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U , ( Géogr.  ) nom  de  deux  vil- 
les & de  deux  rivières  de  la  Chi- 
ne , marquées  dans  l’Atlas  chi- 
nois, auquel  je  renvoie  les  cu- 
rieux , fi  ce  nom  vient  à fe  pré- 
fenter  dans  leurs  lettures.(Z).  /.) 

JUAN  d‘e  PUERTO- 
RICCO,  SAN,(  Géogr .)  ou 
fimplement  Porto-Ricco , île  de  l’Amérique  méridio- 
nale , entre  les  Antilles,  de  40  lieues  de  long  fur  10 
de  large.  Elle  fut  découverte  par  Chriftophe  Co- 
lomb en  Octobre  1493  ; elle  eft  remplie  de  monta- 
gnes fort  hautes  , de  rivières  & de  vallées;  abon- 
dantes en  fucre , en  cafl'e  & en  boeufs.  On  y trouve 
plufieurs  arbres  finguliers.  Ses  mines  d’or  font  ou 
épuifées  ou  négligées,  faute  d’ouvriers. 

La  principale  ville,  commencée  en  1514,  eft 
Puerto  - Ricco  , que  les  François  nomment  Portoric. 
Son  port  eft  fpacieux , à l’abri  des  vents , & com- 
mandé par  une  fortereffe  ; mais  Drak  prit  Puerto- 
Ricco  en  1595,  & fit  dans  cette  ville  un  riche  butin  ; 
Baudouin,  général  de  la  flote  hollandoile , eut  le  mê- 
me fuccès  en  1615.  Portoric  eft  fituée  fur  la  pointe 
fepjtentrionale  de  l’île,  à 80  lieues  de  S.Domingue. 
Long,  g 12.  latit.  18.  go.  ( D.  J.  ) 

JUAN  de  la  FRONTERA,  san,  ( Géogr .)  ville 
de  l’Amérique  au  Chili,  au  pié  des  Andes,  dans  la 
province  de  Chicuito,  près  du  lac  de  Guanacacho. 
Le  terroir  de  cette  ville  eft  habité  par  des  Indiens 
tributaires  du  roi  d’Efpagne.  Elle  eft  à 120  lieues 
de  Lima,  35  N.  E.  de  Saint-Iago.  Long.  gu.  latit. 
mérid.  gg.zS.  (ZL  /.) 

JUBARTE,  1.  f.  ( Hijl.  nat.')  efpece  de  baleines 
qui  n’ont  point  de  dems  ; on  en  trouve  près  des  Ber- 
mudes , elles  font  plus  longues  que  celles  du  Groen- 
land, mais  elles  ne  font  point  de  la  même  grolfeur. 
Elles  fe  nourriflent  communément  des  herbes  qui  lé 
trouvent  au  fond  de  la  mer,  comme  on  a pli  en  ju- 
ger par  l’ouverture  de  la  grande  poche  du  ventricule 
de  ces  animaux,  qui  étoit  remplie  d’une  fubftance 
verdâtre  & femblable  à de  l’herbe.  Voyt ç les  Tran- 
faclions  philofophiques  , année  166 5.  n°.  1. 

JUBE  , f.  m.  ( Théolog .)  tribunes  élevées  dans  les 
églifes  , & fur-tout  dans  les  anciennes , entre  la  nef 
& le  chœur , & dans  laquelle  on  monte  pour  chan- 
ter l’épître , l’évangile , lire  des  leçons , prophéties , 
&c. 


Ce  nom  lui  a , dit-on , été  donné , parce  que  le 
diacre,  foudiacre  ou  lefteur,  avant  que  de  com- 
mencer ce  qu’il  doit  chanter  ou  réciter , demande  au 
célébrant  fa  bénédifrion , en  lui  adreffant  ces  pa- 
roles : jubé , Domine , benedicere. 

On  le  nomme  en  latin  ambo , qui  vient  du  grec 
avx fiant parce  qu’en  effet  on  monte  au  jubé  par 
des  degrés  pratiqués  des  deux  côtés.  D’autres  veu- 
lent que  pour  cette  raifon  on  le  dérive  d 'ambo , am- 
borum  , deux.  Etymologie  qui  paroît  bien  froide  & 
bien  forcée. 

C’eft  à caufe  de  ces  degrés  qu’on  a nornnaé  graduel 
la  partie  de  la  meffe  qui  fe  chante  entre  l’épitre  & 
l’évangile.  L'évangile  fe  chantoit  tout  au  haut  du 
jubé , & l’épître  fur  le  pénultième  degré. 

On  voit  peu  de  jubés  dans  les  églifes  modernes , 
il  y en  a même  plufieurs  anciennes  où  on  les  a 
fupprimés.  M.Thiers,  dans  un  traité  particulier  fur 
les  jubés,  a regardé  cette  fuppreflion  prefque  comme 
■un  facrilege,  & donne  le  nom  fingulier  d 'ambono- 
Tome  1X% 
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clajlts , ou  brifeurs  de  jubés  , à ceux  qui  les  démolif- 
foient,  ou  qui  en  permettoient  la  deftruttion  que  la 
vivacité  de  fon  zèle  n’a  pourtant  point  empêchée. 
V oyeç  AiMBON.  Voye{  aujji  nos  PI.  d'Archit. 

JUBETA , f.  m.  ( Hijl . nat.  Bot.  ) c’eft  un  arbre  du 
Japon, de  la  groffeur  du  prunier,  dont  les  fleurs  & les 
baies  reffemblent  à celles  du  troefne.  Son  écorce  eft: 
verdâtre.  Ses  feuilles  font  en  grand  nombre , difpo- 
fées  l’une  vis-à-vis  de  l’autre,  de  figure  ovale , ten- 
dres & fujettes  à fe  flétrir  bien-tôt.  Le  noyau  eft 
blanc  , d’un  goût  aftringent  & cauftique.  Ses  baies 
paffent  pour  venimeufes. 

JUBILÉ  , f.  m.  ( Théolog.')  fe  difoit  chez  les  Juifs 
de  la  cinquantième  année  qui  fuivoit  la  révolution 
de  fept  femaines  d’années , lors  de  laquelle  tous  les 
efclaves  étoient  libres , & tous  les  héritages  retour- 
noient en  la  poffeflion  de  leurs  premiers  maîtres. 
V oyc{  Année  6*Sabath. 

Ce  mot , fuivant  quelques  auteurs , vient  de  l’hé- 
breu jobel , qui  fignifie  cinquante  ; mais  c’eft  une  mé- 
prife , car  le  mot  hébreu  jobel  ne  fignifie  point  cin- 
quante , ni  les  lettres  prifes  pour  des  chiffres , ou , 
félon  leur  puiflance  numérale,  ne  font  point  50, 
mais  10,  6, 1 & 30,  c’eft-à-dire  48.  D’autres  di- 
fent  que  jobel  fignifioit  un  bélier , & qu'on  annonçoit 
le  jubilé  avec  un  cor  fait  d’une  corne  de  bélier  en 
mémoire  de  celui  qui  apparut  à Abraham  dans  le 
buiffon.  Mafios  croit  que  ce  nom  vient  de  Jubâl,  qui 
fut  le  premier  inventeur  des  inftrumens  de  Mufique, 
auxquels  pour  cette  raifon  on  donna  fon  nom.  Delà 
enluite  les  noms  de  jobel  & de  jubilé  pour  fignifier 
l’année  de  la  délivrance  & de  rémiflion,  parce  qu’on 
l’annonçoit  avec  un  des  inftrumens  qui  ne  furent 
d’nbord  que  des  cornes  de  bélier  & fort  imparfaits. 
Diction,  de  Trévoux. 

Il  eft  parlé  allez  au  long  du  jubilé  dans  le  xxv® 
chapitre  du  Lévitique , où  il  eft  commandé  aux  Juifs 
de  compter  fept  femaines  d’années,  c’eft-à-dire  fept 
fois  fept,  qui  font  quarante-neuf  ans  , & de  fanfti- 
fier  la  cinquantième  année.  Les  Chronologiftes  ne 
conviennent  pas  fi  cette  année  jubilaire  étoit  la  qua- 
rante-neuvieme  ou  la  cinquantième. Les  achats  qu’on 
faifoit  chez  les  Juifs  des  biens  &des  terres  n’étoient 
pas  à perpétuité  , mais  feulement  jufqu’à  l’année  du 
jubilé.  La  terre  fe  repofoit  auflî  cette  année-là  & il 
étoit  défendu  de  la  femer  & de  la  cultiver.  Les'juifs 
ont  pratiqué  ces  ufages  fort  exaftement  jùfqu’à  la 
captivité  de  Babylone.  Mais  ils  ne  les  obfervercnt 
plus  après  le  retour , comme  il  eft  marqué  dans  le 
talmud  par  leurs  do&eurs,  qui  aflùrent  qu’il  n’y  eut 
plus  d z jubilés  foUs  le  fécond  temple.  Cependant  R. 
Moïfe , fils  de  Maimon , dans  fon  abrégé  du  talmud  * 
dit  que  les  Juifs  ont  toujours  continué  de  compter 
leurs  jubilés  y parce  que  cette  fupputation  leur  lèr- 
voit  pour  régler  leurs  années , & fur-tout  chaquo 
feptieme  année,  qui  étoit  la  fabbatique,  & certaines 
fêtes  qui  dévoient  régulièrement  revenir  à des  tems 
marqués.  M.  Simon , fuppl.  aux  cércmon.  des  Juifs. 

On  donne  aujourd’hui  le  nom  de  jubilé  à une  fo- 
lemnité  ou  cérémonie  eccléfiaftique  qu’on  fait  pour 
gagner  une  indulgence  plémere  que  le  pape  accorde 
extraordinairement  à l’Eglile  univerlelle,  ou  tout 
au  moins  à ceux  qui  vifirent  les  églifes  de  S.  Pierre 
& de  S.  Paul  à Rome.  Voye^  Indulgence. 

Le  jubilé  fut  établi  par  Boniface  VIII.  l’an  1300 
en  faveur  de  ceux  qui  ifoient  ad  limina  apojlolorum , 
& il  voulut  qu’il  ne  fe  célébrât  que  de  cent  en  cent 
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ans.  L’année  de  cette  célébration  apporta  tant  de 
richeffes  à Rome , que  les  Allemands  l’appelloient 
Vannée  d'or , &:  que  Clément  VI.  jugea  à propos  de 
réduire  la  période  du  jubilé  à cinquante  ans.  Urbain 
VI.  voulut  qu’on  le  célébrât  tous  les  trente-cinq  ans, 
& Sixte  IV.  tous  les  vingt-cinq  ans , pour  que  cha- 
cun pût  en  jouir  une  fois  en  fa  vie. 

On  appelle  ordinairement  ce  jubilé , le  jubilé  de 
l’année  lainte.  La  cérémonie  qui  s’obferve  à Rome 
pour  l’ouverture  de  ce  jubilé , confiftc  en  ce  que  le 
pape  , ou  pendant  la  vacance  du  liège , le  doyen  des 
cardinaux , va  à S.  Pierre  pour  faire  l’ouverture  de 
la  porte  fainte  qui  eft  murée , & ne  s’ouvre  qu’en 
cette  rencontre.  Il  prend  un  marteau  d’or,  & en 
frappe  trois  coups  en  dilant , aperite  mihi  portas  juf- 
titice , &c.  puis  on  achevé  de  rompre  la  maçonnerie 
qui  bouche  la  porte.  Enfuite  le  pape  le  met  à ge- 
noux devant  cette  porte  pendant  que  les  péniten- 
ciers de  S.  Pierre  la  lavent  d’cau-benite,  puis  prenant 
la  croix  , il  entonne  le  te  Dtum , & entre  dans  l’églife 
avec  le  clergé.  Trois  cardinaux  légats  que  le  pape 
a envoyés  aux  trois  autres  portes  faintes,  les  ouvrent 
avec  la  même  cérémonie.  Ces  trois  portes  font  aux 
églifes  de  S.  Jean  deLatran,  de  S.  Paul  & de  fainte 
Marie  majeure.  Cette  ouverture  fe  fait  toujours  de 
vingt-cinq  en  vingt-cinq  ans  aux  premières  vêpres 
de  la  fête  de  Noël.  Le  lendemain  matin,  le  pape 
donne  la  bénédiélion  au  peuple  en  forme  de  jubilé. 
L’année  fainte  étant  expirée , on  referme  la  porte 
fainte  la  veille  de  Noël  en  cette  maniéré.  Le  pape 
bénit  les  pierres  & le  mortier,  pofe  la  première  pierre, 
& y met  douze  cadettes  pleines  de  médailles  d’or  & 
d’argent , ce  qui  fe  fait  avec  la  même  cérémonie  aux 
trois  autres  portes  faintes.  Le  jubilé  attiroit  autrefois 
à Rome  une  quantité  prodigieufe  de  peuple  de  tous 
les  pays  de  l’Europe.  Il  n’y  en  va  plus  guere  aujour- 
d’hui que  des  provinces  d’Italie , fur-tout  depuis  que 
les  papes  accordent  ce  privilège  aux  autres  pays, 
qui  peuvent  faire  le  jubilé  chez  eux , & participer  à 
l’indulgence. 

Boniface  IX.  accorda  des  jubilés  en  divers  lieux 
à divers  princes  &monafteres,  par  exemple,  aux 
moines  de  Cantorbery  , qui  avoient  un  jubilé  tous 
les  cinquante  ans  , durant  lequel  le  peuple  accou- 
roit  de  toutes  parts  pour  vifîter  le  tombeau  de  faint 
Thomas  Becket.  Les  jubilés  font  aujourd’hui  plus 
fréquens,  & le  pape  en  accorde  fuivant  les  befoins 
de  l’Eglife.  Chaque  pape  donne  ordinairement  un 
jubilé  l’année  de  fa  consécration. 

Pour  gagner  le  jubilé,  la  bulle  oblige  à des  jeûnes, 
à des  aumônes  & à des  prières.  Elle  donne  pouvoir 
aux  prêtres  d’abfoudre  des  cas  réfervés,  de  faire  des 
commutations  de  vœux,  ce  qui  fait  la  différence  d’a- 
vec l’indulgence  pléniere.  Au  tems  du  jubilé  toutes 
les  autres  indulgences  font  fufpendues. 

Edouard  III.  roi  d’Angleterre,  voulut  qu’on  ob- 
fervât  le  jour  de  fanaiffance  en  forme  Ae  jubilé,  lorf- 
qu’il  fut  parvenu  à l’âge  de  cinquante  ans.  C’eft  ce 
qu’il  fît  en  relâchant  les  prifonniers,  en  pardonnant 
tous  les  crimes , à l’exception  de  celui  de  trahifon , 
en  donnant  de  bonnes  lois,  & en  accordant  plufieurs 
privilèges  au  peuple. 

Il  y a des  jubilés  particuliers  dans  certaines  villes 
à la  rencontre  de  certaines  fêtes.  AuPuy  en  Velay, 
par  exemple,  quand  la  fête  de  l’Annonciation  arrive 
le  vendredi  faint  ; & à Lyon , quand  celle  de  S.  Jean- 
Baptifte  concourt  avec  la  fête-Dieu. 

L’an  1640,  les  Jéfuites  célébrèrent  à Rome  un 
jubilé  folemnel  du  centénaire  depuis  ia  confirmation 
de  leur  compagnie  ; & cette  même  fête  fe  célébra 
dans  toutes  les  maifons  qu’ils  ont  établies  en  divers 
endroits  du  monde. 

Jubilé  ou  Jubilaire,  ( Hijl . eccléfajl.)  fe  dit 
d’un  religieux  qui  a cinquante  ans  de  profefjon  dans 
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un  monaftere,  ou  d’un  eccléfiaftique  qui  a deffervî 
une  églife  pendant  cinquante  ans. 

Ces  fortes  de  religieux  font  difpenfés  en  certains 
endroits  des  matines  & des  rigueurs  de  la  réglé. 

On  appelle  auffi  dans  la  faculté  de  Théologie  de 
Paris , jubilé , tout  dofleur  qui  a cinquante  ans  de 
doflorat , & il  jouit  de  tous  les  émolumens  , droits, 
&c.  fans  être  tenu  d'affilier  aux  affemblées,  thèfes, 
& autres  aétes  de  la  faculté. 

Jubilé  fe  dit  encore  d’un  homme  qui  a vécu  cent 
ans,  & d une  poffeffion  ou  prefcription  de  cinquante 
ans  : Si  uger  non  invenietur  in  fcriptione , inquiratur  de 
fenioribus , quantum  temporis  fuit  cum  altero  , & fifub 
ceno  jubilæo  manjît  fine  vituperatione  , maneat  in  ater- 
num. 

JUCATAN,  ( Géogr. ) grande  province  de  l’Amé- 
rique dans  la  Nouvelle  Éfpagne,  découverte  en  par- 
tie par  Ferdinand  de  Cordoue  en  1 5 17  ; elle  eft  vis- 
à-vis  de  l’île  de  Cuba.  Il  y a dans  cette  province 
beaucoup  de  bois  pour  la  conftruélion  des  navires  , 
du  miel , de  la  cire,  de  la  falfepareille , de  la  cafte, 
& quantité  de  mahis  : mais  on  n’y  a point  découvert 
de  mines  d’argent , & l’on  n’y  recueille  point  d’indi- 
go ni  de  cochenille.  La  pointe  de  Jucatan , que  les 
Indiens  appellent  Eccampi,  gît  à 11  degrés  de  hau- 
teur ; elle  a dans  fa  moindre  largeur  80  de  nos  lieues, 
& 200  lieues  de  long.  Cette  province  eft  moins  con- 
nue par  le  nom  d e Jucatan  que  par  celui  de  Campê- 
che,  port  très -dangereux  à la  vérité,  puifqu’il  eft 
rempli  de  bancs  & d’écueils , mais  fameux  par  l'on 
bois  qui  eft  néceffaire  aux  belles  teintures.  La  pénin- 
fule  de  Jucatan  eft  fituée  depuis  le  feizieme  degré  de 
latitude  feptentrionale  jufqu’au  vingt-deux,  depuis 
le  golfe  de  Gonajos  jufqu’au  golfe  de  Trille.  Les  Ef- 
pagnols  occupent  la  partie  occidentale , & les  In- 
diens l’orientale  , qui  eft  du  côté  de  Honduras , mais 
ces  Indiens  font  en  très-petit  nombre , tous  tribu- 
taires , ou,  pour  mieux  dire,  efclaves  de  leurs  con- 
quérans.  ( D.  J.  ) 

JUCC  A,  f.  f.  ( Hijl . natur.')  nom  que  l’on  donne  en 
certains  endroits  de  l’Amérique  à la  racine  de  ma- 
nioc. Voye^  Cass  ave  6*  Manioc. 

JUCHART , f.  m.  (( Economie .)  mefure  ufitée  dans 
la  Suiffe  pour  mefurer  les  terres,  elle  contient  140 
verges  de  Balle,  ou  287  verges  de  Rhinland  , en 
quarré.  Ce  mot  vient  du  mot  latin  juger. 

JUCHÉ,  adj.  ( Maréchallerie .)  un  cheval  juché  eft 
celui  dont  les  boulets  des  jambes  de  derrière  font  le 
même  effet  que  ceux  des  jambes  de  devant. 

JUDAIQL1ES  ( Pierres),  Hijl.  natur.  Litologic , 
ce  font  des  pierres  d’une  forme  ovale  & femblable  à 
des  olives,  ayant  ordinairement  une  queue  par  un  de 
leurs  côtés.  Quelques  naturaliftes  les  ont  auffi  dé- 
fignées  fous  le  nom  de  pierres  d'olives  ; elles  font  plus 
ou  moins  pointues  & allongées  ; il  y en  a qui  font 
unies  ; d’autres  font  fillonnées  ; d’autres  font  rem- 
plies de  petits  tubercules.  Quelques  gens  les  ont  re- 
gardées comme  des  glands  pétrifiés  ; mais  il  y a toute 
apparence  que  ce  font  des  tubercules  ou  pointes 
d’ourfins  pétrifiées.  Quelques  naturaliftes  ont  auffi 
donné  le  nom  de  pierres  judaïques  à des  pierres  cylin- 
driques , longues  & pointues  par  un  bout  & arron- 
dies par  l’autre  ; elles  font  auffi  ou  liftes  ou  fillon- 
nées  ou  garnies  des  tubercules.  Ce  font  pareillement 
des  pointes  d’ourfins  pétrifiées  ou  d’éohinites.  Voye^ 
la  Minéralogie  de  Wallerius  , tome  II.  p.  ÿj.  6*  Juiv. 
Ces  pierres  ont  été  ainfi  nommées,  parce  qu’elles 
fe  trouvoient  en  Judée  & dans  la  Paleftine.  Il  s’en 
trouve  auffi  en  Siléfie  & dans  d’autres  pays. 

On  leur  attribuoit  autrefois  de  grandes  vertus  mé- 
dicinales , & l’on  prétendoit  que  la  pierre  judaïque 
pulvérifée  & prife  dans  de  l’eau  chaude  étoit  un 
grand  diurétique  & un  remede  fouverain  contre  la 
pierre  des  reins  & de  la  veffie  : voilà  apparemment 
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pourquoi  Pline  l’a  nommée  tccoluhos.  (— ) 

JUDAISER , v.  neur.  {Gram.  Théolog, .)  c’eft  avoir 
de  l’attachement  aux  cérémonies  judaïques.  On  a 
reproché  aux  premiers  Chrétiens  de  judaïfer.  Nous 
ditons  aujourd’hui  qu’un  homme  judaife,  lorfqu’il 
eft  obfervateur  trop  fcrupuleux  des  choies  peu  im- 
portantes de  la  religion,  s’il  y a de  pareilles  choies. 

JUDAÏSME,  1'.  m.  ( Théolog.  ) religion  des  Juifs. 
Le  judaïfme  étoit  fondé  fur  l’autorité  divine , 6c  les 
Hébreux  l’avoient  reçu  immédiatement  du  ciel  ; 
mais  il  n’étoit  que  pour  un  tems  , & il  devoit  faire 
place , du  moins  quant  à la  partie  qui  regarde  les 
cérémonies,  à la  loi  que  J.  C.  nous  a apportée. 

Le  Judaïfme  étoit  autrefois  partagé  en  plulieurs 
feéles  , dont  les  principales  étoient  celles  des  Phari- 
iïens , des  Saducéens  6c  des  Elfeniens.  Voye{  Pha- 
risiens , Saducéens,  &c. 

On  trouve  dans  les  livres  de  Moïfe  un  fyltème 
complet  de  Judaïfme.  Il  n’y  a plus  aujourd’hui  que 
deux  fe&es  chez  les  Juifs  ; l’avoir,  celle  des  Garnîtes, 
qui  n’admettent  d’autre  loi  que  celle  de  Moïle,  6c 
celle  des  rabbins  qui  y joignent  les  traditions  du 
talmud.  Voye^  Caraïte  & Rabbin. 

On  a remarqué  que  le  Judaïfme  elf  de  toutes  les 
religions  celle  que  l’on  abjure  le  plus  difficilement. 
Dans  la  dix-huitieme  année  du  régné  d’Edouard  I. 
le  parlement  lui  accorda  un  quinzième  lur  les  biens 
du  royaume  pour  le  mettre  en  état  d’en  chafler  les 
Juifs. 

Les  Juifs  8c  tous  lesbiens  qu’ils  poffédoient  appar- 
tenoient  autrefois  en  Angleterre  au  l'eigneur  fur  les 
terres  duquel  ils  vivoient,  & qui  avoit  fur  eux  un 
empire  fi  abfolu  qu’il  pouvoit  les  vendre  fans  qu’ils 
pidfent  fe  donner  à un  autre  feigneur  fans  la  per- 
miffion.  Mathieu  Paris  dit  que  Henri  III.  vendit  les 
Juifs  à fon  frère  Richard  pour  le  terme  d’une  année, 
afin  que  ce  comte  éventrât  ceux  que  le  roi  avoit 
déjà  écorchés  : Quos  rex  excoriaverat , cornes  evifee- 
raret. 

Ils  étoient  diftingués  des  Chrétiens  , tant  durant 
leur  vie  qu’apres  leur  mort , car  ils  avoient  des  ju- 
ges particuliers  devant  lefquels  leurs  caufes  étoient 
portées,  &ils  portoient  une  marque  fur  leurs  habits 
en  forme  de  table,  qu’ils  ne  pouvoient  quitter  en 
Portant  de  chez  eux , fans  payer  une  amende.  On  ne 
les  enterroit  jamais  dans  la  contrée  , mais  hors  des 
murailles  de  Londres. 

Les  Juifs  ont  été  fouvent  proferits  en  France, 
puis  rétablis.  Sous  Philippe  le  Bel  en  1 30S,  ils  furent 
tous  arrêtés , bannis  du  royaume , 6 C leurs  biens 
confifqués.  Louis  leFIutin  fon  lïiccelTeur  les  rappella 
en  1320.  Philippe  le  Long  les  chaffa  de  nouveau , 6c 
en  fit  briller  un  grand  nombre  qu’on  accufoit  d’avoir 
voulu  empoifonner  les  puits  & les  fontaines.  Autre- 
fois en  Italie,  en  France  6c  A Rome  même  on  confif- 
quoit  les  biens  des  Juifs  qui  fe  convertifl'oient  à la 
foi  chrétienne.  Le  roi  Charles  VI.  les  déchargea  en 
France  de  cette  confifcation,  qui  jufques-là  s’étoit 
faite  pour  deux  railons  , i°.  pour  éprouver  la  foi 
de  ces  nouveaux  convertis,  n’étant  que  trop  ordi- 
naire à ceux  de  cette  nation  de  feindre  de  fe  fou- 
mettre  à l’Evangile  pour  quelque  intérêt  temporel, 
fans  changer  cependant  intérieurement  de  croyan- 
ce ; 20.  parce  que  comme  leurs  biens  venoient  pour 
la  plupart  de  l’ufure  , la  pureté  de  la  morale  chré- 
tienne fembloit  exiger  qu’ils  en  fifl'ent  une  rellitu- 
tion  générale , 6c  c’eft  ce  qui  fe  faifoit  par  la  confif- 
cation. D.  Mabillon,  veter.  analecl.  tom.  III. 

Les  Juifs  font  aujourd’hui  tolérés  en  France,  en 
Allemagne,  en  Pologne,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, à Rome,  àVenife,  moyennant  des  tributs 
qu’ils  payent  aux  princes.  Ils  font  auffifort  répandus 
en  Orient.  Mais  l’inquifition  n’en  foufire  pas  en  Ef- 
pagne  ni  en  Portugal.  Voyc{  Juifs. 

Tome  IX. 


J U D 3 

JUDE , E pitre  de  S.  ( Théo l.  ) nom  d’un  des  livres 
canoniques  du  nouveau-Teftament  écrit  par  l’apôtre 
faint  Jude , furnommé  Thadée  ou  Le  b bée  6c  le  fié , 
qui  cft  appelle  aufîi  quelquefois  le  frere  du  Seigneur  , 
parce  qu’il  étoit,  à ce  qu’on  croit,  fils  de  Marie  Iceur 
de  la  fainte  Vierge  , 61  frere  de  faint  Jacques  le  mi- 
neur évêque  de  Jérufalem. 

Cette  épître  n’eft  adrefiée  à aucune  églife  parti- 
culière , mais  à tous  les  fidèles  qui  font  aimés  du  pere 
6c  appellés  du  fils  notre-Seigneur.  Il  paroît  cepen- 
dant par  le  verfet  17  de  cette  épître  oh  il  cite  la  fé- 
condé de  faint  Pierre,  &par  tout  le  corps  de  la  lettre 
oh  il  imite  les  expreffions  de  ce  prince  des  apôtres  , 
comme  déjà  connues  à ceux  à qui  il  écrit  ; que  fon 
delfein  a été  d’écrire  aux  Juifs  convertis  qui  étoient 
répandus  dans  toutes  les  provinces  d'Orient , dans 
l’Afie  mineur  6c  au-delà  de  l’Euphrate.  Il  y combat 
les  fauxdoéteurs  qu’on  croit  être  les  Gnoftiques  , les 
Nicolaïtes  , 6c  les  Simoniens  qui  troubloient  déjà 
l’Eglife. 

On  ignore  en  quel  tems  elle  a été  écrite  ; mais  elle 
eft  certainement  depuis  les  hérétiques  dont  on  vient 
de  parler  ; d’ailleurs  laint  Jude  y parle  des  apôtres 
comme  morts  depuis  quelque  tems  ; ce  qui  fait  con- 
jefturer  qu’elle  elt  d’après  l’an  de  J.  C.  66 , 6c  même 
félon  quelques-uns , écrite  après  la  ruine  de  Jerufa- 
lem. 

Quelques  anciens  ont  douté  de  la  canonicité  & de 
l’authenticité  de  cette  épître.  Eulèbe  témoignequ’elle 
a été  peu  citée  parles  écrivains  eccléfiaftiques , liv. 
II.  ckap.  23.  mais  il  remarque  en  même  tems  qu’on 
la  lifoit  publiquement  dans  plufieurs  églifes.  Ce  qui 
a le  plus  contribué  à la  faire  rejetter  par  plufieurs  , 
c’cftque  l’apôtre  y cite  le  livre  d’Enoch  ou  du  moins 
fa  prophétie.  Il  y cite  auffi  un  fait  de  la  vie  de  Moit- 
ié qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  livres  canoniques 
de  l’ancien-Teftament , 6c  qu’on  croit  avoir  été  pris 
d’un  ouvrage  apocryphe , intitulé  Vafomption  de 
Moïfe.  Mais  enfin  elle  cft  reçue  comme  canonique 
depuis  plufieurs  fiecles  , parce  que  faint  Jude  pou- 
voit favoir  d’ailleurs  ce  qu’il  cite  des  livres  apocry- 
phes , ou  qu’étant  infpire  il  pouvoit  y difeerner  les 
vérités  des  erreurs  avec  lefquelles  elles  étoient  mê- 
lées. 

Grotius  a cru  que  cette  épître  n’étoit  pas  de  faint 
Jude  apôtre,  mais  de  Judas  quinzième  évêque  de  Je- 
rafale  m , qui  vivoit  fous  Adrien.  Il  penle  que  ces 
mots  frater  autan  Jacobi, qu’on  lit  au  commencement 
de  cette  épître  , ont  été  ajoutés  par  les  copifles  , 6c 
que  laint  Jude  n’auroit  pas  oublié  , comine  il  fait, 
de  s’y  qualifier  apôtre  ; qu’enfin  toutes  les  églifes  au- 
roient  reçu  cette  épître  dès  le  commencement , li 
on  eut  crû  qu’elle  eût  été  d’un  apôtre  : mais  cet  au- 
teur ne  donne  aucune  preuve  de  cette  addition  pré- 
tendue. Saint  Pierre, faint  Paul  & faint  Jean  11e  met- 
tent pas  toujours  leur  qualité  d’apôtres  à la  tête  de 
leurs  lettres.  Enfin  le  doute  de  quelques  égides  fur 
l’authenticité  de  cettcépitre , ne  lui  doit  pas  plus  pré- 
judicier cpie  le  même  doute  fur  tant  d’autres  livres 
canoniques  de  l’ancien  & du  nouvcau-Teftamenr. 
On  a auffi  attribué  à faint  Jude  un  faux  évangile  qui 
a été  condamné  par  le  pape  Gélafe.  Voye^  Apocry- 
phes. Calmet  , Diclion.de  la  Bille. 

JUDÉE  , la  , ( Géog.  ) pays  d’Afie  fur  les  bords 
de  la  méditérannée  , entre  cette  mer  au  couchant , 
la  Syrie  au  nord  ; les  montagnes  qui  font  au-delà  du 
Jourdain  à l’orient,  6c  l’Arabie  au  midi. 

Sa  longueur  prile  depuis  la  Syrie  antiochienne  juf- 
u’à  l’Egypte,  faifoit  environ  loixanre-dix  lieues,  & 
1 largeur  depuis  la  Méditerrannée  jufqu’à  l’Arabie 
pétrée , environ  trente  lieues  ; Jérufalem  en  étoit  la 
capitale.  Voye 1 Jérusalem. 

On  appelloit  anciennement  la  Judée  le  pays  de 
Chanaan;enl'uite  on  lui  donna  le  nom  de  Paleltine, 
A ij 
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de  Terre  promifc  , de  royaume  de  Juda  , de  terre 
d’ifraël , & finalement  de  Terre-fainte.  Elle  eft  arro- 
fée  par  le  Jourdain  6c  quelques  torrens  ; les  monta- 
gnes les  plus  hautes  du  pays  font  le  Liban  & 1 anti- 
Liban. 

La  Judée , avant  Jofué  , fut  gouvernée  par  des 
ïois  chananéens;  après  Jofué  , les  Itraëlites  furent 
tantôt  fous  plufieurs  fervitudes  , & tantôt  eurent 
pour  chefs  des  magiftrats  qu’ils  nommèrent  juges 
auxquels fuccéderent des  rois  de  leur  nation;  mais 
depuis  le  retour  de  la  captivité  , la  Judée  demeura 
foumife  aux  rois  de  Perfe , aux  fucceffeurs  d’Ale- 
xandre le  grand  , enfuite  tantôt  aux  rois  de  Syrie , 
& tantôt  aux  rois  d’Egypte.  Après  cela  des  Afmo- 
néens  gouvernèrent  la  Judée  en  qualité  de  princes  6c 
de  grands-prêtres,  jufqu’à  ce  quelle  fût  réduite  en 
province  par  les  Romains , fous  le  departement  de 
la  Syrie. 

Depuis  la  chute  de  l’empire  romain , les  Arabes , 
les  Mahométans  , les  princes  chrétiens , les  Chora- 
zans , fe  font  rendus  maîtres  de  la  Judée , enfin  ce  pays 
efttombé  fous  la  domination  de  la  Porte-ottomane. 
Nous  indiquerons  fon  étatpréfent  au  mot  Palesti- 
ne ; & pour  le  refte  , nous  renvoyerons  le  ledeur  à 
l’excellente  defeription  que  Réland  en  a publiée. 
(D. J.) 

Judée  , Bitume  de , ( Hijl.  nat.  ) nom  donne  par 
Pline  & par  quelques  autres  naturaliftes  à une  efpece 
d’afphalte  ou  de  bitume  folide  , d’un  noir  luifant , 
extrêmement  léger  , qui  fe  trouve  en  Judée  nageant 
à la  furface  des  eaux  de  la  mer  Morte.  Voye^  As- 
phalte & Asphaltide. 

JUDENBOURG,  ( Géog.  ) Judenburgum  , ville 
d’Allemagne  dans  le  cercle  d’Autriche , capitale  de 
la  haute  Stirie.  Une  fingularité  du  gouvernement  de 
cette  ville,  eft  que  lemagiftrat  n’y  juge  point  à mort, 
6c  que  toutes  les  caufes  criminelles  fe  portent  à 
Gratz  ; voye[  Zeyler  Stiriæ  typograph.  Judenbourg 
eft  dans  un  canton  agréable  , à 14  milles  N-  O.  de 
Gratz,  25  S.  O.  de  Vienne.  Long.  j2.  55.  lut.  47. 
20.  {D.  J.  ) 

JUDlCATURE,f.  f.  (JuriJpntd .)  eft  l’état  de  ceux 
qui  font  employés  à l’adminiftration  de  la  juftice. 

On  appelle  offices  de  judicature , ceux  qui  ont 
pour  objet  l’adminiftration  de  la  juftice  , tels  que  les 
offices  de  préfidens  , confeillers  , baillifs , prévôts  , 
&c.  Les  offices  de  greffiers , huiffiers  , procureurs , 
notaires,  font  aufîi  compris  dans  cette  même  clafle. 

Le  terme  de  judicature  eft  quelquefois  pris  pour  tri- 
bunal ; on  dit  la  judicature  d’un  tel  endroit , comme 
qui  diroit  le  corps  des  juges.  s 

Quelquefois  auffipar  judicature  on  entend  1 éten- 
due de  la  jurisdidion , ou  le  reffort  d’un  juge. 
(J') 

JUDICELLO  le , {Gèog.  ) Petite  riviere  deSl.“ 
cile , dans  le  val  de  Noto, félon  M.  de  ll’fie.  Elle  a fa 
fource  auprès  de  la  Motta  di  fanda  Anaftafia , coupe 
en  deux  la  ville  de  Catane  & le  perd  dans  la  mer. 
C’eft  VAmenanus  des  anciens,  du  moins  de  Strabon 
liv.  V.  pag.  2 40.  qui  remarque  , qu’après  avoir  été 
à fec  pendant  quelques  années  , il  avoit  commence 
à couler.  CD.  J.) 

JUDICIAIRE , adj.  ( Jurifprud.  ) eft  ce  qui  fe  fait 
en  jugement , ou  par  autorité  de  juftice,  ou  qui  ap- 
partient à la  juftice  ; ainfi  une  requêt tt  judiciaire  eft 
celle  qui  fefait  fur  le  barreau. 

Un  bail  judiciaire  eft  celui  qui  fe  fait  par  autorité 
de  juftice. 

La  pratique  judiciaire  ou  les  formes  judiciaires  , 
font  le  ftyle  ufité  dans  les  tribunaux  pour  les  procé- 
dures & pour  les  jugemens.  ( A ) 

* JUDICIEUX,  adj.  ( Gramm.)  qui  marque  du 
jugement,  de  l’expérience  & du  bon  fens.  Un  en- 
iend  plus  de  chofes  ingémeufes  6c  délicates,  que  de 
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chofes  fenfées  Sc  judicieufes.  Il  n’importe  de  plaire 
qu’aux  hommes  judicieux-,  ce  font  leur  autorité  qui 
entraîne  l’approbation  des  contemporains , & leurs 
jugemens  que  l’avenir  ratifie.  Un  trait  ingénieux 
amufe  en  convcrfation  ; mais  il  n’y  a que  le  mot ju- 
dicieux  quife  foutienne  par  écrit. 

JUDITH  , livre  de , ( Théolog.  ) nom  d’un  des  li- 
vres canoniques  de  l’ancien-Teftamcnt , ainfi  appel- 
lé  parce  qu’il  contient  l’hiftoire  de  Judith  héroïne 
ifraëlite  , qui  délivra  la  ville  de  Béthulie  fa  patrie 
affiégée  par  Holopherne  général  de  Nabuchodono- 
for  , en  mettant  à mort  ce  même  Holopherne. 

L’authencité  & la  çanonicité  du  livre  de  Judith 
font  des  points  fort  conteftés.  Les  Juifs  lifoient  ce 
livre  , &le  confervoient  du  temsde  faint  Jérôme  ; 
faint  Clément  pape  l’a  cité  dans  fon  épître  aux  Co- 
rinthiens , auffi-bien  que  l’auteur  des  conftitutions 
apoftoliques  , écrites  fous  le  nom  du  même  faint 
Clément.  S.  Clément  d’Alexandrie , liv.  IP.  des  Jlro- 
mates  ; Origene , Homel.  \Q  fur  Jérémie , 6c  tome  III. 
fur  faint  Jean ; Tertulien,  lib.  de  Monogamia , cap. 
ij.  faint  Ambroife  , lib.  3 de  Officiis , 6c  lib.  de 
vidais , en  parlent  aufti.  Saint  Jérôme  le  cite  dans  Ion 
épître  à Furia , & dans  fa  préface  fur  le  livre  de  Ju- 
dith, il  dit  que  le  concile  de  Nicée  avoit  reçu  ce  li- 
vre parmi  les  canoniques  , non  qu’il  eût  fait  un  ca- 
non exprès  pour  l’approuver , car  on  n’en  connoit 
aucun  où  il  en  l'oit  fait  mention,  & laint  Jérôme  lui- 
même  n’en  cite  aucun  ; mais  il  favoit  peut-être  que 
les  peres  du  concile  l’avoient  allégué , ou  il  préfu- 
moit  que  le  concile  l’avoit  approuvé , puifque  de- 
puis ce  concile  les  peres  l’avoient  reconnu  6c  cité. 
Saint  Athanafe  , ou  l’auteur  de  la  fynopfe  qui  lui  eft 
attribuée,  en  donne  le  précis  comme  des  autres  li- 
vres facrés.  Saint  Augullin,  comme  il  paroît  par  le 
livre  II.  de  la  Doctrine  chrétienne , chap.8.  & toute 
l’églife  d’Afrique  le  reccvoient  dans  leur  canon.  Le 
pape  Innocent  I.  dans  fon  épître  à Exupere  , & le 
pape  Gélale  dans  le  concile  de  Rome,  l’ont  recon- 
nu pour  canonique.  11  eft  cité  dans  laint  Fulgence  Sc 
dans  deux  auteurs  anciens , dont  les  fermons  font 
imprimés  dans  l’appendix  du  cinquième  tome  de 
faint  Auguftin  ; enfin  le  concile  de  Trerfte  l’a  décla- 
ré canonique. 

L’auteur  de  ce  livre  eft  inconnu.  Saint  Jérôme 
in  agg.  cap.  /.  v.  G.  femble  croire  que  Judith  l’écri- 
vit elle-même  ; mais  il  ne  donne  aucune  bonne  preu- 
ve de  fon  fentiment.  D’autres  veulent  que  le  grand- 
prêtre  Joachim  ou  Eliacim  , dont  il  eft  parlé  dans  ce 
livre  , en  foit  l’auteur  ; ce  ne  font  après  tout  que  de 
fimples  conjedures.  D’autres  l’attribuent  à Jofué  , 
fils  de  Jofedech  ; l’auteur, quel  qu’il  foit, ne  paroît  pas 
contemporain.  Il  dit  chap.  xiv.  v.  G.  que  de  fon  tems 
la  famille  d’Achior  fubfiftoit  encore  dans  Ilraël  ; & 
chap.  xvj.  v.  j 1 , qu’on  y célébroit  encore  la  fête  de 
la  vidoire  de  Judith , exprelîïons  qui  infinuent  que 
la  chofe  étoit  pafiee  depuis  alfez  long-tems. 

Les  Juifs,  du  tems  d’Origene,  avoient  l’hiftoire 
de  Judith  en  hébreu,  c’eft- à-dire  félon  toute  apparen- 
ce en  chaldéen,  que  l’on  a fouvent  confondu  avec 
l’hébreu.  Saint  Jérôme  dit  que  de  fon  tems  ils  la  li- 
foient encore  en  chaldéen , & la  mettoient  au  nom- 
bre des  livres hagiogra phes  \voyei_  FIagiographes. 
Sebaftien  Munfter  croit  que  les  juifs  de  Conftantino- 
ple  l’ont  encore  à préfenten  cette  langue  ; maisjuf- 
qu’ici  on  n’a  rien  vu  d’imprimé  de  Judith  en  chal- 
déen. La  verfion  fyriaqueque  nous  en  avons  eft  prife 
fur  le  grec  , mais  fur  un  grec  plus  corred  que  celui 
que  nous  lifons  aujourd’hui.  Saint  Jérôme  a fait  la 
verfion  latine  fur  le  chaldéen  ; 6c  elle  eft  fi  différente 
de  la  grecque  , qu’on  ne  fauroit  dire  que  l’une  & 
l’autre  viennent  de  la  même  fource  &du  même  origi- 
nal. Ce  pere  fe  plaint  fort  de  la  variété  qui  fe  voyoic 
entre  les  exemplaires  latins  de  fon  tems.  Calmet , 
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Diction,  de  la  Bible , tome  II.  pag.  460  & 461 . On 
peut  auffi  confulter  la  préface  & le  commentaire  de 
ce  favant  auteur  l’ur  le  livre  de  Judith. 

JUDOIGNE  , ( Géog.  ) Judonia , en  flamand  Gel- 
denaken , petite  ville  des  Pays-bas  dans  le  Brabant , 
au  quartier  de  Louvain,  fur  la  Geteà  2 lieues  de 
Tillemont , 4 de  Gemblours,  ^ de  Louvain.  Long, 
3.2.  jo.  lai.  Jo.  43.  (D ) 

CELINE , la  forêt  d' , ( Géog.  ) forêt  de  France  , 
dans  l’île  de  France , entre  Chevréufe , Rochefort , 
faint  Arnould  6c  Epernon.  Elle  s’étendoit  au  teins 
jadis  fort  loin  , 6c  le  bois  de  Rambouillet  en  faifoit 
une  portion.  Toutes  ces  parties  détachées  ont  pré- 
fentement  des  noms  particuliers,  comme  le  bois  des 
I velines  qui  conferve  l’ancien  nom , le  bois  de  Ro- 
chefort , la  forêt  de  Dourdans , le  bois  de  Batonneau, 
le  bois  de  Rambouillet,  les  tailles  d’Epernon  6c  la 
forêt  de  faint  Léger;  le  tout  enfemble  faifoit  autre- 
fois une  forêt  continue,  nommée  Aquilina  fylva  , 
fylva  Evelina  ou  Eulina  dans  les  anciens  titres  (D.J.) 

IVETTE,  f.  f.  chamcepitys , (Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  monopétale , qui  n’a  qu’une  levre  di- 
vilée  en  trois  parties  ; celle  du  milieu  a des  dents  qui 
occupent  la  place  d’une  levre  fupérieure.  11  fort  du 
\ fond  de  la  fleur  un  piftil  entouré  de  quatre  em- 
byrons , ils  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  femen- 
ces  oblongues  6c  renfermées  dans  une  caplule,  qui  a 
fervi  de  capfule  à la  fleur.  Ajoutez  à ces  carafteres , 
que  les  fleurs  de  Vivette  ne  font  pas  raffemblées  en 
épi,  mais  difperfées  dans  les  aiffellcs  des  feuilles. 
Tournefort , injt.  rei  herb.  voye ^ Plante. 

Nous  nous  contenterons  de  parler  ici  feulement 
de  1 ivette  ordinaire  , chamxpitis  lutta  vulgaris  ; 6c 
nnifquée , chamapitis  mofehata , vu  leur  ufage 
médicinal. 

La  racine  de  Vivette  ordinaire  eft  mince , flbrée , 
blanche.  Ses  tiges  font  velues , couchées  fur  terre , 
difpofées  en  rond , & longues  d’environ  neuf  pouces. 
Ses  feuilles  partent  des  noeuds  des  tiges  deux  à deux, 
découpées  en  trois  parties  pointues  , cotonneufes  , 
&d’un  jaune  verd.  Ses  fleurs  fortent  des  aiffelles  des 
feuilles  dilpofées  par  anneaux  , mais  peu  nombreu- 
fes  6c  clair-femees.  Elles  font  d’une  feule  piece , jau- 
nes, n’ayant  qu’une  levre  inférieure  partagée  en  trois 
parties  , dont  la  moyenne  eft  échancrée;  Ta  place  de 
la  levre  fupérieure  eft  occupée  par  quelques  dente- 
lures, & par  quelques  étamines  d’un  pourpre  clair. 
Le  calice  eft  un  cornet  velu , fendu  en  cinq  pointes  ; 
il  renferme  quatre  graines  triangulaires,  brunes, 
qui  naiflentde  la  baie  du  piftil. 

Cette  plante  vient  volontiers  dans  les  terroirs  en 
friche  6c  crayeux  ; elle  fleurit  en  Juin  6c  Juillet , 6c 
eft  toute  d’ufage.  Son  fuc  a l’odeur  de  la  réline  qui 
découle  du  pin  6c  du  méleze  ; il  rougit  le  papier  bleu. 
Toute  la  plante  paroît  contenir  un  tel  eflêntiel , tar- 
tareux,  un  peu  alumineux,  mêlé  avec  beaucoup 
d’huile  6c  de  terre. 

Vivette  mufquée  trace  comme  la  précédente,  à la- 
quelle elle  reflemble  aftez  par  fes  feuilles  6c  les  tiges, 
qui  font  grêles,  mais  plus  fermes  que  celles  de  Vivette 
commune . Sa  fleur  eft  la  même , mais  de  couleur  de 
pourpre.  Son  calice  renferme  auflï  quatre  graines 
noires , ridées , longuettes,  un  peu  recourbées  com- 
me un  vermiffeau.  Toute  la  plante  eft  fort  velue  , 
d’une  faveur  amere  , d’une  odeur  forte  de  réfine , 
defagréable,  qui  approche  quelquefois  du  mufe  dans 
les  pays  chauds  , 6c  lur-tout  pendant  les  grandes 
chaleurs , fuivant  l’obfervation  de  M.  Garidel. 

Vivette  mufquée  eft  fort  commune  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  ; elle  a les  mêmes  principes  que 
Vivette  ordinaire,  mais  en  plus  grande  abondance; 
cependant  on  les  fubftitue  l’une  à l’autre.  Les  méde- 
cins leur  donnent  des  vertus  diurétiques,  emména- 
gogues,  propres  à rétablir  le  cours  des  efprits  dans 
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les  nerfs  & dans  les  vaifleaux  capillaires.  ( D.  J.  ) 

IVETTE  , ( Pharmacie  & Mat.  médic.)  les  vertus 
médicinales  de  Vivette  font  très-analogues  à celles  de 
la  germandrée  ; la  première  cependant  eft  un  peu  plus 
riche  en  parties  volatiles  : on  employé  fort  commu- 
nément ces  deux  plantes  enfemble,  ou  l’une  pour 
l’autre. 

Vivette  eft  d’ailleurs  particulièrement  célébrée 
pour  les  maladies  de  la  tête  6c  des  nerfs  ; on  prend 
intérieurement  fes  feuilles  St  les  fleurs  en  infufion  ou 
en  decoéhon  lagere  , à la  dofe  d’une  pincée  lur  cha- 
que grande  tafle  de  liqueur. 

Quelques  auteurs  en  recommandent  la  déco&ion 
dans  du  lait  de  vache  pour  les  ulcérés  de  la  veftle  ; 
d’autres  la  vantent  dans  Pafthmeconvulfif,  6c  d’au- 
tres enfin  dans  le  piflement  de  fang  ; mais  toutes  ces 
vertus  particulières  font  fort  peu  évidentes. 

Les  feuilles  à’ ivette  entrent  dans  l’eau  générale, 
la  thériaque,  la  poudre  arthritique  amere;  fes  fom- 
mités  dans  l’huile  de  renard  , 6c  l'es  feuilles  6c  fa  ra- 
cine dans  l’cmplatre  diabotanum  de  la  pharmacopée 
de  Paris. 

Au  refte  on  employé  indifféremment  deux  fortes 
d' ivette , fçavoir  Vivette  mufquée  , ÔC  Vivette  ordinaire. 

(O 

J UGA , f.  f.  (Bot.)  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft; 
monopétale,  en  entonnoir,  6c  porte  un  tuyau  fran- 
gé. Il  s’élève  du  fond  du  calice  un  piftil  qui  eft  at- 
taché comme  un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la 
fleur , 6c  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  filique 
molle , charnue  & contenant  des  lemences  irréguliè- 
res. Plumier. 

Juga  ou  Jugatine  , ( Myth.  ) nom  que  l’on 
donnoit  à Junon  , en  qualité  de  déeflequi  prélïdoit 
aux  mariages.  Il  vient  de  jugurn  joug,  & Junon  étoit 
appell ée  jugatine , du  joug  que  l’on  plaçoit  fur  les 
époux  dans  la  cérémonie  du  mariage.  Junon  juga  ou 
jugatine  avoit  un  autel  à Rome  dans  une  rue  dite  de 
cette  circonftance  vicusjugatius. 

Il  y avoit  deux  dieux  jugatins  ; l’un  pour  les  ma- 
riages auxquels  il  préfidoit  ; l’autre  ainfi  nommé  des 
fommets  des  montagnes. 

JUGE,  f.  m.  (Droit  moral.)  magiftrat  conftitué 
par  le  fouverain , pour  rendre  la  juÜice  en  fon  nom 
à ceux  qui  lui  font  fournis. 

Comme  nous  ne  fommes  que  trop  expofés  à cé- 
der aux  influences  de  la  paflion  quand  il  s’agit  de 
nos  interets,  on  trouva  bon,  lorfque  plufieurs  fa- 
milles fe  furent  jointes  enfemble  dans  un  même  lieu, 
d’établir  des  juges,  & de  les  revêtir  du  pouvoir  de 
venger  ceux  qui  auroient  été  offenfés  , de  forte  que 
tous  les  autres  membres  de  la  communauté  furent 
privés  de  la  liberté  qu’ils  tenoient  des  mains  de  la  na- 
ture. Enfuite  on  tacha  de  remédier  à ce  que  l’intri- 
gue oui  amitié , l’amour  ou  la  haine , pourraient  cau- 
lèr  de  fautes  dans  l’elprit  des  juges  qu’on  avoit  nom- 
més. On  fît  à ce  fujet  des  lois , qui  réglèrent  la  ma- 
niéré d’avoir  fatisfaftion des  injures,  & la  fatisfac- 
ti°n  que  chaque  injure  requérait.  Les  juges  furent 
par  ce  moyen  fournis  aux  lois  ; on  lia  leurs  mains, 
après  leur  avoir  bandé  les  yeux  pour  les  empêcher 
de  favorifer  perfonne;  c’eft  pourquoi,  félon  le  ftyle 
de  la  jurifprudence  , ils  doivent  dire  droit  , 6c  non 
pas  faire  droit.  Ils  ne  font  pas  les  arbitres , mais  les  in- 
terprètes & les  défenfeurs  des  lois.  Qu’ils  prennent 
donc  garde  de  fupplanter  la  loi,  fous  prétexte  d’y 
fuppléer  ; les  jugemens  arbitraires  coupent  les  nerfs 
aux  lois  ,6c  ne  leur  laiftent  que  la  parole,  pour  m’ex- 
primer avec  le  chancelier  Bacon. 

Si  c’eft  une  iniquité  de  vouloir  rétrécir  les  limites 
de  lonvoilin,  quelle  iniquité  f’eroit  ee  detranfpor- 
ter  defpotiquement  la  poirelîion  6c  la  propriété  des 
domaines  en  des  mains  étrangères  ! Une  fentence 
injufte , émanée  arbitrairement,  eft  un  attentat  con: 
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îrc  la  loi,  plus  fort  que  tous  les  faits  des  particuliers 
qui  la  violent;  c’eft  corrompre  les  propres  fources 
de  la  juftice , c’eft  le  crime  des  faux  monnoyeurs  qui 
attaque  le  prince  & le  peuple. 

Perfonne  n’ignore  en  quoi  confident  les  auties  de- 
voirs des  juges , & je  fuis  difpenfé  d’entrer  dans  ce 
détail.  Je  remarquerai  feulement  que  le  juge  ayant 
rapport  avec  le  fouverain  ouïe  gouvernement , avec 
les  plaideurs,  avec  les  avocats,  avec  les  iubalter- 
nes  de  la  juftice  ; ce  font  autant  dVpcces  de  devoirs 
ditférens  qu’il  doit  remplir.  Quant  aux  parties  il 
peut  les  blefîer , ou  par  des  arrêts  injuftes  & préci- 
pités, ou  par  de  longs  delais.  Dans  les  états  oii  ré- 
gné la  vénalité  des  charges  de  judicature , le  de- 
voir des  juges  eft  de  rendre  promptement  la  juftice  ; 
leur  métier  eft  delà  différer,  dit  la  Bruyere. 

Un  juge  prévenu  d’inclination  en  faveur  d une 
partie,  devroit  la  porter  à un  accommodement  plu- 
tôt que  d’entreprendre  de  la  juger.  J ai  lu  dansDio- 
gene  Laërce  que  Chilon  fe  fit  reculer  dans  une  affai- 
re , ne  voulant  opiner  ni  contre  la  loi,  ni  décider 
contre  l’amitié. 

Que  le  juge  fur-tout  reprime  la  violence , & s op- 
pofe  à la  fraude  qu’il  découvre  ; elle  fuit  dès  qu’on 
la  voit.  S’il  craint  que  l’iniquité  puiffe  prévaloir; 
s’il  la  foupçone  appuyée  du  crédit,  ou  déguilee  par 
les  détours  de  la  chicane , c’eft  à lui  de  contrebalan- 
cer ces  fortesde  malverlations  , & d’agir  de  fon 
pour  mieux  faire  triompher  l’innocence. 

En  deux  mots , » le  devoir  d’un  juge  eft  de  ne 
„ point  perdre  de  vue  qu’il  eft  homme  , qu  il  ne  lui 
» eft  pas  permis  d’excéder  fa  commiffion  , que  non- 
» feulement  la  puiffance  lui  eft  donnée , mais  encore 
» la  confiance  publique  ; qu’il  doit  toujours  faire  une 
» attention  férieufe,  non  pas  à ce  qu’il  veut , mais  à 
» ce  que  la  loi , la  juftice  & la  religion  lui  comman- 
>,  dent  ».  C’eft  Cicéron  qui  parle  ainfi  dans  fon  orai- 
fon  pour  Cluentius , & je  ne  pouvois  pas  fupprimer 
un  fi  beau  paffage.  ( D.  J.  ) 

Juge  , f.  m.  (Hijl.  des  Ifraèlices.  ) gouverneur  du 
peuple  Juif  avant  l’établiffement  des  rois  ; en  efftt 
on  donna  le  nom  de  juges  à ceux  qui  gouvernèrent 
les  Ifraëlites , depuis  Moïfe  inclufivement  jufqu  a 
Saiil  exclufivement.  Ils  fontappellés  en  hébreu  fo- 
phetim  au  plurier  , & Jbphet  au  fmgulicr.  Tertulien 
n’a  point  exprimé  la  force  du  mot Jophctim,  lorfque 
citant  le  livre  des  juges,  il  l’appelle  le  livre  des  cen- 
feurs  ; leur  dignité  ne  répondoit  point  celle  des 
ccnfeurs  romains,  mais  ccïncidoit  plutôt  avec  les 
fuffetes  de  Carthage  , ou  les  archontes  perpétuels 
d’Athenes.  . 

Les  Hébreux  n’ont  pas  été  les  feuls  peuples  qui 
ayent donné  le  titre  de  fufeaes  ou  d e juges  à leurs 
fouverains  ; les  Tyriëns  & les  Carthaginois  en  agi- 
rent de  même.  De  plus  les  Goths  n accordèrent  dans 
le  i v.  liecle  à leurs  chefs  que  le  même  nom  ; & Atha- 
naric  qui  commença  de  les  gouverner  ver:,  i an  369 , 
ne  voulut  point  prendre  la  qualité  de  roi  , mais  celle 
de  juge  , parce  qu’au  rapport  de  Thémiftms  , il,  re- 
oardoit  le  nom  de  roi  comme  un  titre  d autorité 
de  puiffance,  & celui  déjugé,  comme  une  annonce 
de  fagefi'e  & de  juftice. 

Grotius  compare  le  gouvernement  des  Hébreux 
fous  les  juges  à celui  qu’on  voyoit  dans  les  Gaules  & 
dans  la  Germanie  avant  que  les  Romains  leuffent 
changé.  , , . ; 

Leur  charge  n’étoit  point  héréditaire,  elle  etoit  a 
vie  ; & leur  luccefîionne  fut  ni  toujours  fui  vie,  ni 
fans  interruption  ; il  y eut  des  anarchies  Si  de  longs 
intervalles  de  fervitude , durant  lelcmels  les  Hébreux 
n’avoient  ni  juges , ni  gouverneurs  liiprèmes.  Quel- 
quefois cependant  ils  nommèrent  un  chef  pour  les 
tirer  de  l’opreffion  ; c’eft  ainfi  qu’ils  choifirent  Jeph- 
thé  avec  unpouyoir  limité , pour  les  conduire  dans 
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la  guerre  contre  les  Ammonites  ; car  nous  ne  voyons 
pas  que  Jephthé  niBarac  ayent  exercé  leur  autorité 
au-delà  du  Jourdain, 

La  puiffance  de  leur  s juges  en  général , ne  s’éten- 
doit  que  fur  les  affaires  de  la  guerre , les  traités  de 
paix  Si  les  procès  civils  ; toutes  les  autres  grandes  at- 
faires  étoient  du  diftrift  du  fanhédrin  : les  juges  n’é- 
toient  donc  à proprement  parler  que  les  chefs  de  la 
république. 

Us  n’avoient  pas  le  pouvoir  de  faire  de  nouvelles 
loix,  d’impofer  de  nouveaux  tributs.  Ils  étoient 
protecteurs  des  loix  établies  , défenfeurs  de  la  reli- 
gion , & vengeurs  de  l’idolâtrie  ; d’ailleurs  fins 
éclat,  fans  pompe,  fans  gardes,  fans  fuite,  fans 
équipages,  à moins  que  leurs  richeffes  perfonnelles 
ne  les  miffent  en  état  de  fe  donner  un  train  conforme 
à leur  rang. 

Le  revenu  de  leur  charge  ne  confiftoit  qu’en  pré- 
fens  qu’on  leur  faifoit  ; car  ils  n’avoient  aucun  émo- 
lument réglé , & ne  levoient  rien  fur  le  peuple. 

A préfent  nous  récapitulerons  lans  peine  les  points 
dans  lefquels  les/wg**  des  Ifraèlites  différoient  des 
rois.  i°.  Ils  n’étoient  point  héréditaires  ; z°.  ils  n a- 
voient  droit  de  vie&de  mort  que  félon  les  lois,&  dé- 
pendemment  des  lois  ; 30.  ils  n’entreprenoient  point 
la  guerre  à leur  gré,  mais  feulement  quand  le  peuple 
les  appelloit  à leur  tête;  40.  ils  ne  levoient  point 
d’impôts;  50.  ils  ne  fefuccédoient  point  immédiate- 
ment. Quand  un  juge  étoit  mort,  il  étoit  libre  à la 
nation  de  lui  donner  un  fucceffeur  fur  le  champ  , ou 
d’attendre  ; c’eft  pourquoi  on  a vu  fouvent  plufieurs 
années  d 'inter-juges  , fi  je  puis  parler  ainfi  ; 6°.  ils 
ne  portoient  point  les  marques  de  fouveraineté  , ni 
feeptre,  ni  diadème;  70.  enfin  ils  n’avoient  point 
d’autorité  pour  créer  de  nouvelles  lois,  mais  feule- 
ment pour  faire  obferver  celles  de  Moïle  & de  leurs 
prédéceffeurs.  Ce  n’eft  donc  qu’improprement  que 
les  juges  font  appelles  rois  dans  deux  endroits  de  la 
Bible,  fçavoir  , Juges  ch.  ix.  & ch.  xviij. 

Quant  à la  durée  du  gouvernement  des  juges  , de- 
puis la  mort  de  Jofué  jufqu ’au  régné  de  Saiil,  c’eft 
unfujetde  chronologie  fur  lequel  les  favansne  lont 
point  d’accord,  & qu’il  importe  peu  de  difeuter 
ici.  {D.  J.) 

Juges,  livre  des , ( Théol.  ) livre  canonique  de 
l’ancien  teftament,  ainfi  nommé  parce  qu’il  contient 
Phiftoire  du  gouvernement  des  juges  ou  chefs  princi- 
paux qui  régirent  la  république  des  Hébreux,  à comp- 
ter environ  trente  ans  depuis  la  mort  de  Jofué  jul- 
qu’à  -l’élévation  de  Saiil  fur  le  trône,  c’eft-à-dire 
l’efpace  de  plus  de  trois  cens  ans. 

Ce  livre  que  l'Eglifereconnoît  pour  authentique 
& canonique,  eft  attribué  par  quelques-uns  à Phi- 
nès , par  d’autres  à Efdras  ou  à Ezéchias , & par 
d’autres  à Samuel  ou  à tous  les  juges  qui  auroient 
écrit  chacun  Phiftoire  de  leur  tems  de  leur  judi- 
cature. Le  P.  Calmet  penfe  que  c’eft  l’ouvrage  d’un 
feul  auteur  qui  vivoit  après  le  tems  des  juges.  La 
preuve  qu’il  en  apporte  eft',  qu’au  chap.  xv.  viij.  x. 
& dans  les  fuivans , l’auteur  fait  un  précis  de  tout  le 
livre  , & qu’il  en  donne  une  id«ée  générale.  L’opi- 
nion qui  l’attribue  à Samuel  paroît  fort  probable  ; 
1 °.  l’auteur  vivoit  en  un  tems  oii  les  Jébufcens  étoient 
encore  maîtres  de  Jérufalem  , comme  il  paroît  par 
\echapj.  v.  2/.  & par  conféquent  avant  David; 
i°.  il  paroît  que  lorfque  ce  livre  fut  écrit , la  répu- 
blique des  Hébreux  étoit  gouvernée  par  des  rois, 
puifque  l’auteur  remarque  en  plus  d’un  endroit  fous 
les  juges,  qu’alors  il  n’y  avoit  point  de  rois  en 
Ifraël.  . 

On  ne  laiffe  pas  que  de  former  contre  ce  fenti- 
ment  quelques  difficultés  confidérables , par  exem- 
ple il  eft  dit  dans  les  Juges , chap.  xviij.  v.  3 o & 3 / . 
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que  les  en  fan  s de  Dan  établirent  Jonathan  & fcsfils  prê- 
tres dans  la  tribu  de  Dan  jufquau jour  de  leur  captivité , 
& que  l'idole  de  Micha  demeura  che[  eux  , tandis  que  la 
maifon  duSeigneur  fut  à Silo.  Le  tabernacle  ou  la  mai- 
fon  de  Dieu  ne  fut  à Silo  que  jufqu’au  commence- 
ment de  Samuel , car  alors  on  la  tira  de  Silo  pour  la 
porter  au  camp  où  elle  fut  prife  par  les  Philiftins  ; & 
depuis  ce  tems  elle  fut  renvoyée  à Cariath-ïarim. 
Quant  à la  captivité  de  la  tribu  de  Dan,  il  femble 
qu’on  ne  peutguere  l’entendre  que  de  celle  qui  arri- 
va fous  Theglapt  Phalaflar  , roi  d’Aflirie  , plufieurs 
fiecles  après  Samuel  : & par  conféquent  il  n’a  pu  écri- 
re ce  livre , à moins  qu’on  ne  reconnoiffe  que  ce 
paflage  y a été  ajoûté  depuis  lui  ; ce  qui  n’eft  pas  in- 
croyable , puifqu’on  a d’autres  preuves  & d’autres 
exemples  de  femblables  additions  faites  au  texte  des 
livres  facrés.  Calmet , Diction,  de  la  Bible. 

JUGE,  f.  m.  ( Hijt.  rom.  ) dans  la  république  ro- 
maine , les  juges  furent  d’abord  choifis  parmi  les  Sé- 
nateurs; l’an  630,  les  Gracches  tranfporterent  cette 
prérogative  aux  chevaliers;  Drufus  la  fit  donner 
aux  fénateurs  & aux  chevaliers  ; Sylla  la  remit  en- 
tre les  mains  des  feuls  fénateurs  ; Cotta  la  divifa  en- 
tre les  fénateurs,  les  chevaliers  & les  tréforiers  de 
l’épargne  ; Céfar  prit  le  parti  de  priver  ces  derniers 
de  cet  honneur;  enfin  Antoine  établit  des  décuries 
de  fénateurs,  de  chevaliers  & de  centurions,  aux- 
quels il  accorda  la  puifiance  de  juger. 

Tant  que  Rome,  ajoute  l’auteur  de  l’Efprit  des 
lois,  conlerva  les  principes,  les  jugemens  purent 
être  fans  abus  entre  les  mains  des  fénateurs;  mais 
quand  Rome  fut  corrompue,  à quelques  corps  qu’on 
îranfportât  les  jugemens,  aux  fénateurs,  aux  cheva- 
liers , aux  tréforiers  de  l’épargne , à deux  de  ces 
corps , à tous  les  trois  enfemble , enfin  à quelqu’au- 
tre  corps  que  ce  fût,  on  étoit  toujours  mal  ; fi  les 
chevaliers  avoient  moins  de  vertu  que  les  Séna- 
teurs, s’il  étoit  abfurde  de  donner  la  puifiance  de 
juger  à des  gens  qui  dévoient  ctre  fans  cefle  fous  les 
yeux  des  juges , il  faut  convenir  que  les  tréforiers  de 
l’épargne  & les  centurions  avoient  aufll  peu  de  vertu 
que  les  chevaliers  ; pourquoi  cela  ? C’eft  que  quand 
Rome  eut  perdu  fes  principes , la  corruption , la  dé- 
pravation le  gliflërent  pre/que  également  dans  tous 
les  ordres  de  l’état.  ( D.  J.  ) 

JUGES  des  enfers , ( Mythol.  ) la  fable  en  nomme 
trois,  Minos,  Eaque  & Rhadamante,  & l’on  ima- 
gine bien  qu’elle  leur  donne  à tous  trois  une  origine 
célefte  ; ce  font  les  fils  du  fouverain  maître  des 
dieux. 

Rhadamante,  félon  l’hiftoire,  fut  un  des  légifia- 
teurs  de  Crète,  qui  mérita  par  fon  intégrité  & par 
fes  autres  vertus  la  fon&ion  de  juge  aux  enfers , dont 
les  Poètes  l’honorerent.  Foye^  Rhadamante. 

Minos  fon  illuftre  frere  & fon  fuccefleur , eut  en- 
core plus  de  réputation.  Sa  profonde  fagefie  donna 
lieu  de  dire,  qu’il  étoit  dans  la  plus  étroite  confi- 
dence de  Jupiter,  & Jovis  arcanis  Minos  admiffus  ; 
on  ne  manqua  pas  d’aflùrer  après  fa  mort  qu’il  rem- 
plifloit  le  premier  des  trois  tribunaux,  où  tous  les 
pâles  humains  font  cités  pour  rendre  compte  de  leurs 
a&ions.  Voye^  Minos. 

Eaque  régna  fur  Egine , aujourd’hui  Eugia  : 

(Rnopiam  veteres  apellaverc  ; fed  ipfe 

Æacus  , Æginam  genitricis  nomine  dédit, 

> C’eft  le  feul  des  rois  de  cette  île , dont  l’hiftoire 
ait  confervé  le  nom.  Ses  belles  qualités  lui  procurè- 
rent une  place  entre  Minos  & Rhadamante  : il  ju- 
geoit  Peurope  entière.  Sa  réputation  fut  fi  grande 
pendant  le  cours  de  fa  vie,  que  toute  l’Attique  ayant 
été  affligée  d’une  longue  fécherefle  , on  conlulra 
l’oracle , qui  répondit , que  ce  fléau  ccfleroit  feule- 
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ment  quand  Eaque  fe  rendroit  l’intercefleur  de  la 
Grèce.  roye{  Eaque. 

Platon  teint  ingénieufement que  Iorfque  Jupiter, 
Neptune  8c  Pluton  eurent  partagé  le  royaume  de 
leur  pere,  ils  ordonnèrent  que  les  hommes  prêts  à 
quitter  la  vie , fuffent  jugés  pour  recevoir  la  récom- 
pente  ou  le  châtiment  de  leurs  bonnes  ou  mauvaifes 
actions  ; mais  comme  ce  jugement  fe  rendoit  à l’inf- 
tant  qui  precedoit  la  mort , il  étoit  fujet  à de  gran- 
des mjurtices.  Les  princes  fattueux-,  guerriers,  def- 
potiques  , paroiffoient  devant  leurs  juge  s avec  toute 
la  pompe  & tout  l’appareil  de  leur  puiffance , les 
eblouifloient,  & fe  taifoient  encore  redouter,  en 
lorte  qu  ils  paffoient  fouvent  dans  l’heureux  féjour 
des  luttes.  Les  gens  de  bien  au  contraire  , pauvres 
& fans  appui  , étoient  encore  expofés  à la  calomnie, 
oc  quelquefois  condamnés  comme  coupables. 

Sur  les  plaintes  réitérées  qu’en  reçut  Jupiter , il 
changea  la  forme  de  fes  jugemens  ; le  tems  en  fut 
hxe  au  moment  meme  qui  luit  la  mort.  Rhadamante 
& Eaque  fes  fils,  furent  établis  juges;  le  premier 
pom-  les  Asiatiques  8c  les  Afriquains , le  fécond  pour 
les  nuropeens;  & Minos  fon  troifieme  fils  étoit  au- 
dcflus  d eux,  pour  décider  fouverainement  en  cas 
d incertitude. 

Leur  tribunal  fut  placé  dans  un  endroit,  appelle 
le  Champ  de  U vtritc , parce  que  le  menfonge  8c  la 
calomnie  n en  peuvent  approcher  : il  aboutit  d’un 
cote  au  Tartare,  8c  de  l’autre  aux  champs  Elifées. 
La  comparoit  un  prince  dès  qu’il  3 rendu  le  dernier 
toupir;  la,  dit  Socrate,  il  comparoit  dépouillé  de 
toute  ta  grandeur,  réduit  à lui  feul,  fans  défenfe, 
lans  protection , muet  & tremblant  pour  lui-même 
après  avoir  fait  trembler  la  terre.  S’il  eft  trouvé  cou- 
pable  de  fautes  qui  foient  d’un  genre  à pouvoir  être 
expiees , il  eft  relégué  dans  le  Tartare  pour  un  tems 
feulement,  6c  avec  affurance  d’en  fortir  quand  il 
aura  etc  fuffifamment  purifié.  Tels  étoient  autîi  les 
difeours  des  autres  fages  de  la  Grèce. 

Tous  nos  favans  croyent  que  l’idée  de  ce  juge- 
ment apres  la  mort,  avoit  été  empruntée  par  les 
Grecs  de  la  coutume  des  Egyptiens , rapportée  dans 
Diodore  de  Sicile , 6c  dont  nous  avons  fait  mention 
au  mot  Enfer  , & au  moi  Funérailles  des  Egyp- 
tiens, bir 

La  fépulture  ordinaire  de  ce  peuple,  dit  l’hifto- 
nen  Grec  , etott  au-delà  d’un  lac  nommé  Achirufic. 
Le  mort  embaume  devoit  être  apporté  fur  le  bord 
de  ce  lac , au  pie  d un  tribunal , compofé  de  plufieurs 
J agis  qui  informaient  de  fes  vie  8c  mœurs  , en  rece- 
vant les  depofitions  de  tout  le  monde.  S’il  n’avoit 
pas  paye  fes  dettes , on  livroit  fon  corps  à fes  créan- 
cière , afin  d obliger  fa  famille  à le  retirer  de  leurs 
mams,  en  fe  confiant  pour  faire  la  fomme  due  ; s’il 
n avoit  pas  été  fidele  aux  lois,  le  corps  privé  de  fé- 
pulture , étoit  jetté  dans  une  efpece  de  folfe  , qu’on 
nommoit  U Tartan  Mais  fi  le  jugement  prononçoit 
à la  gloire,  1=  batelier  Querrou  avoit  ordre  de  con- 
duire le  corps  au-delà  du  lac,  pour  y être  enfeveli 
dans  une  agréable  plaine  qu’on  nommoit  Elifou. 
Cette  ceremonie  finiffoir  en  jettant  trois  fois  du  fa- 
ble  fur  l’ouverture  du  caveau , où  l’on  avoit  enfer- 
me le  cadavre  , 6c  en  lui  difant  autant  de  fois  adieu: 
Magna  mânes  ter  voce  vocavi. 

M.  Maillet  nous  a très-bien  expliqué  comment  on 
enterroit  les  cadavres  embaumés  des  Egyptiens.  On 
les  dei'cendoit  dans  des  caveaux  profonds , qui 
étoient  pratiqués  dans  le  roc  ou  le  tuf,  fous  les  fa- 
bles de  la  plaine  de  Memphis;  on  bouchoit  le  caveau 
avec  une  pierre , & on  laifloit  enfuite  retomber  par 
deflîis  le  fable  des  endroits  voifins. 

Ajoutons  en  paflant,  que  la  coutume  égyptienne 
de  jetter  trois  fois  du  fable  fur  le  corps  mort,  devint 
univerlelle.  Les  Grecs  en  donnèrent  l’exemple  aux 
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Romains  : injeclo  ter  pulvere  , «ht  Horace.  Ceux  qui 
avoient  négligé  cet  afte  de  religion,  que  la  plupart 
des  chrétiens  fuivent  encore  aujourd  hui , étoient 
obligés , pour  expier  leur  crime , d immoler  tous  les 
ans  à Cérès  une  truie  qu'on  nommait  perla  prœcda- 
nia.  Voytt  SÉPULTURE.  (-D./0 

Juge  , (Jurifprud.)  du  latin/ udex.quafijus  Juins, 
fignific  en  général  toute  perfonne  qui  porte  Ion  juge- 
ment fur  quelque  chofe. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  de  juge  une 
puiffance  fupérieure  qui  a le  pouvoir  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient  : on  dit  par  exemple  en 
ce  fens , que  Dieu  eft  le  fouverain/ag*  des  vivans 
& des  morts;  l’Eglife  eft des  articles  de  la 
foi  ; les  fouverains  font  les  premiers  juges  de  leurs 
fujets,  c’eft- à-dire,  qu’ils  leur  doivent  la  juftice , 
mais  ils  fe  déchargent  d'unepartie  de  ce  foin  fur  d au- 
très  perfonnes.  . r ^ 

On  donne  le  titre  déjugés  à ceux  qui  font  établis 
par  les  fouverains  pour  rendre  la  juftice , ou  par 
ceux  auxquels  ils  en  ont  concédé  quelque  portion 
pour  la  faire  exercer , tels  que  les  eveques  & autres 
feigneurs  eccléfiaftiques  & laïques,  & les  villes  &c 
communautés  qui  ont  quelque  part  en  1 admimltra- 
tion  de  la  juftice.  - .r  . . 

Dans  le  premier  âge  du  monde  les  peres  faifoient 
chacun  la  fonftion  déjuges  dans  leur  famille;  lorl- 
que  l’on  eut  établi  une  puiffance  fouveraine  fur  cha- 
que nation , les  rois  & autres  princes  fouverains  fu- 
rent chargés  de  rendre  la  juftice,  ils  la  rendent  en- 
core en  perfonne  dans  leurs  confeils  & dans  leurs 
parlemens  ; mais  ne  pouvant  expédier  par  eux  - me- 
mes toutes  les  affaires , ils  ont  établi  des  juges,  fur 
lefquels  ils  fc  font  déchargé  d’une  partie  de  ce  foin. 

Chez  les  Romains,  & autrefois  en  France  , ceux 
qui  avoient  le  gouvernement  militaire  d une  pro- 
vince ou  d’une  ville , y rempliffoient  en  meme  tems 
IA  fonction  de  juges  avec  quelques  affefleurs  dont 
ils  prenoient  confeil.  . , , , 

La  fondion  de  juge  dans  le  premier  tribunal  de  la 
nation , a toujours  été  attachée  aux  premiers  oc  aux 
grands  de  l’état.  . 

En  France,  elle  n’étoit  autrefois  remplie  au  par- 
lement que  par  les  barons  ou  grands  du  royaume  , 
auxquels  ont  fuccédé  les  pairs,  & par  les  prélats 
pour  y être  admis  en  qualité  de  fenateur,  il  falloir 

être  chevalier.  „ ,,  . , , , 

Du  tems  de  faint  Louis,  il  falloir  en  general  etre 
noble  o»  du  moins  franc , c’eft  - a - dire , libre , pour 
faire  la  fonaion  d t juges  ■.  aucun  homme  coutumier 
ou  villain  ne  pouvoir  rendre  la  juftice  ; car  dans  les 
lieux  où  elle  fe  rcndoit  par  pair,  il  falloir  neceffaire- 
ment  Être  pair  pour  être  du  nombre  des  juges  & 
dans  les  lieux  où  elle  le  rendo.t  par  des  baillifs, 
ceux-ci  ne  dévoient  appeller  pour  juger  avec  eux 
que  des  gentilshommes  ou  des  hommes  trancs , c eft- 
à- dire,  des  feigneurs  de  fief,  & quelquefois  des 

Il  V a différons  ordres  Adjuges  qui  font  elevés  plus 
ou  moins  en  dignité , félon  le  tribunal  ou  ils  exer- 
cent leur  fonaion;  mais  le  moindre  juge  eft  relpec- 
tablc  dans  fes  fondons,  étant  à cet  egard  depofi- 
taire  d’une  partie  de  l’autorité  du  louveram. 

L’infulte  qui  eft  faite  au  juge  dans  fes  tondions  6c 
dans  l’auditoire  même , eft  beaucoup  plus  grave  que 

celle  qui  lui  eft  faite  ailleurs. 

Le  juge  doit  auffi  , pour  fe  faire  connoitre  6c  le 
faire  rcloefter,  porter  les  marques  de  ion  état,  tel- 
lement que  fi  le  juge  n’étoit  pas  revêtu  de  1 habille- 
ment qu’il  doit  avoir,  ce  qu’il  auroit  tan  feroitnul, 
comme  étant  réputé  fait  par  quelqu’un  lans  caratte- 
re  ; hors  lenrs  fonffions  6c  les  cérémonies  publi- 
ques , ils  ne  font  pas  obligés  de  porter  la  robe  6c  au- 
tres marques  de  leur  état,  mais  ils  ne  doivent  tou- 
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jours  paroître  en  public  qu’en  habit  decent,  & tel 
qu’il  convient  à la  gravité  de  leur  cara&ere. 

Les  magiftrats  romains  étoient  précédés  d’un  cer- 
tain nombre  de  lifteurs  ; en  France  plufieurs 
ont  obtenu  la  prérogative  d’avoir  des  gardes  ; le  pré- 
vôt de  Paris  a douze  huiffiers  armés  de  pertuilanes  ; 
Louis  XI.  avoit  auffi  donné  vingt-cinq  gardes  au 
prévôt  de  Bourges  à caufe  qu’il  y étoit  né. 

Tous  les  juges  ont  des  huiffiers  & fergens  qui  les 
précédent  lorfqu’ils  entrent  au  tribunal  ouqu’ilsen  for- 
tent, pour  leur  faire  faire  place  & leur  faire  porter  hon- 
neur & refpeft;  ces  huiïïiers  battent  ordinairement 
de  la  baguette  devant  le  tribunal  en  corps , ou  de- 
vant une  députation , ou  devant  les  premiers  magif- 
trats du  tribunal , pour  annoncer  la  prefence  de  ces 
juges  & en  ffgne  de  leur  autorité. 

La  fondion  des  juges  eft  de  rendre  la  juftice  à 
ceux  qui  font  fournis  à leur  jurifdiaion.  Ils  rendent 
des  ordonnances  fur  les  requêtes  qui  leur  font  pré- 
fentées , & rendent  des  fentences,  ou  fi  ce  font  des 
juges  fouverains , des  arrêts  fur  les  conteftations 
inftruites  devant  eux. 

Ils  font  aufli  des  enquêtes  ^informations,  proces- 
verbaux,  defeentes  fur  les  lieux,  & autres  aaes, 
lorfque  le  cas  y échet.  , t 

Leurs jugemens  & procès-verbaux  font  rédigés 
& expédiés  par  leur  greffier , & leurs  commiffions 
& mandemens  font  exécutés  par  les  huiffiers  ou  fer- 
gens  de  leur  tribunal , ou  autres  qui  en  font  requis.^ 

Le  pouvoir  de  chaque  juge  eft  limité  à fon  terri- 
toire , ou  à la  matière  dont  la  connoiffance  lui  a ete 
attribuée  ou  aux  perfonnes  qui  font  foumifes  à fa  ju- 
rifdiaion ; lorfqu’il  excede  les  bornes  de  fon  pou- 
voir , il  eft  à cet  égard  fans  carattere. 

Il  doit  rendre  la  juftice  dans  l’auditoire  ou  autre 
lieu  deftiné  à cet  ufage  ; il  peut  feulement  faire  en 
fon  hôtel  certains  aaes  tels  que  les  tuteles , curate- 
les  & référés.  • . , 

L’écriture  dit  que  xenia  <S*  dona  exccecant  oculosju- 
dicum  ; c’eft  pourquoi  les  ordonnances  ont  toujours 
défendu  aux  juges  de  boire  & manger  avec  les  par- 
ties , & de  recevoir  d’elles  aucun  préfent. 

Les  anciennes  ordonnances  défendoient  même 
aux  fénéchaux,  baillifs  & autres  juges  de  recevoir 
pour  eux  ni  pour  leurs  femmes  & enfans  aucun  pré- 
lent de  leurs  jufticiables , à moins  que  ce  ne  fuffent 
des  chofes  à boire  ou  à manger  que  l’on  pût  con- 
fommer  en  un  feul  jour  ; ils  ne  pou  voient  pas  ven- 
dre le  furplus  fans  profufion,  encore  ne  devoient- 
ils  en  recevoir  que  des  perfonnes  riches,  & une  fois 
ou  deux  l’année  feulement  ; s’ils  recevoient  du  vin 
en  préfent , il  falloit  que  ce  fût  en  barils  ou  bouteil- 
les ; telles  étoient  les  difpofitions  de  l’ordonnance 
de  1301,  art.  40  & fuiv. 

Celle  d’Orléans,  art.  43  , permettoit  aux  juges 
de  recevoir  de  la  venaifon  ou  gibier  pris  dans  les 
forêts  & terres  des  princes  & feigneurs  qui  le  don- 


neroient.  , , 

Mais  l’ordonnance  de  Blois,  art.  114 , derend  a 
tous  juges  de  recevoir  aucuns  dons  ni  préfens  de 
ceux  qui  auront  affaire  à eux. 

Le  miniftere  des  juges  devoit  donc  etre  purement 
gratuit,  comme  il  l’eft  encore  en  effet  pour  les  affai- 
res d’audience;  mais  pour  les  affaires  appointées 
l’ ufage  ayant  introduit  que  la  partie  qui  avoit  gagné 
fon  procès  faiioit  prélent  à les  juges  de  quelques 
boëtes  de  dragées  & confitures  feches  que  l’on  ap- 
pelloit  alors  épices  \ ces  épices  furent  dans. la  fuite 
converties  en  argent.  Voye{  Épices. 

Les  juges  font  auffi  autorités  à fe  faire  payer  des 
vacations  pour  leurs  procès-verbaux  & pour  les 
affaires  qui  s’examinent  par  des  commiffaires. 

Les  anciennes  ordonnances  défendent  au x juges 
de  recevoir  aucunes  follicitations , dans  la  crainte 
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qu’ils  ne  fe  lailfent  prévenir  à force  d’importunités. 

On  obtenoit  aufli  autrefois  en  France,  comme 
chez  les  Romains , que  nul  ne  tût  juge  dans  Ion  pays, 
afin  que  le  juge  ne  fût  point  détourné  de  fon  devoir 
par  des  motifs  de  confidération  pour  fes  parens,  al- 
liés , amis , voifins  ou  autres  perfonnes  à lui  con- 
nues. 

Anciennement  les  jugés  dévoient  être  à jeun  pour 
juger , c’eft  la  difpolition  d’un  capitulaire  de  Char- 
lemagne de  l’an  801 , & d’un  concile  de  Reims  de 
l’an  8 1 3 , ce  qui  ne  s’obferve  plus  ; on  obferve  feu- 
lement que  les  procès-criminels  doivent  être  vus  le 
matin  &.  non  de  relevée,  & les  juges  ne  font  pas 
obligés  d’être  à jeun  même  pour  juger  ces  fortes 
d'affaires  ; mais  la  prudence  veut  que  s’ils  déjeu- 
nent , ils  le  falfent  fobrement. 

Quant  au  nombre  de  juges  qu’il  faut  pour  rendre 
un  jugement , cela  dépend  des  tribunaux  & de  la  na- 
ture des  afFaires. 

Dans  les  juftices  feigneuriales  & dans  les  petites 
juftices  royales  , il  n’y  a ordinairement  qu’un  feul 
juge  pour  rendre  une  fentence  ; mais  dans  les  afFaires 
cnminelles,  il  en  faut  au  moins  trois,  de  forte  que 
s’il  n’y  en  a pas , le  juge  appelle  avec  lui  deux  gra- 
dués. 

Au  châtelet  de  Paris,  il  faut  du  moins  cinq juges 
pour  rendre  une  lentence  en  la  chambre  du  con- 
i'eil. 

Il  y a quelques  tribunaux  qui  ne  peuvent  juger 
qu’au  nombre  de  cinq,  tels  que  le  conleil  louverain 
de  RoufTillon. 

Les  préfidiaux  ne  peuvent  juger  qu’au  nombre  de 
fept , autrefois  il  falloir  y être  au  nombre  de  douze 
& même  treize  pour  juger  une  proportion  d’erreur, 
ce  qui  a été  abrogé. 

Les  parlemens  de  Grenoble,  Aix  & Dijon,  ju- 
gent au  nombre  de  fept , comme  font  aufli  les  maî- 
tres des  requêtes  au  louverain  ; le  parlement  de  Pa- 
ris ne  juge  qu’au  nombre  de  dix. 

Au  confeil  du  roi , il  n’y  a point  de  nombre  fixe 
de  juges  pour  rendre  un  arrêt. 

Les  juges  doivent  écouter  avec  attention  les  avo- 
cats & procureurs  des  parties  , ou  celui  d’entre  eux 
qui  fait  le  rapportée  l’aftaire;  ceux  qui  ont  manqué 
d’aflifler  à quelque  plaidoirie  ou  à une  partie  du 
rapport  ne  peuvent  plus  être  du  nombre  des  juges 
pour  cette  affaire. 

Il  n’efl  pas  permis  au  juge  de  réformer  lui-même 
fa  lentence,  elle  ne  peut  être  réformée  que  par  un 
juge  fupérieur  ; c’elt  pourquoi  Philippe  de  Macédoi- 
ne aima  mieux  payer  l’amende,  en  laquelle,  étant 
endormi,  il  avoit  condamné  un  homme , que  de  ré- 
voquer fa  fentence. 

Les  juges  qui  manquent  à leur  devoir  ou  qui  pré- 
variquent  dans  leurs  fondions  font  fujets  à diverfes 
peines. 

Nous  voyons  dans  l’antiquité  que  Cambyfe,  roi 
de  Perfe , fit  écorcher  un  juge  pour  avoir  jugé  fauf- 
fement  ; Artaxercès  traita  de  même  de  mauvais  ju- 
ges , & fit  afleoir  fur  leurs  peaux  leurs  fuccefleurs. 

Les  anciennes  ordonnances  du  royaume  veulent 
que  les  juges  qui  ne  feront  pas  le  procès  aux  délin- 
quans,  foient  tenus  de  payer  le  dommage. 

Dans  les  pays  coutumiers , lorfque  l’on  fe  plai- 
gnoit  d’un  jugement , on  intimoit  le  juge  pour  voir 
infirmer  ou  confirmer  le  jugement,  & l’on  ajournoit 
la  partie,  & lorfque  le  juge  avoit  mal  jugé  on  le 
condamnoit  en  l’amende;  préfentement  on  n’intime 
plus  que  la  partie  qui  a obtenu  la  fentence , à moins 
qu’il  n'y  ait  des  caufes  pour  prendre  le  juge  à partie; 
il  ell  feulement  relié  de  l’ancien  ufage  que  les  juges 
du  châtelet  afliflent  à l’ouverture  du  rolle  de  Paris. 

Il  n’elt  pas  permis  aux  juges  de  fe  rendre  adjudica- 
taires des  biens  qui  fe  vendent  en  leur  liege  ou  qui  s’y 
Tome  IX, 
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donnent  à bail  judiciaire  ; ils  doivent  auflî  obférver 
toutes  les  bienléances  qui  conviennent  à leur  état; 
par  exemple , il  efl  défendu  aux  juges  royaux  de 
faire  commerce. 

Les  juges  de  feigneurs  peuvent  être  deftitués  ad 
nutum , à moins  qu’ils  n’ayent  payé  une  finance  pour 
leur  office , auquel  cas  ils  ne  peuvent  être  dellitués 
qu’en  les  rembourfant. 

La  deflitution  ne  doit  point  être  faite  cum  elogio , 
à moins  que  le  feigneur  ne  l'oit  en  état  de  prouver  les 
faits. 

Pour  ce  qui  ell  des  juges  royaux  depuis  la  véna- 
lité des  charges,  ils  ne  peuvent  plus  être  dellitués 
que  pour  malverfation. 

V °ye^  au  code  les  titres  de  ojjicio  civilium  judicum  , 
de  ojfficio  diverforum  judicum  , de  /entendis  judicum , 
le  diélionnaire  de  Drillon  au  mot  Juge,  & ci -après 
aux  mots  Justice  , LIEUTENANT,  MAGISTRAT. 

Juge  d appeaux  ou  d’appel  , ell  celui  devant 
lequel  refiortit  l’appel  d’un  juge  inférieur.  On  difoit 
autrefoisyr/^e  d'appeaux  ; on  dit  préfentement  juge 
d'appel.  On  l’appelle  aufli  juge  ad  quem.  Au  relie  , 
cette  qualité  n’ell  pas  abfolue  pour  les  juges  infé- 
rieurs, mais  feulement  relative  ; carie  même  juge 
qui  ell  qualifié  juge  d'appel , par  rapport  à celui  qui 
y reflortit , ell  lui-même  qualifié  de  juge  à quoi , re- 
lativement à un  autre  juge  qui  ell  fon  fupérieur  , & 
auquel  reflortit  l’appel  de  fes  jugemens.  Voye^  Juge 
a quoi.  (4.) 

Juge  d’appel  ell  celui  qui  connoît  d’appel  de  la 
fentence  d’un  juge  inférieur  ; au  lieu  que  le  juge 
dont  ell  appel,  ell  1 cjuge  inférieur  dont  l’appel  ref- 
lortit  au  juge  d’appel  qui  ell  fon  fupérieur.  Voye £ 
Appel.  ( A.  ) 

Juge  dont  est  appel,  ne  fignifie  pas  Ample- 
ment celui  des  jugemens  duquel  on  peut  appeller  , 
mais  celui  dont  la  fentence  fait  actuellement  la  ma- 
tière d’un  appel.  Voye^  Juge  d’appel  & Juge  a 
quo.  {A.) 

Juge  d’armes  ell  un  officier  royal  établi  pour 
connoître  de  toutes  les  contellations  & différends 
qui  arrivent  à l’occafion  des  armoiries  , circonltan- 
ces  & dépendances,  & pour  drclfer  des  regillres 
dans  lefquels  il  employé  le  nom  & les  armes  des 
perfonnes  nobles  & autres,  qui  ont  droit  d’avoir 
des  armoiries. 

Cet  officier  a fuccédé  au  maréchal  d’armes  , qui 
fut  établi  par  Charles  VIII.  en  1487,  pour  écrire  , 
peindre  & blafonner  dans  les  regillres  publics , le 
nom  & les  armes  de  toutes  les  perfonnes  qui  avoient 
droit  d’en  porter. 

La  noblefle  de  France  , animée  du  même  efpri: , 
fupplia  le  roi  Louis  XIII.  de  créer  un  juge  d'armes  ; 
ce  qu’il  fit  par  Edit  de  Janvier  1615,  lequel  lui  don- 
ne plein  pouvoir  de  juger  des  blafons  , fautes  bc 
meféances  des  armoiries,  & de  ceux  qui  enpeuvent 
& doivent  porter , & des  différends  à ce  lujet  , à 
l’exclufion  de  tous  autres  juges  : voulant  S.  M.  que 
les  fentences  & jugemens  de  ce  juge  relfortilfentnue- 
ment  devant  les  maréchaux  de  France. 

L’office  àejuge  d'armes,  fut  fupprimé  en  1696,  & 
en  fa  place  on  créa  un  grand-maître  de  l’armoirie 
général,  pour  juger  en  dernier  relfort  l’appel  des 
maîtres  particuliers  , qui  furent  aufli  créés  dans  cha- 
que province  ; mais  ces  officiers  furent  eux- mêmes 
fupprimés  en  1700  ; & par  Edit  du  mois  d’Août 
1707,  celui  de  juge  d'armes  fut  rétabli.  Voye [ Ar- 
moiries. (A.) 

Juge  d’attribution  efl  un  juge  extraordinai- 
re , auquel  le  roi  a attribué  la  connoilfance  de  tou- 
tes les  afFaires  d’une  certaine  nature  ; tels  font  les 
chambres  des  comptes  , cours  des  aides,  cours  des 
monnoies  , les  élections . greniers  à fel , les  juges 
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d’eaüx  & forêts , & autres  femblableS. 

Il  y a auffi  des  Juges  ordinaires  qui  deviennent 
Juge  d'attribution , pour  certaines  affaires  qui  leur 
font  renvoyées  en  vertu  de  lettres-patentes» 

L’établifl'ement  des  juges  d' attribution  efl  fort  an- 
cien ; car  il  y en  avoit  déjà  chez  les  Romains.  Ou- 
tre le  juge  ordinaire  appelle  prcetor  urbanus , il  y 
avoit  d’autres  préteurs  , l’un  appellé  prcetor  pcregri- 
nus  , qui  connoiffoit  des  caules  des  étrangers  ; un 
autre  qui  connoiffoit  des  fideicommis  ; un  autre  , du 
crime  de  faux  ; 6c  en  France  la  plupart  des  grands 
officiers  de  la  couronne  avoient  chacun  leur  jurif- 
diélion  particulière  pour  la  manutention  de  leurs 
droits,  tels  que  le  connétable  , l’amiral,  le  grand 
foreflier,  6c  autres,  d’où  font  venus  plufieurs  juril- 
diéïions  'attribution  , qui  fubfiflent  encore  présente- 
ment. (yif) 

Juge  auditeur  du  chastelet,  efl  un  juge 
royal  qui  connoît  des  affaires  pures  perfonnellesjuf- 
qu’à  50  livres  une  fois  payées  ; on  dit  quelquefois 
les  auditeurs  , parce  qu’en  etfet  il  y en  avoit  autre- 
fois plufieurs. 

On  ne  fait  pas  au  jufle  le  tems  de  leur  premier 
établiffement  , non  plus  que  celui  des  coniéillers 
dont  ils  ont  été  tirés  ; il  paroit  (eulement  que  dès 
le  douzième  fiecle  il  y avoit  au  châtelet  des  confeil 
lers  & que  le  prévôt  de  Paris  en  commettoit  deux 
d’entr’eux  pour  entendre  les  caufes  légères  dans  les 
baffes  auditoires  du  châtelet , après  qu’ils  avoient 
affilié  à l’audience  du  fiege  d’en  haut  avec  lui  ; on  les 
appelloit  aùffi  auditeurs  de  témoins , & enquêteurs  ou 
examinateurs , parce  qu’ils  failoient  les  enquêtes,  6c 
examinoient  les  témoins. 

Le  commiffaire  de  la  Mare , en  fon  traité  de  la  po- 
lice, prétend  que  S.  Louis  , lors  de  la  réforme  qu’il 
fit  du  châtelet , élut  des  auditeurs , & voulut  qu’ils  bif- 
fent pourvuspar  le  prévôt  ; que  ce  fut  lui  qui  fépara 
la  fonélion  des  auditeurs  de  celle  des  enquêteurs  6c 
examinateurs  de  témoins.  Il  ell  cependant  vrai  de 
dire  que  les  auditeurs  firent  encore  pendant  quelque 
tems  la  fonûion  d’examinateurs  de  témoins  , que  les 
uns  6c  les  autres  n’étoient  point  des  officiers  en  titre , 
& que  ce  n’étoient  que  des  commifTiüns  momentan- 
nées  que  le  prévôt  de  Paris  donnoit  ordinairement  à 
des  confeillers. 

En  effet , l’ordonnance  de  Philippe-le-Bel,  du  mois 
de  Novembre  1301,  fait  mention  que  les  auditeurs 
de  témoins étoient  anciennement  choifis  parle  pré- 
vôt de  Paris,  lorfquecela  étoit  néceffaire;  que  Phi- 
lippe le-Bel  en  avoit  enfuite  établis  en  titre;mais  par 
cette  ordonnance  il  les  fupprima  , & laiffa  au  prévôt 
de  Paris  la  liberté  d’en  nommer  comme  par  le  paffé  , 
lelon  la  qualité  des  affaires.  11  y en  avoit  ordinaire- 
ment deux. 

Cette  même  ordonnance  prouve  qu’ils  avoient 
déjà  quelque  jurifdiétion  ; caron  leur  défend  de  con- 
noître  du  domaine  du  roi , 6c  de  terminer  aucun  gros 
méfait , mais  de  le  rapporter  au  prévôt  de  Paris  ; 6c 
il  efl  dit  que  nul  auditeur , ni  autre  officier  ne  fera  pen- 
fionnaire  en  la  vicomté  de  Paris. 

Par  des  lettres  de  Philippe  le  Bel  du  18  Décembre 
1 3 x 1 , il  leur  fut  défendu  & à leurs  clercs  ou  greffiers 
de  s’entremettre  en  la  fonélion  d’examinateurs  ; 6c 
dans  la  fentence  du  châtelet , les  auditeurs  & confeil- 
lers qui  avoient  été  appellés  , font  dits  tous  du  confeil 
du  roi  au  châtelet. 

Suivant  une  autre  ordonnance  du  premier  Mai 
1313  , ils  choififfoient  avec  le  prévôt  de  Paris  les 
examinateurs  6c  les  clercs  ou  greffiers;  ils  ne  dévoient 
juger  aucune  caufe  où  il  tût  queflion  d’héritages  , ni 
de  l’état  des  perfonnes , mais  feulement  celles  qui 
n’exeéderoient  pas  foixante  fols  ; tous  procès  pou- 
voient  s’inflruire  devant  eux,  6c  quand  ils  étoient  en 
état  d’être  jugés,  ils  les  cnvoyoïcnt  au  prévôt,  6c 
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Celui-ci  leur  renvoyoit  les  frivoles  àmendemehs  ôü 
appels  qui  étoient  démandés  de  leurs  jugemens. 

Le  réglement  fait  pour  le  châtelet  en  1317,  porté 
qu’ils  feront  continuelle  réfidence  en  leur  fiege  du 
châtelet , s’ils  n’ont  exeufe  légitime  ; qu’en  ce  cas  lé 
prévôt  les  pourvoira  de  lieutenans  ; que  ni  eux  , ni 
leurs  lieutenans  ne  connoitront  de  caules  excédantes 
îo  liv.  parifis  , ni  pour  héritages  ; qu’ils  ne  donne- 
ront ni  decrets  ni  conimiffions  fignés  , finon  ès  cau- 
fes de  leur  compétence  ; qu’on  ne  pourra  prendre  url 
défaut  en  bas  devant  les  auditeurs  , dans  les  caufes 
commencées  en  haut  devant  le  prévôt,  <5*  viceverfd  j 
qu  on  ne  pourra  demander  au  prévôt  l’amendement 
d une  fentence  d un  auditeur , pour  empêcher  l’exé- 
cution par  fraude  , à peine  de  40  f.  d’amende  que 
le  prévôt  pourra  neanmoins  diminuer;  qu’il  connoi- 
tra  lômmairement  & de  piano  de  cet  amendement  ; 
enfin  que  les  auditeurs  entreront  au  fiege  , 6c  le  lève- 
ront comme  le  prévôt  de  Paris. 

On  voit  par  une  ordonnance  du  roi  Jean  , du  mois 
de  Février  1350,  qu’ils  avoient  infpeélion  fur  les  mé- 
tiers & marchandées  , 6c  fur  le  ieî  ; qu’au  défaut  du 
prévôt  de  Paris , ils  étoient  appellés  avec  les  maîtres 
des  métiers  pour  eonnoîtie  la  bonté  des  marchandifes 
amenées  à Paris  par  les  forains;  que  dans  le  même 
cas  ils  avoient  inlpedion  fur  les  bouchers  & chande- 
liers , élifo  ent  les  jurés  de  la  marée  & du  poiffon 
d’eau  douce,  &:  avoient  infpedion  fur  eux  ; qu'ils 
élifoient  pareillement  les  quatre  prud’hommes  qui 
dévoient  faire  la  police  fur  le  pain. 

Dans  des  lettres  du  même  roi  de  1 3 54 , un  des<ra- 
diteurs  efl  auffi  qualifié  de  commiffaire  fur  le  fait  de 
la  marée. 

Charles  V.  par  une  ordonnance  du  19  Odobre 
1364,  enjoint  aux  chirurgiens  de  Paris  , qui  panl'e- 
ront  des  bleffés  dans  des  lieux  faints  & privilégiés  , 
d’avertir  le  prévôt  de  Paris  ou  les  auditeurs.  La  mê- 
me chofe  leur  fut  enjointe  en  1 370. 

Un  autre  reglement  que  ce  même  prince  fit  en  Sep- 
tembre 1 377  , pour  la  jurifdidion  des  auditeurs , por- 
te que  dorénavant  ils  l'eroientélus  par  le  roi;  qu’ils 
auront  des  lieutenans;  que  leurs  greffiersdemeureront 
avec  eux,  & prêteront  ferment  entre  les  mains  du 
prévôt  de  Pans  6c  des  auditeurs  ; que  ceux-ci  répon- 
dront de  leur  conduite  ; que  le  produit  du  greffe  ne 
fera  plus  affermé  (comme  cela  fe  pratiquoit  auffi  bien 
que  pour  les  offices  d 'auditeurs  ) ; que  ces  derniers  & 
leurs  lieutenans  viendront  foir  6c  matin  au  châtelet  ; 
qn’ilsy  affilieront  avec  le  prévôt  ou  fon  lieutenant, 
pour  les  aider  à confeiller  & à délivrer  le  peuple  , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  heure  qu’ils  aillent  dans  leur  fiege 
des  auditeurs , pour  l’expédition  des  caufes  des  bonnes 
gens  qui  auront  affaire  à eux  ; que  les  procès  où  il  ne 
s’agira  pas  de  plus  de  10  lois , ne  pourront  être  ap- 
pointés. 

Joly , en  fon  traité  des  offices , obferve  à cette  oc- 
cafion  que  les  auditeurs  afîilloient  aux  grandes  caufes 
& aux  jugemens  que  rendoit  le  prévôt  de  Paris  , ou 
fon  lieutenant  civil , depuis  fept  heures  du  matin  juf- 
qu’à dix , & que  depuis  dix  jufqu’à  midi , ils  defeen- 
cîoient  ès  balles  auditoires  où  ils  jugeoienr  fenls , 6c 
chacun  en  leur  fiege  finguiier  ; qu’en  l’abfence  du 
lieutenant  civil  ils  tenoient  la  chambre  civile  ; qu’ils 
recevoient  les  maîtres  de  chaque  métier,  &que  les 
jurés  prêtoient  ferment  devant  eux. 

On  voit  encore  dans  des  lettres  de  Charles  V.  du 
16  Juillet  1378  , que  les  deux  auditeurs  du  châtelet 
furent  appellés  avec  plufieurs  autres  officiers  pour  le 
choix  des  quarante  procureurs  au  châtelet. 

D’autres  lettres  du  même  prince  , du  19  Novem- 
bre 1393 , nomment  les  avocats  auditeurs  6c  exami- 
nateurs, comme  formant  le  confeil  du  châtelet  que 
le  prévôt  avoit  fait  affembler  pour  délibérer  avec 
eux  fi  l’on  ne  fixeroit  plus  le  nombre  des  procureur» 
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ail  châtelet,  comme  cela  fut  arrêté  & ordonné. 

Il  eft  encore  parlé  des  auditeurs  dans  deux  ordon- 
nances de  Charles  VIII.  du  23  Odobre  1485,  qui 
rappellent  plufieurs  reglemens  faits  précédemment  à 
leur  fujet.  L’une  de  ces  ordonnances  porte  de  plus 
qu’ils  auront  60  liv.  parifis  de  gages  ; qu’ils  feront 
confeillers  du  roi  au  châtelet , 6c  prendront  chacun 
la  penfion  accoutumée  ; qu’ils  ne  feront  point  avo- 
cats , procureurs,  ni  confeillers  d’autres  que  du  roi  ; 
qu’ils  ne  fouffriront  point  que  les  clercs  des  procu- 
reurs occupent  devant  eux. 

A ce  propos , il  faut  obferver  qu’autrefois  il  y avoit 
douze  procureurs  en  titre  aux  auditeurs  ; on  les  ap- 
pelloit  les  procureurs  d'en  bas;  ils  avoient  aufli  un 
greffier,  un  receveur  des  épices,  deux  huiffiers , deux 
lèrgens , & tous  ces  officiers  le  dil'oient  officiers  du 
châtelet.  Voyt^  Joly  , des  offices , iu.  des  auditeurs. 
Préfentement  il  n’y  a plus  de  procureurs  aux  audi- 
teurs , ce  font  les  parties  elles-mêmes  qui  y plaident, 
ou  les  clercs  des  procureurs  ; la  plupart  des  autres 
officiers  ont  aufli  été  fupprimés. 

Par  un  arrêt  du  parlement  du  7 Février  1494, 
rendu  entre  les  auditeurs  6c  le  lieutenant  criminel , il 
fut  ordonné  que  les  auditeurs  connoitroient  des  cri- 
mes incidens,  6c  qu’ils  pourroient  rapporter  & juger 
en  la  chambre  du  confeil  avec  les  lieutenans&  con- 
feillers du  châtelet. 

La  jurifdidiondes<Wft«r«  futconfirmée  par  l’or- 
donnance de  Louis  XI I.  du  mois  de  Juillet  1 499,  por- 
tant défenfes  aux  procureurs  de  traduire  les  caufes 
des  auditeurs  devant  le  lieutenant  civil , avec  injonc- 
tion au  lieutenant  civil  de  les  renvoyer  aux  auditeurs. 

Les  deux  fieges  des  auditeurs  furent  réunis  en  un, 
par  arrêt  du  parlement  du  18  Juin  1551,  portant  que 
les  deux  auditeurs  tiendroient  le  fiege  alternativement 
chacun  pendant  trois  mois  ; que  l’autre  aflifleroit 
pour  confeil  à celui  qui  feroit  au  fiege,  6c  que  les 
émolumens  feraient  communs  entr’eux. 

François  I.  donna  en  1 543  un  édit,  portant  que  les 
fentences  des  auditeurs  feraient  exécutées  jufqu’à  20 
liv.  parifis  6c  au-deffous , & les  dépens  à quelque 
fomme  qu’ils  le  puiffent  monter  , nonobftant  oppo- 
fition  ou  appellation  quelconque  : un  arrêt  du  parle- 
ment du  mois  de  Novembre  1553  , portant  vérifica- 
tion  de  cet  édit  entre  les  auditeurs  , lieutenans  6c  con- 
feillers du  châtelet , ordonna  de  plus  que  les  auditeurs 
pourroient  prendre  des  épices  pour  ie  jugement  des 

procèspendaus pardevant eux. 

Charles  IX.  confirma  les  auditeurs  dans  leur  jurif- 
didion  jufqu’à  25  liv.  tournois,  par  une  déclaration 
du  16  Juillet  1572,  qui  fut  vérifiée  en  1 576  ; leur ju- 
rifdidion  fut  encore  confirmée  par  un  arrêt  du  14 
Avril  1620,  que  rapporte  Joly , Jan.  1629, ordon- 
nance de  Louis  XIII. art.  1 16,  « les  auditeurs  établis 
» au  châtelet  de  Paris , pourront  jugeras  appel  jul- 
» qu’à  100  fols  entre  mercénaires , lerviteurs  6c  au- 
» très  pauvres  perfonnes , 6c  les  dépens  feront  liqui— 
» dés  par  même  jugement  fans  appel. 

Lors  de  la  création  du  nouveau  châtelet  en  1674, 
on  y établit  deux  auditeurs  comme  dans  l ancien  châ- 
telet , de  forte  qu’il  y en  avoit  alors  quatre  ; il  y eut 
une  déclaration  le  6 Juillet  1683  , qui  en  fixa  le  nom- 
bre à deux  , 6c  porta  jufqu’à  50  liv.  leur  attribution 
qui  n’étoit  jufqu’alors  que  de  25  liv. 

Enfin,  au  mois  d’Avril  1685,  il  y eut  un  édit  qui 
fupprima  les  deux  juges-auditeurs  relervés  par  ^ dé- 
claration de  1683 , 6c  en  créa  un  l'eul  avec  la  même 
attribution  de  50  1.  On  a aufli  fupprimé  plufieurs  au- 
tres offices  qui  avoient  été  créés  pour  ce  même  fiege. 

Le  juge-auditeur  tient  Ion  audience  au  châtelet, 
près  le  parquet  ; on  afligne  devant  lui  à trois  jours  ; 
l’inftrudion  y eft  fommaire  ; il  ne  peut  entendre  de 
témoins  qu’à  l’audience  ; il  doit  juger  tout  à l’audien- 
ce, ou  fur  pièces  miles  fur  le  bureau,  lans  miniftere 
Tome  IX. 
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d’avocat  6c  fans  épices  ; il  ne  peut  prendre  que  cinq 
fols  pour  chaque  lentence  définitive. 

L’appel  de  les  fentences  doit  être  relevé  dans 
quinzaine  , 6c  porté  au  préiidial  où  il  eft  jugé  en  der- 
nier reflort.  Voyez  le  recueil  des  ordonnances  de  la. 
troifieme  race  ; Joly,  des  offices;  le  traite  de  la  police  ; le 
diclionn.  des  arrêt  s,  au  mot , AUDITEUR  , 6*  les  régie - 
mens  de  jujlice.  (A) 

Juge-banneret  , eft  le  nom  que  l’on  donne  en 
certains  pays  aux  juges  de  feigneurs , comme  dans  le 
reflort  du  parlement  de  Touloufe.  M.  d’Olive,  en 
Jes  actions  forenfes  , troifieme partie  , allions  , rapporte 
un  arrêt  de  fon  parlement,  du  29  Août  1614,  qui 
adjuge  la  préféance  au  juge-banneret  fur  le  juge 
royal  de  la  plus  prochaine  ville , parce  que  l’égide 
étoit  dans  la  juftice  du  juge-banneret. 

On  donne  aufli  ce  même  nom  aux  juges  des  fei- 
gneurs dans  la  principauté  fouveraine  de  Dombes. 

Ce  nom  peut  venir  de  ce  que  ces  juges  ont  été 
créés  à l’inftar  des  douze  bannerets  qui  étoient  établis 
à Rome,  pour  avoir  chacun  l’infpedion  fur  leur 
quartier;  ou  bien  ce  nom  vient  de  ce  que  chaque 
juge  a Ion  ban  ou  territoire.  ( A ) 

Juge  bas-justicier  , eft  celui  qui  exerce  la  baf- 
fe-juftice.  Voye^  Justice  basse.  (A~) 

Juges  bottés  , quelques  perfonnes  entendent 
par-là  desywgesqui  rendent  la  juftice  fans  aucun  ap- 
pareil , 6c  pour  ainfi  dire  militairement  ; mais  dans 
la  vérité  ce  font  les  officiers  de  cavalerie  6c  de  dra- 
gons , qui  afliftent  aux  confeils  de  guerre , leiquels  , 
luivant  l’ordonnance  du  25  Juillet  1665,  doivent 
avoir  leurs  bottes  ou  bottines  pour  marque  de  leur 
état,  comme  les  officiers  d’infanterie  doivent  avoir 
leur  hauffe-col.  ( A ) 

Juge  cartulaire  ou  chartulaire,  on  donne 
ce  titre  à certains  juges  établis  pour  connoître  de  l’e- 
xécution des  ades  pafles  fous  leur  feel  6c  fous  les  ri- 
gueurs de  leur  cour. 

Par  exemple,  lelon  le  ftyle  nouveau,  imprimé  k 
Nîmes  en  1659  , fol.  180  , le  juge  des  conventions  de 
Nîmes,  établi  par  Philippe  III.  en  1272,  cûjugechar- 
tulaire , ayant  lcel  royal,  authentique  & rigoureux, 
comme  celui  du  petit- feel  de  (Montpellier , fcel-ma- 
ge  de  Carcaflonne , fiege  de  Saint-Marcellin  en  Dau- 
phiné. Il  connoit  feulement  des  exécutions  faites  en 
vertu  des  obligations paffiees  aux  f orces  & rigueurs  de  fa 
cour , & aux  fens  de  contraindre  les  débiteurs  à payer 
& fatisfaire  ce  à quoi  ils  font  obligés  ,par  Jaifie  & vente 
de  leurs  biens  , capture  & détention  de  leurs  pcrj'onnes  , 
{fi  à ce  Je  trouvent fournis  ).  Voyt{  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race  , tom.  II.  p.  232,  aux  notes. 

On  donne  aufli  quelquefois  le  titre  de  juge  cartu- 
laire aux  notaires,  parce  qu’en  effet  leurs  tondions 
participent  en  quelque  chofe  de  celles  du  juge  ; ils 
reçoivent  les  affirmations  des  parties,  6c  leur  don- 
nent ade  de  leurs  dires  6c  réquilitions  ; il  eft  même 
d’ufage  en  quelques  provinces  , dans  les  ades  paflés 
devant  notaire,  de  dire  en  parlant  des  obligations 
confenties  par  les  parties,  dont  nous  les  avons  jugés 
& condamnés  de  leur  confentement  ; mais  alors  c’eft 
moins  le  notaire  qui  parle  que  le  juge , dont  le  nom 
eft  intitulé  au  commencement  de  Fade  , les  notaires 
n’étant  dans  leur  origine  que  les  greffiers  des  juges. 
Voyt^  Loyfeau , des  offices  , livre  I.  chap.jv.  n.  24.  le 
jurifconfulte  cartulaire , 6c  au  mot  NûTAIRE.(^) 

Juge  civil,  eft  celui  qui  connoit  des  matières 
civiles,  à la  différence  des  juges  criminels  qui  necon- 
noiffent  que  des  matières  criminelles.  Il  y a des 
juges  qui  font  tout  à la  fois  juges  civils  & criminels  ; 
dans  d’autres  tribunaux,  ces  deux  fondions  font  fé- 
parées.  Foyt[  Juge  criminel.  {A) 

Juge  commis  , eft  celui  qui  n’a  pas  la  jurifdidion 
ordinaire,  mais  qui  eft  feulement  commis  pour  juger 
certaines  perfonnes  ou  certains  cas  privilégiés,  tels 
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que  les  requêtes  de  l’hôtel  ou  du  palais  pour  les 
commenf'aux  de  la  maifon  du  roi  autres  perfonnes 
quijouiffent  du  droit  de  commitùmus ■.  Voye^  Com- 
mensaux , Committimus  > Privilégiés  , Re- 
quêtes DE  l’HOSTEL  ET  DW  PALAIS.  ( A ) 

Juge  compétent  eft  celui  qui  a qualité  & pou- 
voir pour  connoître  d’une  affaire.  Voye^  Compé- 
tence 6- Incompétence.  {A) 

Juge  comtal  , eft  celui  qui  rend  la  juftice  atta- 
chée à un  comté.  (A) 

Juge  conservateur,  voye{  Conservateur 
& Conservation. 

Juge  consul,  voye i Consuls. 

Juge  criminel,  eft  celui  qui  eft  établi  fingulie- 
rement  pour  connoître  des  matières  criminelles;  tels 
font  lespréfidens  & conseillers  qui  font  de  Service  à 
la  tournelle  ou  chambre  criminelle  dans  les  cours  & 
autres  tribunaux , les  lieutenans  criminels , & les  lieu- 
tenans  criminels  de  robe-courte  , les  prévôts  des  ma- 
réchaux , leurs  affeflèurs.  Voye^  ci-devant  Juge 
civil.  (A) 

Juge  délégué  eft  celui  qui  eft  commis  par  le 
prince , ou  par  line  cour  Souveraine , pour  inftruire 
& juger  un  différend. 

Les  juges  inférieurs  ne  peuvent  pas  déléguer  à 
d’autres  leur  jurifdidion  ; ils  peuvent  feulement 
commettre  un  d’entre  eux  pour  entendre  des  té- 
moins , ou  pour  faire  une  defcente , un  procès-ver- 
bal, &c. 

Le  juge  delègue  ne  peut  pas  Subdéléguer,  à moins 
qu’on  ne  lui  en  ait  donné  le  pouvoir , comme  les 
commiflaires  départis  par  le  roi  dans  les  provinces, 
lefquels  Sont  proprement  des  juges  délégués  pour  cer- 
tains objets , avec  pouvoir  de  Subdéléguer.  Voye i 
Délégation. 

En  matière  eccléfiaftique  le  pape  & les  évêques 
délèguent  en  certains  cas  des  juges.  Le  pape  en  com- 
met, en  cas  d’appel  au  Saint  Siège.  On  les  appelle 
juges  délégués  in  partibus , parce  que  ce  font  des  com- 
miffaires que  le  pape  délégué  dans  le  royaume  , & 
Spécialement  dans  le  diocèie  d’où  l’on  a interjetté 
appel  au  Saint  Siège.  Car  c’eft  une  de  nos  libertés, 
que  de  n’être  pas  obligé  d’aller  plaider  hors  le 
royaume. 

Il  y a aufli  des  juges  délégués  par  le  pape , pour 
fulminer  des  refcrits  , ou  donner  des  vifa.  Ceux-ci 
ne  dépendent  pas  du  choix  du  pape  ; il  doit  toujours 
commettre  l’évêque  du  lieu , ou  Son  official. 

On  peut  appeller  de  nouveau  au  Saint  liège  de  la 
Sentence  des  juges  délègues,  par  le  Pape.  Voye{  aux 
décrétales  le  tit.  de  officio  & potefiate  judicis  delegaù. 

Les  évêques  font  aufli  obligés  de  déléguer  des  juges 
en  certain  cas , comme  quand  ils  donnent  des  lettres 
de  vicariat  à un  confeiller  clerc  du  parlement,  pour 
juger  conjointement  avec  la  cour  certaines  caufes 
où  il  peut  y avoir  quelque  chofe  appartenant  à la 
jurifdi&ion  eccléflaltique.  Voye { Fevret , Traité  de 
l’abus  ,liv.  IV.  chap.  ij.  D’Héricourt,  en  Ses  Loix 
eccléfiafiiques  , part.  I.  chap.  ix.  ( A ) 

Juge  du  délit,  eft  celui  qui  a droit  de  prendre 
connoiflance  d’un  délit  ou  affaire  criminelle,  Soit 
comme  juge  ordinaire  du  lieu  où  le  délit  a été  com- 
mis , Soit  comme  juge  de  la  perfonne , en  conséquen- 
ce de  quelque  privilège,  Soit  enfin  à caufe  d’une  at- 
tribution particulière  qui  eft  faite  A ce  juge  de  cer- 
taines matières.  V jye^  Crime  , Délit,  (-a/) 

Juge  en  dernier  ressort,  eft  celuidesjuge- 
mens  duquel  on  ne  peut  pas  appellera  un  juge  Supé- 
rieur. Tels  Sont  les  préfidiaux  au  premier  chef  de 
l’édit,  & plufieurs  autres  juges  royaux  auxquels  les 
ordonnances  attribuent  le  droit  de  juger  certaines 
caufes  en  dernier  reflôrt  ; comme  les  confuls  jufqu’à 
500  francs.  Les  cours  Souveraines  Sont  aufli  des  juges 
en  dernier  rejjort  : mais  tous  les  juges  en  dernier  rejj'ort 
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n’ont  pas  le  titre  éminent  de  cours  Souveraines.  V. 
Cour  & Ressort.  (A) 

Juge  du  domicile,  eft  le  juge  ordinaire  du  lieu 
où  le  défendeur  a fon  domicile.  ( A~) 

Juge  ducal,  eft  celui  qui  rend  la  juftice  pour 
un  duc , tels  que  les  juges  de  la  barre  ducale  de 
Mayenne.  (A') 

Juge  D’ÉGLisÊ,eft  celui  qui  exerce  la  juridic- 
tion eccléfiaftique  contentieufe  de  quelque  églife, 
monaftere  ou  bénéficier. 

Les  officiaux  Sont  des  juges  d' églife.  Voye { Juris* 
DICTION  ecclésiastique  , & Official.  (A) 

Juge  d’epée  , eft  celui  qui  liège  l’épée  au  côté , 
lorfqu’il  rend  la  juftice.  Anciennement  ceux  qui  ren- 
doient  la  juftice  étoient  tons  gens  d’épée,  & fié- 
geoient  l’épée  au  côté  : mais  vers  l’an  1 288,  ou  au 
plus  tard  en  131a,  on  quitta  l’épée  au  parlement  &C 
par-tout  ailleurs  ; de  maniéré  que  les  chevaliers,  les 
barons,  les  pairs,  & les  princes  mêmes,  fiégeoientau 
parlement  fans  épée  ; le  roi  étoit  le  Seul  qui  ne  quit- 
tât jamais  la  Sienne.  Mais  depuis  1551  on  comman- 
ça  à Se  relâcher  de  ce  réglement , le  roi  ayant  voulu 
que  les  princes  du  Sang  & les  pairs,  le  connétable  , 
les  maréchaux  de  France  & l’amiral,  puflènt  en  Son 
abfence  porter  l’épée  au  parlement. 

Les  maréchaux  de  France  Siègent  aufli  l’épéc  au 
côté , dans  leur  tribunal  du  point  d’honneur  & dans 
celui  de  la  connétablie. 

Les  autres  juges  d'épée  font  les  officiers  tenant  con- 
feil  de  guerre  , les  chevaliers  d’honneur,  le  prévôt 
de  Paris  & les  baillifs  d’épée , les  grands  maîtres  des 
eaux  & forêts  St  les  maîtres  particuliers , & quel- 
ques autres  officiers  auxquels  on  a accordé  le  droit 
de  liéger  l’épée  au  côté.  ( A ) 

Juge  des  exempts  , eft  le  nom  qui  fut  donné  à 
certains  officiers  établis  dans  les  appanages  des  prin- 
ces , pour  y connoître  au  nom  du  roi  des  cas  royaux , 
des  caules  des  églifes  de  fondation  royale,  des  af- 
faires des  privilégiés , &:  de  tous  les  cas  dont  les  offi- 
ciers royaux  connoiffent  par  prévention,  dans  les 
terres  & provinces  données  en  appanage.  On  en 
trouve  un  exemple  dans  les  lettres  patentes  de  Char- 
les IX.  de  l’an  1566,  pour  les  appanages  des  ducs 
d’Anjou  ôc  d’Alençon  Ses  freres.  La  même  chofe  fut 
pratiquée  pour  Montargis , lorfque  le  duché  d’Or- 
léans fut  donné  en  appanage , & encore  en  d’autres 
occaflons.  Voye{  Exempts  & Jurisdiction  des 
exempts.  (^) 

JUGE  EXTRAORDINAIRE  , feu  quafî extra  ordinem 
natur aient , eft  celui  qui  n’a  pas  la  jurifdi&ion  ordi- 
naire; mais  feulement  une  jurifdiftion  d’attribution  , 
tels  que  les  cours  des  aydes , éle&ions  , greniers  à 
fel,  tables  de  marbre,  maîtrifes,  les  confuls  ; ou 
comme  les  juges  de  privilège  , tels  que  des  requêtes 
de  l’hôtel  ôi.  du  palais , le  prévôt  de  l’hôtel , les  ju- 
ges confervateurs  des  privilèges  des  foires,  & ceux 
des  univerfltés.  Voye{  Juge  d’attribution  , Ju- 
ge ordinaire  , & Juge  de  privilège.  ( A) 

Juge  fiscal,  appell èjudex  fifcalis , & quelque- 
fois fifcalis  Simplement,  étoit  un  juge  royal,  mais 
d’un  ordre  inférieur.  On  l’appelloit  fifcalis , parce 
qu’il  exerçoit  Sa  jurifdi&iondans  les  terres  hfcales  & 
appartenantes  au  roi  en  propriété  ; ou , comme  dit 
Loyfeau  , parce  qu’il  étoit  établi , non  par  le  peuple , 
mais  par  le  roi,  qui  a vraiment  Seul  le  droit  de  fife , 

Il  en  eft  parlé  dans  la  loi  des  Ripuariens,  tit.  xxxij . 
§•  3-  dit.  li.  §.  /.  & tit.  liij.  Il  paroît  que 
l’on  donnoit  ce  titre  aux  comtes  particuliers  des 
villes,  pour  les  diftinguer  des  grands  du  royaume, 
qui  étoient  juges  dans  un  ordre  plus  éminent.  Ces 
juges fijcaux  tenoient  probablement  la  place  des  juges 
pedanées.  V oye 1 le  Glofiaire  de  Ducange , au  mot  Ju - 
dex fifcalis  ; & Loyfeau , desSeig.  ch.  xvj.  n.  33.  (A) 
Juge  gruyer.  Voye 1 Gruyer  & Grurie. 
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Juge  haut  justicier,  eft  celui  qui  exerce  la 
haute  juftice.  On  entend  quelquefois  par-là  un  juge 
haut,  moyen  6c  bas  jujiicier , fuivant  la  maxime  que 
in  majori , minus  inejl  ; quelquefois  auflï  ces  termes 
s entendent  ftri&ement  d’un  juge  qui  n’a  que  la  haute 
juilice  feulement  , la  moyenne  6c  la  baffe  étant  exer- 
cées par  un  autre  juge.  (A) 

Juge  haut,  moyen  et  bas  justicier,  eft  ce- 
lui qui  réunit  en  lui  le  pouvoir  de  la  haute,  moyen- 
ne & baffe  juftices.  (J') 

Juge  immédiat  , eff  celui  qui  a droit  de  con- 
noître  direftement  d’une  affaire,  fans  qu’elle  vienne 
par  appel  d’un  autre  tribunal,  On  ne  peut  appeller 
d’un  juge  à un  autre  omijfo  rntdio , fi  ce  n’eft  en  ma- 
tière criminelle  ou  en  en  cas  d’appel , comme  de  juge 
incompétent , & déni  de  renvoi.  ( A ) 

Juge  incompétent  , eff  celui  qui  ne  peut  con- 
noître  d’une  affaire , foit  parce  qu’il  n’eff  pas  le  juge 
des  parties , ou  parce  que  l’affaire  eff  de  nature  à être 
attribuée  fpécialement  à quelque  autre  juge.  Voye i 
Compétence,  Juge  compétent  & Incompé- 
tence. ( A ) 

Juge  inférieur  , eft  celui  qui  en  a un  autre  au- 
cleffus  de  lui.  Cette  qualité  eft  relative  ; carlefriême 
juge  peut  être  inférieur à l’égard  de  l’un , 6c  lupérieur 
à l’égard  de  l’autre  : ainfi  les  baillifs  6c  lenéchaux 
font///g«fupérieursà  l’égard  des  juges  de  feigneurs, 
& ils  font  Juges  inférieurs  à l’égard  du  parlement.  {A) 
Juge  laïc  ou  Séculier  , eff  celui  qui  exerce  la 
jiirifdiaion  féculiere.  Il  y a des  clercs  admis  dans  les 
tribunaux  léculiers  qui  néanmoins  font  confidérés 
comme  juges  laïcs , en  tant  qu’ils  font  membres  d’un 
tribunal  féculier.  On  comprend  fous  ce  terme  de 
juge  laïc  tous  les  juges  royaux,  municipaux  6c  fei- 
gneuriaux. 

} La  qualité  déjugé  laïc  eff  oppofée  à celle  déjugé 
d’églife.  Voyei  Juge d’Eglise,  & Juge  royal. 

Juge  des  lieux  -,  eff  celui  qui  a la  juftice  ordi- 
naire dans  le  lieu  du  domicile  des  parties , ou  dans 
le  lieu  où  font  les  chofes  dont  il  s’agit,  ou  dans  le- 
quel s’eff  paffé  le  fait  qui  donne  lieu  à laconteftation. 
^qy^JUGEDU  DOMICILE  , & JUGE  DU  DÉLIT.  {A) 
JUGE- MAGE  ou  MAJE,  quafjudex  major  , & qu’en 
effet  on  appelle  en  quelques  endroits  grand  juge , 
fignifie  naturellement  le  premier  juge  du  tribunal. 
Néanmoins  dans  le  Languedoc  on  donne  ce  nom  au 
lieutenant  des  fénéchaux.  Dans  quelques  villes  il  y 
a unjuge-maje,  qui  eff  le  premier  officier  de  la  juril- 
diélion  , comme  à Cluny.  (A~) 

Juge  moyen  justicier,  eft  celui  qui  n’exerce 
que  la  moyenne  juftice.  Voye?  Justice  moyenne. 
(-^) 

Juge  moyen  et  bas  justicier,  eff  celui  qui 
réunit  en  lui  le  pouvoir  de  la  moyenne  & de  la  baffe 
juftices.  Voye{ Basse  justice,  6- Moyenne  jus- 
tice. ( A ) 

Juge  sans  moyen,  eft  celui  qui  a droit  de  con- 
noître  d’une  affaire  en  première  inftance,  ou  qui  en 
connoît  par  appel , fans  qu’il  y ait  entre  lui  6c  le  juge 
à quo  aucun  autre  juge  intermédiaire.  ( A ) 

Juge  municipal  , eft  celui  qui  exerce  la  juftice 
ou  quelque  partie  d’icelle  dont  l’adminiftration  eft 
confiée  aux  corps  de  ville.  On  a appellé  ces  juges 
municipaux  du  latin  municipium , qui  étoit  le  nom 
que  les  Romains  donnoient  aux  villes  qui  avoient  le 
privilège  de  n’avoir  d’autres  juges  6c  magiftrats  que 
de  leurs  corps  ; 6c  comme  par  fuccelîîon  de  tems  le 
peuple,  6c  enfuite  les  empereurs  accordèrent  la  mê- 
me prérogative  à prefque  toutes  les  villes,  ce  nom 
de  municipium  fut  auffi  donné  à toutes  les  villes , 6c 
tous  leurs  officiers  furent  appellés  municipaux. 

Chaque  ville  à l’imitation  de  la  république  romai- 
ne , formoit  une  efpecede  petite  république  particu- 
lière , qui  avoit  fon  fife  6c  l'on  çonleii  ou  fénat  qu’on 
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appelloit  cunam  ou  fcnàtuin  minorem , lequel  étoit 
compofé  des  plus  notables  citoyens.  On  les  appel* 
loit  quelquefois  patres  civitatum  , & plus  ordinaire* 
ment  curiales  ou  curiorus  3 feu  decuriones , parce  qu’ils 
étoient  chefs  chacun  d’une  dixaine  d’habitans.  Le 
confeil  des  villes  étoit  probablement  compofé  des 
chefs  de  chaque  dixaine.  Cette  qualité  de  décurion 
devint  dans  la  fuite  très-onéreule  , fur-tout  à c«iife 
qu’on  les  rendit  refponfables  des  deniers  publics.  Il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  quitter  pour  prendre  un 
autre  état , 6c  l’on  contraignoit  leurs  enfans  à rem- 
plir la  meme  fonction  ; on  la  regarda  même  enfin 
comme  une  peine  à laquelle  on  condamnoit  les  dé- 
linquans.  L’empereur  Léon  fupprima  les  décurians 
6c  les  confeils  de  ville. 

Les  décurions  n’étoient  pas  totis  juges  ni  magif- 
trats ; mais  on  choififloit  entre  eux  ceux  qui  dévoient 
remplir  cette  fon&ion. 

Dans  les  villes  libres  appellées  municipia , 6c  dans 
celles  que  1 on  appelloit  colonice , c’eft-à-dire , où  le 
peuple  romain  avoit  envoyé  des  colonies , lefquelles 
turent  dans  laluite  confondues  avec  celles  appellées 
municipia  ; ceux  qui  étoient  chargés  de  l’adminiftra- 
tion  de  la  juftice  étoient  appellés  duum-viri , parce 
qu’ils  étoient  au  nombre  de  deux.  Ceux  qui  étoient 
chargés  des  affaires  communes  étoient  nommés  œdi- 
les.  Les  duumvirs  avoient  d’abord  toute  la  jurifdic- 
ti°n  ordinaire  indéfiniment  ; mais  dans  la  fuite  ils 
furent  reftraints  à ne  juger  que  julqu’à  une  certaine 
fomme , 6c  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  prononcer 
des  peines  contre  ceux  qui  n’auroient  pas  déféré  à 
leurs  jugemens. 

Les  villes  d’Italie  qui  avoient  été  rebelles  au  peu* 
pie  romain  n’avoient  point  de  juftice  propre  ; on  y 
envoyoit  des  magiftrats  de  Rome  appellés  præfich i 
elles  avoient  leulement  des  officiers  de  leur  corps 
appelles  œdiles.  Ces  officiers  exerçoientla  menue  po- 
lice, 6c  pouvoient  infliger  aux  contrevenans  de  lé- 
gères corrodions  6c  punitions  , mais  c etoit  fans  fi- 
gure de  procès. 

Enfin  dans  toutes  les  villes  des  provinces  non  li- 
bres ni  privilégiées,  il  y avoit  un  officier  appellé 
défenfor  civitaus , dont  l’office  duroit  cinq  ans.  Ces 
, défenfeurs  des  cités  étoient  chargés  de  veiller  aux  in- 
térêts du  peuple  , 6c  de  diverfes  autres  lois.  Mais  ait 
commencement  ils  n’avoient  point  de  jurifdidion  ; 
cependant  en  l’abfence  des  préfidens  des  provinces* 
ils  s’ingererent  peu  à peu  de  connoître  des  caufcs  lé- 
gercsU'ur-tout  inter  volentes  : ce  qui  ayant  pam  utile 
6c  même  nécefl’aire  pour  maintenir  la  tranquilité 
parmi  le  peuple,  les  empereurs  leur  attribuèrent  une 
junldidion  contentieufe  jufqu’à  50  fols. 

Les  gouverneurs  de  provinces , pour  diminuer 
1 autorité  de  ces  défenfeurs  des  cités,  firent  fi  bien 
qu  on  ne  choififloit  plus  pour  remplir  cette  place 
que  des  gens  de  baffe  condition  , 6c  même  en  quel- 
ques endioits  ils  mirent  en  leur  place  des  juges  pé- 
danées.  Ce  qui  fut  réformé  par  Juftinien , lequel  or- 
donna par  la  Novelle  i5  , que  les  plus  notables  des 
villes  feroient  choifis  tour  à tour  pour  leurs  défen- 
leurs  , ^ fans  que  les  gouverneurs  puffent  commettre 
quelqu’un  de  leur  part  à cette  place  ; 6c  pour  la  ren- 
dre encore  plus  honorable , il  augmenta  leur  jurifdic- 
tion  julqu’à  300  fols,&  ordonna  qu’au  defl'ous  de  cette 
fomme  on  ne  pourroit  s’adrefler  aux  gouverneurs 
fous  peine  de  perdre  fa  caufe,  quoiqu’auparavant 
les  défenfeurs  des  cités  ne  jugeaflènt  que  concurrem- 
ment avec  eux  : il  leur  attribua  meme  le  pouvoir  de 
faire  mettre  leurs  fentences  à exécution  ; ce  qu’ils 
n’avoient  pas  eu  jufqu’alors,  non  plus  que  les  juges 
pedanees..  Mais  il  réduifit  le  tems  de  leur  exercice  à 
deux  années  au  lieu  de  cinq. 

Il  n’y  eut  donc  par  l’évenement  d’autre  différence 
entre  les  duumvirs  6c  les  défenfeurs  des  cités , finon 
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que  les  premiers  étoient  établis  dans  les  villes  pri- 
vilégiées 6c  choifis  dans  leur  conleil  ; aulieu  que  les 
défenfeurs  des  cités  étoient  prépofés  dans  toutes  les 
villes  de  province  où  il  n’y  avoit  point  d autres  offi- 
ciers de  jiidice  populaire  , 6c  étoient  choilis  indiffé- 
remment dans  tout  le  peuple. 

Les  juges  municipaux  avoient  le  titre  de  magiftrats; 
leurs  fonftions  étoient  annales , ou  pour  un  autre 
tems  limité  : ceux  qui  fortoient  de  charge  nommoient 
leurs  fucceffeurs , defquels  ils  étoient  garants. 

Céfar  & Strabon  remarquent  que  les  Gaulois  & 
les  Allemands  s’affembloient  tous  les  ans  pour  élire 
les  principaux  des  villes  pour  y rendre  la  juffice. 

C’eft  de-là  que  phifieurs  villes  de  la  Gaule  Bel- 
gique ont  confervé  la  juffice  ordinaire  jufqu’à  l’or- 
donnance de  Moulins,  laquelle  art . 7/  a ôté  aux 
villes  la  juffice  civile,  & leur  a feulement  laiffe 
la  connoiffance  de  la  police  & du  criminel.  Ce  qui 
n’a  cependant  point  été  exécuté  par  tout , y ayant 
encore  plufieurs  villes , fur-tout  dans  la  Gaule  Bel- 
gique, où  les  maires  & échevins  ont  la  juffice  ordi- 
naire. Voyti  au  mot  Echevins  & Echevinage. 

Sous  Charlemagne  & fes  fucceffeurs , les  comtes 
-établis  par  le  roi  dans  chaque  ville  jugeoient  avec  les 
échevins , qui  étoient  toujours  juges  municipaux. 

Préfentement  dans  la  plupart  des  villes  les  juges 
municipaux  ont  pour  chef  l’un  d’entre  eux  , qu’on 
appelle  prévôt  des  marchands  , maire  , bayle ; ailleurs 
ils  font  tous  compris  fous  un  même  titre , comme 
Us  capitouls  de  Toulouse,  les  jurais  de  Bordeaux. 

Dans  toute  la  France  Celtique  & Aquitanique , 
les  juges  municipaux  ne  tiennent  leur  juffice  que  par 
conceffion  ou  privilège  ; ils  n’ont  communément 
que  la  baffe  juffice  ; en  quelques  endroits  on  leur  a 
attribué  la  police , en  d’autres  ils  n’en  ont  qu’une 
partie,  comme  à Paris, où  ils  n’ont  la  police  que  de 
la  riviere  6c  des  ports  , & la  connoiffance  de  tout  ce 
qui  concerne  l’approvifionnemcnt  de  Paris  par  eau. 

Quoique  les  confuls  prennent  le  titre  de  juges  6c 
confuls  établis  par  le  roi , ils  ne  font  en  effet  que  des 
ju^es  municipaux , étant  élus  par  les  marchands  en- 
tre eux , 6c  non  pas  nommés  par  le  roi.  V oyei  Con- 
suls. . , . , ._  , 

Les  élus  ou  perfonnes  qui  croient  choiùes  par  le 
peuple  pour  connoître  des  aides,  tailles  & autres 
fubfides,  étoient  aufli  dans  leur  origine  des  officiers 
municipaux  : mais  depuis  qu’ils  ont  été  créés  en  ti- 
tre d’office,  ils  font  devenus  juges  royaux.  Voye^ 
Loyfeau  , Traite  des  feigneurits  , chap.  xvj.  ( A ) 
Juges  des  Nobles;  ce  font  les  baillifs  & fé- 
néchaux  , 6c  autres  juges  royaux  reffortiffans  fans 
moyen  au  parlement  , lefquels  connoiffent  en  pre- 
mière inffance  des  caufes  des  nobles  6c  de  leurs  tu- 
teles  , curateles  , fcellés  6c  inventaires,  &c.  Voyez 
rédit  de  Cremieu  , art.  6.  (A) 

Juge  ordinaire  ; elt  celui  qui  eft  \ejuge  natu- 
rel du  lieu,  6c  qui  a le  plein  exercice  de  la  juridic- 
tion , faut  ce  qui  peut  en  être  diffrait  par  attribu- 
tion ou  privilège  , à la  différence  des  juges  d’attri- 
bution ou  de  privilèges  , 6c  des  commiffaires  établis 
pour  juger  certaines  conteftations , lefquels  font  feu- 
lement * juges  extraordinaires.  Voye{  ci-devant  Juge 
extraordinaire.  ( A ) 

Juges  sous  l’orme,  font  ceux  qui  n ayant 
point  d’auditoire  fermé  , rendent  la  juffice  dans  un 
carrefour  public  fous  un  orme.  Cette  coutume  vient 
des  Gaulois , chez  lefquels  les  druides  rendoient  la 
juffice  dans  les  champs  , 6c  particulièrement  fous 
quelque  gros  chêne  , arbre  qui  étoit  chez  eux  en 
grande  vénération.  Dans  une  ancienne  comédie 
gauloife  latine , intitulée  Querolus , il  eff  dit  en  par- 
lant des  Gaulois  qui  habitoient  vers  la  riviere  de 
Loire  , ibi  fententice  capitales  de  robore  proferuntur  ; 
les  François  en  ufoient  autrefois  communément  de 
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même  ; une  vieille  charte  de  l’Abbaye  de  S.  Martin 
de  Pontoife  , anciennement  dite  S.  Germaiu  , qui 
eft  la  1 3 1 de  leur  chartulaire,  dit , hatc  omnia  rénovât  a 
funt  Jub  ulmo  ante  ecclefiam  beati  Germant , ipj'o  Hu- 
go ne  & fili'o fuo  Roberto  majore  audientibus.  Joinville 
en  la  première  partie  de  l'on  hiftoire , dit  que  le  roi 
faint  Louis  alloit  fouvent  au  bois  de  Vincenncs , 01V 
il  rendoit  la  juffice  , étant  affis  au  pié  d’un  chêne.  La. 
coutume  de  rendre  la  juffice  fous  l 'orme  dans  les  vil- 
lages , vient  de  ce  que  l’on  plante  ordinairement  un 
orme  dans  le  carrefour  où  le  peuple  s’affemble.  11 
y a encore  plufieurs  juftices  l'eigneuriales  où  le  juge 1 
donne  fon  audience  fous  l'orme. 

Dans  le  village  de  la  Brefl'e  en  Lorraine , bailliage 
de  Remiremont , la  juffice  le  rend  fommairement 
fous  l'orme  par  le  maire  Sc  les  élus  ; cette  juffice  doit 
être  fo  m maire  ; en  effet,  l 'art.  32  des  lormes  an- 
ciennes de  la  Brcffe  , porte  qu’il  n’eft  loifible  à per- 
fonne  plaider  par-devant  ladite  juffice , former , ou 
chercher  incident  frivole  & luperllu,  a ins  faut  plai- 
der au  principal, ou  propofer  autres  fins  pertinentes, 
afin  que  la  juffice  ne  foit  prolongée.  La  défenfe  dé- 
former des  incidens  frivoles  6c  liiperflus  doit  être 
commune  à tous  les  tribunaux  , même  du  premier 
ordre,  où  la  juffice  eft  mieux  adminiftrée  que  dans 
les  petites  jurifdidions.  Il  feroit  même  à fouhaiter 
que  dans  tous  les  tribunaux  on  pût  rendre  h juffice 
aufli  fommairement  qu’on  la  rend  dans  ces  juflices- 
fous  l'orme  ; mais  cela  n’eft  pas  pratiquable  dans 
toutes  fortes  d’affaires.  Voye^  les  opufcules  de  Loilel , 
pag.  72.  Bruneau , traité  des  Criées , pag.  z o.  Les  mé- 
moires J'ur  la  Lorraine  , pag.  193.  (^) 

Juge  de  Pairie  ; eft  celui  qui  rend  la  juffice  dans 
un  duché  ou  comté  pairie  , ou  dans  quelque  antre 
terre  érigée  à l’inftar  des  pairies  ; ces  fortes  déjugés 
ne  font  pas  juges  royaux  , mais  feulement  juges  de 
feigneuries,  ayant  le  titre  de  pairie  ; la  principale' 
prérogative  de  ces  juftices  eff  de  reffortirfans  moyen 
au  parlément.  Poyei  Pairie.  {A') 

Juges  in  part  • bu  s , eft  la  même  chofe  que 
commiflaires  ad  partes ; ce  font  des  juges  que  le  pape 
eff  obligé  de  déléguer  en  France  loriqu’il  y a appel 
du  primat  au  faint  liège  ; une  des  libertés  de  l’Eglife 
Gallicane  étant  que  les  liijets  du  roi  ne  font  point 
obligés  d’aller  plaider  hors  le  royaume.  Voye^  ci- 
devant  Juge  délégué.  (^) 

Juge  anet.  ,j  udex  pedaneus , étoit  le  nom  que 

l’on  donnoit  chez  les  Romains  à tous  les  juges  des 
petites  villes  , lelquels  n’étoient  point  magiftrats  , 
6c  conféquemment  n’avoient  point  de  tribunal  ou 
prétoire  ; quelques-uns  croyent  qu’ils  furent  ainft  ap- 
pellés , parce  qu’ils  alloient  de  chez  eux  à pié  au 
lieu  deftiné  pour  rendre  la  juftice  , au  lieu  que  les 
magiftrats  alloient  dans  un  chariot  ; d’autres  croyent 
qu’on  les  appella  juges  pédantes , quafi fautes  pedtbus, 
parce  qu’ils  rendoient  la  juftice  debout  ; mais  c’elt 
une  erreur  , car  ils  étoient  aflis  ; toute  la  différence 
eft  qu’ils  n’étoient  point  fur  des  lièges  élevés  , com- 
me les  magiftrats  ; mais  in fubfelliis  ; c’eft-à-dire  fur 
de  bas  fiéges;  de  maniéré  qu’ils  rendoient  la  juftice 
de  piano  ,Jeu  de  piano  pede  ; c’eft-à-dire  que  leurs 
piés  touchoient  à terre  ; c’eft  pourquoi  on  les  ap- 
pella pedanei  ^quafi  humi  judicantes. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  juges  pédantes 
les  fénatcurs  péJaniens  ; on  donnoit  ce  nom  aux  le- 
nateurs  qui  n’opinoient  qu e pedibus  ; c’eff-à-dire  en 
fe  rangeant  du  cote  de  celui  a 1 avis  duquel  ils  ad- 
héroient. 

Les  empereurs  ayant  défendu  arx  magiftrats  de 
renvoyer  aux  juges  délégués  autre  choie  que  la  con- 
noiffance des  affaires  légères , ces  juges  délégués  fu- 
rent nommés  juges  pédantes. 

L’empereur  Zenon  établit  des  juges  pédanées  dans 
chaque  fiége  de  province , comme  il  eft  dit  en  la  no- 
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Yeïlt  Èz  î 'chip.  j.  & Juftinien  ; à Ton  imitation , par 
Cette  même  novelle , érigea  en  titre  d’office  dans 
Conftârttinople , fept  juges  pédaàées , à l’iriftar  des 
défénfeiirs  des  cités  qui  étoient  dans  les  autres  villes, 
& âii  lieu  qu’ils  n’avoient  coutume  de  connoître  que 
iuf'qü’à  50  fols  (qui  valoient  50  écus)  ; il  leur  attri- 
bua la  connoiffance  jufqu’à  300. 

L’appel  de  leurs  jugemens  reffortifloit  au  magif- 
trat  qui  les  avoit  délégués. 

Parmi  nous  on  qualifie  Quelquefois  les  juges  de 
feigneurs  &c  autres  juges  intérieurs  , de  juges  péda- 
nts . La  Coutume  d’Acqs,  tit.  ix.  art . 4j  , parle  des 
bayles  royaux  pédaniens,  quajî pedanei. 

Foye{  Aulu-Gelle  & Feftus  ; Cujas  fur  la  novelle 
$2.  Loifeau , des  offices  y liv.  I,  chap.  v.  n.  5z  & faiv. 

(-'O 

Juge  e>e  Police,  eft  celui  qui  eft  chargé  en  par- 
ticulier de  l’exercice  de  la  police  ; tels  font  les  lieu- 
tenàns  de  police  ; en  quelques  endroits  cette  fonc- 
tion eft  unie  à celle  de  lieutenant  général , ou  au- 
tte  principal  juge  civil  & criminel  ; dans  d’autres 
elle  eft  léparée  & exercée  par  le  lieutenant  de  po- 
lice feiil  ; en  quelques  villes  ce  font  les  maires  & 
échevins  qui  ont  la  police.  Voyt^  Echevin  & Lieu- 
tenant dePoliCe,  Mamie  & Police.  (. A ) 

Juge  premier  , n’eft  pas  celui  qui  occupe  la 
première  place  du  tribunal , ni  qui  remplit  le  degré 
lupérieur  de  jurifdi&ion  ; c’cft  au  contraire  celui 
devant  lequel  l’affaire  a été  traitée,  ou  dû  l’être  en 
première  inftancé  avant  d’être  portée  au  juge  fupé- 
fieur.  Ce  n’eft  pas  toujours  celui  qui  remplit  le  der- 
iiief  degré  de  jurifdiûion  , tel  que  le  bas  jufticier 
qu’on  appelle  le  premier  juge.  Un  juge  royal , & même 
lin  bailiif  ou  fénéchal  , eft  auffi  qualifié  de  premier 
juge  pour  les  affaires  qui  y dévoient  être  jugées 
avant  d’être  portées  au  parlement  ou  autre  courfu- 
périeure.  Voye ç Appel  , Juge  d’Appel  , Juge 
A QU  O.  (A) 

Juges  présidiaux  , font  ceux  qui  compofent 
tin  préfidial  & qui  jugent  préfidialement  c’eft-à- 
dire  conformément  au  pouvoir  que  leur  donne  l’édit 
des  préfidiaux,  l'oit  au  premier  ou  au  fécond  chef. 
Foye^  Présidial.  ( 4) 

Juge  de  privilège,  eft  celui  auquel  appartient  la 
connoiffance  des  caufes  de  certaines  perfonnesprivi- 
iegiées  ; tels  font  les  requêtes  de  l’hôtel  & du  palais, 
qui  connoifl'ent  des  caufes  de  ceux  qui  ont  droit  de 
tommittimus.  Tel  eft  auftile  grand- prévôt  de  l’hôtel, 
qui  connoît  des  caufes  de  ceux  qui  fuivent  la  cour  : 
tels  font  encore  les  juges  confervateurs  des  privilè- 
ges des  univerfités , 6c  quelques  autres  juges  fembla- 
bles.  Voyc^  Privilège. 

Les  juges  de  privilège , font  différens  des  juges  d’at- 
iribution.  Foyer  ci-devant  Juges  d’attribution. 
(^) 

Juge  privé  , eft  oppoféà  juge  public  : on  entend 
par-là  celui  qui  n’a  qu’une  jurildiftion  domeftique  ; 
familière  ou  économique  ; les  arbitres  font  auffi  des 
juges  privés  j on  comprenoit  auffi  fous  le  terme  de 
juges  privés , tous  les  juges  des  feigneurs , pour  les 
diltinguer  des  juges  royaux  que  l’on  appelloit  juges 
publics.  F yycç  ci-après  JUGE  PUBLIC.  (A~) 

Juge  public  , judex publiais  : on  donnoit  autre- 
fois ce  titre  aux  ducs  6c  aux  comtes  , pour  les  diftin- 
guer  des  juges  féculiers  des  évêques.  Leur.  hift.  fur  le 
parlement , page  izâ.  (A~) 

Juge  ad  quem  : on  fe  fert  quelquefois  de  cette 
exprelfion  par  oppofition  à celle  de  juge  à quo , pour 
fignifier  le  juge  auquel  l’appel  doit  être  porté  ; au 
lieu  que  le  juge  à quo  eft  celui  dont  eft  appel.  ( A ) 

Juge  a quo  : on  fous- entend  à quo  appellatur , 
ou  appellatum  ejl , eft  celui  dont  l’appel  reffortit  à 
tin  juge  fupérieur.  On  entend  auffi  par-ià  finguliere- 
meut  le  juge  dont  la  l'entence  fait  a&uellement  la 
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matière  d’un  appel.  Foye^  Juge  d’appel,  Juge 

DONT  EST  APPEL  , JUGE  AD  QUEM.  ( A ) 

Juges  dê  Robe- courte,  font  ainfi  appellés 
par  oppofition  à ceux  qui  portent  la  robe  longue  ; 
ils  fiégent  l’épée  au  côte,  6c  néanmoins  ne  font  pas 
confidérés  comme  juges  d’épée , mais  comme  juges 
de  robe , parce  qu’ils  portent  en  même  tems  une  robe 
dont  les  manches  font  fort  courtes,  & qui  ne  leur 
dclcend  que  jufqu’àux  genoux  ; tels  font  les  lieute- 
rtans  criminels  de  robe- courte.  Foyc{  LlEUT ENANS- 
criminels  y & au  mot  Robe-courte. 

L’ordonnance  d’Orléans  porte  que  les  baillifs  & 
fénéchaitx  feront  de  robe-courte;  néanmoins  dans  l’u- 
fage  , on  ne  les  appelle  pas  des  juges  de  robe-courte  , 
mais  des  juges  d’épée,  attendu  qu’ils  ne  portent  point 
de  robe-courte , comme  les  lieutenans-criminels  de 
robe  courte  y mais  feulement  le  manteau  avec  l’épée 
& la  tôcqite  garnie  dé  plumes.  ( A') 

Juges  dérobé  longue  , font  tous  ceux  qui  por- 
tent la  robe  ordinaire,  à la  différence  des  juges  d e- 
pée  & des  juges  de  robe-courte.  Voye^  ci-devant  Ju- 
ges d’épée  & Juges  de  robe-courte.  ( A ) 

Juge  royal,  eft  celui  qui  eft  établi  & pourvu 
par  le  roi  & qui  rend  la  juftice  en  fon  nom. 

Toute  juftice  en  France  eft  émanée  du  roi , foit 
qu’elle  foit  exercée  par  fes  officiers  ou  par  d’autres 
perfonnes  qui  en  jouilfent  par  privilège  ou  con- 
ceffion. 

On  diftingue  cependant  plufieurs  fortes  de  juges  , 
favoir  les  juges  royaux , les  juges  d’églife , les  juges 
de  feigneur , 6c  les  juges  municipaux. 

L’établiffement  des  juges  royaux  eft  auffi  ancien 
que  la  monarchie. 

Il  y avoit  auffi  dès-lors  des  juges  d’églife  & des 
juges  municipaux  dans  quelques  villes  , principale- 
ment de  la  Gaule  belgique  ; pour  ce  qui  eft  des  juges 
de  feigneur , leur  première  origine  remonte  jufqu’au 
tems  que  les  offices  & bénéfices  furent  inftitués  , 
c’eft-à-dire,  lorfque  nos  rois  diftribuerent  à leurs 
officiers  les  terres  qu’ils  avoient  conquifes  ; mais  ces 
officiers  furent  d’abord  juges  royaux  ; ils  ne  devin- 
rent j uges  de  feigneurs,  que  lors  de  l’établiffement 
des  fiefs. 

Les  premiers  juges  royaux  en  France,  furent  donc 
les  ducs  & les  comtes , tant  du  premier  que  du  fé- 
cond Ordre  , qui  avoient  été  établis  par  les  Romains 
dans  les  provinces  & dans  les  villes;  les  grands  offi- 
ciers auxquels  nos  rois  diftribuerent  ces  gouverne- 
mens  prirent  les  mêmes  titres;  ils  étoient  chargés 
de  l’aclminiftration  de  la  juftice. 

Mais  les  capitaines , lieutenans , & fous-lieute- 
nans , auxquels  on  diftribua  le  gouvernement  des 
petites  villes , bourgs,  & villages,  ne  trouvant  pas 
affez  de  dignité  dans  les  titres  que  les  Romains  don- 
noient  aux  juges  de  ces  lieux , de  judices  ordirtarii  , 
judices  pedanei , magijlri  pagorum  , conferverent  les 
noms  de  certteniers , cinquantainiers  , 6c  dixainiers  , 
qu’ils  portoient  dans  les  armées  ; 6c  fous  ces  noms 
rendoient  la  juftice.  On  croit  que  c’eft  de-là  que  font 
venus  les  trois  degrés  de  haute,  moyenne,  6c  baffe- 
juftice , qui  font  encore  en  ufage  dans  les  jurifdi- 
ttions  feigneuriales  : cependant  ces  juges  inférieurs 
étoient  auffi  d’abord  juges  royaux , de  même  que  les 
ducs  & les  comtes. 

Vers  la  fin  de  la  fécondé  race , & au  commence- 
ment de  la  troifieme  race , les  ducs , comtes  , & au- 
tres officiers , fe  rendirent  chacun  propriétaires  des 
gouvernemens  qu’ils  n’avoient  qu’à  titre  d’office  & 
de  bénéfice.  Ils  fe  déchargèrent  alors  d’une  partie 
de  l’adminiftration  de  la  juftice  fur  des  officiers  qu’ils 
établirent  en  leurs  noms  , & qui  prirent  indifférem- 
ment , félon  l’ufage  de  chaque  fieu , les  noms  de  vi- 
comtes, prévôts , ou  viguiers  ; ceux  des  bourgs  fer- 
més , ou  qui  avoient  un  château  , prirent  le  nom  de 
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châtelain  , ceux  des  autres  lieux  prirent  le  nom  de 
maires. 

Les  ducs  & les  comtes  jugeoient  avec  leurs  pairs 
l’appel  des  juges  inférieurs , & les  affaires  de  grand- 
criminel  ; mais  dans  la  fuite  ils  fe  déchargèrent  en- 
core de  ce  foin  fur  des  officiers  que  l’on  appella  bail- 
li fs  , &L  en  d’autres  endroits  fénéchaux  : mais  ces 
baillifs  & fénéchaux  n’étoient  d’abord  que  des  juges 
de  feigneurs. 

A Paris , Ôc  dans  les  autres  villes  du  domaine , qui 
étoient  alors  en  très-petit  nombre,  le  roiétabliffoit  un 
prévôt  royal  pour  rendre  la  juftice  en  fon  nom.  Ces 
prévôts  royaux  avoient  d’abord  la  même  autorité 
que  les  comtes  & vicomtes  qui  les  avoient  pré- 
cédés. 

Le  parlement  qui  étoit  encore  ambulatoire , avoit 
l’infpe&ion  fur  tous  ces  juges  ; nos  rois  des  deux  pre- 
mières races  envoyoient  en  outre  dans  les  provin- 
ces éloignées  des  commiffaires  appellés  mijfi  domi- 
nai , pour  recevoir  les  plaintes  que  l’on  pouvoit 
avoir  à faire  contre  les  feigneurs  ou  leurs  officiers. 

Les  feigneurs  fe  plaignant  de  cette  infpe&ion  qui 
les  ramenoit  à leur  devoir,  on  ceffa  pour  un  tems 
d’envoyer  de  ces  commiffaires  ; mais  au  lieu  de  ces 
officiers  ambulatoires , le  roi  créa  quatre  baillifs 
royaux  permanens  , dont  le  fiége  fut  établi  à Ver- 
mand , aujourd’hui  Saint-Quentin , à Sens , à Mâcon, 
& à Saint  Pierre-le-Moutitr. 

Le  nombre  de  ces  baillifs  fut  augmenté  à mefnre 
que  l’autorité  royale  s’affermit.  Philippe  - Augufte 
en  1 190  , en  établit  dans  toutes  les  principales  villes 
de  fon  domaine , & tous  ces  anciens  duchés  & com- 
tés ayant  été  peu-à-peu  réunis  à la  couronne  , les 
baillifs  & fénéchaux,  prévôts,  &:  autres  officiers 
qui  avoient  été  établis  par  les  ducs  & comtes,  de- 
vinrent juges  royaux. 

Il  y eut  cependant  quelques  feigneurs  qui  donnè- 
rent à leurs  juges  le  titre  de  baillifs;  & pour  les  di- 
flinguerdes  baillifs  royaux  , ceux  ci  furent  appellés 
baillici  majores , & ceux  des  feigneurs  baillici  mi- 
nores. 

Le  dernier  degré  des  juges  royaux , eft  celui  des 
prévôts , châtelains, viguiers, maires , &c.  dont  l’ap- 
pel reffortit  aux  bailliages  & fénéchauffées. 

Quelques  bailliages  St  fénéchauffées  ont  été  éri- 
gés en  préfidiaux , ce  qui  leur  donne  un  pouvoir  plus 
étendu  qu’aux  autres. 

L’appel  des  bailliages  & fénéchauffées  reffortit  au 
parlement. 

Outre  les  parlemens  qui  font  fans  contredit  le  pre- 
mier ordre  des  juges  royaux , nos  rois  ont  établi  en- 
core d’autres  cours  fupérieures , telles  que  le  grand- 
confeil , les  chambres  des  comptes  , les  cours  des 
aides  , qui  font  auffi  des  juges  royaux. 

Il  y a des  juges  royaux  ordinaires , d’autres  d’attri- 
bution, & d’autres  de  privilège.  Voye^  Juge  d’at- 
tribution , Juge  ordinaire  , Juge  de  privi- 
lège. 

Tous  juges  royaux  rendent  la  juftice  au  nom  du 
roi;  il  n’y  a cependant  guere  que  les  arrêts  des  cours 
qui  foient  intitulés  du  nom  du  roi  ; les  jugemens  des 
autres  ffeges  royaux  font  intitulés  du  nom  du  bail- 
lif  ou  lénéchal  de  la  province. 

La  connoiffance  des  cas  appellés  royaux  , appar- 
tient aux  juges  royaux , privativement  à ceux  des 
feigneurs. 

Ils  précèdent  en  toutes  occafions  les  officiers  des 
feigneurs , excepté  lorfque  ceux-ci  font  dans  leurs 
fondions. 

Ils  ne  peuvent  pofléder  aucun  office  dans  la  juftice 
des  feigneurs , à moins  qu’ils  n’ayent  obtenu  du  roi 
des  termes  de  compatibilité  à cet  effet.  Voye^  Bail- 
lifs , Comte,  Cour,  Présidiaux,  Prévôt 

ROYAL,  SÉNÉCHAL,  VlCOMTÉ,  VlGUIER.(^) 
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Juge  Séculier  , eft  celui  qui  eft  établi  par  le 
roi  ou  par  quelqu’autre  feigneur.  Cette  qualification 
eft  oppofée  à celle  de  juge  d’églife  ou  eccléfiaftique. 
Voyt{  Juge  d’église.  (A) 

Juge  de  Seigneur  , eft  celui  qui  rend  la  juftice 
au  nom  du  feigneur  qui  l’a  établi.  On  l’appelle  auffi 
juge  fubalterne.  Voyc{  JUSTICE  SEIGNEURIALE.  ( Aj 

Juge  seigneurial,  eft  la  même  chofe  que  juge 
de  feigneur.  On  l’appelle  ainfi  pour  le  diftinguer  du 
juge  royal.  Voyt{  Juge  DE  SEIGNEUR  , 6*  Juge 
royal.  {A) 

Juge  souverain,  eft  celui  qui  eft  dépofftaire 
de  l’autorité  fouveraine  pour  juger  en  dernier  ref- 
fort  les  conteftations  qui  font  portées  devant  lui. 

Les  magiftrats  qui  compofent  les  cours  font  des 
juges  fouverains. 

Quelques  tribunaux  ont  le  même  cara&ere  à cer- 
tains égards  feulement , comme  maîtres  des  requê- 
tes de  l’hôtel , lefquels  dans  les  affaires  qu’ils  ont 
droit  de  juger  fouverainement,  prennent  le  titre  de 
juges  fouverains  en  cette  partie. 

Le  cara&ere  des  juges  fouverains  eft  plus  éminent, 
& leur  pouvoir  plus  étendu  que  celui  des  juges  en 
dernier  reffort  ; les  juges  fouverains  étant  les  feuls 
qui  puiffent,  félon  les  circonftances  , faire  céder  la 
rigueur  de  la  loi  à un  motif  d’équité.  Voye { Cours 
& Juge  en  dernier  ressort.  ( A ) 

Juge  Subalterne,  fignifie  en  général  un  juge 
inférieur  qui  en  a un  autre  au-deffus  de  lui  ; mais  on 
donne  ce  nom  plus  communément  aux  juges  de  fei- 
gneurs relativement  aux  juges  royaux  qui  font  au- 
deffus  d’eux.  Foyei  Justice  seigneuriale.  (A) 

Juge  Subdélégué,  eft  celui  qui  eft  commis  par 
un  juge  qui  eft  lui-même  délégué.  ^'oyeçJuGE  DÉ- 
LÉGUÉ & SUBDÉLÉGUÉ.  {A  ) 

Juge  Supérieur  , fe  dit  quelquefois  d’une  cour 
fouveraine,  ou  d’un  magiftrat  qui  en  eft  membre. 

Mais  on  entend  auffi  plus  fouvent  par-là  tout  juge 
qui  eft  au-deffus  d’un  autre.  Ainfi  le  juge  haut  jutti- 
cier  eft  le  juge  fupéritur  du  bas  & du  moyen  jufticier  ; 
le  bailli  royal  eft  le  juge  fupéritur  du  juge  feigneurial, 
de  même  que  le  parlement  eft  le  juge  fupéritur  du 
bailli  royal.  Le  terme  de  jugefupérieur  eft  oppofé  en 
ce  fens  à celui  de  juge  inférieur.  V oye £ ci-devant  Ju- 
ge inférieur.  (A  ) 

Juges  des  traites  ou  des  traites  forai- 
nes, qu’on  appelle  auffi  Maîtres  des  ports  , font 
des  juges  royaux  d’attribution , qui  connoiffent  en 
première  inftance  tant  au  civil  qu’au  criminel,  des 
conteftations  qui  furviennent  pour  les  droits  qui  fe 
perçoivent  fur  les  marchandifes  qui  entrent  ou  qui 
forcent  du  royaume  ; ils  connoiffent  encore  des  mar- 
chandifes de  contrebande  & de  beaucoup  de  ma- 
tières qui  regardent  l’entrée  & la  fortie  des  perfon- 
nes  &des  choies  hors  du  royaume,  fuivantleur  éta- 
biiffement. 

Henri  IL  par  des  lettres  patentes  en  forme  d’édit, 
du  mois  de  Septembre  1549,  créa  des  maîtres  des 
ports , lieutenans  , & autres  officiers , auxquels  il  at- 
tribua privativement  à tous  autres  juges  la  connoif- 
fance & jurifdiélion  en  première  inftance  , non-feu- 
lement des  droits  anciens  d’impofition  foraine  ou 
domaine  forain , qui  faifoient  partie  de  l’appanage 
des  rois  & de  la  couronne , mais  encore  des  droits 
qu’il  établit  nouvellement,  auffi  appellés  droits  d’im- 
pofition foraine  fur  les  chofes  qui  entrent  & fortent 
& même  fur  les  perfonnes  qui  pourroient  également 
entrer  ou  fortir  du  royaume.  L 'article  i5.  de  cet  édit 
enjoint  aux  officiers  deldits  maîtres  des  ports , chacun 
en  droit  foi  refpc&ivemenr,  d’envoyer  de  quartier 
en  quartier,  les  états  fignés  au  vrai  de  leurs  mains 
aux  tréforiers  de  France,  de  ce  qu’auront  valu  les 
droits  de  domaine  forain  & haut  paffage , àc  à l’é- 
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gard  de  l’impofition  foraine  aux  généraux  des  fi- 
nances. 

Cet  édit  fut  adreffé  & vérifié  au  parlement  ; mais 
comme  les  droits  de  Pimpofition  n’étoient  point  de 
fa  compétence , l’arrêt  d’enregiftrement  porte , leclâ 
publicatd  & regijlrata  , in  quantum  tetigit  domanium  , 
domini  nojlri  regis  audito  procuratore  generali. 

Cette  referve  ou  forme  d’enregiftrement , fe  trou- 
ve dans  plusieurs  arrêts  de  vérification  de  cette 
cour  ; ce  qui  prouve  l’union  & la  fraternité  qui  re- 
gnoit  entre  ces  deux  cours  également  fouveraines. 

Le  meme  roi  Henri  1 1.  ayant  inftitué  en  i ^ <j  i de 
nouveaux  officiers  & maîtres  des  ports , pour  éviter 
la  confufion  dans  la  perception  des  droits  de  domai- 
ne forain  & d’impofition  foraine , établit  des  bu- 
reaux dans  les  différentes  provinces  du  royaume. 

Ces  bureaux,  dont  le  plus  grand  nombre  tirent 
leur  origine  de  cet  édit,  fi  l’on  excepte  celui  de  Pa- 
ri? , furent  fucceffivement  connus  fous  le  nom  de 
bureaux  des  traites  , à la  referve  des  trois  qui  font 
connus  par  diftinttion  fous  le  nom  de  douanne , foit 
par  leur  fituation  ou  leur  ancienneté , qui  font  les 
bureaux  des  douannes  de  Paris  , Lyon , & Va- 
lence. 

L on  prétend  que  le  nom  d edouanney  vient  d’un 
terme  bas-breton  doen , qui  lignifie  porter  j parce  que 
l’on  tranfporte  dans  ces  bureaux  toutes  fortes  de 
marchandées. 

Les  maîtres  des  ports  furent  confirmés  dans  leurs 
fondions  & établiffement  fous  Louis  XIV.  par  un 
édit  du  mois  de  Mars  1667,  & furent  indiftinfte- 
ment  dénommés  maîtres  des  ports , ou  juges  des  traites. 

Mais  ce  même  prince , après  avoir  établi  par  fes 
ordonnances  de  1680  & 1687 , une  jurifprudence 
certaine  pour  la  perception  des  droits  qui  compo- 
st les  fermes  générales  des  gabelles,  aydes,  en- 
trées, & autres  y jointes,  dont  la  connoiffanoe  ap- 
partient aux  élus  en  première  inftance  , & par  appel 
à la  cour  des  aydes , fixa  & détermina  pareillement 
des  maximes  concernant  la  perception  des  droits  de 
fortie  ôe  d entree  fur  les  marchandifes  & denrées 
par  fon  ordonnance  du  mois  de  Février  1687  > con- 
tenant 13  titres,  dont  le  douzième  attribue  la  com- 
pétence & la  connoiffance  de  tous  différends  civils 
& criminels , concernant  les  droits  de  fortie  & d’en- 
tree , & ceux  qui  pourroient  naître  en  exécution 
de  ladite  ordonnance  , aux  maîtres  des  ports  & juges 
des  traites  en  première  inftance , & par  appel  aux 
cours  des  aydes  de  leur  reffort. 

Cette  même  ordonnance  preferit  aux  juges  la 
forme  de  procéder  tant  en  première  inftance  que  fur 
l’appel.  (J) 

^ JUGEMENT  ,f.  m.  ( Mètaphyjîque . ) puiffance  de 
l’ame , qui  juge  de  la  convenance  , ou  de  la  difeon- 
venance  des  idées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  jugement  avec  l’accord 
fucceffif  des  connoiffances  que  procurent  les  fens  , 
indépendamment  des  facultés  intelle&uelles  ; car  le 
jugement  n’a  aucune  part  dans  ce  quieft  apperçu  & 
difeerné  par  le  feul  effet  des  fenfations.  Lorfque 
nous  buvons  féparément  du  vin  & de  l’eau  , les  im- 
preffions  différentes  que  ces  deux  liqueurs  font  fur 
notre  langue  , fuffifent  pour  que  nous  les  diftinguions 
1 une  de  l’autre.  Il  en  eft  de  même  des  fenfations 
que  nous  recevons  par  la  vue  , par  Fouie,  par  l’o- 
dorat ; le  jugement  n’y  entre  pour  rien. 

Nous  ne  jugeons  pas,  lorique  nous  appercevons 
que  la  neige  eft  blanche,  parce  que  la  blancheur  de 
la  neige  fe  diftingue  par  la  fimple  vue  de  la  neige. 
Les  hommes  & les  bêtes  acquièrent  également  cette 
connoiffance  par  le  feul  difeernement,  fans  aucune 
attention , fans  aucun  examen  , fans  aucune  recher- 
che. L t jugement  n’a  pas  plus  lieu  dans  les  cas  où 
1 on  eft  déterminé  par  fenfation  à agir,  ou  à ne  pas 
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agir.  Si  nous  fommes,  par  exemple,  placés  trop 
près  du  feu  , la  chaleur  qui  nous  incommode  nous 
porte , ainfi  que  les  bêtes , à nous  éloigner,  fans  la 
moindre  délibération  de  Fefprit. 

Le  jugement  ett  donc  une  opération  de  l’ame  rai- 
fonnable  ; c’eft  un  a&e  de  recherche  , par  lequel 
après  avoir  tâché  de  s’affurer  de  la  vérité , elle  fe 
rend  à fon  évidence.  Pour  y parvenir,  elle  combinG, 
elle  compare  ce  qu’elle  veut  connoître  avec  préci- 
sion. Elle  pefe  les  motifs  qui  peuvent  la  décider  à 
agir , ou  à ne  pas  agir.  Elle  fixe  fes  defl'eins  ; elle 
choifrt  les  moyens  qu’elle  doit  préférer  pour  les  exé- 
cuter. 

On  eftime  les  chofes  fur  lefquelles  il  s’agit  d’éta- 
blir fon  jugement,  en  appréciant  leur  degré  de  per- 
fefrion  ou  d’imperfeftion  , l’état  des  qualités,  la  va- 
leur des  actions , des  caufes , des  effets , l’étendue  8>C 
l’exaclitude  des  rapports.  O11  les  compte  par  les  ré- 
glés du  calcul  ; on  les  mefure  en  les  comparant  à des 
valeurs  , à des  quantités,  ou  à des  qualités  connues 
& déterminées. 

Cependant  comme  la  faculté  intelleéhielle  que 
nous  appelions  jugement^  a été  donnée  à l’homme, 
non- feulement  pour  la  fpéculation  , mais  auffi  pour 
la  conduite  de  la  vie , il  feroit  dans  un  trifte  état , s’il 
devoit  toujours  fe  décider  d’après  l’évidence,  & la 
certitude  d’une  parfaite  connoiftance;  car  cette  évi- 
dence étant  refî’errée  dans  des  bornes  fort  étroites , 
l’homme  fe  trouveroit  fouvent  indéterminé  dans  la 
plupart  des  aélions  de  la  vie.  Quiconque  ne  voudra 
mangerqu  'après  avoir  vu  démonftrativement  qu’un 
tel  mets  le  nourrira  fans  lui  caufer  d’incommodité  ; 
& quiconque  ne  voudra  agir  , qu’après  avoir  vu  cer- 
tainement que  ce  qu’il  doit  entreprendre  fera  fuivi 
d’un  heureux  fuccès,  n’aura  prelque  autre  choie  à 
faire , qu’à  fe  tenir  en  repos  ou  à périr  d’inani- 
tion. 

S’il  y a des  chofes  expofées  à nos  yeux  dans  une 
entière  évidence , il  y en  a un  beaucoup  plus  grand 
nombre , lur  lefquelles  nous  n’avons  qu’une  lumière 
obfcure,  & fi  je  puis  ainfi  m’exprimer,  un  crépuf- 
cule  de  probabilité.  Voilà  pourquoi  l’ufage  & l’ex- 
cellence du  jugement  {e  bornent  ordinairement  à pou- 
voir oblerver  la  force  ou  le  poids  des  probabilités  ; 
enfuite  à en  faire  une  jufte  eftimation  ; enfin  , après 
les  avoir  pourainfidire  toutes  fommées  exactement 
à fe  déterminer  pour  le  côté  qui  emporte  la  balance! 

Les  perfonnes  qui  ont  le  plus  d’efprit  & le  plus 
de  mémoire  , n’ont  pas  toujours  le  jugement  le  plus 
folide  & le  plus  profond  : j’entends  par  efprit,  l’art 
de  joindre  promptement  les  idées,  de  les  varier, 
d’en  faire  des  tableaux  qui  divertiffent  & frap- 
pent 1 imagination.  L’efpnt  en  ce  fens  eft  fatisfait 
de  l’agrément  de  la  peinture , fans  s’embarraffer  des 
réglés  feveres  du  raifonnement.  Le  jugement  au  con- 
traire, travaille  à approfondir  les  chofes,  à diftin- 
guer  foigneufement  une  idée  d’avec  une  autre  , & à 
éviter  qu’une  infinité  ne  lui  donne  le  change. 

Il  eft  vrai  que  fouvent  le  jugement  n’émane  pas  de 
fi  bons  principes  ; les  hommes  incapables  du  degré 
d attention  qui  eft  requis  dans  une  longue  fuite  de 
gradations  , ou  de  différer  quelque  tems  à fe  déter- 
miner, jettent  les  yeux  deffus  à vue  de  pays , & fup- 
pofent,  après  un  leger  coup  d’œil,  que  les  chofes 
conviennent  ou  difeonviennent  entre  elles. 

Ce  leroit  la  matière  d’un  grand  ouvrage,  que  d’e- 
xaminer combien  l’imperfeftion  dans  la  faculté  de 
diftinguer  les  idées  , dépend  d’une  trop  grande  pré- 
cipitation naturelle  à certains  tempéramens,  de  l’i- 
gnorance , du  manque  de  pénétration  , d’exercice, 
& d’attention  du  côté  de  l’entendement , de  la  grof- 
fiereté , des  vices,  ou  du  défaut  d’organes , &c.  Mais 
il  fuffit  de  remarquer  ici , que  c’eft  à fe  repréfenter 
nettement  les  idées,  & à pouvoir  les  diftinguer  exa- 
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élément  les  unes  des  autres,  lorfqu’il  régné  entre 
elles  quelque  différence , que  confifte  en  grande  par- 
tie la  juftefle  du  jugement.  Si  l’efprit  unit  ou  fépare 
les  idées , félon  qu’elles  le  font  dans  la  réalité  , c’eff 
un  jugement  droit.  Heureux  ceux  qui  réufliflent  à le 
former  ! Plus  heureux  encore  ceux  que  la  nature 
a gratifiés  de  cette  rare  prérogative  ! ( D . J.  ) 

Jugement  , ( JuriJ'prud.  ) efl:  ce  qui  eft  ordonné 
par  un  juge  fur  une  conteftation  portée  devant  lui. 

Ce  terme  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  juftice 
en  général , comme  quand  on  dit  ejier  en  jugement , 
Jèare  in  judicio  , pourfuivre  quelqu’un  en  jugement. 

On  entend  aufli  quelquefois  par-là  l’audience  te- 
nante , comme  quand  on  dit  une  requête  faite  en  ju- 
gement , c’eft-à-dire  judiciairement  ou  en  préfence 
du  juge. 

Tout  jugement  doit  être  précédé  d’une  demande  ; 
6c  lorfqu’il  intervient  fur  les  demandes  & défenfes 
des  parties , il  efl  contradictoire  ; s’il  efl  rendu  feule- 
ment  fur  la  demande,  fans  que  l’autre  partie  ait  dé- 
fendu ou  fe  préfente , alors  il  efl  par  défaut  ; & fi 
c’eft  une  affaire  appointée , ce  défaut  s’appelle  un 
jugement  par  Jorclujion ; en  matière  criminelle,  c’eft 
lin  jugement  de  contumace. 

II  y a des  jugemens  préparatoires,  d’autres  pro- 
vilionnels,  d’autres  interlocutoires,  d’autres  défi- 
nitifs. 

Les  uns  font  rendus  à la  charge  de  l’appel  ; d’au- 
tres font  en  dernier  reffort , tels  que  les  jugemens 
prevôtaux  & les  jugemens  préfidiaux  au  premier  chef 
de  l’édit  : enfin,  il  y a des  jugemens  fouverains,  tels 
que  les  arrêts  des  cours  fouveraines. 

On  appelle  jugement  arbitral , celui  qui  efl  rendu 
par  des  arbitres. 

Premier  jugement , efl  celui  qui  efl  rendu  par  le  pre- 
mier juge,  c’eft-à-dire  devant  lequel  l’affaire  a été 
portée  en  première  inftance. 

Jugement  de  mort , efl  celui  qui  condamne  un  ac- 
eufé  à mort. 

Quand  il  y a plufieurs  juges  qui  aflïftent  au  juge- 
ment, il  doit  être  formé  à la  pluralité  des  voix  ; en 
cas  d’égalité  , il  y a partage  ; 6c  fl  c’eft  en  matière 
criminelle,  il  faut  deux  voix  de  plus  pour  départa- 
ger ; quand  il  n’y  en  a qu’une , le  jugement  paffe  à 
l’avis  le  plus  doux. 

Dans  les  caufes  d’audience  , c’eft  celui  qui  prefl- 
de  qui  prononce  le  jugement  ; le  greffier  doit  l’écrire 
à mefure  qu’il  le  prononce. 

Dans  les  affaires  appointées,  c’ëft  le  rapporteur 
qui  drefl'e  le  difpofitif. 

On  diftingue  deux  parties  dans  un  jugement  d’au- 
dience , les  qualités  6c  le  dilpofltif. 

Les  jugemens  fur  procès  par  écrit , outre  ces  qua- 
lités , ont  encore  le  vu  avant  le  difpofitif. 

On  peut  acquiefcer  à un  jugement  6c  l’exécuter , 
ou  en  interjetter  appel.  * 

Voye{  dans  le  corps  de  droit  civil  6c  canonique  les 
titres  de  judiciis  , de  fententiis , de  rc  judicatâ  , de  ex- 
ception rei  judicata  , 6c  l’ordonnance  de  1667, lLt' 
de  l'exécution  des  jugemens,  & aux  mots  Appel, 
Dispositif  , Qualités  , Vu.  ÇA) 

Jugement  de  la  croix  étoit  une  de  ces  épreu- 
ves que  l’on  faifoit  anciennement  dans  l’efpérance 
de  découvrir  la  vérité.  Ce  jugement  conflftoit  à don- 
ner gain  de  caufe  à celui  des  deux  partiesNqui  te- 
noit  le  plus  longtems  fes  bras  élevés  en  croix.  Voye{ 
M.  le prèjîdent  Hénault  à l'année  848.  ( A ) 

Jugement  de  Dieu  ; on  appelloit  ainfi  autre- 
fois les  épreuves  qui  fe  faifoient  par  l’eau  bouillan- 
te , & autres  femblables , dont  l’ufage  a duré  jufqu’à 
Charlemagne. 

On  donnoit  aufli  le  même  nom  à l’épreuve  qui  fe 
faifoit  par  le  duel , dont  l’ufage  ne  fut  aboli  que  par 
Henri  II. 
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Le  nom  de  jugement  de  Dieu  que  l’on  donnoit  à 
ces  différentes  fortes  d’epreuves , vient  de  ce  que  l’on 
étoit  alors  perfuadé  que  le  bon  ou  mauvais  fuccès 
que  l’on  avoit  dans  ces  fortes  d’épreuves , étoit  un 
jugement  de  Dieu , qui  fe  déclaroit  toujours  pour  l’in- 
nocent. 

Voyei  Duel  , Épreuve  & Purgation  vul- 
gaire. ( A ) 

J.UGEMENS  PARTICULIERS  DES  ROMAINS, 
( Hijl.  de  la  Jurifprud.  rom.  ) Les  jugemens  chez  les 
Romains , étoient  ou  publics  ou  particuliers.  Ces 
derniers  le  rendoient  quelquefois  devant  un  tribunal 
au  barreau  , quelquefois  dans  les  bafiliques,  & quel- 
quefois fur  le  lieu  même  où  le  peuple  étoit  afiem- 
blé  de  piano. 

Par  jugement  particulier  on  entend  la  difeuflion  , 
l’examen  6c  la  décifion  des  conteftations  qui  naif- 
foient  au  fujet  des  affaires  des  particuliers.  Voici 
l’ordre  fuivant  lequel  on  y procédoit. 

De  l' ajournement.  Si  le  différend  ne  pouvoit  pas  fe 
terminer  à l’amiable  ( car  c’étoit  la  première  voie  que 
l’ontentoit ordinairement),  le  demandeur  affignoit 
fa  partie  à comparoître  en  juftice  le  jour  d’audience , 
c’eft-à-dire  qu’il  le  fommoit  de  venir  avec  lui  devant 
le  préteur.  Si  le  défendeur  refufoit  de  le  fuivre  , les 
lois  des  douze  tables  permettoient  au  demandeur 
de  le  faifir  6c  de  le  traîner  par  force  devant  le  juge  ; 
mais  il  falloit  auparavant  prendre  à témoin  de  Ton 
refus  quelqu’un  de  ceux  qui  fe  trouvoient  préfens  ; 
ce  qui  fe  faifoit  en  lui  touchant  le  bout  de  l’oreille. 
Dans  la  fuite  il  fut  ordonné  , par  un  édit  du  pré- 
teur , que  fi  l’ajourné  ne  vouloit  pas  fe  préfenter  fur 
le  champ  en  juftice , il  donneroit  caution  de  fe  re- 
préfenter  un  autre  jour  ; s’il  ne  donnoit  pas  caution  , 
ou  s’il  n’en  donnoit  pas  une  fuffifante , on  le  menoit , 
apres  avoir  pris  des  témoins , devant  le  tribunal  du 
préteur  , fi  c’étoit  un  jour  d’audience , finon  on  le 
conduifoit  en  prifon  , pour  l’y  retenir  jufqu’au  plus 
prochain  jour  d’audience , 6c  le  mettre  ainfi  dans  la 
néceflité  de  comparoître. 

Lorfque  quelqu’un  demeuroit  caché  dans  fa  mai- 
fon  , il  n’étoit  pas  à la  vérité  permis  de  l’en  tirer  , 
parce  que  tout  citoyen  doit  trouver  dans  fa  maifon 
un  azile  contre  la  violence  ; mais  il  étoit  afligné  en 
vertu  d’un  ordre  du  préteur  , qu’on  affichoit  à fa 
porte  en  préfence  de  témoins.  Si  le  défaillant  n’obéif- 
foit  pas  à la  troifieme  de  ce  s aflîgnations  , qui  fe 
donnoient  à dix  jours  l’une  de  l’autre  , il  étoit  or- 
donné par  fentence  du  magiftrat , que  fes  biens  fe- 
roient  poffédés  par  fes  créanciers  , affichés  & ven- 
dus à l’encan.  Si  le  défendeur  comparoiffoit , le  de- 
mandeur expofoit  fa  prétention  , c’eft-à-dire  qu’il 
déclaroit  de  quelle  a&ion  il  prétendoit  fe  fervir , 6c 
pour  quelle  caufe  il  vouloit  pourfuivre  ; car  il  arri- 
voit  fouvent  que  plufieurs  a étions  concouroient  pour 
la  même  caufe.  Par  exemple,  pour  caufe  de  larcin, 
quelqu’un  pouvoit  agir  par  revendication , ou  par 
condition  furtive , ou  bien  en  condamnation  de  la 
peine  du  double , fi  le  voleur  n’avoit  pas  été  pris  fur 
le  fait,  ou  du  quadruple  s’il  avoit  été  pris  fur  le  fait. 

Deux  aétions  étoient  pareillement  ouvertes  à ce- 
lui qui  avoit  empêché  d’entrer  dans  fa  maifon , l’ac- 
tion en  réparation  d’injure , 6c  celle  pour  violence 
faite,  & ainfi  dans  les  autres  matières.  Enfuite  le 
demandeur  demandoit  i’aétion  ou  \e  jugement  au  pré- 
teur ; c’eft-à-dire  qu’il  le  prioit  de  lui  permettre  de 
pourfuivre  fa  partie  , & le  défendeur  de  fon  côté 
demandoit  un  avocat. 

Après  ces  préliminaires,  le  demandeur  exigeoit, 
par  une  formule  preicrite  , que  le  défendeur  s’enga- 
geât , fous  caution , à fe  repréfenter  en  juftice  un 
certain  jour  , qui  pour  l’ordinaire  étoit  le  furlende- 
main  : c’eft  ce  qu’on  appelloit  de  la  part  du  deman- 
deur , reurn  yadari , & de  la  part  du  défendeur  , va- 
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dimomum  promittere.  S’il  ne  comparoiffoit  pas ,'  on 
difoit  qu’il  avoit  fait  défaut  ; ce  qui  s’exprimoit  par 
vadimonium  deferere.  Trois  jours  après,  li  les  parties 
n’avoient  point  tranfigé  , le  préteur  les  fai  foi:  appel- 
ler  , & fi  l’une  des  deux  ne  comparoiffoit  pas , elle 
étoit  condamnée  , à moins  qu’elle  n’eût  des  raifons 
bien  légitimes  pour  excufer  fon  défaut  de  comparoir. 

De  V action.  Quand  les  deux  parties  fe  trouvoient 
ù l’audience,  le  demandeur  propofoit  fon  aélion, con- 
çue félon  la  formule  qui  lui  convenoit  ; car  les  con- 
cluions de  chaque  aftion  étoient  renfermées  dans  des 
formules  tellement  propres  à chacune  , qu’il  n’étoit 
pas  permis  de  s’en  écarter  d’une  fyllabe.  On  prétend 
que  C.  N.  Fulvius  , qui  de  greffier  devint  édile  l’an 
de  Rome  449 , fut  l’auteur  de  ces  formules  ; mais 
l’empereur  Conftantin  les  abrogea  toutes  , & il  fit 
bien. 

La  formule  de  l’a&ion  étant  réglée , le  demandeur 
prioit  le  préteur  de  lui  donner  un  tribunal  ou  un  ju- 
ge ; s’il  lui  donnoit  un  juge , c’étoit  ou  un  juge  pro- 
prement dit,  ou  un  arbitre;  s’il  lui  donnoit  un  tri- 
bunal , c’étoit  celui  des  commiffaires , qu’on  appel- 
loit  recuperatorcs  , ou  celui  des  centumvirs. 

Le  juge  qui  étoit  donné  de  l’ordonnance  du  pré- 
teur , connoiffoit  de  toutes  fortes  de  matières  , pour- 
vu que  l’objet  fût  peu  important , mais  il  ne  lui  étoit 
pas  permis , comme  je  l’ai  déjà  dit , de  s’écarter  tant 
loit  peu  de  la  formule  de  l’aftion. 

L’arbitre  connoiffoit  des  caufes  de  bonne  foi  & 
arbitraires.  Quelquefois  dans  les  arbitrages  on  con- 
fignoit  une  fomme  d’argent , qu’on  appellent  compro- 
mijjum , compromis  ; c’étoit  un  accord  fait  entre  les 
parties  de  s’en  tenir  à la  décilïon  de  l’arbitre,  fous 
peine  de  perdre  l’argent  dépofé. 

Les  commiffaires  recuperatorcs  connoiffoient  des 
caufes  dans  lefquelles  il  s’agiffoit  du  recouvrement 
& de  la  reftitution  des  deniers  & effets  des  particu- 
liers : on  ne  donnoit  ces  juges  que  dans  les  contefia- 
tions  de  faits  , comme  en  matière  d’injure  , &c. 

Des  juges  nommes  centumvirs.  Je  m’étendrai  un  peu 
davantage  fur  ce  qui  regarde  les  centumvirs.  Us 
étoient  tirés  de  toutes  les  tribus  , trois  de  chacune, 
de  forte  qu’ils  étoient  au  nombre  de  cent  cinq  ; ce 
qui  n’empêchoit  pas  qu’on  ne  leur  donnât  le  nom  de 
centumvirs.  Ces  juges  rendoient  la  juftice  dans  les 
caufes  les  plus  importantes  , lorfqu’il  s’agiffoit  de 
quefiions  de  droit  & non  de  fait , fur-tout  dans  la 
pétition  d’hérédité,dans  la  plainte  de  teflamens  inof- 
ficieux , & dans  d’autres  matières  fembiables.  Les 
jugemens  des  centumvirs  avoient  une  certaine  for- 
me qui  leur  étoit  propre. 

Outre  cela  , ces  juges  étoient  affis  fur  des  tribu- 
naux , au  lieu  que  les  autres  n’étoient  affis  que  fur 
des  bancs.  Il  n’y  avoit  point  d’appel  de  leurs  jugt- 
mens  , parce  que  c’étoit  comme  le  confeil  de  tout  le 
peuple.  On  a lieu  de  croire  que  ces  magiffrats  fu- 
rent créés  l’an  de  Rome  519  ou  environ,  lorfque 
le  peuple  fut  partagé  pour  la  première  fois  en  13  5 
tribus  : cela  paroît  parla  loi  12 , 55 , 29.  ff.  de  C ori- 
gine du  droit.  Après  le  régné  d’Augufte  , le  corps 
des  centumvirs  devint  plus  nombreux  , & pour  l’or- 
dinaire il  montoit  à cent  quatre-vingt  : ils  étoient 
diftribués  en  quatre  chambres  ou  tribunaux. 

C’étoient  les  décemvirs  qui , par  l’ordre  du  pré- 
teur , affembloient  ces  magifirats  pour  rendre  la  juf- 
tice. Les  décemvirs  , quoiqu’au  nombre  des  magif- 
trats  fubalternes , étoient  du  confeil  du  préteur  , 6c 
avoient  une  forte  de  prééminence  fur  les  centum- 
virs. 11  y en  avoit  cinq  qui  étoient  fénateurs , & cinq 
chevaliers.  Le  préteur  de  la  ville  préfidoit  au  juge- 
ment des  centumvirs , & tenoit , pour  ainfi  dire  , la 
balance  entre  les  quatre  tribunaux. 

On  fe  contentoit  quelquefois  de  porter  les  caufes 
légères  à deux  de  ces  tribunaux  , enforte  qu’on  pou- 
Tome  IX, 
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voit  inftruire  deux  affaires  en  rriêrrie-téms.  Les  cen- 
tumvirs s’affembloient  dans  les  bafiliques , qu  i étoienÉ 
de  magnifiques  édifices  * où  étoit  dépofée  une  piqué 
pour  marque  de  jlirifdiûion  : de-là  vient  qu’on  di- 
foit un  jugement  de  la  pique,  haflœ  judicium , pour 
défigner  un  jugement  des  centumvirs.  C’étoit  les  dé- 
cemvirs qui  recueilloient  les  voix,  & cct  a£le  dé 
jurifdiélion s’exprimoit  par  ces  mots  , haflam  cogéré > 
de  même  que  ceux  qui  préfidoient  à d’autres  tribu-* 
naux  étoient  dits  , judicium  cogéré. 

De  la  forme  du  jugement.  Le  juge  , comme  l’arbi- 
tre , devoit  être  approuvé  par  le  défendeur , & oïl 
difoit  alors  que  le  juge  convenoit.  Il  falloit  auffi  que 
les  deux  parties  , tant  le  demandeur  que  le  défen- 
deur , fouferiviffent  le  jugement  des  centumvirs  , afin 
qu’il  parût  qu’ils  y avoient  conlenti.  On  donnoit 
pour  juge  un  homme  qu’aucun  empêchement , foit 
du  côté  des  lois  , foit  du  côté  de  la  nature , foit  dû 
côté  des  mœurs  , n’excluoit  de  cette  fonûion , & 
on  le  donnoit  dans  le  même  tems  qu’il  étoit  deman- 
dé ; enfuite  on  préfentoit  les  cautions  de  payer  les 
jugemens , & de  ratifier  celle  qui  feroit  ordonnée. 

Celle  du  défendeur  étoit  préfentée  la  première  * 
ou  par  fon  procureur  , en  cas  qu’il  fût  abfent , ou 
par  lui-même  quand  il  étoit  préfent , ou  hors  le  juge- 
ment , en  confirmant  ce  qui  avoit  été  fait  par  fon 
procureur.  Cette  caution  lé  donnoit  fous  trois  clau- 
ies  ; fçavoir  , de  payer  le  juge  , de  défendre  à la  de- 
mande , & de  n’employer  ni  dol  ni  fraude  ; mais 
lorfque  l’ajourné  étoit  obligé  de  fe  défendre  en  per- 
fonne  , il  n’étoit  point  afhaint  à donner  cette  cau- 
tion ; on  exigeoit  feulement  qu’il  s’engageât  d’atten- 
dre la  déeiûon,  ou  fous  fa  caution  juratoire , ou  fur 
fa  fimple  parole  , ou  enfin  qu’il  donnât  caution  fé- 
lon fa  qualité. 

Le  procureur  du  demandeur  devoit  donner  cau- 
tion que  ce  qu’il  feroit  feroit  ratifié.  Lorfqu’on  dou- 
toit  de  fon  pouvoir  à quelque  égard,  ou  bien  lorf- 
qu’il étoit  du  nombre  de  ceux  qu’on  n’obligeoir  point 
de  repréfenter  leurs  pouvoirs , tels  qu’étoient  les  pa- 
rens  & alliés  du  demandeur  , on  prenoit  cette  pré- 
caution pour  empêcher  que  les  jugemens  ne  devinf- 
fent  illufoires  , 6c  que  celui  au  nom  duquel  on  avoit 
agi  ne  fût  obligé  d’effuyer  un  nouveau  procès  pour 
la  même  choie.  Outre  cela , fi  la  prétention  du  de-*' 
mandeur  étoit  mal  fondée , l’argent  dépofé  pour  cau- 
tion étoit  un  appât  qui  enga^eoit  le  défendeur  à fe 
préfenter  pour  y répondre.  Cet  argent  dépofé  s’ap- 
pelloit  facramentum. 

Suivoit  la  conteftation  en  caufe , qui  n’étoit  que 
l’expofition  du  différend  faite  par  les  deux  parties 
devant  le  juge  en  prélénee  de  témoins , tejlato.  Ce 
n’étoit  que  de  la  conteftation  en  caufe  que  le  juge- 
ment étoit  cenfé  commencer  ; d’où  vient  qu’avant 
le. jugement  commencé  , & avant  la  caufe  contellée  , 
étoient  deux  expreffions  équivalentes.  Après  la  con- 
testation, chaque  plaideur  affignoit  fa  partie  adverfe 
à trois  jours  , ou  au  furlendemain  : c’eff  pourquoi 
cette  affignatipn  .étoit  appellée  comperendinaùo  , ou 
condiclio.  Cç  jour-là  il  y avoit  un  jugement  rendu  , 
à moins  qu  une  maladie  férieufe  , morbus  fonticus  9 
n’eût  empêché  le  juge  ou  l’un  des  plaideurs  , de  fe 
trouver  à l’audience  ; dans  ce  cas  on  prorogeoit  le 
délai , dits  dijfendebatur. 

Si  une  des  parties  manquoit  de  comparoître  fans 
alléguer  l’excufe  de  maladie,  le  préteur  donnoit  con- 
tre le  défaillant  un  édit  péremptoire,  qui  étoit  pré- 
cédé de  deux  autres  édits.  Si  les  deux  parties  com- 
paroiffoient , le  juge  juroit  d’abord  qu’il  jugeroit  fui- 
vant  la  loi , 6c  enfuite  les  deux  plaideurs  prêtaient, 
par  fon  ordre,  le  ferment  de  calomnie  , c’eft-à-dire  , 
que  chacun  affirmoit  que  ce  n’étoit  point  dans  la  vite 
de  fruffi  er  ou  de  vexer  fon  adverlàire  qu’il  plaidoit  : 
calomniari  pris  dans  ce  fens , fignifioit  chicaner.  Dans 
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certaines  caufes , le  demandeur  évaluoit  par  ferment 
la  chofe  qui  faifoit  la  matière  de  la  corn  citation  , 
c’eft-à-dire  qu’il  affirmoit  avec  ferment  que  la  choie 
conteftée  valoit  tant  ; c’eft  ce  qu’on  appelloit  in  li- 
tcm  jnrart  ; cela  avoit  lieu  dans  les  caulès  de  bonne 
foi , lorfqu’on  répétoit  la  même  chofe , ou  qu’il  étoit 
intervenu  dol  ou  contumace  de  la  part  du  défendeur. 

Quand  le  juge  étoit  feul , il  s’aflocioit  pour  con- 
feil  un  ou  deux  de  les  amis , qui  étoient  inftruits 
dans  la  fcience  desloix  ; alors  on  plaidoit  la  caufe; 
ce  qui  fe  fail'oit  en  peu  de  mots,  & c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelloit caufes  fommaires  , caufe  conjeciio  , ou  par  des 
difcours  plus  longs  ou  compofés  avec  plus  d’art  ; 
telles  font  les  oraifons  ou  plaidoyers  de  Cicéron 
pour  Quintius  &C  pour  Rofcius  le  comédien.  On 
donnoit  le  nom  de  moratores  à ces  avocats  déclama- 
teurs , qui  n’étoient  bons  qu’à  retarder  la  déciüon 
des  caufes , qui  caufam  morabantur.  Enfin  , on  préli- 
tloit  à l’audition  des  témoins  , & l’on  produifoit  les 
regiftres  & les  autres  pièces  qui  pouvoient  l’ervir  à 
inftruire  le  procès. 

De  la  fin  du  jugement.  L’après-midi , après  le  cou- 
cher du  foleil,on  prononçoit  le  jugement , à moins 
que  le  juge  n’eût  pas  bien  compris  la  caufe  ; car 
dans  ce  cas  il  juroit  qu’il  n’étoit  pas  fuffifamment 
inftruit  ,ftbi  non  liqutrt  ; & par  cet  interlocutoire  il 
étoit  difpenfé  de  juger  : c’eft  pourquoi  dans  la  fuite 
les  juges , pour  ne  pas  hazarder  mal-à  propos  un 
jugement , demandèrent  quelquefois  la  décifion  de 
l’empereur  , ou  bien  ils  ordonnoient  une  plus  am- 
ple information.  Cependant  cette  plus  ample  infor- 
mation n’étoit  gueres  ufitée  que  dans  les  jugemens 
publics.  Ordinairement  les  juges  prononçoient  qu’une 
choie  leur  parçifloit  être  ou  n’être  pas  ainfi  : c.’étoit 
la  formule  dont  ils  lé  fervoient  , quoiqu’ils  enflent 
une  pleine  conroiflance  de  la  chofe  dont  ils  ju- 
geoient  ; quand  ils  ne  Envoient  pas  cette  maniéré 
de  prononcer , ils  condamnoient  une  des  parties  &c 
déchargeoient  l’autre. 

Pour  les  arbitres,  ils  commençoient  par  déclarer 
leur  avis  ; fi  le  défendeur  ne  s’y  foumettoit  pas  , ils 
le  condamnoient , & lorfqu’il  étoit  prouvé  qu’il  y 
avoit  dol  de  fa  part  , cette  condamnation  fe  fail'oit 
conformément  à l’eftimarion  du  procès  ; au  lieu  que 
le  juge  faifoit  quelquefois  réduire  cette  ellimation, 
en  ordonnant  la  priléc. 

Dans  les  arbitrages  , il  pouvoit  avoir  égard  à ce 
que  la  foi  exigeoit.  Cependant  les  arbitres  étoient 
aufli  fournis  à l’autorité  du  préteur  , & c’étoit  lui  qui 
prononçoit  & faifoit  exécuter  leur  jugement  aufli- 
bien  que  celui  des  autres  juges.  Auflitôt  qu’un  juge 
avoit  prononcé  , foit  bien  ou  mal , il  celfoit  detre 
juge  dans  cette  affaire. 

Après  le  jugement  rendu  , on  accordoit  quelque- 
fois au  condamné  , pour  des  caufes  légitimes.,  la  ref- 
titution  en  entier  : c’étoit  une  aélion  pour  faire  met- 
tre la  chofe  ou  la  caufe  au  même  état  où  elle  étoit 
auparavant.  On  obtenoit  cette  attion  , ou  en  expo- 
fant  qu’on  s’étoit  trompé  foi-même,  ou  en  alléguant 
que  la  partie  adverfe  avoit  ufé  de  fraude  ; par-là  on 
n’attaquoit  point  proprement  le  jugement  rendu  , au 
lieu  que  l’appel  d’une  fentence  efl  une  preuve  qu’on 
fe  plaint  de  fon  injuftice. 

Si  le  défendeur , dans  les  premiers  trente  jours  de- 
puis fa  condamnation  , n’exécutoit  pas  le jugement , 
on  n’en  interjettoit  point  appel,  mais  le  préteur  le 
livroit  à fon  créancier  pour  lui  appartenir  en  pro- 
priété comme  fon  efclave,  nexus  creditori  addiceba- 
tur  , &:  celui-ci  pouvoit  le  retenir  prifonnier  jufqu’à 
ce  qu’il  fe  fût  acquitté  , ou  en  argent,  ou  par  ion 
travail.  Le  demandeur  de  fon  côté  étoit  expofé  au 
jugement  de  calomnie.  On  entendoit  par  calomnia- 
teurs, ceux  qui  pour  de  l’argent  fufeitent  un  procès 
fans  fujet.  Dans  les  allions  de  partage , le  défendeur 
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étoit  obligé  de  faire  le  ferment  de  calomnie  comme 
le  demandeur. 

Enfin  , li  le  juge,  feiemment  & par  mauvaife  foi 
avoit  rendu  un  jugement  mjufte , il  devenoit  garant 
du  procès  , litem  jaciebat Ju.un  , c’eft-à-dire  qu’il  étoit 
contraint  d’en  payer  la  julte  ellimation.  Quelque- 
fois même  on  informoit  de  ce  crime  lùivant  la  loi 
établie  contre  la  concuflion.  Si  le  juge  étoit  con- 
vaincu d’avoir  reçu  de  l’argent  des  plaideurs  , il  étoit 
condamné  à mort  fuivant  la  loi  des  doyze  tables. 
C’en  efl  aflez  pour  ce  qui  regarde  les  jugemens  />..<- 
ticuliers.  Nous  parlerons  dans  un  autre  article  des 
jugemens  publics  , dont  la  connoiffance  efl  encore 
plus  intéreffante.  (Z>./.  ) 

Jugemens  publics  des  Romains  ,(  Hifl.  de 
lajunfp,  rom.  ) Les  jugemens  publics  de  Rome  étoient 
ceux  qui  avoient  lieu  pour  raifon  de  crimes  ; ils  font 
ainfi  appelles  , parce  que  dans  ces  jugemens  l’aélion 
étoit  ouverte  à tout  le  monde.  On  peut  donc  les 
définir  des  jugemens  que  les  juges  , donnés  par  un 
commiflaire  qui  les  préfldoit  , rendoient  pour  la 
vengeance  des  crimes , conformément  aux  lois  éta- 
blies contre  chaque  efpecede  crime. 

Ces  jugemens  étoient  ordinaires  ou  extraordinai- 
res ; les  premiers  étoient  exercés  par  des  préteurs  , 
& les  féconds  par  des  commiflaires  appelles  parri- 
cidii  & duumviri  ; c’étoient  des  juges  extraordinaire- 
ment établis  par  le  peuple.  Les  uns  & les  autres 
rendoient  leurs  jugemens  publics  , tantôt  au  barreau  , 
tantôt  au  champ  de  Mars,  & quelquefois  même  au 
capitole. 

Dans  les  premiers  tems  , tous  les  jugemens  publics 
étoient  extraordinaires  ; mais  environ  l’an  de  Rome 
605  , on  étab  it  des  commiflions  perpétuelles,  quej'~ 
tiones perpetuæ  ; c’ert-à-dire  qu’on  attr.bua  à certains 
préteurs  la  connoiffance  de  certains  crimes  , de  forte 
qu’il  n’étoit  plus  beloin  de  nouvelles  lois  à ce  fujer. 
Cependant  depuis  ce  tems- là  il  y eut  beaucoup  de 
commiflions  exercées  , ou  par  le  peuple  lui-même 
dans  les  afl’emblées , ou  par  des  commiflaires  créés 
extraordinairement  ; & cela  à caufe  de  l’atroc-ité 
ou  de  la  nouveauté  du  crime  , dont  la  vengeance 
étoit  pourfuivie , comme  , par  exemple  , dans  l’affai- 
re de  Milon , qui  étoit  accule  d’avoir  tué  Clodius  , 
& dans  celle  de  Clodius  lui-même  , accufé  d’avoir 
violé  les  fàinrs  myfleres.  C'eft  ainfi  que  l’an  de 
Rome  640  , L.  Caflùis  Longinus  informa  extraordi- 
nairement de  l’incefle  des  veflales.  Les  premières 
commiflions  perpétuelles  furent  celles  qu’on  établit 
pour  la  concuflion  , pour  le  péculat , pour  la  brigue  , 
& pour  le  crime  de  lèze  majeflé. 

' Le  jugement  de  concuflion  efl  celui  par  lequel  les 
alliés  des  provinces  répétoient  l’argent  que  les  magif- 
trats  prépoféspour  les  gouverner, leur  ont  enlevé  con- 
tre les  lois.  C’eft  pourquoi  Cicéron  dans  fes  plai- 
doyers contre  Verrès  , donne  à la  loi  qui  concernoit 
les  concuflions , le  nom  de  loi fociale.  En  vertu  de  la 
loi  julia  on  pouvoit  pourlùivre  par  la  même  a&iort 
ceux  à qui  cet  argent  avoit  paflé , & les  obliger  à le 
reflitucr , quoiqu’il  paroifle  que  la  peine  de  l’exil 
avoit  aufli  été  établie  contre  les  concuflîonnaires. 

Le  jugement  de  péculat  efl  celui  dans  lequel  on 
accufoit  quelqu’un  d’avoir  volé  les  deniers  publics 
ou  facrés.  Le  jugement  pour  le  crime  d’argent  re- 
tenu a beaucoup  d’affinité  avec  le  péculat:  fon  ob- 
jet étoit  de  faire  rellituer  les  deniers  publics  reliés 
entre  les  mains  de  quelqu’un.  Celui  qui,  par  des 
voies  illégitimes  , tâchoit  de  gagner  les  fuffrages  dit 
peuple  , pour  parvenir  aux  honneurs , étoit  coupa- 
ble de  brigue  ; c’eft  pourquoi  le  jugement  qui  avoit 
ce  crime  pour  objet , cefl’a  d’être  en  ufage  à Rome  , 
lorfque  l’élection  des  magiflrats  eut  été  remife  ait 
foin  du  prince,  & qu’elle  ne  dépendit  plus  du  peuple. 

Le  crime  de  majefté  eaibraflbit  tout  crime  com- 
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mis  contre  le  peuple  romain  & contre  fa  fùrcté , 
comme  emmener  une  armée  d’une  province  , dé- 
clarer la  guerre  de  (on  chef,  afpirer  à la  l'ouveraine 
autorité  lans  l’ordre  du  peuple  ou  du  fénat , foule- 
ver  les  logions  , &c.  Mais  fous  le  fpécieux  prétexte 
de  ce  crime  , les  empereurs  dans  la  fuite  firent  périr 
un  fi  grand  nombte  d'innocens  ,que  Pline,  dans  fon 
panégyrique  de  Trajan,  dit  fort  élégamment  cjue  le 
crime  de  majefte  étoit  fous  Domitien  le  crime  uni- 
que &c  particulier  de  ceux  qui  n’en  avoient  commis 
aucun.  Or  la  majefté,  pour  le  dire  ici  en  paflant , 
dans  le  fens  qu  on  prend  aujourd’hui  ce  terme,  ou 
plutôt  qu  on  devroit  le  prendre  , n’eft  autre  chofe 
que  la  dignité  & le  relpeft  qui  réluite  de  l’autorité 
^ c')3rgcs.  Sous  les  empereurs  , ce  crime  étoit 
qualifié  d’impiété',  &c. 

A ces  commifiions,  le  dittateur  Sylla  ajouta  dans 
la  liute  celles  contre  les  aflafiins , les  empoifonneurs 
oc  les  fauflaires.  On  peut  voir  d'ans  le  titre  des  pan- 
dcctes  fur  cette  loi  , qui  font  ceux  qui  pafloient 
pour  coupables  des  deux  premiers  crimes.  Celui-là 
commet  le  crime  de  faux  , qui  fait  un  teftament 
faux,  ou  autre  afte  taux  , de  quelque  nature  qu’il 
foit , ou  bien  qui  fabrique  de  la  faulfe  monnoie  ; & 
comme  ce  crime  fe  commettoit  plus  fréquemment 
dans  les  tefiamens  & dans  la  fabrication  de  la  mon- 
noie , bientôt  après  Cicéron  contre  Verrès  , liv.  I , 
chap.  xl'ij  , appelle  loi  tejiamentaire  & pécuniaire  , 
celle  qui  avoir  été  faite  pour  la  pourluite  &la  pu- 
nition de  ce  crime. 

On  établit  encore  d’autres  commifiions  , comme 
celles  qui  fuient  établies  en  vertu  de  la  loi  pompeia 
touchant  les  parricides  , dont  le  fupplice  confifioit , 
en  ce  qu  après  avoir  été  fouettés  jufqu’au  fang  , ils 
etoient  précipités  dans  la  mer  , coulus  dans  un  fac 
avec  un  linge  , un  chien  , un  ferpent  & un  coq  ; fi 
la  mer  étoit  trop  éloignée  , ils  étoient,  par  une  conf- 
titution  de  l’empereur  Adrien  , expofés  aux  bêtes  , 
ou  brûlés  vifs.  On  établit  des  commifiions  en  vertu 
de  la  loi  julia  , touchant  la  violence  publique  & la 
violence  particulière.  La  violence  publique  étoit 
ceile  qui  donnoit  principalement  atteinte  au  bien  ou 
au  droit  public  , & la  violence  particulière  étoit 
celle  qui  donnoit  atteinte  au  bien  ou  au  droit  par- 
ticulier. Il  y eut  encore  d’autres  commifiions  de 
même  nature , comme  contre  les  adultérés  ,les  par- 
jures , &c. 

Voici  1 ordre  qu’on  fuivoit  dans  les  jugemens pu- 
blics. Celui  qui  vouloir  le  porter  accul'ateur  contre 
quelqu  un  , le  ciio;t  en  jufiiee  de  la  maniéré  que 
nous  avons  dit  en  parlant  des  jugemens  particuliers. 
Souvent  de  jeunes  gens  de  la  première  condition  , 
qui  cherchoient  à s’illuftrer  en  accufant  des  per- 
fonnesdiftinguées  dans  l’état,  ou  qui , comme  parle 
Cicéron  , vouloient  rendre  leur  jeunefle  recomman- 
dable , ne  rougifloient  point  de  faire  ce  perfonnage. 
Enluite  l’accufateur  demandoitau  préreur  la  permif- 
fion  de  dénoncer  celui  qu’il  avoit  envie  d’accufer  : 
ce  qu  fi  faut  par  conléquentdiftinguerdel’accüfation 
nieme  ; mais  cette  permifiion  n’éroit  accordée  ni  aux 
femmes,  ni  aux  pupilles,  li  ce  n’eft  en  certaines  cau- 
fes  , comme  lorlqu’il  s’agifloit  depourfuivre  la  ven- 
geance de  la  mort  de  leur  pere , de  leur  mere,  & 
de  leurs  enians,  de  leurs  patrons  & patronnes,  de 
leurs  fils  ou  filles  , petits-fils  ou  petites-fiiles.  On  re- 
fuloit  auffi  cette  permifiion  aux  foldats  & aux  per- 
fonnes  infâmes  ; enfin  il  n’éroitpas  permis,  félon  la 
loi  Memniia , d’acculer  les  magifirats,  ou  ceux  qui 
étoient  ablens  pour  le  lervice  de  la  république. 

S il  fe  préfentoit  plufieurs  accufateurs,  il  interve- 
noit  \m jugement  qui  décidoit  auquel  la  dénonciation 
feroit  déférée , ce  qu’on  appelloit  divination  : on  peut 
voir  Alcomus  fur  la  caule  l’origine  de  ce  nom  ; & 
les  autres  pouvoient  foufçrire  à i’acculation , s’ils 
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le  jugeoient  à propos.  Enfuite  au  jour  marqué  h 
dénonciation  le  fai  foit  devant  le  préteur  dans  une 
certaine  formule.  Par  exemple  : » je  dis  que  vous 
>>  avez  dépouillé  les  Siciliens,  & je  répété  contre 
'»  vous  cent  mille  fefierces , en  vertu  de  la  loi  »; 
mais  il  falloit  auparavant,  que  l’accufateur  prêtât  le 
ferment  de  calomnie,  c’eft-à-dire,  qu’il  affirmât  qu  e 
ce  n étoit  point  dans  la  vue  de  noircir  l’acculé  par 
une  calomnie , qu’il  alloit  le  dénoncer.  Si  l’accufé 
ne  répondoit  point , ou  s’il  avouoit  le  fait , on  cfii- 
moit  le  dommage  dans  les  caufes  de  concuffion  ou 
de  péculat;  & dans  les  autres,  on  demandoit  que  le 
coupable  fût  puni  : mais  s’il  nioit  le  fait,  on  deman- 
doit que  fon  nom  fût  reçu  parmi  les  accufés , c’cfi- 
à-d;re,  qu’il  fût  inferit  fur  les  regiftres  au  nombre 
des  accules.  Or  on  lailToit  la  dénonciation  entre  les 
mains  du  préteur, fur  un  libelle  figné  de  l’accufateur. 
qui  contenoit  en  détail  toutes  les  circonftances  de 
faccufation.  Alors  le  préteur  fixoit  un  jour,  auquel 
l’accufateur  & l’acculé  dévoient  fe  prefenter;  cc 
jour  étoit  quelquefois  le  dixième,  & quelquefois  le 
trentième.  Souvent  dans  la  concuffion  ce  delai  étoic 
plus  long , parce  qu’on  ne  peuvoit  faire  venir  des 
provinces  les  preuves  qu’après  beaucoup  de  recher- 
ches. Les  choies  étant  dans  cet  état,  1’accufé,  avec 
fes  amis  & les  proches,  prenoit  un  habit  de  deuil, 
& tâchoit  de  fe  procurer  des  partifans. 

Le  jour  fixé  étant  arrivé , on  faifoit  appeller  par 
un  huifiier  les  accufateurs,  l’acculè,  & fes  déten- 
leurs  : l’acculé  qui  ne  fe  préfentoit  pas  étoit  con- 
damné; ou  fi  l’accufatcur  étoit  défaillant,  le  nom 
de  l'acculé  étoit  rayé  des  regifires.  Si  les  deux  par- 
ties comparoilî'oient,  on  tiroit  au  fort  le  nombre  de 
juges  que  la  loi  preferivoit.  Ils  étoient  pris  parmi 
ceux  qui  avoient  été  choifis  pour  rendre  la  jufiiee 
cette  année -là,  fonttion  qui  fe  trouvoit  dévolue, 
tantôt  aux  fénateurs,  tantôt  aux  chevaliers,  aux- 
quels furent  joints  par  une  loi  du  préteur  Aurelius 
Cotta  , les  tribuns  du  tréfor , qui  furent  lupprimés 
par  Jules-Célar  ; mais  Augufte  les  ayant  rétablis , il 
en  ajouta  deux  cens  autres  pour  juger  des  caufes  qui 
n’avoient  pour  objet  que  de3  fommes  modiques. 

Les  parties  pouvoient  reeufer  ceux  d’entre  ces 
juges  qu’ils  ne  croyoicnt  pas  leur  être  favorables, 
& le  préteur  ou  le  prélident  de  la  commifiion  , en 
tiroit  d’autres  au  fort  pour  les  remplacer  ; mais  dans 
les  procès  de  concuffion , fuivant  la  loi  Servilia  , rac- 
culatcur  , de  quatre  cent  cinquante  juges  , en  pre- 
fentoit  cent , defquels  l’acculé  en  pouvoit  feulement 
reeufer  cinquante.  Les  juges  nommés,  à moins  qu’ils 
ne  fe  recufafiént  eux -mêmes  pour  des  caufes  légiti- 
més , juroient  qu’ils  jugeroient  fuivant  les  lois.  A lors 
on  inftruifoit  le  procès  par  voie  d’accufation  &c  de 
detenle. 

L accufation  ctoit  fur-tout  fondée  fur  des  témoi- 
gnages qui  font  des  preuves  011  l’artifice  n’a  point  de 
part.  On  en  diftingue  de  trois  fortes;  i°.  les  tortu- 
res, qui  lont  des  témoignages  que  l’on  tiroit  des  ef- 
elaves  par  la  rigueur  des  tourmens,  moyens  qu’il 
n croît  jamais  permis  d’employer  contre  les  maîtres , 
finon  dans  ür.c  accufation  d’incefte  ou  de  conjura- 
tion. i . Les  témoins  qui  dévoient  être  des  hommes 
libres , & d’une  réputation  entière.  Ils  étoient  ou  vo- 
lontaires ou  forcés  ; 1 accufateur  pouvoit  accufer 
ceux-ci  en  témoignage , en  vertu  de  la  loi  ; les  uns 
&Mcs  autres  failoient  leur  dépofition  après  avoir 
prêté  ferment,  d’oit  vient  qu’on  les appelloit/ura/a- 
ris-  Mais  il  y avoit  d’autres  juratores , pour  le  dire 
en  palpant , chargés  d’interroger  ceux  qui  entraient 
dans  un  port  fur  leur  nom , leur  patrie , &:  les  mar- 
chandifes  qu’ils  apportoient.  Plaute  en  fait  mention 
in  trinummo,  a et.  q.  fc.  2.  v.  30.  Je  reviens  à mon  fujec, 

La  troifieme  efpacc  de  preuve  fur  laquelle  on  au- 
puyoit  i’acculation , étoit  les  regiftres,  & fous  ce 
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nom  font  compris  tout  les  genres  d écritures , qui 
peuvent  fervir  à établir  une  caufe.  Tels  font,  par 
•exemple , les  livres  de  recette  & de  payement , les 
inventaires  de  meubles  qu’ort  doit  vendre  à l’encan  , 
les  regiftresdes  Banquiers.  Ces  titres  produits  , l'ac- 
eufateur  établiffoit  Ion  accufation  par  un  difeours  , 
dans  lequel  il  fe  propofoit  de  juftifier  la  réalité  des 
crimes  dontils’agiffoit,  &C  d’en  montrer  l’atrocité. 
Les  avocats  de  l’accufé,  oppoloient  à l’accufateur 
une  défenfe  propre  à exciter  la  commifération  ; c’elt 
pourquoi , outre  les  témoignages  en  faveur  de  l’accu- 
lé, ils  mettoient  enufage  des  raifonnemens  tirés  de  fa 
•conduite  paflée,&  alloientmême  jufqu’aux  conjeélu- 
res  & aux  foupçons.  Dans  la  péroraifon  fur-tout , ils 
employoient  tous  leurs  efforts  pour  adoucir,  pour 
toucher  3c  fléchir  l’efprit  des  juges. 

Outre  les  avocats  , l’accufé  préfentoit  des  perfon- 
nes  deconfidération  qui  s’offroient  de  parler  on  fa  fa- 
veur ; 8c  c’eft  ce  qui  arrivoit  principalement  lorfque 
quelqu’un  étoit  accufé  de  concuflion.  On  lui  accor- 
doit  prcfque  toujours  dix  apologiftes , comme  fi  ce 
nombre  eût  été  réglé  par  les  lois  ; de  plus , on  faifoit 
encore  paroître  des  perfonnes  propres  à exciter  la 
compaflion,  comme  les  enfans  de  l’accufé,  qui 
étoient  en  bas-âge,  fa  femme  & autres  femblables. 

Enfuite  les  juges  rendoient  leur  jugement , à moins 
que  la  loi  n’ordonnât  une  remife , comme  dans  le ju- 
gement de  concuflion.  La  remile  comperendinatio  dif- 
férent de  la  plus  ample  information,  ab  ampliatione , 
fur-tout  en  ce  que  celle  - ci  étoit  pour  un  jour  cer- 
tain au  gré  du  préteur , & celle-là  toujours  pour  le 
fur-lendemain , 8c  en  ce  que  dans  la  remife , l’acculé 
parloit  le  premier , au  lieu  que  le  contraire  arrivoit 
dans  le  plus  amplement  informé. 

Le  jugement  fe  rendoit  de  cette  forte.  Le  préteur 
diftribuoit  aux  juges  des  tablettes  ou  bulletins,  & 
leur  ordonnoit  de  conférer  entre  eux  pour  donner 
leur  avis.  Ces  tablettes  étoient  de  trois  fortes,  l’une 
d’abfolution , fur  laquelle  étoit  écrite  la  lettre  A, 
■abfolvo  ; l’autre  de  condamnation , fur  laquelle  étoit 
écrite  la  lettre  G,  condemno , & la  troificme  de  plus 
ample  information , fur  laquelle  étoient  écrites  les 
lettres  N 8c  L , non  Liquet , qui  fignifioient  qu’il  n’é- 
toit  pas  clair  ; & ce  plus  amplement  informé  fe  pro- 
nonçoit  d’ordinaire  lorfque  les  juges  étoient  incer- 
tains s’ils  dévoient  abloudre  ou  condamner. 

Les  juges  jettoient  ces  tablettes  dans  une  urne , & 
lorfqu’on  les  en  avoit  retirées  , le  préteur  à qui  elles 
avoient  fait  connoître  quel  devoit  être  le  jugement , 
le  prononçoit  après  avoir  quitté  fa  prétexte.  Il  étoit 
conçu  fuivant  une  formule  preferite,  lavoir  que 
quelqu’un  paroiffoit  avoir  fait  quelque  chofe,  ou 
qu’il  paroiffoit  avoir  eu  raifon  de  la  faire,  &c.  & 
cela  apparemment,  parce  qu'ils  vouloicnt  montrer 
une  elpece  de  doute. 

Lorfque  les  voix  étoient  égales,  l’accufé  étoit 
renvoyé  abfous.  Souvent  la  formule  de  condamna- 
tion renfermoit  la  punition  ; par  exemple , il  paroît 
avoir  fait  violence , <5*  pour  cela  je  lui  interdis  le  feu  & 
l'eau.  Mais  quoique  la  punition  ne  fût  pas  exprimée, 
la  loi  ne  laiffoit  pas  d’exercer  toute  fon  autorité  con- 
tre le  coupable , à peu  près  de  même  qu’aujourd’hui 
en  Angleterre  les  juges  particuliers  qu’on  appelle 
jurés , prononcent  que  l’accufé  ell  coupable  ou  inno- 
cent , & le  juge  a foin  de  faire  exécuter  la  loi.  L’ef- 
timation  du  procès,  eflimatio  litis , c’eff- à-dire  la  con- 
damnation aux  dommages  fuivoit  la  condamnation 
de  l’accufé,  dans  les  jugemens  de  concuflion  &C  de 
péculat  ; 8c  dans  les  autres,  la  punition  félon  la  na- 
ture du  délit. 

Si  l’accufé  étoit  abfous , il  avoit  deux  aélions  à 
exercer  contre  l’accufateur  : celle  de  calomnie,  s’il 
étoit  confiant  que  par  une  coupable  impoffure  , il 
eût  imputé  à quelqu’un  un  crime  fuppofé;  la  puni- 


tion cônfiftoit  à imprimer  avec  un  fer  fur  le  front  du 
calomniateur  la  lettre  K ; car  autrefois  le  mot  de 
calomnie  commençoit  par  cette  lettre;  de -là  vient 
que  les  Latins  dilènt  intègres  frontis  hominem  , un 
homme  dont  le  front  efl  entier , pour  dire  un  homme 
de  probité.  La  fécondé  adtion  étoit  celle  de  prévari- 
cation , s’il  étoit  prouvé  qu’il  y eût  eu , de  la  part  de 
l’accufateur,  collufion  avec  l’acculé,  ou  qu’il  eût 
fupprimé  de  véritables  crimes. 

Outre  le  préteur , il  y avoit  encore  pour  préfider 
à ces  fortes  de  jugemens , un  autre  magiftrat  qu’on 
appelloit  judex  quœjlionis.  Sigonius,  dont  le  célébré 
Nood  adoptelelontiment,  penfe  que  cette  magiftra- 
ture  fut  créée  après  l’édilité,&  que  le  devoir  de  cette 
charge  confifloit  à faire  les  fonctions  du  préteur  en 
fon  ablence,  à inflruire  l’action  donnée,  à tirer  les 
juges  au  fort,  à ouir  les  témoins , à examiner  les  re- 
giftres,  à faire  appliquer  à la  torture,  & à accom- 
plir les  autres  choies  que  le  préteur  ne  pouvoit  pas 
faire  par  lui  - même , tant  à caufe  de  la  bienféance  , 
qu’à  caufe  de  la  multitude  de  fes  occupations. 

Quoiqu’il  y eût  des  commiflions  perpétuelles  éta- 
blies , cependant  certaines  acculations  fe  pourfui- 
voient  devant  le  peuple  dans  les  affemblées , & l’ac- 
culation  de  rébellion,  perduellionis , fe  pourfuivoit 
toujours  dans  les  affemblées  par  centuries.  Or,  on 
appelloit  perduellis , celui  en  qui  on  découvroit  des 
attentats  contre  la  république.  Les  anciens  don- 
noient  le  nom  de perduelles  aux  ennemis. 

Ainfi  on  réputoit  coupable  de  ce  crime  celui  qui 
avoit  fait  quelque  chofe  diredlement  contraire  aux 
lois  qui  favorifent  le  droit  des  citoyens  8c  la  liberté 
du  peuple  ; par  exemple  , celui  qui  avoit  donné  at- 
teinte à la  loi  Porcia , llatuée  l’an  de  Rome  5 56 , par 
P.  Porcius  Læca  , tribun  du  peuple , ou  à la  loi  Sem- 
pronin.  La  première  de  ces  lois  défendoit  de  battre 
ou  de  tuer  un  citoyen  Romain  ; la  féconde  défendoit 
de  décider  de  la  vie  d’un  citoyen  Romain  fans  l’ordre 
du  peuple;  car  le  peuple  avoit  un  droit  légitime  de 
fe  rélerver  celte  connoiffance  , 8c  c’étoit  un  crime 
de  lèze-majefté  des  plus  atroces  que  d’y  donner  at- 
teinte. 

Les  jugemens  fe  rendoient  dans  les  affemblées  du 
peuple  par  tribus.  Lorfque  le  magillrat  ou  le  fouve- 
rain  pontife  acculoit  quelqu’un  d’un  crime  qui 
n’emportoit  pas  peine  capitale , mais  où  il  s’agiffoit 
feulement  d’une  condamnation  d’amende,  ou  lorf- 
que la  condamnation  capitale  ayant  été  remife  à un 
jour  certain  , l’acculé,  avant  que  ce  jour  fut  arrivé, 
prenoit  de  lui- même  le  parti  de  s’exiler;  alors  ces 
affemblées  luffiloient  pour  confirmer  fon  exil , com- 
me il  paroît  par  Tite-Live,  lib.  II.  cap.  xxxv.  lib. 
XXI' I.  cap.  iij. 

Voici  quelle  étoit  la  forme  des  jugemens  du  peu- 
ple. Le  magiftrat  qui  avoit  envie  d’accufer  quel- 
qu  un,  convoquoit  l’affemblée  du  peuple  par  un  hé- 
raut public;  8c  de  la  tribune,  il  aflîgnoit  un  jour  à 
l’accufé  pour  entendre  fon  accufation.  Dans  les  ac- 
eufations  qui  alloient  à la  peine  de  mort,  le  magif- 
trat lui  demandoit  une  caution , vades,  laquelle  étoit 
perfonnellement  obligée  de  fe  repréfenter,  ce  qui 
tut  pratiqué  pour  la  première  fois  à l’égard  de  Quin- 
tius , l’an  de  Rome  29 1 . Dans  les  acculations  qui  ne 
s’étendoient  qu’à  l’amende,  il  lui  demandoit  des  cau- 
tions pécuniaires , prœdes. 

^ Le  jour  marqué  étant  arrivé , s’il  n’y  avoit  point 
d’oppofition  de  la  part  d’un  magiftrat  égal  ou  fupé- 
rieur,  on  faifoit  appeller  l’acculé,  de  la  tribune,  par 
un  héraut  ; s’il  ne  comparoiffoit  pas,  & qu’on  n’allé- 
guât point  d’exeufe  en  fa  faveur,  il  étoit  condamné 
à l’amende.  S’il  fe  préfentoit,  l’accufateur  établif- 
foit  fon  accufation  par  témoins  & par  raifonnemens  ' 
& la  terminoit  après  trois  jours  d’intervalle.  Dans 
toutes  les  acculations,  l’açcufateur  concluoit  à telle 
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peine  ou  amende  qu’il  jugeoit  à propos;  & fa  requi- 
iition  s’appelloit  inquifîtio,  Enfuite  l’accufateur  pu- 
blioit  par  trois  jours  de  marché  confécutifs  fon  ac- 
cufation  rédigée  par  écrit , qui  contenoit  le  crime 
imputé  , & la  punition  demandée  ; le  troifieme  jour 
de  marché , il  fînifloit  fa  quatrième  accufation , & 
alors  on  donnoit  à l’accufé  la  liberté  de  fe  défendre. 

Après  cela  le  magiftrat  qui  s’étoit  porté  accufa- 
teur,  indiquoit  un  jour  pour  l’afl'emblée  ; ou  ft  c’é- 
toit  un  tribun  du  peuple  qui  acculat  quelqu’un  de 
rébellion,  il  demandoit  jour  pour  l’afl'emblée  à un 
magiftrat  fupérieur  ; dans  ces  circonftances,  l’accu- 
fé  en  habit  de  deuil , avec  fes  amis , follicitoit  le 
peuple  par  des  prières  & des  fupplications  redou- 
blées ; & le  jugement  fe  rendoit  en  donnant  les  fuf- 
frages,  à moins  qu’il  n’intervînt  quelqu’oppofition , 
ou  que  le  jugement  n’eût  été  remis,  à caufe  des  auf- 
pices,  pour  caufe  de  maladie,  d’exil,  ou  par  la  né- 
ceflîté  de  rendre  à quelqu’un  les  derniers  devoirs  ; 
ou  bien  à moins  que  l’accufateur  n’eût  prorogé  lui- 
même  le  délai  en  recevant  l’excufe  ; ou  que  s’étant 
laiflé  fléchir , il  ne  fe  fût  entièrement  défillé  de  l’ac- 
eufation  ; enfin  on  fuivoit  iabfolution  de  l’accufé , 
ou  la  punition  s’il  avoit  été  condamné  ; mais  les  dif- 
férens  genres  de  peines  qui  étoient  portées  par  la 
condamnation  dans  les  jugemens  publics  & particu- 
liers, demandent  un  article  à part  ; ainfi  voye{  Pei- 
nes ( Jurijprud . Rom,') 

Nous  avons  tiré  le  détail  qu’on  vient  de  lire  du 
Traité  de  M.  Nieuport,  & lui-même  a formé  fon  bel 
extrait  fur  le  lavant  ouvrage  de  Sigonius , de  ju- 
diciis , & fur  celui  de  Siccana , de  judicio  centum  vi- 
rait. ( D.  J.  ) 

Jugement  de  zele,  (Hijl.  des  Juifs.)  c’cft  ainfi 
que  les  do&eurs  juifs  nomment  le  droit  par  lequel 
chacun  pouvoit  tuer  fur  le  champ  celui  qui  chez  les 
anciens  Hébreux  renonçoit  au  culte  de  Dieu , à fa 
loi , ou  qui  vouloit  porter  fes  compatriotes  à l’ido- 
lâtrie. Grotius  cite , pour  prouver  ce  droit , le  cha- 
pitre ix.  du  Deutéronome  ; mais  ce  favant  homme  s’eft 
trompé  dans  l’application  , car  la  loi  du  Deutéro- 
nome fuppofe  une  condamnation  en  juftice  , & elle 
veut  feulement  que  chacun  fe  porte  pour  acculateur 
du  crime  dont  il  s’agit. 

Si  Phinées  exerça  le  jugement  de  qjle , comme  il 
paroît  par  les  Nombres,  ch.  xxv.  v.  y.  il  faut  remar- 
quer que  le  gouvernement  du  peuple  d’ifrael  n’étoit 
pas  alors  bien  formé. 

L’exemple  des  éphores  qu’on  cite  encore  pour 
juftifier  que  même  depuis  les  établiflemens  des  tribu- 
naux civils,  les  Amples  particuliers  ont  confervé, 
dans  les  pays  policés,  quelque  refte  du  droit  de  pu- 
nir que  chacun  avoit  dans  l’indépendance  de  l’état 
de  nature;  c et  exemple  , dis- je,  ne  le  démontre  pas, 
parce  que  quand  les  éphores  faifoient  mourir  quel- 
qu’un fans  autre  forme  de  procès  , ils  étoient  cenfés 
le  faire  par  autorité  publique,  fuppofé  que  cette 
prérogative  fût  renfermée  dans  l’étendue  des  droits 
dont  Lacédémone  les  avoit  revêtus,  expreflement 
ou  tacitement.  Mais,  pour  abréger,  il  vaut  mieux 
renvoyer  le  lefteur  à la  diflertation  de  M.Buddeus, 
de  jure  [elatorum  in  gente  hebraâ.  ( D.  J.  ) 

Jugement  universel,  ( Peint .)  ce  mot  défigne 
en  peinture  la  repréfentation  du  jugement  dernier 
prédit  dans  l’Evangile.  Plufieurs  artiftes  s’y  font 
.exercés  dès  le  renouvellement  de  l’art  en  Italie,  Lu- 
cas Signorelli  à Orviette , Lucas  de  Lc-yde  en  Hol- 
lande , Jean  Coufin  à Vincennes , le  Pontorme  à Flo- 
rence, & Michel-Ange  à Rome.  On  a déjà  parlé, 
au  mot  ÉCOLE  FLORENTINE  du  tableau  du  jugement 
de  Michel-Ange , dans  lequel  il  étale  tant  de  licences 
& de  beautés  : 

Larvarum  omnigenas  fpecics , & ludicra  miris 
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Induxit  portenta  modts  ‘ JlygiaJque  Jorores , 

Infernumque fenem  , conto  Jimulacra  cientem  , 

Et  vada  ceru/ais  fulcantem  livida  remis. 
Cependant  le  premier  qui  ait  hafardé  de  repréfenter 
ce  lu j et,  eft  André  Orgagna  né  à Florence  emuo- 
doue  d une  imagination  vive  & d’une  grande  fécond 
duc  pour  1 expreflion  ; il  ola  peindre  dans  la  cathé- 
drale de  Pile  U jugement  univerfil , auflî  fortement 
que  fingulieremcnt.  D’un  côté  , fon  tableau  repré- 
lentoit  les  grands  de  la  terre  plongés  dans  le  trottble 
des  plants  du  fiecle  ; d un  autre  côté  , regnoit  une 
fohtude,  ou  S.  Magloire  ta.t  voir  à trois  rois  , qui 
(ont  à la  chaire  avec  leurs  maîtreffes,  les  cadavres 
de  trots  autres  princes;  ce  que  l’art.lle  exprima  fi 
bien,  que  1 etonnement  des  rois  qui  alloient  chafTant 
eto't  marque  fur  leur  vifage  ; il  y en  avoit  un  qui  ’ 
en  s écartant  le  bouchoit  le  nez  pour  ne  pas  fentff 
la  puanteur  de  ces  corps  à demi-pourris.  Au  milieu 
du  tableau , Orgagna  peignit  la  mort  avec  fa  faulx . 
qui  jonchoit  la  terre  de  gens  de  tout  âge  & de  tout 

T'V  dl,  ""  & w1’*'  fe«>  lo’ol'e  étendoit 
impitoyablement  a fes  pies.  Au  haut  du  tableau, 
paroifloit  Jefus-Chrift  au  milieu  de  fes  douze  apô- 
tres , a fus  fur  des  nuages  tout  en  feu  : mais  l’artifte 
avoit  principalement  affedïé  de  repréfenter  d’une 
maniéré  reffemblante,  fes  intimes  amis  dans  la  gloire 
du  paradis  & pareillement  fes  ennemis  dans  les 
flammes  de  I enfer.  Il  a été  trop  bien  imité  fur  ce 
point  par  des  gens  qui  ne  font  pas  peintres.  (D  J \ 
Jugement  6 Jugé,  (Médecin,.-)  ce  mot  fignifie 
a meme  choie  que  crifi , dont  il  ell  la  traduftioa 
littérale  : mais  le  dernier  qui  eft  grec,  & qui  a été 
adopte  par  les  auteurs  latins  & françois,  eft  prefque 
le  feul  qui  foit  en  ufage  , tandis  que  I’adjeiftif  ,uU , 
dérivé  du  mot  tfançoi  s jugent,  eft  au  contraire 
d un  ufage  très-commun  ; ainfi  l’on  dit  d’une  mala- 
die,  qu  elle  eft  terminée  par  une  crife,  ou  quelle 
eit  j ugee  au  feptieme  ou  au  onzième  jour  &c 
Grise.  ( b ) ’ * 

JUGERË , f m.  ( Lit, ira,.  ) mefure  romaine  en 
fait  de  terre  ; c etoit  originairement  la  grandeur  de 
terrain  qu  une  paire  de  boeufs  attelés  pouvoit  la- 
bourer en  un  jour.  On  dit  encore  en  Auvergne , dans 
le  meme  fens  , un  joug  de  terre. 

Le  juge,  faifoit  la  moitié  d’une  hérédie  • l’héré- 
d.e  contenoit  quatre  aSesquarrés;  l’afte  quarré 
ecTus  quadra,us  avoir  cent  vingt  piés  , & déni; 
aftes  quarres  faifoient  le  juger,. 

Pline  donne  au  jugerum  des  Latins  deux  cens  qua- 
rante pies  de  long.  Quintilien,  lit.  /.  cap  - 
donne  aufli  la  même  longueur,  & cent  vingt  piés 

ia"  t h , ’ Ifid°re  ’ 'lk  XK  Caf'  **■ 

la  meme  choie  en  ces  termes  : Aclus  duplicatas  ju- 
gerum facit  ; jugerum  autttn  confia,  longitudin,  L 
dumCCXL , lautudine  CXX.  * 

Voilà  donc  l’étendue  du  jug,n  trouvée  ;&  pour 
1 évaluer  cxaBement,  il  ne  faudroit  pas  dire  le  ju- 
gerr  eft  un  dem.  de  nos  arpens,  parce  que  notre  ar- 
pent différé  fuivant  les  différentes  provinces  Le 
rapport  du  juger,  des  Romains  à l'acre  d’Angléter- 
rc,  elt  comme  ioooo  à 16007  (D  J \ 

JUGEURS  , f.  m.  pl.  ( Jargr.  ) étoile  nom  que 
1 on  donnoit  anciennement  à ceux  des  confeillers  au 
parlement  qui  étoient  diftribués  dans  les  chambres 
des  enquêtes  pour  y juger  les  enquêtes , c’eft-à-dire 
les  procesparécnt,  dont  la  décifion  dépendoit  d’en- 
quetes  ou  autres  preuves  littérales.  Les  confeillers 
des  enquêtes  etoient  de  deux  fortes  ; les  uns  jugeun 
les  autres  rapporteurs  : cette  diftinftion  fubfifta  juf- 
qu’à  l’ordonnance  du  to  Avril  t344,  qui  incorpora 
les  rapporteurs  avec  le  jugeurs. 

On  parlera  plus  amplement  ci-après,  au  mot  r- 
lement,  de  ce  qui  concerne  les  enquêtes  & les 
confeillers  jugeurs  & rapporteurs, 
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Jugeurs  ou  Hommes  jugeurs  , jugeans  ou 
hommes  jugeans,  étoient  ceux  qui  rendoient  la  juf- 
tice  à leurs  égaux , ou  que  les  prévôts  ou  baillifs 
appelloient  avec  eux  pour  juger,  enforte  qu’ils 
étoient  comme  les  affeffeurs  6c  confeillers  du  juge 
qui  leur  faifoit  le  rapport  de  l’affaire , & fur  fon  rap- 
port ils  décidoient.  Ils  font  ainfi  nommés  dans  quel- 
ques anciennes  ordonnances,  dans  les  lieux  où  la 
juftice  étoit  rendue  par  des  pairs  ou  hommes  de  fief. 
On  ne  les  qualifioit  pas  de  Jugeurs,  mais  de  pairs  ou 
hommes  de  fief.  Voye{  les  noces  de  M.  Secouffe  fur 
Y ordonnance  de  S.  Louis  en  iz5^.  p.  y 2 , 6c  fur  les 
établiffemens  de  S.  Louis,  liv.I.  chap.  cv.  & liv.  II. 
chap,  xv.  & fur  Y ordonnance  de  Charles  V.  alors  ré- 
gent du  royaume,  du  mois  de  Mars  tj5G.  {AJ) 

JUGULAIRE,  adj.  ( Anatom . ) eft  un  nom  que 
les  Anatomiftes  donnent  à quelques  veines  du  cou, 
qui  vont  aboutir  aux  fouclavieres.  Voy.  Veine. 

Il  y en  a deux  de  chaque  côté  ; l’une  externe , 
qui  reçoit  le  fang  de  la  face  6c  des  parties  externes 
de  la  tête  ; 6c  l’autre  interne , qui  reporte  le  fang 
du  cerveau.  Voy e^nos  Planches  d' Anatomie , & leur 
explication  , vol.  I. 

Jugulaire  fe  dit  aufli  de  quelques  glandes  du  cou , 
qui  font  fituées  dans  les  efpaces  des  mufcles  de  cette 
partie. 

Elles  font  au  nombre  de  quatorze  6c  de  différen- 
tes figures,  les  unes  plus  groffes,  les  autres  moins. 
Elles  font  attachées  les  unes  aux  autres  par  des 
membranes  6c  des  vaiffeaux  , & leur  fubftance  eft 
femblable  à celle  des  maxillaires. 

Elles  féparent  la  lymphe  qui  retourne  par  les 
vaiffeaux  à tous  les  mufcles  voifins.  C’eft  l’obftruc- 
tion  de  ces  glandes  qui  caufe  les  écrouelles.  Dionis, 
Voyt{  Mal. 

JUHONES , ( Géog . anc.  ) peuple  imaginaire  que 
l’on  a forgé  fur  un  paffage  altéré  de  Tacite;  j’en- 
tends celui  de  fes  annales , liv.  XIII.  chap.  Ivij.  où 
l’on  a lû , fed  Juhonum  civitas  focia  nobis  , au  lieu 
qu’il  falloit  lire  Ubiorum  civitas  ; c’eft  de  Cologne 
dont  il  s’agit  ici,  fituée  dans  le  pays  des  Ubiens, 
qui  étoient  alors  feuls  alliés  des  Romains  en  Germa- 
nie , chez  lefquels  fe  trouvoit  un  colonie  nouvelle- 
ment fondée.  {D.  J.') 

IVICA  , {Géog)  ville  capitale  d’une  île  de  même 
nom,  dans  la  mer  Méditerranée,  entre  le  royaume 
de  Valence  & l’île  de  Majorque , à x 5 lieues  de  l’une 
6c  de  l’autre.  Les  Anglois  s’en  rendirent  maîtres  en 
1706  ; mais  elle  eft  retournée  aux  Efpagnols.  Les 
falines  font  le  principal  revenu  de  l’île , qui  eft  plus 
longue  que  large,  6c  par-tout  entourée  d’écueils. 
Diodore  de  Sicile  6c  Pomponius  Mêla  en  ont  beau- 
coup parlé.  Pline  nous  dit  que  les  figues  y étoient 
excellentes,  qu’on  les  faifoit  bouillir  & lécher,  6c 
qu’on  les  envoyoit  à Rome  ainfi  préparées  dans  des 
caiffes.  Le  milieu  de  l’île  eft  à 39  degrés  de  latitude. 
La  longitude  delà  capitale  eft  à ig.20.  Iat.j8.42. 
{D.  J.) 

JUIF,  f.  m.  {Hi(l.  anc.  & mod.  ) ie&ateur  de  la 
religion  judaïque. 

Cette  religion,  dit  l’auteur  des  lettres  perfannes, 
eft  un  vieux  tronc  qui  a produit  deux  branches  , le 
Chriftianifme  6c  le  Mahométifme , qui  ont  couvert 
toute  la  terre  ; ou  plutôt,  ajoute-t-il , c’eft  une  mere 
de  deux  filles  qui  l’ont  accablée  de  mille  plaies.  Mais 
quelques  mauvais  traitemens  qu’elle  en  ait  reçus,  elle 
ne  laiffe  pas  de  fe  glorifier  de  leur  avoir  donné  la 
naiffance.  Elle  fe  fert  de  l’une  6c  de  l’autre  pour 
embraffer  le  monde,  tandis  que  fa  vieilleffe  vénéra- 
ble embraffe  tous  les  tems. 

Jofephe , Bafnage  6c  Prideaux  ont  épuifé  l’hiftoire 
du  peuple  qui  fe  tient  fi  conftamment  dévoué  à cette 
vieille  religion,  &qui  marque  fi  clairement  le  ber- 
ceau, l’âge  6c  les  progrès  de  la  nôtre. 
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Pour  ne  point  ennuyer  le  leûeur  de  détails  qu’il 
trouve  dans  tant  de  livres , concernant  le  peuple 
dont  il  s’agit  ici , nous  nous  bornerons  à quelques 
remarques  moins  communes  fur  fon  nombre,  fa  dif- 
perfion  par  tout  l’univers , 6c  fon  attachement  in- 
violable à la  loi  mofaïque  au  milieu  de  l’opprobre 
& des  véxations. 

Quand  l’on  penfe  aux  horreurs  que  les  Juifs  ont 
éprouvé  depuis  J.  C.  au  carnage  qui  s’en  fit  fous 
quelques  empereurs  romains , 6c  à ceux  qui  ont  été 
répétés  tant  de  fois  dans  tous  les  états  chrétiens,  on 
conçoit  avec  étonnementt  que  ce  peuple  fubfifte 
encore  ; cependant  non  feulement  il  fubfifte , mais, 
félon  les  apparences , il  n’eft  pas  moins  nombreux 
aujourd’hui  qu’il  l’étoit  autrefois  dans  le  pays  de 
Chanaan.  On  n’en  doutera  point,  fi  après  avoir  cal- 
culé le  nombre  de  Juifs  qui  font  répandus  dans 
l’occident,  on  y joint  les  prodigieux  effains  de  ceux 
qui  pullulent  en  Orient , à la  Chine  , entre  la  plu- 
part des  nations  de  l’Europe  6c  l’Afrique,  dans  les 
Indes  orientales  6c  occidentales  , 6c  même  dans  les 
parties  intérieures  de  l’Amérique. 

Leur  ferme  attachement  à la  loi  de  Moïfe  n’eft 
pas  moins  remarquable , fur-tout  fi  l’on  confidere 
leurs  fréquentes  apoftafies  , lorfqu’ils  vivoient  fous 
le  gouvernement  de  leurs  rois , de  leurs  juges  . 6c  k 
l’alpett  de  leurs  temples.  Le  Judaïfme  eft  mainte- 
nant, de  toutes  les  religions  du  monde,  celle  qui  eft 
le  plus  rarement  abjurée  ; 6c  c’eft  en  partie  le  fruit 
des  perfécutions  qu’elle  a fouffertes.  Ses  fe&ateurs, 
martyrs  perpétuels  de  leur  croyance , fe  font  regar- 
dés de  plus  en  plus  comme  la  fource  de  toute  fain- 
teté,  & ne  nous  ont  envifagés  que  comme  des  Juifs 
rebelles  qui  ont  changé  la  loi  de  Dieu , en  luppli- 
ciant  ceux  qui  la  tenoient  de  fa  propre  main. 

Leur  nombre  doit  être  naturellement  attribué  k 
leur  exemption  de  porter  les  armes  , à leur  ardeur 
pour  le  mariage,  à leur  coutume  de  le  contratter  de 
bonne  heure  dans  leurs  familles,  à leur  loi  de  di- 
vorce, à leur  genre  de  vie  fobre  6c  réglée  , à leurs 
abftinences , à leur  travail , 6c  à leur  exercice. 

Leur  difperfion  ne  fe  comprend  pas  moins  aifé- 
ment.  Si , pendant  que  Jérufalem  fubfiftoit  avec  fon 
temple  , les  Juifs  ont  été  quelquefois  chaffés  de  leur 
patrie  par  les  viciflitudes  des  Empires  , ils  l’ont  en- 
core été  plus  fouvent  par  un  zèle  aveugle  de  tous 
les  pays  où  ils  fe  font  habitués  depuis  les  progrès  du 
Chriftianifme  6c  du  Mahométifme.  Réduits  à courir 
de  terres  en  terres,  de  mers  en  mers  , pour  gagner 
leur  vie  , par-tout  déclarés  incapables  de  pofféder 
aucun  bien-fonds,  & d’avoir  aucun  emploi,  ils  fe 
font  vus  obligés  de  fe  difperfer  de  lieux  en  lieux, 
6c  de  ne  pouvoir  s’établir  fixement  dans  aucune  con- 
trée, faute  d’appui,  de  puiffance  pour  s’y  mainte- 
nir , 6c  de  lumières  dans  l’art  militaire. 

Cette  difperfion  n’auroit  pas  manqué  de  ruiner 
le  culte  religieux  de  toute  autre  nation  ; mais  celui 
des  Juifs  s’ert  foutenu  par  la  nature  6c  la  force  de 
fes  lois.  Elles  leur  preferivent  de  vivre  enfemble 
autant  qu’il  eft  poflible , dans  un  même  corps,  ou 
du  moins  dans  une  même  enceinte,  de  ne  point  s’al- 
lier aux  étrangers , de  fe  marier  entr’eux , de  ne 
manger  de  la  chair  que  des  bêtes  dont  ils  ont  répan- 
du le  fang  , ou  préparées  à leur  maniéré.  Ces  or- 
donnances , 6c  autres  femblables,  les  lient  plus  étroi- 
tement, les  fortifient  dans  leur  croyance,  les  fépa- 
rent des  autres  hommes,  6c  ne  leur  laiffent,  pour 
fubfifter,  de  reffources  que  le  commerce,  profeffion 
long-tems  méprifée  par  la  plupart  des  peuples  de 
l’Europe. 

De-là  vient  qu’on  la  leur  abandonna  dans  les  fié- 
cles  barbares  ; 6c  comme  ils  s’y  enrichirent  nécef- 
fairement,  on  les  traita  d’infames  ufuriers.  Les  rois 
ne  pouvant  fouiller  dans  la  bourfe  de  leurs  fujets, 

miren^ 
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mirent  à la  torture  les  Juifs , qu’ils  ne  regardoient 
pas  comme  des  citoyens.  Ce  qui  fe  pafTa  en  Angle- 
terre à leur  égard,  peut  donner  une  idée  de  ce  qu’on 
exécuta  contre  eux  dans  les  autres  pays.  Le  roi  Jean 
ayant  befoin  d’argent , fît  emprilonner  les  riches 
Juifs  de  Ton  royaume  pour  en  extorquer  de  leurs 
mains  ; il  y en  eut  peu  qui  échappèrent  aux  pour- 
fuites  de  fa  chambre  de  juftice.  Un  d’eux  , à qui  on 
arracha  fept  dents  l’une  après  l’autre  pour  avoir  l'on 
bien  , donna  mille  marcs  d’argent  à la  huitième, 
Henri  III.  tira  d’Aaron  ,y«//d’Iorck , quatorze  mille 
inarcs  d’argent , & dix  mille  pour  la  reine.  Il  vendit 
les  autres  Juifs  de  fon  pays  à Richard  fon  frere  pour 
un  certain  nombre  d’années , ut  quos  rex  excoriave- 
rat , cornes  tvifeeraret  , dit  Mathieu  Paris. 

On  n’oublia  pas  d’employer  en  France  les  mêmes 
îraitemens  contre  les  Juifs  ; on  les  mettoit  en  pri- 
lon,  on  les  pilloit,  on  les  vendoit,  on  les  acculoit 
de  magie  , de  facrifier  des  enfans,  d’empoifonner  les 
fontaines  ; on  les  chafîoit  du  royaume , on  les  y lail- 
foit  rentrer  pour  de  l’argent  ; & dans  le  tems  même 
qu’on  les  toléroit,  on  les  diftinguoit  des  autres  ha- 
bitans  par  des  marques  infamantes. 

Il  y a plus,  la  coutume  s’introduifit  dans  ce  royau- 
me , de  confifquer  tous  les  biens  des  Juifs  qui  em- 
brafloient  le  Chriftianifme.  Cette  coutume  fi  bizar- 
re , nous  la  favons  par  la  loi  qui  l’abroge  ; c’eft 
l’édit  du  roi  donné  à Bafville  le  4 Avril  1392.  La 
vraie  raifon  de  cette  confîfcation , que  l’auteur  de 
Yefprit  des  lois  a fi  bien  développée , étoit  une  efpece 
de  droit  d’amortiffement  pour  le  prince,  ou  pour  les 
feigneurs , des  taxes  qu’ils  levoient  fur  les  Juifs , 
comme  ferfs  main -mortables , auxquels  ils  l’uccé- 
doient.  Or  ils  étoient  privés  de  ce  bénéfice , lorfque 
ceux-ci  embraffoient  le  Chriftianifme. 

En  un  mot , on  ne  peut  dire  combien , en  tout 
lieu  , on  s’eft  joué  de  cette  nation  d’un  fiecle  à l’au- 
tre. On  a confifqué  leurs  biens,  lorfqu’ils  rccevoient 
le  Chriftianifme  ; & bien-tôt  après  on  les  a fait  brû- 
ler , lorfqu’ils  ne  voulurent  pas  le  recevoir. 

Enfin,  proferits  fans  cefl’e  de  chaque  pays,  ils 
trouvèrent  in^énieulement  le  moyen  de  lauver  leurs 
fortunes  , de  rendre  pour  jamais  leurs  retraites 
allurées.  Bannis  de  France  fous  Philippe  le  Long  en 
1 3 1 8 , ils  fe  réfugièrent  en  Lombardie , y donnèrent 
aux  négotians  des  lettres  fur  ceux  à qui  ils  avoient 
confié  leurs  effets  en  partant,  & ces  lettres  furent 
acquittées.  L’invention  admirable  des  lettres  de 
change  fortit  du  fein  du  defefpoir  ; &.  pour  lors  feu- 
lement le  commerce  put  éluder  la  violence,  & le 
maintenir  par  tout  le  monde. 

Depuis  ce  tems-là , les  princes  ont  ouvert  les 
yeux  fur  leurs  propres  intérêts,  & ont  traité  les 
Juifs  avec  plus  de  modération.  On  a fenti,  dans 
quelques  endroits  du  nord  & du  midi , qu’on  ne  pou- 
voit  fe  palier  de  leur  fecours.  Mais , fans  parler  du 
Grand-Duc  de  Tofcane,  la  Hollande  &c  l’Angleterre 
animées  de  plus  nobles  principes,  leur  ont  accordé 
toutes  les  douceurs  poflîbles , fous  la  proteûion  in- 
variable de  leur  gouvernement.  Ainfi  répandus  de 
nos  jours  avec  plus  de  fureté  qu’ils  n’en  avoient  en- 
core eu  dans  tous  les  pays  de  l’Europe  où  régné  le 
commerce , ils  font  devenus  des  inftrumens  par  le 
moyen  defquels  les  nations  les  plus  éloignées  peu- 
vent converfer  & correfpondre  enfemble.  II  en  eft 
d’eux,  comme  des  chevilles  & des  doux  qu’on  em- 
ployé dans  un  grand  édifice,  & qui  font  néceftaires 
pour  en  joindre  toutes  les  parties.  On  s’eft  fort  mal 
trouvé  en  Efpagne  de  les  avoir  chaftes , ainfi  qu’en 
France  d’avoir  perfécuté  des  fujets  dont  la  croyan- 
ce différoit  en  quelques  points  de  celle  du  prince. 
L’amour  de  la  religion  chrétienne  confifte  dans  fa 
pratique  ; & cette  pratique  ne  refpire  que  douceur, 
qu’humanité , que  charité.  ( D.  J.) 

Tome  IX. 
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‘Juifs  , Philofophie  des  , ( Hijl.  je  py^f,-  x 
Nous  ne  connoiffons  point  de  nation  plus  ancienne 
que  la  juive.  Outre  fon  antiquité  , elle  a fur  les  au- 
tres une  fécondé  prérogative  qui  n’eft  pas  moins  un. 
portante;  c eft  de  n'avoir  pointpaffé  par  le  polithéif- 
me,  Sc  la  fuite  des  fuperftitions  naturelles  & géné- 
rales pour  arriver  à l’unité  de  Dieu.  La  révélation 
“ a prophétie  ont  été  les  deux  premières  fources 
de  la  connoifïance  de  fes  fages.  Dieu  fe  plut  à s’en- 
tremr  avec  Noé , Abraham  , Ifaac , Jacob  , Jofeph , 
Mode  & les  fucceffeurs.  La  longue  vie  qui  fut  ac- 
cordée a la  plupart  d’entre  eux,  ajouta  beaucoup  à 
leur  expenence.  Le  loilir  de  l’état  de  pâtres  qu’ils 
avoient  embraffé,  étoit  très-favorable  à la  médita- 
tion  & à 1 obfervation  de  la  nature.  Chefs  de  famil- 
les nombreufes,  ils  étoient  très- verfés  dans  tout  ce 
qui  tient  à l’économie  ruftique  & domeftique  & au 
gouvernement  paternel.  A I’extinffion  du  patriar- 
chat , on  voit  paraître  parmi  eux  un  Moïfe  , un  Da- 
vi  , un  Salomon  , un  Daniel , hommes  d’une  intel- 
ligence peu  commune  , & à qui  l’on  ne  refufera  pas 
le  titre  de  grands  légiftateurs.  Qu’ont  fçu  les  philo- 
lophes  de  la  Grece,  les  Hiérophantes  de  l’Egypte  & 
les  Gymnofophiftes  de  l’Inde  qui  les  éleve  au-deffus 
des  prophètes  ? 

Noé  confirait  l’arche,  fépare  les  animaux  purs 
des  animaux  impurs  , fe  pourvoit  des  fubftances 
propres  à la  nourriture  d’une  infinité  d’efpeces 
dmèrentes  , plante  la  vigne  , en  exprime  le  vin,  & 
prédit  à fes  enfans  leur  deftinée. 

Sans  ajouter  foi  aux  rêveries  que  les  payens  & 
les  Juifs  ont  débitées  fur  le  compte  de  Sem  & de 
Cham  ce  quel’Hiftoire  nous  en  apprend  fuffit  pour 
nous  les  rendre  refpeflables  ; mais  quels  hommes 
nous  offre-t-elle  qui  loient  comparables  en  autorité 
en  dignité,  en  jugement,  en  piété,  en  innocence, 
à Abraham  , à Ilaac  de  à Jacob.  Jofeph  fe  fit  ad- 
mirer par  fia  fageffe  chez  le  peuple  le  plus  inftruit 
delà  terre,  & le  gouverna  pendant  quarante  ans. 

Mais  nous  voilà  parvenus  au  tems  de  Moïfe;  quel 
hiftorien  ! quel  légiflateur  ! quel  phiiofophe  ! quel 
poete  ! quel  homme  ! 1 

La  fageffe  de  Salomon  a paffé  en  proverbe.  Il  écri- 
vit une  multitude  incroyable  de  paraboles  ; il  con- 
nut depuis  le  cedre  qui  croit  fur  le  Liban  , jufqu’à 
I hyffope;  .l  connut  & les  oifeaux,  & les  poiffons 
& les  quadrupèdes  , & les  reptiles  ; & l’on  accou- 
rait de  toutes  les  contrées  de  la  terre  pour  le  voir, 

1 entendre  6e  1 admirer. 

Abraham,  Moïfe,  Salomon,  Job,  Daniel,  & 
tous  les  fages  qui  fe  font  montrés  chez  la  nation  iui- 
ye  avant  la  captivité  de  Babylone , nous  fourniraient 
une  ample  matiere  , f.  leur  hirtoire  n’appartenoit 
plutôt  à la  révélation  qu’à  la  philofophie 
Paffons  maintenant  à l’hiftoire  des  Juifs,  aufortir 
delà  captivité  de  Babylone,  à ces  tems  où  ils  ont 
quitte  le  nom  d’Ifraélites  & d’Hébreux  , pour  pren- 
dre celui  de  Juifs.  r 

De  la  philofophie  des  Juifs  depuis  le  retour  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  3jufqu  'à  la  ruine  d,  JirufaUm.  Per- 
ionne  n ignore  que  les  Juifs  n’ont  jamais  paffé  pour 
un  peuple  favant.  Il  eft  certain  qu'ils  n'avoient  au- 
cune teinture  des  fciences  exaftes , & qu’ils  fe  trom- 
poicnt  groffierement  fur  tous  les  articles  qui  en  dé- 
pendent. Pour  ce  qui  regarde  la  Phyftque , & le  dé- 
tail immenfe  qui  lui  appartient,  il  n’eft  pas  moins 
confiant  qu’ils  n’en  avoient  aucune  connoiffance 
non  plus  que  des  diverfes  parties  de  l’Hiftoire  natu- 
relle. U faut  donc  donner  ici  au  mot  philofophie  une 
figntfication  plusérendue  que  celle  qu’il  a ordinaire- 
ment. En  effet  il  manquerait  quelque  chofe  à l’hif- 
toire de  cette  fcience  , fi  elle  étoit  privée  du  détail 
des  opinions  6c  de  la  dofirine  de  ce  peuple  détail 
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qui  jette  un  grand  jour  fur  la  pkilofophk  des  peuples 
avec  Iefquels  ils  ont  été  liés. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  toute  la  clarté  pof- 
jfible,  il  faut  diftinguer  exaftement  les  lieux  où  les 
Juifs  ont  fixé  leur  demeure  , & les  tems  où  le  iont 
faites  cestranfmigrations  : ces  deux  chofes  ont  en- 
traîné un  grand  changement  dans  leurs  opinions.  Il 
y a fur-tout  deux  époques  remarquables  ; la  pre- 
mière eft  le  fchilmedes  Samaritains  qui  commença 
long-tems  avant  Eldras,  de  qui  éclata  avec  fureur 
apres  là  mort;  la  fécondé  remonte  jusqu’au  tems  où 
Alexandre  tranl'porta  en  Egypte  une  nombreuse  co- 
lonie de  Juifs  qui  y jouirent  d’une  grande  confidéra- 
tion.  Nous  ne  parlerons  ici  de  ces  deux  époques 
qu’autant  qu’il  fera  néceflaire  pour  expliquer  les 
. nouveaux  dogmes  qu’elles  introduifirent  chez  les 
Hébreux. 

Hijloirt  des  Samaritains.  L’Ecriture-famte  nous  ap- 
prend (ü.  R-eg-  /3.)  qu’environ  deux  cens  ans  avant 
qu’iEl'dras  vît  le  jour,  Salmanazar  roi  des  Affy liens, 
ayant  emmené  en  captivité  les  dix  tribus  d’ifraël  , 
avoit  fait  palter  dans  le  pays  de  Samarie  de  nouveaux 
habitans  , tirés  partie  des  campagnes  voifines  de  Ba- 
bylone,  partie  d’Avach,  d’Emath , de  Sepharvaïm 
& de  Cutha  ; ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Cu- 
theens  fi  odieux  aux  Juifs.  Ces  differens  peuples  em- 
portèrent avec  eux  leurs  anciennes  divinités , & 
établirent  chacun  leur  luperftition  particulière  dans 
les  villes  de  Samarie  qui  leur  échurent  en  par- 
tage. Ici  l’on  adoroit  Sochotbenoth  ; c’étoit  le 
dieu  des  habitans  de  la  campagne  de  Babylone;  là 
on  rendoit  les  honneurs  divins  à Nergel  ; c’eioit  ce- 
lui des  Cuthéens.  La  colonie  d’Emach  honoroit  Afi- 
ma  ; les  Hevéens,  Nebahaz  & Tharthac.  Pour  les 
dieux  des  habitans  de  Sepharvaïm , nommés  Adva- 
melich.de  Anamdtch , ils  reffembloient  aflëz  au  dieu 
Moloch,  adoré  par  les  anciens  Chananéens;  ils  en 
avoient  du  moins  la  cruauté,  & ils  exigeaient  aulfi 
les  enfans  pour  viftimes.  On  voyoit  aulfi  les  peres 
infenfés  les  jetter  au  milieu  des  flammes  en  l’honneur 
de  leur  idole.  Le  vrai  Dieu  étoit  le  l'eul  qu’on  ne 
connut  point  dans  un  pays  conlacré  par  tant  de  mar- 
ques éclatantes  de  fou  pouvoir.  Il  déchaîna  les  lions 
du  pays  contre  les  idolâtres  qui  le  profanoient.  Ce 
fléau  fi  violent  & fi  fubit  portoit  tant  de  marques 
d’un  châtiment  du  ciel , que  l’infidélité  même  fut  obli- 
gée d’en  convenir.  On  en  fit  avertir  le  roi  d’Affyric  : 
on  lui  repréfenta  que  les  nations  qu’il  avoit  trans- 
férées en  Ifraël , n’avoient  aucune  connoiffance  du 
dieu  de  Samarie,  de  de  la  maniéré  dont  il  vouloir 
être  honoré.  Que  ce  Dieu  irrité  les  perfécutoit  fans 
ménagement  ; qu’il  raflembloit  les  lions  de  toutes  les 
forêts  , qu’il  les  envoyoit  dans  les  campagnes  & 
jufques  dans  les  villes  ; de  que  s’ils  n’apprenoient  à 
appaifer  ce  Dieu  vengeur  qui  les  pourfuivoit , ils  fe- 
rment obligés  de  déferrer,  ou  qu’ils  périroient  tous. 
Salmanazar  touché  de  ces  remontrances  , fit  cher- 
cher parmi  les  captifs  un  des  anciens  prêtres  de  Sa- 
marie,  & il  le  renvoya  en  Ifraël  parmi  les  nouveaux 
habitans , pour  leur  apprendre  à honorer  le  dieu  du 
pays.  Les  leçons  furent  écoutées  par  les  idolâtres , 
mais  ils  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à leurs  dieux  ; 
au  contraire  chaque  coloniefe  mit  aforgerla  divinité. 
Toutes  les  villes  eurent  leurs  idoles  ; les  temples  de 
les  hauts  lieux  bâtis  par  les  Ifraélites  recouvrèrent 
leur  ancienne  de  facrilege  célébrité.  On  y plaça  des 
prêtres  tirés  de  la  plus  vile  populace , qui  turent 
çhargés  des  cérémonies  de  du  foin  des  facrifices.  Au 
milieu  de  ce  bifarre  appareil  de  fuperftition  de  d’i- 
doiatrie,  on  donna  auffi  fa  place  au  véritable  Dieu. 
On  connut  parles  inftru&ions  du  lévite  d’Ifraël , que 
ce  Dieu  fouverain  méritoit  un  culte  fupérieur  à ce- 
lui qu’on  rendoit  aux  autres  divinités  ; mais  foit  la 
faute  du  maître, foit  celle  des  difciples,on  n’alla  pas 
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jufqu*à  comprendre  que  le  Dieu  du  ciel  & de  la  tèr-*. 
re  , ne  pouvoit  fouffrir  ce  monftrueux  affemblage  £ 
de  que  pour  l’adorer  véritablement , il  falloit  l’ado- 
rer feul.  Ces  impiétés  rendirent  les  Samaritains  extrê- 
mement odieux  aux  Juifs  ; mais  la  haine  des  derniers 
augmenta , lorqu’au  retour  de  la  captivité  , ils  s’ap- 
perçurent  qu’ils  n’avoient  point  de  plus  cruels  enne- 
mis que  ces  faux  freres.  Jaloux  de  voir  rebâtir  le 
temple  qui  leur  reprochoit  leur  ancienne  répara- 
tion , ils  mirent  tout  en  oeuvre  pour  l’empêcher.  Ils 
fe  cachèrent  à l’ombre  de  la  religion  , & affurant  les 
Juifs  qu’ils  invoquoient  le  même  Dieu  qu’eux , ils 
leur  offrirent  leurs  fervices  pour  l’accompliffement 
d’un  ouvrage  qu’ils  vouloient  ruiner.  Les  Juifs  ajoû- 
tentà  l'Hifloirefainte,  qu’Efdras  de  Jérémie  afïëm- 
blerent  trois  cens  prêtres  , qui  les  excommunièrent 
de  la  grande  excommunication  : ils  maudirent  celui 
qui  mangeroit  du  pain  avec  eux  , comme  s’il  avoit  man- 
gé de  la  chair  de  pourceau.  Cependant  les  Samari- 
tains ne  ceffoient  de  cabaler  à la  cour  de  Darius 
pour  empêcher  les  Juifs  de  rebâtir  le  temple  ; & les 
gouverneurs  de  Syrie  de  de  Phénicie  ne  ceffoient 
de  les  féconder  dans  ce  deffein.  Le  fenat  de  le  peuple 
deJérufalem  les  voyant  fi  animés  contre  eux , dépu- 
tèrent vers  Darius  , Zorobabel  de  quatre  autres  des 
plus  diftingués , pour  fe  plaindre  des  Samaritains. 
Le  roi  ayant  entendu  ces  députés,  leur  fit  donner 
des  lettres  par  lefquelles  il  ordonnoit  aux  princi- 
paux officiers  de  Samarie , de  féconder  les  Juifs  dans 
leur  pieux  deffein  , de  de  prendre  pour  cet  effet  fur 
fon  tréfor  provenant  des  tributs  de  Samarie , tout  ce 
dont  les  facrificateurs  de  Jérufaiem  auroient  befoin 
pour  leurs  facrifices.  ( Jolephe , Antiq.  jud.  lib.  XI . 
cap.  iv.  ) 

La  divifion  fe  forma  encore  d’une  maniéré  plus 
éclatante  fous  l’empire  d’Alexandre  le  Grand.  L’au- 
teur de  la  chronique  des  Samaritains  (voy«^Banage, 
Hifî.  des  Juifs , liv.  III.  chap.  iij.  ) rapporte  que  ce 
prince  paffa  par  Samarie,  où  il  fut  reçu  par  le  grand 
prêtre  Ezéchiasqui  lui  promit  lavi&oire  fur  les  Per- 
lés : Alexandre  lui  fit  des  préfens,  & les  Samaritains 
profiteront  de  ce  commencement  de  faveur  pour  ob- 
tenir de  grands  privilèges.  Ce  fait  eft  contredit  par 
Jofcphe  qui  l’attribue  aux  Juifs , de  forte  qu’il  eft  fort 
difficile  de  décider  lequel  des  deux  partis  a railon  ; 
de  il  n’eft  pas  furprenant  que  les  fçavans  foient  par- 
tagés fur  ce  fujer.  Ce  qu’il  y a de  certain  c’eft  que 
les  Samaritains  jouirent  delà  faveur  du  roi,  & qu’ils 
reformèrent  leur  doéhine  , pour  fe  délivrer  du  re- 
proche d’héréfieque  leur  faifoient  les  Juifs.  Cepen- 
dant la  haine  de  ces  derniers  , loin  de  diminuer  fe 
tourna  en  rage  : Hircan  affiégea  Samarie  , de  la  rafa 
de  fond  en  comble  auffi-bien  que  fon  temple.  Elle 
fortit  de  fes  ruines  par  les  foins  d’Aulus  Gabinius, 
gouverneur  de  la  province  , Herode  l’embellit  par 
des  ouvrages  publics  ; de  elle  fut  nommée  Sébafle7 
en  l’honneur  d’Augufte. 

Docirine  des  Samaritains.  Il  y a beaucoup  d’appa- 
rence que  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  religion  des 
Samaritains  , ont  épouféun  peu  trop  la  haine  violen- 
te que  les  Juifs  avoient  pour  ce  peuple  : ce  que  les 
anciens  rapportent  du  culte  qu’ils  rendoienî  à la  di- 
vinité , prouve  évidemment  que  leur  do&rine  a été 
peinte  fous  des  couleurs  trop  noires  : fur-tout  on  ne 
peut  guere  juftifier  faint  Epiphane  qui  s’eft  trompé 
lbuvent  fur  leur  chapitre.  Il  reproche  ( lib.  XI.  cap, 
8.  ) aux  Samaritains  d’adorer  les  téraphins  que  Ra- 
chel  avoit  emportés  à Laban  , de  que  Jacob  enterra. 
Il  foutient  auffi  qu’ils  regardoient  vers  le  Garizim  en 
priant,  comme  Daniel  à Babyloneregardoit  vers  le 
temple  de  Jérufaiem.  Mais  foit  que  faint  Epiphane 
ait  emprunté  cette  hiftoire  des  Thalmudiftes  ou  de 
quelques  autres  auteurs  Juifs  , elle  eft  d’autant  plus 
fauffe  dans  fon  ouvrage , qu’il  s’imaginoit  que  le  Ga- 
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rizim  ctoit  éloigné  de  Samarie , & qu’on  étoit  obli- 
gé détourner  fes  regards  vers  cette  montagne , parce 
que  la  diftance  étoit  trop  grande  pour  y aller  faire 
fes  dévotions.  On  foutient  encore  que  les  Samari- 
tains avoient  l’image  d’un  pigeon  , qu’ils  adoraient 
comme  un  fymbole  des  dieux,  & qu’ils  avoient  em- 
prunté ce  culte  des  Aflÿriens , qui  mettoient  dans 
leurs  étendarts  une  colombe  en  mémoire  deSémira- 
mis,  qui  avoit  été  nourrie  par  cet  oifeau  & chan- 
gée en  colombe , & à qui  ils  rendoient  des  honneurs 
divins.  Les  Cuthéens  qui  étoient  de  ce  pays , purent 
retenir  le  culte  de  leur  pays,  & en  confèrver  la  mé- 
moire pendant  quelque  tems  ; car  on  ne  déracine  pas 
fi  facilement  l’amour  des  objets  fenfibles  dans  la  re- 
ligion , 6c  le  peuple  fe  les  laiffe  rarement  arracher. 

Mais  les  Juifs  font  outrés  fur  cette  matière  , com- 
me lur  tout  ce  qui  regarde  les  Samaritains.  Ils  fou- 
tiennent  qu’ils  avoient  élevé  une  ftatue  avec  la  fi- 
gura d’une  colombe  qu’ils  adoraient  ; mais  ils  n’en 
donnent  point  d’autres  preuves  que  leur  perfuafion. 
J’en  fuis  tres-perfuadé,  dit  un  rabin,  & cette  perfua- 
fion ne  fuffit  pas  fans  raifons.  D’ailleurs  il  faut  remar- 
quer, i°.  qu’aucun  des  anciens  écrivains,  ni  profanes 
ni  facrés , ni  payens,  ni  eccléliaftiques,  n’ont  parlé  de 
ce  culte  que  les  Samaritains  rendoient  à un  oifeau: 
ce filence  général  eft  une  preuve  de  la  calomnie  des 
■Juifs.  i°.  11  faut  remarquer  encore  que  les  Juifs  n’ont 
ofé  l’inférer  dans  le  Thaîmud  ; cette  fable  n’ert  point 
dans  le  texte  , mais  dans  la  glofe.  IL  faut  donc  re- 
connoîtreque  c’eft  un  auteur  beaucoup  plus  moderne 
qui  a imaginé  ce  conte  ; carie  Thalmud  ne  fut  com- 
pofé  que  plufieurs  liecles  après  la  ruine  de  Jérufa- 
lem  6c  de  Samarie.  30.  On  cite  le  rabin  Meir , 6c  on 
lui  attribue  cette  découverte  de  l’idolâtrie  des  Sama- 
ritains; mais  le  culte  public  rendu  fur  le  Garizimpar 
un  peuple  entier,  11’eft  pas  une  de  ces  choies  qu’on 
puitie  cacher  long-tems,  ni  découvrir  par  fnbtilité 
ou  par  halard.  D’ailleurs  le  rabin  Meir  eft  un  nom 
qu’on  produit:  il  n’eft  refté  de  lui,  ni  témoignage,  ni 
écrit , lur  lequel  on  puiffe  appuyer  cette  conjecture. 

S.  Epiphane  les  accule  encore  de  nier  la  réfurrec- 
tion  des  corps  ; 6c  c’eft  pour  Leur  prouver  cette  vé- 
rité importante,  qu’il  leur  allégué  l’exemple  de  Sa- 
ra , laquelle  conçut  dans  un  âge  avancé,  6c  celui  de 
la  verge  d’Aaron  qui  reverdit  ; mais  il  y a une  fi  gran- 
de diftance  d’une  verge  qui  fleurit , 6c  d’une  vieille 
quia  des  enfans,  à la  réunion  de  nos  cendres  difper- 
fées , & au  rétablilfemcnt  du  corps  humain  pourri 
depuis  plufieurs  ûecles , qu’on  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  pou  voit  lier  ces  idées , & en  tirer  une  confé- 
quence.  Quoi  qu’il  en  foit , l’accufation  eft  fauffe  , 
caries  Samaritains  croyoient  larefurreftion.  En  effet 
on  trouve  dans  leur  chronique  deux  chofes  qui  le 
prouvent  évidemment  ; car  ils  parlent  d’un  jour  de 
rêcompenfe  & de  peine  , ce  qui , dans  le  ftyle  des  Ara- 
bes , marque  le  jour  de  la  relurre&ion  générale  , & 
du  déluge  de  feu.  D’ailleurs  ils  ont  inféré  dans  leur 
chronique  l’éloge  de  Moï le  , que  Jofué  compola 
après  la  irtort  de  ce  légiflateur  ; 6c  entre  les  louan- 
ges qu’il  lui  donne  , il  s’écrie  qu’il  eft  le  Jèul  qui  ait 
TtJJujcité  les  morts.  On  ne  fait  comment  l’auteur  pou- 
voit  attribuer  à Moïfe  la  réfurreôion  miraculeul'e  de 
quelques  morts  , puifque  l’Ecriture  ne  le  dit  pas  , & 
que  les  Juifs  même  font  en  peine  de  prouver  qu’il 
étoit  le  plus  grand  des  prophètes  , parce  qu’il  n’a  pas 
arrêté  le  foleil  comme  Joiué,  ni  refliifcîté  les  morts 
comme  Elilée.  Mais  ce  qui  achevé  dcconftater  que 
les  Samaritains  crOyoient  la  réfurreôion,  c’eft  que 
Ménandre  qui  avoit  été  famaritain , fondoit  toute 
fa  philofophie  fur  ce  dogme.  On  fait  d’ailleurs,  6c 
iaint  Epiphane  ne  l’a  point  nié  , que  les  Dofithéens 
qui  formoient  une  feête  de  famaritains , en  faifoient 
hautement  profeflion.  Il  eft  vraifl'emblable  que  ce 
qui  a donné  occalion  à cette  erreur , c’eft  que  les 
Tome  IX, 
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Saducéetisqui  nioient  véritablement  la  réturreâiori, 
furent  appelles  par  les  Phariftens  Cuthim , c’eft-à-dire 
hérétiques , ce  qui  les  fit  confondre  avec  les  Samari- 
tains. 

Enfin  Léontius  (de  felis , cap.  S.  ) leur  reproche  de 
ne  point  reconnoître  JVxiftence  des  anges.  Il  fem- 
bleroit  qu’il  a confondu  les  Samaritains  avec  les  Sa- 
dncéens  ; & on  pourrait  l’en  convaincre  par  l’auto-» 
rité  de  faint  Epiphane  ; qui  diftinguoit  les  Samari- 
tains & ies  Saducéens  par  ce  caradere,  que  les  der- 
niers ne  cioyoient  ni  les  anges , ni  les  efprits  ; mais 
on  fait  que  ce  faint  a fouvent  confondu  les  fentimens 
des  anciennes  feêtes.  Le  favant  Reland  ( Di/j \ mi/c. 
part.  II.  p.  ait)  penfoit  que  les  Samaritains  entern* 
dolent  par  un  ange , une  vertu  , un  inftrirmcrtt  demt  là  * 
divinité  fe  fert  pour  agir,  ou  quelqu’organe  fenlible 
qu’il  employé  pour  l’execution  de  fes  ordres  : ou  bien 
ils  croyoient  que  les  anges  font  des  vertus  naturelle- 
ment unies  à la  divinité  , & qu’il  fait  fortir  quand  il 
lui  plaît:  cela  paraît  par  le  Penrateuque  famaritain  , 
dans  lequel  on  l'ubftitue  fouvent  Dieu  aux  anges , & 
les  anges  à Dieu. 

On  ne  doit  point  oublier  Simon  le  magicien  dans 
l’hiftoire  des  Samaritains  , puifqu’il' étoit  Samaritain 
lui-même , & qu’il  dogmatifa  chez  eux  pendant 
quelque  tems:  voici  ce  que  nous  avons  trouvé  de 
plus  vraifemblable  à fon  fujet. 

Simon  étoit  natif  de  Gitthon  dans  là  province  de 
Samarie  : il  y a apparence  qu’il  luivit  la  coutume 
des  afiatiques  qui  voyageoient  fouvent  en  Egypte 
pour  y apprendre  la  philofophie.  Ce  fut  là  fans 
doute  qu’il  s’inftruifit  dans  la  m3gie  qu’on  enftignoit 
dans  les  écoles.  Depuis  étant  revenu  dans  là  patrie, 
il  fe  donna  pour  un  grand  perfonnage  , abufa  long- 
tems  le  peuple  de  fes  preftiges , & tacha  de  leur  faire 
croire  qu’il  étoit  le  libérateur  du  genre  humain.  S.  Luc 
acl.  riij.ix.  rapporte  que  lesSamaritaihs  fc  Liftèrent 
eii’eétivement  enchanter  par  fes  artifices,  & qu’ils  le 
nommèrent  la  grande  venu  de  Dieu ; ihais  on  fiippole 
fans  fondement  qu’ils  regarcioient  Simon  le  magi- 
cien comme  le  meftîc.  Saint  Epiphane  affure  (fphiph. 
hxr.f  pag.  ti-f.  ) que  cet  impofteur  prèchoit  aux 
Samaritains  qu’il  étoit  le  pere,  6c  aux  Juifs  qu’il  étoit 
le  fils.  Il  en  fait  par-là  un  extravagant  qui  n’auroit 
trompé  perfonne  par  la  contradiction  qui  ne  pou- 
voit  être  ignorée  dans  une  fi  petite  diftance  de  lieu. 
En  effet  Simon  adore  des  Samaritains,  ne  pouvoit 
être  le  do  de  11  r des f Juifs  : enfin  prêcher  aux  Juifs 
qu’il  étoit  le  fils , c’étoit  les  foulever  contre  lui , 
comme  ils  s’étoient  foulevés  contre  J.  C.  lorfqu’il 
avoit  pris  le  titre  de  fils  de  Dieu.  Il  n’eft  pas  même 
vraifl'emblable  qu’il  fe  regardât  comme  le  mcffie  , 
ï°.  parce  que  l’hiftorien  lacré  ne  l’accufe  que  de 
magie , 6c  c’étoit  par-là  qu’il  avoit  l'cduit  jes  Sama- 
ritains : z°.  parce  que  les  Samaritains  l’appelloient 
feulement  La  vertu  de  Dieu , la  grande.  Simon  abufa 
dans  la  fuite  de  ce  titre  qui  lui  avoit  été  donné  & 
il  y attacha  des  idées  qu’on  n’avoit  pas  eues  au 
commencement  ; mais  il  ne  prennoit  pas  lui-même 
ce  nom,  c’étoient  les  Samaritains  étonnés  de  fes  pro- 
diges, qui  l’appelloient  la  vertu  de  Dieu.  Cela  con- 
venoit  aux  miracles  apparens  qu’il  avoit  faits , mais 
on  ne  pouvoit  pas  en  conclu! e qu’il  fe  regardât 
comme  le  meflîe.  D’ailleurs  il  ne  fe  mettoit  pas  à 
la  tète  des  armées,  & ne  foulevoit  pas  les  peuples; 
il  ne  pouvoit  donc  pas  convaincre  les  Juifs  mieux 
que  J.  C.  qui  avoit  fait  des  miracles  plus  réels  6c 
plus  grands  fous  leurs  yeux.  Enfin  ce  ferait  le  der- 
nier de  tous  les  prodiges , que  Simon  fe  fût  converti , 
s’il  s’étoit  fait  le  meftie  ; Ion  impofture  aurait  paru 
trop  grofîiere  pour  en  foutenir  la  honte;  Saint  Luc 
ne  lui  impute  lien  de  femblable  : il  fit  ce  qui  étoit 
allez  naturel  : convaincu  de  la  fauffeté  de  ion  art , 
dont  les  plus  habiles  magiciens  fe  défient  toujours, 
Dij 
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■&  réconnôHîa'nt  la  vérité  des  miracles  de  Saint  Fhi- 
lippes,  il  donna  les  mains  à cette  vérité,  6c  le  fit 
chrétien  dans  l’efpérance  de  le  rendre  plus  redou- 
table, & d’être  admiré  par  des  prodiges  réels  & plus 
cclatans  que  ceux  qu’il  avoir  faits.  Ce  lut  là  telle- 
ment le  but  de  fa  converfion,  qu’il  offrit  auffitôt  de 
l’argent  pour  acheter  le  don  des  miracles. 

Simon  le  magicien  alla  auflî  à Rome , & y fédui- 
foit  comme  ailleurs  par  divers  preftiges.  L’empereur 
Néron  étoit  fi  paflionné  pour  la  magie-,  qu’il  ne  Té- 
toit  pas  plus  pour  la  mulique.  Il  prétendoh  par  cet 
art,  commander  aux  dieux  mêmes;  il  n’épargna 
pour  l’apprendre  ni  la  dépenle  ni  l’application , 6c 
toutefois  il  ne  trouva  jamais  de  vérité  dans  les  pro- 
* me  Hé  s des  magiciens  ; en  forte  que  fon  exemple  eft 
une  preuve  illuftre  de  la  fatiffeté  de  cet  art.  D’ail- 
leurs perlonne  n’ofoit  lui  rien  conteller  , ni  dire 
que  ce  qu’il  ordonnoit  fût  impolfible.  Julques-là 
qu’il  commanda  de  voler  à un  homme  qui  le  pro- 
mit , 6c  fut  long-tems  nourri  dans  le  palais  fous  cette 
efpérance.  Il  ht  même  repréfenter  dans  le  théâtre 
un  Icare  volant;  mais  au  premier  effort  Icare  tomba 
près  de  fà  loge,  & l’enfanglanta  lui-même.  Simon, 
dit-on , promit  aulîi  de  voler , 6c  de  monter  au  ciel. 
Il  s’éleva  en  effet,  mais  Saint  Pierre  & Saint  Paul 
fe  mirent  à genoux , 6c  prièrent  enfemble.  Simon 
tomba  &C  demeura  étendu  , les  jambes  brifées  ; on 
l’emporta  en  un  autre  lieu,  où  ne  pouvant  fouffrir 
les  douleurs  6c  la  honte,  il  fie  précipita  d’un  comble 
très-élevé. 

Plufieurs  favans  regardent  cette  hiftoire  comme 
une  fable,  parce  que  lèlon  eux,  tes  auteurs  qu’on 
cite  pour  la  prouver , ne  méritent  point  allez  de 
créance,  6c  qu’on  ne  trouve  aucun  veilige  de  cette 
fin  tragique  dans  les  auteurs  antérieurs  au  troifieme 
fiecle , qui  n’auroient  pas  manqué  d’en  parler  fi  une 
-avanture  fi  étonnante  étoit  réellement  arrivée. 

Dofithée  étoit  Juif  de  naiflance  ; mais  il  le  jetta 
dans  le  parti  des  Samaritains , parce  qu’il  ne  put  être 
le  premier  dans  les  deutéroles , ( apud  Nicttam  , lib. 
I.  cap.  xxxv.  ).  Ce  terme  de  Nicetas  eft  obfcur  ; il 
faut  même  le  corriger,  & remettre  dans  le  texte 
celui  de  Dtuurous.  Eufebe  ( prap.  lib.  XI.  cap. 
iij,  lib . XII.  cap.  j.  ) a parlé  de  ces  deuterotes 
des  Juifs  qui  fe  fervoient  d’énigmes  pour  expliquer 
la  loi.  C’étoit  alors  l’étude  des  beaux  efipnts,  6c  le 
moyen  de  parvenir  aux  charges  6c  aux  honneurs. 
Peu  de  gens  s’y  appliquoient , parce  qu’on  la  trou- 
voit  difficile.  Dofithée  s’étoit  voulu  diftinguer  en 
expliquant  allégoriquement  la  loi,  & il  prétendoit 
le  premier  rang  entre  ces  interprètes. 

On  prétend  (épiph.  pag.  go.  ) que  Dofithee 
fonda  une  fefte  chez  les  Samaritains , 6c  que  cette 
fette  oblèrva  i°.  la  circoncifion  6c  le  iabbat , 
comme  les  Juifs:  ia.  ils  croyoient  la  réfurreflion 
des  morts  ; mais  cet  article  eft  contefté  , car  ceux 
qui  font  Dofithée  le  pere  des  Saducéens , l’accufent 
d’avoir  combattu  une  vérité  fi  confolante.  30.  Il 
étoit  grand  jeûneur;  & afin  de  rendre  Ion  jeûne 
plus  mortifiant , il  condamnoit  l’ufage  de  tout  ce  qui 
eft  animé.  Enfin  s’étant  enfermé  dans  une  caverne , 
il  y mourut  par  une  privation  entière  d’ali  mens,  6c 
fies  difciples  trouvèrent  quelque  tems  après  (on  ca- 
davre rongé  des  vers  6c  plein  de  mouches.  40.  Les 
Dofithéens  faifoient  grand  cas  de  la  virginité  que 
la  plupart  gardoient  ; 6c  les  autres,  dit  Saint  Epi- 
phane , s’abllenoient  de  leurs  femmes  après  la  mort. 
On  ne  fait  ce  que  cela  veut  dire , fi  ce  n’eft  qu’ils 
ne  défendiflént  les  fécondés  noces  qui  ont  paru  illi- 
cites 6c  honteufes  à beaucoup  de  Chrétiens  ; mais 
un  critique  a trouvé  par  le  changement  d’une  let- 
tre , un  iens  plus  net  & plus  facile  à la  loi  des  Dofi- 
théens, qui  s’abftenoient  de  leurs  femmes lorfqu’elles 
étoient  groffes  , ou  lorfqu’elles  avoient  enfanté. 
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Nicetas  fortifie  cette  conje&ure,  car  il  dit  que  îe% 
Dofithéens  fe  féparoient  de  leurs  femmes  lorfqu’elles 
avoient  eu  un  enfant  ; cependant  la  première  opi- 
nion paroît  plus  raifonnable , parce  que  les  Dofi- 
théens rejettoient  les  femmes  comme  inutiles,  lorf- 
qu’ils  avoient  fatisfait  à la  première  vûe  du  mariage, 
qui  eft  la  génération  des  enfans.  50.  Cette  feéle  en- 
têtée de  fes  auftérités  rigoureufes , regardoit  le  relie 
du  genre  humain  avec  mépris  ; elle  ne  vouloit  ni 
approcher  ni  toucher  perfonne.  On  compte  entre 
les  obfervations  dont  ils  1e  chargeoient , celle  de 
demeurer  vingt-quatre  heures  dans  la  même  pofture 
où  ils  étoient  lorlque  le  fabat  commençoir. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  vivoit  Menandre 
le  principal  difciple  de  Simon  le  magicien  : il  étoit 
Samaritain  comme  lui , d’un  bourg  nommé  'Cappa- 
rcaùa  ; il  étoit  aulîi  magicien  ; en  forte  qu’il  féduifit 
plufieurs  perlonnes  à Antioche  par  les  preftiges.  Il 
difoit , comme  Simon , que  la  vertu  inconnue  Tavoit 
envoyé  pour  le  falut  des  hommes  , & que  perfonne 
ne  pouvoit  être  fauvé  s’il  n’étoit  baptife  en  fon 
nom;  mais  que  fon  baptême  étoit  la  vraie  réfurrec- 
tion,  en  lorte  que  fes  difciples  feroient  immortels  , 
même  en  ce  monde  : toutefois  il  y avoit  peu  de  gens 
qui  reçufient  fon  baptême. 

Colonie  des  Juifs  en  Egypte.  La  haine  ancienne 
que  les  Juifs  avoient  eue  contre  les  Egyptiens  , 
s'étoit  amortie  par  la  néceffité,  & on  a vû  fouvent 
ces  deux  peuples  unis  fe  prêter  leurs  forces  pour 
réfifter  au  roi  d’Affyrie  qui  vouloit  les  opprimer. 
Ariftée  conte  même  qu’avant  que  cette  néceffité  les 
eût  réunis  , un  grand  nombre  de  Juifs  avoit  déjà 
paffé  en  Egypte , pour  aider  à Pfammétichus  à domp- 
ter les  Ethyopiens  qui  lui  faifoient  la  guerre  ; mais 
cette  première  transmigration  eft  fort  fufpecle. 
i°.  Parce  qu’on  ne  voit  pas  quelle  relation  1 es  Juifs 
pouvoient  avoir  alors  avec  les  Egyptiens,  pour  y 
envoyer  des  troupes  auxiliaires.  20.  Ce  furent  quel- 
ques loldats  d’Ioniç  6c  de  Carie , qui , conformé- 
ment à l’oracle  , parurent  fur  les  bords  de  l’Egypte, 
comme  des  hommes  d’airain , parce  qu’ils  avoient 
des  cuiraffes,  6c  qui  prêtèrent  leur  fecours  à Pl’am- 
metichus  pour  vaincre  les  autres  rois  d’Egypte,  & 
ce  furent  là  , dit  Hérodote  ( lib.  II.  pag.  i5 2.  ) 
les  premiers  qui  commencèrent  à introduire 
une  langue  étrangère  en  Egypte  ; car  les  peres  leur 
envoyoient  leurs  enfans  pour  apprendre  à parler 
grec.  Diodore  ( lib.  I.  pag.  48.  ) joint  quelques 
loldats  arabes  aux  Grecs;  mais  Ariftée  eft  le  feul 
qui  parle  d es  Juifs. 

Après  la  première  ruine  de  Jérufalem  & le  meur- 
tre de  Gedalia  qu’on  avoit  laifl'é  en  Judée  pour  la 
gouverner,  Jochanan  alla  chercher  en  Egypte  un 
afile  contre  la  cruauté  d’Iffnael  ; il  enleva  jufqu’au 
prophète  Jérémie  qui  reclamoit  contre  cette  vio- 
lence , 6c  qui  avoit  prédit  les  malheurs  qui  fuivroient 
les  réfugiés  en  Egypte.  Nabuchodoiiolor  profitant  de 
la  divifion  qui  s’étoit  formée  entre  Apries  6c  Amafis, 
lequel  s’étoit  mis  à la  tête  des  rebelles  , au  lieu  de 
les  combattre,  entra  en  Egypte,  & la  conquit  par 
la  défaite  d’Apries.  Il  fuivit  la  coutume  de  ces  tems- 
là , d’enlever  les  habitans  des  pays  conquis  , afin 
d’empêcher  qu’ils  ne  remuaffent.  Les  Ju  fs  réfugiés 
en  Egypte , eurent  le  même  fort  que  les  habitans 
naturels.  Nabuchodonofor  leur  fit  changer  une  fé- 
condé fois  de  domicile  ; cependant  il  en  demeura 
quelques-uns  dans  ce  pays-là,  dont  les  familles  fe 
multiplièrent  confidérablement. 

Alexandre  le  Grand  voulant'remplir  Alexandrie, 
y fit  une  fécondé  peuplade  de  Juifs  auxquels  il  ac- 
corda les  mêmes  privilèges  qu’aux  Macédoniens. 
Ptolomée  Lagus , l’un  de  les  généraux  , s’étant  cm-* 
paré  de  l’Egypte  après  1a  mort,  augmenta  cette  co- 
lonie par  le  droit  de  la  guerre;  car  voulant  joindre 
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la  Syrie  & la  Judée  à fon  nouveau  ro'yaume  , il 
entra  dans  la  Judée , s’empara  de  Jérufalem  pendant 
le  repos  du  fabbat,  & enleva  de  tout  le  pays  cent 
mille  Juifs  qu’il  tranfporta  en  Egypte.  Depuis  ce 
tems-là  , ce  prince  remarquant  dans  les  Juifs  beau- 
coup de  fidélité  & de  bravoure  , leur  témoigna  fa 
confiance  en  leur  donnant  la  garde  de  fes  places  ; 
il  y en  avoit  d’autres  établis  à Alexandrie  qui  y fai- 
foient  fortune,  & qui  fe  louant  de  la  douceur  du 
gouvernement , purent  y attirer  leurs  freres  déjà 
ébranlés  par  la  douceur  & les  promettes  que  PtO- 
lomée  leur  avoit  faites  dans  ion  fécond  voyage. 

Philadèlphe  fit  plus  que  fon  pere  ; car  il  rendit 
la  liberté  à ceux  que  fon  pere  avoit  faits  efclaves. 
Plufieurs  reprirent  la  route  de  la  J udée  qu’ils  aimoicnt 
comme  leur  patrie  ; mais  il  y en  eut  beaucoup  qtii 
demeurèrent  dans  un  lieu  où  ils  avoient  Ou  le  tems 
de  prendre  racine  ; & Scatiger  a raifon  de  dire  que 
ce  furent  ces  gens-là  qui  compoferent  en  partie  les 
fynagogues  nombrcul'es  des  Juifs  Helleniffes:  enfin 
ce  qui  prouve  que  les  Juifs  jouiffoient  alors  d’une 
grande  liberté , c’eft  qu’ils  compoferent  cette  fameule 
verfion  des  feptante  & peut-être  la  première  verfion 
greque  qui  fe  foit  faite  des  livres  de  Moïfc. 

On  difpute  fort  fur  la  maniéré  dont  cette  verfion 
fut  faite,  & les  Juifs  ni  les  Chrétiens  ne  peuvent 
s’accorder  fur  cet  événement.  Nous  n’entrepren- 
drons point  ici  de  les  concilier  ; nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  l’autorité  des  peres  qui  ont  foii- 
tenu  le  récit  d’Ariflée,  ne  doit  plus  ébranler  per- 
fonne , après  les  preuves  démonfirâtives  qu’on  a 
produites  contre  lui. 

Voilà  l’origine  des  Juifs  ch  Egypte  ; il  ne  fàltt 
point  douter  que  ce  peuple  n’ait  commencé  dans 
ce  tems-là  à connoîrre  la  dodrine  des  Egyptiens, 
& qu’il  n’ait  pris  d’eux  la  méthode  d’expliquer 
l’écriture  par  des  allégories.  Eufebe  ( cap.  X.) 
foutient  que  du  tems  cl’AriftobuIe  qui  vivoit  en 
Egypte  fous  le  régné  de  Ptolomée  Philometor,  il  y 
eut  dans  ce  pays- là  deux  factions  entre  les  Juifs  , 
dont  l’une  fe  tenoit  attachée  fcrupuleufement  au 
iens  littéral  de  la  loi , & l’autre  perçant  a.u-travers 
de  l’écorce , pénétroit  dans  une  philofophie  plus  fit? 

Eli  me'. 

Philon  qui  vivoit  en  Egypte  au  tems  de  J.  C. 
donna  tête  baittéc  dans  les  allégories  & dans  le  fcns 
myftiquc  ; il  trouvoit  tout  ce  qu’il  vouloir  dans  l’é- 
criture par  cette  méthode. 

C’étoit  encore  en  Egypte  que  les  Etteniehs  paru- 
rent avec  plus  de  réputation  & d’éqlat;  & les  fec- 
taires  enfeignoicnt  que  les  mots  étoier.t  autant  d’i- 
mages des  chofes  cachées;  ils  changeoient  les  volu- 
mes facrés  & lés  préceptes  de  la  lagelle  en  allégo- 
ries. Enfin  la  conformité  étonnante  qui  fe  trouve 
entre  la  cabale  des  Egyptiens  & celle  des  Juifs , ne 
nous  permet  pas  de  douter  que  les  Juifs  n’ayent 
puifé  cette  fcience  en  Egypte , à moins  qu’on  ne 
veuille  foutenir  que  les  Egyptiens  l’ont  appiife  des 
Juifs.  Ce  dernier  feritiment  a été  très-bien  réfuté 
par  de  favans  auteurs.  Nous  nOus  contenterons  de 
dire  ici  que  les  Egyptiens  jaloux  de  leur  antiquité, 
de  leur  favoir,  & de  la  beauté  de  leur  efprit,  regar- 
doient  avec  mépris  les  autres  nations , & les  Juifs 
comme  des  efclaves  qui  avoient  plié  lotig-tems  fous 
leur  joug  avant  que  de  le  fecouer..On  prend  fouvent 
les  dieux  de  fes  maîtres  ; mais  on  ne  les  inandie  pref- 
que  jamais  chez  fes  efclaves.  Oh  remarque  comme 
une  choie  finguliere  à cette  nation  , que  Sérapis  fut 
porté  d’un  pays  étranger  en  Egypte;  c’eft  la  feule 
divinité  qu’ils  ayent  adoptée  des  étrangers  ; & même 
le  fait  elt  contefté,  parce  que  le  culte  de  Sérapis 
paroît  beaucoup  plus  ancien  en  Egypte  que  le  tems 
de  Ptolomée  Lagus , fous  lequel  cette  tranllation  fe 
fit  de  Sinope  à Alexandrie.  Le  culte  d’ifis  avoit  patte 
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jiifqidà  Rome , mais  les  dieux  des  Romains  ne  paf- 
l'oient  point  en  Egypte , quoiqu’ils  en  fufient  les  con- 
q itéra  ns  & les  maîtres'.  D’ailleurs  les  Chrétiens  ont 
demeuré  plus  long-tcms  an  Egypte  que  les  Juifs ;\ls 
avoient  là  des  évêques  & des  maîtres  très-favàns. 
Non  feulement  la  religion  y flofilfoit,  màis  elle  fut 
fouvent  appuyée  par  l’autorité  foiiveràine.  Cepen- 
dant les  Egyptiens,  témoins  de  nos  rits  & de  nos 
cérémonies  , demeurèrent  religieufement  attachés 
à celles  qu’ils  avoient  reçues  de  leurs  ancêtres.  Ils 
ne  groffiffoient  point  leur  religion  de  nos  obfervan- 
ccs , & ne  les  faifoient  point  entrer  dans  leur  culte. 
Comment  peut-on  s’imaginer  qu’Abraham , Jolèph 
& Moïfe  ayent  eu  l’art  d’obliger  les  Egyptiens  à 
abolir  d’anciennes  fuperftitions , pour  recevoir  la 
religion  de  leur  main,  pendant  que  leglife  chrétienne 
qui  avoit  tant  de  lignes  de  communication  avec  les 
Egyptiens  idolâtres,  & qui  étoit  dans  un  li  grand- 
voilinage , n’a  pu  rien  lui  prêter  par  le  miniftere 
«un  prodigieux  nombre  d’évêques  & de  favans,  & 
pendant  la  durée  d’un  grand  nombre  de  fiecles  > 
Socrate  rapporte  l’attachement  que  les  Egyptiens 
de  fon  tems  avoient  pour  leurs  temples,  leurs  céré- 
monies , & leurs  myfteres  ; on  ne  voit  dans  leur 
religion  aucune  trace  de  chriftianifme.  Comment 
donc  y pourroit-on  remarquer  des  caraderes  évi- 
dens  de  judaïfme  ? 

Origine  des  différentes  fecles  cher  les  Juifs.  Lorfque 
le  don  de  prophétie  eut  ceffé  chez  les  Juifs  s l’in- 
quiétude générale  de  la  nation  n’étant  plus  répri- 
mée par  l’autorité  de  quelques  hommes  infpirés,ils 
ne  purent  fe  contenter  du  lfyle  fimple  & clair’ de 
l’écriture  ; ils  y ajoutèrent  des  allégories  qui  dans 
la  fuite  produifirent  de  nouveaux  dogmes  , & par 
conléquent  des  fedes  différentes.  Comme  c’eft  du 
fein  de  ces  fedes  que  font  fortis  les  différens  ordres 
d écrivains  , & les  opinions  dont  nous  devons  don- 
ner l’idcc,  il  eft  important  d’en  pénétrer  le  fond 
& de  voir  s’il  eft  poifible  quel  a été  leur  fort  depuis 
leur  origine.  Nous  avertiflons  feulement  que  nous 
he  parlerons  ici  que  des  fedes  principales. 

La  fccle  des  Saducéens.  Lightfoot  ( Hor.  héb.  ad 
Mat.  III.  y.  0pp.  torn . II.  ) a donné  aux  Sadu- 
céens une  fauffe  origine,  en  foutenant  que  leur 
ôpinioiî  commençoit  à fe  répandre  du  tems  d’Ef- 
dras.  Il  affure  qu’il  y eut  alors  des  impies  qui  com- 
mencèrent à nier  la  réfurredion  des  morts  & l’im- 
mortalité des  âmes.  Il  ajoute  que  Malachie  les  intro- 
duit difant:  défi  envain  que  nous  fervons  Dieu  ; &c 
EfdraS  qui  voulut  donner  un  préfervatif  à Féglife 
contre  cette  erreur,  ordonna  qu’on  finiroit  toutes 
les  prières  par  ces  mots , de  fuclc  en  fucle  , afin 
qu’on  fût  qu’il  y avoit  un  fiecle  ou  une  autre  vie 
après  celle-ci.  C’eft  ainfi  que  Lightfoot  avoit  rap- 
porté l’origine  de  cette  fede  ; mais  il  tomba  depuis 
dans  une  autre  extrémité  ; il  réfolut  de  ne  faire 
naître  les  Saducéens  qu’après  que  la  verfion  des  fep- 
tante eut  été  faite  par  l’ordre  de  Ptolomée  Phila- 
delphe,  & pour  cet  effet , au  lieu  de  remonter  juf- 
qu’à  Efdras,  il  a laiffé  couler  deux  ou  trois  généra- 
tions depuis  Zadoc  ; il  a abandonné  les  Rabbins  &c 
l’on  propre  fentiment  ; parce  que  les  Saducéens  re- 
mettant les  prophètes,  & ne  recevant  que  les  Pen- 
thatcuques , ils  n’ont  pu  paroitre  qu4après  les  fep- 
tante interprètes  qui  ne  traduifireni  en  grec  que  les 
cinq  livres  de  Moïfe,& qui  défendirent  de  rien  ajou- 
ter à leur  verfion  : mais  fans  examiner  fi  les  70  in- 
terprétés ne  traduifirent  pas  toute  la  bible  , cette 
verfion  n’étoit  point  àl’ufage  des  Juifs,  où  fe  forma 
la  fede  des  Saducéens.  On  y lifoit  la  bible  en  hé- 
breu, & les  Saducéens  recevoient  les  prophètes  + 
auffi  bien  que  les  autres  livres , ce  qui  renverfe  plei- 
nement cette  conjedure. 

On  trouve  dans  les  dodeurs  hébreux  une  originé 
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dIus  vraiffemblâSle  des  Saduccens  dans  la  perfonne 
d'Antigone  furnom méSochceus,  parce  qn  il  etoit  ne 
i Socho.  Cet  homme  vivoit  environ  deux  cens  qua- 
ante  ans  avant  J.  C.  & crioit  à fes  d.lciples  : Ai 
’bycr  pai.it  tomme  des  cfelavts  mu  o itjfcru  a leur  mat- 
in pdr  la  oue  de  la  rictmptnje  , obcifftl  Jais  cjperer 
aucun  fruit  de  vos  travaux  ; que  la  crainte  du  Seigneur 
fait  fur  voue.  Cette  irfaxime  d’un  théologien , qui  v,- 
voit  fous  l’ancienne  économie  , furprend  ; car  la  loi 
promcttoit  non  feulement  des  recompen les , mais 
elle  parlait  Couvent  d’une  félicite  temporelle  qui  de- 
voit  toujours  fuivre  la  vertu.  Il  etoit  difficile  ue  de- 
venir contemplatif  dans  une  religion  fi  charnelle, 
cependant  Antigonus  le  devint.  On  eut  de  la  peine 
à voler  après  lui , & à le  fuivre  dans  une  fi  grande 
élévation.  Zadoc , l’un  de  fes  dilc.ples,  qui  ne  put, 
ni  abandonner  tout-à-fait  ton  maître  ni  goûter  la 
théologie  myftique,  donna  un  autre  fens  à la  ma- 
xime, 8c  conclut  de-là  qu’il  n’y  avoir  ni  peines  ru 
récompenfes  après  la  nrort.  il  devint  le  pere  desSad- 
ducéens , qui  tirèrent  de  lui  le  nom  de  leur  frète  6e 

•le  dogme.  . , 

Le' Sadducéens  commencèrent  a paroitrc  pendant 
qu'Onias  étoit  le  fouverain  facrificateur  à Jertlla- 
lenr  : qne  Ptolomée  Evergete  régnort  enEgypte  , 6c 
Séleucus  Callinicus  en  Syrie.  Ceux  qui  placent  cet 
événement  fous  Alexandre  le  Grand  , & qui  affurent 
avec  S.  Epiphane,  que  ce  fut  dans  le  temple  du  Ga- 
rizim  , ou  Zadoc  8c  Haythos  s’étoient  retires,  que 
celte  fefle  prit  naiffance,  ont  fait  une  double  faute  : 
car  Antigonus  n’étoit  point  lacrrficatcur  fous  Ale- 
xandre , Sc  on  n’a  imaginé  la  retraite  de  Zadoc  a 
Samarieque  pour  rendre  les  d,  Ici  pies  plus  odieux. 
Non  feulement  Jofephe,  qui  haiffoit  les  Sadduceens, 
ne  reproche  jamais  ce  crime  au  chef  cle  leur  parti , 
mais  on  les  voit  dans  l’Evangile  adorant  8çferyant 
dans  le  temple  de  lérulalem  ; on  choiliffoit  meme 
parmi  eux  le  grand-prêtre.  Ce  qui  prouve  que  non- 

feulement  ils  croient  tolérés  chez  les  Juifs,  mais  qu  ds 

y avoient  même  allez  d’autorite.  Hrrcan,  le  louye- 
rain  facrificateur,  fe  déclara  pour  eux  contre  les 
Pharificns.  Ces  derniers  foupçonnerent  la  mere  de 
ce  prince  d’avoir  commis  quelque  impureté  avec  les 
uavens.  D’ailleurs  ils  vouloienr  l’obliger  à opter  en- 
tre  le  feeptre  & la  thiare  ; mais  le  prince  voulant 
être  le  maure  de  l'églife  & de  l’état , n’eut  aucune 
déférence  pour  leurs  reproches.  Il  s irrita  contre 
eux  il  en  fit  mourir  quelques-uns  ; les  aunes  le_ re- 
tirèrent dans  les  deferts.  Hircan  je  pata  en  meme 
rems  du  côté  des  Saducéens  : il  ordonna  qu  cm  reçut 
les  coutumes  de  Zadoc  fous  peine  de  la  vie.  Us  Juifs 
a {lurent  qu’il  fit  publier  dans  fes  états  «n  edit  par 
lequel  tous  ceux  qui  ne  recevraient  pas  les  rus  de 
Za‘doc  & de  Batythos,  ou  qui  fuivrorent  la  coutume 
des  fages,  perdraient  la  tête.  Ces  lages  dorent  les 
Phariliens  , à qui  on  a donné  ce  litre  dans  la  fuite, 
parce  que  leur  parti  prévalut.  Cela  arriva  fur-tout 
après  la  ruine  de  Jérufalem  & de  fon  temple  Les 
Phariliens , qui  n’avorent  pas  lujet  d aimer  les  Sadu- 
ceens  , s’étant  emparés  de  toute  1 autorité  , les  firent 
palier  pour  des  hérétiques,  & meme  pour  des  Epi- 
curiens.  Ce  qui  a donné  fans  doute  occaüon  à laint 
Eoiphane  &c  à Tertullien  de  les  confondre  avec  les 
Dolithéens.  La  haine  que  les  Juifs  avoient  conçue 
contre  eux,  paffa  dans  le  cœur  meme  des  Chrétiens  : 
l’empereur  Juftinien  les  bannit  de  tous  les  lieux  de 
fa  domination  , 86  ordonna  qu’on  envoyât  au  der- 
nier fupplice  des  gens  qui  défendorenl  certains  do- 
gmes d’impiété  86  d’athéifme , car  ils  matent  la  re- 
liirrcction  & le  dernier  jugement.  Ainft  cette  lecte 
fubliftoit  encore  alors , mais  elle  continuoit  d etre 
nialheureufe.  . , 

L’édit  de  Juftinien  donna  une  nouvelle  atteinte  a 
cette  le  été  , déjà  fort  affaiblie  : car  tous  les  Cure 
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tiens  s’accoutumant  à regarder  les  Saducéens  comme 
des  impies  dignes  du  dernier  lupphce,  ils  etoient 
obligés  de  fuir  & de  quitter  l’Empire  romain,  qui 
étoit  d'une  vafte  étendue.  Ils  trouvoient  de  nou- 
veaux ennemis  dans  les  autres  lieux  où  les  Phariliens 
étoient  établis  : ainfi  cette  fefte  étoit  errante  <k  fu- 
gitive, lorfqu’Ananus  lui  rendit  quelque  éclat  au 
milieu  du  huitième  fiecle.  Mais  cet  évement  efl  con- 
tefté  par  lesCaraïtes,  qui  lé  plaignent  qu  on  leur 
ravit  par  jaloufie  un  de  leurs  principaux  défenfeurs, 
afin  d’avoir  enfuite  le  plailir  de  les  confond]  e avec 
les  Saducéens.  , 

Doctrine  des  Saducéens.  Les  Saducéens , unique- 
ment attachés  à l’Ecriture  i'ainte,  rejettoient  la  lot 
orale , & toutes  les  traditions,  dont  on  commença 
fous  les  Machabécs  à faire  une  partie  eflentielle  de 
la  religion.  Parmi  le  grand  nombre  des  témoignages 
que  nous  pourrions  apporfer  ici,  nous  nous  conten- 
terons d’un  feul  tiré  de  Jofephe , qui  prouvera  bien 
clairement  que  c’étoit  le  lentiment  des  Saduceens  : 
Les  Pharificns,  dit-il,  qui  ont  reçu  ces  confit  ut  ions 
par  tradition  de  leurs  ancêtres,  les  ont  enfeignees  au 
peuple;  mais  les  Saducéens  Us  rejettent , parce  quelles 
ne  font  pas  comprifes  entre  les  lois  données  par  Moïfe ? 
J ils  Contiennent  être  Us  feules  que  l'on  ef  oblige  de 
fuivre  , &c.  Antiq.  jud.  lib.  XI II.  cap.  xvuj.  ^ 

S.  Jérôme  & la  plupart  des  peres  ont  cru  qu  ils 
rctranchoient  du  canon  les  prophètes  & tôt, s les 
écrits  divins , excepté  le  Pentateuque  deMoife.  Les 
critiques  modernes  (Simon,  hifl.  cniiq.  du  vieux  Tes- 
tament , liv.  1.  chap.  xvj.)  ont  l'uivi  les  peres  3 & ils 
ont  remaraué  que  J.  C.  voulant  prouver  la  reiur- 
reftion  aux  Saducéens , leur  cita  uniquement  Moite, 
parce  qu’un  texte  tiré  des  prophètes , dont  ils  rejet- 
toient l’autorité  , n’auroit  pas  fait  une  preuve  con- 
tre eux.  J.  Drufius  a été  le  premier  qm  a oie  douter 
d’un  fentiment  appuyé  lur  des  autorités  fi  re  ipecta- 
bles  ; Si  Scaliger  ( EUnch.t  rihæref  cap.  xv;.)  I a ab- 
iblument  rejetté , fondé  fur  des  raiions  qui  paroifient 
fort  folides.  i°.  H cft  certain  que  les  Saduccens  n a- 
voient  commencé  de  paroître  qu’après  que  le  canon 
de  l’Ecriture  fut  fermé,  & que  le  don  de  prophé- 
tie étant  éteint,  il  n’y  avoit  plus  de  nouveaux  li- 
vres à recevoir.  Il  eft  difficile  de  croire  qu  ils  je 
foient  fou  levés  contre  le  canon  ordinaire,  puifqu’d 
étoit  reçu  à Jérufalem.  20.  Les  Saduceens  enlei- 
gnoient  & prioient  dans  le  temple.  Cependant  on  y 
lifoit  les  prophètes , comme  cela  paroit  par  l’exem- 
ple de  J.  C.  qui  expliqua  quelque  paffa ge  d Laie. 
30.  Jofephe,  qui  devoir  connoître  parfaitement  celte 
ie£le  , rapporte  qu’ils  recevoient  ce  qui  ejl  écrit.  II 
oppofe  ce  qui  ejl  écrit  à la  doûnne  orale  desPhun- 
fiens  ; & il  infinité  que  la  controverfe  ne  rouloit 
que  fur  les  traditions  : ce  qui  fait  conclure  qne  les 
Pharifiens  recevoient  toute  l’Ecriture  , &les  autres 
prophètes,  auffi-bien  que  Moïfe.  40.  Cela  paroit  en- 
core plus  évidemment  par  les  difputes  que  les  Pha- 
rifiens ou  les  do&eurs  ordinaires  des  Juifs  ont  foute- 
nues  contre  ces  feûaires.  R.  Gamaliet  leur  prouve 
la  réfurreûion  des  morts  par  des  palfages  tires  de 
Moïfe  , des  Prophètes  & des  Agiographes  ; & les 
Saducéens,  au  lieu  de  rejetter  l’autorité  des  livres 
qu’on  citoit  contre  eux , tâchèrent  d éluder  ces  paf- 
1 a°  es  par  de  vaines  fubtilités.  50.  Enfin  les  Saducéens 
reprochoient  aux  Phariliens  qu  ils  croyoienr  que  les 
livres  faints  fouilloient.  Quels  étoient  ces  livres 
faims  qui  fouilloient,  au  jugement  des  Pharificns  ? 
c’étoit  l’Eccléfiafte , le  Cantique  des  Cantiques , &c 
les  Proverbes.  Les  Saducéens  regardoient  donc  tous 
les  livres  comme  des  écrits  divins,  & avoient  meme 
plus  de  refpefr  pour  eux  que  les  Pharifiens, 

20.  La  leconde  & la  principale  erreur  des  Sadu- 
céens  rouloit  fur  l’exiflence  des  anges , & fur  la 
fpirituaiité  de  l’arne.  En  effet , les  Evangcliftes  leur 
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reprochent  qu’ils  foiitënoicnt  qu’ii  n’y  avoit  ni  ré- 
ilinedion,  ni  efprit,  ni  ange.  Le  P.  Simon  donne 
iiné  fcufon  de  ce  lemittlent.  Il  attire  que  * de  l’aveu 
iies  Thalmudilîes  * le  nom  d'angts  n’avoit  été  en 
lifagé  chez  les  Juifs  que  depuis  le  retour  de  la  cap- 
tivité; & les  Saducéens  conclurent  de-là  que  l'iu- 
Ventiort  des  anges  étoit  nouvelle  ; que  tout  ce  que 
l’Ecriture  difoit  d’eux  avoit  été  ajouté  par  ceux  de 
la  grande  fynagogue , & qu’on  devoit  regarder  ce 
üu  ils  en  rapportoient  comme  autant  d’allégories. 
Mais  c elt  difculper  les  Saducéens  que  l’Evangile 
éondamne  fur  cet  article  : car  fi  l’exiltence  des  an- 
ges n etoit  fondée  que  fur  une  tradition  attz  nou- 
velle, ce  n etoit  pas  un  grand  crime  que  de  les  com- 
battre , ou  de  tourner  en  allégories  ce  que  lesThal- 
mudiftes  endifoient.  D’ailleurs,  tout  le  monde  fait 
que  le  dogme  des  anges  étoit  très- ancien  chez  les 

Jiufs. 

Théophilaéte  leur  reproche  d’avoir  combattu  la 
yivm.té  du  S.  Efprit  : il  doute  même  s’ils  ont  connu 
Dieu  , parce  qu’ds  étoient  épais , greffiers , attachés 
a la  matière  ; & Arnobe,  s’imaginant  qu’on  ue  pou- 
voit  mer  l’exiftence  des  elprits , fans  faire  Dieu  cor- 
porel , leur  a attribué  ce  lentiment , Sr  le  (avant  Pe- 
tau  a donné  dans  le  même  piège.  Si  lés  Saducéens 
effilent  admis  d=.t=hes  erreurs,  il  eft  vraisemblable 
que  les  Evangéliftes  en  auroient  parlé.  Les  Sadu- 
teens , qui  nioient  l’exiftence  des  elprirs,  parce  qu’ils 
n avoient  d’idée  claire  tk  diitffiac  que  des  objets  fen- 
(ibles& materiels,  mettoientDieu  au-deffus  deleur 
conception  , & regardoient  cet  être  infini  comme 
une  etlence  incompréhenftble , parce  qu’elle  étoit 
parfaitement  dégagée  delà  matière.  Enfin,  les Sadu- 
ceens  combatloient  l’exiftence  des  efprits,  Ihns  at- 
taquer la  perfonne  du  S.  Efprir , qui  leur  étoir  auflî 
inconnue  qu  aux  dlfciples  de  Jean-  Baptifte.  Mais 
comment  les  Saducéens  pouvoiem-ils  mer  l’exiften- 
ce des  anges,  eux  qui  admet, oient  le  Pentateuque, 
ou  il  en  eft  aflez  fouvenrparlé?  Sans  examiner  ici  les 
ientimens  peu  vra.ffemblables  du  P.  Hardouin  & de 
Orottus  nous  nous  contenterons  d’imiter  la  modef- 
tie  de  Scaliger  , qui  s’étant  fait  la  même  queftion , 
avouoit  ingénument  qu’il  en  ignoroit  la  rail'on. 

3°.  Une  troifieme  erreur  des  Saducéens  étoit  que 

a me  ne  furvit  point  au  corps,  mais  qu’elle  meurt 
avec  lui.  Jofephe  la  leur  attribue  expreflemem. 

4 • La  quatrième  erreur  des  Saducéens  rouloit 
fur  la  relurredion  des  corps  , qu’ils  combattaient 
comme  impoffible.  Ils  vouloient  que  l’homme  entier 
périt  parla  mort;&  debà  naiffoir  cette  conféquence 
neceflaire  & dangerétife  , qu’il  n’y  avoit  ni  récom- 
pente  ni  peine  dans  l’autre  vie  ; ils  bornoient  la  iuf- 
tice  vengereffe  de  Dieu  à la  vie  préfente. 

5 ; h lemble  aufïi  que  les  Saducéens  nioient  la 
Providence , & c’cft  pourquoi  on  les  mer  au  rang 
des  Epicuriens.  Jofephe  dit  qu’ils  rejettoient  le  def- 
tin  ; qu’ils  ôtoient  à Dieu  toute  infpeaion  fur  le 
mal , & toute  influence  fur  le  bien , parce  qu’il  avoit 
placé  le  bien  & le  mal  devant  l’homme,  en  lui  laif- 
fant  une  entière  liberté  de  faire  l’un  & de  fuir  l’au- 
tre. Grotius,  qui  n’a  pu  concevoir  que  les  Saducéens 
cubent  ce  fentiment  , a cru  qu’on  devoit  corriger 
Jolephe , & lire  que  Dieu  n’a  aucune  part  dans  les 
aftions  des  hommes , foit  qu’ils  faffent  le  mal , ou 
qu  ils  ne  le  faffent  pas.  En  un  mot , il  a dit  que  les 
Saducéens,  entêtés  d’une  fauffe  idée  de  liberté  , fe 
donnoicnt  un  pouvoir  entier  de  fuir  le  mal  & de  faire 
le  bien.  11  a raifon  dans  le  fond , mais  il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  de  changer  le  texte  de  Jofephe  pour  attri- 
buer ce  fentiment  aux  Saducéens  ; car  le  terme  dont 
il  sert  ferv. , rejette  feulement  une  Providence  qui 
milue  fur  les  aflions  des  hommes.  Les  Saducéens 
Otoient  à Dieu  une  direction  agiflante  fur  la  volon- 
té, & ne  lut  laiffoieat  que  le  droit  de  récompenfer  I 
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; i de  punir  ceux  qui  faifoient  volontairement  le 
bon  OU  le  mal.  On  voit  par-là  que  les  Saducéens 
croient  à peu  - près  Pelagiens. 

Enfin  les  Saducéens  prétendoient  que  la  dura 
“e  deS  temn'es  condamnée  dans  cl  paroles  du 
Lcv, tique  : t'ouï  no  prendr^  point  une  fj„mi  av{  n, 

xL  ? F°ïra 1 a^!g‘r  ‘nJ°n  rh/am-  Chap.  xviii  Les 
Thalmudiftes,  defenfeurs  zélés  de  la  polygamie  fe 
croyoïent  autor.fés  à (cutenir  leur  fentiment  par’l es 
exemples  de  David  & de  Salomon,  & concluaient 
q C w e,toien' 1 ’éfétiques  fur  le  mariage. 

Mxurs  dtsSaducuns.  Quelques  Chrétiens  le  font 
imagines  que  comme  les  Saducéens  nioiên,  leVpei- 
nes  & les  recompenles  de  l’autre  vie  & l’immorla- 
hte  des  âmes  , leur  doftnne  les  conduifoit  à un  af- 
treux  libertinage.  Mais  il  ne  faut  par  tirer  des  con- 

feuffelft  S'"'  Kat“re’  “r  elles  font  ^vent 
ne  J,  deUîbfrKres  * la  corruption  humai- 

reàfcr  t w ^ 13  V,C  Ptéren,e  & Peines  de 
I enfer.  Les  Saducéens  avoiem  abattu  la  derniers 
barnere,  mais  ils  la.ffoient  fubtifter  l’autre.  Ils  ne 
croyo.ent  n,  peine  n.  récompenfe  pour  l’avenir  - 
mais  ils  admette, en,  uneProvidence  qui  puniffoit  lé 
v ce  & qu.  recompenfoi,  la  vertu  pendant  cette 
vie.  Le  delir  d être  heureux  fur  la  terre,  fuflifoit 
pour  les  retenir  dans  le  devoir.  Il  y a bien  des  gens 
qui  fe  mettraient  peu  en  peine  de  l’éternité , s’ils 
pouvoient  etre  heureux  dans  cette  vie.  C’eft-là  le 
bu,  de  leurs  travaux  & de  leurs  foins.  Jofephe  alfore 
que  les  Saducéens  etotent  fort  féveres  pour  la  pu- 
nition des  crimes , & cela  devoit  être  aiffii  : en  effet 
les  hommes  ne  pouvant  être  retenus  par  la  crainté 
des  chatimens  eternels  que  ces  feêlaires  rejettoient, 

1 falloir  es  épouvanter  par  la  «vérité  des  peine! 
temporelles.  Le  meme  Jofephe  les  tepréfente  com- 
me des  gens  farouches , dont  les  moeurs  étoient  bar- 
bares & avec  telquels  les  étrangers  ne  pouvoient 
avoir  de  commerce.  Ils  étoient  fouvent  divifés  les 
uns  contre  les  autres.  N’eft -ce  point  trop  adoucir 
ce  trait  hideux , que  de  l’expliquer  de  la  liberté  qu’ils 
le  donnoicnt  de  difputer  fur  les  matières  de  religion  ? 
car  Jolephe  qu,  rapporte  ces  deux  chofes , blâma 
1 une  & loue  1 autre  ; ou  du  moins  il  ne  dit  jamais 
que  ce  fut  la  différence  des  fentimens  & la  chaleur 
de  la  difpute  qui  caufa  ces  diviftons  ordinaires 
danslaleéte.  Quoi  qu  ,1  en  foit,  Jofephe  qui  étoit 
Phanfien  , peut  etre  foupçonné  d’avoir  trop  écouté 
ducéennTenS  de  hame  1“  fa  fcûe  avoit  pour  les  Sa- 

JlCT“S-  d‘S  C‘,ai“S-  U no“  dc  Cu- 

m/K  figntfie  un  homme  Hm  lu,  mfaiptuain  , *«- 
f:d;rpc  ,“n.ho|mme  qui  s’attache  fcrupuleufemen,  au 

texte  de  la  loi,  & qu,  reje,te  tolI[eè  Ies  Iradltions 

Si  on  en  croit  les  Carabes  qu’on  trouve  aujour- 
dhu,  en  Pologne  & dans  la  Lithuanie,  ils  defeen- 
ÿ”1  df  d,,t  trlbus  que  Salmanazar  avoit  tranfpor- 
tees , & qu,  ont  paffe  de-là  dans  la  Tartarie  mais 
on  rejettera  b,en-tôt  cette  opinion  , pour  peu  qu’ou 
faffe  attention  au  fort  de  ces  dix  tribus , & on  fait 
qu  elles  n ont  jamats  paffé  dans  ce  pays-là 

n eft  encore  mal-à-propos  de  faire  descendre  les 
Caraites  d Efdras  ; & ,1  foffit  de  connoître  les  fon- 
demens  de  cette  fefle,  pour  en  être  convaincu.  En 
effet , ces  feftaires  ne  fe  (ont  elevés  contre  les  autres 
dodeurs,  qu  a caufe  des  traditions  qu’on  éealoit  à 

avoT/do  ’ * deMet- C ^ °fa,e  qU’°n  difoit  ^ MoiTe 

avo,  donnée.  Mats  on  n’a  commencé  à vanter  les 
traditions  chez  les  Juifs , que  long-tems  après  Ef- 
dras qu.  le  contenta  de  leur  donner  la  loi  pour  ré- 
glé de  leur  conduite.  On  ne  fc  fouleve  contre  une 
erreur,  qu  apres  fa  naiffance;  & on  ne  combat  un 
ogme  que  lorfqu  il  elt  enfeigné  publiquement.  Lea 
Caraites  n ont  donc  pû  faire  de  fede  particuliers 
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que  quand  ils  ont  vu  le  cours  & le  nombre  des  tradi- 
tions fe  groflir  affez , pour  faire  craindre  que  la  reli- 
gion n’en  fouffrît.  _ „ 

Les  rabbins  donnent  une  autre  origine  aux  Garan- 
tes : ils  les  font  paroître  dès  le  tems  d’Alexandre  le 
Grand  ; car , quand  le  prince  entra  à Jérufalem , Jad- 
dus,  lefouverain  facrificateur,  étoit  déjà  le  chef  des 
Rabbiniftes  ou  Traditionnaires  , & Ananus  & Cal- 
canatus,  foutenoient  avec  éclat  le  parti  des  Carai- 
tes.  Dieu  fe  déclara  en  faveur  des  premiers;  car 
Jaddus  fit  un  miracle  enpréfence  d’Alexandre  ; mais 
Ananus  & Cafcanatus  montrèrent  leur  impuifiance. 
L’erreur  eft  fenfible  ; car  Ananus,  chef  des  Carai- 
tes,  qu’on  fait  contemporain  d’Alexandre  le  Grand  , 
n’a  vécu  que  dans  le  viij.  fiecle  de  1 Eglife  chre- 

Enfin  ,onles  regarde  comme  unebranche  des  Sad- 
ducéens , & on  leur  impute  d’avoir  fuivi  toute  la 
doétrine  de  Zadoc  & de  fes  difciples.  On  ajoute 
qu’ils  ont  varié  dans  la  fuite  , parce  que  s apperce- 
vant  que  cefyftème  les  rendoit  odieux  , ils  enrejet- 
terent  une  partie,  & fe  contentèrent  de  combattre 
les  traditions  & la  loi  orale  qu’on  a ajoutée  à } Ecri- 
ture. Cependant  les  Caraïtes  n’ont  jamais  nié  l’im- 
mortalité des  âmes  ; au  contraire  le  caraite  que  le 
pere  Simon  a cité,  croyoit  que  l’ame  vient  du  ciel, 
qu’elle  fubfifte  comme  les  anges,  & que  le  fiecle  à 
venir  a été  fait  pour  elle.  Non-feulement  les  Ca- 
raïtes ont  repoufle  cette  accufation  , mais  en  récri- 
minant ils  foutiennent , que  leurs  ennemis  doivent 
être  plutôt  foupçonnés  defadducéïfme  qu’eux  , puis- 
qu'ils croyent  que  les  âmes  feront  anéanties  , après 
quelques  années  de  fouffrances  & de  tourmens  dans 
les  enfers.  Enfin  , ils  ne  comptent  ni  Zadoc  ni  Bati- 
thos  au  rang  de  leurs  ancêtres  & des  fondateurs  de 
leur  feéle.  Les  défenfeurs  de  Caïn,  de  Judas,  de 
Simon  le  Magicien,  n’ont  point  rougi  de  prendre 
les  noms  de  leurs  chefs  ; les  Sadducéens  ont  adopte 
celui  de  Zxdoc  : mais  les  Caraïtes  le  rejettent  & le 
maudiflent , parce  qu’ils  en  condamnent  les  opinions 
pernicieufes. 

Eufebe  ( Prœp.  evang.  lib.  VIII.  cap.  x.  ) nous 
fournit  une  conjeéïure  qui  nous  aidera  à découvrir 
la  véritable  origine  de  cette  feefe  ; car  en  faiiant  un 
extrait  d’Ariftobule  , qui  parut  avec  éclat  à la  cour 
de  Ptolomée  Philometor , il  remarque  qu’il  y avoir 
en  ce  tems-là  deux  partis  differens  chez  les  Juifs, 
dont  l’un  prenoit  toutes  les  lois  de  Moue  à la  lettre , 
& l’autre  leur  donnoit  un  fens  allégorique.  Nous 
trouvons-là  la  véritable  origine  des  Caraïtes,  qui 
commencèrent  à paroître  fous  ce  prince  ; parce  que 
ce  fut  alors  que  les  interprétations  allégoriques  Sc 
les  traditions  furent  reçues  avec  plus  d’avidite  & de 
refpefl.  La  religion  judaïque  commença  de  s altérer 
par  le  commerce  qu’on  eut  avec  des  étrangers.  Ce 
commerce  fut  beaucoup  plus  fréquent  depuis  les 
conquêtes  d’Alexandre  , qu’il  n’étoit  auparavant  ; 
U ce  fut  particulièrement  avec  les  Egyptiens  qu  on 
fe  lia  , fur-tout  pendant  que  les  rois  d’Egypte  furent 
maîtres  de  la  Judée , qu’ils  y firent  des  voyages  & 
des  expéditions,  & qu’ils  en  tranfporterent  les  ha- 
bitans.  On  n’emprunta  pas  des  Egyptiens  leurs  ido- 
les mais  leur  méthode  de  traiter  la  Théologie  & la 
Religion.  Les  dodeurs  juifs  tranfportés  qu  nés  dans 
ce  pays-là , fe  jetterent  dans  les  interprétations  al- 
légoriques ; & c’eft  ce  qui  donna  occafion  aux  deux 
partis  dont  parle  Eufebe , de  fe  former  & de  divifer 
la  nation.  , . , 

Doctrine  des  Caraïtes.  i°.  Le  fondement  de  la  do- 
ctrine des  Caraïtes  confifte  à dire  qu’il  faut  s’atta- 
cher fcrupuleufement  à l’Ecriture  faintc  , & n avoir 
d’autre  réglé  que  la  loi  & les  conféquenccs  qu’on  en 
peut  tirer.  Ils  rejettent  donc  toute  tradition  orale , 
ils  confirment  leur  fentiment  par  les  citations  des 
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autres  doéleurs  qui  les  ont  précédés,  Iefquelsontea- 
feigné  que  tout  eft  écrit  dans  la  loi  ; qu  il  n y a point 
de  loi  orale  donnée  à Moïfefur  le  mont  Sinaï.  Ils  de- 
mandent la  raifon  qui  auroit  oblige  Dieu  à écrire  une 
partie  de  fes  lois , & à cacher  l’autre , ou  à la  confier 
à la  mémoire  des  hommes.  Il  faut  pourtant  remarquer 
qu’ils  recevoicnt  les  interprétations  que  les  Doéleurs 
avoient  données  de  la  loi  ; & par  là  ils  admettoient 
une  efpece  de  tradition,  mais  qui  étoit  bien  diffé- 
rente de  celle  des  rabbins.  Ceux  ci  ajoutoient  à l’E- 
criture les  conftitutions  & les  nouveaux  dogmes  cle 
leurs  prédéceffeurs  ; les  Caraïtes  au  contraire  n a- 
joutoient  rien  à la  loi , mais  ils  fe  croyoient  permis 
d’en  interpréter  les  endroits  obfcurs , 6l  de  recevoir 
les  éclairciffemens  que  les  anciens  doéleurs  en 
avoient  donnés. 

2°.  C’eft  fe  jouer  du  terme  de  tradition  , que  de 
croire  avec  M.  Simon  qu’ils  s’en  fervent , parce 
qu’ils  ont  adopté  les  points  des  Maftorethes.  11  eft 
bien  vrai  que  les  Caraïtes  reçoivent  ces  points; 
mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-là  qu  ils  admettent  la  tia- 
dition,  car  cela  n’a  aucune  influence  fur  les  dogmes 
de  la  Religion.  Les  Caraïtes  font  donc  deux  chofes  : 
i°.  ils  rejettent  les  dogmes  importans  qu’on  a ajou- 
tés à la  loi  qui  eft  fuffifante  pour  le  falut  ; 2°.  ils  ne 
veulent  pas  qu’on  égale  les  traditions  indifferentes  à 
la  loi. 

3°.  Parmi  les  interprétations  de  1 Ecriture , ils  ne 
reçoivent  que  celles  qui  font  littérales , & par  con- 
féquent  ils  rejettent  les  interprétations  cabbalifti- 
ques  , myftiques  , & allégoriques,  comme  n ayant 
aucun  fondement  dans  la  loi. 

4°.  Les  Caraïtes  ont  une  idée  fort  Ample  & fort 
pure  de  la  Divinité  ; car  ils  lui  donnent  des  attributs 
effentiels  &:  inféparables  ; &C  ces  attributs  ne  font 
autre  chofe  que  Dieu  meme.  Ils  le  confiderent  en- 
fuite  comme  une  caufe  opérante  qui  produit  des  ef- 
fets différens  : ils  expliquent  la  création  fuivant  le 
texte  de  Moïfe  ; félon  eux  Adam  ne  feroit  point 
mort,  s’il  n’avoit  mangé  de  l’arbre  de  fcience.  La 
providence  de  Dieu  s’étend  auffi-loin  que  ia  con- 
noiffance  , qui  eft  infinie  , & qui  découvre  générale- 
ment toutes  chofes.  Bien  que  Dieu  influe  dans  les 
a étions  des  hommes , ôc  qu’il  leur  prête  fon  fecours, 
cependant  il  dépend  d’eux  de  fe  déterminer  au  bien 
&z  au  mal , de  craindre  Dieu  ou  de  violer  fes  com- 
mandemens.  Il  y a , félon  les  doéleurs  qui  fuivent  en 
cela  les  Rabbiniftes  , une  grâce  commune,  quife  ré- 
pand fur  tous  les  hommes , & que  chacun  reçoit  fé- 
lon fa  difpofition  ; & cette  difpofition  vient  de  la 
nature  du  tempérament  ou  des  étoiles.  Ilsdiftinguent 
quatre  difpofitions  différentes  dans  l’ame  : 1 une  de 
mort  & de  vie  ; l’autre  de  fanté,  & de  maladie.  Elle 
eft  morte,  lorfqu’elle  croupit  dans  le  péché  ; elle  eft 
vivante,  lorfqu’elle  s’attache  au  bien  ; elle  eft  ma- 
lade, quand  elle  ne  comprend  pas  les  vérités  céle- 
ftes  ; mais  elle  eft  faine , lorfqu’elle  connoît  I enchaî- 
nure  des  évenemens  &la  nature  des  objets  qui  tom- 
bent fous  fa  connoiffance.  Enfin , ils  croyentque  les 
âmes,  en  fortant  du  monde  , feront  recompenfees 
ou  punies  ; les  bonnes  âmes  iront  dans  le  fiecle  à 
venir  &dansl’Eden.  C’eft  ainfi  qu  ils  appellent  le 
paradis,  où  l’ame  eft  nourrie  par  la  vûe  & la  con- 
noiffance des  objets  fpirituels.  Un  de  leurs  doéleurs 
avoue  que  quelques-uns  s’imaginoient  que  I ame  des 
méchans  paffoit  par  la  voie  de  la  métempficofe  dans 
le  corps  des  bêtes  : mais  il  réfuté  cette  opinion , étant 
perfuadé  que  ceux  qui  font  chaffés  du  domicile  de 
Dieu  , vont  dans  un  lieu  qu’il  appelle  la  géhenne , 
où  ils  fouffrent  à caufe  de  leurs  péchés , & vivent 
dans  la  douleur  & la  honte  , où  il  y a un  ver  qui  ne 
meurt  point , & un  feu  qui  brûlera  toujours. 

5°.  Il  faut  obferver  rigoureufement  les  jeûnes. 

6°.  Il  n’eft  point  permis  d’époufer  la  fœur  de  fa 

femme 
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femme,  même  après  la  mort  de  celle-ci. 

7°.  II  faut  obferver  exaélerncnt  dans  les  mar-.ages 
les  degrés  de  parenté  & d’affinité. 

8°.  C’eft  une  idolâtrie  que  d’adorer  les  anges , 
le  ciel , 6c  les  aftres  ; & il  n’en  faut  point  tolérer  les 
reprélentations. 

Enfin,  leur  morale  eft  fort  pure  ; ils  font  fur-tout 
proteiiion  d’une  grande  tempérance  ; ils  craignent 
de  manger  trop , ou  de  fe  rendre  trop  délicats  fur  les 
mets  qu’on  leur  préfente  ; ils  ont  un  refpeft  ex- 
ceffif  pour  leurs  maîtres;  les  Doûeurs  de  leur  côté 
font  chantables , & enfeignent  gratuitement  ; ils  pré- 
tendent fe  distinguer  par-là  de  ceux  qui  fe  font  dieux 
d’argent,  en  tirant  de  grandes  foraines  de  leurs  le- 
çons. 

De  la  ficle  des  Pharifiens.  Origine  des  Pharificns. 
On  ne  connoît  point  l’origine  des  Pharifiens,  ni  le 
tems  auquel  ils  ont  commencé  de  paroître.  Jofephe 
qui  devoit  bien  connoître  unefeôe  dont  il  et  oit  mem- 
bre 6c  partifan  zélé  , femble  en  fixer  l’origine  fous 
Jonathan , l’un  des  Machabées,  environ  cent  trente 
ans  avant  Jefus-Chrift. 

On  a crû  jufqu’à  prêtent  qu’ils  avoient  pris  le  nom 
de  féparés , ou  de  Pharifiens , parce  qu’ils  fe  fépa- 
roient  du  relie  des  hommes,  au-deflùs  defquels  ils 
s’élevoient  par  leurs  auflérités.  Cependant  il  y a une 
nouvelle  conjecture  fur  ce  nom  : les  Pharifiens 
étoient  oppoles  aux  Sadducéens  qui  nioient  les  ré- 
compenles  de  l’autre  vie  ; car  ils  foutenoiént  qu  il 
y avoit  un  paras,  ou  une  rémunération  après  la 
mort.  Cette  récompenfe  failant  le  point  de  la  con- 
îroverie  avec  les  Sadduceens,  6c  s’appellant  Paras, 
les  Pharifiens  purent  tirer  de-là  leur  nom  , plutôt 
que  de  la  léparation  qui  leur  étoit  commune  avec 
les  Pharifiens. 

Doctrine  des  Pharifiens.  i°.  Le  zele  pour  les  tra- 
ditions fait  le  premier  crime  des  Pharifiens.  Ils  fou- 
tenoient  qu’outre  la  loi  donnée  fur  le  Sinai , & gra- 
vée dans  les  écrits  de  Moïfe,  Dieu  avoit  confié  ver- 
balement à ce  légiflateur  un  grand  nombre  derits 
& de  dogmes,  qu’il  avoit  fait  palier  à lapoftente 
fans  les  écrire.  Ils  nomment  les  perfonnes  par  la  bou- 
che defquels  ces  traditions  s’é'oient  confervées  : ils 
leur  donnoient  la  meme  autorité  qu  a la  Loi , 6c  ils 
avoient  raifion  , puifqu’ils  luppofoient  que  leur  ori- 
gine étoit  également  divine.  J.  C.  Centura  ces  tra- 
ditions qui  affbiblifioient  le  texte,  au  lieu  de  1 éclair- 
cir, & qui  ne  tendoient  qu’à  flatter  les  pallions  au 
lieu  de  les  corriger.  Mais  fa  centime,  bien  loin  de 
ramener  les  Pharifiens,  les  ellaroucha , & ils  en  lu- 
rent choqués  comme  d’un  attentat  commis  par  une 
perfonne  qui  n’avoit  aucune  million.  . , . 

2°.  Non-feulement  on  peut  accomplir  la  Loi  écri- 
te, & la  Loi  orale , mais  encore  les  hommes  ont  allez 
de’ forces  pour  accomplir  les  œuvres  de  furéroga- 
tion  , comme  les  jeûnes  , les  abitinences  , & autres 
dévotions  très-mortifiantes , auxquelles  ilsdonnoient 
lin  grand  prix. 

3°.  Joiephe  dit  que  les  Pharifiens  admettoient 
non-feulement  un  Dieu  créateur  du  ciel  & de  la 
terre , mais  encore  une  providence  ou  un  deflin.  La 
difficulté  confifte  à favoirce  qu’il  entend  par  Jijlin: 
il  ne  faut  pas  entendre  par-là  les  étoiles , puifque  les 
Juifs  n’avoient  aucune  dévotion  pour  elles.  Le  de- 
ilin  chez  les  Pavens,  étoit  l'enchaînement  des  cau- 
ses fécondés  , liées  par  la  vérité  éternelle.  C’eft  ainfi 
au’en  parle  Cicéron  : mais  chez  les  Pharifiens  , le 
deftin  fignifioit  la  providence  & les  decrets  qu’elle 
a formés  fur  les  évenemens  humains.  Jofephe  ex- 
plique fi  nettement  leur  opinion,  qu’il  eft  difficile 
de  concevoir  comment  on  a pù  1 obfcurcir.  « Ils 
„ croycnt,  dit  il  , (antiq.  jui.  lit.  XV1U.  cap.  ij.  ) 
„ que  tout  fe  tait  par  le  deftin  ; cependant  ils  n o- 
ft  tent  pas  à la  volonté  la  liberté  de  le  déterminer , 
Tome  IX. 
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» parce  què,  félon  eux , Dieu  ufe  dé  ce  tehYperfl- 
» ment;  que  quoique  toutes  chofes  arrivent  par  fort 
«decret,  ou  par  l’on  confeil , l’homme  conlcrve 
« pourtant  le  pouvoir  de  choifir  entre  le  vice  6c  lâ 
« vertu  ».  Il  n’y  a rien  de  plus  clair  que  le  témoi- 
gnage  de  cet  hillorien , qui  étoit  engagé  dans  la  feéle 
des  Pharifiens,  & qui  devoit  en  connoître  les  fenti- 
mens.  Comment  s’imaginer  après  cela  , que  les  Pha* 
rifiens  fe  crufTenf  fournis  aveuglément  aux  influen- 
ces des  aftres,  & à l’enchaînement  des  caulès  fé- 
condés ? 

4°.  En  fuivant  cette  fignification  naturelle,  il  eft 
aifé  de  développer  le  véritable  fentiment  des  Phafi- 
ftens , lefqucls  loutenoient  trois  chofes  différentes. 
i°.  Ils  croioient  que  les  évenemens  ordinaires  6c 
naturels  arrivoient  néceflairement , parce  que  la  pro- 
vidence  les  avoit  prévus  6c  déterminés  ; c’eft-là  ce 
qu’ils  appelaient  ledejlin.  i°.  Ils  laiftoient  à l’hom- 
me fa  liberté  pour  le  bien  & pour  le  mal.  Joiephe 
l’affiire  pofitivement,  en  dilant  qu’il  dépendoit  de 
l’homme  de  faire  le  bien  & le  mal.  La  Providence 
regloit  donc  tous  les  évenemens  humains  ; mais  elle 
n’impofoit  aucune  néceflité  pour  les  vices  ni  pour 
les  vertus.  Afin  de  mieux  foutenir  l’empire  qu’ils  fe 
donnoient  fur  les  mouvemens  du  cœur,  & fur  les 
actions  qu’il  produifoit , ils  alléguoient  ces  paroles 
du  Deutéronome , où  Dieu  déclare , qu’il  a rnis  là 
mon  6'  la  vie  devant  J'on  peuple  , & Us  exhorte  a choi- 
fir la  vie.  Cela  s’accorde  parfaitement  avec  l’orgueil 
des  Pharifiens , qui  fe  vantoient  d’accomplir  la  Loi , 
& demandoient  la  récompenfe  due  à leurs  bonnes 
œuvres,  comme  s’ils  l’avoient  méritée.  30.  Enfin, 
quoiqu’ils  laiflaflent  la  liberté  de  choifir  entre  le  bien 
& le  mal , ils  admettoient  quelques  fecours  de  la  part 
de  Dieu;  car  ils  étoient  aidés  par  le  deftin.  Ce  der- 
nier principe  leve  toute  la  difficulté  : car  fi  le  deftin 
avoit  été  chez  eux  une  caul’e  aveugle , un  enchaîne- 
ment des  caufes  fécondés  , ou  l’influence  des  aftres , 
il  feroit  ridicule  de  dire  que  le  deftin  les  aidoit. 

50.  Les  bonnes  & les  mauvaifes  allions  font  ré- 
compeniécs  ou  punies  non-feulement  dans  Cette  vie, 
mais  encore  dans  l’autre  ; d’où  il  s’enluit  que  les  Pha- 
rifiens croyoient  la  rétùrreôion. 

6°.  On  accule  les  Pharifiens  d’enfeigner  la  tranf- 
migration  des  âmes  , qu’ils  avoient  empruntée  des 
Orientaux , chez  lelquels  ce  fentiment  étoit  com- 
mun : mais  cette  accufation  eft  conteftée  , parce 
que  J.  C.  ne  leur  reproche  jamais  cette  eireur,  & 
qu’elle  paroît  détruire  la  réfurrcâion  des  morts  : 
puifque  fi  une  ame  a animé  p'ufieurs  corps  fur  la 
terre,  on  aura  de  la  peine  à choifir  celui  qu’elle 
doit  préférer  aux  autres. 

Je  ne  fais  fi  cela  lùffit  pour  juftifier  cette  fefle  r 
J.  C.  n’a  pas  eu  deflein  de  combattre  toutes  les  er- 
reurs du  Pharilaïlme  ; 6c  fi  S.  Paul  n’en  avoit  parlé , 
nous  ne  connoîtrions  pas  aujourd’hui  leurs  lenti- 
rnens  fur  la  juftification.  Il  ne  faut  donc  pas  conclure 
du  li’ence  de  l’Evangile,  qu’ils  n’ont  point  cru  la 
tranfmigration  des  âmes. 

Il  ne  faut  point  non  plus  juftifier  les  Pharifiens,' 
parce  qu’ils  auroient  renverfé  la  réfurreflion  par  la 
métempficofe  ; car  les  Juifs  modernes  admettent  éga- 
lement la  révolution  des  âmes,  6c  la  réfurreèlion 
des  corps,  6c  les  Pharifiens  ont  pu  faire  la  même 
choie. 

L’autorité  de  Jofephe,  qui  parle  nettement  fur 
cette  matière  , doit  prévaloir.  Il  allure  ( Antiq.jud . 
lib.  X 'VIII.  cap.  ij.  ) que  les  Pharifiens  croyoient 
que  les  âmes  des  méchans  étoient  renfermées  dans 
des  priions  , & fouffroient-là  des  fupplices  éternels , 
pendant  que  celles  des  bons  trouvoient  un  retour 
facile  à la  vie,  & rentroient  dans  un  autre  corps. 
On  ne  peut  expliquer  ce  retour  des  âmes  à la  vie 
parla  réfurre&ion  : car,  félon  les  Pharifiens , lame 
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étant  immortelle , elle  ne  mourra  point , & ne  reffuf- 
citera  jamais.  On  ne  peut  pas  dire  auffi  qu’elle  ren- 
trera dans  un  autre  corps  au  dernier  jour  : car  outre 
que  l’ame  reprendra  par  la  rcfurre&ion  le  même 
corps  qu’elle  a animé  pendant  la  vie , & qu’il  y aura 
feulement  quelque  changement  dans  fes  qualités  ; 
les  Pharifiens  repréfentoient  par-là  la  différente  con- 
dition des  bons  & des  méchans , immédiatement 
après  la  mort  ; Sc  c’eft  attribuer  une  pcnfée  trop 
fubtile  à Jofephe  , que  d’étendre  fa  vue  jufqu’à  la 
réfurrettion.  Un  hiftorien  qui  rapporte  les  opinions 
d’une  feàe  , parle  plus  naturellement,  & s’explique 
avec  plus  de  netteté. 

Mœurs  des  Pharifiens.  Il  cft  tems  de  parler  des  auf- 
térités  des  Pharifiens  ; car  ce  fut  par  là  qu’ils  féduifi- 
rcnt  le  peuple  , &c  qu’ils  s’attirèrent  une  autorité  qui 
les  rendoit  redoutables  aux  rois.  Usfaifoient  de  lon- 
gues veilles  , & ferefufoient  jufqu’aufommeil  nécef- 
faire.Lesuns  fe  couchoient  fur  une  planche  très-étroi- 
te,afin  qu’ils  ne  puffent  fe  garantir  d’une  chute  dange- 
reufe , lorfqu’ils  s’endormiroient  profondément  ; & 
les  autres  encore  plus  aufteres  femoient  fur  cette 
planche  des  cailloux  & des  épines  , qui  troublaffent 
leur  repos  en  les  déchirant.  Ils  faifoient  à Dieu  de 
longues  oraifons,  qu’ils  répétoient  fans  remuer  les 
yeux , les  bras  , ni  les  mains.  Ils  achevoient  de  mor- 
tifier leur  chair  par  des  jeûnes  qu’ils  obfervoientdeux 
fois  la  femaine  ; ils  y ajoutoient  les  flagellations  ; &: 
c’étoit  peut-être  une  des  raifons  qui  les  faifoit  ap- 
peller  des  Tirc-fang,  parce  qu’ils  fe  déchiroient  im- 
pitoyablement la  peau,  &le  fouetroient  jufqu’à  ce 
que  le  fang  coulât  abondamment.  Mais  il  y en  avoit 
d’autres  à qui  ce  titre  avoit  été  donné , parce  que 
marchant  dans  les  rues  les  yeux  baiffés  ou  fermés  , 
ils  lefrappoient  la  tête  contre  les  murailles.  Ilschar- 
geoient  leurs  habits  de  phylatteres  , qui  contenoient 
certaines  fentences  de  la  loi.  Les  épines  étoient  at- 
tachées aux  pans  de  leur  robe,  afin  de  faire  couler 
le  fang  de  leurs  piés  lorfqu’ils  marchoient;  ils  fe  fépa- 
roient  des  hommes , parce  qu’ils  étoient  beaucoup 
plus  faints  qu’eux  , & qu’ils  craignoient  d’être  fouil- 
lés par  leur  attouchement.  Ils  fe  lavoient  plus  fou- 
vent  que  les  autres  , afin  de  montrer  par  là  qu’ils 
avoient  un  foin  extrême  de  fe  purifier.  Cependant 
à la  faveur  de  ce  zele  apparent,  ils  fe  rendoient  vé- 
nérables au  peuple.  On  leur  donnoit  le  titre  de  /âges 
par  excellence;  & leurs  difciples  s’entrecrioient,  Le 
Juge  explique  aujourd'hui.  On  enfle  les  titres  à pro- 
portion qu’on  les  mérite  moins;  on  tâche  d’impofer 
aux  peuples  par  de  grands  noms,  lorfque  les  gran- 
des vertus  manquent.  La  jeuneffe  avoit  pour  eux  une 
fi  profonde  vénération  , qu’elle  n’ofoit  ni  parler  ni 
répondre , lors  même  qu’on  lui  faifoit  des  cenfures  ; 
en  effet  ils  tcnoicnt  leurs  difciples  dans  une  efpece 
d’efclavage  , & ils  régloient  avec  un  pouvoir  abfo- 
lu  tout  ce  qui  regardoit  la  religion. 

On  cliftingue  dans  leThalmud  fept  ordres  de  Pha- 
rifiens. L’un  mefuroit  l’obéiffance  à l’aune  du  profit 
& de  la  gloire  ; l’autre  ne  levoit  point  les  piés  en 
marchant , & on  l’appelloit  à caufe  de  cela  le  phari- 
Jien  tronqué  ; le  troifieme  frappoit  fa  tête  contre  les 
murailles  , afin  d'en  tirer  le  fang  ; un  quatrième  ca- 
choit  fa  tête  dans  un  capuchon,  & regardoit  de  cet 
enfoncement  comme  du  fond  d’un  mortier  ; le  cin- 
quième demandoit  fièrement , que  faut-il  que  je  fajje  ? 
je  le  ferai.  Qu’y  a-t-il  à faire  que  je  nayefait  ? le  fi- 
xiemeobéifioit  par  amour  pour  la  vertu  & pour  la  ré- 
compenle;  & le  dernier  n’exécutoit  les  ordres  de 
Dieu  que  par  la  crainte  de  la  peine. 

Origine  des  Efféniens.  Les  Efféniens  quidevroient 
être  fi  célébrés  par  leurs  auftérités  & par  la  fainteté 
exemplaire  dont  ils  faifoient  profeflion  , ne  le  font 
prefque  point.  Serrarius  loutenoit  qu’ils  étoient  con- 
nus chez  les  Juifs  depuis  la  fortie  de  l’Egypte,  parce 
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qu’il  a fuppofé  que  c’étoient  les  Cinéens  defcendus 
de  Jethio  , lefquels  fuivirent  Moife,  & de  ces  gens- 
là  loi.ircnt  les  Rechabites.  Mais  il  cft  évident  qu’il 
le  trompoit,  car  les  Efféniens  & les  Réchabites 
etoient  deux  ordres  différens  de  dévots , & les  pre- 
miers ne  paroiffent  point  dans  toute  l’hiftoire  de 
1 ar.cien-Teftament  comme  les  Réchabites.Gale  fça- 
vant  anglois  , leur  donne  la  même  antiquité  ; mais  de 
plus  il  en  fait  les  peres  & les  prédéceffeurs  de  Pytha- 
gore  &defes  difciples.  Onn’en  trouve  aucune  trace 
dans  1 hiftoire  des  Machabécs  fous  lefquels  ils  doi- 
vent etre : nés  ; l’Evangile  n’en  parle  jamais , parce 
qu  ils  ne  fortirent  point  de  leur  retraite  pour  aller  dif- 
puter  avec  J.  C.  D’ailleurs  ils  ne  vouloient  point  fe 
confondre  avec  les  Pharifiens,  ni  avec  le  reftedes 
Juifs  , parce  qu’ils  fe  croyoient  plus  faints  qu’eux  ; 
enfin  ils  étoient  peu  nombreux  dans  la  Judée,  6c 
c c toi  t principalement  en  Egypte  qu’ils  avoient  leur 
retraite , & où  Philoo  les  avoit  vus. 

Drufius  fait  defcendre  les  Efféniens  de  ceux  qu’Hir- 
can  perfécuta  , qui  fe  retirèrent  dans  les  deferts  , & 
qui  s’accoutumèrent  par  néceflïté  à un  genre  de  vie 
très-dur , dans  lequel  ils  perfévererent  volontaire- 
ment; mais  il  faut  avouer  qu’on  ne  connoît  pas  l’o- 
rigine de  ces  feftaires.  Ils  paroiffent  dans  l’hiftoire 
de  Jofephe , fous  Antigonus;car  ce  fut  alors  qu’on 
vit  ce  prophète  effénien , nommé  Judas , lequel  avoit 
prédit  qu’Antigonus  feroit  tué  un  tel  jour  dans  une 
tour. 

Hifoire  des  Efféniens.  Voici  comme  Jofephe  ( bello 
Jud.  Lib.  II.  cap  xij.  ) nous  dépeint  ces  feftaires. 
*>  Ils  font /«//Ï de  nation  , dit-il,  ils  vivent  dans  une 
» union  très-étroite  , & regardent  les  voluptés  com- 
» me  des  vices  que  l’on  doit  fuir,  & la  continence 
»&  la  viftoire  de  fes  pallions,  comme  des  vertus 
» que  l’on  ne  fauroit  trop  eftimer.  Us  rejettent  le  ma- 
»>  nage  , non  qu’ils  croyent  qu’il  faille  détruire  la 
» race  des  hommes  , mais  pour  éviter  l'intempérance 
M des  femmes,  qu’ils  font  perfuadés  ne  garder  pas 
» la  toi  à leurs  maris.  Mais  ils  ne  laiffent  pas  néan- 
» moins  de  recevoir  les  jeunes  enfans  qu’on  leur 
» donne  pour  les  inftruire  , & de  les  élever  dans  la 
» vertu  avec  autant  de  foin  & de  charité  que  s’ils  en 
» etoient  les  peres,  & ils  les  habillent  & les  nour- 
» riffent  tous  d’une  même  forte. 

” Ils  méprirent  les  richefles  ; toutes  chofes  font 
» communes  entre  eux  avec  une  égalité  fi  admirable, 
«que lorfque  quelqu’un  embrafle leur feae  , il  fedé- 
» pouille  de  la  propriété  de  ce  qu’il  poffede  , pour 
» éviter  par  ce  moyen  la  vanité  des  richefles  épar- 
»»  gner  aux  autres  la  home  de  la  pauvreté , & par  un 
•t  fi  heureux  mélange , vivre  tous  enfemble  comme 
» freres. 

» Ils  ne  peuvent  fouffrir  de  s’oindre  le  corps  avec 
» de  1 huile  ; mais  fi  cela  arrive  à quelqu’un  contre 
» fon  gré  , ils  effuyent  cette  huile  comme  fi  c’étoient 
» des  taches  & des  fouillures  ; & fe  croyent  affezpro- 
» près  & affez parés,  pourvu  que  leurs  habits  loicnt 
» toujours  bien  blancs. 

» Ils  choififfent  pour  économes  des  gens  de  bien 
» qui  reçoivent  tout  leur  revenu,  & le  diftribue.ntfe- 
» Ion  le  befoin  que-chacun  en  a.  Ils  n ont  point  de 
» ville  certaine  dans  laquelle  ils  demeurent , mais 
» ils  font  répandus  en  diverfes  villes , oii  ils  reçoi- 
» vent  ceux  qui  défirent  entrer  dans  leur  fociété;  & 

» quoiqu’ils  ne  les  ayent  jamais  vus  auparavant,5  ils 
» partagent  avec  eux  ce  qu’ils  ont , comme  s’ils*  les 
» connoifl'oient  depuis  long-tems.  Lorfqu’ils  font 
» quelque  voyage , ils  ne  portent  autre  chofe  que  des 
«armes  pour  fe  défendre  des  voleurs.  Us  ont  daus 
» chaque  ville  quelqu’un  d’eux  pour  recevoir  & loger 
« ceux  de  leur  lbae  qui  y viennent , & leur  donner 
>>  des  habits  , & les  autres  chofes  dont  ils  peuvent 
>>  avoir  befoin,  Ils  ne  changent  point  d’habits  que 
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» quand  les  leurs  font  déchirés  ou  ufés.  Ils  ne  ven- 
» dent  6c  n’achetent  rien  entre  eux , mais  ils  fe  corn- 
« muniquent  les  uns  aux  autres  fans  aucun  échange, 
» tout  ce  qu’ils  ont.  Ils  font  très-religieux  envers 
» Dieu  , ne  parlent  que  des  choies  faintes  avant  que 
» le  foleil  foit  levé  , 6c  font  alors  des  prières  qu’ils 
«ont  reçues  par  tradition,  pour  demander  à Dieu 
» qu’ii  lui  plaife  de  le  faire  luire  fin-la  terre.  Ils  vont 
« après  travailler  chacun  à fon  ouvrage,  félon  qu’il 
« leur  eft  ordonné.  A onze  heures  ils  fe  ralfemblent , 
» 6c  couverts  d’un  linge,  le  lavent  le  corps  dans  l’eau 
«froide;  ils  fe  retirent  enfuite  dans  leurs  cellules, 
p dont  l’entrée  n’eft  permife  à nuis  de  ceux  qui  ne 
« font  pas  de  leur  fe£le , 6c  étant  purifiés  de  la  forte , 
» ils  vont  au  réfeéloire  comme  en  un  faint  temple  , 
« où  lorfqu’ils  font  allis  en  grand  filence , on  met  dc- 
» vant  chacun  d’eux  du  pain  6c  une  portion  dans  un 
« petit  plat.  Un  facrificateur  bénit  les  viandes  , & 
» on  n’oferoit  y toucher  jufqu’à  ce  qu’il  ait  achevé  la 
« priere  : il  en  fait  encore  une  autre  après  le  repas. 
« Ils  quittent  alors  leurs  habits  qu'ils  regardent  com- 
» me  (acres , 6c  retournent  à leurs  ouvrages. 

>i  On  n’entend  jamais  du  bruitdans  leurs  maifons  ; 
« chacun  n’y  parle  qu’à  fon  tour,  & leur  filence  don- 
« ne  du  rcîped  aux  étrangers.  Il  ne  leur  eft  permis 
« de  rien  faire  que  par  l’avis  de  leurs  l’upérieurs,  fi 
« ce  n’eft  d’alîîfter  les  pauvres. . . Car  quant  à leurs 
« parens  , ils  n’oferoient  leur  rien  donner  fi  on  ne  le 
« leur  permet.  Ils  prennent  un  extrême  foin  de  re- 
« primer  leur  colere  ; ils  aiment  lapaix,  &C  gardent 
« fi  inviolablement  ce  qu’ils  promettent,  que  l’on 
«peut  ajouter  plus  de  foi  à leurs  fimples  paroles, 
« qu’aux  fermens  des  autres.  Ils  confiderent  même 
« les  fermens  comme  des  parjures  , parce  qu’ils  ne 
« peuvent  lé  perfuader  qu’un  homme  ne  loit  pas  un 
« menteur , lorsqu’il  a befoin  pour  être  cru  de  pren- 
« dre  Dieu  à témoin. ...  Ils  ne  reçoivent  pas  fur  le 
« champ  dans  leur  fociété  ceux  qui  veulent  embraf- 
« fer  leur  maniéré  de  vivre  , mais  ils  le  font  demeu- 
« rer  durant  un  an  au-dehors  , oii  ils  ont  chacun  avec 
» une  portion  , une  pioche  6c  un  habit  blanc.  Ils  leur 
« donnent  enfuite  une  nourriture  plus  conforme  à la 
« leur,&  leur  permettent  de  fe  laver  comme  eux  dans 
« de  l’eau  froide,  afin  de  fe  purifier;  mais  ils  ne  les 
« fontpas  manger  au  refeéloire, jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
«encore  durant  deux  ans  éprouvé  leurs  mœurs, 
«comme  ils  avoient  auparavant  éprouvé  leur  con- 
« tinence.  Alors  on  les  reçoit  parce  qu’on  les  en  juge 
« dignes , mais  avant  que  de  s’affeoir  à table  avec  les 
«autres  , ils  prott lient  folemnellement  d’honorcr  & 
« de  fervir  Dieu  de  tout  leur  cœur,  d’obferver  la 
« juftice  envers  les  hommes  ; de  ne  faire  jamais  vo- 
« lontairement  de  mal  à perfonne;  d’aftifter  de  tout 
« leur  pouvoir  les  gens  de  bien  ; de  garder  la  foi  à 
« tout  le  monde  , & particulièrement  aux  fouve- 
« rains. 

» Ceux  de  cette  fedle  font  très-juftes  6c  très-exa&s 
« dans  leurs  jugemens  : leur  nombre  n’eft  pas  moin- 
« dre  que  de  cent  lorfqu’il  les  prononcent , &C  ce 
» qu’ils  ont  une  fois  arrêté  demeure  immuable. 

« Ils  oblervent  plus  religieulement  le  fabath  que 
A’ nuis  autres  de  tous  les  Juifs.  Aux  autres  jours,  ils 
« font  dans  un  lieu  à l’écart , un  trou  dans  la  terre 
« d’un  pié  de  protondeur  , où  après  s’être  déchargés, 
« en  fe  couvrant  de  leurs  habits,  comme  s’ils  avoient 
» peur  de  fouiller  les  rayons  du  foleil , ils  rempliffent 
« cette  foflé  de  la  terre  qu’ils  en  ont  tirée. 

«Ils  vivent  fi  long-tems  , que  pltifieurs  vont  juf- 
« qu’à  cent  ans  ; ce  que  j’attribue  à la  fimplicité  de 
« leur  vie. 

» Ils  méprifent  les  maux  de  la  terre , triomphent 
« des  tourmens  par  leur  confiance , 6c  préfèrent  la 
« mort  à la  vie  lorfque  le  fujet  en  eft  honorable.  La 
» guerre  que  nous  avons  eue  contre  les  Romains  a 
Tomt  IX, 


J U I 3? 

« fait  voir  en  mille  maniérés  que  leur  centrage  eft  in* 
»)vincible;ils  ont  fouffert  le  fer  & le  feu  plutôt  que  dd 
« vouloir  dire  la  moindre  parole  contre  leur  légifla- 
» teur , ni  manger  des  viandes  qui  leur  font  défen* 
«dues,  fans  qu’au  milieu  de  tant  de  tourmens  ils 
« ayent  jette  une  feule  larme,  ni  dit  la  moindre  pa- 
» rôle,  pour  tâcher  d’adoucir  la  cruauté  de  leurs 
» bourreaux.  Au  contraire  ils  fe  moquaient  d’eux  , 
« 6c  rendoient  Pefprit  avec  joye,  parce  qu’ils  elpé- 
«roient  de  paftèr  de  cette  vie  à une  meilleure  ; 6z 
» qu’ils  croyoient  fermement  que, comme  nos  corps 
«font  mortels  6c  corruptibles,  nos  âmes  font  im* 
» mortelles  6c  incorruptibles  ; qu’elles  font  d’une 
« fubftance  aérienne  très-fubtiie  , & qu’étant  enfer- 
» mées  dans  nos  corps  comme  dans  une  prifon,  où 
«une  certaine  inclination  les  attire  & les  arrête, elles 
« ne  font  pas  plutôt  affranchies  de  ces  liens  char- 
« nels  qui  les  retiennent  comme  dans  une  longue 
«fervitude  , qu’elles  s’élèvent  dans  l’air  6c  s’envo- 
« lent  avec  joye.  En  quoi  ils  conviennent  avec  les 
» Grecs,  qui  croyent  que  ccs  âmes  heureufes  ont 
» leur  féjour  au-delà  de  l’Océan , dans  une  région  où 
« il  n’y  a ni  pluie  , ni  neige , ni  une  chaleur  cxcef- 
«five,  mais  qu’un  doux  zéphir  rend  toujours  très- 
» agréable  : 6c  qu’au  contraire  les  âmes  des  méchans 
» n’ont  pour  demeure  que  des  lieux  glacés  & agités 
«par  de  continuelles  tempêtes,  où  elles  gemment 
« éternellement  dans  des  peines  infinies.  Car,  c’cft 
» ainfi  qu’il  me  paroît  que  les  Grecs  veulent  que  leurs 
» héros , à qui  ils  donnent  le  nom  de  demi-dieux  , ha- 
« bitent  des  île-,  qu’ils  appellent  fortunées,  &que  les 
« âmes  des  impies  foient  à jamais  tourmentées  dans 
» les  enfers,  ainfi  qu’ils  difent  que  le  font  celles  de 
«Silyphe,  de  Tantale,  d'Ixion  6c  de  Tytie. 

>>  Ces  mêmes  Elîénicns  croyent  que  les  âmes  font 
» créées  immortelles  pour  fe  portera  la  vertu  & fa 
« détourner  du  vice  ; que  les  bons  font  rendus  meil- 
» leurs  en  cette  vie  par  l’efpérance  d’être  heureux 
» après  leur  mort , & que  les  méchans  qui  s’imagi- 
« nent  pouvoir  cacher  en  ce  monde  leurs  mauvaites 
» actions  , en  font  punis  en  l’autre  par  des  tourmens 
«éternels.  Tels  font  leurs  fentimens  fur  l’excellenca 
«de  l’ame.  Il  y en  a parmi  eux  qui  fe  vantent  de 
» connoître  les  chofes  à venir , tant  par  l’étude  qu’ils 
« font  des  livres  faints  & des  anciennes  prophéties  , 
« que  par  le  foin  qu’ils  prennent  de  fe  fanélifier;  6c 
» il  arrive  rarement  qu’ils  fe  trompent  dans  leurs 
« prédirions. 

« Il  y a une  autre  forte  d'Efféniens  qui  conviennent 
« avec  les  premiers  dans  Lutage  des  mêmes  viandes, 
« des  mêmes  mœurs  & des  mêmes  lois , 6c  n’en  lont 
« différens  qu’en  ce  qui  regarde  le  mariage.  Car  ceux» 
» ci  croyent  que  c’eft  vouloir  abolir  la  race  des  hom- 
« mes  que  d’y  renoncer , puifque  fi  chacun  embraf- 
« loit  ce  lcntiment , on  la  verroit  bientôt  éteinte.  Ils 
» s’y  conduifent  néanmoins  avec  tant  de  modéra- 
>>  tion, qu’avant  que  de  le  maritrilsobfervent  durant 
« trois  ans  fi  la  perfonne  qu’ils  veulent  époufer  pa- 
« roît  affez  faine  pour  bieu  porter  des  enfans , Sc  lorf- 
« qu’apres  être  mariés  elle  devienr  groffe , ils  ne  cou- 
» chent  plus  avec  elle  durant  fa  groffeffe  , pour  té» 
» moigner  que  ce  n’eft  pas  la  volupté  , mais  le  defir 
« de  donner  des  hommes  à la  république , qui  les  en» 
» gage  dans  le  mariage  ». 

Jol’ephe  dit  dans  un  autre  endroit  qu'ils  abartdon - 
noient  tout  à Dieu.  Ces  paroles  font  affez  entendre  la 
fentiment  des  Efiéniens  fur  le  concours  de  Dieu.  Cet 
hiftorien  dit  encore  ailleurs  que  tout  dépendoit  du 
deftin  , 6c  qu’il  ne  nous  arrivoit  rien  que  ce  qu’il  or- 
donnoit.  On  voit  par  là  que  les  Efiéniens  s’oppo- 
foient  aux  Saducéens,  6c  qu’ils  faifoient  dépendre 
toutes  chofes  des  decrets  de  la  providence;  mais  en 
même  tems  il  eft  évident  qu’ils  donnoient  à la  pro- 
vidence des  decrets  qui  rendoient  les  événemens  né» 
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ceffaires , Sc  ne  laiffoient  à l’homme  aucun  refte  de 
liberté . Jofcphe  les  oppofant  aux  Pharifiens  qui  don- 
noient  une  partie  des  avions  au  deftin , 6c  l’autre  à 
la  volonté  de  l'homme , fait  connoître  qu’ils  éten- 
doient  à toutes  les  allions  l’influence  du  deftin  & la 
néceflïté  qu’il  impofe.  Cependant,  au  rapport  de  Phi- 
Ion  , les  Efféniens  ne  faifoient  point  Dieu  auteur  du 
péché  , ce  qui  eil  affez  difficile  à concevoir  ; car  il 
cft  évident  que  fi  l’homme  n’eft  pas  libre,  la  religion 
périt , les  aûions  ceffent  d’être  bonnes  6c  mauvail'es, 
il  n’y  a plus  de  peine  ni  de  récompenle;  & on  a rai- 
fon  de  foutenir  qu’il  n’y  a plus  d’équité  dans  le  juge- 
ment de  Dieu. 

Philon  parle  des  Efféniens  à-peu-près  comme  Jo- 
fephe.  Ils  conviennent  tous  les  deux  fur  leurs  aufté- 
rités,  leurs  mortifications,  6c  fur  le  loin  qu’ils  pre- 
noient  de  cacher  aux  étrangers  leur  do&rine.  Mais 
Philon  affure  qu’ils  préféroient  la  campagne  à la  vil- 
le , parce  qu’elle  cff  plus  propre  à la  méditation  ; 6c 
qu’ils  évitoient  autant  qu’il  éroit  poflîble  le  com- 
merce des  hommes  corrompus, parce  qu’ils  croy  oient 
que  l’impureté  des  mœurs  fe  communique  aulfi  aifé- 
ment  qu’une  mauvaife  influence  de  l’air.  Ce  fenti- 
ment  nous  paraît  plus  vraiffemblable  que  celui  de  Jo- 
fephe  qui  les  fait  demeurer  dans  les  villes;en  effet  on 
ne  lit  nulle  part  qu’il  y ait  eu  dans  aucune  ville  de 
la  Paleltine  des  communautés  d’Efféniens  , au  con- 
traire tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  fedaires , 
nous  les  rcpréfentent  comme  fuyant  les  grandes  vil- 
les , 6c  s’appliquant  à l’agriculture.  D’ailleurs  s’ils 
euffent  habité  les  villes  , il  efl  probable  qu’on  les 
connoîtroit  un  peu  mieux  qu’on  ne  le  fait,  & l’Evan- 
gile ne  garderait  pas  fur  eux  un  fl  profond  fllence  ; 
mais  leur  éloignement  des  villes  où  J.  C.  prêchoit, 
les  a fans  doute  fouftraits  aux  cenfures  qu’il  auroit 
faites  de  leur  erreur. 

Des  Thérapeutes.  Philon  ( Philo  de  vitœ  contemp.  ) 
a diftingué  deux  ordres  d’Efféniens  ; les  uns  s’atta- 
choient  à la  pratique,  6c  les  autres  qu’on  nomme 
Thérapeutes , à la  contemplation.  Ces  derniers  étoient 
auffi  delà  fede  des  Efféniens;  Philon  leur  en  donne 
le  nom  : il  ne  les  diftingué  delà  première  branche  de 
cette  fede  , que  par  quelque  degré  de  perfedion. 

Philon  nous  les  repréfente  comme  des  gens  qui 
faifoient  de  la  contemplation  de  Dieu  leur  unique 
occupation , 6c  leur  principale  félicité.  C’étoit  pour 
cela  qu’ils  fe  tenoient  enfermés  feul  à feul  dans  leur 
cellule,  fans  parler,  fans  ofer  fortir,  ni  même  re- 
garder par  les  fenêtres.  Ils  demandoient  à Dieu  que 
leur  ame  fut  toujours  remplie  d’une  lumière  célefte, 
& qu’élevés  au-deffus  de  tout  ce  qu’il  y a de  fenftblc, 
ils  puffent  chercher  6c  connoître  la  vérité  plus  par- 
faitement dans  leur  folitude,  s’élevant  au-deffus  du 
foleil,  de  la  nature,  & de  toutes  les  créatures.  Ils 
perçoient  diredement  à Dieu , le  foleil  de  juftice. 
Les  idées  de  la  divinité  , des  beautés,  6c  des  t refors 
du  ciel  , dont  ils  s’étoient  nourris  pendant  le  jour 
les  fuivoient  jufques  dans  la  nuit , jufques  dans  leurs 
fonges,  6c  pendant  le  fommeil  même.  Ils  débitoient 
des  préceptes  excellens  ; ils  laiffoient  à leurs  parens 
tous  leurs  biens , pour  lefquels  ils  avoient  un  pro- 
fond mépris,  depuis  qu’ils  s’étoient  enrichis  de  la 
philofophie  célefte  : ils  fentoient  une  émotion  vio- 
lente , 6c  une  fureur  divine , qui  les  entraînoit  dans 
l’étude  de  cette  divine  philofophie , & ils  y trou- 
voient  un  fouverain  plaiflr  ; c’eft  pourquoi  ils  ne 
quittoient  jamais  leur  étude,  jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent 
parvenus  à ce  degré  de  perfedion  qui  les  rendoit  heu- 
reux. On  voit-là , fi  je  ne  me  trompe , la  contem- 
plation des  myftiques , leurs  tranfports,  leur  union 
avec  la  divinité  qui  les  rend  fouverainement  heureux 
6c  parfaits  fur  la  terre. 

- Cette  fede  que  Philon  a peinte  dans  un  traité 
qu’il  a fait  exprès  , afin  d’en  faire  honneur  à fa  reli- 
gion, contre  les  Grecs  qui  vantoient  la  morale  &la 
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pureté  de  leurs  philofophes , a paru  fi  fainte  ] que 
les  Chrétiens  leur  ont  envié  la  gloire  de  leurs  aufté- 
rités.  Les  plus  modérés  ne  pouvant  ôter  abfolument 
à la  fynagogue  l’honneur  de  les  avoir  formés  6c 
nourris  dans  fon  fein , ont  au  moins  foutenu  qu’ils 
avoient  embraffé  le  chriftianifme , dès  le  moment 
que  S.  Marc  le  prêcha  en  Egypte , 6c  que  changeant 
de  religion  fans  changer  de  vie , ils  devinrent  les 
peres  & les  premiers  inftituteurs  de  la  vie  monaftiquc. 

Ce  dernier  fentiment  a été  foutenu  avec  chaleur 
par  Eufebe,  par  faint  Jérôme,  & fur-tout  par  le 
pere  Montfaucon , homme  diftingué  par  fon  favoir, 
non-feulement  dans  un  ordre  favant,  mais  dans  la 
république  des  lettres.  Ce  favant  religieux  a été  ré- 
futé par  M.  Bouhier  premier  préfident  du  parlement 
de  Dijon , dont  on  peut  confulter  l’ouvrage  ; nous 
nous  bornerons  ici  à quelques  remarques. 

i°.  On  ne  connoît  les  Thérapeutes  que  par  Phi- 
lon. Il  faut  donc  s’en  tenir  à fon  témoignage  ; mais 
peut-on  croire  qu’un  ennemi  de  la  religion  chrétien- 
ne , & qui  a perfévéré  jufqu’à  la  mort  dans  la  pro- 
feflïon  du  judaïfme , quoiqueJl’Evangile  fut  connu, 
ait  pris  la  peine  de  peindre  d’une  maniéré  fi  édifiante 
les  ennemis  de  fa  religion  & de  fes  cérémonies  ? Le 
judaïfme  6c  le  chriftianifme  font  deux  religions  en- 
nemies ; l’une  travaille  à s’établir  fur  les  ruines  de 
l'autre  : ileft  impoflïble  qu’on  faffe  un  éloge  magni- 
fique d’une  religion  qui  travaille  à l’anéantiffement 
de  celle  qu’on  croit  6c  qu’on  profeffe. 

2°.  Philon  de  qui  on  tire  les  preuves  en  faveur 
du  chriftianifme  des  Thérapeutes  , étoit  né  l’an  723 
de  Rome.  Il  dit  qu’il  étoit  fort  jeune  lorfqu’il  com- 
pofa  fes  ouvrages  ; 6c  que  dans  la  fuite  les  études 
furent  interrompues  par  les  grands  emplois  qu’on  lui 
confia.  En  fuivant  ce  calcul , il  faut  néceffairement 
que  Philon  ait  écrit  avant  J.  C.  & à plus  forte  rai- 
fon  avant  que  le  Chriftianifme  eût  pénétré  jufqu’à 
Alexandrie.  Si  on  donne  à Philon  trente-cinq  ou 
quarante  ans  lorfqu’il  compofoit  fes  livres,  il  n’é- 
toit  plus  jeune.  Cependant  J.  C.  n’avoit  alors  que 
huit  ou  dix  ans  ; il  n’avoit  point  encore  enfeigné  ; 
l’Evangile  n’étoit  point  encore  connu  : les  Théra- 
peutes ne  pouvoient  par  conféquent  être  chrétiens  : 
d’où  il  eft  aifé  de  conclure  quec’eft  une  fede  de  Juifs 
réformés  , dont  Philon  nous  a laifle  le  portrait. 

30.  Philon  remarque  que  les  Thérapeutes  étoient 
une  branche  des  Efféniens  ; comment  donc  a-t-on  pu 
en  faire  des  chrétiens , 6c  laiffer  les  autres  dans  le 
judaïfme  ? 

Philon  remarque  encore  que  c’étoient  des  difci- 
ples  de  Moïfe;  6c  c’eft-là  un  caradere  de  judaïfme 
qui  ne  peut  être  contefté , fur-tout  par  des  chrétiens. 
L’occupation  de  ces  gens-là  confiftoit  à feuilleter 
les  facrés  volumes  , à étudier  la  philofophie  qu’ils 
avoient  reçue  de  leurs  ancêtres,  à y chercher  des 
allégories  , s’imaginant  que  les  fecrcts  de  la  nature 
étoient  cachés  fous  les  termes  les  plus  clairs  ; 6c  pour 
s’aider  dans  cette  recherche , ils  avoient  les  com- 
mentaires des  anciens;  caries  premiers  auteurs  de 
cette  fede  avoient  laifle  divers  volumes  d’allégo- 
ries, & leurs  difciples  fuivoient  cette  méthode.  Peut- 
on  connoître  là  des  chrétiens  ? qui  étoient  ces  ancê- 
tres qui  avoient  laifle  tant  d’écrits  , lorfqu’il  y avoit 
à peine  un  feul  évangile  publié  ? Peut-on  dire  que 
les  écrivains  facrés  nous  ayent  laifle  des  volumes 
pleins  d’allégories  ? quelle  religion  feroit  la  nôtre , fi 
on  ne  trouvoit  que  cela  dans  les  livres  divins  ? Peut- 
on  dire  que  l’occupation  des  premiers  faints  du  Chrif- 
tianifme fut  de  chercher  lesfecrets  delà  nature  ca- 
chés fous  les  termes  les  plus  clairs  de  la  parole  de 
Dieu  ? Cela  convenoit  à des  myftiques  6c  à des 
dévots  contemplatifs,  qui  fe  mêloient  de  medecine; 
cela  convenoit  à des  Juifs , dont  les  dodeurs  ai- 
moient  les  allégories  jufqu’à  la  fureur  ; mais  ni  les 
ancêtres , ni  la  philofophie , ai  les  yoluipes  pleins 
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d’allégories,  ne  conviennent  point  aux  auteurs  de 
la  religion  chrétienne , ni  aux  chrétiens. 

40.  Les  Thérapeutes  s’enfermoient  toute  la  fe- 
maine  (ans  fortir  de  leurs  cellules , & meme  (ans  ofer 
regarder  parles  fenêtres,  & ne  fortoient  de-là  que 
le  jour  du  labbat,  portant  leurs  mains  fous  le  man- 
teau : Tune  entre  la  poitrine  & la  barbe,  & l’autre 
fur  le  côté.  Reconnoit-on  les  Chrétiens  à cette  pof- 
ture  ? & le  jour  de  leur  aflemblée  quiétoit  le  famé- 
di, ne  marque-t-il  pas  que  c’étoientlà  des  Juifs, rigou- 
reux obfervateurs  du  jour  du  repos  que  Moïfe  avoit 
indiqué  ? Accoutumés  comme  la  cigale  à vivre  de 
rofée  , ils  jeùnoient  toute  la  femaine , mais  ils  man- 
geoient  & fe  repofoient  le  jour  du  fabbat.  Dans  leurs 
têtes  ils  avoient  une  table  fur  laquelle  on  mettoit  du 
pain  , pour  imiter  la  table  des  pains  de  propofition 
que  Moïfe  avoit  placée  dans  le  temple.  On  chantoit 
des  hymnes  nouveaux  , & qui  étoient  l’ouvrage  du 
plus  ancien  de  l’afiemblée  ; mais  lorfqu’il  n’en  com- 
pofoit  pas , on  prenoit  ceux  de  quelque  ancien  poète. 
On  ne  peut  pas  dire  qu’il  y eût  alors  d’anciens  poè- 
tes chez  les  Chrétiens;  & ce  terme  ne  convient  guè- 
re au  prophète  David.  On  danfoit  auftï  dans  cette 
fête  ; les  hommes  &c  les  femmes  le  faifoient  en  mé- 
moire de  la  mer  Rouge  , parce  qu’ils  s’imaginoient 
que  Moïfe  avoit  donné  cet  exemple  aux  hommes  , 
& que  fa  fœur  s’étoit  mife  à la  tête  des  femmes  pour 
les  faire  danfer  & chanter.  Cette  fête  duroit  jufqu’au 
lever  du  foleil  ; & dès  le  moment  que  l’aurore  pa- 
roiftbit,  chacun  fe  tournoit  du  côté  de  l’orient , fe 
fouhaitoit  le  bon  jour,  & fe  retiroit  dans  fa  cellule 
pour  méditer  &:  contempler  Dieu  : on  voit  là  la  mê- 
me fuperftition  pour  le  foleil  qu’on  a déjà  remarquée 
dans  les  Efténiens  du  premier  ordre. 

50.  Enfin,  on  n’adopte  les  Thérapeutes  qu’à  caufe 
de  leurs  auftérités,  & du  rapport  qu’ils  ont  avec  la 
vie  monaftique. 

Mais  ne  voit-on  pas  de  femblables  exemples  de 
tempérance  & de  chafteté  chez  les  payens , & par- 
ticulièrement dans  la fe£te  de  Pythagore,  à laquelle 
Jofephela  comparoit  de  fon  tems  ? La  communauté 
des  biens  avoit  ébloui  Eufebe  , & l’avoit  obligé  de 
comparer  les  Efténiens  aux  fidèles  dont  il  eft  parlé 
dans  l’hiftoire  des  Aftes  , qui  mettoient  tout  en  com- 
mun. Cependant  les  dilciples  de  Pythagore  faifoient 
la  même  chofe  ; car  c’étoit  une  de  leurs  maximes  , 
qu’il  n’étoitpas  permis  d’avoir  rien  en  propre.  Cha- 
cun apportoit  à la  communauté  ce  qu’il  poïïêdoit  : 
on  en  aftïftoit  les  pauvres , lors  même  qu’ils  étoient 
abl'ens  ou  éloignes  ; & ils  poufToient  fi  loin  la  cha- 
rité , que  l’un  d’eux  condamné  au  fupplice  par  De- 
nys  le  tyran  , trouva  un  pleige  qui  prit  fa  place  dans 
la  prifon  ; c’eft  le  fouverain  degré  de  l’amour  que  de 
mourir  les  uns  pour  les  autres.  L’abftinence  des  vian- 
des étoit  févérement  obfervée  par  les  difciples  de 
Pythagore,  aufiï-bien  que  par  les  Thérapeutes.  On 
ne  mangeoit  que  des  herbes  crues  ou  bouillies.  Il  y 
avoit  une  certaine  portion  de  pain  réglée  , qui  ne 
pouvoit  ni  charger  ni  remplir  l’eftomac  : on  le  frot- 
toit  quelquefois  d’un  peu  de  miel.  Le  vin  étoit  dé- 
fendu , & on  n’avoit  point  d’autre  breuvage  que  l’eau 
pure.  Pythagore  vouloit  qu’on  négligeât  les  plai- 
lïrs  & les  voluptés  de  cette  vie,  & ne  les  trouvoit 
pas  dignes  d’arrêter  l’homme  fur  la  terre.  Il  rejettoit 
les  on&ions  d’huile  comme  les  Thérapeutes  : fes 
difciples  portoient  des  habits  blancs  ; ceux  de  lin  pa- 
roifloient  trop  fuperbes , ils  n’en  avoient  que  de  lai- 
ne. Ils  n’ofoient  ni  railler , ni  rire,  & ils  ne  dévoient 
point  jurer  par  le  nom  de  Dieu,  parce  que  chacun 
devoit  faire  connoître  fa  bonne  foi , & n’avoir  pas 
befoin  de  ratifier  fa  parole  par  un  ferment.  Ils  avoient 
un  profond  refpeét  pour  les  vieillards  , devant  lef- 
quels  ils  gardoient  long-tems  le  filence.  II  n’ofoient 
faire  de  l’eau  en  préfence  du  foleil , fuperftition  que 
I*s  Thérapeutes  ayQient  encore  empruntée  d’eux, 
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Enfin  ils  étoient  fort  entêtés  de  la  fpécuIatxon  & du 
repos  qui  l’accompagne  ; c’eft  pourquoi  ils  en  fai- 
foient un  de  leurs  préceptes  lesplus  importans. 

O juvenes  ! tacitd  colite  hac  pia  facra  quitte  ; 

difoit  Pythagore  à fes  difciples , à la  tête  d’un  de  fes 
ouvrages.  En  comparant  les  feéles  des  Thérapeutes 
& des  Pythagoriciens , on  les  trouve  fi  femblables 
dans  tous  les  chefs  qui  ont  ébloui  les  Chrétiens  , qu’il 
femble  que  l’une  foit  l'ortie  de  l’autre.  Cependant  li 
on  trouve  de  femblables  auftérités  chez  les  payens , 
on  ne  doit  plus  être  étonné  de  les  voir  chez  les  Juifs 
éclairés  par  la  loi  de  Moïfe  ; & on  ne  doit  pas  leur 
ravir  cette  gloire  pour  la  tranfporter  au  Chriftia- 
nifme. 

Hijloire  delà  philofophie j uiv e depuis  la  ruine  de  Je - 
rufaltm.  La  ruine  de  Jérufalera  caufa  chez  les  Juifs 
des  révolutions  qui  furent  fatales  aux  Sciences.  Ceux 
qui  avoient  échappé  à l’epée  des  Romains , aux  flam- 
mes qui  réduifirent  en  cendres  Jérufalem  & fon  tem- 
ple , ou  qui  après  la  défolation  de  cette  grande  ville, 
ne  furent  pas  vendus  au  marché  comme  des  efclaves 
& des  bêtes  de  charge  , tâchèrent  de  chercher  une 
retraite  & un  afile.  Ils  en  trouvèrent  un  en  Orient 
& a Babyloae,  où  il  y avoit  encore  un  grand  nom- 
bre de  ceux  qu’on  y avoit  tranfportés  dans  les  ancien- 
nes guerres  : il  étoit  natureld’aller  implorer  là  la  cha- 
rité de  leurs  freres,  qui  s’y  étoient  fait  des  établifl'e- 
mens  confidérables. Les  autres  ferefugierent  enEgyp- 
te,  où  il  y avoit  auftï  depuis  long-tems  beaucoup  de 
Juifs  puift'ans  & allez  riches  pour  recevoir  ces  mal- 
heureux;mais  ilsporterentlàleur  elprit  de  léditionôÉ 
de  révolte,  ce  qui  y caufa  un  nouveau  maflacre.  Les 
rabins  aflùrent  que  les  familles  confidérables  furent 
tranfportées  dès  ce  tems-là  en  Efpagne , qu’ils  ap- 
pelaient fépharad  ; &:  que  c’eft  dans  ce  lieu  où  font 
encore  les  reftes  des  tribus  de  Benjamin  & de  Ju- 
das les  defeendans  de  la  maifon  de  David  : c’eft  pour- 
quoi les  juifs  de  ce  pays-là  ont  toujours  regardé  avec 
mépris  ceux  des  autres  nations , comme  fi  le  fang 
royal  & la  diftin&iôndes  tribus  s’étoient  mieux  con- 
fervées  chez  eux , que  par-tout  ailleurs.  Mais  il  y eut 
un  quatrième  ordre  de  juifs  qui  pourroient  à plus 
jufte  titre  fe  faire  honneur  de  leur  origine.  Ce  fu- 
rent ceux  qui  demeurèrent  dans  leur  patrie,  ou  dans 
les  mafures  de  Jérufalem  , ou  dans  les  lieux  voi- 
fins  , dans  lefquels  ils  fe  diftinguerent  en  raflemblant 
un  petit  corps  de  la  nation  , & par  les  charges  qu’ils 
y exercèrent.  Les  rabbins  alfurent  même  que  Tire  fît 
tranfporter  le  fanhédrim  à Japhné  ou  Jaïunia  , & 
qu’on  érigea  deux  académies  , l’une  à Tibérias  , ôc 
l’autre  à Lydde.  Enfin  ils  foutiennent  qu’il  y eut 
auftï  dès  ce  tems-là  un  patriarche  qui  après  avoir 
travaillé  à rétablir  la  religion  & fon  églife  difperfée, 
étendit  fon  autorité  fur  toutes  les  fy  nagogues  de  l’Oc- 
cident. 

On  prétend  que  les  académies  furent  érigées  l’an 
220  ou  l’an  230  ; la  plus  ancienne  étoit  celle  de 
Nahardea,  ville  fituée  fur  les  bords  de  l’Euphrate. 
Un  rabbin  nommé  Samuel  prit  la  conduite  de  cette 
école:  ce  Samuel  eft  un  homme  fameux  dans' fa  na- 
tion. Elle  le  diftingue  par  les  titres  de  vigilant , d’<z- 
riock  , de  fapor  boi , & de  lunatique  , parce  qu’on  pré- 
tend qu’il  gouvernoit  le  peuple  auftï  abfolumènt  que 
les  rois  font  leurs  fujets , & que  le  chemin  du  ciel  lui 
étoit  auftï  connu  que  celui  de  fon  académie.  Il  mou- 
rut l’an  270  de  J.  C.  & la  ville  de  Nahardea  ayant 
été  prife  l’an  278  , l’académie  fut  ruinée. 

On  dit  encore  qu’on  érigea  d’abord  l’académie  à 
Sora  ,qui  avoit  emprunté  l'on  nom  de  la  Syrie;  car 
les  Juifs  le  donnent  à toutes  les  terres  qui  s’éten- 
dent depuis  Damas  & l’Euphrate , jufqu’à  Babylone, 
& Sora  étoit  fituée  fur  l’Euphrate. 

Pumdebita  étoit  une  ville  fituée  dans  la  Méfopo- 
tamie  , agréable  par  la  beauté  de  fes  édifices.  Elle 
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étoit  fort  décriée  par  les  mœurs  de  fes  habitans , 
qui  étoient  prefque  tous  autant  de  voleurs  : per- 
sonne ne  vouloit  avoir  commerce  avec  eux  ; & les 
Juifs  ont  encore  ce  proverbe  : qu'il  faut  changer  de 
domicile lorf qu'on  a un pumdébitain  pour  voifn.  Rabbin 
Chafda  ne  laiffa  pas  de  la  choifir  l’an  190  pour  y 
enfeigncr.  Comme  il  avoit  été  collègue  de  Hunaqui 
régentoit  à Sora , il  y a lieu  de  Soupçonner  que  quel- 
que jaloufîe  ou  quelque  chagrin  perlonnel  l’engagea 
à faire  cette  ereftion.  Il  ne  pur  pourtant  donner  à fa 
nouvelle  académie  le  luftre  & la  réputation  qu’avoit 
déjà  celle  de  Sora  , laquelle  tint  toujours  le  deffus 
fur  celle  de  Pumdebita. 

On  érigea  deux  autres  académies  l’an  373 , l’une 
à Narefch  proche  de  Sora  , 6c  l’autre  à Machufia  ; 
enfin  il  s’en  éleva  une  cinquième  à la  fin  du  dixième 
fiecle , dans  un  lieu  nommé  Peruts  Sciabbur , où  1 on 
dit  qu’il  y avoit  neuf  mille  Juifs. 

Les  chefs  des  académies  ont  donné  beaucoup  de 
luftre  à la  nationy/ave  par  leurs  écrits,  & ils  avoient 
un  grand  pouvoir  fur  le  peuple  ; car  comme  le  gou- 
vernement des  Juifs  dépend  d’une  infinité  de  cas  de 
confcience , 6c  que  Moïfe  a donné  des  lois  politiques 
qui  font  aulli  Sacrées  que  les  cérémonielles,  ces  do- 
cteurs qu’on  confultoit  Souvent  étoient  aulli  les  maî- 
tre des  peuples.  Quelques-uns  croient  marne  que  de- 
puis la  ruine  du  temple  , les  conSeils  étant  ruinés 
ou  confondus  avec  les  académies,  le  pouvoir  appar- 
tenoit  entièrement  aux  chefs  de  ces  académies. 

Parmi  tous  ces  doéteurs  juifs , il  n’y  en  a eu  au- 
cun qui  Se  Soit  rendu  plus  illuftre , Soit  par  l’intégrité 
de  Ses  mœurs  , Soit  par  l’étendue  de  les  connoillan- 
ces,  qu eJuda  le  Saint.  Après  la  ruine  deJérufalem, 
les  chefs  des  écoles  ou  des  académies  qui  s’étoient 
élevées  dans  la  Judée,  ayant  pris  quelque  autorilé 
fur  le  peuple  par  les  leçons  6c  les  conSeils  qu’ils  lui 
lonnoient  , furent  appellés  princes  de  La  captivité. 
Le  premier  de  ces  princes  fut  Gainaliel,  qui  eut  pour 
fucceffeur  Simeon  III.  Son  fils,  après  lequel  parut 
Juda  le  Saint  dont  nous  parlons  ici.  Celui-ci  vint 
au  monde  le  même  jour  qu’Attibas  mourut;  6c  on 
s’imagine  que  cet  événement  avoit  été  prédit  par 
Salomon,  qui  a dit  qu'un  J'oleil  fe  lève  , & qu’un  fo- 
leil  fe  couche.  Attibas  mourut  Sous  Adrien,  qui  lui 
fit  porter  la  peine  de  Son  impofture.  Ghédalia  place 
la  mort  violente  de  ce  fourbe  l’an  37,  après  la  ruine 
du  temple,  qui  feroit  la  cent  quarante-troifieme  an- 
née de  l’ére  chrétienne  ; mais  alors  il  feroit  évidem- 
ment faux  que  cet  événement  fût  arrivé  fous  l’em- 
pire d’Adrien  qui  étoit  déjà  mort  ; & fi  Juda  le  Saint 
naifîoit  alors,  il  faut  néceffairement  fixer  fa  naif- 
fance  à l’an  135  de  J.  C.  On  peut  remarquer,  en 
paflant,  qu’il  ne  faut  pas  s’arrêter  aux  calculs  des 
Juifs , peu  jaloux  d’une  exafte  chronologie. 

Le  lieu  de  fa  naiffance  étoit  Tfippuri.  Ce  terme 
fignifie  un  petit  oijeau  , & la  ville  étoit  Située  fur  une 
des  montagnes  de  la  Galilée.  Les  Juifs , jaloux  de  la 
gloire  de  Juda,  lui  donnent  le  titre  de  faint , ou 
même  de  faint  des  faint s , à caufe  de  la  pureté  de 
fa  vie.  Cependant  je  n’ofe  dire  en  quoi  conliftoit 
cette  pureté  ; elle  paroîtroit  badine  6c  ridicule.  Il 
devint  le  chef  de  la  nation , & eut  une  fi  grande  au- 
torité , que  quelques-uns  de  fes  difciples  ayant  ofé 
le  quitter  pour  aller  faire  une  intercalation  à Lyddc, 
ils  eurent  tous  un  mauvais  regard  ; c’eft  à dire,  qu’ils 
moururent  tous  d’un  châtiment  exemplaire  : mais 
ce  miracle  eft  fabuleux. 

Juda  devint  plus  recommandable  par  la  répétition 
de  la  loi  qu’il  publia.  Ce  livre  eft  un  code  du  droit 
civil  & canonique  des  Juifs,  qu’on  appelle  Mïfnah. 
Il  crut  qu’il  éto.t  Souverainement  néceSTaire  d’y  tra- 
vailler, parce  que  la  nation  difperfée  en  tant  de 
lieux , avoit  oublié  les  rites , 6c  fe  feroit  éloignée  de 
la  religion  & de  la  jurisprudence  de  fes  ancêtres,  fi 
on  les  confioït  uniquement  à leur  mémoire.  Au  lieu 
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qu’on  expliquoit  auparavant  la  tradition  félon  la  vo- 
lonté des  profelfeurs , ou  par  rapport  à la  capacité 
des  étudians,  ou  bien  enfin  félon  les  circonstances 
qui  le  demandoient , Juda  fit  une  cl'pece  de  fyfteme 
6c  de  cours  qu’on  Suivit  depuis  exactement  dans  les 
académies.  11  divifa  ce  rituel  en  fix  parties.  La  pre- 
mière roule  fur  la  distinction  des  Semences  dans  un 
champ  , les  arbres  , les  fruits , les  décimes  , &c.  La 
Seconde  réglé  , l’obfervance  des  fêtes.  Dans  la  troi- 
fieme  qui  traite  des  femmes,  on  décide  toutes  les 
caufes  matrimoniales.  La  quatrième  qui  regarde  les 
pertes,  roule  fur  les  procès  qui  naiffenc  dans  le  com- 
merce , 6c  les  procédures  qu’on  y doit  tenir  : on  y 
ajoute  un  traité  d'idolâtrie , parce  que  c’eft  un  des 
articles  importans  fur  lefquels  roulent  les  jugemens. 
La  cinquième  partie  regarde  les  oblations , 6c  on 
examine  dans  la  derniere  tout  ce  qui  eft  néceSTaire  à 
la  purification. 

Il  eft  difficile  de  fixer  le  tems  auquel  Juda  le  Saint 
commença  6c  finit  cet  ouvrage,  qui  lui  a donné  une 
fi  grande  réputation.  Il  faut  Seulement  remarquer, 
i°.  qu’on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  thalmud, 
dont  nous  parlerons  bien-tôt,  6c  qui  ne  fut  achevé 
que  long-tems  après.  z°.  On  a mal  placé  çet  ouvra- 
ge dans  les  tables  chronologiques  des  fynagogues, 
lorfqu’on  compte  aujourd'hui  1614  ans  depuis  Sa 
publication  ; car  cette  année  tomberoit  fur  l’année 
140  deJ.C.  où  Juda  le  Saint  ne  pouvoit  avoir  que 
quatre  ans.  30.  Au  contraire,  on  le  retarde  trop, 
lorSqu’on  afl'ure  qu’il  fut  publié  cent  cinquante  ans 
apres  la  ruine  de  Jérufalem  ; car  cette  année  tom- 
beroit fur  l’an  120  ou  218  de  J.  C.  & Juda  étoit 
mort  auparavant.  40.  En  Suivant  le  calcul  qui  eft  le 
plus  ordinaire  , Juda  doit  être  né  l’an  135  de  J.  C. 
Il  peut  avoir  travaillé  à ce  recueil  depuis  qu’il  fut 
prince  de  la  captivité  , & après  avoir  jugé  Souvent 
les  différends  qui  naiffoient  dans  fa  nation.  Ainfi  on 
peut  dire  qu’il  le  fit  environ  l’an  180,  lorfqu’il  avoit 
quarante-quatre  ans , à la  fleur  de  Son  âge,  & qu’une 
allez  longue  expérience  lui  avoit  appris  à décider 
les  quellions  de  la  loi. 

Juda  s’acquit  une  fi  grande  autorité  par  cet  ou- 
vrage , qu’il  fe  mit  au-defl'us  des  lois  ; car  au  lieu 
que  pendant  que  Jérufalem  fubfiftoit , les  chefs  du 
Sanhédrim  étoient  Soumis  à ce  confeil,  & Sujets  à 
la  peine,  Juda,  II  l’on  en  croit  les  hiftoriens  de  Sa 
nation  , s’éleva  au -deffus  des  anciennes  lois  , & Si- 
méon , fils  de  Lachis,  ayant  ofc  Soutenir  que  le prince 
devoit  être  fouetté  Lorfqu’il  péchait , Juda  envoyâtes 
officiers  pour  l’arrêter,  & l’auroit  puni  Sévèrement, 
s’il  ne  lui  étoit  échappé  par  une  prompte  fuite.  Juda 
conferva  fon  orgueil  julqu’à  la  mort  ; car  il  voulut 
qu’on  portât  fon  corps  avec  pompe,  & qu’on  pleu- 
rât dans  toutes  les  grandes  villes  où  l’enterrement 
pafferoit , défendant  de  le  faire  dans  les  petites. 
Toutes  les  villes  coururent  à cet  enterrement  ; le 
jour  fut  prolongé,  6c  la  nuit  retardée  jufqu’à  ce  que 
chacun  fût  de  retour  dans  fa  maifon,  6c  eût  le  tems 
d’allumer  une  chandelle  pour  le  Sabbat.  La  fille  de 
la  voix  fe  fit  entendre , & prononça  que  tous  ceux 
qui  avoient  fuivi  la  pompe  funebre  Seroient  Sauvés, 
à l’exception  d’un  Seul  qui  tomba  dans  le  defefpoir , 
6c  fe  précipita. 

Origine  du  Thalmud  & de  la  Gémare . Quoique  le 
recueil  des  traditions,  compofé  par  Juda  le  Saint, 
Sous  le  titre  de  Mij'nah  , parût  un  ouvrage  parfait, 
on  ne  laiffoit  pas  d’y  remarquer  encore  deux  défauts 
confidérables  : l’un,  que  ce  recueil  étoit  confus, 
parce  que  l’auteur  y avoit  rapporté  le  Sentiment  de 
différens  dotteurs.  Sans  les  nommer,  & fans  décider 
lequel  de  ces  fentimens  méritoit  d’être  préféré  ; 
l’autre  défaut  rendoit  ce  corps  de  Droit  canon  pref- 
que inutile,  parce  qu’il  étoit  trop  court , 6c  ne  ré- 
folvoit  qu’une  petite  partie  des  cas  douteux,  6c  des 
queftions  qui  conjmençoient  à s’agiter  chez  les  Juifs.’ 
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Afin  de  remédier  à ces  défauts,  Jochanan  aidé  de 
Rab  & de  Samuel , deux  difciples  de  Juda  le  Saint , 
firent  un  commentaire  fur  l’ouvrage  de  leur  maitre, 
& c’eft  ce  qu’on  appelle  le  thalmùd  ( thalmud  figni- 
fie  doctrine)  de  Jérufalem.  Soit  qu’il  eut  été  compofé 
en  Judée  pour  les  Juifs  qui  étoient  reftcs  en  ce  pays- 
là  ; l'oit  qu  il  fût  écrit  dans  la  langue  qu’on  y par- 
Ioit,  les  Juifs  ne  s’accordent  pas  fur  le  tems  auquel 
cette  partie  de  la  gemare,  qui  lignifie  perfection,  fut 
compofée.  Les  uns  croient  que  ce  fut  deux  cens  ans 
après  la  ruine  de  Jérufalem.  Enfin,  il  y a quelques 
dofteurs  qui  ne  comptent  que  cent  cinquante  ans , 
& qui  foutiennent  que  Rab  & Samuel , quittant  la 
Judée , allèrent  à Babylonne  l’an  219  de  l’ére  chré- 
tienne. Cependant  ce  font-là  les  chefs  du  fécond 
ordre  des  théologiens  qui  font  appellés  Gémarijles , 
parce  qu’ils  ont  compote  la  gémare.  Leur  ouvrage 
ne  peut  être  placé  qu’après  le  régné  de  Dioclétien, 
puifqu’il  y cil  parlé  de  ce  prince.  Le  P.  Morin  fou- 
tient  même  qu’il  y a des  termes  barbares,  comme 
celui  de  borgheni,  pour  marquer  un  bourg,  dont  nous 
fommes  redevables  aux  Vandales  ou  aux  Goths  ; 
d’où  il  conclut  que  cet  ouvrage  ne  peut  avoir  paru 
que  dans  le  cinquième  liecle. 

II  y avoit  encore  un  défaut  dans  la  gémare  ou  le 
thalmud  de  Jérufalem  ; car  on  n’y  rapportoit  que 
les  fentimens  d’un  petit  nombre  de  doâeurs.  D’ail- 
leurs il  etoit  écrit  dans  une  langue  très-barbare,  qui 
etoit  celle  qu  on  parloit  en  Judée,  & qui  s’étoit  cor- 
rompue par  le  mélange  des  nations  étrangères.  C’eft 
pourquoi  les  Amoréens,  c’eft-à-dire  les  commenta- 
teurs, commencèrent  une  nouvelle  explication  des 
traditions.  R.  Afe  fe  chargea  de  ce  travail.  Il  tenoit 
fon  école  à Sora,  proche  deBabylone;  & ce  fut-là 
qu’il  produifit  fon  commentaire  fur  la  mifnah  de 
Juda.  II  ne  l’acheva  pas  ; mais  fes  enfans  & fes  dif- 
ciples y mirent  la  derniere  main.  C’eft-là  ce  qu’on 
appelle  la  gemare  ou  le  thalmud  de  Babylone  , qu’on 
préféré  à celui  de  Jérufalem.  C’eft  un  grand  & vafte 
corps  qui  renterme  les  traditions , le  droit  canon  des 
Juifs , & toutes  les  queftions  qui  regardent  la  loi. 
La  mifnah  eft  le  texte  ; la  gemare  en  eft  le  commen- 
taire , & ces  deux  parties  font  le  thalmud  de  Baby- 
lone. 

La  foule  des  doéteurs  juifs  & chrétiens  convient 
que  le  thalmud  fut  achevé  l’an  500  ou  505  de  l’ére 
chrétienne  : mais  le  P.  Morin,  s’écartant  de  la  route 
ordinaire , foutient  qu’on  auroit  tort  de  croire  tout 
ce  que  les  Juifs  difent  fur  l’antiquité  de  leurs  livres, 
dont  ils  ne  connoillènt  pas  eux-mêmes  l’origine.  Il 
afiùrc  que  la  mifnah  ne  put  être  compofée  que  l’an 
500,  & le  thalmud  de  Babylone  l’an  700  ou  envi- 
ron. Nous  ne  prenons  aucun  intérêt  à l’antiquité  de 
ces  livres  remplis  de  traditions.  Il  faut  même  avouer 
qu’on  ne  peut  fixer  qu’avec  beaucoup  de  peine  & 
d’incertitude  le  tems  auquel  le  thalmud  peut  avoir 
été  formé , parce  que  c’eft  une  compilation  compo- 
fée de  décifions  d’un  grand  nombre  de  docteurs  qui 
ont  étudié  les  cas  de  confcience,  & à laquelle  on  a 
pu  ajouter  de  tems  en  tems  de  nouvelles  décifions. 
On  ne  peut  fe  confier  fur  cette  matière,  ni  au  té- 
moignage des  auteurs  juifs , ni  au  filence  des  chré- 
tiens : les  premiers  ont  intérêt  à vanter  l’antiquité 
de  leurs  livres,  & ils  ne  font  pas  exaéls  en  matière 
de  Chronologie  : les  féconds  ont  examiné  rarement 
ce  qui  fe  pafloit  chez  les /ai/},  parce  qu’ils  ne  fai- 
foient  qu’une  petite  figure  dans  l’Empire.  D’ailleurs 
leur  converfion  étoit  rare  & difficile;  & pour  y tra- 
vailler , il  falloit  apprendre  une  langue  qui  leur  pa- 
roiffoit  barbare.  On  ne  peut  voir  fans  étonnement 
que  dans  ce  grand  nombre  de  prêtres  &c  d’évêques 
qui  ont  compofé  le  clergé  pendant  la  durée  de  tant 
de  liecles,  il  y en  ait  eu  li  peu  qui  ayent  fû  l’hébreu, 

& qui  ayent  pû  lire  ou  l’ancien  Teftamcnt , ou  les 
commentaires  des  Juifs  dans  l’original.  On  pafloit 
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le  tems  à chicaner  fur  des  faits  ou  des  queftions  fub- 
tfles  pendant  qu’on  négligeoit  une  étude  utile  ou 
neceilaire.  Les  témoins  manquent  de  toutes  parts  • 
<x  comment  s’aflûrer  de  la  tradition,  lorfqu’on  eli 
prive  de  ce  fecours  ? 1 

J lige  mens  fur  le  Thalmud.  On  a porté  quatre  ju^e- 
mens  differens  fur  le  thalmud  ; c’eft-à-dire  fur^ce 
corps  de  droit  canon  & de  tradition.  Les  Juifs  l’éga- 
lent à la  loi  de  Dieu.  Quelques  Chrétiens  l’eftiment 
avec  excès.  Les  troiflemes  le  condamnent  au  feu 
oc  les  derniers  gardent  un  jufte  milieu  entre  tous  ces 
lentimens.  Il  faut  en  donner  une  idée  générale. 

, Les  Juifs  font  convaincus  que  les  Thalmudiftes 
n ont  jamais  été  infpirés , & ils  n’attribuent  l’infpi- 
ration  qu’aux  Prophètes.  Cependant  ils  ne  laiflèqt 
pas  de  preferer  le  thalmud  à l’Ecriture  fainte  ; car 
ils  comparent  l’Ecriture  à l’eau , & la  tradition  à du 
vin  excellent  : la  loi  eft  le  fel  ; la  mifnah  du  poivre  , 
àc  les  thalmuds  font  des  aromates  précieux.  Ils  fou- 
tiennent hardiment  que  celui  qui  pêche  contre  Moïfe 
peut  are  abfousj  mats  quon  mérite  la  mort,  Lorf quon 
contredit  les  docteurs  ; & qu’on  commet  un  péché  plus 
criant , en  violant  les  préceptes  des  fages  que  ceux 
de  la  loi.  C eft  pourquoi  ils  infligent  une  peine  laie 
oc  puante  à ceux  qui  ne  les  oblervent  pas  : damnan- 
tur  m fier  cor e bullienti.  Ils  décident  les  queftions  & 
les  cas  de  confcience  par  le  thalmud  comme  par  une 
loi  fouveraine. 

Comme  il  pourroit  paroître  étrange  qu’on  puifle 
preferer  les  traditions  à une  loi  que  Dieu  a didtée 
& qui  a été  écrite  par  fes  ordres , il  ne  fera  pas  in- 
utile de  prouver  ce  que  nous  venons  d’avancer  par 
1 autorité  des  rabbins. 

R.  Ifaac  nous  aflùre  qu’il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  la  loi  écrite  foit  le  fondement  de  la  religion  - 
au  contraire,  c’eft  la  loi  orale.  C’eft  à caufe  de  cette 
derniere  loi  que  Dieu  a traité  alliance  avec  le  peu- 
ple d’Ifrael.  En  effet,  il  favoit  que  fon  peuple  feroit 
tranlporte  chez  les  nations  étrangères,  & que  les 
Payens  tranferiroient  fes  livres  facrés.  C’eft  pour- 
quoj  il  n’a  pas  voulu  que  la  loi  orale  fût  écrite,  de 
de  peur  qu’elle  ne  fût  connue  des  idolâtres  • & c’eft: 
ici  un  des  préceptes  généraux  des  rabbins  : Apprens , 
mon  fils  , a avoir  plus  d'attention  aux  paroles  des  S cri- 
bes  qu  aux  paroles  de  la  loi. 

Les  rabbins  nous  foùrniflent  une  autre  preuve  de 
attachement  qu’ils  ont  pour  les  traditions  & de 
eur  vénération  pour  les  fages  , en  foutenant  clans 
eur  corps  de  Droit,  que  ceux  qui  s’attachent  à la 
leflure  de  la  Bible  ont  quelque  degré  de  vertu  ; mais 
il  elt  médiocre  , & il  ne  peut  être  mis  en  liane  de 
compte.  Etudier  la  fécondé  loi  ou  la  tradition  c’eft 
une  vertu  qui  mérite  fa  récompenfe,  parce  qu’il  nV 
a rien  de  plus  parfait  que  l’étude  de  la  gémare.  C’elt 
pourquoi  Eleazar,  étant  au  lit  de  la  mort , répondit 
à fes  ecohers , qui  lui  demandoient  le  chemin  de  la 

V T’"  : vus  enfans  de 

l étude  de  la  Bible  , & les  mette j aux  plis  des  fanes. 

Cette  maxime  eft  confirmée  dans  un  livre  qu’on 
appelle  1 autel  a 1er;  car  on  y affure  qu’il  „’y  a point 
d etude  au-  deffus  de  celle  du  très-faim  thalmud  , 

& le  R.  Jacob  donne  ce  precepte  dans  le  thalmud  de 
Jerulalem  : Apprens , mon  fils  , que  Us  paroles  des  Scri- 
bes font  plus  aimables  que  celles  de  Propheees. 

Enfin  , tout  cela  eft  prouvé  par  une  hiftoriette 
du  roi  Pirgandicus.  Ce  prince  n’ert  pas  connu,  mais 
cela  n eit  point  neceffaire  pour  découvrir  le  (inti- 
ment des  rabbins.  C’étoit  un  infidèle , qui  pria  onze 
docteurs  fameux  a louper.  Il  les  reçut  magnifique- 
ment, & leur  propofa  de  manger  de  la  chair  de  pour- 
ceau , d avoir  commerce  avec  des  femmes  payen- 
nes,  ou  de  boire  du  vin  confacré  aux  idoles.  Il  fal- 
loir opter  entre  ces  trois  partis.  On  délibéra  & on 
relolut  de  prendre  le  dernier,  parce  que  les  deux 
premiers  arricles  avoient  été  défendus  par  la  loi,  ôc 
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rue  c’étoient  uniquementles  rabbins  qui  défcndoient 
de  boire  le  vin  confacrc  aux  taux  dieux.  Le  roi  le 
conforma  au  choix  des  dofteurs.  On  leur  donna  du 
vin  impur,  dont  ils  burent  largement.  Ou  ht  entu  te 
tourner  la  table  , qui  étoit  fur  un  pivot. Le; ’ d.°af 
échauffés  par  le  vin,  ne  prirent  point  garde  a 
qn-ils  mangeoient  ; c’étoit  de  la  chair  de  pourceau. 

En  fortant  de  table , ou  les  mil tau  lit , ou  ik ^ trou- 
vèrent des  femmes.  La  concupifcence  echauffee  par 
le  vin  , joua  fon  jeu.  Le  remords  ne  fe  fit  fentir  que 
le  lendemain  matin,  qu’on  apprit  aux  doûeurs  qu  ils 
avoient  violé  la  loi  par  degres.  Ils  en  fuient  punis 
car  ils  moururent  tous  la  meme  année  de  monta- 
bite  - & ce  malheur  leur  arriva,  parce  qu  ils  avoient 
méprifé  les  préceptes  des  tages  , 8t  qu  ils  avoient 
cr/pouvoir  le  faire  plus  impunément  que  ceux  de 
la  loi  écrite  : & en  effet  on  lit  dans  la  mifnah , que 
ceux  qui  pèchent  contre  les  paroles  des  fages  lont 
plus  coupables  que  ceux  qui  violent  les  paroles  de 

3 Les/111/1  demeurent  d’accord  que  cette  loi  ne  fuf- 
fit  pas  ; c’eft  pourquoi  on  y ajoute  fouvent  de  nou- 
veaux commentaires  dans  lefquels  on  entre  dans  un 
détail  plus  précis,  & on  fait  fouvent  de  nouvel  es 

décifions.  Il  eft  même  împoffible  qu  on  faffe  autre- 
ment , parce  que  les  définitions  thalmudiques , qui 
font  courtes , ne  pourvoient  pas  à tout , & lont  très- 
fouvent  obfcures  ; mais  lorlque  le  thalmud  eft  clair, 

on  le  fuit  exaüement.  . . 

Cependant  on  y trouve  une  infinité  de  choies  qui 
pourroient  diminuer  la  profonde  vénération  qu  on 
a depuis  tant  de  fiecles  pour  cet  ouvrage  , fi  on  le 
lifoit  avec  attention  8c  fans  préjugé.  Le  malheur  des 
Juifs  eft  d’aborder  ce  livre  avec  une  obeiffance 
aveugle  pour  tout  ce  qu’il  contient.  On  forme  fon 
goût  lut  cet  ouvrage , & on  s’accoutume  à ne  rou- 
ler rien  de  beau  que  ce  qui  eft  conforme  au  thal- 
mud  ; mais  fi  on  l’examinoit  comme  une  compila- 
tion de  différens  auteurs  qui  ont  pu  fe  tromper,  qui 
ont  eu  quelquefois  un  très-mauvais  goût  dans  le 
choix  dS  matières  qu’ils  on,  traitées , 8c  qu.  on.  pu 
être  ignorant,  on  y remarquerait  cent  chofes  qu. 
avilitfint  la  religion  , au  lieu  d en  relever  éclat. 

On  y conte  |ue  Dieu,  afin  de  tuer  le  temsavan 
la  création  de  l’univers  , oü  il  etoit  cul,  s occupoit 
à bâfir  divers  mondes  qn’.l  détruifo.l  aufli-tot  ,uf- 
m .’à  ce que  par  différens  effa.s,  .1  eut  appris  à en 
faire  imaufli  parfait  que  le  nôtre.  B.  rapportent :1a 
fineffe  d’un  rabbin , qui  trompa  Dieu  6c  le  ciiame  , 
car  il  pria  le  démon  de  le  porter  julqu  à la  porte  des 
^ r nu’anrès  avoir  vu  de-là  le  bonheur  dus 
feints*  il  mourût  plus  tranquillement.  Le  diable  ht 
ce  que’  le  rabbin  demandoit,  lequel  voyant  la  po.te 
dtrdel  ouverte , fe  jetta  dedans  avec  violence , en 
i urant  fon  grand  Dieu  qu’il  n en  fort.ro.t  jamais , 8c 
S e"  qui  ne  vouloi.  pas  laiffer  commettre  un  par- 
le e fut  obligé  de  le  laiffer-là , pendant  que :1e  dé- 
fontrampé  s’eu  alloit  for,  honteux.  Non  leulemen 
on  v feU  Adam  hermaphrodite;  mais  ou  fout.ent 
ou’avant  vottlt,  affouvir  fa  paffion  avec  tous  les 

mangeHe  devant  ou  le  derrière,  félon  fou  bon  piai- 
fir  Ôn  y trouve  des  contrathaions  lenfib  es  , U au 
lieu  de  ie  donner  la  peine  de  les  lever,  ils  font  in- 
tervenir une  voix  miraculeufe  du  ciel,  qui  crie  que 
Vune  & l'autre , quoique  direaement  °Ppok%  ™‘ 
du  ciel.  La  maniéré  dont  ils  veulent  qu  on  traite  les 
Chrétiens  eft  dure:  car  ils  permettent  qu  on  vole 

leur  bien,  qu’on  les  regarde  comme  des  betes  bru 
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tés , qu’on  les  pouffe  dans  le  précipice  fi  on  les  voit 
fur  le  bord,  qu’on  les  tue  impunément,  & qu’on 
faffe  tous  les  matins  de  terribles  imprécations  contre 
eux.  Quoique  la  haine  & le  defir  de  la  vengeance 
ait  diété  ces  leçons , il  ne  laiffe  pas  d etre  étonnant 
qu’on  feme  dans  un  lommaire  de  la  religion  des  lois 
& des  préceptes  fi  évidemment  oppolés  à la  cha- 
rité. 

Les  doûeurs  qui  ont  travaillé  à ces  recueils  de 
traditions  , profitant  de  l’ignorance  de  leur  nation  , 
ont  écrit  tout  ce  qui  leur  venoit  dans  l’efprit , ians 
fe  mettre  en  peine  d’accorder  leurs  conjeûures  avec 
l’hiftoire  étrangère  qu’ils  ignoroient  parfaitement. 

IL’hiftoriettc  de  Céfar  fe  plaignant  à Gamaliel  de 
ce  que  Dieu  eft  un  voleur,  eu  badine.  Mais  de- 
voit-elle  avoir  fa  place  dans  ce  recueil?  Céfar  de- 
mande à Gamaliel  pourquoi  Dieu  a dérobe  une  côte 
à Adam.  La  fille  répond  , au  lieu  de  fon  pere  , que 
les  voleurs  étoient  venus  la  nuit  pafiee  chez  elle  , 

& qu’ils  avoient  laiffé  un  vale  d or  dans  la  maifon  , 
au  lieu  de  celui  de  terre  qu’ils  avoient  emporté  , & 
qu’elle  ne  s’en  plaignoit  pas.  L’application  du  conte 
étoit  aifée.  Dieu  avoir  donné  une  fervante  à Adam , 
au  lieu  d’une  côte  : le  changement  eft  bon  : Céfar 
l’approuva  ; mais  il  ne  laiffa  pas  de  cenlurer  Dieu 
de  l’avoir  fait  en  fecret  & pendant  qu’Adam  dormoir. 

La  fille  toujours  habile  , fe  fit  apporter  un  morceau 
de  viande  cuite  fous  la  cendre , & enfuite  elle  le  pre- 
fente  à l’Empereur,  lequel  refufe  d’en  manger:  cela 
me  fuit  mal  au  azur , dit  Céfar  ; ht  bien  , répliqua  la 
jeune  fille  , Eve  aurait  fait  mal  au  azur  au  premier 
homme  ,fi  Dieu  la  lui  avait  donnée  grojjiertmcnl  & fans 
an  , après  C avoir  formée  fous  fes  yeux.  Que  de  baga- 
telles  ! ...... 

Cependant  il  y a des  Chrétiens  qui , à 1 imitation 
des  Juifs,  regardent  le  Thalmud  comme  une  mine 
abondante,  d’où  l’on  peut  tirer  des  tréfors  infinis. 
Ils  s’imaginent  qu’il  n’y  a que  le  travail  qui  dégoûte 
les  hommes  de  chercher  ces  tréfors, & de  s en  enri- 
I chir  : ils  fe  plaignent  ( Sixtus  Senenjis.  Galaun.  Mo- 
rin.') amerement  du  mépris  qu’on  a pour  les  rabbins. 

Ils  fe  tournent  de  tous  les  côtés  , non-feulement 
pour  les  juftifier , mais  pour  faire  valoir  ce  qu’ils  ont 
dit.  On  admire  leurs  fentences  ; on  trouve  dans 
leurs  rites  mille  chofes  qui  ont  du  rapport  avec  la 
religion  chrétienne,  & qui  en  développent  les  myf- 
teres.  Il  femble  que  J.  C.  & fes  apôtres  n’ayent  pu 
avoir  de  l’efprit  qu’en  copiant  les  Rabbins  qui  font 
venus  après  eux.  Du  moins  c’eft  à 1 imitation  des 
Juifs  que  ce  divin  rédempteur  a fait  un  fi  grand 
ufage  du  ftyle  métaphorique  : c’eft  d’eux  aufli  qu’il 
a emprunté  les  paraboles  du  Lazare  , des  vierges 
folles  , & celle  des  ouvriers  envoyés  à la  vigne , 
car  on  les  troüve  encore  aujourd’hui  dans  le  Thal- 
mud. 

On  peut  raifonner  ainfi  par  deux  motifs  differens. 
L’amour-propre  fait  fouvent  parler  les  doûeurs.  On 
aime  à fe  faire  valoir  par  quflqu’endroit  ; & lorf- 
qu’on  s’eft  jette  dans  une  étude , fans  peler  l’ufage 
qu’on  en  peut  faire,  on  en  releve  l’utilité  par  inté- 
rêt ; on  eftime  beaucoup  un  peu  d’or  chargé  de  beau- 
coup de  craffe  , parce  qu’on  a employé  beaucoup 
de  tems  à le  déterrer.  On  crie  à la  négligence  ; & 
on  accufe  de  pareffe  ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  don- 
ner la  même  peine , & fuivre  la  route  qu  on  a prife. 
D’ailleurs  on  peut  s’entêter  des  livres  qu’on  lit: 
combien  de  gens  ont  été  fous  de  la  théologie  feo- 
laftique,  qui  n’apprenoit  que  des  mots  barbares,  au 
lieu  des  vérités  folides  qu’on  doit  chercher.  On  s’i- 
magine que  ce  qu’on  étudié  avec  tant  de  travail  & 
de  peine , ne  peut  être  mauvais  ; ainfi , foit  par  inté- 
rêt ou  par  préjugé , on  loue  avec  excès  ce  qui  n eft 
pas  fort  digne  de  louange.  . 

N’cft-il  pas  ridicule  de  vouloir  que  J,  C.  a>t  em- 
r prunte 
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pointé  fes  paraboles  & fes  leçons  des  Thalmudiftes  , 
qui  n’ont  vécu  que  trois  ou  quatre  cens  ans  après 
lui?  Pourquoi  veut-on  que  les  Thalmudiftes  n’ayent 
pas  été  Tes  copiftes?  La  plupart  des  paraboles  qu’on 
trouve  dans  le  Thalmud,  font  différentes  de  celles 
de  l’évangile , & on  y a prefque  toujours  un  autre 
but.  Celle  des  ouvriers  qui  vont  tard  à la  vigne , 
n’eft-elle  pas  revêtue  de  circonftances  ridicules , 6c 
appliquée  au  R.  Bon  qui  avoit  plus  travaillé  fur  la 
loi  en  vingt-huit  ans  , qu’un  autre  n’avoit  fait  en 
cent  ? On  a recueilli  quantité  d’expreffions  & de 
penfées  des  Grecs , qui  ont  rapport  avec  celles  de 
l’évangile.  Dira-t-on  pour  cela  que  J.  C.  ait  copié 
les  écrits  des  Grecs  ? On  dit  que  ces  paraboles  étoicnt 
déjà  inventées , & avoient  cours  chez  les  Juifs  avant 
que  J.  C.  enl'eignât:  mais  d’où  le  fait-on?  Il  faut 
deviner,  afin  d’avoir  le  plaifir  de  faire  des  Phari- 
siens autant  de  do&eurs  originaux  , & de  J.  C.  un 
copirte  qui  empruntoit  ce  que  les  autres  avoient  de 
plus  fin  & de  plus  délicat.  J.  C.  fuivoit  fes  idées , 
&c  débitoit  fes  propres  penfées  ; mais  il  faut  avouer 
qu’il  y en  a de  communes  à toutes  les  nations , &c 
que  plufieurs  hommes  difent  la  même  chofe , fans 
s’être  jamais  connus,  ni  avoir  lu  les  ouvrages  des 
autres.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  avantageux 
pour  les  Thalmudiftes  , c’eft  d’avoir  fait  des  com- 
paraifons  lemblables  à celles  de  J.  C.  mais  l’appli- 
cation que  le  fils  de  Dieu  en  faifoit , 6c  les  leçons 
qu’il  en  a tirées,  font  toujours  belles  &fan&ifiantes, 
au  lieu  que  l’application  des  autres  eft  prelque  tou- 
jours puérile  & badine. 

L’étude  de  la  Philofophie  cabaliftique  fut  en  ufa- 
ge  chez  les  Juifs,  peu  de  tems  apres  la  ruine  de  Jé- 
rufalem.  Parmi  les  dofteurs  qui  s’appliquèrent  à 
cette  prétendue  fcience  , R.  Airiba  , 6c  R.  Simeon 
Ben  Jochaï  furent  ceux  qui  fe  diftinguerent  le  plus. 
Le  premier  eft  auteur  du  livre  Jezivah , ou  de  la 
création;  le  fécond,  duSohar,  ou  du  livre  de  la 
fplendeur.  Nous  allons  donner  l’abregé  de  la  vie  de 
ces  deux  hommes  fi  célébrés  dans  leur  nation. 

Atriba  fleurit  peu  après  que  Tite  eut  ruiné  la 
ville  de  Jérulalem.  Il  n’éio'it  juif  que  du  côté  de  fa 
mere  , 6c  l’on  prétend  que  l'on  pere  defcendoir  de 
Lifera,  général  d’armée  deJabin,  roi  de Tyr.  Atriba 
vécut  à la  campagne  jufqu’à  l’âge  de  quarante  ans, 
& n’y  eut  pas  un  emploi  fort  honorable  , puifqu’il 
y gardoit  les  troupeaux  de  Calba  Schuva  , riche 
bourgeois  de  Jérufalem.  Enfin  il  entreprit  d’étudier, 
à l’inftigation  de  la  fille  de  l'on  maître  , laquelle  lui 
promit  de  l’époufer,  s’il  faifoit  de  grands  progrès 
dans  les  fciences.  Il  s’appliqua  fi  fortement  à l’étude 
pendant  les  vingt-quatre  ans  qu’il  paffa  aux  acadé- 
mies , qu’après  cela  il  fe  vit  environné  d’une  foule 
de  difciples , comme  un  des  plus  grands  maîtres  qui 
euffent  été  en  Ifraël.  Il  avoit,  dit-on  , jufqu’à  vingt- 
uatre  mille  écoliers.  Il  fe  déclara  pour  l’impofteur 
archo-chebas  , 6c  foutint  que  c’étoit  de  lui  qu’il 
falloit  entendre  ces  paroles  de  Balaam  , une  étoile 
fortira  de  Jacob  , 6c  qu’on  avoit  en  fa  perlonne  le 
véritable  melîie.  Les  troupes  que  l’empereurHadrien 
envoya  contre  les  Juifs,  qui  fous  la  conduite  de  ce 
faux  meflie , avoient  commis  des  maffacres  épou- 
vantables , exterminèrent  cette  faftion.  Atriba  fut 
pris  & puni  du  dernier  fupplice  avec  beaucoup  de 
cruauté.  On  lui  déchira  la  chair  avec  des  peignes 
de  fer , mais  de  telle  forte  qu’on  faifoit  durer  la  peine, 
& qu’on  ne  le  fit  mourir  qu’à  petit  feu.  I!  vécut  fix 
vingt  ans,  & fut  enterré  avec  fa  femme  dans  une 
caverne  , fur  une  montagne  qui  n’eft  pas  loin  de  Ti- 
bériade. Scs  24  mille  difciples  furent  enterrés  au- 
deffous  de  lui  fur  la  même  montagne.  Je  rapporte 
ces  chofes , fans  prétendre  qu’on  les  croye  toutes. 
On  l’accufe  d’avoir  altéré  le  texte  de  la  bible,  afin 
de  pouvoir  répondre  à une  objection  des  Chrétiens. 
Zme  IX, 
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En  effet  jamais  ces  derniers  ne  difputerent  contre 
les  Juifs  plus  fortement  que  dans  ce  tcms-là , 6c 
jamais  auffiils  ne  les  combattirent  plus  efficacement. 
Car  ils  ne  faifoient  que  leur  montrer  d’un  côté  les 
évangiles,  & de  l’autre  les  ruines  de  Jérufalem  , qui 
étoient  devant  leurs  yeux  , pour  les  convaincre  que 
J.  C.  qui  avoit  fi  clairement  prédit  fa  défolation  , 
étoit  le  prophète  que  Moïfe  avoit  promis.  Ils  les  pref- 
foient  vivement  par  leurs  propres  traditions , qui 
portaient  que  le  Chrift  fe  manifefteroit  après  le 
cours  d environ  fix  mille  ans,  en  leur  montrant  que 
ce  nombre  d’années  étoit  accompli. 

Les  Juifs  donnent  de  grands  éloges  à Atriba  ; ils 
l’appelloient  Sethumtaah  , c’eft-à-dire , l’ authentique . 
Il  faudrait  un  volume  tout  entier,  dit  l’un  d’eux 
(Zautus)  , fi  l’on  vouloit  parler  dignement  de  lui. 
Son  nom , dit  un  autre  (Rionig)  a parcouru  tout 
l’univers , 6c  nous  avons  reçu  de  fa  bouche  toute 
la  loi  orale. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Simeon  Jochaïdes  eft 
1 auteur  du  fameux  livre  de  Zohar,  auquel  on  a fait 
depuis  un  grand  nombre  d’additions.  Il  eft  impor- 
tant de  favoir  ce  qu’on  dit  de  cet  auteur  6c  de  fon 
livre  , puifque  c’eft-là  où  font  renfermés  les  myfte- 
res  de  la  cabale , & qu’on  lui  donne  la  gloire  de  les 
avoir  trafmis  à la  poftériré. 

On  croit  que  Simeon  vivoit  quelques  années  avant 
la  ruine  de  Jérufalem.  Tite  le  condamna  à la  mort, 
mais  fon  fils  6c  lui  le  dérobèrent  à la  perfécution  , 
en  le  cachant  dans  une  caverne , où  ils  eurent  le 
loifir  de  compofer  le  livre  dont  nous  parlons.  Cepen- 
dant comme  il  ignorait  encore  diverfes  chofes  , 
le  prophète  Elie  delcendoit  de  tems  en  tems  du  ciel 
dans  la  caverne  pour  l’inftruire,  &c  Dieu  l’aidoit 
miraculeufement , en  ordonnant  aux  mots  de  fe  ran- 
ger les  uns  auprès  des  autres , dans  l’ordre  qu’ils 
dévoient  avoir  pour  former  de  grands  mylleres. 

Ces  apparitions  d’Elie  6c  le  ïecours  miraculeux 
de  Dieu  embarraffent  quelques  auteurs  chrétiens  : 
ils  eftiment  trop  la  cabale,  pour  avouer  que  celui 
qui  en  a révélé  les  myfteres,  l'oit  un  impofteur  qui 
le  vante  mal-à-propos  d’une  infpiration  divine.  Sou- 
tenir que  le  démon  qui  animoir  au  commencement 
de  l’églife  chrétienne  Apollonius  de  Thyane  , afin 
d ebranler  la  foi  des  miracles  apoftohques  , répandit 
auffi  chez  les  Juifs  le  bruit  de  ces  apparitions  fréquen- 
ts d’Elie  , afin  d’empêcher  qu’on  ne  crût  celle  qui 
s étoit  faite  pour  J.  C.  lorfqu’il  fut  transfiguré  fur  le 
Thabor  ; c eft  le  faire  illulion  , car  Dieu  n’exauce 
point  la  priera  des  démons  lorfqu’ils  travaillent  à 
perdre  1 Eglile,  6c  ne  fait  point  dépendre  d’eux  l’ap- 
parition des  prophètes.  Oa  pourrait  tourner  ces 
apparitions  en  allégories;  mais  on  aime  mieux  dire 
que  Siméon  Jochaides  diéfoit  ces  myfteres  avec  le 
Ïecours  du  ciel  : c’eft  le  témoignage  que  lui  rend 
un  chrétien  (Knorrius)  qui  a publié  fon  ouvrage. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  a pour  titre 
Zemutha , ou  myftere , parce  qu’en  effet  on  y révéle 
une  infinité  de  chofes.  On  prétend  les  tirer  de  l’E- 
criture-lainte  , & en  effet  on  ne  propofe  prefque 
rien  fans  citer  quelqu’endroit  des  écrivains  facrés 
que  l’auteur  explique  à fa  maniéré.  Il  ferait  difficile 
d en  donner  un  extrait  fuivi  ; mais  on  y découvre 
particulièrement  le  microprofopon , c’eft-à-dire  le 
petit  vilage  ; le  macroprolbpon , c’eft-à-dire  le  long 
vifage  ; la  femme,  les  neuf  6c  les  treize  conforma- 
tions de  fa  barbe. 

On  entre  dans  un  plus  grand  détail  dans  le  livre 
luivant,  qu  on  appelle  le  grand finode.  Siméon  avoit 
beaucoup  de  peine  à révéler  c es  myfteres  à fes  dif- 
ciples ; mais  comme  ils  lui  reprélenterent  aue  le 
fecret  de  1 éternel  eft  pour  ceux  qui  le  craignent,  8c 
qu  ils  1 affurerent  tous  qu’ils  craignoient  Dieu  , il 
entra  plus  hardiment  dans  l’explication  des  grandes 
F 
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vérités.  Il  explique  la  rol'ée  du  cerveau  du  vieillard 
ou  du  grand  vifage.  Il  examine  enfuite  ion  crâne, 
fes  cheveux  , car  il  porte  fur  fa  tête  mille  millions 
de  milliers , &c  fept  mille  cinq  cens  boucles  de  che- 
veux blancs  comme  la  laine.  A chaque  boucle  il  y 
a quatre  cent  dix  cheveux  , félon  le  nombre  du  mot 
Kadofch.  Des  cheveux  on  pafle  au  front , aux  yeux, 
au  nez,  & toutes  ces  parties  du  grand  vifage  ren- 
ferment des  chofes  admirables  ; mais  fur-tout  fa 
barbe  eft  une  barbe  qui  mérite  des  éloges  infinis: 
« cette  barbe  eft  au-deflus  de  toute  lcruange  ; jamais 
» ni  prophète  ni  faint  n’approcha  d’elle  ; elle  eft 
» blanche  comme  la  neige  ; elle  defeend  jufqu’au 
» nombril  ; c’eft  l’ornement  des  ornemens  , &c  la 
» vérité  des  vérités  ; malheur  à celui  qui  la  touche  : 
« il  y a treize  parties  dans  cette  barbe  , qui  renfer- 
» ment  toutes  de  grands  myfteres  ; mais  il  n’y  a que 
» les  initiés  qui  les  comprennent  ». 

Enfin  le  petit  fynode  eft  le  dernier  adieu  que 
Simeon  fit  à fes  difciples.  Il  fut  chagrin  de  voir  fa 
maifon  remplie  de  monde  , parce  que  le  miracle 
d’un  feu  furnaturel  qui  en  écartoit  la  foule  des  dif- 
ciples pendant  la  tenue  du  grand  fynode , avoit 
celle  ; mais  quelques-uns  s’étant  retirés , il  ordonna 
à R.  Abba  d’écrire  fes  dernieres  paroles  : il  expliqua 
encore  une  fois  le  vieillard  : « fa  tête  eft  cachée 
» dans  un  lieu  fupérieur,  où  on  ne  la  voit  pas;  mais 
» elle  répand  fon  front  qui  eft  beau  , agréable  ; c’eft 
» le  bon  plaifir  des  plailirs  ».  On  parle  avec  la  mê- 
me obfcurité  de  toutes  les  parties  du  petit  vifage , 
fans  oublier  celle  qui  adoucit  la  femme* 

Si  on  demande  à quoi  tendent  tous  les  myftereSj  il 
faut  avouer  qu’il  eft  très-difficile  de  les  découvrir , 
parce  que  toutes  les  exprefîions  allégoriques  étant 
fufceptibles  de  plufieurs  fens , & faifant  naître  des 
idées  très  différentes , on  ne  peut  fe  fixer  qu’après 
beaucoup  de  peine  & de  travail  ; & qui  veut  pren- 
dre cette  peine , s’il  n’efpere  en  tirer  de  grands  ufa- 

ges  > 

Remarquons  plutôt  que  cette  méthode  de  pein- 
dre les  opérations  de  la  divinité  fous  des  figures 
humaines  , étoit  fort  en  ufage  chez  les  Egyptiens  ; 
car  ils  peignoient  un  homme  avec  un  vifage  de  feu, 
& des  cornes , une  croffe  à la  main  droite , fept  cer- 
cles à la  gauche , & des  aîles  attachées  à fes  épau- 
les. Ils  repréfentoient  par  là  Jupiter  ou  le  Soleil, 
& les  effets  qu’il  produit  dans  le  monde.  Le  feu  du 
vifage  fignifioit  la  chaleur  qui  vivifie  toutes  chofes  ; 
les  cornes , les  rayons  de  lumière.  Sa  barbe  étoit 
myftérieufe,  aufli  bien  que  celle  du  long  vifage  des 
cabaliftes  ; car  elle  indiquoit  les  élémens.  Sa  croffe 
étoit  le  fymbole  du  pouvoir  qu’il  avoit  fur  tous  les 
corps  fublunaires.  Ses  cuiffes  étoient  la  terre  char- 
gée d’arbres  & de  moiffons  ; les  eaux  fortoient  de  fon 
nombril  ; fes  genoux  indiquoient  les  montagnes, & 
les  parties  raboteufes  de  la  terre  ; les  aîles , les  vents 
& la  promptitude  avec  laquelle  ils  marchent  : enfin 
les  cercles  étoient  le  fymbole  des  planètes. 

Siméon  finit  fa  vie  en  débitant  toutes  ces  vifions. 
Lorfqu’il  parloit  à fes  difciples,  une  lumière  écla- 
tante fe  répandit  dans  toute  la  maifon  , tellement 
qu’on  n’ofoit  jetter  les  yeux  fur  lui.  Un  feu  étoit 
au-dehors,  qui  empêchoit  les  voifins  d’entrer;  mais 
le  feu&  la  lumière  ayant  difparu , on  s’apperçut  que 
la  lampe  d’Ifraël  étoit  éteinte.  Les  difciples  de 
Zippori  vinrent  en  foule  pour  honorer  fes  funérail- 
les , & lui  rendre  les  derniers  devoirs  ; mais  on  les 
renvoya  , parce  que  Eleazar  fon  fils  & R.  Abba  qui 
avoit  été  le  fecrétaire  du  petit  fynode , vouloient 
agir  feuls.  En  l’enterrant  on  entendit  une  voix  qui 
crioit  : Vene{  aux  noces  de  Simeon  ; il  entrera  en  paix 
& repofera  dans  fa  chambre.  Une  flamme  nïarchoit 
devant  le  cercueil , & fembloit  l’embrafer  ; & lorf- 
qu’on  le  mit  dans  le  tombeau , on  entendit  crier  : 
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Cefl  ici  celui  qui  a fait  trembler  la  terre  , & qui  à 
ébranlé  les  royaumes.  C’eft  ainfi  que  les  Juifs  font  dé 
l’auteur  du  Zohar  un  homme  miraculeux  jufqu’a- 
près  fa  mort,  parce  qu’ils  le  regardent,  comme  lé 
premier  de  tous  les  cabaliftes. 

Des  grands  hommes  qui  ont  fleuri  che { Us  Juifs  dans 
le  douzième  flecle.  Le  douzième  fiecle  fut  très-fécond 
en  doéfeurs  habiles.  On  ne  lé  fouciera  peut-être  pas 
d’en  voir  le  catalogue,  parce  que  ceux  qui  paffent 
pour  des  oracles  dans  les  fynagogues  , paroiffent 
fouvent  de  très-petits  génies  à ceux  qui  lifent  leurs 
ouvrages  fans  préjugé.  Les  Chrétiens  demandent 
trop  aux  rabbins  , & les  rabbins  donnent  trop  peu 
aux  Chrétiens.  Ceux-ci  ne  lifent  prefque  jamais  les 
livres  compolés  par  un  juif1  fans  un  préjugé  avan- 
tageux pour  lui.  Ils  s’imaginent  qu’ils  doivent  y 
trouver  une  connoiffance  exafte  des  anciennes  céré- 
monies, des  évenemens  obfcurs;  en  un  mot  qu’on 
doit  y lire  la  folution  de  toutes  les  difficultés  de  l’E- 
criture. Pourquoi  cela  ? Parce  qu’un  homme  eft  juif, 
s’enfuit-il  qu’il  connoifle  mieux  l’hiftoire  de  fa  na- 
tion que  les  Chrétiens,  puifqu’il  n’a  point  d’autres 
fecours  que  la  bible  & I’hiftoire  de  Jofephe,  que  lé 
juif  ne  lit  prefque  jamais?  S’imagine  t-on  qu’il  y al 
dans  cette  nation  certains  livres  que  nous  ne  con- 
noiflons  pas , & que  ces  Meilleurs  ont  lus  ? c’eft 
vouloir  fe  tromper,  car  ils  ne  citent  aucun  monu- 
ment qui  foif  plus  ancien  que  le  chriftianilme.  Vou- 
loir que  la  tradition  fe  foit  confervée  plus  fidèle- 
ment chez  eux , c’eft  fe  repaître  d’une  chimere  ; car 
comment  cette  tradition  auroit-elle  pu  palier  de 
lieu  en  lieu,  & de  bouche  en  bouche  pendant  un  ft 
grand  nombre  de  fiecles  & de  dilperfions  fréquen- 
tes ? Il  fuffit  de  lire  un  rabbin  pour  connoître  l’at- 
tachement violent  qu’il  a pour  fa  nation,  & com- 
ment il  déguife  les  faits,  afin  de  les  accommoder 
à fes  préjugés.  D’un  autre  côté  les  Rabbins  nous 
donnent  beaucoup  moins  qu’ils  ne  peuvent.  Ils  ont 
deux  grands  avantages  fur  nous  ; car  pofledant  la 
langue  fainte  dès  leur  naiflance,  ils  pourroient  four- 
nir des  lumières  pour  l’explication  des  termes  obf- 
curs de  l’Ecriture  ; & comme  ils  font  obligés  de  pra- 
tiquer certaines  cérémonies  de  la  loi , ils  pourroient 
par-là  nous  donner  l’intelligence  des  anciennes.  Ils 
le  font  quelquefois;  mais  fouvent  au  lieu  de  cher- 
cher le  fens  littéral  des  Ecritures,  ils  courent  après 
des  fens  myftiques  qui  font  perdre  de  vûe  le  but  de 
l’écrivain , & l’intention  du  faint-Efprit.  D’aillèur9 
ils  defeendent  dans  un  détail  exceflîf  des  cérémo- 
nies fous  lefquelles  ils  ont  enfeveli  l’efprit  delà 
loi. 

Si  on  veut  faire  un  choix  de  ces  doéteurs  , ceux 
du  douzième  fiecle  doivent  être  préférés  à tous  les 
autres:  car  non-feulement  ils  étoient  habiles,  mais 
ils  ont  fourni  de  grands  fecours  pour  l’intelligence 
de  l’ancien  Teftament.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
d’Aben-Ezra  , & de  Maimonides , comme  les  plus 
fameux. 

Aben-Ezra  eft  appellé  le  fage  par  excellence  ; il 
naquit  l’an  1099,  & il  mourut  en  1174,  âgé  de 
75  ans.  Il  l’infmue  lui-même,  lorfque  prévoyant  fa 
mort , il  difoit  que  comme  Abraham  fortit  de  Cha- 
ran  âgé  de  75  ans , il  fortiroit  aufli  dans  le  même 
tems  de  Charon  ou  du  feu  de  la  colere  du  fiecle.  Il 
voyagea,  parce  qu’il  crut  que  cela  étoit  néceflaire 
pour  faire  de  grands  progrès  dans  les  fciences.  Il 
mourut  à Rhodes,  & fit  porter  de-là  fes  os  dans 
la  Terre- fainte. 

Ce  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  fa  nation 
& de  fon  fiecle.  Comme  il  étoit  bon  aftronome  , il 
fit  de  fi  heureufes  découvertes  dans  cette  fcience  , 
que  les  plus  habiles  mathématiciens  ne  fe  font  pas 
fait  Un  fcrupule  de  les  adopter.  Il  excella  dans  la 
médecine,  mais  ce  fut  principalement  par  fes  expli* 


t?iîôfts  dé  Récriture,  qu’il  fè  fît  connoître.  Àü  lieu 
tl'é  fuivfe  la  méthode  ordinaire  de  ceux  qui  favoient 
précédé  , il  s’attacha  à la  grammaire  & au  fens  lit- 
téral des  écrits  facrés,  qu’il  développe  avec  tant 
de  pénétration  & de  jugement  , que  les  Chrétiens 
même  le  préfèrent  à la  plupart  de  leurs  interprètes. 
Il  a montré  le  chemin  aux  critiques  qui  fouriennent 
aujourd’hui  que  le  peuple  d’Ifraël  ne  pafla  point  au- 
travers  de  la  mer  Rouge , mais  qu’il  y fit  un  cercle 
pendant  que  l’eau  étoit  balle,  afin  que  Pharaon  les 
lui  vît , & fût  fubmergé  ; mais  ce  n’eft  pas  là  une  de 
fes  meilleures  conje&ures.  Il  n’ofa  rcjettet  abfolu- 
mcnl  la  cabale , quoiqu’il  en  connût  le  foible , parce 
qu’il  eut  peur  de  fe  faire  des  affaires  avec  les  au- 
teurs de  fon  teîîis  qui  y étoient  fort  attachés  , & 
même  avec  le  peuple  qui  regardoit  le  livre  de  Zo- 
har  rempli  de  ces  fortes  d’explications , comme  un 
ouvrage  excellent:  il  déclara  feulement  que  cette 
méthode  d’interpréter  l’Ecriture  n’étoit  pas  fûre , 
& que  fi  on  refpettoit  la  cabale  des  anciens,  on  rie 
dcvoit  pas  ajouter  de  nouvelles  explications  à celles 
qu’ils  avoient  produites  , ni  abandonner  l’écriture 
au  caprice  de  l’efprit  humain. 

Maimonides  (il  s’appelloit  Moïfe,  & étoit  fils  de 
Maimon  ; mais  il  eft  plus  connu  par  le  nom  de  fon 
pere:  on  l’appelle  Maimonides  ; quelques-uns  le  font 
riaîrre  l’an  1 1 33).  Il  parut  dans  le  même  fiecle.  Sca- 
liger  foutenoit  que  c etoit-là  le  premier  des  doûeurs 
qui  eût  celle  de  badiner  chez  les  Juifs  ^ comme  Dio- 
dore  chez  les  Grecs.  En  effet  il  avoit  trouvé  beau- 
coup de  vuide  dans  l’étude  de  la  gémare  ; il  re- 
^rettoit  le  tems  qu’il  y avoit  perdu  , &c  s’appliquant 
à des  études  plus  folides,  il  avoit  beaucoup  médité 
lur  l’Ecriture.  Il  favoit  le  grec  ; il  avoit  lû  les  phi- 
losophes , & particulièrement  Ariftote  , qu’il  cite 
Souvent.  Il  caufa  de  fi  violentes  émotions  dans  les 
lynagogues,  que  celles  de  France  & d’Efpagne  s’ex- 
communiercnt  à caufe  de  lui.  Il  étoit  né  à Cordoue 
l’an  1 13  1.  Il  fe  vantoit  d’être  defcendu  de  la  maifon 
de  David,  comme  font  la  plûpart  des  Juifs  d’Efpa- 
gne. Maimon  fon  pere  , èt  juge  de  fa  nation  en 
Efpagne , comptoit  entre  fes  ancêtres  une  longue 
fuite  de  pcrfonnes  qui  avoient  poffédé  fucceflive- 
mcnt  cette  charge.  On  dit  qu'il  fut  averti  en  fonge 
de  rompre  la  rélolution  qu’il  avoit  prife  de  garder 
le  célibat,  & de  fe  marier  à une  fille  de  boucher 
qui  étoit  fa  voifine.  Maimon  feignit  peut-être  un 
fonge  pour  cacher  une  amourette  qui  lui  faifoit 
honte , & fit  intervenir  le  miracle  pour  colorer  fa 
foibleffe.  La  merc  mourut  en  mettant  Moïfe  au 
monde,  & Maimon  fe  remaria.  Je  ne  fais  fi  la  fécondé 
femme  qui  eut  plufieurs  enfans  , haïffoit  le  petit 
Moïfe,  ou  s’il  avoit  dans  fa  jeuneffe  un  efprit  morne 
& pefant , comme  on  le  dit.  Mais  fon  pere  lui  repro- 
choit fa  naiffance,  le  battit  plufieurs  fois,  & enfin 
Je  chaffa  de  fa  maifon.  On  dit  que  ne  trouvant  point 
d’autre  gîte  que  le  couvert  d’une  fynagogue , il  y 
pafla  la  nuit , & à fon  reveil  il  fe  trouva  un  homme 
d’efprit  tout  différent  de  ce  qu’il  étoit  auparavant. 
Il  fe  mit  fous  la  difeipline  de  Jofeph  le  Lévite  , fils 
de  Mégas , fous  lequel  il  fit  en  peu  de  tems  de  grands 
progrès.  L’envie  de  revoir  le  lieu  de  fa  naiffance 
le  prit;  mais  en  retournant  à Cordoue,  au  lieu  d’en- 
trer dans  la  maifon  de  fon  pere , il  enfeigna  publi- 
quement dans  la  fynagogue  avec  un  grand  étonne- 
ment des  aflîflans  : fon  pere  qui  le  reconnut  alla 
l’embraffer,  & le  reçut  chez  lui.  Quelques  hiftoriens 
s’inferivent  en  faux  contre  cet  événement , parce 
que  Jofeph  fils  de  Mégas , n’étoit  âgé  que  de  dix  ans 
plus  que  Moïfe.  Cette  raifon  eft  puérile  ; car  un  maî- 
tre de  trente  ans  peut  inftruire  un  difciple  qui  n’en 
a que  vingt.  Mais  il  eft  plus  vraifemblable  que  Maï- 
mon  inftruifit  lui-même  fon  fils , & enfuite  l’envoya 
étudier  fous  Averroès,  qui  étoit  alors  dans  une  haute 
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réputation  , chez  les  Arabes.  Cé  difciple  eut  un 
attachement  & une  fidélité  exemplaire  pour  fon 
maître.  Averroès  étoit  déchu  de  fa  faveur  par  une 
nouvelle  révolution  arrivée  chez  les  Maures  ee 
Efpagne.  Abdi  Amoumen  , capitaine  d’une  troupè 
de  bandits,  qui  fe  difoit  defcendu  en  ligne  droite 
d’Houffain  fils  d’Aly,  avoit  détrôné  les  Marabouts 
en  Afrique,  & enfuite  il  étoit  entré  l’an  1144  eri 
Efpagne , & fe  rendit  en  peu  de  tems  maître  de  ce 
royaume  : il  fit  chercher  Averroès  qui  avoit  eu  beau- 
coup de  crédit  à la  cour  des  Marabouts , & qui  lui 
étoit  fufpett.  Ce  doâeur  fe  réfugia  chez  les  Juifs  , 
& confia  le  fecret  de  fa  retraite  à Maimonides,  qui 
aima  mieux  fouffrir  tout,  que  de  découvrir  le  lied 
dit  fon  maître  étoit  caché,  Abulpharage  dit  même 
que  Maïmônides  changea  de  religion  , & qu’il  fe  fit 
Mufulmari  , jufqu’à  ce  que  ayant  donné  ordre  à fes 
affaires , il  pafla  en  Egypte  pour  vivre  en  liberté. 
Ses  amis  ont  nié  la  choie , mais  Averroès  qui  vou- 
loit  que  fon  ame  fût  avec  celle  des  Philofophes  , 
parce  que  le  Mahométifme  étoit  la  religion  des  pour- 
ceaux , le  Judaïfme  celle  des  enfans , & le  Chriftia- 
nifme  impoflible  à obferver,  n’avoit  pas  infpiré  un 
grand  attachement  à fon  difciple  pour  la  loi.  D’ail- 
leurs un  Efpagnol  qui  alla  perfécuter  ce  dofteur  eri 
Egypte,  jufqu’à  la  fin  de  fâ  vie,  lui  reprocha  cette 
foibleffe  avec  tant  de  hauteur , que  l’affaire  fut 
portée  devant  le  fultan , lequel  jugea  que  tout  ce 
qu’on  fait  irivolontairement  & par  violence  en 
matière  de  religion  , doit  être  compté  pour  rien  ; 
d’oii  il  concluoit  que  Maimonides  n’avoit  jamais 
été  mufulman.  Cependant  c’étoit  le  condamner  & 
décider  contre  lui,  en  même  tems  qu’il  fembloit 
l’abfoudre  ; car  il  déclaroit  que  l’abjuration  étoit 
véritable,  mais  exempte  de  crime,  puifque  la  vo- 
lonté n’y  avoit  pas  eu  de  part.  Enfin  on  a lieu  de 
foupçonner  Maimonides  d’avoir  abandonné  fa  reli- 
gion par  fa  morale  relâchée  fur  cet  article  ; car  non- 
feulement  il  permet  aux  Noachides  de  retomber 
dans  l’idolâtrie  fi  la  néceflité  le  demande,  parce 
u’ils  n’ont  reçu  aucun  ordre  de  fanétifier  le  nom 
eDieu;  mais  il  foutient  qu’on  ne  peche  point  en 
facrifiant  avec  les  idolâtres,  & enrenonçant  à la  reli- 
gion , pourvû  qu’on  ne  le  faffe  point  en  préfence 
de  dix  perfonnes  ; car  alors  il  faut  mourir  plutôt 
que  de  renoncer  à la  loi;  mais  Maimonides  croyoit 
que  ce  péché  ceffe  lorfqu’on  le  commet  en  fecret 
(Maimon.  fundam.  leg.  cap.  v.  ).  La  maxime  eft 
finguliere , car  ce  n’eft  plus  la  religion  qu’il  faut 
aimer  & défendre  au  péril  de  fa  vie:  c’eft  la  pré- 
fence de  dix  Ifraëlites  qu’il  faut  craindre , & qui 
feule  fait  le  crime.  On  a lieu  de  foupçonner  que 
l’intérêt  avoit  difté  à Maimonides  une  maxime  fi 
bifarre,  & qu’ayant  abjuré  le  Judaïfme  en  fecret, 
il  croyoit  calmer  fa  confcience , & fe  défendre  à la 
faveur  de  cette  diftinftion.  Quoi  qu’il  en  foit,  Mai- 
monides demeura  en  Egypte  le  refte  de  fes  jours , 
ce  qui  l’a  fait  appeller  Moïfe  V Egyptien.  II  y fut  long- 
tems  fans  emploi , tellement  qu’il  fut  réduit  au  mé- 
tier de  Jouailler . Cependant  il  ne  laiffoit  pas  d’étu- 
dier, & il  acheva  alors  fon  commentaire  fur  la  mif- 
nah,  qu’il  avoit  commencé  en  Efpagne  dès  l’âge  de 
vingt-trois  ans.  Alphadel , fils  de  Saladin , étant  re- 
venu en  Egypte,  après  en  avoir  été  chaffé  par  fon 
frere,  connut  le  mérite  de  Maimonides,  & le  choi- 
fit  pour  fon  médecin  : il  lui  donna  penfion.  Maïmo- 
nides  affure  que  cet  emploi  l’occupoit  abfolument , 
car  il  étoit  obligé  d’aller  tous  les  jours  à la  cour, 
& d’y  demeurer  long-tems  s’il  y avoit  quelque  ma- 
lade. En  revenant  chez  lui  il  trouvoit  quantité  de 
perfonnes  qui  venaient  le  confulter.  Cependant  il 
ne  laiffa  pas  de  travailler  pour  fon  bienfaiteur;  car 
il  traduifit  Avicene , & on  vo  t encore  à Bologne 
cet  ouvrage  qui  fut  fait  par  ordre  d’Alphadel  , l’an 
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Les  Egyptiens  furent  jaloux  de  voir  Maimonides 
fi  puiflant  à la  cour  : pour  l’en  arracher,  les  méde- 
cins lui  demandèrent  un  effai  de  fon  art.  Pour  cet 
effet,  ils  lui  préfenterent  un  verre  depoifon,  qu’il 
avala  fans  en  craindre  l’effet,  parce  qu’il  avoit  le 
contre-poifon  ; mais  ayant  obligé  dix  médecins  à 
avaler  fon  poifon , ils  moururent  tous  , parce  qu’ils 
n’avoient  pas  d’antidote  fpécifique.  On  dit  auffi  que 
d’autres  médecins  mirent  un  verre  depoifon  auprès 
du  lit  du  fultan  , pour  lui  perfuader  que  Maïmoni- 
des  en  vouloit  à fa  vie , & qu’on  l’obligea  de  fe  cou- 
per les  veines.  Mais  il  avoit  appris  qu’il  y avoit  dans 
le  corps  humain  une  veine  que  les  Médecins  ne  con- 
noiffoient  pas , 6c  qui  n’étant  pas  encore  coupée , 
l’effufion  entière  du  fang  ne  pouvoit  fe  faire  ; il  fe 
fauva  par  cette  veine  inconnue.  Cette  circonlfance 
ne  s’accorde  point  avec  l’hiftoire  de  fa  vie. 

En  effet , non-feulement  il  protégea  fa  nation  à la 
cour  des  nouveaux  fultans  qui  s’établiffoient  fur  la 
ruine  des  Aliades,  mais  il  fonda  une  académie  à 
Alexandrie , où  un  grand  nombre  de  difciples  vin- 
rent du  fonds  de  l’Egypte , de  la  Syrie , & de  la  Ju- 
dée, pour  étudier  fous  lui.  Il  en  auroit  eu  beaucoup 
davantage,  fi  une  nouvelle  perfécution  arrivée  en 
orient,  n’avoit  empêché  les  étrangers  de  s’y  rendre. 
Elle  fut  fi  violente,  qu’une  partie  des  Juifs  fut  obli- 
gée de  fe  faire  mahométans  pour  fe  garantir  de  la 
mifere  : & Maimonides  qui  ne  pouvoit  leur  infpirer 
de  la  fermeté , fe  trouva  réduit  comme  un  grand 
nombre  d’autres  , à faire  le  faux  prophète , 6c  à pro- 
mettre à fes  religionairesune  délivrance  qui  n’arriva 
pas.  II  mourut  au  commencement  du  xiij  fiecle  , 6c 
ordonna  qu’on  l’enterrât  à Tibérias , où  fes  ancê- 
tres avoient  leur  fépulture. 

Le  dofteur  compola  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges ; il  commenta  la  milnah  ; il  fit  une  main  forte  , 
& le  dofteur  des  queftions  doutcuies.  On  prétend 
qu’il  écrivit  en  Medecine  , auffi-bien  qu’en  Théolo- 
gie 6c  en  grec  comme  en  arabe  ; mais  que  ces  livres 
font  très-rares  ou  perdus.  On  l’accule  d’avoir  mé- 
prifé  la  cabale  jufqu’à  la  vieilleffe  ; mais  on  dit  que 
trouvant  alors  à Jérufalem  un  homme  tres-habile 
dans  cette  l'cience,  il  s’étoit  appliqué  fortement  à 
cette  étude.  Rabbi  Chaiim  allure  avoir  vu  une  let- 
tre de  Maimonides  , qui  témoignoit  fon  chagrin  de 
n’avoir  pas  percé  plutôt  dans  les  myfteres  de  la  Loi  : 
mais  on  croit  que  les  Cabaliftes  ont  fuppofé  cette 
lettre  , afin  de  n’avoir  pas  été  méprifés  par  un  hom- 
me qu’on  appelle  la  lumière  de  l’orient  6c  de  l’oc- 
cident. 

Ses  ouvrages  furent  reçus  avec  beaucoup  d’ap- 
plaudiffement  ; cependant  il  faut  avouer  qu’il  avoit 
fouvent  des  idées  fort  abftraites , 6c  qu’ayant  étudié 
la  Métaphyfique , il  en  faifoit  un  trop  grand  ufage. 
Il  foutenoit  que  toutes  les  facultés  étoient  des  an- 
ges ; il  s’imaginoit  qu’il  expliquoit  par-là  beaucoup 
plus  nettement  les  opérations  de  la  Divinité,  & les 
ex  prenions  de  l’Ecriture.  N’eft-il  pas  étrange,  difoit- 
il , qu’on  admette  ce  que  difent  quelques  dofteurs  , 
qu’un  ange  entre  dans  le  fein  de  la  femme  pour  y 
former  un  embryon  ; quoique  ces  mêmes  doûeurs 
afTurent  qu’un  ange  eft  un  feu  confumant,  au  lieu 
de  reconnoître  plutôt  que  la  faculté  générante  eft 
un  ange  ? C’eft  pour  cette  raifon  que  Dieu  parle  fou- 
vent  dans  l’Ecriture  , & qu’il  dit  ,faifons  l’homme  à 
notre  image  , parce  que  quelques  rabbins  avoient  con- 
clu de  ce  paflage,  que  Dieu  avoit  un  corps,  quoi- 
qu’infiniment  plus  parfait  que  les  nôtres  ; il  foutint 
que  l’image  fignifie  la  forme  effentielle  qui  conftitue 
une  chofe  dans  fon  être.  Tout  cela  eft  fort  fubtil , 
ne  leve  point  la  difficulté , 6c  ne  découvre  point  le 
véritable  fens  des  paroles  de  Dieu.  Il  croyoit  que 
les  aftres  font  animés , 6c  que  les  fpheres  céleftes 
vivent.  Il  difoit  que  Dieu  ne  s’étoit  repenti  que  d’une 
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chofe,  d’avoir  confondu  lès  bons  avec  les  méchans 
dans  la  ruine  du  premier  temple.  Il  étoit  perluadé 
que  les  promeffes  de  la  Loi , qui  fubfîftera  toujours , 
ne  regardent  qu’une  félicité  temporelle,  & qu’elles 
feront  accomplies  fous  le  régné  du  Meffie.  Il  foutient 
que  le  royaume  de  Juda  fut  rendu  à la  poftérité  de 
Jéchonias  , dans  la  perfonne  de  Salatiel , quoique  S. 
Luc  allure  pofitivement  que  Salatiel  n’étoit  pas  fils 
de  Jéchonias  , mais  de  Néri. 

De  la  Philofophie  exotérique  des  Juifs . Les  Juifs 
avoient  deux  efpeces  de  philofophie  : l’une  exotéri- 
que , dont  les  dogmes  étoient  enfeignés  publique- 
ment , foit  dans  les  livres , foit  dans  les  écoles  ; l’au- 
tre efotérique  , dont  les  principes  n’étoient  révélés 
qu’à  un  petit  nombre  de  perfonnes  choifies,  & étoient 
foigneufement  cachés  à la  multitude.  Cette  derniere 
fcience  s’appelle  cabale.  Voyc^Û article  CABALE. 

Avant  de  parler  des  principaux  dogmes  de  la  phi- 
lofophie exotérique  , il  ne  fera  pas  inutile  d’avertir 
le  leéleur,  qu’on  ne  doit  pas  s’attendre  à trouver  chez 
les  Juifs  de  la  jufteflè  dans  les  idées  , de  l’exa&itude 
dans  le  raifonnement , de  la  précifion  dans  le  ftyle  ; 
en  un  mot , tout  ce  qui  doit  caraftérifer  une  faine 
philofophie.  On  n’y  trouve  au  contraire  qu’un  mé- 
lange confus  des  principes  de  la  raifon  & de  la  ré- 
vélation , une  oblcurité  affe&ée  , & fouvent  impé- 
nétrable, des  principes  qui  conduifent  au  fanatif- 
me , un  refpeft  aveugle  pour  l’autorité  des  Docteurs, 
6c  pour  l’antiquité  ; en  un  mot , tous  les  défauts  qui 
annoncent  une  nation  ignorante  6c  fuperftitieule  : 
voici  les  principaux  dogmes  de  cette  efpece  de  phi- 
lofophie. 

Idée  que  les  Juifs  ont  de  la  Divinité,  I.  L’unité  d’un 
Dieu  fait  un  des  dogmes  fondamentaux  de  la  fyna- 
gogue  moderne  , aufli-bien  que  des  anciens  Juifs  : 
ils  s’éloignent  également  du  païen  , qui  croit  la  plu- 
ralité des  dieux  ,&  des  Chrétiens  qui  admettent  trois 
perfonnes  divines  dans  une  feule  eflence. 

Les  rabbins  avouent  que  Dieu  feroit  fini  s’il  avoit 
un  corps  : ainfi,  quoiqu’ils  parlent  fouvent  de  Dieu, 
comme  d’un  homme,  ils  ne  laiffent  pas  de  le  regar- 
der comme  un  être  purement  fpirituel.  Us  donnent 
à cette  eflence  infinie  toutes  les  perfe&ions  qu’on 
peut  imaginer , 6c  en  écartent  tous  les  défauts  qui 
font  attachés  à la  nature  humaine  , ou  à la  créature  ; 
fur-tout  ils  lui  donnent  une  puiffance  abfolue  i;  fans 
bornes  , par  laquelle  il  gouverne  l’univers. 

I I.  Le  juif  qui  convertit  le  roi  de  Cozar,  expli- 
quoit à ce  prince  les  attributs  de  la  Divinité  d’une 
maniéré  orthodoxe.  II  dit  que,  quoiqu’on  appelle 
Dieu  miféricor dieux , cependant  il  ne  fent  jamais  le 
frémiffement  de  la  nature,  ni  l’émotion  du  cœur, 
puifque  c’eft  une  foibleffe  dans  l’homme  : mais  on 
entend  par-là  que  l’Etre  fouverain  fait  du  bien  à 
quelqu’un.  On  le  compare  à un  juge  qui  condamne 
6c  qui  abfout  ceux  qu’on  lui  préfente , fans  que  fon 
efprit  ni  fon  cœur  foient  altérés  par  les  différentes 
fentences  qu’il  prononce  ; quoique  de-là  dépendent 
la  vie  ou  la  mort  des  coupables.  Il  affure  qu’on  doit 
appeller  Dieu  lumière  : ( Corri,  part.  II.  ) mais  il  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  ce  foit  une  lumière  réelle , 
ou  femblable  à celle  qui  nous  éclaire  ; car  on  feroit 
Dieu  corporel , s’il  étoit  véritablement  lumière  : 
mais  on  lui  donne  ce  nom  , parce  qu’on  craint  qu’on 
ne  le  conçoive  comme  ténébreux.  Comme  cette  idée 
feroit  trop  baffe,  il  faut  l’écarter , & concevoir  Dieu 
fous  celle  d’une  lumière  éclatante  6c  inacceftible. 
Quoiqu’il  n’y  ait  que  les  créatures  qui  foient  fufeep- 
tibles  de  vie  & de  mort , on  ne  laiffe  pas  de  dire  que 
Dieu  vit , 6c  qu’il  eft  la  vie  ; mais  on  entend  par-là 
qu’il  exifte  éternellement , & on  ne  veut  pas  le  ré- 
duire à la  condition  des  êtres  mortels.  Toutes  ces 
explications  font  pures , 6c  conformes  aux  idées  que 
l’Ecriture  nous  donne  de  Dieu, 
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, IIL, 11  vrai  tI"’on  trouve  fouvent  dans  les 
cents  des  Dofteurs  certaines  expreiïîons  fortes  Sc 
quelques  adions  attribuées  à la  Divinité,  qui  foan- 
dah.ent  ceux  qui  n en  pénètrent  pas  Je  fens:  & de- 
la  vient  que  ces  gens-là  chargent  les  rabbins  de  blaf- 
phemes  & d imptetes  , dont  ils  ne  font  pas  coupa- 
bles. En  effet , on  peut  ramener  ces  expreffions  à un 
bon  fens;  quoiqu  elles  paroilTent  profanes  aux  uns, 
& nbbles^aux  autres.  Ils  veulent  dire  que  Dieu  n'a 

.Crodnefql'taTC  d0U  C‘"'  j°n  pellple>  Jorfqu’ils  l’in* 
trodtnfent  pleurant  pendant  les  trois  veilles  de  la 
mnt  & ci  tant , malheur  a moi  qui  ai  ditrmt  ma  mai- 
jon , {,■  dijpcrfe  mon  peuple  paru,,  les  nations  de  la  terre 
Quelque  forte  que  loit  l’expreff.on , on  ne  laifl'e  pas 
den  trouver  de  femblables  dans  les  Prophetes.P  II 
faut  pourtant  avouer  qu’ils  outrent  les  choies  en 
ajoutant  qu  ils  ont  entendu  fouvent  cette  voix  la- 
mentable de  la  Divinité , Iorfqu’ils  pafl'ent  fur  les 
ruines  du  temple  ; car  la  fauffeté  du  fait  eli  évidente 
Ils  badinent  dans  une  chofe  férieufe  , quand  ilsaiou- 
ent  que  deux  des  larmes  de  la  Divinité  , qui  pleure 
i.i  ruine  de  la  ma.fon , tombent  dans  la  mer  , & v 
caufent  de  violens  mouvemens  ; ou  lorfqu’entêtés 
de  leurs  tephilims,  ils  en  mettent  autour  de  la  tête 

enfmTfarnY™  qüllsc!;r1ient  1“e  fa  cede 

en..n  à la  milencorde.  S’ils  veulent  vanter  par-là 

la  neceffite  des  téphilims  , il  ne  faut  pas  le  faire  aux 

yeux  desepeSeVsmte  ^ ™ 

1 V.  lis  ont  feulement  defTein  d’étaler  les  effets  delà 
puiffance  infime  de  Dieu  , codifiant  que  c’ellun lion, 
dont  le  rugiflement  fait  un  bruit  horrible  ; Sc  en 
contant^  que  Cefar  ayant  eu  deffein  de  voir  Dieu  , 
K.  Jolue  le  pua  de  faire  fentir  les  effets  de  fa  préfen- 
ce.  A cette  prière,  la  Divinité  le  retira  à quatre 
cens  lieues  de  Rome  ; il  rugit,  & le  bruit  de  ce  ru- 
giffement  fut  li  terrible,  que  la  muraille  de  la  ville 
tomba  , & toutes  les  femmes  enceintes  avortèrent, 
vifo,"  ,S  |apProi:.hant  Plus  ptes  de  cent  lieues , & ru- 

fômbà  Ie  A ma.nlere  ■ Céhr  e*ayé  du  bruit, 

deffusfon  trône,  & tous  les  Romains  qui 
Vivoient  alors  , perdirent  leurs  dents  molaires. 

,- 7 H»  veulent  marquer  fa  préfience  dans  le  para- 
dis  terrellie,  lorfqu  ils  le  font  promener  dans  ce  lieu 
délicieux  comme  un  homme.  Ils  infinuent  que  les 
antes  apportent  leur  ignorance  de  la  terre  , & ont 
peine  a s inftruire  des  merveilles  du  paradis  lorf- 
qu ils  représentent  ce  même  Dieu  comme  un  maître 
d ecole  qui  enfeigne  les  nouveaux  venus  dans  le 
ciel.  Ils  veulent  relever  l’exEellence  de  la  fyna-o- 
gue  , en  difant  qu’elle  ejl  la  mire  , la  femme  , & U °fille 
de  Dieu.  Enfin  , ils  difent  ( Maïmon.  more  Nevoehim  , 
cap.  xxvij . ) deux  chofcs  importantes  à leur  jufti- 
ncation  : lune,  qu'ils  font  obligés -de  parler  de 
Dieu  comme  ayant  un  corps,  afin  de  faire  com- 
prendre au  vulgaire  que  c’eft  un  être  réel  ; car  le 
peuple  ne  conçoit  dexifîence  réelle  que  dans  ’les 
objets  matériels  Sc  fenfibles  : l’autre,  qu’ils  ne  don- 
nent a Dieu  que  des  aérions  nobles,  & qui  marquent 
quelque  pcrfeûion,  comme  de  fe  mouvoir  Sc  d’a- 
&qn’i'î  boi°UrqUOi  °n  116  dit'amais  que  Dieu  mange 

VI.  Cependant,  il  faut  avouer  que  ces  théolo- 
gienne parlent  pas  avec  aflii  d’exaûitude  ni  de  fin- 
cente.  Pourquoi  obliger  les  hommes  à fe  donner  la 
torture  pour  pénétrer  leurs  penlêes  ? Explique-t-on 
mieux  a nature  ineffable  d’un  Dieu,  en  ajoutant  de 
nouvelles  ombres  à celles  que  fa  grandeur  répand 
déjà  fur  nos  efpnts  ? Il  faut  tâcher  d'éclaircir  ce  qui 
d impénétrable,  au  lieu  de  former  un  nouveau 
voue  qui  le  cache  plus  profondément.  C’eft  le.  pen- 
chant de  tous  les  peuples , & prefque  de  tous  les  hom- 
mes, que  de  fe  former  l’idée  d’un  Dieu  corporel. 

M les  rabbins  n’ont  pas  penfo  comme  le  peuple  , ils 
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ont  pris  plaifîr  à parler  comme  lui  ; & par-là  ils  affoi- 
bhffcnt  le  reipeéf  qu  on  doit  à la  Divinité.  Il  faut 
toujours  avoir  des  idées  grandes  l le  nobles  de  Dieu  : 
U tant  înlpirer  les  mêmes  idées  au  peuple  qui  n’a 
que  trop  d’inclination  à les  avilir.  Pourquoi  donc 
repeter  fi  fouvent  des  ebofes  qui  tendent  à faire  re- 
garder un  Dieu  comme  un  êlre  materiel  » Ou  ne 
peut  même  juliifier  parfaitement  ces  dofleurs.  Que 
veulent-ils  dire , lorfqu’ils  afturent  que  Dieu  ne  put 
révéler  à Jacob  la  vente  de  fou  fils  Jofeph  , parce 
que  les  freresavoient  obligé  Dieu  de  jurer  avec  eux 
qu  on  garderait  le  fecret  fous  peine  d’e.vcommum- 
cation?  Qu  entend-on,  lorfqu’on  affûte  que  Dieu  , 
afflige, d avou  créé  l’homme,  s’en  confola,  parce 
qu  il  n etoit  pas  d’une  matière  célelie , pnifqu’alors 
■ aurait  entraîné  dans  fa  révolte  tous  les  habitans 
duparadm?  Que  veut-on  dire , quand  on  rapporte 
que  Dieu  joue  avec  le  léviathan  , & qu’il  a tué  la 
femelle  de  ce  monrtre,  parce  qu’il  n’étoit  pas  de  la 
biemeance  que  Dieu  jouât  avec  une  femelle  > Les 
myfteres  qu’on  tirera  de-là  à force  de  machines  , fe- 
rontgrofllers;  ils  aviliront  toujours  la  Divinité  : & li 
ceux  qui  les  etudient,  Je  trouvent  embarrafles  à cher- 
cher le  fens  myftique  , fans  pouvoir  le  développer 
que  penfera  le  peuple  à qui  on  débite  ces  imagi- 
nations ? ° 

Sentiment  des  Juifs  fur  la  Providence  & fur  la  li- 
berté. I.  Les  Juifs  foutiennent  que  la  Providence  gou- 
verne toutes  les  créatures  depuis  la  licorne,  juf- 
qu  aux  œufs  de  poux.  Les  Chrétiens  ont  accufé  Maï- 
momdes  d avoir  renverfé  ce  dogme  capital  de  la  Re- 
ligion ; mais  ce  do&eur  attribue  ce  fentiment  à Epi- 
cure  & à quelques  hérétiques  en  Ilrael , & traite 
d athées  ceux  qui  nient  que  tout  dépend  de  Dieu.  Il 
croit  que  cette  Providence  fpéciale,  qui  veille  fur 
chaque  a£hon  de  l’homme  , n’agit  pas  pour  remuer 
une  feuille , ni  pour  produire  un  vermiffeau  : car 
tout  ce  qui  regarde  les  animaux  & les  créatures , fe 
fait  par  accident , comme  l’a  dit  Ariftote. 

11.  Cependant,  on  explique  différemment  la  cho- 
fe  : comme  les  Doftcurs  fe  font  fort  attachés  à la 
leaure  d Anftotc  & des  autres  philofophes  , ils  ont 
examine  avec  foin  f,  Dieu  favok  tous  les  évene- 
meus , & cette  queftion  les  a fort  embarraffés.  Quel- 
ques -uns  ont  dit  que  Dieu  ne  pouvoit  connoître  que 
lui-meme , parce  que  la  fcience  fe  multipliant  à pro- 
portion des  objets  qu’on  connoit,  .1  faudrait  admet- 
tre en  Dieu  p ufieuri i degrés,  ou  même  pluf.eurs 
fciences.  D ailleurs , Dieu  ne  peut  favoir  que  ce  qui 
eft  immuable;  cependant  la  plupart  des  évenemens 
dépendent  de  la  volonté  de  l’homme  , qui  eft  libre. 
Maimomdes , (Maïmon.  more  Nevoehim,  cap  w à 
avoue  que  comme  nous  ne  pouvons  connoitre  î’ef- 
fonce  de  Dieu,  il  eftauflï  impoflîble  d’approfondir 
la  nature  de  fa  conno.fTanee.  Il  faut  donc  fe  con- 
i.  tenter  de  dire , que  Dieu  fait  tout  & n’ignore  rien  : 

>1  que  fa  connoiffance  ne  s’acquiert  point  par  de- 
” rt  eS  ’ ? S"  r " char8ée  d’aucune  imperfe- 
” , 57  ’ fl.no,us  y trouv°ns  quelquefois  des 

».  contradictions  & des  difficultés  , elles  nalffent  de 
” n tguorance , & de  la  difproportion  qui  eft  en- 
l r Die“  &..nous  ”■  Ce  raiionnement  eft  judicieux 
& fage  . d ailleurs  , ,1  croyo.t  qu’on  devoir  tolérer 
les  opinions  differentes  que  les  fages  & les  Philofo- 
phes avoient  formées  fur  la  fcience  de  Dieu  & fur 
fa  providence , pu.fqu’ils  ne  péchoienr  pas  par  igno- 
rance, mais  parce  que  la  ebofe  eft  incompréhen- 

III.  Le  fentiment  commun  des  rabbins  eft  que  la 
volonté  de  l’homme  eft  parfaitement  libre.  Cette 
liberté  eft  tellement  un  des  apanages  de  l’homme 
qu  il  ceiferoit , difent-ils , d’être  homme , s’il  perdoit 
ce  pouvoir.  Il  cefferoit  en  même  tems  d’être  railon 
naLle . s il  aimoit  le  bien,  & fuyoit  le  mal  fans  esn- 
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nôiffance,  ou  par  un  inftinft  de  la  nature,  à-peu- 
près  comme  la  pierre  qui  tombe  d en-haut,  6c 
la  brebis  qui  fuit  le  loup.  Que  deviendroient  les 
peines  & les  récompenfes  , les  menaces  6c  les  pro- 
cédés ; en  un  mot , tous  les  préceptes  de  la  Loi , s’il 
ne  dépendoit  pas  de  l’homme  de  les  accomplir  ou 
de  les  violer  ? Enfin  , les  Juifs  font  fi  jaloux  de  cette 
liberté  d’indifférence,  qu’ils  s’imaginent  qu’il  eft  im- 
poffible  de  pénfer  fur  cette  matière  autrement  qu  eux. 
Ils  font  perfuadés  qu’on  diflimule  fon  fentiment  tou- 
tes les  fois  qu’on  ôte  au  franc-arbitre  quelque  partie 
de  fa  liberté  , & qu’on  eft  obligé  d’y  revenir  tôt  ou 
tard  , parce  que  s’il  y a voit  une  prédelhnation  , en 
vertu  de  laquelle  tous  les  évenemens  deviendroient 
néceffaires , l’homme  cefteroit  de  prévenir  les  maux, 
& de  chercher  ce  qui  peut  contribuer  à la  défenfe, 
ou  à la  conservation  de  fa  vie  ; & fi  on  dit  avec 
quelques  chrétiens  , que  Dieu  qui  a déterminé  la 
fin  , a déterminé  en  même  tems  les  moyens  par  lef- 
qucls  on  l’obtient , on  rétablit  par-là  le  franc-arbitre 
après  l’avoir  ruiné,  puifque  le  choix  de  ces  moyens 
dépend  de  la  volonté  de  celui  qui  les  néglige  ou  qui 
les  employé. 

I V.  Mais  , au-moins  ne  reconnoiffoient-ils  point 
la  grâce  ? Philon , qui  vivoit  au  tems  de  J.  C.  di- 
foit , que  comme  les  ténèbres  s’écartent  lorfque  le 
foleil  remonté  fur  l’horifon , de  mente  lorfque  le  fo- 
leil  divin  éclaire  une  ame,  fon  ignorance  fe  diftipe, 
& la  connoiffarice  y entre.  Mais  ce  lont-là  des  ter- 
mes généraux,  qui  décident  d’autant  moins  laque- 
ftion , qu’il  ne  paroît  pas  par  l’Evangile , que  la  grâce 
régénérante  fût  connue  en  ces  tems-là  des  doéteurs 
Juifs  ; puifque  Nicodème  n’en  avoit  aucune  idée, 
& que  les  autres  ne  favoient  pas  même  qu’il  y eût 
un  Saint  Efprit , dont  les  opérations  font  fi  nécef- 
faires pour  la  converfion. 

V.  Les  Juifs  ont  dit  que  la  grâce  prévient  les  méri- 
tes du  jufte.  Voilà  une  grâce  prévenante  reconnue 
par  les  rabbins  ; mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que 
ce  foit-là  un  fentiment  généralement  reçu.  ^Menalle, 
( Menaffe  , de  fragilii.  humanà  ) a réfuté  ces  do- 
dteurs  qui  s’éloignoient  de  la  tradition,  parce  que  , 
fi  la  grâce  prévenoit  la  volonté , elle  cefferoit  d etre 
libre  , & il  n’établit  que  deux  fortes  de  fecours  de 
la  part  de  Dieu  ; l’un  , par  lequel  il  ménage  les  oc- 
cafions  favorables  pour  exécuter  un  bon  deffem 
qu’on  a formé  ; & l’autre  , par  lequel  il  aide  l’hom- 
me , lorfqu’il  a commencé  de  bien  vivre. 

V I.  Il  lemble  qu’en  rejettant  la  grâce  prévenan- 
te on  reconnoît  un  fecours  de  la  Divinité  qui  fuit 
la  volonté  de  l’homme,  &qui  influe  dans  fes  a&ions. 
Menaffe  dit  qu’on  a befoin  du  concours  delà  Pro- 
vidence pour  toutes  les  a&ions  honnêtes  : il  le  fert 
de  la  comparaifon  d’un  homme,  qui  voulant  char- 
ger fur  fes  épaules  un  fardeau  , appelle  quelqu’un  à 
fon  fecours.  La  Divinité  eft  ce  bras  étranger  qui 
vient  aider  le  jufte , lorfqu’il  a fait  fes  premiers  ef- 
forts pour  accomplir  la  Loi.  On  cite  des  doéteurs 
encore  plus  anciens  que  Menaffe,  lelquelsont  prou- 
vé qu’il  étoit  impomble  que  la  chofe  fe  fît  autre- 
ment , fans  détruire  tout  le  mérite  des  œuvres.  <«  Ils 
,>  demandent  fi  Dieu,  qui  préviendroit  l’homme , 
» donnéroit  une  grâce  commune  à tous,  ou  parti- 
» culiere  à quelques-uns.  Si  cette  grâce  efficace  ctoit 
» commune  , comment  tous  les  hommes  ne  font-ils 
» pas  juftes  & fauves  ? Et  fi  elle  eft  particulière  , 
,,  comment  Dieu  peut-il  fans  injuftice  fauver  les 
» uns , 6c  laiffer  périr  les  autres  ? Il  eft  beaucoup 
» plus  vrai  que  Dieu  imite  les  hommes  qui  prêtent 
» leurs  fecours  à ceux  qu’ils  voyent  avoir  formé 
„ de  bons  deffeins , & faire  quelques  efforts  pour  le 
» rendre  vertueux.  Si  l’homme  étoit  affez  méchant , 
» pour  ne  pouvoir  faire  le  bien  fans  la  grâce  , Dieu 
» ieroit  l’auteur  du  péché  s &c  ». 
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V H.  Ôn  ne  s’explique  pas  nettement  fur  la  nature 
de  ce  fecours  qui  foulage  la  volonté  dans  fes  be- 
foins  ; mais  je  fuis  periuadé  qu’on  fe  borne  aux  in- 
fluences de  la  Providence  , 6c  qu’on  ne  diftingue 
point  entre  cette  Providence  qui  dirige  les  évenc- 
mens  humains  & la  grâce  falutaire  qui  convertit  les 
pécheurs.  R.  Eliezer  confirme  cette  penfée;  car  il 
introduit  Dieu  qui  ouvre  à l’homme  le  chemin  de 
la  vie  6c  de  la  mort,  & qui  lui  en  donne  le  choix. 

Il  place  fept  anges  dans  le  chemin  de  la  mort , dont 
quatre  pleins  de  miféricorde , fe  tiennent  dehors  à 
chaque  porte,  pour  empêcher  les  pécheurs  d’y  en- 
trer. Que  fais- tu?  crie  le  premier  ange  au  pécheur 
qui  veut  entrer  ; il  n’y  a point  ici  de  vie  : vas-tu  te 
jetter  dans  le  feu?  repens-toi.  S’il  pafle  la  première 
porte , le  fécond  Ange  l’arrête  , 6c  lui  crie  , que  Dieu 
le  haïra  & s’éloignera  de  lui.  Le  troifieme  lui  apprend 
qu’il  fera  effacé  du  livre  de  vie  : le  quatrième  le  con- 
jure d’attendre- là  que  Dieu  vienne  chercher  lespé- 
nitens  ; & s’il  perfévere  dans  le  cnme,  il  n’y  a plus 
de  retour.  Les  anges  cruels  fe  faififfent  de  lui  : on 
ne  donne  donc  point  d’autre  fecours  à l’homme , que 
l’avertiffement  des  anges , qui  font  les  miniftres  de 
la  Providence. 

Sentiment  des  Juifs  fur  la  création  du  monde.  I.  Le 
plus  grand  nombre  des  doéteurs  juifs  croient  que  le 
monde  a été  créé  par  Dieu , comme  le  dit  Moife  ; 
6c  on  met  au  rang  des  hérétiques  ehafies  du  fein 
d’Ifraël , ou  excommuniés , ceux  qui  difent  que  la 
matière  étoit  co  éternelle  à l'Etre  fouverain. 

Cependant  il  s’éleva  du  tems  de  Maïmonides,  au 
douzième  fiecle,  une  confroverfe  fur  1 antiquité  du 
monde.  Les  uns  entêtés  de  la  philofophie  d’Ariftote, 
liiivoient  fon  fentiment  fur  l’éternité  du  monde  ; 
c’eff  pourquoi  Maïmonides  fut  obligé  de  le  réfuter 
fortement  ; les  autres  prétendoient  que  la  matière 
étoit  éternelle.  Dieu  étoit  bien  le  principe  6c  la  cau- 
fe  de  fon  exiftence  ; il  en  a même  tiré  les  formes 
différentes,  comme  le  potier  les  tire  de  largille, 
& le  forgeron  du  fer  qu’il  manie  ; mais  Dieu  n’a  ja- 
mais exifté  fans  cette  matière  , comme  la  matière 
n’a  jamais  exifté  fans  Dieu.  Tout  ce  qu’il  a fait  dans 
la  création  , étoit  de  régler  fon  mouvement , & de 
mettre  toutes  fes  parties  dans  le  bel  ordre  où  nous 
les  voyons.  Enfin , il  y a eu  des  gens , qui  ne  pou- 
vant concevoir  que  Dieu  , femblable  aux  ouvriers 
ordinaires,  eût  exifté  avant  fon  ouvrage,  ou  qu’il 
fût  demeuré  dans  le  ciel  fans  agir,  foutenoient qu'il 
avoit  créé  le  monde  de  tout  tems  , ou  plutôt  de 
toute  éternité. 

Ceux  qui  dans  les  fynagogues  veulent  foutenir  l’é- 
ternité du  monde,  tâchent  de  fe  mettre  à couvert 
de  la  cenfure  par  l’autorité  de  Maïmonides  , parce 
qu’ils  prétendent  que  ce  grand  doéteur  n’a  point  mis 
la  création  entre  les  articles  fondamentaux  de  la 
foi.  Mais  il  eft  aile  de  juftifier  ce  dotteur;  car  on 
lit  ces  paroles  dans  la  confeffion  de  foi  qu’il  a drel- 
fée  : Si  le  monde  ejl  créé  , il  y a un  créateur  ; car  per- 
fonne  ne  peut  fe  créer  foi-même  : il  y a donc  un  Dieu. 
Il  ajoute  , que  Dieu  J'ettl  efl  éternel , & que  toutes chofes 
ont  eu  un  commencement.  Enfin  il  déclare  ailleursque 
la  création  eft  un  des  fondemens  de  la  foi , fur  lel- 
quels  on  ne  doit  fe  laiffer  ébranler  que  par  une  dé' 
monftration  qu’on  ne  trouvera  jamais. 

3°.  fl  eft  vrai  que  ce  dotteur  raifonne  quelquefois 
foiblement  fur  cette  matière.  S’il  combat  l’opinion 
d’Ariftote  qui  foutenoit  auffi  l’éternité  du  monde  , 
la  génération  6c  la  corruption  dans  le  ciel , il  trouva 
la  méthode  de  Platon  affez  commode,  parce  qu’elle 
ne  renverfe  pas  les  miracles , & qu’on  peut  l’accom- 
moder avec  l’Ecriture  ; enfin  elle  lui  paroiffoit  ap- 
puyée fur  de  bonnes  raifons  , quoiqu’elles  r.e 
fuffent  pas  démonftratives.  II  ajoûtoit  qu’il  ferolt 
auffi  facile  à ceux  qui  foutenoient  l’éternité  du  mon- 
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'je,  d’expliquef  tous  les  endroits  de  l'Ecriture  où  il 
efl  parlé  de  la  création , que  dé  donner  un  bon  fens  à 
‘ceiix  ou  cette  même  Ecriture  donne  des  bras  & des 
mains  à Dieu.  Ilfemble  auffi  qu’il  nefe  foit détermi- 
ne qtie  par  intérêt  du  côté  delà  cféatioü  préférable- 
ment à l'éternité  du  monde,  parce  que  fi  le  monde 
tetoit  éternel,  &que  les  hommes  fe  biffent  créés  in- 
dépendamment de  Dieu , la  glorieüfe  préférence  que 
Ja  nationyazve  a eue  fur  toutes  les  autres  nations, 
deviendroit  chimérique.  Mais  de  quelque  maniéré 
que  Maïmonides  aitraifonrté  , Un  lefteur  équitable 
ne  peut  l’accufer  d’avoifr  cru  l’éternité  du  monde  , 
pudqu’il  l’a  rejette  formellement,  & qu’il  a fait  l’a- 
pologie  de  Salombn , que  les  hérétiques  citoient 
comme  un  de  leurs  témoins. 

4.  Mais  fi  les  docteurs  font  ordinairement  ortho- 
doxes  fur  l’article  de  la  création , il  faut  avouer 
Jqu’ils  s’écartent  préfque  Suffi-tôt  de  Moïfe.  Onto- 
lcroit  dans  la  fynâgogue  les  théologiens  qui  foute- 
noient  qu’il  y avoir  un  monde  avant  celui  que  nous 
habitons , parce  que  Moïfe  a commencé  l’hiftoire  de 
la  Genèfepar  tin  B ; qui  marque  deux.  Il  étoit  in- 
différent à ce  légiflateur  de  commencer  fon  livre  par 
une  autre  lettre  ; mais  il  arenverféfa  conftruttion, 
& commencé  fdri  ouvrage  par  un  B , afin  d’appren- 
dre aux  initiés  que  c’étoitici  le  fécond  monde, & que 
le  premier  avoit  fini  dans  le  fyftème  millénaire,  félon 

I ordre  que  Dieu  a établi  dans  les  révolutions  qui  fe 
feront.  Voye ç L'article  CABALE. 

5.  C eft  encore  un  fentiment  affez  commun  chez 
les  Juifs  que  le  ciel  & les  affres  font  animés.  Cette 
Croyance  eft  même  très-ancienne  chez  eux;  car  Phi- 
Ion  l’a  voit  empruntée  de  Platon , dont  il  faifoit  fâ 
principale  etude;  11  difoit  nettement  que  les  affres 
étaient  des  créatures  intelligente*  qui  n’avoierit  ja- 
mais  fait  de  mal,  te  qui  étoient  incapables  d’en  faire. 

II  ajoûtoir , qu’ils  Ont  un  mouvement  circulaire , par- 
te que  c eft  le  plus  parfait , & celui  qui  convient  le 
hueux  aux  âmes  & aux  fubftarices  intelligentes. 

Sentimerts  des  Juifs  far  les  anges  & fur  les  dénions , fur 
l ame  & fur  le  premier  hômmc.  1.  Les  hommes  lé  plai- 
fent  à raifojmer  beaucoup  fur  ce  qu’ils  conrioiffent 
le  moins.  On  connoît  peu  la  nature  dé  l’ame;  on 
connoit  encore  moins  celle  des  anges  : on  ne  peut 
favoir  que  par  la  révélation  leur  création  & leur  exif- 
\er‘C^‘  . s ecr*vains  facrés  que  Dieu  conduifoitont 
été  timides  & fobres  fur  cette  matière.  Que  de  rai- 
fons  pour  impofer  filence  à l’homme , & donner  des 
bornes  à fa  témérité  ! Cependant  il  y a peudefujets 
fur  lefquels  on  ait  autant  raifonné  que  fur  les  an- 
ges ; le  peuple  curieux  confulte  fes  dofteurs  : ces 
derniers  ne  veulent  pas  laiffer  foupçonner  qu’ils 
ignorent  ce  qui  fe  paffe  dans  le  ciel , riife  borner  aux 
lumières  que  Moïfe  a laiffées.  Ce  feroit  fe  dégrader 
du  dottorat  que  d’ignorer  quelque  chofe  , & fe  re- 
mettre au  rang  du  fimple  peuple  qui  peut  lire  Moïfe , 

& qui  n’interroge  les  théologiens  qüe  fur  ce  que  l'E- 
criture ne  dit  pas.  Avouer  fon  ignorance  dans  une 
matière  obfcure , ce  feroit  un  a£te  de  modeftie  , qui 
n’eff  paspermis  à ceux  qui  fe  mêlent  d’enfeigner.  On 
he^penfe  pas  qu’on  s’égare  volontairement,  puif- 

Îu’on  Veut  donner  aux  anges  des  attributs  & des  per- 
eftions  fans  les  connoître  , & fans  confulter  Dieu 
qui  lés  a formés. 

Comme  Moïfe  ne  s’explique  point  furie  tems au- 
quel les  anges  fïirent  créés , onfupplée  à fon  filence 
par  des  conje&ures. Quelques-uns  croient  queDïeu 
forma  les  anges  le  fécond  jour  de  la  création.  Il  y a 
des  do&eurs  qui'  affurent  qu’ayant  été  appellés  au 
confeil  de  Dieu  fuf  la  produdfion  de  l’homme,  ils  fe 
partagèrent  en  opinions  differentes.  L’un  approu- 
voit  la  création,  & l’autre  la  rejettoit,  parce  qu’il 
prevoyoit  qu’Adam  péchefoitpar  complaifanee  pour 
ù femme  ; mais  Dieu  fit  taire  ées  anges  ennemis  des 
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l’homme,  & le  créa  avant  qu’ils  s’en  fuffent  apper- 
çus  : ce  qui  rendit  leurs  murmures  inutiles  ; ôc  il  les 
avertit  qu’ils  pécheroiertt  auffi  en  devenant  amou- 
reux des  filles  des  hommes.  Les  autres  fouticnnent 
que  les  anges  ne  furent  créés  que  le  cinquième  jour. 
Un  troifieme  parti  veut  que  Dieu  les  procluife  tous 
les  jours  , & qu’ils  fortentd’ün  fleuve  qu’on  appelle 
Dinar  ; enfih  quelques-uns  donnent  aux  anges  le  pou- 
voir de  s’entre-créer  les  uns  les  autres,  &c’eft  ainfî 
iie  l’ange  Gabriel  a été  créé  par  Michel  qui  eft  au- 
effus  dé  lui. 

1.  Il  ne  faut  pas  faire  une  heréfte  au x Juifs  de  ce 
(ju’ils  enleignent  fur  la  nature  des  anges.  Les  do&eurs 
eélairés  reconnoiffent  que  ce  font  des  fubftances  pu- 
rement fpirituelles , entièrement  dégagées  de  la  ma- 
tiere  ; & ils  admettent  une  figure  dans  toits  leS  paf- 
fages  dé  l’Ecritute-qui  les  repréfentent  fous  des  idées 
corporelles,  parce  que  les  anges  revêtent  fouvent 
la  figure  du  feu,  d’un  homme  ou  d’une  femme. 

Il  y a pourtant  quelque  rabbins  plus  groffiers,  lef- 
qucls  ne  pouvant  digérer  ce  que  l’Ecriture  dit  des 
anges  , qui  les  reprefente  fous  la  figure  d’unbeeuf* 
d’un  chariot  de  feu  ou  avec  des  ailes , enfeignent 
qu’il  y a un  fécond  ordre  d’anges , qu’on  appelle  les 
anges  du  minijlere , lefquels  ont  dés  corps  fubtils  com- 
me le  feu.  Ils  font  plus  , ils  croient  qu’il  y a diffé- 
rence de  fexe  entre  lés  anges,  dont  les  uns  donnent 
& les  autres  reçoivent. 

Philon  juif  avoit  commencé  à donner  trop  aux 
anges  , en  les  regardant  comme  les  colomnes  fur 
lefquelles  cet  univers  eft  appuyé.  On  l’a  fuivi , & ort 
a cru  hon-feulementque  chaque  nation  avoit  fon  an- 
ge particulier,  qui  s'intéreffoit  fortement  pour  elle  , 
mais  qu’il  y en  avoit  qui  préfidoient  fur  chaque 
chofe.  Azariel  préfide  fur  l’eau;  Gazardia,  fur  l’O- 
rient, afin  d’avoir  foin  que  le  foleil  fe  leve  ; & Né- 
k.id;  fur  le  pain  & les  alimens.  Ils  ont  des  anges  qui 
préfident  fur  chaque  planete , fur  chaque  mois  de 
l’année  & fur  les  heures  du  jour.  Les  Juifs  croient 
aufli  que  chaque  homme  a deux  anges , l’un  bon , qui 
le  garde  , l’autre  mauvais  qui  examine  fes  attioné, 
Si  le  jour  du  fabbat , au  retour  de  la  fynâgogue  , les 
deux  anges  trouvent  le  lit  fait,  la  table  dreflée  , les 
chandelles  allumées,  le  bon  ange  s’en  réjouit,  & 
dit , Dieu  veuille  qu’au  prochain  fabbat  les  chofes 
foient  en  auffi  bon  ordre  ! 6l  le  mauvais  ange  eft 
obligé  de  répondre  amen.  S’il  y a du  défordre  dans 
la  maifon , le  mauvais  ange  à fon  tour  fouhaite  que 
la  même  chofe  arrive  au  prochain  fobbat , & le  bon 
ange  répond  amen. 

La  théologie  d es  Juifs  ne  s’arrête  pas  là.  Maïmo- 
nides  qui  avoit  fort  étudié  Ariftote,  foutenoit  que 
ce  philofophe  n’a  voit  rien  dit  qui  fût  contraire  à la 
loi,  excepté  qu’il  croyoit  que  les  intelligences  étoient 
éternelles , & que  Dieu  ne  les  avoit  point  produites* 
En  fuivant  les  principes  des  anciens  philosophes , il 
difoit  qu’il  y a une  fphere  fupérieure  à toutes  les  au- 
tres qui  leur  communique  le  mouvement.  Il  remar- 
que que  plusieurs  do&eurs  de  fa  nation  croyoicnt 
avec  Pythagore  , que  les  cieux  & les  étoiles  for- 
moient  en  fe  mouvant  un  fon  harmonieux,  qu’on  né 
pouvoit  entendre  à caufe  de  l’éloignement;  mais 
qu’on  ne  pouvoit  pas  en  douter,  puifque  nos  corps 
ne  peuvent  fe  mouvoir  fans  faire  du  bruit,  quoiqu’ils 
foient  beaucoup  plus  petits  que  les  orbes  céleftes.  Il 
paroît  rejetter  cette  opinion  ; je  ne  fais  même  s’il  n’a 
?as  tort  de  l’attribuer  aux  dofteurs  : en  effet  les  rab- 
)ins  difent  qu’il  y a trois  chofes  dont  le  fon  paffe  d’urë 
bout  du  monde  à l’autre  ; la  voix  du  peuple  romain  * 
celle  de  la  fphere  dn  foleil , & de  l’aine  qui  quitte  le 
monde. 

Quoi  qu’il  enfoit>  Maïmonides  dit  non-feulement 
qüe  toutes  ces  fpheres  font  mues  & gouvernées  paf 
des  anges  j mais  il  prétend  que  ce  font  vérifablemenî 
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des  anges.  Il  leur  donne  la  connoiffance  & la  volon- 
té par  laquelle  ils  exercent  leurs  opérations  : il  remar- 
que que  le  titre  d 'ange  Hz  de  mefjager  lignifie  la  même 
chofe.  On  peut  donc  dire  que  les  intelligences , les 
lpheres,  Hz  les  élémens  qui  exécutent  la  volonté  de 
Dieu  , font  des  anges , & doivent  porter  ce  nom. 

4.  On  donne  trois  origines  différentes  aux  démons. 
i°.  Onfoutient  quelquefois  que  Dieu  les  a créés  le 
même  jour  qu’il  créa  les  enfers  pour  leur  fervir  de 
domicile.  Il  les  forma  l'pirituels  , parce  qu’il  n’eut 
pas  le  loifir  de  leur  donner  des  corps.  La  fête  du 
l'abbat  commençoit  au  moment  de  leur  création  , Hz 
Dieu  fut  obligé  d’interrompre  Ion  ouvrage , afin  de 
de  ne  pas  violer  le  repos  de  la  fête.  Les  autres  di- 
fentqu’Adam  ayant  été  long  tems  fans  connoître  fa 
femme  , l’ange  Samaël  touché  de  fa  beauté,  s’unit 
avec  elle  , Hz  elle  conçut  Hz  enfanta  les  démons.  Ils 
foutiennent  auffi  qu’Adam  , dont  ils  font  une  efpece 
de  fcélérat,  fut  le  pere  des  efprits  malins. 

On  compte  ailleurs , car  il  y a là-deffus  une  gran- 
de diverfité  d’opinions  , quatre  meres  des  diables , 
dont  l’une  eft  Nahama,  fœurde  Tubalin , belle  com- 
me les  anges,  auxquels  elle  s’abandonna;  elle  vit  en- 
core, & elle  entre  fubtilement  dans  le  lit  des  hom- 
mes endormis , Hz  les  oblige  de  fe  fouiller  avec  elle  ; 
l’autre  eft  Lilith,  dont  l’hiftoire  eft  fameufe  chez 
les  Juifs.  Enfin  il  y a des  doéleurs  qui  croyent  que 
les  anges  créés  dans  un  état  d’innocence , en  font  dé- 
chus par  jaloufie  pour  l’homme,  Hz  parleur  révolte 
contre  Dieu  : ce  qui  s’accorde  mieux  avec  le  récit 
de  Moïfe. 

5 . Les  Juifs  croient  que  les  démons  ont  été  créés 
mâles  Hz  femelles  , Hz  que  de  leur  conjonélion  il  en 
a pu  naître  d’autres.  Ils  difent  encore  que  les  âmes 
des  damnés  fe  changent  pour  quelques  tems  en  dé- 
mons , pour  aller  tourmenter  les  hommes , vifiter 
leur  tombeau  , voir  les  vers  qui  rongent  leur  ca- 
davres , ce  qui  les  afflige , & enlùite  s’en  retournent 
aux  enfers. 

Ces  démons  ont  trois  avantages  qui  leur  font  com- 
muns avec  les  anges.  Ils  ont  des  ailes  comme  eux; 
ils  volent  comme  eux  d’un  bout  du  monde  à l’au- 
tre ; enfin  ils  lavent  l’avenir.  Ils  ont  trois  imperfec- 
tions qui  leur/ont  communes  avec  les  hommes  ; car 
il  font  obligés  de  manger  & de  boire  ; ils  engen- 
drent & multiplient,  Hz  enfin  ils  meurent  comme 
nous. 

6.  Dieu  s’entretenant  avec  les  anges  vit  naître 
une  difpute  entre  eux  à caufe  de  l’homme.  La  jalou- 
fie les  avoit  faifis  ; ils  foutinrent  à Dieu  que  l’hom- 
me n’étoit  que  vanité  , & qu’il  avoit  tort  de  lui  don- 
ner un  fi  grand  empire.  Dieu  foutint  l’excellence  de 
fon  ouvrage  par  deux  raifons  ; l’une  que  l’homme  le 
loueroit  fur  la  terre , comme  les  anges  le  louoient 
dans  le  ciel.  Secondement  il  demanda  à ces  anges  fi 
fiers,  s’ils  favoient  les  noms  de  toutes  les  créatu- 
res ; ils  avouèrent  leur  ignorance,  qui  fut  d’autant 
plus  honteufe,  qu’Adam  ayant  paru  auffi-tôt , il  les 
récita  fans  y manquer.  Schamaël  qui  étoit  le  chef 
de  cette  affemblée  célefte , perdit  patience.  Il  def- 
cendit  fur  la  terre , Hz  ayant  remarqué  que  le  ferpent 
étoit  le  plus  fubtil  de  tous  les  animaux , il  s’en  fer  vit 
pour  féduire  Eve. 

C’eft  ainfi  que  les  Juifs  rapportent  la  chute  des  an- 
ges ; & de  leur  récit, il  paroit  qu’il  y avoit  un  chef 
des  anges  avant  leur  apoftafie  , & que  le  chet  s’ap- 
pelloit  Schamad.  En  cela  ils  ne  s’éloignent  pas  beau- 
coup des  chrétiens  ; car  une  partie  des  faints  peres 
ont  regardé  le  diable  avant  la  chute  comme  le  prin- 
ce de  tous  les  anges. 

7.  Moife  dit  que  les  fils  de  Dieu  voyant  que  les 
filles  des  hommes  étoient  belles , fe  fouillèrent  avec 
elles.  Philon juif  a fubftitué  les  anges  aux  fils  de  Dieu  ; 
Hz  il  remarque  que  Moïfe  a donné  le  titre  d’anges  à 
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ceux  que  les  philofophes  appellent  génies.  Enoch  a 
rapporté  non-leulement  la  chute  des  anges  avec  les 
femmes , mais  il  en  développé  toutes  les  circonftan- 
ces  ; il  nomme  les  vingt  anges  qui  firent  complot  de 
fe  marier  ; ils  prirent  des  femmes  l’an  1 170  du  mon- 
de , Hz  de  ce  mariage  naquirent  les  géants.  Ces  dé- 
mons enfeignerent  enfuite  aux  hommes  les  Arts  Hz 
les  Sciences.  Azael  apprit  aux  garçons  à faire  des 
armes , Hz  aux  filles  à le  farder  ; Semireas  leur  ap- 
prit la  colere  & la  violence  ; Pharmarus  fut  le  doc- 
teur de  la  magie  : ces  leçons  reçues  avec  avidité  des 
hommes  Hz  des  femmes,  cauferent  un  défordre  af- 
freux. Quatre  anges  perfévérans  1e  préfenterent  de- 
vant le  trône  de  Dieu,  Hz  lui  remontrèrent  le  dé- 
fordre que  les  géans  caufoient  : Les  efprits  des  âmes 
des  hommes  morts  crient  , & leurs  foupirs  montent  juf- 
quà  la  porte  du  ciel  ,ftns  pouvoir  parvenir  jufqtià  toi , 
àcaufedesinjufiicesquifefontfurla  terre.  Tu  vois  cela , 

& tu  ne  nous  apprens  point  ce  qu’il  faut  faire. 

La  remontrance  eut  pourtant  fon  effet.  Dieu  or- 
donna à Uriel  « d’aller  avertir  le  fils  de  Lamech  qui 
» étoit  Noé,  qu’il  feroit  garanti  d cia  mort  éternelle- 
» ment.  Il  commanda  à Raphaël  de  l'aifir  Exaël  l’un 
» des  anges  rébelles , de  le  jetter  lié  pieds  & mains 
» dans  Us  ténèbres  ; d’ouvrir  le  defert  qui  eft  dans  un 
» autre  defert , Hz  de  le  jetter  IA  ; de  mettre  fur  lui 
» des  pierres  aigues , Hc  d’empêcher  qu’il  ne  vît  la 
» lumière  , jufqu’à  ce  qu’on  le  jette  dans  l’embrafe- 
» ment  de  feu  au  jour  du  jugement.  L’ange  Gabriel 
» fut  chargé  de  mettre  aux  mains  les  géans  afin  qu’ils 
v s’entretuaffent  ; Hz  Michaël  devoit  prendre  Sé- 
» mireas  Hz  tous  les  anges  mariés,  afin  que  quand  ils 
» auroient  vu  périr  les  géans  &tous  leurs  enlans, 

» on  les  liât  pendant  foixante  Hz  dix  générations  , 

» dans  les  cachots  de  la  terre  jufqu’au  jour  de  l’ac- 
» compliffement  de  toutes  chofes , Hz  du  jugement 
» où  ils  dévoient  être  jettes  dans  un  abîme  de  feuÔC 
» de  tourmens  éternels  ». 

Un  rabbin  moderne  ( Menaffe ),  qui  avoit  fort  étu- 
dié les  anciens  , aflùre  que  la  préexiftence  des  âmes 
eft  un  fentiment  généralement  reçu  chez  les  do&eurs 
juifs.  Ils  foutiennent  qu’elles  furent  toutes  formées 
dès  le  premier  jour  de  la  création  , & qu’elles  fe  trou- 
vèrent toutes  dans  le  jardin  d’Eden.  Dieu  leur  par- 
loit  quand  il  dit  ,faifons  l'homme  ; il  les  unit  aux  corps 
à proportion  qu’il  s’en  forme  quelqu’un.  Ils  ap- 
puient cette  penfée  fur  ce  que  Dieu  dit  dans  Ifaïe  , 
fai  fait  les  âmes.  Il  ne  fe  ferviroit  pas  d’un  tems  pafte, 
s’il  en  créoit  encore  tous  les  jours  un  grand  nombre  : 
l’ouvrage  doit  être  achevé  depuis  long- tems,  puif- 
que  Dieu  dit  ,j’ai  fait. 

g.  Ces  âmes  jouiffent  d’un  grand  bonheur  dans  le 
ciel , en  attendant  qu’elles  puiffent  être  unies  aux 
corps.  Cependant  elles  peuvent  mériter  quelque 
chofe  par  leur  conduite  ;&  c’eft-là  une  des  raifons 
qui  fait  la  grande  différence  des  mariages  , dont  les 
uns  font  heureux  , & les  autres  mauvais,  parce  que 
Dieu  envoie  les  âmes  félon  leurs  mérites.  Elles  ont 
été  créées  doubles , afin  qu’il  y eut  une  ame  pour  le 
mari , Hz  une  autre  pour  la  femme.  Lorfque  ces  âmes 
qui  ont  été  faites  l’une  pour  l’autre , fe  trouvent 
unies  fur  la  terre,  leur  condition  eft  infailliblement 
heureufe , Hz  le  mariage  tranquille.  Mais  Dieâi , pour 
punir  les  âmes  qui  n’ont  pas  répondu  à l’excellence 
de  leur  origine , fépare  celles  qui  avoient  été  faites 
l’une  pour  l’autre  , Hz  alors  il  eft  impoffible  qu’il 
n’arrive  de  la  divifion  Hz  du  défordre.  Origene  n’a- 
voit  pas  adopté  ce  dernier  article  de  la  théologie  ju- 
daïque , mais  il  fuivoit  les  deux  premiers  ; car  il 
croyoitqueles  âmes  avoient  préexifté,  & que  Dieu 
les  unifient  aux  corps  céleftesou  terreftres,  groffiers 
ou  fubtils , à proportion  de  ce  qu’elles  avoient  fait 
dans  le  ciel,  Hz  perfonne  n’ignore  qu’Origene  a eu 

beaucoup 
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beaucoup  de  difciples  &:  d’approbateurs  chez  les 
Chrétiens. 

10.  Ces  âmes  fortirent  pures  de  la  main  de  Dieu, 
On  récite  encore  aujourd’hui  une  priere  qu’on  at- 
tribue aux  dofteurs  de  la  grande  fynagogue,  dans 
laquelle  on  lit  : O Dieu!  Came,  que  tu  m'as  donnée ejl 
pure  ; tu  Cas  créée , tu  Cas  formée , tu  Cas  infpirée;  tu  la 
conferves  au-dedans  de  moi,' tu  la  reprendras  , lorf qu'elle 
s'envolera , & tu  me l a rendras  au  terns  que  tu  as  mar- 
qué. 

On  trouve  dans  cette  priere  tout  ce  qui  regarde 
l’ame  ; car  voici  comment  rabbin  Menall'e  l’a  com- 
mentée : Came  que  tu  m'as  donnée  ejl  pure , pour  ap- 
prendre que  c’eft  une  fubftance  fpirituelle , fubtile , 
qui  a été  formée  d’une  matière  pure  & nette.  Tu 
Cas  créée , c’eft-à-dire  au  commencement  du  monde 
avec  les  autres  âmes.  Tu  l'as  formée , parce  que  notre 
ame  eft  un  corps  fpirituel,  compofé  d’une  matière 
célefte  & infenlible  ; & les  cabaliftes  ajoutent  qu’elle 
s’unit  au  corps  pour  recevoir  la  peine  ou  la  récom- 
penfe  de  ce  qu’elle  a fait.  Tu  Cas  infpirée , c’eft-à-dire 
tu  l’as  unie  à mon  corps  fans  l’intervention  des 
corps  céleftes , qui  influent  ordinairement  dans  les 
âmes  végétatives  St  fenfitives.  Tu  la  conferves , par- 
ce que  Dieu  eft  la  garde  des  hommes.  Tu  la  repren- 
dras , ce  qui  prouve  qu’elle  eft  immortelle.  Tu  me 
la  rendras , ce  qui  nous  afl’ure  de  la  vérité  de  laré- 
furre&ion. 

1 1 . Les  Thalmudifl.es  débitent  une  infinité  de  fa- 
bles lur  le  chapitre  d’Acflhn  & de  fa  création.  Ils  comp- 
tent les  douze  heures  du  jour  auquel  il  fut  créé,  ÔC 
ils  D’en  laiflent  aucune  qui  (oit  vuide.  A la  première 
heure  , Dieu  afiembla  la  poudre  dont  il  devoit  le 
compoler  , & il  devint  un  embrion.  A la  fécondé  , 
il  fe  tint  fur  fes  pies.  A la  quatrième , il  donna  les 
noms  aux  animaux.  La  feptieme  fut  employée  au 
mariage  d’Eve , que  Dieu  lui  amena  comme  un  pa- 
ranymphe , après  l’avoir  frifée.  A dix  heures  Adam 
pécha;  on  le  jugea  aufli-tôt,  & à douze  heures  il 
ientoit  déjà  la  peine  & les  fucurs  du  travail. 

iz.  Dieu  l’avoit  fait  û grand  qu’il  remplifîoit  le 
monde  , ou  du  moins  il  touchoit  le  ciel.  Les  anges 
étonnés  en  murmurèrent  , Ôc  dirent  à Dieu  qu’il  y 
avoit  deux  êtres  fouverains  , l’un  au  ciel  Si  l’autre 
fur  la  terre.  Dieu  averti  de  la  faute  qu’il  avoit  faite , 
appuya  la  main  fur  la  tête  d’Adam,  & le  réduifit  à une 
nature  de  mille  coudées;  mais  en  donnant  au  pre- 
mier homme  cette  grandeur  immenfe,  ils  ont  voulu 
feulement  dire  qu’il  connoilfoit  tous  les  fecrets  de 
la  nature , & q-ue  cette  Iciencc  diminua  confidéra- 
blement  par  le  péché  ; ce  qui  eft  orthodoxe.  Ils  ajou- 
tent que  Dieu  l’avoit  fait  d?abord  double , comme 
les  payens  nous  repréfentent  Janus  à deux  fronts  ; 
c’eft  pourquoi  on  n’eut  befoin  que  de  donner  un  coup 
de  hache  pour  partager  ces  deux  corps  ; & cela  eft 
clairement  expliquépar  le  prophète  , qui  affure  que 
Dieu  l’a  formé  par  devant  Si  par  derrière  : Si  comme 
Moife  dit  aufli  que  Dieu  le  forma  mâle  Si  femelle  ; 
on  conclut  que  le  premier  homme  étoit  hermaphro- 
dite. 

13.  Sans  nous  arrêter  à toutes  ces  vifions  qu’on 
multiplieroit  à l’infini , les  dofteursfoutiennent , i°. 
qu’Adam  fut  créé  dans  un  état  de  perfeélion  ; car  s’il 
étoit  venu  au  monde  comme  un  enfant , il  auroit  eu 
befoin  de  nourrice  Si  de  précepteur.  i°.  C’étoitune 
créature  fubtile  :1a  matière  de  Ion  corps  étoit  fi  déli- 
cate & li  fine,  qivéil approchoit  de  la  nature  des  an- 
ges , Si  fon  entendement  étoit  aufîî  parfait  que  ce- 
lui d’un  homme  le  peut  être.  Il  avoit  une  connoif- 
fance  de  Dieu  Si  de  tous  les  objets  fpirituels,  fans 
l’avoir  jamais  apprife  , il  lui  fuffifoit  d’y  penfer  ; 
c’oft  pourquoi  on  l’appelloit  fis  de  Dieu,  fl  n’igno- 
roit  pas  même  le  nom  de  Dieu  ; car  Adam  ayant 
donné  le  nom  à tous  les  animaux  , Dieu  lui  demanda 
Tome  IX, 
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quel  ef  mon  nom  ? Si  Adam  répondit,  Jéhovah.  C’ejl 
toiquies ; Si  c’eft  à cela  que  Dieu  fait  allufion  dans 
le  prophète  Ifafe  , lorfqu’il  dit  : je  fuis  celui  qui  fuis  , 
c'ejl  là  mon  nom  ; c’eft-à-dire , le  nom  qui  Adam  m'a 
donné  & que  j'ai  pris, 

14.  Ils  ne  conviennent  pas  que  la  femme  fut  aufîî 
parfaite  que  l’homme,  parce  que  Dieu  ne  l’avoit 
formée  que  pour  lui  être  une  aide.  Us  ne  font  pas  mê- 
me perfuadés  que  Dieu  l’eût  faire  à fon  image.  Un 
théologien  chrétien  ( Lambert  Danæus,  in  Antiqui - 
tatibus  ,pag.  42  ) a adopté  ce  fentiment  en  Padoucif- 
fant  ; car  il  enfeigne  que  l’image  de  Dieu  étoit  beau- 
coup plus  vive  dans  l’homme  que  dans  la  femme  ; 
c’eft  pourquoi  elle  eut  befoin  que  fon  mari  lui  fervît 
de  précepteur  , Si  lui  apprît  l’ordre  de  Dieu , au  lieu 
qu’Adam  l’avoit  reçu  immédiatement  de  fa  bouche* 

15.  Les  docteurs  croient  aufîî  que  l’homme  fait 
à l’image  de  Dieu  étoit  circoncis  ; mais  ils  ne  pren- 
nent pas  garde  que , pour  relever  l’excellence  d’une 
cérémonie , ils  font  un  Dieu  corporel.  Adam  fe  plon- 
gea d’abord  dans  une  débauche  affreufe,  en  s’accou- 
plant avec  les  bêtes  , fans  pouvoir  aflouvir  fa  con- 
voitife,  jufqu’à  ce  qu’il  s’unit  à Eve.  D’autres  di- 
fent  au  contraire  qu’Eve  étoit  le  fruit  défendu  au- 
quel il  nepouvoit  toucher  fans  crime;  mais  empor- 
té par  la  tentation  que  caufoit  la  beauté  extraordi- 
naire de  cette  femme  , il  pécha.  Us  ne  veulent  point 
que  Caïn  foit  forti  d’Adam  , parce  qu’il  étoit  né  dit 
ferpent  qui  avoit  tenté  Eve.  Il  fut  fi  affligé  de  la 
mort  d’Abel , qu’il  demeura  cent  trente  ans  fans  con- 
noître  fa  femme , & ce  fut  alors  qu’il  commença  à 
faire  des  enfans  à fon  image  & rcflemblance.  On  lui 
reproche  fon  apoftafie , qui  alla  jufqu’à  faire  reve- 
nir la  peau  du  prépuce,  afin  d’effacer  l’image  de 
Dieu.  Adam,  après  avoir  rompu  cette  alliance,  fe 
repentit  ; il  maltraita  fon  corps  l’efpace  de  fept  fe- 
maines  dans  le  fleuve  Géhon , & le  pauvre  corps  fut: 
tellement  facrifïé  , qu’il  devint  percé  comme  un  cri- 
ble. On  dit  qu’il  y a des  myfteres  renfermés  dans 
toutes  ces  hiftoires;  comme  en  effet  il  faut  néceffai- 
rement  qu’il  y en  ait  quelques-uns  ; mais  ii  faudroit 
avoir  beaucoup  de  tems  & d’efprit  pour  les  déve- 
lopper tous.  Remarquons  feulement  que  ceux  qui 
donnent  des  réglés  fur  l’ufage  des  métaphores , & qui 
prétendent  qu’on  ne  s’en  fert  jamais  que  lorfqu’on  y 
a préparé  fes  le&eurs , 6c  qu’on  eft  aflîiré  qu’ils  li- 
fent  dans  l’efprit  ce  qu’on  penfe,  connoiffênt  peu 
le  génie  des  Orientaux,  S c que  leurs  réglés  fie  trou- 
veroient  ici  beaucoup  trop  courtes. 

16.  On  accufe  les  Juifs  d’appuyer  les  fyftèmes  des 
Préadamiftes  qu’on  a développés  dans  ces  derniers 
fiecles  avec  beaucoup  de  fubtilité  ; mais  il  eft  certain 
qu’ils  croient  qu’Adam  eft  le  premier  de  tous  les 
hommes.  Sangarius  donne  Jambufcar  pour  précep- 
teur à Adam  ; mais  il  ne  rapporte  ni  fon  fentiment  , 
ni  celui  de  fa  nation.  U a luivi  plutôt  les  imagina- 
tions des  Indiens  ôc  de  quelques  barbares,  qui  con- 
toient  que  trois  hommes  nommés  Jambufcha  , Zag- 
tith  & Boan  ont  vécu  avant  Adam,  & que  le  pre- 
mier avoit  été  fon  précepteur.  C’eft  en  vain  qu’on  fe 
fert  de  l’autorité  deMaïmonides  un  des  plus /âgés 
dofteurs  des  Juifs  ; car  il  rapporte  qu'Adam  eft  le 
premier  de  tous  les  hommes  qui  foit  né  par  une  géné- 
ration ordinaire;  il  attribue  cette  penfée  aux  Za- 
biens,  &c  bien  loin  de  l’approuver,  il  la  regarde  com- 
me une  fauffe  idée  qu’on  doit  rejetter;  6c  qu’on  n’a 
imaginé  cela  que  pour  défendre  l’éternitc  du  monde 
que  ces  peuples  qui  habitoientla  Perfe  lomenoient. 

Les  Juifs  difent  ordinairement  qu’Adam  étoit  né 
jeune  dans  une  ftature  d’homme  fait,  parce  que  tou- 
tes chofes  doivent  avoir  été  créées  dans  un  état  de 
perfcflion  ; & comme  il  fortoit  immédiatement  des 
mains  de  Dieu,  il  étoit  fouverainement  lage  6c  pro- 
phète créé  à l’image  de  Dieu.  On  ne  finiroit  pas,  fj 
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on  rapportoit  tout  cc  que  cette  image  de  la  divinité 
dans  l’homme  leur  a fait  dire.  Il  fuffit  de  remarquer 
qu’au  milieu  des  doûeurs  qui  s’égarent , il  y en  a plu- 
fieurs  , comme  Maïmonides  & Kimki  , qui , fans 
avoir  aucun  égard  au  corps  du  premier  homme , la 
placent  dans  fon  ame  & dans  les  facultés  intellectuel- 
les. Le  premier  avoue  qu’il  y avoit  des  doûeurs  qui 
croyoient  que  c’étoit  nier  l’exiftence  de  Dieu  , que 
de  foutenir  qu’il  n’avoit  point  de  corps  , puifque 
l’homme  eft  matériel,  & que  Dieu  l’avoit  tait  à Ion 
image.  Mais  il  remarque  que  l’image  eft  la  vertu  fpé- 
cifique  qui  nous  fait  exifter , & que  par  conféquent 
l’ame  eft  cette  image.  Il  outre  même  la  chofe  ; car  il 
veut  que  les  Idolâtres,  qui  fe  profternent  devant  les 
images  , ne  leur  ayenfpas  donné  ce  nom  , à caule  de 
quelque  trait  de  reffemblance  avec  les  originaux  ; 
mais  parce  qu’ils  attribuent  à ces  figures  lenfibles 
quelque  vertu. 

Cependant  il  y en  a d’autres  qui  prétendent  que 
cette  image  confiftoit  dans  la  liberté  dont  l’homme 
jouiffoit.  Les  anges  aiment  le  bien  par  néceflité  ; 
l’homme  feul  pouvoit  aimer  la  vertu  ou  le  vice.  Com- 
me Dieu,  il  peut  agir  & n’agir  pas.  Ils  ne  prennent 
pas  garde  que  Dieu  aime  le  bien  encore  plus  nécel- 
lairement  que  les  anges  qui  pouvoient  pécher , com- 
me il  paroît  par  l’exemple  des  dénions  ; & que  li  cet- 
te liberté  d’indifférence  pour  le  bien  eft  un  degré 
d’excellence , on  éleve  le  premier  homme  au  - delius 
de  Dieu. 

18.  Les  Antitrinitaires  ont  tort  de  s’appuyer  fur 
le  témoignage  des  Juifs , pour  prouver  qu’Adam  étoit 
né  mortel , & que  le  péché  n’a  fait  à cet  égard  aucun 
changement  à fa  condition  ; car  ils  dilent  nettement 
que  fi  nos  premiers  p.eres  euffent  perfévéré  dans  l’in- 
nocence, toutes  leurs  générations  futures  n’auroient 
pas  fenti  les  émotions  de  la  concupifcence , & qu’ils 
euffent  toujours  vécu.  R.  Bêchai,  difputant  contre 
les  philofophes  qui  défendoient  la  mortalité  du  pre- 
mier homme , fondent  qu’il  ne  leur  eft  point  permis 
d’abandonner  la  théologie  que  leurs  ancêtres  ont 
puilée  dans  les  écrits  des  prophètes  , lefquels  ont  cn- 
feigné  que  l'homme  eût  vécu  éternellement , s'il  n eût 
point  péché.  Manaffe,  qui  vivoit  au  milieu  du  fiecle 
paffé,  dans  un  lieu  où  il  ne  pouvoit  ignorer  la  pré- 
tention des  Sociniens,  prouve  trois  chofes  qui  leur 
font  direélcment  oppolées  : i.  que  l’immortalité  du 
premier  homme,  perfèvérant  dans  1 innocence , eft 
fondée  fur  l’Ecriture  ; i.  que  Hana  , fils  de  Hanina  , 
R.  Jéhuda,  & un  grand  nombre  de  rabbins,  dont  il 
cite  les  témoignages,  ont  été  de  ce  fentiment  ; 3.  en- 
fin , il  montre  que  cette  immortalité  de  l’homme 
s’accorde  avec  larailon,  puiiqu’Adam  n avoit  aucu- 
ne caufe  intérieure  qui  pût  le  taire  mourir , & qu’il 
ne  craignoit  rien  du  dehors  , puifqti’il  vivoit  dans  un 
lieu  très-agréable , & que  le  fruit  de  1 arbre  de  vie  , 
dont  il  de  voit  fe  nourrir,  augmentoit  la  vigueur. 

19.  Nous  dirons  peu  de  choie  lur  la  création  de 
la  femme  : peut-être  prendra-t-on  ce  que  nous  en 
dirons  pour  autant  de  plailanteries  ; mais  il  ne  faut 
pas  oublier  une  fi  noble  partie  du  genre  humain.  On 
dit  donc  que  Dieu  ne  voulut  point  la  creer  d abord , 
parce  qu’il  prévit  que  l’homme  le  plaindroit  bientôt 
de  fa  malice.  Il  attendit  qu’Adam  la  lui  demandât  ; 
& il  ne  manqua  pas  de  le  faire  , dès  qu’il  eut  remar- 
qué que  tous  les  animaux  paroiffoient  devant  lui 
deux  à deux.  Dieu  prit  toutes  les  précautions  nécef- 
faires  pour  la  rendre  bonne;  mais  ce  fut  inutilement. 

11  ne  voulut  point  la  tirer  de  la  tête , de  peur  qu’elle 
n’eût  l’efprit  & l’ame  coquette  ; cependant  on  a eu 
beau  faire  , ce  malheur  n’a  pas  lailfé  d’arriver  ; & 
le  prophète  Ifaïe  fe  plaignoit,  il  y a déjà  long-tems, 
que  les  jilles  cT Ij'rail  alloient  la  tête  levée  & la  gorge  nue. 
Dieu  ne  voulut  pas  la  tirer  des  yeux  , de  peur  qu’el- 
le ne  jouât  de  la  prunelle;  cependant  Iiaie  fe  plaint 
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encore  que  les  filles  avoient  l’œil  tourné  à la  galan- 
terie. Il  ne  voulut  point  la  tirer  de  la  bouche , de 
peur  qu’elle  ne  parlât  trop  ; mais  on  ne  lauroit  arrê- 
ter fa  langue  , ni  le  flux  de  fa  bouche.  Il  ne  la  prit 
point  de  l’oreille , de  peur  que  ce  ne  fût  une  ecouteu- 
fe  ; cependant  il  eft  dit  de  Sara  , qu’elle  écoutoit  à la 
porte  du  tabernacle  , afin  de  favoir  le  fecret  des  an- 
ges. 1 >ieu  ne  la  forma  point  du  cœur , de  peur  qu’el- 
le ne  fût  jaloufe  ; cependant  combien  dejaloufies  & 
d’envies  déchirent  le  cœur  des  filles  & des  femmes  ! 
Il  n’y  a point  de  paflion  , après  celle  de  l’amour,  à 
laquelle  elles  fuccombent  plus  aitément.  Une  fœur, 
qui  a plus  de  bonheur , & fur-tout  plus  de  galans , 
eft  l’objet  de  la  haine  de  fa  fœur  ; & le  mérite  ou  la 
beauté  font  des  crimes  qui  ne  fe  pardonnent  jamais. 
Dieu  ne  voulut  point  former  la  femme  ni  des  piés  ni 
de  la  main , de  peur  qu’elle  ne  fût  coureufe , & que 
l’envie  de  dérober  ne  la  prît  ; cependant  Dina  courut 
& fe  perdit  ; & avant  elle , Rachel  avoit  dérobé  les 
dieux  de  fon  pere.  On  a eu  donc  beau  choifir  une 
partie  honnête  & dure  de  l’homme,  d’où  il  lemble 
qu’il  ne  pouvoit  fortir  aucun  défaut , la  femme  n’a 
pas  laiffé  de  les  avoir  tous.  C’eft  la  delcription  que 
les  auteurs  juifs  nous  en  donnent.  Il  y a peut  - être 
des  gens  qui  la  trouveront  fi  jufte , qu’ils  ne  voudront 
pas  la  mettre  au  rang  de  leurs  vifions , & qui  s’ima- 
gineront qu’ils  ont  voulu  renfermer  une  vérité  con- 
nue fous  des  termes  figurés. 

Dogmes  des  Péripatéticiens , adoptés  par  /«Juifs. 

1.  Dieu  eft  le  premier  & le  fuprème  moteur  des 
cieux. 

2.  Toutes  les  chofes  créées  fe  divifent  en  trois  claf- 
fes.  Les  unes  font  compofées  de  matière  & de  for- 
me , fk  elles  font  perpétuellement  fujettes  à la  géné- 
ration & à la  corruption  ; les  autres  font  auffi  compo- 
fées de  matière  & de  forme  , comme  les  premières  ; 
mais  leur  forme  eft  perpétuellement  attachée  à la 
matière  ; & leur  matière  & leur  forme  ne  font  point 
femblables  à celles  des  autres  êtres  créés  : tels  font 
les  cieux  ik  les  étoiles.  Il  y en  a enfin  qui  ont  une 
forme  fans  matière,  comme  les  anges. 

3.  Il  y a neuf  cieux,  celui  de  la  Lune  , celui  de 
Mercure  , celui  de  Venus  , celui  du  Soleil , celui  de 
Mars  , celui  de  Jupiter,  celui  de  Saturne  & des  au- 
tres étoiles,  fans  compter  le  plus  élevé  de  tous  , qui 
les  enveloppe,  & qui  fait  tous  les  jours  une  révo- 
lution d’orient  en  occident. 

4.  Les  cieux  font  purs  comme  du  cryftal;  c’eft 
pour  cela  que  les  étoiles  du  huitième  ciel  paroiffent 
au-deffous  du  premier. 

5.  Chacun  de  ces  huit  cieux  fe  divife  en  d’autres 
cieux  particuliers , dont  les  uns  tournent  d’orient  en 
occident,  les  autres  d’occident  en  orient  ; & il  n’y 
a point  de  vuide  parmi  eux. 

6.  Les  cieux  n’ont  ni  légéreté , ni  pefanteur , nt 
couleur  ; car  la  couleur  bleue  que  nous  leur  attri- 
buons , ne  vient  que  d’une  erreur  de  nos  yeux , occa- 
fionnée  par  la  hauteur  de  l’atmolphere. 

7.  La  terre  eft  au  milieu  de  toutes  lesfpheres  qui 
environnent  le  monde.  Il  y a des  étoiles  attachées 
aux  petits  cieux  : or  ces  petits  cieux  ne  tournent 
point  autour  de  la  terre  , mais  ils  font  attachés  aux 
grands  cieux,  au  centre  defquels  la  terre  fe  trouve. 

8.  La  terre  eft  prefque  quarante  fois  plus  grande 
que  la  lune  ; & le  foleil  eft  cent  foixante  & dix  fois 
plus  grand  que  la  terre.  Il  n’y  a point  d’étoile  plus 
grande  que  le  loleil , ni  plus  petite  que  Mercure. 

9.  Tous  les  cieux  & toutes  lesétoilcs  ontune  ame,' 
& font  doués  de  connoiffance  &c  de  fagefle.  Ils  vi- 
vent & ils  connoiffent  celui  qui  d’une  feule  parole 
fit  fortir  l’univers  du  néant. 

10.  Au-deffous  du  ciel  de  la  lune , Dieu  créa  une 
certaine  matière  différente  de  la  matière  des  cieux  ; 

il  mit  dans  cette  matière  des  formes  qui  ne  font 
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point  femblables  aux  formes  des  cieux.  Ces  élemens 
conftituent  le  feu , l’air , l’eau  & la  terre. 

1 1.  Le  feu  elt  le  plus  proche  de  la  lune  : au  - def- 
fous  de  lui  fuivent  l’air , l’eau  & la  terre  chacun 
de  ces  élemens  enveloppe  de  toutes  parts  celui  qui 
ell  au-deflous. 

12.  Ces  quatre  élemens  n’ont  ni  arne  ni  connoif- 
fance  ; ce  font  comme  de-s  corps  morts  qui  cepen- 
dant confervent  leur  rang. 

13.  Le  mouvement  du  feu  & de  l’air  eft  de  mon- 
ter du  centre  de  la  terre  vers  le  ciel  ; celui  de  l’eau 
& de  la  terre  ell  d’aller  vers  le  centre. 

14.  La  nature  du  feu  qui  ell  le  plus  léger  de  tous 
les  élemens  , ell  chaude  & feche  ; l’air  ell  chaud  & 
humide  ; l’eau  froide  & humide  ; la  terre , qui  ell  le 
plus  pelant  de  tous  les  élemens , ell  froide  & feche. 

15.  Comme  tous  les  corps  font  compofés  de  ces 
quatre  élémens  , il  n’y  en  a point  qui  ne  renferme 
en  même  tems  le  froid  ôde  chaud , le  fec  &c  l’humi- 
de ; mais  il  y en  a dans  lefquels  une  de  ces  qualités 
domine  fur  les  autres. 

Principe  de  morale  des  Juifs.  1 . Ne  foyez  point 
comme  des  mercenaires  qui  ne  fervent  leur  maitre 
qu’à  condition  d’en  être  payés  ; mais  fervez  votre 
maître  fans  aucune  efpérance  d’en  être  récompenfés, 
& que  la  crainte  de  Dieu  foit  toujours  devant  vos 
yeux. 

2.  Faites  toujours  attention  à ces  trois  chofes , Sc 
vous  ne  pécherez  jamais.  Il  y a au-^effus  de  vous 
un  œil  qui  voit  tout,  une  oreille  qui  entend  tout,& 
toutes  vos  actions  font  écrites  dans  le  livre  de  vie. 

3.  Faites  toujours  attention  à ces  trois  chofes , & 
vous  ne  pécherez  jamais.  D’où  venez-vous?  où  al- 
lez-vous? à qui  rendrez-vous  compte  de  votre  vie? 
Vous  venez  de  la  terre  , vous  retournerez  à la  terre, 
& vous  rendrez  compte  de  vos  aCtions  au  roi  des 
rois. 

4.  La  fagelfe  ne  va  jamais  fans  la  crainte  de 
Dieu,  ni  la  prudence  fans  la  fcience. 

5.  Celui  là  ell  coupable , qui , lorfqu’il  s’éveille 
la  nuit , ou  qu’il  fe  promene  feul , s’occupe  de  pen- 
fées  frivoles. 

6.  Celui-là  ellfage  qui  apprend  quelque  chofe  de 
tous  les  hommes. 

7.  Il  y a cinq  chofes  qui  caraélérifentle  fage.  1.  Il 
ne  parle  point  devant  celui  qui  le  lurpafle  en  fagef- 
fe&  en  autorité.  2.  Il  ne  répond  point  avec  préci- 
pitation. 3.  Il  interroge  à propos,  &il  répond  à pro- 
pos. 4.II  ne  contrarie  point  fon  ami.  5.  Il  dit  tou- 
jours la  vérité. 

8.  Un  homme  timide  n’apprend  jamais  bien , & 
un  homme  colere  enfeigne  toujours  mal. 

9.  Faites-vous  une  loi  de  parler  peu&d’agirbeau- 
coup,  & foyez  affable  envers  tout  le  monde. 

10.  Ne  parlez  pas  long-tems  avec  une  femme  , 
pas  même  avec  la  vôtre  , beaucoup  moins  avec  cel- 
le d’un  autre  ; cela  irrite  les  pallions  , & nous  dé- 
tourne de  l’étude  de  la  loi. 

11.  Défiez-vous  des  grands,  & en  général  de 
ceux  qui  font  élevés  en  dignité  ; ils  ne  fe  lient  avec 
leurs  inférieurs  que  pour  leurs  propres  intérêts.  Ils 
vous  témoigneront  de  l’amitié,  tant  que  vous  leur 
ferez  utile  ; mais  n’attendez  d’eux  ni  fecours  ni  com- 
paflion  dans  vos  malheurs. 

1 2.  Avant  de  juger  quelqu’un , mettez-vous  à fa 
place  , & commencez  toujours  par  le  luppofer  in- 
nocent. 

13.  Que  la  gloire  de  votre  ami  vous  foit  aulïi 
chere  que  la  vôtre. 

14.  Celui  qui  augmente  fes  richeffes  , multiplie 
fes  inquiétudes.  Celui  qui  multiplie  fes  femmes , 
remplit  fa  maifon  de  poifons.  Celui  qui  augmente 
le  nombre  de  fes  fervantes , augmente  le  nombre 
des  femmes  débauchées.  Enfin,  celui  qui  augmente 

Tu  me  IX, 
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le  nombre  de  fes  domelliques,  augmente  le  nombre 
des  voleurs. 

JUIFVERIE  , f.  f.  {Commerce  ) lieu  où  demeurent 
les  Juifs.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  ÿilles  de 
France  aux  rues  & marchés  dans  lefquels  fe  fait  le 
négoce  des  vieilles  hardes,  ou  parce  que  les  Juifs 
qui  y demeuroient  anciennement , y exerçoient  ce 
trafic,  ou  parce  qu’en  général  ils  s’en  mêloient. 
Dictionnaire  duCommerce. 

JUILLET,  f.  m.  ( Hijt.  anc.  & mod .)  Ce  mot 
vient  du  Latin  Julius.  Marc  Antoine  dans  fon  conlu- 
lat  ordonna  que  ce  mois , qui  s’appelloit  auparavant 
Quintilis  , porteroit  dorénavant  le  nom  de  Julius  , 
qui  étoit  celui  de  la  naiffance  de  Jules -Céfar.  On 
l’appelloit  Quintilis  , parce  qu’il  étoit  le  cinquième 
mois  de  l’année , laquelle  ne  commençoit  qu’en  Mars 
dans  le  premier  calendrier,  établi  affez  groflierement 
par  Romulus.  Détaillons  la  diftribution  de  ce  mois. 

Chez  les  Romains,  le  jour  des  calendes  du  mois 
de  Juillet  y étoit  celui  auquel  finiffoient&  commen- 
çoient  les  baux  des  maifons  de  Rome.  C’ell  ce  que 
nous  apprenons  d’une  épigramme  affez  piquante  de 
Martial , Epigram.  xxxij.  12. 

Au  3 des  nones , ou  au  cinquième  du  mois , tom- 
boit  la  fête  appellée  Poplifugia , en  mémoire  de  la 
retraite  du  peuple  fur  le  mont  Aventin  , après  que 
les  Gaulois  eurent  pris  la  ville  de  Rome. 

La  veille  des  nones  , ou  le  fixieme  du  mois , on 
faifoit  cette  fête  de  la  fortune  féminine  , qui  avoit 
été  fondée  par  la  femme  & la  mere  de  Coriolan  » 
quand  elles  eurent  obtenu  de  lui  la  paix , & le  faluc 
de  la  patrie. 

Le  lendemain  des  nones , ou  le  huitième  du  mois, 
fe  célébroit  la  fête  de  la  déeffeVitula , voye^  Vitula. 

Le  iv.  des  ides  , ou  le  douzième  du  mois , fe  fiè- 
toit  du  tems  des  empereurs , à caufe  de  la  naif- 
fancc  de  Jules-Céfar. 

La  veille  des  ides  , ou  le  quatorze  du  mois  , on 
commençoit  les  mercuriales , qui  duroient  fix  jours. 

Les  ides  , ou  le  quinze  du  mois , étoit  particu- 
lièrement confacré  à Caflor  & à Pollux  , & l’on 
donnoit  ce  jour -là  des  jeux  & des  combats  folem- 
nels. 

Le  xvj.  des  calendes  d’Aoùt , ou  le  dix-fept  Juil- 
let , paffoit  pour  un  jour  fimelle,  à caufe  de  la  ba- 
taille d’Allia. 

Le  x.  des  calendes  , ou  le  vingt- trois  Juillet , fa 
célébroient  les  jeux  de  Neptune , & les  femmes  en- 
ceintes facrifioient  à la  déeffe  Opigena. 

Le  xxiv.  on  faifoit  les  feflins  des  pontifes. 

Le  viij.  des  calendes  , ou  le  vingt-cinq  du  mois  , 
on  célébroit  les  furinales , & le  même  jour  arrivoient 
les  ambarvales. 

Le  vingt-huit , on  faifoit  un  facrifice  de  vin  & de 
miel  à Cérès  ; & le  relie  du  mois  , on  égorgeoit 
quelques  chiens  roux  à la  canicule , pour  détourner 
les  trop  grandes  chaleurs  qui  régnent  dans  cette 
faifon. 

Enfin  c’étoit  en  Juillet  qu’on  donnoit  les  jeuxap- 
polinaires  , ceux  du  cirque  & les  minervales. 

Les  Grecs  nommèrent  ce  mois  , à cau- 

fe de  la  fête  appellée  mètagitnie , qu’ils  confacrcrent 
en  l’honneur  d’Apollon.  Ils  célébroient  auffi  dans 
le  même  mois  la  fête  d’ Adonis,  favori  de  Venus  , 
voyei  Adonis. 

Les  Syracufains  faifoient  le  vingt- quatre  de  ce 
mois  une  fête  qu’ils  nommoient  oijinaire  , en  mé- 
moire de  la  victoire  qu’Euriclés , préteur  de  Syracu- 
fe , avoit  remportée  fur  les  Athéniens. 

Le  mois  de  Juillet  étoit  cenfé  fous  la  protection  de 
Jupiter.  Il  ell  perfonifié  dans  Aufone  fous  la  figure 
d’un  homme  nud  , qui  montre  fes  membres  halés 
par  le  foleil  ; il  a les  cheveux  roux , liés  de  tiges  U 
G,j 
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d’épis  ; il  tient  dans  un  panier  des  mûres  , fruit  qui 
paroît  fous  le  figne  du  lion. 

Voyt{  fur  tous  ces  détails , Aufone  , Hofpinien  , 
Meurfius  , Danet  & Pitifcus.  ( D . J,') 

C’eft  le  feptieme  mois  de  notre  année.  Le  foleil 
entre  au  figne  du  lion.  Voye^  Mois  , An  , &c. 

JUIN  , f.  f.  ( Hift.  anc.  & mod.')  en  latin  Junius  , 
que  quelques-uns  dérivent  de  Junon , à Junone  ; Ovi- 
de le  croit  ainli , car  il  fait  dire  à cette  déefle  : 

Junius  à nojlre  numint , nomen  habet. 

Le  premier  jour  de  Juin  , les  Romains  faifoient 
quatre  fêtes , l’une  à Mars  hors  de  la  ville  , parce 
qu’en  tel  jour  F.  Quintius  , duumvir  des  facrifices  , 
lui  avoit  dédié  un  temple  hors  de  la  porte  capène. 
La  fécondé  fête  regardoit  Carna  , en  mémoire  du 
temple  que  Junius  Brutus  lui  confacra  fur  le  mont 
Célius , après  avoir  chaffé  Tarquin.  La  troifieme 
fête  fe  failoit  à la  gloire  de  Junon  , furnommée  mo- 
neta,  pour  accomplir  un  vœu  qu’avoit  fait  Camille 
de  lui  bâtir  un  temple.  La  quatrième  fête  étoit  con- 
lacrée  à la  Tempête  , & fut  inftituée  du  tems  de  la 
fécondé  guerre  punique.  Parcourons  les  autres  jours 
de  Juin. 

Le  iij.  des  nones  étoit  dédié  à Bellone , & le  jour 
fuivant  à Hercule  dans  le  cirque. 

Le  jour  des  nones  , ou  le  cinquième  du  mois  , on 
facrifîoit  au  dieu  Fidius , à qui  les  Romains  bâtirent 
un  temple  fur  le  mont  Quirinal. 

Le  vij.  des  ides  , ou  le  feptieme  du  mois  , les  pê- 
cheurs faifoient  les  jeux  pifeatoriens  audelà  du  Tibre. 

Le  vj.  de?  ides , ou  le  huitime  du  mois  , étoit  la 
fête  de  la  déefle  Mens  , c’eft-à-dire  de  la  déefle  de 
l’entendement.  Ce  jour-là  on  facrifîoit  folemnelle- 
ment  à cette  déefle  dans  le  capitole  , où  Otacilius 
Cralfus , préteur  lors  de  la  fécondé  guerre  punique  , 
lui  dédia  un  temple,  après  la  défaite  du  conful  C. 
Flaminius  au  lac  de  Thrafimene. 

Le  v.  des  ides  , ou  le  neuvième  du  mois  , les  vef- 
tales  chommoient  la  fête  de  leur  divinité. 

Le  iv.  des  ides  , ou  le  dixième  du  mois  , étoit  la 
fête  des  Matutales  , en  l’honneur  de  la  déefle  Ma- 
tuta , que  les  Grecs  appelloient  Leucothéa.  Le  même 
jour  étoit  dédié  à la  Fortune. 

Le  iij.  des  ides  , ou  le  onzième  du  mois  , tomboit 
la  fête  de  la  Concorde . 

Le  xiij.  qui  étoit  le  jour  des  ides , arrivoit  la  fête 
de  Jupiter  , inviclus  , ou  l’invincible  , à qui  l’empe- 
reur Augufte  crut  devoir  dédier  un  temple  , en  mé- 
moire des  victoires  qu’il  avoit  remportées.  On  cé- 
lébroit  ce  même  jour  la  fête  de  Minerve , appellée 
quinquatrus  minores  , qui  étoit  la  fête  des  ménétriers. 

Le  xvij.  des  calendes  de  Juillet , ou  le  quinze  du 
mois  de  Juin  , on  tranfportoit  les  immondices  du 
temple  de  Vefla  dans  le  Tibre  , & cette  cérémonie 
tlonnoit  lieu  à une  fête  particulière. 

Le  xvj.  des  calendes , ou  le  dix-huitieme  du  mois , 
on  faifoit  la  fête  de  la  dédicace  du  temple  de  Pallas 
fur  le  mont  Aventin. 

Le  xij.  des  calendes  , ou  le  vingt  de  Juin , venoit 
la  fête  du  dieu  Summanus , en  mémoire  de  la  dédi- 
cace du  temple  faite  en  fon  honneur  pendant  la 
guerre  de  Pyrrhus. 

Le  x.  des  calendes,  ou  le  vingt-deux  du  mois  , 
pafloit  pour  un  jour  funefte  , parce  que  Titus  Fla- 
minius fut  vaincu  ce  jour-là  par  les  Carthaginois. 

Le  viij.  des  calendes  , ou  le  vingt-quatre  , étoit 
la  Fortune  forte.  Ce  jour-là  Syphax  fut  défait  par 
Maflinifla  , & le  même  jour  fut  appelle  dies  forcis 
fortuna  , parce  que  Servius  lui  avoit  dédié  un  tem- 
ple hors  de  la  ville , au-delà  du  Tibre.  Les  artifans 
& les  efclaves , couronnés  de  fleurs , alloient  fe  pro- 
mener en  bateaux  fur  la  riyiere,  fe  régaler  6c  fe  di- 
vertir. 
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Le  v.  des  calendes  , ou  le  vingt-fept  du  mois , fe 
confa croit  à Jupiter  Jïator. 

Le  iv.  des  calendes , ou  le  vingt-huit  du  mois, 
venoit  la  fête  des  dieux  Lares. 

Le  iij.  des  calendes,  ou  le  vingt-neuf  du  mois , 
etoit  voué  à Quirinus  ou  à Romulus  , pour  la  dé- 
dicace de  fon  temple  au  mont  Quirinal. 

Le  dernier  jour  de  Juin  étoit  confacré  à Hercule 
& aux  Mufes. 

Les  jeux  olympiques  , fi  fameux  dans  toute  la 
Grece  , commençoient  au  mois  de  Juin  Les  Athé- 
niens , qui  le  nommoient  e' KctTopCaiw  , le  folemni- 
loient  par  la  fête  des  Hécatombes  , & enfuite  par 
la  fete  des  Ifteries.  Le  huitième  du  même  mois  ils 
célébroient  la  mémoire  de  l’entrée  de  Théfée  dans 
leur  capitale , & le  douzième  ils  célébroient  les  chro- 
mes en  l’honneur  de  Saturne. 

Les  Béotiens  faifoient  vers  le  même  tems  les  jeux 
de  l’hippodromie  ou  des  courfes  de  chevaux  ; mais 
la  plus  illuflre  des  fêtes  de  la  Grece , étoit  celle  des 
grandes  panathénées , qui  avoit  lieu  tous  les  cinq 
ans , qui  étoit  indiquée  au  18  Juin.  Voye i Pana- 
thénées. 

Voici  comme Anfone  perfonnifie  ce  mois,  dont 
Mercure  étoit  la  divinité  tutélaire.  «Juin,  dit-il,  va 
» tout  nud , nous  montre  du  doigt  un  horloge  folai- 
» re , pour  fignifier  que  le  foleil  commence  à def- 
» cendre.  Il  porte  une  torche  ardente  & flamboyan- 
te , pour  marquer  les  chaleurs  de  la  faifon,  qui 
» donne  la  maturité  aux  fruits  de  la  terre.  Derrière 
» lui  eft  une  faucille  ; cela  veut  dire  qu’on  com- 
» mence  dans  ce  mois  à fe  difpofer  à la  moiflon. 

» Enfin  on  voit  à fes  piés  une  corbeille  remplie  des 
» plus  beaux  fruits  qui  viennent  au  printems  dans 
» les  pays  chauds  ». 

C’efl  le  fixieme  mois  de  notre  année.  Le  foleil 
entre  au  figne  du  cancer  ; c’eft  dans  ce  mois  qu’ar- 
rive le  folftice  d’été  , & que  les  jours  font  les  plus 
longs  ; ils  commencent  à décroître  vers  la  fin.  Voye ? 
Solstice.  (Z).  /.) 

JUINE,  ( Géog . ) riviere  de  France  en  Gatinois; 
elle  vient  de  la  Ferré- Alais , & eft  la  même  que  celle 
qu’on  appelle  la  riviere  d’ E ffone , qui  fe  jette  dans  la 
Seine  à Corbeil  : on  la  nomme  aufli  la  riviere  cTEtam- 
pes  , car  on  s’accorde  à dire  qu’Etampes  eft  fur  la 
Juine , donc  la  riviere  d’Etampes  & la  Juine  font 
la  même  riviere.  ( D.  J.  ) 

JUIT2,  ( Hijl . mod.fuperjlit.  ) c’eft  ainfl  que  l’on 
nomme  au  Japon  les  partifans  orthodoxes  de  la  reli- 
gion du  Sintos , qui  ont  toujours  adhéré  aux  dogmes 
& au  culte  de  leurs  ancêtres,  fans  jamais  admettre 
les  innovations  de  la  religion  de  Budfdo  ; on  donne 
le  nom  de  Rio  ■ bus  à la  fefte  qui  leur  eft  oppofée. 
Voyei  Sintos  , Budso  , Siaka. 

JUJUBE,  f.  f.  {Dicte  &Mat.  med.')  \es jujubes  avant 
leur  parfaite  maturité  ont  un  goût  aigrelet,  vineux 
très-agréable  ; c’eft  dans  cet  état  qu’on  les  mange 
en  Languedoc  & en  Provence  où  elles  font  aflez 
communes.  Elles  rafraîchiflent  & calment  un  peu  la 
foif  ; mais  comme  leur  chair  eft  ferme  & peu  fuc- 
eufente  , elles  ne  font  pas  très-faciles  à digérer  : on 
n’a  cependant  jamais  obfervé  qu’elles  produififlent 
de  mauvais  effets. 

Ce  fruit  mûr  & féché  eft  compté  parmi  les  bé- 
chiques  adouciflans  ; c’eft  un  des  fruits  doux&  pec- 
toraux des  boutiques. Voy.FRVITS  DOUX, Pharmacie. 

On  trouve  dans  la  Pharmacopée  de  Paris  un  fyrop 
de  jujubes  compofé  , dans  lequel  ce  fruit  fe  trouve 
aflocié  à d’autres  fubftances  qui  lui  font  parfaite- 
ment analogues  ; ce  fyrop  a par  conféquent  les  mê- 
mes vertus  que  les  jujubes  mêmes.  Voye[  BÉCHI- 
que  «S-Fruit  doux. 

Les  jujubes,  entrenr  encore  dans  le  fyrop  de  tor- 
tues & dans  l’éleftuaire  lénitif.  ( b ) 
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JUJUBIER,  f.  ni.  ^i^iphus,  (Botj  genre  de  plante 
à fleur  en  rofe,  ccmpofée  de  plufieurs  pétales  difpo- 
fés  en  rond.  Il  fort  du  calice  un  pillil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  oblong,  reffemblant  à une  oli- 
ve , Sc  charnue  , il  renferme  un  noyau  divifé  en 
deux  loges,  où  il  y a des  Icmences.  Tournefort, 
Injî.  rei  herb.  voyt{  PLANTE. 

A ce  caradere  général  nous  ajouterons  que  c’eft 
un  petit  arbre  que  l’on  cultive  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  l’Europe  par  rapport  à fon  fruit  qui  eft 
d’uiage  en  Mcdecine.  Cet  arbre  ne  s’élève  qu’à  1 1 ou 
1 5 pics.  Sa  tige  eft  courte,  tortue  & couverte  d’une 
écorce  brune,  raboteufe  & crévaffée  ; il  fe  garnit 
de  beaucoup  de  rameaux  qui  iont  épineux.  Scs  feuil- 
les font  ovales,  unies , légèrement  dentelées  fur  les 
bords , luifantes  en  deffus , & relevées  en  deffous 
de  trois  nervures  principales  ; la  verdure  en  eft 
agréable  quoiqu’un  peu  jaunâtre  ; elles  font  placées 
alternativement  fur  des  branches  fort  minces  d’en- 
viron un  piéde  long,  qui  fe  defféchent  après  la  chute 
des  feuilles,  & tombent  à leur  tour.  La  fleur  & le 
fruit  viennent  aufîi  fur  ces  petites  branches  à la  naif- 
fance  des  feuilles  ; cette  fleur  qui  eft  petite  , her- 
bacée , n’a  nul  agrément  : elle  commence  à pa- 
roitre  les  premiers  jours  de  Juillet , & elle  fe  fuc- 
cede  pendant  deux  mois.  Le  fruit  qui  la  remplace 
le  nomme  jujube  ; il  eft  oblong,  charnu,  rouge  en 
dehors  , jaunâtre  en  dedans,  d’un  goût  doux  & re- 
levé ; il  renferme  un  noyau  qui  fert  à multiplier 
l’arbre. 

Le  jujubier  eft  commun  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales , en  Italie  , en  Efpagne , &c.  il  lui  faut 
un  terrein  médiocre  & léger  ; il  fe  plaît  dans  les 
lieux  les  plus  chauds , expofés  au  foleil  & à l’abri 
«lu  vent  : dans  une  telle  expofition  il  reflftera  à de 
grands  hivers , même  dans  la  partie  feptentrionale 
de  ce  royaume:  cet  arbre  n’exige  même  prefqu’au- 
cune  culture. 

On  peut  multiplier  le  jujubier  par  les  rejettons 
qui  viennent  au  pié  des  vieux  arbres  ; mais  il  vaut 
mieux  le  faire  venir  de  femencc.  Il  faut  avoir  des 
jujubes  fraîches  , & les  femer,  s’il  eft  pofflble,  avant 
l’hiver  dans  des  cailles  ou  terrines,  que  l’on  mettra 
dans  une  ferre  qui  puifle  les  garantir  des  fortes  ge- 
lées. On  pourra  les  fortir  au  commencement  de 
Mars,  & les  jujubes  lèveront  au  bout  d’un  mois  ou 
environ.  Au  printems  fuivant,  il  faudra  tranfplan- 
ter  les  jeunes  plants  dans  des  pots  féparés  , où  on 
les  laiffera  pendant  trois  ou  quatre  ans , avec  la 
précaution  de  les  faire  paffer  les  hivers  dans  la  fer- 
re, après  quoi  ils  feront  allez  forts  pour  être  tranf- 
plantés  à -demeure  , & pour  réfifter  aux  intempé- 
ries de  notre  climat  feptentrional.  Mais  il  fera  bien 
rare  de  l’y  voir  porter  du  fruit  ; il  faut  pour  cela  des 
années  bien  favorables  : les  arbres  de  ce  genre  qui 
font  au  jardin  du  Roi  à Paris  en  ont  donné  plufieurs 
fois.  ^ 

Le  jujubier  par  rapport  à la  beauté  de  fon  feuilla- 
ge dont  la  verdure  eft  brillante  , doit  trouver  place 
dans  les  bofquers  d’arbres  curieux  ; il  a aufli  quel- 
que chofe  de  fingulier  dans  l’arrangement  de  les  bran- 
ches qui  font  de  deux  fortes  ; les  unes  plus  groffes 
&:  moins  confufes  font  permanentes;  les  autres  plus 
menues  & dont  la  deftination  eft  de  porter  la  fleur  & 
le  fruit,  ne  font  qu’annuelles  ; & comme  l’arbre  fe 
garnit  d’une  grande  quantité  de  ces  branches  du  fé- 
cond ordre,  qui  font  toutes  à peu  près  d’égale  lon- 
gueur , cette  Angularité  en  contraftant  avec  les  au- 
ires  arbres,  peut  contribuer  à la  variété. 

Les  jujubes  dans  leur  fraîcheur  peuvent  fe  man- 
ger , mais  elles  font  indigeftes , &c  d’un  goût  trop 
relatif  aux  drogues  de  la  Pharmacie  : ce  n’eft  qu’en 
Medecme  qu’on  en  fait  principalement  ufase.  Voyez 
Jujubes. 
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JUKAGIRI,  ( Gcograph .)  peuples  payens qui  ha- 
bitent les  bords  de  la  mer  Glaciale,  entre  l’embou- 
chure du  fleuve  Lena  & le  cap  Suetoi-noff;  on  pré- 
tend que  leur  façon  de  parler reffemble  au  bruit  que 
font  les  oies . Chez  eux  on  n’eft  pas  dans  l’ufage  d’en- 
terrer les  morts  ; on  fe  contente  de  les  fufpendre  à 
des  arbres,  & lorfqu’on  va  à la  chafie  on  porte  fur 
fon  dos  les  os  de  fes  parens  : on  croit  que  cela  porte 
bonheur.  Voye{la  dejeription  de  L'empire  rujfien. 

JU-KIAU , ( Hijl.  mod,  & Philofophie.  ) c’eft  le 
nom  que  1 on  donne  a la  Chine  à desfeétairesqui  , fi 
l’on  en  croit  les  millionnaires , font  de  véritables 
athées.  Les  fondateurs  de  leur  fefte  font  deux  hom- 
mes célébrés  appellés  Chu  tfe  & Ching-tjl ; ils  paru- 
rent dans  le  quinzième  fiecle,  & s’aflocierent  avec 
quarante-deux  favans  , qui  leur  aidèrent  à faire  un 
commentaire  fur  les  anciens  livres  de  religion  de  la 
Chine  , auxquels  ils  joignirent  un  corps  particulier 
de  doflrinc  , diftribué  en  vingt  volumes,  fous  le  ti- 
tre de  Sing-li-ta-tfuen , c’eft-à-dirc  philofophie  natu- 
relle. Ils  admettent  une  première  caufe , qu’ils  nom- 
ment Tai-Ki.  Il  n’eft  pas  alfé  d’expliquer  ce  qu’ils  en- 
tendent par  ce  mot;  ils  avouent  eux  mêmes  que  le 
Tai-Ki  eft  une  chofe  dont  les  propriétés  ne  peuvent 
être  exprimées  : quoi  qu’il  en  loit , voici  l’idée  qu’ils 
tâchent  de  s’en  former.  Comme  ces  mots  Tai-Ki 
dans  leurs  fens  propres,  fignifîent  faite  de  maifon  , 
ces dofteurs enfeignent que  le  Tai-Ki  eft  à l’égard 
des  autres  êtres  , ce  que  le  faîte  d’une  maifon  eft  à 
l’égard  de  toutes  les  parties  qui  la  compofent  ; que 
comme  le  faîte  unit  &c  conlerve  toutes  les  pièces 
d’un  bâtiment,  de  même  le  Tai-Ki  fert  à allier  en- 
tr’elles  & à conferver  toutes  les  parties  de  l’uni- 
vers. C’eft  le  Tai-Ki , difent-ils  qui  imprime  à cha- 
que chofe  un  carattere  fpécial , qui  la  diftingue  des 
autres  choies  : on  fait  d’une  piece  de  bois  un  banc 
ou  une  table;  mais  le  T ai  - Ki  donne  au  bois  la  for- 
me d’une  table  ou  d’un  banc  : lorfqueces  inftrumens 
font  brifés , leur  Tai-Ki  nefubfifte  plus. 

Les  J u - Kiau  donnent  à cette  première  caufe  des 
qualités  infinies,  mais  contradictoires.  Ils  lui  attri- 
buent des  perfe&ions  fans  bornes  ; c’eft  le  plus  pur 
& le  plus  puiflant  de  tous  les  principes  ; il  n’a  point 
de  commencement , il  ne  peut  avoir  de  fin.  C’eft  l’i- 
dée , le  modèle  & l’effence  de  tous  les  êtres  ; c’eft 
l ame  fouveraine  de  l’univers  ; c’eft  l’intelligen- 
ce fuprême  q.uig’gouverne  tout.  Ils  foutiennent  même 
que  c’eft  une  lùbftance  immatérielle  & un  pur  efprit  ; 
mais  bien-tôt  s’écartant  de  ces  belle  idées,  ils  con- 
fondent leur  Tai-Ki  avec  tous  les  autres  êtres.  C’eft 
la  meme  chofe  , difent-ils,  que  le  ciel , la  terre  & 
les  cinq  élémens , en  forte  que  dans  un  fens  , cha- 
que être  particulier  peut  être  appellé  Tai-Ki.  Ils 
ajoûtent  que  ce  premier  être  eft  la  caufe  fécondé  de 
toutes  les  produirons  de  la  nature  , mais  une  caufe 
aveugle  & inanimée , qui  ignore  la  nature  de  fes  pro- 
pres opérations. Enfin,  dit  le  P.  du  Halde,  après  avoir 
flotté  entre  nulle  incertitudes , ils  tombent  dans  les 
ténèbres  de  l’athéïfme , rejettant  toute  caufe  fur- 
naturelle  , n admettant  d’autre  principe  qu’une  ver- 
tu infenfible  , unie  & identifiée  à la  matière. 

JULE,  f.  m.  ( Litterat. ) nom  d’une  piece  de  vers 
ancienne  que  les  Grecs,  & enfuite  les  Romains  à 
leur  imitation  , chantoient  pendant  la  moiflon  à 
I honneur  de  Cérès  & de  Proferpine  pour  fe  les  ren- 
dre propices. 

Ce  mot  vient  du  grec  oi/Ao?  ou  iovXoç  , qui  fignifie 
une  gerbe. 

On  appelloit  aufli  cet  hymne  dimltrule  ou  démé- 
triole ; c’eft-à-dire  iole  de  Cérès.  On  les  nommoit  en- 
core calliules , félon  Dydime  & Athénée. 

Iule  eft  aufli  le  nom  que  lesBotaniftes  donnent  à 
ces  touffes  vermiculaires , qui  au  commencement  de 
l’année  croilïent,  & pendent  des  branches  de  noi- 
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fetiers,  de  noyers,  de  chênes,  de  châtaigniers,  de 
meuriers,  de  frênes,  &c.  qu’on  appelle  communé- 
ment chaton.  Voye{  CHATON. 

M.  Ray  les  regarde  comme  des  amas  d’étamines 
des  fleurs  de  l’arbre,  à caule  que  dans  les  arbres  & 
les  plantes  fertiles  on  y découvre  une  grande  quan- 
tité de  fruits  & de  colles  ; & cette  opinion  eft 
adoptée  par  Bradley , qui  les  prend  pour  des  fleurs 
mâles  qui  fervent  à imprégner  les  rudimens  du  fruit , 
ou  pour  des  fleurs  femelles  qui  croilfent  fur  le  même 
arbre  ou  fur  d’autres  de  même  el'pece.  V oy.  Plante 
& Génération. 

JULEP,  f.  m.  en  latin  julepus  6tjulapium,  (Phar- 
macie , Thérapeutique.  ) efpece  de  remede  magif- 
tral,  qui  eft  une  liqueur  compofée,  diaphane  , d’un 
goût  agréable , d’une  bonne  odeur  ou  fans  odeur , 
que  le  médecin  preferit  ordinairement  pour  plufieurs 
dofes. 

La  qualité  d e diaphane  que  l’on  demande  dans  le 
julep  , prouve  que  le  mélange  de  fes  différens  ingré- 
diens doit  être  fait  par  vraie  diffolution  chimique. 
L’agrément  du  goût  qui  eft  eflentiel  à cette  elpece 
de  remede , exigeoit  néceffairement  cette  diffolu- 
tion,  puifqu’un  limple  mélange  par  confufion  ne 
peut  fournir  qu’une  potion  trouble  qui  ne  lauroit 
être  agréable  au  goût. 

On  peut  préparer  des  julep  s pour  remplir  la  plû- 
part  des  indications  médicinales , ou,  ce  qui  eft  la 
même  chofe , on  peut  donner  fous  cette  forme  un 
grand  nombre  de  médicamens  doués  de  diverfes 
vertus.  Les  juleps  les  plus  ufités  font  cependant  ceux 
qu’on  prépare  avec  des  remedes  hume&ans,  adou- 
ciffans , rafraîchiffans , ou  quelquefois,  mais  plus  ra- 
rement, avec  des  fortifians  & cordiaux. 

La  matière  des  juleps  doit  être  diftinguée  en  ex- 
cipient & en  bafe,  c’eft-à-dire  , en  liqueur  qui  reçoit , 
qui  étend , qui  délaye  , 6c  en  médicament  principal, 
foit  liquide , foit  folide , qui  eft  reçu  , étendu , dé- 
layé. 

L’excipient  des  juleps  eft  premièrement  l’eau 
commune,  ou  des  eaux  diftillées  des  plantes  inodo- 
res ; telles  que  l’eau  de  chicorée  , de  laitue , de  co- 
quelicot , de  bourrache , d’ofeille , &c.  L’eau  com- 
mune vaut  mieux  que  ces  eaux  diftillées,  qui  ont 
toujours  un  goût  fade  & une  certaine  odeur  de  feu , 
& qui  d’ailleurs  ne  poffedent  aucune  vertu  réelle  ; 
voyei  Eaux  distillées.  Secondement,  les  eaux 
diftillées  aromatiques  , dont  le  parfum  eft  doux  & 
agréable , ou  qui  font  véritablement  avives,  comme 
l’eau-rofe,  l’eau  de  fleur  d’orange , l’eau  de  chardon- 
bénit , &c.  Troifiemement , les  infufions  des  fleurs 
6c  des  efpeces  aromatiques  , comme  d’œillets , de 
violettes,  de  thé,  de  vulnéraires  de  Suiffe,  &c.  Qua- 
trièmement, les  décodions  légères  &qui  n’ont  point 
de  faveur  defagréable,  clarifiées  ; telles  que  celles 
d’orge,  de  ris,  de  pruneaux,  de  raifins  fecs,  de 
pommes,  de  corne  de  cerf,  &c.  enfin  l’excipient  peut 
être  formé  du  mélange  de  ces  diverfes  liqueurs. 

La  bafe  du  julep  eft,  ou  des  fyrops  agréables  & 
parfaitement  folubles,  (cette  derniere  qualité  exclut 
celui  d’orgeat,  dont  la  diffolution  dans  l’eau  fait  une 
émulfion , voye^  Émulsion)  comme  celui  d’œillet, 
de  capillaire  , de  limon,  de  coin,  de  mûre , d’épine- 
vinette  , de  framboife , &c.  ou  des  fucs  des  fruits 
doux  & aigrelets , tels  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  ; celui  de  cerifes , de  pommes  , de  gro- 
l'eilles,  &c.  les  robs,  les  gelées,  les  marmelades  , 
telles  que  le  cotignac,  la  gelée  de  grofeilles , la  mar- 
melade d’abricots , le  lucre , foit  pur  , foit  aroma- 
tilé  fous  forme  d 'oleo-faccharum.  (Nota.  Les  fucs, 
les  fyrops , les  robs , gelées , marmelades  6c  le  fucre 
exigent  qu’on  filtre  le  julep  , fi  on  veut  l’avoir  clair 
6c  aulfi  élégant  qu’il  peut  l’être,)  le  vinaigre , l’ef- 
prit  de  vinaigre  & les  aÿdes  minéraux 2 les  efprits 
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ardens , foit  purs,  foit  aromatiques  diftillés  ; on  in- 
troduit aufii  quelquefois  dans  les  juleps  quelques  fels 
neutres  principalement , 6c  même  prelque  unique- 
ment le  nitre.  On  y mêle  aufli  quelquefois  les  con- 
férions alkermes  6c  d’hyacinthe  : mais  dès-lors  on 
a proprement  une  potion,  royeçPoTiON,  & ce 
n’eft  qu’inexa&ement  qu’on  appelle  un  pareil  mé- 
lange julep. 

On  voit  par  l’idée  que  nous  venons  de  donner  du 
julep , que  la  limonade  eft  un  véritable  julep  ; que 
nos  liqueurs  fpiritueuies  aromatiques  &fucrées , nos 
ratafias  étendus  dans  plufieurs  parties  d’eau  feroient 
de  vrais  juleps.  De  plus  , la  limonade  & ce  dernier 
mélange  fourniroient  des  juleps  éminemment  con- 
formes à la  réglé  de  l’art  qui  défend  de  multiplier 
les  ingrédiens  des  remedes , 6c  lur-tout  dans  ceux 
qu’on  veut  rendre  agréables.  II  ne  faut  donc  jamais 
s’écarter  de  cette  réglé  dans  la  prefeription  des  ju- 
leps : la  limonade  6c  la  diffolution  du  ratafia  de  ce- 
rifes dans  l’eau  en  font  de  fort  bons  modèles.  Voye^ 
Limonade. 

La  proportion  des  divers  ingrédiens  d’un  julep  eft 
telle  que  pour  une  livre  de  medecine  ou  douze  on- 
ces d’excipient , on  prenne  environ  deux  ou  trois 
onces  de  lÿrop  ou  de  fucs,  gelées  , &c.  ou  une  once 
6c  demie  de  fucre  ; on  peut  encore  fe  régler  fur  le 
goût  du  malade  , & déterminer  la  dofe  de  ces  ingré- 
diens par  le  degré  d’agréable  douceur.  Les  acides  fe 
dofent  toujours  par  le  point  d’agréable  acidité.  Les 
efprits  ardens  ne  doivent  pas  y excéder  la  quantité 
d’une  once  par  livre  d’excipient.  Le  nitre  eft  en 
fuffifante  quantité  à la  dofe  de  demi-gros , d’un  gros 
tout  au  plus. 

La  dol’e  générale  du  julep  ne  doit  fe  preferire  que 
pour  la  journée , quoique  cette  préparation  ne  foit 
pas  aufli  fujette  à s’altérer  que  l’émulfion.  Sa  quan- 
tité fe  réglé  fur  lafoif  du  malade,  6c  fur  l’intention 
du  .médecin.  Mais  elle  doit  toujours  être  confidé- 
rable  : une  feule  dofe  de  julep  rafraîchiffant  ou  for- 
tifiant , donnée  dans  la  journée  & ordinairement  le 
foir,  comme  le  pratiquent  quelques  médecins,  eft 
un  remede  à peu-près  inutile.  En  général , les  re- 
medes doux  6c  purement  altérans,  comme  ceux 
qu’on  donne  communément  fous  la  forme  des  juleps , 
ne  peuvent  agir  que  par  les  dofes  réitérées.  Il  eft 
pourtant  permis  de  préparer  un  feul  verre  de  julep , 
quand  on  veut  en  faire  le  véhicule  d’un  narcotique 
qu’on  donne  une  fois  feulement  à l’heure  du  fom- 
meil  ; la  dofe  particulière  du  julep  fe  preferit  par 
onces  ou  par  verrées. 

Les  anciens  avoient  une  forme  de  remede  qu’ils 
appelloient  julep , 6c  qui  n’étoit  qu’un  fyrop  liquide. 
Le  nôtre  différé  de  celui-là  par  fa  beaucoup  plus 
grande  liquidité,  (b') 

* JULES,  f.  m.  (Commerce.')  petite  monnoie  cou- 
rante en  Italie  ; fa  valeur  eft  d’environ  cinq  fols. 
Il  y a les  teftons , les  écus  & les  jules.  La  piftole 
d’Efpagne  vaut  à Rome  treize  écus  jules , & l’écu 
de  notre  monnoie  dix  ou  environ. 

Le  nom  de  cette  monnoie  vient  des  papes  qui  fe 
font  appellés  Jules. 

* JULE  TUNGLET,  f.  m.  (Hijl.  mod .)  douzième 
mois  des  Suédois.  Il  s’appelle  aufli  Jylamont  6c 
Jwlemanat. 

JULIA,  ( Géog.  anc .)  prénom  de  villes  ou  colo- 
nie romaines. 

Quand  Jules- Céfar  eut  détruit  la  liberté  de  fa 
patrie,  6c  qu’il  eut  ufurpé  l’autorité  des  confuls  6c 
du  fénat,  il  arriva  que  plufieurs  lieux  joignirent  fon 
nom  à celui  qu’ils  avoient  déjà , foit  parce  qu’il  y 
envoya  des  colonies  pour  les  repeupler  , foit  parce 
qu’ils  reçurent  d’autres  marques  de  fa  bienveillan- 
ce , ou  qu’ils  efpérerent  de  fe  la  procurer  par  ce  té- 
moignage de  leur  dévouement  ou  de  leur  flaterie. 
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Quoi  qu’on  en  penfe,  on  ne  voit  que  villes  & 
colonies  qui  firent  gloire  de  porter  le  nom  d ç.  Julia, 
ou  fimple  , fans  une  autre  dénomination  , ainfi  que 
Julio.  ( Juliers  ) en  Germanie  , Julio,  aujourd’hui 
Fidence  ou  Borgo  fan  Domino  en  Italie;  ou  com- 
pofé , ainfi  que  Juliopolis  en  Bithynie , Juliobriga 
dans  la  Tarragonoife , Juliodunum  (Loudun)dans  la 
Celtique,  Juliomagus  (Angers),  Julia-Bona  (Vienne) 
en  Autriche;  ou  joint  avec  quelque  épithete , ou 
quelque  qualité  particulière , comme  Julia-Fama  en 
Eftramadan,  Julia-Lampefris , Rabba  dans  la  Mau- 
ritanie Tingitane,  Julia-Nova  dans  le  royaume  de 
Naples,  Julia-Concordia,  Julia-reflituta,  Segeda,  dans 
la  Bétique,  Julio  traduela , Tingi  , dans  la  Mauri- 
tanie; ou  réuni  Amplement  avec  les  anciens  noms 
des  villes,  par  exemple,  colonia  Julio  Beryfus  , co- 
lonia Julia  Accitana  , colonia  Julio  Sinopc  , &c. 

Les  colonies  romaines , & quantité  d’autres  vil- 
les, ne  fe  firent  pas  moins  d’honneur  du  titre  d ’Au- 
gufla  que  de  celui  de/«/nz.Les  habitans  de  ces  villes 
croient  perfnadés  qu’ils  ne  pouvoient  mieux  mar- 
quer à Augufte  leur  reconnoiflance  & la  vénération 
qu’ils  avoient  pour  l'on  nom,  qu’en  l’adoptant  ; il  fut 
même  conl'acré  en  quelque  forte  à défigner  la  capi- 
tale & le  chef-lieu  de  quantité  de  peuples  particu- 
liers ; de- là  l 'Augujla  Taurinorum  , l 'Augujla  Trevi- 
rorum  . Vindelicorum  , Suejfionum  , Vcromanduorum  . 
&c. 

Plufieurs  colonies  prenoient , même  conjointe- 
ment , la  qualité  de  Julia  avec  celle  d’ Augujla  ; rien 
de  plus  ordinaire  que  de  lire  fur  les  médailles , co- 
lonia Julia , Augujla  , Bcryius;  colonia  Julia  Augujla 
Apamea  ; colonia  Julia  Augujla  Pella  ; colonia  Julia 
Augujla  Hcliopolis,  & tant  d’autres  ; les  unes,  parce 
qu’Augufte  les  avoit  fondées  en  exécution  des  der- 
nières volontés  de  Jules  Céfar , ou  augmentées  par 
de  nouvelles  bandes  de  foldats  vétérans;  les  autres, 
a caufe  qu’il  les  avoit  confirmées  dans  leurs  anciens 
droits  & privilèges  , ou  qu’il  leur  en  avoit  accordé 
de  nouveaux. 

On  trouve  aufïi , par  les  mêmes  raifons , quel- 
ques villes  nommées  Jujlinopolis , de  l’empereur 
Juflin;  on  en  trouve  encore  un  plus  grand  nombre 
nommées  Jujliniana  , de  l’empereur  Juflinien  ; ce 
prince,  qui  défolant  fes  fujets  par  toutes  fortes  de 
tyrannies,  crut  étendre  fa  gloire  en  bâtiffant  de 
nouvelles  villes,  en  en  réparant  d’autres,  & en  conf- 
truifant  des  fortereffes  qui  portaient  fon  nom  ; mais 
fi  plufieurs  villes  le  prirent  de  cette  maniéré,  elles 
ne  le  gardèrent  pas  long-tems.  (Z>.  J.  ) 

JULIA  GENS , ( Amiq . rom.  ) la  première  mai- 
fon  de  Rome.  La  famille  Julia  prétendoit  tirer  fon 
origine  de  Julus  fils  d’Enée,  & par  lui  conféquem- 
ment  de  la  déefle  Venus.  On  trouve  des  médailles 
de  cette  famille,  qui  ont  au  revers  unEnée,  por- 
tant Anchife  fur  le  bras  gauche  , tenant  de  fa  main 
droite  le  palladium  , & marchant  à grands  pas  com- 
me un  homme  qui  fuit.  Le  fils  de  Julus  vint  à fuc- 
céder  à l'on  pere  dans  le  fouverain  facerdoce , & 
tranfmit  à fa  famille  cette  première  dignité  de  la 
religion , dont  les  empereurs  romains  ne  manquèrent 
pas  de  s’emparer,  comme  fuccédant  aux  droits  des 
Jules;  car  ils  prirent  tous  le  titre  de  fouverain  pontife , 
& ce  fut  un  grand  coup  de  politique , primum  arca- 
numimperii.  Uoye^  PONTIFE.  ( /.  ) 

JULIANE  ou  JULIENNE  , hefperis  , (Botanique.') 
genre  de  plante  à fleur  en  croix,  compolees  de  qua- 
tre pétales  ; il  fort  du  calice  un  piflil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  filique  longue , cylin- 
drique , divifée  en  deux  loges  par  une  cloifon  qui 
porte  de  chaque  côté  des  panneaux  creufés  en  gout- 
tière. Cette  filique  renferme  des  femences  oblon* 
gués  prefque  cylindriques,  quelquefois  arrondies  & 
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logées  dans  les  foffes  de  la  cloifon.  Tournefort 
injl.  ru  herb.  Voyc^  Plante  & Julienne. 

J ULIEN  , ( ’Chron .)  efl  un  terme  fort  en  ufage  dans 
la  Chronologie.  Ce  mot  fe  prend  en  deux  fens  dans 
la  Chronologie , en  tant  qu’il  efl  joint  avec  le  mot 
année  &c  avec  le  mot  période. 

Julienne  (Année)  ; c’eft  une  ancienne  maniéré 
. de  supputer  les  années  , qui  efl  ainfi  appellée  de  Jules 
Ctfur  ion  inventeur,  pour  la  diftinguer  de  la  Grégo- 
rienne, qui  eft  en  ulage  dans  la  plus  grande  partie 
de  1 Europe.  Voye^  An  6 Calendrier. 

Pinodc  julienne  eft  une  période  à qui  on  a donné 
ce  nom  , parce  que  c’eftjules  Scaliger  qui  en  a parié 
le  premier.  Voyel  Année.  Cette  période  eft  formée 
du  produit  du  cycle  iolaire  18  , par  le  cycle  lunaire 
29»  de  par  le  cycle  des  indiâions  J 5 ; ce  qui  fait 
7980  ans.  Voye^  Cycle. 

On  la  fait  commencer  environ  764  ans  avant  la 
création  du  monde  plus  ou  moins  félon  i’hyporhèfe 
qu  on  veut  fuivre.  Son  principal  avantage  conflfte 
en  ce  que  les  mêmes  années  du  cycle  f&laire,  lu- 
naire ou  de  Pindiétion  qui  appartiennent  à une  an- 
née de  cette  période, ne  peuvent  le  rencontrer  en- 
femble  qu  au  bout  de  7980  ans.  Comme  on  fuppole 
dans  cette  période  que  le  cycle  iolaire  eft  28  , & 
qu  il  revient  toujours  ie  même  au  bout  de  28  ans, 
on  voit  que  c’eft  principalement  à Vannée  julienne 
qu  elle  convient  : car  dans  Vannée  julienne  le  cycle 
loiaire  eft  conllamment  28  , parce  que  chaque  qua- 
trième année  eft^ toujours  biffextile;  au  lieu  qu’il 
n en  eft  pas  de  meme  dans  1 année  grégorienne,  ou 
fur  quatre  années  féculaires  confécutives,  il  n’y  en 
a qu  une  qui  foit  biffextile.  La  première  année  de 
i ’ére  chrétienne  dans  tous  nos  lyftèmes  de  Chrono- 
logie eft  toujours  la  4714e  de  la  période  julienne. 
Amli  pour  trouver  à quelle  année  de  la  période 
julienne  appartient  une  année  donnée  depuis  J.  C. 
on  ajoutera  à ceite  année  4713  pour  les  nombres 
d’années  qui  fe  font  écoulées  avant  la  naiffance  de 
Notre  Seigneur , & la  fomme  donnera  l’année  de  la 
période  julienne  que  l’on  cherche. 

Je  veux  lavoir,  par  exemple,  à quelle  année  de 
la  période  julienne  répond  l’année  1720.  1720  + 
47 1 3 = 643  3 , qui  eft  l’année  de  la  période  que  l’on 
cherche. 

Si  l’on  connoit  au  contraire  l’année  de  la  pé/iode 
julienne  , & que  l’on  veuille  favoir  quelle  efl  l’année 
de  J.  C.  qui  lui  répond,  il  n’y  a qu’à  retrancher  de 
la  première  4713  , & le  refte  fera  l’année  que  l’on 
cherche. 

Je  veux  favoir,  par  exemple,  quelle  année  de 
J.  C.  répond  à la  période  6433  i 643 3 - 

1720  , qui  eft  l’année  que  l’on  cherche. 

Si  l’année  donnée  de  la  période  julienne  étoit 
moindre  que  47  * 3 * ü faudroit  la  retrancher  de  47 1 4 
( qui  eft  l’année  de  cette  période  qui  répond  à la 
première  de  J.  C.  ) & le  reliant  montreroit  de  com- 
bien 1 année  donnée  de  la  période  julienne  a précé- 
dé la  naiffance  de  J.  C. 


, ,Je  fuPP0[e  » Par  exemple , que  la  ville  de  Rome  a 
ete  bâtie  l’année  3960  de  la  période  julienne , & je 
veux  favoir  de  combien  fa  fondation  a précédé  la 
naiffance  de  J.  C.  4714  _ 3960  = 754  , qui  montre 
que  Rome  a ete  bâtie  754  ans  avant  J.  C. 

Comme  cette  période  n’eft  pas  encore  achevée 
& qu’elle  a commencé  long-tems  avant  les  épo- 
ques les  plus  anciennes  que  nous  connoifîions , il  eft 
évident  qu’elle  doit  renfermer  tous  les  événemens 
qui  font  arrivés  fur  la  terre  , & tous  les  fairs  hiftori- 
ques  , en  forte  qu’il  ne  peut  y avoir  qu’une  année 
dans  toute  cette  période  qui  réponde  au  même  nom- 
bre des  trois  cycles  dont  elle  eft  compofée.  C’eft 
pourquoi  fl  les  Hiftoriens  avoient  eu  foin  de  mar- 
quer dans  leurs  annales  les  cycles  de  chaque  an- 
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née,  il  n’y  auroit  plus  d’incertitude  dans  les  époques 
ni  dans  la  Chronologie.  On  fuppofe  que  la  première 
année  de  la  période  julienne  a voit  i de  cycle  folaire, 
i de  cycle  lunaire  , & x d’indiftion. 

On  peut  propofer  fur  la  période  julienne  un  autre 
problème  qui  a fort  exercé  lesChronologilles.  Etant 
donnée  l’année  du  cycle  folaire,  celle  du  cycle  lu- 
naire & celle  de  l’indi&ion,  on  propofe  de  trouver 
l’année  de  la  période  julienne. 

On  multipliera  le  nombre  3845  par  le  nombre  du 
cycle  folaire  , le  nombre  4200  par  le  nombre  du  cy- 
cle lunaire , &C  le  nombre  6916  par  l’année  de  l’in— 
diCtion.  Enfuite  on  divifera  la  fomme  des  trois  pro- 
duits par  7980  , 6c  négligeant  le  quotient , le  relie 
fera  l’année  de  la  période  julienne.  Exemple.  Soit 
pris  l’année  1718,  le  nombre  du  cycle  folaire  19  , 
celui  du  cycle  lunaire  9 , & de  l’indiûion  1 1 , fi  on 
multiplie  4845  par  19,  le  produit  fera  92055  ; de 
même  fi  op  multiplie  4200  par  9,  le  produit  fera 
37800;  enfin  fi  on  multiplie  6916  par  11,  le  pro- 
duit fera  76076.  Or  la  fomme  des  produits  ell 
205931  , qui  étant  divilée  par  7980,  & négligeant 
le  quotient , le  relie  fera  643 1 , qui  marque  que  l’an- 
née 1718  ell  la  643  Ie  de  la  période  julienne  ; voici 
la  raifon  de  cette  pratique.  Le  nombre  4200  ell  le 
produit  de  28  par  150,  ou  de  15  par  280,  ou  de 
19  par  221 , en  ajoutant  1 à ce  dernier  produit  ; le 
nombre  4845  ell  le  produire  19  par  255,  ou  de 
1 5 par  323 ,011  de  28  par  173 , en  ajoutant  1 à ce  der- 
nier produit  ; le  nombre  6916  ell  le  produit  de  19 
par  364,  ou  de  28  par  247,  ou  de  15  par  461  , en 
ajoutant  1 à ce  dernier  produit  ; donc  fi  on  multiplie 
4200  par  le  cycle  lunaire  donné  9,  ce  produit  pour- 
ra fe  divifer  exa&ement  par  28  6c  par  15  , c’elt-à- 
dire  par  le  cycle  folaire  6c  le  cycle  des  indidions, 
mais  en  le  divifant  par  19,  qui  ell  le  cycle  lunaire 
il  reliera  9 ; car  4200  multiplié  par  9 , cil  égal 
à 28  multiplié  par  9 & par  150,  ou  à 15  mul- 
tiplié par  9 & par  280,  ou  à 19  multiplié  par 
9 6c  par  221,  auquel  produit  il  faudra  ajouter 
9.  On  verra  par  la  même  raifon  , que  fi  on  mul- 
tiplie par  4845  le  nombre  19  du  cycle  lolaire  9, 
le  produit  fe  divifera  exadement  par  19  Se  par  1 5 , 
mais  que  divifant  par  28  il  doit  relier  19  : & enfin 
que  fi  on  multiplie  le  nombre  1 1 de  l’indidion  par 
6916,1e  produit  pourra  fe  divifer  exadement  par 
28  6c  par  19,  mais  que  divifant  par  15  , il  reliera 
1 x . On  démontrera  de  même  que  la  réglé  que  nous 
avons  donnée  ell  générale  , quels  que  foient  les 
nombres  donnés  du  cycle  folaire,  du  cycle  lunaire 
6c  de  l’indidion. 

Au  relie  il  ell  clair  que  la  difficulté  de  ce  problème 
& de  tous  les  autres  femblables , fe  réduit  à trouver 
lin  nombre  qui,  divifé  par  28  il  relie  19,  divifé 
par  19  il  relie  9 , & divifé  par  15  il  relie  n.M. 
Euler  a donné  dans  le  tome  VII.  des  Mémoires  de  l'a- 
cademie de  Péters bourg  une  méthode  générale  pour  ré- 
foudre ces  fortes  de  quellions , quels  que  foient  les 
nombres  par  lefquels  il  faut  faire  la  divilion  , 6c  en 
quelque  quantité  que  loient  ces  nombres,  6c  quels 
que  doivent  être  les  relies.  Voye{  le  tome  VU.  des 
Mérn.  acad.  de  Pettrsbourg  , pag.  4CÏ.  11  ell  encore 
bon  de  remarquer  que  ces  quellions  font  en  quelque 
maniéré  indéterminées,  6c  qu’elles  ont  une  infinité 
de  folutions  , li  on  les  prend  dans  toute  leur  généra- 
lité. Car,  par  exemple,  après  avoir  trouvé  que 
l’an'néc  1643 1 de  la  période  julienne  ell  celle  qui  a 
19 de  cylc  lolaire,  9 de  cycle  lunaire  6c  ix  d’in- 
didion  , on  trouve  que  l’année  643  1 , plus  7980  ou 
643  1 , plus  deux  fois  7980;  ou  643  1 , plus  trois  fois 
7980  Scainfi  à l’infini , ont  les  mêmes  nombres  de 
cycle  lolaire  , de  cycle  lunaire  , & de  cycle  d’indi- 
dion.  Mais  ces  années  appartiendroient  ;\  de  nou- 
velles révolutions  de  la  période  julienne ; de  forte 
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que  pour  trouver  l’année  delà  période  julienne  à la* 
quelle  répond  une  année  propoléc  qui  a 1 9 , 9 & 1 1 
de  cycles , il  faut  non-feulement  trouver  un  nombre 
qui  étant  l’ucceffivement  divilé  par  28  , 19  & 15,1! 
relie  19  , 9 & 1 1 ; il  faut  encore  que  ce  nombre  l'oit 
le  plus  petit  qu’il  foit  poffible  parmi  tous  ceux  qui 
ont  cette  propriété  , tel  ell  dans  la  quellion  préfente 
le  nombre  6431  , 6c  alors  le  problème  dont  il  s’agit 
cil  déterminé  , 6c  n’a  qu’une  feule  folution. 

La  période  julienne  ell  la  même  que  la  période  ou 
époque  conllantinopolitaine , dont  les  Grecs  fe  fer- 
vent, avec  cette  différence  que  les  cycles  folaires, 
lunaires  & des  indidions  s’y  comptent  autrement , 
6c  que  la  première  année  de  cette  époque  ell  diffé- 
rente de  la  première  année  de  la  période  Julienne. 
V byt{  Epoque. 

Quelques  auteurs , dans  leurs  tables  aftronomi- 
ques  ou  dans  leurs  éphémérides  , comptent  les  an- 
nées fuivant  cette  période  ; mais  quoique  Kepler 
& Bouillaud  en  ayent  fait  ufage,  cependant  c’ell 
dans  l’Aftronomie  de  Mercator  publiée  en  1676, 
qu’on  s’en  fert  uniquement.  Injlit.  AJlron.  de  M.  Le 
Monnier. 

La  période  julienne  ell  le  produit  de  la  période 
dyonifiénne  par  15.  V oye^  PÉRIODE.  ( O ) 

Julienne,  ( Botan .)  hefperis , genre  de  plante 
qu’on  caradérile  ainfi.  Sa  fleur  ell  d’ordinaire  à 
quatre  pétales  en  forme  de  croix.  Du  calice  s’élève 
le  pillil  qui  devient  une  gouffe  longue  , unie , co- 
nique, à deux  panneaux  divilés  en  deux  cellules, 
féparés  par  une  cloifon  intermédiaire , & pleines  de 
lemcnces  oblongues , fphériques  ou  cylindxiques. 

M.  de  Tournefort  compte  vingt-fxx  efpeces  de 
julienne , dont  nous  décrirons  la  plus  commune, 
hefperis  hortenfis.  Elle  porte  à la  hauteur  de  deux 
piés  des  tiges  rondes,  velues  /remplies  de  moelle. 
Ses  feuilles  font  rangées  alternativement  le  long 
des  tiges  ; elles  reffemblent  à celles  de  la  roquette , 
mais  elles  font  moins  découpées  ; d'ailleurs  elles 
font  dentelées  en  leurs  bords , pointues , cotonneu- 
fes,  d’un  verd  noirâtre  , 6c  d’un  goût  un  peu  âcre. 
Il  fort  de  leurs  aiffellesde  petits  rameaux  qui  por- 
tent des  fleurs  approchantes  de  celles  du  gircfîlier, 
belles,  jaunes,  compofécs  chacune  de  quatre  pé- 
tales difpofésen  croix,  tantôt  blancs , tantôt  purpu- 
rins , tantôt  de  couleurs  diverfifiées,  comme  blan- 
ches avec  des  taches  purpurines.  Ces  fleurs  répan- 
dent une  odeur  fuave  , très  agréable  ; il  leurfucce- 
de  des  filiques  liffes , renfermant  des  femences  ob- 
longues ou  rondelettes  , rougeâtres  & âcres  : fes 
racines  font  petites  , ligneufes  6c  blanches. 

La  julienne  différé  principalement  du  giroffiier 
par  fes  gouffes  qui  font  cylindriques  6c  non  pas  ap- 
platies  ; & par  fes  graines  qui  font  enflées , non  bor- 
dées d’une  aile , 6c  qui  de  plus  font  reçCxes  dans  des 
creux  de  la  cloifon  intermédiaire. 

Les  juliennes  que  les  Fleurilles  cultivent  principa- 
lement , ce  font  celles  à fleur  pourpre  , blanche , pa- 
nachée, foit  Ample,  foit  double,  fur-tout  ces  derniè- 
res. En  effet  \z julienne  blanche  double,  hefperis  hor- 
tenfis , flore  alho  ,pleno , H.  R.  P.  n’eft  point  inférieu- 
re en  beauté  à la  plus  belle  girofîlée.  Toutes  les/«- 
liennes  fleuriffent  en  Mai , 6c  les  juliennes  Amples 
perfectionnent  leurs  graines  en  Août. 

Les  juliennes  fe  multiplient  de  graine  , de  boutu- 
re , ainfique  de  plan  enraciné.  Il  faut  les  femer  en 
Mars,  foit  en  planche,  foit  en  pots  dans  une  terre 
meuble,  non  fumée , 6c  couverte  d’un  bon  doigt  de 
terreau.  Si  on  veut  avoir  des  juliennes  de  bouture  , 
on  coupe  des  branches  contre  le  pié;  quand  les  fleurs 
font  paffées  , on  les  fiche  en  terre  6c  on  les  arrofe  ; 
on  les  met  enfuite  à l’ombre  pendant  quelques  jours, 
& l’année  fuivante  on  les  replante  où  l’on  juge  à 
propos. 

Pour 
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Pour  multiplier  les  juliennes  de  plant  enra  ciné,  il 
faut  prendre  un  pié  de  deux  ans  qui  ait  fait  touffe  ; 
on  en  éclate  les  tiges  , de  telle  maniéré  que  chaque 
brin  a des  racines  ; on  les  replante  , on  les  arrofe 
aulfi-tôt  : on  les  laiffe  reprendre  , 6i  on  leur  donne 
une  culture  convenable.  Voyez  Morin  , culture  des 
Jleurs.  (D.  /.  ) 

JULIERS,  ( Géog . ) en  allemand  Julich , ville 
d’Allemagne, capitale  du  duché demêmenom,  avec 
une  bonne  citadelle  , dont  les  murs  épais  font  bâtis 
fur  pilotis  ; Juliers  eft  ancienne , car  l’itinéraire 
d’Antonin  en  parle  fous  le  nom  de  Juliqcum;  elle 
étoit  au  pays  des  Ripuaires.  Ammien  Marcellin , 
lib.  XV II.  cap.  ij.  la  défigne  entre  Cologne  6c 
Rheims,  elle  ell  fur  la  Roërà  6 de  nos  lieues  N.  E. 
d’Aix-la-Chapelle,  7 O.  de  Cologne,  11.  N.  E.  de 
Mallricht.  Long.  24.  10.  lat.  50.  55.  (D.  J.  ) 

Juliers,  le  duché  de , ( Géog.  ) petit  pays  d’Al- 
lemagne dans  la  ‘NVeftphalie  avec  titre  de  duché, 
borné  N.  par  la  Gueldre,  E.  par  l’archevêché  de 
Cologne , S.  par  les  pays  d’Eiffel  & de  Luxembourg, 
O.  par  le  pays  d’entre-Meufe.  Les  principales  villes 
font  Juliers  capitale  , Duren  & Aix  la-Chapelle  ; ce 
pays  eff  à l’EIeâeur  palatin.  ( D.J.  ) 

JULIOBONA,  (Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de 
la  Gaule  lyonnoife,  dans  le  pays  des  Caletes  ( de 
Caux  ) félon  Ptolomée.  On  a cru  trouver  cette  vil- 
le dans  riflebonne,  dans  Dieppe,  dans  Troyes  , 
dans  Angers  , dansBaycux,  &c.  enfin  on  s’eff  inu- 
tilement cafle  la  têfe  à la  rechercher , elle  n’eft  point 
encore  découverte.  (D.J.') 

JUL1S , f.  m.  ( Ichtyolog.  ) ou  iôu xiç , julia  en  latin 
par  Gaza , & par  les  Génois  girella  ; petit  poiffon 
qu’on  prend  principalement  fur  la  côte  de  Gènes  & 
d’Antibes,  6c  qu’on  vend  dans  les  marchés  à caufe 
de  fa  délicateffe.  II  vit  en  troupes,  comme  le  re- 
marque Arillote,  & ell  poiffon  de  rocher,  comme 
le  dit  Galien. 

Sa  grandeur  ell  de  la  longueur , & un  peu  plus  de 
la  largeur  du  pouce.  Il  ell  couvert  de  petites  écail- 
les variées  , brillantes  8c  fortement  adhérentes  à la 
chair.  Le  long  des  côtés  régné  une  ligne  blanche  , 
& au-deffous  une  autre  faffrannée  ; fon  ventre  ell 
d’un  blanc  de  perle  ; fes  yeux  font  ronds  & petits  ; 
fon  iris  ell  rouge  ; le  trou  des  excrémens  ell  placé 
au  milieu  du  corps  ; fa  bouche  ell  petite  , armée  de 
dents  fortes  & aiguës  ; fes  levres  font  épaiffes  & 
charnues  ; fa  nageoire  du  dos  s’étend  jufqu’à  la 
queue  , qui  ell  non  fourchue. 

Les  mâles  font  peints  des  plus  brillantes  couleurs , 
vertes  fur  le  dos  , tachetées  de  jaune  6c  de  rouge 
fur  la  tête , bordées  de  raies  dorées  fur  les  côtés  , 
& mouchetées  de  rouge  & de  bleu,  fur  la  nageoire 
du  dos , ainfi  que  fur  la  queue. 

Elien  affure  que  ce  poiffon  a les  dents  venimeu- 
fes.  Il  eût  rencontré  plus  julte  s’il  eût  dit  avec  Athé- 
née , qu’il  ell  friand  de  chair  humaine  , car  il  perfé- 
cute  les  nageurs , les  plongeurs  , coure  fur  eux  à 
grande  troupe  , 6c  vient  mordre  les  jambes  nues  à 
ceux  qui  font  dans  l’eau.  Rondelet,  liv.  Vf  ch.  vij. 
Aldrovand  , liv.  I.  chap,  vij.  Gefner  de  Pifcibus  pa<r. 
*42- (D.J.)' 

J ulis  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  Tille  de  Céos , dont 
Ptolomée,  Suidas  6c  Valere-Maxime  ont  fait  men- 
tion. Cette  ville,  fituée  fur  une  montagne  à trois 
milles  de  la  mer,  a été  la  patrie  de  Bacchylide,  fa- 
meux poète  grec , qui  fleuriffoit  vers  Tan  du  monde 
35^2  , propre  neveu  de  Simonide  , qui  étoit  de  la 
même  ille,  6c  vraiffemblablement  de  la  même  ville. 
Il  nous  relie  quelques  fragmens  despoéfies  de  Simo- 
nide , qui  ont  été  recueillies  par  Fuivius  Urfinus.  Le 
fophille  Prodicus  , le  médecin  Erafillrate,  6c  un  phi- 
loiophe  nommé  Arillon , étoient  auffi  natifs  de  J ulis. 

Mais  nous  ne  pouvons  taire  un  fait  bien  fingu- 
Tome  IX. 


J U M 57 

lier  que  rapporte  Valere-Maxime  , liv.  II , chap.  vj. 
num.  y.  Il  raconte  qu’allant  en  A fie  avec  Sextus 
Pompée  , 6c  paffant  par  Julis , il  affilia  aux  derniè- 
res heures  d’une  dame  de  cette  ville  , âgée  de  plus 
de  90  ans.  Elle  avoit  déclaré  aux  magillrats  les  rai- 
fons  qui  la  portaient  à renoncer  à la  lumière , 6c  ils 
les  avoient  approuvées.  Comme  elle  crut  que  la  pré- 
fence  de  Pompée  donneroit  un  grand  éclat  à cettç 
cérémonie , elle  le  fit  fupplier  de  Vouloir  bien  y af- 
filier. Il  lui  accorda  cette  faveur  , dans  l’efpérance 
de  l’engager , par  fon  efprit  61  par  fes  inllantes  priè- 
res , à changer  de  réfolution  ; mais  ce  fut  inutile- 
ment. 

Elle  le  remercia  de  fes  bontés  , & chargea  en- 
vers lui  de  fa  reconnoiffance , non-pas  tant  les  dieux 
qu’elle  alloit  joindre , que  ceux  qu’elle  alloit  quitter. 
I ibi  qmdem  , inquit , Sexte  Pompa . du  magis  quos  re- 
lin quo  , quàm  quos  peto  , gracias  référant , quia  nec  hor- 
tator  vitæ  mea  , nec  mords  jpeclator  ejfe  , /ajlidifli. 

En  meme  tems  elle  lui  déclara  qu’ayant  toujours 
ete  favorifée  de  la  fortune  , elle  ne  vouloit  point 
s’expofer  à fes  revers.  Enfuite  ayant  exhorté  à la 
concorde  deux  filles  & fept  petits-fils  qu’elle  laiffoit , 
elle  prit  d’une  main  ferme  la  coupe  qui  contenoit  le 
poifon.  Alors  après  s’être  recommandée  à Mercure  , 
pour  l’heureux  fuccès  de  fon  paffage  , elle  but  avi- 
dement la  mortelle  liqueur.  Poculum  in  quo  vene- 
num  temperatum  erat , confland  dextrâ  arripuit  : Tum 
defujis  Mercurio  delibamentis  , & invocato  numine  ejus , 
ut  Je  placido  itinere  in  meliorem  fedis  infernee  deduceret 
par  tan  , cupido  haujlu  mordferam  traxit  podonem. 

Ce  récit  intéreffant  fur  un  citoyenne  deJulis,  nous 
apprend  encore  une  particularité  qu’on  ne  trouve 
point  ailleurs , je  veux  dire  la  maniéré  dont  on  fc 
recommandoit  aux  dieux  à l’article  de  la  mort  : nous 
ne  lifons  nulle  part  qu’on  leur  demandât  pardon  de 
fes  péchés.  (D.J.) 

JUMART,  f.  m.  ( Maréch.  ) animal  monftrueux, 
engendré  d’un  taureau  6c  d’une  jument,  ou  d’une 
âneffe  , ou  bien  d’une  âne  & d’une  vache.  Cet  ani- 
mal n’engendre  point , 6c  porte  des  fardeaux  très  pe- 
ians. 

JUMALA,  (Mythol.  ) c’efl  la  divinité  fuprème  des 
Lapons;  elle  ell  placée  fur  un  autel,  avec  une  cou- 
ronne fur  la  tête  6c  une  chaîne  d’or  au  col.  Les  La- 
pons la  regardent  comme  la  fouveraine  de  la  nature. 

JUMEAUX, freres,  ( Phyfiol.)  terme  relatif  qui 
fe  dit  de  deux  enfans  males  qu’une  mere  a portés 
en  même  tems  dans  fonfein. 

La  naiffance  de  deux  freres  jumeaux  a fait  naître 
dans  la  fociété  civile  une  quellion  infoluble  en  elle- 
même,  j’entends  celle  du  droit  d’aîneffe.  On  peut  bien 
décider  par  la  loi  ( parce  qu’il  faut  une  décifion 
vraie  ou  fauffe  ) , que  le  premier  qui  vient  au  mon- 
de, fera  regardé  comme  étant  l’aîné  ; mais  ce  qui 
fe  paffe  dans  les  entrailles  de  la  mere  lors  de  la  con- 
ception 6c  du  terme  de  l’accouchement , eft  un  fe- 
cret  tellement  impénétrable  aux  yeux  des  hommes, 
qu’il  leur  ell  impoifible  de  diffiper  le  doute  par  les 
lumières  de  la  Phyfiologie. 

De-là  vient  que  quelques-uns  de  nos  jurifconful- 
tes  qui  ont  traité  des  fuccelfions,  aiment  mieux  s’en 
tenir  au  fort  ou  au  partage  égal  des  biens  de  patri- 
moine entre  fr  or  es  jumeaux , qu’aux  arrêts  d’une  fa- 
culté de  medecine.  Pour  moi  j’approuve  fort  le  par- 
tage égal  à l’égard  des  particuliers,  mais  quand  il  s’a- 
gira d’un  royaume,  ces  deux  moyens  de  décifion  ne 
feront  pas  fuivisdes  royaumes  nefe  partagent  pas  ai- 
fément  ; il  y en  a même,  comme  celui  de  France, 
où  Ton  n’admettroit  pas  le  partage.  Quant  au  fort, 
on  obligeroit  difficilement  les concurrens  à foumettre 
leurs  droits  à l’incertitude  de  cet  arrêt.  Un  célébré 
elpagnol  offre  ici  Téleélion  faite  par  les  états  al- 
femblés  , mais  vraiffemblablement  cette  idée  ne  fe- 
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roit  pas  plus  fure,  ni  d’une  pratique  plus  heitreufe. 

Ulpien  propofe  cette  autre  quellion  dans  la  loi  di- 
xième § ult.ff.  de  rebus  dubiis  : un  teftateur  légué 
la  liberté  à un  elclave  , fi  Ion  premier  entant  elt  un 
mâle;  elle  accouche  d’un  garçon  6c  d’une  tille,  on 
n’a  pu  déterminer  lequel  des  deux  ent'ans  étoit  né  le 
premier  ; dans  ce  cas  Ulpien  décide  qu’il  faut  fuivre 
le  parti  le  plus  doux,  préfumer  le  mâle  né  le  pre- 
mier, & déclarer  la  tille  ingénue , puifque  fa  mere 
avoit  acquis  la  liberté  par  la  naiffance  du  mâle. 
Quoique  cette  décifion  ne  foit  pas  précife  , on  ne 
peut  s’empêcher  delà  goûter,  parce  que  les  cir- 
conftances  favorables  doivent  toujours  faire  pen- 
cher la  balance  en  faveur  de  l’humanité. 

Il  s’offre  fur  les  jumeaux  plutieurs  autres  queftions 
difficiles  à réfoudre  par  les  lumières  phyfiologiques; 
la  caufe  de  leur  origine  , 6c  la  rareté  de  ce  phéno- 
mène n’elt  pas  une  des  moindres. 

La  Phyfiologie  eft  encore  plus  embarrafféeà  com- 
prendre la  railon  de  la  reffemblance  des  freres  ju- 
meaux , car  ils  ont  chacun  dans  le  ventre  de  la  mere 
leur  placenta  dillintt , un  cordon  ombilical  diftinét, 
enfin  des  enveloppes  & des  vaiffeaux  qui  leur  font 
propres  ; cependant  la  reffemblance  des  freres  ju- 
meaux eft  affet  bien  conftatée  par  les  annales  de 
PHiftoire.  Celle  de  France  feule  fournit  à ma  mé- 
moire des  exemples  trop  finguliers  fur  cet  article  , 
pour  pouvoir  les  fupprimer  ; ils  tiendront  lieu  des 
dépenfes  d’efprit , dont  nous  fommes  volontiers 
avares  en  fait  d’explications. 

Henri  de  Soucy , difent  les  Hiftoriens , fut  pere 
de  Nicolas  6c  de  Claude  de  Soucy  freres  jumeaux, 
dont  l’aîné  eut  en  partage  la  feigneurie  de  Siffonne, 
6c  le  puîné  celle  d’Origny.  Ils  naquirent  le  7 Avril 
154S  , avec  tant  de  reffemblance  que  leurs  nourri- 
ces prirent  le  parti  de  leur  donner  des  bracelets  de 
différentes  couleurs  afin  de  les  reconnoître.  Cette 
grande  reffemblance  fe  conferva  pendant  long  teins 
dans  leur  taille  , dans  leurs  traits  , dans  leurs  geftes  , 
dans  leurs  humeurs  6c  dans  leurs  inclinations  : de 
forte  qu’étant  vêtus  de  la  même  façon  dans  leur  en- 
fance , les  étrangers  les  confondoient  fans  ceffe.  Us 
furent  placés  à la  cour  ; le  feigneur  de  Siffonne  en 
qualité  de  page  de  la  chambre  d’Antoine  de  Bour- 
bon roi  de  Navarre,  & le  feigneur  d’Origny  , du 
jeune  Henri  de  Bourbon  fon  fils  , depuis  roi  de  Fran- 
ce. Ils  furent  tous  deux  aimés  de  Charles  IX.  qui 
prenoit  Couvent  plaifirde  les  mettre  enfemble  , & à 
les  confidérer  pour  y trouver  les  légères  marques  de 
différence  qui  les  diftinguoient.  Le  feigneur  d’Ori- 
gny jouoit  parfaitement  bien  à la  paume,  6c  le  fei- 
gneur de  Siffonne  s’engageoit  quelquefois  dans  des 
parties  où  il  n’avoit  pas  l’avantage.  Pour  y remédier 
il  fortoit  du  jeu,  feignant  quelque  befoin  , 6c  faifoit 
adroitement  palier  l'on  frere  à fa  place,  lequel  rele- 
voit  6c  gagnoit  la  partie  , fans  que  les  joueurs  ni 
ceux  qui  étoient  dans  la  galerie  s’apperçuffent  de  ce 
changement. 

L’Hiftoire  moderne  ajoute  que  Scévole  6c  Louis 
de  Sainte-Marthe  freres  jumeaux , fe  reffembloient 
aufti  beaucoup  de  corps  & d’efprit;  ils  vêcureut  en- 
femble dans  une  étroite  intimité,  6c  travaillèrent 
de  concert  à des  ouvrages  qui  ont  immortalifé  leur 
nom. 

Je  crois  que  melïieurs  de  la  Curne  & de  Saintc- 
Palaye  (cedernier  eft  célébré  dans  la  république  des 
Lettres  ),  ont  pu  fervir  dans  leur  jeuneffe  d’un  troi- 
fieme  exemple  de  grande  reffemblance  de  figure , de 
goûts  6c  d’inclinations.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  ref- 
femblance inexplicable  entre  deux  freres  jumeaux , eft 
par  tout  beaucoup  plus  marquée  que  dans  d’autres 
freres , dont  les  âges  s’approchent  autant  qu’il  eft  pof- 
fible.  (/>./.) 

Jumeaux  en  Anatomie,  nom  de  plufieurs  muf- 
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clés  , ainfi  appelles  parce  qu’on  les  confidere  deux  à 
deux. 

Les  grands  jumeaux  ou  extenfeurs  du  pié  prennent 
leur  attache  de  la  partie  poftérieure  & inférieure  du 
fémur  au-deffus  des  condyles.  Ces  mufcles  fe  réu- 
nifient pour  former  le  gras  de  la  jambe,  6c  vont  fe 
terminer  en  unifiant  leur  tendon  avec  ceux  du  plan- 
taire & du  folaire,  à la  partie  poftérieure  6c  litpé- 
rieure  du  calcanéum. 

Les  deuxywwetfMArdelacuiffe  font  deux  petits  muf- 
cles , dont  le  fupérieur  s’attache  à l’épine  de  l’if- 
chium,  & l’inférieur  au-deffus  de  la  tubérofité  de 
l’ilchium.  C’eft  entre  ces  deux  mufcles  que  pafi'e  le 
tendon  de  l’obturateur  interne  , avec  lequel  ils  s’u- 
niffent  intimement , 6c  vont  fe  terminer  dans  la  ca- 
vité du  grand  trochanter. 

Jumeaux  , ( Chimie.  ) vaiffeaux  de  Chimie.  Ce 
font  deux  alambics  de  verre  couplés,  6c  qui  fe  fer- 
vent réciproquement  de  récipient  , au  moyen  d’un 
tuyau  ou  goulot  que  chacun  porte  à la  partie  laté- 
rale de  fa  cucurbite  , 6c  qui  reçoit  le  bec  du  chapi- 
teau de  l’autre,  f^oye^  la  Planche  des  vaijfeaux  de 
Chimie. 

Cet  appareil  eft  deftiné  à la  circulation  ; voyeç 
Circulation  Chimie , 6c  il  eft  fort  peu  d’ufage. 

Le  pélican  eft  exa&ement  le  même  appareil  fim- 
plifié.  f-'oye{  PÉLICAN,  (b) 

JUMELLES,!',  f.  ( Marine . ) longues  pièces  de 
bois  de  lapin  arrondies  & creulées  , que  I on  atta- 
che autour  d’un  mât  avec  des  cordes  , quand  il  eft  né- 
ceffaire  de  le  renforcer.  (X) 

J umelle  , ( Artificier .)  les  Artificiers  appellent 
ainfi  un  affemblage  de  deux  fufées  adoffées  fur  une 
baguette  commune. 

Jumelles,  ( Fonderie.  ) piece  d’Artillerie,  ainfi 
nommée  parce  qu’elle  étoit  compofée  de  deux  ca- 
nons qui , féparés  l’un  de  l’autre  par  en  haut , fe  réu- 
niffoient  dans  le  milieu  vers  la  ceinture  ou  ornement 
de  volée.  Ces  deux  canons  étoient  fondus  conjoin- 
tement avec  une  feule  lumière  : on  les  chargeoit 
tous  deux  en  même  tems  avec  deux  barres  de  fer  at- 
tachées enfemble , & éloignées  l’une  de  l’autre  félon 
la  diftancc  des  deux  bouches.  L’ufage  de  ce  canon 
jumelle  inventé  par  un  fondeur  de  Lyon  , ne  fur  pas 
de  longue  durée  ; le  P.  Daniel  en  donne  la  figure 
dans  fa  Milice  françoife , tome  I.  p.  ^Sz.  Dia.  de 
Trévoux.  (D.  J.) 

Jumelles  , ( Imprimerie.  ) jumelles  de  preffe 
d’imprimerie  ; ce  font  deux  pièces  de  bois  à-peu- 
près  quarrées,  environ  de  fix  piés  de  haut  fur  deux 
piés  de  diamètre , égales  & femblables  , pofées  d’a- 
plomb, vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  maintenues  en- 
femble par  deux  traverfes  ou  pièces  d’affemblages  ; 
leurs  extrémités  fupérieures  font  appuyées  par 
les  étançons  , 6c  les  inférieures  fie  terminent  en  te- 
nons qui  font  reçus  dans  les  patins  : aux  faces  du 
dedans  de  ces  jumelles  , font  différentes  mortoifes 
faites  pour  recevoir  les  tenons  des  fommiers.  P'oye^ 
Sommiers  , Patins.  Toye^  les  figures  & les  Plan- 
ches de  l'Imprimerie. 

Jumelles  , chc^  les  Tourneurs , font  deux  longues 
pièces  de  bois  placées  horifontalement , entre  lefi- 
quelles  on  met  les  poupées  à pointes  ou  à lunettes, 
qui  foutiennent  l’ouvrage  & les  mandrins  des  Tour- 
neurs quand  ils  travaillent.  Ces  deux  pièces  de  bois 
ne  font  éloignées  l’une  de  l’autre , que  de  l’épaiffeur 
de  la  queue  des  poupées  ; 6c  elles  (ont  jointes  à te- 
nons par  leurs  extrémités  dans  les  jambages  du  tour. 
T oye ^ Tour. 

On  donne  en  général  dans  les  Arts  méchaniques 
le  nom  de  jumelles , à deux  pièces  femblables  6c  l'em- 
blablement  pofées. 

Jumelle,  terme  de  B lof  on , efpece  de  fa  lce  dou- 
ble ou  de  falce  en  devile , dont  on  charge  le  milieu 
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de  l’écu , & qu'on  fcpare  par  une  diftance  égale  à la 
largeur  de  la  piece.  Quand  il  n’y  en  a qu’une,  on 
la  inet  au  milieu  de  l’écu  ; mais  quand  il  y en  a plu- 
fieurs , on  les  lepare  par  des  intervalles  plus  larges 
que  celui  qui  cil  entre  les  deux  pièces  qui  compo- 
fentlayW*.  C'sjumcllcs  doivent  feulement  avoir 
la  cinquième  pâme  de  la.largeur  qu’ont  les  fafees. 

Gaétani  , dont  étoit  le  pape  Boniface  VIII.  d’ar- 
gent à deux  ondes  jumcllits  , ou  une  jumelle  ondée 
e azur  en  bande.  Il  y a des  fafees , des  bandes  , des 
lautoirs , &:  des  chevrons  jumelles. 

JUMELLE , adj.  terme  Je  Blafin , qui  fe  dit  d’un 
fauto.r,  d une  bande,  d’une  fafee,  & d’un  chevron 
ce  deux  jumelles. 

JUMELLER , ( Marine.  ) c’eft  fortifier  & foute 
mr  un  mât  avec  des  jumelles. 

JUMENT  , f.  f.  ( Maréchallerie. ) c’eft  la  femelle 
du  cheval , & la  meme  chofe  que  cavalle.  On  fe 
iert  plus  communément  du  mot  de  jument  dans  les 
occafions  fuivantes.  Jument poulinière , eft  celle  qui 
cft  deftinée  à porter  des  poulains,  ou  qui  en  a déjà 
eu.  de  haras,  eft  la  meme  chofe  : jument  plei- 

ne qü  celle  qui  a un  poulain  dans  le  ventre  ; jument 
viude , en  terme  de  haras  , eft  celle  qui  n'a  pas  été 
£m,P 1,e.Pa,rJ«aJon' ^<{l'art.CHEvAL  & Haras. 

J U M I EGE,  Gemmecteum  , ( Géog.  ) bourg  de 
France  en  Normandie , au  pays  de  Caux , remarqua- 
ble par  une  célébré  abbaye  de  bénédidins.  Il  eft  fur 
la  Seine,  à 5 lieues  S.  O.  de  Rouen,  3 S.  E.de  Cau 
debec^N.  O.  de  Paris.  Long.  ,8.  3o.  la,.  4£> 

JUNCAGO,  (Bot.)  genre  de  plante  à fleur 
compofee  de  quatre  pétales  difpofées  en  rofe  : le 
piftilfoit  du  milieu  de  la  fleur,  & il  devient  dans 
ta  tinte  un  fruit  qui  s’ouvre  par  la  bafe , & qui  ctl 
compolé  de  trois  petites  gaines,  dont  chacune  ren- 
lerme  une  feule  lemence  oblongtie.  Tournefort , 
infi.  rei  herh.  Voye { Plante. 

JUNCOIDES , ( Botan.  ) genre  de  plante  à fleur 
tans  pétales,  compofee  deplufieurs  étamines;  elle 
fort  dun  calice  à fix  coins  : le  pifti!  devient  dans 
ta  lune  un  fruit  arrondi  & ordinairement  à trois  an- 
gles : il  s’ouvre  en  trois  parties  , & il  contient  trois 
fcmcnces  attachées  au  centre.  Ajoutez  aux  carade- 
res  de  ce  genre  , que  fe  s feuilles  ne  font  pas  comme 
celles  du  jonc;  mais  elles  font  refferrées  & reffem- 
blent  beaucoup  à celles  du  chien-dent.  Noya  plan . 
tarum  généra  , tkc.par  M.  Micheli. 

JUNGFERNHOF  , ( Géog.)  petite  ville  de  Livo- 
ie,  dans  le  territoire  de  Letten,  à neuf  lieues  de 
Riga. 

JUNGGHANG  , ( Géog.  ) grande  ville  de  la  Chi- 
ne , huitième  métropole  de  la  province  de  Junnan  : 
elle  eft  dans  un  pays  abondant  en  cire , miel , am- 
bre , foie,  & lin.  Long.  ny.SS.  lat.  24.  SS.  ( D.JA 
JUNGNING,  ( Géog.  ) ville  delà  Chine,  onziè- 
me métropole  delà  province  de  Junnan.  Long.  ,20. 

10.  lat.  27.  jj.  ( D . J.  ) 

JUNIEN  ( Saint  ) , Géog.  petite  ville  de  France 
dans  la  baffe  Marche,  aux  frontières  du  Limoufin 
fur  la  Vienne,  à 7 lieues  S.  de  Limoges.  Long.  18 
3^- éar.  4S.  4o.  (D.  J.)  0 ' 

JUNIPA  , ( Botan.  exot.  ) arbre  des  îles  Carib- 
des  , dont  le  fruit , fuivant  nos  voyageurs , étant 
preffé,  fournit  une  eau  qui  donne  une  teinture  vio- 
lette de  forte  que  les  cochons  & les  perroquets 
qui  fe  nourriffent  de  ce  fruit,  ont  leur  chair  & leur 
graifle  toute  teinte  de  cette  même  couleur.  La  «a- 
rance  & d’autres  plantes  offrent  des  phénomènes 
iemblables.  Voyt{  Garance.  (D.  J.) 

JUNNAN  , ( Géog.  ) la  derniere  de  toutes  les 
provinces  de  la  Chine  en  rang,  & la  plus  occiden- 
tale, proche  les  états  du  royaume  d’Ava.  C’eft  en 
meme  tems  la  plus  riche  de  toutes  les  provinces  , &: 
Tome  IX,  , 
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oïl  les  vivres  font  à meilleur  marché.  On  y trouve 
d excellent;  chevaux , des  éléphans  , des  rubis  des 
laphirs,  &:  autres  pierres  précieufes,  & des  mines 
très  riches.  Elle  comprend  11  métropoles  8 villes 
militaires , plus  de  80  cirés  , & plus  de  , 4 millions 
d âmes,  au  rapport  du  P.  Martini,  dont  il  ne  faut 
pas  croire  les  hyperboles.  La  première  métropole 
de  cette  piovince  fe  nomme  auffi  Junnan,  ville  très- 
riche , ou  l’on  fait  les  plus  beaux  tapis  de  la  Chine  ; 
elle  a plufieurs  temples  confacrés  aux  hommes  illu- 
lfrcs  Long.  121.  ,J.  Ut.  2j.  10.  ( D.  J.\ 

, jUNON  , f.  f.  ( Mythol.  Littéral.  AetAq.  Médall  ) 
deelfe  du  pagamfme  que  les  Grecs  appellent  H’.,,' - 
, . ce  nom  fut  appliqué  à plufieurs  endroits  qu’on 
lui  conlacra.  1 

Junon , fuivant  la  fable  , étoit  la  fille  de  Saturne 
& de  Rhee , fœur  & femme  de  Jupiter , & par  con- 
fequent  reine  des  dieux.  Auffi  fait-elle  bien  le  dire 
elle-meme  : 

Ajt  ego  quat  divûm  incedo  reglna  , Jmifque 
Et  foror  & conjux. 

, Purfonne  n’ignore  ce  qui  regarde  fa  naiffance,  fon 
éducation  , fon  mariage  avec  Jupiter  , fon  mauvais 
ménage  avec  lui,  fa  jaloulie,  fe  s violences  contre 
Cahxte  & la  nymphe  Thalie  , fon  intendance  fur 
les  noces,  les  couches,  & les  accidens  naturels  des 
femmes  ; les  trois  enfans , Hebé , Mars , & Vulcain 
qu’elle  conçût  d’une  façon  extraordinaire , la  mal 
nierc  dont  elle  fe  tira  des  pourfuites  d’Ixion , le  fujet 
de  fa  haine  contre  Paris,  & fes  cruelles  vengeances 
a ce  iujet  , qui  s’étendirent  fi  long-rems  fur  les 
Troyens  & le  pieux  Enée.  Enfin  l’on  fait  qu’elle 
prit  le  fage  parti  de  protéger  les  Romains , en  favo- 
nfint  cette  fuite  de  leurs  victoire; , qui  dévoient  les 
rendre  les  maîtres  du  monde , & que  Jupiter  avoit 
prédites. 

Quin  afpera  Juno  , 

Quœ  mare , nunc  terrafque , meiu  ccclumqut  fatigal  J 
Conjilia  in  meliùs  referet , mecumque  fovebit  ° 
Romanos  rerum  dominos , gentemque  togatam. 

Ænéid.  lib.  I.  v.  179. 

Les  amours  de  cette  déefte  pour  Jafon,  nom  pas 
tait  autant  de  bruit  que  fes  amres  avantiires  ; ce- 
pendant à quelques  diverfités  près  dans  le  récit 
Pindare,  Servies , Hygin , Apollonius  de  Rhodes! 
oc  Valerius  FJaccus  , ne  les  ont  pas  obmifes. 

Le  prétendu  fecret  qu’elle  avoit  de  recouvrer  fa 
virginité  , en  fe  lavant  dans  la  fontaine  Canathus  au 
1 eloponnefe,  n a cte  que  trop  brodé  nar  nos  écri- 
vains modernes.  Paulanias  dit  feuieàent  que  les 
Argiens  ta.foient  ce  conte,  & le  fondoient  fur  la 
pratique  de  leurs  cérémonies  dans  les  myfteres  de 
la  deelle.  J 

Mais  ce  qui  nous  intéreffe  extrêmement , comme 
plnlolophes  & comme  littérateurs  , c’eft  que  de  tou- 
tes les  divinités  du  Pagamfme,  ,1  n’y  en  a point  eu 
dont  le  culte  ait  cte  plus  grand,  plus  folemncl,  & 
plus  general.  La  peinture  des  vengeances  de  Junon. 
dont  les  théâtres  retentiffoient  fans  ceffe  , infpira 
tant  de  craintes,  d’allarmes,  Sederelpeft,  qu’on 
n oublia  rien  pour  obtenir  fa  proteflion  , ou  pour 
appaifer  une  déefte  fi  formidable , quand  on  crut 
l’avoir  offenfée. 

Les  honneurs  religieux  de  tous  genres  qu’on  lui 
rendit  en  Europe  , pafferent  en  Afrique , en  Alie , en 
Syrie,  & en  Egypte.  On  ne  trouvoit  par  tout  que 
temples,  autels,  & chapelles  dédiées  à Junon  ; mais 
elle  étoit  tellement  vénérée  à Argos , à Samos  à 
Stymphale,  à Olympie,  à Carthage,  & en  Italie, 
qu  il  eft  neceffaire  de  nous  arrêter  beaucoup  au  ta- 
bleau qu  en  faitl  Hiftoire  , concurremment  avec  les 
Poètes. 

Les  Argiens  prétendoient  que  les  trois  filles  du 
Ht, 
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fleuve  Aftérion , avoient  nourri  la  fceur  & l’époufe 
de  Jupiter.  L’une  de  ces  trois  filles  s’appelloit  Eu- 
bée  ; ion  nom  fut  donné  à la  montagne  iur  laquelle 
paroiffoit  de  loin  le  temple  de  Junon , dont  Eupo- 
leme  avoitété  l’architefte.  Son  fondateur  étoit  Pho- 
ronée  fils  d’Inachus,  contemporain  d’ Abraham,  ou 
peu  s’en  faut. 

En  entrant  dans  le  temple  , dit  Paufanias , on  voit 
aflife  fur  un  trône  la  ftatue  de  la  déeife,  d’une  gran- 
deur extraordinaire  , toute  d’or  & d ivoire.  Elle  a 
fur  la  tête  une  couronne  que  terminent^  les  Grâces 
& les  Heures  ; elle  tient  une  grenade  d’une  main , 

&:  de  l’autre  un  feeptre , au  bout  duquel  eft  un  cou- 
cou. . c . 

Les  regards  des  fpeftateurs  fe  portaient  enluite 
fur  la  repréfentation  en  marbre  del’hiftoire  de  Biton 
& Cléobis,  deux  freres  recommandables  par  leur 
pieté  envers  leur  mere , & qui  méritoienUes  hon- 
neurs héroïques.  On  confervoit  dans  ce  meme  tem- 
ple le  plus  ancien  funulacre  de  Junon , qui  étoit  de 
poirier  fau'vage. 

Le  veftibule  du  temple  offroit  a la  vue  les  ftatues 
de  toutes  les  prêtreffes  de  la  déeife , prêtreifes  firef- 
peélées  dans  Argos , que  l’on  y comptoit  les  années 
par  celles  de  leur  facerdoce.  Ces  prêtreifes  avoient 
le  foin  de  couvrir  l’autel  de  la  divinité  d’une  cer- 
taine herbe  qui  venoit  fur  les  bords  de  l’ Aftérion  ; 
l’eau  dont  elles  fe  fervoient  pour  les  facrifices , & 
les  myfteres  fecrets , fe  prenoit  dans  la  fontaine  Eleu- 
thérie  , & il  n’étoit  pas  permis  d’en  puifer  ailleurs  : 
les  feholiaftes  de  Pindare  nous  inftruifent  des  jeux 
que  les  Argiens  faifoient  en  l’honneur  de  Junon. 

Les  Samiens  fe  vantoient  que  la  reine  des  dieux 
avoir  pris  naiifance  dans  leur  île  ; qu  elle  y avoit  ete 
élevée  ; que  même  fes  noces  avec  Jupiter  avoient 
été  célébrées  dans  le  temple  qui  lui  étoit  confacré  , 

& qui  a fait  tant  de  bruit  dans  le  monde.  Voici  ce 
qu’en  dit  M.  de  Tournefort , après  fon  féjour  fur  les 
lieux. 

Environ  à 5©o  pas  de  la  mer , & prefque  a pa- 
reille diftance  de  la  riviere  Imbrafus , vers  le  cap  de 
Cora  , font  les  ruines  du  fameux  temple  de  Junon  , 
la  proteûrice  de  Samos.  Les  plus  habiles  papas  de 
l’île  connoiffent  encore  cet  endroit  fous  le  nom  de 
temple  de  Junon.  Menodotc  Samien  , cité  dans  Athe- 
née , comme  l’auteur  d’un  livre  qui  traite  de  toutes 
les  curiofités  de  Samos  , affure  que  ce  temple  étoit 
le  fruit  des  talens  de  Caricus  & des  nymphes;  car 
les  Cariens  ont  été  les  premiers  poffefleurs  de  cette 
île. 

Paufanias  dit  qu’on  attnbuoit  cet  ouvrage  aux 
Argonautes  qui  avoient  apporté  d’Argos  à Samos 
une  ftatue  de  la  déeffe,  & que  les  Samiens  foute- 
noient  que  Junon  étoit  née  fur  les  bords  du  fleuve 
Imbrafus  , ( d’où  lui  vint  le  nom  d 'Imbrajia  ) , & fous 
un  de  ces  arbres,  que  nous  appelions  agnus  caftus  : 
on  montra  long-tems  par  vénération  ce  pie  d agnus 
caflus,  dans  le  temple  de  Junon. 

Paufanias  prouve  anfîi  l’antiquité  de  ce  temple , 
par  celle  de  la  ftatue  de  la  déeffe , qui  étoit  de  la  main 
de  Smilis , fculpteur  d’Egine , contemporain  de  Dé- 
dale. Athenée  fur  la  foi  du  même  Menodotc,  dont 
nous  venons  de  parler  , n’oublie  pas  un  fameux  mi- 
racle arrivé  , lorfque  les  Athéniens  voulurent  enle- 
ver la  ftatue  de  Junon  : ils  ne  purent  jamais  faire 
voile , qu’après  l’avoir  remife  à terre , prodige  qui 
rendit  l’île  plus  célébré  & plus  fréquentée. 

Le  temple  dont  il  s’agit  ici , fut  brûlé  par  les  Per- 
fes  , & on  en  regardoit  encore  les  ruines  avec  admi- 
ration : mais  on  ne  tarda  pas  à le  relever , & il  fut 
rempli  de  tant  de  richeffes,  qu’on  ne  trouva  plus  de 
place  pour  les  tableaux  & pour  les  ftatues.  Verrès, 
revenant  d’Afie  , ne  craignit  point  le  fort  des  Tyr- 
rhéniens  ; il  ne  fit  pas  lcrupule  de  piller  ce  temple , 
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& d’en  emporter  les  plus  beaux  morceaux  ; les  pira- 
tes n’épargnerent  pas  davantage  cet  édifice  du  tems 
de  Pompée. 

Strabon  l’appelle  un  grand  temple , non-leulement 
rempli  de  tableaux  , mais  dont  toutes  les  galeries 
étoient  ornées  de  pièces  fort  anciennes.  C’eft  fans 
doute  parmi  ces  pièces,  qu’on  avoit  expofé  le  fa- 
meux tableau  qui  peignoir  les  premières  amours  de 
Jupiter  & d c Junon , d’une  maniéré  fi  naturelle, 
qu’Origène  ne  put  fe  difpenfer  de  le  reprocher  aux 
Gentils. 

Il  y avoit  outre  cela  dans  le  temple  de  Junon  à 
Samos , une  cour  deftinée  pour  les  ftatues , parmi 
lefquelles  on  en  voyoit  trois  coloffales  de  la  main 
de  Myron , portées  fur  la  même  bafe.  Marc-Antoine 
les  avoit  fait  enlever  ; mais  Augufte  rendit  aux  Sa- 
miens celles  de  Minerve  6c  d’Hercule  , & le  con- 
tenta d’envoyer  celle  de  Jupiter  au  capitole,  pour 
être  placée  dans  une  bafilique  qu’il  fit  bâtir. 

De  tant  de  belles  chofes  du  temple  de  Junon  Sa- 
mienne,  M.  de  Tournefort  ne  trouva  fur  la  fin  du 
dernier  fiecle,  que  deux  morceaux  de  colonnes,  & 
quelques  bafes  d’un  marbre  exquis.  Peu  d’années 
auparavant,  les  Turcs  s’imaginant  que  la  plus  haute 
étoit  pleine  d’or  & d’argent,  tentèrent  de  l’abattre 
à coups  de  canon  qu’ils  tiroient  de  leurs  galeres. 
Les  boulets  firent  éclater  quelques  tambours , dé- 
rangèrent les  autres,  & en  mirent  une  moitié  hors 
de  leur  fituation. 

On  ne  peut  plus  reconnoître  le  plan  de  cet  édifi- 
ce qui , félon  Hérodote , étoit  la  fécondé  merveille 
de  Samos,  le  temple  le  plus  fpacieux  qu’il  eut  vu  ; 
& nous  ignorerions  fans  lui , le  nom  de  l’architefte  ; 
c’étoit  un  famien  appellé  Rhacus. 

Il  ne  faut  pas  s’en  tenir  au  deffein  de  ce  temple , 
qui  fe  rrouve  fur  les  médailles  antiques  , parce  qu’on 
y repréfentoit  fouvent  différens  temples  fous  la 
même  forme,  comme  par  exemple  , le  temple  dont 
nous  parlons , & celui  d’Ephèfe , qui  vraiffembla- 
blement  n’étoient  pas  du  même  defl'ejn. 

Paufanias,  que  je  cite  fouvent , fait  mention  de 
trois  temples  de  Junon  dans  la  ville  de  Stymphale 
en  Arcadie  ; le  premier  étoit  appellé  le  temple  de 
Junon  fille;  le  fécond  le  temple  de  Junon  mariée  ; 
& le  troifieme  le  temple  de  Junon  veuve.  Ces  trois 
temples  lui  furent  érigés  par  Temenus  , & le  der- 
nier fut  bâti,  lorfque  la  déeffe  alla  , dit-on  , fe  reti- 
rer à Stymphale,  après  fon  divorce  avec  Jupiter. 

Cette  reine  des  dieux  recevoit  auffi  les  plus  grands 
honneurs  à Olympie  : il  y avoit  dans  cette  derniere 
ville  feize  dames  prépofées  aux  jeux  que  l’on  y cé- 
lebroit  à fa  gloire  tous  les  cinq  ans  , & dans  lefquels 
on  lui  conlacroit  un  pépins,  efpece  de  robe  fans 
manches , & toute  brochée  d’or.  Trois  claffes  de  jeu- 
nes fillesdefcendoient  dans  la  carrière  des  jeux  olym- 
piques , y difputoient  le  prix  de  la  courfe , & la  four- 
niffoient  prefque  toute  entière.  Les  vi&orieufes  ob- 
tenoient  pour  récompenfe  une  couronne  d’olivier. 

Carthage  , fameufe  capitale  d’un  vafte  empire , 
paffoit  pour  être  la  ville  favorite  de  Junon.  Virgile 
ne  s’ eft  point  fervi  des  privilèges  de  fon  art , quand 
il  a dit , en  parlant  de  cette  ancienne  ville  d’Afri- 
que , la  rivale  de  Samos  dans  cette  occafion. 

Quam  J u no  fertur  , terris  magis  omnibus  unam 

Pojl  habita  coluijfe  Samo. 

Æneid.  lib.  I.  v.  15. 

Son  témoignage  , fondé  fur  la  tradition  , eft  ap- 
puyé par  Hérodote  , Ovide  , Apulée  & Silvius  Itali- 
ens. Ce  dernier  peignant  l’attachement  de  Junon 
pour  la  ville  de  Carthage  , déclare  en  trois  beaux 
vers , qu’elle  la  préféroit  à Argos  & à Mycènes. 

Hic  Juno  ante  Argos  ( Jic  credidic  alla  vetujlas  ) 
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Ante  Agamemnoniam , gratijjîma  tecla  Myctntm  > 

Optavit  profugis  a ter  nam  condere  fedtm. 

Lib.  I.  v.  46. 

Si  nous  partons  en  Italie  , nous  trouverons  qu’a- 
vant l’exiftance  de  Rome  , Junon  jouifloit  déjà  d’un 
temple  à Falere  en  Tofcane.  II  reflembloit  à celui 
d’Argos  , 6c  félon  Denis  d’Halicarnafle , on  y fui- 
voit  le  rit  des  Argiens. 

Cependant  les  conquérans  de  l’univers  fortoient 
à peine  d’une  retraite  de  voleurs.  A peine  leur  ville 
naifl'ante  étoit  élevée  au-defîùs  de  fes  fondemens , 
que  Tatius  , collègue  de  Romulus , y établit  le  culte 
de  la  reine  du  ciel.  Numa  Pompilius , voulant  à Ton 
tour  gagner  les  bonnes  grâces  de  cette  divinité  Su- 
prême , lui  fit  ériger  un  nouveau  temple  , 6c  défen- 
dit , par  une  loi  exprefle , à toute  femme  débauchée 
d’y  entrer , ni  même  de  le  toucher. 

Sous  le  régné  de  Tullus  Hoftilius  , les  pontifes 
confultés  fur  l’expiation  des  meurtres  involontaires , 
dreflerent  deux  autels , & y pratiquèrent  les  céré- 
monies qu’ils  jugèrent  propres  à purifier  le  jeune 
Horace,  qui  venoit  de  tuer  fa  fœur.  L’un  de  ces  au- 
tels fut  confacré  à.  Junon,  6c  l’autre  à Janus. 

Tarquin  le  fuperbe  lui  voua  le  temple  du  capitole 
en  commun  avec  Jupiter  & Minerve  ; & d’abord  , 
après  la  prife  de  Veïes  , Camille  lui  en  bâtit  un  en 
particulier  furie  mont  Aventin.  En  un  mot , la  fille 
de  Saturne  6c  de  Rhée,  voyoit  tant  de  temples  éri- 
gés uniquement  en  fa  faveur,  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Rome  , qu’elle  ne  put  plus  douter  de  la  vé- 
nération extraordinaire  que  lui  portoient  les  Ro- 
mains. 

Auflî  Virgile  ( & c’eft  un  des  beaux  endroits  de 
fon  Enéide  ) introduit  ingénieufement  Jupiter  , an- 
nonçant à fon  époufe  qu’il  arriveroit  que  les  def- 
cendans  d’Enée  la  ferviroient  plus  dévotement  que 
tous  les  autres  peuples  du  monde  , pourvu  qu’elle 
voulût  fe  défifter  de  fes  perfécutions  ; à quoi  la  déefle 
ambitieufe  confentit  avec  plaifir. 

Hinc  gens  Aujonio  mijlam  quod  fanguinc  furget 

Supra  homincs  ,fupra  ire  Deos  pietate  videbis. 

Nec  gens  ulla  tuos  œque  celebrabit  honores. 

Annuit  his  Juno  , & mentem  Icetata  retorcit. 

Æneid.  lib.  XII , v.  838. 

Les  honneurs  que  Junon  recevoit  dans  d’autres 
villes  d’Italie  , n’étoient  guere  moins  capables  de 
la  contenter.  Elle  étoit  lèrvie  fous  le  titre  de  fofpita , 
confervatrice,avec  une  dévotion  finguliereà  Lanu- 
vium,  furie  chemin  d’Appins.  Il  falloir  même  que 
les  confuls  de  Rome , à l’entrée  de  leur  confulat  , 
allaient  rendre  leurs  hommages  à Junon  Lanuvien- 
ne.  Il  y avoit  un  grand  trélor  dans  fon  temple  , dont 
Augulte  tira  de  grofles  fommes , en  promettant 
d’en  payer  l’intérêt , & s’aflùrant  bien  qu’il  ne  tien- 
droit  jamais  fa  parole.  On  croit  que  ce  temple  avoit 
été  fondé  par  fes  Pelages  , originaires  du  Pélopon- 
nèfe  ; 6c  l’on  appuie  ce  lèntiment  , fur  ce  que  la 
Junon  de  Lanuvium  eft  nommée  par  Elien , Juno 
A r go  lie  a. 

Quoi  qu’il  en  foit,  nous  devons  à Cicéron  , dans 
fes  écrits  de  la  nature  des  Dieux  ,/iv.  / , chap.  xxix , 
le  plaifir  de  connoître  l’équipage  de  cette  déefle. 
Cotta  dit  à Velleius  : « votre  Junon  tutélaire  de 
» Lanuvium  ne  fe  préfente  jamais  à vous  , pas  mê- 
» me  en  fonge  , qu’avec  fa  peau  de  chevre  , fa  ja- 
» veline , fon  petit  bouclier , & fesefearpins  recour- 
» bés  en  pointe  fur  le  devant  ». 

Mais  le  temple  de  Junon  Lacinia , qu’on  voyoit 
à flx  milles  de  Crotone , eft  encore  plus  fameux  dans 
l’hiftoire.  Ne  nous  étonnons  pas  de  la  variété  de 
fentimens  qui  régné  touchant  Ion  fondateur  & l’oc- 
cafion  de  fa  fondation  : de  tous  tems  les  hom.mes 
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ont  inventé  mille  fables  en  ce  genre  ; on  convient 
& c’eft  allez , qu’il  furpafloit  une  fois , par  fon  éten! 
duc  , le  plus  grand  temple  de  Rome.  Il  étoit  cou- 
vert de  tuiles  de  marbre  , dont  une  partie  fut  tranf- 
férée  dans  la  capitale,  l’an  de  fa  fondation  579  , 
pour  couvrir  le  temple  de  la  Fortune  équeflre,  que 
Quintus-Fulvius  Flaccus  faifoit  bâtir. 

Comme  ce  cenfeur  périt  miférablement , le  fénat , 
par  une  aftion  de  piété  Sc  de  juftice  , lit  reporter  les 
tuiles  au  même  lieu  d’où  on  les  avoit  ôtées.  Annibal 
n’exécuta  pas  le  deflein  qu’il  avoit  d’enlever  une  co- 
lonne d’or  de  ce  beau  temple.  Servius , Pline  6c  Tite- 
Live  récitent  plufieurs  chofes  miraculeufes , qu’on 
difoit  arriver  dans  cet  endroit  : mais  Tire-Live  n’en 
croyoit  rien  ; car  il  ajoute  : « on  attribue  toujours 
» quelques  miracles  à ces  fortes  de  lieux,  fur-tout 
» lorlqu’ils  font  célébrés  par  leurs  richefles  6c  leur 
» fainteté  ».  Pour  cette  fois  cette  remarque  eft 
d’un  hiftorien  qui  penfe. 

Au  refte,  on  ne  fauroit  réfléchirait  culte  qu'on 
rendoit  à Junon  en  tant  de  pays  6c  avec  tant  d’ap- 
pareil , fans  en  attribuer  quelque  chofe  à l’avantage 
de  fon  fexe.  Toute  femme  qui  gouverne  un  état 
avec  diftin&ion  , eft  généralement  plus  honorée  6c 
plus  rcfpe&ée  que  ne  l’eft  un  homme  de  pareille  au- 
torité. Les  peuples  ont  tranfporté  dans  le  ciel  cet 
ufage  de  la  terre.  Jupiter  étoit  confidérc  comme  un 
roi , & Junon  comme  une  reine  ambitieufe  , fiere, 
jaloufe  , vindicative  , implacable  dans  fa  colere  , 
d’ailleurs  partageant  le  gouvernement  du  monde 
avec  fon  époux,  6c  afliftant  à tous  fes  confeils. 

Un  homme  de  génie  du  flecle  parte,  penfoit  que 
c’étoit  de  la  même  fource  que  provenoient  les  ex- 
cès d’adorations  où  des  chrétiens  font  tombés  en- 
vers les  faints  & la  vierge  Marie  , tant  en  Angle- 
terre qu’ailleurs.  Erafme  lui-même  prétendoit  que 
la  coutume  de  faluer  la  fainte-vierge  en  chaire  après 
l’exorde  du  fermon  , étoit  contre  l’exemple  des  an- 
ciens , & qu’il  vaudroit  mieux  les  imiter. 

Au  titre  de  reine  que  portoit  Junon  , & à fa  qua- 
lité de  femme  , qui  augmentoit  fa  célébrité  , nous 
joindrons,  pour  comble  de  prérogatives,  la  direc- 
tion en  chef  qu’on  lui  donnoit  fur  tous  les  mariages , 
6c  leurs  fuites  naturelles  : illi  vincla  jugalia  cura  , dit 
Virgile.  AVyÉç  fes  commentateurs,  ils  vous  indique- 
ront cent  autres  partages  femblables,  & vous  expli- 
queront les  épithetes  de  jugalis, de  pronuba , de  popu* 
lonia , de  Çuyict,  de  yavnXla , de  7 Tapxvupçaç,  &c.  qui  ont 
été  affeélées  à la  femme  de  Jupiter  , à caufe  de  fon 
intendance  fur  tous  les  engagemens  matrimoniaux. 

Elle  avoit  encore,  en  cette  qualité  , des  furnoms 
particuliers,  fondés  fur  ce  qu’elle  préfidoit  à la  con- 
duite des  nouvelles  mariées , à la  maifon  de  leurs 
maris  , à l’oignement  que  faifoit  la  fiancée  au  jam- 
bage de  la  porte  de  fon  époux  , 6c  finalement  au  fe- 
cours  qu’elle  accordoit  à cet  époux  pour  dénouer 
la  ceinture  virginale.  Vous  trouverez  ces  fortes  de 
furnoms  dans  ces  paroles  latines , d’une  priere  à cette 
déefle  du  mariage.  Iterducam  , domiducam , unxiam , 
cincliam  , mortales  puclla  debent  in  nuptias  convocare 
ut  earum  itintra  protegas  , in  optât  as  domos  ducas  , 6* 
quùm  poffes  ungent , fauflum  omen  affigas , & cingu- 
Lum pontntes  in  thalamis  , nonrelinquas.  Cet  hymne 
eft  dans  Martianus  Capella,</c  Nupt.  Philol.  lib.  11. 

Je  n’ofe  indiquer  les  autres  épithetes  qu’on  don- 
noit à Junon  , pour  lui  demander  fon  afliftance  dans 
le  lit  nuptial  ; la  chafteté  de  notre  langue  , 6c  les 
égards  que  l’on  doit  à la  pudeur  , m’obligent  de  les 
taire. 

Difons  feulement  que  la  fuperftition  romaine  étoit 
fi  grande  , qu’il  y avoit  des  femmes  qui  honoroient 
Junon  , en  faifant  femblant  de  la  peigner  & de  la  pa- 
rer, 6c  en  lui  tenant  le  miroir  devant  fes  ftatues  • 
car  c’étoit  un  proverbe , « que  les  coëffeufes  pré- 
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» fcntoient  toujours  le  miroir  à Junon  »> , cietfius 
fpcculum  tenere  Junoni  , s’écrie  Seneque.  D’autres 
femmes,  animées  de  payions  differentes,  alloient 
s’alléoir  a-u  capitole  auprès  de  Jupiter  , dans  Fefpé- 
rance  d’avoir  ce  dieu  pour  amant. 

Je  voudrois  bien  (avoir  la  maniéré  dont  on  repré- 
fentoit  l’augufte  déefle  du  ciel  dans  tous  les  divers 
rôles  qu’on  lui  faifoit  jouer.  En  effet , en  la  confidé- 
rant  feulement  fous  les  titres  de  pronuba , d ’opigena  , 
tic  februa , de  jluonïa , ou  comme  préfidant  tantôt 
■aux  mariages  , tantôt  aux  accouchemens  , tantôt 
aux  accidens  naturels  du  beau  fexe , il  femble  qu’elle 
■devoit  être  vêtue  différemment  dans  chacune  de  ces 
tliverfes  cérémonies. 

Une  matrone  majeftueufe  , tenant  la  pique  ou  le 
feeptre  à la  main  , avec  une  couronne  radiale  fur 
la  tête , 6c  fon  oifeau  favori  couché  à les  pieds  , 
défignoit  bien  la  feeur  & la  femme  de  Jupiter  ; mais , 
par  exemple  , le  croiffant  qu’on  lui  mettoit  fur  la 
tète  , marquoit  vraiffemblablement  la  deeffe  Ména , 
c’eft-à-dire  l’empire  que  Junon  avoit  tous  les  mois 
fur  le  fexe. 

C’eft  peut-être  pour  la  même  raifon  qu’on  la  re- 
préfentoit  furies  médailles  de  Samos  avec  des  efpe- 
ces  de  braffelets  , qui  pendoient  des  bras  julqu’aux 
piés  , 6c  qui  foutenoient  un  croiffant  : peut-être 
auffi  que  ces  braffelets  ne  font  point  un  des  attri- 
buts de  Junon , mais  un  ornement  de  mode  imaginé 
fous  fon  nom  . parce  que  cette  déefle  avoit  inventé 
la  maniéré  de  s’habiller  6c  de  fe  coëffer. 

Triftan  , dans  (es  obfervations  fur  Callimaque  , a 
donné  le  type  d’une  médaille  des  Sa  miens  , repré- 
ientant  Junon  ayant  la  gorge  paffablement  décou- 
verte. Elle  eft  vêtue  d'une  robe  qui  defeend  fur  fes 
piés  , avec  une  ceinture  affez  ferrée  ; 6c  le  repli 
que  la  robe  fait  fur  elle- même  , forme  une  cfpece 
de  tablier.  Le  voile  prend  du  haut  de  la  tête , 6c 
tombe  jufqu’au  bas  de  la  robe  , comme  faifoient  les 
écharpes  que  nos  dames  portoient  au  commence- 
jnent  de  ce  fiecle. 

Le  revers  d’une  médaille  qui  eft  dans  le  cabinet 
-du  roi  de  France  , & que  M.  Spanheim  a gravée, 
repréfente  ce  voile  tout  déployé  , qui  fait  deux  an- 
gles fur  les  mains  , un  angle  fur  la  tête  , 6c  un  autre 
angle  fur  les  talons. 

Sur  une  des  médailles  du  même  cabinet , cette 
déefle  eft  coëffée  d’un  bonnet  afl'ez  pointu  , termi- 
né par  un  croiffant.  On  voit  fur  d’autres  médailles 
de  M.  Spanheim  , une  efpece  de  panier  qui  fert  de 
coëffure  à Junon  , vêtue  du  refte  à-peu-près  comme 
nos  religieux  Bénédiéfins.  La  coëffure  des  femmes 
Turques,  approche  fort  de  celle  deT/z/zo/z,  6c  les  fait 
paroitrede  belle  taille.  Cette  déefle  avoit  fans  doute 
inventé  ces  ornemens  de  tête  avantageux  , 6c  que 
les  fontanges  ont  depuis  mal  imités. 

Junon  nuptiale  , gamélienne  , ou  préfidente  aux 
noces , portoit  une  couronne  de  fouchet  & de  ces 
(leurs  que  nous  appelions  immortelles. On  en  couvroit 
une  petite  corbeille  fort  légère  , que  l’on  airêtoit 
furie  haut  de  1a  tête  : c’eft  peut-être  de-là  que  font 
venues  les  couronnes,  que  l’on  met  encore  dans  le 
levant  fur  la  tète  des  nouvelles  époufes  ; 6c  la  mode 
n’en  eft  pas  entièrement  paffée  parmi  nous  , quand 
on  marie  les  jeunes  filles. 

Il  y a des  médailles  de  Maximin  , au  revers  def- 
quelies  eft  le  temple  de  Samos  , avec  une  Junon  en 
habit  de  noces  , affez  fcmblable  à ceux  dont  on 
vient  de  parler  , 6c  ayant  à fes  piés  deux  paons  , 
oiièaux  qui , comme  l’on  fçait , lui  étoient  confa- 
cres , Sc  qu’on  élevoit  autour  du  temple  de  cette 
déefle. 

Quelquefois  l'épervier  & l’oifon  accompagnent 
fes  itatues  ; le  dictamne  , le  pavot  6c  la  grenade 
étoient  les  plantes  ordinaires  que  les  Grecs  lui  of- 
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froient , 6c  dont  ils  ornoient  fes  autels  ; enfin , la 
viélime  qu’on  lui  immoloit  communément,  ctoit  l’a- 
gneau femelle  ; Virgile  nous  le  dit  : 

J unoni  maclans  leclas  de  more  bidentes. 

Il  eft  tems  de  finir  cet  article  de  Junon  ; mais 
quelque  long  qu’il  foit , je  n’ai  pris  que  la  fleur  de 
l’hiftoire  de  cette  déefle,  fur  fon  culte  , fes  temples  , 
fes  autels,  les  attributs  , fes  ftatues  &c  fes  médailles. 
M.  Bayle  touche  encore  un  autre  fujet  dans  fon  dic- 
tionnaire ; c’eft  la  confédération  de  l’état  des  mal- 
heurs du  cœur  qui  tirannifoient  fans  cefl'e  cette  di- 
vinité, lelon  le  fyftème  populaire  de  la  théologie 
payenne.  Les  Poètes,  les  théâtres,  les  ftatues,  les 
tableaux  , les  monumens  des  temples  offroient  mille 
preuves  des  amertumes  de  fon  ame , en  peignant 
aux  yeux  de  tout  le  monde  fon  humeur  altière,  im- 
perieufe  , jaloulc  , toujours  occupée  de  vengeances 
& ne  goûtant  jamais  une  pleine  fatisfaélion  de  fes 
fuccès.  Le  titre  pompeux  de  reine  du  ciel.,  la  féance 
fur  le  trône  de  l’univers,  le  feeptre  à la  main,  le 
diadème  fur  la  tète , tout  cela  ne  pouvoit  adoucir 
fes  peines  6c  fes  tourmens.  L’immortalité  même  y 
mettoit  le  fceau;  car  l’elpérance  de  voir  finir  un 
jour  fes  chagrins  par  la  mort , eft  une  confolation 
que  nous  avons  ici-bas.  (Z). 7.) 

JUNONALES  ou  JUNONIES,  f.  f.  pl.  ( Ansiq. 
rom.  ) en  latin  JunonaLia  ; fête  romaine  en  l’hon- 
neur de  Junon  , dont  Ovide  ne  parle  point  dans  fes 
faftes,  6c  qui  eft  cependant  décrite  fort  particuliè- 
rement par  Tite-Live  , Décade  j , liv.  l^Jl. 

Cette  lète  fut  inftituée  à l’occaflon  de  certains 
prodiges  qui  parurent  en  Italie  ; ce  qui  fit  que  les 
pontifes  ordonnèrent  que  vingt-fept  jeunes  filles, 
divilées  en  trois  bandes,  iroient  par  la  ville  en 
chantant  un  cantique  compofé  par  le  poëte  Livius; 
mais  il  arriva  que  comme  elles  l’apprenoient  par 
cœur,  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator,  la  foudte 
tomba  fur  celui  de  Junon -reine,  au  mont-Aventin. 

A la  nouvelle  de  cet  événement,  les  devins 
ayant  été  confultés , répondirent , que  ce  dernier 
prodige  regardoit  les  dames  Romaines  , qui  dé- 
voient appailcr  la  fœur  de  Jupiter  par  des  offrandes 
6c  par  des  facrifices.  Elles  achetèrent  donc  un  baffin 
d or,  qu’elles  allèrent  offrir  à Junon  fur  le  mont- 
Aventin;  enluite  les  décemvirs  alfignerent  un  jour 
pour  un  fer  vice  folemnel,  qui  fut  ainli  ordonné: 
» On  conduifit  deux  vaches  blanches  du  temple 
» d’Appollon  dans  la  ville,  par  la  porte  Carmen- 
» taie  : on  porta  deux  images  de  J unon  - reine , faites 
» de  bois  de  cyprès  : enluite  marchoient  vingt  jeu- 
» nés  filles , vêtues  de  robes  traînantes , 6c  chantant 
» une  hymne  en  l’honneur  de  la  déefle.  Les  dé- 
» cemvirs  Envoient  couronnés  de  laurier,  & ayant 
» la  robe  bordée  de  pourpre.  Cette  pompe  après 
» avoir  fait  une  paule  dans  la  grande  place  de  Ro- 
» me,  où  les  vingt-fept  jeunes  filles  exécutèrent  la 
» danle  de  leur  hymne  ; la  proceflion  continua  fa 
» route , & fe  rendit  fans  s’arrêter  au  temple  de 
» Junon -reine;  les  vi&imes  furent  immolées  par  les 
» décemvirs,  6c  les  images  de  cyprès  furent  placées 
» dans  le  temple  de  la  divinité.  (Z>.  J.  ) 

JUNONIE,  ( Géogr.  anc.  ) la  ville  de  Junon, 
nouveau  nom  que  Carthage  reçut  de  Caïus  Grac- 
chus , lorfqu’il  donna  fes  loins  à la  rebâtir  & à la 
repeupler , près  de  cent  ans  avant  que  Virgile  tra- 
vaillât à fon  Enéide  ; ce  n’cft  donc  pas  par  une  Am- 
ple fi&ion  poétique  qu’il  a dit  de  Carthage. 

Quam  Juno  fertur  terris  mugis  omnibus  unam 

Pojl  habita  coluijje  Samo.  Ænéïd.  I.  v.  zo. 

On  voit  qu’il  a fuivi  une  tradition  reçue  & con- 
nue de  fon  tems.  ( D . J.  ) 

JUNONS,  f.  f,  pl.  ( Mythol.  ) on  appelloit  ainfi 
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les  génies  particuliers  des  femmes,  parrefpefl  poür 
h deeffe  Junon.  Chaque  femme  aveit  fa  J unon 
comme  chaque  homme  avoit  ton  génie,  i'ovt  - r.  r ’ 
NIE,  ( Mylhol.  Licier.  ) 

Nous  trouvons  plufiettrs  exemples  de  ces  Junons, 
gemes  des  femmes,  dans  les  inferiptions  anciennes 
qu  on  a recueillies  ; & pour  n’en  citer  qu’une  exem- 
ple dans  un  monument  confacré  à la  vctlale  Jur.ia 
Ton/uuia  dont  la  vertu  digne  des  anciens  tems , dit 
Tï,e'“  honorée  après  fa  mon  d’un  monument 
publie.  L infcnpnon  porte  : « A la  Junon  de  Junia 
» Torquata  , celefte  patrone  ».  Enfin  les  femmes  ju- 
raient par  leurs  Junons , comme  les  hommes  par 
leurs  gentes.  r0ye{  les  Mim.  des  Infiripiiojis  & Bel- 
les- Lettres.  ( D.  J.  ) 

JUNSALAM,  ( Giogr . ) port  d’Afie  au  royaumè 
de  Siam;  c’eft  l’afyle  de  tous  les  vaiffcaiix,  qui 
allant  à la  côte  de  Coromandel,  font  furpris  d’un 
ouragan;  ce  port  eft  de  conléquence  pour  le  corn 
mcrce  de  Bengale,  de  Pégu,  & autres  royaumes 
votlins  : fa  iituation  eil  au  nord  d’une  ifle  de  même 
nom.  Long.  ni.  3S.  lut.  8.  SS.  (D.  J.) 

1UNTES,  {Hifi.  moi.')  confeil,  fociéré  de  plu- 
licurs  pcrlonnes  pour  quelque  adminiftration. 

Ce  terme  efl  en  ufage  en  partant  des  affaires 
d Eipagne  3t  de  Portugal.  A la  mort  de  Charles  II 
rot  d’Elpagne  , le  royaume  tut  gouverné  par  une 
Junte  pendant  l’abfence  de  Philippe  V. 

Il  y a en  Portugal  trois  juntes  confidérables.  La 
junte  du  commerce  , la  junte  des  trois  états  la 
junte  io  tabac.  La  première  doit  fon  établiffèment 
au  roi  Jean  IV . qui  affenibla  les  états  généraux  pour 
créer  le  tribunal  de  la  junte  des  trois  états.  Le  roi 
1 ærre  II.  créa  en  167;  h junte  du  tabac.  Elle  ell 
compolee  d’un  préiidcnt  & de  fix  confeillers 
IVOIRE  , f.  £ ( Hifi.  nat.  ) c’eft  la  dent  de’  l’été- 
phant.  On  en  tait  differens  ouvrages.  On  le  brûle 
& il  donne  un  noir  qu’on  broie  à l'eau,  & dont  on 
obtient  amfi  des  trochiques  qui  fervent  au  peintre 
Ce  noir  s appelle  noir  d'ivoire , noir  de  velours 
. ‘VO,“E  FOSSILE,  {Hifi.  nat.  ) ebur  fojjile.  C’eft 
ainh  qu  on  appelle  des  dents  d’une  grandeur  deme- 
furee  & lemblable  a de  grandes  cornes  qui  ont  tou- 
vent  été  trouvées  dons  l'intérieur  de  la  terre.  Elles 
font  ou  blanches,  011  jaunâtres, 'ou  brunes;  il  yen 
a qui  ont  la  dureté  de  l’ivoire  ordinaire;  d’autres 
font  exfoliées  & devenues  plus  tendres  & plus  caf- 
lantes  : ces  variétés  pour  la  confiltence  viennent  du 
plus  ou  du  moins  de  décompofition  que  ces  dents 
ont  fouffert  dans  les  différens  endroits  de  la  terre 
où  elles  ont  été  enfouies. 

On  a trouvé  de  ces  fortes  de  dents  dans  pliifieurs 
pays  de  l'Europe,  tels  que  l’Angleterre,  l'Allema- 
gne, la  France  ; on  dit  même  qu’il  n’y  a pas  long- 
tems  qu’en  creufant  la  terre  on  en  a trouvé  une  fort 
grande  au  village  de  Guérard  près  de  Creffy  en 
Brie  ; on  ajoute  qu’on  en  a auffi  rencontré  une  fem- 
blable  dans  la  plaine  de  Grenelle  , c’eft. à-dire  aux 
portes  de  Paris:  mais  elles  ne  font  nulle  part  auffi 
abondamment  répandues  qu’en  Ruflie  & en  Sibérie 
& fur-tout  dans  le  territoire  de  Jakusk,  & dans  l’ef- 
pace  qui  va  de  cette  ville  jufqu’i  la  mer  glaciale  ■ 

CCS  ollemens,  fuivant  le  rapport  de  quelques  voya- 
geurs, font  ordinairement  mis  à découvert  par  les 
eaux  des  grandes  rivières  de  Lena  & de  lenilci  qui 
arrofent  une  grande  partie  de  la  Sibérie , & qui  dé 
tachent  la  terre  qui  eft  fur  leurs  bords , quand  dans 
les  tems  de  dégel  elles  charrient  des  glaçons  très- 
confiderables. 

Les  Jakutes , nation  T artare,  qui  habitent  ce  pays 
croient  que  ces  dents  appartiennent  à un  animai 
enorme  qu  ils  nomment  mummon  ou  niant  mut.  Com- 
m'“în  ‘n  °"t  jamais  vû  de  vivans,  ils  s’imaginent 
qu  tl  habite  tous  terre,  & meurt  auffi-tôt  qu’il  voit 
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le  jour  ; cela  lui  arrive , félon  eux , torique  dans  f 
route  fou  terre  1 ne  il  parvient  inopinément  au  bon 
d une  rtvtere  ; & c’eft  là , difent-ils , pourquoi  Ou  v 
trouve  leurs  dépouillés  : ils  prétendent  qu’on  en  a 
trouve  dont  la  chair  n’etoit  point  encore  entière; 
ment  confommee,  ce  qui  eft  auffi  fabuleux  que  le 

Le  Czar  Pierre  I.  dans  la  vite  de  connoitre  à quel 
animal  appartenotent  les  dents  ou  cornes  d’»„ 
Jofiile,  envoya  en  1722  des  ordres  à tous  les  \Voi- 
vodes  ou  gouverneurs  des  villes  de  la  Sibérie , afin 
qu  ils  donnaffent  leurs  foins  pour  avoir  un  fquelette 
entier  de  animal , ou  du  moins  pour  raffemblcr 
tous  les  offemens  qui  fe  trouvéroient  auprès  de  ces 
dents  monftrueufes.  Sur  ces  ordres  les  Jakutes  fe 
mirent  en  campagne , & en  cherchant  ils  trouvèrent 
des  tetes  entières  Se  des  grands  ollemens  auxquels 
on  n avoir  Jufques-Ià  fait  aucune  attention;  ils 
etoient  ceux  d un  animal  inconnu  que  M.  Gmélin 
d après  1 examen  de  tes  os,  croit  être  une  efpcce 
de  bœuf  très-grand  qu,  n’exifte  pins  dans  le  piys, 
S-  que  ,ufqu  à-prefent  011  n’a  point  encore  déçoit! 
vert  ailleurs.  Mais  ces  offemens  different  entière- 
ment de  1 ivoire  fojjile  dont  il  s'agit  dans  cet  article  - 

dents  ràonftrueiiVes.CeE  anmM‘  q“’°nt  apparlenu  cei’ 

II  ne  faut  point  non  plus  confondre  V ivoire  fofjiu 
dont  nous  parlons,  avec  les  dents  du  phoca  011  dé 
la  vache  manne,  qu.  fe  trouvent  en  grande  quan- 
tité fur  les  bords  de  la  iner  glaciale , elfes  font  beau- 
coup  moins  grandes  que  les  dents  d’iVoiVr  fo/Ttle  & 
elles  (ont  comme  marbrées  ou  remplies  de  veines 
St  de  taches  noires.  A l’intérieur  cependant  on  dit 
qu  elles  font  meme  plus  dures  que  Vivoire  foflïL  v 
qu  on  en  fait  de  très  |olis  ouvrages.  5 

Vivoire  foffile  ne  doit  point  non  plus  être  cône 
fondu  avec  la  corne  que  l’on  nomme  unieornu  fo/jite , 
que  Ion  a auffi  trouvée  quelquefois  en  Sibérie 
royc^  l an.  Licorne  fossile. 

On  voit  à Petersbourg,  dans  le  cabinet  impérial 
des  curiofites  naturelles  , une  dent  d 'ivoire  fo/file  qui 
pefe  pilqu  a .83  livres.  Le  chevalier  Hanflofne  en 

L don?  I Tr,U1  av°  X 5 p,és  7 P°““s  de  longueur, 

& dont  ht  bafe  avoit  6 pouces  de  diamètre.  On  en 
a trouve  une  en  Angleterre,  dans  la  province  de 
Norrhampton,  qu.  étoit  blanche,  & avoit  S piés  de 
longueur  M.  le  baron  de  Strahlcnberg  pîrfe  Z 
quelques  dents  Vivoire  fojfile  trouvées  en  Sibérie  qui 
? votent  depuis  6 fulqu’à  9 pouces  de  diametre’par 
leur  bafe  & d un  Iquelette  d’animal  qui  avoit 
aulnes  ruffiennes  de  longueur,  & qui  pouvoir  bien 
et  e celui  d un  éléphant.  En  effet  M.  le  chevalier 
Hanfloane  a prouve  clairement  dans  les  Trunfit- 

*°3-,  & dans  les  Mémoires 
de  l Academie  des  Sciences  , annie  ,727,  que  ces  dents 
fl  grandes  ne  peuvent  être  regardées  q?,e  comme  de 
l ivoire  ou  de  vraies  dents  qui  ont  autrefois  appar- 
tenu  a des  elephans  ; c’eft  ce  que  démontre  tour 
ftruélure  intérieure , attendu  qu'elles  paroiffent  com- 
potoes  de  couches  concentriques  arrangées  de  la 
meme  manière  que  les  cercles  annuels  qu’on  remar- 
que dans  1 intérieur  du  tronc  d’un  arbre.  Celte  vé 
n.e  eft  encore  prouvée  par  la  comparaifon  que7 
M-  Gmclm  a latte  de  1 1 voire  fojjile  av^ec  celui  Ae s 
elephans  , dans  fon  excellent  voyage  de  Sibérie 
publie  en  Allemand  en  4 volumes  1/1-8°  ouvragé 
propre  a fervir  de  modèle  à tous  les  voyageurs  Cé 
lavant  natural.fte  rend  auffi  raifon  des  variétés  qui 
fe  trouvent  parmi  les  différentes  dents  d’ivoire  fi,/' 
yiA , tant  pour  la  couleur  que  pour  les  degrés  dé 
fo  .due  ou  de  friabilité  ; il  les  attribue  au  climat  & 
à la  nature  du  terrain  oit  ces  fortes  de  dents  lont 
enleve hes  : celles  qui  fe  trouvent  proche  de  la  met 
Glaciale  ou  la  terre  eft  pefpétuellemeni  gelée  k tifid 
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grande  profondeur,  font  compares  ; celles  qui  fe 

trouvent  dans  des  cantons  plus  chauds,  ont  pu  fout- 
frir  tantôt  plus , tantôt  moins  de  decompofitton  ou 
de  deftruaion  ; c’eft  auffi  la  terre  & les  foc  qu  elle 
contient  qui  leur  ont  fait  prendre  la  couleur  (aune 
ou  brune  , quelquefois  femblable  à du  coco  que 
l’on  voit  dans  quelques-unes  de  ces  dents.  Vcy* 
Gmelin,  voyage  de  Sibérie , tom.  111.  P*g-  '47- 

f C’eft  donc  à tort  que  quelques  naturahftes  ont 
cru  que  ces  dents  trouvées  en  Sibérie  n «oient  point 
de  iLrt:  elles  ne  different  de  celui  des  éléph“s 
que  par  les  changemëns  qu’il  a pu  fubir  dans  le  fem 
de  la  terre  ; ce  qui  a pu  faire  croire  cm  ,1  y a voit  de 
la  différence,  c’eft  qu’on  aura  peut-etre  confondu 
les  autres  offemens , tels  que  les  os  du  maonon  ou 
les  dents  de  vaches  marines  avec  1 ivoire  joÿüe  ou 
les  dents  aiguës  des  éléphans  qui  fe  trouvent  dans 

les  mêmes  pays.  „ „ , 

Quant  aux  éléphans,  ce  ferait  vainement  qu  on 
en  chercheroit  aujourd’hui  de  vivans  en  Sibérie  ; 
on  ne  les  trouve  que  dans  les  pays  chauds , & 1 
ne  pourroient  vivre  fous  un  climat  auffi  rigoureux 
que  celui  où  l’on  rencontre  les  relies  de  leurs  lem- 
blables.  A quoi  donc  attribuer  la  grande  quantité 
d’ivoire  foffilc  qui  fe  trouve  dans  une  région  li  lep- 
tentrionaief  Sera-ce,  comme  prétend  le  comte  de 
Maifigli , parce  que  les  Romains  y ont  mené  ces  ani- 
maux > Jamais  ces  conquérans  n’ont  ete  taire  des 
conquêtes  cher  les  Scythes  hyperboreens  , & il  ne 
paraît  pas  qu’aucun  autre  conquérant  Indien  ait  eu 
la  tentation  de  porter  la  guerre  dans  un  climat  li 
fâcheux  Se  fi  éloigné.  Il  faudra  donc  conclure  que 
dans  des  tems  dont  l’hiftoire  ne  nous  a point  con- 
fervé  le  fouvenir , la  Sibérie  jouiffoit  d un  ciel  plus 
doux  & étoit  habitée  par  des  animaux  que  quelque 
révolution  générale  de  notre  globe  a enlevelis  dans 
le  fein  de  la  terre , & que  cette  même  révolution  a 
entièrement  changé  la  température  de  cette  région. 
Les  Sibériens  emploient  l’ivoire  foffilc  aux  memes 
tifages  que  l 'ivoire  ordinaire  ; ils  eri  font  des  manches 
de  fabres  , de  couteaux  , des  boites , «•.  (. . ) 
Ivoire,?  Mac.  mcd.  ) la  rapure  d ivoire  paffe 
pour  cordiale, diaphonique,  antifpafmodique,  pro- 
pre à rélifter  au  prétendu  venin  des  fièvres  mali- 
gnes, à arrêter  les  diarrhées,  à corriger  les  acides 
des  premières  voies  & des  humeurs.  Toutes  ces 
vertus  font  purement  imaginaires , tous  les  méde- 
cins inftruits  en  conviennent  aujourd  hui.  La  rapure 
d'ivoire  donne  par  une  décoa.on  convenable  un  fuc 
gélatineux  Sc  purement  nourriffant.  Mais  il  y a tres- 
grande  apparence  que  ce  foc  n’eft  pas  extrait  par 
fes  humeurs  digeftives , Sc  qu’a.nf.  la  rapure  d ivoire 
n’eft  dans  Teftomac  qu’une  poudre  inutile. 

L’ivoire  calciné  à blancheur,  connu  dans  les  bou- 
tiques fous  le  nom  Aefpode,  eft  un  alcali  terreux , 
comme  toutes  les  autres  fobftances  animales  prépa- 
rées de  la  même  façon  ; & c’eft  gratuitement  qu  on 
lui  a attribué  des  vertus  particulières  contre  les 
fleurs  blanches , par  exemple  , le  cours  de  ventre 
la  gonorrhée , d’n.  foyq  TerREU.  , 

Charbon  Chimie,  où  l’on  trouvera  quelques  re- 
flexions fur  l’état  de  Tivoirt  calcine  en  particulier 

V ivoire  brûlé,  ou  le  charbon  d ivoire  ne  fauroit 
être  regardé  comme  un  remede.  Yoyt{  Charbon 

IVOY,  (fréog.  ) félon  l’itinér.  d’Antonin,  ville 
de  France’  ruinée  au  pays  de  Luxembourg  , & aux 
frontières  de  Champagne.  Voyc{  fon  htftoire  dans 
l’abbé  de  Longuerue.  En  1637  le  maréchal  de  Cha- 
tillon  prit  Ivoy  & la  démantela,  deiorte  que  ce  n elt 
plus  qu’un  village  (D.  J.') 

JUPE,  f.  f.  (Hijl  mod.  ) habillement  de  temme 
qui  prend  depuis  la  ceinture , & qui  tombe  jufqu  aux 
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piés.  On  les  fait  de  toutes  fortes  d étoffés. 

Jupe,  terme  de  tailleur  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
les  quatre  pans  d’un  habit  quand  ils  font  aflcmbles 
deux  à deux,  à compter  depuis  les  hanches  jufqu  en 
bas.  Dans  les  veftes , comme  ces  quatre  pans  lont 
toujours  féparés , on  les  appelle  des  bafques. 

JUPITER  , f.  m.  ( Afiron.)  une  des  planètes  lu- 
périeures , remarquable  par  fon  éclat  , & qui  fe  meut 
autour  de  la  terre  dans  l’efpace  d’environ  douze 
ans,  par  un  mouvement  qui  lui  eft  propre.  Foyei 
PLANETE. 

Jupiter  eft  fitué  entre  Saturne  & Mars  ; il  tourne 
autour  de  fon  axe  en  9 heures  56  minutes , oc 
achève  fa  révolution  périodique  autour  du  loleil 
en  4331  jours  ix  heures  zo '.  9 "•  Le  caractère 
par  lequel  les  aftronomes  marquent  Jupiter , eft  If. 

Jupiter  eft.  la  plus  grande  de  toutes  les  planètes; 
il  paroît  par  les  obfervations  aftronomiques  , que 
fon  diamètre  eft  à celui  du  folcil  comme  1077 
10000;  à celui  de  Saturne , comme  1077  à 889 , o£ 
à celui  de  la  terre , comme  1077  à 104.  La.  ,c<lde 
gravité  fur  fa  furface  eft  à celle  qui  agit  fur  la  lur- 
face  du  foleil,  comme  797  eft  à 10000  ; à celle  de 
Saturne,  comme  797  > 1 5 à 534»  337  i à ce‘le,  ,e 
la  terre , comme  797 , 1 5 à 407 , 832.  La  denute  e 
fa  matière  eft  à celle  du  foleil  comme  7404  à 10000; 
à celle  de  Saturne,  comme  7404  à 601 1 ; à celle  ue 
la  terre  , comme  7404  à 392.1 . La  quantité  de  ma- 
tière qu’il  contient,  eft  à celle  du  foleil  comme  9, 
z48  à 10000;  à celle  de  Saturne  comme  9,  140  a 
4 213;  à celle  de  la  terre,  comme  9, 148,  à 00044. 
Foyer  l'article  Gravitation,  où  nous  avons  en- 
feigné  la  maniéré  de  trouver  les  mafles  des  planè- 
tes qui  ont  des  Satellites.  Foye^  auffi  les  articles  Ré- 
volution, DIAMETRE,  &C. 

La  moyenne  diftance  de  Jupiter  au  folei  elt  de 
c 20 1 parties,  dont  la  moyenne  du  foleil  à la  terre 
en  contient  1000 , quoique  Kepler  ne  la  faite  que 
de  s 1 96  de  ces  parties.  Selon  M.  Caffim,  la  moyenne 
diftance  de  Jupiter  à la  terre,  eft  de  1 15000  demi- 
diametre  de  la  terre.  La  diftance  de  Jupiter  au  loleil 
étant  au  moins  cinq  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
terre  au  foleil , Grégory  en  conclut  que  le  diamètre 
du  foleil  ou  de  Jupiter  ne  paroîtroit  pas  la  cinquième 
partie  de  ce  qu’il  nous  paroît,  & par  conféquent  que 
ion  difque  feroit  vingt-cinq  fois  moindre,  & la  lu- 
mière & fa  chaleur  moindres  en  même  proportion. 
Foyer  Qualité.  _ 

L’inclinaifon  de  l’orbite  de  Jupiter  , c elt  a-dire 
l’angle  que  forme  le  plan  de  fon  orbite  avec  le  plan 
de  Pécliptique , eft  de  zo'.  Son  excentricité  elt  de 
250  fur  1000;  & Huyghens  a calcule  que  la  furface 
eft  quatre  cent  fois  auffi  grande  que  celle  de  la  terre. 
Au  refte  on  obferve  dans  les  mouvemens  de  cette 
planete  plufieurs  irrégularités  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  les  inftitutions  aftronomiques  de  M.  le 
Monnier,  pag.  570.  & ces  irrégularités  font  vraif- 
femblablement  occafionnées  en  grande  partie  par 
l’aétion  de  Saturne  fur  cette  planete.  On  peut  voir 
auffi  fur  ce  fujet  la  piece  de  M.  Euler  qui  a rem- 
porté le  prix  de  l’académie  des  Sciences  en  1748. 

Quoique  Jupiter  foit  la  plus  grande  de  toutes  les 
planètes , c’eft  néanmoins  celle  dont  la  révolution 
autour  de  fon  axe  , eft  la  plus  prompte.  On  a re- 
marqué que  fon  axe  eft  plus  court  que  le  diamètre 
de  fon  équateur  ; & leur  rapport,  fuivant  M.  New- 
ton , eft  celui  de  8 à 9 ; de  forte  que  la  figure  de 
Jupiter  eft  celle  d’un  fpheroïde  applati  ; la  vitefie 
de  fa  rotation  rendant  la  force  centrifuge  de  les 
parties  fort  confidérable  , fait  que  l’applatilfement 
de  cette  planete  eft  beaucoup  plus  fenfible  que  celui 
d’aucune  autre.  M.  de  Maupertuis  l’a  démontré  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  1734,  & dans  fon  dif- 
cours  fur  la  figure  des  afires . 

Jupiter 
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Jupiter  paroît  prefque  auftî  grand  que  Venus  ; 
mais  il  eft  moins  brillant;  il  eft  quelquefois  éclipfé 
par  la  Lune , par  le  Soleil , 6c  même  par  Mars. 

Jupiter  a des  bandes  ou  zones  queM.  Newton  croit 
fe  former  dans  fon  atmofphere.  11  y a dans  ces  ban- 
des pltifieurs  taches  dont  le  mouvement  a fervi  à 
déterminer  celui  de  Jupiter  autour  de  fon  axe.  Caf- 
fini , Campani  & d'autres  fe  difputent  la  gloire  de 
cette  découverte.  Voye\  Bandes,  Taches,  &c. 

Galilée  a le  premier  découvert  quatre  étoiles  ou 
petites  lunes  qui  tournent  autour  de  Jupiter , 6c  qu’il 
a appellées  lis  afres  de  Mcdicis  y on  ne  les  nomme 
plus  que  les  fatellites  de  Jupiter.  Voye { SATEL- 
LITES. 

M.  Caftîni  a obfervé  que  le  premier  de  ces  fatel- 
lites  eft  éloigné  de  Jupiter  de  cinq  denri-diametres 
de  cette  planete,  & achevé  fa  révolution  en  i jour 
18  heures  & 32  minutes. 

Le  fécond  qui  eft  un  peu  plus  grand,  eft  éloigné 
de  Jupiter  de  huit  diamètres  , & achevé  fon  tour  en 
3 jours  13  heures  & 12  minutes.  Le  troifieme  qui 
eft  le  plus  grand  de  tous , eft  éloigné  de  Jupiter  de 
13  demi-diametrcs  , & achevé  fon  tour  en  7 jours 
3 heures  50  minutes.  Le  dernier  qui  eft  le  plus 
petit,  eft  éloigné  de  JupitcrÀc  23  demi-diametres , 
6c  achevé  fa  révolution  en  16  jours  18  heures  & 

9 minutes. 

Ces  quatre  lunes,  félon  l’obfervation  de  M.  de 
Fontenelle,  dans  J'a  pluralité  des  mondes  , doivent 
faire  un  fpeélacle  affez  agréable  pour  les  habitans 
de  Jupiter , s’il  eft  vrai  qu’il  y en  ait.  Car  tantôt 
elles  lé  lèvent  toutes  quatre  enfemble,  tantôt  elles 
font  toutes  au  méridien  , rangées  l’une  au-deffus  de 
l’autre  : tantôt  on  les  voit  fur  l’horifon  à des  diftan- 
, ces  égales  ; elles  fouffrent  fouvent  des  éclipfes  dont 
les  oblervations  font  fort-utiles  pour  connoître  les 
longitudes.  M.  Cafiini  a fait  des  tables  pour  calcu- 
ler les  immerftons  6c  les  émerftons  du  premier  fatel- 
lite  de  Jupiter  dans  l’ombre  de  cette  planete.  Voyt\ 
Eclipse,  Longitude. 

Aflronomie  comparée  de  Jupiter.  Le  jour  6c  la  nuit 
font  à peu  près  de  même  longueur  fur  toute  la  fur- 
face  de  Jupiter-,  fçavoir  de  cinq  heures  chacun , l’axe 
de  fon  mouvement  journalier  étant  à peu-prés  à an- 
gles droits  fur  le  plan  de  fon  orbite  annuel. 

Quoiqu’il)' ait  quatre  planètes  principales  au-def- 
fous  de  Jupiter , néanmoins  un  œil  placé  fur  fa  fur- 
face  ne  les  verroit  jamais,  fi  ce  n’eft  peut-être  Mars 
qui  eft  affez  près  de  Jupiter  pour  en  pouvoir  êtreap- 
perçu.  Les  autres  ne  paroîtroient  tout  au  plus  que 
comme  des  taches  quipaffent  furie  difque  du  Soleil, 
quand  elles  fe  rencontrent  entre  l’œil  & ce  dernier 
aftre.  La  parallaxe  du  Soleil  ou  de  Jupiter , doit  être 
abfolument  ou  prefque  fenfible  ,aufti-bien  que  celle 
de  Saturne  , 6c  ce  diamètre  apparent  du  Soleil  vu  de 
Jupiter , ne  doit  être  que  de  fix  minutes.  Le  plus 
éloigné  des  fatellites  de  Jupiter  doit  paroître  prefque 
aufîi  grand  que  nous  paroît  la  Lune.  Grégori  ajoute 
qu’un  aftronome  placé  dans  Jupiter  appercevroit  di- 
ftinétement  deux  efpeces  de  planètes,  quatre  près 
de  lui  ; fçavoir,  les  fatellites  ; 6c  deux  plus  éloignées, 
favoir  le  Soleil  6c  Saturne.  La  première  cependant 
feroit  beaucoup  moins  brillante  que  le  Soleil , mal- 
gré la  grande  difproportion  qu’il  y a entre  leur  dis- 
tance 6c  leur  grandeur  apparente  ; les  quatre  fatelli- 
tes doivent  donner  quatre  différentes  fortes  de  mois 
aux  habitans  de  Jupiter.  Ces  lunes  fouffrent  une 
éclipfe  toutes  les  fois  qu’étant  oppofées  au  Soleil , 
elles  entrent  dans  l’ombre  de  Jupiter  ; de  même  tou- 
tes les  fois  qu’étant  en  conjonction  avec  le  foleil , 
elles  jettent  leur  ombre  du  côté  d t Jupiter  3 elles  cau- 
fent  une  éclipfe  de  Soleil  pour  un  œil  placé  dans 
l’endroit  de  Jupiter  fur  lequel  cette  ombre  tombe. 
Mais  comme  les  orbites  de  ces  fatellites  font  dans  un 
Tome  1X% 
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plan  incliné  fur  celui  de  l’orbite  de  Jupiter,  avec  le- 
quel elles  forment  un  angle  , leurs  éclipfes  devien- 
nent centrales , lorfque  le  Soleil  eft  dans  un  des 
nœuds  de  ces  fatellites  ; & quand  il  eft  hors  de  cette 
pofition , les  éclipfes  peuvent  devenir  totales  , fans 
être  centrales.  La  petite  inelinaifon  du  plan  des  or- 
bites des  fatellites  fur  le  plan  de  l’orbite  de  Jupiter , 
faitqiftà  chaque  révolution  il  fe  fait  une  éclipfe  des 
fatellites  Sc  du  Soleil , quoique  ce  dernier  foit  à une 
diftance  confidérable  des  nœuds.  Bien  plus  le  plus 
bas  de  ces  fatellites  , lors  même  que  le  foleil  eft  le 
plus  éloigné  des  nœuds,  doit  éclipfer  le  Soleil , ou 
être  éclipfé  par  rapport  aux  habitans  de  Jupiter  ; ce- 
pendant le  plus  éloigné  peut  être  deux  ans  confécu- 
tifs  fans  tomber  dans  l’ombre  de  cette  planete  , & 
celle-ci  dans  la  ftenne.  On  peut  ajouter  à cela  que 
ces  fatellites  s’éclipfent  quelquefois  l’un  l’autre  ; ce 
qui  fait  que  la  phafe  doit  être  différente  , & même 
fouvent  oppofée  à celle  du  fatellite  qui  entre  dans 
l’ombre  de  Jupiter , & dont  nous  venons  de  parler; 
car  dans  celui  ci  le  bord  oriental  doit  entrer  le  pre- 
mier dans  l’ombre,  6c  l’occidental  en  fortir  le  der- 
nier , au  lieu  que  c’eft  tout  le  contraire  dans  les  au- 
tres. 

Quoique  l’ombre  de  Jupiter  s’étende  bien  au-delà 
de  les  fatellites , elle  eft  cependant  bien  moindre  que 
la  diftance  de  Jupiter  à aucune  autre  planete,  6c  il 
n’y  en  a aucune  , pas  même  Saturne-qui  puiffe  s’y 
plonger.  Wolf , Harris  & Cluimbers.  ( O ) 

Ces  taches  ou  bandes  font  tantôt  plus , tantôt 
moins  nombreufes , quelquefois  plus  grandes,  quel- 
quefois plus  petites , à caufe  des  inégalités  de  la  fur- 
face  , des  endroits  moins  propres  à renvoyer  la  lu- 
mière , des  changemens  qui  s’y  font,  comme  dans 
Mars, foit  par  l’aéfion  des  rayons  du  Soleil,  foit  par 
celle  de  quelque  matière  qui  pénètre  la  planete.  On 
voit  ces  bandes  fe  rétrécir  après  plufteurs  années  ou 
s’élargir,  s’interrompre  & lé  réunir  enfuite.  II  s’en 
forme  de  nouvelles,  il  s’en  efface:  changemens  plus 
conlidérables , que  iî  l’Océan  inondoit  toute  la  terre 
ferme , 6c  laiffoit  à fa  place  de  nouveaux  conti- 
nens.  Les  taches  qui  font  plus  près  du  centre  appa- 
rent de  Jupiter , ont  un  mouvement  plus  prompt  que 
les  autres  , ayant  un  plus  grand  cercle  à parcourir  en 
même  teins.  On  les  voit  aller  de  l’Orient  à l’Occi- 
dent , difparoître  , puis  reparoître  après  neuf  heu  - 
res y 6 min.  d’où  l’on  conclut  que  Jupiter  tourne  fur 
fon  axe  en  ce  même  tems. 

Quand  les  fatellites  font  en  conjonttion  avec  le 
Soleil , ils  empêchent  un  cône  de  lumière  d’aller  juf- 
qu’à  la  planete , 6c  c’eft  une  ombre  qu’ils  jettent  fur 
elle  : cette  ombre  eft  une  efpece  de  tache  mobile  fur 
Jupiter-,  c’eft  une  éclipfe.  Et  fila  terre  n’eft  pas  dans 
la  même  ligne , nous  la  voyons  cette  éclipfe , ou 
cette  obfcurité  changeante  parcourir  le  difque  de 
Jupiter  d’Orient  en  Occident.  Quelquefois  les  fatel- 
lites paroiffent  plus  ou  moins  grands,  fans  être  plus 
ou  moins  éloignés.  Cela  vient  apparemment  de  ce 
qu’ils  ont  leurs  taches , leurs  parties  obfcures , leurs 
endroits  plus  ou  moins  propres  à réfléchir  la  lu- 
mière. Quand  ils  tournent  vers  nous  leurs  parties 
plus  folides  6c  plus  propres  à renvoyer  la  lumière  , 
ils  paroiffent  plus  grands.  Mais  s’ils  nous  préfentènt 
des  parties  capables  d’abforber  la  lumière,  ils  en 
paroiffent  plus  petits, parce  que  lalùmiere  réfléchie 
trace  fur  l’organe  de  la  vue  une  plus  petite  image. 
Voyt{  Satellites.  M.  Formey. 

Jupiter  , ( Mythol.  ) fils  de  Saturne  & de  Rhée 
félon  la  Fable , & ceiui  que  l’antiquité  payenne  a re- 
connu pour  le  plus  puiffant  de  fes  dieux  ; c’eft,  di- 
fentles  Poètes  , le  roi  des  dieux  6c  des  hommes,  qui 
d’un  ligne  de  fa  tête  ébranle  l’univers. 

Sanaiffance,  la  maniéré  dont  il  fut  alaité  , fon 
éducation  , fes  guerres  , fes  viüoires,  fes  femmes  , 
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fes  maîtreffes , en  un  mot  tout  ce  qui  le  regarde  dans 
la  Mythologie  , efl  fi  connu  de  tout  le  monde,  que 
je  me  ferois  un  fcrupule  d’en  ennuyer  le  Ieéfeur. 

Son  culte,  comme  on  lait,  a été  le  plus  folemnel 
& le  plus  univerfellement  répandu.  De-là  le  Jupiter 
Sérapis  des  Egyptiens  ; le  Jupiter  Belus  des  Affy- 
riens  ; le  Jupiter  Ceins  des  Pertes  ; le  Jupiter  Affabi- 
nus  des  Ethyopiensile/^ite/-  Taranus  des  Gaulois  , 
le  Jupiter  de  Crète  le  plus  célébré  de  tous  , &c  tant 
d’autres. 

Il  eut  trois  fameux  oracles,  celui  de  Dodone  , ce- 
lui de  Lybie  & celui  de  Trophonius.  Les  viéfimes 
qu’on  lui  immoloit  étoient  la  chcvre , la  brebis  & le 
taureau  , dont  on  avoit  foin  de  dorer  les  cornes. 
Souvent  fans  aucune  viftime , on  lui  offroit  de  la  fa- 
rine , du  fel  & de  l’encens.  Perfonne,  dit  Cicéron, 
n’honoroit  ce  dieu  plus  particulièrement  & plus  chaf- 
tement  que  les  dames  romaines  ; mais  il  n’eût  point 
de  temple  plus  renommé  que  celui  qu’on  lui  fit  bâtir 
fur  le  mont  Lycé  dans  l’Arcadie.  Parmi  les  arbres , 
le  chêne  & l’olivier  qu’il  difputoit  à Minerve  , lui 
étoient  finguliérement  consacrés. 

On  le,  reprefentoit  le  plus  ordinairement  fous  la 
figure  d’un  homme  majeflueux  avec  de  la  barbe , 
aflis  fur  un  trône  tenant  la  foudre  de  la  main  droite  , 
& de  l’autre  une  viftoire  ; à fes  piés  efl  une  aigle  avec 
fes  ailes  éployées.  On  trouve  dans  les  monumens  de 
I antiquité  quantité  d’autres  fymboles  de  ce  dieu  , 
fruits  du  caprice  des  artiftes , ou  de  l’imagination  de 
ceux  qui  en  faifoient  faire  des  flatues. 

Les  anciennes  inferiptions  ne  font  pleines  que  des 
noms  & des  furnoms  qu’on  lui  a donnés.  Les  uns  ti- 
rent leur  origine  des  lieux  où  on  l’honoroit;  les  au- 
tres des  différens  peuples  qui  prirent  fon  culte;  d’au- 
tres des  grandes  qualités  qu’on  lui  attribuoit,  d’autres 
enfin  des  motifs  qui  avoient  fourni  l’occafion  de  lui 
bâtir  des  temples,  des  chapelles  & des  autels. 

On  s’adreffoit  à lui  fous  les  titres  magnifiques  de 
Sanclitati  Jovis , ou  Jovi  Opt.  Max.  Statori , Saluta- 
TL  ) Ftretrio  , Inventoria  Tonanti , Fulguratori , &c. 
Jupiter  très-bon  , très-grand  protetteur  de  l’amitié  , 
hofpitalier , dieu  des  éclairs  & du  tonnerre  , &Ji 
quod.  aliud  tibi  cognomen  attoniti  tribuant  Poetœ , dit 
plaifamment  Lucien  s’adreffant  à ce  dieu. 

Le  nom  même  de  Jupiter  , félon  Cicéron  , vient 
des  deux  mors  latins , juvans  pater , c’efl-à-dire  pere 
fecourablc. 

Son  titredeK3>T«//3ctT>K  n’efl  pas  moins  commun  dans 
les  livres  & fur  les  médailles.  Il  fignifie  Amplement 
defcendant fur  La  terre , fi  l’on  ne  s’arrête  qu’à  la  gram- 
maire ; mais  l’ufage  déterminoit  ce  mot  à l’appella- 
tion de  foudroyant,  tenant  la  foudre,  quoiqu’il  ne 
fût  pas  cenfé  defeendre  toujours  fur  la  terre  pour 
punir  : M.  Burman  a démontré  tout  cela  dans  une 
differtation  expreffe , intitulée  ZtZ;  K*T*//3*Tîif , Jupi- 
ter  fulgurator.  Cette  diflértation  parut  à Utrecht  en 
1700:  c’efi  l’affaire  des  Littérateurs  de  la  confulter. 

Les  Hifloriens  & les  Philofophes  font  bien  plus 
embaraffés  dans  l’explication  des  contes  ridicules 
que  les  Poètes  débitent  fur  le  fouverain  des  dieux  , 

& qui  fervirent  de  fondement  à la  religion  du  paga- 
nifme. 

Diodore  de  Sicile  prétend  que  Jupiter  étoit  un 
mortel  de  grand  mérite  , d’un  caraftere  fi  différent 
de  fon  pere,  que  la  douceur  & fes  maniérés  lui  fi- 
rent déférer  par  le  peuple  la  royauté  dont  Saturne 
fut  dépouillé.  Il  ajoûte,  qu’il  ufa  meiVeilleufement 
de  fon  pouvoir  ; que  fon  principal  foin  fut  de  pu- 
nir les  fcélerats , de  récompenfer  les  gens  ver- 
tueux ; enfin,  que  fes  grandes  qualités  lui  acquirent 
apres  la  mort , le  titre  de  ZstTf,  de  Jupiter  ; & que  les 
peuples  qui  l’adorerent  fur  la  terre,  crurent  qu’ils 
dévoient  de  même  l’adorer  dans  le  ciel,  & lui  don- 
ner le  premier  rang  parmi  les  dieux. 
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Il  manquoit  à Diodore  de  prouvet  ce  qu’il  avaii- 
çoit  par  des  monumens  hifloriques  , & d’indiquer 
les  fources  de  tant  de  vices  & de  crimes  dont  les 
Poètes  avoient  fouillé  la  vie  de  cet  illuflre  mortel. 

La  difficulté  d’expliquer  les  fiélions  poétiques  par 
des  allégories  ou  des  dogmes  de  phyfique  , étoit  en- 
core plus  grande.  Si  d’un  côté  l’on  efl  furpris  de  la 
. licence  avec  laquelle  les  Poètes  le  font  joués  d’une 
matière  qui  méritoit  tant  de  rcfpeél,  de  l’autre  on 
efl  affligé  de  voir  des  philofophes,  tels  que  Chry- 
fippe  , perdre  un  tems  précieux  à chercher  desmyf- 
teres  dansde  pareilles  fables , pour  les  concilier  avec 
la  théologie  des  Stoïciens. 

Endettant  les  dieux  des  Poètes,  dieux  vivans  & 
animés,  &:  en  leur  fubflituant  des  dieux  qui  n’a- 
voient  ni  vie,  ni  connoiffances  , ils  tomboient  éga- 
lement dans  l’impiété.  Dès  qu’une  fois  ils  regar- 
dent Jupiter  pour  Yœthenpur , & Junon  pour  l’air 
qui  nous  environne,  il  ne  falloir  plus  adreffer  de  priè- 
res , ni  faire  de  facrifices  à l’un  à l’autre  ; de  tels 
aéles  devenoient  ridicules, & la  religion  établie  croit- 
loit  en  ruine.  C’efi  ainfi  cependant  qu’ils  firent  des 
profélytes,  & qu’ils  accoutumèrent  les  hommes  à 
prendre  pour  Junon  Pair  groffier , yFwï/rWo  œtheris , 
cum  co  intime  conjunela , & pour  Jupiter , la  voûte 
azurée  que  nous  voyons  fur  nos  têtes  : Ennius  en 
parle  fur  ce  ton  dans  Cicéron,  de  Nat.  deor.  lib.  I. 
cap.  xj. 

dfpice  hoc 

Sublime  candens  , quem  in  vacant  omnes  Jovem  ! 

Et  Eurypide  dans  le  même  auteur,  lib.  II.  cap.  xxv. 
s’exprime  encore  plus  éloquemment  & plus  forte- 
ment. 

Vides  fublimefufum  , immoderatum  ccthera , 

Qui  tenero  terrarn  circumjeclu  ampleclitur , 

Hune  fummutn  habeto  divum  , hune  perhibelo  Jo- 
vem  ! ( D.  7.) 

Jupiter  Capitolin,  temple  de  , ( Hifl . Rom .)  ce 
fameux  temple  de  Rome , voué  par  Tarquin  fils  de 
Demaratus,  fut  exécuté  par  Tarquin  le  Superbe  fon 
petit-fils,  & entièrement  achevé  fous  le  troilieme 
confulat  de  Publicola. 

Ce  temple  étoit  fitué  dans  cette  p*artie  du  capi- 
tole  qui  regardoit  le  forum  olitorium , ou  le  marché 
aux  herbes  , aujourd  hui  la piaep^a  Montanara,  Il  oc- 
cupoit  un  terrein  de  huit  arpens  , & avoir  deux 
cens  pies  de  long,  fur  185  de  profondeur.  Le  de- 
vant étoit  orné  de  trois  rangs  de  colonnes , & les 
côtés  de  deux  ; la  nef  contenoit  trois  grandes  cha- 
pelles, celle  de  Jupiter  au  milieu , celle  de  Junon  à 
gauche  , & celle  de  Minerve  à droite.  Il  fut  confa- 
cré  par  Horace  conful,  la  troifieme  année  de  la  foi- 
xante-huitieme  olympiade  , 504  avant  J.  C.  &c  brûlé 
la  deuxieme  année  de  la  cent-foixante-quatorzieme 
olympiade,  81  ans  avant  la  naiffance  de  norre- 
Sauveur  : il  dura  donc  423  ans. 

Sylla  le  rebâtit , & l’orna  de  colonnes  de  marbre 
qu  il  tira  d’Athènes  du  temple  de  Jupiter  Olympien  ; 
mais  comme  Catulus  eut  la  gloire  de  le  confacrer 
67  ans  avant  la  naiffance  de  J.  C.  Sylla  difoit  en 
mourant , qu’il  ne  manquoit  que  cette  dédicace  à 
fon  bonheur.  Il  avoit  fait  ce  magnifique  ouvrage  de 
forme  quarree,  ayant  220  piés  en  tout  fens,  & d’u- 
ne admirable  ftruélure.  Les  embelliflemens  dont 
on  l’enrichit  depuis  Sylla,  les  préfens  magnifi- 
ques que  les  provinces  foumifes  & les  rois  alliés  y 
envoyèrent  fur  la  fin  de  la  république,  & fous  les 
premiers  empereurs , rendirent  ce  monument  un  des 
plus  fuperbes  du  monde. 

Cependant  il  périt  auffi  par  les  flammes  l’an  69  de 
l’cre  chrétienne, lorfqueVitellius  affiégea  Fl.  Sabinus 
dans  le  Capitole , fans  qu’on  fâche,  dit  Tacite,  li 
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ce  furent  les  affiégeans  ou  les  affiégés  qui  y mirent 
le  feu. 

Vefpafien  le  releva  de  fond  en  comble  l’année  qui 
fuivit  la  mort  de  Vitellius  , en  l’élevant  plus  haut 
que  les  deux  autres  ne  l’avoient  été.  On  peut  voir 
dans  le  IV.  livre  de  l’hiftoire  de  Tacite  le  détail  de 
toutes  les  cérémonies  qu’on  mit  en  ufage  à cette  oc- 
cafion  : on  marqua  cet  événement  par  des  médailles 
greques  au  nom  de  l’empereur , avec  l’effigie  de  Ju- 
piter Capitolin , & une  nouvelle  époque  d’années. 
Ce  temple  qui  avoit  jadis  échappé  à la  fureur  des 
Gaulois , dans  la  prife  de  Rome , & où  tant  de  peu- 
ple s’affembloit  tous  les  jours  , palïoit  pour  renfer- 
mer les  deftins  de  l’empire. 

Mais  à peine  Vefpafien  fut  décédé  que  le  feu  con- 
fuma  pour  la  quatrième  fois  & le  Capitole  & ce  tem- 
ple qu’il  avoit  bâti  onze  ans  auparavant.  Domitien 
le  réédifia  fans  délai  dès  la  première  année  de  fon 
régné , l’an  8 1 de  J.  C.  avec  une  dépenfe  incroya- 
ble ; auffi  mit- il  fon  nom  à cet  ouvrage,  fans  faire 
mention  des  premiers  fondateurs. 

La  feule  dorure  coûta  plus  de  douze  mille  talens , 
c’eft-à-dire  plus  de  fept  millions  d’or.  Les  colonnes 
de  marbre  pentélique  dont  il  le  décora  , avoient  été 
tirées  d’Athènes  toutes  taillées , & d’une  longueur 
admirablement  proportionnée  à leur  groffeur;  mais 
on  voulut  les  retailler  & les  repolir  à Rome,  & l’on 
gâta  leur  grâce  & leur  fymétrie  : jamais  Rome  n’eut 
la  gloire  de  pouvoir  difputer  l’empire  des  beaux 
Arts  à la  Grece;  voyet^  le  mot  Grecs  , fi  vous  vou- 
lez en  être  convaincu.  ( D.  J.  ) 

Jupiter  Lapis,  (Mythol.  ) Les  premiers  Ro- 
mains adoroient  Jupiter  fous  ce  nom  de  Lapis, pierre  , 
comme  les  Grecs  fous  celui  de  o'^of/oç  qui  veut  dire  la 
même  chofe.  C’étoit  parce  nom  d’opopio* que fe fai- 
foient  leurs  fermens  les  plus  folemnels  au  rapport 
d’Ariftote , de  Demofthène  & de  Tite-Live.  Les 
Romains  , à leur  imitation  , ne  connurent  point  de 
ferment  plus  faerd,  que  lorfqu’ils  juroient  yar  Jupi- 
ter lapis.  Quid  igitur  ctnj'es  ? jurabo  per  Jovem  lapi- 
dent romano  vetujlijjîmo  ritu,  dit  Apulée  dans  fon 
traité  de  deo  facratis. 

Jupiter  , ( Hijl.  nat.  ) nom  donné  par  les  anciens 
Chimiftes  à l’étain,  voyc^  Etain. 

JUPON,  f.  m.  (////?.  moder.')  habillement  de 
femme  femblableà  la  jupe,  plus  court  feulement, 
& qui  fe  porte  deflous  la  juppe.  Foyc{  Jupe. 

On  a des  jupons  piqués  ; ces  jupons  font  ouattés,  & 
on  les  pique  pour  empêcher  la  ouatte  de  tomber.  La 
piquure  forme  différens  deffeins  de  goût. 

On  trace  ces  deffeins  par  le  moyen  de  moules. 
Pour  cet  effet  on  a un  établi  de  hauteur  convenable , 
&de  deux  piés  de  large  ou  environ, fur  cinq  àfix  piés 
de  long.  On  le  garnit  de  drap  bien  tendu  & bien  cloué 
fur  les  bords  de  l’établi.  Pour  deffiner  un  jupon , on 
commence  par  la  campane  ou  le  bas  du  jupon.  On 
place  le  jupon  fur  la  longueur  de  l’établi  ; le  bord 
d’en  bas  du  jupon , le  long  du  bord  de  l’établi  oppofé 
à celui  qu’on  a devant  foi.  Pour  donner  à la  campa- 
ne la  hauteur,  on  a une  corde  qui  porte  un  plomb 
de  chaque  bout  : on  place  cette  corde  fur  le  jupon. 
On  a à côté  de  foi  deux  ou  trois  morceaux  imbibés 
d’eau , & couverts  de  blanc , ni  trop  clair  délayé , ni 
délayé  trop  épais  : on  prend  le  moule  à campane  , 
on  en  frappe  le  côté  gravé  fur  les  morceaux  de  drap 
blanchis  ; & enfuite  on  applique  ce  moule  fur  le/w- 
pon.  Appliqué  ainfi,  on  a un  maillet  dont  on  frappe 
le  moule  appliqué  fur  le  jupon  ; par  ce  moyen  le 
moule  laiffe  le  deffein  imprimé  fur  le  jupon.  On  con- 
tinue ainfi  la  campane;  la  corde  dirige.  On  paffe 
au  reftedu  jupon , procédant  de  la  même  manière; 
on  laiffe  fécher.  Sec , on  le  donne  à une  ouvrière  qui 
le  tend  fur  un  métier  & qui  le  pique  : piquer , c’eft 
Tome  IX, 
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faire  une  couture  en  fuivant  tous  les  trais  du  deffein 
imprimé  par  le  moule. 

JURA,  ( Géog . ) haute  montagne  qui  fépare  la 
Suiffe  de  la  Franche-Comté  : les  anciens  l’ont  nom- 
, mé  Jurajfus , & les  Allemans  l’appellent  Leberberg. 
Cette  chaîne  de  montagnes  commence  un  peu  au- 
delà  de  Genève , oîi  elle  fait  le  célébré  pas  de  l’E- 
clufe,  ne  laiffant  qu’un  chemin  étroit  entre  le  Rhô- 
ne &c  la  montagne  ; & ce  chemin  eft  fermé  par  une 
fortereffe  qui  appartient  à la  France  ; de-là  le  mont 
Jura  court  du  fud-oiiell  au  nord-oueff , couvrant  le 
pays  de  Vaud,  celui  de  Neuf  Châtel  & le  canton  de 
Soleurre,  jufqu’au  Botzberg,  appellé  Vocatius  par 
Tacite.  ( D.  /.  ) 

Jura  , l 'île  de  ( Géog.')  petite  île  d’Ecoffe  , l’une 
des  Wefternes , de  huit  lieues  de  long  fur  deux  de 
large;  elle  abonde  en  pâturages,  & on  y pêche  de 
bonsfaumons.  Long,  11  deg.  12  min.  So  fec.  lat.  SG 
deg.  iS  min.  S 3.  fec.  ( D.  J.) 

JURANDE,  f.  f.  ( Jurifprud . ) eft  la  charge  ou 
fonftion  de  juré  d’une  communauté  de  marchands 
ou  artifans.  Les  jurandes  furent  établies  en  même 
tems  que  les  arts  & métiers  furent  mis  en  communau- 
té par  faint  Louis  : on  établit  dans  chaque  commu- 
nauté des  prépofés,  fuprapojîti , pour  avoir  l’infpe- 
élion  fur  les  autres  maîtres  du  même  état.  Une  or- 
donnance du  roi  Jean  porte,  qu’en  tous  les  métiers 
& toutes  les  marchandées  qui  font  & fe  vendent  à 
Paris,  il  y aura  vifiteurs,  regardeurs  & maîtres  , qui 
regarderont  par  lefdits  métiers  & marchandifes , 
les  vifiteront  & rapporteront  les  défauts  qu’ils  trou- 
veront aux  commifl’aires , au  prévôt  de  Paris  ou  aux 
auditeurs  du  châtelet.  Dans  la  fuite  ces  prépofés  ont 
été  nommés  jurés , parce  qu’ils  ont  ferment  à juf- 
tice  dans  les  fix  corps  des  marchands  , & dans  quel- 
ques autres  communautés,  on  les  appelle  gardes , 
dans  d’autres , jurés-gardes. 

Cette  charge  fe  donne  par  éleâion  à deux  ou 
quatre  anciens,  pour  préfider  aux  affemblées  & 
avoir  foin  des  affaires  de  la  communauté,  faire , re- 
cevoir les  apprentifs  & les  maîtres  ; & faire  obfer- 
ver  les  ftatuts  & réglemens  : les  jurés  n’ont  cepen- 
dant aucune  jurifdiftion  ; ils  ne  peuvent  même  faire 
aucuns  procès  verbaux  fans  être  affiliés  d’un  huiffier 
ou  d’un  commiffaire. 

Le  tems  de  la  jurande  ne  dure  qu’un  an  ou  deux. 

C^) 

JURAT,  f.  m.  ( Commerce . ) nom  d’une  charge 
municipale  de  plulieurs  villes  de  Guienne,  entre 
autres  de  Bordeaux.  Voye^  Consuls  , Echevins. 

JURATOIRE,  ad  j . ( Jurifprud .)  fe  dit  de  ce  qui 
eft  accompagné  du  ferment.  La  caution  juratoire  eft 
une  foumiffion  que  l’on  fait  à l’audience  ou  au  greffe, 
de  fe  repréfenter , ou  quelques  deniers  ou  effets , 
toutes  fois  & quantes  que  par  juftice  fera  ordonné. 
Voye^  Caution  & Serment.  ( A ) 

* JURÉ  , f.  m.  ( Commerce.  ) marchand  ou  artifan , 
élu  à la  pluralité  des  voix , pour  avoir  loin  des  affai- 
res du  corps  ou  de  la  communauté. 

Le  nombre  des  jurés  n’eftpour  l’ordinaire  que  de 
quatre  dans  chaque  corps  ; il  y a pourtant  certaines 
communautés  d’Arts  & Métiers  à Paris  qui  en  ont 
jufqu’à  fix  , quelques-unes  cinq  , & d’autres  un  fyn- 
dic  avec  les  quatreyam,  & quelques-unes  feulement 
deux. 

L’éleélion  des  jurés  fe  fait  tous  les  ans , non  de  tous 
les  quatre  , mais  de  deux  feulement  ; enforte  qu’ils 
font  en  charge  chacun  deux  années  ; ce  font  tou- 
jours les  deux  plus  anciens  qui  doivent  fortir,  & 
quinze  jours  apres  l’éleélion  des  nonvtauxjurés , ils 
doivent  rendre  compte  de  leur  jurande. 

Il  y a auffi  des  maîtreffes  jurées  dans  les  commu- 
nautés qui  ne  font  compofées  que  de  femmes  & de 
filles , telles  que  les  lingeres , couturières  , &c. 

1 «i 
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Les  principaux  édits  donnés  pour  l’établiffcment 
des  jurés , leurs  élefrions,  leurs  droits , vifites  , &c. 
l’ont  des  années  1581  , 1588  8c  1597,  fous  Henri 
II I.  8c  Henri  I V. 

En  1691  Louis  XIV.  fupprima  par  un  édit  du  * 
mois  de  Mars,  tous  les  maîtres-gardes,  fyndics  & 
jurés  d’éleélion , &créa  en  leur  place  autant  de  maî- 
tres & gardes , fyndics  8c  jurés  en  titre  d’office,  dans 
tous  les  corps  des  marchands,  communautés  des 
Arts  8c  Métiers  de  la  ville  & faubourgs  de  Paris  , 8c 
de  toutes  les  autres  villes  8c  bourgs  clos  du  royau- 
me. Mais  peu  de  ces  offices  ayant  été  levés  , 8c  les 
corps  8c  communautés  les  ayant  acquis  moyennant 
le  payement  des  taxes  réglées  par  le  rôle  du  confeil 
du  10  Avril  1691  ; il  y en  a peu  , tant  à Paris  que 
dans  le  relie  du  royaume  , qui  ne  foient  rentrées  en 
polfcffion  d’élire  leurs  jurés  8c  autres  officiers.  Dict. 
de  Commerce. 

J uré  , f.  m.  ( Commerce.  ) terme  fort  connu  dans  les 
anciennes  déclarations  des  rois  de  France  au  fujet 
des  corps  des  Marchands  8c  des  communautés  des 
Arts  8c  Métiers  du  royaume.  On  appelle  villes  ju- 
rées , bourgs  jurés , les  villes  & les  bourgs  dont  des 
corps  8c  communautés  ont  des  jurés ; villes  non  ju- 
rées , 8c  bourgs  non  jurés  , ceux  8c  celles  qui  n’en 
ont  point.  Dictionnaire  de  Commerce. 

Juré  teneur  de  livres,  c’ell  celui  qui  ell 
pourvu  par  lettres-patentes  du  Roi , & qui  a prêté 
ferment  en  juflice  pour  la  vérification  des  comptes 
8c  calculs  lorfqu’il  y ell  appellé.  Dictionnaire  de  Com- 
merce. 

Jurés  maîtres  marqueurs  de  mesures  ; on 
appelle  ainfi  en  Hollande  des  officiers  établis  par 
les  collèges  des  amirautés  pour  faire  le  jaugeage  & 
mefurage  des  vaiffeaux.  Voye{  Marqueurs.  Di- 
ctionnaire de  Commerce. 

JURÉE,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) fignifie  quelque  fer- 
ment , quelquefois  certain  droit  qui  fe  paye  pour  la 
jurifdiélion  8c  connoiffance  des  caufes.  On  appelle 
bourgeois  de  jurée , hommes  & femmes  de  jurée , 
ceux  qui  doivent  au  Roi  ou  à quelque  autre  feigneur 
haut-jullicier , un  droit  de  jurée  qui  ell  communé- 
ment de  fix  deniers  pour  livre  des  meubles,  & deux 
deniers  pour  livre  des  immeubles , à-moins  qu’il  n’y 
ait  quelque  abonnement.  ( A ) 

IVRÉE  , ( Géog.  ) ville  d’Italie  en  Piémont , ca- 
pitale du  Canavez  , avec  une  fortereffe , un  évêché 
fuffragant  de  Turin,  & titre  de  marquifat  qui  com- 
mença fous  Charlemagne  , 8c  qui  ne  fubfilte  plus. 
Cette  ville  ell  très-ancienne  : Velleius  Paterculus , 

/.  I.  c.  xvj.  rapporte  que  fous  le  confulat  de  Marius 
8c  de  Valerius  Flaccus , les  Romains  y envoyèrent 
une  colonie.  Brutus  en  parle  dans  fes  lettres  à Ci- 
céron , 8c  Antonin  en  fait  mention  dans  fon  itiné- 
raire ; elle  appartient  au  roi  de  Sardaigne,  8c  ell 
plus  remarquable  par  fon  ancienneté  que  par  fa 
beauté  8c  par  fa  grandeur , ne  contenant  que  cinq 
ou  fix  mille  âmes. 

La  Doria  qui  l’arrofe , y ell  fort  rapide  ; on  la 
paffe  fur  un  pont  qui  n’a  qu’une  arche.  Le  nom  latin 
8'Eporedia  qu’avoit  cette  ville , s’ell  changé  avec  le 
tems  en  Eborcia , Ivorcia , jufque-là  qu’on  ell  par- 
venu à dire  Ivrée. 

Les  Romains  lui  donnèrent  le  nom  d 'Eporedia , 
parce  qu’au  témoignage  de  Pline , les  Gaulois  ap- 
pelaient Eporedicos , ceux  qui  s’entendoient  à domp- 
ter 8c  à dreffer  les  chevaux,  foit  que  les  habitans 
à' Ivrée  s’occupaffent  de  ce  métier , foit  que  les  Ro- 
mains entretinffent  dans  ce  pays-là  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  aux  dépens  du  public  , 8c  les  y fi  fi- 
rent exercer.  Dans  le  théâtre  du  Piémont  on  écrit 
Ivrée  : elle  ell  fituée  en  partie  dans  la  plaine , en 
partie  fur  une  colline  d’une  montée  douce , à 8 lieues 
N.  E.  de  Turin,  13  S.  E.  de  Suze,  10  S.  O.  de  Ver- 
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ceil.  Long.  26.  23.  lat.  45.  12.  (D.  J.  ) 

JUREMENT  , f.  m.  Liitérat.  & MythoL.')  affirma- 
tion qu’on  fait  d’une  chofe , en  marquant  cette  affir- 
mation d’un  fceau  de  religion. 

Les  juremens  ont  pris  chez  tous  les  peuples  autant 
de  formes  différentes  que  la  divinité  ; 8c  comme  le 
monde  s’ell  trouvé  rempli  de  dieux,  il  a été  inon- 
dé de  juremens  au  nom  de  cette  multitude  de  divi- 
nités. 

Les  Grecs  8c  les  Romains  juroient  tantôt  par  un 
dieu,  tantôt  par  deux , St  quelquefois  par  tous  en- 
femble.  Ils  ne  refervoient  pas  aux  dieux  feuls  le  pri- 
vilège d’être  les  témoins  de  la  vérité  ; ils  affocioient 
au  même  honneur  les  demi-dieux,  & juroient  par  Ca- 
llor,  Pollux , Hercule,  &c.  avec  cette  différence 
chez  les  Romains , que  les  hommes  feuls  juroient 
par  Hercule  ; les  hommes  8c  les  femmes  par  Pollux , 
8c  les  femmes  feules  par  Callor  : mais  ces  réglés 
même  , quoiqu’en  dife  Aulugelle  , n’étoient  pas  in- 
violablement  obfervées.  Il  ell  mieux  fondé  quand 
il  obferve  que  le  jurement  par  Callor  8c  Pollux  , fut 
introduit  dans  l’iniation  aux  mylleres  éleufyniens  , 
8c  que  c’ell  de  - là  qu’il  paffa  dans  l’ufage  ordi- 
naire. 

Les  femmes  juroient  auffi  généralement  par  leurs 
Junons,  8c  les  hommes  par  leurs  Génies  ; mais  il  y 
avoit  certaines  divinités,  au  nom  defquelles  on  ju- 
roit  plus  fpécialement  en  certains  lieux , qu’en  d’au- 
tres. Ainfi  à Athènes,  on  juroit  le  plus  l'ouvent  par 
Minerve,  qui  étoitla  déeffe  tutélaire  de  cette  ville; 
à Lacédémone , par  Callor  8c  Pollux  ; en  Sicile , par 
Prolerpine  ; parce  que  ce  fut  en  ce  lieu , que  Pluton 
l’enleva  ; 8c  dans  cette  même  île , le  long  du  fleuve 
Simettre , on  juroit  par  les  dieux  Palices.  Voye { Pa- 
lices. 

Les  particuliers  avoient  eux-mêmes  certains  fer- 
mens , dont  ils  ufoient  davantage  félon  la  différence 
de  leur  état , de  leurs  engagemens , 8c  de  leurs 
goûts.  Les  vellales  juroient  volontiers  par  la  déeffe 
Vella , les  femmes  mariées  par  Junon  , les  labou- 
reurs par  Cérès , les  vendangeurs  par  Bacchus , les 
chaffeurs  par  Diane  , &c. 

Non  - feulement  l’on  juroit  par  les  dieux  8c  les 
demi-dieux  , mais  encore  par  tout  ce  qui  relevoit 
de  leur  empire , par  leurs  temples , par  les  marques 
de  leur  dignité  , par  les  armes  qui  leur  étoient  par- 
ticulières. Juvenal , qui  comme  Séneque,  ne  fait  pas 
toujours  s’arrêter  où  il  le  faut , nous  préfente  une 
longue  lille  des  armes  des  dieux,  par  lefquels  les 
jureurs  de  profeffion  ftâchoient  de  donner  du  poids 
à leurs  paroles.  Un  homme  de  ce  caraûere,  dit-il , 
brave  dans  fes  juremens  les  rayons  du  foleil , les 
foudres  de  Jupiter,  l’épée  de  Mars  , les  traits  d’A- 
pollon , les  fléchés  de  Diane , le  trident  de  Neptune, 
l’arc  d’Hercule , la  lance  de  Minerve , 8c  finalement, 
ajoute  ce  poète  dans  fon  Ityle  emphatique,  tout  ce 
qu’il  y a d’armes  dans  les  arfenaux  du  ciel. 

Quicquid  habent  telorum  armamentaria  cceli. 

Les  Poètes  8c  les  Orateurs  imaginèrent  de  certi- 
fier leurs  affirmations,  en  jurant  par  les  perfonnes 
qui  leur  étoient  cheres , foit  qu’elles  fuffent  mortes 
ou  vivantes  : j’en  jure  par  mon  pere  8c  ma  mere, 
dit  i roperce. 

Ojfa  tibi  juro  per  matris  , & ojfa  parentis. 

Quintilien  s’écrie  au  fujet  de  fa  femme , &d’un  fils 
qu’il  avoit  perdu  fort  jeune  : j’en  jure  par  leurs  mâ- 
nes, les  trilles  divinités  de  ma  douleur,. perillos  mâ- 
nes , nurnina  doloris  mei  : j’en  attelle  les  dieux  , 8c 
vous, ma  fœur,  dit  tendrement  Didon  dans  l’Eneide, 
tejîor , cara  , deos  , & te  germana. 

Quelquefois  les  anciens  juroient  parune  des  prin- 
cipales parties  du  corps , comme  par  la  tête  ou  par 
la  main  droite  : j’en  jure  par  ma  tête,  dit  le  jeune 
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Afcagne,  par  laquelle  mon  pere  avoit  coutume  de 
jurer. 


Per  caput  hoc  juro  , per  quod  pater  ante  folebat. 
Dans  la  célébré  ambaflade  que  les  Troïcns  en- 
voient ail  roi  Latinus,  Ilionée  qui  porte  la  parole 
emploie  ce  noble  & grand  ferment  : j’en  jure  pai^ 
les  deltins  d Enee , & par  fa  droite  auffi  fidele  dans 
les  traites  , que  redoutable  dans  les  combats. 
Falaper  Æn&ce  juro , dextramque  patentent 
Sève  fide.  feu  quts  bello  ejl  expertus  , & armïs. 

Æneid.  VII.  v.  234. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  amans  préfé- 
raflent  à tour  autre  ufage  celui  de  jurer  par  les  char- 
mes , par  les  beaux  yeux  de  leurs  maitreffes  • c’é- 
toient-là  des  fermens  diftés  naturellement  par  l’a- 
mour, attejîor  oculos.  fydera  nofira  , tuos  : je  me  fou- 
viens , dit  Ovide , que  cette  ingrate  me  juroit  fidé- 
lité par  les  yeux,  par  les  miens;  & les  miens  eurent 
un  prefientiment  de  la  perfidie  qu’elle  me  préparent. 
Perque  fuos  nuperjuraffe  recordor  , 

Perque  meos  oculos , & doluere  mei. 

Amor.  lib.  III.  Eleg.  3. 

Mais  on  eft  indigné  de  voir  les  Romains  jurer  par 
le  geme , par  le  falut,  par  la  fortune,  parla  majeflé, 
par  1 éternité  de  l’empereur. 

Il  femble  que  les  dieux  n’auroient  jamais  dû  em- 
ployer ie jurement;  cependant  la  fable  a voulu  leur 
donner  une  garantie  étrangère,  pour  juflifier  aux 
hommes  la  famtete  de  la  parole.  Ainfi  la  Mytholo- 
gie déclaré,  que  les  divinités  de  l’Olympe  juraient 
elles-rnemes  parle  Styx  , ce  fleuve  que  nous  conce- 
vons fous  1 idee  d’un  dieu  , & que  les  Grecs  conce- 
votent  tous  l’idée  d’une  déeffe.  Héfiode  conte  fort 
au  long,  tout  ce  qui  regarde  cette  divinité  red-u- 
table. 


Dii  cuj  us  jurare  timenc  , & falkre  numen. 

Elle  étoit  dit-il,  fille  de  l’Océan,  & époufa  le 
dieu  "allas.  De  ce  mariage  naquirent  un  fils  & trois 
hiles , le  Zele , la  V îüoire , la  Force , & la  Puiffance. 
lous  quatre  prirent  les  intérêts  de  Jupiter  dans  la 
guerre  qu  il  eut  à loutenir  contre  les  Titans  : le  mai- 
du  monde  pour  marquer  fa  reconnoiffance,  or- 
donna qu  à l’avenir  tous  les  dieux  jureroient  par  le 
-Styx , & en  même  tems  il  établit  des  peines  féveres 
contre  quiconque  d’entre  les  dieux  oferoit  fe  par- 
jurer. Il  devoit  fubir  une  pénitence  de  neuf  années 
céleftes,  garder  le  lit  la  première  année  , c’efl-à- 
dire  demeurer  tout  ce  tems-là  fans  voix  & fans  ref- 
piration , être  enl'uite  chaffé  du  ciel , exclus  du  con- 
l'eil  Sc  des  repas  des  dieux,  mener  cette  trille  vie 
pendant  huit  ans,  Sc  ne  pouvoir  reprendre  fa  place 
qu’à  la  dixième  année. 


C’ell  par  ces  fi&ions  qu’on  tâchoit  de  rappeller 
l’homme  à lui-même,  & le  contenir  dans  le  devoir. 
Les  fages  difoient  Amplement  que  la  déeffe  Fidélité 
étoit  refpeûable  à Jupiter  même.  Voye ^ Styx  , Fi- 
délité , Fidius  , & Serment.  (Z).  J.) 

Jurement  , ( Théologie . ) Dieu  défend  le  faux 
ferment,  Sc  les  fermens  inutiles  ; mais  il  veut  que 
quand  la  nécelfité  & l’importance  de  la  matière  de- 
mandent que  l’on  jure , on  le  faffe  en  fon  nom , & 
non  pas  au  nom  des  dieux  étrangers , ou  au  nom 
des  chofes  inanimées  & terreftres , ou  même  parle 
ciel  & parles  aflres  , ou  par  la  vie  de  quelque  hom- 
me que.ee  foit.  Notre  Sauveur  qui  étoit  venu,  non 
pour  détruire  la  Loi , mais  pour  la  perfetlionner , 
détend  auffi  les  y uremens  ; & les  premiers  chrétiens 
oblervoient  cela  à la  lettre,  comme  on  lé  voit  d ins 
TertuUien , dans  Eulebe , dans  faim  du  un;:  e 
dans  faint  Bafile , dans  faint  Jérome,  &c.  M.  ■.  ni 
J.  C.  ni  les  Apôtres,  ni  les  Peres,  uni  verte  î enait 
n ont  pas  condamné  le  jurement , ni  méi  les  1er- 
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mens  pour  toutes  occafions  Sc  pour  toutes  fortes  de 
fujets.  il  cft  des  circonffances  où  l’on  ne  peut  mo- 
ralement s en  difpenfer  ; mais  il  ne  faut  jamais  jurer 
fans  une  très  grande  nécelfité  ou  utilité.  Nous  de- 
vons vivre  avec  tant  de  bonne-foi  & de  droiture 
que  notre  parole  vaille  un  ferment,  Sc  ne  jurer  ja- 
mais que  félon  ia  juftice  & la  vérité,  Voye?  faint 
Angutlin,  ep.  t5y.  n.40.  Sc  les  Commentateurs  fur 
fiant  Matthieu  , v.  33.  34.  Calmer,  Dictionnaire  de 
ni  Bible, 

Jurement,  ( Jurifprud.  ) fe  prend  quelquefois 
pour  ferment  ou  affirmation  que  l’on  fait  d’une  chofe 
en  juilice.  ^^Affirmation  6 Serment. 

Mais  le  terme  d e jurement  , le  prend  plus  fouvent 
pour  certains  termes  d’emportement  & d’exécration 
que  l’on  prononce  dans  la  colere  & dans  les  paffions. 
Saint  Louis  fit  des  régie  mens  féveres  contre  les  ju- 
remens  Sc  les  blafphèmes  ; les  ordonnances  pofté- 
rieures  ont  auffi  établi  des  peines  contre  ceux  qui 
profèrent  des  j uremens  en  vain.  V article  86.  de  l’or- 
donnance de  Moulins  défend  tous  blafphèmes  Sc  ju- 
rcmins  du  nom  de  Dieu , fous  peine  d’amende  Sc 
meme  de  punition  corporelle,  s’il  ÿ échet.  Voyez 
Blasphémé.  (^)  1 

JUREUR  , f.  m.  jurator  , ( Droit  des  Barbares.  ) 
on  nommoit  ainfi  celui  qui  parmi  les  Frâncs  , fe  pur- 
geoit  par  ferment  d’une  accufation  ou  d’une  deman- 
de faite  contre  lui. 

Il  faut  l'avoir  que  la  loi  des  Francs  ripuaires , dif- 
férente de  la  loi  làlique,  fe  conténtoit  pour  la  dé- 
cision des  affaires  , des  leules  preuves  négatives. 

A in  ii , celui  contre  qui  on  formoit  une  demande  où 
une  accufation , pouvoit  dans  la  plûpart  des  cas  , fe 
juflifier  en  jurant  avec  un  certain  nombre  de  té- 
moins qu’il  n’avoit  point  fait  ce  qu’on  lui  imputoit; 
oc  par  ce  moyen  il  étoit  abfous  de  l’accufation. 

Le  nombre  des  témoins  qui  dévoient  jurer,  aug- 
mentoit  félon  l’importance  de  la  chofe  ; il  allolt 
quelquefois  à foixante  Sc  douze  , Sc  on  les  appelloij 
j tireur  s , jura  tons. 

La  loi  des  Allemands  porte  que  jufqu’à  la  deman- 
de  defixfols,  on  s’en  purgera  par  fon  ferment,  & 
celui  de  deu xj ureurs  réunis.  La  loi  des  Frifons  exi- 
geoit  fept  jureurs  pour  établir  fon  innocence  dans  le 
cas  d’accufation  d’homicide.  On  voit  par  notre  an- 
cienne hifloire  que  l’on  requéroit  dans  quelques  oc- 
ca lions  , outre  le  ferment  de  la  perfonne  , celui  de 
dix  ou  de  douze  j tireurs , pour  pouvoir  obtenir  l'a 
déchargé  ; ce  qu’on  exprimoit  par  ces  mots , cum 
Jexca  \J£Ptima  ’ oclavd,  décima  , Sec.  manu  , jurare 

Mais  perfonne  n’a  fu  tirer  un  parti  plus  heureux 
u SJ ? ^ jureurs  (^e  Frédégonde.  Après  la  mort 
de  Chilpenc , les  grands  du  royaume  Sc  le  refie  de 
la  nation  , ne  vouloient  point  reconnoître  Clotaire 
tige  de  4 mois  pour  légitime  héritier  de  la  couronne  : 
la  conduite  peu  régulière  de  la  mere  faifoit  douter 
que  fon  fils  ne  fut  point  du  fangde  Clovis.  Je  crains 
bien,  diloit  Gontran  fon  propre  oncle,  que  mon 
neveu  ne  foit  e fils  de  quelque  feigneur  de  la  cour; 
c eto.t  meme  bien  honnête  à lui  de  ne  pas  craindre 
quelque  chofe  de  pis  : cependant  trois  cens  perfon- 
nes  confiderables  de  la  nation  ayant  été  prompte- 
ment gagnées  par  la  reine , vinrent  jurer  avec  elle 
que  Clotaire  étoit  véritablement  fils  de  Chilpéric* 

A fouie  de  ce  ferment , & à la  vue  d’un  fi  grand 
nombre  de  jureurs  , les  craintes  & les  fcrupules  s’é- 
vanouirent ; Clotaire  fut  reconnu  de  tout  le  monde 
& de  plus  fut  furnommé  dans  la  fuite  Clotaire  lé 
Gi  H ntre  qu’il  ne  méritoit  à aucun  égard  (D.  J \ 
JURIDIQUE,  adj.  ( Jurifprud . ) fe  dit  de  ce  qui 
elr  régulier  & conforme  au  droit  d’un  jugement  qui 
nV  f pas  juridique , & de  celui  qui  eft  contraire  aux 
règles  du  droit  ou  de  l’équité. 

On  dit  auffi  d’une  procédure  qu’elle  ji’eft  pas  y«- 
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ridique,  c’eft-à-dire  qu’elle  n’eft  pas  régulière.  ( A ) 

JURIPÉBA  , f.  m.  ( Botan.  cxot.  ) arbriffeau  épi- 
neux, ombrageux,  & qui  croît  au  Brélil  dans  les 
terres  fablonneufes  ; fa  feuille  eft  longue , déchi- 
quetée en  plufieurs  endroits , lanugineufe  en-def- 
fous  , & amere  au  goût  ; fa  fleur  faite  en  étoile , eft 
de  couleur  blanche  &c  bleue  ; fon  fruit  reflemblant 
au  raifin  ou  aux  baies  de  genievre , eft  difpofé  en 
grappes.  Voyt{  Pifon , Hïft-  Br  a/il.  ( D . J.  ) 

JURISCONSULTE  , 1.  m.  ( Jurifprud.  ) eft  un 
homme  verfé  dans  la  Jurifprudence , c’eft-à-dire  dans 
la  fcience  des  lois , coutumes , & ufages , & de  tout 
ce  qui  a rapport  au  droit  & à l’équité. 

Les  anciens  donnoient  à leurs  jurifconfultes  le  nom 
de  fages  & de philofophes , parce  que  la  Philofophie 
renferme  les  premiers  principes  des  lois,  & que  fon 
objet  eft  de  nous  empêcher  de  faire  ce  qui  eft  con- 
tre les  lois  de  la  nature  , & que  la  Philofophie  & la 
Jurifprudence  ont  également  pour  objet  l’amour  & 
la  pratique  de  la  juftice.  Aufli  Cafliodore  donne-t- 
il  de  la  Philofophie  la  même  définition  que  les  lois 
nous  donnent  de  la  Jurifprudence.  Philofophia , dit- 
il  en  fon  livre  de  la  Dialedique  , ejl  divinarum  huma- 
narumque  rerum  , in  quantum  homini  pojjibilt  c(lt  pro- 
babïhs fntentia.  Pithagore , Dracon,  Solon,  Lycur- 
gue , & plufieurs  autres , ne  devinrent  légiflateurs 
de  la  Grece  , que  parce  qu’ils  étoient  philofophes. 

Tout  jurifconfultt  cependant  n’eft  pas  légiflateur  ; 
quelques-uns  qui  avoient  part  au  gouvernement 
d’une  nation,  ont  fait  des  lois  pour  lui  fervir  de  ré- 
glé ; d’autres  fe  font  feulement  appliqués  à la  con- 
noiflance  des  lois  qu’ils  ont  trouvé  établies. 

On  ne  doit  pas  non  plus  prodiguer  le  titre  de  /«- 
rifconfulte , à ceux  qui  n’ont  qu’une  connoiflance  fu- 
perficielle  de  l’ufage  qui  s’obferve  a&uellement  ; on 
peut  être  un  bon  praticien  fans  être  un  habile  j turif- 
confulte  ; pour  mériter  ce  dernier  titre , il  faut  join- 
dre à la  connoiflance  du  Droit  celle  de  la  Philofo- 
phie , & particulièrement  celle  de  la  Logique  , de 
la  Morale , & de  la  Politique  ; il  faut  pofîeder  la 
chronologie  & l’hiftoire , l’intelligence , & la  jufte 
application  des  lois  dépendant  fou  vent  de  la  con- 
noiflance des  tems  & des  mœurs  des  peuples;  il  faut 
fur-tout  allier  la  théorie  du  Droit  avec  la  pratique , 
être  profond  dans  la  fcience  des  lois,  en  lavoir  l’o- 
rigine & les  circonftances  qui  y ont  donné  lieu,  les 
conjonctures  dans  lefquelles  elles  ont  été  faites  , en 
pénétrer  le  fens  & l’efprit , connoitre  les  progrès  de 
la  Jurifprudence,  les  révolutions  qu’elle  a éprou- 
vées ; il  faudroit  enfin  avoir  des  connoiflances  fuffi- 
fantes  de  toutes  les  chofes  qui  peuvent  faire  l’objet  de 
la  Jurifprudence,  divinarum  atqut  humanarum  rerum 
feientiam  ; & conlêquemment  il  faudroit  pofleder 
toutes  les  fciences  & tous  les  arts  : mais  j’applique- 
rois  volontiers  à la  Jurifprudence  la  reftriCtion  que 
Cafliodore  met  par  rapport  aux  connoiflances  que 
doit  avoir  un  philofophe , in  quantum  hotnini pojjibilt 
ejl  ; car  il  eft  bien  difficile , pour  ne  pas  dire  impofli- 
ble  , qu’un  feul  homme  réunifie  parfaitement  toutes 
les  connoiflances  néceflaires  pour  faire  un  grand  ju- 
rifconfulte. 

On  conçoit  par-là  combien  il  eft  difficile  de  par- 
venir à mériter  ce  titre  ; nous  avons  cependant  plu- 
fieurs auteurs  qui  fe  le  font  eux-mêmes  attribué , tel 
que  Dumolin  , qui  prenoit  le  titre  de  jurifconfultt  de 
France  & de  Germanie , & qui  le  méritoit  fans  con- 
tredit : mais  il  ne  fied  pas  à tous  ceux  qui  ont  quel- 
que connoiflance  du  Droit , de  s’ériger  en  jurifcon- 
fultes; c’eftau  public  éclairé  à déférer  ce  titre  à ceux 
qu’il  en  juge  dignes. 

Le  premier  & le  plus  célébré  de  tous  les  Jurifcon- 
fultes , fut  Moïfe  envoyé  de  Dieu , pour  conduire 
fon  peuple , & pour  lui  tranfmettre  fes  lois. 

Les  Egyptiens  eurent  pour  jurifconfultes  & légif- 
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lateurs  trois  de  leurs  princes , favoir  les  deux  Mer- 
cures  & Amafis. 

Minos  donna  des  lois  dans  l’île  de  Crete  ; mais  s’il 
eft  glorieux  de  voir  des  rois  au  nombre  des  jurifcon- 
fultes , il  ne  l’eft  pas  moins  de  voir  des  princes  re- 
noncer au  trône  pour  fe  confacrer  entièrement  à l’é- 
tude de  la  Jurifprudence  , comme  fit  Lycurgue  , le- 
quel , quoique  fils  d’un  des  deux  rois  de  Sparte , pré- 
fera de  réformer  comme  concitoyen,  ceux  qu’il  au- 
roit  pu  gouverner  comme  roi.  Il  alla  pour  cet  effet, 
s’inftruire  des  lois  en  Crete,  parcourut  l’Afie  & l'E- 
gypte , & revint  à Lacédémone,  où  il  s’acquit  une 
eftime  fi  générale,  que  les  principaux  de  la  ville  lui 
aidèrent  à faire  recevoir  fes  lois. 

Zoroaftre,  fi  fameux  chez  les  Perfes  , leur  donna 
des  lois  qui  fe  répandirent  chez  plufieurs  autres  peu- 
ples. Pithagore  qui  s’en  étoit  inftruit  dans  fes  voya- 
ges , les  porta  chez  les  Crotoniates  : deux  de  fes  dis- 
ciples , Charondas  & Zaleucus,  les  portèrent  l’un 
chez  les  Thuriens,  l’autre  chez  les  Locriens  ; Zamol- 
xis  qui  avoit  aufli  fuivi  Pithagore,  porta  ces  lois 
chez  les  Scythes. 

Athènes  eut  deux  fameux  philofophes  , Dracon 
& Solon , qui  lui  donnèrent  pareillement  des  lois. 

Chez  les  Romains , la  qualité  de  légiflateur  fut 
diftinguée  de  celle  de  jurifconfultt  : le  pouvoir  de 
faire  des  lois  appartenoit  à ceux  qui  avoient  part  à 
la  puiffance  publique  ; la  fonction  des  jurifconfultes 
fe  borna  à étudier  les  lois  & à les  interpréter.  On 
les  appelloit  prudentes  , & leurs  réponfes  étoient  ap- 
pelles par  excellence  rtfponfa  prudentum.  On  leur 
donnoit  aufli  le  titre  de  juris  autores  ; &c  ils  fe  quali- 
fioient  de  prêtres  de  la  juftice  yjujlitiæ  facerdotts. 

Les  Jurifconfultes  romains  tiroient  leur  origine  du 
droit  de  patronage  établi  par  Romulus.  Chaque  plé- 
béien fe  choififfoit  parmi  les  patriciens  un  patron 
qui  l’aidoit  de  fes  confeils  , & fe  chargeoit  de  fa  dé- 
fenfe  : les  cliens  faifoient  à leurs  patrons  des  préfens 
appellés  honoraires. 

La  connoiflance  du  droit  romain  étant  devenue 
difficile  par  la  multiplicité  & les  variations  des  lois  , 
on  choifit  un  certain  nombre  de  perfonnes  fages  & 
éclairées , qui  feroient  leur  unique  occupation  des 
lois,  pour  être  en  état  de  les  interpréter  : on  donna 
à ces  interprètes  le  nom  de  patrons , & à ceux  qui 
les  confultoient , le  nom  de  cliens. 

Ces  interprètes  n’étoient  pas  d’abord  en  grand 
nombre  ; mais  dans  la  fuite  ils  fe  multiplièrent  tel- 
lement , que  le  peuple  trouvant  chez  eux  toutes  les 
reflources  pour  la  conduite  de  leurs  affaires,  le  cré- 
dit des  anciens  patrons  diminua  peu-à-peu. 

Depuis  cjue  Cnteus  Flavius , & Sextus  Ælius , eu- 
rent publie  les  formules  des  procédures , plufieurs 
jurifconfultes  compoferent  des  commentaires  fur  les 
lois  ; ces  commentaires  furent  toujours  d’un  grand 
poids , mais  ils  ne  commencèrent  à faire  véritable- 
ment partie  du  droit  écrit , que  lorfque  Théodofe 
le  jeune  donna  force  de  loi  aux  écrits  de  plufieurs 
anciens  jurifconfultes. 

Outre  ces  commentaires,  les  Jurifconfultes  don- 
noient aufli  des  réponfes  à ceux  qui  les  venoient 
confulter  ; ces  réponfes  étoient  verbales  ou  par 
écrit , félon  la  nature  de  l’affaire , ou  le  lieu  dans  le- 
quel elles  fe  donnoient  ; car  les  jurifconfultes  fe  pro- 
menoient  quelquefois  dans  la  place  publique  pour 
être  plus  à portée  de  donner  confeil  à ceux  qui  en 
auroient  befoin  ; ces  fortes  de  confultations  n’étoient 
que  verbales  ; mais  pour  l’ordinaire  ils  fe  tenoient 
dans  leurs  maifons. 

Il  y avoit  des  termes  confacrés  par  l’ufage 
pour  ces  confultations  ; le  client  demandoit  au  ju- 
rifconfulte , licet  confulere  ; fi  le  jurifconfulte  y confen- 
toit , il  répondoit  confule.  Le  client  après  avoir  ex- 
pliqué fon  affaire,  finiflbit  en  difant,  queero  an  exijli . 
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S’  f ”«  «,  &c.  La  réponie  duyi- 

£ tt!;Tficu',dam  ^4 

le» d&>  * P*^eW6ît1<1''*««te  Reliions,  on 

lSÆ  / ' /P-efen“  U peuple>  ce  V'’°n  ^ppel- 
loit  difputatto  fon  , patce  que  certe  difpme  fc  fa  fait 

dans  une  place  publique  : la  queltion  fi  décident  à la 
plurahte  des  von.  Ces  décidons  n’avoieffi  paf  à L 
vente  d abord  force  de  loi , mais  elles  étoient  con- 

aUtenrs  “cnnent  î« 
le  titre  de  reguhs  jures j n eft  qu’un  recueil  des  non 
cipales  de  ces  décifions.  P 

Les  plus  célébrés  jurifionfulus  depuis  le 
cernent  de  la  république  romaine  jufqu'A  fa  fin  f„é 

Z»s™sLPmTmV  APP*UÎ' GUudius  Content- 
manus  , Stmpronius  furnomme  le  Suie  Xiberuis 
Coruncanus,  les  deux  Catons , Jttnius  B™,uï  p“ 
bhus-Mucius,  Quintus-Mucius-Scevola  , Pub’lius- 
Rutilms-Rufus  , Aquihus-Gallus  , Lucilius-Balbus 
Ldius-Juventius  , Servius-Sulpitius  , Calus-Trcba’ 
ilf’  °*  lus  ■ Aulus-Cafcellius , Q.  Æiius.T..bero 
AJfenus-Varus,  Aufndms-Tuca  , & Aufridius  Na’ 

&lbîufieLUC1US'COrnel‘US'Silli'  ’ Cn«us  Pompeïus 
& pluCeurs  autres  moins  connus.  P 

Lesjurifconjultts  de  Rome  étoient  ce  que  font  par 
mi  nous  les  avocats  confultans , c’eft-A  dire  , quiLr 
Ç progrès  de  1 âge  & le  mérite  de  l’expérience  pP  r 
viennent  à 1 emploi  de  la  confultation  , & queues 

rfànRo0n°i”lnœ  appd!ent  advocaü  : 

mais  i Rome  les  avocats  platdans  ne  devenoienr 
mfionf“l,cs;  c’étoient  des  emplois  tout  dif- 

é,oDrU|'en!,S  de  république , l’emploi  des  avocats 
etoitplus  honorable  que  celui  de jurifconfulu  ■ parce 

gobés"’ On  aoLT  'P°U-  PT'™  a“  di- 

pris f f » "* 
vente  certaines  formules  & certains  monofyî'ab'lés" 
pour  repondre  plus  gravement  & pllls  myfférieufe- 

bles  ’aifo6^311'  ' S ^ r£ndlrent  recommanda- 
bles , qu  On  les  nomma  prudentes  ou  fapientes 

Leurs  reponfes  acquirent  une  grande  autorité  de- 
puis  qu’Augul  = eut  accordé  à un  certain  nombre 

lestes  & de  d r“  le.dr°i,1'  eXCh,fit'  d’inteT>"«r 
les  tors , 6c  de  donner  des  décriions  auxquelles  les 

juges  ferment  obligés  de  fe  conformer  ■ il  donna 
meme  à ces junfconfultes  des  lettres;  en  forte  qu’ils 
etoient  regardes  comme  officiers  de  l’empereur. 

Caligula  au  contraire  menaça  de  détruire  l’ordre 
“ ‘.er  d< %/“"fe°nMçs;  mais  cela  ne  fut  pas  exé! 
ni  ’h  Tlbere  ^.Adrien  confirmèrent  les  jurifion- 
filtes  dans  les  privilèges  qui  leur  avoient  été  accor- 
des  par  Augufte. 

Théodole  le  jeune , & Valentinien  1 1 1.  pour  ôter 
1 incertitude  qui  naît  du  grand  nombre  d’opinions 
îfferentcs,  ordonnèrent  que  les  ouvrages  de  Papi- 
men,  de  Catus  de  Paul,  d’Ulpien,  & deModeffin 
aurotent  feuls  force  de  loi , & que  quand  les  ,„„y! 

prévaudroîr?ient  partag£s’  Entent  de  Pap^n 

, ,Cellx  H111  travaillèrent  fous  les  ordres  de  Juffinien 
a U compofition  du  digefte,  firent  cependant  auffi 
ulage  des  ouvrages  des  autres  jurifeonjulees. 

Depuis  Auguffe  jufqù’à  Adrien , les  junhonfulees 
riffolTl",!!  [e  par,aS«  en  plufieurs  feûes  ; Au- 
de h C°  ’ nerllls  Caprto,  furent  les  auteurs 

dans  |Prem‘ere;  1,11  le  lvrant  à <on  g“ie,  donna 
dans  les  opinions  nouvelles , & les  fixateurs  s’atta- 
cherent  pj1IS  à , efpri.  de  k loi , & à Vi  ;,é 

ât  aché  fomôS  o“,re  a"  œmiaiTe  * tint 

ciènnes  ma  "î à Ia  ,e.aurc  de  la  lo‘ , & *ux  an- 
Proculus  i P “'fe  Pan‘,  dce  Labco  fut  loutenu  par 
J roculus  & Pegatus  les  difciples , d’où  cette  feéte 
prit  le  nom  de  Pwçuleïene  ôc  de  PiSafanne  de  même 
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)tu„teC&erCïr  h0  fujapPel,£e  pn«effivementi-a. 
Capito.  Jri‘nn‘  ’ n0m  dC  dcux  d‘fciples  de 

I P fes.dirciPles  ^ Labeo  forent  Nerva  pere  & fils 
I Roculus  , Pegafus,  Ceifus  pere  & fils ,P&  Nerafit’ 

Cl“»“  Ce  Cap,to’  furent  Matrurius-Sabinus' 
Caffius-Longrnus  Ctelius-Sabinus,  Prifcus-Jato  ! 
mis^Alburmus-Valens,  Tufcianus  & Salvius-Ju- 
flfl  Ce,de-rnrcr  aPres  avoir  réuni  les  différentes 
ditPpétuêr  IaJurifprW'nCe-  coinpofa  l’é- 

SSïSS.'  p—  • 

Depuis  Conftantin  , on  trouve  Grégorien  & Her- 

confiée Tt'T  dC  Cci!eS  ï"e  duflinieri  fit  faire,  fut 

phde  DTrn.fi°n‘e"r’  qi"  a'r°cia  à <es  travaux  Théo- 
pn  >.  Dorothee  , Leontius  , Anatolius  8c  Crari- 

nus  le  patnee  Jean  Pbocas , Bafdide,  Thomas 

, Etienne' 


M,  ri  - ^‘O’COrejPrietentinus,  Etienne 

,05toV,eEsUt0l“US  ’ Thim°th->  Ldd- 

feizPe°d’e!,arrCe0nfe'3l0n'dU  eboifit 

teize  d entre  ceux  qui  avoient  travaillé  avec  lui  au 

code  ; on  fait  que  le  digefte  fut  compote  de  ce  qu’il 
y avoir  de  meilleur  dans  les  livres  des  jurifietnfidies  ; 
leurs  ouvrages  s'etotent  multipliés  jufqu’i  p|us  dé 

auTaut  d”  b ’ & ?'US, de  300000  Vérs.q0„  Ltque 

au  haut  de  chaque  loi  le  nom  du  jurtfconfulie , & le 

ttre  de;  l’ouvrage  dont  elle  a été  tirée  ; on  pré! 
tend  qu  apres  la  contefoon  du  digefie,  Jullinien  Ht 
foppnmer  tous  les  livres  des  jurijeonfuties;  quoi  qu’il 
en  fou  .1  ne  nous  enretle  que  quelques  fragment 
fraSiÜnïï S °n'  cntrePns  de  raffembler  ces 

le  dlnetfo  1 CHaqUe  °uvras,e>  Pui  font  à part  dans 
Craùd7  8f31  eUrV  mais  11  en  ffla"‘in£  encore  une 
noitrl  les  ’ S-fc-néceffairepour  bien  con- 
noitrc  les  principes  de  chaque  jurijionfuhe. 

Les  j unfionf tilles  les  plus  célébrés  que  l’Allema- 
gnea  produits,  font  Irnerius  , Haloand^r , Ulric  Za- 
nus , F.chard  Ferrier,  Sichard,  Mudée  , Oldenlrp 
Damhouden  Rævard,  Hopper,  Zuichem,  RamuP’ 
fil  s 'Va  G/™.ms  ’ Volfanghus , Freymonius , Da-’ 

. s > Vander-Anus , Deima  Wefembeck  Leéncla 
vins , Vander-Bier  , Drederode  , Dorchéiten  Le- 
a.us  Rutevabufius,  Treutler,  Grotius , Godefroy 
Matthjru , Connng.us , Pufendorf,  Cocceius , Leifo 
, &T. Gerard  Moodt , Van-Efpen  , 6-c. 

L Italie  a pareillement  produit  un  grand  nombre 

trsœ; 

les  Rimmaldj , Jafon  Deciüs,  Ruinus  , Alciat  Ne-' 
vizan , Pancirolle  , Matthæus  de  affliclis  , Per’egri- 
p“3’  Juln^Clarus,  Lancelot,  les  deux  Gentifis 
vina  , *c  nOCh"S>  Mamica’  Fari"a£h,s,  Gra’- 

H n’y  a eu  guere  moins  de  grands  jmifconful,,, 
en  Efpagne  ; On  y trouve  un  Govea  , Antoine- Au- 

Gar‘Jïaf0AarU™Sè-VafqU'Z>  Gomez>  P™11”». 

Garvtas , Avares,  Pierre  St  Emmanuel  Darboia 
Veneufa , Amara  Caldas  de  Peirera , Caldera  , Ca-’ 
llilio-Soto  Major,  Carranza,  Perecius  , &c. 

La  France  n’a  pas  été  moins  féconde  en  jterifeon- 
fuites;  le  nombre  en  eft  fi  grand,  que  nous  ne  tap- 
pelletons  .ci  que  les  plus  célébrés , rels  font  Guil- 
laume  Durand  , furnomme  le  Jpéculauur , Guy  Fou- 
caut  qui  tut  depuis  pape  fous  le  nom  de  Clément 
V.  Jean  Faber,  Celle  Hugues,  Defcoufu,  Guil- 
laume  Budçe , Equjuard  Baron  , Duaren  r Tira- 
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queau , Charles  Dumolin , Jean  de  Coras , François 
Baudouin  ou  Balduin  , Berenger  Fernand  , Connus, 
Hotman,  Jacques  Cujas,  Pierre  Faber  Barnabe 
Briffon,  Charles  Loileau  , Chenu , Loifel , Parus 
Gregorius  , Eveillon  , Pierre  Pitbon,  Bouchelle  Co- 
quille , Pafquier  , Pierre  Ayrault  , Charles  Labbe  , 
Maran,  Lefchaffier , Brodeau  , Antoine  Faber,  Ja- 
nus Acofta,  Didier  Hérault,  Heraldus , Edmond 
Morille,  Charles- Annibal  Fabrot. 

On  doit  aufli  compter  entre  les  modernes  jean 
Dcujat,  Jean  Domat,  Henrys,  Corbin , Baluze,  Pin- 

fon,Benpy,Gerbais,Ferret,Grimaudet,  deLauriere, 

de  la  Marre  , Pierre  le  Merre , Dupuy  , Barder , e 
Prêtre  , Dupineau , Boucheul , Ricard , le  Brun  ,le 
Grand  , Hevin,  Poquet  de  Livomeres  , Claude  de 
Fcrrieres  , de  Boutarie,  Bouhier  , Cochin  , de  Hen- 
coun,  U plufteurs  autres,  dont  l’énumération  Je- 
roit  trop  longue. 

Nous  ne  parlons  point  ici  Acsjurifconfultes  vivans, 
dans  la  crainte  d’omettre  quelqu’un  de  ceux  qui  me- 
riteroient  d’être  nommés. 

Les  Jurifconfulus  romains  , françois , 6c  autres , 
ont  toujours  été  en  grande  confédération  ; plufieurs 
ont  été  honorés  des  titres  de  chevalier,  de  comte, 
de  patrice,  Sc  élevés  aux  premières  dignités  de 

l’état.  . , . . 

Bernardin  Reailius  de  Vicenfe  a écrit  les  vies  des 
anciens  jurifconfulus  qui  ont  paru  depuis  1000  ans. 
Guy  Pancirol  a écrit  quatre  livres  des  illultres  m- 
terpretes  des  lors.  Tailand  a auffî  écrit  les  vies  des 
jurifconfulus  anciens  &c  modernes  ; on  trouve 
atiffi  dans  l'hiftoire  de  la  Jurifprudence  romaine  de 
M.  Terraffon  , une  très-bonne  notice  de  ceux  qui 

ont  écrit  (ur  le  Droit  romain.  {A) 

JURIDICTION,  f.  f.  ( Jurifprud.)junfdm,o,  quel- 
fl poteftas  jus  dicenJi,  eft  le  droit  de  rendre  la  jultrce 

à quelqu’un.  . 

Quelquefois  le  terme  te  jurifdiüion  eft  pris  pour 
le  tribunal  oir  fe  rend  la  juftice , ou  pour  les  offi- 
ciers qui  la  compofent.  . . 

Quelquefois  aufli  ce  terme  fign.fie  le  territoire 
qui  dépend  du  tribunal,  ou  bien  l’étendue  de  fa  com- 

PUL Tjurifdmion  prife  en  tant  que  juftice  eft  de  plu- 
fteurs fortes;  favoir,  féculiere  ou  ecclefiaftrque , 
volontaire  ou  contentieufe  , ordinaire  ou  extraordi- 
naire, royale  ou  feigneuriale , Jupéneure  ou  infe- 
rieure ou  fubalterne.  Nous  expliquerons  c.-apres  ce 
qui  concerne  chacune  de  ces  elpeces  Aejunfdiçhons, 
& plufieurs  autres  qui  ont  encore  d autres  dénomi- 
nations particulières.  . , 

Faire  afle  de  jurifdicllon , c’eft  ufer  du  pouvoir 
iurifdiétionnel. 

On  appelle  degrés  de  jurfiiHion  les  differens  tri- 
bunaux dans  lelquels  on  peut  plaider  fucceffive- 
nrent  pour  la  même  affaire , & 1 ordre  qui  eft  établi 
pour  procéder  dans  un o jurifdiüion  inferieure  avant 
de  pouvoir  porter  l’affaire  à une  junfdiSion  fupe- 

"TcsRomains  avoient  trois  fortes  Aejurifdiüions, 
dont  le  pouvoir  étoit  différent  ; favoir,  celles  des 
magiftrats  du  premier  ordre  qui  avoient  merum  tr 
mixmm  imper, um  , c’eftà-dire  1 entière  jurfdiclcon, 
ou  comme  on  diroit  parmi  nous , haute , moyenne 
& baffe  juftice.  D’autres,  d’un  ordre  intérieur , qui 
n’avoient  que  le  mixium  imperium  , dont  le  pouvoir 
étoit  moins  étendu,  & reffembloit  à peu-pres  à la 
moyenne  juftice.  Enfin,  il  y avoit  Aes  junJdcéhons 
Amples  qui  reffembloient  affex  a nos  baffes  jufteces, 
royeq  ci-aprls  JuRlSDICTION  simple  : mais  ces  dr- 
veiles  jurifdiclions , quoique  de  pouvoir  different  , 
ne  formoient  pas  trois  degrés  de  jurifdiüion  pour 
l’appel.  , , 

Anciennement  en  France , quotqu  il  y eut  ditte- 
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rens  magiftrats  qui  avoient  plus  ou  moins  de  pou- 
voir , on  ne  diftinguoit  point  les  degrés  de  juridic- 
tion ; cependant  du  tems  de  Charlemagne  le  comte 
de  chaque  province  connoiffoit  d’affaires  graves  pri- 
vativement  aux  premiers  juges  appelles  centenaru , 
feabini , raccmburgi.  Dès  le  tems  de  Pépin  , il  n’étoit 
pas  permis  d’aller  au  roi  avant  d’avoir  plaidé  devant 
le  comte  6c  devant  les  juges  qui  étoient  fous  lui  ; 
autrement  fi  c’étoit  un  homme  du  commun  , on  le 
battoit  de  verges;  fi  c’étoit  un  homme  qualifié,  il 
étoit  puni  à l’arbitrage  du  roi. 

Dans  les  juridictions  féculieres , il  fe  trouvoit  en 
quelques  endroits  julqu’à  cinq  degrés  d e juridiction. 

Le  premier  degré , c’eft-à  dire  l’ordre  le  plus  inté- 
rieur , eft  celui  de  la  baffe  ou  de  la  moyenne  juftice  : 
on  peut  appeller  de  ces  juftices  à la  haute , qui  fait 
le  fécond  degré  ; de  la  haute  juftice  on  peut  appel- 
ler à la  juftice  royale  , qui  fait  le  troifieme  deg-  é ; 

& fi  c’eft  une  prévôté  ou  autre  juftice  du  même  or- 
dre, on  peut  en  appeller  au  bailliage  ou  fénéchauf- 
fée,  qui  fait  en  ce  cas  le  quatrième  degré.  Enhn, 
du  bailliage  ou  fénéchauffée,  on  appelle  au  parle- 
ment, qui  fait  le  cinquième  degré. 

Pour  diminuer  le  nombre  des  degrés  de  juridic- 
tions, l’ordonnance  d’Orléans,  art.  64.  6c  celle  de 
Rouffillon , art.  24.  avoient  ordonné  que  toutes  pré- 
vôtés , vigueries  ou  autres  juriJdiclions  royales  6c 
iubalternes  qui  étoient  établies  dans  les  villes  où  il 
y a bailliage  ou  fénéchauffée  auxquelles  elles  reflor- 
tiffoient,  feroient  fupprimées. 

Mais  comme  cela  ne  devoit  avoir  lieu  qu  à me- 
fure  que  les  offices  vaqueroient , l’exécution  en  fut 
par -là  fi  longtems  différée,  qu 'Henri  III.  par  fon 
ordonnance  de  Blois,  art.  2 88.  fe  contenta  d’ordon- 
ner que  les  offices  de  ces  fieges  fubalterncs  feroient 
réduits  au  même  nombre  où  ils  etoient  fuivant  la 
première  création.  , . 

Cette  loi  n’ayant  pas  été  mieux  executec , le  Roi 
à préfent  régnant,  après  avoir  fupprimé  par  difte- 
rens  édits  particuliers  plufieurs  prévôtés  , par  un  au- 
tre édit  du  mois  d’Avril  1749,  ordonna  que  toutes 
les  prévôtés,  châtellenies,  prévôtés  foraines,  vi- 
comtés, vigueries,  6c  toutes  autres  jurifdiclions  roya- 
les établies,  fous  quelque  dénomination  que  ce  fût, 
dans  les  villes  où  il  y a bailliage  ou  fénéchauffée  aux- 
quels elles  étoient  reffortiffantes  , enfemble  tous  les 
offices  créés  & établis  pour  fervir  à l’adminiftration 
de  la  juftice  dans  ces  jurifdiclions  demeureroient  fup- 
primées. 

Cet  édit  a laiffé  fubfifter  les  jurifdiclions  royales 
reffortiffantes  aux  bailliages  6c  fénéchauffées , lorf- 
qu’elles  ne  font  pas  dans  la  même  ville. 

En  quelques  endroits  l’appel  de  la  haute  juftice 
eft  porté  dire&ement  au  bailliage  ou  fénéchauffée, 
auquel  cas  il  n’y  a que  trois  degrés  te  jurifdiüions. 

Dans  les  affaires  qui  font  portées  rcctd  au  bail- 
liage royal , il  ne  peut  y avoir  que  deux  degrés  de 
jurifdiüion. 

Il  en  eft  de  même  des  affaires  qui  font  du  reffort 
des  cours  des  aides , il  n’y  a jamais  que  deux  degrés 
de  jurifdiclions.  En  effet , des  élevions , greniers  a 
fel  6c  juges  des  traites , on  va  direâement  par  appel 
à la  cour  des  aides.  . . 

En  matière  d’eaux  6c  forêts  il  y a ordinairement 
trois  degrés , favoir  les  greniers  6 1 maîtriles , la  ta- 
ble de  marbre  & le  parlement. 

L’ordre  des  jurifdiüions  eft  de  droit  public , telle- 
ment qu’il  n’eft  permis  à perfonne  de  l’intervertir. 

Il  eft  défendu  en  conféquence  aux  juges  d entre- 
prendre fur  la  jurifdiüion  les  uns  des  autres. 

Il  n’y  a que  le  prince  ou  les  cours  fouveraines 
dépofitaires  de  fon  autorité,  qui  puiffent  diftraire 

I quelqu’un  de  la  jurifdiüion  à laquelle  il  eft  naturel- 
lement fournis. 

Une 
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Une  partie  qui  n’efl  pas  affignée  devant  fon  juge 
naturel , ou  autre  juge  compétent , peut  décliner  la 
jurif diction.  Voyez  Compétence  & Déclina- 
toire. 

Les  particuliers  ne  peuvent  pas  non  plus  déroger 
a 1 ordre  naturel  des  jurifdiclions  ni  l’intervertir, 
quelque  foumiffion  qui  ait  été  faite  à une  jurif- 
diction  à l’exclufion  d’une  autre,  quand  même  cette 
foumiffion  feroit  une  des  claufes  du  contrat  ; il  n’efl 
pas  permis  aux  parties,  même  d’un  commun  accord, 
de  porter  une  affaire  a un  autre  juge  que  celui  au- 
quel la  connoiffiance  en  appartient  naturellement; 
autrement  le  miniflere  public  peut  revendiquer  l’af- 
faire pour  le  juge  qui  en  doit  être  faifi. 

Il  n efl  pas  non  plus  permis  en  matière  civile  d’in- 
tervertir l’ordre  des  jurif  dictions  pour  porter  l’appel 
dune  fentence  à un  autre  juge  que  celui  qui  efl  le 
fupérieur  immédiat  du  juge  dont  efl  appel , fi  ce 
n efl  dans  les  appels  comme  de  déni  de  renvoi , ou 
comme  de  juge  incompétent , dans  lefquels  l’appel 
efl  porté  rectâ  au  parlement. 

En  matière  criminelle , l’appel  va  auffi  toujours 
au  parlement , omiffo  medio. 

Dans  la  jurif  diction  eccléfiaflique , il  n’v  a que 
quatre  degrés. 

L official  de  1 évêque  efl  le  premier  degré  ; on  ap- 
pelle de-là  à l’official  du  métropolitain  , qui  efl  le 
fécond  degré;  de  celui-ci,  au  primat  qui  fait  le  troi-  . 
lieme  degré,  & du  primat  au  pape  qui  efl  le  qua- 
trième. n 

Quand  I évêque  ou  l’archevêque  efl  fournis  im- 
médiatement au  laint-fiege,  il  n’y  a que  deux  ou 
trois  degrés  de  jurif  diction. 

Il  peut  arriver , dans  la  jurifdiclion  eccléfiaflique, 
que  ? on  foit  obligé  d’effiiyer  cinq  ou  fix  degrés  de 
•jurifdiclion , parce  que  le  pape  étant  tenu  de  délé- 
guer des  commiffaires  fur  les  lieux,  on  peut  encore 
appeller  de  ces  commiffaires  au  pape,  lequel  com- 
met de  nouveaux  commiffaires  jufqu’à  ce  qu’il  y 
«ut  trois  fentences  conformes,  ainfi  que  cela  a été 
limite  parle  concordat. 

On  ne  doit  pa%  confondre  le  détroit,  diflriêl  ou 
territoire  d’une  jurifdiclion  inférieure  avec  fon  ref- 
fort  ; le  détroit  ou  territoire  d’une  jurifdiclion  infé- 
rieure efl  le  territoire  qui  efl  fournis  immédiate- 
ment à celte  jurifdiction  , au  lieu  que  le  reffort  de 
cette  même  jurifdiclion  efl  le  territoire  de  celles  qui 
y viennent  par  appel. 

Ainfi  jurifdiclion  des  premiers  juges,  qui  n’ont 
point  d’autres  juges  au-deffous  d’eux , n’a  point  de 
reffort , mais  feulement  fon  détroit  ou  territoire  ; 
cependant  on  confond  quelquefois  ces  termes  dans 
l’ufage , fur-tout  en  parlant  des  cours  fouveraines; 
dont  le  terrritoire  & le  reffort  font  la  même  éten- 
due. ÇA) 

Jurisdiction  des  Abbes  efl  le  pouvoir  que 
les  abbés  réguliers  ont  d’ordonner  le  fervice  divin, 

& de  donner  la  bénédiélion  dans  leurs  églifes.  Ils 
ont  droit  de  corrcêlion  fur  leurs  religieux  en  ce  qui 
regarde  la  difeipline  intérieure  & les  fautes  par  eux 
commifes  dans  le  cloître  ; car  la  punition  & correc- 
tion de  celles  qu’ils  commettent  au  dehors  appar- 
tient à l’évêque  pour  le  délit  commun,  & au  juge 
royal  pour  les  cas  privilégiés.  Quelques  abbés  ont 
auffi  le  pouvoir  de  donner  à leurs  religieux  la  ton- 
fure  8c  les  ordres  mineurs.  Les  abbés  commendatai- 
res  exercent  la  jurifdiclion  fpîrituelle  de  même  que 
les  réguliers , mais  ils  n’ont  pas  la  jurifdiclion  correc- 
tionnelle fur  les  religieux  ; car  ce  n’eft  pas  à eux  à 
faire  obferver  une  réglé  qu’ils  ne  profeffent  pas  : le 
droit  de  correêlion  en  ce  cas  efl  dévolu  au  prieur 
clauflral.  V le  traité  des  matières  bénéf.  de  Fuet , 
liv.  II.  chap.j.  des  abbés.  ÇA) 

Jurisdiction  basse  ou  plutôt  basse  Juris- 
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Di  ction  , comme  elle  eft  appellée  dans  la  coutume 
de  Poitou  , art.  ai.  qui  la  qualifie  auffi  de  juridic- 
tion foncière  , efl  une  efpece  particulière  de  bafte  Juf. 
tiee  qui  ne  donne  pas  connoiftance  de  toutes  les 
matières  réelles  & perfotmelles  qui  lont  de  la  com- 
pétence du  bas-jurticier,  mais  feulement  la  connoif- 
iance  du  tonds  qui  releve  du  fief  ou  de  l’étroit  fonds, 
comme  dit  l 'art.  lé*,  de  la  coutume  de  Poitou  , c’ett- 
à-dire  des  taules  réelles  qui  regardent  le  tonds  du 
fief  & les  droits  qui  peuvent  en  venir  au  leigneur 
comme  le  payement  des  lods  & ventes  , la  noufica! 
non  St  exhibition  des  contrats  k autres  caules  con- 
cernant fon  fief.  Voye^  Boucheul  fur  l'art.  iS.  de  la 
coutume  de  Poitou , t/  ci-aprés  au  mot  Justice  FON- 
CIERE. (vt) 

Jurisdiction  du  premier  Chirurgien  du 
Roi  cft  une  efpece  ie  juridiction  économique  que 
le  premier  chirurgien  du  roi , en  fa  qualité  de  chef 
de  la  Chirurgie  ôe garde  des  chartes,  ftatuts  & pri- 
vilèges de  cet  art,  exerce  fur  tous  les  chirurgiens, 
fage-femmes,  & autres  exerçans  quelque  partie  que 
ce  loir  de  la  Chirurgie  ou  de  la  Barberie. 

Elle  conlille  dans  le  droit  d’infpeétion  & vifita- 
tion  fur  toutes  les  perfonnes  foumifes  à fa  jurijdic . 
non,  défaire  aflembler  les  communautés  de  Chirur- 
giens & de  Perruquiers  pour  leurs  affaires  k autres 
néceffaircs  à la  réception  des  afpirans,  de  préfider 
dans  ccs  affemblées,  d’y  porter  le  premier  la  parole, 
de  recueillir  les  voix,  de  prononcer  les  délibéra- 
tions , recevoir  les  fermens , entendre  k arrêter  dé- 
finitivement les  comptes  , & enfin  de  faire  obferver 
la  difeipline , le  bon  ordre  k les  ftatuts  & réglemens 
donnés  fur  le  fait  de  la  Chirurgie  6 1 Barberie  , & de 
prendre  toute  connoitTance  de  ce  qui  concerne  ces 
profeffions. 

Comme  on  a omis  de  parler  de  cette  jurifdiction 
a 1 article  Chirurgien,  nous  croyons  devoir  fup- 
pléer  ici  ce  qui  a rapport  à cet  objet. 

Le  premier  chirurgien  du  roi  n’a  commencé  à 
jouir  de  cme  jurifdiclion  qu’en  1668,  enconiïquen- 
ce  de  la  réunion  qui  fut  faite  pour  lors  de  la  charge 
de  premier  valet-de-chambre  barbier  du  roi  à celle 
de  premier  chirurgien,  en  la  perfonne  du  fleur  Félix 
qui  remplitfoit  cette  derniere  place. 

Long-tems  avant  celte  époque,  le  premier  bar- 
bier du  roi  étoit  en  polfeffion  de  cette  meme  jurif. 
diction  à Paris  k dans  tes  villes  des  provinces,  mais 
fur  les  Barbiers-Chirurgiens  feulement,  qui  faifoient 
alors  un  corps  léparé  des  maîtres  en  l’art  k fcience 
de  Chirurgie.  Voye^  Chirurgien. 

Il  paraît  quel  original  des  droits  du  premier  bar- 
bier à cet  egard  remonte  à l’ancienne  coutume  des 
Francs , {uivant  laquelle  chacun  avoit  droit  d’être 
jugé  ou  réglé  par  les  pairs,  c’eft-à-dire,  par  des 
perfonnes  du  même  état. 

On  voit  par  les  ftatuts  que  Charles  V.  donna  aux 
Chirurgiens-Barbiers  de  Pans  , au  mois  de  Décetn- 
bre  1371  , que  de  tems  immémorial  ils  étoient  gar- 
dés & gouvernés  par  le  maître  barbier  & valet  de 
chambre  du  roi  qu’il  confirme  dans  ce  droit,  ainfi 
que  dans  celui  de  fe  choifir  un  lieutenant. 

Henri  III.  par  des  lettres  du  mois  de  Mai  157;, 
or  lonna  également  que  le  premier  barbier  valei-de* 
chambre  du  roi  feroit  maître  fit  garde  de  l’état  de 
maître  barbier-chirurgien  dans  tout  le  royaume. 

A l’égard  des  Chirurgiens  non-Barbiers , ils  ii’é- 
toient  point  fournis  à cette  infpeétion  ; ils  étoient 
régies  par  des  ftatuts  particuliers.  On  voit  que  dès 
le  tems  de  Philippe  le  Bel,  il  fut  ordonné  par  un 
édit  du  mois  de  Novembre  1311,  que  dans  la  ville 
& vicomté  de  Paris  aucun  chirurgien  ni  fage-fem- 
me(  chirurgien  ) ne  pourrait  exercer  l’art  de  Chirur- 
gie qu'il  n’eût  été  examiné  k approuvé  par  les  maî- 
tres chirurgiens  demeurant  à Paris,  aflimblés  par 
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M*  Jean  Pitard,  chirurgien  du  roi  juré  au  châtelet 
<le  Paris  & par  les  fucceffeurs.  Les  récipiendaires 
dévoient  prêter  l'erment  entre  les  mains  du  prévôt 
de  Paris. 

Le  roi  Jean  ordonna  la  même  chofe  au  mois 
d’Avril  1352»  avec  cette  différence  feulement  que 
Vinfpe&ion  fur  les  Chirurgiens  de  la  ville  6c  vicomté 
de  Paris  était  alors  confiée  à deux  chirurgiens  du 
roi  jurés  au  châtelet. 

Ailleurs  les  Chirurgiens  étoient  examinés  par  des 
inaîtres  en  préfence  du  juge.  Cela  fut  ainfi  ordonné 
par  des  lettres  du  roi  Jean  du  27 Décembre  1362, 
adreflees  au  fénéchal  de  Beaucaire  , concernant  les 
Juifs  qui  fe  mêloient  d’exercer  la  Chirurgie,  aux- 
quels il  eft  défendu  d’exercer  la  Phyfique  ni  la  Chi- 
rurgie envers  les  Chrétiens  ni  aucuns  d’eux , qu’ils 
n’eulfent  été  examinés  en  préfence  du  fénéchal  ou 
autres  gens  de  ladite  fénéchauflée  par  des  maîtres 
ou  autres  Chrétiens  experts  èfdites  fciences. 

Dans  d’autres  endroits  ces  Chirurgiens  faifoient 
membres  des  univerfitës , 6c  y étoient  admis  à la 
maîtrife  en  préfence  du  re&eur  : c’eft  ce  qui  a été 
•obfervé  en  Provence  jufqu’au  rétabliflément  des 
iieutenans  du  premier  chirurgien  du  roi. 

En  165  5 les  maîtres  en  l’art  6c  fcience  de  Chirur- 
gie de  Paris , connus  pour  lors  fous  le  nom  de  Chi- 
rurgiens de  robe  longue , s’étant  réunis  avec  la  com- 
munauté des  Chirurgiens-Barbiers  ; 6c  peu  de  tems 
après , le  fieur  Félix , premier  chirurgien,  ayant  auflî 
acquis  la  charge  de  premier  valet-de-chambre  bar- 
bier , les  deux  places  6c  les  deux  états  de  Chirur- 
giens fe  confondirent  en  un  feul,&  demeurèrent 
fournis  au  même  chef  premier  chirurgien  du  roi.  Le 
fieur  Félix  obtint  au  mois  d’Août  1668  , un  arrêt  du 
confeil  6c  des  lettrés  patentes,  par  lefquels  les  droits 
& privilèges , auparavant  attribués  à la  charge  de 
premier  barbier  du  roi,  furent  unis  à celle  de  pre- 
mier chirurgien,  enfone  que  depuis  ce  tems  la  jurif- 
diclion du  premier  chirurgien  du  roi  s’étend  non  feu- 
lement fur  les  Chirurgiens , Sage-femmes  & autres, 
mais  auflî  fur  les  Barbiers-Perruquiers , Baigneursr 
Etuviftes. 

Quoique  les  Barbiers -Perruquiers  forment  pré- 
fenternent  un  corps  entièrement  diftinél  & féparé  de 
celui  des  Chirurgiens;  6c  que  parla  déclaration  du 
a 3 Avril  1743  , les  Chirurgiens  de  Paris  ayent  été 
rétablis  dans  leurs  anciens  droits  6c  privilèges , cette 
déclaration  a néanmoins  confervé  au  premier  chi- 
rurgien l’infpeûion  fur  ces  deux  corps,  avec  le  titre 
de  chef  de  la.  Chirurgie  pour  ce  qui  concerne  les 
Chirurgiens  , & celui  à'infpcctcur  & directeur  general 
commis  par  fa  Majefté  en  ce  qui  regarde  la  barberie 
& la  profeflion  de  perruquier,  avec  injonélion  de 
veiller  à ce  qu’aucun  defdits  corps  n’entreprenne 
fur  l’autre. 

Le  premier  chirurgien  du  Roi  exerce  cette  jurif- 
diSion  à Paris  6c  dans  toutes  les  communautés  de 
Chirurgiens  6c  de  Perruquiers  du  royaume  par  des 
Iieutenans  qu’il  commet  à cet  effet,  6c  auxquels  il 
donne  des  provifions. 

Dans  les  communautés  de  Chirurgiens , les  lieu- 
tenans  doivent  être  choifis  dans  le  nombre  des  maî- 
tres de  la  communauté.  Ils  jouiffent  des  exemptions 
de  logemens  de  gens  de  guerre  , de  guet  & garde , 
colleète,  tutelle,  curatelle,  6c  autres  charges  de  ville 
6c  publiques. 

L’étabîiffement  de  ces  Iieutenans  remonte  à plu- 
freurs  fiecles  ; ils  furent  néanmoins  fupprimés  dans 
les  villes  de  province  feulement  par  l’édit  du  mois 
de  Février  1692,  portant  création  d’offices  formés 
& héréditaires  de  Chirurgiens-jurés  royaux  commis 
pour  les  rapports,  auxquels  S.  M.  attribua  les  mê- 
mes droits  dont  avoient  joui  jufques-là  les  lieute- 
nans  du  premier  chirurgien,  Cçnime  ceux  auxquels 
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ces  offices  paffoient  à titre  d’hérédité  étoient  fou- 
vent  incapables  d’en  remplir  les  fondions  , on  ne  fut 
pas  long-tems  à s’appercevoir  des  abus  6c  des  incon- 
véniens  qui  réfultoient  de  ce  nouvel  arrangement, 
6c  de  la  néceffité  de  rétablir  les  Iieutenans  du  pre- 
mier chirurgien,  ce  qui  fut  fait  par  édit  du  mois  de 
Septembre  1723. 

Les  Iieutenans  du  premier  chirurgien  fubfiftent 
donc  depuis  ce  tems,  à la  fatisfa&ion  6c  au  grand 
avantage  des  communautés,  par  l’attention  que  les 
premiers  chirurgiens  ont  de  ne  nommer  à ces  places 
que  les  fujets  qui  font  les  plus  propres  pour  les  rem- 
plir. 

Les  Iieutenans  du  premier  chirurgien , dans  les 
communautés  de  Perruquiers  font  également  char- 
gés de  faire  obferver  les  réglemens  de  cette  profef- 
fion  au  nom  du  premier  chirurgien.  Ceux-ci  acquiè- 
rent par  leur  nomination  le  droit  d’exercer  le  métier 
de  perruquier  fans  qu’ils  ayent  befoin  d’être  préala- 
blement admis  à la  maîtrife  dans  ces  communautés. 

Le  premier  chirurgien  commet  auflî  des  greffiers 
dans  chacune  de  ces  communautés  pour  tenir  les 
regiflres  & écrire  les  délibérations.  Voy.  Greffier 
du  premier  Chirurgien. 

J’ai  profité  pour  cet  article  & pour  quelques  au- 
tres qui  y ont  rapport,  des  mémoires  6c  inftru&ions 
que  M.  d’Olblen,  fecrétaire  de  M.  le  premier-chi- 
rurgien du  Roi  a eu  la  bonté  de  me  fournir.  (Aj 

Jurisdiction  civile.  Foyei  Justice 
civile. 

Jurisdiction  coactive  eft  celle  qui  a le 
pouvoir  de  faire  exécuter  fes  jugemens.  Les  arbitres 
n’ont  point  de  jurifdiclion  coaclive  ; leur  pouvoir  fe 
borne  à juger.  On  dit  aufli  que  PEglife  n’a  point  par 
elle-même  de  jurifdiclion  coaclive,  c’eft-à-dire  qu’en 
vertu  de  la  jurifdiclion  fpirituelle  qu’elle  tient  de 
droit  divin,  elle  ne  peut  fe  faire  obéir  que  par  des 
cenlures , fans  pouvoir  exercer  aucune  contrainte 
extérieure  fur  les  perfonnes  ni  fur  les  biens  ; elle 
ne  peut  même  pour  la  jurifdiclion  qu’elle  tient  du 
prince  , mettre  fes  jugemens  à exécution  ; il  faut 
qu’elle  implore  l’ordre  du  bras  féculier  , parce 
qu’elle  n’a  point  de  territoire.  Voyè 1 Jurisdiction 

ECCLÉSIASTIQUE.  (A  ) 

Jurisdiction  commise  eft  celle  dont  le  ma-; 
giftrat  commet  l’exercice  à une  autre  perfonne. 

On  confond  fouvent  la  jurifdiclion  commife  avec 
la  j urifdiclion  déléguée  ; on  faifoit  cependant  une 
différence  chez  les  Romains , inter  eum  cui  mandata 
erat  jurifdiclio,  celui  auquel  la  jurifdiclion  étoit  en- 
tièrement commife , 6c  judicem  datum  qui  n’étoit  qu’un 
délégqé  fpécial , & fouvent  qu’un  fubdélégué  pour, 
le  jugement  d’une  certaine  affaire. 

Celui  auquel  la  jurifdiclion  étoit  commife  , avoit 
toute  l’autorité  de  la  juftice  ; il  prononçoit  lui-même 
fes  fentences,  & avoit  le  pouvoir  de  les  faire  exé- 
cuter, au  lieu  que  le  Ample  délégué  ou  fubdélégué 
n’avoit  Amplement  que  le  pouvoir  de  juger.  Sa  fen- 
tence  n’étoit  que  comme  un  avis , jufqu’à  ce  que 
le  magiftrat  l’eût  approuvée , foit  en  la  prononçant 
lui-même  ,pro  tribunali , foit  en  décernant  la  com- 
miflion  pour  l’exécuter. 

Parmi  nous  il  n’eft  pas  permis  aux  magiftrats  de 
commetre  entièrement  à d’autres  perfonnes  la  jurif- 
diclion qui  leur  eft  confiée  ; ils  peuvent  feulement 
commettre  l’un  d’entr’eux  pour  certaines  fondions 
qui  concernent  l’inftruûion  des  affaires  , mais  non 
pas  pour  les  décider  : s’ils  renvoyent  quelquefois 
devant  des  avocats , ou  devant  d’autres  perfonnes , 
pour  en  paffer  par  leur  avis;  ce  n’eft  que  fous  la 
condition  que  ces  avis  feront  homologués , fans  quoi 
on  ne  peut  les  mettre  à exécution. 

Mais  les  cours  fupéricures  peuvent  commettre  un 
juge  inférieur  au  lieu  d’un  autre  , pour  connoître 
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de  quelque  affaire , Ioriqu’il  y a quelque  raifon  pour 
en  ufer  ainfi.  Voyc^  ci-devant  Juge  délégué,  O 
CL-oprès  JURISDICTION  DÉLÉGUÉE. 

On  entend  ordinairement  par  jurifdiclion  commife 
celle  qm  n’eft  pas  ordinaire , mais  qui  eft  feulement 
attribuée  par  le  prince  pour  certaines  matières  ou 
fur  certaines  perlonnes,  ou  pour  certaines  affaires 
feulement.  Voyel  Juge  ■ commis  , Juridiction 
D ATTRIBUTION  , ORDINAIRE  , DE  PRIVILEGE 

iA) 

JURISDICTION  consulaire  eft  celle  qui  eft 
exercee  par  des  conluJs  & autres  juges  établis  pour 
connoirre  des  affaires  de  commerce , tels  que  la  con- 
lervation  de  Lyon,  Voyc^  Conservation  & Con- 
suls. (A) 

JURISDICTION  CONTENTIEUSE  eft  celle  qui  con- 
naît des  conteftations  mues  entre  les  parties  ; elle 
elt  ainfi  appellée  pour  la  diftinguer  de  la  junfdiclîon 
volontaire  qui  ne  s’étend  point  aux  affaires  conten- 
tuufcs.  Voye^  JURISDICTION  VOLONTAIRE.  (A) 
JURISDICTION  CORRECTIONNELLE  eft  celle 
que  les  fupérieurs  des  monafteres  ont  fur  leurs  reli- 
gieux , & que  quelques  chapitres  ont  fur  leurs  mem- 
bres. Cette  efpece  de  jurijdiclion  n’eft  autre  chofe 
que  le  droit  de  corre&ion  modérée,  que  l’on  a im- 
proprement appellé  jur  if  diction  • en  tout  cas  ce  n’eft 
qu  une j urifdiïïion domeftique.  Voye^ Correction 
6*  JURISDICTION  DES  ABBES.  ( A ) 

JURISDICTION  CRIMINELLE,  k oye?  JUSTICE 
CRIMINELLE. 

Jurisdiction  des  Curés  , on  entend  par  ce 
terme  la  puiffance  qu’ils  ont  pour  le  fpirituel  ; & 
dans  ce  fens  on  dit  que  leur  jurijdiclion  eft  émanée 
immédiatement  de  J.  C.  qui  donna  lui-même  la  mil- 
lion aux  72  dilciples  qu’il  avoit  choifis  , aulli  bien 
qu  à les  apôtres.  {A) 

Jurisdiction  déléguée  eft  celle  qui  eft  com- 
îrufe  à quelqu’un  par  le  prince  ou  par  une  cour 
louveraine,  pour  inftruire&  juger  quelque  différend. 
royei  ci-devant  JuGE  DÉLÉGUÉ.  ( A ) 

Jurisdiction  ecclesiastique  confidérée  en 
general  eft  le  pouvoir  qui  appartient  à l’Eglife  d’or- 
donner ce  qu’elle  trouve  de  plus  convenable  fur  les 
chofes  qui  lont  de  fa  compétence,  & de  faire  exé- 
cuter lès  loix  & les  jugemens. 

L’Eghle  a préfentement  deux  fortes  de  jurifdi- 
fhons  qui  font  regardées  l’une  & l’autre  comme 
eccléfiaftiques;  l une  qui  lui  eft  propre  & elfentielle, 
l’autre  qui  eft  de  droit  humain  & pofitif. 

La  jurifdiclion  qui  eft  propre  & elfentielle  à l’E- 
glife  , eft  toute  Iptrituelle;  elle  tire  Ion  origine  du 
pouvoir  que  J.  C.  a laillé  à fon  Eglile  de 'faire  exé- 
cuter les  lois  qu’il  avoit  preferites,  d’en  établir  de 
nouvelles  quand  elle  le  jugeroit  necelfairc,  & de 
punir  ceux  qui  enfreindraient  ces  loix. 

Cette  puiffance  &£  jurijdiclion  qui  appartient  à 
l’Eglile  de  droit  divin , ne  s’exerce  que  fur  le  fpiri- 
tuel ; elle  ne  confifte  que  dans  le  pouvoir  d’enlei- 
gner  tout  ce  que  J.  C.  a ordonné  de  croire  ou  de 
pratiquer , d’interpréter  fa  do&rine  , de  reprimer 
ceux  qui  voudraient  enleigner  quelque  choie  de 
contraire,  d’afiembler  les  fidèles  pour  la  priere  &C. 

1 inftruâion , de  leur  donner  des  pafteurs  de  différens 
ordres  pour  les  conduire  , & de  dépolèrces  pafteurs 
s’ils  le  rendent  indignes  de  leur  miniftere. 

J-  C.  a encore  dit  à les  apôtres  : « recevez  le  Saint- 
» Efprit;  ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur 
» leront  remis  , & ceux  dont  vous  les  retiendrez  , ils 
» leur  feront  retenus  ».  Il  leur  a dit  encore,  « fi  votre 
» frere  a péché  contre  vous , reprenez-le  feul  à feul  ; 

» s’il  ne  vous  écoute  pas,  appeliez  un  ou  deux  té- 
» moins  ; s’il  ne  les  écoute  pas,  dites-le  à l’Eglile  ; s’il 
» n écoute  pas  l’Eglife  , qu’il  vous  foit  comme  un 
v payen  & un  publicain.  Tout  ce  que  vous  aurez  lié 
Tome  IX, 
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” fur  la  terre  fera  lié  clans  le  ciel , & tout  ce  que 
” vous aurezdéliéfur  la  terre  fera  délié  dansle  ciel' ., 
L Egide  a donc  reçu  de  J.  C.  le  pouvoir  de  ji„.Cr 
les  pécheurs,  de  diftinguer  ceux  qui  doivent  être 
a b lous  , de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  recevoir 

lablolut.on.Sc  de  retrancher  de  l’Eglile  les  pécheurs 

rebelles  & incorrigibles. 

Enfin  l’Egide  a pareillement  le  pouvoir  d’ailém- 
bler  le  clergé  d’une  ou  de  plufieurs  églifes  p ,ur  or- 
donner conjointement  ce  qui  eft  néceffaire  pur  rup- 
port  au  fpirituel. 

La  jurifdiclion.  de  I Eghfe  étoit  dans  fon  origine 
bornée  à ces  leuls  objets,  & pour  contraindre  les 
rerractaires  d’exécuter  fes  lois  & (es  jugemens  , elle 
n avoit  d’autres  armes  que  les  peines  Ipirituelles. 

Mais  on  lui  a attribué  peu-à-peu  une  autre  efpece 
de j urif diction  qui  eft  de  droit  humain  & pofitit  ; on 
I a auifi  comprife  fous  le  terme  de  jurifdiclion  ,-cclJ- 
Jmjhque , fon  parce  qu’elle  a été  attribuée  à l’E»iife, 
loit  parce  qu’elle  s’exerce  principalement  fur  des 
matières  eccléfiaftiques;  elle  a néanmoins  été  aulli 
etendue  k des  matières  purement  temporelles,  lorf- 
qu’elles  intéreflent  des  eccléfiaftiques,  ainfi  qu  on 
l’expliquera  dans  la  fuite. 

Cette  partie  de  la  jurijdiclion  ecclcjiafiquc  qui  eft 
de  droit  humain  & polinf,  lui  a été  attribuée  à 
l’occafion  de  la  puiflance  fpirituelle. 

L Eglile  ayant  droit  de  retrancher  de  fon  fein 
ceux  qui  ne  rendoient  pas  juilice  à leurs  freres,  les 
Apôtres  défendoient  aux  Chrétiens  de  plaider  de- 
vant les  magiftrats  infidèles  , & leur  ordonnoient 
de  prendre  des  arbitres  dentr’eux-mêmes. 

Les  jugemens  que  rendoient  ces  arbitres  n’étoient 
que  des  jugemens  de  charité  dont  perlonne  ne  pou- 
voir le  plaindre,  parce  qu’ils  n’étoient  exécutés  que 
par  la  loumiffion  du  condamné. 

^ On  trouve  qu’encore  du  tems  de  faint  Cyprien, 
l’évêque  avec  fon  clergé  jugeoit  de  tous  les  diffé- 
rends desfidelcs  avec  tant  d'équité,  que  les  affem- 
blées  de  l’Eglilc  étant  devenues  plus  difficiles  dans 
la  luite  à caufe  des  perlécutions  , c’étoit  ordinai- 
rement l’évêque  feul  qui  prononçoit,  Si  l’on  s’y 
foumettoit  prefque  toujours. 

On  étoit  fi  content  de  ces  jugemens,  que  lors 
même  que  les  princes  &z  les  magiftrats  furent  deve- 
nus chrétiens,  & que  l’on  n’eut  plus  les  mêmes 
raiions  pour  éviter  leurs  tribunaux  ; plufieurs  con- 
tinuèrent h ic  iou  mettre  par  préférence  à l’arbitrage 
des  évêques.  ° 

L’éghle  avoit  donc  alors  la  connoiffance  des  dif- 
férends concernant  la  religion  , l’arbitrage  des  cail- 
les qui  lui  étoient  déférées  volontairement,  & la 
ccniure  & correélion  des  moeurs  que  Tertuilien  ap- 
pelle exhortations  , cafligations  , & cenfura  die  ma  ; 
mais  elle  n’avoit  pas  cet  exercice  parfait  de  la  juf- 
tice,  qui  eft  appelle  endroit  jurifdiclio.  T,  million 
appelle  la  juftice  des  évêques  nationcm,  judicium  , 
judicationern , auditntiam  , & jamais  jurijdiclionem  j 
& auffi  M.  Cujas  oblèrve  que  le  titre  du  co.le  qui 
traite  de  b juftice  des  évêques,  eft  intitulé  de  epf- 
copait  auditntiâ , & non  pas  de  epifcopali  juriJdiclione , 
parce  que  les  juges  d’eglife  ont  feulement  le  pou- 
voir d’ouir  les  parties , & de  décider  leurs  différends, 
mais  non  pas  de  leur  faire  droit  pleinement , ne 
pouvant  mettre  leurs  jugemens  à exécution , parce 
qu’i  s n’ont  point  de  tribunaux  proprement  dits 
mais  une  fimple  audience,  comme  l’obferva  M.  le 
premier  préfident  de  la  Moignon  , fur  l'art,  j.  du  tit. 

1 5 . de  l’ordonnance  de  1667  > & que  d’ailleurs  l’E- 
glilc  n a point  la  force  extérieure  en  main  pour 
mettre  fes  jugemens  à effet,  & qu’elle  n’a  point  de 
territoire. 

Cependant  les  princes  féculiers  par  refpett  pour 
l’Eglile  ; àc  pour  honorer  les  pafteurs,  favoriferent 
Kij 
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les  jugcmens rendus  par  les  évêques,  en  ordonnant 
qu’ils  pourroient  juger  les  affaires  civiles  comme 
arbitres  du  confentement  des  parties.  Conftantin  or- 
donna que  leurs  jugcmens  feroient  exécutés  fans 
appel,  6c  que  les  juges  féculiers  les  feroient  exécu- 
ter par  leurs  officiers. 

Arcadius  & Honorius  s’étant  apperçu  que  quel- 
ques évêques  cherchoient  à étendre  trop  loin  la 
puiffance  qui  leur  avoit  été  accordée,  les  réduifi- 
rent  à juger  feulement  des  affaires  de  religion.  Ce 
réglement  fut  renouvellé  par  Valentinien  II.  en  fa 
novelle  1 2.  où  il  déclare  formellement  que  les  évê- 
ques & les  prêtres  forum  legibus  non  haberc , nec  de 
aliis  caujîs , prater  religionem , poffe  cognofeere  ; il  leur 
permet  feulement  de  connoître  des  caufes  d’entre 
clercs  ou  entre  laïcs,  mais  feulement  du  confente- 
ment des  parties,  &:  en  vertu  d’un  compromis. 

Ainfi  lorfqu’il  s’agiffoit  de  religion,  le  pape  S c les 
évêques  étoient  juges,  6c  dans  ces  matières  l’appel 
du  jugement  de  l’évêque  étoit  porté  au  métropoli- 
tain, de  celui-ci  au  primat  ou  au  patriarche,  lui- 
vant  les  différens  lieux  ; dans  l’occident  on  appel- 
ait du  primat  au  pape;  6c  dans  l’orient,  des  exar- 
ques ou  primats  au  patriarche  de  Conftantinople  ; 
on  ne  voulut  pas  permettre  l’appel  du  patriarche 
au  pape. 

Mais  lorfqu’il  s’agiffoit  de  procès , les  évêques 
n’en  connoiffoient  que  par  compromis  ; ce  fut  la 
première  caufc  pour  laquelle  il  n’y  avoit  pas  d’ap- 
pel de  leurs  fentences. 

Juftinien  en  ajouta  enfuite  une  autre,  en  ordon- 
nant que  les  jugemens  des  évêques  feroient  refpedés 
comme  ceux  des  préfets  du  prétoire , dont  il  n’y 
avoit  pas  d’appel  ; il  rendit  aux  évêques  toute  l’au- 
torité que  quelques-uns  de  fes  prédéceffeurs  leur 
avoit  ôtée;  il  leur  établit  même  une  audience  pu- 
blique, 6c  donna  auffi  aux  clercs  6c  aux  moines  le 
privilège  de  ne  pouvoir  être  obligés  de  plaider  hors 
de  leur  province,  6c  de  n’avoir  que  leur  évêque 
pour  juge  en  matière  civile,  & pour  les  crimes  ec- 
cléfiaftiques. 

Ce  même  empereur  connoiffant  la  probité  & la 
charité  des  évêques , 6c  fuivant  en  cela  l’exemple 
de  plufieurs  de  les  prédéceffeurs,  leur  donna  beau- 
coup d’autorité  dans  certaines  affaires  temporelles, 
comme  dans  la  nomination  des  tuteurs  & des  cura- 
teurs , dans  les  comptes  des  deniers  communs  des 
villes,  les  marchés  6c  réception  des  ouvrages  pu- 
blics , la  vifite  des  priions , 6c  pour  la  protedion  des 
efclaves,  des  enfans  expofés,  des  perfonnes  miféra- 
bles , enfin  pour  la  police  contre  les  jeux  de  hafard, 
6c  contre  la  proflitution  ; mais  leur  autorité  par 
rapport  à ces  différentes  chofes,  ne  confiftoit  qu’à 
veiller  à l’exécution  des  réglemens  concernant  la 
piété  6c  les  bonnes  moeurs , fans  qu’ils  euffent  à cet 
égard  aucune  jurifdiclion  coadive. 

Les  loix  civiles  qui  autorifoient  les  évêques  à 
connoître  des  différends  des  clercs,  entroient  dans 
les  vues  de  l’Eglife,  qui  étoient  d’empêcher  fes  minif- 
tres  de  plaider , ou  du  moins  qu’ils  ne  paruffent 
devant  les  juges  laïques , dans  la  crainte  que  cela 
ne  tournât  au  mépris  du  miniftere  eccléfiafiique  ; 
c’eft  pourquoi  le  troifieme  concile  de  Carthage  avoit 
ordonné  que  fi  un  évêque , un  prêtre  , ou  autre 
clerc  pourfuivoit  une  caufe  dans  un  tribunal  public, 
que  fi  c’étoit  en  matière  criminelle , il  feroit  dé- 
pofé,  quoiqu’il  eût  gagné  fa  caufe;  que  fi  c’étoit 
en  matière  civile,  il  perdroit  le  profit  du  jugement 
s’il  ne  vouloit  pas  s’expofer  à être  dépofé. 

Le  concile  de  Calcédoine  ordonne  qu’un  clerc 
qui  a une  affaire  contre  un  autre  clerc , commence 
par  le  déclarer  à fon  évêque,  pour  l’en  faire  juge, 
ou  prendre  des  arbitres  du  confentement  de  l’évê- 
que. 
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Quelques  autres  conciles  pofférieurs  ne  défen- 
dent pas  abfolument  aux  clercs  d’agir  devant  les 
juges  féculiers , mais  de  s’y  adreffer  ou  d’y  répon- 
dre lans  la  permiffion  de  l’évêque. 

La  jurifdiclion  ecclèfafique  s’accrut  encore  dans 
les  fiecles  fuivans,  tellement  qu’en  866  le  pape  Ni- 
colas I.  dans  fes  réponfes  aux  Bulgares,  dit  qu’ils 
ne  doivent  point  juger  les  clercs , maxime  fondée 
principalement  fur  les  fauffes  décrétales , comme 
l’on  voit  dans  le  decret  de  Gratien. 

Ce  pouvoir  des  évêques  augmenta  encore  beau- 
coup, tant  par  rapport  au  relped  dû  à la  fainteté 
de  leur  miniftere , que  par  la  piété  des  princes  chré- 
tiens qui  leur  donnèrent  de  grands  biens  , 6c  par  la 
confidération  dûe  à leur  favoir , fur-tout  dans  des 
tems  où  les  laïques  étoient  prefquc  tous  plongés 
dans  une  ignorance  profonde:  les  évêques  furent 
admis  dans  les  confeils  des  princes  ; on  leur  confia 
une  partie  du  gouvernement  politique  , &C  cette 
jurifdiclion  qui  n’étoit  au  commencement  qu’extraor- 
dinaire, fut  enfuite  rendue  ordinaire  en  quelques 
lieux  avec  plus  ou  moins  d’étendue , félon  les  taîens 
de  l’évêque,  6c  l’incapacité  du  comte  qui  étoit  pré- 
pofé  fur  la  province. 

II  n’y  eut  point  de  pays,  fur-tout  où  les  évêques 
acquirent  plus  d’autorité,  qu’en  France  ; quelques- 
uns  prétendent  que  leur  jurifdiclion  par  rapport  aux 
matières  temporelles , vint  du  commandement  mi- 
litaire que  les  évêques  6c  les  abbés  avoient  fur  leurs 
hommes  qu’ils  menoient  à la  guerre;  que  cela  en- 
traîna depuis  la  jurifdiclion  civile  fur  ceux  qui  étoient 
fournis  à leur  conduite. 

Ce  qu’il  y a de  certain  c’eft  que  le  grand  crédit 
qu’ils  eurent  fous  les  deux  premières  races,  la  part 
qu’ils  eurent  à l’éledion  de  Pépin  , la  confidération 
que  Charlemagne  eut  pour  eux  , firent  que  ce  prince 
leur  accorda  comme  un  droit  de  l’épifeopat , 6c 
fous  le  titre  de  jurifdiclion  cccléjiaflique , une  jurif- 
diclion qu’ils  ne  tenoient  auparavant  que  du  con- 
fentement des  parties  , 6c  de  la  permiffion  du 
prince. 

On  perfuada  à Charlemagne  dans  fa  vieilleffe, 
qu’il  y avoit  dans  le  code  Théodofien  une  loi  de 
Conftantin , portant  que  fi  de  deux  féculiers  en 
procès  l’un  prenoit  un  évêque  pour  juge  , l’autre 
étoit  obligé  de  fe  foumettre  au  jugement,  fans  en 
pouvoir  appellcr.  Cette  loi  qui  s’eft  trouvée  infé- 
rée au  code  Théodofien,  liv.  XVI.  lit,  10.  deepifeop. 
audient.  I.  1.  pafi'e  chez  tous  les  critiques  pourlup- 
pofée. 

Quoi  qu’il  en  foit , elle  n’a  point  été  inférée  dans 
le  code  de  Juftinien,  6c  elle  n’avoit  jamais  été  exé- 
cutée jufqu’au  tems  de  Charlemagne , lequel  l’a- 
dopta dans  fes  capitulaires,  Æv.  f7.  capit.  cccxxxyj. 
Louis  le  Débonnaire  fon  fils,  en  fut  une  des  pre- 
mières vidimes. 

Le  troifieme  concile  de  Latran  pouffa  les  chofes 
jufqu’à  défendre  aux  laïques , fous  peine  d’excom- 
munication, d’obliger  les  clercs  à comparoître  de- 
vant eux , 6c  Innocent  III.  décida  que  les  clercs 
ne  pouvoient  pas  renoncer  à ce  privilège , comme 
étant  de  droit  public. 

La  jurifdiclion  des  évêques  fe  trouva  pour-tant 
fort  reftrainte  dès  le  x.  fiecle,  pour  les  matières 
fpirituelles , par  l’extenfion  qui  fut  donnée  à l’au- 
torité du  pape  au  préjudice  des  évêques,  & par  la 
jurifdiclion  des  légats  qui  furent  envoyés  fréquem- 
ment dans  le  xj.  fiecle. 

Les  évêques  cherchèrent  à s’en  dédommager,  en 
étendant  fous  différens  prétextes  leur  jurfdiiïion  fur 
les  matières  temporelles. 

Non-feulement  les  clercs  étoient  alors  totalement 
exempts  de  la  jurifdiclion  féculiere  , mais  les  évê- 
ques exerçoient  même  leur  jurifdiclion  fur  les  féçu* 
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liers,  dans  la  plupart  des  affaires  ; iis  prenoient  con. 
noiffance  des  caufes  reeiles  8c  mixtes  où  les  clercs 
«voient  intérêt,  & trouvoient  toujours  moyen  de 
les  attirer , fo»  fous  prétexte  de  connexité  ,011  par 
reconvention  ; ils  revendiquoient  les  criminels  qui 
fe  difoient  clercs,  quoiqu’ils  ne  portaient  ni  l’ha- 
bit ni  la  tondue  ; ils  donnoient  la  tonfure  à tous 
M le  Pr^ntoient,pour  augmenter  le  nom- 
bre  de  leurs  juft, cables , & met, oient  au  nombre 
d efclaves  tous  ceux  qu,  avoient  la  tonfure  , quoi- 
qu  ils  fuffent  maries.  Les  meubles  des  clercs  n’é- 
toient  fujets  qu  a la  jurifdiclion  ucUJUtliqu'  , fous 
prétexte  que  les  meubles  fuivent  la  perfonnè. 

Ils  connclToient  de  l’exécution  des  contrats  aux- 
quels  on  ayo.t  appelé  la  claufe  du  ferment,  claufe 

?eUs‘fois‘n  ’C,Vem'e  ^ ^ & C"  tMnl  tot“« 
les  fois  qu  il  pouvoit  y avoir  du  péché  ou  de  la 

mauvaife  foi  dans  1 inexécution  de  quelque  ade 
c cn  étoit  affez  pour  attirer  la  caufe  devant  les  ju»es 
<1  Eglife,  gu  moyen  de  quoi  ils  connoiiibient  de  tous 
tes  contrats. 

L execution  des  teftamens  étoit  auffi  de  leur 
compétence,  à caufe  des  legs  pieux,  ce  qui  entrai 
non  les  fceliés  Se  les  inventaires.  ’ 

nialesC0nnO1<r°,en^  des  «“ventlons  matrimo- 

«I’fI ta, P îC,'  ql'C  leJdo“a,re  ,e  conflit,, oit  en  face 
ci  Eglife  , à la  porte  du  MouJIier 

Les  veuves,  les  orphelins , les  mineurs,  les  pau- 
Juftidables!  ,S  P™"3”"’  & Par-‘am 
Us  excommunioient  ceux  qui  étaient  en  demeure 
de  payer  es  tommes  par  eux  dues,  & obligeoient 
les juges  laïques  de  contraindre  les  excommuniés 

excom  re  lte’  ?US  Peine  d’être  «.x-mémes 

excommunies,  détendant  de  rien  vendre  aux  ex- 
communies  n,  de  travailler  pour  eux,  menant  les 
lieux  en  interdit  quand  les  tiges  ne  leur  obéiffoient 
pas , ils  jojgnoient  même  aux  centimes  des  amen- 
des  peeumaires,  ce  que  dans  l’origine  les  juges 
d eglife  n «voient  point  le  pouvoir  de  faire  , ne 

rituelle"  . fel°n  r eUt  inlp°fer  qUC  des  Peines  PP1’ 
Ils  prétendoient  auffi  que  c’étoit  à eux  à fup- 
pleer  la  juftice  fécubere  lorfqu’elle  étoit  fufpette 
droit PartlCS  ’ °U  ^U,elIe  tardoit  un  peu  à faire 

Selon  eux  dans  les  caufes  difficiles,  fur- tout  par 
rapport  au  point  de  droit,  & quand  il  y avoit  par- 
tage d opinion  entre  les  juges , c’étoit  à l’Eelife  à 
décider,  ce  qu’ils  appuyoient  fur  ce  paflage  du  Deu- 
leronome  : Si  difficile  & ambiguum  apud  te  judicium 
effe  perjpexeris,  & judicium  intra  portas  videris  variari  • 
venus  ad  facerdotes  levitici  generis  & ad  judieem  qui 
j lient  1LI0  tempore  ; qui  mdicabunt  tibiveritatem  & fa- 
ciès quœcumquc  dixerint  qui  prœfunt  in  loco  quem  elege- 
ru  dominus  ^appliquant  ainfi  une  loi  de  police  de 
1 ancien  Teitamenr  qui  ne  convenoit  plus  au  tems 
prêtent. 

Enfin  ils  qualifioient  de  crimes  eccléfiaftiques  mê- 
me a 1 egard  des  laïques  , la  plupart  des  crimes  * tels 
que  le, concubinage,  l’ufure,  1e  parjure,  enîorte 
qu  ils  s arrogeoient  la  connoiffance  de  toutes  les  af- 
faires criminelles,  auffi  bien  que  des  affaires  civiles- 
?!  ne  reftoit  prevue  plus  rien  aux  juridictions  fécu- 
iteres. 

. C^S^entrePrires  de  Ja  jurifdimon  ecdèfiaftique  fur  la 
jurifdichon  feeuhere  firent  1e  fujet  de  la  fameufe  dif- 
pute  entre  Pierre  de  Cugneres , avocat  du  roi  & 
l ‘erre  Eertrand1,  évêque  d’Autun , devant  Philippe 
oe  Valois  à Vincennes  en  1 3 29.  r 

n„Pif"e  dmV'S"e''eS  f°Utint  que  n’avoit 

que  U/1 mfdichon  purement  fpirituelle,  & qu’elle 
n avoit  pa,  droit  de  juger  des  caufes  temporelles  ; il 
cotta  66  chefs,  fur  lelquels  il  foutint  que  les  ecclé- 
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I flaftiques  excejoient  leur  pouvoir,  notamment  dans 
les  matières  temporelles  dont  on  a vu  ci-devant 
Jane!:"5  d Egl‘ie  s’ét01enI  attribué  la  connoif- 

Bertrand!  prétendit  au  contraire  que  les  eccléfiaf- 
tiques  etoient  capables  de  la  jurifdimon  temporelle 
auffi  bien  que  de  la  fp, rituelle,  il  répondit  à chacun 
des  66  articles  & en  abandonna  quelques-uns  com- 
me des  anus  que  1 Eglife  défavouoit;  mais  il  defen- 
d't  la  plus  grande  partie  alléguant  la  coutume  & la 
poffeflion  & les  conceffions  ïxpreffes  ou  làciterde! 
princes  ou.  «voient  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  confier  1 exercice  de  celte  portion  de  la  j„ftice 
aux  juges  d Egl.fc;  ,1  exhorta  le  roi  à ne  rien  inno- 
veJ»  ~ la  choie  cn  demeura  là  pour  lors. 

Mais  ce  qu’il  eft  important  d’obferver  , c’ertque 
Pierre  de  Cugneres  qualifia  d’abus  les  entrepris 
des  eeelefiaftiques  fur  la  jurifdimon  temporelle  de 
c cit  a cette  époque  que  l’on  rapporte  l’origine  des 
d abl,,s  d°"<  l’objet  eft  de  contenir  les 
ju  es  d Eglife  dans  les  bornes  de  leur  pouvoir  6c 
de  les  obliger  de  fe  conformer  aux  anciens  canonf 
aux  lois  & aux  ordonnances  du  royaume  dans  l’exer- 
cice de  la  jurifdiclion  qui  leur  eft  confiée. 

On  a encore  apporté  deux  tempéramens  pour  li- 
miter la  jurifdichon  eccliffaflique.  1 

, ,.L  lin  P1!.1,3  diftinûion  du  délit  commun  d’avec  le 
délit  privilégié  ; l’Eglife  connoît  du  délit  commun 
des  clef  es  ; le  Juge  royal  connoitdu  cas  privilégié. 

L autre  eft :1a  diflinftion  que  l'on  fait  dans  les  ma- 
tières eeelefiaftiques  du  pétnoirc  d’avec  le  poffef- 
foire  ; le  juge  d Egide  connolt  du  pétiioire,  mais  le 
juge  royal  connou  leul  du  poffeffoire 
Ce  tu,  principalement  l’ordonnance  de  t„,i 
commença  à renfermer  la  jurifd,H,on  Kdîfjjliquc 
dans  les  ju Iles  bornes.  François  I.  défendit  à tous 

Pr  r!  S,  C f3ire  o“er  Ies  laïcs  devant  juges 
d Egide  dans  les  aftions  pures  perfonnelles,  fous 

peine  de  perdre  leur  caufe  & d’amende  arbitraire 
détendu  auffi  par  provifion  à tous  juges  d’Eglife  de 
delivre,-  aucunes  citarions  verbales  ni  par  écrit 
I our  citer  les  laïcs  dans  les  matières  pures  perfon- 
nelles, fous  peine  auffi  d’amende  arbitraire  Cette 
mcmeorüonBaBceponeçne  c’eftfans  préjudicede  la 
Jurijdtlhon  rcclèjiajlique  dans  les  matières  de  facrement 
& autres  purement :ip, rituelles  & eeelefiaftiques  dont 
ils  peu  vent  connaître  contre  les  laïcs  félon  la  forme 

no  îftp  °S  Pre,udice  de  ^/“"SJWon  tem- 

porelle & feculiere  contre  les  clercs  mariés  & non 

maries,  faifant  & exerçant  états  ou  né»ociations 
pour  raifon  defque  s ils  font  tenus  8c  accoutumés  de 
repondre  en  cour  féculiere,  pour  lefquels  ils  contb 
minér.  7 Pr0C  tam  Cn  mall”u  civile  que  cri- 

II  cil  auffi  ordonné  que  les  appels  comme  d’abus 
interjettes  par  es  prêtres  & autres  perfonnes  ecclé- 
fiaftiqucs  dans  Les  matières  de  difeipline  & de  cor- 
refbon  ou  autres  pures  perfonnelles , St  non  dépen- 
dantes de  réalité,  n’auront  aucun  effet  fufpenf/ 

L ordonnance  d’Orléans  régla  que  les  pré  lais  St 
leurs  officiers  „ uferoien,  de  cenfu^es  eccléfiaftiquel 
que  pour  des  crimes  fcandaleux  8c  publics;  mais 
comme  cette  difpofition  donnoit  lieu  ù beaucoup  de 
difficultés , Charles  IX.  par  fes  lettres  patentes  de 
I an  1 571  régla  que  les  prélats  pourraient  ufer  des 
cenfurcs  dans  les  cas  qui  leur  font  permis  par  les 
fainrs  decrets  & conciles.  1 

L’édit  de  1695 . concernant  la  jurifdimon  oedi- 
ordonne  que  les  ordonnances,  édits  8c  dé- 
corations rendus  en  faveur  des  eeelefiaftiques  con- 
cernant Uur  junfdiclion  volontaire  8c  contentieufe 
feront  executes. 

Les  principales  difpofitions  de  ccttc  édit  font  que 
la  connoiffance  8t  le  jugement  de  la  dofthine  cou- 
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-cernant  la  religion  appartiendra  aux  archevêques 
.&  évêques.  Il  eft  enjoint  aux  cours  de  parlement 
6c  à tous  autres  juges  féculiers,  de  la  renvoyer  aux 
prélats;  de  leur  donner  l’aide  dont  ils  ont  beloin 
pour  l’exécution  des  cenfures,  6c  de  procéder  à la 
.punition  des  coupables  , fans  préjudice  à ces  mêmes 
cours  & juges , de  pourvoir  par  les  autres  voies  qu  ils 
eftimeront  convenables  à la  réparation  du  fcandale 
&c  trouble  de  l’ordre,  6c  tranquillité  publique  , & 
contravention  aux  ordonnances , que  la  publication 
deladoftrine  auroitpu  caufer. 

La  connoiflance  des  caufes  concernant  les  facre- 
mens  , les  vœux  de  religion  , l’office  divin  , la  dis- 
cipline eccléfiaftique  6c  autres  purement  Spirituelles, 
eft  déclarée  appartenir  aux  juges  d’Eglife  , 6c  il  eft 
enjoint  aux  cours  & autres  juges  de  leur  en  laifler, 
& même  de  leur  en  renvoyer  la  connoiflance  , ians 
prendre  aucune  jurifdiclion  ni  connoiflance  des 
affaires  de  cette  nature  , à moins  qu’il  n’y  eût  ap- 
pel comme  d’abus  de  quelques  jugemens  , ordon- 
nances ou  procédures  émanées  des  juges  d’Eglife, 
ou  qu’il  fût  queftion  d’une  lùcceffion  ou  autres  ef- 
fets civils. 

Les  cours  ne  peuvent  connoître  ni  recevoir  d’au- 
tres appellations  des  ordonnances  6c  jugemens  des 
juges  d’Eglife,  que  celles  qui  font  qualifiées  comme 
d’abus. 

Les  procès  criminels  qu’il  eft  néceflaire  de  faire 
à des  prêtres  , diacres , foudiacres  , ou  clercs  vivans 
cléricalement , réfldans  6c  lervans  aux  offices,  ou 
aux  minifteres  6c  bénéfices  qu’ils  tiennent  en  l’E- 
glife  , 6c  qui  font  accufés  des  cas  que  l’on  appelle 
privilègiés , doivent  être  inflruits  conjointement  par 
les  juges  d’Eglife  , 6c  par  les  baillis  & fénéchaux  ou 
leurs  lieutenans,  en  la  forme  preferite  par  les  or- 
donnances, 6c  particulièrement  par  l'article  22  de 
l’édit  de  Melun,  par  celui  du  mois  de  Février  1678 , 
6c  par  la  déclaration  du  mois  de  Juillet  1684. 

Les  archevêques  & évêques  ne  font  obligés  de 
donner  des  vicariats  pour  l’inftruttion  &:  jugement 
des  procès  criminels  , à moins  que  les  cours  ne 
l’ayent  ordonné  , pour  éviter  la  recoufle  des  accu- 
fés durant  leur  tranflation,  & pour  quelques  raifons 
Importantes  à l’ordre  6c  au  bien  de  la  juftice  dans 
les  procès  qui  s’y  inftruifent  ; & en  ce  cas  les  pré- 
lats choiflflent  tels  confeillers-clcrcs  defdites  cours 
qu’ils  jugent  à propos , pour  inftruire  6c  juger  le 
procès  pour  le  délit  commun. 

La  jurifdiclion  tccléfiajliquc  eft  de  deux  fortes  ; Ra- 
voir volontaire  6c  contentieufe. 

La  juridiction  volontaire  eft  ainft  appellée  , non 
pas  qu’elle  s’exerce  toujours  inter vo lentes , mais  par- 
ce qu’elle  s’exerce  ordinairement  fans  qu’il  y ait  au- 
cune conteftation  des  parties  ; 011  s’il  y a quelque 
conteftation  entre  les  parties,  l’évêque  n’en  connoît 
que  fommairement  6c  de  piano , comme  il  arrive  dans 
le  cours  des  vifltes  6c  autres  occaflons  femblables. 
Elle  s’exerce  au  for  intérieur  & au  for  extérieur. 
Celle  qui  s’exerce  au  for  intérieur  & de  confcience , 
s’appelle  pénitcncielle , & regarde  particulièrement 
le  facrement  de  pénitence  ; elle  eft  adminiftree  par 
les  évêques  mêmes , par  leurs  pénitenciers , par  les 
curés  6c  par  les  confefleurs. 

La  jurifdiclion  volontaire  qui  s’exerce  au  for  ex- 
térieur , conflftc  à donner  des  dimifl'oires  pour  cha- 
cun désordres, des  permiffions  de  prêcher  & de  con- 
fier ; à approuver  les  vicaires  qui  fervent  dans  les 
paroifl'es,  approuver  les  maîtres  6c  maîtrefl’es  des 
petites  écoles  ; donner  aux  prêtres  étrangers  la  per- 
miffion  de  célébrer  dans  le  diocefe  , donner  la  per- 
miflion  de  faire  des  annexes  ; conférer  les  bénéfices 
qui  font  à la  collation  de  l’évêque  dans  des  mois  li- 
bres ; à ériger , divifer  ou  unir  des  cures  6c  autres 
bénéfices.  Dans  toutes  ces  matières,  la  jurifdiclion 
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volontaire  de  l’évêque  eft  auffi  qualifiée  de  jurifdic - 
don  gracieufe , parce  que  l’exercice  en  dépend  de  la 
feule  prudence  de  l’évêque  , 6c  que  ceux  qu’il  a re- 
fufés  ne  peuvent  pas  fe  plaindre  de  fon  refus  ; c’efl: 
pourquoi  il  n’eft  pas  tenu  d’en  exprimer  les  motifs. 

11  y a encore  d’autres  aétes  qui  appartiennent  à la 
juri/diclion  volontaire  , mais  qui  ne  font  pas  de  ju- 
rifdiclion gracieufe  ; comme  la  collation  des  bénéfi- 
ces à des  pourvus  de  cour  de  Rome , à des  préfentés 
par  des  patrons,  à des  gradués  & autres  expcéfans , 
auxquels  il  eft  obligé  de  conférer  , à moins  qu’il  n’y 
ait  des  caufes  légitimes  pour  les  refuler  ; c’eft  pour- 
quoi dans  ces  cas  il  eft  obligé  d’exprimer  les  caufes 
du  refus , afin  que  le  fupérieur  puifle  connoître  fi  le 
refus  eft  bien  ou  mal  fondé;  comme  de  bénir  leségli- 
fes, chapelles, cimetières, & les  reconcilier  ; viflter  les 
lieux  laints,  les  vafes  facrés  6c  ornemens  néceflaires 
au  fervice  divin  ; faire  la  vifite  des  cures  , vicaires  , 
mar.guilliers , des  régens,  des  pauvres,  des  pécheurs 
publics  & fcandaleux  , des  monafteres  ; donner  des 
difpenfes  pour  l’ordination , des  difpenfes  pour  rele- 
ver des  vœux  ou  des  irrégularités,  des  difpenfes  de 
bans  de  mariage  6c  des  cmpêchemens  de  mariage  ; 
prononcer  des  cenfures,  accorderdes  abfolutions  des 
cas  refervés  à l’évêque  6c  des  cenfures. 

La  jurifdiclion  contentieufe  qui  s’exerce  toujours 
au  for  extérieur , eft  celle  qui  s’exerce  avec  folçm- 
nité  6c  avec  les  formes  preferites  par  le  droit , pour 
terminer  les  différends  des  parties,  ou  pour  punir 
les  crimes  qui  font  de  la  compétence  de  h jurif  diction 
ecclèfiaf  ique , fuivant  ce  qui  a été  expliqué  précé- 
demment ; telles  font  les  caufes  concernant  les  ia- 
cremens  , les  vœux  de  religion , l’office  divin , la  dil- 
cipline  eccléfiaftique,  & autres  purement  fpirituelles; 
telles  font  auffi  les  caufes  perfonnelles  entre  clercs  , 
ou  dans  lefquelles  le  défendeur  eft  clerc;  les  caufes 
de  réclamation  contre  les  ordres  facrés  ; la  fulmina- 
tion des  bulles  6c  autres  fignatures , dont  l’exécu- 
tion eft  adreflée  à l’official  de  l’évêque. 

Au  refte  le  privilège  des  clercs  pour  la  jurifdiclion 
ucléfaflique  eft  reftraint  à ceux  qui  font  aétuelle- 
ment  au  fervice  de  quelque  églife , ou  qui  étudient 
dans  quelque  univerfité , ou  qui  font  pourvus  de 
de  quelque  bénéfice. 

Les  réguliers  fournis  à la  jurifdiclion  de  l’évêque  , 
par  rapport  à la  prédication  6c  à la  confeffion  , 6c 
pour  les  fondions  curiales  à l’égard  de  ceux  qui  pof- 
fedent  des  cures  , pour  la  réclamation  contre  leurs 
vœux,  & la  tranftation  à un  autre  ordre. 

Les  laïques  mêmes  font  en  certains  cas  fournis  à la 
jurifdiclion  contentieufe  de  l’évêque  ; favoir  pour  les 
demandes  en  accomplifl'ement  ou  en  nullité  des  pro- 
mefles  de  mariage  quoad  fœdus  , pour  les  demandes 
endiflolutionde  mariage,  pour  caufes  d’impuiflance 
ou  autres  moyens  de  nullité,  pour  l’entérinement 
des  difpenfes  que  l’on  obtient  en  cour  de  Rome  fur 
les  empêchemens  de  mariage. 

L’évêque  peut  commettre  à des  grands  vicaires 
l’exercice  de  fa  jurifdtclion  volontaire  & gracieufe  , 
l'oit  en  tout  ou  partie  ; il  lui  eft  libre  aufli  de  l’exer- 
cer par  lui-même. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  jurifdiclion  contentieufe , les 
évêques  l’exerçoient  auffi  autrefois  en  perfonne  ; 
prélentemcnt  ils  ne  peuvent  juger  eux  mêmes  les  af- 
faires contentieufès , à moins  que  ce  ne  l’oit  de  piano  , 
6c  dans  le  cours  de  leurs  vifltes , ils  doivent  ren- 
voyer à leurs  officiaux  les  affaires  qui  méritent  d’ê- 
tre inftruites  dans  les  formes. 

Il  eft  néanmoins  d’ulage  en  quelques  diocèfes, 
que  le  nouvel  évêque  eft  inftallé  à l’officialité  , 6c 
y juge  ce  jour  là  les  caufes  qui  fe  préfentent  avec 
l’avis  du  doyen  & du  chapitre.  Cela  fut  pratiqué  le 
1 Juin  1746  pour  M.  de  Bellefonds,  archevêque  de 
Paris, 
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L’évêque  ne  peut  pas  commettre  une  autre  Der 
tonne  que  fon  official  ordinaire , pour  juger  les  af. 
«aires  contentieufes.  b 

, tejurifdiilion  ecclèjîajîique  n’a  point  de  territoire 
c ert  pourquoi  la  reconnoiffance  d'une  promeffe  ou’ 

d’hypotheque.VanI  * ,UgC  d’££Üfe 

nief™njti’é'itdc  ‘ff*5’ le  il,Se  a’églife  ne  pouvoir 
mettre  à execution  les  jugemens,  que  par  exécution 

de  meublesj&nonparfaifieréelle. 

Le  juge  deglife  pouvoir  décréter  même  de  prife 
de  corps  ; mats.l  ne  pouvoir  faire  arrêter  niemprL 

voitTl  * ,mP!orerl’aide  dubrasféculierjil  pou 
voit  feulement  taire  emprifonncr  ceux  qui  fe  trou- 
Voient  dans  fort  auditoire , lorfqu’il  y avoir  lieu  de  le 
faite.Mais  par  1 art.aq  del’éd.de  169  ; il  eft  ditiqueles 
fentences  & |ugemens  fujets  à exécution  , & les  de 
crets  décernes  par  les  juges  d’Eglife , feront  exécutés 
en  vertu  de  cette  nouvelle  ordonnance,  fans  nû'l 
foit  belom  de  prendre  aucun  pareads  des  juges 
royaux  , ni  de  ceux  des  feigneurs  ; & ,1  eft  enjoim  à 
tous  juges  de  donner  main-forte  , & toute  aide  & 

connoV0"^  * ftr°nt  rCqU‘S’  ftns  Prendre  aucune 
connoiffance  des  jugemens  eccléfiafliques. 

lia  toujours  été  d’ufage  de  condamner  aux  dépens 
dans  les  tribunaux  eccléfiafliques,  lors  mêmeC 
1 J’u  f.d,u8c01t  Pas  encorc  en  cour-Iaye,  mais  le 

£eSndde^g  lfernep°,!v°ltautrrf0is  «"damner  en  l’a- 
mende à caufe  qu  il  n a point  de  territoire  : préfen- 
tement  il  peut  prononcer  une  amende  , laquelle 

n Prü  r r6  a,PPhfiuee  au  de  l’évêque , parce 
que  I Eglife  „’a  point  de  filé  ; il  faut  qu’elle  lof.  ap- 
pliquée à de  pieux  ufages  , & que  l’application  in 
toit  déterminée  par  la  fentence. 

Les  autres  peines  auxquelles  le  juge  d’Eglife  peut 
condamner,  ton, la  fcfpeufion,  l’intlrdi,  ,T’c«om. 
municatton,  les  jeûnes,  les  prières,  la  privation 
pouruntems  du  rang  dans  l’églife,  de  voix  délibéra- 
tive dans  le  chapitre,  des  diftributions  ou  d’une 
partie  des  gros  fruits , la  privation  des  bénéfices , la 
pnlon  pour  un  tems  , & la  prifon  perpétuelle  ■ l’a- 
mende honorable  dans  l’auditoire  nûe-tête  & à gc- 

HOUX.  ° 

L’Ëglife  ne  peutpas  prononcer  de  peine  plus  gra- 
ve , atnfi  elle  ne  peut  condamner  à mort  ni  à aucune 
peine  qu,  emporte  effufion  de  fang  , ni  à être  fouetté 
publiquement,  niâ  la  qlieftion  , ni  aux  galeres;  elle 
ne  peut  meme  pas  condamner  au  banniffement  mais 
feulement  ordonner  à un  prêtre  étranger  de  fe  reti- 
rer dans  fon  diocèfe. 

La  juftice  eccléfiaflique  fe  rendoit  autrefois  aux 
xi  r-rS  ,d,es.  08llfes  i c’cfl  pourquoi  on  y repréfentoit 
Motfe  leg.fiateur  des.  Hébreux,  Aaron  leur  grand- 
pretre  ; Melchiledec  qui  unit  le  facerdoce  à la  royau- 
té ; Salomon  que  la  fageffe  de  f es  jugemens  a rendu 
cclebre  , J.  C.  auteur  de  la  nouvelle  loi , S. Pierre  & 

S.  1 aul , principaux  inftrumens  de  fon  divin  minif- 
rere,  & la  reine  de  Saba  à côté  de  Salomon,  dont 
1 Evangile  a dit  : regtna  aujln  fidet  in  judicio.  Cette 
rente  a ere  regardée  par  les  anciens  commentateurs 
de  1 Ecriture,  comme  une  figure  de  l’Eglife.  On  re- 
prefeutoit  auffi  aux  portes  des  églifes  David  & Bet- 
fabe. 

Lorfque  les  juftices  eccléfiafliques  fetenoient  aux 
portes 1 des  eghfes  , on  y repréfentoit  ordinairement 
deux  lions  en  figue  de  force , à Limitation  du  tribu- 
nal de  Salomon  qui  étoit  intir  duos  leoms.  Le  curé 
de  faint  Jean  au  Puy  en  Vélay  avoir  autrefois  une 
junjdiclion , dont  on  trouve  des  jugemens  datés  du- 
dtmimerduos  Icônes.  L’archi-prêtre de  faint  Severln 
a Paris  avoir  mffinnejurifdiSion,  qu’il  tenoit  fur  le 
perron  de  cette  éghfe , entre  les  deux  lions  qui  font 
au-devant  de  la  grande  porte  ; c’eft  pourquoi  l’on 
a eu  loin  de  conferver  ees  figures  de  lions  en  tuémoi 
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perduf"  andCnne  JU"fdim°n  quc  '’-chiprètre  a 
En  quelques  endroits  les  archidiacres  fe  font 

glife gallicane,  les  mémoires  du  Clercé 

: ’ a Bibliothèque  canonique,  tome  I -le  T-,  î - j ’è* 
junfdimoneedifiafiique  deDueaffe;  les  hLjufi.fi 
de  d Hencourt , partie  I.  chap.  j.  Voyez  auffi 
mois  Arch, diacre,  Cas  PRmLÉGtÉs Dtur 
commun,  Evêque,  Official,  Promoteur 

Vicegerent,  Grand- VicAiRE.f-f)  * 

Jurisdiction  ENTIERE,  ou  commeon  dit  plus 
communément, Ent, ERE  JuRtsDtCTtoN,  eft  celle 

SotioT?' fl1'  ple,n™ent  à juge  fans  aucune  ex- 
ception, c eft  ce  que  1 on  appelloit  chez  les  Romains 

qui  comprenoit  auffi  le  mixte  & la 
jmffidtclionùm  pie  j parmi  nous,  c’eft  lorfque  le  Le 
exerce  la  haute  , moyenne  & baffe  juftici  ■ cafsfil 
n a voit  que  la  baffe  ou  la  moyenne  ou  même  la  haute 
fuppofe  qu’un  autre  eu,  la  moyenne  ou  la  baffe  iî 
n auroit  pas  1 entière jurif diction.  (A)  * 

DarLmTl”T'°N  iplscoPA<-*  > eft  celle  qui  ap- 

™ *c^Xu^)  J“’ 

Jurisdiction  quasi  épiscopale,  eft  celle 
qm  appartient  à quelques  abbés  ou  chapitres  oui 
1™$^™  d£S  dr°i,S  -Pificopaux.  AyL 

JURISDtCT, ondes  Exempts, eft  celle  nui  eft 
établie  pour  connoitre  des  caul’es  de  ceux  qui  ne  font 
pas  fujets  a la  juftice  ordinaire,  foit  en  matière  ci- 
vile ou  en  matière  eccléfiaftique 

des  pL'c"  dM  ^ da"S 

iJ;rjSyhh7r  ch’1Pitrcs  (°«  exempts  de  la 

«eu™ 

J URISDICTION  DES  ABBES.  (A) 

Jurisdiction  extérieure,  eft  celle  où  la  iuf- 

buLl^eLfe  q&  men'’  &aV‘C  le!  fo'malirés  ita- 

fiù  es  bLsff  à’if  ? ff'S  eXerCf  leS  Pcrfonn«  & 
r e„„  " ’ - d‘ff«<;nce  de  lejurijdiBion  inté- 

rieure qu.  nesexerce  que  fur  les  âmes,  & fini  n'a 
pour  objet  que  le  fpirituel.  ( A ) ’ ’ 

J u ris  dictions  extraordinaires,  font  celles 

qua  extra  ordtntm  mil, lads  eaufi  fum  co„fti,ula,  . tel. 

CS  font  lesjurijdi&ions  d’attribution  & de  privilège 
les commiffions particulières.  Voye,  JuRtSDlCTioN 
DAttRIBUTION  S-  de  PRIVILEGE,  (xf) 

JURISDtCTIONS  EXTRAVAGANTES  , font  la 
meme chofe  que  les  juftices  extraordinaires  ; on  les 
appelle  ainfi,  quia  extra  terntorium  vagantur.  Voyez 
Loyieau  , des  offices  , liv.  /.  chap.  vj.  g . g/  " 

apres  Justices  extrordinaires.  {A) 

Jurisdiction  féodale,  eft  celle  qui  eftatta- 
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cfeéeàun  fief.  Voyii  Basse-Jvstice  & Justice 

SEIGNEURIALE.  (^  ) 

JURÎSDICTION  AU  FOR  EXTERIEUR  & AU  FOR 
INTÉRIEUR.  Voyt{  ci-dèvant  JURISDICTION  EXTE- 
RIEURE. . 

Jurisdiction  GRACIEUSE,  eft  une  partie  de 
la  jurif diction  volontaire  de  l’évêque , qui  confifte  à 
accorder  ou  refufer  certaines  grâces , fans^que  l’on 
paille  fe  plaindre  du  refus , & fans  que  l’évêque  foit 
tenu  d’en  exprimer  les  motifs  ; ainli  la  collation  li- 
bre des  bénéfices  , l’érettion  des  cures  & autres  bé- 
néfices , font  des  aûes  appartenans  à la  juridiction 
gracicufe.  Voyez  ci-dcvant  Jurisdiction  eccle- 
siastique.^) 

Jurisdiction  inferieure,  eft  celle  qui  en  a 
quelqu’autre  au-deffus  d’elle;  ainfi  les  juftices  fei- 
gneuriales  font  des  juridictions  inférieures  par  rap- 
port aux  bailliages  royaux , & ceux-ci  font  des  juri- 
dictions inférieures  par  rapport  aux  parlcmens , &c. 
(si) 

Jurisdiction  intérieure  , eft  celle  qui  s e- 
xerce  au  for  intérieur  feulement.  Voye{ci  devant  Ju- 
risdiction extérieure.^  ) 

Jurisdiction  de  la  Maçônnerie;  voy^BA- 
timens  & Maçonnerie. 

Jurisdiction  de  la  Marée;  voyc{  Cham- 
bre de  la  Marée. 

Jurisdiction  métropolitaine , c’eft  le  droit 
de  reflort  qui  appartient  à l’archevêque  fur  fesfuffra- 
gans  ; l’appel  de  l’officialité  ordinaire  va  à l’officia- 
lité  métropolitaine.  Les  archevêques  ont  deux  for- 
tes de jurifdiclions  ; fçavoir  une  à l’officialité  ordi- 
naire pour  leur  diocèfc  , & une  officialité  métropo- 
litaine pour  juger  les  appels  des  officiaux  de  fes  iùf- 
fragans.  Le  primat  a encore  une  troifieme  officiali- 
té, qu’on  appelle  primatiale , pour  juger  les  appels 
interjettés  des  métropolitains  qui  refl'ortiffent  à fa 
primatie.  ( A ) 

Jurisdiction  militaire.  Voyt^  Justice  mi- 
litaire. 

Jurisdiction  municipale,  eft  celle  qui  ap- 
partient à une  ville,  & qui  eft  exercée  par  des  per- 
sonnes élues  par  les  citoyens  entre  eux.  V oye^  ci- 
devant  JUGE  MUNICIPAL,  & ci-après  JUSTICE  MU- 
NICIPALE. (A) 

Jurisdiction  œconomique  , eft  une  juridi- 
ction privée  & intérieure  , une  efpece  de  juridiction 
volontaire  qui  s’exerce  dans  certains  corps  fur  ies 
membres  qui  le  compofent  , fans  ufer  néanmoins 
d’aucun  appareil  de  juridiction  & fans  pouvoir  coa- 

^On  peut  mettre  dans  cette  claffe  U jurifdiclion  du 
premier  chirurgien  dont  on  a parlé  ci-devant.  V oye { 
ci-apres  JUSTICE  DOMESTIQUE.  (A) 

Jurisdiction  ordinaire,  elt  celle  qui  a de 
droit  commun  la  connoiffance  de  toutes  les  affaires 
qui  ne  font  pas  attribuées  à quelqu’autre  tribunal 
par  quelque  réglement  particulier. , 

La  juridiction  ordinaire  eft  oppofée  à la  jurifdiclion 
déléguée  , à celle  d’attribution  & de  privilège.  (A) 
Jurisdiction  de  l’Ordinaire,  eft  \z juridic- 
tion que  l’évêque  a droit  d’exercer  pour  le  fpirituel 
dans  toute  l’étendue  de  fon  diocèfe  , fur  tous  ceux 
qui  ne  font  pas  exempts  de  la  j urifdiclion  par  quel- 
que privilège  particulier.  Les  chapitres  & monafte- 
res  qui  font  fournis  immédiatement  au  faint  fiege  , 
font  exempts  de  la  jurifdiclion  de  l'ordinaire.  Voyei 
Evêque,  Exempts  , Ordinaire.  (A) 

Jurisdiction  pénitentielle  , eft  le  pouvoir 
d’adminiftrer  le  facrement  de  pénitence,  de  confef- 
fer  les  fideles,  de  leur  donner  ou  refufer  l’abfolu- 
tion  , de  leur  impofer  des  pénitences  convenables  , 
de  leur  interdire  la  participation  aux  facreRiens, 
lorfqu’il  y a lieu  de  le  faire. 
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Cette  jurifdiclion  appartient  à l’évêque  St  au  grand 
pénitencier , aux  curés , vicaires  & autres  prêtres 
approuvés  pour  la  confeffion.  Les  cas  refervés  font 
une  partie  de  la  jurifdiclion  pénitentielle  refervés  à 
l’évêque  & au  grand  pénitencier. 

Les  fupérieurs  réguliers  ont  la  jurifdiclion  péniten- 
tielle fur  leurs  religieux.  Voye\  Cas  réservés. 
Confession,  Penitence,  Pénitencier,  Sa- 
CREMENS.  ( A) 

Jurisdiction  personnelle,  eft  celle  qui  ne 
s’étend  que  fur  les  perfonnes  & non  fur  les  biens  ; 
telle  eft  la  jurifdiclion  eccléfiaftique.  On  peut  aufti 
regarder  comme  perfonnelle  la  jurifdiclion  des  juges 
de  privilège,  avec  cette  différence  néanmoins  que 
leurs  jugemens  s’exécutent  fur  les  biens , fans  qu’il 
foit  befoin  d’implorer  l’affiftance  d’aucun  autre  juge. 
Voyc^  ci-après  Jurisdiction  RÉELLE.  (A) 
Jurisdiction  primatiale,  eft  celle  que  le 
primat  a fur  les  métropolitains  qui  lui  font  fournis. 
Foye[  ci-devant  Jurisdiction  METROPOLITAINE. 

(A) 

Jurisdiction  privée  , eft  celle  qui  ne  s exerce 
çmintra  privatos  parietes  ; c’eft  plutôt  une  police  do- 
meftique  qu’une  j urifdiclion  proprement  dite  ; telles 
font  les  jurifdiclions  domeftiques , ou  familières  Sc 
économiques. 

Le  terme  de  jurifdiclion  privée  eft  quelquefois  op- 
pofé  à celui  de  jurifdiclion  publique  ou  jurifdiclion 
royale.  f^°yc[  ci-devant  Juge  prive  & Juge  pu- 

BLIC.  (A)  • /l 

Jurisdiction  de  privilège,  eft  celle  qui  elt 
établie  pour  connoître  des  caufes  de  certaines  per- 
fonnes privilégiées.  Voye { ci-devant  Juge  de  PRI- 
VILEGE^ A ) 

Jurisdiction  propre,  eft  celle  que  le  juge  a 
de  fon  chef,  à la  différence  de  celle  qui  lui  eft  com- 
mife  ou  déléguée,  f^oye^  Jurisdiction  dele- 
guée. ( A ) 

Jurisdiction  prorogée  eft  celle  qui  par  le 
contentement  des  parties  eft  étendue  fur  des  perfon- 
nes ou  des  biens  qui  autrement  ne  feroient  pas  tou- 
rnis au  juge  que  les  parties  adoptent.  Voye^  Proro- 
gation de  Jurisdiction.  (A) 

Jurisdiction  quasi  Episcopale. 

vant  après  L’article  JURISDICTION  EPISCOPALE.  (A) 

Juridictions  réelles  font  les  juftices  féo- 
dales qui  font  attachées  aux  fiefs , à la  différence  des 
juftices  royales  qui  ne  font  point  attachées  fingu- 
lierement  à une  glebe,  & des  jurifdiclions  perfon- 
nalles  ou  de  privilèges  qui  n’ont  point  de  territoire, 
mais  s’étendent  feulement  fur  les  perfonnes  qui  leur 
font  fournîtes.  (A) 

Jurisdiction  royale  eft  un  tribunal  où  la 
juftice  eft  rendue  par  des  officiers  commis  à cet  effet 
par  le  Roi , à la  différence  des  jurifdiclions  feigneu- 
riales  qui  font  exercées  par  les  officiers  des  fei- 
gneurs  , des  jurifdiclions  municipales  qui  font  exer- 
céei  par  des  perfonnes  choifies  par  les  citoyens  en- 
tre eux  , & des  jurifdiclions  eccléfiaftiqucs  qui  font 
excercées  par  les  officiers  des  ecclefiaftiques  ayant 
droit  de  juftice. 

il  y a différens  ordres  de  jurifdiclions  royales , dont 
le  premier  eft  compofé  des  parlemens , du  grand- 
confeil,&  autres  confeils  lpuverains,  des  chambres 
des  comptes , cours  des  aides , cours  des  monnoies , 
& autres  cours  fouveraines. 

Le  fécond  ordre  eft  compofé  des  bailliages  & fé* 
néchauffées  & fieges  préfidiaux. 

Le  troifieme  & dernier  ordre  eft  compofé  des  pré- 
vôtés, mairies  , vigueries,  vicomtés,  St  autres  ju- 
rifdiclions femblables. 

Les  bureaux  des  finances  , amirautés,  élevions, 
greniers  à fel , & autres  juges  d’attribution  & de 
privilège  font  aufti  des  jurijdiclions  royales  qui  ref- 

fortiffent 
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fortifient  nuement  aux  cours  fonveraines  ; les  gru- 
ries  royales  reffortiffent  aux  maitrifes  ; celles-ci  à 
la  table  de  marbre,  & celles-ci  au  parlement. 

Les  jurif dictions  royales  ordinaires  connoiflent  de 
plufieurs  matières  à l’exclufion  des  juridiction*  fei- 
gneunalts,  comme  des  dixmes , des  cas  royaux , des 
lubftitutions,  &c.  F.  ci-après  Justice  royale.(^) 

JURISDICTION  SECULIERE  Ou  TEMPORELLE  ; Oïl 
comprend  fous  ce  terme  toutes  les jurifdictions roya- 
les,  leigneunales  6c  municipales.  On  les  appelle  fé- 
culieres  pour  les  dillinguer  des  jurifdiclions  Ipirituelles 
ou  ecclefiaftiques. 

Il  n’appartient  qu’à  la  juridiction  fcculitre  d’ufer 
de  contrainte  extérieure , &de  procéder  par  exécu- 
tion des  perfonnes  & des  biens.  Foyer  Jurisdic- 
tion ecclésiastique.  (^/) 

Jurisdiction  seigneuriale  efi  celle  qui  ap- 
partient à un  feigneur  de  fief  ayant  droit  de  jwftice, 
& qui  efi  exercée  par  ion  juge.  Foyer  ci-aptes  Jus- 
tice seigneuriale.  ( A ) 

Jurisdiction  simple,  appellée  chez  les  Ro- 
mains jurifdiclio  finalement , étoit  celle  qui  confif- 
toit  feulement  dans  le  pouvoir  de  juger;  elle  n’a- 
voit  point  le  pouvoir  appellé  merum  imperium , ni 
meme  le  mixtum  , qui  reviennent  à peu -près  à la 
haute  & moyenne  juftice,  c’eft  pourquoi  cette  jurif- 
diction  fimplc  efi  comparée  par  nos  auteurs  à la  balle 
juftice , 6c  appellée  quelquefois  par  eux  minimum 
imperium,  comme  qui  diroit  la  plus  baffe  jufiice 
celle  qui  a le  moins  de  pouvoir. 

Mais,  quoique  les  Romains  diftinguaffent  trois 
iortes  de  juridiction  ; lavoir,  merum  imperium  , mix- 
tuni  imperium  , 6c  jurifdiclio , comme  parmi  nous  on 
dil  ingue  trois  fortes  de  juftice,  la  haute,  la  moyenne 
« la  balle  , le  rapport  qu’il  y a entre  ces  différentes 
juitices  des  Romains  6c  les  nôtres,  n’eft  pas  bien 
exad  pour  la  compétence  ; car  la  jurifdiclion  fimple 
qui  etoit  la  moindre,  comprenoit  des  choies  qui 
parmi  nous  n’appartienent  qu’à  la  moyenne  jufiice. 

La  jurifdiclion  fimple  appartenoit  aux  masiftrats 
municipaux,  tels  que  les  édiles  6c  les  decemvirs. 
Quoiqu  ils  n euffent  pas  le  merum  ni  le  mixtum  im- 
perium , ils  ne  Iaifioient  pas  d’avoir  quelque  pouvoir 
pour  faire  exécuter  leurs  jugemens  , fans  quoi  leur 
jurifdiclion  eût  été  illuloire;  mais  ce  pouvoir  étoit 
feulement  modica  coenieiojils  pouvoient  condamner 
a une  amende  légers,  faire  exécuter  les  meubles  du 
condamne,  faire  fuftiger  les  elclaves , & plufieurs 
autres^ actes  femblables  qu’ils  n’auroien#pas  pu  faire 
s’ils  n’avoient  eu  quelque  îorte  de  pouvoir  appellé 
chez  les  Romains  imperium. 

On  pouvoir  déléguer  la  jurifdiclion  fimple  de  mê- 
me que  celle  qui  avoit  le  merum  ou  mixtum  imperium 
comme  il  paroit  par  ce  qui  efi  dit  au  titre  de  officio 
ejus  eut  mandata  efi  jurifdiclio.  il  faut  même  remar- 
quer que  celui  auquel  elle  étoit  entièrement  commi- 
le , pouvoit  lubdéléguer  6c  commettre  en  detail  les 
affaires  à d 'autres  perlonncs  pour  les  jeger;mais  ces 
iimples  delegués  ou  fubdélégués  n’avoicnt  aucune 
juridiction  meme  fimple , ils  ne  pouvoient  pas  pro- 
noncer leur  fentence,  ni  les  faire  exécuter  même 
permodicam  coercitionem.  II  avoit  notionem  tantum 
c elt-a-dire  le  pouvoir  (cillement  de  juger  comme 
i a voient  les  juges  pedanées , & comme  iont  encore 
parmi  nous  les  arbitres. 

fjoyH  Loyfeau  , des  offices,  liv.  1.  chap.  v.  , 

& ftl.Vans;  la  jur f prudence  frunçofe  de  Hüo , titre 
es  jur  jdiaions  romaines , 6-  ci-devant  JURISDICTION 
COMMISE.  (. A ) 

tient  àIre‘î:TITiP,RIrUELLE  eft  CclIc  Slli  aPPar‘ 
tient  à Lglife  de  droit  divin  pour  ordonner  de  tout 

ce  qui  concerne  la  foi  Se  les  (acremens , & pour  ra- 
mener les  hdeles  a leur  devoir  parla  crainte  des  pei- 
nes Ipirituelles.  Celte  juridiction  ne  s’étend  que  fur 
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les  antes,  &non  fur  les  corps  ni  fur  lesbiens  : elle  ne 
peut  u 1er  d aucune  contrainte  extérieure.  FoYe~  ci - 
devant  Jurisdiction  ECCLÉSIASTIQUE  f^j 
Jurisdiction  subalterne  eft  celle  qui  eft  In- 
ferieure a une  autre  ; mais  on  entend  fingulierement 
par  ce  terme  les  juif, ces  feigneuriales.  Voy.  ci-devant 
Justice  seigneuriale,  {Aj 
Jurisdiction  SUPÉRIEURE  eft  celle  qui  eft  éta- 

men«Tdf  ff“S|  d Tt  P°l,r  ^former  fes  juge-  ' 
mens  lorfcjiul  y echet.  Voye-y  ci-devant  Jurisdic- 
TION  INFERIEURE  ET  JUSTICE  SUPERIEURE.  (A) 
J»RISD,c-n°K  TEMPORELLE  lignifie  quelque- 
fots  la jufiice  feculiere  en  général,  ou  une  jurfdtkion 
q^'q.^fots  auffi  1-on  entend  par- là  une 
jull.ee  feigneunale  qui  appartient  à des  eccléf.afti- 
ques , non  pas  pour  connoitre  des  matières  ecclé- 
Ùaftiques  mais  pour  connoitre  des  affaires  propha- 

canf?!!1  5 C 7en‘c  CdredanS  * i » ^ Ce  qtt’üs  ont  à 
caufe de  quelque fief.^JusxicE  temporelle/^) 
Jurisdiction  volontaire  eft  celle  qui  Ve. 
Rerce  fur  des  objets  pour  lefquels  il  n'y  a pas  de 
conteftatton  entre  les  parues,  comme  pour  lcsP tutoi- 
es & curatelles  , garde-noble  & bourgeoife  , pour 
les  adoptions , les  émancipations  , les  affranchiffe- 
mens,  les  inventaires.  On  appelle  cette  juridiction 
volontaire , pour  la  d.ft.nguer  de  la  contenrieufe  qui 
ne  s exerce  que  lur  des  objets  conteftés  entre  les 
parties. 

Les  notaires  exercent  une  partie  de  la  ittriCdicUon. 
volontaire,  er i recevant  les  contrats  & tettainens  ; 
mats  ils  ne  le  font  qu  au  nom  d’un  juge  dont  ils  font 
en  cette  partie  comme  les  greffiers. 

Il  y a suffi  une  partie  de  \i  jurifdiclion  eccléf.afti- 
que  que  Ion  appelle  jurifdiclion  volontaire  , dont 
1 objet  eft  a co  dation  libre  des  bénéfices,  l’érection 
des  nouvelles  egltfes , les  permiffions  de  prêcher,  de 
coutelier,  & autres  aries  femblables.  Voy  t,  ci-devant 
Jurisdiction  ecclésiastique. 
JURISPRUDENCE,  f.  f.  eft  la  fcience  du  Droit, 

‘ï,bl,c  que  Pnv?.  c’eft-à-dire , la  connoiffiince 
de  tout  ce  qui  eft  jufte  ou  mjuftc. 

On  entend  auffi  par  le  terme  d s turf  prudence  les 
principes  que  I on  fuit  en  matière  de  Droit  dans  cba- 

Pon  ePftyd  °1'  daÂS  Chnque  tr,bunaI  i l’habitude  oit 
on  eft  de  juger  de  telle  ou  telle  maniéré  une  quef- 
non,  & une  fuite  de  jugemens  uniformes  fur  une 
meme  queftton  qu.  forment  un  ufage. 

La  Jurfprudence  a donc  proprement  deux  obiets 
1 un  qui  a la  connoiffance  du  Droit,  l’autre  qui  con- 
fifte  à en  faire  l’application.  1 

Juftimen  la  définit,  divinarttm  arque  humanarun 
tetwn  notitia,  jufit  a, que  injufii  fiiemia  ; ,1  nous  en- 

cnnf  ft  par‘li„que.  la  Icience  parfaite  du  Droit  ne 
confifte  pas  Amplement  dans  la  connoiffance  des 
lois , coutumes  & ufage, , qu’elle  demande  suffi  une 
connoiffance  generale  de  toutes  les  chofes,  tan.  fa! 
créés  que  p,  ofanes , auxquelles  les  réglés  de  la  juftice 
& de  1 équité  peuvent  s’appliquer. 

JuŸrui'ncc  embraffe  neceffa.'rement  la 
connoiffance  de  tout  ce  qu.  appartient  à la  Religion, 
parce  qu  un  des  premiers  devoirs  de  la  juftice  eft  de 
lui  iervir  d appui , d’en  favorifer  l’exercice  6c  d’é- 
carter les  erreurs  qui  pourroient  la  troubler  , de 
s oppofer  à tout  ce  qui  pourrait  tourner  au  mépris 
de  la  religon  6c  de  fes  miniffres.  * 

Elle  exige  pareillement  la  connoiffance  de  la  Géo- 
graphie de  la  Chronologie  & de  l’Hiftoire  ; car  on 
ne  peut  bien  entendre  le  droit  des  gens  Se  la  poli- 
tique  , fans  dirtmguer  les  pays  & les  tems , fans 
connoitre  les  mœurs  de  chaque  nation  6e  les  révo- 
lutions qui  y font  arrivées  dans  leur  gouvernement; 

& on  ne  peut  bien  connoitre  l’efprit  d’une  loi  fans 

font  été  faits.7  3 d°nné  lleU  ’ & kS  chanSem<:ns 
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La  connoiffance  de  toutes  les  autres  Sciences  6c 
de  tous  les  Arts  6c  Métiers  , du  Commerce  & de  la 
Navigation,  entrent  pareillement  dans  la  Juriipru- 
dence , n’y  ayant  aucune  profeffion  qui  ne  l’oit  affu- 
jettie  à une  certaine  police  qui  dépend  des  réglés  de 
la  juftice  6c  de  l’équité. 

Tout  ce  qui  regarde  l’état  des  perfonnes,  les  biens, 
les  contrats  , les  obligations , les  allions  6c  les  ju- 
gemens  , eft  auffi  du  reffort  de  la  Jurifprudencc. 

Ces  réglés  qui  tonnent  le  fond  de  la  Jurifprudtnce , 
fe  puilent  dans  trois  fources  différentes,  le  droit  na- 
turel , le  droit  des  gens  & le  droit  civil. 

Lu  Jurifprudincc  tirée  du  droit  naturel , qui  eft  la 
plus  ancienne  , eft  fixe  & invariable  ; elle  eft  uni- 
forme chez  toutes  les  nations. 

Le  droit  des  gens  forme  auffi  une  Jurifprudencc  com- 
mune à tous  les  peuples,  mais  elle  n’a  pas  toujours 
été  la  meme,  6c  eft  fujette  à quelques  changemens. 

La  partie  la  plus  étendue  de  la  Jurijprudence  , eft 
fans  contredit  le  droit  civil  ; en  effet , elle  embraffe 
le  droit  particulier  de  chaque  peuple  , tant  public 
que  privé  , les  lois  générales  de  chaque  nation  , 
telles  que  les  ordonnances , édits  6c  déclarations  , 6c 
les  lois  particulières  , comme  (ont  quelques  édits  & 
déclarations , les  coutumes  des  provinces  , 6c  autres 
coutumes  locales, les  privilèges  & ftatuts  particuliers, 
lesréglemens  faits  dans  chaque  tribunal , &c  les  ufa- 
ges  non  écrits  , enlin  tout  ce  que  les  commentateurs 
ont  écrit  pour  interpréter  les  lois  6c  les  coutumes. 

Encore  fi  les  lois  de  chaque  pays  étoient  fixes  & 
immuables,  la  J urifprudence ne  leroit  pas  fi  immenfe 
qu’elle  eft  ; mais  il  n’y  a prelque  point  de  nation  , 
point  de  province  dont  les  lois  &c  les  coutumes 
n’ayent  éprouvé  plufieurs  variations  ; & ce  qui  eft 
encore  plus  pénible  à l'upporter  , c’eft  l’incertitude 
de  la  J urifprudence  liir  la  plupart  des  queftions,  l'oit 
par  la  contradiction  apparente  ou  effeâive  des  lois, 
l’oit  par  la  diverfité  d’opinions  des  auteurs,  ou  par 
la  diverfité  qui  fe  trouve  entre  les  jugemens  des  dif- 
férens  tribunaux,  & fouvententre  les  jugemens  d’un 
même  tribunal. 

L’ingénieux  auteur  de  l’Efprit  des  Lois  , dit  à ce 
propos  qu’à  melure  que  les  jugemens  fe  multiplient 
dans  les  monarchies  , la  J urifprudence  fe  charge  de 
divifions  , qui  quelquefois  fe  contredifent,  ou  parce 
que  les  juges  qui  fe  luccedent  penl'cnt  différemment, 
ou  parce  que  les  mêmes  affaires  font  tantôt  bien  , 
tantôt  mal  défendues  , ou  enfin  par  une  infinité 
d’abus  qui  fe  gliffent  dans  tout  ce  qui  paffe  par  la  main 
des  hommes.  C’eft,  ajoute-t-il,  un  mal  néceffaire  que 
lclégifiateur  corrige  de  tems  en  tems  comme  con- 
traire même  à l’efprir  des  gouvernemens  modérés. 

On  conçoit  par-là  combien  il  eft  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impoffible  , d’acquérir  une  connoiffance 
parfaite  de  la  Jurijprudence  ; c’eft  pourquoi  je  croi- 
rois  que  dans  la  définition  qu’on  en  donne , on  de- 
vroit  ajouter  in  quantum  homini pajjibile  cfl , comme 
Caffiodore  le  diloit  de  la  Philofophie,  laquelle  n’é- 
tant autre  chofe  qu’une  étude  de  la  lageflé  , 6c  lup- 
pofant  auffi  une  profonde  connoiffance  de  toutes  les 
chofes  divines  6c  humaines,  cor.féquemment  a beau- 
coup de  rapport  avec  la  Jurijprudence. 

Les  difficultés  que  nous  venons  de  faire  envifager 
ne  doivent  cependant  pas  rebuter  ceux  qui  fe  conl’a- 
crent  à l’étude  de  la  Jurifprudencc.  L’efprit  humain 
a fes  bornes  : unfeul  homme  ne  peut  donc  embraffer 
toutes  les  parties  d’une  fcience  auffi  vafte  ; il  vaut 
mieux  en  bien  approfondir  une  partie , que  de  les 
effleurer  toutes.  Il  n’y  en  a guère  qui  ne  l'oit  feule 
capable  d’occuper  un  jurifconfulte. 

L’un  fait  une  étude  du  droit  naturel  Sc  du  droit 
public  des  gens. 

D’autres  s’appliquent  au  droit  particulier  de  leur 
pays,  & ceux-ci  trouvent  encore  abondamment  de 
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quoi  fe  partager  ; l’un  s’attache  aux  lois  générales 
6c  au  droit  commun  , telles  que  les  lois  romaines  ; 
un  autre  fait  ion  étude  du  droit  coutumier  ; quel- 
ques-uns même  s’attachent  feulement  à la  coutume 
de  leur  province  , d’autres  à certaines  matières  , 
telles  que  les  matières  canoniques  ouïes  matières  cri- 
minelles, les  matières  féodales,  & autres  lemblables. 

Ces  divers  objets  qu’embraffe  la  Jurifprudencc  , 
ont  auffi  donné  lieu  d'établir  des  tribunaux  particu- 
liers pour  connoître  chacun  de  certaines  matières, 
afin  que  les  juges  dont  ces  tribunaux  font  compofés, 
étant  toujours  occupés  des  mêmes  objets  , foient 
plus  verfés  dans  les  principes  qui  y ont  rapport. 

Quoique  le  dernier  état  de  la  Jurijprudence  foit 
ordinairement  ce  qui  fertde  réglé,  il  eft  bon  néan- 
moins de  connoître  l’ancienne  Jurifprudencc  6c  les 
changemens  qu’elle  a éprouvés  ; car  pour  bien  pé- 
nétrer l’elprit  d’un  ufage  , il  faut  en  connoître  l’ori- 
gine & les  progrès  ; il  arrive  même  quelquefois  que 
l’on  revient  à l’ancienne  Jurifprudencc , à caufe  des 
inconvéniens  que  l’on  a reconnus  dans  la  nouvelle. 

L’étude  de  la  Jurifprudencc  a toujours  été  en  hon- 
neur chez  toutes  les  nations  policées  , comme  étant 
une  lcience  étroitement  liée  avec  le  gouvernement 
politique. 

Chez  les  Romains , ceux  qui  fe  confacroient  à la 
Jurifprudencc  étoient  gratifiés  de  penfions  confidéra- 
bles.  Ils  furent  même  honorés  par  les  empereurs  du 
titre  de  comtes  de  l’empire.  Les  fouverains  pontifes, 
les  conliils  , les  dictateurs  , les  généraux  d’armées, 
les  empereurs  mêmes  fe  firent  honneur  de  cultiver 
cette  lcience  , comme  on  le  peut  voir  dans  l’hiftoire 
de  la  J urifprudence  romaine  que  nous  a donnéeM.Ter- 
raffon  ; ouvrage  rempli  d’érudition,  6c  également 
curieux  6c  utile. 

La  J urifprudence  n’eft  pas  moins  en  recommanda- 
tion parmi  nous,  puifque  nos  rois  ont  honoré  de  la 
pourpre  tous  ceux  qui  fe  font  confacrés  à la  Juris- 
prudence, tels  que  les  magiftrats  6c  les  avocats  , 6c 
ceux  qui  profelfent  publiquement  cette  lcience  dans 
les  univerfités  ; 6c  avant  la  vénalité  des  charges  , les 
premières  place9dela  magiftrature  étoient  la  récom- 
penfe  des  plus,  favans  jurifconfultes.  V oye\  Dr  oit. 
Jurisconsulte  , Justice , Loi.  (4) 

Jurisprudence  des  arrêts  eft  un  ufage  formé 
par  une  fuite  d’arrêts  uniformes  intervenus  fur  une 
mêmequeftion.  Dans  les  matières  fur  lefqueiles  il  n’y 
a point  de  loi  précité  , on  a recours  à la  J urifprudence 
des  arrêts;  6c  il  n’y  auroit  point  de  meilleur  guide 
fi  l’on  étoit  toujours  bien  inftruit  des  véritables  cir- 
conftances  dans  lefqueiles  les  arrêts  font  intervenus, 
6c  des  motifs  qui  on&  déterminé  les  juges  : mais  les 
arrêts  font  les  plus  fouvent  rapportés  peu  exacte- 
ment par  les  arrêtiftes,  & mal  appliqués  par  ceux 
qui  les  cirent.  On  ne  doit  donc  pas  toujours  acculer 
de  variation  la  J urifprudence.  ( A ) 

Jurisprudence  bénéficiale eftl’ufageque l’on 
fuit  dans  la  décifion  des  queftions  qui  fe  préfentent 
au  fujet  des  bénéfices  eccléfiaftiques.  ( A ) 

Jurisprudence  canonique  ; on  entend  par 
ce  terme  les  réglés  contenues  dans  les  canons  & au- 
tres lois  eccléfiaftiques.  Voyc^  Canons,  Droit 

CANONIQUE.  {J) 

Jurisprudence  civile;  c’eft  la  maniéré  dont 
on  juge  les  affaires  civiles  6c  les  principes  que  l’on 
fuit  pour  leur  décifion.  (^/) 

J URISPRUDENCE  consulaire  ; c’eft  le  ftyle  6c 
l’ufage  des  jurifdiCtions  confulaires  pour  les  affaires 
de  commerce.  (j4) 

Jurisprudence  criminelle  ; c’eft  le  ftyle  & 
la  réglé  que  l’on  fuit  pour  l’inftruCtion  & le  jugement 
des  affaires  criminelles..  (^) 

Jurisprudence  féodale,  c’eft l’ufage que  l’on 
fuit  dans  la  décifion  des  queftions  concernant  les 
fiefs.  {A') 
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Jurisprudence  militaire,  c’eft  l’aflemblage 
des  lois  & des  réglés  que  l’on  fuit  pour  la  difcipline 
des  gens  de  guerre.  Voyt{  Code  militaire.  {A) 
Jurisprudence  moyenne  ^jurifprudentia media  , 
eft  celle  qui  tient  le  milieu  entre  l’ancien  ufage  & le 
derniqr  état  de  lay'ar^r«^«ce.JuftinieQ  dans  le  §.  3 
aux  inftitutes  de  légitima  agncttorum J'ucceJJione,  appel- 
le de  ce  nom  les  réponfes  des  Jurifconfultes  qui  for- 
moient  une  partie  de  la  juriJ'prudcnce  romaine,  & il  en 
donne  la  raifon  aumême  endroit;  favoir  que  cette  ju- 
rifprudence  des  Jiirifconfultes  étoit  lege  duodecim  tabu- 
larum  junior  , imptriali  autem  difpofitione  anterior  ( 

JURISTE , f.  m.  ou  LÉGISTE  , ( Jurifprud.  ) fi- 
gnifie  en  général  quelqu’un  verfédans  la  foience  du 
Droit  & des  Lois  : préfentement  on  n’applique  plus 
guère  cette  dénomination  qu’aux  étudiansen  Droit. 
Jurisconsultes  ou  Légistes,  (a) 
IVROGNERIE,  f.  f.  ( Morale .)  appétit  déréglé  de 
boiffons  enivrantes.  Je  conviens  que  cette  forte 
d’intempérance  n’eft  ni  onéreufe  , ni  de  difficile  ap- 
prêt. Les  buveurs  de  profeffion  n’ont  pas  le  palais 
délicat  : » leur  fin,  dit  Montagne  , c’eft  l’avaler  plus 
* que  le  goûter  ; leur  volonté  ell  plantureufe  & en 
» main  ».  Je  conviens  encore  que  ce  vice  eft  moins 
coûteux  à la  confcience  que  beaucoup  d’autres  ; 
mais  c’eft  un  vice  ftupide , groflîer,  brutal,  qui 
trouble  les  facultés  de  l’ame  , attaque  & renverfe  le 
corps.  Il  n’importe  que  cefoit  dans  du  vin  de  Toc- 
kai  ou  du  vin  de  Brie , que  l’on  noie  fa  raifon  ; cette 
différence  du  grand  feigneur  au  favetier  ne  rend  pas 
le  vice  moins  honteux.  Auffi  Platon , pour  en  cou- 
per les  racines  de  bonne  heure , privoit  les  enfans, 
de  quelque  ordre  & condition  qu’ils  fuffent,  de  boire 
du  vin  avant  la  puberté , & il  ne  le  permettoit  à 
l’âge  viril  que  dans  les  fêtes  & les  feftins  ; il  le  dé- 
fend aux  magiftrats  avant  leurs  travaux  aux  affaires 
publiques,  & à tous  les  gens  mariés  , la  nuit  qu’ils 
deftinent  à faire  des  enfans. 

il  ell  vrai  néanmoins  que  l’antiquité  n’a  pas  gé- 
néralement décrié  ce  vice,  & qu’elle  en  parle  même 
quelquefois  trop  mollement.  La  coutume  de  fran- 
chir les  nuits  à boire,  régnoit  chez  les  Grecs  , les 
Germains  & les  Gaulois;  ce  n’eft  que  depuis  envi- 
ron quarante  ans  que  notre  Noblefle  en  a racourci 
fingulierement  1’ufage.  Seroit-ce  que  nous  nous  fom- 
mes  amendés  ? ou  ne  feroit-ce  point  que  nous  Pom- 
mes devenus  plus  foibles,  plus  répandus  dans  la  fo- 
ciéré  des  femmes,  plus  délicats  , plus  voluptueux? 

Nous  lifons  dans  l’Hiftoire  romaine,  que  d’un  côté 
L.Pifonqui  conquit  laThrace,&qui  exerçoit  lapoli- 
ccdeRome  avec  tant  d’exa£titude;&  de  l’autre, que 
L.  Coflùs,  perfonnage  grave,  fe  laiffoient  aller  tous 
deux  à ce  genre  de  débauche, fans  toutefois  que  les  af- 
faires confiées  à leurs  foins  en  fouffriffent  aucun  dom- 
mage. Le  fecret  de  tuer  Céfar  fut  également  confié 
à Caflius  buveur  d’eau,  & à Cimber  qui  s'enivroit 
de  gaieté  d'e  cœur  ; ce  qui  lui  fit  répondre  plaifam- 
ment , quand  on  lui  demanda  s’il  agréoit  d’entrer 
dans  la  conjuration  : « que  je  portaffe  un  tyran,  moi 
équine  peux  porterie  vin». 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  voir  fouvent  dans 
les  poctes  du  fiecle  d’Augufte  l’éloge  de  Bacchus  cou- 
ronné de  pampre,  tenant  le  thyrfe  d’une  main , & 
une  grappe  de  raifin  de  l’autre.  Un  peu  devin  dans 
la  tête , dit  Horace , ell  une  choie  charmante  ; il  dé- 
voile les  penfées  fecretes , il  met  la  pofleflion  à la 
place  de  l’efpérance,  il  excite  la  bravoure,  il  nous 
décharge  du  poids  de  nos  foucis,  & fans  étude  il  nous 
rend  favans.  Combien  de  fois  la  bouteille  de  fon  foin 
fécond  n’a  t-elle  pas  verfé  l’éloquence  fur  les  lèvres 
du  buveur  ? Combien  de  malheureux  n’a  t-elle  pas 
affranchi  des  liens  de  la  Pauvreté? 

Operta  recludit , 

Spesjubet  effe  ratas , ad  prtzlia  trudit  intrtem  , 

Tome  IX, 
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Sollicités  animis  onus  eximie , addocet  artes  &rc. 

Ep.  V.  lib.  I.  y.  16. 

Si  ces  idées  poétiques  font  vraies  d’une  liqueur 
ennivrante  qu’on  prend  avec  modération  , il  s’en  faut 
bien  qu’elles  conviennent  aux  excès  de  cette  li- 
queur. La  vapeur  légère  qui  jette  la  vivacité  dans 
1 efprit,  devient  par  l’abus  une  épailfe  fumée  qui  pro- 
duit la  déraifon,  l’embarras  de  la  langue,  le  chan- 
cellement  du  corps , l’abrutiflement  de  l’ame , en  un 
mot  les  effets  dont  Lucrèce  trace  le  tableau  pittorel- 
que  d’après  nature,  quand  il  dit  : 

Confcquitur  gravitas  membrorum , prœpediuntur 

Crura  vacillanti  ; tardefeit  lingua  , madet  mens  y 

Kant  oc uli  ; clamer  , Jingultus  , jurgia  glifeunt. 

Ajoutez  le  fommeil  qui  vient  terminer  la  feene  de 
ce  miférable  état , parce  que  peut-être  le  fang  fe  por- 
tan  t plus  rapidement  au  cerveau,  comprime  les  nerfs, 
& fufpend  la  fecrétion  du  fluide  nerveux;  je  dis  peut- 
être  , car  il  elf  très-difficile  d’affigner  les  caufos  des 
changemens  finguliers  qui  naiffent  alors  dans  toute 
la  machine.  Qu’on  roidifle  fa  raifon  tant  qu’on  vou- 
dra , la  moindre  dofe  d’une  liqueur  enivrante  fiiffit 
pour  la  détruire.  Lucrèce  lui-même  a beau  philofo- 
pher, quelques  gouttes  d’un  breuvage  de  cette  efpece 
le  rendent infenféteh, comment  cela  neferoit-il  pas? 
L’expérience  nous  prouve  fi  fouvent  que  dans  la  vie 
1 ame  la  plus  forte  étant  de  fens  froid , n’a  que  trop  à 
faire  pour  fe  tenir  fur  pié  contre  fa  propre  foibleffe. 

Le  philofophe  doit  toutefois  diftinguer  l'ivrognerie 
de  la  perfonne , d’une  certaine  ivrognerie  nationale 
quia  fa  fource  dans  le  terroir,  & à laquelle  il  fem- 
ble  forcer  les  habirans  dans  les  pays  feptentrionaux. 

L’ ivrognerie  fe  trouve  établie  par  toute  la  terre, 
dans  la  proportion  delà  froideur  & de  l’humidité  du 
climat.  Raflez  de  l’équateur  jufqu’à  notre  pôle,  vous 
y verrez  Y ivrognerie  augmenter  avec  les  degrés  de  la- 
titude; paflezdu  même  équateur  au  pôle  oppofé, 
vous  y trouverez  1 'ivrognerie  aller  vers  le  midi,  com- 
me de  ce  côte-ci  elle  avoit  été  vers  le  nord. 

Il  eft  naturel  que  là  011  le  vin  eft  contraire  au  cli- 
mat, & par  conféquent  à la  famé,  l’excèsen  foit  plus 
fovérement  puni  que  dans  les  pays  où  Yivrognerie  a 
peu  de  mauvais  effets  pour  la  perfonne, où  elle  en 
a peu  pour  la  fociete , où  elle  ne  rend  point  les  hom- 
mes furieux , mais  feulement  flupides  ; ainfi  les  lois 
qui  ont  puni  un  homme  ivre  , & pour  la  faute  qu’il 
commettoit , & pour  l’ivrefle,  n’étoient  applica- 
bles qu’à  l’ ivrognerie  de  la  perfonne  , & non  à 17- 
vrognerie  de  la  nation.  En  Suifle  l 'ivrognerie  n’eft  pas 
décriée  ; à Naples  elle  eft  en  horreur  ; mais  au  fond 
laquelle  de  ces  deux  chofcs  eft  la  plus  à craindre, 
ou  1 intempérance  du  fuiffe  , ou  la  réforve  de  l’ita- 
lien? 

Cependant  cette  remarque  nedoitpoint  nous  em- 
pêcher de  conclure  que  l’ ivrognerie  en  général  & en 
paiticulier  ne  foit  toujours  un  défaut,  contre  lequel 
1!  faut  être  en  garde  ; c’eft  une  breche  qu’on  fait  à 
la  loi  naturelle , qui  nous  ordonne  de  conferver  no- 
tre raifon  ; c eft  un  vice  dont  l’âge  ne  corrige  point , 

& dont  l’excès  ôte  tout-enfemble  la  vigueur  & l’ef- 
prit , & au  corps  une  partie  de  fos  forces.  ( D.  J.  ) 
IVR.OIE  , f.  t.  ( Botan . ) Yivroie , en  grec  ’ajpx,  en 
latin  lolium , fait  dans  le  fyftème  botanique  de  Lin- 
næus  un  genre  de  plante  particulier,  dont  voici  les 
caractères  diftinêtifs.  Le  calice  eft  un  tuyau  conte- 
nant les  fleurs  raflèmblées  en  maniéré  d’épis  fans 
k?rk,e'.  ^eu,r  formée  de  deux  fegmens , dont 
l’inférieur  eft  étroit , pointu  , roulé  , & de  la  lon- 
gueur du  calice  ; le  fegment iiipérieurcft  pluscourt, 
droit , obtus, & creux  au  fommet.  Les  étamines  font 
trois  fils  fort  déliés , & plus  courts  que  le  calice  ; 
les  boflettes  des  étamines  fontoblongues  ; le  germe 
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du  pidil  ed  d’une  forme  turbinée  ; les  dites  font  au 
nombre  de  deux  , chevelus  6c  réfléchis.  La  fleur 
environne  étroitement  la  graine  ; elle  s’ouvre  dans 
le  tems  convenable  , 6c  la  laide  tomber.  La  graine 
eft  une,  oblongue,  convexe  d’un  côté  , applatie  & 
fillonnée  de  l’autre. 

Les  Botanides  comptent  quatre  ou  cinq  efpeces 
d 'ivroie  ; mais  nous  ne  décrirons  que  la  plus  commu- 
no  , nommée  Amplement  lolium  ou  lolitim  album , 6c 
par  Tournefort , gramcn  loliaccum  , fpicâ  longiori. 

Sa  racine  ed  fibreufe  avec  des  filamens  très-fins; 
fa  tige  ed  haute  de  deux  ou  trois  coudées,  audi 
épaide  que  celle  du  froment,  un  peu  plus  petite, 
ayant  quatre  ou  cinq  noeuds  qui  pouffent  chacun 
une  feuille,  comme  dans  le  chien-dent,  6c  dans  les 
autres  plantes  dont  la  tige  fe  change  en  chaume. 
Cette  feuille  ed  plus  verte  & plus  étroite  que  celle 
du  froment,  luil'ante,  liffe,  grade,  cannelée,  em- 
braffant  ou  enveloppant  la  tige  par  l’endroit  où  elle 
fort.  Sa  tige  porte  un  épi , droit , menu  , plat , long 
d’un  demi-pié&  plus,  d’une  figure  particulière  ;car 
il  ed  formé  par  l’union  de  fix , fept , huit  grains , & 
quelquefois  davantage,  qui  fortent  alternativement 
des  deux  côtés  du  fommet  de  la  tige  en  forme  de 
de  petits  épis  fans  pédicule.  Chacun  de  ces  petits 
épis  ed  enveloppé  d’une  petite  feuille.  Ses  graines 
font  plus  menues  que  celles  du  blé  , peu  farineufes  , 
de  couleur  rougeâtre  & enfermées  dans  des  codes 
noirâtres , terminées  par  une  barbe  pointue  qui  man- 
que quelquefois. 

Cette  plante  ne  croît  que  trop  fréquemment  dans 
les  terres  labourées  parmi  l’orge  6c  le  blé.  C’ed 
pourquoi  la  plupart  des  anciens  6c  un  grand  nombre 
de  modernes , ont  cru  que  1 'ivroie  étoit  une  dégéné- 
ration du  blé  ; l’on  a meme  tâché  dans  ce  liecle  d’ap- 
puyer cette  opinion  , par  des  exemples  de  mélanges 
mondrueux  de  blé  6c  d'ivroie  trouvés  enlemble  ltir 
une  même  plante. 

On  a vu , dit-on , une  plante  de  froment  d’un  feul 
tuyau  , de  l’un  des  nœuds  duquel  fortoit  un  fécond 
tuyau  , qui  portoit  à Ion  extrémité  un  épi  d 'ivroie  ; 
le  tuyau  commun  fe  prolongeoit  & fe  terminoitpar 
un  épi  de  froment;  ce  tuyau  commun  ouvert  dans 
fa  longueur , n’avoit  qu’une  feule  cavité:  voilà  un 
fait  bien  fort  en  faveur  de  ceux  qui  admettent  la  dé- 
génération du  blé  en  ivroie. Mais  plus  on  réfléchit  fur 
la  loi  des  générations  , plus  on  étudie  les  cara&eres 
qui  différentierit  les  efpeces  , 6c  moins  on  ed  difpo- 
fé  à croire  qu’une  plante  puiffe  devenir  une  autre 
plante.  Or  les  Botanides  nous  indiquent  bien  des  ca- 
ratteres  qui  didinguent  le  blé  de  l’ ivroie  ; la  couleur 
des  feuilles  6c  celle  de  la  tige  , leur  tiffu,  l’arrange- 
ment refpeflif  des  grains,  leur  dru&ure  , la  qualité 
de  la  farine  qui  y ed  renfermée , forment  autant  de 
différences.  Les  proportions  relatives  des  parties 
foufnidént  encore  des  caraéleres  différens , très-mar- 
qués dans  ces  deux  plantes.  Par  exemple , V ivroie 
pouffe  les  fécondés  racines  beaucoup  plutôt  que  le 
blé  ; 6c  le  nœud  d’où  ces  racines  fortent  , fe  didin- 
gue  aufii  plutôt  dans  celles  - là  que  dans  celui-ci  ; il 
eddonc  fûr  que  le  blé  ne  dégénéré  point  en  ivroie. 

On  a tenté  de  rendre  raifon  du  phénomène  de  cet- 
te plante,  mi-partie  blé  & ivroie  ; en  fuppofant  que 
deux  plantes , l’une  de  blé  6c  l’autre  à? ivroie , ayent 
crû  fort  près  l’une  de  l’autre, & fe  font  greffées  en  ap- 
proche. Seroit  ce  donc  ici  une  efpece  de  greffe  , une 
greft'e  par  approche  ? Seroit-ce  un  effet  de  la  contu- 
lion  des  poulfieres  des  étamines  ? Toutes  ces  expli- 
cations font  arbitraires  ; ce  qui  ed  certain,  c’ed  qu’on 
ne  peut  expliquer  le  fait  rapporté  ci-deffus,  par  la 
prétendue  dégénération  du  blé  en  ivroie;  elle  ed  con- 
traire 6c  aux  vrais  principes  de  la  Phyfique  , 6c  à 
toutes  les  expériences.  ( D.  J.  ) 

Ivroie  , ( Matière  médecin,  ) les  anciens  eni- 
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ployoient  Ÿ ivroie  en  cataplafme , avec  du  foufre  &c 
du  vinaigre  contre  la  lepre  ; avec  du  fel  6c  des  ra- 
ves , pour  conlumerks  bords  des  ulcérés  putrides; 
avec  de  la  fiente  de  pigeon  & de  la  graine  de  lin  , 
pour meurir  les  tumeurs;  mais  en  même  tems  ils  ont 
été  fort  éclairés  fur  fa  nature  pernicieufe  pour  l’inté- 
rieur. Tous  les  Naturalides , Aridote , Théojîhrade , 
Pline,  Diofcoride,  la  plupart  des  hidoriens,  des 
poètes,  nous  parlent  des  maladies  qu’elle  a caul’és  en 
différentes  occafions  ; ils  ont  même  cru  qu’elle  ren- 
doit  aveugle  ; car  c’étoit  chez  eux  un  proverbe  lo- 
lio  viclitare  , pour  dire  devenir  aveugle  : Virgile  ap- 
pelle V ivroie  linidre  , infelix  lolium.  Les  Modernes 
lavent  par  expérience  qu’elle  caille  des  éblouifle- 
mens,  des  vertiges  , des  maux  de  tête  & des  affoii- 
piffemens  ; que  mêlée  dans  la  dreche  elle  enivre, 
6c  qu’elle  produit  le  même  effet  quand  elle  fe  trouve 
en  trop  grande  quantité  dans  le  pain  ; de-là  vient 
vraiffemblablement  l'on  nom  d 'ivraye  ou  d "ivroie. 

( D.J .) 

JURTESow  JURTI,  ( Hifi . mod.)  c’ed  ainfi  que 
les  Rudes  nomment  les  habitations  des  nations 
tartares  qui  font  en  Sibérie.  Chaque  famille  occu- 
pe une  cabane  formée  par  des  échalats  fichés  en 
terre , & recouverts  d’qf  orce  de  bouleau  ou  de  peaux 
d’animaux,  pour  fe  garantir  des  injures  de  l’air.  On 
laiffe  au  milieu  du  toit  qui  a la  forme  d’un  cône, 
une  ouverture  pour  la  l'ortie  delà  fumée.  Quand  un 
tartare  ne  trouve  plus  que  l’endroit  où  il  avoit  pla- 
cé fa  jurte  lui  convienne,  il  l’abandonne, & va  avec 
fa  famille  condruire  une  autre  jurte  dans  un  lieu 
plus  commode.  Voyc{  Gmelin,  voyage  de  Sibérie . 

JURUCUA  , ( Zoolog . exot.  ) elpece  de  tortue 
finguliere  du  Eréfil,  grande  ordinairement  de  quatre 
pies,  6c  large  de  trois  ; fes  piés  font  faits  en  forme 
d’aîles , & ceux  de  devant  font  beaucoup  plus  longs 
que  ceux  de  derrière.  Sa  queue  ed  courte  6c  de  fi- 
gure conique  ; fes  yeux  font  gros  6c  noirs  ; fa  bou- 
che reffemble  au  bec  d’un  oilèau  , 6c  n’a  point  de 
dents.  Ses  côtes  font  attachées  à l’écaille  ; on  eu 
compte  huit  de  chaque  côté  , 6c  celles  du  milieu  font 
les  plus  longues.  Cette  efpece  de  tortue  jette  les 
œufs  fur  le  rivage  , les  couvre  de  fable,  & les  laiffe 
éclore  à la  chaleur  du  foleil. Ils  font  fillonnés  comme 
par  des  lignes  géométriques , diverfement  dirigées 
liir  l’écaille  qui  ed  d’un  noir  Iuifant , marbrée  de  ta- 
chetures jaunes,  avec  une  variété  confidérable  dans 
les  différentes  efpeces.  (D.J.) 

JURUNCAPEBA,  (Ichtyol.  exot.)  nom  d’un 
beau  peiit  poiffon  d’excellent  goût , qu’on  prend  fur 
les  côtes  du  Bréfil  entre  les  rochers  , 6c  qui  ed  de 
la  claffe  des  tourds  ; on  l’appelle  autrement  ptaiara. 
Voyc{  en  la  defeription  dans  Margrave  ou  dans  Ray. 

(b. j.) 

JURURA,  (Zoolog.  exot.)  genre  de  tortue  de 
forme  elliptique,  & de  la  plus  petite  efpece  du  Bré- 
dl  ; fa  coquille  de  deffous  longue  de  huit  à neuf  pou- 
ces , large  de  moitié , ed  jaunâtre  & applatie  ; la  fu- 
périeure  ed  brune.  L’animal  peut  à la  volonté  ca- 
cher tout  fon  corps  dans  fa  coque  ; fa  tête  ed  groffe 
& allongée  , fon  nez  élevé  6c  pointu , fa  bouche 
grande  , 6c  fes  yeux  noirs , fes  piés  font  armés  de 
quatre  ongles  forts;  fa  queue  ed  courte,  fa  peau 
épaiffe  6c  écailleufe  ; fes  œufs  font  blancs , ronds 
6c  d’excellent  goût.  Ray,5y/z.  anim.p.  2 SS.  (D.  J.) 

IVRY , ( Géog.  ) bourg  de  France  en  Normandie , 
entre  Anet  & Pacy  , avec  une  abbaye  de  bénédi- 
ctins fondée  en  1077;  c’e^  dans  plaine  de  ce 
lieu , près  des  bords  de  Piton  & des  rives  de  l’Eu- 
re , que  fe  donna  la  bataille  d'Ivry  gagnée  par 
Henri  IV.  contre  les  Ligueurs  , le  14  Mars  1590; 
& c’ed  dans  cette  journée  mémorable  que  ce  prince 
dit  à fes  troupes  : « ralliez-vous  à mon  panache 
» blanc , vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l’hon- 


JUS 

» «fur  & Je  la  gloire  ».  Tvry  eft  dânsle  dlocèfe  d’E- 
Vreux;  fesnoms  latins  (om  lbrciumt  Ibrea,  Ibrc'ia, 
ïvereiurn  , , IbericUm , Iberium  , & par  bien  des  »ens 
Ibriacum,  Il  eft  fur  l’Eure  , à 4 lieues  de  Dreux"  ,, 
de  Pans.  Long.  i3.  ,0.  Ul.4g.4G.  (B./.)’  ’ 

JUS  , ( Arc.  culin.  ) jus.,  fuecus  tarnium , pifeium  , 
vd  vegetanlium  ; terme  générique , qui  défigne  une 
liqueur,  un  fuc  liquide,  naturel  on  artificiel.  Les 
Chefs  d office  & de  cuifine , définiffent  le  jus  une  fubf- 
tance  liquide  qu'on  tire  par  artifice  de  la  viande  de 
boucherie  , de  la  volaille  , du  poiffon  ou  des  vé»é- 
taux  , foit  par  expreffion  , foit  par  coffion , foit  par 
lntulion  ; ainfi  Ion  voit  que  le  jus  a différentes  pro- 
prietes  , iuivant  la  nature  des  choies  différentes 
d oit  il  eft  tire.  On  fe  (ert  beaucoup  de  jus  dans  les 
cmfines , pour  nourrir  les  ragoûts  & ies  potages.  Les 
maîtres  dans  l’art  de  la  gloutonerie  vous  appren- 
dront la  maniéré  de  tirer  les  jus  de  bœuf,  de  veau 
de  perdrix,  de  bécaffo,  de  volaille,  de  poiffon  de 
champignons  & autres  végétaux;  ils  vous  appren- 
eu  ont  encore  Je  moyen  d’en  former  des  coulis  c’eft- 
à-dire  de  les  pafl'er  A l’étamine,  les  épaiflir  & leur 

donner  une  faveur  agréable  pour  les  ragoûts.  (D.J  ï 
JUSJUR.ANDUM  in  acta,{  Luur.  ) ferment 
particulier  au  fenat  de  Rome , par  lequel  il  promet- 
toit  d cbferver  les  ordonnances  de  l’empereur  ré- 
gnant  & de  fe  s prcdéceffeurs,  excepté  de  ceux  que 
lui  lenat  avoit  déclaré  tyrans , tels  que  Néron , Do- 
mitien,  Maximin;  ou  de  ceux  encore  dont  la  mémoi- 
re (ans  avoir  été  flétrie  par  une  condamnation  ju- 
ridique, n.en  etoit  pas  moins  odieuie , telle  que  Ti- 
bère & Caligula.  Il  faut  bien  diftinguer  ce  ferment, 
du  ferment  de  fidélité  que  faifoient  à l’empereur  les 
militaires  , & même  ceuxqm  neportoient  pas  les  ar- 
tnes.  Ce  dernier  ferment  fe  nommoit  jusjurandum  in 
veréa,  & quelquefois  in  nomen.  La  plupart  des  fça- 
vans  , entr  autres  Jufte  Lipfe , Gronovius  & M.  de 
f nlemont,  confondent  le  ferment  d’obferver  lesfta- 
aHa>  avec  le  ferment 

ne  fidélité,  appelle  ]usjurandum  in  stria.  (D  J) 
JUSQU1AME  ou  HANNEBANE  , f.  f.  hyofeya. 
mus,  ( Botan . ) genre  déplanté  à fleur  monopétale, 
faite  en  forme  d’entonnoir  & découpée  ; il  fort  du 
calice  un  piftil  attaché  comme  un  clou  à la  partie 
intérieure  de  fa  fleur  ; il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
renfermé  dans  le  calice  qui  reffemble  en  quelque 
façon  a une  marmite  avec  fon  couvercle , & qui  etl 
divifé  en  deux  loges  parune  cloifon  chargée  de  plu» 
fieurs  femences.  Tournefort , inft.  ni  hecb.  Foyer 
Plante.  1 

Entre  les  huit  efpeces  de  jufquiame  que  comp- 
tent Tournefort  & Boerhaavc , nous  ne  nous  ar- 
rêterons qu’à  deux , la  noire  8c  la  blanche. 

La  jufquiame  noire  ou  hannebane  noire  , hyofeya- 
mus  niger,  vulgarisées  Botaniftes,  a fa  racine  épaiffe 
ridée,  longue,  branchue,  brune  en-dehors  , blan- 
che en-dedans,  Ses  feuilles  font  amples,  molles,  co- 
tonneufes,  d’un  verd-gai , découpées  profondément 
a leurs  bords,  femblables  en  quelques  maniérés  à 
celles  de  l’acanthe , mais  plus  petites , & d’une  odeur 
forte.  Elles  font  nombreufes,  placées  fans  ordre  fur 
des  tiges  hautes  d’une  coudée  , branchues , épaiffes 
cylindriques,  couvertes  d’un  duvet  cotonneux.  Ses 
fleurs  rangées  fur  les  tiges  en  longs  épis  , font  d’une 
feule  piece , de  la  figure  d’un  entonnoir , divifées 
en  cinq  fegmens , obtus,  jaunâtres  à leur  bord, 
marquées  d’un  pourpre  noirâtre  au  milieu,  garnies 
de  cinq  étamines  courtes  , qui  portent  chacune  un 
lommet  affez  gros,  & oblong;  le  piftil  plus  long 
que  les  etamines , eft  furmonté  d’une  tête  ronde  & 
blanche  II  fort  d’un  calice  velu  , oblong  , partagé 
fur  les  bords  en  cinq  dentelures,  roides,  8c  poin- 
tues. Ce  piftil  fe  change  en  un  fruit  caché  dans  le 
calice,  de  la  figure  d’uiie  marmite;  à deux  loges, 
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ftir  lequel  eft  placé  un  couvercle  qui  fe  ferme  éea 
lement,  rempli  en-dedans  de  plufieurs  petites  grai- 
nes, cendrees,  ndees  j arrondies , & applaties. 

, Le  jufquiamc  blanche,  hyofiyamus  albus  of.  différé 
de  la  precedente  par  fes  feuilles,  qui  font  plus  mol- 
les, plus  pentes , moins  Années  , garnies  d’un  duvet 
plus  épais  & plus  blanc  : fes  tiges  font  plus  cour- 
tes & moins  branchues  ; fes  fleurs  font  blanches  ; le 
calice  eft  plus  ouvert,  6c  la  graine  plus  blanche. 
Cette  efpece  de  jufqUmmc  croit  naturellement  dans 
les  pays  chauds,  comme  en  Languedoc,  en  Pro- 

vence  ,&  en  Italie. 

Ces  deux  fortes  de  jufquiamc , & fur-tout  la  noire, 
donnent  une  odeur  forte,  rebutante,  appefantiffan- 
te , & fommtere.  Leurs  feuilles  ont  un  goût  fade . 
& quand  on  les  froiffe  dans  les  mains  , elles  répan- 
dent une  odeur  puante.  Leur  fuc  rougit  le  papier 
bleu;  leurs raetnes  font  douceâtres,  &c  de  la  laveur 
des  artichaux. 

Lune  & l’autre  jufquiamc  paroiflent  contenir  un 
leleHenoel,  ammoniacal,  uni  à beaucoup  d’huile 
epaifle  & fende,  qui  les  rend  ftupéfiantes  ; car  le  feî 
neutre  lixiviel  qu’on  tire  de  leurs  cendres , n’a  point 
de  rapport  à cet  effet. 

Leurs  graines  ont  une  faveur  un  peu  vifqueufe, 
& une  odeur  narcotique , defagréable.  Elles  con- 
tiennent une  huile  foit  fubtile , loir  groffiere , puan- 
te, narcotique,  fufceptible  de  beaucoup  de  raréfa- 
ction , & jointe  avec  un  fel  ammoniacal. 

Les  qualités  vénéneufes,  ftupéfiantes , & turbu- 
lentes  de  la  jufquiamc,  ft  connues  des  modernes 
avoient  été  jadis  obfervées  par  Galien  , parScribo’ 
nuis  Largus,  6c  par  Diofconde;  mais  les  obferva» 
Médecins  de  notre  fiecle,  font  encore  plus 
detail  ees  8c  plus  décifives  pouf  nous.  On  en  trou- 
vera des  exemples  in, éreffans  dans  l’excellent  traité 
de  Wepfer,  de  cieutd  aquatied , dans  les  Ephéméri- 
des  des  curieux  de  la  nature,  anno  4 & i Dccur  , 
obferv.  laq.  Decur.  J;  ann.  y.  & 8.  png.  ,0 Gj'si 
anno  ÿ.&l  co.  p.  y8 . in  Appcndic.  Enfin  , dans  l’hift. 
de  1 acad.  des  Sciences , année  1709,  page  <0,  an» 
neee  1737,  page  71,  Se  ailleurs.  Foyer  auflijvs- 
QUIAME.  mat.  mcdic.  {D.J.) 

JUSQUIAME  NOIRE,  Ou  HANNEBANE  & Jus» 
quiame  BLANCHE,  ( mat.  mcd.)  cher  plufieurs  mé- 
decins de  réputation  , tels  que  Craton  , Heurnius  , 
ces  deux  plantes  font  cenfées  les  mêmes  quant  d 
eurs  effets  médicinaux.  Platerus,  & quelques  au- 
tres, ont  vante  la  graine  de  jufquiame,  prife  inté- 
rieurement comme  un  remede  rrès-efficace  contre 
le  crachement  de  lang  ; mais  il  eft  prouvé  par  trop 
d oblervations,  que  \e  jufquiamc  eft  un  poilon  dan- 
gereux  & aûif , 8c  qu’on  ne  peut  fans  témérité  la 
donner  intérieurement;  fon  ufage  extérieur  n’eft  pas 
meme  exempt  de  danger.  1 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  dangereu» 
fes,  fo.tquon  les  prenne  en  fubftance , foit  qu’on 
en  avale  la  decoétion , ou  qu’on  la  reçoive  en  lave- 
ment foit  qu  on  en  refpirc  la  fumée  ,'ou  même  l’o- 
deur. Le  poilon  de  la  jufquiame  porte  particulière- 
ment à la  tete,  altéré  iesfonaions  de  l’ame  d'une 
façon  fort  fmguhere;  il  jette  dans  une  efpece  d’i» 
vrelle  ou  de  manie  furieufe. 

Wepfer  rapporte  dans  fon  traité  de  cicuti  adiiàlia 
ca  , une  obfervatiorr  fort  remarquable  fur  les  effets 
deracmes  de  jufquiamc,  qu’on  fefvit  par  mégarde 
en  falade  à une  communauté  nombreufe  de  béné- 
d!éhns.  Ces  religieux  furent  pour  la  plulpart  atta-- 
ques  pendant  la  nuit  qui  fuivit  ce  repas  , de  divers 
genres  de  délire,  de  vertige  , & de  manie.  Ceux  qu} 
turent  le  moins  malheureux  , en  furent  quittes  pour 
des  fantaihes  & des  avions  ridicules.  On  trouvé 
dans  divers  obfefvateurs  urt  grand  nombre  défaits 
qui  concourent  à établir  la  qualité  vénéneufe  aJÿltf- 
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lue  de  la  jufymamt , & fon  aaion  particulière  fur  les 
fondions  de  l’ame.  Simon  Scullzius  , ‘phcm.  nat. 
cur.  ann.  4.  0 5.  decad.  j.  obferv.  124.  raconte  que 
quatre  jeunes  • écoliers  & leurs  cuifiniers , ayant 
mangé  par  mégarde  des  racines  jufquiame  & de 
panais  bouillies  avec  du  bœuf,  avoient  eu  l’elprit 
fort  troublé  ; qu’ils  étoient  devenus  comme  furieux  ; 
que  d’abord  ils  s’étoient  querellés  , & enfuite  battus 
avec  tant  d’acharnement,  que  fi  on  ne  les  eut  iépa- 
rés , ils  fe  feroient  peut-être  tués  ; qu’ils  faifoient  des 
geftes  ridicules  , & étoient  remplis  d’imaginations 
Singulières.  Geoffroy , de  qui  nous  venons  de  co- 
pier cet  extrait,  a ramaffé  dans  fa  matière  medica- 
le, article  Hyoscyamus,  une  fuffifante  quantité  de 
faits  qui  confirment  ce  que  nous  avons  déjà  avance  ; 
favoir  , que  la  déco&ion  de  jufquiame  donnée  en  la- 
vement , que  fa  fumee  & fes  exhalaifons  , fur-tout 
lorfqu’elles  étoient  refferrées  dans  un  lieu  fermé, 
pou  voient  produire  les  funeftes  effets  que  nous  ve- 
nons de  rapporter. 

On  prévient  l'action  vénéneufe  de  la  jufquiame , 
comme  celle  des  autres  poifons  irritans,  en  procu- 
rant fon  évacuation  par  le  vomiffement , fi  l’on  eft 
appellé  à tems , faifant  avaler  après  à grandes  dofes, 
des  bouillons  gras , du  lait  , du  beurre  fondu  , &c. 
infiftant  fur  les  purgatifs  doux  & lubréfians  , & fol- 
licitant  enfin  l’évacuation  de  la  peau  par  des  dia- 
phorétiques  légers.  Voye\_  Poison. 

La  jufquiame  entre  malgré  fes  mauvaifes  qualités 
dans  plufieurs  compofuions  pharmaceutiques , la 
plupart  deftinées  à l’ufage  extérieur  ; mais  heureu- 
lement  en  trop  petite  quantité , pour  qu’elle  puifle 
les  rendre  dangereules. 

L’huile  exprimée  des  femences  de  jufquiame  ne 
participe  point  des  qualités  vénéneuies  de  cette 
plante. 

En  général,  la  Medecine  ne  perdroit  pas  beau- 
coup , quand  on  banniroit  abfolumenr  de  l’ordre  des 
remedes  l’une  & l’autre  jufquiame.  ( b ) 

JUSSION  , f.  f . ( Jurijprud.  ) figmfie  ordre  , com- 
mandement. Ce  jterroe  n’eft  guere  ufité  qu’en  parlant 
de  certaines  lettres  du  prince , qu’on  appelle  lettres 
de  jufpon , par  lefquclles  il  enjoint  trés-étroitement 
à une  cour  de  procéder  à l’enregiftrement  de  quel- 
que ordonnance,  édit,  déclaration,  ou  autres  let- 
tres-patentes. Quand  les  premières  lettres  de  juffton 
n’ont  pas  eu  leur  effet , le  prince  en  donne  de  fé- 
condés, qu’on  appelle  itérative  juffton  , ou  Jecondes 
lettres  de  juffton.  { -d  ) A 

JUSTE- AU-CORPS  , f.  m.  ( Gram.  Taill.  ) vê- 
tement de  deflus  ; c’eft  ce  que  nous  appelions  plus 
communément  un  habit.  Il  y a des  manches  &.  des 
poches  ; il  fe  boutonne  par-devant  julqu’à  la  cein- 
ture , & defeend  jufqu’aux  genoux. 

JUSTE,  INJUSTE,  {Morale.)  ces  termes  le 
prennent  communément  dans  un  lens  fort  vague , 
pour  ce  qui  fe  rapporte  aux  notions  naturelles  que 
nous  avons  de  nos  devoirs  envers  le  prochain.  On 
les  détermine  davantage  , en  difant  que  le  jufie  eft 
ce  qui  eft  conforme  aux  lois  civiles , par  oppofition 
à P équitable , qui  confifte  dans  la  feule  convenance 
avec  les  lois  naturelles.  Enfin,  le  dernier  degré  de 
précifion  va  à n’appeller  jufie  , que  ce  qui  fe  tait  en 
vertu  du  droit  parfait  d’autrui,  refervant  le  nom 
à1  équitable  pour  ce  qui  fe  fait  eu  égard  au  droit  im- 
parfait. Or  on  appelle  droit  parfait , celui  qui  eft 
accompagné  du  pouvoir  de  contraindre.  Le  contrat 
de  louage  donne  au  propriétaire  le  droit  parfait  d’e- 
xiger du  locataire  le  payement  du  loyer  ; & fi  ce 
dernier  élude  le  payement , on  dit  qu’il  commet  une 
injuftice.  Au  contraire,  le  pauvre  n’a  qu’un  droit 
imparfait  à l’aumône  qu’il  demande  : le  riche  qui 
la  lui  refufe  peche  donc  contre  la  feule  équité , & 
ne  fauroit  dans  le  fens  propre  être  qualifié  à'injufic. 
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Les  noms  de  jufies  & à'injufles  , $ équitables  & àt  ini- 
ques , donnés  aux  actions , portent  par  conféquent 
fur  leur  rapport  aux  droits  d’autrui;  au  lieu  qu’en 
les  confidérant  relativement  à l’obligation,  ou  à la 
loi , dont  l’obligation  eft  l’ame , les  adtions  lont  dites 
dues  ou  illicites  ; car  une  même  aétion  peut  être  ap- 
pelée bonne , due  , licite , honnête , fuivant  les  dif • 
férens  points  de  vue  fous  lefquels  on  l’envifage. 

Ces  diftinctions  pofées , il  me  paroît  allez  aifé  de 
réfoudre  la  fameufe  queftion , s’il  y a quelque  choie 
de  jufie  ou  d 'injufie  avant  la  loi. 

Faute  de  fixer  le  fens  des  termes,  les  plus  fameux 
moraliftes  ont  échoué  ici.  Si  l’on  entend  par  1 c jufie 
& Y injufie,  les  qualités  morales  des  aûions  qui  lui 
fervent  de  fondement,  la  convenance  des  chofes, 
les  lois  naturelles  : fans  contredit , toutes  ces  idées 
font  fort  antérieures  à la  loi,  puifque  la  loi  bâtit 
fur  elles,  & ne  fauroit  leur  contredire  : mais  fi  vous 
prenez  le  jufie  ôc  Y injufie  pour  l’obligation  parfaite 
& pofitive  de  regler  votre  conduite , & de  déter- 
miner vos  attions  fuivant  ces  principes , cette  obli- 
gation eft  poftcricure  à la  promulgation  de  la  loi , 
& ne  fauroit  exifter  qu’après  la  loi.  Grotius , d’après 
les  Scholaftiques , & la  plupart  des  anciens  philo- 
fophes , avoit  affirmé  qu’en  faifant  abftrattion  de 
toutes  fortes  de  lois,  il  fe  trouve  des  principes  sûrs , 
des  vérités  qui  fervent  à démêler  le  jufie  d’avec  Y in- 
jufie, Cela  eft  vrai , mais  cela  n’eft  pas  exaflement 
exprimé  : s’il  n’y  avoit  point  de  lois  , il  n’y  auroit 
ni  jufie  ni  injufie , ces  dénominations  furvenant  aux 
a fiions  par  l’eifet  de  la  loi  : mais  il  y auroit  toujours 
dans  la  nature  des  principes  d’équité  & de  conve- 
nance, fur  lefquels  il  faudroit  regler  les  lois,  & qui 
munis  une  fois  de  l’autorité  des  lois  , deviendroient 
le  jufie  Yinjufie.  Les  maximes  gravées , pour  ainfi 

dire , fur  les  tables  de  l’humanité , font  au  fil  ancien- 
nes que  l’homme,  & ont  précédé  les  lois  auxquelles 
elles  doivent  fervir  de  principes  ; mais  ce  font  les 
lois  qui , en  ratifiant  ces  maximes  , & en  leur  impri- 
mant la  force  de  l’autorité  & des  fanâions , ont  pro- 
duit les  droits  parfaits,  dont  l’obfervaticn  eft  ap- 
pellée  jufiiee , la  violation  injufiiee.  Puffendorf  en 
voulant  critiquer  Grotius,  qui  n’a  erré  que  dans 
l’expreffion,  tombe  dans  un  fentiment  réellement 
infoutenable,  &c  prétend  qu’il  faut  abfolument  des 
lois  pour  fonder  les  qualités  morales  des  affions. 
( Droit  naturel , liv.  I.  c.  xj.  n.  6.  ).  Il  eft  pourtant 
confiant  que  la  première  chofe  à quoi  l’on  fait  at- 
tention dans  une  loi,  c’eft  fi  ce  qu’elle  porte  eft; 
fondé  en  raifon.  On  dit  vulgairement  qu’une  loi  eft 
jufie  ; mais  c’eft  une  fuite  de  l’impropriété  que  j’ai 
déjà  combattue.  La  loi  fait  le  jufie  ; ainfi  il  faut  de- 
mander fi  elle  eft  raifonnable , équitable  ; & fi  elle 
eft  telle , fes  arrêts  ajouteront  aux  cara&eres  de  rai- 
fon & d’équité,  celui  de  jufiiee.  Car  fi  elle  eft  en 
oppofition  avec  ces  notions  primitives,  elle  ne  fau- 
roit  rendre  jufie  ce  qu’elle  ordonne.  Le  fonds  fourni 
par  la  nature  eft  une  bafe  fans  laquelle  il  n’y  a point 
d’édifice,  une  toile  fans  laquelle  les  couleurs  ne  fau- 
roient  être  appliquées.  Ne  réfulte-t-il  donc  pas  évi- 
demment de  ce  premier  requifitum  de  la  loi , qu’au- 
cune loi  n’eft  par  elle-même  la  fource  des  qualités 
morales  des  adlions , du  bon , du  droit , de  l’hon- 
nête ; mais  que  ces  qualités  morales  font  fondées 
fur  quelqu’autre  chofe  que  le  bon  plailir  du  légilla- 
teur , & qu’on  peut  les  découvrir  fans  lui  ? En  effet, 
le  bon  ou  le  mauvais  en  Morale  , comme  par-tout 
ailleurs , fe  fonde  fur  le  rapport  efl'entiel,  ou  la  dif- 
convenance  effentielle  d’une  chofe  avec  une  autre. 
Car  fi  l’on  fuppofe  des  êtres  créés , de  façon  qu’ils 
ne  puiffent  fubfifter  qu’en  fe  foutenant  les  uns  les 
autres , il  eft  clair  que  leurs  aôions  font  convena- 
bles ou  ne  le  font  pas , à proportion  qu’elles  s’ap- 
prochent ou  qu’elles  s’éloignent  de  ce  but  ; & que 
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ce  rapport  avec  notre  confervation  , fonde  les  qua- 
lités de  bon  & de  droit , de  mauvais  & de  pervers , 
qui  ne  dépendent  par  conféquent  d’aucune  difpofi- 
îion  arbitraire , & exiftent  non-feulement  avant  la 
loi,  mais  même  quand  la  loi  n’cxifteroit  point.  « La 
» nature  univeiïelle , dit  l’empereur  philofophe, 
»>  ( liv.  X.art.j.)  ayant  créé  les  hommes  les  uns  pour 
» les  autres , afin  qu  ils  fe  donnent  des  fecours  mu- 
” tuels , celui  qui  viole  cette  loi  commet  une  im- 
» piété  envers  la  Divinité  la  plus  ancienne  : car  la 
» nature  univerfelle  eft  la  mere  de  tous  les  êtres , & 
» parconféquent  tous  les  êtres  ont  une  liaifon  natu- 
» relie  entre  eux.  On  l’appelle  aufli  la  vérité , parce 
» qu’elle  eft  la  première  caufe  de  toutes  les  véri- 
» tés  ».  S’il  arrivoit  donc  qu’un  légiflateur  s’avisât 
de  déclarer  injufies  les  avions  qui  fervent  naturelle- 
ment à nous  conferver,  il  ne  feroit  que  d’impuiffans 
efforts  : s’il  vouloir  au  moyen  de  ces  lois  faire  palier 
pour  jujles,  celles  qui  tendent  à nous  détruire  , on 
le  regarderoit  lui-même  avec  raifon  comme  un  ty- 
ran , & ces  aûions  étant  condamnées  par  la  nature 
ne  pourroient  être  juftifiées  par  les  lois  ; fi  qucefint 
tyrannorum  liges  , fi  triginta  illi  Athtnis  leges  impo- 
ntre  voluiffent , aut  fi  omnes  Athenienfes  deleclarentur 
tyrannicis  legibus  , num  idcirco  hce  leges  juftæ  haberen- 
tur?  Quodfi principum  decretis , fi  Jentcntüs  judicum 
jura  confiituerentur  , jus  effet  latrocinari  Jus  ipfum 
adulterare.'  ( Cicero  , lib.  X.  de  Legibus.  ) Grotius 
a donc  été  très-fondé  à foutenir  que  la  loi  ne  fert  & 
ne  tend  en  effet , qu’à  faire  connoître,  qu’à  mar- 
quer les  adions  qui  conviennent  ou  qui  ne  convien- 
nent pas  à la  nature  humaine  ; & rien  n’eft  plus  aile 
que  de  faire  fentir  le  foiblc  des  raifons  dont  Puffen- 
tlorf , & quelques  autres  jurifconfultes,  fe  font  fer- 
vis  pour  combattre  ce  fentiment. 

On  objede , par  exemple  , que  ceux  qui  admet- 
tent pour  fondement  de  la  moralité  de  nos  adions, 
£ ne  .iais  quelle  réglé  éternelle  indépendante  de  l’in- 
ltitution  divine,  affocient  manifeftement  à Dieu  un 
principe  extérieur  ôc  co-éternel,qu’il  a dû  fuivre  né- 
ceffairement  dans  la  détermination  des  qualités  ef- 
fentielles  & dillindives  de  chaque  chofe.  Ce  rai- 
fonnement  étant  fondé  fur  un  faux  principe  , croule 
avec  lui  : le  principe  dont  je  veux  parler , c’eft  celui 
de  la  liberté  d’indifférence  de  Dieu , & du  prétendu 
pouvoir  qu’on  lui  attribue  de  difpofer  à fon  gré  des 
effences.  Cette  fuppofition  eft  contradidoire  : la  li- 
berté du  grand  auteur  de  toutes  chofes  confiffe  à 
pouvoir  créer  ou  ne  pas  créer  ; mais  dès-là  qu’il  fe 
propofe  de  créer  certains  êtres , il  implique  qu’il  les 
crée  autres  que  leur  effence , & fes  propres  idées 
les  lui  repréfentent.  S’il  eût  donc  donné  aux  créa- 
tures qui  portent  le  nom  d 'hommes , une  autre  na- 
ture , un  autre  être,  que  celui  qu’ils  ont  reçu , elles 
n’euffent  pas  été  ce  qu’elles  font  aduellement  ; & 
les  adions  qui  leur  conviennent  entant  qu’hommes, 
ne  s’accorderoient  plus  avec  leur  nature. 

C’eft  donc  proprement  de  cette  nature , que  reful- 
tent  les  propriétés  de  nos  adions , lefquelles  en  ce 
fens  ne  fouffrent  point  de  variation  ; & c’eft  cette 
immutabilité  des  effences  qui  forme  la  raifon  & la 
vérité  eternelle  , dont  Dieu,  en  qualité  d’être  fou- 
verainement  parfait , ne  fauroit  fe  départir.  Mais  la 
vérité  , pour  être  invariable  , pour  être  conforme  à 
la  nature  & à l’effence  des  chofes,  ne  forme  pas 
un  principe  extérieur  par  rapport  à Dieu.  Elle  eft 
fondée  fur  fes  propres  idées,  dont  on  peut  dire  en 
un  fens,  que  découle  l’effence  &la  nature  des  cho- 
fes , puifqu’elles  font  éternelles , & que  hors  d’elles 
n e^.  vrai  pi  poflîble.  Concluons  donc  qu’une 
adion  qui  convient  ou  qui  ne  convient  pas  à la  na- 
ture de  1 être  qui  la  produit , eft  moralement  bonne 
ou  mauvaife  , non  parce  qu’elle  eft  conforme  ou 
contraire  à la  loi , mais  parce  qu’elle  s’accorde  avec 
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l’effence  de  l’être  qui  la  produit,  ou  qu’elle  y ré- 
pugne  : enfuite  de  quoi , la  loi  fiirvenant , & bâtif* 
tant  iur  les  fondemens  pofés  par  la  nature , rend 
jujte  ce  quelle  ordonne  ou  permet,  & injuûe  ce 
qu  elle  défend.  J 

, J^STE  » cn  M“fique , eft  oppofé  à faux  ; & cette 
epithete  le  donne  à tout  intervalle  dont  les  fons 
font  exadement  dans  le  rapport  qu’ils  doivent  avoir. 
Mais  ce  mot  s’applique  fpécialementaux  confonnan- 
ces  parfaites.  Les  imparfaites  peuvent  être  majeu- 
res ou  mineures  , mais  celles-ci  font  néceffairement 
jufies  ; des  qu’on  les  altéré  d’un  femi-ton  , elles  de- 
viennent fauffes,&  parconféquent  diffonnantes  (5') 

Juste,  ( Peinture.)  un  deffein  jufie,  conforme  à 
1 original;  deffiner  avec  jufiefe,  c’eft-à-dirc  avec  pré- 
cilion,  exaditude. 

Juste,  ( Commerce.  ) en  fait  de  poids , ce  qui  eft 
en  équilibré  , ce  qui  ne  panche  pas  plus  d’un  côté 
que  de  1 autre  ; on  le  dit  des  balances. 

Peferju/le  , c’eft  ne  point  donner  de  trait;  on 
peie  atnü  lor,  l’argent , les  diamans,  dont  le  bon 
poids  apporteroit  trop  de  préjudice  au  vendeur  La 
plupart  des  marchandées  fe  pefent  en  donnant  du 
trait , c’ert  à-dire  en  chargeant  affez  le  baffin  oit  on 
les  met  pour  emporter  celui  oii  eft  le  poids. 

Aimer jufic  , c’eft  auner  bois  à bois,  & fans  pou* 
ceevent.  Voyt^  Auner  & évent,  Dictionnaire 
de  Commerce. 


'WH,  1. 


’ v '““.ytcu  un  veremenr 

de  femmes;  il  a des  manches.  Il  s’applique  exade- 
ment  for  le  corps.  Si  l’on  en  porte  un,  il  s’agraffo 
ou  le  lace  par-devant  ou  par-derriere.  Il  eft  échan- 
cre,  & laiffe  voir  la  poitrine  & la  gorge;  il  prend 
bien  , oefait  valoir  la  raille;  il  a de  petites  bafques 
par-derriere  & par-devant.  La  mode  en  eft  paffée 
à la  vilie  ; nos  pay fanes  font  en jufie , & quand  elles 
font  jolies  , fous  ce  vêtement  elles  en  paroiffent  en- 
core plus  élégantes  & plus  jolies. 

, JUSTESSE,  t.  f.  ( Gramm . ) ce  mot  qu’onemploie 
egalement  au  propre  & au  figuré , défigne  en  gé- 
néral 1 exaditude  , la  régularité , la  précifion.  Il  fo 
dit  au  figuré  en  matière  de  langage,  de  penfées. 
d efprit , de  goût , &c  de  fentiment. 

La/"/#  du  langage  conlifte  à s’expliquer  en  ter- 
mes propres , choitis  & liés  enfemblc  , qui  ne  dtfenC 
mtrop  ru  trop  peu.  Cette  juflejft  extrême  dans  le 
choix  , 1 union  & 1 arrangement  des  paroles  , eft  ef- 
fent.elle  aux  fcrences  exafles  ; mais  dans  celles  de 
imagination,  cmejujlcÿl  trop  rigoureufe  affaiblit 
es ; penfees  . amortit  le  teu  de  l’efprit  , & deffeche 
ledifeours.  Il  faut  ofer  à propos , fur-tout  en  Poe- 
fie,  bannir  cet  efelavagefcrupuleux,  qui  par  alla- 

chôment  a \ajuflefft  fervile  ne  laiffe  rien  de  libre,  de 
naturel  & de  brillant.  « Je  l’aimois  inconfiant , qu'euf 
Hjtu-je  fauJideUl  cft  une  inexaftitude  de  langage  à 
laquelle  Racine  devoit  fe  livrer,  dès  que  la  ju/leffe  de 
la  penlce  s y trouvoit  énergiquement  peinte. 

La  jhftp  de  Iapenfée  confifte  dans  la  vérité  &: 
a partaite  convenance  au  fujet  ; & c’eft  ce  qm  fut 
la  lolide  beaute  du  difeours.  Les  penfées  font  plus 
ou  moins  belles , félon  qu’elles  lont  plus  ou  moins 
conformes  à leur  objet.  La  conformité  entière  fait  la 
jujlcjjc  delà  penfée  ; de  forte  qu’une  penféejufteeft 
à proprement  parler,  une  penfée  vraie  de  tous  les’ 
cotes , & dans  tous  les  jours  qu’on  la  peut  regarder. 
Le  P.  Bouhours  n’a  pas  eu  tort  de  donner  pouf  exeml 
pie  de  cette  juftejfe,  l’épigramme  d’Aufone  fur  Di- 
don,  & quia  été  très-heureulement  rendue  dans 
notre  langue. 


P auvrt  Didon  où  t'a  réduite 
De  tes  maris  le  trifie  J'ort  ; 

L ’un  en  mourant  caufe  ta  fuite  , 
L'autre  enfuyant  caufe  tamort\ 
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Une  penfée  qui  manque  d ejujlejfeeû  fiiuffe  ; mais 
quelquefois  ce  défaut  de  ju/lefe  vient  plus  de  1 ex- 
pre  filon  qui  eft  vicieufe,  que  de  la  fauffete  de  1- 
dcc.  On  eft  expoféà  ce  défaut  dans  les  vers , parce 
que  la  fervitude  de  la  rime  ôte  fouvent  l’ulage  du 
terme  propre , pour  en  faire  adopter  un  autre , qui 
ne  rend  pas  exactement  l’idée.  Tousles  mots  qui  pat- 
fent  pour  fynonimes , ne  le  font  pas  dans  toutes  les 
occafions. 

La  jujeffe  d’efprit  fait  démêler  le  jufte  rapport  que 
les  choies  ontenlemble  ; la  jujlejfe  de  goût  & del'en- 
timent , fait  fentir  tout  ce  qu’il  y a de  fin  & d exadt 
dans  le  tour,  dans  le  choix  d’une  penfée  , SC  dans 
celui  de  l’expreffion  ; r oy'i l’article  Goût. 

C’cfl  un  des  plus  beaux  préfens  que  la  nature 
puiffe  faire  à l’homme  , que  la  jufiefe  d’efprit  & de 
goût  ; c’eft  à elle  feule  qu’il  en  faut  rendre  grâces. 
Cependant  lorfque  la  nature  ne  nous  a pas  abfolu- 
ment  refufé  ce  don  , nous  pouvons  le  faire  germer 
& l’étendre  beaucoup  par  l’entretien  fréquent  des 
perfonnes,  & par  la  lefture  affidue  des  auteurs,  en 
qui  domine  cet  heureux  talent.  ( D.J.  ) 

Justesse,  ( Maréchallerie.)  cheval  bien  ajufte  ; 
finir  un  cheval,  & lui  donner  les  plus  granéesy  «/?£/?«. 
Ces  cxprellions  défignent  un  cheval  achevé  dans 
tous  les  airs  qu’on  lui  demande  ; vqytj  Ain.  Toutes 
les  jujlejfes  dépendent  de  celles  de  terme  à ferme. 
Voye[  Ferme  a Ferme.  Pour  qu’un  cheval  l'oit  par- 
faitement ajufté , il  faut  après  les  premières  leçons , 
le  promener  de  pas  fur  les  demi-voltes  ; après  l’avoir 
promené  quelque  peu  , luifaire  faire  une  demi-vol- 
te  Julie  ; lorfqu’il  y répond  fans  héfiter  , lui  en  faire 
faire  trois  ou  quatre  tout  d’une  haleine  ; lui  appren- 
dre enfuite  à manier  fur  le  côté,  de-çà&  de  delà  en 
avant  : on  le  finit  & on  lui  donne  icsjujlrffes  les  plus 
parfaites , en  lui  apprenant  à aller  & à manier  en 
arrière  , & pour  cet  effet  il  n’y  a rien  de  meilleur  que 
les  voltcs  bien  rondes.  Voye{  Voltes. 

JUSTICE , f,  f.  ( Morale.  ) la  jujlice  en  general  eft 
une  vertu  qui  nous  fait  rendre  à Dieu,  à nous-mêmes, 
& aux  autres  hommes  ce  qui  leur  eft  dû  à chacun  ; 
elle  comprend  tous  nos  devoirs , & être  jufte  de  cette 
maniéré  , ou  être  vertueux  , ne  lont  qu’une  meme 

chofe.  , - . 

Ici  nous  ne  prendrons  la/u/?ireque  pournn  lenti- 
ment  d’équité  , qui  nous  fait  agir  avec  droiture  , Si 
rendre  à nos  femblables  ce  que  nous  leur  devons.. 

Le  premier  8c  le  plus  confiderable  des  beloins 
étant  de  ne  point  fouffrir  de  mal , le  premier  devoir 
eft  de  n’en  faire  aucun  à perlonne , fur-tout  dans  ce 
que  leshommesont  déplus  cher;  lavoir, la  vie,l  hon- 
neur Scies  biens.  Ce  leroit  contrevenir  aux  droits  de 
la  charité  8t  de  jujlice,  quifoutiennentla  fqcete; 
mais  en  quoi  précifément  confifte  la  diftinaion  de 
ces  deux  vertus?  i°.  On  couvrent  que  la  chante  & 
la  juftict  tirent  également  leur  principe , de  ce  qui  elt 
dû  au  prochain  : à s’en  tenir  uniquement  a ce  point, 
l’une  & l’autre  étant  également  dues  au  prochain  , 
la  charité  fe  trouveroit  jujlice , & la  jujlice  fe  trou- 
veroit  aufti  charité.  Cependant,  félon  les  notions 
commuément  reçues’,  quoiqu’on  ne  puiffe  Meiler 
la  julliu  fans  bleffer  la  chante  ; on  peut  blcffer  a 
charité  fans  blefier  la  jujlice.  Ainfi  quand  on  refuie 
l’aumône  à un  pauvre  qui  en  a beloin , on  n eft  pas 
cenfé  violer  la  jujlice,  mais  feulement  la  chante  ; au 
lieu  que  de  manquer  à payer  les  dettes,  c eft  violer 
les  droits  de  la  jujlice , Sc  au  même  tems  ceux  de  la 

charité.  . , . / 

i°  Tout  le  monde  convient  que  les  fautes  ou  pe- 
chés  contre  la jujlice , exigent  une  réparation  ou  tel- 
«ration  ; à quoi  n’obligent  pas  les  péchés  ou  fautes 
contre  la  charité  ? Sur  quoi  l’on  demande  fi  1 on  peut 
jamaisblefferlacharité  fans  faire  tort  au  prochnin; 
& pourquoil’on  ne  dit  pas  en  général  qu’on  eft  obli- 
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gé  de  réparer  tout  le  mal  qu’on  lui  a fait,  & tout  le 
bien  qu’on  auroit  dù  lui  faire. 

On  répond  communément  qu’on  ne  fait  tort  au 
prochain  qu’en  des  choies  auxquelles  il  a droit  ; mais 
c’eft  remettre  la  même  difficulté  fous  un  autre  ter- 
me. En  effet , on  demandera  s’il  n’a  pas  droit  d’at- 
tendre qu’on  fafte  à Ion  égard  le  bien  qu’on  lui  doit  9 
& qu’on  s’abftienne  du  mal  qu’on  ne  lui  doit  pas 
faire?  Qu’eft-ce  donc  que  le  droit  du  prochain  ; ôc 
comment  arrive  t-il  qu’en  bleffantle  prochain  par  les 
fautes  qui  font  contre  la  charité , & par  celles  qui 
font  contre  la  jujlice , on  ne  bleffe  point  fon  droit 
dans  les  unes , & qu’on  le  bleffe  dans  les  autres  ? 
voici  là-deffus  quelques  penlées  qui  femblent  con- 
formes  aux  droits  de  la  fociété. 

Par  tout  où  le  prochain  eft  offenfé , & où  l’on 
manque  de  faire  à fon  égard  ce  que  l’on  auroit  dû , 
foit  qu’on  appelle  cette  faute  contre  la  charité  ou 
contre  la juflict , on  lui  fait  tort:  on  lui  doit  quelque 
réparation  ou  reftitution  ; que  fi  on  ne  lui  en  doit  au- 
cune , on  n’a  en  rien  intéreffé  fon  droit  : on  ne  lui  a 
fait  aucun  tort  ; dequoi  fe  plaint-il , & comment  cft- 
il  offenfé  ? 

Rappelions  toutes  les  fautes  qu’on  a coutume  de 
regarder  comme  oppofées  à la  charité  , fans  les  fup- 
pofer  contraires  à la i jujlice.  Une  mortification  donnée 
fans  fujet  à quelqu’un , une  brufquerie  qu’on  lui  au- 
ra faite,  une  parole  defobligeante  qu’on  lui  aura  di- 
te, un  fecours,  un  foulagement  qu’on  aura  manque 
de  lui  donner  dans  un  beloin  confidérable  ; eft-il  bien 
certain  que  ces  fautes  n’exigent  aucune  réparation 
ou  reftitution  ? On  demande  ce  qu’on  lui  reftitue- 
roit , fi  on  ne  lui  a ôté  ni  fon  honneur , ni  fon  bien  : 
mais  ces  deux  fortes  de  bien  font  fubordonnés  à un 
troifieme  plus  général  & plus  effentiel , favoirla^fa- 
tisfaftion  & le  contentement.  Car  fi  l’on  pouvoit  être 
fatisfait  en  perdant  fon  honneur  & fon  bien , la  Per*® 
de  l’un  & de  l’autre  cefferoit  en  quelque  forte  d’ê- 
tre un  mal.  Le  mal  qu’on  fait  au  prochain  confifte 
donc  en  ce  qui  eft  de  contraire  à la  fatisfaclion  & au 
continûment  légitime  , à quoi  il  pouvoit  prétendre  ; 
& quand  on  l’en  prive  contre  les  droits  de  la  fociété 
humaine , pourquoi  ne  feroit-on  pas  obligé  à lui  en 
reftituer  autant  qu’on  lui  en  a ôté  ? 

Si  j’ai  manqué  à montrer  de  la  déférence  & de  la 
complaifance  à qui  je  l’aurois  dû,  c eft  lui  refti- 
tuer la  fatisfaéfion  dont  je  l’ai  prive  mal-a-propos  , 
que  de  le  prévenir  dans  les  choies  qu’il  pourroit  une 
autre  fois  attendre  de  moi.  Si  je  lui  ai  parlé  avec 
hauteur  ou  avec  dédain,  avec  un  air  brufque  ou 
emporté  ; je  réparerai  le  defagrément  que  je  lui  ai 
donné , en  lui  parlant  dans  quelqu’autre  occafion 
avec  plus  de  douceur  & de  politeffe  qu’à  l’ordinai- 
re. Cette  conduite  étant  une  jufte  réparation  , il 
femble  qu’il  ne  la  faudroit  refufer  à qui  que  ce  foit , 
& qu’on  la  doit  faire  au  moins  d’une  manière  tacite. 

Par  le  principe  que  nous  venons  d’établir , on 
pourroit  éclaircir  peut-être  une  queftion  qui  a été 
agitée  au  fujet  d’un  homme  qui  avoit  été  attaqué 
& bleffé  injuftement  par  un  autre.  Il  demanda  une 
fomme  d’argent  pour  dédommagement  & pour 
fe  défifter  des  pourfuites  qu’il  intentoit  en  jujlice. 
L’aggreffeur  donna  la  fomme  convenue  pour  un  ac- 
commodement , fans  lequel  il  lui  en  auroit  coûté 
beaucoup  plus  ; & c’eft  ce  qui  fit  un  fujet  de  dif- 
pute  entre  d’habiles  gens.  Quelques-uns  foutinrent 
que  le  bleffé  ayant  reçu  au-delà  de  ce  qui  étoit  né- 
ceffaire  pour  les  frais  de  fa  guérifon  , il  devoit  ren- 
dre le  furplus  de  l’argent  reçu.  Mais  eft-il  dédom- 
magé , demandoient  les  autres,  du  tort  qu’il  a fouf- 
fert  dans  fa  perfonnepar  la  douleur  , l’ennui  & la 
peine  de  la  maladie;  & cela  ne  demande- 1 -il 
nulle  réparation  ? Non  , difoient  les  premiers  : ces 
chofes  là  non  plus  que  l’honneur  , ne  font  point 

eftimables 
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eftimables  par  argent.  Cependant,  repliquoit-on  , 
les  droits  delà  fociété  femblent  exiger  cju’on  repare 
un  déplaiflr  par  quelque  lorte  de  l'atisfadion  que  ce 
puifie  etre.  En  effet  qu’on  ne  doive  jamais  réparer 
le  tortcaufé  au  prochain  dans  fon  honneur , par  une 
fatisfadion  Amplement  pécuniaire;  c’eft  un  princi- 
pe qui  n’eft  peut-être  pas  A évident.  Il  eft  vraiqu  a 
l’egard  des  perfonnes  diftinguées  dans  le  monde , ils 
ne  mettent  rien  en  comparaifon  avec  l’honneur  ; 
mais  à l’égard  des  perfonnes  du  peuple  , pour  qui 
les  befoins  de  la  vie  font  ordinairement  plus  intéref- 
fans  qu’un  peu  de  réputation;  A après  avoir  dimi- 
nué injuftement  la  leur  ,onfetrouvoit  dans  l’impof- 
fibzlité  de  la  reparer,  & qu’on  pût  contenter  la  per- 
fonne  lezée  par  une  fatisfadion  pécuniaire  ; pour- 
quoi ne  s’en  pourroit-il  pas  faire  une  compenfation 
légitime  entre  les  deux  partis? 

La  cliofe  femble  plus  plaufible  encore  par  rap- 
port à la  douleur  corporelle  ; A on  pouvoit  ôter  la 
douleur  & la  maladie  caulées  injulîement , on  feroit 
indubitablement  obligée  de  le  faire , & à titre  de 
jujhce  ; or  ne  pouvant  forer , on  peut  la  diminuer 
& l’adoucir  , en  fourniflant  au  malade  lezé  dequoi 
vivre  un  peu  plus  à fon  aife , dequoi  fe  nourrir 
mieux  , &fe  procurer  certaines  commodités  qui  font 
des  réparations  de  la  douleur  corporelle.  Or  il  faut 
réparer  en  toutes  les  maniérés  polfibles  la  peine 
caulee  fans  raifon  au  prochain , pour  lui  donner 
autant  de  fatisfadion  qu’on  lui  a caufé  de  déplaifir. 
C eft  aux  favans  à décider  ; il  fuffit  d’avoir  fourni 
des  réflexions  qui  pourront  aider  la  décifion. 

On  propofe  ordinairement  pluAeurs  divifions  de 
la  jujhce  ; pour  en  dire  quelque  chofe  , nous  re- 
ma  rquerons: 

1 y Que  l’on  peut  en  général  divifer  la  jufice  en 
parfaite  ou  rigoureufe  , & imparfaite  ou  non  rigoureufe. 
La  première  eft  celle  par  laquelle  nous  nous  acquit- 
tons envers  le  prochain  de  tout  ce  qui  lui  eft  dû,  en 
vertu  d’un  droit  parfait  & rigoureux  , c’eft-  à-dire 
dont  il  peut  raifonnablement  exiger  l’exécution  par 
la  force  , A l’on  n’y  fatisfait  pas  de  bon  gré.  La 
fécondé  eft  celle  par  laquelle  on  rend  à autrui  les 
devoirs  qui  ne  hii  font  dûs  qu’en  vertu  d’une  obli- 
gation imparfaite  & non  rigoureufe , qui  ne  peuvent 
point  être  exigés  par  les  voies  de  la  contrainte,  mais 
dont  I’accompliflement  eft  laifle  à l’honneur  & à la 
confcience  d’un  chacun.  i°.  L’on  pourroit  enfuite 
fubdivifer  la  jufice  rigoureufe  en  celle  qui  s’exerce 
d’égal  à égal , & celle  qui  a lieu  entre  un  fupérieur 
& un  inférieur.  Celle-là  eft  d’autant  de  différentes 
efpeces  , qu’il  y a de  devoirs  qu’un  homme  peut 
exiger  à la  rigueur  de  tout  autre  homme  , conftdé- 
ré  comme  tel , & un  citoyen  de  tout  autre  citoyen 
du  même  état.  Celle-ci  renfermera  autant  d’efpeces 
qu’il  y a de  différentes  fociétés , où  les  uns  com- 
mandent, & les  autres  obéiffent. 

3°.  11  y a d’autres  divifions  de  la  jufice , mais  qui 
^aroiflent  peu  précifes  &c  de  peu  d’utilité.  Par  exem- 
ple celle  de  la  juf  ice  univerfelle & particulière,  pri- 
fede  la  maniéré  que  Puffendorf  l’explique  femble 
vicieufe  , en  ce  que  l’un  des  membres  delà  divifton 
fe  trouve  enferme  dans  l’autre. 

' La  fubdivilion  de  la  juf  ice  particulière  en  difribu- 
tive  &C  permutative , eft  incomplette , puifqu’elle  ne 
renferme  que  ce  que  l’on  doit  à autrui  en  vertu  de 
quelque  engagement  où  l’on  eft  entré,  quoiqu’il  y 
ait  pluAeurs  chofes  que  le  prochain  peut  exiger  de 
nous  à la  rigueur , indépendamment  de  tout  accord 
& de  toute  convention. 

Justice  , ( Littéral.  ) déefle  allégorique  du  pa- 
ganifme  : les  Grecs  ont  divinifé  la  jufice  fous  le  nom 
de  Dice  & d’Aftrée  ; les  Romains  en  ont  fait  une 
divinité  diftinguee  de  Thémis , & l’empereur  Au- 
gufte  lui  bâtit  un  temple  dans  Rome. 

Tme  IX. 
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On  la  peignoit  ainfi  qu’Aftrée  , en  vierge,  dun 
regard  févere,  [oint  à un  certain  air  de  fierté  de  de 
dignjté,  qui  infpiroit  le  refpeél  & la  crainte. 

Les  Grecs  du  moyen  âge  la  repréfenterent  en  jeu- 
ne fille  , afiife  fur  une  pierre  quarrée  , tenant  une 
balance  à la  main , & de  l’autre  une  épée  nûe  , 
ou  faifeeau  de  haches  entourées  de  verges,  pour 
marquer  que  la  jufice  pefe  les  avions  des  hommes, 
& quelle  punit  également  comme  elle  récompenfe. 

Elle  étoit  aufli  quelquefois  repréfentée  le  bandeau 
fur  les  yeux,  pour  montrer  quelle  ne  voit  & n’en- 
vifage  ni  le  rang,  ni  la  qualité  des  perfonnes.  Les 
Egyptiens  faifoient  fesftatues  fans  tête,  voulant  A- 
gnifter  par  ce  fymbole  , que  les  juges  dévoient  fe 
dépouiller  de  leur  propre  fentiment , pour  fuivre  la 
déciAon  des  lois. 

HéAode  affine  que  la  jufice  Aile  de  Jupiter  , eft 
attachée  à fon  trône  dans  le  ciel , & lui  demande 
vengeance  , toutes  les  fois  qu’on  bleffe  les  lois  Sc 
l’équité.  Voye. j Astrée  , Dicé,  Thémis. 

Aratus  dans  fes  phénomènes,  peint  d’un  ftyle 
mâle  la  jufice  déefle  , fe  trouvant  pendant  l’âge 
d’or  dans  la  compagnie  des  mortels  de  tout  fexe  & de 
toute  condition.  Déjà  pendant  l’âge  d’argent , elle 
ne  parut  que  la  nuit , & comme  en  fecret  , repro- 
chant aux  hommes  leur  honteufe  dégénération  j 
mais  l’âge  d’airain  la  contraignit  par  la  multitude 
des  crimes  , à fe  retirer  dans  le  ciel  , pour  ne  plus 
descendre  ici-bas  fur  la  terre.  Ce  dernier  trait  me 
fait  fouvenir  du  bon  mot  de  Bautru  , à qui  l’on  mon- 
trait un  tableau  , dans  lequel  pour  exprimer  le  bon- 
heur dont  la  France  alloit  jouir,  on  avoit  peint  la 
Jufice  &c  la  Paix  qui  s’embraÜoient  tendrement: 

« ne  voyez-vous  pas,  dit-il  à fes  amis  , qu  elles  fe 
» difent  un  éternel  adieu  » ? ( D.  J.  ) 

Justice,  (Jurijpr. ) eft  une  desquatre  vertus  car- 
dinales : on  la  définit  en  droit  une  volonté  ferme  & 
confiante  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient. 

On  la  divife  en  deux  efpeces  : jujîice  commutative  , 

& jufice  difributive.  V oye^  ci-après  JUSTICE  COM- 
MUTATIVE , &c. 

Le  terme  de jufice  fe  prend  auflî  pour  la  pratique 
de  cette  vertu  ; quelquefois  il  fignifle  bon  droit  & 
raifon  ; en  d^autres  occafions  , il  fignifle  le  pouvoir 
de  faire  droit  à chacun , ou  l’adminiftration  de  ce 
pouvoir. 

Quelquefois  encore  ju/tjee  fignifie  le  tribunal  oii 
1 on  juge  les  parties  , & Couvent  la  jutliu  eft  prife 
pour  les  officiers  qui  la  rendent. 

Dans  les  Aecles  les  moins  éclairés  & les  plus  cor- 
rompus , il  y a toujours  eu  des  hommes  vertueux 
qui  ont  confervé  dans  leur  cœur  l’amour  de  la  jufice 
& qui  ont  pratiqué  cette  vertu.  Les  fages  & les' phi- 
lofophes  en  ont  donné  des  préceptes  & des  exem- 
ples. 

Mais  foit  que  les  lumières  de  la  raifon  ne  foient 
pas  egalement  étendues  dans  tous  les  hommes , foit 
que  la  pente  naturelle  qu’ils  ont  pour  la  plûpart  au 
vice  , étouffé  en  eux  la  voix  de  la  raifon , il  a fallu 
employer  l’autorité  & la  force  pour  les  obliger  de 
vivre  honnêtement , de  n’offenfer  perfonne  , &c  de 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  loi  naturelle, \a  juf  ice 
étoit  exercée  fans  aucun  appareil  par  chaque  pere 
de  famille  fur  fes  femmes  , enfans  & petits-enfans 
& Air  fes  ferviteurs.  Lui  feul  avoit  fur  eux  le  droit 
de  correaion  : fa  puiflance  alloit  jufqu’au  droit  de 
vie  & de  mort  ; chaque  famille  formoit  comme  un 
peuple  feparé , dont  le  chef  étoit  tout  - à - la  - fois  le 
pere , le  roi  & le  juge. 

Maisbien-tôt  chez  pluAeurs  nations  on  éleva  une 
puiflance  fouveraine  au-deflus  de  celle  des  peres  ; 
alors  ceux-ci  cefferent  d’être  juges  abfolus  comme’ 
ils  l’étoient  auparavant  à tous  égards.  Il  leur  refta 
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néanmoins  toujours  une  efpece  deyw/?ic«domeftique, 
mais  qui  fut  bornée  au  droit  de  correélion  plus  ou 
moins  étendu  , félon  Pufage  de  chaque  peuple. 

Pour  ce  qui  eftde  la  jujlice  publique,  elle  a toujours 
été  regardée  comme  un  attribut  du  fouverain  ; il 
doit  la  j utiles  à fes  fujets  , ôc  elle  ne  peut  être  rendue 
que  par  le  prince  même , ou  par  ceux  fur  lefquels  il 
fe  décharge  d’une  partie  de  cette  noble  ôc  pénible 
fon&ion. 

L’adminiftration  de  la  jujlice  a toujours  paru  un 
objet  ft  important , que  dès  le  tems  de  Jacob  le  gou- 
vernement de  chaque  peuple  étoit  confidéré  comme 
une  judicature.  Dan  judicabit  populum J'uum  , dit  la 
Genefe , ch.  xlix. 

Moïfe  , que  Dieu  donna  aux  Hébreux  pour  con- 
du fleur  ôc  pour  juge  , entreprit  d’abord  de  remplir 
feul  cette  fonction  pénible  ; il  donnoit  audience  cer- 
tains jours  de  la  femaine  , depuis  le  matin  jufqu’au 
foir,  pour  entendre  tous  ceux  qui  avoient  recours  à 
lui  ; mais  la  fécondé  année  fe  trouvant  accablé  par 
le  grand  nombre  des  affaires , il  établit,  par  le  confeil 
de  Jethro  , un  certain  nombre  d’hommes  fages  & 
craignans  Dieu , d’une  probité  connue  , ôc  fur-tout 
ennemis  du  menfonge  & de  l’avarice , auxquels  il 
confia  une  partie  de  fon  autorité. 

Entre  ceux  qu’il  choifit  pour  juges , les  uns  étoient 
appelles  centurions  , parce  qu’ils  étoient  prépofes  fur 
cent  familles  ; d’autres  quinquegenarii , parce  qu’ils 
n’étoient  prépofés  qu’à  cinquante  ; d’autres  decani , 
qui  n’étoient  que  fur  dix  familles.  Ils  jugeoient  les 
moindres  affaires  , & dévoient  lui  référer  de  celles 
qui  étoient  plus  importantes  , qu’il  décidoit  avec 
Ion  confeil  , compofé  de  foixante-dix  des  plus  an- 
ciens, appellés  feniores  & magijlri  populi. 

Lorfque  les  Juifs  furent  établis  dans  laPaleftine,  les 
tribunaux  ne  furent  plus  réglés  par  familles  : on  éta- 
blit dans  chaque  ville  un  tribunal  fupérieur  compofé 
de  fept  juges  , entre  lefquels  il  y en  avoit  toujours 
deux  lévites  ; les  juges  inférieurs , au  lieu  d’être  pré- 
pofés comme  auparavant  fur  un  certain  nombre  de 
familles , eurent  chacun  l’intendance  d’un  quartier 
de  la  ville. 

Depuis  Jofué  jufqu’à  l’établiffement  des  rois , le 
peuple  juif  fut  gouverné  par  des  perfonnages  illuf- 
tres  , que  l’Ecriture -fainte  appell e juges.  Ceux-ci 
n’étoient  pas  des  magillrats  ordinaires , mais  des  ma- 
giftrats extraordinaires,  que  Dieu  envoyoit,  quand 
il  luiplaifoit,  à fon  peuple,  pour  le  délivrer  de  fes 
ennemis,  commander  les  armées  ; ÔC  en  général  pour 
le  gouverner.  Leur  autorité  étoit  en  quelque  chofe 
femblableà  celle  des  rois,  en  ce  qu’elle  leur  étoit  don- 
née à vie,  & non  pas  feulement  pour  un  tems.  Usgou- 
vernoientfeuls  & fans  dépendance,  mais  ils  n’étoient 
point  héréditaires  ; ils  n’avoient  point  droit  abfolu 
de  vie  & de  mort  comme  les  rois,  mais  feulement 
félon  les  lois.  Ils  ne  pouvoient  entreprendre  la  guerre 
que  quand  Dieu  les  envoyoit  pour  la  faire  , ou  que 
le  peuple  le  defiroit.  Ils  n’exigeoient  point  de  tributs 
& ne  fe  fuccédoient  pas  immédiatement.  Quand  un 
juge  étoit  mort , il  étoit  libre  au  peuple  de  lui  donner 
auffi-tôt  un  fucceffeur  ; mais  on  laiffoit  fouvent  plu- 
fieurs  années  d’intervalle.  Ils  ne  portoient  point  les 
marques  de  feeptre  ni  de  diadème , & ne  pouvoient 
faire  de  nouvelles  loix , mais  feulement  faire  obfer- 
ver  celles  de  Moïfe  : enforte  que  ces  juges  n’avoient 
point  de  pouvoir  arbitraire. 

On  les  appella  juges  apparemment  parce  qu’alors 
juger  ou  gouverner  félon  les  lois  étoit  réputé  la  mê- 
me chofe.  Le  peuple  hébreu  fut  gouverne  par  quinze 
* juges , depuis  Othoniel , qui  fut  le  premier , jufqu’à 

Héli  , pendant  l’efpace  de  340  années,  entre  lef- 
quelles  quelques-uns  diftinguent  les  années  des  juges, 
c’eft  à-dire  de  leur  judicature  ou  gouvernement,  & 
les  années  où  le  peuple  fut  en  fervitude. 


JUS 

Le  livre  des  juges  eft  un  des  livres  de  l’Ecriture- 
fainte  , qui  contient  l’hiftoire  de  ces  juges.  On  n’eft 
pas  certain  de  l’auteur;  on  croit  que  c’eft  une  col- 
lettion  tirée  de  différens  mémoires  ou  annales  par 
Efdras  ou  Samuel. 

Les  Efpagnols  donnoient  aitftï  anciennement  le 
titre  de  juges  à leurs  gouverneurs  , Sc  appelaient 
leur  gouvernement  judicature. 

On  s’exprimoit  de  même  en  Sardaigne  pour  défi- 
gner  les  gouverneurs  de  Cagliari  & d’Oriftagne. 

Menés,  premier  roi  d’Egypte,  voulant  policer  ce 
pays , le  divifa  en  trois  parties , ôc  fubdivifa  chacune 
en  dix  provinces  ou  dynafties  , ôc  chaque  dynaftie 
en  trois  jurifdiftions  ou  nomos , en  latin prœfeclurce  : 
chacun  de  ces  fiéges  étoit  compofé  de  dix  juges , qui 
étoient  préfidés  par  leur  doyen.  Ils  étoient  tous  choi- 
fis  entre  les  prêtres  , qui  formoient  le  premier  ordre 
du  royaume.  Ils  connoiftoient  en  première  inftance 
de  tout  ce  qui  concernoit  la  religion  , ôc  de  toutes 
autres  affaires  civiles  ou  criminelles.  L’appel  deleurs 
jugemens  étoit  porté  à celle  des  trois  nomos  ou  jurif- 
diélions  fupérieures  de  Thebes , Memphis  ou  Hélio- 
polis , dont  ils  relevoient. 

Chez  les  Grecs  les  juges  ou  magiftrats  avoient  en 
même  tems  le  gouvernement.  Les  Athéniens  choi- 
fiffoient  tous  les  ans  cinq  cent  de  leurs  principaux  ci- 
toyens dont  ils  formoient  le  fénat  qui  de  voit  gouver- 
ner la  république.  Ces  cinq  cent  fénateurs  étoient 
divilés  en  dix  claffes  de  cinquante  chacune , qu’ils 
nommoient  prytanes  ; chaque  prytane  gouvernoit 
pendant  un  dixième  de  l’année. 

Pour  l’adminiftration  de  la  jujlice , ils  choififfoient 
au  commencement  de  chaque  mois , dans  les  neuf 
autres  prytanes  , neuf  magiftrats  qu’ils  nommoient 
archonte  s : on  en  tiroit  trois  au  fort  pour  adminiftrer 
la  jujlice  pendant  le  mois  ; l’un  pour  préfider  aux  af- 
faires ordinaires  des  citoyens  , ôc  pour  tenir  la  main 
à l’exécution  des  lois  concernant  la  police  ôc  le  bien 
public  ; l’autre  avoit  l’intendance  fur  tout  ce  qui 
concernoit  la  religion  ; le  troifieme  avoit  l’intendan- 
ce de  la  guerre , connoiffoit  de  toutes  les  affaires  mi- 
litaires & de  celles  qui  furvenoient  à cette  occafion 
entre  les  citoyens  6c  les  étrangers.  Les  fix  autres  ar- 
chontes fervoient  de  confeil  à ces  premiers. 

Il  y avoit  d’autres  juges  inférieurs  qui  connoif- 
foient  de  différentes  matières , tant  civiles  que  cri- 
minelles. 

Le  tribunal  fouverain  établi  au-deffus  de  tous  ces 
juges , étoit  l’aréopage  : il  étoit  compofé  des  archon- 
tes fortis  de  charge  : ces  juges  étoient  perpétuels  : 
leur  falaire  étoit  égal  6c  payé  des  deniers  de  la  répu- 
blique. On  donnoit  à chacun  deux , trois  oboles  pour 
une  caufe.  Ils  ne  jugeoient  que  la  nuit  , afin  d’être 
plus  recueillis , 6c  qu’aucun  objet  de  haine  ou  de  pi- 
tié ne  put  furprendre  leur  religion. 

Les  juges  ou  magiftrats  de  Lacédémone  étoient 
tous  appellés  vo/zopi/Aa^ç  , dèpofitairts  & gardiens 
de  l' exécution  des  lois.  Ils  étoient  divifés  en  deux 
ordres  ; l’un  fupérieur  , qui  avoit  infpeélion  fur  les 
autres , ôc  les  juges  inférieurs , qui  étoient  feulement 
prépofés  fur  le  peuple  pour  le  contenir  dans  fon  de- 
voir par  l’exécution  des  lois.  Quelques-uns  des  ju- 
ges inférieurs  avoient  chacun  la  police  d’un  quartier 
de  la  ville.  On  commit  auflià  quelques-uns  en  par- 
ticulier certains  objets  ; par  exemple , l’un  avoit  l’inf- 
peftion  fur  la  religion  ôc  les  mœurs  ; un  autre  étoit 
chargé  de  faire  obferver  les  lois  fomptuaires  fur  le 
luxe  des  habits  6c  des  meubles,  fur  les  mœurs  des 
femmes  , pour  leur  faire  obferver  la  modeftie  6c  ré- 
primer leurs  débauches  ; d’autres  avoient  infpeftion 
fur  les  feftins  ôc  fur  les  affemblées  ; d’autres  , fur  la 
fureté  6c  la  tranquillité  publiques , fur  les  émotions 
populaires , les  vices , affemblées  illicites , incendies, 
maifons  qui  menaçoient  ruine  , ôc  ce  qui  pouvoit 
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caufer  des  mafadies  populaires  ; d’autres  vifitoient 
les  marchés  publics  , étoient  chargés  de  procurer 
l’abondance, d’entretenir  la  bonne-foi  dans  le  com- 
merce ; d’autres , enfin  , avoient  infpeûion  fur  les 
poids  6c  mefures.  On  peut  tirer  de-là  l’origine  des 
juges  d’attribution , c’eft-à-dire  de  ceux  auxquels  la 
connoiffance  de  certaines  matières  eft  attribuée. 

Les  premiers  juges  ou  magiftrats  des  Romains  fu- 
rent les  fenateurs  qui  rendirent  la  juflice  avec  les 
rois , &:  enfuite  avec  les  confuls  qui  fuccéderent  aux 
rois.  Ils  ne  connoilfoient  point  des  matières  crimi- 
nelles ; le  roi  ou  les  confuls  les  renvoyoient  au  peu- 
ple, qui  les  jugeoit  dans  fes  affemblées.  On  les  ren- 
voyoit  à des  commiffaires  ; le  préfet  de  la  ville  ren- 
doit  la  jujlicc  en  l’abfence  du  roi  ou  des  confuls. 

On  établit  enfuite  deux  quefteurs  pour  tenir  la 
main  à l’exécution  des  lois  , faire  la  recherche  des 
crimes , & toutes  les  inftruftions  néceffaires  pour  les 
faire  punir  ; 6c  le  peuple  ayant  demandé  qu’il  y eût 
aufli  des  magiftrats  de  fon  ordre , on  créa  les  tribuns 
& les  édiles  , qui  furent  chargés  chacun  de  certaine 
partie  de  la  police.  Voyc { Ediles  & Tribuns. 
Quelque  tems  après  on  créa  deux  cenfeurs  ; mais 
tous  ces  officiers  n’étoient  point  juges  : le  pouvoir  de 
juger  n’appartenoit  qu’aux  confuls  , aux  fenateurs , 
au  peuple , 6c  à ceux  qui  étoient  commis  à cet  effet. 

Vers  1 an  388  de  Rome  , les  confuls  firent  créér 
un  préteur  pour  rendre  en  leur  place  la  jujlicc  dans  la 
ville.  Ce  préteur  connoiffoit  des  affaires  civiles  6c 
de  police.  Il  commettoit  quelquefois  les  édiles  6c  au- 
tres perfonnes  pour  l’aider  dans  l’inftruflion  ou  dans 
le  jugement;  mais  c ’étoit  toujours  lui  qui  le  pronon- 
çoit  6c  au  nom  duquel  on  le  faifoit  exécuter. 

Quelque  tems  après  le  préteur , pour  être  plus  en 
état  de  juger  les  queftions  de  droit , choifit  dans  cha- 
cune des  trente  - cinq  tribus  cinq  hommes  des  plus 
verlés  dans  l’étude  des  lois  , ce  qui  fit  en  tout  cent 
foixante-quinze  perfonnes , qui  néanmoins  pour  une 
plus  facile  prononciation  , furent  nommés  centum 
viri,  centumvirs  , entre  lefquels  il  prenoit  des  aflef- 
feurs  ou  confeillers  pour  les  queftions  de  droit  , au 
lieu  que  pour  les  queftions  de  fait  , il  en  choififfoit 
indifféremment  dans  tous  les  ordres. 

L’an  604  le  peuple  remit  au  préteur  le  foin  de  pu- 
nir les  crimes  ; 6c  les  quefteurs,  qui  furent  rendus 
perpétuels , continuèrent  leurs  fondions  fous  les  or- 
dres du  préteur. 

Les  édiles  , dont  le  nombre  fut  augmenté  , exer- 
çoient  aufli  en  fon  nom  certaines  parties  de  la  police. 

II  y avoit  aufli  un  préteur  dans  chaque  province, 
lequel  avoit  fes  aides  comme  celui  de  Rome. 

Sur  la  fin  de  la  république,  les  tribuns  6c  les  édiles 
curules  s’attribuèrent  une  jurifdidion  contentieufe, 
indépendante  de  celle  du  préteur. 

L’autorité  de  celui-ci  avoit  déjà  été  diminuée  en 
lui  donnant  un  collègue  pour  connoître  des  caufes 
des  étrangers  , fous  le  titre  de  prœcor  pengrinus  ; on 
lui  adjoignit  encore  fix  autres  préteurs  pour  les  cau- 
fes capitales.  Les  préteurs  provinciaux  prenoient 
aufli  féance  avec  eux  pendant  un  an  , avant  que 
<le  partir  pour  leurs  provinces , fous  prétexte  de  les 
inftruire  des  affaires  publiques.  On  inftitua  aufli  deux 
préteurs  pour  la  police  des  vivres  en  particulier. 
Enfin , fous  le  triumvirat  il  y avoit  jufqu’à  foixante 
quatre  préteurs  dans  Rome  qui  avoient  tous  leurs 
tribunaux  particuliers  , de  même  que  les  tribuns  6c 
les  édiles. 

Un  des  premiers  foins  d’Augufte  , lorfqu’il  fe  vit 
paifible  poffeffeur  de  l’empire  , fut  de  réformer  la 
jujlicc.  Il  réduifit  d’abord  le  nombre  des  préteurs  de 
la  ville  à feize  , 6c  établit  au-deffus  d’eux  le  préfet 
de  la  ville , dont  la  jurifdidion  /ut  étendue  jufqu’à 
cinquante  ftades  autour  de  la  ville.  Il  connoiffoit 
feul  des  affaires  où  quelque  fénateur  fe  trouvoit  in- 
Tomc  IX, 
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terefle , & des  crimes  commis  dans  toute  l’étendue 
de  fa  province.  Il  avoit  feul  la  police  dans  la  ville  * 
6c  l’appel  des  fentences  des  préteurs  fe  relevoit  par- 
devant  lui. 

Les  édiles  furent  d’abord  réduits  à fix  : on  leur  otâ 
la  police  & tout  ce  qu’ils  avoient  ufurpé  de  jurif- 
didion  fur  le  préteur  ; 6c  dans  la  fuite  Conftantin 
les  fupprima  totalement  ; on  donna  au  préfet  de  la 
ville  d’autres  aides  au  nombre  de  quatorze  , qui  fu- 
rent nommés  curatons  urbis  , ou  ad  jutons  prcefecli 
urbis.  Ils  étoient  magiftrats  du  fécond  ordre  , magif 
tratus  minons.  La  ville  fut  divifée  en  autant  de  quar- 
tiers qu’il  y avoit  de  curateurs,  6c  chacun  d’eux  fut 
chargé  de  faire  la  police  dans  fon  quartier.  On  leur 
donna  à chacun  deux  lideurs  pour  marcher  devant 
eux  , 6c  taire  exécuter  leurs  ordres.  L’empereur 
Sévere  créa  encore  quatorze  autres  curateurs  ; 6c 
pour  les  taire  confidérer  davantage , il  voulut  qu’ils 
fuffent  choifis  dans  les  familles  confulaires. 

Le  préfet  de  la  ville  ne  pouvant  connoître  par  lui- 
même  de  toutes  chofes,  on  lui  donna  deux  fubdé- 
légués  , l’un  appellé  prœfcclus  annonce  , qui  avoit  la 
police  des  vivres  ; l’autre  appellé  prœfcclus  vigilumf 
qui  commandoit  le  guet.  Celui-ci  avoit  une  eîpece 
de  jurifdiftion  fur  les  voleurs,  filoux,  malfaiteurs,  & 
gens  fulpeûs  qui  commettoient  quelque  défordre 
pendant  la  nuit  ; il  pouvoit  les  faire  arrêter  6c  conf- 
luer prisonniers,  même  les  faire  punir  fur-le-champ 
s’il  s’agiffoit  d’une  faute  légère  ;mais  fi  le  délit  étoit 
grave  ou  que  l’accufé  fût  une  perfonne  de  quelque 
confidération , il  devoit  en  référer  au  préfet  de  la 
ville. 

Chaque  province  étoit  gouvernée  par  un  préfi- 
dent  ou  proconful,  félon  qu’elle  étoit  du  département 
de  l’empéreur  ou  de  celui  du  fénat.  Ce  magiftrat 
étoit  chargé  de  l’adminiftration  delà  jujlicc  : les  pro- 
confuls  avoient  chacun  près  d’eux  plufieurs  fubdé- 
légués  qu’on  appelloit  legatiproconfulum , parce  qu’ils 
les  envoyoient  dans  lesdifférens  lieux  de  leurs  gou- 
vernemens.  Ces  fubdélégués  ayant  été  diftribués 
dans  les  principales  villes  6c  y étant  devenus  léden- 
taires  , furent  appelles  Jenatons  loci , ou  judiccs  ordi - 
nard  , 6c  quelquefois  fimplement  ordinani.  Ceux  des 
villes  moins  confidérables  furent  nommés judicespc - 
danei;  6c  enfin  les  juges  des  bourgs  6c  villages  furent 
nommés  magif  ri  pagorum. 

L’appel  des  juges  des  petites  villes  6c  des  bourgs 
6c  villages  , étoit  porté  au  tribunal  de  la  ville  capi- 
tale de  la  province  , de  la  capitale  à la  métropole, 
de  la  métropole  à la  pnmatie,d’où  l’on  pouvoit  en- 
core en  certains  cas  appeller  à l’empereur  ; mais 
comme  cela  engageoit  dans  des  dépendes  exceffives 
pour  ceux  qui  demeuroient  dans  les  Gaules  , Conf- 
tantin y établit  un  préfet  du  prétoire  pour  juger  en 
dernier  reffort  les  aft'aires  que  l’on  portoit  aupara* 
vant  à l’empereur. 

Sous  l’empire  d’Adrien  les  magiftrats  romains  qui 
étoient  envoyés  dans  les  provinces , furent  appelles 
comités  quaji  de  condtatu  principis  , parce  qu’on  les 
choififfoit  ordinairement  dans  le  confeil  du  prince. 
Ceux  qui  avoient  le  gouvernement  des  provinces 
frontières  furent  nommés  duces , parce  qu’ils  avoient 
le  commandement  des  armées. 

Lorfque  les  Francs  eurent  conquis  les  Gaules , ils 
y conferverent  le  même  ordre  que  les  Romains  y 
avoient  établi  pour  la  divifion  des  gouvernemens  6c 
pour  l’adminiltration  de  la  jujlicc.  Les  officiers  Fran- 
çois prirent  les  titres  de  ducs  6c  de  comtes  attachés 
aux  gouvernemens  qui  leur  furent  diftribués  ; mais 
les  officiers  d’un  rang  inférieur  ne  trouvant  pas  affez 
de  dignité  dans  les  titres  de  juges pedanei  vcL  magif  ri 
pagorum  , qui  étoient  ufités  chez  les  Romains  , con- 
ferverent leurs  titres  de  centeniers  , de  cinquante- 
niers  6c  dixainiers  , 6c  fous  ces  mêmes  titres  ils  ren- 
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doient  la  jujiiee  dans  les  petites  villes , bourgs  & 
villages.  Quelques-uns  croient  que  c’eft  de-là  qu’eft 
venue  la  diélinétion  des  trois  degrés  de  haute  , 
moyenne  & baffe  jujiiee. 

Les  centeniers  auxquels  étoient  fubordonnés  les 
cinquanteniers  & dixainiers,  relevoient  des  comtes 
des  villes  capitales.  Ces  comtes  relevoient  eux-mê- 
mes des  comtes  ou  ducs  des  provinces  ou  villes  mé- 
tropolitaines ; ceux-ci  des  patrices  qui  préfidoient 
dans  les  villes  primatiales , & les  patrices  relevoient 
du  roi,  lequel  jugeoit  fouverainement  6c  en  dernier 
reffort  les  grandes  affaires , foit  dans  fon  confeil 
particulier  avec  le  comte  ou  maire  du  palais,  qui 
prit  la  place  du  préfet  du  prétoire  des  Gaules  , ou 
en  public  à la  tête  de  fon  parlement , lorfqu’il  étoit 
affemblé. 

Les  comtes  avoient  des  vicaires  ou  vicomtes  qui 
étoient  comme  leurs  lieutenans. 

Pour  contenir  tous  ces  officiers  dans  leur  devoir, 
le  roi  envoyoit  dans  les  provinces  des  commiffaires 
appellés  mijji  dominici , pour  recevoir  les  plaintes 
que  l’on  avoit  à faire  contre  les  juges  ordinaires  des 
lieux. 

Outre  les  juges  royaux , il  y avoit  dès-lors  deux 
autres  fortes  de  juftices  en  France;  favoir  les jufli- 
ces  eccléfiaftiques  6c  les  jujlices  feigneuriales  j la  ju- 
rifdiétion  eccléfiaftique  étoit  exercée  par  les  évê- 
ques 6c  les  abbés , qui  connoiffoient  chacun  dans 
leur  territoire  des  matières  lpirituelles,  des  affaires 
eccléfiaftiques  & de  celles  qui  étoient  alors  réputées 
telles.  Voyc{  ci-devant  JURISDICTION  ECCLESIAS- 
TIQUE. 

Les  vaffaux  & arriere-vaffaux  des  comtes , 6c  des 
évêques  6c  abbés  rendoient  auffi  la  jujlicc  dans  les 
terres  qui  leur  étoient  données  à titre  de  bénéfice , 
ce  qui  fut  le  commencement  des  jujlices  feigneu- 
riales. 

Quelque  tems  après  tous  les  bénéfices  des  laies 
ayant  été  transformés  en  fiefs  , les  jujüces  des  com- 
tes 6c  des  ducs  devinrent  elles -mêmes  des  jujlices 
feigneuriales,  6c  il  n’y  avoit  alors  de  jujlices  royales 
que  celles  qui  ctoient  exercées  par  les  officiers  du 
roi  dans  les  terres  de  fon  domaine. 

Lorfque  les  comtes  & les  ducs  changèrent  leurs 
gouvernemens  en  feigneuries  héréditaires,  ils  fe  dé- 
chargèrent du  foin  de  rendre  la  jujlicc  fur  des  vicom- 
tes , viguiers  ou  prévôts;  dans  les  lieux  où  il  y 
avoit  un  château , leurs  lieutenans  furent  nommes 
châtelains  ; dans  les  fimples  bourgs  6c  villages  , les 
juges  qui  prirent  la  place  des  centeniers  furent  ap- 
pellés majores  villarum , maires  ou  principaux  des 
villages  ; titre  qui  revenoit  allez  à celui  de  magijlri 
pagorum , qui  étoit  ufité  chez  les  Romains. 

Les  ducs  6c  les  comtes  s’étoient  néanmoins  réfer- 
vé  une  jurifdiélion  fupérieure  au-deffus  de  toutes 
ces  jujlices , qu’ils  continuèrent  encore  pendant  quel- 
que tems  d’exercer  avec  leurs  pairs  ou  principaux 
vaffaux  qui  étoient  pares  inter  Je  : ils  tenoient  leurs 
audiences  eu  affifes  avec  eux  quatre  fois  l’année  & 
même  plus  fouvent , lorfque  cela  étoit  néceffaire  , 
on  y traitoit  des  affaires  concernant  le  domaine  6c 
autres  droits  du  feigneur,  de  celles  où  quelque  no- 
ble ou  eccléliaftique  étoit  intéreffé , de  crimes  qui 
méritoient  la  mort  naturelle  ou  civile,  enfin  des  ap- 
pellations des  juges  inférieurs. 

Cette  portion  de  jurifdiélion  que  les  ducs  6c  les 
comtes  s’étoient  réfervée , fut  encore  abandonnée 
par  eux  à des  officiers  qu’on  nomma  baillifs , & en 
d’autres  endroits,  Jénêchaux. 

Les  prélats,  les  chapitres  & les  abbayes  de  fon- 
dation royale  s’étant  plaint  des  entreprifes  que  les 
juges  royaux  faifoientfur  leurs  privilèges,  nos  rois 
les  mirent  fous  leur  proteélion  6c  fauve-garde,  leur 
donnant  pour  juge  le  prévôt  de  Paris  ; c’eft  ce  que 
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l’on  appelle  le  droit  de  garde  gar etienne. 

D’un  autre  côté , les  feigneurs  fupporrant  impa- 
tiemment l’infpeétion  des  commiffaires  du  roi , ap- 
pellés mijji  dominici  , qui  les  rappelloient  à leur 
devoir  ; on  ceffa  pendant  quelque  tems  d’en  en- 
voyer, mais  au  lieu  de  ces  commiffaires , le  roi  éta- 
blit quatre  baillifs  pour  juger  les  appellations  des 
juges  royaux  inférieurs;  le  liege  de  ces  baillages  fut 
placé  à Vermand,  aujourd’hui  Saint- Quentin,  à 
Sens , à Mâcon  & à Saint  Pierre-le-Moutier. 

Philippe  Augufte  établit  en  1190  de  femblables 
bailliages  dans  toutes  les  principales  villes  de  fon 
domaine  , 6c  dans  la  fuite  les  anciens  duchés  & 
comtés  ayant  été  réunis  par  divers  voies  à la  cou- 
ronne , les  prévôtés,  baillages,  fénéchauffées  6c  au- 
tres jujlices , qui  étoient  établies  dans  ces  feigneu- 
ries , devinrent  toutes  des  jujlices  royales. 

Les  fimples  jujlices  feigneuriales  font  demeuré  fu- 
bordonnées  aux  prévôtés  6c  autres  jujlices  royales  du 
premier  degré  ; elles  ont  auffi  été  appellées  en  quel- 
ques endroits  prévôtés  , 6c  châtellenies  en  d’autres 
bailliages  ; mais  pour  diftinguer  les  juges  de  ces  bail- 
liages feigneuriaux  de  ceux  des  bailliages  royaux  , 
ces  derniers  furent  appellés  baillivi  majores , 6c  les 
autres  baillivi  minores. 

Les  jujlices  royales  inférieures  font  fubordonnées 
aux  bailliages  6c  fénéchauffées , 6c  ces  tribunaux 
de  leur  part  reffortiflent  par  appel  au  parlement, 
dont  l’origine  remonte  jufqu’au  commencement  de 
la  monarchie , ainfi  qu’on  le  dira  ci-après  au  mot 
Parlement. 

Sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois , & en- 
core affez  avant  fous  la  troifleme,  il  ne  connoiffoit 
que  des  affaires  d’état  6c  autres  affaires  majeures  ; 
la  voie  d’appel  au  parlement  ne  devint  guere  ufitée 
que  depuis  que  cette  cour  eut  été  rendue  fédentaire 
à Paris. 

Les  autres  parlemens  ont  été  établis  peu-à-peu  à 
mefure  que  les  affaires  fe  font  multipliées. 

Pour  décharger  les  parlemens  de  plufieurs  petites 
affaires , on  a établi  les  préfidiaux  qui  jugent  en 
dernier  reffort  jufqu’à  250  liv.  de  pwncipal  ou  10  1. 
de  rente. 

Outre  les  jurifdittions  ordinaires , nos  rois  en 
ont  établi  plufieurs  autres  extraordinaires , les  unes 
qu’on  appelle  jurifdiclions  d' attribution  , les  autres 
jurifdiclions  de privilège  ; quelques-unes  de  ces  jurif- 
diélions  reffortiflent  par  appel  au  parlement  comme 
les  requêtes  de  l’hôtel  6c  du  palais,  les  tables  de 
marbre  ; d’autres  reffortiflent  aux  cours  des  aides  , 
telles  que  les  élevions  & greniers  à fel , &c. 

Quant  à la  maniéré  de  rendre  la  jujiiee  dans  les 
tribunaux  de  France , anciennement  il  n’étoit  pas 
permis  de  plaider  par  procureur  ; il  falloit  fe  pré- 
senter en  perfonne  même  dans  les  affaires  civiles , à 
moins  d’en  avoir  obtenu  difpenfe  ; mais  depuis  long- 
tems  les  parties  ont  été  admifes  à fe  fervir  du  mt- 
niftere  des  procureurs,  il  eft  même  devenu  nécef- 
faire , excepté  dans  les  petites  jujlices  où  les  parties 
peuvent  défendre  elles-mêmes  leur  caufe. 

On  dit  néanmoins  encore  qu’il  n’y  a que  le  roi 
& la  reine  qui  plaident  par  procureur;  mais  cela 
veut  dire  qu’ils  ne  plaident  pas  en  leur  nom , 6c  que 
c’eft  leur  procureur  général  qui  eft  en  qualité  pour 
eux  ; à quoi  il  faut  ajouter  les  feigneurs  qui  plaident 
dans  leur  jujiiee  fous  le  nom  de  leur  procureur- 
fif'cal. 

Les  affaires  civiles  s’intentent  par  une  demande 
6c  fur  les  exceptions , défenfes  6c  autres  procédu- 
res; on  en  vient  à l’audience,  où  la  caufe  fe  juge 
fur  la  plaidoirie  c\es  avocats  ou  des  procureurs  des 
parties  ; lorfqu’il  s’agit  d’un  appel  ou  de  queftioas 
de  droit , la  caufe  doit  être  plaidée  par  des  avocats. 

Quand  l’affaire  ne  peut  être  vuidée  à l’audience, 
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on  appointe  les  parties , c’eft-à-rlirc  que  les  parties 
doivent  produire  leurs  pièces  & fournir  des  écritu- 
res pour  inftruire  l’affaire  plus  amplement. 

En  matière. criminelle,  l’affaire  commence  par 
une  plainte  ou  par  une  dénonciation;  on  infor- 
me contre  l’accufé  , ôc  fur  l’information  on  dé- 
crété l’accufé,  s’il  y a lieu,  & en  ce  cas  il  doit  fe 
repréfenter  & répondre  en  perfonne;  quand  l’affaire 
eft  légère , on  la  renvoie  à l’audience. 

Cesqueftions  de  droit  doivent  être  décidées  par 
les  lois,  & celles  de  fait  par  les  titres  & par  les  preu- 
ves. Dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie,  les 
François  étoient  gouvernés  par  differentes  lois , félon 
celle  fous  laquelle  ils  étoient  nés  ou  qu’ils  avoient 
choifie  ; car  alors  ce  choix  étoit  libre.  Les  Francs 
fui  voient  communément  la  loi  falique  ; les  Bourgui- 
gnons la  loi  gombette  ; les  Goths  qui  étoient  refiés 
en  grand  nombre  dans  les  provinces  d’outre  la  Loire 
fuivoient  les  lois  des  Vifigoths.  Tous  les  autres  fu- 
jets  du  roi  fuivoient  la  loi  Romaine  qui  étoit  le  code 
Théodofien  ; les  Eccléfiafliques  la  fuivoient  auffi 
tous,  & en  outre  le  droit  canonique. 

Aux  anciennes  lois  des  Francs  ont  fuccédé  les  ca- 
pitulaires, qui  font  auffi  tombés  en  non-ufage. 

Les  provinces  les  plus  voifines  de  l’Italie  ont  con- 
tinué de  fe  régir  par  le  droit  romain  ; les  autres  pro- 
vinces font  régies  par  des  coutumes  générales  ôc 
particulières.  Voyt{  Coutume. 

Outre  le  droit  romain  & les  coutumes,  on  fe  ré- 
glé par  les  ordonnances,  édits  6c  déclarations  de 
nos  rois,  & par  la  jurifprudence  des  arrêts. 

Les  premiers  juges  doivent  toujours  juger  à la  ri- 
gueur & fuivant  la  lettre  de  la  loi  ; il  n’appartient 
qu’au  roi,  6c  aux  cours  fouveraines  dépofitaires  de 
fon  autorité  , d’interpreter  les  lois. 

Les  formalites  de  la  juflice  ont  été  établies  pour 
inftruire  la  religion  des  juges;  mais  comme  on  abul'e 
des  meilleures  chofes , il  arrive  fouvent  que  les  plai- 
deurs multiplient  les  procédures  fans  néceffité. 

Dans  les  pays  où  la  juflice  le  rend  fans  formalités, 
comme  chez  les  Turcs,  les  juges  peuvent  fouvent 
être  furpris.  La  partie  qui  parle  avec  le  plus  d’affu- 
rance  efl  ordinairement  celle  qui  a raifon  ; il  eft  aufti 
très-dangereux  qu’un  juge  l'oit  le  maître  du  fort  des 
hommes , fans  craindre  que  perfonne  puiffe  le  réfor- 
mer. 

La  juflice  fe  rendoit  autrefois  gratuitement  dans 
toutes  fortes  d’affaires;  elle  fe  rend  encore  de  même 
de  la  part  des  juges  pour  les  affaires  qui  fe  jugent  à 
l’audience;  mais  par  fucceffion  de  tems  on  a permis 
aux  greffiers  de  fe  faire  payer  l’expédition  du  juge- 
ment ; on  a auffi  autorifé  les  juges  à recevoir  de 
ceux  qui  gagnoient  leur  procès  de  menus  préfens  de 
dragées  6c  de  confitures,  qu’on  appelloit  alors  épi- 
ces,  & dans  la  fuite  ces  épices  ont  été  converties 
en  argent  ; les  juges  n’en  prennent  que  dans  les  pro 
cès  par  écrit;  il  y a auffi  des  cas  où  ils  ont  des 
vacations.  Voyei  Épices , Vacations. 

Le  furplus  de  ce  qui  concerne  cette  matière  fe 
trouvera «katotom Coutume , Droit,  Juge,  Ju- 
ridiction, Loi,  Procès,  Procédures,  &c. 
Voyei  auffi  Loyfeau,  Traité  des  feigneuries  , le  Traité 
de  la  police  , liv.  I. 

Justice  d’apanage,  eft  une  juflice  royale  qui 
fe  trouve  dans  l’étendue  de  l’apanage  d’un  fils  ou 
petit- fils  de  France.  Cette  juflice  eft  exercée  au  nom 
du  roi  & du  prince  apannagifte,  lequel  a la  nomi- 
nation & provifion  des  offices , à la  différence  du 
feigneur  engagifte  qui  a feulement  la  nomination 
des  offices  des  juflices  royales  qui  fe  trouvent  dans 
le  domaine  engagé.  (A~) 

Justice  d’attribution,  eft  celle  qui  n’eft 
établie  que  pour  cotinoître  d’une  certaine  affaire , 
comme  les  com  mi  fiions  du  confeil  , les  renvois  d’u- 
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ne  affa.re  a une  chambre  du  parlement,  ou  bien 
pour  connoitre  de  toutes  les  affaires  d’une  certaine 
nature,  comme  les  cours  des  aydes,  les  élevions 
les  greniers  à fe I,  les  tables  de  marbres  & autres 
femblables.  Voyt[  Juge  d’attribution.  (A) 
Justices  bailliageres  , on  entend  ordinaire- 
ment par-là  celles  qui  ont  un  territoire  fixe  comme 
les  bailliages,  c’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit  que  les 
maitiifes  des  eaux  6c  forets  font  bailliageres , pour 
due  que  les  officiers  de  ces  jurifdiélions  ne  peuvent 
anticiper  fur  le  territoire  les  uns  des  autres. 

En  Lorraine  on  appelle  juflices  bailliageres  des 
jujltces  feigneuriales  qui  reffortiffent  directement  à 
la  cour  fouveraine,  fans  paffer  .par  le  degré  des 
bailliages  royaux,  lefquels  n’y  connoiffent  que  des 
cas  royaux  & privilégiés;  il  y a une  vingtaine  de  pré- 
vôtés & autres  juflices  feigneuriales  qui  font  baillia- 
geres. P oye^  les  Mém.  fur  la  Lorraine , pag.  jC.  ( A) 
Justice  basse  ou  plutôt  Basse- justice  eft 
une>//«  feigneuriale  qui  n’a  que  le  dernier  degré 
de  junfdiClion.  ° 

On  1 appelle  auffi  juflice  foncière  ou  confère  ou 
ccnfnelle,  parce  que  le  bas-jufticier  connoit  des  cens 
0£  rentes,  » autres  droits  dûs  au  feigneur 

Le  juge  qui  exerce  la  baffe  juflice,  connoit  auffi 
de  toutes  matières  perfonnelles  entre  les  fujets  du 
Ieigneur  julqu’à  la  lomme  de  60  fols  parifis. 

Il  connoit  pareillement  de  la  police,  du  dégât 
fait  par  les  animaux-,  des  injures  légères  & autres 
“el“V  j0!”  1 amende  n’cxcede  pas  dix-  fols  parifis 
Si  le  délit  mente  une  amende  plus  forte  le  lu^ê 
doit  en  avertir  le  haut -jurticier,  8c  en  ce  cas  il  pre£d 
fur  1 amende  qui  eft  adjugée,  ffx  fols  parifis. 

Il  peut  faire  arrêter  dans  fon  diftrift  tous  les  délin- 
quans,  8c  pour  cet  effet  avoir  fergent  & pri fon  ■ 
mais  il  doit  auffi-tôt  faire  conduire  le  prifonnier  au 
haut-jufticier  avec  l’information,  & ne  peut  pas  dé- 
cretcr.  1 1 

Il  connoit  des  cenfives  du  feigneur  & amende  de 
cens  non  paye  ; il  peut  du  conlcntement  des  parties 
taire  taire  mefurage  & bornage  entre  elles 

Il  peut  demander  au  haut-jufticier  le  renvoi  des 
caules  qui  font  de  fa  compétence. 

Dans  quelques  coutumes  on  diftingue  deux  fortes 
de  baffes  juftte, s;  1 une  qui  eft  générale  ou  perfon- 
nelle  pour  connoitre  de  toutes  caufes  civiles  & cri 
nunelies  entre  les  fujets  du  feigneur,  jufqu’à  con- 
currence de  ce  qui  vient  d’être  dit;  l’autre  qu’on 
appelle  jurijdiaionbaffe,  particulière  ou 

foncière, qui  ne  regarde  que  la  connoiffance  du  fond 
qu.  releve  du  fief  ou  de  Ch, oie  fond , comme  dit  la 
coutume  de  Poitou,  an.  ,8,  c’cft-à-dire  des  caufes 
reelles  qui  regardent  le  fond  du  fief  8c  droits  qui  en 
peuvent  venir  au  Ieigneur , comme  le  payement  des 
lods  U ventes , la  notification  & exhibition  des  con- 
trats  & autres  caufes  concernant  fon  fief.  Voyer 
Bouchart  fur  l an.  1 8 Je  la  coutume  Je  Poitou. 

L appel  de  la  baffeftifiicc  reffortit  à la  haute- juQi. 
ce.  Voye[  a- apres  Justice  seigneuriale  & Jus- 

TICE  FONCIERE.  {A) 

Justice  capitale  eft  la  principale  jurifdiaion 
d une  province,  lay«/7,«.fupérieure  ; c’eft  ainfi  que 
Richard  roi  d Angleterre  , duc  de  Normandie  & 
d Aquitaine  , 8c  comte  d’Anjou  , qualifioit  fa  cour 

dans  des  lettres  du  mois  de  Septembre  11,2  ni[i 

coram  nobis  aut  capitali  juftitid  noflrd  (A)'  ’ J 
Justice  de  censier  , eft  la  même  chofe  que 
jttfhce  confier,  ou  ccnjuellc  : on  l’appelle  plus  com- 
muntmtnt  juflice  cenJUre,  ou  foncière.  Vcyer  Justi- 
ce CENSIERE  & FONCIERE.  ( A ) 

Justice  censiere  ou  censuelle  , eft  une  baffe 
juflice  qui  appartient  dans  quelques  coutumes  aux 
feigneurs  de  fiefs  pour  contraindre  leurs  cenfitaircs 
au  payement  des  cens  & rentes  feigneuriales,  6c 
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autres  droits.  Voye { ci-après  JUSTICE  FONCIE- 
RE. (A) 

Justice  cf.nsuelle,  censiere,  ou  fonciè- 
re , eft  celle  qui  appartient  à un  feigneur  cenfier 
pour  raifon  de  l'es  cens  feulement  : on  l’appelle  aulîl 
jufiiee  de  cenfier.  Voyc{  les  coutumes  de  Meaux  , art. 
X03.  Auxerre,  are.  20.  Orléans , art.  io5.  ( A ) 

Justice  civile,  eft  celle  qui  prend  connoif- 
fance  des  affaires  civiles,  telles  que  les  demandes 
à fin  de  payement  de  dette  , à fin  de  partage  d’une 
fucceflion. 

La  jujlice  civile  eft  ainfi  appellée  pour  la  diftin- 
guer  de  la  jujlice  criminelle  qui  prend  connoilfance 
des  crimes  & délits.  Voye{  Justice  criminelle  , 
& Procédure  criminelle.  ( A ) 

Justice  commutative  , eft  cette  vertu  & 
cette  partie  de  Padminiftration  de  la  jujlice , qui  a 
pour  objet  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient 
dans  une  proportion  arithmétique  , c’eft- à-dire  le 
plus  exa&ement  que  faire  fe  peut. 

C’eft  principalement  dans  les  affaires  d’intérêt , 
où  cette  jujlice  s’obferve  , comme  quand  il  s’agit  du 
partage  d’une  fuccelfion  ou  d’une  fociété , de  payer 
la  valeur  d’une  choie  qui  a été  fournie,  ou  d’une 
fomme  qui  eft  dûs,  avec  les  fruits,  arrérages,  in- 
térêts , frais  & dépens  , dommages  & intérêts. 

La  jujlice  commutative , eft  oppofée  à la  juflict  di- 
ftributive  , c’eft-à-dire  qu’elles  ont  chacune  leur  ob- 
jet. Voye^  ci-après  Justice  distributive.  ( A ) 

Justice  contentieuse,  eft  la  même  choie 
que  jurifdidion  contentieule.  f^oye^  ci-devant  J u- 
RISDI CTION  CONTENTIEUSE.  ( A ) 

Justice  cottiere  ou  foncière,  eft  la  jurif- 
diftion  du  feigneur,  qui  n’a  dans  fa  mouvance  que 
des  rotures , à la  différence  de  celui  qui  a dans  fa 
mouvance  quelque  fief,  dont  la  jujlice  s’appelle 
hommagere. 

Ces  fortes  de  jufices  coetieres  ne  font  connues 
qu’en  Artois,  & quelques  autres  coutumes  des  Pays- 
Bas.  Foyc{ l’annotateur  delà  coutume  d’Artois  , art. 
premier.  ( A ) 

Justice  criminelle  , s’entend  quelquefois 
d’une  jurifdi&ion  qui  a la  connoilfance  des  affaires 
criminelles  , comme  la  chambre  de  la  tournelle  au 
parlement,  la  chambre  criminelle  du  châtelet,  les 
prévôts  des  maréchaux  , &c. 

On  entend  aulfi  quelquefois  par-là  l’ordre  judi- 
ciaire qui  s’obferve  dans  l’inftru&ion  des  affaires 
criminelles, ou  les  lois  qui  s’obfervent  pour  la  puni- 
tion des  crimes  & délits.  Voyt{  Justice  civile. 
{A) 

Justice  distributive  , fignifie  quelquefois 
cette  vertu  dont  l’objet  eft  de  diftribuer  à chacun 
félon  fes  mérites,  les  grâces  & les  peines , en  y ob- 
fervant  la  proportion  géométrique  , c’eft-à-dire  par 
comparaifon  d’une  perl'onne  & d’un  fait  avec  une 
autre. 

On  entend  aulfi  quelquefois  par  le  terme  de  jufiiee 
dijlributive , l’admimftration  de  la  jufiiee  qui  eft  con- 
fiée par  le  roi  à fes  juges  ou  à ceux  des  feigneurs. 
Le  roi  ni  fon  confeil  ne  s’occupent  pas  ordinaire- 
ment de  la  jufiiee  dijlributive  , fi  ce  n’eft  pour  la  ma- 
nutention de  l’ordre  établi  pour  la  rendre  ; mais  le 
roi  exerce  feul  la  jufiiee  dijlributive , entant  qu’elle  a 
pour  objet  de  donner  des  récompenfes  ; il  laide  aux 
juges  le  foin  de  punir  les  crimes  , & ne  fe  réferve 
que  le  droit  d’accorder  grâce  aux  criminels , lorf- 
qu’il  le  juge  à propos.  Voye { Justice  commuta- 
tive. ( A ) 

Justice  domaniale  , on  entend  quelquefois 
par-là  une  jujlice  feigneuriale  , laquelle  eft  toujours 
du  domaine  du  feigneur,  & ce  que  l’on  appelle  pa- 
trimoniale ; quelquefois  auffi  ce  terme  àz jufiiee  do- 
maniale eft  fynonyme  de  jufiiee  foncière  , comme 
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dans  la  coutume  de  Reims,  article  144. 

Enfin,  on  entend  aulfi  quelquefois  par  jufiiee  do- 
maniale , une  jufiiee  royale  attachée  à un  domaine 
engagé,  laquelle  s’exerce  tant  au  nom  du  roi,  que 
du  feigneur  engagifte.  On  l’appelle  cependant  plus 
communément  jufiiee  royale,  parce  qu’en  effet,  elle 
en  conferve  toujours  le  cara&ere.  ( A ) 

Justice  domestique,  familière,  ou  éco- 
nomique , n’eft  autre  choie  que  la  puilfance  & le 
droit  de  correftion  que  les  maris  ont  fur  leurs  fem- 
mes , les  peres  fur  leurs  enfans , les  maîtres  fur  leurs 
efclaves  & domeftiques  r & que  les  fupérieurs  de 
certains  corps  exercent  fur  ceux  qui  en  font  les  mem- 
bres. Cette  efpece  de  jurifdittion  privée  étoit  au- 
trefois fort  étendue  chez  les  Romains , de  même  que 
chez  les  Germains  & les  Gaulois  ; car  les  uns  & les 
autres  avoient  droit  de  vie  & de  mort  fur  leurs  fem- 
mes , fur  leurs  enfans , & fur  leurs  efclaves  ; mais 
dans  la  fuite  leur  puiffance  fut  réduite  à une  corre- 
ction modérée.  Du  tems  de  Juftinien,  les  maîtres 
exerçoient  encore  une  efpece  de  jujlice  familière  fur 
leurs  colons  qui  étoient  alors  demi-ferfs  : c’eft  de 
cette  jufiiee  qu’il  eft  parlé  en  la  novelle  80  , cap.  ij. 
OÙ  il  dit  tJi  agricole  confiituti  fub  dominés  litigent , de- 
bent  pojfejfores  citius  eas  decernere  pro  quibus  venerunt 
caufas,  & pofiquam jus  eis  reddidtrint,mox  eos  domum 
remittere  ; & au  chap.  fuivant , il  dit  que  agricolarum 
domini  torum  judices  à fe  fini  fiatuti.  Voyt{  Loyfeau, 
tr.  des  feigneuries , chap.  x.  n.  48.  Voye{  ci-devant  Ju- 
RISDICTION  ÉCONOMIQUE.  ( A') 

Justice  ecclésiastique  ou  d’Eglise,  eft  la 
même  chofe  que  jurifdiCtion  eccléfiaftique.  Voye 1 
ci-devant  au  mot  JuRISDICTION.  ( A ) 

Justice  engagée  , eft  une  jufiiee  royale  atta- 
chée à quelque  terre  domaniale , & qui  eft  donnée 
avéc  cette  même  terre  à titre  d’engagement  à quel- 
que particulier  ; ces  fortes  de  jujlices  font  exercées 
tant  au  nom  du  roi,  qu’en  celui  du  feigneur  enga- 
gifte. Foye[  Domaine  & Justice  royale.  {A  ) 

Justice  extraordinaire  ou  extravagan- 
te , eft  la  même  chofe  que  jurif diction  extraordi- 
naire. V oye%  ci-devant  au  mot  JuRISDICTION.  ( A ) 

Justice  extravagante  ou  extraordinai- 
re, voye{  ci-devant  JUSTICE  EXTRAORDINAIRE  & 
au  mot  JURISDICTION.  ( A ) 

Justice  familière,  voye^  ci- devant  Justice 

DOMESTIQUE.  ( A ) 

Justice  féodale,  eft  celle  qui  eft  attachée  à 
un  fief;  c’eft  la  même  chofe  quejufiicc feigneuriale. 
Il  y a cependant  des  jujlices  feigncuriales  qui  ne  font 
pas  annexées  à un  fief,  telles  que  les  jujlices  dépen- 
dantes d’un  franc-aleu  noble,  Foyt[  Justice  sei- 
gneuriale. ( A ) 

Justice  fiscale  ; on  donnoit  ce  nom  aux  jujli- 
ces qui  étoient  établies  dans  le  domaine  du  roi  ap- 
pelle fijeus.  ( A ) 

Justice  foncière  , ou  censiere  , ou  cf.n- 
suelle , eft  une  baffe  jufiiee  particulière  , qui  appar- 
tient dans  quelques  coutumes  à tous  les  feigneurs  de 
fief,  pour  contraindre  leurs  cenfitaires  à payer  les 
cens  & autres  droits  feigneuriaux. 

Ces  fortes  de  jujlices  n’ont  lieu  que  dans  les  cou- 
tumes où  le  fief  emporte  de  droit  une  portion  de  la 
baffe  jufiiee , comme  en  Artois  & aux  coutumes  des 
Pays-Bas  , dans  celles  d’Anjou  , Maine  & Poitou. 

Quelques-unes  confondent  abfolument  la  baffe 
jujlice  avec  la  jufiiee  foncière , comme  celle  de  Bar-lc- 
Duc. 

Dans  les  pays  de  nantiffement , il  faut  être  nanti 
par  les  officiers  de  la  jujlice  foncière  pour  acquérir 
droit  de  propriété  ou  d’hypotheque. 

A Paris  & dans  toutes  les  coutume  où  le  fief  & la 
jufiiee  n’ont  rien  de  commun  , il  n’y  a point  de  jufiiee 
foncière  autre  que  la  baffe  jufiiee.  Cette  matière  eft 
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très-bien  expliquée  par  Brodeau  fur  Y art.  y 4 de  la 
coutume  de  Paris , n.  zç)  & fuiv.  Voyez  l' acte  de  no- 
toriété de  M.  le  Camus , du  mois  d’Avril  1702  , & ci- 
devant  Justice  basse.  (. A ) 

Justice  très-fonciere  étoit  la  même  chofe 
que  jujlice  foncière  , du  tems  que  la  commune  de 
Laon  lubfiftoit.  Les  feigneurs  de  cette  prévôté  qui 
avoient  jujlice  tres-fonciere  requéroient  les  échevins 
de  Laon  de  venir  à leur  cour  pour  juger.  Philippe 
de  Valois  ayant  établi  en  1331  un  prévôt  à Laon  , 
ordonna  que  ces  feigneurs  viendroient  requérir  le 
prévôt  de  Laon  pour  aller  à leur  cour  juger  , com- 
me faifoient  auparavant  les  échevins.  Voye^  l’or- 
donnance du  mois  de  Mai  173  1 , art.  vij. 

La  coutume  de  Vermandois  parle  bien  du  fei- 
gneur  foncier , mais  elle  ne  parle  plus  de  jujlice  fon- 
cière. (. A ) 

Justice  en  garde.  On  appella  ainli  ancienne- 
ment celles  que  le  Roi  donnoit  Amplement  à exer- 
cer par  commiflion  , au  lieu  qu’auparavant  elles 
ctoient  vendues  ou  données  à ferme.  Philippe  de 
Valois  ordonna  en  1347  que  les  prévôtés  royales 
feroient  données  en  garde  : depuis  ce  tems  toutes  les 
juflices  ne  fe  donnent  plus  à ferme  , mais  en  titre 
d’office  ou  par  commiffion. 

Ce  que  l’on  entend  préfentement  par  jujlice  en 
garde , eft  une  jujlice  royale  , qui  n’eft  point  actuel- 
lement remplie  par  le  chef  ordinaire  , & qui  eft 
exercée  par  intérim  au  nom  de  quelqu’autre  magif- 
irat.  Par  exemple  , le  procureur  général  du  parle- 
ment eft  garde  dç  la  prévôté  6c  vicomté  de  Paris  le 
fiége  vacant , 6c  pendant  ce  tems  les  fentences  font 
intitulées  de  fon  nom.  (-^) 

Justice  du  glaive  ; on  appelle  ainft  dans  quel- 
ques provinces  la  jurifdiétion  eccléfiaftique  que  quel- 
ques chapitres  ont  fur  leurs  membres  & fur  tout  le 
clergé  qui  compofe  leur  églife  : telle  eft  celle  du 
chapitre  de  l’églife  de  Lyon  , 6c  celle  du  chapitre 
de  S.  Juft  en  la  même  ville.  Ces  juflices  ont  été  fur- 
nommées  du  glaive  pour  les  diftinguer  des  jujlices  or- 
dinaires temporelles  qui  appartiennent  à ces  mêmes 
chapitres. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  par  le  terme  de  glaive 
on  entende  en  cet  endroit  le  droit  de  vie  6c  de  mort , 
appelle  en  droir  jus  gladii  ; car  aucune  jujlice  ecclé- 
fiaftique n’a  ce  pouvoir  : on  n’entend  donc  ici  autre 
chofe  par  le  terme  de  glaive , que  leg,/am;fpirituel  ; 
c’eft-à-dire  le  glaive  de  l’excommunicaiion  , par  le- 
quel ceux  qui  défobéiffeat  à l’Eglife  font  retranchés 
de  la  communion  des  fidel.es , le  pouvoir  des  jurif- 
diûions  eccléfiaftiques  fe  bornant  à infliger  des  pei- 
nes fpirituelles  telles  que  les  cenfures.  (A') 

Justice  grande,  ou  plutôt,  comme  on  difoit, 
la  GRANDE  JUSTICE  , magna jujlitia  ; on  l’appelloit 
aufli  indifféremment  plaît  de  l'epée , comme  il  eft  dit 
dans  des  lettres  de  Philippe  1 II.  du  mois  de  Juin 
1 2.80 , confirmées  par  Charles  V.  au  mois  de  Jan- 
vier 1378  pour  l’abbaye  de  Bernay , & jujlitia  ma- 
gna quœ  dicitur  placitum  enfis.  Toutes  ces  dénomi- 
nations ne  lignifient  autre  chofe  que  la  haute  jujlice , 
à laquelle  eft  attaché  le  droit  de  vie  6c  de  mort , 
poteflas  gladii  feu  jus  gladii.  Voye { JUSTICE  HAUTE 
ou  Haute  Justice.  ( A ) 

Justice  haute,  ou  plutôt  haute  Justice  , 
alla  jujlitia , merum  imperium  , eft  l’entiere  juridic- 
tion qui  appartient  à un  feigneur.  Foye[  ci  - après 
Justice  seigneuriale.  (^) 

Justice  hommagere  eft  celle  qui  eft  exercée 
par  les  hommes  féodaux  ou  de  fief  dans  les  baillia- 
ges & dans  toutes  les  jujlices  feigneuriales  qui  font 
au  moins  vicomtieres.  Elle  eft  oppofée  à la  jujlice 
cottiere  , qui  eft  exercée  par  les  hommes  cottiers. 
Voye{  Justice  cottiere. 

Çes  fortes  de jujlices  ne  font  ufitées  que  dans  quel- 
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ques  coutumes  des  Pays-bas , comme  en  Artois.  ( A ) 

Justice  inférieure  eft  celle  qui  en  a une  autre 
au-deflùs.  On  comprend  quelquefois  fous  ce  terme 
en  général  toutes  les  juflices  autres  quê'les  cours  fu- 
périeures.  Voye^  Juge  inférieur.  ( A ) 

Justice  sous  latte  le  dit  en  quelques  provin- 
ces pour  exprimer  celle  qui  s’exerce  feulement  fous 
le  couvert  de  la  maifon  du  feigneur.  (A} 

Justice  manuelle  ; fuivant  le  ftyle  de  procé- 
der au  pays  de  Normandie , c’eft  lorfque  le  feigneur , 
pour  avoir  payement  des  arrérages  de  fa  rente  ou 
charge  , prend  de  fa  main  fur  l’héritage  de  fon  débi- 
teur 6c  en  la  préfence  du  fergent , des  namps , c’eft- 
à-dire  des  meubles  faifis  , 6c  qu’il  les  délivre  au  fer- 
gent pour  les  difcuter , c’eft  à-dire  pour  les  vendre. 

Justice  militaire  eft  une  jurifdiftion  qui  eft 
exercée  au  nom  du  roi  dans  le  confeil  de  guerre  par 
les  officiers  qui  le  compofent. 

Cette  jurifdiûion  connoît  de  tous  les  délits  mili- 
taires qui  font  commisparles  gendarmes , cavaliers , 
dragons , foldats. 

Pour  entendre  de  quelle  maniéré  s’exerce  la  jujlice 
militaire  tant  dans  les  places  qu’à  l’armée , il  faut  ob- 
ferver  ce  qui  fuit. 

Tout  gouverneur  ou  commandant  d’une  place 
peut  faire  arrêter  & conftituer  prifonnier  tout  fol- 
dat  prévenu  de  crime  , de  quelque  corps  & compa- 
gnie qu’il  foit , en  faifant  avertir  dans  24  heures  de 
l’emprifonnement  le  capitaine  ou  officier  comman- 
dant la  compagnie  dont  eft  le  foldat. 

II  peut  auffi  faire  arrêter  les  officiers  qui  feroient 
tombés  en  grieve  faute  , à la  charge  d’en  donner 
auffitôt  avis  à S.  M.  pour  recevoir  fes  ordres. 

Les  chefs  6c  officiers  des  troupes  peuvent  aufli 
faire  arrêter  6c  emprifonner  les  foldats  de  leurs 
corps  & compagnies  qui  auront  commis  quelque  ex- 
cès ou  défordre  ; mais  ils  ne  peuvent  les  élargir  fans 
la  permiflîon  du  gouverneur  , ou  qu’ils  n’ayent  été 
jugés  au  confeil  de  guerre  , fi  le  cas  le  requiert. 

Le  fergent-major  de  la  place , & en  fa  place  ce- 
lui qui  en  fait  les  fondions , doit  faire  faire  le  procès 
aux  foldats  ainfi  arrêtés. 

Les  juges  ordinaires  des  lieux  où  les  troupes  tien- 
nent garnifon  , connoiflent  de  tous  crimes  6c  délits 
qui  peuvent  être  commis  dans  ces  lieux  par  les  gens 
de  guerre , de  quelque  qualité  & nation  qu’ils foient, 
lorfque  les  habitans  des  lieux  ou  autres  fujets  du 
roi  y ont  intérêt , nonobftant  tous  privilèges  à ce 
contraires  , fans  que  les  officiers  des  troupes  en 
puiflent  connoître  en  aucune  maniéré.  Les  juges 
ordinaires  font  feulement  tenus  d’appeller  le  prévôt 
des  bandes  ou  du  régiment , en  cas  qu’il  y en  ait , 
pour  aflifter  à l’inftrudion  6c  au  jugement  de  tout 
crime  de  foldat  à habitant  ; 6c  s’il  n’y  a point  de 
prévôt , ils  doivent  appeller  le  fergent-major  , ou 
l’aide-major,  ou  l’officier  commandant  le  corps  de 
la  troupe. 

Les  officiers  des  troupes  du  roi  connoiflent  feule- 
ment des  crimes  ou  délits  qui  font  commis  de  foldat 
à foldat  : ils  ne  peuvent  cependant , fous  prétexte 
qu’ils  auroient  droit  de  connoître  de  ces  crimes  , 
retirer  ou  faire  retirer  leurs  foldats  des  prifons  où 
ils  auroient  été  mis  de  l’autorité  des  juges  ordinai- 
res , mais  feulement  requérir  ces  juges  de  les  leur  re- 
mettre ; 6c  en  cas  de  refus , fe  pourvoir  pardevers 
le  roi. 

Les  chefs  & officiers  ne  peuvent  s’aflembler  pour 
tenir  confeil  de  guerre  ou  autrement , fans  la  per- 
miflion  exprefle  du  gouverneur  ou  commandant. 

La  forme  que  l’on  doit  obferver  pour  tenir  le 
confeil  de  guerre  a été  expliquée  ci-devant  au  mot 
Conseil  de  guerre. 

La  jujlice  militaire  peut  condamner  à mort  ou  à 
d’autres  peines  plus  légères , félon  la  nature  du  dé- 
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lit.  Ses  jugemens  n’emportent  point  mort  civile  ni 
confifcation  quand  ils  font  émanés  du  confeil  de 
guerre  : il  n’en  eft  pas  de  même  quand  ils  tontéma 
nés  du  prévôt  de  l’armée  ou  autres  juges  ayant  ca- 
raûere  public  pour  juger  lelonlesform.es  judiciaires. 

Lorlque  le  condamné  , après  avoir  fubi  quelque 
peine  legere  , a pâlie  fous  le  drapeau  , & eft  admis 
à relier  dans  le  corps  , le  jugement  rendu  contre  lui 

n’emporte  point  d’infamie.  ? f 

La  jujlice  qui  eft  exercée  parle  prévôt  de  l’armee 
fur  les  maraudeurs,  & pour  la  police  du  camp, 
eft  auffi  une  jufiiee  militaire  qui  fe  rend  fommaire- 

ment.  ...  , ce. 

On  appelle  aulïi  jujlice  militaire  , dans  un  lens  fi- 
guré , une  jurifdiâion  ou  la  jujlice  le  rend  fommai- 
rement  & prefque  fans  figure  de  procès  , ou  bien 
une  exécution  faite  militairement  & lans  obferver 
aucune  formalité. 

La  plupart  des  jujlices  feigncuriales  tirent  leur  ori- 
gine de  la  jujlice  ou  commandement  militaire. (A} 

Justice  moyenne  , ou  plutôt  Moyenne  Jus- 
tice , media  jujlitia  , mixtum  imperium  , eft  la  por- 
tion de  jujlice  feigneuriale  , qui  tient  le  milieu  entre 
la  haute  & la  baffe  jujlice.  Voye^  ci-après  Justice 
seigneuriale,  (a) 

Justice  municipale  eft  celle  qui  appartient  à 
une  ville  , & qui  eft  exercée  par  les  maire  & éche- 
vinsou  autres  officiers  qui  font  les  mêmes  fondions. 
On  appelle  auffi  jujlices  municipales  celles  qui  font 
exercées  par  des  perfonnes  élues  par  les  citoyens 
entr’eux  , telles  que  les  jurifdiftions  confulaires.  Les 
élevions  étoient  auffi  autrefois  àts  jujlices  municipa- 
les. Voye{  Loyfeau  , traité  des  feigneuries  , chap.  xvj. 
& ci  devant  Juge  municipal.  ( A ) 

Justice  ordinaire  eft  celle  qu’exercent  les  ju- 
ges ordinaires  ; c’eft-à-dire  une  jurifdittion  qui  eft 
ftablc  & permanente,  & qui  eft  naturellement  com- 
pétente pour  connoître  de  toutes  fortes  de  matières, 
à la  différence  des  jujlices  d’attribution  & de  privi- 
lège , & des  commiffions  particulières,  qui  font  des 
jujlices  ou  jurifdi&ions  extraordinaires.  V oyt{  ci- 
devant  JURISDICTION  EXTRAORDINAIRE  & Ju- 
RISDICTTON  ORDINAIRE.  (A) 

Justice-Pairie  eft  celle  qui  eft  attachée  à une 
pairie  , c’eft-à-dire  à un  duché  ou  comté-pairie.  On 
comprend  auffi  quelquefois  fous  ce  titre  d’autres 
jujlices  attachées  à des  marquifats  , comtés  & baro- 
nies , qui  ont  été  érigées  à 1 ’injlar  des  pairies. 

Toutes  ces jujlices-pairies  ou  à Yinflar  des  pairies  , 
ne  font  que  des  jujlices  feigneuriales  attachées  a des 
terres  plus  ou  moins  titrées.  L appel  de  leurs  fenten- 
ces  fe  releve  direaement  au  parlement.  Voye{  Pai- 
ries. 

Justice  par  pairs  eft  celle  qui  eft  rendue  par 
les  pairs  ou  hommes  de  fief  du  feigneur  auquel  ap- 
partient la  jujlice.  Anciennement  \a  jujlice  étoit  ren- 
due par  pairs  ou  par  baillis  : il  y a encore  en  Picar- 
die 6c  en  Artois  plufieurs  endroits  oii  la  jujlice  eft 
rendue  par  les  hommes  de  fief  ou  par  les  hommes 
cottiers  , félon  la  qualité  de  la  jujlice.  Voyt{  les  éta- 
bliffemens  de  S.  Louis  , chap.  Ixxj.  & les  notes  deM. 
de  Lauriere , ibid. 

Voye{  auffi  HOMMES  COTTIERS  , HOMMES  DE 
fief  & Justice  cottiere.  (-^) 

Justice  en  pareage  , ou  , comme  on  dit  plus 
communément.  Justice  en  pariage  ou  de  pa- 
ri  âge  , eft  lorsqu’une  même  jujlice  eft  tenue  con- 
jointement par  le  feigneur  dominant  & par  fon  vaf- 
fal , qui  s’affocient  mutuellement  dans  celle  jujlice 
& dans  tout  ce  qui  en  dépend , de  maniéré  qu’ils 
y ont  chacun  un  droit  égal. 

On  trouve  de  tels  partages  faits  entre  des  feigneurs 
particuliers.  Il  y a auffi  des  jujlices  tenues  en  pariage 
avec  le  roi. 
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On  peut  citer  pour  exemple  de  ces  jujlices  te- 
nues en  partage , celle  du  bourg  d’Effoye,  coûtume 
de  Chaumont  en  Baffigny.  Ce  pariage  fut  tait  en 
IZ33  entre  Thibault,  comte  de  Champagne  , au 
lieu  duquel  eft  préfentement  le  roi  , & l’abbaye  de 
Molefme  , ordre  de  Saint  Benoît.  La  charte  de  Thi- 
bault porte  que  l’abbé  6c  les  religieux  de  Molefme 
l’affocient  lui  & les  héritiers  comtes  de  Champa- 
gne , à perpétuité  dans  toute  la  jujlice  qu’ils  ont  à 
Effoye  fur  les  hommes  6c  les  femmes  ; ils  lui  cè- 
dent la  moitié  des  amendes  6c  confilcations  des  abon- 
nemens  6c  tailles  ; que  le  prévôt  commun  leur  prê- 
tera ferment.  Ce  pariage  fut  confirmé  en  1319  par 
Philippe  de  Valois  : il  a encore  préfentement  fon 
effet  ; le  prévôt  d’Effoye  eft  prévôt  royal  ; les  re- 
ligieux le  nomment  conjointement  avec  le  roi  ; leurs 
provifions  font  fous  le  contre- feel  de  celles  du  roi. 

On  trouve  un  autre  exemple  d’une  jujlice  établie 
en  pariage  dire&ement  avec  le  roi  ; le  titre  eft  du 
mois  de  Févr'er  1306  , paflé  entre  Philippe  le  Bel 
& Guillaume  Durand  , évêque  de  Mende.  C’eft  le 
roi  qui  affocie  l’évêque  dans  toute  \a  jujlice  du  Ge- 
vaudan  6c  dans  toutes  les  commifes  qui  pourroient 
fur  venir.  L’évêque  affocie  enfuite  le  roi  dans  tous 
les  droits  de  jujlice  qu’il  pouvoir  avoir  au  même  pays 
& dans  les  commifes  6c  confilcations  ; chacun  ré- 
ferve  les  fiefs  & domaines  dont  il  jouiffoit  ; ils  ex- 
cluent toute  prefeription  de  l’un  contre  1 autre  ; enfin 
ils  érigent  une  cour  commune.  Cepariageaélé  con- 
firmé par  Philippe  de  Valois  en  1344,  par  le  roi 
Jean  en  1350,  Charles  V.  en  1367»  *369  & I371> 
Charles  VIL  en  1437,  Louis  Xi.  eh  1464,  Charles 
VIII.  en  1484,  Charles  IX.  en  1574,  Henri  IV. en 
1 595,  lequel  entr’autres  releve  l’évêque  de  Mende 
de  la  prefeription  qui  auroitpû  courir  pendant  les 
troubles  des  régnés  de  fes  prédéceffeurs  6c  des  fiens; 
par  Louis  XIV.  en  1643 , & Par  Louis  XV'  à Pre" 
fent  régnant , en  1710. 

Il  intervint  Arrêt  au  parlement  de  Touloufe  en 
1601  fur  la  requête  de  M.  le  procureur  général,  le- 
quel, en  ordonnant  l’exécution  d’arrêts  précédens 
de  1495  & 1597,  ordonna  l’exécution  du  partage. 

Il  fut  auffi  rendu  un  arrêt  au  confeil  du  roi  en 
1641  fur  la  requête  des  agens  généraux  du  clergé 
de  France  , qui  ordonna  que  tous  les  contrats  de 
pareage  ou  pariage  paffes  entre  les  rots  6c  les  eccle- 
iiaftiques , feront  exécutés  & fidèlement  entretenus  ; 
ce  faifant , le  roi  releve  lefdits  eedéfiaftiques  de  la 
prefeription  de  150  ans. 

Voye{  M.  Guyot  en  fes  obfervations  fur  le  droit  des 
patrons , p.  131  trfuiv.  6c  ci-après  au  mot  PARIAGE. 
( A) 

Justice  patibulaire,  c’eft  le  figne  extérieur 
de  là  jufttce  ; ce  font  les  piliers  ou  fourches  patibu- 
laires , le  gibet  ou  l’on  expofe  les  criminels  qui  ont 
été  mis  à mort. 

Le  haut-jufticier  a droit  d’avoir  un e jujlice  à deux 
piliers,  le  châtelain  à trois,  le  baron  à quatre,  le 
comte  à fix. 

Les  difpofitions  des  coutumes  ne  font  pourtant 
pas  abfolument  uniformes  à ce  fujet , ainfi  cela  dé- 
pend de  la  coutume,  6c  auffi  des  titres  & de  la  pof- 
feffion.  Voye^  les  coutumes  de  Tours,  art.  58 , 64, 
72  & 74.  Lodunois,  chap.  iv,  art.  3 , & chap.  v , art. 
G.  Anjou,  art.  43.  Voye^  auffi  au  mot  ECHELLES 
PATIBULAIRES.  ( A ) . 

Justice  personnelle  , fignifie  celle  qui  s etend 
aux  caufes  perfonnelles , à la  différence  de  la  jujlict 
foncière,  qui  n’a  pour  objet  que  la  perception  des 
droits  dus  au  feigneur. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  jujlice  perfonnelle 
celle  qui  a droit  de  fuite  fur  les  jufticiables  fans  être 
reftraintes  aux  perfonnes  domiciliées  dans  un  cer- 
tain territoire  ; l’exercice  de  chaque  jufice  n’a  pas 

toujours 
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toujours  été  limité  à un  certain  territoire,  il  y a en- 
core en  France  &c  fmgulierement  en  Bourgoane  en 
Krcfle  & dans  le  Bugey  de  c es  juflices  perjontblUs 
qui  s etendent  fur  certains  hommes  & fur  leurs  def- 
cendans,  le  feigneur  les  fuit  par-tout;  tels  font  les 
main-mortables  dans  les  pays  de  main  morte , lef- 
queis  en  plufieurs  lieux  font  appelles  gens  de  fuite  6c 
jujs  de  fuite,  koye^  Dunod , traité  de  La  main  - morte. 

J y en  a aufti  dans  la  principauté  fouveraine  de 
JJombes , & en  Allemagne.  ( A ) 

Justice  populaire,  on  appelle  ainfi  celle  qui 
f ,,  ex=rcei-  Par  des  perlonnes  élues  par  le  peuple, 
telles  font  les  juflices  appartenantes  aux  villes,  les 
juftucs  consulaires,  telles  étoient  auffi  anciennement 
les  juflices  des  élus.  Consuls,  Echevins, 

Mairie,  Juge  municipal.  (A) 

Justice  de  privilège  , eft  celle  qui  efl  établie 
pour  connoitre  des  caufes  de  certaines  perlonnes 
pnvtlegtces.telles  font  les  jurifd, fiions  des  requêtes 
de  1 hôtel  du  palais  , celle  du  prévôt  de  l’hôtel 
celles  des  juges  confervateurs  des  privilèges  des’ 
umverfites,  &c.  ÇA)  b 

Justice  réglée,  c’eil  un  tribunal  qui  a droit 
de  contraindre.  On  emploie  quelquefois  pour  obte- 
nir ce  que  1 on  demande , la  médiation  ou  l’autorité 
de  perlonnes  qualifiées  qui  peuvent  impofer;  on 
leur  porte  fes  plaintes  6c  on  leur  donne  des  mérhoi- 
res  ; mais  ce  iont-là  des  voies  de  conciliation  ou 
d autonte,  au  lieu  que  de  fe  pourvoir  en  jufiice  ré - 
tUe*  ,c -e«  prendre  les  voies  judiciaires , c’eft-à-dire 
procéder  par  affignation,  fi  c’eft  au  civil,  6c  par 
plainte , fi  c eft  au  criminel. 

Le  terme  deju/lice  réglle , fignifie  auffi  quelque- 
tois  les  tribunaux  ordinaires  oit  les  affaires  s’inftrui- 
lent  avec  toutes  les  formes  de  la  procédure,  à la 
différence  des  arbitrages  & de  certaines  commiffions 
du  conleil  ou  les  affaires  s’inftruifent  par  de  funples 
mémoires  î ans  autre  procédure.  ÇA) 

fn-JAÜST,IoEvP/  RESSORT,  fignifie  le  droit  de  ref- 
lort.,  ceft-à-dire  le  droit  qui  appartient  à un  juge 
lupeneur  de  connoitre , par  voie  d’appel , du  bien  ou 
mal  juge  des  fentences  rendues  par  les  juges  inférieurs 
de  ion  reftort  ou  territoire.  Saint  Louis  fut  te  premier 
qui  établit  \a  jufiice  de  reJJon-,\cs  fujets  opprimés  par 
les  lentences  arbitraires  des  juges  des  baronies  com- 
mencèrent à pouvoir  porter  leurs  plaintes  aux  qua- 
tre grands  bailliages  royaux  qui  furent  établis  pour 
les  ecoutcr.  Foye^  les  établiffemens  de  Saint  Louis 
liv.  1.  chap.  Ixxx.  & liv.  11.  chap.  xv. 

Jufiice  du  reffon , eft  celle  qui  eft  enclavée  dans 
le  reftort  d’une  autre  jufiice  l'upérieure  , 6c  qui  v 
reflortit  par  appel.  ÇA)  ^ y 

Justice  royale,  eft  celle  qui  appartient  au 
roi  6c  qui  eft  exercée  en  fon  nom. 

Il  y a auftï  des  juflices  dans  les  apanages  & dans 
les  terres  engagées  qui  ne  laifTent  pas  d’être  toujours 
jufhcts  royales  & de  s’exercer  au  nom  du  roi,  quoi- 
elles  s’exercent  aufli  au  nom  de  l’apanagifte  ou 
de  l’engagifte.  F oye{  ci  - devant  Jurisdiction 
.ROYALE.  ÇA) 

Justice  à sang,  c’eft  la  connoiffance  des  rixes 
qui  vont  jufqu  a effufion  de  fang,  & des  délits  dont 
la  peine  peut  aufli  aller  jufqu’à  effufion  de  fang. 

• m C n aPPartient  communément  qu’à  la  haute 
juf  ice  qui  comprend  en  entier  la  jufiice  criminelle 
qui  peut  infliger  des  peines  jufqu’à  effufion  de  fang. 

Il  y a néanmoins  quelques  coutumes  telles  que 
celles  d’Anjou , du  Maine  6c  de  Tours , où  la  moyen- 
ne jufiice  eft  appelléc  jufiice  à fang-,  ces  termes  y 
Jont  lynonymes  de  moyenn e jufiice,  parce  qu’elles 
attribuent  au  moyen -jufticier  la  connoilTance  du 
Jang  aufli  donnent-elles  à ce  juge  le  droit  d’avoir 
des  fourches  patibulaires.  Foye^  ci-après  Justice 
pu  s an  g & du  Larron,  ÇA) 

Tome  IX. 


J U S 


97 


Justice  du  sang  <5*  du  Larron,  eft  le  non 
voir  de  connoitre  du  fang  & du  larron;  il  y a L 
fleurs  anciennes  concuffions  de  jufiice  faites  avec 
cette  claule  cumfanguine  d-  latrone;  d'autres  ai,  co:u 
traire  qui  ne  font  faites  qu 'excepta fanguine  £•  lanone , 

Les  coutumes  de  Picardie  & de  Flandre  attribuent 

aumoyen-juftic.er  la  connoiffance  du  fang  & du 

On  entend  par  jufiice  Je  fang  la  connoiffance  des 
fionT  ?“  bat“'.es,&  nxcs  vont  jufqu’à  effu- 
& le  f01!'  de  P01ng  garni  de  quelque 
arme  offenlivc,  pourvu  que  ce  foit  de  chaude  colère. 
comme  l mterprete  la  coutume  de  Senlis , are.  ,,o 
c elt-a-dire  dans  le  premier  mouvement  & non  nas 
de  guet-à-pens.  1 

La  juflicc  du  Larron , eft  la  connoiffance  du  fimnle 
larcin  non  qualifié  & capital.  1 

Ces  deux  fortes  de  délits  le  fang  «•  le  larron  ont 
etc  delignes  comme  étant  plus  fréquens  que  les  au- 
très.  1 

Loyfeau  en  fon  traité  des  Seigneuries , chap.  10  „ 
n.  26  , dit  que  luivant  le  droit  commun  de  la  Fran- 
ce,  le  moyen  jufticier  n’a  pas  la  connoiffance  du 
Jang  fr  du  larron  ; & en  effet  Quenois  en  fa  co  nfiren. 
ce  des  coutumes  rapporte  un  arrêt  du  14  Novembre 
1 fi  1 ’ i.llëea  que  depuis  qu’en  batterie  il  y a 

effufion  delann,  c’eft  un  cas  de  haute  juftice.  (A) 
Justice  séculière  , efl  un  tribunal  ou  la  juf. 
uce  eft  rendue  par  des  juges  laïcs,  ou  du  moins  dont 
le  plus  grand  nombre  eft  compofé  de  laïcs;  le  tribu- 
nal eft  toujours  réputé  féculier,  quand  même  il  y 
auroit  quelques  eccléflaftiques  6c  même  quelques 
places  affrétées  fmgulierement  à des  eccléflaftiques. 
Foyei  Cl -devant  JURISDICTION  & JUSTICE  EC- 
CLESIASTIQUE. ÇA) 

Justice  de  Seigneur  , eft  la  même  chofe  que 
jufhee  feigneunale  ou  (ubalterne.  Foye?  ci -après 
Justice  seigneuriale.  ( A ) 

Justice  seigneuriale,  eft  celle  qui  étant  unie 
a un  fief  appartient  à celui  qui  en  eft  le  Seigneur, 
6c  eit  exercee  en  Ion  nom  par  ceux  qu’il  a commis  à 
cet  effet. 

Les  juflices  fiigneuri  aies  font  auffi  appellées  jufiice 
Jubalternes , parce  qu’elles  font  inférieures  aux  jufli- 
ces royales.  J J 

On  leur  donne  le  furnom  de  feigneur. laies  ou  fu- 
lalternes  pour  les  diftmguer  des juflices  royales  , mu- 
mcipales  & ecclefiaftiques. 

Quelques-uns  prétendent  faire  remonter  l'origine 
des  juflices  feigneunales  julqu’aux  Germains  , fuivant 
ce  que  dit  Jules  Ceiar,  lis,.  VI.  de  belle  ga/lico  ; pria, 
cipes  rcgionum  atque  pagorun jus  inter  fuos  dicunt  con- 
troverflajque  minuum  ; mais  par  ce  terme  principes  pa- 
gorunt  il  ne  faut  pas  entendre  des  feigneurs  de  vil- 
lage & bourgs  , c etoient  des  officiers  élus  par  le 
peuple  de  ces  lieux,  pour  lui  commander  en  paix  & 
en  guerre,  de  forte  que  ces  juflices  étoient  plutôt 
municipales  que  feigneunales.  * 

D autres  entre  lefquels  même  on  compte  M' Char- 
les Dumolm,  prétendent  du  moinsqu’il yavoit  des 
juflues  feigneunales  chez  les  Romains  dès  le  tems  de 
Juftimen.  Ils  fe  fondent  fur  un  texte  de  la  novelle 
. Porte  que  « “gricolœ  conflituti  fub  do- 

mines hugent , debent poffcffores  citius  cas  dteernere  pro 
quilles  venerunt  eaufas , 6-  poflquam  jus  eis  reddiderim 
mox  cas  Jomum  remettere  ■ (g  au  chapitre  fuivant  il 
dit  que  agncolarum  domini  eorum  judiccs  i f.  funt  lia 
tut:  ; mais  cette  efpece  de>/,«  attribuée  par  Jufti- 
men, n étoit  autre  chofe  qu’une  juflicc  ceconomi- 
que  & domeftique  des  maîtres  fur  leurs  colons  nui 
étoient  alors  demi-ferfs  , comme  il  paraît  par  le 
nt.  de  agricoles  au  code;  auffi  cette  même  novelle 
ajoute-t-elle  que  quand  les  colons  avoient  des  pro- 
cès contre  leur  leigneur,  c’eft-à-dire  contre  leur 
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maître,  ce  rfétoit  plus  lui  qui  en  étoit  le  Juge,  il 
falloit  avoir  recours  au  juge  ordinaire,  en  quoi  cette 
jujlice  domeftique  ne  reflembloit  point  à no s jufiiees 
feigneuriales  dont  le  principal  attribut  eftdeconnoî- 
tre  des  caufes  d’entre  le  feigneur  & les  lujets , ce 
font  même  dans  certaines  coutumes  les  feules  cau- 
jfes  dont  le  juge  du  Ieigneur  peut  connoître. 

D’autres  moins  hardis  fe  contentent  de  rapporter 
.l'origine  des jufiiees feigneuriales  à l’établiflement  des 
fiefs,  lequel  comme  on  fait  ne  remonte  gueres  qu’au 
commencement  de  la  première  race  des  rois  ou  au 
plutôt  vers  la  fin  de  la  fécondé.  Les  comtes  tk  au- 
tres officiers  inférieurs  dont  les  bénéfices  n’étoient 
qu’à  vie  s’emparèrent  alors  de  la  jujlice  en  propriété 
de  même  que  des  terres  de  leur  gouvernement. 

Il  y a même  lieu  de  croire  que  l’inllitution  des 
jufiiees  feigneuriales, du  moins  pour  les  fimples  jujiices 
qui  n'ont  aucun  titre  de  dignité,  eft  plus  ancienne 
que  les  fiefs  tels  qu’ils  le  formèrent  dans  le  tems  dont 
on  vient  de  parler , & que  ces  jujiices  font  prefque 
aulîî  anciennes  que  l’établiflement  de  la  monarchie, 
qu’elles  tirent  leur  origine  du  commandement  mili- 
taire que  les  poflefleurs  des  bénéfices  avoient  fur 
leurs  hommes  qu’ils  menoient  à la  guerre  ; ce  com- 
mandement entraîna  depuis  la  juriidiftion  civile  fur 
ceux  qui  étoient  fournis  à leur  conduite.  Le  roi  com 
mandoit  dire&ement  aux  comtes,  marquis  & ducs, 
aux  évêques,  abbés  & abbefles  que  l’on  comprenoit 
ious  les  noms  de  druds , leudes  ou  Jidéles  ; il  exer- 
çoit  fur  eux  tous  aéles  de  jurifdidion;  ceux-ci  de 
leur  part  faifoient  la  même  chofe  envers  leurs  vaf- 
faux  , appellés  vajfi  dominici , vajji  comitum  , epifeo- 
porum , abbatum , abbatijjarum  ; ces  vaflaux  étoient 
comme  les  pairs  & les  aflefleurs  des  comtes  & au- 
tres grands  qui  rendoient  avec  eux  la  jujlice , ils  te- 
jnoient  eux-mêmes  du  roi  des  bénéfices  pour  lefquels 
ils  faifoient  hommage  au  comte  ou  autre  qui  étoit 
leur  fupérieur  & dans  l’étendue  de  leur  bénéfice,  & 
avoient  droit  de  jurifdi&ion , mais  leur  pouvoir  étoit 
moins  grand  que  celui  des  comtes. 

Ces  vaflaux  avoient  fous  eux  d’autres  vaflaux 
d’un  ordre  inférieur  , delà  vint  fans  doute  la  diftinc- 
tion  des  jujiices  royales  tk  des  jujiices  feigneuriales  Ik 
des  différens  degrés  de  jurildiftion. 

Les  leudes,  comtes  & ducs  avoient  tous  au  nom 
du  roi  l’exercice  entier  de  la  jujlice  , appellée  chez 
les  Romains  merum  imperium , & parmi  nous  haute 
jujlice  ; mais  il  n’en  fut  pas  de  même  des  jujiices 
exercées  par  leurs  vaflaux  & arriéré  - vaflaux  : on 
diftingua  dans  ces  jufiiees  trois  degrés  de  pouvoir 
plus  ou  moins  étendus , favoir  la  haute , la  moyenne 
& la  bafle  jujlice , & les  feigneurs  inférieurs  aux 
leudes , comtes  & ducs  n’acquirent  pas  tous  le  mê- 
me degré  de  jurifdiétion  ; les  uns  eurent  la  haute 
jujlice , d’autres  la  haute  & la  moyenne , d’autres  la 
moyenne  feulement,  d’autres  enfin  n’eurent  que  la 
baff e jujlice  ; cette  différence  entre  les  vaflaux  ou 
feigneurs  exerçans  la  jujlice  du  degré  plus  ou  moins 
éminent  qu’ils  avoient  dans  le  commandement  mi- 
litaire. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’idée  de  ces  trois  fortes  dejuf- 
tices  feigneuriales  fut  empruntée  des  Romains , chez 
lefquels  il  y avoit  pareillement  trois  degrés  de  jurif- 
diélion,  favoir  le  merum  imperium  ou  jus  gladii  qui 
revient  à la  haute  jujlice  ; le  mixtum  imperium  que 
l’on  interprête  par  moyenne  jujlice , & le  droit  de 
jujlice  appellé  Jimplex  jurifdictio  qui  revient  à peu 
près  à la  bafle  jujlice. 

Il  ne  faut  cependant  pas  mefurer  le  pouvoir  de 
ces  trois  fortes  de  jujiices  Jeignturiales  fur  les  trois 
degrés  de  jurifdiélion  que  l’on  diftinguoit  chez  les 
Romains  ; car  le  magiflrat  qui  avoit  le  merum  impe- 
rium , connoifloit  de  toutes  fortes  d’affaires  civiles 
ôc  criminelles,  & même  fans  appel;  au  lieu  que 
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parmi  nous  le  pouvoir  du  haut-jufticier  efl  limité  â 
certaines  Affaires. 

Le  juge  du  feigneur  haut-jufticier  connoît  en  ma- 
tière civile  de  toutes  caufes , de  celles  perfonnelles 
& mixtes  entre  fes  fujets,  ou  lorfque  le  défendeur  eft 
Ion  fujet. 

Il  a droit  de  créer  & donner  des  tuteurs  & cura- 
teurs , gardiens,  d’émanciper,  d’appofer  les  fcellés, 
de  faire  inventaire , de  faire  les  decrets  des  biens  li- 
més dans  Ion  détroit. 

Il  connoît  des  caufes  d’entre  le  feigneur  & fes  fu- 
jets , pour  ce  qui  concerne  les  domaines , droits , & 
revenus  ordinaires  & cafuels  de  la  feigneurie , même 
les  baux  de  ces  biens  & droits.  Mais  il  ne  peut  con- 
noître des  autres  caufes  où  le  Ieigneur  a intérêt , 
comme  pour  billets  & obligations , ou  réparation 
d’injures. 

Il  y a encore  d’autres  caufes  dont  le  juge  haut  jufti- 
cier  ne  peut  connoître , &c  qui  font  refiervees  au  juge 
royal  ; telles  font  celles  qui  concernent  le  domaine 
du  roi , ou  dans  lefquelles  le  roi  a intérêt,  celles  qui 
regardent  les  officiers  royaux , & de  ceux  qui  ont 
droit  de  committimus  , lorlqu’ils  veulent  s’en  lcrvir  , 
celles  des  églilès  cathédrales , & autres  privilégiées 
& de  fondation  royale. 

Il  ne  peut  pareillement  connoître  des  dixmes,  à- 
moins  qu’elles  ne  foient  inféodées  & tenues  en  fief 
du  feigneur  haut-jufticier  ; le  juge  royal  a même  la 
prévention. 

Il  ne  peut  encore  connoître  des  fiefs , foit  entre 
nobles  ou  entre  roturiers,  ni  des  complaintes  en 
matière  bénéficiale. 

Anciennement  il  ne  pouvoit  pas  connoître  des 
caufes  des  nobles,  mais  la  dermere  jurifprudence 
paroît  les  autorifer. 

Suivant  l’ordonnance  de  1667,  titre  \j.  les  juge- 
mens  définitifs  donnés  dans  les  matières  lommaires, 
dans  les  jujiices  des  duchés , pairies  & autres , ref- 
fortiflent  fans  moyen  au  parlement , nonobftant  op- 
pofition  ou  appellation,  ôé  fans  y préjudicier,  quand 
les  condamnations  ne  font  que  de  quarante  livres, 
& pour  les  autres  jufiiees  qui  ne  reflortiflent  pas  nue- 
ment  au  parlement,  quand  la  condamnation  n’efl 
que  de  25  livres. 

En  matière  criminelle  , le  juge  du  feigneur  haut 
jufticier  connoît  de  toutes  fortes  de  délits  commis 
dans  fa  jujlice  , pourvu  que  ce  foit  par  des  gens  do- 
miciliés, & non  par  des  vagabonds,  & à l’exception 
des  cas  royaux , tels  que  le  crime  de  lefe-majefté 
faufle  monnoie,  aflemblées  illicites  , vols  , & aflaf- 
finats  fur  les  grands  chemins  , & autres  crimes  ex- 
ceptés par  l’ordonnance  de  1670. 

Il  peut  condamner  à toutes  fortes  de  peines  affli- 
ftives , même  à mort  ; & en  conféquence  , il  doit 
avoir  des  prifons  sûres  & un  geôlier , & il  a droit 
d’avoir  des  fourches  patibulaires  , piloris  , échelles 
& poteaux  à mettre  carcan  ; mais  les  fentences  qui 
condamnent  à peine  affli&ive,  ne  peuvent  être  mi- 
fes  à exécution  , foit  que  l’acculé  s’en  plaigne  ou 
non  , qu’elles  n’ayent  été  confirmées  par  le  parle- 
ment. 

L’appel  des  fentences  du  haut  jufticier  en  matière 
civile , doit  être  porté  devant  le  juge  de  feigneur 
fupérieur , s’il  en  a un , finon  au  bailliage  royal  ; les 
appels  comme  de  juge  incompétent  & déni  de  ren- 
voi, & ceux  des  jugemens  en  matière  criminelle, 
font  portés  au  parlement  omij/o  medio. 

Le  juge  haut-jufticier  exerce  auffi  la  police  & la 
voirie. 

Le  feigneur  haut-jufticier  jouit  à caufe  de  fa  ju- 
fiiee  de  plufieurs  droits , favoir  de  la  confifcation 
des  meubles  6c  immeubles  qui  font  en'fa jujlice,  ex- 
cepté pour  les  crimes  de  lefe-majefté  & de  taufîe- 
monnoie  ; il  a pareiUetnent  les  déshérences  & biens 
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vacans,  les  épaves  ; il  a la  moitié  des  frélors  caches 
d’ancienneté , Iorfquc  celui  qui  les  découvre  ci';  pro- 
prietaire du  fonds  oii  ils  font  trouvés,  & le  tiers  lorf- 
que  le  tréfor  eft  trouvé  dans  le  fonds  d’autrui. 

La  moyenne  jujlicc  connoît  comme  la  haute  de 
toutes  les  caufes  réelles , perfonnelles  & mixtes , & 
des  droits  & devoirs  dûs  au  feigneur , avec  pouvoir 
de  condamner  les  fujets  en  l’amende  portée  par  la 
coutume  ; mais  On  ne  peut  pas  y faire  d’adjudication 
par  decret. 

Elle  a la  police  des  chemins  & voiries  publiques, 
& l’infpeâion  des  poids  & mefures  ; elle  peut  faire 
mefurage  & bornage  , faire  élire  des  mefliers , con- 
damner en  l’amende  due  pour  le  cens  non  payé. 

A l’égard  des  matières  criminelles , les  coutumes 
ne  font  pas  uniformes  par  rapport  au  pouvoir  qu’el- 
les donnent  au  moyen-jufticier. 

Plufieurs  coutumes  lui  donnent  feulement  le  pou- 
voir de  connoître  des  délits  légers  dont  l’amende 
n excede  pas  60  fols  parifis  ; il  peut  néanmoins  faire 
prendre  tous  délinquans  qui  fe  trouvent  dans  fbn 
territoire  , les  empnfonner,  informer,  tenir  le  pri- 
fonnier  l’elpace  de  24  heures  : après  quoi  fi  le  crime 
mérite  plus  grieve  punition  que  60  fols  parifis  d’a- 
mende , il  doit  faire  conduire  le  prifonnier  dans  les 
priions  du  haut-jufticier , 6c  y faire  porter  le  procès 
pour  y être  pourvu. 

D’autres  coutumes  , telles  que  celles  de  Picardie 
& de  Flandres,  attribuent  au  moyen  jufticier  la  con- 
noiflance des  batteries  qui  vont  jufqu  a effufion  de 
fanv , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  de  guet-à-pens,  &: 
la  punition  du  larcin  non  capital. 

D’autres  encore  attribuent  au  moyen-jufticier  la 
connoiflance  de  tous  les  délits  qui  n’emportent  pas 
peine  de  mort,  ni  mutilation  de  membres. 

Enfin,  celles  d’Anjou,  Touraine  & Maine,  lui 
attribuent  la  connoiflance  du  larcin  , même  capital, 
& de  l’homicide,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  de  auet- 
u-pens. 

Ces  différences  proviennent  ou  des  conceffions 
plus  ou  moins  étendues  , faites  foit  par  le  roi,  ou  par 
les  feigneurs  dont  les  petites  jujlices  relevoient 
immédiatement  , ou  de  ce  que  les  feigneurs  infé- 
rieurs ont  été  plus  ou  moins  entreprenans,  6c  delà 
pofleflion  qu’ils  ont  acquife. 

La  baffe  j'ùjlice  qu’on  appelle  aufTi  en  quelques 
endroits  jêjlice  foncière  , ou  cenfudle , connoît  des 
droits  dûs  aux  feigneurs,  tels  que  cens  & rentes, 

& de  l’amende,  du  cens  non  payé,  exhibition  de 
contrats  , lods  6c  ventes. 

Elle  connoît  auffi  de  toutes  matières  perfonnel- 
les  entre  les  fujets  du  feigneur  jufqu’à  50  fols  pa- 
rifis. 

Elle  exerce  la  police  dans  fon  territoire  , & con- 
noît  des  dégâts  commis  par  des  animaux , des  inju- 
res légères , 6c  autres  délits  , dont  l’amende  ne  pour- 
roit  être  que  dix  fols  parifis  6c  au-deffous. 

Lorfque  le  délit  requiert  une  amende  plus  forte, 
le  bas-jufticier  doit  en  avertir  le  haut-jufticier  ; au- 
quel cas  le  premier  prend  fur  l’amende  qui  eft  adju- 
gée par  le  -haut-jufticier  la  fomme  de  fix  f4  parifis. 

Le  juge  bas-jufticicr  peut  faire  arrêter  tous  les 
délinquans  ; & pour  cct  effet,  il  doit  avoir  fergent 
& prifon,  à la  charge  aufïï-tôt  après  la  capture,  de 
faire  mener  le  prifonnier  au  haut-jufticier  avec  l’in- 
formation , fans  pouvoir  décréter. 

Le  bas  jufticier  peut  faire  mefurage  6c  bornage 
entre  fes  fujets  de  leur  confentement. 

En  quelques  pays  il  y a deux  fortes  de  bafle- 
juflicc  ; l’une  foncière  ou  cenfuelle,  qui  eft  attachée 
de  droit  à tout  fief,  & qui  ne  connoît  que  des  droits 
du  feigneur  ; l’autre  perlbnnelle  , qui  connoît  de 
toutes  les  matières  dont  la  connoiflance  appartient 
communément  aux  bas-jufticiers. 

Tome  IX, 
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L origine  de  la  plupart  des  jujlices feigneuriales  eft 
n ancienne,-  que  la  plupart  des  feigneurs  n’ont  point 
le  titre  primitif  de  conceflion  , foit  que  leur  jufliu 
foit  dérivée  du  commandement  militaire  qu’avoient 
leurs  prcdéceffeurs  , foit  que  ceux-ci  l’ayent  uliir- 
péc  dans  des  tems  de  trouble  6c  de  révolution. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  jujiius  qui  font  établies, 
elles  (ont  toutes  cenfées  émanées  du  roi , & lui  feul 
peut  en  concéder  de  nouvelles,  ou  les  réunir  ou  dé- 
membrer; lui  feul  pareillement  peut  y crcér  de  nou- 
veaux offices. 

Les  jujlices  feigneuriales  font  devenues  patrimonia- 
les en  meme  tems  que  les  bénéfices  ont  été  trans- 
formes en  fiefs  , 6c  rendus  héréditaires. 

Une  mèmejufice  peut  s’étendre  fur  plufieurs  fiefs 
3lll,n  appartiennent  pas  à celui  qui  a la  jujlicc , mais 
il  n y a point  d e jujlicc  ftigneuriale  qui  ne  foit  atta- 
chée a un  fief,  6c  elle  ne  peut  être  vendue  ni  aliénée 
lans  ce  fief. 

Anciennement  les  feigneurs  rendoient  eux-mêmes 
la  juflicc  ; cela  étoit  encore  commun  vers  le  milieu 
du  xij.  liecle.  Les  abbés  la  rendoient  auffi  en  per- 
ionne  avec  leurs  religieux  ; c’eft  pourquoi  ils  ne  con- 
noilfoient  pas  des  grands  crimes,  tels  que  le  duel, 

1 adultère  , l’incendie,  trahifon  , 6c  homicide;  mais 
depuis  on  a obligé  tous  les  feigneurs  de  commettre 
des  juges  pour  rendre  la  jufliu  en  leur  nom. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  que  les  juges  de  feigneurs 
foient  gradués , il  fuffit  qu’ils  ayent  d’ailleurs  les  au- 
tres qualités  néceflaires. 
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lerment  entre  fes  mains  ; ils  font  révocables  ad  nu- 
711,71 , ma]s  ils  ne  peuvent  être  deftitués  comme  tlo- 
gio  , fans  caufe  légitime  ; & s’ils  ont  été  pourvus  à 
titre  onéreux , ou  pour  récompenfe  de  fervices 
reels,  ils  doivent  être  indemnifés. 

Dans  les  lîmplesya/?/c«  non  qualifiées  il  n’y  a or- 
dinairement qu  lin  feul  juge;  il  ne  peut  pas  avoir  de 
lieutenant,  que  le  feigneur  ne  foit  autorifé  par  let- 
tres-patentes à en  commettre  un. 

En  l’abfence  du  juge  c’eft  le  plus  ancien  prati- 
cien qui  tient  le  fiége. 

Dans  les  affaires  criminelles  les  juges  de  feigneurs 
Ion;  obligés  d'appeller  deux  gradués  pour  juger  con- 
jointement avec  eux;  s’il  y a deux  juges  officiers  du 
fiege,  il  fuffit  d appel  1er  un  gradué. 

Le  leigneur  plaide  dans  la  jujlicc  par  le  miniftere 
de  fonprocureur-filcal  ou  procureur  d’office , lequel 
fait  auffi  toutes  les  fondions  du  miniftere  public 
dans  les  autres  affaires  civiles  6c  criminelles  ; mais 
fur  1 appel  des  fentences  où  le  feigneur  eft  intérefle 
c eft  le  leigneur  lui-même  qui  plaide  en  fon  nom.  ’ 


Les  juges  de  feigneurs  ont  un  fceau  pour  fceller 
leurs  fentences  ; ils  ont  auffi  des  fergens  pour  les 
mettre  a execution , 6c  pour  faire  les  autres  exploits 
de  juflice.  r 


Les  feigneurs  meme  Inuits  ju (liciers,  n’ontpas  tons 
drons  de  notarmt  & tabelliohage  , cela  dépend  des 
titres  ou  de  la  pofleffion  ou  de  ia  coutume. 

Les  jujiius  des  duchés  & comtés-pairies , & au- 
tres grandes  terres  titrées,  ne  font  que  des  jutlius 
feigneuriales , de  même  que  les  fimplesy'a/i'rts.  Les 
pairies  ont  feulement  la  prérogative  de  reffortir 
nuement  au  parlement  ; les  juges  de  ces  jujiius  pai- 
ries prennent  le  titre  de  lieutenant  général.  & eu 
quelques  endroits  ils  ont  un  lieutenant  particulier. 

Dans  les  châtellenies  les  juges  font  nommés  chcL 
[clams , dans  les  fimples  jujlices  , prévôts  ou  baillifs ; 
dans  les  baffes  jujlices , iis  ne  doivent  avoir  que  le 
titre  de  maire , mais  tout  cela  dépend  beaucoup  de 
1 ufage.  fçytq  Loifeau,  des  fe'igneuncs  , chap  iv  £■ 
fuir.  Bacquet , des  droits  de  jujlicc,  & Pairie  , Sei- 
gneur. ( A ) ’ 
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Justice  sommaire,  eft  celle  qui  ne  s’étend 
qu'à  des  affaires  légères  , & dont  l’inflruaion  fe  fait 
brièvement  & en  forme  fommaire.  Elle  revient  à 
celle  des  juges  pedanées  du  droit , dont  la  jujticc 
étoit  fommairc  , c’eft-à-dire  s’exerçoit  feulement :pcr 
annotationcm  , fuivant  ce  que  dit  la  novelle  81  , 
chap.  v.  pour  plus  de  bnévete  5c  de  célérité,  a la 
différence  de  la  Juflicc  ordinaire  quife  rendent  plus 
folemnellement , Sc  per  plénum  cognitwncm  ; la  junf- 
diflion  des  défenfeurs  des  cités  etoit  auffi  awjupcc 


fommairc.  . . A r 

En  France  la  jujlict  des  bas-jufticiers  eitjommaire 
dans  Ton  objet  6c  dans  fa  forme. 

L’ article  1S3.  de  l’ordonnance  de  Blois , veut  que 
tous  juges  foient  tenus  d’expédier  fimmaircmcnt  5c 
fur  le  champ  les  caufes  perfonnelles  non  excédentes 
la  valeur  de  trois  écus  un  tiers , lans  appointer  les 
parties  à écrire  ni  à informer. 

Les  jurifdiaions  des  maitrifes  particulières  , con- 
nétablies , élections , greniers  à fel , traites  foraines, 
confervations  des  privilèges  des  foires , les  confuls, 
les  juftices  6 c maifons-de-ville , 6c  autres  jurifdiaions 
inférieures , font  toutes  jufiius  fimmaires  : 14  heu- 
res après  l’échéance  de  l’alfignaiion , les  parties  peu- 
vent être  ouies  en  l’audience , S;  jugées  fur  le  champ, 
fans  qu’elles  foient  obligées  de  fe  lcrvir  du  mimftere 
des  procureurs.  Voyi{  l’ordonnance  de  1667  , lit. 

1 A . article  14.  6'  iS. 

Dans  tous  les  tribunaux  les  matières  fimmaircs  , 
c’eft-à-dire  légères  , fe  jugent  auffi  plus  fommaire- 
ment  que  les  autres.  Voyeq_  Matières  sommaires. 
Voyci  auffi  l'edit  porcam  ctabliffcmcnl  iis  confuls  fit 
[an  1 563 , 5c  Vidil  de  tiyy.  pour  les  bourgeois  po- 
liciers , 5c  autres  édits  concernans  les  villes.  ( A ) 
Justice  souveraine,  eft  celle  qui  ell  rendue 
par  lefouverain  même,  ou  en  fon  nom,  par  ceux 
qui  font  à cet  effet  dépofitaires  de  fon  autorité  fou- 
veraine , tels  que  les  parlemens , confeils  fupérieurs, 

& autres  cours  l'ouveraines.  Voyc t Cours,  Juges 
EN  DERNIER  RESSORT  , PARLEMENT.  ( ai  ) 

Justice  subalterne  , fe  prend  quelquefois  en 
général  pour  toute  jufticc  qui  etl  fubordonnée  à une 
autre  ; mais  dans  le  lens  le  plus  ordinaire , on  entend 
par-là  une  juflicc  feigneuriale.  {A  ) 

Justice  SUPÉRIEURE,  figmfie  en  general  toute 

juflicc  prépofée  fur  une  antre  jufticc  jqui  lui  eft  fut- 
ordonnée,  à l’effet  de  réformer  les  ]ngemens£rl- 
cu’il  y a lieu.  Ainfr  les  bailliages  5c  fencchauffees 
font  des  jujliccs  fupiricurcs  par  rapport  aux  prévô- 
tés ■ mais  par  le  terme  d <c  jufiius  fupmcurcs,  on  en- 
tend ordinairement  les  jurifdiaions  fouverames , tels 
que  les  cours  5c  confeils  lupéneurs.  ( A ) 

^ Justice  temporelle,  ou  du  temporel,  eft 
une  juflicc  feigneuriale  appartenante  à quelque  pré- 
lat ou  autre  eccléfiaftique , chapitre,  ou  commu- 
nauté , & attachée  à quelque  fief  dépendant  de  leurs 

bénéfices.  . , 

Ces  fortes  de  juflices  temporelles  font  exercees  par 
des  officiers  féculiers,  5c  ne  connoiffent  point  des 

matières  eccléfiaffiques , mais  feulement  des  affaires 

de  la  même  nature  que  celles  dont  connoiffent  les 
juftices  feigneuriales  appartenantes  à des  feigneurs 

laiQn  ne  fuit  pas  en  France  le  chapitre  quoi  demis 
cuira  defiro  compctcnti,  qui  veut  que  dans  ces  )uri  - 
dictions  temporelles  on  juge  les  caufes  fuivant  le 
droit  canon,  à l’exclufion  des  coutumes  des  lieux  ; 
on  y fuit  au  contraire  les  ordonnances  de  nos  rois 
6c  les  coutumes  des  lieux. 

L’appel  des  fentences  decesfortes  de  jurifdithons 
fe  relevé  pardevant  les  juges  royaux  , de  meme  qu  il 
s’oblerve  pour  les  autres  juftices  feigneuriales  a 
quoi  eft  conforme  le  chap .fliuobus  §.  ult.  extrade 
appdlationibus  ; quoique  le  contraire  folt  pratique 
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dans  la  plupart  des  autres  états  chrétiens  , fuivant 
le  chap.  Romana  §.  débet  autem  de  appellat.  infcxtOy 
qui  n’eft  point  obfervé  en  France , comme  il  eft  noté 
en  la  glofc  de  ce  chapitre , & que  l’auteur  du  fpecu- 
lum.Ya  remarqué,  rit.  de  appellat.  §.  nunc  traclemus , 
nonobftant  que  ce  dernier  texte  ait  été  fait  pour  la 
France  , étant  adrefté  à l’archevêque  de  Reims. 
Voyci  Loyfeau  , tr.  des  feigneuries  , ch.  xv.  n.  33. 

& fuiv.  ( A ) 

Justice  vicomtiere,  dans  quelques  coutumes, 
comme  en  Artois  & en  Picardie  , eft  la  moyenne 
juflice  qui  appartient  de  droit  à tout  feigneur  dès 
qu’il  a un  homme  de  fief,  c’eft-à-dire  qu  il  a un  fief 
dans  fa  mouvance. 

Elle  a été  ainfi  appellée  , parce  que  les  vicomtes 
dans  leur  première  inftitution  n’avoient  que  la 
moyenne  jujlice. 

Il  appartient  à la  juflicc  vicomtiere  de  connoitre 
de  toutes  avions  pures , perfonnelles,  civiles  ; le  vi- 
comtier  peut  aufli  donner  poids  & mefures , tuteurs 
& curateurs,  faire  inventaire  ; il  a la  police  & la 
voirie.  Voyc{  l’annotateur  de  la  coutume  d’Artois , 
fur  Y article  5.  & art.  16.  les  anciennes  coutumes  de 
Beauquefne  , art.  /.  2.  3.  6*  4-  Montreuil , art.  1 8. 
IC).  21.  2Ç).  40.  41.  Amiens  , 114.  S.  Riquier  , art. 

5.  Saint  Orner,  art.10. 

En  Normandie  , les  vicomtes  font  les  juges  des  ro- 
turiers. Voyei  Vicomtes.  (A) 

Justice  de  ville  , eft  la  même  chofe  t\uc  juflice 
municipale,  f^oye^  ci-devant  JUGE  MUNICIPAL  & 
Justice  municipale.  (A) 

Justice  volontaire,  voye^  ci-devant  Juri- 
diction VOLONTAIRE. 

JUSTICE  ( chambre  de  , ) Finances.  Vous  trouve- 
rez au  mot  Chambre  de  juflicc , les  dates  des  di- 
verfes  éreftions  de  ces  fortes  de  tribunaux  établis 
en  France  depuis  1581  jufqu’en  1717,  pour  la  re- 
cherche des  traitans  qui  ont  malverfé  dans  leurs 
emplois.  C’eft  affez  de  remarquer  ici , d’après  un 
citoyen  éclairé  lur  cette  matière  , l’auteur  des  confl- 
dérat.  Jur  les  finances , 1758  , 1 vol.  in-4.0.  que  les 
chambres  de  juflicc  n’ont  jamais  procuré  de  grands 
avantages  à l’état , 6c  qu’on  les  a toujours  vu  fe 
terminer  par  de  très-petits  profits  pour  le  roi. 

Lorfcju’en  1665  , on  mit  fin  aux  pourfuites  de  la 
chambre  de  juflice  , en  accordant  une  abolition  aux 
coupables  , il  ne  leur  en  coûta  que  le  payement  de 
quelques  taxes.  Néanmoins  on  découvrit  pour  384 
millions  78*  mille  511  livres  de  fauffes  ordonnan- 
ces du  comptant  ; mais  la  faveur,  les  requêtes , les 
importunités  étayées  par  de  l’argent , effacèrent  le 
délit , 6c  l’effaceront  toujours. 

D’ailleurs  l’établiffement  des  chambres  de  juflice 
peut  devenir  dangereux  lorfqu’il  n’eft  pas  utile , 6c 
les  circonftances  en  ont  prefque  toujours  énervé 
l’utilité:  le  luxe  que  produit  cette  énorme  inégalité 
des  fortunes  rapides , la  cupidité  que  ce  luxe  vi- 
cieux allume  dans  les  cœurs , préfentent  à la  fois 
des  motifs  pour  créer  des  chambres  de  juflice , 6c  des 
caufes  qui  en  font  perdre  tout  le  fruit.  Les  partifans 
abufent  du  malheur  public  , au  point  qu’ils  fe  trou- 
vent à la  fin  créanciers  de  l’état  pour  des  fommes 
immenfes , fur  des  titres  tantôt  furpris  , tantôt  chi- 
mériques , ou  en  vertu  de  traités  dont  la  léfion  eft 
manifefte  ; mais  la  corruption  des  hommes  eft  telle, 
que  jamais  ces  fortes  de  gens  n’ont  plus  d’amis  & 
de  prote&eurs  que  dans  les  tems  de  néceffités,  & 
pour  lors  il  n’eft  pas  pofiible  aux  miniftres  de  fer- 
mer l’oreille  à toutes  les  efpeces  de  follicitations. 

Cependant  il  importeroit  beaucoup  d’abolir  une 
fois  efficacement  les  profits  exceffifs  de  ceux  qui 
manient  les  finances  ; parce  qu’outre  que  de  fi  grands 
profits,  dit  l’édit  du  roi  de  1716  , îont  les  dépouilles 
des  provinces,  la  fubftance  des  peuples,  & le  pa- 
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h-îmoine  de  l’état,  il  eft  certain  qu’ils  font  la  fource 
d’un  exemple  ruineux  pour  la  noblefle  , & pour  tou- 
tes les  autres  conditions. 

En  effet , tout  luxe  dans  ce  royaume  procédant 
de  cette  caufe,  loin  d’exciter  l’émulation  &c  l’indu- 
ftrie  entre  les  citoyens,  ne  fait  que  le$  arracher  aux 
autres  proférions  qu’ils  pourroient  embrafler,  & 
les  corrompre  perpétuellement.  Il  leur  infpire  une 
avidité  d’autant  plus  funefte  , qu’en  devenant  géné- 
rale , elle  fe  dérobe  pour  ainfi  dire  , à la  honte.  Les 
meilleures  maifons  ruinées  par  les  efforts  infenfés 
qu’elles  font , pour  atteindre  le  faite  des  financiers, 
n’ont  plus  dercffources  que  dans  des  alliances  hon- 
ieufes  avec  eux , & très-dangereufes  par  le  puiffant 
crédit  qu’elles  portent  dans  ces  fortes  de  familles. 
(D.  J.) 

JUSTICIEMENT,  f.  m.  ( Jurifprud . ) terme  ufité 
en  Normandie  pour  exprimer  une  exécution  de  ju- 
ftice. ( A ) 

JUSTICIABLE  , adjeft.  ( Jurifprud.  ) eft  celui 
qui  eft  fournis  à la  jurifdi&ion  d’un  juge.  Chacun  en 
général  eft  jujliciable  du  juge  de  fon  domicile  ; c’eft 
pourquoi  dans  les  anciennes  reconnoiffances  con- 
cernant le  droit  de  juftice  du  feigneur , on  voit  que 
le  reconnoiffant  confitetur  fe  ejfe  hominem  Lvantern  , 
& cubanicm , & jufliciabilem , &c.  ce  qui  dénote  que 
ce  n’eff  pas  le  lieu  où  l’on  paffe  la  journée,  mais  le 
lieu  où  l’on  couche  qui  rend  jujliciable  du  juge  de 
ce  lieu;  cependant  en  matière  de  police  chacun  eft 
jujliciable  du  juge  du  lieu  où  il  a commis  quelque 
contravention  aux  réglemens  de  police,  quand  mê- 
me il  n’y  auroit  qu’une  demeure  de  fait,  & non  un 
vrai  domicile  , 6c  même  quand  il  n’y  feroit  pas  le- 
vant & couchant  : en  matière  criminelle  , on  eftyw/ 
ticiable  du  juge  du  lieu  où  le  délit  a été  commis.  On 
peutauffi  en  matière  civile  devenir  jujliciable  d’un 
juge  autre  que  celui  du  domicile,  comme  quand  il 
s’agit  d’une  matière  attribuée  à un  certain  juge;  airrfi 
pour  raifon  d’une  lettre  de  change  , on  devient  juf- 
ticiablc des  confuls;  en  matière  des  eaux  6c  forêts, 
on  eft  jujliciable  des  juges  des  eaux  6c  forêts , &c. 
On  devient  anffî  jujliciable  d’un  juge  de  privilège  , 
lorfqu’on  eft  aflîgné  devant  lui  par  un  privilégié  , 
c’eft-à-dire  qui  a fes  caufes  commifes  devant  lui  ; 
enfin  on  peut  devenir  jujliciable  d’un  juge  autre  que 
Ion  juge  naturel , Iorfqu’une  affaire  eft  évoquée  pour 
caufe  de  connexité  oulitifpcndance.  ÇA  ) 

JUSTICIER,  f.  m.  ( Jurifprud . ) eft  celui  qui  a 
droit  de  juftice. 

Haut-  jujlicier  , eft  le  feigneur  qui  a le  droit  de 
haute  juftice , ou  le  juge  qui  l’exerce  pour  lui. 

Moyen  jujlicier , eft  celui  qui  a droit  de  moyenne 
juftice. 

Bas  jujlicier  ; eft  celui  qui  a droit  de  baffe  juftice 
feulement.  Voye^  ci-devant  Justice  & Seigneur, 
HAUT  , MOYEN  & BAS  JUSTICIER.  (A) 

Justicier  , v.  att.  ( Jurifprud . ) en  matière  cri- 
minelle fignifie  exécuter  contre  quelqu’un  un  juge- 
ment qui  prononce  une  peine  corporelle.  ( A) 

Justicier  d’Aragon  , ( Hijl.d' Efpagne.  ) c’é- 
toit  le  chef,  le  préfident  des  états  d’Aragon , depuis 
que  ce  royaume  fut  féparée  de  la  Navarre  en  103  f , 
jufqu’en  1478  que  Ferdinand  V.  roi  de  Caftille, 
réunit  toute  l’Efpagne  en  fa  perfonne.  Pendant  cet 
intervalle  de  tems  , les  Aragonois  avoient  refferré 
l’autorité  de  leurs  rois  dans  des  limites  étroites.  Ces 
peuples  fe  fouviennent  encore  , dit  M.  de  Voltaire  , 
de  l’inauguration  de  leurs  fouverains.  Nos  qucvale- 
mo  tanto  como  vos  , os  haçemos  nuejlro  rey , y fenor , 
coûtai  que  guardeis  nutjlros  fueros  fft  no,  no.  » Nous 
» qui  lommes  autant  que  vous , nous  vous  faifons 
v notre  roi,  à condition  que  vous  garderez  nos  lois  ; 
» fi  non,  non».  Lejuflicier  d'Aragon  prétendoit  que 
» ce  n’étoitpas  une  vaine  cérémonie  , 6c  qu’il  avoit 


» le  droit  d’accufer  le  roi  devant  les  états  , & de 
» préfider  au  jugement.  Il  eft  vrai  néanmoins  que 
» l’Hiftoire  ne  rapporte  aucun  exemple  qu’on  ait 
» ufé  de  ce  privilège».  ( D.  J.  ) 

JUSTIFICATIF , adj.  ( Jurifprud.  ) eft  ce  qui  fert 
à la  juftificati'on  d’un  accufé.  Ce  terme  eft  principa- 
lement ufité  en  parlant  des  faits  jufiificatfs  , à la 
preuve  defquels  un  accufé  peut  être  admis  après  la 
vifite  du  procès.  Voye^  Faits  justifica- 
tifs. ( A ) 

JUSTIFICATION  , f.  f.  ( Théolog.  ) il  fe  dit  en 
termes  de  Théologie  de  cette  grâce  qui  rend  l’hom- 
me digne  de  la  gloire  éternelle.  Voye^  Imputa- 
tion. Les  Catholiques  6c  les  Réformés  font  extrê- 
mement partagés  fur  la  doctrine  de  la  juftifi cation  ; 
les  derniers  la  fondant  fur  la  foi  feule  , & les  pre- 
miers fur  les  bonnes  œuvres  jointes  à la  foi. 

Justification,  f.  f ( Jurifprud . )en  matière  ci- 
vile , fignifie  preuve  pour  la  jujlificàtion  d’un  fait , on 
produit  des  pièces,  on  fait  entendre  des  témoins. 

En  matière  criminelle  on  entend  par  jujlificàtion ± 
ce  qui  tend  à la  décharge  de  l’accufé.  Voyt[  Abso- 
lution & Faits  justificatifs.  ( A) 

JUSTIFICATION  , Fondeur  de  caractères  d'impri- 
merie; c’eft  un  petit  infiniment  de  cuivre  ou  de  fer, 
de  deux  pouces  environ  de  long,  fervant  aux  fon- 
deurs de  carafteres  d’imprimerie  , pour  s’aflûrer  fi 
les  lettres  font  bien  en  ligne  6c  de  hauteur  entr’elles. 
Pour  cet  effet  on  met  dans  cette  jujlificàtion  deux  m 
qui  fervent  de  modèle  ; & entre  ces  deux  m on 
met  la  lettre  que  l’on  veut  vérifier,  puis  avec  un 
autre  infiniment  qu’on  appelle  jetton , on  voit  fi  les 
traits  de  la  lettre  du  milieu  n’excedent  point  ceux 
des  m,  & fi  elle  eft  d’égale  hauteur,  f^àye^  nosPlanch. 
de  Fond,  en  caracl. 

On  entend  par  jujlificàtion  vingt  ou  trente  lettres 
qui  lont  deftinées  à fervir  de  modèles  pour  apprê- 
ter une  fonte  ; on  couche  fur  un  compofteur  ces 
lettres  fur  l’aplat,  qu’on  appelle  / 'rouerie  , puis  on 
couche  autant  de  lettres  de  la  fonte  que  l’on  tra- 
vaille ; il  faut  que  ces  dernieres  fe  trouvent  julfes 
au  bout  des  autres  , par  ce  moyen  on  eft  alluré  que 
les  nouvelles  ont  le  corps  égal  à celles  qui  fervent 
de  modèle.  Poye^  Corps. 

JUSTIFICATION  , en  terme  d' Imprimerie , s’entend 
de  la  longueur  des  lignes  déterminée  & foutenue 
dans  une  même  & julte  égalité  , par  le  fecours  du 
compofteur  ÔC  desefpaces  de  différentes  épaifleurs. 
Voyei  Composteur  , Espaces  & Justifier. 

JUSTIFIER  , v.  aft.  ( Gram.  ) il  a plufieurs  fens. 

Il  fignifie  quelquefois  prouver  une  vérité  , comme 
dans  cet  exemple  ; elle  a bien  jufiifié  la  maxime  , 
qu’il  eft  plus  commun  de  n’avoir  point  eu  d’a- 
mans que  de  n’en  avoir  eu  qu’un.  Abfoudre,  comme 
dans  celui-ci;  le  rems  & fa  conduite  le  jujlifieront  de 
cette  accufation  , 6c  la  calomnie  retombera  fur  ce- 
lui qui  l’a  faite.  Mettre  dans  l’état  de  jufliu\  c’eft  par 
la  mort  de  J.  C.  que  nous  fommes  jufifiès . 

JUSTIFIER,  v.  aft.  ( Fondeurs  de  caractères  d' Impri- 
merie.') fedit  des  matrices  pour  fondre  les  caraétereS 
d’imprimerie , après  qu’elles  ont  été  frappées  , c’eft 
de  les  limer  proprement,  non-feulement  pour  ôter 
les  foulures  qu’a  fait  le  poinçon  , en  s’enfonçant 
dans  le  cuivre  ; mais  encore  pour  polir  & dreffer  le 
cuivre  de  la  matrice , de  façon  qu’en  la  pofant  dans 
le  moule,  elle  y forme  la  lettre  de  ligne  , d’appro- 
che , 6c  de  hauteur  en  papier.  Voye » Approche  , 
Hauteur. 

Justifier  , terme  d'imprimerie , c’eft  tenir  les 
pages  également  hautes,  6c  les  lignes  également 
longues  entre  elles.  Pour  jufiifier  les  pages  , il  ne 
faut  pas  qu’il  y ait  plus  de  lignes  à Tune  qu’à  l’au- 
tre. Les  lignesTe  jufiifient  dans  un  compofteur  mon- 
té pour  donner  la  longueur  précife  que  l’on  defire  y 
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pour  qu’elles  foient  extrêmement  juftes,  il  ne  faut 
pas  que  l’une  excede  l’autre, & la  propreté  de  la  com- 
pofition  exige  que  tous  les  mots  foient  efpaces  ega- 
lement. Poyc{  Composteur,  Espace  & Justi- 
fication. 

JUSTIFIEUR  , f.  m.  ( Pondeur  de  caractères  d'im- 
primerie.)  c’eft  la  principale  partie  du  coupoir , avec 
lequel  on  coupe  approprie  les  caradteres  d’im- 
primerie. Ce  jufiifieur  eft  compofé  de  deux  pièces 
principales , de  vingt-deux  pouces  de  long.  Il  y a 
à une  de  ces  pièces  à chaque  bout  un  tenon  de  ter, 
qui  entre  dans  une  ouverture  faite  à l’autre  piece 
pour  le  recevoir , & joindre  ces  deux  pièces  en- 
l'emble,  entre  lefquclles  on  met  deux  à trois  cent 
lettres  plus  ou  moins  fuivant  leur  grofleur  , arran- 
gées les  unes  auprès  des  autres;  après  quoi  on  met 
le  tout  dans  ce  coupoir,  où  étant  ferrées  fortement 
avec  des  vis , on  fait  agir  un  rabot  de  figure  rela- 
tive à cet  inftrument , avec  lequel  on  coupe  les 
fuperfluités  du  corps  des  lettres.  Voye { Coupoir  , 
Rabot,  & nos  PL  de  Fond,  en  caract. 

JUSTINE,  f.  f . ( Commerce.  ) monnoic  de  l’em- 
pire , qui  vaut  environ  trente-fix  lois  de  France.  El- 
le pâlie  à Conftantinople,&  aux  échelles  du.Levant 
pour  les  deux  tiers  d’un  alfelani  ; le  titre  en  efl  moin- 
dre d’un  quart  que  celui  des  piaflres  févillanes  ; 
ce  qui  n’empêche  pas  le  peuple  de  les  recevoir  dans 
le  commerce. 

JUSTITIUM  , f.  m.  ( Hi(l.  anc.  ) tems  de  va- 
cation ou  de  celfation  de  juflice.  On  l’ordonnoit 
dans  un  tems  de  deuil , & d’autres  circonflances 
importantes. 

JUTES  , ( Gèog.  ) habitans  de  Jutland  , qui  n’ont 
été  nommés  Jutce  en  latin  , que  par  les  auteurs  du 
moyen  âge.  Il  partit  de  Jutland  plufieurs  colonies 
qui  pafferent  en  Angleterre  ; & s’établirent  au  pays 
de  Kent  & de  l’île  deWight.  La  chronique  faxonne 
marque  pofitivement  que  des  Jutes  qui  furent  appel- 
lés  dans  la  grande  Bretagne  par  Vertigerne  , roi  des 
Bretons  , font  fortis  les  Cantuariens  & les  e&ua- 
riens,  c’efl-à-dire  les  peuples  de  Cantoibéri  6 1 de 
l’île  deWight.  (B.  J.) 

JUTHIA  ( Géogr.  ) ou  JUDIA  félon  Kæmpfer, 
célébré  ville  d’Afie  , capitale  du  royaume  de  Siam. 
Juthia  n’eft  pas  le  nom  fiamois , mais  chinois.  Les 
étrangers  l’appellent  Siam  , du  nom  du  royaume  , 
auquel  même  ils  l’ont  donné  ; car  ce  n’eft  pas  plus 
le  nom  du  royaume  que  celui  de  la  ville.  Cependant 
puif qu’il  a prévalu  dans  l’ufage  ordinaire,  nous  ren- 
voyons le  letteur  pour  le  royaume  & fa  capitale  au 
mot  Siam.  (D.J.) 

JUTLAND  L e , ( Géogr.  ) c eft  la  Cherfonefe 
cimbrique  des  Romains.  Les  Cimbres  qui  la  poffé- 
doient , s’étant  joints  aux  Teutons  &.  aux  Ambrons, 
l’abandonnèrent  pour  aller  s’établir  dans  1 empire 
romain  , où  après  quelques  heureux  fuccès  , ils  fu- 
rent défaits  par  Marius.  Les  Jutes , peuples  de  la  Ger- 
manie , s’emparèrent  de  leur  pays , d où  lui  vint  le 
nom  de  Jutland.  C’eft  une  prclqu’iflede  Danemark, 
au  nord  du  Holftein.  On  le  diviie  en  deux  parties  par 
une  ligne  qui  va  en  ferpentant  depuis  Apen  jufqu’à 
Colding  : ces  deux  villes  & tout  ce  qui  eft  au  nord 
de  cette  ligne  , s’appelle  le  nord-  Jutland,  ou  le  Jut- 
land propre  ; ce  qui  eft  au  midi  jufqu’à  l’Eyder , s’ap- 
pelle 1 efud-Jutland,  ou  le  duché  de  Scleiwig.  Le 
nord- Jutland  eft  borné  par  la  mer  au  couchant , au 
nord  & au  levant  ; il  a le  duché  de  Sclefwig  au  mi- 
di , comme  on  vient  de  le  dire.  Il  eft  divifé  en  quatre 
diocèfes  ; celui  d’Albourg  , celui  d’Arkus , celui  de 
Rypen , & celui  de  Vibourg.  Tout  le  nord- Jutland  ou 
Jutland  feptentrional , appartient  au  roi  de  Dane- 
mark ; le  fud-  Jutland  ou  le  Sclefwig  , appartient  en 
partie  à ce  monarque  ÔC  en  partie  au  duc  de  Holf- 
tein. ( D.  J.) 
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JUTURNA , ( Géogr.  anc.  & Mythol.  ) fontaine  & 
& petit  lac  d’Italie  dans  le  Latium , dont  les  Romains 
vantoient  l’excellence  & la  bonté  des  eaux.  Cette 
fontaine  & le  lac  étoient  au  pié  du  mont  Alban  ; 
mais  depuis  plus  d’un  fiecle  l’eau  de  ce  petit  lac  s’eft 
écoulée  par  des  conduits  foûterrains  , & l’on  a en- 
tièrement defféché  le  fol , pour  rendre  l’air  du  lieu 
plus  falubre;  c’eft  ce  que  nous  apprennent  quelques 
inferiptions  modernes  d’Urbain  VIII.  placées  à Caf- 
tel  Gandolpho. 

Les  Romains  fe  fervoient  de  l’eau  de  la  fontaine 
Juturne  pour  les  facrifices , fur-tout  pour  ceux  de 
Vefta  , où  il  étoit  défendu  d’en  employer  d’autre. 
On  l’appelloit  l'eau  virginale. 

La  fable  érigea  la  fontaine  Juturne  en  déeffe  ; Ju- 
piter, difent  les  Poètes  , pour  prix  des  faveurs  qu’il 
avoit  obtenues  de  la  nymphe  Juturne , l’éleva  ait 
rang  des  divinités  inférieures  , & lui  donna  l’empire 
furies  lacs,  les  étangs  & les  rivières  d’Italie.  Virgile 
l’afture  dans  fonÆneid.  /.  / z,v.  138 , & déclare  en 
même  tems  que  cette  belle  naïade  étoit  la  fœur  de 
Turnus.  Liiez  , fi  vous  ne  me  croyez  pas  , le  dilcours 
plein  de  tendreffe  que  lui  tient  Junon  elle  même  3 
affile  fur  le  mont  Albano. 

Ex  templo  Turni  fie  efi  afifata  fororem  , 

Diva  deam  , fia  g ni  s quæ  fiuminibufque  fonoris 
Præfidet  : Hune  illis  rex  œtheris  altus  honorent 
Jupiter  treptâ  pro  virginitate  facravit. 

Nympha  , decus  fiuviorum  , animo  gratijfima  nofiro  , 
Sois  , ut  te  cunctis  unam  , quœcurnque  latince  , 
Magnanimi  Jovis  ingratum  adfcendére  cubile  , 
Prœtulerirn  , cœlique  libens  in  parte  locarim. 

Difce  tuum  , ne  me  ineufes , Juturna  , dolorem  . . . 
(D.J.) 

JUVEIGNEUR,  f.  m.  ( Jurifpr . ) du  latin  junior  , 
terme  ufité  dans  la  coutume  de  Bretagne  en  matière 
féodale  pour  defigner  les  puînés  relativement  à leur 
aîné. 

Les  juveigneurs  ou  puînés  fuccédoicnt  ancienne- 
ment aux  fiefs  de  Bretagne  avec  l’aîné  ; mais  comme 
le  partage  des  fiefs  préjudicioit  au  feigneur  dominant, 
le  comte  Geoffroi , du  confentement  de  fes  barons , 
fît  en  1185  une  affilé  ou  ordonnance,  portant  qu’à 
l’avenir  il  ne  feroit  fait  aucun  partage  des  baronnies 
& des  chevaleries  ; que  l’aîné  auroit  feul  ces  l'ei— 
gneuries  , & feroit  feulement  une  provifion  fortable 
aux  puînés  , & junioribus  majores  providerent.  Il  per- 
mit cependant  aux  aînés , quand  il  y auroit  d’autres 
terres,  d’en  donner  quelques-unes  aux  puînés,  au 
lieu  d’une  provifion  ; mais  avec  cette  différence  , 
que  fi  l’aîné  donnoit  une  terre  à l'on  puîné  à la  charge 
de  la  tenir  de  lui  à la  foi  & hommage  ou  comme  ju- 
veigneur  d’aîné  , fi  le  puîné  décédoit  fans  enfans  & 
fans  avoir  difpolé  de  la  terre , elle  retourneroit , non 
pas  à l’aîné  qui  l’avoit  donnée , mais  au  chef  feigneur 
qui  avoit  la  ligence  ; au  lieu  que  la  terre  retournoit 
à l’aîné  , quand  il  l’avoit  donnée  fimplement  fans  la 
charge  d’hommage  ou  de  la  tenir  en  juveignerie.  Ce 
qui  fut  corrigé  par  Jean  I.  en  ordonnant  que  dans  le 
premier  cas  l’aîné  fuccéderoit  de  même  que  dans  le 
fécond. 

Le  duc  Jean  II.  ordonna  que  le  pere  pourroit  di- 
vifer  les  baronnies  entre  fes  enfans  , mais  qu’il  ne 
pourroit  donner  à fes  enfans  puînés  plus  du  tiers  de 
là  terre.  Suivant  cette  ordonnance  les  puînés  paroif- 
foient  avoir  la  propriété  de  leur  tiers  ; cependant  les 
art.  Sqj  & iCTj  de  l’ancienne  coutume,  décidèrent 
que  ce  tiers  n’étoit  qu’à  viage. 

La  juveignerie  ou  part  des  puînés  , eft  en  parage 
ou  fans  parage. 

Voyt{  la  très-ancienne  coutume  de  Bretagne , art. 
20c)  ; l’ancienne,  art  5qy  & ; la  nouvelle  , art. 
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articles  , & /e  glojfaire  de  Lauriere  , au  mot  Juvei- 
GNEURS.  {A) 

JUVÉNAUX  Jeux,  ( Antiq.  Rom.')  Juvenales ludij 
jeux  mêlés  d’exercices  & de  danfes,  inftitués  par 
Néron  , lorfqu’il  fe  fit  faire  la  barbe  pour  la  pre- 
mière fois.  On  les  célébra  d’abord  dans  des  mailons 
particulières , & il  paroît  que  les  femmes  y avoient 
part  ; car  Xiphilin  rapporte , qu’une  dame  de  la 
première  qualité , nomméeÆolia  Catula,  y danfa  à 
l’âge  de  80  ans;  mais  Néron  rendit  bientôt  après 
les  jtux  Juvénaux  publics  & folemnels , & on  les 
nomma  Néroniens,  NÉRONIENS  Jeux.  ( D.J .) 

JU  VENT  AS , f.  t.  { MythoL . ) déefle  de  la  jeu- 
neffe  chez  les  Romains;  elle  préfidoit  à la  jeunefle, 
depuis  que  les  enfans  avoient  pris  la  robe  appellée 
prattxta.  Cette  divinité  fut  honorée  long-tems  dans 
le  capitole , où  Servius  Tullius  fit  mettre  fa  ftatue. 
Auprès  de  la  chapelle  de  Minerve , étoit  l’autel  de 
Juventas , & fur  cet  autel  étoit  un  tableau  de  Profer- 
pine.  Lorfque  Tarqnin  l’ancien  voua  le  temple  de 
Jupiter  capitolin  , pour  lequel  il  fallut  démolir  ceux 
des  autres  divinités  , le  dieuTerme  & la  déefle  Juven- 
tas , au  rapport  de  Tïu-Lh*  l.XXXVl.  ch.  xxxvj. 
déclarèrent  par  plufieurs  l^nes  qu’ils  ne  vouloient 
pas  quitter  la  place  où  ils  étoient  honorés.  M . Livius 
Salitanor  étant  cenfeur , voua  un  temple  à Juventas , 
& le  lui  fit  élever  après  une  viéloire  qu’il  remporta 
fur  Afdrubal.  A la  dédicace  de  ce  temple  on  inflitua 
les  jeux  de  la  jeunefle,  qui  font  différens  des  jeux 
juvénaux,  & qui  ne  furent  pas  répétés  dans  la  fuite, 
autant  du-moins  qu’on  en  peut  juger  par  le  filence 
de  l’Hifloire.  Les  Grecs  appelaient  Hébé  la  déejje 
de  lu  jeunejfe-,  mais  la  Juventas  des  Romains  n’étoit 
pas  pofltivement  l'Hébé  des  Grecs , à ce  que  penfe 
yoflïus  , de  Idololat.  liv.  VIII.  cap.  iij.  & v.(D.  J.) 

JUXTA  POSITION  , f.  f.  ( Phyf.  ) terme  dontfe 
fervent  les  Philofophes  pour  défigner  cette  efpece 
d’accroiffement  qui  te  fait  par  l’appofition  d’une 
nouvelle  matière  fur  la  furface  d’une  autre.  Voye { 
Accroissement. 

La  juxta-pojitioned  oppofée  à Yintus-fufccption  ou 
à l’accroiffement  d’un  corps  en  tant  qu’il  fe  fait  par 
la  réception  d’un  fuc  qui  fe  répand  dans  tout  l’inté- 
rieur de  la  maffe.  Voye^  Nutrition.  Chambers. 

IXAR,  ou  Hijar , {Géogr.)  petite  ville  d’Efpagne 
dans  l’Arragon  , fur  la  riviere  de  Marfln.  Long,  ry . 
1(3.  lat.  41.  1 2.  (D.J.) 

IXIA , f.  m.  ( Botan.  anc.)  Vixia  félon  les  Bota- 
niftes  modernes  , eft  la  plante  plus  connue  encore 
fous  le  nom  de  carline , en  latin  carlina  ou  chamœleon 
albus  ; mais  l’ixnz  ou  ixias , dont  Ætius,  Atluarius  , 
ScriboniusLargus  & d’autres  font  mention  , efl  une 
plante  bien  différente  de  la  carline  ; car  ces  auteurs 
nous  la  donnent  pour  vénéneufe , & nous  ignorons 
quelle  plante  ce  peut  être.  ( D.  J.  ) 

IXION,  ( Mythol.  ) on  connoit  ce  premier  meur- 
trier d’entre  les  Grecs , & tout  ce  que  la  Fable  chante 
de  la  bonté  qu’eut  Jupiter  de  le  retirer  dans  le  ciel  ; 
de  la  maniéré  dont  ce  perfide  oublia  cette  grâce , & 
du  parti  que  prit  le  maître  des  dieux  de  le  précipiter 
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dans  les  enfers , oit  il  efl  étendu  fur  une  roue  qui 
tourne  toujours.  Euffathe  a expliqué  ingénieufement 
cette  fable  , & nos  Mythologues  ont  adopté  fon  ex- 
plication. Eurypide  en  traita  merveilleufement  le 
iujet  après  Efchyle  ; car  Plutarque  rapporte  que 
quelques  perfonnes  ayant  blâmé  ce  poète  d’avoir  mis 
lur  la  lcene  un  Ixion  maudit  des  hommes  & des 
dieux  : Auflî  ne  l’ai-je  point  quitté  , répondit-il,  que 
je  ne  lui  aye  cloué  les  piés  & les  mains  à une  roue. 
Il  ne  nous  refle  aucun  veffige  de  ces  deux  tragédies, 
qu  Ariftote  mettoit  au  rang  des  belles  pièces  pathé- 
tiques. Pindare  dit  très-bien  qu’ Ixion  , en  tournant 
continuellement  fur  la  roue  rapide  , crie  fans  celle 
aux  mortels  d’être  toujours  difpofés  à témoigner 
leur  reconnoiffance  à leurs  bienfaiteurs , pour  les 
faveurs  qu’ils  en  ont  reçues.  ( D.  J.  ) 

IZELOTTE  , f.  f.  ( Monnoie . ) monnoiede  TEm* 
pire  qui  vaut  environ  cinquante  fols  de  notre  mon- 
noie a&uelle.  Elle  paffe  à Conffantinople  & dans  les 
échelles  du  levant  pour  les  deux  tiers  d’un  affellani  ; 
& quoiqu’elle  ne  foit  pas  d’un  argent  auflî  fin  , le  ti- 
tre en  étant  moindre  d’un  quart  que  celui  des  piaf- 
tres  lévillanes , le  peuple  les  reçoit  dans  le  com- 
merce. Savary  , Dicl.  du  Commerce  ryS8.  {D.J.) 

IZLI,  ( Géogr.  ) ou  ZF.ZIL  , ville  d’Afrique  en 
Barbarie  , au  royaume  de  Trémécem.  Marmol  vous 
en  donnera  l’hilloire  & la  delcription  : on  la  nom- 
moit  autrefois  Giva.  Long,  félon  Ptolomée,  14.  3 o, 
lac.  32.  30.  ( '.  J.  ) 

IZQUINTENANGO,((7éc>gr.)  ville  de  l’Amérique 
dans  la  nouvelle  Efpagne , dans  la  province  de  Chia- 
pa.  On  y recueille  beaucoup  de  coton  & d’ananas  , 
& c efl  une  des  plus  jolies  villes  d’indiens  de  toute 
la  province.  Elle  efl  fur  les  bords  de  la  grande  riviere 
qui  paffe  à Chiapa  , & qui  efl  ici  également  large  SC 
profonde.  Long.  84.  lat.  iC.  5o.  (D.J.) 

IZTIA-YOTLI , ( Hifl . nat.  Minéral.  ) c’eft  une 
efpece  de  jafpe  verdâtre  & moucheté  de  blanc  , à 
qui  les  habitans  du  Mexique  attribuent  une  vertu 
merveilleufe  contre  la  gravelle  & toutes  les  obftruc- 
tions  des  reins. 

IZTICHUILOTLI , ( Lithol .)  nom  d’une  pierre 
de  la  nouvelle  Efpagne  ; elle  efl  affez  dure  , d’un 
grand  noir  , & prend  un  beau  poli.  Les  Américains 
la  recherchent  beaucoup  pour  leur  parure.  (D.J.  ) 

IZTICPASO  - QUERZALIZTLI,  ( Lithol.  ) nom 
américain  d’une  pierre  célébré  chez  ce  peuple  pour 
guérir  la  colique  & autres  maux , étant  appliquée 
fur  la  partie  malade.  Ximenès  croit  que  c’eft  une 
efpece  de  fauffe  émeraude  ; mais  c’eft  plutôt  une 
belle  efpece  de  pierre  néfrétique;  elle  donne  toû- 
jours  un  œil  terni  maigre  le  poliment , ce  qui  carac- 
ténfe  ces  fortes  de  pierres;  on  la  trouve  en  grandes 
maffes  que  les  Indiens  taillent  en  petites  pièces  ap- 
platies.  {D.J.) 

IZTLI,  ( Lithol.  ) pierre  d’Amérique  , dont  les 
natifs  du  pays  faifoient  leurs  armes  de  guerre  avant 
qu’ils  connuffent  l’ufage  du  fer  ; c’eft  une  forte  de 
pierre  à rafoir  nommée  par  de  Laet  lapis  novacula- 
rum,  Voyei  PIERRE  A RASOIR.  {D,J.) 
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KjSubft.  m.  ( Gram/n.')  fi  l’on  confond  à l’or- 
dinaire 1’/' voyelle  & Vi  confonne  , A cil  la 
dixième  lettre  de  notre  alphabeth  ; mais 
fi  l’on  diftingue  , comme  je  l’ai  fait,  la  voyelle I 
& la  confonne  J , il  faut  dire  que  K ellla  onzième 
lettre , 6c  la  huitième  confonne  de  notre  alphabeth  , 
& c’eft  d’après  cette  hypothèfe  très-raifonnable 
que  déformais  je  cotterai  les  autres  lettres. 

Cette  lettre  eft  dans  fon  origine  le  Kappa  des 
Grecs  , & c’éîoit  chez  eux  la  feule  confonne  repré- 
fentative  de  l’articulation  forte,  dont  la  foibleétoit 
y , telle  que  nous  la  faifons  entendre  dans  le  mot 
gant. 

Les  Latins  repréfentoient  la  même  articulation 
forte  par  la  lettre  C;  cependant  un  je  ne  fais  quel 
Salvius , fi  l’on  en  croit  Salufte , introduit  le  K 
dans  l’ortographe  latine,  où  il  étoit  inconnu  an- 
ciennement , 6c  où  il  fut  vu  dans  la  fuite  de  mauvais 
œil.  Voici  comme  en  parlePrifcien  (/./.)  K&c  Q ,quam- 
vis  figura.  & nomine  videantur  aliquam  habere  dijferen- 
tiam  cum  C , tamen  tandem  tam  in  fono  quàm  in  métro 
continent potejlatem j & K quidem penitùs Jiipervacua  eji. 
Scanrus  nous  apprend  un  des  ufages  que  les  anciens 
faifoient  de  cette  lettre:  c’étoit  de  l’employer  fans 
voyelle  , lorfquc  la  voyelle  fuivante  devoit  être  un 
A , en  forte  qu’ils  écrivoient  krus  pour  carus.  J.  Sca- 
liger  qui  argumente  contre  le  fait  par  des  raifons 
( de  cauf.  L.  L.  I.io . ) allégué  entre  autres  contre 
le  témoignage  de  Scaurus , que  fi  on  en  avoit  ufé 
a:nfi  à l’égard  du  K,  il  auroit  fallu  de  même  em- 
ployer le  C fans  voyelle , quand  il  auroit  dû  être 
fuivi  d’un  E,  puifque  le  nom  de  cette  confonne  ren- 
ferme la  voyelle  É;  mais  en  vérité  c’étoit  parler 
pour  faire  le  cenfeur.  Scaurus  loin  d’ignorer  cette 
conséquence  , l’avoit  également  mife  en  fait  : quo- 
ties  id  verbumfcribendum  erat , in  quo  retinere  hæ  Hue- 
ra homen  fuum  posent  , fengulœ  profyllabd feribeban- 
tur , tanquarn  fans  eam  ipfo  nomine  expièrent  ; & il 
y joint  des  exemples , deimus  pour  dicimus,  cra  pour 
ccra , bne  pour  bene  ; Quintilicn  lui-même  afi'ûre  que 
quelques-uns  autrefois  avoient  été  dans  cet  ufage, 
quoiqu’il  le  trouve  erroné. 

Cette  lettre  inutile  en  latin,  ne  fert  pas  davan- 
tage en  François.  » La  lettre  k , dit  l’abbé  Regnier , 
» ( p . 335)  » n’eft  pas  proprement  un  caradere  de 
» de  Falphabeth  françois , n’y  ayant  aucun  mot 
» françois  oii  elle  foit  employée  que  celui  de  kyri-l- 
» le , qui  fert  dans  le  ftyle  familier  à lignifier  une 
» longue  & fâcheufe  fuite  de  chofes,  6c  qui  a été 
» formé  abufivement  de  ceux  de  kyrie  clcifon  ».  On 
écrit  plutôt  Quimper  que  Kimper  ; 6c  fi  quelques 
bretons  confervent  le  k dans  l’ortographe  de  leurs 
noms  propres,  c’eft  qu’ils  font  dérivés  du  langage 
breton  plutôt  que  du  françois  ; fur  quoi  il  faut  re- 
marquer en  palfant , que  quand  ils  ont  la  fyllabe 
ker  , iis  écrivent  feulement  un  k barré  en  cette  ma- 
nière K.  Anciennement  on  ufoit  plus  communé- 
ment du  k en  françois.  « l’ai  lu  quelques  vieux 
» romans  françois,  efquels  les  auteurs  plus  hardi- 
» ment , au  lieu  de  q,  à la  fuite  duquel  nous  cm- 
» ployons  l’a  fans  le  proférer  , ufoient  d ek  , difant 
ka , ke  , ki , ko  , ku.  Pafquier , Recherc.  liv.  VIII. 
chap.  I.  x iij. 

K chez  quelques  auteurs  eft  une  lettre  numérale 
qui  fignifie  deux  cent  cinquante,  luivantce  vers: 

K quoque  duccntos  & quinquaginta  tenebit. 

La  même  lettre  avec  une  barre  horifontale  au-def- 
Tome  JX. 


fus,  acqueroit  une  valeur  mille  fois  plus  grande- 
K vaut  i^oooo. 

La  monnoie  qui  fe  fabrique  à Eourdeaux  fe 
marque  d'un  K. 

^ K , ( Géog.  ) cette  lettre  en  Géographie  eft  très- 
familière  aux  etrangers  , fur-tout  dans  les  noms 
propres  de  l’Afie , Je  l’Afrique  & de  l’Amérique. 
Les  François  au  contraire  lui  préfèrent  volontiers 
le  c,  principalement  devant  les  lettres  <z,  o , u,  à 
moins  que  le  c n’ait  fous  lui  une  cédille,  car  alors 
il  eft  équivalent  à Vf  fortement  prononcée.  Ainfi 
les  mots  géographiques  qui  ne  le  trouveront  pas  fous 
le  K , doivent  être  cherchés  fous  la  lettre  C ; fi  on 
ne  les  trouve  point  fous  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  lettres , ce  font  des  lieux  peu  importans , d’une 
exiftence  douteufe,  ou  même  ce  font  des  omiffions 
à rétablir  dans  le  fupplément  de  cet  ouvrage  ; il  eft 
pourtant  vrai  que  nous  partons  exprès  fous  filence 
plu  (leurs  lieux,  comme  par  exemple  les  villes  de 
la  Chine  , parce  que  ce  détail  nous  meneroit  trop 
loin  ; qu’on  trouvera  les  villes  chinoifes  dans  l'Atlas 
finenjis  , 6c  qu’entin  ce  font  Couvent  des  noms, 
qu’on  écrit  de  tant  de  maniérés  différentes,  qu’il 
n’eft  pas  ailé  d’en  concoure  la  véritable  ortogra- 
phe.  ( D.  J.  ) b 

K K Ii  ( Ecriture.  ) très  peu  ufiti  dans  notre  lan - 
gue.  Dans  la  figure  ronde  6c  italienne , c’eft  le  mi- 
lieu de  Ldans  fa  première  partie,  & d’un  L à queue 
dans  la  ronde.  Le  A coulé  eft  une  conf  onne  6c  une 
L à queue;  aufli  les  deux  premières  parties  des 
K.  italiens  6c  ronds,  font  formés  du  limpic  mouve- 
ment des  doigts,  du  plié  & de  l’allongé.  Les  ronds 
fe  forment  du  mouvement  fecret  du  bras , le  pouce 
agifl'ant  dans  la  plénitude  de  fon  aélion.  A l’égard  du 
K coulé  , il  le  fait  du  mouvement  des  doigts  & du 
bras.  Voyei  le  vol.  des  Plan. 

KAALlNG,f.  m.  (Xijl.  nat.)c(pece d'étourneau  fort 
commun  dans  la  Chine  6c  dans  les  îles  Philippines. 

Il  eft  noir , mais  fes  yeux,  les  pattes  6c  fon  bec  font 
jaunes.  Il  s’apprivoife  facilement , & apprend  à par- 
ler & à fifïïcr  ; on  le  nourrit  de  pain  6c  de  fruits. 
Supplément  de  Chambers. 

K AB  AK,  f.  m.  (Commerce.')  on  nomme  ainfi  en 
Mofcovie  les  lieux  publics  où  fe  vendent  Jes  vins 
la  bierre,  l’eau-de-vie  , le  tabac  , les  cartes  k jouer 
6c  autres  marchandées  , au  profit  duCzar  qui  s’en 
eft  refervé  le  débit  dans  toute  l’étendue  de  fes  états. 

Il  y a de  deux  fortes  de  kabuks  ; les  grands  où  tou- 
tes ces  marchandifes  fe  vendent  en  gros , & les  pe- 
tits où  elles  fe  vendent  en  détail.  Dicl.de  Corn. 

KAB1N,  f.  m.  ( H ifl.  mod.  ) mariage,  contrac- 
té chez  les  Mahométans  pour  un  certain  teins  feu- 
lement. 

Le  Rabin  fe  fait  devant  le  cadi  , en  préfence  du- 
quel 1 homme  époufe  une  femme  pour  un  certain 
tems , a condition  de  lui  donner  une  certaine  fom- 
me  à la  fin  du  terme  lorfqu’il  la  quittera.  Voyer 
Mariage  «S*  Concubine. 

Quelques  auteurs  difent  que  le  Rabin  n’eft  permis 
que  chez  les  Perles,  6c  dans  h fefte  d'Ali  ; mais 
d’autres  afferent  qu’il  l’eft  aufii.parmi  jes  Turcs. 
Ricaut  , de  l’empire  ottoman. 

Kabanf,  (.  m.  (H: fl. mod.) nom  qu’on  donne  dans 
le  Levant  à un  homme  public  , dont  les  fondions  ré-  ' 
pondent  à celle  d’un  notaire  parmi  nous  : pour  que 
les  attes  ayent  force  en  juftice  il,  faut  qu’il  les 
aitdreftes.il  a aurti  l’infpe&ion  du  poids  des  mar- 
cha ndifes.  Pocock,  Defçription  d'Egypte, 
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KABBADE,o«  CABADE,  f.  m.  { Hift . mod .) 
habit  militaire  des  grecs  modernes;  il  le  portoit  fous 
un  autre.  Il  étoit  court,  ferré  , fans  plis  , ne  del- 
cendoit  que  jufqu’au  joint  de  la  jambe  , ne  le  bou- 
tonnoit  qu’au  bas  delà  poitrine  avec  de  gros  bou- 
tons ; fe  ceignoit  d’une  ceinture , & etoit  borde 
d'une  frange , que  la  marche  failoit  paroitre  en 
ouvrant  le  kabbadt.  On  croit  que  c’eft  le  iagum  des 
Romains  qui  avoit  dégénéré  chez  les  Grecs  ; 1 em- 
pereur 6c  le  defpote  portent  le  kabbade  pourpre  ou 
violet. 

KABEUTZ,  (Gc'og.  ) ville  d’Allemagne,  dans  le 
duché  dcMagdebourg  , près  de  la  marche  de  Bran- 
debourg. 

KABERLAKE , f.  m.  {Hift.  nat.  ) infeftede  Suri- 
nam , qui  s’attache  à la  laine  des  étoffes  ainficju  aux 
fruits,  6c  fur-tout  à l’ananas.  Sa  couleur  eft  d’un 
brun  grisâtre.  11  jette  fa  femence  en  monceaux  , 
qu’il  enveloppe  d’une  toile  fine  comme  celle  des 
araignées.  Lorfque  les  œufs  font  dans  leur  maturi- 
té , les  petits  fortent  d’eux- mêmes  de  leur  coque 
qu’ils  percent , 6c  leur  petiteife  fait  qu’ils  s’infinuent 
par-tout. 

* KABESQUI,  ou  KABESQUE,;  f.  m.  (Com.) 
petite  piece  de  monnoie  de  cuivre  , qui  fe  fabrique 
& n’a  cours  qu’en  Perfe.  Elle  vaut  cinq  deniers  6c 
une  maille  de  France;  il  en  faut  dix  pour  faire  le 
chaye  : il  y a des  demi -kabefques. 

KABSDORFF,  ( Géog.  ) ville  de  la  haute  Hon- 
grie , dans  le  comté  de  Zips  , fameufe  par  fa  bierre. 
KACKERLAC,  f.  m.  {Hift.  nat.)  nom  d’une  efpece 
de  fearabé  des  Indes  orientales,  qui  a deux  petites 
cornes  6c  fix  piés  armés  de  crochets  ; il  a environ 
un  pouce  de  longueur  & eft  d’un  brun  clair.  On  dit 
que  non-feulemeut  il  ronge  les  bois  avec  fes  dents , 
mais  encore  les  ferremens  des  vaiffeaux  ; il  fe 
trouve  à Malacque  , & ne  vole  que  la  nuit. 
Il  s’attache  fur-tout  aux  ananas  dont  il  elt  très- 
friands.  Foy&i  Bruckmann.  ep'ftol.  itiner.  centur.I. 
ep'ftol.  23 . C’eft  le  même  que  le  kaberlake. 

KACK.ERLACKES  , les,  { Géog .)  nom  donné 
par  les  Hollandois  aux  habitans  des  lies  fttuées  au 
fud-eft  de  Ternate.  {D.  J.) 

KAD ALI , f.  m.  ( Hift.  Bot.  Med.  ) arbriffeau  qui 
croît  aux  Indes  orientales  ; il  y en  a quatre  efpe- 
ccs.  Les  feuilles  , le  fruit,  l’écorce  & les  fleurs  font 
d’ufage;  on  en  fait  une  huile  excellente  dans  les  aph- 
tes ; fi  on  s’en  frotte  la  tête  , elle  guérit  l’épilepfie  & 
les  fpafmes  cyniques. 

KAD ARD , ou  KADARI , f.  m.  ( Hift.  moder.  ) 
Nom  d’une  fette  mahométanc,  qui  nie  la  prédel- 
tination  dont  les  Turcs  font  grands  partifans  , 6c 
qui  foutient  la  dottrine  du  libre  arbitre  dans  toute 
fon  étendue.  V Cadari. 

* KADESADEL1TES , f.  m.  pi.  {Hift.  mod.) 
fe£!e  de  mahométans,  dont  le  chef  nommé  Birgali 
Effendi  inventa  plufieurs  cérémonies  qui  fe  prati- 
quent aux  funérailles.  Lorfqu’on  prie  pour  les  âmes 
des  défunts  , l’iman  ou  prêtre  crie  à haute  voix  aux 
oreilles  du  mort,  qu’il  fefouvienne  qu’il  n’y  a qu’un 
dieu  6c  qu’un  prophète.  Les  Rufîîens  6c  d’autres 
chrétiens  renégats  qui  ont  quçlqu’idce  confufe  du 
purgatoire  & de  la  prière  pour  les  morts  font  at- 
tachés à cette  feéfe.  Ricaut , de  l'emp.  ottom. 

KADOLE , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) miniftre  descho- 
fes  fecretes  de  la  religion  , aux  myfteres  des  grands 
dieux.  Les  kadoles  étoient  chez  les  Hétruriens , 6c 
chez  les  Pélafges  , ce  qu’étoiént  les  Camilles  chez 
les  Romains.  Voye{  Camilles.  Ils  fervoient  les 
prêtres  dans  les  facrifïces,  6c  dans  les  fêtes  des 
morts  & des  grands  dieux. 

KADRI,f.m.  {Hift.  mod.)  efpece  de  moines  turcs 
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qui  pratiquent  de  très-grandes  auftérités;  ils  vont 
tous  nuds  à l’exception  des  cuiffes  , en  fe  tenant 
les  mains  jointes  , & danfent  pendant  fix  heures  de 
fuite  , & même  quelquefois  pendant  un  jour  entier 
fans  difcontinuer , répétant  fans  ceffe  hu , fut , hut 
qui  cft  un  des  noms  de  Dieu  , jufqu’à  ce  qu’ils 
tombent  à terre  la  bouche  remplie  d’écume,  6c 
le  corps  tout  couvert  de  lueur.  Le  grand  vifir  Ku- 
proli  fit  fupprimer  cette  feéle  comme  indécente , 6c 
comme  deshonorante  pour  la  religion  mahométane  ; 
mais  après  fa  mort  elle  reprit  vigueur  & fubfifte  en- 
core aujourd’hui.  Poyt{  Cantemir  , hift.  ottomane 

KAFFUNGEN  , ( Géog.  ) autrement  Cappung  , 
Confugia , petite  ville  & monaftere  d’Allemagne  , 
dans  la  Heffe  , près  de  Caffel.  Long.  zy.  5.  lac.  5i. 
,6.{D.J.) 

KAFRE-CHIRIN , ( Géog.  ) petite  ville  de  Perfe , 
bâtie  parle  roi  Nouchirevon  Aadel,  furnomtne  le 
jufte , dont  les  faits  & les  dits font  le  fondement 
de  la  morale  des  Perfans.  Long,  félon  Tavernier  7/. 
5o.  lat.  34.  40.  {D.  J.) 

KAI , ou  TOKORO , f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.  ) c eft 
une  herbe  des  bois  du  Japon  qui  monte  aux  arbres , 
& qui  approche  de  la  coulevrée  blanche.  Sa  racine 
reffemble  à celle  du  gingembre  6c  fe  mange.  Ses 
fleurs  formées  en  épis  font  blanches  , hexapétales , 
6c  de  la  grandeur  d’une  femence  de  coriandre , avec 
un  piftil  au  milieu. 

KAI  , {Géog.)  province  du  Japon  , dans^  la 
grande  île  de  Lapon  au  N.  de  Lurunga  , & à l’O. 
de  Mu  fa  fi , dont  la  capitale  elt  Jédo.  C’eft  de  la 
province  de  Kai  que  les  Japonois  tirent  leurs  meil- 
leurs chevaux.  {D.J.) 

KAIÀ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.)  c’eft  une  forte  d’if 
du  Japon,  qui  porte  un  fruit  iemblableà  des  noix  ; 
il  eft  commun  dans  les  provinces  feptentrionales, 
& devient  fort  grand.  Ses  branches  naiffent  vis  à- 
vis  l’une  de  l’autre  , 6c  s’étendent  prelque  fur  un 
même  plan.  Son  écorce  eft  noirâtre  , grofle  , odo- 
rante & fort  amere  ; fon  bois  eft  fec  , léger  > avec 
peu  de  moelle.  Ses  feuilles  qui  font  fans  pédicules, 
reffemblent  beaucoup  à celles  du  romarin , mais  font 
roides , beaucoup  plus  dures , terminées  par  une 
pointe  fort  courte  , d’un  verd  oblcur  par-deffus,  & 
clair  par-deffous. Son  fruit  allez  femblablc  aux  noix 
d’Areka,  croit  entre  lesaiffelles  des  feuilles  où  il  eft 
fortement  attaché  fans  aucun  pédicule.  Il  naît  à l’en- 
trée du  printerns  , pour  meurirà  la  fin  de  l’automne  , 
Sa  chair  qui  eft  molle,  fibreufe  , verte  , d’un  goût 
balfamique  & un  peu  aftringent , renferme  une  noix 
ovale,  garnie  d’une  pointe  aux  deux  extrémités, 
avec  une  coquille  ligneulé  , mince  & fragile.  Son 
noyau  eft  d’une  fubftance  douce  6c  huileufe , mais 
fi  ftyptique  , qu’il  eft  impoftible  d’en  manger  lorf- 
qu’il  eft  un  peu  vieux.  On  en  tire  une  huile  que  les 
bonzes  employent  auxufages  de  la  cuifine. 

Cet  arbre  qu’on  peut  regarder  comme  une  efpe- 
ce de  noyer , croît  fort  haut.  Ses  noix , qui  font 
d’une  forme  oblongue,  font  forr  agréables  an  goût, 
après  qu’elles  ont  été  léchées  ; mais  d’aftrin- 
gentes  qu’elles  étoient , elles  deviennent  alors  pur- 
gatives. L’huile  qu’on  en  tire  différé  peu  , pour 
le  goût  , de  l’huile  d’amande , 6c  fert  également 
pour  l’apprêt  des  alimens  & pour  la  Médecine.  On 
brûle  leur  noyaux  , pour  en  recueillir  une  vapeur 
grafle,  qui  entre  dans  la  compolition  de  la  meilleure 
encre. 

K AIDA,  f.  m.  (Botan.)  on  fe  fert  du  fuc  de  fes 
feuilles,  de  fes  racines,  de  fon  huile  pour  la  goutte , 
pour  la  manie  , pour  la  dyfurie.  Le  lue  eft  déterfif 
bon  pour  les  aphtes. 

KAIEN  , ( Géogr.  ) petite  ville  de  Perfe  , remar- 
quable par  la  bonté  de  fon  air  oc  l’excellence  de  fes 
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fruits.  Long,  félon Tavernier , 83.20.  la:.  3G.  22. 
(.*>  .J.)  . 

K AJOU,  f.  m.  (Hift  nat.  Zoolog.')  cfpece  de  Singe 
qui  fe  trouve  dans  l’Amérique  méridionale,  près  de  la 
riviere  des  Amazones;  il  eft  velu  par-tout  le  corps, 
a une  longue  barbegrife,desyeuxnoirs,une  queue 
très-longue  , & il  relî'emble  à un  vieillard. 

KAIRIOVACOU , ( Géogr . ) petite  île  de  l’Amé- 
rique , la  plus  belle  des  Grenadines  , & l’une  des 
Antilles.  Elle  a environ  huit  lieues  de  circuit,  abon- 
de en  gibier  & en  faifans.  Le  P.  du  Tertre  y a Jong- 
tems  féjourné,  & auroit  dû  nous  en  donner  une  des- 
cription fidele.  Long.  31  G.  i5.lat.  12.  20.  ( D . J.) 

KAIROAN,  ( Géogr,')  Cyrene , ville  d’Afrique  , 
capitale  d’un  gouvernement  de  même  nom  , au 
royaume  de  Tunis.  Elle  elt  foumife  aux  Turcs , & 
eft  peu  de  chofe  aujourd’hui.  Long.  28.  30.  lac.  2 J. 
40.  (B./.) 

KAKABRE  KAVATE  ou  K AV ADRE, f.  f. (Lie.) 
pierre  qu’on  dit  reflembler  au  cryllal , 6c  être  d’une 
couleur  d'un  blanc  l’ale , à laquelle  on  a attribué  des 
vertus  ridicules. 

KAKAMA  , ( Géogr.  ) montagne  de  la  Laponie 
fuédoife,  à environ  20  minutes  au  nord  deTorneo, 
& à quelques  lieues  ù l’orient  du  fleuve  de  Torneo. 
Le  Sommet  de  cette  montagne  eft  d’une  pierre  blan- 
che , feuilletée  6c  Séparée  par  des  plans  verticaux  , 
qui  coupent  perpendiculairement  le  méridien.  Me/n. 
de  l' Acad,  des  Scienc.  1737  , p.  405.  (D.  J.) 

KAKA-MOULON  ou  MULLU,  S.  m.  (Hift.  nat. 
Bot.)  arbre  des  Indes  orientales  qui  produit  desfili- 
ques  dont  l’écorce  bouillie  dans  du  lait  efl,  dit-on  , 
un  remede  louverain  contre  les  diabètes  6c  la  go- 
norrhée. 

KAK  ANIARA  , S.  m.  (Botan.)  le  Suc  exprimé  de 
Ses  feuilles  pris  avec  la  liqueur  laiteufe  des  amandes 
de  cacao , tue  les  vers  ; 6c  pris  avec  de  la  Saumure, 
il  les  chafle. 

KAKA-TODALI , S.  m.  ( Hift. nat. Bot.' ) arbrifleau 
des  Indes  orientales,  dont  la  racine  6c  le  fruit  verd 
bouillis  dans  de  l’huile  , forment  un  onguent  qui  ap- 
paile  les  douleurs  de  la  goutte.  Ses  feuilles  bouillies 
dans  de  l’eau  font  un  bain  excellent  contre  les  tu- 
meurs & les  ferofités. 

KAKEGAWA  ou  KAKINGA  , ( Géog.  ) grande 
ville  de  l 'empire  du  Japon , avec  un  château , à une 
lieue  de  la  grande  riviere  d’Ogingawa. 

KAKUSJU  ou  KAWARA-FISAGI,  S.  m.  ( Hift 
nat. Bot.)  c’cfl  un  arbufle  du  Japon  à feuilles  de  bar- 
dane  , dont  la  fleur  eft  monopetale  , les  filiques  lon- 
gues & menues , la  Semence  petite  en  forme  de  rein, 
& garnie  de  poils  aux  deux  extrémités.  Il  a peu  de 
br.  nches,  mais  elles  font  fort  longues.  Le  piftil  de 
Ses  fleurs  , qui  font  de  couleur  pâle  & d’une  odeur 
aflez  douce  , fe  change  en  une  filique  pendante , 
ronde  & grofle  comme  un  tuyau  d’avoine,  dont  on 
fait  boire  la  décoélion  aux  afthmatiques.  Lesfeuilles, 
qui  ont  de  chaque  côté  deux  efpeces  d’oreillettes, 
s’appliquent  Sur  les  parties  douloureufes  , 6c  paflent 
pour  être  amies  des  nerfs. 

KALAAR , ( Géogr.)  ville  de  Perfe  dans  le  Chi- 
lan  ; on  y tait  une  grande  quantité  de  foie.  Selon 
Tavernier  , la  long.  76.  2 J.  Lat.  37.  23.  ( B . J.  ) 

KALASSUI,  ( Géogr.  ) riviere  d’ASie  dans  la  Tar- 
tarie  , qu’on  nomme  prélentement  Orthon.  Hoye^ 
Orthon.  ( B . J.) 

KALDRAW,  ( Géogr.)  ville  de  Bohème  , dans 
le  cercle  de  Piflen  , près  de  Carlobad. 

K ALEBERG,  ( Géog.)  montagne  de  Pologne,  dans 
le  palatinat  de  Sandomir  , au  couchant  de  la  Viftule. 
C’eft  la  montagne  la  plus  haute  de  tout  le  royaume, 
& on  n’y  voit  point  ou  peu  d’arbres  ; d’où  lui  vient 
Son  nom  de  Ka/eberg.  ( D . J.  ). 

KALENTAR™  KALANTAR,  f,m.  (Hift.  mod.) 

Tome  IX,  ' 
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Ceftainfi  qu’on  nomme  en  Perfe  le  premier  magiftrat 
municipal  d’une  ville  , dont  la  dignité  répond  a celle 
de  maire  en  France.^  Il  eft  chargé  de  recueillir  les 
impôts  , ^quelquefois  il  fait  les  fon&ions  de  Sous* 
gouverneur. 

KALI , 1.  m.  ( Botan .)  genre  de  plante  dont  voief 
les  caraéferes.  {Sa  fleur  eft  en  rofe  , compolée  de  pé- 
tales difpoféscirculairement;  le  piftil  s’élève  du  cen* 
tre  de  la  fleur , & devient  un  fruit  membraneux  , ar- 
rondi , contenant  une  Seule  graine  , placée  au  cen- 
tre du  calice  , roulée  en  Spirale  comme  la  coquille 
d’un  pétoncle  , & couverte  ordinairement  par  les 
feudles  de  la  fleur.  M.  deTournefort  compte  leptef- 
peces  de  kali.  Nous  ne  décrirons  que  celle  d’Efpagnô 
ou  d’Alicante,  qui  eft  la  principale.  Voye{  Kal£ 
d’ Alicante.  ( Botan.  ) 

On  voit  que  pour  éviter  l’équivoque , nous  con* 

Servons  ici  le  nom  arabe  de  kali  à la  plante  , réfer* 
vant  le  nom  de  J'oude  aux  Sels  fixes  qui  en  font  le 
produit. 

En  effet  le  kali  abonde  en  Sel  marin , & donne  eil 
le  broyant  une  eau  Salée  ; mais  la  différence  du  pro- 
duit de  cette  plante , quand  elle  eft  verte  ou  feche  * 
eft  étonnante  dans  les  procédés  chimiques. 

Si  on  la  diftille  verte  & fraiche,  elle  ne  fournit 
qu’une  eau  infipide.  Si  on  en  cueille  une  livre  dô 
verte , & qu’on  la  faffe  Sécher , elle  ne  rend  que 
trois  onces.  Qu’on  les  brûle  alors,  on  aura  bien  de 
la  peine  à les  réduire  en  cendres  ; enfin  les  cendres 
de  cette  quantité  brûlée  dans  un  creufet , donne  une 
drachme  6c  demie  de  lùbftance  Salée,  blanchâtre,  qui 
fermente  foiblement  avec  l’eau  forte.  Quatre  onces 
de  cette  herbe  fraiche  étant  miles  en  décottiondans 
de  l’eau  de  fontaine  , 6c  cette  eau  étant  Soigneuse- 
ment évaporée  , il  Se  forme  environ  lîx  drachmes 
d’un  Sel  marin  de  figure  cubique.  Diftillez  la  liqueur 
reliante  , en  augmentant  le  feu  graduellement  , le 
phlegme  paffera  d’abord , enfuite  il  s’élève  un  Sel 
volatil  fec  qui  s’attache  au  Sommet  & aux  parois  du 
vaiffeau  ; ces  lels  étant  purifiés , on  trouvera  , par 
le  réfultat  dos  expériences  , que  cette  herbe  fraiche 
contient  environ  une  cinquième  partie  de  Son  poids 
de  Sel  commun. 

Si  l’on  feche  cette  plante  6c  qu’on  la  mette  en  dé- 
coûion  dans  cinq  livres  d’eau  de  fontaine,  la  décoc- 
tion étant  à moitié  évaporée  , le  réftdu  donne  fuc- 
cefîivement  une  odeur  de  miel  6c  enfuite  de  chou 
6c  d’autres  herbes  potagères.  Enfin,  fi  après  tout 
cela  on  laifle  putréfier  l’herbe  bouillie  , elle  répand 
une  odeur  d’excrémens  d’animaux,  devient  de  mê- 
me le  réfuge  des  mouches,  ainfi  que  la  nourriture  6z 
le  lieu  d'habitation  propre  aux  vers,  qui  Sortent  des 
œufs  de  ces  infeûes  ailés. 

Toutes  les  expériences  qu’on  peut  faire  avec  les 
cryftaux  cubiques  de  Sel,  formés  dans  la  décoftion 
évaporée  de  cette  herbe  , prouvent  que  c’eft  du  Sel 
commun  ; & le  fol  volatil  qui  s’eleve  enfuite  par  le 
feu  lorique  le  Sel  cubique  ne  fe  cryftalife  plus , fe 
montre  un  fort  alcali , par  la  fermentation  avec  les 
elprits  acides. 

Si  l’on  fait  Sécher  par  évaporation  le  Suc  de  cette 
plante  , après  qu’on  en  a Séparé  tout  le  Sel  marin  6c 
qu’on  en  calcine  le  réftdu  , on  aura  finalement  une 
fubftance feche,  terreufe,  qui  tient  de  la  Saveur  lixi- 
vielle , mais  qui  ne  fond  point  en  liqueur  étant  expo- 
fée  à l’air.  Cette  fubftance  calcinée,  étant  mélca 
avec  quelque  efprit  acide , & Sur-tout  avec  l’efprit  f 

de  vitriol,  devient  d’un  bleu  admirable , qui  ne  le 
cede  point  au  plus  bel  outremer. 

L’herbe  fraiche  kali  mile  en  fermentation  avec 
de  l’eau  commune , donne  dans  les  différens  états  de 
fermentation  , d’abord  une  odeur  de  chou  aigre  , 
enfuite  celle  des  vers  de  terre  tués  dans  l’efprit  de 
vin , enfin  celle  des  harengs  fumés,  Si  on  diftille  le 
Oij 


ïoS  K A L 

jOut , il  en  fort  d’abord  un  efprit  affcz  femblable  à 
,5efprit  de  tartre  rafiné , & enfuite  une  huile  empy- 
reumatique  , telle  que  celle  des  fubftances  animales. 

Mais  une  chofe  bien  remarquable  , c’cft  que  par 
aucun  art , même  par  la  cohobation  , on  ne  peut 
tirer  le  fel  volatil  de  cette  malle  putréfiée.  Le  marc 
fournit  une  potafle  qui  fermente  violemment  avec 
les  acides  , devient  un  fel  enixum  avec  l’acide  de 
vitriol , donne  le  nitre  avec  de  l’eau  forte  , du  fel 
commun  avec  de  l’efprit  de  fel  ; & avec  les  acides 
de  toutes  efpeces , il  produit  une  couleur  bleue  plus 
ou  moins  approchante  de  l’outremer , fuivant  l’ef- 
pece  d’acide  & la  conduite  du  procédé. 

Le  fel  qu’on  tire  de  cette  potafle  a une  teinte  ver- 
te comme  celle  du  borax  naturel  ; enfin  le  marc , 
après  l’extinûion  de  ce  fel , mis  en  digeftion  avec 
l’eau  forte  , fe  réduit  en  une  l'ubftarce  gélatineule 
d’une  vraie  faveur  métallique. 

Nous  devons  toutes  ces  curieufes  expériences 
chimiques  fur  le  kali  d’Allemagne , à M.  Jean  Frédé- 
ric Henkel , dans  fon  ouvrage  allemand  intitulé  : 
Werwandfchafft  dtr  Pflantin  mit  dcn  Minerai  Rciche , 
Léipzig  1723  , in  8°.  avec  fig.  & ce  titre  veut  dire , 
Afjinité  de r végétaux  avec  les  minéraux.  ( D . J.  ) 

Kali  d'Alicante  , (Botan.  ) Kali  hifpanicum  ; ef- 
pece  de  kali  d’Efpagne.  Sa  defeription  faite  exacte- 
ment par  M.  de  Juflieu  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences , année  rpty , nous  intérefle  , parce 
que  c’eft  de  cette  efpece  de  kali  qu’on  tire  la  meil- 
leure foude , fl  recherchée  dans  la  Verrerie  , la  Sa- 
vonnerie , la  BlanchiiTcrie , arts  utiles  & néceffaires. 

M.  de  Juflieu  caraétérife  cette  plante,  dont  il  a 
donné  la  figure  , kali  hifpanicum  , fupinum  , an- 
nuum,fedi  joliis  brevibus  : kali  d’Efpagne,  annuel , 
couché  fur  terre  , à feuilles  courtes  , femblables  à 
celles  dufédum. 

Sa  racine  eft  annuelle  , longue  de  quelques  pou- 
ces , un  peu  oblique , blanchâtre , arrondie , ligneufe 
& garnie  de  peu  de  fibres. 

De  fon  collet  fortent  quatre  à cinq  branches  cou- 
chées fur  terre  , fubdivifées  dans  leur  longueur  en 
plufieurs  petits  rameaux  alternes  , étendus  ça  & là , 
les  uns  droits  , les  autres  inclinés.  Les  plus  longues 
de  fes  branches  n’ont  pas  demi-pié,  & leur  diamètre 
n’excede  pas  une  ligne.  Ces  branches  & ces  rameaux 
font  arrondis  , d’un  vert  pâle  , & quelquefois  teints 
légèrement  d’un  peu  de  pourpre  , fur-tout  dans  leur 
maturité. 

Les  feuilles  dont  ils  font  chargés  font  difpoféespar 
paquets,  alternes,  plus  ou  moins  écartés, fuivant  l’âge 
de  la  plante  ; elles  font  cylindriques  & fucculentes, 
comme  celle  de  la  tripe-madame  , ou  fedum  minus 
teretifolium , longue  d’environ  un  quart  de  pouce, 
fur  une  demi-ligne  d’épaifleur , d’un  vert  pâle , pref- 
que tranfparentes , liftes  , fans  poils  , émouffées  à 
leur  extrémité , & d’un  goût  faié.  Chaque  paquet 
eft  formé  de  deux , trois  , quatre , & quelquefois  de 
cinq  de  ces  feuilles  , de  l’aiffeile  delquelles  naît  la 
fleur. 

Elle  eft  compofée  de  cinq  étamines  blanchâtres, 
à fommets  jaunâtres , & d’un  pareil  nombre  de  pe- 
tits pétales , étroits  & blanchâtres.  Le  jeune  fruit 
qui  en  occupe  le  centre  , eft  terminé  par  un  petit 
ftilet  blanc  & fourchu. 

Cette  fleur  n’a  point  d’odeur  , & fes  pétales  qui 
enveloppent  plus  étroitement  le  fruit  à mefure  qu’il 
groflit , d’étroits  & cachés  qu’ils  étoient  dans  le  pa- 
quet de  feuilles  , qui  leur  fert  de  calice , deviennent 
plus  amples  , plus  épanouis  , plus  fecs , membra- 
neux , arrondis  dans  leur  contour  , un  peu  pliffés  & 
prefque  gaudronnés  ; fouvent  deux  de  ces  pétales 
s’unifl'ent , de  maniéré  qu’ils  ne  paroiffent  en  faire 
qu’un  , & pour  lors  la  fleur  femble  être  de  quatre 
pièces  feulement.  Elle  dure  long-tems  fans  fe  faner; 
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& plus  elle  vieillit,  plus  le  jaune  clair  dont  elle  eft 
teinte  devient  rouflâtre  : fon  plus  grand  diamètre  eft 
environ  de  deux  lignes. 

Le  fruit  mur  eft  de  la  groffeur  d’un  grain  de  mil- 
let , arrondi , membraneux  , renfermant  une  feule 
petite  femence  brune  & roulée  en  fpirale.  Il  eft  fl 
enveloppé  des  pétales  de  la  fleur , qu’il  tombe  en 
même  teins  qu’elle. 

Quoique  l’efpece  de  kali  qu’on  vient  de  décrire 
croiffe  fur  les  cotes  maritimes  de  Valence , de  Mur- 
cie , d’Almerie  & de  Grenade,  elle  peut  néanmoins 
porter  le  nom  de  kali  d'Alicante , parce  qu’il  n’y  a 
point  de  lieu  fur  la  côte  orientale  d’Elpagne  où  il  en 
naiffe  une  fl  grande  quantité  qu’aux  environs  de  cette 
ville. 

La  foude  qu’on  en  tire  fait  une  partie  confldéra- 
ble  de  commerce  : les  marchands  & étrangers  la 
préfèrent  à celle  que  l’on  tire  d’autres  plantes  ; & les 
habitans  du  pays  font  fl  perfuadés  que  cette  efpece 
ne  peut  profpérer  également  ailleurs , qu’ils  fe  la  re- 
gardent comme  propre. 

Cette  plante  croît  d’elle-même , néanmoins  pour 
la  multiplier , on  la  feme  dans  les  campagnes  le  long 
du  bord  de  la  mer.  On  en  voit  même  dans  des  terres 
à blé  , auquel  elle  ne  peut  nuire , parce  que  dans 
le  tems  de  la  moiflon  , elle  ne  commence  prefque 
qu’à  pouffer,  & qu’elle  n’eft  dans  fa  parfaite  matu-, 
rité  qu’en  automne. 

La  récolte  du  kali  d'Alicante  ne  fe  fait  pas  tout-à- 
la-fois  & fans  précaution  , comme  celle  des  autres 
plantes  dont  on  tire  de  la  foude.  On  arrache  fuccef- 
flvementde  celui-ci  les  rejettons  les  plus  mûrs  avant 
ceux  qui  le  font  moins.  On  les  étend  fur  une  aire 
pour  les  faire  fécher  au  foleil,  & enramafferle  fruit 
qui  tombe  de  lui-même. 

Comme  l’abondance  & la  pureté  de  la  foude  qu’il 
fournit  fait  fon  mérite  reconnu  par  les  marchands  , 
ils  font  fort  circonfpeCts  à prendre  garde  que  celle 
d’Alicante , qu’ils  choififfent  pour  l’employer  à des 
ouvrages  exquis  , n’ait  été  altérée  en  brûlant  le  kali 
d’où  elle  provient,  par  le  mélange  d’autres  plantes 
qui  donnent  aufli  de  la  foude  , mais  beaucoup  infé- 
rieure en  qualité  à celle-ci. 

Les  ouvriers  qui  brûlent  la  plante  kali,  la  nom- 
ment la  marie  ; on  la  coupe  & on  la  fane  comme  le 
foin  lorfqu’elle  eft  feche;  l’on  en  remplit  de  grands 
trous  faits  exprès  dans  la  terre  , & bouchés  en  forte 
qu’il  n’y  entre  que  peu  d’air.  On  y met  le  feu  , on 
la  couvre  ; & quand  elle  eft  réduite  en  cendres  , il 
s’en  forme  après  quelque  tems  une  pierre  fl  dure  , 
qu’on  eft  obligé  de  la  caffcr  avec  des  maillets.  C’eft 
cette  pierre  que  nous  appelions  foude  , & à qui  les 
anciens  ont  donné  le  nom  de  falicore  , J'alicot , ou 
alun  catin.  Foye{  SOUDE. 

La  plante  kali  étoit  autrefois  très- cultivée  en  Lan- 
guedoc , où  on  l’appelloit  vitraire.  Catel  en  parle 
dans  fes  Mémoires  de  l’hiftoire  de  cette  province  , 
chap.  j.  p.So.  « L’on  retire  aufli , dit-il,  un  notable 
» profit  dans  le  pays  d’une  herbe  qu’on  a coutume 
» de  femer  & cultiver  au  bord  de  la  mer  , laquelle 
» étant  venue  à fa  perfection , on  la  coupe , & après 
»on  la  brûle  dans  un  creux  qu’on  fait  dans  la  terre 
» comme  dans  un  fourneau  , couvrant  ce  creux  de 
» terre  pardeflùs,  afin  que  le  feu  ne  puilïe  prendre  air 
» & afpirer;  cette  herbe  étant  brûlée,  l’on  découvre 
» ce  creux  , qu’on  trouve  plein  de  certaine  matière 
» dure  , qu’on  appelle  dans  le  pays  falicor , qui  ref- 
» femble  au  fel -en  roche  , & de  laquelle  on  fait  les 
» verres  ».  Il  fe  fabriquoit  une  fl  grande  quantité  de 
ce  falicor  dans  le  Languedoc,  qu’outre  la  manufac- 
ture des  glaces  de  Venife  ,qui  s’en  fourniffoit , on  en 
envoyoit  encore  dans  d’autres  pays  de  l’Europe. 
Aujourd’hui  cette  culture  ne  fublifte  plus , & les  di- 
recteurs de  la  manufacture  des  glaces  de  S.  Gobin 
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en  France , tirent  uniquement  d’Efpagne  toute  la 
fonde  dont  ils  ont  befoin. 

Le  P.  Roger,  récollet,  dans  fon  voyage  de  la 
Terre-fainte  , dit  qu’à  une  demi  - lieue  à l’Occident 
de  la  mer- morte  en  Judée  , toute  la  contrée  eft  cou- 
verte de  kali , que  les  Arabes  brCilent,  & dont  ils 
portent  vendre  les  cendres  à Jérufalem  & àHébron, 
où  il  y a une  petite  verrerie  : on  en  fait  aufli  du 
l'avon. 

Cet  ancien  ufage  , qui  peut  nous  induire  à pen- 
fer  que  l’herbe  borith  , dont  il  eft  parlé  dans  Jérémie , 
chap.  ij.  ÿ.  22  , n’eft  autre  chofe  que  le  kali  qu’on 
brûle  pour  faire  la  foude  & le  l’avon.  « Quand  vous 
» multiplieriez  la  foude  & le  favon  pour  l’employer 
» à vous  laver  , & vous  nettoyer  ( dit  l’Eternel  ) , 
» vous  feriez  toujours  fouillés  de  votre  iniquité  ». 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  tâcher  de  juftiner  cette 
traduttion  ; nous  renvoyons  les  curieux  aux  auteurs 
qui  ont  traité  des  plantes  de  la  Bible  , 8c  en  particu- 
lier à une  grande  diflertation  de  Jean  Michel  Langius 
fur  cette  matière.  On  y trouvera  les  diverfes  inter- 
prétations que  les  critiques  ont  données  au  terme  hé- 
breu borith , & cette  derniere  n’eft  pas  une  des  plus 
mauvaifes.  Pour  qu’on  ne  la  rejette  pas  du  premier 
abord , il  faut  ajouter  que  le  mot  kali  eft  arabe.  Sca- 
liger , dans  les  exercitations  fur  Cardan  , écrit  chali , 
mais  mal,  comme  Bochard  l’a  fort  bien  remarqué. 
Le  terme  kali  ne  fignifie  point  la  foude , c’ell  une 
chofe  certaine  ; peut  être  fignifie-t-il  des  pois  chiches 
rôtis , fris  : du-moins  il  veut  dire  en  propre  tofturn  . 
friclum , frixit.  ( D.  J.  ) 

KALIMBOURG,((Pé0g\)ouplûtôtKALLUND- 
BORG  , Calumburgum  , ville  de  Danemark  dans 
Fille  de  Zélande,  chef-lieu  d’un  bailliage  confidéra- 
ble.  Long.  2 8.  36'.  lat.  55.  5 4. 

Ce  fut  dans  le  château  de  cette  ville  que  finit  fes 
jours Chriftiern  II , roi  de  Danemark,  digne  d’une 
fin  plus  tragique.  On  fait , dit  M.  de  Voltaire,  quel 
monftre  étoit  ce  Chrifliern  : un  de  fes  crimes  fut  la 
fource  de  fon  châtiment  , qui  lui  lit  perdre  trois 
royaumes.  Il  emmena  par  trahifon  le  jeune  Guftave 
Vafa  & fix  otages,  qu’il  mit  aux  fers.  En  1510  il 
donna  dans  Stockolm  la  fête  exécrable  , dans  la- 
quelle il  fit  égorger  le  fénat  entier  & tant  de  bra- 
ves citoyens.  L’année  fuivante  il  fit  jetter  dans  la 
mer  la  mere  & la  foeur  de  Guftave  Vafa  , en- 
fermées l’une  & l’autre  dans  un  lac.  Non  moins 
cruel  envers  lés  Danois  qu’envers  fes  ennemis  , 
il  fut  bientôt  aufli  abhorré  du  peuple  de  Coppen- 
hague,  que  des  Suédois  même.  Les  Danois  alors  en 
pofleffion  d’élire  leurs  rois  , avoient  le  droit  de 
chaffer  un  tyran  du  trône.  Tous  joints  enfemble  , 
ils  lui  fignifierent  l’aâe  de  fa  dépofition  par  Mons  , 
premier  magiftrat  du  Jutland  , qui  fe  chargea  de  lui 
en  porter  l’arrêt.  Chriftiern  obéit  lans  oler  répli- 
quer , & s’enfuit  en  Flandres.  On  n’a  jamais  vu 
d’exemple  d’une  révolution  fi  jufte  , fi  prompte  8c 
fi  tranquille.  Enfin  abandonné  de  tout  le  monde  , 
il  fe  laifla  mener  en  Danemark  en  1532.  , fut  ar- 
rêté à Kalimbourg  en  1 534,  & confiné  dans  une  ef- 
pece  de  prifon  , où  il  demeura  jufqu’à  1a  mort,  ar- 
rivée en  1 5 59 , à 78  ans.  ( D.J.  ) 

KALIN , ( Géog.)  ville  de  Perle , que  Tavernier 
place  à 87  dégrés  5 de  longitude ,8c  3 15'  de  lat. 

KAL1R  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne , au 
cercle  de  Souabe , au  duché  de  Wirtemberg  , avec 
un  vieux  château.  Elle  eft  divifée  en  deux  par  la 
riviere  de  Nagoldt. Long.iy.  20.  lat.  48. 38.  (D.J.) 

KAL1SCH  , ( Géog.  ) Calijia  y province  de  la  baffe 
Pologne,  avec  titre  de  palatinat , fur  la  riviere  de 
W'arre.  Ses  lieux  les  plus  remarquables  font  Gnefne 
& Kalifch,  ville  qui  donne  fon  nom  au  palatinat. 
Long,  j 5.  55.  lat . 5 k 55.  ( D.J . ) 
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KALKAS,  {Géog.  ) nom  d’une  nation  Tartare  ’ 
parmi  les  Mungales  ou  Monguls , qui  font  fournis  au 
roi  de  la  Chine. 

KALLAHOM,  f.  m.(Hifl.  mod.)  c'eft.  un  des  pre- 
miers officiers  ou  miniftres  du  royaume  de  Siam,don  t 
la  place  lui  donne  le  droit  de  commander  les  armées 
& d’avoir  le  département  de  la  guerre,  des  fortifica- 
tions , des  armes  , des  arfenaux  8c  magafins.  C’eft 
lui  qui  fait  toutes  les  ordonnances  militaires  ; ce- 
pendant les  éléphans  font  fous  les  ordres  d’un  autre 
officier  : on  prétend  que  ceux  des  armées  du  roi  de 
Siam  font  au  nombre  de  dix  mille  ; ce  qui  cepen- 
dant paroît  contre  toute  vraiflemblance. 

K ALNICK  , ( Géog.  ) ville  forte  de  Pologne , au 
Palatinat  de  Braclaw.  Elle  fe  rendit  au  roi  de  Polo- 
gne^cn  1674.  Long.  47.  5j.  lat.  48.  5$.  (D.J.) 

K ALO  , ( Géog.  ) fortereffe  de  la  haute  Hongrie , 
au  canton  de  Zatmar , à 1 2 lieues  fud  eft  de  Tokai , 
28  nord-eft  de  Varadin.  Long.  40.  5.  latit.  4 7.  55. 
(D.J.) 

K ALTENSTEIN , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne dans  la  Siléfie , dans  la  principauté  de  Neifs. 

KAMA  LA,  ( Géog.)  grande  riviere  de  l’empire 
Ruffien , qui  a fa  fource  au  pays  des  Czeremiftes  , 
va  fe  perdre  après  un  long  cours  dans  le  Volga, 
au  royaume  de  Cafan.  Adam  Brant  , Oléarius  8c 
Corneille  le  Brun  difent  qu’elle  eft  fort  large  8c 
coule  avec  beaucoup  de  rapidité.  (D.J.  ) 

KAMAKURA  , ( Géog.  ) tameufe  ifle  du  Japon 
d’environ  une  lieue  de  circuit , fur  la  côte  méridio- 
nale de  Niphon.  C’eft-là  que  l’on  envoyé  en  exil 
les  grands  qui  ont  fait  quelques  fautes  confidéra- 
bles.  Les  côtes  de  cette  ifle  font  fi  efearpées , que 
les  bateaux  qui  y portent  des  prifonniers  ou  des  pro- 
vifions , doivent  être  élevés  & defeendus  avec  des 
grues  8c  autres  machines.  Voye^  Kœmpfer  dans  fon 
hijloire  du  Japon.  (D.J.) 

KAM  AN  ou  KAKAM  AN,  f.  m .(Hijl.  nat.)  pierre 
blanche  8c  marquée  de  différentes  couleurs  , qu’on 
dit  fe  trouver  dans  les  endroits  de  la  terre  qui  font 
remplis  de  foufre  8c  qui  brûlent. 

KAMAN , ( Géog.  ) ville  de  l’Indouftan  , dans  la 
prefqu’ifle  d’en  deçà  le  Gange , au  royaume  de  Car- 
nate  , à ;8  lieues  de  Chandegri.  (D.J.) 

KAMEN , (Hijl.  mod.  ) Ce  mot  fignifie  roche  en 
langue  ruffienne.  Les  nations  Tartares  8c  payen- 
nes  qui  habitent  la  Sibérie  ont  beaucoup  de  refpett 
pour  les  roches  , fur-tout  celles  qui  font  d’une  forme 
finguliere  ; ils  croyent  qu’elles  font  en  état  de  leur 
faire  du  mal , & fe  détournent  lorfqu’ils  en  rencon- 
trent dans  leur  chemin  ; quelquefois  pour  fe  les  ren- 
dre favorables , ils  attachent  à une  certaine  diftance 
de  ces  kamens  ou  roches  , toutes  fortes  de  gue- 
nilles de  nulle  valeur.  Foye^  Gmelin  , voyage  de 
Sibérie. 

KAtVÎENOIE  MASLO  , ( Hijloire  nat.  Minéral.  ) 
ou  vulgairement  KAMINA  MASLA.  C’eft  ainfi  que 
les  Rufliens  nomment  une  fubftance  minérale  onc- 
tueufe  8c  grafle  au  toucher  , comme  du  beurre  qui 
fe  trouve  en  plufieurs  endroits  de  la  Sibérie , atta- 
chée comme  des  ftalaélites  aux  cavités  de  quelques 
roches  , d’une  ardoife  noirâtre  , chargée  d’alun  ; fa 
couleur  eft  ou  jaune  ou  d’un  jaune  blanchâtre  ; fes 
propriétés  font  qu’en  Allemand  on  a donné  le  nom 
de  beurre  fojjile  ou  de  beurre  de  pierre  ( fteinbutter  ) 
à cette  fubftance.  M.  Gmelin  paroît  être  le  premier 
qui  l’ait  décrite  dans  fon  voyage  de  Sibérie  où  il  rap- 
porte un  grand  nombre  d’expériences  qu’il  fit  pour 
s’aflùrer  de  ce  qu’elle  contenoit.  On  ignore  11  on 
doit  la  regarder  comme  une  efflorcfcence  vitrioli- 
que  ; mais  il  paroît  que  c’eft  un  compofé  d’acide  vi- 
triolique , de  fiel  alcali  minéral , de  fer  qui  lui  donne 
fa  couleur  jaune,  & d’une  matière  grafle  inconnue. 
Cette  fubftance  devient  plus  blanche  lorfqu’elle  a 
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été  expofée  à l’air.  Voye ^ Gmelin,  voyage  de  Sibé- 
rie, pag.  469  du  tom.  111,  ( — ) 

KAMENOl-POYAS  , {Géog.)  nom  que  les  Ruf- 
üens  donnent  à une  chaîne  de  hautes  montagnes  qui 
fépare  l’Europe  de  l’Afie,  6c  qui  eft  plus  connue  de 
nous  fous  le  nom  des  monts  Ryphées.Voy . Ryphées. 

KAMINIECK  , ( Géog.  ) Camtntcia , forte  ville 
de  Pologne  , capitale  de  la  Podolie,avec  deux  châ- 
teaux & un  évêché  fuffragant  de  Lemberg.  Quel- 
ques uns  croient  que  c’eft  la  clepidava  des  anciens. 
Les  Turcs  la  prirent  en  1671 , 6c  la  rendirent  par  la 
paix  de  Carlowitz  en  1690.  Elle  eft  fur  une  roche 
etcarpée  , au  pié  de  laquelle  paffe  le  Smotrziez , 
qui  tombe  dans  le  Nieller  , à 36  lieues  de  Lemberg, 
121  S.  E.  de  Cracovie  , 130  S.  E.  de  "Warfovie  , 
40  G.  de  Braclaw.  Long.  46.  6.  lat.  48.  68.  ( D.  J.) 

KAMISANKA  ,(  Géog.  ) ville  de  l’empire  Rul- 
fien  , fur  le  Wolga  , à l’endroit  oit  le  czar  Pierre  I. 
a fait  faire  un  canal  pour  joindre  le  Wolga  avec 
le  Don  ou  Tanais. 

KAMMA-JAMMA,  ( Géograph.  ) grande  ville  de 
l’empire  du  Japon  ; elle  peut  contenir  environ  deux 
mille  maifons  ; elle  eft  bâtie  fur  deux  collines  , fé- 
parées  par  un  vallon. 

KAMSKY  , ( Géog.  ) rivière  de  la  grande  Tarta- 
rie  en  Sibérie  ; elle  le  jette  dans  le  Sénifcei.  Il  y a 
fur  fes  bords  des  tartares  payens  qui  demeurent 
dans  des  huttes  d’écorces  de  bouleau  , & vivent  de 
poilfon  ou  de  venaifon  , avec  des  racines  de  lis 
jaune.  Ce  font  les  Tartares  Tungufes  6c  les  Tar- 
tares Burates.  ( D.J.  ) 

KAMTSCH ADALI , ( Géog.  ) nation  Tartare  qui 
habite  près  du  golfe  de  Kamtschaka  au  nord  de  la 
Sibérie.  Ils  font  petits  de  taille,  portent  de  grandes 
barbes  ; ils  fe  vétiffent  de  peaux  de  zibelines  , de 
loups  , de  rennes  & de  chiens  ; en  hiver  ils  demeu- 
rent fous  terre  , 6c  en  été  ils  habitent  dans  des  ca- 
banes fort  élevées  , oit  ils  montent  par  des  échelles. 
Ils  fe  nourriffent  de  divers  animaux  6c  de  poiflons , 
qu’ils  mangent  fouvent  cruds  6c  gelés.  L’hyver  ils 
font  des  foffes  où  ils  mettent  le  poiffon  en  magafin  , 
& le  couvrent  d’herbes  6c  de  terre.  Ils  en  vont  pren- 
dre pour  leurs  repas  lors  même  qu’ils  font  pourris  ; 
ils  les  mettent  dans  des  vafes  , où  ils  jettent  des 
pierres  rougies  au  feu  pour  les  faire  cuire.  Ils  ont 
parmi  eux  des  magiciens  , qu’ils  nomment Jchamans. 
On  ne  leur  connoît  aucun  culte.  Voye [ defeription 
de  l'empire  Rujjîen. 

KAMTSCHATKA  , ( Géog.  ) grande  prefqu’ifle 
au  nord-eft  de  l’Afie  , entre  un  golfe  du  même  nom 
& la  mer  du  Japon,  à l’extrémité  orientale  de  l’em- 
pire Ruflien  6c  de  notre  continent. 

Ce  pays , ainfi  nommé  par  les  Rufliens  dans  la 
grande  carte  de  leur  empire  , femble  être  le  même  , 
félon  Kœmpfer,  que  celui  que  les  Japonois  appel- 
lent oku-Jéfo  ( le  haut  Jéfo  ) , dont  ils  ne  fa  vent  pref- 
que  rien  , excepté  que  c’eft  un  pays. 

Suivant  les  meilleurs  deferiptions  que  les  Rufliens 
en  ayent  pu  donner,  c’eft  une  prelqu’ifle  fituée  en- 
tre les  1 50  6c  les  170  degrés  de  longitude , &c  41  &C 
60  de  latitude  au  nord  du  Japon. 

Elle  eft  contiguë  au  nord  à la  Sibérie  , 6c  s’étend 
jufqu’au  cap  Suetinos  , qui  eft  le  dernier  de  la  Sibé- 
rie au  nord-eft  ; mais  la  mer  la  baigne  au  fud  , à 
l’eft  & à l’oueft.  Elle  eft  habitée  par  diverfes  na- 
tions, dont  celles  qui  occupent  environ  le  milieu  , 
payent  tribut  aux  Rudes  ; au  lieu  que  celles  qui  de- 
meurent plus  au  nord,&  en  particulier  les  Olutorski 
( nom  qu’on  leur  donne  dans  la  carte  de  Ruine  ) , 
en  lont  les  ennemis  déclarés.  Les  Kurilski  ou  Ku- 
rilis  qui  demeurent  plus  au  fud  , étant  moins  bar- 
bares que  les  autres , font  regardés  par  les  Rudes 
comme  une  colonie  des  Japonois. 

Le  commerce  entre  la  Sibérie  6c  Kamtschatka  fe 
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fait  par  deux  routes  différentes.  Quelques-uns  tra- 
verfent  le  golfe  de  Kamtschatka , qui  fépare  ce  pays 
de  la  grandeTartarie  6c  de  la  Sibérie,  à près  de  58 
degrés  de  latitude , 6c  ils  s’embarquent  d’oTdinaire 
à Lama  , où  les  Rudiens  ont  commencé  à bâtir  de 
grands  vaiffeaux  pour  paffer  à Priftan  , ville  qu’ils 
ont  établie  dans  le  Kamtschatka  , 6c  qui  eft  habitée 
par  une  colonie  rudienne  ; mais  les  habitans  de  la 
Sibérie  qui  demeurent  aux  environs  du  fleuve  Le- 
na, & le  long  de  la  mer  Glaciale  , font  d’Ordinaire 
par  mer  le  tour  du  cap  Sucotoinos  , pour  ne  point 
tomber  entre  les  mains  des  Tskalatzki  & Tschatzki , 
deux  nations  cruelles  ÔC  barbares  qui  habitent  la 
pointe  de  la  Sibérie  au  nord-eft  , 6c  qui  font  enne- 
mies mortelles  des  Rudes. 

Par  cette  defeription  il  paroît  qu’il  y a un  détroit 
qui  fépare  Kamtschatka  du  Japon  , fuivant  les  rela- 
tions des  Ruflês.  Il  y a dans  ce  détroit  plufieurs 
petites  ides,  dont  la  principale  eft  appellée  Mat- 
manska  dans  une  carte  publiée  depuis  1730  par  J.  B. 
Homann  , 6c  cette  ifle  pourroit  bien  être  la  même 
que  le  Matzumai  de  quelque  cartes  japonoifes. 

Il  femble  aufli  qu’il  n’eft  plus  douteux  , par  les 
belles  découvertes  des  Rudes  en  1731,  qu’il  n’y  ait 
au  nord  du  Japon  un  paflage  libre  pour  aller  par 
mer  au  Kamtschatka  ; qu’en  fuivant  la  côte  on  ne 
parvienne  à un  détroit  qui  joint  la  mer  du  fud  à la 
mer  Glaciale  , 6c  dont  la  partie  la  plus  étroite  , qui 
n’a  pas  plus  de  40  lieues  de  large,  le  trouve  fous 
le  cercle  polaire  ; qu’enfîn  à l’eft  de  ce  continent  , 
on  ne  trouve  une  terre  qui , lelon  le  rapport  des  ha- 
bitans , fait  une  partie  du  grand  continent,  abon- 
dant en  fourrures , 6c  que  , félon  les  apparences , il 
appartient  à l’Amérique  feptentrionale. 

Si  toutes  ces  chofes  font  vraies  , il  y a longtems 
que  la  Géographie  n’avoit  fait  un  fi  grand  pas  vers 
la  connoiffance  deflrée  du  globe  terreftre.  {D.J.) 

KAMUSCHINKA,  ( Géog . ) petite  riviere  de 
l’empire  ruflien , au  royaume  d’Aftracan , entre  le 
Don  6c  le  Wolga;  elle  fe  jette  dans  le  dernier  fleu- 
ve , au  midi  d’une  montagne  , & vis  à-vis  d’une 
ville  qui  porte  fon  nom.  Cette  riviere  & cette  ville 
font  devenues  fameufes  par  le  deffein  qu’eut  Pierre 
le  Grand,  d'y  faire  une  communication  ehtre  les 
deux  fleuves,  ou  fi  l’on  veut  , entre  la  mer  Caf- 
pienne  6c  la  mer  Noire.  Le  capitaine  Perri , ingé- 
nieur anglois,  en  parle  beaucoup  dans  fes  mémoi- 
res. Ce  projet  qui  feroit  extrêmement  avantageux 
à l’empire  de  Ruflïe , a été  délaiffé  ; mais  le  fuccès 
entre  les  mains  d’habiles  méchaniciens  , ne  feroit 
pas  fx  difficile  que  l’étoit  le  canal  de  Languedoc, 
puifqu’il  ne  s’agit  que  de  faire  de  bonnes  éclufes 
dans  les  deux  rivières  , pour  les  rendre  navigables, 
& ouvrir  enfuite  un  canal  à-travers  les  terres,  dans 
l’endroit  où  ces  deux  rivières  s’approchent  le  plus, 
ce  qui  n’eft  qu’un  efpace  d’environ  4 milles  de 
Ruflie.  {D.  7.) 

KAN , f.  m.  ( Hijl.  des  Tartar.  ) titre  de  grande 
dignité  chez  les  Tartares.  Nos  voyageurs  écrivent 
ce  nom  de  ùx  ou  fept  maniérés  différentes,  comme 
Kan  , Kaan , Khan , Khagan , Kam , Chaam , Chant , 
& ces  variétés  d’orthographes  forment  autant  d’ar- 
ticles d’une  même  choie , dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux.  Tous  les  princes  ou  fouverains  des  peu- 
ples tartares  qui  habitent  une  grande  partie  du  con- 
tinent de  l’Afte  , prennent  le  titre  de  kan  , mais 
ils  n’ont  pas  tous  la  même  puiffance. 

Les  Tartares  de  la  Crimée,  pays  connu  dans 
l’antiquité  fous  le  nom  de  Cherfonèfe  taurique,  où 
les  Grecs  portèrent  leurs  armes  & leur  commerce, 
profeffent  le  Mahométifme , 6c  obéiffent  à un  kan 
dont  le  pays  eft  fous  la  proteétion  des  Turcs.  Si 
les  Tartares  de  la  Crimée  fe  plaignent  de  leur  kan  , 
la  Porte  le  dépofe  fous  ce  prétexte.  S’il  eft  aimé 
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du  peuple  , c’eft  encore  un  plus  grand  crime  , dont 
il  eft  plutôt  puni;  ainfi  la  plûpart  des  kans  de  cette 
contrée  pa ft'ent  de  la  fouveraineté  à l’exil,  6c  finif- 
fent  leurs  jours  à Rhodes,  qui  cft  d’ordinaire  leur 
prifon  & leur  tombeair.  Cependant  le  fang  ottho- 
man  dont  les  kans  de  Crimée  font  defcendus,  6c 
le  droit  qu’ils  ont  à l’empire  des  Turcs  , au  défaut 
de  la  race  du  grand-feigneur , rendent  leur  famille 
refpeûable  au  fultan  même  , qui  n’ofe  la  détruire , 
& qui  de  plus  eft  obligé  de  nommer  à la  place  du 
kan  qu’il  dépoflede  , un  autre  prince  qui  l’oit  du 
même  lang. 

Le  kan  des  Tartares  koubans  ne  reconnoît  point 
les  ordres  du  grand-feigneur  , 6c  s’eft  maintenu 
libre  jufqu’à  ce  jour. 

Quoique  le  kan  des  Tartares  mongoles  de 
l’oueft  l'oit  fous  la  prote&ion  de  la  Chine  , cette 
foumillion  n’eft  au  fond  qu’une  foumiflîon  pré- 
caire, puifque  loin  de  payer  le  moindre  tribut  à 
l’empereur  chinois  , il  reçoit  lui-même  des  préle-ns 
magnifiques  de  la  cour  dePéking,  6c  en  eft  fort 
redouté;  car  s’il  lui  prenoit  jamais  funtaifle  de  fe 
liguer  avec  les  Calmoucks,  le  monarque  qui  fiege 
aujourd’hui  dans  l’empire  de  la  Chine  , n’auroit  qu’à 
fe  tenir  bien  ferme  fur  le  trône. 

Les  Tartares  du  Dagheftan  ne  font  pas  feulement 
indépendans  de  leurs  voilins,  à caule  de  leurs  mon- 
tagnes ipaccefîiblcs  ; mais  ils  n’obéiffent  à leur  pro- 
pre kan , qui  eft  élu  par  le  chef  de  leur  religion  , 
qu’autant  qu’il  leur  plaît. 

Les  Tartares  noghais  n’ont  point  de  kan  géné- 
ral pour  leur  maître,  mais  feulement  plufieurs  chefs 
qu’ils  nomment  Murjès.  l'oyez  Mur^ja. 

Si  les  Tartares  de  la  Cafaflchia  orda  ont  un  feul 
kan  pour  fouverain , les  Mûries  brident  encore 
l'on  pouvoir  à leur  volonté. 

Enfin  les  Tartares  circaffes  obéiffent  à divers 
kans  particuliers  de  leur  nation,  qui  lont  tous  lous 
1?  prote&ion  de  la  Rufîie. 

11  rélulre  de  ce  détail  que  la  dignité  de  kan  eft 
très-différente  chez  les  peuples  tartares,  pour  l’in- 
dépendance, la  puiffançe  , 6c  l’autorité. 

Le  titre  de  kan  en  Pore  répond  à celui  de  gou- 
verneur en  Europe  ; 6c  nous  apprenons  du  diction- 
naire perfan  d’Halimi,  qu’il  lignifie  haut , éminent , 
& pui[]ant  Jéigneur.  Audi  les  louverains  de  Perle  6c 
de  Turquie  le  mettent  à la  tête  de  tous  leurs  titres; 
Zingis  conquérant  de  laTartarie,  joignit  le  titre  de 
kan  à fon  nom  ; c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle 
Zingis-lian.  ( D.  J.') 

KANAKO-JURl  , 1'.  m.(  Hifl.  nat.  Botan.  ) nom 
que  l’on  donne  dans  le  Japon  à un  lis,  l'ilium  martagon 
majus  ; c’cft  une  fleur  qui  a quelque  rcffemblance 
avec  un  turban  des  Turcs  ; elle  panche  comme  la 
fritillaire;  elle  efl  couleur  de  chair;  de  fon  calice 
Portent  fept  étamines  comme  celles  des  lis  blancs  ; 
elle  croît  à la  hauteur  d’environ  deux  pies  ; les 
feuilles  font  fermes , épaifl’es  , 6c  remplies  de  beau- 
coup de  fibres.  La  racine  ou  la  bulbe  eft  comme 
compol'ée  d’écailles.  Les  Japonois  mangent  cette 
racine,  & cultivent  cette  fleur  dans  leurs  jardins, 
fans  qu’on  en  faffe  ufage  dans  la  Médecine.  Voyt^ 
iphémérid.  nat.  curiof.  décur.  II.  anno  viij.  oij'erv. 
*$i.pag.  4Ç)0. 

KANASTER,  f.  m.  ( Commerce . ) nom  que  l’on 
donne  en  Amérique  à des  paniers  de  jonc  ou  de 
canne , dans  lelquels  on  met  le  tabac  que  l’on  en- 
voie en  Europe  : c’eft-là  ce  qui  a fait  donner  le 
nom  de  tabac  de  Kanafter , au  tabac  à fumer  en 
rouleaux  , qui  vient  d’Amérique:  le  plus  eftimé  eft 
celui  qui  vient  de  Makaribou. 

KANDEL  , f.  m.  (Botan.  ) arbriffeau  dont  Ray 
a fait  mention.  Les  racines , l’écorce  , les  feuilles 
broyées  ou  cuites  dans  l’huile  & le  petit-lait , fou- 
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Iagcnt  les  douleurs  , & calment  les  flatulences. 

KANELLI  , f.  m.  ( Botan .)  arbre  des  Indes  orien- 
tales. Les  touilles  léchées  6c  réduites  en  poudre,  pri- 
fes  dans  du  lait , guériflént  la  diarrhée.  Les  bains 
faits  de  leur  déco&ion , font  bienfaifans  dans  les 
douleurs  des  membres  , de  quelque  efpcce  qu'elles 
foient. 

KAN-JA  , f.  m.  ( Hfl.  mod .)  c’eft  une  fête  folem- 
nelle  qui  le  célébré  tous  les  ans  au  Tonquin  , à 
l’imitation  de  la  Chine.  Le  bova  ou  roi  du  pays, 
accompagné  des  grands  du  royaume,  fe  rend  à un 
endroit  marqué  pour  la  cérémonie  : là  il  forme  avec 
une  charrue  plufieurs  filions,  & il  finit  par  donner 
un  grand  repas  à l’es  courtifans.  Par  cet  ufage  le 
fouverain  veut  inlpirer  à les  fu jets  le  foin  de  l’a- 
griculture  , qui  eft  autant  en  honneur  à la  Chine  6c 
au  Tonquin  , qu’elle  eft  négligée  6c  mépriléç  dans 
des  royaumes  d’Europe  oîi  l’on  fe  croit  bien  plus 
éclairé. 

K A N G I S , ou  Iv  E N G I S , ( Géog.  ) bourg  de 
Bothnie , au  nord  de  Bornéo , remarquable  par  des 
imnes  de  fer  6c  de  cuivre.  Des  mathématiciens  fué- 
dois  ayant  pris  avec  un  aftrolabe  la  hauteur  du 
1 o 1 e ; I en  1695,  fupputerenr  la  hauteur  du  pôle  de 
Kan  gis , un  peu  plus  grande  que  66.  45.  De  leurs 
oblervations ’M.  Caflini  l’eftime  de  66.  41.  Voyez 
les  mémoires  de  l'académie  des  Sciences  , de  l'ar.née 
1700.  ( D . J.  ) 

KANGUE,  I.  f.  (. Hifl . mod.  ) fupplice  qui  eft  fort 
en  ulage  à la  Chine  , 6c  quiconfifte  à mettre  au  col 
du  coupable  deux  pièces  de  bois  qui  fc  joignent 
l’une  à l’autre,  au  milieu  defquelles  eft  un  el’pace 
vuide  pour  recevoir  le  10I.  Ces  pièces  de  bois 
font  li  larges  , que  le  criminel  ne  peut  voir  à les 
piés , ni  porter  les  mains  à fa  bouche,  en  forte 
qu’il  ne  peut  manger  , à moins  que  quelque  per- 
fonne  charitable  ne  lui  préfente  les  alimens.  Ces 
pi  ces  de  bois  varient  pour  la  pelànteur;  il  y en 
a depuis  50  jufqu’à  200  livres  : c’eft  la  volonté  du 
juge  , ou  l’énormité  du  crime  qui  décide  de  la  pe- 
lanieur  de  la  kangue  , 6c  du  tems  que  le  criminel  eft 
obligé  de  la  porier  ; il  fuccombe  quelquefois  fous 
le  poids,  6c  meurt  faute  de  nourriture  & de  fom- 
meil.  On  écrit  la  nature  du  crime , 6c  le  tems  que 
le  coupable  doit  porter  la  kangue , fur  deux  mor- 
ceaux de  papier  qui  font  attachés  à cct  infiniment. 
Lorfque  le  tems  eft  expire  , on  va  trouver  le  man- 
darin ou  le  juge,  qui  fait  une  réprimande  6c  fait 
donner  la  baftonade  au  coupable,  après  quoi  il  eft 
remis  en  liberté. 

KANIOV  , Kaniovia  , ( Géog . ) ville  de  Polo- 
gne en  Ukraine,  au  palatmat  de  Kiovie  , fur  le 
bord  occidental  du  Boryfthène.  Elle  appartient  aux 
Cofacks,  6c  eft  près  du  Nieper , à 25  lkurs  Hid-efl 
de  Kiowie,  50  nord-eft  de  Braciaw.  Long.  60.  5. 
lat.  4f).  2 J.  ( D.  J.) 

KANISCA,  (Géog.')  ou  CANISA,  ville  de  la 
bafle  Hongrie,  qui  paüe  pour  imprenable,  6c  qui 
cft  capitale  du  comté  de  S tlawar.  Elle  fe  rendit  à 
l’empereur  en  1690.  Elle  eft  fur  la  Drave,  à 32 
lieues  lud-oueftd’Albe  Royale,  53  fud-ell  de  Vienne, 
42  (ud-oueft  de  Bude.  Long.  3J.  12.  lat.  40.  23. 
{D.  J.) 

KANNE  , f.  f.  ( Commerce .)  mefurc  donton  fe  fert 
en  Allemagne  6c  dans  les  Pays-Bas,  pour  melurer 
le  vin  , la  bierre  6c  les  autres  liqueurs.  Elle  varie 
pour  l-i  grandeur,  comme  la  pinte  en  France. 

KANNO  , f.  m.  ( Hfl.  mod.  Superjl.)  c’eft  le  nom 
fous  lequel  les  Ncgres  , habitans  des  pays  intérieurs 
de  l’Afrique,  vers  Sierra  Léona  , délignent  l’être 
fuprème.  Quoiqu’ils  lui  attribuent  la  toute  puiffan- 
ce  , l’omnilcience  , l’ubiquité,  l’immenlité  , ils  lui 
rcftifent  l’éternité  , & prétendent  qu’il  doit  avoir 
un  fucceflèur  qui  punira  les  crimes  ÔC  récompen- 
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fera  la  vertu.  Les  Idées  qu’ils  ont  de  la  divinité  ne 
les  empêchent  point  de  rendre  tout  leur  culte  à des 
efprits  ou  revenans  qu’ils  nomment  Jannanins , 5c 
qui,  félon  eux,  habitent  les  tombeaux.  C’eft  à 
eux  que  ces  negres  ont  recours  dans  leurs  maux  ; 
ils  leur  font  des  offrandes  & des  facrifices;  ils  les 
confultcnt  fur  l’avenir  , 8c  chaque  village  a un  lieu 
où  l’on  honore  le  Jantianin  tutelaire  : les  femmes  , 
les  enfans , 6c  le$  efclaves  font  exclus  de  fon 
temple. 

KANSAKI , ( Géog.  ) ville  du  Japon  compofée 
d’environ  fept  cent  maifons. 

KANTERKAAS  , f.  m.  ( Commerce. .)  efpece 
de  fromages  de  Hollande;  il  y en  a de  blancs  Ôc  de 
verds , de  ronds  & d’autres  formes.  On  met  ordi- 
nairement dans  les  blancs  de  la  graine  de  cumin,  ce 
qui  en  releve  le  goût;  mais  alors  ils  ne  font  plus 
réputés  kanterkaas  , 6c  ne  payent  de  fortie  que  deux 
fols  le  cent. 

KANUN  , fub.  mafe.  ( Hljl.  mod.  ) on  nomme 
a inli  parmi  les  Ruffes  le  repas  que  ces  peuples  font 
tous  les  ans  fur  les  tombeaux  de  leurs  parens.  Ka- 
hun  fignifie  aufli  la  veille  d’une  grande  fctc.  Ce 
jour-là  l’ancien  de  l’églife  en  Rufîie  & en  Sibérie, 
bràiîe  de  la  bierre  pour  fa  communauté , 8c  la  donne 
gratuitement  à ceux  qui  lui  ont  donné  généreufe- 
ment  à la  quête  qu’il  eft  dans  l’ufage  de  faire  aupa- 
ravant. Les  Sibériens  chrétiens  croient  ne  pouvoir 
fe  difpenfer  de  s’enivrer  dans  ces  fortes  d’occalions; 
6c  ceux  qui  font  payens  ne  laiffent  pas  de  fe  join- 
dre à eux  dans  cet  a£te  de  dévotion.  Voyt^  Gmc- 
lin  , voyage  de  Sibérie. 

KANUNI , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) nom  de  deux 
mois  différens  chez  les  Turcs.  Le  kanuni  achir  eft 
le  mois  de  Janvier,  tk  le  kanuni  evel  efl  le  mois  de 
Décembre.  Achir  fignifie  pojléricur , 6c  evel,  pre- 
mier. 

KAOC.HEU , ( Géog .)  ville  de  la  Chine,  fep- 
tiemc  métropole  de  la  province  de  Quanton  ; elle 
efl  dans  un  terroir  où  fe  trouvent  beaucoup  de 
paons  , de  vautours  exccllens  pour  la  chafîe,  6c  de 
belles  carrières  de  marbre.  Long.  129.  lac.  22.  2g. 
{DJ.) 

KAOLIN, f.  m.  (/fi/?,  nal.  Minéral .)  c’eft  ainfi 
que  les  Chinois  nomment  une  fubftance  terreufe 
blanche  ou  jaunâtre  ; elle  efl  en  poudre,  entremê- 
lée de  particules  brillantes  de  talc  ou  de  mica , 6c 
l’on  y trouve  des  petits  fragmens  de  quartz  ou  de 
caillou.  Cette  terre  jointe  avec  le  petuntfe,  forme 
la  pâte  ou  compofition  dont  fe  fait  la  porcelaine 
de  là  Chine;  mais  on  commence  par  laver  le  kao- 
lin pour  en  féparer  les  matières  étrangères  , tal- 
qneitles  6c  quartzeufes  qui  font  mêlées  avec  lui , 
& qui  le  rendraient  peu  propre  à faire  de  la  porce- 
laine. Voyc^  Porcelaine. 

11  fe  trouve  une  terre  tout- à-fait  femblable  au 
kaolin  des  Chinois , 6c  qui  a les  mêmes  propriétés, 
aux  environs  d’Alençon  , 6 c dans  plufieufs  autres 
endroits  de  la  France  ; les  Anglois  en  emploient 
aulTi  dans  leur  porcelaine  de  Chelfea  ; mais  on  ne 
fait  d’où  ils  la  tirent  : ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft 
qu’on  a trouve  une  charge  très-conlidérable  de 
kaolin , fur  un  vaiffeau  qui  fut  pris  fur  eux  pendant 
la  derniere  guerre. 

M.  deReaumur,  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  Sciences , année  \J2J,  paraît  croire  que 
le  kaolin  ell:  une  fubftance  talqueufe,  6c  a fait  dif- 
férentes expériences , pour  voir  fi  les  dilîérens  talcs 
du  royaume  pourraient  y fupplcer;  mais  la  matière 
talqueufe  qui  fe  trouve  mêlée  avec  le  kaolin , ne 
peut  point  être  regardée  comme  la  partie  qui  le 
rend  propre  à faire  de  la  porcelaine,  attendu  que 
toutes  les  pierres  ta -meufes  réliftent  au  feu,  & ne 
font  point  fufceptible.,  du  degré  de  fufibiüté  con- 
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venable  pour  prendre  corps  6c  faire  ur.e  pâte 
folide. 

Les  endroits  où  le  kaolin  fe  trouve  en  France, 
les  différentes  parties  qui  le  compofent , donnent 
lieu  de  conjcôurer  avec  beaucoup  de  vraifiem- 
blance , que  cette  terre  eft  formée  par  la  deftruc- 
tion  ou  la  décompofition  d’une  efpece  de  roche  ou 
de  faux  granit , qui  fe  trouve  en  beaucoup  de  pays', 
8i  qui  eft  compofé  d’un  fpath  calcaire  6c  rhom- 
boidal , formé  par  l’affemblage  de  plufieurs  feuil- 
lets, de  particules  de  quartz  ou  de  caillou,  8c  de 
paillettes  de  talc.  C’eft  le  fpath  qui  forme  feul  la 
terre  propre  à la  porcelaine;  les  deux  autres  fub- 
ftances  y nuiraient  ; c’eft  pourquoi  on  les  en  dégage. 
Voye^  Porcelaine. 

Les  Chinois  préparent  le  kaolin  avant  que  de 
s’en  fervir  pour  faire  de  la  porcelaine  : il  y a lieu 
de  croire  qu’ils  le  dégagent  en  le  lavant,  des  par- 
ticules de  quartz  avec  lefquelles  il  eft  mêlé  ; ils  en 
forment  enfuite  des  efpeces  de  pains  & de  bri- 
ques. (-) 

KAOUANNE , ( Hifl.  nat.  ) Tortue. 

KAPI,  f.  f.  {H‘Jl-  mod.  ) terme  qui  dans  les  pays 
orientaux  fignifie  porte. 

On  appelle  en  Perfe  la  principale  porte  par  où 
on  entre  chez  le  roi , alla  kapi , c’eft-à-dire  porte  de 
Dieu.  Delà  vient  que  l’on  donne  au  premier  officier 
qui  commande  aux  portes  du  palais  du  grand-fei- 
gneur  le  nom  de  kapighi  pachi.  V oye{  Capigi. 

KAPIGILAR  KEAJASSI,  (.m.(Hifl.  mod.)  co- 
lonel ou  général  des  gardes  du  grand-feigneur. 

Il  fait  à la  porte  l’office  de  maître  des  cérémonies 
& d’introdutteur  de  tous  ceux  qui  vont  à l’audience 
du  fultan.  Cet  emploi  eft  fort  lucratif  par  les  com- 
miffions  dont  le  charge  le  prince  6c  par  les  préléns 
qu’il  reçoit  d’ailleurs.  Il  porte  dans  fa  fon&ion  une 
vefte  de  brocard  à fleurs  d’or,  fourrée  de  zibelines, 
le  gros  turban  comme  les  vifirs,  6c  une  canne  à 
pomme  d’argent.  C’eft  lui  qui  remet  au  grand-vifir 
les  ordres  de  fa  hauteffe.  Il  commande  aux  capigis 
& aux  capigis  bachis , c’eft-à-dire  aux  portiers  8c 
aux  chefs  des  portiers.  Guer.  moeurs  des  Turcs , 
tom.  II. 

KAPOCK,  voyei  Capuck. 

KAPOSWAR,  ( Géogr.)  fortereffe  de  la  baffe- 
Hongric , ainfi  nommée  de  la  riviere  de  Kapos , qui 
l’arrofe  à 12  lieues  de  Tolna.  Long.  jG.  jS.  lotit. 
46.  28.  ( D.  J.) 

KAPTUR,  ( Hijl.  mod.)  nom  qu’on  donne  en 
Pologne  dans  le  tems  d’un  interrègne  pendant  la 
diete  convoquée  pour  l’éleélion  d’un  roi,  à une  com- 
miffion  établie  contre  ceux  qui  s’aviferoient  de  trou- 
bler la  tranquillité  publique.  Elle  eft  compofée  de 
19  des  perfonnes  les  plus  conftituées  en  dignité  du 
royaume,  6c  juge  en  dernier  reffort  des  affaires  cri- 
minelles. Hubner,  diclionn.  géogr. 

KARA-ANGOLAM,  f.  mfBot.  exot.)  grand  arbre 
qui  croît  dans  plufieurs  contrées  du  Malabar,  8c  qui 
porte  en  même  tems,  feuille,  fleur,  6c  fruit  fem- 
blables  à la  pêche , mais  extrêmement  chaud,  6c  ra- 
rement bon  à manger.  V oye^-en  la  defeription  dans 
l’ Hort.  Malabar.  (D.  J.) 

KARABÉ,  f.  m.(Hijl.  nat.  Minéral.)  quelques  na- 
turaliftes  nomment  karabé  de  Sodome  la  fubftance  in- 
flammable 6c  bitumineufe  que  l’on  nomme  plus  com- 
munément afphalte  ou  poix  minérale , qui  le  trouve 
fur-tout  nageante  à la  furface  des  eaux  du  lac  de  So- 
dome en  Judée.  Foyt{ Bitume  & Asphalte.  On 
donne  auffi  quelquefois  le  nom  de  karabé  au  fuccin 
ou  ambre  jaune.  (— ) 

Karabé,  ( Hifl.  mu.)  voye[  Ambre  jaune. 

Karabé  , ( Chimie  & Mat.  mld.  ) voyeç  Succin. 

Karabé  , {Jyrop  de)  voyt[  la  fui  de  Y art. fuccin. 
Chimie  & Mat.  Méd. 
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K A R A-C  R OG  H E , f.  f.  ( Commerce.  ) nom  de 
la  richedalle  d’Allemagne  à Conftantinople.  Elle  y 
eft  reçue  fur  le  pié  de  l’écu  de  France  de  foixante 
fols , ou  pour  quatrevingts  afpres  de  bon  aloi , ou 
pour  fixvingts  de  mauvais. 

KARAHÈ,  f.  m.(Hifi.  nat.  )fuc  qui  fe  tire  d’un  ar- 
bre nommé  arandramo  ; les  habitans  de  l’ifle  de  Ma- 
dagafcar  le  font  épailîir  après  y avoir  joint  du  verd- 
dc-gris , 6c  ils  s’en  fervent  comme  dUine  encre  pour 
écrire  ; elle  eft  auffi  noire  que  celle  d’Europe.  Leurs 
plumes  font  des  morceaux  de  bambou. 

KARAHISAR,  ( Géog .)  ville  détruite  de  laNa- 
tolie,  qui  eft  , félon  Paul  Lucas,  dans  fon  voyage 
de  l’Afic  mineure , l’ancienne  capitale  de  la  Cappa- 
doce.  L’on  y voit  par  tout , ajoute-t-il , des  ruines 
de  temples, de  palais,  où  les  colomnes , les  pié-def- 
taux , les  corniches , les  pièces  de  marbre  avoient 
été  prodiguées.  (D.  J.) 

KÀRAKATIZA,f.f.  (Hifi.  nat.')  nom  que  lesTurcs 
ou  Tartares  donnent  à une  efpece  d’étoile  de  mer 
ou  de  zoophyte  qui  fe  trouve  dans  le  pont  Euxin.  Il 
eft  cartilagineux  ayant  huit  pointes , les  Grecs  s’en 
nourriffent  dans  leurs  tems  de  jeûnes  qui  font  très- 
rigoureux.  Voyt^Acla  phyjîco-mcdica  nat.  curioforum , 
tom.  IX.  pag.  333  & fniv. 

KARASERA , (Géeg.  ) grande  ville  d’Afie , dont 
on  ne  voit  plus  que  les  ruines,  dans  la  Méfopotamie, 
fur  la  route  d’Ours  à Mofful.  Tavemierfait  un  dé- 
tail des  ruines  de  cette  ville  dans  fon  voyage  de 
Perfe , liv.  II.  chap.  iv.  (D.  J.) 

KARAT,  f.  m.  ( Commerce .)  eft  le  nom  de  poids 
qui  a été  jugé  propre  pour  exprimer  le  titre  & la 
bonté  de  l’or  ; il  fe  divife  en  demi , en  quarts , en 
huitièmes,  enfeiziemes,  en  trente-deuxiemes. 

Le  karat  fe  prend  en  plufieurs  fens. 

i°.  Le  karat  eft  le  vingt -quatrième  degré  de  fa 
bonté. 

20.  Le  karat  de  prix  c’eft  la  vingt-quatrïeme  par- 
tie de  la  valeur  du  marc  d’or  fin. 

30.  Le  karat  ou  poids  ; il  ne  pel'e  que  quatre  grains, 
mais  chaque  grain  fe  divife  en  demi,  quarts,  huitiè- 
mes , &c.  c’eft  fur  ce  pié  qu’on  donne  le  prix  aux 
pierres  précieufes  6c  aux  perles. 

Le  denier  pefe  24  grains. 

KARAT A , que  d’autres  appellent  CARAGUA- 
TA  MACA , f.  m.  (Hifl.  nat.  ) eft  une  efpece  d’aloës 
qui  croît  enAmérique,  & des  feuilles  duquel  on  tire 
en  les  faifant  bouillir  un  fil  quieftexcellènt  pour  fai- 
re de  la  toile,  des  filets  pour  la  pêche,  &c.  Sa  racine 
ou  les  feuilles  broyées  ou  jettées  dans  la  riviere, 
étourdiffent  fi  fort  les  poiffons  qu’on  peut  le  pren- 
dre aifément  avec  la  main.  Sa  tige  quand  elle  eft 
brûlée  tient  lieu  de  meche , 6c  quand  on  la  frotte 
rudement  contre  un  bois  plus  dur , elle  s’enflamme 
& fe  confume. 

KARATAS,f.  m.  (Bot.)  genre  de  plante  à fleur 
monopétale  en  entonnoir,  bien  découpée  & tenant 
au  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  conique 
charnu,  couvert  d’une  membrane  fendue  en  quatre 
parties , & divifé  en  deux  loges  remplies  de  femen- 
ces  oblogues.  Plumier. 

Le  karatas  eft  un  ananas  fauvage  qu’il  faut  cara- 
âérifer.  Sa  fleur  eft  tubuleufe  & en  cloche , dont  la 
circonférence  fe  divife  en  trois  fegmens.  Du  calice 
s’élève  le  piftil  , planté  comme  un  clou  dans  la 
partie  reculée  de  la  fleur;  ce  piftil  dégénéré  en  un 
fruit  charnu  prefque  conique  , & diviié  par  des 
membranes,,  en  trois  cellules  , pleines  de  graines 
oblongues. 

Le  P.  Plumier  s’eft  trompé  en  cara&érifant  cette 
plante,  qui  du  refte  eft  très -commune  aux  Indes 
orientales.  Les  Anglois  font  entrer  quelquefois  dans 
leur  punch  le  fuc  du  fruit,  parce  qu’il  eft  acide  & 
piquant.  On  en  tire  un  vin  très-fort,  mais  qui  n’eft 
Tome  IX% 
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pas  de  garde  ; ce  fruit  ne  parvient  point  à maturité 
dans  nos  climats  modères;  & quand  il  pourroit 
mûrir,  fon  acreté  eft  fi  grande  que  nous  en  ferions 
peu  de  cas , car  il  emporte  la  peau  de  la  bouche  de 
ceux  qui  en  mangent.  (D.  J.  ) 

KARB1TZ , (Géog.)  ville  de  Bohème,  dans  le 
cercle  de  Leitmeritz , à une  lieue  de  Tæplitz. 

K ARBUS  , f.  m.  ( Hifl  nat.  Botan.  ) c’eft  le  nom 
qu’on  donne  dans  le  pays  de  Karafme  6c  chez  les 
Tartares  Usbecs , à une  efpece  de  melons  d’eau , 
dont  les  voyageurs  vantent  beaucoup  la  bonté.  Ils 
font  verds  6c  liffes  à l’extérieur,  mais  à l’intérieur 
ils  font  d’un  rouge  plus  vif  que  les  melons  ordinai- 
res : cependant  il  y en  a qui  font  blancs  intérieure- 
ment , mais  ces  derniers  ne  font  point  les  meilleurs. 
La  graine  de  ces  melons  eft  toute  noire  & ronde,  la 
peau  en  eft  dure  ; le  goût  eft  délicieux , 6c  l’on  peuf 
en  manger  une  grande  quantité  fans  aucun  danger. 
Ce  fruit  fe  conferve  pendant  très- longtems , pour 
cet  effet  on  le  cueille  avant  d’être  mûr.  On  en  tranf* 
porte  une  grande  quantité  d’Aftracan  jufqu’à  Péterf- 
bourg  où  l’on  en  mange  jufqu’au  cœur  de  l’hiver. 

KARDEL  ou  QUARTÉEL,  en  françois  QUAR- 
TAUT,  f.  m.  ( Commerce.  ) c’eft  une  efpece  de  fu- 
taille ou  de  tonneau , dans  lequel  les  pêcheurs  de 
baleine  mettent  le  lard  de  ce  poiffon.  Ces  fortes  de 
kardels  contiennent  jufqu’à  foixante  & foixante-qua- 
tre  gallons  d’Angleterre,  à prendre  le  gallon  fur  le 
pié  de  quatre  pintes  de  Paris.  Kardel  fe  dit  auffi  des 
petits  quartaux  dans  lefquels  on  met  les  huiles  de 
poiffon , particulièrement  à Hambourg , 6c  fur  toute 
la  riviere  d’Elbe,  il  eft  d’environ  1 28  pintes  de  Pa- 
ris. Voyc^  Gallon  & Pinte.  Diclionn.  du  commer . 

KARESMA  , f.  m.  ( Hijl.  des  voyages.  ) forte 
d’hôtellerie  commune  en  Pologne.  Le  karefrna  eft  un 
vafte  bâtiment  de  terre  graffe  6c  de  bois , conftruit 
fur  les  grands  chemins  de  Pologne  pour  héberger 
les  pafl'ans. 

Ces  bâtimens  font  compofés  d’une  vafte  6c  large 
écurie  à deux  rangs  , avec  un  efpace  fuflifant  au  mi- 
lieu pour  les  chariots  : au  bout  de  l’écurie  eft  une 
chambre  qui  mene  dans  un  fécond  réduit , nommé 
comori , où  le  maître  du  karefma  tient  fes  provifions, 
6c  en  particulier  fon  avoine  6c  fa  biere.  Cette  cham- 
bre eft  tour  enfemble  grenier , cave , magafin  6c 
bouge,  dit  M.  le  chevalier  de  Beaujeu,  qu’il  faut 
laifl'er  parler  ici. 

La  grande  chambre  d’affemblée  a un  poêle  6c  une 
cheminée  relevée  à la  mode  du  pays  comme  un  four. 
Tout  le  monde  fe  loge-là  pèle  mêle,  hommes  5c 
femmes , qui  fe  fervent  indifféremment  du  feu  de 
l’hôte  ainfi  que  de  la  chambre.  Tout  voyageur  en- 
tre fans  diftinélion  dans  ces  fortes  de  maifons,  s’y 
chauffe  8c  s’y  nourrit  en  payant  à fon  hôte  les  four- 
rages. 

Il  y a dans  l’intérieur  des  villes  capitales  des  ef- 
peces  d’auberges  où  l’on  jSeut  loger  6c  manger , 6c 
les  karefma  y lbnt  feulement  daais  les  fauxbourgs  : 
mais  tous  les  villages  un  peu  confidérables  en  ont, 
par  l’utilité  qu’ils  en  tirent  pour  la  vente  & la  con- 
fommation  des  denrées  du  pays. 

Chaque  feigneur  fait  débiter  par  un  payfan  ou 
par  un  juif  qu’il  crée  hôte  de  fon  karefma , le  foin, 
l’avoine , la  paille , la  biere  6c  l’eau-de-vie  de  fes 
domaines , 6c  de  fes  brafferies , qui  eft  à peu  près 
tout  ce  qu’on  trouve  à acheter  dans  ces  fortes  d’hô- 
telleries. 

Une  de  leurs  plus  grandes  incommodités , c’eft  la 
puanteur  des  chambres , la  malpropreté  du  lieu , le 
voifinage  des  chevaux,  de  la  vache , du  veau,  des 
cochons , des  poules , des  petits  enfans , qui  font 
pêle-mêle  avec  le  voyageur,  & dont  chacun  tait 
fon  ramage  différent. 

Outre  cela,  les  jours  de  fêtes  font  redoutables, 
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'parce  que  le  village  eft  a {Terrible  dans  le  karefma , & 
occupé  à boire,  à danfer,  à fumer,  & à taire  un 
vacarme  épouvantable. 

Je  conviens  avec  M.  le  chevalier  de  Beau  jeu  de 
tous  ces  défagrémens  des  karefma  de  Pologne  ; mais 
p.’eft-on  pas  heureux  dans  un  pays  qui  elt  à peine 
forti  de  la  barbarie,  de  trouver  prefque  de  mille  en 
mille,  à l’entrée,  au  milieu  & à l’iflue  des  forêts, 
dans  lqs  campagnes  défertes , & dans  les  provinces 
les  moins  peuplées  , des  bâtimens  quelconques  d’hof- 
pitalité , ou  à peu  de  frais  vous  pouvez , vous , vos 
gens,  votre  compagnie,  vos  voitures,  & vos  che- 
vaux , vous  mettre  à couvert  des  injures  de  l’air, 
vous  fécher,  vous  chauffer,  vous  délaffer,  vous 
repofer,  & manger  fans  crainte  de  vol,  de  pillage 
& d’affaffinat , les  provifions  que  vous  avez  faites , 
ou  qu’on  vous  procure  bientôt  dans  le  lieu  même  à 
un  prix  très-modique  } (D.  J.) 

KARGAPOL , Cargapolis , ( Gèog.  ) ville  de  l’em- 
pire Ruflîen , capitale  de  la  province  de  même  nom  , 
fur  le  bord  de  Loméga , à 50  lieues  S.  O.  d’Archan- 
gel , 115  N.  O.  de  Mofcou.  Long.  55.  44.  lat.  5z. 

K ARH  AIS , ( Gèog.  ) ou  CARALIS  ou  KÉRA- 
HES , petite  ville  de  France , dans  la  baffe-Breta- 
gne, fur  l’Aufer,  à 16  lieues  de  Breft,  11  d’Hen- 
nebon , 1 1 de  Kimper.  Le  gibier,  fur-tout  les  per- 
drix, y font  d’un  goût  exquis.  Long.  14,  3.  lat.  48. 
i5.  (Z>.  /.  ) 

K ARIIL , f.  m.  (Æo/.)  efpece  de  pninier  du  Mala- 
bar. Les  racines , les  feuilles  , les  fruits  bouillis  font 
des  bains  excellens  pour  les  douleurs  des  articula- 
tions. 

KARI-VETTI,  f.  m.  ( Botan .)  arbre  moyen  qui 
croît  au  Malabar.  Le  fuc  exprimé  des  feuilles  donné 
dans  du  petit  lait  eft  un  excellent  émétique. 

KARITE  ou  CARITE , f.  f.  ( Thèolog .)  terme  ufité 
autrefois  en  Angleterre  parmi  les  religieux  pour 
meilleure  boiffon  conventuelle  ou  biere  forte  : ils 
buvoient  ainfi  leur  poculum  caritatis  ou  coupe  de 
grâce.  On  donnoit  fouvent  à cette  coupe  même  le 
nom  de  karité  ou  cari  te.  Harris  fupplémcnt. 

KARKOUH , ( Gèog.  ) ou,  comme  quelques  géo- 
graphes écrivent  CARCOUH,  CARCUB  , ville  de 
Perle , lieu  de  grand  paffage  pour  tous  les  pèlerins 
qui  vont  à la  Mecque , & qui  viennent  des  hautes 
contrées  de  la  Perlé.  Long.  74,  45.  latit.  32.  i5. 
iD.J.) 

KARKRONE , f.  m.  ( Hifl.  mod.  & Commerce.  ) 
mail'on  des  manufattures  royales  enPerfe.  On  y fait 
des  tapis , des  étoffes  d’or , de  foie , de  laine  , des 
brocards , des  velours , des  taffetas , des  jaques  de 
maille , des  fabres  , des  arcs , des  fléchés  & d’autres 
armes.  Il  y a aufli  des  Peintres  en  miniature,  des 
Orfèvres  , des  Lapidaires  , &c.  Dictionnaire  de  Tré- 
youx. 

KARLE , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) mot  faxon  dont  nos 
lois  le  fervent  pour  déligner  Amplement  un  homme , 
& quelquefois  un  domeftique  ou  un  payfan. 

Delà  vient  que  les  Saxons  appellent  un  marin 
iafcarle , & un  domeftique  hafcarle. 

KAROUATA , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.)  plante  d’A- 
mérique qui  croît  dans  l’ifle  de  Maragnan  ; Tes  feuil- 
les font  longues  d’une  aune  , & larges  de  deux  pou- 
ces ; il  en  lort  une  tige  qui  porte  un  grand  nombre 
-de  fruits  de  la  longueur  du  doigt , rouges  par-dedans 
& par  dehors , & d’un  goût  excellent  ; ils  font  fpon- 
gieux  & remplis  de  petites  graines  ; quelque  agréa- 
ble que  foit  ce  fruit,  fl  on  en  mange  avec  excès,  il 
fait  laigner  les  gencives.  On  le  regarde  comme  un 
puiffant  remede  contre  le  feorbut. 

KARVARY  ,f.  m.  (Comm.  )nom  d’une  efpece  de 
foie  que  l’on  tire  de  la  Perfe.  Elle  vient  fur-tout  de 
Ja  province  de  Ghilan. 
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KAS , f.  m.  ( Comm.  ) petite  monnoie  de  cuivre  J 
en  ufage  dans  les  Indes  orientales  fur  le  côté  de 
Tranquebar. 

KASEMIECH,  (Gèog.)  on  écrit  aufli  KAZEI- 
NIECK  , CASEMIECH  , CASEMICH  , KASE- 
MITH,  &c.  riviere  de  Syrie,  qui  a fa  fource  dans 
les  montagnes  de  l’Anti-liban,  & fe  jette  dans  la 
mer  de  Phénicie , entre  Tyr  & Sidon.  La  pêche  de 
la  morue  qui  eft  yabondanteen  certains  tems  de  l’an- 
née , lui  donne  une  grande  confidération  dans  le 
pays  : M.  de  la  Roque  dit  l’avoir  paffé  en  allant  de 
Seyde  à Tyr. 

Les  voyageurs  François , les  Miflionnaires  & plu- 
fieurs  Géographes  modernes,  prétendent  que  le  Ka- 
femiech  eft  l’Eleuthéros  des  anciens.  L’auteur  du 
voyage  nouveau  de  laTerre-fainte  n’en  doute  point  : 
il  dit,  liv.  V.  ch.  iv , que  ce  fleuve  eft  très-remar- 
quable par  fa  profondeur , par  la  rapidité  de  fon 
cours , par  les  détours  des  montagnes  au  fond  def- 
quelles  il  ferpente  (d’où  vient  qu’on  le  nomme 
Kafemiech  , terme  arabe , qui  flgnifie  fèparation  , par- 
tage ) , enfin  par  fa  célébrité  dans  le  premier  livre 
des  Machabées,  puifque  ce  fut  jufques-là  que  l’il— 
luftre  Jonathas  pourfuivit  les  généraux  des  troupes 
de  Démétrius. 

Malgré  tant  d’autorités , l’Eleuthéros  des  anciens 
ne  peut  être  ni  le  Kafemiech , ni  même  aucune  des 
rivières  qui  font  entre  Tyr  & Sydon , puifqu’il  étoit 
au  nord  de  cette  derniere  ville.  Ptolomée  lui  donne 
1 degré  20'  de  latitude  plus  qu’à  Sydon  ; & Jofephe, 
Ane.  jud.  liv.  XIV.  ch.  vij  & viij , parlant  des  pré- 
fens  que  Marc-Antoine  fit  à Cléopâtre , obferve  que 
cet  amant  prodigue  lui  donna  toutes  les  villes  fituées 
entre  l’Egypte  & l’Eleuthéros,  à la  réferve  de  Tyr 
& de  Sydon  ; ces  deux  villes  étoient  donc  fituees 
entre  l’Eleuthere  de  l’Egypte,  c’eft- à-dire  au  midi 
de  cette  riviere.  En  un  mot,  on  ne  fait  quel  eft  le 
nom  moderne  de  l’Eleuthéros,  mais  on  voit  que  ce 
n’eft  point  le  Kafemiech  de  nos  jours  ; ce  n’eft  pas 
non  plus  le  fleuve  faint  du  P.  Hardouin  , qui  eft  le 
Kadifca,  dont  l’embouchure  eft  à l’orient  de  Tri- 
poli qu’il  traverfe.  ( D.  J.) 

KASI , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) c’eft  le  quatrième  pon- 
tife de  Perfe  qui  eft  en  même  tems  le  fécond  lieute- 
nant civil  qui  juge  des  affaires  temporelles.  Il  a deux 
fubftituts  qui  terminent  les  affaires  de  moindre  con- 
féquence,  comme  les  querelles  qui  arrivent  dans  les 
caffés,  & qui  fuffifentpour  les  occuper.  Diclionn.  da 
Trévoux. 

KASIAVA-MARAM,  f.  m.  ( Hifi . nat. Bot.)  arbre 
des  Indes  orientales,  il  eft  de  moyenne  grandeur,' 
dont  on  ne  nous  apprend  rien  finon  que  fes  feuilles 
& fes  racines  bouillies  dans  de  l’huile  avec  le  cur- 
cuma  frais , forment  un  Uniment  excellent  contre  les 
douleurs  de  la  goutte  & contre  les  puftules  féreufes. 

KASIEM  ATZ , f.  m.  ( Hifl.  mod.  mœurs.  ) c’eft  le 
nom  qu’on  donneau  Japon  à unquartier  des  villes  qui 
n’eft  confacré  qu’aux  courtifanes  ou  filles  de  joie.' 
Les  pauvres  gens  y placent  leurs  filles  dès  l’âge  de 
dix  ans,  pour  qu’elles  y apprennent  leur  métier  lu- 
brique. Elles  font  fous  la  conduite  d’un  dire&eur 
qui  leur  fait  apprendre  à danfer,  à chanter  & à jouer 
de  difîérens  inftrumens.  Le  profit  qu’elles  tirent  de 
leurs  appas  eft  pour  leurs  dire&eurs  ou  maîtres  de 
penfion.  Ces  filles  après  avoir  fervi  leur  tems  peu- 
vent fe  marier,  & les  Japonois  font  fi  peu  délicats 
qu’elles  trouvent  fans  peine  des  partis  ; tout  le  blâ- 
me retombe  fur  leurs  parens  qui  les  ont  proftituées. 
Quant  aux  directeurs  des  kafemat{ , ils  font  abhor- 
rés & mis  au  même  rang  que  les  bourreaux. 

KASNADAR,  Bach.  f.  m.  ( Hijl.  mod.)  Legrand 
tréforier  en  Perfe  ; c’eft  un  officier  confidérable.  Il 
garde  les  coffres  du  fouverain  roi.  Chafnadar  Bach.' 

KASSRE-EL-LEHOUS,  {Gèog.)  autrement 
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nommée  Kengapir , ville  de  Per fe,  fituée  dans  iin 
pays  fertile  en  excellens  fruits.  Foye^  Ta  vernier; 
Long,  félon  lui  y G.  20.  lac.  33.  3 i.  (2?./.) 

KAT-CHERIF , f.  m.  ( Hfi.  mod.  ) nom  que  les 
Turcs  donnent  aux  ordonnances  émanées  dircéle- 
ment  du  grand-feigneur.  Autrefois  les  fultans  fe  don- 
noient  la  peine  d’écrire  leurs  mandemens  de  leur 
propre  main  6c  de  les  ligner  en  cara&eres  ordinai- 
res : maintenant  ils  font  écrits  par  des  lecrétaires, 
6c  marqués  de  l’empreinte  du  nom  du  monarque  ; 6c 
quand  ils  n’ont  que  ces  marques  on  les  nomme  fim- 
plement  cura  ; mais  lorfque  le  grand-feigneur  veut 
donner  plus  de  poids  à fes  ordres,  il  écrit  lui-même 
de  fa  propre  main  au  haut  du  cura,  ou  félon  d’autres 
au  bas  ces  mots  , que  mon  commandement  foie  exécuté 
Jclon  fa  forme  6'  teneur , 6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  kat- 
cherif , c’cft-à-dire  ligne  noble  ou  fublime  lectre  ; ce 
font  nos  lettres  de  cachet.  Un  turc  n’oferoit  les  ou- 
vrir fans  les  porter  d’abord  à fon  front  6c  fans  les 
baifer  refpeôueufement  après  les  avoir  palfé  fur  fes 
joues  pour  en  effuyer  la  poufliere.  Guer.  moeurs  des 
Turcs , com.JI.  Darvieux,  mem.  com.  F. 

KATIF  EL , ( Géog.  ) ville  de  l’Arabie  heureufe  , 
dans  la  province  de  Bahrain  , du  côte  de  Ahfa,  fur 
la  côte  du  golfe  Perfique.  Les  hautes  marées  vont 
jufqu’au  pié  de  fes  murs , & il  y a un  golfe  ou  ca- 
nal, par  lequel  les  plus  gros  navires  s’approchent  de 
la  ville  avec  la  marée.  Long,  félon  Abulféda , 73. 
55.  lut.  22.  3 J.  ( D.  J.  ) 

KATONG-GING,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bocan.  ) c’eft 
une  plante parafite  duJapon,  dont  la  fleur reffemble 
à un  feorpion.  Elle  al’ddeur  du  mufe,  fes  pétales  au 
nombre  de  cinq  font  couleur  citron , variées  de  belles 
taches  purpurines  ; ils  ont  deux  pouces  de  long,  6c 
la  largeur  d’une  plume  d’oie.  Ils  font  roides,  gros, 
plus  larges  à l’extrémité , 6c  un  peu  plus  recourbés. 
Celui  du  milieu  s’étend  en  droite  ligne  comme  la 
queue  du  feorpion  ; les  quatre  autres,  deux  de  cha- 
que côté , fe  courbent  en  forme  de  croifiant  & re- 
prefentent  les  piés.  Al’oppofite  de  la  queue  , uneef- 
pece  de  trompe  courte  & recourbée  , ne  reprél'ente 
pas  liial  la  tête  de  cet  animal.  Ce  qu’il  y a de  plus 
fingulier,  c’eft  que  l’odeur  de  mufe  ne  réfide  qu’à 
l’extrémité  du  pétale  qui  reffemble  à la  queue  du 
feorpion  ; & que  s’il  eft  coupé , la  fleur  demeure  fans 
odeur. 

KATOU-CONA,  f.  m.  ( Hfi . nat.  Boc.  ) grand 
arbre  delà  côte  de  Malabar,  qui  eft  toujours  verd& 
qui  porte  en  tout  tems  des  fruits  6c  des  fleurs.  On 
prétend  que  la  décoftion  de  fes  fleurs  eft  un  puiffant 
rcmede  contre  la  lepre  & empêche  les  cheveux  de 
blanchir.  On  mêle  aufli  fon  écorce  avec  du  fucre 
pour  en  former  une  pâte  que  l’on  dit  excellente  con- 
tre la  lepre. 

KATOU-INDEL,  f.  m.  ( Botan.  txoï.')  efpece  de 
palmier  fauvage  de  Malabar , à feuilles  pointues  6c 
à fruit  femblable  à la  prune;  le  petit  peuple  du  pays 
le  mâche  comme  les  grands  mâchent  l’aréca  avec  le 
beîcl  6c  les  coquilles  d’huitres  calcinées  ; c’eft  un 
puiffant  aftringent,  les  Malais  fe  font  des  bonnets 
avec  les  feuilles  de  l’arbre.  (D.  J.) 

KATU-NAREGAM , f.  m.  (Hfi.  nat.  Bot.  ) grand 
arbre  de  l’Indoftan  qui  produit  une  efpece  de  limon 
très- petit;  fes  feuilles  rendent  un  fuc  qui  paffe  pour 
être  un  remedefouverain  contre  les  maux  de  tête,  ou 
mêlant  le  mêmç  fuc  avec  du  poivre,  du  gingembre 
6c  du  fucre , les  Indiens  compofent  un  remede  qu’ils 
croient  excellent  contre  les  maladies  du  poumon 
qui  viennent  du  froid. 

KATOU-PULCOLLI,  f.  m.  (Boc.)  arbre  du  Mala- 
bar ; les  graines  font  d’ufage  en  Médecine  pour  les 
douleurs  d’eftomac  6c  les  inflammations,  de  même 
que  pour  la  gratelle  6c  les  dartres. 

KATOU-THEKA,  f.  m.  (Botan.)  arbre  du  Mala- 
Tome  IX, 
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bar;  fon  fruit  fert  comme  le  be.tel  ; Ton  écorce  flé- 
chée 6c  réduite  en  poudre  tempéré  l’effervefcence 
exceflïve  de  la  bile. 

KATOU-TSJACA,  fl.  m.  (Bot.)  arbre  du  Malabar; 
le  lue  exprimé  du  fruit  guérit  les  maux  de  ventre. 

KATTEQUI , f.  m.  (Commerce.)  toile  de  coton 
blanc  qu’on  tire  des  Indes  orientales,  fur-tout  de 
Surate.  La  piece  n’a  que  deux  aulnes  cinq  huitièmes 
de  long,  fur  cinq  fixiemes  de  large. 

K AT  UT  I-J  E T T I-P  O U , (Hfi.  nat.  Botan.) 
plante  de  l’indoftan  dont  on  vante  les  vertus  pour 
réfoudre  les  empyèmes  & les  autres  abfcès  internes, 
ainfi  que  contre  les  convulfions  & les  hydropifies. 
Quelques  médecins  allemands  recommandent  cette 
plante  prife  comme  du  thé  en  infufion» 
KATUWALA , f.  m .(Hfi.  nat.  Bot.)  fiente  des 
Indes,  arachidna  indica , qui  produit  deffus  6c  dél- 
ions la  terre  des  fruits  ou  des  efpeees  de  glands  très- 
bons  à manger  & d’un  goût  très-agréable.  Ephemé- 
rid.  nat.  curiofor.  dec.  11.  ann.  3 . obferv.  211. 

IvAUFFBEUREN,  c’eft-à-dire,  hameau  acheté , 
( Géog.  ) ville  libre  & impériale  d’Allemagne  , dans 
la  Souabe.  On  y profefle  la  religion  luthérienne , 
quoique  la  catholique  foit  la  dominante  ; elle  eft  fur 
le  AVerdach,à  5 lieues  N.  E.  de  Kempten,  14  S.  O. 
d’Ausbourg.  Long.  2 8-  >8.  lat.  47.  5o. 

Strigellius  ( Vi&orinus  ) fameux  théologien , pro- 
teftant  du  xvj  liecle  , naquit  à Kaujfbeuren , & fut 
cruellement  perfécuté  pendant  fa  vie , qu’il  termina 
en  1569,  âgé  d’environ  4^  ans.  Il  eft  auteur  de 
quantité  d’ouvrages  de  théologie , de  morale  , & de 
philofophie  ariftotélicienne  , qu’on  ne  lit  plus  au- 
jourd’hui. (D.  J.) 

KAVIAC , f.  m.  ( Commerce.  ) œufs  d’efturgeons 
mis  en  galettes , épaiffes  d’un  doigt , 6c  larges  com- 
me la  paume  de  la  main  ; falées  6c  qu’on  fait  fécher 
au  foleil.  Les  italiens  établis  à Mofcou  en  font  un 
grand  commerce  dans  cet  empire. 

Le  meilleur  kaviac  fe  fait  avec  le  bolluca , poiffon 
de  huit  à dix  piés  de  long , qui  fe  pêche  dans  la  mer 
Cafpienne. 

Il  vient  aufli  du  kaviac  de  la  mer  Noire. 

Onenufe  en  Italie:  on  commence  à le  connoître 
en  France. 

Le  bon  doit  être  d’un  brun  rougeâtre  & bien  fec. 
On  le  mange  avec  de  l’huile  & du  citron.  Foyer  le 
Dicl.  dcComm. 

KAVRE  \ SAOUL,  f.  m.  ( Hfi.  mod.  ) corps  de 
foldats  qui  forme  le  dernier  6c  le  cinquième  de  ceux 
qui  compofent  la  garde  du  roi  de  Perfe. 

Ce  font  des  huiffiers  à cheval  au  nombre  de  1000, 
qui  ont  pour  chef  le  connétable , 6c  en  fon  abfence 
le  lieutenant  du  guet. 

Ils  font  le  guet  la  nuit  autour  du  palais , écartent 
la  foule  quand  le  roi  monte  à cheval , font  faire  fi- 
lence  aux  audiences  des  ambaffadeurs , fervent  à 
arrêter  leskams  & les  autres  officiers  difgraciés,  6c 
à leur  couper  la  tête  quand  le  roi  l’ordonne.  Dicl.de 
Trévoux. 

KAUTTI , fioribus  odoratis  , Breyn  , f.m.  (Bot.) 
arbre  qui  croît  à Java  , 6c  qui  porte  de  petites  fleurs 
odoriférantes  : l’eau  diftillée  de  ces  fleurs  a les  mêmes 
vertus  que  l’eau-rofe. 

KAYSERBERG,  (Géog.  ) c’eft-à-dire  mont  de 
l’empereur,  Cœfaris mons  ; petite  6c  pauvre  ville  de 
France  en  Alface  , au  bailliage  d’Hagueneau.  Elle 
appartient  à la  France  depuis  1648,6c  eft  fituée  dans 
un  pays  agréable  , à 10  lieues  N.  6.  de  Bâle,  1 N. 
O.  de  Colmar.  Long.  26.  lat.  4.8.  10. 

Lange  (Jofeph)  Langius , auteur  du  fameux  Po- 
lyanthcea  , étoit  natif  de  cette  ville.  Cette  grande 
raplodie  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à Ge- 
nève en  1600  in-fol.  enfuite  à Lyon  en  1604,  à 
Francfort  en  1607,  6c  plufieurs  fois  depuis.  La  cin- 
p,, 


Îi6  K E A 

quieme  édition  parut  fous  le  nom  de  Plonltgiüm  ma- 
gnum, feu  Polyantheca. , à Francfort  en  1614  en  trois 
vol.  in- fol.  avec  des  fupplémens  tirés  de  Gruter  , 6c 
c’eft  là  la  meilleure  édition  de  ce  vafte  répertoire. 
(B.  J.) 

KAYSERSLAUTER. , (Geog.  ) Baudrant  eftro- 
piant  cruellement  ce  mot  , en  fait  celui  de  cafclou- 
tre  ; on  peut  la  nommer  en  latin  Cœj'area  ad  Lutram , 
ville  d’Allemagne  dans  le  bas  Palatinat , autrefois 
libre  6c  impériale,  mais  fujette  à l’éleêteur  palatin 
depuis  1402.  Les  François  la  prirent  en  1688  ; elle 
eft  fur  la  Lauter , à neuf  lieues  S.  O.  de  Vorms  , 1 1 
N.  O.  de  Spire,  15  S.  O de  Mayence.  Long.  2J. 
26.  lac.  4C).  26. 

Braun,  {Jean)  mort  à Groningue  en  1708  , na- 
quit à Kayjerslauter  ; il  eft  connu  par  un  bon  ou- 
vrage , de  veflitu  factrdotum  Hebræorurn.  (Z).  /.  ) 

KAYSERTUHL,  (Géog.  ) ville  de  Suilfe , au 
comté  de  Bade,  avec  un  pont  fur  le  Rhin  & un 
château.  Elle  appartient  à l’évcque  de  Confiance, 
mais  le  canton  de  Bâle  en  a la  fouveraineté  : on  y 
profefle  le  Calvinifme  depuis  1530.  Quelques  au- 
teurs croient  que  kayfertuhl  eft  le  forum  Tiberii  des 
anciennes  notices  ; le  paflage  de  cette  ville  eft  im- 
portant , à caufe  de  fon  pont  fur  le  Rhin,  qui  ainfi 
que  celui  de  Bâle , font  les  derniers  qu’on  voit  fur 
ce  fleuve.  Elle  eft  à deux  lieues  N.  O.  d’Eglinaw  , 
3 S.  E.  de  Zurzach,  Long.  2 6.  /i.  lac.  47.  47.  (Z).  /.) 

KAYSERSWERD  , ( Geog.  ) Cxfaris  infula  , 
ville  d’Allemagne  au  diocèfe  de  Cologne , dans  le 
duché  de  Berg , fujette  au  duc  de  Neubourg.  L’é- 
lefteur  de  Cologne  la  livra  aux  François  en  1701  ; 
le  prince  de  Naffau  Sarbruck  la  reprit  en  1702  , 6c 
fes  fortifications  furent  rafées.  Elle  eft  fur  le  Rhin  à 
3 lieues  N.  O.  de  Duffeldorp,  9 N.  O.  de  Cologne. 
Long.  24.  24.  lac.  Si.  16.  (Z>.  J.  ) 

K E 

KEAJA  ou  KIAHIA , f.  m.  (ZZy?.  mod . ) lieute- 
nant des  grands  officiers  de  la  Porte,  ou  furinten- 
dant  de  leur  cour  particulière. 

Ce  mot  fignifie  proprement  un  député  qui  fait  les 
affaires  d’autrui.  Les  janiffaires  & les  faphis  ont  le 
leur , qui  reçoit  leur  paye  , & la  leur  diftribue  ; c’eft 
comme  leur  fy  ndic.  Les  bachas  ont  auffi  leur  keajas 
particuliers , chargé  du  foin  de  leurs  maifons , &c  de 
leurs  provifions  6c  équipages  pour  faire  campagne  ; 
le  muphti  a auffi  fon  keajas. 

Mais  le  plus  confidérable  eft  celui  du  grand- vifir  ; 
outre  les  affaires  particulières  de  fon  maître  , il  a 
très-grande  part  aux  affaires  publiques  , traités,  né- 
gociations , audiences  à ménager  , grâces  à obtenir , 
tout  pafl'e  par  fon  canal  : les  drogmans  ou  inter- 
prètes des  ambafladeurs  n’oferoient  rien  propofer 
au  grand- vifir , fans  en  avoir  auparavant  communi- 
qué avec  fort  keaja  ; ôc  les  miniftres  étrangers  eux- 
mêmes  lui  rendent  vifite  comme  aux  principaux  offi- 
ciers de  l’empire.  C’eft  le  grand- leigneur  qui  nom- 
me à ce  pofte  très-propre  à enrichir  celui  qui  l’oc- 
cupe , & dont  on  achette  la  faveur  par  des  préfens 
confidérables.  Le  keaja  a une  maifon  en  ville  , 6c 
un  train  auffi  nombreux  qu’un  bacha.  Quand  il  eft 
remercié  de  fes  fervices , il  eft  honoré  de  trois 
queues  ; fi  on  ne  lui  en  nccordoit  que  deux  , ce  fe- 
roit  une  marque  de  difgrace  6c  de  banniflèment. 
Guer , mœurs  des  Turcs,  corne  II. 

KEBERjf.  ni.  ( Hifl . mod.')  noms  d’une feéte chez 
les  Perfans  , qui  pour  la  plupart  font  des  riches  mar- 
chands. 

Ce  mot  fignifie  infidèle , de  kiaphir , qui  en  langue 
turque  veut  dire  renégat  ; ou  plutôt  l’un  & l’autre 
viennent  de  caphar  , qui  en  chaldéen  , en  fyriaque 
& en  arabe  , fignifie  nier,  renier. 
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Quoiqu’ils  foient  au  milieu  de  la  Perfe , 6c  qu’il 
yen  ait  beaucoup  dans  un  fauxbourg  d’Hifpahan, 
on  ne  fçait  s’ils  font  perfans  originaires , parce  qu’ils 
n’ont  rien  de  commun  avec  les  Perfans  que  la  lan- 
gue. On  les  diftingue  par  la  barbe  qu’ils  portent 
fort  longue,  & par  l’habit  qui  eft  tout-à-fait  diffé- 
rent de  celui  des  autres. 

Les  kebers  font  payens , mais  en  même  tems  fort 
eftimés  à caufe  de  la  régularité  de  leur  vie.  Quel- 
ques auteurs  difent  que  les  kebers  adorent  le  feu  com- 
me les  anciens  Perles  : mais  d’autres  prétendent  le 
contraire.  Ils  croient  l’immortalité  de  l’ame,  & quel- 
que chofe  d’approchant  de  ce  que  les  anciens  ont 
dit  de  l’enfer  & des  champs  Elifées.  Voye { Gaures. 

Quand  quelqu’un  d’eux  eft  mort,  ils  lâchent  de 
fa  maifon  un  coq , & le  chafl'ent  dans  la  campa- 
gne ; fi  un  renard  l’emporte , ils  ne  doutent  point 
que  l’ame  du  défunt  ne  foit  fauvée.  Si  cette  pre- 
mière preuve  nefuffit  point , ils  fe  fervent  d’une  au- 
tre qui  pafle  chez  eux  pour  indubitable.  Ils  portent 
le  corps  du  mort  au  cimetiere , 6c  l’appuient  con- 
tre la  muraille  foutenu  d’une  fourche.  Si  les  oifeaux 
lui  arrachent  l’œil  droit , on  le  confidere  comme  un 
prédeftiné  ; on  l’enterre  avec  cérémonie,  & on  le 
defeend  doucement  & avec  une  corde  dans  la  foffe  ; 
mais  fi  les  oifeaux  commencent  par  l’œil  gauche , 
c’eft  une  marque  infaillible  de  réprobation.  On  en 
a horreur  comme  d’un  damné,  6c  on  le  jette  la  tête 
première  dans  la  foffe.  Olearius  , voyage  de  Perfe. 

KÉBLAH,  ou  KIBLAH , f.  m.  ( Ht  fl.  orient.  ) ce 
terme  défigne  chez  les  peuples  orientaux  le  point 
du  ciel  vers  lequel  ils  dirigent  leur  culte  ; les  Juifs 
tournent  leur  vifage  vers  le  temple  de  Jérufalem  ; 
les  Sabéens  , vers  le  méridien  ; & les  Gaures  luc- 
ceffeursdes  Mages  , vers  le  foleil  levant. 

Cette  remarque  n’eft  pas  fimplement  hiftorique  ; 
elle  nous  donne  l’intelligence  d’un  paflage  curieux 
d’Ezéchiel,  chap.viij.  v.  i6~.  Ce  prophète  ayant  été 
tranfporté  en  vifion  à Jérufalem,  « y vit  vingt- 
» cinq  hommes  entre  le  porche  6c  l’autel,  qui  ayant 
» le  dos  tourné  contre  le  temple  de  Dieu,  6c  le  vi- 
» fage  tourné  vers  l’Orient,  fe  profternoient devant 
» le  foleil  ».  Ce  paflage  fignifie  que  ces  vingt-cinq 
hommes  avoient  renoncé  au  culte  du  vrai  Dieu  ; 
& qu’ils  avoient  embraffé  celui  des  Mages.  En  effet , 
comme  le  Saint  des  Saints  repofoit  dans  le  Shcki- 
nate , ou  le  fymbole  de  la  préfence  divine , étoit 
au  bout  occidental  du  temple  de  Jérufalem  ; tous 
ceux  qui  y entroient  pour  adorer  Dieu  ,'  avoient  le 
vifage  tourné  vers  cet  endroit  ; c’étoit  là  leur  kébla , 
le  point  vers  lequel  ils  portoient  leur  culte , tandis 
que  les  Mages  dirigeoient  leurs  adorations  en  tour- 
nant le  vifage  vers  l’Orient  ; donc  ces  vingt-cinq 
hommes  ayant  changé  d ekébla,  prouvèrent  à Ezé- 
chiel , non-feulement  qu’ils  avoient  changé  de  re- 
ligion, mais  de  plus  qu’ils  avoient  embraffé  celle 
des  Mages. 

Les  Mahométans  ont  leur  kiblah,kiblé , kéblé , ké- 
bleh : comme  on  voudra  l’écrire,  vers  la  maifon 
facrée , c’eft  à-dire  qu’ils  fe  tournent  dans  leurs  priè- 
res vers  le  temple  de  la  Meque  , qui  eft  au  midi  à 
l’égard  de  la  Turquie;  c’eft  pourquoi  dans  toutes 
les  mofquées , il  y a une  niche  qu’ils  regardent  dans 
leur  dévotion.  Voye { Meque,  ( temple  de  la)  Hifl. 
orient.  ( D.J . ) 

KEDANGU,  f.  m.  ( Hifl . nat  Bot.)  arbriffeau  des 
Indes  orientales.  Ses  feuilles  bouillies  fervent  à fai- 
re des  bains,  que  l’on  croit  propres  à refoudre  tou- 
tes fortes  de  tumeurs  ; le  liic  que  l’on  tire  de  fes 
fleurs  paffe  pour  un  excellent  remede  contre  l’é- 
pilepfie , 6c  les  aphtes  des  enfans. 

KEER,  ou  CEER,  f.  m.  ( Comm .)  poids  dont  on  fe 
fert  dans  quelquesvilles  des  états  du  grandMogol, par- 
ticuliérement à Agbar  & à Zianger.  Dans  la  pre- 
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imere  ae  ces  villes,  le  keer  pefe  .36  petits  poids  , 
qui  reviennent  à une  livre  ÿ jjoids  de  marc  ; dans  la 
fécondé  , il  en  pefe  36  , ou  une  livre  Diction- 
naire de  Commtr. 

KESTÉEN , ( Géog.  ) grand  village  de  Syrie  , à 
7 lieues  d’Alep  , en  allant  à Tripoli  ; il  donne  l'on 
nom  à une  valte  plaine , fertile  & bien  cultivée,  où 
on  nourrit  un  nombre  prodigieux  de  pigeons,  k'oye^ 
Manndrell , voyage  dé A Lep.  ( D.  J.') 

KEIRRI,  {Bot.)  Voye^  GlROFFLIER  , ou  Vio- 
LiEft  jaune.  Les  fleurs  de  kirri  font  les  mêmes  que 
la  violette  ou  giroflée  jaune. 

IvÉIROTONIE  , 1.  f.  ( Litter .)  maniéré  de  donner 
{on  (uffrage  à Athènes  par  l’élévation  des  mains. 
Lcrfque  les  Athéniens  vouloient  élire  leurs  magis- 
trats , ils  afTembloient  le  peuple  pour  les  fuffrages  ; 
imiis  comme  il  étoit  difficile  de  recueillir  les  voix 
féparément,  on  introduifit  l’élévation  de  la  main, 
pariaquelle  chaque  particulier  marquoit  fonfuffra- 
ge;  cette  maniéré  d’éledion,  dont  Ifocrate  &Dé- 
moflhène  nous  parient  fouvent , fut  nommée  kéiro- 

tonie , £s/psT0!<st. 

La  même  méthode  pafTa  chez  les  Romains  dans 
plulieurs  conjonctures.  Cicéron  nous  en  fournit  la 
preuve  dans  ce  partage  de  fon  plaidoyer  pour  Flac- 
cus  : Nec  funt  exprejjà  ijta  prctclara  , quœ  recitantur 
pjjphifmata  ( les  decrets  ) , non  Jentcnùis  , neque  auclo- 
ritatibus  declarata , nec  jure  / urando  conjlricla  , Jed por- 
recla  manu. 

A la^naiflance  de  l’Eglife,  lorfqu’il  fallut  établir 
des  évêques  6c  des  prêtres  pour  remplir  les  fondions 
eccléliaftiques  , on  alfembloit  les  fideles  , on  leur 
propofoitdes  Sujets  ou  ils  en  propofoient  eux-mê- 
mes, & l’éledionfe  faifoit  femblablementpar  l’élé- 
vation des  mains  , xtïpoTcna.  ; après  quoi  l’on  or- 
donnoit  celui  qui  avoit  le  plus  grand  nombre  de 
fuffrages.  C’eft  ce  que  nous  apprenons  de  Zonare  : 
le  1 uffrage , dit-il,  des  fideles  pour  l’éledion  des 
éveques , fe  nommoit  keirotoma , parce  que  lorf» 
qu’il  s’agiffoit  d’élire  les  miniftres  des  autels,  les  fi- 
dèles d’une  ville  ou  d’un  bourg,  s’affembloient  ,éle- 
voient  leurs  mains  pour  l’éledion  , afin  qu’on’  pût 
compter  les  fuffrages,  & celui  qui  avoit  la  plurali- 
té, étoit  enfuite  ordonné  par  deux  ou  par  trois  évê- 
ques. ( D.  J.  ) 

KEITH,  {Geog.  ) île  de l’Ecoffc  méridionale,  dans 
la  riviere  de  Forth:  elle  eft  fertile  en  bons  pâturages, 
pour  les  chevaux.  Long.  14.  46.  lac.  56'.  20.  (D.  J.  ) 

KEKKO  ou  KIKJOO,  ou  KIR  AICOO,  f.  m.  (H fl. 
nat.  Bot.  ) c’eft  une  plante  du  Japon  ; elle  eft  haute 
d’une  coudée , à feuilles  oblongucs  dentelées , dont 
la  racine  eft  longue  de  quatre  pouces,  groffe  & lai- 
teufe  ; c’eft  la  plus  eftimée  pour  l'es  vertus  , après 
celle  du  ginfeng.  Ses  fleurs  qui  croiffent  au  fommet 
de  fa  tige , font  en  cloche , d’un  pouce  6c  demi  de 
diamètre , bleues , 6c  découpées  allez  profondément 
en  cinq  parties.  On  diftingue  trois  eipeces  de  cette 
plante;  l’une  qui  a la  fleur  blanche  & double;  l’au- 
tre , dont  la  fleur  eft  Ample,  d’un  pourpre  bleu, 
avec  des  cannelures  couleur  de  pourpre,  garnies  de 
poils  dans  les  intervalles,  les  pointes  jaunâtres  & un 
piftil  bleu , revêtu  de  poils;  la  troilieme  a la  fleur 
double  d’un  pourpre  bleu. 

KELEKS,  1.  m .{Hifl.mod.)  efpece  de  bateau  dont 
on  le  fert  en  Afie  pour  les  caravanes  qui  voyagent 
par  eau.  Ils  contiennent  28  ou  30  perionnes,  6c  10 
à 1 1 quintaux  de  marchandées. 

Fort  de , {Géog.  ) fort  important 
d Allemagne  , fur  la  rive  droite  du  Rhin,  bâti  pâl- 
ies François  fur  les  deffeinsdu  maréchal  de  Vauban, 
pour  la  défenfe  de  Strasbourg.  Il  fut  cédé  à l’em- 
pereur en  1697  par  le  traité  de  Rylwick  , repris  par 
les  François  en  1703  , & finalement  rendu  à l’em- 
pire par  le  traité  de  Bade.  {D.  J.) 
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KELLINGTON , ( Géog.  ) ville  à marche  d’An- 
gleterre  , au  pays  de  Cornouaille  , à 60  lieues  fud- 
oueft  de  Londres.  Elic  envoie  deux  députés  au  par- 
lement. ( D.J.) 

KELLS , ( Geog.  ) ville  d’Irlande  dans  la  province 
de  Linfter , au  comté  d’Eft-Mcath  , avec  titre  de  ba- 
ronie  , l'ur  le  Blackwater.  On  difpute  fi  1 cLaberus 
des  anciens  eft  Kel/s  ou’Kildare,  qui  font  tous  deux 
dam;  la  même  province.  Long.  10.  14.  lac.  53.  45. 

KELONTER,  f.  m.  ( Uifî.  mod.)  c’eft  le  nom 
qu  on  donne  en  Perle  au  grand  juge  des  marchands 
Arméniens  qui  font  établis  à Zulpha , l’un  des  fau- 
bourgs d’Ispahan.  C’eft  le  roi  de  Perle  qui  le  choifit 
dans  leur  nation  : il  a le  droit  de  décider  tous  les 
procès  qui  s’élèvent  entre  les  Arméniens  fur  le  fait 
du  commerce. 

KELSO ...  ( Géog.  ) ville  à marché  d’Ecoffe  , au 
comté  de  Roxbourg , fur  le  Tweed , à 1 o lieues  S.  E. 
d’Edimbourg,  109  N.  E.  de  Londres.  Lonr.  h.  io 
lac.  55.  40.  {D.J.) 

IvEMA  , f.  m.  {ILiJî.  nat.  Bot.)  fruit  qui  croît  fouS 
terre  en  plulieurs  endroits  d’Afrique  , 6c  fur-tout  en 
Numidie  , 6c  qu’on  regarde  comme  un  mets  déli- 
cieux. Il  y a lieu  de  croire  que  c’eft  une  elpece  de 
moufleron  ou  de  buffle  : quelques  auteurs'  ont  cru 
que  c’étoit  la  même  choie  que  le  fruit  du  tarfi. 
Voye[  Habharkis. 

KEMAC  , ( Géog.  ) célébré  fortereffe  d’Afie  , aii 
pays  de  Roum  ,à  7 lieues  de  la  ville  d’Arzendgian  , 
aux  confins  de  la  Natolie.  Elle  eft  fur  l’Euphrate  , 
dans  un  terroir  admirable  par  fa  beauté.  ( D.  J.  ) 

KEMBOKU  , f.  m .{Hijl.  nat.  Bot.  ) c’eft  un  arbre 
du  Japon  , de  grandeur  médiocre  , dont  les  feuilles 
&c  les  fleurs  reffemblent  à celles  du  myrthe  romain 
de  Mathiole.  Ses  baies  viennent  feules  l'ur  un  pédi- 
cule ; elles  font  pointues  & de  la  groffeur  d’un  grain 
de  poivre;  les  lemcnces  reffemblent  à celles  del’an- 
cohe  ; leur  goût  eft  un  peu  amer  6c  fort  aftringent. 
Cet  arbre  eft  conlâcré  aux  idoles. 

* KEMEAS  , f.  m.  ( Commerce.  ) taffetas  de  foie 
qui  viennent  des  Indes  orientales. 

KEMPERKEMS , f.  m.  {Fauconerie.)  Dans  les 
Pays-bas  on  donne  le  nom  de  kemperkems  à plulieurs 
oifeaux  de  paflage  , qui  y viennent  tous  les  ans  des 
pays  feptentrionaux  au  mois  de  Mai.  Ils  fréquen- 
tent les  eaux  ; ils  font  très-remarquables  par  la  di- 
verlité  de  leurs  pennages  ; ils  s’apparient  6c  font 
leurs  petits  , 6c  auffitôt  qu’ils  font  en  état  de  voler 
ils  s on  ictourncnt  tous  enfemble  au  pays  d’où  les 
peres  font  venus  ; 6c  ce  qu’il  y a de  remarquable , 
c eft  qu’lis  font  tous  peres  6c  enftins,  d’une  figure  6c 
d’un  plumage  différent  : on  en  diftingue  de  huit  for- 
tes ; l’un  a la  figure  d’une  perdrix  , l’autre  eft  di- 
verfihé  de  quantité  de  couleurs , verd  , blanc,  rou- 
ge , amétifte  6c  jaune  , quoique  chacune  de  les  plu- 
mes fon  d’une  couleur  pleine  & fans  mélange  un 
autre  eft  d’une  figure  monftrueufe. 

KEMPFER  A , 1.  f.  {Bot.  ex.)  genre  de  plante  ainfi 
nommée  par  le  dodeur  Houftoun  , en  mémoire  de 
Kœmpfer  , que  fes  voyages  6c  fes  écrits  ont  rendu 
célébré.  Voici  les  caraderes  de  ce  genre  de  plante  ; 
fa  fleur  eft  anomale , monopctale  6c  découpée  par 
les  bords  en  fegmens  ; quand  elle  eft  tombée  , le  pif- 
til devient  un  lruit  dur  , divifé  en  quatre  cellules  , 
pleines  de  petites  graines.  Cette  plante  eft  com- 
mune à la  Jamaïque  6c  dans  plulieurs  autres  lieux 
des  Indes  occidentales , où  elle  s'élève  à la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  piés  , & devient  ligneufe.  Elle 
eft  décrite  6c  repréfentée  dans  le  paradjus  batavus , 
où  elle  eft  nommée  vtromcce  Jîmilis , fruticofa  curaf- 
Jovica.  Ses  fleurs  naifl'ent  en  épis  , 6c  font  d’un  fort 
beau  bleu.  {D.J.) 

KEMPTEN , (.  Geog.  ) ville  d’Allemagne  enbaffd 
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Souàbe  , dans  l’Algow  & dans  l’état  de  l’abbe  de 
Kemptcm , qui  ne  releva  que  du  S.  fiége  , eft  prince 
de  l’Empire  , & a voix  aux  diettes.  La  ville  dé- 
pendoit  autrefois  de  l’abbé  , mais  elle  eft  libre  & 
impériale.  Depuis  1515  on  y protefle  la  religion 
luthérienne.  Les  Suédois  la  prirent  en  i632;leslm- 
périaux  la  reprirent  en  1633.  Elle  le  rendit  aux  Ba- 
varois en  1703  , mais  elle  a recouvre  la  liberté. 
Elle  eft  fur  l’Iller  , à 12  N.  E.  de  Lindan  , 20  S.  O. 
d’Ausbourg , 9 S.  E.  de  Memmingen.  Long.  28.  lat. 
47.  42.  (Z?./.  ) 

KEN , f.  m.  ( Hi(l.  moder.  ) nom  de  plufieurs  mois 
lunaires  qui  compofent  la  cycle  de  cinq  ans  des 
Chinois.  Ken-fu  eft  le  l'eptieme , ken-fchin  le  dix- 
feptieme , ken-gin  le  vingt-feptieme , ken-çu  le  trente- 
feptieme  , ken-shin  le  cinquante-feptieme. 

Ken,  f.  m.  ( Commerce.)  mefure  des  longueurs 
dont  on  fe  fert  à Siam  ; c’eft  une  efpecc  d’aune  qui 
n’a  pas  tout-à-fait  trois  pies , deux  kens  faifant  un 
voua , qui  revient  à la  toife  de  France  moins  un 
ouce.  Le  ken  contient  deux  foks  , le  fok  deux 
eubs  , & le  keub  douze  nious  : ces  nious  font  com- 
me les  pouces  du  pié  de  roi  ; il  faut  huit  grains  de 
ris  , dont  la  première  enveloppe  n’a  pas  été  brifée 
au  moulin  , pour  faire  un  niou  ; enlorte  que  huit 
de  ces  grains  valent  encore  neuf  de  nos  lignes.  On 
a dit  qu’au-deffus  du  ken  eft  le  voua  ou  toni  ; au- 
delfus  du  voua  eft  le  fen  , qui  en  contient  vingt  ; 
ceot  fens  font  le  roc-ncug  ou  la  lieue  : ce  qu’on 
nomme  jod  contient  quatre  fens.  Voye{  Jod,  Sen  , 
Voua  , &c.  Dicl.  de  commerce. 

KEN  A,  f.f.  (#//?.  mod.)  nom  d’uneplanre  dont  les 
femmes  tartares  de  la  petite  Bucharie  le  fervent 
pour  fe  teindre  les  ongles  en  rouge.  Elles  la  tont 
lécher  , la  pulvérifent , la  mêlent  avec  de  l'alun  en 
poudre  , & laiffent  le  mélange  expofé  à l’air  pen- 
dant 24  heures  avant  que  de  s’en  fervir.  Cette  cou- 
leur dure , dit-on  , fort  longtems. 

KENDAL  , ( Géog.  ) c’eft  peut-être  le  concangium 
des  Latins  , ville  riche  & bien  peuplée  d’Angleterre 
au  Weftmorland.  On  y fait  un  bon  commerce  de 
draps , de  droguets , de  ferges , de  coton , de  bas  & 
de  chapeaux.  Elle  eft  fur  la  riviere  de  Ken  , dans 
une  vallée  d’où  elle  prend  fon  nom  , a 60  milles 
N.  O.  de  Londres.  Long.  14.  35.lat.  5a.  22.  (D.  J.  ) 

KEN  KO  O , f.  m.  ( Hijl . nat.  Bot.)  c’eft  une  plan- 
te du  Japon  avec  laquelle  on  fait  du  papier. 

KENN , ( Géog.  ) riviere  d’Ecoffe  dans  la  pro- 
vince de  Gallowai  ; elle  a fa  fource  aux  frontières 
de  Nithefdale  , coule  au  midi , & forme  le  lac  de 
Kennmoot  ; en  fortant  de  ce  lac  elle  fe  jette  un 
mille  plus  bas  dans  la  Dée.  ( D.  J.  ) 

KENNAOUG , ( Géog.)  ville  de  l’Indouftan  , au 
pays  de  Hend , au  fécond  climat.  Long,  félon  d’Her- 
belot , n5d.  lai-  26’.  {D.  J.) 

KENNASERIM , ( Géog.  ) ville  de  Syrie , peu 
éloignée  d’Alep  : Cofroés , roi  de  Perfe  , la  prit  fur 
l’empereur  Phocas  ; & les  califes  de  Damas  & de 
Bagdat  s’en  emparerent  enluite.  Long.  5j.  lac.  35. 
3°.{L>.j.) 

KENNE , f.  m.  (Hijl.  nat.)  nom  d une  pierre  tabu- 
leufe  qu’on  a prétendu  le  former  dans  1 œil  d un  cerf, 
& à laquelle  on  a attribué  des  vertus  contre  les 
venins  : il  y a lieu  de  croire  que  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle communément  lacryma  cervi. 

KENNEMERLAND  , ( Géog.  ) partie  confidéra- 
ble  de  la  Hollande  feptentrionale  , dont  Almaer  & 
Beverwyck  font  aujourd’hui  les  principaux  lieux. 
Le  Kinnem  eft  un  ruiflèau  qui  lui  donne  fon  nom. 
Les  Kennemarfes  ont  fuccédé  aux  Marfatiens  , & 
fe  font  diftingués  par  beaucoup  de  guerres.  Har- 
lem étoit  la  capitale  de  l’ancien  Kennemerland , mais 

elle  en  a été  détachée  dans  la  fuite  , Ôc  ce  pays 
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commence  préfentement  au-delà  de  cette  ville. 

( D.J .) 

KENOQUE  ( le  FORT  DE  ) , Géograph.  fort  des 
Pays  bas  dans  la  Flandre  Autrichienne , entre  Ypres 
& Furnes,  à 2 lieues  & demie  de  Dixmude.  Long. 
20.  26.  lat.  5o.  58 . ( D.  J.  ) 

KENT  ( roy  au  me  de  ) , Géog.  hijloriq.  ancien 
royaume  d’Angleterre  , fondé  par  les  Saxons  : Hen- 
gilt  en  fut  le  premier  roi  l’an  45  5 , & Baldret  le  der- 
nier l’an  805.  Il  étoit  borné  au  midi  & à l’orient 
par  la  mer  ; il  avoit  la  Tamife  au  nord  , & le  royau- 
me de  Stiffex  à -l’occident.  Sa  longueur  étoit  de  60 
milles  , & fa  plus  grande  largeur  de  30.  Ses  prin- 
cipales villes  étoient  Dorobern  , nommée  enluite; 
Cantorbery,  fa  capitale,  Dovelon  (Douvres  ),  & 
Rochefter.  Depuis  la  dcilruétion  de  l’Heptarchie 
par  Ecbert , Kent  n’eft  plus  qu’une  belle  province 
d’Angleterre.  ( D.  J.  ) 

Kent,  ( Géog.)  province  maritime  d’Angletcrro 
à l’orient  &.  à l’entrée  de  la  Manche  , dans  les  dio- 
cèfes  de  Cantorbery  & de  Rochefter.  Elle  a 160 
milles  de  circuit , contient  environ  1 2 cent  48  mille 
arpens , & 39  mille  242  maifons. 

Suivant  la  différence  de  fon  terroir  , on  la  divife 
en  trois  parties  ; favoir , les  dunes  où , félon  le  pro- 
verbe, on  a fantéfans  richeffes  ; les  endroits  maré- 
cageux , où  l’on  a richeffes  fans  fanté  ; & les  parties 
méditerranées  , où  l’on  a fanté  & richeffes.  Une 
partie  de  cette  province  eft  pleine  de  bois-taillis  ; 
une  autre  abonde  en  grains , une  autre  en  pâtura- 
ges. Il  y a des  houblonnieres  qui  rapportent  plus 
que  les  meilleurs  vignobles  , & l’on  y voit  des  la- 
boureurs qui  retirent  annuellement  un  millier  de  li- 
vres fterling  de  leurs  terres.  On  y trouve  les  eaux 
médicinales  de  Tunbridge  , d'excellentes  cerifes  , 
& des  pommes  renettes  ( gold-pepins  ) égales  aux 
meilleures  de  la  Normandie. 

Les  rivières  qui  l’arrofent  font  la  Tamife  , qui  la 
fépare  du  comté  d’Effex,  le  Medwny  , la  Stoure , 
Le  faumon  du  Medway  eft  eftimé  , & les  trui- 
tes de  Forwich , près  de  Cantorbery  , le  font  encore 
davantage  pour  leur  goût  & leur  grandeur. 

Les  principales  villes  font  Rochefter , Maidftonc  , 
Douvres  , Sandwich  , Romney  , Queensborough  , 
Hyeth  , Follcentone , &c.  C’eft  aufli  dans  cette  pro 
vince  que  fe  trouvent  les  principaux  d’entre  les 
cinq  ports  ( qui  font  préfentement  au  nombre  de 
huit),  dont  les  quatre  de  Kent  font  Douvres,  Sand- 
wich , Romney , Hyeth. 

Quand  Guillaume  I.  conquit  l’Angleterre,  il  con- 
firma les  anciens  privilèges  du  comté  de  Kent , que 
l’on  nomme  Gavelkind.  Les  trois  principaux  de  ces 
droits  font , i°.  que  les  hoirs  mâles  partagent  égale- 
ment les  biens  de  terre  ; 20.  que  tout  héritier  à l’âge 
de  1 5 ans  peut  vendre  & aliéner  ; 30.  que  nonob- 
ftant  la  conviftion  du  pere  atteint  de  quelque  crime 
capital,  le  fils  ne  laiffe  pas  d’hériter  de  fes  biens. 

Enfin  cette  province  peut  fe  vanter  de  ne  la  pas 
céder  à d’autres  en  produftion  d’hommes  célébrés  : 
c’eft  affez  de  nommer  l’immortel  Harvey , Philippe 
Sidney , François  Walfingham , Jean  Wallis  & Henri 
Wotton. 

Sidney  eft  connu  par  fa  valeur  , par  les  beaux 
emplois  dont  Elifabeth  l’honora  , & par  fon  area - 
die.  Il  mourut  d’une  bleffure  qu’il  reçut  au  combat 
de  Zutphen  en  1586,  âgé  de  3 2 ans. 

Walfingham  , miniftre  & favori  de  la  même  reine  , 
a laiffé  d’excellens  ouvrages  de  politique, qui  ont  été 
traduits  en  François , & imprimés  à Amfterdam  en 
1705  in-40.  Il  finit  fes  jours  en  1598  entre  les  bras 
de  la  pauvreté. 

Wallis  eft  un  des  plus  grands  mathématiciens  de 
l’Europe.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  trois 
volumes  in- fol.  Il  poffédoit  la  Mufique  des  anciens 
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à un  degré  éminent , & avoit  un  talent  particulier 
pour  déchiffrer  les  lettres  écrites  en  toutes  fortes  de 
chiffres  : il  fe  rendit  par-là  non- feulement  utile  à 
fa  patrie , mais  aux  princes  étrangers  qui  étoient  liés 
à l’Angleterre  , dont  il  reçut  des  marques  glorieufes 
de  reconnoiffance.  Comblé  de  gloire  & d’années  , 
il  finit  fa  carrière  à Oxford  en  1 703 , âgé  de  87  ans. 

Motion , fils  du  chevalier  Thomas  Wotton  , créé 
chevalier  lui-même  par  Jacques  VI.  fe  diftingua 
par  fon  efprit , fes  ambaffades  dans  les  cours  étran- 
gères , & des  ouvrages  raffemblés  en  un  volume 
fous  le  titre  de  rtliquiæ  Wottonianœ.  II  mourut  e 
1639  » «gé  de  71  ans.  {D.J.  ) 

KENTZINGUE,  ( Géog.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  Brifgow,  furl’EIz,  peu  loin  du  Rhin  , 
üc  appartenante  à l’empereur.  Long.  26.  26,  lac 
48., S.  {D.J.) 

KEPATH,  1.  m.  ( Commerce.  ) petit  poids  dont 
fe  fervent  les  Arabes.  C’eft  la  moitié  du  daneck, 
c’eft-à-dire  du  grain,  douze  kepaths  font  le  dirhem 
ou  dragme  arabique.  Quelques-uns  croyent  que  le 
mot  karat  vient  de  celui  de  kepath,  Voye £ Carat 
Dictionnaire  de  Commerce. 


KEPLER  ( Loi  de  , ) Aflron.  on  appelle  ainfi  la 
loi  du  mouvement  des  planètes  que  le  célébré  agro- 
nome Kepler  a découvert  par  fes  observations.  Voye^ 
Astronomie.  Il  y a proprement  deux  lois  obfer- 
vees  par  Kepler  ; mais  on  nomme  ainfi  principale- 
ment la  fécondé  : la  première  de  ces  lois  eft  que  les 
planètes  décrivent  autour  du  foleil  des  aires  propor- 
tionnelles au  tems.  La  fécondé  eft  que  les  quarrés 
des  tems  des  révolutions  font  comme  les  cubes  des 
diftances  moyennes  des  planètes  au  foleil. 

M.  Newton  ale  premier  donné  la  raifon  de  ces  lois, 
en  faifant  voir  que  la  première  vient  d’une  force  cen- 
tripète , qui  pouffe  les  planètes  vers  le  foleil  ; & la 
fécondé , de  ce  que  cette  force  centripète  eft  en  rai- 
fon inverfe  du  tjuarré  de  la  diftance.  Voyt{  Cen- 
tral, Gravité,  Newtonianjsme,  &c.  (O  ) 

KERAH  , ( Géog.  ) ville  de  Perfe,  dont  la  longit. 
félon Tavernier,  eft  de  86.  40.  latit.  34.  iS.{D.J.'\ 

KERAKATON  , ( Géog.  ) ville  de  la  grande  Tar- 
tane , près  de  la  grande  muraille  de  la  Chine , fur  la 
riviere  de  Logaa. 

KÉRAMÉE,  (Géog.anc. )ïieu  de  la  Grecedans  l’At- 
tique , autrefois  nommé  Céramique  , parce  qu’on  y 
faifoit  des  tuiles  d’une  terre  graffe  , qu’on  tiroit  des 
champs  plantés  d’oliviers.  M.  Spon  diftingue  deux 
Kéramées  ou  Céramiques , l’un  intérieur,  6c  l’autre 
extérieur.  Le  céramique  intérieur  faifoit  un  quar- 
tier d’Athènes  ; c’étoit  une  promenade  agréable  , & 
le  rendez-vous  des  courtifanes.  Le  céramique  exté- 
rieur ctoit  un  fauxbourg  de  la  ville,  où  l’on  faifoit 
les  tuiles  dont  nous  venons  de  parler,  & où  Platon 
enfeignoit  la  Philofophie.  {D.J.) 

KÉRAMIEN,  f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) nom  d’une  feéle 
de  mufulmans  qui  a pris  fon  nom  de  Mahomet  Bent 
Keram , fon  auteur. 

Les  Kéramiens  foutiennent  qu’il  faut  entendre  à la 
lettre  tout  ce  que  l’alcoran  dit  des  bras , des  yeux  , 
& des  oreilles  de  Dieu.  Ainli  ils  admettent  le  tagiaf- 
fum , c’ell-à-dire  une  efpece  de  corporéïté  en  Dieu, 
qu’ils  expliquent  cependant  fort  différemment  entre 
eux.  Voy£{  ANTHROPOMORPHE.  Dictionnaire 
de  Trévoux. 

KÉRANA  , f.  f.  ( Hijl.  mod.  ) longue  trompette 
approchante  de  la  trompette  parlante , dont  les  Per- 
fans  fe  fervent  pour  crier  à pleine  tête. 

Ils  mêlent  ce  bruit  à celui  des  hautbois,  des  tim- 
bales , des  tambours , & des  autres  inftrumens  qu’ils 
font  entendre  au  foleil  couchant  & à deux  heures 
après  minuit.  Dictionnaire  de  Trévoux. 

KÉRATOGLOSSE  , {Anatomie,  ) voyez  CÉra- 
CO-Glosse, 
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KER  ATO-PHARYNGIEN,  ( Anatomie.  ) nom  de 
deux  paires  de  mufcles  du  pharynx,  qui  font  diftin- 
gués  en  grands  & en  petits.  Voye[  Hyopharyn- 

GIEN. 

KERATOPHYTES,c«  CÉRATOPHYTES , ke- 

ratophyia  lythoxyla  , ( Hifl.  nat.  ) les  kératophytes 
font  de  l’ordre  des  foffiles  accidentels  qui  viennent 
originairement  de  la  mer.  Ce  font  des  pétrifications 
d’une  efpece  de  corail  à branches  hautes  & minces. 
La  lubftance  de  ce  fofîile  a de  la  reffemblance  avec 
de  la  corne  : AVallerius  définit  les  kératophytes  coral - 
Ha  origine  cornea  rarnofa  tenuiora. 

On  trouve  trois  efpeces  de  kératophytes  foffiles 
décrits  par  les  Naturaliftes. 

i°.  Le  kératophyte  réticulé  ou  en  raizeau  : il  refi- 
femble  à une  noix  mince , creufe  & vuidée.  C’efl 
le  retepora  de  quelques  lithologiftes  : corallina  reticu - 
lata  ; keratophyton  retiforme. 

20.  Le  keratophyte  rameux  ou  en  forme  de  bran- 
ches d arbre  ; il  reffemble  à un  arbriffeau  branchu; 
les  intervalles  des  branches  dans  la  pétrification 
font  remplis  par  la  pierre  même  ou  par  le  roc,  dans 
lequel  le  keratophyte  fe  trouve.  Il  en  vient  du  comté 
de  Neufchâtel , ainfi  que  du  canton  de  Bâle  ; on  dé- 
couvre les  branches  en  faifant  tremper  la  pierre 
dans  une  eau  fécondé  , ou  dans  du  vinaigre  ; parce 
que  la  pierre  qui  les  enveloppe  eft  calcaire  ôc  folu- 
ble  dans  les  acides.  Vallerius  l’appelle  keratophyton 
fruticofum  : corallina  fruticofa  alba. 

30.  Le  keratophyte  entortillé  en  forme  de  bruyere 
ou  de  buiffon  ; les  branches  en  font  minces , entre- 
lacées & en  grand  nombre  : il  reffemble  à un  petit 
buiffon  ou  à de  la  bruyere.  En  latin  erica  marina  , 
petrefacla  , keratophyton  ramofijjimum  forma  erica. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  keratophyte  avec  des 
bruyères  & d’autres  plantes  pétrifiées  , ou  plutôt  in- 
cruftées,  qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  le  tuf.  Ar- 
ticle de  M.  Eue  Bertrand. 

Keratophyte,  ( Hifl.  nat.  foffile.  ) nom  donné 
par  quelques  naturaliftes  à une  eipece  de  corail  qui 
fe  trouve  pétrifiée  dans  le  fein  de  la  terre  ; on  la 
nomme  auffi  Lithoxylon.  Wallerius  en  compte  trois 
efpeces , la  première  a , félon  lui , la  forme  d’une 
noix  ; il  l’appelle  rétiforme , ou  rétépore  , ou  corallina. 
reticulata , & dit  qu’elle  reffemble  à une  coquille  de 
noix,  & eft  ou  blanche  ou  noire;  la  leconde  efpece 
eft  rameufe  ; la  troifieme  efpece  a , félon  lui , la  fi- 
gure de  la  bruyere.  Voye^  la  Minéralogie  de  \ValIe- 
rius , tome  II. 

KERES  ( LË  , ) Géog.  riviere  de  Hongrie , qui 
a fa  fource  en  Tranfylvanie  , au  comté  de  Zarand 
dans  les  montagnes  , & fe  perd  enfin  dans  la  Teiffe  , 
au  comté  de  Czongratz.  {D.  J.) 

KER  MAN , ( Géog.  ) province  de  Perfe  dans  fa 
partie  méridionale.  Elle  répond  à la  Caramaniedes 
anciens;  Berdafchir , Gireft  ou  Sireft  , Sirgian,Sar- 
mafehir,  Bam,  font  les  principales  villes  de  cette 
province.  D’Herbelot  la  borne  à l’Orient  par  le  Ma- 
cran  &C  le  Ségeftan  , & au  Couchant  par  le  Fars. 
Le  grand  defert  de  Nanbendigian  la  fépare  du  Kho- 
raffan  vers  le  Nord  ; la  mer  & le  golphe  de  Perfe  la 
terminent  au  Midi.  On  rencontre  , dit  le  même  au- 
teur, beaucoup  de  cantons  dans  le  Kerman  , qui  font 
entièrement  deferts , faute  d’eau  ; car  il  n’y  a dans 
toutle  pays  aucune  riviere  confidérable  qui  l’arrofe. 
C’eft,  aurapportdeTavernier,dans!e  Kerman  que 
fe  font  retirés  prefque  tous  les  Gaures  ; ils  y tra- 
vaillent les  belles  laines  des  moutons  de  ce  pays-là; 
ils  en  font  des  ceintures  dont  on  fe  fert  en  Perfe  , & 
de  petites  pièces  de  ferge , qui  font  prefque  aulfi  dou- 
ces , & aulfi  luftrées  que  la  foie.  {D.  J.) 

KERMASIN,  ( Géog.  ) ville  d’Afie  en  Perfe,  dans 
l’Irac-Adgend  , au  Midi  de  Hamadan.  Naftîr-Eddin, 
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& Ulug-Beg  , lui  donnent  83  d.  de  long.  & 34  30  de 
latitude.  (D.  J.) 

KERME  ,f.  m.  (Minéral.  ) mot  dont  on  fe  fert  dans 
quelques  mines  pour  defîgner  des  efpaces  qui  font  à 
60  piés  de  d illance  les  uns  des  autres  , oii  l’on  place 
des  ouvriers,  pour  fe  relayer  à porter  de  la  mine 
fur  leurs  épaules , lorfque  les  galeries  font  longues. 

KERMEN,  ( Géog.  ) ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne , dans  la  Romanie , près  d’Andrinople.  Long. 
44.  16.  lat.  4/.  46'.  ( D.  J.  ) 

KERMÈS , (.m.(Hi(l.  nat.  bot.')  efpece  de  coque 
ou  d’excroiffance  groffe  comme  une  baie  de  genievre 
qui  croît  fur  les  feuilles  d’une  efpece  de  chêne  vert, 
& qui  eft  d’un  ufage  confidérable  dans  la  Medecine 
& dans  la  Teinture.  Foye{  Teinture. 

Le  kermès  ou  écarlate  , appelle  coccos  baphica  par 
les  Grecs , vcrmiculus  par  les  Latins  , & quelquefois 
vermillon  par  les  François , eft  une  efpece  de  nid 
d’infede  de  la  groffeur  environ  d’une  baie  de  genie- 
vre , rond,  uni,  luifant,  d’un  très-beau  rouge,  & 
rempli  d’un  fuc  mucilagineux  de  la  même  couleur  , 
que  l’on  trouve  attaché  à l’écorce  & aux  branches 
d’une  efpece  de  chêne  vert  appellé  par  les  Botani- 
ftes  ilta  aculeata  cocci  glandifera , qui  croît  en  Efpa- 
gne , en  Languedoc , & en  plufieurs  autres  pays 
chauds. 

La  baie  de  kermès  a une  odeur  vineufe,  un  goût 
amer  , allez  agréable  ; & fa  pulpe  eft  remplie  d’un 
nombre  infini  d’œufs  d’animalcules. 

L’origine  du  kermès  vient , à ce  qu’on  croit , d’un 
petit  vermiffeau,  qui  piquant  ce  chêne  pour  en  tirer 
fa  nourriture  & y dépol’er  fes  œufs , y fait  naître 
une  coque  ou  une  velfie  qui  fe  remplit  de  fuc  , & qui 
en  muriffant  devient  rouge  comme  nous  la  voyons. 

De-là  vient  que  quand  on  fait  fécher  le  kermès  , 
il  en  fort  une  fi  grande  quantité  de  petits  vers  & de 
moucherons  prefqtte  imperceptibles  , que  toute  fa 
fubftance  intérieure  femble  s’être  convertie  en  ces 
petits  infedes.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  le  nom- 
me aufli  vermillon , ou  parce  qu’il  fait  la  teinture  du 
beau  rouge  vermeil.  Pour  remédier  à cet  accident, 
quelques-uns  font  tremper  pendant  un  peu  de  tems 
le  kermès  dans  du  vinaigre,  avant  de  le  faire  fécher. 

On  tire  le  fur  ou  la  pulpe  du  kermès  en  le  pilant 
dans  un  mortier  , & le  paffant  à-travers  un  tamis, 
on  en  fait  du  fyrop  en  y ajoutant  une  quantité  fuffi- 
fante  de  fucre.  On  fait  aufli  quelquefois  fécher  la 
pulpe  féparée  de  fon  écorce,  & on  lui  donne  le  nom 
de  pajlel  de  kermès. 

Le  kermès  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  Medecine  : 
il  eft  cardiaque,  deflîcatif,  aftringent.  Il  fortifie 
l’eftomac  , & empêche  l’avortement.  C’eft  avec 
lui  que  l’on  fait  la  fameufe  confection  appellée  al- 
kermès.  Foye{  Confection. 

Il  eft  néanmoins  d’un  plus  grand  ufage  dans  la 
Teinture  ; & pour  cet  effet  on  le  prépare  de  la  ma- 
niéré fuivante.  Le  grain  étant  mûr , on  l’étend  fur 
un  linge  , & l’on  a loin  de  le  tourner  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  tandis  qu’il  eft  encore  humide,  pour 
empêcher  qu’il  ne  s’échauffe , jufqu’à  ce  qu’on  ap- 
perçoive  parmi  les  grains  une  poudre  rouge  ; on 
fépare  celle-ci  en  la  paffant  à-travers  des  tamis , & 
l’on  continue  d’étendre  les  grains  & de  les  tamifer 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  le  ramaffe  plus  de  cette  poulfiere 
fur  leurs  furfaces. 

Lorfqu’on  commence  à s’appercevoir  que  les 
grains  de  kermès  remuent , on  les  arrofe  avec  du  fort 
vinaigre  , & on  les  frotte  entre  les  mains.  Quand  on 
néglige  cette  précaution,  il  fort  de  chacun  une  pe- 
tite mouche , qui  après  avoir  volé  autour  pendant 
deux  ou  trois  jours  , change  de  couleur  & meurt  à 
la  fin. 

Le  grain  étant  entièrement  vuide  de  fa  pulpe  ou 
poulfiere , on  le  lave  dans  du  vin , 6c  on  l’expole 
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au  foleil  ; après  quoi  on  le  met  dans  des  petits  facs 
avec  la  poudre  qu’il  a donnée. 

Suivant  les  expériences  que  M.  le  C.  de  Marfilli 
a faites  à Montpellier , la  graine  de  kermès , de  même 
que  la  noix  de  galle,  mêlée  avec  du  vitriol,  fait  de 
l’encre;  avec  de  l’huile  de  tartre,  ou  de  l’eau  de 
chaux,  fa  couleur,  quireffemble  à celle  de  la  bri- 
que, fe  change  en  un  beau  cramoifi.  Dans  la  déco- 
dion  de  tournefol , elle  conferve  la  couleur  qui  lui 
eft  naturelle  : il  n’a  pas  été  poflible  d’en  tirer  un 
fel  fixe  effentiel , mais  elle  a donné  dans  la  diftilla- 
tjon  un  fel  volatil,  qui,  au  fentiment  de  M.  de 
Marfilli , auroit  un  bien  meilleur  effet  en  Medecine 
pris  dans  quelque  liquide , qu’enveloppé  dans  des 
conferves  & des  confections  qui  ne  font  qu’embar- 
raffer  fon  adion. 

Kermès  de  Pologne , ( Infeclologie.  ) autrement 
dit  graine  cC écarlate  de  Pologne  ; mais  ce  n’eft  point 
une  graine , c’eft  un  véritable  infede  qui  s’attache  à 
la  racine  du  knawel  ; voye^  Knawel. 

De-là  vient  que  Breynius  le  naturalifte  , qui  en 
a parlé  avec  le  plus  de  connoiffance , le  nomme  coc- 
eus  radicum.  Il  a été  connu  jufqu’ici  fous  le  nom  de 
graine  d'écarlate  de  Pologne,  courts  tinclorius  polo - 
meus , pareeque  c’eft  principalement  dans  ce  royau- 
me qu’on  prenoit  foin  de  le  ramaffer. 

La  Pologne  n’eft  pourtant  pas  le  feul  des  pays  du 
nord,  où  cet  infede  naiffe,  & peut-être  exifte-t-il 
dans  des  pays  très-tempérés;  mais  il  pourroit  être 
affez  commun  en  quelques  endroits , & y être  incon- 
nu , parce  qu’il  fe  cache  fi  bien , qu’il  n’y  a que  les 
hafards  qui  puiffent  le  faire  découvrir  , même  à 
ceux  qui  le  cherchent  ; d’autant  plus  que  ce  n’eft 
que  dans  des  terreins  fablonneux  & arides  qu’on  le 
trouve  fur  le  knawel. 

Divers  auteurs  prétendent  que  le  même  infede , 
ou  un  femblable , croît  auffi  lur  les  racines  de  plu- 
fieurs autres  plantes , comme  fur  celle  de  la  pilofel- 
le  , de  l’herniaire , de  la  pimprenelle  & de  la  parié- 
taire ; cependant  on  n’a  point  encore  trouvé  cet  in- 
fede en  France,  du-moins  M.  de  Reaumur,  qui  le 
range  dans  laclaffe  des  progallinfedes,  l’a  fait  cher- 
cher fans  fuccès. 

Quoi  qu’il  en  foit , comme  cet  infede  n’en  veut 
qu’aux  racines  du  knawel,  on  le  diftingue  effentiel- 
lement  du  kermès  de  Languedoc  , qui  ne  vient  que  fur 
les  tiges  & les  branches  de  l’yeufe. 

C’eft  en  Juin  qu’on  détache  le  kermès  de  Pologne  ^ 
des  racines  de  la  plante  ; chaque  grain  eft  alors  à 
peu  prèsfphérique,  & d’une  couleur  de  pourpre  vio- 
let. Les  uns  ne  font  pas  plus  gros  que  des  grains  de 
millet  ou  de  pavot,  & les  autres  font  aufli  gros  que 
des  grains  de  poivre  ; chacun  eft  logé  en  partie  dans 
une  efpece  de  coupe  ou  de  calice , comme  un  gland 
l’eftdans  le  fien  ; plus  de  la  moitié  de  la  furface  ex- 
térieure du  petit  infede,  eft  recouverte  par  le  calice. 
Le  dehors  de  cette  enveloppe  eft  raboteux,  & d’un 
brun  noir , mais  fon  intérieur  eft  poli.  Il  y a telle 
plante  de  knawel , fur  laquelle  on  ne  trouve  qu’un 
ou  deux  de  ces  grains  ou  infedes , & on  en  trouve 
plus  de  quarante  lur  d’autres. 

A la  fin  de  Juin  , il  fort  un  ver  de  chacun  des  plus 
petits  grains,  de  ceux  qui  ne  font  pas  plus  gros  que 
des  grains  de  pavot  ; entre  ces  vers,  les  uns  fe  cou- 
vrent de  duvet , tandis  qu’il  n’en  paroît  point  fur 
d’autres  ; mais  tous  quittent  une  dépouille  pour  fe 
transformer  en  une  nymphe,  qui , après  être  reliée 
quelques  jours  immobile  , devient  une  mouche  à 
corps  rouge,  ayant  deux  aîles  blanches,  bordées  de 
rouge  ; voilà  les  kermès  mâles. 

Les  infedes,  qui  égalent  en  groffeur  des  grains  de 
poivre,  ne  fubiflèni  point  une  femblable  métamor- 
phofe  ; aucun  d’eux  ne  fe  transforme  en  mouche; 
ces  gros  grains , ou  ces  gros  infedes,  par  rapport  aux 
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autres , font  les  kermès  femelles , fur  lesquelles  les  pe- 
tites mouches  marchent , montent  &c  joignent  leur 
derrière  au  leur,  vraifl'cmblablement  pour  en  fécon- 
der les  œufs.  On  a d’autant  plus  lieu  de  fe  le  perfua- 
der,que  les  gros  infeâcs,  après  avoir  palTé  quelque 
tems  avec  les  petites  mouches,  fe  couvrent  bien- 
tôt de  duvet , & font  des  œufs  au  bout  de  quelques 
jours;  au  lieu  que  ceux  qui  n’ont  point  eu  de  com- 
merce avec  les  petites  mouches , refient  prefque 
nuds  ; ou  s’ils  prennent  un  peu  de  duvet , ils  ne  par- 
viennent point  à pondre.  Les  petits , peu  de  jours 
après  êtro  nés , fe  fixent  fur  quelque  nouvelle  raci- 
ne de  knawel,  s’y  nourrifTcr.t  & y croiffent. 

Telle  efl  en  peu  de  mots  l’hifloire  du  kermès  de 
Pologne , depuis  le  tems  où  il  paroît  fous  la  forme 
d’une  boule,  logé  en  partie  dans  un  calice  jufqu’au 
rems  où  le  petit,  forti  de  l’œuf,  longe  à fon  tour  à 
pulluler.  M.  Frifch  efl  le  premier  qui  a parlé  de  la 
transformation  du  progallinfefte,  des  racines  de  kna- 
wel  en  mouche;  mais  M.  Breynius  a reélifié  cette 
idée  trop  générale  , & a donné  l’hiftoire  précife  de 
cet  infeéle  fingufier , dans  une  differtation  latine  , 
jointe  A l’appendix  des  aêles  des  curieux  de  la  natu- 
re, année  1733  ; &:  cette  differtation  efl  ornée  de 
figures  qui  paroiffent  faites  avec  foin.  Nous  y ren- 
voyons les  le  fleurs. 

On  ignore  fi  le  kermès  de  Pologne  a , comme  la  co- 
chenille du  Mexique  , la  propriété  de  fe  conferver , 
au  lieu  que  nous  Tommes  sûrs  de  la  confervation  de 
la  cochenille  du  Mexique,  pendant  plus  d’un  fiecle. 
Les  infefles , mangeurs  de  cadavres  d’infeftes  , ne 
veulent  point  de  celui-ci  ; peut  être  n’en  feroit-il  pas 
de  même  du  kermès  de  Pologne.  On  l’employoit  autre- 
fois pour  teindre  en  rouge  ; c’étoit  pour  ainfi  dire 
la  cochenille  du  Nord  ; or.  y en  faifoit  des  récoltes; 
mais  ces  récoltés  moins  abondantes,  plus  difficiles 
que  celles  de  la  véritable  cochenille  , & qui  donnent 
Une  drogue  moins  bonne  pour  la  teinture , ont  été 
tellement  abandonnées , que  bien-tôt  nous  n’en  con- 
noitrons  plus  l’ulage  que  parles  écrits  des  favans. 

C’efl  du-moins  ce  qui  efl  arrivé  à bien  d’autres 
matières  animales,  qui  fervoient  autrefois  à la  tein- 
ture de  pourpre  , comme  auffi  aux  infeêles  de  la  ra- 
cine de  pimprenelle , du  lentifque , de  la  pariétaire , 
du  plantain  & de  la  pilofelle,  dont  on  ne  parle  plus. 
Le  feul  kermès  Au.  Languedoc  fe  recueille  encore, 
parce  qu’on  l’a  anciennement  introduit  dans  deux 
préparations  de  médecine , qui , quoique  très-médio- 
cres en  vertu,  fubfiflent  toujours  d’après  les  vieux 
préjugés.  Nous  ne  manquons  pas  en  Pharmacie,  d’e- 
xemples pareils  ; toutes  les  préparations  galéniques 
font  de  ce  nombre.  [D.  J.j 

Kermès,  ( Mat.  mtd.  & Pharmacie . ) coque  de 
kermès , & plus  communément  graine  de  kermès. 

On  prépare  en  Languedoc  un  lue  ou  firop  de  ker- 
mès, de  la  maniéré  fuivante  : on  mêle  trois  parties 
de  lucre  avec  une  partie  de  coques  de  kermès  écra- 
fées;  on  garde  ce  mélange  pendant  un  jour  dans  un 
lieu  frais  ; le  lucre  s’unit  pendant  ce  tems  au  fuc  de 
kermès , forme  avec  ce  lue  une  liqueur,  qui,  étant 
paffée  & exprimée,  a la  confillance  de  firop.  Cette 
compofition  ell  envoyée  en  grande  quantité  à Paris 
& dans  les  pays  étrangers. 

On  nous  apporte  auffi  du  même  pays  les  coques 
de  kermès  nouvelles  & bien  mures  , dont  on  prépare 
quelquefois  une  conferve,  fuc  ou  firop  de  kermès,  de 
la  maniéré  luivante  : pilez  des  graines  de  kermès 
dans  un  mortier  de  marbre , gardez-Ies  dans  un  lieu 
Irais  pendant  lept  à huit  heures,  pour  que  le  fuc  fe 
dépure  par  une  légère  fermentation  ; exprimez  & 
gardez  encore  le  lue.  pendant  quelques  heures,  pour 
qu’il  achevé  de  s’éclaircir  par  le  repos;  verfez  la  li- 
queur par  inclination;  mé  Tz-la  avec  deux  parties 
l'orne  IX. 


de  fucra,  & faites  évaporer  à un  feu  doux , jufqu’à 
la  confillance  d’un  firop  épais. 

Les  apoticaires  de  Paris  préparent  rarement  ce 
firop  ; ils  préfèrent  avec  raifon  celui  qu’on  apporte 
de  Languedoc.  C’ell  avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  fi* 
rops  , qu’on  prépare  la  célébré  confection  alkermès» 
Voye{  l'article  CONFECTION. 

Les  femcnces  de  kermès , données  en  fubltance  , 
depuis  un  demi  - fcrupule , jufqu’à  un  gros  , ont  ac- 
quis beaucoup  de  célébrité  dans  ces  derniers  tems 
contre  l’avortement.  Geoffroy  affûre,  dan»  fa  ma- 
tière médicale , d’après  fa  propre  expérience  , que 
plufieurs  femmes  , qui  n’avoient  jamais  pû  porter 
leurs  enfans  à terme  , étoient  heureufement  accou- 
chées au  bout  de  neuf  mois,  fans  accident,  après 
avoir  pris,  pendant  tout  le  tems  de  leur  groffeffe, 
les  pilules  luivantes  : 

Prenez  graine  de  kermès  récente  en  poudre , & 
confection  d’hyacinre,  de  chacun  un  gros  ; germes 
d’œufs  deffechés  & réduits  en  poudre  un  fcrupule  ; 
firop  de  kermès , fuffifantc  quantité  ; faites  une  inaf- 
fe  de  pilules  pour  trois  dofes  ; on  donnera  à fix  heu- 
res de  diltancc  l’une  de  l’autre , c elt-à-dire  en  douze 
heures , avalant  par  deffus  chaque  dofe  un  verre  de 
bon  via  avec  de  l’eau,  ou  d’une  eau  cordiale  con- 
venable. 

La  graine  de  kermès  en  fubltance , ell  fort  célébré 
encore  pour  rétablir  & foutenir  les  forces  abattues, 
fur-tout  dans  l’accouchement  difficile  , à la  dofe  d’un 
gros  jufqu’à  deux.  Le  firop  ell  employé  au  même 
ulage  à la  dole  d’une  ou  de  deux  onces. 

L’un  & l’autre  de  ce  remede  paffe  pour  llomachi- 
que  , tonique  & allringent;  les  anciens  ne  lui  ont 
connu  que  cette  derniere  propriété. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  à la  graine  de  ker- 
mès une  qualité  corrofive  , capable  d’entamer  la 
membrane  intérieure  des  intellins  ; Géoffroy  prétend 
que  cette  imputation  n’ell  point  fondée. 

La  poudre  de  graine  fechée  de  kermès,  entre  dans 
la  confe&ion  alkermès , dans  la  confection  d’hiacin- 
the , dans  la  poudre  contre  l’avortement  ; le  firop 
entre  dans  les  pilules  de  Becher.  (£) 

Kermès  MINÉRAL,  (Chimie  & Mat.  médicale . ) 
Prenez  une  livre  de  bon  antimoine  crud  que  vous 
concafferczgrolfierement;  mettez-laavec  quatre  on- 
ces de  liqueur  de  nitre  fixé  dans  une  cafetiere  de 
terre  verniffée  ; verfez  par-deffus  une  pinte  d’eau 
de  pluie,  & faites  bouillir  le  tout  pendant  deux  heu- 
res; filtrez  enfuite  la  liqueur  toute  bouillante;  re- 
verfez  fur  l’antimoine , qui  ell  relié  dans  la  cafetiere, 
une  autre  peinte  d’eau  de  pluie  , & trois  onces  de 
liqueur  de  nitre  fixé  ; faites  bouillir  de  nouveau  pen- 
dant deux  heures  , & filtrez  comme  la  première  fois  ; 
ajoutez  après  cela  deux  onces  de  liqueur  de  nitre 
fixé,  &:  une  pinte  d’eau  de  pluie  , à ce  qui  relie 
dans  la  cafetiere  ; faites  bouillir  pour  la  troifieme  &c 
derniere  fois  pendant  deux  autres  heures  ; après 
quoi , filtrez  la  liqueur , & la  mêlez  avec  les  précé- 
dentes; laiffez  le  tout  en  repos,  pour  donner  lieu 
à la  précipitation  qui  fe  fera  d’une  poudre  rouge  ; 
la  précipitation  finie,  décantez  la  liqueur  qui  fuma- 
ge le  précipité  ; faites  paffer  enfuite  , à différentes 
reprifes,  de  l’eau  chaude  lur  ce  précipité,  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  infipide  ; laiffez-le  bien  égouter  fur  le 
filtre  ; faites  le  lécher,  & lorfqu’il  fera  bien  fec  , 
brûlez  de  l’eau-de-vie  une  ou  deux  fois  ; faites-le  lé- 
cher de  nouveau,  & vous  aurez  ce  qu’on  appelle  le 
kermès  minéral , ou  la  poudre  des  chartreux. 

La  defeription  que  l’on  vient  de  donner  de  la  ma- 
niéré de  préparer  le  kermès  minéral , ell  celle  qui  fut 
publiée  par  ordre  du  roi  en  1710,  lorfque  M.  le  ré- 
gent en  eût  fait , au  nom  de  S.  M.  l’acquifition  du 
fieur  de  la  Ligcrie,  chirurgien,  qui  ell  celui  qui  a 
fait  çonnoîue  ce  remede  en  France.  11  ell  nommé 
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dans  cette  defcription , poudre  alkermès , ou  aiirlfiqtic 
minerai , à la  façon  de  Glauber  j mais  il  etoit  déjà  con- 
nu depuis  quelques  années  lous  le  nom  de  poudre 
des  chartreux.  L’origine  de  cettederniere  dénomina- 
tion étoit  venue  de  ce  que  le  fleur  de  la  Ligerie  avoit 
fait  part  au  frere  Simon,  apoticaire  des  chartreux, 
des  grandes  vertus&de  la  compolkion  de  fon  remede. 
Celui-ci  ayant  eu  occafion  d’en  faire  l’épreuve  avec 
un  fuccès  étonnant , fur  un  religieux  de  l'es  confrè- 
res , qui  étoit  attaqué  d’une  ‘fluxion  de  poitrine 
des  plus  violentes , & dont  les  médecins  regardoient 
l’état  comme  defefpéré  ; il  ne  tarda  pas  à s’annoncer 
comme  le  poffeffeur  du  nouveau  remede , & à en 
ouvrir  boutique , de  forte  que  le  public  ayant  pris 
confiance  à cette  poudre  rouge,  lui  impol'a  le  nom 
des  religieux  par  qui  elle  étoit  parvenue  à la  con- 
noilfance  , & defquels  il  étoit  obligé  de  l’acheter 
pour  fon  ulage  ; c’eft  pourquoi  elle  fut  appellée/ww- 
dre  des  chartreux. 

Ce  remede  eft.un  très-bon  fondant  de  la  lymphe  & 
de  toutes  les  humeurs  épailTes;  c’eft  pourquoi  on  en 
fait  beaucoup  d’ufage  dans  le  traitement  de  plufieurs 
maladies , tant  aigues  que  chroniques , foit  pour  le- 
ver les  obftruâions , foit  pour  procurer  dilferentes 
évacuations  ; on  le  recommande  fur-tout  dans  les 
maladies  de  poitrine  , caufées  par  un  engorgement 
d’humeurs  lymphatiques  dans  les  bronches  du  pou- 
mon , pour  procurer  l’expe&oration  ; il  eft  auffi  très- 
propre  à fondre  la  bile , & à en  favorifer  l’évacua- 
tion par  les  Celles  ; on  l’employe  même  quelquefois 
avec  fuccès  pour  exciter  les  Tueurs , lorfque  la  na- 
ture femble  vouloir  diriger  fes  mouvemens  vers 
cette  route. 

La  dofe  du  kermès  eft  depuis  un  demi-grain  jufqu’à 
un  grain  pour  une  prife,  que  l’on  répété  plufieurs 
fois  dans  la  journée  , fuivant  les  circonftances  ; mais 
lorfqu’on  le  donne  pour  faire  vomir  ou  pour  purger, 
la  dofe  en  eft  depuis  un  grain  jufqu’à  trois  ou  quatre. 
Additions  au  cours  de  Chimie  de  Lemery,  par  M.  Baron. 

La  théorie  chimique  de  l’opération  du  kermès  mi- 
néral , eft  bien  Ample.  L’alcali-fixe  fe  combine  avec 
le  foufre  de  l’antimoine  crud , fous  la  forme  d’un 
foie  de  foufre  par  la  voie  humide  , lequel  attaque 
enfuite  la  partie  réguline  de  l’antimoine,  & en  tient 
une  portion  en  vraie  diflolution  ; ou  bien  , ce  qui 
eft  encore  plus  vraiflemblable,  l’alcali  fixe  s’unit  au 
foufre  déjà  combiné  avec  le  régule  d’antimoine  , 
enforte  que  le  foufre  pafle  dans  cette  nouvelle  com- 
binaifon , chargé  d’une  partie  de  régule  qu’il  y en- 
traîne avec  foi.  La  liqueur  filtrée  , après  les  ébulli- 
tions, eft  donc  une  vraie  diflolution  , ou  leflive  de 
foie  de  foufre  antimonial;  & la  poudre  qui  s’en  pré- 
cipite d’elle-même , & qui  eft  le  kermès  , eft  une  par- 
tie de  ce  compofé , qui  fert  de  compofé  d’une  manié- 
ré indéfinie  jufqu’à  préfent.  Cette  précipitation  fpon- 
tanée  n’a  rien  de  particulier  ; elle  eft  parfaitement 
analogue  à celle  d’une  quantité  plus  ou  moins  confi- 
dérable  de  terre  que  les  alcali  fixes  diflous  laiflent 
échapper,  à celle  d’une  portion  delà  dofe  de  plu- 
fieurs  fels  métalliques  ; par  exemple , du  vitriol  mar- 
tial , & enfin  à celle  qu’éprouvent  la  plupart  des 
foies  de  foufres  métalliques.  11  ne  fautdonc  pas  croi- 
re , avec  M.  Baron  ( qui  a d’ailleurs  très-bien  traité 
ce  fujet  dans  fes  additions  à la  Chimie  de  Lemery  , 
d’où  nous  avons  tiré  le  commencement  de  cet  arti- 
cle ) , que  le  kermès  foit  le  foie  de  foufre  antimonial 
enricr  , qui  fe  foit  précipité  par  le  refroidifîement  de 
la  liqueur , parce  qu’il  n’elt  pas  vraiment  foluble 
dans  l’eau , & qu’il  n’y  a été  fufpendu  qu’à  la  faveur 
du  mouvement  violent  de  l’ébullition  ; car  premiè- 
rement il  eft  bien  vrai  que  le  kermès  eft  infoluble  par 
les  liqueurs  aqueufes , ik  même  par  la  plupart  des 
menfttues  connus  ; mais  le  foie  de  foufre  antimonié 
eft  vraiment  foluble  dans  l’eau , & même  à froid  ; la 
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diflolution  de  cette  fubftance  dans  l’eau  froide  eft: 
démontrée  par  la  préparation  du  foufre  doré,  qu’on 
fépare  par  le  moyen  d’un  précipitant  d’une  diffolu- 
tion  à froid,  permanente , confiante , d’un  vrai  foie  de 
foufre  antimonié.  Secondement  , le  foie  de  foufre 
antimonié  , formé  dans  l’opération  du  kermès , pafle 
à-travers  le  filtre  de  papier,  & y pafle  avec  une  li- 
queur dont  il  n’altere  pas  la  tranfparence  , ce  qui  an- 
nonce lùffifamment  une  diflolution  réelle.  ( Voye^ 
Filtre  6*  Menstrue).  Troifiemement  enfin  , la 
liqueur,  du  fein  de  laquelle  le  kermès  s’eft  écliappé 
par  une  précipitation  fpontanée,  contient  encore 
un  foie  de  foufre  antimonial,  & non  pas  du  kermès  ; 
& elle  n’eft  pas  non  plus  devenue  pure  ou  prefque 
pure,  comme  elle  devroit  l’être  , fl  elle  s ’étoit  dé- 
barralfée,  en  le  refroidiflant , d’une  matière  infolu- 
ble qu’elle  eût  Amplement  tenu  fufpendue  à la  fa- 
veur du  mouvement  d’ébullition.  Donc  ce  n’eft  pas 
le  foie  de  foufreantimonial  entier  , qui , s’étant  fé- 
paré , en  tout  ou  en  partie , de  la  liqueur  dans  la- 
quelle il  étoit  auparavant  foutenu,  conftitue  le  ker- 
mès ; mais  une  partie,  un  des  matériaux  feulement, 
ou  même  un  débri  d’un  compofé  réellement  diflous 
dans  cette  liqueur. 

Le  kermès  minéral  peut  fe  préparer  par  une  autre 
voie , fçavoir  par  la  voie  feche  ou  par  la  fonte.  Cejte 
maniéré , qui  eft  de  M.  Geoffroy , conftfte  à faire 
fondre  enfemble  dans  un  creufet  une  partie  d’alkali 
fixe , & deux  parties  d’antimoine  crud  ; à mettre  en 
poudre  la  maflc  réfultante  de  ce  mélange , encore 
chaude , à la  jetter  dans  l’eau  bouillante , & à l’y 
laifler  environ  deux  heures  ; à filtrer  enfuite  cette 
eau  au  papier , à la  recevoir  au  fortir  du  filtre  dans 
un  grand  varfleau  rempli  d’eau  bouillante , à décan- 
ter lorfque  la  précipitation  eft  faite , à édulcorer , 
fécher , &c.  Mais  les  bons  auteurs  de  Chimie  médi- 
cinale conviennent  unanimement  que  le  kermès 
préparé  par  cette  voie , a le  défaut  grave  d’être  trop 
chargé  de  parties  régulines  , & d’avoir  fes  parties 
trop  lourdes,  trop  groflieres , trop  peu  divifées.  M. 
Geoffroy  avoue  lui -même  qu’il  n’a  pas  le  velouté 
ou  la  douceur  du  toucher  de  celui  qui  eft  préparé 
par  la  voie  humide  ; ce  qui  eft  manquer  d’une  qua- 
lité cffentielle , ou  être  inférieur  dans  un  point  effen- 
ticl  ; car  la  qualité  qu’on  doit  fe  propofer  éminem- 
ment dans  la  préparation  des  remedes  infolubles  def- 
tinés  à pafler  dans  les  fécondés  voies , c’eft  de  leur 
procurer  la  plus  grande  ténuité  poflible,  moyennant 
laquelle  il  eft  même  encore  douteux  fi  on  les  met  en 
état  de  pafler  par  les  voies  du  chyle. 

M.  Lemery  le  perc  a parlé  dans  fon  traité  de  l’an- 
timoine, d’un  précipité  fpontané  de  foie  antimonial 
qu’il  a donné  pour  une  efpece  de  foufre  doré,  Sc 
que  M.  Lemery  le  fils  a prétendu  avec  raifon  être 
un  vrai  kermès  minéral , dans  un  des  mem.  de  CAcad. 
R.  des  Sciences  pour  l’année  1720.  Mais,  quoique 
celui-ci  foit  préparé  par  la  voie  humide,  on  peut  lui 
reprocher  peut-être  avec  raifon,  d’être  inférieur  au 
kermès  de  la  Ligerie  par  les  mêmes  défauts  que  nous 
venons  d’attribuer  au  kermès  fait  par  la  fonte  : car 
M.  Lemery  ayant  employé  une  liqueur  alkaline 
beaucoup  plus  concentrée  que  celle  que  demande  la 
Ligerie , & fon  précipité  s’étant  formé  dans  une  bien 
moindre  maflc  de  liqueur;  il  eft  très- vraiflemblable 
que  ce  précipité  contiendra  plus  de  parties  réguli-. 
nés,  & qu’il  fera  moins  diyifé , moins  fubtil. 

Quelques  artiftes  fcrupuleufement  attachés  à la 
recette  publiée  par  ordre  du  roi , ont  conftamment 
obfervé  d’employer  à la  préparation  du  kermès  la 
liqueur  de  nitre  fixe , à l’exclufion  de  tout  autre  al- 
kali  ; mais  ce  préjugé  doit  être  regardé  comme  un 
refte  de  l’ancienne  ignorance.  La  faine  Chimie  avoit 
déjà  démontré  long-tems  avant  la  publication  du 
procédé  du  kermès , que  l’alkali  du  nitre  ÔC  celui  du 
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tartre  formoient , avec  un  grand  nombre  d’autres 
alkalis  végétaux,  un  genre  d’alkali,  dont  toutes  ces 
différentes  efpeces  étoient  exactement  identiques: 
or  ces  différentes  efpeces  employées  à la  prépara- 
tion du  kermès , produifant  conitamment  le  même 
effet , félon  le  témoignage  des  bons  obfervateurs , 
il  eft  prouvé  par  la  raifon  & par  l’expérience  que  le 
choix  exclufif  de  la  liqueur  de  nitre  fixe  eft  vraiment 
puérile.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  lufage  de 
brûler  de  l’eau-de-vie  fur  le  kermès.  Les  bons  ou- 
vriers regardent  cette  manœuvre  comme  une  efpece 
de  pratique  iuperftitieuf'e  & abfolument  fuperflue. 

Il  y a fur  la  préparation  du  kermès  un  autre  pro- 
blème important  : les  lotions  exadtes  & multipliées 
du  kermès  le  rendent-elles  plus  a&if,  plus  émétique, 
ou  au  contraire?  M.  Malouin  foutient  l’affirmative 
dans  fa  Chimie  médicinale  , & M.  Baron  adopte  le 
fentiment  de  fon  confrère  dans  les  additions  à la 
Chimie  de  Lemery , ch.  déjà  cité.  Mender  prétend 
au  contraire  , que  le  kermès  « lorfqu’il  n’eft  pas  bien 
» dégagé  de  fon  alkali  par  l’édulcoration  eft  beau- 
» coup  plus  émétique  qu’après  qu’on  lui  a enlevé 
» tout  fon  alkali  en  i’adoticiffant  ».  Les  raiforts  dont 
M.  Baron  étaye  fon  fentiment  font  très -plaufibles; 
mais  comme  ce  ne  font  que  des  raifons  de  la  théorie^ 
& qu’il  faut  abfolument  des  expériences  pour  établir 
d’une  maniéré  décifive  les  propriétés  des  remedes; 
ri  reftera  abfolument  douteux  fi  le  kermès  parfaite- 
ment lavé  eft  plus  ou  moins  émétique  que  le  kermès 
lavé  négligemment,  ou  même  non  lavé  ; & c’eft  pour 
éclaircir  ce  doute,  & non  pour  l’employer  dès  à 
préfent  avec  fuccès  & fans  aucune  crainte,  comme 
le  propole  M.  Baron,  qu’il  feroit  à propos  que  les 
artiftes  tinffent  chez  eux , pour  l’ufage  médical , du 
kermès  non  lavé  , de  même  qu’ils  confervent  du  ker- 
mès bien  lavé.  ( b ) 

KERMESSE,  {Peinture.)  ou  plutôt  KERMIS  ; 
ce  mot  d ufage  dans  la  langue  hollandoife  pour  ligni- 
fier un  e foire  , 8>c  auffi  quelquefois  improprement 
employé  par  ceux  qui  ont  parlé  des  ouvrages  de 
peinture  des  Flamands  Sc  des  Hallandois , pour  déii- 
gner  des  repréfentations  de  fêtes  de  village  , genre 
dans  lequel  Téniers  ( de  Jonghes  ) & Bamboche  ont 
excellé.  Quelques  françois,  habiles  à eftropier  les 
mors  étrangers,  ont  écrit  Caramefe ; ce  qui  eft  une 
double  taure  , faute  d’orthographe  £k  faute  de  con- 
noiffance  de  la  langue.  {D.  J.) 

KERNE , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) nom  d’une  milice 
d’Irlande,  fantaffins.  Cambder  dit  que  les  armées 
irlandoifes  étoient  compofées  de  cavalerie , qu’on 
appelloit  galloglajfes , & de  fantaffins  armés  à la  lé- 
gère , qu’on  nommoit  kernes. 

Les  kernes  étoient  armés  d’épées  & de  dards  gar- 
nis d’une  courroie  pour  les  retirer  quand  on  les 
avoir  iancés. 

Kernes  dans  nos  lois  ftgnifie  un  brigand  ou  Vaga- 
bond. Voye[  Vagabon. 

KERN-STONE , f.  m.  ( Hijl.  nàt.  ) nom  que  le  I 
peuple  donne  dans  quelques  provincesd’Angleterre 
à une  pierre  fpathique  qui  fe  trouve  environnée  de 
plufieurs  couches  de  fable  qui  forment  comme  une 
croûte  autour  d’elle  , &c  dont  elle  eft  comme  le 
noyau.  On  les  trouve  dans  les  endroits  fablonneux  , 
dans  le  voifinnge  des  montagnes.  On  conje&ure 
avec  affez  de  probabilité  qu’elles  fe  font  formées 
ainfi,  parce  que  la  matière  fpathique  mifeendifio- 
lution  par  les  eaux  cil  tombée  fur  du  fable  à qui  elle 
a donné  de  la  liaifon.  V oye^fupplcment  de  Chambtrs. 

KERRI , ( Géog.)  comté  d’Irlande  dans  la  pro- 
vince de  Munfter  fur  le  Shannon  ; il  a foixante  mil- 
les de  long  fur  quarante-fept  de  large,  &c  contient 
huit  baronies.  C’eft  un  pays  de  montagnes  couvertes 
de  bois,  & de  champs  labourables  en  quelques  en- 
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droits  ; fes  îieux  principaux  font  Adfeart,  Trilli 
Dingle  & Caftlemain.  {D.  J.) 

KESIL,  ou  ZAN , ( Géog.  ) fuivant  M.  de  l’Ifle>  & 
félon  d’autres  , le  KiJiloJ'an  autrement  nommé  le 
Karp^ctt.  une  riviere  de  Pcrfe  qui  prend  fa  fource 
dans  l’Adirbeitzan  , fépare  le  Ghilan  du  Lahetzan  , 
& fe  jette  dans  la  mer  Cafpienne  près  de  Recht. 
Oléarius  dit  que  fes  eaux  font  blanchâtres , & qu’elle 
eft  d’une  rapidité  incroyable.  {D.  J.) 

K-ESITA  , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) mot  hébreu  qui  figni- 
fie  un  agneau.  Il  eft  dit  dans  la  Genèfe  chap.  xxxiij. 
v.  13 , que  Jacob  acheta  des  fils  d’Hémor  un  champ 
cent  kejitats  ou  cent  agneaux  ou  brebis  , & au  livre 
de  Job,  chap.  l.xij.  v.  / / , que  Job  reçut  de  chacun  de 
fes  amis  un  kefita , ce  que  la  vulgate  a traduit  par 
ovem  unam , une  brebis.  Les  interprètes  ne  font  pas 
d accord  fur  la  véritable  fignification  de  ce  mot.  Le 
plus  grand  nombre  penle  qu’il  fignifie  une  monnoie 
empreinte  de  la  figure  d’un  agneau.  D’autres  con- 
viennent qu  il  faut  entendre  par  kefita  une  monnoie  j 
mais  que  la  figure  empreinte  deffus  étoit  un  arc 
qu’on  nomme  en  hébreu  kefet , à peu  près  comme 
les  dariques  de  Perfe  portoient  un  archer.  Jonathas 
& le  targum  de  Jérufalem  traduifent  cent perles , dé- 
rivant le  mot  kejita  de  cafehat  qui  veut  dire  orner . 
Quelques-uns  foutienncntqueparcent  Bon  doit 
entendre  autant  de  mefuresde  grain, & d’autres  enfin 
veulent  qu’il  s’agiïïe  d’une  bourfe  pleine  d’or  & d’ar- 
gent ; mais  quel  inconvénient  y auroit-il  de  prendre 
kefita  à la  lettre  pour  cent  agneaux  ou  brebis  en  na- 
ture ? fi  l’on  fait  attention  que  les  richeftés  des  pa- 
triarches confiftoicnt  principalement  en  troupeaux , 

& qu’alors  les  ventes  & achats  fe  faifoient  par  des 
échanges  de  marchandées  en  nature  contre  des 
fonds,  d’autant  plus  que  l’argent  monnoyé  étoit  fort 
rare  dans  ces  tems-là,  & que  fi  l’on  s’en  lérvoit,  il 
n’eft  pas  démontré  qu’il  portât  quelqu’empreinte  de 
figures  ou  d’animaux. 

KESMARK , ( Géog.  ) ville  & forterefle  de  Hon- 
grie , au  comté  de  Scepus , fur  la  riviere  de  Paprad  , 
à deux  milles  deLeutschow,  en  allant  vers  le  mont 
Krapack;  fon  nom  en  allemand  fignifie  le  marché 
au  fromage.  Belius  en  a donné  l’hiftoire  dans  fon 
Hungariœ  antiq.  Se  nova.  {D.  J.) 

KESROAN , ( Géog.  ) chaîne  de  montagnes  qui 
font  partie  du  mont  Liban  en  Afie,  fur  la  côre  de 
Syrie.  Les  Européens  l’appellent  Caft revente  c’eft, 
dit  la  Roque  dans  fon  voyage  de  Syrie , un  des  plus 
agréables  pays  qui  l'oit  dans  l’orient,  tant  à caufe  de 
la  bonté  de  l’air  que  de  l’excellence  des  fruits  , grains 
& autres  chofes  néceftaires  à la  vie.  Il  eft  habité  par 
des  Maronites  qui  ont  un  prince,  & par  les  Grecs 
melchites , bonnes  gens , doux , humains , vertueux, 
qui  nous  rappellent  le  fiecle  d’or.  ( D.J .) 

KESSEL,  {Géog.)  gros  village  des  Pays-bas 
dans  la  haute  Gueldre , avec  un  château  ; c’eft  le 
chef-lieu  du  pays  de  Kejfel  fur  la  Meufe  , entre  Ru- 
remonde  & Venlo.  Il  fut  cédé  au  roi  de  Prufte  par 
la  pai  d'Utrecht.  Long.  23.48.  lat.  Su  22.  (D.J.> 
KESTEVEN,  {Géog.)  petite  contrée  d’Angle- 
terre , l’une  des  trois  parties  de  Lincolnshire  ; l'an-  y 
eft  bon , le  terroir  fec  & fertile.  Eh  quel  terroir  n’eft: 
pas  fertile  dans  ce  pays-là  ! tout  s’y  reffent  de  l’ai- 
fancc  & de  la  liberté  ! {D.J.) 

KETIR  , {Géog.)  ville  de  la  Natolie,  peu  loin 
de  la  mer  Noire  , entre  Prufc  & Sinope.  Long.  Gz, 
latit.  43.  {D.J.) 

KETM1  A,f.  f.  {Bot.)  genre  de  plante  dont  la  fleur 
monopétale  reftemble  à celle  de  la  mauve  ; fon  fruit 
eft  oblong,  divil'é  en  plufieurs  loges,  dans  chacune 
defquelles  font  contenues  des  fèmenccs  de  figure 
fphéroïde.  Le  fommet  du  fruit  s’ouvre  quand  il  eft 
mûr,  & montre  fes  graines. 

M.  deTournefort  compte  trente  & unê  efpeces  de 
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ketmia,  & il  ne  les  a pas  épuifées.  On  en  cultive 
plus  d’une  vingtaine  en  Angleterre  dans  les  Jardins 
des  curieux , parce  qu’il  y a plufienrs  kctmm  qui  s e- 
levent  en  buiffon  à la  hauteur  de  l'ept  ou  huit  pies , 

& que  la  plupart  des  cfpeces  produilent  de  trus- 

belles  fleurs.  . . , ■ 

On  les  multiplie  de  graine  qu  on  feme  au  printems 
dans  une  terre  légère  préparée  ; l’annec  fuivante  on 
les  tranfplante  dans  des  couches  d une  pareille  terre, 
à la  dillance  d’un  pic  en  quarré  ; on  les  laiffe  croî- 
tre ainfi  pendant  deux  ans,  en  les  arrolant  dans  les 
grandes  chaleurs,  8c  en  les  garantiflfant  des  mauvai- 
ses herbes  ; enfuite  on  les  tranfporte  avec  précau- 
tion dans  des  lieux  à demeure,  ou  dans  une  pepi- 
niere , en  obfervant  de  les  mettre  à trois  pies  d e- 
loignement.  , , . „ , 

Il  y a quelques  efpeces  de  ketmia  d une  grande 
délicatefle  , & qui  demandent  des  foins  attentifs  & 
la  chaleur  des  ferres.  Il  y en  a dont  les  fleurs  ont 
cette  fingularité  de  changer  de  couleur  en  difterens 
teins  du  jour,  d’être  blanches  le  matin,  rouges  à 
midi,  & pourpre  le  foir;  telle  efti’elpece  a eouble 
fleur  qu’on  nomme  aux  Indes  occidentales , rofe  de 
U Martinique , & beaucoup  mieux  en  anglois, dou- 
ble china  ro/i  ; les  Botaniiles  l’appellent  ketmia  flneu- 
fn  , fruclu  fubrotundo  , flore  pleno.  Il  y en  a dont  les 
fleurs  ne  vivent  qu’un  jour , mais  qui  font  luccedees 
par  de  nouvelles  fleurs  jufqu’aux  gelées.  Il  y en  a 
qu’on  eflime  par  l’odeur  agréable  de  leurs  graines; 
il  y en  qui  font  annuelles  & qui  forment  une  jclic 
variété  avec  d’autres  plantes  de  cette  nature  dans 
des  plattes  bandes  de  parterres  ; mais  Miller  vous 
inllruira  de  toutes  ces  particularités,  que  les  bornes 
de  cet  ouvrage  ne  permettent  pas  même  de  par- 
courir. . . 

On  appelle  aujourd’hui  la  ketmia , gombaut , clans 
nos  ifles  françoifes  ; V oye{  ce  mot  : mais  il  faut  con- 
ferver  précieulement  la  dénomination  de  ketmia  que 
les  Botaniftes  ont  confacrée  de  tout  teins  à ce  genre 
de  plante.  ( D.  J.  ) ,,  , 

KETULE , f.  m . ( Hifl.  nat.  Bot.)  cfpece  d arbre 
qui  croit  dans  l’ifle  de  Ceylan  ; il  a des  feuilles  qui 
reffemblent  à celles  ducocotier.  Son  bois  cfttres-dur, 
d’une  couleur  noire  , avec  quelques  veines,  mais  il 
eft  juiet  à fe  fendre  ; fon  ccorcc  fe  partage  en  filets 
dont  on  fait  des  cordes.  En  faifant  des  mcifions  a 
cet  arbre  on  en  tire  une  liqueur  très-agreable  & ra- 
fraîchiffante  : fi  on  la  fait  bouillir,  elle  s epaifiit  8: 
forme  une  cfpece  de  fucre  noir  que  les  habitans 
nomment  jaggori  ; il  devient  blanc  lorfquon  le  ra- 
fine  & ne  le  cede  en  rien  au  lucre  tue  des  cannes. 

KEU  f.  m.  ( Hifl.  moi.  ) nom  de  l’onzieme  mois 
de  l’année  & d’un  des  fignes  du  zodiaque  , chez  le 
tartare  du  Catai  : Ata  figmfie  dans  leur  langue  chien. 

KEUB  f.  m.  ( Comméra  ) mefure  des  longueurs 
dont  on  fe’  fert  à Siam  ; le  keub  contient  douze  mous, 
c’eft  la  paume  des  Siamois,  c’eft-à-dire  1 ouverture 
du  pouce  8c  du  doigt  moyen  ; il  faut  deux  Amis  pour 
unfok,  8c  deux  foks  pour  un  keu.  Voyn  ci  - JcJJus 
Ken.  Diclionn.  de  commerce. 

KEUMEESTERS , f.  m.  pl.  ( Commerce.  ) on  nom- 
me ainfi  à Amfterdam  des  commis  ou  mlpetteurs 
établis  par  les  bourguemeftres  pour  vifiter  certaines 
cfpeces  de  marchandifes , & veiller  a ce  quelles 
foient  de  bonne  qualité , & que  le  commerce  s en 
faffe  fidèlement. 

Il  y a des  keumeeflers  pour  les  laines , les  chanvres, 
les  cordages  ; ils  en  font  la  vifite  & règlent  ce  qu  il 
en  faut  rabattre  du  prix  pour  ce  qui  s’y  trouve  de 
taré  & d’endommage. 

D’autres  font  chargés  de  la  marque  des  quartaux, 
pipes  barrils  & autres  futailles , & d’y  appliquer  la 
marque  delà  ville  quand  ils  fe  trouvent  de  jauge. 

Quelques-uns  font  pour  les  fuifs , quelques  autres 
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pour  les  beurres  & chairs  falées.  Il  n’y  a point  de 
marchandile  un  peu  confiderable  qui  ne  loit  fujette 
à l’examen  de  ces  infpe&eurs. 

Leur  rapport  fait  foi  en  juftice , & c eft  fur  leur 
témoignage  que  les  bourguemeftres  & autres  juges 
devant  qui  les  conteftations  en  fait  de  commerce 
font  portées  , ont  coutume  de  juger.  Dictionnaire  de 
nmerce.  * 

KEXHOLM,  ( Glog. ) on  l’appelle  autrement 
CarelJ'gorod , Kexholmia , ville  de  l’empire  ruffien 
dans  la  Carélie,  avec  un  château  fur  le  lac  de  Lado- 
ga. La  Ruffle  l’a  conquife  fur  la  Suede.  Elle  eft  à 13 
lieues  N.E.  de  Vibourg,  75  N.E.d’Abp.Xo/ig.40- 
40.  latit.  61.  zz.  (j9. /.  ) 

KEYOOKA,  (Géog.)  ville  de  l’ Amérique  dans 
la  nouvelle  Efpagne,  au  S.  de  la  baye  de  Campê- 
che;  les  habitans  y font  le  commerce  du  cacao. 

( D.J .) 

KH 

KHA ATH  ou  CATE , f.  m.  ( Hift.  nat.Bot.  ) Les 
Indiens  entendent  par-là  un  fuc  aftringent , qui  a 
été  tiré  par  la  décoéiion  des  fruits , des  racines  ou 
des  écorces , & qui  a été  épaiftie.  On  le  mâche 
dans  les  Indes  avec  le  betel  & l’arec  ; il  donne  une 
couleur  rouge  à la  falive.  On  croit  que  c eft  le  Ly - 
cium  indicum  de  Pline  & de  Théophrafte.  L aca- 
cia , dont  l’écorce  eft  rouge  & aftnngente  , & plu- 
ficurs  autres  plantes  des  Indes , donnent  un  fuc  lem- 
blable  , mais  qui  varie  pour  la  bonté  : on  regarde 
comme  le  meilleur  celui  qui  eft  tiré  de  la  plante  ap- 
pellce  kheir.  Voyez  Ephemtrid.  nat.  curiojor.  dec.  II. 

3 obferv.  1.  pag.  7 &fuiv.  . 

KH A1B  AR , ( Géog.  ) petite  ville  de  l’Arabie  heu- 
reufe , abondante  en  palmiers,  à fix  ftations  de  Mé- 
dine , entre  le  feptentrion  & l’orient.  Elle  eft,  félon 
Abulféda  , à Gyd  30'  de  longitude , & à z4d  zo  de 
latitude.  (D.J.') 

KHAN  , f.  m.  ( Hifl.  mod.)  édifice  public  en  I ur-i 
quic  pour  recevoir  & loger  les  étrangers. 

Ce  font  des  efpeces  d’hôtelleries  bâties  dans  les 
villes  & quelquefois  à la  campagne  ; ils  font  pref- 
que  tous  bâtis  fur  le  même  deflein  , compofes  des 
mêmes  appartenons  , & ne  différent  que  pour  la 
grandeur. 

Il  y en  a plufienrs  à Conftantinople,  dont  le  plus 
beau  eft  le  Validé  khana , ainfi  nommé  de  la  fultane 
Validé  ou  mere  de  Mahomet IV, qui  le  fitconftrm- 
re  : le  chevalier  d’Arvieux  en  tait  la  defeription 
fuivante  dans  les  mémoires  tom.  IV  ; & elle  fuffira 
pour  donner  au  lefteur  une  idée  des  autres  khans. 

C’ert,  dit  cet  auteur,  un  grand  bâtiment  quarré, 
dont  le  milieu  eft  une  vafte  cour  quarrée  , envi- 
ronnée de  portiques  comme  un  cloître  ; au  mi- 
lieu eft  un  grand  baffin  avec  une  fontaine  : le  rez- 
de- chauffée  derrière  les  portiques,  eft  partagé  en 
plufieurs  magaftns  , oîi  les  négociais  mettent  leurs 
marchandifes.  Il  y a un  fécond  cloître  au  premier 
étage , & des  chambres  dont  les  portes  donnent  fur 
le  cloître  ; elles  font  affez  grandes , toutes  égales  ; 
chacune  aune  cheminée.  On  les  loue  tant  par  jour  ; 
& quoique  le  loyer  loit  affez  modique  , le  khan  ne 
laiflé  pas  de  produire  confidérablement  à fes  pro- 
priétaires. Deux  janniffaires  en  gardent  la  porte  , 
& on  y eft  dans  une  entière  fûreté.  On  relpefte 
ces  lieux  comme  étant  fous  la  prote&ion  de  la  foi 
publique.  Tout  le  monde  y eft  reçu  pour  fon  ar- 
gent ; on  y demeure  tant  qu’on  veut , & l’on  paye 
fon  loyer  en  rendant  les  clés.  Du  relie  on  n y a 
que  le  logement  ; il  faut  s’y  pourvoir  de  meubles 
d’uftenciles  de  cuifine  : les  Levantins  la  font  eux- 
mêmes  & fans  beaucoup  d’apprêts.  Les  murailles 
de  ces  khans  font  de  pierre  de  taille  ou  de  brique 
fort  épaiffes , ëc  toutes  les  chambres  , magaftns  St 
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corridors  voûtés,  le  toît  en  terraflebicn  carrelé, 
en  forte  qu’on  n’y  craint  point  les  incendies. 

Khan.  On  donne  aufli  en  Turquie  ce  nom  à de 
petits  forts  ou  châteaux  fortifiés,  bâtis  furies  gran- 
des routes  6c  à ditlance  des  villes , pour  fervir  de 
refuge  aux  voyageurs.  Le  chevalier  d’Arvieux  , 
dans  fes  mémoires  , dit  qu’il  y en  avoit  deux  aux 
environs  d’Alep , dont  un  ell  ruiné. 

KHANBIL  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Medec.  )nom  donné 
par  Avicenne  à unelubftaHcequeMathiolc  & quel- 
ques autres  auteurs  appellent  fementina  ou  femen  lu - 
bricorum  , & que  de  Jager  regarde  plutôt  comme 
une  poudre  très-line  qui  reflemble  au  mercure  pré- 
cipité rouge  ; on  s’en  fert  en  Perle  6c  en  Arabie 
pour  guérir  6c  deffécher  les  ulcérés  & les  pullules 
& galles  qui  viennent  au  vifage  & à la  tête  des  en- 
fans  : on  prend  aulîî  de  cette  poudre  intérieure- 
ment , mais  elle  a befoin  d’un  correélif , qui  ell  le 
mallic  , l’anis  ou  le  fenouil.  Voye[  Ephemerid.  nat. 
curiof.  decur.  II.  obferv.  i.  pag.  5 & Juiv. 

KH  ANBLIG  ou  KH  ANBALIG  , ( Géog.  ) nom  de 
la  ville  que  nos  Hiftoriens  & nos  Géographes  ont 
appellée  Cambalafic  qu’ils  ont  placée  dans  la  grande 
l artarie , au  feptentrion  de  la  Chine  ; mais  luivant 
les  Géographes  & les  Hilîoriens  orientaux  , il  ell 
confiant  que  c’ell  une  ville  de  la  Chine.  Ébn-Saïd  , 
dans  Abulféda  , lui  donne  igoA  de  longitude  , & j5d 
2.5'  de  latitude  feptentrionale.  Ebn  - Saïd  ajoute 
qu’elle  étoit  fort  célébré  de  fon  tems  par  les  rela- 
tions des  marchands  qui  y alloient  trafiquer  , & qui 
en  apportoient  des  marchandifes.  La  première  con- 
quête de  Gengis-Kan  , après  s’être  rendu  maître  de 
la  grande  Tartarie  , fut  celle  de  Khanbalig  , qu’il 
prit  par  fes  lieutenans  fur  l’empereur  de  la  Chine. 
Khanbalig  , Khanblig , Cambala  6c  Pékin,  font  au- 
tant de  noms  d’une  même  ville.  Voyez  Pékin. 
( o.  J.) 

KHATOUAT  , f.  m.  ( Commerce.  ) mefure  des 
longueurs  dont  fe  fervent  les  Arabes  ; c’ell  le  pas 
géométrique  des  Européens.  Le  khatouat  contient 
trois  akdams  ou  pies.  Douze  mille  khatouats  font 
la  parafange.  Voye ç PARASANGE , dicl.  de  commerce. 

KHAZINE , f.  1.  ( Hijl.  mod.  ) tréfor  du  grand- 
feigneur.  Voye^  Trésor  & Échiquier. 

Là  on  met  les  rcgillres  des  recettes  , des  comptes 
des  provinces  , dans  des  cailfes  cottccs  par  années  , 
avec  les  noms  des  provinces  & des  lieux.  C’ell- là 
aufli  que  l’on  ferre  une  partie  des  habits  du  grand- 
feigneur. 

Tous  les  jours  de  divan  on  ouvre  ce  tréfor  , ou 
pour  y mettre , ou  pour  en  retirer  quelque  chofe  : 
il  faut  que  les  principaux  officiers  qui  en  ont  la 
charge  affilient  à cette  ouverture.  Le  tchaouch- 
bachi  leve  en  leur  Préfence  la  cire  dont  le  trou  de 
la  ferrure  ell  fcellé  ; 6c  Payant  porté  au  grand- 
vifir,  ce  minillre  le  baife  d’abord  , 6c  puis  le  re- 
garde. Il  tire  enfuite  de  fon  fein  le  fceau  du  grand- 
leigneur , qu’il  y porte  toujours  , & il  le  donne  au 
tchaouch  bachi , qui  ayant  enfermé  & fcellé  le  tré- 
for, rapporte  au  vilir  , avec  la  même  cérémonie  , 
le  fceau  qu’il  en  avoit  reçu. 

Il  y a d’autres  appartemens  où  l’on  enferme  l’ar- 
gent , 6c  dans  lefquels  les  officiers  n’entrent  jamais 
avec  des  habits  qui  ayent  des  poches.  Dictionnaire 
de  commerce. 

KHÉSELL  ( le  ) ou  KHÉSILL , Géog.  grande 
riviere  d’Afie  dans  la  Tartarie  , au  pays  des  Uf- 
becs  ; elle  a fa  fource  dans  les  montagnes  qui  lé- 
parent  les  états  du  grand  khan  des  Calmoucks  de 
la  grande  Boukarie  , vers  les  43  deg.  de  latitude  6c 
les  96  deg.  30'  de  longitude , 6c  fe  dégorgeoit  au- 
trefois dans  la  mer  Caipienne  , à 40e1  30'  de  Luit. 
niais  depuis  1719  eile  n’a  plus  de  communication 
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avec  la  mer  Cafpienne  ; elle  porte  fes  eaux  dans 
le  lac  d’Arall.  ( D.  ./.  ) 

KHOGEND , ( Géog.  ) ou  COGENDE  , car  c’ell 
un  même  lieu  , ville  d’Afie  dans  la  Tranfoxane  , 
fituée  fur  le  Sihun  ( le  jaxartes  des  anciens  ) , qui 
porte  auffi  le  nom  de  fleuve  de  Khogend.  Elle  ell  à 
quatre  journées  de  Schafch  , & à 7 de  Samarkan- 
de.  Ses  jardins  portent  des  fruits  exquis.  Quel- 
ques géographes  lui  donnent  90.  j5.  de  long,  fit  41. 
25.  de  lat.  feptentrionale.  ( D.  J.  ) 

KHORASSAN  ou  CORASAN  ( le  ) Géographie. 
Parthia  , vallc  pays  d’Afie  , proche  l'Irac  Agémi  ; 
Il  ell  aéluellement  polfédé  par  les  Usbeks , & a qua- 
tre villes  principales  ou  royales  , Balkh  , Mérou  , 
Nichabourg  6c  Herat.  Il  faut  ici  lire  la  delcription 
que  Naffir-Eddin  a donné  de  cette  contrée , ainft 
que  de  fes  villes  , avec  leurs  longitudes,  leurs  lati- 
tudes , & félon  le  climat.  ( D.J . ) 

KHOSAR  ou  KHASAR,  ( Géog.  ) pays  d’Afie 
dans  l’empire  Ruffien  ; le  pays  ell  litué  au  fepten- 
trion de  la  mer  Cafpienne  , 6c  voifin  de  Capchatz, 
avec  lequel  il  ell  fouvent  confondu.  La  ville  prin- 
cipale des  peuples  qui  habitent  le  pays  de  Khofar , 
fe  nomme  Belengiar  ; elle  ell  fituée  à 85.  20.  de 
long.  & à 46.  30.  de  latit. 

KHOTAN,  ( Géog.')  grand  pays  d’Afie  à l’ex- 
trémité du  Turquellan  , 6c  arrofé  de  plufieurs  riviè- 
res dans  le  cinquième  climat.  Abulféda  infinue  que 
c’ell  la  partie  feptentrionale  de  la  Chine,  appellée 
autrement  le  Khatai.  La  capitale  de  ce  valte  pays 
ell  auffi  nommée  Khotan.  ( D.J.  ) 

Khotan,  ( Géog.  ) ville  d’Afie  , capitale  d’un 
pays  très  - fertile  de  même  nom  , au  Turquellan. 
Cette  ville  , luivant  les  tables  Perfiennes  , eû  de 
107  deg.  de  long.  & de  41.  de  lat.  Suivant  l’au- 
teur du  canoum  , fa  long,  ell  de  100  deg.  40' , 6c 
fa  lat.  de  43d  30’.  ( D.  J . ) 

KHOVAGEH-ILGAR  , ( Géog.  ) petite  ville  de 
la  Tranfoxane  ou  de  la  grande  Boukarie  , dans  U 
contrée  délicieule  de  Schafch. 

Cette  petite  ville  ell  bien  remarquable  par  la  naif- 
fance  de  Tamerland,  un  des  plus  grands  conquérans 
de  l’univers  ; n’ayant  point  d’états  de  patrimoine  , il 
fubjugua  autant  de  pays  qu’Alexandre  , 6c  pref- 
qu’autant  que  Genghis. 

Il  fe  rendit  maître  du  Khorafian  , de  la  province 
de  Candaar  6c  de  toute  l’ancienne  Perfe.  Après  la 
prife  de  Bagdat  il  paffia  dans  les  Indes  , les  fournit, 
& fe  faifit  de  Dély , qui  en  étoit  la  capitale.  Vain- 
queur des  Indes  , il  fe  jetta  fur  la  Syrie , 6c  s’en 
empara. 

Au  milieu  du  cours  de  fes  conquêtes  , appelle 
par  les  Chrétiens  6c  par  cinq  princes  mahométans  , 
il  defeend  dans  I’Afie  mineure  , & livre  à Bajazet 
en  1402,  entre  Céfarée  & Ancyre  , cette  grande 
bataille  , où  il  fembloit  que  toutes  les  forces  du 
monde  fulfent  affemblées.  Bajazet  vit  fon  fils  Muf- 
tapha  tué  en  combattant  à fes  côtés , 6c  tomba  lui- 
même  captif  entre  les  mains  du  vainqueur. 

Souverain  d’une  partie  de  l’Afie  mineure , il  re- 
palfa  l’Euphrate  , 6c  vint  fe  repofer  à Samarkande, 
où  il  reçut  l’hommage  de  plufieurs  princes  de  l’Afie , 
l’amball'ade  de  plufieurs  l’ouverains  , & maria  tous 
fes  petits-fils  6c  fes  petites-filles  le  même  jour. 

Il  y méditoit  encore  la  conquête  de  la  Chine  dans 
la  vieilleffe  , où  la  mort  le  furprit  en  1414  , à l’âge 
de  71  , après  en  avoir  régné  36  , plus  heureux  par 
fa  longue  vie  & par  le  bonheur  de  fes  petits-fils , 
qu’Alexandre  , mais  bien  inférieur  au  macédonien  , 
luivant  la  remarque  judicieufe  de  M.  de  Voltaire  ; 
parce  qu’il  détruifit  beaucoup  de  villes  fans  en  bâ- 
tir ; au  lieu  qu’Alexandre  , dans  une  vie  très-cour- 
te 6c  au  milieu  de  fes  conquêtes  rapides  , conllruifit 
Alexandrie  6c  Scanderon  , rétablit  cette  même  Sa- 
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markande  , qui  fut  depuis  le  fiége  de  l’empire  de 
Tamerland  ; bâtit  des  villes  jufques  dans  les  Indes , 
établit  des  colonies  grecques  au-delà  de  l’Oxus , 
envoya  en  Grece  les  observations  de  Babylone  , 
& changea  le  commerce  de  l’Afie,  de  l’Europe  6c 
de  l’Afrique  , dont  Alexandrie  devint  le  magafin 
univerfel. 

Nous  avons  en  françois  une  hiftoire  de  Tamer- 
land par  Vattier  , & la  vie  de  ce  prince  traduite 
du  perfan  par  M.  Petit  de  la  Croix  , en  4 tomes 
in-11.  Mais  ce  qu’en  dit  M.  de  Voltaire  dans  Son 
hift.  univerfelle  doit  Suffire  aux  gens  de  goût.  (Z?.  /.) 

KHOVAREZM  , ( Gcog.  ) grand  pays  d’Afie, 
qui  tient  lieu  de  la  Chorafmie  des  anciens.  Ce  pays , 
clans  l’état  où  il  eft  présentement , confine , du  côté 
du  nord , au  Turqueftan  6c  aux  états  du  grand  khan 
des  Calmoucks  ; à l’orient , à la  grande  Boukarie  ; 
au  midi , aux  provinces  d’Aftarabat  6c  de  Korafan , 
dont  il  eft  Séparé  par  la  riviere  d’Amn , fi  fameufe 
dans  l’antiquité  Sous  le  nom  d’Oxus  , 6c  par  des 
déSerts  Sablonneux  d’une  grande  étendue  ; enfin 
il  Se  termine  à l’occident  par  la  mer  de  Ma- 
zandéran  , autrement  la  mer  Cafpienne.  Il  peut 
avoir  environ  80  milles  d’Allemagne  en  longueur  , 
& à-peu-près  autant  en  largeur;  6c  comme  il  eft  Si- 
tué entre  le  3 8 & le  43  deg.  de  lut.  il  eft  extrêmement 
fertile  par-tout  où  il  peut  être  arroSé.  Ce  pays  eft 
habité  par  les  Sartes  , les  Turcomans  & les  Usbecks. 
Naffir-Eddin  a donné  une  table  géographique  des 
villes  de  cette  région , qu’il  nomme  Chou'arêfm  dans 
l’édition  d’Oxford.  La  capitale , appellée  Korcang , 
eft  à 94.  30.  de  long.  & à 42.  17.  de  lut.  (D.J.  ) 
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Kl , S.  m.  (Hijl.  mod.')  en  perfan  Sc  en  turc  fignific 
roi  ou  empereur.  Les  anciens  fophis  dePerfe  , avant 
leur  nom  propre  mettoient  Souvent  le  nom  de  ki.  On 
voit  dans  leur  hiftoire  6c  dans  la  fuite  de  leurs  mo- 
narques , ki  Kobad,  ki  Bahman  , &c.  c’eft-à-dire  le 
roi  Kobad,  le  roi  Bahman,  &c.  Figuerroa  affure 
ue  le  roi  de  Perfe  voulant  donner  un  titre  magni- 
que  au  roi  d’Efpagne  , le  nomme  ki , Ifpania  , pour 
Signifier  l’empereur  d’Efpagne.  Ricaut  de  L'emp.  Ou. 

Ki  , ( Hijl.  moder.  ) chez  les  Tartares  Mongules, 
Signifie  un  ètendart  qui  Sert  à distinguer  chaque 
horde  ou  famille  dont  leur  nation  eft  compofée. 

Ils  nomment  encore  cet  ètendart  kiiaika  , c’eft-à- 
dire  , chofe  faite  exprès  pour  marquer  , ou  plutôt 
parce  que  cet  ètendart  défigne  les  Kitaski  ou  habi- 
tans  du  Kitay. 

Ceux  d’entre  ces  Tartares  qui  font  mahométans , 
ont  Sur  cet  ètendart  une  Sentence  ou  paffage  de 
l’alcoran  ; 6c  ceux  qui  Sont  idolâtres  , y mettent  di- 
verfes  figures  d’animaux  , dont  les  unes  Servent  à 
marquer  qu’ils  Sont  de  telle  dynaftie  ou  tribu  , 6c 
les  autres  à défigner  la  famille  particulière  à la- 
quelle appartient  le  nombre  de  guerriers  qui  la 
compoSent.  Voye^  Enseignes  militaires. 

Ki  , S.  m.  ( Hijl.  mod.  ) nom  de  la  Sixième  par- 
tie du  Second  cycle  des  Khataïens  & des  Iguriens; 
ce  cycle  joint  au  premier  cycle  , qui  eft  duodénai- 
re , Sert  à compter  leurs  jours  qui  Sont  au  nombre 
de  Soixante  , & qui , comme  les  nôtres  , qui  ne  font 
qu’au  nombre  de  Sept , forment  leur  Semaine. 

Le  mot  ki  Signifie  poule  ; il  marque  auffi  le  dixiè- 
me mois  de  l’année  dans  les  mêmes  contrées. 

Chez  les  Chinois , le  ki  eft  le  nom  de  plusieurs 
mois  lunaires  des  Soixante  de  leur  cycle  de  cinq  ans. 
Le  ki-Su  eft  le  Sixième  ; le  ki-muo , le  Seizième  ; le 
ki-cheu  , le  vingt-fixieme  ; leki-ha,  letrente-fixie- 
me  ; le  ki-yeu,  le  quarante-fixieme  ; le  ki-vi,  le 
cinquante-fixieme. 

Au  relie  , ki  eft  toujours  le  Sixième  de  chaque 
dix  aine.  k’oye^  le  diclionn,  de  Trévoux , 
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Ki , ( Gèog.  ) nom  de  diverfes  villes  de  la  Chiner 
Il  paroît  par  l’atlas  finenjîs , qu’il  y a au  moins  iix 
villes  de  la  Chine , en  diverfes  provinces , qui  s’ap- 
pellent ainfi.  (Z).  J.  ) 

* KIA  , f.  m.  (Hijl.  mod.  ) nom  de  plufieurs  mois 
du  cycle  de  cinq  ans  des  Chinois.  Le  kia-çu  eft  le 
premier  ; le  kia-Jio , l’onzieme  ; le  kia-fhen  , le  vingt- 
unieme  ; le  kia-u  , le  trente-unieme  ; le  kia-shin  , le 
quarante-unieme  ; le  kia-yin  , le  cinquante-unieme. 

D’oh  l’on  voit  que  le  kia  eft  le  premier  de  tous , 
& le  premier  de  chaque  dixaine. 

KIAKKIAK,  S.  m.  ( Hi(l.  mod.  Mythol.  ) c’eft  le 
nom  d’une  divinité  adoree  aux  Indes  orientales , 
dans  le  royaume  de  Pégu.  Ce  mot  Signifie  le  dieu  des 
dieux.  Le  dieu  Kiakkiak  eft  représenté  fous  une  figu- 
re humaine,  qui  a vingt  aulnes  de  longueur  , cou- 
chée dans  l’attitude  d’un  homme  qui  dort.  Suivant 
la  tradition  du  pays , ce  dieu  dort  depuis  6 mille  ans , 
& fon  réveil  Sera  luivide  la  fin  du  monde.  Cette  idole 
eft  placé  dans  un  temple  Somptueux  , dont  les  por- 
tes 6c  les  fenêtres  Sont  toujours  ouvertes  , & dont 
l’entrée  eft  permife  à tout  le  monde. 

K1AM  , ( Géogr . ) ou  JAMCE , grand  fleuve  de  la 
Chine , qui  prend  Sa  Source  dans  la  province  de  Jun- 
nan  , traverfe  celles  de  Poutchueu , de  Hunquam  , 
baigne  la  capitale  , qui  eft  Nanquin;&  après  avoir 
arroSé  près  de  quatre  cens  lieues  de  pays , Se  jette 
dans  la  mer  orientale , vis-à-vis  de  l’île  de  Tçoum- 
min,  formée  à Son  embouchure  par  les  fables  qu’il  y 
charrie.  Cette  riviere  dans  fon  cours , qui  eft  un  des 
plus  rapides  , fait  naître  un  grand  nombre  d’îles  , 
utiles  aux  provinces  , par  la  multitude  de  joncs  de 
dix  à douze  pies  de  haut  qu’elles  produifent , 6c  qui 
fervent  au  chauffage  des  lieux  voifins  ; car  à peine 
a-t-on  affez  de  gros  bois  pour  les  bâtimens  6c  les 
vaiffeaux.  Voyc^  fur  ce  fleuve  M.  de  Lifte  , dans  Sa 
Carte  de  la  Chine  , 6c  les  Mémoires  du  P.  le  Comte. 
(. D.J .) 

KIANGNAN,  ( Géographie.)  ou  NANQUIN  & 
NANKIN  ; province  maritime  de  la  Chine  , qui  te- 
noit  autrefois  le  premier  rang  lorsqu’elle  étoit  la  ré- 
fidence  de  l’empereur  ; mais  depuis  que  le  Pekeli , 
où  eft  Pékin  , a pris  Sa  place  , elle  n’a  plus  que  le 
neuvième.  Elle  eft  très  grande  , très-fertile,  6c  d’un 
commerce  prefque  inconcevable.  Tout  ce  qui  s’y 
fait,  Sur-tout  les  ouvrages  de  coton  6c  de  foie , y elt 
plus  eftimé  qu 'ailleurs.  Il  y a quatorze  métropoles  , 
cent  dix  cités , 6c  près  de  dix  millons  d’ames  au  rap- 
port des  JéSuites.  Le  Kiangnan  eft  borne  à l’eft  6c 
au  Sud  eft  par  la  mer  ; au  Sud  par  le  Chekian  ; au 
fud-oueft  par  le  Kianfi  ; à l’oueft  par  le  Huquang  ; au 
nord-oueft  par  le  Haunan  ; 6c  au  nord  par  le  Quan- 
tong.  Le  fleuve  Kiam  la  coupe  en  deux  parties , 6c 
s’y  jette  dans  la  mer  : la  capitale  eft  Nankin.  (D.J.) 

KIANSI , ( Géogr.  ) ou  KlÆMSI  , ou  KIANGS1. 
vafte  province  de  la  Chine , où  elle  tient  le  huitième 
rang  , bornée  au  nord-eft  par  celle  de  Kiangnang  ; 
au  nord  6c  au  couchant  par  celle  de  Huquang  ; à 
l’orient  par  celle  de  Chékiand  ; au  fud-eft  par  celle 
de  Fokien  ; 6c  au  midi  par  celle  de  Quantung  ou 
Canton.  Elle  eft  très-peuplée , 6c  produit  adondain- 
ment  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la  vie  ; elle  a des 
montagnes  pour  boulevards , & des  rivières  6c  des 
lacs  qui  Sont  remplis  d’excellens  poiffons.  On  y fait, 
dans  un  Seul  endroit , la  plus  belle  porcelaine  dont 
l’Afie  Soit  fournie.  Cette  province  a treize  métro- 
poles, Soixante -Sept  cités,  6c  plus  de  Six  millions 
d’ames,  au  rapport  de  nos  miflionnaires.  Nanchang 
en  eft  la  capitale.  (D.J.) 

KIBLATH  , S.  m.  (Hijl.  mod.)  les  Mahométans 
nomment  ainfi  l’endroit  vers  lequel  ils  tournent  la 
face  à la  Meque  pour  faire  leurs  prières.  Dans  toutes 
les  mofquéesdes  Mahométans , il  y a une  ouverture 
du  côté  de  la  Meque,  afin  que  l’on  Sache  de  quel  côté 
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on  doit  fe  tourner  pour  que  fa  prière  foit  agréable  â 
•Dieu  6c  a Ma  homet  fon  envoyé. 

KIBOURG , ( ) ou  KYBONRG  ; en  latin 

moderne  Kiburgium  , ville  de  Suiffe  au  canton  de 
Zurich  fur  la  riyierede  Thoefi;  avec  un  château  ; 
f . un..des  PIl«s  beaux  bailliages  dû  canton.  Elle  cft 
à cinq  lieues  N.  E.  cie  Zurich , feptS.  E.  de  Schaf 
fouie.  Long . 2 (T.  2 J.  lat.  gy.  20. 

» ? n'TT'î'  0 1 d.onhd  Ie  i°ur  à Louis  Lavater 
tx  a Rodolphe  Hofpmien. 

Le  premier,  mort  en  158S,  âg é de  59  ans , eft 
connu  par  Ion  hiftotre  facramentaire  & fon  traité  des 
ipeétres  , traduit  du  latin  en  plufieurs  langues. 

Hofpinien  eft  un  des  plus  laborieux  auteurs  que 
la  hume  ait  produit.  11  mourut  en  1626  dans  fa  70 
année.  Le  recueil  de  les  œuvres , dont  la  plus  grande 
partie  roule  fur  les  dogmes  & les  pratiques  de  PEglife 
romaine,  forme  fept  volumes  in-folio  , qui  parurent 
aGencve  en  1681.  Son  dernier  ouvrage , qu’il  pu- 
blia contre  les  Jéliiites  en  particulier , porte  un  titre 
par  letptel  il  fe  déclare  nettement  leur  plus  grand 
cnnem.  : Hiflona  Jefuitka;  hoc  cft,  de  origine , regu. 
j P'3PaSa“m  ordtnis  Jejuilarum,  hem  de  eorttm 
doits , fiaudtbus  , impofiuris  , ntfariis  faeinoribus  , 
cruentis  conflits  , falfd  quoquc.fiduiofd  £■  fanguino- 
Umc  ioclnnd.  ( D.J . ) 6 

KIDDERMINSTER  , {Giogr .)  ville  d’Angleterre 
dans  la  province  de  Worcefter.  Elle  fe  diftinliie  par 
fes  étoffés  de  lil  & lame,  dont  on  fait  des  tapifferies 
“ quon  emploie  à d’autres  nfages.  Long.  ,5  ,0 
lot.  .01.  S4.  (a.  J.  ) 6 5 

KIDG  ( Géographie.  ) ville  d’Afie,  capitale  du 

r°FimVFf  t L°l- 93'  U'-  *7-  So-  <sD- 

KID WELLI , ( Gcogr.  ) pente  ville  d’Angleterre, 
nu  pays  de  Galles,  dans  la  province  de  Carmarten, 
à embouchure  du  Fowiey , riviere  qui  y forme  un 
havre.  Long.  t3 , lat.  St.  42.  ( D.  J.) 

KIECHANG  ( Giogr.)  ville  de  la  Chine,  fi- 
xicme  métropole  de  la  province  de  Kianfi  , avec  un 
beau  palais  , & deux  temples  confacrés  àla  mémoire 
des  hommes  illuftres.  On  y fait  avec  le  rir,  un  excel- 
lent breuvage,  appelle  macu.  On  y fabrique  auflï 

e™SrfJuffer  L°n,S-  Ut-  <2  (.D.J.) 

KIELDER,  f.  m.  ( Hifl.  nat.)  oifeau  de  Norvège 
connu  lous  le  nom  de  pie  de  mer , & queLinnæus  & la 
plupart  des  Naturaliftes  nomment  hamatopus.  Il  eft 
de  la  grofleur  d’un  geai , fon  bec  eft  jaune , long  & 
obtus  : il  eft  ennemi  juré  du  corbeau  , qu’il  attaque 
à coups  de  bec , & qu’il  force  à fe  retirer.  Les  habi- 
ta ns  de  No.  wege  en  font  très-grand  cas,  à caufe  qu’il 
tait  la  guerre  a cet  oifeau  , qui  leur  eft  nuifible.  Koy. 
Acta  hajinienjta , année  iffyi  & y 2. 

KIELL,  [Geogré)  en  latin  Chilonium  par  Bertius; 
Ku/a,  par  Hermamdes  ; & Kilo , onis , par  d’autres 
auteurs;  ville  forte  &fconfidérable  d’Allemagne, 
dans  la  bafie-Saxe,  capitale  du  duché  de  Holftein- 
Gottorp , avec  un  château  & une  univerlïté  fondée 
en  1665. 

Le  continuateur  de  la  chronique  d’HermoId , at- 
tr  j ' lJe  *a  fondation  de  la  ville  & du  château  au  comte 
Adolphe  IV.  qui  fut  enfuite  religieux.  Il  lui  accorda 
le  dreut  de  Lubec,  y bâtit  un  monaftere,  où  il  prit 
1 habit , & y fut  enterré  en  1261.  Il  s’y  tient  tous 
les  ans  une  foire  célébré  après  la  fête  des  rois. 

Kiell eft  fituée  au  fond  du  golphe  de  Killer-wick , 
d ou  elle  a peut-être  pris  fon  nom  , i l'embouchure 
du  ichwentin  . dans  la  mer  Baltique.  Cafpard  Danc- 
kwerth  a donné  une  defeription  complette  de  Kiell 
dans  Ion  livre  intitulé  : New  Lemds  Bcfchrcibung  der 
Awey  Hert-Zogs-Humer  Sclefwich , undHo/llein.  Il 
croit  que  le  golphe  eft  I efinus  Cholufus , & que  le 
Schwcntm  eft  kfuvias  Cholufus  de  Ptolomée.  Quoi 
quilenfoit  if,r//eftà9  milles  N.  O.  de  Lubeck, 
a 0 b.  E.  de  -Sclefvig , à 1 1 N.  E.  de  Hambourg , S c 
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a 2 de  Pretz.  Long.  20.  44.  go.  lat. 5 g.  26  CD  m 

KIEN-TEHCOU,  f.  m.  ( Commerce,  j étoffe 
foie  de  vers  fauvages.  Cette  foie  eft  grife , fans  luf 
n e , ce  qui  lait  refiembler  l’étoffe  à une  toile  roufle 
ou  aux  droguets  un  peu  greffiers  ; elle  eft  cependant 

ST*’ & fe  vend  plus  cher  que  les  pli,s  iea1'* 

KIERNOhV , {Giogr.  ) ville  de  Lithuanie  fur  la 
Vlhe.  Les  ducs  de  Lithuanie  y faifoient  autrefois 
leur  refidence.  Long.  42.  lat.  5g.  5o.(D.J) 

KIFT,  ( Giogr  ) ville  d’Egypte  dans  dans  le  Said^ 
Aala  , qu,  eft  la  haute  Thebaïde.  Elle  n’efl  éloignée 
du  Nil  que  fept  paralanges  ; cette  ville  eft  l’ancienne 
Coptos,  qui  a donné  fon  nom  au  Nil  & à toute 
l’Egypte.  {D.  A)  oc  a toute 

KIHAIAevKIEHArA.enKETCHUDABERG 

I.  m.{Htft  mod  ) nom  que  donnentlesTurcs  à un  offi- 
cier  qui  cft  le  lieutenant  général  du  grand-vifir  C’elt 
1 emploi  le  plus  confidérable  de  l’empire  Ottoman  ■ 
en  effet , d faut  que  toutes  les  affaires  paffent  nar 
les  mains , & que  toutes  les  ordonnances  de  l’emne- 
reur  aient  fon  attache , fans  quoi  les  bachas  ne  fe 
ci  oient  point  obliges  d’en  tenir  compte.  On  dit  de  lui 
communément  , Le  kihaia  eft  pour  moi  le  vifir  ■ h 

Tf  Zn/fan  ’ S U fUhan  n'£fi  Pas Pl«*  & 

rejle  des  Mufulmans.  Tant  il  eft  vrai  que  les  defpotes 
(ont  les  premiers  efclaves  de  leur  pou  voir  fa  ns  bor- 
nes , quand  ils  ne  peuvent  l'exercer  par  eux-mêmes 
Le  grand-vifir  ne  peut  point  faire  un  kihaia  fans 

I agrément  du  fultan.  No Cantemir  , H, Hoirs 

ottomane.  J J 

KIJOVN,  Hijl,  anc.  ( nos  diélionnaires  rendent 
mal-a-propos  ce  motparc^)  eft  un  ancienne  idole 
que  les  Ilraehtcs  avoient  honorée  dans  le  defert 
comme  le  leur  reproche  le  prophète  Amos , au  ch! 
V'  P ,Aut  c°n‘raire  vous  avei  porté  le  tabernacle  de 
votre  Moloch  & Kijovn  , vos  images  , & l'étoile  de  vos 
dieux  que  vous  vous  êtes  faits. 

Dont  Calmet , ton,  II,  p.  g4.  lom.  ;//  s rend 
le  mot  h,  un  par  la  bafe  ouïe  picdeftal  de  vos  figu- 
res , &c.  dérivant  le  mot  hébreu  de  la  racine  koun  , 
firman  , Jiabtltre  ; fans  doute  qu’il  veut , par  une  an’ 
tiquite  des  plus  reculce,  autorifer  ce  que  l’Edife 
pratique  aujourd’hui  dans  nos  proceffions,  où  l’on 
porte  en  pompe  les  reliques  & les  images  des  faims  • 
mais  ne  devroit-il  pas  craindre  de  nuire  à fa  caufe  ’ 
en  rapprochant  trop  de  l’antiquité  idolâtre  ce  quê 
1 Eghle  a juge  propre  à l’édification  du  peuple  pour 
exciter  & nourrir  la  dévotion.  L’aliuiion  ferait  d’ai- 
tam  plus  défavorable  à nos  proceffions  , que  les  plus 
lages d entrelespayens  blâmoientcet  ufage&le  tour 
noient  en  nd.cul e.Exmmumpompa  agmen  dauiebam 
deorumjimulacra,  quxhumens  bajttlabantur  à viris,  ettm- 
que  preejerebant formant,  queefinguntur  apudGrœcos  &C 
Tacite  , annal,  ilj . Et  le  même  auteur  nous  apprend* 
qu  apres  la  mort  de  Germanicus  , entr’autres^hon- 

phsTd'1110!1  “û  0.rd0nna>  on  voulut  que  fa  (faine 
allât  devant  celle  de  tous  les  dieux  dans  les  jeux  cir- 
cenies.  Honores  m quis  amore  Germanicum  aut  in- 
gento  validas  reperd,  deerstique , &c  . . . . ludos  cir ■ 
cenfes  eburnea  effigies  pmiret.  Macrob.  liv  / 

Vehitur  emmjimulacrum  dei  Hcliopolitani  firmlove - 
lut  m pompa  ctrcenftum  vehumur  deorum  fimulacra. 

Macrob.  itb.  I.  tgj.  Suetone  nous  apprend  que  Ti- 
tus fit  le  meme  honneur  à Britannicus,  avec  lequel 
il  avoit  eu  une  grande  liaifon  dans  fon  enfance  Sta- 
tuant et  auream  in  palatio  pofuic  , & alteram  ex  eb  or  e 
equejlrem  , quœ  etreenft  pompd  hodicqut  prœfcslur  dedi- 
cavit.  Suet.  in  Tit. 

II  paraît,  par  divers  paffages  d’Hérodote,  que 
cette  coutume  venoit  des  Egyptiens  , qui  l’avoient 
tiree  des  Phéniciens. 

On  peut  donc  oppofer  à ceux  qui  voudroient  blâ- 
mer ce  qui  le  faitdansl’Eglife  catholique,  les  exem- 
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pies  anciens  les  pins  refpeaables  , les  plus  religieux 

& même  les  plus  à portée  des  iources. 

Cependant  Dom  Calmet  n’a  pas  approfondi  la 
queftion  avec  fon  habileté  ordinaire , lorlqu  il  a pris 
kijon  pour  une  baie,  un  piedeftal  ; s/ av01‘  lai 
attention  que  dans  la  Mythologie  des  Arabes,  Satur- 
ne, le  plus  ancien  des  dieux  , cil  appelle  Keyvan  ce 
qui  fans  doute  eft  la  même  choie  que  le  Kijun  Kt- 
■vono  des  Hébreux  ; l’un  & l’autre  mot  venant  de  1 an- 
cienne racine  kava , aJufti , eombujjit  tncendu , il 
aurait  entendu  par  Kijun  le  premier  des  dieux  , qui 
ell  le  foleil , ignis  pater.  Ce  qui  le  démontre  par  un 
paffa»e  duPœnulus  de  Plaute.  Milphio  jouant  lut  le 
mot  \ona , qui  lignifie  bourfe  ou  "meure , demande 
au  Cartaginois  qui  ne  portoit  point  de  bourlc  , lu 
qui  ! onam  non  habes  , qui  J banc  vcnijli  in  urbem , aut 
quii  quoi ritisi  Le  Cartaginois  répond  dans  fa  langue  : 
Muphmfa  mo  in  lechïana  ; paroles  dont  il  ell  aile  de 
faire  ces  anciens  mots  chaldéens , miphurnefa  moltch 
kiana  , qni  Lignifient  , celui  qui  nourrit  la  nature  me 
nourrit , voulant  dire  que  fous  la  prote&ondu  foleil, 
qui  nourrit  tout  la  nature,  il  n’avoit  pas  nc’oind  ar- 
gent: réponfe  très-fenfée  & très-bonne  a taire  aux 
railleries  d’un  homme  qui  vous  demande  que  venez- 
vous  faire  ici  fans  argent.  , 

Mokch  lignifie  roi , feigneur , dominateur  ; Moleüi 
Kijun  fera  donc  le  feigneur  Kijun  ; le  101  de  toutes 
chofes  , le  foleil.  Auffi  dans  l’ancienne  langue  fyria- 
que  kijana  fignifïe  la  nature. 

Or  il  parait  par  des  paflages  de  Denis  d Halicar- 
naffe,  de  Diodore  de  Sicile,  S-c.  que  le  foleil  etoit 
regardé  comme  le  maître  , le  directeur  de  la  nattirc. 
Voici  donc  comme  il  faudrait  traduire  le  palTage 
d’Amos  : « Vous  avez  porté  les  tentes  de  voire  roi 
>1  de  la  nature , où  font  l'image  & l’étoile  des  dieux 
» que  vous  vous  êtes  faits  ». 

Saint  Etienne  , AH.  cap.  vij.  43.  citant  le  palTage 
d’Amos  , fubftitue  à Kijun  le  mot  de  remphan  , ou 
comme  les  feptante  l’avoient  rendu  , rephan , parce 
que  faifant  leur  verfion  en  Egypte  , ils  dévoient 
donner  aux  idoles  dont  ils  parloientle  nom  que  leur 
donnoient  les  Egyptiens.  Or , comme  on  le  voit  par 
l’alphabet  en  langue  Egyptienne  qui  ell  à Rome , Ut 
que  Kircherus  a donné  dans  fon  Prodromus  Copias  , 
Saturne  eft  appcllé  en  Egypte  Runphan  on  Rephan. 

Remphan  ou  Kijun  font  donc  une  mente  divinité 
à laquelle  le  titre  de  molocla  ou  dénominateur  eu 
toujours  attaché , avec  des  attributs  qui  fous  le  nom 
de  Saturne  , ne  peuvent  convenir  qu  au  foleil.  Ainli 
nouslifons  dans  Macrob.  Saturn.  lib.  I.j.fmtulacrum 
ejus  indicio  ell.  Huit  ieo  infttioncs  farculorum  porno- 
rumqrn  eductttioncs , & omnium  tjufmodi  fertilium  trt- 
buimus  difeiplinas  ; à quoi  il  ajoute:  emnenfes  ettam  , 
cumremdivinam  eifatiunt,  fais  retenti  bus coronamur, 
platentaj'que  multtb  militant  melhs  & fiuSuum  reper- 
eorum  shurnum  exifûmantes.  Auffi  Orphée  , dans 
l’hvmnede  Saturne,  l’appelle  ■>«* WC,  prince  de  la  gé- 
nération , ce  qui  ne  fauroit  convenir  à la  planette  de 
Saturne, mais  caraâérife  très-bien  le  loleil,  princi- 
pe de  génération  qui  produit  les  fruits  & fait  croître 
les  blés  , éclaire  & terrible  toute  la  nature. 

KIKEKUNEMALO  , f.  m.  {Hijl.  nat.)  elpece  de 
gomme  ou  plutôt  de  rèfine  qui  reflemble  à la  gomme 
copale  blanche  ou  au  luccin , très  propre  à ta.re  un 
beau  vernis  tranfparent  ; elle  fe  dilfout  tres-promp- 
tement  dans  l’efprit  de  vin.  On  la  trouve  en  Améri- 
que Alla  pbyftco  medica  natur.  curtofor.  tom.  I. 

KJLAK.I  ou  KILANl , ( Géogr.  hijl.  ) nom  d une 

nation  de  Tata.es  ou  Tartares  orientaux  qui  demeu- 
rent à l’embouchure  du  fleuve  Amour  Ils  vont  tout 
nuds , & travaillent  en  fer.  On  dit  qu'ils  ont  le  lecret 
d’apprivoifer  les  ours,  fit  qu’ils  s’en  fervent  comme 
nous  faifons  des  chevaux.  Ils  portent  des  anneaux 
aux  nez } comme  plufieurs  autres  peuples  de  la  Tar- 
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tarîe.  Voye{  defeription  de  l'empire  Rujjten. 

KILARGI  BACH1,  f.  m.  ( Hijl.  mod.)  chef  de 
l’échanfonnerie  , ou  grand  échanlon  de  1 empereur 
des  Turcs.  Cet  officier  eft  un  des  principaux  de  la 
maifon  du  fultan  , ôc  eft  fait  bacha  lorlqu  il  foit  ue 
fa  charge.  Le  Kilarquet  odari , fon  lubftirut , a en 
garde  toute  la  vaiflelle  d’or  & d’argent  du  ferail. 
Ces  officiers  , comme  prefque  tous  les  autres  du 
grand  feigneur  , font  tirés  du  corps  des  Ichoglar.s. 
Voye{  ICHOGLANS. 

KILDARE  ou  K.ILDAR , ( Géogr .)  ville  à marche 
d’Irlande  dans  la  province  de  Leinfter,  capitale  du 
comté  de  même  nom , lequel  a 3 8 milles  de  longueur, 
fur  13  de  largeur.  Il  eft  riche  , fertile  , & comprend 
huit  baronnies.  Il  y a dans  la  ville  un  evêque  luffra- 
gant  de  Dublin.  Elle  eft  à 17  milles  S.  O.  de  Dublin. 
Long.  10  36.  lut.  63.  10.  (D.  /.  ) 

K1LDERKIN,  f.  m.(  Commerce.)  eft  une  efpece 
de  mefure  liquide  , qui  contient  deuxfirkins  ou  dix- 
huit  gallons  mefure  de  biere  , & leize  à la  inclure. 
Voye{  Gallon  , Mesure.  Il  faut  deux  kilderkins 
pour  un  barril , & quatre  pour  un  muid.  V oyt{  B ar- 
ril&Muid. 

KILDUYN , ( Géog.  ) petite  île  de  la  mer  Septen- 
trionale , peu  diftante  de  celle  de  ‘Wardhus  , à en- 
viron 69. 40  ’ de  latitude  ; elle  eft  couverte  de  mouf- 
fe  pour  toute  verdure  , & n’eft  habitée  durant  I été 
que  par  quelques  lapons  finlandois  ou  ruffes , qui  en- 
luite  fe  retirent  ailleurs.  ( D.  J.  ) 

KILÏA-NOVA,  ( Géog .)  Callatia  , bourg  fortifie 
de  la  Turquie  européenne  dans  la  Beflarabie,  à 1 em- 
bouchure du  Danube.  On  l’appelle  Nova , pour  la 
diftinguer  de  KiÜa  l’ancien , qui  eft  une  bourgade  & 
une  île  formée  par  le  Danube  , à 36  lieues  S.  O.  de 
Bialogrod  , 1 1 1 N.  E.  de  Conftantinople.  Long.  47. 

KILISTINONS  , ou  KIRISTINOUS,  ou  CHRIS- 
T1NAUX  , ou  KRIGS,  peuple  de  l’Amérique  lep- 
tentrionale , au  fond  de  la  baie  d’Hudfon,  proche  le 
fort  Bourbon  ou  Nell'on.  Ce  font  , avec  les  Aftini- 
bocls,  les  plus  nombreux  fauvages  du  lieu,  granos  , 
robuftes  , alertes , braves  , endurcis  au  froid  6c  a 
la  fatigue  , toujours  en  aftion , toujours  danfans  , 
chantans  ou  fumans.  Ils  n’ont  ni  villages,  ni  de- 
meures fixes  ; ils  errent  çà  & là , & vivent  de  leur 
chalTe.  Tout  leur  pays  & ce  qui  les  concerne  eft 
très-peu  connu,  malgré  la  relation  qu  en  a donné 
le  P.  Gabriel  Mareft,  miffionnaire  jél'uite  , dans  les 
lettres  édifiantes  , tome  X.pag.  3 13 . ( D.  J.  ) 

KILKENNY  , ( Géog.  ) ville  à marché  d’Irlande  , 
dans  la  province  de  Leinfter  , capitale  d un  canton 
de  même  nom.  C’eft  une  des  plus  peuplees  & des 
plus  commerçantes  villes  d’Irlande  qui  font  reculées 
dans  les  terres.  Elle  eft  fur  la  Muer , à huit  milles  de 
Gowran,  & 56  S.  O.  de  Dublin.  Long.  10. 20.  lac. 
62. 36. 

Le  comté  de  Kilkenny  a 40  milles  de  long  , fur  2?. 
de  large;  il  eft  très-agréable  & très-fertile.  ( D.J.) 

KILL,  (Géog.  ) riviere  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  éleftoral  du  Rhin.  Elle  a fa  fource  aux  con- 
fins des  duchés  de  Limbourg  & de  Juliers  , &fe  jet- 
te dans  la  Mofelle  à deux  lieues  au-deffous  de  la 
ville  de  Treves.  (D.J.) 

KILLALOW , ( Géog.  ) petite  ville  d’Irlande  , 
dans  la  province  de  Connanght , capitale  du  comté 
de  Clare  ou  de  Thomond  , avec  un  évêché  fuffra- 
gant  d’Arnagh  fur  le  Shannon , à dix  milles  de  Li- 
mérick  , ik  90  S.  de  Dublin  ; cette  petite  ville  tom- 
be chaque  jour  en  décadence.  Long.  cj.  3o.  lat.  3z. 
43-  ( D J • ) 

KILLAS  , f.  m.  (Hijl.  nat.)  nom  donné  par  les  ou- 
vriers des  mines  de  Cornouailles  à une  efpece  de  ter- 
re d’un  blanc  grifatre  , mêlée  de  beaucoup  de  par- 
ticules de  fpaih  calcaire , qui  fe  difîout  dans  les 
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acides , fans  que  la  terre  en  foit  attaquée.  Cette  ter- 
re fe  trouve  par  couches  qui  ont  deux  ou  trois  pies 
d’épaiffeur,  6c  qui  accompagnent  les  filons  de  mines 
d’étain.  On  donne  aufli  le  meme  nom  en  Angleterre 
à une  efpece  de  fehifte  ou  d’ardoife  , dont  on  cou- 
vre les  maifonsen  quelques  endroits.  Suppliaient  de 
Chambcrs. 

KILLIN,  ( Géog . ) affez  grande  ville  de  la  Tur- 
quie européenne , dans  la  Beflérabie,  à 28  lieues  de 
Bender.  Long.  47. 10.  lut.  4 p).  6.  ( D.  J.  ) 

KILMALOCK,  ( Géog.  ) ville  d’Irlande,  dans  la 
province  de  Muonfter , au  comté  de  Limerick , dont 
elle  eft  à 16  milles  au  S.  Long.  8.  46'.  lat.  52.  58. 

( D.J .) 

KILLYLAGH , (Géog.)  petite  ville  d’Irlande  dans 
la  province  d’Ultcr,  au  comté  de  Down  , lur  le 
lac  de  Stranforg.  Elle  eft  à 17  milles  de  Diomore  , 
& envoie  deux  députés  au  parlement  d’irlânde. 
Long.  n.  22.  lut.  04.30.  (LD.  J.  ) 

KIMI,  (Géog.)  ville  de  Suede,  capitale  de  la 
province  de  meme  nom  dans  la  Laponie  , fur  la  ri- 
vière de  kimif  près  de  fon  embouchure  , dans  le  golfe 
de  Bothnie,  à 4 lieues  S.  E.  de  Tornea.  Long.  41. 
u.5.  lat.  65.  40.  ( D.J.) 

KIMPER  , ok  QUIMPERCORENTIN  ,(Géog.) 
aïnli  furnommé  de  faint  Corentin  fon  premier  -évê 
que , que  quelques-uns  difent  avoir  vêtu  lous  Da- 
gobert vers  l’an  630.  Il  eft  vraiffemblabie  que  le 
Corifopitum  de  Céfar  eft  notre  Kimper , mot  qui  en 
breton  lignifie  petite  ville  murée.  C’elt  une  ville  de 
France  en  baffe-Bretagne,  avec  un  évêché  luffra- 
gant  de  Tours  ; elle  eft  fur  la  rivière  d’Oder  , an 
lieues  S.  E.  de  Breft  , 42  S.  O.  de  Rennes , 1 24  S. 
O.  de  Paris.  Long.  tjd.  32'.  " ■ lut.  4JA.  58. 2 4. 

Kimper  eft  la  patrie  du  P.  Hardouin  jeluite.  Il  eft 
fi  connu  par  fon  érudition,  la  fingularité  de  les  len- 
timens , fes  dodes  rêveries  , Si  les  vifions  chimé- 
riques , qu’il  me  doit  fuffire  de  tranlcrire  ici  l’épita- 
pheque  lui  fit  M.de  Boze  , qui  peint  allez  bien  Ion 
caradere. 

In  expeclatione  judicii , 

Hic  jaett 

Hominum  paradoxotatos  ; 

Natione  gallus  , religione  romanus  ; 

Orbis  litterati  portentum  , 

Vineranda  antiquitatis  cultor  , & defiruclor  ; 

Docle  febricitans  , 

Somnia  & inaudita  commenta 
Vigilans  edidit  ; 

Scepticum  pie  egit  ; 

Credulitate  puer , audacià juvenis  , 

Delinis  fenex. 

II  mourut  à Paris  en  1729,  âgé  de  83  ans.  (D.  J.) 

KlMSKI,  (Géog.  ) ville  de  la  Tartaric  mofeo- 
vite,  dans  le  Tunguska , entre  des  rochers  6c  des 
montagnes,  fur  une  petite  riviere  de  même  nom. 
On  trouve  autour  de  cette  ville  quantité  de  marthes 
zibélines,  plus  noires qu’ailleurs.  (D.J.) 

KIM-TE-TCHIM  , ( Géog.  ) valle  6c  magnifique 
bourg  de  la  Chine , dans  la  province  de  Kianfi , 6c 
dans  la  dépendance  de  Feuleangi.  C’ell  ce  lieu  qui 
lui-feul  fournit  prefque  toute  la  belle  porcelai- 
ne de  la  Chine.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  entouré  de 
murailles , il  vaut  bien  une  grande  ville  pour  la  beau- 
té de  fes  rues  qui  font  tirées  au  cordeau,  pour  le  nom- 
bre de  fes  habitans  que  l’on  fait  monter  à un  million, 
& pour  le  commerce  qui  y eft  prodigieux. 

Kim-Te-Tchim  eft  placé  dans  une  plaine  environ- 
née de  hautesmontagnes  ; 6c  peut-être  cette  encein- 
te de  montagnes  forme-t-elle  une  fituation  propre 
aux  ouvrages  de  porcelaine.  On  y compte  trois  mille 
fourneaux  qui  y font  deftinés  ; aufli  n’eft  il  pas  lur- 
prenant  qu’on  y voye  fouvent  des  incendies  ; c’eft 
pour  cela  que  le  génie  du  feu  y a plufieurs  temples: 
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mais  le  culte  & les  honneurs  que  l’on  prodigue  à ce 
génie,  ne  rendent  pas  les  embrafemens  plus  rares. 
D’un  autre  côté  un  lieu  fi  peuplé,  où  il  y a tant  de 
riche-lies  6c  de  pauvres  , 6c  qui  n’eft  point  fermé  de 
murailles  , eft  gouverné  par  un  feul  mandarin  , qui 
par  la  bonne  police  , y établit  un  ordre  6c  une  sûre- 
té entière,  y oyeç  de  plus  grands  détails  dans  les  let- 
tres éditantes  , tome  XII . page  2 55.  & fuiv.  (D.  J.) 

K.1NG , (Hiji.  mod.  Philo/op.  ) ce  mot  fignifie  doc- 
trine J'ubltme.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  à des  li- 
vres qu’ils  regardent  comme  facrés,  & pour  qui  ils 
ont  la  plus  profonde  vénération.  C’eft  un  mélange 
confus  de  myfteres  incompréhenfibles  , de  précep- 
tes religieux , d’ordonnances  légales  , de  poéfies  al- 
légoriques, 6c  de  traits  curieux  tirés  de  l’hiftoire 
chinoile.  Ces  livres  qui  font  au  nombre  de  cinq  , 
font  l’objet  des  études  des  lettrés.  Le  premier  s’ap- 
pell ity  king;  les  Chinois  l’attribuent  à Fohi  leur  fon- 
dateur; ce  n’eft  qu'un  amas  de  figures  hiéroglyphi- 
ques , qui  depuis  long  teins  ont  exercé  la  ;agaciié  de 
ce  peuple.  Cet  ouvrage  a été  commenté  par  le  céle- 
bre  Confuciüs  , qui , pour  s'accommoder  à la  cré- 
dulité «les  Chinois  , fit  un  commentaire  très-philofo- 
phique  lur  un  ouvrage  rempli  de  chimères,  mais 
auopté  par  fa  nation  ; il  tâcha  de  perluader  aux 
Chinois , 6c  il  parut  lui-même  convaincu  , que  les  fi- 
gures iymboliques  contenues  dans  cet  ouvrage  ren- 
termoieiit  de  grands  myfteres  pour  la  conduite  des 
états.  Il  réaliia  en  quelque  forte  ces  vaines  chimères, 
6c  il  en  tira  méthodiquement  d’excellentes  indu- 
ctions. Dès  que  leciel  & laterre furent  produits , dit  Con- 
fucius, tous  les  autres  êtres  matériels  cxijlercnt ; il  y eut  des 
animaux  des  deux  /exes.  Quand  le  mâle  6-  la  femelle 
exijlerent , il  y eut  mari  & femme  , tl  y eut  pere  Cr  fils  ; 
quand  il  y eut  pere  &fi  s ; il  y eut  prince  & Jujet.  De- 
là , Confucius  con.iui  l’origine  des  lois  6c  des  de- 
voirs de  la  vie  civile.  11  feroit  difficile  d imaginer  de 
plus  beaux  principes  de  morale  & de  politique  ; c’eft 
dommage  qu’une  philotophie  fi  lublime  ait  elle -mê- 
me pour  baie  un  ouvrage  aufli  extravagant  que  le 
y-king.  Voyc{  CHINOIS  , Philojophie  des. 

Le  tecond  de  ces  livres  a été  appelle  chu-king.  Il 
contient  l'hiftoire  des  trois  premières  dynalties.  Ou- 
tre les  faits  hiftoriques  qu’il  renferme  , 6c  de  l’au- 
thenticité delquels  tous  nos  favans  européens  ne 
conviennent  pas  , on  y trouve  de  beaux  préceptes 
6c  d’excellentes  maximes  de  conduite. 

Le  troifieme  qu’un  nomme  chi  kmg , eft  un  recueil 
de  poéfies  anciennes,  partie  dévotes  6c  partie  im- 
pies, partie  morales  6c  partie  libertines  , la  plupart 
très-froides.  Le  peuple  accoutumé  à relpcder  ce  qui 
porte  un  caradere  lacré , ne  s’apperçoit  point  de  l'ir- 
réligion , ni  du  libertinage  de  ces  poéfies  ; les  doc- 
teurs qui  voyent  plus  clair  que  le  peuple,  difent  pour 
la  défenfe  de  ce  livre,  qu’il  a été  altéré  par  des 
mains  profanes. 

Le  quatrième  & le  cinquième  king  ont  été  com- 
pilés par  Confucius.  Le  premier  eft  purement  hifto- 
rique  , 6c  lert  de  continuation  au  chi  king  ; l’autre 
traite  des  rites,  des  ufages  , des  cérémonies  léga- 
les, 6c  des  devoirs  de  la  fociété  civile. 

Ce  font  là  les  ouvrages  que  les  Chinois  regar- 
dent comme  lacrés  , 6c  pour  lefquels  ils  ont  le  ref- 
ped  le  plus  profond  ; ils  font  l’objet  de  l’étude  de 
leurs  lettrés,  qui  paflent  toute  leur  vie  à débrouil- 
ler les  myfteres  qu’ils  renferment. 

KINGAN,  f.  m.  (Commerce.)  forte  d’étoffe  à 
fond  bleu  , qui  fe  fabrique  au  Japon  qui  en  fournit 
beaucoup  à la  terre  de  Jeço.  Elle  eft  ordinairement 
à fleur  , iemblable  à celle  de  nénuphar. 

KING-HORN,  (Géog.)  ville  d’Ecoffe , dans  la 
province  de  Tife  lur  le  Forth,  à 3 lieues  N.  d’E- 
dimbourg , 112  N.  de  Londres.  Long.  14.  5.lat\ 
66,  23.  (D.J.) 
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KING-KI-TAO,  (Géog.)  c’eft  le  nom  que  les 
Tartares  qui  régnent  préfentement  à la  Chine,  ont 
donné  à la  capitale  de  la  Corée  ; les  Chinois  l’appel- 
lent Pingiang , tandis  que  les  Japonois  & les  Hollan- 
doisqui  ont  iong-tems  féjourné  dans  ce  pays- là  , la 
nomment  Sior.  Que  d’erreurs  cette  multiplicité  de 
noms  fi  diffemblables , doit-elle  cauler  dans  la  Geo- 
graphie,  pour  des  lieux  qui  ne  font  pas  auffi  fameux 
que  la  capitale  d’un  fi  grand  pays  ? Sa  longitude , fui- 
vantleP.  Gaubil,  elt  1 3 3d.  33' • 3°  "•  ^at%  37  deg. 
30  ' 19  ".  (D.  J.) 

KINGO  , f.  m.  ( Hijl . nat.  Bot.  ) c’eft  une  plante 
du  Japon;  elle,  a de  grandes  fleurs  blanches  qui  s’ou- 
vrent le  matin.  Le  kos  kudfi , vulgairement/- 
ragavo  , en  eft  une  autre  qui  s’épanouit  à midi;  l’u- 
ne & l’autre  fe  cultivent  dans  les  jardins. 

KINGSALE,  ( Géog . ) ville  à marché  d’Irlande, 
dans  la  province  de  Mounflcr,  au  comté  & à iz 
milles  S.  dé^-Gork-.  Elle  efl  peuplée  , marchande , 
& a un  excellent  port.  Long.  <).  10.  Ut.  51.56. 
{D.J.) 

KINGS-COUNTY  , {Géog.)  regis  communs-, 
contrée  d'Irlande  dans  la  province  de  Leinfter.  Ce 
comté  eft  de  4S  milles  de  long  , fur  14  de  large  ; il 
comprend  1 1 baronies  : Philips-Town  en  efl  la  capi- 
tale. ( D.  J.  ) 

KINGSTON,  {Géog.  ) ville  d’Angleterre  dans  le 
comté  de  Surrey  fur  la  Tamife,  à 10  milles  de  Lon- 
dres ; c’eft  où  fe  tiennent  les  affiles.  Long.  iy.  18. 
lat.  6t.  24.  (D.  JA 

KINGSTOWN,  ou  PHLIIPS-T O VN , REGIO- 
POLIS , (Géog.')  ville)  d’Irlande  dans  la  province 
de  Leinfter,  capitale  du Kings-County  , à 18  mil- 
les N.  E.  de  Kildare , & à 3 milles  des  frontières 
d’Oueft-méath.  Long.  10.  i5.  lat  33.  A.  (D.  J.) 

KINGTUNG , ( Géog.  ) ville  de  la  Chine , fep- 
tieme  métropole  de  la  province  d’iunnan , à dix 
lieues  de  la  ville  de  ce  nom,  entre  de  hautes  mon- 
tagnes fort  ferrées,  au-delïùs  d’une  vallée  très- 
profonde.  Longitude  nef.  40.  lat.  26.  10.  (D.  J.) 

KINHOA  , ( Géog.)  c’eft  à-dire  ,jleuve  de  Vénus  ; 
ville  de  la  Chine , cinquième  métropole  de  la  pro- 
vince de  Chékiang.  On  y fait  de  ris  & d’eau  la  meil- 
leure boiffon  qui  fe  boive  dans  toute  la  Chine.  Long. 
/j6.  55.  lat.  28.  5y.  (D.  J.  ) 

KINNEM,  ( Géog.)  petite  riviere  des  Pays  bas 
dans  la  Nort- Hollande  ; c’eft  la  décharge  de  l’ancien 
lac  de  Shermer,  qui  fe  rendoit  à l’oueft  dans  l’O- 
céan par  une  embouchure  , & au  midi  dans-Pîte  par 
la  riviere  de  Sane  , qui  donne  le  nom  à Samedam 
ou  Sardam.  (D.  J.) 

KINROSSE , ( Géog.  ) ville  d’Ecoffe , capitale  du 
comté  de  même  nom  , à 18  milles  N.  O.  d’Edim- 
bourg ,116  lieues  N.  O.  de  Londres.  Long.  14.  22. 
lat.  56.  i5.  ( D.J .) 

KIN-KI , ou  POULE  D’OR  , ( Hijl.  nat.  ) c’eft 
le  nom  que  les  Chinois  donnent  à un  oifeau  d’une 
beauté  merveilleufe  qui  ne  fe  trouve  qu’à  la  Chine , 
& fur-tout  dans  la  province  de  Quang-fi.  Cet  oi- 
feau a un  plumage  fi  éclatant , que  lorfqu’il  eft  ex- 
pofé  au  foleil , il  paroît  tout  d’or , mêlé  de  nuances 
les  plus  vives  & les  plus  belles  ; on  allure  de  plus 
qu’il  eft  d’un  goût  délicieux.  On  en  a quelquefois  ap- 
porté en  Europe  , pour  orner  les  volières  des  cu- 
rieux opulents  d’Hollande  & d’autres  pays. 

KINSIN , f.  m.  (Hijl.  nat.  Bot.)  c’eft  un  arbre  du 
Japon  , qui  s’élève  en  cône  comme  le  cyprès , à la 
hauteur  d’environ  trois  brades,  & dont  les  feuilles 
reffemblent  à celles  du  laurier  rofe.  Son  fruit  eft  ob- 
long  , partagé  en  deux , redemblant  par  fa  partie  fu- 
périeure  à un  grain  de  poivre  , & renfermant  un 
noyau. 

KINSTORE , (Géog.  ) petite  ville  d’Ecoffe  , au 
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comté  d’Aberdeen.  Longit.  i5.  ao.  latit.  5y.  58. 

(D-  J-). 

* KINSU , f.  m.  ( Borna . ) efpece  de  lin  qui  croît 
à la  Chine  : on  en  tire  une  filaffe  blonde  , très-fine  ; 
on  en  fabrique  des  toiles  très-eftimées  dans  le  pays , 
&c  très-commodes  en  été.  On  n’en  trouve  que  dans 
le  Xanfi  ; la  rareté  en  augmente  encore  le  prix. 

KINTZIG  , Kintia, , ( Géog.  ) riviere  d’Allema- 
gne , qui  a plufieurs  fources  , dont  la  plupart  s’unif- 
ient à Schiltack  , dans  la  principauté  de  Furften- 
berg  , au  cercle  de  Suabe  : elle  palfe  à Offenbourg, 
& va  fe  perdre  dans  le  Rhin  , au-deflbus  du  fort  de 
Kchl.  (D.  J.) 

KIN-YU  , f.  m.  ( Hijl.  nat.)  ce  mot  lignifie poijfon 
d'or ; les  Chinois  le  donnent  à un  petit  poiffon  d’une 
beauté  merveilleufe  , qui  fe  trouve  dans  quelques- 
unes  des  rivières  de  leur  pays.  Le  mâle  a la  tête  rou- 
ge, ainfi  que  la  moitié  du  corps, qui  eft  ordinairement 
de  la  longueur  du  doigt  ; le  refte  eft  parlemé  de  ta- 
ches brillantes  comme  de  l’or;  la  femelle  eft  blanche 
comme  de  l’argent.  Ces  poilfons  fe  tiennent  com- 
munément à la  furface  des  eaux  où  ils  fe  remuent 
avec  une  agilité  furprenante;  ce  qui  produit  un  effet 
admirable , fur-tout  lorfque  le  foleil  les  éclaire  ; les 
gens  riches  en  garniffent  les  baffins  de  leurs  jardins  ; 
mais  par  malheur  ces  animaux  font  très-délicats  & 
fenfibles  aux  viciffitudes  de  l’air,  au  tonnerre,  au 
chaud  & au  froid , & même  aux  odeurs  fortes  8c  au 
bruit. 

KIOCH , f.  m.  (Hijl.  nat.  Bot.)  c’eft  un  arbriffeau 
fauvage  du  Japon  , hériffé  d’épines , dont  les  feuilles 
font  grandes , terminées  en  pointe , & finement  den- 
telées. Ses  fleurs  font  blanchâtres,  à cinq  pétales, 
& difpofées  en  ombelle  ; fa  femence  reffemble  à celle 
du  lin. 

KIOSCHE  , f.  m.  (Ardu  turq.)  mot  turc  qui  veut 
dire  pavillon  ; c’eft  une  efpece  de  bâtiment  turc,  éle- 
vé au-deffus  du  terrein.  Pietro  de  la  Vallée,  fk  M. 
Girardin , lieutenant-civil  de  Paris,  ont  décrit  ces 
fortes  d’édifices.  Voici  ce  qu’en  dit  ce  dernier  dans 
les  remarques  de  Befpier  fur  Ricaut , tom.  l.pag.  8. 
Les  hiofdies  font  les  plus  agréables  bâtimens  qu’ay  ent 
les  Turcs  : ils  en  tont  fur  le  bord  de  la  mer  lk  des  ri- 
vières , mais  fur-tout  dans  les  jardins  proche  des 
fontaines,  & voici  à-peu-près  leur  manière.  Ils  élc- 
vent  un  grand  falon  fur  quantité  de  colomnes  ou 
de  figures  octogonales  ou  dodécagonales.  Ce  falon 
eft  ouvert  de  tous  côtés , & on  en  ferme  les  ouver- 
tures avec  de  grands  matelats  qui  fe  lèvent  & qui 
fe  baiffent  avec  des  poulies  du  côté  que  vient  le  fo- 
leil, pour  conferver  la  fraîcheur  pendant  l’été.  Le 
pavé  eft  ordinairement  de  marbre,  & ils  font  au 
milieu,  & en  plufieurs  coins,  différentes  fontaines, 
dont  l’eau  coule  après  fa  chute  à-travers  le  falon 
par  quantité  de  petits  canaux.  Il  y a un  lieu  élevé 
quir.'gne  à-l’entour,  qu’on  couvre,  pour  s’affeoir,de 
riches  tapis  & de  grands  carreaux  faits  des  plus  bel- 
les étoffes  de  Perfe  &de  Venife.  Le  plancher  lam- 
briffé  eft  divifé  en  plufieurs  compartimens  dorés  &: 
azurés  agréablement,  fans  repréfenter  pourtant  au- 
cune fleur,  ni  aucun  animal  , cette  forte  de  pein- 
ture étant  défendue  parmi  les  Turcs.  Le  frais  régné 
toujours  dans  ces  falons  , qui  font  ordinairement 
élevés  de  terre  de  cinq  ou  fix  marches  ; les  plus  ri- 
ches de  l’empire  en  ont  dans  leurs  jardins  , où  ils 
dorment  après  dîner  en  été  , & où  ils  entretiennent 
leurs  amis  à leurs  heures  de  loifir.  (D.  J.) 

KIOO  , f.  m.  (Hijl.  nat.  Botan.)  c’eft  une  efpece 
d’abricotier  du  japon,  dont  le  fruit  eft  gros.  On  le 
nomme  vulgairement  anfu.  & katamomu , qui  fignifie 
momu  du  Catay. 

KIOV , ou  KIOVIE,  Kioviaf  ( Géog.  ) ville  très- 
ancienne  de  Pologne,  capitale  de  l’Ukraine,  dans 
le  paJatinat  de  même  nom , avec  un  évêché  fuffra- 
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gant  de  Lembourg  , & un  château.  Elle  appertient 
à laRuffie;  les  Catholiques  y ont  quatre  églifes; 
cette  vilie  floriffoit  dans  le  xj.  fxeclc  ; c’étoit  la  réft- 
dence  du  prince  des  Rudes , la  capitale  de  fon  état, 
fiége  d’un  archevêque  , 6c  contenant  alors  plus  de 
y oo  églifes.  Elle  eft  fur  le  Nieper  , à 76  lieues  N.  E. 
de  Kaminieck  , 165  S.  E.  de  Warfovie , 190  N.  E. 
de  Cracovie.  Long.  55.  26.  lac.  5o.  12.  (D.  J.) 

KIPSCHACK,  ou  KAPSCHAC , ( Géog.  ) grand 
pays  d’Europe  & d’Afie,  entre  le  Jaick  6c  le  Bori- 
fthène  ; c’eft  la  véritable  patrie  des  Cofaques.  Il 
abonde  en  grains  , en  bétail , 6c  eft  lbus  la  domina- 
tion d’un  kan,  de  plufieurs  autres  princes,  & de  la 
Rudie.  C’eft  de  ce  pays  que  forment  autrefois  les 
Huns,  les  Gétes,  les  Gépides,  les  Vandales,  les 
Alains  , les  Suéves , 6c  autres  peuples , qui  inondè- 
rent le  monde , & détruifirent  l’empire  romain.  Les 
trois  plus  belles  rivières  du  KapJ'chac  font  le  Volga, 
le  Jaïek , 6c  l’Irtifch  : Serai  eft  la  ville  capitale  île  ce 
vafte  pays.  k'oyc?  Petit  delà  Croix  dans  fon  Hijloire 
de  Genghi^-can.  ( D.  J.  ) 

KIRCHBERG,  ( Géog.  ) petite  contrée  d’Alle- 
magne , avec  titre  de  comté  en  Souabe , près  d’UIm  : 
elle  appartient  à la  maifon  d’Autriche. 

Il  y a encore  un  bailliage  de  ce  nom  au  bas-Pa- 
latinat,  6c  une  contrée  en  Suiffe , qui  eft  une  des 
communautés  du  Toekenbourg  inférieur.  ( D.  J.  ) 

KIRCHEHER  , ( Géog.  ) ville  d’Afie  dans  la  Na- 
tolie , entre  Céfarée  6c  Angoura.  Long.  26.  20. 
lac.39.{D.  J.  ) 

KIRI , 1.  m.  (Hijl.  nac.  bot.')  c’eft  un  arbre  duJapon, 
dont  la  fleur  reffemble  à celle  de  la  digitale.  Son 
bois  léger  & ferme,-  eft  employé  à faire  des  coffres 
& des  tablettes  : les  feuilles  font  fort  grandes,  co- 
toneufes,  avec  une  oreillette  de  chaque  côté.  Ses 
fleurs , qui  reffemblent  à celles  du  mufle  de  veau , 
font  d’un  bleu  purpurin,  blanchâtres  en -dedans, 
d une  odeur  douce , longues  de  deux  pouces  , à cinq 
levres  crenelées  , & d’une  Ggure  très-agréable.  On 
tire  de  fes  deux  femences  -,  qui  font  à-peu-près  de  la 
forme  6c  de  la  grofleur  d’une  amande  , une  huile  qui 
lert  à divers  ulages  ; c’eft  la  feuille  de  cet  arbre  que 
les  dairis  du  Japon  ont  choifi  pour  leurs  armoiries. 
Elle  eft  furmontée  en  chef  dans  leur  éeuflon  , de 
trois  épis  de  fleurs. 

KIRISM  A-TSUTSUSI,  f.  m.  (Hijl.  nat.Bot.)  c’eft 
un  arbufte  duJapon  fort  touffu  6c  fort eftimé;  fa  fleur 
eft  de  couleur  écarlate  ; il  en  eft  tellement  couvert 
au  mois  de  Mai , qu’il  paroît  tout  en  fane. 

KIRKALDIE,  ( Géog.  ) ville  d’Ecoffe,  dans  la 
province  de  Fife,  à 3 lieues  N.  d’Edimbourg,  & 
113  N.  O.  de  Londres.  Long.  14.  45.  lac.  56.  20. 
(.O.  J.) 

KIRKUBRIGHT , ( Géog.  ) petite  ville  d’Ecoffe, 
dans  la  province  de  Gallovai , à l’embouchure  de  la 
Deé  , où  l’on  peut  faire  un  très-bon  havre,  à 12.3 
lieues  S.  O.  de  Londres.  Long.  17.  18.  lac.  55.  8 . 

( D.  J.) 

KIRKWAL  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Ecoffe,  ca- 
pitale de  Pile  de  Pomona  ouMainland,  feule  ville 
ou  bourg  des  Orcades  ; elle  eft  remarquable  par  l'on 
églife  , 6c  eft  agréablement  fttuée  fur  une  baie , pref- 
que  au  milieu  de  l’île,  à 11  milles  N.  d’Edimbourg, 
200  de  Londres.  Long.  14.  58.  lac.  58.  56.  ( D.  J.  ) 
KIRMEU,  1.  m .(Hijl.  nac.)  oifeauquife  trouve  fur 
les  côtes  de  Spitzberg  ; il  a le  corps  aufli  petit  qu’un 
moineau  ; cependant  comme  il  eft  fort  garni  de  plu- 
mes , on  le  croiroit  fort  gros  au  premier  coup  d’œil  ; 
fa  queue  eft  d’une  longueur  extraordinaire;  fon  bec 
eft  mince  6c  pointu  6c  d’un  rouge  très-vif,  ainft  que 
fes  pattes  ; fes  ongles  font  noirs  ; fes  jambes  qui  font 
fort  courtes  font  rouges  ; le  deffus  de  fa  tête  eft  noir  ; 
le  refte  du  corps  eft  d’un  gris  argenté  ; le  ventre  6c. 
le  deffous  des  ailes  font  très-blancs  , le  deffus  a des 
Tome  IX. 


KIT  131 

plumes  noires.  Toutes  ces  plumes  font  fines  com- 
me des  cheveux  ; leurs  œufs  font  gris  , tachetés  de 
noir  6c  de  la  grofleur  de  ceux  des  pigeons;  le  jaune 
en  eft  rouge  ; ils  font  très-bons  à manger. 

KIRMONCHA  , ( Géog,  ) ville  d’Afie  dans  la 
Perfc;  elle  eft,  félon  Tavernicr,  à 63  d.  45'.  de 
long.  & à 34d  39'.  de  lacitude.  (D.  J.) 

K.IRO  ,i.  m.  ( Hijl . nac.  bot.)  c’eft  un  arbriffeaudù 
Japon  qui  n’eftpoint  âcre  , dont  la  feuille  eft  grande, 
& reffemble  à celle  du  lys  ; fa  racine  eft  groffe  6c 
longue , charnue , fibreufe , un  peu  amere  ; fes  fruits 
font  rouges , de  la  grofleur  6c  de  la  figure  d’une  pe- 
tite olive , & d’un  très-mauvais  goût  : cet  arbriffeau 
fort  à garantir  les  murs  des  jardins. 

KIRRIS  , f.  m.  (Hifl.  mod.)  efpecede  bâton  ou  dé 
verge  de  fer  ou  de  bois  que  les  Hottentots  portent 
fans  ceffe.  Il  a la  longueur  de  trois  piés  6c  un  pouce 
d’epaiffeur  ; il  eft  fans  pointe;  c’eft  une  arme  défen- 
five,  dont  ils  fe  fervent  avec  beaucoup  d’adreffe 
pour  parer  les  coups  qu’on  veut  leur  porter. 

KIRTON , ( Géog.  ) bourg  d’Angleterre  en  De- 
Vonshire,  fur  la  petite  riviere  de  Credi  ; il  fe  nom- 
moit  anciennement  Crediancum , d’où  le  nom  mo- 
derne s’eft  formé  par  contraftion.  Je  parle  de  ce 
lieu  , parce  qu’il  eft  fouvent  mentionné  dans  l’an- 
cienne hiftoire  eccléfiaftique  d’Angleterre;  parce 
qu’il  étoit  le  fiége  épilcopal  de  la  province  de  We- 
Itfex  , depuis  transféré  à Exceller,  & parce  qu’alors 
il  formoit  une  petite  ville  de  la  province.  (D.  J.) 

KISLAR  AGA , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) chef  des  eu- 
nuques noirs , un  des  plus  confidérables  officiers  du 
ferrail. 

C’eft  le  furintendant  de  l’appartement  des  fulta- 
nes , auxquelles  il  annonce  les  volontés  du  grand- 
feigneur.  Il  a fous  fes  ordres  un  grand  nombre  d’eu- 
nuques noirs  deftinés  à la  garde  6c  au  fervice  des 
odaliques.  Cet  eunuque  a un  fecrétaire  qui  tient  re- 
giftre  de  tous  les  revenus  des  jamis  bâtis  par  les  ful- 
tans , qui  paye  les  appointemens  des  baltagis  , des 
femmes  employées  au  fervice  du  ferrail,  6c  de  tous 
les  officiers  qui  dépendent  de  lui.  Le  kïjlar-aga  va  de 
pa:r  en  autorité  6c  en  crédit  avec  le  capigi  bachi  ou 
grand  maître  du  ferrail.  Les  bachas  qui  ont  befoin 
de  fa  faveur,  ne  font  aucun  préfent  au  fuhan  , fans 
l’accompagner  d’un  autre  pour  le  chef  des  eunuques 
noirs  ; l’accès  facile  qu’il  a auprès  du  grand-feigneur 
l’en  rend  quelquefois  le  favori  6c  prelque  toujours 
l’ennemi  du  grand-vifir  ; d’ailleurs,  les  fultanes  qui 
ont  befoin  de  lui  le  fervent  par  leurs  intrigues. 
Guer  , mœurs  des  Turcs , tome  II. 

KISMICH  , ou  KISCH  , ( Géog.  ) île  du  golphe 
perfique  , d’environ  20  lieues  de  long , & deux  de 
large  ; elle  eft  fertile  & bien  habitée , dit  Theve- 
not  : on  pêche  aux  environs  des  perles , qu’on  ap- 
pelle perles  de  Bachartin.  (D.  J.) 

KI.STE,  f.  m.  ( Commerce.)  mefiire  des  liquides 
dont  fe  fervent  les  Arabes.  Les  auteurs  ne  font  pas 
d’accord  lur  fa  continence  ; les  uns  la  font  tenir  un 
fepticr  , d’autres  une  pinte  ou  bouteille-,  & quel- 
ques-uns feulement  un  poiflon  , moitié  du  demi- 
feptier  de  France.  Dlclionn.  de  Commerce. 

KlTAI , f.  m.  ( Comm.  ) forte  de  damas  qui  fe 
fabrique  à la  Chine.  Les  femmes  des  Oftiaques  en 
font  des  voiles,  dont  elles  fe  couvrent  le  viiàge  par 
modeftie.  Les  kicais  font  apportés  par  les  Tartares 
voilins  de  la  grande  muraille  , & quelquefois  par  les 
Caravannes  qui  vont  de  Mofcou  à Pékin. 

On  appelle  du  même  nom  des  toiles  de  coton  de 
la  Chine  , les  unes  blanches  , les  autres  rouges  &: 
d’autres  couleurs. 

KITCHÉ  , 1.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft  ainft  que  les 
Turcs  nomment  le  bonnetdes  janiffaires,  qui  eft  éle- 
vé en  pain  de  lucre , 6c  terminé  par  le  haut  en  forme 
d’une  manche  pendante, 

Rij 


13*  K I U 

KITTIS , ( Géog.  ) montagne  de  la  Laponie  fué- 
doife  , voifine  de  Pello  , village  habité  par  quelques 
finnois  , à 66d  48'  10"  de  latit.  On  la  fuppofc  dans 
ce  calcul , plus  orientale  que  Paris , de  1 '■  . En  y 

montant , on  trouve  une  abondante  fource  d’eau 
la  plus  claire  , qui  fort  d’un  fable  très-fin  , & qui 
dans  les  plus  grands  froids  de  l’hiver  , conferve  fa 
liquidité.  Pendant  que  la  mer  du  fond  du  golfe  de 
Bothnie  , & tous  les  fleuves  font  aufïi  durs  que  le 
marbre , cette  eau  côule  comme  au  fort  de  l’été. 
Voyei  les  tnémoir.  de  C Acad,  dis  Scitnc.  ann.  <727  » 

P“S-  40/  & 433-  (■D  /0 

KITZINGEN , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne , 
en  Franconie  , au  diocèfe  de  "NVurtsbourg , lur  le 
Meyn.  Long.  27.  41.  lat.  49.  46.  ( D.J.  ) 

KIVAC  , ( Géog.  ) ville  d’Afie  dans  le  pays  de 
Khovarefem  , au  fud-oueft  du  Gihon  ,295.  3 5.  de 
long.  & à 39.  20.  de  lat.  ( D.  J.  ) 

KIU-G1N  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft  le  nom  que 
l’on  donne  à la  Chine  au  fécond  grade  des  lettrés;  ils 
y parviennent  après  un  examen  très  - rigoureux  , 
qui  fe  fait  tous  les  trois  ans  en  préfence  des  prin- 
cipaux mandarins  & de  deux  commiflaires  de  la 
cour , qui  fe  rendent  pour  cet  effet  dans  la  capitale 
de  chaque  province.  Les  kiu-gin  portent  une  robbe 
brune  avec  une  bordure  bleue , & un  oifeau  d’ar- 
gent doré  fur  leur  bonnet.  Ils  peuvent  être  élevés 
au  rang  des  mandarins  ; c’eft  parmi  eux  que  l’on 
choifit  les  lettrés  du  troifieme  ordre  , appellés  tfln-fé 
ou  dofteur.  Voye { Tsin-SÉ. 

KIZILBACHE , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) mot  turc , qui 
fignifie  tàc  rouge.  Les  Turcs  appellent  les  Perfans 
de  ce  nom  depuis  qu’Ifmaël  Sofi  , fondateur  de  la 
dynaftie  des  princes  qui  régnent  aujourd’hui  en 
Perfe  , commanda  à fes  foldats  de  porter  un  bon- 
net rouge  , autour  duquel  il  y eût  une  écharpe  ou 
turban  à douze  plis , en  mémoire  & à l’honneur 
des  douze  Imans  , fucceffeurs  d’Ali , defquels  il  pré- 
tendoit  defeendre. 

Vigenere  écrit  ke^eilbais  , & il  dit  que , fuivant 
l’interprétation  vulgaire  des  Perfans  , les  douze  plis 
fignifîent  les  douze  iacremens  de  leur  loi  ; 6c  parce 
que  cela  ne  le  fatisfait  pas  , il  en  cherche  une  autre 
caufe  , & prétend  que  c’eft  un  myftere  émané  de 
l’antiquité  payenne,  où  les  Perfes  adoroient  le  feu  , 
dont  l’ardeur  eft  dénotée  par  la  couleur  rouge  , 6c 
comme  fymbolifant  au  foleil , qu’ils  avoient  aufti 
en  grande  vénération.  Il  ajoute  que  ces  douze  plis 
défignent  les  douze  mois  de  l’année  6c  les  douze 
lignes  où  cet  aftre  fait  fon  cours.  C’eft  chercher  à 
plaifir  du  myftere  dans  une  chofe  fortfimple.  Les  Per- 
fans ont  adopté  le  rouge , parce  que  c'étoit  la  couleur 
d’Ali,  & les  Turcs  le  verd,  comme  celle  de  Mahomet. 
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KLETGOV  , ( Géog.  ) petite  contrée  aux  con- 
fins d’Allemagne  6c  de  Suiffe  , entre  "Wallshut  6c 
Schaffhoufe , l'Hégow  & le  Rhin  ; elle  comprend 
plufteurs  bailliages.  (D.J.) 

KLlNGENAW , ( Géog.  ) l’une  des  quatre  villes 
foreftieres  de  Suiffe  , au  comté  de  Bade  fur  l’Aure  , 
à une  lieue  deWals  d’hut:  elle  appartient  à l’évêque 
de  Conftance,  quant  au  fief  & à la  jurifdidion;  mais 
la  fouveraineté  appartient  aux  cantons,  lèigneurs 
du  comté  de  Bade.  Long.  i5.6G.lat.  4-7.26.  (D.J.) 

KLODA  , f.  m.  ( Comm.  ) mefure  ufitée  dans  la 
petite  Pologne  6c  dans  la  Ruflie  rouge;  elle  con- 
tient quatre  fcheffel  ou  boiffeaux. 

KLUFFT  ou  KLOUFTE  , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Min.  ) 
mot  allemand  adopté  dans  plufieurs  mines  de  France 
pour  défigner  les  fentes  des  rochers  & des  monta- 
gnes qui  accompagnent  les  filons  métalliques  , & 
qui  quelquefois  contribuent  à les  rendre  plus  abon- 
dantes., en  ce  que , femblables  aux  ruiffeaux  qui  fe 
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jettent  dans  les  grandes  rivières  , ils  vont  leur  por- 
ter les  richeffes  dont  elles  font  chargées  ; quelque- 
fois ces  fentes  contribuent  à l’appauvrir , c’eft  fur- 
tout  lorfqu’elles  font  vuides  , 6c  lorlqu’elles  don- 
nent paffage  à l’air  & aux  eaux  qui  peuvent  entrer 
& décompofer  les  mines  des  filons. 

Les  klujfts  ont  des  directions  & des  inclinations 
auxquelles  on  fait  attention  comme  à celle  des  filons. 
Elles  varient  pour  les  dimenfions  ; quelquefois  elles 
font  remplies  des  mêmes  matières  que  les  filons 
qu’elles  accompagnent;quelquefois  elles  en  contien- 
nent une  toute  différente  ; fou  vent  elles  font  vuides , 
d’autrefois  elles  font  remplies  , foit  de  quartz,  foit 
de  fpath , foit  de  cryftallilations , foit  de  terres , &c. 
Il  y a des  klujfts  qui  fe  joignent  au  filon  principal  & 
prennent  le  même  cours  que  lui  ; d’autres  le  cou- 
pent fuivant  différens  angles  , Sc  continuent  à avoir 
leur  première  direction  même  après  qu’elles  l’ont 
rencontré.  Il  y a des  klujfts  qui  vont  jufqu’à  la  fur- 
face  de  la  terre  ; d’autres  ne  vont  point  fi  loin  ; 
enfin  les  klujfts  font  fujettes  aux  mêmes  viciffitudes 
que  les  filons  métalliques.  V ?yt{  Filons.  (— ) 
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KNAH  , f.  f.  (Hijl.  des  drog.)  « C’eft  ainfi,  ditM. 
de  la  Condamine  ( mémoires  de  l' Acad.  ann.  >72 f » 
pag.  2>o.  ) , « que  les  Turcs  nomment  la  feuille 
» de  Palcana  , pilée  6c  réduite  en  poudre  , dont 
» on  fait  un  grand  débit  dans  toute  la  Turquie  ; 
» on  la  tire  d’Alexandrie  d’Egypte  , & l’arbrifleau 
» qui  la  produit  , croît  dans  toute  la  Barbarie  ; 
» c’eft  une  efpece  particulière  de  liguftrum  ou  de 
» troefme  : il  eft  décrit  dans  les  mémoires  de  M. 
» Shaw.  Quoique  cette  poudre  foit  verdâtre,  étant 
» feche  , l’eau  dans  laquelle  on  la  met  infufer  prend 
» une  couleur  rouge.  Les  femmes  Turques  & les 
» Juives  du  levant  s’en  fervent  pour  fe  teindre  les 
» ongles  , 6c  quelquefois  les  cheveux  ».  Voye^  l’a- 
brégé des  Tranf.  phyf.  tofn.  //,  pag.  646  , 6c  1s 
mot  Alcana.  (D.J.) 

KNAPDAIL,  ( Géog.  ) Gnapdalia  , petite  con- 
trée d’Ecoffe  , dans  la  province  d’Argyle  , dont  elle 
eft  la  partie  la  plus  fertile.  Kilmore  en  eft  la  ville 
unique.  (D.J.) 

KNARESBOROUG  , ( Géog.  ) ville  à marché 
d’Angleterre  , en  Yorchshire,  à 50  lieues  N.  E.  de 
Londres.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement. 
Long.  i5-  39.  lat.  3j.  5G.  (D.J.) 

KNAW EL  , ( Botan.  ) genre  de  plante  ainfi  nom- 
mée par  Gérard  , Ray  , Parkinfon  , Buxbaum  & 
Boerhaave  ; c’eft  le  polygonum  tenuifolium  de  J.  B. 
Voici  fes  cara&eres  : fon  calice  s’étend  & fe  di- 
vifè  en  cinq  fegmens  aigus  qui  forment  une  étoile  ; 
fes  fleurs  font  à étamines  , placées  aux  fommités 
du  calice  & à la  divergence  des  branches  ; chaque 
calice  contient  une  graine.  On  diftingue  trois  ef- 
peccs  de  knaml  ; dans  la  principale  eft  le  knajf'el 
6cVo\o^nc,r\omvnëcocciferum Polonicurn^r  C.  B.  P. 
polygonum  P olonicum  cocciftrum par  J.  B.  alchimillay 
gramineo  folio  , majore  flore  par  Tournefort.  C’eft  fur 
les  racines  de  cette  plante  qu’on  trouve  la  graine 
d’écarlate  , autrement  dite  le  kermès  de  Pologne , 
qui  eft  un  véritable  infe&e,  fur  lequel  voyc{  l’article 
Kermès  de  Pologne.  Infeclol.  (D.J.) 

KNEES  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) nom  d’une  dignité 
héréditaire  parmi  les  Ruffes  , qui  répond  à celle  de 
prince  parmi  les  autres  nations  de  l’Europe.  On 
compte  en  Ruflie  trois  elpeces  de  knecs  ou  de  prin- 
ces ; i°.  ceux  qui  defeendent  de  Wolodimir  I.  grand 
duc  de  Ruflie  , ou  qui  ont  été  élevés  par  lui  à cette 
dignité  ; 20.  ceux  qui  defeendent  de  princes  fouve- 
rains  étrangers  établis  en  Ruflie  ; 30.  ceux  qui  ont 
été  créés  princes  par  quelqu’un  des  grands  ducs. 
Foye{  la  defeription  de  C empire  Rujflen. 
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KNEUSS  , KNEISS  ou  GNEISS,  f.  m.  (Hijl.  nat. 
Miner.')  nom  que  les  Minéralogiftes  allemands  don- 
nent à une  eïpecede  roche  qui  accompagne  très-fré- 
quemment '.es  mines  6c  les  métaux  dans  le  fein  de  la 
terre.  Cette  pierre  eft  fi  dure  , que  les  outils  des 
ouvriers  ont  beaucoup  de  peine  à la  brifer.  Elle 
reffemble  ordinairement  à de  l’ardoife  ; elle  eft  ou 
grifeou  verdâtre  , mêlée  de  points  luifans  ; fontiflu 
eft  très-fin  6c  très-ferré  : on  n’aime  point  à trouver 
cette  pierre  jointe  aux  mines  , parce  qu’elle  nuit  à 
leur  exploitation  & à leur  traitement  , attendu 
qu’elle  eft  très-réfra&aire.  Le  kneafs  eft  , fuivant 
quelques  auteurs  , une  pierre  mélangée  , dans  la 
compofition  de  laquelle  il  entre  des  particules  de 
talc  ou  de  mica , ou  de  quartz  ou  de  grès  6c  d’ardoife. 

On  dit  que  le  kncuj's  eft  une  pierre  formée  par  le 
limon  ; qu’elle  a pour  bafe  une  terre  greffe  6c  vif- 
queufe  , 6c  qu’elle  n’eft  ni  pierre  à chaux  , ni  fpath  , 
ni  caillou.  Les  filons  des  mines  de  Freyberg  en 
Mifnie  & de  plufieurs  endroits  de  Hongrie  , font 
prefque  toujours  accompagnés  de  cette  efpece  de 
roche.  On  croit  que  quand  on  la  rencontre  , on  a 
heu  d’efpérer  qu’on  trouvera  bientôt  une  mine  bon- 
ne & abondante.  M.  Henckel. 

KNO CKFERG US  ow  CARRI C FERGUS , 

( Géogr.  ) ville  à marché  d’Irlande  , capitale  d’un 
tomté  de  même  nom  dans  la  province  d’Ulfter  , 
avec  un  château  & un  excellent  fort  , à 8 milles 
de  Belfaft , & à 90  de  Dublin.  Long*,  n.  42.  lut. 
54.46.(D.J.) 

KNOPFFSTE1N  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Min.  )ce  qui 
lignifie  pierre  à boutons  ; nom  que  l’on  donne  en 
Allemagne  à une  efpece  de  pierre  ou  de  fubftance 
minérale  noire  , ferrugineule , qui  fe  trouve  dans 
plufieurs  mines  de  fer  : elle  fe  fond  très-aifément , 
6c  fe  convertit  en  un  verre  noir  qui  imite  le  jais  , 
& dont  on  fait  des  boutons.  Voye^  Henckel , introd. 
à La  Minéralogie.  ( — ) 

KNORCOCK  , f.  m.  ( Hijl,  nat.)  les  Hollandois 
établis  au  cap  de  Bonne-Elpérance,  donnent  ce  nom 
à un  oifeau  de  la  grofleur  d’une  poule  , dont  le 
beo  eft  noir  & court  ; fon  plumage  eft  mêlé  de 
rouge  , de  blanc  6c  de  gris  ; les  plumes  de  la  cou- 
ronne font  noires.  Ces  animaux  fervent  , pour 
ainfi  dire  , de  fentinelles  aux  autres  , 6c  les  aver- 
tirent par  leur  cri  de  la  prel'ence  des  chaffeurs. 
Leur  chair  eft  bonne  à manger.  La  femelle  s’ap- 
pelle knorhen. 

KNOUTE  ou  KNUT , f.  m.  (Hijl.  mod.)(upphce 
en  ufage  parmi  les  Ruffes  ;ilconfifte  à recevoir  fur 
le  dos  un  certain  nombre  de  coups  d’un  fouet  fait 
avec  un  morceau  de  cuir  fort  épais,  qui  a 2 ou  3 
pieds  de  longueur,  & taillé  de  façon  qu’il  eft  quarré 
6c  que  les  côtés  font  tranchants  : il  eft  attaché  à 
un  manche  de  bois.  Les  bourreaux  appliquent  les 
coups  fur  le  dos  avec  tant  d’adreffe  , qu’il  n’y  en 
a point  deux  qui  tombent  fur  le  même  endroit  ; ils 
font  placés  les  uns  à côté  des  autres  de  maniéré 
qu’il  eft  aifé  -de  les  diftinguer  , parce  chaque  coup 
emporte  la  peau.  Le  fupplice  du  knoute  n’eft  point 
tenu  pour  un  deshonneur  , 6c  on  lo  regarde  plutôt 
comme  une  punition  de  faveur  , à moins  qu’il  ne 
foit  fuivi  de  l’exil  en  Sibérie.  Le  knoute , dans  de 
certains  cas  , eft  auftî  une  efpece  de  queftion  ou  de 
torture  qu’on  met  en  ufage  pour  faire  avouer  quel- 
quechofe  à ceux  qui  font  accufcsdc  quelque  crime; 
alors  à l’aide  d’une  corde  & d’une  poulie  , on  les 
fufpend  par  les  bras  à une  potence  ; on  leur  attache 
des  poids  aux  pieds  , 6c  dans  cette  pofture  on  leur 
applique  des  coups  de  knoute  fur  le  dos  nud  jufqu’à 
ce  qu’ils  ayent  avoué  le  crime  dont  ils  font  accufés. 

K O 

KOBBERA-GUION,  f,  m,  (Hijl,  nat.)  animal  am- 
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phybie  , femblable  à l’alligator,  qui  fe  trouve  dans 
Fille  de  Ceylan.  Il  a cinq  ou  fix  piés  de  longueur  ; 
il  demeure  prefque  toujours  fur  terre  , mais  il  le 
plonge  fouvent  dans  l’eau  ; il  mange  les  corps  morts 
des  bêtes  6c  des  oifeaux  ; fa  langue  eft  bleuâtre  & 
fourchue  , 6c  s’allonge  en  forme  d’aiguillon  ; ce  qui 
joint  à Ion  fifflement , rend  cet  animal  très-effrayant  ; 
il  n attaque  point  les  hommes  , mais  il  frappe  très- 
fortement  de  la  queue  les  chiens  qui  s’approchent 
de  lui. 

KOBOLT  ou  KOBALD  , ( Hijl.  nat.  Minéral.  ) 
k’oyei  Cobalt. 

t KÙCHERSBERG,  ( Géog.  ) bourgade  de  France 
dans  la  baftc  Alface  , avec  un  château  , entre  Stras- 
bourg 6c  Saverne.  Long.  26.  \y.  lat.  48.  41.  ( D.J.) 

KOCKENHAUSEN  , ( Géog.  ) ville  forte  6c  châ- 
teau en  Livonie  , dans  le  diftrict  de  Lerten  , fur  la 
riviere  de  Duna.  ^oyc^KoKENHAUSEN. 

KODDA-PAIL , ( Bot.  ) genre  de  plante  dont  la 
fleur  eft  monopétale  en  malque  ; il  s’élève  du  fond 
de  la  fleur  un  piftil  dont  le  fommet  eft  en  forme 
de  bouclier  ; ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
membraneux,  en  forme  de  veffie , renfermé  dans 
une  capfule  remplie  de  lemencesoblongues.P/«w«r. 

KOEGE  , ( Géog.)  ville  du  royaume  de  Dane- 
mark , dans  Fille  de  Sécland,  avec  un  port  fur  la 
mer  Baltique. 

KOENDERN,  (Géog.)  petite  ville  d’Allema- 
gne, dans  le  duché  de  Magdebourg , fur  la  Sala. 

KOGIA  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  & Comm.  ) qualité 
honorable  que  les  Turcs  ont  coutume  de  donner 
aux  marchands  qui  font  le  commerce  en  gros.  Dict. 
de  Commerce. 

KOHOBRAN , f.  m.  ( Chimie.  ) nom  donné  par 
quelques  auteurs  à la  préparation  de  zinc  , qu’on 
nomme  communément  tutie.  Moye^  Tutie. 

KOISU  , ( Géog.)  riviere  d’Afie  dans  la  Perfe  , 
qui  a fa  lburce  au  mont  Caucafe.  Elle  eft  de  la 
largeur  de  l’Elbe , très  -profonde , d’un  cours  fort 
rapide  , & roulant  des  eaux  extrêmement  troubles. 
Quelques-uns  croyent  que  c’eft  l'albanus  de  Ptolo- 
mée.  (D.J.) 

KOKENHAUSEN  ou  KOHENHUGS  , ( Géog.  ) 
ville  forte  de  Livonie , dans  la  province  de  Letten 
fur  la  Dwine,  avec  un  château.  Elle  appartient  à 
la  Ruïïie,  &:  eft  à 17  iieues  S.  E.  de  Riga.  Loti"  4 - 
38.  lat.  56.  4o.  (D.J.) 

R-OROB,  1.  m.  (Hijl.  nue.)  ferpent  très-venimeux 
d Amérique , plus  petit  que  la  vipere  ; il  eft  d’une 
couleur  brune  , avec  des  taches  vertes  6c  rouges. 

KOKURA,  (Géog.) grande  villede  l’empire  du  Ja- 
pon, fituée  dans  la  province  de  Bulen,  avec  un  châ- 
teau ou  refide  un  prince  qui  dépend  de  l’empereur. 
KOLA  , ou  COLA  , f.  ni.  (Botan.)  fruit  de  Guinée, 
que  les  voyageurs  nous  donnent  pour  être  allez  fcm! 
blable  à la  châtaigne,  excepté  pour  le  goût  qui  en 
eft  fort  amer.  1 

Ce  fruit  vient  de  l’intérieur  des  terres  du  royaume 
de  Congi , 6c  de  la  région  de  Sierra-Léona.  Barbot , 
qui  prétend  avoir  vu  l’arbre  qui  le  porte,  n’a  pas 
lu  le  cara&ériler  ; il  dit  que  c’eft  un  arbre  de  grof- 
feur  médiocre,  &dont  le  tronc  a cinq  ou  fix  pics  de 
circonférence  ; que  fon  fruit  croît  en  peloton  de  plu- 
fieurs noix  fous  une  même  coque,  que  le  dehors  de 
chaque  noix  eft  rouge,  6c  le  dedans  d’un  violet  fon- 
cé. Labbat  n’en  a parlé  qu’à  l’exemple  des  autres- 
il  paroît  qu’il  n’a  jamais  vti  ni  le  fruit , ni  l’arbre  6c: 
pour  le  tirer  d’affaire , il  le  plaint  de  n’en  avoir  po’int 
trouvé  de  bonnes  delcriptions  dans  les  mémoires. Le  - 
mei  i a copié  Bauhin  , qui  n etoit  pas  mieux  inftruit 
que  lui.  En  un  mot,  non-feulement  l’arbre  qui  porte 
le  k*la  eft  inconnu  à tous  les  botaniftes,  mais  même 
aucun  voyageur  n a pris  la  peine  de  nous  apporter 
de  ce  fruit  lec  en  Europe , dans  le  rems  qu’ils  nous 
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affurentqucles  nègres  en  font  tant  de  cas,  que  dix 
noix  de  kola  font  dans  leur  efprit  un  prélent  magni- 
fique , & que  cinquante  de  ces  noix  iufülent  pour 
acheter  une  négrelfe.  (Z)./.) 

Kola,  ( Géog.  ) petite  ville  de  Ruffie,  capitale 
de  la  Laponie  moicovite,  avec  un  port  proche  la 
mer  Glaciale , à l’embouchure  de  la  riviere  du  meme 
nom.  Long.  33.  2 .lut.  68.  55.  (Z?./.) 

KO-LAOS,f.  m {Ilfimod.) c’eit  ainli  que  1 on  nom- 
me à la  Chine  les  grands  mandarins  ou  miniftres , 
qui , après  avoir  paffé  par  les  places  les  plus  éminen- 
tes de  l’empire,  font  appelles  par  l’empereur  auprès 
de  fa  perfonne  , afin  de  l’aider  de  leurs  confeilsdans 
les  tribunaux  fupérieurs,  établis  à Pékin,  ou  pour 
préfider  en  l'on  nom  à ces  tribunaux , St  pour  veiller 
à la  conduite  des  autres  mandarins  qui  les  composent, 
de  la  conduite  defqueis  ils  rendent  compte  à l’em- 
pereur dire&ement.  L’autorité  des  ko-laos  eftrefpec- 
tée  même  par  le  princes  de  la  maifon  impériale. 

KOLDINGEN  , ou  KOLDING  , ( Geog.  ) ville 
de  la  province  de  Jutlande , fur  les  frontières  du  du- 
ché de  SchlelVig.  a . 

KOLIN , f.  m.  {Hijl.  nat.)  oifeau  des  îles  Philippi- 
nes ,*qui  elt  de  la  groflèurd’une  grive  , d’une  cou- 
leur nôire&  cendrée;  il  n’a  fur  la  têtequ’une  crête 
ou  couronne  de  chair  fans  plumes. 

KOLLMENSKE , ( Géog.  ) ville  de  l’empire  Ruf- 
fien  , dans  le  voifinage  de  Mofcou.  Elle  eft  agréable- 
ment fituée  fur  une  éminence.  Long.  5y.  28.  lac.  55. 
ü8.  ( D.J . ) 

KOLO,  1.  m.  {Hijl.  mod.')  nom  qu’on  donne  en  Po- 
logne aux  alî'emblécs  des  états  provinciaux , qui  pré- 
cèdent la  grande  diète  ou  l’alfemblée  généiale  des 
états  de  Pologne.  La  nobleffe  de  chaque  palatinat 
ou  waywodie,  le  raffemble  dans  une  enceinte  cou- 
verte de  planches,  en  plaine  campagne , & délibéré 
fur  les  matières  qui  doivent  être  traitées  à la  grande 
diète , St  fur  les  inftru&ions  qu’on  doit  donner  aux 
députés  qui  doivent  y être  envoyés.  Habner  , Die- 
tionn.  geog. 

KOLOMRO , ( Géog.  ) ville  capitale  des  établif- 
femens  que  les  Hotlandois  poffedent  aujourd’hui  dans 
l’île  de  Ceylan , St  refidence  du  gouverneur.  Elle 
eft  bâtie  au  fond  d’une  baie  qui  fournit  un  port  allez 
commode. 

KOLTO , ( Médecine.  ) nom  que  les  Polonois 
donnent  à la  maladie  qui  nous  eft  plus  connue  fous 
le  nom  de  plïca  polomea.  cet  article. 

KOI.YMA  , ( Géog.  ) fleuve  de  la  Sibérie  fepten- 
trionale , qui  a Ion  embouchure  dans  la  mer  Glacia- 
le, après  avoir  reçu  les  eaux  de  la  riviere  d’Ama- 

10KOM  , ( Géog.  ) l’une  des  plus  grandes  villes  de 
Perfe  , dans  l’irac- Agémi , dans  un  pays  plat , abon- 
dant en  ris  , en  excaïlens  fruits , & particulièrement 
en  crottes  & délicieufes  grenades.  Il  y a une  grande 
& magnifique  mofquée,  où  font  les  fépultures  de 
Cha-féfi , deCha  Abas  fécond  , de  Sidi  Fatima,  peti- 
te-fille d’Ali , Sc  de  Fatima  Zuhra  , fille  de  Maho- 
met. 11  y a dans  la  mofquée  , des  chambres  qui  fer- 
vent  d’ali  le  à ceuxquine  peuvent  payerleurs  dettes, 
& où  ils  font  nourris  gratis.  Kom  eft  à 50  lieues  (ud 
de  Casbin  , 64  N.  O.  d’ifpahan.  Fqyr{  Tavernier  , 
dans fen  voyage  ie  Perfe.  Les  géographes  orientaux 
donnent  à cette  ville  75.  40'.  de  long.  & 36.  35.de 
lat.  (D.  J.  ) 

KOMOS,  f.  m fHifl.  mod.)  c’eft  ainfiqu  on  nomme 
en  Ethiopie  des  prêtres  qui  rempliffent  dans  le  cler- 
gé les  fonctions  de  nos  archiprêtres  & curés  , & qui 
font  à la  tête  des  autres  prêtres  &:  diacres,  fur  qui 
ils  ont  une  efpece  de  jurifdiéiion  qu’ils  étendent  mê- 
me aux  féculiers  de  leurs  parodies.  Les  komos  font 
eux-mêmes  fournis  au  patriarche  des  Abilfins  que 
l’on  appelle  abîma,  qui  eft  le  l'eul  évêque  de  l’Ethio- 
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pie  St  de  l’Abifiinie  ; ce  patriarche  eft  indépendant 
du  roi;  il  eft  nommé  par  le  patriarche  d’Alexandrie 
en  Egypte,  cjni , comme  on  lait,  eft  de  la  ieâe  des 
Jacobites.  C’eft  louvent  un  étranger , ignorant  la 
langue  du  pays , qui  eft  élevé  à la  dignité  à’abuna. 
Les  komos  ne  peuvent  jamais  y parvenir , cependant 
c’eft  ce  patriarche  qui  conféré  les  ordres  facrés  aux 
Abiftins,  mais  il  ne  lui  eft  point  permis  de  confacrer 
d’autres  évêques  ou  métropolitains  dans  l’étenduo 
de  fa  jurildiflion.  Les  komos  ont  la  liberté  de  fe  ma- 
rier. 

KONG  AL  , ou  KONGEL  , {Géog.)  petite  ville 
de  Norwege,  au  gouvernement  de  Bahus , fur  la 
Gothelba.  Les  Danois  la  cederent  aux  Suédois  en 
1636,  par  le  traité  de  Rofchild.  Long.  19.  10.  lat. 
57.  50.  ( D.  J.) 

KONG-PU,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  c*eft  chez  les  Chinois 
le  nom  qu’on  donne  à un  tribunal  ou  conieil , qui  eft 
chargé  des  travaux  publics  de  l’empire  , tels  que  les 
palais  de  l’empereur , les  grands  chemins , les  forti- 
fications, les  temples,  les  ponts,  les  digues  , les 
éclufes,  &c.  Ce  tribunal  en  a quatre  autres  au-deffous 
de  lui,  qui  font  comme  autant  de  bureaux  011  1 on 
prépare  la  befogne.  Cette  cour  ou  juriidi&ion  eft 
préfidée  par  un  des  premiersmandanns  du  royaume* 
qui  rend  compte  à l’empereur  en  perfonne. 

KONGSB  ACKA  , ( Gcogr.  ) ville  maritime  de  la 
Suede , dans  la  province  de  H dland , à 1 embouchu- 
re de  trois  rivières  qui  s’y  jettent  dans  la  mer  Balti- 
que. , „ , 

KONJAKU , f.  m.  ( Hijl.  nat. Bot.)  c eft  une  plante 
du  Japon  , dont  la  tige  eft  marquée  de  taihcs  vertes; 
la  feuille  longue  St  partagée  en  lobes  inégaux;  la  ra- 
cine, longue  , chaude  & purgative. 

KON1GSB  ERG,  (6Vo£  ) Regiomonsi  ville  de  la 
Pruffe  ducale,  ou  pour  parler  félon  Pillage  prélent  , 
capitale  du  royaume  de  Pruffe  , avec  un  palais,  dans 
lequel  il  y a une  laie  fans  piliers,  de  274  pies  de 
long,  fur  59  de  large. 

La  ville  a été  fondée  au  treizième  fiecle  par  les 
chevaliers  de  l’ordre Teutonique.  Son  uni verfité doit 
fa  nailTance  en  1 544 , à Albert  de  Brandebourg  , pre- 
mier duc  de  Pruffe.  Cette  ville  eft  fur  la  riviere  de 
Pregel:  proche  la  mer,  à 25  lieues  N.  E.  d’Elbing  , 
30  N.  E.  de  Dantzick,  65.  N.  de  Warfovie.  Long. 
félon  Caftini , 38.  31/  15  ",  St  félon  Linnemarnus, 
39.  19.  Lat.  félon  tous  deux  , 54.  43. 

Il  y a un  autre  Ronigsberg  au  cercle  de  Franco- 
nie  , appartenant  à la  maifon  de  Saxe  Weimar , & 
fituée  à trois  lieues  de  Schwenfurth. 

On  nomme  encore  quatre  autres  petites  villes  de 
ce  nom  ; une  dans  la  haute  Lulace  , une  en  Siléfie  , 
une  au  pays  de  Hefle , St  finalement  la  quatrième 
dans  l’éle&orat  de  Brandebourg. 

Comme  le  mot  koenig  figmfie  roi  , St  koenigsberg  , 
montagne  de  roi , on  a donné  ce  nom  à plufieurs  villes 
fituées  fur  des  hauteurs.  Il  répond  à nos  mots  fran- 
çois , Royaumont,  St  Mont-royal. 

Entre  les  lavans  dont  Ronigsberg , capitale  du 
royaume  de  Pruffe  , eft  la  patrie,  je  ne  dois  pas  ou- 
blier de  nommer  MM  Gottfched  , Grabe  , Guillan- 
din  St  Sandius. 

M.  Gottlched  eft  célébré  en  Allemagne  par  fes 
poéfies  ; & fon  époufe  s’eft  aufli  diftinguée  dans  la 
même  carrière. 

Grabe  {Jean)  né  en  1666,  mourut  à Londres  en 
1711  ; il  étoit  plein  d’érudition,  & très-verfé  dans 
la  lefture  des  anciens  peres  de  l’Eglife  ; cependant 
il  n’a  pas-toujours  témoigné  un  diieernement  habi- 
le à diftinguer  les  écrits  luppolés,  des  véritables. 

Guillandin  ( Melckior)  céda,  des  la  première  jeu- 
nefle,  à la  pallion  de  voyager  ; mais  la  curiofité  qui 
le  porta  à voir  l’Afie  , l’Atnque  St  l’Amérique , lui 
coûta  cher  ; car  en  paffant  d’Egypte  en  Sicile , il  tu# 


K O N 

pris  par  des  pirates , qui  le  menèrent  à Alger , où  on 
le  fit  fervir  comme  forçat.  Fallope  paya  généreufe- 
ment  l'a  rançon  , & le  tira  d’dclavage.  Il  le  rendit  à 
Padoue  pour  remercier  lbn  bienfaiteur  , s y établit 
& y mourut  profelTeur  de  Botanique  en  1689  , ex- 
trêmement âgé.  Ses  commentaires  lur  les  trois  cha- 
pitres de  Pline  de  Papy ,0 , lontun  excellent  ouvra- 
ge- 

Sandius  ( ChriJlophU  ) né  à Konigsberg , & mort 
à Amlterdam  en  1680,  à Page  de  trente  lix  ans  eft 
auteur  de  la  bibliothèque  des  Antitrinitaires,  lace- 
ment rédigée  dans  l’ordre  chronologique,  feule  bon- 
ne méthode.  Il  eft  encore  connu  par  fon  Nucléus 
hijlonœ  ecclejîaflicœ  , matière  qu’il  pofledoit  à mer- 
veille ; fes  remarques  fur  les  hiftoriens  latins  de  Vof- 
lius , font  une  preuve  de  fon  lavoir  dans  la  littératu- 
re. (D.  J.) 

KONIGSDALLER , f.  m.  ( Commerce . ) monnoie 
tleplufïeurs  endroits  de  l’Allemagne.  Elle  vaut  sof. 
du  pays  , ou  3 liv.  6 f.  8 d.  de  France. 

KONIGS-ECK  , ( Gêog.  ) château , bourg  & 
comte  d’Allemagne  en  Suabe  , entre  Uberlingen  & 
Buchan.  Long.  27.  S.  lut.  47.  S3.  I D . J.) 

kONlGSFELD  ; ou  KUN1GSFÇLDEN  (Géog.) 
bailliage  de  Suilfe,  dépendant  du  canton  de  Bçrne^ 
a une  demi  lieue  de  Brouk.  C etoit  autrefois  un 
riche  mon  a Itéré,  poffedé  par  des  religieux  de  faint 
François,  & desreligieufes  de  fainte  Claire;  qui  de- 
meuroient  fraternellement  enfemble  fous  un  même 
couvert,  mais  dans  des  appartenons  différens.  Les 
Bernois  en  ont  fait  un  petit  & riche  bailliage.  Foyer 
I nijloue  de  la  reformation  de  la  Suiffe.  ( D.  J.) 

LONIESGRATZ  , ( Géog.  ) ville  de  Boheme 
avec  un  eveché  fuffragant  de  Prague,  fur  l’Elbe  , à 
14  beiies  S.  O.  de  Giatz,  25.  E.  de  Prague,  46.  N. 
U'^;i!^nne-  LonS-  33- 3o.  lac.  So.  ,0 . l d.J .) 

K.ONIGSHOFEN , ( Géog.  ) c’eft-à-dire,  la  cour 
v,r°t  ’,^et.Ite  v*^e  ^'Allemagne  en  Franconie,  dans 
i eveche  de  ’W  urtzbourg.  Elle  eft  à 6 lieues  S.  O.  de 
Wurtzbourg.  Long.  27.  18.  lat.  43.38. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Galpard  Schot,  né  en 
J 608  ; il  entra  dans  la  fociété  des  Jéfuites  ; s'attacha 
aux  études  de  mathématiques , publia  plulieurs  ou- 
vrages en  ce  genre,  & s y dévoua  jufqu’à  fa  mort 
arrivée  en  1666.  (Z).  J.) 

kONlGSLUTTER,  Lutera  regia  , ( Géog .)  pe- 
tite ville  d’Allemagne  , avec  une  célébré  abbaye  , 
dans  le  pays  de  Brunfwbck-Wolfenbutel  ; c’eft  l’ab- 
Laye  qui  donne  fon  nom  à la  ville  , & elle  tient  elle- 
même  le  fien  , du  ruiffeau  nommé  Lutter , qui  a fa 
lource  au-deflùs  , dans  une  roche , au  pié  de  la  mon- 
iagne.  Long.  28.  6.  lat.  52.  2.  (D.J.) 

kONIGbTEIN , ( Géog.  ) petite  ville  dans  l’élec- 
torat de  Saxe,  avec  un  fort  regardé  comme  impre- 
nable. Elle  eft  fur  l’Elbe , à 4 lieues  S.  O.  de  Pnn 
cr,  Munie.  Long.  3/.  36.  lat.  60. SG.  (D.J.) 

KON1TZ  , (Géog.)  ville  de  Pologne , dans  la  Pruf- 
fe-Rovaie,  furie  torrent  deBroo  , à 6 lieues  N.  O. 
deCulin,  20.  S.  O.  de  Dantzick.  Long.  36.  is.  lat 
33-  3 6.  (D.J.)  5 

t K.ONNARUS  » l.  m.  ( Hiji.  nat.  Bot.  ) nom  donné 
dans  Athcnée  , à une  plante  d’Arabie,  qui,  fuivant 
fa  defeription,  eft  la  même  chofe  que  le  faduc  des 
Arabes  modernes  , dont  le  fruit  s'appelle  nabac  ou 
nabech.  On  croit  que  c’eft  le  lotus  de  Diofcoride. 

Lotus. 

KONQUER,  f.  m.  ( Hifl . mod.) c’eft  ainfique  l’on 
nomme  le  chef  de  chaque  nation  des  Hottentots. 
Gette  dignité  eft  héréditaire  ; celui  qui  en  jouit  , 
porte  une  couronne  de  cuivre;  il  commande  dans 
les  guerres , négocie  la  paix , & préfide  aux  alTem- 
D iees  de  la  nation  , au  milieu  des  capitaines  qui  font 
tous  lui.  Il  n y a aucun  revenu  attaché  à fa  place, 
ni  aucune  diftinftion  perfonnelle.  En  prenant  pof- 
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feffion  de  fon  emploi , il  s’engage  de  ne  rien  entre- 
prendre  contre  les  privilèges  des  capitaines  & du 
peuple. 

, KOOKI,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botan.)  c’eft  un  arbre 
épineux  du  Japon,  dont  les  feuilles  font  en  très  grand 
nombre,  ovales  & longues  d’un  pouce,  fans  aucu- 
ne découpure  ; fes  fleurs  qui  naifl’ent  une  ou  deux 
lur  chaque  pédicule,  lont  de  couleur  purpurine,  à 
cinq  pétales,  & reffemblent  à la  fleur  d’hyacinthe. 
Un  leferten  medecine  de  fes  baies  & de  fes  femen- 
ces,  auflî  bien  que  de  fes  feuilles , dont  l’infufion  fe 
boit  en  maniéré  de  thé. 

KOP,  f m.  (Commerce.)  c’eft  la  plus  petite  inc- 
lure dont  les  détailleurs  le  fervent  à Anafterdam 
pour  la  vente  des  grains.  8 kops  font  un  vierdevat, 
4 vierdevats  font  un  fehepel , 4 fchepels  un  mudde, 
OC  27  muddes  un  lart.  Voye^  Lart  , Mudde , Sche- 
pel,  Vierdevat.  Dichonn.de  commerce. 

KOPEIK,  f.  m.  ( Commerce.)  petite  monnoie  de 
Kuliie,  dont  100  font  un  rouble,  ce  qui  revient 
pai  confequent  à un  fol  argent  de  France. 

1 K?P,^R,SBE  > C G*°g-  ) montagne  de  Suede 
dans  la  Dalecarlie,  aux  confins  de  la  Geftricie.  Elle 
renferme  les  plus  riches  mines  de  cuivre  du  royau- 
me, d’où  lui  vient  fon  nom  par  excellence,  qui  fi- 
gmfie  montagne  de  cuivre , nom  commun  à la  monta- 
gne & à la  petite  ville  qui  eft  voifine  , quoique  la 
ville  loir  plus  particulièrement  appellée  Fahlun. 

Olaus  Nauclerus  a fait  une  defeription  complété 
des  mines  de  cuivre  de  cette  montagne,  dans  une 
dmertation  rare  , intitulée  de  magna  Fodinâ  Cupri- 
montanâ , où  il  nomme  cette  mine  la  huitième  mer - 

veille  du  monde. 

Indépendamment  de  la  grande  mine  cuivreufe  de 
cette  montagne , il  y en  a plufieurs  moyennes  6c 
plulieurs  petites;  les  unes  où  l’on  travaille  toujours, 
oc  d autres  que  l’on  a abandonnées,  ou  qu’on  re- 
prend après  les  avoir  long-tems  délaiflees. 

On  a fait  dans  cette  montagne , pour  l’exploita- 
tion de  ces  mines , plufieurs  ouvertures  ou  efpeces 
de  puits  qui  lerveut  la  plupart  à tirer  la  matière. 
Four  cet  effet,  on  a creufé  la  terre  en  perçant  la  ro- 
che.  Les  Suédois  appellent  ces  puits  ou  foffes  feha- 
c/i'es  - 6c  ils  leur  ont  donné  des  noms  de  rois  de 
Suede  , ou  de  perfonnes  illuftres  qui  préfidoient  au 
college  métallique  , en  mémoire  des  foins  & des  dc- 
penles  qu  elles  ont  faites  généreufement. 

Ceipmts  font  plus  ou  moins-profonds;  le  puits  dit 

de  Charles  XI.  a 567  pies  de  profondeur  ; celui  de 
la  Kegence  567;  celui  de  Vrede  S, 66;  celui  de  Charles 
444  i «elui  de  Gu  f ave  413  , &c.  C es  puits  font 
tres-pbfcurs  & pleins  de  vapeurs  ; tout  homme  qui 
n y eft  pas  accoutumé , n’y  lauroit  entrer  fans  éprou- 
ver  des  vertiges.  Au  bord  de  ces  puits,  il  y a des 
engins  que  dcuit , trois  ou  quatre  chevaux  font  tour- 
ner,  & qui  par  le  moyen  de  cables  de  chanvre 
elevent  dans  des  corbeilles,  ou  dans  des  tonneaux’ 
la  matière  que  I on  tire  de  la  mine.  ’ 

Optre  ces  engins,  il  y a d’autres  machines  nom- 
mées opfordnngs  wark , que  l’eau  fait  tourner.  Les 
Suédois  les  appellent  fpeel  & Jpelhuns  ; ce  font  de 
grands  relervoirs  d’eau  fur  la  terre,  bâtis  de  bois 
ils  reçoivent  l’eau  qui  tombe  des  hauteurs  voifines 
ou  qui  y eft  raflemblée  par  des  tuyaux , & la  ver- 
fent  fur  des  roues  d’environ  cent  pies  de  circonfé 
rence,  fur  l’aiflieu  defquelles  fe  roulent  des  cordes 
de  cuir.  Ces  roues  élevent  les  métaux,  la  terre  & 
les  pierres  des  mines  dans  des  corbeilles  ou  dans  des 
caiffes. 

Auprès  de  chacune  de  ces  machines,  il  y a deux 
logemens;  l’un  pour  celui  qui  la  gouverne,  fpellya- 
rens  ; & l’autre  pour  l’écrivain  qui  tient  compte  des 
corbeilles  que  l’on  en  tire. 

Ces  machines  ingenieufes  ont  été  inventées  par 
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Chriftophe  Polhammœrs  ; car  il  faut  contacter 
noms  des  méchaniciens  qui  ont  rendu  fervice  au 
public.  Celles  qui  fervent  à faire  ecouler  les  eaux 
dont  les  mines  fe  rempliffent,  ne  font  pas  moins  di- 
gnes d’éloges.  Avant  que  l’on  eut  1 ufage  de  ces  ma- 
chines, on  eniportoit  l'eau  dans  des  lacs  de  cuirs, 
ce  qui  demandoit  du  tems  5c  des  peines  incroyables; 
à prêtent  , il  y a telle  mine  ou  I on  fait  remonter 
aifément  l’eau  par  le  moyen  de  dix -huit  ou  vingt 

P°Sur“â  terre  , il  y a des  bâcimens  qui  forment  une 
efpece  de  bourg , & dans  quelques-uns  de  ces  bati- 
inens  on  garde  les  métaux  julqu’à  ce  que  1 on  puiile 
les  tranfporter  commodément  aux  forges,  ou  Ion 
les  prépare.  Le  fénat , la  cour  de  juftice  & a cham- 
bre des  comptes, y ont  une  maifon  pour  leurs  al- 
femblées. 

Enfin,  comme  ces  mines  rapportent  un  revenu 
confidérable  à la  Suede , on  a établi  dans  ces  en- 
droits des  logemens  pour  les  charpentiers , forge- 
rons & autres  ouvriers,  ainfi  que  des  magaltns  de 
tous  les  outils  qui  leur  font  néceflaires.  {D.  J.  ) 
KOPFSTUCK  , f.  m.  ( Comm . ) monnoie  d argent 
en  ufage  dans  quelques  parties  d’Allemagne.  En 
Souabe  elle  vaut  20  kreutzers , c’elt-  à - dire  le  tiers 
d’un  florin  d’Allemagne.  Il  en  faut  quatre  & demi 
pour  faire  un  écu  d’Empire,  qui  vaut  trois  livres 
quinze  fols  de  notre  argent. 

KOPIE , f.  f.  {Hijl.  mod .)  nom  qu’on  donne  en  Po- 
logne à une  efpece  de  lances  que  portent  leshuffards 
& la  cavalerie  de  ce  royaume;  elles  ont  environ  hx 
piés  de  long;  on  les  attache  autour  de  la  main  par 
un  cordon , & on  les  lance  à l’ennemi  : fi  le  coup 
n’a  point  porté  , on  retire  le  trait  au  moyen  du  cor- 
don ; mais  s’il  a frappé  l’ennemi,  on  le  laifle  dans 
la  bleffure,  on  coupe  le  cordon,  & 1 on  met  le  labre 
à la  main  pour  achever  de  tuer.  Hubner.  dtclionn. 

^ KOPING  , ( Géog.  ) Kopingia , ville  de  Suede 
dans  le  territoire  appellé  Wejlmanie , & preiente- 
ment  l 'Vf and  ou  UUrbo  , au  nord  du  lac  Malet. 
Jean  Guftave  Halman  a publie  en  17x8  à S ock-olm 
Moire  & la  defeription  de  celte  ville..  Elle  eft  i- 
tuée , félon  lui , entre  le  36  5c  37  degre  de  long,'. 
6c  entre  le  59  & le  60  degré  de  lotit. 

Le  mot  de  koping  veut  dire  marche , 6c  entre  dans 
la  terminaifon  de  plufieurs  noms  de  villes  ou  de 
bourgs  en  Suède  , tels  font  Falkop.ng , Lidkopmg  , 
Nordkouine  Nykoping  , Suderkoping.  ( D.  J.  ) 

KOPPUS  , f.  ni.  ( Hijl.  mod.)  c’cft  le  nom  que  les 
habitans  de  l’ifle  de  Ccylan  donnent  à des  prêtres 
conlacrés  au  fcrvicedes  dieux  du  fécond  ordre.  Ces 
prêtres  ne  font  point  fi  refpefles  que  les  Gonms  qui 
forment  une  claffe  fupéneure  de  pontifes , pour çpi 
le  peuple  a autant  de  vénération  que  pour  le  dieu 
Buidou  ou  PoutV,  dont  ils  (ont  es  min.ftres , 5c  qui 
eftla  grande  divinité  des  chingulais  ; les  Gonms  font 
toujours  choifis  parmi  les  nobles , ils  ont  fu  fe  fou- 
mettre  le  roi  lui-même  , qui  n oleroit  les  réprimer 
ou  les  punir  lors  même  qu'ils  ont  attente  A fa  propre 
perfonne  ; ccs  prêtres  fi  puilTans  & fi  redoutables  lui- 
rent la  meme  régie , & ont  les  memes  prérogatives 
que  ceux  que  l’on  nomme  talapoins  chez  les  Ma- 
mois.  Voyii  cet  article . Quant  aux  koppus  dont  i 
s’agit  ici,  ils  font  fournis  aux  taxes  & aux  charges 
publiques  dont  les  gonms  lont  exempts , & fouvent 
ils  font  obligés  de  labourer  & de  travailler  comme 
les  autres  fujets  pour  gagner  dequoi  fubfifter , tandis 
que  les  gonms  mènent  une  vie  fainéanté  & s engrail- 
fent  de  la  fubftance  du  peuple.  Les  habitans  de  Cey- 
lan  ont  encore  un  troilieme  ordre  de  pretres  qu  ils 
nomment  jaddefes.  ^oye^  cet  article.  ... 

KOPYS  ( Géo*.)  petite  ville  fortifiée  de  Lithua- 
nie , au  Palatinat  de  Meiflaxv , fur  le  Dnieper  ; elle 


appartient  à la  maifon  de  Radzivil.  Longit.^t).  S. 

latit.  34.  3°-  {D.  J.)  u ■ r * , 

KOQUET , f.  m.  ( Com.  ) on  appelle  ainfi  en  An- 
glerre  ce  que  nous  nommons  en  France  droit  de Jo/nc, 

Les  François  en  payent  le  double  de  ce  qu’en  pay  ent 
les  Anglois  , en  conséquence  d’un  tarif  que  ces  der- 
niers nomment  coutume  de  l'étranger . Diclionn.  de  com- 

^KORATES  ou  TAQtJES  DE  CAMBAYE,  f.  f. 

( Commerce.  ) groffes  toiles  de  coton  qui  viennent  de 
Surate.  La  piece  a trois  aulnes  deux  tiers  de  long, 
fur  deux  de  large.  On  en  fait  des  cravates  com- 
KORBAN, f.  m.  ( Hijl.  eccl.  d Orient.  ) ce  mot , 
dit  la  Boulaye , fignifie  dans  le  Levant  , une  rejouiJ- 
fance  qu’on  célèbre  par  la  mort  de  quelque  animal , 
que  l’on  fait  cuire  tout  entier  pour  le  manger  enlutte 
entre  plufieurs  convives.  Mais  on  lit  dans  les  mé- 
moires des  millions  du  Levant,  tom  IV.  p.  37 ■ que. 
le  korban  étoit  autrefois  un  facrifice  d ufage  parmi 
les  Chrétiens  orientaux , qui  confiftotî  à conduire 
avec  pompe  un  mouton  tur  le  parvis  de  I eglile  , 
le  prêtre  facrificateur  béniffoit  du  fel  & le  mettoit 
dans  le  goder  de  la  viftime  ; U faifoit  enfuite  quel- 
ques prières , après  lefquelles  il  égorgeoit  le  mou- 
ton. La  viaime  étant  égorgée  , le  lacnficateur  s en 
approprioit  une  bonne  partie , 5c  abandonnoit  le 
refte  aux  affiftans,  qui  en  fadoient  un  fe&m.  Korban 
en  hébreu  fignifie  offrande , oblation , de  karab,  offrir. 
Diüionn.  de  Trévoux.  {D.  J.) 

K.OREIKI,  ( Giog.)  peuple  de  la  Sibérie  qui  ha- 
bite les  bords  feptentrionaux  du  golfe  de  Lama , au 
nord-oued  delà  prefqu’ille  de  Kamtfchatka.lls  n ont 

que  quelques  poils  de  barbe  fur  les  joues. 

KORSOÉ  ou  K.ORSOR , ( Giog.  ) petite  ville 
de  Danemark  dans  l’ifle  de  Sélande,  avec  un  tort 
fur  le  grand  Bell , à 14  lieues  O.  de  Coppenhague. 
Long.  0.8.  SS.  Ut.  SS.  21.  {D.  J.) 

K.  O R S U M , C Giog.  ) petite  ville  de  1 Ukraine 
polonoife  , fur  la  Rofs , bâtie  par  le  roi  Etienne  Bat- 
tori  en  r c8i.  Les  Polonois  y furent  défaits  en  r 3 88 
par  les  Cofaqnes  ; elle  appartient  au|Ourd  hui  à la 
Ruffie.  Long.  49.  SS.  Int.  49- 3.-  C-P^.  ) 

KOR ZEC ,f.  m.  (Com.  ) nteiure  de  liquide ufitee 
en  Pologne,  mais  qui  varie  en  différera  endroits.  A 
Cracovie  le  kor{tc  eft  de  1 6 pintes,  à Varfovie  OC 
à Sendomir  il  eft  de  24,  & à Lublin  de  28  pintes. 

KOSEL  ou  KOSSEL , ( Géog.  ) pente  ville  for- 
tifiée de  Siléfie , au  duché  d'Oppelen,  près  de  I O- 
der  entre  le  petit  Clogau  5c  Beuten.  Long.  3S.  SS. 
lat.  So.  24-  (.D-  J-) 

KOSKOLTCHIKS  , f.  m .{Hift.  mod.)  nom  que 
l’on  donne  en  Ruffie  à des  fehifmatiques  féparés  de 
l’églife  grecque  établie  dans  cet  empire.Ces  Ichifma- 
tiques  ne  veulent  rien  avoir  de  commun  avec  les 
Rafles  ; ils  ne  fréquentent  point  les  mêmes  egliles  ; 
Us  ne  veulent  point  fe  fervir  des  mêmes  vafes  m des 
mêmes  plats  ; ils  s’abftiennent  de  boire  de  1 eau-de- 
vie-  ils  ne  fe  fervent  que  de  deux  doigts  pour  faire  le 
figne  de  la  croix.  Du  refte  011  a beaucoup  de  peine 
à tirer  d’eux  quelle  eft  leur  croyance , dont  il  paraît 
qu’ils  font  eux-mêmes  très  peu  inftruits.  En  quel- 
ques endroits  ces  fehifmatiques  font  nommes /oro- 

V<  KOSMOS  ou  KIMIS,  f.  m.  ( Hijl.  mod.)  liqueur 
forte  en  ufage  chez  lesTartares , 6c  qutfuivant  llu- 
bruquis  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante  : on  remplit  une 
très-grande  outre  avec  du  lait  de  jument  ; on  trappe 
cette  outre  avec  un  bâton  au  bout  duquel  eft  une 
maffe  ou  boule  de  bois , creufe  par  dedans  5c  de  la 
groffeur  de  la  tête.  A force  de  frapper , le  lait  com- 
mence à fermenter  6c  à aigrir  ; on  continue  à frapper 
l’outre  jufqu’à  ce  que  le  beurre  fe  foit  fépare  ; a ors 
on  noûte  le  petit  lait  pourvoir  s’il  eft  affez  acide,  dans 
° 1 .ce 
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ce  cas  on  juge  qu'il  eft  bon  à boire.  Ce  petit  lait  pi- 
que  la  langue,  & a,  dit-on,  le  goût  de  l’orgeat  ou 
du  lait  d’amandes.  Cette  liqueur  qui  cft  fort  eftimée 
des  Tartares  enivre  6c  cft  fort  diurétique. 

On  nomme  kara-kofmos  ou  kofrnos  noir , une  li- 
queur femblable  à la  première , mais  qui  fe  fait  dif- 
féremment. On  bat  le  lait  qui  cft  dans  l’outre  juf- 
qu’à  ce  que  les  parties  les  plus  groftïeres  fe  l'oient 
depolées  au  tond  ; la  partie  la  plus  pure  du  petit 
lait  occupe  la  partie  fupérieure  ; c’eft  celle  que  boi- 
vent les  gens  de  qualité.  Elle  cft  fort  agréable  , fui- 
vant  le  moine  Rubruquis;  quant  au  dépôt,  on  le 
donne  aux  valets  qu’il  tait  dormir  profondément. 

KOSS,  f.  m.  (Hijl.  mod.  ) mefure fuivant  laquel- 
le lesJakutes,  peuples  de  la  Sibérie,  comptent  les 
diftances.  Le  ko/s  fait  ia  v/ertes  ou  milles  rulfiens, 
ce  qui  revient  à quatre  lieues  de  France. 

KOSSENBLADEN  , f.  m.  (Commerce.)  étoffes 
grolïï&res,  propres  pour  la  traite  des  nègres  à Ca- 
gongo  & à Louango.  Les  Hollandois  y en  débitent 
beaucoup. 

K.OSZODREVINA , f.  m.  ( Hijl.nat.  ) nom  que 
les  Hongrois  donnent  à un  arbre  qui  eft  une  efpece 
de  mclefe,  qui  croît  fur  les  monts  Krapacks  ; il  eft 
réftneux  , 6c  on  en  tire  un  baume  que  l’on  nomme 
baume  d’Hongrie.  Bruckman  , epijl.  itiner.  cent.  I. 
epi(l.  2j. 

KOTBAH,  f.  m.  ( Hijl . mod.)  c’éft  ainfi  que  l’on 
nomme  chez  les  Mahométans  une  priere  que  l’iman 
ou  pretre  fait  tous  les  vendredis  après  midi  dans  la 
molquée , pour  la  fanté  6c  la  proipérité  du  fouve- 
rain  dans  les  états  de  qui  il  fe  trouve.  Cette  priere 
cftregardee  par  les  princes  mahométans  comme  une 
prérogative  de  la  l'ouveraineté,  dont  ils  font  très- 
jaloux. 

K.OTAI,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botan.)  c’eft  un  olivier 
fauvage  du  Japon  qui  fleurit  au  printems  ; différent 
du  Jim-kotai  ou  akim-gommi  , qui  eft  un  olivier  des 
montagnes,  & qui  fleurit  en  automne. 

KOTVAL,  f.  m.  (Hijl.  mod.)  c’eftle  nom  que  l’on 
donne  à la  cour  du  grand-mogol  à un  magiftrat  dif- 
tingue,  dont  la  fonction  eft  de  juger  les  fujets  de  ce 
monarque  en  matière  civile  6c  criminelle.  Il  eft  char- 
gé de  veiller  à la  police  , 6c  de  punir  l’ivrognerie  & 
les  débauches.  Il  doit  rendre  compte  au  fouverain 
de  tout  ce  qui  fe  paffe  à Dehli  ; pour  cet  effet,  il 
entretient  un  grand  nombre  d’efpions,  qui  fous  pré- 
texte de  nettoyer  les  meubles  & les  appartenions , 
entrent  dans  les  maifons  des  particuliers,  Sc  obfer- 
vent  tout  ce  qui  s’y  paffe , 6c  tirent  des  domeftiques 
les  lumières  dont  le  kotval  a befoin.  Ce  magiftrat 
rend  compte  au  grand-mogol  des  découvertes  qu’il 
a faites,  6c  ce  prince  décide  fur  fon  rapport  du  fort 
de  ceux  qui  lui  ont  été  déférés  ; car  le  kotval  ne  peut 
prononcer  une  lèntence  de  mort  contre  perfonne  fans 
l’aveu  du  fouverain , qui  doit  avoir  confirmé  la  fen- 
tence  en  trois  jours  différens  avant  qu’elle  ait  fon 
exécution.  La  même  réglé  s’obferve  dans  les  provin- 
ces de  l’Indoftan,  où  les  gouverneurs  & vice- rois 
ont  feuls  le  droit  de  condamner  à mort. 

KOUAKEND , (Géogr.  ) ville  d’Afie , de  la  dé- 
pendance de  Farganah , 6c  dans  la  contrée  fupérieure 
deNeffa.  Abulféda  & les  tables  perfiennes  lui  don- 
nent de  long.  go.  5o.  latit.  42.  (D.  J.  ) 

KOUAN-IN , f.  f.  (Hijl.  de  la  Chine.)  c’eft  dans  la 
langue  chinoife  le  nom  de  la  divinité  tutélaire  des 
femmes.  Les  Chinois  font  quantité  de  figures  de  cette 
divinité  fur  leur  porcelaine  blanche , qu’ils  débitent 
à merveille.  La  figure  repréfente  une  femme  tenant 
lin  enfant  dans  fe  s bras.  Les  femmes  ftériles  véné- 
rent  extrêmement  cette  image , perfuadées  que  la 
divinité  qu’elle  repréfente  a le  pouvoir  de  les  ren- 
dre fécondés.  Quelques  Européens  ont  imaginé  que 
q étoit  la  vierge  Marie  , tenant  notre  Sauveur  dans 
Tome  IX, 
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fes  bras  ; mais  celte  idée  eft  d’autant  plus  chiméri- 
que, que  les  Chinois  adoraient  cette  ligure  long- 
tems  avant  la  naiftitnee  de  J.  C.  La  ftatue  , qui  en 
eft  l'original,  représente  une  belle  femme  dans  le 
goût  chinois  ; on  a fait,  d’après  cet  original,  plu- 
itcurs  copies  de  la  divinité  Iéouan- in  en  terre  de 
porcelaine.  Elles  different  de  toutes  les  ftatues  anti- 
ques de  Diane  ou  de  Venus , en  ces  deux  grands 
points,  qu’elles  font  très-modeftes  & d’une  exécu- 
tion  très-médiocre.  (D.J.) 

IvOUBAN,  (Géog.)  grande  rivière  deTartarie; 
elle  a fa  lource  dans  la  partie  du  mont  Caucafe, 
que  les  Ruffcs  appellent  Turki-Gora , Sc  vient  fe  iet- 
ter  dans  le  Palus  méotidc,  à 46  degrés  1 5 minutes  de 
latitude , au  nord-eft  de  la  ville  de  Daman . Les  Tar- 
tares K oubans  habitent  en  partie  les  bords  de  cette 
riviere.  (D.J.) 

KOUBANS  ou  KUBANS  (les),  Géogr.  peuple 
tartarc  qui  habite  le  long  de  la  riviere  du  même 
nom,  dans  le  pays  fitué  au  fud  d’Afosv  & à l’orient 
du  Palus  méotide.  Ce  peuple  eft  une  branche  des 
Tartares  de  la  Crimée , Sc.  fe  maintient  dans  une 
entière  indépendance  de  fes  voiftns.  II  ne  fublifte  que 
de  vol  & de  pillage.  Le  Turc  le  ménage,  parce  que 
c’eft  principalement  par  leur  moyen  qu’il  fe  fournit 
d’efclaves  circadiennes,  géorgiennes  dt  abaffes  ; Sc 
le  grand-feigneur  craint  que  s’il  vouloit  détruire’  les 
Koubans  , ils  ne  fe  iniffent  fous  la  protection  de  la 
Ruffie.  Voyt^VhiJt.  dis  Tartans.  (D.J.) 

kOUGHT  , (Géog.)  ville  de  Perfe , dont  le  ter- 
roir porte  d’excellent  blé  & de  très-bons  fruits.  Elle 
eft , lelon T avernier  ,Il  8g.ao.de  long.  & à , 3 , „ 
di  latitude.  (D.J.)  6 

KOUGH  DE  MAVEND,  (Géog.)  ville  dePerfe  ' 
dont  la  long,  eft  374.  t5.  lal.oG.  tS.  (D.J.)  ’ 

K.OUROU  ou  KURU , f.  m.  (Hijl.  mod.) Lesbra- 
mmes  ou  prêtres  des  peuples  idolâtres  de  l’indof- 
tan , font  partagés  en  deux  claffes  ; les  uns  fe  nom- 
ment kourou  ou  gourou  , prêtres , Sc  les  autres  font 
appelles  shajliriar,  qui  enfeignent  les  fyftèmes  de  la 
théologie  indienne.  Dans  la  partie  orientale  du  Ma- 
labare,  il  y a trois  efpeces  de  kourous , que  l’on 
nomme  aufîi  buts , & qui  font  d’un  ordre  intérieur 
aux  nambouris  Sc  aux  bramines  ; leur  fonction  eft 
de  préparer  les  offrandes  que  les  prêtres  ou  brami- 
nes font  aux  dieux.  Quant  aux  shaftiriars,  ils  font 
charges  d'enfeigner  les  dogmes  & les  myftères  de  la 
religion  à la  jeuneffe  dans  les  écoles.  Leur  nom  vient 
de  shaJUr  , qui  eft  le  livre  qui  contient  les  principes 
de  la  religion  des  Indiens.  Voyer  Sh  aster. 

ICOUROUK,  f.  m.  (Hijl.  mod.)  Lorfquele  roi  de 
Perle , accompagne  de  fon  baram  ou  de  fes  femmes 
doit  lortir  d’Ifpahan  pour  faire  quelque  voyage  011 
quelque  promenade , on  notifie  trois  jours  d’aûance 
aux  habitans  des  endroits  par  où  le  roi  & fes  femmes 
doivent  paffer,  qu’ils  ayent  à fe  retirer  & à quitter 
leurs  demeures  ; il  eft  défendu  fous  peine  de  mort 
a qui  que  ce  foit,  de  fe  trouver  fur  les  chemins’ 
ou  de  relier  dans  la  maifon  ; cette  proclamatioiî 
s appelle  kourouk.  Quand  le  roi  fe  met  en  marche  il 
cft  précédé  par  des  eunuques , qui  le  fabre  à la  main 
font  la  vifite  des  maifons  qui  1e  trouvent  fur  la  rou- 
te , ils  font  main-baffe  impitoyablement  fur  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d’être  découverts  ou  ren. 
contrés  par  ces  indignes  miniftres  de  la  tyrannie  Sc 
de  la  jaloufie. 

• KOWNO , ( Géog.)  ville  de  Pologne  en  Lithua- 
nie, dans  le  palatinat  deTroki,  aux  confins  de  la 
Samogitie,  à l’embouchure  delaVilia,  à 8 milles 
deTroki  &à  13  deVilna.  Long.  43.40  latit  6a 
28.  (D.J.)  J ^ 
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KRAALS , f.  m,  (Hift.  mod.)  efpece  de  villages 
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mobiles , qui  fervent  d’habitations  aux  Hottentots. 
Elles  font  ordinairement  compofées  de  vingt  caba- 
nes,bâties  fort  près  les  unes  des  autres  & rangées  en 
cercle.  L’entrée  de  ces  habitations  eft  tort  étroite. 
On  les  place  fur  les  bords  de  quelques  rivières.  Les 
cabanes  font  de  bois  ; elles  ont  la  forme  d un  four, 

& font  recouvertes  de  nattes  de  jonc  fi  ferrees  que 
la  pluie  ne  peut  point  les  penetrer.  Ces  cabanes  ont 
environ  14  ou  15  piés  de  diamètre  ; les  poites  en 
font  fi  baffes  que  l’on  ne  peut  y entrer  qu’en  ram- 
pant, & l'on  eft  obligé  de  s’y  tenir  accroupi  faute 
d’élévation  : au  centre  de  la  cabane  eft  un  trou  fait 
en  terre  qui  fert  de  cheminée  ou  de  foyer  , il  eft  en- 
touré de  trous  plus  petits  qui  fervent  de  fieges  & de 
lits.  Les  Hottentots  vont  fe  tranfporter  ailleurs, 
lorfque  les  pâturages  leur  manquent,  ou  lorfque 
quelqu’un  d’entre  eux  eft  venu  à mourir  d’une  mort 
violente  ou  naturelle.  Chaque  kraal  eft  fous  l’auto- 
rité d’un  capitaine , dont  le  pouvoir  eft  limité.  Cette 
dignité  eft  héréditaire  ; lorfque  le  capitaine  en  prend 
poffeffion,  il  promet  de  ne  rien  changer  aux  lois  & 
coutumes  du  kraal.  Il  reçoit  les  plaintes  du  peuple, 
& juge  avec  les  anciens  les  procès  & les  difputes  qui 
furviennent.  Les  capitaines,  qui  font  les  nobles  du 
pays  , font  fubordonnés  au  konquer.  F oye[  cet  article. 
Ils  font  auffi  fournis  au  tribunal  du  kraal , qui  les  juge 
& les  punit  lorfqu’ils  ont  commis  quelque  faute. 
D’où  l’on  voit  que  les  Hottentots  vivent  fous  un 
gouvernement  très-prudent  & tres-fage , tandis  que 
des  peuples , qui  fe  croient  beaucoup  plus  éclairés 
qu’eux,  gémiftentfous  l’oppreflion  & la  tyrannie. 

KRAIBOURG,  Carrodunum  , (Géog.)  bourgade 
d’Allemagne  en  Bavière,  tur  l’Inn,  à fix  lieues  de 
Burckhaufen.  Long.  36".  G.  latit.48.5 . (D.  J.) 

KRANOSLOW,  ( Géog .)  petite  ville  de  la  Ruiïie 
rouge  en  Pologne,  dans  le  palatinat  deChelm,  avec 
évêché  : elle  eft  fur  la  riviere  de  Wieprz. 

KRANOWITZ,  (Géogr.  ) petite  ville  de  la  haute 
Siléfie  , dans  la  principauté  de  Troppan  , entre  Ra- 
tibor  ScTroppau.  Long.  36.  48.  lat.  5o.  10.  (D.J.) 

KRAPPITZ  , ( Gcogr.  ) petite  ville  de  Siléfie  fur 
l’Oder,  au  duché  d’Oppolen.  Long. 36.  40.  lat.  3o. 
38.  (D.  J.) 

KRASNOBROD  , ( Gcogr.)  village  de  Pologne , 
dans  le  palatinat  de  Lublin  , au  milieu  d’une  forêt. 
Il  eft  à jamais  célébré , par  la  viûoire  que  Jean  So- 
biesky , depuis  roi  de  Pologne  , y remporta  fur  les 
Tartares , qu’il  vainquit  en  trois  batailles  fanglantes; 
enfuite  il  s’avança  vers  le  roi  Michel , & le  fit  recu- 
ler à douze  lieues  au-delà  deVarfovie.  Voy.  ItsMlm. 
du  chevalier  de  Beaujeu.  (D.  /.  ) 

KRASNOJAR , ( Géogr.  ) ville  de  l’empire  Ruf- 
fien  en  Sibérie,  fur  les  bords  du  fleuve  Jenifei. 

KRASNOJE  DEREWO,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) arbre 
propre  au  pays  deTungufes  ouTartares  qui  habitent 
en  Sibérie  fur  les  frontières  de  la  Chine.  Il  reffemble 
au  cerifier  fauvage  qui  produit  des  guignes , excepté 
que  fes  feuilles  font  plus  longues  & d’un  verd  plus 
foncé  , & ont  des  fibres  aufli  fortes  que  celles  de  la 
feuille  du  citronier  ; il  produit  des  baies.  Son  bois 
eft  rouge  comme  du  fantal , & fort  dur  ; fon  nom  en 
langue  du  pays  fignifïe  arbre  rouge.  M.  Gmelin  dit 
que  c’eft  le  rhamnus , ramis  fpinâ  terminatis  , fionbus 
quadrijidis  , divicis  linnæi  , ou  rhamnus  catharticus  , 
Bauhini  , ou  cornus  foliis  citri  anguflioribus.  V oye 1 
Gmelin  , voyage  de  Sibérie. 

KREMBS,  ( Géogr.  ) Cremifium  petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  la  baffe  Autriche,  fur  le  Danube  , à 
lieues  eft  de  Vienne.  Long.  62.  2 2.  lat.  48.  22. 
( D.J .) 

KREMPE  ou  KREMPEN , ( Géogr.  ) petite  ville 
de  Dannemarck  dans  le  Holftein,  avec  un  château 
fur  un  ruilfeau  de  même  nom  ,ài  lieues  N.  O,  de 
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Hambourg  , 1 1 N.  O.  de  Lubeck , i N.  de  Gluckftat. 
Long.  42.  40.  lat.  63.  33. 

Je  connois  deux  hommes  de  lettres  nés  dans  cette 
ville  , Alard  & Ruarus. 

Alard  ( Lambert  ) , mort  en  1 672  à l’âge  de  70  ans, 
a fait  quelques  livres  qui  n’étoient  pas  méprifables  , 
comme  fes Deliciœ  Atticce,  Leipf.  i6i4,in-iz.  Ephil - 
lides philologicæ  , Schleufingæ  i636,in-i2.  De  vete- 
rum  mujicâ , Schleufingæ  1646,  in- 12.  Hijloria  nor - 
dalbingice  (du  Holftein  ).  A Carolo  Magno  , ad  ann. 
1637. 

Ruarus  ( 'Martinus ) eft  un  des  plus  favans  hommes 
d’entre  les  Sociniens.  Il  aima  mieux  perdre  fon  pa- 
trimoine que  d’abjurer  fes  fentimens.  Il  voyagea 
par  toute  l’Europe  , apprit  les]  langues  mortes  &C 
vivantes,  & acquit  de  grandes  connoilfances  du  droit 
naturel , du  droit  public , de  l’hiftoire  & des  dogmes 
de  toutes  les  fettes  anciennes  & modernes.  Ses  let- 
tres écrites  en  latin  , font  auffi  rares  que  curieufes. 

Il  eft  mort  en  1657  , à 70  ans.  {D.J.) 

KREUTZER  ou  CREUTZER,f. m.  (Commerce.) 
petite  monnoie  ufitée  en  Allemagne  , fur  - tout  en 
Bavière  , en  Souabe  & fur  les  bords  du  Rhin.  Elle 
ne  vaut  pas  tout-à-fait  un  fol  argent  de  France.  60 
kreut^ers  font  un  fiorin  d’Empire  , ou  cinquante  fols 
argent  de  France  ; & 90  kreutçers  font  un  écu  d’Em- 
pire , ou  rixdalles  , ou  3 livres  1 5 fols  de  notre  ar- 
gent. En  Franconie  , le  kreut^er  eft  plus  haut  & vaut 
environ  un  fol  de  notre  monnoie.  48  kreutqen  y font, 
un  florin  ou  cinquante  fols  de  France. 

KRICZOW  ou  KRUZOW,  (Géogr.  ) petite  ville 
épifcopale  de  Lithuanie  , au  palatinat  de  Mécilaw, 
fur  le  Lots.  Long.  3o.  3o.  lat.  63.  3o.  {D.J.) 

KRINOCK,  ( Géogr.  ) bourg  d’Ecoffe , avec  un 
bon  port  ; c’eft  le  paffage  de  la  pofte  des  paquebots 
de  ce  royaume  en  Irlande.  II  eft  fur  le  golfe  de  mê- 
me nom.  ( D.  J.  ) 

KRISNA , ( Géogr.  ) ville  & comté  d’EfcIavonîe^ 
dans  un  pays  fort  abondant  en  vin  & en  grains. 

KR1T  , f.  m.  (Hijl.  mod.  ) efpece  de  poignard  que 
portent  les  Malais  ou  habitans  de  Malacque  dansles 
Indes  orientales  , & dont  ils  favent  fe  fervir  avec 
une  dextérité  fou  vent  funefte  à leurs  ennemis.  Cette 
arme  dangereufe  a depuis  douze  jufqu’à  dix-huit 
pouces  de  longueur  : la  lame  en  eft  par  ondulations, 
& fe  termine  en  une  pointe  très-aiguë  ; elle  eft  pref- 
que  toujours  empoifonnée  , & tranche  par  les  deux 
côtés.  Ces  lames  coûtent  quelquefois  un  prix  très- 
confidérable  , & font , dit-on , très-difficiles  à faire. 

KRUSWICK  , ( Géogr.)  petite  ville  & châtelle- 
nie de  Pologne  , dans  la  Cujavie , au  palatinat  de 
Brzzet , fur  le  lac  de  Cuplo.  C’eft  la  patrie  du  fameux 
Piafte , qui  de  fimple  bourgeois  fut  élevé  fur  le  trône, 
à ce  que  prétend  le  Laboureur  dans  fon  voyage  de 
Pologne.  Long.  36.  32.  lat.  S 2.  3 4.  (D.J.) 

KRUZMANN,  f.  m.  ( Mythol.  ) divinité  qui  étoit 
autrefois  adorée  par  les  peuples  qui  habitoient  fur 
les  bords  du  Rhin,  près  de  Strasbourg.  Il  y a tout 
lieu  de  croire  que  fous  ce  nom  ils  rendoient  un  culte 
à Hercule  , que  les  Romains  leur  avoient  fait  con- 
noître  : c’eft  ce  qu’on  peut  juger  par  la  figure  de 
Kruipiann , repréfentée  avec  une  maflue  & un  bou- 
clier,qui  s’eft  confervée  dans  une  chapelle  de  l’eglife 
de  faint  Michel , jufqu’en  1525.  On  ne  fait  ce  que 
cette  ftatue  eft  devenue  depuis  ce  tems  ; on  prétend 
que  le  confeil  de  la  ville  en  fît  préfent  à M.  de  Lou-, 
vois  , miniftre  de  la  guerre  fous  Louis  XIV. 

K R Y L O W , ( Géogr.  ) il  y a deux  villes  de  ce 
nom  ; l’une  eft  dans  la  Ruffie-rouge , dépendante  de 
la  Pologne,  dans  le  palatinat  de  Belczo,  fur  la  riviere 
de  Bug  ; l’autre  eft  enVolhinie,  à l’endroit  oùleTa- 
min  fe  jette  dans  le  Boryftene  ouNiéper. 

KSEI , f.  m.  ( Hijl . nat.  Botan.)  c’eftun  gui  du  Ja- 
pon à baies  rouges , dont  les  feuilles  font  l'emblables 
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à celles  dukenkoo,  & viennent  une  à une  , alterna- 
tivement oppolees.  Le  nom  japonois  lignifie  toute 
plante  parafite  , & par  excellence  le  gui.  Kœmpfer 
n’en  vit  au  Japon  que  dans  un  bois  de  melefe , de  la 
province  de  Mikowa.  Aufïi  les  païfans  de  ce  canton 
l’appellent-ils  gomi-maai,  c’eft-à-dire  gui  de  melefe. 

K U 

K U B B É , f.  m.(  Hijl.  mod.  ) les  Turcs  nomment 
ainfi  une  tour  ou  un  monument  d’un  travail  léger  & 
délicat,  qu’ils  élevent  fur  les  tombeaux  des  vifirs  ou 
desgrands-feigneurs.Les  gens  du  commun  n’ont  que 
deux  pierres  placées  de  bout , l’une  à la  tête  & l’au- 
tre au  pié.  On  grave  le  nom  du  défunt  fur  l’une  de 
ces  pierres,  avec  une  petite  priere.  Pour  un  homme 
on  met  un  turban  au  - deflus  de  la  pierre  , & pour 
une  femme  , on  met  quelqu’autre  ornement.  Foyc[ 
Cantemir , hijl.  ottomane. 

KUBO-SAMA,  ( Hijl.  du  Japon.  ) on  écrit  aufïi 
CUBO-FAMA  , nom  de  l’empereur  , ou  , comme 
s’exprime  Kæmpfer , du  monarque  féculier  de  l’em- 
pire du  Japon  ; voye^  ce  que  nous  en  avons  dit  à 
Y article  du  Japon  ; &c  voyc i aufïi  le  mot  Dairi  , qui 
défigne  l’empereur  eccléliaflique  héréditaire  du 
royaume.  ( D.  J.  ) 

j KUDACH,  ( Géogr .)  forterefïe  de  Polognedans 
l’Ukraine  , au  palatinat  de  Kiovie,  fur  le  Niéper  , 
vers  les  frontières  de  la  petite  Tartarie.  Cette  forte- 
refle  appartient  aux  Colaques.  Lone.3->.  20.  latit 
+7.68.(D.J.) 

KUFSVEIN , (Géogr.  ) Zeyler  dit  KOPFSTEIN, 
petite  ville  avec  un  château  pris  par  le  duc  de  Ba- 
vière en  1703.  Elle  revint  à la  maifon  d’Autriche 
après  la  bataille  d’Hochftet.  Kuftein  efï  fur  l’Inn  , à 
20  lieues  S.  E.  de  Munich  ,14  N.  E.  d’infpruck. 
Long.  4 (T.  Lat.  47.  20.  ( D.  J.  ) 

KUGE  , f.  m.  (Hijl.  mod.')  ce  mot  lignifie  feigneur. 
Les  prêtres  japonois  , tant  ceux  qui  font  à la  cour  du 
Dairi  que  ceux  qui  font  répandus  dans  le  refte  du 
royaume, prennent  ce  titre  faftueux.  Us  ont  un  habil- 
lementparticulier  qui  les  diftingue  des  laïques;&cet 
habillement  change  fui vant  le  porte  qu’un  prêtre  oc- 
cupe à la  cour.  Les  dames  de  la  cour  du  Dairi  ont 
aurtï  un  habit  qui  les  dirtingue  des  femmes  laïques. 

KUHRIEM , f.  m.  ( Hif.  nat.  Min.')  c’ert  ainfi  que 
l’on  nomme  dans  les  fonderies  du  Hartz  une  efpece 
de  mine  de  fer,  aflez  peu  chargée  de  ce  métal , qui 
eft  jaune  ou  brune  , & dans  l’état  d’une  ochre  ; on  la 
joint  à d’autres  mines  de  fer  plus  riches  , dont  on  a 
trouvé  qu’elle  facilitoit  la  fufion.  (— ) 

KUL  ou  KOOL , f.  m.  (Hijl.  mod.)  en  turc , c’eft 
proprement  un  domertique  ou  un  efclave.  Foyer 
Esclave. 

Nous  lifons  dans  Meninski  que  ce  nom  eft  commun 
à tous  les  foldats  dans  l’Empire  ottoman  ; mais  qu’il 
eft  particulier  à la  garde  du  grand-feigneur  & à l’in- 
fanterie. Les  capitaines  d’infanterie  & les  capitaines 
des  gardes  , s’appellent  kûl ^abitlers  , & les  gardes , 
kapu  kûlleri , ou  efclaves  de  cour.  D’autres  auteurs 
nous  allure  nt  quêtons  ceux  qui  ont  quelques  places 
qui  les  approchent  du  grand-leigneur , qui  tiennent 
à la  cour  par  quelqu’emploi,  qui  font  gagés  parle 
fultan , en  un  mot,  qui  le  fervent  de  quelque  façon 
que  ce  foit,  prennent  le  titre  de  kûl  ou  k$ol,  ou  d’ef- 
claves  , & qu’il  les  éleve  fort  au-deffus  de  la  qualité 
de  fujets.  Un  kûl  ou  un  efclave  du  grand-feigneur , a 
droit  de  maltraiter  ceux  qui  ne  font  que  fesdomefti- 
ques  ; mais  un  fujet  qui  maltraiteroit  un  kûl , feroit 
féverement  puni.  Les  grands-viftrs  & les  hachas  ne 
dédaignent  point  de  porter  le  nom  de  kûl.  Les  kûls 
font  entièrement  dévoués  au  caprice  du  fultan  ; ils 
fe  tiennent  pour  fort  heureux  , s’il  leur  arrive  d’être 
étranglés  ou  de  mourir  par  fes  ordres  : c’eft  pour 
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eux  une  efpece  de  martyre  qui  les  mene  droit  au 
ciel. 

KULKIEHAIA  , f.  m.  (Hijl.  mod.)  c’ell  ainfi  que 
les  Turcs  nomment  un  officier  général  qui  eft  le  lieu- 
tenant de  leur  milice , & qui  occupe  le  premier  rang 
après  laga  des  janiflaires  parmi  les  troupes,  mais 
qui  prend  le  rang  au-deffus  de  lui  dans  le  confeil  ou 
dans  le  divan.  C’eft  lui  qui  qui  tient  le  rôle  des  janif- 
faires , auflî-bien  que  du  relie  de  l’infanterie  ; les  af- 
faires qui  regardent  ces  troupes  fe  terminent  entre 
lui  & l’aga.  F oyc{  Cantemir , hijl.  ottomane. 

KULP  la,  ou  KULPE,  (Géog.)  en  latin  Colapis , 
riviere  du  royaume  de  Hongrie  en  Croatie.  Elle  a 
fa  fource  dans  la  Windifchmarfch  en  Carniole,  vers 
Bucariza,  & après  un  aflez  long  cours  elle  fe  jette 
dans  la  Save  à Craflowitz,  un  peu  au-deffus  d’A- 
gram.  (D.  J.) 

KUPFERNfKKEL,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Min.  ) nom 
que  les  mineurs  de  Saxe  donnent  à une  efpece  de 
mine  d arfenic  qui  eft  d’un  rouge  femblable  à celui 
du  cuivre,  mais  qui  très- fou  vent  ne  contient  réelle- 
ment que  peu  ou  point  de  ce  métal.  Quelquefois  il 
eft  mêlé  avec  les  mines  de  cobalt  ; ce  qui  fait  que 
quelques  auteurs  l’ont  regardé  comme  étant  lui-mê- 
me une  mine  de  cobalt  ; mais  il  ne  fait  que  nuire  au 
falfre  ou  à la  couleur  bleue  que  l’on  en  retire*  M. 
Henckel  croit  que  cette  mauvaife  qualité  vient  d’une 
terre  étrangère  qui  s’y  trouve  & qu’on  ne  peut  point 
en  dégager.  Le  kupfernikkel  ne  contient  communé- 
ment que  de  la  terre  , de  l’arfemc  , & une  quantité 
de  loufïfe  qui  eft  tantôt  plus , tantôt  moins  grande  : 
quelquefois  il  y a outre  cela  un  peu  de  cuivre  qui 
s’y  trouve  accidentellement , voilà  pourquoi  ce  mi- 
néral colore  en  verd  l’acide  nitreux  dans  lequel  on 
le  fait  diffoudre.  On  prétend  auffi  qu’on  y trouve 
quelquefois  de  l’argent , mais  c’eft  encore  par  acci- 
dent , & cela  vient , fuivant  M.  Henckel,  d’un  co- 
balt tenant  argent  qui  s’eft  mêlé  avec  ce  minéral. 

KUR,  (Géogr.)  rivière  d’Afie  qui  fort  du  Cau- 
cafe , félon  Chardin , & fe  jette  dans  la  mer  Cafpien- 
ne.  Le  P . Avril  prétend  que  cette  riviere  a fa  fource 
en  Géorgie , & qu’elle  enrichit  les  pays  qu’elle  ar- 
rofe,  par  la  quantité  d’erturgeons  qu’on  y pêche  : 
c eft  le  meme  que  le  Cyrus  des  anciens.  ( D.  J.  ) 
KURAB , ( Géogr.  ) petite  ville  de  Perlé  à demi- 
lieue  de  la  mer  Cafpienne  , & prefque  cachée  dans 
fes  arbres.  Quelques-uns  l’appellent  Kesker , du  nom 
delà  province  dont  elle  eft  la  capitale.!*»**.  67.  5o. 
lat.37.3C.(D.J.) 

KURGAN  le,  (Géogr.  ) riviere  d’Afie.  Elle  a fa 
fource  dans  la  province  de  Korazan , vers  le  8 5 deg. 
d elong.  & le  3 $ deg.  de  lat.  au  nord  des  montagnes 
qui  régnent  dans  la  partie  méridionale  de  cette  pro- 
vince. Après  un  cours  d’environ  60  lieues  d’Allema- 
gne , elle  fe  jette  dans  la  mer  Cafpienne  à l’oueft  de 
la  ville  d’Aftrabath.  C’eft  une  riviere  fort  poiflon- 
neufe  , & qui  fertilife  les  cantons  du  Khorafan 
qu’elle  arrofe.  (D.  J.)  * 

KURILI , ( Géog.)  peuple  de  Sibérie  qui  habite 
la  partie  méridionale  de  la  prefqu’île  de  Kamtfcha- 
ka;  il  eft  plus  policé  que  les  voifins,  &•  l’on  croit 
que  c’eft  une  colonie  venue  du  Japon;  leur  climat 
eft  plus  chaud  que  celui  de  la  partie  plus  fepten- 
trionale  de  la  prefqu’île  de  Kamtfchaka  ; Us  font 
fort  pauvres , vivent  de  poiffon  , & fe  vêtilfent  de 
fourrures  ; ils  ne  payent  tribut  à pei  -onne  ; ils  brû- 
lent leurs  morts  malgré  les  défenles  qui  leur  en  ont 
été  faites  de  la  part  de  la  Ruflie.  Voyez  Defcrip - 
tion  de  C empire  rujjien. 

KURO  GANNI , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) c’eft  un 
arbre  du  Japon,  dont  le  bois,  fuivant  la  fignifîca- 
tion  de  fon  nom , approche  de  la  dureté  du  fer.  Ses 
feuilles  qui  font  fans  poils  & fans  découpures , ref- 
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fcmblent  à celles  du  tcUphium  commun.  Ses  baies 
font  de  la  groffeur  des  petites  prunes  lauvages.  On 
en  diftineue  une  efpece  tpi  fe  nomme  kuro-kaki. 

KUROGGI , f.  m.  {Hifl.  nai.  Bot.)  c eft  un  arbre 
fauvage  du  Japon  ; il  a l’es  feuilles  ovales,  terminées 
en  pointe , longues  de  deux  pouces  , & legerement 
dentelées.  Ses  fleurs  font  doubles,  d’un  jaune  pale, 
petites,  garnies  d’un  grand  nombre  d’etamines  qui 
environnent  le  piftil.  H a plufieurs  fleurs  fur  un  feul 
pédicule.  Les  pétales  extérieurs  font  écailleux  6c 
recourbés.  Ses  baies  font  plus  greffes  qu’un  pois , 
oblongues,  charnues  & purpurines. 

KURPIECK.S  , f.  m.  {Giog.Hifl.  mod.)  nom  qu  on 
donne  en  Pologne  à des  payfans  qui  habitent  un 
canton  du  Palatinat  de  Mazovie.  Ils  lont  indepen- 
dans , ne  vivent  que  de  la  chaffe  & de  leurs  bel- 
tiaux.  Dans  des  tems  de  troubles  ils  ont  fouvent 
incommodé  la  république. 

KURTCHY,  1'.  m.  (Art.  milité)  efpece  de  milice 
ou  corps  de  troupes  chez  les  Perfans.  Ce  motfignifie 
dans  fon  origine  une  armée  ; mais  il  eft  reftraint  à 
un  corps  de  cavalerie  compofé  de  la  nobleffe  de 
l’empire , 8c  des  defcendans  de  ceux  qui  placèrent 
le  Sophi-Ifmael  fur  le  trône.  Ils  font  environ  18000 
hommes.  t)  . 

Leur  colonel  s’appelle  kurtchy-bafcha.  C’etoit  ja- 
dis le  premier  polie  du  royaume  ; & le  kurtchy-baf- 
cha étoit  chez  les  Perfes  ce  que  le  connétable  étoit 
anciènnement  en  France.  Chambers. 

KURULTAI,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  c’eft  ainfi  que  fous 
Genghis-Kan,  & fous  Tamerlan,  on  nommoit  la 
diete  ou  l’alfemblée  générale  des  princes  & fei- 
gneurs  tartares , vaffaux  ou  tributaires  du  grand- 
kan.  On  convoquoit  ces  diètes  lorfqu’il  s’agiffoit 
de  quelque  expédition  ou  de  quelque  conquête , & 
l’on  y régloit  la  quantité  de  troupes  que  chacun  des 
valfaux  devoit  fournir.  C’eft  aufti  là  que  les  grands- 
kans  publioient  leurs  lois  & .leurs  ordonnances. 
Ç.URUME , ( Géog.  ) ville  de  l’empire  du  Japon, 
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avec  un  château  où  léfide  un  prince  feudataire  de 
l’empereur.  Cette  ville  a environ  deux  mille  niai- 
fons. 

KUS-KUS,f.  m.  ( Hifl.  mod.  (Econ.)  nom  que 
l’on  donne  dans  le  royaume  de  Maroc  à une  efpece 
de  gâteau  de  farine  en  forme  de  boule  , que  l’on 
fait  cuire  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante , dans  un 
pot  troué  par  fon  fond,  que  l’on  place  au-deflus 
d’un  autre  pot  qui  eft  rempli  d’eau , & dont  le  pre- 
mier reçoit  la  vapeur.  On  dit  que  ces  gâteaux  font 
d’un  goût  fort-agréable. 

KUSMA-DEMIANSK.I , (Géog.)  ville  de  l’em- 
pire ruflien,  dans  la  Tartarie,  à 13  lieues  nord-eft 
de  Vafiligorod.  Long.  6<).  5.  Lac.  56.  2.  ( D.  J.) 

KUSNOKI , f.  m.  ( Hifl.  mod.  Bot.  ) nom  que  les 
Japonois  donnent  à l’arbre  dont  ils  tirent  le  cam- 
phre. Il  croît  dans  les  forêts  fans  culture,  eft  fort 
élevé,  & fi  gros  que  deux  hommes  peuvent  à peine 
l’embraffer.  Ses  feuilles  font  d’un  beau  verd  , & 
fentent  le  camphre.  Pour  en  tirer  le  camphre , ils 
prennent  les  racines  & les  feuilles  les  plus  jeunes 
de  cet  arbre , les  coupent  en  petits  morceaux , 8c 
les  font  bouillir  pendant  quarante-huit  heures  dans 
l’eau  pure,  le  camphre  s’attache  au  couvercle  du 
chapiteau  du  vaiffeau  de  cuivre  où  s’eft  fait  la  dé- 
cottion  ; ce  vaiffeau  a un  long  col  auquel  on  adapte» 
un  très-grand  chapiteau.  Voyez  Ephemtrides  natur. 
curiof.  Decurià  II.  ann.  X.  obj.  37.  pag.  79. 

KUTKROS,  f.  m.  (Hifl.mod.)  efpece  de  tablier 
de  peau  de  mouton , dont  les  hommes  & les  fem- 
mes fe  fervent  parmi  les  Hottentots  pour  couvrir 
les  parties  que  la  pudeur  défend  de  montrer. 

KUTTENBERG,  (Géog.)  Kuthnce  mons,  OU 
Guteberga , petite  ville  de  Bohème  , remarquable 
par  les  mines  d’argent  qui  font  dans  la  montagne 
du  voifinage,  dont  elle  prend  le  nom.  Elle  eft  à 
fept  milles  fud-eft  de  Prague.  Long.  35.  12. 

43.  {D.  J.) 
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L,  f.  f.  c’eft  la  douzième  lettre,  & la  neuvième 
confonne  de  notre  alphabet.  Nous  la  nom- 
mons de  ; les  Grecs  l’appelloient  lambda. , 8c 
les  Hébreux  lamed  : nous  nous  fbmmes  tous  mépris. 
Une  confonne  repréfente  une  articulation  ; 8c  toute 
articulation  étant  une  modification  du  fon,  fuppofe 
néceflairement  un  fon , parce  qu’elle  ne  peut  pas 
plus  exifter  fans  le  fon , qu’une  couleur  fans  un  corps 
coloré.  Une  confonne  ne  peut  donc  être  nommée 
par  elle-même , il  faut  lui  prêter  un  fon  ; mais  ce 
doit  être  le  moins  fenfible  8c  le  plus  propre  à l’épel- 
lation : ainfi/doitlè  nommer  le. 

Le  caraftere  majufcule  L nous  vient  des  Latins 
qui  l’avoient  reçu  des  Grecs  ; ceux-ci  le  tenoient  des 
Phéniciens  ou  des  Hébreux,  dont  l’ancien  Lamtd  eft 
femblable à notre/,  fi  ce  n’eft  que  l’angle  y clt  plus 
aigu,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  differtation  du 
P.  Soucict , 8c  fur  les  médailles  hébraïques. 

L’articulation  reprélentéc  par/,  eft  linguale  , par- 
ce qu’elle  eft  produite  par  un  mouvement  particu- 
lier de  la  langue  , dont  la  pointe  frappe  alors  con- 
tre le  palais , vers  la  racine  des  dents  fupérieures. 
On  donne  aufti  à cette  articulation  le  nom  de  liquide , 
fans  doute  parce  que  comme  deux  liqueurs  s’incor- 
porent pour  n’en  plus  faire  qu’une  feule  refultée  de 
leur  mélange,  ainfi  cette  articulation  s’allie  1\  bien 
avec  d’autres , qu’elles  ne  paroifient  plus  faire  en- 
femble  qu’une  feule  modification  inftantanée  du  mê- 
me fon,  comme  dans  blâme  , clé , pli , glofe  , flûte  , 
plaine  , bleu  , doit , gloire , &C. 

L triplictm , ut  Plinio  videtur , fonum  habet;  exilera  , 
quando  geminatur fecundo  loco  pojita  , ut  ille , Metel- 
lus  ; plénum  , quando  finit  nomina  vel  Jyllabas  , & 
quando  habet  ante  fie  in  eâdem  Jyllabd  a/iquam  confo- 
nantem , ut  fol,  fylva,  flavus  , clarus;  medium  in 
aliis  , ut  leétus  , leéta , le£lum(  Prifc.  lib.  I.  de  acci- 
dentibus  litttraritm.  Si  cette  remarque  eft  fondée  fur 
un  ufage  réel , elle  eft  perdue  aujourd’nui  pour  nos 
organes , & il  ne  nous  eft  pas  poflïblc  d’imaginer  les 
différences  qui  faifoient  prononcer  la  lettre  /,  ou 
foible , ou  pleine  , ou  moyenne.  Mais  il  pourroit 
bien  en  être  de  cette  obfervation  de  Pline,  répétée 
affez  modeftement  par  Prifcien , comme  de  tant  d’au- 
tres que  font  quelques-uns  de  nos  grammairiens  fur 
certaines  lettres  de  notre  alphabet,  & qui , pour 
pafferpar  plufieursbouches,n’en  acquièrent  pas  plus 
de  vérité  ; Sc  telle  eft  par  exemple  l’opinion  de  ceux 
qui  prétendent  trouver  dans  notre  langue  un  i con- 
ionne  différent  dey , & qui  lui  donnent  le  nom  de 
mouille  foible.  Voye{  I. 

Ondiftingueaulfi  un  / mouillée  dansquelqueslan- 
gues  modernesdel’Europe;par  exemple, dansle  mot 
françoiscowyèï/,dans  le  mot  italien  mtglio  (meilleur), 
8c  danslemotefpagnol/Z^wûr  (appeller).  L’ortogra- 
phedes  Italiens  8c  desEfpagnols  à l’égard  de  cette  ar- 
ticulation ainfi  confidérée,  eft  une  & invariable  ; gli 
chez  les  uns,  //  chez  les  autres,  en  eft  toujours  le  ca- 
raélere  diftin&if:  chez  nous,  c’eft  autre  chofe. 

i°.  Nousrepréfentons  l’articulation  mouillée  dont 
il  s’agit , par  la  feule  lettre  / , quand  elle  eft  finale  8c 
précédée  d’un/,  foit  prononcé , foitmuct;  comme 
dans  babil,  cil,  mil  (forte  de  graine),  gentil  (payen), 
péril , bail , vermeil , écueil , fenouil,  8cc.  Il  faut  feu- 
lement excepter  fil,  Nil,  mil  ( adjeéfif  numérique 
qui  n’entre  que  dans  les  expreflîons  numériques 
compofées,  comme  mil-fept-centfoixante , 8c  les  ad- 
je&ifs  en  il,  comme  vil , civil  ,fubtil , 8cc.  oit  la  let- 
tre / garde  fa  prononciation  naturelle  : il  faut  aufti 
excepter  les  cinq  mots  fufil  ,fourcil , outil , gril , gen- 
Tome  IX. 
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til(  joli  ),  & le  nom  fils , où  la  lettre  / eft  entière* 
ment  muette. 

20.  Nous  repréfentons  l’articulation  mouillée  par 
II,  dans  le  mot  Sulli  ; 8c  dans  ceux  où  il  y a avant 
Il  un  i prononcé , comme  dans  fille , anguille  , pilla - 
ge  , cotillon  , pointilleux  , 8cc.  II  faut  excepter  Gil- 
les, mille , ville,  & tous  les  mots  commençant  par 
ill , comme  illégitime  , illuminé,  illufion  , illufire  , 
8c  c. 

30.  Nous  repréfentons  la  même  articulation  par 
ill,  de  maniéré  que  l’i  eft  réputé  muet  , lorfque  la 
voyelle  prononcée  avant  l’articulation  , eft  autre 
que  i ou  u ; comme  dans  paillaffe  , oreille , oille  feuil- 
le , rouille  , &c. 

40.  Enfin  nous  employons  quelquefois  lh  pour  la 
même  fin , comme  dans  Milhaut , ville  du  Rouer- 
gue. 

Qu’il  me  foit  permis  de  dire  ce  que  je  penfe  de 
notre  prétendue  / mouillée  ; car  enfin  , il  faut  bien 
ofer  quelque  chofe  contre  les  préjugés.  Il  femble 
que  Pi  prépofitif  de  nos  diphtongues  doive  par-tout 
nous  faire  illufion  ; c’eft  cet  i qui  a trompé  les 
Grammairiens,  qui  ont  cru  démêler  dans  notre  lan- 
gue une  confonne  qu’ils  ont  appellée  l’i  mouillé  foi - 
ble  ; & c’eft , je  crois , le  même  i qui  les  trompe  fur 
notre  / mouillée,  qu’ils  appellent  le  mouillé  fort. 

Dans  les  mots  feuillages  , gentilleffe  ,femillant , ca- 
rillon , merveilleux , ceux  qui  parlent  le  mieux  ne 
font  entendre  à mon  oreille  que  l’articulation  ordi- 
naire /,  luivie  des  diphtongues  iage , ieffe  , 'tant  , 
ion , ieux , dans  lefquelles  le  ion  prépofitif  i eft  pro- 
noncé fourdement  & d’une  maniéré  très-rapide. 
Voyez  écrire  nos  dames  les  plus  fpirituelles , & qur 
ont  l’oreille  la  plus  fenfible  8c  la  plus  délicate  ; fi 
elles  n’ont  appris  d’ailleurs  les  principes  quelquefois 
capricieux  de  notre  ortographe  ufuelle  , perfuadées 
que  l’écriture  doit  peindre  la  parole  , elles  écriront 
les  mots  dont  il  s’agit  de  la  maniéré  qui  leurparoî- 
tra  la  plus  propre  pour  caraftérifer  la  fenfationque 
je  viens  d’analyfer  ; par  exemple  feuliage , gentiliefie  , 
femiliant , carillon , merveilieux , ou  en  doublant  la 
confonne , feuilliage  , gentillieffe  , femilliant  , caril- 
lion , merveillieux.  Si  quelques-unes  ont  remarqué 
parhazard  que  les  deux  II  font  précédées  d’un  i,elles 
le  mettront  ; mais  elles  ne  fc  difpenferont  pas  d’en 
mettre  un  fécond  après  : c’eft  le  cri  de  la  nature  qui 
ne  cede  dans  lespcrfonnesinftruites  qu’à  la  connoif- 
fance  certaine  d’un  ufage  contraire  ; & dont  l'em- 
preinte eft  encore  vifible  dans  l’i  qui  précédé  les//. 

Dans  les  mots  paille  , abeille  , vanille , rouille,  6c 
autres  terminés  par  lie,  quoique  la  lettre  / ne  foit 
fui  vie  d’aucune  diphtongue  écrite,  on  y entend  ai- 
fément  une  diphtongue  prononcée  ie,  la  même  qui 
termine  les  mots  Plaie  ( ville  de  Guienne),  paye  % 
foudroyé,  truye.  Ces  mots  ne  fe  prononcent  pas 
tout-à-fait  comme  s il  y avoit  palieu  , abélitu , vani- 
lieu , roulieu  ; parce  que  dans  la  diphtongue  ieu  , le 
fon  poft-pofitif  eu  eft  plus  long  8c  moins  lourd  que 
le  fon  muet  e ; mais  il  n’y  a point  d’autre  différen- 
ce , pourvu  qu’on  mette  dans  la  prononciation  la 
rapidité  qu’une  diphtongue  exige. 

Dans  les  mots  bail,  vermeil , péril,  feuil , fenouil , 
8c  autres  terminés  par  une  feule  / mouillée  ; c’eft  en- 
core la  même  chofe  pour  l’oreille  que  les  précédens  ; 
la  diphtongue  ie  y eft  fenfible  après  l’articulation  / ; 
mais  dans  l’ortographe  elle  eft  fupprimée,  comme 
Ve  muet  eft  fupprimé  à la  fin  des  mots  bal , cartel , 
civil, feul,  Saint-Papoul,  quoiqu’il  foit  avoué  par 
les  meilleurs  grammairiens , que  toute  confonne  fi- 
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nale  fuppofe l’e rouet.  Voyeur  emarques  fur  la  pronon- 
ciation , par  M.  Hardouin,  fecrétaire  perpétuel  de 
la.fociété  littéraire  d’Arras  , pag.  4/.  « L’articula- 
Mtion,  dit-il,  frappe  toujours  le  commencements: 
» jamais  la  fin  du  fon  ; car  il  n’eft  pas  poffible  de  pro- 
» noncer  al  ou  il , fans  faire  entendre  un  c féminin 
» après  / ; & c’eft  fur  cet  c féminin , & non  fur  Va  ou 
» fur  Vi  que  tombe  l’articulation  défignée  par  l ; d’où 
» il  s’enfuit  que  ce  mot  tel , quoique  cenfé  mono- 
» fyllabe,  eft  réellement  diffyllabe  dans  la  pronon- 
» ciation.  Il  fe  prononce  en  effet  comme  telle , avec 
» cette  feule  différence  cju’on  appuie  un  peu  moins 
r>  fur  Ve  féminin  qui , fans  être  écrit,  termine  le  pre- 
» mier  de  ces  mots  ».  Je  l’ai  dit  moi-même  ailleurs 
( art.  H ),  » qu’il  eft  de  l’eflence  de  toute  articula- 
» tion  de  précéder  le  fon  qu’elle  modifie,  parce  que 
» le  fon  une  fois  échappé  n’ellplus  en  la  difpofition 
» de  celui  qui  parle,  pour  en  recevoir  quelque  mo- 
» dification  ». 

Il  meparoît  doncaflez  vraiflemblable  que  ce  qui 
a trompé  nos  Grammairiens  fur  le  point  dont  il  s’a- 
git , c’eft  l’inexaélitude  de  notre  ortographe  ufuel- 
le,  & que  cette  inexaélitude  eft  née  de  la  difficulté 
que  l'on  trouva  dans  les  commencemens  à éviter 
dans  l’écriture  les  équivoques  d’expreftion.  Je  ris- 
querai ici  un  cffai  de  corre&ion  , moins  pour  en 
confeiller  l’ufage  à perfonne,  que  pour  indiquer 
comment  on  auroit  pu  s’y  prendre  d’abord,  & pour 
mettre  le  plus  de  netteté  qu’il  eft  poffible  dans  les 
idées  ; car  en  fait  d’ortographe , je  fais  comme  le  re- 
marque très-fagement  M.  Hardouin  {pag.  34), «qu’il 
» y a encore  moins  d’inconvénient  à lailfer  les  cho- 
» fesdans  l’état  où  elles  font , qu’à  admettre  des  in- 
» novations  confidérables  ». 

i°.  Dans  tous  les  mots  où  l’articulation  l eft  fui- 
vie  d’une  diphtongue  où  le  fon  prépoficif n’eft  pas  un 
«muet,  il  ne  s’agiroit  que  d’en  marquer  exactement 
le  fon  prépofitifi  après  les  U , d’ecrire  par  exem- 
ple , feuilliage  , gentilliejfe  , femitliant , carillion , mer- 
veilleux , militant  , &c. 

i°.  Pour  les  mots  où  l’articulation  l eft  fuivie  de 
la  diphtongue  finale  ie,  il  n’eft  pas  poffible  de  fuivre 
fans  quelque  modification  , la  correétion  que  l’on 
vient  d’indiquer  ; car  fi  l’on  écrivoit  pallie , abeille  , 
vanillie , rouiüie , ces  terminaifons  écrites  pourroient 
fe  confondre  avec  celle  des  mots  Athalie  , Cornélie , 
Emilie  , poulie . L’ufage  de  la  diérèze  fera  difparoître 
cette  équivoque.  On  fait  qu’elle  indique  la  fépara- 
tion  de  deux  fons  confécutifs  , & qu’elle  avertit 
qu’ils  ne  doivent  point  être  réunis  en  diphtongue  ; 
ainfi  la  diérèze  fur  l’e  muet  qui  eft  à la  fuite  d’un  i , 
détachera  l’un  de  l’autre,  fera  faillir  le  foni;  fi  Ve 
muet  final  précédé  d’un  i eft  fans  diérèze  , c’eft  la 
diphtongue  ie.  On  écriroit  donc  en  effet  pallie  ,abel- 
lie  , vanillie , rouille , au  lieu  de  paille  , abeille , va- 
nille , rouille,  parce  qu’il  y a diphtongue;  mais  il 
faudroit  écrire,  Athali'è , Cornélie  , Emilie  , poulie  , 
parce  qu’il  n’y  a pas  de  diphtongue. 

30.  Quant  aux  mots  terminés  par  une  feule  / 
mouillée,  il  n’eft  pas  poffible  d’y  introduire  la  pein- 
ture de  la  diphtongue  muette  qui  y eft  fupprimée  ; 
la  rimemafeuline,  qui  par-là  de  viendroit  féminine  , 
occafionneroit  dans  notre  poéfie  un  dérangement 
trop  confidérable , & la  formation  des  pluriers  des 
mots  en  ail  deviendroit  étrangement  irrégulière.  L’e 
muetfe  fupprime  aifémentà  la  fin  , parce  que  la  né- 
ceffitéde  prononcer  la  confonne  finale  leramene  né- 
ceffairement  ; mais  on  ne  peut  pas  fupprimer  de 
même  fans  aucun  figne  la  diphtongue  ie  , parce  que 
rien  ne  force  à l’énoncer  : l’ortographe  doit  donc  en 
indiquer  la  fuppreffion.  Or  on  indique  par  une  apof- 
trophe la  fuppreffion  d’une  voyelle  ; une  diphton- 
gue vaut  deux  voyelles;  une  double  apoftrophe , ou 
plutôt  afin  d’éviter  la  confufion , deux  points  pofés 
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verticalement  vers  le  hautde  la  lettre  finale  l-  pour- 
roit  donc  devenir  le  figne  analogique  de  la  diphton- 
gue fupprimée  ie,  &c  l’on  pourroit  écrire  bal- , ver - 
met-  , péril-  ,feul  , fcnoul , au  lieu  de  bail  , vermeil  , 
péril  ,feuil , fenouil. 

Quoi  qu’il  en  toit , il  faut  obferver  que  bien  des 
gens  , au  lieu  de  notre  l mouillée  , ne  font  entendre 
que  la  diphtongue  ie  ; ce  qui  eft  une  preuve  aflùrée 
que  c’eft  cette  diphtongue  qui  mouille  alors  l’articu- 
lation l : mais  cette  preuve  eft  un  vice  réel  dans  la 
prononciation,  contre  lequel  les  parens  & les  infti- 
tuteurs  ne  font  pas  allez  en  garde. 

Anciennement,  lorfque  le  pronom  général  & in- 
défini on  fe  plaçoir  après  le  verbe,  comme  ii  arrive 
encore  aujourd’hui , on  inféroit  entre  deux  la  lettre 
l avec  une  apoftrophe  : « Celui  jour  portoit  l’on  les 
» croix  en  proceffions  en  plufieurs  lieux  de  France  , 
» & les  appelloit  l’on  les  croix  noires  ».  Joinville. 

Dans  le  paffage  des  mots  d’une  langue  à l’autre  , 
ou  même  d’une  dialecte  de  la  même  langue  à une 
autre,  ou  dans  les  formations  des  dérivés  on  des 
compofés, les  trois  lettres/,/-,  a, font  commuables 
entre  elles,  parce  que  les  articulations  qu’elles  re- 
préfentent  font  toutes  trois  produites  par  le  mouve- 
ment de  la  pointe  delà  langue.  Dans  la  production 
de  n , la  pointe  de  la  langue  s’appuie  contre  les 
dents  fupérieures  , afin  de  forcer  l’air  à paffer  par 
le  nez  ; dans  la  production  de  l , la  pointe  de  la  lan- 
gue s’élève  plus  haut  vers  le  palais;  dans  la  produc- 
tion de  r,  elle  s’élève  dans  lès  trémouffemens  bruf- 
qués , vers  la  même  partie  du  palais.  Voilà  le  fon- 
dement des  permutations  de  ces  lettres.  Pulmo . de 
l’atrique  aa\tép.uv , au  lieu  du  commun  ; illi- 

beralis  , illecebrœ  , colligo  , au  lieu  de  inliberalis  , 
inlecebrœ  , conligo  ; pareillement  l ilium  vient  de  A«- 
piov , par  le  changement  dep  en  /;  &c  au  contraire  va- 
rias vient  de^aX/sf,  par  le  changement  de  Aen  r. 

L eft  chez  les  anciens  une  lettre  numérale  qui  li- 
gnifie cinquante  , conformément  à ce  vers  latin  : 

Quinquies  L denos  numéro  defgnat  habendos. 

La  ligne  horilontale  au-deflùs  lui  donne  une  valeur 
mille  fois  plus  grande.  L vaut  50000. 

La  monnoic  fabriquée  à Bayonne  porte  la  lettre  L. 

On  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  LLS  avec 
une  expreftion  numérique  , c’eft  un  figne  abrégé  qui 
fignifie  fextertius  le  petit  fexterce  , ou  fextertium, 
le  grand  fexterce.  Celui-ci  valoit  deux  fois 
une  demi-fois  le  poids  de  métal  que  les  Romains 
appelloient  libra  { balance  ) , ou  pondo , commeon 
le  prétend  communément,  quoi  qu’il  y ait  lieu  de 
croire  que  c’étoit  plutôt  pondus , ou  pondum , i { pe- 
fée  ) ; c’eft  pour  cela  qu’on  le  repréfentoit  par  LL  , 
pour  marquer  les  deux  libra, par  S pour  défigner  la 
moitié  , ferais . Cette  libra  , que  nous  traduilons  li- 
vre , valoit  cent  deniers  {denarius')  ; &c  le  denier 
valoit  10  as,  ou  10  f.  Le  petit  fexterce  valoit  le 
quart  du  denier,  & conféquemment  deux  as  & 
un  demi-<zj  ; enforte  que  le  fextertius  étoit  à 
Vas  , comme  le  fextertium  au  pondus.  C’eft  l’o- 
rigine de  la  différence  des  genres  : as  fexter- 
tius , fyncope  de  femijlertius , & pondus  feflertium  , 
pour  Jemijtertium , parce  que  le  troifieme  as  ou  le 
troifieme/><Wtf*  y eft  pris  à moitié.  Au  refte  quoi- 
que le  même  ligne  LLS  défignât  également  le  grand 
& le  petit  fcfterce,  il  n’y  avoit  jamais  d’équivo- 
que ; les  circonllances  fixoient  le  choix  entre  deux 
fommes,  dont  l’une  n’étoit  que  la  millième  partie 
de  l’autre.  {B.  E.  II.  M.  ) 

L.  Dans  le  Commerce  , fert  à plufieurs  fortes  d’a- 
bréviations pour  la  commodité  des  banquiers  , né- 
gocians,  teneurs  de  livres  , &c.  Ainfi  L.  ST.  figni- 
fie livres (lerlings  L.  DE  G.  ou  L.  G.  fignifie  livre  de 
gros.  L majufcule  bâtarde  , fe  met  pour  livres  tour- 
nois , qui  fie  marque  auffi  par  cette  figure  tt;  deux 
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petites  lb  liées  de  la  forte  dénotent  livres  de  poids. 
Voyez  le  Dictionnaire  de  Commerce.  (G) 

£,(  Ecriture.)  dans  fa  forme  italienne,  c’eft  la 
partie  droite  de  Pi  doublée  avec  fa  courbe.  Dans  la 
coulée  , c’eft  la  6e , 7 e,  8e  & ire  parties  de  Vo  avec 
l’i répété  ; dans  la  ronde  , c’eft  la  Se , ire  , 2e parties 
d’o  & Pi  répété  avec  une  courbe  feulement.  Ces  l fe 
forment  du  mouvement  mixte  des  doigts  & du  poi- 
gnet. L7  italienne  n’a  befoin  du  fecours  du  poignet 
que  dans  fa  partie  inférieure.  Foye^  nos  Planches 
d'Ecriture. 

LA  , ( Grammaire.)  c’efl  le  féminin  de  l’article  le. 
Voye{  Article. 

La  , efl  en  Mujîque  le  nom  d’une  des  notes  de  la 
gamme  inventée  p*r  Guy  Aretin.  Voye^  A mila  , 
ù aujjî  Gamme.  (J) 

La  , terme  de  Serrurier  & de  Taillandier  ; Iorfque  le 
fer  efl  chaud,  pour  appeller  les  compagnons  à ve- 
nir frapper,  le  forgeron  dit  là. 

LA  A , ou  LA  AB  ou  LAHA  , ( Géog.  ) en  latin  Laha 
par  Cufpinien  , Si  Lava  par  Bonfinius  ; petite  ville 
d’Allemagne  , dans  la  baife  Autriche  , remarquable 
par  la  viétoire  qu’y  remporta  l’empereur  Rodolphe 
d’Habsbourg  en  1278  , fur  Ottocare  roi  de  Bohême, 
qui  y fut  tue.  C’eft  ce  qui  a acquis  l’Autriche  & la 
Stinc  à la  matfon  qui  les  pofféde  aujourd’hui.  Les 
Hongrois  & le  toi  Bêla  furent  auffi  défaits  près  de 
Laab  par  les  Bohémiens  en  1 260  ; elle  efl  fur  la  Téya, 
à 12  lieues  N.  E.  de  Vienne.  Long.  2 2.  2 G.  lut.  4$. 
43-  {T).  J.) 

LAALEM -Géfule  , ( Gcog . ) montagne  d’Afrique 
au  royaume  de  Maroc,  dans  la  province  de  Sus. 
Le  nom  de  Géfule , efl  un  relie  du  mot  Gétulie , un 
peu  altéré.  Cette  montagne  a an  levant  la  provin- 
ce de  Ion  nom  , au  couchant  le  mont  Henquifie  , vers 
le  midi  les  plaines  de  Sus , & le  grand  Atlas  au  nord  ; 
elle  contient  des  mines  de  cuivre  , & ell  habitée 
par  des  Béréberes  , de  la  tribu  de  Mucamoda. 
y oyt{  d’autres  détails  dans  Marmol , llv.  111 , chap, 
xxx.  (D.  J.) 

LAAR  , ( Géog.  ) ville  de  Perfe,  Voye ç Lar. 

LABADIA,  ( Géog .)  ville  d’Italie  dans  le  Polefin 
de  Rovigo  , fujette  aux  Vénitiens , fur  l’Adige  , à 6 
lieues  O.  de  Rovigo,  8 N.  O.  de  Ferrarc.  Long.  2.6. 
3-  Lac-  (D. /.) 

LABADISTES  , i.  m.  pl.  (Tkéolog.  ) hérétiques 
dilciples  de  Jean  Labadie  , fanatique  fameux  du 
xvij.  fiecle,  qui  après  avoir  été  jéfuite.puis  carme, 
enfin  minillre  protellant  à Montauban  & en  Hollan- 
de , fut  chef  de  fie  été  Sc  mourut  dans  le  Holllein  en 
1674. 

L’auteur  du  fupplémcnt  de  Morcry  de  qui  nous 
empruntons  cet  article  , fait  cette  énumération  des 
principales  erreurs  que  foutenoient  les  Labadiftes.  i°. 
Ils  croyoient  que  Dieu  pouvoit  & vouloit  tromper 
les  hommes , & qu’il  lestrompoit  effectivement  quel- 
quefois. Ils  alléguoient  en  faveur  de  cette  opinion 
monltrueufie  , divers  exemples  tirés  de  l’Ecriture- 
fainte , qu’ils  entendoient  mal,  comme  celui  d’Achab 
de  qui  il  efl  dit  que  Dieu  lui  envoya  un  efprit  de 
menfonge  pour  ie  féduire.  20.  Us  ne  regardoient  pas 
l’Ecriture-lainte  comme  abfolument  néceffairc  pour 
conduire  les  âmes  dans  les  voies  du  falut.  Selon  eux 
le  laint- Elprit  agiffoit  immédiatement  fur  elles,  & 
leur  donnoit  des  degrés  de  révélation  tels  qu’elles 
étoient  en  état  de  fe  décider  & de  fe  conduire  par 
elles-mêmes.  Ils  permettoient  cependant  la  leCture 
de  l’Ecriture-fainte  , mais  i;s  vouloient  que  quand 
on  la  lifoit , on  fut  moins  attentif  à la  lettre  qu’à 
une  prétendue  infpiration  intérieure  du  faint-Efprit 
dont  ils  le  prétendoient  favorites.  30.  Ils  convenoient 
que  le  baptême  ell  un  fceau  de  l’alliance  de  Dieu 
avec  les  hommes  , & ils  ne  s’oppofoient  pas  qu’on 
le  conférât  aux  enfans  naiftant  dans  leglife  ; mais  ils 

Tmt  IX. 
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cottfeilloient  de  le  différer  jüfqu’à  un  âge  avancé 
puifqu’il  étoit  une  marque  qu’011  étoit  mort  au  mon- 
de & reffufeité  en  Dieu.  40.  Ils  prétendoient  que  la 
nouvelle  alliance  n’admettoit  que  des  hommes  Spiri- 
tuels , & qu’elle  mettoit  l’homme  dans  une  liberté 
fi  parfaite,  qu'il  n’avoit  plus  befoin  ni  de  la  loi  ni 
des  cérémonies  , & que  c’étoit  un  joug  dont  ceux 
de  I eur  fuite  étoient  délivrés.  50.  ils  avançoient  que 
Dieu  n’avoit  pas  préféré  un  jour  à l’autre  , & qu’il 
étoit  indifférent  d’obferver  ou  non  le  jour  du  repos  , 

que  Jefus-Chrifl  avoit  laiffé  une  entière  liberté 
de  travailler  ce  jour-là  comme  le  refie  de  la  femaine , 
pourvu  que  l’on  travaillât  dévotement.  6°.  Ilsdiftin- 
guoient  deux  églifes  ; l’une  où  le  chriflianifme  avoit 
dégénéré , & l’autre  compofée  des  régénérés  qui 
avoient  renoncé  au  monde.  Ils  admettoient  auffi  le 
régné  de  mille  ans  pendant  lequel  Jefus-Chrift  vien- 
droit  dominer  fur  la  terre , & convertir  véritable- 
ment les  juifs,  les  gentils  & les  mauvais  chrétiens. 
70.  Ils  n’admettoient  point  de  préfence  réelle  de 
Jefus-Chrifl  dans  l’euchariflie  : félon  eux  ce  faerc- 
ment  n’étoit  que  la  commémoration  de  la  mort  de 
Jefus-Chrifl , on  l’y  recevoit  feulement  Spirituelle- 
ment lorlqu’on  l’y  recevoit  comme  on  le  devoit. 
8°.  La  vie  contemplative  étoitfelon  eux  un  état  de 
grâce  & une  union  divine  pendant  cette  vie  , & le 
comble  de  la  perfection.  Ils  avoient  fur  ce  point  un 
jargon  de  Spiritualité  que  la  tradition  n’a  point  en- 
feigné  , & que  les  meilleurs  auteurs  de  la  vie  fpiri-, 
tuellc  ont  ignoré.  Ils  ajoutoient  qu’on  parvenoit  à 
cet  état  par  l’entiere  abnégation  de  foi-même  , la 
mortification  des  fens  & de  leurs  objets  , & par  l’e- 
xercice del’oraifon  mentale  , pratiques  excellentes 
& qui  conduifent  véritablement  à la  perfection,  mais 
non  pas  des  Labadijles.  On  affure  qu’il  y a en- 
core des  Labadijles  dans  le  païs  de  Cleves  , mais 
qu’ils  y diminuent  tous  les  jours.  Voye^  le  dicl.  de 
Morery.  ( G ) 

LABANAfH  , ( Giog.facr.  ) lieu  de  la  Palcfline 
dans  la  tribu  d’Azcr,  luivant  le  livre  de  Jofué,  chm 
XXIX , v.  27.  Dom  Calmet  croit  que  c’ell  le 
promontoire  blanc,  Situé  entre  Ecdippe  & Tyrfe , fé- 
lon Pline  llv.  K.  ch.  XXI.  ( D.  J.) 

LABAPI  ou  LAVAPIA  , Ç Géog.  ) riviere  de  l’A- 
mérique méridionale  au  Chili , à 15  lieues  de  celle 
de  Biopio  , & féparées  l’une  de  l’autre  par  une  large 
baie  , fur  laquelle  efl  le  canton  d’Aranco.  Le  Laba- 
pi  efl  à 37.  30.  de  latitude  méridionale  félon  Herré- 
ra.  (D.  J.) 

L AB  ARUM , f.  m.  ( Littér.  ) enfeigne  , étendart: 
qu  on  portoit  à la  guerre  devant  les  empereurs  ro- 
mains.^ C’étoit  une  longue  lance,  traverfée  par  le 
haut  d’un  bâton  , duquel  pendoit  un  riche  voile  de 
couleur  de  poupre  , orné  de  pierreries  & d’une  fran- 
ge à-l’entour. 

Les  Romains  avoient  pris  cet  étendart  des  Daces  , 
des  Sarmates  , des  Pannoniens , & autres  peuples 
barbares  qu’ils  avoient  vaincus.  Il  y eut  une  aigle 
peinte  , ou  tiffue  d’or  fur  le  voile  , jufqu’au  règne 
de  Conflantin  , qui  y fit  mettre  une  croix  avec°un 
chiffre  , ou  monogramme  , marquant  le  nom  de 
Jefus  Chrill.  II  donna  la  charge  à cinquante  hom- 
mes de  fa  garde  de  porter  tour-à-tour  le  labarum  , 
qu’il  venoit  de  reformer.  C’eft  ce  qu’Eufebe  nous 
apprend  dans  la  vie  de  cet  empereur  ; il  falloit  s’en 
tenir-là. 

En  effet , comme  le  remarque  M.  de  Voltaire 
puifque  le  règne  de  Conflantin  efl  une  époque  glo- 
rieule  pour  la  religion  chrétienne  , qu’il  rendit 
triomphante  , on  n’avoit  pas  befoin  d’y  joindre  des 
prodiges  ; comme  l’apparition  du  labarum  dans  les 
nuées , fans  qu’on  dife  feulement  en  quel  pays  cet 
étendart  apparut.  11  ne  falloit  pas  écrire  que  les  gar- 
des du  labarum  ne  pouvoient  être  bleffés , St  que 
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les  coups  qu'on  tiroit  fur  eux  , portoient  tous  fur 
le  bois  de  l’étendart.  Le  bouclier  tombé  du  ciel 
clans  l’ancienne  Rome  , l’oriflâmc  apporté  à Saint 
Denis  par  un  ange  , toutes  ces  imitations  du  palla- 
dium de  Troie  , ne  fervent  qu’à  donner  à la  vé- 
rité , l’air  de  la  fable.  De  favans  antiquaires  ont 
fuffifamment  réfuté  ces  erreurs,  que  la  philofophïe 
défavoue  , & que  la  critique  détruit.  ( D.  J.  ) 

LABDACISME  , f.  m.  ( Gram.  ) mot  grec  , qui 
déligne  une  efpece  de  grafleyement  dans  la  pronon- 
ciation ; ce  défaut  n’étoit  point  defagréable  dans  la 
bouche  d’Alcibiade  & de  Démofthène  , qui  avoient 
trouvé  moyen  de  fuppléer  par  l’art , à ce  qui  leur 
manquoit  à cet  égard  , du  côté  de  la  nature.  Les 
dames  romaines  y mettoientune  grâce,  une  mignar- 
dife  , qu’elles  affeéloient  même  d’avoir  en  partage  , 
& qu’Ovide  approuvoit  beaucoup  ; il  leur  confeilloit 
ce  défaut  de  prononciation  , comme  un  agrément 
fortable  au  beau  lexe  ; il  leur  difoit  fouvent , in  vitio 
décor  ejl  quœdam  rnalè  reddere  verba.  ( D.  J.') 

LA  BEATES  , f.  m.  pl.  ( Géog.  anc.  ) Labeatcc  ; 
ancien  peuple  d’Illyrie , qui  ne  fubfiltoit  déjà  plus 
du  tems  de  Pline.  Il  habitoit  les  environs  de  Scodra , 
aujourd’hui  Scutari  ; ainfi  Labeatis  palus , eft  le  lac 
de  Scutari.  (D.  J.  ) 

L AB  EDE  oaLABADE  félon  Dan  ville,  & L ABBÉ- 
DÉ  félon  Dapper  , (Gcog.')  canton  maritime  de 
Guinée  fur  la  côte  d’Or,  entre  le  royaume  d’Acara 
& le  petit  Ningo  ; ce  canton  n’a  qu’une  feule  plaça 
qui  en  tire  le  nom.  (D.  J.) 

L ABER , ( Géog.  ) riviere  d’Allemagne  en  Bavière, 
qui  fe  perd  dans  le  Danube  , entre  Augsbourg  & 
Straubing.  (D.J.) 

LABES  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne  dans 
la  Poméranie  , fur  la  riviere  de  Rega. 

Il  y a auffi  une  ville  de  ce  nom  en  Afrique’,  dans 
le  Bugio  , dépendante  d’Alger. 

LABETZAN , ( Géog.  ) contrée  de  Pcrfe  dans  le 
Kilan  , le  long  de  la  mer  Cafpienne  ; elle  eft  re- 
nommée par  l’excellence  de  fa  foie.  (D.J.) 

LABEUR  , f.  m.  ( Gram.  ) travail  corporel , long, 
pénible  & luivi.  Il  commence  à vieillir  ; cependant 
on  l’emploie  encore  quelquefois  avec  énergie,  &c 
dans  des  occafions  oit  les  fynonymes  n’auroient  pas 
eu  le  même  effet.  On  dit  que  des  terres  font  en  labeur. 
Les  puriftes  appauvrift'ent  la  langue  ; les  hommes  de 
génie  réparent  fes  pertes  ; mais  il  faut  avouer  que 
ces  derniers  qui  ne  s’affranchiffent  des  lois  de  l’ul'a- 
ge  que  quand  ils  y font  forcés , lui  rendent  beau- 
coup moins  parleur  licence,  que  les  premiers  ne  lui 
ôtent  par  leur  fauffe  délicatefl'e.  Il  y a encore  deux 
grandes  caufes  de  l’appauvriffement  de  la  langue  , 
l’une  c’eft  l’exagération  qui  appliquant  fans  ceffe 
les  épithètes  & même  les  fubftantifs  les  plus  forts  à 
des  chofcs  frivoles , les  dégradent  & réduifent  à rien; 
l’autre,  c’eft  le  libertinage,  qui  pour  fe  mafquer  & 
fe  faire  un  idiome  honnête  , s’empare  des  mots  & 
affocie  à leur  acception  commune  , des  idées  parti- 
culières qu’il  n’eft  plus  poftîble  d’en  léparer  , & qui 
empêchent  qu’on  ne  s’en  lerve  ; ils  lont  devenus 
obtcènes.  D’où  l’on  voit  qu’à  mefureque  la  langue 
du  vice  s’étend  , celle  de  la  vertu  fe  refferre  : li  cela 
continue  , bien-tôt  l’honnêteté  lera  prelque  muette 
parmi  nous.  Il  y a encore  un  autre  abus  de  la  lan- 
gue , mais  qui  lui  eft  moins  nuifible  ; c’eft  l’art 
de  donner  des  dénominations  honnêtes  à des  aélions 
honteufes.  Les  fripons  n’ont  pas  le  courage  de  fe 
fervir  même  entr’eux  des  termes  communs  qui  dé- 
fignent  leurs  atftions.  Ils  en  ont  ou  imaginé  ou  em- 
prunté d’autres  , à l’aide  del’quels  ils  peuvent  faire 
tout  ce  qu’il  leur  plaît  , & en  parler  fans  rougir  : 
ainlï  un  filou  dit  d’un  chapeau  , d’une  montre 
qu’d  a volée  ; j’ai  gagné  un  chapeau,  une  montre  ; 
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& un  autre  homme  dit  , j’ai  fait  une  bonne 
affaire  ; je  lcais  me  retourner , &c. 

LABEUR,  (Imprimerie.)  terme  en  ufage  parmi 
les  Compagnons-Imprimeurs  ; ils  appellent  ainft 
un  manuferit  ou  une  copie  imprimée  formant  une 
fuite  d’ouvrage  confidérable , & capable  de  les  en- 
tretenir long-tems  dans  une  même  imprimerie. 

LABEZ,  (Géog.)  contrée  montagneufe  du  royau- 
me d’Alger,  qui  confine  à l’eft  de  Couco.  Il  n’y 
vient  prefque  que  du  glayeul , efpece  de  jonc  dont 
on  fait  les  nattes  , qu’on  appelle  en  arabe  labe[ , d’où 
le  pays  tire  fon  nom.  (D.  J.) 

LABIAL,  le,  adj.  ( Anat. ) qui  appartient  aux 
levres.  L’artere  labiale. 

Labiale,  adj.  fém.  (Gram.)  ce  mot  vient  du 
latin  labia j les  levres  ; labial,  qui  appartient  aux  le- 
vres. 

11  y a trois  claffes  générales  d’articulations  , 
comme  il  y a dans  l’organe  trois  parties  mobiles , 
dont  le  mouvement  procure  l’explofion  au  fon  ; 
favoir,  les  labiales , les  linguales  & les  gutturales. 
Voyc{  h,  & Lettres. 

Les  articulations  labiales  font  celles  qui  font  pro- 
duites par  les  divers  mouvemens  des  levres;  & les 
confonnes  labiales  font  les  lettres  qui  repréfentent 
ces  articulations.  Nous  avons  cinq  lettres  labiales  , 
V,-/,  b,  P,  m,  que  la  facilité  de  l’épellation  do  t 
faire  nommer  ve , fe  , be  , pe , me. 

Les  deux  premières  v & /exigent  que  la  levre 
inférieure  s’approche  des  dents  fupérieures , & s’y 
appuie  comme  pour  retenir  le  fon  : quand  elle  s’en 
éloigne  enfuite , le  fon  en  reçoit  un  degré  d’explo- 
fion  plus  ou  moins  fort,  félon  que  la  levre  infé- 
rieure appuyoit  plus  ou  moins  fort  contre  les  dents 
fupérieures  ; & c’eft  ce  qui  fait  la  différence  des 
deux  articulations  v & /,  dont  l’une  eft  foible,  & 
l’autre  forte. 

Les  trois  dernieres  b , p , &c  m , exigent  que  les 
deux  levres  fe  rapprochent  l’une  de  l’autre  : s’il  ne 
fe  fait  point  d’autre  mouvement' , lorfqu’ elles  fe 
féparent,  le  fon  part  avec  une  explofton  plus  ou 
moins  forte  , félon  le  degré  de  force  que  les  levres 
réunies  ont  oppofé  à fon  émiflion  ; & c’eft  en  cela 
que  conlifte  la  différence  des  deux  articulations  b 
& p , dont  l’une  eft  foible,  & l’autre  forte:  mais 
fi  pendant  la  réunion  des  levres  on  fait  palier  p.  r 
le  nez  une  partie  de  l’air  qui  eft  la  matière  du  fon , 
l’explofion  devient  alors  m ; & c’eft  pour  cela  que 
cette  cinquième  labiale  eft  juftement  regardée  com- 
me nafale.  M.  l’abbé  de  Dangeau  , opuf.  pag.  55  , 
obfervant  la  prononciation  d’un  homme  fort  en- 
rhumé, remarqua  qu’il  étoit  fi  enchifrené,  qu’il  ne 
pouvoit  faire  paffer  par  le  nez  la  matière  du  fon  , 
& qu’en  conféquence  par -tout  où  il  croyoit  pro- 
noncer des  ot,  il  ne  prononçoit  en  effet  que  des  é, 
& difoit  banger  du  bouton  , pour  manger  du  mouton  ; 
ce  qui  prouve  bien,  pour  employer  les  termes  mê- 
mes de  cet  habile  académicien , que  Vm  eft  un  b 
paffé  par  le  nez. 

L’affinité  de  ces  cinq  lettres  labiales  fait  que  dans 
la  compofttion  & dans  la  dérivation  des  mots , elles 
fe  prennent  les  unes  pour  les  autres  avec  d’autant 
plus  de  facilité,  que  le  dégré  d’affinité  eft  plus  con- 
fidérable. Ce  principe  eft  important  dans  l’art  éty- 
mologique, & l’ufage  en  eft  très-fréquent,  foit  durs 
une  même  langue,  foit  dans  les  diverfes  dialeéks 
de  la  même  langue,  foit  enfin  dans  le  paffage  d’une 
langue  à une  autre.  C’eft  ainfi  que  du  grec  /3<«  & 
/3/ct»,  les  Latins  ont  fait  vivo  & vita  ; que  du  latin 
feribo , ou  plutôt  du  latin  du  moyen  âge  ,fcribanus , 
nous  avons  fait  écrivain  ; que  le  b de  feribo  fe  change 
en  p , au  prétérit  fcripji , & aufupin  feriptum , à caufe 
des  confonnes  fortes  / & t qui  fuivent  ; que  le  grec 
/ipaphov  changé  d’abord  en  bravium , comme  on  le 
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trouve  dans  Saint  Paul  félon  la  vufgate  , eft  encore 
puis  altéré  clans  pramiurn  ; que  marrnor  a produit 
marbre  ; que  ypaçu  Sc  j ne  font  point  étran- 
ger 1 un  à l’autre,  6c  ont  entr’eux  un  rapport  ana- 
logique que  l’affinité  de  <p  6c  de  p.  ne  fait  que  con-*- 
firmer,  &c. 

Labial  , ( Jurifprud.  ) fignifîe  ce  qui  fe  dit  de 
bouche  feulement  ; on  appelle  offres  labiales  celles 
qui  ne  font  faites  que  de  bouche , ou  même  par 
écrit , mais  fans  exhiber  la  fomme  que  l’on  offre 
de  payer , à la  différence  des  offres  réelles  qui  fe 
font  à deniers  découverts.  Voyc^  Offres.  (.-/) 

L A B 1 A\V  , ( Géog . ) petite  ville  de  la  Pruffe 
brandebourgeoife , dans  le  difirift  de  Samland , du 
cercle  de  Nadrau. 

LABICUM,  {Géog.)  ou  LAVICUM,  ancienne 
ville  d’Italie  dans  le  Latium  , aux  environs  de  Tuf- 
culum  ; c’eft  préfentement  félon  Holftenius , la  co- 
lonna. , à quinze  milles  de  Pvome,  à la  droite  du  che- 
min , auquel  ce  lieu  donnoit  le  nom  de  via  lavicana. 
Ce  chemin  eft  nettement  décrit  parStrabon,  lib.  V. 

La  voie  Lavicane  commence , dit-il , à la  porte 
Exquiline,  ainfi  que  fait  la  voie  Préneftine  ; en- 
imte  la  laiffant  a gauche  , avec  le  champ  exquilin, 
elle  avance  au-delà  de  Ex- vingt  ftades,  6c  appro- 
chant de  l’ancien  Lavicum , place  Etuée  fur  une 
hauteur , & à-préfent  ruinée,  elle  laifle  cet  endroit 

1 lUculum  à droite,  &:  va  au  heu  nommée piclaSy 
fe  terminer  dans  la  voie  latine.  {D.  J.) 

L A B I Z A , i.  m.  ( Comm.  & Hifk.  nat.  ) efpece 
d ambre  ou  de  fuccin , d’une  odeur  agréable , 6c  qui 
fort  par  ineiEond’un  arbre  qui  croît  dans  la  Caro- 
hne.  Il  eft  jaune;  il  le  durcir  à l’air:  on  en  peut 
faire  des  bracelets  & des  colliers.  Labiça  fignifie 
dans  la  partie  de  l’Amérique  où  cette  fubftancc  fe 
recueille , joyau. 

LABORA  i OIRE  , f.  m.  ( Chimie.  ) lieu  clos  & 
couvert , lallc,  piece  de  mailon  , boutique  qui  ren- 
ferme tous  les  uftenfilcs  chimiques  qui  font  com- 
pris fous  les  noms  de  fourneaux  , de  vaiffeaux , & 
d 'inflrumens  { voye ç ces  trois  articles  ) 6c  dans  lequel 
S exécutent  commodément  les  opérations  chimi- 
ques. V bys^  nos  PI.  de  Chimie  , PI.  /. 

Le  laboratoire  de  chimie  doit  être  vafte  , pour 
que  les  différens  fourneaux  puiflent  y être  placés 
commodément,  & que  l’artiffe  puiflé  y manœuvrer 
fans  embarras:  car  il  eft  plufieurs  procédés,  tel 
que  les  diftillations  avec  les  balons  enfilés,  les  édul- 
corations d’une  quantité  de  matière  un  peu  confi- 
dérable , les  préparations  des  l'els  neutres  avec  les 
filtrations,  les  évaporations,  lescryftallifationsqu’el- 
les  exigent , &c.  Il  eE , dis-je , bien  des  procédés  qui 
demandent  des  appareils  embarrafl'ans,  des  vaiffeaux 
multipliés,  & par  conféquent  de  l’efpace. 

Le  laboratoire  doit  être  bien  éclairé  ; car  le  plus 
grand  nombre  de  phénomènes  chimiques  font  du 
rellort  de  la  vue,  tels  que  les  changcmens  de  cou- 
leur, les  mouvemens  inteEins  des  liquides,  les  nua- 
ges formés  dans  un  liquide  auparavant  diaphane 
par  l’effufion  d’un  précipitant , l’apparition  des  va- 
peurs , la  forme  des  cryitaux  , des  l'els , &c.  or  ces 
objets  font  quelquefois  très-peu  fenfibles , même 
au  grand  jour  ; 6c  par  conféquent  ils  pourroient 
échapper  à l’arriRe  le  plus  exercé , ou  du  moins 
le  peiner,  le  mettre  à la  torture  dans  un  lieu  mal 
éclairé. 

Le  laboratoire  doit  être  pourvu  d’une  grande  che- 
minée , afin  de  donner  une  ifl'ue  libre  6c  confiante 
avix  exhalaifons  du  charbon  allumé,  à la  fumée  du 
bois  , & aux  vapeurs  nuifibles  qui  s’élèvent  de  plu- 
sieurs fujets,  comme  font  l’arfenic,  l’antimoine,  le 
nitre,  &c.  Il  ne  leroit  même  pas  inutile  que  le  toit 
entier  du  laboratoire  fût  une  chape  de  cheminée  ter- 
minée par  une  ouverture  étroite , mais  étendue  tout 
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le  long  dti  mur  oppofé  à celui  où  feroient  prati- 
quées la  porte  ou  les  portes  & les  fenêires , afin 
que  par  le  courant  d’air  établi  naturellement  de  ces 
portes  à cette  ouverture , par  la  chaleur  intermé- 
diaire du  lotoruoin.  toutes  les  vapeurs  fuffent  conl  - 
tamment  dirigées  d’un  feu!  côté,  il  ferait  pourtant 
mieux  encore  que  cette  cheminée  n’occupât  que 
la  moitié  & un  cote  du  laboratoire  partagé  dans  la 
longueur,  afin  qu’il  n’y  eût  point  d’elpace  dans  le- 
quel l’artifte  peut  paffer  , agir , avoir  affaire  entre 
les  fourneaux  , exhalant  les  vapeurs  dangereufes  > 
& l’ouverture  de  la  cheminée. 

Le  laboratoire  doit  être  furmonté  d’un  grenier, 
& être  établi  fur  une  cave , ou  du  moins  avoir  à 
portée  une  cave  & un  grenier,  pour  placer  dans 
l’une  6c  dans  l’autre  certaines  matières  qui  deman- 
dent pour  leur  confervation  l’un  6c  l’autre  de  ces 
lieux,  dont  le  premier  eft  fec  , & alternativement 
froid  ou  chaud,  & le  fécond  humide,  & conftam- 
menr  tempéré  : voye^  Conservation  , ( Pharma* 
de.')  6c  encore  pour  appliquer  à certains  fujets  l’aie 
ou  i’athmofphere  de  ces  lieux,  comme  inftrtimenc 
chimique , 1 air  chaud  du  grenier  pendant  l’été  , 
pour  deffécher  certaines  fubfiances  , la  fraîcheur  de 
la  cave  pour  favorifer  la  cryftallifation  de  certains 
fels,  fon  humidité  pour  obtenir  la  défaillance  de 
certains  autres,  &c.  Le  grenier  ou  la  cave  font  aufïî 
des  magafins  de  charbon , de  bois , de  terre  à faire 
des  luts  , & d’autres  provifions  néceflaires  poiu* 
les  travaux  journaliers. 

J’ai  rapporté  à l’article  Froid  {Chimie.)  \>oye{ 
cet  article , les  avantages  qu’un  c’nimifte  pourroit 
trouver  a établir  Ion  laboratoire  entre  un  fourneau 
de  verrerie,  & une  glacière. 

Le  voifwiage  d’un  ruifl'eau  dont  on  pourroit  em- 
ployer 1 eau  à mouvoir  certaines  machines,  comme 
les  mou  (foires , ou  machine  à triturer  de  la  garaye  , 
les  moulins  à porphirifer  & à piler , des  foufflets , 
&c.  & qu’on  pourroit  encore  détourner  6c  difiribuet1 
dans  le  laboratoire  pour  raffraîchir  des  chapiteaux, 
des  ferpentins , des  balons , 6c  pour  exécuter  plu- 
fieurs lavages  chimiques,  pour  rincer  les  vaiffeaux, 
&c.  Le  voifinage  d’un  ruiffeau  , dis-je,  feroit  un 
vrai  tréfor.  On  peut  y fuppléer,  mais  à grands  frais, 
& d une  maniéré  bien  moins  commode,  6c  feule- 
ment pour  le  rafraîchiffement  & les  lavages , en  por- 
tant dans  le  laboratoire  l’eau  d’un  puits. 

Il  eft  aufli  néceffaire  d’avoir , joignant  le  labora - 
toue,  un  lieu  découvert  tel  qu’une  cour,  ou  un  jar- 
din, dans  lequel  on  exécute  plus  commodément 
certaines  opérations,  & l’on  tente  certaines  expé. 
riences , telles  que  celles  que  les  explofions  & défia] 
grations  violentes,  les  évaporations  de  matières  très, 
puantes , les  déifications  au  foleil , qui  peuvent  ce- 
pendant a u (fi  fe  Elire  fur  les  toits  ; les  befognes 
groffieres,  comme  brifer  la  terre,  & la  pétrir  pour 
en  faire  des  luts,  faire  des  briques,  des  fourneaux, 
feier  le  bois  , &c.  Voye^  dans  nos  planches  de  Chimie , 
la  coupe  d’un  laboratoire.  On  a étendu  par  méta- 
phore 1 acception  du  laboratoire  à d’autres  lieux  déf- 
îmes au  travail  : ainfi  on  dit  des  entrailles  de  la 
terre,  qu’elles  font  le  laboratoire  de  la  nature;  un 
homme  de  lettres  dit  dans  le  fiyle  familier,  de  fon 
cabinet,  qu’il  fe  plaît  dans  fon  laboratoire , 6cc.{b) 

LABORKE,  {Géog.  ) ancienne  contrée  fertile 
de  l’Italie  , dans  la  Campanie  ; le  canton  des  Labo - 
ries , dit  Pline  , liv.  XVII I.  chap.  xj . eft  borné  par 
deux  voies  confulaires , par  celle  qui  vient  de  Pouz- 
zol , & celle  qui  vient  de  Cumes , & toutes  les  deux 
aboutiffent  à Capoue  ; le  même  écrivain  nomme 
ailleurs  ce  canton , laborini  campi  , & phlegrœi 
campi.  Camille  Peregrinus  prétend  que  c’eft  aujour- 
d’hui Campo  quarto.  Mais  laboriee  pris  dans  un  fe  ns 


plus  étendu  , eft  la  terre  de  Labour.  Voy'e\  La- 
bour. ( D.  J.) 

LABORIEUX,  adj .(Gram.)  c’eft  celui  qui  aime  & 
<]ui  l'outient  le  travail.  Montrez  un  prix  , excitez  l’é- 
mulation , 8t  tous  les  hommes  aimeront  le  travail, 
tous  fe  rendront  capables  de  lefoutenir.  Des  taxes 
fur  l’induftrie  ont  plongé  les  Efpagnols  dans  la  pa- 
reffeoù  ils  croupiffent  encore,  & quelquefois  la  lu- 
perftition  met  la  pareffe  en  honneur. Sous  le  joug  du 
defpotifme  les  peuples  ceffent  d’être  laborieux , par- 
ce que  les  propriétés  font  incertaines.  Si  l’amour  de 
la  patrie,  l’honneur,  l’amour  des  lois  avoient  été 
les  refforts  d’un  gouvernement , & que  par  la  cor- 
ruption des  légiflateurs , ou  par  la  conquête  de  l’é- 
tranger , ces  refforts  euffent  été  détruits  , il  fau- 
drait peut-être  bien  du  tems  pour  que  la  cupidité  & 
le  defir  du  bien-être  phyfique  rendirent  les  hommes 
laborieux.  Quand  on  offre  de  l’argent  aux  Péruviens 
pour  les  faire  travailler,  ils  répondent,  je  n'ai  pas 
faim.  Ce  peuple  qui  conferve  encore  quelque  fou- 
venir  de  la  gloire  & du  bonheur  de  fes  ancêtres , 
privé  aujourd’hui  dans  fa  patrie  des  honneurs , des 
emplois,  des  avantages  de  la  fociété,  fe  borne  aux 
befoins  de  la  nature  ; la  pareffe  eft  la  confolation 
des  hommes  à qui  le  travail  ne  promet  pas  l’efpece 
de  biens  qu’ils  défirent. 

Laborieux  fe  dit  des  ouvrages  qui  demandent  plus 
de  travail  que  de  génie.  On  dit , des  recherches  labo- 
rieufes. 

LABOUR,  f.  m.  ( Econom . rufl.)  c’eft  le  remue- 
ment de  la  terre,  fait  avec  un  infiniment  quelcon- 
que. On  laboure  les  champs  avec  la  charrue , les 
jardins  avec  la  bêche,  les  vignes  avec  la  houe,  Gc. 
les  bienfaits  de  la  terre  font  attachés  à ce  travail  ; 
mais  fans  l’invention  des  inftrumens  , & l’emploi 
des  animaux  propres  à l’accélérer,  un  homme  vi- 
goureux fourniroit  à peine  à fa  nourriture  ; la  terre 
refuferoit  l’aliment  «à  l’homme  foible  ou  malade  ; la 
fociété  ne  feroit  point  compofée  de  cette  variété  de 
conditions  dont  chacune  peut  concourir  à la  rendre 
heureufe  & ftable.  L’inégalité  entre  les  forces  ne  fe- 
roit naître  entre  les  hommes  que  différens  dégrés 
d’indigence  & d’abrutiffement. 

Labourer  la  terre,  c’eft  la  divifer,  expofer  fuc- 
ceftïvement  fes  molécules  aux  influences  de  l’air  ; 
& de  plus  c’eft  déraciner  les  herbes  ftériles , les  char- 
dons, &c.  qui  fans  les  labours  couvriroient  nos 
champs.  Il  faut  donc,  pour  que  le  labour  rempliffe 
fon  objet , qu’il  foit  fait  dans  une  terre  affez  trem- 
pée pour  être  meuble , mais  qui  ne  foit  pas  trop  hu- 
mide. Si  elle  eft  trop  feche  , elle  le  divife  mal  ; ft 
elle  eft  trop  humide  on  la  corroyé,  le  haie  la  dur- 
cit enfuite  , & d’ailleurs  les  mauvaises  herbes  font 
mal  déracinées.  La  profondeur  du  labour  doit  être 
proportionnée  à celle  de  Y humus  ou  terre  végétable, 
aux  befoins  de  la  graine  qu’on  veut  femer , & aux 
circonftances  qui  déterminent  à labourer , premiè- 
rement à la  profondeur  de  Y humus.  Il  y a un  allez 
grand  nombre  de  terres  propres  à rapporter  du  bled, 
quoiqu’elles  n’ayent  que  fix  à lept  pouces  de  pro- 
fondeur. Si  vous  piquez  plus  avant , vous  amenez 
à la  fu perfide  une  forte  d’argille  qui,  fans  être  infé- 
conde , rend  votre  terre  inhabile  à rapporter  du  bled. 
Je  dis  fans  être  inféconde  ; car  l'orge , l’avoine  , & 
les  autres  menus  grains  n’en  croîtront  que  plus  abon- 
damment dans  cette  terre.  Elle  ne  fe  refuie  à la  pro- 
duction du  bled  que  par  une  vigueur  exceflive  de 
végétation.  La  plante  y pouffe  beaucoup  en  herbe, 
graine  peu,  & fur-tout  mûrit  tard,  ce  qui  l’expofe 
prefque  infailliblement  à la  rouille.  La  perte  des  an- 
nées de  bled  eft  affez  confidérable  pour  que  les  cul- 
tivateurs ayent  h cet  égard  la  plus  grande  attention. 
Ils  ne  fauroient  trop  fe  précautionner,  quant  à cet 
objet , contre  leur  propre  négligence , ou  l'ignorance 
de  ceux  qui  mènent  la  charrue. 


Les  terres  fujettes  à cet  inconvénient  font  ordi- 
nairement rougeâtres  & argilleufes.  Lorfqu’on  y le  ve 
la  jachere  pendant  l’été,  après  une  longue  féchc- 
refle,  la  première  couche  foulevée  en  groffes  mot- 
tes , entraîne  avec  elle  une  partie  de  la  fécondé  ; 8c 
on  dit  alors  que  la  terre  eft  dejfoudée.  Les  fermiers 
fripons  qu’on  force  à quitter  leur  ferme,  dejfoudent 
celles  de  leurs  terres  qui  peuvent  l’être  pendant  les 
deux  dernieres  années  de  leur  bail.  Par  ce  moyen 
ils  recueillent  plus  de  menus  grains,  & nuifent  en 
même  tems  à celui  qui  doit  les  remplacer. 

Il  faut  en  fécond  lieu  que  le  labour  ioit  propor- 
tionné aux  befoins  de  la  graine  qu’on  veut  femer.’ 
Si  vous  préparez  votre  terre  pour  de  menus  grains  , 
tels  que  l’orge  & l’avoine , un  Labour  fuperficiel  eft 
fuffifant.  Le  blé  prend  un  peu  plus  de  terre  ; ainfi 
le  labour  doit  être  plus  profond.  Mais  fi  on  veut 
femer  du  fainfoin  ou  de  la  luferne,  dont  les  racines 
pénètrent  à une  grande  profondeur,  on  ne  peut  pas 
piquer  trop  avant.  Cela  eft  néccilâire,  afin  que  les 
racines  de  ces  plantes  prennent  un  prompt  accroif- 
fement,  & acquièrent  le  dégré  de  force  qui  les  fait 
enfuite  s’enfoncer  d’elles-mêmes  dans  la  terre  qui 
n’a  pas  été  remuée. 

Enfin  le  labour  doit  être  proportionné  aux  cir- 
conftances dans  lefquelles  il  fe  fait.  Si  vous  défri- 
chez une  terre , la  profondeur  du  labour  dépendra 
de  la  nature  de  la  friche  que  vous  voulez  détruire. 
Un  labour  de  quatre  pouces  fuffit  pour  retourner  du 
gazon , expofer  à l’air  la  racine  de  l’herbe  de  ma- 
niéré qu’elle  fe  defléche  & que  la  plante  périfi'e  ; 
mais  fi  la  friche  eft  couverte  de  bruyères  & d’épi- 
nes , on  ne  fauroit  en  eflarter  trop  exa&ement  tou- 
tes les  racines  , & le  plus  profond  labour  n’y  fuffit 
pas  toujours.  La  levée  des  jachères  eft  dans  le  cas 
du  défrichement  léger.  Ce  premier  labour  doit  être 
peu  profond  , mais  il  faut  enfoncer  par  degrés  pro- 
portionnels ceux  qui  le  fuivent  : par  ce  moyen  les 
différentes  parties  de  la  terre  fe  mêlent,  & font  fuc- 
ceffivement  expofées  aux  influences  de  l’air  : les 
herfages  , comme  nous  l’avons  dit , ajoutent  à l’ef- 
fet du  labour  , & en  font  comme  le  complément. 
Voyt^  Herser. 

Les  campagnes  offrent  dans  les  différens  pays 
un  afpeft  différent , parles  variétés  introduites  dans 
la  maniéré  de  mener  les  labours.  Ici  une  plaine 
d’une  vafte  étendue  vous  préfentera  une  furface 
unie  , dont  toutes  les  parties  feront  également  cou- 
vertes de  grains.  Là  vous  rencontrerez  des  filions 
relevés , dont  les  parties  balles  ne  produilent  que 
de  la  paille  courte  & des  épis  maigres.  Ces  varié- 
tés naiffent  de  la  nature  & de  la  polition  du  fol  ; & 
& il  feroit  dangereuux  de  luivre  à cet  égard  une 
autre  méthode  que  celle  qui  eft  pratiquée  dans  le 
pays  où  on  laboure.  Si  les  filions  plats  donnent  une 
plus  grande  fuperficie , les  filions  relevés  font  ne- 
ceffaires  par-tout  où  l’eau  eft  fujette  à féjourner  : il 
faut  alors  perdre  une  partie  du  terrain  pour  con- 
ferver  l’autre.  Au  relie  , dans  quelque  terre  que  ce 
foit , fi  l’on  veut  qu’elle  foit  bien  remuée  , les  diffé- 
rens labours  doivent  être  croifés  & pris  par  diffé- 
rens côtés.  Voyc^  Jachere.  Voye^  aujjî fur  les  dé- 
tails du  labour  & du  labourage,  nos  Planches  & leurs 
explications  à /'ECONOMIE  RUSTIQUE. 

LABOUR  ( la  terre  de  ) Géog.  en  latin  Laboriœ  ; en 
italien  terra  di  Lavoro , grande  province  d’Italie,  au 
royaume  de  Naples , peuplée , fertile  , & la  pre- 
mière du  royaume. 

Elle  eft  bornée  au  nord  par  l’Abruzzc  ultérieure 
& citérieure  ; à l’orient  par  le  comté  de  Moliffe  & 
par  la  principauté  ultérieure  ; au  midi  par  la  même 
principauté  & par  le  golfe  de  Naples  ; au  couchant: 
par  la  mer  Tyrrhène  & par  la  campagne  de  Rome.' 
Son  étendue  le  long  de  la  rocr  eft  d’envjron  140 
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milles  fur  3 1 dans  fa  plus  grande  largeur  ; mais  cefte 
contrée  eft  d’autant  plus  importante  , que  Naples, 
fa  capitale,  donne  le  nom  à tout  le  royaume. 

Entre  fes  principales  villes  on  compte  trois  ar- 
chevêchés & divers  évêchés.  Ses  rivières  les  plus 
confidérables  font  le  Gariglan  ( Liris  ) , le  Livi- 
gliano  ( Savo  ) , le  Volturne  , le  Clanio , le  Sarno , 
&c.  Ses  lacs  font , le  lac  Lavcrne  , le  lago  di  Col- 
lucia  ( Acherujius  des  Latins  ).  Ses  montagnes  font , 
le  Véiuve , le  Paufilipc  , monte  Ciftello  , monte 
Chrifto  , monte  Dragone  , &c.  Il  y a des  bains  fans 
nombre  dans  cette  province. 

On  y voit  deux  fa meul’cs  grotes  ; l’une  eft  la 
grotede  lafibyle,  enlatin-Stf/a/raou  cumanaCrypta , 
dont  les  Poètes  ont  publié  tant  de  merveilles  imagi- 
naires ; mais  Agrippa  , le  gendre  d’Augufte  , ayant 
fait  abattre  le  bois  d’Averne  & pouffé  la  foffe  juf- 
qu’à  Crimes  , diflipa  les  fables  que  le  peuple  avoit 
adoptées  fur  les  ténèbres  de  ce  lieu-là  ; l’autre  grote 
eft  celle  de  Naples  ou  de  Pouzzolles  , dont  nous 
parlerons  au  mot  Pausilipe. 

Cette  province  eft  nommée  la  campagne  heu- 
reufe  , campania  felix  , à caufe  de  la  bonté  de  Ion 
air,  de  l’aménité  de  fes  bords,  & de  l’admirable  fer- 
tilité de  fon  terroir  , qui  produit  en  abondance  tout 
ce  qu’on  peut  louhaiter  de  meilleur  au  monde. 

Si  cette  contrée  eft  fi  délicieufe  de  nos  jours  , 
quoique  ravagée  par  les  foudres  terribles  du  Vé- 
fuve,  quoique  couverte  de  cailloux  & de  pierres 
ferrugineufes  , fa  beauté  doit  avoir  été  incompara- 
ble dans  les  liecles  paffés  , lorfque  , par  exemple  , 
fur  la  Hn  de  la  république, les  Romains , vainqueurs 
du  monde  , fans  craindre  des  feux  imprévus  , ai- 
moient  tant  à la  fréquenter.  Cicéron  , qui  y avoit 
une  mailon  de  plaifance  , parle  d’elle  comme  du 
grenier  de  l’Italie  ; mais  Florus , /.  I.  c.  xvj.  en  dit 
bien  d’autres  chofes.  Liiez  ces  paroles  : Omnium 
non  modo  Italie  , Jed  loto  orbe  terrarum  pulcherrima 
Campania  , plaga  ejl.  Nihil  molliùs  ccelo.  Bis  fioribus 
vernat.  Nihil  uberius  folo.  Ideb  Liberi  , CereriJ'que  cer- 
tamtn  , dicitur.  Voilà  comme  cet  Hiftorien  fait  pein- 
dre. Pline  ajoute  que  les  parfums  de  la  Campanie 
ne  le  cedent  qu’à  ceux  d’Egypte.  Enfin  perl'onne 
n’ignore  que  ce  furent  les  délices  de  ce  pays  en- 
chanteur, qui  ramollirent  le  courage  d’Annibal , & 
qui  cauferent  fa  défaire.  (Z>. /.) 

LABOURABLE  ,adj.  ( Grammaire ,)  qui  peut  être 
labouré,  Voyei  Labour.  Il  fe  dit  de  toute  terre 
propre  à rapporter  des  grains. 

LABOURAGE,  f.  m.  ( Econ.  rujliq.  ) eft  l’adion 
de  labourer  toutes  fortes  de  terres.  V.  Labour. (A) 
Labourage  ou  Agriculture,  ( Hijl.anc .) 
l’art  de  cultiver  les  terres.  C’étoit  une  profeftion 
honorable  chez  les  anciens  , mais  fur-tout  parmi  les 
Romains,  à qui  il  fembloit  que  la  fortune  eût  at- 
taché à cette  condition  l’innocence  des  mœurs  & 
la  douceur  de  la  vie.  Dans  les  premiers  tems  de 
la  république , on  voit  qu’il  étoit  ordinaire  d’aller 
prendre  des  confuls  & des  didateurs  dans  leurs  mé- 
tairies , pour  les  tranfporter  de  l’exercice  de  con- 
duire des  bœufs  & une  charrue , à l’emploi  de  com- 
mander des  légions  dans  les  circonftances  les  plus  cri- 
tiques ; & l’on  voit  encore  ces  mêmes  hommes,  après 
avoir  remporté  des  vidoires  & fauvé  l’état , venir 
reprendre  les  travaux  de  l’Agriculture.  Dans  les  fie- 
cles  plus  floriffans  on  trouve  Curius-Dentatus , Fa- 
bricius,  Attilius-Serranus-Licinius  Stolo,  Caton  le 
cenfeur , & une  infinité  d’autres  qui  ont  tiré  leurs 
furnoms  de  quelque  partie  de  la  vie  ruftique  , dans 
laquelle  ils  s’étoient  diftingués  par  leur  induftrie  ; 
c’ell  de-là,  fuivant  l’opinion  de  Varron,  de  Pline  & 
de  Plutarque,  que  les  familles  Afinia,  Vitellia,  Suil- 
lia  , Porcia  , Ovinia  , ont  été  appellées , parce  que 
leurs  auteurs  s’étoient  rendus  célébrés  dans  Part 


d’élever  des  brebis , des  porcs  &C  d’autres  fortes  de 
belîiaux , ainfi  que  d’autres  étoient  devenus' fameux 
par  la  culture  de  certaines  efpecesde  légumes,  com- 
me les  feves  , les  pois  , les  pois-chiches , & delà 
les  noms  de  Fabius , de  Pifon  , de  Cicéron  , &c. 

On  fe  croyoit  tî  peu  deshonoré  par  les  travaux 
du  labourage , même  dans  les  derniers  tems  de  la 
république  , qu’au  rapport  de  Cicéron  , les  honnê- 
tes gens  aimoient  mieux  être  enregiftrés  dans  les 
tribus  de  la  campagne  que  dans  celles  de  la  ville. 
La  plupart  des  fénateurs  failoient  un  très-long  fé- 
jour  dans  leurs  métairies  ; & s’il  n’eft  pas  vrai  de 
dire  qu’iis  s’y  occupoient  des  travaux  les  plus  pé- 
nibles de  l’Agriculture,  on  peut  affurer  qu’ils  en  en- 
tendoient  très  bien  & le  fonds  & les  détails , com- 
me il  paroît  par  ce  qu’on  en  trouve  répandu  dans 
les  ouvrages  de  Cicéron , & parles  livres  de  Caton 
de  re  ruflicd. 

Labourage  , ( terme  de  Riviere.  )ce  font  les  deux 
parties  du  milieu  d’un  train  dans  toute  fa  longueur, 
& qui  plonge  le  plus  dans  l’eau. 

Labourage  fe  dit  auffi  du  travail  que  font  les  maî- 
tres d’un  pont  lorfqu’ils  defeendent  ou  remontent  un 
bateau.  Anciennes  ordonnances. 

Labourage  , ( terme  de  Tonnelier.')  On  appelle 
labourage  & déchargeage  des  vins,  cidres  & autres 
liqueurs  , la  fortie  de  ces  liqueurs  hors  des  bateaux 
qui  les  ont  amenées  aux  ports  de  Paris.  Il  11’appar- 
tient  qu’aux  maîtres  Tonneliers  de  faire  ce  laboura- 
ge , à l’exclufion  de  tous  les  autres  déchargeurs  éta- 
blis fur  lefdits  ports.  Voye ^ Déchargeur  & Ton- 
nelier. Ainfi  labourer  les  vins  , c’eft  les  décharger 
des  bateaux  qui  les  ont  amenés  & les  mettre  à terre. 

LABOUR1)  (le)  Gcog.  Capuderjis  Traclus  , pe- 
tire  contrée  de  France  dans  la  Gafcogne  , qui  fait 
partie  du  pays  des  Bafques  fur  la  mer.  Le  Labourd 
eft  borné  au  nord  par  l’Adour  & par  les  Landes  ; 
à l’eft  par  la  Navarre  françoife  & par  le  Béarn  ; au 
midi  par  les  Pyrénées  , qui  le  féparent  de  la  Bilcaye 
& de  la  Navarre  efpagnole  ; au  couchant  il  a l’océan 
& le  golfe  de  Gafcogne.  Il  prend  fon  nom  d’une 
place  nommée  Laburdum  , qui  ne  fubfifte  plus.  Les 
principaux  lieux  de  ce  pays  ftérile  font  Bayonne, 
Andaye  & S.  Jean-de-Luz.  Ce  mot  de  Labourd  eft 
bafque  ; il  défigne  un  pays  defert  & expofé  aux  vo- 
leurs , fuivant  M.  de  Marca  dans  fon  lûft.  de  Béarn  , 
l:  1 >,c\  viV'  **  Y a une  coutume  de  Labourd , qui 
fut  rédigée  en  1514.  ( Z>.  7.) 

LABOURER  , v.  ait.  ( (Econ.  rufliq.  ) c’eft  culti- 
ver la  terre  ou  lui  donner  les  façons , qu’on  appelle 
labours.  Voye £ LABOUR,  LABOURAGE  & LABOU- 
REUR. 

Labourer  , ( Marine.  ) terme  dont  on  fe  fert  à 
la  mer  pour  dire  que  l’ancre  ou  ne  prend  pas  ou  ne 
tient  pas  bien  dans  le  fond,  de  forte  que  le  vaiffeau 
l’entraîne;ce  qui  arrive  lorfque  le  fond  eft  d’une  valè 
molle  , qui  n’a  pas  affezde  confiftance  pour  arrêter 
1 ancre  , de  forte  qu  étant  entraînée  par  le  mouve- 
ment du  vaiffeau  , elle  laboure  le  fond.  On  dit  auflt 
qu’un  vaiffeau  laboure  , lorfqu’il  paffe  fur  un  fond 
mou  & va  feux  où  il  n’y  a pas  affez  d’eau  , & dans 
lequel  la  quille  entre  légèrement , fans  cependant 
s’arrêter.  ( Z ) 

Labourer,  ( Anmilit . ) il  fe  dit  du  fillonque 
trace  à terre  un  boulet  de  canon  lorfqu’il  eft  tom- 
bé fur  la  fin  de  fa  portée.  Le  canon  laboure  encore 
un  rempart , lorfque  plufieurs  batteries  obliques  lont 
dirigées  vers  un  même  point,  comme  centre  de 
leur  adion  commune.  Il  le  dit  auffi  de  l’adion  de  la 
bombe , qui  remue  les  terres. 

Labourer  , ( Plomb.  ) c’eft  mouiller  , remuer 
& difpofcr  avec  un  bâton  le  fable  contenu  d?ns  le 
challis  autour  du  moule.  Voye^  L'article  Plo.MB. 
Labourer,  ( Corti/n.  & Voit.  ) fe  dit  des  vins, 
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C’eft  les  décharger  des  bateaux  fur  lefquels  ils  ont 
été  chargés , & les  mettre  à terre. 

LABOUREUR  , f.  m.  ( Econom.  rujliq.  ) Le  n eit 
point  cet  homme  de  peine , ce  mercenaire  qui  pan  e 
les  chevaux  ou  les  bœufs , & qui  conduit  la  charrue. 
On  ignore  ce  qu’eft  cet  état , & encore  plus  ce 
qu’il  doit  être  , li  l’on  y attache  des  idees  de  grot- 
ïîereté , d’indigence  & de  mépris.  Malheur  au  pays 
oii  il  feroit  vrai  que  le  laboureur  e ft  un  homme  pau- 
vre : ce  ne  peurroit  être  que  dans  une  nation  qui  le 
feroit  elle-même  , & chez  laquelle  une  décadence 
progreffive  fe  feroit  bientôt  l'entir  par  les  plus  fu- 
neftes  effets.  . 

La  culture  des  terres  eft  une  entreprife  qui  exige 
beaucoup  d’avances  , fans  lefquelles  elle  eft  ftérile 
& ruineufe.  Ce  n’eft  point  au  travail  des  hommes 
qu’on  doit  les  grandes  récoltes  ; ce  font  les  che- 
vaux où  les  bœufs  qui  labourent  ; ce  font  les  bcl- 
tiaux  qui  engraillent  les  terres  : une  riche  récolte 
fuppofe  néccflairement  une  richeffe  précédente  , à 
laquelle  les  travaux,  quelque  multipliés  qu’ils  foient, 
ne  peuvent  pas  fuppléer.  Il  faut  donc  que  le  labou- 
reur toit  propriétaire  d’un  fonds  confîdérable  , foit 
pour  monter  la  ferme  en  beftiaux  & en  inftrumens  , 
foit  pour  fournir  aux  dépenfes  journalières , dont  il 
ne  commence  à recueillir  le  fruit  que  près  de  deux 
ans  après  fes  premières  avances.  Voye{  Ferme  cr 
FERMIER , Economie  politique. 

De  toutes  les  claffes  de  richeffes  , il  n’y  a que  les 
dons  de  la  terre  qui  fe  reproduifent  conftammeny, 
parce  que  les  premiers  beloins  font  toujours  les  me- 
mes. Les  manufactures  ne  produifent  que  très-peu 
au-delà  du  falaire  des  hommes  qu’elles  occupent.  Le 
commerce  de  l’argent  ne  produit  que  le  mouvement 
dans  un  (igné  qui  par  lui  même  n’a  point  de  valeur 
réelle.  C’eft  la  terre  , la  terre  feule  qui  donne  les 
vraies  richeffes , dont  la  renaiffance  annuelle  affure 
à un  état  des  revenus  fixes  , indépendans  de  1 opi- 
nion , vifibles  , &:  qu’on  ne  peut  point  fouftraire  à 
fes  befoins.  Or  les  dons  de  la  terre  font  toujours 
proportionnés  aux  avances  du  laboureur,  & dépen- 
dent des  dépenfes  par  lefquelles  on  les  prépare  : 
ainfi  la  richeffe  plus  ou  moins  grande  des  laboureurs 
peut  être  un  thermomètre  fort  exaft  de  la  profperite 
d’une  nation  qui  a un  grand  territoire. 

Les  yeux  du  gouvernement  doivent  donc  toujours 
être  ouverts  fur  cette  claffe  d’hommes  intéreflans. 
S’ils  font  avilis , foulés , fournis  à des  exigeantes  du- 
res ils  craindront  d’exercer  une  profefTion  ftenle  & 
fans  honneur  ; ils  porteront  leurs  avances  fur  des 
entreprifes  moins  utiles  ; l’Agriculture  languira ^ de- 
nuée  de  richeffes  , & fa  décadence  jettera  fenfible- 
ment  l’état  entier  dans  l’indigence  & 1 aftoibhffc- 
ment.  Mais  par  quels  moyens  affurera-t-on  la  prof- 
périté  de  l’état  en  favorifant  l’Agriculture  ? Par  quel 
genre  de  faveur  engagera-t-on  des  hommes  riches  à 
confacrer  à cet  emploi  leur  tems  & leurs  richeffes  ? 
On  ne  peut  l’efpérer  qu’en  alfurant  au  laboureur  le 
débit  de  fes  denrées  ; en  lui  biffant  pleine  liberté 
dans  la  culture  ; enfin,  en  le  mettant  hors  de  1 at- 
teinte d’un  impôt  arbitraire , qui  porte  fur  les  avan- 
ces néceffaires  à la  reproduélion.  S’il  eft  vrai  qu  on 
ne  puiffe  pas  établir  une  culture  avantageufe  fans 
de  grandes  avances  , l’entiere  liberté  d’exportation 
des  denrées  eft  une  condition  néceffaire , fans  la- 
quelle ces  avances  ne  fe  feront  point.  Comment , 
avec  l’incertitude  du  débit  qu’entraîne  la  gene  fur 
l’exportation,  voudroit-on  expoler  fes  fonds  ? Les 
grains  ont  un  prix  fondamental  néceffaire.  Voyt j 
Grains  ( Econom.  politiq.  ).0ù  l’exportation  n eft 
pas  libre  , les  laboureurs  font  réduits  à craindre  l’a- 
bondance , & une  furcharge  de  denrées  dont  la  va- 
leur vénale  eft  au-deffous  des  frais  auxquels  ils  ont 
été  obligés.  La  liberté  d'exportation  affure , par  1 e- 
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galité  du  prix  , la  rentrée  certaine  des  avances  , & 
un  produit  net , qui  eft  le  feul  motif  qui  puifie  ex- 
citer à de  nouvelles.  La  liberté  dans  la  culture  n elt 
pas  une  condition  moins  néceffaire  à fa  profpeiite  , 

& la  gêne  à cet  égard  eft  inutile  autant  que  dure 
ridicule.  Vous  pouvez  forcer  un  laboureur  a fe^er 
du  blé  , mais  vous  ne  le  forcerez  pas  à donner  a a 
terre  toutes  les  préparations  & les  engrais  fans  le  - 
quels  la  culture  du  blé  eft  infruchicufc  : ainfi  vous 
anéantiffez  en  pure  perte  un  produit  qui  eut  eie 
avantageux  : par  une  précaution  aveugle  & impru- 
dente vous  préparez  de  loin  la  famine  que  vous  vou- 
liez prévenir.  A 

L’impofition  arbitraire  tend  viftblement  a arrêter 
tous  les  efforts  du  laboureur  & les  avances  qu  d au- 
rait envie  de  faire  : elle  deffeche  donc  la  fource 
des  revenus  de  l’état  ; & en  répandant  la  défiance. 

& la  crainte , elle  étouffe  tout  germe  de  profperite. 

Iln’eft  pas  poffibleque  l’impofition  arbitraire  ne  foit 

fouvent  exceffive  ; mais  quand  elle  ne  le  feroit  pas , 
elle  a toujours  un  vice  radical , celui  de  porter  lur 
les  avances  néceffaires  à la  reproduction.  au 
droit  que  l’impôt  non-feulement  ne  fut  jamais  arbi- 
traire , mais  qu’il  ne  portât  point  immédiatement  lur 
le  laboureur.  Les  étatstmt  des  momens  de  ente  ou 
les  reffources  font  indifpenfables , & doivent  etre 
promptes.  Chaque  citoyen  doit  alors  à 1 état  le 
tribut  de  fon  aifance.  Si  l’impôt  fur  les  proprie- 
taires devient  exceffif , il  ne  prend  que  fur  des  de- 
penfes  qui  par  elles-mêmes  font  ftériles.  Un  grand 
nombre  de  citoyens  fouffrent  & gémiffent  ; mais  au. 
moins  ce  n’eft  que  d’un  mal-ailé  paffager , qui  n ade 
durée  que  celle  de  la  contribution  extraordinaire  ; 
mais  fi  l’impôt  a porté  fur  les  avances  neceflaires 
au  laboureur,  il  eft  devenu  fpoliatif.  La  reproduc- 
tion diminuée  par  ce  qui  a manqué  du  côté  des  avan- 
ces , entraîne  affez  rapidement  à la  decadence. 

L’état  épuifé  languit  longtems  , & fouvent  ne 
reprend  pas  cet  embompoint  qui  eft  le  caractère  de 
la  force.  L’opinion  dans  laquelle  on  eft  que  le  la- 
boureur n’a  befoin  que  de  fes  bras  pour  exercer  la 
profefTion  , eft  en  partie  l’origine  des  erreurs  dans 
lefquelles  on  eft  tombé  à ce  fujet.  Cette  idee  dei- 
trudive  n’eft  vraie  qu’à  l’égard  de  quelques  pays 
dans  lefquels  la  culture  eft  dégradée.  La  pauvreté 
des  laboureurs  n’y  laiffe  prefque  point  de  prife  à 1 im- 
pôt , ni  de  reffources  à l’état.  Voyei  MÉTAYER. 

Laboureur  , ( Plomb.  ) c’eft  ainfi  que  le  plom- 
bier appelle  le  bâton  dont  il  fe  fert  pour  labourer 
fon  fable.  Voye{  Labourer  & Plombier. 

LABRADIEN  , adj.  {Littéral.)  en  latin  labra- 
dius  & Labradeus  , ou  bien , félon  la  corre&ion  du 
P.  Hardouin  dans  fes  notes  fur  Pline  , liv.  XXXI 1. 
c.  ij.  Labrandeus.  C’eft  un  furnom  qu’on  donnoit  au 
grand  Jupiter  à Labranda  bourg  de  Carie , où  ce 
maître  des  dieux  avoit  un  temple  , dans  lequel  on 
l’honoroit  particulièrement  : il  y étoit  reprefente 
avec  la  hache  , dit  Plutarque , au  lieu  de  la  foudre 
& du  feeptre.  {D.  J.) 

LABRADOR  , Eftotilandia , ( Geog. ) grand  pays 
de  l’Amérique  feptentrionale,  près  du  détroit  d Hud- 
fon  ; il  s’étend  depuis  le  50e  d.  de  latitude , jyfqu  au 
63,  & depuis  le  301  d.  de  longitude  jufqu’au  3 23 
ou  environ  ; c’eft  une  efpecc  de  triangle.  Il  eft  ex- 
trêmement froid,  ftérile,  bordé  de  plufieurs  îles, 
& habité  par  desfauvages  appellés  Eskimaux.  Nous 
n’en  connoiffons  légèrement  que  les  côtes  , & 1 in- 
térieur du  pays  nous  eft  entièrement  inconnu. 

Labrador  ( mer  de , ) Geog.  on  appelle  ainfi  un 
intervalle  de  mer  quùcoupe  par  la  moitié  l’Hle  roya- 
le, à la  referve  de  mille  pas  de  terre  ou  environ  , 
qu’il  y a depuis  le  fort  S.  Pierre  jufqu’à  cette  extré- 
mité de  mer  de  Labrador , qui  fait  une  efpece  de  goi- 

phe 
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phe.  Voyt{  la  defcription  di  C Amérique  feptent.  tome  I. 
chap,  vj.  de  M.  Denis  , qui  a été  nommé  par  le  roi 
gouverneur  du  pays.  ( D.  J.  ) 

LABURNUM,  f.  m.  {Bot.  exot .)  efpece  de  cytife, 
arbre  de  médiocre  grandeur,  reffemblant  à 1 ’anagyris, 
excepté  qu’il  n’eft  point  puant,  d’un  bois  dur  , dont 
les  feuilles  font  trois  à trois , fans  poil , d’un  verd 
allez  foncé  en-deffus , velues  & d’un  verd  pâle  en- 
deffous , attachées  à un  queue  menue , ronde , ve- 
lue , & qui  a la  fleur  légumeneule , jaune , & pa- 
reille à celle  du  petit  genêt , & fuccédce  par  des 
gouffes  comme  celles  du  pois  ; ces  gouttes  contien- 
nent des  femences  grofl'es  comme  celles  des  len- 
tilles. On  les  nomme  autrement  aubours.  Tourne- 
fort  le  décrit  cytifus  alpinus,  lati-folius  , flore  racemo- 
fo  pendulo.  Inft.  rei  herb.  648.  Diction.' de  Trévoux. 

LABYRINTHE,  f.  m.  en  Anatomie , lignifie  la 
fécondé  cavité  de  l’oreille  interne , qui  eft  creufée 
dans  l’os  pierreux , & qui  eft  ainfi  nommée  à caufe 
de  différens  contours  que  l’on  y obferve. 

Cette  cavité  eft  divifée  en  trois  parties  : la  pre- 
mière fe  nomme  le  veftibule , parce  qu’elle  conduit 
dans  les  deux  autres  ; la  fécondé  comprend  trois 
canaux  courbés  en  demi-cercle,  & appellés  à caufe 
de  cela  canaux  demi-circulaires , qui  font  placés  d’un 
côté  du  veftibule,  vers  la  partie  poftérieure  de  la 
tête  ; la  troifieme  appellée  le  limaçon  , eft  fituée 
de  l’autre  côté  du  veftibule.  Voye^  Limaçon,  Ves- 
tibule , &c. 

Vieuffens  obferve  que  l’os  dans  lequel  fe  trouve 
le  labyrinthe , eft  blanc  , dur,  & fort  compatt  ; afin 
que  la  matière  des  fons  venant  à frapper  contre , ne 
perde  point  ou  peu  de  fon  mouvement  , mais  le 
communique  tout  entier  aux  nerfs  de  l’oreille. 
Voyc^  Ouïe,  Son,  &c. 

Labyrinthe,  ( ArchiteH . antiq.  ) en  latin  laby- 
rinthe ; grand  édifice  dont  il  eft  difficile  de  trouver 
l’iflùe. 

Les  anciens  font  mention  de  quatre  fameux  laby- 
rinthes , qu’il  n’eft  pas  poffible  de  palier  fous  filence. 

1°.  Le  labyrinthe  d'Egypte  : c’eft  le  premier  du 
monde  à tous  égards.  11  étoit  bâti  un  peu  au-deflus 
du  lac  Moëris  , auprès  d’Arfinoé  , autrement  nom- 
mée la  ville  des  crocodiles.  Ce  labyrinthe , félon  Pom- 
ponius  Mêla,  qui  le  décrit  brièvement  L.  I.  c.  ix.  con- 
renoit  trois  mille  appartenons  & douze  palais  , dans 
une  feule  enceinte  de  murailles  ; il  étoit  coaftruit  & 
couvert  de  marbre  ; il  n’offroit  qu’une  feule  defeen- 
te , au  bout  de  laquelle  on  avoit  pratiqué  intérieure- 
ment une  infinité  de  routes  où  l’on  pafloit  & repaf- 
foit , en  faifant  mille  détours  qui  jettoient  dans  l’in- 
certitude , parce  qu’on  fe  retrouvoit  fouvent  au 
même  endroit  ; de  forte  qu’après  bien  des  fatigues  , 
on  revenoit  au  même  lieu  d’où  l’on  étoit  parti , fans 
favoir  comment  fe  tirer  d’embarras.  Je  m’exprime- 
rai plus  noblement , en  empruntant  le  langage  de 
Corneille. 

Mille  chemins  divers  avec  tant  df  artifice  , 

Coupoient  de  tous  côtés  ce  fameux  édifice , 

Que , qui  pour  en  fortir , eroyoit  les  éviter  , 
Kenlroit  dans  les  fin  tiers  quil  venait  de  quitter. 

Le  nombre  des  appartemens  dont  parle  Mêla  , pa- 
roît  incroyable  ; mais  Hérodote  qui  avoit  vû  de  les 
yeux  ce  célébré  labyrinthe  debout  & entier  , expli- 
que le  fait , en  remarquant  qu’il  y avoit  la  moitié 
de  ces  appartemens  fouterrains , l’autre  moitié  au- 
deflùs. 

Il  faut  donc  lire  la  defcription  que  cet  hiftorien  a 
faite  de  ce  pompeux  édifice  il  y a plus  de  deux  mille 
ans  , & y joindre  celle  de  Paul  Lucas  , qui  en  a vît 
les  reftes  au  commencement  de  notre  fiecle.  Ce  qu’en 
rapporte  le  voyageur  moderne,  me  femble  d’autant 
Tome  IXf 
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plus  intéreflant,  que  c’eft  un  commentaire  & une 
explication  du  récit  d’Hérodote. 

Non-feulement  le  tems  a détruit  les  trois  quarts 
des  reftes  de  ce  labyrinthe  ; mais  les  habitans  d’Hé- 
racléopolis  jaloux  de  ce  monument,  & enfuite  les 
Arabes , qui  ont  cru  y trouver  des  tréfors  immenfes, 
l’ont  démoli , & ont  renverfé  quantité  d’autres  bâ- 
timens  des  environs  qui  compoloient,  félon  les  ap- 
parences , les  vaftes  édifices  qu’il  falloit  parcourir 
avant  que  d’entrer  dans  l’endroit  qui  fubfifte  encore 
de  nos  jours. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  la  diverfité  des  re- 
lations que  les  anciens  auteurs  ont  faites  de  ce  laby- 
rtnthe , puisqu’il  y avoit  tant  de  choies  à confidérer, 
tant  de  chambres  à parcourir , tant  d’édifices  diffé- 
rens par  lefquels  il  falloit  palier,  que  chacun  s'atta- 
chent à ce  qui  lui  paroifloit  le  plus  admirable  , & né- 
gligeoit,  ou  oublioitdans  fon  récit,  ce  qui  l’avoit  le 
moins  frappé. 

Une  derniere  reflexion  eft  que  le  labyrinthe  d'E- 
gypte etoit  un  temple  immenfe,  dans  lequel  le  trou- 
voient  renfermés  des  chapelles  à l’honneur  de  tou- 
tes les  divinités  de  l’Egypte.  Les  anciens  ne  parlent 
que  du  nombre  prodigieux  d’id  îles  qu'on  y avoit 
mifes  , & dont  les  figures  de  différentes  grandeurs  , 
s’y  voyent  de  tous  côtés.  Mais  quoique  ce  labyrin- 
the fût  une  efpece  de  Panthéon  confacré  à tous  les 
dieux  d’Egypte  , il  étoit  cependant  dédié  plus  par- 
ticulièrement au  foleil,  la  grande  divinité  des  Egyp- 
tiens. Cela  n’empêche  pas  toutefois  qu’on  n’y  ait 
pu  enterrer  des  crocodiles  & autres  animaux  confa- 
crés  à ces  mêmes  divinités. 

L’hiftoire  ne  dit  point  quel  a été  le  prince  qui  a 
fait  bâtir  le  labyrinthe  , dont  nous  parlons , ni  en  quel 
tems  il  a été  conftruit.  Pomponius  Mêla  en  attribue 
la  gloire  à Pfammétichus  : on  pourroit  penfer  que 
c étoit  l’ouvrage  du  même  prince , qui  avoit  fait 
creuler  le  lac  Moëris  , & lui  avoit  donné  fon  nom  , 
li  Pline  ne  difoit  qu’on  en  faifoit  honneur  à plufieurs 
rois.  De  plus , Hérodote  aflùre  qu’il  étoit  l’ouvrage 
des  douze  rois  qui , régnant  conjointement,  parta- 
gèrent l’Egypte  en  autant  de  parties , & que  ces 
princes  avoient  laiffé  de  concert  ce  monument  à la 
poftérité. 

20.  Le  labyrinthe  de  V île  de  Crcte  parut  enfuite  fous 
le  régné  de  Minos.  Pline , liv.  XXX ri.  c.  xvij.  dit 
que  quoique  ce  labyrinthe  fut  de  la  main  de  Dédale, 
fur  le  modèle  de  celui  d’Egypte,  il  n’en  imita  pas  la 
centième  partie  , & que  cependant  il  contenoit  tant 
de  tours  & de  détours , qu’il  n etoit  pas  poffible  de 
s’en  démêler  ; il  n’en  reftoit  aucun  veftige  du  tems 
de  cet  hiftorien.  Il  avoit  été  bâti  auprès  de  Gnofe  , 
félon  Paufanias , & l’on  préfume  qu’il  étoit  décou- 
vert par  l’étrange  maniéré  dont  la  fable  a fuppofé 
que  Dédale  & fon  fils  Icare  s’en  tirèrent,  au  lieu 
que  celui  d’Egypte  étoit  couvert  & obfcur. 

Ovide,  fans  avoir  jamais  vu  le  labyrinthe  de  Crè- 
te , l’a  décrit  auffi  ingénieufement  dans  fes  métamor- 
phofes , liv.  VIII.  v.  ,5y.  que  s’il  l’eût  bâti  lui- 
même.  Voyez, la  jolie  comparailon  qu’il  en  fait  avec 
le  cours  du  Méandre. 

C’eft  ce  même  labyrinthe  que  defigne  Virgile  , 
quand  il  dit  qu’on  y trouvoit  mille  fentiers  obfcurs 
&C  mille  routes  ambiguës  , qui  égaroient  fans  efpé- 
rance  de  retour  ; mais  fa  peinture  eft  unique  pour 
la  beauté  des  termes  imitatifs. 

P arjitibus  textum  ccecis  iter , ancipittmque 

Mille  viis  habuifie  dolum  , quâ  figna  fequendi 

Falleret  indeprenfus  , 6-  irremeabilis  error. 

Ænéid.  liv.  V.  v.  589. 

Qu’on  me  rende  enfrançois  l’ indeprenfus , & Y ir- 
remeabilis error  du  poëte  latin  ! 

Au  refte,  il  eft  vraiflemblable  que  ce  labyrinthe 
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étoit  une  efpece  de  prifon  magnifique,  dont  on  ne 
pouvoit  s’évader. 

J’ajoute  ici  que  le  labyrinthe  de  Crete  , décrit  par 
M.  de  Tournefort  dans  lés  voyages  & dans  les  mé- 
moires de  l’académie  des  Sciences,  année  tyoz , n eft 
point  le  fameux  labyrinthe  de  Dédale  ; c’eft  un  con- 
duit foûterrein  naturel , en  maniéré  de  rues , qui  par 
cent  détours  pris  en  tous  fens , & fans  aucune  régu- 
larité , parcourt  tout  l’intérieur  d’une  colline  lituee 
au  pié  du  mont  Ida,  du  côté  du  midi , à trois  milles 
de  l’ancienne  ville  de  Gortyne  : il  ne  lert  de  retraite 
qu’à  des  chauve-fouris. 

3°.  Le  labyrinthe  de  l'ilc  de  Lemnos,  félon  Pline , 
liv.  XXXVI.  c.  xiij.  étoit  femblable  aux  précédons 
pour  l’embarras  des  routes.  Ce  qui  le  diftinguoit , 
c’étoit  cent  cinquante  colonnes , fi  également  aju- 
ftées  dans  leurs  pivots  , qu’un  enfant  pouvoit  les 
faire  mouvoir,  pendant  que  l’ouvrier  lestravailloit. 
Ce  labyrinthe  étoit  l’ouvrage  des  architectes  Zmilus, 
Rholus , & Théodore  de  Lemnos  : on  en  voyoit 
encore  des  veftiges  du  tems  de  Pline. 

4°.  Le  labyrinthe  d'Italie  fut  bâti  au-deffous  de 
Clufium , par  Porfenna  roi  d’Etrurie , qui  voulut  fe 
faire  un  magnifique  tombeau  , & procurer  à 1 Ita- 
lie la  gloire  d’avoir  en  ce  genre  lurpaffé  la  vanité 
des  rois  étrangers.  Ce  qu’on  en  difoit , étoit  fi  peu 
croyable  , que  Pline  n’a  ofé  prendre  fur  foi  le  récit 
qu’il  en  fait , & a mieux  aimé  employer  les  termes 
de  Varron.  Le  monument  de  Porlenna  , dit  ce  der- 
nier , étoit  de  pierres  de  taille  : chaque  côté  avoit 
trois  cens  pies  de  largeur,  & cinquante  de  hauteur. 
Dans  le  milieu  étoit  le  labyrinthe  , dont  on  ne  pou- 
voit trouver  la  fortie , fans  un  peloton  de  fil.  Au- 
defiiis , il  y avoit  cinq  pyramides  de  foixante  & 
quinze  pies  de  largeur  à leur  baie , & de  cent  cin- 
quante de  hauteur , &c.  Il  ne  reftoit  plus  rien  de  ce 
monument  du  tems  de  Pline.  ( D.  J.  ) 

Labyrinthe,  ( Jardinage.  ) appelle  autrefois 
dédale , eft  un  bois  coupé  de  diverles  allées  prati- 
quées avec  tant  d’art , qu’on  peut  s’y  égarer  faci- 
lement. Les  charmilles , les  bancs , les  figures  , les 
fontaines  , les  berceaux  qui  en  font  l’ornement,  en 
corrigent  la  folitude,  & femblent  nous  confoler  de 
l’embarras  qu’il  nous  caufe.  Un  labyrinthe  doit  etre 
tin  peu  grand  , afin  que  la  vue  ne  puiffe  point  per- 
cer à-travers  les  petits  quarrés  de  bois,  ce  qui  en 
ôteroit  l’agrément.  Il  n’y  faut  qu’une  entrée  quifer- 
vira  aulîi  de  fortie. 

LAC , lacus,  f.  m.  ( Hijl.  nat.)  c’eft  le  nom  qu  on 
donne  à de  grands  amas  d’eau , raffemblés  au  milieu 
d’un  continent , renfermés  dans  des  cavités  de  la 
terre  , & qui  occupent  un  efpace  fort  étendu.  En 
général  un  lac  ne  différé  d’un  étang  que  parce  que 
l’étendue  du  premier  eft  plus  grande  & fon  volume 
d’eau  plus  confidérable. 

On  compte  des  lacs  de  plufieurs  efpeces  ; les  uns 
reçoivent  des  rivières  & ont  un  écoulement  fenfi- 
ble  ; tel  eft  le  lac  Léman  ou  lac  de  Géneve,qui  eft 
traverfé  par  le  Rhône  , qui  en  reffort  enfuite  ; d’au- 
tres lacs  reçoivent  des  rivières  n’ont  point  d’écou- 
lement fenfible  : la  mer  Cafpienne  peut  être  regardée 
comme  un  lac  de  cette  eipece  ; elle  reçoit  le  Wolga 
& plufieurs  autres  rivières , fans  que  l’on  remarque 
par  où  (es  eaux  s’écoulent.  Il  eft  à prefumerque  les 
eaux  de  ces  fortes  de  lacs  s’échappent  par  des  conduits 
fouterreins.  Il  y a des  lacs  qui  ont  des  ecoulemens 
fenfibles  fans  qu’on  s’apperçoive  d’où  l’eau  peut  leur 
venir.  Dans  ces  cas  on  doit  préfumer  qu’il  y a au 
fond  de  ces  lacs  des  fources  qui  leur  fourniffent  fans 
celle  des  eaux  dont  ils  font  obligés  de  fe  débar- 
raffer  , faute  de  pouvoir  les  contenir.  Enfin  il  y a 
des  lacs  qui  ne  reçoivent  point  de  rivières  & qui 
n’ont  point. d’écoulemens  ; ceux  de  cette  derniere 
eipece  ont  ou  perpétuellement  de  l’eau  , ou  n’en 
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ont  qu’en  de  certains  tems.  Dans  le  premier  cas  , ils 
font  formés  par  des  amas  d’eaux  fi  confidérables, qu’ils 
ne  peuvent  point  entièrement  s’évaporer  ; ou  bien 
cela  vient  de  ce  que  les  cavités  dans  lefquelles  ces 
eaux  font  renfermées  , font  trop  profondes  pour 
que  toutes  leurs  eaux  puiffent  difparoître  avant  que 
les  pluies  & les  orages  leur  en  aient  rendu  de  nou- 
velles. Quant  aux  lacs  qui  n’ont  de  l’eau  que  pen- 
dant un  certain  tems  , ils  l’ont  pour  l’ordinaire  pro- 
duits par  des  inondations  paffagercs  des  rivières  qui 
forment  des  amas  d’eau  qui  ne  lubfiftent  qu’autant 
qu’il  revient  de  nouveaux  débordemens  qui  leur 
rendent  ce  qu’ils  ont  perdu  par  l’évaporation,  ou 
par  la  filtration  au-travers  des  terres. 

Les  lacs  varient  pour  la  qualité  des  eaux  qu’ils 
contiennent  ; il  y en  a dont  les  eaux  font  douces , 
d’autres  ont  des  eaux  falées , d’autres  font  mêlées 
de  bitume  qui  nage  quelquefois  à leur  furface , com- 
me le  lac  de  Sodome , que  l’on  appelle  aufiî  mer 
morte.  D’autres  ont  des  eaux  plus  ou  moins  chargées 
de  parties  terreufes  & propres  à pétrifier,  comme  le 
lac  deNeagh  en  Irlande.  Lough-Neagh  & 
Lough-Lene. 

Différentes  caufes  peuvent  concourir  à la  forma- 
tion des  lacs  ; telles  font  fur-tout  les  inondations, 
foit  de  la  mer,  foit  des  rivières,  dont  les  eaux,  por- 
tées avec  violence  par  les  vents  fur  des  terres  en- 
foncées , ne  peuvent  plus  fe  retirer.  C’eft  ainli  que 
paroît  avoir  été  formé  le  lac  connu  en  Hollande  fous 
le  nom  de  mer  de  Harlem;  la  mer  poufîee  avec  force 
par  les  vents,  a rompu  les  obftacles  que  lui  oppo- 
foient  les  digues  & les  dunes  ; ayant  une  fois  inondé 
un  pays,  dont  le  niveau  eft  au-deffous  de  celui  de  les 
eaux , le  terrein  lubmergé  a dû  refter  au  même  état. 

Les  tremblemens  de  terre  &c  les  embrafemens  fou- 
terrains  ont  encore  du  produire  un  grand  nombre  de 
lacs.  Ces  feux , en  minant  continuellement  le  terrein, 
y forment  des  creux  & des  cavités  plus  ou  moins 
grandes,  qui  venant  à fe  remplir  d’eau,  foit  des 
pluies  , foit  de  l’intérieur  même  de  la  terre , mon- 
trent des  lacs  dans  des  endroits  où  il  n’y  en  avoit 
point  auparavant.  Il  eft  à préfumer  que  c’eft  ainû 
qu’a  pu  fe  former  la  mer  Morte,  ou  le  lac  de  Sodome 
en  Judée.  Il  n’eft  point  furprenant  que  les  eaux  de 
ces  lacs  foient  chargées  de  parties  bitumineufes , ful- 
fureufes  & Câlines,  qui  les  rendent  d’un  goût  & d’une 
odeur  defagréables  ; ces  matières  font  dûes  au  ter- 
rein qui  les  environne , ce  font  les  produits  des  em- 
brafemens qui  ont  formé  ces  fortes  de  lacs. 

Toutes  les  parties  de  l’univers  font  remplies  de 
lacs , foit  d’eaux  douces , foit  d’eaux  falées , de  diffé- 
rentes grandeurs  ; ils  préfentent  quelquefois  des 
phénomènes  très  - dignes  de  l’attention  des  Phyfi- 
ciens.  C’eft  ainfi  qu’en  Ecoffe  le  lac  de  Nefs  ne  gele 
jamais , quelque  rigoureux  que  foit  l’hiver  , dans  un 
pays  déjà  très-froid  par  lui-même  : ce  lac  eft  rem- 
pli de  fources , & dans  les  tems  de  la  plus  forte  ge- 
lée fes  eaux  ne  perdent  point  leur  fluidité , elles 
coulent  pendant  que  tout  eft  gelé  aux  environs. 
Voyt^  les  Transactions  philofophiques , n° . 2_5j  . On 
voit  dans  le  même  pays  un  lac  appellé  Loch-Monar , 
qui  ne  gele  jamais  avant  le  mois  de  Février , quelque 
rigoureux  que  foit  l’hiver  ; mais  ce  tems  une  fois 
venu , la  moindre  gelée  fait  prendre  fes  eaux.  La 
même  chofe  arrive  à un  autre  petit  lac  d’Ecoffc  dans 
le  territoire  de  Straherrick.  Voye les  Tranf actions 
philofophiques , n° . 114. 

De  tous  les  phénomènes  que  préfentent  les  diffé- 
rens  lacs  de  l’univers , il  n’y  en  a point  de  plus  fin- 
guliers,  ni  de  plus  dignes  de  l’attention  4ps  Natura- 
liftes  que  ceux  du  fameux  lac  de  Cirknitz  en  Car- 
niole  ; il  a la  propriété  de  fe  remplir  & de  fe  vuider 
alternativement  l'uivant  que  la  laifon  eft  féche  ou 

pluvieulc,  Les  eaux  de  ce  lac  fe  perdent  par  dix-huit 
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trous  ou  entonnoirs  qui  font  au  fond  de  fon  baffln.' 
En  hiver  il  eft  ordinairement  rempli  d’eau , à moins 
que  la  fai  (on  ne  fût  très-feche  ; mais  en  été , lorfque 
la  féchercfi'e  a duré  quelque  tems , il  fe  vtiidc  entiè- 
rement en  vingt-cinq  jours  ; cependant , pour  peu 
qu  il  pleuve  fortement  pendant  deux  ou  trois  jours 
de  fuite , l’eau  commence  à y revenir.  Lorfque  le 
lac  dc  Cirkmtz  eft  à fec  , les  habitans  du  pays  vont 
y prendre,  pour  ainii  dire  à la  main  , tout  le  poiffon 
qui  s y trouve  privé  de  fon  élément  ; cela  n’empê- 
che point  que,  torique  l’eau  y revient,  l’on  n’yVe- 
trouve  de  nouveau  une  quantité  prodigieufe  de  très- 
grands  poi(Tons,  8i  entre  autres  des  brochets  qui 
pdent  depuis  50  jufqu’à  70  livres.  Si  la  féchereffe 
dure  pendant  long-tems , on  peut  y pêcher , y chaf- 
ler,  & y faire  la  récolte  dans  une  même  année.  Ce 
Uc.  n a point  de  faifon  fixe  pour  fe  mettre  à fec  • 
tout  dépend  uniquement  de  la  fécherefle  de  la  fai- 
lon,  une  pluie  d’orage  fuffit  quelquefois  pour  le 
remplir.  Ce  laceû  fort  élevé  relativement  au  terrei'n 
des  environs  ; la  terre  y eft  remplie  de  trous  ; cela 
peut  donc  aifément  faire  concevoir  la  raifon  pour- 
quoi il  eft  fujet  à fe  vuider,  lorfqu’il  ne  va  plus  s’y 
rendre  d eau;  mais  comme  il  eft  environné  de  mon- 
tagnes de  tous  côtés , pour  peu  qu’il  tombe  d’eau 
de  pluie,  elle  fe  ramafle  dans  les  cavernes  & cavités 
dont  ces  montagnes  font  remplies  ; alors  ces  eaux  , 
amoncelées  dans  ces  creux , forcent  par  leur  poids 
les  eaux  renfermées  dans  le  réfervoir  lbuterrein  qui 
ett  au  - delfous  du  lac  à remonter,  &à  s’élever  par 
les  memes  trous  par  Iefquels  elles  s’étoient  précé- 
demment écoulées.  En  effet,  il  faut  néceffairement 
luppoler  qu  au-deflbus  du  badin  du  lac  deCirknitz, 
il  y a un  autre  lac  fouterreinou  un  réfervoir  immen- 
ic,  dont  les  eaux-  s’élèvent  lorfque  les  cavernes  qui 
y communiquent  pardeffous  terre  ont  été  remplies 
parles  pluies.  Ces  nouvelles  eaux,  par  leur  preibon 
& leur  poids,  forcent  les  eaux  du  réfervoir*  fouter- 
rem  a monter  ; cela  fe  fait  de  la  meme  maniéré  que 
dans  les  jets  d’eaux  ordinaires  qui  font  dans  nos  jar- 
• nr  p°  e!^et’  a ^L1'te  des  grandes  pluies  , on  voit 
jaillir  1 eau  par  quelques-uns  des  trous  jufqu’à  la  hau- 
teur de  15  à 20|>iés;  & quand  la  pluie  continue,  le 
badin  du  lac  fe  trouve  rempli  de  nouveau  quelque- 
fois en  moins  de  vin^t-quatre  heures.  C’eft  par  ces 
mêmes  trous  que  revient  le  poidon  que  l’on  y re- 
trouve; quelquefois  même  on  a vu  des  canards  for- 
tir  par  ces  ou vertures  , ce  qui  prouve  d’une  maniéré 
inconteflable  la  préfence  du  réfervoir  fouterrein 
dont  on  a parlé,  & qu’il  doit  communiquer  à des 
eaux  qui  aboutident  à la  furface  de  la  terre.  Ce  lac , 
que  les  habitans  du  pays  nomment  Zirknisku-jeferu, 
a environ  deux  lieues  de  longueur  & une  lieue  de 
largeur,  & fa  plus  grande  profondeur,  à l’exception 
des  trous,  eft  d’environ  24  pies. 

M.  Gmelin,  dans  fon  voyage  de  Sibérie,  dit  que 
tout  le  terrein  qui  fe  trouve  entre  les  rivières  d’ir- 
t;lch  de  Jaik  eft  rempli  d’un  grand  nombre  de  lacs 
d eau  douce  & d’eau  falée  ; quelques-uns  contien- 
nent des  poiffons,  & d’autres  n’en  contiennent  point; 
mais  un  phénomène  très-fmgulier,  c’eft  que  quel- 
ques-uns de  ces  lacs  qui  contenoient  autrefois  de 
l’eau  douce,  font  devenus  amers  & falcs,  & ont 
pus  une  forte  odeur  de  foufre,  ce  qui  a fait  mourir 
tous  les  poiffons  qui  s’y  trouvoient.  Quelques-uns 
de  ces  lacs  de  Sibérie  font  fi  chargés  de  fel  qu’il  Je 
dépole  au  fond  en  très-grande  quantité  , & il  y en 
a d’autres  dont  on  obtient  le  fei  par  la  cuiffon;  celui 
qui  s’appelle  fehimj, celc-kul  eft  ft  falé,  que  deux 
leaux  de  fon  eau  donnent  jufqu’à  vingt  livres  de  fel. 
Quelquefois  à très-peu  de  diftance  d’un  de  ces  lacs 
laies,  il  s’en  trouve  d’autres  dont  l’eau  eft  très- 
couce  & bonne  à boire.  Il  fe  forme  dans  ce  pays  des 
Les  nouveaux  dans  des  endroits  où  il  n'y  en  avoir 
1 orne  IX, 
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point  auparavant  ; mais  cet  auteur  remarqué  avec 
railon  que  rien  n’eft  plus  fmgulier  ni  plus  digne  de 
I attention  desNaturalilies,  que  ces  changera™  nui 
le  font  d un  lac  d’eau  douce  en  un  lac  d’eau  amere 
& falee  dans  une  partie  du  continent  fort  éloignée 
de  la  mer.  Il  eft  auffi  fort  furprenant  de  voir  que 
quelques-uns  de  ces  lacs  fe  deft'echent , tandis  qu’il 
s en  forme  de  nouveaux  en  d’autres  endroits.  Vover 
Gmehn,  voyage  de  Sibérie. 

Lac,  (////?.  une.  ) le  refpeft  pour  les  lacs  faifoiÉ 
parue  de  la  religion  des  anciens  Gaulois,  qui  les 
rcgardoient  comme  autant  de  divinités,  ou  au  moins 
e îeux  qu  elles  choililloient  pour  leur  demeure  ; ils 
donnoient  même  à ces  lacs  le  nom  de  quelques  dieux: 
particuliers.  Le  plus  célébré  étoit  celui  deToulou- 
le,  dans  lequel  ils  jettoient , foir  en  efpeces,  foit  eu 
barres  ou  en  lingots  l’or  & l’argent  qu’ils  avolcnc 
pris  fur  les  ennemis.  Il  y avoit  auffi  dans  le  Gcvan- 
dan  au  p,é  d’une  montagne , un  grand  lac  confacra' 
a la  Lune , oii  l’on  s’affembloit  tous  les  ans  des  pays 
circonyoffins  pour  y jetter  les  offrandes  qu’on  fai-, 
Oit  a la  deefle.  Strabon  parle  d’un  autre  lac  très- 
celebre  dans  les  Gaules , qu’on  nommoit  le  lac  des 
deux  corbeaux, , parce  que  deux  de  ces  oifeaux  y fa  H 
foient  leur  fejour  ; & la  principale  cérémonie  reli- 
gieuse qui  s’y  pratiquoit,  avoit  pouf  but  de  faire 
décider  par  ces  divins  corbeaux  les  différends , foie 
publics , foit  particuliers.  Au  jour  marqué , les  deux 
partis  fe  rcndoient  lùr  les  bords  du  lac,  & jettoient 
aux  corbeaux  chacun  un  gâteau  ; heureux  celui  dont 
ces  oifeaux  mangeoient  le  gâteau  de  bon  appétit,  il 
avoit  gain  de  caufe.  Celui  au  contraire  dont  les  cor- 
beaux ne  faifoient  que  becqueter  & éparpiller  l’of- 
frande, etoit  cenfé  condamné  par  la  bouche  même 
des  dieux  ; fuperftition  affez  femblable  à celle  des 
Romains  pour  leurs  poulets  facrés. 

Lac  des  Iroquois  , ( Géog.  ) c’eft  le  nom  d’un 
grand  lue  dc  1 Amérique  feptentrionale,  auCanada, 
dans  le  pays  des  Iroquois,  au  couchant  de  la  Nou- 
velle Angleterre.  Il  eft  coupé  dans  fa  pointe  occi- 
dentale par  le  305e  degré  de  longitude,  & dans  fa 

( d‘ / )ptentrlonale  par  le  4!'  degré  dc 
Lac-majeur  OU  Lac-majour,  (Géog.-)  CC  hc d 
que  les  Itaheus  appellent  lago-maggiore , parce  qu’il 
1 fo  plus  grand  des  trois  lacs  de  la  Lombard»,  an 
duché  de  Milan,  a beaucoup  de  longueur  furpeu  do 
largeur  en  general  : c’eft  le  Ÿtrbaiuu- locus  (les  an- 
ciens. Il  s etend  du  nord  au  l'ud  ; & dans  l’étendue 
de  10  à 12  milles  ,1  appartient  à la  Suiffe,  mais  dans 
tout  le  refte  .1  dépend  du  duché  de  Milan.  Il  s’élargit 
confiderablemeni  dans  le  milieu  de  fa  loiwueur  & 
forme  un  golfe  à l’oueft,  oi,  font  les  fameufes  îles 
Borromees.  Phffieurs  belles  rivières,  le  Télin  la 
Megia  ou  Madta  & la  Verzafcha  fe  jettent  dans’  le 
lac-majour  Sa  longueur,  du  feptentrion  au  midi,  eft 

de  39  milles  fur  5 ou  6 de  large.  (D.  J.) 

I w ftMAI;ERr  grand  lac  de Suède,  entre 

le  Weftmanland  Sc  l’UpIand  au  nord,  & la  Sudcr- 
rname  au  midi.  Il  s’étend  d’occident  en  orient  re- 
çoit  un  bon  nombre  de  rivières,  & eft  coupé  de 
pumeurs  îles.  ( D.  J.  ) 1 

Lac  supérieur  , ( Géog. ) lac  immenfé  de  l’Amé- 
nque  leptenmonale , au  Canada.  On  l’a  vraiffem- 
blablement  ainfi  nommé  , parce  qu’il  eft  le  plus  fen- 
tentrional  des  tacs  de  la  Nouvelle  France.  C’eft  le 
plus  grand  que  l’on  connoiffc  dans  le  monde  On 
peut  le  cOnfidérer  comme  la  fource  du  fleuve  de  S. 
Laurent.  On  lui  donne  100  lieues  de  l’eft  à l’oueft" 
environ  80  de  large  du  nord  au  fud,  S c 500  de  eft! 
cuit.  Son  embouchure  dans  le  lac  Huron , eft  au  qua- 
rante-cinquième degré  iS  minutes  de  latitude  • il  f. 
dfohyge  par  un  détroit  de  la  lieues  do  longueur" 

Vij 
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Lac  ou  Las,  (Mqréchalerie.)  cordage  a vèc  un 
nsud  coulant  deltiné  à abattre  un  cheval  auquel 
01  veut  faire  quelque  opération.  On  appelle  auiïi 
lis  un  cordage  qui  entre  dans  l’afiemblage  des  ma- 
chines qui  fervent  à coupler  les  chevaux  qu’on  con- 
duit en  voyage.  , . . 

Lac,  (Soirie.)  partie  du  métier  d'etofte  de  loie. 
Le  lac  eft  fait  d’un  gros  fil  qui  forme  d’un  feul  bout 
plnfieurs  boucles  entrelacées  dans  les  corde*  du 
femple , voye[  Semple  & Soie  , & qui  tiennent  à la 
gavafïine , voye^  Gavas  s i N E.  La  poignée  de  bou- 
cles s’appelle  le  lac.  Quand  la  tireufe,  voye^  Ti- 
reuse, amène  le  lac  à elle,  elle  aniene  auffi  toutes 
les  cordes  de  femple  qu’elle  doit  tenir;  ces  cordes 
font  Comprifes  dans  le  lac.  Voilà  le  lac  ordinaire.  Le 
lac  à l’angloife  eft  un  entrelacement  de  fil  qui  prend 
toutes  les  cordes  du  femple  les  unes  après  les  autres, 
pour  aider  à la  réparation  des  prifes  quand  on  fait 
les  lacs  ordinaires.  Le  fil  de  lac  a trois  bouts , e(l 
fort  ; il  arrête  par  l’entrelacement  fuivi  les  cordes 
que  la  liffeufe  a retenues  avec  l’embarbe,  voye{ 
Lire  & nos  PL  de  Soirie. 

Lacs  , (. Rubannier .)  ce  font  des  ficelles  attachées 
aux  marches,  & qui  de  même  font  attachées  aux 
lames  pour  les  faire  bailler.  On  peut  raccourcir  ou 
allonger  les  lacs  félon  le  befoin  , au  moyen  d’un 
nœud  pratiqué  contre  la  marche  ; il  eft  à propos  de 
dire  ici  que  dans  les  ouvrages  extrêmement  lourds, 
c’eft-à-dire  fur  lelquels  il  y a beaucoup  de  charge , 
ce  qui  rend  le  pas  très-rude  à lever , il  faudroit  que 
les  lacs  fullent  doublés , afin  que  fi  pendant  le  tra- 
vail l’un  venoit  à cafier, l’autre  du  moins  loutienne  le 
fardeau  ; précaution  d’autant  plus  néceflaire  , qu’on 
éviteroit  par-là  des  accidens  funeftes  qui  fouvent 
eftropient  les  ouvriers.  Voyelles  PL.  de pajfementier- 
rubanier. 

Lac  coulant,  (ChaJJe.)  ce  font  des  filets  de 
corde  ou  de  léton  qu’on  tend  dans  les  haies , filions , 
rigoles  ou  paflages  étroits,  avec  un  nœud  coulant 
dans  lequel  le  gibier  qui  vient  à paffer  fe  prend.  Voyc^ 
Us  PI.  dépêché. 

Lac,  {Pêche.')  piège  qu’on  tend  aux  oifeaux  de 
‘mer.  Les  pêcheurs  du  bourg  de  l’Eguillon,  dans  le 
reffort  de  l'amirauté  de  Poitou  ou  des  Sables  d’O- 
lonne,  font  la  pcche  des  oifeaux  marins  de  la  ma- 
niéré fui  vante.  Ils  plantent  dans  les  marigots  ou  peti- 
tes marres  qui  relient  à la  côte  de  balle  mer,  deux 
petits  piquets  de  tamarins  de  deux  à trois  piés  de 
haut  qu’ils  enfoncent  dans  les  vafes;  il  y a une  fi- 
celle qui  arrête  les  piquets  par  le  haut  ; au  milieu  de 
cette  ficelle,  pend  un  lac  ou  nœud  coulant  de  crin; 
les  oifeaux  marins  de  toute  efpece , qui  Tentent  le 
flux  &le  reflux,  relient  communément  autour  des 
marres  pour  s’y  nourrir  de  chevrettesôc  autres  pe- 
tits poifl'ons  du  premier  âge  que  la  marée  a laifiés, 
& fe  prennent  dans  ces  lacs  tendus  à fleur  d’eau 
jufqu’à  deux , trois,  quatre,  cinq  cens,  mille  par  pê- 
che. Les  nuits  obfcures  font  favorables  ; on  ne  réuf- 
fit  point  aux  clairs  de  lune.  Il  arrive  quelquefois  que 
les  oifeaux  emportent  les  lacs  avec  eux.  Les  pêcheurs 
ne  rama  fient  leur  prife  qu’après  que  la  marée  s’elt 
tout-à-fait  retirée.  Cette  pêche  ne  commence  qu’à 
la  touflaint,  Sc  finit  aux  environs  du  carnaval. 

LACCOS , Aet'xxo;,  (Antiq.grcq.)  efpece  de  creux, 
de  fofîe,  qui  tenoit  lieu  d’autel  chez  les  Grecs, 
quand  ils  facrifioient  aux  dieux  infernaux.  Potter, 
Archaol.  grœc.  lib.  II.  c.  ij.  corne  I.  p.  igi.  (D.  J.) 

LACÉDÉMONE,  ( Gêog .)  voilà  cette  ville  fi  célé- 
bré de  l’ancienne  Grece  , au  Péloponèle , fituée  fur 
la  rive  droite  ou  occidentale  de  l’Eurotas.  C’elt  dans 
cette  ville  , dit  Terpandre  , que  régné  la  valeur, 
mere  de  la  viéloire,  la  mufique  mâle  qui  l’inlpire  , 
& la  juftice  qui  foutient  la  gloire  de  fes  armes. 
Quoiqu’elle  fût  quatre  fois  moins  grande  qu’Athé- 
nes , elle  l’égaloit  en  puiflance , tk.  la  furpafîoit  en 
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vertu  ; elle  demeura  fix  cent  ans  fans  murailles  ; 
& fe  crut  allez  fortifiée  par  le  courage  de  les  habi- 
tans.  On  la  nomma  d’abort  Sparte  , & enfuite  Lacé- 
démone. Homère  diftingue  ces  deux  noms  : par  La- 
cédémone , il  entend  la  Laconie  ; & par  Sparte  , il 
entend  la  capitale  de  ce  pays- là.  Vàye^  donc  Spar- 
te , où  nous  entrerons  dans  les  détails. 

Nous  marquerons  l’état  préfent  de  cette  ville  au 
mot,  Misitra,  qui  eft  le  nom  moderne,  & nous 
aurons  peut-être  bien  des  chofes  à y rapporter. 

Confultez,  fi  vous  voulez,  fur  l’ancien  état  du 
pays  U mot  Laconie  , & fur  l'on  état  aéluel , le 
mot  Main  a ( Braqo  di  ). 

Enfin,  pour  cc  qui  regarde  la  république  de  La- 
cédémone , fon  gouvernement,  fes  lois  , le  caraélere, 
le  génie , les  mœurs  & le  mérite  de  fes  citoyens  , on 
verra  dans  l’article  fuivant , combien  nous  en  fom- 
mes  admirateurs.  (D.  J.) 

Lacédémone,  république  de , ( Hifi.  de  Grèce.  ) 
république  mcrveilleufe,  qui  fut  l’etfroi  des  Perfes, 
la  vénération  des  Grecs  , & pour  dire  quelque  cho- 
fe  de  plus,  devint  l’admiration  de  la  poftérité  , qui 
portera  fa  gloire  dans  le  monde , auffi  loin  & aufiî 
longtems  que  pourra  s’étendre  l’amour  des  grandes 
& belles  chofes. 

II  femble  que  la  nature  n’ait  jamais  produit  des 
hommes  qu’à  Lacédémone.  Par-tout  le  relie  de  l’uni- 
vers , le  fecours  des  fciences  ou  des  lumières  de 
la  religion  , ont  contribué  à difeerner  l’homme  de 
la  bête.  A Lacédémone  on  apportoit  en  naiftant , fi 
l’on  peut  parler  ainh , des  femences  de  l’exaéle  droi- 
ture & de  la  véritable  intrépidité.  On  venoit  au 
monde  avec  un  caraélere  de  philofophe  & de  ci- 
toyen , & le  feul  air  natal  y faifoit  des  fages  & des 
braves.  C’elt-là  que , par  une  morale  purement  na- 
turelle , on  voyoit  des  hommes  aflùjettis  à la  raifon , 
qui , par  leur  propre  choix , fe  rangeoient  fous  une 
aultere  difeipline  , & qui  fou  mettant  les  autres  peu- 
ples à la  force  des  armes  , fe  foumettoient  eux-mê- 
mes à la  vertu  : un  feul  Lycurgue  leur  en  traça  le 
chemin  , & les  Spartiates  y marchèrent  fans  s’éga- 
rer pendant  fept  ou  huit  cens  ans  : auffi  je  déclare 
avec  Procope  , que  je  fuis  tout  lacédèmonien.  Lycur- 
gue me  tient  lieu  de  toutes  chofes  ; plus  de  Solort 
ni  d’Athènes. 

Lycurgue  étoit  de  la  racé  des  Héraclides  ; l’on 
fait  allez  précifément  le  tems  où  il  fleurifloit  , s’il 
eft  fur,  comme  le  prétend  Ariftote  , qu’une  inferip- 
tion  gravée  fur  une  planche  de  cuivre  à Olympie  , 
marquoit  qu’il  avoit  été  contemporain  d’Iphitus  , 
& qu’il  avoit  contribué  à la  furféance  d’armes  qui 
s’oblérvoit  durant  la  fête  des  jeux  olympiques.  Les 
Lacédémoniens  vivoient  encore  alors  comme  des 
peuples  barbares  ; Lycurgue  entreprit  de  les  poli— 
cer , de  les  éclairer  & de  leur  donner  un  éclat  du- 
rable. 

Après  la  mort  de  fon  frere  Polydeéle  , roi  de  La- 
cédémone , il  refufa  la  couronne  que  lui  oTroit  la 
veuve , & qui  s’engagent  de  fc  faire  avorter  de 
l’enfant  dont  elle  étoit  grofle , pourvu  qu’il  voulût 
l’époufer.  Penfant  bien  différemment  de  fa  belle- 
fœur , il  la  conjura  de  confcrver  fon  enfant , qui 
fut  Léobotés  ou  Labotés  ; & , félon  Plutarque  Cha- 
rilaiis  ; il  le  prit  fous  fa  tutelle  , &•  lui  remit  la  cou- 
ronne quand  il  eut  atteint  l’âge  de  majorité. 

Mais  dès  le  commencement  de  fa  régence  il  exé- 
cuta le  projet  qu’il  avoit  formé  , de  changer  toute 
la  face  du  gouvernement  de  Lacédémone  , dans  la 
police  , la  guerre , les  finances  , la  religion  & l’é- 
ducation ; dans  la  pofleffion  des  biens  , dans  les  ma- 
giftrats  , dans  les  particuliers  , en  un  mot,  dans  les 
perfonnes  des  deux  fexes  de  tout  âge  & de  toute 
condition.  J’ébaucherai  le  plus  loigneufement  que 
je  pourrai  ces  chofes  admirables  en  elles-mêmes  & 
dans  leurs  fuites , & j’emprunterai  quelquefois  des 
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traits  d’ouvrages  trop  connus  pour  avoir  befoin  d’en 
nommer  les  auteurs. 

Le  premier  foin  de  Lycurgue  , & le  plus  impor- 
tant, fut  d’établir  un  lënat  de  28  membres,  qui, 
joints  aux  deux  rois  , compofoient  un  confeil  cîe 
30  perfonnes  , entre  les  mains  defquels fut  dépofee 
lapuiflance  de  la  mort  6c  de  la  vie,  de  l’ignomi- 
nie & de  la  gloire  des  citoyens.  On  nomma  gè- 
rontts  les  28  fénateurs  de  Lacédémone  ; & Platon  dit 
qu’ils  étoient  les  modérateurs  du  peuple  6c  de  l’au- 
torité royale  , tenant  l'équilibre  entre  les  uns  &c 
les  autres  , ainfi  qu’entre  les  deux  rois  , dont  l’au- 
torité étoit  égale.  Foye^  Géronte. 

Lycurgue  , après  avoir  formé  le  fénat  des  per- 
fonnes les  plus  capables  d’occuper  ce  polie  , & les 
plus  initiées  dans  la  connoiffance  defesfecrets , or- 
donna que  les  places  qui  viendroient  à vaquer  fuf- 
fent  remplies  d’abord  après  la  mort , 6c  que  pour 
cet  effet  le  peuple  éliroit,  à la  pluralité  des  fuffra- 
ges  , les  plus  gens  de  bien  de  ceux  de  Sparte  qui  au- 
roient  atteint  60  ans. 

Plutarque  vous  détaillera  la  maniéré  dont  fe  fai- 
foit  l’éleftion.  Je  dirai  feulement  qu’on  couronnoit 
fur  le  champ  le  nouveau  fénateur  d’un  chapeau  de 
fleurs,  & qu’il  fc  rendoit  dans  les  temples,  fuivi 
d’une  foule  de  peuple , pour  remercier  les  dieux. 
A fon  retour  les  parens  lui  préfentoient  une  colla- 
tion , en  lui  difant  la  ville  t'honore  de  ce  fe/lin. 
Enluite  il  alloit  louper  dans  la  falle  des  repas  pu- 
blics , dont  nous  parlerons  , 6c  on  lui  donnoit  ce 
jour-là  deux  portions.  Après  le  repas  il  en  remet- 
*°»t  une  à la  parente  qu’il  ertimoit  davantage  , & 
lui  diloit  , je  vous  ojjre  le  prix  de  l'honneur  que  je 
viens  de  recevoir.  Alors  toutes  les  parentes  & amies 
la  reconduifoient  chez  elle  au  milieu  des  acclama- 
tions , des  vœux  6c  des  bcnédi&ions. 

Le  peuple  tenoit  fes  affemblées  générales  & par- 
ticulières dans  un  lieu  nud , où  il  n’y  avoit  ni  fta- 
tues  , ni^  tableaux  , ni  lambris,  pour  que  rien  ne 
détournât  Ion  attention  des  (ujets  qu’il  devoit  trai- 
ter. Tous  les  habitans  de  la  Laconie  afliftoient  aux 
affemblées  générales  , 6c  les  feuls  citoyens  de  Sparte 
compofoient  les  affemblées  particulières.  Le  droit 
de  publier  les  affemblées  6c  d’y  propofer  les  ma- 
tières , n’appartencit  qu’aux  rois  6c  aux  gérontes  : 
les  éphores  i’ufurperent  enfuite. 

On  y délibéroit  de  la  paix , de  la  guerre  » des 
alliances , des  grandes  affaires  de  l’état , 6c  de  le- 
lcftion  des  magiffrats.  Après  les  propofitions  fai- 
tes , ceux  de  l’affemblée  qui  tenoient  une  opinion  , 
fe  rangeoient  d’un  côté  , 6c  ceux  de  l’opinion  con- 
traire fe  rangeoient  de  l’autre  ; ainfi  le  grand  nom- 
bre étant  connu  , décidoit  la  conteftation. 

Le  peuple  fe  divifoit  en  tribus  ou  lignées  ; les 
principales  étoient  celles  des  Héraclides  6c  des  Pi- 
tanates  , dont  fortit  Ménélas  , 6c  celle  des  Egides  , 
différente  de  la  tribu  de  ce  nom  à Athènes. 

Les  rois  des  Lacédémoniens  s’appclloient  archa- 
g'eies,  d’un  nom  différent  de  celui  que  prenoient  les 
autres  rois  de  la  Grece , comme  pour  montrer  qu’ils 
n’étoient  que  les  premiers  magiffrats  à vie  de  la  ré- 
publique , femblables  aux  deux  confuls  de  Rome. 
Ils  étoient  les  généraux  des  armées  pendant  là  guer- 
re ; préfidoient  aux  affemblées,  aux  facrifîces  pu-, 
blics  pendant  la  paix  ; pou  voient  propofer  tout  ce* 
qu’ils  croy oient  avantageux  à l’état , &c  avoient  la 
liberté  de  diffoudre  les  affemblées  qu’ils  avoient  con- 
voquées , mais  non  pas  de  rien  conclure  fans  le  con- 
fentement  de  la  nation  ; enfin  il  ne  leur  étoit  pas 
permis  d’époufer  une  femme  étrangère.  Xénophon 
vous  inffruira  de  leurs  autres  prérogatives  ; Héro- 
dote 6c  Paufanias  vous  donneront  la  lifte  de  leur 
fùccefïïon  : c’eft  affez  pour  moi  d’obferver  , que 
dans  la  forme  du  gouvernement , Lycurgue  1e  pro- 
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pofa  de  fondre  les  trois  pouvoirs  en  un  feul , pour 
qu’ils  fe  ferviffent  l’un  à l’autre  de  balance  &c  de 
contrepoids  ; 6c  l’évenement  juftifia  la  fublimité  de 
cette  idée. 

Ce  grand  homme  ne  procéda  point  aux  autres  chan- 
gemens  qu’il  méditoit , par  une  marche  infenfible  6c 
lente.  Echauffé  de  la  paflion  de  la  vertu  , 6c  vou- 
lant faire  de  fa  patrie  une  république  de  héros , il 
profita  du  premier  inftant  de  ferveur  de  fes  con- 
citoyens à s’y  prêter  , pour  leur  infpirer  , par  des 
oracles  6c  par  fon  génie  , les  mêmes  vûes  dont  il 
etoit  enflamme.  Il  fentit  « que  les  pallions  font  fem- 
» blables  aux  volcans  , dont  l’éruption  foudaine 
» change  tout-à-coup  le  lit  d’un  fleuve  , que  l’art 
» ne  pourroit  détourner  qu’en  lui  creufant  un  nou- 
» veau  lit.  Il  mit  donc  en  ufage  des  pallions  for- 
» tes  pour  produire  une  révolution  fubite  6c  por- 
» ter  dans  le  cœur  du  peuple  l’enthoufiafme  6c  , fl 
» l’on  peut  le  dire , la  flevre  de  la  vertu  ».  C’eft 
ainfl  qu’il  réuflit  dans  fon  plan  de  légiflation  , le 
plus  hardi , le  plus  beau  6c  le  mieux  lié  qui  ait  ja- 
mais été  conçu  par  aucun  mortel. 

Après  avoir  fondu  enferable  les  trois  pouvoirs 
du  gouvernement , afin  que  l’un  ne  pût  pas  empié- 
ter fur  l’autre  , il  brifa  tous  les  liens  de  la  paren- 
té , en  déclarant  tous  les  citoyens  de  Lacédémone 
enfans  nés  de  l’état.  C’eft  , dit  un  beau  génie  de 
ce  flecle , l’unique  moyen  d’étouffer  les  vices  , qu’au- 
torife  une  apparence  de  vertu  , & d’empêcher  la 
fubdivifion  d’un  peuple  en  une  infinité  de  familles 
ou  de  petites  fociétés , dont  les  intérêts  , prefque 
toujours  oppofés  à l’intérêt  public , éteindroient  à 
la  fin  dans  les  âmes  toute  efpece  d’amour  de  la 
patrie. 

Pour  détourner  encore  ce  malheur , & créer  une 
vraie  république  , Lycurgue  mit  en  commun  toutes 
les  terres  du  pays  , 6c  les  divifa  en  39  mille  por- 
tions égales , qu’il  diftribua  comme  à des  freres  ré- 
publicains qui  feroient  leur  partage. 

11  voulut  que  les  deux  fexes  euffent  leurs  facri- 
fices  réunis  , 6c  joignaient  enlemble  leurs  vœux 
6c  leurs  offrandes  à chaque  folemnité  religieufe.  II 
fe  perfuada  par  cet  inftnut , que  les  premiers  nœuds 
de  l’amitié  6c  de  l’union  des  efprits  feroient  les 
heureux  augures  de  la  fidélité  des  mariages. 

Il  bannit  des  funérailles  toutes  fuperftitions  ; or- 
donnant qu’on  ne  mît  rien  dans  la  biere  avec  le  ca- 
davre , & qu’on  n’ornât  les  cercueils  que  de  Amples 
feuilles  d’olivier.  Mais  comme  les  prétentions  de 
la  vanité  font  fans  bornes , il  défendit  d’écrire  le 
nom  du  défunt  fur  fon  tombeau  , hormis  qu’il  n’eût 
été  tué  les  armes  à la  main  , ou  que  ce  ne  fût  une 
prêtreffe  de  la  religion. 

Il  permit  d’enterrer  les  morts  autour  des  temples 
& dans  les  temples  mêmes  , pour  accoutumer  les 
jeunes  gens  à voir  fouvent  ce  lpeftacle  , 6c  leur  ap- 
prendre qu’on  n’étoit  point  impur  ni  fouillé  en  paf- 
lant  pardeffus  des  offemens  6c  des  fépulchres. 

Il  abrégea  la  durée  des  deuils , & la  régla  à onze 
jours  , ne  voulant  laiffer  dans  les  adions  de  la  vie 
rien  d’inutile  6c  d’oifeux. 

Se  propofant  encore  d’abolir  les  fuperfluités  re- 
ligieuies,  il  fixa  dans  tous  les  rits  de  la  religion  les 
lois  d’épargne  & d’économie.  Nous  préfentons  aux 
dieux  des  chofes  communes , difoit  un  lacédémo- 
nien  , afin  que  nous  ayons  tous  les  jours  les  moyens 
de  les  honorer. 

Il  renferma  dans  un  même  code  politique  les  lois,' 
les  mœurs  6c  les  maniérés , parce  que  les  lois  & les 
maniérés  repréfentent  les  mœurs  ; mais  en  formant 
les  maniérés  il  n’eut  en  vûe  que  la  fubordination  à 
la  magiftrature  , 6c  l’efprit  belliqueux  qu’il  vouloit 
donner  à fon  peuple.  Des  gens  toujours  corrigeans 
6c  toujours  corrigés , qui  inftrui&ient  toujours  6c 
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•étoient  inftruits , également  Amples  & rigides , cxer- 
çoient  plutôt  des  vertus  qu’ils  n’avoient  des  ma- 
niérés : ainfi  les  mœurs  donnèrent  le  ton  dans  cette 
république.  L’ignominie  y devint  le  plus  grand  des 
maux,  & la  foibleflé  le  plus  grand  des  crimes. 

Comme  Pufage  de  l’or  6c  de  l’argent  n’cft  qu’un 
ufage  funcfte  , Lycurgue  le  profcrivit  fous  peine  de 
J. a vie.  11  ordonna  que  toute  la  monnoie  ne  feroit 
que  de  fer  6c  de  cuivre  : encore  Séneque  eft  le  feul 
qui  parle  de  celle  de  cuivre  ; tous  les  autres  auteurs 
ne  nomment  que  celle  de  fer , 6c  même  de  fer  ai- 
gre, félon  Plutarque.  Les  deniers  publics  de  Lacé- 
démone furent  mis  en  fcqueftre  chez  des  voilins  , 6c 
on  les  faifoit  garder  en  Arcadie.  Bientôt  on  ne  vit 
plus  à Sparte  ni  fophifte  , ni  charlatan  , ni  devin  , 
ni  difeur  de  bonne  avanture  ; tous  ces  gens  qui 
vendent  leurs  fcicnces  6c  leurs  lecrets  pour  de  l’ar- 
gent-, délogèrent  du  pays , 6c  furent  fui  vis  de  ceux 
qui  ne  travaillent  que  pour  le  luxe. 

Les  procès  s’éteignirent  avec  l’argent  : comment 
•auroient-ils  pii  fublifter  dans  une  république  oii  il 
n’y  avoit  ni  pauvreté  ni  richefle  , l’égalité  chaffant 
la  difette,  & l’abondance  étant  toujours  également 
-entretenue  par  la  frugalité  ? Plutus  fut  enfermé  dans 
Sparte  comme  une  11  a tue  fans  ame  6c  ians  vie  ; & 
•c’cft  la  feule  ville  du  monde  oit  ce  que  l’on  dit  com- 
•munément  de  ce  dieu  , qu’il  eft  aveugle  , fe  trouva 
vérifié  : ainfi  le  légiflateur  de  Lacédémone  s’aflùra  , 
qu’après  avoir  éteint  l’amour  des  richefles,  il  tour- 
ncroit  infailliblement  toutes  les  penfées  des  Spar- 
tiates vers  la  gloire  & la  probité.  Il  ne  crut  pas 
même  devoir  aflùjettir  à aucunes  formules  les  pe- 
tits contrats  entre  particuliers.  Il  laifla  la  liberté  d’y 
ajouter  ou  retrancher  tout  ce  qui  paroîtroit  conve- 
nable à un  peuple  fi  vertueux  & fi  fage. 

Mais  pour  préferver  ce  peuple  de  la  corruption 
•du  dehors  , il  fit  deux  chofes  importantes. 

Premièrement, ilne  permit  pas  à tous  les  citoyens 
d’aller  voyager  de  côté  6c  d’autre  félon  leur  fantai- 
sie , de'peur  qu’ils  n’introduififfent  à leur  retour  dans 
la  patrie  , des  idées  , des  goûts  , des  ufages  , qui  rui- 
naffent  l’harmonie  du  gouvernement  établi , com- 
me Icsdifl'onnances  6c  les  faux  tons  détruifent  l’har- 
monie dans  la  Mufique. 

Secondement , pour  empêcher  encore  avec  plus 
•d’efficace  que  le  mélange  des  coutumes  oppofées  à 
celles  de  fes  lois.,  n’altérât  la  difeipline  6c  les  mœurs 
des  Lacédémoniens , il  ordonna  que  les  étrangers  ne 
fuflent  reçus  à Sparte  que  pendant  la  folemnité  des 
fêtes,  des  jeux  publics  6c  autres  fpeftacles.  On  les 
accueilloit  alors  honorablement  , & on  les  plaçoit 
fur  des  fiéges  à couvert,  tandis  que  les  habitans  fe 
jnettoient  où  ils  pouvoient.  Les  proxènes  n’étoient 
établis  à Lacédémone  que  pour  l’oblervation  de  cet 
ufage.  On  ne  fit  que  rarement  des  exceptions  à la 
loi , & feulement  en  faveur  de  certaines  perfonnes 
dont  le  féjour  ne  pouvoit  qu’honorer  l’état.  C’eft 
ù ce  fitjet  que  Xénophon  & Plutarque  vantent  l’hof- 
pitalité  du  fpartiate  Lychas. 

Il  ne  s’agifloit  plus  que  de  prévenir  dans  l'inté- 
rieur des  maifons , les  diflolutions  & les  débauches 
particulières , nuifibles  à la  fanté , 6c  qui  demandent 
enfuite  pour  cure  palliative,  le  long  fommeil , du 
repos  , de  la  diete  , des  bains  6c  des  remedes  de  la 
Medecine,  qui  ne  font  eux-mêmes  que  de  nouveaux 
maux.  Lycurgue  coupa  toutes  les  fources  à l’intem- 
pérance domeftique  , en  établiflant  des  phidities  , 
c'eft-à-dirc  une  communauté  de  repas  publics , dans 
des  falles  exprefles  , oh  tous  les  citoyens  feroient 
obligés  de  manger  enfemble  des  mêmes  mets  réglés 
parla  loi. 

Les  tables  étoient  de  quinze  perfonnes  , plus  ou 
moins.  Chacun  apportoit  par  mois  un  boiffeau  de 
farine, huit  mefures  de  vin»  cinq  livres  de  froma- 
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gc  , deux  livres  & demie  de  figues , 6c  quelque  peu 
de  monnoie  de  fer  pour  acheter  de  la  viande.  Ce- 
lui qui  faifoit  chez  lui  un  facrifice  , ou  qui  avoir 
tué  du  gibier  à la  chaire  , envoyoit  d’ordinaire  une 
piece  de  fa  viâime  ou  de  fa  venaifon  à la  table  dont 
il  étoit  membre. 

Il  n’y  avoit  que  deux  occafions  , fans  maladie, 
où  il  fût  permis  de  manger  chez  foi  ; favoir  , quand 
on  étoit  revenu  fort  tard  de  la  chaffe  , ou  qu’on 
avoit  achevé  fort  tard  fon  facrifice  ; autrement  il 
falloit  fe  trouver  aux  repas  publics;  6c  cet  ufage 
s’obferva  très-longteras  avec  la  derniere  exaftitude  ; 
jufques-là  , que  le  roi  Agis , qui  revenoit  de  l’ar- 
mée , après  avoir  vaincu  les  Athéniens , 6c  qui  le 
faifoit  une  fête  de  louper  chez  lui  avec  fa  femme  , 
envoya  demander  fes  deux  portions  dans  la  lalle, 
mais  les  polémarques  les  lui  refuferent. 

Les  rois  lèuls  , pour  le  remarquer  en  paflant 
avoient  deux  portions  ; non  pas , dit  Xénophon  , 
afin  qu’ils  mangeaflent  le  double  des  autres  , ma  s 
afin  qu’ils  puffent  donner  une  de  ces  portions  à ce- 
lui qu’ils  jugeroient  digne  de  cet  honneur.  Les  cn- 
fans  d’un  certain  âge  afliftoient  à ces  repas  , 6c  on 
les  y menoit  comme  à une  école  de  tempérance  6c 
d’inftruftion. 

Lycurgue  fit  orner  toutes  les  falles  à manger  des 
images  & des  ftatues  du  Ris,  pour  montrer  que  la 
joie  devoit  être  un  des  alTailonnemens  des  tables  , 
& qu’elle  lé  marioit  avec  l’ordre  6c  la  frugalité. 

Le  plus  exquis  de  tous  les  mets  que  l’on  fervoit 
dans  les  repas  de  Lacédémone  , étoit  le  brouet  noir  , 
du  moins  les  vieillards  le  préféroient  à toute  autre 
chofe.  Il  y eut  un  roi  de  Pont  qui  entendant  faire 
l’éloge  de  ce  brouet , acheta  exprès  un  cuifinier  de 
Lacédémone  pour  lui  en  préparer  à fa  table.  Cepen- 
dant il  n’en  eut  pas  plûtôt  goûté  , qu’il  le  trouva  dé- 
teftable;maisle  cuifinier  lui  dit:  «Seigneur,  je  n’en 
» fuis  pas  furpriSjle  meilleur  manque  à mon  brouet, 
» 6c  je  ne  peux  vous  le  procurer  ; c’eft  qu’avant  que 
» d’en  manger  , il  faut  fe  baigner  dans  l’Eurotas  ». 

Les  Lacédémoniens  , après  le  repas  du  foir  , s’en 
retournoient  chacun  chez  eux  fans  flambeaux  6c 
fans  lumière.  Lycurgue  le  prelcrivit  ainfi , afin  d’ac- 
coutumer les  citoyens  à marcher  hardiment  de  nuit 
6c  au  fort  des  ténèbres. 

Mais  voici  d’autres  faits  merveilleux  de  la  légifla- 
tion  de  Lycurgue  , c’eft  qu’elle  fe  porta  fur  le  beau 
fexe  avec  des  vues  toutes  nouvelles  & toutes  utiles. 
Ce  grand  homme  fe  convainquit  « que  les  femmes, 
» qui  par-tout  ailleurs  fembloient , comme  les  fleurs 
» d’un  beau  jardin,  n’être  faites  que  pour  l’orne- 
» ment  de  la  terre  & le  plaifir  des  yeux , pouvoient 
» être  employées  à un  plus  noble  ufage  , & que  ce 
» fexe  , avili  6c  dégradé  chez  prefque  tous  les  peu- 
» pies  du  monde  , pouvoit  entrer  en  communauté 
» de  gloire  avec  les  hommes  , partager  avec  eux 
» les  lauriers  qu’il  leur  faifoit  cueillir  , 6c  devenir 
» enfin  un  des  puiflans  reflbrts  de  la  légiflation  ». 

Nous  n’avons  aucun  intérêt  à exagérer  les  attraits 
des  Lacédémonienes  des  fiecles  pâlies  ; mais  la  voix 
d’un  oracle  rapporté  par  Eufebe , prononce  qu’elles 
étoient  les  plus  belles  de  l’univers  ; 6c  prefque  tous 
les  auteurs  grecs  en  parlent  fur  ce  ton  : il  lùffiroit 
même  de  le  reffouvenir  qu’Hélene  étoit  de  Lacédé- 
mone. Pour  l’amour  d’elle  , Théfée  y vint  d’Athè- 
nes , & Paris  de  Troye , allurés  d’y  trouver  quel- 
que chofe  de  plus  beau  que  dans  tout  autre  pays. 
Pénélope  étoit  aiiffi  de  Sparte  ; 6c  prefque  dans  le 
même  tems  que  les  charmes  d’Héiene  y faifoient 
naîtredes  defirs  criminels  dans  l’ame  de  deux  amans , 
les  chaftes  regards  de  Pénélope  y allumoient  un 
grand  nombre  d’innocentes  flammes  dans  le  cœur 
des  rivaux  qui  vinrent  en  foule  la  dilputer  à Ulylle. 

Le  légiflateur  de  Lacédémone  lé  propofant  donc 
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d’élever  les  filles  de  Sparte  au-deflùs  des  coutumes 
de  leur  (exe , leur  fit  taire  les  mêmes  exercices  que 
faifoient  les  hommes  , afin  qu’elles  ne  leur  fuffent 
point  inférieures  , ni  pour  la  force  & la  fanté  du 
corps  , ni  pour  la  grandeur  du  courage.  Air.fi  def- 
tinées  à s’exercer  à la  courfe , à la  lutte  , à jetter 
le  palet  6c  à lancer  le  javelot , elles  portoient  des 
habits  qui  leur  donnoient  toute  l’aifance  nécefiaire 
pour  s’acquitter  de  ces  exercices.  Sophocle  a peint 
l’habit  des  filles  de  Sparte  , en  décrivant  celui  d’Her- 
mione  , dans  un  fragment  que  Plutarque  rapporte  : 
« il  étoit  très-court , cet  habit , & c’eft  tout  ce  que 
» j’en  dois  dire. 

Lycurgue  ne  voulut  pas  feulement  que  les  jeunes 
garçons  danfaflent  nuds  , mais  il  établit  que  les  jeu- 
nes filles  , dans  certaines  fêtes  folemnelles  , danfe- 
roient  en  public  , parées  feulement  de  leur  propre 
beauté  , & fans  autre  voile  que  leur  vertu.  La  pu- 
deur s’en  allarma  d’abord  , mais  elle  céda  bien-tôt 
à l’utilité  publique.  La  nation  vit  avec  refpeft  ces 
aimables  beautés  célébrer  dans  des  fêtes , par  leurs 
hymnes  , les  jeunes  guerriers  qui  s’étoient  fignalés 
par  des  exploits  éclatans.  « Quel  triomphe  pour 
» le  héros  qui  recevoit  la  palme  de  la  gloire  des 
» mains  de  la  beauté-  ; qui  lif'oit  i’eftime  fur  le  front 
» des  vieillards , l’amour  dans  les  yeux  de  ces  jeu- 
*>  nés  filles  , 6c  l’aflurance  de  ces  faveurs  , dont 
» l’efpoir  feul  ell  un  plaifir  ! Peut  on  douter  qu’a- 
» lors  ce  jeune  guerrier  ne  fût  ivre  de  valeur  » ? 
Tout  concouroit  dans  cette  légiflation  à métamor- 
phofer  les  hommes  en  héros. 

Je  ne  parle  point  de  la  gymnopédie  des  jeunes 
lacédémoniennes  , pour  la  juftifier  d’après  Plutar- 
que. Tout  efi  dit  , félon  la  remarque  d’un  illuftre 
moderne  , en  avançant  « que  cet  ufage  ne  conve- 
» noit  qu’aux  éleves  de  Lycurgue , que  leur  vie 
» frugale  & laborieufe  , leurs  mœurs  pures  6c  fé- 
» veres  , la  force  d’ame  qui  leur  étoit  propre , pou- 
» voient  feules  rendre  innocent  fous  leurs  yeux  un 
» fpeélacle  fi  choquant  pour  tout  peuple  qui  n’eft 
» qu’honnête. 

» Mais  penfe-t-on  qu’au  fonds  l’adroite  parure  de 
» nos  femmes  ait  moins  fon  danger  qu’une  nudité 
» abfolue  , dont  l’habitude  tourneroit  bientôt  les 
» premiers  effets  en  indifférence.  Ne  fait-on  pas  que 
» les  ftatues  6c  les  tableaux  n’offenfent  les  yeux 
» que  quand  un  mélange  de  vêtement  rend  les  nu- 
» dités  obfcènes  ? Le  pouvoir  immédiat  des  fens,  efi: 
» foible  6c  borné  ; c’eft  par  l’entremife  de  l’imagina- 
» tion  qu’ils  font  leurs  plus  grands  ravages  ; c’eff  elle 
» qui  prend  foin  d’irriter  les  defirs , en  prêtant  à leurs 
» objets  encore  plus  d’attraits  queneleurendonnala 
» nature.  Enfin,  quand  on  s’habille  avec  tant  d’art, 
» 6c  fi  peu  d’exaéfitude  que  les  femmes  font  aujour- 
» d’hui  ; quand  on  ne  montre  moins  que  pour  faire 
» defirer  davantage  ; quand  l’obfiacle  qu’on  oppofe 
» aux  yeux  , ne  fert  qu’à  mieux  irriter  la  paffion  ; 
» quand  on  ne  cache  une  partie  de  l’objet  que  pour 
» parer  celle  qu’on  expofe  : 

Heu  male  tîim  mites  défendit  pampinus  ttvas  ! 

Les  femmes  de  Lacédémone  portoient  un  voile  fur 
le  vifage , mais  non  pas  les  filles  ; 6c  lorfqu’un  étran- 
ger en  demanda  autrefois  la  raifon  à Charilaiis , il 
répondit  que  les  filles  cherchoient  un  mari , 6c  que 
les  femmes  fe  confervoient  pour  le  leur. 

Dès  que  ce  mari  étoit  trouvé , 6c  agréé  par  le 
magiftrat,  il  falloit  qu’il  enlevât  la  fille  qu’il  devoit 
epoufer  ; peut-être  afin  que  la  pudeur  prête  à fuc- 
comber , eut  un  prétexte  dans  la  violence  du  ravif- 
feur.  Plutarque  ajoute , qu’au  tems  de  la  confomma- 
tion  du  mariage,  la  femme  étoit  vêtue  de  l’habit 
cl  homme.  Comme  on  n’en  apporte  point  de  raifon , 
on  n’en  peut  imaginer  de  plus  modefte,  ni  de  plus 
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apparente,  finon  que  c’étoit  le  fymbole  d’un  pou- 
voir égal  entre  la  femme  & le  mari;  car  il  efi  cer- 
tain qu’il  n’y  a jamais  eu  de  nation  , où  les  femmes 
aient  été  plus  abfolues  qu’à  Lacédémone.  On  fçait 
à ce  fujet  ce  que  répondit  Gorgo  femme  de  Léoni- 
das , roi  de  Sparte,  à une  dame  étrangère  qui  lui 
difoit  : « il  n’y  a que  vous  autres  qui  commandiez  à 
» vos  maris;  cela  efi  vrai,  répliqua  la  ieine,  mais 
» aufii  il  n’y  a que  nous  qui  mettions  des  hommes  au 
» monde  ». 

Perfonne  n’ignore  ce  qui  fe  pratiquoit  aux  cou- 
ches de  ces  femmes.  Prévenues  d’un  fentiment  de 
gloire,  & animées  du  génie  de  la  république,  elles 
ne  fongeoient  dans  ces  momens  qu’à  infpirer  une  ar- 
deur martiale  à leurs  enfans.  Dès  quelles  étoient  en 
travail,  on  apportoit  un  javelot  & un  bouclier,  6c 
on  les  mettoit  elles-mêmes  fur  ce  bouclier , afin  que 
ces  peuples  belliqueux  en  tiraffent  au  moins  un  pré- 
fage  de  la  naifiance  d’un  nouveau  foldat.  Si  elles 
accouchoient  d’un  garçon , les  parens  élevoient  l’en- 
fant fur  le  bouclier , pouflant  au  ciel  c-ês  acclama- 
tions héroïques,  I tan , 1 tpi  tan , mots  que  les  Latins 
ont  rendu,  aut  hune , aut  in  hoc ; c’eft-à-dire  ou 
confervez  ce  bouclier,  ou  ne  l’abandonnez  qu’avec 
la  vie;  6c  de  peur  que  les  enfans  n’oubliaffent  ces 
premières  leçons , les  meres  venoient  les  leur  rap- 
peller  quand  ils  alloient  à la  guerre , en  leur  mettant 
le  bouclier  à la  main.  Aufone  le  dit  après  tous  les 
auteurs  Grecs  : 

Mater  Lacœna  clypto  obarmans  filium  ; 

Cum  hoc  inquit , aut  in  hoc  redi. 

Arifiote  nous  apprend,  que  ce  fut  l’illuftre  femme 
de  Léonidas  dont  je  viens  de  parler,  qui  tint  la  pre- 
mière ce  propos  à fon  fils , lorfqu’il  partoit  pour  l’ar- 
mée ; ce  que  les  autres  Lacédémoniennes  imitèrent 
depuis. 

De  quelque  amour  qu’on  foit  animé  pour  la  patrie 
dans  les  républiques  guerrières,  on  n’y  verra  jamais 
de  mere,  après  la  perte  d’un  fils  tué  dans  le  combat, 
reprocher  au  fils  qui  lui  refte , d’avoir  furvécu  à fa 
défaite.  On  ne  prendra  plus  exemple  fur  les  ancien- 
nes Lacédémoniennes.  Après  la  bataille  de  Leudres, 
honteufes  d’avoir  porté  dans  leur  fein  des  hommes 
capables  de  fuir , celles  dont  les  enfans  étoient  échap- 
pés au  carnage , fe  retiroient  au  fond  de  leurs  mai- 
ions,  dans  le  deuil  6c  dans  le  filence,  lorfqu’au  con- 
traire les  meres  , dont  les  fils  étoient  morts  en  com- 
battant , fe  montroient  en  public , 6c  la  tête  couron- 
née de  fleurs,  alloient  aux  temples  en  rendre  grâces 
aux  dieux.  Il  efi  certain  qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
pays  où  la  grandeur  d’ame  ait  été  plus  commune 
parmi  le  beau  fexe.  Lifez,  fi  vous  ne  m’en  croyez 
point,  ce  que  Plutarque  rapporte  de  Démétria,  6c 
de  tant  d’autres  Lacédémoniennes. 

Quand  elles  avoient  appris  que  leurs  enfans  ve- 
noient  de  périr , 6c  qu’elles  étoient  à portée  de  vi- 
fiter  leur  corps  , elles  y couroient  pour  examiner 
fi  leurs  bleflures  avoient  été  reçues  le  vifage  ou  le 
le  dos  tourné  contre  l’ennemi;  fi  c’étoit  en  faifant 
face,  elles  cfluyoient  leurs  larmes,  & d’un  vifage 
plus  tranquille , elles  alloient  inhumer  leurs  fils  dans 
le  tombeau  de  leurs  ancêtres  ; mais  s’ils  avoient  été 
blefles  autrement , elles  fe  retiroient  faifies  de  dou- 
leur , & abandonnoient  les  cadavres  à leur  fépulture 
ordinaire. 

Comme  ces  mêmes  Lacédémoniennes , n’étoient 
pas  moins  attachées  à leurs  maris  qu’à  la  gloire  des 
enfans  quelles  avoient  mis  au  monde,  leurs  mariages 
étoient  très-heureux.  Il  efi  vrai  que  les  lois  de  Lycur- 
gue puniiïoient  les  célibataires  , ceux  qui  fe  ma- 
rioient  fur  l’âge  avancé , & même  ceux  qui  faifoient 
des  alliances  mal  - afiorties  ; mais  après  ce  que  nous 
avons  dit  des  charmes  6c  de  la  vertu  des  Lacédémo- 
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■niennes , il  n’y  avoit  gueres  moyen  de  garder  le  cé- 
libat auprès  d’elles  , & leurs  attraits  fuffifoient  pour 
iaire  defirer  le  mariage. 

Ajoutez  qu’il  étoit  interdit  à ceux  que  la  lâcheté 
avoit  fait  fauver  d’une  bataille.  Et  quel  eft  le  Spar- 
tiate qui  eut  ofé  s’expofer  à cette  double  ignomi- 
nie ! 

Enfin,  à moins  que  de  fe  marier,  tous  les  autres 
remcdes  contre  l’amour  pour  des  femmes  honnêtes, 
étoient  à Sparte  ou  dangereux  ou  rares.  Quiconque 
y violoit  une  fille , étoit  puni  de  mort.  A l’égard  de 
l’aduItere,  il  ne  faut  que  fe  fouvenir  du  bon  mot  de 
Géradas.  Un  étranger  demandoit  à ce  Lacédémo- 
nien, comment  on  puniffoit  cette  afrion  à Sparte: 
Elle  y eft  inconnue,  dit  Géradas.  Mais  fuppofcms 
l’événement , répondit  l’étranger  ; en  ce  cas , répli- 
qua le  Spartiate,  il  faudrait  que  le  coupable  payât  un 
taureau  d’une  fi  grande  taille , qu’il  put  boire  de  la 
pointe  du  mont  Taygete  dans  la  riviere  d’Eurotas. 
Mais , reprit  l’étranger,  vous  ne  fongez  donc  pas  , 
qu’il  eft  impofîible  de  former  un  fi  grand  taureau. 
Géradas  fouriant  ; mais  vous  ne  fongez  donc  pas 
vous , qu’il  eft  impofîible  d’avoir  une  galanterie  cri- 
minelle avec  une  femme  de  Lacédémone. 

N’imaginons  pas  que  les  anciens  auteurs  fe  con- 
tredifent,  quand  ils  nous  affurent  qu’on  ne  voyoit 
point  d’adultere  à Sparte , & que  cependant  un  mari 
cédoit  quelquefois  fon  lit  nuptial  à un  homme  de 
bonne  mine  pour  avoir  des  enfans  robuftes  & bien- 
faits ; les  Spartiates  n’appelloient  point  cette  ceflion 
un  adultéré. lis  croyoient  que  dans  le  partage  d’un  bien 
fi  précieux , le  confentement  ou  la  répugnance  d’un 
mari,  fait  ou  détruit  le  crime,  & qu’il  en  étoit  de 
cette  a&ion  comme  d’un  tréfor  qu’un  homme  donne 
quand  il  lui  plaît , mais  qu’il  ne  veut  point  qu’on  lui 
raviffe.  Dans  cette  rencontre , la  femme  ne  trahif- 
foit  pas  fon  époux  ; & comme  les  perfonnes  inté- 
reffées , ne  fentoient  point  d’offenfe  à ce  contrat , 
elles  n’y  trouvoient  point  de  honte.  En  un  mot,  un 
Lacédémonien  ne  demandoit  point  à la  femme  des 
voluptés,  il  lui  demandoit  des  enfans. 

Que  ces  enfans  dévoient  être  beaux  ! Et  comment 
n’auraient  - ils  point  été  tels,  fi  on  confidere  outre 
leur  origine,  tous  les  foins  qu’on  y apportait  ? Lifez 
feulement  ce  que  le  poète  Oppian  en  a publié.  Les 
Spartiates , dit-il , fe  perfuadant  que  dans  le  tems  de 
la  conception  , l’imagination  d’une  mere  contribue 
aux  beautés  de  l’enfant , quand  elle  fe  reprélente  des 
objetsagréables,étaloient  auxyeux  de  leurs  époufes, 

les  portraits  des  héros  les  mieux  faits , ceux  de  Caf- 
tor  & de  Pollux,  du  charmant  Hyacinthe,  d’Apol- 
lon, de  Bacchus,  de  Narciffe,  & de  l’incomparable 
Nerée  , roi  de  Naxe , qui  au  rapport  d’Homere , fut 
le  plus  beau  des  Grecs  qui  combattirent  devant 
Troye. 

Envifagez  enfuite  combien  des  enfans  nés  de 
peres  &C  meres  robuftes , chaftes  & tempérans , dé- 
voient devenir  à leur  tour  forts  & vigoureux  ! Telles 
étoient  les  inftitutions  de  Lycurgue , qu’elles  ten- 
doient  toutes  à produire  cet  effet.  Philopœmen  vou- 
lut contraindre  les  Lacédémoniennes  d’abandonner 
la  nourriture  de  leurs  enfans,  perfuadé  que  fans  ce 
moyen  ils  auraient  toujours  une  ante  grande  & le 
cœur  haut.  Les  gardes  même  des  dames  de  Sparte 
nouvellement  accouchées,  étoient  renommées  dans 
toute  la  Grèce  pour  exceller  dans  les  premiers  foins 
de  la  vie,  &pour  avoir  une  maniéré  d’emmaillotter 
les  enfans,  propre  à leur  rendre  la  taille  plus  libre 
& plus  dégagée  que  par-tout  ailleurs.  Amicla  vint  de 
Lacédémone  à Athènes  pour  alaiter  Alcibiade. 

Malgré  toutes  les  apparences  de  la  vigueur  des 
enfans , les  Spartiates  les  éprouvoient  encore  à leur 
naiffance , en  les  lavant  dans  du  vin.  Cette  liqueur, 
félon  leur  opinion,  avoit  la  vertu  d’augmenter  la 


LAC 

force  de  la  bonne  conftitution , ou  d’accabler  là 
langueur  de  la  mauvaife.  Je  me  rappelle  qu’Henri 
IV.  fut  traité  comme  un  fpartiate.  Son  pere  Antoi- 
ne de  Bourbon , après  l’avoir  reçu  des  bras  de  la  fa- 
ge-femme  , lui  fit  fucer  une  goulîe  d’ail , &C  lui  mit 
du  vin  dans  la  bouche. 

Les  enfans  qui  lortoient  heureufement  de  cette 
épreuve  , ( & l’on  en  voyoit  peu , fans  doute  , qui 
yl’uccombaflent)  avoient  une  portion  des  terres  de 
la  république,  afîignée  pour  leur  fubliftance,  &C 
jouiffoient  du  droit  de  bourgeoilxe.  Les  infirmes 
étoient  expofés  à l’abandon , parce  que  félon  l’efprit 
des  lois  de  Lycurgue,  un  lacédémonien  ne  naiffoit 
ni  pour  foi-même,  ni  pour  fes  parens,  mais  pour  la 
république , dont  il  falloit  que  l’intérêt  fût  toujours 
préféré  aux  devoirs  du  fang.  Athénée  nous  allure 
que  de  dix  en  dix  jours , les  enfans  paflbient  en  re- 
vue tous  nuds  devant  les  éphores,  pour  examiner 
fi  leur  fanté  pouvoit  rendre  à la  république  le  fervir 
ce  qu’elle  en  attendoit. 

Lacédémone  ayant,  avec  une  poignée  de  fujets,  à 
foutenir  le  poids  des  armées  de  l’Alie,  ne  devoit  fa 
confervation  qu’aux  grands  hommes  qui  naiffoient 
dans  fon  fein  pour  la  défendre  ; aufli  toujours  occu- 
pée du  foin  d’en  former , c’étoit  fur  les  enfans  que 
le  portoit  la  principale  attention  du  gouvernement.1 
Il  n’eft  donc  pas  étrange  que  lorfqu’Antipater  vint  à 
demander  cinquante  enfans  pour  otages , ils  lui  ré- 
pondirent bien  différemment  de  ce  que  nous  ferions 
aujourd’hui , qu’ils  aimeraient  mieux  lui  donner  le 
double  d’hommes  faits , tant  ils  eftimoient  la  perte 
de  l’éducation  publique  ! 

Chaque  enfant  de  Sparte  avoit  pour  ami  particu- 
lier un  autre  lacédémonien  , qui  s’attachoit  intime- 
ment à lui.  C’étoit  un  commerce  d’efprit  & de 
mœurs,  d’où  l’ombre  même  du  crime  étoit  bannie  ; 
ou  comme  dit  le  divin  Platon , c’étoit  une  émulation 
de  vertu  entre  l’amant  & la  perfonne  aimée.  L’amant 
devoit  avoir  un  loin  continuel  d’infpirer  des  fenti- 
mens  de  gloire  à l’objet  de  fon  affeûion.  Xénophon 
comparoit  l’ardeur  & la  modeftie  de  cet  amour  mu- 
tuel aux  enchaînemens  du  cœur  qui  font  entre  lq 
pere  & fes  enfans. 

Malheur  à l’amant  qui  n’eût  pas  donné  un  bon 
exemple  à fon  éleve  , qui  ne  l’eût  pas  corrigé  de 
fes  fautes  ! Si  l’enfant  vient  à faillir,  dit  Elien  , on 
le  pardonne  à la  foibleffe  de  l’âge,  mais  la  peine 
tombe  fur  fon  tuteur , qui  eft  obligé  d’être  le  garant 
des  fautes  du  pupille  qu’il  chérit.  Plutarque  rapporte 
que  dans  les  combats  à outrance  que  les  enfans  fai- 
loient  dans  le  Platonifte,  il  y en  eut  un  qui  laiffa 
échapper  une  plainte  indigne  d’un  lacédémonien  > 
fon  amant  fut  auftitôt  condamné  en  l’amende.  Un 
autre  auteur  ajoute , que  fi  quelqu’amant  venoit  à 
concevoir,  comme  dans  d’autres  villes  de  Grèce, 
des  defirs  criminels  pour  l’objet  de  fes  affeftions , if 
ne  pouvoit  fe  fauver  d’une  mort  infâme  que  par  une 
fuite  honteufe.  N’écoutons  donc  point  ce  qu’Héfy- 
chius  & Suidas  ont  ofé  dire  contre  la  nature  de  cet 
amour  ; le  verbe  laconifein  doit  être  expliqué  des 
habits  & des  mœurs  de  Lacédémone , & c’eft  ainli 
qu’Athénée  & Démofthene  l’ont  entendu. 

En  un  mot,  on  regardoit  l’éducation  de  Sparte 
comme  fl  pure  & fi  parfaite,  que  c’étoit  une  grâce  de 
permettre  aux  enfans  de  quelques  grands  hommes 
étrangers,  d’être  mis  fous  la  difeipline  lacédémo- 
nienne.  Deux  célébrés  athéniens  , Xénophon  & 
Phocion,  profitèrent  de  cette  faveur. 

De  plus , chaque  vieillard , chaque  pere  de  famille 
avoit  droit  de  châtier  les  enfans  d’autrui  comme  les 
liens  propres;  &:  s’il  le  négligeoit,  on  lui imputoit 
la  faute  commife  par  l’enfant.  Cette  loi  de  Lytnrgue 
tenoit  les  peres  dans  une  vigilance  oontinuelle  , & 
rappelloit  fans  ceffe  aux  enfans  qu’ils  appaitenoient 
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& la  république.  Aufïï  fc  foumettoient-ils  de  leur 
propre  mouvement  à la  cenfure  de  tous  les  vieil- 
lards ; jamais  ils  ne  rencontroient  un  homme  d’âge, 
qu’ils  ne  s’arrêtaffent  par  refpeèt  jufqu’à  ce  qu’il  tut 
pafle  ; & quand  ils  étoient  alîis , ils  fe  levoient  fur  le 
champ  à fon  abord.  C’eft  ce  qui faifoit  dire  aux  autres 
peuples  de  la  Grèce , que  fi  la  derniere  faifon  de  la 
vie  avoit  quelque  choie  de  flatteur , ce  n’étoit  qu’à 
Lacédémone. 

Dans  cette  république  l’oifiveté  des  jeunes  gens 
étoit  mile  au  rang  des  fautes  capitales,  tandis  qu’on 
la  regardoit  comme  une  marque  d’honneur  dans  les 
hommes  faits  ; car  elle  fervoit  à difcerner  les  maî- 
tres des  efclaves  : mais  avant  que  de  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos  , il  falloir  s’être  continuellement 
exercé  dans  la  jeunelfe  à la  lutte,  à la  courte,  au 
laut,  aux  combats,  aux  évolutions  militaires,  à la 
chalfe , à la  danfe , & même  aux  petits  brigandages. 
On  impofoit  quelquefois  à un  enfant  un  châtiment 
bien  fingulier  : on  mordoit  le  doigt  à celui  qui  avoit 
failli  : Héfychius  vous  dira  les  noms  différens  qu’on 
donnoit  aux  jeunes  gens,  félon  l’ordre  de  l’âge  & des 
exercices , je  n’ofe  entrer  dans  ce  genre  de  détails. 

Les  peres , en  certains  jours  de  fêtes , faifoient 
enivrer  leurs  efclaves  , 6c  les  produifoient  dans  cet 
état  méprifable  devant  la  jeunelfe  de  Lacédémone , 
afin  de  la  préferver  de  la  débauche  du  vin,  & lui 
enfeigner  la  vertu  par  les  défauts  qui  lui  font  oppo- 
lés;  comme  qui  voudroit  faire  admirer  les  beautés 
de  la  nature,  en  montrant  les  horreurs  de  la  nuit. 

Le  larcin  étoit  permis  aux  enfans  de  Lacédémone , 
pour  leur  donner  de  l’adreffe , de  la  rufe  6c  de  l’ac- 
tivité, Ô£  c’étoit  le  même  ufage  chez  les  Crétois. 
Lycurgue,  dit  Montagne,  confidéra  au  larcin,  la 
vivacité,  diligence  , hardielfe  , enfemble  l’utilité 
qui  revient  au  public , que  chacun  regarde  plus  cu- 
rieusement à la  conlervation  de  ce  qui  eft  fien  ; & 
le  législateur  eftima  que  de  cette  double  inftitution  à 
affaillir  6c  à défendre  , il  s’en  tireroit  du  fruit  pour 
la  lcience  militaire  de  plus  grande  confidération  que 
n’étoit  le  defordre  6c  l’injuftice  de  femblables  vols , 
qui  d’ailleurs  ne  pouvoient  confiftcr  qu’en  quelques 
volailles  ou  légumes  ; cependant  ceux  qui  étoient 
pris  fur  le  fait,  étoient  châtiés  pour  leur  mal-adreffe. 

Ils  craignoient  tellement  la  honte  d’être  décou- 
verts, qu’un  d’eux  ayant  volé  un  petit  renard,  le 
cacha  fous  fa  robe,  6c  fouffrit,  fans  jetter  un  feul 
cri,  qu’il  lui  déchirât  le  ventre  avec  les  dents  jufqu’à 
ce  qu’il  tomba  mort  fur  la  place.  Ce  fait  ne  doit  pas 
paroître  incroyable , dit  Plutarque , à ceux  qui  la- 
vent ce  que  les  enfans  de  la  même  ville  font  encore. 
Nous  en  avons  vit,  continue  cet  hiftorien,  expirer 
fous  les  verges,  fur  l’autel  de  Diane  Orthia,  fans 
dire  une  feule  parole. 

Cicéron  avoit  auffi  été  témoin  du  fpe&acle  de  ces 
enfans , qui  pour  prouver  leur  patience  dans  la  dou- 
leur , fouffroient,  à l’âge  de  fept  ans,  d’être  fouettés 
jusqu’au  fang,  fans  altérer  leur  vifage.  La  coutume 
ne  l’auroit  pas  chez  nous  emporté  fur  la  nature  ; car 
notre  jugement  empoifonné  parles  délices,  la  mol- 
leffe , l’oifiveté , la  lâcheté , la  pareffe , nous  l’avons 
perverti  par  d’honteufes  habitudes.  Ce  n’eft  pas  moi 
qui  parle  ainfi  de  ma  nation  , on  pourroit  s’y  trom- 
per à cette  peinture,  c’eft  Cicéron  lui- même  qui 
porte  ce  témoignage  des  Romains  de  fon  fiecle  ; & 
pour  que  perfonne  n’en  doute , voici  fes  propres 
termes  : nos  umbris  delitiis , otio  , languort , dejidiâ  , 
animum  infecimus  , maloque  more  delinitum  , mollivi- 
mus.  Tufc.  quæft.  liv.  V.  cap.  xxvij. 

Telle  étoit  encore  l’éducation  des  enfans  de  Spar- 
te, qu’elle  les  rendoit  propres  aux  travaux  les  plus 
rudes.  On  formoit  leur  corps  aux  rigueurs  de  tontes 
les  faifons  ; on  les  plongcoit  dans  l’eau  froide  pour 
les  endurcir  aux  fatigues  de  la  guerre,  6c  on  les  fai- 
Tome  IX, 
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foit  coucher  fur  des  rofeaux  qu’ils  étoient  obligés 
d’aller  arracher  dans  l’Eurotas , fans  autre  infiniment 
que  leurs  feules  mains. 

On  reprocha  publiquement  à un  jeune  fpartiate 
de  s’être  arrêté  pendant  l’orage  fous  le  couvert  d’u- 
ne maifon,  comme  auroit  fait  un  efclave.  Il  étoit  hon- 
teux à la  jeunefie  d’être  vue  fous  le  couvert  d’un 
autre  toît  que  celui  du  ciel , quelque  tems  qu’il  fit. 
Apres  cela,  nous  étonnerons -nous  que  de  tels  en- 
fans devinflènt  des  hommes  fi  forts , ü vigoureux  6c 
fi  courageux  ? 

Lacédémone  pendant  environ  fept  fiecles  n’eut 
point  d autres  murailles  que  les  boucliers  de  fes  fol- 
dats,  c’étoit  encore  une  inflitution  de  Lycurgue: 

» Nous  honorons  la  valeur,  mais  bien  moins  qu’on 
» ne  faifoit  à Sparte  ; aufïi  n’éprouvons-nous  pas  à 
» 1 afpeét  d’une  ville  fortifiée,  le  lcntiment  de  mépris 
» dont  étoient  affeCtés  les  Lacédémoniens.  Quelques- 
» uns  d euxpaffant  fous  les  murs  de  Corinthe;quelles 
» femmes,  demandèrent  - ils , habitent  cette  ville? 

« Ce  font,  leur  répondit- on,  des  Corinthiens  : Ne 
» favent-ils  pas,  reprirent-ils,  ces  hommes  vils  6c 
» lâches  , que  les  feuls  remparts  impénétrables  à 
» l’ennemi,  font  des  citoyens  déterminés  à la  mort»? 
Philippe  ayant  écrit  aux  Spartiates , qu’il  empêche- 
roit  leurs  entreprifes  : Quoi  ] nous  empêcherois-tu 
de  mourir , lui  répondirent-ils  ? L’hifloire  de  Lacé- 
démone eft  pleine  de  pareils  traits  j elle  eft  tout  mira- 
cle en  ce  genre. 

Je  fçais , comme  d’autres,  le  prétendu  bon  mot 
du  fybarite , que  Plutarque  nous  a confervé  dans 
Pélopidas.  On  lui  vantoit  l’intrépidité  des  Lacédé- 
moniens à affronter  la  mort  dans  les  périls  de  la 
guerre.  Dequoi  s’étonne-t-on , répondit  cet  homme 
voluptueux,  de  les  voir  chercher  dans  les  combats 
une  mort  qui  les  délivre  d’une  vie  miférable.  Le  fy- 
bante  fe  trompoit;  un  fpartiate  ne  menoit  point  une 
trifte  vie , une  vie  miférable  ; il  croyoit  feulement 
que  le  bonheur  ne  confifte  ni  à vivre  ni  à mourir, 
mais  à faire  l’un  6c  l’autre  avec  gloire  & avec  gaieté. 

» Il  n étoit  pas  moins  doux  à un  lacédémonien  de 
» vivre  à l’ombre  des  bonnes  lois , qu’aux  Sybarites 
» à l’ombre  de  leurs  bocages.  Que  dis -je  I Dans 
» Suze  même,  au  milieu  de  la  molleffe,  le  fpartiate 
» ennuyé  foupiroit  après  fes  greffiers  feftins , feuls 
» convenables  à fon  tempérament  ».  Il  foupiroit  après 
l’inftruâion  publique  des  falles  qui  nourriffoit Ton 
efprit  ; après  les  fatiguans  exercices  qui  confervoient 
fa  fanté  ; après  fa  femme  , dont  les  faveurs  étoient 
toujours  des  plaifîrs  nouveaux  ; enfin  après  des  jeux 
dont  ils  fc  délaffoient  à la  guerre. 

Au  moment  que  les  Spartiates  entroient  en  cam- 
pagne,  leur  vie  étoit  moins  pénible,  leur  nourriture 
plus  délicate,  6c  ce  qui  les  touchoit  davantage,  c’é- 
toit le  moment  de  faire  briller  leur  gloire  6c  leur  va- 
leur. On  leur  permettoit  à l’armée,  d’embellir  leurs 
habits  6c  leurs  armes,  de  parfumer  & de  treffer  leurs 
longs  cheveux.  Le  jour  d’une  bataille,  ils  couron- 
naient leurs  chapeaux  de  fleurs.  Dès  qu’ils  étoient 
en  préfence  de  l’ennemi,  leur  roi  fc  mettoit  à leur 
tête,  commandoit  aux  joueurs  de  flûte  de  jouer  l’air 
de  Caftor , 6c  entonnoir  lui- même  l’hymne  pour  li- 
gnai de  la  charge.  C’étoit  un  fpeaacle  admirable  6c 
terrible  de  les  voir  s’avancer  à l’ennemi  au  fon  des 
flûtes , & affronter  avec  intrépidité , fans  jamais  rom- 
pre leurs  rangs , toutes  les  horreurs  du  trépas.  Liés 
par  l’amour  de  la  patrie , ils  périffoient  tous  enfem- 
ble , ou  revenoient  victorieux. 

Quelques  Chalcidiens  arrivant  à Lacédémone , al- 
lèrent voir  Argiléonide , mere  de  Brafldas , qui  ve- 
noit  d’être  tué  en  les  défendant  contre  les  Athéniens. 
Argiléonide  leur  demanda  d’abord  les  larmes  aux 
yeux , fi  fon  fils  étoit  mort  en  homme  de  cœur , 6c 
s il  étoit  digne  de  fon  pays.  Ces  étrangers  pleins 
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d’admiration  pour  Brafidas , exaltèrent  fa  bravoure 
& fes  exploits , jufqu’à  dire  que  dans  Sparte , il  n’y 
avoit  pas  ion  égal.  Non , non , repartit  Argiléonide 
en  les  interrompant,  & en  effuyant  fes  larmes, 
mon  fils  étoit , i’elpere , digne  de  ion  pays , niais  fâ- 
chez que  Sparte  eft  pleine  de  fujets  qui  ne  lui  cedent 
point  ni  en  vertu  ni  en  courage. 

En  effet,  les  allions  de  bravoure  des  Spartiates 
pafferoient  peut-être  pour  folles,  fi  elles  n’étoient 
confacrées  par  l’admiration  de  tous  les  fiecles.  Cette 
audacieufe  opiniâtreté , qui  les  rendoit  invincibles , 
fut  toujours  entretenue  par  leurs  héros , qui  fa  voient 
bien  que  trop  de  prudence  émouffe  la  force  du  cou- 
rage, &C  qu’un  peuple  n’a  point  les  vertus  dont  il 
n’a  pas  les  fcrupules.  Auiîi  les  Spartiates  toujours 
impatiens  de  combattre , fe  précipitoient  avec  fureur 
dans  les  bataillons  ennemis,  & de  toutes  parts  envi- 
ronnés de  la  mort , ils  n’envilagoient  autre  chofe 
que  la  gloire. 

Ils  inventèrent  des  armes  qui  n’étoient  faites  que 
pour  eux;  mais  leur  difciplinc  & leur  vaillance  pro- 
duifoient  leurs  véritables  forces.  Les  autres  peuples, 
dit  Séneque,  couroient  à la  vittoire  quand  ils  la 
voyoient  certaine;  mais  les  Spartiates  couroient  à 
la  mort,  quand  elle  étoit  affurée  : &C  il  ajoute  élé- 
gamment , turpe  efl  cuilibet  fugiffe  , Laconi  verb  dtli- 
berajfe  ; c’eft  une  honte  à qui  que  ce  foit  d’avoir  pris 
la  fuite,  mais  c’en  eft  une  à un  lacédémonien  d’y 
avoir  feulement  fongé. 

Les  étrangers  alliés  de  Lacédémone , ne  luideman- 
doient  pour  foutenir  leurs  guerres,  ni  argent,  ni 
vaiffeaux , ni  troupes,  ils  ne  lui  demandoient  qu’un 
Spartiate  à la  tête  de  leurs  armées;  & quand  ils  l’a- 
voient  obtenu,  ils  lui  rendoient  avec  une  entière 
fourni fiion  toutes  fortes  d’honneurs  &c  de  refpects. 
C’eft  ainfi  que  les  Siciliens  obéirent  à Gylippe,  les 
Chalcidiens  à Brafidas , & tous  les  Grecs  d’Alie  à 
Lyfandre , à Callicratidas  & à Agéfilas. 

Ce  peuple  belliqueux  repréfentoit  toutes  fes  dei- 
tés  armées , Vénus  elle-mcme  l’étoit  : armatam  Vcnc- 
rem  vidic.  Lacedemona  Pallas.  Bacchus  qui  par  tout 
ailleurs  tenoit  le  thy  rfe  à la  main , portoit  un  dard  à 
Lacédémone.  Jugez  fi  les  Spartiates  pouvoient  man- 
quer d’être  vailïans.  Ils  n’alloient  jamais  dans  leurs 
temples  qu’ils  n’y  trouvaffent  uneefpece  d’armée,  & 
ne  pouvoient  jamais  prier  les  dieux,  qu’en  même 
tems  la  dévotion  ne  réveillât  leur  courage. 

Il  falloit  bien  que  ces  gens-là  fe  fuffent  fait  toute 
leur  vie  une  étude  de  la  mort.  Quand  Léonidas  roi 
de  Lacédémone , partit  pour  fe  trouver  à la  défenfe 
du  pas  desThermopyles  avec  trois  cens  Spartiates  , 
oppofés  à trois  cens  mille  perfans,  ils  fe  déterminè- 
rent fi  bien  à périr , qu’avant  que  de  fortir  de  la  ville, 
on  leur  fit  des  pompes  funèbres  où  ils  aflifterent  eux- 
mêmes.  Léonidas  eft  ce  roi  magnanime  dont  Paufa- 
nias  préféré  les  grandes  actions  à ce  qu’Àchille  fit 
devant  Troie , à ce  qu’exécuta  l’Athénien  Miltiade  à 
Marathon,  & à tous  les  grands  exemples  de  valeur  de 
l’hiftoirc  grecque  & romaine.  Lorfque  vous  aurez  lu 
Plutarque  fur  les  exploits  héroïques  de  ce  capitaine, 
vous  ferez  embarraflé  de  me  nommer  un  homme  qui 
lui  foit  comparable. 

Du  tems  de  ce  héros,  Athènes  étoit  fi  convain- 
cue de  la  prééminence  des  Lacédémoniens , qu’elle 
n’héfita  point  à leur  céder  le  commandement  de  l’ar- 
mée des  Grecs.  Thémiftocle  fervit  fous  Eurybiades, 
qui  gagna  fur  les  Perfes  la  bataille  navale  de  Sala- 
mine.  Paufanias  en  triompha  de  nouveau  à la  jour- 
née de  Platée , porta  fes  armes  dans  l’Hellefpont , 
& s’empara  de  Bifance.  Le  feul  Epaminondas  Thé- 
bain  , eut  la  gloire , long-tems  après,  de  vaincre  les 
Lacédémoniens  à LeuClres  &à  Mantinée,&  de  leur 
ôter  l’empire  de  la  Grèce  qu’ils  avoient  confervc 
l’efpace  de  730  ans. 
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Les  Romains  s’étant  rendus  maîtres  de  toute  l’A- 
chaïe,  n’impoferent  aux  Lacédémoniens  d’autre  fu- 
jétion  que  de  fournir  des  troupes  auxiliaires  quand 
Rome  les  en  folliciteroit.  Philoftrate  raconte  qu’A- 
pollonius  de  Thyane  qui  vivoit  fous  Domitien,  fe 
rendit  par  curiofité  à Lacédémone , & qu’il  y trouva 
encore  les  lois  de  Lycurgüe  en  vigueur.  Enfin  la  ré- 
putation de  la  bravoure  des  Spartiates  continua  juf- 
ques  dans  le  bas-empire. 

Les  Lacédémoniens  fe  conferverent  l’eftime  des 
empereurs  de  Rome,  & éleverent  des  temples  à 
l’honneur  de  Jules-Célar  d’Augufte,  de  qui  ils 
avoient  reçus  de  nouveaux  bienfaits.  Ils  frappèrent 
aufli  quelques  médailles  aux  coins  d’Antonin,  de 
Marc-Aurele  &C  de  Commode.  M.  Vaillant  en  cite 
une  de  Néron,  parce  que  ce  prince  vint  fe  fignaler 
aux  jeux  de  la  Grece  ; mais  il  11’ofa  jamais  mettre  le 
pié  dans  Sparte,  à caufe  de  la  lévérité  des  lois  de 
Lycurgue,  dont  il  n’eut  pas  moins  de  peur,  dit-on , 
que  des  furies  d’Athènes. 

Cependant  quelle  différence  entre  ces  deux  peu- 
ples ! vainement  les  Athéniens  travaillèrent  à ternir 
la  gloire  de  leurs  rivaux  à les  tourner  en  ridicule  de 
ce  qu’ils  ne  cuiti  voient  pas  comme  eux  les  lettres  & 
la  Philofophie.  li  eft  ailé  de  venger  les  Lacédémo- 
niens de  pareils  reproches , & j’oferai  bien  moi-mê- 
me l’entreprendre , fi  on  veut  me  le  permettre. 

J’avoue  qu’on  alloit  chercher  à Athènes  & dans 
les  autres  villes  de  Grece  desrhétoriciens  , des  pein- 
tres & des  fculpteurs , mais  on  trouvoit  à Lacédémo- 
ne des  légiflateurs  , des  magiftrats  & des  généraux 
d’armées.  A Athènes  on  apprenoit  à bien  dire,  & à 
Sparte  à bien  faire  ; là  à fie  démêler  d’un  argument 
lbphiftique,  & à rabattre  la  fubtilité  des  mots  cr.p- 
tienfement  entrelacés  ; ici  à fe  démêler  des  appas 
de  la  volupté , & à rabattre  d’un  grand  courage  les 
menaces  de  la  fortune&  de  la  mort.  Ceux-là,  d e 
joliment  là  Montagne  , s’embefognoient  après  les 
paroles,  ceux-ci  après  les  chofes.  Envoyez -nous 
vos  enfans , écrivoit  Agéfilaiis  à Xénophon  , non 
pas  pour  étudier  auprès  de  nous  la  dialectique , mais 
pour  apprendre  une  plus  belle  fcience , c’eft  d’obéir 
&C  de  commander. 

Si  la  Morale  & la  Philofophie  s’expliquoient  à 
Athènes  , elles  fe  pratiquoient  à Lacédémone.  Le 
fpartiate  Panthoidès  le  fut  bien  dire  à des  Athéniens, 
qui  fe  promenant  avec  lui  dans  le  Lycée , rengage- 
ront d’écouter  les  beaux  traits  de  morale  de  leurs 
philofophes  : on  lui  demanda  ce  qu’il  en  penfoit  ; 
ils  font  admirables,  repliqua-t-il,  mais  au  refte  inu- 
tiles pour  votre  nation , parce  qu’elle  n'en  fait  au- 
cun ufage. 

Voulez-vous  un  fait  hiftorique  qui  peigne  le  ca- 
ractère de  ces  deux  peuples,  le  voici.  « Un  vieil- 
» lard,  au  rapport  de  Plutarque,  cherchoit  place  à 
» un  des  fpeCiacles  d’Athènes , & n’en  trouvoit 
» point  ; de  jeunes  Athéniens  le  voyant  en  peine,  lui 
» firent  figne  ; il  s’approche,  & pour  lors  ils  fe  fer- 
» rerent  & fe  moquèrent  de  lui  : le  bon  homme  fai- 
» foit  ainfi  le  tour  du  théâtre , toujours  hué  de  la 
» belle  jeuneffe.  Les  ambaftadeurs  de  Sparte  s’en  ap- 
» perçurent , & auffî-tôt  placèrent  honorablement 
» le  vieillard  au  milieu  d’eux.  Cette  aCtion  fut  re- 
» marquée  de  tout  le  monde , & même  applaudie 
» d’un  battement  de  mains  général.  Hélas  , s’écria 
» le  bon  vieillard  d’un  ton  de  douleur,  les  Athéniens 
» favent  ce  qui  eft  honnête , mais  les  Lacédémo- 
» niens  le  pratiquent  » ! 

Ces  Athéniens  dont  nous  parlons  , abnferent  fou- 
vent  de  la  parole , au  lieu  que  les  Lacédémoniens  la 
regardèrent  toujours  comme  l’image  de  l’aClion. 
Chez  eux , il  n’étoit  permis  de  dire  un  bon  mot  qu’à 
celui  qui  menoit  une  bonne  vie.  Lorfque  dans  les 
affaires  importantes , un  homme  de  mauvaife  répu- 
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tation  donnoit  un  avis  falutaire,  les  éphores  refpe- 
Ooient  la  proportion  ; mais  ils  empruntoient  la  voix 
d’un  homme  de  bien  pour  faire  palTer  cet  avis  ; au- 
trement le  peuple  ne  l’auroit  pas  autorité.  C’eft  ainfi 
que  les  magiftrats  accoutumèrent  les  Spartiates  à fe 
laifler  plutôt  perfuader  parles  bonnes  moeurs,  que 
par  toute  autre  voie. 

Ce  n’étoit  pas  chez  eux  que  manquoit  le  talent  de 
manier  la  parole  : il  régné  dans  leurs  difcours  & 
dans  leurs  reparties  une  certaine  force,  une  certaine 
grandeur , que  le  fe  1 attique  n’a  jamais  fu  mettre 
dans  toute  l’eloquence  de  leurs  rivaux.  Ils  ne  fe 
font  pas  amufés  comme  les  citoyens  d’Athènes , à 
faire  retentir  les  théâtres  defatyres  & de  railleries  ; 
un  feul  bon  mot  d’Etidamidas  obfcurcit  la  fcene  ou- 
trageante de  l’Andromaque.  Ce  lacédémonien  fe 
trouvant  un  jour  dans  l’Académie,  & découvrant 
le  philofophe  Xénocrate  déjà  fort  âgé  , qui  étudioit 
la  Philofophie,  demanda  qui  étoit  ce  vieillard.  C’eft 
un  fage,  lui  répondit-on,  qui  cherche  la  vertu.  Eh 
quand  donc  en  ufera-t-il  s’il  la  cherche  encore  , re- 
partit Eudamidas  ? Mais  aufli  les  hommes  illuftres 
d’Athènes  étoient  les  premiers  à préférer  la  conduite 
des  Lacédémoniens  à toutes  les  leçons  des  écoles. 

Il  eft  très-plaifant  de  voir  Socrate  fe  moquant  à fa 
maniéré  d’Hippias  , qui  lui  difoit  qu’à  Sparte,  il  n’a- 
voit  pas  pu  gagner  un  fol  à régenter  ; que  c’étoient 
des  gens  lans  goût , qui  n’eftimôient  ni  la  grammai- 
re , ni  le  rythme , s’amufant  à étudier  l’hiftoire  & 
le  cara&ere  de  leurs  rois , l’établiffement  & la  dé- 
cadence des  états , & autres  chofes  de  cette  efpece. 
Alors  Socrate  fans  le  contredire  , lui  fait  avouer  en 
détail  l’excellence  du  gouvernement  de  Sparte  , le 
mérité  de  fes  citoyens , & le  bonheur  de  leur  vie 
privée , lui  laiffant  à tirer  la  conclulion  de  l’inuti- 
lité des  arts  qu’il  profelToit. 

En  un  mot , l’ignorance  des  Spartiates  dans  ces 
fortes  d’arts  , n’étoit  pas  une  ignorance  de  ftupidité, 
mais  de  préceptes  , & Platon  même  en  demeuroit 
d accord.  Cependant  malgré  l’auftérité  de  leur  po- 
litique , il  y a eu  de  très-beaux  efprits  fortis  de  La- 
cedemone  , des  philofophes  , des  poètes  célébrés,  & 
des  auteurs  illuftres  , dont  l’injure  des  tems  nous  a 
dérobé  les  ouvrages.  Les  foins  que  fe  donna  Lycur- 
gue pour  recueillir  les  œuvres  d’Homere,  qui  fe- 
roient  perdues  fans  lui  ; les  belles  ftatues  dont  Sparte 
étoit  embellie  , & l’amour  des  Lacédémoniens  pour 
les  tableaux  de  grands  maîtres , montrent  qu’ils  n’é- 
toient  pas  infenlibles  aux  beautés  de  tous  les  Arts. 

Paftionnés  pour  les  poéfies  de  Terpandre  , de 
Spendon , & d’Alcman,  ils  défendirent  à tout  efcla- 
4 ve  de  les  chanter , parce  que  félon  eux , il  n’appar- 
tenoit  qu’à  des  hommes  libres  de  chanter  des  chofes 
divines. 

Ils  punirent  à la  vérité  Timothée  de  ce  qu’aux 
fept  cordes  de  la  Mufique  il  en  avoit  ajouté  quatre 
autres  ; mais  c’étoit  parce  qu’ils  craignirent  que  la 
mollefle  de  cette  nouvelle  harmonie  n’altérât  la  fé- 
vérité  de  leurs  mœurs.  En  même  tems  ils  admirè- 
rent le  génie  de  l’artifte  ; ils  ne  brûlèrent  pas  fa 
lyre,  au  contraire  ils  la  fufpendirent  à la  voûte  d’un 
de  leurs  plus  beaux  bâtimens  où  l’on  venoit  pren- 
dre le  frais  , & qui  étoit  un  ouvrage  de  Théodore 
de  Samos.  Ils  chafferent  aufli  le  poète  Archiloque 
de  Sparte  ; mais  c’étoit  pour  avoir  dit  en  vers, qu’il 
con  venoit  mieux  de  fuir  & de  fauver  fa  vie  , que 
de  périr  les  armes  à la  main.  L’exil  auquel  ils  le  con- 
damnèrent ne  procédoit  pas  de  leur  indifférence 
pour  la  poéfie , mais  de  leur  amour  pour  la  valeur. 

C’étoit  encore  par  des  principes  de  fagefle  que 
l’architetture  de  leurs  maifons  n’employoit  que  la 
coignée  & la  feie.  Un  Lacédémonien , je  puis  le 
nommer , c’étoit  le  roi  Léotichidas , qui  foupant  un 
jour  à Corinthe,  & voyant  dans  la  falle  où  on  le 
Tome  IX, 
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reçut  , des  pièces  de  bois  dorées  & richement  tra- 
vaillées , demanda  froidement  à fon  hôte,  fi  les  ar- 
bres chez  eux  croifloient  de  la  forte  ; cependant  ces 
mêmes  Spartiates  avoient  des  temples  fuperbes.  Ils 
avoient  aufli  un  magnifique  théâtre  qui  fervoit  au 
fpedacle  des  exercices,  des  danfes,  des  jeux,  & 
autres  repréfentations  publiques.  La  defeription  que 
Paufanias  a faite  des  décorations  de  leurs  temples 
& de  la  fomptuofité  de  ce  théâtre , prouve  aflez  que 
ce  peuple  favoit  étaler  la  magnificence  dans  les 
lieux  où  elle  étoit  vraiment  convenable,  & prof- 
crire  le  luxe  des  maifons  particulières  où  fon  éclat 
frivole  ne  fatisfait  que  les  faux  befoins  de  la  va- 
nité. 

Mais  comme  leurs  ouvriers  étoient  d’une  indu- 
ftrie  , d’une  patience , & d’une  adreffe  admirable , 
ils  portèrent  leurs  talens  à perfectionner  les  meubles 
utiles,  & journellement  nécefîaires.  Les  lits,  les  ta- 
bles , les  chaifes  des  Lacédémoniens  étoient  mieux 
travaillées  que  par-tout  ailleurs.  Leur  poterie  étoit 
plus  belle  & plus  agréable  ; on  vantoit  en  particu- 
lier la  forme  du  gobelet  laconique  nommé  cothon  , 
fur-tout  à caufe  du  fervice  qu’on  en  tiroit  à l’armée. 
La  couleur  de  ce  gobelet , dit  Critias  , cachoit  à la 
vûe  la  couleur  dégoûtante  des  eaux  bourbeufes  , 
qu’on  eft  quelquefois  obligé  de  boire  à la  guerre  ; 
les  impuretés  fe  dépofoient  au  fond  de  ce  gobelet , 
& les  bords  quand  on  buvoit  arrêtoient  en-dedans 
le  limon , ne  laiffant  venir  à la  bouche  que  l’eau  pure 
& limpide. 

Pour  ce  qui  regarde  la  culture  de  l’efprit  & du 
langage,  les  Lacédémoniens  loin  de  la  négliger, 
vouloient  que  leurs  enfans  appriffent  de  bonne  heu- 
re à joindre  la  force  & l’élégance  des  expreflions , 
à la  pureté  des  penfées.  Ils  vouloient , dit  Plutar- 
que , que  leurs  répor.fes  toûjours  courtes  & juftes  , 
fulTent  pleines  de  fel  & d’agrément.  Ceux  qui  par 
précipitation  ou  par  lenteur  d’efprit,  répondoient 
mal , ou  ne  répondoient  rien  , étoient  châtiés  : un 
mauvais  raifonnement  fe  puniffoit  à Sparte , com- 
me une  mauvaife  conduite  ; aufli  rien  n’en  impo- 
foit  à la  raifon  de  ce  peuple.  « Un  lacédémonien 
» exemt  dès  le  berceau  des  caprices  & des  humeurs 
» de  l’enfance , étoit  dans  la  jeunefle  affranchi  de 
» toute  crainte  ; moins  fuperftitieux  que  les  autres 
» grecs  , les  Spartiates  citoient  leur  religion  & leurs 
» rits  au  tribunal  du  bon  fens  ».  Aufli  Diogène  ar- 
rivant de  Lacédémone  à Athènes  , répondit  avec 
tranfport  à ceux  qui  lui  demandoient  d’où  il  venoit  : 

« je  viens  de  quitter  des  hommes  ». 

Tous  les  peuples  de  la  Grece  avoient  confacré 
des  temples  fans  nombre  à la  Fortune  ; les  feuls  La- 
cédémoniens ne  lui  avoient  drefle  qu’une  ftatue 
dont  ils  n’approchoient  jamais  : ils  ne  recherchoient 
point  les  faveurs  de  cette  déefle , & tâchoient  par 
leur  vertu  de  fe  mettre  à l’abri  de  fes  outrages. 

S'ils  n' étoient  pas  toûjours  heureux  , 

Ils  favoient  du-moins  être  foges. 

On  fait  ce  grand  mot  de  l’antiquité , Spartam  na- 
clus  es  , hanc  orna  : « vous  avez  rencontré  une  ville 
» de  Sparte,  fongezà  lui fervir d’ornement».  C’étoit 
un  proverbe  noble , pour  exhorter  quelqu’un  dans 
les  occafions  importantes  à fe  regler  pour  remplir 
l’attente  publique  fur  les  fentimens  & fur  la  conduite 
des  Spartiates.  Quand  Cimon  vouloit  détourner  fes 
compatriotes  de  prendre  un  mauvais  parti  :«penfez 
» bien  , leur  difoit-il , à celui  que  fuivroient  les  La- 
» cédémoniens  à votre  place  ». 

Voilà  quel  étoit  le  luftre  de  cette  république  cé- 
lébré , bien  fupérieure  à celle  d’Athènes  ; & ce  fut 
le  fruit  de  la  feule  légiflation  de  Lycurgue.  Mais  , 
comme  l’obferve  M.  de  Montefquieu,  quelle  éten- 
due de  génie  ne  fallut-il  pas  à ce  grand  homme  , 
Xij 
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pour  clever  ainfi  fa  patrie  ; pour  voir  qu’en  cho- 
quant les  ufages  reçus , en  confondant  toutes  les 
vertus  , il  montreroit  à l’univers  fa  fageffe  ! Lycur- 
gue mêlant  le  larcin  avec  l’efprit  de  jullice , le  plus 
dur  efclavage  avec  la  liberté  , des  lentimens  atro- 
ces avec  la  plus  grande  modération , donna  de  la  Ha- 
bilité aux  t’ondemens  de  fa  ville , tandis  qu  il  iem- 
bloit  lui  enlever  toutes  les  reffources  , les  Arts , le 
Commerce , l’argent , & les  murailles. 

On  eut  à Lacédémone , de  l’ambition  fans  efpcrance 
d’être  mieux  ; on  y eut  les  fentimens  naturels  : on 
n’y  étoit  ni  enfant,  ni  pere  , ni  mari  ; on  y etoit 
tout  à l’état.  Le  beau  fcxe  s’y  fit  voir  avec  tous  les 
attraits  & toutes  les  vertus  ; & cependant  la  pu- 
deur même  fut  ôtée  à la  chafteté.  C’eft  par  ces  che- 
mins étranges , que  Lycurgue  conduifit  fa  Sparte  au 
plus  haut  degré  de  grandeur  ; mais  avec  une  telle, 
infaillibilité  de  fes  inftitutions , qu’on  n’obtint  ja- 
mais rien  contre  elle  en  gagnant  des  batailles.  Après 
tous  les  fuccès  qu’eut  cette  république  dans  fes  jours 
heureux,  elle  ne  voulut  jamais  étendre  fes  frontiè- 
res : fon  fcul  but  fut  la  liberté , & le  feul  avantage 
de  fa  liberté , fut  la  gloire. 

Quelle  fociété  offrit  jamais  à la  raifon  un  fpeéla- 
cle  plus  éclatant  & plus  fublime  ! Pendant  fept  ou 
huit  fiecles  , les  lois  de  Lycurgue  y furent  obfervées 
avec  la  fidélité  la  plus  religieufe.  Quels  hommes 
auffi  eftimablcs  que  les  Spartiates,  donnèrent  jamais 
des  exemples  auffi  grands , aufiî  continuels  , de  mo- 
dération , de  patience , de  courage  , de  tempérance, 
de  juftice  & d’amour  de  la  patrie  ? En  lilant  leur 
hifloire,  notre  ame s’élève,  & lemble  franchir  les 
limites  étroites  dans  lefquelles  la  corruption  de  no- 
tre fiecle  retient  nos  foibles  vertus. 

Lycurgue  a rempli  ce  plan  fublime  d’une  excel- 
lente république  que  fe  font  fait  après  lui  Platon  , 
Diogène , Zénon , 5c  autres , qui  ont  traité  cette  ma- 
tière ; avec  cette  différence  , qu’ils  n’ont  laiffé  que 
des  difeours  ; au  lieu  que  le  légiftateur  de  la  Laco- 
nie n’a  laiffé  ni  paroles , ni  propos  ; mais  il  a fait 
voir  au  monde  un  gouvernement  inimitable  , & a 
confondu  ceux  qui  prétendroient  que  le  vrai  fage 
n’a  jamais  exifté.  C’ell  d’après  de  femblables,  confi- 
dérations , qu’Ariftote  n’a  pu  s’empêcher  d’écrire  , 
que  cet  homme  fublime  n’avoit  pas  reçu  tous  les 
honneurs  qui  lui  étoient  dus  , quoiqu'on  lui  ait  ren- 
du tous  les  plus  grands  qu’on  puiffe  jamais  rendre 
à aucun  mortel , & qu’on  lui  ait  érigé  un  temple  , 
où  du  tems  de  Paufanias , on  lui  offroit  encore  tous 
les  ans  des  facrificcs  comme  à un  dieu. 

Quand  Lycurgue  vit  fa  forme  de  gouvernement 
folidement  établie  , il  dit  à fes  compatriotes  qu’il 
alloit  confulter  l’oracle , pour  fa  voir  s’il  y avoit  quel- 
ques changemens  à faire  aux  lois  qu’il  leur  avoit 
données  ; & qu’en  ce  cas  , il  reviendroit  prompte- 
ment remplir  les  decrets  d’Apollon.  Mais  il  réfolut 
dans  fon  cœur  de  ne  point  retourner  à Lacédémone , 
& de  finir  fes  jours  à Delphes , étant  parvenu  à l’âge 
où  l’on  peut  quitter  la  vie  fans  regret.  Il  termina  la 
lienne  fecretement,  en  s’abftenant  de  manger  ; car 
il  étoit  perfuadé  que  la  mort  des  hommes  d’état  doit 
fervir  à leur  patrie , être  une  fuite  de  leur  miniftere, 
& concourir  à leur  procurer  autant  ou  plus  de  gloi- 
re , qu’aucune  autre  aélion.  Il  comprit  qu’après 
avoir  exécuté  de  très-belles  chofes  , fa  mort  met- 
troit  le  comble  à fon  bonheur , & affureroit  à fes 
citoyens  les  biens  qu’il  leur  avoit  fait  pendant  fa  vie, 
puifqu’elle  les  obligeroit  à garder  toujours  fes  or- 
donnances , qu’ils  avoient  juré  d’oblerver  inviola- 
blement  jufqu’à  fon  retour. 

Dicéarquc,  que  Cicéron  eftimoit  à un  point  fin- 
gulier , compofa  la  defeription  de  la  république  de 
Sparte.  Ce  traité  fut  trouvé  à Lacédémone  même  , 
fi  beau  , fi  exatt , ôc  fi  utile,  qu’il  fut  décidé  par  les 
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magiftrats , qu’on  le  liroit  tous  les  ans  en  public  à la 
jenneffe.  La  perte  de  cet  ouvrage  eftfans  doute  très- 
digne  de  nos  regrets  ; il  faut  pourtant  nous  en  con- 
foler  par  la  ledture  des  anciens  hiftoriens  qui  nous 
relient , fur-tout  par  celle  de  Paufanias  & de  Plutar- 
que , par  les  recueils  de  Meurfius  , de  Cragius , & 
de  Sigonius  , & par  la  Lacédémone  ancienne  & mo- 
derne de  M.  Guillet , livre  favant  & très-agréable- 
ment écrit.  (Z?.  /.  ) 

LACER,  v.  a£l.  ( Gramm.  & art  médian.  ) c’eft 
ferrer  ou  fermer  avec  un  lacet  ; on  lace  un  corps  en 
paffant  un  lacet  dans  les  œillets  percés  fur  fes  bords 
à droite  & à gauche.  On  lace  une  voile  en  lafaififfant 
avec  un  quarentenier  qui  pafi'c  dans  les  yeux  du  pié 
& qui  l’attache  à la  vergue  , lorfqu’on  eft  furpris 
de  gros  tems,  & qu’il  n’y  a point  de  garcelles  au 
ris.  On  fait  lacer  fes  lices  par  de  bons  chiens  , c’eft- 
à-dire  couvrir  , &c.  Quand  une  lice  lacée  a rete- 
nu , on  dit  qu’elle  eft  nouée. 

LACERATION  , f . f.  ( Jurifprud.  ) en  termes  de 
palais  , lignifie  le  déchirement  de  quelque  écrit  ou 
imprimé.  Quand  on  déclare  nulles  des  pièces  qui 
font  reconnues  faillies  , on  ordonne  qu’elles  feront 
lacérées  par  le  greffier  : quand  on  fupprime  quelque 
écrit  ou  imprimé  fcandaleux  ou  injurieux  à quelque 
perfonne  ou  compagnie  continuée  en  dignité , on 
ordonne  qu’il  fera  lacéré  par  l’exécuteur  de  lahaute- 
juftice  , & enfuite  brûlé.  ( A ) 

LACERNE,f.  f-  lacerna , lacernum  , ( Littér.  ) 
nom  d’une  forte  d'habit  ou  de  capote  des  Romains  ; 
j’en  ai  déjà  parlé  au  mot  habit  des  Romains  ; j’ajoute 
ici  quelques  particularités  moins  connues. 

L'a  lacerne  étoit  une  efpece  de  manteau  qu’on 
mettoit  par-deffus  la  toge , & quand  on  quittoit  cette 
robe  , par-deffus  la  tunique  ; on  l’attachoit  avec  une 
agraffe  fur  lépaule , ou  par-devant.  Elle  étoit  d’a- 
bord courte  , enfuite  on  l’allongea.  Les  pauvres  en 
portoient  conftamment  pour  cacher  leurs  haillons  , 
& les  riches  en  prirent  l’ufage  pour  le  garantir  de 
la  pluie,  du  mauvais  tems,  on  du  froid  aux  fpec- 
tacles  , comme  nous  l’apprenons  de  Martial. 
Amplûtheatrales  nos  commendamur  ad  ufus  , 
Quitta  tegit  algentes  nojlra  lacerna  togas. 

L’ufage  des  lacernes  étoit  fort  ancien  dans  les  ar- 
mées de  Rome  ; tous  les  foldats  en  avoient.  Ovide , 
liv.  II.  des  Fajles , v.  y 4$  , nous  apprend  que  Lu- 
crèce preffoit  fes  efclaves  d’achever  h lucerne  de 
fon  mari  Collatinus , qui  affiégeoit  Ardée. 

Mittendo  eft  domino , nunc  nunc  properate  , puellx , 
Quàm  primtim  nojlrà  facta  lacerna  manu. 

Mais  fur  la  fin  de  la  république  , la  mode  s’en 
établit  à la  ville  comme  à l’armée  ; & cette  mode 
dura  pour  les  grands  jufqu’aux  régnés  de  Gratien , 
de  Valentinien  & dcThéodofe,  qui  défendirent  aux 
fénateurs  d’en  porter  en  ville.  Les  femmes  s’en  fer- 
voient  même  le  foir,  & dans  certains  rendez-vous 
de  galanterie  , la  clam  lacerna  D’Horace , fatyr.  VII. 
liv.  II.  v.  48 , c’eft-à-dire  le  manteau  tranfparent, 
vaut  tout  autant  pour  la  leçon  du  texte,  que  la  dura 
lucerna  , la  lampe  allumée  de  Lambin. 

Il  y avoit  des  lacernes  à tout  prix.  Martial  parle 
de  quelques-unes  qu’on  achetoit  jufqu’à  dix  mille 
fextcrces.  Enfin  fi  vous  êtes  curieux  d’épuifer  vos 
recherches  fur  ce  fitjet , voye?  les  auteurs  de  re  vef- 
tiarid  Romanorum , & Saumailè  dans  fes  notes  fur 
Spartien  & fur  Lampridius.  ( D.  J.  ) 

LACERT,  dracunculus  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Lytho- 
log.)  poiffon  de  mer  ainfi  nommé  parce  qu’il  ref- 
femble  en  quelque  façon  à un  léfard.  Sa  longueur 
eft  d’un  pié  ; il  a le  mufeau  pointu,  la  tête  grande, 
large,  applatic,  & la  bouche  petite.  Au  lieu  d’une 
fente  à l’endroit  des  ouies , il  y a au-deffous  de  la 
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deux-  trous  qui  y fuppléem , un  de  chaque  '■(été 
Les  yeux- font  auffi  placés  fur  la  face  Inférieure  de 
la  tue  ; les  nageoires  lont  en  partie  de  couleur  d’or 
& en  partie  de  couleur  d’argent  ; celles  qui  fe  trou- 
vent au-defious  des  nageoires  voilines  des  ouies 
ont  plus  de  longueur,  & font  placées  fort  prés  dé 
la  bouche.  Le  dos  a deux  nageoires:  la  première 

" lîe'j,e’  & de,co"leur  d'°fo  avec  des  traits 
de  couleur  d argent:  la  fécondé  elî 

très-longue  6c 

re. -mince  par  cinq  pointes  ; il  fe  trouve  au-delà  de 
i anus  une  nageoire  dorée  dans  toute  fou  éteurlue , 
x-cepte  le  bord  qui  eft  noir;  le  corps  a peu  de  dia- 
metre , la  queue  a une  nageoire  très  longue , & noire 
lui-  le  bord;  la  couleur  du  dos  eft  d’un  jaune  ver- 
dâtre; les  cotes  ont  de  petites  taches  a, Ventées  St 
b.cuatres  ; le  ventre  elt  blanc  , large  , plat  . & rê- 
vent feulement  d’une  peau  déliée  ; la  chair  du  lacert 
a beaucoup  de  rapport  à celle  du  goujon.  On  voit 
des  W«  à Gene & à Rome.  Voycl  Rond,  Hifi,  des 
foirons , àv.  X.  Poisson. 

LACET,  f.m  (An. mien.)  petit  cordon  ferré  par 

les  deux  bouts,  qurfert  à quelques  vêtemensdes  fem- 
mes ou  des  entans . & à d’autres  triages  ; il  v a des 
Arcew  ronds , des  lacas  plats,  & des  lacets  de  fil  & 
de  foie. 

Des  lacets  de  fl.  On  fait  avec  le  fil  deux  fortes 
e les  uns  de  fil  de  plain,  & les  autres  de 

fil  d ctoupes  ; le  fil  de  plain  qui  provient  du  chanvre 
qm  porte  le  chenevi  ,&  que  néanmoins  on  nommé 
tnah  parce  que  e elt  le  chanvre  le  plus  fort , fert 
à la  labnque  des  meilleurs  lacets , Se  ne  s'emploie 

jamais  qu  ep  blanc,  parce  que  ces  Ws  étant  plus  fins 

& plnschers,  le  deb.t  ne  s’en  fait  qu’aux  gens  ai- 
les , le  fil  detoupes  qui  elt  fait  des  matières  eroltie- 
ris  qui  relient  apres  que  le  frotteur  a tiré  la  meil- 

leure  filafle,  tant  du  chanvre  femelle  que  du  mâle, 

s emploie  pour  la  fabrique  des  lacets  d’étoupes  qué 
I on  teint  de  differentes  couleurs , parce  que  les  glus 
de  la  campagne  donnent  volontiers  dans  tout  ceSqui 
f aPPare"V  ma,S  ,a  vraie  rail°u  clique  la  tein! 
îdanch  fl"16  bcal,couP f"0'™  1=  «1  d’étoupes  que  le 
danchifiage  qu,  en  abrégé  conf.dérablemeut  la  du- 
l Al  cePendant  bl“chir  la  fixieme  parue 

du  M d etoupes  pour  taire  un  mélange  de  codeurs 
dont  n lera  parle  ci-apres;  on  teint  tout  le  refte 

Si  tTTdre/frtic  er?  rouge  avec  ,e  bois  de 

B!>C  ^ ,a  lln’  ,&.le  fl,rPlus  cn  bleu  avec  le  bois 
d Inde  oc  le  verd  de  gris. 

Du  mua.  Le  fil  étant  blanchi  on  le  dévidé  en 
bou.nes  fur  un  rouet  ordinaire,  tel  qu’on  le  voit  à 
la  Planche  Kfig.  ,.  Ce  rouet  A eft  compofé  d’une 
roue  B , de  deux  monians  C qui  la  foutiennent 
d une  piece  de  bois  D qui  fert  d’empâtement  à toute 
la  machine,  & de  quatre  morceaux  de  bois  qui  fer 
vent  de  pré  pour  élever  cette  piece  de  bois , au  bout 
de  laquelle  il  y a une  efpece  de  coffre  E dans  lequel 
on  met  la  bobine  F fur  laquelle  on  doit  devider  le 
fil.  Cette  bobine  tourne  fur  fon  axe , par  le  moyen 
□ une  broche  de  fer  G , qui  parcourt  toute  la  lon- 
gueur du  coffre  ; cette  broche  traverfe  les  deux  bouts 
du  coffre,  ha ycj  la  bobine  féparée  de  cette  broche. 
Planche  III.  fig.  i.  Cette  bobine  tourne  fur  elle- 
meme  par  le  moyen  d’une  petite  poulie  qui  eft  fi- 
xée fur  elle,  & la  corde  de  boyau  paffant  lur  cette 
poulie,  la  tait  tourner  avec  la  broche.  A deux  pies 
de  diltance  fe  trouve  un  dévidoir  H (ai  lequel  le 
fil  qu’on  doit  devider  doit  être  mis.  Ce  qui  étant  dif 
pôle  comme  on  le  voit  à WP  tanche  T.  fig. ,.  on  com 
ntence  par  tirer  de  la  main  droite  le  fil  du  dévi- 
doir lequel  étant  parvenu  au  rouet,  on  l’attache 
ur  la  bobine  , l’ouvrier  tourne  de  la  main  gauche 
la  roue  qui  par  fon  mouvement  fait  tourner  la  bro- 
che, & de  la  droite  il  tient  toujours  le  fil  qu’il  di- 
rige  & en  tafia  fur  la  bobine. 
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Du  tri  Le  fi!  étant  dévidé  fur  pl„fie„rs  bobines 
on  les  met  fur  un  tri , Planche  I ’ 

bas  du  métier  à lacets.  Ce  tri  A effoiompofo  de  q,“ 
n-e  petites  colonnes  BBBB  rangées  eu  ligne  droite 
& enclavées  fur  le  marcbc-pié  du  métier  à lacets'- 
elles  (ont  arretees  dans  le  haut  par  une  petite  tra’ 
verle  qui  les  embraffe  & leur  fert  de  chapiteau.  Ces 
colonnes  font  hautes  d’un- pic  & demi,  & éloignées 
d un  derru-jjie  l’une  de  l’autre  ; elles  font  percées' 

On  nà'ffe  '|,teUr’  4 '^'"r  éêale  de  pouces. 

V P,  d™s  ces  tr°us  des  petites  broches  de  fer 
dans  lesquelles  on  fait  paffer  des  bobines,  & on  en 
met  entre  les  colonnes  le  nombre  dont  on  a befoin 
ce  qu,  ne  va  qu  à trois  ou  quatre.  r0yc{  Planche  L 

nolé  d "Tr  “ tV“'  PlanAt  ’■  fe-  J-  il  eft  com- 
pôle  de  deux  colonnes  A 4 d’un  demi  pié  d’équa- 

nllage,  hautes  de  trois  piés’  chacune.  Elles  font  fou, 
tenues  par  deux  pentes  pièces  de  boisfifl,  longues 
de  deux  pies,  qui  lont  couchées,  & dans  lefquelles 
font  enclave»  es  deux  colonnes  : elles  font  éloi- 
gnées 1 une  de  I autre  de  trois  piés,  & arrêté»  dans 
le  bas  par  deux  planches  CC , qui  font  clouées  de 
chaque  cote  des  colonne,  , r„r  |0,  deux  pièces  de 
bois  lur  lefquelles  on  met  deux  poids  peflns  chacun 
cent  livres  ou  environ,  lor.{  ces  poids  mis  Jlparé- 
ment.  Planche  l.  fig.  S.  AA.  Ces  deux  colonnes  fou.' 
tiennent  une  traverfe  D qui  eft  percée  à diftance 
égalé  de  vingt-quatre  trous  F.  fur  une  ligne  droite. 
& de  douze  autres  £ rangés  également Vur  une  fe’ 
conde  ligne , à oppofite des  vingt-quatre  premiers, 
ou  Ion  place  les  fers  a crochet.  Plmchc  lit  fia.  , 

Du  fer  a crochet.  Le  fer  à crochet , Planche  II 
fig  t.  eft  une  manivelle  qui  fert  à tordre  le  lacet  i 
en  eft  la  po-gnée,  B le  coude,  C un  bou-on  qui  'ap- 
puie contre  la  traverfe  du  métier,  D le  bout  du  fer 
à crochet  qui  ayant  paffé  par  la  traverfe  , Planche 
DI-  fig-  3 ■ eft  recourbé  à la  pointe;  c'eft  au  bout 
de  ce  crochet  qu  on  attache  le  fil  pour  le  tordre 
Derrière  cette  traverfe  £,  ,1  s’en  trouve  une  autre 
I,  de  meme  longueur,  qui  eft  attachée  aux  deux 
bouts  par  deux  petits  cordons  à la  première  tra- 
verfe , & t qui  étant  percée  d’autant  de  trous  que  la 
première  , reçoit  le  bout  des  fers  à crochet  « 
les  fait  tourner  tous  enfemble,  On  obferve  que 
celle  fécondé  traverfe  n’eft  attachée  que  fome- 
ntent , afin  quelle  puiffe  ,e  prêter  au  mouvement. 
Derrière  ce  mener  eft  une  efcabelle  C,  Planche  I 
fig.  2.  ou  s aflïed  l’ouvrier. 

Du  chariot.  Le  chariot , Planche  I.  fig  . e(l  ... 
fécond  mener  A lacet , qui  fe  met  à l’oppolite  du  pre 
mter.  Il  eft  compofe  u’un  montant  A , arrêté  par 
deux  gouffets  montés  fur  deux  roulettes,  & termi- 
ne aii-deftous  par  une  traverfe  B pareille  a celle  du 
premier  mener , laquelle  eft  percée  de  douze  trous 
qui  répondent  aux  douze  autres  trous  de  la  fécondé 
hgne  , Planche  III.  fig.  du  premicr  m.. 

a derrière  cette  traverfe , comme  à celle  du  premier 
mener,  une  autre  double  traverfe  C,  que  lesFabri- 
quans  appellent  la  poignée.  Planche  lit  4V  c m i 
étant  percee  doutant  de  trous  que  celte  prendre 
traverfe,  reçoit  les  ters  à crochet,  comme  je  Pal 
dit  dans  celle  du  premier  métier.  Ce, te  fécondé  Ira! 
verle  du  chariot  fert  à accélérer  le  mouvement 
des  ters  à crochet  en  les  faifant  tourner  en  feus  eon- 
traire , Planche  I.  fig.  7.  de  ceux  du  premier  mé- 
t.er,  & par  ce  moyen  on  parvient  A accélérer  du 
double  le  tortillement  des  lacets.  Ou  met  fur  ce  fe 
coud  mener  un  poids  A de  cent  livres  pelant  ou 
environ  , pour  arrêter  la  force  de  l’ourdiffement  du 
laça,  qu,  ne  doit  fe  fa.re  fentir  qu'imperceptible- 

Connoiffant  à préfent  la  difpofition  du  métier  à 
lacet,  Sc.  les  utllrumens  qu’on  y emploie,  il  faut 
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expliquer  comment  on  le  fabrique.  On  commence 
à placer  le  premier  métier  au  bout  d une  chambre  , 
voyei  Pl.  II.  figure  t.  que  l’on  rend  folide  par  deux 
poids  AA  de  cent  livres  chacun,  qui  le  placent  de 
chaque  côté  des  colonnes , afin  qu’il  puifl'e  fuppor- 
ter  tout  l’effort  de  l’ourdiffement  des  lacets.  On  met 
à l’autre  bout  de  la  même  chambre  le  fécond  mé- 
tier , que  l’on  appelle  le  chariot  B , qu’il  faut  éloi- 
gner du  premier  métier  , en  ligne  droite  , de  treize 
piés  , quoique  la  longueur  du  lacet  ne  doive  etre 
que  d’onze.  Car  il  faut  obferver  que  quand  les  fils 
ont  acquis  un  certain  degré  de  force  élaftique  par 
le  tortillement , le  lacet  fait  effort  pour  tourner  dans 
la  main  de  l’ouvrier  ; c’eft  par  cette  raifon  qu’on 
a mis  deux  roulettes  au  métier  appellé  le  chariot , 
qui  étant  tiré  par  l’effort  que  fait  le  lacet  en  s’our- 
diffant , diminue  la  grandeur  que  l’on  a donné  aux 
fils  , en  le  retirant  à mefure  que  le  lacet  s’ourdit. 
On  commence  enfuite  par  tirer  le  fil  des  bobines  C , 
qui  font  placées  au  bas  du  premier  métier  , comme 
je  l’ai  déjà  dit  ci-deffus  ; & réunifiant  les  trois  fils 
des  trois  bobines  en  un  feul , l’ouvrier  acroche  par 
lin  nœud  ce  triple  fil  au  premier  fer  à crochet  de  la 
première  rangée  du  premier  métier  ; il  va  enfuite 
acrecher  ce  même  triple  fil  au  premier  fer  à crochet 
du  fécond  métier  appellé  le  chariot.  Ce  triple  fil 
eft  deffiné  à faire  la  première  partie  des  neuf  fils 
dont  le  lacet  doit  être  compofé.  Cela  fait , il  re- 
vient attacher  un  fécond  triple  fil  au  premier  cro- 
chet de  la  fécondé  rangée  , oppofé  à celui  où  il  a 
attaché  le  premier  , & va  l’arrêter  fur  le  même  cro- 
chet du  chariot  fur  lequel  il  a déjà  attaché  le  pre- 
mier triple  fil.  Enfuite  il  revient  au  premier  mé- 
tier , ô i.  acroche  un  troifieme  triple  fil  au  fécond 
crochet  de  la  fécondé  rangée  ; il  retourne  l’atta- 
cher fur  le  meme  crochet  du  chariot  où  il  a déjà 
attaché  les  deux  autres  ; ce  qui  forme  une  efpece 
de  triangle.  Il  faut  avoir  attention  que  les  fils  que 
l’on  tire  des  trois  bobines  pour  n’en  former  qu’un 
feul  , doivent  être  de  même  longueur  , de  même 
groffeur  & avoir  une  égale  tenfion.  Cette  opéra- 
tion étant  faite  furies  trente-fix  fers  à crochet  dont 
le  premier  métier  eft  compofé  , & fur  les  douze  fers 
à crochet  du  fécond  métier , l’ouvrier  commence 
par  tourner  pendant  un  demi-quart  d’heure  envi- 
ron , la  double  traverfe  du  premier  métier , laquel- 
le , par  l'on  mouvement  , fait  tourner  tous  les  fers 
à crochet  de  gauche  à droite  , jufqu’à  ce  que  les 
neuf  fils  dont  chaque  lacet  eft  compofé  , foient  our- 
dis en  trois  parties. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  , l’ouvrier  prend  un  mf- 
trument  que  l’on  appelle  1 t fabot  ; voy.  PL  I , fig. 5. 
où  il  eft  placé  entre  la  première  & la  fécondé  ran- 
gée des  fers  à crochet  D du  premier  métier  ; il 
tourne  la  double  traverfe  de  ce  métier  pendant  cinq 
minutes  , cette  traverfe  faifant  agir  tous  les  fers  à 
crochet  , ourdit  chacun  des  trois  fils  en  fon  parti- 
culier , & par  ce  mouvement  le  fabot  A s’avance 
peu-à-peu  du  côté  du  chariot.  Quand  il  y eft  ar- 
rivé , l’ouvrier  l’arrête  avec  une  ficelle  , qui  doit 
être  attachée  au  milieu  du  chariot  ; enfuite  il  re- 
prend la  double  traverfe  du  premier  métier  , &c 
tournant  encore  quelques  tours , il  détaché  le  fa- 
bot ; puis  faifant  tourner  la  traverfe  du  premier  mé- 
tier pendant  qu’une  autre  main  fait  tourner  celle  du 
chariot,  le  mouvement  qui  fe  fait  du  côte  du  chariot, 
éloigne  le  fabot , & le  renvoie  du  côté  du  premier 
métier  ; mais  il  faut  que  l’ouvrier  qui  eft  du  côté 
du  chariot  ait  foin , pendant  qu’il  tourne  d’une 
main  , de  diriger  le  fabot  avec  l’autre  main  , au 
moyen  d’un  bâton  fourchu , PL  III  » fig.  3 • Parce 
que  ce  fabot  fe  trouve  quelquefois  arrêté  par  des 
nœuds  qui  fe  rencontrent  dans  les  fils.  On  fe  fert 
aufli  d’un  autre  bâton  crochu  y fig.  4 y pour  l’arrê- 
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ter  lorfqu’il  s’éloigne  trop  vite.  Ce  fabot  , en  s’é- 
loignant , glifie  entre  les  fils  jufqu’au  premier  métier 
par  le  mouvement  du  lecond  métier.  La  traverfe  du 
chariot  faifant  mouvoir  les  douze  ters  a crochet  du 
fécond  métier  dont  elle  eft  compofee , réunit  en  un 
feul  les  trois  fils  que  contient  chaque  fer  à crochet 
en  fe  roulant  les  uns  fur  les  autres  ; mais  il  faut 
obferver  que  pendant  cette  fécondé  opération  , 
c’eft-à-dire  pendant  que  le  lacet  s’ourdit , il  conti- 
nue de  fe  racourcir , & le  chariot  B remonte  d’en- 
viron deux  piés.  Quelquelois  il  arrive  que  plufieurs 
fers  à crochet  s’embarraffent  en  tournant , par  le 
frottement  qui  fe  fait  contre  la  traverfe  : c’eft  à quoi 
il  faut  bien  prendre  garde  ; on  peut  y remédier  en 
prenant  foin  de  les  frotter  de  tems  en  tems  d huile 
d’olive  , qu’il  faut  avoir  auprès  de  foi  dans  un  vaif- 
feau  , voyeç  la  PL  III  y fig.  ,0-  Toute  1 operation 
que  les  ouvriers  du  pays  appellent  un  tirage , fe  fait 
en  un  quart-d’heure. 

Le  lacet  étant  ourdi,  on  le  cire  avec  un  torchon 
ciré  , & on  le  détache  des  fers  à crochet  du  mé- 
tier. On  raffemble  ces  lacets  en  groffe  ; voye{  Plan- 
che III , fig.  6.  La  groffe  de  lacets  eft  compofée  de 
douze  douzaines,  ou  de  144  lacets  : ceux  de  fil  de 
plain  doivent  être  garnis  de  neufs  fils  , ceux 
d’étoupes  de  fix.  La  grofle  de  lacets  de  fils  détou- 
pes  mile  en  couleur  , eft  compofee  de  18  lacets 
blancs , de  18  mêlés  de  rouge  5c  de  blanc , de  36 
mêlés  de  bleu  & de  blanc,  & de  71  entièrement 
bleus.  On  fabrique  des  lacets  de  cinq  longueurs  , 
d’une  demi- aune,  de  trois  quarts  , dune  aune  » 
d’une  aune  & demie  & de  trois  aunes  , qui  eft  la 
plus  grande  longueur  qu’on  puiffe  leur  donner.  On 
en  fait  d’un  feul  tirage  une  douzaine  de  ceux  de 
trois  aunes  , deux  douzaines  de  ceux  d’une  aune , 
quatre  douzaines  de  ceux  de  trois  quarts  , &C  fix 
douzaines  de  ceux  d’une  demi  aune. 

Du  fier  à lacet.  Les  lacets  étant  raffemblés  en 
groffe  , on  les  garnit  aux  deux  bouts  d’un  morceau 
de  fer-blanc , PL  III  , fig.  7-  La  groffe  de  LaCits 
d’une  aune  de  long  & au-deflous  , doit  avoir  a cha- 
que bout  une  garniture  de  fer-blanc  de  huit  lignes 
de  longueur  ; celle  de  trois  quarts  d’aune  , de  cinq 
lignes  , 5c  celle  d’une  demi-aUne,  de  trois  lignes. 
On  peut , avec  une  feuille  de  fer-blanc  ordinaire  , 
garnir  trois  grolfes  de  lacets  ; mais  on  ne  fc  fert  que 
des  retailles  des  Lanterniers , qui  font  à très  - bon 
marché. 

On  coupe  le  fer-blanc  avec  des  cifailles  , qui  font 
attachées  lur  une  table  , Pl.  III  y fig-  8 > au  moyen 
d’une  broche  de  fer  qui  les  foutient  dans  la  pofition 
où  il  faut  qu’elles  foient  pour  ce  travail. 

Le  fer  à lacet  étant  taillé , on  le  plie  ; voyc{  Plan - 
cke  III , figure  g.  L’ouvrier  étant  aflis  , tient  de  la 
main  droite  un  marteau  , & de  la  main  gauche  une 
broche  de  fer  ; voye ç cette  broche  PL  lllyfig.  7. 
Sous  cette  broche  qu’il  tient  de  la  main  gauche  , il 
met  un  des  morceaux  de  fer-blanc  taille  , qu  il  fou- 
tient avec  le  fécond  doigt  de  la  meme  main.  Il  pofe 
le  tout  enfemble  fur  l’une  des  cannelures  dont  la 
petite  enclume  A eft  garnie  fur  fa  largeur  ; voye ç 
fig.  c).  L’ouvrier , avec  un  marteau  dont  le  manche 
n’a  que  la  longueur  qu’il  faut  pour  l’empoigner , 
frappe  légèrement  fur  la  broche  deux  ou  trois  coups , 
qui  font  prendre  au  fer  la  forme  de  la  cannelure  ; 
& pour  donner  à ce  fer  une  demi-rondeur  fuffifan- 
te  \ il  foutient  toujours  le  bout  du  fer  avec  le  bout 
du  fécond  doigt  de  la  main  gauche  ; & en  le  faifant 
un  peu  tourner  de  côté  & d’autre  , il  frappe  quel- 
ques coups  qui  achèvent  de  donner  au  fer-blanc 
la  vouffure  luffifante.  Il  y a ordinairement  deux 
cafés  fur  l’établi  , l’une  pour  mettre  les  morceaux 
de  fer-blanc  qui  font  plats  , & l’autre  pour  les  dé- 
pofer  , à mefure  qu’ils  font  pliés. 
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Lorfqu’il  eft  queftion  de  ferrer  le  lacet , l’ouvrier 
prend  une  grofle  de  lacets  , qu’il  attache  fur  une 
petite  table  garnie  d’une  enclume , PI.  III.  fig.  ,0. 
le  tout  pareil  à la  table  qui  fert  à plier  les  fers  , & 
qui  peut  fervir  auflî  à ce  double  travail.  Il  prend 
l’un  des  lacets  , qu’il  tient  de  la  main  gauche  ; il 
prend  de  l’autre  main  un  fer  plié  , dans  lequel  il 
tait  entrer  le  bout  du  lacet.  II  applique  l’un  avec 
1 autre  fur  l’une  des  cannelures  de  l’enclume.  Il 
frappe  un  premier  coup  pour  adapter  le  fer  au  la- 
cet ; puis  tournant  le  bout  du  lacet  avec  ce  fer  il 
arrondit  & alfujettit  le  fer  au  lacet  , en  donnant 
quelques  coups  avec  le  marteau. 

A onze  ou  douze  ans  les  jeunes  gens  font  allez 
forts  pour  tourner  le  métier  à lacet , & les  enfans 
de  huit  ans  peuvent  plier  le  fer-blanc  & l’appli- 
quer aux  lacets.  Un  ouvrier  dans  la  force  de  l’âge  , 
ou  ce  que  l’on  appelle  un  bon  ouvrier  , fait  par 
jour  fes  dix  grofles  de  lacets  d’une  aune  de  long  , 
mais  un  petit  apprentif , ou  un  foible  ouvrier , n’en 
fait  que  huit.  Un  feul  homme  en  un  jour  coupe 
affez  de  fer  blanc  pour  la  garniture  de  80  grofles 
de  lacets. 


Mémoire  fur  la  fabrique  des  lacets.  Ire  Queflion  : 
Combien  fe  vend  le  fil , &•  de  quelle  qualité  on  l'emploie 
pour  les  lacets.  Réponse.  On  diflingue  trois  fortes 
de  fil  ; le  fil  fin  , le  fil  de  plain  & le  fil  d’étoupes. 
Le  fil  fin  eft  celui  qui  provient  du  meilleur  chan- 
vre , improprement  appellé  femelle  , que  l’on  re- 
cueille le  premier  ; mais  on  n’emploie  point  ce  fil 
pour  les  lacets.  Le  fil  de  plain  , qui  provient  du 
chanvre  qui  porte  le  chénevi , & que  néanmoins 
on  nomme  le  mâle , apparemment  parce  que  c’eft 
le  plus  fort , fert  à la  fabrique  des  meilleurs  lacets'. 
u coûte  ordinairement  quinze  fols  la  livre.  Le  fil 
d étoupes , qui  efl  fait  des  matières  groflieres  qui 
refient  après  que  le  frotteur  a tiré  la  meilleure  fîlafle , 
tant  du  chanvre  femelle  que  du  mâle , s’emploie  pour 
fabrique  des  lacets  de  couleur  , & coûte  commu- 
nément neuf  fols  la  livre. 
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couleur , quoique  moins  lucratifs  & moins  de  dé* 
faite  que  les  blancs.  Il  réfulte  que , tout  confidéré , 
la  livre  de  fil , foit  à blanchir , l'oit  à teindre , coûta 
deux  fols. 

V . Ce  qu’il  en  coûte  pour  dévider  une  livre  de  fil. 
Rép.  On  paie  aux  dévideurs  trois  deniers  par  cha- 
que echeveau  de  fil , ce  qui  fait  fix  deniers  par  li- 
vre ; les  deux  écheveaux  pefent  une  livre  environ» 

VI.  De  combien  de  longueurs  différentes  fe  font  Ici 
lacets.  Rép.  On  en  fabrique  de  cinq  longueurs  ; 
d’une  demi-aune , de  trois  quarts , d’une  aune , d’une 
aune  & demie  &c  de  trois  aunes  , qui  efl  la  plus 
grande  longueur  qu’on  puifle  leur  donner  ici.  On 
en  fait  d un  feul  tirage  une  douzaine  de  ceux  de 
trois  aunes , deux  douzaines  de  ceux  d’une  aune 

demie  , trois  douzaines  de  ceux  d’une  aune  , 
quatre  douzaines  de  ceux  de  trois  quarts  , & fix 
douzaines  de  ceux  d’une  demi-aune. 

VII.  De  combien  de  fils  chaque  lacet  efl  compofé é 
& combien  il  faut  de  lacets  pour  faire  une  grojfe. 
RÈp.  La  grofle  de  lacets  eft  compofée  de  douze 
douzaines  , ou  de  144  lacets  : ceux  de  fi!  plain  doi- 
vent être  garnis  de  neuf  fils , & ceux  d’étoupes  de 
fix  fils  feulement. 

VIII.  Combien  il  entre  de  fil  pefant  dans  une  grojfe 
de  lacets  de  chaque  qualité.  RÉP.  Une  grofle  de  la» 
ccts  de  fil  de  plain  d’une  aune  de  long,  confomme 
dix  onces  de  fil,  & il  en  faut  onze  onces  pour  ceux 
de  fil  d’étoupes. 

IX.  Qjtelle  matière  emploie-t-on  pour  garnir  le  bout 
des  lacets  , 6*  combien  cette  matière  coûte-t-elle  à couper 
pour  la  garniture  d’une  grojfe  de  lacets.  RÉP.  On  fe 
fert  de  fer-blanc  pour  garnir  le  bout  des  lacets  , 
un  fçul  homme  coupe  en  un  jour  de  quoi  faire  la 
garniture  de  80  grofles  ; de  forte  que , en  payant 

• fa  journée  quatorze  fols,  il  en  coûte  deux  deniers 
par  grofle. 

X.  Ce  qu'il  en  coûte  pour  le  fer-blanc  de  la  garniture 
dl une  grojfe  de  lacets.  Rép.  La  grofle  de  lacets  d’une 
aune  de  long  & au-defîus  , qui  doivent  avoir  à cha- 
que bout  une  garniture  de  fer-blanc  de  huit  lignes 
de  longueur,  coûte  deux  fols  pour  le  prix  du°fer- 
blanc  qui  y entre.  La  grofle  de  lacets  d&trois  quarts 
daune  , qui  doivent  être  garnis  de  cinq  lignes  de 
fer-blanc , coûte  un  fol  fix  deniers  ; & la  grofle  de 
lacets  dune  demi-aune,  dont  la  garniture  ne  doit 
etre  que  de  trois  lignes  , un  fol. 

XI.  D ou  fe  tire  le  fer-blanc  qui  s’emploie  û Mont - 
bard pour  la  fabrique  des  lacets.  RÈP.  Le  fer  blano 
fe  tire  de  Lorraine  , & il  coûte , rendu  à Montbard  , 
fix  fols  une  feuille  de  jjrandeur  fuffifante  pour  la 
garniture  de  trois  grofles  de  lacets  d’une  aune  de 
long.  Mais  il  efl  un  moyen  de  faire  une  épargne 
fur  cette  matière  , en  fe  fervant  des  retailles  des 
Lanterniers.  Quelques  colporteurs  qui  viennent 
prendre  ici  des  lacets , apportent  de  Lyon  des  ro- 
gnures de  fer-blanc  , qui  coûtent , rendues  ici , neuf 
fols  la  livre  , & qui  fourniflent  de  quoi  garnir  fix 
grofles  de  lacets  à une  aune  de  long  ; par  ce  moyen 
il  y a fix  deniers  à gagner  par  grofTes.  Mais  quoi- 
que ces  retailles  foient  d’une  forme  avantageufe  à 
la  fabrique  , puifque  ce  font  des  lifieres  coupées 
quarrément , cependant  ce  fer  blanc  étant  plus  épais 
& plus  dur  que  celui  de  Lorraine , il  faut  plus  de 
tems  & de  peine  pour  le  couper  , le  plier  &:  l’ap- 
pliquer. Il  y a encore  un  meilleur  expédientpour 
tirer  à l’épargne  , c’eft  de  prendre  les  retailles  des 
Lanterniers  de  Paris , qui  ne  coûtent  que  trois  fols 
la  livre  , &L  huit  deniers  de  tranfport.  Il  eft  vrai 
que  ces  retailles  étant  de  formes  irrégulières  , il 
faut  beaucoup  plus  de  tems  pour  les  couper  ; mais 
ce  fer-blanc  étant  de  bonne  qualité  , &,  y ayant 
beaucoup  de  petits  fabriquans  qui  ne  craignent  pas 
de  perdre  en  tems  ce  qu’ils  gagnent  en  argent , la 
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plupart  commencent  à prendre  le  parti  cle  faire  ve- 
nir de  Paris  des  retailles , qui  leur  font  un  profit  de 
moitié  ; enforte  que  ce  qui  coûtoit  deux  fols  en 
fer-blanc  neuf , ne  leur  coûte  qu  un  fol  en  retailles. 

XII.  A combien  revient  la  façon  d'une  groffe  de  la- 
cets. jR-EP.  Une  groffe  de  lacets  d’une  aune  de  long 
& de  toute  qualité , coûte  un  fol  à tourner  fur  le 
métier , & un  autre  fol  pour  plier  le  fer-blanc  & 
l’appliquer  à chaque  bout  du  Lacet. 

XIII.  Combien  Us  fabri quans  vendent-ils  la  groffe 
de  lacets  de  chaque  qualité  & grandeur.  Rep.  La  groffe 
cle  fil  plain  , que  l’on  façonne  toujours  en  blanc  , 
j'e  vend  20  f.  lorfque  le  lacet  n’a  qu’une  aune  de 
long  ; 30  f.  ceux  d’une  aune  & demie  , & 3 1.  ceux 
de  trois  aunes.  La  groffe  de  lacets  de  fil  d’étoupes 
en  couleur , fe  vend  6 f.  lorfque  le  lacet  n’a  qu  une 
demi-aune  de  long  ; 10  f.  ceux  de  trois  quarts  d’au- 
ne ; 15  f.  ceux  d’une  aune  ; 18  f.  ceux  d’une  aune 
& demie,  & 36  f.  ceux  de  trois  aunes. 

XIV.  Pourquoi  met-on  toujours  en  couleur  les  la- 
cets de  fil  d'étoupes  , & qu'au  contraire  on  ne  teint 
jamais  ceux  de  fil  plain.  Rep.  Les  lacets  de  fil  de 
plain  ne  fe  façonnent  qu’en  blanc  , parce  qu’étant 
plus  fins  & plus  chers  , le  débit  ne  s’en  fait  qu’aux 
gens  aifés.  Les  lacets  de  fil  d’étoupes  au  contraire  , 
fe  varient  de  différentes  couleurs  , parce  que  les  fa- 
hriquans  font  cette  teinture  eux -mêmes  quand  ils 
leur  plait , &:  que  les  gens  de  la  campagne  donnent 
volontiers  dans  tout  ce  qui  eft  apparent.  La  meil- 
leure raifon,  c’eft  que  la  teinture  altéré  beaucoup 
moins  le  fil  d’étoupes  que  le  blanchiffage , qui  en 
abrège  trop  la  durée. 

XV.  Comment  fe  fait  le  mélange  dans  une  grojfe  de 
lacets  de  fil  d'étoupes.  Rep.  La  groffe  de  lacets  de 
couleur  eft  compofée  ordinairement  de  18  lacets 
blancs , de  18  mêlés  de  rouge  & de  blanc , de  36 
mêlés  de  bleu  & de  blanc  , & de  72  entièrement 
bleus. 

XVI.  Si  les  ouvriers  travaillent  à la  journée  , ou 
s'ils  font  à la  tâche.  Rep.  Tous  les  ouvriers  font  à 
la  tâche. 

XVII.  Si  les  fabriquons  travaillent  tous  pour  leur 
compte.  Rep.  Tous  les  fabriquans  travaillent  pour 
leur  compte4. 

XVIII.  A quel  âge  Us  enfans  font-ils  propres  à être 
employés  aux  différentes  opérations  de  la  fabrique  des 
lacets.  Rep.  À 11  ou  12  ans  les  jeunes  gens  font 
affez  forts  pour  tourner  le  métier  à lacets  , & les 
enfans  de  8 ans  peuvent  plier  le  fer-blanc  & l’ap- 
pliquer aux  lacets. 

XIX.  Combien  un  ouvrier  peut-il  tourner  de  groffes 
je  lacets  en  un  jour.  Rep.  Un  ouvrier,  dans  la  force 
de  l’âge  , & ce  qu’on  appelle  un  bon  ouvrier , fait 
par  jour  les  dix  greffes  de  lacets  d’une  aune  de  long, 

un  petit  apprentif,  ou  un  foible  ouvrier , n’en 
fait  que  huit. 

XX.  Où  fe  fait  le  principal  débit  des  lacets.  Rep. 
Il  s’en  fait  un  grand  débit  à de  petits  colporteurs , 
qui  les  vont  détailler  dans  l’Orléanois  , l’Auvergne, 
la  Franche-Comté,  la  Savoie  , la  Suiffe  , l’AIface  , 
la  Lorraine  , &c.  mais  le  principal  débit  fe  fait  à 
quelques  marchands  flamands,  qui  viennent  en  en- 
lever jufqu’à  deux  mille  groffes  dans  des  petites 
voitures  ; & ils  viennent  ordinairement  deux  fois 
par  an.  Il  s’en  débite  auffi  aux  villes  de  la  baffe 
Bourgogne  , de  Nuis , Dijon , Auxerre  , & aux  foi- 
res des  voifinages. 

XXI.  Pourquoi  cet  efpece  de  commerce  a-t-il  pris  fa- 
veur plutôt  à Montbard  que  nulle  autre  part.  Rep. 
C’eft  la  feule  bonne  choie  qu’ait  procuré  le  voifi- 
nage  de  Sainte-Reine.  Il  y a bien  eu  de  tout  tems 
à Montbard  des  fabriquans  de  lacets  qui  fourniffqient 
à la  confommation  du  pays  ; mais  depuis  environ 
30  ans  * les  colporteurs  qui  vont  aux  apports  de 
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Sainte-Reine  , s’étant  avifés  de  fe  fournir  à Mont- 
bard  des  lacets  dont  ils  eurent  bien  leur  débit , ils 
emportèrent  plus  loin , où  ils  trouvèrent  encore  leur 
profit  ; & ainfi  de  fuite  ce  commerce  a toujours  aug- 
menté , & a été  porté  jufqu’en  Flandres  , où  deux 
raifons  lui  donnent  faveur  , le  médiocre  prix  de  la 
matière  , & la  façon  plus  fimple  de  cette  marchan- 
dife.  On  cultive  beaucoup  de  chanvre  à Montbard 
& aux  environs  : c’eft  la  nature  de  récolte  qui  donne 
le  plus  de  revenu.  Un  journal  de  cheneviere  s’af- 
ferme au  moins  24  liv.  par  an  , & rapporte  tous  les 
ans,  fans  qu’il  foit  befoin  de  le  laifler  repofer  , au 
lieu  qu’une  pareille  continence  de  pré , qui  paffe 
pour  la  meilleure  nature  d’héritage , ne  s’afferme  au 
plus  par  an  que  1 2 liv.  Il  ne  faut  qu’un  feul  coup 
de  labourage  à la  cheneviere  : il  eft  vrai  qu’elle  exi- 
ge plus  d’engrais  que  les  autres  fortes  de  grains.  A 
l’égard  de  la  façon  plus  fimple  des  lacets , elle  ré- 
fulte  de  ce  que  dans  les  autres  provinces  , & fur-' 
tout  en  Flandres,  tous  les  lacets  s’y  font  de  fil  fin  , 
& fe  façonnent  au  boiffeau  ; c’eft-à-dire  , qu'en  fa- 
briquant le  lacet , on  entremêle  les  fils  les  uns  dans 
les  autres  ; au  lieu  qu’à  Montbard  on  les  façonne 
à-peu-près  comme  la  ficelle  ; & c’eft  en  quelque 
chofe  de  mieux  & de  plus  exatt  qu’on  s’en  écarte. 
C’eft  particulièrement  dans  la  Flandre  allemande 
qu’il  y a des  manufactures  de  lacets  façonnés  au  boif- 
feau : on  fe  fert  pour  cela  de  machines  à l’eau  qui 
coûtent  jufqu’à  deux  mille  écus.  Des  marchands  fla- 
mands de  qui  je  tiens  ces  circonftances  , m’ont  af- 
furé  qu’il  n’y  avoit  point  de  ces  machines  en  Fran- 
ce , & que  la  plus  proche  étoit  à Commines  , à trois 
lieues  au-delà  de  Lille. 

XXII.  Ce  que  gagne  le  fabriquant  fur  une  groffe  de 
lacets  , de  profit  clair , déduction  faite  du  prix  des  ma- 
tières & de  toutes  les  façons  néceffaires.  RÉP.  Une 
groffe  de  lacets  de  fil  de  plain  d’une  aune  de  long  , 
coûte 


Pour  dix  onces  de  fil  à x 5 f. 
Pour  le  blanchiffage , 

Pour  le  devidage , 

Pour  le  fer-blanc  , 

Pour  couper  les  lacets , 

Pour  tourner  le  fer  blanc , 

Et  pour  le  plier  & l’appliquer  , 


10  f.  o deo: 
1 6 

o 4 


O 2 


Total,  16  f. 


D’oii  il  réfulte  que  la  groffe  fe  vendant  vingt  fols  ; 
il  y a quatre  fols  de  profit  clair  pour  le  fabriquant. 

Une  groffe  de  lacets  de  fil  d’étoupe  en  couleur 
d’une  aune  de  long  , coûte 

Pour  onze  onces  de  fil , à 9 f.  6 f.  2 den< 

Pour  blanchiffage  & teinture,  1 6 

Pour  le  devidage , o 4 

Pour  tourner  les  lacets  , 1 

Pour  le  fer  blanc  , 2. 

Pour  le  couper , o 1 

Pour  le  plier  Si  l’appliquer , 1 


Total,  12  f.  2 den. 


La  groffe  de  ces  lacets  fe  vend  quinze  fols  ; par 
conféquent  il  y a deux  fols  dix  deniers  de  bénéfice 
pour  le  fabriquant. 

XXIII.  Combien  il  y a de  fabriquans  à Mont- 
bard y & s'il  fe  fait  des  lacets  aux  environs.  RÈP. 
Il  y a dix-huit  fabriquans  à Montbard  , qui  font 
ouvrer  environ  trente  métiers  ; mais  il  ne  fe  fait 
point  de  lacets  dans  tous  les  environs , fi  ce  n’eft  à 
Flavigny  , où  il  y a un  feul  fabriquant  , encore 
cft-il  natif  de  Montbard  : mais  il  ne  fait  aller  qu’un 
métier , & fon  commerce  ne  va  pas  à deux  cens 
livres  par  an. 

XXIV.  Combien  il  fe  fabrique  de  groffes  de  lacets 

à 


LAC 


à Montbard  m un  an  ; & à combien  peut-On  ejlimer 
■b:  produit  de  ce  commerce  par  année  commune.  RÈP. 
îl  fera  fort  aifé  de  donner  line  jufte  idée  de  ce 
commerce  , par  la  combinail'on  que  voici.  On 
compte  à Montbard  trente  métiers  à Lacets , que  je 
réduis  à vingt-quatre,  parce  qu’il  y en  a une  cin- 
quième partie  que  l’on  ne  fait  pas  ouvrer  continuel- 
lement , chaque  métier,  s’il  étoit  en  bonne  main, 
jpourroit  fournir  jufqu  a dix  groffes  de  lacets  par  jour, 
il  en  fournit  ordinairement  huit  ; mais  je  reftrains  le 
produit  de  chaque  métier  à fix  groffes  par  jour  feu- 
lement, à caufc  du  defœuvrement  qui  peut  être  oc- 
cafionné;des  trois  cens  foixante-cinq  jours  dont  l’an- 
née eft  compofée  , j’en  retranche  quatre-vingt  pour 
les  fêtes , 6c  trente  pour  difterens  cas  de  ceffation 
des  ouvrages  : il  refte  donc  255  jours  de  tra- 
vail , lefquels  à raifon  de  fix  groffes  pour  chacun, 
doivent  rendre  pour  un  métier  quinze  cens  trente 
groffes  en  un  an , il  s’enfuit  que  vingt-quatre  métiers 
doivent  fournir  par  an  trente-fix  mille  l'ept  cens 
vingt  groffes  de  lacets  d’une  aune  de  long , que  l’on 
peut  eftimer  vingt  fols  l’une  parmi  l’autre:  d’où  il 
réfulte  que  ce  commerce  peut  s’eftimer  à trente-fix 
mille  fept  cens  vingt  livres  par  an  , que  nous  rédui- 
fons  à trente-lix  mille  livres  pour  éviter  les  fraâions 
dans  le  détail  que  nous  allons  préfenter  des  diffé- 
rentes parties  de  confommation  de  matières  6c  de 
produit  induftriel  ; mais  pour  mieux  diffinguer  tout 
ce  qui  profite  à l’induffrie  , je  dois  obferver  que  pour 
une  livre  de  fil  il  faut  une  livre  6c  demie  de  chan- 
vre , qui  vaut  communément  quatre  fols  la  livre , le 
frotteur  en  fait  une  livre  de  filaffe , dont  la  façon 
coûte  trois  fols,  & cette  filaffe  produit  une  livre  de 
fil , dont  le  filage  coûte  cinq  fols  ; enforte  que  dans 
les  quinze  fols  que  coûte  une  livre  de  fil , il  y a pour 
fix  fols  de  matière  6c  pour  neuf  fols  de  façon. 
Détail  du  commerce  des  lacets.  Matiercs-  induftrie. 


Chanvre 7200  liv. 

Façon  de  le  frotter  , . . . 

Plus  de  le  filer  

Blanchiffage  du  fil,  . . . 

Drogues  pour  la  teinture,  1200 

Devidage  du  fil , 

Façon  de  tourner  les  lacets , 

Fer  blanc,  3600 

Façon  de  le  couper , . . . 

Façon  de  le  plier  6c  de  l’ap- 
pliquer,   

Profit  clair  des  fabriquans, 


4050  liv. 
6750 
1 500 

600 

1800 

300 

x8oo 

7200 


12000  1.  24000  1. 

On  peut  conclura  de  ce  détail  que  les  deux  tiers 
du  commerce  de  lacets  tourne  au  profit  de  l’induftrie 
des  habitans  de  Montbard  pour  une  moitié  , & pour 
l’autre  au  profit  des  villages  circonvoifins , où  fe  fait 
le  frottage  du  chanvre  , le  filage  6c  le  blanchiffage 
du  fil.  (c) 

LACET  , en  terme  de  Boyaudier  , c’eft  une  petite 
corde  qui  tient  à une  cheville,  à laquelle  on  attache 
un  bout  du  boyau  qu’on  veut  retordre. 

Lacets,  ( Chafé .)  ce  font  plufieurs  brins  de  crin 
de  cheval  cordelés  enfemble  ; il  s’en  fait  de  fil  de  foie 
ou  de  fil  de  fer. 

LACETANI , f.  m.  pl.  ( Géogr . anci)  ancien  peu- 
ple d’Efpagne.  Pline  , liv.  III.  ch.  iij.  & Tite-Live , 
àv.  XXL  chap.  lx.  en  parlent.  Les  Lacetani  6c  les 
Jacutani  de  ce  dernier  hiftorien  répondent  à une  par- 
tie du  diocèle  de  Lérida , 6c  à une  partie  de  la  nou- 
velle Catalogne.  l'oyez  le  P.  Briet  & Sanfon.(Z).  /.) 

LACHE,  ad].  ( Gramm .)  c’eff  l’oppofé  de  tendu. 
Une  corde  eft  lâche  fi  elle  paroît  fléchir  en  quel- 
qu’endroit  de  fa  longueur  ; tendue  , fi  elle  ne  paroît 
fléchir  en  aucun  point  de  fa  longueur.  C’eftl’oppolé 
Tome.  IX. 
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de  ferme , & le  fynonyme  de  mol  ; une  étoffe  eft  lâ- 
che fi  elle  a été  mal  frappée  ; ferme  , fi  elle  eft  bien 
fournie  de  trame.  C’eft  l’oppofé  actif  ; un  animal 
eft  lâche , lorfqu’il  fe  meut  nonchalamment  & fai- 
blement. C’eft  l’oppofé  de  ferré ; coudre  lâche  , c’eft 
éloigner  les  points , & les  faire  longs  & mous.  C’eft 
l’oppofé  de  rtfferre  ; on  a le  ventre  lâche.  C’eft  au 
figuré  l’oppofé  de  brave  ; c’eft  un  lâche.  Il  eft  fynô- 
nyme  à vile  & honteux  ; il  a fait  une  attion  Lâche . 
Celui  qui  a fait  une  lâcheté  eft  communément  plus 
méprifé  que  celui  qui  a fait  une  atrocité.  On  aime 
mieux  inlpirer  de  l’horreur  que  faire  pitié.  La  trahi- 
fon  eft  peut-être  la  plus  lâche  de  toutes  les  aéfions. 
Un  ftyle  eft  lâche  lorfqu’il  eft  chargé  de  mots  inutiles, 
& que  ceux  qu’on  a employés  ne  peignent  point  l’i- 
dée fortement. 

Lâche  , ( Maréchalerie .)  cheval  lâche.  La  méthode 
pour  réveiller  un  cheval  naturellement  lâche  , fourd 
& pareffeux  , eft  de  l’enfermer  dans  une  écurie  très- 
oblcure  , 6c  de  l'y  laiffer  durant  un  mois  ou  fix  fé- 
maines  , fans  l’en  faire  fortir  , 6c  de  lui  donner  à 
manger  tant  qu’il  veut.  On  prétend  que  cette  ma- 
niéré de  gouverner  un  cheval  lâche  , l’éveille  & le 
rend  propre  à l’exercice.  Si  on  n’en  vient  pas  à bout 
par-là  , il  faut  avoir  recours  à la  chambrière  , à la 
houfline  & à la  voix  ; 6c  fi  ces  aides  fie  l’animent  6c 
ne  le  réveillent  point,  il  faut  le  bannir  entièrement 
du  manege  , car  c’eft  un  tems  perdu  que  de  l’y  gar- 
der plus  long-tems. 

Lâche  , ( Out-diflerie .)  fe  dit  de  tout  ouvrage  qui 
eft  peu  frappé,  & par  conféquent  mal  fabLqué,  fur- 
tout  fi  c’eft  quelque  ouvrage  qui  demande  effentiel- 
lement  à être  frappé.  On  entend  encore  par  ce  mot 
tout  ce  qui  eft  lâche  dans  les  foies  de  la  chaîne  pen- 
dant le  travail , au  lieu  de  la  tenfion  égale  où  tout 
doit  être  en  droit  foi. 

LACHER,  v.  a£L  ( Gramm .)  c’eft  abandonner 
à elle-même  une  chofe  retenue  par  un  obftacle.  Oti 
lâche  en  écartant  l’obftacle.  On  lâche  une  pierre  6c 
elle  tombe.  On  lâche  la  corde  d’une  grue  6c  le  poids 
defeend.  On  lâche  un  robinet  6c  l’eau  coule.  On  lâ- 
che un  coup  de  piftolet,  ce  qui  fuppofe  qu’il  étoit 
armé.  On  lâche  tout  fous  foi , ce  qui  fuppofe  une  foi- 
bleffe  dans  les  inteftins  ; on  lâche  un  chien  après  un 
lievi'e  ; on  lâche  le  mot  qui  nous  démafque  ; on 
lâche  prife  ; on  lâeht  le  pié  ; on  lâche  fa  proie  ; on 
lâche  la  bride  ; on  lâche  la  mefure  ; on  lâche  la  balle  ; 
on  lâche  l’autour  ; on  lâche  la  main  , lorfqu’on  vend 
une  chofe  au-deffous  de  fon  prix. 

Lâcher  la  main<z  fon  cheval,  ( Manege .)  c’eft 
le  faire  courir  de  toute  fa  vîteffe.  Lâcher  la  gour- 
mette , c’eft  l’accrocher  au  premier  maillon  lorf- 
qu’elle  ferre  trop  le  menton  du  cheval  au  fécond. 
V oyt^  Gourmette.  Lâcher  la  bride  , c’eft  pouffer 
un  cheval , ou  le  laiffer  aller  à fa  volonté. 

LACHES  , ( Ornith .)  Voye^  HARENG ADES. 

LACHÉSIS,  f.  f.  (Myth.^LacheJîs  c n latin  comme 
en  grec  ; une  des  trois  parques.  C’eft , félon  Hé- 
fiode  , Lachéfts  qui  tient  la  quenouille  ; c’eft  Clothô 
qui  file  les  commencemens  de  la  vie  ; & c’eft  Atro- 
pos  qui  tient  en  main  lés  fatals  cifeaux  pour  cou- 
per le  fil  de  nos  jours.  Cependant  les  Poètes  confon- 
dent fans  difficulté  ces  fondions,  & font  quelquefois 
filer  Lachéfs  , comme  a fait  Juvenal , lib.  I.  Jat.  j. 
v.  27.  en  difant,  dùm  fuper  efl  Lachefis  quod  torqueat9 
pendant  que  Lachéfts  a encore  de  quoi  filer , pour 
dire  pendant  qtie  nous  vivons  encore.  Lachéfts  eft 
un  mot  grec  , qui  fignifie  fort , de  .%dtva  » Jortior  , 

je  tire  au  fort.  Le  fyftème  des  Poètes  fur  les  parques 
eft  un  des  plus  ingénieux  6c  des  plus  féconds  en 
belles  images  ; il  leur  a fourni  mille  penfées  bril- 
lantes ou  philofophiques , qu’on  ne  peut  fe  laffer  de 
lire  dans  leurs  écrits.  R’oyei  PARQUES.  (D.  /.) 

* LÂCHETÉ,  fubft.  f,  ( Morale .)  Voy.  LACHE, 
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LACHRYMAL  (le),  adj.  ( Anat .)  fe  dit  de  plu- 
fieurs parties  relatives  aux  larmes.  Voyt[  Larmes. 
La  glande  lachrymalc , la  glande  innominée  des  an- 
ciens & de  AVarthon  eft  une  petite  glande,  oblon- 
gue , fituée  au-defliis  de  l’œil  près  du  petit  angle. 
Elle  eft  conglomérée,  divifée  en  plufieurs  lobules, 
entre  lefquels  il  y a de  la  grailTe.  Nicolas  , fils  de 
Stenon  , eft  le  premier  qui  ait  découvert  ces  con- 
duits en  préfence  de  Borrichius,  le  1 1 de  Novembre 
1 66 1 . Ils  naiflent  des  intervalles  des  lobules  , 6c 
s’ouvrent  par  des  orifices  propres  dans  la  partie  con- 
cave de  la  paupière  fupérieure  , beaucoup  plus  pof- 
térieurement  aue  les  cils.  Il  y en  a dans  le  bœuf  de- 
puis fix  jufqu  à douze  ; ils  font  allez  grands  pour 
qu’on  y puifl'e  introduire  un  brin  de  vergette  ; mais 
dans  l’homme  ils  font  fi  obfcurs , que  Morgagni  6c 
Haller  ne  les  ont  jamais  vus  , &c.  Comment.  Boerh. 
Voyt{  Oeil.  Il  y a auffi  près  du  grand  angle  de 
l’œil , une  petite  éminence  , appellée  caroncule  la- 
chrymale.  Voyt{  CARONCULE. 

Il  y a du  même  côté  un  petit  os,  qui  eft  du  nom- 
bre de  ceux  de  la  mâchoire  fupérieure  , & qui  eft 
quelquefois  nommé  os  lachrymal  ; mais  plus  ordi- 
nairement os  unguis.  Voye{  UNGUIS. 

Les  points  lachrymaux  font  deux  petites  çuver- 
tures  au  grandi  angle  de  l’œil  ; ce  font  des  tuyaux 
membraneux  aftez  ouverts  , formés  dans  la  fubfiance 
du  mufcle  orbiculaire  6c  dans  l’extrémité  des  pau- 
pières; le  fupérieur  defeend  un  peu  en  fie  courbant; 
félon  Monro  , l’inférieur  eft  plus  tranfverfe.  Ils  mar- 
chent fous  la  peau  &C  le  mufcle  orbiculaire  au  fiac 
nafial , auquel  ils  s’inferent  fous  l’extrémité  fiupé- 
rieure , non  par  un  conduit  commun , comme  le  veu- 
lent Bianchi  , Anel , "Winfiow  &c  Petit  , mais  par 
deux  différens  conduits,  dans  lefquels  paffe  une  hu- 
meur aqûeufe  , faline  6c  tranfparente  , qui  ell  fiépa- 
rée  du  fiar.g  par  la  glande  lachrymalc.  Eniuite  cette 
humeur  eft  portée  parles  conduits  lachrymaux  dans 
une  petite  poche , appellée  fac  lachrymal , fitué  à la 
partie  fupérieure  du  canal  nafial.  Il  eft  placé  en  ar- 
rière , & en  partie  en-dedans  du  tendon  de  l’orbicu- 
Iaire  ; fia  figure  eft  prefque  ovale  , fon  diamètre  eft 
allez  grand,  & va  un  peu  en  defeendant.  Bianchi  eft 
le  fieul  qui  ait  vu  des  glandes  dans  ce  fiac.  Il  a été 
fort  connu  de  Morgagni  ; c’eft  pourquoi  il  eft  fur- 
prenant  qu’il  l’ait  oublié.  Haller  , Comment.  Boerh. 
Ce  fiac  eft  fiuivi  d’un  conduit  qu’on  appelle  auftî  con- 
duit lachrymal,  &c  qui  defeend  par  le  canal  nafial  dans 
le  nez  , ou  il  va  fie  décharger  immédiatement  au- 
deffous  de  l’os  fipongieux  inférieur  , ou  cornet  in- 
férieur du  nez.  Foyei  Nez.  On  voit  par  là  pourquoi 
le  nez  dégoutte  quand  on  pleure. 

L’humeur  qui  fépare  la  glande  lachrymalc  fert  à 
humefter  & à lubrifier  le  globe  de  l’œil , afin  d’em- 
pêcher qu’il  ne  frotte  rudement.  Lorfque  cette  hu- 
meur eft  fé parée  en  grande  quantité,  en  forte  qu’elle 
s’épanche  au-delà  des  paupières  , on  la  nomme  lar- 
mes. 

LACHRYMATOIRE , fubft.  m.  (Antiq.  rom.)  les 
lachrymatoirts  étoient  des  phioles  de  te.-re  ou  de 
verre , dans  lefiquelles  on  a cru  qu’on  recevoit  les 
larmes  répandues  pour  quelqu’un  à fia  mort;  mais  la 
feule  figure  de  ces  phioles  qu’on  enfermoit  dans  les 
tombeaux  , annonce  qu’on  ne  pouvoit  point  s’en  fier- 
vir  pour  recueillir  les  larmes , 6c  qu’elles  étoient  fai- 
tes pour  y mettre  les  baumes  ou  onguens  liquides, 
dont  on  arrofoit  les  oflemens  brûlés.  Il  eft  même 
vrailTemblable  que  tout  ce  qu’on  appelle  impropre- 
ment lachrymatoirc  dans  les  cabinets  des  curieux  , 
doit  être  rapporté  à cette  elpece  de  phioles , unique- 
ment deftinées  à ces  fortes  de  baumes.  ( D . J.) 

LACHTER  , f.  m.  ( Minéral.)  mefiure  fiuivant  la- 
quelle on  compte  en  Allemagne  la  profondeur  des 
puits  des  mines , ou  les  dimenfions  des  galeries  ; elle 
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répond  à une  brafie.  Cette  mefiure  fe  divific  en  So 
pouces  , 6c  fait  trois  aulnes  6c  demie  de  Mifinie  , 
c’eft-à-dire  environ  fept  piés  ; cependant  elle  n’ell 
point  par-tout  la  même.  (— ) 

LACIADES  , Laciadtz  , {Géogr.  anc.)  lieu  muni- 
cipal de  Grece  dans  l’Attique  , de  la  tribu  (Enéide. 
Il  y avoit  dans  cet  endroit  un  temple  du  héros  La- 
cius,  qui  avoit  donné  le  nom  au  peuple  qui  l’habi- 
toit.  Ce  lieu  étoit  la  patrie  des  deux  plus  grands 
capitaines  de  la  Grece , Miltiades  6c  Ion  fils  Cimon  ; 
Cornélius  Nepos  & Plutarque  ont  écrit  leurs  vies  ; 
elles  font  faites  pour  élever  l’ame  6c  pour  l’anno- 
blir.  (D.  J.) 

LACIN1É  , adj.  ( Gramm . Bot.)  il  fe  dit  des  feuilles. 
Une  feuille  lacinièe  eft  celle  qui  eft  comme  déchi- 
rée , déchiquetée  , découpée  en  plufieurs  autres 
feuilles  étroites  6c  longues.  La  feuille  du  fenouil  eft 
lacinièe.  Voyt{  l’ article  FENOUIL. 

LACINIENNE,  adj.  fem.  Lacinia , (Littèr.)  fur- 
nom  que  l’on  donnoit  à Junon  , tiré  du  promontoire 
Lacinium  , où  elle  avoit  un  temple  refipe&able  par 
fia  fainreté  , dit  Tite-Live  , 6c  célébré  par  les  riches 
préfens  dont  il  étoit  orné.  Cicéron  ne  parle  guere 
ïérieufement  dans  le  récit  qu’il  fait  , qu’Annibal  eût 
grande  envie  de  voler  de  ce  temple  une  colonne  qui 
étoit  toute  d’or  maftif  ; mais  qu’il  en  fut  détourné 
par  un  longe,  où  Junon  l’avertit  de  n’en  rien  faire, 
s’il  vouloit  conlèrver  le  bon  œil  qui  lui  reftoit  en- 
core. Voyei  LaCIMUM.  (JJ.  J.) 

LACINIUM  Promontokivm  , ( Géogr . anc.) 
cap  lacinien  ; promontoire  d’Italie  dans  la  grande 
Grece,  au  pays  'les  Brutiens,  au  midi  6c  à environ 
dix-neuf  milles  de  la  ville  de  Crotone  ; c’eft  où  com- 
mence le  golfe  de  Tarente  , terminé  de  l’autre  côté 
par  le  cap  Salentin.  Selon  Ponponius  Mêla  , il  y 
avoit  un  magnifique  temple  de  Junon  Lacinienne  , 
chargé  dé  riches  offrandes.  Tite-Live  , liv.  XLII. 
chap.  xxviij.  rapporte  que  Fulvius  Flaccus  fut  puni 
par  une  mort  funefte  ôê  honteufe  , pour  avoir  ofié 
le  piller.  On  appelle  aujourd’hui  ce  promontoire  , 
capo  délit  colonne , le  cap  des  colonnes  , à caufe  de 
quelques  colonnes  fort  belles  qui  y font  reliées  , fioit 
du  temple  de  Junon  Lacinienne  , fioit  d’un  autre  tem- 
ple de  ce  lieu  qui  étoit  dédié  à la  fortune  équeftre. 

(.O.  J.) 

LACIS,  fubft.  mafe.  ( Art.  Méchan.)  ouvrage  à 
refieati  fait  de  fil  de  lin , ou  de  foie  , ou  de  coton  , 
on  d’autres  matières  qu’on  peut  entrelacer. 

Lacis  , ( Anatom .)  Voye ç Plexus. 

LACKMUS,f.  m.  lacca  mufica,  (^m.)nom  que  les 
Allemands  donnent  à une  couleur  bleue,  femblable 
à celle  qu’on  tire  du  tournefiol.  Elle  vient  d’Hollande 
& de  Flandres.  C’eft  un  mélange  compofé  de  chaux 
vive  , de  verd-de-gris  , d’un  peu  de  lel  ammoniac  , 
& du  lue  du  fruit  de  myrtille  épaiffi  par  la  co&ion. 
Quand  ce  mélange  a été  léché , on  le  met  en  paltiiles 
ou  en  tablettes  quarrées.  Les  Peintres  en  font  ufa^ 
ge , & l’on  en  mêle  dans  la  chaux  dont  on  fie  fiert 
pour  blanchir  les  plafonds  & l’intérieur  des  maifion  ;; 
cela  donne  un  coup  d’œil  bleuâtre  au  blanc , ce  qui 
le  rend  plus  beau.  (— ) 

LAC  LUNÆ , ( Hift '.  nat.)  Voye ^ Lait  de  Lune. 

LACOBRIGA  , ( Géogr.  anc,  ) nom  de  deux  an- 
ciennes villes  d’Efipagne  dans  la  Lufitanie , dont  l’une 
étoit  dans  le  promontoire  fiacré.  Lagobrica  eft  encore 
le  nom  d’une  ville  de  l’Efpagne  Tarragonoife  , au 
pays  des  Vaccéens.  Feftus  dit  que  ce  nom  efl  com- 
pofé de  lacu  & de  hriga.  Briga  lignifie  un  pont , 6c  ce 
mot  n’entre  dans  les  mots  géographiques , que  pour 
exprimer  des  lieux  où  il  y avoit  un  pont  ; les  Angîois 
ont  pris  de  là  leur  mot  bridge  , un  pont,  mot  qui  en- 
tre dans  la  compolition  de  plufieurs  noms  propre* 
géographiques  de  leurs  pays,  lbù  au  commencement, 
fioit  à la  fin  de  ces  mots , comme  Cambridge , Tum- 
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bridge,  Bridgenorth  , Bridgexeater  ; & comme  tes 
lieux  font  tous  au  partage  de  quelque  riviere , il  a 
fallu  y pofer  des  ponts.  (Z>.  J.) 

LACONICON , f.  m.  ( Littérat .)  le  laconique  étoit 
l’étuve  feche  dans  les  palertres  greques  , & l’étuve 
voûtée  pour  faire  fuer , où  le  bain  de  vapeur  portoit 
chez  les  Latins  le  nom  de  tepidarium.  Ces  deux  étu- 
ves étoient  jointes  enfemble  , leur  plancher  étoit 
creux  &c  fufpendu  pour  recevoir  la  chaleur  de  l’hy- 
pocaufte,  c’eft-à-dire  d’un  grand  fourneau  maçonné 
audefïous.  On  avoit  foin  de  remplir  ce  fourneau  de 
bois,  ou  d’autres  matières  combuftibles  , dont  l’ar- 
deur fe  communiquoit  aux  deux  étuves,  à la  faveur 
du  vuide  qu’on  laifloit  fous  leurs  planchers. 

L’idée  d’entretenir  la  fanté  par  la  fueur  de  ces 
fortes  d’étuves,  étoit  de  l’invention  de  Lacédémo- 
ne , comme  le  mot  laconicon  le  témoigne  ; 8c  Mar- 
tial le  confirme  dans  les  vers  fuivans. 

Rieus  fi  placeant  tibi  laconum  , 

Contentus  potes  arido  vapore  , 

Crudâ  virgine  , Maniaque  mergi. 

Les  Romains  empruntèrent  cet  ufage  des  Lacédé- 
moniens ; Dion  Cartîus  rapporte  , qu’Agrippa  fit  bâ- 
tir un  magnifique  laconicon  à Rome  l’an  729  de  fa 
fondation  , ce  qui  revient  à l’année  25  avant  Jefus- 
Chrift.  L’effet  de  ces  fortes  d’étuves , dit  Columelle , 
eft  de  réveiller  la  foif  & de  deflecher  le  corps.  On 
bâtirtoit  les  laconiques  avec  des  pierres  brûlées  , ou 
deflechées  par  le  feu.  (D.  /.) 

LACONIE,  (la)  Géog.  anc.  ou  le  pays  de  Lacé- 
démone , en  Latin  Laconia  ; célébré  contrée  de  la 
Grece,  au  Péloponnefe,  dont  Lacédémone  étoit  la 
capitale.  La  Laconie  étoit  entre  le  royaume  d’Argos 
au  nord,  l’Archipel  à l’orient,  le  golfe  Laconique 
au  midi , la  Meflenie  au  couchant , & l’Arcadie  au 
nord-oueft.  L’Eurotas  la  partageoit  en  deux  parties 
fort  inégales.  Toute  la  côte  de  la  Laconie  s’étendoit 
depuis  le  capTénarien,  Tœnarium  , jufques  au  lieu 
Prœjium  ou  Prafia. 

La  Laconie  s’appelle  aujourd’hui  Zaconie  ou  Bra £- 
ip  di  Maina  en  Morée , 8c  fes  habitans  font  nommés 
Magnottes.  Mais  la  Zaconie  des  modernes  ne  ré- 
pond que  très-imparfaitement  à la  Laconie  des  an- 
ciens. ( D.  J.  ) 

Laconie,  ( Golfe  de)  en  latin  Laconicus  Jînus , 
( Géog . anc.  ) golfe  de  la  mer  de  Grece , au  midi  du 
Péloponnefe,  à l’orient  du  golfe Merteniaque , dont 
il  eft  feparé  par  le  cap  , autrefois  nommé  Tœnarien. 
C’eft  proprement  une  anfe , qu’on  appelle  préfente- 
ment  golfe  de  Colochine , & qui  eft  féparé  du  golfe 
de  Coron  par  le  cap  Matapan.  C’étoit  dans  cette 
anfe  que  fe  pêchoit  la  pourpre  la  plus  eftimée  en 
Europe  ; ce  qui  a fait  dire  à Horace  ( ode  18.  lib.  II.) 
« Je  n’ai  point  pour  clientes  des  dames  occupées  à 
» me- filer  des  laines  teintes  dans  la  pourpre  de  La- 
» conie  ». 

........  Non  Laconicas  mihi 

Trahunt  honejhz  purpuras  clientæ. 

Cette  expreflion  hardie  d’Horace,  trahunt  purpuras 
pour  lanas  purpura  infectas  , prouve  & juftifie  les 
libertés  que  la  poéfie  lyrique  a droit  de  prendre. 

(DJ) 

LACONIE  ( marbre  di  Laconie)  Laconium  marmor  , 
{Hijl,  nat.)  les  anciens  donnoient  ce  nom  à un  mar- 
bre vert  d’une  grande  beauté  , mais  dont  la  couleur 
n’étoit  point  entièrement  uniforme  ; il  étoit  rempli 
de  taches  8t  de  veines  d’un  verd  ou  plus  clair  ou  plus 
obfcur  que  le  fond  de  la  couleur.  Sa  reflemblance 
avec  la  peau  de  quelques  ferpens  l’a  fait  appeller 
optâtes  par  quelques  auteurs  : il  ne  faut  point  con- 
fondre ce  marbre  avec  la  ferpentine,  que  l’on  a 
aufli  appellée  ophites.  Voye{  Serpentine. 

Le  nom  de  ce  marbre  fembleroit  devoir  faire  con- 
Tomt  IX. 
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jeéhrref  qu’ôtl  en  tiroit  de  la  partie  de  la  Grece  qui 
eft  aux  environs  de  Lacédémone , cependant  on  dit 
que  les  Romains  le  faifoient  venir  d’Egypte.  Aujour- 
d’hui on  en  trouve  en  Europe  près  de  Vérone  en  Ita- 
lie, en  Suede  & en  Angleterre  près  de  Briftol.  Il 
paroît  que  ce  marbre  eft  le  même  que  celui  que  les 
Marbriers  nomment  verd  d'Egypte  ou  verd  antique » 
(-) 

LACONIMURGUM , ( Géog . anc.)  ancienne  ville 
d’Efpagne  chez  les  Vettons,  peuples  fitués  à l’orient 
de  la  Lufitanie.  Le  P.  Hardouin  croit  que  c’eft  pré- 
fentement  Conflantina  dans  l’Andaloufie  , au-deflus 
de  Penaflor.  (Z).  /.  ) 

LACONISME,  f.  m.  ( Littérat . ) c*eft-à-dire  en 
françois,  langage  bref , animé  & fententieux;  mais 
ce  mot  défigne  proprement  l’expreftion  énergique 
des  anciens  Lacédémoniens , qui  avoient  une  ma- 
niéré de  s’énoncer  fuccinCte  , ferrée,  animée  ÔC 
touchante. 

Le  ftyle  des  modernes,  qui  habitent  la  Zaconie, 
ne  s’en  éloigne  guere  encore  aujourd’hui  ; mais  ce 
ftyle  vigoureux  & hardi  ne  fied  plus  à de  miférables 
efclavcs , & répond  mal  au  caraCtere  de  l’ancien  la - 
conifme. 

En  effet , les  Spartiates  confervoient  un  air  de 
grandeur  & d’autorité  dans  leurs  maniérés  de  dire 
beaucoup  en  peu  de  paroles.  Le  partage  de  celui  qui 
commande  eft  de  trancher  en  deux  mots.  Les  Turcs 
ont  aflez  humilié  les  Grecs  de  Mifitra , pour  avoit 
droit  de  leur  tenir  le  propos  qu’Epaminondas  tint 
autrefois  aux  gens  du  pays  : « En  vous  ôtant  l’em- 
» pire , nous  vous  avons  ôté  le  ftyle  d’autorité.  » 

Ce  talent  de  s’énoncer  en  peu  de  mots , étoit  par- 
ticulier aux  anciens  Lacédémoniens,  & rien  n’eft  fi 
rare  que  les  deux  lettres  qu’ils  écrivirent  à Philippe, 
pere  d’Aléxandre.  Après  que  ce  prince  les  eut  vain- 
cus , & réduits  leur  état  à une  grande  extrémité , il 
leur  envoya  demander  en  termes  impérieux,  s’ils 
ne  vouloient  pas  le  recevoir  dans  leur  ville , ils  lui 
écrivirent  tout  uniment , non  ; en  leur  langue , la 
réponfe  étoit  encore  plus  courte  , oÙk. 

Comme  ce  roi  de  Macédoine  infultoit  à leurs  mal- 
heurs, dans  le  tems  que  Denys  venoit  d’être  dé- 
pouillé du  pouvoir  fouverain,  & réduit  à être  maî- 
tre d’école  dans  Corinthe , ils  attaquèrent  indirecte- 
ment la  conduite  de  Philippe  par  une  lettre  de  trois 
paroles , qui  le  menaçoient  de  la  deftinée  du  tyran 
de  Syracufe  : ùiovvrio c *v  K opiy&/o , Denys  ejl  à Co- 
rinthe. 

Je  fai  que  notre  politefle  trouvera  ces  deux  let- 
tres fi  laconiques  des  Lacédémoniens  extrêmement 
groflïeres  ; eh  bien , voici  d’autres  exemples  de  la - 
conifme  de  la  part  du  même  peuple,  que  nous  pro- 
poferons  pour  modèle  ? Les  Lacédémoniens , après 
la  journée  de  Platée,  dont  le  récit  pouvoit  fouflxir 
quelque  éloge  de  la  valeur  de  leurs  troupes  , puis- 
qu'il s’agifloit  de  la  plus  glorieufe  de  leurs  victoires, 
fe  contentèrent  d’écrire  à Sparte,  les  Perfans  vien- 
nent d'être  humiliés  ; & lorfqu’après  de  fi  fanglantes 
guerres , ils  fe  furent  rendus  maîtres  d’Athènes,  ils 
mandèrent  fimplement  à Lacédémone , la  ville  d’A * 
th'enes  ejl prife. 

Leur  priere  publique  & particulière  tenoit  d’un 
laconifme  plein  de  fens.  Ils  prioient  feulement  les 
dieux  de  leur  accorder  les  chofes  belles  & bonnes , 
toc  Knha  tir)  toTç  ayecSoîc  J'iS'ovat.  Voilà  toute  la  te- 
neur de  leurs  oraifons. 

N’efpérons  pas  de  pouvoir  tranfporter  dans  le 
françois  l’cnergie  de  la  langue  greque  ; Efchine , 
dans  fon  plaidoyer  contre  Ctéfiphon  , dit  aux  Athé- 
niens : « Nous  fommes  nés  pour  la  parado.ro/ogie  v ; 
tout  le  monde  favoit  que  ce  feul  mot  fignifioit  « pour 
» tranfmettre  par  notre  conduite  aux  races  futures 
» une  hiftoire  incroyable  de  paradoxes  » ; mais  il 
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n’y  a que  le  grec  qui  ait  trouvé  l’art  d’atteindre  à 
une  brièveté  fi  nerveufe  & fi  forte.  (Z>.  /.  ) 

LACONUM  TROPHÆA , ( Littéral .)  monument 
érigé  près  des  Thermopyles  en  l’honneur  des  trois 
cens  Lacédémoniens,  qui  commandés  par  leur  roi 
Léonidas , arrêtèrent  la  formidable  armée  de  Xer- 
xès  : 

Trois  cens  Grecs  retranches  au  pas  des  Thermo- 
pylesy 

Rendirent  en  ce  jour  fes  efforts  inutiles  ; 

Et  les  Athéniens  aimèrent  mieux  cent  fois 

Abandonner  leurs  murs  que  de  fuivre  fes  lois. 

( d.j .) 

LACOVITZ  , ( Géog .)  ville  de  la  Pologne,  dans 
la  Rufîie  blanche,  au  palatinat  de  Novogorodcck. 

LACQUE,f.  f.  ( Hijl . nat.  desDrog.  Arts , Chimé) 
efpece  de  cire  que  des  fourmis  ailées,  de  couleur 
rouge,  rama  fient  fur  des  fleurs  aux  Indes  orientales, 
& quelles  tranfportent  fur  de  petits  branchages 
d’arbres  où  elles  font  leur  nid. 

Il  eft  vraisemblable  'qu’elles  y dépôfent  leurs 
œufs  ; car  ces  nids  font  pleins  de  cellules , oit  l’on 
trouve  un  petit  grain  rouge  quand  il  efl:  broyé,  & 
ce  petit  grain  rouge  efl  félon  les  apparences  l’œuf, 
d’où  la  fourmi  volante  tire  fon  origine. 

La  lacque  n’eft  donc  point  précifément  du  genre 
des  gommes , ni  des  réfines , mais  une  forte  de  cire 
recueillie  en  forme  de  ruche , aux  Indes  orientales , 
par  des  fourmis  volantes  ; cette  cire  féchée  au  foleil 
devient  brune,  rouge-clair , tranfparente, fragile. 

On  nous  l’apporte  de  Bengale,  dePégu  , de  Ma- 
labar, & autres  endroits  des  Indes.  On  la  nomme 
trec  dans  les  royaumes  de  Pégu  & de  Martaban. 

Garde  des  Jardins  & Bontius  font  du  nombre  des 
premiers  parmi  les  auteurs  qui  nous  en  ont  appris 
ïa  véritable  origine.  Ceux  qui  prétendent  que  la 
lacque  efl  une  partie  de  la  fève  du  jujuba  indica , qui 
fuinte  4-travers  l’écorce,  font  dans  l’erreur  ; car, 
outre  que  les  bâtons  fur  lefquels  elle  a été  formée 
prouvent  le  contraire , la  rétine  qui  diftiile  par  inci- 
sion de  cet  arbre  efl  en  petite  quantité  & d’une  na- 
ture toute  différente. 

Plufieurs  écrivains  fe  font  atiflî  perfuadés  que  la 
lacque  avoit  été  connue  de  Diofcoride  & de  Séra- 
pion  ; mais  la  defcription  qu’ils  nous  enont  donnée 
démontre  afl'ez  le  contraire.  Quant  au  nom  de  gomme 
qu’elle  porte,  c’eft  un  nom  impropre  & qui  ne  peut 
lui  convenir , puifque  c’eft  un  ouvrage  de  petits  in- 
fedes. 

La  principale  efpece  de  lacque  efl  celle  qu’on  nom- 
me lacque  en  bâtons , parce  qu’on  nous  l’apporte  at- 
tachée à de  petits  branchages  fur  lefquels  elle  a été 
formée.  II  ne  faut  pas  croire  que  cette  efpece  de  cire 
provienne  des  petits  rameaux  où  on  la  voit  atta- 
chée, puifqu’en  la  caftant , & en  la  détachant  de  ces 
petits  bâtons , on  ne  voit  aucune  iffue  par  où  elle 
auroit  pu  couler.  D’ailleurs,  comme  cette  efpece 
de  cire  efl  fort  abondante,  & que  fouvent  les  bâ- 
tons font  très-petits,  il  efl:  vifible  qu’elle  n’en  efl 
point  produite.  Enfin,  le  fentiment  unanime  des 
voyageurs  le  confirme. 

Ils  nous  difent  tous  que  les  bâtons  de  la  lacque  ne 
font  autre  chofe  que  des  branchages  que  les  habi- 
tans  ont  foin  de  piquer  en  terre  en  grande  quantité, 
pour  fervir  de  foutien  à l’ouvrage  des  fourmis  vo- 
lantes qui  viennent  y dépofer  l’efpece  de  cire  que 
nous  appelions  lacque.  Le  mérite  de  la  lacque  "de 
Bengale  fur  celle  de  Pégu  ne  procédé  que  du  peu  de 
foin  que  les  Péguans  ont  de  préparer  les  bâtons  pour 
recevoir  le  riche  ouvrage  de  leurs  fourmis,  ce  qui 
oblige  ces  infeâes  de  fe  décharger  à terre  de  la  lac- 
que qu’ils  ont  recueillie,  laquelle  étant  mêlée  de 
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quantité  d’ordures , efl  beaucoup  moins  eftimée  que 
celle  de  Bengale , qui  ne  vient  qu’en  bâtons. 

Mais  tâchons  de  dévoiler  la  nature  de  l’ouvrage 
de  ces  infe&es  ; M.  Geoffroy , qui  s’en  efl  occupé , 
femble  y etre  parvenu.  Voici  le  précis  de  fes  obfer- 
vations,  inférées  dans  les  Mém.  de  l'acad,  des  Sc. 
année  ijiq. 

II  lui  a paru , en  examinant  l’ouvrage  de  ces  petits 
animaux,  que  ce  ne  pouvoit  être  qu’une  forte  de 
ruche , approchant  en  quelque  façon  de  celle  que  les 
abeilles  & d’autres  infefles  ont  coutume  de  travail- 
ler. En  effet,  quand  on  la  caflè , on  la  trouve  parta- 
gée en  plufieurs  cellules  où  alvéoles,  d’une  figure 
affez  uniforme,  & qui  marque  que  ce  n’a  jamais  été 
une  gomme,  ni  une  réfine  coulante  des  arbres.  Cha- 
cune de  ces  alvéoles  efl  oblongue , à plufieurs  pans, 
quelquefois  tout-à-fait  ronde  , félon  que  la  matière 
étant  encore  molle,  a été  dérangée,  & a coulé 
autour  de  la  branche  qui  la  foutient. 

Les  cloifons  de  ces  alvéoles  font  extrêmement 
fines , & toutes  pareilles  à celles  des  ruches  des 
mouches  à miel  ; mais  comme  elles  n’ont  rien  qui  les 
défende  de  l’injure  de  l’air , elles  font  recouvertes 
d’une  couche  de  cette  même  cire , affez  dure  & affez 
épaiffe  pour  leur  fervir  d’abri  ; d’où  l’on  peut  con- 
jeélurer  que  ces  animaux  ne  travaillent  pas  avec 
moins  d’induftrie  que  les  abeilles , puifqu’ils  ont 
beaucoup  moins  de  commodités. 

Il  y a lieu  de  croire  que  ces  alvéoles  font  defti- 
nées  aux  effains  de  ces  infeftes  comme  celles  des 
abeilles;  &que  ces  petits  corps  qu’on  y trouve  font 
les  embrions  des  inlettes  qui  en  doivent  forrir  ; ou 
les  enveloppes  de  ceux  qui  en  font  fortis  effe&ive- 
ment,  comme  on  le  voit  dans  la  noix  de  galle,  & 
autres  excroiffances  provenant  de  la  piqûure  des  in- 
fettes. 

Ces  petits  corps  font  obïongs,  ridés  Ou  chàgri- 
nes,  terminés  d’un  côté  par  une  pointe,  de  l’autre 
par  deux  , & quelquefois  par  une  troifieme.  En  met- 
tant ces  petits  corps  dans  l’eau,  ils  s’y  renflent  com- 
me la  cochenille , la  teignent  d’une  aufli  belle  cou- 
leur, & en  prennent  à peu-près  la  figure,  en  forte 
que  la  feule  infpe&ion  fait  juger  que  ce  font  de  pe- 
tits corps  d’infeêtes  , en  quelque  état  qu’ils  foient  ; 
ce  font  eux  qui  donnent  à la  lacque  la  teinture  rou- 
ge qu’elle  femble  avoir  ; car  quand  elle  en  efl  abfo- 
lument  dépouillée  ou  peu  fournie,  à peine  en  a-t-elle 
une  légère  teinture. 

Il  paroît  donc  que  la  lacque  n’efl  qu’une  forte  de 
cire,  qui  forme  pour  ainfi  dire  le  corps  de  la  ruche, 
& cette  cire  efl  d’une  bonne  odeur  quand  on  la 
brûle.  Mais  pour  ce  qui  efl  des  petits  corps,  qui  font 
renfermés  dans  les  alvéoles , ils  jettent , en  brûlant , 
une  odeur  defagréable,  femblable  à celle  que  ren- 
dent les  parties  des|animaux.  Plufieurs  de  ces  petits 
corps  font  creux,  pourris  ou  moifis  ; d’autres  font 
pleins  d’une  poudre  où  l’on  découvre , à l’aide  du 
microfccpe,  quantité  d’infe&es,  longs,  tranfparens 
à plufieurs  pattes. 

On  peut  comparer  la  lacque,  qui  efl  fur  les  bâtons 
chargés  d’alvcoles,  à la  cire  de  nos  mouches, 
dire  que  fans  les  fourmis  il  n’y  auroit  point  de  'lac- 
que ; car  ce  font-elles  qui  prennent  foin  de  la  ramaf- 
fer,  de  la  préparer  & de  la  travailler  pendant  huit 
mois  de  l’année  pour  leur  ufage  particulier,  qui  efl 
la  production  & la  confervation  de  leurs  petits.  Les 
hommes  ont  aufli  mis  à profit  cette  lacque , en  l’em- 
ployant pour  la  belle  teinture  des  toiles  qui  fe  fait 
aux  Indes , pour  la  belle  cire  à cacheter  dont  nous 
nous  fervons,  pour  les  vernis  & pour  la  peinture. 

On  a établi  différentes  fortes  de  lacques.  Premiè- 
rement, la  lacque  en  branches , dont  on  peut  diftin- 
guer  deux  efpeces  ; une  de  couleur  d’ambre  jaune 
qui  porte  des  alvéoles  remplis  de  chryfalides,  dont 
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la  couleur  eft  grife , c’eft  la  lacquc  de  Madagafcar  : 
Flacourt  en  a parlé  le  premier,  6c  elle  ne  mérite  au- 
cune eilime. 

La  fécondé  efpece  eft  d’une  couleur  plus  oblcure 
à*  l’extérieur  ; mais  entièrement  rouge , loriqu’on 
regarde  la  lumière  à-travers.  Cette  belle  couleur  lui 
vient  de  ce  que  fes  alvéoles  font  bien  remplis,  6c 
que  les  parties  animales  y étant  en  abondance  , ont 
communiqué  leur  teinture  à la  cire  à l’aide  de  la 
chaleur  du  foleil.  Ort  peut  dire  que  c’eft  la  Lacquc 
dans  fa  maturité  ; auffi  eft-elle  pelante  , plus  ferrée 
& plus  lolide  que  la  précédente  ; c’eft-là  la  bonne 
lacquc. 

Les  Indiens,  fur-tout  les  habitans  de  Bengale, 
qui  en  connoiffent  tout  le  prix,  & combien  les  Eu- 
ropéens l’eftiment,  font  attentifs  à fa  préparation. 
Pour  cet  effet  ils  enfoncent  en  terre  dans  les  lieux 
où  fe  trouvent  les  infe&es  qui  ia  forment , quantité 
de  petites  branches  d’arbres  ou  de  rofeaux  , de  la 
maniéré  qu’on  rame  les  pois  en  France.  Lorfque  ces 
infectes  les  ont  couvert  de  lacquc , on  fait  pafferde 
l’eau  par-deffus , &onla  laiffe  ainfi  expolée  quel- 
que tems  au  foleil  , où  elle  vient  dure  6c  lèche , 
telle  qu’on  nous  l’apporte  en  Europe. 

Cette  gomme  bouillie  dans  l’eau  avec  quelques 
acides  , tait  une  teinture  d’un  très-beau  rouge.  Les 
Indiens  en  teignent  ces  toiles  peintes  fi  lévéremenc 
défendues,  & fi  fort  à la  mode  en  France,  qui  ne 
perdent  point  leur  couleur  à l’eau  : les  Levantins 
en  rougiffent  auffi  leurs  maroquins.  Elle  doit  être 
choilie  ia  plus  haute  en  couleur,  nette,  claire,  un 
peu  trânfparente,  fe  fondant  furie  feu,  rendant  étant 
allumée  une  odeur  agréable,  & quand  elle  eft  mâ- 
chée j teignant  la  lait  ve  en  couleur  rouge. 

, Quelques  auteurs  dé  matière  médicale  lui  attri- 
buent les  vertus  d’être  incilive , apéritive*  atté- 
nuante; de  purifier  le  lang,  d’exciter  les  mois  aux 
femmes  , la  iranlpiraiion  6c  la  fueur  ; mais  ces  ver- 
tus font  fi  peu  confirmées  par  l’expérience  , quel’u- 
fage  de  cette  drogue  eft  entièrement  refervé  pour 
les  Arts. 

La  Lacquc  en  grain  , eft  celle  que  l’on  a fait  paffer 
légèrement  entre  deux  meules , pour  en  exprimer  la 
ïubftance  la  plus  précieufe;  la  lacquc  plaie  eft  celle 
qu’on  a fondue  & applatie  fur  un  marbre:  elle  ref- 
femble  au  verre  d’antimoine. 

Tout  le  monde  fait  que  la  lacquc  en  grain  eft  em- 
ployée pour  la  cireà  cacheter  , dont  celle  des  Indes 
eft  la  meilleure  de  toutes  : c’eft  de  la  bonne  lacquc  li- 
quéfiée & colorée  avec  du  vermillon.  Les  Indiens 
font  encore  avec  leur  lacquc  colorée  une  pâte  très- 
dure,  d’un  beau  rouge,  dont  ils  forment  des  brafi'e- 
lets  appel  lés  manilles. 

Pour  tirer  la  teinture  rouge  delà  lacquc , au  rap- 
port du  P.  Tachard,  onia  lépare  des  branches,  on 
la  pile  dans  un  mortier,  on  la  jette  dans  de  l’eau 
bouillante , 6c  quand  l’eau  eft  bien  teinte  , on  en 
remet  d’autre,  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  teigne  plus.  On 
fait  évaporer  au  foleil  la  plus  grande  partie  de  l'eau  ; 
on  met  enfuite  cette  teinture  épaiflïe  dans  un  linge 
clair;  on  l’approche  du  feu,  6c  on  l’exprime  au- 
travers  du  linge.  Celle  qui  a paffé  la  première  eft  en 
gouttes  tranfparentes,  6c  c’eft  la  plus  belle  lacquc. 
Celle  qui  fort  enluitepar  une  plus  forte  exprelîion, 

& qu’on  eft  obligé  de  racler  avec  un  couteau  , eft 
plus  brune  , & d’un  moindre  prix.  Voilà  la  prépara- 
tion de  la  lacquc  la  pluslimple,  qui  n’eft  qu’un  ex- 
trait de  la  couleur  rouge  que  donnent  les  parties 
animales. 

C’eft  de  cette  première  préparation  , dont  les  au- 
tres qui  fe  font  introduites  depuis  par  le  fecours  de 
l’art,  ont  prifes leur  nom.  De-là  toutes  les  Lacques 
employées  dans  la  Peinture , pour  peindre  en  mi- 
gnature  6c  en  huile , qui  font  des  pâtes  féches  , aux- 
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quellesona  donné  la  couleur  de  la  lacquc  , félon  les 
degrés  nécefi'aires  pour  la  gradation  des  teintes. 

Ce  mot  de  lacquc  s’eft  enfuite  étendu  à un  grand 
nombre  d’autres  pâtes  féches  , ou  poudres  de  diffé- 
rentes  couleurs,  6c  teintes  avec  des  matières  bien 
différentes.  Ainli  la  lacquc  fine  de  Venife  eft  une  pâ- 
te faite  avec  de  la  cochenille  mefteque  qui  relie 
après  qu’on  en  a tiré  le  premier  carmin.  La  lacquc 
colombinc , ou  lacquc  place  , elt  une  pâte  qu’on  pré- 
paroit  autrefois  à V enife  mieux  qu’ailleurs , avec  des 
tontures  dé  l’écarlate  bouillie  dans  une  lefiive  de  fou- 
de  blanchie  avec  de  la  craie  6c  de  l’alun.  La  lacquc 
liquide  eft  une  certaine  teinture  tirée  du  bois  de 
Brehl  ; toutes  ces  Lacques  s’emploient  dans  la  Pein- 
ture & dans  les  vernis. 

Divers  chimiftes  en  travaillant  la  lacquc,  ont  ob- 
fervé  quelle  ne  fe  fond  ni  ne  fe  liquéfie  point  dans 
de  l’huile  d’olive , quoiqu’on  les  échauffe  enfemble 
lur  le  feu;  1 huile  n’en  prend  même  aucune  cou- 
leur , & la  lacquc  demeure  au  fond  du  vaiffeau,  en 
une  fubllance  gommeulè,  dure,  caftante,  grume- 
leule , rouge  & brune  ; ce  qui  prouve  encore  chimi- 
quement que  la  Lacquc  n’eft  point  une  réfine. 

Les  mêmes  chimiftes  ont  cherché  curieufement  à 
tirer  la  teinture  de  la  Lacquc , & l’on  ne  fera  pas  fâ- 
ché d’en  trouver  ici  le  meilleur  procédé  : c’eft  à 
Boerrhaave  qu’on  le  doit. 

Prenez  de  la  lacquc  pure , reduifez-la  en  une  pou- 
dre très  fine  , humedtez-Ia  avec  de  l’hnile  de  tartre 
par  défaillance,  faites-en  une  pâte  molle,  que  vous 
mettrez  dans  un  matras  , expofez  ce  vaiffeau  fur 
un  fourneau  à une  chaleur  fuffifante  , pour  fécher 
peu-à-peu  la  rnaffe  que  vous  aurez  formée.  Retirez 
enfuite  votre  vaiffeaù , làiffe£-le  refroidir  en  plein 
air  , l’huile  alkaline  fe  refoudra  de  rechef  ; remet- 
tez la  rnaffe  fur  le  feu  une  fécondé  fois , retirez  une 
fécondé  fois  le  vaiffeau,  & réitérez  la  liquéfaction  ; 
continuez  de  la  même  maniéré  une  troilieme  fois  , 
defféchant  6c  liquéfiant  alternativement,  6c  vous 
parviendrez  finalement  à détruire  la  ténacité  de  la 
gomme , 6c  à la  mettre  en  une  liqueur  d’une  belle 
couleur  purpurine.  Faites  fécher  de  rechef,  6c  tirez 
la  rnaffe  feche  hors  du  vaiffeau  ; cette  rnaffe  ainfi 
préparée  & pulvérifée,  vous  fournira  la  teinture 
avec  l’alcohol. 

Mettez-la  dans  un  grand  matras , verfez  deffus 
autant  d’alcohol  pur  qu’il  en  faut  pour  qu'il  fumage , 
fermez  votre  vaiffeau  avec  du  papier  ; remettez-le 
fur  votre  fourneau,  jufqu’à  ce  que  y ayant  demeu- 
ré deux  ou  trois  heures , l’alcohol  commence  à bouil- 
lir ; vous  pouvez  le  faire  fans  danger,  à caufe  de  la 
longueur  & de  l’étroiteffe  du  col  du  matras.  Laiffez 
refroidir  la  liqueur , ôtez  la  teinture  claire  , en  incli- 
nant doucement  le  vaiffeau  que  vous  tiendrez  bien 
ferme  : traitez  le  refte  de  la  même  manière  avec 
d autre  alcohol , 6c  continuez  jufqu’à  ce  que  la  ma- 
tière foit  épuifée , 6c  ne  teigne  plus  l’alcohol. 

C’eft  par  ce  beau  procédé  qu’on  peut  tirer  d’ex- 
cellentes teintures  de  la  myrrhe  , de  l’ambre,  delà 
gomme  de  genievre  6c  autres , dont  l’efficacité  dé- 
pendra des  vertus  réfidentes  dans  les  fubftances  d’où 
on  les  tirera  , & dans  l’efprit  qui  y fera  fecretement 
logé. 

Ce  même  procédé  nous  apprend  i°.  qu’un  alkali 
à l’aide  de  l’air  6c  d’une  chaleur  digeftive , eft  capa- 
ble d’ouvrir  un  corps  denfe , & de  le  difpofer  à com- 
muniquer fes  vertus  à l’alcohol  ; 20.  que  l’aéïion  de 
la  déficcation  fur  le  feu  &de  la liquéfaction  à l’air, 
faites  alternativement,agit  fur  les  particules  les  plus 
infenfibles  du  corps  denle,fans  toutefois  qu’en  pouf- 
fant ce  procédé  auffi  loin  qu’il  eft  poffible  , on  par- 
vienne jamais  à les  diffoudre  toutes. ( D .J.  ) 

Lacque  artificielle  , ( Arts.  ) fubftance  co- 
lorée qu’on  tire  des  fleurs,  foit  en  les  faifant  cuire  à 
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feu  lent  dans  une  leflive  convenable  , foit  en  les 
faifant  diftiller  plufieurs  fois  avec  del’efprit-de-vin. 
C’eft  de  ces  deux  maniérés  qu’on  tire  les  couleurs 
de  toutes  fortes  de  plantes  récentes  ; la  jaune  de  la 
fleur  du  genêt  ; la  rouge , du  pavot  ; la  bleue , de  l’iris 
ou  de  la  violette  ; la  verte  , de  l’acanthe  ; la  noire , 
de  la  laterne  félon  Clufius  , &c.  & cette  lacquc  eft 
d’un  grand  ufage  dans  la  Peinture,  fur-tout  aux 
peintres  en  fleurs , & aux  enlumineurs  ; nous  allons 
parler  de  ces  deux  méthodes;  commençons  par  cel- 
le de  la  lefïive. 

Faites  avec  de  la  foude  & de  la  chaux  une  leflive 
médiocrement  forte  ; mettez  cuire  , par  exemple , 
des  fleurs  de  genêts , récentes , à un  feu  doux  , de 
maniéré  que  cette  lefïive  fe  charge  de  toute  la  cou- 
leur des  fleurs  de  genêts  ; ce  que  vous  reconnoî- 
trez  , fi  les  fleurs  dont  on  a fait  l’extrait  font  deve- 
nues blanches,  &:  la  leffive  d’un  beau  jaune  ; vous 
en  retirerez  pour  lors  les  fleurs,  & vous  mettrez  la 
décoftion  dans  des  pots  de  terre  verniffés  pour  la 
faire  bouillir  ; vous  y joindrez  autant  d’alun  de  ro- 
che qu’il  s’y  en  pourra  diffoudre.  Retirez  enfuite  la 
déco&ion  , verfez-ladansun  pot  plein  d’eau  claire, 
la  couleur  jaune  fe  précipitera  au  fond.  Vous  laif- 
ferez  alors  repofer  l’eau , vous  la  décanterez  & y 
en  verferez  de  nouvelle.  Lorfque  la  couleur  fe  fera 
dépofée , vous  decanterez  encore  cette  eau,  ôc  vous 
continuerez  de  même  , jufqu’à  ce  que  tout  le  fel  de 
laleffive  & l’alun  ayent  été  enlevés,  parce  que  plus 
la  couleur  fera  déchargée  de  fel  & d’alun  , plus  elle 
fera  belle.  Dès  que  l’eau  ne  fe  chargera  plus  de 
fel , & qu’elle  lortira  fans  changer  de  couleur,  vous 
ferez  aflùrésque  tout  le  felôc  l’alun  ont  été  empor- 
tés ; alors  vous  trouverez  au  fond  du  pot  de  la  lac- 
que  pure  & d’une  belle  couleur. 

Il  fautobferver  entr’autres  chofes  dans  ces  opé- 
rations , que  lorfqu’on  a fait  un  peu  bouillir  les 
fleurs  dans  une  lefïive , qu’on  l’a  décantée,  qu’on  en 
a verfé  une  nouvelle  fur  ce  qui  refte  ; qu’après  une  | 
deuxieme  cuiffon  douce , on  a réitéré  cette  opéra- 
tion jufqu’à  trois  fois  , ou  plutôt  tant  qu’il  vient  de 
la  couleur , & qu’on  a précipité  éhaque  extrait  avec 
de  l’alun  ; chaque  extrait  on  précipitation  donne 
une  lacquc  ou  couleur  particulière , qui  eft  utile 
pour  les  différentes  nuances  , dont  font  obligés  de 
fe  fervir  les  peintres  en  fleurs. 

On  ne  doit  point  cependant  attendre  cet  effet  de 
toutes  les  fleurs  , parce  qu’il  y en  a dont  les  cou- 
leurs font  fi  tendres,  qu’on  eft  obligé  d’en  mettre 
beaucoup  fur  une  petite  quantité  de  lefïive , tan- 
dis qu’il  y en  a d’autres  pour  quion  prend  beaucoup 
de  leflive  fur  peu  de  fleurs  ; mais  ce  n’eft  que  la 
pratique  & l’expérience  qui  peuvent  enfeigner  quel 
eft  le  tempérament  à garder. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  fécher  la  lacquc  qu’on  a ti- 
rée des  fleurs.  On  pourroit  l’étendre  fur  des  mor- 
ceaux de  linge  blanc  , qu’on  feroit  fécher  à l’ombre 
fur  des  briques  nouvellement  cuites  ; mais  il  vaut 
mieux  avoir  une  plaque  de  gypfe  , haute  de  deux 
ou  trois  travers  de  doigts  ; dès  qu’on  voudra  fécher 
la  lacquc , on  fera  un  peu  chauffer  le  plateau  de  gyp- 
fe , & on  étendra  la  lacquc  deffus  ; ce  plateau  attire 
promptement  l’humidité.  Un  plateau  de  gypfe  peut 
fervir long-tems à cet  ufage,  pourvu  qu’on  le  faffe 
fécher  à chaque  fois  qu’on  l’aura  employé;  au  lieu 
de  gypfe  on  pourroit  encore  fe  fervir  d’un  gros  mor- 
ceau de  craye  liffe  & unie.  Il  n’eft  pas  indifférent 
de  fécher  la  lacquc  vite  ou  lentement  ; car  il  s’en 
trouve , qui  en  féchant  trop  vite  , perd  l’éclat  de  fa 
couleur,  & devient  vilaine;  il  faut  donc  en  ceci 
beaucoup  de  patience  & de  précaution. 

Paffons  à la  méthode  de  tirer  la  lacquc  artificielle 
par  l’efprit-de-vin  ; voici  cette  mét.hpdç  félon  K.un- 
çkcl, 
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Je  prends,  dit-il,  un  efprit-de-vin  bien  reêlifié& 
déflelgmé  , je  le  verfe  fur  une  plante  ou  fleur,  dont 
je  veux  extraire  la  teinture  ; fi  la  plante  eft  trop 
groffe  ou  feche , je  la  coupe  en  plufieurs  morceaux  ; 
s’il  s’agit  de  fleurs  , je  ne  les  coupe  ni  ne  les  écrafe. 

Aufli-tôt  que  mon  efprit-de-vin  s’eft  coloré  , je  le 
décante , & j’en  verfe  de  nouveau.  Si  la  couleur 
qu’il  me  donne  cette  fécondé  fois  eft  femblable  à la 
première,  je  les  mets  enfemble;  fi  elle  eft  différen- 
te , je  les  laiffe  à part,  j’en  ôte  l’efprit-de-vin  par  la 
voye  de  la  diftillation , & je  n’en  laiffe  qu’un  peu 
dans  l’alambic  pour  pouvoir  en  retirer  la  couleur  ; je 
la  mets  dans  un  vafe  ou  matras,  pour  la  faire  éva- 
porer lentement , jufqu’à  ce  que  la  couleur  ait  une 
confiftance  convenable  , ou  jufqu’à  ce  quelle  foit 
entièrement  feche  ; mais  il  faut  que  le  feu  foit  bien 
doux , parce  que  ces  fortes  de  couleurs  font  fort 
tendres. 

Il  y a des  couleurs  de  fleurs  qui  changent  & don- 
nent une  teinture  toute  différente  de  la  couleur  qu’el- 
les ont  naturellement , c’eft  ce  qui  arrive  fur-tout 
au  bleu  ; il  faut  une  grande  attention  & un  foin  par- 
ticulier pour  tirer  cette  couleur  : il  n’y  a même  que 
l’ufage  & l’habitude  qui  apprennent  la  maniéré  d’y 
réuflir. 

Finiffons  par  deux  courtes  obfervations  ; la  pre- 
mière que  les  plantes  ou  fleurs  donnent  fouvent  dans 
l’elprit-de-vin  une  couleur  différente  de  celles  qu’el- 
les donnent  à la  leflive.  La  fécondé , que  l’extra&ion 
ne  doit  fe  faire  que  dans  un  endroit  frais  ; car  pour 
peu  qu’il  y eût  de  chaleur,  la  couleur  fe  gâteroit; 
c’eft  par  la  même  raifon  qu’il  eft  très-aifé  en  diftil- 
lant , de  fe  tromper  au  degré  de  chaleur  , & que 
cette  méprife  rend  tout  l’ouvrage  laid  & difgracieux; 
un  peu  trop  de  chaleur  noircit  les  couleurs  des  vé- 
gétaux ; le  lapis  lui-même  perd  fa  couleur  à un 
feu  trop  violent.  ( D.J.  ) 

LACHRIMA  CH  RIS  TI,  {Hijl.  nat.)  c’eftle 
nom  que  l’on  donne  en  Italie  à un  vin  muicat  très- 
agréable  , qui  croît  au  royaume  de  Naples,  au  mi- 
lieu des  cendres  & des  débris  du  mont  Véfuve.  On 
dit  qu’un  polonois  ayant  trouvé  ce  vin  fort  à fon 
grc  , s’écria  : o Domine  ! curnon  ctiam  in  terris  nof- 
tris  lacrymatus  es  ? Seigneur , pourquoi  n’avez-vous 
point  pleuré  dans  nos  pays  ? 

LACHRIME  D’ANGLETERRE , crithmum. 

( Jardin.')  Voye{  PASSEPIERRE. 

LACROME,  ( Géog.')  écueil  au  voifinage  du 
port  de  Ragufe  ; & fur  cet  écueil  qui  a près  d’une 
lieue  de  tour , eft  une  abbaye  de  bénédictins.  M.  de 
Lifte  nomme  cet  écueil  Chirona  dans  fa  carte  de  Ip. 
Grece.  ( D.  J.  ) 

LACTAIRE , Colomne,  ( Littér.  ) Lactaria , on 
fousentend  columna  ; colomne  élevée  dans  le  mar- 
ché aux  herbes  à Rome , où  l’on  apportait  les  en- 
fans  trouvés  pour  leur  avoir  des  nourrices.  Nous 
apprenons  de  Juvénal,  Satyr.VI.  v.  6t  o.  que  les 
femmes  de  qualité  y venoient  fouvent  prendre  des 
enfans  abandonnés  pour  les  élever  chez  elles  ; en- 
fuite  les  autres  enfans  dont  perfonne  ne  fe  char- 
geoit  étoient  nourris  aux  dépens  du  public.  (Z?.  /.) 

LACTÉES  , Veines  lactées,  ou  Vaisseaux 
lactés,  en  Anatomie , font  de  petits  vaiffeaux 
longs,  qui  desinteftins  portent  le  chyle  dans  le  ré- 
fervoir  commun.  Voye^  Chyle. 

Hippocrate  , Eraftftrate  & Galien  , paffent  pour 
les  avoir  connues  ; mais  Afellius  fut  le  premier  qui 
publia  en  i6ti  une  defeription  exafte  de  celles 
qu’il  avoit  vues  dans  les  animaux,  & qui  les  nom- 
ma veines  lactées , parce  que  la  liqueur  qu’elles  con- 
tiennent reffemble  à du  lait.  Voye { Dougl.  bibl.  anat. 
pag.  23  G.  édit.  1734.  Tulpius  eft  le  premier  qui  les 
ait  vues  dans  l’homme  en  1537.  Highmor  & Folius 
eni739.Veflingius  les  a fouvent  vues  dans  l’homme. 
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& il  en  a donne  la  figure.  Celle  que  Duverney  a 
inférée  dans  le  vol.  I.  des  aftes  de  Petersbourg, 
efila  meilleure  de  toutes.  Ces  veines,  du  lemsde’ 
ltarrholin  , ont  été  tellement  confondues  avec  les 
vaifieaux  lymphatiques , que  les  uns  ont  dit  qu'elles 
jettotent  dans  le  foie  , d’autres  dans  la  matri- 
ce, d autres  enfin  dans  différentes  parties. 

Ces  vaiffeaux  ont  des  tuniques  fi  minces , qu’ils 
font  invifibles  excepté  lorfqu’ils  font  remplis  de 
chyle  ou  de  lymphe.  Ils  viennent  de  tous  les  en- 
droits des  inteftins  grêles  , & à mefure  qu’ils  s’a- 
vancent de-là  vers  les  glandes  du  mei'entere,  ils  s’il 
mlfent  & forment  de  plus  greffes  branches,  appel- 
les veines  lactées  du  premier  genre.  Les  orifices  par  lef- 
qucls  ces  vaiffeaux  s'ouvrent  dans  la  cavité  des  in- 
teftins, d’où  ils  reçoivent  le  chyle,  font  fi  petits 
qu  il  eft  impofiible  de  les  appercevoir  avec  le  meil- 
leur microlcope.  Il  étoit  néceffaire  qu’ils  furpaffaf- 
fenten  petiteflé  les  plus  petites  artères , afin  qu’il 
n y entrât  rien  qui  pût  arrêter  la  circulation  du  fan» 
Cette  extrémité  des  veines  lactées  communique 
avec  les  artc-res  capillaires  des  inteftins  , & les  vei- 
nes usées  reçoivent  par  ce  moyen  une  lymphe  qui 
ciet tempe  le  chyle,  en  facilite  le  cours,  les  tiennent 
nettes  elles-memes  , & attlii  les  glandes,  de  peur 
que  le  chyle  venant  à s’y  arrêter  quand  on  jeûne, 
ne  les  embanaffe  & ne  les  bouche. 

Les  veines  lactées  par  leur  autre  extrémité,  déchar- 
gent le  chyle  dans  les  cellules  velficulaires  des  glan- 
des répandues  par  tout  le  méfentere.  De  ces  glan- 
des viennent  d’autres  veines  lactées  plus  grofles  , qui 
portent  le  chyle  immédiatement  dans  le  relervoir  de 
, w<?ue/.t  » &.ces  dernieres  l'ont  appellées  veines 
lactées  Jecondaires. 

Les  veines  laclees  ont  de  diftance  en  diftance  des 
valvules  qui  empêchent  le  chyle  de  retourner  dans 
les  inteftins.  f-'oye^  Valvule. 

On  doute  encore  ft  les  gros  inteftins  ont  des  vei- 
nes lâches  ou  non.  L’impoflibilité  de  difféquer  des 
corps  humains  comme  il  faudrait  pour  une  telle 
recherche  , ne  permet  pas  de  l’afl'urer  ou  de  le  nier. 
Les  matières  contenues  dans  les  gros  inteftins  ne 
font  pas  propres  à fournir  beaucoup  de  chyle  ; de 
forte  que  s ils  ont  des  veines  lactées , ils  ne  fauroient 
vrailîemblablement  en  avoir  que  très-peu.  Il  ell  con- 
fiant qu  on  les  a oblervées  dans  plufteurs  animaux. 
Winftow,  Bohne , Folius,\Varcher , Highmor  les  ont 
vues  dans  Fhomme.  Santorini,  Lcprotti,  Drelin- 
court , Brunner,  prétendent  qu’il  n’y  en  a point  dans 
les  gros  inteftins  ; mais  , comme  l’obferve  très-iudi- 
cieulement  M.  Haller  , les  conclufions  négatives 
doivent  être  foutenues  par  beaucoup  d’expériences. 

Dt  ns  les  animaux,  fi  on  les  ouvre,  un  tems  rai- 
fonnable  après  qu’ils  ont  pris  de  la  nourriture  , com- 
me au  bout  de  deux  ou  trois  heures , on  apperçoit 
les  veines  lactées  blanches  6c  tres-gonflées  ; fi  on 
les  blefle , le  chyle  en  fort  abondamment.  Mais  fi 
on  les  examine  lorfque  l’eftomac  de  l’animal  a été 
quelque  tems  vuide  , elles  parodient  comme  des 
vaiffeaux  lymphatiques,  étant  vilibles  à la  vérité, 
mais  pleines  d’une  liqueur  tranfparente. 

Le  chyle  contenu  dans  les  veines  lactées  , montre 
qu’elics  communiquent  avec  la  cavité  des  inteffins. 
Maison  n’a  pas  encore  découvert  comment  leurs 
orifices  font  difpofés  pour  le  recevoir,  & onnecon- 
noit  aucun  moyen  d’injeaer  les  veines  lactées  parla 
cavué  des  intejiins.  Ainfi  leur  entrée  dans  ce  canal  eft 
probablement  oblique , puifque  ni  l’air  , ni  les  li- 
queurs n’y  peuvent  pénétrer  de-là;  6c  comme  les 
reines  laclees  ne  reçoivent  rien  que  pendant  la  vie  de 
ranimai  , il  y a heu  de  croire  que  c’eff  le  mouvement 
periltaltique  des  inteftins  qui  les  met  en  état  de  rece- 
voir le  chyle.  Ce  qui  peut  s’exécuter  par  le  moyen 
des  fibres  circulaires  6c  longitudinales  des  inteftins , 
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qui  appliquent  fanscefle  leurs  tuniques  internes  con- 
tre ce  qu’ils  contiennent  ; en  conféquence  de  quoi  le 
chyle  eft  léparé  de  la  matière  excrémentitielle  , & 
fe  trouve  forcé  d’entrer  par  les  orifices  des  veines 
lactées. 

LACTÉE,  voie,  {AJlron.  )eft  la  même  choie 
que  Galaxie;  on  l’appelle  aufli  voie  de  lait : mais 
de  ces  trois  dénominations  celle  de  voie  lactée  eft  plus 
en  ulage , même  parmi  les  Aftronomes.  Voye?  [arti- 
cle Galaxie. 

CTODOR.UM , ( Géog.  anc.  ) ou  plutôt  LAC- 
TORODUM,  ancien  lieu  de  la  grande- Bretagne , 
qui  le  trouvoit , lèlon  l’Itinéraire  d’Antonin,  entre 
Bennavenna  6c  Magiovintum.  M.  Gale  rend  Ben- 
navenna  par  Veedon,  &c  Magiovintum  par  Dunf- 
tale.  Il  croit  que  Laclorodum  eft  Stony  - ftreadfort , 
un  gué  fur  le  chemin  pavé.  Il  aime  mieux  lire  Laclo- 
™durn  que  Laclodorumy  parce  qu’en  langue  bretonc, 
lech  lignifie  u ne  pierre  , 6c  rhyd.  un  sué.  (D.  J. 

( Lui*r-  ) & par  d’autres  LAC- 
TUCINE  ou  LACTICINIE,  déeffe  des  Romains, 
qui  amollifloit  les  blés  en  lait,  après  que  Flore  en 
avoit  pris  foin  lorfqu’ils  étoient  en  fleurs.  Varron 
donnoit  cette  charge  au  dieu  Lactans,  6c  félon  les 
PP.  Benedidins  au  dieu  Laclurne.  Tous  ces  mots 
qui  renferment  la  même  idée,  failoient  grand  p.laifir 
aux  poètes  géorgiques,  & ne  pouvoient  qu’a’nno- 
bhr  leurs  écrits  ; nous  n’avons  plus  ces  mêmes  avan- 
tages. ( D.J . ) 

LACUNES,  lacunes , chez  les  Anatomijles , font 
certains  conduits  excrétoires  dans  les  parties  natu- 
relles de  la  femme.  V oye ^ les  Planch.  anatomiques  6c 
leur  explication. 

Entre  les  fibres  charnues  des  ureteres  6c  la  mem- 
brane du  vagin,  on  trouve  un  corps  blanchâtre  6c. 
glanduleux , d’environ  un  doigt  d’épais  , qui  s’étend 
autour  du  col  de  la  veflie,  6c  qui  a un  grand  nom- 
bre de  conduits  excrétoires  , que  de  Graaf  appelle 
lacunes  ; lelquels  le  terminent  à la  partie  inférieure 
de  1 orifice  de  la  matrice  de  chaque  côté  par  un  petit 
trou  plus  vifible  que  tous  les  autres  qui  répondent 
par  deux  petits  tuyaux  à ce  corps  folliculeux , & y 
apportent  une  humeur  vifqueufe  qui  fe  mêle  avec  la 
femence  du  mâle.  Voye 1 Génération,  Concep- 
tion, Semence  , &c. 

Lacune,  ( Imprimerie.  ) ce  mot  s’entend  dans  la 
pratique  de  l’Imprimerie,  d’un  vuide  ou  interrup- 
tion de  difeours  que  l’on  imite  dans  l’imprelfion  lorf- 
qu’il  s’en  trouve  dans  un  manuferit,  que  l’on  n’a  pas 
jugé  à propos  ou  que  l’on  n’a  pu  remplir;  affez  ordi- 
nairement on  repréfente  ce  défaut  d’un  manuferit, 
à 1 impreffîon  , par  des  lignes  de  points. 

LACIDON,  ( Géog.  anc.  ) Aax.éS'ov , c’eft  pro- 
prement le  nom  du  port  de  Marfeille.  La  ville  & le 
port  avoient  leurs  noms  particuliers , comme  Athè- 
nes. {D.J.) 

LAD  A , 1.  m.  {Hifl.  mod.  ) du  fax-on  ladiany  ligni- 
fie suffi  une  purgation  canonique  ou  maniéré  de  fe 
laver  d’une  acculation , en  faifant  entendre  trois  té- 
moins pour  la  décharge.  Dans  les  lois  du  roi  Ethel- 
red,  il  eft  louvent  fait  mention  de  lada  fimplex  , tri- 
plex  St  plena.  La  première  étoit  apparemment  celle 
où  l’acculé  fe  juftifioit  par  fon  feul  ferment;  la  fé- 
condé celle  où  il  produisit  trois  témoins,  ou  com- 
me on  les  nommoit  alors  conj uratores , 6c  peut-être 
étoit-il  du  nombre.  Quant  à la  troifieme  efpece,  on 
ignore  quel  nombre  de  témoins  étoit  précifcment 
requis  pour  remplir  la  formalité  nommée  lada  plena. 

LAÜAC  ou  LADNEA , ( Géog.  ) royaume  d’Afie 
dans  le  grand  Thibet , dont  il  fait  partie  : il  eft  par 
les  3 5 d de  latitude  feptentrionale,  & a au  nord  des 
deferts  traverlés  par  le  chemin  de  Cachemire  au 
Tangur.  ( D.  J. 

LA0ANUM  , f.  m,  ( Hijl,  nat.  des  drog.  exot.  ) 
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en  Grec  *aiaw , AhJVuw»  en  arabe  laden , fuc  gluant 
oufubftance  réfineufe  , qui  tranfude  des  feuilles  du 
cille  ladanifere,que  nous  appelions  Udt.Voyc^  Lede. 

On  trouve  dans  les  boutiques  deux  fortes  de  la- 
danum ; l’une  en  grandes  mafles  molles,  qui  appro- 
chent de  la  confiftence  d’emplâtre  ou  d’extrait , 
gluantes  lorfqu’on  les  manie  avec  les  doigts , d’une 
odeur  agréable  & d’un  roux  noirâtre  ; elles  lont  en- 
veloppées dans  des  veffies  ou  dans  des  peaux;  c’eft 
ce  qu’on  nomme  communément  ladanum  en  malle. 

L’autre  forte  eft  en  pains  entortillés  & roulés, 
fecs  durs  , fragiles  , s’amolliflant  cependant  à la 
chaleur  du  feu , de  couleur  noire  , d’une  odeur  foi- 
ble  6c  mêlés  d’une  quantité  prodigieufe  d’un  petit 
fable  noir;  c’eft  l’efpece  la  plus  commune , on  l’ap- 
pelle ladanum  in  tords.  Nous  les  recevons  toutes  les 
deux  de  l’ifle  de  Candie,  & des  autres  ifles  de  l’Ar- 
chipel. On  le  recueille  aufti  dans  l’ifle  de  Chypre  du 
côté  de  Baffa , qui  eft  l’ancienne  Paphos. 

Les  anciens  grecs  ont  connu  comme  nous  cette 
réfine  gratte,  6c  la  maniéré  de  la  recueillir  ; du  tems 
de  Diofcoride , 6c  même  du  tems  d’Hérodote , on 
n’amafloit  pas  feulement  le  ladanum  avec  des  cor- 
des, on  détachoit  encore  foigneufement  celui  qui 
s’étoit  pris  à la  barbe  & aux  cuiffes  des  chevres, 
lorfqu  elles  a voient  brouté  le  cifte. 

Les  Grecs  modernes  ont  pour  faire  cette  récolte 
un  inftrument  particulier , qu’ils  nomment  tpyctçipi , 

& dont  M , de  Tournefort  a donné  la  figure  dans  fon 
voyage  du  Levant.  Cet  inftrument  eft  femblable  à 
un  rateau  qui  n’a  point  de  dents  ; ils  y attachent 
plufieurs  languettes  ou  courroies  de  cuir  greffier,  qui 
n’a  point  été  préparé.  Ils  les  pafl'ent  6c  repaflentlur 
les  ciftes , & à force  de  les  rouler  fur  ces  plantes, 
de  les  fecouer , & de  les  frotter  aux  feuilles  de  cet 
arbufte,  leurs  courroies  fe  chargent  de  la  glu  odori- 
férante, attachée  fur  les  feuilles;  c’eft  une  partie 
du  fuc  nourricier  de  l’arbriffeau , lequel  tranfude  au- 
travers  de  la  tiflùre  de  fes  feuilles  comme  une  fueur 
grafle,  dont  les  gouttes  font  luifantes  & aufti  claires 
que  la  térébenthine. 

Lorfque  les  courroies  du  rateau  font  bien  char- 
gées de  cette  graille,  on  les  ratifie  avec  un  couteau, 
& l’on  met  en  pain  ce  que  l’on  en  détache  , c’eft-là 
le  ladanum.  Un  homme  qui  travaille  avec  applica- 
tion en  amaffe  par  jour  environ  trois  livres  deux 
onces,  quantité  qu’on  vendoit  un  écu  de  France  à 
Rctimo  du  tems  que  M.  de  Tournefort  y voya- 
geoit. 

Cette  récolte  n’eft  rude  que  parce  qu  il  faut  la 
faire  dans  les  plus  grandes  chaleurs , 6c  lorfque  le 
tems  eft  calme  ; cela  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait 
quantité  d’ordures  dans  le  ladanum  le  plus  pur , parce 
que  les  vents  des  mois  précédens  ont  jetté  beaucoup 
de  poufliere  fur  les  arbriffeaux  : mais  pour  augmen- 
ter le  poids  de  cette  drogue,  les  Grecs  la  pétrifient 
avec  un  fablon  noirâtre,  ferrugineux  6c  très-fin, 
qui  fe  trouve  fur  les  lieux,  comme  fi  la  nature  avoir 
voulu  leur  apprendre  à fophiftiquer  leur  marchandi- 
fe.  Il  eft  difficile  de  connoître  la  tromperie  lorfque 
le  fablon  eft  bien  mêlé  avec  la  réfine  ; 6c  ce  n’eft 
qu’après  l’avoir  mâché  long-tems  qu’on  fent  le  lada- 
numcraquer  fous  la  dent  ; il  y a néanmoins  un  bon 
femede , c’eft  de  difloudre  le  Ladanum , 6c  le  filtrer  ; 
car  par  ce  moyen  on  fépare  tout  ce  qu’on  y a ajou- 
té, qui  n’eft  pas  peu  de  chofe,  puifque  fur  deux  li- 
vres de  ladanum  commun , on  en  retire  ordinaire- 
ment vingt- quatre  onces  de  fable  , 6c  tout  au  plus 
quatre  onces  de  vraie  réfine. 

Les  femmes  grecques  portent  fouvent  dans  leurs 
mains  des  boules  faites  de  ladanum  fimple  ou  de  la- 
danum ambré  pour  les  fentir.  ( D.  J.  ) 

Ladanum  ou  Labdanum,  (Mat.  méd . ) eft  une 
gomme  réfine  félon  les  auteurs  de  la  table  des  médi- 
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camens,  mife  à la  tête  de  la  Pharmacopée  de  Paris. 
On  doit  choifir  le  ladanum  pur , très  - aromatique  & 
qui  s’amolliffe  facilement  par  la  chaleur.  Le  ladanunt 
en  mafles  ou  en  pain  doit  être  préféré  au  ladanum 
commun  ou  en  tords  ; c’eft  pourtant  cette  derniere 
efpece  qu’on  emploie  plus  fréquemment. 

Le  ladanum  eft  fort  rarement  employé  dans  les 
remedes  magiftraux  deftinés  à l’ufage  intérieur , il 
a cependant  les  vertus  génériques  des  baumes  ou 
des  réfines  molles  aromatiques.  Voye^  Baume  6* 
Résine. 

Quelques  auteurs  en  ont  recommande  l’applica- 
tion extérieure  contre  la  foibleffe  d eftomac , 6c  dans 
le  mal  des  dents  ; mais  on  compte  peu  aujourd’hui 
fur  de  pareilles  applications.  Sont-elles  abiolument 
inutiles?  Voyt{  Topique. 

On  fait  entrer  le  ladanum  dans  les  fumigations 


odorantes.  Voyi{  Fumigation.  , . ^ 

Il  entre  aufti  dans  le  baume  hyftériquc , dans  l’em- 
plâtre contra  rupturam , 1 emplâtre  ftomacal  ; & fa 
réfine  féparée  par  le  moyen  de  l’efprit-  de-vin  dans 
la  thériaque  célefte  de  la  Pharmacopée  de  Paris. 

Les  produits  de  fa  diftillation  qui  font  les  mêmes 
que  ceux  de  toute  autre  réfine  odorante , ne  font 
point  d’ufage.  Voye^  RÉSINE.  (b) 

LADE , ( Géog.  anc.  ) ifle  de  la  mer  Egee,  devant 
Milet,  fur  la  côte  d’Afie.  Hérodote , Thucydide  6c 
Paufanias  en  parlent.  (D.  J.) 

LADENBOURG,  (Géog.)  Ladenburgum , petite 
ville  d’Allemagne  au  palatinat  du  Rhin,  entre  Hei- 
delbern  & Manheim  fur  le  Necker.  Elle  appartient 
à l’évêché  de  Worms,  6c  à l’éleaeur  Palatin.  Long, 
zj.  ty.  lat.  4Q.  zy.  (D.  J.) 

LADIZIN  , ( Géogr.  ) ville  du  royaume  de  Polo- 
gne , dans  la  petite  Ruflie , au  Palatinat  de  Braclow. 

l’aDOG  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Comm.  ) c’eft  ainfi  que 
l’on  nomme  en  Riiffie  un  poiflon  qui  reflemble  beau- 
coup au  hareng.  On  le  pêche  dans  le  lac  de  Ladoga, 
d’où  lui  vient  le  nom  qu’il  porte.  Les  Ruffes  le  l'aient 


cela  fe  pratique  pour  les  harengs  ; 6c  comme  ils  ob- 
fervent  un  carême  rigoureux  6c  des  jeûnes  tiès- 
aufteres , il  s’en  fait  une  fi  grande  confommation  dans 
le  pays,  que  la  pêche  ne  luffit  pas  à la  provifion  , 6c 
que  Fon  a recours  aux  Anglois  & aux  Hollandois. 

LADOGA  , ( Géogr.  ) ville  de  l’empire  Ruflien  , 
fur  le  bord  méridional  du  lac  du  même  nom.  Long. 


5 i . 4.  lat.  Go.  (D.J.) 

LADOGA,  lac,  ( Géogr.)  grand  lac  de  l’empire 
Ruflien , entre  la  Carélie  au  nord , l’Ingrie  & la  pro- 
vince de  Novogrod  au  midi.  Il  fe  forme  de  quan- 
tité de  rivières , & le  décharge  dans  le  golfe  de  Fin- 
lande , par  un  canal  que  l’on  nomme  la  Niewa  ou  la 
Nie , fur  lequel  la  ville  de  S.  Pétersbourg  eft  fituée. 
Il  a environ  160  werftes  ou  milles  de  Mofcovie  en 
fa  longueur  du  nord  au  fud,  entre  6oA  & i/d  Go.  de 
ladt.  6c  environ  105  werftes  de  largeur  d’occident 
en  orient,  entre  4'd.  39  ’•  & 20  ■ de  long.  Ce  lac 

le  plus  grand  de  l’Europe  eft  extrêmement  fertile  en 
faumons  & un  petit  poiflon  gros  comme  le  hareng, 
nommé  le  ladog , d’où  le  lac  a tiré  fon  nom.  ( D.  J.) 

LADON  le,  (Géog.  anc.)  riviere  de  Grece , au 
Péloponnèfe  dans  l’Arcadie.  Elle  avoit  fa  fource 
dans  les  marais  de  la  ville  de  Phénée  , & fe  perdoit 


dans  l’Alphée.  Paufanias  vante  la  beauté  de  fes  eaux 
fur  toutes  celles  de  la  Grece  ; de-là  vient  que  les 
Mythologiftes  firent  le  Ladon  pere  de  la  nymphe 
Daphné  6c  de  la  nymphe  Syrinx.  Il  étoit  couvert  de 
magnifiques  rofeaux , dont  Pan  fe  fervit  pour  fa  flûte 
à fept  tuyaux.  Ovide  n’eft  point  d’accord  avec  lui- 
même  fur  la  nature  du  cours  de  ce  fleuve  ; tantôt  il 
entraîne  tout  par  fa  rapidité  , Ladon  rapax  ; tantôt 
au  contraire , il  roule  tranquillement  fes  eaux  fur  le 
gravier  , arenojus , placidus  amnis. 


L A G 

Il  y avoit  une  autre  rivière  de  ce  nom  dans  la 
Béotie , qu’on  appella  depuis  Ifmenus.  (D.  /.  ) 

LADRE , voyt{  Lepre  , Lépreux  & Éléphan- 
tiasis. 

Ladre  , ( Maréchal . ) fe  dit  d’un  cheval  qui  a 
pluiieurs  petites  taches  naturellement  dégarnies  de 
poil , & de  couleur  brune  autour  des  yeux  ou  au 
bout  du  nez.  Les  marques  de  ladre  font  des  indices 
de  la  bonté  d’un  cheval.  Quoi  qu’en  dife  le  vulgai- 
re , celui  qui  en  a efi  très-lenlible  à l’éperon. 

Ces  marques  au  refte  fe  diftinguent  fur  quelque 
poil  que  ce  l'oit , mais  plus  difficilement  fur  le  blanc 
que  fur  tout  autre. 

Ladre  , ( V tuer.  ) fe  dit  d’un  lièvre  qui  habite  aux 
lieux  marécageux. 

LADRONE  , ( Géog.)  ville  & comté  fitué  dans 
l’évêché  de  Trente  , fur  le  lac  d’Idro. 

LÆHN  ou  LEHN  , ( Géog.  ) ville  d’Allemagne  de 
la  baffe  Siléfie , dans  la  principauté  de  Jauer , fur  la 
riviere  de  Bober. 

LAEP  , f.  m.  ( Comm.  ) poids  qui  efi  en  ufage  à 
Breilau  en  Siléfie , & qui  fait  24  liv.  du  pays , c’efi- 
à-dire  20  livres  du  poids  de  Hambourg. 

LÆPA  , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  d’Efpagne 
dans  la  Bétique,  au  pays  desTurdetains,  félon  Pto- 
lomee , qui  la  furnomme  la  grande  ; cependant  nous 
ignorons  le  lieu  même  qui  pourroit  lui  répondre. 

LAERTE  , ( Geog.  anc.  ) Accipr»  ; ville  de  la  Ci- 
licie  montagneulc , dans  la  Pamphilie  , félon  Ptolo- 
mee , lib.  V.  c v.  C’étoit , félon  Strabon , une  place 
forte  , fituec  fur  une  colline , & où  on  entretenoit 
une  garnifon.  (D.  J.  ) 

LAES  , 1.  m.  ( Commerce.  ) efpece  de  monnoie  de 
compte  dont  on  le  fert  dans  quelques  endroits  des 
Indes  orientales , particulièrement  à Amadabath. 
Un  lues  vaut  100000  roupies  ; cent  laes  font  un 
crou  , & chaque  crou  vaut  quatre  arebs.  Voye { 
Diclionn.  du  Commerce.  (G) 

LÆSZ1N  , ( Géog.  ) petite  ville  de  la  Pruffe  po- 
lonoile  , de  la  dépendance  du  palatinat  de  Culm. 

LAFFA  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.')  arbre  de  l’île  de 
Madagafcar  ; on  en  tire  des  filamens  femblables  à 
du  crin  de  cheval , dont  les  habitans  font  des  lignes 
pour  la  pêche. 

LA  FRANQUAIN  , ( Géog.  ) Michelot  , dans 
fon  portulan  de  la  Méditerranée  , dit  la  Franquine  ; 
c’efi  un  mouillage  de  France  fur  la  côte  de  Rouffil- 
lon  , ou  une  anfe  de  fable  dans  laquelle  on  peut 
mouiller  avec  des  galeres  ; mais  le  vent  d’eft-nord- 
eft  y donne  à plein  , &il  ne  faut  pas  s’y  laifferfur- 
prendre.  Concluons  de-là  que  ces  fortes  de  mouil- 
lages ne  font  bons  que  dans  une  néceflîté  prenante 
& dans  la  faifon  favorable.  (D.J.  ) 

LAGA  , f.  m.  forte  de  feve  rouge  & noire  qui 
croît  en  diverfes  contrées  des  Indes  orientales  , &c 
qui  fert  en  quelques  endroits  de  poids  pour  l’or  &: 
l’argent.  Les  Mêlais  l’appellent  conduit. 

LAGAN  , f.  m.  ( Droit  marit.  ) terme  ancien  & 
hors  d’ufage  ; il  défignoit  le  droit  que  plufieurs  na- 
tions s’arrogeoient  autrefois  fur  les  hommes , les 
vaifleaux  & les  marchandifes  qui  avoient  fait  nau- 
frage , & dont  la  mer  jettoit  les  perfonnes  ou  les  dé- 
bris fur  la  côte. 

S’il  en  faut  croire  quelques  hiftoriens , les  peuples 
habitans  du  comté  de  Ponthieu  ne  fe  faifoient  point 
de  fcrupule  , dans  le  x.  & xje.  fiecle , de  déclarer 
prifonniers  tous  ceux  que  le  malheur  faifoit  échouer 
fur  leurs  côtes,  & d’exiger  d’eux  une  greffe  rançon. 
Mais  ce  droit  barbare  , qui  s’appelloit  en  France  le 
lagan  ( laga  maris  ) , loi  de  mer , étoit  reçu  chez  la 
plupart  des  peuples  européens. 

Ce  fut  à Amiens  que  l’an  npi  , le  roi  Philippe 
Augufie , le  comte  de  Flapdres } Philippe xL’Alface , 
Tome  IX. 


L A G 173 

Jean,  comte  de  Ponthieu  , Ide , comteffe  de  Boulo- 
gne , Bernard,  feigneur  de  S.  Valéry , & Guillaume 
de  Caveu , confentirent  conjointement  d’abolir  cet 
ufage  , que  d’ailleurs  la  religion  & l’humanité  ont 
abrogé  dans  toute  l’Europe.  11  n’en  refte , à propre- 
ment parler,  que  ce  qu’on  appelle  en  françois  le  jet  ; 
ce  font  les  marchandifes  que  le  maître  d’un  vaiffeau 
qui  fe  trouve  en  danger  , jette  à la  mer  pour  alléger 
Ion  bâtiment,  & que  la  mer  renvoie  à terre.  Les 
princes , feigneurs  ou  peuples  qui  les  recueillent , 
fe  les  approprient.  (D.J.  ) 

LAGANUM,  f.  n.  ( Littér.  ) mot  d’Horace.  Le 
laganum  n’étoit  point  précifément  un  morceau  de 
pâte  cuite  dans  la  graille  , une  gaufre  , une  crêpe  , 
im  bignet , comme  traduifent  nos  di&ionnaires.  Le 
laganum  étoit  une  efpece  de  petit  gâteau,  fait  avec 
de  la  farine , de  l’huile  & du  miel  : c’étoit-là  un  des 
trois  plats  du  louper  d’HoraCe  , à ce  qu’il  dit  ; les 
deux  autres  confiftoient , l’un  en  poireaux  & l’au- 
tre en  feves  ; mais  Horace  lavoit  bien  quelquefois 
faire  meilleure  cherc,  & il  paroît  alfez  par  les  écrits 
qu’il  s’y  connoilfoit.  ( D.  J.  ) 

Galien  a fait  mention  de  cette  efpece  de  gâteau 
groffier  , de  aliment,  facult.  lib . I.  cap.  iv.. 

LAGARIA  , ( Géog.  anc.  ) ville  ancienne  de  la 
grande  Grece, dans  le  territoire  des Tituriens.  Cette 
ville  ne  fubfifte  plus  ; le  lieu  où  elle  étoit  efi  defert 
& fans  habitans.  ( D.  J.  ) 

LAGÉNIE  , ( Géog.  anc.  ) nom  ancien  d’une  des 
quatre  provinces  de  l’Irlande,  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui Leinjler.  C’efi  le  pays  où  Ptolomée  place  les 
Brigantes , les  Cauques  , les  Blaines  & les  Ména- 
piens  : fes  trois  rivières  remarquables  nommées  dans 
Speed  le  Shour , le  N cor  & le  Borrao , s’appellent  à 
préfent  le  Skannon , la  Nuer  & le  Barrow.  IjD.J.') 

LAGÉNOPHORIES  , f.  f.  pl.  ( Littér.  ) réjouif- 
fances  d’ufage  chez  le  menu  peuple  à Alexandrie 
du  tems  des  Ptolomées.  Ces  réjouiflances  tiroient 
leur  nom  de  lagena , une  bouteille  , & fero  , je  por- 
te , parce  que  ceux  qui  les  célébroient  dévoient  ap- 
porter chacun  pour  leur  écot  chez  leur  hôte,  un  cer- 
tain nombre  de  bouteilles  de  vin  pour  égayer  la  fête 

(■ D.J .) 

LAGENTIUM  ou  LAGECIUM,  ( Géog.  ancien.  ) 
ancien  lieu  de  la  grande  Bretagne,  félon  l’itinéraire 
d’Antonin  , fur  la  route  d’Yorck  à Londres  , à 21 
mille  pas  de  la  première.  Gale  obferve  que  c’eft 
préfentement  Caftleford  , ou  plutôt  Cafterford , au 
confluent  des  rivières  l’Are  & la  Caulder.  Il  ajoute 
qu’on  a trouvé  près  de  Cafllefrod  un  auffi  grand 
nombre  de  monnoies  romaines , que  fi  on  les  y avoit 
femées.  ( D.J . ) 

LAGH1 , ( Géog.  ) ville  de  l’Arabie  heureufe , vers 
les  cotes  de  la  mer  d’Arabie  , au  royaume  d’Adra- 
mont , à 90  mille  pas  d’Aden.  ( D.J . ) 

LAGIAS  , f.  m.  (Commerce.')  toiles  peintes,  qu’on 
appelle,  à caufe  de  leur perfe&ion , lagias du Peoy , 
fe  fabriquent  & fe  vendent  au  Pegu.  Les  torpites  , 
les  corpis  & les  pentadis  font  intérieurs  aux  lagias. 

LAGIDES  , f.  m.  ( Hifi.  anc.  ) nom  qu’on  donna 
aux  rois  grecs  qui  pofféderent  l’Egypte  après  la  mort 
d’Alexandre.  Les  deux  plus  puiflantes  monarchies 
qui  s’élevèrent  alors  , furent  celle  d’Egypte  , fon- 
dée par  Ptolomée  , fils  de  Lagus,  d’où  viennent 
les  Lagides , & celle  d’Afie  ou  de  Syrie , fondée  par 
Séleucus , d’où  viennent  les  Séleucides. 

LAGLYN  ou  LOUGHLEN,  ( Géog . ) ville  d’Ir- 
lande dans  la  province  die  Leinfter , au  comté  de 
Catherlagh.  Long.  10.  46.  lat.  5x.  40.  (D.J.) 

LAGNI  , ( Géog.  ) Latiniacum  , ville  de  l’île  de 
France  , dans  le  territoire  de  Paris , fur  laquelle  on 
peut  confulter  Longuerue , defeription  de  la  France. 
Lagni  efi  à 6 lieues  au-deflùs  de  Paris , & à 4 de 
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Meaux,  fur  la  Marne.  La  fondation  de  fon  abbaÿe 
de  Bénédiélins  par  S.  Fourcy  , efl  du  vije.  fiecle. 
Long.  20.  20.  lat.  48.  ôo.  ( D.  J.  ) 

LAGNIEU , ( Géog . ) petite  ville  de  France  dans 
le  Bugey , au  diocèfe  de  Lyon  , fur  le  bord  du  Rhô- 
ne, avec  une  églife  collégiale  érigée  en  1476.  Long. 
23.  20.  lat.  45.  44-  (-D./.  ) 

LAGNUS-SINUS  , ( Géog.  anc.  ) golfe  de  la  mer 
Baltique , qui , félon  Pline , touche  au  pays  des  Cim- 
bres.  Le  P.  Hardouin  prétend  que  c’efl  cette  efpece 
de  mer  qui  baigne  le  Jutland  , le  Holflein  & le  Me- 
cklembourg.  (D.J.  ) 

L AGO-NEGRO  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie  au 
royaume  de  Naples  , dans  la  Bafilicate  , au  pié  de 
l’Apennin.  Long.  34.  5ÿ.  lat.  41.  12.  ( D.  J.  ) 

LAGOPHTHALM1E  ou  (ÊIL  DE  LIEVRE  , 
fubft.  fém.  ( Chirurgie.')  maladie  de  la  paupière  Su- 
périeure retirée  en  haut , en  forte  que  l’œil  n’en 
peut  être  couvert.  Ce  nom  cil  compofé  de  deux 
mots  grecs  \a.yùç , Heure , & ôpQaX/x&'ç  , œil , parce 
qu’on  dit  que  les  lievres  dorment  les  paupières  ou- 
vertes. 

Les  auteurs  ont  confondu  la  lagophthalmie  avec 
l’éraillement  , de  même  que  l’eélropium  qui  efl  à 
la  paupière  inférieure,  la  même  maladie  que  la  la- 
gophthalmie à la  lupérieure.  Les  descriptions  qu’on 
a données  de  ces  maux  , de  leurs  caules , de  leurs 
fympiômes&  de  leurs  indications  curatives  , m’ont 
paru  défeftueufes  à plufieurs  égards.  Voye{ Ectro- 
4P1UM. 

Quand  la  peau  qui  forme  extérieurement  la  pau- 
pière efl  retirée  par  quelque  caufe  que  ce  foit , la 
membrane  intérieure  rebroulfée  , fort  Saillante  , & 
dans  une  inverfion  véritable  , fe  gonfle  communé- 
ment au  point  de  couvrir  entièrement  la  cornée  tranf- 
parente.  On  ne  doit  pas  confondre  l’éraillement , 
qui  ell  la  luite  d’une  plaie  Simple  à la  commiffure 
ou  au  bord  des  paupières  & qui  n’a  pas  été  réunie  , 
avec  le  bourSouflement  de  la  membrane  interne  , 
produit  par  d’autres  caufes. 

Ce  bourSouflement  idiopathique  qui  Seroit  cauSé 
par  une  fluxion  habituelle  d’humeurs  ScreuSes  , ou 
par  l’ufage  indiScret  des  remedes  émolliens  , pref- 
criroit  les  remedes  aflringens  & fortifîans  , comme 
on  l’a  dit  au  mot  Ectropium  ; mais  ces  médica- 
mens  pourroient  être  Sans  effet  fi  l’on  ne  donnoit  au- 
cune attention  à la  cauSe.  Il  faut  détourner  l’hu- 
meur par  les  purgatifs  ; faire  ufage  de  la  ptifane  d’ef- 
quine  ; appliquer  des  véficatoires  ou  faire  un  cau- 
tère, fuivant  le  befoin  : fouvent  même,  avec  tou- 
tes ces  précautions  , le  vice  local  exige  qu’on  falfe 
dégorger  la  partie  tuméfiée  au  moyen  des  Scarifica- 
tions ; & le  tilfu  de  la  partie  dans  les  tuméfaélions 
invétérées , peut  s’être  relâché  au  point  qu’il  en  faut 
faire  l’amputation. 

L’ufage  des  remedes  ophthalmiques  fort  aflringens 
ne  paroît  pas  pouvoir  être  mis  au  nombre  des  cau- 
fes de  la  lagophthalmie  ni  de  l’eélropium  , comme  on 
l’a  dit  ailleurs.  Mais  pour  ne  parler  ici  que  de  la 
paupière  Supérieure  , les  auteurs  ont  admis  quatre 
caules  principales  du  raccourciffement  de  cette  par- 
tie , qui  font  ; i°.  un  vice  de  conformation  ; 20.  la 
convulfion  du  mulcle  releveur  de  cette  paupière  , 
& la  paralyfie  Simultanée  du  mufcle  orbiculaire 
qui  Sert  à l’abaifier  ; 30.  le  deffechement  de  la  pau- 
pière ; & 40.  des  cicatrices  qui  Suivent  les  plaies , 
les  ulcérés  & les  brûlures  de  cette  partie. 

Maître  Jean  ne  diSpute  point  l’exillence  des  trois 
premières  caufes  , quoiqu’il  ne  les  ait  jamais  ren- 
contrées dans  la  pratique  ; mais  il  Soutient  avec  rai- 
fon  que  l’opération  que  quelques  praticiens  ont  pro- 
posée contre  cette  maladie  n’eft  point  adniilfible. 
Cette  opération  confifle  à faire  fur  la  paupière  fu- 
périeure  une  ir.cifion  en  forme  de  croiffant , dont 
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les  extrémités  feroient  vers  le  bord  de  la  paupière.’ 
On  rempliroit  la  plaie  de  charpie  , & l’on  auroit  Soin 
d’en  entretenir  les  levres  écartées  jufqu’à  ce  que  la 
cicatrice  fût  formée.  Maître  Jean  prouve  très-foli- 
demeht  que  toute  cicatrice  caufant  un  rétréciffement 
de  la  peau  , & étant  toujours  beaucoup  plus  courte 
que  la  plaie  qui  y a donné  lieu  , l’opération  pro- 
posée doit  rendre  la  difformité  plus  grande  , parce 
que  la  paupière  en  lera  néceffairement  un  peu  rac- 
courcie. L’expérience  m’a  montré  la  vérité  de  cette 
affertion.  Cette  opération  a été  pratiquée  Sur  un 
homme  qui , à la  fuite  d’un  abfcès  , avoit  la  peau  de 
la  paupière  Supérieure  raccourcie  ; la  membrane 
interne  étoit  un  peu  Saillante  & rebrouffée.  De- 
puis l’opération  elle  devint  fort  Saillante  , & cou- 
vrit tout  le  globe  de  l’œil  : je  fus  obligé  d’en  faire 
l’extirpation  ; le  malade  Sentit  qu’il  avoit  la  pau- 
pière beaucoup  plus  courte  qu’avant  l’opération 
qu’on  lui  avoit  faite  pour  l’allonger.  J’ai  traité  quel- 
que tems  après  un  homme  d’un  phlegmon  gangre- 
neux à la  pâupiere  fupérieure.  Pendant  le  tems  de 
la  Suppuration  , & affez  longtems  après  la  chiite  de 
l’eScarre  , on  auroit  pû  craindre  que  la  paupière  ne 
demeurât  de  beaucoup  trop  longue  ; le  dégorgement 
permit  aux  parties  tuméfiées  da  Se  refferrer  au  point , 
que  malgré  toutes  mes  précautions  , le  malade  ne 
guérit  qu’avec  une  lagophthalmie  ; preuve  bien  cer- 
taine de  l’inutilité  de  l’opération  propolèe  , & grand 
argument  contre  la  régénération  des  Subfiances  per- 
dues dans  les  ulcérés.  Voyt ^ Incarnation.  La 
membrane  interne  forma  un  bourrelet  fort  lâche  Sur 
le  globe  de  l’œil  au-deffus  de  la  cornée  tranSparente. 
Le  Seul  ufage  de  lotions  avec  l’eau  de  plantain  a 
donné  à cette  membrane  le  reffort  néceflaire  pour 
ne  pas  s’éloigner  de  la  peau  de  la  paupière. 

Cet  état  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l’érail- 
lement caufé  , comme  nous  l’avons  dit,  par  la  fim- 
ple  folution  de  continuité  qui  s’étend  jufqu’au  car- 
tilage qui  les  borde  , comme  la  fente  de  la  levre 
dans  le  bec  de  lievre.  Pourquoi  donner  le  nom  de 
mutilation  à une  Simple  fente  ? Le  renverfement  de 
la  paupière  , ou  l’éraillement  qui  réfulte  de  ce  qu’on 
a entamé  la  commilfure  des  paupières  dans  l’opéra- 
tion de  la  fiflule  lacrymale  étant  fans  déperdition 
de  fubflance  , peut  être  affez  facilement  corrigé. 
On  a dit  à L'art.  Ectropium  que  la  paupière  a trop 
peu  d’épaiffeur  pour  pouvoir  être  retaillée  , unie  , 
conSolidée  & remife  dans  l’état  qu’elle  doit  avoir 
naturellement.  La  raifon  montre  la  poffibilité  de 
cette  opération , & l’expérience  en  a prouvé  le  Suc- 
cès. Le  premier  tome  des  mémoires  de  l'acad.  royale 
de  Chirurgie  contient  une  obfervation  de  M.  Ledran 
Sur  un  œil  éraillé  , dans  laquelle  il  décrit  les  procé- 
dés qu’il  a Suivis  pour  corriger  efficacement  cette 
difformité.  ( Y) 

LAGOS  , ( Géog.  ) Lacobrica  , ancienne  ville  de 
Portugal,  au  royaume  d’Algarve  , dans  la  province 
de  Beyra  , & dans  l’évêché  de  Coimbre  , à 10  lieues 
de  la  ville  de  Guarda  , fur  une  hauteur,  entre  deux 
rivières  &C  quelques  lacs  , d’où  lui  vient  fon  nom 
de  Lagos.  Long.  8.40.  lat.  3p.  ( D.  J.) 

LAGOV  , ( Géog.  ) ville  de  la  petite  Pologne  , 
dans  le  palatinat  de  Sendomir. 

LAGUE  , f.  f.  ( Marine.  ) lague  d’un  vaiffeau , 
c’efl  l’endroit  par  où  il  paffe.  Venir  dans  la  lague 
d’un  vaiffeau , c’efl  quand  on  approche  d’un  vaif- 
feau, & qu’on  s’efl  mis  côté  à-travers  de  lui,  ou 
proue  à Son  côté  , on  revire  & on  fe  met  à fon  ar- 
riéré , c’efl-à-dire  dans  fes  eaux  &c  dans  Son  Sillage. 

LAGUNA  San  Christoval  de  la  , ( Géog.  ) 
ville  des  Canaries,  capitale  de  l’île  de  Teneriffe, 
Située  en  partie  fur  une  montagne,  & en  partie  fur 
un  terrein  uni,  près  d’un  lac  ou  étang  d’eau  douce, 
qu’on  appelle  en  efpagnol  laguna  ; d’où  cette  ville 
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a pris  fon  nom.  Vafor  l’a  décrite  amplement  dans 
fes  voyages  : il  dit  qu’à  regarder  la  lituation  de  cette 
ville , fa  vue  du  côté  de  l’eft,  qui  s’étend  jufqu’à  la 
grande  Canarie , fes  jardins , la  fraîcheur  de  leurs 
berceaux,  fa  belle  plaine  de  trois  ou  quatre  lieues 
de  long  , & de  deux  milles  de  large  , la  campagne 
verdoyante , fon  lac , fon  aqueduc  , 6c  la  douceur 
de  fes  brifes , elle  eft  un  féjour  enchanté  pour  relier 
chez  foi  ; mais  qu  il  eft  tres-pémble  de  voyager 
dans  l’ÎIe  même , parce  qu’elle  eft  toute  remplie  de 
montagnes  efcarpées  & raboteufes , qui  obligent  fans 
cefle  à monter  & à defcendre.  Long.  ,8.  je, 3/.  j 0 
dont  Laguna  eft  plus  occidentale  que  Paris.  Lut  28 
z8  5y  ".  ( D.  J.  ) 

LAGUNES  de  Venise  ( les  ) , Géog.  marais 
ou  étangs  d’Italie , dans  lefquels  la  ville  de  Venife 
eft  fituée.  Ces  marais  font  d’une  grande  étendue 
formés  par  la  nature,  & entretenus  par  l’art,  moyen- 
nant de  prodigieufes  dépenfes , qui  contribuent  à 
la  sûreté  de  cette  métropole. 

Les  lagunes  du  côté  deTerre-ferme,fontbornées  de- 
puis le  Midi  jufqu’au  Nord  par  le  Dogado , proprement 
dit  ; la  mer  a ion  entrée  & fon  iffue  dans  les  lagu- 
nes par  fix  bouches,  dont  il  y en  a deux  nommées 
malomocco  &c  lido  , où  les  vaifleaux  peuvent  mouil- 
ler. 

L’on  compte  une  foixantaine  d’îlesdans  toute  l’é- 
tendue des  lagunes  ; plus  de  la  moitié  font  bâties  & 
bien  peuplées.  De  toutes  ces  îles  qui  bordent  la 
mer  , la  Poleftrine  eft  la  plus  peuplée  ; 6c  de  toutes 
celles  qui  compofent  le  corps  de  la  ville  de  Venife  , 
Murano  eft  la  plus  grande  6c  la  plus  agréable  ; elle 
fau^  les  délices  des  Vénitiens.  Voyt^  Murano. 

LAGYRA,  ( Géog.  anc .)  ville  de  la  Querfon- 
nefe  taurique,  félon  Ptolomée,  ou  ce  qui  revient 
au  même , ancienne  ville  de  la  Crimée  ; Niger  croit 
que  c’eft  préfentement  Soldaia.  ( D.  J.  ) 

L.A,HE;LA  » ( G*°S-  facr“'  ) pays  de  la  Paleftine 
au  delà  du  Jourdain  , où  Teglatphalafar  roi  d’Afly- 
ne  , tranfporta  les  tribus  de  Ruben , de  Gad , & le 
demi-tribu  de  Manafl'é.  Lahela  eft-il  le  même  pays 
que  Stade,  ou  que  Hévila  ? Les  curieux  peuvent 
lire  fur  cet  article  la  diftertation  de  dom  Calmet , 
fur  le  pays  où  les  dix  tribus  furent  tranfportées! 
{D.  J.) 

LAHEM  , ou  LEHEM  , ( Géog.  facrée.  ) ville  de 
la  Terre-Sainte  , dont  il  eft  parlé  au  livre  des  Parai, 
ch.  jv.  verf.  22.  C’eft  la  même  ville  que  Béthléem  , 
comme  l’ont  prouvé  Sandius  , Cornélius  à Lapide, 
Tirin,  & autres  critiques,  parce  que  fouvent  les 
Hébreux  ôtent  par  aphérèfe  une  partie  des  noms 
propres.  (Z?.  J.) 

LAHÉRIC  , f.  m.(HiJl.  nat.Botan .)  arbre  del’île 
de  Madagafcar  , dont  la  fouche  eft  droite  & creufe  ; 
fes  feuilles  croiffent  à l’entour  en  forme  de  fpira- 
le  , ce  qui  en  rend  le  coup-d’œil  très  agréable. 

LAHIJON , ( Géog.  ) ville  de  Perfe,  félon  Ta- 
vernier , qui  la  met  à 74.  25.  de  long.  6c  à 37. 1 ç. 
de  latitude.  ( D.  J.  ) 

LAHOLM  , Laholmia  , ( Géog.  ) ville  forte  de 
Sucde , dans  la  province  de  Halland , proche  la  mer 
Baltique , avec  un  château  6c  un  port  fur  le  bord 
feptcntrional  de  la  riviere  de  Laga  , à 20  lieues  N. 
E.  de  Helfingborg  , 4 S.  E.  d’Heimftadt.  Long.  30. 
18.  lat.  66.  3S.  {D.  J.) 

LAHOR  Province  de  , (Géog.)  autrefois  royau- 
me , à préfent  province  de  l’empire  du  grand  mo- 
gol  , dans  l’Indouftan.  Pline  nomme  quatre  fleuves 
qui  l’arrofent  ; favoir  l’Acéfinès  , le  Cophès  , l’Hy- 
dafpe  , & l’Hypafie  : les  voyageurs  modernes  leur 
ont  donné  tant  de  noms  particuliers,  qu’on  ne  peut 
plus  les  difeerner  les  uns  des  autres.  C’eft  donc  affez 
de  dire , que  ces  quatre  fleuves  ont  leurs  fources 
Tome  IX, 
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dans  les  montagnes  du  Nord , & compofent  l’Indiis 
où  ils  fe  vont  rendre  , après  avoir  pris  le  nom  dê 
1 Inde  dans  un  long  efpace  de  pays. 

Les  quatre  fleuves  dont  on  vient  de  parler , ferti- 
lifent  merveilleufement  la  provincee  de  Lahor.  Le 
ns  y croît  en  abondance , aufli-bien  que  le  blé  & 
les  fruits;  le  fucre  y eft  en  particulier  le  meilleur 
de  1 Indouftan.  C’eft  auffl  de  cette  province  que  l’on 
tire  le  fel  déroché,  qu’on  tranfporte  dans  tout  l’em- 
pue.  On  y fait  des  toiles  fines , des  pièces  de  foie 
de  toutes  les  couleurs,  des  ouvrages  de  broderie 
des  tapis  pleins , des  tapis  à fleurs,  & de  greffes’ 
étoffés  de  laine. 

Enfin  , quoique  le  pays  de  Lahor  foit  plutôt  une 
province  qu’un  royaume,  c’eft  une  province  de 
1 Indouftan  fi  confiderable  , qu’on  la  divife  en  cinq 
farcats  ou  provinces , dans  lefquelles  on  compte  trois 
cens  quatorze  gouvernemens , qui  rendent  en  total 
au  grand  mogol  deux  carols , 3 3 lacks  , & cinq  mille 
roupies  d’argent.  La  roupie  d’argent  ( car  il  y en  a 
dor)  vaut  38  fols  de  France.  Le  lack  vaut  100 
mille  roupies  , & Iecarol  vaut  cent  lacks,  c’eft-à- 
dire  dix  neuf  millions.  11  réfulte  de-là , que  l’empe- 
reur du  Mogol  retire  de  la  province  de  Lahor\ 4 
mfthons  279  mille  500  livres  de  notre  monnoie. 

Lahor  , ( Géog.  ) grande  ville  d’Afie  dans  l’In- 
douftan  , capitale  de  la  province  du  même  nom. 
D’Herbelot  écrit  Lahawar , 6c  Lahaver  ; Thevenot 
écrit  Lahors.  C’étoit  une  très-belle  ville , quand  les 
rois  du  Mogol  y faifoient  leur  réfidence , 6c  qu’ils 
ne  lui  avoient  pas  encore  préféré  Dehly  6c  Agra. 
Elle  a été  ornée  dans  ces  tems-là  de  mofquées , de 
bains  publics,  de  karavanferas , de  places  , de  tan- 
quies,  de  palais,  de  jardins,  6c  de  pagodes.  Les 
voyageurs  nous  parlent  avec  admiration  d’un  grand 
chemin  bordé  d’arbres,  qui  s’étendoit  depuis  Lahor 
jufqu’à  la  ville  d’Agra,  c’eft-à-dire  l’efpace  de  150 
lieues , fuivant  Thevenot.  Ce  cours  étoit  d’autant 
plus  magnifique,  qu’il  étoit  planté  d’arbres  , dont  les 
branches  aufli  grandes  qu’épaiffes , s elevoient  en 
berceaux , & couvroient  toute  la  route.  C’étoit  un 
ouvrage  d’Akabar  , embelli  encore  par  fon  fils  Gé- 
hanguir  : Lahor  eft  dans  un  pays  abondant  en  tout , 
près  du  fleuve  Ravy , qui  fe  jette  dans  l’Indus , à 
75  lieues  O.  de  Multan  , xoo  S.  de  Dehly , & 1 50 
N.  O.  d’Agra.  Long,  fuivant  le  P.  Riccioli , ioz 
30.  lat.  32.  40.  (D.  J.) 

LAI,  adj.  (Théologie.)  qui  n’eft  point  engagé 
dans  les  ordres  eccléfiaftiques  : ce  mot  paroît  être 
une  corruption  ou  une  abbréviation  du  mot  laïque , 
& .eft  principalement  en  ufage  parmi  les  moines, 
qui  par  le  nom  de  frere  lai , entendent  un  homme 
pieux  6c  non  lettré  , qui  1e  donne  à quelque  mona- 
ftere  pourfervir  les  religieux.  Voyt{  Frere. 

Le  frere  lai  porte  un  habit  un  peu  différent  de 
celui  des  religieux  ; il  n’a  point  de  place  au  choeur, 
n’a  point  voix  en  chapitre  ; il  n’eft  ni  dans  les  or- 
dres , ni  même  fouvent  tonfuré,  & ne  fait  vœu  que 
de  Habilité  6c  d’obéiffance. 

Frere  lai  le  prend  aufli  pour  un  religieux  non  let- 
tré , qui  a foin  du  temporel  6c  de  l’extérieur  ducou- 
vent,  de  la  cuifine,  du  jardin,  de  la  porte,  &c.  Ces 
freres  lais  font  les  trois  vœux  de  religion. 

Dans  les  monafteres  de  religieufes , outre  les  da- 
mes de  chœur , il  y a des  filles  reçues  pour  le  fer- 
vice  du  couvent,  6c  qu’on  nomme  Jæurs  converfes. 

L’inftitution  des  freres  lais  commença  dans  l’on- 
zieme  fiecle  : ceux  à qui  l’on  donnoit  ce  titre , étoient 
des  religieux  trop  peu  lettrés  pour  pouvoir  devenir 
clercs , & qui  par  cette  raifon  fe  deftinoient  entiè- 
rement au  travail  des  mains , ou  au  foin  du  tempo- 
rel des  monafteres  ; la  plupart  des  laïques  dans  ce 
tems-là  n’ayant  aucune  teinture  des  Lettres.  De-là 
Z ij 
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vint  aufli  qu’on  appella  clercs , ceux  qui  avoient  un 
peu  étudié  6c  qui  lavoient  lire,  pour  les  diftinguer 
des  autres.  Voye{  Clerc.  (6) 

Lai  , f.  m.  ( Littirat . ) efpece  de  vieille  poefie 
françoii'e  ; il  y a le  grand  lai  compofé  de  douze  cou- 
plets de  vers  de  mefure  différente , fur  deux  rimes , 
6c  le  petit  lai  compofé  de  feize  ou  vingt  vers  en  qua- 
tre couplets,  & prefque  toujours  aulfi  fur  deux  ri- 
mes ; ils  font  l’un  & l’autre  trilles;  c’étoit  le  lyrique 
de  nos  premiers  poètes.  Au  relie  cette  définition 
qu’on  vient  de  donner  du  lai , ne  convient  point  à 
la  piece  qu’Alain  Chartier  a intitulée  lai  ; elle  a 
bien  donze  couplets , mais  le  nombre  de  vers  de  cha- 
cun varie  beaucoup , & la  mefure  avec  la  rime  en- 
core davantage.  Voyc i Lai. 

LAJAZZE  , eu  LAJAZZO  , ( Gèog.  ) ville  de  la 
Turquie  afiatique  , dans  la  Cararaanie,  aux  confins 
de  la  Syrie , près  du  mont  Néro  , fur  la  côte  fep- 
tentrionale  du  golfe  de  même  nom , alfez  près  de 
fon  embouchure , à fix  lieues  de  l’ancien  Iffus  ; mais 
fon  golfe  relie  toujours  le  même  que  YJjfîcus  Jînus 
des  anciens.  Ce  golfe  ell  dans  la  Méditerranée,  en- 
tre la  Caramanie  6c  la  Syrie , entre  Adana  & An- 
tioche. (Z?. /.) 

LAICOCEPHALES  , f.  m.  pl.  ( Thtolog.  ) nom 
que  quelques  catholiques  donnèrent  aux  lchilmati- 
ques  anglois,  qui,  fous  la  difeipline  de  Samfon  & 
Morilfon , étoient  obligés  d’avouer  , fous  peine  de 
prifon  & de  confifcation  de  biens  , que  le  roi  du  pays 
étoit  le  chef  de  Pcglife.  Scandera,  lier.  120.  (G) 

LAID,  adj.  ( Gram . Mor . ) fe  dit  des  hommes, 
des  femmes,  des  animaux  , qui  manquent  des  pro- 
portions ou  des  couleurs  dont  nous  formons  l’idée 
de  beauté  ; il  fe  dit  aufli  des  différentes  parties  d’un 
corps  animé  ; mais  quoi  qu’en  difent  les  auteurs  du 
di&ionnaire  de  Trévoux,  6c  même  ceux  du  diction- 
naire de  l’académie , on  ne  doit  pas  dire , 6c  on  ne 
dit  pas  quand  on  parle  avec  noblelfe  6c  avec  préci- 
fion  , une  laide  mode  , une  laide  maifon  , une  ètoff 
laide.  On  fait  ufage  d’autres  épithetes  ou  de  péri- 
phrafes , pour  exprimer  la  privation  des  qualités  qui 
nous  rendroient  agréables  les  êtres  inanimés  ; il  en 
ell  de  même  des  êtres  moraux  ; 6c  ce  n’ell  plus  que 
dans  quelques  poverbes , qu’on  emploie  le  mot  de 
laid  dans  le  fens  moral. 

Les  idées  de  la  laideur  varient  comme  celles  de  la 
beauté , félon  les  tems , les  lieux  , les  climats , 6c  le 
caraélere  des  nations  & des  individus  ; vous  en  ver- 
rez la  raifon  au  mot  Ordre.  Si  le  contraire  de  beau 
ne  s’exprime  pas  toujours  par  Laid , 6c  fi  on  donne  à 
ce  dernier  mot  bien  moins  d’acceptions  qu’au  pre- 
mier , c’ell  qu’en  général  toutes  les  langues  ont  plus 
d’expreflions  pour  les  défauts  ou  pour  les  douleurs , 
que  pour  les  perfections  ou  pour  les  plaifirs. 

Laid  fe  dit  des  efpeces  trop  différentes  de  celles 
qui  peuvent  nous  plaire  , 6c  difforme  fe  dit  des  in- 
dividus qui  manquent  à l’excès  des  qualités  de  leur 
efpece  ; laid  fuppofe  des  défauts , 6c  difforme  fup- 
pofe  des  défeCtuofités  : la  laideur  dégoûte , la  dif- 
formité bleffe. 

LAIDANGER,  v.  aCt.  ( Jurifprud . ) fignifioit  an- 
ciennement injurier.  Voyt{  ci-après  LAIDANGES.  (-^) 

LAID  ANGES  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) dans  l’ancien 
ftyle  de  pratique  fignifioit  vilaines  paroles , injures 
verbales.  Celui  qui  injurioit  ainli  un  autre  à tort , de- 
voit  fe  dédire  en  juflice  enfe  prenant  par  le  bout  du 
nez  ; c’eft  fans  doute  de-là  que  quand  un  homme 
paroît  peu  affuré  de  ce  qu’il  avance,  on  lui  dit  en 
riant  votre  ne ç branle.  Voyez  l’ancienne  coutume  de 
Normandie,  ch.  5t.  5 o 6c  86;  le  ftylede  juge,  c.  xv. 
art.  14.  Monftrelet,  en  fon  hijl.  ch.  xl.  du  1.  vol.  ( A ) 

LAIE  , f.  f.  ( Hift.  nat.  ) c’eft  la  femelle  du  fan- 
glier.  Voye{  l'article  SANGLIER. 

LAIDEUR , f.  f.  ( Gramm,  & Morale,  ) c’eft  l’op- 
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poféde  la  beauté  ; il  n’y  a au  moral  rien  de  beau  ou 
de  laid,  fans  réglés;  au  phyfique , fans  rapports; 
dans  les  Arts , fans  modèle.  Il  n’y  a donc  nulle  con- 
noiffance  du  beau  ou  du  laid  , fans  connoiflance  de 
la  réglé , fans  connoiflance  du  modelé , fans  connoif- 
fance  des  rapports  &.  de  la  fin.  Ce  qui  efl  néceflaire 
n’efl  en  foi  ni  bon  ni  mauvais,  ni  beau  ni  laid  ; ce  mon- 
de n’efl  donc  ni  bon  ni  mauvais,  ni  beau  ni  laid  en  lui- 
même  ; ce  qui  n’efl  pas  entièrement  connu  , ne  peut 
être  dit  ni  bon  ni  mauvais , ni  beau  ni  laid.  Or  on 
ne  connoît  ni  l’univers  entier , ni  fon  but  ; on  ne 
peut  donc  rien  prononcer  ni  fur  fa  perfeClion  ni  fur 
fon  imperfeClion.  Un  bloc  informe  de  marbre , con- 
fidéré  en  lui-même , n’offre  ni  rien  a admirer , ni 
rien  à biâmer  ; mais  fi  vous  le  regardez  par  les  qua- 
lités ; fi  vous  le  deflinez  dans  votre  efprit  à quel- 
qu’ufage  ; s’il  a déjà  pris  quelque  forme  fous  la  main 
du  flatuaire , alors  naiflênt  les  idées  de  beauté  6c  de 
laideur  ; il  n’y  a rien  d’abfolu  dans  ces  idées.  Voilà 
un  palais  bien  confinât  ; les  murs  en  font  folides  ; 
toutes  les  parties  en  font  bien  combinées  ; vous  pre- 
nez un  le  fard , vous  le  laiffez  dans  un  de  fes  appar- 
temens  ; l’animal  ne  trouvant  pas  un  trou  oit  fe  ré- 
fugier, trouvera  cette  habitation  fort  incommode; 
il  aimera  mieux  des  décombres.  Qu’un  homme  foit 
boiteux,  boffu  ; qu’on  ajoute  à ces  difformités  toutes 
celles  qu’on  imaginera  , il  ne  fera  beau  ou  laid , que 
comparé  à un  autre  ; 6c  cet  autre  ne  fera  beau  ou 
laid  que  rélativement  au  plus  ou  moins  de  facilité  à 
remplir  fes  fondions  animales.  Il  en  efl  de  même 
des  qualités  morales.  Quel  témoignage  Newton  feul 
fur  la  furface  de  la  terre , dans  la  fuppofition  qu’il 
eût  pu  s’élever  par  fes  propres  forces  à toutes^  les 
découvertes  que  nous  lui  devons , auroitâl  pû  fe 
rendre  à lui-même  ? Aucun;  il  n’a  pu  fe  dire  grand, 
que  parce  que  fes  femblables  qui  1 ont  environne  , 
étoient  petits.  Une  chofe  efl  belle  ou  laide  fous  deux 
afpeds  différens.  La  confpiration  de  Venife  dans  fon 
commencement,  fes  progrès  6c  fes  moyens  nous  font 
écrier  : quel  homme  que  le  comte  de  Bedmard!  qu’il 
efl  grand  ! La  même  confpiration  fous  des  points  de 
vue  moraux  6c  relatifs  à l’humanité  & à la  juflice , 
nous  fait  dire  qu’elle  efl  atroce , 6c  que  le  comte  de 
Bedmard  efl  hideux  ! Voyt{  l'article  Beau. 

Laie  , ( Jurifp . ) cour  laie , c’efl  une  cour  féculiere 
6c  non  eccléfiaflique. 

J^aie  en  termes  d’ eaux  & forêts , efl  une  route 
que  l’on  a ouverte  dans  une  forêt,  en  coupant  pour 
cet  effet  le  bois  qui  fe  trouvoit  dans  le  paffage.  II 
efl  permis  aux  arpenteurs  de  faire  des  laies  de  trois 
piés  pour  porter  leur  chaîne  quand  ils  en  ont  befoin 
pour  arpenter  ou  pour  marquer  les  coupes.  L’or- 
donnance de  1669  défend  aux  gardes  d’enlever  le 
bois  qui  a été  abattu  pour  faire  des  laies.  On  difoit 
autrefois  lée. 

Laie  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  une  certaine 
étendue  de  bois. 

Laits  accenfes  dans  quelques  coutumes,  font  des 
baux  à rente  perpétuelle  ou  à longues  années. 

Laie,  f.  f.  ( Maçonnerie.  ) dentelure  ou  brete- 
lure  que  laiffe  fur  la  pierre  le  marteau  qu’on  appelle 
aufli  laie , lorfqu’on  s’en  fert  pour  la  tailler. 

LAINAGE,  f.  m.  ( Commerce .)  il  fe  dit  de  tous 
les  poils  d’animaux  qui  s’emploient  dans  l’ourdifla- 
ge,  dont  on  fait  commerce , 6c  qui  payent  la  dixme 
aux  eccléfiafliques.  Cet  abbé  a la  dixme  des  laina- 
ges. 

Il  fe  dit  encore  d’une  façon  qu’on  donne  aux  étof- 
fes de  laine  qu’on  tire  avec  le  chardon.  V oye 1 aux 
articles  fuivans  Laine,  ( manufacture  e/2.) 

LAINE , f.  f.  ( Arts  , Manufactures  , Commerce.  ) 
poil  de  béliers , brebis , agneaux  6c  moutons , qui 
de-là  font  appelles  bêtes  à laine,  6c  quand  ce  poil 
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coupé  de  deflùs  leur  corps  n’a  point  encore  reçu 
d’apprêt , il  fe  nomme  toifon. 

La  laine  eft  de  toutes  les  matières  la  plus  abon- 
dante , 6c  la  plus  Toupie  ; elle  joint  à la  folidité  le 
reffort&la  mobilité.  Elle  nous  procure  la  plus  sûre 
défenfe  contre  les  injures  de  l’air.  Elle  eft  pour  les 
royaumes  floriflans  le  plus  grand  objet  de  leurs  ma- 
nufactures 6c  de  leur  commerce.  Tout  nous  engage 
à le  traiter  cet  objet,  avec  l’étendue  qu’il  mérite. 

Les  poils  qui  compofent  la  laine , offrent  des  filets 
très  déliés  , flexibles  6c  moelleux.  Vus  au  microf- 
cope , ils  font  autant  de  tiges  implantées  dans  la 
peau  , par  des  radicules  : ces  petites  racines  qui 
vont  en  divergeant , forment  autant  de  canaux  qui 
leur  portent  un  fuc  nourricier , que  la  circulation 
dépote  dans  des  folécules  ovales , compofées  de  deux 
membranes  ; l’une  eft  externe  , d’un  tifTu  affez  fer- 
me, & comme  tendineux  ; l’autre  eft  interne,  enve- 
loppant la  bulbe.  Dans  ces  çapfules  bulbeufes  , on 
apperçoit  les  racines  des  poils  baignées  d’une  li- 
ueur  qui  s’y  filtre  continuellement , outre  une  fu fi- 
ance moëlîeufe  qui  fournit  apparemment  la  nour- 
riture. Comme  ces  poils  tiennent  aux  houpes  ner- 
veufes  , ils  font  vafculeux , 6c  prennent  dans  des 
pores  tortueux  la  configuration  frifée  que  nous  leur 
voyons  fur  l’animal. 

Mais  tandis  que  le  phyficien  ne  confidere  que  la 
ftrufture  des  poils  qui  compofent  la  laine , leur  ori- 
gine , 6c  leur  accroifiement , les  peuples  ne  font  tou- 
chés que  des  commodités  qu’ils  en  retirent.  Ce  fen- 
timent  eft  tout  naturel.  La  laine  fournit  à l’homme 
la  matière  d'un  habillement  qui  joint  la  fouplefle  à 
la  lolidité , 6c  dont  le  tifTu  varié  félon  les  faifons , 
le  garantit  luccefîivement  du  fouffle  glacé  des  aqui- 
lons , 6c  des  traits  enflammés  de  la  canicule.  Ces 
.précieufes  couvertures  qui  croiflent  avec  la  même 
proportion  que  le  froid  , deviennent  pour  les  ani- 
maux qui  les  portent , un  poids  incommode , à me- 
fure  que  la  belle  faifon  s’avance.  L’été  qui  mûrit 
pour  ainfi  dire  les  toifons , ainfi  que  les  moifîons  , 
eft  le  terme  ordinaire  de  la  récolte  des  laines. 

Les  gens  du  métier  diftinguent  dans  chaque  toi- 
fon  trois  qualités  de  laine.  i°.  La  laine  mere,  qui  eft 
celle  du  dos  & du  cou.  2°.  La  laine  des  queues  6c 
des  cuiffes.  30.  Celle  de  la  gorge,  de  defibus  le 
ventre  & des  autres  endroits  du  corps. 

Il  eft  des  claffes  de  laines , dont  l’emploi  doit  être 
défendu  dans  les  manufaéhires  ; les  laines  dites  pe- 
lades , les  laines  cottifées  ou  fallies,  les  marelles  ou 
laines  de  moutons  morts  de  maladies  ; enfin  les  pei- 
gnons 6c  les  bourres  ( on  nomme  ainfi  la  laine  qui 
refte  au  fond  des  peignes,  6c  celle  qui  tombe  fous 
la  claie).  On  donne  à toutes  ces  laines  le  nom  com- 
mun de  jettices  & de  rebut.  S’il  eft  des  mégifliers 
qui  ne  fouferivent  pas  à cette  lifte  de  laines  rejetta- 
bles , il  ne  faut  pas  les  écouter. 

Il  y a des  laines  de  diverfes  couleurs , de  blanches, 
de  jaunes , de  rougeâtres  & de  noires.  Autrefois  pref- 
que  toutes  les  bêtes  à laine  d’Efpagne,  excepté  cel- 
les de  laBétique  ( l’Andaloufie  ) , étoient  noires.  Les 
naturels  préféroient  cette  couleur  à la  blanche  , 
qui  eft  aujourd’hui  la  feule  eftimée  dans  l’Europe, 
parce  qu’elle  reçoit  à la  teinture  des  couleurs  plus 
vives,  plus  variées,  6c  plus  foncées  que  celles  qui 
font  naturellement  colorées. 

Le  foin  des  bêtes  à laine  n’eft  pas  une  inftitution 
de  mode  ou  de  caprice  ; l’hiftoire  en  fait  remonter 
l’époque  jufqu’au  premier  âge  du  monde.  La  richeffe 
principale  des  anciens  habitans  de  la  terre  confiftoit 
en  troupeaux  de  brebis.  Les  Romains  regardèrent 
cette  branche  d’agriculture,  comme  la  plus  eflen- 
tielle.  Numa  voulant  donner  cours  à la  monnoie 
dont  il  fut  l’inventeur , y fit  marquer  l’empreinte 
d’une  brebis,  en  figne  de  fon  utilité , piçunia  à pe- 
cude  , dit  Varroo, 
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Quelle  preuve  plus  authentique  du  cas  qu’on  fai- 
foit  à Rome  des  bêtes  à laine , que  l’attachement 
avec  lequel  on  y veilloit  à leur  confervation  ? Plus 
de  fix  fieclcs  après  Numa,  la  direction  de  tous  les 
troupeaux  de  bêtes  blanches  appartenoit  encore 
aux  cenfeurs,  ces  magiftrats  fuprêmes,  à qui  la  char- 
ge donnoit  le  droit  d’infpettion  fur  la  conduite  6c 
fur  les  mœurs  de  chaque  citoyen.  Ils  coudamnoient 
à de  fortes  amendes  ceux  qui  négligeoient  leurs  trou- 
peaux, 6c  accordoient  des  récompenfes  avec  le  ti- 
tre honorable  d 'ovinus , aux  perfonnes  qui  faifoient 
preuve  de  quelque  induftrie,  en  concourant  à l’amé- 
lioration de  leurs  laines.  Elles  fervoient  chez  eux, 
comme  parmi  nous,  aux  vêtemens  de  toute  cfpece. 
Curieux  de  celles  qui  furpafloient  les  autres  en  foie, 
en  fineffe,  en  mollefle  , 6c  en  longueur,  ils  tiroient 
leurs  belles  toifons  de  laGalatie , de  la  Pouille , fur- 
tout  deTarente,  de  l’Attique  6c  de  Milet.  Virgile 
célébré  ces  dernieres  laine  s dans  fes  Géorgiques  , 
&C  leurs  teintures  étoient  fort  eftimées. 

Milejia  reliera  nymphes 

Carpebant. 

Pline  & Columelle  vantent  auffi  les  toifons  de 
la  Gaule.  L’Efpagne  6c  l’Angleterre  n’avoient  en- 
core rien  en  ce  genre  qui  pût  balancer  le  choix  des 
autres  contrées  foumifes  aux  conquérans  du  monde  j 
mais  les  Efpagnols  6c  les  Anglois  font  parvenus  de- 
puis à établir  chez  eux  des  races  de  bêtes  à laine  ^ 
dont  les  toifons  font  d’un  prix  bien  fupérieur  à tout: 
ce  que  l’ancienne  Europe  a eu  de  plus  parfait. 

La  qualité  de  la  laine  d’Efpagne  eft  d’être  douce,’ 
foyeufe,  fine,  déliée,  & molle  au  toucher.  On  ne 
peut  s’en  paffer,  quoiqu’elle  foit  dans  un  état  af- 
freux de  mal-propreté  , Iorfqu’elle  arrive  de  Cafi-, 
tille.  On  la  dégage  de  ces  impuretés  en  la  lavant 
dans  un  bain  compofé  d’un  tiers  d’urine,  6c  de  deux 
tiers  d’eau.  Cette  opération  y donne  un  éclat  foli- 
de  , mais  elle  coûte  un  déchet  de  5 3 pour  cent. 
Cette  laine  a le  défaut  de  fouler  beaucoup  plus  que 
les  autres  , fur  la  longueur  & fur  la  largeur  des  draps, 
dans  la  fabrique  defquels  elle  entre  toute  feule. 
Quand  on  la  mêle , ce  doit  être  avec  précaution  , 
parce  qu’étant  fujette  à fe  retirer  plus  que  les  au- 
tres , eile  forme  dans  les  étoffes  de  petits  creux , & 
des  inégalités  très-apparentes. 

Les  belles  laines  d’Efpagne  fe  tirent  principale- 
ment d’Andaloufie , de  Valence,  de  Caftille,  d’Ar- 
ragon  6c  de  Bifcaye.  Les  environs  de  Sarragoffe 
pour  l’Arragon,  6c  le  voifinage  de  Ségovie  pour  la 
Caftille , fourniffent  les  laines  efpagnoles  les  plus 
eftimées.  Parmi  les  plus  fines  de  ces  deux  royau- 
mes, on  diftingue  la  pile  de  l’Efcurial,  celles  de 
Munos , de  Mondajos , d’Orléga  , de  Torre , de  Pau- 
lar,  la  pile  des  Chartreux,  celle  des  Jéfuites,  la 
grille  & le  refin  de  Ségovie  ; mais  on  met  la  pile 
de  l’Efcurial  au-deffus  de  toutes. 

La  laine  eft  le  plus  grand  objet  du  commerce  par- 
ticulier. des  Efpagnols;  6c  non-feulement  les  Fran- 
çois en  emploient  une  partie  confidérable  dans  la 
fabrique  de  leurs  draps  fins , mais  les  Anglois  eux- 
mêmes  , qui  ont  des  laines  fi  fines  6c  fi  précieufes 
en  font  un  fréquent  ufage  dans  la  fabrique  de  leurs 
plus  belles  étoffes.  On  donne  des  noms  aux  laines 
d’Efpagne , félon  les  lieux  d’où  on  les  envoie , ou 
félon  leur  qualité.  Par  exemple , on  donne  le  nom 
commun  d c Ségovie  aux  laines  de  Portugal , deRouf- 
fillon  6c  de  Léon,  parce  qu’elles  font  de  pareille 
qualité. 

La  laine  de  Portugal  a pourtant  ceci  de  particu- 
lier, qu’elle  foule  fur  la  longueur,  & non  pas  fur  la 
largeur  des  draps  où  on  l’emploie. 

Les  autres  noms  de  laines  d’Efpagne,  ou  réputées 
d’Efpagne , font  i’albarazin  grand  6c  petit,  les  fégé- 
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veufes  de  Moline , les  fories  fégovianes , 5c  tes  To- 
ries communes.  Les  laines  moliennes  qu’on  tire  de 
Barcelone,  les  fleuretonnes  communes  de  Navarre 
& d’Arragon , les  cabéfas  d’Eftramadoure , les  petits 
campos  de  Séville:  toutes  ces  laines  font  autant  de 
cia  (Tes  différentes  ; les  ouvriers  connoiffent  la  pro- 
priété de  chacune. 

Les  Efpagnols  féparent  leurs  laines  en  fines  , 
moyennes  & inférieures.  Ils  donnent  à la  plus  fine 
le  nom  de  prime  ; celle  qui  fuit  s’appelle  fécondé  ; 
la  troifieme  porte  le  nom  de  tierce.  Ces  noms  fervent 
à diftinguer  la  qualité  des  laines  de  chaque  canton; 
& pour  cela  l’on  a foin  d’ajouter  à ces  dénomina- 
tions le  nom  des  lieux  d’où  elles  viennent;  ainfi  l’on 
dit  prime  de  Ségovie , pour  défigner  la  plus  belle 
laine  de  ce  canton,  celle  de  Portugal,  de  Rouffillon, 
&c.  On  nomme  fécondé  ou  refleuret  de  Ségovie  , celle 
de  la  fécondé  qualité  ; on  appelle  tierce  de  Ségovie 
les  laines  de  la  moindre  cfpece. 

L’Angleterre , je  comprends  meme  fous  ce  nom 
l’Ecoffe  8c  l’Irlande,  eft  après  l’Efpagne  le  pays  le 
plus  abondant  en  magnifiques  laines. 

La  laine  choifie  d’Angleterre , eft  moins  fine  Sc 
■moins  douce  au  toucher,  mais  plus  longue  8c  plus 
luifante  que  la  laine  d’Efpagne.  Sa  blancheur  8c  fon 
éclat  naturel  la  rendent  plus  propre  qu’aucun  autre 
à recevoir  les  belles  teintures. 

Les  deux  genres  de  laines  dont  nous  venons  de 
parler,  les  laines  d’Angleterre  & d’Efpagne,  font  Jes 
plus  précieufes  que  la  France  emploie  dans  fes  ma- 
nufactures , en  les  mélangeant  avec  celles  de  fon 
cru  ; mais  ce  ne  font  pas  les  feules  dont  elle  ait 
befoin  pour  fon  commerce  & fa  confommation.  Elle 
eft  obligée  d’en  tirer  quantité  du  Levant  8c  des  pays 
du  Nord,  quelques  inférieures  en  qualité  que  foient 
ces  dernières  laines. 

Celles  du  Levant  lui  arrivent  par  la  voie  de  Mar- 
feille  ; on  préféré  aux  autres  celles  qui  viennent  en 
droiture  de  Conftantinople  & de  Smyrne  ; mais  com- 
me les  Grecs  & les  Turcs  emploient  la  meilleure  à 
leurs  ufages,  la  bonne  parvient  difficilement  jufqu’à 
nous.  Les  Turcs  Tachant  que  les  François  font 
friands  de  leurs  laines , fardent  & déguifent  autant 
qu’ils  peuvent , ce  qu’ils  ont  de  plus  commun , 8c 
le  'vendent  aux  Négocians  pour  de  véritables  laines 
de  Conftantinople  & de  Smyrne.  Celles  des  envi- 
rons d’Alexandrie,  d’Alep,  de  l’île  de  Chypre  & de 
la  Morée  font  paffables;  faute  d’autres,  on  les  prend 
pour  ce  qu’elles  valent,  8c  nos  marchands  font  fou- 
vent  trompés , dans  l’obligation  d’en  accaparer  un 
certain  nombre  de  balles  pour  faire  leur  charge. 

Les  laines  du  Nord  les  plus  eftimées  dans  nos  ma- 
nufactures, font  celles  du  duché  deWeymar.  On 
en  tire  auffi  d’affez  bonnes  de  la  Lorraine  8c  des 
environs  du  Rhin.  Enfin  nos  fabriques  ufent  des 
laines  de  Hollande  8c  de  Flandres,  fuivant  leurs  qua- 
lités. 

Mais  il  eft  tems  de  parler  des  laines  du  cru  du 
royaume,  de  leurs  différentes  qualités,  de  leur  em- 
ploi , 8c  du  mélange  qu’on  en  fait  dans  nos  manu- 
factures , avec  des  laines  étrangères. 

Les  meilleures  laines  de  France  font  celles  du 
Rouffillon , de  Languedoc  , du  Berry  , de  Valogne , 
du  Cotentin,  & de  toute  la  baffe-Normandie.  La 
Picardie  & la  Champagne  n'en  fourniflént  que  d’in- 
férieures à celles  des  autres  provinces. 

Les  toifons  du  Rouffillon,  du  Languedoc,  8c  de 
la  baffe-Normandie,  font  fans  difficulté  les  plus  ri- 
ches 8c  les  plus  précieufes  qu’on  recueille  en  France, 
quoiqu’elles  ne  foient  pas  les  feules  employées.  Le 
Dauphiné , le  Limoufin , la  Bourgogne  8c  le  Poitou 
fourniffent  auffi  de  bonnes  toifons. 

Le  Berry  8c  le  Beauvoifis  font  de  tont  le  royaume 
les  lieux  les  plus  garnis  de  bêtes  à laine  ; mais  les 
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toifons  qui  viennent  de  ces  deux  pays , different  to-i 
talement  en  qualité.  Les  laines  de  Sologne  5c  de  Ber- 
ry font  courtes  & douces  à manier,  au  lieu  que  cel- 
les de  Beauvais  ont  beaucoup  de  rudeffe  8c  de  lon- 
gueur ; heureufement  elles  s’adouciffent  au  la- 
vage. 

On  tire  encore  beaucoup  de  laines  de  la  Gafcogne 
8c  de  l’Auvergne  : Bayonne  en  produit  de  deux  for- 
tes. La  laine  qui  croît  fur  les  moutons  du  pays,  eft 
plus  femblable  à de  longs  poils  , qu’à  de  véritables 
toifons.  La  race  des  brebis  flandrines  qu’on  y a éta- 
blie depuis  près  d’un  fiecle,  y a paflablement  réuffi. 
Elles  fourniffent  des  toifons  qui  lurpaffent  en  bonté 
celles  qui  nous  viennent  du  Poitou  8c  des  marais  de 
Charante. 

Toutes  ces  laines  trouvent  leur  ufage  dans  nos 
manufafhires  , à raifon  de  leur  qualité.  La  laine 
de  Rouffillon  entre  dans  la  fabrique  de  nos  plus 
beaux  draps , fous  le  nom  de  Ségovie.  Celles  du  Lan- 
guedoc, décorées, du  même  titre  par  les  faCteursdes 
Fabriquans , fervent  au  même  ufage.  La  laine  du  Ber- 
ry entre  dans  la  fabrique  des  draps  de  Valogneôc  de 
Vire  ; 8c  c’eft  auffi  avec  ces  laines  que  l’on  fait  les 
draps  qui  portent  le  nom  de  Berry , de  même  que  les 
droguets  d’Amboife  , en  y mêlant  un  peu  de  laine 
d’Elpagne.  Les  laines  de  Valogne  8c  du  Cotentin 
s’emploient  en  draps  de  Valogne  8c  de  Cherbourg, 
8c  en  ferges , tant  finettes  que  razs  de  S.  Lo.  On  af-, 
fortit  ces  laines  avec  les  belles  d’Angleterre. 

Les  laines  de  Caux, apprêtées  comme  il  convient,’ 
font  propres  aux  pinchinats  de  Champagne , que  l’on 
fabrique  avec  les  laines  de  cette  province.  L’on  en 
fait  des  couvertures  8c  des  chaînes  pour  plufieurs 
fortes  d’étoffes , 8c  entr’autres  pour  les  marchandées 
de  Reims  8c  d’Amiens.  Lesgroffes  laines  de  Bayonne 
fervent  aux  lifieres  des  draps  noirs  , en  y mêlant 
quelques  poils  d’autruche  8c  de  chameau. 

L’on  voit  déjà  que  toutes  les  qualités  de  laines  ont 
leur  ufage,  à raifon  du  mérite  de  chacune.  Celles  que 
le  bonnetier  ou  le  drapier  rejette  comme  trop  fortes 
ou  trop  groffieres , le  tapiffier  les  affortit  pour  fes 
ouvrages  particuliers.  Dévoilons  donc  cet  emploi  de 
toutes  fortes  de  laines  dans  nos  différentes  manufac- 
tures. 

On  peut  partager  en  trois  claffes  les  fabriquans 
qui  confument  les  laines  dans  leurs  atteliers  ; ce  font 
des  drapiers  drapans  , des  bonnetiers  , 8c  des  tapif- 
fiers. 

La  draperie  eft  , comme  l’on  fait , l’art  d’ourdir  les 
étoffes  de  laines.  On  range  fous  cette  claffe  les  ferges, 
les  étoffes  croéées  8c  les  couvertures.  Le  drap  eft 
de  tous  les  tiffus  le  plus  fécond  en  commodités  , le 
plus  propre  à fatisfaire  le  goût  8c  les  befoins  des  na- 
tions : auffi  confomme-t-il  les  laines  les  plus  belles 
8c  les  plus  précieufes. 

Les  ouvrages  de  bonneterie  s’exécutent  fur  le  mé- 
tier ou  au  tricot.  Cette  derniere  façon  eft  la  moins 
coûteufe  ; elle  donne  à l’homme  une  couverture  très- 
parfaite,  qui  forme  un  tout  fans  affemblage  8c  fans 
couture. 

Les  Tapifficrs  font  fervir  la  laine  à mille  ouvra- 
ges divers  ; ils  l’employent  entapifferies  l'oit  au  mé- 
tier, l’oit  à l’aiguille,  en  matelas  , en  fauteuils,  en 
moëtes , &c.  On  en  fait  du  fil  à coudre , des  chapeaux, 
des  jarretières,  8c  cent  fortes  de  marchandées  qu’il 
feroit  trop  long  d’énoncer  ici. 

La  laine  d’Efpagne  entre ‘dans  la  fabrique  de  nos 
plus  beaux  draps  , en  ufant  de  grandes  précautions 
pour  l’afi’ortir  aux  laines  c\u\  font  du  crû  de  la  France. 
J’ai  déjà  dit  que  la  laine  d’Efpagne  la  plus  recher- 
chée, eft  celle  qui  vient  en  droiture  de  l’Efcurial  : on 
l’emploie  prefque  fans  mélange  avec  l'uccès  dans  la 
manufacture  des  Gobelins.  La  prime  de  Ségovie  8c 
de  Villecaffin , fert  pour  l’ordinaire  à faire  des  draps3 
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Ses  ratines, & autres femblables  étoffes  façon  cl’ An- 
gleterre  & de  Hollande.  La  fégoviane  ou  refleuret 
îcrtà  fabriquer  des  draps  d’Elbœuf  ou  autres  de  pa- 
reille qualité.  La  tierce  n’entre  que  dans  les  draps 
communs , comme  dans  ceux  de  Rouen  ou  de  Dar- 
netal.  Les  couvertures  & les  bas  de  Ségovie  ont 
beaucoup  dedeb.t , parce  qu’ils  font  moélleux , doux 
au  toucher  , & d’un  excellent  ufé. 

_ Cette  /«ne  néanmoins  malgré  fon  extrême  fineffe, 
n ett  pas  propre  a toutes  fortes  d’ouvrages.  11  en  efl 
qui  demandent  de  la  longueur  dans  la  lime  ; par 

exemple,  il  feroit  imprudent  d’employer  la  magnifi- 
que lame  d Efpagne  à former  les  chaînes  des  tapiffe- 
nes  que  1 on  fabrique  aux  Gobelins  : la  pcrfeôion 
de  ouvrage  exige  que  les  chaînes  avec  beaucoup 
de  portée  foient  fortement  tendues,  & que  leur  tiffu 
ians  être  épais  ,foit  afl'ez  ferme  , alfez  élalliquc  nouî 
relilter  aux  coups  & au  maniement  des  ouvriers  qui 
lans  ceffe  les  tirent , les  frappent  & les  allongent. 

La  lame  d’Angleterre  cft  donc  la  feule  que  fa  Ion- 
gueur  rende  propre  à cet  ufage.  Quel  effet  ne  fait 
point  fur  nos  yeux  l’éclat  de  fa  blancheur  ? Elle  cil 
a eule  qui  par  fa  propreté  reçoive  parfaitement  les 
couleurs  de  feu  & les  nuances  les  plus  vives.' On  al- 
ortit  tres-bien  la  laine  d’Angleterre  à la  laine  de  Va- 
ogne  & du  Cotentin.  Elle  entre  dans  la  fabrique  des 
raps  de  Valogne , ferges  façon  de  Londres , &c.  On 
en  fait  en  bonneterie  des  bas  de  bouchons,  6c  de 
tres-beües  couvertures  : on  la  carde  rarement  ; pei- 
gnee  & filee , elle  fert  à toutes  fortes  d’ouvrages  à 
1 aiguille  & furie  cannevas. 

La  plupart  des  laines  du  levant  ne  vaudroient  pas 
te  tranlport  fi  l’on  te  donnoit  la  peine  de  les  voiturer 
jutqu  a Paris.  On  les  emploie  dans  les  manufactures 
de  Languedoc  6c  de  Pfovence  , à raifon  de  leurs 
qualités.  On  fait  ufage  des  laines  du  nord  avec  la  mê- 
me reierve  Les  meilleures  toifons  de  Weymar  & 
les  laines  d été  de  Pologne  , fervent  à la  fabrique  des 
petites  étoffés  de  Reims  & de  Champagne. 

En  un  mot  il  n’eft  aucune  efpece  de  laines  étrangè- 
res ou  trançoifes  que  nos  ouvriers  ne  mettent  en 
oeuvre , depuis  le  drap  de  Julienne , de  Van  - Robais 
de  I agnon,  de  Rouffeau,  & le  beau  camelot  de  Lille 
en  Flandres  , jufqu’aux  draps  de  tricot  6c  de  Poulan- 
gis,  & jufqu’au  gros  bouracan  de  Rouen.  Il  n’eft 
point  de  qualité  de  laines  que  nous  n’employions  & 
n apprêtions  avec  une  variété  infinie,  en  étamine, en 
erge,  en  voile,  en  efpagnolette,  & en  ouvrages  de 
tout  genre. 


Mais , dira  quelqu’un  , cet  étalage  pompeux  & 
mercantile  que  vous  venez  de  nous  taire  de  l’emploi 
de  toutes  fortes  de  laines , n’eft  pas  une  chofe  bien 
mervcilleufe  dans  une  monarchie  où  tout  fe  débite, 
le  bon , le  médiocre  , le  mauvais  6c  le  très-mauvais. 
Il  vaudroit  bien  mieux  nous  apprendre  fi  l’on  ne 
pourroit  pas  fe  pafter  dans  notre  royaume  des  laines 
étrangères , notamment  de  celles  d’Efpagne  & d’An- 
gleterre , en  perfectionnant  la  qualité  6c  en  augmen- 
tant la  quantité  de  nos  laines  en  France.  Voilà  des 
objets  de  difeutfion  qui  feroiènt  dignes  d’un  Encyclo- 
pedifte.  Eh  bien,  fans  perdre  le  tems  en  difeours  fu- 
perflus  , je  vais  examiner  par  des  faits  fi  les  caufes 
qui  procurent  aux  Efpagr.ols  6c  aux  Angloisdes  laines 
iuperieures  en  qualité,  font  particulières  à leur  pays, 
& exclufives  pour  tout  autre. 

L Efpagne  eut  le  lort  des  contrées  foumifes  aux 
armes  romaines  ;de  nombreufes  colonies  y introdui- 
sent le  goût  du  travail  & de  l’agriculture.  Un  riche 
métayer  de  Cadix , Marc  Columelle  ( oncle  du  célé- 
bré écrivain  de  ce  nom  ) , qui  vivoit  comme  lui  fous 
1 empire  de  Claude , & qui  faifoit  fes  délices  des  dou- 
ceurs de  la  vie  champêtre  , fut  frappé  de  la  blancheur 
éclatante  des  laines  qu’il  vit  fur  des  moutons  fauva- 
ges  que  des  marchands  d’Afrique  débarquoient  pour 
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les  fpe&àcles.  Sur-le-champ  il  prit  la  réfolution  de 
tenter  s il  leroit  poftible  d’apprivoifer  ces  bêtes  , & 
den  établir  la  race  dans  les  environs  de  Cadix*.  H 
1 effaya  avec  fuccès  ; & portant  plus  loin  fes  expé- 
riences , il  accoupla  des  béliers  africains  avec  des 
brebis  communes.  Les  moutons  qui  en  vinrent 
avoient  avec  la  délicateffe  de  la  mere , la  blancheur 
ex  la  qualité  de  la  laine  du  pere. 

Cependant  cet  établiffement  ingénieux  n’eut  point 
de  fuite,  parce  que  fans  la  protection  des  fouverains, 
les  tentatives  les  mieux  conçues  des  particuliers 
lont  prefque  toujours  des  fpéculations  ftérilcs. 

, ^ us  tre'ze  ficelés  s’écoulèrent  depuis  cette 
époque,  fans  que  perfonnefe  foit  avifé  en  Efpagne 
de  renouvcller  l’expérience  de  Columelle.  LesGoths, 
peuple  barbare  , ufurpateurs  de  ce  royaume,  n’é- 
ioient  pas  faits  pour  y longer  , encore  moins  les  Mu- 
hilmans  d’Afrique  qui  leur  fuccéderent.  Enfuire  les 
Chrétiens  d’Efpagne  ne  perfectionnèrent  pas  l’Agri- 
culture , en  faifant  perpétuellement  la  guerre  aux 
Maures  & aux  Mahométans , ou  en  fe  la  faifant  mal- 
heureufement  entr’eux. 

Dom  Pedre  IV.  qui  monta  fur  le  trône  de  Caftille 
en  1350,  fut  le  premier  depuis  Columelle,  qui  tenta 
d augmenter  & d’améliorer  les  laines  de  fon  pays. 
Informé  du  profit  que  les  brebis  de  Barbarie  don- 
noient  à leurs  propriétaires,  il  réfolut  d’en  établir  la 
race  dans  fes  états.  Pour  cet  effet , il  profita  des 
bonnes  volontés  d’un  prince  Maure  , duquel  il  ob- 
tint la  permiflion  de  tranfporter  de  Barbarie  en  Ef- 
pagne un  grand  nombre  de  béliers  6c  de  brebis  de 
la  plus  belle  efpece.  Il  voulut,  par  cette  démarche, 
s’attacher  l’affeCtion  des  Caftillans , afin  qu’ils  le 
foutinffent  fur  le  trône  contre  le  parti  de  fes  frères 
bâtards , & contre  Eleonore  leur  mere. 

Selon  les  réglés  de  l’économie  la  plus  exaCte  , & 
félon  les  lois  de  la  nature  , le  projet  judicieux  de 
Dom  Pedre  , taillé  dans  le  grand  & foutenu  de  fa 
puiffanec  , ne  pouvoit  manquer  de  réuftir.  Il  étoit 
naturel  de  penfer  qu’en  tranfplantant  d’un  lieu  défa- 
vorable une  race  de  bêtes  mal  nourrie , dans  des  pâ- 
turages d'herbes  fines  6c  fucculentes , où  le  foleil  eft 
moins  ardent,  les  abris  plus  fréquens,  6c  les  eaux 
plus  falutaires  , les  bêtes  tranfplantces  produiroient 
de  nombreux  troupeaux  couverts  de  laines  fines, 
foyeufes  6c  abondantes.  Ce  prince  ne  fe  trompa 
point  dans  fes  conjeaures,  &:  la  Caftille  acquit  au 
quatorzième  fiecle  un  genre  de  richeffes  qui  y étoit 
auparavant  inconnu. 

Le  cardinal  Ximenès  , devenu  premier  miniftre 
d Efpagne  au  commencement  du  fixieme  fiecle , mar- 
cha lur  les  traces  heureufes  de  Dom  Pedre  , 6c  à fon 
exemple , profita  de  quelques  avantages  que  les  trou- 
pes de  Ferdinand  avoient  eu  fur  les  côtes  de  Barba- 
rie , pour  en  exporter  des  brebis  6c  des  béliers  de  la 
plus  belle  efpece.  Il  les  établit  principalement  aux 
environs  de  Segovie  , où  croît  encore  la  plus  pré- 
cieufe  lame  du  royaume.  Venons  à l’Angleterre. 

Non  - feulement  la  culture  des  laines  y eft  d’une 
plus  grande  ancienneté  qu’en  Efpagne,  mais  elle  y 
a été  portée , encouragée  , maintenue  6c  perfection- 
née avec  une  toute  autre  attention. 

Si  l’Angleterre  doit  à la  température  de  fon  climat 
6c  h la  nature  de  fon  fol  l’excellente  qualité  de  fes 
laines,  elle  commença  à être  redevable  de  leur  abon- 
dance au  partage  accidentel  de  fes  terres , fait  en 
830;  partage  qui  invita  naturellement  fes  habitans 
à nourrir  de  grands  troupeaux  de  toutes  fortes  de  bef- 
tiaux.  Ils  n’avoient  d’autre  moyen  que  celui-là  pour 
jouir  de  leur  droit  de  communes  , perpétué  jufqu’à 
nos  jours  , & ce  droit  fut  longtems  le  feul  objet  de 
l’induftrie  de  la  nation.  Ce  grand  terrain  , deftiné 
au  pâturage,  s’augmenta  par  l’étendue  des  parcs  que 
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les  feigneurs  s’étoient  refervés  pour  leur  chaffe  , 
leurs  daims  6c  leurs  propres  beftiaux. 

Les  Anglois  ne  connurent  pas  d’abord  toute  1 éten- 
due de  la  richeffe  qu’ils  poffédoient.  Ils  ne  fçavoient 
dans  le  onzième  6c  douxieme  fiecle  que  le  nourrir 
de  la  chair  de  leurs  troupeaux,  & fe  couvrir  de  la 
toifon  de  leurs  moutons  ; mais  bientôt  apres  ils  ap- 
prirent le  mérite  de  leurs  laines  par  la  demande  des 
Flamands , qui  feuls  alors  avoient  des  manufactures. 
Un  auteur  anglois  , M.  Daniel  Foc  , fort  inftruit  des 
chofes  de  fon  pays,  dit  que  fous  Edouard  III.  entre 
1317  & 1377,  c’eft-à-dire  dans  l’efpace  de  50  ans  , 
l’exportation  des  laines  d’Angleterre  monta  à plus 
de  dix  millions  de  livres  fterling , valeur  prefente 
2.30  millions  tournois. 

Dans  cet  intervalle  de  1327  & 1377,  Jean  Kemp, 
flamand,  porta  le  premier  dans  la  Grande-Bretagne 
l’art  de  travailler  les  draps  fins  ; & cet  art  fit  des 
progrès  fi  rapides , par  l’affluence  des  ouvriers  des 
Pays-bas  , perfécutés  dans  leur  patrie  , qu’Edouard 
IV.  étant  monté  fur  le  trône  en  1461 , n’héfita  pas 
de  défendre  l’entrée  des  draps  étrangers  dans  l'on 
royaume.  Richard  III.  prohiba  les  apprêts  6c  mau- 
vaifes  façons  qui  pouvoient  faire  tomber  le  débit  des 
draps  anglois,  en  altérant  leur  qualité.  L efprit  de 
commerce  vint  à fe  développer  encore  davantage 
fous  Henri  VII.  6c  fon  fils  Henri  VIII.  continua  de 
protéger  , de  toute  fa  puiffance  , les  manufactures 
de  fon  royaume  , qui  lui  doivent  infiniment. 

C’eft  lui  qui  pour  procurer  à fes  fujets  les  laines 
précieufes  de  Caflille  , dont  ils  étoient  li  curieux 
pour  leurs  fabriques , obtint  de  Charles-Quint  l’ex- 
portation de  trois  mille  bêtes  blanches.  Ces  animaux 
réuHirent  parfaitement  bien  en  Angleterre  .,  6c  s’y 
multiplièrent  en  peu  de  tems  , par  les  foins  qu’on  mit 
en  œuvre  pour  élever  & conferver  cette  race  pre- 
cieufe.  Il  n’eft  pas  inutile  de  favoir  comment  on  s’y 
prit. 

On  établit  une  commifîion  pour  préfider  à l’entre- 
tien & à la  propagation  de  cette  elpece.  La  commif- 
fion  fut  compofée  de  perfonnes  intelligentes  6c  d une 
exaCte  probité.  La  répartition  des  bêtes  nouvelle- 
ment arrivées  de  Caflille  , leur  fut  aflîgnée  ; 6c  l’é- 
venement  juftifia  l’attente  du  fouverain  , qui  avoit 
mis  en  eux  fa  confiance. 

D’abord  ils  envoyèrent  deux  de  ces  brebis  caftu- 
lanes  , avec  un  bélier  de  même  race  , dans  chacune 
des  paroiffes  dont  la  température  6c  les  pâturages 
parurent  favorables  à ces  bêtes.  On  fit  en  meme 
tems  les  plus  férieufes  défenfes  de  tuer  ni  de  muti- 
ler aucun  de  ces  animaux  pendant  l’efpace  de  iept 
années.  La  garde  de  ces  trois  bêtes  fut  confiée  à peu- 
près  comme  celle  de  nos  chevaux-etalons  , a un  gent- 
leman ou  au  plus  notable  fermier  du  lieu  , atta- 
chant à ce  foin  des  exemptions  defubfides,  quelque 
droit  honorifique  ou  utile. 

Mais  afin  de  tirer  des  conjonctures  tout  l’avantage 
pofïible , on  fit  faillir  des  béliers  espagnols  fur  des 
brebis  communes.  Les  agneaux  qui  provinrent  de 
cet  accouplement,  tenoient  de  la  force  6c  de  la  fé- 
condité du  pere  à un  tiers  près.  Cette  pratique  ingé- 
nieufe , dont  on  trouve  des  exemples  dans  Columel- 
le , fut  habilement  renouvellée.  Elle  fit  en  Angleterre 
quantité  de  bâtards  espagnols  , dont  les  males  com- 
muniquereut  leur  fécondité  aux  brebis  communes. 
C’eft  par  cette  raifon  qu’il  y a actuellement  dans  la 
Grande-Bretagne  trois  fortes  précieufes  de  bêtes  à 
laines. 

Voilà  comme  Henri  VIII.  a contribué  à préparer 
la  gloire  dont  Elifabeth  s’eft  couronnée  , en  frayant 
à la  nation  angloife  le  chemin  qui  l’a  conduite  a la 
richeffe  dont  elle  jouit  aujourd’hui.  Cette  reine  con- 
fidérant  l’importance  d’aflurer  à fon  pays  la  poffef- 
£on  exclufiye  de  fes  laines  , impofa  les  peines  les 
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plus  rigoureufes  à l’exportation  de  tout  bélier  , bre- 
bis ou  agneau  vivant.  Il  s’agit  dans  fes  ftatuts  de  la 
confifcation  des  biens , de  la  prifon  d un  an , 6c  de  la 
main  coupée  pour  la  première  contravention  ; en 
cas  de  récidive  , le  coupable  eft  puni  de  mort. 

Ainfi  le  tems  ouvrit  les  yeux  des  Anglois  fur  tou- 
tes les  utilités  qu’ils  pouvoient  retirer  de  leurs  toi- 
fons.  Les  Arts  produifirent  l’induftrie  : on  défricha 
les  terres  communes.  On  fe  mit  à enclorre  plufieurs 
endroits  pour  en  tirer  un  plus  grand  profit.  On  les 
échauffa  &on  les  engraiffa , en  tenant  defl'us  des  bê- 
tes à laine.  Ainfi  le  pâturage  fut  porté  à un  point  d’a- 
mélioration inconnu  jufqu’alors  ; 1 elpece  même  des 
moutons  fe  perfectionna  par  l’étude  de  la  nourriture 
qui  leur  étoit  la  plus  propre , & par  le  mélange  des 
races.  Enfin  la  laine  devint  la  toifon  d’or  des  habr- 
tans  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  fucceffeurs  d’Elifabeth  ont  continue  de  faire 
des  réglemens  très-détaillés  fur  la  police  des  manu- 
factures de  laines , foit  pour  en  prévenir  la  dégrada- 
tion, foit  pour  en  avancer  les  progrès  ; mais  on  dit 
qu’on  ne  conferve  aujourd’hui  ces  réglemens  que  par 
forme  d’inflrudion , 6c  que  les  Anglois , qui  fe  regar- 
dent comme  les  plus  habiles  fabnquans  du  monde  , 

& les  plus  foutenus  par  la  feule  émulation , laiffent 
beaucoup  de  liberté  à leurs  manufadures  , fans  avoir 
lieu  de  s’appercevoir  encore  que  leur  commerce  en 
foit  diminué. 

Le  feul  point  fur  lequel  ils  foient  unpeu  leveres , 
c’eft  fur  le  mélange  des  laines  d’une  mauvaife  qualité 
dans  la  tiffure  des  draps  larges.  Du  relie,  le  gouver- 
nement , pour  encourager  les  manufactures  , a af- 
franchi de  droits  de  fortie  les  draps  & les  étoffes  de 
lainage.  Tout  ce  qui  eft  deftiné  pour  l’apprêtées 
laines  , a été  déchargé  fous  la  reine  Anne  d’une 
partie  des  impofitions  qui  pouvoient  renchérir  cette 
marchandife.  En  même  tems  le  parlement  a détendu 
l’exportation  des  inftrumens  qui  fervent  dans  la  fa- 
brique des  étoffes  de  lainerie. 

Ces  détails  prouvent  combien  le  gouvernement 
peur  favorifer  les  fabriques , combien  l’induftrie  peut 
perfectionner  les  productions  de  la  nature  ; mais  cette 
indultrie  ne  peut  changer  leur  eflénee.  Je  n’ignore 
pas  que  la  nature  eftlibérale  à ceux  qui  la  cultivent , 
que  c’eft  aux  hommes  à l’étudier , à la  fuivre  6c  à 
l’embellir  ; mais  ils  doivent  favoir  jufqu’à  quel  point 
ils  peuvent  l’enrichir.  On  fe  préferve  des  traits  en- 
flammés du  foleil , on  prévient  la  difette , & on  re- 
médie aux  ftérilités  des  années  ; on  peut  même , à 
force  de  travaux , détourner  le  cours  6c  le  lit  des 
fleuves.  Mais  qui  fera  croître  le  thim  & le  romarin  fur 
les  coteaux  de  Laponie , qui  ne  produifent  que  de  la 
mouffe  ? Qui  peut  donner  aux  eaux  des  fleuves  des 
qualités  médicinales  & bien-faifantes  qu’elles  n’ont 
pas  ? 

L’Efpagne  6c  l’Angleterre  jouiffent  de  cet  avanta- 
ge fur  les  autres  contrées  du  monde  , qu’indépen- 
damment  des  races  de  leurs  brebis  , le  climat , les  pâ- 
turages 6 C les  eaux  y font  très  -falutaires  aux  bêtes  à 
laine.  La  température  6c  les  alimens  font  fur  les  ani- 
maux le  même  effet  qu’une  bonne  terre  fait  fur  un 
arbre  qu’on  vient  d’arracher  d’un  mauvais  terrein  , 
6c  de  tranfplanter  dans  un  fol  favorable  ; il  profpere 
à vite  d’œil , 6c  produit  abondamment  de  bons  fruits. 

On  éprouve  en  Efpagne ,6c fur-tout  en  Caflille, 
des  chaleurs  bien  moins  confidérables qu’en  Afrique; 
le  climat  y eft  plus  tempéré.  Les  montagnes  de  Caf- 
tille  font  tellement  difpofées,  qu’on  y jouit  d’un  air 
pur  6c  modérément  chaud.  Les  exhalaifons  qui  mon- 
tent des  vallées , émouffent  les  rayons  du  foleil  ; & 
l’hiver  n’a  point  de  rigueur  qui  oblige  à renfermer 
les  troupeaux  pendant  les  trois  mois  de  fa  durée. 

Où  trouve-t-on  des  pâturages  aufli  parfaits  que 
ceux  <Je  la  Caflille  6c  de  Leon  ? Les  herbes  fines  6c 

odorit- 


L A I 

odoriférantes,  communiquent  au  fang  de  l’animal 
un  fuc  précieux,  qui  fait  germer  fur  fa  peau  une  in- 
finité de  filets,  aulîi  moelleux,  aufTi  doux  au  tou- 
cher, qu’ils  datent  agréablement  la  vue  par  leur 
blancheur  , quand  la  malpropreté  ne  les  a pas  en- 
core falies.  Ce  n’eft  pas  exagérer  de  dire  que  l’Efpa- 
gne  a des  eaux  d’une  qualité  prefque  unique.  On  y 
voit  des  ruifleaux  6c  des  rivières,  dont  l’eau  opéré 
vifiblement  laguérifon  des  maladies,  auxquelles  les 
moutons  font  fujets.  Les  voyageurs  6c  les  Géo- 
graphes citent  entr’autres  le  Xenil  & le  Daro,  qui 
tous  deux  tirent  leur  fource  de  la  Sierra-Nevada , 
montagne  de  Grenade.  Leurs  eaux  ont  une  vertu 
inciûve  , qui  purifie  la  laine , 6c  rend  la  fanté  aux 
animaux  languiffans  ; c’eft  pour  cela  que  dans  le 
pays  on  nomme  ces  deux  fleuves  , le  bain  falutaire 
des  brebis. 

L’Angleterre  réunit  ces  mêmes  avantages  dans  un 
degré  très-éminent.  Sa  température  y eft  aufli  ialu- 
raire  aux  brebis  , que  l’eft  celle  de  l’Efpagne  ; 6c  on 
y eft  bien  moins  fujet  qu’en  France , aux  viciïïitudes 
des  faifons.  Comme  les  abris  font  fréquens  en  An- 
gleterre , & que  le  froid  y eft  généralement  doux  , 
on  laifle  d’ordinaire  les  bêtes  à laine  pâturer  nuit  6c 
jour  dans  les  plaines  ; leurs  toifons  ne  contrarient 
aucune  faleté  , & ne  font  peint  gâtées  par  la  fiente , 
ni  l’air  épais  des  étables.  Les  Efpagnols  ni  les  Fran- 
çois ne  lauroient  en  plufieurs  lieux  imiter  les  An- 
giois  dans  cette  partie  à caufe  des  loups  ; la  race  de 
ces  animaux  voraces  , une  fois  extirpée  de  l’Angle- 
terre , ne  peut  plus  y rentrer  : ils  y étoient  le  fléau 
des  laboureurs  6c  des  bergers,  lorfquele  roiEdgard, 
l’an  961 , vint  à bout  de  les  détruire  en  trois  ans  de 
tems , fans  qu’il  en  l'oit  refté  un  feul  dans  les  trois 
royaumes. 

Leurs  habitans  n’ont  plus  befoin  de  l’avis  de  l’au- 
teur des  Géorgiques  pour  la  garde  de  leurs  trou- 
peaux. 

Nec  tibi  cura  canùm  fuerit poflrema  , fed  unà 
Veloces  Sparta  catulos  , acremque  moloffum 
PaJ'ce  fero  pingui  ; nunquarn  cujlodibus  illis 
lncurfus  luporum  horrebis. 

Les  Anglois  diftinguent  autant  de  fortes  de  pâtu- 
rages, qu’ils  ont  d’efpeces  de  bêtes  à laine  ; chaque 
claffe  de  moutons  a pour  ainfi  dire  fon  lot  6c  fon  do- 
maine. Les  herbes  fines  & fucculentes  que  l’on  trou- 
ve abondamment  fur  un  grand  nombre  de  coteaux 
& fur  les  landes , conviennent  aux  moutons  de  la 
première  elpece.  N’allez  point  les  conduire  dans  les 
grands  pâturages,  ou  la  qualité  de  la  laine  change- 
roit,  ou  l’animal  périroit  ; c’eft  ici  pour  eux  le  cas  de 
fuivrele  conleil  que  donnoit  Virgile  aux  bergers  de 
laPouille  &de  Tarente  : « Fuyez  les  pâturages  trop 
«abondans  : Fuge pabula  luta  ». 

Les  Anglois  ont  encore  la  bonne  habitude  d’enfe- 
mencerde  fauxfeiglc  les  terres  qui  ne  font  propres 
à aucune  autre  produ&ion  ; cette  herbe  plus  délicate 
que  celle  des  prairies  communes , eft  pour  les  mou- 
tons une  nourriture  exquife;  elle  eft  l’aliment  ordi- 
naire de  cette  fécondé  efpece,  à qui  j’ai  donné  ci- 
deflus  le  nom  de  bâtards  efpagnols. 

L’ancienne  race  des  bêtes  à laine  s’eft  perpétuée 
en  Angleterre  ; leur  nourriture  demande  moins  de 
foin  6c  moins  de  précaution  que  celle  des  autres. 
Les  prés  & les  bords  des  rivières  leur  fournirent 
des  pâturages  excellens  ; leur  laine , quoique  plus 
groffiere,  trouve  fon  emploi,  &C  la  chair  de  ces  ani- 
maux eft  d’un  grand  débit  parmi  le  peuple. 

C’eft  en  faveur  de  cette  race,  6c  pour  ménager  le 
foin  des  prairies , qu’on  introduit  au  commence- 
ment de  cefiecle  l’ufagede  nourrir  ce  bétail  de  na- 
vets ou  turnipes  ,•  on  les  feme  à peu-près  comme  le 
gros  feigledans  les  friches,  & ces  moutons  naturel- 
Tome  IX. 
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lement  forts , en  mangent  jufqu’à  la  racine,  & fer- 
tilifent  les  landes  fur  lesquelles  on  les  tient. 
Leseauxen  Angleterre  ont  affez  la  même  vertu  que 
celles  d’Efpagnè  ; mais  elles  y produifent  un  effet 
bien  plus  marqué.  Les  Anglois  jaloux  de  donner  à 
leurs  laines  toute  la  blancheur  poftible,  font  dans  la 
louable  coutume  de  les  laver  fur  pie,  c’ell-à-dire 
fur  le  dos  de  l’animal.  Cette  pratique  leur  vaut  un 
double  profit  ; les  laines  tondues  font  plus  aifées  à 
laver,  elles  deviennent  plus  éclatantes,  &nefouf- 
frent  prefque  point  de  déchet  au  lavage.  Voye 1 Lai- 
ne, apprêt  des. 

Enfin  la  grande-Bretagne  baignée  de  la  mer  de  tou- 
tes parts,  jouit  d’un  air  très-favorable  aux  brebis, 
& qui  différé  à leur  avantage,  de  celui  qu’elles 
éprouvent  dans  le  continent.  Les  pâturages  qu’elles 
mangent,  6c  l’air  qui  les  environne,  imprégnés  des 
vapeurs  falines  que  les  vents  y charrient  fans,  cefle , 
de  quelque  part  qu’ils  foufflent , fontpafler  aux  pou- 
mons 6c  au  fang  des  bêtes  blanches,  un  acide  qui 
leur  eft  falutaire  ; ellc-s  trouvent  naturellement  dans 
ce  climat  tout  ce  que  Virgile  recommande  qu’on  leur 
donne  , quand  il  dit  à les  bergers: 

Atcui  laclis  amor  , cytifum  , lotofque  frequentes  , 

IpJ'e  manu , falfafque  ferat  preefepibus  herbas ; 

Ht  ne  & amant  fluvios  ma  gis , & mugis  ubera  ten • 
duntf 

Et  falis  occultum  referunt  in  lacle  faporcm. 

Georg.  liv.  III.  v.  392. 

Il  eft  donc  vrai  que  le  climat  tempéré  d’Angleter- 
re , les  races  de  fes  brebis , les  excellens  pâturages 
où  l’on  les  tient  toute  l’année,  les  eaux  dont  on  les 
lave  6c  dont  on  les  abreuve  , l’air  enfin  qu’elles  ref- 
pirent , favorifent  exclufivement  aux  autres  peuples 
la  beauté  6c  la  quantité  de  leurs  bêtes  à laine. 

Pour  donner  en  partant  une  idée  de  la  multitude 
furprenante  6c  indéterminée  qu’on  en  éleve  dans  les 
trois  royaumes  , M.  de  Foé  afliire  que  les  605 , 5 10 
livres  que  l’on  tire  par  année  des  moutons  de  Rum- 
ney-marsh , ne  forment  que  la  deux  centième  partie 
de  la  récolte  du  royaume.  Les  moutons  de  la  grande 
efpece  fournirent  depuis  cinq  jufqu’à  huit  livres  de 
laine  par  toifon  ;les  béliers  de  ces  troupeaux  ont  été 
achetés  jufqu’à  douze  guinées.  Les  laines  du  fud  des 
marais  de  Lincoln  & de  Leicefter  doivent  le  cas 
qu’on  en  fait  à leur  longueur , leur  finefte  , leur  dou- 
ceur &leur  brillant  : les  plus  belles  laines  courtes, 
font  celles  des  montagnes  de  Cotswold  en  Glocefter- 
Shire. 

En  un  mot , l’Angleterre  par  plufieurs  caufes  réu- 
nies, polfede  en  abondance  les  laines  les  plus  pro- 
pres pour  la  fabrication  de  toutes  fortes  d’étoffes,  ft 
l’on  en  excepte  feulement  les  draps  fuperfins , qu’el- 
le ne  peut  fabriquer  fans  le  fecours  des  toifons  d’Ef- 
pagne.  Ses  ouvriers  favent  faire  en  laine  depuis  le 
drap  le  plus  fort  ou  le  plus  chaud , jufqu’à  l’étoffe  la 
plus  mince  6c  la  plus  légère.  Ils  en  fabriquent  à raies 
6ck  fleurs  , qui  peuvent  tenir  lieu  d’étoffes  de  foie  , 
par  leur  légèreté  & la  vivacité  de  leurs  couleurs.  Ils 
font  aufli  des  dentelles  de  laines  fort  jolies  , des  ru- 
bans, des  chemifes  de  flanelle,  des  fichus  & des 
coëffes  de  crêpes  blancs.  Enfin  ils  vendent  de  leur  lai— 
nerie  à l’étranger,  félon  les  uns,  pour  deux  ou  trois 
millions , & félon  d’autres  pour  cinq  millions  fter- 
lings. 

Mais  fans  m’arrêter  davantage  à ces  idées  accef- 
foires  , qui  ne  nous  intéreffent  qu’indireéfement , 6c 
fans  m’étendre  plus  au  long  fur  l’objet  principal , je 
crois  qu’il  réfulte  avec  évidence  de  la  difeuflion  dans 
laquelle  je  fuis  entré  au  fujet  des  laines  d’Efpagne  6c 
d’Angleterre , que  trois  chofes  concourent  à leur 
procurer  des  qualités  fupérieures  qu’on  ne  peut  ob- 
tenir ailleurs,  la  race,  les  pâturages  & le  climat.  J’a- 
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joute  même  pour  furcroît  de  preuves , que  les  mou- 
tons de  Caftille  & d’Andaloufîe , tranfportés  dans  les 
belles  plaines  de  Salisbury , n’y  donnent  pas  des 
laines  au  (H  précieufes,  quas  botticus-adiuvat  air. 

Je  conclus  donc  avec  les  perfonnes  les  plus  éclai- 
rées de  ce  royaume , qu’il  eft  tout-à-fàit  impofTible  à 
la  France  de  le  paffer  des  laines  étrangères  , & que 
fans  le  fecours  des  riches  toifonsqui  lui  viennent  des 
îles  Britanniques  & d’Efpagne , les  manufa&ures  des 
Gobelins  , d’Abbeville  & de  Sedan,  tomberoient 
bientôt  dans  le  dilcrédit , & ne  pourroicnt  pas  mê- 
me fubfifter. 

Je  fuis  cependant  bien  éloigné  de  penfer  qu’on  ne 
foit  maître  en  France  de  perfeélionner  la  qualité  , & 
d’augmenter  la  quantité  des  laines  qu’on  y recueille  ; 
mais  ce  tems  heureux  n’eftpas  près  de  nous  , & trop 
d’obftacles  s’oppofent  à nous  flatter  de  l’efpcrance 
de  le  voir  encore  arriver.  ( D.  J.  ) 

LAINES,  apprit  des  ( Économie  rujlique  & Manu- 
factures. ) ce  font  les  différentes  façons  qu’on  donne 
aux  laines. 

Les  Laines  avant  que  d’être  employées  reçoivent 
bien  des  façons  , & paffent  par  bien  des  mains. 
Après  que  la  Laine  a été  tondue  , on  la  lave , on  la 
trie  , on  l’épluche  , on  la  drouffe  , on  la  carde,  ou 
on  la  peigne  fuivant  fa  qualité;  enfuite  on  la  mêle, 
& on  la  file.  Expliquons  toutes  ces  façons  ; j’ai  lu 
d’excellens  mémoires  qui  m’en  ont  inftruit. 

i°.  Tonte.  Les  anciens  arrachoient  leurs  laines , 
ils  ne  la  tondoient  pas  ; vellus  à vellendo.  Ils  pre- 
noient  pour  cette  opération  le  tems  où  la  laine  fe 
fépare  du  corps  de  l’animal  ; & comme  toute  la  toi- 
fon  ne  quitte  pas  à la  fois , ils  couvroient  de  peaux 
pendant  quelques  femaines  chaque  bête  à laine , juf- 
qu’à  ce  cjue  toute  la  toifon  fut  parvenue  au  degré  de 
maturité  qu’il  falloit , pour  ne  pas  caufer  à ces  bê- 
tes des  douleurs  trop  cuifantes.  Cette  coutume  pré- 
valoit  encore  fous  Vefpafien  dans  plufieurs  provin- 
ces de  l’empire;  aujourd’hui  elle  eff  avec  raifon  to- 
talement abandonnée. 

Quand  le  tems  eft  venu  de  décharger  les  moutons 
du  poids  incommode  de  leur  laine  , on  prend  les  me- 
fures  fuivantes.  Les  laboureurs  intelligens  prévien- 
nent cette  opération  , en  faifant  laver  plufieurs  fois 
fur  pié  la  laine  avant  que  de  l’abattre. 

Cette  maniéré  étoit  pratiquée  chez  les  anciens  ; 
elle  eff  paffée  en  méthode  parmi  les  Anglois  , qui 
doivent  principalement  à ce  foin  l’éclat  & la  blan- 
cheur de  leurs  laines.  Débarraffée  du  fuin  & des  ma- 
tières graiffeufes  qui  enveloppoient  fes  filets,  elle 
recouvre  le  reffort  & la  flexibilité  qui  lui  eft  propre. 
Les  poils  détenus  jufques-là  dans  la  prifon  de  leur 
furge  , s’élancent  avec  facilité , fe  fortifient  en  peu 
de  jours,  prennent  du  corps,  & fe  rétabliffentdans 
leur  état  naturel  ; au  lieu  que  le  lavage  qui  fuccede  à 
la  coupe  , dégage  feulement  la  laine  de  fes  faletés , 
fans  lui  rendre  fa  première  qualité  & fon  ancienne 
confiftance. 

Pour  empêcher  que  le  tempérament  de  l’animal 
ne  s’altere  par  le  dépouillement  de  fon  vêtement, 
on  a foin  d’augmenter  fa  nourriture , à mefure  qu’on 
approche  du  terme  de  fa  tonte. 

Quand  l’année  a été  pluvieufe,  il  fuffit  que  cha- 
que mouton  ait  été  lavé  quelques  jours  confécutifs  , 
avant  celui  oit  on  le  décharge  de  fa  laine  ; mais  fi 
l’année  a été  feche , il  faut  difpofer  chaque  bête  à 
cette  opération,  en  la  lavant  quinze  jours,  un  mois 
auparavant.  Cette  pratique  prévient  le  déchet  de  la 
laine  qui  eft  très- confidérable  , lorfque  l’année  a été 
trop  feche.  On  doit  préférer  l’eau  de  la  mer  à l’eau 
douce , l’eau  de  pluie  à l’eau  de  riviere  ; dans  les 
lieux  où  l’on  manque  abfolument  de  ces  fecours , on 
mêle  du  fel  dans  l’eau  qu’on  fait  fervir  à ce  lavage. 

La  laine,  comme  les  fruits , a fon  point  de  matu- 
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rite;  on  tond  les  brebis  fuivant  les  faifons  & felôn  le 
climat.  Dans  le  Piémont  on  tond  trois  fois  l’année, 
en  Mai , en  Juillet  & en  Novembre;  dans  les  lieux 
où  l’on  tond  deux  fois  l’an  , la  première  coupe  des 
laines  fe  fait  en  Mars , la  fécondé  en  Août  ; les  toi- 
fons  de  la  fécondé  coupe  font  toujours  inférieures 
en  qualité  à celles  de  la  première.  En  France  on  ne 
fait  communément  qu’une  tonte  par  an  , en  Mai  ou 
en  Juin  ; on  tond  les  agneaux  en  Juillet. 

Si  dans  le  grand  nombre  il  fe  rencontre  quelque 
bête  qui  foit  attaquée  de  maladie , il  faut  bien  fe 
garder  de  la  dégarnir,  la  laine  en  feroit  défe&ucufe  , 
& l’on  expoferoit  la  vie  de  l’animal. 

Après  avoir  pris  toutes  les  mefures  que  je  viens 
d’expofer,  il  feroit  imprudent  de  fixer  tellement  un 
jour  pour  abattre  les  laines , qu’on  ne  fût  plus  maître 
de  différer  l’opération,  fuppofé  qu’il  furvînt  quel- 
que intempérie;  il  faut  en  général  choifir  un  tems 
chaud,  un  ciel  forain  ,qui  fenible  promettre  plufieurs 
belles  journées  conlecutives.  N’épargnez  rien  pour 
avoir  un  tondeur  habile  ; c’eft  un  abus  commun  à 
bien  des  laboureurs  de  taire  tondre  leurs  bêtes  par 
leurs  bergers  , & cela  pour  éviter  une  légère  dépen- 
fe,  qu’il  importe  ici  de  favoir  facrifier,  même  dans 
l’état  de  pauvreté. 

C’eft  une  bonne  coutume  que  l’on  néglige  dans 
bien  des  endroits , de  couvrir  d’un  drap  l’aire  où  l’on 
tond  la  laine  ; il  faut  que  le  lieu  foit  bien  fec  & bien 
nettoyé.  Chaque  robe  de  laine  abattue  doit  être  re- 
pliée lèparément,  & dépotée  dans  un  endroit  fort 
aéré.  Onlaiffe  la  laine  en  pile  le  moins  de  tems  qu’il 
eft  poflible  ; il  convient  de  la  porter  fur  le  champ  au 
lavage  , de  peur  que  la  graiffe  & les  matières  hété- 
rogènes dont  elle  eft  imprégnée,  ne  viennent  à ran- 
cir & à moifir , ce  qui  ne  manqueroit  pas  d’altérer 
confidérablement  fa  qualité. 

Une  tonte  bien  faite  eft  une  préparation  à une 
pouffe  plus  abondante.  On  lave  les  moutons  qu’on 
a tondus , afin  de  donner  à la  nouvelle  laine  un  effor 
plus  facile  ; alors  comme  avant  la  tonte  , l’eau  de  la 
mer  eft  préférable  à l’eau  douce  pour  les  laver , l'eau 
de  pluie  & l’eau  falée  , à l’eau  commune  des  ruif- 
feaux  & des  fleuves. 

Les  forces , en  féparant  les  filets  de  leurs  tiges  ,' 
laiffent  à chaque  tuyau  comme  autant  de  petites 
bleffures  , que  l’eau  falée  referme  fubitement.  Les 
anciens  au  lieu  de  laver  leurs  bêtes  après  la  tonte , 
les  frottoientde  lie  d’huile  ou  de  vin , de  vieux-oint, 
defoufre,  ou  de  quelqu’autre  Uniment  femblable; 
& je  crois  qu’ils  faifoient  mal , parce  qu’ils  arrêtoient 
la  tranfpiration. 

La  première  façon  que  l’on  donne  à la  toifon  qui 
vient  d’être  abattue,  c’eft  de  l 'émécher;  c’eft-à-dire 
de  couper  avec  les  forces  l’exrémité  de  certains  filets, 
qui  furpaflènt  le  niveau  de  la  toifon  ; la  qualité  de 
ces  filets  excédens , eft  d 'être  beaucoup  plus  grol- 
fiers , plus  durs  & plus  fecs  que  les  autres  ; leur  mé- 
lange feroit  capable  de  dégrader  toute  la  toifon. 

i°.  Lavage.  La  laine  en  furge  porte  avec  elle  un 
germe  de  corruption  dans  cette  craffe  , qu’on  nom- 
me ajipe , quand  elle  eft  détachée  de  la  laine.  Elle 
provient  d’une  humeur  onéhieufe,  qui  en  fortant 
des  pores  de  l’animal , facilite  l’entrée  du  fuc  nour- 
ricier dans  les  filets  de  la  toifon;  fans  cette  matière 
huileufe  qui  fe  reproduit  continuellement , le  foleil 
deffécheroit  le  vêtement  de  la  brebis  , comme  il  fe- 
che les  moiffons  ; & la  pluie  qui  ne  tient  pas  contre 
cette  huile  féjournant  dans  la  toifon  ,pourriroit  bien- 
tôt la  racine  de  la  laine. 

Cette  fecrétion  continuelle  des  parties  graiffeufes 
forme  à la  longue  un  fédiment,  & de  petites  croûtes 
qui  gâtent  la  laine,  fur-  tout  pendant  les  tems  chauds. 

On  lave  les  laines  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu’à 
la  fin  d’Août  ; c’eft  le  tems  le  plus  favorable  de  toute 
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Pa  liftée  j ôutre  qu’il  fuit  immédiatement  l’opération 
de  la  tonte , il  a encore  cet  avantage , que  l’eau  adou- 
cie & attiédie  en  quelque  forte  par  la  chaleur  des 
rayons  du  foleil , détache  & emporte  plus  facilement 
les  malpropretés  qui  font  comme  adhérentes  à la 
laine. 

Plus  on  différé  le  lavage  des  laines , plus  le  déchet 
eft  confidcrable  ; il  eft  fouvent  de  moitié  ; les  laines 
de  Caftille  perdent  cinquante  - trois  pour  cent.  Ce 
déchet  fuit  cependant  un  peu  les  années  ; l’altération 
eft  plus  forte  quand  il  n’a  pas  plu  vers  le  tems  de  la 
coupe,  que  quand  la  faifon  a été  pluvieufe.  Le  moyen 
le  plus  fûr  d’éviter  le  déchet,  ou  de  le  diminuer 
beaucoup  lorfque  la  faifon  a été  feche,  c’eft  de  ta- 
rer la  laine  à dos  plufieurs  femaines  , & même  des 
mois  entiers  avant  le  tems  de  la  tonte. 

Je  ne  puis  ici  paffer  fous  fiience  deux  abus  qui  in- 
téreflent  la  qualité  de  nos. laines;  l’un  regarde  les 
laboureurs  , l’autre  concerne  les  bouchers. 

C’eft  une  néceftité  indifpenfable  aux  premiers  de 
diftinguer  leurs  moutons  par  quelque  marque.  Deux 
troupeaux  peuvent  fe  rencontrer  & fe  mêler;  on 
peut  enlever  un  ou  plufieurs  moutons  ; la  marque 
décele  le  larcin  ; enfin  les  pâturages  de  chaque  fer- 
me ont  des  limites , & cette  marque  eft  une  condam- 
nation manifefte  pour  le  berger  qui  conduit  fon  trou- 
peau dans  un  territoire  étranger.  Ce  carattere  eft 
donc  néceftaire  , l’abus  ne  conlifte  que  dans  la  ma- 
niéré de  l’appliquer.  Nos  laboureurs  de  File  de  Fran- 
ce & de  la  Picardie,  plaquent  ordinairement  fans 
choix  des  couleurs  trempées  dans  l’huile,  fur  la  par- 
tie la  plus  précieufe  de  la  toifon,  fur  le  dos  ou  fur 
les  flancs  ; ces  marques  ne  s’en  vont  point  au  lava- 
ge ; elles  reftent  ordinairement  collées  & adhéren- 
tes à la  toifon  , & fouvent  les  éplucheurs  négligent 
de  féparer  de  la  laine  les  croûtes  qu’elles  forment , 
parce  que  cette  opération  demande  trop  de  tems. 
Que  luit-il  de-là  ? Ces  croûtes  paflant  dans  le  fil , 
& les  étoffes  qu’on  en  fabrique,  les  rendent  tout-à- 
fait  défeftueules  ; il  eft  un  moyen  fort  fimple  d’ob- 
vier à cet  abus.  On  peut  marquer  les  moutons  à l’o- 
reille par  une  marque  latérale , perpendiculaire  ou 
iranfverfale  ; & ces  marques  peuvent  varier  à l’infi- 
ni, en  prenant  l’oreille  gauche  ou  l’oreille  droite, 
ou  les  deux  oreilles  , &c. 

Si  cependant  la  nature  du  lieu  demandoitun  ligne 
plus  apparent , on  pourroit  marquer  les  moutons  à 
la  tête  comme  on  fait  en  Berri  ; la  toifon  par  ce 
moyen  ne  fouffre  aucun  dommage. 

L’autre  abus  ne  concerne  que  les  pélades , mais  il 
ne  mérite  pas  moins  notre  attention.  Les  bouchers  , 
au  lieu  de  ménageries  toifons  des  peaux  qu’ils  abat- 
tent, femblent  mettre  tout  en  œuvre  pour  les  falir; 
ils  les  couvrent  de  graifl'e  & de  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  infeéh  II  eft  d'autres  détails  qu’il  ne  feroit  pas 
amufantde  lire  ni  d’expofer  , & que  la  police  pour- 
roit facilement  proferire  , fans  nuire  à ces  fortes  de 
gens  , qui  d’ailleurs  font  les  derniers  de  la  lie  des 
hommes  ; l’on  épargneroit  par-là  de  la  peine  aux 
mégifliers,  & cette  laine  dans  fon  efpece,  feroit  d’une 
meilleure  qualité. 

On  lave  la  laine  par  tas  dans  l’eau  dormante,  à la 
manne  dans  l’eau  courante , & dans  des  cuves  plei- 
nes d’eau  de  riviere.  Les  laines  trop  malpropres  & 
difficiles  à décraffer  ( comme  celles  d’Efpngne  ) fe 
dégorgent  dans  un  bain  compofé  d’un  tiers  d’urine  , 
& de  deux  tiers  d’eau;  ce  feroit  je  penfe  la  meilleu- 
re méthode  pour  routes  nos  laines. 

Toutes  les  rivières  ne  font  pas  également  propres 
au  lavage.  Les  eaux  de  Beauvais  ont  une  qualité  ex- 
cellente ; on  pourroit  en  tirer  parti  mieux  qu’on  ne 
fait,  en  étabîiffant  dans  cette  ville  une  efpece  de 
.buanderie  générale  pour  les  laines  du  pays.  Quand 
Tome  IX, 
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la  laine  a paffé  par  le  lavage,  on  la  met  égouter  fut? 
des  claies. 

Les  manufacturiers  doivent  fe  précatitionner , s’il 
eft  poflîble  , contre  un  grand  nombre  de  fuperche- 
ries  frauduleufes.  Par  exemple  , quand  l’année  a été 
feche , les  Laboureurs  ou  les  Marchands  qui  tien- 
nent les  laines  de  la  première  main  , les  font  mal  la- 
ver, afin  d’éprouver  moins  de  déchet.  Qu’arrive-t  il 
alors  ? Pour  empêcher  la  graifle  & les  ordures  de  pa- 
roître , ils  fardent  les  toilons  qu’ils  blanchiiTent  avec 
de  la  craye,  ou  d’autres  ingrédiens  qu’ils  imaginent. 
Les  fuites  de  cette  manœuvre  ne  peuvent  être  que 
très-funeftes  , foit  au  fabriquant , foit  au  public.  S», 
l’on  emploie  la  laine  comme  on  l’achete , l’étoffe  n’en 
vaut  rien  , les  vers  & les  mites  s’y  mettent  au  bout 
de  peu  de  tems , & l’acheteur  perd  fon  drap.  Si  le 
fabriquant  veut  rendre  à la  laine  fa  qualité  par  un  fé- 
cond lavage , il  lui  en  coûte  fa  façon  & un  nouveau 
déchet.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  travaillât  l'érieu- 
fement  à la  fuppreflion  de  ces  abus. 

3 e.  Triage.  Après  que  la  laine  a été  lavée  , on  la 
trie  , on  l’cpluche  , on  la  droufle , on  la  peigne , ou 
on  la  corde  fuivant  fa  longueur , on  la  mêle  6c  on  la 
file. 

Le  triage  des  laines  confifte  à diftinguer  les  diffé- 
rentes qualités,  à fcparer  la  mere-Iaine,  qui  eft  celle 
du  dos , d’avec  celle  des  cuiffes  & du  ventre  , qui 
ne  iont  pas  également  propres  à toutes  fortes  d’ou- 
vrages. On  peut  encore  entendre  par  ce  terme  , le 
partage  du  bon  d’avec  le  moindre,  6c  du  médiocre 
d’avec  le  mauvais. 

Les  Marchands  qui  achètent  les  laines  de  la  pre- 
mière main  , fe  chargent  ordinairement  du  foin  de 
les  trier , après  les  avoir  fait  laver.  Les  laines  lavées, 
qui  ne  font  pas  triées , 1e  vendent  par  toilons  ; celles 
qui  font  triées  , ne  fe  vendent  plus  qu’au  poids.  Les 
bons  fabriquans  penfent  qu’il  y a plus  d’avantages  à 
acheter  les  laines  toutes  triées  qu’en  toifon  ; mais 
cette  opihion  n’eft  fondée  que  fur  la  mauvaife  foi 
des  vendeurs,  qui  fardent  leurs  toifons,  enroulant 
le  plus  fin  par-deffus , Sc  en  renfermant  au-dedans 
le  plus  mauvais. 

Les  Efpaonols  ont  une  pratique  contraire , fur- 
tout  les  Hyeronimires , poffelfeurs  de  la  fameufe  pile 
de  l’Efcunal.  Ces  religieux  vendent  leur  pile  , non- 
feulement  fans  féparer  la  qualité  des  toilons,  mais 
ils  y joignent  aulîi  ce  qu’ils  nomment  laine  des  agré- 
gés , qui  viennent  des  lieux  circonvoilins  de  FEf- 
curial. 

La  bonne  foi  & la  fureté  du  commerce  étant  ré- 
tablies , ce  dernier  parti  me  paroîtroit  préférable  à 
celui  que  prennent  nos  fabriquans  ; ôc  le  public  & 
le  chef  de  manufacture  y gagneroient  pareillement  ; 
celui-ci  feroit  plus  maître  de  l’affortiment  de  fes 
laines  , & le  public  auroit  des  étoffes  plus  durables. 

Il  y auroit  ici  cent  chofes  à obferver  au  fujet  des 
fraudes  & des  rufes,  qui  fe  perpétuent  journellement, 
tant  dans  le  lavage  , que  dans  le  triage  des  Laines  ; 
mais  le  fordide  amour  du  gain  n’eft-il  pas  capable 
de  tout  ? 

40.  Epluchement.  La  négligence  des  éplucheurs  oc- 
cafionne  les  nœuds  & les  groffeurs  qui  fe  rencon- 
trent dans  les  étoffes. 

Les  corps  étrangers  que  l’on  fépare  de  la  laine  en 
l’épluchant  , font , ou  des  ordures  qui  s’infinuent 
dans  la  toifon,  pendant  qu’elle  eft  encore  fur  le  dos 
de  l'animal , ou  des  molécules  de  luin  qui  fe  dur- 
cifïent , ou  enfin  des  paillettes  , & diverfes  petites 
matières  qui  s’attachent  aux  toifons  lavées,  lorfqu’on 
les  étend  au  foleil  pour  les  faire  fécher  fans  drap  def- 
fous,  fans  foin  & fans  attention. 

Cette  façon  comprend  encore  ce  que  Fon  appelle 
écharpir  , ou  écharper  la  laine , ce  qui  confifte  à dé- 
chirer & à étendre  les  floccons  de  laine  qui  font  trop 
A a ij 
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compares.  Cette  méthode  a l’avantage  de  dévoiler 
les  imperfettions  de  la  portion  qu’on  épluche,  & de 
préparer  la  laine  à être  plus  facilement  diouflée. 

<j°.  Le  Droujage.  D ronfler  , ou  trou  fier  la  laine , 
c’efl  l’huiler , l’imbiber  d’huiie  d’olive  ou  de  na- 
vette, pour  la  carder.  Je  ne  puis  m’étendre  autant 
que  je  le  voudrois  , fur  les  moyens  qui  font  les  plus 
expédiens  pour  bien  huiler  la  laine  ; je  dirai  feu- 
lement en  paflant , qu’il  eft  plus  à propos  d’aiperger 
la  laine , que  de  l’arrofer  ; de  l’huiler  par  petites  por- 
tions , que  par  tas  & en  monceau. 

6°.  Carda ge  & peignage.  La  longue  laine  fe  peigne , 
la  courte  fe  carde.  Les  cardeurs  ont  deux  excès  à 
éviter;  l’un  de  trop  carder  , l’autre  de  carder  moins 
qu’il  ne  faut. 

Ceux  qui  cardent  trop  légèrement  laifTcnt  dans  la 
portion  de  laine  qu’ils  façonnent , de  petits  floccons 
plus  durs  que  le  refie  de  la  cardée.  La  laine  ainfi  pré- 
parée , donne  un  fil  inégal  & vicieux.  Les  cardeurs 
qui  ont  la  main  pefante  , brifent  la  laine  ; les  filets 
ou  coupés  ou  brilés , ne  donnent  plus  une  trême  de 
même  confiflance , l’étoffe  a moins  de  force.  Cette 
façon , qui  eff  des  plus  effentielles , cfl  fort  négligée 
dans  nos  manufaélures  ; la  paye  modique  qu’on  don- 
ne aux  ouvriers , leur  fait  préférer  la  méthode  la 
plus  expéditive  à la  meilleure. 

7°.  Mélange.  Mêler,  afi’onir , ou  rompre  la  laine , 
c’efl  faire  le  mélange  des  laines  de  différentes  qua- 
lités , que  l’on  veut  employer  à la  fabrique  des  draps. 
Nos  fabriquans  françois  étant  obligés  depuis  long- 
tems  d’employer  toutes  fortes  de  laines  pour  fournir 
■à  la  conlommation , ont  acquis  une  grande  habileté 
■dans  l’art  de  mêler  6c  d’allier  les  laines  du  royaume 
avec  celles  de  leurs  voifins. 

8°.  Filage.  Filer  la  laine  c’eft  réduire  en  fil  les  por- 
tions que  le  cardeur  ou  le  peigneur  ont  difpofées  à 
s’étendre  & à s’unir  enfemble,  pour  ne  former  qu’un 
feul  tilTit  long  , étroit , 6c  délié.  Le  fileur  doit  fe  pré- 
cautionner contre  deux  défauts  bien  communs  ; l’un 
de  trop  tordre  fon  fil,  ce  qui  lui  ôte  de  la  force  , & 
fait  fouler  le  drap  ; l’autre  de  donner  un  fil  inégal , 
en  le  filant  plus  gros  dans  un  endroit  que  dans  l’au- 
tre. Il  femble  qu’on  ne  peut  éviter  ccs  deux  défauts 
•que  par  l’invention  de  machines  qui  tordent  le  fil  au 
point  qu’on  délire  en  le  filant  également.  V oye[  l'ar- 
ticle fuivant  fur  la  main-d’œuvre  de  toutes  ces  opé- 
rations. (D.  /.) 

Laine  , (Mat.  midi)  laine  de  bélier  ou  de  brebis. 
La  laine  fale  , graffe  , imprégnée  de  la  fueur  de  l’a- 
nimal , ou  d’œfipe  (rvoyei  GEsipe)  , étoit  d’un  grand 
ufage  chez  les  anciens.  Hippocrate  la  faifoit  appli- 
quer fur  les  tumeurs  après  l’avoir  fait  carder , trem- 
per dans  de  l’huile  & dans  du  vin.  Celfe  & Diof- 
coride  célèbrent  aufîi  beaucoup  de  pareilles  appli- 
cations , & même  pour  des  maladies  internes , telles 
que  l’inflammation  de  l’eftomac  , les  douleurs  de 
tête  , &c. 

Diofcoride  préféré  celle  du  cou  & des  cuiffes  , 
comme  étant  plus  chargée  d’œfipe. 

Diofcoride  décrit  aufîi  fort  au  long  une  efpece  de 
calcination  fort  mal  entenduede  la  laine,  6c  fur-tout 
de  la  laine  teinte  en  couleur  de  pourpre,  qu’il  pré- 
tend être  un  excellent  ophtalmique  après  avoir  ef- 
fuyé  cette  calcination. 

Heureufementla  laine  & fes  préparations  ne  grof- 
fiffent  plus  la  lifîe  des  inutilités  pharmaceutiques 
affez  énormes  fans  cela  ; car  on  ne  compte  pour 
rien  l’aéîion  de  la  laine  dans  l’application  des  fla- 
nelles imbibées  de  différentes  liqueurs,  qui  eften  ufa- 
ge aujourd’hui.  Il  eft  évident  qu’elle  ne  fait  propre- 
ment dans  ce  cas  que  la  fonélion  de  vaiffeau , c’eft-à- 
dire  d’inflrument  retenant  le  remede  fur  la  partie  af- 
feétée. 

Les  vêtemens  de  laine , 6c  même  ceux  qu’on  ap- 
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plique  immédiatement  fur  la  peau  ( ce  qui  eft  une 
pratique  fort  falu taire  dans  bien  des  cas  , voyei 
Transpiration)  , ne  doivent  aufîi  leurs  effets  qu’à 
la  propriété  très-commune  de  couvrir  le  corps  mol- 
lement 6c  exaéîcment , 6c  par  conféquent  ces  effets 
ne  dépendent  point  de  la  laine  comme  telle , c’eft- 
à-dire  de  fes  qualités  fpécifiques.  Voye^  VÊTEMENT. 

Laine,  Manufacture  en  Laine,  ou  Dra- 
perie , ( Art  médian.')  la  laine  habille  tous  les  hom- 
mes policés.  Les  hommes  fauvages  font  nuds , ou 
couverts  de  la  peau  des  animaux.  Ils  regardent  en 
pitié  les  peines  que  nous  prenons  pour  obtenir  de 
notre  induftrie  un  fecours  moins  sûr  6c  moins  prompt 
que  celui  que  la  bonté  de  la  nature  leur  offre  contre 
l’inclémence  des  faifons.  Ils  nous  diroient  volontiers  : 
Tu  as  apporté  en  naijjant  le  vêtement  qu'il  te  faut  en  été, 
& tu  as  fous  ta  main  celui  qui  t ef  néccjfaire  en  hiver. 
Laijfc  à la  brebis  fa  toifon.  V ois-tu  cet  animal  fourré. 
Prends  iafieche  , tue-le  ,fa  chair  te  nourrira  , & fa  peau 
te  vêtira  fans  apprêt.  On  raconte  qu’un  fauvage  trans- 
porté de  fon  pays  dans  le  nôtre  , 6c  promené  dans 
nos  atteliers  , regarda  avec  affez  d’indifférence  tous 
nos  travaux.  Nos  manufattures  de  couvertures  en 
laine  parurent  feules  arrêter  un  moment  fon  atten- 
tion. Il  fourit  à la  vue  de  cette  forte  d’ouvrage.  Il 
prit  une  couverture  , il  la  jetta  fur  fes  épaules  , fit 
quelques  tours  ; 6c  rendant  avec  dédain  cette  enve- 
loppe artificielle  au  manufacturier  : en  vérité , lui  dit- 
il  , cela  cfl  prefqtt'auji  bon  qu'une  peau  de  bête. 

Les  manufactures  en  laine , fi  fuperflues  à l’homme 
de  la  nature  , font  les  plus  importantes  à l’homme 
policé.  Aucunes  fubftances  ,pas  même  l’or , l’argent 
& les  pierreries , n’occupent  autant  de  bras  que  la 
laine.  Quelle  quantité  d’étoffes  différentes  n’en  fa- 
briquons-nous pas  ! nous  lui  affocions  le  duvet  du 
caftor , le  ploc  de  l’autruche,  le  poil  du  chameau, 
celui  de  la  chevre  , &c. 

Quoique  la  plupart  de  ces  poils  foient  très-lians  , 
on  n’en  forme  point  une  étoffe  fans  mélange  ; ils  fou- 
leroient  mal.  f 

Si  l’on  unit  la  vigogne  & le  duvet  du  caftor  dans 
une  étoffe , elle  en  aura  l’œil  plus  brillant.  On  ap- 
pelle vigogne  la  laine  de  la  brebis  du  Pérou. 

Le  ploc  de  l’autruche  , le  poil  du  chameau , celui 
de  la  chevre , font  des  matières  fines,  mais  dures  ; 
elles  n’entrent  que  dans  des  étoffes  qu’on  n’envoie 
point  à la  foule  , telles  que  les  camelots  6c  autres 
dont  nous  faifons  nos  vêtemens  d’été.  Ces  matières 
ne  fourniflenr  donc  qu’une  très-petite  partie  de  ce 
qu’on  appelle  étoffe  de  laine, 

La  laine  de  la  brebis  commune  eft  feule  l’objet  du 
travail  le  plus  étendu  , & du  commerce  le  plus  con- 
fidérable. 

Entre  les  laines , on  place  au  premier  rang  celles 
d’Efpagne  ; après  celles-ci , on  nomme  les  laines  d’An- 
gleterre ; les  laines  de  France  font  les  dernieres.  La 
Hollande  en  produit  auffi  d’affez  belles  ; mais  on  ne 
les  emploie  qu’en  étoffes  légères , parce  qu’elles  ne 
foulent  pas. 

On  diftingue  trois  qualités  dans  les  laines  d’Efpa- 
gne ; les  léonoifes , ou  forices  ou  fégovies  ; les  bel- 
chites  ou  campos  di  Riziedos  , 6 1 les  navarroifes. 

On  divife  les  deux  premières  fortes  feulement  en 
trois  qualités  , qu’on  appelle  prime  , féconde  & tierce. 

Dans  les  laines  d’Angleterre  6c  de  Hollande,  il  y 
a le  bouchon  6c  la  laine  commune.  Ces  bouchons 
ne  vont  qu’au  peigne  , le  refte  paffe  à la  carde. 

Les  meilleures  laines  de  France  font  celles  du  Berry.' 
On  nomme  enfuite  les  laines  du  Languedoc.  Quel- 
ques autres  provinces  fourniffent  encore  des  laines 
fines.  Le  refte  eft  commun , & ne  fe  travaille  qu’en 
étoffes  groffieres. 

Travail  préliminaire  de  la  laine.  Toutes  les  laines  en 
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general  doivent  être  lavées  & dégraifféçs  de  leur 
' iuin.  On  appelle  Juin , cette  craffe  onéhieuié  qu’elles 
rapportent  de  deffus  la  brebis.  Il  eft  fi  néceflaire  d’en 
purger  la  laine , qu’on  ne  fabriquera  iamais  un  beau 
drap  fans  ccrte  précaution,  à laquelle  on  n’eft  pas 
allez  attentif  parmi  nous , parce  qu’elle  caufe  un  dé- 
chet de  trente  à quarante  pour  cent  au  moins.  Ce- 
pendant il  eft  impoflîble  de  dégrailTer  un  drap  com- 
me il  convient , fi  la  laine  dont  on  Ta  manufacturé , 
n’a  pas  été  bien  débarrafiéc  de  fon  fuin. 

Du  lavage  des  laines.  La  laine  ne  fe  lave  pas  bien 
dans  l’eau  troide.  C’eft  cependant  l’ufage  du  Berry 
&:  des  autres  provinces  de  France,  malgré  les  or- 
donnances qui  enjoignent  de  fe  fervir  de  Peau  chaude. 
C’eft  toujours  la  raifon  d’intérêt  qui  prévaut.  Il  eft 
défendu  par  arrêt  du  4 Septembre  1714,  de  vendre 
ni  expofer  en  vente  aucunes  laines , qu’elles  n’aient 
été  lavées  de  maniéré  à pouvoir  être  employées  en 
étoffe  fans  être  relavées , & ce  à peine  de  trente 
livres  d’amende  pour  chaque  balle  , tant  contre  le 
vendeur  que  contre  l’acheteur.  On  n’excepte  que  les 
laines  d’Elpagne  qui  auront  été  lavées  furies  lieux  , 
& qui  pourront  être  vendues  d’après  le  lav3ge  d’Ef- 
pagne. 

Cependant  les  laines  d’Efpagne  qu’on  emploie 
dans  les  bonnes  manufactures  font  toutes  lavées  ou 
relavées  avec  de  l’eau  tiède  & de  l’urine.  Ce  der- 
nier ingrédient  elt  abfolument  néceflaire  pour  en 
écarter  les  parties  qui  ont  été  rapprochées  &c  ferrées 
dans  l’emballage  , de  maniéré  quelles  feutreroient, 
fi  on  n’employoit  au  lavage  que  l’eau. 

La  première  opération  du  lavage  à Peau  chaude 
fe  fait  dans  des  baquets  ou  cuves  difpofées  à cet  ef- 
fet. Ilfautobferverque  Peau  ne  foit  pas  trop  chaude, 
le  trop  de  chaleur  amolüffant  les  parties  les  plus  dé- 
liées , les  rapprocheroit  & feroit  feutrer.  Que  Peau 
foit  feulement  tiede.  Lorfque  l’ouvrier  l’aura  bien 
ferrée , prcfîée  entre  fe  s mains,  il  la  mettra  dans  une 
grande  corbeille  d’ofier , enfuite  on  la  portera  dans 
une  eau  courante  pour  la  faire  dégorger.  Pour  cet  • 
effet , la  corbeille  étant  plongée  dans  l’eau  , qui  la 
pénétrera  par-tout , on  la  relèvera  , preffera  , re- 
muera. Cette  manœuvre  lui  ôtera  la  mauvaife  odeur 
qu’elle  aura  contractée  au  premier  lavage , & achè- 
vera de  la  nettoyer.  Voye^  ce  travail  dans  nos  Plan- 
ches de  Draperie  , fig.  1.  A eft  la  cuve  pour  laver 
les  laines  dans  leur  filin.  B , le  laveur.  C , la  laine 
dans  la  cuve.  D , la  riviere  où  l’on  rinfe  & dégorge 
la  laine,  E , la  manne  ou  corbeille  qui  contient  la 
laine  qu’on  fait  dégorger.  F , le  laveur.  G , un  petit 
banc  portatif  qui  foutient  le  laveur  fur  les  bords  du 
courant. 

Une  obfervation  qui  n’eft  pas  à négliger , c’eft 
que  plus  Peau  des  baquets  deftinés  au  lavage  des 
laines  eft  chargée  de  fuin  , plus  le  lavage  s’exécute 
parfaitement.  Ainfi  le  lavage  fe  fait  d’autant  mieux , 
qu’il  a déjà  paffé  plus  de  laine  dans  un  baquet  avant 
celle  qu’on  y met. 

Du  pilotage  des  laines.  Outre  cette  première  opé- 
ration , il  eft  encore  une  façon  de  relaver  les  laines , 

& de  leur  donner  une  blancheur  qui  convient  au 
genre  d’étoffe  que  le  fabriquant  fe  propofe  de  faire. 
C’eft  le  pilotage. 

Le  pilotage  n’a  lieu  que  fur  la  laine  à employer 
en  étoffçs  légères  , telles  que  les  flanelles , les  mol- 
letons fins  , &c.  dont  le  dégrais  avec  la  terre  glaife 
altéreroit  la  qualité  , lorfqu’on  les  feroit  palier  au 
moulin  comme  les  draps  & autres  étoffes  qui  ont  plus 
de  réfiftance  & de  corps. 

Pour  piloter  les  laines  on  fe  fert  du  favon  fondu 
dans  de  l’eau  un  peu  'chaude.  On  en  remplit  les  cu- 
ves ou  baquets  femblables  au  premier  lavage.  On  y 
ajoute  de  l’eau  de  fuin  , ou  du  premier  lavage  ; Ôe 
deux  hommes  qui  ont  des  efpcces  de  pilons  , l’agi- 
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tent  & la  remuent  avec  la  laine  qui  en  prend  la  blan- 
cheur qu’on  defire.  On  voit  cette  opération  fig.  2. 

A , la  cuve.  B , les  liffoires  , ou  bâtons  à remuer 
la  laine  dans  de  l’eau  de  favon.  C,  les  ouvriers  qui 
pilotent. 

Apres  que  la  laine  a été  pilotée  , on  la  porte  à la 
rivière  pour  la  rinfer  & la  faire  dégorger. 

De  Vctendage  des  laines.  Lorfque  les  laines  ont  été 
lavées,  on  les  fait  fccher;  l’ulage  dans  les  campa- 
gnes eft  de  les  étendre  fur  les  prés  , Sc  quelquefois 
fur  la  terre  ; mais  cet  ufage  eft  mauvais.  Les  laines 
fe  chargent  ainfi  de  pouffiere , ou  même  ramaffent  de 
la  terre  qui  s’y  attache  ; enforte  qu’un  manufactu- 
rier entendu  , lorfqu’il  acheté  des  laines  qui  ont  été 
fichées  de  cette  manière,  & que  la  pro.vmité  des 
lieux  le  lui  permet,  a foin  de  la  faire  fecoucr  par  les 
emballeurs, à meftire  qu’ils  la  mettent  dans  lesfacs. 
On  en  féparcra  ainft  la  pouftiere  & les  autres  ordu- 
res qui  cauferoient  un  déchet  confidérable. 

Dans  les  manufa&ures  réglées , on  fait  ficher  les 
laines  fur  des  perches  pofées  dans  des  greniers.  Il  en 
eft  de  même  des  laines  teintes  deftinées  à des  draps 
Se  autres  étoffés  , lorfqu’elles  ont  befoin  de  fécher 
avant  que  d’être  tranfmifes  à d’autres  opérations  re- 
latives à la  fabrication.  Voye^fig.  3.  la  difpofition 
des  perches  fur  lefquelles  on  étend  Sc  l’on  fait  féchcr 
les  laines  teintes  ou  en  blanc,  A , A , A , &c.  B , Bt 

B , les  perches. 

Du  triage  des  laines.  Lorfque  les  laines  font  fechcs, 
on  en  fait  un  triage  ; c’eft-à-dire  qu’on  divife  les  lai- 
nes d’Efpagne  de  la  première  qualité , en  prime , fé- 
condé & tierce.  Pour  celle  de  Navarre  & de  France 
& autres  plus  communes,  on  lépare  feulement  les 
inférieures  des  autres. 

La  fineffe  du  drap  eft  proportionnée  à la  qualité 
de  la  laine  ; il  faut  pour  les  draps  d’Abbeville  & de 
Sedan  des  laines  pius  belles  que  pour  ceux  de  Lou- 
viers  & de  d’Arnetat.  Les  laines  qu’on  emploie  aux 
draps  d’Elbeuf,  font  inférieures  à celles  du  drap  de 
Louvier.  On  exige  dans  la  fabrication  des  ouvra- 
ges dont  nous  venons  de  parler,  l’emploi  des  laines 
d'Efpagne  feules. 

Après  le  premier  triage  des  laines  comtrturies  de 
Navarre  & de  France , on  en  fait  un  fécond  qui  con- 
fffte  à léparcr  les  laines  les  plus  longues  des  plus 
courtes.  Les  premières  font  deftinées  aux  chaînes 
des  étoffes , les  fécondés  aux  trames.  Il  faut  encore 
que  le  trieur  foit  attentif  à en  rejetter  les  ordures 
qu’il  rencontre  fous  fes  mains.  Eoye^fig.  iv.  cette 
opération.  A eft  la  claie  fur  laquelle  la  laine  eft  po- 
fée  ; B , la  laine  ; C , le  trieur. 

Le  manufaêlurier  donne  le  nom  de  haute  laine  à 
la  laine  longue , & celui  de  bafie  laine  à la  laine  courte. 
On  emploie  la  haute  laine  aux  chaînes,  parce  que 
le  fil  en  aura  plus  de  confidence,  & que  le  travail 
de  l’ourdiffeur  en  fera  facilité.  Onncdiftingue  point 
de  haure  & baffe  laine  dans  celles  d’Efpagne , & l’on 
n’en  tait  point  de  triage. 

Le  triage  & le  choix  ont  lieu  pour  toutes  les  au- 
tres , quelle  que  foit  leur  deftination  ; qu’elles  doi- 
vent aller  à la  carde  ou  au  peigne.  Nous  allons  fui- 
vrc  la  main-d’œuvre  fur  celles  qui  pafferont  à la 
carde,  & dont  on  fabrique  les  draps.  Nous  revien- 
drons enfuite  à celles  qui  vont  au  peigne,  &;  nous 
expoferons  leur  ufage. 

Du  battage  des  laines.  Lorfque  les  laines  ont  été 
triées,  Sc  que  la  féparation  en  a été  faite,  on  les 
porte  par  petites  portions  fur  une  efpece  de  claie, 
formée  de  cordes  tendues  oit  on  les  frappe  à coups 
de  baguette  , comme  on  voit,  fig.  v.  A eft  la  claie 
de  corde  à battre  les  laines  ; les  ouvriers  B , B font 
deux  batteurs. 

Cette  manœuvre  a deux  objets.  Le  premier  d’ou- 
vrir la  laine  ou  d’en  écarter  les  brins  les  uns  des  au- 
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très  ; le  fécond  d’en  chaffer  la  poufliere.  Si  la  pouf- 
fiere  reftoit  dans  la  laine , & fi  lès  brins  n’étoient  pas 
divifés , l’huile  qu’on  lui  donnerait  dans  la  fuite  ne 
■s’étenderoiu  pas  par-tout , & elle  ne  manquerait  pas 
■de  former  une  efpece  de  camboui  qui  la  gâterait. 

Mais  l’opération  du  battage  n’expulfant  que  la 
poufliere , & laiffant  apres  elle  les  pailles  & autres 
ordures , il  faut  y faire  fuccéder  l’épluchage. 

De  L'épluchage  des  laines.  L’éplucheur  fépare  de  la 
laine  toute  l’ordure  qui  a échappé  à la  vigilance  du 
trieur,  foit  qu’il  fe  foit  négligé  dans  fon  travail,  foit 
•que  la  laine  n’étant  pas  allez  ouverte , il  n’eût  pu  y 
difeerner  ce  qu’il  en  falloit  rejetter.  Pour  cette  opé- 
ration., on  la  remet  entre  les  mains  d’enfans  ou  au- 
tres perfonnes  qui  la  manient  brin  par  brin  ; évitant 
toutefois  de  la  rompre. 

Quelques  auteurs , entre  lefquels  on  peut , je  crois, 
compter  celui  du  fpe&acle  de  la  nature,  ont  avancé 
que  le  mélange  des  laines  d’Efpagne  avec  celles  de 
France  contribuoit  à la  fabrication  des  draps  plus 
fins  & plus  beaux.  Ils  n’ont  pas  conçu  que  les  unes 
foulant  moins  que  les  autres,  ils  en  deviendroient 
au  contraire  ce  que  les  ouvriers  appellent  creux , & 
que  la  qualité  en  ferait  très-imparfaite.  Us  n’ont  qu’à 
confulter  là-deffus  les  ordonnances  & réglemens  du 
mois  d’ Août  1669,  regiftrés  en  parlement  le  13  du 
même  mois. 

Ce  qu’on  pourrait  tenter  de  mieux  ; ce  ferait 
■d’employer  une  qualité  de  laine  à la  chaîne , mais  fans 
aucun  mélange , & une  autre  qualité  de  laine  à la  tra- 
me , mais  auffi  fans  aucun  mélange.  Cependant  cette 
maniéré  de  fabriquer  n’eft  pas  même  celle  qu’il  faut 
préférer. 

Des  draps  mélangés  & des  étoffes  fimples  & blanches. 
Tous  les  draps  mélangés  ont  été  fabriqués  avec  des 
laines  teintes  de  différentes  couleurs.  Les  bleus  & 
les  verds,  quoique  fans  mélange,  ont  été  faits  de 
laines  teintes  avant  la  fabrication.  Les  draps  ainfi 
fabriqués  font  plus  chers,  mais  la  couleur  en  eft  auffi 
jffus  durable. 

Pour  les  draps  mélangés , on  a foin  de  prendre 
une  certaine  quantité  des  laines  diverfement  colo- 
rées qu’on  pele  chacune  féparément.  On  les  brile  6c 
■carde  enfeinble , par  ce  moyen  toutes  font  effacées 
ëc  fe  fondent  en  une  couleur  nouvelle , telle  que  le 
fabriquant  fe  propofoit  de  l’avoir.  Il  s’en  affure  par 
un  échantillon  qu’on  nomme  le  feutre  ; le  feutre  con- 
tient des  laines  différentes  une  quantité  proportion- 
née au  tout , & fert  de  guide  pour  le  refte. 

Il  y des  teintures  qui,  comme  le  noir,  mordent 
la  laine  fi  rudement , que  le  travail  en  deviendrait 
prefqu’impoffible , fi  l’on  commençoit  par  les  tein- 
dre. Il  y en  a d’eelatantes  qui,  comme  le  rouge  de 
la  cochenille,  perdraient  leur  éclat  en  paffant  par 
un  grand  nombre  de  manœuvres , & fur-tout  à celle 
du  foulon  où  l’on  emploie  la  terre  à dégraiffer  & le 
favon  qui  ne  manqueraient  point  de  déteindre. 

Pour  prévenir  ccs  inconvéniens,  on  fabrique  l’é- 
toffe cn‘ blanc,  & c’eft  en  blanc  qu’on  la  livre  au 
teinturier.  L’expérience  du  rapport  du  profit  à la 
perte , du  bien  au  mieux , a réglé  toutes  ces  chofes. 

Il  réfultc  de  ce  qui  précédé  qu’il  ne  fe  fabrique 
que  des  draps  blancs  & des  draps  mélangés;  jamais 
ou  du  moins  rarement  des  draps  ont  la  laine  teinte. 

Les  manufacturiers  qui  travaillent  en  blanc  font 
peu  d’étoffes  mélangées , de  même  que  ceux  qui  fa- 
briquent des  draps  mélangés  en  font  peu  de  blancs. 

Lorfque  les  laines  ont  été  lavées , pilotées , fé- 
chées , battues , épluchées , & réépluchées , il  s’agit 
de  les  carder. 

Du  carder  des  laines.  On  ne  carde  les  laines  d’Ef- 
pagne que  deux  fois.  Il  faut  carder  jufqu’à  trois  fois 
les  laines  plus  communes  ou  moins  fines. 

Mais  avant  que  d’en  venir  à cette  opération,  on 


L A I 

les  arrofe  ou  humeéte  avec  l’huile  d’olive.  On  em- 
ployé fur  la  livre  d claine  qui  doit  être  mife  en  trame, 
un  quart  de  livre  d’huile,  & un  huitième  fur  la  livre  de 
laine  qui  doit  être  mile  en  chaîne  pour  les  draps  fins. 
Quant  aux  draps  groffiers  depuis  iept  & huit  jufqu’à 
neuf  francs  l’aune,  la  quantité  d’huile  eff  la  même 
pour  la  trame  que  pour  la  chaîne,  c"eft-à-dire  qu’on 
emploie  communément  trois  livres  & demie  d’huile 
ou  à peu  près  fur  vingt  livres  de  laine. 

L’huile  la  meilleure  qu’on  puiffe  donner  à la  laine 
deftinée  à la  carde  & à la  fabrication  des  draps  fins , 
eft  fans  contredit  celle  d’olive.  Onlui  fubftitue  cepen- 
dant celle  de  navette,  lorfqu’il  s’agit  des  draps  les 
plus  groffiers,  parce  qu’elle  coûte  moins  ; mais  auffi 
il  en  faut  davantage,  cette  huile  ne  s’étendant  ni 
autant  ni  auffi  facilement,  parce  qu’elle  eft  moins 
tenue. 

La  raifon  pour  laquelle  on  emploie  plus  d’huile 
fur  la  laine  deftinée  à la  trame  que  fur  la  laine  det- 
tinéc  à la  chaîne,  c’eft  que  la  trame  n’étant  tordue 
qu’autant  qu’elle  a bel'oin  de  l’être  pour  acquérir 
une  confiftance , & que  s’il  étoit  poffible  de  l’em- 
ployer fans  la  filer  , le  drap  en  ferait  plus  parfait , il 
eft  néceffaire  de  l’humeûer  davantage  : il  n’en  eft 
pas  ainfi  de  la  chaîne  qui  a befoin  d’un  tors  confidé- 
rabiepour  fupporter  la  fatigue  de  la  fabrication  , les 
coups  du  battant  ou  de  la  chafie  dont  1 ouvrage  eft 
frappé,  la  violence  de  l’extenfion  dans  la  levee  con- 
tinuelle des  fils , &c. 

Les  cardes  font  des  planchettes  de  bois  couvertes 
d’un  cuir  de  balànne , hériffées  de  pointes  de  fer  , 
petites  & un  peu  recourbées.  Elles  rompent  la  laine 
qui  paffe  entr’elles,  en  parcelles  très-menues. 

Les  hautes  & les  baffes  laines  ne  fe  cardent  pas 
différemment.  L’intention  du  travail  eft  de  préparer 
une  matière  touffue,  lâche  & propre  à former  un  fil 
peu  dur  dont  les  poils  faffent  reffort  en  tous  fens  les 
uns  contre  les  autres,  & cherchent  à s’échapper  de 
toute  part.  Or  les  menus  poils  qui  ont  paffe  entre 
les  cardes , étant  mêlés  d’une  infinité  de  maniérés 
poflibles , ne  peuvent  fe  tordre  ou  être  pliés  fans 
tendre  continuellement  à fe  redreffer  & à fe  défunir. 
Le  fil  qui  en  eft  formé  en  doit  être  hériffé , fur-tout 
s’il  eft  peu  tors.  Il  fournit  donc  pour  la  trame  une 
matière  propre  à gonfler  l’étoffe  & à la  faire  drapper, 
en  élançant  en  dehors  des  poils  engagés  du  refte 
par  quelque  endroit  de  leur  longueur  dans  le  corps 
delapiece. 

La  laine  fe  carde  à diverfes  reprifes  où  l’on  em- 
ploie fucccffivement  des  inftrumens  plus  fins  ÔC  des 
dents  plus  courtes. 

La  laine  d'Elpagne  n’eft  cardée  que  deux  fois;  fa 
fineffe  ne  pourrait  réfifter  à trois  opérations  de  cette 
efpece  que  la  laine  groflicrc  fondent;  elle  fe  brife- 
roit  en  fe  divifant. 

Au  contraire  plus  la  laine  commune  eft  cardée, 
plus  elle  s’emploie  facilement.  Cependant  on  ne  la 
paffe  & repaffe  que  trois  fois  ; deux  fois  avec  la 
grande  carde  au  chevalet , &:  une  fois  avec  la  petite 
carde  fur  les  genoux. 

A cette  derniere  opération  elle  fort  de  deffous  la 
carde  en  forme  de  petits  rouleaux  d’un  pouce  , plus 
ou  moins  de  diamètre , fur  environ  douze  pouces 
de  long. 

Ces  rouleaux  de  laine  veules  fe  nomment  loquets  % 
ploques  ou  fauciffons , fuivant  l’ufage  du  pays , & fe 
filent  au  grand  rouet  fans  le  fecours  de  la  quenouilie. 
On  voit  dans  nos  Planches  , fig.  vj.  A le  chevalet  ; 
fi°,  vij.  b , b , les  grandes  cardes  ; fig.  viij.  c , c , les 
petites  cardes  ; c,  fig.  vj , la  carde  pofée  fur  le  che- 
valet; /,  même  fig.  la  boëte  à renfermer  la  laine  que 
l’ouvrier  veut  travailler. 

Du  filage  de  la  laine.  L’ouvrier  préfentc  de  la  main 
gauçhe  l’extrémité  du  loquet  à la  broche  de  la  fufiée 
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du  rouet  ; de'la  droite , il  met  la  roue , la  corde  & la 
fulée  en  mouvement.  La  laine  faifie  par  le  bout  de 
la  broche  qui  tourne  fe  tortille  dans  le  même  fens. 
L'ouvrier  éloigne  fa  main  6c  allonge  de  trois  ou  qua- 
tre pies  le  loquet,  qui  en  s’aminciffant  6c  prenant 
d’un  bout  à l’autre  le  mouvement  de  la  fufée,  de- 
vient un  fil  allez  tors  pour  avoir  quelque  réfirtence , 
& allez  lâche  pour  laitier  en  dehors  les  extrémités 
de  (es  poils  dégagés. 

D’une  fecoulTe  de  revers  donnée  brufquement  à 
la  roue , l’ouvrier  détache  l'on  fil  de  la  broche  6c  l’en- 
roule aufii-tôt  lur  la  fufée  en  redonnant  à la  roue 
fon  mouvement  ordinaire.  Il  approche  enfuite  un 
nouveau  loquet  à l’extrémité  du  fil  formé  6c  enrou- 
lé ; il  applique  le  point  d’union  du  loquet  qui  com- 
mence au  fil  formé  du  loquet  précédent  ; il  continue 
d’opérer,  & il  met  en  fil  ce  fécond  loquet  qu’il  en- 
roule comme  le  précédent. 

En  accumulant  de  cette  maniéré  plufieurs  faucif- 
fons  ou  loquets  filés,  il  garnit  tellement  le  fond  de  la 
fulée , diminuant  de  plus  en  plus  les  volumes  de  l’en- 
roulement jufqu’au  bout  de  la  broche,  qu’en  confé- 
quence  le  fil  le  range  en  cône.  Ce  cône  ell  vuide  au 
centre  ; ce  vuide  y ell  formé  par  la  broche  qui  le 
traverfe.  On  l’enleve  de  dellus  la  broche  fans  l’é- 
bouler. 

L’huile  ou  la  fimple  humidité  dont  la  laine  a été 
pénétrée,  fuffit  pour  en  affouplirle  reffort,  ôcl’on 
tranlporte  fans  rilque  le  cône  de  la  laine  filée  fur 
une  autre  broche. 

Remis  lur  cette  broche,  il  fe  diftribue  fur  le  dé- 
vidoir oti  on  l’unit  par  un  nœud  léger  aveclefil  d’une 
autre  huée  ; & le  tout  fe  forme  enluite  en  écheveaux, 
à l’aide  d’un  dévidoir  qui  réglé  plutôt  l’ouvrier  que 
l’ouvrier  ne  le  réglé.  On  voit fig.  ix.  le  grand  rouet. 
A , fon  banc;  b,  marionette  ou  loutien  des  frafeaux  ; 
C,  roue  du  grand  rouet;  Z> , moyeu  de  la  roue;  e, 
broche  fur  laquelle  s’allemble  le  fil  en  maniéré  de 
cône  ;/,  efquive  qui  arrête  le  volume  du  fil  fur  la 
fuiée;  g , frafeaux  qui  font  deux  cordons  de  natte 
doubles  6c  ouverts  pour  recevoir  6c  lailler  jouer  la 
broche;  H , arbre  ou  montant  qui  fupporte  la  roue. 

Du  devidage  de  la  laine.  On  donne  à la  cage  du 
dévidoir  l’étendue  que  l’on  veut,  en  écartant  ou  rap- 
prochant les  barres.  Veut -on  enfuite  que  l’éche- 
veau l'oit  formé,  par  exemple  de  trois  cens  tours 
de  fil?  il  faut  que  l’eflieu  engraine  par  un  pignon  de 
quatre  dents  lur  une  roue  qui  en  ait  vingt-quatre, 
& que  l’elïieu  de  celle-ci , dont  le  pignon  en  a éga- 
lement quatre  , engraine  par  ce  pignon  dans  une 
grande  roue  de  quarante.  Chaque  dent  du  dévidoir 
emportant  une  dent  de  la  petite  roue , le  dévidoir 
fera  fix  tours  pour  épuifer  les  quatre  fois  fix  dents 
ou  les  vingt-quatre  dents  de  la  petite  roue.  Celle-ci 
fera  de  même  autant  de  tours  que  fon  pignon  qui 
tournera  dix  fois  pour  emporter  les  quarante  dents 
de  la  grande  roue.  Ainfi  pendant  que  la  grande  roue 
fait  un  tour , la  petite  en  fait  dix , ÔC  le  dévidoir  foi- 
xante.  Il  faut  donc  cinq  tours  de  la  grande  roue  pour 
avoir  cinq  fois  l'oixante  tours  du  dévidoir.  Un  petit 
marteau  dont  la  queue  elt  emportée  par  une  cheville 
de  détente  fixée  à la  grande  roue , frappe  cinq  coups , 
par  cinq  chutes,  après  les  cinq  tours  de  la  grande 
roue.  C’eft-là  ce  qui  a lait  donner  le  nom  de  fons  aux 
foixante  fils  qui  font  partie  de  l’écheveau , qui  dans 
fon  total  elt  appellé  écheveau  de  cinq  fons. 

La  grande  roue  eft  encore  traverfée  d’un  elfieu 
qui  enroule  une  corde  fine,  à laquelle  un  petit  poids 
efl  fufpendu.  Or  ce  poids  lé  trouvant  arreté  après 
le  cinquième  tour,  avertit  l’ouvrier  qu’il  a trois  cens 
fils  fur  Ion  dévidoir , puifque  le  dévidoir  a fait  cinq 
fois  foixante  ou  trois  cens  tours. 

Les  écheveaux  formés  par  une  quantité  fixe  & 
connue  de  fils , loit  trame  loit  chaîne , font  affemblés 
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de  maniéré  que  tous  ont  leurs  bouts  réunis  à un  mê- 
me point  d’attache,  afin  d’être  retrouvés  fans  peine. 

Cette  façon  de  devider  le  fil,  l'oit  chaîne,  foit 
trame  , ell  d’une  telle  utilité  qu’il  eft  impoflible  de 
conduire  fûrement  une  manufacture  fans  l’ufage  de 
cette  ingénieufe  machine. 

Elle  a deux  objets  principaux;  le  premier  de  four- 
nir au  manufacturier  le  moyen  de  connoître  parfai- 
tement la  qualité  du  fil  qu’il  doit  employer  à l’étoffe 
qu’il  lé  propofe  de  faire  ; le  fil  devant  être  plus  ou 
moins  gros , félon  la  fineffe  de  la  laine  6c  celle  du 
drap , ce  qu’il  découvrira  facilemenr  par  le  poids  de 
l’écheveau  dont  la  longueur  elt  donnée.  La  diffé- 
rence des  poids  le  réglera.  Il  ordonnera  à fa  volonté 
de  filer  un  écheveau , foit  chaîne , foit  trame , à tant 
de  poids  chaque  fon  ou  à tant  de  fons  pour  tel  poids. 

Le  lecond  a rapport  au  payement  du  fileur  & du 
tiffeur  qui  ne  font  payés  qu’à  tant  la  longueur  défit 
6c  non  à tant  la  livre  de  poids.  Si  l’ouvrier  étoit  payé 
au  poids,  celui  qui  fileroit  gros  gagneroit  plus  que 
celui  qui  fileroit  fin.  Il  a fallu  régler  le  prix  du  filage 
à un  poids  fixe  pour  chaque  écheveau  d’une  lon- 
gueur déterminée. 

Il  faut  en  ufer  de  même  avec  les  tilleurs,  6c  les 
payer  tant  par  écheveau  , 6c  non  pas  tant  par 
piece  , comme  il  fe  pratique  dans  les  manufactures 
mal-dirigées.  Il  s’en  fuit  de  cette  derniere  maniéré 
de  payer , qu’un  ouvrier  fait  entrer  plus  ou  moins 
de  trame  dans  fon  étoffe  fans  gagner  ni  plus  ni  moins. 
Une  chaîne  cependant  qui  ne  fera  par  hafard  pas 
aulîi  pelante  qu’une  autre , doit  prendre  plus  de  tra- 
me pour  que  l’étoffe  foit  parfaite.  Il  elt  donc  julte 
que  celui-ci  foit  plus  payé.  Payez -le  par  piece  , 6c 
il  fournira  fa  piece  le  moins  qu’il  pourra,  6c  confé- 
quemment  fon  ouvrage  fera  foible  6c  défectueux. 

Foye{,  dans  nos  Planches,  figures  10  & 11 , le  dé- 
vidoir. A , banc  ou  telle  du  dévidoir,  b ,b  , £ , mon- 
tans.  ce,  cc,  cc  , 6cc.  bras  du  dévidoir  ; fon  arbre 
dd  tournant  8c  engrenant  par  fa  petite  lanterne  e 
de  quatre  canelures  dans  les  dents  de  la  roue  D. 

F , autre  roue  que  la  fupérieure  emporte  par  un  pi- 
gnon également  de  quatre  dents.  G , marteau  dont 
le  manche  elt  abaiffé  par  une  cheville  h de  détente 
attachée  à la  roue  inferieure  Z;  &dont  la  tête  vient 
frapper  après  la  détente  fur  le  talleau  / ; i,  corde  qui 
s’enroule  fur  l’effieu  de  la  roue  inférieure  F , & qui 
Soutient  un  poids  K.  Ses  tours  fur  l’effieu  indiquent 
ceux  du  devidoire,  6c  terminent  la  longueur  de 
l’écheveau.  La  figura  1 montre  le  même  tour,  vu  de 
profil. 

Mais  avant  que  d’aller  plus  loin  , il  elt  à propos 
de  parler  d’une  précaution,  legere  en  apparence, 
mais  qui  n’elt  pas  au  fond  fans  quelque  importance  ; 
c’elt  relativement  au  tors  qu’on  donne  au  fil.  Ce  tors 
peut  contribuer  beaucoup  à l’éclat  des  étoffes  légè- 
res , 6c  au  moelleux  des  étoffes  drapées.  II  faut  filer 
6 c tordre  du  mêms  fens  la  chaîne  6c  la  trame  delti- 
i^ées  à la  fabrication  d’une  étoffe  luifante , comme 
1 étamine  6c  le  camelot  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite,  & filer  6c  tordre  en  fens  contraire  la  trame 
& la  chaîne  des  draps. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  du  mouvement  des  doigts , qui 
elt  toujours  le  même,  mais  de  la  corde  du  rouet  qu’on 
peut  tenir  ouverte  ou  croifée.  La  corde  ouverte  qui 
enveloppe  le  tour  de  la  roue,  & qui  affujettit  à fon 
mouvement  la  fufée  & le  fil,  ira  comme  la  roue 
verticalement  de  bas  en  haut,  & fera  pareillement 
aller  tous  les  tours  du  fil,  en  montant  verticalement 
6c  de  bas  en  haut.  Au  lieu  que  fi  la  corde  qui  em- 
braffe  la  roue  fe  croife  avant  que  de  palier  fur  la 
noix  de  la  fufée  où  le  fil  s’allemble , elle  emportera 
nécessairement  la  fufée  dans  un  fens  contraire  au 
précédent  , verticalement,  mais  de  haut  en  bas. 

Tous  les  brins  de  laine  qui  fe  tortillent  les  uns  fur 
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les  autres , foit  au  petit  rouet , foit  au  grand , dans  le 
fens  qui  leur  eft  imprimé  par  la  broche  de  la  fulee, 
fe  plieront  donc  en  un  fens,  quand  on  nie  a corde 
ouverte;  & dans  un  fens  contraire , quand  on  file  à 
corde  croifée. 

. Mais  quel  intérêt  peut-on  prendre  a ce  que  1 un 
des  deux  fils  foit  par  rapport  à l’autre  un  fil  de : re- 
bours, pour  parler  le  langage  des  ouvriers  ÎCelt  ce 
que  nous  expliquerons  à L article  de  la  Foule  des 
Étoffes.  Nous  remarquerons  feulement  iciquetous 
les  fils  deftinés  pour  la  chaîne  des  draps  font  filés  à 
corde  ouverte,  & ceux  pour  la  trame  à corde  croi- 
fée , & que  l’auteur  du  fpeclade  de  la  nature  s’eft  trom- 
pé  fur  ce  point. 

La  raifon  de  cette  différence  de  filer  eft  que  le  fil 
de  la  chaîne  ayant  befoin  d’être  plus  tors  ôé  plus 
parfait  que  celui  de  la  trame,  & la  corde  croifée 
étant  fujette  à plus  de  variation  dans  fon  mouve- 
ment que  la  corde  ouverte , le  fil  filé  de  cette  façon 
acquiert  plus  de  perfeaion  que  celui  qui  l'eft  à corde 
croifée.  Il  et!  filé  plus  également. 

De  l'outdijage  des  chaînes.  Lorfque  les  fils  font 
ainfi  difpofés , il  s’agit  d’ourdir  les  chaînes  dellinées 
à être  montées  fur  les  métiers.  Pour  cet  effet , on 
affemble  plufieurs  bobines  fur  lefquelles  font  dévi- 
dés les  fils  qui  ont  été  filés  pour  chaîne.  On  les  dif- 
tribue  enfuite  fur  des  machines  garnies  de  pointes 
de  fil  de  fer  de  cinq  à fix  pouces  de  longueur,  en 
deux  rangées  différentes,  au  nombre  de  huit,  plus 
ou  moins,  par  chaque  rangée.  Une  corde  fepare  ces 
deux  rangées , dont  l’une  et!  plus  elevcc  que  1 autre. 
On  prend  tous  les  fils  enfemble,  tant  de  la  rangée 
de  bobines  de  deffus  que  de  celles  de  deffous,  avec 
la  main  gauche.  Après  quoi,  pour  commencer  l’our- 
diffage,  l’ouvrier  les  croife  féparément  fur  tes  doigts 
avec  la  main  droite  , & les  porte  à la  cheville  de 
l’oudiffoir  où  il  arrête  la  poignée  de  fils , ayant  foin 
de  palier  deux  autres  chevilles  dans  les  croifures 
formées  par  tes  doigts , ce  qui  s’appelle  croijurc  ou 
envergeure.  On  prend  cette  précaution,  & elle  eft 
ablolument  néeffaire  , pour  que  les  fils  ne  forent 
point  dérangés  de  leur  place , lorfqu  il  faut  monter 
le  métier,  & que  l’ouvrier  ptuffe  prendre  chaque  fi! 
de  fuite , lorfqu’rl  fera  quetiion  de  les  p a 11  e r dans  les 
lames  ou  liftés.  , , , . 

Cette  première  poignée  de  fils  étant  arretee  oc 
envergée  dans  le  haut  de  l’ourdiffoir  qui  eft  fait  en 
forme  de  devidoire  ou  de  tour  pofé  debout , & que 
la  main  fait  tourner,  la  poignée  de  fils  en  le  dévi- 
dant fur  l'a  furface,  forme  une  Ipirale  depuis  le  haut 
fufqu’au  bas  , où  elle  arrive  après  un  certain  nombre 
de  tours,  fixés  d’après  la  longueur  que  l’ouvrier  s’eft 
propofée.  Il  s’arrête-là  à une  autre  cheville  , & paf- 
fant  fa  poignée  deffous  une  fécondé  cheville  éloi- 
gnée de  la  première  de  quatre  à cinq  pouces , il  fait 
le  retour  ôc  remonte  fur  la  meme  poignée  de  fils, 
qu’il  remet  fur  la  cheville  d’en  haut,  obfervant  de 
croifer  les  fils  par  l’infertion  de  fes  doigts , & de  paf- 
fer  la  croifiere  dans  les  'deux  chevilles  éloignées  de 
celle  où  ils  font  arrêtés , d’un  pié  & demi  ou  envi- 
ron , afin  de  defeendre  comme  il  a commencé  ; il 
obfe’rve  dans  le  nombre  des  fils  & dans  les  longueurs 
un  ordre  & des  mefures  qui  varient  d’une  manufac- 
ture à l’autre.  ...  - „ , . , . 

Nous  ne  donnons  point  ici  la  figure  & la  delcrip- 
tion  de  cet  ourdiffoir  ; nous  aurons  occalion  d’en 
parler  à l'article  SOIERIE  , & à plufieurs  articles  de 
Passementerie. 

11  y a une  autre  maniéré  d ourdir  par  un  ourdit- 
foir  compofé  de  deux  barres  de  bois  qui  font  pofées 
parallèlement  & un  peu  en  talud  contre  une  mu- 
raille. Elles  font  hcriflées  de  chevilles , en  deux  ran- 
gées j & c’eft  fur  ces  chevilles  que  les  fils  font  re- 
çus. 
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Quand  on  porte  les  fils  fur  ces  ourdiffoirs  plats  5c 
inclinés  contre  la  muraille  , on  les  réunit  tous  fur  la 
jremiere  cheville  d’une  des  deux  barres  ; & après 
es  avoir  croifés  ou  envergés  fur  les  deux  autres  che- 
villes qui  en  font  éloignées,  comme  on  a fait  fur 
l’ourdifloir  tournant , on  les  conduit  de -là  tous^  en- 
femble d’une  barre  à l’autre,  & fucceffivement  d une 
cheville  à l’autre  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  la  longueur 
qu’on  fe  propoloit.  Alors  on  les  arrête  ; & en  taifant 
le  retour , on  les  reporte  à contre-fens  jur  la  pre- 
mière en  haut,  en  obfervant  de  les  croifer  comme 
dans  l’ourdiffoir  tournant. 

Nous  ne  donnons  pas  la  reprefentation  de  cette 
maniéré  d’ourdir,  parce  que  l’ourdiffoir  tournant  eft 
beaucoup  plus  lùr  & d’un  ufage  plus  commun,  8c 
que  l’oitrdiffoir  Tournant  bien  entendu , on  concevra 
l’ourdilfoir  plat  qui  n’en  eft  qu’un  développement. 

La  poignée  de  fils  conduite  par  l’ouvrier  fur  les 
ourdiffoirs  eft  appellée  demi- branche  ou  portée,  8c 
n’eft  appellée  portée  entière  ou  branche  que  lorfque  le 
retour  en  eft  fait.  Il  faut  donc  que  l’ouvrier  ait  foin , 
lorfqu’il  eft  au  bas  de  l’ourdiffoir , de  taire  paffer  la 
demi  branche  fur  les  deux  chevilles,  de  maniéré 
qu’elle  puiffe  , par  fa  croifiere,  être  léparée , qu’on 
en  connoiffe  la  quantité,  & que  le  nombre  des  fils 
ourdis  foit  compté.  De  même  que  les  fils  ourdis  font 
croifés  dans  le  haut  de  l’ourdiffoir  à pouvoir  être 
diftingués  un  par  un , les  branches  ou  portées  font 
croifées  dans  le  bas  à pouvoir  être  comptées  une 
par  une. 

C’eft  la  totalité  de  ces  parties  qui  forme  la  poi- 
gnée de  fils  à laquelle  on  donne  le  nom  de  chaîne. 

Pour  rendre  cette  poignée  de  longs  fils  portative 
& maniable , l’ouvrier  en  arrondit  le  bout  en  une 
grande  boucle , dans  laquelle  il  paffe  fon  bras , un 
amené  à lui  la  poignée  de  fils.  Il  en  forme  ainfi  un 
fécond  chaînon  ; puis  au-travers  de  celui-là , un  troi- 
fieme,  & au-travers  du  troifieme , un  quatrième , &c 
ainfi  de  fuite. 

Ces  longs  affemblages  de  fils  ainfi  bouclés  & ra- 
courcis  en  un  petit  elpace  , s appellent  chaînes.  On 
leur  conferve  le  même  nom,  étendus  fur  le  métier , 
pour  le  monter,  & y pafler  la  trame  ou  fils  de  tra- 
verfe.  Il  faut  deux  de  ces  chaînes  pour  former  la 
monture  d’un  drap,  attendu  que  l’ourdiffoir  ne  pou- 
voit  contenir  la  chaîne  entière;  elle  a trop  de  vo- 
lume. On  donne  à chacun  auflî  le  nom  de  chaînons. 

Du  collage  des  chaînes.  Lorfque  les  chaînes  font 
ourdies  pour  les  monter  fur  le  métier , il  s’agit  d’a- 
bord de  les  coller.  Cette  préparation  eft  néceffaire 
pour  donner  au  fil  la  conliftance  dont  il  a befoin 
pour  être  travaillé  en  étoffe. 

Pour  cet  effet , on  fait  bouillir  une  quantité  de 
peaux  de  lapin,  ou  de  rognures  de  gants,  ou  de  la 
colle  forte,  ou  quelque  autre  matière  qui  faffe  colle. 
On  la  met  dans  un  baquet  ou  un  autre  uftenfile  dif- 
polé  à cette  manoeuvre.  L’ouvrier  y fait  tremper  la 
chaîne,  tandis  qu’elle  eft  chaude.  La  retirant  enfuite 
par  un  bout,  il  la  tord  poignée  par  poignée  , & la 
ferre  entre  fes  mains  d’une  Force  proportionnée  à la 
quantité  de  colle  qu’il  veut  lui  laiffer.  Voye^fig.  / 2, 
un  ouvrier  occupé  à cette  manoeuvre  ; A,  la  cuve; 
B , la  chaîne;  C,  la  colle  ; D , l’ouvrier  qui  tord 
la  chaîne  pour  n’y  laiffer  que  la  quantité  de  colle 
qu’elle  demande. 

De  l'éttndage  des  chaînes.  Après  que  la  chaîne  a 
été  tirée  de  la  colle  , on  la  porte  à l’air  pour  la  faire 
fécher.  L’ouvrier  paffe  une  branche  affez,  forte  d’un 
bois  poli  dans  la  boucle  qui  a lervi  à former  le  pre- 
mier chaînon  d’un  côté  ; & l'étendant  dans  toute  fa 
longueur  fur  des  perches  pofées  horifontaiement , &C 
foutenus  fur  des  pieux  verticaux , il  paffe  à l’autre 
extrémité  une  autre  perche  ,&  lui ‘donne  une  cer- 
taine xtenfion,  afin  de  pouvoir  difpofer  les  portées 
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fur  un  efpace  a fiez  large  ; opération  qui  eft  facilitée 
par  le  moyen  des  cordes  que  Pourdiffeur  a eu  l’at- 
tention de  paffer  dans  les  croifiercs  avant  que  de 
lever  les  chaines  de  deffus  l’oürdiffoir.  P'oy.fig.  13, 
l’étendoir  ; A , fes  piliers;  B , les  traverfes  ; C 
une  chaîne. 

Du  montage  du  métier.  Lorfque  la  chaîne  eft  fechc, 
l’ouvrier  la  ramaffe  en  chaînon,  de  la  même  manière 
quelle  a été  levée  de  deffus  l’ourdiffoir,  pour  la  dif- 
poler  à être  montée  fur  le  métier. 

Il  faut  pour  cela  fe  fervir  d’un  rateau , dont  les 
dents  font  placées  à diftance  les  unes  des  autres  d’un 
demi-pouce  plus  ou  moins , fuivant  fa  largeur  que 
doit  avoir  la  chaîne.  Nous  renverrons  pour  cette 
opération  & pour la  figure  de  l’inftrument,  aux  Plan- 
ches du  Gabier , à celles  du  Paficmenticr , & à l'article 
Soierie. 

On  place  une  portée  dans  chaque  dent  du  rateau. 
L’ouverture  du  rateau  étant  couverte,  les  portées 
arrêtent  avec  une  longue  baguette  qui  les  traverfe 
& les  enfile,  cette  première  bralfe  de  longs  fils  éten- 
dus, & paffant  fur  une  traverfe  du  métier  qu’on  ar- 
rondit pour  cet  effet,  on  fait  entrer  la  baguette  & 
les  portées  dans  une  cannelure  pratiquée  à un  grand 
rouleau,  ou  à une  enfuple  fur  laquelle  les  fils  font 
reçus  & enveloppés  à l’aide  de  deux  hommes,  dont 
1 un  tourne  l’enluple,  tandis  que  l’autre  tire  la  chaî- 
ne,, la  tend , & la  conduit  de  manière  qu’elle  s’en- 
roule jufte  & ferme. 

Dans  cette  opération,  toute  la  chaîne  fe  trouve 
chargée  lur  le  rouleau  jufqu’à  la  première  croifiere 
des  fils  fimples. 

Lorfque  l’ouvrier  eft  arrivé  à cette  croifade  ou 
croifiere,  qui  eft  fixée  par  les  cordes  que  l’ourdif- 
fieur  a eu  loin  d’y  laiffer , il  y paffe  deux  baguettes 
polies  & minces,  d’une  longueur  convenable , pour 
avoir  la  facilité  de  choifir  les  fils  qui , en  conféquen- 
cc  de  la  croifiere,  fe  trouvent  rangés  fur  les  baguet- 
tes , alternativement  un  deflùs , l’autre  deffous,  & 
dans  l’ordre  même  qu’on  a obfervé  en  ourdiffant , 
de  maniéré  qu’un  fil  premier  ne  peut  paffer  devant 
un  fil  lecond  , ni  celui-ci  devant  le  troifieme  , qu’on 
ne  lauroit  les  brouiller,  qu’ils  fe  fuccedent  exacte- 
ment, & qu’ils  font  pris  de  fuite  pour  être  paffés  & 
mis  dans  les  lames  ou  liftes. 

De  la  rentrure  des  fils  dans  les  lames  & le  rot.  Les 
lames  ou  liftes  font  un  compofé  de  ficelles,  lefquel- 
les  paffées  fur  deux  fortes  baguettes  appellées  liets 
ou  H fierons  forment  une  petitc'boucle  dans  le  milieu 
de  leur  longueur  où  chaque  fil  de  la  chaîne  eft  pafle. 
Chaque  boucle  eft  appellée  maille , & a un  pouce 
environ  d’ouverture.  La  longueur  de  la  ficelle  eft 
de  quinze  ou  feize  ; c’eft  la  diftance  d’un  lifferon  à 
l’autre.  Nous  expliquerons  ailleurs  la  maniéré  de 
faire  les  liftes.  V °ycy  les  Planches  de  Pafiementicr^  leur 
explication  , & l'article  SOIERIE. 

Tous  les  draps  en  général  ne  portent  que  deux 
liftes,  dont  l’une  en  baiffant  au  moyen  d’une  pé- 
dale , appellée  par  les  artiftes  manche , fait  lever  celle 
qui  lui  eft  oppofée  , les  deux  lames  étant  attachées 
à une  feule  corde  dont  une  des  extrémités  répond 
à l’une  des  lames  , & l’autre  extrémité  , après  avoir 
paffé  fur  une  poulie  , va  fe  rendre  à l’autre. 

Du  peigne  ou  rot.  Les  fils  étant  paffés  dans  les 
mailles  ou  boucles  des  liffes , il  faut  les  pafler  dans 
le  rot  ou  peigne. 

Le  rot  eft  un  compofé  de  petits  morceaux  min- 
ces de  roleaux  ; ce  qui  l’a  fait  appeller  rot.  Il  tient 
le  nom  de  peigne  de  fa  figure.  Les  dents  en  font 
bees  ou  tenues  verticales  en  deffus  & en  deffous  par 
deux  baguettes  légères , qu’on  nomme  jumelles.  Les 
jumelles  (ont  plates  ; elles  ont  un  demi- pouce  de 
large  ; un  fil  gaudronné  ou  poiffe  les  revêtit  ; ce  fil 
Tome  /AT,  > 
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l'aille  entre  chaque  dent  l’intervalle  qui  convient  pour 
paffer  les  fils. 

Tous  les  draps  en  général  ont  deux  fils  par  cha» 
que  dent  de  peigne , qui  doit  être  de  la  largeur  des 
lames , qui  eft  la  même  que  la  largeur  de  la  chaîne 
roulée  fur  l’enfuple.  Tout  fe  correfpond  également , 
& le  frottement  du  fil  dans  les  lames  & le  rot  eft  le 
moins  fenfible  qu’il  eft  poflible , & le  caffement  des 
fils  très  rare. 

De  l'arrêt  delà  chaîne , ou  de fon  extenfion  pour  com- 
mencer le  travail.  Lorfque  les  fils  font  paffés  dan$ 
les  lames  ou  dans  le  rot  , on  les  noue  par  petites 
parties  ; enfuite  on  les  enfile  fur  une  baguette  > 
dont  la  longueur  eft  égale  à la  longueur  du  drap» 
Au  milieu  des  fils  de  chaque  partie  nouée  , on  at- 
tache la  baguette  en  plufieurs  endroits  avec  des  cor- 
des arrêtées  à l’enfoupleau.  L’enfoupleau  eft  un  cy- 
lindre de  bois  couché  devant  l’ouvrier  fous  le  jeu 
de  la  navette.  L’ouvrage  s’enveloppe  fur  ce  rouleau 
pendant  la  fabrication.  On  donne  l’extenfion  con- 
venable à la  chaîne , en  tournant  l’enfoupleau  , dont 
une  des  extrémités  eft  garnie  d’une  roue  lemblable 
à une  roue  à crochet  , qui  eft  fixée  par  un  fer  re- 
courbé , que  les  ouvriers  appellent  chien. 

La  chaîne  ainfi  tendue  , l’enfuple  eft  fur  l’en- 
foupleau  , le  drap  eft  prêt  à être  fabriqué.  Mais 
pour  vous  former  des  idées  juftes  de  la  fabrication, 
voyt{  figure  14  , le  métier  du  tiffeur  tout  monté. 
A , A , A ,A,  l'ont  les  montans  du  métier  ; b , b , les 
traverfes;  c,  c,  la  chaffe  qui  fert  à frapper  & à ferrer 
plus  ou  moins  le  fil  de  trame  ; d , d , le  deffus  de 
la  chafle  ou  longue  barre  qtic  l’ouvrier  empoigne 
des  deux  mains  ; e,  e,  le  deffous  de  la  chaffe  , con- 
tenant le  rot  ou  le  peigne  ; F,  F,  planche  fur  laquelle 
repofent  les  fils  qui  baiffent  pour  donner  paflage  à 
la  navette  angloiie  montée  fur  ce  |métier.  Nous  ex- 
pliquerons en  détail  plus  bas  leméchanifme  de  cette 
navette,  g , tringle  de  ter  qui  foutient  l’équerre 
ou  crofle  qui  chaffe  la  navette  d’un  côté  à l autre  ; 
h,  l’équerre  ou  croffe  ; i , petite  piece  de  bois  q.  i 
retient  la  navette  entre  la  planche  attachée  au  bat- 
tant & la  piece  même  ; k,  la  navette  ; / ,/,  corde  qui 
répond  de  chacune  de  fes  extrémités  à l’équerre  que 
l’ouvrier  tire  pour  faire  partir  la  navette  ; m , rot  ou 
peigne.  M,  planchette  de  bois  alignée  avec  le  peigne 
ou  rot  ; n,  n,  aiguille  de  la  chafle,;  0,  o,  o , porte-la- 
me ou  piece  à laquelle  eft  fufpenclue  la  poulie  fur  la- 
quelle roule  la  corde  qui  tient  à deux  lames;  P,P,  la 
couloire  ou  piece  de  bois  plate  & équarrie  , où  l’on 
a pratiqué  une  ouverture  par  laquelle  l’étoffe  fa- 
briquée fe  rend  fur  l’enfoupleau  ; q , l’enfuplc  ou 
rouleau  qui  porte  le  fil  de  chaîne  au  derrière  du 
métier  ; r , r , liais  ou  longues  baguettes  qui  foutien- 
nent  les  liffes  qu’on  voit  ; R R , les  liffes  ;a,  poulie 
lur  laquelle  roule  la  corde  qui  eftattachée  aux  deux 
lames,  t , t , t,  t , la  maricnette , c’eft  la  corde  qui  va 
d’une  lame  à l’autre , après  avoir  pafl'é  pardeffus  la 
poulie  s , & qui  montant  & defeendant , fait  hauf- 
1er  & bailler  les  lames;  v , v,  moufle  ou  chappedans 
laquelle  la  poulie  tourne  ; .v,  .v,A-,  le  banc  de  l’ou- 
vrier ;y,y , les  marches  ; { { , l’enfoupleau 
la  roue  à rochetavec  fon  chien.  Lerefte  de  la  figure 
s’entend  de  lui-même.  On  voit  que  la  chaffe  c eft 
fufpendue  à vis  1 & à écrou  1 lur  les  traverfes  b , b , 
& que  ces  traverfes  font  garnies  de  cramaillées  à 
dents  3 3 , qui  fixent  la  chaffe  au  point  où  l’ouvrier 
la  veut. 

Ce  métier  eft  vu  de  face.  Ou  auroit  pù  le  mon- 
trer de  côté  ; alors  on  auroit  apperçu  la  chaîne 
d’autres  parties  ; mais  les  métiers  d’ourdiffage  ont 
prelque  toutes  leurs  parties  communes  , & l’on  en 
trouvera  dans  nos  Planches  fous  toutes  fortes  d’af- 
pe£h 

De  la.  fabrication  du  drap  & autres  étoffes  en  laine , 
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Quoique  le  drap  foit  prêt  à être  commencé  , il  eft 

bon  neanmoins  d’obfervcr  qu’cncoreque  les  fils  foicnt 

difpofés  avec  beaucoup  d’ordre  & d exaâitude  lur 
le  métier,  il  eft  d’ufage  de  placer  fur  les  deux  bords 
de  la  largeur  un  nombre  déterminé  de  fils,  ou  d’une 
matière  ou  d’une  couleur  différente  de  la  chaîne  ; ce 
qui  l'ert  à caraftérifer  les  différentes  fortes  d’étoffes. 

Il  y a des  reglemens  qui  fixent  la  largeur  & la  lon- 
gueur de  la  chaîne , la  matière  & la  couleur  des  li- 
bérés , en  un  mot , ce  qui  conftitue  chaque  efpece 
de  tiffu  , afin  qu’on  fâche  ce  qu’on  acheté. 

Lorfqu’il  s’agit  de  commencer  le  drap , on  dévidé 
en  dernier  lieu  le  fil  de  trame  des  écheveaux  fur  de 
petits  rofeaux  de  trois  pouces  de  long  , & qu’on 
nomme  Ipolets  , efpolets  , époulins  ou  efpoulins. 

Dans  les  bonnes  manufactures  on  a foin  de  mouil- 
ler l’écheveau  de  trame  avant  que  de  le  devider  fur 
les  petits  rofeaux  , afin  que  le  fil  de  la  chaîne  , dur 
par  la  colle  dont  il  a été  enduit , devienne  plus  flexi- 
ble dans  la  partie  où  la  duite  fe  joint , & la  faffe  en- 
trer plus  aifément  ; ce  qui  s’appelle  travailler  à tra- 
me mouillée.  On  ne  peut  donner  le  nom  de  bonnes 
manufactures  à celles  qui  travaillent  à trame  feche. 

L’efpolin  chargé  de  fil , eft  embroché  d’une  verge 
de  fer  qui  fe  nomme  fuferole  , puis  couché  & arrêté 
par  les  deux  bouts  de  la  fuferole  dans  la  poche  de 
la  navette  , d’où  le  fil  s’échappe  par  une  ouverture 
latérale.  Ce  fil  arrêté  fur  la  première  iifiere  de  la 
chaîne , fe  prête  & fe  dévidé  de  deffus  l’efpolin  à 
mefure  que  la  navette  court  & s’échappe  par  l’au- 
tre Iifiere.  Les  fils  de  chaîne  fe  hauffent  par  moitié , 
puis  s’abaiffent  tour-à-tour  , tandis  que  les  autres 
remontent , faififfent  & embraffent  chaque  duite  ou 
chaque  jet  de  fil  de  trame  ; de  forte  que  c’eft  pro- 
prement la  chaîne  qui  fait  l’appui  & la  force  du 
tiffu  , au  lieu  que  la  trame  en  fait  la  fourniture. 

De  la  maniéré  de  frapper  le  drap.  Le  rot  ou  le  pei- 
gne fert  à joindre  chaque  duite  ou  jet  de  trame  contre 
celui  qui  a été  lancé  précédemment , par  le  moyen 
de  la  chaffe  ou  battant  dans  lequel  il  eft  arrêté.  Le 
battant  fufpendu  de  manière  qu’il  puiffe  avancer  & 
reculer,  eft  amené  par  les  deux  ouvriers  tiffeurs 
contre  la  duite  ; & c’eft  par  les  différens  coups  qu’il 
donne,  que  le  drap  fe  trouve  plus  ou  moins  frappé. 
Les  draps  communs  font  frappés  à quatre  coups  ; les 
fins  à neuf  ; les  doubles  broches  à quinze  & pas  da- 
vantage. , 

Largeur  des  draps  en  toile.  En  general  tous  les 
draps  doivent  avoir  depuis  fept  quarts  de  large  fur 
le  métier  , jufqu’à  deux  aunes  & un  tiers.  Cette 
largeur  doit  être  proportionnée  à celle  qu’ils  doivent 
avoir  au  retour  du  foulon  : toutes  ces  dimenfions 
font  fixées  par  les  reglemens. 

Il  y a cependant  des  draps  forts  qui  n’ont  qu  une 
aune  de  large  furie  métier  ; mais  ces  fortes  de  draps 
doivent  être  réduits  à demi-aune  feulement  au  re- 
iour  du  foulon  , & font  appellés  draps  au  petit  large. 
Quant  aux  grands  larges , ils  font  ordinairement  ré- 
duits à une  aune  , une  aune  & un  quart , ou  une 
aune  & un  tiers , & rien  de  plus , toujours  en  railon 
de  la  largeur  qu’ils  ont  fur  le  métier. 

La  largeur  du  drap  fur  le  métier  a exigé  pendant 
longtems  le  concours  de  deux  ouvriers  pour  fabri- 
quer l’étoffe  , lefquels  fe  jettant  la  navette  ou  la  lan- 
çant tour-à-tour , la  reçoivent  & fe  la  renvoient 
après  qu’ils  ont  frappé  fur  la  duite  le  nombre  de 
coups  néceffaires  pour  la  perfection  de  l’ouvrage  , 
un  feul  ouvrier  n’ayant  pas  dans  fes  bras  l’étendue 
propre  pour  recevoir  la  navette  d’un  côté  quand  il 
l’a  pouffée  de  l’autre.  Un  anglois,  nommé  Jean  Itay, 
a trouvé  les  moyens  de  faire  travailler  les  étoffes 
les  plus  larges  à un  feul  ouvrier  , qui  les  fabrique 
aufli-bien  , 6c  n’emploie  pas  plus  de  tems  que  deux. 
Ce  njéchanifme  a commencé  à paroître  fur  la  fin  de 
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l’année  1737,  & a valu  à fon  auteur  toute  la  re- 
connoiffance  du  Confeil;  reconnoiflance  proportion» 
née  au  mérite  de  l'invention  , qui  eft  déjà  établie  en 
plufieurs  manufactures  du  royaume. 

De  la  navette  angloife  , ou  de  la  fabrique  du  drap 
par  un  homme  feul.  L’ufage  de  cette  navette  ne  dé- 
range en  aucune  maniéré  l’ancienne  méthode  de 
monter  les  métiers  ; elle  confifte  leulement  à fe  fer- 
vir  d’une  navette  qui  eft  foutenue  fur  deux  doubles 
roulettes , outre  deux  autres  roulettes  fimples  pla- 
cées fur  le  côté,  qui , lors  du  travail , fe  trouvent 
adoffées  au  rot  ou  peigne.  Cette  navette  dévidé  ou 
lance  avec  plus  d’aCtivité  & en  meme-tems  plus  de 
facilité  la  duite  ou  le  fil  qui  fournit  l’étoffe , au 
moyen  d’un  petit  cône  ou  tambour  tournant  lur  le- 
quel elle  paffe  , afin  d’éviter  le  frottement  qu  elle 
fouffriroit  en  s’échappant  par  l’ouverture  latérale. 
Elle  contient  encore  plus  de  trame , Si  n a pas  be- 
foin  d’être  chargée  aufti  fouvent  que  la  trame  or- 
dinaire. Elle  ne  comporte  point  de  nœuds , & fabri- 
que par  conléquent  une  étoffe  plus  unie.  Une  pe- 
tite planche  de  bois  bien  taillee  en  forme  de  lame 
de  couteau , de  trois  pouces  6c  demi  de  large  , de 
trois  lignes  d’épaiffeur  du  côte  du  battant  auquel 
elle  eft  attachée , 6c  de  dix  lignes  de  l’autre  côté  , 
de  la  longueur  du  large  du  métier , eft  placée  de 
niveau  à la  cannelure  du  battant , dans  fon  deffous , 
& à la  hauteur  de  l’ouverture  inférieure  de  la  dent 
du  peigne. 

Lorlque  l’ouvrier  foule  la  marche , afin  d ouvrir 
la  chaîne  pour  y lancer  la  navette , la  portion  des 
fils  qui  baillent  appuie  fur  cette  planchette  , de  fa- 
çon  que  la  navette  à roulette  ne  trouve  en  pafiant 
ni  flexibilité  ni  irrégularités  qui  la  retiennent  , oc 
va  rapidement  d’une  Iifiere  à l’autre  fans  être  arretee. 

Une  piece  de  bois  de  deux  lignes  environ  de  hau- 
teur , & d’un  pié  & demi  plus  ou  moins  de  lon- 
gueur , pofée  fur  la  planche  de  chaque  côté  du  bat- 
tant , contient  la  navette , la  dirige  , foit  en  entrant  , 
foit  en  fortant  ; car  alors  elle  fe  trouve  entre  la  la- 
me du  battant  6c  cette  petite  piece. 

Pour  donner  le  mouvement  à la  navette , une  ef- 
pece de  main  de  bois  recourbee  a angles  droits  , 
dont  la  partie  fupérieurc  eft  garnie  de  deux  crochets 
de  fil  de  fer  , dans  lefquels  entre  une  petite  tringle 
de  fer  de  la  longueur  de  la  navette  , à laquelle  elt 
attachée  une  corde  que  l’ouvrier  tient  entre  tes 
mains,  au  milieu  du  métier,  meut  une  plaque  de 
bois  ou  croffe  qui  chafle  la  navette. 

Mais  l’infpeCtion  de  nos  figures  achèvera  de  ren- 
dre tout  ce  méchanifme  intelligible.  V oye{  donc  la. 
figure  i5.  C’eft  une  partie  du  rot  & de  la  chaffe  , 
avec  la  navette  angloife  en  place.  Il  faut  imaginer 
le  côté  A de  cette  figure  femblable  à l’autre  côté. 
c , partie  de  la  chaffe  ; D , deffus  de  la  chaffe , ou  la 
barre  que  l’ouvrier  tient  à la  main  pour  frapper  l’é- 
toffe ; e,  e , la  rangée  des  dents  du  rot  ou  peigne  ; fi  f, 
la  tringle  qui  foutientla  croffe.  Cette  tringle  eft  at- 
tachée à la  chaffe; g-, la  croffe  avec  fes  anneaux  , 
dans  lefquels  la  tringle  paffe  ; A , la  navette  an- 
gloife pofée  fur  la  planchette  i , i ; k ,k  , petite  piè- 
ce de  bois  pofée  fur  la  planchette  i ; imaginez  au  mi- 
lieu du  quarré  de  la  planchette  ou  croffe  g, une  corde 
qui  aille  jufqu’à  l’ouvrier , 6c  qui  s’étende  jufqu’à 
l’autre  bout  du  métier  e , où  il  faut  fuppofer  une 
pareille  croffe , au  milieu  de  laquelle  foit  aufti  atta- 
chée l’autre  extrémité  de  la  même  corde. 

Qu’arrivera-t-il  après  que  l’ouvrier  aura  baiffé 
une  marche  ? Le  voici. 

La  moitié  des  fils  de  la  chaîne  fera  appliquée  fur 
la  jplanchette  i;  l’autre  fera  hauffée  ; il  y aura  entre 
les  deux  une  ouverture  pourjpaffer  la  navette. L’ou- 
vrier tirera  fa  corde  de  gauche  à droite  ; la  croffe 
g gliffant  fur  la  tringle  de  fer , pouffera  la  navette; 
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h 'navette  poufteè  côulefa  fur  la  planchette  & fur 
les  fils  de  chaîne  baifles  , & s’en  ira  à l’autre  bout 
du  ïnéti'er,  appuyée  dans  fa  courfe  contre  la  jumelle 
d’en-bas  du  peigne  ou  rot.  Un  pareil  mouvement  de 
corde , après  que  l’étoffe  aura  été  Frappée  , la  fera 
paffer , à l’aide  d’une  pareille  croffe , placée  au  côté 
o ii  elle  eft , de  ce  côté  à celui  d’où  elle  eft  venue  , 
& ainfi  de  fuite. 

Mais  une  piece  très  ingénieufement  imaginée,  & 
fur  laquelle  il  faut  fixer  fon  attention  , c’eft  la  petite 
piece  de  bois  k , k ; elle  eft  taillée  en  dedans  en  s , 
& percée  de  deux  trous  m , n.  Le  trou  m eft  un  peu 
plus  grand  que  le  trou  h.  11  y a dans  chacun  une 
pointe  de  fer  fixée  dans  la  jumelle  d’en-bas  , ou 
p ùtôt  dans  la  planchette  fur  laquelle  la  navette  eft 
pofée. 

Qu’afrive-t-il  de  là  ? Lorfque  la  navette  fe  pré- 
fente en  k pour  entrer,  elle  arrive  jufqu’en  n fans 
effort  ; en  n elle  preffe  la  piece  , qui  a là  un  peit 
plus  de  hauteur  ou  de  faillie  qu’ailleurs  ; mais  le 
trou  m étant  un  peu  plus  grand  que  le  trou  n , & ce 
trou  m n 'étant  pas  rempli  exa&ement  par  fa  gou- 
pille , la  piece  cede  un  peu  , &C  la  .quantité  dont 
elle  cede  eft  égale  précilëment  à la  différence  du 
diamètre  du  trou  m , 6c  du  diamètre  de  la  goupille 
qui  y pafle.  Cela  fuffit  pour  laiflér  entrer  la  na- 
vette qui  fe  trouve  alors  enfermée  ; car  la  piece 
k,  k ne  peut  pas  fedéplacer,  pafle  le  point  ou  trou  ot, 
qu’elle  ne  le  déplace  de  la  même  quantité  pafféle  trou 
n ; ainfi  la  navette  ne  peut  ni  toucher , ni  avancer , 
ni  reculer,  Elle  s’arrête  contre  la  croffe  ; 6c  pouffée 
enlùite  par  la  croffe , elle  a , au  fortir  de  l’efpace 
terminé  par  la  petite  piece  k , k , une  efpece  d’échap- 
pement qui  lui  donne  de  la  vîteffe.  Ajoutez  à cela 
que  la  planchette  fur  laquelle  elle  eft  pofée , eft  un 
peu  en  talud  vers  le  rot  ou  peigne. 

On  voit  ,fig.  16  , la  navette  en  deflus,  6c  Jig.  ij , 
îa  navette  en  delfous  ; a a eft  fa  longueur  ; b b , 
fa  poche  ; c , la  bobine  dans  le  fil  va  paffer  fur  le 
petit  cylindre  ou  tambour  t , & fortir  par  l’ouver- 
ture latérale  /.  te  font  deux  roulettes  horifontales  , 
fixées  dans  fon  épaiffeur , & qui  facilitent  fon  mou- 
vement contre  la  jumelle  inférieure  du  rot  ; ff,  ff 
en  font  quatre  verticales  prifes  aufli  dans  fon  épaif- 
leur , mais  verticalement , & qui  facilitent  fon  mou- 
vement fur  la  planchette  qui  la  foutient. 

La  figure  18  montre  la  bobine  féparée  de  la  na- 
vette , 6c  prête  à être  mife  dans  fit  poche. 

Avec  le  fecours  d’une  navette  femblable  , un  feul 
Ouvrier  peut  fabriquer  des  draps  larges  , des  étoffes 
larges,  des  toiles  larges,  des  couvertures,  & géné- 
ralement toutes  les  étoffes  auxquelles  on  emploie 
deux  ou  trois  hommes  à la  fois. 

On  aflùre  qu’expérience  faite  avec  cet  inftru- 
ment,  le  travail  d’un  homme  équivaut  au  travail 
de  quatre  autres  avec  la  navette  ordinaire. 

Quoique  la  navette  angloife  convienne  particu- 
lièrement aux  étoffes  larges , on  l’a  effayée  fur  les 
étoffes  étroites  , comme  de  trois  quarts  ou  d’une 
aune , & l’on  a trouvé  qu’elle  ne  réuflifToit  pas  moins 
bien. 

Paffer  le  drap  à la  perche.  Lorfque  le  drap  eft  fa- 
briqué , le  maître  de  la  manufacture  le  fait  paffer  à 
la  perche  pour  reconnoître  les  fautes  des  tiffeurs  ; 
delà  il  pafle  à l’épinfeur.  L’épinfeur  en  tire  toutes 
les  pailles  6c  autres  ordures.  De  l’épinfage  il  eft  en- 
voyé au  foulon. 

De  l'èpinfage  des  draps.  On  voit  figure  19 , la  table 
de  l’épinfeur.  A , le  drap  en  toile  ; bb , la  table  ; c c, 
les  tréteaux  qui  la  foutiennent  ; d , tréteaux  mobiles 
pour  incliner  plus  ou  moins  la  table  à diferétion. 

Il  faut  avoir  grand  foin  de  mettre  le  drap  épinfé 
fur  des  perches , fi  on  ne  l’envoie  pas  tout  de  fuite 
au  foulon  , parce  que  le  mélange  de  l’huile  de  la 
Tome  IX, 
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carde  , de  la  colle  & de  l’eau  qui  a fervi  à hurtie&er 
les  trames , le  feroit  échauffer  & pourrir  , fi  on  ne 
l'étendoit  pas  pour  le  faire  lécher. 

Du  degrais  & du  foulage  des  draps.  Dans  les  bonnes 
manufactures  il  y a un  nfoulin  à dégrailfer  & un 
moulin  à fouler.  C’eft  le  moulin  à dégrailfer  qil’on 
voit  figure  20  , & le  moulin  à fouler  qu’on  voit 
figure  21.  Dans  le  premier,  les  branches  ou  man- 
ches des  maillets  font  pofés  horifontalement , & les 
auges  ou  vaiffeaux  toujours  ouverts.  Dans  le  fé- 
cond , les  branches  font  perpendiculaires  , & les 
vaiffeaux  toujours  fermés , afin  que  le  drap  n’ayant 
point  d’air , s’échauffe  plus  vite  6c  foule  plus  faci- 
lement. Ces  derniers  moulins  font  appellés  façon  de 
Hollande , parce  que  c’eft  de-là  qu’ils  nous  viennent. 
Celui  de  l’hôpital  de  Paris  , fitué  à Effonne,  fur  la 
riviere  d’Etampes , eft  très-bien  fait. 

Quand  on  veut  qu’un  drap  foit  garni  6c  plus  où 
moins  drappé  , on  lui  donne  plus  ou  moins  de  lar- 
geur fur  le  métier,  & on  le  réduit  à la  même  au 
foulage.  C’eft  le  foulon  qui  donne  , à proprement 
parler,  aux  draperies  leur  confilfance,  l’effet  prin- 
cipal des  coups  de  maillets  étant  d’ajouter  le  mé- 
rite du  feutre  à la  régularité  du  tiffu.  C’eft  par  une 
fuite  de  ce  principe  que  les  étoffes  liftes  reçoivent 
leur  dernier  luftre  fans  paffer  par  la  foulerie  , ou 
que  , fi  quelques-unes  y font  portées , c’eft  pour 
être  bien  dégorgées,  6c  non  pour  être  battues  à fec  : 
elles  perdroient  eh  s’étoffant  la  légèreté  6c  le  brillant 
-qui  les  caraCférifent. 

Les  étoffes  qu’on  y portera  pour  y prendre  la 
confidence  de  drap,  y gagneront  beaucoup  fi  elles 
ont  eû  leur  chaîne  6c  leur  trame  de  laine  cardée  * 
ou  du  moins  leur  trame  faite  de  fil  lâche  , 6c  leur 
chaîne  filée  de  rebours.  Plufieurs  pcrlonnes  qui 
courroient  d’un  même  côté  , iroient  loin  lans  fe 
rencontrer  ; mais  elles  ne  tarderoient  pas  à fe  heur- 
ter 6c  à le  croifer  en  marchant  en  fens  contraires. 
Il  n’y  a pas  non-plus  beaucoup  d’union  à attendre 
des  poils  de  deux  fils  lâches , s’ils  ont  été  filés  au 
rouet  dans  le  même  fens.  Mais  fi  l’un  des  deux  fils 
a été  fait  à corde  ouverte  & l’autre  à corde  croi- 
fée  ; fi  les  poils  de  la  chaîne  font  couchés  dans  un 
fens  , 6c  ceux  de  la  trame  dans  un  autre  , l’inler- 
tion  6c  le  mélange  des  poils  fe  fera  mieux.  Quand 
les  maillets  battent  & retournent  l'éioffe  dans  la 
pile  du  foulon  , il  n’y  a point  de  poils  qui  ne  s’é- 
branlent à chaque  coup.  Les  poils  qui  lous  un  coup 
formeront  une  chambrette  en  fe  courbant  ou  en  fe 
féparant  des  poils  voifins , s’affaiffent  ou  s’allongent 
fous  un  autre  coup  qui  aura  tourné  l’étoffe  d’un 
nouveau  fens  , le  propre  du  maillet  6c  la  façon  dont 
la  pile  eft  creufée,  étant  de  faire  tourner  le  drap  à 
chaque  coup  qu’il  reçoit.  Si  donc  les  poils  de  la 
chaîne  6c  de  la  trame  ont  été  filés  en  fens  contrai- 
res , 6c  qu’ils  fe  hériffent , les  uns  en  tendant  à droi- 
te, Sc  les  autres  en  tendant  à gauche  , ils  formeront 
déjà  un  commencement  de  mélange,  qui  s’achèvera 
fous  i’impreflion  des  maillets.  Mais  l’engrenage  en 
fera  d’autant  plus  prompt , fi  les  deux  fils  font  d’une 
laine  rompue  à la  carde  , comme  il  fe  pratique  pour 
les  draps. 

Toute  autre  étoffe  à fil  de  trame  fur  étaim  , fe 
drappera  fiiffifamment  par  la  fimple  précaution  du 
fil  de  rebours  , 6c  acquérera  au  point  defiré  la  con- 
tention 6c  la  folidité  du  feutre.  On  dit  jufquau point 
defiré  ; car  fi  l’étoffe , foit  drap  , foit  ferge  , deve- 
noit  vraiment  feutre , par  une  fuite  de  Ion  renfle- 
ment , elle  fe  retireroit  trop  fur  fa  largeur  6c  fur  fa 
longueur;  elle  fe  diffoudroit  même  fi  on  Iapouffoit 
trop  à la  foulerie. 

Mais , dira-t-on  , ne  pourroit-on  pas  auflî-bien  filer 
les  chaînes  à corde  croifée  , 6c  les  trames  à eord'e 
B b ij 
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ouverte  , que  les  chaînes  à corde  ouverte  , Sc  les 
trames  à corde  croifée  ? 

On  peut  répondre  que  toutes  les  matières  , Toit 
fil  de  chanvre  , foit  lin  , coton  ou  foie  , filées  au 
petit  rouet , ne  pouvant  l’être  qu’à  corde  ouverte , 
on  a obfervé  la  même  chofe  pour  les  fils  filés  au 
grand  rouet.  Filés  au  fuleau  , ou  filés  à corde  ou- 
verte , c’eft  la  même  chofe. 

L’effet  des  fouleries  eft  double.  Premièrement , 
l’étoffe  eft  dégraiffée  à fond.  Secondement  , elle 
y eft  plus  ou  moins  feutrée.  On  y bat  à la  terre , 
ou  l’on  y bat  à fec.  On  y bat  l’étoffe  enduite  de 
terre  glaife  bien  délayée  dans  de  l’eau  : cette  ma- 
tière s’unit  à tous  les  fucs  on&ueux.  Cette  opéra- 
tion dure  deux  heures  : c’eft  ce  qu’on  appelle  le  dé- 
grais. 

Lorfque  le  drap  paroît  fuffifamment  dégraifle  , 
on  lâche  un  robinet  d’eau  clans  la  pile  qui  eft  per- 
cée en  deux  ou  trois  endroits  par  le  fond.  On  a eu 
foin  de  tenir  ces  trous  bouchés  pendant  le  battage 
du  dégrais.  Lorfque  leurs  bouchons  font  ôtés  , on 
continue  de  faire  battre,  afin  que  l’étoffe  dégorge  , 
& que  l’eau  qui  entre  continuellement  dans  la  pi- 
le , & qui  en  fort  à mefure , emporte  avec  elle  la 
terre  unie  à l’huile  , aux  autres  fucs  grailfeux  , les 
impuretés  de  la  teinture , s’il  y a des  laines  teintes, 
(k  la  colle  dont  les  fils  de  chaînes  ont  été  couverts. 
On  ne  tire  le  drap  de  ce  moulin  que  quand  l’eau  eft , 
au  fortir  de  la  pile,  aufti  claire  qu’en  y entrant  ; ce 
qui  s’apperçoit  aifément. 

^oye^  figure  xo  , le  moulin  à dégraiffer.  -A  , 
le  beffroi  ; 2?,  B,  la  traverfe  ; c,  c , c,  les  manches 
des  maillets  ; d , d , les  maillets  ; e , le  vaiffeau  ou 
la  pile  les  geolieres  qui  retiennent  les 

maillets  & empêchent  qu’ils  ne  vacillent  ; g , l’arbre  ; 
h > h , h , h , les  levées  ou  éminences  qui  font  lever 
les  maillets  ; i,  la  Telle  ; k,  le  tourillon.  Ce  mécha- 
nifme  eft  fimple  , & ne  demande  qu’un  coup  d’œil. 

Lorfque  le  drap  eft  dégraifle , on  le  remet  une 
fécondé  fois  entre  les  mains  de  l’énoueufe  ou  épin- 
ceufe , cpii  le  reprend  d’un  bout  à l’autre , & em- 
porte de  nouveau  les  corps  terreux  ou  autres  qui 
feroient  capables  d’en  altérer  la  couleur  ou  d’en 
rendre  l’épaiffeur  inégale.  Voyc^,  figure  xx  , l’épin- 
fage  des  draps  fins  après  le  dégrais.  a , le  drap  ; b , b , 
faudets  à grille  dans  lefquelsle  drap  eft  placé  ; c,  l’in- 
tervalle entre  les  deux  portions  du  drap  , où  fe 
place  l’épinceufe  pour  travailler  , en  regardant  l’é- 
toffe au  jour  ; d,  d , pièces  de  bois  qui  tiennent  l’é- 
toffe étendue  ; /,/,  porte-perche.  Figure  23  , pince 
de  l’épinceufe. 

L’étoffe , après  cette  fécondé  vifite , qui  n’eft  pra- 
tiquée que  pour  les  draps  fins , retourne  à la  fou- 
lerie. 

Les  ordonnances  qui  affujettiffent  les  fabriquans 
de  différentes  manufactures  à ne  donner  qu’une  cer- 
taine longueur  aux  draps  à l’ourdiffage  , font  faites 
relativement  au  vaiffeau  du  foulon , qui  doit  conte- 
nir une  quantité  d’étoffe  proportionnée  à fa  profon- 
deur ou  largeur.  Un  drap  qui  remplit  trop  la  pile  , 
n’eft  pas  frappé  fi  fort , le  maillet  n’ayant  pas  affez 
de  chute.  Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  ne  la  rem- 
plit pas  affez,  la  chûte  n’ayant  qu’une  certaine  éten- 
due déterminée. 

Remife  au  foulon , l’étoffe  y eft  battue  non  à l’eau 
froide  , mais  à l’eau  chaude  & au  favon , jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  réduite  à une  largeur  déterminée  ; après 
quoi  on  la  fait  dégorger  à l’eau  froide  , & on  la 
tient  dans  la  pile  jufqu’à  ce  que  l’eau  en  forte 
aufli  claire  qu’elle  y eft  entrée  : alors  on  ferme  le 
robinet , qui  ne  fourniffant  plus  d’eau  dans  la  pile , 
la  Iaiffe  un  peu  deffécher  ; cela  fait , on  la  retire  fur 
le  champ. 

Tous  les  manufacturiers  ne  foulent  pas  le  drap 
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avec  du  favon , fur-tout  ceux  qui  ne  font  pas  fins. 
Les  uns  emploient  la  terre  glaife  & l’eau  chaude  , 
ce  qui  les  rend  rudes  & terreux  ; les  autres  l’eau 
chaude  feulement.  Les  draps  foulés  de  cette  ma- 
niéré perdent  de  leur  qualité , parce  qu’ils  demeu- 
rent plus  long-tems  à la  foule  , & que  la  grande 
quantité  de  coups  de  maillets  qu’ils  reçoivent , les 
vuide  & les  altéré.  Le  mieux  eft  donc  de  fe  fervir 
du  favon  ; il  abrégé  le  tems  de  la  foule , & rend  le 
drap  plus  doux. 

Il  faut  avoir  l’attention  de  tirer  le  drap  de  la  pile 
toutes  les  deux  heures , tant  pour  en  effacer  les  plis , 
que  pour  arrêter  le  rétréciffement. 

Plus  les  draps  font  fins , plus  promptement  ils  font 
foulés.  Ceux-ci  foulent  en  8 ou  10  heures  ; ceux 
de  la  qualité  fui  vante  en  14  heures  : les  plus  gros 
vont  jufqu’à  18  ou  20  heures.  Les  coups  de  mail- 
lets font  réglés  comme  les  battemens  d’une  pendule 
à fécondés. 

Pour  placer  les  draps  dans  le  vaiffeau  ou  la  pile  , 
on  les  plie  tous  en  deux  ; on  jette  le  favon  fondu 
fur  le  milieu  de  la  largeur  du  drap  ; on  le  plie  félon 
fa  longueur  ; on  joint  les  deux  lifieres  , qui  en  fe 
croifant  de  5 à 6 pouces , enferment  le  favon  dans 
le  pli  du  drap  ; de  façon  que  le  maillet  ne  frappe  que 
fur  fon  côté  qui  fera  l’envers  : c’eft  la  raifon  pour 
laquelle  on  apperçoit  toujours  à l’étoffe  foulée,  au 
fortir  de  la  pile , un  côté  plus  beau  que  l’autre , quoi- 
qu’elle n’ait  reçu  aucun  apprêt. 

Quelques  manufacturiers  ont  effayé  de  fubftituer 
l’urine  au  favon , ce  qui  a très-bien  réufli  ; mais  la 
mauvaife  odeur  du  drap  qui  s’échauffe  en  foulant, 
y a fait  renoncer. 

Les  foulonniers  qui  veulent  conferver  aux  draps 
leur  longueur  à la  foule,  ont  foin  de  les  tordre  fur 
eux-mêmes , lorfqu’ils  les  placent  dans  la  pile , par 
portion  d’une  aulne  & plus,  cette  quantité  à droite, 
&C  la  même  à gauche , & ainfi  de  fuite , jufqu’à  ce 
que  la  piece  foit  empilée.  On  appelle  cette  maniéré 
de  fouler , fouler  fur  Le  large.  Au  contraire,  fi  c’eft 
la  largeur  qu’ils  veulent  conferver , ils  empilent  dou- 
ble , & par  plis  ordinaires , ce  qui  s’appelle  fouler  en 
pii. 

On  ne  foule  en  pié  que  dans  le  cas  où  le  drap 
foulé  dans  fa  largeur  ordinaire , ne  feroit  pas  affez 
fort , ou  lorfqu’il  n’eft  pas  bien  droit , & qu’il  faut 
le  redreffer. 

Voyez  figure  21 , le  moulin  à foulon,  a <z,  la  grande 
roue  appeliée  le  hcriffon  ; b la  lanterne  ; c c,  l’arbre  ; 
eee,  les  levées  ou  parties  faillantes  qui  font  hauffer 
les  pelotes;  ff,  les  tourillons;  gg,  les  frettes  qui 
lient  l’arbre;  hh>  les  queues  des  pilons;  i,  les  pilons; 
///,  les  geolieres;  m,  les  vaiffeaux  ou  piles;  nn,  les 
moifes  ; o , l’arbre  de  l’hériffon  auquel  s’engrene  la 
grande  roue  qui  reçoit  de  l’eau  fon  mouvement. 

Du  lainage  des  draps.  Lorfque  les  draps  font  fou- 
lés , il  eft  queftion  de  les  lainer  ou  garnir  : pour  cet 
effet,  deux  vigoureux  ouvriers  s’arment  de  doubles 
croix  de  fer  ou  de  chardon,  dont  chaque  petite 
feuille  regardée  au  microfcope  , fe  voit  terminée 
par  un  crochet  très-aigu.  Après  avoir  mouillé  l’é- 
toffe en  pleine  eau,  ils  la  tiennent  étalée  ou  fuf- 
pendue  fur  une  perche , & la  lainent  en  la  chardon- 
nant , c’eft-à-dire  qu’ils  en  font  fortir  le  poil  en  la 
broffant  à plufieurs  reprifes  devant  & derrière  , le 
drap  étant  doublé , ce  qui  fait  un  broffage  à poil  Sc 
à contre-poil  ; d’abord  à chardon  mort  ou  qui  a fer- 
vi , puis  à chardon  vif  ou  qu’on  emploie  pour  la 
première  fois.  On  procédé  d’abord  à trait  modéré  , 
enfuite  à trait  plus  appuyé  , qu’on  appelle  voies. 
La  grande  précaution  à prendre , c’eft  de  ne  pas 
effondrer  l’étoffe  , à force  de  chercher  à garnir  & 
velouter  le  dehors. 

Le  lainage  la  rend  plus  belle  & plus  chaude.  Il 
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enleve  au  drap  tous  tes  poils  greffiers  qui  n’ont  pu 
être  foulés;  ou  les  appelle  U jars;  il  emporte  peu 
de  la  laine  fine  qui  relie  comprife  dans  le  corps  du 
drap.  1 

On  voit  ce  travail  fig.  24.  a,  porte-perche;  b , les 
perches  ; ce,  croix  & le  drap  montés,  & ouvriers 
qu.  s en  fervent  ; /,  faudets  ; fig.  ni,  crotx  mon- 
tce. 

Les  figures  n7  il  zg  montrent  les  faudets  fépa- 
res.  Ce  font  des  appuis  à claires  voies,  pour  rece- 
voir le  drap , foit  qu’on  le  tire , foit  qu’on  le  def- 
ceode  en  travaillant. 

La  figure  zf?  eft  un  infiniment  ou  peigne  qui  fert 
à nettoyer  les  chardons.  Ses  dents  font  de  1er  6c 
fon  manche , de  bois.  Fig.  27  & 28 , faudets.  ’ 

De  La  tonte  du  drap.  La  tonte  du  drap  fuccede  au 
lainage  ; c eft  aux  forces  ou  cifeaux  du  tondeur  à 
reparer  les  irrégularités  du  chardonnier  ; il  paffe  fes 
cileaux  fur  toute  la  furface.  Cela  s’appelle  travailler 
en  première  voie.  Cela  tait,  il  renvoyé  l’étoffe  aux 
rameurs  : ceux-ci  la  chardonnent  de  nouveau.  Des 
rameurs  elle  revient  au  tondeur  qui  la  travaille  en 
reparage;  elle  repaffe  encore  aux  laineurs , d’où 
elle  elt  tranfmifc  en  dernier  lieu  au  tondeur  qui 
finit  par  1 affinage.  n 

Ces  mots , première  voie,  repaffage , affinage,  n’ex- 
pnment  donc  que  les  différons inllans  d’une  même  ma- 
nœuvre. L’étoffe  paffe  doncfuccelîivement  des  char- 
dons aux  forces , & des  forces  aux  chardons  juf- 
qu  a quatre  ou  cinq  différentes  fois,  plus  ou  moins , 
lans  parler  des  tontures  6c  façons  de  l’envers. 

Il  y a des  manufactures  où  l’on  renvoie  le  drap 
a la^roulerie,  après  le  premier  lainage. 

L étoffe  ne  foutient  pas  tant  d’attaques  réitérées, 
m approche  d’un  fi  grand  nombre  d’outils  tran- 
chans,  fans  courir  quelque  rifque.  Mais  il  n’elt  pas 
de  foin  qu  on  ne  prenne  pour  rentraire  impercepti- 
blement , & dérober  les  endroits  affoiblis  ou  per- 
ces. r 

Dans  les  bonnes  manufactures,  les  tondeurs  font 
charges  d attacher  un  bout  de  ficelle  à la  lifiere  d’un 
drap^m  a quelque  défaut.  On  l’appelle  tare.  La  tare 
empeche  que  l’acheteur  ne  foit  trompé. 

Voyez  figures  2$ , 3°  > 3 ' , 32  6c  33  , les  inf- 
trumens  du  lainage  6c  de  la  tonte  ou  tontine.  La 
fig.  2 c>  montre  les  forces;  A,  les  lames  ou  îaillans 
des  forces  ; b , c,  le  manche;  il  fert  à rapprocher  les 
lames , en  bandant  une  courroie  qui  les  embraffe 

On  voit  ce  manche  (épaté,  fig.  jo.  c eft  un  taf- 
leau  avec  fa  vis  a';  il  y a une  plaque  de  plomb  qui 
affermit  la  lame  dormante  ; t , biliette  on  picce  de 
bois  que  l’ouvrier  empoigne  de  la  main  droite , pen- 
dant que  la  gauche  fait  jouer  les  fers  par  le  conti- 
nuel bandement  & débandement  de  la  courroie  de 
la  manivelle. 

L’inftrument  qu’on  voit  fig.  31,  s’appelle  une 
rtbrouffe.  On  s en  fert  pour  faire  fortir  le  poil. 

Les  figures  3 2 , font  des  cardinaux  ou  petites  car- 
des de  fer  pour  coucher  le  poil  ; b,  vue  en-deffus* 
a,  vue  en-deffous. 

Les  figures  33,34  font  des  crochets  qui  tiennent 
le  drap  à tondre  étendu  dans  fa  largeur  fur  la  table 

La  fig-  3 $ eft  une  table  avec  fon  couffin , fes  fup- 
ports  &c  fon  marche-pié.  C’eft  fur  cette  table  que 
le  drap  s ctend  pour  être  tondu. 

De  la  rame.  Après  les  longues  manœuvres  des 
roulenes , du  lainage  6c  de  la  tonture , manœuvres 
qui  varient  félon  la  qualité  de  l’étoffe  ou  l’ufage  des 
lieux , fou  pour  le  nombre , foit  pour  l’ordre  ; les 
draps  luftrés  d’un  premier  coup  de  broffe , Vont 
mouilles  6c  étendus  fur  la  rame. 

La  rame  eft  un  long  chaffis  ou  un  très-grand  af- 
femb  âge  de  bois  auffi  large  & auffi  long  que  h 
grandes  pièces  de  drap.  On  tient  ce  chaffis  debout 
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So  arrête  en  terre.  On  y attache  l’étoffe  fur  de  lon- 
gues enfilades  de  crochets  dont  fes  bords  font  car 
ms  : par  ce  moyen  elle  eft  diftendue  en  tont  fens 

La  partie  qui  la  dre  en  large  & l’arrête  en  bas 
fur  une  parue  tranfverfale  & mobile,  s’appelle  ij. 
get;  ce  le  qui  la  laifit  par  des  crochets , à fon  chef, 
s appelle  templet.  * 

Il  s’agit  d’effacer  les  plis  que  l’étoffe  peut  avoir 
pi  dans  les  pots  des  louions,  de  la  tenir  d’équerre, 
iv  de  1 amener  fans  violence  à fa  jufte  largeur-  d’ail- 
leurs en  cet  état  on  la  broffe , on  la  luftîe  mieux  • 
011  la  peut  plier  plus  quarrément;  le  ramage  n’a 
pas  d autre  fin  dans  les  bonnes  manufaêliira 

L intention  de  certains  fabriquai  dans  le'tirail- 
lement  du  drap  fur  la  rame  , eft  quelquefois  un  peu 
differente.  Ils  le  propofent  de  gagner  avec  la  bonne 
largeur , un  rallongement  de  plufieurs  aulnes  fur  la 
pièce  ; mais  cet  efcrt  relâche  l’étoffe,  l’amollit  8e 

nneï“fdT  — à rautre  le  Plus  Srand  avantage 
que  la  foulene  ait  produit.  C’eft  inutilement  qu’on 
a eu  la  précaution  de  rendre  par  la  carde  le  fil  de 
chaîne  fort,  & celui  de  trame,  velu  , de  les  filer  de 
rebours,  6;  de  fouler  le  drap  en  fort  pour  le  liai- 
fonner  comme  un  (entre  , f,  on  l’étonne  à force  de 
le  diftendre  fi  on  en  reffont  l’affemblage  par  une 
violence  qu.  le  porte  de  vingt  aulnes  à vingt-qua- 

f ce  q“  ona  hh  aux  draPs  effondrés,  mol- 
fanes  & lans  confiftence. 

On  a Couvent  porté  desplaintes  au  Confeil,  con- 
tre la  rame  & elle  y a toujours  trouvé  des  défen- 
leurs.  ues  derniers  réglemens  en  ont  arrêté  les  prin- 
cipaux abus  en  décernant  la  confifcation  de  toute 
ctoffe  qu.  a la  rame  auroit  été  allongée  au-delà  de 
la  demi-aulne  fur  vingt-aulnes , ou  qui  s’eft  prêtée 
de  plus  d un  fcizieme  Inr  fa  largeur.  La  moffillure 
en  ramenant  tout  d un  coup  le  drap  à fa  melure 
naturelle,  éclaircit  1 infidélité,  s’il  y en  a.  Le  rapport 
du  poids  à la  longueur  & largeur , produirait  le 
meme  renfeignement. 

(.a  figure  3G  repréfente  la  rame  a a,  ofi  l’on 
etend  des  pièces  entières  de  drap;  bb,  fa  traverfe 
d en-haut  ou  le  drap  s’attache  fur  une  rangée  de 
clous  à crochets , effacés  de  trois  pouces  -fie,  la 

coidiflè  d,en_bas  qu'  fe  deplace,  & peut  monter  à 
coiil  ffe , d,  momans  ou  piliers.  Fig.  s 7 e large!  on 
diable,  comme  les  ouvriers  l’appellent.  C'eft  une 
efpece  de  levier  qu.  fert  à abaiffer  les  traverfes  d™n! 
bas  quand  on  veut  élargir  le  drap  ; f,  templet  garni 
de  deux  crochets  auxquels  on  attache  la  fête  ou  "û 
queue  de  a piece  ; il  fer,  à l’allonger  au  moyen 
d une  corde  attachée  a un  pilier  plus  éloigné  Y &c 
qui  pâlie  fur  la  poulie  g.  V K 

De  la  broffe  & de  U tuile.  Le  drap  eft  enfuire  broffé 

de  nouveau  & toujours  du  même  fens , afin  de  dif- 

îeW  P''"!''  "»  Pb  uniforme.  On  atb 

e dïan  Ÿeft  à d™''2  P‘‘  t5  poils>  en 

le  drap  , c eft-à-dire , en  y appliquant  une  planche 

de  fepin,  quon  appelle  la  euile.  Voyez  fig.  3 8 la 

Cette  planche,  du  côté  qui  touche  l’étoffe  eft 
endiii  e d’un  maftic  de  réfine , de  grais  pilé,  & de 
limaille  paffes  au  as.  Les  pailletés  & les  réfidus 
des  tontures  qui  altereroient  la  couleur  par  leur 
déplacement  s y attachent,  ou  font  pouffes  en- 
avant  & déchargent  l’etoffe  & la  couleur  qui  en 
a 1 œil  plus  beau.  On  achevé  de  perfeSionner  le 
luftre  par  le  cati. 

Du  eau  , du  feuilletage,  & des  carions.  Catir  le 
drap  ou  toute  autre  étoffe,  c’eft  le  mettre  en  plis 
quarres, quelquefois  gommer  chaque  pli  puis  feuft. 
leter  toute  a piece , c’eft-à-dire  , infire?  un  carton 
entre  un  pli  6c  un  autre,  jufqu’au  dernier  qu’on 
couvre  d un  aïs  quarre  qu’on  nomme  le  tableau  tir 
tenir  le  paquet  ainfi  quelque  teins  fous  une  preffe. 
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Pour  qu’une  étoffe  foit  bien  luftrée  & bien  catie , 
ce  n’eft  pas  affez  que  les  poils  en  loient  tous  cou- 
chés du  même  fens , ce  qui  toutefois  produit  fur 
toute  l’étendue  de  la  piece,  la  même  réflexion  de 
lumière  : il  faut  de  plus  qu’ils  ayent  entièrement 
perdu  leur  reffort  au  point  oti  ils  font  plies  ; fans 
quoi  ils  fe  relèveront  inégalement.  La  première 
goutte  de  pluie  qui  tombera  fur  l’étoffe  , venant  à 
lécher,  les  poils  qu’elle  aura  touches,  reprendront 
quelqu’élafticité  , fe  redrefferont  , & montreront 
une  tache  où  il  n’y  a en  effet  qu’une  lumière  réflé- 
chie en  cet  endroit,  autrement  qif ailleurs. 

On  eifaie  de  prévenir  cet  inconvénient  par  l’é- 
galité de  la  preflc ; on  réitéré  le  feuilletage,  en  fub- 
lfituant  aux  premiers  cartons  d’autres  cartons  ou 
vélins  plus  liffes  & plus  fins;  en  y ajoutant  de  loin 
en  loin  des  plaques  de  fer  ou  de  cuivre  bien  chau- 
des. Malgré  cela , il  etl  prcfqu’irapoffible  de  brifer 
entièrement  le  reffort  des  poils , & de  les  fixer  cou- 
chés fi  parfaitement  d’un  côté,  que  , quoi  qu’il  puifle 
arriver,  ils  ne  fe  relevent  plus. 

Quoique  la  maniéré  dont  on  fabrique  les  draps, 
foit  mêlés,  foit  blancs,  vienne  d’être  expoiée  avec 
affez  d’exa&itude  & d’étendue , & qu’elle  femble 
devoir  former  la  partie  principale  de  cet  article , 
cependant  on  fabrique  avec  la  laine  peignée  une  fi 
grande  quantité  d’étoffes,  que  ce  qui  nous  en  refie 
à dire , comparé  avec  ce  que  nous  avons  dit  des  ou- 
vrages faits  avec  la  laine  cardée  , ne  paroîtra  ni 
moins  curieux,  ni  moins  important  ; c’efl  l’objet  de 
ce  qui  va  fuivre. 

Du  travail  du  peigne.  Tous  les  tiflus  en  général 
pourroient  être  compris  fous  le  nom  ^étoffes  ; il  y 
auroit  les  étoffes  en  ioie,  en  laine , en  poil,  en  or, 
en  argent , &c.  Les  draps  n’ont  qu’une  même  façon 
de  travail  6c  d'apprêt.  Les  uns  exigent  plus  de  main- 
d’œuvre  , les  autres  moins  ; mais  l’efpece  ne  change 
point,  malgré  la  diverfité  des  noms  , relative  à la 
qualité,  au  prix,  aux  lieux,  aux  manufactures,  &c. 

Les  longues  broches  de  fer  qui  forment  le  peigne, 
rangées  à deux  étages  fur  une  piece  de  bois  avec 
laquelle  un  autre  de  corne  s’affemble  , 6c  qui  les 
foutient , de  la  longueur  de  fept  pouces  ou  environ  ; 
la  première  rangée  à vingt-trois  broches  ; la  fécondé 
à vingt-deux  un  peu  moins  longues  , 6c  pofées  de 
maniéré  que  les  unes  correfpondent  fur  leur  ran- 
gée , aux  intervalles  qui  féparent  les  autres  fur  la 
leur,  fervent  d’abord  à dégager  les  poils  , & à divi- 
fer  les  longs  filamens  qu’on  y paffe,  de  tout  ce  qui 
s’y  trouve  de  groffier,  d’inégal  & d’étranger. 

Si  la  pointe  de  quelqu’une  de  ces  dents  vient  à 
s’émoufl'er  à la  rencontre  de  quelque  matière  dure 
qui  cede  avec  peine , on  l’aiguife  avec  une  lime 
douce  ; 6c  fi  le  corps  de  la  dent  fe  courbe  fous  une 
fil  a lie  trop  embarraffée , on  la  redreffe  avec  un  petit 
canon  de  fer  ou  de  cuivre. 

L’application  d’un  peigne  fur  un  autre,  dont  les 
dents  s’engagent  dans  le  premier  ; l’infertion  des  fils 
entre  ces  deux  peignes  ; l’attention  de  l’ouvrier  à 
palier  fa  matière  entre  les  dents  des  peignes  en  des 
iéns  différons,  démêlent  parfaitement  les  poils  dont 
chaque  peigne  a été  également  chargé. 

Ce  travail  réitéré  range  le  plus  grand  nombre  de 
poils  en  longueur , les  uns  à côté  des  autres , en 
couche  néceffairement  plufieurs  fur  l’intervalle  qui 
lépare  les  extrémités  des  poils  voifins,  les  uns  plus 
hauts , les  autres  plus  bas,  dans  toute  la  poignée, 
félon  l'étage  des  dents  qui  les  faififlent. 

Lorfque  la  laine  paroît  fuffifamment  peignée , l’ou- 
vrier accroche  le  peigne  au  pilier  , pour  tirer  la  plus 
belle  matière  dans  une  feule  longueui , à laquelle 
il  donne  le  nom  de  barre;  quant  à la  partie  de  laine 
qui  demeure  attachée  au  peigne,  on  l’appelle  reti- 
ron , parce  qu’étant  mêlée  avec  de  la  laine  nouvelle, 
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elle  efi  retirée  une  fécondé  fois.  A cette  feconcîô 
manœuvre,  celle  qui  refie  dans  le  peigne  efi  appel- 
lée  peignon , 6c  ne  peut  être  que  mêlée  avec  la  tra- 
me deflinée  aux  étoffes  grolfieres.  Les  réglemens  ont 
défendu  de  la  faire  entrer  dans  la  fabrication  des 
draps. 

On  difpôfe  par  ce  préparatif  les  poils  de  la  laine 
peignée  , à fe  tordre  les  uns  fur  les  autres  fans  fe 
quitter , quand  des  mains  adroites  les  tireront  fous 
un  volume  toujours  égal , & les  feront  rouler  uni- 
ment fous  l’impreflion  circulaire  d’un  rouet  ou  d’un 
fufeau. 

V oyeifigure  jjj,  le  travail  du  peigne,  a , a , a , le 
fourneau  pour  chauffer  les  peignes  ; b , b , l’ouver- 
ture pour  faire  chauffer  les  peignes,  c,  plaque  de  fer 
qui  couvre  l’entrée  du  fourneau , & conferve  fa  cha- 
leur. C’efl  par  le  même  endroit  qu’on  renouvelle  le 
charbon.  piliers  qui  foutiennent  les  crochets,  e , 
fig.  42,  crochet  ou  chevre.  /,  fig.  40  , le  peigne. 
g,  fig.  29  1 ouvrier  qui  peigne,  h,  ouvrier  qui  tire 
la  barre  quand  la  laine  efi  peignée,  i , petite  cuve 
dans  laquelle  l’ouvrier  teint  la  laine  huilée  ou  hu- 
meâée  par  le  favon.  K,  K,  banc  fur  lequel  l’ouvrier 
efi  affis  en  travaillant,  & dans  la  capacité  duquel 
il  met  le  peignon.  Fig.  41  , canon  ou  tuyau  de  fer 
ou  de  laiton , pour  redrelfer  les  broches  du  peigne  , 
quand  elles  font  courbées. 

Il  y a des  manufacturiers  qui  font  dans  l’ufage  de 
faire  teindre  les  laines  avant  que  de  les  paffer  au  pei- 
gne. D’autres  aiment  mieux  les  travailler  en  blanc , 
& ne  les  mettre  en  teinture  qu’en  fils  ou  même  en 
étoffe. 

La  méthode  de  teindre  en  fils  efi  impraticable 
dans  certaines  étoffes , telles  que  les  mélangées  6c. 
les  façonnées  , 6-c. 

Si  l’on  teint  le  fil  quand  il  efi  filé,  les  écheveaux 
ne  prendront  pas  la  même  couleur;  la  teinture  agira 
diverfement  fur  les  fils  bien  tordus  6c  fur  ceux  qui 
le  font  trop  ou  trop  peu.  Il  y a des  couleurs  qui 
exigent  une  eau  bouillante,  dans  laquelle  les  fils  fe 
colleront  enfemble  ; on  ne  pourra  les  dévider , 6c 
moins  encore  les  mettre  en  œuvre. 

La  laine  quelque  déliée  qu’elle  foit , efi  fufcepti- 
ble  de  plufieurs  nuances  dans  une  même  couleur. 

Mais  tout  s’égalifera  parfaitement  par  le  mélange 
du  peigne  & l’attention  de  l’ouvrier. 

Il  vaut  donc  mieux  pour  la  perfeClion  des  étoffes 
fabriquées  avec  la  laine  peignée  , de  faire  teindre  la 
matière  avant  que  de  la  préparer,  à-moins  qu’on  ne 
fe  propofe  d’avoir  des  étoffes  en  blanc  qu’on  tein- 
dra d’une  feule  couleur,  ou  noir , ou  bleu , ou  écar- 
late , &c. 

Les  laines  teintes  feront  lavées.;  les  blanches  fe- 
ront pilotées  , puis  battues  fur  les  claies  & ouver- 
tes-là  à grands  coups  de  baguettes. 

Ces  manœuvres  préliminaires  que  nous  avons  ex- 
pliquées plus  haut , auront  lieu , foit  qu’on  veuille 
les  peigner  enfuite  , ou  à l’huile  ou  à l’eau. 

Les  étoffes  fabriquées. avec  des  laines  teintes  pei- 
gnées , vont  rarement  au  foulon  ; conféquemment 
il  faut  les  peigner  à l’eau  : pour  les  laines  blanches 
& deflinées  à la  fabrication  d’étoffes  fujettes  au  fou- 
lon , on  les  peignera  à l’huile. 

Les  laines  blanches  ou  de  couleur  qui  feront  pei- 
gnées fans  huile,  feront  après  avoir  été  battues, 
trempées  dans  une  cuvette  où  l’on  aura  délayé  du 
favon  blanc  ou  autre. 

La  laine  retirée  par  poignée  fera  attachée  d’une 
part  au  crochet  dormant  du  dégraiffoir  , 6c  de  l’au- 
tre au  crochet  mobile , qui  tourné  fur  lui-même,  à 
l’aide  des  branches  du  moulinet , la  tord  ÔC  la  dé- 
gorge. 

Voye{  fig.  43.  le  dégraiffoir  que  les  ouvriers  ap- 
pellent aulfi  vérin.  A , A,  les  montans.  B , çro- 
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chet  rfixe  ou  dormant.  C , le  moulinet.  D , crochet 
mobile.  E , fig.  44,  roue  de  retenue./,  même  fig. 
le  chien.  G 9fig.  43  , la  cuvette. 

Toute  la  pelée  de  laine  eft  confervée  en  tas  dans 
une  corbeille  pour  être  peignée  plus  aifément  à l’ai- 
de de  cette  humidité. 

Si  elle  doit  être  tiflee  en  blanc  , elle  paffe  de-là 
au  foufroir  , qui  eft  une  étuve  où  on  la  tient  fans 
air  , & expofée  fur  des  perches  à la  vapeur  du  fou- 
fre  qui  brûle.  Le  foufre  qui  macule  fans  reffource 
la  plupart  des  couleurs , dégage  efficacement  la  laine 
qui  n’eft  pas  teinte  de  toutes  les  impuretés , & lui 
donne  la  blancheur  la  plus  éclatante.  C’ell  l’effet  de 
l’acide  fulfureux  volatil  qui  attaque  les  chofes  graf- 
fes  & onftueufes. 

Les  laines  de  Hollande , de  Nort-Hollande  , d’Eft- 
Frife , du  Texel,  font  les  plus  propres  à être  pei- 
gnées. On  peut  y ajouter  celles  d’Angleterre  ; mais 
il  y a des  lois  féveres  qui  en  défendent  l’exporta- 
tion, & qui  nous  empêchent  de  prononcer  fur  fa  qua- 
lité. Les  laines  du  Nord , delà  France,  vont  auffi  fort 
bien  au  peigne  ; mais  elles  n’ont  pas  la  fineffe  de  celles 
de  Hollande  & d’Angleterre.  Les  laines  d’Efpagne , 
de  Berry  , de  Languedoc  , fe  peigneroient  auffi  ; 
mais  elles  font  très-baffes  ; elles  feutrent  facilement 
à la  teinture  chaude , & elles  fouffrent  un  déchet 
au-moins  de  cinquante  par  cent  ; ce  qui  ne  permet 
guere  de  les  employer  de  cette  maniéré. 

La  longuè  laine  qui  a paffé  par  les  peignes,  eft 
celle  qu’on  déftine  à faire  le  fil  d’étain  qui  eft  le 
premier  fonds  de  la  plupart  des  petites  étoffes  de 
laine , tant  fines  que  communes  ; on  en  fait  auffi  des 
basd’eftame,  des  ouvrages  de  Bonneterie  à mailles 
fortes,  & qu’on  ne  veut  pas  draper.  Nous  en  avons 
dit  la  raifon  en  parlant  des  laines  qui  fe  rompent 
fous  la  carde. 

Pour  difpofer  la  laine  peignée  & confervée  dans 
une  jufte  longueur  à prendre  un  luftre  qui  imite  ce- 
lui de  la  foie,  il  faut  que  cette  laine  C bit  filée  au  petit 
rouet  ou  au  tufeau  , & le  plus  tors  qu’il  eft  poffible. 
Si  ce  fil  eft  ferré  , il  ne  laiffe  échapper  que  très-peu 
de  poils  en-dehors  ; d’oii  il  arrive  que  la  réflexion 
de  la  lumière  fe  fait  plus  également  & en  plus  gran- 
de maffe , que  fi  elle  tomboit  fur  des  poils  hériffés 
en  tout  fens,  qui  la  briferoient  & l’éparpilleroient. 

Voye^fig.  4$,  le  petit  rouet  pour  la  laine  peignée. 
a , a , a , a , les  piliers  du  banc  du  rouet,  b , les 
montans.  c , la  roue.  d,  fa  circonférence  large,  c, 
la  manivelle.  /,  la  pédale  ou  marche  pour  faire 
tourner  la  roue,  g , la  corde  qui  répond  de  l’extré- 
mité de  la  marche  â la  manivelle,  h , la  corde  du 
rouet,  i , les  marionettes  foutenant  les  frafeaux. 
/,  les  frafeaux  ou  morceaux  de  feutre  ou  de  natte 
percée  , pour  recevoir  ou  laiffer  jouer  la  broche. 
m , la  broche,  n , la  bobine,  o , le  banc  foutenu 
par  les  piliers  a.  Le  fil  d’étain  fe  dévide  de  deffus 
les  fufeaux  ou  de  deffus  les  canelies  du  petit  rouet 
fur  des  bobines  , ou  fur  des  pelotes , au  nombre  né- 
ceffaire  pour  l’ourdiffage. 

Toutes  les  particules  de  ce  fil  ont  une  roideur  ou 
un  reffort  qui  les  difpofe  à une  rétraction  perpé- 
tuelle ; ce  qui  à la  première  liberté  qu’on  lui  don- 
neroit , cordeleroit  un  fil  avec  l’autre.  On  amortit 
ce  reffort  en  pénétrant  les  pelotes  ou  bobines  de  la 
vapeur  d’une  eau  bouillante. 

Cela  fait , on  diftribue  les  peLotes  dans  autant  de 
caffctins  ou  de  petites  loges,  comme  on  le  pratique 
au  fil  de  la  toile.  On  les  tire  de-là  en  les  menant 
par  un  pareil  nombre  d’anneaux  qu’il  y a de  pelo- 
tes , ou  fans  anneaux  fur  un  ourdiffoir  ; cet  ourdif- 
ioir  où  fe  prépare  la  chaîne  eft  le  même  qu’aux 
draps  ; & Pour diffage  n’eft  pas  différent. 

Dans  les  lieux  où  le  fabriquent  les  petites  étoffes , 
comme  à Aumale  pour  les  lerges  ; il  eft  d’ufage  de 
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mener  vingt  fils  fur  les  chevilles  de  l’ourdiffoir. 
L’allée  fur  toutes  les  chevilles  & le  repli  au  retour 
fur  ces  chevilles  ou  fur  l’ourdiflbir  tournant , pro- 
duiront un  premier  affemblage  de  quarante  fils  ; 
c’elt  ce  qu’on  nomme  une  portée.  Il  faut  trente-huit 
de  ces  portées , en  conformité  des  reglemens , pour 
former  la  totalité  de  la  poignée  qu’on  appelle  chaî- 
ne. Il  y a donc  à la  chaîne  1510  fils , qui  multipliés 
par  la  longueur  que  les  reglemens  ont  enjointe,  don- 
nent 97180  aulnes  de  fils,  à foixante-quatre  aulnes 
d’attache  ou  d’ourdifl'age. 

Les  apprêts  de  la  laine  peignée  , filée  & ourdie, 
font  pour  une  infinité  de  villages  difperfés  autour 
des  grandes  manufactures  un  fonds  auffi  fécond  pref- 
que  que  la  propriété  des  terres. Cependant  le  labou- 
reur n’y  devroit  être  employé  que  quand  il  n’y  a 
point  de  friche  que  la  culture  a toute  la  valeur 
qu  on  en  peut  attendre.  Ces  travaux  toutefois  font 
revenir  fur  les  lieux  une  forte  d’équivalent  qui  rem- 
plit ce  que  les  propriétaires  en  emportent  fans  re- 
tour. 

t ;On  donne  à toutes  les  étoffes  dont  la  chaîne  eft 
d’étaim,  des  lifieres  femblables  à celles  du  drap  ; mais 
elles  ne  font  pas  fi  larges  ni  fi  épaiffes  : la  lifierc 
eft  ordonnée  dans  quelques-unes  pour  les  diftinguer- 

De  l'étoffe  de  deux  ètairns  ou  de  L'étamine.  11°  y a 
des  étoffes  dont  la  trame  n’eft  point  velue , mais 
laite  de  fil  d’étaim  ou  de  laine  peignée,  ainfi  que  la 
chaîne  ; ce  qui  lubrique  une  étoffe  lifîe,  qui  eu  égard 
à l’égalité  ou  prefque  égalité  de  fes  deux  fils6  fe 
nommera  étamine  , ou  étoffe  à deux  étaims.  Au  con- 
traire , on  appellera  étoffe  fur  étaim , celle  dont  la 
chaîne  eft  de  laine  peignée,  & la  trame  ou  fourni- 
ture , ou  enflure  de  fil  lâche,  ou  de  laine  cardée. 

De  la  difii action  des  étoffes.  C’eft  de  ces  premiers 
préparatifs  du  fil  provenu  de  matières  qui  ont  pafle 
ou  par  les  peignes  , ou  par  les  cardes,  que  naît  la 
différence  d’une  fimple  toile , dont  la  chaîne  &c  la 
trame  font  d’un  chaînon  également  tors , à une  fu- 
taine  qui  eft  toute  de  coton  , mais  à chaîne  lifle  & 
à trame  velue  ; du  drap,  à une  étamine  rafe.Le  drap 
eft  fabriqué  d’une  chaîne  & d’une  trame  qui  ont  été 
également  cardées , quoique  de  la  plus  longue  & de 
la  plus  haute  laine  ; au  lieu  que  la  belle  étamine  eft 
faite  d’éraim  fur  étaim,  c’eft-à-dire  d’une  chaîne  tk 
d’une  trame  également  lifl'es,  l'une  & l’autre  éga- 
lement ferrées,  & d’une  fine  & longue  laine  qui  a 
paffé  par  le  peigne  pour  être  mieux  torfe  & rendue 
plus  luifante.  De  la  ferge  ou  de  l’étoffe  drapée  dont 
la  trame  eft  lâche  & velue,  aux  burats  , aux  voi- 
les , & aux  autres  étoffes  fines  dont  le  fil  de  lon- 
gueur & celui  de  traverfe  , font  d’une  laine  très-fine , 
Tune  & l’autre  peignée  , & l’une  &c  l’autre  prefque 
également  ferrées  au  petit  rouet.  C’eft  cette  égalité 
ou  prefque  égalité  des  deux  fils  & là  fuppre/îion 
de  tout  poil  élancé  au-dehors,  qui,  avec  la  fineffe 
de  la  laine , donne  aux  petites  étoffes  de  Reims,  du 
Mans , & de  Châlons  fur-Marne , le  brillant  de  la 
foie. 

L’étamine  change  & prend  un  nouveau  nom  avec 
ung  forme  nouvelle  , fi  feulement  on  a filé  fort  doux 
la  laine  deftinee  a la  trame  , quoiqu’elle  ait  été 
peignée  comme  celle  de  la  chaîne. 

Ce  ne  fera  plus  une  étamine  , mais  une  ferge  fa- 
çon d’Aumale  , fi  la  trame  eft  de  Laine  peignée  & 
filée  lâche  au  petit  rouer , & que  la  chaîne  foit 
hauflée  & abaiffée  par  quatre  marches  au  lieu  de 
deux  , & que  l’entrelas  f des  fils  foit  doublement 
croifé. 

Si  au  contraire  la  trame  eft  groffe  & filée  au  arand 
rouet,  ce  fera  une  ferge  façon  de  tricot. 

Si  la  trame  eft  fine  , ce  fera  une  ferge  façon  de 
Saint-Lo  , ou  Londres  ou  façon  de  Londres. 

Si  la  chaîne  eft  filée  au  grand  rouet  &c  la  trame 
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de  même,  comme  pour  les  draps,  ce  fera  une  ra- 
tine ou  ferge  forte. 

A ces  premières  combinaifons , il  s’en  joint  d’au- 
tres qui  naiffent  ou  fimplement  des  degrés  du  plus 
au  moins , ou  des  changemens  alternatifs  foit  de 
couleur  , foit  de  groffeur  dans  les  fils  de  la  chaîne , 
ou  du  frapper  de  l’étoffe  fur  le  métier. 

Une  étoffe  fine  d’étaim  furétaim  à deux  marches, 
& ferrée  au  métier,  fera  l’étamine  du  Mans. 

La  même  frappée  moins  fort,  ou  biffée  à claire 
voie , fera  du  voile. 

La  trame  eft-elle  filée  de  laine  fine,  mais  cardée  ? 
c’eft  un  beau  maroc. 

Efl-elle  un  peu  groffe  ? ce  fera  une  baguette  ou 
une  fempiterne , pourvu  qu’elle  ait  de  largeur  une 
aune  & demie  ou  deux  aunes. 

Y a-t-on  employé  ce  qu’il  y a de  pire  en  laine? 
c’eft  une  revefehe. 

La  chaîne  eft-elle  hauffée  & baiffée  par  quatre 
marches , & la  trame  très-fine  ? c’eft  un  maroc  dou- 
ble croifé. 

La  trame  eft-elle  de  laine  un  peu  graffe  fans  croi- 
fure  ? c’eft  une  dauphine. 

La  trame  eft-elle  deSégovie  cardée  fur  étain  fin? 
c’eft  l’efpagnolettc  de  Reims. 

Eft-elle  double  croifée  ? c’eft  la  flanelle. 

La  chaîne  eft-elle  d’étaim  double  & retordu  ? c’eft 
le  camelot. 

Eft-elle  fur  cinq  liffes  ou  lames  avec  autant  de 
marches  ? c’eft  la  calemande  de  Lific. 

Trame  de  Berri  fur  étaim  croifé  ? c’eft  le  mole- 
ton,  en  le  tirant  au  chardon  des  deux  côtés. 

Groffe  trame  de  laine  du  pays , mélée  avec  du 
peignon,  fur  chaîne  de  chanvre  ? c’eft  la  tiretaine 
de  Baucamp  ou  le  droguet  du  Berri  & de  Poitou. 

La  ferge  bien  drappée,  n’eft  que  le  pinchina  de 
Toulon  ou  de  Châlons-fur-Marne. 

La  ferge  de  groffe  laine  bien  foulée,  eft  le  pinchi- 
na de  Berri. 

On  rempliroit  cent  pages  des  noms  qui  font  don- 
nés aux  étoffes  d’une  même  efpece,  & qui  n’ont  de 
différence  que  les  lieux  où  elles  font  fabriquées. 

En  un  mot,  toutes  les  étoffes  unies  de  laine , fous 
quelque  dénomination  qu’elles  puiffent  être , ne  fe 
fabriquent  que  de  deux  façons  , ou  à fimple  croifu- 
re  ou  à double.  Tout  ce  qui  eft  fabriqué  à fimple 
croifure  eft  de  la  nature  du  drap  quand  il  foule  ; tels 
font  les  draps  londrins  , les  foies  ou  draps  façon  de 
Venife,  deftinés  pour  le  commerce  du  Levant,  aux- 
quels on  donne  des  noms  extraordinaires  , comme 
aboucouchou,  &c.  & quand  il  ne  foule  pas,  il  eft 
de  la  nature  de  la  toile.  Tout  ce  qui  eft  fabriqué  à 
double  croifure  eft  ferge , foit  qu’il  foule  ou  qu’il  ne 
foule  pas.  De  façon  que  la  Draperie  en  général , 
n’eft  que  de  drap  ou  de  ferge,  excepté  néanmoins 
les  calemandes  qui  ont  cinq  liffes  &:  cinq  marches , 
& qui  ne  lèvent  qu’une  lifte  à chaque  coup  de  na- 
vette ; ce  qui  leur  donne  un  envers  & un  endroit , 
quoique  fans  apprêt. 

On  appelle  croifé  fimple , une  étoffe  à deux  liffes 
& à deux  marches  dont  les  fils  parfaitement  croifés 
hauffent  & baiffent  alternativement  à chaque  coup 
de  navette. 

On  appelle  double  croifé , une  étoffe  à quatre  liffes 
& à quatre  marches,  dont  le  premier  & le  fécond 
fil  lèvent  au  premier  coup  de  navette  ; le  fécond  & 
le  troifieme  au  fécond  coup  de  navette  ; le  troifieme 
& le  quatrième  au  troifieme  coup  de  navette  ; le 
quatrième  & le  premier , au  quatrième  coup , & ainfi 
de  fuite  ; de  maniéré  qu’un  même  fil  hauffe  & baiffe 
deux  fois  pour  chaque  duite  ,’au  lieu  qu’il  ne  hauffe 
& ne  baille  qu’une  fois  au  drap. 

Après  les  étoffes  de  laine  viennent  les  étoffes  mé- 
langées de  laine  & poil. 
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Des  étoffes  mélangées  de  laine  & de  poil.  Tel  eftle  ca- 
melot poil  qui  ne  différé  du  camelot  ordinaire , qu’en 
ce  que  la  chaîne  qui  eft  d’un  fil  d’étaim  bien  fin  eft 
filée  & retordue  avec  un  fil  de  poil  de  chameau  éga- 
lement fin,  & la  trame  d’un  fil  d’étaim  fimple. 

Les  étamines  & les  camelots  en  foie,  ou  étamines 
jafpées  & camelots  jafpés,  font  fabriqués  pour  la 
chaîne  d’un  fil  de  foie  & d’un  fil  d’étaim , comme  les 
camelots  poil,  mais  frappés  moins  fort. 

Le  camelottS;  l’étamine  jafpée  ont  la  chaîne  d’un 
fil  d’étaim  & d’un  fil  de  foie  de  différentes  couleurs , 
& c’eft  ce  qui  fait  la  jafpure. 

Lecanelé  , façon  de  Bruxelles,  a la  moitié  de  la 
chaîne  d’une  couleur , & l’*utre  moitié  d’une  autre  ; 
il  fe  travaille  avec  deux  navettes,  dont  l’une  chargée 
de  grofle  laine , &:  l’autre  d’étaim  fin  , des  deux  mê- 
mes couleurs  que  la  chaîne  qui  eft  également  retor- 
due à deux  fils  , pour  donner  plus  de  confiftence  à 
l’étoffe , & la  liberté  de  la  frapper  avec  plus  de  for- 
ce , & avec  les  battans  les  plus  pefans. 

Le  drap , façon  de  Siléfie,  a fa  chaîne  & fa  tra- 
me filées  au  grand  rouet.  Quoique  cette  étoffe  foit 
réellement  drap , néanmoins  elle  n’eft  pas  travaillée 
à deux  marches  comme  les  draps  ordinaires.  C’eft 
le  deffein  qui  détermine  la  diftribution  des  fils  qui 
doivent  lever  6c  demeurer  bailles;  de  maniéré  que 
le  fabriquant  eft  affujetti  à compofer  un  deffein  qui 
convienne  à l’étoffe,  dont  la  fabrication  deviendroit 
impoflible , fi  le  deffein  étoit  autrement  entendu. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  camelots  fleuris  ou  dro- 
guets  façonnés  d’Amiens.  Ils  ont  la  chaîne  compolee 
d’un  fil  de  foie  tordu  avec  un  fil  d’étaim  très-fin  , 
pour  leur  donner  plus  de  confiftence.  Cette  union 
du  fil  de  foie  & du  fil  d’étaim  devient  néceffaire  ; car 
ces  étoffes  étant  travaillées  à la  marche,  la  chaîne 
fatigue  davantage. 

On  avoit  entrepris  à la  manufacture  de  l’Hôpital 
de  faire  des  drogucts  de  cette  efpece  tout  laine  ; ils 
ont  eu  quelque  fuccès.  Ces  étoffes  fe  fabriquoient  à 
la  tire  ou  au  bouton  , comme  les  draps  de  Siléfie  ; 
par  ce  moyen  la  chaîne  étoit  moins  fatiguée. 

Les  droguets  de  Reims  foie  & laine , ont  la  trame 
d’une  laine  extrêmement  fine. 

Ces  étoffes  qui  font  fabriquées  de  deux  matières 
différentes,  & qui  ne  foulent  point,  font  montées 
avec  deux  chaînes,  dont  l’une  exécute  la  figure,  6c 
l’autre  fournit  au  corps  de  l’étoffe  ; ce  qui  ne  pour- 
roi  t fe  faire  avec  de  la  laine  ; la  groffeur  du  fil  d’é- 
taim , de  quelque  maniéré  qu’il  foit  filé , étant  beau- 
coup plus  confidérable  que  celle  de  la  foie  , 6c  la 
quantité  qu’il  en  faudroit  employer  pour  la  fabrica- 
tion dans  les  deux  chaînes , étant  d’un  volume  à ne 
pouvoir  plus  paffer  dans  les  liffes. 

Après  ces  étoffes  viennent  les  calemandes  façon- 
nées , ou  à grandes  fleurs. 

Des  calemandes  façonnées  ou  à grandes  fleurs.  La 
compofition  de  ces  étoffes  eft  femblable  à celle  des 
fatins  tout  foie.  La  tire  en  eft  auffi  la  même;  il  n’y 
a de  différence  que  dans  le  nombre  des  fils  , qui  n’eft: 
pas  fi  confiderable  à la  chaîne  , ou  ceux-là  font  re- 
tordus 6c  doubles. 

Des  pluches  unies  & façonnées.  Les  pluches  unies 
ont  été  fabriquées  à l’imitation  des  velours.  La  chaî- 
ne eft  également  de  fil  d’étaim  double  6c  retordu , 
& le  poil  qui  fait  la  fécondé  chaîne  de  la  pluche,  de 
poil  de  chameau  tordu  6c  doublé  , à deux  brins  le 
fil  pour  lesfimples  , à trois  pour  les  moyennes  , 6c  à 
quatre  pourles  plus  belles.  Les  pluches  cifelées  font 
fabriquées  comme  les  velours  de  cette  efpece  ; les 
unes  avec  la  marche , Iorfque  le  deffein  eft  peint  ; 
les  autres  à la  tire  , Iorfque  le  deffein  eft  plus  grand. 

Il  y a des  pluches  dont  le  poil  eft  de  foie  , qu’on 
appell ç. pluches  mi- foie  ; elles  ont  la  trame  6c  la  chaî- 
ne à l’ordinaire. 


On 
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On  rompoit  plus  efficacement  le  reffort  du  poil 
de  la  Laine,  &c  l’on  donnoit  aux  étoffes  un  luftre  plus 
net  & plus  durable,  autrefois  qu’on  étoit  dans  l’ufa- 
ge  de  les  paffer  à la  calandre  ; mais  on  s’eft  apperçu 
que  celles  qui  étoient  foulées  n’acquéroient  point 
la  fermeté  qu’elles  dévoient  avoir  , en  ne  prenant 
point  le  cati  ; ce  qui  a conduit  à l’emploi  de  la 
preffe.  La  greffe  aidée  des  plaques  de  fer  ou  de 
cuivre  extrêmement  échauffées,  donne  la  confillan- 
ce  qu’on  exige. 

Les  ordonnances  qui  défendent  de  preffer  à chaud, 
font  des  années  1 508  , 1 560  , 1601  , & du  3 Dé- 
cembre 1697;  il  faut  s’y  foumettre  au  moins  pour 
les  draps  d’écarlate  & rouge  de  garence,  dont  la 
chaleur  éteint  l’éclat.  Mais  pour  éviter  cet  incon- 
vénient , on  tombe  dans  un  autre , & ces  étoffes  non 
preffées  à chaud  , n’offrent  jamais  une  qualité  éga- 
le aux  draps  qui  ont  fubi  cette  manœuvre. 

Lesfabriquans  contraints  d’opter,  ont  négligé  les 
ordonnances  fur  la  preffe  à chaud  ; ils  la  donnent 
meme  aux  couleurs  qui  la  craignent , ôc  ils  n’en 
font  pas  mieux. 

Les  étamines  & les  ferges,  foit  celles  qui  étant 
fort  liffes  ne  vont  pas  à la  foulerie , foit  celles  qui 
n’ont  été  que  dégraiffees  ou  battues  à l’eau  , foit 
celles  qui  ont  été  non-feulement  dégraiffees  & dé- 
gorgées, mais  foulées  à lec  pour  être  drapées, 
doivent  toutes  être  rinlées  & aérées.  On  les  re- 
tire de  la  perche  pour  leur  donner  lesderniers  apprêts, 
dont  le  but  principal  cft  d’achever  de  détruire  les 
caufes  de  rétra£tion&  dereffortqui  troublent  l’éga- 
lité du  tiffu  , d’incliner  d’un  même  lens  tous  les  poils 
d’un  côté  , d’en  former  l’endroit,  & d’établir  ain- 
fi  une  lorte  d’harmonie  dans  l’étoffe  entière , par  la 
luppreffion  des  dérangemens  & tiraillemens  des  fi- 
bres extérieures , & l’uniformité  de  la  réflexion  de 
la  lumière  au-dehors. 

C’eff  ce  que  l’on  obferve  en  faifant  paffer  au  brui- 
fage  les  étamines  délicates , & au  retendoir  ou  bien 
à la  calandre , toutes  les  étoffes  foulées. 

Du  brnifage.  Bruir  des  pièces  d’étoffes  , c’eft  les 
étendre  proprement  chacune  à part,  fur  un  petit 
rouleau  ; & coucher  tous  ces  rouleaux  enl'emble 
dans  une  grande  chaudière  de  cuivre  rouge  & de 
forme  quarrée  , fur  un  plancher  criblé  de  trous , & 
élevé  à quelque  diftance  du  vrai  fond  de  la  chau- 
dière. 

On  remplit  d’eau  l’intervalle  du  vrai  fond,  ou 
faux  fond  percé  de  trous  ; on  fait  chauffer  , on  tient 
la  chaudière  bien  couverte.  La  vapeur  qui  s’élève 
&quipaffe  parles  trous  du  faux  fond,  eft  renvoyée 
par  le  couvercle  de  toutes  parts  fur  les  étoffes , les 
pénètre  peu-à-peu , & affouplit  tout  ce  qui  eft  de 
roide  & d’élaftique  ; la  preffe  achevé  de  détruire  ce 
qui  relie. 

Du  retendoir.  Il  en  eft  de  même  du  retendoir. 
Après  avoir  afpergé  d’une  eau  gommée  tout  l’en- 
vers de  l’étoffe  , & l’avoir  mife  lur  un  grand  rouleau, 
on  en  applanit  plus  efficacement  encore  tous  les  plis 
& toute  l’inégalité  des  tenfions  , en  dévidant  lente- 
ment l’étoffe  de  deflusfon  rouleau,  & la  faifant  paf- 
fer fur  une  barre  de  fer  poli , qui  la  tient  en  état  au- 
deffus  d’un  grand  brafier  capable  d’en  agiter  juf- 
qu’aux  moindres  fibres,  & en  la  portant  de-là  fur  un 
autre  rouleau  qui  l’entraîne  uniment  à l’aide  d’une 
roue,  d’une  chevre  ou  d’un  moulinet.  L’étoffe  va  & 
vient  de  la  forte  à diverfes  reprifes  d’un  rouleau  à 
l’autre  ; c’eft  l’intelligence  de  l’appréteur  qui  réglé 
la  machine  & la  manœuvre. 

yoyc^  figure  46.  le  retendoir.  A A A A , le  banc  ; 
b b,  le  rouleau  ;ccr,  les  traverfes , deflus  & deffous 
lefquelles  paffe  l’étoffe;  d dd,  l’étoffe  ; ee,  la  poêle  à 
mettre  un  brafier,  qu’on  gliffe  fous  l’étoffe  près  du 
rouleau. 

Tome  IX. 
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Enfin  l’étoffe  foit  bruifée,  foit  retendue , eft  pliffée, 
feuilletée,  mife  à la  preffe,  ou  même  calandrée  , 
puis  empointée , ou  empaquetée  avec  des  ficelles 
qui  faififfenttous  les  plis  par  les  lifieres. 

Il  y a encore  quelques  apprêts  qui  different  des 
précédcns  ; telle  eft  la  gauffre.  Voye ^ l’article  G AUF- 

FRER. 

Il  y a des  étoffes  gauffrées  & qui  portent  ce  nom  , 
parce  qu’on  y a imprimé  des  fleurons  , ou  comparti- 
mens  avec  des  fers  figurés.  Il  y a des  lerges  peintes 
qui  fe  fabriquent  & s’impriment  à Caudebec  en  Nor- 
mandie. Le  débit  en  eft  d’autant  plus  confidérable  , 
que  tout  dépend  du  bon  goût  du  fabriquant , du  def- 
fein  & de  la  beauté  des  couleurs. 

Il  y a des  étoffes  tabifées  ou  ondées  comme  le 
gros  taffetas  qu’on  nomme  tabis , parce  qu’ayant  été 
inégalement , & par  des  méthodes  différentes  de  l’or- 
dinaire , preffées  fous  la  calandre , le  cylindre  quoi- 
que parfaitement  uni,  a plié  une  longue  enfilade  de 
poils  en  un  fens,  & une  autre  enfilade  de  poils  fur 
une  ligne  ou  preffion  différente  ; ce  qui  donne  à la 
foie  ou  la  laine  ces  differens  effets  de  lumière  ou  fil- 
ions de  luftre,  qui  femblent  fe  fuccéder  comme  des 
ondes  , &.  qui  fe  confervent  affez  long-tems  ; parce 
que  ce  font  les  impreffions  d’un  poids  énorme,  qui 
dansfes  différentes  allées  & venues , a plutôt  écrai'é 
que  plié  les  poils  & le  grain  de  l’étoffe. 

ün  fit  il  y a plufieurs  années  à la  manufaélure  de 
Saint-Dems  des  expériences  fur  une  nouvelle  mé- 
thode de  fabriquer  les  étoffes  de  laine  , fans  les  col- 
ler après  qu’elles  font  ourdies , comme  c’eft  l’ufage. 

11  s’agit  de  préparer  les  fils  d’une  façon , qui  leur 
donne  toute  la  confiftance  nécefl'aire. 

Nous  ne  l'avons  ce  que  cela  eft  devenu. 

Nous  finirons  cet  article  en  raffcmblant  fous  un 
même  point  de  vue  quelques  arts  affez  differens , qui 
femblent  avoir  un  but  commun  , & prefque  les  mê- 
mes manœuvres  ; ces  arts  font  ceux  du  Chapelier  , 
du  Perruquier  , du  Tabletier-Cornetier , du  Faifeur 
de  tabatières  en  écaille,  & du  Drapier.  Ils  em- 
ploient tous  , les  uns  les  poils  des  animaux , les  au- 
tres l’écaille,  les  cheveux,  & tous  leurs  procédés 
confident  à les  amollir  par  la  chaleur,  à les  appli- 
quer fortement,  6 c à les  lier. 

Laine  hachée  , Tapisserie  en  laine  ha- 
chée ,(  Art  médian.)  Comme  nous  ne  fabriquons 
point  ici  de  ccs  fortes  d’ouvrages^  voici  ce  que  nous 
en  avons  pu  recueillir. 

1 . Préparez  un  mélange  d’huile  de  noix , de  blanc 
de  cérufe  & de  litharge  ; employez  ce  mélange 
chaud. 

i.  Que  votre  toile  foit  bien  étendue  fur  un  mé- 
tier. 

3.  Prenez  un  pinceau  ; répandez  par-tout  de  vo- 
tre laine  hachée , & que  cette  laine  foit  de  la  couleur 
dont  vous  voulez  que  foit  votre  tapifferié. 

4.  Si  vous  voulez  varier  de  deffein  coloré  votre 
tapiflerie  ; lorfque  votre  laine  hachée  tiendra  à la 
toile  , peignez  toute  fa  lurface  comme  on  peint  les 
toiles  peintes  : ayez  des  planches. 

5 . Si  vous  voulez  qu’il  y ait  des  parties  enfoncées 
& des  parties  faillantes,  & que  le  deffein  foit  exécu- 
té par  ces  parties  faillantes  & enfoncées  , ayez  un 
rouleau  gravé  avec  une  preflè , comme  pour  le  gauf- 
frer  des  velours.  Un  ouvrier  enduira  le  rouleau  de 
couleurs  avec  des  balles  ; un  autre  ouvrier  tournera 
le  moulinet  ; l’étoffe  pafl'era  fur  le  rouleau , fera  1 
preflée  & mile  en  tapiflerie. 

LAINERIE,  terme  de  , ( Commerce  , Manufacl.  ) 
voici  d’après  Savary,  Ricard  & autres  , l’explica- 
tion de  la  plupart  des  termes  de  lainerie  ou  laina- 
ge , qui  fontulités  dans  le  Commerce  &c  les  Manufa- 
ctures de  France. 

Laine  d'agntlïn , laine  provenant  des  agneaux  & 
C c 
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jeunes  moutons  ; ce  font  les  bouchers  & rotifieurs 
qui  en  font  les  abattis.  La  Laine,  d’agnelin  n’eft  permi- 
fe  que  dans  la  fabrique  des  chapeaux. 

Laine  d'autruche , terme  impropre;  car  ce  n’eft 
point-une  laine  provenant  de  la  tontine  des  brebis 
ou  moutons , c’eftleploc  d’autruche  , c’eft  à-dire  le 
duvet  ou  poil  de  cet  oifeau.Il y en  a de  deux  fortes, 
le  fin  & le  gros;  le  fin  entre  dans  la  fabrique  des 
chapeaux  communs  ; le  gros  que  Ion  appelle  ordi- 
nairement gros  d'autruche  , fe  file  6c  s emploie  dans 
les  manufactures  de  lainage  , pour  faire  les  lifieres 
des  draps  noirs  les  plus  fins. 

Laine  auxi , autrement  laine  triée  , eft  la  plus  belle 
laine  filce  , qui  fe  tire  des  environs  d’Abbeville. 

Laine  baffe  ou  baffe  laine  ; c’eft  la  plus  courte  & 
la  plus  fine  laine  de  latoifon  du  mouton  ou  de  labre- 
bis  ; elle  provient  du  collet  de  l’animal  qu’on  a ton- 
du. Cette  forte  de  laine  filée  fert  aux  ouvrages  de 
bonneterie,  comme  auftî  à faire  la  treme  des  tapif- 
feries  de  haute  & baffe  liffe  , des  draps  , des  rati- 
nes 6c  femblablcs  étoffes  fines  ; c’eft  pour  cela  qu’on 
l’appelle  laine-trame.  Les  Efpagnols  6c  les  Portugais 
lui  donnent  le  nom  déprimé  , qui  lignifie  première. 

Laine  cardée  ; c’eft  toute  laine  t qui  après  avoir  été 
dégraiflee  , lavée  , féchée , battue  fur  la  claie  , 
épluchée  & afpergée  d’huile  , a pâlie  par  les  mains 
des  cardeurs , afin  de  la  difpoferà  être  filée  , pour  en 
fabriquer  des  tapifferies  , des  étoffes , des  bas,  des 
couvertures , &c.  La  laine  cardée  qui  n’a  point  été  af- 
pergée d’huile,  ni  filée,  s’emploie  en  courtepointes, 
en  matelas , &c. 

Laine  crue  ; c’eft  de  la  laine  qui  n’eft  point  appré- 
tée. 

Laine  cuijfe  ; c’eft  de  la  laine  coupée  entre  les  cuif- 
fes  des  brebis  & des  moutons. 

Laine  filée  ; c’eft  de  la  laine  filée , qu’on  appelle 
fil  de  fayette.  Elle  vient  de  Flandres  , 6c  particuliè- 
rement du  bourg  dcTurcoing;  elleentre  dans  plu- 
fieurs  fabriques  de  lainage  , & fait  l’objet  d’un  grand 
commerce  de  la  Flandre  françoile. 

Laine  fine  , ou  haute  laine  ; c’eft  la  meilleure  de  tou- 
tesles  laines  , 6c  le  triage  de  la  merc -laine. 

Laine  jroniierc  ; on  appelle  ainfi  îa  laine  filée  des 
environs  d’Abbeville  6c  de  Rofieres  ; c’eft  la  moin- 
dre laine  qui  fe  tire  de  Picardie. 

Laine  graffe  , ou  .laine  en fuif,  laine  enfuin  , ou  lai- 
ne furge  ; tous  ces  noms  le  donnent  à la  laine  qui  n’a 
point  encore  été  lavcc,  ni  dégraiffée.  Les  Epiciers- 
Droguiftes  appellent  œfipe , le  fuin  ou  la  graille  qui 
le  tire  des  laines.  Voye ç CEsipe. 

Laine  haute,  autrement  dite  l aine- chaîne  , laine- 
ètâiniy  c’eft  la  laine  longue  &groffiere  qu'on  tire  des 
cuiffes , des  jambes , 6c  de  la  queue  des  bêtes  à lai- 
ne. 

Laine  migeau  ; on  appelle  ainfi  dans  le  Rouftillon 
la  laine  de  la  troifieme  forte,  ou  la  moindre  de  tou- 
tes les  laines , que  les  Elpagnols  nomment  tierce. 

Laine  Moyenne ; eft  le  nom  de  celle  qui  refte  du 
premier  triage  de  la  mer c-laine. 

Laine  de  Mofcovie  ; c’eft  le  duvet  des  caftors  qu’on 
tire  fans  gâter  ni  offenier  le  grand  poil;  le  moyen 
,d’y  parvenir  n’eft  pas  trop  connu. 

, Laine  peignée  ; eft  celle  que  l’on  a fait  paffer  par 
les  dents  d’une  forte  de  peigne  ou  grande  carde, 
pour  la.  diipol'cr  à être  filée  ; on  l’appelle  auffi  en  un 
î'eul  mot  efi ait/i. 

Laine  pelade , ou  laine  dvalie  ; eft  le  nom  delà  lai- 
pc  que  les  Mégifiîers  6c  Chamoifeurs  font  tomber  par 
le  moyen  de  la  chaux,  de  deflus  les  peaux  de  brebis 
6c  moutons,  provenantes  clés  abattis  des  bouchers  : 
elle  fert  à faire  les  trêmes  de  certaines  fortes  d’é- 
iottes. 

Laine  peignon,  ou  en  un  feulmot  peignons  ; forte 
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de  laine  de  rebut , comme  la  bourre  ; c’eft  le  refte  de 
la  laine  qui  a été  peignée. 

Laine  riflard  ; elpece  de  laine  la  plus  longue  de 
celles  qui  fe  trouvent  furies  peaux  de  moutons  non 
apprêtées.  Elle  fert  aux  Imprimeurs  à remplir  les 
inltrumens  qu’ils  appellent  balles , avec  lelquelles 
ils  prennentl’encre qu’ils  emploient  à rimprimerie. 

Laine  de  vigogne ; laine  d’un  animal  d’Amérique 
qui  fe  trouve  dans  les  montagnes  du  Pérou  , & qui 
ne  fe  trouve  que  là.  Cette  laine  eft  brune  ou  cen- 
drée, quelquefois  mêlées  d’efpace  en  efpace  de  ta- 
ches blanches  : on  en  diftingue  de  trois  fortes  ; la 
fine  , la  carmelinc  ou  bâtarde , & le  pelotage  ; cette 
derniere  fe  nomme  ainfi , parce  qu’elle  vient  en  pe- 
lotes : elle  n’eft  point  eftimée.  Toutes  ces  trois  laines 
entrent  néanmoins  mélangées  avec  du  poil  de  la- 
pin , ou  partie  poil  de  lapin  , & partie  poil  de  lievre, 
dans  les  chapeaux  qu’on  appelle  vigognes. 

Pile  de  laine , eft  un  monceau  de  laine  , formé  des 
toifons  abattues  de  deffus  l’animal  : ce  terme  do  pile 
eft  en  partie  confacré  aux  laines  primes  d’Efpagne. 
Entre  ces  laines  primes,  la  pile  des  chartreux  de 
l'Efcurial  ; & celle  des  jéfuites , paffent  pour  les 
meilleures.  Voye^  Laine. 

Lainer  , ou  Laner  , v.  aft.  c’eft  tirer  la  laine  fur 
la  fupcrficie  d’une  étoffe , la  garnir  , y faire  venir  le 
poil  parle  moyen  des  chardons. 

Laineur  ou  Laneur  , f.  m .{Arts  mcck.)  ouvrier 
qui  laine  les  étoffes  , ou  autres  ouvrages  de  lainerie; 
on  l’appelle  au fihéplaigneur  , emplaigneur, aplaigneur, 
partur.  Les  outils  dont  il  fe  fert  pour  travailler , fe 
nomment  croix  ou  croifées  , qui  font  des  efpcces  de 
doubles  croix  de  fer  avec  des  manches  de  bois  , 
lur  lefquelles  font  montées  des  broflés  de  chardons. 

Lainier  , f.  m.  (CW.)  eft  celui  qui  vend  en  écbe- 
veaux  ou  à la  livre  , les  laines  qu’on  emploie  aux  ta- 
pifferies, franges  & autres  ouvrages.  Les  marchands 
lainiers  ont  le  nom  de  teinturiers  en  laine  dans  leurs 
lettres  de  maîtrife , {les  ftatuts  & réglemens  de  police 
des  Teinturiers,  trois  chofes  qni  d’ailleurs  ne  four- 
niroient  pas  matière  à nos  éloges. 

S’il  fe  rencontre  ici  des  termes  omis  , on  en  trou- 
vera l'explication  aux  mots  Laine,  manuf.  & Laine 
apprit  des.  ( D . J.  ) 

LAINO , ( Géog.  ) Lans  , petite  place  d’Italie,  au 
royaume  de  Naples  , dans  la  Calabre  citérieure  , au 
pié  de  l’Apennin  , fur  les  confins  de  la  Bafilicate  , 
près  la  petite  rivière  de  Laino  qui  lui  a donné  fon 
nom.  Long.  jj.  lac.  40.  4.  ( D.J . ) 

LAIQL)E,1.  m.  ( Théolog.  ) fe  dit  des  perfonnes  ou 
des  chofes  diftingués  dans  l’état  eccléfiaftique  , ou 
de  ce  qui  appartient  à l’Egiife. 

Laïque , en  parlant  des  perfonnes  , fe  dit  de  tou- 
tes celles  qui  ne  font  point  engagées  dans  les  ordres 
ou  du  moins  dans  la  cléricature. 

Laïque , en  parlant  des  chofes,  fe  dit  ou  des  biens 
ou  de  la  puiffance  ; ainfi  l’on  dit  biens  Laïques , pour 
exprimer  des  biens  qui  n’appartiennent  pas  aux  égli- 
fes.  Puiffance  laïque,  par  oppolition  à la  puiffance 
fpirituelle  ou  eccléfiaftique. 

Juge  Laïque , eft  un  magiftrat  qui  tient  fon  autori- 
té du  prince  6c  de  la  république,  par  oppofition  au 
juge  eccléfiaftique  qui  tient  la  fienne  , immédia- 
tement de  Dieu  même , tels  que  les  évêques  , ou  des 
évêques,  comme  l’official.  Voyei  Official. 

LAIS , f.  m.  ( Jurifprud.  ) en  termes  d’eaux  & fo- 
rêts fignifie  un  jeune  baliveau  de  l’âge  du  bois  qu’on 
laifle  quand  on  coupe  le  taillis,  afin  qu’il  revienne 
en  haute  futaie. 

Lais  dans  quelques  coutumes  fignifie  ce  que  la  ri- 
vière donne  paralluvion  au  feigneur  haut-jufticier. 
Coût,  de  Bourbonnois , art.  3 40. 

Lais  fe  dit  auffi  quelquefois  au  lieu  de  laie  à cen« 
ou  bail  à rente  , ou  emphitéotique.  Voye 1 Laie. 
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Tous  ces  termes  viennent  de  laijjer.  (A) 

LAIS  , (Géog.  Jhcr.)  ou  plutôt  LAISCH  , puisqu’il 
faut  exprimer  le  S/iin , ville  lituée  à l’extrémité  delà 
Terre-lainte  du  côté  du  nord  , 6c  dans  le  teritoire  al- 
igné à la  tribu  d’Afer.  Les  Ifraëlites  la  nommèrent 
enluite  Dan.  Roland  prétend  que  c’eft  la  même  que 
la  Lèftm  de  Jofué,  ck.  xix,  v.  47.  Les  Grecs  l’appel- 
Ierent  Panéas  , DioJ'polis , CeJ'arée  de  Philippe  , 6c  en- 
fin Néroniade.  E^e  eut  un  évêque  fuffragant  de  Tyr, 
mais  elle  eft  détruite  depuis  long-tems.(Z>.  /.) 

LAISOT  , 1'.  m.  ( Commerce . ) c’eft  dans  les  manu- 
faétures  en  toile  de  Bretagne  , la  plus  petite  Iaife 
que  les  toiles  peuvent  avoir  félon  les  réglemens. 

LAISSADE , f.  f.  ( Marine.  ) c’eft  l’endroit  d’une 
jutere  où  la  largeur  des  fonds  ell  diminuée  en  venant 
fur  Barrière.  La  laijddeeù.  la  même  choie  que  la  quef- 
te  de  poupe. 

LAISSE,  f.  f.  ( ChaJJe.  ) corde  dont  on  tient  un 
chien  pour  le  conduire,  ou  deux  chiens  accouplés. 

Laisse,  ( Chapelier . ) cordon  dont  on  fait  plu- 
fieurs  tours  fur  la  forme  du  chapeau  pour  la  tenir  en 
état.  Il  y en  a de  crin , de  foie , d’or  6c  d’argent. 

Laisse,  ( ChaJJe.)  Foye{  Laissées. 

Laisse  , ( Géog.  ) rivière  de  Savoie  ; elle  fort  des 
montagnes  des  Delérts , pâlie  au  faubourg  de  Cham- 
berry  , 6c  fe  jette  , avec  L’Orbane , dans  le  lac  du 
Bourget.  ( D.  J.  ) 

LAISSES  de  la  mer , ( Marine . ) ce  font  des  terres 
de  deffus  lefquelles  la  mer  s’eft  retirée.  On  dit  laijje 
de  baffe  mer  pour  marquer  le  terrein  que  la  mer  dé- 
couvre lorfqu’elle  fe  retire  6c  qu’elle  eff  à la  fin  de 
Ion  reflux. 

LAISSÉ , f.  m.  ( Rubanier.  ) ce  font  tous  les  points 
blancs  d’un  patron  qui  défignent  les  hautes  liffes  , 
c’eft-à-dire  les  endroits  où  il  faut  paffer  les  trames  à 
côté  des  bouclettes  des  hautes  liffes  , & non  dedans. 
Ainfi  on  dit,  la  fixieme  haute  liffe  fait  un  laijjé-  le.  En 
un  mot , c’eft  le  contraire  des  pris.  Voye [ Pris. 

LAISSÉE  , f . f . ( terme  de  ChaJJe  ) ce  font  les  fien- 
tes des  loups  6c  des  bêtes  noires. 

LAISSER,  v.  a£L  ( Gramm.  & Art  mech.)  ce  verbe 
a un  grand  nombre  d’acceptions  différentes , dont 
voici  les  principales  déûgnées  par  des  exemples  : 
Tacculation  calomnieufe  de  cet  homme  que  j’aimois, 
m’a  laijje  une  grande  douleur,  malgré  le  mépris  que 
j’en  fais  à prêtent.  On  a laijje  cet  argent  en  dépôt. 
On  laijje  tout  traîner.  On  laijje  un  homme  dans  la 
naffe  6c  l’on  s’en  tire.  On  laijje  fouvent  le  droit  che- 
min. Malgré  le  peu  de  vraiffemblance,  ce  (ait  ns  laijje 
pas  que  d’être  vrai.  Il  faut  laijjer  à les  enfans  un  bien 
dont  on  n’eft  que  le  dépofitaire  , quand  on  l’a  reçu 
de  fes  peres.  LaiJJe{-  moi  parler,  6c  vous  direz  après. 
Il  vaut  mieux  laijjer  aux  pauvres  qu’aux  églifes.  Je 
me  fuis  laijfé  dire  cette  nouvelle.  Cette  comparaifon 
laijje  une  idée  dégoûtante.  Ce  vin  laijje  un  mauvais 
goût.  Je  me  laijfe  aller , quand  je  fuis  las  de  refifter. 
Je  ne  laijje  au  hafard  que  le  moins  que  je  peus.  Il  y 
a dans  cet  auteur  plus  à prendre  qu’à  laijjer , 6cc. 

Laisser  aller  fon  cheval , c’eft  ne  lui  rien  deman- 
der , 6c  le  laijjer  marcher  à fa  fantaifie , ou  bien  c’eft 
ne  le  pas  retenir  de  la  br;de  lorfqu’il  marche  ou  qu’il 
galope  ; il  fignifie  encore  , lorfqu’un  cheval  galope, 
lui  rendre  toute  la  main  6c  le  faire  aller  de  toute  fa 
viteffe.  Laijjer  échapper.  Voye{  Echapper.  Laifer 
tomber.  Voyt{  TOMBER.  Laijjer  foujfler  fou  cheval. 
Voyer  SOUFFLER. 

LAIT,  f.  m.  (Chimie, Diète  &Mat.  med .)  Il  eft  inu- 
tile de  définir  le  lait  par  fes  qualités  extérieures  : 
tout  le  monde  connoît  le  lait. 

Sa  conftitution  intérieure  ou  chimique  , fa  nature 
n’eft  pas  bien  difficile  à dévoiler  non  plus  : cette  fub- 
ftance  eft  de  l’ordre  des  corps  furcompofés  , voye[ 
Mixtion  , & même  de  ceux  dont  les  principes  ne 
font  unis  que  par  une  adhérence  très-imparfaite. 

Tome  IX,  ' 
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Une  altération  fponranée  6c  prompte  que  eetté 
liqueur  fubit  infailliblement  lorfqu’on  la  laiffe  à elle- 
même,  c’eft  à-dire  fans  mélange  6c  fans  application 
de  chaleur  artificielle  ; cette  altération,  dis-je,  fuffit 
pour  défunir  ces  principes  & pour  Its  mettre  en  état 
d’être  féparés  par  des  moyens  limples  & méchani-» 
ques.  Les  opérations  les  plus  communes  pratiquées 
dans  les  laiteries , prouvent  cette  vérité.  Voy.  Laitj 
économie  rujlique -, 

Les  principes  du  lait  ainfi  manifeftés  comme  d’eux- 
mêmes  , font  une  graiffe  fubtile , connue  fous  le 
nom  de  'beurre  , voye{  B E u R R E ; une  fubftance 
muqueufe  , appellée  cajèeuje , du  latin  cafeus , froj 
mage  , voye ç Muqueux  & Fromage  ; 6c  une  li- 
queur aqueulè  , chargée  d’une  matière  faline  6c  mu- 
queufe.  Cette  liqueur  eft  connue  fous  le  nom  de 
petit-lait , 6c  fous  le  nom  vulgaire  de  lait  de  beurre  ; 
6c  cette  matière  faline-muqueufe  , fous  celui  de  fel 
OU  de  Jucre  de  lait.  Voyt{  PETIT-LAIT  & SUCRE  DE 
lait  , à la  fuite  du  préfent  article. 

Cette  altération  fponlanée  du  lait  eft  évidemment 
une  efpece  de  fermentation.  Auffi  la  partie  liquide 
du  lait  ainfi  altéré  , qui  a été  débarraffée  des  matiè- 
res concrefcibles  dont  elle  étoit  auparavant  chargée, 
eft-elle  devenue  une  vraie  liqueur  fermentée  , c’eft-* 
à-dire  qu’il  s’eft  engendré  ou  développé  chezellele 
produit  effentiel  & fpécifique  d’une  des  fermenta- 
tions proprement  dites , voye^  Fêrmen tat i o n. 
C’eft  à la  fermentation  acéteufe  que  tourne  commu- 
nément le  petit  lait  féparé  de  foi-même  , ou  lait  de 
beurre  ; mais  on  penfe  qu’il  n’eft  pas  impofiible  de 
ménager  cette  altération  de  maniéré  à exciter  dans 
le  lait  la  fermentation  vineufe , & à faifir  dans  la  fuc- 
ceffion  des  changemens  arrivés  dans  le  petit -lait , au 
moins  quelques  inftans  , pendant  lefquels  on  le  trou- 
veroit  lpiritueux  6c  enivrant.  On  ajoute  que  de  pa- 
reilles obfervations  ont  été  faites  plus  d’une  fois  par 
hafard  dans  les  pays  où , comme  en  Suiffe  , le  lait  de 
beurre  eft  une  boiffon  commune  6c  habituelle  pour 
les  hommes  6c  pour  quelques  animaux  domeftiques, 
tels  que  les  cochons,  6 ’c.  On  prétend  donc  qu’il  n’eft 
pas  rare  dans  ces  contrées  de  voir  des  hommes  6c 
des  cochons  enivrés  par  une  abondante  boiffon  de 
lait  de  beurre.  On  peut  tenter  fur  ce  fujet  des  expé- 
riences très-curieules  6c  très-intérefl'antes. 

La  fermentation  commence  dans  le  lait , 6c  même 
s’y  accomplit  quant  à fon  principal  produit , celui  de 
l’acide,  avant  que  le  beurre  6c  fromage  fe  féparent  ; 
carie  lait  laiffé  à lui-même  s’aigrit  avant  détourner, 
c’eft- à -dire  avant  la  defunion  des  principes  dont 
nous  venons  de  parler  : l’un  6c  l’autre  changement, 
favoir  l’ aigrir  6c  le  tourner  , font  d’autant  plus 
prompts,  que  la  faifon  eft  plus  chaude. 

On  n’a  pas  déterminé,  que  je  fâche,  par  des  ex- 
périences , fi  une  partie  de  l’acide  du  lait  aigri  étoit 
volatile. 

Les  principes  immédiats  du  lait  fedefuniffent  auffi 
par  l’ébullition.  Dès  qu’on  fait  bouillir  du  lait , il  fe 
forme  à fa  furface  une  pellicule  qui  ne  différé  pref- 
que  point  de  celle  qui  nage  fur  le  lait  qui  s fubi  la  dé- 
compofition  fpontanée  : cette  matière  s’appelle  cre- 
me  ; elle  n’eft  autre  chofe  que  du  beurre  mêlé  de 
quelques  parties  de  fromage , & empreint  ou  imbibé 
de  petit -lait.  On  peut  épuifer  le  lait  de  fa  partie  bu- 
tireufe,  par  le  moyen  de  l’ébullition.  Dans  cette  opé- 
ration , le  fromage  refte  diffous  dans  le  petit -lait  qui 
n’aigrit  point  ( ce  qui  eft  conforme  à une  propriété 
conftante  de  la  fermentation  vineufe  & de  l’acéteu- 
fe  , favoir  d’être  empêchées,  prévenues , fufpendues 
par  un  mouvement  étranger),  6c  qui  acquiert  même 
la  propriété  d’aigrir  beaucoup  plus  tard  , lorfqu’on 
l’abandonne  enfuite  à fa  propre  pente.  Le  lait  qu’on 
a fait  bouillir  feulement  pendant  un  quart- d’heu- 
re , fe  conferve  fans  aigrir  ni  tourner  pendant  beau- 
C c ij 
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coup  plus  de  tems , pendant  trente-fix  & même  qua- 
rante-huit heures  , plus  ou  moins  , félon  la  tempé- 
rature de  l’air  ; au  lieu  que  le  Lait  qui  n’a  pas  bouilli, 
fc  conferve  à peine  douze  heures.  Mais  enfin,  comme 
nous  venons  de  l’indiquer , la  féparaîion  du  fromage 
& du  petit- arrivent  enfin  auiïi  bien  que  l’aigrifl’e- 
ment  du  petit-/aiz. 

On  opéré  encore  la  décompofïtion  du  lait  par  un 
moyen  très-connu  , très-vulgaire,  mais  dont  il  n’e- 
xifte  encore  dans  l’art  aucune  théorie  fatisfaifante  , 
je  veux  dire  , la  coagulation  par  l’application  de 
certaines  fubflances,  favoir  les  acides ( l'oit  foibles  , 
Toit  très-  forts  , tels  que  l’acide  vitriolique  le  plus 
-concentré  , qu’Hoffman  prétend  produire  dans  le  lait 
•l’effet  directement  contraire.  Foyc{  la  differtation  de 
falub.feri  laüis  virtutc , §.  4 ) , les  alcalis  , les  elprits 
ardens  , & particulièrement  le  lait  aigri  dans  l’eilo- 
mac  des  jeunes  animaux  à la  mamelle,  laclantium,&. 
certaines  fleurs  & étamines  ; ce  lait  aigri  & ces  fleurs 
tirent  de  leur  ufage  le  nom  commun  de  prefurc.Foy. 
Coagulation  , Presüre  & Lait  , Economie 
rujlique. 

Le  lait  n’efl  féparé  par  la  coagulation  qu’en  deux 
parties,  & cette  réparation  n’efl  pas  abfolue  ou  par- 
faite. Le  coagulum  ou  caillé  contient  cependant 
prefque  tout  le  fromage  & le  beurre  , & la  liqueur 
ell  le  petit -lait  ou  le  principe  aqueux  chargé  du  fel 
ou  fucre  , & d’une  très  petite  quantité  de  fromage 

de  beurre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  de  même  que 
certaines  fubflances  mêlées  au  lait  hâtoientfon  alté- 
ration ou  le  coaguloient  , de  même  il  en  étoit 
d’autres  qui  le  préfervoient  de  la  coagulation  en 
opérant  une  efpecc  d’affaifonnement.  Ils  ont  attribué 
principalement  cette  vertu  aux  eaux  minérales  al- 
calines ou  fulphureufes  , & aux  fpiritueufes.  Ces 
prétentions  font  fans  fondement  : on  ne  connoît  au- 
cune matière  qui  étant  mêlée  en  petite  quantité  au 
lait,  en  empêche  l’altération  fpontanée;  & quant  aux 
eaux  minérales,  j’ai  éprouvé  que  le  principe  aqueux 
étoit  le  feul  agent  utile  dans  les  mélanges  d’eaux  mi- 
nérales & de  lait , faits  dans  la  vue  de  corriger  la  ten- 
dance du  lait  à une  prompte  décompofïtion  : car  il 
efl  vrai  que  ces  eaux  minérales  mêlées  à du  lait  frais 
à parties  à-peu-près  égales , en  retardent  fenfible- 
ment , quoique  pour  peu  de  tems,  l’altération  fpon- 
tanée ; mais  de  l’eau  pure  produit  exa&ement  le  mê- 
me effet. 

Le  petit-Ai/r n’aigrit  point,  n’a  pas  le  tems  d’aigrir 
dans  cette  derniere  opération.  Auffi  efl-ce  toujours 
par  ce  moyen  qu’on  le  fépare  pour  l’ufage  médicinal 
ordinaire.  Foye^  Petit-lait,  à la  faite  du  préfent 
article. 

Le  lait  diftillé  au  bain  - marie , donne  un  phlegme 
chargé  d’une  odeur  de  lait;  mais  cette  odeur  n’efl 
point  due  à un  principe  aromatique  particulier , 6c 
dillinft  des  principes  dont  nous  avons  parlé  jufqu’à 
préfent.  Ce  n efl  ici , comme  dans  toutes  les  fub- 
flances véritablement  inodores  (c’efl-à-dire  dépour- 
vues d’un  principe  aromatique  diétinCl)  qui  fe  font 
reconnoitre  pourtant  dans  le  produit  le  plus  mobile 
de  leur  diflillation  , qu’une  foible  &c  legere  émana- 
tion , ejfluvium  , de  leur  fubflance  entière. 

Tout  ce  principe  aqueux  étant  féparé  par  la  dif- 
tillation  au  bain-marie , ou  difîipé  par  l’évaporation 
libre  au  même  degré  de  chaleur  , on  obtient  une 
matière  folide  , friable  , jaunâtre  , d’un  goût  gras  & 
fucré  affez  agréable , qui  étant  jettée  dans  des  li- 
queurs aqueufes  bouillantes , s’y  diffout  en  partie  , 
les  blanchit , & leur  donne  prefque  le  même  goût 
que  le  mélange  du  lait  frais  & inaltéré.  11  efl  évi- 
dent que  cette  matière  n’efl  que  du  lait  concentré  , 
mais  cependant  un  peu  dérangé  dans  fa  compofition. 
F oyc^  SUCRE  DE  lait  , à la  fuite  du  préfent  article. 
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L’nnalyfe  ultérieure  à la  violence  du  feu  , ou  la 
diflillation  par  le  feu  feul  pouffée  jufqu’à  fes  der- 
niers degrés  , fournit  une  quantité  affez  confidérable 
d’huile  empyreumatique  ; & s’il  en  faut  croire  Hom- 
berg  , Mém.  de  L' Acad,  royale  des  Scicnc.  1712  , in- 
comparablement plus  d’acide  que  le  fang  & la  chair 
des  gros  animaux,  & point  du  tout  de  fel  volatil  con- 
cret. Cette  attention  à fpécifier  l’état  concret  de 
l’alcali  volatil  que  ce  chimifle  exclut  des  produits  du 
lait, tait  conje&urer,  avec  beaucoup  de  fondement, 
qu’il  retiroitdu  lait  de  l’alcali  volatil  fous  fon  autre 
forme  , c’elt-à-dire  liquide.  Or,  quoique  les  matiè- 
res d’où  on  ne  retire  de  l’alcali  volatil  que  fous  cette 
derniere  forme  , dans  les  diflillations  vulgaires  , en 
contiennent  beaucoup  moins  en  général  que  celles 
qui  fourniffent  communément  ce  principe  fous  for- 
me concrète,  cepeudant  cette  différence  peut  n’être 
qu’accidentelle  , dépendre  d’une  circonflance  de 
manuel,  favoir  du  defféchement  plus  ou  moins  ab- 
folu  du  fujet  pendant  le  premier  tems  de  la  diflilla- 
tion. Foyei Distillation,  Manuel  Chimique 
& Sel  volatil.  Ainfi  l’obfervation  d’Homberg  fur 
ce  principe  du  lait , n’efl  rien  moins  qu’exadle  ik  po- 
fitive. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  lait  jufqu’à  préfent , 
convient  au  lait  en  général.  Ces  connoiffances  font 
déduites  des  obfervations  faites  fur  le  lait  de  plu- 
fieurs  animaux,  différant  entr’eux  autant  qu’il  ell 
poflîble  à cet  égard , c’efl-à-dire  fur  celui  de  plufieurs 
animaux  qui  ne  fe  nourriffent  que  de  fubflances  vé- 
gétales , & fur  celui  de  certains  autres  qui  vivent 
principalement  de  chair.  L’analogie  entre  ces  diffé- 
rens  laits  efl  parfaite  , du  moins  très-confidérable  ; 
& il  y a aufli  très-peu  de  différence  quant  au  fond 
de  la  compofition  du  lait  entre  celui  que  donne  un 
même  individu  , une  femme , par  exemple,  nourrie 
abfolument  avec  des  végétaux  , ou  qui  ne  vivra 
prefque  que  de  fubflances  animales.  Ce  dernier  f it 
efl  une  fuite  bien  naturelle  de  l’obfervation  précé- 
dente. Une  expérience  décifîve  prouve  ici  que  la 
Chimie  , en  découvrant  cette  identité  , ne  l’établit 
point  feulement  fur  des  principes  grofîiers  , tandis 
que  des  principes  plus  fubtils  & qui  fondent  des  dif- 
férences effentiellcs  lui  échappent.  Cette  expérience 
efl  que  les  quadrupèdes  , foit  très-jeunes,  laclantia  , 
Toit  adultes , font  très-bien  nourris  avec  le  lait  de 
quelqu’autre  quadrupède  que  ce  foit:  on  éleve  très- 
bien  un  jeune  loup  avec  du  lait  de  brebis.  Rien  n’efl 
fi  commun  que  de  voir  des  petits  chats  têter  des 
chiennes.  On  nourrit  très-bien  les  enfans  avec  le  lait 
de  vache  , de  chevre  , &c.  Un  obfervateur  très  ju- 
dicieux, très-philofophe,  très-bon  citoyen,  a même 
prétendu  qu’il  réfulteroit  un  grand  bien  pourl’efpece 
humaine  en  général , & un  avantage  décidé  pour 
les  individus  , de  l’ufage  de  nourrir  tous  les  enfans 
avec  le  lait  des  animaux.  Voye.{  Nourrice. 

Cette  identité  générique  ou  fondamentale,  n’em- 
pêche pas  que  les  laits  des  divers  animaux  ne  foient 
diflingués  entr’eux  par  des  qualités  fpécifiques  ; la 
différence  qui  les  fpécifie  principalement  tk  efl’en- 
tiellement,  c’eflla  diverfe  proportion  des  principes 
ci-deffus  mentionnés.  Les  Chimifles  médecins  fe  font 
principalement  attachés  à déterminer  ces  propor- 
tions dans  les  efpeces  de  lait  qui  ont  des  ufages  mé- 
dicinaux , favoir  le  lait  de  femme  , le  lait  d’aneffe  & 
celui  de  jument , le  lait  de  vache , celui  de  chevre  , 
& celui  de  brebis. 

Frideric  Hoffman  a trouvé  qu’une  livre  de  méde- 
cine ou  douze  onces  de  lût  de  vache,  épuifée  par 
l’évaporation  de  fa  partie  aqueufe,  laiffoit  une  once 
& cinq  gros  de  matière  jaunâtre,  concrète,  feche 
& pulvérulente;  que  cette  matière  Icfîivée  avec 
l’eau  bouillante,  perdoitune  dragme&  demie.  Hom- 
berg  a d’ailleurs  obfervé  dans  les  mémoires  de  ra:ad. 
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R.  des  Sc.  arm.  1712.  que  la  partie  caféeufe  & la  bu- 
tn  eulL-  croient  contenues  à parties  à peu  près  égales 
clans  le  laie  de  vache.  Ainli  fuppofé  que  l’eauem- 
ployce  à leifiver  le  lait  concentré  8c  defféché , n’en 
ait  emporté  que  la  matière  epu  eft  naturellement  dif- 
loutc  dans  le  petit -lait . il  réfultera  de  ces  expérien- 
ces que  1=  dur  de  vache  examiné  par  Hoffman,  con- 
renoit  environ  un  Icùieme  de  Ion  poids  de  beurre 
autant -de  fromage,  5c  un  foixante-quatrieme  de 
inancre,  tant  faline  ou  fucrée,  que  cafeofo-butyreufe 
loluble  par  l’eau.  VoyK  Petit-lait  6 Sucre  de 

LAIT. 

Les  mêmes  expériences  tentées  par  Hoffman  & 
par  Homberg  furie  lait  de  chevre,  ont  indiqué  que 
la  proportion  des  principes  étoit  la  même  dans  ce 
lait  : Sc  que  la  quantité  de  matière  concrefcible  prife 
en  Commit , étoit  feulement  moindre  d’un  vingt -li- 
xieme.  ° 

Hoftman  a tiré , par  la  même  voie , de  douze  on- 
ces de  lait  d’anefle  , une  once  de  réfidn  fcc  , pulvé- 
rulent 6c  blanc,  qui  ayant  été  leflivé  avec  de  l’eau 
bouillante , a perdu  environ,  fept  gros.  Homberg 
prétend  que  le  lait  d’anefle  contient  trois  ou  quatre 
fois  plus  de  fromage  que  de  crème  ou  de  fubilancc 
dans  laquelle  le  beurre  domine.  Ainli  la  partie  fblu- 
Lle  dans  1 eau , ou  le  lucre  de  lait  un  peu  barbouillé 
de  tromage  & de  beurre  domine  dans  le  lait  d’anefle, 
y efl  contenue  A la  quantité  d’environ  un  quinzième 
ou  un  feizieme  du  poids  total;. le  beurre  fait  tout  au 
plus  le  trois-centieme  du  tout,  & le  fromage  le  cen- 
iieme. 

Le  l.ut  de  femme  a donné  à Hoffman  un  rélidu 
l laHchâtre,  pretqu’égal  en  quantité  à celui  du  lait 
ci  Snefle  ; mais  qui  ne  contenoit  pas  tapt  de  matière 
loluble  par  1 eau , 6c  leulement  flx  gros  fur  neuf  eu 
les  deux  tiers. 

e.xPer*ences  ^lie  nous  venons  de  rapporter 
ont  éré  taites  avec  beaucoup  de  négligence  6c  d’in- 
exaétitude  ; 1 énoncé  de  celles  d’Homberg  efl  on  ne 
peut  pas  plus  vague,  & Hoffman  a manqué,  i°.  à 
employer  le  bain-marie  pour  deffécher  la  fubftance 
Jxe  ou  concrefcible  du  lait  : or  il  eftprcfqu’impoiîî- 
ble  de  deflecher  cette  matière  parfaitement  au  feu 
nud , fans  la  brûler  ou  du  moins  la  rifloler  tant  foit 
peu  , ce  qui  cft  le  défaut  contraire  au  deflechement 
imparfait.  Secondement,  il  n’a  point  diflingué  dans 
la  partie  infoluble  de  fon  rcfldu , le  beurre  du  froma- 
ge , ni  dans  la  matière  enlevée  par  les  leflives  le  fcl 
eu  fucre  du  lait  d’un  fromage  fubtil , uni  à un  peu 
de  beurre  que  l’eau  entraîne  avec  ce  fel,  qui  fournit 
la  matière  de  la  recuite , & qui  eft  celle  qu’on  fc 
propofe  d’enlever  par  la  clarification  du  petit -la.it> 

6c  par  la  lotion  du  fel  ou  fucre  de  lait.  Voyc ^ ci-deffous 
Petit-lait  & Sucre  de  lait.  Cet  examen  bien 
fait  feroit  donc  encore  un  travail  tout  neuf,  6c  cer- 
tainement, indépendamment  des  différences  qu’on 
doit  fe  promettre  dans  les  rélultats  d’une  analyfe 
exaéle,  on  en  trouveroit  beaucoup  qui  feroient  né- 
ceflairement  dépendantes  de  l’âge,  du  tempérament 
delà  fanté  des  divers  animaux,  6c  fur-tout  de  la 
maniéré  dont  ils  feroient  nourris  ; par  exemple  des 
patinages  plus  ou  moins  gras,  6c  encore  du  climat 
où  ils  vivroient,  &c. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter,  toutimparfait 
qu’il  eft,  fuffit  pourtant  pour  fixer  l’idée  des  Méde- 
cins fur  les  différences  effentielles  des  efpeces  de  lait 
qui  fourmflcnt  des  alimens  ou  des  remedes  aux  hom- 
mes ; car  l’ufage  médicinal  fe  borne  prefque  aux 
quatre  efpeces  de  lait  dont  nous  venons  de  faire 
mention  ; & il  eft  connu  encore  par  des  obfcrvations 
à peu  près  fuffifantes , que  le  lait  de  brebis  qu’on  em- 
ploie dans  quelques  contrées,  eft  fort  analogue  à 
celui  de  vache , 6c  que  le  lait  de  jument , dont  Pilla- 
ge commence  à s’établir  en  France , cft  d’une  nature 


lai  soi 

moyenne  entre  1=  Lût  de  vache  & celui  d’âneffe; 
s approchant  pourtant  d’avantage  de  celle  du  der- 
mer.  Celu.  de  chameau  dont  les  peuples  du  Levant 
le  fervent,  eft  un  objet  abfolument  étranger  pour 
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Ufagc  diététique  & médicamenteux  du  lait  & pr,. 
mûrement  du  lait  de  vache , de  chevre  & de  brebis 
Le  lait  de  vache  eft,  pour  les  Médecins,  le  lait 
par  excellence  ; c’eft  de  ce  lait  qu’il  eft  toujours 
quelhon  dans  leurs  ouvrages,  lotfqu’ils  parlent  de 
Un  en  general , & fans  en  déterminer  l’efpecc  Le 
lait  de  vache  poffede  en  effet  le  plus  grand  nombre 
des  qualités  génériques  du  lait  : il  eft , s’il  elî  permis 
de  s exprimer  ainfi,  le  plus  lait  de  tous  ceux  que  la 
Mcdeane  emploie,  celui  qui  contient  les  principes 
que  nous  avons  expolés  plus  haut,  dans  la  propor- 
tion la  plus  exafte.  Il  eft  vraisemblable  pourtant  que 
cette  elpece  de  prééminence  lui  a été  principale- 
ment accordée,  parce  qlt’il  eft  le  plus  commun  de 
tous , celui  qu’on  a le  plus  commodément  fous  la 
main  ; car  le  lait  de  chevre  elt  très-analogue  un  lait 
de  vache  : la  prétendue  qualité  plus  particulièrement 
pectorale , vulnéraire,  par  laquelle  on  diftingue  le 
premier  dans  la  pratique  la  plus  reçue , eft  peu  évi- 
dente; 8e  dans  les  pays  où  l’on  trouve  plus  facile- 
ment du  lait  de  chevre  que  du  lait  de  vache,  on  em- 
ploie le  premier  au  lieu  du  fécond,  fans  avoir  ob- 
ferve  des  différences  bien  conftatées  dans  leurs  bons 
8:  dans  leurs  mauvais  effets.  Le  hit  de  brebis  fup- 
plée  très-bien  aufft  dans  tous  les  cas  à l’un  CS  à 
l’autre , dans  les  pays  où  l’on  manque  de  vaches 
8e  de  chèvres.  Tout  cela  pourroit  peut-être  s’éclair- 
cir par  des  obfcrvations:  je  dis  peut-être , car  ces 
obfervations  feroient  au  moins  trtbs-diffiçilcs , très- 
fines.  Quoi  qu’il  en  foit,  elles  n’exiftent  pas’  8e  il 
paroît  que  l’art  y perd  peu.  On  peut  cependant , fi 
l’on  veut , regarder  le  lait  de  vache  comme  le  remè- 
de principal , chef  majeur  ; 8e  les  deux  autres  feule- 
ment  comme  fes  fuccédanées. 

Le  mot  lait  fans  épithétc  lignifiera  donc  dans  1* 
fuite  de  cet  article  , comme  il  doit  le  fignifier  dans 
les  ouvrages  de  Médecine,  lait  de  vache,  ou  à fort 
défaut  la, it  de  chevre  ou  de  brebis  ; 8e  nous  renfer- 
merons ce  que  nous  avons  à dire  à ce  fujet  dans  les 
confidérations  fuivantes,  oit  nous  nous  occuperons 
premièrement  de  fes  ulages  diététiques  dans  l’état 
lam  , & eniuile  de  Ion  emploi  plus  proprement  mé- 
dicinal, c’eft-à-dire  dans  le  cas  de  maladie. 

Le  lait  fournit  à des  nations  eniiercs , principale- 
ment aux  habitans  des  montagnes  , la  nourriture 
ordinaire,  journalière,  fondamentale.  Les  hommes 
de  ces  contrées  font  gras , lourds , pareffeux  , ftupi- 
des  ou  du  moins  graves,  férieux,  pertflfs , fombres. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  i’ufage  habilite!  du  lait  ni 
foit  une  des  caufes  de  cette  conftitution  populaire. 
La  gaîté,  1 air  lefte,  la  légèreté,  les  mouvemens 
ailes , vifs  8c  vigoureux  des  peuples  qui  boivent  lia- 
bituellement  du  vin,  en  eft  le  contrafle  le  plusfrau- 
pant.  1 

Ce  qui  confirme  cette  conjefture  , & qui  eft 
en  meme  tems  une  obfervation  utile , c’eft  que  le 
lait  donné  pour  tome  nourriture,  once  qu’on  ap- 
pelle communément  la  dicte  lactée  ou  la  dicte  blanche 
que  ce  régime,  dis-je,  jette  très-communément  les 
fujets  qu’on  y foumet  dans  une  mélancolie  très  fom- 
bre , très-noire , dans  des  vapeurs  affreufes. 

Il  cft  admirable  cependant  combien  le  laie  pris  en 
très-petite  quantité  pour  toute  nourriture,  nourrit 
& fondent,  lorfqu’il  réufîit,  les  perfonnes  mêmes 
les  plus  vigoureufes , & de  l’efprit  le  plus  vif,  fans 
faire  tomber  fenfiblement  leurs  forces  corporelles 
& fans  affoiblir  confidérablement  leurs  facultés  in- 
telleêluelles , 8c  cela  pendant  des  années  entières, 

On  comprend  plus  aifément,  mais  il  eft  pourtant 
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affei  fingulier  auffi  que  des  perfonnes  auparavant 
très-voraces , s’accoutument  bientôt  à la  fobriete 
que  cette  diete  exige , & quelles  contraftent  de  1 in- 
différence & enfin  même  du  dégoût  pour  les  alimens 
ordinaires. 

Nous  ne  parlons  dans  les  deux  observations  pre- 
cedentes que  des  fujets  qui  fe  réduifent  à la  diete 
laétée  pour  prévenir  des  maux  dont  ils  font  menaces, 
& non  pas  pour  remédier  à des  maux  préfens.  Ces 
fujets  doivent  être  confidérés  alors  comme  vérita- 
blement fains , & nous  n’examinons  encore  que  les 
effets  du  lait  dans  l’etat  fain. 

Le  lait  pur , certains  alimens  folides , & quelques 
boiffons  affaifonnées  avec  le  lait , tels  que  le  ris , les 
oeufs , le  thé , le  caffé , ont  l’inconvénient  très-com- 
mun de  lâcher  le  ventre.  Ces  alimens,  fur-tout  ceux 
qui  font  fous  forme  liquide , produifent  cet  effet  par 
une  efpece  de  corruption  qu’ils  éprouvent  dans  les 
premières  voies , ils  deviennent  vraiment  purgatifs 
par  cette  altération  qui  fe  démontre  , & par  la  na- 
lure  des  rapports  nidoreux  qui  s’élèvent  de  l’efto- 
mac , & par  des  borborygmes  & des  légères  tran- 
chées , & enfin  par  la  mauvaife  odeur  des  cxcrémens 
qui  eft  exactement  femblable  à celle  des  évacuations 
excitées  par  une  légère  médecine.  De  toutes  les 
boiffons  que  nous  mêlons  ordinairement  avec  le  lait, 
celle  qui  produit  le  moins  communément  cette  ef- 
pece de  purgation , c’eft  le  caffé  au  lait , foit  que  la 
petite  quantité  qu’on  en  prend  en  comparaifon  du 
thé  au  lait , par  exemple,  caufe  cette  différence, 
foit  que  le  caffé  corrige  véritablement  le  lait.  Foyt{ 


Correctif. 

L’effet  dont  nous  venons  de  parler  s’obferve  prin- 
cipalement fur  les  perfonnes  robuftes , agiflantes , 
peu  accoutumées  au  lait , & qui  font  dans  l’ufage 
journalier  des  alimens  & des  boiffons  ordinaires, 
fur-tout  de  la  groffe  viande  & du  vin  ; & ces  per- 
fonnes font  fenfiblement  affaiblies  par  cette  opéra- 
tion de  ces  laitages.  Les  gens  foibles , peu  exercés 
au  lait , ou  ceux  qui  font  accoutumés  au  lait , & 
ceux  enfin  de  quelque  conftitution  qu’ils  foient  qui 
vivent  de  lait  pour  toute  nourriture,  font  au  con- 
traire ordinairement  conftipés  par  le  lait  ; & cet  ac 
cident  qui  eft  principalement  propre  à la  diete  lac- 
tée , eft  un  des  principaux  inconvéniens  de  cette 
diete.  . . 

En  général  le  lait  paffe  mieux,  c eft- a-  dire  elt 
mieux  digéré , laiffe  mieux  fubfifter  l’etat  naturel  & 
fain  des  organes  de  la  digeftion , lorfqu’on  le  prend 
pour  toute  nourriture,  ou  qu’on  n’en  combine  Tu- 
l'age  qu’avec  celui  des  farineux  fermentés  ou  nonfer- 
mentes,  tels  que  le  pain,  le  ris, les  pâtes  d’italie  , le 
fagou , &c.  que  lorfqu’on  en  ufe , fans  ceffer  de  tirer 
le  fond  de  la  nourriture  des  alimens  ordinaires , mê- 
me avec  les  exceptions  vulgaires  des  affaifonne 
mens  acides , des  fruits  cruds,  des  falades,  &c.  Ce- 
pendant il  y a encore  en  ceci  une  bifarrerie  fort  re- 

marquable(quoique  ces  fortes  de  contradictions  foient 

fort  communes  dans  Tordre  des  objets  diététiques. 
Voyt\  Régime  , Digestion  , & prtfqut  tous  Us  ar- 
ticles particuliers  de  diete  de  ce  Dictionnaire  ,*  l article 
Concombre,  par  exemple)  : il  eft  très-ordinaire 
de  voir  des  perfonnes  qui  dans  un  même  jour , & 
fouvent  même  dans  un  feul  repas,  fe  gorgent  de 
viandes  de  toute  efpece , de  vin , de  falades  , de 
fruits  & de  laitages  , & qui  digèrent  très - bien  & 
rpnt  foie  de  fuite  ce  mareouilli  qui  feroit  frémir 


médecin  raifonneur. 

Le  proverbe  vulgaire , que  le  vin  bu  après  le  lait 
eft  falutaire,  & que  le  lait  bu  après  le  vin  eft  un 
poifon,  ne  porte  fur  rien,  fi  on  l’explique  infenfu 
abvio , & comme  on  l’entend  communément  ; c’ert- 
à-dire’  qu’il  n’eft  rien  moins  qu’obfervé  qu’un  mé- 
lange de  vin  & de  lait  affefte  différemment  l’efto- 
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mac  , félon  que  Tune  ou  l’autre  de  ces  liqueurs  y eft 
verfée  la  première.  Il  eft  très-fur,  au  contraire,  que 
ce  mélange,  dans  quelque  ordre  qu’il  foit  fait , eft 
toujours  monftrueux  aux  yeux  de  la  Médecine  ratio- 
nelle  , & plus  fouvent  nuifible  qu’indifférent  aux 
yeux  de  l’obier vation  ; mais  fi  ce  dogme  populaire 
lignifie  que  le  vin  rémédie  au  mauvais  effet  que  du 
lait  pris  depuis  quelques  heures  a produit  fur  les  pre- 
mières voies , &:  qu’au  contraire  du  lait  jetté  dans  un 
cftomac  n’a  guere  chargé  de  vin, ycaufeconftamment 
un  mal  considérable  ; alors  il  ne  fait  que  trop  pro- 
mettre fur  le  premier  chef,  & il  eft  conforme  à l’ex- 
périence pour  le  fécond. 

Il  eft  facile  de  conclure  de  ce  petit  nombre  d’ob- 
fervations  fur  les  propriétés  diététiques  du  lait  dans 
l’état  fain  , que  c’eft  un  aliment  fufpeû  , peu  ana- 
logue aux  organes  digeftifs  de  1 adulte  , & que  l’art 
humain,  l’éducation,  l’habitude,  n’ont  pu  faire 
adopter  à la  nature  , comme  elles  ont  naturalifé  le 
vin , liqueur  pourtant  bien  plus  étrangère  à l’homme 
que  le  lait  des  animaux  ; & qu’ainfi  un  canon  diété- 
tique fur  & inconteftable  , & qui  fuffit  feul  en  cette 
matière  , c’eft  que  les  perfonnes  qui  n’ont  point 
éprouvé  leur  eftomac  à ce  fujet,  ne  doivent  ufer  de 
lait  que  dans  le  cas  de  néceflité  , c’eft-à-dire  s’il  ar- 
rivoit  par  hafard  qu’elles  manquaffent  dans  quelque 
occafion  particulière  d’autres  alimens , ou  fi  elles 
étoient  menacées  de  quelques  maladies  que  l’ufage 
du  lait  peut  prévenir.  Mais  comme  il  eft  peu  d’hom- 
mes qui  fe  foient  toujours  conduits  affez  médicinale - 
ment  pour  avoir  conftamment  ufé  de  cette  circonf- 
pettion , & qu’ainfi  chacun  fait  à-peu-près  , par  le 
fouvenir  des  effets  du  lait  fur  fon  eftomac  , fi  c’eft: 
pour  lui  un  aliment  fain  , mal-fain  ou  indifférent , & 
dans  quelles  circonftances  il  lui  a fait  du  bien  , du 
mal , ni  bien  ni  mal  ; cette  expérience  peut  fuffire  à 
chacun  pour  s’obferver  convenablement  à cet  égard. 
Il  faut  fe  fouvenir  pourtant , il  n’eft  pas  inutile  de  le 
repéter  , que  pour  toute  perfonne  qui  n’eft  pas  très- 
accoutumée  au  lait , c’eft  toujours  un  aliment  fufpeft 
que  celui-là  , tant  en  foi  , par  fa  propre  nature  , 
qu’à  caufe  des  altérations  dont  il  eft  très-fufceptible 
dans  les  premières  voies , par  le  mélange  des  autres 
alimens  ; & que  ceci  eft  vrai  principalement  des  per- 
fonnes vigoureufes  & vivant  durement  , qui  font 
peut-être  les  feules  qu’on  puiffe  appeller  vraiment 
faines  , les  fujets  délicats  , élevés  mollement , étant 
par  leur  propre  conftitution  dans  un  état  de  maladie 
habituelle.  Cette  importante  diftin&ion  méritera 
encore  plus  de  confidération  dans  ce  que  nous 
allons  dire  de  l’emploi  du  lait  dans  le  cas  de  maladie. 

Nous  obfervons  d’abord  , fous  ce  nouvel  afpett , 
que  le  lait  eft  une  de  ces  matières  que  les  Médecins 
appellent  alimens  médicamenteux.  Foye £ MÉDICA- 
MENT. 

Les  lois  ou  les  canons  thérapeutiques  fur  Tufa- 
ge  du  lait , obfervés  encore  aujourd’hui  , exiftent 
de  toute  ancienneté  dans  l’art  ; ils  font  renfermés 
dans  un  aphorifme  d’Hippocrate  , mille  fois  répété  , 
& commenté  par  les  auteurs  anciens  & modernes , 
depuis  Galien  & Celfe  , jufqu’aux  écrivains  de  nos 
jours.  Voici  cet  aphorifme  : « Il  eft  mal  de  donner 
» le  lait  à ceux  qui  fouffrent  des  douleurs  de  tête  : 
» il  eft  mal  aufii  de  le  donner  à ceux  qui  ont  la  fie- 
» vre  , à ceux  qui  ont  les  hyppocondres  bouffis 
» & murmurans  , à ceux  qui  font  tourmentés  de 
» foif , à ceux  qui  rendent  des  déjeftions  bilieufes,  à 
» ceux  qui  font  dans  des  fievres  aiguës  , & enfin  à 
» ceux  qui  ont  fubi  des  hémorrhagies  confidérables; 
» mais  il  eft  bon  dans  la  phtifie  lorfqu’il  n’y  a pas 
» beaucoup  de  fie  vre  ; dans  les  fievres  longues  & lan- 
» guiffantes,  c’eft-à-dire  dans  les  fievres  lentes,  & 
» dans  les  extrêmes  amaigriffemens  ».  Les  anciens 
avoient  auffi  obfervé  l’efficacité  du  lait  contre  Tac- 
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tîon  des  venins  corrofifs  fur  l’eftomac  6c  les  intef- 
Tins  , & contre  celle  des  cantharides  fur  les  voies 
urinaires. 

L’obfervation  journalière  & commune  confirme 
à-peu-près  toutes  ces  lois  : cependant  quelques  nou- 
velles tentatives  ont  appris  à secarter,  fans  incon- 
vénient & même  avec  quelqu’avantage , de  la  route 
ordinaire,  & d’étendrei’ufage  du  lait  à quelques-uns 
des  cas  prohibés  ; elles  en  ont  encore  augmenté  l’u- 
fage,  en  découvrant  l'on  utilité  dans  un  plus  grand 
nombre  de  majadics  que  celles  qui  font  comprifes 
fous  le  genre  de  phtilïes  , maralmes  , confomptions , 
&c.  6c  lous  celui d’amaigrilfemens,  épuifemens,  &c. 
Quelques  auteurs  modernes  fe  font  élevés  au  con- 
traire contre  l’ancienne  réputation  du  lait  f6c  en  ont 
voulu  reflerrer  & prefqu’anéantir  l’ufage.  Nous  al- 
lons entrer  dans  quelque  détail  fur  tout  cela. 

Et , premièrement , quant  aux  cas  prohibés  par 
l’ancienne  loi , on  donne  aflez  communément  le  Lait 
dans  les  grandes  hémorrhagies,  principalement  dans 
les  pertes  di^  femmes  , 6c  dans  ces  éruptions  abon- 
dantes de  fang  par  les  vailfeaux  du  poulmon  , qu’on 
appelle  vulgairement  & très-improprement  vomijfe- 
mentde  fang.  La  dicte  laétée  eft  meme  dans  ce  dernier 
cas  le  fecours  le  plus  efficace  que  l’art  fournifle  con- 
tre les  récidives.  On  ne  craint  pas  tant  non  plus  au- 
jourd’hui la  fievre  , fur-tout  la  fievre  lente  ou  hec- 
tique , lors  même  qu’elle  redouble  par  accès  vifs  , 
loit  réguliers  , l'oit  irréguliers:  ce  fyrnpiôme  n’empê- 
che pointde  donner  le  lait  lorfqu’on  le  croit  indiqué 
d’ailleurs  ; & il  eft  vraiflemblable  que  fi  le  lait  xi uf- 
fit  peu  dans  ces  cas , comme  il  faut  en  convenir  , 
c’eft  moins  parce  qu’il  fait  un  mal  direft,  qu’il  nuit 
en  effet , que  parce  qu’il  eft  Amplement  inefficace  , 
e’eft-à-dire  qu’une  telle  maladie  eft  trop  grave  pour 
que  le  lait  puiffe  la  guérir , 6c  même  en  retarder  les 
progrès.  Ce  qui  paroîtétablir  ce  fentiment , c’cft  que 
fi  l’on  obferve  que  le  lait  donné  avec  la  fievre  dans 
\\x\e pulmonie  au  dernier  degré  , par  exemple,  ne  réuf- 
lifle  point , c’eft  à-dire  qu’il  augmente  quelques  fym- 
ptômes  , 6c  qu’il  produife  divers  accidens  , tels  que 
des  aigreurs,  des  pefanteurs  d’effomac  , des  vento- 
fités  , des  dévoiemens , des  fueurs  , &c.  6c  qu’on  fe 
détermine  à en  fupprimer  l’ufage  , tous  ces  effets 
cefient  , il  eft  vrai  , mais  le  malade  n’en  eft  pas 
mieux  : la  maladie  fait  fes  progrès  ordinaires  , 6c  il 
n’eft  décidé  par  aucune  obfervation  li  ces  effets  du 
lait , qui  pnroiffent  funeftes  au  premier  afpeél  , hâ- 
toient  réellement , ou  li  au  contraire  ils  ne  fulpen- 
doient  pas  fes  progrès. 

Enfin , plufieurs  médecins  penfent  que  ce  pourroit 
bien  n’être  qu’un  préjugé  que  de  redouter  l’ufage  du 
lait  dans  les  maladies  aiguës.  L’ufage  du  poffet  Am- 
ple ou  du  lythogala , c’eft  à-dire  du  mélange  de  la 
biere  6c  du  lait , pour  boiffon  ordinaire  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  cil  connu  en  Angleterre.  Sydenham  ne 
defa^pprouve  point  qu’on  nourrifl'e  les  malades  atta- 
qués de  la  petite  vérole  avec  du  lait  dans  lequel  on 
aura  écrafé  des  pommes  cuites.  Je  connois  un  célé- 
bré praticien  qui  n’héfitc  point  à donner  du  lait  dans 
les  fluxions  de  poitrine.  Il  eft  obl'ervé  que  Y hydrogale 
ou  le  lait  mélé  avec  l’eau  , eft  une  boill'on  très-lalu- 
iaire  dans  les  maladies  diff'enteriqucs. 

Secondement,  quant  à FextenAon  de  l’application 
du  lait  à pluAenrs  nouveaux  ulàges  , la  dodtrine  cli- 
nique s’eft  confidérablement  accrue  à cet  égard. 
D’abord  elle  prelcrit  l’ufage  du  lait  dans  tous  les  cas 
de  Ample  menace  des  maladies  contre  lefquclles 
Hippocrate  ne  l’ordonne  que  lorfqu’elles  font  con- 
firmées 6c  même  parvenues  à leur  degré  extrême  , 
prœttr  rationem  extenuatis.  Par  exemple,  les  moder- 
nes emploient  le  lait  contre  les  hœmophtyfies  , les 
toux  même  Amples , la  goutte  , les  rhumatilmes , les 
dartres  6c  autres  maladies  de  la  peau  , comme  le 


LAI  203 

principal  remede  des  fleurs  blanches,  dans  le  traite- 
ment de  la  maladie  vénérienne , dans  la  petite  véro- 
le , dans  quelques  cas  d’hydropifies  , &c.  (roy^ces 
articles particuliers') , fans  parler  de  plufieurs  ufages 
extérieurs  dont  il  fera  queftion  dans  la  fuite  de  cet 
article.  Jean  Coftœus  a écrit  un  traité  entier  de  la 
Medecine  ailée,  de  facili  Mcdicind  ; 6c  fon  fecrer  , 
fon  moyen  de  rendre  la  Medecine  aifée,  c’cft  d’em- 
ployer le  lait , comme  remede  univerfel.  Wepfer  , 
médecin  fuiffe  , auteur  de  très  - grande  conlidé- 
ration  , parle  du  lait  comme  d’une  fubftance  qui 
renferme  en  foi  quelque  chofe  de  divin.  Cheyne  , 
célébré  auteur  anglois,  a propofé  dépuis  peu  d’an- 
nées , pour  le  bien  de  l’humanité  , avec  tout  l’en- 
thoutiafme  que  cette  vue  lublime  eft  capable  d’inf- 
pirer , 6c  avec  toute  la  bonne-foi  6c  la  confiance  de 
la  conviftion  , a propofé  , dis-je  ,de  réduire  tous  les 
hommes  , lorlqu’ils  ont  atteint  un  cer.ain  âge  , à la 
diere  lactée  , ou  à un  régime  dont  le  lait  fait  la  bafe. 
La  dodtrine  des  écoles  & le  penchant  des  médecins 
théoriciens  ou  raifonneurs,  font  allez  généralement 
en  faveur  du  lait. 

Troifiemement , pour  ce  qui  regarde  le  fentiment 
des  médecins  modernes  qui  ont  combat:u  les  vertus 
les  plus  célébrées  du  lait , nous  obfcrverons  d’abord 
que  leur  avis  devroit  être  d’un  grand  poids  , qu’il 
mériteroit  au  moins  d’être  difeuté  avec  la  plus  grande 
circonfpedtion  , quand  même  ces  auteurs  n’auroient 
d’autre  mérite  que  d’avoir  ofé  douter  fur  un  objet 
grave  , des  opinions  reçues  à peu-près  fans  contra- 
ditfion  : car  en  général,  6c  plus  encore  en  Medecine 
qu’ailleurs  , les  opinions  anciennes  6c  non  contredi- 
tes doivent  être  très-fufpedtes  au  fage.  Mais  ces  au- 
teurs ont  outre  le  mérite  d’un  louable  fcepticifine  , 
celui  d’avoir  appuyé  leur  fentiment  de  bonnes  obfer- 
vations.  Bennet , célébré  médecin  anglois,  interdit 
le  lait  aux  vrais  phtyfiques,  dans  fon  traité  vraiment 
original  , intitulé  Theatrum  tabidorum.  Sydenham 
compte  fort  peu  fur  la  diete  ladtée  dans  le  traitement 
prophiladtique  de  la  goutte,  qui  eft  aujourd’hui  un 
des  cas  où  le  lait  eft  le  plus  généralement  recom- 
mandé. Morton  , l’oracle  de  la  médecine  moderne, 
fur  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine  , auxquel- 
les le  lait  eft  éminemment  confacré  dans  la  pratique 
la  plus  répandue  , n’eft  rien  moins  que  partifan  de 
ce  remede.  De  Sault,  médecin  de  Bordeaux  , auteur 
plein  du  génie  &C  du  vrai  zele  de  l’art , ne  nomme 
pas  même  le  lait  dans  fa  diflertation  fur  la  phtific. 
Frideric  Hoffman  fait  à la  vérité  un  éloge  pompeux 
du  lait  au  commencement  de  fa  diflertation  fur  le 
lait  d’ânefle  ; mais  c’eft  là  le  differtateur  qui  parle  ; 
car  Hoffman  lorfqu’il  eft  praticien  oublie  A parfaite- 
ment toutes  ces  admirables  qualités  qu'il  a célébrées 
dans  le  lait , que  ce  remede  entre  à peine  dans  fa 
pratique  ; il  n’eft  pas  ordonné  deux  fois  dans  fes 
confultations  fur  les  maladies  chroniques  de  la  poi- 
trine. Juncker , excellent  juge  en  cette  matière  , eft: 
très- peu  favorable  à l’ufagu  du  lait.  M.  Bordeu  , 
pere , médecin  de  Pau  en  Béarn  , un  de  plus  confom- 
més  6c  des  plus  habiles  praticiens  du  royaume  , a 
propofé  ( dans  fa  diflertation  fur  les  eaux  minérales 
de  Béarn)  fur  l’ufage  du  lait , des  remarques  très- 
judicieufes  6c  preique  toutes  contraires  à ce  rerue- 
de.  Enfin  , beaucoup  de  très-habiles  praticiens  de 
nos  jours,  qui  ont  été  élevés  dans  une  entière  con- 
fiance aux  vertus  admirables  du  lait , s’en  font  abfo- 
lument  dégoutés- 

L’efpece  d’éloge  que  nous  venons  de  faire  du 
fyftèmc  antilaclaire  , n’eft  pas  cependant  une  adop- 
tion formelle  de  ce  fyftème.  Nous  n’avons  prétendu 
jufqu’ici  qu’expofer  hilloriquement  les  fentimens  di- 
vers qui  partagent  les  Médecins  fur  cette  importante 
matière. 

Sinouspaflons  à-préfent  de  l’expofttion  de  ce  qu’on 
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peut  appeller  U fait,  à ce  qu’on  peut  appetler^ 
droit  ( nous  ne  parlons  toujours  que  de  l mage  mte- 
rieur,  qui  eft  l’effentiel  ) , il  me  paro.t  . toutes  les 
autorités  & les  observations  étant  oppolees  com- 
parées , réfumées  , & en  y joignant  le  refultat  de 
mes  propres  expériences  , qu’on  a dit  en  general  du 
lait  trop  de  bien  & trop  de  mal.  . 

Premièrement , trop  de  bien  , car  il  cil  fur  que  le 
lait  ne  guérit  véritablement  aucune  maladie  grave, 
nommément  les  phtif.es  décidées , c eft-à-dire  des  le 
commencement  du  lecond  degre  ,_lors  meme  qu d 
rendit  , ou  paffe  très-bien.  J’ai  meme  oblerve  plus 
d’une  fois  que  quoiqu’il  calmât  certains  lymptomes , 
ce  n’étoit-là  qu’un  calme  trompeur  comme  celui 
de  l’opium  , & que  la  maladie  n'en  alloit  pas  moins 
fon  train  perfide.  Que  s’il  reuffit  quelquefois  tres- 
bien  dans  le  premier  degre  de  phtilie,  c elt  que  cet 
état  eft  moins  une  maladie  qu’une  menace  de  mala- 
die. 11  ne  guérit  non-plus  aucun  ulcéré  des  organes 
intérieurs  , ni  les  rhumatifmes,  ni  les  maladies  de  la 
peau  notamment  les  boutons  au  vilage  , ni  les  oph- 
talmies. Il  a , dans  la  petite  vérole , le  défaut  ca- 
pital de  conftiper  trop  opiniâtrement, trop  long-tems; 

c’eft  même  , comme  nous  l’avons  oblerve  déjà  , un 
des  effets  des  plus  communs  de  la  diete  laclcc : cette 
diete  a encore  l’inconvénient  très-grave  de  devenir 
prefque  néceffaire  pour  toute  la  vie  , une  fois  qu  on 
*>’y  elt  accoutumé  , notamment  chez  les  goutteux  qui 
éprouvent,  félon  l’oblérvation  de  Sydenham  , des 
accès  plus  cruels  & plus  fréquens  , lorlqu  après  s è- 
ire  fournis  pendant  un  certain  tems  à la  diete  lactee, 
ils  reviennent  à l’ufage  des  alimens  ordinaiies.  En 
général  l’ufage  du  lait  demande  une  façon  de  vivre 
très-réguliere  , & à laquelle  il  eft  difficile  de  réduire 
la  plupart  des  malades  ; & foit  par  des  erreurs  de 
rérime  prefque  inévitables , foit  même  fans  aucune 
de°ces  erreurs , il  eft  très-fujet  à caufer  des  naufées, 
des  abolitions  totales  d’appétit,  diarrhées,  des  vents, 
des  fueurs , une  mélancholie  noire  , des  douleurs  de 
tête,  la  tievre.  Or  tous  ces  accidens,  qui  rendent 
Ion  ufage  dangereux , même  dans  l’état  de  lante  , 
comme  nous  l’avons  obfervé  plus  haut , font  bien 
plus  funeftes  , fans  doute  , dans  l’etat  de  maladie , & 
principalement  dans  les  maladies  chroniques  de  la 
poitrine, & prefque  tous  les  cas  de  fuppuration  inter- 
ne 11  n’eft  pas  rare  non-plus  d’obferver  dans  ces  der- 
niers cas , & lorfque  le  pus  a une  iffiie  , comme  dans 
les  ulcérés  du  poumon  ou  de  la  matrice,  que  cet 
écoulement  eft  fupprimé  par  l’ufage  du  lait,  avec 
augmentation  de  fymptômes  & accélération  de  la 
mort.  Enfin  c’eft  un  reproche  très  - grave  à taire  au 
lait  que  celui  de  ne  pouvoir  être  fupporte  que  par 
la  moindre  partie  des  fujets  non-accoutumes , aux- 

qUSecondemem?tr!op  de  mal , car  il  eft  obfervé  d’a- 
bord que  fi  on  s’obftine  à nier  du  Uit , quoiqu  il  cau- 
lè  la  plupart  des  accidens  ci-deiïus  rapportes,  il  n elt 
pas  rare  de  voir  tous  ces  accidens  d.lparo.tre  peu- 
à-peu  & le  lait  paflêr  enfuite  aller  heureufement.  Il 
eft  obfervé  encore,  comme  nous  en  avons  touche 
quelque  chofe  déjà  , que  de  même  que  le  lait  pafle 
très-bien  quelquefois  lans  que  le  fond  de  la  ma.adie 
reçoive  aucun  amandement  utile,  de  meme  il  paroit 
quelquefois  caufer  &même  il  caufe  en  effet  dans  les 
cas  graves,  certains  accidens , ou  qui  ne  font  tunel- 
tes  qu’en  apparence , ou  qui  n’en  cxifteroient  pas 
moins  fi  on  n’avoit  pas  donné  le  lait.  Il  elt  fur  encore 
que  le  lait  fait  communément  très-bien  dans  les  amai- 
eriffemens  externes , fans  fïevre  fuppuratoire  , dans 
les  toux  fimples  & vraiment  peêlorales  ou  guttura- 
les , dans  les  menaces  de  phtifie  , & dans  les  difpo- 
fuions  à l’hémoptifie  , dans  les  fleurs  blanches , G -c. 
On  l’a  vu  même  réuffir  plus  d’une  fois  dans  les  va- 
peurs hyftériques  , & dans  les  atfeftions  melancou- 


L A I 

ques  hypocondriaques  ; mais  le  lait  brille  principa- 
lement fur  un  ordre  de  fujets  que  beaucoup  de  mé- 
decins n’ont  pas  été  à portée  de  diftinguer  & d’obfer- 
ver , l'avoir  les  habitans  élevés  délicatement  des 
grandes  villes.  Toutes  les  petites  incommodités 
prefque  particulières  aux  grands  & aux  riches  , aux 
conllitutions  dégénérées  parle  luxe  , que  les  Méde- 
cins comprennent  fous  le  nom  à' affections  vaporeu- 
ses ou  nerveujcs  , dont  la  plus  grande  partie  font 
inconnues  dans  les  provinces  ; tout  cela  , dis-je, 
elt  affez  bien  affoupi , mafquépaiT’ufage  du  lait  ,•  & 
l’on  ne  fe  pafferoitque  très-difficilement  de  ce  fecours 
dans  la  pratique  de  la  Médecine  exercée  dans  le  grand 
monde.  Enfin  le  laite  fl  au-moins  une  reffource  dans 
les  cas  defefpérés  pour  calmer  les  angoiffes , les  dou- 
leurs , l’horreur  du  dernier  période  de  la  maladie  , 
pour  cacher  au  malade , par  l’emploi  d un  fecours 
indifférent,  la  trille  vérité  qu’il  n’a  plus  de  lecours 
à efpérer.  . , 

Le  lait  étant  fuffilamment  indique  par  la  nature 
de  la  maladie , il  relie  à déterminer  le^  autres  cir- 
conftances  qui  doivent  diriger  dans  ion  admimltra- 
tion,&  premièrement  la  conllitution  du  fujet.  Quant 
à ce  premier  chef,  toutes  les  réglés  le  réduiient  a 
celle-ci.  ün  le  donne  fans  héliter  à ceux  qui  y font 
accoutumés  ; Bennet  ajoute,  & qui  l’appetent  vi- 
vement , avide  ptttndbus.  On  ne  le  donne  point  a 
ceux  qui  l’ont  en  horreur,  & même  on  en  lufpend, 
on  en  fupprimé  l’ufage  lorfqu’il  dégoûte  celui  qui  en 
ufe.  Enfin,  dans  les  fujets  neutres,  s il  eft  permis 
d’appeller  ainli  ceux  qui  n’ont  pour  le  lait , ni  pen- 
chant , ni  dégoût , & qui  n’y  fontpoint  accoutumes  , 
on  n’a  d’autre  reffource  que  le  tâtonnement. 

z°.  La  faifon  de  l’année  ; on  choifit , lorfque  les 
circonflances  le  permettent , le  printems  & l’autom- 
mne  ; quand  la  nécefïité  efl  urgente , on  le  donne  en 
tout  tems.  , , 

3°.  L’heure  dans  la  journée.  Si  on  n en  prend  qu  u- 
ne  fois  par  jour , c’eft  le  matin  à jeun  , ou  le  loir  en  fe 
couchant,  trois  heures  au  moins  après  lefouper.S  il 
s’agit  de  la  diete  laélée  ,oude  la  boiffon  du  lait  en 
guife  de  ptifane  dans  la  toux  par  exemple,  ou  dans 
certaines  maladies  aigues , la  queftion  n a plus  lieu. 
Dans  le  premier  cas , on  le  prend  à l’heure  des  re- 
pas , & dans  le  fécond , à toutes  les  heures  de  la 
journée.  . , 

4°.  Faut-il  préparer  le  fujet  au  moins  par  une  mé- 
decine ? Cette  pratique  efl  falutaire  dans  la  plupart 
des  cas  ; mais  certainement  on  en  fait  une  loi  trop 
univerfelle. 

5°.  Quel  régime  doivent  obferver  ceux  qui  pren- 
nent le  lait  ? Il  y a ici  une  diftmétion  effentielle  à faire 
fa  voir  entre  le  lait  donné  pour  toute  nourriture,  ou  à 
peu  près  ; & le  lait  pris  pendant  l’ulage  ,Jubufu  , des 
alimens  communs.  Dans  le  premiers  cas,  la  première 
efl  de  régime, c’ell-à-dire  la  privation  de  tout  aliment 
ou  boiffon  qui  pourroit  corrompre  le  lait , efl  com- 
prife  dans  la  prefeription  même  de  cet  aliment  médi- 
camenteux , puifqu’on  le  prend  pour  toute  nourritu- 
re , c’eft- à-  dire  pour  tout  aliment  &C  pour  toute  boif- 
fon. Cependant  comme  cet  ufage  eft  moins  fevere 
que  ne  l’annonce  la  valeur  de  ces  mots  pour  toute 
nourriture , on  accorde  communément  avec  le  lait  , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , les  farineux  fer- 
mentés & non  fermentés,  & on  fupprimé  tout  autre 
aliment. 

Une  tarte  de  lait  pur  ou  coupé,  d’environ  ux  onces 
le  matin,  unefoupe  faite  avec  deux  ou  trois  petites 
tranches  de  pain , & environ  dix  ou  douze  onces  de 
lait  à midi,  un  riz  clair  avec  pareille  quantité  de 
lait  à fept  heures  du  foir , & une  tarte  de  lait  pareille 
à celle  du  matin  , le  foir  en  fe  couchant  ; cette  ma- 
niéré de  vivre , dis-je , fait  une  diete  laûée  très-plei- 
ne, & capable  de  foutenir  les  forces  &:  l’embon- 
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point.  Une  diete  la&ée  purement  fuffifante  pour  vi- 
vre, peut  ne  confifter  qu’en  trois  petites  tafles  à caf- 
fé  de  lait  par  jour. 

On  interdit  à ceux  qui  ufent  en  même  tems  du 
lait , & les  alimens  communs , tout  ce  qui  peut  cail- 
ler le  lait , & principalement  les  acides.  En  général 
cette  pratique  eft  bonne , mais  non  pas  autant  qu’on 
le  croit , ni  par  la 'raifon  qui  le  fait  croire  ; car  il  elt 
de  fait  que  le  lait  eft  caillé  , même  dans  l’eftomac  le 
plus  fain avant  d’être  digéré;  qu’il  fubit  dans  l’état 
lain  une  vraie  digeftion , à la  maniéré  des  alimens 
folides  ; par  conféquent  les  acides  ne  nuifent  pas  en 
le  coagulant.  D’ailleurs  ils  ne  nuifent  pas  aufli  géné- 
ralement qu’on  le  croit  ; & peut-être  font-ils  utiles 
au  contraire  dans  certains  cas  ; dans  celui  du  défaut 
de  la  préfure naturelle,  à laquelle  ils  peuvent  fup- 
pléer  utilement.  On  a vu  plufieurs  perlonnes  ne  di- 
gérer jamais  mieux  le  lait  ,que  lot f qu’elles  prenoient 
enfuitedes  acides.  Une  femme  m’a  afturé  qu’elle  ne 
pouvoit  fouffrir  le  lait  que  coupé  avec  la  limonade  ; 
j’ai  entendu  dire  que  ce  mélange  étoit  communé- 
ment ufité  en  Italie.  Quoi  qu’il  en  loit,  il  eft  clair 
que  la  fobriété  eft  plus  néceftaire  à ceux  qui  pren- 
nent le  lait , que  la  privation  de  tel  ou  tel  aliment. 
Cependant  fi  ce  doit  être  là  la  première  loi  diététi- 
que , la  fécondé  chez  les  gens  vraiment  malades , 
doit  être  d’éviter  autant  qu’il  eft  polfible  les  crudi- 
tés , fur-tout  les  fruits  verds , les  alimens  éminem- 
ment indigeftes. 

Une  réglé  commune  à la  dicte  Iaflée , & à l’ufage 
non-exclufif  du  lait , c’eft  que  ceux  qui  en  ufent , 
foienttrès-circonfpe&s,  très-fobres  fur  l’ufage  de  la 
veille  , des  exercices , de  l’afte  vénérien  , des  paf- 
fions  ; & qu’ils  évitent  l’air  humide  & froid  , & le 
chaud  exceflif. 

6°.  Quels  font  les  effets  du  lait  évidemment  mau- 
vais , &qui  doivent  engager  à en  fufpendre , & mê- 
me à en  abandonner  abfolument  l’ufage.  Nous  avons 
déjà  répondu  en  partie  à cette  quellion  , lorlque 
nous  avons  rapporté  lesaccidcns  divers  qui  fuivent 
affez  fouvent  i’ufage  du  lait.  Car,  quoique  nous 
ayons  obfervé  qu’il  arrivoit  quelquefois  qu’en  bra- 
yant cesàccidcns,  & s’obftinant  dans  l’emploi  du 
lait , on  réuftifibit  à le  faire  pafler  ; quoique  nous 
ayons  remarqué  aufti  que  les  malades  ne  fe  trou- 
voientpas  mieux  , quoiqu’on  eût  éloigné  par  la  ftip- 
prefliondu/ûA  les  accidensqui  étoient  évidemment 
dûs  à l’ufage  de  ce  remede  ; cependant  ce  n’eft  pas 
là  la  loi  commune  ; & en  général  lorfque  le  lait  donne 
des  naufées  , des  gonflemens , des  vents , des  pertes 
d’appétit , des  diarrhées , des  fueurs , des  maux  de 
tête  , la  fievre , ou  feulement  unepartie  de  ces  acci- 
dens  , il  faut  en  fufpendre  , ou  en  lupprimer  abfolu- 
ment  l’ufage. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  coagulation  du 
lait  dans  l’eftomac  , n’étoit  point  un  mal  ; par  con- 
féquent ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  quitter  le  lait , 
que  d’en  vomir  une  partie  fous  la  forme  d’un  caillé 
blanc  & peudenle. 

Mais  lorfque  pendant  l’ufage  du  lait , les  grosex- 
crémens  font  mêlés  d’une  matière  coagulée  denfe , 
de  la  nature  du  fromage  , blanchâtre  , verte  ou 
jaune  , &:  qu’en  même  tems  les  hypocondres  font 
gonflés,  & que  le  malade  fe  fent  lourd , bouffi  , foi- 
ble,  &c  qu’il  n’a  point  d’appétit,  &c.  alors  , dis-je  , il 
faut  quitter  le  lait.  Ce  genre  d’alrération  ne  fe  corri- 
ge ni  par  les  remedes , ni  par  le  tems  ; l’efpece  d’en- 
gorgement fans  irritation , iners,  qu’il  caufe  dans  l’ef- 
tomac  & dans  les  inteftins , -augmente  chaque  jour , 
& élude  fi  bien  la  force  expultrice  de  ces  organes, 
qu’on  a vu  des  malades  rendre  abondamment  de  ces 
concrétions  fromageufes  fix  mois  après  avoir  quitté 
le  lait  ; or  ces  embourbemens  font  toujours  füneftes. 

La  conftipation  opiniâtre  , c’eft-à-dire  qui  ne  ce- 
Tome  IX, 
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de  point  aux  remedes  ordinaires  que  nous  allons 
indiquer  dans  un  inftant , eft  aufli  une  raifon  pour 
quitter  le  lait , fur-tout  chez  les  vaporeux  des  deux 
lexes;  ou  fi  elles  donnent  des  vapeurs  a ceux  même 
qui  n’y  étoient  pas  fujets  , ce  qui  eft  une  fuite  très- 
ordinaire  de  la  conftipation. 

Enfin  le  dégoût  du  lait , fur-tout  lorfqu’il  eft  con- 
fidérable  , eft  une  indication  certaine  6c  évidente 
d’eninterdire  , ou  au  moins  d’en  fufpendrel’ufage. 

70.  Quels  font  les  remedes  de  ces  divers  acci- 
dens  caufés  par  le  lait , foit  qu’ils  exigent  qu’on  en 
fufpende  l'ufage,  foit  qu’on  fe  propole  d’y  remé- 
dier , afin  de  continuer  le  lait  avec  moins  d’incon- 
vénient. 

Lorfqu’on  fe  détermine  à renoncer  au  lait,  il  eft; 
prefque  toujours  utile  de  purger  le  malade  ; & c’efi: 
même  l’unique  remede  direél  à employer  dans  ce 
cas.  Les  autres  remedes  deftinés  à réparer  le  mal 
caufé  dans  les  premières  voies,  doivent  être  ré- 
glés non-leulement  fur  cette  vûe , mais  même  fur  la 
conlidération  de  l’état  général  du  malade. 

La  conftipation  caufée  par  le  lait  n’eft  pas  vaincue 
communément  par  les  la  vemens;  ils  ne  font  que  fai- 
re rendre  quelques  crotins  blancs;  & il  arrive  fou- 
vent  même  que  la  conftipation  augmente.  La  magné- 
fie  blanche,  & la  cafte  cuite  qui  font  fort  ulitées 
dans  ce  cas  ne  réufliffent  pas  toujours  ; le  fuc  d'herbe 
de  violette  , de  mauve  & de  cerfeuil , mêlés  en  par- 
ties égales  , ajoutés  à pareille  quantité  d’eau  de 
veau  ou  de  poulet , & pris  à la  dofe  de  quelques 
cuillerées  feulement  dans  la  matinée,  font  à mer- 
veille dans  ces  fujets  délicats , dont  nous  avons  par- 
lé déjà:  or  c’eft  à ceux-la  principalement,  comme 
nous  l’avons  obfervé  encore,  que  convient  la  diete 
laéfée  ; & c’eft  eux  aufti  que  tourmentent  particu- 
lièrement les  conftipations  & les  bouffées  portant  à 
la  tête  & à la  poitrine , qui  font  les  fuites  les  plus  fa- 
cheufes  de  la  conftipation. 

On  remédie  communément  d’avance  autant  qu’il 
eft  polfible  , aux  autres  mauvais  effets  du  lait  , par 
les  diverfes  circonftances  de  fa  préparation,  que 
nous  allons  expofer  fur  le  champ. 

On  donne  le  lait  pur  & chaud  fortant  du  pis,  ou 
bouilli  ou  froid  ; on  le  mêle  ou  on  le  coupe  avec 
différentes  liqueurs,  avec  de  l’eau  pure  (ce  qui  fait 
le  mélange  appellé  par  les  Grecs  vS’po-ystXa  ) , avec 
des  décodions  des  lemences  farineufes,  principale- 
ment de  l’orge  , avec  les  fucs , infufions  ou  décoc- 
tions de  plufieurs  plantes  vulnéraires  , aftringentes, 
adouciffantes  , antifeorbutiques  , fudorifiques , &c. 
telles  que  le  fuc  ou  la  décodion  de  plantain , l’infu- 
fion  de  millepertuis , de  violette,  de  bouillon-blanc  , 
le  fuc  de  creffon,  la  décodion  d’efquine  , &c.  avec 
des  bouillons  & des  brouets  ; tels  que  le  bouillon  com- 
mun de  bœuf  ou  de  mouton  , l’eau  de  veau  , l’eau  de 
poulet , &c.  avec  les  liqueurs  fermentées  même  , 
comme  le  vin  & la  bierre , avec  les  eaux  minérales , 
&c.  On  l’affaifonne  avec  le  fucre  , le  fel , le  miel  , 
divers  fyrops  , lesabforbans  , le  fer  rouillé  & rou- 
gi au  feu  , 6c  éteint  dedans,  &c.  On  l’emploie  com- 
me aftaifonnement  lui-même  dans  les  crèmes  de  riz, 
de  gruau  , d’orge  mondé  , avec  les  pâtes  d’Italie,  le 
fagou  , &c.  On  le  donne  entier  , ou  privé  de  l’un  ce 
fes  principes,  d’une  partie  du  beurre , par  exemple , 
ce  qui  fait  le  lait  écrémé , ou  de  plufieurs  de  fes  prin- 
cipes, du  beurre  & du  fromage,  par  exemple  ; ce  qui 
fait  le  petit  lait , dont  nous  ferons  un  petit  article  à 
part,  à la  fuite  de  celui-ci.  Le  beurre  & le  fromage, 
loit  confondus  enfemble  , foit  féparés,  ne  font  pas 
mis  communément  au  rang  des  laitages  confidérés 
médicinalement  : nous  en  avons  fait  des  articles  par- 
ticuliers. Voye{  ces  articles. 

Le  lait  pur  demande  la  trop  grande  habitude  pour 
bien  pafler.  La  circonftance  d’être  pris  chaud , tr  oid> 
Dd 
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•au  fortir  du  pis , bouilli , 6 >c.  eft  fouvent  fi  cflentiel- 
le  que  tel  eftomac  exige  conftamment  1 un  de  ces 
■états,  à l’exclufion  de  tous  les  autres  ; mais  elle  elt 
entièrement  dépendante  d’une  dilpofition  inconnue  , 
& au fii  bifarre  que  tout  ce  qui  regarde  le  goût.  Le 
lait  COUpé  avec  l’eau  ou  les  décodions  farineufes , 
paffe  beaucoup  plus  aifément,  & ce  mélange  ne  rem- 
plit que  l’indication  fimple  qui  fait  employer  le  lait  ; 
les  fucs , décodions , infufions  vulnéraires , fudorifi- 
ques,  &c.  mêlés  avec  le  Lait , râmpliffent  des  indi- 
cations compofées.  On  ordonne  par  exemple , le  lait 
coupé  avec  le  fuc  ou  la  décodion  de  plantain,  dans 
les  pertes  de  fang , pour  adoucir  parle  lait , & ref- 
ferrer  par  le  plantain , &c.  Les  mélanges  peu  com- 
muns de  bouillon  , & de  liqueurs  vineufes  avec  le 
Lait  font  plus  nourriffans  & plus  fortifians  que  le  Lait 
pur . Le  dernier  eftmême  une  efpece  deftomachique 
cordial  chez  certains  lu  jets  finguliers,  indéfinis,  in- 
définiffables,  qu’on  ne  découvre  que  par  inftind  ou 
par  tâtonnement.  Le  lait  affaifonne  de  fucre,  de  fel , 
de  poudre  abforbante,  &c.  eft  utilement  préfervé  par 
ces  additions, des  différentes  altérations  auxquelles  il 
eft  fujet.  Il  eft  fur-tout  utile  de  le  ferrer , pour  préve- 
nir ou  pour  arrêter  le  devoyement.  Les  farineux 
mêlés  au  Lait  l’empêchent  auifi  de  jouir  de  tous  fes 
droits  , d’être  autant  fui  juris  ; il  eft  au  contraire  en- 
traîné dans  la  digeftion  propre  à ces  fubftances , 
beaucoup  plus  appropriées  que  le  lait  à nos  organes 
digeftifs,  & même  éminemment  digeftibles  pour  ain- 
fi  dire  ; mais  aufiî  l’effet  médicamenteux  du  lait  eft 
moindre  dans  la  même  proportion.  Enfin  le  lait  écré- 
mé pafi'e  plus  communément  que  le  lait  entier;  il  eft 
moins  fujet  à fatiguer  l’eftomac. 

Choix  du  Lait.  On  doit  prendre  le  lait  d’un  jeune 
animal,  bien  foigné  , nourri  habituellement  à la  cam- 
pagne , & dans  de  bons  pâturages  autant  qu’il  eft 
poÆble,  ou  du  moins  dans  une  étable  bien  aérée,  & 
pourvue  de  bonne  litiere  fraîche , abondante , & fou- 
vent  renouvellée.  Les  vaches  qu’on  entretient  dans 
les  fauxbourgs  de  Paris  pour  fournir  du  lait  à la  vil- 
le,ne  jouiffent  certainement  d’aucun  de  ces  avanta- 
ges, & fur-tout  de  celui  d’une  étable  bien  faine , & 
d’une  litiere  fraîche , chofestrès-effentielles  pourtant 
à la  fanté  de  l’animal,  &par  conséquent  à la  bonne 
qualité  du  lait.  Le  lait  eft  meilleur  quelques  femai- 
nes  après  que  la  bête  qui  le  fournit  a mis  bas  , & tant 
qu’elle  en  donne  abondamment, que  dans  les  premiers 
jours , & lorfqu’il  commence  à être  moins  abondant. 
On  doit  rejetter  celui  d’une  bête  pleine,  ou  qui  eft 
en  chaleur:on  doit  choifir  le  /ait  aufli frais  & aufiî  pur 
qu’il  eft  poflible.  On  en  vend  affez  communément  à 
Paris  qui  eft  fourré  d’eau  & de  farine,  & qui  d’ail- 
leurs eft  fort  peu  récent.  Il  importe  beaucoup  en- 
core de  le  loger  dans  des  vaiffeaux  propres , & qui 
ne  puiffent  lui  communiquer  aucune  qualité  nui- 
fible.  Il  s’en  faut  bien  que  les  cruches  de  cuivre  dans 
lelquelles  on  le  porte  ordinairement  à Paris,  foient 
des  vaiffeaux  convenables  à cet  ufage.  Un  refte  de 
lait  oublié  dans  ces  cruches  , eft,  par  fa  pente  a ai- 
grir , beaucoup  plus  propre  que  la  plupart  des  li- 
queurs qu’on  loge  dans  le  cuivre , à y former  du 
verd-de-gris , qui  communique  très-aifément  fa  qua- 
lité malfaifante  au  lait  qu’on  y met  enfuite.Les  exem- 
ples de  familles  entières  empoifonnées  par  de  pareil 
lait, ne  font  pas  rares  à Paris.  On  prétend  enfin  qu’il 
eft  utile  pendant  l’ufage  fuivi  & continu  du  Lait , de 
prendre  conftamment  celui  d’une  même  vache  ou 
d’une  même  chevre.  En  effet,  il  fe  trouve  des  efto- 
macs  dont  la  fenfibilité  eft  fi  exquife,  qu’ils  diftin- 
guent  très-bien  les  Laits  tirés  de  diverfes  individus , 
& qui  n’en  peuvent  fupporter  l’alternative  ou  le  mé- 
lange. C’eft  encore  ici  une  dilpofition  d’organes  par- 
ticulière aux  viéiimes  du  luxe.  Les  eftomacs  vul- 
gaires n’y  regardent  pas  de  fi  près  ; il  eft  très-avan- 
tageux pour  les  premiers , ôc  c’e^ft  aufli  un  ufage  rc- 
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çu  chez  les  grands , de  prendre  une  vache  ou  un^ 
chevre  à foi. 

Ufage  extérieur  du  lait.  On  emploie  affez  commu- 
nément le  lait  comme  émollient,  calmant,  adoucif- 
lant  dans  plufieurs  affeftions  externes,  principale- 
ment quand  elles  font  accompagnées  de  douleurs 
vives.  On  en  verfe  quelques  gouttes  dans  les  yeux 
contre  l’ophtalmie  ; on  baffïne  les  hémorrhoides  très- 
douloureufes  avec  du  lait  chaud  ; on  le  donne  en  la- 
vement dans  les  dyffenteries  ; on  le  fait  entrer  dans 
les  bouillies,  les  cataplafmes , &c.  qu’on  applique 
fur  des  tumeurs  inflammatoires , &c.  Cet  emploi  ne 
mérite  aucune  conlidération  particulière  ; on  peut 
avancer  qu’en  général  il  réuflit  affez  bien  dans  ces  cas. 

2°.  Du  lait  d'dnejfe,  c'ejladire  , des  ufages  médici- 
naux du  lait  d'àneflc.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la 
compofition  naturelle  du  lait  d’aneffe , annonce  déjà 
fes  propriétés  médicinales.  On  peut  en  déduire  , 
avec  beaucoup  de  vraiffcmblance , que  ce  lait  pol- 
fade  en  un  degré  fupérieur  toutes  les  vertus  du  lait, 
fans  faire  appréhender  fes  principaux  inconvémens. 
En  effet,  c’eft  par  le  principe  caféeux  & par  le  prin- 
cipe butyreux  que  le  lait  eft  principalement  capable 
de  produire  tous  les  accidens  qu’on  lui  reproche. 
C’eft  par  la  facilité  avec  laquelle  ces  principes  fc 
féparent  & s’altèrent  diverfement  dans  le  lait  de  va- 
che , par  exemple,  que  ce  lait  eft  fujet  à produire 
les  mauvais  effets  que  nous  avons  détaillés  plus  haut. 
Or  le  lait  d’âneffe  contient  fort  peu  de  ces  principes. 
Une  expérience  ancienne  & confiante  vient  à 1 ap- 
pui de  ce  raifonnement.  Hippocrate  a compté  parmi 
les  bonnes  qualités  du  lait  d’aneffe,  celle  de  palier 
plus  facilement  par  les  Celles  que  les  autres  efpeces 
de  lait,  de  lâcher  doucement  le  ventre.  Sur  quoi  il 
faut  obferver  que  cet  effet  appartient  au  lait  d ânefle 
inaltéré  ; au  lieu  que  le  lait  de  vache,  par  exemple,1 
ne  devient  laxatif  que  lorfqu’il  a effuyé  une  vraie 
corruption.  Aufli  un  leger  dévoiement , ou  du-moins 
une  ou  deux  Celles  liquides , quelques  heures  après 
l’ufage  du  lait  d’âneffe  , font  ordinairement  un  bien, 
un  figne  que  le  remede  réuflit,  & ces  felles  font  fans 
douleur  & fans  ventofités  : au  lieu  que  le  dévoie- 
ment , même  égal  pour  l’abondance  & la  fréquence 
des  felles,  eft  prelque  toujours  de  mauvais  augure 
pendant  l’ufage  du  lait  de  vache  ou  de  chevre,  &C 
les  déjettions  font  ordinairement  flatueufes  & ac- 
compagnées de  quelques  tranchées.  Au  refte , il 
faut  obferver  qu’il  ne  s’agit  point  ici  du  dévoiement 
qu’on  peut  appeller  in  extremis  , c’eft-à  dire  , de  ce- 
lui par  lequel  finiffent  communément  les  malades 
qui  fuccombent  à plufieurs  des  maladies  pour  les- 
quelles on  donne  du  lait.  Il  eft  à peu-prés  démontré, 
comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  que  cet 
accident  appartient  à la  marche  de  la  maladie,  & 
non  pas  au  lait , ou  à tel  lait. 

La  quantité  très-confidérable  de  fubftance  fucrée 
que  contient  le  lait  d’âneffe  le  rend  aufli  très -nour- 
riffant. Cette  fubftance  eft  dans  le  lait  la  matière 
nutritive  par  excellence  ; la  fubftance  caféeufe  ne 
mérite  que  le  fécond  rang , & le  beurre  n’eft  point 
nourriffant , du-moins  le  beurre  pur.  C’eft  par  con- 
féquent  un  préjugé,  une  erreur,  que  d’imaginer, 
comme  on  le  fait  affez  généralement , que  le  lait  le 
plus  épais  eft  le  plus  nourriffant , car  c’eft  le  plus 
butyreux  qui  eft  le  plus  épais  ; 6c  un  lait  très- clair  , 
comme  celui  d’âneffe , peut  etre  éminemment  fu- 
cré,  comme  il  l’eft  en  effet.  C’eft  manifeftement  cette 
opinion  qui  a empêché  d’effayer  l’ufage  du  laie 
d’âneffe  pour  toute  nourriture , ou  du-moins  cet 
ufage  de  prendre , fi  tant  eft  que  quelqu’un  l’ait  ef- 
faye.  Or  je  crois  que  cette  pratique  pourroit  devenir 
très-falutaire.  fA 

Selon  la  méthode  ordinaire , le  lait  d anene  le 
donne  feulement  une  fois  par  jour,  à la  dole  de  huit 
onces  jufqu’à  une  livre,  On  le  prend  ou  le  piatin  à 
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jeun  , ou  le  foif  en  fe  couchant , & quant  au  degré 
do  chaleur  , tel  qu’on  vient  de  le  traire.  Pour  cela  , 
01  amené  l’âneffe  à côté  du  lit,  ou  à la  porte  de  la 
chambre  du  malade,  où  on  la  trait  dans  un  vaifleau 
de  verre  à ouverture  un  peu  étroite  , plongé  dans 
de  Peau  tiede  , & qu’on  tient  dans  cette  efpece  de 
bain-marie  jufqu’à  ce  qu’on  le  préfente  au  malade. 
On  y ajoute  quelquefois  un  morceau  de  fucre,  mais 
cet  aflàifonnement  eft  allez  inutile , le  lait  d’âneffe 
étant  naturellement  très-doux. 

On  donne  le  lait  d’âneffe  contre  toutes  les  mala- 
dies dans  lefquelles  on  emploie  auffi  le  lait  de  va- 
che , &c.  & que  nous  avons  énoncées,  en  parlant 
de  cette  autre  efpece  de  lait.  Mais  on  préféré  le  lait 
d’âneffe  dans  les  cas  particuliers  où  l’on  craint  les 
accidens  propres  du  lait  que  bous  avons  auffi  rap- 
portés ; & principalement  lorfque  les  fujets  étant 
très-foibles , ces  accidens  deviendroient  néceffaire- 
ment  fùneftes,  c’eft-à-dire , que  le  lait  d’âneffe  eft 
dans  la  plupart  de  ces  maladies,  & fur-tout  dans  les 
maladies  chroniques  de  la  poitrine,  un  remede  extrê- 
me , une  derniere  reffource  ,facra  anchora ; que  par 
cette  raifon,  on  voit  très-rarement  réuffir,  du  moins 
guérir.  Mais  quand  il  eft  employé  de  bonne  heure , 
ou  contre  ces  maladies  lorfqu’elles  font  encore  à un 
degré  curable  , il  rait  affez  communément  des  mer- 
veilles. Il  eft  admirable , par  exemple , dans  les  toux 
féches  vraiment  peélorales,  dans  les  menaces  de  jau- 
niffe,  ou  les  jauniffes  commençantes,  dans  prefque 
toutes  les  afte&ions  des  voies  urinaires , dans  les 
fenfibilirés  d’entrailles,  les  difpofitions  aux  ophtal- 
mies appellées  bilisufes  ou  féches,  les  fleurs  blanches . 

On  prend  le  lait  d’aneffe  principalement  au  prin- 
tems  & en  automne.  On  a coutume,  & on  fait  bien, 
de  mettre  en  pâture  l’âneffe  qui  fournit  le  lait , ou 
de  la  nourrir,  autant  qu’il  eft  poffible  , de  fourrage 
vert , fur-tout  d’herbe  prefque  nuire  de  froment  ou 
d’orge  ; on  lui  donne  auffi  du  grain  , fur-tout  de 
l’orge.  On  doit  encore  la  bien  étriller  plufieurs  fois 
par  jour , lui  fournir  de  la  bonne  litiere,  &c. 

3°.  Du  lait  de  femme  , ou  des  ufages  médicinaux 
du  lait  de  femme.  Le  lait  de  femme  peut  être  confi- 
déré  medicinalement  fous  deux  afpefts  ; ou  comme 
fourniffant  la  nourriture  ordinaire,  propre  , natu- 
relle des  enfans  ; ou  comme  un  aliment  médicamen- 
teux ordonné  aux  adultes  dans  certains  cas.  Nous  ne 
le  confidérerons  ici  que  fous  le  dernier  afpeéh  Quant 
au  premier,  voyt{ Enfant  & Nourrice. 

Le  lait  de  femme,  confidéré  comme  remede,  a 
été  célébré,  dès  l’enfance  de  l’art,  comme  le  pre- 
mier de  tous  les  laits , principalement  dans  les  ma- 
raimes,  intabidis,  celui  qui  étoit  le  plus  falutaire, 
le  plus  approprié  à la  nature  de  l’homme.  Les  livres, 
les  théories,  tirent  un  merveilleux  parti  de  cette 
conlidération.  Quoique  les  raifonnemens  ne  fe  foient 
pas  diffimulés  cette  obfervation  défavorable,  fa- 
voir  que  ce  lait  provenant  d’un  animal  carnivore, 
eft  plus  fujet  à rancir  que  celui  des  animaux  qui  le 
nourriffent  uniquement  de  végétaux.  Mais  la  prati- 
que, l’expérience,  le  mettent  au  dernier  rang  au  con- 
traire; ne  fût-ce  que  parce  qu’il  eft  le  moins  ufité, 
& que  le  plus  grand  nombre  de  Médecins  ne  l’ont 
point  effayé. D'ailleurs  le  raifonnement  a dit  encore 
que  pour  l’appliquer  convenablement  & avec  efpoir 
de  fuccès,  il  falloit  ne  le  donner  qu’à  des  fujets  qui 
approchaffent  beaucoup  de  la  nature  des  enfans,  & 
qui  vecuffent  comme  les  enfans, non  feulement  quant 
ài’exercice,aux  mouvemens  du  corps , mais  encore 
quant  aux  pallions,  aux  affe&ions  de  l’ame.  Or  il  eft 

tres-rare  de  rencontrer  ces  conditions  chez  des  adultes. 

Quant  à la  circonftance  de  faire  teter  le  malade, 
& de  lui  faire  ainfi  avaler  un  lait  animé  d’un  pré- 
tendu elprit  vivifiant,  que  Galien  lui-même  a cé- 
lébré ; outre  que  le  malade  pourroit  auffi-bien  teter 
Tome  IX, 
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une  vache  ou  une  âneffe  qu’une  femme  ; d’ailleurs 
l’efprit  du  lait , & la  dilîipation  par  la  moindre 
communication  avec  l’air,  ne  font  certainement  pas 
des  chofes  démontrées.  Au  refte,  c’eft  cependant  là 
un  remede  & une  maniéré  de  l’adminiftier  qu’il  pa- 
roît  fort  utile  de  tenter. 

Nous  ne  penfons  certainement  pas  auffi  avanta- 
geufement  de  la  méthode  de  faire  coucher  de  jeunes 
hommes  abfolument  exténués  , réduits  au  dernier 
degré  d étifie,  tabe  confumptis , avec  des  jeunes  nour- 
rices, jolies,  fraîches,  proprettes,  afin  que  le  pau- 
vre moribond  puiffe  teter  à fon  aile,  tant  que  la 
nourrice  y peut  fournir.  Forefiius  étale  envain  l’ob- 
fervation  fameufe  d’un  jeune  homme  arraché  des 
bras  de  la  mort  par  ce  finguüer  remede  ; & plus  vai- 
nement encore , à mon  avis , un  très-  célébré  auteur 
moderne  prétend- il  qu’une  émanation  très-lübtile 
qui  s’échappe  du  corps  jeune  & vigoureux  de  la 
nourrice,  venant  à s’infinuer  dans  le  corps  très-foi- 
b!e  du  malade  ( fubtilifjlma  exhalcntia  è valido  juve- 
nili  corpore  injinuata  debiliffirnis , &c.  ) doit  le  rani- 
mer très  - efficacement.  L’exemple  de  David,  dont 
on  réchauffoit  la  vieilleffe  par  ce  moyen  , que  cet 
écrivain  allégué,  ne  conclut  rien  en  faveur  de  fon 
opinion  : car,  1 °.  il  n’eft  pas  rapporté  que  cette  pra- 
tique ait  été  luivie  de  quelque  fuccès.  z°.  Qiund 
bien  même  ce  feroit  là  une  bonne  recette  contre  les 
glaces  de  l’extrême  vieilleffe,  il  paroît  que  la  ma- 
niéré d’opérer  de  ce  fecours  leroit  fort  mal  eftimée 
par  l’infinuation  des  tenuifîma  exhalantia  ï validé  ju - 
venili  corpore,  in  cffztum  fenile,  &c.  Il  nous  paroît 
donc  évident  fur  tout  ceci , d’abord  que  les  tenuifji- 
ma  exhalantia  , c’eft-à-dire  la  tranfpiration , ne  fait 
abfolument  rien  ici.  En  fécond  lieu , que  fi  des  jeu- 
nes gens  réduits  au  dernier  degré  de  marafme  , pou- 
voient  en  être  retirés  en  couchant  habituellement 
avec  des  jeunes  & belles  nourrices , cette  révolu- 
tion falutaire  feroit  vraiffemblabîement  due  (li  l’u- 
fage  du  lait  de  femme  ne  l’opéroit  pas  toute  entière) 
à l’appétit  vénérien  conftamment  excité,  & jamais 
eteint  par  la  jouiffance , qui  agiroit  comme  un  puif- 
fant  cordial,  ou  comme  un  irritant  extérieur,  les 
véficatoires  ou  la  flagellation.  Enfin  , que  quand 
même  la  religion  permettroit  d’avoir  recours  à un 
pareil  moyen  , ce  feroit  toujours  une  reffource  très- 
équivoque,  parce  que  l’efpece  de  fièvre  , d’ardeur, 
de  convulfion  continuelle  dans  laquelle  je  fuppofe 
mon  malade  , état  dont  il  eft  en  effet  très-fufcepti- 
ble , & même  éminemment  fufceptible  , félon  une 
obfervation  très-connue;  que  cet  état,  dis-je,  paroît 
plus  capable  de  hâter  la  mort  que  de  la  prévenir, 
encore  qu’on  fût  fûr  que  le  malade  ne  confomme- 
roit  point  l’-aéle  vénérien  , à plus  forte  raifon  s’il  le 
confommoit  ; car  il  eft  très-connu  que  cette  erreur 
de  régime  eft  mortelle  aux  étiques,  6c  que  plufieurs 
font  morts  dans  l’a&e  même. 

Du  petit-lait.  Nous  avons  déjà  donné  une  idée 
de  la  nature  du  petit-lait  au  commencement  de  cet 
article.  Nous  avons  obfervé  auffi  que  le  petit-lait 
étoit  différent , félon  qu’on  le  féparoit  par  l’altéra- 
tion fpontanée  du  lait , ou  bien  par  la  coagulation. 
Celui  qui  eft  léparé  par  le  premier  moyen  eft  connu 
dans  les  campagnes,  comme  nous  l’avons  déjà  rap- 
porté auffi  fous  le  nom  de  lait  de  beurre.  Il  eft  aigre- 
let ; car  c’eft  dans  fon  fein  que  réfide  l’unique  fub- 
ftance  qui  s’eft  aigrie  pendant  la  décompofition  lpon- 
tanée  du  lait  : il  eft  fort  peu  ufité  en  Medecine  ; on 
pourroit  cependant  l’employer  avec  fuccès , comme 
on  l’employe  en  effet  dans  les  pays  où  les  laitages 
font  très  - abondans  , dans  les  cas  où  une  boiffon 
aqueufe  & légèrement  acide  eft  indiquée.  Le  nom 
de  petit  - lait  acidulé  lui  convient  beaucoup  mieux 
qu’à  celui  que  M.  Cartheufer  a défigné  par  ce  nom 
dans  fa  Pharmacologie, & qui  n’eft  autre  chofe  que 
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le  petit-lait , féparé  du  lait  coagulé  par  les  acides. 

Car  on  peut  bien  par  ce  moyen  même  obtenir  un 
petit-lait  trcs-doux  : il  n’y  a pour  cela  qu  a ctre  cir- 
confpeû  fur  la  proportion  de  l’acide  employé  ; & 

M.  Carthèufer  n’exige  pas  qu’on  employé  l’acide 
en  une  quantité  furabondante.  En  un  mot , lejerum 
unis  acidulum  de  M.  Cartheufer  eft  du  petit  lait  or- 
dinaire , dont  nous  allons  nous  occuper  fur  le  champ. 

Celui-ci,  c’eft-à-dire  le  petit-lait  ordinaire,  qu’on 
pourrait  auffi  appeller  doux , en  le  comparant  au 
précédent , au  lait  de  beurre  , eft  celui  qu’on  fépare 
du  lait  coagulé  par  la  preffure  ordinaire  , ou  même , 
quoique  beaucoup  moins  ufuellement , par  des  aci- 
des végétaux.  La  coagulation  du  lait , pour  la  pré- 
paration pharmaceutique  du  petit-lait  , & la  fépa- 
ration  de  cette  derniere  liqueur  d’avec  le  caillé  , 
n’ont  lien  de  particulier.  On  s’y  prend  dans  les 
Pharmacies  comme  dans  les  Laiteries.  Voyt{  Lait  , 
Economie  rujiiij.  L’opération  vraiment  pharmaceu- 
tique qu’on  exécute  fur  le  petit  lait , c’eft  la  clari- 
fication. Voici  cette  opération  : prenez  du  petit-lait 
récent , qui  eft  naturellement  très-trouble  ; ajoutez- 
y à froid  un  blanc  d’œuf  fur  chaque  livre  de  li- 
queur ; mêlez  exactement  en  fouettant  ; faites  bouil- 
lir , & jetiez  dans  la  liqueur  pendant  l’ébullition , en- 
viron 18  ou  zo  grains  de  crème  de  tartre  ; paffezau 
blanchet  &c  cnfuite  au  papier  à filtrer. 

Quoique  ce  foit  principalement  la  faveur  & l’élc- 
gance  du  remede  , le  jucundï  qu’on  a en  vûe  dans 
cette  clarification  , il  faut  convenir  auftî  que  les  par- 
ties fromageufes  & butireufes  qui  font  fufpendues 
dans  le  petit-lait  trouble  , non-feulement  rendent  ce 
remede  dégoûtant  , & fouvent  trop  laxatif,  mais 
même  peuvent  le  difpofcr  à engendrer  dans  les  pre 
mieres  voies , ces  concrétions  butyreufes  & froma- 
geufes que  nous  avons  comptées  parmi  les  mauvais 
effets  du  lait.  Il  faut  convenir  encore  que  c’eft  vraif- 
femblablement  une  pratique  très-mal  entendue  que 
l’ufage  confiant  de  donner  toujours  le  petit-lait  1< 
mieux  clarifié  qu’il  eft  poflible.  Car  quoiqu’il  n’ei 
faille  pas  croire  M.  Quincy  , qui  affure  dans  fa  Phar- 
macopée , que  le  petit-lait  ainfi  clarifié  , n’eft  qu’un 
pur  pblegme  , qui  n’eft  bon  à rien  : il  eft  indubitable 
cependant  qu’il  eft  des  cas  où  une  liqueur  , pour 
ainli  dire  moins  feche  , plus  muqneufe  , plus  graffe 
que  le  petit-lait  trèsclarifié  , eft  plus  indiquée  que 
le  petit-lait  clair  comme  de  l’eau.  Au  relie,  cqs  petits- 
laits  ne  différeraient  entr’eux  que  par  des  nuances 
d’aêlivité  ; & je  ne  voudrais  pas  qu’on  admît  dans 
l’ufage  l’extrême  oppofé  au  tres-clair , c’eft-à-dire  le 
petit -lait  brut  très  - trouble  , tel  qu’il  fe  fépare  du 
caillé.  , . 

11  eft  une  troifieme  efpece  de  petit-lait , qui  doit 
peut-être  tenir  lieu  de  ce  dernier , du  petit-lait  émi- 
nemment gras  ; fa  voir  , celui  qui  eft  connu  fous  le 
nom  de  petit-lait  d’Hoffman  , & que  M.  Cartheu- 
fer appelle  petit-lait  doux  , ficrum  laclis  dulce.  Voici 
comment  Frédérick  Hoffman  en  expofe  la  prépara- 
tion dans  fa  differtation  de  faluberrima  feri  laclis  vir- 
tute.  11  prend  du  lait  fortant  du  pis  ; il  le  fait  éva- 
porer au  feu  nud  dans  un  vaifleau  d’étain  ( il  vaut 
beaucoupmieux exécuter  cette  évaporation  au  bain- 
marie)  jufqu’à  ce  qu’il  obtienne  un  réfidu  qui  fe  pré- 
fente fous  la  forme  d’une  poudre  jaunâtre  & grume- 
lée.  Alors  il  jette  fur  ce  réfidu  autant  d’eau  qu’il  s’en 
eft  diffipé  par  l’évoparation  ; il  donne  quelques  bouil- 
lons , & il  filtre.  L’auteur  prétend , avec  raifon , que 
cette  liqueur , qui  eft  Ion  petit-lait  ( & qu’il  appelle 
eau  de  lait  par  décoélion  , ou  petit-lait  artificiel  ) , a 
bien  des  qualités  au-defl'us  du  petit-lait  ordinaire  , 
du  moins  s’il  eft  vrai  que  le  petit-lait  foit  d’autant 
meilleur  , que  la  fubftance  muqueufe  qu’il  contient , 
eft  plus  graft'e  , plus  favonneufe  : car  il  eft  très-vrai 
que  ies  fubllances  lalines  & fucrées  quelconques  , 


fe  chargent  facilement  des  matières  oléagineufes  * 
lorsqu'elles  ont  avec  ces  matières  une  communica- 
tion pareille  à celle  que  la  matière  fucrée  du  petit* 
lait  a , dans  la  méthode  d'Hoffman , avec  la  matière 
butyreufe. 

Ce  caraêlere  , qui  diftingue  le  petit-lait  d’Hoffman 
d’avec  le  petit-lait  ordinaire,  n’a  cependant  rien 
d’abfolu  : il  ne  peut  conftituer  qu’une  variété  dans 
le  degré  d'aêtion  , & même  une  variété  peu  con- 
fidérable. 

Une  livre  de  petit-lait  ( apparemment  de  vache  ) 
fournie  par  une  livre  & demie  de  lait  entier  , fil* 
trée , évaporée  au  bain-marie,  & rapprochée  au* 
tant  qu’il  eft  pofîible  cependant  imparfaitement , 
a donné  à M.  Geoffroi  une  once  un  gros  & trois 
grains  de  matière  concrète  , qui  ell  le  fel  ou  fucre 
de  lait  dont  nous  allons  parler  dans  un  moment. 

Hoffman  n’a  retiré , par  l’évaporation , d’une  livre 
de  medecine  ( qui  répond  à io  ou  iz  onces,  poids 
de  marc  ) qu'un  gros  , c’eft-à-dire  60  ou  72.  grains 
de  matière  fucrée.  La  différence  prodigieufe  de  ces 
deux  produits  ne  paraît  pas  pouvoir  être  raifonna- 
blement  déduite  de  ce  que  M.  Geoffroi  a deflèché 
fa  matière  au  bain-marie , & qu  Hoilman  a employé 
la  chaleur  d’un  bain  de  fable.  On  ne  peut  cependant 
avoir  recours  qu’à  cette  caufe , ou  à la  différence 
individuelle  des  laits  que  chacun  de  ces  chimiltes 
a traités  , ou  enfin  à l’inexaélitude  de  l’un  d’eux  , 
ou  de  tous  les  deux  : car  il  ne  faut  pas  foupçonner 
que  la  matière  concrefcible  du  petit-lait  ayant  été 
une  fois  deffechée  , foit  devenue  moins  foluble 
qu’elle  ne  l’étoit  auparavant  , & que  le  beurre  Sc 
le  fromage  avec  lefquels  elle  a été  intimement  en- 
tremêlée dans  cette  déification  , la  défendent  con- 
tre l’aftion  de  l’eau.  Le  fucre  de  lait  eft  une  fub- 
ftance trop  foluble  par  le  menftrue  aqueux  , pour 
qu’on  puiffe  former  raifonnablement  cette  conje&ure. 

Vertus  ou  ufages  médicinaux  du  petit-lait.  Prelque 
tous  les  auteurs  , fur-tout  les  anciens  , que  Fréd. 
Hoffman  a imités  en  cela  , recommandent  par  pré- 
férence le  pétil  lait  de  chevre.  On  fe  fert  en  France 
principalement  du  petit-lait  de  vache  , excepté  dans 
les  cantons  où  le  lait  de  chevre  eft  plus  commun 
que  celui  de  vache.  A Paris  , où  cette  raifon  de 
commodité  n’eft  pas  un  titre  de  préférence  , on 
diftingue  ces  deux  petits-laits  dans  l’ufage  , & beau- 
coup de  médecins  aflurent  qu’ils  different  réelle- 
ment en  vertu  , de  même  que  les  Apoticaires  ob- 
fervent  qu’ils  préfentent  des  phénomènes  différens 
dans  la  coagulation  & dans  la  clarification. 

Nous  croyons  cependant  pouvoir  regarder  ces 
différences  d’aétion  médicamenteufe  , comme  mé- 
ritant d’être  conftatées  par  de  nouvelles  obferva- 
tions , ou  comme  peu  confidérables.  D’après  ce  fen- 
timent  nous  ne  parlerons  que  des  vertus  communes 
à l’un  & à l’autre  petit-lait.  Au  refte  , comme  on 
ne  prépare  ordinairement  que  ces  deux  efpeces  , ce 
que  nous  dirons  du  pétil  lait  en  général  ne  fera  cenfé 
convenir  qu’à  celles-là. 

La  vertu  la  plus  évidente  du  petit-lait  eft  d’être 
un  laxatif  doux  & affez  fur  , peut-être  le  premier  ou 
le  plus  réel  des  eccoprotiques.  Il  pouffe  aufli  affez 
communément  par  les  urines.  On  le  donne  pour  ex- 
citer l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  évacuations , ou 
feul , ou  chargé  de  differentes  matières  purgatives 
ou  diurétiques.  Plufieurs  auteurs  le  propofent  même 
comme  un  bon  excipient  des  purgatifs  les  plus  forts , 
dont  ils  croyent  que  le  petit-lait  opéré  une  véritable 
correélion  ; mais  ce  mélange  eft  affez  chimérique 
dans  cette  vûe. 

Il  n’y  a point  d’inconvénient  de  mêler  1 t petit-lait 
aux  remedes  acides,  tels  que  les  tamarins,  les fucs 
acidulés  des  fruits  , &c.  Le  petit-lait  n’eft  point, 
comme  le  lait , altéré  par  ces  fubftances  ; au  con- 
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traite  i leur  rtiélange  avec  le  petit  -/ait  peut  être 
a«rcable  & falutaire  toutes  les  fois  qu’on  le  propofe 
'de  rafraîchir  & de  relâcher.  Une  légère  limonade 
préparée  avec  le  petit-lait  au  lieu  de  l’eau  , doit  mé- 
riter la  préférence  fur  la  limonade  commune  dans 
les  ardeurs  d’entrailles  & des  voies  urinaires  , avec 
menace  d’inflammation  , &c.  Une  décoêlion  de  ta- 
marins dans  le  petit  lait , vaut  mieux  auffi  que  la 
dcco&ion  de  ces  fruits  dans  l’eau  commune , lori- 1 
qu’on  le  propofe  de  lâcher  le  ventre  dans  les  mêmes 

casi 

Le  petit-lait  eft  regardé  , avec  raifon , comme  le 
premier  desremedes  relâchans , humeftans  & adou- 
ciffans.  On  s’en  fert  efficacement  en  cette  qualité 
dans  toutes  les  affeôions  des  vifeeres  du  bas-ventre 
qui  dépendent  de  tenfions  fpontanées  ou  ner veu- 
les*  ou  d’irritations,  par  la  préfence  de  quelque  hu- 
meur vitiée  , ou  de  quelque  poilon  ou  remede  trop 
aétif.  On  le  donne  par  conféquent  avec  fuccèsdans 
les  maladies  hypochondriaques  & hyftériques,  prin- 
cipalement dans  les  digeftions  fougueufes  , les  coli- 
ques habituelles  d’eftomac  , mamfeftement  dues  à 
la  tenlion  & à la  fécherefle  de  ce  vilcere  , les  flux 
hémorrhoïdaux  irrégoliers  & douloureux,  les  jau- 
nifles  commençantes  & foudaines  , le  flux  hépati- 
ques j les  coliques  bilieufes , les  fleurs  blanches , les 
flux  diflenrériques  , les  diarrhées  douloureufes  , les 
tenefmes  , les  fuperpurgations  , &c.  Il  eft  regardé 
aulli  comme  capable  d’étendre  fa  falutaire  influence 
au-delà  des  premières  voies  , du  moins  de  produire 
de  bons  effets  dans  des  maladies  qu’on  peut  regar- 
der comme  plus  générales  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  On  le  donne  avec  fitccès  dans  tou- 
tes les  fîevres  aigues  , & principalement  dans  la 
fïevre  ardente  & dans  la  fievre  maligne. 

Il  eft  utile  a u (H  dans  tous  les  cas  d’inflammation 
préfente  ou  imminente  des  organes  particuliers,  des 
parties  de  la  génération  ; par  exemple  , dans  les  ma- 
ladies vénériennes  inflammatoires , dans  l’inflamma- 
tion d’une  partie  des  inteftins,  après  une  bleflure  ou 
une  opération  chirurgicale , dans  les  ophtalmies  ex- 
quifes  , &c. 

On  peut  aflurer  que  dans  tous  ces  cas  il  eft  pré- 
férable aux  énuilfions  & aux  ptifanes  mucilagineu- 
fes  qu’on  a coutume  d’employer. 

Hoffman  remarque  ( dans Ja  differtation  fur  le  petit- 
I.'.it  ) que  les  pins  habiles  auteurs  qui  ont  traité  du 
fcorfcut , recommandent  le  petit-lait  contre  cette  ma- 
ladie. M.  Lind  , auteur  bien  poftérieur  à Hoffman  , 
qui  a compofé  un  traité  du  feorbut  très-complet  , 
le  met  auffi  au  rang  des  remedes  les  plus  efficaces 
de  ce  mal. 

Fréd. Hoffman  attribue  encore  au  petit-lait,  d’après 
Sylvaticus,  célébré  médecin  italien, de  grandes  ver- 
tus contre  la  manie , certaines  menaces  de  paralyfte , 
l’épilepfie  , les  cancers  des  mamelles  commençans  , 
&c. 

Le  petit- lait  a beaucoup  d’analogie  avec  le  lait 
d’ânefle.  Hippocrate  ordonne  prefque  indifférem- 
ment le  lait  d’âneffe  ou  le  petit-lait  de  chevre  ; & 
Fréd.  Hoffman  , dans  la  differtation  que  nous  avons 
déjà  citée  plufieurs  fois  , attribue  au  petit-lait , fur 
l’autorité  d’Hippocrate  , toutes  les  vertus  que  cet 
auteur  attribue  au  lait  d’ândfe  , lors  même  qu’il  ne 
propofe  pas  l’alternative  de  ce  remede  ou  dit  petit- 
lait. 

En  général  le  petit-lait  doit  être  donné  à grandes 
dotes  6c  continué  longtems  : il  faut  prendre  garde 
cependant  qu’il  n’affadiffe  point  l’eftomac  , c’eft-à- 
dirc  qu’il  ne  fafl'e  point  perdre  l’appétit  & qu’il  n’a- 
batte point  les  forces  ; car  c’eft-là  fon  unique  , mais 
très-grave  inconvénient.  On  voit  bien  au  refteque 
cette  confidération  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
incommodités  & les  maladies  chroniques  ; car  dans 
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les  cas  lirgens , tels  que  les  fîevres  aiguës  & les  in- 
flammations des  vifeeres,  l’appétit  & les  forces  muf- 
culaircs  ne  font  pas  des  facultés  que  l’on  doive  Ce 
mettre  en  peine  de  ménager.  Il  eft  encore  vrai  ce- 
pendant que  dans  les  fîevres  aiguës  il  ne  faut  pas 
donner  le  petit-lait  dans  le  cas  de  loibleflë  réelle. 

Petit-  lait  à l'angloife , ou  préparé  avec  les  vins  doux. 
Les  Anglois  préparent  communément  le  petit-lait  en 
failant  cailler  le  lait  avec  le  vin  d’Efpagne  ou  de 
Canarie.  On  nous  rapporte  même  que  c’eft  prefque* 
.là  l’unique  façon  dont  on  prépare  ce  remede  à Lon- 
dres ; mais  nous  ne  le  connoilfons  en  France  que 
fur  quelques  expofés  affez  vagues.  Les  pharmaco- 
pées angloifes  les  plus  modernes  ne  font  point  men- 
tion de  cette  préparation  : il  eft  naturel  de  conjec- 
turer pourtant  qu’elle  doit  varier  beaucoup  lelon 
la  quantité  de  vin  qu’on  y employé.  Jufqu’à  prê- 
tent ce  remede  n’a  point  été  reçu  en  France  ; ainfi 
nous  ne  faurions  prononcer  légitimement  fur  /es  pro- 
priétés médicinales  , qui  ne  peuvent  être  établies 
que  fur  des  obfervations.  Nous  ofons  avancer  pour- 
tant que  l’ulage  de  mêler  une  petite  quantité  de  via 
d’Efpagne  à du  petit-lait  déjà  préparé  , que  quelques 
praticiens  de  Paris  ont  tenté  avec  fuccès  dans  les  fu- 
jets  chez  qui  le  petit  lait  pur  avoir  befoin  d’être  ai- 
guifé  par  quelque  fubftancc  un  peu  aftive  ; que  cet 
ufàge  , dis-je  , doit  paroître  préférable  à celui  du 
petit  lait  tiré  du  lait  caillé  avec  le  même  vin.  Car 
de  la  première  façon  , la  préparation  du  vin  peut 
fe  déterminer  bien  plus  exa&ement  ; & il  ne  feroit 
pas  difficile,  fi  l’on  defiroit  une  analogie  plus  par- 
faite avec  la  méthode  angloife  , de  l’obtenir , en 
chauffant  le  vin  qu’on  voudroit  mêler  au  petit-lait 
jufqu’au  degré  voifin  de  l’ébullition  , ou  même  juf- 
qu’à une  ébullition  légère. 

Sel  ou  Jucre  de  lait.  Kempfer  rapporte  que  les 
Brachmanes  ont  connu  autrefois  la  maniéré  de  faire 
1 cfucre  de  lait \ quoi  qu’il  en  l'oit,  Fabricius  Bartho- 
letus  , médecin  italien , eft  le  premier  qui  ait  fait 
mention,  au  commencement  du  fiecle  dernier,  du 
fel  efl'entiel  de  lait , fous  le  titre  de  manne  ou  de 
nitre  du  lait.  Ettmuler  en  a donné  une  description 
qu’il  a empruntée  de  cet  auteur.  Tcfti,  médecin  vé- 
nitien , eft  le  fécond  qui , fur  la  fin  du  dernier  fiecle, 
a trouvé  le  moyen  de  retirer  ce  fel,  & il  l’a  appelle 
fucre  de  lait. 

Ce  médecin  compofoit  quatre  efpeces  de  fucre  de 
lait.  La  première  étoit  fort  graffe;  la  fécondé  l’étoit 
moins;  la  troifieme  ne  contenoit  prefque  pas  de  par- 
ties grafles;  la  derniere  étoit  mêlée  avec  quelques 
autres  médicamens.  Ce  fel  étoit  fujet  à fe  rancir 
comme  la  graiffe  des  animaux  , fur  tout  lorfqu’on  le 
confervoit  dans  des  vaiffeaux  fermés , c’eft  pour- 
quoi l’auteur  confeilloit  de  le  laifler  expofé  à l’air 
libre. 

M.  Fickius  , en  1710,  publia  en  Allemagne  une 
maniéré  de  faire  le  fel  de  lait.  Enfin  on  a pouffé  en 
Suiffe  à fa  perfeûionla  maniéré  de  préparer  cette  ef- 
pece  de  fel;  mais  on  en  a tenu  la  préparation  fecrete. 
M.  Cartheuzer  en  a donné  une  préparation  particu- 
lière, qu’il  attribue  mal -à -propos  àTefti;  &çue 
l’auteur,  dont  nous  empruntons  ce  morceau  fi-r  le 
fucre  de  lait , a tentée  fans  fuccès. 

Il  y a en  Suiffe  un  chimifte  nommé  Creufiu*,  quia 
une  maniéré  admirable  de  compofer  ce  .el,  mais 
malheureufement  il  ne  fait  part  de  fon  fe-ret  à per- 
fonne,  ce  qui  eft  d’autant  plus  fâcheip,  que  celui 
dont  il  a la  propriété  eft  infiniment  *lUs  beau  que 
les  autres  ; il  eft  plus  blanc,  plus  doJx;  il  fediffout 
mieux  fur  la  langue. 

En  attendant  qu’il  plaife  à M.Creufius  de  publier1 
fon  fecret  * , voici  la  méthode**  meilleure  de  faire 

* Il  eft  très  vraifl'embiable  que-e  fecret  confifte  à dégrail- 
fer  le  fucre  de  lait , ou  à le  raf'er  par  les  mêmes  moyens 
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ce  fel  que  nous  propofe  notre  auteur , & qui  eft  celle 
qu’on  pratique  dans  les  Alpes  du  côté  de  la  Suifle. 
On  prépare  dans  ce  pays  deux  efpeces  de  fucre  de 
lait ; l’une  eft  en  cryftaux  , l’autre  fe  vend  Tous  la 
forme  de  tablettes.  La  derniere  efpece  fe  fait  de  cette 
maniéré  : on  écréme  le  lait  a 1 ordinaire  ; on  le  fait 
prendre  enfuite  avec  de  la  prefure  pour  en  tirer  le 
petit-lait  que  l’on  filtre  à travers  un  linge  propre  , & 
que  l’on  fait  évaporer  fur  un  feu  lent , en  le  remuant 
doucement,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  confiftence 
de  miel.  Quand  il  eft  épaifli  de  cette  façon  on  le 
moule  , on  lui  donne  différentes  figures  & on  le  fait 
fécher  aufoleil  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  fucrc  de  Lait  en 
tablettes. 

L’autre  efpece  fe  tire  de  la  précédente.  On  fait 
diffoudre  dans  de  l’eau  le  fucre  de  lait  en  tablettes , 
on  le  clarifie  avec  le  blanc-d’œuf,  on  le  paffe  à la 
chauffe,  on  le  fait  épaiflir  par  l’évaporation  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  la  confiftence  d’un  ftrop,  & on  le  met 
repofer  pour  que  la  cryftallifation  fe  faffe.  Les  cryf- 
taux  fe  trouvent  féparés  formant  des  maffes  cubi- 
ques, brillantes  & très- blanches  ; ils  font  attachés 
aux  parties  du  vafe  par  couches.  Si  l’on  veut  encore 
faire  épaiflir  la  liqueur  qui  refte  & la  mettre  en  re- 
pos , on  en  retire  de  nouveaux  cryftaux;  on  peut 
répéter  ce  manuel  trois  fois.  Les  premiers  cryftaux 
font  d’un  blanc  éblouiflant  ; les  féconds  font  paillés; 
les  derniers  font  d’une  couleur  brune.  En  les  faif'ant 
diffoudre  de  nouveau  dans  de  l’eau  pure , & répé- 
tant la  clarification  , la  filtration  & la  cryftallifa- 
tion , on  peut  porter  les  derniers  au  degré  de  blan- 
cheur des  premiers. 

L’auteur  prétend  que , quoique  le  lait  de  tous  les 
animaux  foit  propre  à fournir  du  fei  effenticl,  ce- 
pendant celui  de  la  femme  eft  le  meilleur,  enfuite 
ceux  d’aneffe , de  chevre  de  vache. 

Le  fel  effentiel  de  lait  eft  très-foluble  dans  l’eau  ; 
mais  le  différent  degré  de  chaleur  de  ce  menftrue 
fait  varier  confidérablement  la  proportion  dans  la- 
quelle fe  fait  cette  diffolution.  Une  once  d’eau  bouil- 
lante diffout  parfaitement  fept  gros  de  fucre  de  lait , 
tandis  que  la  même  quantité  a bien  de  la  peine  à 
fondre  dans  une  livre  d’eau  qui  n’étoit  refroidie  que 
jufqu’au  160  degré  du  thermomètre  deFareneith. 

Quant  aux  vertus  médicinales  du  fucre  de  lait , 
notre  auteur  remarque  que  s’il  convient  d’avoir 
égard  aux  éloges  que  Boerhaave  & Hoffman  ont  don- 
nes au  fucre  ordinaire , on  doit  les  accorder  à plus 
forte  railon  au  fucre  de  lait.  Le  fel  effentiel  de  lait 
produit  le  même  effet  que  le  petit-lait , qui  n’eftque 
le  même  remede  plus  étendu.  On  peut  employer  le 
premier  avec  avantage  pour  les  eftomacs  pareffeux 
qui  ne  font  pas  en  état  de  foutenir  de  grandes  boif- 
fons.  Lorfque  le  petit-lait  eft  indiqué  pour  de  pareils 
fujets , on  peut  y fubftituer  du  fucre  de  lait  diffous 
dans  une  liqueur  convenable  à l’état  & aux  forces 
du  malade.  Tefti,  Aloyfius  Afabra , & beaucoup 
d’autres  auteurs  le  croient  merveilleux  dans  les  af- 
fettions  goutteufes  & rhumatifmales  ; notre  auteur 
ne  croit  pas  beaucoup  à cette  propriété  que  fon  ex- 
périence a conftamment  démentie.  Extrait  d'un  écrit 
de  M.  Vullyamoz , médecin  de  Laufane , inféré  dans 
le  rec’uil  périodique  dé obferv allons  de  médecine , &C. 
pour  le  mois  de  Décembre  \j56. 

On  dftribue  dans  le  royaume  une  efpece  de  pla- 
card ou  mémoire  fur  la  nature  & l’ufage  du  fucre 
de  lait  de  S»iffe  qui  fe  vend  dans  plufieurs  villes  du 
royaume,  diorincipalement  à Lyon.  Il  eft  dit  dans 
ce  mémoire  qu>  ce  précieux  remede  convient  tort , 
lorlqu’on  foupço»ne  d’avoir  quelques  reftes  de  maux 

qu’on  emploie  à rafintr  le  fucre  ordinaire  , c’eft-à-dire  par 
l'emploi  convenable  de  i\  chaux  vive  & d’une  glaife  blanche 
& pure.  Voye[  liAFINER*E  ouRaFINAGE  DU  SUCRE  au 
moi  Sucre. 
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vénériens , & qu’il  eft  très- propre  pour  les  enfans 
qui  peuvent  avoir  apporté  cette  maladie  en  naiffant, 
ou  qui  ont  fucé  quelques  nourrices  infedées.  Tout 
médecin  raifonnable  peut  affurer  très-pofitivement 
au  contraire  que  le  fucre  de  lait  eft  un  remede  impuif- 
fant  dans  l’un  & dans  l’autre  cas. 

Tout  ce  qu’on  fait  de  la  nature  du  fucre  de  lait , 
c’eft  que  c’eft  une  matière  de  la  claffe  des  corps  mu- 
queux du  genre  des  corps  doux , &c  de  l’efpece  de 
ces  corps  qui  eft  caradérilée  par  la  propriété  de 
prendre  une  forme  concrète.  Le  fucre  de  lait  eft  dil- 
tingué  dans  cette  divifion  par  la  moindre  pente  à 
fubir  la  fermentation  fpiritueufe , & par  un  degré 
de  douceur  beaucoup  moindre  que  celle  des  fucrcs 
végétaux  avec  lefquels  il  a d’ailleurs  beaucoup  d’a- 
nalogie. Voyt{  Doux,  Muqueux  & Sucre. 

j Lait  dif illé.  Le  petit-lait  diftilié  au  bain-marie 
qui  a été  mis  au  nombre  des  médicamens , doit  être 
rejetté  dans  la  clafl’e  des  eaux  diftillées  parfaitement 
inutiles.  Celle-ci  eft  recommandée  principalement 
comme  cofmétique  ; mais  on  peut  avancer  que  la 
très- petite  quantité  & l’extrême  fubtilité  des  prin- 
cipes propres  du  Lait  qui  s'élèvent  avec  la  partie 
aqueufe  dans  la  diftillation,  & qui  donnent  à l’eau 
de  lait  diftillée  une  odeur  de  lait  très-reconnoiffa- 
ble,  ne  lauroit  cependant  lui  communiquer  aucune 
vertu  médicamenteufe.  On  doit  penler  la  meme 
chofe  de  l’eau  diftillée  de  limaçons  avec  le  petit-lait , 
qui  eft  décrite  dans  la  plupart  des  difpenfaires  fous 
le  nom  d 'eau  de  limaçon , & d’une  autre  eau  plus 
compofée  , connue  fous  le  nom  J 'eau  de  lait  aléxite- 
re  : du  moins  eft -il  certain  que  cette  eau  dont  les 
autres  ingrédiens  font  de  chardon-bemt,  la  lcabieu- 
fe , la  reine  des  prés , la  méliffe , la  menthe  & l’an- 
gélique , ne  doit  fa  vertu  médicinale  qu’à  la  plupart 
de  ces  plantes  qui  contiennent  un  principe  a£tif  & 
volatil,  & plus  généralement  que  l’eau  de  lait-Az- 
xitere , eft  une  préparation  fort  mal-entendue. 

Le  petit-lait  entre  dans  la  compofition  de  la  con- 
fe&ion-hamec,  ôc  en  eft  un  ingrédient  fort  ridicule. 

(O 

Lait  virginal  , ( Chimie , Mat.  méd.  ) les  Phar- 
macopiftes  ont  donné  ce  nom  à plufieurs  liqueurs 
rendues  laiteufes,  c’eft-à-dire  opaques  & blanches, 
par  un  précipité  blanc  &.  très -léger,  formé  6c  luf- 
pendu  dans  leur  fein. 

Celle  de  ces  liqueurs  la  plus  connue  eft  une  tein- 
ture de  benjoin  précipitée  par  l’eau.  Une  réftne  quel- 
conque, diffoute  dans  I’elprit-de-vin  , & précipitée 
par  l’eau , fourniroit  un  lait  virginal  pareil  à celui- 
ci  , qui  n’a  prévalu  dans  l’ufage  que  par  l’odeur 
agréable  & 1 acreté  modérée  du  benjoin.  Le  laie 
virginal  du  benjoin  eft  un  remede  externe,  recom- 
mandé contre  les  taches  du  vifage  ; ce  cofmétique 
n’a , dans  la  plupart  de  ces  cas , qu’un  fuccès  fort 
médiocre.  Voye{  Benjoin  , Résine  «S*  Teinture. 

Une  autre  liqueur  fort  différente  de  la  précédente, 
& qui  porte  le  nom  de  lait  virginal  dans  quelques 
livres  claffiques , dans  la  Chimie  de  Lemery , par 
exemple,  c’eft  le  vinaigre  de  Saturne  précipité  par 
l’eau.  Ce  remede  eft  vanté  contre  les  dartres,  les 
éruptions  éréfipélateufes , & prefque  toutes  les  ma- 
ladies de  la  peau.  Son  ufage  mérite  quelque  confidé- 
ration  dans  la  pratique , à caufe.fte  l'a  qualité  réper- 
euffive.  Voyc{  Repercussif  £•■  Plomb.  ( b ) 

Lait  , maladies  qui  dépendent  du , ( Méd.  Patholo- 
gie. ) nous  ne  confidérons  le  lait  dans  cet  article  que 
comme  caufe  de  maladie , comme  contribuant  à 
grolîir  le  nombre  de  celles  qui  attaquent  fpécialc- 
ment  cette  moitié  aimable  du  genre  humain,  & qui 
lui  font  payer  bien  cher  la  beauté  , les  agrémens  & 
toutes  les  prérogatives  qu’elle  a par-deffus  l’autre. 
Les  maladies  les  plus  communes  excitées  paj  le  lait , 
font  lafievre  de  lait , le  lait  répandu , le  caillement  de 
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lait  dans  les  mamelles,  & le  poil  de  lait.  On  pourroit 
encore  ajouter  aux  maladies  dont  le  lait  efl  la  four- 
ce,  celles  qu’il  occafionne  dans  les  enfans  lorfqu’il 
eu  altéré.  Ces  machines  délicates,  avides  à rece- 
voir  les  plus  légères  impreffions , faciles  (arti)i  sV 
puer  , fe  Tellement  d’abord  des  vices  de  cette  liqueur 
leur  leule  nourriture,  & elles  en  portent  les  funeltes 
marques  pendant  tout  le  cours  d’une  vie  languiffante 
& maladive;  quelquefois  ils  payent  par  une  mort 
prompte  les  derangemens  d’une  nourrice  inféétée  ou 
trop  emportée  dans  fes  pallions.  C'ell  un  fait  con- 
firme par  l’expérience  de  tous  les  jours,  que  le  lait 
d une  femme  en  colere  fait , dans  les  petits  enfans 
qui  le  lucent , l’effet  d’un  poifon  aéfif  ; & perfonne 
n ignore  que  l’obftruêfion  des  glandes  du  méléntere 
1 atrophie,  le  rachitis  , Æ-c.  ne  doivent  le  plus  fou- 
vent  être  imputés  qu’à  un  lait  vicieux , & fur-tout  à 
celui  qui  eft  fourni  par  une  nourrice  enceinte,  qui 
pour  n être  pas  privée  d’un  gain  mercenaire , im 
mole  cruellement  ces  innocentes  viâimes  à fes  plai- 
firs  & à la  cupidité.  Nous  ne  pourfuivrons  pas  cette 
matière,  parce  qu’elle  eft  traitée  plus  au  long  aux 
articles  particuliers  des  Maladies  des  enfans  ; nous 
rous  bornerons  ici  à l’expofition  fuccinte  des^  mala- 
dies produites  immédiatement  par  le  lait  dans  les 
femmes. 

Ftevre  de  lait,  feins  laclea.  D’abord  que  la  ma- 
trice a été  débarralfée  par  l’accouchement  de  l’en- 
fant qu  elle  contenoit,  elle  fe  refferre;  les  humeurs 
qui  s y etoient  ramaflees  s’écoulent , les  focs  nour- 
riders  qui  y abordoient , deftinés  à la  nourriture  de 
1 enfant , prennent  une  autre  route  ; ils  fe  portent 
aux  mamelles  , & concourent  à y former  le  vrai 
lait  alimenteux , bien  différent  de  cette  humeur  te- 
.cMtre  qui  y dtoit  contenue  pendant  la 
grollelle,  & qui  n’avoit  rien  que  de  défagréable  au 
goût  & de  nmfible  à l’ellomac  ; les  mamelles  pa- 
roitront  alors  gonflées , diftendues , raffermies  par 
le  lait  qui  en  remplit  & dilate  les  vaiffeaux.  Sa  quan- 
tité augmente  à chaque  inftant , & fi  l’enfant  en  té- 
tant ne  vient  la  diminuer,  ou  fi  on  ne  l’exprime  de 
quelqu  autre  façon,  les  mamelles  fe  tendent,  de- 
viennent douloureufes , s’enflamment,  le  lait  s’y 
cpairnt,  empeche  1 abord  de  celui  qui  vient  après 
qui  reflue  ou  refte  fans  être  féparé  dans  les  vaiffeaux 
langions , & y forme  une  pléthore  de  lait.  Cette 
humeur  pour  lors  étrangère  dans  le  fang  , trouble 
gene , dérangé , & fans  doute  par-là  même  anime  le 
mouvement  inteftin  , & y excite  la  fïevre  qu’on  ap- 
pelle pour  cela  fièvre  de  lait.  Quelques  auteurs  ont 
prétendu  qu’elle  n’étoit  qu’une  fuite  du  trouble,  du 
defordre  de  l’accouchement  & de  l’agitation  des 
humeurs  , obligées  dans  ces  circonftances  à fe  frayer 
de  nouvelles  routes.  C’eft  ainfi  qu’Hoffman  penfe 
qu  elle  eft  produite  par  les  humeurs  qui  vont  dit-il 
de  la  matrice  aux  mamelles,  & qui  en  irritent  les 
nerfs.  ( De  fitbrib.  fymptomat.  fecl.  1 1 . tapit,  xiv. 

11  ■ ) ,^ais  Pour  faire  appercevoir  tout  le  faux 
& 1 inconféquent  de  cette  affertion,  il  fuffit  de  re- 
marquer, i-,  que  cette  fievre  ne  fe  manifefte  que 
otr0\S  ,?u  quatril:n'e  jour  après  l’accouchement; 

* • qu  elle  ne  s’obferve  bien  fcnfible  que  chez  les 
perfonnes  qui  ne  veulent  pas  allaiter;  les  femmes 
qui  nourrifTent  elles -mêmes  leurs  enfans,  en  font 
Pteiqu  entièrement  exemptes.  Cette  fievre  n’a  au- 
cun lymptome  particulier  que  la  douleur  tenfiye  des 
mamelles  , qu,  fe  continue  jufques  fous  les  aiffel- 
■’  au  dos  & aux  épaules;  il  n’eft  pas  rare  de  la 
voir  compliquée  avec  la  fievre  miliaire.  Elle  fe  ter 
"JJ"6  °ÿ'?aircme,nt  en  «fois  ou  quatre  jours  fans  ac- 
cident fâcheux  ; bien  plus,  elle  fer,  plus  que  tout 
autre  remede  à difliper  le  lait , à le  faire  paffer  • elle 
en  procure  1 évacuation  par  les  foetus  principale- 
ment qui  font  affez  abondantes.  Lorfque  la  foppref- 
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lion  des  vmdanges  fe  joint  à cette  maladie , elle  en 
augmente  beaucoup  le  danger;  & l’on  a toutfojet 
de  craindre  une  mort  prochaine,  f,  l’on  obferve  en 
meme  tems  pefantcurde  tête  & tintement  d’oreille  • 
fi  loppreffion  eft  grande,  le  pouls  foible,  petit’ 
refferre  , 6fc.  Si  le  délire  eft  confidérable , cS-c.  elle 
eft  alors  une  jurte  punition  de  la  plupart  des  fem- 
mes , qui  fous  le  fpécieux  prétexte  d’une  exceffive 
deheateffe , d fine  fanté  peu  folide  , d’une  foible 
complexion  , ou  Amplement  pour  éviter  les  peines 
attachées  à letat  de  nourrice  , refufent  d’allaiter 
elles-memes  leurs  enfans,  fe  fouftrayant  par -là  à 
une  des  lots  les  plus  facrées  de  la  nature,  & confient 
cet  emploi  important  & périlleux  à des  nourrices 

à dfS  dofft‘‘Iu's> Ie  Plus  fouvent  au 
grand  préjudice  des  enfans. 

Cette  fievre  n’exige  aucun  fecours , lorfqu’elle  eft 
contenue  dans  es  bornes  ordinaires  ; il  foffif  d’aftrein- 
dre  la  nouvelle  accouchée  à un  régime  exad  ; le 
moindre  exces  dans  le  manger  peut  avoir  de  très- 
acheux  inconvemens  ; la  diete  un  peu  févere  a ou- 
tre cela  1 avantage  reel  d’empêcher  une  abondante 
fecrenon  du  lait.  Il  faut  avoir  foin  de  tenir  toujours 
les  mamelles  enveloppées  de  linges  chauds;  on 
peut  meme  les  humefter  avec  les  décoflions  d’anis 
de  fenouil , de  menthe,  de  fleurs  de  foréau  , plantes 
dont  1 Ulage  eft  prefque  confacré  pour  favorifer 
a diflipation du  lau.  Si  la  fievre  miliaire  fe  met  de 
la  parue , il  faudra  recourir  aux  légers  cordiaux  Sc 
diaphorenques,  quelquefois  aux  veficatoires.  Foyc- 
Fievre  miliaire.  Si  le  cours  des  vuidanges  eft  dé- 
range , diminue  ou  fofpendu  totalement  , il  faut 
tourner  principalement  fes  vues  de  ce  côté,  & em- 
ployer les  fecours  propres  à remettre  cette  excré- 
tion dans  fon  état  naturel.  Foye^  Vuidanges. 

Lan  répandu.  Le  lait  répandu  ou  épanché  ne  for- 
me pas  une  maladie  particulière  qui  ait  fes  fymp- 
ton.es  propres;  ,1  eft  plutôt  la  fource  d’une  infinké 
de  maladies  differentes,  d’amant  plus  foneftes  qu’el- 
les relient  plus  long-tems  cachées,  & qu’elles  tar- 
dent plus  à le  développer  : c’eft  un  levain  vicieux 
qu.  altéré  fourdement  le  fang,  & imprime  aux'  hu- 
meurs un  mauvais  caraaere,  Sc  qui  prépare  ainfi  de 
loin  tantôt  des  ophtalmies,  tantôt  des  ulcérés 
quelquefois  des  tumeurs  dans  différentes  part.es- 
chez  quelqu  es  femmes  des  attaques  de  vapeurs  dans’ 
d autres  une  fuite  d’indifpofitions  fouvent  plus  f;_ 
cheufes  que  des  maladies  décidées.  Toutes  ces  ma- 

!ebdle’se&‘c  d /“'rePandu>  font  ordinairement 
cVft  rn  (T  & cede,nt.  rareme«  a‘'tt  rcmedes  ufltés; 
c eft  auffi  une  tradition  qu.  fe  perpétue  chez  les  km. 
mes  que  ces  fortes  d accidens  font  incurables  ; on 
demem  "adltlon,n’eft  Pas  toutà-fait  fans  fon- 

mté  eft  m "d  6 T dCS  Êrandcs  caufa  d'incura- 
bilite , eft  que  dans  le  traitement  on  perd  de  vue  cet 

la  m i °Hn  °Uftle’  r“-  on  tail  Pa*  attention  que 
la  maladie  eft  produite,  ou  entretenue  par  un  Lait 
répandu;  ce  qu.  donne  occaf.on  au  repompement 
Sc  à 1 epanchement  du  lait , c’eft  l’inattention  & l’im. 
prudence  des  nourrices,  qui  étant  dans  le  deffein  de 
ne  plus  nourrir,  négligent  tous  les  fecours  propres 
à faire  perdre  leur  lait , ou  fe  contentent  de  quel- 
ques applications  extérieures,  inefficaces,  ou  troc 
aêtives  , fans  continuer  pendant  quelque  tems  de  fe 
taire  teter , ou  d’exprimer  elles-mêmes  leur  lait  fur- 
abondant.  La  meme  chofe  arrive  aux  nouvelles  ac- 
couchées qui  ne  veulent  pas  allaiter,  lorfque  la  fie- 
vre  de  lait  eft  foible  & de  courte  durée , & qu’elle 
n eft  point  foppléée  par  des  vuidanges  abondantes 
ou  quelqu  autre  excrétion  augmentée  : alors  le  lait 
repompe  dans  le  fang,  fe  mêle  avec  lui,  & l’altere 
mfenfiblement. 

11  eft  plus  facile  de  prévenir  les  defordres  du  lait 
répandu,  que  de  les  réparer  ou  de  les  faire  ceffer; 
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ainfi  lorfqu'une  nourrice  veut  ceffer  de  l etre  , elle 
doit  s’aftremdre  à une  tltete  médiocre,  n uler  que 
ts , de  peu  de  foc , prendre  ^ 

purgatif,  légers  des 

“T  r^oX'dTcïopottes , k celui  *»"« on 
ufe  le  plus  familièrement  & dont  on  éprouvé  le  fuc- 
cés  le  olus  prompt  & le  plus  coudant.  On  peut  tan 
fer  à la  femme  l.r  liberté  & le  choix  d apphcatrons 
fur  les  mamelles,  pourvu  cependant  qu  e les  ne 
foient  pas  trop  artringentes  ou  emplaft.qu  s i ne 
faut  pas  non  plus  les  envelopper  8c  les  affa.fler  fous 
le  poids  des  linges  & des  cataplafmes , dans  la  vue 
de  des  tenir  chaudes.  Avec  ces  précautions , ces  to 
niaues  peuvent  être  appliques  avec  quelque  lucces, 
du  moins  fans  inconvénient.  Lorfqu  on  a négligé  ces 
remcdes , ou  qu’ils  ont  ete  fans  elfet , que  le  lut  ré- 
pandu a excité  quelques  maladies,  outre  les  remedes 
particulièrement  indiques  dans  cette  maladie  Ifau 
avoir  recours  aux  diurétiques , aux  légers  diapho 
ré  tiques , aux  différens  fels  neutres  , St  lur-toutaux 
eaux  minérales  dont  le  fuccès  ed  prcfque  aHure. 

Caillement  de  lait , poil  dt  Un.  Un  autre  accident 
alfez  ordinaire  aux  femmes  qui  ne  veulent  pas  nour- 
rir Se  aux  nourrices  qui  ne  font  pas  fuffilamment 
tetées,  Si  qui  laiffent  par -là  engorger  leurs  ma- 
melles, ed  le  caillement  de  lait;  il  eft  aulh  quel 
que  fois  occalionné  par  des  paffions  dames  vives  , 
par  la  colere , par  une  grande  6c  lubite  joie , par 
une  terreur , par  des  applications  acides,  aftrmgem 
tes  fur  les  mamelles  , par  un  air  froid  agiflant  trop 
immédiatement  fur  une  gorge  de  nourrice  impru- 
demment découverte  , Se  fur-tout  par  1 ufage  trop 

continué  d’alimens  gélatineux , auderes,  acides,  t e- 
ll ed  inconcevable  avec  quelle  rapidité  les  vices  des 
alimcns  fe  communiquent  au  lait,  6c  quel  e mipref- 
fion  ils  y font  ; c’ed  un  fait  connu  de  tout  e monde, 
nue  1 zUi,  d'une  nourrice  devient  purgaüt  lorlqu  elle 
a pris  quelque  médicament  qui  a celte  propriété. 
Oiaus  Bornchius  raconte  que  le  lait ÿ une femm 
nui  fit  ufage  pendant  quelques  jours  d ablinthe , de 
vin  d’une  amertume  infoutenable.  Salomon  Bran- 

ncr  afl;Ure  avoir  vu  fortir  par  une  bleflure  a la  ma 
ntelle , de  la  bierre  inaltérée  qu’on  venoit  de  boire, 
ce  qui  doit  être  un  mont  pour  les  nourrices  d évi- 
ter ^vec  foin  tous  les  mets  trop  fales  , epices,  les 
îimieurs  ardentes,  fpiritueufes,  aromatiques,  dc.Sc 
r«er.iffemeVaPux  médecins  de  ne  pas  trop  es 
furcharger  de  remedes.  Lorfque  par  quelqn  une  des 
caufo  que  je  viens  d’expofer , le  Lia  s ed  caille,  la 
mamelle  paroît  au  taü  dure  , inégale  ; on  fent 
fous  le  doigt  les  grumeaux  de  lait  endurci , fon  ex- 
cré  ion  eft  diminuée  , fufpendue  ou  dérangée;  la 
mamelle  devient  douloorenfe  , s’enflamme  meme 
Quelquefois.  On  appelle  proprement  poil  dt  lait, 
lorfque  le  caillement  ed  joint  à une  efpece  Pa™c“- 
Here  de  douleur  que  les  femmes  lavent  bien  didin- 
guet  6c  qui  eft  femblable,  dit  Maunceau,  Av, . III. 
\hap  xuj . à celle  qu’Atiftote,  Hft.  animal.  Ut. 
VU  cap  II.  « alfure  fabuleufement  procéder  de 
„ qùelque  poil  avalé  pat  la  femme  en  buvant  , le- 
„ quel  étant  enfuite  facilement  porte  dans  la  fubdan- 
„ ce  fongueufe  des  mamelles  ,_  y fan  une  tres- 
„ grande  douleur  qui  ne  s’appaile  pas  avant  qu  on 
„ |it  fait  fortir  le  poil  avec  le  lait , loit  en  preffant 
M les  mamelles , foit  en  les  luçant  ». 

Si  l’on  ne  remédie  pas  tout  de  iuite  à cet  acci- 
dent, il  peut  avoir  des  fuites  fàcheulcs  ; .1  °cca|°"ne 
allez  ordinairement  l’abfces  ou  apodeme  des  ma- 
melles ; quelquefois  la  tumeur  s endurcit , devient 
skirrheufe  , ôc  dégénère  enfin  en  cancer  comme 
Fabrice  de  Hilden  dit  l’avoir  obletve  , Otfim,  thi 
rare • etntur.  a.  . , , * „ 

On  ne  peut  remédier  à cet  accident  plus  sure- 
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ment  Si  plus  promptement , qu’en  faifant  teter  foi J 
tement  la  femme;  mais  comme  le  Lut  vient  diltici- 
lement , l’enfant  ne  fauroitêtre  propre  à cet  emploi  ; 
il  faut  alors  fc  fervlr  d’une  pérfonne  robulle  qui 
nuiffe  vuider  8c  tarir  entièrement  les  mamelles  ; 
il  ed  vrai  que  la  fuélion  entreiient  la  dilpolition  a 
l’enoorgcment , 8e  attire  de  nouvelles  humeurs  aux 
mamelles , ce  qui  eft  un  bien  fi  la  temnie  veut  con- 
tinuer de  nourrir,  6e  n’eft  pas  un  grand  mal  fi  elle 
eft  dans  un  delfein  contraire  ; car  il  eft  bien  plus 
facile  de  diffiper  le  lait  fluide  8e  naturel  que  de  le 
refondre  Se  l’évacuer  lorfqu’il  eft  grumele  ; on  peut 
hâter  ou  faciliter  la  réfolution  de  ce . ait  par  les 

applications  réfolutives ordinaires;  telles  font  celles 
qui  font  composes  avec  les  plantes  dont  nous  avons 
parlé,  fit  aride  lai:  ; tels  font  aufli  les  cataplafmes 
de  miel,  des  qualte  farines  , & lorfque  la  douleur 
eft  un  peu  vive  , dans  le  po,  , celui  qui  reçoit  dans 
fa  compofition  le  blanc  de  baleine  ; les  fomentations 
faites  avec  la  liqueur  de  laturne  animée  avec  un  peu 
d’eaii-de-vie,  me  paroiffenttrès-appropnees  dans  es 

dernier  cas.  . i* 

Lait  de  lune,  lac  luna , (Hijl.  nat.)  La  p.u- 
part  des  Naturaliftes  défignent  Ions  ce  nom,  une 
terre  calcaire,  blanche  , légère,  peu  l.ee  , 6c  fem- 
blable à de  la  farine  ; cette  lublfance  fe  trouve  prel- 

qu’en  tout  pays  ; elle  ne  tonne  jamais  de  lus  ou  de 
couches  inivies  dans  le  fem  de  la .terre;  mais .on  » 
rencontre  dan.  les  fentes  des  rochers,  6c  adtiereme 
aux  parois  de  quelques  cavités  fouterratnes  ou  e 
a été  dépofée  par  les  eaux  qui  avoient  entraîne  .la- 
vé & détrempé  celte  efpece  de  terre.  Quoique  cette 
fubftance  ne  différé  des  autres  terres  calcaires  que 
par  fa  blancheur  6c  (a  pnretc,  les  auteurs  lui  ont 
donné  plufieurs  noms  différons  , tels  font  ceux  d a- 
Lie  luirai  , de  farine  foffüt  , de  fungus  pttrauls  , 
de  meiüllafanoTUm  , de  jltnomargx  , Llhamarga  , tyc. 
d’où  l'on  peut  voir  combien  la  multiplicité  des  noms 
eft  propre  à brouiller  les  idées  de  ceux  qui  veulent 
connoître  le  fond  des  chofes.  , . , . , 

On  dit  que  le  nom  de  lait  dt  tant  a etc  donne  1 
cette  fubftance  parce  qu’elle  blanchit  l’eau  8c  lu. 
fait  prendre  une  couleur  de  lait  ; cela  vient  de  la  fi- 
neffe  de  fes  parties , qui  les  rend  tres-mifcibles  avec 
l’eau  - elle  fait  effervefcence  avec  tous  les  acides, 
ce  qui  caraélérife  fa  nature  calcaire. 

On  renarde  le  lait  dt  lune  comme  un  excellent 
abforbant  qualité  qui  lui  eft  commune  avec  les 
yeux  d’écreviffes,  la  magnéf.e  blanche  8t  d autres 
préparations  de  la  pharmacie , auxquelles  il  eft  plus 
sûr  de  recourir  qu’à  une  terre,. qui  quelque  pure 
qu’elle  paroiffe  , peut  avoir  pourtant  coutraûe  des 
qualités  nuifibles  dans  le  fem  de  la  terre.  ( ) 

Lait,  Pierre  de,  &3m,  lapis  lacLus,  { Wf . 
nat.  ) Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  à la  meme 
fubftance  calcaire  6c  ablorbantc  que  d autres  ont 
nommée  lai:  dt  lune , lac  lun  a , ou  nota  Bits. .Ce i nom 
lui  vient  de  ce  que  mile  dans  1 eau  elle  la  blanchu- 

L8clarendoi^ai.eufe.Onln.attnbuo.tplufteurs- 

vertus  medecinales.  Voy‘l  de  Boot , lapid.  hift.  8. 

VTi,TADEUCHA™xE;  (^refaits.)  dans  l’art  de  bâ- 
tir ■ c’eft  de  la  chaux  delayee  avec  de  1 eau  , dont 
on ’fe  fert  pour  blanchir  les  murs,  en  latin  albanum 

V LAITAGE,  f.  m.  ( Econom . ruft.)  il  Ce  dit  de  tous 
les  alimens  qui  fe  tirent  du  lait,  du  lait  meme  , du 
beurre , de  la  crème , du  fromage , Qrc.  , 

LAITANCE  ou  LAITE,  f.t.  fCuftnt.) _c  eft  la 
nartie  des  poiffons  mâles  qui  contient  la  fcmence 
ou  liqueurPféminale.  Un  des  Bartholins  dit  avoir 
trouvé  dans  l’afellus,  efpece  de  merlan,  une  laiu  8c 

LAITERIE , f.  f.  {Econom.  ruftia.)  endroit ^ou 
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Ton  fait  le  laitage.  Il  faut  qu’il  foit  voifin  de  la  eui- 
fine , ait  un  côté  frais  & non  expol’é  au  foleil,  voûté 
s’il  fe  peut,  allez  fpatieux , ôc  fur-tout  tenu  avec 
beaucoup  de  propreté  ; il  faut  qu’il  y ait  des  ais , des 
terrines , des  pots  de  différentes  grandeurs  , des  ba- 
quets, des  barattes,  'des  claies , des  écliffes  ou  cha- 
zerets , des  caferons  ou  cornes , des  moules , des 
cuillères,  des  couloires  , des  cages  d’ofier , & en 
confier  le  foin  à une  lervante  entendue  &c  amie  de 
la  netteté.  Voye^nos pl.  d’Agr.  & Econ.rufl. 

LAITIER  , 1.  m.  ( Métallurg.  ) matière  écumeufe 
qui  fort  du  fourneau  où  l’on  fait  fondre  la  mine. 
Cette  matière  vient  non-feulement  de  la  mine , mais 
encore  plus  de  la  caftine  qu’on  met  avec  la  mine , 
pour  en  faciliter  la  fùfion  ; c’eft  ainfi  qu’on  met  du 
borax  pour  fondre  l’or , & du  falpêtre  pour  fondre 
l’argent  ; comme  dans  la  fonte  du  fer  les  laitiers  em- 
portent toujours  des  portions  de  ce  métal , les  for- 
gerons ont  foin  de  les  piler  avec  une  machine  faite 
exprès,  qu’on  appelle  bocard  , afin  d’en  tirer  le  fer 
qu’ils  ont  charrié  avec  eux.  Dicl.  de  Trév.  de  Cham- 
bers , &c.  Voye^V article  Forge.  ( D.  J .) 

LAITIERE,  f.  f.  ( Econom . rujliq . ) femme  qui 
vend  du  laitage.  Il  fe  dit  de  la  vache  qui  donne  beau- 
coup de  lait , & même  de  la  femme  qui  eft  bonne 
nourrice. 

* LAITON  , f.  m.  ( Métallurgie .)  le  laiton  cil  un 
alliage  d’une  certaine  quantité  de  pierre  calaminai- 
re  , de  cuivre  de  rofette,  & de  vieux  cuivre  ou  mi- 
traille. Voye^  les  articles  Calamine,  Cuivre,  & 
Alliage. 

Nous  allons  expliquer  la  maniéré  dont  on  pro- 
cédé à cet  alliage  : pour  cet  effet  nous  diviferons 
cet  article  en  quatre  fedions.  Dans  la  première , 
nous  parlerons  de  l’exploitation  de  la  calamine. 
Dans  la  fécondé,  de  la  préparation  & de  l’emploi 
de  cette  fubftance.  Dans  la  troifieme , de  la  fonde- 
rie. Dans  la  quatrième , des  batteries  & de  la  trifi- 
lerie. 

Nous  ignorons  fi  ces  travaux  s’exécutent  par  tout 
de  la  même  maniéré.  On  peut  confulter  là-deffus 
l’ouvrage  de  Schwendenborg  qui  a écrit  très  au  long 
fur  le  cuivre.  Nous  nous  contenterons  de  détailler 
ce  qui  concerne  la  calamine , d’après  les  manœu- 
vres en  nlage  dans  la  montagne  de  Lembourg  ; & 
ce  qui  concerne  les  procédés  fur  le  laiton  , d’après 
les  ufines  & les  fonderies  de  Namur. 

Seci.  I.  De  l' exploitation  de  la  calamine.  On  trou- 
ve de  la  pierre  calaminaire  à trois  lieues  de  Namur  ; 
à une  demi-lieue  de  la  Meufe , fur  la  rive  gauche  , 
aux  environs  des  petits  villages  de  Landenne  , Vi- 
laine, & Haimonet , tous  les  trois  de  la  même  jurif- 
diftion.  Haimonet  fitué  fur  une  hauteur  en  fournit 
à une  profondeur  médiocre  ; on  n’y  emploie  par 
conféquent  aucune  machine  à épuifer  ; elle  n’efl 
point  inférieure  en  qualité  à celle  des  autres  villa- 
ges ; la  mine  en  eft  feulement  moins  abondante.  II 
en  eft  de  même  de  celle  de  Terme  au  Griffe,  lieu  fi- 
tué fur  une  autre  montagne , à la  rive  droite  de  la 
Meufe. 

L’exploitation  de  la  calamine  ne  différé  pas  de 
celle  du  charbon -de -terre.  Voyc{  Charbon -de- 
terre.  Elle  fe  fait  par  des  puits  qu’on  appelle  bu- 
res ; les  bures  ont  d’ouverture  depuis  douze  jufqu’à 
feize  pies  en  quarré  ; on  foutient  les  terres  par  des 
affemblages  de  charpente , & l’on  defeend  jufqu’à 
ce  qu’on  rencontre  une  bonne  veine.  Là , à mefure 
que  l’on  enleve  le  minerai , on  pratique  des  gale- 
ries lous  lefquelleson  travaille  en  fureté,  par  le  foin 
qu’on  a de  foutenir  les  terres  avec  des  chaflîs.  A 
iuefure  qu’on  exploite , on  rejette  les  déblais  de  la 
galerie  d’où  l’on  tire , dans  les  galeries  d’où  l’on  n’a 
plus  rien  à tirer  ; obfervant  d’enlever  les  chafîis  à 
mefure  qu’on  fait  le  remblai,  Voyez  les  articles  CHAS- 
TomcIX% 
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sis,  Déblai,  Remblai,  6-Bure s. 

On  commence  ordinairement  l’ouverture  d’une 
mine  par  deux  bures.  L’un  fert  à l’établiflement  des 
pompes  à épuifement  ; on  le  tient  toujours  plus  pro- 
fond que  l’autre  qui  fert  à tirer  6c  à monter  le  mine- 
rai. On  en  pratique  encore  de  voifins  qui  fervent  à 
donner  de  l’air , lorlque  les  galeries  s’éloignent  trop 
du  grand  bure.  On  appelle  ceux-ci  bures  d'airage  : 
quelquefois  on  partage  la  profondeur  du  grand  bure 
en  deux  efpaces  ; dans  l’un , on  établit  les  pompes  ; 
c’eft  par  l’autre  qu’on  monte  & defeend  : alors  les 
bures  d’airage  font  indifpenfables  ; prefque  tous  les 
grands  bures  de  la  calamine  font  dans  ce  dernier 
cas.  Lorfque  les  eaux  abondent  & menacent  ou  in- 
commodent les  ouvriers , on  approfondit  le  bure , 
& l’on  y pratique  un  canal  que  les  gens  du  pays  ap- 
pellent une  arène.  L’arène  part  du  grand  bure,  & fe 
conduit  en  remontant  jufqu’à  la  rencontre  de  la  gale- 
rie qu’on  veut  deflecher.  Il  y a dans  les  galeries, 
qu’on  appelle  auffi  charges , d’autres  conduits  par 
lefquels  les  eaux  vont  fe  perdre  : on  nomme  ces  con- 
duits egoutoirs  ou  ègougeoirs. 

Lorfque  nous  écrivions  ce  mémoire,  le  grand 
bure  avoit  en  profondeur  43  toifes  du  pays , ou 
trente-neuf  toifes  un  pouce  lix  lignes  de  France  ; il 
y avoit  plulieurs  bures  d’airage,  une  plombiere  ou 
foffe  d’où  l’on  exploitoit  du  plomb  ; cette  fofle  étoit 
pouflee  à trente-cinq  toifes.  Le  bure  delà  calamine 
& la  plombiere  avoient  chacun  leurs  machines  à 
épuifement  ; ces  machines  étoient  compofées  l’une 
& l’autre  d’une  grande  roue  de  45  piés  de  diamètre  ; 
cette  route  étoit  enterrée  de  19  piés,  & contenue 
entre  deux  murs  de  maçonnerie  qui  la  foutenoient  à 
fix  piés  au-deflùs  de  la  furface  du  terrein.  Elle  étoit 
garnie  au  centre  d’une  manivelle  qui  faifoit  mou- 
voir des  balanciers  de  renvoi , à l’extrémité  defquels 
étoient  les  pompes  établies  dans  le  bure.  C’étoit  la 
machine  de  Marli  fimplifiée  : des  courans  dirigés  fur 
fes  aubes  la  mettoient  en  mouvement  ; on  ména- 
geoit  l’eau  par  des  beufes  , comme  on  le  pratique 
dans  les  groffes  forges.  Voye^  cet  article.  On  avoit 
encore  conduit  à mi-roue  , par  d’autres  beufes  fou- 
terraines , les  eaux  élevées  de  la  mine.  On  avoit 
trouvé  par  ce  moyen , l’art  de  multiplier  les  forces 
dont  on  a befoin  pour  accélérer  le  mouvement  de 
ces  grandes  machines. 

L’obfervateur  qui  jettera  un  œil  attentif  fur  une 
mine  en  exploitation  , verra  des  rochers  coupés 
d’un  côté,  des  mines  travaillées , des  déblais;  de 
l’autre  des  remblais,  des  mines  où  l’on  travaille, 
des  caves  ou  mines  fubmergées , plufieurs  galeries 
élevées  les  unes  fur  les  autres,  rarement  dans  un 
même  plan , des  fables  & autres  fubftances  foiïilcs. 

Le  terrein  produit  à fa  furface  toutes  fortes  de 
grains  ; les  environs  des  mines  dont  il  s’agit  ici , font 
couverts  de  genievre  ; les  eaux  de  la  mine  n’ont  au- 
cun goût  dominant  ; elles  font  legeres  ; le  maître 
fondeur  donne  au  propriétaire  du  fol  tant  par  poids 
de  mine  exploitée.  Lorfque  nous  y étions  , le  prix 
convenu  étoit  de  cinquante-fix  fols  de  change  , ou 
de  5 liv.  3 f.  4 d.  argent  de  France,  pour  15000 
pefant  de  calamine  ; auparavant  on  donnoit  la  di- 
xième charretée. 

La  calamine  eft  dans  ces  mines  très-poreufe  ; cal- 
cinée ou  non  calcinée,  l’a&ion  de  l’air  l’altere.  Si 
on  la  tire  d’un  magafin  fec  & qu’on  l’expolè  dehors, 
elle  augmente  confidérablement  de  poids  : fa  cou- 
leur eft  d’un  jaune  pâle,  en  tirant  quelquefois  fur  le 
rouge  & le  blanc  ; elle  eft  fouvent  mélée  de  mine 
de  plomb.  Il  y a des  mines  qui  font  d’autant  meil- 
leures, que  les  filons  s’enfoncent  davantage.  Cette 
loi  n’eft  pas  applicable  à la  calamine  : celle  que  l’on 
tire  à 8 ou  10  toifes  eft  auffi  parfaite  que  celle  qu’on 
va  chercher  à 45  ou  50.  La  calamine  calcinée  en 
Ee 
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devient  plus  legere  ; cette  opération  hti  donne  aufft 
vn  degré  de  blancheur  ; cependant  le  feu  lui  laide 
des  mouches  ou  taches  noires. 

La  planche  première  de  celles  qui  ont  rapport  à 
cet  article,  montre  la  coupe  d’une  mine  de  cala- 
mine. 

Secî.  II.  De  la  calcination  de  la  calamine.  Pour 
calciner  la  calamine , on  en  tait  une  pyramide , com- 
me on  la  voit  en  A , B , C ,fig.  z ; fa  bafe  F , G , 
/,  g , eftfig.  3 . partagée  en  quatre  ouvertures , .r , x, 
k , x , d’un  pié  ou  environ  de  largeur  ; ces  ouver- 
tures vont  aboutir  à une  cheminée  H , ménagée  au 
centre.  Cette  cheminée  régné  tout  le  long  de  l’axe 
de  la  pyramide , & va  fe  terminer  à fa  pointe  A , 
Jïg.  z ; la  bafe  aïoàn  pies  de  diamètre;  elle  eft 
formée  de  bois  à brûler  , pofés  fur  une  couche  de 
paille  6c  de  même  bois.  C’eft  avec  le  gros  bois  éle- 
vé à dix-huit  pouces,  que  l’on  forme  les  ouvertu- 
res x , x,  x,  x , & les  fondemens  de  la  cheminée. 
On  arrofe  la  derniere  couche  avec  du  charbon  de 
bois , 6c  l’on  place  dans  la  cheminée  deux  fagots  de- 
bout. 

Cela  fait , on  forme  un  lit  de  calamine  de  fept 
à huit  pouces  d’épaifl'eur  ; fur  ce  lit , on  en  forme 
un  de  charbon  de  bois,  mais  beaucoup  moins  épais; 
il  ne  faut  pas  qu’il  couvre  entièrement  la  furface 
du  lit  de  la  calamine.  Sur  ce  lit  de  charbon  , on  en 
étend  un  fécond  de  calamine,  tout  fjpmblable  au  pre- 
mier ; fiir  celui-ci , un  lit  de  charbon , 6c  ainfi  de 
fuite,  jufqu’à  ce  que  le  volume  que  l’on  veut  calci- 
ner foit  épuifé.  Il  faut  obferver  de  ménager  à-tra- 
vers ces  lits  l’ouverture  de  la  cheminée.  On  calcine 
communément  quatorze  à quinze  cent  pefant  de 
calamine  à-la-fois;  on  y emploie  quatre  cordes  6c 
demie  de  bois , 6c  à-peu-près  une  bonne  de  char- 
bon , ou  une  voiture  de  25  vaux  ou  18  queues  , à 
deux  mannes  la  queue  ; ou , pour  parler  plus  exacte- 
ment , le  charbon  d’environ  fix  cordes  de  bois. 

La  pyramide  étant  formée  , on  y met  le  feu  ; il 
faut  veiller  à fa  conduite  : le  feu  trop  pouffé,  brûle 
la  calamine  ou  la  calcine  trop  ; pas  affez  pouffé , elle 
demeure  fous  forme  de  minerai.  C’eft  l’habitude 
d’un  travail  journalier,  qui  apprend  à l’ouvrier  à 
connoître  le  vrai  point  de  la  calcination.  On  retire 
les  premiers  lits  à mefure  que  le  procédé  s’avance  ; 
ils  ont  fouffert  depuis  huit  jufqu’à  douze  heures 
de  feu. 

Lorfque  la  calamine  eft  calcinée  & refroidie , on 
la  nettoye , c’eft-à-dire  qu’on  en  fépare  les  pierres 
& autres  fubftances  étrangères  ; on  la  porte  dans  un 
magafin  bien  fec , d’où  on  la  tire  enfuitepourl’écra- 
fer  6c  la  réduire  en  poudre. 

On  voit  dans  nos  Planches , fig.  z.  une  pyrami- 
de de  calamine  en  calcination  ; fig.  3 > la  bafe  de  la 
pyramyde  ; fig.  4 * de  la  calaipme  calcinée  ; fig^  1 > 
de  là  calamine  apportée  de  la  mine  & prête  à être 
mife  en  pyramide. 

On  mêle  la  calamine  de  la  montagne  de  Lembourg 
avec  celle  de  Namur  ; la  première  s’achete  toute 
calcinée  & nettoyée  : elle  eft  plus  douce  6c  produit 
davantage  que  celle  de  Landenne  ; mais  les  ou- 
vriers la  trouvent  trop  graffe  , défaut  qu’ils  corri- 
gent par  le  mélange  avec  celle  de  Lembourg.  Sans 
ce  corre&if , les  ouvrages  qu’on  feroit  fe  noirciraient 
& fe  décrafferoient  avec  peine.  Lorfque  nous  écri- 
vions ce  mémoire , la  calamine  de  Lembourg  fe  ven- 
doit  50  f.  le  cent  pefant,  ou  25  liv.  de  France  le 
mille  , rendu  à Vifet  où  on  la  mene  par  charrois  , 
6c  de  Vifet  5 liv.  le  mille  pour  la  tranfporter  par 
bateau  à Namur  , où  elle  revenoit  par  conféquent 
à 30  livres  de  France. 

Cette  calamine  de  Namur  n’eft  pas  toute  ni  toû- 
jours  de  la  même  qualité  ; le  fondeur  en  fait  des 
effais.  Pour  cet  effet , il  met  fur  60  livres  de  cala- 


mine de  Namur  ,15  à ao  livres  de  calamine  de 
Lembourg  ; il  fait  écrafer  6c  paffer  le  tout  au  blu- 
toir ; il  y ajoute  3 5 livres  de  rofette  ou  cuivre  rou- 
ge , 6c  35  livres  de  vieux  cuivre  ou  mitraille  ; ce 
qui  doit  donner  une  table  de  85  à 87  livres.  Dès  la 
première  fonte , il  trouve  la  proportion  qu’il  doit 
garder  entre  les  calamines , tant  que  celle  de  Na- 
mur dure. 

Trituration  de  la  calamine.  Cette  opération  fe  fait 
par  le  moyen  d’un  moulin  ; ce  moulin  eft  compofé 
de  deux  meules  roulantes  I,  L , fig. 3.  PI.  II.  dont  les 
eflieuxfont  fixés  à l’arbre  vertical  M,  N , qu’un  che- 
val dont  on  mafque  la  vûe  fait  mouvoir.  Ces  meu- 
les portent  fur  un  gros  bloc  de  pierre  P,  qui  eft  en- 
terré ; ce  bloc  eft  revêtu  fur  fon  pourtour  de  dou- 
ves de  bois  3 , S , S , arrêtées  avec  des  cerceaux  de 
fer,  & des  appuis  de  bois  R , le  tourillon  d’en-bas 
N , tourne  dans  une  crapaudine  de  fonte,  enchâffée 
en  un  marbre  quarré  , placé  au  centre  du  bloc  ; le 
tourillon  d’en-haut  M , fe  meut  en  un  fommier  du 
bâtiment,  6c  eft  arrêté  en  F,  par  deux  boulons  qui 
traverfent  le  fommier. 

L’ouvrier  employé  au  moulin  remue  continuelle- 
ment la  calamine  avec  une  pelle,  6c  la  chaffe  fous 
les  meules  : le  cheval  doit  faire  quatre  tours  par  mi- 
nutes , 6c  moudre  10  mefures  par  jour  ; chaque  me- 
fure de  pouces  6 lignes  de  diamètre  en-haut,  6c 
de  13  pouces  6 lignes  dans  le  fonds,  fur  13  pouces 
de  hauteur.  Cette  mefure  ou  efpece  de  baquet  cer- 
clé de  fer,  contient  150  liv.  & les  20  mefures  font 
3000  liv.  ce  poids  eft  le  travail  ordinaire. 

Le  même  moulin  moût  quatre  de  ces  mefures  de 
terre  à creufet  dans  une  heure , 6c  trois  mefures  de 
vieux  creufets , matière  cuite  6c  plus  dure.  On  écrafe 
auffi  fix  mannes  de  charbon  de  bois  dans  le  meme 
intervalle  de  tems  ; & ces  fix  mannes  fe  réduifent  à 
trois  mannes  de  charbon  pulvérifé.  Les  pierres  qui 
forment  ce  moulin  font  tirées  des  carrières  voiftnes 
de  Namur  ; elles  font  très-dures,  d’un  grain  fin  & 
bien  piqué  ; les  meules  s’ufent  peu  : bien  choifies  6>C 
bien  travaillées  , elles  fervent  40  à 50  ans.  Le  bloc 
fur  lequel  elles  portent  6c  qui  fait  la  plate-forme  , 
dure  beaucoup  moins. 

Bluttagedela  calamine.  La  calamine  & le  charbon 
étant  écrafés  au  moulin , on  les  paffe  au  blutoir  A , 
B, fig.  (f.Pl.  II. C’eft  un  cylindre  conftruitde  plufteurs 
cerceaux  affemblés  fur  un  arbre , 6c  couverts  d’une 
étamine  de  crin  ; il  eft  enfermé  dans  une  caiffe  C , 
D , pofée  fur  des  traverfes  6c  incliné  de  A , en  E.  II 
a une  manivelle  qui  le  fait  mouvoir  ; le  fon  ou  les 
parties  groflicres  qui  peuvent  paffer  au-travers  de 
l’étamine  tombent  en  F,  6c  le  gros  6c  le  fin  féparés, 
s’amaffent  deffous  le  blutoir  ; la  matière  à tamifer 
eft  en  G , 6c  l’ouvrier  qui  eft  au  blutoir  la  fait  tom- 
ber d’une  main  dans  la  trémie  H , qui  la  conduit 
dans  le  blutoir , tandis  que  de  l’autre  main  il  meut 
la  manivelle.  Les  deux  fonds  du  tambour  étant  ou- 
verts, le  gros  defeend  vers  la  planche  E , d’où  on 
le  ramaffe  pour  le  reporter  au  moulin  ; la  calamine 
paffée  au  blutoir  eft  en  poudre  très-fine. 

La  calamine  de  Lembourg  paffée  au  blutoir  6t 
preffée  dans  un  cube  d’un  pouce , a pefé  1 once  1 
gros  19  grains  ; & la  même  quantité  de  Namur,  a 
pefé  1 once  o gros  24  grains  ; leur  différence  étoit 
de  67  grains  ; celle  de  Lembourg  étoit  d’un  jaune 
fort  pâle , 6c  celle  de  Namur  d’un  jaune  tirant  fur  le 
rouge , toutes  les  deux  pulvérifées. 

De  l’alliage  de  60  liv.  de  calamine  avec  3 5 liv. 
de  vieux  cuivre  & 3 5 liv.  de  rofette , il  provient  1 5 
à 17  livres  d’augmentation,  non  compris  l’arco, 
matière  qu’on  fépare  des  cendres  par  des  leflives, 
comme  on  le  dira  ci-après. 

Sert.  III.  Fonderie.  Une  fonderie  eft  ordinairement 
compofée  de  trois  fourneaux  A>B , C , fig.  7.  PI.  I4 
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conflruits  dans  un  mafîîf  de  maçonnerie  E , F , fig. 
#.Pl.  Ilf.  enfoncésde  maniéré  que  les  bouches  de  ces 
fourneaux/?  , ne  foient  que  de  trois  à quatre  pouces 
plus  élevées  que  le  niveau  du  terrein.  On  pratique 
en-avant  deux  fofles  G , H , fig.  y . & 8.  de  1 pics 
neuf  pouces  de  profondeur  , où  l’on  jette  les  cen- 
dres , ordures , & crafles  qui  proviennent  de  la  fu- 
fion. 

Il  y a trois  mcmles  /,  K,  L,fig.  c,.  PI.  I. qu’on 
manœuvre  avec  des  pinces,  & qu’on  ouvre  & fer- 
me au  moyen  du  treuil  ilf,  /V. 

Sur  la  roue  N,  s’enveloppe  une  corde  qui  vient 
fe  rouler  fur  le  tour  O. 

, Il  y a une  «faille y,  fig.  10 , qui  fert  à couper  & 
a diltribuer  le  cuivre. 

Il  y a un  mortier  enterré  qui  fert  à faire  des  pa- 
quets de  vieux  cuivre.  Pour  cet  effet  on  étend  fur  fes 
bords  un  morceau  de  vieux  cuivre  le  plus  large  & 
le  plus  propre  à contenir  le  relie  de  la  mitraille  ; 
on  bat  bien  le  tout;  l’on  en  forme  ainli  une  efpece 
de  pelote  de  calibre  au  creufet:  les  ouvriers  appel- 
lent cette  pelote  ou  boule  ; poupe.  La  poupe  pelé  en- 
viron 4 livres. 

Il  y a unbacquetqui  contient  la  calamine. 

Des  amas  de  rofette  rompue  par  morceaux , d’un 
pouce  ou  deux  en  quarré;  une  palette  de  fer  pour 
enfoncer  la  rofette  dans  la  calamine,  & battre  le 
tout  dans  le  creufet. 

Un  infiniment  appellé  La  mec,  pour  mélanger  la 
calamine  avec  le  charbon  de  bois  pulvérilé  : on  jet- 
te le  tout  dans  le  creufet,  foit  avec  des  pelles,  foit  à 
la  main. 

Trois  lits  autour  des  fourneaux , pour  les  fon- 
deurs qui  ne  quittent  leur  travail  que  le  famedi  au 
foir. 

Il  faut  que  Ia  hotte, , fig.  m III.  de  la  cheminée 
depalie  le  bord  du  foffé  H , afin  que  ce  qui  s’exhale 
des  creufets  fuivela  fumée  des  fourneaux. 

Des  moules  pour  former  les  creufets. 

Des  couvercles  pour  les  fourneaux. 

Les  inftrumens  de  la  poterie. 

Des  pinces  pour  arranger  les  creufets  dans  les  four- 
neaux , exporter  le  charbon  où  il  faut , vers  les 
bords  des  creufets  ; on  les  appelle  pinces  ou  etnets. 

Unepince  coudée  pour  retirer  les  creufets,  les  ma- 
nier , tranfvafer  la  matière  d’un  creufet  dans  un  au- 
tre, les  redreffer  : on  l’appelle  attrape. 

Une  pince  ou  etnet  droit,  pour  retirer  la  table  du 
moule , & l’ébarber  tout  de  fuite , Iorfque  la  matière 
s’cfl  extravafée  entre  les  lames  de  fer  & le  plâtre. 

Un  fourgon  pour  attifer  le  feu , & entaffer  la  ca- 
lamine dans  le  creufet. 

Un  crochet  qu’on  employé  à différens  ufages;  il 
s’appelle  havet. 

Un  caillou  plat,  en  forme  decifeaux,  emmanché  de 
bois,  pour  tirer  les  craffes  &les  cendres  du  creufet , 
lorfqu’on  vuide  la  matière  du  creufet  où  elle  elt  en 
fufion , dans  celui  d’eù  on  doit  la  couler  dans  le  mou- 
le. On  appelle  cet  infiniment  Le  tiout. 

Un  bouriquet  pour  contenir  les  branches  de  la  te- 
naille , lorfqu’il  s’agit  de  tenir  à plomb  le  creufet 
qu’on  charge. 

Une  palette  de  fer  pour  entaffer  les  matières  dans 
le  creufet. 

Une  tenaille  double , pour  tranfporter  le  creufet 
& le  verfer  dans  le  moule. 

Un  infiniment  coudé  & plat  par  le  bout,  en  for- 
trie  de  hoyau,  emmanché  de  bois,  pour  former  le 
lit  d’argile  , ou  le  raccommoder  fur  les  barres  du 
tourneau  , Iorfque  les  trous  du  regiflre  qu’on  y a 
P-tiqués, deviennent  trop  grands.  On  l’appelle  poli - 

D autres  cifailles  pour  débiler  le  cuivre. 
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Un  etnet  ou  pince  à rompre  le  cuivre  qui  vient 
de  l’arcot.  1 

Une  enclume  avec  fa  maffe,  pour  rompre  la  ro- 
fette. 

Des  mannes  à charbon. 

Des  bacquets  pour  la  calamine  &c  autres  ufages. 

Des  mefures  pour  les  mélanges. 

Des  brouettes.  V.  fur  ces  outils  nos  pi.  & leur  exp. 

Chaque  fourneau , tel  que  A ,fig.  y &8 , contient 
huit  creufets  qui  font  rangés  dans  le  fond,  fur  un  lit 
d argille  de  quatre  pouces  d’épaiffeur,  étendu  fur  les 
barres  : ce  lit  efl  percé  de  onze  trous. 

Le  cendrier  efl  au-deffous  des  barres  qui  ont  deux 
pouces  en  quarré,  & qui  font  rangées  tant  plein  que 
vuide  , excepté  dans  les  angles  où  l’efpace  elt  plus 
grand.  On  y a ménagé  quatre  regiltres  plus  ouverts 
que  les  autres. 

On  appelle  tilla  la  première  affiffe  du  fourneau; 
Le  tilla  elt  une  efpece  de  brique  faite  de  terre  à creu- 
fet , qui  fert  à la  confirmation  du  fourneau.  Les  piés 
droits  du  fourneau  s’établiffent  fur  la  grille  , & de  la 
hauteur  de  deux  piés  quatre  pouces.  La  calotte  qui 
forme  la  voûte  du  four, efl  compofée  de  quatre  piè- 
ces , <Sc  s’alfied  fur  la  derniere  portion  du  tilla.  On 
travaille  ces  pièces  de  la  calotte  , comme  les  creu- 
fets , au  tour. 

Lorfque  les  cendriers  & fourneaux  font  conflruits, 
on  remplit  d’argille  bien  battue  les  intervalles  des 
voûtes  feulement  : il  n’y  a qu’un  parement  de  maçon- 
nerie du  côté  de  la  foffe. 

Les  voûtes,  les  creufets  & le  tilla,  font  tous  d’uJ 
ne  même  matière  que  les  creufets. 

La  terre  à creufet  fe  prend  à Namur,  au-deffusde 
1 abbaye  de  Geroufart.  On  la  coupe  en  plein  terrein  ; 
elle  efl  noire,  forte , fine  & favonneufe.  Elle  pefe  x 
once  A-  j.  je  pouce;  elle  détache  les  étoffes.  Les  ou- 
vrages qu’on  en  forme,  recuits  font  très-durs.  On 
en  fait  des  chenets  qui  durent  trois  à quatre  ans , des 
contrecceurs de  cheminées;  la  neuve  fe  mêle  avec 


fur  deux  tiers  de  neuve.  La  vieille  provient  des  creu- 
fets caffés  & autres  ouvrages  détruits.  On  la  garde 
en  magafin  ; & quand  on  en  a amaffé  une  certaine 
quantité  , on  l’écrafe  au  moulin  ; on  la  paffe  dans 
une  bafîine  percée  de  trous  , & on  l’emploie. 

La  terre  à creufet  fe  tient  à couvert  & en  m-anne 
aux  environs  des  fourneaux,  où  elle  feche  pendant 
l’hiver.  Au  commencement  du  printems,  on  la  moût 
puis  on  fait  le  mélange  que  nous  avons  dit.  On  en 
préparé  40  à 50  milliers  a la  fois  ; on  l’étend  enfuite  à 
terre  ; on  la  mouille  , & deux  hommes  pendant  dou- 
ze jours  la  marchent  deux  fois  par  jour  , une  heure 
chaque  fois  : on  lalaiffe  enfuite  repofer  quinze  jours 
fans  y toucher.  Ce  tems  écoulé , on  recommence  à 
1 hume£ler&  à la  marcher  encore  douze  jours  ; alors 
elie  elt  en  pâte  très-fine, & propre  à être  mife  en  œu- 
vre , au  tour  ou  autrement. 

On  met  à fécher  & à s’effuyer  les  ouvrages  qu’on 
a prépares  dansées  greniers  , & non  au  foieil  ; & 
quand  on  veut  s’en  fervir,  on  les  cuir.  Les  voûtes  du 
fourneau  fe  cuifent  en  place  ; cependant  elles  ont 
etc  paffees  au  feu  deux  ou  trois  heures  avant  que 
d'être  placées.  On  laiffe  le  tilla  & les  chenets  aux 
fourneaux  depuis  le  famedi  jufqu’au  lundi  : les  creu- 
fets fe  cuifent  à mefure  qu’on  en  a befoin. 

Des  moules.  Chaque  moule  ,fig.c)  , efl  compofée 
de  deux  pierres  pofées  l’une  fur  l’autre.  Chacune  de 
ces  pierres  a communément  cinq  piés  de  longueur 
deux  piés  neuf  pouces  de  largeur,  & un  pié  d’épaif- 
feur ; elles  font  entaillées  vers  le  milieu  de  leur  épaif- 
feur , & feulement  de  la  profondeur  d’un  demi-pou- 
ce : cette  entaille  fert  à recevoir  les  chafïisde  fer  qui 
contiendront  ces  pierres. 

E e ij 
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C’efl  uneefpcce  de  grès  d’une  qualité  particulier 
Te.  On  n’en  a trouvé  jufqu’à  préfent  que  dans  les  car- 
rières de  Bafanges,  vis-à-vis  S.  Michel,  près  le  Pon- 
tcau-de  mer  : elles  ne  coûtent  fur  les  lieux  que  60  li- 
vres la  paire  ; mais  rendues  à Namur , elles  revien- 
nent à cent  florins  du  pays,  ou  à peu-près  à 200  li- 
vres. 11  y a du  choix  à faire  ; les  plus  tendres  font  les 
meilleures  : le  grain  en  ert  médiocre.  Il  ne  faut  ni  les 
piquer  au  fer  , ni  les  polir  , parce  que  l’enduit  dont 
il  faut  les  revêtir,  n’y  tiendroit  pas  ; elles  durent 
pour  l'ordinaire  quatre  à cinq  ans.  Les  Namurois  ont 
bien  cherché  dans  leurs  carrières  ; mais  à l’eflai , tou- 
tes les  pierres  qu’ils  ont  employées  fe  caffentou  le 
calcinent. 

Les  pierres  du  moule  font,  comme  on  voi tfig.  citée, 
faifies  dans  un  chaflis  de  fer, dont  les  longs  côtés  fe  joi- 
gnent à des  traverles , où  elles  font  retenues  & affu- 
jetties  par  des  clavettes.  Chaque  barre  a des  œil- 
lets à divers  ufages,  comme  de  recevoir  des  grilles 
qui  foutiennent  le  plâtrage  d’argille  que  l’on  étend 
de  niveau  fur  les  pierres , 5 c qui  forme  les  lcvres  de 
la  gueule  du  moule;  ou  déporter  une  bande  de  fer 
qui  régné  fur  la  pins  grande  longueur  de  la  pierre  de 
deflous,  & qui  garnie  de  deux  chevilles  efl  mile  de 
niveau  avec  cette  pierre.  Cette  bande  efl  contrain- 
te en  cette  fituation  par  deux  courbes  placées  de- 
bout fur  la  barre  ; mais  il  ell  inutile  d’entrer  dans  un 
plus  long  détail  fur  l’affemblage  de  ces  pierres , la 
ligure  en  dit  allez.  On  voit  que  ces  pierres  ou  moules 
font  charnière  ;on  voit  trois  de  ces  moules  en  fitua- 
tions  différentes.  La  pierre  de  deflous  efl  emboîtée 
dans  un  plancher  de  gros  madriers , cloués  fur  une 
traverfe  pofée  fur  des  couflins.  Comme  les  deux  ex- 
trémités de  cette  traverfe  font  arrondies  en  deflous, 
il  efl  facile  d’incliner  le  moule.  Les  couflins  font  éta- 
blis dans  une  folle  , de  même  que  la  traverfe. 

Les  deux  pierres  s’affujettiffent  enfemble  par 
deux  barres.  Toutes  les  barres  qui  font  de  fer  font 
boutonnées  aux  extrémités, & le  fixent  comme  on 
voit  dans  la  figure  9. 

On  faitauliià  la  pierre  de  delfus  une  levre  en  ar- 
gille  , qui  avec  celle  de  deflous  forme  une  gueule. 

Ce  qui  détermine  la  largeur  & l’épaifl'eur  de  la  ta- 
ble, ce  font  des  barres  polées  fur  une  traverfe,  & 
îenuespar  deux  crochets  qui  entrent  dans  les  œillets 
de  la  traverfe. 

Le  placage  ell  d’argille.  On  prépare  l’argille,  en  la 
faifant  bien  lécher, en  féparant  le  gravier,  la  réduifant 
en  poudre,  la  détrempant  à la  main,  ôc  la  faifant 
palier  à-travers  une  bafline  percée  de  trous  d’une 
demi-ligne.  On  en  forme  de  la  pâte  dont  on  rem- 
plit les  trous  & autres  inégalités  des  pierres  : on  ap- 
platit  bienletoutavec  les  mains,  mouillant  toujours 
la  pierre  à mefure  qu’on  la  répare.  Après  quoi  on 
étend  un  enduit  de  la  même  pâte,  & d’une  demi-li- 
gne d’épaiffeur  fur  toute  la  furface  de  la  pierre  : on 
applanit  cet  enduit  avec  des  bois  durs  & polis  en 
forme  de  briques  , que  l’on  promene  également  par- 
tout. On  donne  enfuite  le  poli  avec  une  couche  d’ar- 
gille bien  claire,  que  l’on  répand  également,  en 
commençant  par  la  pierre  de  delfus  qui  efl:  fufpenduc 
au  treuil.  L’ouvrier  parcourt  le  long  côté  de  cette 
pierre , en  verfant  la  coulée  uniformément , & tirant 
à foi  le  vafe  qui  la  contient.  On  en  fait  autant  à la 
pierre  de  deflous  ; & comme  elle  efl  horifontalement 
placée,  on  ôte  le  trop  de  coulée  avec  un  morceau 
de  feutre:  on  palfe  aulîi  le  feutre  à la  pierre  de  delfus. 
Ce  feutre  fert  encore  à emporter  le  trop  d’humidité  : 
au  relie  on  donne  à cet  enduit  le  moins  d’épailfeur 
poflible. 

Lorfque  les  pierres  font  enduites  , on  laifle  l'écher 
l’enduit  à l’air.  Si  l’on  ell  en  hiver,  que  le  tems  foit 
humide  & que  l’on  ne  puiffe  remuer  la  pierre  , on 
fait  rougir  les  fourgons  & autres  inltrumens  de  fer  ; 
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on  les  préfente  à l’enduit  à une  certaine  dillance  , & 
on  l’échauffe  ainfi  d’une  chaleur  douce.  Lorfqu’il  ell 
parfaitement  fec , on  le  réunit  avec  du  charbon  al- 
lumé, & on  y tient  le  feu  dix  à douze  heures,  au 
point  qu’il  par  oit  prêt  à gercer.  On  aflùjettit  la  pierre 
de  delfus  fur  celle  de  delfous,  afin  que  la  chaleur  fe 
dillribuc  également.  Deux  grandes  mannes  de  char- 
bon fuffifent  pour  entretenir  la  chaleur  pendant  le 
tems  de  la  recuite  ; enfuite  on  nettoie  à fec  le  moule, 
& cela  fe  fait  avec  foin.  On  y pofe  les  lames  de  fer 
qui  doivent  régler  la  largeur  l’épaifleur  de  la  ta- 
ble : on  ferme  le  moule  & on  l’incline. 

La  gueule  du  moule  fe  fait  en  même  tems  que 
l’enduit,  mais d’uce  argille  moins  fine  , mêlée  avec 
de  la  bourre  de  crin  , ce  qui  forme  une  efpece  de 
torche. 

L’enduit  recuit  devient  d’une  dureté  prcfqu’égale 
à celle  de  la  pierre  : on  peut  couler  jufqu’à  vingt 
tables  fur  le  même  plâtre. 

Les  tables  coulées  fur  des  pierres  qui  n’ont  point 
fervi , ont  ordinairement  des  foufïlures  ; alors  il  faut 
rompre  cet  ouvrage  & le  remettre  à la  fonte  en  gui- 
fe  de  mitraille.  On  obferve,  quand  on  emploie  de 
cette  mitraille , de  mettre  avec  elle  moins  de  rofette. 

Dans  l’intervalle  d’une  coulée  à une  autre,  on  re- 
pare le  moule  , & la  pierre  qui  ceffe  de  le  tourmen- 
ter à la  fécondé  coulée  qui  fe  fait  l’inllant  d’après. 
La  première,  la  fécondé  & la  troilieme  table,  font 
bonnes  & fe  confervent. 

Il  y a des  pierres  d’une  qualité  fi  particulière  , que 
pendant  fept  à huit  jours  il  faut  toujours  facrifier  la 
façon  de  la  première  table. 

Chaque  moule  travaille  tous  les  trois  jours,  & le 
même  moule  fert  aux  tables  que  l’on  fond  pendant 
vingt-quatre  heures , c’eft-à-dire  à fix  tables  par 
fonte  , ou  à une  table  par  fourneau  toutes  les  douze 
heures. 

Quand  l’enduit  ne  peut  plus  fupporter  de  fonte,' 
on  le  détache  de  la  pierre  avec  des  dragées  de  cui- 
vre que  l’on  trouve  dans  l’arcot , ou  les  cendres  de 
la  fonte  : cette  opération  s’appelle  aiguifierla  pierre. 

On  aiguife  la  pierre  de  la  maniéré  l'uivanie.  On 
fixe  une  barre  de  fer  coudée  dans  la  mortoife  de  l’ex- 
trémité du  fupport  du  moule;  un  grand  lévier , fig. 
11 , ell  appliqué  à cette  barre.  Il  efl  mobile;  il  ell 
pareillement  percé  d’un  trou  rond  à l’endroit  où  pafle 
une  cheville  attachée  au  milieu  de  la  tenaille.  Cette 
tenaille  fe  joint  au  chaflis  de  fer,  & par  conféquent 
à la  pierre  de  delfus  , parle  moyen  de  deux  crochets 
&C  d’écroux  que  l’on  arrête  fortement. 

L’extrémité  du  levier  efl  tenue  fufpendu  par  une 
chaîne  ; elle  porte  plufieurs  pitons  où  l’on  fait  entrer 
des  crochets.  Des  hommes  appliqués  à ces  crochets 
pouffent  & tirent  alternativement  le  levier:  ce  le- 
vier entraîne  la  pierre  qui  fuit  fon  mouvement,  6c 
les  dragées  arrachent  le  plâtre.  Cependant  d’autres 
ouvriers  tournent  la  pierre  , lui  font  faire  des  révo- 
lutions fur  elle-même , enforte  que  le  frottement  a 
lieu  fur  toute  la  furface. 

Lorfque  les  dragées  & le  frottement  ont  pulvéri- 
fc  le  vieux  plâtre,  on  nettoie  les  pierres , on  les  la- 
ve , on  remet  un  nouvel  enduit , & le  travail  re- 
prend. 

De  la.  fonce.  C’eft  l’habitude  du  travail  qui  ap- 
prend à connoître  au  fondeur  la  bonne  fufion.  Alors 
la  flamme  efl  légère,  fa  couleur  change;  elle  devient 
d’un  bleu  clair  &c  vif  ; &il  s’en  éleve  une  pareille  des 
creufets  quand  on  les  tranfvafe. 

Lorfque  le  métal  efl  prêt  à jetter,  on  prépare  le 
moule  en  pofant  avec  foin  les  barres  qui  détermine- 
ront ladimenfion  de  la  table.  La  longueur  efl  à dif- 
crétion  ; fon  épaiffeur  ordinaire  efl  de  trois  lignes  ; 

Ifa  largeur  de  deux  piés  un  pouce  trois  lignes,  & fon. 
poids  d’environ  8 5 à 87  livres. 
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Les  lames  de  fer  pofces , on  ferme  le  moule  ; on  le 
joint  avec  force  ; on  l’incline  ; on  retire  le  creufet 
du  fourneau  où  on  l’a  mis  quatre  à cinq  heures  à rou- 
gir avant  que  de  fondre  ; on  a un  fécond  creufet , on 
y tranfvafe  la  matière  ; on  en  écarte  les  ordures,  les 
crades  Sc  les  cendres  ; on  tire  les  autres  creul'ets  du 
fourneau,  dont  on  tranfvafe  également  la  matière 
dans  le  même  fécond  creufet:  on  continue  jufqu’au 
huitième  creufet.  Lorfque  le  creufet  du  jet  contient 
la  matière  de  ces  huit  creufets  de  fourneau,  on  faifit 
celui  ci  avec  la  tenaille  double,  on  le  porte  vers  le 
moule  , & l’on  coule  une  table. 

Au  même  moment  un  ouvrier  court  au  treuil , 
tourne  , releve  le  moule  6c  le  met  dans  fa  fituation 
horiiontale;  après  quoi  continuant  de  tourner,  & la 
pierre  de  deffous  étant  arrêtée , il  fépare  celle  de  def- 
ius  , & le  fondeur  avec  une  tenaille  tire  la  table 
coulée  qu’il  a grand  foin  d’ébarber. 

Le  même  moule  fert , comme  j’ai  dit , à fondre  les 
trois  tables  que  fourniffent  les  trois  fourneaux;  6c 
dans  l’intervalle  d'une  jettée  à l’autre  on  répare  le 
moule. 

Ainlül  y a trois  fourneaux  , huit  creufets  dans 
chacun  ; ces  huit  creufets  fe  verfent  dans  un  feul  , 
6c  celui-ci  fournit  une  table  ; ce  qui  fait  trois  tables 
pour  les  trois  fourneaux  6c  pour  les  vingt-quatre 
creufets. 

En  réparant  le  moule  , on  le  rafraîchit  avec  de  la 
fiente  de  vache;  pour  cela  on  en  écarte  les  lames 
de  fer  qui  déterniinoient  les  dimenfions  de  la  table. 
On  les  remet  enliiite  en  place  ; on  bouche  les  vuides 
qu'elles  peuvent  laiffer  avec  de  la  fiente  de  vache. 
On  abat  la  pierre  de  defi’us  , on  referme  le  moule  , 
on  le  réinchne  & l’on  coule. 

Quand  les  trois  tables  d’une  fonte  ont  été  jettées , 
on  nettoie  & l’on  rafraîchit  encore  le  moule;  on  re- 
pofe  les  pierres  l’une  fur  l’autre  fans  les  ferrer , &c  on 
les  couvre  avec  trois  ou  quatre  groffes  couvertures 
de  laine,  afin  de  les  tenir  chaudes  pour  la  fonte  fui- 
vantequife  fait  douze  heures  après. 

On  obferve  aufli  de  tenir  les  portes  &:  les  fenê- 
tres de  la  fonderie  bien  fermées  , feulement  pen- 
dant qu’on  coule  ; enfuiteon  ouvre  ies  portes. 

Les  ouvriers  tiennent  le  bout  de  leurs  cravates  en- 
tre leurs  dents,  foit  qu’ils  tranfvafent , loit  qu’ils 
coulent  ; ils  amortiffent  ainfi  la  chaleur  de  l’air  qu’ils 
refpirent. 

Après  avoir  tranfvafé  le  cuivre  fondu  du  creufet 
de  fourneau  dans  le  creufet  de  jettée,  le  fondeur 
prend  deux  bonnes  jointées  de  la  compofition  de  ca- 
lamine &C  de  charbon  qui  remplit  un  bacquet,  les 
met  dans  le  creufet  qu’il  vient  de  vuider  , & par-def- 
liis  cela  la  poupe  de  mitraille  ; puis  il  replace  le 
creufet  au  fourneau , où  il  refte  jufqu’à  ce  que  les  ta- 
bles foient  jettées,  c’eft-à-dire  environ  une  demi- 
heure  : on  en  fait  autant  à tous  les  autres  creufets 
de  fourneau  à mefure  qu’on  les  en  tire.  Le  vieux  cui- 
vre en  s’échauffant  devient  calfant  & s’affailfe  bien 
mieux,  lorfau’on  travaille  à recharger  le  creufet; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  amollir  le  cuivre.  ; le  contraire 
arrive  au  cuivre  rouge. 

Les  tables  étant  fituées  & le  moule  préparé  pour 
la  fonte  fuivante,  on  revient  aux  fourneaux  d’où 
l’on  retire  les  creufets  les  uns  apres  les  autres  pour 
achever  de  les  charger  , ce  qui  fe  fait  en  remettant 
par-deffus  le  vieux  cuivre  déjà  fort  échauffé , beau- 
coup de  calamine  de  compofition  que  l’on  entaffe 
avec  le  fourgon  ; à quoi  l’on  ajoute  le  cuivre  rouge 
quel’oo  enfonce  dans  la  calamine  en  frappant  forte- 
ment avec  la  palette  : pour  cct  effet  on  aflùjettit  6c 
l’on  tient  droit  le  creufet  avec  la  pince  coudée  6c  le 
bouriquet. 

Chaque  creufet  chargé , on  le  replace  au  four- 
neau , on  l’y  arrange , on  repart  les  onze  trous  du 
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fond  du  fourneau  qui  fervent  defoufflet  : on  débou  ’ 
che  ceux  qui  peuvent  fe  trouver  bouchés,  ou  l’on 
remet  de  l’argille  à ceux  qui  font  trop  agrandis;  en 
un  mot  on  achevé  comme  pour  la  première  fonte. 
On  fait  d’abord  peu  de  feu,  du-inoins  pendant  les 
deux  premières  heures  , après  lefquelles  ie  fondeur 
prend  de  la  calamine  de  compofition  dans  un  panier, 
Ôcfans  déplacer  les  creufets,  il  en  jette  fur  chacun 
une  ou  deux  poignées  ; cela  remplit  l’efpace  caufé 
par  l’affailfement  des  matières.  D ailleurs  il  y a une 
dofe  de  matière  pour  chaque  creufet , 6c  il  faut  qu’elle 
y entre  ou  tout  de  luite , ou  à des  intervalles  de  tems 
différens. 

Si  un  creufet  vient  alors  à caffer , on  le  retire  & on 
le  remplace  par  celui  qui  a lervi  à couler  les  tables  , 
parce  qu’il  ert  encore  rouge  6c  difpofé  à fervir  ; mais 
lorfque  les  huit  creufets  iont  placés  6c  attachés,  s’il 
en  caffe  un  , on  ne  dérange  plus  rien  ; la  table  f® 
trouve  alors  d’un  moindre  poids  & plus  courte. 

On  attife  en  premier  lieu  en  mettant  au  fourneau 
une  manne  de  charbon  qui  contient  200  livres  pe- 
fant.  On  commence  par  choifir  les  plus  gros  mor- 
ceaux qu’on  couche  fur  les  bords  du  creufet;  quand 
on  a formé  de  cette  maniéré  une  efpcce  de  plan- 
cher, on  jette  le  refte  du  charbon  f ans  aucune  at- 
tention, 6c  l’on  couvre  aux  deux  tiers  la  bouche  du 
fourneau  , quelques  heures  après  on  lui  donne,  com- 
me difènt  les  ouvriers  , à manger  de  la  petite  houille9 
ou  du  charbon  de  terre  menu. 

C’eft  entre  deux  6c  trois  heures  de  l’après-midi 
qu’on  coule  ; à cinq  heures , les  creufets  font  tous 
rangés  ; fur  les  dix  heures  on  donne  à manger  aux 
fourneaux,  &la  fécondé  fonte  fe  fait  à deux  heures 
6c  demie  , ou  trois  heures  après  minuit,  c’cft-à-dire 
qu’il  y a toujours  environ  douze  heures  d’une  jettée 
à une  autre. 

Le  famedi  ou  la  veille  des  grandes  fêtes  , après  la 
fonte  ou  jettée  , on  charge  & l’on  attife  , comme  û 
l’on  devoit  couler  la  nuit  fuivante;  mais  fur  les  qua- 
tre à cinq  heures  du  foir  , les  fondeurs  ne  font  que 
fermer  exactement  les  bouches  des  fourneaux  qui 
font  bien  allumés  ; ils  ne  laiffent  d’autre  ouverture 
que  celle  qui  eft  au  centre  du  couvercle.  Cette  ou- 
verture eft  d’environ  d’un  pouce  6c  demi  de  diamè- 
tre : le  tout  fe  tient  en  cet  état  jufqu’au  lundi  fuivant. 
Sur  les  5 heures  du  matin  les  fondeurs  arrivent,  6c  ra- 
niment le  feu  par  de  nouveau  charbon;fon  aétion  a été 
fi  foible  pendant  tout  l’intervalle  qui  s’eft  écoulé,  que 
le  travail  eft  quelquefois  très-peu  avancé,  6c  qu’il  faut 
forcer  pour  rat  tra  per  le  cours  des  fontes  accoutumées. 

Le  travail  delà  fonderie  demande  une  attention 
prefque  continuelle  , foit  pour  attifer  6c  conduire  le 
feu  , en  ouvrant  6c  fermant  les  régîtres  , foit  pour 
aiguifer  les  pierres,  y appliquer  un  nouvel  enduit  , 
couper  6c  débiter  les  tables  du  poids  requis.  C’eft  au 
maître  fondeur  à regler  toutes  ces  choies  : il  a pour 
aide  deux  autres  ouvriers  ; 6c  quoiqu’il  n’y  ait  que 
trois  hommes  par  fonderie  , chaque  manufacture  a 
du-moins  deux  fonderies,  dont  les  ouvriers  vont  de 
l’une  à l’autre  , lorfque  la  manœuvre  le  requiert, 
comme  lorfqu’il  s’agit  d’aiguifer  les  pierres  ou  de 
couper  les  tables. 

Les  autres  ouvriers  font  employés  ou  au  moulin 
ou  au  blutoir  , 6c  l’on  emprunte  leur  fécours  dans 
l’occafion. 

La  paie  du  maître  fondeur  eft  plus  forte  que  celle 
de  les  aides. 

On  fournit  à tous  labiere,  le  chauffage  , la  houille 
pour  leur  ménage  , qu’ils  n’habitent  que  le  famedi 
jufqu’au  lundi.  Ils  ne  s’éloignent  jamais  de  leur  atte- 
lier.  Tandis  qu’un  d’entr’eux  fe  repofe  fur  les  lits  de 
l’ufine,les  autres  veillent. 

Troisfourneauxconfomment  ordinairement  1000 
livres  pelant  de  charbon  par  chaque  fonte  de  douze 
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heures  , & 2000  livres  pour  vingt-quatre  heures , le 
tems  de  deux  fontes. 

Le  cuivre  jaune  ou  laiton  eft  compofc  de  vieux 
cuivre  de  la  même  efpece  , appelle  mitraille , de  cui- 
vre rouge  de  Suède,  & l'alliage  de  la  calamine.  L al- 
liage ell , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , de  3 5 livres 
de  vieux  cuivre  , de  3 5 livres  de  cuivre  rouge , & de 
60  livres  de  calamine  bien  pulvérifée;  fur  quoi  l’on 
met  20  à 25  livres  de  charbon  de  bois  réduit  en  pou- 
dre, parte  au  blutoir  , & que  l’on  a la  précaution  de 
mouiller  pour  empêcher  le  cuivre  de  brûler.  C’eft 
après  avoir  été  bluté  qu’on  le  mouille.  De  ces  par- 
ties mélangées , il  vient  une  table  de  8 5 à 87  livres  ; 
d’où  l’on  voit  que  la  calamine  dcNamur,  jointe  à 
celle  de  Lembourg , rapporte  à-peu-près  le  quart  du 
poids. 

On  connoît  la  valeur  du  cuivre  rouge , on  connoit 
la  valeur  du  charbon , celle  de  la  rofette  ; ajoutez 
à ces  frais  ceux  de  la  main-d’œuvre  & de  batterie  , 
6c  vous  aurez  le  produit  d’un  fourneau. 

Chaque  fonderie  ayant  au-moins  fix  fourneaux  al- 
lumée , & chaque  fourneau  produifant  ces  deux  ta- 
bles, en  vingt  quatre  heures  ; on  aura  douze  tables 
par  jour. 

De  l’évaporation  qui  fe  fait  dans  les  fourneaux 
par  l’aftion  du  feu,  il  fe  forme  aux  parois  de  la  voûte 
contre  la  couronne  6c  fur  la  furface  des  couvercles, 
un  enduit  qui  fe  durcit , 6c  qui  dans  la  fraôure  mon- 
tre plufieurs  lits  di£lin£ls  de  couleur  jaune  plus  ou 
moins  foncée:  on  l’appelle  tutu.  Les  fondeurs  lui 
attribuent  deux  propriétés  ; l’une  c’eft  de  produire 
un  beau  cuivre  très-malléable  6c  très-fin , fi , réduite 
en  poudre  , on  la  lubftitue  à la  calamine.  Mais  il  y 
en  a fi  peu  , que  ce  qu’on  en  détache  eft  jette  au  mou- 
lin 6c  mélé  à la  calamine.  On  parle  encore  d’une  au- 
tre efpece  de  tutie  qui  fe  fait  dans  les  forges  de  fer  , 
de  couleur  brune , mélée  d’un  peu  de  jaune  , qui  pro- 
duit le  même  effet  avec  la  calamine  ; mais  on  n’en 
ufe  point  : elle  gâteroit  le  cuivre  6c  le  feroit  gercer. 
La  féconde  propriété  de  la  tutie  du  cuivre  , c’eft  de 
foulager  dans  quelques  maladies  des  yeux  , fi  on  les 
lave  avec  de  l’eau  de  pluie  où  l’on  en  aura  mis  en 
poudre. 

Les  tables  ordinaires  varient  depuis  trois  lignes 
jufqu’à  quatre  d’épaifleur  ; ces  dernieres  font  les  plus 
fortes  qu’on  puifle  couper  à la  cifaille  de  la  fonde- 
rie , eiicore  faut  - il  mettre  un  homme  de  plus  au 
levier. 

Les  lames  qui  déterminent  l’épaifleur  des  tables  , 
font  depuis  deux  jufqu’à  quatre  lignes.  Dans  les  cas 
extraordinaires  , on  en  met  deux  l’une  fur  l’autre. 

Entre  les  tables  extraordinaires , les  plus  fortes 
vont  jufqu’à  neuf  lignes  d’épaifleur  ; elles  ont  les  au- 
tres dimenfions  communes.  Il  faut  cependant  lavoir 
qu’alors  on  emploie  à une  feule  la  matière  des  trois 
fourneaux.  Elles  pefent  depuis  255  jufqu’à  261  liv. 
Avant  que  de  les  couper  à la  cifaille , on  les  porte  à 
la  batterie  pour  les  étendre. 

S’il  s’agit  de  jetter  les  tables  à tuyaux  de  pompe  , 
ou  à fond  de  grandes  chaudières , on  le  l'ert  de  creu- 
fets  de  huit  pouces  de  diamètre  en  dedans.  On  en  a 
deux  qui  rougiffent  dans  les  fourneaux  rtx  à fept 
heures  avant  qu’on  ne  jette.  On  y vuide  la  matière 
des  vingt- quatre  creufets  ; cela  s’exécute  avec  la 
plus  grande  célérité  : enfuite  on  jette  un  des  creu- 
fets , puis  l’autre  ; mais  à fi  peu  d’intervalle  entre 
ces  jettées  , qu’elles  n’en  font  qu’une. 

Quand  on  fe  propofede  faire  de  ces  grolfes  tables, 
on  met  un  peu  plus  de  cuivre  des  deux  efpeces  , 6c 
un  peu  moins  de  calamine. 

Les  tables  jettées,  on  les  coupe  à la  cifaille.  La 
cifaille  deftinée  à ce  travail  eft  plantée  dans  un  corps 
d’arbre  profondément  enterré  , comme  on  voit  fig. 
iz  ; cet  arbre  eft  encore  lié  de  gros  cercles  de  fer  : 
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la  cifaille  qui  n’y  eft  retenue  que  par  fa  branche 
droite  , peut  fe  démonter  ; l’autre  branche  coudée 
eft  engagée  dans  un  levier  de  vingt  piés  de  longueur, 
où  Ion  extrémité  peutfe  mouvoir  autour  d’un  bou- 
lon. La  piece  de  bois  emmortoifée  oit  l’un  des  bouts 
du  levier  eft  reçu  , eft  aufti  fixée  très  -fermement  ; 
l’autre  bout  du  levier  eft  tenu  fufpendu  par  un  treuil. 
On  conçoit  l’aâion  de  cette  machine  à l’infpe&ion 
du  deffein.  L’ouvrier  A , dirige  la  table  entre  les  la- 
mes de  la  cifaille  ; les  ouvriers  b , b , b , pourtant  le 
levier  c , d,  font  mouvoir  la  branche  K 6c  couper  la 
cifaille.  A mefure  que  la  table  fe  coupe  , elle  des- 
cend par  Ion  propre  poids  entre  les  lames  de  la  ci- 
faille. 

Pour  la  diftribution  des  tables  relativement  au 
poids  , on  a dans  les  fonderies  des  baguettes  quar- 
rées  de  rtx  à fept  lignes  de  large , fur  lefquelles  on 
trouve  les  mefurcs  fuivantes  : 

Pour  10  livres  pelant , il  y a fur  P‘‘s-  Pouces • 

le  côté  du  quarré  , ou  1 

Pour  13, 1 o 3 

Pour  18  1 1 9 

Pour  20 , 1 4 3 

Pour  25, 1 5 ^ 

Pour  30 , 1 6 6 

Le  pié  quarré  de  roi  en  table  , pefe  douze  livres 
6c  quelquefois  douze  livres  6c  demie  , lorfque  les 
pierres  ont  des  fentes  , que  l’enduit  d’argille  flé- 
chit , & que  la  table  vient  d’épaifîeur  inégale. 

Les  intervalles  des  mefures  des  baguettes  , font 
fous-divifés  en  petites  portées  qui  donnent  la  gra- 
dation des  fourrures.  J’expliquerai  à l’article  des 
batteries  ce  que  c’eft  qu’une  fourrure. 

Il  faut  fe  rappeller  que  j’ai  dit  que  les  crafîes  qui 
provenoient  des  creufets  contenoient  beaucoup  de 
cuivre  ; qu’il  s’en  répandoit  en  tranfvafant  ; qu’on 
en  retrouvoit  dans  les  cendres  6c  pouflîeres  qu’on 
jette  dans  les  fortes  pratiquées  au-devant  des  four- 
neaux ; qu’on  ne  vuidoit  ces  fortes  qu’à  moitié  ; que 
ce  qui  reftoit  fervoit  à afleoir  le  creufet  qui  l'étoit 
d’autant  mieux  , que  la  matière  eft  molle  6c  conti- 
nuellement chaude  , &C  maintient  le  creufet  ferme 
fur  fa  baie  6c  dans  un  état  de  chaleur. 

Pour  retirer  de  là  le  cuivre  , on  commence  par 
mouiller  le  tas  ; on  en  emplit  deux  mannes  qu’on 
jette  dans  une  grande  cuve  à demi-pleine  d’eau  : on 
remue  le  tout  avec  une  pelle  ou  louchet  ; on  laifle 
repofer  un  inftant  , puis  on  prend  une  efpece  de 
pocle  percée  de  trous  qui  ont  quatre  à cinq  lignes  de 
diamètre  ; on  s’en  fert  pour  retenir  toutes  les  groffes 
ordures  qui  nagent  , tandis  que  le  cuivre  pefant 
tombe  au  fond.  Cela  fait , on  ajoûte  deux  autres 
mannes  de  cendres,  6c  l’on  réitéré  la  même  manœu- 
vre ; on  enleve  aufli  avec  les  grolfes  ordures  les 
grolfes  crafles  : enfuite  on  incline  le  cuvier  audeflus 
d’un  réfervoir  fait  exprès  , & l’on  y verfe  la  pre- 
mière eau  bourbeufe  : on  parte  la  matière  reliante 
par  un  crible  à fil  de  laiton  dont  les  ouvertures  font 
de  deux  lignes  6c  demie  ; il  retient  les  grolfes  crafles, 
le  refte  tombe  dans  la  cuve. 

Ce  n’eft  pas  tout,  on  recharge  le  crible  de  matière, 
6c  le  trempant  dans  la  cuve  6c  le  remuant  à plufieurs 
reprifes  , les  ordures  partent  dans  l’eau.  On  change 
de  tamis , on  en  prend  un  plus  fin  ; on  opéré  avec  le 
fécond  tamis  comme  avec  le  premier, avec  un  troi- 
fieme , comme  avec  le  fécond  , 6c  ainfi  de  fuite , juf- 
qu’à ce  qu’on  foit  parvenu  à retenir  pures  les  parties 
craflëufes  : c’eft-là  ce  qu’on  appelle  Marco.  C’eft  dans 
cet  arco  que  l’on  choilit  les  dragées  qui  ferviront  à 
aiouifer  les  pierres  des  moules,  ou  à remplacer  une 
portion  de  mitraille  dans  la  fonte  des  tables. 

Section  IV.  Dcsufines.  Une  ufinc  eft  compofée  de 
différentes  machines  qui  fervent  à travailler  le  cui- 
vre après  qu’il  a été  coulé  en  table.  Il  y en  a de  deux 


LAÏ 

fortes, les  unes  font  un  affemblagede  marteaux  pour 
former  toutes  fortes  d’ouvrages  plats,  comme  tables 
de  cuivre  de  toute  épaiffeur  , toutes  fortes  d’ouvra- 
ges concaves,  comme  chaudières,  chauderons,  &c. 
les  autres  font  des  trifleries  ou  machines  à mettre  le 
laiton  en  fil.  Les  premières  s’appellent  des  batteries. 

Des  batteries.  Pour  établir  une  batterie  , il  faut 
avoir  un  courant  d’eau  qui  fourniffe  un  pié  cube  , 
6c  dont  la  chute  foit  d’environ  douze  à treize  piés. 
Avec  cela  on  fera  tourner  quatre  roues,  dont  deux 
ferviront  aux  martinets,  la  troifieme  à une  meule, 
6c  la  quatrième  à une  triflerie.  Il  faut  être  à portée 
de  fourrages  pour  les  chevaux  qu’on  employera  aux 
charrois  des  bois  & des  cuivres.  Cette  fituation  trou- 
vée , il  faut  conftruire  un  grand  baflin  de  retenue 
femblable  à ceux  des  moulins  ordinaires , mais  beau- 
coup plus  étendu.  Outre  ce  refervoir  , il  faut  une 
fécondé  éclufe  de  décharge , 6c  un  roulis  pour  Je  dé- 
gorgement dans  les  crues. 

La  muraille  du  refervoir  tient  au  bâtiment  de  l’u- 
fine , 6c  un  fécond  mur  parallèle  au  premier , forme 
l’enceinte  où  l’on  place  la  roue.  A l’endroit  du  mur 
qui  foutient  toute  la  hauteur  de  l’eau , on  établit  une 
éclufe  qui  diftribue  l’eau  dans  une  beufe  qui  fait  tour- 
ner la  roue.  En  un  autre  endroit  on  établit  encore 
une  beufe  qui  traverfe  le  mur  & porte  l’eau  fur  une 
fécondé  roue  ; cette  beufe  eft  faite  de  madriers  de 
chêne  bien  affemblés  ; elle  eft  couverte  jufqu’aulieu 
où  il  y a une  éclufe  femblable  à la  première  , que 
le  maître  ufinier  peut  gouverner  au  moyen  d’un  le- 
vier dont  la  fufpenfion  eft  en  quelque  point  de  l’épaif- 
feur  de  la  muraille  qu’il  traverfe  ; fon  bout  fait  en 
fourchette  tient  à la  tige  de  la  vanne  , 6c  fon  autre 
extrémité  ell  tirée  ou  pouffée  de  bas  en  haut  par  une 
gaule  attachée  en  cet  endroit  par  deux  chaînons. 
Une  troifieme  beufe  , mais  beaucoup  plus  petite  que 
les  premières  , fait  tourner  une  troifieme  roue  , à 
1 arbre  de  laquelle  tient  une  meule  qui  fert  à racom- 
moder  les  marteaux  & enclumes.  Une  quatrième 
beufe  met  en  mouvement  la  roue  de  la  triflerie  , fi- 
tuée  dans  le  même  bâtiment,  à l’extrémité. 

On  pratique  une  voûte  par  où  l’eau  de  toutes  les 
beufes  s’écoule  & va  rejoindre  le  ruiffeau. 

L’arbre  b c , d’une  des  roues  porte  à fa  circonfé- 
rence ,fg.  /j  , trois  rangées  de  douze  man- 

tonets  chacune  ; ces  mantonets  rencontrant  les 
queues  e ,f , g,  de  trois  marteaux  A,  z,  k , les  éleve; 
mais  à l’échappée  de  la  dent , ils  retombent  fur  l’en- 
clume L , m , n. 

L’enclume/ , ou  m , ou  n , eft  enchâflee  dans  des 
ouvertures  faites  à des  billots  : ces  billots  font  des 
troncs  d’arbres  de  chêne  enfoncés  de  trois  à quatre 
piés  en  terre  , cerclés  de  fer,  6c  dont  les  têtes  font 
au  niveau  du  terrein.  Il  y a autour  d’eux  un  grand 
enfoncement  commun  où  defcendent  les  jambes  des 
ouvriers  afîis  fur  les  planches  o,  mifes  en  travers  de 
cet  enfoncement. 

Les  manches  des  marteaux  paflent  dans  un  collet 
de  figure  ovale , dont  les  tourillons  font  foutenus 
par  les  montants  qu’on  voit  dans  la  figure  citée  ; ces 
montans  font  d’un  pied  en  quarré  folidement  affiem- 
blés  par  le  haut  à un  chapeau  p 6c  au  niveau  du 
terrein  par  une  autre  piece  de  la  même  folidité , fur 
laquelle  font  attachées  des  pièces  de  fer  plates , con- 
tre lefquelles  donnent  les  queues  des  marteaux:  ces 
pièces  plates  font  la  fonction  de  reffort , 6c  doublent 
pour  ainfi  dire  le  coup  du  matteau  , qu’elles  ren- 
.voyent  à fon  échappement. 

11  faut  appliquer  à l’arbre  A B tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  l’arbre  R S ; il  n’y  a de  différence 
qu  en  ce  que  l’un  porte  treize  mantonets  fur  cha- 
que rangée. 

Il  faut  obferver  que  les  mantonets  foient  dibribués 
à ne  pas  élever  à-la-fois  les  trois  marteaux  ; ce  qui 
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employefoituue  force immenfe  en  pure  perte.  Il  faut 
que  quand  un  des  marteaux  frappe,  l’autre  échappe 
& que  le  troifieme  s’élève.  Pour  cet  effet  on  divifera 
la  circonférence  de  l’arbre  en  autant  de  parties  éga- 
les qu’il  doit  y avoir  de  mantonets  dans  toutes  tes 
rangées  ; ainfi  , dans  ce  cas  , en  trente-fix  parties  ; 
& 1 on  placera  les  mantonets  de  la  fécondé  rangée 
de  maniéré  qu’ils  répondent  aux  vuides  de  la  pre- 
miere  , 6c  les  mantonets  de  la  troifieme  de  maniéré 
qu’ils  répondent  aux  vuides  de  la  fécondé. 

On  voit  à l’extrémité  de  la  même  PI.  IV.  un  four- 
neau: c cft-là  qu’on  recuit  le  cuivre  a mefure  qu’on 
le  bat. 

Les  tourillons  des  arbres  font  portés  par  des  couf- 
finets  qui  ne  font  qu’à  quinze  pouces  d’élévation  au- 
deffus  du  niveau  de  l’ufine  , qui  eft  élevée  de  fix  à 
fept  piés  au-deffus  du  terrein. 

Ce  font  des  coffres  qui  s’appellent  beufe , qui  por- 
tent 1 eau  fur  les  aubes  des  roues.  On  lâche  l’eau  par 
des  vannes  , 6c  les  vannes  font  toujours  proportion- 
nées dans  leurs  levées  à la  quantité  de  marteaux 
qu  on  fait  travailler.  Si  l’on  n’a  à mouvoir  que  deux 
marteaux  d’un  poids  médiocre  , l’ouverture  de  1 e- 
clufe  ne  fera  que  de  deux  pouces  fix  lignes.  Si  l’on 
a à mouvoir  à-la-fois  trois  des  plus  gros  marteaux  , 
la  levée  de  la  vanne  fera  de  quatre  pouces  fix  lignes» 

Il  y a un  chauderon  percé  de  deux  ou  trois  trous  fuf- 
pendu  au-deffus  des  tourillons  de  l’arbre  qu’il  arrofé 
de  gouttes  d’eau  qui  le  rafraichilfent:  cette  précau- 
tion eft  inutile  du  côté  des  roues  ; elles  font  toujours 
mouillées  6c  leurs  tourillons  auflî. 

Le  mantonet  en  frappant  la  queue  du  marteau  , la 
chaffe  devant  lui,  enforte  qu’ils  fe  féparent  immédia- 
tement après  le  choc;  ainfi  elle  va  porter  avec  force 
fur  la  piece  plate  qui  la  renvoie  avec  la  même  force. 

Lorfque  l’ouvrier  veut  arrêter  fon  marteau  , il  a 
un  bâton  qu’il  place  fous  le  manche  quand  il  s’élève: 
alors  le  collier  porte  fur  la  plaque , 6c  le  mantonet 
n’engrene  plus. 

La  queuedu  marteau  eft  couverte  d’une  plaque  re- 
courbée, en  s’arrondiffant  vers  le  mantonet  ; l’au-i 
tre  extrémité  aifujettie  deffousle  collier,  eft  percée 
de  deux  trous  dans  lefquels  on  met  des  clous  qui 
entrent  dans  une  efpece  de  coin  chaffé  avec  force 
entre  la  queue  de  cette  plaque  6c  le  manche  du  mar- 
teau. On  fait  entrer  ce  manche  dans  un  collier  oval, 
où  il  eft  fixé  par  d’autres  coins  & calles  de  bois. 
Les  tourillons  de  ce  collier  oval  portent  dans  deux 
madriers  verticaux,  garnis  à cet  endroit  d’une  bande 
de  fer  percée  à cet  effet  : ces  madriers , qui  ont  qua- 
tre pouces  fix  lignes  d’équarriffage  , fe  placent  dans 
une  entaille  pratiquée  au  montant.  Comme  ils  font 
plus  courts  que  l’entaille , on  les  reffere  par  des  mor- 
ceaux de  bois  ou  des  coins.  Aufti  l’on  peut  déman- 
cher les  marteaux  quand  on  le  juge  à propos. 

Les  montants  dans  l’intervalle  defquels  les  mar- 
teaux fe  meuvent , ont  deux  pouces  d’équarriffage; 
ils  font  aflujettis  par  le  chapeau  en  haut  ; à fleur  de 
terre  , par  la  traverfe  qui  porte  la  piece  plate  , 6c 
dans  la  terre  par  une  troifieme  piece.  Il  eft  inutile 
de  parler  de  fes  appuis  6c  de  la  maçonnerie  folide 
qu’il  faut  pour  fondement  à un  chaflîs  auffi  fort  6c 
qui  fatigue  autant.  F.  là-deffus  l’art.  Greffes  Forges. 

L’extrémité  des  manches  des  marteaux  eft  en  te-! 
non  d’une  grandeur  convenable. 

II  y a deux  fortes  de  marteaux.  Des  marteaux  à 
baflin  qui  ne  fervent  qu’à  abbattre  les  plates  c’eft  ain- 
fi qu’on  appelle  les  tables  deftinées  à faire  le  fil  de 
laiton  ; le  plus  petit  pefe  20  livres,  & le  plus  gros  50. 
Entre  ces  deux  limites, ily  en  adu  poids  dez3 , 24 , 2.6* 

28  livres  ; ils  ont  tous  la  même  figure.  La  pointe  de 
quelques-uns  a quatre  pouces  de  large.  Il  fert  à battre 
les  lames  qui  fe  couperont  par  filets  pour  faire  le  fil 
de  laiton . Des  marteaux  qui  ont  affez  la  figure  d’un 
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bec  de  bécaffe , & qu’on  appelle  martiaux  à cuvelete , 
on  bat  avec  ceux-ci  les  ouvrages  concaves.  Le  plus 
petit  eft  du  poids  de  vingt-une  livres  ,1e  plus  gros  du 
poids  de  trente-une  ; il  y en  a d’autres  intermédiai- 
res : ceux  de  cette  efpece , dont  la  pointe  eft  arron- 
die , fervent  aux  petits  ouvrages  concaves. 

Il  y a auffi  deux  fortes  d’enclumes  ; les  unes  ar- 
rondies par  un  bout , pour  les  plates  ; les  autres  quar- 
réc-s , oblongues  & plates  , pour  les  concaves. 

Ces  enclumes  font  fixées  dans  un  enfoncement 
pratiqué  au  tronc  d’arbre  qui  les  fupporte,  avec  des 
morceaux  de  bois  refferrés  par  des  coins. 

On  voit  dans  nos  figures  des  ouvriers  qui  travail- 
lent à trois  fortes  d’ouvrages  ; l’un  bat  des  plates 
qu’il  tient  des  deux  mains , les  avançant  peu-à-peu 
lotis  le  marteau  & parallèlement , de  maniéré  que  le 
marteau  frappe  de  toute  fa  furface.  Quand  le  mar- 
teau a agi  de  cette  maniéré  , l’ouvrier  expofe  fon 
ouvrage  à fes  coups  , de  maniéré  que  ces  féconds 
coups  croifent  les  premiers. 

Comme  les  ouvrages  plats  ont  été  coupés  de  ma- 
niéré que  pofés  les  uns  fur  les  autres  ils  forment  une 
pyramide  , & qu’ils  fe  battent  tous  les  uns  autant 
que  les  autres  ; après  avoir  paffe  fous  le  marteau  , 
iis  ont  pris  un  accroiffement  proportionné , & leurs 
furfaces  fe  furpalfent  après  le  travail  de  la  même 
quantité  dont  elles  fe  furpaffoient  auparavant. 

Quand  les  plaques  ou  pièces  plates  ont  été  mar- 
telées deux  fois , comme  j’ai  dit , on  les  recuit , en 
les  rangeant  fur  la  grille  du  fourneau,  où  l’on  a allu- 
mé un  feu  clair  qui  dure  ordinairement  une  heure 
& demie.  Lorfque  le  cuivre  eft  rouge  , on  laide 
éteindre  le  feu  , & l’on  ne  touche  point  aux  pièces 
qu’elles  ne  foient  refroidies.  Le  bois  du  feu  à recuire 
eft  de  faule  ou  de  noifetier. 

Les  pièces  plates  étant  refroidies,  on  les  rebat  & 
on  les  recuit  de  nouveau.  Ces  manœuvres  fe  réitè- 
rent jufqu’à  ce  qu’elles  aient  l’étendue  & l’épaiffeur 
requifes.On  achevé  de  les  arrondir  à la  cifaille  : la  ci- 
faille  de  cet  attelier  qu’on  voit , mêmepl.  n’a  rien  de 
particulier.  C’eftainfi  que  l’on  prépare  une  fourrure; 
une  fourrure  eft  une  pyramide  de  pièces  battues 
plates , au  nombre  de  3 à 400 , deftinées  à faire  des 
chauderons  qui , tous  plus  petits  les  uns  que  les  au- 
tres , entreront  les  uns  dans  les  autres  quand  ils  fe- 
ront achèves. 

Pour  cet  effet  on  prend  quatre  de  ces  pièces  pla- 
tes , ou  de  ces  plates  tout  court,  pour  parler  comme 
les  ouvriers.  La  plus  grande  a neuf  lignes  de  diamè- 
tre plus  que  les  trois  autres.  On  place  celles-ci  fur 
le  milieu  de  la  première  dont  on  rabat  le  bord  , ce 
qui  contient  les  trois  autres , & on  les  martele  tou- 
tes quatre  à-la-fois.  On  fe  fert  dans  cette  opération 
de  marteaux  à cuvelete  , d’enclumes  plates  , & 
propres  à la  convexité  qu’on  veut  donner.  Les  chau- 
drons fe  recuifent  en  fe  fabriquant  , comme  on  a 
recuit  les  plates.  Ce  travail  fe  mene  avec  tant  d’e- 
xaâitude  , que  tous  les  ouvrages  fe  font  de  l’éten- 
due rigoureufe  que  l’on  fe  propofoit.  Les  fonds  des 
chauderons  fe  battent  en  calote , & la  cire  n’eft  pas 
plus  douce  fous  fa  main  du  modeleur , que  le  cuivre 
fous  le  marteau  d’un  bon  ouvrier.  La  lame  qu’on 
coupera  pour  le  fil  de  laiton , n’a  que  quatre  pouces 
de  largeur , & ne  fe  bat  que  d’un  fens  , fans  croifer 
les  coups. 

Le  morceau  qui  donne  un  chauderon  de  dix  livres 
pefant,  a 122  pouces  9 lignes  de  furface,  fur  3 lignes 
d’épaiffeur;  & le  chauderon  fait,  a 20  pouces  8 lignes 
de  diamètre , 10  pouces  8 lignes  de  hauteur , fur  un 
fixieme  de  ligne  d’épaiffeur  ; ce  qui , avec  la  furface 
du  fond,  forme 949 pouces  & 1 ligne  9 points  quar- 
tés de  furface.  Il  eft  vrai  qu’à  une  fixieme  de  ligne 
d’épaiffeur , la  piece  eft  foible  ; mais  il  fe  fait  des 
pièces  qui  le  font  davantage,  & qui  durent.  On  ne 
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comprend  pas  dans  ce  calcul  la  fuperficiedes  rognu- 
res ; mais  c’eft  peu  de  chofe  ; la  plate  devient  pref- 
que  ronde  en  la  travaillant.  On  n’en  fépare  à la  ci- 
faille  que  quelques  coins.  Ces  rognures  font  ven- 
dues au  poids  par  l’ufinier  au  maître  fondeur  , qui 
les  remet  à la  fonte. 

Lorfque  les  fourrures  de  chauderons  ou  d’autres  ou- 
vrages ont  reçu  leur  principale  façon  aux  batteries, 
on  les  rapporte  à la  fonderie,  où  on  les  finit , en  ef- 
façant au  marteau  les  marques  de  la  batterie  , & en 
leur  donnant  le  poli  qu’elles  peuvent  prendre. 

Dans  prefque  toutes  les  fourrures  il  y a des  pièces 
dont  les  parties  ont  été  plus  comprimées  que  d au- 
tres , qui  ont  des  pailles  ou  autres  defauts  ; de  forte 
que  quand  on  les  déboîte  , on  en  trouve  de  per- 
cées, & même  en  affez  grand  nombre.  Voici  com- 
ment on  y remet  des  pièces.  / 

On  commence  par  bien  nettoyer  le  trou , en  fe- 
parant  tout  le  mauvais  cuivre  & arrachant  les  bords 
avec  des  pinces  quand  la  piece  a peu  d’épaiffeur , 
ou  les  coupant  à la  cifaille  quand  la  piece  eft  forte , 
enfuite  on  martele  fur  l’enclume  les  bords  du  trou, 
les  rendant  unis  & égaux  ; on  a une  piece  de  l’é- 
paiffeur convenable  ; on  l’applique  au  trou  à bou- 
cher ; on  prend  une  pointe  , & fuivant  avec  cette 
pointe  les  bords  du  trou , on  trace  fa  figure  fur  la 
piece.  A cette  figure  on  en  circonfcrit  fur  la  piece 
une  pareille , qui  l’excede  d’environ  deux  lignes.  On 
coupe  la  pièce  fur  ce  fécond  trait  ; on  la  dentelle 
fur  toute  fa  circonférence  , & les  dents  atteignent 
le  premier  trait.  On  replie  ces  dents  alternativement 
& en  fens  contraire.  On  applique  ainfi  la  piece  au 
trou  ; on  rabat  les  dents  qui  ferrent  les  bords  du  trou 
en  deffus  & en  deffous  ; on  rebat  fur  l’enclume  , & 
l’on  foude  le  tout  enfemble. 

La  foudure  fe  fait  d’une  demi -livre  d’étain  fin 
d’Angleterre  , de  30  livres  de  vieux  cuivre  & de  7 
livres  de  zinc  ; on  fait  fondre  le  mélange.  Après  la 
fufion  on  le  coule  par  petites  portions  dans  un  vaif- 
feau  plein  d’eau  , qu’on  remue  afin  d’occafionner  la 
divifion.  Cela  fait  on  retire  la  foudure  de  l’eau  , & 
on  la  pulvérife  en  la  battant  dans  des  mortiers  de 
fer.  On  la  paffe  pulvérifée  par  de  petits  cribles , qui 
en  déterminent  la  fineffe.  Il  en  faut  de  différentes 
groffeurs , félon  les  différentes  épaiffeurs  des  ouvra- 
ges à fonder. 

Pour  faire  tenir  la  foudure  fur  les  dents  de  la 
piece  à fouder , on  en  fait  une  pâte  avec  de  l’eau 
commune , & partie  égale  de  borax  ; on  en  forme 
une  traînée  fur  la  dentelure  ; on  laiffe  fécher  la  traî- 
née ; puis  on  pafi'e  la  piece  au  feu , ou  on  la  laiffe 
jufqu’à  ce  que  l’endroit  à reboucher  ait  rougi. 

Mais  comme  la  couleur  de  la  foudure  diffère  de 
celle  du  cuivre , pour  l’empêcher  de  paroître  on  a 
une  eau  rouffe  épaiffe  , faite  de  terre  de  potier  & 
de  foufre , détrempés  avec  de  la  biere , qu’on  ap- 
plique fur  la  foudure  ; enfuite  on  remet  au  feu , qui 
rend  au  tout  une  couleur  fi  égale , qu’il  faut  être  du 
métier  pour  découvrir  ce  défaut , fur-tout  apres  que 
l’ouvrage  a été  frotté  avec  des  bouchons  d’étoffe 
imbibés  d’eau  & de  pouflierc  ramaffée  fur  le  plan- 
cher même  de  l’attelier.  D’ailleurs , foit  par  écono- 
mie , foit  par  propreté , foit  pour  pallier  les  défauts , 
après  qu’on  a battu  les  pièces  on  les  paffe  au  tour. 

Ce  tour  n’a  rien  de  particulier  ; c’eft  celui  des 
potiers  d’étain.  Deux  poupées  contiennent  un  ar- 
bre garni  d’un  rouet  de  poulie  , fur  laquelle  paffe 
une  corde  fans  fin,  qui  va  s’envelopper  auffi  fur  une 
grande  roue  , qui  fe  meut  par  une  manivelle.  Le 
bout  de  l’arbre  qui  tient  à la  poupée  eft  en  poin- 
te ; l’autre  bout  porte  un  plateau  rond  & un  peu 
concave  , fur  lequel  on  fixe  le  fond  du  chauderon 
par  une  piece  deftinée  à cet  ufage , don*  la  grande 
barre  eft  concave. 
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Les  chauderonsou  autres  ouvrages  ne  manquent 
jamais  par  les  foudures  : les  pièces  n’y  feroient  de 
tort  qu’en  cas  qu’on  voulût  les  remarteler  , alors 
la  piece  fe  fiépareroit. 

Voici  comment  on  donne  le  dernier  poli  aux  ou- 
vrages de  cuivre.  Après  avoir  paffé  les  ouvrages 
à polir  par  les  marteaux  de  bois  lur  les  enclumes  de 
fer  à l’ordinaire  , de  maniéré  qu’il  n’y  relie  aucune 
trace  grofîiere  ; on  les  met  à tremper  dans  la  lie  de 
vin  ou  de  bière  , pour  les  dépouiller  du  noir  qu’ils 
ont.  Eclaircis  par  ce  moyen  , on  les  frotte  avec  le 
tripoli , puis  avec  la  craie  6c  le  foufre  réduits  en 
poudre  , & l’on  finit  avec  la  cendre  des  os  de  mou- 
ton. L’outil  dont  on  le  fert  efl  une  lifibire  de  fer  , 
qu’on  promené  fur  toutes  les  moulures  & autres  en- 
droits. 

Lorfqu’on  a martelé  & allongé  une  plate  de  cui- 
vre en  lame  de  io  à ii  piés  de  longueur , fur  qua- 
tre pouces  de  largeur  , 6c  un  tiers  ou  quart  de  ligne 
d’épaiffeur , on  la  coupe  en  filet  pour  faire  le  fil  de 
laiton.  Pour  cet  effet  on  fe  fert  d’une  cifaille  affer- 
mie dans  un  foc  profondément  enfoncé  en  terre. 
Cet  outil  ne  diffère  des  cifailles  ordinaires  , qu’en 
ce  qu’il  a à l’extrémité  de  la  branche  fixée  dans  le 
foc  , une  pointe  recourbée  qui  dépaffe  les  tran- 
chans  , 6c  qui  s’élève  de  3 à 4 lignes  aû-defl'us  de 
la  tête  de  la  cifaille.  Cette  pointe  a une  tige  qui 
traverfe  toute  l’épaiffeur  de  la  tête  ; 6c  comme  elle 
peut  s’en  approcher  ou  s’en  éloigner , elle  déter- 
mine la  dimenfion  du  fil  que  l’on  coupe. 

Pour  couper  la  bande  de  cuivre  , l’ouvrier  la  jette 
dans  la  beufe  , figure  18  ; car  c’elf  ainfi  qu’on  appelle 
l’elpece  de  boîte  verticale  qu’on  voit  dans  la  figure 
citée,  qui  embraffe  la  bande  , la  contient  & la  di- 
rige. L’ouvrier  tire  la  bande  à lui  , l’engage  dans 
les  tranchans  de  la  cifaille  , pouffe  une  de  les  bran- 
ches du  genou  , 6c  coupe.  La  branche  qu’il  pouffe 
du  genou  efl  garnie  d’un  couffin.  A melure  qu’il  fait 
des  filets , il  les  met  en  rouleau , comme  on  les  voit 
figure  ic). 

S’il  s’agiffoit  de  mettre  en  filets  une  bande  fort 
épaiffe  , on  le  ferviroit  d’un  levier  mobile  horifon- 
îalemcnt , 6c  appliqué  à la  branche  de  la  cifaille 
que  l’ouvrier  pouffe  du  genou.  On  a des  exemples  de 
ce  méchanifme  dans  l’attelier  de  fonderie  que  nous 
avons  décrit  plus  haut , en  parlant  du  débit  des 
tables  coulées. 

Trifilerie.  Cette  partie  de  l’ufine  eff  à deux  étages. 
Le  premier  efl  de  niveau  avec  les  batteries  ; il  y a 
une  roue  que  l’eau  fait  mouvoir  : cette  roue  n’a  rien 
de  particulier  ; l’eau  eff  portée  fur  elle  par  une  beufe. 
A l’autre  étage  on  voit  un  affemblage  de  charpente  , 
compolée  de  montans  affemblés  folidement  par  le 
bas  dans  une  femelle  de  1 1 pouces  d’équarriffage  , 
& par  le  haut  à un  fommier  de  plancher  de  1 5 à 18 
pouces  d’équariffage.  Chacun  de  ces  montans  en 
ont  12  ; ils  lont  percés  d’une  mortoife  chacun  , 
d’où  partent  autant  de  leviers  mobiles  autour  d’un 
boulartquilestraverfe,ainfiqueles  montans. Ils  font 
encore  garnis  de  barres  de  ter,  néceffaires  au  mé- 
chanifme & à la  folidité.  Vers  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur , ces  leviers  pofent  fur  des  couffins  de  groffe 
toile  , ou  autre  matière  molle  , dont  on  garnit  les 
petites  traverfes  à l’endroit  où  elles  reçoivent  le 
choc  des  leviers  quand  ils  font  tirés.  Du  refie  , 
cette  trifilerie  n’a  rien  de  différent  de  la  trifilerie 
du  fil  de  fer  que  nous  avons  décrite  à l’article  des 
grofies  forges  ; voye { cet  article.  C’efl  la  même  te- 
naille ; c’efl  le  même  mouvement  ; c’ell  le  même 
effet. 

La  roue  a.  à mantonets , figure  20  , agit  fur  la  tra- 
verlc  mobile  b ; cette  traverfe  b , en  baillant , tire 
à elle  la  partie  coudée  e ; cette  partie  coudée  e tire 
à eile  les  attaches  de  la  tenaille  g-,  la  tenaille  h tirée 
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ferre  le  fil  de  laiton  6c  l’entraîne  à-travers  les  trous 
de  la  filiere  A.  Cependant  le  mantonet  delà  roue  a. 
échappe  ; le  levier / agit  , repouffe  la  partie  cou- 
dée e ; la  partie  coudée  e repouffe  les  attaches  des 
branches  de  la  tenaille  , fait  r 'ouvrir  la  tenaille  , 
avance  la  tête  de  cette  tenaille  jufques  vers  la  filiè- 
re ; la  roue  a continue  de  tourner  ; un  autre  man- 
tonet agit  en  b , qui  retire  la  partie  coudée  e ; cette 
partie  retire  les  attaches  de  la  tenaille  ; la  tenaille 
fe  referme  ; en  fe  refermant  elle  refferre  le  fil  ; le 
fil  refferré  efl  forcé  de  fuivre  & de  paffer  par  le 
trou  de  la  filiere  , 6c  ainli  de  fuite. 

Ce  qui  s’exécute  d’un  côté  de  la  figure  citée , s’exé- 
cute de  l’autre.  On  multiplie  les  tenailles  6c  les  le- 
viers à dilcrétion.  On  voit , figure  ig  , quatre  le- 
viers 6c  autant  de  tenailles. 

La  figure  21  montre  le  méchanifme  de  la  tenaille  ; 

1 efl  l’étrier  qui  entre  dans  le  bout  de  la  partie 
coudée  ; 1 efl  le  tirant  de  l’attache  des  branches  de 
la  tenaille  ; 3 font  les  attaches  de  ces  branches  ; 
4 ell  la  tenaille  ; les  parties  latérales  5 , 6 fervent 
à diriger  la  tenaille  dans  les  allées  6c  venues.  Le 
relie  efl  le  détail  defaffemblé  de  la  machine. 

On  voit  à l’extrémité  de  l’attclier,  planche  y une 
efpece  de  fourneau  avec  fa  grille;  c’efl-là  qu’on  fait 
recuire  le  fil  de  laiton  lorfqu’il  a paffé  aux  filières. 
La  chaudière  contient  du  lu  if  de  Mofcovie  , pour 
grailler  à chaud  le  fil  coupé  fur  la  plate  , au  premier 
tirage  feulement. 

La  filiere  9 , figure  ic)  , efl  engagée  dans  deux 
crochets  enfoncés  dans  l’établi.  Il  y a encore  un 
étrier  de  fer  contre  lequel  elle  porte. 

Il  faut  dans  cet  attelier  un  petit  étau  & des  li- 
mes , pour  préparer  le  bout  du  fil  à paffer  par  le 
trou  de  la  filiere. 

Il  y a de  plus  une  pelote  de  fuif  de  Mofcovie 
qui  tient  à la  filiere  du  côté  de  l’introduûion  du 
fil , 6c  qui  le  frotte  fans  celle. 

Au  relie  , comme  il  faut  que  dans  toutes  les  par- 
ties de  cette  machine  le  mouvement  loit  doux  , on 
doit  les  tenir  bien  graiffées. 

On  voit  d’efpace  en  efpace  derrière  les  filières  , 
des  montans  10  avec  des  chevilles;  c’elt-là  qu’on 
accroche  les  paquets  de  fil  de  ter  à mefure  qu’ils  fe 
font. 

Le  plan  fur  lequel  la  tenaille  efl  pofée  efl  incliné. 
Sur  ce  plan  il  y a deux  portions  de  fil  de  fer  en 
arc  , qui  détermine  la  quantité  de  fon  ouverture  : 
par  cette  précaution  elle  n’échappe  jamais  le  fil  de 
fer. 

On  voit  -,  figure  22  , la  tenaille  6c  fes  attaches  : 
c’ell  encore  elle  qu’on  voit  figure  23  ; a ell  fon 
profil  ; b , une  piece  quarrée  où  entre  la  queue  de 
la  tenaille  , 6c  qui  dirige  fon  mouvement  entre  les 
jumelles  ; c , la  clé  qui  arrête  fia  queue  dans  la 
piece  quarrée. 

L* figure  24  efl  une  piece  qui  s’ajufle  aux  atta- 
ches de  la  tenaille  ; e , cette  piece  ;f6cg,  autres 
pièces  d’affemblage. 

O11  voir,  figure  2 J.  PI.  III.  enA  le  deffus  d’un  four- 
neau ; en  B la  grille  ; en  C les  creufets. 

Les  figures  26  & 27  font  les  tours  à creufet  6c  à 
calotte. 

Le  relie , ce  font  les  différens  inflrumens  de  la 
fonderie  dont  nous  avons  parlé.  1,  etnet  ou  pince  à 
ranger  le  creufet  ; a , 3 , attrappe  ou  pince  ; 4,  ha- 
vet  ; 5 , bouriquet  ; 6 , palette  ; 7 , tenaille  double  ; 
8 , polichinelle  ; .9  , 10  , 1 1 , divers  ringards  ; 1 2 , 
1 3 , pinces  ; 14 , 15,  autres  ringards  ou  fourgons  ; 
16 , batte. 

Voici  l’état  des  échantillons  qu’un  naturalise, 
qui  vifite  une  manufacture  telle  que  celle  que  nous 
venons  de  décrire  , fe  procurera.  1 , de  la  calamine 
brute  , telle  qu’on  la  tire  de  la  mine  ; 1,  de  la  cala- 
Ff 
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mine  calcinée  & prête  à être  broyée  ; 3 , du  cuivre 
rouge  ; 4,  du  vieux  cuivre  ; 4,  de  la  tutie  ; 5 , du 
cuivre  de  l’épaifleur  dont  on  coule  les  tables  ; 6 , 
du  cuivre  battu  ; 7 , de  la  terre  à creulet  brute  , pré- 
parée & recuite. 

Avant  l’année  1595  on  battoit  tous  les  cuivres  à 
bras  ; en  1595  les  batteries  furenr  inventées.  La 
première  fut  établie  fur  la  Meufe.  L’inventeur  ob- 
tint pour  fa  machine  un  privilège  exclufif.  Cette 
machine  renverfoit  les  établiffemens  anciens  des 
fondeurs  batteurs  de  cuivre  ; car  quoique  ces  mar- 
tinets ne  fuffent  pas  en  grand  nombre  , elle  faifoit 
plus  d’ouvrage  en  un  jour  que  dix  manufaûuriers 
ordinaires  n’en  pouvoient  faire  en  dix  jours.  Les 
fondeurs  & batteurs  anciens  longèrent  donc  à faire 
révoquer  le  privilège  ; pour  cet  effet  ils  affemblé- 
îous  leurs  ouvriers  avec  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans  ; & à la  tête  de  cette  multitflde  , vêtue  de 
leurs  habits  de  travail , ils  allèrent  à Bruxelles  , fc 
jetterent  aux  pies  de  l’Infante  Ifabelle  , qui  en  eut 
pitié  , accorda  une  récompenfe  à l’inventeur  des 
batteries , & permit  à tout  le  monde  de  conftruire 
& d’ufer  de  cette  machine. 

Il  n’y  a pas  deux  partis  à prendre  avec  les  inven- 
teurs de  machines  utiles  ; il  faut , ou  les  récompen- 
fer  par  le  privilège  exclufif , ou  leur  accorder  une 
fomme  proportionnée  à leur  travail , aux  frais  de 
leurs  expériences  , & à l’utilité  de  leur  invention  ; 
fans  quoi  il  faut  que  l’efprit  d’indu ftrie  s’éteigne  , 
& que  les  arts  demeurent  dans  un  état  d’engourdif- 
fement.  Le  privilège  exclufif  ef!  une  mauvaifecho- 
fe , en  ce  qu’il  reftraint  du  moins  pour  un  tems  les 
avantages  d’une  machine  à un  feul  particulier,  lorf- 
qu’ils  pourroient  être  étendus  à un  grand  nombre 
de  citoyens  , qui  tous  en  profiteroient. 

Un  autre  inconvénient  , c’eft  de  ruiner  ceux 
qui  s’occupoient , avant  l’invention  , du  même  gen- 
re de  travail  , qu’ils  font  forcés  de  quitter  ; parce 
que  leurs  frais  font  les  mêmes  , & que  l’ouvrage 
baille  nécelfairement  de  prix  : donc  il  faut  que  le 
gouvernement  acquierre  à fes  dépens  toutes  les  ma- 
chines nouvelles  & d’une  utilité  reconnue  , & qu’il 
les  rende  publiques  ; & s’il  arrive  qu’il  ne  puilfe 
pas  faire  cette  dépenfe  , c’eft  qu’il  y a eu  & qu’il 
y a encore  quelque  vice  dans  l’adminiftration  , un 
défaut  d’économie  qu’il  faut  corriger. 

Ceux  qui  réfléchilfent  ne  feront  pas  médiocre- 
ment étonnés  de  voir  la  calamine,  qu’ils  prendront 
pour  une  terre , fe  métallifer  en  s’unifiant  au  cuivre 
rouge , & ils  ne  manqueront  pas  de  dire,  pourquoi 
n’y  auroit-il  pas  dans  la  nature  d'autres  fubftances 
propres  à fubir  la  même  transformation  en  fe  com- 
binant avec  l’or , l’argent , le  mercure  ? Pourquoi 
l’art  n’en  prépareroit-il  pas  ? Les  prétentions  des 
Alchymilles  ne  font  donc  pas  mal  fondées. 

Il  n’y  a pas  plus  de  5 ou  6 ans  que  ce  raifonne- 
ment  étoit  fans  réponfe  ; mais  on  a découvert  de- 
puis que  la  calamine  n’étoit  qu’un  compofé  de  terre 
& de  zinc  ; que  c’efi  le  zinc  qui  s’unit  au  cuivre 
rouge  , qui  change  fa  couleur  & qui  augmente  fon 
poids  , & que  le  Laiton  rentre  dans  la  clalfe  de  tous 
les  alliages  artificiels  de  plufieurs  métaux  différens. 

Si  le  cuivre  rouge  devient  jaune  par  l’addition  de 
la  calamine, c’efi:  que  le  zinc  eft  d’un  blanc  bleuâtre, 
&£  qu’il  n’efi  pas  difficile  de  concevoir  comment 
un  blanc  bleuâtre  fondu  avec  ifne  couleur  rouge  , 
donne  un  jaune  verdâtre  , tel  qu’on  le  remarque 
au  laiton. 

La  merveille  que  les  ignorans  voyent  dans  l’u- 
nion de  la  calamine  au  cuivre  rouge  , & les  efpé- 
rances  que  les  Alchymifies  fondent  fur  le  zinc  , s’é- 
vanouifl'ent  donc  aux  yeux  d’un  homme  un  peu  inf- 
truit. 

LAITRON,  f.  m.  ( Hift.  nat.  Bot.  ) fonchus , genre 
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de  plante  à fleur  , compofée  de  demi-fleurons , por- 
tés chacun  fur  un  embyron  , & foutenus  par  un  ca- 
lyce  épais  qui  prend  une  figure  prefque  conique 
en  meuriflant.  Dans  la  fuite  les  embryons  devien- 
nent desfemences  garnies  d’aigrettes  & attachées  à 
la  couche.  Tournefort,  Inft.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

Des  13  efpeces  de  laitrons  de  Tournefort  , ou 
des  1 5 de  Boerhaave  , j’en  décrirai  deux  générales , 
qui  font  les  plus  communes  , & qui  d’ailleurs  (ont 
employées  en  Medecine,  le  laitron  rude  ou  épineux . 
& le  Laitron  doux  ou  uni. 

Le  laitron  rude  ou  épineux  eft  appellé  fonchus  afptr 
par  Gérard  & autres  ; fonchus  afper  , laciniatus  par 
Tournefort  J.  R.  H.  474  ; fonchus  rninor  , laciniofus  , 
fpinofus  par  J.  B.  2.  1026  ; en  anglois  the  prickly 
J'ow  thiflle. 

Sa  racine  eft  fibreufe  & blanchâtre  ; fa  tige  eft 
creufe  , angulaire  , cannelée  , haute  d’environ  deux 
piés  & chargée  de  feuilles  , dont  les  plus  baffes 
font  longues  , roides  , dentelées  par  les  bords,  d’un 
verd  foncé  , luifantes  , garnies  d’épines  , piquantes. 
Les  feuilles  qui  croiftent  fur  la  tige  , & qui  l’envi- 
ronnent pour  ainfi  dire , ont  deux  oreilles  ronde- 
lettes , & font  moins  coupées  que  les  feuilles  infé- 
rieures. Ses  fleurs  croifient  en  grand  nombre  au 
fommet  de  la  tige  ; elles  font  compofées  de  demi- 
fleurons  , & reffemblent  à celles  de  la  dent  de  lion  , 
mais  elles  font  plus  petites  & d’un  jaune  plus  pâle. 
La  partie  inférieure  des  pétales  eft  panachée  de 
pourpre.  Elles  font  placées  dans  des  calices  écail- 
leux & longuets.  Elles  dégénèrent  en  un  duvet  , 
qui  contient  des  femences  menues  & un  peu  ap- 
platies. 

Le  laitron  doux  ou  uni , que  le  vulgaire  appelle 
laceron  doux , palais  de  lièvre  , fe  nomme  en  Botani- 
que , fonchus  lavis  , fonchus  laciniatus  , larifolius  , 
fonchus  laciniatus  , non  JpinoJ'us  ; en  anglois,  the 
fmooth  J'ow-thiftle. 

Elle  pouffe  une  tige  à trois  piés  de  haut,  creufe  , 
tendre  & cannelée.  Ses  feuilles  font  unies  , lifles 
& fans  piqtnns , dentelées  dans  leurs  bords  , rem- 
plies d’un  lue  laiteux  , rangées  alternativement,  les 
unes  attachées  à de  longues  queues  , & les  autres 
fans  queues.  Ses  fleurs  naifient  aux  fommités  de 
la  tige  6c  des  branches  par  bouquets  à demi-fleu- 
rons , jaunes  , quelquefois  blancs.  Quand  ces  fleurs 
font  paffées  , il  leur  fuccede  des  fruits , qui  renfer- 
ment de  petites  femences  oblongues , brunes , rou- 
geâtres , garnies  chacune  d’une  aigrette. 

Ces  deux  laitrons  fleuriflent  en  Mai  & Juin  ; ils 
croiftent  par-tout , dans  les  blés  , dans  les  vigno- 
bles , fur  les  levées  & le  long  des  chemins.  Ils  ren- 
dent , quand  on  les  broyé  , un  fuc  laiteux  & amer. 
Ils  contiennent  un  peu  de  fel,  femblable  à l’oxyfal 
diaphonique  de  fala , diiïous  dans  beaucoup  de 
foufre  ; d’où  vient  que  les  Médecins  attribuent  à 
ces  plantes  des  propriétés  adouciflantes,  rafraîchif- 
fantes  & modérément  fondantes  ; mais  les  jardiniers 
curieux  les  regardent  comme  des  herbes  pullulan- 
tes , nuifibles , qui  prennent  par-tout  racine  , à caufe 
de  leurs  femences  à aigrettes  ; de  forte  qu’ils  ne 
ceffent  de  les  arracher  de  leurs  jardins  pour  les 
donner  au  bétail , lequel  s’en  accommode  à mer- 
veille. ( D.  J.  ) 

Laitron  , ( Mat.  med.  ) laitron  OU  laceron  doux , 
polais  de  lievre  ; laitron  ou  laceron  épineux , & petit 
laitron  ou  terre-crêpe.  Ces  plantes  font  comptées  par- 
mi les  rafraîchifiantes  deftinées  à l’ufage  intérieur. 
Elles  font  peu  d’ufage.  (é) 

LAITUE,  f.  f.  ( Hijl.  nat.  Bot.')  lacluca , genre 
de  plante  à fleur  , compofée  de  plufieurs  demi- 
fleurons  , portés  chacun  fur  un  embryon  , & fou- 
tenus  par  un  calice  écailleux  , grêle  & oblong. 
L’embryon  devient  dans  la  luite  une  femence  garnie 
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d’une  aigrette.  Ajoutez  aux  cara&eres  de  ce  genre 
le  port  de  la  plante  entière.  Tournefort , Injl.  rei 
lierbarice.  Voye{  PLANTE. 

Le  mot  de  laitue , en  françois  comme  en  latin, 
vient  du  lue  laiteux  que  cette  plante  répand  , quand 
on  la  rompt.  Tournetort  compte  23  efpeces  de  lai- 
fîtes,  6c  Boerhaave  55,  dont  la  plupart  l'ont  culti- 
vées , 6c  les  autres  font  fauvages. 

La  laitue  que  l’on  cultive  6c  que  l’on  forme,  eft 
très-variée  en  grolTeur,  en  couleur,  ou  en  ligure. 
■Elle  eft  blanche,  noire,  rouge,  pommée,  crépue, 
lifte,  découpée.  De-là  vient  le  nombre  étendu  de 
les  différentes  efpeces,  entre  lefquellcs  il  y en  a trois 
principales  d’un  ul’age  fréquent,  loit  en  aliment, 
doit  en  guife  de  remede  ; favoir,  i°.  la  laitue  ordi- 
naire qui  n’eft  point  pommée  , lacluca  J'ativ  a,  non 
capitata , des  Boraniftes  ; 20.  la  laitue  pommée , lac- 
tuca  capitata  ; 30.  la  laitue  romaine,  lacluca  romana, 
dulcis. 

La  laitue  commune,  qui  n’eft  point  pommée , a la 
racine  ordinairement  longue , annuelle , épaiffe  6c 
fîbreufe.  Ses  feuilles  font  oblongues , larges,  ridées, 
liftes  , d’un  verd-pâle , remplies  d’un  lue  laiteux, 
agréable  quand  elle  commence  à grandir,  6c  amer 
quand  elle  vieillit.  Sa  tige  eft  ferme , épaiffe  , cylin- 
drique , branchue  , feuillée,  haute  d’une  coudée  6c 
demie , 6c  plus.  Ses  rameaux  lont  encore  divifés  en 
d’autres  plus  petits,  chargés  de  fleurs,  & écartés  en 
maniéré  de  gerbes.  Ses  fleurs  font  compolées  de 
plu fieurs  demi-fleurons , jaunâtres , portés  fur  des 
embryons  , 6c  renfermés  dans  un  calice  écail- 
leux , foible,  oblong  , 6c  menu  ; quand  ces  fleurs 
font  paffées,  il  leur  fuccede  de  petites  femences 
garnies  d’aigrettes , pointues  par  les  deux  bouts , ob- 
longues , applaties , cendrées.  On  la  feme  dans  les 
jardins. 

La  laitue  pommée  a les  feuilles  plus  courtes , plus 
larges , plus  rondes  à l’extrémité  que  celles  de  la 
laitue  ordinaire  , plates , liffes  , 6c  formant  bien- 
tôt une  tête  arrondie  de  la  même  maniéré  que  le 
choux.  Sa  graine  eft  femblable  à celle  de  la  précé- 
dente , mais  noire.  On  feme  cetre  laitue  pendant 
toute  l’année  dans  les  potagers.  On  l’arrache  quand 
elle  eft  encore  tendre,  &onla  tranfplante  dans  des 
terres  bien  fumées.  Par -là  fes  feuilles  deviennent 
plus  nombreules,  & mieux  pommées.  Quand  elle 
eft  panachée  de  blanc,  de  pourpre  & de  jaune,  on 
J’appelle  laitue  panachée  ou  laitue  de  Siléfie , lacluca 
fativa , maxima  , Aujlriaca , capitata  , variegata  , I. 
R.  H.  473. 

La  laitue  romaine  , dite  chicons  par  le  vulgaire  , a la 
feuilieplusétroite  6c  plus  longue,  plate,  fans  rides  6c 
fans  boffelures,  peu  finuée  , & garnie  en-deflous  de 
petites  épines  le  long  de  la  côte.  Sa  fleur  6c  la  tige 
font  fcmblables  à celles  de  la  laitue  ordinaire  ; mais 
fes  graines  font  noires.  On  lie  enfemble  fes  feuilles 
avec  de  la  paille , quand  elles  grandiffent , ce  qui  les 
rend  très-blanches  & plus  tendres  que  les  autres. 

Les  Botaniftes  connoiffent  auftl  plufieurs  fortes  de 
laitues  fauvages  ; l’ordinaire,  nommée  ftmplement 
lacluca  fylvejlris , a la  racine  plus  courte  6c  plus  pe- 
tite que  celle  de  la  laitue  cultivée.  Ses  feuilles  font 
placées  fans  ordre  ; elles  font  oblongues  , mais  pe- 
tites , étroites,  ftnuées  6c  découpées  profondément 
des  deux  côtés,  armées  d’épines  un  peu  rudes  le  long 
de  la  côte  qui  eft  au-deffous,  6c  remplies  d’un  lue 
laiteux.  Sa  tige  eft  au  moins  haute  d’une  coudée  ; 
elle  eft  épineule  à fon  commencement,  6c  partagée 
à fon  fommet  en  plufieurs  petits  rameaux , chargés 
de  petites  fleurs  jaunes  femblables  à celles  de  la  lai- 
tue des  jardins.  Quand  ces  fleurs  font  tombées,  il 
leur  luccede  des  femences  garnies  d’aigrettes  & noi- 
râtres. On  trouve  cette  laitue  dans  les  haies  , fur  les 
bords  des  chemins,  dans  les  vignes  de  les  potagers; 
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elle  fleurit  en  Juin  6c  Juillet.  Elle  eft  d’ufage  en  Mé- 
decine, 6c  paroît  plus  déterfive  que  la  laitue  culti- 
vée ; fon  fuc  eft  hypnotique. 

Il  eft  fort  furprenant  que  la  laitue , plante  aqueufe 
& prefque  infipide , donne  dans  l’analyfe  une  fi  gran- 
de quantité  de  lel  urineux,  qu’on  en  tire  davantage 
que  de  beaucoup  d’autres  plantes  bien  plus  favou- 
reufes.  Son  fel  effentiel  nitreux  fe  change  prefque 
tout , par  le  moyen  du  feu  dans  la  diftillation , en  un 
fel  alkali,  l'oit  fixe,  foit  volatil. 

Au  refte  , les  laitues  ©nt  toujours  tenu  le  premier 
rang  parmi  les  herbes  potagères  ; les  Romains  en 
particulier  en  faifoient  un  de  leurs  mets  favoris.  D’a- 
bord ils  les  mangeoient  à la  fin  du  repas  ; enfuite, 
fous  Domitien , cette  mode  vint  à changer,  &les 
laitues  leur  lervirent  d’entrée  de  table.  Elles  font 
agréables  au  goût,  elles  rafraîchiffent , humeftent, 
fourniftent  un  chyle  doux,  délayé,  fluide  ; elles  mo- 
dèrent l’acrimonie  des  humeurs  parleur  fuc  aqueux 
6c  nitreux.  En  conféquence,  elles  conviennent  aux 
tempéramens  bilieux , robuftes  & refl'errés.  Au- 
gufte  , attaqué  d’hypocondrie,  fe  rétablit  par  lefeul 
uiage  des  laitues , d’après  le  confeil  de  Mufa  fon  pre- 
mier médecin  , à qui  le  peuple  romain , dit  Suétone, 
fit  drefl'er  pour  cette  cure  une  belle  ftatue  auprès  du 
temple  d’Efculape. 

Les  Pythagoriciens  croyoicnt  que  les  laitues  étei- 
gnoient  les  feux  de  l’amour  ; c’eft  pourquoi  Calli- 
maque  affure  que  Venus,  après  la  mort  d’Adonis,  fie 
coucha  fur  un  lit  de  laitues  pour  modérer  la  violence 
de  fa  paffion  ; 6c  c’eft  par  la  même  raifon  qu’Eu- 
balus  le  comique  appelle  cette  herbe  la  nourriture 
des  morts.  ( D.  J.  ) 

Laitue,  ( 'Jardinage .)  la  culture  de  cette  plante,' 
dont  il  fe  fait  une  fi  grande  confommation  , a été 
épuifée  en  France  par  laQuintinie , Choqiel,  Liger, 
l’auteur  de  l’ Ecole  du  potager , &c.  6c  en  Angleterre 
p;r  Bradley  & Miller;  nous  y renvoyons  les  cu- 
rieux. 

Nous  remarquerons  feulement  que  la  graine  de 
toutes  fortes  de  laitues  eft  aifée  à recueillir  , mais 
l’embarras  eft  de  l’avoir  bonne.  Il  faut  d’abord  pré- 
férer celle  des  laitues  qui  ont  été  femées  de  bonne- 
heure  au  printemps , ou  qui  ont  pafle  l’hiver  en 
terre.  Quand  vos  laitues  montent  en  fleurs,  on  choi- 
fit  les  piés  dont  on  veut  avoir  la  graine  ; on  les  ac- 
cote les  uns  après  les  autres  tout  debout  contre  les 
lates  des  contre-efpaliers,  où  on  les  laifle  bien  mû- 
rir & deffécher  ; enfuite  on  les  coupe , 6c  on  les 
étend  fur  un  gros  linge , dans  un  lieu  lèc  , pour  faire 
encore  reffécher  les  graines.  On  bat  la  plante  quand 
la  graine  eft  bien  feche,  on  la  nettoye  de  fa  bâle, 
on  la  ferre  dans  un  endroit  où  les  fouris  & la  ver- 
mine n’ayent  point  d’accès , en  mettant  chaque  ef- 
pece  de  graine  à part.  Malgré  ces  précautions,  il 
arrive  fouvent  que  les  graines  bien  recueillies , bien 
choifies,  fans  mélange,  bien  féchées,  bien  confer- 
vées  , dégénèrent  lî  on  les  refeme  dans  le  même  jar- 
din oit  elles  ont  été  recueillies  ; c’eft  pourquoi  il 
faut  avoir  un  correfpondant  affuré , qui  recueille 
comme  vous  tous  les  ans  la  graine  dont  vous  avez 
befioin , 6c  en  faire  un  échange  avec  lui  ; tous  les 
deux  y trouveront  leur  avantage.  Cette  derniere 
obfervation  mérite  l’attention  des  Fletiriftes , qui 
doivent  fur-tout  la  mettre  en  pratique  pour  les  fleurs 
qu’ils  cultivent.  (D.  /.  ) 

Laitue,  ( Dicte  & Mat.  medé)  on  connoit  affez 
les  ufages  diététiques  des  différentes  efpeces  de  lai- 
tues que  nous  cultivons  dans  nos  jardins  : on  les 
mange  en  falade,  on  les  fait  entrer  dans  les  potages 
6c  dans  plufieurs  ragoûts  ; on  lert  encore  la  laitue 
cuite  à l’eau  & convenablement  aflaifonnée  fous 
différentes  viandes  rôties. 

La  laitue  eft  fade  6c  très  - aqueufe  ; elle  fournit 
Fi'ij 


S24  LAI 


L A M 


donc  un  aliment  peu  ftimulant  qui  convient  par 
conféquent  aux  eftomacs  chauds  6c  fenfibles  ; par 
une  fuite  des  memes  qualités,  elle  doit  rafraîchir, 
tenir  le  ventre  libre  , diipofer  au  fommeil , &c.  fur- 
tout  lorfqu’on  la  mange  crue  6c  en  grande  quantité  , 
comme  les  gens  du  peuple  le  font  prefque  journelle- 
ment à Paris  pendant  l’été  : car  il  cil  bien  difficile 
d’évaluer  l’effet  de  quelques  feuilles  de  laitue  man- 
gées en  falade  dans  un  repas  compolé  de  différens 
mets.  La  laitue  cuite  mangée  avec  le  potage  ou  avec 
les  viandes , ne  peut  prefque  être  regardée  que  com- 
me une  el'pece  d’éponge  chargée  de  jus  ou  de  bouil- 
lon. 

Ses  propriétés  médicinales  fe  réduifent  auffi  à ra- 
fraîchir & à relâcher,  ou , ce  qui  eff  la  même  chofe, 
la  Laitue  eff  vraiment  diluante  & émolliente.  Voyt{ 
Diluant  & Émollient. 

C’eff  à ce  tirre  qu’on  fait  entrer  fes  feuilles  dans 
les  bouillons  &C  les  apozemes  ralraîchiffans  , dans 
les  lavemens  émolliens  6c  relâchans,  dans  les  dé- 
codions émollientes  diftinées  à l’ufage  extérieur, 
dans  les  cataplafmes  , &c. 

Les  Médecins  ont  obfervé  depuis  long-tems  une 
vertu  narcotique  dans  les  laitues.  Galien  rapporte 
.que  dans  fa  vieilleffe  il  ne  trouva  point  de  meilleur 
remede  contre  les  infomnies , auxquelles  il  fut  fujet, 
que  de  manger  des  laitues  le  loir,  l'oit  crues,  l'oit 
bouillies. 

Le  même  auteur  avance  que  le  fuc  exprimé  de 
laitue , donné  à la  dofe  de  deux  onces,  eff  un  poifon 
mortel,  quoique  les  feuilles  prifes  en  une  beaucoup 
.plus  grande  quantité  qu’il  n’en  faut  pour  en  tirer  ce 
lue,  ne  faffent  aucun  mal.  Cette  prétention,  que 
les  Médecins  ont  apparemment  divulguée , car  elle 
•eff  en  effet  fort  connue , eff  démentie  par  l’expé- 
Tience. 

Les  laitues  ont  pafle  pour  diminuer  la  femence 
6c  le  feu  de  l’amour  ; on  les  a accufées  auffi  d’atïoi- 
blir  la  vue  fi  l’on  en  faifoit  trop  d’ufage;  mais  ce 
font  encore  ici  des  erreurs  populaires. 

Les  femcnces  de  laitue , qui  font  émulfives,  font 
comptées  parmi  les  quatre  lemences  froides  mineu- 
res. Hoye^  Semences  froides. 

On  conferve  dans  les  boutiques  une  eau  diftillée 
de  laitue  qui  n’cft  bonne  à rien.  Voye £ Eaux  dis- 
tillées. 

Les  feuilles  de  laitue  entrent  dans  l’onguent  popu- 
leum  ; fes  femences  dans  le  lyrop  de  jujube,  dans 
celui  de  tortue  6c  dans  le  requies Nicolai.  (b) 

LALA,  f.  m.  (Hi jl.  mod.  ) titre  d’honneur  que 
donnent  les  fultans  aux  vilirs  6c  à un  grand  de  l’em- 
pire. Suivant  fon  étymologie,  il  lignifie  tuteur,  parce 
qu’ils  font  les  gardiens  6c  les  tuteurs  des  freres  du 
iultan.  Voyt{  Cantemir , hijl.  othomant. 

LALAND,  Lalandia,  (G’c tog.)  petite  île  du  royau- 
me de  Danemark,  dans  la  mer  Baltique;  elle  eff 
très-fertile  en  blé.  Elle  n’a  aucune  ville  , mais  feule- 
ment quelques  lieux  fortiffés,  comme  Naxchow, 
Parkoping,  Nyfted.  Cette  île  a huit  milles  d’orient 
en  occident,  6c  cinq  du  nord  au  fud.  Longit.zc). 
slo  —66.  lut.  64.  48— 5$.  (D.J.) 

LALETANI,(6:eoor.  une.')  ancien  peuple  d’Efpagne, 
<jui  faifoit  partie  de  la  Catalogne  d’aujourd’hui,  6c 
occupoit  Barcelone,  & fes  environs.  (D.  J.') 

LALLUS , 1.  m.  (Hijl.  anc.  Mytholog.)  nom  d’une 
divinité  des  anciens  qui  étoit  invoquée  par  les  nour- 
rices pour  empêcher  les  enfans  de  crier , 6c  les  faire 
«dormir.  C’eft  ce  que  prouve  un  paffage  d’Aufone  : 
Hic  ijle  qui  natus  tibi 
Flos  Jlofculorum  Romuli , 

Nutricis  inter  lemmaia 
Lalliÿwe  Jomnifcros  modos 
Suefcat  periris  fabulis 
Himul  jocari  6*  dijctrc , 


Peut-  être  auffi  n’étoient-ce  que  des  contes  ou  des 
chanfons  qu’on  faifoit  aux  petits  enfans  pour  les  faire 
dormir.  V oye?  Ephemérides  natur.  curiol'.  Centuria  V. 
& HJ. 

LALONDE , f.  f.  {Hijl.  nat.Bot.  ) cfpecc  de  jaffe- 
min  de  l’ile  de  Madagalcar.  Il  a les  feuilles  plus 
grandes  que  celui  d’Europe  ; il  croît  en  arbrifleau  , 
lans  ramper  ni  s’attacher  à d’autres  arbres.  Sa  fleur 
répand  une  odeur  merveilleufe. 

LAMA,  f.  m.  (terme  de  Relation.')  Les  lamas  font 
les  prêtres  dcsTartares  aiiatiques,  dans  laTarrarie 
chinoife. 

Ils  font  vœu  de  célibat,  l'ont  vêtus  d’un  habit 
particulier , ne  treffent  point  leurs  cheveux , & ne 
portent  point  de  pendans  d’oreilles.  Ils  font  des  pro- 
diges par  la  force  des  enchantemens  & de  la  magie  , 
récitent  de  certaines  prières  en  maniéré  de  chœurs, 
font  chargés  de  i’inltruéfion  des  peuples , 6c  ne  la- 
vent pas  lire  pour  la  plupart,  vivent  ordinairement 
en  communauté  , ont  des  fupérieurs  locaux  , & au- 
dellus  de  tous , un  lupérieur  général  qu’on  nomme 
le  dalaï-lama. 

C’eff  là  leur  grand  pontife,  qui  leur  confère  les 
dffierens  ordres,  décide  leul  & defpotiquement  tous 
les  points  de  foi  fur  lelquels  ils  peuvent  être  divifés  ; 
c’eff,  en  un  mot,  le  chef  ablolu  de  toute  leur  hié- 
rarchie. 

Il  tient  le  premier  rang  dans  le  royaume  de  Ton- 
gut  par  la  vénération  qu’on  lui  porte , qui  eff  telle 
que  les  princes  tartares  ne  lui  parlent  qu’à  genoux, 
6c  que  l’empereur  de  la  Chine  reçoit  les  a m bala- 
deurs, 6c  lui  en  envoie  avec  des  préfens  contidéra- 
bles.  Enfin , il  s’elt  fait  lui-même , depuis  un  fiécie, 
fouverain  temporel  & fpirituel  du  Tibet,  royaume 
de  l’Afie,  dont  il  eff  difficile  d’établir  les  limites. 

Il  eff  regardé  comme  un  dieu  dans  ces  vaftespays; 
l’on  vient  de  toute  laTartarie,  &même  de  l’indof- 
tan,  lui  offrir  des  hommages  6c  des  adorations.  Il 
reçoit  toutes  ces  humiliations  de  defl'us  un  autel, 
polé  au  plus  haut  étage  du  pagode  de  la  montagne 
de  Pontola , ne  fe  découvre  6c  ne  lé  leve  jamais 
pour  perfonne  ; il  fe  contente  feulement  de  mettre 
la  main  fur  la  tête  de  les  adorateurs  pourleur  accor-. 
der  la  réiniffion  de  ieurs  péchés. 

II  confère  ditférens  pouvoirs  & dignités  aux  la- 
mas les  plus  diilingués  qui  l’entourent  ; mais  dans 
ce  grand  nombre,  il  n en  admet  que  deux  cens  au 
rang  de  fes  ditciples,  ou  de  fes  favoris  privilégiés; 
6c  ces  deux  cens  vivent  dans  les  honneurs  6i  l’opu- 
lence , par  la- foule  d’adotateurs  & de  préfens  qu’ils 
reçoivent  de  toutes  parts. 

Lorlque  le  grand  lama  vient  à mourir,  on  eff  per- 
foré qu’il  renaît  dans  un  autre  corps  , 6c  qu’il  ne 
s’agit  que  de  trouver  en  quel  corps  il  a bien  voulu 
prendre  une  nouvelle  naiffance  ; mais  la  découverte 
n’eff  pas  difficile , ce  doit  être , 6c  c’eff  toujours  dans 
le  corps  d’un  jeune  lama  privilégié  qu’on  entretient 
auprès  de  lui  ; 6c  qu’il  a par  fa  puiffance  défigné  fo.n 
fuccelîeur  fecret  au  moment  de  fa  mort. 

Ces  faits  abrégés,  que  nous  avons  puifés  dans  les 
meilleures  fources,  doivent  fervir  à porter  nos  ré- 
flexions fur  l’étendue  des  fuperflitions  humaines, 
6c  c eff  le  fruit  le  plus  utile  qu’on  puifle  retirer  de 
l’étude  de  l’Hiffoire.  ( D.  J.) 

Lama,  ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de  la  Lufi- 
tanie , au  pays  des  Vettons , félon Ptolomée , liv.II. 
chap.  v.  Quelques-uns  croient  que  c ’eûlamégal,  vil- 
lage de  Portugal , dans  la  province  de  Trallos-mor-. 
tes,  à 7 lieues  nord  de  Guarda.  (D.  J.) 

LAMANAGE,  f.  m.  (Marine.)  c’eff  le  travail 
6c  la  manœuvre  que  font  les  matelots  ou  mariniers 
pour  entrer  dans  un  port  6c  dans  une  riviere,  ou 
pour  en  lbr tir,  fur-tout  lorfquc  l’entrée  en  eff  diffi- 
cile. 


LA  M 

LAMANEUR,  f.  ni.  ( Marine .)  pilote  lamancur , 
Loeman.  Ce  l'ont  des  pilotes  pratiques  des  ports 
tics  entrées  des  rivières,  qui  y font  leur  rcfidence  , 
& que  l’on  prend  pour  l’entrée  & la  loriie  de  ces 
endroits  > lorfqu’on  ne  les  connoît  pas  bien , ou  qu’il 
y a des  dangers  ou  des  bancs  qu’il  faut  éviter.  L’or- 
donnance de  la  marine  de  168 1 , liv.  IV.  lit.  III. 
traite  des  pilotes  larnaneurs , de  leurs  fonctions,  de 
l’examen  qu’ils  doivent  fubir  avant  d'être  reçus,  de 
leurs  lalaires  , de  leurs  privilèges , 6c  des  peines 
auxquelles  ils  l’ont  condamnés , li  par  ignorance 
ou  par  méchanceté  ils  avoient  caufé  la  perte 
d’un  bâtiment  , qu’ils  lêroient  chargés  de  con- 
duire. Voici  comme  l’ordonnance  s’explique  à ce 
fujet , art.  xviij.  « Les  larnaneurs  qui  par  ignorance 
» auront  fait  échouer  un  bâtiment,  feront  condarn- 
>*  nés  au  fouet,  6>C  privés  pour  jamais  du  pilotage  ; 
» & à l’égard  de  celui  qui  aura  malicieufement  jette 
» un  navire  fur  un  banc  ou  rocher,  ou  à la  côte, 
» il  fera  puni  du  dernier  fupplice , & fon  corps  at- 
» taché  à un  mât  planté  près  le  lieu  du  naufrage  ». 

LAMANTIN,  manati , f.  m.  ( Hijl.  nat.)  animal 
amphibie  , qui  a été  mis  au  nombre  des  poifÇpns 
par  plufieurs  naturalises , 6c  qui  a été  regardé 
comme  un  quadrupède  par  ceux  qui  l’ont  mieux  ob- 
l'ervé.  Cet  animal  a beaucoup  de  rapport  à la  va- 
che marine , & au  phoca  ou  veau  de  mer;  il  paroît 
qu’il  doit  palier  comme  eux  pour  quadrupède.  Le 
lamantin  a depuis  dix  jufqit’à  quinze  piés  de  lon- 
gueur, & même  davantage,  & lix  ou  fept  piés  de 
largeur  ; il  pefe  depuis  foixante-dix  jufqu’à  cent  ou 
dot  x cent  livres  ; on  prétend  même  qu’il  s’en  trouve 
du  poids  de  neuf  cent  livres.  La  tête  cil  oblongue , 
ronde  ; eile  a quelque  relfemblance  avec  celle  d’un 
bœuf;  mais  le  muffle  ell  moins  gros , & le  menton 
cil  plus  épais  ; les  yeux  font  petits  ; il  n’y  a que  de 
petits  trous  à l’endroit  des  oreilles  ; les  levres  font 
grandes  ; il  fort  de  la  bouche  deux  dents  longues 
d’un  ampan,  groflès  comme  le  pouce  ; le  col  cil 
très-gros  & fort-court;  cet  animal  a deux  bras  courts, 
terminés  par  une  lorte  de  nageoire  compoféc  comme 
une  main  de  cinq  doigts  qui  tiennent  les  uns  aux  au- 
tres par  une  forte  membrane  , & qui  ont  des  ongles 
courts:  c’elt  à caufe  de  ces  ;ortes  de  mains  que  les 
Efpagnols  ont  appelle  cet  animal  manates  ou  manati ; 
il  n’y  a aucune  apparence  de  piés  à la  partie  pollé- 
xieure  du  corps  qui  ell  terminée  par  une  large  queue. 
Les  lamantins  femelles  ont  fur  la  poitrine  deux  mam- 
melles  arrondies  ; celles  d’un  individu  long  de  qua- 
torze piés  neuf  pouces , avoient  fept  pouces  de  dia- 
mètre, 6c  quatre  pouces  d’élévation  ; le  mammelon 
croit  long  de  deux  ou  trois  pouces  d’élévation  , 6c 
avoit  un  pouce  de  diamètre.  Les  parties  de  la  géné- 
ration reffémblent  à celles  des  autres  quadrupèdes, 
& même  à celles  de  l’homme  tk  de  la  femme.  La 
peau  du  lamantin  ell  épaillé,  dure  , prefqu’impéné- 
irable,  6c  revêtue  de  poils  rares,  gros,  & de  cou- 
leur cendrée  ou  mêlée  de  gris  6c  de  brun. 

Cet'animal  broute  l’herbe  commune  6c  l’algue  de 
mer  fur  les  bords  de  l’eau  lans  en  lortir  ; on  prétend 
qu’il  ne  peut  pas  marcher,  & qu’étant  engagé  dans 
quelque  anlè  , d’où  il  ne  puille  pas  lortir  avec  le 
reflu  , il  demeure  fur  le  fable  , fans  pouvoir  s’aider 
de  les  bras  ; d’autres  aflurent  qu’il  marche  , ou  au 
moins  qu’il  fe  traîne  fur  la  terre;  il  jette  des  larmes; 
il  lé  plaint  lorfqu’on  le  tire  de  l’eau;  il  a un  cri,  il 
fou  pire  ; c’etl  à caufe  de  cette  forte  de  lamentation 
qu’il  a été  appellé  lamantin  ; ce  gémillement  ell  bien 
différent  du  chant  : cependant  on  croit  que  cet  ani- 
mal a donné  lieu  à la  fable  des  firennes  : lorfqu’il 
porte  fes  petits  entre  les  bras,  6c  qu’on  le  voit  hors 
de  l’eau  avec  fes  mamelles 6c  fa  tète,  on  pourroit 
peut-être  y apperccvoir  quelques  rapports  avec  la 
ligure  chimérique  des  fnennes.  Le  lamantin  qùnc 
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l’eau  fraîche  ; auffi  ne  s’éloigne-t-il  guere  des  côfcsi 
on  le  trouve  à l’embouchure  des  grandes  rivières, 
en  divers  lieux  de  l’Afrique,  dans  la  mer  rouge, 
dans  l’ile  de  Madagafcar , à Manaar  près  de  Ceylan  * 
aux  îles  Moluques , Philippines,  Lucayes , 6c  Antil- 
les, dans  la  rivière  des  Amazonncs;  au  Breiil,  à Su- 
rinam , au  Pérou,  &c.  Cet  animal  ell  timide;  il  s’ap- 
privoife  facilement  ; lés  principaux  ennemis  font  le 
crocodile  & le  requin  ; il  porte  ordinairement  deux 
petits  a-la-lois  ; lorfqu  <1  tes  a mis  bas,  d les  approche 
de  fes  mamelles  avec  les  bras  ; ils  fe  laiffent  prendre 
avec  la  mere , lorfqu’elle  n’a  pas  encore  celle  de  les 
nourrir.  La  chair  du  Lamantin  ell  très-bonne  à man- 
ger, blanche  6c.  fort  faine:  on  la  compare  pour  le 
g-Tit  à celle  du  veau  , mais  elle  ell  plus  ferme  ; 1a 
graillé  ell  une  forte  de  lard  qui  a jufqu’à  quatre  doigts 
depaiffeur , ou  en  fait  des  lardons  & des  bardes  pour 
les  autres  viandes;  on  le  mange  fondu  fur  le  pain 
comme  du  beurre  ; il  ne  fe  rancit  pas  fi  ail'émenc 
que  d’autres  grailfes  ; on  trouve  dans  la  tête  du  la- 
mantin , quatre  pierres  de  différentes  grofleurs,  qui 
reflémblent  à des  os  : elles  l'ont  d’ufage  en  Méde- 
cine. 

On  tue  le  lamantin  tandis  qu’il  paît  fur  le  bord 
des  rivières  ; lorl'qu’il  ell  jeune,  il  fe  prend  au  filet. 
Dans  le  continent  de  l’Amérique , lorlque  les  pê- 
cheurs voient  cet  animal  nager  à fleur  d'eau,  ils  lui 
jettent  depuis  leur  barque  ou  leur  canot , des  har- 
pons qui  tiennent  à une  corde  menue  mais  forte. 
Le  lamantin  étant  bleflé , s’enfuit  : alors  on  lâche  la 
corde  à l’extrémité  de  laquelle  ell  lié  un  morceau 
de  bois  ou  de  liege,  pour  l’empêcher  d’être  fubiner- 
gée  entièrement , & pour  en  faire  appercevoir  le 
bout  : le  poilfon  ayant  perdu  fon  lang  & fes  forces, 
aborde  au  rivage.  Voyi{  YHifl.  nat.  des  animaux  , 
par  MM.  Arnauld  de  NobIevil!e,&:Salerne,ro/«.  V . 
Foyei  QUADRUPEDE. 

L AM  AO , ( Giog.  ) petite  île  de  l’O  céan  oriental, 
à 4 lieues  de  la  côte  de  la  Chine  ; elle  ell  dans  un  en- 
droit bien  commode,  entre  les  trois  grandes  villes  de 
Canton  , de  Thieuchen , 6c  de  Chinchen.  ( D.  J.  ) 

LAMB  ALE,  ( Gcug.  ) petite  viile  de  France  dans 
la  haute-Bretagne  , chef-lieu  du  duché  de  Penthie- 
vre,  au  diocèle  de  Saint  Brieux,  à cinq  lieues  de 
cette  ville , 6c  à quinze  de  Rennes.  Ions.  iS.  4.  lac 
48.  28. 

C’cll  au  fiege  de  Lambale  en  1591,  que  fut  tué  le 
fameux  François  de  laNoue,  lùrnommé  Bras-de-fcr  - 
il  eut  le  bras  fracaffé  d’un  coup  de  canon  en  1 570  , 
à l’aclion  de  Fontenay;  on  le  lui  coupa,  & on  lui 
en  mit  un  polliche  de  ce  métal.  La  Noue  ctoit  tout 
enfemble  le  premier  capitaine  de  fon  tems , le  plus 
humain  6c  le  plus  vertueux.  Ayant  été  fait  prilon- 
nier  en  Flandres  en  1580,  après  un  combat  defef- 
peré , les  Provinces-unics  offrirent  pour  fon  échange 
le  comte  d’Egmont,  le  Comte  de  Champigni,  & ie 
Baron  de  Selles  ; mais  plus  ils  témoignoient  par  cette 
offre  lirrguliere  l’idée  qu’ils  avoient  du  mérite  de  la 
Noue , moins  Philippe  H.  crut  devoir  acquicfcer  à 
ion  élargiiîement  ; il  ne  l’accorda  que  cinq  ans  après, 
fous  condition  qu’il  ne  ferviroit  jamais  contre  lui  ; 
que  fon  fils  Téligny , alors  prisonnier  du  duc  de 
Parme  , relleroit  en  otage,  & qu’en  cas  de  contra- 
vention , laNoue  payeroit  cent  mille  écusd’or.  Gé- 
néral des  troupes  , il  n’avoit  pas  cent  mille  fols  de 
bien.  Henri  IV.  par  un  fentiment  héroïque,  répon- 
dit pour  lui , 6:  engagea  pour  cette  iômme  les  terres 
qu’il  poffédoit  en  Flandres.  Les  ducs  de  Lorraine  Sc 
deGuife  voulurent  aulîi  par  des  motifs  de  politique, 
devenir  cautions  de  ce  grand  homme;  il  a laifié  des 
mémoires  rares  & précieux.  Amyraut  a donné  fa 
vie  ; tous  les  Hiltoriens  l’ont  comblé  d’éloges;  mais 
perfonne  n’en  a parlé  plus  louvent,  plus  di  nemenr 
& av.c  plus  ÿadziîiratKÿî  que  Ivi;  âe  Théa.  l'-ye.y 
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le , fi  vous  êtes  encore  fenfible  au  noble  récit  des 
belles  chofes.  ) 

LAMBDA  , f.  m.  ( Gramm.  ) Voyt{  l'art.  L. 

LAMBDOIDE,  adj.  mal',  en  Anatomie  , eft  le 
nom  que  l’on  donne  à la  troifieme  future  propre  du 
crâne  , parce  qu’elle  a la  figure  d’un  Lambda  grec. 
Voy&{  Suture. 

On  la  nomme  quelquefois  par  la  même  raifon , 
ypfilo'ide , comme  ayant  quelque  reffemblance  avec 
Vupjîlon  grec.  Voye £ Upsiloide. 

On  appelle  angle  lambdoidt , une  apophyfe  de  l’os  ~ 
des  tempes,  qui  forme  une  partie  de  cette  future. 

LAMBEAU,  1.  m.  ( Gramm . & Art.  méchaniq.  ) 
morceau  d’étoffe  déchirée.  Mettre  en  lambeaux , c’eff 
déchirer.  Voyc{  les  art.  J'uiv. 

Lambeau  , ( Chapellier .)  c’eft  un  morceau  de  toile 
neuve  6c  forte , qui  eft  taillée  en  pointe , de  la  forme 
des  capades,  & que  l’on  met  entre  chacune , pour 
les  empêcher  de  fe  joindre  , ou,  comme  ils  dii'ent , 
de  fe  feutrer  enfemble,  tandis  qu’on  les  battit,  pour 
en  former  un  chapeau.  C’eft  proprement  le  lambeau 
qui  donne  la  forme  à un  chapeau  , 6c  fur  lequel  cha- 
que capade  fe  moule.  Voye Chapeau  &nos  fig. 

Lambeau,  terme  deChafe , c’eft  la  peau  velue 
du  bois  de  cerf  qu’il  dépomlle , 6c  qu’on  trouve  au 
pié  du  freouer. 

LAMBEL,  f.  m.  ( Blafon .)  efpecedebrifure  la  plus 
noble  de  toutes  ; elle  fe  forme  d’un  filet  qui  fe  place 
ordinairement  au  milieu  & le  long  du  chef  de  l’écu  , 
fans  qu’il  touche  fes  extrémités.  Sa  largeur  doit  être 
de  la  neuvième  partie  du  chef  ; il  eft  garni  de  pen- 
dans  qui  reflémblent  au  fer  d’une  coignée , ou  plu- 
tôt aux  gouttes  de  la  frife  de  l’ordre  dorique  , qu’on 
voit  fous  les  triglyphes.  Quand  il  y a plus  de  trois 
pendans  , il  en  faut  fpécifier  le  nombre.  Il  y en  a 
quelquefois  jufqu’à  fix  dans  les  écus  de  cadets.  Le 
lambel  diftingue  les  cadets  des  aines. 

. LAMBESC  , ( Gèog.  ) en  latin  moderne , lambef- 
cum , petite  ville  de  France  en  Provence,  à 4 lieues 
d’Aix.  Long.  23.  7.  lat.  43.  32.  (Z>.  J.) 

LAMBESE , lambœfa  , ( Géog.  anc.  ) ancienne 
ville  d’Afrique  dans  la  Numidie  , dont  Antonin  & 
Ptolomée  parlent  plus  d’une  fois  ; elle  étoit  un  des 
fiéges  épifeopaux  du  pays.  Il  s’y  tint  un  concile  vers 
l’an  240  de  J.C.  Baudrand  dit  que  c’eft  une  ville  de 
Barbarie , au  royaume  d’Alger  6c  de  Conftantine  , 
fur  la  riviere  de  Suffegmar;  il  la  nomme  lambefca. 

( D.J •) 

LAMBITIF , adj.  terme  de  Pharmacie , qui  n’eft  pas 
fort  en  ufage  ; il  fignifie  un  médicament  qu’on  prend 
en  féchant  au  bout  d’un  bâton  de  régliffe. 

C’eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  appelle  autre- 
ment line  tus  , looch  , & éclegme.  Voye{  LOOCH. 

LAMBOURDES,  f.  f.  ( Jardinage .)  ce  font  de 
petites  branches,  maigres,  longuettes,  de  la  grof- 
feur  d’un  fétu , plus  communes  aux  arbres  à pépin, 
qu’aux  fruits  à noyaux.  Ces  branches  ont  des  yeux 
plus  gros  & plus  ferrés  que  les  branches  à bord , ’6c 
jamais  elles  ne  s’élèvent  droit  comme  elles , mais 
toujours  fur  les  côtés , & en  maniéré  de  dard.  On 
peut  dire  que  les  lambourdes  font  les  fources  fécon- 
des des  fruits  ; c’eft  d’elles  principalement  que  naif- 
fent  les  bons  boutons.  La  coutume  eft  de  les  cafter 
par  les  bouts,  à defl'ein  de  les  décharger,  & de  peur 
qu’elles  n’aient  à nourrir  par  la  fuite  un  trop  grand 
nombre  de  boutons  à fruit  qui  avorteroient. 

Lambourdes, (Charpente.')  ce  font  des  pièces 
de  bois  que  l’on  met  le  long  des  murs  & le  long  des 
poutres , fur  des  corbeaux  de  bois , de  fer  ou  de 
pierre  pour  foutenir  les  bouts  des  folives  lorfqu’elles 
ne  portent  point  dans  les  murs  ni  fur  les  poutres. 
Voyeq_nos  fig. 

LAMBREQUIN,  f.  m , terme  de  Blafon , les  lam- 
brequins font  des  volets  d’étoffes  découpés,  qui  def- 
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Cendant  du  cafque , coëffent  & embraffent  l’écu  pour 
lui  fervir  d’ornement.  Quelques-uns  difent  lamoquin , 
d’autres  lambequin  , 6c  il  y en  a qui  croient  que  le 
mot  de  lambrequin  eft  venu  de  ce  qu’ils  pendoient  en 
lambeaux;  & étoient  tout  hachés  des  coups  qu’ils 
avoient  reçus  dans  les  batailles.  Ceux  qui  font  for- 
més de  feuillages  entremêlés  les  uns  dans  les  autres, 
font  tenus  plus  nobles  que  ceux  qui  ne  font  compo- 
fés  que  de  plumes  naturelles.  Le  fond  6c  le  gros  du 
corps  des  lambrequins  doivent  être  de  l’émail  du  fond 
6c  du  champ  de  l’écu  ; mais  c’eft  de  fes  autres  émaux 
qu’on  doit  faire  leurs  bords.  Les  lambrequins  étoient 
l’ancienne  couverture  des  cafques  , comme  la  cotte 
d’armes  étoit  celle  du  refte  de  l’armure  Cette  efpece 
de  couverture  préfervoit  les  cafques  de  la  pluie  6c 
de  la  poudre,  6c  c’étoit  par- là  que  les  chevaliers 
étoient  reconnus  dans  la  mêlée.  On  les  faifoit  d’é- 
toffe, 6c  ils  fervoient  à foutenir  6c  à lier  les  cimiers 
qu’on  faifoit  de  plumes.  Comme  ils  reffembloient 
en  quelque  façon  à des  feuilles  d’acanthe,  quelques- 
uns  les  ont  appellés  feuillants  ; on  les  a mis  quelque- 
fois fur  le  cafque  en  forme  de  bonnet,  élevé  comme 
celui  du  doge  de  Venife , 6c  leur  origine  vient  des 
anciens  chaperons  qui  fervoient  de  cocfïure  aux 
hommes  6c  aux  femmes.  Voye^  le  dictionnaire  de  Tré- 
voux & nos  pl.  de  Blafon. 

LAMBRIS  , f.  m.  ( Archit.  ) mot  général  qui  figni- 
fie en  terme  de  maçonnerie , toutes  fortes  de  plat- 
fonds  6c  ouvrages  de  maçonnerie , dont  on  revêt  les 
murailles  fur  des  lattes  ; car  encore  que  le  mot  de 
lambris  fe  prenne  particulièrement  pour  ce  que  les 
Latins  appellent  lacunar , c’eft-à-dire  tout  ce  qui  eft 
au-deffus  de  la  tête  ; il  déligne  auffi  tout  enduit  de 
plâtre  foutenu  par  des  lattes , formant  des  cloifons. 

On  appelle  encore  lambris , en  terme  de  menui- 
ferie,  tout  ouvrage  de  menuiferic  dont  on  revêt  les 
murs  d’un  appartement,  tant  par  les  côtés,  que  dans 
le  platfond. 

Il  eft  bon  de  favoir  à ce  fujet,  que  quand  on  atta- 
che les  lambris  contre  les  poutres  6c  les  folives , il 
faut  laiffer  du  vuide  ou  des  petits  trous , pour  que 
l’air  y paffe  , 6c  qu’il  empêche  que  du  bois  appliqué 
contre  de  l’autre  bois,  ne  s’échauffe;  car  il  peut 
arriver  des  accidens  par  les  lambris  attachés  aux 
planchers  contre  les  folives  ou  poutres,  que  la  pe- 
fanteur  du  bois  fait  affaiffer,  ou  qui  viennent  à dé- 
périr 6c  à fe  gâter  , fans  que  l’on  s’en  apperçoive. 

On  dore  , on  peint , on  verniffe , on  enrichit  de 
tableaux  les  lambris  de  nos  appartenons.  On  en 
faifoit  de  même  à Rome  ; mais  les  lambris  dorés  ne 
s’y  introduinrent  qu’après  la  deftru&ion  de  Cartha- 
ge. On  commença  fous  la  cenfure  de  Lucius  Mura- 
mius  par  dorer  ceux  du  capitole  ; ainfi  de  la  dorure 
des  lambris  de  nos  chapelles,  nous  fommes  venus  à 
celle  de  nos  cabinets;  enfin  les  termes  de  luxe  fe  font 
multipliés  fur  ce  fujet  avec  les  ouvrages  qui  s’y  rap- 
portent. 

On  appelle  donc  lambris  d'appui , le  Lambris  qui 
n’a  que  deux , trois  ou  quatre  pies  dans  le  pourtour 
d’une  piece. 

Lambris  de  revêtement , defigne  un  lambris  qui  prend 
depuis  le  bas  jufqu’au  haut. 

Lambris  de  demi-revêtement , eft  celui  qui  ne  paffe 
pas  la  hauteur  de  l’attique  de  la  cheminée,  & au- 
deffus  duquel  on  met  de  la  tapifferie. 

Lambris  feint , eft  un  lambris  de  couleur,  fait  par 
compartimens,  qui  imitent  un  véritable  lambris. 

Lambris  de  marbre , eft  un  revêtement  par  divers 
compartimens  de  marbre,  qui  eft  ou  à raie,  c’eft-à- 
dire  fans  faillie , comme  aux  embrafures  des  croifées 
de  Verfailles  ; ou  avec  des  faillies,  comme  à l’efca- 
lier  de  la  reine  du  même  château.  On  fait  de  tels 
lambris  de  trois  hauteurs , comme  dans  la  menuiferie. 

Le  mot  lambris , vient , félon  les  uns , de  ambricesi 
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ÉJlii  dans  Feftusfignifie  des  lattes  ; félon  Ménagé,  cle 
inibrtx , une  tuile , en  y ajoutant  l’article  ; & félon  le 
P.  Pezron,  du  celtique  lambrufq , qui  défigne  un  pan- 
neau dt  menuiferie , fait  pour  revêtir  les  murs  d’un  ap- 
partement. Le  le&eurpcut  choifir  entre  ces  trois  éty- 
mologies. (D.  J.  ) 

LAMBRO , le,  ( Géogr.  ) Lambras  dans  Pline, 
riviere  d’Italie  dans  la  Lombardie  au  Milanez.  Elle  a 
i a fource  près  de  Pefcaglio,  entre  le  lac  de  Corne  & 
le  lac  de  Lecco , entre  dans  Lodéfan , & fe  perd  dans 
le  Pô , à fept  milles  au-deffus  du  Pont  de  Plaifance. 
(D.j.) 

LAME,  f.  f.  ( Gramm.  ) fe  dit  en  général  de  toute 
portion  de  métal , plate  , longue  , étroite  & mince. 
Foye[  aux  articles  fuivans  différentes  acceptions  de 
ce  mût. 

Lames  inférieures  du  ne^t  ( Anatom.  ) c’eft  la  mê- 
me chofe  que  ce  qu’on  nomme  les  cornets  inférieurs 
du  ncç. 

Prefque  tous  les  anatomiftes  font  des  lames  infé- 
rieures du  nez , deux  os  lpongieux  particuliers  de  la 
tête,  roulés  en  maniéré  de  coquille,  un  dans  cha- 
que narine , & formant  dans  quelques  fujets  par  un 
jeu  de  la  nature  , une  continnité  avec  l’os  ethmoï- 
de  ; mais  ce  n’eft  point  par  un  jeu  de  la  nature  que 
les  cornets  inférieurs  du  nez  forment  une  continuité 
avec  l’os  ethmoïde , c’eft  qu’ils  en  font  réellement 
une  portion,  & que  par  conféquent  on  peut  les  re- 
trancher du  nombre  des  os,  qu’on  compte  ordinai- 
rement dans  la  tête. 

Comme  les  lames  ofleufes  qui  font  leur  union  avec 
l’os  ethmoïde,  ou  avec  l’os  unguis , ou  avec  l’os  ma- 
xillaire, font  très -minces  & très  - fragiles , on  les 
cafte  prefque  toujours,  & d’autant  plus  facilement 
qu’ils  font  retenus  avec  l’os  maxillaire  par  leur  apo- 
phyfe  en  forme  d’oreille , qui  eft  engagée  dans  le  fi- 
nus  maxillaire. 

Les  cornets  inférieurs  fe  foudent  avec  l’os  du  pa- 
lais, & eriluite  avec  l’os  maxillaire;  mais  cette 
union  ne  les  doit  pas  faire  regarder  comme  faifant 
partie  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  os  : prefque  tous 
les  os  qui  fe  touchent , s’uniffent  & fe  foudent  en- 
semble avec  l’âge,  les  uns  plutôt,  les  autres  plus 
tard.  Une  piece  ofleufe  peut  être  regardée  comme 
un  os  particulier,  lorfque  dans  l’âge  où  les  os  font 
bien  formés,  on  ne  trouve  point  entr’elles  & les 
pièces  voiftnes  une  continuité  non  interrompue  d’of- 
fxfication. 

Pour  avoir  un  os  êthmoïde  auquel  les  cornets  in- 
férieurs reftent  attachés,  il  n’y  a qu’à  choifir  une 
tête  où  ces  cornets  ne  foient  point  encore  foudés 
avec  les  os  du  palais  & les  os  maxillaires  ; on  ouvrira 
le  finus  maxillaire  par  fa  partie  externe , & on  dé- 
truira le  bord  de  l’os  maxillaire , fur  lequel  l’oreille 
du  cornet  inférieur  eft  appliquée  ; pour  ne  point  en 
même  tems  détacher  le  cornet  de  l’os  ethmoïde,  il 
faut  un  peu  d’adrelîe  & de  patience , & avec  cela 
ne  réuftira-t-on  pas  toujours. 

L’oreille  du  cornet  étant  ainfi  dégagée,  on  ôte 
l’os  maxillaire  qui  fuit  ordinairement  l’os  du  palais, 
& le  cornet  refte  attaché  à l’os  ethmoïde. 

Au  refte,  il  n’eft  pas  befoin  de  cette  préparation, 
fi  l’on  veut  feulement  s’aflurer  de  la  continuité  de9 
lames  fpongieufes  inférieures  avec  l’os  ethmoïde  ; il  ne 
faut  que  confulter  des  têtes  où  il  n’y  a rien  de  dé- 
truit , on  verra  prefque  toujours  que  du  bord  fupé- 
rieur  de  chaque  cornet  inférieur , s’élève  une  lame 
qui  va  s’attacher  à J’os  ethmoïde;  & lorfque  les  cor- 
nets inférieurs  font  féparés  de  l’os  ethmoïde,  on 
apperçoit  fur  leur  bord  ftipérieur , de  petites  émi- 
nences ofleufes  qui  ne  paroiflent  être  que  les  reftes 
cle  la  lame  rompue.  ( D.J . ) 

Lame  d’eau , ( Hydr, ) eft,  à proprement  par- 
ler, un  jet  applati,  tel  qu’en  vomiflent  les  animaux 
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qui  accompagnent  les  fontaines.  Ces  jets  applatis 
"ont  de  vrais  parallélogramcs.  Foyer  J E t-d’  eau 
(K) 

Lame,  ( Marine . ) Ce  font  les  flots  ou  vagues 
que  la  mer  pouffe  les  uns  contre  les  autres  ; il  y a des 
côtes  le  long  defquelles  la  mer  forme  des  lames  fl 
groflès,  qu’il  eft  très-difficile  d’y  pouvoir  débarquer 
fans  courir  le  rifque  de  voir  les  chaloupes  renversées 
ou  remplies  par  ces  lames.  On  dit  la  lame  -vient  du 
levant  ou  de  l'arriere , c’eft  à-dire,  que  le  vent  poufle 
la  vague  contre  l’avant  ou  contre  l’arriere  du  vaif- 
feau.  La  lame  vient  du  large  ; la  lame  prend  par  le  tra- 
vers, c’eft-à-dire  que  les  vagues  ou  les  flots  donnent 
contre  le  côté  du  vaifleau. 

La  lame  eft  courte , fe  dit  lorfque  les  vagues  de  lâ 
mer  fe  fuivent  de  près  les  unes  des  autres.^ 

La  lame  eft  longue  lorfque  les  vagues  fe  fuivent 
de  loin  & lentement. 

Lame  à deux  tranchans , ( Ardoif.)  le  corps  du 
marteau  dont  les  couvreurs  fe  fervent  pour  couper 
l’ardoife. 

Lame  , ( Boutonnier . ) c’eft  de  l’or  ou  de  l’argent , 
trait  fin  ou  faux,  qu’on  a battu  & applati  entre  deux 
rouleaux  d’acier  poli,  pour  le  mettre  en  état  d’être 
facilement  tortillé  ou  îi.é  fur  un  brin  de  foie  ou  dé 
fil. 

Quoique  l’or  & l’argent  en  lame  foit  prefque  tou- 
jours deltiné  a être  file  fur  la  foie  ou  le  fil , on  ne 
laifl’e  pas  que  d’en  employer  fans  être  filé  dans  la  fa- 
brique de  quelques  étoffes  & rubans , & même  dans 
les  broderies,  dentelles,  galons  & autres  ouvrages 
femblables  pour  les  rendre  plus  riches  & plus  bril- 
lans. 

Lames , (Soieries.)  partie  du  battant.  Ce  font, 
dans  le  métier  à fabriquer  des  étoffes , des  planches 
de  noyer  de  cinq  à fix  pouces  de  large,  d’un  pouce 
d’épaiffeur,  pour  foutenir  & porter  le  deffus  du  bat- 
tant au  moyen  d’une  mortailè  jufte  &t  bien  chevil- 
lée, pratiquée  de  chaque  côté.  Le  deftùs  du  battant 
ou  la  poignée  a également  une  mortaife  de  chaque 
côté,  dans  laquelle  elle  entre  librement  pour  laifler  la 
facilité  de  la  lever  & bailler,  quand  on  veut  iortir  le 
peigne.  Voye{  Battant.  Il  y a auffi  une  partie  qu’on 
appelle  porte-lame.  Foyei  MÉTIER  EN  SOIE  , à l'ar- 
ticle Soierie. 

Lame,  ( Fourbijfeur . ) on  appelle  ainfi  la  partie 
des  épées,  des  poignards,  des  bayonnettes  & autres 
armes  offenfives  , qui  perce  & qui  tranche.  On  dit 
auffi  la  lame  d’un  couteau  , la  lame  d’un  rafoir,  pour 
exprimer  la  partie  de  ces  uftenfiles  de  ménage  qui 
coupe  ou  qui  raie.  Toutes  ces  fortes  de  lames  font 
d’acier  très -fin,  ou  du  moins  d’acier  moyen.  Les 
lames  des  armes  fe  font  par  les  fourbifleurs , & celles 
des  couteaux  par  les  couteliers.  Voye ç Fourbis- 
seur  & Coutelier. 

La  bonne  qualité  d’une  lame  d’épée  eft  d’être  bien 
pliante  & bien  évidée  : on  en  fait  à arrête,  à dos  &z 
à demi  dos. 

Les  lames  de  damas  & d’Angleterre  font  les  plus 
eftimées  pour  les  étrangers,  & celles  de  Vienne  en 
Dauphiné  pour  celles  qu’on  fabrique  en  France. 

Foyei  les  différentes  fortes  de  lames  & leur  profil, 
au  bas  de  la  planche  du  Fourbijjeur  au  moulin. 

Lames  , Contre-lames,  terme  de  manufacture , 
ce  font , dans  les  métiers  des  faifeurs  de  gazes , trois 
tringles  de  bois  qui  fervent  à tirer  ou  baiflèr  les  liftes, 
c’eft  pourquoi  on  les  appelle  auffi  tirelijjès.  Foye ç 
Gaze. 

Lame  fignifîe  en  général  parmi  les  Horlogers  une 
petite  bande  de  métal , un  peu  longue  & fort  mince  ; 
mais  elle  s’entend  particulièrement  de  la  bande  d’a- 
cier trempé  mince  & fort  longue  , dont  eft  formé  le' 
grand  reffort  d’une  montre  ou  d’une  pendule.  Ce- 
pendant lorfque  ee  refl'ort  eft  dans  le  barillet  , ils 
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regardent  alors  chacun  de  fes  tours  comme  autant 
de  Lames.  C’eft  en  ce  fens  qu’ils  ditent  que  les  Lames 
d’un  reffort  ne  doivent  point  fe  frotter , lorfqu  il  fe 
débande.  Voyt{  Ressort. 

Lame,  en  terme  de  Lapidaire  , n’eft  autre  choie 
qu’une  Lame  de  couteau  , dont  l’ébaucheur  fe  fert 
pour  hacher  fa  roue. 

Lames  , (à  la  monnoie .)  ce  font  des  bandes  min- 
ces de  métal , foit  d’or , d argent , ou  de  billon  , for- 
mées & jettées  en  moule  d’une  épailfeur  conféquente 
à l’efpece  de  monnoie  que  l’on  veut  fabriquer. 

Les  Lames , avant  de  palier  au  coupoir , font  ébar- 
bées,  dégrolîies , recuites  & laminées. 

Lames  les  , (Rubanier)  ce  font  de  petites  barres 
de  bois  que  les  marches  font  bailler  par  le  moyen 
de  leurs  lacs  ; elles  font  plates  & enfilées  par  leur 
tête  dans  deux  broches  ou  boulons  de  fer  qui  tra- 
verfent  leurs  chalîîs  , qui  eft  lui-même  couché  6c 
arrêté  fur  les  traverlcs  du  métier  ; leur  ufage  eft  de 
faire  hauller  la  haute  lille,  au  moyen  de  leurs  tirans 
qui  redefeendent  enfuite  par  le  poids  de  la  platine  , 
lorfque  l’ouvrier  quitte  la  marche  qu’il  enfonçoit  ; 
il  y en  autant  que  de  marches.  Voye{  Marches. 

Lame  percée  , (Rubanier)  eft  une  barre  étroite 
& mince  comme  une  lame , voye^  Lames  , attachée 
par  les  deux  bouts  deffus  ou  deflbus  les  deux  barres 
de  long  du  métier  à frange  ; cette  lame  fixe  eft  percée 
de  plulieurs  trous  , pour  donner  paffage  aux  tirans 
des  lifettes  ; ces  tirans,  au  nombre  de  deux  (puif- 
qu’il  n’y  a que  deux  lifettes)  , ont  chacun  un  nœud 
jufte  à l’endroit  où  ils  doivent  s’arrêter  defius  la 
Lame  perde  ; ces  nœuds  n’empêchent  pas  que  ces  ti- 
rans ne  puiffent  bailler  , lorfqu’ils  font  tires  par  les 
marches , mais  bien  de  remonter  au-delà  d’eux , lans 
quoi  le  bandage  de  dernere  6c  qui  les  fait  mouvoir, 
entraîneroit  tout  à lui. 

Lame,  (Tapijfier)  c’eft  cette  partie  du  métier  de 
baffeliffier  , qui  eft  compofée  de  plufieurs  petites 
ficelles  attachées  par  haut  6c  par  bas  à de  longues 
tringles  de  bois  , appellées  Liais.  Chacune  de  ces 
ficelles,  que  l’on  nomme  lijfe  , a fa  petite  boucle 
dans  le  milieu  faite  de  la  même  ficelle , ou  fon  petit 
anneau  de  fer , de  corne , d’os , de  verre  ou  d’émail, 
à travers  defquels  font  pâlies  les  fils  de  la  chaîne  de 
la  piece  que  l’on  veut  fabriquer. 

Lame  , (Tireur  d'or.)  les  Tireurs  d’or  appellent 
ainfi  de  l’or  ou  de  l’argent  trait  fin  ou  faux  , qu’on 
a battu  ou  écaché  entre  deux  petits  rouleaux  d’acier 
poli,  pour  le  mettre  en  état  de  pouvoir  être  facile- 
ment tortillé  ou  filé  fur  de  la  foie  ou  du  fil  de  chan- 
vre ou  de  lin. 

Quoique  l’or  & l’argent  en  lame  foient  prefque 
tout  deftinés  à être  filés  fur  la  foie  ou  fur  le  fil,  on 
ne  lailfe  pas  cependant  d’en  faire  entrer  de  non-filé 
dans  la  composition  de  quelques  étoffes  , même  de 
certaines  broderies  , dentelles  & autres  femblables 
ouvrages,  pour  les  rendre  plus  brillantes  6c  plus 
riches.  Voye ç Or. 

Lame , chez  \esTiJferands  6c  autres  ouvriers  qui 
travaillent  avec  la  navette , fignifie  la  partie  de  leur 
métier  , qui  eft  faite  de  plufieurs  petites  ficelles 
attachées  par  les  deux  bouts  à de  longues  tringles 
de  bois , appellées  liais. 

Chacune  de  ces  ficelles  , appellées  lifts  , a dans 
fon  milieu  une  petite  boucle  de  la  même  corde  , ou 
un  petit  anneau  de  fer  , d’os  &c.  à-travers  defquels 
font  paffés  les  fils  de  la  chaîne  de  la  toile  que  l’on 
Veut  travailler. 

Les  lames  , qui  font  fufpendues  en  l’air  par  des 
cordes  paffées  dans  des  poulies  au  haut  du  métier 
des  deux  côtés  , fervent  par  le  moyen  des  marches 
qui  font  en  bas  , à faire  hauller  & bailler  alternati- 
vement les  fils  de  la  chaîne , entre  lefquels  on  glille 
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la  navette , pour  porter  fuccefîïvement  le  fil  de  la 
treme  d’un  côté  à l’autre  du  métier. 

Lames  , au  jeu  de  trictrac  , certaines  marques 
longues  terminées  en  pointes,  & tracées  au  fond  du 
triélrac.  Il  y en  a vingt-quatre  : elles  font  blanches 
6c  vertes,  ou  d’autres  couleurs  oppofées  ; c’eft  fur 
ces  lames  qu’on  fait  les  cales.  On  les  appelle  encore 
fléchés  ou  languettes.  Voye ç Y art.  Trictrac. 

LAMÉ,  adj.  (Ourdiffage.)  ilfe  dit  de  tout  ouvrage 
où  l’on  a employé  la  lame  d’or  ou  d’argent.  On  dit 
lame  d’or  6c  lamé  d’argent. 

LAMÉGO , ( Géog.  ) en  latin  Lameca  ou  Lama- 
cum  , ville  de  Portugal  dans  la  province  de  Beira , 
entre  Coimbre  6c  Guarda , à 16  lieues  S.  E.  de  Bra- 
gue , 50  de  Lisbonne.  Les  Arabes  l’ont  conquife 
deux  fois  fur  les  Chrétiens  ; elle  eft  aujourd’hui  le 
fxege  d’un  évêque , a une  petite  citadellê  6c  plufieurs 
privilèges.  Long.  10.  18.  latit.  44.  /.  (D.  J.) 

LAMENTATION,  (Gram.)  c’eft  une  plainte  forte 
61  continuée  ; la  plainte  s’exprime  par  le  difeours  ; 
les  gémiffemens  accompagnent  la  lamentation ; on 
fe  lamente  dans  la  douleur  , on  fe  plaint  du  mal- 
heur. L’homme  qui  fe  plaint,  demande  juftice;  celui 
qui  1e  lamente  , implore  la  pitié. 

Lamentation  funebre  , (Littéral.  ) en  latin 
lajfum  , terme  générique  , qui  défigne  les  cris  de 
douleurs , les  plaintes  , les  gémiffemens  qu’on  ré- 
pandoit  aux  funérailles  chez  plufieurs  peuples  de 
l’antiquité. 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu’à  la  mort  des 
fouverainsen  Egypte  toute  la  face  du  pays  étoit 
changée  , 6c  que  l’on  n’entendoit  de  toutes  parts , à 
leurs  pompes  funèbres  , que  des  gémiffemens  & des 

lamentations . 

Cette  même  coutume  régnoit  chez  les  Affyriens 
6c  les  Phéniciens  , au  rapport  d’Hérodote  6c  de  Stra- 
bon.  Delà  viennent  ces  fêtes  lugubres  des  femmes 
d’Egypte  & de  Phénicie,  où  les  unes  pleuroient  leur 
dieu  Apis  , & les  autres  fe  défoloient  fur  la  perte 
d’Adonis.  Voye[  Adonis. 

Les  Grecs  imitèrent  une  pratique  qui  convenoit 
fi  bien  à leur  génie.  On  fait  allez  tout  ce  que  les 
poètes  ont  chanté  des  lamentations  de  Thétis  , à la 
mort  de  fon  fils  Achille  ; & des  voyages  des  mufes 
en  habit  de  deuil  à Lesbos , pour  y alfifter  aux  funé- 
railles 6c  y faire  leurs  lamentations.  Mais  c’eft  cer- 
tainement à cet  ufage  des  Lamentations  funèbres  qu’il 
faut  rapporrer  l’origine  de  l’élegie. 

Enfin  la  flûte  accommodée  aux  fanglots  de  ces 
hommes  &:  de  ces  femmes  gagées , qui  poffédoient 
le  talent  de  pleurer  fans  afflittion  , fit  un  art  ingé- 
nieux des  lamentations , qui  n’étoient  auparavant  ni 
liées  ni  fuivies.  Elle  en  donna  le  fignal , 6c  en  régla 
le  ton. 

Cette  mufique  ligyftale , expreflive  de  la  douleur, 
confola  les  vivans , en  même  tems  qu’elle  honora 
les  morts.  Comme  elle  étoit  tendre  6c  pathétique  , 
elle  remuoit  l’ame , & par  les  mouvements  qu’elle 
lui  infpiroit , elle  la  tenoit  tellement  occupée  , qu’il 
ne  lui  reftoit  plus  d’attention  pour  l’objet  même , 
dont  la  perte  l’affligeoit.  Il  n’eft  peut-être  point  de 
plus  erand  fecret  pour  charmer  les  amertumes  de  la 
vie.  (D.  J.) 

Lamentations,  (Théolog.)  on  donne  ce  nom 
à un  poème  lugubre  , que  Jérémie  compola  à l’oc- 
cafionde  la  mort  du  faint  roiJofias  , 6c  dont  il  eft  fait 
mention  dans  le  fécond  livre  des  Paralipomenes  , chap. 
xxxv.  v.  2.5.  On  croit  que  ce  fameux  poème  eft 
perdu,  mais  il  nous  en  relie  un  autre  du  même  pro- 
phète, compofé  fur  la  ruine  de  Jérufalem  parNabu- 
chodonofor. 

Ces  lamentations  contiennent  cinq  chapitres , dont 
les  quatre  premiers  font  en  vers  acroftiches  &:  abé- 
cédaires ; chaque  verfet  ou  chaque  ftrophe  com- 
mençant 
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mençant  par  une  des  lettres  de  l’alphabet  hébreu , 
rangées  félon  l'on  ordre  alphabétique.  Le  premier 
& le  fécond  chapitre  contiennent  vingt-deux  ver- 
fets , luivant  le  nombre  des  lettres  de  l’alphabet. 
Le  troilieme  a trois  verfets  de  fuite , qui  commen- 
cent par  la  môme  lettre  ; il  y a en  tout  foixante-fix 
verfets.  Le  quatrième  eft  femblable  aux  deux  pre- 
miers, & n’a  que  vingt-deux  verfets.  Le  cinquième 
n’eft  pas  acroftiche. 

Les  Hebreux  donnent  au  livre  des  lamentations 
le  nom  d'ecka  du  premiermot  dutexte,  ou  de  kinnoth , 
lamentationes.  Les  Grecs  les  appellent  Ôpnro/ , qui 
fignifie  la  même  chofe  en  leur  langue.  Le  ftyle  de 
Jérémie  eft  tendre , vif,  pathétique.  C’étoit  ion  ta- 
lent particulier  que  d’écrire  des  chofes  touchantes. 

Les  Hébreux  avoient  coutume  de  faire  des  lamèn ■ 
talions  ou  des  cantiques  lugubres  à la  mort  des 
grands  hommes , des  princes , des  héros  qui  s’étoient 
diftingués  dans  les  armes,  & même  à l’occafion  des 
malheurs  & des  calamités  publiques.  Us  avoient 
des  recueils  de  ces  lamentations , comme  il  paroit 
par  les  Paralipomênes  , ecce feriptum  fertur  in  lamen- 
tationibus , c.  xxxv.  v.  26.  Nous  avons  encore  celles 
que  David  compofa  à la  mort  d’Abner  & de  Jona- 
thas.  Il  femble  par  Jérémie  qu’ils  avoient  des  pleu- 
reutes  à gage  , comme  celles  qu’on  nommoit  chez 
les  Romains,  Praficas , vocate  lamentatrices  & ventant. ... 
fiftinent  & ajournant fuper  nos  lamentum  , c.  xix.  v.  i G. 
Calmet,  Diction,  de  la  Bibl.  Voye^ Deuil,  ÉLEGIE 
Funérailles,  &c.  (G) 

LAMÉTIA  , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de 
1 Italie  , dans  la  grande  Grece  , au  pays  des  Bru- 
tiens  ; Cluvier  croit  que  Lamétia  eft  Santa  Euphe- 
mia;  mais  Holftcnius  prétend  que  c’eft  VAmanthéa ; 
le  promontorium  Lametum  eft  le  capo  Suvaro.  La  ri- 
vière Lametus  eft  le  Lamato  ou  l’Amato.  (Z).  /.) 

LAMETTES,  f.  f.  ( Soierie ) ce  font,  dans  le  métier 
de  l’ouvrage  en  étoffes  de  foie , de  petites  lames  de 
bois  , d’une  ligne  d’épaiffeur  , fervant  à foutenir  les 
carreaux  des  liftes  qui  partent  entre  les  carquerons 
ou  calquerons , 6c  qui  s’ulent  moins  que  la  corde. 

LAMIA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  Theffalie , en 
Phrhiotide  ; elle  eft  principalement  mémorable  par 
la  bataille  qui  fe  donna  dans  fon  territoire , après  la 
mort  d’Alexandre  , entre  les  Athéniens  fecourus  des 
autres  Grecs,  6cAntipater  Gouverneur  delà  Macé- 
doine. Le  fuccès  de  cette  journée  fut  très-funefte 
aux  Athéniens  , & à plufieurs  autres  villes  de  la 
Grece , comme  il  paroit  par  le  récit  de  Diodore  de 
Sicile,  liv.  XVIII.  & de  Paufanias,  liv.  VII.  Il  en 
réfulte  que  Suidas , au  mot  , fe  trompe  quand 
il  dit  qu’Antipater  perdit  la  bataille.  ( D.  J.) 

LAMIAQUE  Guerre  , ( Hijt.  ancienne?)  guerre 
entreprife  par  les  Grecs  ligués  enfemble , à l’excep- 
tion des  Béotiens , contre  Antipater  ; & c’eft  delà 
bataille  donnée  près  deLamia  , que  cette  guerre  tira 
fon  nom.  Voye^ Lamia.  (Z>.  /.  ) 

LAMIE,  ( Hijt.  nat.  ) Voye^  Requin. 

LAMIES  , f.  f.  pl.  Lamia , ( Mylhol.  littér.  ) fpe- 
flres  de  la  fable  qu’on  repréfentoit  avec  un  vifage 
de  femme , & qu’on  difoit  fe  cacher  dans  les  bluf- 
fons , près  des  grands  chemins , pour  dévorer  les  paf- 
fans.  On  leur  donna  ce  nom  du  mot  grec  haplç , qui 
fignifie  voracité  ; hormis  qu’on  aime  mieux  adopter 
lefentiment  deBochart,  qui  tire  de  Lybie  la  fable 
«les  Lamies , & qui  donne  à ce  mot  une  étymologie 
phénicienne , dont  le  fens  eft  le  même  que  celui  de 
l’étymologie  greque. 

Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’eft  que  de  touttems&  en 
tout  pays , on  a inventé  de  pareilles  chimères , dont 
les  nourrices , les  gouvernantes  , 8c  les  bonnes  fem- 
mes , fe  fervent  comme  d’un  épouventail  pour  faire 
peur  à leurs  enfans , les  empêcher  de  pleurer , ou 
les  appaifer.  C’eft  une  cqutume  d’autant  plus  mau- 

Torne  IX, 
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vaife , que  rien  n’eft  plus  capable  d’ébranler  ces  pe- 
tits cerveaux , lr  tendres  & fi  flexibles  , tk  d’y  pro- 
duire des  impreffions  de  frayeur  dont  ils  le  reffen- 
tent  malheureufement  toute  leur  vie. 

Lucilius  fe  moque  en  très-beaux  vers  de  la  frayeur 
de  l'homme , qui  parvenu  à l’âge  de  raifon  , ajoute 
encore  foi  a ces  fortes  d’êtres  imaginaires. 

Terricula  Lamias  Fauni  quas  , Pompiliique 
Inftituere Numee  ; trernit  has  , hîc  omnia  ponit , 

Ut  pueri  infantes  credunt  figna  omnia  ahena 
Vivere.  . . . 

« Et  toutes  les  effroyables  Lamies  que  les  Faunus 
» & les  NumaPompilius  ont  inventées,  il  les  craint. 

» Il  croit  que  tous  fe  s maux  & fes  biens  dépendent 
» d elles , comme  les  petits  enfans  croyent  que  tou- 
» tes  leurs  poupées  & toutes  les  ftatues  font  vivan- 
» tes  ►>. 


La  rontaine  a renchéri  fur  cette  penfée  de  Lucile, 
dans  cette  ftrophe  de  fon  ingénieufe  fable  le  / la - 
ttiaire  8c  la  ftatue  de  Jupiter  : J 

L'artifan  exprima  [i  bien 
Le  caractère  de  L'idole  , 

Qu'on  jugea  qu'il  ne  manquoit  rien 
A Jupiter  que  la  parole. 

Meme  Con  dit  que  l'ouvrier 
Eut  a peine  achevé  l'ouvrage  , 

Qu'on  le  vit  frémir  le  premier , 

Et  redouter  fon  propre  ouvrage  , &c. 

Mais  le  commencement  de  cette  fable  eft  d’une 
toute  autre  beauté  , & peut-être  la  Fontaine  n’a  rien 
fait  de  fi  fort.  (D.  J.) 

Lamies  ( dents  de') , lamiodontcs  , ( Hijî . nat.  MU 
ncraL.)  nom  donné  par  quelques  naturalises  à des 
dents  de  poiftons  que  Ton  trouve  pétrifiées  dans  le 
lcin.de  Ia  terre,  & que  l’on  croit  communément 
avoir  appartenu  à des  chiens  de  mer  ou  lamies. 
Ces  dents  varient  pour  la  forme  & pour  la  grandeur  ; 
elles  iont  ordinairement  triangulaires,  mais  on  en 
trouve  auffi  qui  font  très-aiguës.  On  en  rencontre 
en  Bearn  au  pie  des  Pyrénées,  près  de  Dax  , qui  ont 
près  de  deux  pouces  de  longueur.  M.  Hill  dît  qu’il 
y en  a qui  ont  jufqu’à  cinq  & fix  pouces  de  lon- 
gueur ; il  y en  a qui  font  unies  parles  côtés,  d’autres 
iont  dentelees  comme  une  frie.  JW  Geossope- 

TRES.  ( — ) 

LAMIER , { m.  ( Art  michan.  ) ouvrier  qui  pré- 
pare la  lame  d or  & d’argent  pour  le  ntanuflaurier 
en  étoffes  riches. 

LAMINIUM,  (Giog.  anc.  ) ancienne  ville  de 
l Elpagne  chez  les  Carpétaniens,  félon  Ptolomée 
Uv.  II.  cap.  vj.  c’eft  à préfent  Montiel. 

Lamtnium  donnoit  à fon  territoire  le  nom  de  La - 
mmttanus  agtr  ; ce  canton  s’appelle  auffi  préfente- 
ment  Campo  de  Montiel.  ( D.  J.  ) 

LAMINAGE  , f.  m.  ( An  mcchaniquc.  ) c’eft  l’a- 
riion  & la  maniéré  de  réduire  en  larmes , par  le 
moyen  dune  machine  appellée  laminoir.  Il  fe  dit 
particulièrement  de  l’or,  de  l’argent,  & du  plomb. 

V syt{  les  articles  fuivans.  1 

LAMINOIR  , f.  m.  à la  Monnaie , eft  un  infini- 
ment qui  a pour  objet  de  réduire  les  lames  au  forrir 
des  moules  à une  épaifleur  conféquente  à la  mon- 
noie  que  l’on  veut  fabriquer.  Jhyrj  Planches  du  Mon - 
noyage  , le  manege  dont  l’arbre  & la  grande'  roue 

reçoivent  leur  mouvement  par  quatre  chevaux.  La 

fis-  2-  repréfente  le  laminoir  du  dégroffi  en  H & le 
laminoir  fimple  en  / ; A , eft  le  gros  arbre  qui  fait 
tourner  la  grande  roue  B ; C,  C , font  les  lanternes- 
D , le  hériflon  ; E,  l’arbre  du  hériffon  ; F,  F les 
arbres  des  lanternes  ; G,  G,  les  boîtes  dans  leiquel- 
les  font  attachés  les  rouleaux  du  dégroffi. 

La /g.  g.  eft  le  laminoir  du  dégroffi.  A . eft  le 

Gg 


2.30  L A M 

conduit  par  lequel  pafTe  les  lames  ; B , la  boîte  ; C, 

C,  les  rouleaux;  D , D , les  refforts  qui  maintien- 
nent les  écrous.  Fig.  4.  A , eft  le  laminoir  d après  le 
dégrofli  ; B,  B , lont  les  rouleaux  ,C,  C,  les  pignons 
qui  font  tourner  les  rouleaux  ; D , D , les  conduits  ; 

F,  F , les  vis  avec  les  écrous. 

Laminoir  , ( plomb.  ) machine  qui  fert  à laminer 
le  plomb,  c’eft  à-dire  à le  réduire  en  table  de  telle 
épaiflèur  que  l’on  veut.  . ^ 

Avant  de  décrire  cette  machine , il  convient  d’ex- 
pliquer ce  qui  concerne  la  fonderie  particulière  à - 
l’attelier  du  laminoir.  On  fond  le  plomb  dans  une 
chaudière  de  fer  fondu  monté  fur  un  fouweau  de 
maçonnerie  de  brique  repréfenté  dans  la  vignette  de 
la  fécondé  Planche  du  laminoir.  Voye{  aujfi  l'article 
Plombier.  Ce  fourneau  A , élevé  d’environ  4 ou 
5 piés , elt  accompagne  de  côté  &c  d’autre  d’un  petit 
cfcalier  C , compofé  de  4 à 5 marches,  par  lefquelles 
on  peut  monter  fur  les  paliers  D , d’où  les  ouvriers 
peuvent  voir  & travailler  dans  la  chaudière  qui  n’cft 
élevée  que  de  trois  piés  ou  environ  au-delfus  des 
paliers  g'.C’eft-là  où  les  ouvriers  le  placent  pour  char- 
ger ou  écumer  la  chaudière  ; au-devant  du  four- 
neau eft  placée  une  forte  table  V R KG , avec  fes 
rebords.  C’eft  fur  cette  table  remplie  de  fable  que 
l’on  coule  le  plomb  ; pour  cet  effet , on  commence 
par  dreffer  le  fable  avec  un  rable  ou  rateau  ; on  l’u- 
nit enfuite  avec  les  plaques  de  cuivre  dont  on  fe  fert 
comme  d’un  fer  à repalfer  ; on  obferve  de  for- 
mer une  efpece  d’anlè  du  côté  du  gruau  ; ce  qui  fe 
fait  en  formant  un  arrondilfcment  dans  le  fable  du 
côté  oppofé  au  fourneau  , & en  plaçant  une  grolfe 
cheville  de  fer  un  peu  conique  dans  le  fable  & au 
centre  de  l’arrondilfement  dont  on  a parlé.  Cette 
cheville  que  l’on  repoulfe  après  que  la  table  eft  cou- 
lée & refroidie , fert  à y referver  un  trou , au  moyen 
duquel  & du  gruau  PRS , on  enleve  facilement  la 
table  de  plomb  de  deffus  la  forme  de  fable  pour  la 
porter  fur  l’établi  du  laminoir , comme  on  le  voit 
dans  la  même  vignette  ; Q , la  table  de  plomb  ; N , 
l’anfe  & le  crochet  par  lequel  elle  eftfufpendue. 

Pour  couler  la  table  , on  commence  après  que  la 
quantité  de  plomb  fuffifante  eft  en  fufion  dans  la 
chaudière  , par  faire  écouler  ce  métal  dans  un 
auge  G K , aufli  long  que  la  forme  de  fable  H eft  * 
large  (cet  auge  peut  contenir  3 500  livres  de  métal); 
ce  qui  fe  fait  en  lâchant  au  robinet  la  bonde  de  fer 
A,  par  laquelle  le  plomb  coule  du  fond  de  la  chau- 
dière fur  une  feuille  de  taule  placée  au-deffous  du 
chevalet  / , 2 , dans  l’auge  G K,  où  on  le  laide  un 
peu  rafraîchir , jufqu’à  ce  que,  par  exemple,  un  rou- 
leau de  papier  foit. feulement  roufli  & non  pas  en- 
flammé par  la  chaleur  du  plomb  fondu;  alors  il  eft 
tems  de  verfer  : ce  qui  fe  fait  en  tirant  les  chaînes 
fufpendues  aux  extrémités  a a des  leviers  a b , qui 
parleurs  extrémités  b b , enlèvent  St  verlent  le  plomb 
contenu  dans  l’auge  G A , fur  la  forme  H , bien  éta- 
blie de  niveau  ; précaution  effentielle , pour  que  les 
tables  de  plomb  ayent  par-tout  la  même  épaiffeur , 
qui  eft  d’environ  1 S lignes.  On  laide  refroidir  la 
table  que  l’on  erleve  enfuite  au  moyen  de  la  grue 
tournante  QF,en  faifant  entrer  le  crochet  V , pen- 
dant à la  moufle  inférieure,  dans  le  trou  refervé  au- 
devant  de  la  table. 

Defcription  du  laminoir.  Le  laminoir  eft  compofé 
de  deux  cylindres  ou  rouleaux  AA,  B B , de  fer 
fondu  de  5 piés  de  long , non  compris  les  tourillons. 
Ces  cylindres  ont  un  pié  de  diamètre , pelent 
chacun  deux  mille  huit  cens  livres.  Leur  fituation 
eft  horifontale  , & ils  font  placés  en-travers  & vers 
le  milieu  de  l’établi  du  laminoir , comme  on  voit 
fig.  1.  Planche  I.  du  laminoir.  Cet  établi  eft  compofé 
d’un  chaflîs  AB,  CI,  d’environ  56  piés  de  long  , 
fur  fix  de  large,  élevé  au-dedus  du  rez-de-chauflee 
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d’environ  trois  piés  où  il  eft  foutenu  par  différentes 
pièces  de  charpente  , comme  A Z,  A m , alfemblées 
dans  le  patin  [m  ; le  deffus  eft  rempli  de  rouleaux 
de  bois  Al,  de  cinq  pouces  de  diamètre , dont  les 
tourillons  de  fer  entrent  dans  des  trous  pratiqués  aux 
faces  intérieures  des  longs  côtés  du  chaffis  dont  on 
ne  voit  qu’une  portion  dans  la  figure.  C’eft  fur  ces 
rouleaux  que  la  table  glilfe  pendant  l’opération  du 
laminer.  Les  rouleaux  A A,  B B ,fig.  2 & 3 , A A, 
le  rouleau  fupérieur;  B B , l’inférieur  qui  n’en  dif- 
féré point;  A,  les  tourillons  de  fept  à huit  pouces 
de  diamètre  ; a la  partie  quarrée  qui  eft  reçue  dans 
la  boîte  CC , de  l’arbre  CG , dont  voici  le  détail 
des  parties  ; C C , la  boîte  quarrée  , dans  laquelle  le 
tenon  quarré  a,  du  rouleau  inférieur  entre  ; b , un 
tourillon  ; d , une  virolle  ou  alfiette  contre  laquelle 
la  face  u,  de  la  lanterne  D , vient  s’appuyer  ; E , 
partie  quarrée , fur  laquelle  le  dormant  du  verrouii 
eft  placé;  la  place  qu’il  occupe  eft  repréfentée  par 
des  lignes  pon&uées  : ce  quarré  eft  inferit  au  cer- 
cle de  la  partie  arrondie  Z) , qui  reçoit  le  canon  mu, 
de  la  lanterne  D, fig.  7.  F,  partie  arrondie  qui  re- 
çoit le  canon  op,  de  la  lanterne  , F, fig.  7.  G’,  au- 
tre tourillon  ; le  cercle  de  la  partie  F,  eft  inferit  au 
quarré  de  la  partie  £ , pour  laiffer  le  paffage  libre 
au  dormant  du  verrouii  , reprefenté  dans  1 es  fig.  4. 

6 3.  & le  quarré  eft  inferit  au  cercle  D,  afin  que  le 
canon  um , de  la  petite  lanterne,  puiffe  pafier  fur 
cette  partie.  On  place  donc  ces  trois  pièces,  les 
deux  lanternes  ,fig.  y.  & le  porte  verrouii ,fig.  4.  & 

5.  en  les  faifant  entrer  fur  l’arbre  par  l’extremité  G, 
premièrement  la  lanterne  D , enfuite  le  porte  ver- 
rouil , & en  dernier  lieu  la  lanterne  F. 

Cet  arbre  de  la  proportion  des  parties  duquel  on 
peut  juger  par  l’échelle  jointe  aux  figures  , ainft 
que  des  rouleaux  &C  des  canons  u m , o p , qui 
font  au  centre  des  lanternes,  Ôc  le  porte-verrouil , 
font  tous  de  fer. fondu.  On  fait  les  moules  de  toutes 
ces  pièces  avec  différens  calibres  & de  la  même 
maniéré  que  ceux  des  pièces  d’Artillerie.  Foye^ 
Canon  G Fonderie  en  fer. 

Voici  maintenant  comment  le  mouvement  eft 
communiqué  à cette  machine.  OS,  figures  1.  & 
2.  l’axe  d’un  rouet  N ; S , la  pierre  qui  porte  la 
crapaudine  , fur  laquelle  le  pivot  roule  ; RQ, 
quatre  leviers  de  treize  piés  de  long , auxquels  on 
attelle  des  chevaux.  Ce  rouet  communique  le 
mouvement  à un  arbre  horifontal  O H , par  le 
moyen  de  la  lanterne  M ; ce  même  arbre  porte  en- 
core une  roue  dentée  ou  hériffon  L , & une  lanter- 
ne K,  qui  tranfmettent  le  mouvement  aux  lanter- 
nes F & D , à la  lanterne  F,  directement , puifque 
les  dents  de  l’hériffon  L , engrenent  dans  les  fufeaux 
de  la  lanterne  Z,  & à la  lanterne  D , au  moyen  de 
l’étoile  de  cuivre  dd,  qui  engrene  à-la-fois  dans 
les  lanternes  D & K ; l’hériffon  L & les  lanternes 
K,  M , font  fixes  fur  l’arbre  O H,  avec  lequel  elles 
tournent  néceffairemcnt,  au  lieu  que  les  lanternes 
D 6c  F font  mobiles  fur  leur  axe  CG,  au  moyen 
des  canons  qui  en  occupent  le  centre , comme  on  l’a 
remarqué  ci-deffus. 

Il  réfulte  de  cette  conftru&ion , que  de  quelque 
fens  que  l’on  puiffe  fuppofer  que  l’axe  horifontal 
HO,  puilfe  tourner,  il  y a toujours  une  des  deux 
lanternes  D ou  Z,  qui  tourne  du  même  fens  que  lui, 
&C  l’autre  en  fens  contraire,  favoir  la  lanterne  F t 
dans  le  fens  oppofé  à l’arbre , & la  lanterne  D , dans 
le  même  fens  ; fans  pour  cela  que  le  mouvement  foit 
communiqué  à l’axe  commun  CG,  de  ces  deux  lan- 
ternes , & par  conlèquent  fans  qu’il  foit  communi- 
qué à rouleau  inférieur  B B , du  laminoir. 

Mais  on  parvient  au  moyen  du  verrouii  ,fig.  2 , 
4 , J & C,  à fixer  à choix  une  des  deux  lanternes  F) 
ou  F fur  l’arbre  C G ; le  Yerrouil  ou  les  Yerrouils  * 
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cnr  il  y en  a deux  , font  des  barres  de  fer  forgé  66, 
66 , fig,  4 & 6,  fondées  à une  poulie  du  même  mé- 
tal , repréfentee  en  profil  ,fig.  2 6c  4 , en  pla n,fig. 
6 , où  l’on  voit  le  profil  du  porte- verrouil  ; y elt  le 
trou  quarré  dans  lequel  entre  la  partie  quarrée  E de 
l’arbre  C CG,  fig.  3.  a b , cd,  les  fourchettes  qui  re- 
çoivent les  verrouils  6 ,6 , dont  les  extrémités  66 
entrent  dans  la  rainure  circulaire  q r s t pratiquée 
dans  la  face  de  la  lanterne  D , 6c  où  les  mêmes  ver- 
rouils trouvent  un  point  d’appui  dans  les  barres  de 
fer  q s , t r , fig.  7 y qui  font  encadrées  de  leur  épaif- 
feur  dans  le  bois  de  la  lanterne.  Les  extrémités  66 
des  mêmes  verrouils  entrent  dans  une  femblable  rai- 
nure circulaire  xy  pratiquée  à la  face  de  la  lanterne 
F qui  regarde  le  verrouil  félon  que  le  verrouil  en 
coulant  dans  les  fourchettes  repréfentées  en  profil, 
fig- 4 en  /,  4 ; 2, j s’engage  par  fon  extrémité  6 dans 
la  lanterne  D ou  par  fon  extrémité  6 dans  la  lan- 
terne F , car  il  n’eft  jamais  engagé  dans  les  deux 
lanternes  à la-fois  ; le  verrrouil , dis-je,  eft  contraint 
rie  Cuivre  le  mouvement  de  la  lanterne,  dans  laquelle 
il  eft  engagé  , & par  conféquent  l’axe  C C G tourne 
du  même  lens  que  cette  lanterne  , aufli-bien  que  le 
rouleau  inférieur  B B du  Laminoir  ; cet  axe  tourne 
du  même  Cens  que  l’arbre  de  boi sHO,fig.  2;  lorfque 
le  verrouil  eft  engagé  dans  la  lanterne  D mûe  par 
renvoi  , c’eft  le  cas  de  la  fig.  2,  & le  même  axe  C G , 
& par  conféquent  le  roulçau  du  Laminoir  tourne  en 
Cens  contraire  lorfque  l’extrémité  6 du  verrouil  eft 
engagée  dans  la  lanterne  Z1,  comme  on  l’a  déjà  re- 
marqué ci-deffùs. 

Il  faut  maintenant  expliquer  comment  on  fait 
changer  le  verrouil;  pour  cela  il  faut  entendre  qu’en 
T,  fig.  2,  c’eft  à-dire  au-delfous  de  la  partie  E du 
verrouil , eft  placé  horifontalement  un  arbre  de  fer 
forgé  , repréfenté  en  perfpedive  par  la  fig.  6.  FL.  II. 
Cet  axeT c porte  deux  monVAnsf a,b  g reliés  em'emble 
par  la  traver Ce  fig;  ces  deux  montanslont  terminés  en 
a 6c  £par  des  boulons  qui  entrent  dans  la  rainure  de 
la  poulie  E , fans  cependant  l’empêcher  de  tourner. 

A une  des  extrémités  de  l’axe  c T eftaffemblé  quar- 
rément  un  long  levier  TF,  au  moyen  duquel,  félon 
que  l’on  leve  ou  qu’on  abaiffe  l’extrémité  F , on  fait 
incliner  de  côté  ou  d’autre  le  plan  de  la  fourchette 
a f "gb  , qui  pouffe  du  même  Cens  la  poulie  E $c  par 
conféquent  les  verrouils  qui  y font  adhérens  , 6c  les 
fait  entrer  par  ce  moyen  dans  l’un  ou  l’autre  des  deux 
lanternes  D ou  F mobile  fur  l’axe  CG , auquel  elle 
devient  alors  fixe. 

Par  ce  moyen  ingénieux  applicable  à bien  d’autres 
machines  que  le  Laminoir , on  eft  difpenfé  de  retour- 
ner les  chevaux  pour  faire  tourner  les  cylindresen 
fens  contraire  , & de  la  peine  qu’il  faudroit  prendre 
de  tranfportcr  la  table  de  plomb  du  poids  de  2600 
livres  ou  environ  , du  côté  du  Laminoir  oit  elle  eff 
l’ortie  d’entre  les  rouleaux , au  côté  par  où  elle  y eft 
entrée  ; car  on  ne  lamine  que  d’un  feul  fens  , ainfi 
qu’on  l’expliquera  3près  avoir  parlé  du  régulateur. 

Le  régulateur  eft  l’affemblage  des  pièces  au  moyen 
defquelles  on  approche  ou  on  éloigne  les  cylindres 
l’un  de  l’autre  , en  élevant  ou  abaiffant  le  cylindre 
fupérieur.  Voyz £ la  figure  première  qui  repréfente  en 
perfpeffive  le  régulateur  6c  le  refte  de  la  machine  , 
la  fig.  2 qui  en  eft  l’élévation  geométrale,  & la  fig.  8, 
Planche  Jeconde,  qui  repréfente  en  détail  les  differen- 
tes pièces  qui  compofent  un  des  côtés  du  Laminoir  } 
l'autre  côté  étant  parfaitement  femblable.  X , dans 
toutes  les  fig.  citées  , grofle  pièce  de  bois  dans  la- 
quelle font  plantées  quatre  colonnes  de  fer , telles 
que  les  deux  r n , r n ,fig.  8 ; ces  colonnes  traver- 
fent  le  collet  inférieur  88,  le  double  collet  77  , & le 
collet  iupérieur  66.  Elles  font  faites  en  vis  par  leur 
partie  fupérieure  m n pour  recevoir  les  écrous  66, 
garnis  chacun  d’une  roue  de  fer  horifontale.  Deux 
Tome  IX, 
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de  ces  roues  engrenent  à -la-fois  dans  un  pignon  fiie 
fur  la  tige  a-f , & ce  pignon,  qui  eft  couvert  par  une 
roue  de  fer , eft  mis  en  mouvement  par  une  vis  fans 
fin  W conduite  à fon  tour  par  une  manivelle  L , com- 
me on  voit , figure  première.  Toutes  les  pièces  dont 
on  vient  défaire  l’énumération  font  doubles  , c’eft- 
à-dire  qu'il  y en  a autant  à l’autre  extrémité  du  La- 
minoir.  Les  colonnes  r m,r  n ,fig.  8 , font  repréfen- 
tees  beaucoup  plus  longues  qu’il  ne  faut  , mais  on 
doit  concevoir  que  le  colet  inférieur  88  s’applique 
exaâement  au  fommierAf,  le  tourillon  du  cylindre 
B lur  le  collet , & que  le  tourillon  du  cylindre^ eft 
exactement  embraffé  par  le  collet  666c  le  double 
collet  77  dont  on  va  expliquer  l’ufage. 

Il  rélulte  de  cette  conilruCtion  , que  lorfque  l’on 
tourne  la  manivelle  L , fixée  lur  la  tige  de  la  vis  fans 
fin  /T,  ou  plutôt  des  deux  vis  fans  fin  ; car  cette  tige 
qui  pafle  dans  les  trous  des  pièces  3 fixées  par  des 
vis  au  collet  Iupérieur  66, en  porte  deux;  il  luit  que 
le  mouvement  eft  communiqué  à la  roue  qui  eft  au- 
tlellus  du  pignon  2, .4;  que  ce  pignon  communique 
le  mouvement  aux  deux  roues  6,6,  & les  fait  tour- 
ner du  meme  fens  , ce  qui  fait  connoître  que  les  vis 
doivent  être  taraudées  du  même  côté.  Il  eft  vifible 
qu  en  faifant  defeendre  les  écrous  on  comprime  le 
cylindre  liipérieur  A fur  l’inférieur  B , qui  eft  fixe, 
c eft-à-dire  qu'il  n’a  que  le  mouvement  de  rotation 
qui  lui  eft  communiqué  par  les  roues  6c  lanternes 
de  la  machine;  mais  pour  faire  éloigner  les  cylindres 
1 un  de  I autre, il  ne  fuffiroit  pas  de  tourner  les  écrous 
6,6e n fens  contraire  , puifque  n’étant  point  aflem- 
biés  avec  le  collet  fupérieur  66,  ni  le  cylindre  fu- 
périeur  A avec  le  collet,  les  écrous  s’éloigneroient 
lansque  le  cylindre  fût  relevé. On  a remédié  à cet  in- 
convénient par  le  double  collet  77  qui  embraffé  en- 
dellous  le  tourillon  du  cylindre  Iupérieur.  Ces  dou- 
bles collets  forment  les  traverfes  inférieures  des 
étriers  7 k h g ,fig prem.  dont  les  montans  g terminés 
par  une  chaîne  qui  s’enroule  fur  l’axe  a b , l'ont  per- 
pétuellement tirées  en  en  haut  par  le  poids  10  ap- 
pliqué à l’extrémité  10  du  levier  a , 10  b ; ce  poids 
don  être  fuffilànt  pour  foiilever  le  cylindre  fupérieur 
A » les  collets  66,  6c  toutes  les  pièces  de  l’armure 
du  régulateur. 

Après  avoir  décrit  cette  belle  machine , il  ne  refte 
plus  qu’à  ajouter  un  mot  fur  la  maniéré  de  s’en  fervir, 
en  quoi  l’opération  du  laminer  conlîfte. 

La  table  de  plomb  ayant  été  fondue  comme  il  a 
ete  dit  ci-deflus, & ebarbee&  nettoyée  du  fable  qui 
pouvoit  y être  relié  , ell  enlevée  par  la  grue  tour- 
nante F RS  , Planche  fécondé  , pour  être  portée  fur 
les  rouleaux  de  bois  qui  compofent  l’établi  du  lami- 
moir  ; le  fcrvice  de  cette  grue  eft  facilité  par  un  cric 
fur  le  treuil  duquel  le  cable  s’enroule  : deux  hommes 
fuffifent’pour  cette  manoeuvre,  tant  par  la  facilité  que 
la  moufle  N6c  le  cric  procurent*  que  parce  qu’il  y a un 
verrouil  près  du  cric  par  lequel  on  arrête  les  mani- 
velles , ce  qui  laiffe  la  liberté  à ceux  qui  fervent  cette 
machine  de  faire  les  manœuvres  auxquelles  d’autres 
hommes  feroient  nécefl'aires. 

La  table  de  plomb  étant  donc  placée  fur  les  rou- 
leaux de  bois  6c  une  de  les  extrémités  entre  les  cy- 
lindres , on  abaiffe  par  le  moyen  du  régulateur  le 
cylindre  fupérieur  fur  la  table  que  l’on  comprime 
autant  qu’il  convient , & le  verrouil  des  lanternes 
étant  en  prife  dans  la  lanterne  F , on  fait  marcher 
les  chevaux.  Le  mouvement  communiqué  au  cylin- 
dre inférieur  B B par  l’axe  C G auquel  la  lanterne 
F eft  devenue  adhérente  par  le  moyen  du  verrouil 
eft  tranfmis  à la  table,  de  la  table  au  cylindre  fupé- 
rieur  A : en  forte  que  la  table  entière  pafle  entre  les 
cylindres,  où  ayant  été  fortement  comprimée,  elle 
a reçu  à ce  premier  paflage  un  degré  d’applattiffè- 
ment  & d’allongement  proportionnels  à la  compref- 
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fîon  ; l’extrémité  fuivante  de  la  table  étant  arrivée 
entre  les  cylindres , on  change  le  verrouil  , & auffi- 
tôt,  quoique  les  chevaux  continuent  de  marcher  du 
même  fens  ,1e  mouvement  des  cylindres  eft  change, 
ce  qui  fait  repafler  la  table  du  meme  côte  ou  elle 
étoit  auparavant.  On  refferre  alors  les  cylindres , on 
rechange  auffi  le  verrouil,  & la  table  reparte  une 
troifieme  fois  entre  les  cylindres  , où  elle  reçoit  un 

nouveau  degré  d’npplatifîement  & d’allongement:  on 

réitéré  cette  opération  autant  de  fois  ou  il  cil  nccef- 
faire  pour  réduire  le  plomb  de  l’épaifleur  qu’il  a au 
fortir  de  la  fonte  à l’épaiffeur  demandée.  11  faut  re- 
marquer  que  la  table  n’eft  pas  lamineedans  les  re- 
tours , mais  feulement  dans  les  partages  lorfque  le 
cylindre  eft  mù  par  la  lanterne  F. 

Pendant  le  laminage  la  table  n’eft  foutenne  que 
par  les  rouleaux  de'bois  qui  traversent  l’établi  du 
laminoir, ce  qui  diminue  d’autant  le  frottement. 

Moyennant  ces  divers  fecours  , c’eft  allez  de  ftx 
hommes  pour  lervir  la  machine,  & de  fix  chevaux 
pour  la  faire  marcher  route  l’annee  onze  heures  par 
jour  ; & on  peut  en  dix  heures  de  travail  réduire  une 
table  de  plomb  de  18  lignes  à une  ligne  d’épaiffeur  : 
pour  cela  il  faut  qu’elle  parte  environ  deux  cent  fois 
entre  les  cylindres  D. 

LAMIS , DRAPS-LAMIS  , ( Commerce . ) une  des 
fortes  de  draps  d’or  qui  viennent  deVenile  à Smyrne; 
ils  paient  d’entrée  à raifon  de  trois  piaftres  & demi 
par  picq. 

LAMIUM  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.  ) genre  de  plante 
à fleur  monopétale  labiée  ; la  levre  fupérieure  eft 
creufée  en  cuilliere  ; la  levre  inférieure  eft  fendue 
en  deux  parties  & a la  forme  d’un  cœur  : les  deux 
levres  aboutiflent  à une  gorge  bordee  d une  aile  ou 
feuillet.  Le  calice  eft  en  forme  de  tuyau  divifé  en 
cinq  parties  : il  en  fort  un  piftil  attaché  comme  un 
clou  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur , ôc  environne 
de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  au- 
tant de  femences  triangulaires  renfermées  dans  une 
capfule  qui  a été  le  calice  de  la  fleur.  Tournefort , 
infl.  rei  hirb.  Voye{  PLANTE. 

LAMO,  (Géogr.  ) ville  d’Afrique  dans  une  île  de 
même  nom  fur  la  côte  de  Mélinde,  capitale  d un 
canton  qui  porte  le  nom  de  royaume.  {D.  J.) 

LAMON  , f.  m.  ( Commerce.  ) bois  de  Brefil  qui 
vient  de  la  baie  de  tous  les  Saints.  On  1 appelle  aulTi 
brefil  de  la  baie  , & brefil  de  tous  les  Saints.  Voye { 
Brésil. 

LA  MOTTHE,  Eaux  de,  ( Med.  ) eaux  chau- 
des minérales  du  Dauphiné.  Elles  font  à cinq  lieues 
de  Grenoble  , dans  une  terre  de  Grairtvaudan  nom- 
mée la  Motthe.  On  vante  leurs  vertus  pour  les  mala- 
dies des  nerfs , les  rhumatifmes , hémiphlcgies,  pa- 
ralyfies  , &c.  On  compare  ordinairement  ces  eaux  à 
celles  de  Bourbon , & on  les  dit  plus  chaudes  que 
celles  d’Aix  en  Savoie  ; mais  malgré  ces  louanges, 
elles  font  peu  fréquentées , & nous  n’en  ayons  point 
encore  de  bonne  analyfe  : d’ailleurs  la  lource  des 
eaux  de  la  Motthe  n’eft  rien  moins  que  pure  : elle  eft 
fans  cefle  altérée  par  le  voiftnage  du  Drac  , torrent 
impétueux  qui  la  couvre  de  fes  eaux  bourbeufes , à- 
lravers  defquelles  on  la  voit  néanmoins  encore  bouil- 
lonner fur  la  fuperficie.  Enfin  , les  environs  ne  pré- 
fententque  des  débris  de  terres  & de  rochers  que  les 
torrens  y entraînent.  Du  refte  , le  chemin  qui  com 
duit  à la  fontaine  minérale  de  la  Motthe  eft  très-in 
commode  ; il  faut  defeendre  plus  d’une  demi-lieue 
entre  le  rocher  & le  précipice  pour  y arriver.  (D.  J.) 

LAMPADAIRE  , f.  m.  ( Hifl.  ecclef.  grccq.  ) nom 
d’un  officier  de  l’églife  de  Conftantinople , qui  pre- 
noit  foin  du  luminaire  de  l’églife,  & portoit  un  bou- 
geoir élevé  devant  l’empereur  & l’impératrice  pen- 
dant qu’ils  afliftoient  au  fervice  divin.  La  bougie 
qu’il  tenoit  devant  l’empereur  étoit  entourée  de  deux 
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cercles  d'or  en  forme  de  couronne , & celle  qu’il  te- 
noit devant  l’impératrice  n’en  avoit  qu’un.  Cette 
nouveauté  , quelqu’intcrprétaticn  favorable  qu'on 
puifle  lui  donner,  ne  paroît  pas  le  fruit  des  précep- 
tes du  Chriftianifme.  Cependant  les  patriarches  de 
Conftantinople  en  imitèrent  la  pratique  , & s’arro- 
gèrent le  même  droit  ; c’eft  de  là  vraiflemblablement 
qu’eft  venu  l’ufage  de  porter  des  bougeoirs  à nos 
évêques  quand  ils  officient. 

Au  refte  , l’empereur  avoit  dans  fon  palais  plu- 
fieurs  lampadaires  ; c’étoit  une  charge  que  les  uns 
poffédoient  en  chef,  & les  autres  en  fous  ordre  : 1 e- 
xemple  s’étendit  bien-tôt  fur  tous  les  grands  officiers 
de  la  couronne , & parta  jufqu’aux  magiftrats  : de  nos 
jours  on  n’eft  pas  plus  fage. 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  feigneur s. 

Tout  petit  prince  a des  ambajfadeurs  , 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Lampadaire  vient  du  mot  grec  Xap-mtc  , lampe  , boU‘ 
gie  , flambeau  ( D.  J.') 

LAMPADATION  , f.  f.  ( Hifl.  mod.)  efpece  de 
queftion  qu’on  faifoit  fouffrir  aux  premiers  martyrs 
chrétiens  quand  ils  étoient  étendus  fur  le  chevalet. 
On  leur  appliquoit  aux  jarrets  des  lampes  ou  bougies 
ardentes. 

LAMPADIAS  , f.  m.  ( Phyf.  ) efpece  de  comète 
barbue  dont  il  y en  a de  plufieurs  formes;  car  quel- 
quefois fa  flamme  s’élève  en  cône  ou  enferme  d e- 
pée  , d’autres  fois  elle  fe  termine  en  deux  ou  trois 
pointes.  Cette  dénomination  eft  peu  en  ufage,  & ne 
fe  trouve  que  dans  quelques  anciens  auteurs.  Harris . 

LAMPADEDROMIE,/.  f.  ( Hifl.  anc .)  courfe 
de  jeunes  gens  qui  fe  faifoit  dans  Athènes.  Celu  i qui 
arrivoit  le  premier  fans  que  fa  torche  s éteignît , ob- 
tenoit  le  prix.  La  Lampadedromie  fe  cclebroit  aux 
panathénées , aux  vulcanales  & aux  prométhées:aux 
panathénées  on  couroit  à cheval  ; aux  deux  autres 
fêtes  , à pié.  On  alloit  de  l’autel  de  Promethée  dans 
l’académie  , vers  la  ville.  C’eft  de-là  que  vient  le 
proverbe  , lampadem  fluam  alu  tradere.  Celui  qui  etoit 
arrivé  avec  fa  torche  allumée  , la  donnoit  à un  au- 
tre qui  lui  fuccédoit  dans  la  courfe  , tandis  que  le 
premier  fe  repofoit. 

LAMPADOMANCIE,  f.  f.  Divination  dans  la- 
quelle on  obfervoit  la  forme , la  couleur  & les  divers 
mouvemens  de  la  lumière  d’une  lampe  , afin  d’en 
tirer  des  préfages  pour  l’avenir. 

Ce  mot  eft  tiré  du  grec  xapnàc , lampe  , & //am/a, 
divination. 

C’eft  de  cette  divination  que  parle  Properce,  liv. 
IF.  lorfqu’il  dit  : 

Sed  neque  fuppletis  conftabat  flamma  lucernis. 

Et  ailleurs  : 

Seu  voluit  tangi  parca  lucerna  mero. 

Petrone  en  fait  auffi  mention  dans  fa  fatyre.  Ce- 
pendant on  penfe  que  la  lampadomancie  étoit  une  ef- 
pece d’augure. 

Delrio  rapporte  à la  lampadomancie  la  pratique 
fuperftitieufe  de  ceux  qui  allument  un  cierge  en 
l’honneur  de  faint  Antoine  de  Pade  pour  retrouver 
les  chofes  perdues.  V yei  Delrio  , lib.  IF . capit.  iij. 
quefl.  y.  fiel.  2.  p.  Ü7. 

LAMPADOPHORE,  f.  m.  (Littéral.) 

S'otpopo;.  On  appelloit  ainfi  celui  qui  portoit  le  flam- 
beau dans  les  lampadophories  : ce  nom  fut  encore 
appliqué  à ceux  qui  donnoient  le  fignal  du  combat, 
en  élevant  en  haut  des  torches  ou  des  flambeaux. 
Ce  terme  eft  dérivé  de  Xap  nac , une  lampe , un  flam- 
beau , & çé pu  , je  porte.  ( D.  J.  ) 

LAMPADOPHORIES, okLAMPAS,  f.  f.pl.  ( Lit - 
térat.  ) nom  d’une  fête  des  Grecs  , dans  laquelle  ils 
allumoient  une  infinité  de  lampes  en  l’honneur  de 
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Minerve  , deVulcain  6c  de  Prométhée  , toutes  en 
aftions  de  grâces  de  ce  que  la  première  de  ces  divi- 
nités leur  avoit  donné  l’huile  ; que  Vulcain  étoit 
l’inventeur  des  lampes  , 6c  que  Prométhée  les  avoit 
rendues  inutiles , en  dérobant  le  feu  du  ciel.  Le  mê- 
me jour  de  cette  fête  ils  faifoient  des  facrifices  6c  des 
jeux,  dont  le  grand  fpe&aclc  fervoit  à voir  courir 
des  hommes  un  flambeau  à la  main  pour  remporter 
des  prix. 

On  célébroit  dans  Athènes  trois  fois  l’année  cette 
courfe  du  flambeau  ; la  première  pendant  la  fête  des 
Panathénées  à l’honneur  de  Minerve  ; la  fécondé 
pendant  la  fête  V ulcain,à  l’honneur  de  ce  même  dieu  : 
6i  la  troifieme  à l’honneur  de  Prométhée,  6c  pendant 
fa  fête.  Celle  des  Panathénées  fe  faifoit  au  port  de  Pi- 
rée,  &:  les  deux  autres  dans  le  céramique,  c’eft-à- 
dire  dans  le  parc  de  l’académie. 

De  jeunes  gens  couroient  fuccelfivement  un  certain 
efpace  de  toutes  leurs  forces , en  portant  à la  main 
un  flambeau  allumé.  Celui  entre  les  mains  de  qui  le 
flambeau  venoità  s’éteindre,  ledonnoit  à celui  qui 
devoir  courir  après  lui , 6c  ainfi  des  autres  ; mais  ce- 
lui-là feul  étoit  viûorieux  qui  achevoit  fa  carrière 
avec  le  flambeau  toujours  allumé.  A la  courfe  des 
Panathénées,  on  jettoit  les  flambeaux  tout  allumés 
du  haut  d’une  tour  , & aux  deux  autres  celui  qui  de- 
voir courir , l’alloit  allumer  fur  l’autel  de  Promé- 
thée , près  de  la  ftatue  de  l’amour  confacrée  par  Pi- 
fiflrate. 

Le  jour  de  la  fête  de  Cérès  , fe  nommoit  par  ex- 
cellence dits  lampadum  t le  jour  des  flambeaux  , en 
mémoire  de  ceux  que  la  déeffe  alluma  aux  flammes 
du  mont  Etna,  pour  aller  chercher  Proferpine.  Tous 
les  initiés  aux  myfleres  de  Iadéeffe,  célébraient  dans 
l’Attique  le  jour  des  flambeaux.  Phedre  découvrant 
a fa  nourrice  l’amour  dont  elle  brille  pour  Hyppolite, 
lui  dit  dans  Séneque,  que  fa  paflion  lui  fait  oublier 
les  dieux  ; qu’on  ne  la  voit  plus  avec  les  dames  athé- 
niennes agiter  les  flambeaux  facrés  autour  des  autels 
de  Cérès  : 

Non  colere  donis  templa  votlvis  lïbet , 

Non  intir  aras  Atridùm  mixtam  chorîs 
Jaclare  tacitis  confcias facris  fa  et  s,  ( D.  '/.  ) 

LAMPANT,  adj.  ( Commerce.  ) c’eflainfique  l’on 
appelle  en  Provence  6c  en  Italie  l’huile  claire  & bien 
purifiée. 

LAMPANGUY , ( Géog.  ) montagne  de  l’Améri- 
que méridionale  auprès  de  la  Cordeliere , à 80  lieues 
de  Valparaifo  , fous  le  3 1 degré  de  latitude . Frézier 
dit  qu  ’on  y a découvert  en  1710  plufieurs  mines  d’or, 
d’argent , de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  & d’étain  ; il 
ajoute  que  l’or  de  Lampanguy  eft  de  21  à 22  carats  ; 
mais  aucune  des  mines  de  Frezier  n’a  produit  de 
grandes  richeffes  jufqu’à  ce  jour.  ( D.  J.  ) 

LAMPAREILLES  , f.  f.  ( Manufacl.  en  laine  ) 
petits  camelots  légers  qui  fe  fabriquent  en  Flandres. 
Il  y en  a d’unis , à fleurs  & de  rayés.  Leur  largeur 
eft  de  j ou  \ 5 de  l’aune  de  Paris  : quant  à la  lon- 

gueur des  pieces,el!e  varie.  Il  s’en  fabrique  tout  de 
laine  , ou  de  lainemêlée  d’un  fil  de  laine  en  chaîne. 
Le  terme  lampareille  eft  efpagnol  : nous  difons  non- 
pareilles.  Les  Flamands  , polimites  , polemits  ou  po- 
lemmites. 

LAMPAS,  f.  m.  (Maréckallerie.  ) forte  d’enflure 
qui  arrive  au  palais  du  cheval , ainfi  appellée , parce 
qu’on  la  guérit  en  la  brûlant  avec  une  lampe  ou  un 
fer  chaud. 

Le  Lampas  eft  une  inflammation  ou  une  tumeur  au- 
dedans  de  la  bouche  du  cheval , derrière  les  pinces 
de  la  mâchoire  fupérieure.  Il  vient  de  l’abondance 
exceflive  du  fang  dans  ces  parties,  qui  fait  enfler  le 
palais  au  niveau  des  pinces  3 ce  qui  empêche  le  che- 
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val  de  manger,  ou  du  moins  fait  tomber  fon  man- 
ger à demi-mâché  de  fa  bouche. 

Le  lampas  eft  une  infirmité  naturelle  qu’il  faut 
qu’un  cheval  ait  tôt  ou  tard,  mais  que  tout  maré- 
chal eft  en  état  de  guérir. 

Lampas  , ( Manufacture  en  foie.  ) efpece  de  per- 
Tienne  qui  ,tous  les  quatre  ou  fi x coups  , reçoit  un 
coup  de  navette  de  fil  d’argent,  en  place  de  la  na- 
vette blanche.  Il  y a des  lampas  fans  dorure:  cette 
étoffé  a cinq  huitièmes  de  large. 

LAMPASSES  , f.  f.  pl.  {Commerce?)  toiles  peintes 
qui  fe  font  aux  Indes  orientales,  en  plufieurs  lieux 
delà  côte  de  Coromandel.  Elles  ont  18  cebres  de 
long  fur  deux  de  large  , à raifon  de  17  pouces^-  de 
roilecobre.  Le  commerce  en  eft  avantageux  de  l’In- 
de en  l’Inde: on  les  porte  fur-tout  aux  Manilles. 

LAMPASSÉ  , adj.  en  terme  de  BLafon  , le  dit  de  la 
langue  des  lions  & des  autres  animaux. 

Daubigné  de  gueules , au  lion  d’hermine , armé , 
lampafjé  & couronné  d’or  ; c’eft  la  maifon  de  mada- 
me la  marquife  de  Maintenon. 

LAMPE  , f.  f.  ( Littcrat.  ) en  grec  aukm?  , en  Iatiri 
lychnus , lucerna  ; vaiffeau  propre  à faire  brûler  de 
l’huile , en  y joignant  une  mcche  de  coton  pour  éclai- 
rer. 

Les  lampes  fervoient  chez  les  anciens  à trois  prin- 
cipaux ulagcs,  indépendamment  de  l’ufage  domef- 
tique. 

Elles  fervoient  i°.  aux  fêtes,  aux  temples  & aux 
affes  de  religion  ; car  , quoique  l’ufage  de  la  cire  ne 
fut  pas  inconnu  des  anciens,  quoiqu’ils  ufafl'ent  de 
gros  flambeaux  , ils  n’avoient  peint  de  bougies  com- 
me nous,  mais  des  lampes  de  différentes  grandeurs  , 
formes  & matières , d’où  vint  le  proverbe  latin , 
tempus  &oleumperdidi , pour  dire  j’ai  perdu  ma  peine* 
Dans  les  premiers  temsde  Rome,  ces  lampes  étoient 
la  plupart  très-fimples , de  terre  cuite  ou  de  bronze  ; 
mais  par  l’introduétion  du  luxe , on  en  fit  d’airain  de 
Corinthe,  d’or  , d’argent,  & à plufieurs  meches  ; 
enfin  l’on  en  difpofa  par  étages , qu’on  plaçoit  fur  des 
luftres,  des  candélabres  à plufieurs  branches,  qui 
formoient  une  véritable  illumination. 

En  fécond  lieu  l’ufage  de  ces  lampes  fe  prodigua 
dans  les  maifons  aux  jours  de  réjouiffances  , de  no- 
ces & de  feftins,qui  fe  faifoient  feulement  la  nuit.  On 
ne  voit , dit  Virgile , dans  fa  defeription  d’une  bril- 
lante fête , on  ne  voit  que  lampes  pendues  aux  lam- 
bris dorés,  qui  étouffentla  nuit  par  leur  lumière. 

Dépendent  lychni  laquearïbus  aureis. 

I ncenji  & noclem flammis furialia  vincunt. 

En  troifieme  lieu,  l’ufage  des  lampes  s’introduifit 
pour  les  fépulchres  ; l’on  en  mit  dans  les  tombeaux  , 
mais  rarement  enfermées  dans  le  cercueil  , & ces 
lampes  prirent  le  nom  de  lampes  fipulchrales , que  quel- 
ques modernes  ont  prétendu  brûler  perpétuellement. 
Noyei  Lampe  perpétuelle.  Lorfqu’on  enterroit 
vive  une  veftale  qui  avoit  enfreint  fon  vœu  de  chaf- 
tete,  on  mettoit  dans  fon  tombeau  une  grande  lam- 
Pe  qui  brûloit  jufqu’à  ce  que  l’huile  fût  confumée. 

Enfin  , les  Romains  ainfique  les  Grecs  avoient  des 
lampes  de  veille,  c eft-à- dire  des  lampes  particuliè- 
res qu’ils  n’éteignoient  jamais  pendant  la  nuit,  & qui 
étoient  à l’ufage  de  tous  ceux  de  la  maifon.  Cet  éta- 
bliffement  régnoitparun  principe  d’humanité,  car, 
dit  Plutarque  dans  les  queltions  romaines  fur  la  cou- 
tume, quejlion  y 5 ; il  n’eft  pas  honnête  d’éteindre  une 
lampe  par  avarice,  mais  il  faut  la  laiffer  brûler,  pour 
que  chacun  qui  le  defire  puiffe  jouir  à toute  heure  de 
fa  clarté;  en  effet,  ajoûtoit-il,  s’il  étoit  poflïble 
quand  on  va  fe  coucher  , que  quelqu’un  fe  fervît 
alors  de  notre  propre  vue  pour  fes  befoins , il  ne  fau- 
drait pas  lui  en  refufer  l’ufage.  ( D.  J.  ) 

Lampe  perpétuelle,  ou  Lampe  inextingvi* 
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blf.  , ( Linirat .)  quelques  modernes  ont  imaginé  que 
les  anciens  avoientde  telles  lampes  qu  ils  enfermoient 
dans  les  tombeaux  , & que  leur  lumière  duroit  tou- 
jours, parce  qu’on  mettoit  dans  ces  Lampes  une  1 huile 
qui  ne  lé  confumoit  point. 

Entre  les  exemples  qu’ils  ont  cites  pour  appuyer 
cette  erreur,  le  plus  fameux  eft  celui  du  fepulchre 
de  Tullia  fille  de  Cicéron  , découvert  fous  le  ponti- 
ficat de  Paul  III.  en  1 540.  On  trouva , dit-on  , dans 
ce  tombeau , ainfi  que  dans  ceux  des  environs  de 
Viterbe,  plufieurs  lampes  qui  ne  s’éteignirent  qu’au 
moment  qu’elles  prirent  l'air;  ce  font  là  de  vraies  ^ 
fables  , qui  doivent  leur  origine  à des  rapports  de  * 
manœuvres  employés  à remuer  les  terres  de  ccs 
tombeaux.  Ces  fortes  d’ouvriers  ayant  vufortirdcs 
monumens  qu’ils  fouilioient  quelque  fumée,  quel- 
que flamme,  quelque  feu  folet;  & ayant  trouvé  des 
lampes  dans  le  voifinage,  ils  ont  cru  qu’elles  venoient 
de  s’éteindre  tout  d’un  coup.  Il  n’en  a pas  fallu  da- 
vantage pour  établir  des  lampes  éternelles  , lorfqu’il 
n’étoit  queftion  que  d’un  photphore  aflèz  commun 
fur  nos  cimetières  mêmes , 6c  dans  les  endroits  où 
l’on  enterre  les  animaux.  Ce  phénomène  eft  produit 
par  des  matières  grafles , qui  apres  avoir  été  concen- 
trées , s’échappent  à l’abord  d’un  nouvel  air , fe  lub- 
tililent  6c  s’enflamment. 

Mais  la  faulfe  exiftence  des  lampes  inextinguibles 
adoptées  par  Pietro  Sanêti-Bartholi,  nous  a valu  Ion 
recueil  des  lampes  fépulchrales  des  anciens  , gravées 
en  taille-douce , & enfuite  illuftrées  par  les  lavantes 
obfervations  de  Bellori. 

Ces  deux  ouvrages  , ont  été  fuivis  du  traité  de 
Fortunius  Licetus  , de  lucernis  antiquorum  reconduis  , 
dans  lequel  il  a prodigué  beaucoup  d’érudition,  fans 
pouvoir  nous  apprendre  le  fecret  des  lampes  perpé- 
tuelles. Calïiodore  qui  fe  vantoit  de  le  pofléder , n’a 
perfuadé  perfonne  ; Kircher  & KorndofFer  n’ont 
pas  été  plus  heureux.  Joignez-leur  l’abbé  Trithème  , 
qui  donnoit  fon  huile  de  loutre,  de  borax  & d’el- 
prit-de  vin,  pour  brûler  lans  aucun  déchet.  La  plus 
légère  teinture  de  Phyfique  fuffit  pour  réfuter  toutes 
' les  chimères  de  cette  elpece.  Il  n’eft  point  d’huile  qui 
ne  lé  confume  en  brûlant , ni  de  meche  qui  brûle  long- 
icms  fans  nourriture.  Il  eft  vrai  que  celle  d’amiante 
éclaire  fans  déperdition  de  fubftance , 6c  fans  qu’il 
foit  befoin  de  la  moucher  , mais  non  pas  fans  ali- 
ment, ni  après  la  confommation  de  fon  aliment; 
c’eft  un  merveilleux  impollible.  La  meche  de  lin  pou- 
voit  brûler  un  an  dans  la  lampe  d’or  confacrée  par 
Callimaque  au  temple  de  Minerve  , parce  qu’on  ne 
laifloit  point  l’huile  de  cette  lampe  tarir  ; Sc  qu’on  la 
renouvelloit  fecretement.  Ainfi  ce  que  Paufanias  6c 
Plutarque  racontent  des  lampes  confacrées  dans  quel- 
ques temples  de  Diane  6c  de  'Jupiter  Ammon,  qui 
brûloient  des  années  entières  lans  confumer  de 
l'huile,  n’eft  que  d’après  le  récit  qu’en  faifoient  des 
prêtres  fourbes,  intérelfésà  perfuader  au  peuple  ces 
fortes  de  merveilles.  ( D.  J.) 

Lampe  sépulchrale  , ( Littéral.')  nom  de  /am- 
pes  trouvées  dans  les  tombeaux  des  anciens  romains, 
chez  qui  les  gens  de  condition  chargeoient  quelque- 
fois par  teftament  leurs  paï  ens  ou  leurs  affranchis , 
de  faire  garder  leur  corps,  & d’entrenir  une  lampe 
allumée  dans  leurs  tombeaux , car  il  falloit  bien  en 
renouveller  l’huile  à mefure  qu’elle  fe  confumoit  ; 
voye{  pour  preuve  Ferrari  ( Odavio )difcurfus  de  ve- 
terum  luçerrùs  ftpulchralibus  , & l'article  LAMPE  PER- 
PÉTUELLE. {D.  J.) 

Lampe  d’habitacle,  ( Marine.  ) ce  font  de  pe- 
tits vafes  où  l’on  met  de  l’huile  avec  une  meche  pour 
éclairer. 

LaMPE  à fouder  , à fermer  hermétiquement  les  vaif- 
feaux , ( Artméch . ) cette  lampe  n’a  rien  de  particu- 
lier ; elle  eft  montée  fur  un  pié  ; il  en  lort  un  ou  plu- 
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fleurs  gros  lumignons , dont  la  flamme  eft  portée  fur 
l'ouvrage  à l’aide  du  chalumeau.  Il  faut  que  l’huile 
qu’on  y brûle  foit  excellente , fans  quoi  la  fumée 
qu’elle  rendroit  terniroit  l’ouvrage,  iur-toutde  l’é- 
mailleur  ; voye{  cette  lampe  dans  nos  Planches. 

Lampe  , ( Comrn . ) étamine  de  laine  qui  lé  fabri- 
que en  quelques  endroits  de  la  généralité  d’Orléans  ; 
elles  font  toutes  laines  d’Efpagne.  On  appelle  atilii 
laines  lampes , les  laines  dont  on  les  fabrique. 

LAMPEDOUSE,  ou  LAMPADOUSE,  ( Géog.  ) 
Ptoloméela  nomme  Lopaduja  ; les  Italiens  l’appel- 
lent Lamptdofa.  Petite  île  cîe  la  mer  d’Afrique  fur  la 
côte  de  Tunis , d’environ  16  milles  de  circuit , 6c  6 
de  longueur,  à 20  lieues  E.  de  Tunis,  & 43  de  Mal- 
te ; elle  eft  déferte  , mais  elle  a un  allez  bon  port , 
où  les  vaifléaux  vont  faire  de  l’eau.  C’eft  auprès  de 
cette  île  que  l’armée  navale  de  l’empereur  Charlcs- 
Quint  fit  naufrage  en  1551.  Long.  3 o.  36.  lat.  36. 
{D.J.  ) 

LAMPET1ENS , f.  m.  pi.  ( Théol .)  fede  d’héréti- 
ques qui  s’éleva  dans  le  vij  liecle  , & que  Pratéole  a 
mal-à-propos  confondus  avec  les  lédateurs  de  Wi- 
clef  qui  ne  parut  que  plus  de  600  ans  après. 

Les  Lampétiens  adoptoient  en  plufieurs  points  la 
dodrinedes  Aériens,  Voye^  Aériens. 

Lampetius  leur  chef  avoitrenouvellé  quelques  er- 
reurs des  Marcionitès.  Ce  qu’on  en  fait  de  plus  cer- 
tain, fur  la  foi  de  S.  Jean  Damafcene,  c’eft  qu’ils 
condamnoient  les  vœux  monaftiques,  particulière- 
ment celui  d’obéiftance  , qui  étoit , difoient-ils , 
incompatible  avec  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Ils 
permettoient  aufli  aux  religieux  de  porter  tel  habit 
qu’il  leur  plaifoit , prétendant  qu’il  étoit  ridicule 
d’en  fixer  la  forme  ou  la  couleur  pour  une  profeffion. 
plutôt  que  pour  une  autre. 

LAMPIA,  ou  LAMPEA,  Actp-nux  , ( Géog . anc.  ) 
montagne  du  Péloponèfé  dans  l’Arcadie,  au  pié  de 
l’Erymanthc  félon  Strabon,/.  Vlll.  p.  34/,  6c  Pau- 
fanias, l.  Vlll.  cap.  xxiv.  (Z).  J.) 

LAMPION,  f.  m.(  Artificier.  ) c’eft  une  petite 
lampe  de  fer  blanc  ou  d’autre  matière  propre  à con- 
tenir des  huiles  ou  des  fuifs , dont  on  le  l'ert  pour  for- 
mer des  illuminations,  en  les  multipliant  6c  les  ran- 
geant avec  fymmétrie. 

Lampion  a parapet  ,(  Fortification.  ) eft  un 
vaiftéaudefer  où  l’on  met  dugaudron  & de  la  poix 
pour  brûler  6c  pour  éclairer  la  nuit,  dans  une  place 
aftiégée  , fur  le  parapet  ôc  ailleurs. 

Lampion,  ( Murine.  ) c’eft  un  diminutif  de  lam- 
pe dont  on  fe  fert  dans  les  lanternes  lorqu’on  va  dans 
les  foutes  aux  poudres. 

LAMPON,  ( Géog.  ) ville  d’Afie,  au  fond  d’un 
golphe  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  l’île  de 
Sumatra.  Elle  donne,  ou  tire  fon  nom  du  pays  6c 
du  golphe  , qui  félon  M.  Delifte , eft  vers  les  5 deg. 
40  min.  de  latitude  méridionale.  (Z?.  /.  ) 

LAMPRÆ  ou  LAMPRIÆ,  ( Géog.  anc.  ) Aa/z-s-pA. 
Il  y avoit  deux  municipes  de  ce  nom  dans  l’Attique  ; 
l’un  au  bord  de  la  mer,  & l’autre  fur  une  hauteur, 
61  tous  deux  dans  la  tribu  Ere&héide.  M.  Spon  les 
nomme  lampra  l’un  & l’autre  , & les  diftingue  en 
lampra  fupérieur  qui  s’appelle  encore  à préfent  Pa- 
lao  lambrica , 6c  lampra  inférieur,  voifine  du  pré- 
cédent, près  de  la  mer,  entie  Sunium  6c  Phalère. 
On  voyoit  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  deux  mu- 
nicipes , le  tombeau  de  Crancus  roi  d'Athènes. 

Ammoniu?,  fucceffeur  d’Ariftarque  dans  l’école 
d’Alexandrie  , étoit  natif  d’un  de  ces  municipes  de 
l’Attique , 6c  fkurifioit  peu  de  tems  avant  l’empire 
d’Augufte.  Il  fit  deux  traités  qui  le  font  perdus  ; le 
premier  fur  les  lacrifices,  6c  le  fécond  fur  les  cour- 
tifanes  d’Athenes. 

LAMPRESSES  , f.  f.  pl.  terme  de  pêche , ce  font  les 
filets  qui  fervent  à faire,  dans  la  Loire,  la  pêche  des 
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lamproies  qui  y eft  très-confidérable.  Cétte  pêche 
commence  ordinairement  à la  fin  de  Novembre  & 
Unit  vers  la  pentecôte  ; ce  poiffon  venant  de  la  mer 
entre  fort  gras  dans  la  riviere,  où  il  diminue  de  qua- 
lité à mefure  qu’il  y féjourne;  enforte  qu’à  la  fin  de 
la  faifon,  il  eft  très-méprifable,  au  contraire  des  alo- 
fes  qui  entrent  maigres  dans  la  riviere  oii  elles  s’en- 
graill'ent. 

Les  tramaux  à lampreffes  ont  vingt  - huit  brafics 
de  longueur  fur  lix  pies  de  haut;  ils  fervent  aufii  à 
faire  la  pêche  des  laiteaux  ou  petits  couverts , fein- 
tes ou  pucelles  que  les  pécheurs  de  Seine  nomment 
cahuyaux , & qu’ils  prennent  aveç  les  tramaux  ap- 
pelles cahuyautiers  ou  vergues  aux  petites  pucelles. 

Les  mailles  des  lampreJJ'es  des  pêcheurs  de  quelques 
côtés  de  la  Bretagne  , font  très-larges,  la  toile  nappe 
ou  menue  eft  de  deux  fortes  de  grandeur;  les  mail- 
les les  plus  larges  ont  dix -huit  lignes,  & les  plus 
ferrées  dix-fept  lignes  en  quarré;  les  gardes,  ho- 
mails  ou  hameaux  qui  font  des  deux  côtés,  ne  diffé- 
rent guere  de  celles  des  couvcrées  , étant  de  dix 
ponces  trois  lignés  en  quarré. 

LAMPRILLON  ou  LAMPROION,  f.  m.  ( Hifi. 
nat.  Iclhyolog.  ) petite  lamproie  qui  reffemble  à la 
lamproie  de  mer , mais  qui  le  trouve  dans  des  riviè- 
res & dans  des  ruifleaux , où  il  ne  paroît  pas  qu’elles 
puiffent  être  venues  de  la  mer  ; il  y en  a qui  ne  font 
pas  plus  grandes  que  le  doigt,  d’autres  ont  la  gran- 
deur des  gros  vers  de  terre.  Rondelet,  hifi.  des  poif 
fons  de  riviere  , ch.  xxj. 

LAMPROIE,  f.  f.  ( Hifi.  nat.  Iclhyolg,  ) lampetra , 
ajlerius  , hirundo , murena  , verrais , marinas.  Poilfon 
cartilagineux , long  & glilTant  qui  fe  trouve  dans  la 
mer  6c  dans  les  rivières  ; car  il  y entre  au  commen- 
cement du  printems  pour  y jetter  fes  œufs,  & en- 
fuite  il  retourne  dans  la  mer.  II  a beaucoup  de  rap- 
port à 1 anguille  & à la  murene  par  la  figure  du 
corps , mais  il  en  différé  par  celle  de  la  tête.  La  bou- 
che  forme  , comme  celle  des  fangfues,  une  conca- 
vité ronde , où  il  n’a  point  de  langue  , mais  feule- 
ment des  dents  jaunes;  le  corps  eft  plus  rond  que 
celui  de  la  murene.  La  lamproie  a la  queue  menue  6c 
un  peu  large , le  ventre  blanc , le  dos  parfemé  de  ta- 
ches bleues  6c  blanches,  la  peau  liffe,  ferme  6c  dure, 
les  yeux  ronds  &profonds;les  ouieséont  ouvertes  en 
dehors  de  chaque  côté  par  fept  trous  ronds.  On  voit 
entre  les  yeux  l’orifice  d’un  conduit  qui  communi- 
que jufqu’au  palais  ; le  poiffon  tire  de  l’air  & rejette 
l’eau  par  ce  conduit,  comme  ceux  qui  ont  des  pou- 
mons. Il  nage  comme  les  anguilles  en  fléchiffant  fon 
corps  en  différens  fens  ; il  n’a  que  deux  petites  na- 
geoires, l’une  près  de  l’extrémité  de  la  queue,  & 
l’autre  un  peu  plus  haut.  Rondelet,  hifi.  des poiffons. 
liv.XlK.  Voye^  POISSON. 

LAMPROPHORE,  f.  m.  & f.  (^Hfieccléf.  ) nom 
qu’on  donnoit  aux  néophites  pendant  les  fept  jours 
qui  fuivoient  leur  baptême  ; l’origine  de  ce  nom 
vient  de  ce  que  dans  les  anciens  tems  de  l’Eglife, 
lors  de  la  cérémonie  du  baptême  , on  revêtiffoit  les 
nouveaux  chrétiens  d’un  habit  blanc,  qu’ils  por- 
toient  une  femaine  entière  ; 6c  pendant  qu’ils  le  por- 
toient,  on  les  appelloit  Lamprophores , à caufe  de 
l’éclat  de  la  blancheur  de  leurs  habits,  de  Aa^peç, 
éclatant , tk  çipu,  je  porte.  Les  Grecs  donnoient  auiîi 
ce  nom  au  jour  de  la  réfurredion , tant  parce  que  le 
jour  de  Pâques  eft  un  fymbole  de  lumière  aux  chré- 
ttens,  que  parce  que  le  même  jour  lesmaifons  étoient 
éclairées  d’im  grand  nombre  de  cierges.  ( D.  J.  ) 

LAMPSANE,  f.  f.  lampfana , ( Hifi.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à fleur,  compofee  de  demi-fleurons 
portes  fur  un  embryon , 6c  foutenus  par  un  calice 
cl  une  ieule  piece  découpée  : ce  calice  devient  dans 
la  iuite  une  capfule  cannelée,  remplie  de  l'emences 
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qui  font  pour  l’ordinaire  déliées  6c  pointues.  Tour* 
neîort,  Inft.  rei  herb.  Voye{  Plante. 

Tournefort  ne  connoît  qu’une  efpece  de  lampfahc 
dont  voici  la  defeription  ; fia  racine  eft  blanche,  fim- 
ple,  ligneufe  6c  fibreufe  : fa  tige  eft  haute  de  deux 
coudees  & plus,  cylindrique,  cannelée,  garnie  de 
quelques  poils,  rougeâtre,  creufe,  branchue.  Les 
feuilles  qui  font  vers  la  racine  6c  la  partie  inférieure 
de  la  tige,  ont  une  ou  deux  découpures  de  chaque 
cote  , 6c  une  troifiemc  à leur  extrémité , comme 
dans  le  laitron  des  murailles  ou  l’herbe  de  fainte 
Barbe.  Les  feuilles  font  très-molles , velues , & pla- 
cées alternativement  ; celles  des  tiges  6c  des  ra- 
meaux, font  oblongues , étroites,  pointues,  fans 
queue,  6c  entières;  la  partie  fupérieure  des  tiges  6c 
6c  des  rameaux,  eft  liffe , & terminée  par  de  petites 
fleurs  jaunes,  compofées  de  pluiieurs  demi -fleu- 
rons, portées  fur  un  embryon, & renfermées  dans  un 
cahee  d’une  feule  piece,  découpé  en  plufieurs  par- 
ties. Ce  calice  fe  change  enfuite  en  une  capfule  can- 
nelée, remplie  de  menues  graines,  noirâtres,  un 
peu  courbées,  pointues  , fans  aigrettes,  quoique  J. 
Bauhin  dife  le  contraire. 


j udiib  ici  jarciins,  les 

vergers  , le  long  ries  champs  & fur  le  bord  des  che- 
mins.  II  paroît  qu’elle  contient  un  fel  alumineux, 
dégénéré  en  fel  tartareux  amer,  mais  engagé  dans 
un  fuc  laiteux  & gluant;  aufii  répand-eîieun  lait 
amer  , quand  on  la  biefle  ; elle  pafle  pour  émolliente 
& deterlive , on  ne  l’emploie  qu’à  l’extérieur  pour 
déterger  les  ulcérés.  11  eft  bien  difficile  de  détermi- 
na c=  que  c’eft  que  la  lampfant  de  Diofcoride. 

LAMPSAQUE,  (Géog.  anc.  & mod.  ) en  larin 
Lampfacus  ; ville  ancienne  de  l’Afie  mineure , clans 
la  Myfie,  prefque  au  bord  de  la  mer,  à l’entrée  de 
la  Propontidc  : elle  avoir  un  temple  dédie  à Cybele , 
& un  port  vanté  par  Strabon  , vis-à-vis  de  Callipo- 
lis,  ville  d’Europe  dans  la  Cherfonèfe  de  Thrace. 
Elle  s’étoit  accrue  des  ruines  de  la  ville  voifine  de 
Parfus  , dont  les  habitans  pafierent  à Larnpfaque. 
Quelques-uns  difent  qu’elle  fut  bâtie  par  les  Pno- 
céens,  & d’autres  par  les  Miléfiens  en  laxxxi.  olym- 
piade. J 


On  fait  comme  la  prélence  d’efprit  d’Anaximène 
fauva  Larnpfaque  de  la  fureur  d’Alexandre.  Ce  prin- 
ce honteufement  infiltré  par  cette,  ville  , marchoit 
dans  la  réfolution  delà  détruire.  Anaximène  fut  prié 
par  fes  concitoyens,  d’aller  intercéder  pour  leur  pa- 
trie commune;  mais  d’aufïi  loin  qu’Alexandre  l’ap- 
perçut  : « Je  jure , s ecria-t-il , de  ne  point  accorder 

» ce  que  vous  venez  me  demander » Eh  bien 

dit  Anaximène,  je  vous  demande  de  détruire  Lamp* 
faque.  Ce  feul  mot  fut  comme  une  digue  qui  arrêta 
le  torrent  prêt  a-tout  ravager  ; le  jeune  prince  crut 
que  le  ferment  qui  lui  étoit  échappé,  & dans  lequel 
il  avoit  prétendu  renfermer  une  exception  pofitive 
de  ce  qu  on  lui  demanderoit , le  lioit  d’une  maniéré 
irrevocable , 6c  Larnpfaque  fut  ainfi  confervée. 

Ses  vignoblesetoient  exceilens,  c’eft  pourquoi,  au 
rapport  de  Cornélius  Népos  & de  Diodore  de  Sicile, 
ils  furent  affignés  à Thémiftocle  par  Artaxerxe  00111- 
fa  table. 


On  adoroit  à Larnpfaque  plus  particulièrement 
qu’ailieurs  Priape  le  dieu  des  jardins , fi  nous  en 
croyons  ce  vers  d’Ovide , Trfi.  1. 1.  elég.  c).  v.  yyo. 


Et  teruricolai  Lampface , tuta  deo. 


On  voyoit  aufii  dans  cette  ville  un  beau  temple 
que  les  habitans  avoient  pris  foin  de  dédier  à Cy- 
bele. 1 

Lampfacus , dit  Vhéler  dans  fes  voyages  , à pré- 
fent  appellée  Lampfaco , a perdu  l’avantage  qu’elle 
avoir  du  tems  de  Strabon  fur  Gallipoli;  çe  n’eft 
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qu’une  petite  ville  ou  bourg,  habite  par  quelques 
turcs  & grecs  ; c’étoit  une  des  trois  villes  que  le  roi 
de  Perle  donna  à Thcmillocle  pour  fon  entretien  : 
Magnéfie  étoit  pour  fon  pain , Mynus  pour  la  vian- 
de, & Lampfaque  pour  fon  vin.  Elle  a conferve  fur 
les  collines  qui  l’environnent  quelques  vignes,  dont 
les  raifins  & les  vins , en  très-petites  quantité , font 
excellens. 

Whéler  fe  trouvant  à Lampfaco , y vit  encore  dans 
un  jardin  deux  belles  infcriptions  antiques;  la  pre- 
mière -étoit  une  dédicace  d’une  llatue  à Julia  Au- 
gufta  , remplie  des  titres  de  Véfta , & de  nouvelle 
Cérès.  L’éreftion  de  cette  llatue  fut  faite  aux 
dépens  de  Diomlius  » fils  d Apollonitimus  , iacrifi- 
cateur  de  l’empereur,  intendant  de  la  diftribution 
des  couronnes , & tréforier  du  fénat  pour  la  fécondé 
fois  ; l’autre  infcription  étoit  la  bafe  d’une  llatue 
dreffée  en  l’honneur  d’un  certain  Cyrus , fils  d’A- 
pollonius , médecin  de  la  ville , & érigée  par  la  com- 
munauté , à caufe  des  bienfaits  qu’elle  en  avoit  re- 
çus. ( D.  J.  ) 

LAMPTÉR1ES,  ( Littér .)  a*/*thj»U  , fête  qui  fe 
faifoit  à Palènes  pendant  la  nuit , en  l’honneur  de 
Bacchus , & à la  clarté  des  lampes. 

Paufanias  nous  apprend  que  cette  fête  étoit  placée 
immédiatement  après  la  vendange,  & qu’elle  con- 
filloit  en  une  grande  illumination  noâurne , & en 
profufions  de  vin  qu’on  verfoit  aux  paffans. 

Dès  les  premiers  fiecles  du  chriftianifme , on  ufa 
d’illuminations,  non-feulement  pour  les  réjouiflan- 
ces  prophanes , mais  pour  celles  qui  tenoient  à la  re- 
ligion ; c’ell  ainfi  qu’on  les  employoit  aux  cérémo- 
nies du  baptême  des  princes , comme  un  fymbole  de 
la  vie  de  lumière  dans  laquelle  ils  alloient  entrer  par 
la  foi. 

L’illumination  de  la  Chandeleur , dont  le  nom  a 
tant  de  conformité  avec  les  lamptcrics  des  Grecs, 
peut  être  attribuée , dans  fon  inftitution  , à une  con- 
defcendence  des  papes , pour  s’accommoder  a la 
portée  des  néophytes  qui  etoient  mêlés  avec  les 
Gentils , &c  leur  rendre  la  privation  des  fpeêlacles 
moins  fenfible.  J’aimerois  donc  mieux  dire  que  le 
chriftianifme  a tout  fanêlifie , qu  il  a heureufement 
changé  les  luftrations  des  payens  en  purifications 
chrétiennes,  que  de  foutenir  que  nos  fêtes  n’ont 
point  d’analogie  avec  celles  du  paganifme,  ou  me 
perfuader  que  leur  reflemblance  ell  un  effet  du  ha- 
fard.  (D.  J.')  . 

LANC  ASHIRE , ( Géog.  ) ou  la  province  de  Lan- 
caftre,  en  latin  Lancaftria,  province  maritime  d’An- 
gleterre , au  diocèfe  de  Chefter , le  long  de  la  mer 
d’Irlande  qui  la  borne  au  couchant.  Les  provinces 
de  Cumberland  & de  ’Weftmorland,  la  terminent  au 
nord  & au  nord-eft  ; Yorckshire  au  levant , & Chef- 
hire  au  midi.  Elle  a 170  milles  de  circuit,  contient 
environ  11  cent  50  mille  arpens,  & 40  mille  102 
maifons.  L’air  y eft  fort  bon,  les  habitans  robuftes, 
& les  femmes  très-belles.  Les  rivières  de  cette  pro- 
vince font  le  Merfey , la  Ribble  & le  Long  ; fes  deux 
lacs  font  le  Winder  & le  Merton.  Le  Winder  a dix 
milles  de  longueur  fur  quatre  de  large , & c’eft  le 
plus  grand  lac  qu’il  y ait  en  Angleterre.  Les  anciens 
habitans  de  ce  comté  étoient  les  Brigantes. 

Cette  province  eft  du  nombre  de  celles  qu’on 
nomme  Palatines , & elle  a donne  à plufieuis  princes 
du  fang  le  titre  de  ducs  de  Lancaftre.  Ses  villes  prin- 
cipales ou  bourgs,  font  Lancaftre  capitale,  Clitero, 
Leverpool,  Prefton,  Wigan,  Newton,  Manchefter. 

Entre  les  gens  de  lettres  que  cette  province  a pro- 
duits, je  ne  citerai  que  le  chevalier  Henri  Brother- 

ton,  l’évêque  Fleerwood&  Guillaume  Vitaker. 

On  doit  au  premier  des  obfervations  & des  expé- 
riences curieules,  publiées  dans  les  Tranjact.  philofl 
Juin  iGgy.n0 , fur  la  maniéré  dont  croiffent  les 
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arbres , & fur  les  moyens  de  faciliter  cet  accroifle- 
ment. 

Fleetwood  mort  évêque  d’Ely  en  1723  , âgé  de 
67  ans , a illuftré  fon  nom  par  des  ouvrages  où  régné 
une  profonde  connoiffance  de  la  Théologie  & des 
antiquités  facrées. 

Vitaker  décédé  en  1545,  à l’âge  de  45  ans , eft  de 
tous  les  antagoniftes  du  cardinal  Bellarmin , celui 
qui  l’a  réfuté  avec  le  plus  d’érudition  & de  fuccès. 

Les  curieux  de  l’hiftoire  naturelle  de  la  province 
de  Lancajlre,  doivent  fe  procurer  l’ouvrage  de  Leigh, 
intitulé  Leigh’s  (C harles)  A natural  Hiftory  ofLan- 
cashirt , Chelfhre , and  the  Peak  in  Derbishire.  Oxo- 
nia , 1700 , in-fol.  C’eft  un  bien  bon  livre.  ( D.  J.  ) 

LANCASTRE,  (Géog.)  le  Mediolanum  des  an- 
ciens, félon  Cambden , ville  à marché  d’Angleterre, 
capitale  du  Lancashire  ; elle  a donné  le  titre  de  duc 
à plufieurs  princes  du  fang  d’Angleterre  , fameux 
dans  l’hiftoire  par  leurs  querelles  avec  la  maifon 
d’Yorck.  Elle  eft  fur  le  Lon  , à 5 milles  de  la  mer 
d’Irlande,  & à 187  N.  O.  de  Londres.  Long.  14.35. 
lat.  54.  (D.  J.) 

LANCE  , f.  f.  (Art  milit.)  arme  offenfive  que 
portoient  les  anciens  cavaliers  ,*cn  forme  d’une 
demi-pique. 

La  lance  eft  compofée  de  trois  parties  , qui  font 
la  fléché  ou  le  manche  , les  ailes , & le  dard  ou  la 
pointe.  Pline  attribue  l’invention  des  lances  aux 
Etéfiens.  Varron  & Aulugelle  difent  que  le  mot 
de  lance  eft  efpagnol , d’où  quelques  auteurs  con- 
cluent que  les  Italiens  s’étoient  fervis  de  cette  arme 
à l’imitation  des  Efpagnols. 

Diodore  de  Sicile  fait  dériver  ce  mot  du  gau- 
lois , & Feftus  du  grec  ’hcyyp  > qui  a *a  même  figni- 
fication. 

La  lance  fut  Iong-tems  l’arme  propre  des  cheva- 
liers & des  gendarmes.  Il  n’étoit  permis  qu’aux 
perfonnes  de  condition  libre  de  la  porter  dans  les 
armées  ; elle  eft  appellée  dans  le  latin  lancea  ; mais 
elle  eft;  aufli  très-fouvent  fignifiée  par  le  mot  hafla. 
C’eft  dans  cette  fignification  que  Guillaume  le  Bre- 
ton la  prend  en  parlant  des  armes  propres  des  gen- 
tilshommes , 

Ut  famuli  quorum  eft  gladio  pugnare  & haflis. 

On  les  faifoi^d’ordinaire  de  bois  de  frêne  , parce 
qu’il  eft  roide  & moins  caftant.  Les  piques  de  notre 
tems  étoient  de  même  bois  par  la  même  raifon. 
Dans  l’énumération  des  armes  qu’on  donne  à Géof- 
froi  , duc  de  Normandie  , que  j’ai  tirée  de  Jean  , 
moine  de  Marmoutiers  ; il  eft  dit  qu’entre  autres 
armes  , on  lui  mit  en  main  une  lance  de  bois  de 
frêne  , armée  d’un  fer  de  Poitou  ; & Guillaume  le 
Breton  , en  parlant  du  combat  de  Guillaume  des 
Barres  contre  Richard  d’Angleterre  auprès  de 
Mantes  , dit  en  ftyle  poétique  , que  leurs  boucliers 
furent  percés  par  le  frêne  , c’ell-à-dire  par  leurs 
lances  de  bois  de  frêne  : 

Utraquc  per  clipeos  ad  corpora  fraxinus  ibat. 

Le  paflage  d’un  autre  auteur  nous  apprend  la 
même  chofe,  & en  même  tems  que  ces  lances  étoient 
fort  longues.  « Les  lances  des  François,  dit -il, 
» étoient  de  bois  de  frêne , avoientun  fer  fort  aigu, 
»&  étoient  comme  de  longues  perches».  Hafla 
fraxinea  in  manibus  eorum  ferro  acutijjimo  prœfixa 
flunt , quafi  grandes  perticce.  Mais  depuis  on  les  fit 
plus  grofles  & plus  courtes , & je  crois  que  ce  chan- 
gement fe  fit  un  peu  avant  Philippe  de  Valois  , que 
la  mode  vint  que  les  chevaliers  & la  gendarmerie 
combatiffent  à pié  , même  dans  les  batailles  & les 
combats  réglés. 

Dans  ces  occafions-là  même  , lorfqu’ils  fe  met- 
toient  à pié  , ils  accourcifloient  encore  leurs  lances , 
en  les  coupant  par  le  bout  du  manche.  Cela  s’ap- 
pelloit  retailler  les  lances , C’eft  ce  que  témoigne 

Froiflard 
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Froiffard  en  divers  endroits  de  Ton  hiffoire.  Voici 
ce  que  dit  fur  cela  le  préfident  Fauchet  en  peu  de 
mots. 

» La  lance  qui  auffi  s’appelloit  bois , je  crois  par  ex- 
» cellence  & encore  glaive , & puis  quand  elles  furent 
» grottes, bourdons  & bourdonnâmes;  quand  elles  furent 
» creufes,  fe  dit  Philippës  de  Comines  , en  parlant 
v delà  bataille  de  Fournoue,  mais  le  même  Comines 
» témoigné  qu’elles  étoient  creufes.  Quant  à la  lance, 
» elle  a toujours  été  arme  de  cavalier,  plus  lonoue 
» toutefois  que  celles  d’aujourd’hui , comme  celles 
» des  Polonois,  laquelle  encore  que  les  chevaliers 
» n euflent  point  d’arrêt  ferme  , à caufe  que  leurs 
» hauberts  étoient  de  mailles  , on  n’eut  fu  où  les 
” clouer  (ces  arrêts)  fur  les  mailles  ,'  les  chevaliers 
» r.e  laiffoient  pas  de  clouer  fur  l’arfon  de  la  felle 
» de  leurs  chevaux  , je  crois  bandée  à l’angloife  ; 
» mais  il  ne  me  fouvient  point  d’avoir  vu  peintes 
>»  des  lances  qui  eufl'ent  des  poignées  comme  aujou'r- 
v d hui , avant  l’an  1 300  , ains  toutes  unies  depuis 
» le  fer  jufqu  a 1 autre  bout , comme  javelines , Icf- 
» quelles,  même  du  tems  de  Froiffard,  les  chevaliers 
» étant  defeendus  à pié  , rognoient  pour  mieux  s’en 
» aider  au  pouffis.  En  ce  tems-là  , les  chevaliers 
» croyoient  que  les  meilleurs  fers  de  lances  venoient 

» de  Bourdeaux Après  l’envahie  , effais  ou 

» courfe  du  tems  de  Froillard  , il  falloir  mettre  pié 
» à terre  , rogner  fon  glaive  , c’eff-à-dire  fa  lance , 
»>  & d i celui  pouffer  tant  qu’on  eût  renverfé  fon 
» ennemi  ; cependant  choiffffant  la  faute  de  fon 
» harnois  pour  le  bleffer  & tuer.  Et  lors  ceux  qui 
» etoient  plus  adroits  & avoient  meilleure  haleine 
» pour  durer  à ce  pouffis  de  lance , étoient  eltimés 
» les  plus  experts  hommes  d’armes,  c’eft-à-dire  dex- 
» très , 6c  rulés  , 6c  experts  »». 

On  ornoit  les  lances  d’une  banderole  auprès  du 
fer  , & cet  ornement  avoit  bonne  grâce  ; c’étoit 
une  coutume  très-ancienne  , 6c  des  le  tems  des  croi- 
lades. 

^ 2.r^na're  » ^ans  c^s  rudes  chocs  , les  lances  fe 
fracauoient  & fautoient  en  éclats.  C’eft  pourquoi 
dans  les  tournoi»  pour  dire  faire  un  aflaut  de  /an- 
C'-S , on  diloit  rompre  une  lance  ; ainfi  le  combat  de 
cheval , quand  il  fe  faifo.it  à la  lance,  ne  duroit  qu’un 
moment.  On  la  jettoit  après  le  premiet  choc,  6c  on 
en  venoit  à 1 cpee.  Guillaume  Guiart , en  racontant 
la  dclcente  de  S.  Louis  à Damiette,  dit  : 

-Apres  le  froijfis  des  lances  , 

Qui  j à font  par  terre  femées  , 

E orient  mains  à blanches  épées  , 

Def quelles  ils  s' entre- envahirent 
Hiaurnes  , & bacinets  tentijfenl  , 

Et  plujieurs  autres  ferrures  , 

Couteaux  très-perçans  armures. 

Quand , dans  le  combat  de  deux  troupes  de  gen- 
darmerie 1 une  contre  l’autre  , on  voyoït  dans  l une 
les  lances  levées  , c’étoit  un  figne  d’une  prochaine 
déroute.  C'eff  ce  qu’obl'erve  d’Aubigné  dans  la 
relation  de  la  bataille  de  Contras.  En  effet  , cela 
marquoit  que  les  gendarmes  ne  pouvoient  plus  faire 
ulagede  leurs  lances  , parce  qu’ils  étoient  ferrés  de 
trop  près  par  les  ennemis. 

L' ufage  d es  lances  ceffa  en  France  beaucoup  avant 
le  tems  que  les  compagnies  d’ordonnance  fuffent 
réduites  à la  gendarmerie  d’aujourd’hui.  Et  le  prince 
Maurice  l’abolit  entièrement  dans  les  armées  de 
Kohande.  Il  en  eut  une  raifon  particulière  : c’eff 
que  les  pays  où  il  l'outenoit  la  guerre  contre  les  Es- 
pagnols tont  marécageux  , coupés  de  canaux  & de 
rivières,  bourrés  6c  inégaux  , & qu’il  falloit  pour 
les  lanciers  des  pays  plats  & unis  , où  ils  puffent 
taire  un  allez  grand  front , 6c  courir  à bride  abattue 
lur  la  meme  ligne , dès  qu’ils  avoient  pris  carrière , 
1 orne  IX. 
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c’eft-à-dire  dès  qu’ils  commençoient  à piquer  ce 
qu’ils  failoient  d’ordinaire  à loixante  pas  de  î’en- 
nemi. 

Mais  il  eut  encore  d’autres  raifons  qui  lui  furent 
communes  avec  la  France.  Les  lanciers  jufques  à 
ce  tems  là  étoient  prefque  tous  gentilshommes  ; & 
nit-me  Henri  [II.  par  fon  ordonnance  de  1575  avoit 
déclaré  que  non  feulement  les  lanciers , mais  encore 
les  archers  des  ordonnances  dévoient  être  de  noble 
race.  Or  les  guerres  civiles  avoient  fait  périr  une 
infinité  de  noblefle  en  France  , auffi-bien  que  dans 
les  Pays  bas , ce  qui  faifoit  qu’on  avoit  peine  à four- 
nir de  gentilshommes  les  compagnies  d’ordon- 
nance. 

Secondement , il  falloit  que  les  lanciers  enflent 
de  grands  chevaux  de  bataille  très-forts , de  même 
taille  , dreffés  avec  grand  foin  , & très-maniables 
pour  tous  les  mouvemens  que  demandoit  le  combat 
avec  la  lance.  Il  étoit  difficile  d’en  trouver  un  grand 
nombre  de  cette  forte  , ils  coutoient  beaucoup  d’ar- 
?ent»  des  gentilshommes  n’étoient  pas  en 

état  de  faire  cette  dépenfe  ; les  guerres  civiles  ayant 
ruine  & defolé  la  France  & les  Pays  bas. 

Troiitemement , le  combat  de  la  lance  ûippofoit 
une  grande  habitude  pour  s’en  bien  fervir , 6c  un 
exercice  très-fréquent  où  l’on  élevoit  les  jeunes 
gentilshommes.  L habileté  à manier  cette  arme 
s’acquéroit  dans  les  tournois  & dans  les  acadé- 
mies ; les  guerres  civiles  r^e  permettoient  plus  guère 
depuis  long-tems  l’ufage  des  tournois  ; & la  jeune 
nobieffe  , pour  la  plupart , s’engageoit  dans  les  trou- 
pes fans  avoir  fait  d académie  , 6c  par  conféquent 
Il  ctoit  guère  habile  à fe  fervir  de  la  lance.  Toutes 
ces  raifons  firent  qu’on  abandonna  la  lance  peu  à 
peu  , 81  qu’on  ne  s’en  fervoit  plus  guere  fous  le 
regne  de  Henri  IV.  Il  ne  paroit  point  par  notre 
mttoire  qu’il  y ait  eu  d’ordonnance  pour  abolir  cet 
ufage.  Mais  George  Bafta  , fameux  capitaine  dans 
les  armées  de  Philippe  II.  roi  d’Efpagne  , Si  celles 
de  l’Empire, marque  eypreffémentle  retranchement 
des  lances  dans  les  armées  françoifes  fous  Henri  IV. 
car  il  écrivent  du  tems  de  ce  prince  ; c’eft  dans 
1 ouvrage  qu  il  publia  fur  le  gouvernement  de  la 
cavalerie  légère  , oir  voici  comme  il  parle  : « L’in- 
..  troduffion  des  ciuraftes , c’ell  à-dire  des  efeadrons 
» de  cmraffiers  en  France  , avec  un  total  bannifte- 
» meut  des  lances  , a donné  occafton  de  difeourir 
>.  quelle  armure  feroit  la  meilleure , &c„.  C’eft  donc 
en  ce  tems-là  que  les  Wsfurent  abolies  en  France. 
Les  Efpngnols  s’en  fervirent  encore  depuis,  mais  ils 
en  avoient  peu  dans  leurs  troupes.  Les  Efpagnols 
feuls  , dit  le  duc  de  Rohan  dans  fon  Traité  de  la 
guerre , dédié  a Louis  XIII , ont  encore  retenu  quel- 
ques compagnies  de  lances , qu’ils  confervent  plutôt 
par  gravité  que  par  raifon  : car  la  lance  ne  fait  effet 
que  par  la  roideur  de  la  courfe  du  cheval , & en- 
core il  n y a qu’un  rang  qui  s’en  puifî’e  fervir,  tel  < 
lement  que  leur  ordre  ne  doit  être  de  combattre  en 
haie  , ce  qui  ne  peut  réfiffer  aux  efeadrons  ; & ff 
elles  combattoient  en  efeadrons  , elles  feroient  plus 
d’embarras  que  de  fervice.  r 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire , l’époque  de 
l’abolition  des  lances  en  France  , arme  que  les  Fran- 
çois avoient  fu  manier  de  fon  tems  mieux  qu’aucune 
autre  nation.  On  ne  s’en  fert  plus  aujourd’hui  que 
dans  les  courfes  de  bagues,  ôe  quelques  femblâbles 
exercices  utiles  autrefois  par  rapport  à la  guerre, 

& qui  ne  font  plus  maintenant  que  de  purs  diver- 
tiffemens.  Hifl.  de  la  milice  françoife  ,par  le  P.  Daniel. 

Lance  , ( Hifl.  de  la  Chevalerie ) du  tems  de  l’an- 
cienne chevalerie  , le  combat  de  la  lance  à cours 
de  cheval  étoit  fort  en  ufage  , & pafl'oit  même  pour 
la  plus  noble  des  joutes.  Un  chevalier  tient  ce  pro- 
pos à fon  adverfairc  dans  le  roman  de  Florès  dç 
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Grèce  • « Pendant  que  nous  Tommes  à cheval , & que 
„ les  lances  ne  nous  peuvent  manquer  , eprouvons- 
,,  nous  encore  quelque  tems  , étant  comme  il  m ett 
» avis  le  plaifir  de  la  courfe  à lance , trop  plus  beau 
„ que  le  combat  à l’épée  ».  C’eft  pour  cette  rarfon 
nue  la  lance  affranchifloit  l’épée  , & que  l epee  n at- 
franchiffoit  pas  la  lance.  On  ne  partait  dans  les  ré- 
cits de  joutes  que  de  lances  à outrance  , lances  à ter 
émoulu  , lances  courtoifes  , lances  mondes  , lances 
frettées&  montées  ; ces  dernières  etoient  des  lances 
non  pointues  , qui  avoient  une  frette  , morne  ou 
anneau  au  bout.  " 

De  cette  paflion  qui  rcgnoit  alors , de  montrer  a 
la  lance  fa  force  & fon  adreffe  , vinrent  ces  exprel- 
fions  fi  fréquentes  dans  les  livres  de  chevalerie , faire 
un  coup  de  lance , rompre  des  lances  , brifer  la  lance , 
baifler  la  lance.  Cette  derniere  expreflion  figmfioit, 
céder  la  victoire , & nous  le  difons  encore  en  ce  fens 

au  figuré.  „ „ 

Cependant  tons  les  combats  d exercices  & d amu- 
femens  à la  lance , cefferent  dans  ce  royaume  par 
l’accident  d’un  éclat  de  /a/iccqu’Henri  II.  reçut  dans 
l’œil  le  19  Juin  1559,  en  joutant  contre  le  comte  de 
Montgommery.  On  fait  que  ce  prince  en  mourut 
onze  jours  après.  _ . 

Enfin  l’ufage  de  la  lance  qui  continuoit  a la  guerre, 
perdit  toute  fa  gloire  à la  journée  de  Pont-Charra, 
où  Amédée  , duc  de  Savoie  , fut  défait  par  Leldi- 
guieres  l’an  1591*  Voyez-en  les  rations  dans  Mcze- 
ray , tome  III.  p.ÿoo.  Et  fi  vous  voulez  connoure 
les  avantages  & les  défauts  de  cette  ancienne  arme 
de  cavalerie  , George  Balta,  NValhaufen  , & fur- 
tout  Montecuculli , vous  en  inftruiront.  ( D.  ■ ■ ) 
Lance  , (Iconolog.)  les  anciens  Sabtns  repre- 
fentoient  leur  dieu  Quirtnus  fous  la  forme  d une 
lance  , parce  que  la  lance  étolt  chez  eux  le  lymbole 
de  la  guerre.  Les  Romains  empruntèrent  de  cette 
nation  la  même  coutume  , avant  qu  ils  enflent  trou- 
vé l’art  de  donner  des  figures  humaines  à leurs  Ha- 
utes. Il  y,  avoit  d’autres  peuples,  félon  Jultin  , qui, 
par  des  mifons  femblables  , rendoient  leur  culte  à 
une  lance , & c'eft  de-là , dit-il , que  v.enr  1 ufage  de 
donner  des  lances  aux  flatues  des  dieux.  (. ■ J ■) 
Lance  d’Eau,  ( Hydr .)  voyej Jet-d  Eau. 
Lance  ou  Pique  , ( Chirurgie ) infiniment  de 
Chirurgie  , pour  ouvrir  la  tête  du  fœtus  mort  èe 
arrêté  au  palfage.  M.  Mauriceau  en  eft  1 inventeur. 
11  eft  fait  comme  le  couteau  à crochet  , dont  nous 
avons  parlé  en  fon  lieu  , excepté  que  Ion  manche 
n’a  point  de  bec.  Son  extrémité  eft  un  ter  d n pique, 
fait  en  cœur , long  d’un  pouce  & demi , fort  aigu  , 
pointu  & tranchant  fur  les  côtés.  On  introduit  cette 
lance  dans  le  vagin  , à la  faveur  de  la  main  gauche, 
& l’on  perce  la  tête  de  l’enfant  entre  les  pariétaux , 
s’il  eft  poflible , pour  donner  entrée  à un  autre  mftru- 
ment , appelle  tire-tête.  V byc{  lafig.  a.  PI.  -Ç-J.  y ) 
Lance  A FEU , ( Artificier.  ) Les  lances  a feu  (ont 
de  gros  & longs  tuyaux  ou  canons  de  bois  , emman- 
chés par  le  bout  avec  de  bons  bâtons  bien  retenus  , 
pour  foutenir  la  force  du  feu  , Sc  percés  en  divers 
endroits  pour  contenir  lesfuféesou  lespetardsqu  on 
y applique.  . . , „ 

On  s’en  fert  dans  les  feux  de  (Oie  ou  1 on  veut  re- 
préfenter  des  combats  nocturnes , tant  pour  jetter 
des  ful'ées , que  pour  taire  une  feopetene  , c eit-a- 
dire  un  bruit  en  l’air  par  plufieurs  coups  tires  en- 
femble.  . . , f 

Il  fe  fait  avec  une  feuille  de  grand  papier  a del- 
finer,  du  plus  fort  ; on  la  roule  parla  largeur  iur 
une  baguette  , qui  eft  de  la  groffeur  d’une  baguette 
de  moufquet  Si  d’un  pié  & demi  de  long.  Ce  pa- 
pier étant  roulé  , on  le  colle  tout  du  long  pour  1 ar- 
rêter ; enfuite  on  fait  entrer  dans  un  des  bouts  de 
ce  cartouche  , environ  avant  d’un  pouce , un  mor 
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ceau  de  bois  que  l’on  appelle  le  manche , ou  le  p U de 
la  lance  , Si  qui  eft  de  fon  calibre , après  l’avoirtrcm- 
pé  dans  la  colle  , afin  qu’il  puiffe  bien  tenir  ; l’autre 
bout  de  ce  manche  eft  plat.  Si  percé  de  deux  trous 
pour  l’attacher  avec  des  cio  us  fur  ce  que  1 on  veut. 

La  compofition  doit  être  de  quatre  onces  de  ial- 
pêtre  bien  rafiné  Si  mis  en  poudre  , de  deux  onces 
de  poudre  Si  de  pouffier  paflé  dans  un  tamis  de  foie 
bien  fin  , une  once  de  foufre  en  fleur  ; on  mélange 
le  tout  enfemble  , & on  le  paffe  dans  un  tamis  de 
crin  un  peu  gros  après  l’avoir  bien  remué. 

On  met  cette  compofition  dans  une  (ebillc  de 
bois  ; on  la  prend  enfuite  avec  une  carte  à jouer  , 
que  l’on  coupe  en  houlette  , Si  1 on  s en  lert  pour 
charger  la  lance.  A mefure  que  l’on  charge  avec 
cette  houlette  , on  frappe  cette  charge  en  y fai- 
fant  entrer  la  baguette  qui  a (ervi  à rouler  le  car- 
touche , Si  avec  une  petite  palette  de  bots  ; Si  torl- 
qu’on  eft  au  quart  de  la  hauteur  de  la  lance  , on  met 
de  la  poudre  la  valeur  de  l’amorce  d’un  ptftolet , 
qu’on  ferre  doucement  avec  la  baguette  fans  Irap- 
per  & l’on  continue  ainfi  jufqu’à  quatre  fois  , juf- 
qu’à ce  que  la  lance  foit  pleine  jufqu’au  haut  ; après 
quoi  l’on  prend  un  peu  de  poudre  écralee  qu  on 
trempe  dans  l’eau  pour  lui  fervir  d’amorce  , Si  on 
la  colle  enluite  avec  un  peu  de  papier.  Voye^  nos 
Pl.  d' Artifice. 

Lance  , ( Stuccateur.  ) lance  ou  fpatule  dont  le  1er- 
vent  les  fculpteurs  en  ftuc.  Voyel  les  Pt.  du  Stuc. 

LANCER  , v.  aét.  ( Gramm.  ) c’eft  letter  avec 
force.  Ce  verbe  a différentes  acceptions.  Voyelles 
articles  fuivans.  , . 

Lancer  une  manœuvre  , ( Manne.  ) c elt  amarer 
une  manœuvre , en  la  tournant  autour  d’un  bois  mis 
exprès  pour  cet  ufage.  , 

Lancer  , ( Marine.  ) navire  qui  lance  bas-bord  ou 
(tribord  ; cela  fe  dit  d’un  vaiffeau  qui , au  lieu  d’al- 
ler droit  à fa  route , fe  jette  d'un  côté  ou  d’autre  , 
foir  que  le  timonnier  gouverne  mal,  foit  par  quel- 
qu’autre  raifon. 

LANCER  un  vaijfeau  a l'eau  , ( Marine,  j Le  terrein 
fur  lequel  on  conftruit  le  vaiffeau  , & qu’on  appelle 
le  chantier , eff  incliné  & va  en  peate  jufqu’à  l’eau  : 
cette  inclinaifon  eff  ordinairement  de  fix  lignes  fur 
chaque  pié  de  longueur.  On  prolonge  ce  chantier 
jufques  dans  l’eau  , en  y ajoutant  d’autres  poutres  &C 
d’autres  tins  , qui  forment  un  plantoujours  également 
incliné,&  on  met  au-deffus  de  forts  madriers  pour  fer- 
vir de  chemin  à la  quille,  retenue  dans  une  efpece  de 
couliffe  formée  par  de  longues  tringles  parallèles.  On 
place  enfuite  de  chaque  côté  jufqu’à  1 eau , des  pou- 
tres qu’on  nomme  coites  , & qui  étant  éloignées  les 
unes  des  autres  à-peu-près  à la  diftance  de  la  demi- 
largeur  du  vaiffeau  , répondent  vers  l’extrémite 
du  plat  de  la  maîtreffe  varangue.  Comme  elles  ne 
peuvent  être  affez  hautes  pour  parvenir  jufqu’à  la 
carc  ie  du  vaiffeau  , quoiqu’elles  foient  fort  avan- 
cées deffous , on  attache  deux  autres  pièces  de  bois 
appellées  colombiers  , qui  s’appuient  fur  les  coites  , 
& qui  peuvent  gliffer  deffus.  Ces  poutres  font  frot- 
tées avec  du  findoux  ou  avec  du  fuit  3 on  frotte  de 
même  la  quille.  On  attache  enfuite  le  vaiffeau  par 
l’avant,  par  les  côtés  & par-demere  à un  des  gonds 
du  gouvernail.  Des  hommes  tiennent  les  cordes  des 
côtes  U de  l’avant , & la  corde  de  derrière , qu’on 
appelle  corde  de  retenue  , eft  liée  à un  gros  pieu  qui 
eft  en  terre.  , , 

Les  chofes  ainfi  difpofées , on  ote  , à coups  de 
maffue , les  anciens  coins , & on  en  fubftitue  fur  le 
champ  de  nouveaux , pour  foutenir  la  quille  dans  le 
tems  qu’elle  coulera  ; enfin  on  coupe  les  acores  & 
les  étances  de  devant  & des  côtés  & la  corde  de 
retenue , & dans  fondant  le  vaiffeau  part.  Il  faut 
alors  jetter  de  l’eay.  fur  l’endroit  où  il  glillc , crainte 
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tjue  le  feu  n’y  prenne  par  le  grand  frottement , & 
mettre  tout  en  œuvre  pour  accélérer  la  marche  du 
vaifleau.  A cette  fin  on  engage  fous  la  quille  de 
longues  folives  par  le  bout  pour  l’ébranler  6c  lui 
donner  du  mouvement  fi  le  vailfeau  ne  part  pas 
allez  vite.  Les  hommes  qui  tiennent  les  cordes  de 
l’avant , comme  on  l’a  dit  ci-deffus , les  tirent  alors 
ou  les  roidiffent  par  le  moyen  des  cabeftans,  & ils 
hâlent  celles  des  côtés  pour  retenir  le  vaifleau  dans 
la  chute  , ou  pour  diminuer  la  force  du  choc  dans 
l’eau  , qui  lui  feroit  préjudiciable. 

Cette  maniéré  de  lancer  les  vaiffeaux  à l’eau  , qui 
eft  la  meilleure  qu’on  ait  imaginé  , n’eft  pas  cepen- 
dant fuivie  par  les  Portugais.  Ils  croient  qu’il  vaut 
mieux  que  le  vaifleau  entre  dans  l’eau  par  la  poupe 
que  par  la  proue.  II  n’eft  pas  aifé  de  découvrir  fur 
quelles  railons  ils  fondent  une  pareille  manœuvre. 

Dans  la  nord-Hollande  , pour  lancer  les  vaiffeaux 
à l’eau  , on  les  fait  paffer  fur  une  digue  qui  s’élève 
en  talut  des  deux  côtés,  6c  qui  eft  frottée  de  graille. 
Le  vaifleau  eft  conftruit  fur  un  pont  à rouleaux  au 
bas  de  la  digue.  On  amare  deux  cordes  à l’étrave 
en  deux  endroits , 6c  autant  à la  quille , &:  on  cein- 
tre  l’arriere  avec  d’autres  cordes.  Ces  cordes  paf- 
fent  par  divers  vindas  ou  cabeftans  , dans  chacun 
defquels  il  y a deux  poulies  6c  trois  rouets  dans 
chaque  poulie.  Vingt  à trente  hommes  virent  ces 
machines  , tandis  que  d’autres  font  attentifs  à roidir 
les  cordes  de  l’arriere  lorfque  le  bâtiment  vient  à 
rouler.  On  le  monte  d’abord  au  haut  de  la  digue  ; 
&C  quand  il  y eft  parvenu , on  le  met  fur  la  pente 
qui  conduit  à l’eau  , & on  le  fuit  à-peu-près  de  la 
même  façon  qu’on  l’a  l'uivi  pour  le  faire  monter. 
Cette  méthode  eft  aufli  fort  bonne. 

Lancer  la  navette,  ( Rubannier.  ) voici  ce 
que  c’eft  : lorlqu’un  ouvrier  commence  un  ouvrage , 
ou  même  lorlqu’il  remonte  fur  fon  métier,  il  faut 
toujours  que  fa  navette  commence  à lever  par  fa 
main  gauche  , parce  que  la  première  marche  eft 
marchée^du  pié  gauche  , la  main  devant  fuivre  le 
pie  du  même  côté.  U y a encore  une  autre  raifon  de 
cet  ufage;  fi c’étoit  la  main  droite  qui  partît  la  premiè- 
re , la  navette  reviendroit  (auderniercoup  du  cours 
de  marche  ) dan i cette  même  main  droite  : ilfaudroit 
donc  que  l’ouvrier  changeât  fa  navette  de  main 
pour  pouvoir  tirer  un  autre  retour  ; ce  qui , outre 
l’embarras  , feroit  beaucoup  perdre  de  tems  , puif- 
que  ces  retours  font  toujours  à fa  main  droite. 

Lancer  le  cerf  , ( Chaffe.  ) c’eft  le  faire  partir 
de  la  repofée  comme  les  autres  bêtes  fauves. 

Autrefois  on  ne  lançoit  qu’avec  les  limiers  ; à-pré- 
fent  on  découple  les  chiens  de  meute  pour  lancer  le 
cerf. 

Lancer  un  loup  , c’eft  le  faire  partir  du  liteau. 

Lancer  un  lièvre , c’eft  le  faire  fortir  du  gîte. 

' Lancer  une  bête  noire  , c’eft  la  faire  partir  de  la 
bauge.  V oye{  nos  PI.  de  Cha[fe. 

LANCEROTE  ou  LANCELOTE  , ( Géog.  ) île 
de  l’Afrique , l’une  des  Canaries , d’environ  1 1 lieues 
de  longueur  fur  7 de  largeur,  félon  Delifle.  On  la 
met  à 40  lieues  françoifes  de  la  côte  du  continent 
la  plus  proche  , au  nord-eft  de  Forteventura  , dont 
elle  eft  féparée  par  un  détroit  de  5 lieues  de  large , 
6c  comme  couronnée  au  nord  par  quatre  petites 
îles  ; favoir  , Sainte-Claire  , Alagranca,  Rocca  6c 
Graciofa.  Elle  fut  découverte  en  1417  par  Jean  de 
Bethencourt , qui  la  céda  au  roi  de  Caftille , d’où 
elle  eft  paffée  à l’Efpagne.  Long.  5.  i5.  lat.  28.  40. 

LANCETTE  , f.  f.  ( Chirurgie.  ) c’eft  un  petit 
inftrument  de  Chirurgie  , d’un  acier  extrêmement 
fin  , très-pointu  & à deux  tranchans,  qui  lcrt  prin- 
cipalement à ouvrir  la  veine. 

Cet  inftrument  eft  compofé  d’une  lame  6c  d’une 
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chalTe  ou  manche.  La  lame  eft  faite  en  pyramide 

dont  la  pointe  eft  très-aigué  : elle  ne  doit  pas  ex- 
céder un  pouce  6 ou  7 lignes  fur  4 de  largeur  à fa 
bafe.  Le  corps  de  la  lancette  , qui  eft  d’environ  fept 
lignes  de  longueur  , ne  coupe  point  fur  les  côtés  » 
mais  le  poli , qui  eft  long  de  fept  à huit  lignes  , eft 
très-tranchant  & très-net  jufqu’à  la  pointe^.  La  ba- 
ie , qui  en  fait  le  talon  , eft  engagée  dans  la  châffe 
par  le  moyen  d’un  clou  de  laiton  , autour  duquel 
elle  tourne  pour  pouvoir  s’ouvrir  & fe  nettoyer  fa- 
cilement. La  chafle , qui  eft  longue  de  deux  pouces 
quatre  à cinq  lignes , eft  compofée  de  deux  petites 
lames  d’écailles  fort  minces  6c  polies , qui  ne  font 
point  arrêtées  enfemble  par  leur  extrémité. 

On  fait. ordinairement  de  quatre  fortes  de  lancet- 
tes ; la  première  eft  à grain  d’orge  , figure  13.  Pl.  A 
elle  eft  plus  large  vers  la  pointe  que*  les  autres  „ 
afin  de  faire  une  plus  grande  ouverture  en  faignant  ; 
elle  convient  pour  les  vaiffeaux  gros  & fuperficiels: 
cette  lancette  difpenfe  de  faire  une  élevat'ion  après 
la  ponction  ; & dans  ce  cas  elle  peut  convenir 
aux  commençans.  La  fécondé  eft  appellée  lancette 
à grain  d'avoine  , figure  //.  Pl.  I.  parce  que  fa  pointe 
eft  plus  allongée  que  celle  de  la  précédente  : elle 
eft  propre  à tous  les  vaiffeaux  , principalement  à 
ceux  qui  lont  profonds  : en  la  retirant  on  peut  faire 
une  élévation  aufli  grande  qu’on  le  juge-à-propos. 
La  figure  12.  en  repréfente  une  autre  plus  petite 
pour  les  faignées  difficiles.  La  troifieme  eft  en  py- 
ramide ou  à langue  de  Jerpent  ; elle  va  toujours  en 
diminuant , & le  termine  pal-  une  pointe  très-ion^ 
gue , très-fine  6c  très-aiguë  : elle  ne  convient  qu’aux 
vaiflëaux  les  plus  profonds  , figure  14.  Pl.  I.  La  qua- 
trième eft  nommée  lancette  à abfcès  ; elle  eft  plus 
forte , plus  longue  6c  plus  large  que  les  autres  ; fa 
lame  a deux  pouces  6c  demi  de  longueur; fa  pointe 
eft  à grain  d’avoine,  fans  être  extrêmement  fine, 
crainte  qu’elle  ne  fe  caffe  , fig.  10.  Pl.  I.  On  peut 
ouvrir  les  abfcès  fuperficiels~&  faire  des  fcarifica- 
tions  avec  ces  quatre  efpeces  de  lancettes.  En  Alle- 
magne on  faigne  très-adroitement  avec  une  flâme  à 
reflort  : cet  inftrument  n’eft  point  en  ufage  en  France. 
Foyei  PHLEBOTOMIE.  ( T) 

Lancette  , ( Graveur  en  bots.  ) outil  de  graveur 
en  bois  , eft  un  ferrement  de  la  forme  des  Lancettes 
des  Chirurgiens  , tranchant  des  deux  côtés  & fort 
aigu  , qui  eft  emmanché  dans  un  petit  bâton  ; il  fert 
aux  graveurs  en  bois  pour  évider  les  petits  points 
blancs  quife  trouvent  entre  les  hachures  qui  fecroi- 
fent  en  cette  forte , ce  qui  fe  fait  en  enfonçant 

la  lancette  oblique  ment  aux  quatre  faces  du 

point  blanc  ; par  ce  moyen  on  enleve  une  petite  py- 
ramide de  bois  dont  la  bafe  eft  le  point  blanc , 6c  le 
fommet  au  fond  du  trou  qu’elle  fait  dans  la  planche. 
Mais  comme  l’encre  des  Imprimeurs  eq  lettre  ne 
s’applique  que  fur  la  furface  de  la  planche  , 6c  non 
dans  les  creux  , il  fuit  que  le  papier  ne  doit  rece- 
voir l’empreinte  que  des  parties  faillantes  de  la  plan- 
che , 6c  laiffer  du  blanc  vis-à-vis  des  creux  qui  y 
font.  F )yt[  nos  Planches  de  gravure  en  bois. 

LANCIA , ( Gèog.  anc.  ) ancienne  ville  d’Efpagne 
dans  l’Afturic  ; elle  eft  qualifiée  ville  très-forte  , va- 
lidiffima  civitas  , par  Florus  , l.  IL’,  c.  xij.  ( D.J.  ) 

LANCIA  OPPIDANA,  ( Gèog.  anc.')  ancienne 
ville  de  Lufitanie , chez  les  Vettons  , félon  Ptolo- 
raée,  l.  II.  c.  v.  Pline  ncfrnme  les  habitans  de  cettë 
ville  Lancienfes.  On  en  trouve  encore  un  monument 
du  fiecle  d’Auguftc  dans  une  infeription  de  Gruter  t 
P • '99- n- 3- 
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LANCIANO  ou  L ANCI  AN  A ANX  ANUM, 

■ville  d’Italie  au  royaume  de  Naples  , dans  l’ Abruze 
citérieure  , dont  elle  eft  la  capitale  , avec  un  arche- 
vêché érmé  en  r56x.  Elle  eftfituéefur  le  torrent  de 

Feltrino,  à 6 lieues  S.  E.  de  Chretr-,  30  N.  E.  de 
Naples.  Long.  32.  40.  lac.  42.  12.  {D.  J.} 

LANCIER. , f.  m.  ( An  médian.  } c eft  un  ouvrier 
qui  fait  des  lances.  „ , , N 

LANCIERE  ou  ABEE  , f.  f.  ( Junfprud.  ) terme 
de  coutumes,  qui  Lignifie  V ouverture  ou  pajfage ; par 
où  l’eau  s’écoule  quand  les  moulins  ne  travaillent 

^ LANCIS,f.  m.  ( en  Architecture.}  ce  font  dans  le 
jambage  d’une  porte  ou  d’une  croifée  , les  deux  pier- 
res plus  longues  que  le  pié  qui  eft  d’une  piece.  Ces 
lundis  le  font  pour  ménager  la  pierre  qui  ne  peut  pas 
toujours  faire  parpin  dans  un  mur  épais. 

Lundis  de  moilon , il  fe  dit,  lorfqu’on  refairle  pa- 
rement d’un  vieux  mur  avec  du  moilon,  & qu  on 
lance  le  plus  avant  que  faire  fe  peut  avec  plâtre  ou 
mortier  de  chaux  & fable. 

LANCKHEIM  , ( Géog.  ) petite  ville  de  Thunn- 
ge  , fur  la  rivière  d’Itfch , dans  la  principauté  de 
'Cobourg. 

LANÇOIR  , f.  m.  ( Econom. , ruftiq.  ) ouverture 
par  laquelle  s’écoule  l’eau  des  moulins  lorfqu’ils  ne 
vont  pas. 

LANÇON  ou  ÉGUILLETTES  , ou  ORPHIES  , 
{Ichol.}  lorte  de  petit  poifton.  Voye^  Éguillettes. 

LANÇU,  ( Hiji . mod.  } nom  que  les  Chinois  don  • 
nent  à une  feûe  de  leur  religion.  L’auteur  de  cette 
fefte  étoit  un  philofophe  contemporain  de  Confu- 
cius , 6c  qui  fut  appellé  Lançu  ou  Lan^tt  , c eft-à-dire 
philofophe  ancien , parce  qu’on  feint  qu  il  demeura 
quatre-vingts  ans  dans  le  ventre  de  la  mere  avant 
que  de  naître.  Ses  fettateurs  croient  qu’après  la  mort 
leurs  âmes  & leurs  corps  font  tranfportés  au  ciel 
pour  y goûter  toutes  fortes  de  délices.  Ils  fe  vantent 
aufli  d’avoir  des  charmes  contre  toute  forte  de  mal- 
heurs, de  chafler  les  démons,  &c.  Kircher , de  La 
■ Chine. 

LÀNCUT , {Géog.}  ville  du  royaume  de  Pologne, 
dans  le  palatinat  de  Ruflie  ou  Reuflen. 

LAND,  TRAIT  ou  JET  DE  FILETS  , terme  de 
Pèche  ufité  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Maren- 
ncs.  C’eft  la  manœuvre  qui  fe  fait  depuis  qu  on  a 
jetté  un  filet  à la  mer  jufqu’à  ce  qu’on  le  releve. 

LAND  & LANDT,  {Géogr.  } Le  mot  land  ou 
landt  , dans  les  langues  du  Nord  , lignifie  pays  , 6c 
entre  dans  la  compoiition  de  plufieurs  noms  , Land- 
grave, Zéland,  Gotland,  Hollande.  Quand  nous  di- 
rons lande  en  francois , nous  faifons  du  genre  fémi- 
nin les  mots  à la  fin  defquels  lande  fe  trouve  dans 
la  compofition , comme  la  Zélande,  la  Hollande , & 
nous  donnons  le  genre  mafeuhn  à ceux  ou  nous  met- 
tons le  mot  de  land  ou  de  landt , ce  qui  fait  qu  tin 
même  mot  eft  quelquefois  du  genre  mafeulin  ou  fé- 
minin, fclon  que  nous  l’écrivons,  comme  le  Groen- 
land ou  la  Groenlande.  La  plûpart  des  provinces  de 
Suede  ont  leur  nom  compolé  de  celui  de  land,  6c  du 
nom  des  anciens  peuples  qui  l’habitoient  ; l’île  de 
Gotland,  par  exemple,  fignifie/><zj'5  de  Goths  ; l’A- 
melande  fignifie  pays  des  Amales  : on  dit  encore  en 
bas-breton  lannec  dans  le  même  fens.  {D.  J .} 

LAND  A,  ( Géogr.}  ville  de  la  grande  Pologne , 
dans  le  palatinat  de  Kalifch. 

LANDAFF , {Géog.}  petite  ville  & évêché  d’An- 
gleterre, au  pays  de  Galles,  dans  le  comté  de  Gla- 
morgan,  furlaTave,  un  peu  au-deffus  de  Cardiff, 
à 30  milles  de  Briftol  au  couchant,  & à 12.3  milles 
de  Londres.  Long.  1 4.  20.  latit.  5i.  32.  {D.  J.} 
LANDAU,  Landavia  , {Géogr.}  ville  de  France 
très-forte , dans  la  baffe  AHace , au  pays  de  W afgou, 
autrefois  impériale,  mais  lujette  à la  France  par  la 
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paix  de  Mttnftcr. L’empereur  Jofeph  la  prit,  n’étant 
que  roi  des  Romains , en  1702.  Les  François  la  repri- 
rent en  1703  , &les  Impériaux  en  1704.  Enfin,  par 
le  traité  de  Bade,  elle  a été  cédée  à la  France,  qui 
l’a  voit  reprife  en  1713.  Voye{  ce  qu’en  difent  Heils, 
Longuerue  6c  Piganiol  de  la  Force  : mais  voye ^ prin- 
cipalement l’article  de  Landau  dans  le  dictionnaire 
de  Bayle,  parce  qu’il  eft  rempli  de  réflexions  utiles, 
applicables  en  tout  tems  6c  en  tous  lieux,  aux  récits 
de  fiéges  & de  batailles  que  les  nouveliftes  de  puif- 
fances  belligérantes  répandent  dans  le  public  , pour 
infpirer  la  "confiance  ou  tromper  la  crédulité  des 
peuples. 

Landau  eft  fur  le  Queich , vers  les  frontières  du 
palatinat , à une  égale  diftance  de  Spire  6c  du  Rhin, 
dans  un  pays  agréable  6c  fertile,  à 3 lieues  & demie 
S.  de  Neuftat , 5 O.  de  Philisbourg , 6 S.  O.  de  Spire, 

1 5 N.  E.  de  Strasbourg , 108  N.  E.  de  Paris.  Longit. 
25.  47.  jo.  latit,  49.  11-38. 

Landaw  eft  encore  le  nom  de  deux  petites  villes 
d’Allemagne,  l’une  dans  la  baffe  Bavière  fur  l’Ifer, 
à 4 milles  de  Straubing  ; l’autre  fife  fur  une  mon- 
tagne, au  comté  de  Valdeck.  {D.  J.} 

LANDES , f.  f.  ( Agriculture.  } pays  inculte , peu 
propre  au  labour,  rempli  de  joncs  , de  bruyères, 
ferpolets , joncs-marins , où  l’on  ne  peut  faire  venir 
du  bois. 

Landes,(/«)°“  les  Lànes  , Ager  Syrticus; 
{Géog.}  pays  de  France  dans  la  Gafcogne.  On  le 
nomme  quelquefois  les  landes  de  Bourdeaux  ; c’eft 
un  pays  de  fable  6c  de  bruyères,  dont  les  lieux  prin- 
cipaux font  Dax,Tartas,  Albret,  Peirourade.  Le 
fénéchal  des  Landes  eft  une  charge  d’épée,  dont  le 
bailliage  du  pays  de  Labour  dépend.  On  divife  les 
Landes  en  grandes  & petites  ; les  grandes  font  entre 
'Bourdeaux  6c  Bayonne  , les  petites  font  entre  Bazas 
6c  le  mont  de  Marfan.  {D.J.} 

LANDEN,  Landenum , {Géog.}  petite  ville  des 
Pays-bas  autrichiens,  dans  le  Brabant,  au  quartier 
de  Louvain , fameufe  par  la  bataille  meurtrière  que 
le  maréchal  de  Luxembourg  y gagna  fur  les  alliés, 
le  19  Juillet  1693.  On  appelle  auifi  cette  journée  la 
bataille  de  Nerwinde , nom  d’un  village  voifin.  Lan- 
den  eft  fur  le  Beck , à 2 lieues  de Tillemonf,  7.  N.  O. 
de  Huy,  7.  S.  E.  de  Louvain,  8.  N.  E.  deNamur. 
Long.  22.  40.  latit.  5 o.  45.  {D.J.} 

LANDERNEAU,  Landernacum  , ( Géogr.  } petite 
ville  de  France  dans  la  baffe  Bretagne,  fur  la  riviere 
d’Elhorn  , à 8 lieues  E.  deBreft.  Long.  13. 22.  latit. 
48.  2 5.  {D.J.} 

LANDFOCTIE , ( Géog. } ce  mot  d’origine  alle- 
mande , land-vochtey , & travefti  à la  françoife , peut 
fe  rendre  autrement  par  bailliage  ou  préfecture , 6c 
en  latin  par  prafeclura.  On  dit  cependant  la  land- 
foclie  de  Haguenau  , pour  fignifier  une  partie  de 
l’Alface , dont  Haguenau  eft  le  chef-lieu.  {D.J.} 

LANDGRAVE,  f.  m.  ( Hift.  mod,  } ce  mot  eft 
compofé  de  deux  mots  allemands , land , terre , 
6c  de  graff  ou  grave , juge  ou  comte.  On  donnoit  an- 
ciennement ce  titre  à des  juges  qui  rendoient  la  jus- 
tice au  nom  des  empereurs  dans  l’intérieur  du  pays. 
Quelquefois  on  les  trouve  défignés  fous  le  nom  de 
comités  patrice  &C  de  comités  provinciales.  Le  mot  land- 
grave ne  paroit  point  avoir  été  ufité  avant  l’onzie- 
me  fiecle.  Ces  juges , dans  l’origine  , n etoient  éta- 
blis que  pour  rendre  la  juftice  à un  certain  diftritt 
ou  à une  province  intérieure  de  l’Allemagne  , en 
quoi  ils  différoient  des  marggraves  , qui  étoient  ju- 
ges des  provinces  fur  les  limites  : peu-à-peu  ces 
titres  font  devenus  héréditaires  , 6c  ceux  qui  les 
poffédoient  fe  font  rendus  fouverains  des  pays  dont 
ils  n’étôient  originairement  que  les  juges.  Aujour- 
d’hui l’on  donne  le  titre  de  landgrave  par  excellence 
J à des  princes  fouverains  de  l’Empire  qui  poffedent 
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héréditairement  des  états  qu’on  nomme  landgraviats , 
& dont  ils  reçoivent  l’inveftiture  de  l’empereur.  On 
compte  quatre  princes  dans  l’Empire  qui  ont  le  titre 
de  Landgraves  ; ce  l'ont  ceux  de  Thuringe , de  Heffc  , 
d’Alface  & deLeuchtenberg.  Il  ya  encore  en  Alle- 
magne d’autres  Landgraves  : ces  derniers  ne  lont 
point  au  rang  des  princes  ; ils  font  feulement  par- 
mi les  comtes  de  l’Empire  ; tels  lont  les  Landgraves 
de  Baar , de  Brilgau  , de  Burgend,  de  Kletgow  , 
de  Nellenbourg , de  Sauflèmberg  , de  Sifgow  , de 
Steveningen , de  Stulingen  , de  Suntgau , de  Tur- 
gow , de  Walgow.  (— ) 

LANDI , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) foire  qui  fe  tient  à 
Saint  Denis-en-France.  C’eft  un  jour  de  vacance 
pour  les  jurifdiâions  de  Paris  & pour  l’univerfité. 
C’eft  le  re&eur  qui  ouvre  le  lundi.  Il  fe  célébroit 
autrefois  à Aix-la-Chapelle.  Charles  le  Chauve  l’a 
transféré  à Saint-Denis  avec  les  reliques,  les  clous 
& la  couronne  de  N.  S. 

Lundi  le  difoit  encore  d’un  falaire  que  les  éco- 
liers payoient  à leurs  maîtres  vers  le  tems  de  la 
foire  de  ce  nom.  C’étoient  fix  ou  fept  écus  d’or  , 
qu’on  fîchoit  dans  un  citron  , & qu’on  mettoit  dans 
un  verre  de  cryltal.  Cet  argent  fervoit  à défrayer 
le  redeur  & les  fuppôts  lorfqu’ils  alloient  ouvrir 
la  foire  à Saint-Denis. 

. Landi  fiato  dï  ( Géog.  ) nom  d’un  diftrid  affez 
confidérable  d’Italie,  lur  les  frontières  des  états  de 
la  république  de  Gènes  , dépendant  du  duché  de 
Plaifance. 

LANDIES  , f.  f.  (terme  cT Anat.)  nymphes  , deux 
produdions  ou  excroilfances  charnues , fituées  en- 
tre les  deux  levres  des  parties  naturelles  de  la  fem- 
me. Voyc{  Nymphes.  Cicéron  trouvoit  de  l’obf- 
curité  dans  ces  paroles  , an  illam  dicam , à caufe  du 
rapport  qu’elles  ont  avec  lendica , d’où  nous  eft  ve- 
nu le  mot  françois  landie. 

LAND1ER  , f.  m.  ( Gramm.  & Cuijîne.  ) grand 
chenet  de  cuifine.  On  ne  fait  d’où  vient  le  prover- 
be , troid  comme  un  landier  , fi  ce  n’eft  que  cet 
épais  inftrument  , quoique  toujours  dans  le  feu  , 
n’eft  prcfque  point  échauffe. 

LANDINOS  , ( Hifi.  mod.')  c’eft  le  nom  fous  le- 
quel les  Efpagnols  defigent  les  Indiens  du  Pérou  qui 
ont  été  élevés  dans  les  villes  & dans  les  bourgs  ; 
ils  favent  la  langue  efpagnole,  & exerçent  quelque 
métier  : ils  ont  l’efprit  plus  ouvert  6c.  les  mœurs 
plus  réglées  que  ceux  des  campagnes  ; cependant 
ils  conlervent  prefque  toujours  quelque  choie  des 
idées  & des  ufages  de  leurs  ancêtres.  Il  eft  fur-tout 
un  préjugé  dont  les  Chrétiens  n’ont  point  pû  faire 
revenir  les  Indiens  du  Pérou  ; ils  font  perfuadés  que 
la  perfonne  qu’ils  époufent  a peu  de  mérite  s’ils  la 
trouvent  vierge.  Aufli-tôt  qu’un  jeune  homme  a de- 
mandé une  fille  en  mariage  , il  vit  avec  elle  comme 
il  le  mariage  étoit  fait , & il  eft  le  maître  de  la  ren- 
voyer s’il  fe  repent  de  fon  choix  après  en  avoir 
fait  l’eflai  : ce  repentir  s’appelle  amanarfe.  Les  amans 
éprouvés  1e  nomment  ammanados.  Les  évêques  & 
les  curés  n’ont  jamais  pû  déraciner  cet  ufage  bifarre. 
Une  autre  difpofition  remarquable  de  ces  indiens , 
eft  leur  indifférence  pour  la  mort  ; ils  ont  fur  cet 
objet  , fi  effrayant  pour  les  autres  hommes  , une 
infenfibilité  que  les  apprêts  du  fupplice  même  ne 
peuvent  point  altérer.  Les  curés  du  Pérou  exerçent 
fur  ces  pauvres  indiens  une  autorité  très-abfolue  ; 
fouvent  ils  leur  font  donner  la  baftonade  pour  avoir 
manqué  à quelques-uns  de  leurs  devoirs  religieux. 
M.  d’Ulloa  raconte  qu’un  curé  ayant  réprimandé 
un  de  ces  indiens  , pour  avoir  manqué  d’aller  à la 
meffe  un  jour  de  fête  , lui  fit  donner  enfuite  un  cer- 
tain nombre  de  coups.  A peine  la  réprimande  & 
la  baftonade  furent- elles  finies  , que  l’indien  s’ap- 
prochant du  curé  , d’un  air  humble  & naïf , le  pria 


LAN 

de  lui  faire  donner  le  même  nombre  de  coups  pour 
le  lendemain  , parce  qu’ayant  envie  de  boire  en- 
core , il  prévoyoit  qu'il  ne  pourrait  aftïfter  à la 
meffe.  Voye^  l'hifi.  générale  des  voyages , rom.  XIII. 

LANDRECI , ( Géograph.  ) dans  les  titres  latins 
Landericiacum  , Landericiœ  , petite  & forte  ville  de 
France  dans  le  Hainault.  François  I.  s’en  étant  rendu 
maître,  Charles  V.  la  reprit  en  1543.  Louis  XIV. 
la  prit  en  1655.  fut  cédée  à la  France  parle 
traité  des  Pyrénées.  Ses  fortifications  lont  du  che- 
valier de  Ville  & du  maréchal  de  Vauban.  Elle  eft 
dans  une  plaine  fur  la  Sambre  , à 6 lieues  N.  E.  de 
Maubeuge , 7 S.  E.  de  Cambrai , 1 1 S.  O.  de  Mons  , 
35  N.  E.  de  Paris  , Long.  21.  28.  lat.  5o.  4.  (DJ.) 

LANDSASSE,  f.  m.  (Hifi. mod.)  on  appelle  ainlï 
en  Allemagne  celui  dont  la  perfonne  & les  biens  font 
fournis  à la  jurildiélion  d’un  fouverainqui  releve  lui- 
même  de  l’empereur  & de  l’Empire , & qui  a fixé  fou 
domicile  dans  les  états  de  ce  fouverain  : ou  bien  un 
l a ndfajje  eft  tout  fujet  médiat  de  l’Empire. 

11  y a en  Allemagne  des  pays  où  tous  les  fujets  , 
tant  ceux  qui  poffedent  des  terres  & des  fiets  que  les 
autres,  font  LandfaJJes , c’eft-à-dire  relevent  du  prince 
à qui  ces  états  appartiennent.  Telle  eft  la  Saxe  , la 
Heffe , la  Marche  de  Brandebourg , la  Bavière , l’Au- 
triche : on  nomme  ces  états  territoria  claufa.  Il  y a 
auffi  d’autres  pays  oit  ceux  qui  poffedent  des  fiefs 
font  vaflaux  ou  fujets  immédiats  de  l’Empire,  & ne 
font  fournis  à aucune  jurifdi&ion  intermédiaire,  tels 
font  la  Franconie  , la  Souabe  , le  Rhin,  la  Wetera- 
vie  & l’Alface.  Ces  pays  s’appellent  territoria  non 
claufa. 

Il  y a des  pays  fermés  (territoria  claufa)  où  il  fe 
trouve  des  vaflaux  qui  ne  lont  point  LandfaJJes:  ceux- 
là  ne  font  obligés  de  reconnoître  la  jurildidion  de 
leur  fuzerain  qu’en  matière  féodale  ; mais  ceux  qui 
font  vaflaux  & lar.dfajfes  font  entièrement  fournis  en 
tout  à la  jurifdidion  du  fuzerain. 

Un  prince  ou  tout  autre  vaffal  immédiat  de  l’Em- 
pire peut  être  landjdjfe  d’un  autre, en  raifon  des  terres 
qu’il  poffede  fur  fon  territoire.  Voyer^  Vitriarii  Injlie. 
juris  publici. 

s LANDSBERG  , ( Géogr.)  nom  de  plufieurs  villes 
d’Allemagne  , l’une  dans  la  Bavière  fur  la  Leck,  une 
autre  dans  la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg , une 
troifieme  dans  la  province  de  Natangen  en  Prude, 
fur  la  Stein  ; enfin  une  quatrième  en  Mifnie  dans 
l’Ofterland. 

LANDSCROON , ( Géogr.  ) fort  de  France  en 
haute  Alface , dans  le  Suntgau,  à une  lieue  de  Baie, 
fur  une  hauteur.  Long.  z5.  y.  lat.  4 y . j(f. 

LaNDSHUT  , (Géogr.)  en  latin  moderne  Land- 
favia  Bavarorum  , ville  forte  d’Allemagne  dans  la 
baffe  Bavière,  avec  un  château  fur  une  cf  te  voifine. 
Elle  eft  fur  l’Ifer , à 14  lieues  S.  de  Ratisbonne  , 14 
N.  E.de  Munich.  Long.  29.  5o.  lat.  48.  ij. 

Landshut  eft  encore  le  nom  d’un  petite  ville  de 
Bohême  en  Siléfie , au  duché  de  Schwednitz,  fur  le 
ruiffeau  de  Zieder. 

C’eft  à Landshut  en  Bavière  que  naquit  Ziegler 
(Jacques)  théologien  , cofmographe  & mathéma- 
ticien qui  fleuriffoit  dans  le  xvj.  fiecle.  Sa  defeription 
latine  de  la  Paleftine  , Argent.  1536,  in-folio  , eft 
très-eftimée.  Paul  Jove  parle  avec  grands  éloges  de 
l’élégance  du  tableau  qu’il  a fait  des  cruautés  de 
Chriftiern  II.  roi  de  Danemark.  Son  ouvrage  de 
la  Scandinavie  eft  aufli  fort  inftruttif.  Enfin,  ce  qu’il 
a donné  fur  l’Aftronomie,  de  confiruclione  folidœ  Jphce- 
rctiBafil.  15  36,  in-40.  n’eft  point  mauvais,  non  plus 
que  fon  Commentaire  latin  fur  le  fécond  livre  de 
Pline , qui  parut  à Bafie  en  1 5 3 1 . La  letture  de  quel- 
ques-uns de  fes  ouvrages  a été  interdite  par  l’inqui- 
fition  , fans  qu’on  en  puiffe  trouver  d’autres  caufes 
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que  l’ignorance  des  juges  de  ce  tribunal.  Ziegler 
mourut  en  1549»  âgé  de  56  ans. 

LANDSKROON  , ( Géogr.  ) Corona , pente  mais 
forte  ville  de  Suede  dans  la  province  de  Schon.  Elle 
fut  cédée  à la  Suede  par  le  roi  de  Danemark  en  1658, 
en  conféquence  du  traité  de  Rofchild.  Elle  eft  fur  le 
détroit  du  Sund,  à 5 lieues  N.  O.  de  Lunden  , 5 
N.  E.  de  Copenhague.  Long.  30.  45.  lat.  55.  5o. 

LANDSTEIN,  (Géog.)  ville  & château  de  Bo- 
hême dans  le  cercle  de  Bechin , fur  les  frontières  de 
la  Moravie  6c  de  l’Autriche. 

LANDSTÜL,  ( Géogr.  ) bourg  d’Allemagne  avec, 
un  fort  château  fur  un  rocher  dans  le  Wafgow,  en- 
tre Deux-Ponts  6c  Keyfers-Lautern.  Long.  xG.  20. 
iat.  4p.  2.5. 

LANEBOURG,  ( Gcog .)  petite  ville  de  Savoie 
dans  le  comté  de  Maurienne,  fur  la  rivière  d’Are  , 
«rès  du  mont  Cenis.  (D.  J.) 

LANERET,  ( Ornith .)  Voyt{  Lanier. 

LANERK , ( Géog .)  ville  de  l’Ecofié  méridionale, 
capitale  de  la  province  de  Clydsdale,  avec  titre  de 
vicomté.  Elle  efl  près  de  la  Clyd,  à 3 lieues  S.  O. 
d’Hamilton  , 7 de  Glafgow,  9 d’Edimbourg,  if6N. 
O.  de  Londres.  Long.  44.  4.  Iat.  5G.  10.  (Z>.  J.) 

LANGAGE, f.  m.  ( Arts.Raifonn . Philof.Mitaphyf) 
modus  & ufus  loquendi , maniéré  dont  les  hommes  le 
communiquent  leurs  penlées , par  une  fuite  de  paro- 
les , de  geftes  6c  d’exprefîions  adaptées  à leur  génie, 
leurs  mœurs  & leurs  climats. 

Dès  que  l’homme  fe  fentit  entraîné  par  goût,  par 
befoin  6c  par  plaifir  à l’union  de  fes  femblables,  il 
lui  étoit  néceflàire  de  développer  fon  ame  à un  au- 
tre , 6c  lui  en  communiquer  les  fituations.  Après 
avoir  eflayéplulieurs  fortes  d’exprcflions  , il  s’en  tint 
à la  plus  naturelle , la  plus  utile  6c  la  plus  étendue, 
celle  de  l'organe  de  la  voix.  Il  étoit  aifè  d’en  faire 
ufage  en  toute  occafion  , à chaque  inflant , 6c  fans 
autre  peine  que  celle  de  fe  donner  des  mouvemens 
de  refpiration  , lî  doux  à l’exiltence. 

A jugcr.des  chofes  par  leur  nature,  dit  M.  War- 
burthon  , on  n’héfiteroit  pas  d’adopter  l’opinion  de 
Diodore  de  Sicile,  6c  autres  anciens  philofophes  , 
qui  penfoicnt  que  les  premiers  hommes  ont  vécu 
pendant  un  tcms  dans  les  bois  & les  cavernes 
à la  maniéré  des  bêtes  , n’articulant  comme  clics  que 
des  fons  confus  6c  indéterminés,  jufqu’à  ce  que  s’é- 
tant reunis  pour  leurs  befoins  réciproques  , il  l'oient 
arrivés  par  degrés  & à la  longue  , à former  des  fons 
plus  diftinéls  6c  plus  variés  par  le  moyen  de  fignes  ou 
de  marques  arbitraires , dont  ils  convinrent , afin  que 
celui  qui  parloit  pût  exprimer  les  idées  qu’il  defiroit 
communiquer  aux  autres. 

Cette  origine  du  langage  eft  fi  naturelle  , qu’un 
pere  de  l’Eglife,  Grégoire  de  Nicée,  & Richard  Si- 
mon , prêtre  de  l’Oratoire  , ont  travaillé  tous  les 
deux^  la  confirmer  ; mais  la  révélation  devoit  les 
in  Bruire  que  Dieu  lui-même  enfeigna  le  langage  aux 
hommes , 6c  ce  n’eft  qu’en  qualité  de  philosophe  que 
l’auteur  des  Connoijfances  humaines  a ingénieufement 
expofé  comment  le  langage  a pu  fe  former  par  des 
moyens  naturels. 

D’ailleurs  , quoique  Dieu  ait  enfeigné  le  langage , 
il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  fuppofer  que  ce  langage 
i'c  foit  étendu  au-delà  des  nécefiités  aéluelles  de 
l’homme , 6c  que  cet  homme  n’ait  pas  eu  par  lui-mê- 
me la  capacité  de  l’étendre  , de  l’enrichir,  6c  de  le 
perfeûionner.  L’expérience  journalière  nous  ap- 
prend le  contraire.  Ainfi  le  premier  langage  des  peu- 
ples , comme  le  prouvent  les  monumens  de  l’anti- 
quité , étoit  néceffairement  tort  Itérile  6c  fort  borné  : 
en  forte  que  les  hommes  fe  trouvoient  perpétuelle- 
ment dans  l’embarras,  à chaque  nouvelle  idée  6c  à 
chaque  cas  un  peu  extraordinaire,  de  1e faire  enten- 
de les  uns  aux  autres. 
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La  nature  les  porta  donc  à prévenir  ces  fortes  d’in- 
convéniens , en  ajoutant  aux  paroles  des  fignificatifs. 

En  conféquence  la  converfation  dans  les  premiers 
fiecles  du  monde  fut  foutenue  par  un  difeours  entre- 
mêlé de  geftes , d’images  6i  d’aôions.  L’ufage  6c  la 
coutume  , ainfi  qu’il  eft  arrivé  dans  la  plupart  des 
autres  chofes  de  la  vie  , changèrent  enfuite  en  or- 
nemens  ce  qui  étoit  du  à la  néceflité  ; mais  la  pani- 
que fubfifta  encore  long-tems  après  que  la  néceflité 
eut  cefle. 

C’eft  ce  qui  arriva  fingulierement  parmi  les  Orien- 
taux , dont  le  caraftere  s’accommodoit  naturelle- 
ment d’une  forme  de  converfation  qui  exerçoit  fi  bien 
leur  vivacité  par  le  mouvement , & la  contentoient 
fi  fort , par  une  repréfentation  perpétuelle  d’images 
fenfibles. 

L’Ecriture-fainte  nous  fournit  des  exemples  fans 
nombre  de  cette  forte  de  conv  erfation.  Quand  le  faux 
prophète  agite  fes  cornes  de  feu  pour  marquer  la 
déroute  entière  des  Syriens  , ch.  iij.  des  Rois , 22. 

11  : quand  Jérémie  cache  fa  ceinture  de  lin  dans  le 
trou  d’une  pierre  , près  l’Euphrate , ch.  xiij  : quand 
il  brife  un  vaifleau  de  terre  à la  vûe  du  peuple,  ch. 
xjx  : quand  il  met  à fon  col  des  liens  6c  des  joncs  , 
ch.  xxviij  : quand  Ezéchiel  defline  le  fiége  de  Jéru- 
falem  fur  de  la  brique  , ch.  jv  : quand  il  pefe  dans 
une  balance  les  cheveux  de  fa  tête  6c  le  poil  de  fa 
barbe  , ch.  v : quand  il  emporte  les  meubles  de  fa 
maifon , ch.  xij  : quand  il  joint  enfemble  deux  bâtons 
pour  Juda  6c  pour  Ifraël , ch.  x xxviij  ; par  toutes  ces 
a&ions  les  prophètes  converfoient  en  fignes  avec  le 
peuple  , qui  les  entendoit  à merveille. 

Il  ne  faut  pas  traiter  d’abfurde  & de  fanatique  ce 
langage  d’a&ion  des  prophètes,  car  ils  partaient  à 
un  peuple  groflier  qui  n’en  connoifloit  point  d’autre. 
Chez  toutes  les  nations  du  monde  le  langage  des  fons 
articulés  n’a  prévalu  qu’autant  qu’il  eft  devenu  plus 
intelligible  pour  elles. 

Les  commencemens  de  ce  langage  de  fons  articu- 
lés ont  toujours  été  informes  ;&  quand  letems  lésa 
polis  6c  qu’ils  ont  reçu  leur  perfection  , on  n’entend 
plus  les  bégaiemens  de  leur  premier  âge.  Sous  le 
régné  de  Numa  , 6c  pendant  plus  de  500  ans  après 
lui , on  ne  parloit  à Rome  ni  grec  ni  latin  ; c’étoit 
un  jargon  compofé  de  mots  grecs  6c  de  mots  barba- 
res : par  exemple  , ils  difoient  pa  pour  parte , 6c  pro 
pour  populo.  Aufli  Polybe  remarque  en  quelqu’er.- 
droit  que  dans  le  tems  qu’il  travailloit  à l’hifloire,  i! 
eut  beaucoup  de  peine  à trouver  dans  Rome  un  ou 
deux  citoyens  qui , quoiquè  très  favans  dans  les  an- 
nales de  leur  pays  , fu fient  en  état  de  lui  expliquer 
quelques  traites  que  les  Romains  avoient  fait  avec 
les  Carthaginois  ; 6c  qu’ils  avoient  écrits  par  confé- 
quent  en  la  langue  qu’on  parloit  alors.  Ce  furent  les 
fciences  6c  les  beaux  arts  qui  enrichirent  6c  perfec- 
tionnèrent la  langue  romaine.  Elle  devint , par  l’é- 
tendue de  leur  empire  , la  langue  dominante , quoi- 
que fort  inférieure  à celle  des  Grecs. 

Mais  fi  les  hommes  nés  pour  vivre  en  fociété 
trouvèrent  à la  fin  l’art  de  fe  communiquer  leurs  pen- 
fées  avec  précifion  , avec  finefle  , avec  énergie  , ils 
ne  furent  pas  moins  les  cacher  ou  les  déguifer  par 
de  faufîes  expreflions , ils  abuferent  du  langage. 

L’expreflion  vocale  peut  être  encore  conlidérée 
dans  la  variété  6c  dans  la  fucceflion  de  fes  mouve- 
mens : voilà  l’art  mufical.  Cette  expreflion  peut  re- 
cevoir une  nouvelle  force  par  la  convention  géné- 
rale des  idées  : voilà  le  difeours  , la  poéfie  6c  l’art 
oratoire. 

La  voix  n’étant  qu’une  expreflion  fenfible  6c  éten- 
due , doit  avoir  pour  principe  efl'entiel  l’imitation  des 
mouvemens,  des  agitations  6c  des  tranfports  de  ce 
qu’elle  veut  exprimer.  Ainfi,  lorlqu’on  ftxoit  certai- 
nes inflexions  de  la  voix  à certains  objets,  on  devoit 
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le  rendre  attentifs  aux  fonsqui  avoientle  plus  de  rap- 
port a ce  qu’on  vouloir  peindre.  S’il  y avoit  un  idto- 
Bie  dans  lequel  ce  rapport  fût  rigourettfement  ob- 
lerve , ce  leroit  une  langue  universelle 

Mais  la  différence  des  climats , des  mœurs  & des 
teinperamcns  fait  que  tous  les  habitans  de  la  terre 
ne  tout  point  egalement  fenfiblesni  également  affec- 
tes. L elpm  pénétrant  & aflif  des  Orientaux-  , leur 
naturel  bouillant , qu. le  pla.foit  dans  de  vives  émo- 

foLdfcrrnt*bPOrter  i ln''cnter  d«  idiomes  dont 
des ïî  >?  arm-°nieUX  fuffent  de  vives  images 
des  objets  qu  ils  expnmoient.  Delà  ce  grand  ulàgé 
de  métaphores  & de  figures  hardies  , cfs  peinâmes 
animées  de  la  nature,  ces  fortes  inverfions.ces  com- 
paraffons  frequentes,  & ce  fublime  des  grands  écri- 
vains de  l’antiquité.  faianusccri 

Les  peuples  du  nord  vivans  fous  un  ciel  très-froid 
durent  mettre  beaucoup  moins  de  feu  dans  leur  lan. 

l“S‘  1 r,a^°:ent.  à e,xpnmer  le  peu  d’émotions  de 
eut  fenfibtlite  ; la  dureté  de  leurs  affeflions  & de 
leurs  (entimens  dur  paffer  néceffairement  dans  l’ex- 
preffion  qu  ils  en  rendoienr.  Un  habitant  du  nord 

climat  drC  da"S  ^ ang“e  l0l“CS  ks  glaCes  de  fon 

Un  français  placé  au  centre  des  deux  extrémités, 
dut  s interdire  les  exportions  trop  figurées,  les  mou- 
vcmcns  trop  rapides , les  images  trop  vives.  Comme 

. eiu'appartenoitpasdefuivre  la  véhémence  & le 
fublime  des  langues  orientales,  il  a dû  fe  fixer  à une 
darte  elegante  , à une  politeffe  étudiée, & à des 
mouvemens  fro.ds  & délicats  , qui  font  l’expteffion 
de  fon  tempérament.  Ce  n’eft  pas  que  la  langlie  fran- 
çotfe  ne  (oit  capable  d’une  certaine  harmonie  & de 

rcLPaaêogéneTahCe5qUal,téS0'é,abUffentP0int 

celu,°I<eUhementle/“^e  de  c!iaflue  natio"  > 
du  c im  , la  JUe  provlncl: . reffent  de  l’influence 
nale  de  pdeS  mCeUrS’  Dans  les  contrées  méridio- 

mael  !e  f “il  T Parle  un  idiome  auP«s  du- 
ï ‘ françois  eft  fans  mouvement  , fans  aflion. 
Dans  ces  climats  échauffés  par  un  foleil  ardent  , 
louvent  un  meme  mot  exprime  l’objet  & l’aflion  ; 
pomt  de  ces  froides  gradations , qui  lentement  exa- 
minent  , jugent  & condamnent:  l’efprit  y parcourt 
avec  rapidité  des  nuances  fucceffives , & par  un  feul 
S-  meme  regard , ,1  voit  leprincipe  & la  fin  qu’il  ex- 
prime  par  la  détermination  nécelFaire. 

Des  hommes  qui  ne  feraient  capables  que  d’une 
froide  exactitude  de  ratfonnemens  & dations  v 
paraîtraient  des  êtres  engourdis  , tandis  qu’à  ces 
memes  hommes  il  paraîtrait  que  les  influences  du  fo- 
Ieil  brûlant  ont  dérangé  les  cerveaux  de  leurs  com- 
patriotes. Ce  dont  ces  hommes  tranfplantés  ne  pour- 
voient lutvre  la  rapidité  , ils  le  jugera, ent  des  in- 
conlequences  & des  écarts.  Entre  ces  deux  extré- 
f!'?5’,1  y a ,d“  m'an«s  graduées  de  force,  de  clar- 
té & d exaditude  dans  le  langage , tout  de  même  que 
dans  les  climats  qu.  fe  fuivent  .1  y a des  fucceffions 
de  chaud  au  froid. 

Les  mœurs  introduifent  encore  ici  de  grandes  va- 
51”!®  * ceux  fl'1'  habitent  la  campagne  connoifl'ent 
les  travaux  & les  plaifirs  champêtres  : les  figures  de 
leurs  difeours  (ont  des  images  de  la  nature  ; voilà  le 
genre  paltoral.  La  poltteffe  de  la  cour  & de  la  ville 
inlpire  des  comparaifons  & des  métaphores  priles 
dans  la  délicate  & voiuptueufe  métaphyfique  des 
lentimens  ; voila  le  langage  des  hommes  polis. 

Ces  variétés  obfervées  dans  un  même  fiecle  fe 
rouvent  aufli  dans  la  comparaifon  des  divers  tems 

fcn.l  uT"!  ’ a7eC  le  m£mc  bras  flui  s’«oit  appe- 
lé chu/  cteIe  de!  ™s>  culttvoient  laborieufement 
■éroce  ‘V,0”1'"' d' lc“rS  peres’  Parmi  ««e  ”ad°n 
honneur  1°/  T”  gllerr‘cre  ’ I’aB‘-iculture  fut  en 
' Leur  UnSaS‘  prit  l’empreinte  de  leurs 
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ntœürs  , & Virgile  acheva  un  nroicr  c ■ 
très  - difficile  aux  François.  Ce  ffige  poète  ex'pn 
ma  en  vers  nobles  & héroïques  les  inftrumensffir 
labourage,  la  plantation  de  la  vigne  & les  vendan 
ges  ; ,1  n imagina  point  que  la  politeffe  du  fiecle  d’Au- 
gurte  put  ncpas  applaudir  à l’image  d’une  villageoife 
qui  avec  un  rameau  ecume  le  moût  qu’elle  fait  bouil- 
lir pour  varier  les  productions  de  la  nature 

Pu.lque  du  différent  génie  des  peuples  naiffent  les 
difftrens  idiomes  , on  peut  d’abord  décider  qu’il  n’v 
en  aura  jamais  d’univerfel.  Pourroir-on  donner  à 
routes  les  nations  les  memes  mœurs , les  mêmes  fen- 
timens , les  memes  idées  de  vertu  & de  vice  & le 
meme  jflaiiir  dans  les  mêmes  images  . tandis  mie 
cette  différence  procédé  de  celle  des  climats  que  ces 
nations  habitent , de  1 éducation  qu’elles  reçoivent, 
& de  la  forme  de  leur  gouvernement? 

Cependant  la  connoiffance  des  diverfes  langues  , 
du-moins  celle  des  peuples  favans , eftle  véhiculé 

braWe  mTr’  ’/T  qu’elle  <en  à démêler  l’innom- 
brable multitude  des  notions  différentes  que  les  hom- 

ffmh  e J T”5  : q“’0n  les  on  ref- 

lemhle  à ces  chevaux  aveugles  dont  le  fort  eft  de  ne 

parcouru-  qu  un  cercle  fort  étroit , en  tournant  fans 
celle  la  roue  du  meme  moulin.  ( D.  J . ) 

LANGE,  Cm.  ( Gramm. ) on  comprend  fous  ce 
nom  tour  ce  qui  fort  a envelopper  les  enfans  en  mail- 
lot. Les  langes  qu.  touchent  immédiatement  à l’en- 
fant & qui  fervent  à la  propreté  , font  de  toile  ; ceut 
de  deffus  & qu,  fervent  à la  parure  , font  de  fatin  ou 
d autres  étoffes  de  foie  ; les  langes  d’entre  deux- , qui 
fervent  à tenir  la  chaleur  & qui  lont  d’utilité  , (uni 
de  laine*  ’ 

Lsnoss  , à l’ufage  des  imprimeurs  en  taille-douce, 

1 article  Imprimerie  taille-douce. 

LANGEAC  ,{Giog.)Langiacum,  petite  ville  de 
France  dans  la  baffe  Auvergne,  diocèfe  de  Clermont, 
eleéhon  de  Riom  proche  l’Ailier , entre  des  monta- 
gnes , à 8 lieues  N.  E.  de  Sainr-Flour , r7  S.  E.  de 
Clermont.  Long.  21.  zo.  lut.  45.  S. 

LANGELANÛ  ( Gcog.  ) Langelandia  , petite  ile 
de  Danemark  dans  la  mer  Bahique,  Elle  produit  du 
ble  , a des  pâturages  & du  poiffon  en  abondance.  Le 
nom  de  LangeUnd , ceft-à-dire  long-pays  , marque 
fe  figure  de  1 île, qui  a 6 à 7 milles  dans  fa  longueur, 
& . nulle  dans  la  largeur.  II  n’y  a dans  cette  île  qu’un 
bourg  nomme  Rutcoping  , un  château  & 
ges.  Long.  o8.  4A.  lat.54.  Sx.  SS. 

d’Alfem?ENSALT?A.  ’ ^ G‘°gr ' ) vi,ie  & château 

WeiSr  C"  ThUr,nge’  da”S  ks  dtats  de  Sax<=- 

landfmGéndTR1,AT’  ( W petit  paXs  d= 'a  Hol- 
Heufden  & irMLTrfeL'B^h-fefouc.  ^ V'UeS  ^ 

LANGEI-S  ou  plutôt  LANGEAY  LANGEY 
(Geog.  ) cn  atln  AUngavia  , Lingia  , Langiacum 
ancienne  petite  vtfte  de  France  en  Tourai/e  fur  là 

47  ao.  (Æ.  ye)e  de  Tours-  Long  'y-  i8-  Ut- 

l’i|EdNMH|AR^  ’ f'  nat  Bat-)  arbriffeau  de 

1 lie  de  Madaga  car , dont  les  feuilles  font  déchique- 
tées comme  celles  du  châteignier,  mais  plus  dures 
& plus  piquâmes.  Ses  fleurs  naiffent  fur  l’écorce  du 
tronc  lans  avoir  de  queue  ; ce  tronc  qui  eft  droit  en 
eft  tout  converti  elfes  font  rouges  comme  du  fane 
d un  goût  acre  qu,  excite  la  lalive  : elles  purgent  vio- 
lemment au  point  que  les  habitans  les  regardent 
comme  un  poiion. 

LANGIONE  , ( Géogr.  ) ville  d’Afie , capitale  du 
royaume  de  Lar  . avec  un  grand  palais  où  le  roi  fait 
a relidence.  Les  Talapoins  leuls  ont  le  droirde  bâtir 
leurs  couvens  & leurs  maifons  de  pierres  & de  bri- 
ques;  cette  ville  eft  lur  une  petite  rivière  à ;4  lieues 
N,E,  d Aya,  Long.  u6\  20,  lac,  lÿ.gÿ. 
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L ANGO , ( Giog-  ) nom  que  les  Grecs  Si  les  Ita- 
liens donnent  à l’ile  de  Cos  des  anciens.  Les  Turcs 
l'appellent  StanMo  , StmS°  ou  Sun.ou  . ç eft  une 
desPïporades , à 10  milles  de  la  terre  ferme  de  Natp- 

lie.  Voyez  Cos  & Stancov*  . , . . 

La/go,  ( Giogr.)  une  des  lies  de  1 Archipe  , 
avec  une  ville  de  même  nom  vers  les  cotes  de  la 

N LANG  ON , ( Giogr.  ) petite  ville  ou  bourg  de 
France  en  Gafcogne  dans  le  Bazadois  fur  la  G», 
ronne  , près  de  Cadillac, a 5 lieues  au-deffusde  B?r, 
deaux.  Lang.  t6,  4C.  lac.  44- 

LAMGONE,  f.  f.  (Mongole.')  libra  lingonica , non} 
d'une  monnoie’  du  xiij.  fiecle  , qui  fe  battoir  à Lau- 
gres  ; par  levêque  de  cette  ville  avoit  obtenu  de 
Charles  le  Chapve  la  pcrmtlfon  de  battre  monnoie, 
& ce  privilège  lui  fut  confirme  par  Charles  le  Gros, 
empereur.  Dans  des  lettres  de  l’annee  1155  , onln 
dix  livres  d'clicvfMW  » ou  4e  bngoines  ï c e,  ■ d,rÇ 
dix  livres  d’étiennes  ou  de  l*ngonps.  Ces  etiennes 
étoient  des  écus  de  Dijon  , Mi  nommes  du  nom 
de  faint  Etienne  de  cette  yxlle  , comme  les  langpnef 
étoient  ainfi  nommées  de  b viUe  fte  Langres.  Les 
etiennes  & les  langones  avofont , gPOTPJfi  on  te  voit, 
la  même  v^lepr  6c  le  même  cours  d^ns  le  commerce 

dULANGOU L m.  (H!/,  m-  Bçt.)  fruit  de  l'île  de 
Madagascar  , qui  reflémblp  à une  noix  anguleule  , 
elle  croît  fur  une  plante  rampante.  Les  habitans  la 
mâchent  pour  fe  noircir  les  dents  , les  gencives  ÔC 
les  levres , ce  qui  eft  une  beauté  parmi  eux. 

LANGOUSTE, f.  f.  locujla,  {Hift.nar.lclkyolog,') 
animal  cruftacée,  qui  a beaucoup  de  rapport  à l ccre- 

viffe  , mais  qui  ell  beaucoup  plus  grand  , La 
langoufte  a deux  longues  cornes  placées  au-peyant 
des  yeux , qui  font  groffes , raboteulcs , garnies  d ai- 
guillons à leur  origine  6c  mobiles  par  quatre  join- 
tures ; elles  diminuent  de  groffeur  jufqu  à leur  ex- 
trémité qui  eft  très-menue  6c  pointue.  Au-deffous 
de  ces  deux  longues  cornes  , il  y en  a deux  plus 
courtes , plus  petites  liffes  6c  djvifées  par  de?  arti- 
culations. Les  yeux  l'ont  durs  comme  de  la  corne, 
très-faillans  6c  entourés  de  piquans  ; le  front  a une 
grande  pointe  , & le  dos  elt  hérifle  de  pointes  plus 
petites  ; il  y a de  chaque  côté  d.e  U bouche  un  petit 
pie  , 6c  de  chaque  côté  du  corps  un  kras  *er™ine 
par  une  pince  , 6c  qqatre  pies  ; la  queue  ett  liüe  & 
compofée  de  cinq  tables  , 6c  terminée  par  cinq  na- 
geoires. La  langoujle  fe  lert  de  fa  queue  comme  d une 
rame,  lorfqu'e  lie  nage  ; cette  partie  eft  très-forte. 
La  femelle  différé  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le  premier 
pié  fourchu  à l’extrcmité  , & qu’il  ie  trouve  lous  la 
queue  des  naiffances  doubles  qui  foutiennent  les 
ceufs.  Ces  animaux  ont  deux  grandes  dents  placées 
une  de  chaque  côté.  Les  langoujles  fe  dépouillent 
de  leur  taie.  Voye{  Rond.  Hijl.  des poijJons,  LXVl  1. 

LANGOUTI,  f.  m.  terme  de  relation  ; c eft,  lelon 
M.  de  la  Boulaye , une  petite  pie.ee  d’étoffe  ou  de 
linge  , dont  les  Indiens  le  fervent  pour  cacher  les 
parties  qui  diftinguent  le  fexe. 

LANGRES,  ( Géog.  ) ancienne  ville  de  France 
en  Champagne,  capitale  du  Ifafligny.  Du  rems  de 
Jules  Céfar , elle  étoit  auffi  la  métropole  du  peuple , 
appelle  Lingones , dont  nous  parlerons  fous  ce  mot. 
6c  fe  nommoit  Andematunum  ou  Audumatunum. 
Dans  le  même  tems  , cette  ville  appartenoit  à la 
Celtique  , mais  elle  deyint  une  cité  de  la  Belgique 
fous  Augufte  , & y demeura  jointe  julqu’à  ce  que 
Dioclétien  la  rendit  à la  Lyonnoife. 

Langres  , comme  tant  d’autres  villes  de  France 
été  expofée  à diverfes  révolutions.  Elle  lut  prife 
6c  brûlée  dans  le  paffage  d’Atila  , fe  rétablit  6c 
éprouva  le  même  fort , lors  de  l’irruption  des  Van- 
dales , qui  maffacrerent  S.  Didier  fon  éyêque  i an  de 
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J.  C.  407.  Après  que  les  Barbares  eurentenvahi  l'em- 
pire romain,  Langres  tomba  fous  le  pouvoir  desBour- 
guignons,  6c  continua  de  faire  partie  de  ce  royaume 
fous  les  Francs  , vainqueurs  des  Bourguignons.  Elle 
échut  à Charles  le  chauve  par  le  partage  des  enfans 
de  Louis  le  débonnaire.  Elle  eut  enfuite  fes  comtes 
particuliers  jufqu’à  ce  qu’Hugues  III.  duc  de  Bour- 
gogne , ayant  acquis  ce  comté  d’Henri  duc  de  Bar , 
le  donna  , vers  l’an  x 179  > a Gautier  fon  oncle  , évo- 
qué de  Langres  , en  échange  du  domaine  de  Dijon  ; 
6c  dans  la  fuite  , le  roi  Louis  VII.  érigea  ce  comte 
en  duché , en  annexant  la  ville  à la  couronne. 

C’eft  de  cette  maniéré  que  les  évêques  de  Lan -, 
grès  réunirent  Langres  au  domaine  de  leur  eglile  , 
6c  devinrent  très-puiffans  en  qualité  de  l'eigneurs 
féodaux , dans  toute  l’étendue  de  leur  diocefe.  Üdon, 
comte  de  Nevers  & de  Champagne  , leur  fit  hom- 
mage pour  le  comté  de  Tonnerre  i &cet  hommage 
leur  fut  renouvelé  par  Marguerite  , reine  de  Suede 
& femme  du  roi  Charles.  Les  rois  de  Navarre  , les 
ducs  de  Bourgogne  pour  leurs  terres  de  la  montagne, 
& les  comtes  de  Champagne  pour  plufieurs  villes  6c 
feigneuries  fe  virent  auffi  leurs  feudataires  , de  forte 
qu’ils  comptoient  parmi  leurs  vaffaux  non  feuler 
ment  des  ducs  , mais  encore  des  rois.^ 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’évêque  de  Lan - 
grès  ait  obtenu  de  Charles  le  chauve  le  droit  de 
battre  monnoie  , & que  ce  priyiiege  lui  ait  été  con- 
firmé par  Charles  le  gros.  Enfin , quoique  la  face  des 
affaires  ait  bien  changé  , ces  prélats  ont  toujours  eu 
l’honneur,  depuis  Philippes  le  bel,  d’être  ducs  & 
pairs  de  France  , jufqu’à  nos  jours.  L’évêque  de 
Langres  eft  refté  , comme  autrefois , luffragant  de 
l’archevêché  de  Lyon.  Son  diocefe , qui  comprend 
la  ville  de  Tonnerre  , eft  en  tout  compolè  de  cent 
quarante-cinq  cures  fous  lix  archidiacres. 

Venons  aux  antiquités  de  la  ville  de  Langres , qui 
nous  intéreffent  plus  que  l’évêché.  Lorfqu’on  tra- 
vailloit  dans  cette  ville  , en  1670 , 1671  & 1672,  à 
faire  des  chemins  couverts  fur  la  contrefcarpe  , oïl 
y trouva  trente-fix  pièces  curieufes  , coniiftant  en 
ftatues , pyramides  , piédeftaux , vafes  , tombeaux, 
urnes  6c  autres  antiquités  romaines  , qui  pafferent 
entre  les  mains  de  M.  Colbert. 

On  a encore  trouvé  depuis , en  fouillant  les  terres 
voifines , fjuantité.de  médailles  antiques , d’or , d’ar- 
gent , & de  bronze  ; plufieurs  vafes  6c  inftrumens 
qu’on  employoit  dans  les  facrifices  , comme  un  cou- 
teau de  cuivre,  fervant  à écorcher  lesviélimes;  un 
autre  couteau , appellé/cce/piw  , fervant  aies  égor- 
ger ; un  chauderon , pour  en  contenir  les  entrailles  ; 
deux  paterres  , pour  en  recevoir  le  fang  ; deux  pré- 
féricules  ; un  manche  d’afperfoir  , pour  jetter  l’eau 
luftrale  ; une  boëte  couverte  pour  l’encens  ; trois 
petites  cueilleres  d’argent  pour  le  prendre  ; deux 
coins  ; & un  morceau  de  fuccin  jaune  , fubftance 
qui  entroit,  comme  à préfent,  dans  les  parfums. 

Enfin  , on  a trouve  à Langres  ou  dans  fon  voifi- 
nage , pendant  les  deux  derniers  fiecles  , plufieurs 
inferiptions  antiques , bas-reliefs , ftatues , fragmens 
de  colonnes  , rnines  d’édifices , & autres  monumens 
propres  à illuftrer  l’hiftoire  de  cette  ville.  Dans  le 
nombre  de  ceux  qui  y fubfiftent  encore  , les  uns 
font  enchâffés  d’efpace  en  efpace  dans  le  corps  des 
murs,  qui  lui  tiennent  lieu  de  remparts  ; les  autres 
fe  voient  dans  des  jardins  particuliers,  & dans  des 
villages  circonvoifins.  Il  y en  a même  que  certaines 
familles  regardant  comme  le  palladium  de  leurs 
maifons. 

Mais  comme  le  fort  de  la  plupart  de  ces  mor- 
ceaux antiques  eft  d’être  enlevés  de  leur  pays  na- 
tal , s’il  eft  permis  de  fe  fervir  de  ce  terme  , pour 

aller  groffir  le  recueil  qu’en  font  les  curieux  étran- 
gers , les  magiftrats  de  la  ville  de  Langres  fe  font 
- ' depuis 
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depuis  long-tems  précautionnes  contre  ces  pertes, 
en  marquant  dans  les  regiftres  publics  non  l'eule- 
ment  l’époque  & les  circonftances  de  toutes  les 
découvertes  , mais  encore  en  y ajoutant  le  deffein 
des  bas-reliefs  & des  ftatues , 6c  la  copie  des  inferip- 
tions  qu’on  a fucceflîvemcnt  déterrées.  Un  pareil 
plan  devroit  être  fuivi  dans  toutes  les  villes  de  l'Eu- 
rope , qui  fc  vantent  de  quelque  antiquité , ou  qui 
peuvent  tirer  quelque  avantage  de  ces  fortes  de  mo- 
numens. 

Gruter  , Reynefius  , le  P.  Vignier  jéfuite  , & 
Gautherot  dans  fon  hiftoire  de  la  ville  de  Lances 
qu’il  a intitulé  , l'Anaftafc  de  Langres  , tirée  du  tom- 
beau de  fon  antiquité , ont , à la  vérité , raffembléplu- 
fieurs  inferiptions  de  cette  ville  , mais  ils  ne  les  ont 
pas  toujours  lues  ni  rapportées  avec  cxaûitude  ; 6c 
pour  Gautherot  en  particulier  , fes  recherches  font 
auffi  mal  digérées  que  peu  judicieufes. 

L’academie  royale  des  belles-lettres  de  Paris  a 
expliqué  quelques-unes  des  inferiptions , dont  nous 
parlons  , dans  le  tome  V.  de  fon  hiftoire  , 6c  cela 
d’après  des  copies  fideles  qu’elle  en  a reçues  de 
M.  l’évêque  de  Langres.  On  defireroit  feulement 
qu’elle  eût  étendu  fes  explications  fur  un  plus  grand 
nombre  de  monumens  de  cette  cité. 

En  effet  , une  de  ces  inferiptions  nous  apprend 
cju’il  y eut  dans  cette  ville  une  colonie  romaine  ; 
une  autre  nous  confirme  ce  que  Céfar  dit  de  la  vé- 
nération que  les  Gaulois  avoient  pour  Pluton , 6c  de 
leur  uiage  de  compter  par  nuits , au  lieu  de  compter 
par  jours  ; une  troifieme  nous  inftruit  qu’il  y a eu 
pendant  long-tems  dans  cette  ville  un  théâtre  pu- 
blic , & par  conféquent  des  fpeftacles  réglés  ; une 
quatrième  nous  fait  connoitrc  que  la  famille  des 
Jules  avoit  de  grandes  poffeffions  à Langres , ou  aux 
environs  ; une  cinquième  nous  certifie  qu’il  partoit 
de  cette  capitale  des  peuples  de  la  Gauie  celtique  , 
appelles  Liagones,  beaucoup  de  chemins  pavés,  & 
conftruits  en  forme  de  levées  , qui  conduifoient  à 
Lyon  , à Toul  , a Befançon  , pour  aller  de  celle-ci 
aux  Alpes.  De  tels  monumens  ne  font  pas  indignes 
d’être  obfervés  ; mais  il  faut  dire  un  mot  de  la  po- 
fiiion  de  Langres. 

Elle  eff  fituée  fur  une  haute  montagne  , près  de 
la  Marne  , aux  confins  des  deux  Bourgognes  , à 14 
lieues  N.  O.  de  Dijon  , 25  S.  E.  de  Troyes , 40  S.  E. 
de  Reims,  63  N.  E.  de  Paris.  Long,  fuivant  Cafii- 
ni , 22d.  Jt‘ ’.  j o".  lat.  47.  6t. 

Julius  Sabinus  , fi  connu  par  fa  révolté  contre 
Vefpafien  , 6c  plus  encore  par  la  beauté  , le  cou- 
rage, la  tendreffe  , la  fidélité  6c  l’amour  conjugal 
de  fa  femme  Epponina , étoit  natif  de  Langres.  11 
fa  fit  lire  dans  les  Mémoires  de  l'acad.  des  infe.  t.  IX. 
les  aventures  également  fingulieres  6c  attendriffan- 
tes  de  cette  illuftre  dame  6c  de  fon  mari.  M.  Secouffe 
en  a tiré  toute  l’hiftoire  de  Tacite  6c  de  Plutarque; 
c’eft  un  des  plus  beaux  morceaux  de  celle  des  Gau- 
les , par  les  exemples  de  vertus  qu’elle  préfente,  6c 
par  la  fingularité  des  évenemens.  Il  a été  écrit  ce 
morceau  peu  de  tems  après  la  mort  tragique  de  Sa- 
binus & d’Epponina , par  les  deux  anciens  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer,  par  Tacite,  Hifi.  L.  IV. 
n° . JJ . St  par  Plutarque  , In  amator  , p.yyo.  leur 
témoignage  , dont  on  prife  la  fidélité  , ne  doit  laiffer 
aucun  doute  fur  les  circonftances  mêmes  qui  paroif- 
fent  les  plus  extraordinaires. 

Langres  moderne  a produit  plufieurs  gens  de  let- 
tres célébrés  , 6c  tous  heureufement  ne  font  pas 
morts  ; mais  je  n’en  nommerai  qu’un  fetil  du  fiecle 
paffé  , M . Barbier  d’Aucourt , parce  que  c’eft  un 
des  meilleurs  lujets  que  l’academie  francoife  ait  ja- 
mais eu. 

Barbier  d Aucourt  ( Jeaii ) étoit  d’une  famille  pau- 
vre , qui  ne  put  lui  donner  aucun  fecours  pour  fes 
Tome  IX, 
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études  ; mais  fon  génie  6c  fon  application  y fup- 
pléerent.  Il  cft  connu  par  fes  malheurs  , par  fa 
défenfe  du  nommé  le  Brun  , aceufé  fauffement 
d avoir  affafliné  la  dame  Mazcl , dont  il  étoit  do- 
meftique  , 6c  par  les  fentimens  de  Cléanthe  fur  les 
entretiens  cl Arifit  & d' Eugène  , critique  vive  , ingé- 
nieufe , délicate  & folide  ; le  P.  Bouhours  tenta  de 
la  fane  fupprimer , 6c  fes  démarches  en  multiplièrent 
les  éditions.  Barbier  d’Aucourt  fut  ami  de  Mrs  de 
Port  royal , 6c  compofa  plufieurs  écrits  contre  les 
Jéluites  qu  il  haiffoit.  Il  mourut  fort  pauvre  en 
1694,  dans  fa  53e  année.  « Ma  confolation  , (dit-il 
aux  députes  de  l’academie , qui  vinrent  le  viliter 
dans  la  derniere  maladie  , & qui  lui  parurent  atten- 
dris de  le  trouver  fi  mal  logé , ) « ma  confolation  > 
» repéta-t  il , 6c  ma  très-grande  confolation  , c’eft 
» que  je  ne  laiffe  point  d’héritiers  de  ma  mifere  ». 

LANGUE,!,  f.  ( Anatom,  ) corps  charnu,  mol- 
let , capable  d’une  infinité  de  mouvemens  , 6c  fitué 
dans  la  cavité  de  la  bouche. 

La  langue  y occppe  en  devant  l’intervalle  de 
toute  1 arcade  du  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire 
inferieure  ; & à mefure  qu’elle  s’étend  en  arriéré, 
elle  y devient  plus  épaiffe  6c  plus  large. 

On  la  diftingue  en  bafe  , en  pointe  , en  face  fu- 
pericure  qu  on  nomme  le  dcjjus , en  face  inférieure 
qu  on  appelle  dejfous , 6c  en  portions  latérales  ou 
bords. 

La  bafe  en  eft  la  partie  poftérieure,  6c  la  plus 
epaiffe  ; la  pointe  en  eft  la  partie  antérieure  6c  la 
plus  mince  ; la  face  fupérieure  eft  une  convexité 
plate , divifée  par  une  ligne  enfoncée  fuperficielle- 
ment , appellée  ligne  médiane  de  la  langue  ; les  bords 
ou  côtés  font  plus  minces  que  le  refte  , 6c  un  peu 
arrondis  , de  même  que  la  pointe  ; la  face  infé- 
rieure n’eft  que  depuis  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
langue  jufqu’à  fa  pointe. 

La  langue  eft  étroitement  attachée  par  fa  bafe  à 
1 os  hyoïde,  qui  I’eft  auffi  au  larynx  & au  pharynx; 
elle  eft  attachée  par-devant  le  long  de  fa  face  infé- 
rieure par  un  ligament  membraneux,  appelle  le  frein, 
ou  filet  ,•  enfin  elle  eft  attachée  à la  mâchoire  infé- 
rieure , 6c  aux  apophyfes  ftyloides  des  os  tempo- 
raux au  moyen  de  fes  mufcles. 

La  membrane  , qui  recouvre  la  langue  6c  qui  eft 
continue  à celle  qui  revêt  toute  la  bouche,  cft  par- 
femée  le  long  de  fa  face  fupérieure  de  plufieurs 
emmences  que  1 on  nomme  les  mamelons  de  la  lan- 
gue , &:  que  l’on  regarde  communément  comme  l’ex- 
tremite  des  nerfs  qui  fe  diltribuent  à cette  partie  ; 
cependant  il  y en  a qui  paroiffent  plutôt  glanduleux 
que  nerveux  ; tels  font  ceux  qui  fe  remarquant  à la 
baie  de  la  langue , 6c  qui  font  les  plus  conlidérables 
par  leur  volume  ; ils  ont  la  figure  de  petits  cham- 
pignons , 6c  font  logés  dans  les  foffettes  fuperficiel- 
les.  M.Winflow  les  regarde  comme  autant  de  glandes 
falivaires. 

Les  féconds  mamelons  font  beaucoup  plus  pe- 
tits , peu  convexes  , & criblés  de  plufieurs  trous; 
ils  occupent  la  partie  fupérieure, antérieure,  & fur- 
tout  la  pointe  de  la  langue  ; ce  font  des  efpeces  de 
gaines  percées  , dans  lelquelles  fe  trouvent  les  hou- 
pes  nerveufes  qui  conftituent  l’organe  du  goût. 

Les  mamelons  de  la  troifieme  efpece  îont  for- 
més par  de  petits  cônes  très-pointus , l’emés  parmi 
les  autres  mamelons  ; mais  on  ne  les  apperçoit  pas 
dans  la  furface  latérale  inférieure  de  la  langue. 

Toutes  ces  diverles  efpeces  de  mamelons  font 
affermies  par  deux  membranes  ; la  première  eft  cette 
membrane  très-fine , qui  tapiffe  la  bouche  entière  ; 
fous  cotte  membrane  eft  une  enveloppe  particu- 
lière à la  langue  , dont  le  tiffu  eft  plus  ferré.  Quand 
on  l’enleve , elle  paroît  comme  un  crible  , uarc° 
qu’elle  eft  arrachée  de  la  circonférence  des  ma- 
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melons  , & c’eft  ce  qui  a fait  dire  qu’elle  étoit  réti- 
culaire ; fous  cette  membrane  , on  en  trouve  une 
autre  , ou  plutôt  on  trouve  une  efpece  de  tiflu 
fongueux  , formé  par  les  racines  des  mamelons  , 
par  les  nerfs , Si  par  une  fubftance  qui  paroît  mé- 
dullaire. 

On  voit  en  plufieurs  fujets  , fur  la  face  fupérieure 
de  la  langue. , du  côté  de  fa  bafe  , un  trou  particu- 
lier , plus  ou  moins  profond , dont  la  furface  interne 
eft  toute  glanduleufe,  Si  remplie  de  petits  boutons, 
femblables  aux  mamelons  de  la  première  elpece  : 
on  l’appelle  le  trou  aveugle  , le  trou  cæcum  de  Mor- 
gagni , qui  l’a  le  premier  découvert. 

Valther  a été  plus  loin  , & il  y a indiqué  des 
conduits  qui  lui  ont  paru  falivaires  ; enfin  Heifter 
a trouvé  diftinétement  deux  de  ces  conduits  , dont 
les  orifices  étoient  dans  le  fonds  du  trou  cæcum , l’un 
à côté  de  l’autre  ; il  en  a donné  la  figure  dans  fon 
anatomie. 

La  langue  eft  peut-être  la  partie  mufculaire  la  plus 
fouple,  & la  plus  aifément  mobi|e  du  corps  humain: 
elle  doit  cette  foupleffe  & cette  mobilité  à la  variété 
finguliere  qui  régné  dans  la  difpofition  des  fibres  qui 
conftituent  fa  ftruûure  ; elle  la  doit  encore  aux  muf- 
cles  génio-ftylo-hyogloffes  , ainfi  qu’à  tous  ceux 
qui  tiennent  à l’os  hyoïde  qui  lui  fcrt  de  bafe.  C’eft 
à l’aide  de  tous  ces  mufcles  différens  qu’elle  eft  ca- 
pable de  fc  mouvoir  avec  tant  d’aifance  , de  rapi- 
dité , Si  félon  toutes  les  direttions  poftibles.  Ces 
mufcles  reçoivent  eux-mêmes  leur  force  motrice  , 
ou  la  faculté  qu’ils  ont  d’agir  de  la  troifieme  branche 
de  la  cinquième  paire  des  nerfs  , qui  fe  diftribue , 
par  fes  ramifications  , à toutes  les  fibres  charnues 
de  la  langue. 

Entrons  dans  les  autres  détails.  Les  principaux  de 
ces  mufcles  font  les  génio-gloffes  ; ils  partent  de  la 
partie  poftérieure  de  la  fymphife  de  la  mâchoire  in- 
férieure , & marchent  en  arriéré  féparés  par  une 
' membrane  cellulaire  ; quand  ils  font  parvenus  à 
l’os  hyoïde , les  fibres  inférieures  de  ces  mufcles 
s’y  attachent , les  moyennes  forment  des  rayons  en 
haut  Si  latéralement , & les  autres  vont  à la  pointe 
de  la  langue. 

Les  mufcles  ftylo-gloffes  fe  jettent  à fa  partie  laté- 
rale fupérieure  ; ils  viennent  de  l’apophyfe  ftyloïde, 
Si  vont  cotoyer  la  langue. 

Les  hyo-gloffes  partent  de  la  bafe  de  l’os  hyoïde, 
des  cornes  Si  de  la  fymphife  ; c’eft  à caufe  de  ces 
diverfes  origines  qu’on  les  a divifésen  trois  portions 
différentes  ; l’externe  marche  intérieurement  à côté 
du  ftylo-gloffe  le  long  de  la  langue  , Si  les  autres 
bandes  mufculeufes  en  forment  la  partie  moyenne 
fupérieure. 

On  fait  mention  d’une  quatrième  paire  de  muf- 
cles , qu’on  nomme  mylo-glojfes  ; ils  viennent  de  la 
bafe  de  la  mâchoire  au-deffus  des  dents  molaires  ; 
mais  on  les  rencontre  très-rarement  , Si  toujours 
avec  quelque  variété. 

Les  mufcles  qui  meuvent  l’os  hyoïde  , doivent 
être  cenfés  appartenir  aufîi  à la  langue,  parce  qu’elle 
en  fuit  les  mouvemens. 

Outre  cela  , la  langue  eft  compofée  de  plufieurs 
fibres  charnues  , difpolces  en  tout  fens , dont  la  to- 
talité s’appelle  communément  mufcle  lingual  ; nous 
en  parlerons  tout-à-Pheure. 

C’eft  des  mufcles  génio-gloffes , ftylo-gloffes  Si 
hyo-gloffes, & de  ceux  de  l’os  hyoïde,  que  dépendent 
les  mouvemens  de  la  langue.  La  partie  des  génio- 
gloffes  , qui  va  du  menton  à la  bafe  de  la  langue , 
porte  cet  organe  en  avant , & le  fait  fortir  de  la 
bouche.  Les  ftylo-gloffes  , en  agiffant  féparément , 
portent  la  langue  vers  les  côtés  , & en  haut  ; lorf- 
qu’ils  agiffent  enfemble  , ils  la  tirent  en  arriéré  , Si 
ils  l’élevent  : chacun  des  hyo-gloffes,  en  agiflànt 
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féparément , la  tire  fur  les  côtés , Si  Iorfqu’ils  agiffent 
tous  les  deux  , ils  la  tirent  en  bas.  Elle  devient  plus 
convexe  par  l’a&ion  de  toutes  les  fibres  des  génio- 
gloffes  , agiffant  en  même  tems , fur-tout  Iorfque  les 
ftylo-glofles  font  en  contraction. 

On  lent  bien  encore  que  la  langue  aura  différens 
mouvemens  , fuivant  que  les  différentes  fibres  qui 
compofent  le  mufcle  lingual , agiront  ou  feules  , ou 
avec  le  fecours  des  autres  mufcles  , dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ces  fibres  du  mufcle  lingual  ont 
toutes  fortes  de  fituations  dans  la  compofition  de 
la  langue  ; il  y en  a de  longitudinales , de  verticales, 
de  droites,  de  tranfverfes,  d’obliques,  d’angulaires  ; 
ce  font  en  partie  les  épanouiffemens  des  mulcles 
génio-gloflcs  , hyo-glofles  & ftylo  gloflés. 

Les  fibres  longitudinales  racourciffent  la  langue  ; 
les  tranfverfes  la  retréciffent  ; les  angulaires  la  tirent 
en-dedans  ; les  obliques  de  côté  ; les  droites  com- 
priment fa  bafe , Si  d’autres  fervent  à baiffer  fort 
dos.  C’eft  par  l’aêlion  de  toutes  ces  fibres  mufeu- 
laires , qui  eft  différente  félon  leur  dire&ion , félon 
qu’elles  agiffent  enfemble  ou  féparément  , que  la 
langue  détermine  les  alimens  folides  entre  les  mo- 
laires, Si  porte  ce  qu’on  mange  & ce  qu’on  boit 
vers  le  golier , à quoi  concourt  en  même  tems  le 
concert  des  mufcles  propres  de  cet  organe. 

On  découvre  en  gros  la  diverfité  Si  la  direction  des 
fibres  qui  compofent  le  mufcle  lingual , en  coupant 
la  langue  longitudinalement  Si  tranlverfalement 
après  l’avoir  fait  macérer  dans  du  fort  vinaigre  ; mais 
il  eft  impoflible  de  démêler  l’entrelacement  flngulier 
de  toutes  ces  fibres , leur  commencement  &leur  fin. 
On  a beau  macérer  , ou  cuire  une  langue  de  bœuf 
dans  une  eau  fouvent  renouvellée,  pour  en  ôter 
toute  la  graiffe:on  a beau  la  dépouiller  adroitement 
de  fon  épiderme,  de  fon  corps  réticulaire  Si  papil- 
laire , on  ne  parvient  point  à dévoiler  la  ftru&ure 
parfaite  de  cet  organe  dans  aucun  des  animaux , dont 
la  langue  deftinée  à brouter  des  plantes  feches , eft 
garnie  de  fibres  fortes,  beaucoup  plus  grandes  Sc 
beaucoup  plus  évidentes  que  dans  l’homme. 

La  langue  humaine  ainfi  que  celle  des  animaux  ^ 
eft  parfeméc  de  quantité  de  glandes  dans  fa  partie 
fupérieure  & poftérieure,  outre  celles  qu’on  nom- 
me fublinguales , qui  font  les  principales  Si.  qu’il  fuffit 
d’indiquer  ici. 

Les  vaiffeaux  fanguins  de  la  langue , font  fes  ar- 
tères Si  fes  veines;  les  arteres  lui  font  fournies  par 
la  carotide  externe , Si  fes  veines  vont  fe  décharger 
dans  les  jugulaires  externes  : on  les  appelle  veines  Sc 
arteres  fublinguales , ou  arteres  Si  veines  ranines.  Les 
veines  font  à côté  du  frein  , & les  arteres  à côté  des 
veines.  On  ouvre  quelquefois  ces  veines  ranines 
dans  l’efquinancie  ; mais  il  faut  prendre  garde  alors 
de  ne  pas  plonger  la  lancette  trop  profondément , de 
peur  d’ouvrir  les  arteres,  dont  l’hémorrhagie  feroit 
difficile  à réprimer. 

La  langue  reçoit  de  chaque  côté  des  nerfs  très- 
confidérables , qui  viennent  de  la  cinquième  Si  de 
la  neuvième  paire  du  cerveau , Si  qui  fie  diftribuent 
dans  les  membranes  Si  dans  le  corps  de  la  langue.  La 
petite  portion  du  nerf  fymphatique  moyen,  ou  de 
la  huitième  paire  , produit  auflï  un  nerf  particulier 
à chaque  côté  de  la  langue. 

Tel  eftcetinftrument  merveilleux,  fans  lequel  les 
hommes  feroient  privés  du  plaifir  Si  de  l’avantage 
de  la  fociété.  Il  forme  les  différences  des  fons  effen- 
tiels  pour  la  parole  ; il  eft  le  principal  organe  du 
goût  ; il  eft  abfolument  néceffaire  à la  maftication. 
Tantôt  la  langue  par  fa  pointe  qui  eft  de  la  plus  gran- 
de agilité  , donne  les  alimens  à broyer  aux  dents  ; 
tantôt  elle  va  les  chercher  pour  cet  effet  entre  les 
dents  & les  joues;  quelquefois  d’un  feul  tour,  avec 
ceue  adreflèqui  n’appartient  qu’à  la  nature , elle  le# 
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prend  fur  fon  clos  pour  les  voiturer  en  diligence  au 
fond  du  palais. 

Elle  n’eft  pas  moins  utile  à la  déglutition  des  li- 
quides que  des  folides.  Enfin  elle  lert  tellement  à 
J’aélion  de  cracher  , que  cette  aûion  ne  peut  .s’exé- 
cute r fans  fbn  miniftere , foit  par  le  ramas  qu’elle  fait 
de  la  férofité  qui  s’eft  fé parée  des  glandes  de  la  bou- 
che , foit  par  la  difpofition  dans  laquelle  elle  met  la 
falive  qu’elle  a ramàfl'ée,  ou  la  matière  pituiteuîe 
rejerrée  parles  poumons. 

de  fais  que  M.  de  Juflïeu  étant  en  Portugal  en 
1717  , y vit  une  pauvre  fille  alors  âgée  de  1 5 ans  , 
née  fans  langue,  & qui  s’acquittoit , dit-il,  pafla- 
blement  de  toutes  les  fondions  dont  nous  venons 
de  parler.  Elleavoit  dans  la  bouche  à la  place  de  la 
langue  , une  petite  éminence  en  forme  de  mamelon, 
qm  s’élevoit  d’environ  trois  ou  quatre  lignes  de  hau- 
teur dit  milieu  delà  bouche.  Il  en  a fait  le  récit  dans 
les  Mcm.  de  Facad.  des  Sciences , ann.  1718. 

Le licur  Rolnad.  chirurgien  à Saumur,  avoit  dé- 
jà décrit  en  1630  une  obfervation  femblable  dans  un 
petit  traité  intitulé  siglojfojlomographic , ou  deferip- 
tion  d'une  bouche Jans  langue , laquelle  parloit , 6c  fai 
foit  les  autres  fondions  de  cet  organe.  La  feule  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  les  deux  fiijets , eft  que  ce- 
lui dont  parle  Roland,  étoit  un  garçon  de  huit; 
neuf  ans , qui  par  des  ulcérés  furvenus  dans  la  pe- 
tite vérole  a voit  perdu  la  langue , au  lieu  que  la  fille 
vue  par  M.  de  Ju/fieu , étoit  née  fans  en  avoir. 

Cependant,  malgré  ces  deux  obier  varions  fingu- 
xieres , je  penfe  que  les  perfonnes  à qui  il  rie  refte 
que  la  baie  de  la  langue  ne  peuvent  qu’ébaucher  quel- 
ques-uns de  ces  fons , pour  lefqtiels  l’adion  des  lè- 
vres, 6c  I application  du  fond  de  la  langue  au  palais 
. nt  feulement  ncceffaires  ; mais  les  Ions  qui  ne  fe 
forment  que  par  la  pointe  de  la  langue , par  fon  re- 
ctnirbement,  ou  par  d’autres  mouvemens  compofés; 
ces  fortes  de  fons , dis- je,  me  paroiffent  impolïibles, 
quand  la  langue  eft  mutilée  , au  point  d’être  réduite 
a un  petit  moignon. 

Une  langue  double  n’eft  pas  un  moindre  obftacle 
à la  parole.  Les  Tranfattions  philolbphiques,  Fé- 
vrier & Mars  1748,  rapportent  le  cas  d’un  garçon 
11c  avec  deux  langues.  Sa  mere  ne  voulut  jamais  per- 
mettre qu’on  lui  retranchât  ni  l’une  ni  l’autre;  la  na- 
ture fut  plus  avifée  que  cette  mere  , ou  fi  l’on  veut 
féconda  fes  vftés.  La  langue  fupérieiire  fe  delfecha  , 

& fe  réduifit  à la  groficur  d’un  pois , tandis  que  l’au- 
tre fe  fortifia  , s’aggrandit , 6c  vint  par  ce  moyen  à 
exécuter  toutes  fes  fondions. 

Les  éphémerides  des  curieux  de  la  nature  en  ci- 
tant lorjg-tems  auparavant , favoir  en  1684,  le  cas 
d’une  fille  aimable  qui  vint  au  monde  avec  détix  lan 
pus , remarquèrent  que  la  nature  Fauroit  plus  favo- 
riféeen  ne  lui  en  donnantqti’une,  qu’en  multipliant 
ect  organe  , puifqu’ellê  priva  cette  fille  de  la  parole , 
dont  le  beau  léxe  peut  tirer  tant  d’nïages  pour  fon 
bonheur  6c  pour  le  nôtre. 

Théophile  Protofpatarius  , médecin  grec  du  xj 
fiecle  , cille  premier  qui  a regardé  la  langue  comme 
tflpfculaire  ; Jacques  Berengarius  a connu  le  pre- 
mier les  glandes  lublinguales'  & leurs  conduits  ; Mal- 
pighi  a le  premier  développé  toute  la  texture  de  la 
langue  ; Bellini  a encore  perfectionné  ce  développe- 
ment ; Rtiifch  s’eft  attaché  à dévoiler  la  fabrique  des 
mamelons  & des  houpes  nerveufes  ; les  langues  qu’il 
a injeétees , laiffent  palier  la  matière  céràcée  par 
l'extrémité  des  poils  artériels.  Walther  a décrit  les 
glandes  dont  la  langue  cil  parfemée  , & qui  filtrent 
les  lues  dellinés  à l'humefter  continuellement;  enfin 
Trew  arepréferité  les  conduits  falivaires,  & fes  vaif- 
ltaux  fartpuiils.  On  doit  encore  confulter  fur  cet  or- 
gane  e célébré  Morgagni,  Santorini , 6c  les  tables 
u nuliu'che  & de  Gowper. 
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La  langue  de  plufieurs  animaux  a encore  occupé 
les  reg  irds  de  divers  anatomifles  , & même  ils  nous 
en  ont  donné  quelquefois  la  defeription , comme  s’ils 
1 avqient  tirée  de  la  langue  humaine.  Mais  nous  con- 
noiflons  allez  imparfaitement  celle  des  léopards , des 
lions,  des  tigres  & autres  bêtes  rëroces,  qui  ont  la 
tunique  externe  du  delfus  de  la  /*/*£*«  hérilfée  de  pe- 
tites pointes  dures  , tournées  en  dedans  , différentes 
de  celles  de  la  langue  des  poilfons , dont  les  pointes 
iont  feulement  rangées  le  long  des  bords  du  palais. 

Il  y a une  efpece  de  baleine  qui  a la  langue  6c  le 
palais  fi  âpre  par  un  poil  court  6c  dur  , que  c’eit 
une  lorte  de  décrotoir.  La  langue  du  renard  marin 
elt  toute  couverte  de  petites  pièces  olfeul'es  de  la 
groifeur  d’une  tête  d’épingle  ; elles  font  d’une  dure- 
té incroyable,  d’une  couleur  argentine,  d’une  fi- 
gure quarrée  , &c  point  du-tout  piquantes. 

Pcrfonnc  jufqu’ici  n’a  développé  la  ftruèhtre  de  la 
langue  du  caméléon;  on  fait  feulement  qu’elle  eft 
très  longue  ; qu’il  peut  l’allonger,  la  raccourcir  en 
un  inftant , 6c  qu’il  la  darde  au-dehors  comme  s’il  la 
crachoit. 

A 1 égard  des  oifeaux , il  n’y  a prefque  que  la  lan» 
du  pic-verd  qu’on  ait  décrit  exaftement.  Enfinil 
relie  bien  des  découvertes  à faire  fur  cet  organe  des 
animaux  de  toute  efpece;  mais  comme  les  maladies 
& les  accidensdela  langue  humaine  nous  intéréffent 
encore  davantage , nous  leur  relervons  un  article  à 
part.  ( D.J .) 

Langue,  {Sémiotique.')  « Ne  vous  retirez  jamais, 

» confeille  tort  fagement  Baglivi  , d’auprcs  d’un 
» malade  fans  avoir  attentivement  examiné  la  lan - 
» gue  ; elle  indique  plus  finement  & plus  clairement 
» que  tous  les  autres  fignes , l’état  du  l'ang.  Les  au— 

» très  fignes  trompent  fou  vent,  mais  ceux  ci  ne  (ont 
» jamais  , ou  que  très-rarement  fautifs  ; & à moins 
» que  la  couleur  , la  faveur  & autres  accidens  de  la 
» langue  ne  l'oient  dans  leur  état  naturel,  gardez- 
vous  , pourl'uit-il , d’aflurer  la  guérifion  de  votre 
malade  , fans  quoi  vous  courrez  rifque  de  nuire  à 
» votre  réputation  ».  prax.  medic.  lib.  I.  cap.xij.  w 
3 Quoiqu’il  faille  rabattre  de  ces  é oges  enthoulial- 
tiques  , on  doit  éviter  l'excès  oppolé  dans  lequel  eft 
tombé  Santorius,  qui  regarde  l’art  de  juger  par  Ja 
langue  , d’inutile,  de  nul  6c  purement  arbitraire.  Il 
eft  très-certain  qu’on  peut  tirer  des  diffère  ns  états 
& qualités  de  la  langue  beaucoup  de  lumières  pour  le 
diagnoftic  & le  prognoibe  des  maladies  aiguës  , mais 
ces  fignes  ne  lont  pas  plus  certains  que  les  autres 
qu’on  tire  du  pouls,  des  urines  , &c.  Ainli  on  auroit 
tort  de  s’y  arrêter  uniquement.  On  doit , lorlqu’on 
veut  atteindre  au  plus  haut  point  de  certitude  médi- 
cinale, c’eft-à-dire  une  grande  probabilité,  ralfem- 
bler,  combiner  6c  comiilter  tous  les  différens  lignes, 
encore  ne  font-ils  pas  néceffairement  infaillibles  * 
mais  ils  fe  vérifient  le  plus  ordinairement. 

C’eft  dans  la  couleur  principalement  & dans  le 
mouvement  de  la  langue  que  l’on  oblerve  de  l’al- 
tération dans  lesmaladies  aiguës.  i°.  La  couleur  peut 
varier  de  bien  des  façons;  la  langue  peut  devenir 
blanche,  pâle,  jaune,  noire,  livide,  d’un  rouge 
vit,  &c.  ou  fleurie,  comme  l’appelle  Hippocrate. 
Comme  ces  couleurs  pdurrolent  dépendre  de  quoi- 
que boiflon  ou  aliment  précédent,  il  faut  avoir  at- 
tention lorlque  l’on  foupçonne  pareille  caufe,  de 
faire  laver  la  bouche  au  malade;  6c  quand  on  exa- 
mine la  langue  , on  doit  la  faire  fortir  autant  qu’il  eft 
poflible , afin  d’en  voir  jnfqu’à  la  racine  ; il  eft  même 
des  occafions  où  il  faut  regarder  par-deflous,  car 
quelquefois,  remarque  Hippocrate,  lib.  II.  demoib. 
la  langue  eft  noire  dans  cette  partie , 6c  les  veines  qui 
y font  fe  tuméfient  6c  noffciffetlt. 

i°.  La  tumeur  blanche  de  la  langue  provient  d’une 
croûte  plus  ou  ntoins  épàiffe , qui  fie  forme  fur  U 
li  ij 
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furface  ; on  peut  s’en  affiner  par  la  vue  8e  le  ta£l 
cette  croûte  eft  quelquefois  jaune  & noire.  Les  mo- 
dernes ont  regardé  cet  état  de  la  langue , qu  ils  ont 
appellée  chargée, comme  un  des  principaux  lignes  e 
pourriture  dans  les  premières  voies  , & comme  une 
indication  allurée  de  purger  ; ils  ont  cru  que  e o- 
mac  & les  inteftins  étoient  recouverts  d une  croûte 
femblable.  Cette  idée  n’eftpas  tout-à-fait  lans  fon- 
dement , elle  eft  vraie  jufqu’àun  certain  point;  mais 
elle  eft  trop  généralifée , car  dans  prefque  toutes  les 
maladies  inflammatoires  , dans  les  fievres  Amples  , 
ardentes,  &c.  on  obferve  toujours  la  langue  enduite 
d’une  croûte  blanche  ou  jaunâtre , fans  que  pour  ce- 
la les  premières  voies  foient  infeôées,  & qu  on  loit 
obligé  de  purger.  Dans  les  indigeftions , dans  de 
petites  incommodités palTageres,la  languele  charge , 
elle  indique  affez  fûrement  de  concert  avec  les  autres 
figncs , le  mauvais  état  de  l’eftomac  ; mais  encore 
dans  ces  circonftances  il  n’eftpas  toujours  neceflaire 
de  purger , un  peu  de  diete  diflïpe  fouvent  tous  ces 
fymptomes  ; j’ai  même  fouvent  obfervé  dans  les  ma- 
ladies aiguës , la  croûte  de  la  langue  diminuer  & dil- 
paroître  peu-à-peu  pendant  des  excrétions  critiques, 
autres  que  les  felles , par  l’expeûoration , par  exem- 
ple; j’ai  vu  des  cas  où  les  purgatifs  donnés  fous  cette 
faufle  indication  , augmentoient  & faifoient  rem- 
brunir cette  croûte  ; enfin  il  arrive  ordinairement 
dans  les  convalefcences  que  cette  croûte  fublifte  pen- 
dant quelques  jours,  ne  s’effaçant  qu’infenfiblement; 

on  agiroit très-mal  pour  le  malade  , lion  pretendoit 
l’emporter  par  les  purgatifs. 

«Si  la  langue  eft  enduite  d’une  humeur  femblable  à 
»,  de  la  falive  blanche  vers  la  ligne  qui  lépare  a 
» partie  gauche  de  la  droite  , c’eft  un  ligne  que  la 
» fievre  diminue.  Si  cette  humeur  eft  épaiffe  , on 
»>  peut  efpérer  la  remiffion  le  même  jour  , linon  le 
» lendemain.  Letroifieme  jour , la  croûte  qu  on  ob- 
» ferve  fur  l’extrémité  de  la  langue  indique  la  meme 
» chofe , mais  moins  fûrement  ».  Hippocrate  , coac. 
prœn.  cap.  vij.  n°.  2.  Le  véritable  fens  de  ce  paffage 
me  paroît  être  celui-ci  : lorfque  la  croûte  qui  endui- 
foit  toute  la  langue  s’eft  reftreinte  à la  ligne  du  mi- 
lieu ou  à l’extrémité , c’eft  une  marque  que  la  mala- 
die va  ceffer.  „ . A 

1°.  La  langue  eft  couverte  d’une  croûte  jaunâtre , 
bilieufe , & imprime  aux  alimens  un  goût  amer  dans 
la  jauniffe,  les  fievres  bilieufes  & ardentes,  dans  quel- 
ques affeaions  de  poitrine  ; fi  la  langue  eft  jaune  ou 
bilieufe,  remarque  Hipocrate , dans ifes  coaques _au 
commencement  des  pleuréfies , la  crile  le  fait  au  lep- 

tieme  jour.  „ . 

La  noirceur  de  la  langue  eft  un  fymptome  allez 
ordinaire  aux  fievres  putrides  , 8c  fur  - tout  aux 
malignes  peftilentielles  ; la  langue  dans  celles-ci 
noire  8c  feche , ou  brûlée  adufla , eft  un  tres-mau- 
vais  fione  ; il  n'eft  cependant  pas  toujours  mortel. 
Quelquefois  il  indique  une  crife  pour  le  quatorzième 
jour,  Hipocrate,  prœnot.  coac.  cap.  vij.  n . /.  Mais  , 
cependant  , ajoute  Hipocrate  dans  le  meme  article , 
la  langue  noire  eft  très-dangereufe  : & plus  bas  il  dit. 
dans  quelques-uns  la  noirceur  de  la  langue  prelage 
une  mort  prochaine.  n°.  5. 

4°.  La  pâleur  , la  rougeur  & la  lividité  de  la  lan- 
eue  dépendent  delà  léfion  qui  eft  dans  fon  tiffu  meme 
& non  de  quelque  humeur  arrêtée  à fa  furface;  ces 
caraéleres  de  la  langue  font  d’autant  plus  mauvais  , 
qu’ils  s'éloignent  de  l’état  naturel.  La  pâleur  eft  tres- 
pernicieufe  , fur-tout  fi  elle  tire  fur  le  verd , que  quel- 
ques auteurs  mal  inftruits  ont  traduit  par  jaune,  z . 
Si  la  langue , dit  toujours  Hippocrate  , qui  a ete  au 
commencement  feche  , en  gardant  la  couleur  natu- 
relle, devient  enfuite  rude  8c  livide  , 8c  qu  elle  le 
fende  , c’eft  un  figne  mortel,  coac.  pranot.  cap.  nj. 
Si  dans  une  pleuréfie  il  fe  forme  dès  le  çommence- 
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ment  une  bulle  livide  fur  la  langue , femblable  à du 
fer  teint  dans  l’huile  , la  maladie  fe  réfout  difficile- 
ment , la  crife  ne  fe  fait  que  le  quatorzième  jour , & 
ils  crachent  beaucoup  de  fang.  Hipocrate , ibid,  cap. 
xvj.  n°.  6.  . 

On  a obfervé  que  la  trop  grande  rougeur  ne  la 
langue  eft  quelquefois  un  mauvais  figne  dans  l’angine 
inflammatoire  & la  péripneumonie  ; cette  maligni- 
té augmente  & fe  confirme  par  d autres  lignes.  Hi- 
pocrare  a vu  cet  état  de  la  langue  fuivi  de  mort  au 
cinquième  jour , dans  une  femme  attaquée  d angine, 

( epidem.  lïb.  III.  fecl.  I ) , & au  neuvième  jour  dans 
le  fils  de  Bilis  {ibid.  Hb.  vij.  text.  19.).  Cette  rou- 
geur eft  fouvent  accompagnée  d’une  augmentation 
confidérable  dans  le  volume  de  la  langue  ; plufieurs 
malades  qui  a voient  ce  fymptome  font  morts;  cette 
enflure  de  la  langue  accompagnée  de  fa  noirceur  elt 
regardée  comme  un  figne  mortel. Tel  fut  le  casd  une 
jeune  femme, dont  Hippocrate  donne  l’hiftoire  {epid. 
lib.  F.  text.  ij.  ),  qui  mourut  quatre  jours  apres 
avoir  pris  un  remede  violent  pour  le  faire  avorter. 

20.  Le  mouvement  de  la  langue  eft  vitie  dans  les 
convulftons,  tremblemens.,  paralyfie,  incontinen- 
ce de  cette  partie  : tous  ces  fymptomes  lurve- 
nans  dans  les  maladies  aiguës,  lont  dun  mauvais 
augure  ; la  convulfion  de  la  langue  annonce  1 aliena- 
tion d’efprit  {coac. prœn.  cap.  1 1.  n°.  24.)  Lorfque  le 
tremblement  fuccede  à la  fechereffe  de  la  langue , il 
eft  certainement  mortel.  On  l’obferve  fréquemment 
dans  les  pleuréfies  qui  doivent  fe  terminer  par  la 
mort:Hippocrate  femble  douter  s’il  n’indique  pas  lui- 
même  une  aliénation  d’efprit  ( ibid.  cap.  vij.  n . 5.  ). 
Dans  quelques  uns  ce  tremblement  eft  iuivi  de  quel- 
ques felles  liquides.  Lorfqu’il  fe  rencontre  avec  une 
rougeur  aux  environs  des  narines  fans  fignes  f cri- 
tiques) du  côté  du  poumon,  il  eft  mauvais;  il  an- 
nonce pour  lors  des  purgations  abondantes  & perm- 
cieufes  { n°.  3 .).  Les  paralyfies  de  la  langue  qui  re- 
viennent dans  les  maladies  aiguës  , font  fui  vies  d ex- 
tinaion  de  voix  : voye^  Voix.  Enfin  les  mouvemens 
de  la  langue  peuvent  être  génés  lorfqu’elle  eft  feche , 
rude,  âpre,  afpera,  lorfqu’elle  eft  ulcérée,  pleine 
de  crevaffes.  La  fechereffe  delà  langue  eft  regardée 
comme  un  très-mauvais  figne  , fur-tout  dans  1 efqui- 
nancie;Hippocrate  rapporte  qu’une  femme  attaquée 
de  cette  maladie  qui  avoit  la  langue  feche,  mourut 
le  feptieme  jour  {epid.  lib.  ///•).  La  fou  eft  une 
fuite  ordinaire  de  cette  féchereffe,  & il  eft  bon 
qu’on  l’obferve  toujours  ; car  fi  la  langue  etoit  leche 
fans  qu’il  y eût  foif , ce  feroit  un  figne  affure  d un 
délire  préfent  ou  très-prochain  ; la  rudeffe  , 1 aprete 
de  la  langue , n’eft  qu’un  degré  plus  fort  de  feche- 
refle. Hippocrate  furnomme  phr  inc  tiques  les  langues 
qui  font  léchés  & rudes  , faifant  voir  par-là  que  cet 
état  de  la  langue  eft  ordinaire  dans  la  phrénéfie  ( pror- 
rhet.  lib.  I.  fecl.  1.  n°.  3.  ).  Il  faut  prendre  garde  da 
ne  pas  confondre  la  féchereffe  occafionnée  par  bien- 
fait immédiat  de  l’air , dans  ceux  qui  dorment  la 
bouche  ouverte , avec  celle  qui  eft  vraiment  morbi- 
fique ; & d’ailleurs  pour  en  déduire  un  prognoftic 
fâcheux,  il  faut  que  les  autres  fignes  confpirent, 
car  fans  cela  les  malades  avec  une  langue  feche  & ri- 
dée , échappent  des  maladies  les  plus  dangereufes  , 
comme  il  eft  arrivé  à la  fille  de  Lariffa  ( epid  hb.  I. 
fecl.  y.  ).  La  langue  qui  eft  ulcérée  , remplie  de  cre- 
vaffes , eft  un  fymptome  très-fâcheux , & très-ordi- 
naire dans  les  fievres  malignes.  Profper  Alpin  aflure 
avoir  vu  fréquemment  des  malades  guérir  parfaite- 
tement  malgré  ce  figne  pernicieux.  Rafis  veut  ce- 
pendant que  les  malades  qui  ont  une  fievre  violente, 
& la  langue  chargée  de  ces  puftules , meurent  au 
commencement  du  jour  fuivant.  La  langue  ramollie 
fans  raifon  & avec  dégoût  après  une  diarrhée,  & 
avec  une  fueur  froide,  préjuge  des  vomiffemens 
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noirs  , pour  lors  la  lailitude  eft  d’un  mauvais  au- 
gure , Hippocrate  , coac.  prœnot.  cap.  vij.n°.  4.  Si  la 
Langut  examinée  paroît  froide  au  toucher,  c’eft  un 
Ligne  irrévocable  de  mort  très-prochaine , il  n’y  a 
aucune  obfervation  du  contraire.  Riviere  en  rap- 
porte une  qui  lui  a été  communiquée  par  Paquet , 
qui  confirme  ce  que  nous  avançons.  Baglivi  aflurc 
avoir  éprouvé  quelquefois  lui-même  la  réalité  de  ce 
prognoftic. 

Tels  font  les  fignes  qu’on  peut  tirer  des  différens 
états  de  là  langue  ; nous  n’avons  fait  pour  la  plupart 
que  les  extraire  fïdelement  des  écrits  immortels  du 
divin  Hippocrate  : cet  article  n’eftprefque  qu’une  ex- 
pofition  abrégée  & hiftorique  de  ce  qu’il  nous  ap- 
prend là-deffus.  Nous  nous  fommes  bien  gardés  d’y 
mêler  aucune  explication  théorique,  toujours  au- 
moins  incertaine  ; on  peut , fi  l’on  eft  curieux  d’un 
peu  plus  de  détail,  conf'ulter  un  traité  particulier  fait 
ex  proftjfo  fur  cette  matière  par  un  nommé  Prothus 
Cafulanus , dans  lequel  on  trouvera  quelques  bonnes 
choies,  mêlées  & enfouies  fous  un  tas  d’inutilités 
& de  verbiages.  Art.  de  M.  Minuret. 

LANGUE , ( Gramm.)  après  avoir  cenfuré  la  dé- 
finition du  mot  Langue , donnée  par  Furetiere , Frain 
du  Tremblay , ( Traité  des  langues , ch.  ij.  ) dit  que 
« ce  qu’on  appelle  langue , eft  une  fuite  ou  un  amas 
» de  certains  fons  articules  propres  à s’unir  enfem- 
» ble , dont  fe  fert  un  peuple  pour  fignifier  les  cho- 
» les  , & pour  lé  communiquer  fes  penfées;  mais 
» qui  font  indifférons  par  eux-mêmes  à lignifier  une 
» chofe  ou  une  penfée  plutôt  qu’une  autre  ».  Mai- 
gre la  longue  explication  qu’il  donne  en  fuite  des  di- 
verfes  parties  qui  entrent  dans  cette  définition , plu- 
tôt que  de  la  définition  même  & de  l’enlemble  , on 
peut  dire  que  cet  écrivain  n’a  pas  mieux  réuffi  que 
Furetiere  a nous  donner  une  notion  précife  & com- 
plette  de  ce  que  c’eft  qu’une  Langue.  Sa  définition 
n’a  ni  brièveté , ni  clarté  , ni  vérité. 

Elle  peche  contre  la  brièveté  , en  ce  qu’elle  s’atta- 
che à développer  dans  un  trop  grand  détail  l’effence 
des  fons  articulés , qui  ne  doit  pas  être  envifagée  fi. 
explicitement  dans  une  définition  dont  les  fons  ne 
peuvent  pas  être  l’objet  immédiat. 

Elle  peche  contre  la  clarté,  en  ce  quelle  laiffe 
dans  l’efprit  fur  la  nature  de  ce  qu’on  appelle  lan- 
gue , une  incertitude  que  l’auteur  même  a fentie,  & 
qu’il  a voulu  diflîper  par  un  chapitre  entier  d’expli- 
cation. 

Elle  peche  enfin  contre  la, vérité,  en  ce  qu’elle 
préfente  l’idée  d’un  vocabulaire  plutôt  que  d’une 
Langue.  Un  vocabulaire  eft  véritablement  la  fuite  ou 
l’amas  des  mots  dont  fe  fert  un  peuple  , pour  figni- 
fier les  chofes  & pour  fe  communiquer  fes  penfées. 
Mais  ne  faut-il  que  des  mots  pour  conftituer  une  Lan- 
gue ; & pour  la  favoir,  fuffit-il  d’en  avoir  appris  le 
vocabulaire  ? Ne  faut-il  pas  connoître  le  fens  prin- 
cipal & les  fens  acceffoires  qui  conftituent  le  fens 
propre  que  l’ufage  a attaché  à chaque  mot  ; les  di- 
vers fens  figurés  dont  il  les  a rendus  fufceptibles;  la 
maniéré  dont  il  veut  qu’ils  foient  modifiés,  combi- 
nés &c  affortis  pour  concourir  à l’expreffion  des 
penfées  ; jufqu’à  quel  point  il  en  affujettit  la  conftru- 
étion  à l’ordre  analytique  ; comment  ,en  quelles  oc- 
currences, & à quelle  fin  il  les  a affranchis  de  la  fer- 
vitude  de  cette  conftruétion  ? Tout  eft  ufage  dans  les 
langues  ; le  matériel  & la  lignification  des  mots , l’a- 
nalogie & l’anomalie  des  terminaifons , la  fervitude 
ou  la  liberté  des  conftruétions , le  purifme  ou  le  bar- 
barifme  des  enfembles.  C’eft  une  vérité  l'entie  par 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l’ufage  ; mais  une  vérité 
mal  préfentée , quand  on  a dit  que  l’ufage  étoit  le 
tyran  des  Langues.  L’idée  de  tyrannie  emporte  chez 
nous  celle  d’une  ufurpation  injufte  & d’un  gouver- 
nement déraifonnable  \ & cependant  rien  de  pins 
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j iifte  que  l’empire  de  l’ufage  fur  quelque  idiome  qtid 
ce  foit , puifque  lui  feul  peut  donner  à la  communi- 
catiôn  des  penfées,  qui  eft  l’objet  delà  parole,  Pu* 
niveffalité  néceffaire  ; rien  de  plus  raifonnable’que 
d’obéir  à fes  décifions , puifque  fans  cela  on  ne  feroit 
pas  entendu , ce  qui  eft  le  plus  contraire  à la  deftina- 
tion  de  la  parole. 

L’ufage  n’eft  donc  pas  le  tyran  des  Langues , il  en 
eft  le  légiflateur naturel , néceffaire,  & exclufif;  fes 
décifions  en  font  l’effence  : & je  dirois  d’après  cela  * 
qu  une  Langue  ejl  la  totalité  des  ufages  propres  à une  na- 
tion pour  exprimer  les  penfées  par  la  voix. 

Si  une  langue  eft  parlée  par  une  nation  compofée 
de  plufieurs  peuples  égaux  & indépendans  les  uns 
des  autres  , tels  qu’étoient  anciennement  les  Grecs, 
& tels  que  font  aujourd’hui  les  Italiens  & les  Alié- 
nons; avec  l’ufage  général  des  mêmes  mots  &dela 
meme  fyntaxe , chaque  peuple  peut  avoir  des  ufages 
propres  fur  la  prononciation  ou  fur  les  terminaifons 
des  mêmes  mots  : ces  ufages  fubalternes,  également 
légitimes,  conftituent  les  dialeéles  delà  langue  na- 
tionale. Si , comme  les  Romains  autrefois,  & comme 
les  François  aujourd’hui,  la  nation  eft  une  par  rap- 
port au  gouvernement  ; il  ne  peut  y avoir  dans  fa 
maniéré  de  parler  qu’un  ufage  légitime  : tout  autre 
qui  s’en  écarte  dans  la  prononciation , dans  les  ter- 
minaifons , dans  la  fyntaxe , ou  en  quelque  façon 
que  ce  puiffe  être,  ne  fait  ni  une  langue  à part,  ni 
une  dialefte  de  la  Langue  nationale  jVeft  un  patois 
abandonné  à Ja  populace  des  provinces , & chaque 
province  a le  fien. 

Si  dans  la  totalité  des  ufages  de  la  voix  propres  à 
une  nation,  on  ne  confidere  que  l’expreffion  & la 
communication  des  penfées,  d’après  les  vues  de  l’ef- 
prit  les  plus  univerfelles  & les  plus  communes  à tous 
les  hommes;  le  nom  de  langue  exprime  parfaitement 
cette  idée  générale.  Mais  fi  l’on  prétend  encore  en- 
gager les  vues  particulières  à cette  nation  , & les 
tours  finguliers  qu’elles  occafionnent  néceffairement 
dans  fon  élocution  ; kle  terme  d 'idiome  eft  alors  celui 
qui  convient  le  mieux  à l’expreffion  de  cette  idée 
moins  générale  & plus  reftrainte. 

La  différence  que  l’on  vient  d’affigner  entre  Lan - 
gue  & idiome , eft  encore  bien  plus  confidérable  en- 
tre langue  & langage , quoique  ces  deux  mots  paroif- 
fent  beaucoup  plus  rapprochés  par  l’unité  dé  leur 
origine.  C’eft  le  matériel  des  mots  & leur  enfemble 
qui  détermine  une  langue  ,•  elle  n’a  rapport  qu’aux 
idées,  aux  exceptions,  à l’intelligence  de  ceux  qui 
la  parlent.  Le  langage  paroît  avoir  plus  de  rapport 
au  cara&ere  de  celui  qui  parle , à fes  vues  , à fes  in- 
térêts ; c’eft  l’objet  du  difeours  qui  détermine  le  lan- 
gage ; chacun  a le  fien  félon  fes  paftions , dit  M. 
l’abbé  de  Condillac  , O ri  g.  des  conn.  hum.  II.  Part . 

1.  fecl.  ch.  xv.  Ainfi  la  même  nation,  avec  la  même 
langue , peut , dans  des  tems  différens , tenir  des  lan- 
gage différens,  fi  elle  a changé  de  mœurs,  de  vues, 
d’intérêts  ; deux  nations  au  contraire , avec  différen- 
tes langues , peuvent  tenir  le  même  langage,  fi  elles 
ont  les  memes  vues , les  mêmes  intérêts , les  mêmes 
mœurs  : c’eft  que  les  mœurs  nationales  tiennent  aux 
paftions  nationales  , & que  les  unes  demeurent  fia- 
bles ou  changent  comme  les  autres.  C’eft  la  même 
choie  des  hommes  que  des  nations  : on  dit  le  lan- 
gage des  yeux , du  gefte , parce  que  les  yeux  & le 
gelle  font  deftinés  par  la  nature  à fuivre  les  mouve- 
mens  que  les  paflïonsleur  impriment, &conféquein- 
ment  à les  exprimer  avec  d’autant  plus  d’énergie, 
que  la  correfpondance  eft  plus  grande  entre  le  ligne 
& la  chofe  fignifiée  qui  le  produit. 

Après  avoir  ainfi  déterminé  le  véritable  fens  du 
mot  langue , par  la  définition  la  plus  exaéle  qu’il  a 
été  poftible  d’en  donner,  & par  l’expofition  précife 
des  différences  qui  le  diftinguent  des  mots  qui  lui  font 
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cru  fynonymes  ou  fubordonnés  , il  refte  à jetter  un 
coup  d’œil  philofophique  fur  ce  qui  concerne  les  Lan- 
guis en  général  : 6c  il  me  femble  que  cette  théorie 
peut  fe  réduire  à trois  articles  principaux  , qui  trai- 
teront de  l’origine  de  la  langue  primitive , de  la  mul- 
tiplication miraculeufe  des  Langues , 6c  enfin , de  l’a- 
nalyfe  & de  la  comparaifon  des  Langues  envifagées 
fous  les  alpefts  les  plus  généraux , les  fenls  qui  con- 
viennent à la  p’nilofophie , & par  conféquent  à l’En- 
cyclopédie. Ce  qui  peut  concerner  l’étude  des  Lan- 
gues , fe  trouvera  répandu  dans  différens  articles  de 
cet  ouvrage  , 6c  particulièrement  au  mot  Mé- 
thode. 

Au  relie  , fur  ce  qui  concerne  les  Langues  en  géné- 
ral, on  peut  confuhcr  plufieurs  ouvrages  compofés 
fur  cette  matière  : les  diftèrtations  philologiques 
de  H.  Schævius , De  origine  linguarum  & quibuf- 
damtarurn  atrributis  ; une  differtation  de  Borrichius, 
médecin  de  Copenhague,  de  caujis  divtrjitatis  lin- 
guarum ; d’autres  didertations  de  Thomas  Hayne  , 
de  linguarum  harmonid , où  il  traite  des  langues  en 
génér  al , & de  l’affinité  des  diflérens  idiomes  ; l’ou- 
vrage de  Théodore  Bibhander , de  ratione  communi 
omnium  linguarum  & litterarum  ; celui  de  Gefner, 
intitulé  Muhridaees , qui  a à-peu-près  le  même  objet, 
& celui  de  former  de  leur  mélange  une  Langue  uni- 
verlelle  ; le  tréfor  de  L'hifoire  des  langues  de  cet  uni- 
vers de  Cl.  Durer  ; Yharmonie  étymologique  des  lan- 
gues d’Etienne  Guichart;  le  traité  langues  , par 
Frain  du  Tremblay  ; les  réflexions  philojbphiques  fur 
L'origine  des  langues  de  M.  de  Maupertuis,  6c  plu- 
fieurs autres  oblèrvations  répandues  dans  différens 
écrits,  qui  pour  ne  pas  envilager  directement  cette 
matière,  n’en  renferment  pas  moins  des  principes 
excellens  & des  vues  utiles  à cet  égard. 

-drt.  I.  Origine  de  La  langue  primitive.  Quelques- 
uns  ont  penfé  que  les  premiers  hommes  , nés  muets 
par  le  fait , vécurent  quelque  tems  comme  les  bru- 
tes dans  les  cavernes  6c  dans  les  forêts  , ifolés , fans 
liaifon  entre  eux  , ne  prononçant  que  des  fons  va- 
gues 6c  confus , jufqu’à  ce  que  réunis  par  la  crainte 
des  bêtes  féroces  , par  la  voix  puiffante  du  beloin , 
& par  la  néccffité  de  fe  prêter  des  fecours  mutuels, 
ils  arrivèrent  par  degrés  à articuler  plus  diftinfte. 
ment  leurs  fons , à les  prendre  en  vertu  d’une  con- 
vention unanime,  pour  fignes  de  leurs  idées  ou  des 
choies  mêmes  qui  en  étoient  les  objets,  6c  enfin  à fe 
former  une  Langue.  C’elt  l’opinion  de  Diodore  de 
Sicile  6c  de  Vitruve , & elle  a paru  probable  à Ri- 
chard Simon  , IUfi.  crit.  du  vieux  Tejî.  I.  xiv.  xv.  & 
II J.  xxj.  qui  l’a  adoptée  avec  d’autant  plus  de  har- 
dieffe  qu’il  a cité  en  la  faveur  S.  Grégoire  de  Nyffe, 
contra  Eunorn.  XII.  Le  P.  Thomaffin prétend  néan- 
moins que , loin  de  défendre  ce  lentiment , le  faint 
doéteur  le  combat  au  contraire  dans  l’endroit  même 
que  l’on  allégué  ; & plufieurs  autres  paffages  de  ce 
faint  pere  , prouvent  évidemment  qu’il  avoit  fur  cet 
objet  des  penfées  bien  différentes  , 6c  que  M.  Simon 
l’entcndoit  mal. 

« A juger  feulement  par  la  nature  des  chofes , dit 
» M.  'Warburthon,  Ef).  fur  leshytro.  e.  I.  p.qtf.à  la 
» note  , 6c  indépendamment  delà  révélation , qui  eft 
» un  guide  plus  sûr,  l’on  feroit  porté  à admettre  l’o- 
» pinion  de  Diodore  de  Sicile  6c  de  Vitruve  ».  Cette 
maniéré  de  penfer  fur  la  queltion  préfente,  eft moins 
hardie  ÔC  plus  circonfpecte  que  la  première  : mais 
Diodore  6c  Vitruve  étoient  peut-être  encore  moins 
répréhenlibles  que  l’auteur  anglois.  Guidés  par  les 
feules  lumières  de  la  raifon,  s'il  leur  échappoit  quel- 
que fait  important , il  étoit  très-naturel  qu’ils  n’en  ap- 
perçuffent  pas  les  conléquences.  Mais  il  eft  difficile 
de  concevoir  comment  on  peut  admettre  la  révéla- 
tion avec  le  degré  de  fbuinillion  qu’elle  a droit  d’e- 
xiger , 6c  prétendre  pourtant  que  la  nature  des  cho- 
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fes  infinité  des  principes  oppofés.  La  raifon  & la  ré- 
vélation font , pour  ainfi  dire,  deux  canaux  différens 
qui  nous  tranlmettent  les  eaux  d’une  même  fource, 
6c  qui  ne  different  que  par  la  manicre  de  nous  le  pré- 
fenter  : le  canal  de  la  révélation  nous  met  plus  près 
de  la  fource , 6c  nous  en  offre  une  émanation  plus 
pure  ; celui  de  la  radon  nous  en  tient  plus  éloignés , 
nous  expofe  davantage  aux  mélanges  hétérogènes  ; 
mais  ces  mélanges  font  toujours  difcernables , 6c  la 
décompofition  en  eft  toujours  poffible.  D’où  il  fuit 
que  les  lumières  véritables  de  la  raifon  ne  peuvent 
jamais  être  oppofées  à celles  de  la  révélation , & que 
l’une  par  conléquent  ne  doit  pas  prononcer  autre- 
ment que  l’autre  fur  l’origine  des  Langues. 

C’eft  donc  s’expofer  à contredire  fans  pudeur  6c 
fans  fuccès  le  témoignage  le  plus  authentique  qui  ait 
été  rendu  à la  vérité  par  l’auteur  même  de  toute 
vérité, que  d’imaginer  ou  d’admettre  des  hypothèfes 
contraires  à quelques  faits  connus  par  la  révélation, 
pour  parvenir  à rendre  raifon  des  faits  naturels  : & 
nonobtlant  les  lumières  & l’autorité  de  quantité  d’é- 
crivains , qui  ont  crû  bien  faire  en  admettant  la  fup- 
pofition  de  l’homme  fauvage , pour  expliquer  l’o- 
rigine & le  développement  fucceffif  du  langage  , 
j’ofe  avancer  que  c’eft  de  toutes  les  hypothèfes  la 
moins  foutenable. 

M.  J.  J.  Rouffeau , dans  fon  difeours  fur  F origine  & 
Les  fondemens  de  L'inégalité  parmi  les  hommes  , I.  partie , 
a pris  pourbafe  de  fes  recherches , cette  fuppofition 
humiliante  de  l’homme  né  fauvage  6c  fans  autre  liai- 
fon avec  les  individus  même  de  fon  efpece,  que  celle 
qu’il  avoit  avec  les  brutes , une  ftmple  co  habitation 
dans  les  mêmes  forêts.  Quel  parti  a-t-il  tiré  de  cette 
chimérique  hypothèfe  , pour  expliquer  le  fait  de  l’o- 
rigine des  Langues?  Il  y à-trouvé  les  difficultés  les 
plus  grandes,  6c  il  eft  contraint  à la  fin  de  les  avouer 
infolubles. 

» La  première  qui  fe  préfente,  dit-il,  eft  d’imagi- 
» ner  comment  les  Langues  purent  devenir  nécefl'ai- 
» res  ; car  les  hommes  n’ayant  nulle  correfpondance 
» entre  eux,  ni  aucun  beloin  d’en  avoir,  on  ne  con- 
» çoit  ni  la  néceffité  de  cette  invention  , ni  fa  pofiî- 
» bilité,  fi  elle  ne  fut  pas  indilpcnfable.  Je  dirois 
» bien  comme  beaucoup  d’autres,  que  les  langues 
» font  nées  dans  le  commerce  domeftique  des  peres, 
» des  mères , 6c  des  enfans  : mais  outre  que  cela  ne 
» réfoudroit  point  les  objettions,  ce  feroit  commct- 
» tre  la  faute  de  ceux  qui  raifonnant  fur  l’état  de 
» nature , y tranfportent  des  idées  prifes  dans  la  fo- 
» ciété , voyent  toujours  la  famille  raffemblée  dans 
» une  même  habitation,  & fes  membres  gardant 
» entre  eux  une  union  auffi  intime  6c  auffi  perma- 
» nente  que  parmi  nous  , où  tant  d’intérêts  com- 
» nnins  les  réunifient  ; au  lieu  que  dans  cet  état  pri- 
» mitif,  n’ayant  ni  maifons , ni  cabanes , ni  pro- 
» priété  d’aucune  efpece  , chacun  fe  logeoit  au  ha- 
» lard,  6c  fouvent  pour  une  leule  nuit;  les  mâles 
» 6c  les  femelles  s’uniffoient  fortuitement , félon  la 
» rencontre,  l’occafion,  & le  defir,  fans  que  la  pa- 
» rôle  fût  un  interprété  fort  néceffaire  des  chofes 
» qu’ils  avoient  à fe  dire.  Ils  fe  quittoient  avec  la 
» même  facilité.  La  rnere  alaitoit  d’abord  fes  enfans 
» pour  fon  propre  befoin  , puis  l’habitude  les  lui 
» ayant  rendus  chers  , elle  les  nourriffoit  enfuite 
» pour  le  leur  ; fi-tôt  qu’ils  avoient  la  force  de  cher- 
» cher  leur  pâture,  ils  ne  tardoient  pas  à quirter  la 
» mere  elle-même;  6c  comme  il  n’y  avoit  prefque 
» point  d’autre  moyen  de  fe  retrouver , que  de  ne 
» pas  fe  perdre  de  vue , il  en  étoient  bientôt  au  point 
» de  ne  fe  pas  même  reconnoître  les  uns  les  au- 
» très.  Remarquez  encore  que  l’enfant  ayant  tous 
» fes  befoins  à expliquer , 6c  par  conféquent  plus 
» de  chofes  à dire  à la  mere,  que  la  mere  à l’enfant, 
» c’eft  lui  qui  doit  faire  les  plus  grands  frais  de  l in- 
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f>  vention  , & que  la  langue  qu’il  emploie  doit  être 
«en  grande  partie  fon  propre  ouvrage  ; ce  qui  mul- 
» ciplie  autant  les  langues  qu’il  y a d’individus  pour 
» les  parler,  à quoi  contribue  encore  la  vie  errante 
« Sc  vagabonde , qui  ne  laiffe  à aucun  idiome  le 
« tems  de  prendre  de  la  confidence  ; car  de  dire  que 
» la  mere  dirie  à l’enfant  les  mots  dont  il  devra  fe  1er- 
« vir  pour  lui  demander  telle  ou  telle  chofe,  cela 
» montre  bien  comment  on  enfeigne  des  langues  déjà 
» formées  ; mais  cela  n’apprend  point  comment  elles 
» le  forment. 

» Suppofons  cette  première  difficulté  vaincue  : 
» franchîlTons  pour  un  moment  l’efpace  immenfe 
» qui  dut  fe  trouver  entre  le  pur  état  de  nature  & 
» le  befoin  des  langues  ; 6e  cherchons,  en  les  fuppo- 
» fant  néceffaires , comment  elles  purent  commen- 
« cer  a s établir.  Nouvelle  difficulté  pire  encore  que 
« la  précédente  ; car  fi  les  hommes  ont  eu  befoin  de 
» la  parole  pour  apprendre  à penfer , ils  ont  cube- 
» foin  encore  de  favoir  penfer  pour  trouver  l’art  de 
» la  parole  : & quand  on  comprendroit  comment  les 
» Ions  de  la  voix  ont  été  pris  pour  interprètes  con- 
» ventionels  de  nos  idées , il  refferoit  toujours  à fa- 
voir  quels  ont  pu  être  les  interprètes  mêmes  de 
» cette  convention  pour  les  idées  qui  n’ayant  point 
» un  objet  fenfible,  ne  pouvoient  s’indiquer  ni  par 
« le  gefte , ni  par  la  voix  ; de  forte  qu’à  peine  peut- 
» on  tormer  des  conje&ures  iiipportables  fur  la  nail- 
» lance  de  cet  art  de  communiquer  les  penfées  & 
» d établir  un  commerce  entre  les  efprits. 

» Le  premier  langage  de  l’homme,  le  langage  le 
» plus  univerfel , le  plus  énergique , & le  feul  dont 
» il  eut  befoin  avant  qu’il  fallût  perfuader  des  hom- 
» mes  alîemblés , ell  le  cri  de  la  nature.  Comme  ce 
cri  n’etoit  arraché  que  par  une  forte  d’inftinft 
» dans  les  occafions  prelfantes , pour  implorer  du 
» lecours  dans  les  grands  dangers  ou  du  foulagemenç 
» dans  les  maux  violens , il  n’étoit  pas  d’un  grand 
» ufage  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  où  régnent 
» des  lentimens  plus  modérés.  Quand  les  idées  des 
» hommes  commencèrent  à s’étendre  &:  à fe  multi- 
» plier,  & qu  il  s’établit  entre  eux  une  communica- 
» tion  plus  étroite,  ils  cherchèrent  des  fignes  plus 
» nombreux  & un  langage  plus  étendu  : ils  multi- 
» plièrent  les  inflexions  de  la  voix,  & y joignirent 
» les  geftes , qui,  par  leur  nature  , font  plus  expref- 
» fi  fs,  & dont  le  féns  dépend  moins  d’une  détermi- 
» nation  antérieure.  Ils  exprimoient  donc  les  objets 
» vifibles  & mobiles  par  des  geftes  ; & ceux  qui 
» frappent  l’ouie  par  des  fons  imitatifs  : mais  com- 
» me  le  gefte  n’indique  guere  que  les  objets  préfens 
” ou  faciles  à décrire,  &les  avions  vifibles;  qu’il 
» n eft  pas  d un  ufage  univerfel , puifque  l’obfcurité 
» ou  l’mterpofition  d’un  corps  le  rendent  inutile,  & 

» qu’il  exige  l’attention  plutôt  qu’il  ne  l’excite  ; on 
» s’avifa  enfin  de  lui  fubftituer  les  articulations  de 
» la  voix,  qui,  fans  avoir  le  même  rapport  avec 
» certaines  idées,  font  plus  propres  à les  repréfen- 
» ter  toutes , comme  fignes  inftitués  ; fubftitution 
» qui  ne  peut  le  faire  que  d’un  commun  confente- 
» ment , & d’une  maniéré  affez  difficile  à pratiquer 
» pour  des  hommes  dont  les  organes  grofliers  n’a- 
» voient  encore  aucun  exercice  , & plus  difficile  en- 
» core  a concevoir  en  elle-même,  puifque  cet  ac- 
» cord  unanime,  dut  être  motivé,  & que  la  parole 
•»  paroît  avoir  été  fort  néceffaire  pour  établir  l’ufage 
» de  la  parole. 

>>  On  doit  juger  que  les  premiers  mots  dont  les 
» hommes  firent  ufage , eurent  dans  leurs  efprits 
» une  lignification  beaucoup  plus  étendue  que  n’ont 
» ceux  qu  on  emploie  dans  les  langues  déjà  formées 
» oC  qu  ignorant  la  divifion  du  difeours  en  fe  s par- 
» lies , ils  donnèrent  d’abord  à chaque  mot  le  l'ens 

» dune  propofinon  entière,  Quand  ils  commence- 
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« rent  à diffinguer  le  fi,jet  d’avec  l’attribut,  & le 
« verbe  d avec  le  nom  ce  qui  ne  fut  pas  un  médio- 
» cre  effort  de  gen.e,  les  fubftantif,  ne  furent  d’a- 
» bord  qu  autant  de  noms  propres,  l’infinitif  fut  le 
» feul  tems  des  verbes,  & à l’égard  des  adjeffifs , la 
« nouon  ne  s en  dut  développer  que  fort  difficile- 
« ment,  parce  que  tout  adjcffifeft  un  mot  abftrait, 
« cV  que  les  abfira&ons  fout  des  opérations  pénibles 
» 6c  peu  naturelles. 

» Chaque  objet  reçut  d’abord  un  nom  particulier, 
« lans  egard  aux  genres  & aux  efpeces , que  ces  pre- 
» nners  inflnuteurs  n’étoient  pas  en  état  de  diliin- 
» guer  ; & tous  les  individus  fe  préfenterent  ifolés  à 
» eur  elpnt,  comme  ils  le  font  dans  le  tableau  de 
» la  nature.  Si  un  chêne  s’appelloit  A.  un  autre 
» chene  s appelloit  B ; de  forte  que  plus  les  connoif- 
» lance  etoient  bornées,  & plus  le  diftionnaire  de- 

* vmt  etendm  L’embarras  de  toute  cette  nomencla- 
» ture  ne  put  etre  levé  facilement  ; car  pour  ranger 
» les  etres  fous  des  dénominations  communes  & gé- 
» neriques,  il  en  falloit  connoître  les  propriétés  &: 

* ' différences;  il  falloit  des  obfcrvations  & des 
>»  définitions,  c’eff-à-dire,  de  l’Hiftoire  naturelle  & 

» de  la  Metaphyfique , beaucoup  plus  que  les  hom- 
» mes  de  ce  tems-Ià  n’en  pouvoient  avoir. 

« D’ailleurs,  les  idées  générales  ne  peuvent  s’in- 
» traduire  dans  l’efprit  qu’à  l’aide  des  mils , & l'en- 
” tf,n,defnent  ne  les  que  pat  des  propofitions. 

« C etoit  une  des  raifons  pourquoi  les  animaux  ne 
« fauroient  fe  former  de  telles  idées,  ni  jamais  ac- 
« quérir  la  perfeaibilité  qui  en  dépend.  Quand  un 
« finge  va  fans  héfiter  d’une  noix  à l’autre;  penfe- 
« t-on  qu’il  ait  l’idée  générale  de  cette  forte  de  fruit, 

« & qu’il  compare  fon  archétype  à ces  deux  indivi . 

« dus  > Non  lans  doute  ; mais  la  vue  de  l’une  de  ces 
« noix  rappelle  à fa  mémoire  les  fenfations  qu’il  a 
” reçues  de  1 autre  ; 8c  fes  yeux  modifiés  d’une  cer- 
» tame  maniéré,  annoncent  à fon  goût  la  modifica- 
« non  qu’il  ya  recevoir.  Toute  idée  générale  ell 
« purement  intellefluelle  ; pour  peu  que  l’imagina- 
« non  s en  mele,  l’idée  devient  auffi-tôr  particulière. 

« Effayez  de  vous  tracer  l’image  d’un  arbre  en  géné- 
ral, vous  n’en  viendrez  jamais  à bout,  malgré 
» vous  il  faudra Je  voir  petit  ou  grand,  rare  ou  rouf- 
« tu,  clair  ou  foncé;  &c  s’il  dépendoit  de  vous  de 
« n y voir  que  ce  qui  le  trouve  eu  tout  arbre  cette 
» image  ne  reffembleroit  plus  à un  arbre.  Les  êtres 
« purement  abliraits  fe  voyent  de  même  , ou  ne  fe 
« conçoivent  que  par  le  difeours.  La  définition  feule 
>>  du  triangle  vous  en  donne  la  véritable  idée  ■ fi-tôt 
« que  vous  en  figurez,  un  dans  votre  efprit , c’efl  un 
«tel  triangle  , & non  pas  un  autre,  kl  vous 
« ne  pouvez  éviter  d’en  rendre  les  lignes  fenfi- 
« blés , ou  le  plan  coloré.  II  faut  donc  énoncer  des 
» propofitions  ; il  faut  donc  parler  pour  avoir  des 
» idées  generales  ; car  fi  tôt  que  l’imagination  s’ar- 
” rc?'=  ’ 1 e<Pnt  ne  “^che  plus  qu’à  l’aide  du  difeours. 

» M donc  les  premiers  inventeurs  n’ont  pu  donner 
» des  noms  qu  aux  idées  qu’ils  avoient  déjà , il  s’en- 
» fuit  que  les  premiers  fubllantifs  n’ont  pu  jamais 
» etre  que  des  noms  propres. 

» Mais  lorfque,  par  des  moyens  que  je  ne  conçois 
» pas,  nos  nouveaux  grammairiens  commencèrent 
» à étendre  leurs  idées , & à généralifer  leurs  mots, 

» l’ignorance  des  inventeurs  dut  aflùjettir  cette  mé- 
» thode  à des  bornes  fort  étroites  ; & comme  ils 
» avoient  d abord  trop  multiplié  les  noms  desindivi- 
» dus,  faute  de  connoître  les  genres  & les  efpeces 
» ils  firent  enfuue  trop  d’efpeces  & de  genres,  faute 
» d’avoir  confédéré  les  êtres  par  toutes  leurs  difl'é- 
» rences.  Pour  pouffer  les  di  vifions  afl'ez  loin , il  eût 
» fallu  plus  d’expérience  & de  lumière  qu’ils  n’en 
» pouvoient  avoir , & plus  de  recherches  & de  tra- 
» vail  qu’ils  n’y  ep  vouloient  employer.  Or;  fi  me- 
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» me  aujourd’hui  l’on  découvre  chaque  jour  de  nou- 
» velles  efpeces  qui  avoient  échappé  jufqu  ici  a tou- 
» tes  nos  obfervations , cju’on  penle  combien  il  dut 
» s’en  dérober  à des  hommes  qui  ne  jugeoicnt  des 
» chofes  que  fur  le  premier  afpett  ? Quant  aux  clafles 
» primitives  & aux  notions  les  plus  generales,  il 
» eft  fuperflu  d’ajouter  qu’elles  durent  leur  échapper 
» encore  : comment,  par  exemple,  auroient-ils  îma- 
» giné  ou  entendu  les  mots  de  matière,  à'efprit,  de 
»Jubftance , de  mode , de  figure , de  mouvement , puif- 
» que  nos  philofophes  qui  s’en  fervent  depuis  fi 
» long-tems  ont  bien  de  la  peine  à les  entendre  eux- 
» mêmes , & que  les  idées  qu’on  attache  a ces  mots 
» étant  purement  métaphyfiques , ils  n’en  trouvoient 
» aucun  modèle  dans  la  nature  ?» 

Après  s’être  étendu , comme  on  vient  de  le  voir , 
fur  les  premiers  obftacles  qui  s’oppofent  à l’inftilu- 
tion  conventionnelle  des  langues , M.  Rouileau  fe 
fait  un  terme  de  comparaifon  de  l’invention  des  feuls 
fubftantifs  phyfiques , qui  font  la  partie  de  la  langue 
la  plus  facile  à trouver  pour  juger  du  chemin  qui  lui 
relie  à faire  jufqu’au  terme  où  elle  pourra  exprimer 
toutes  les  penfées  des  hommes , prendre  une  forme 
confiante,  être  parlée  en  public , & influer  fur  lafo- 
ciété  : il  invite  le  lefteur  à réfléchir  fur  ce  qu’il  a 
fallu  de  tems  & de  connoiffances  pour  trouver  les 
nombres  qui  fuppofent  les  méditations  philofophi- 
ques  les  plus  profondes  & l’abftraélion  la  plus  méta- 
phyfique,  la  plus  pénible,  6c  la  moins  naturelle;  les 
autres  mots  abflraits , les  aoriftes  6c  tous  les  tems  des 
verbes,  les  particules,  la  fyntaxe;  lier  les  propofi- 
tions , les  raifonnemens , & former  toute  la  logique 
du  difeours  : après  quoi  voici  comme  il  conclut  : 

» Quant  à moi , effrayé  des  difficultés  qui  fe  multi- 
» plient , 6c  convaincu  de  l’impoffibilité  prefque  de- 
» montrée  que  les  langues  aient  pu  naître  & s’établir 
» par  des  moyens  purement  humains  ; je  laiffe  a qui 
» voudra  l’entreprendre  , la  difeuffion  de  ce  difficile 
» problème , lequel  a été  le  plus  nécefaire  ,de  la  fociété 
» déjà  liée  , à Pinfiitution  des  langues  ; ou  des,  langues 
» dtja  inventées , à Ü établi ffement  de  lafociété  ». 

11  étoit  difficile  d’expoler  plus  nettement  l’impof- 
fibilité  qu’il  y a à déduire  l’origine  des  langues , de 
l’hypothèfe  révoltante  de  l’homme  fuppofé  Iauvage 
dans  les  premiers  jours  du  monde  ; & pour  en  taire 
voir  l’abfurdité , il  m’a  paru  important  de  ne  rien 
perdre  des  aveux  d’un  philofophe  qui  l’a  adopte 
pour  y fonder  l’inégalité  des  conditions , 6c  qui  mal- 
gré la  pénétration  6c  la  fubtilité  qu’on  lui  connoît , 
n’a  pu  tirer  de  ce  principe  chimérique  tout  l’avan- 
tage qu’il  s’en  étoit  promis,  ni  peut-être  meme  celui 
qu’il  croit  en  avoir  tiré.  _ 

Qu’il  me  foit  permis  de  m’arreter  un  mitant  iur 
ces  derniers  mots.  Le  philofophe  de  Genève  a bien 
fenti  que  l’inégalité  des  conditions  étoit  une  fuite 
néceffaire  de  l’établiffcment  de  la  fociete  ; que  1 eta- 
blifl'ement  de  la  fociété  & l’inftitution  du  langage  fe 
fuppofoient  refpcêlivement , puifqu’il  regarde  com- 
me un  problème  difficile,  de  dilcuter  lequel  des  deux 
a été  pour  l’autre  d’une  néceffité  antécédente  plus 
confidérable.  Que  ne  faifoit-il  encore  quelques  pas? 
Ayant  vu  d’une  maniéré  démonftrative  que  les  lan- 
gues ne  peuvent  tenir  à l’hypothèle  de  1 homme  ne 
Iauvage , ni  s’être  établies  par  des  moyens  purement 
humains;  que  ne  concluoit-il  la  même  choie  de  la 
fociété?  que  n’abandonnoit-il  entièrement  Ion  hy- 
pothèfe  , comme  auffi  incapable  d’expliquer  l’un  que 
l’autre  ? d’ailleurs  la  fuppofition  d’un  fait  que  nous 
favons  par  le  témoignage  le  plus  fûr , n’avoir  point 
cté,  loin  d’être  admiffible  comme  principe  explicatif 
de  faits  réels , ne  doit  être  regardée  que  comme  une 
fiftion  chimérique  6c  propre  à égarer. 

Mais  fuivons  le  Ample  raifonnement.  Une  langue^ 
eft,  fans  contredit,  la  totalité  des  ulages  propres  à 
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une  nation  pour  exprimer  les  penfées  par  la  voix  ; 

6c  cette  expreffion  eft  le  véhicule  de  la  communica- 
tion des  penfées.  Ainfi  toute  langue  fuppofe  une  fo- 
ciété préexiftente , qui , comme  fociété , aura  eu  be- 
foin  de  cette  communication,  & qui,  par  des  aêles 
déjà  réitérés , aura  fondé  les  ufages  qui  conftituent 
le  corps  de  fa  langue.  D’autre  part  une  fociété  for- 
mée par  les  moyens  humains  que  nous  pouvons  con- 
noître  , préfuppofe  un  moyen  de  communication 
pour  fixer  d’abord  les  devoirs  refpeélifs  des  aflociés, 

6c  enfuite  pour  les  mettre  en  état  de  les  exiger  les 
uns  des  autres.  Que  fuit-il  de-là  ? que  fi  l’on  s’obftine 
à vouloir  fonder  la  première  langue  6c  la  première 
fociété  par  des  voies  humaines,  il  faut  admettre 
l’éternité  du  monde  6c  des  générations  humaines  , 

6c  renoncer  par  conféquent  à une  première  fociété 
& à une  première  langue  proprement  dites  : fenti- 
ment  abfurde  en  foi , puifqu’il  implique  contradic- 
tion , & démenti  d’ailleurs  par  la  droite  raifon , 6c 
par  la  foule  accablante  des  témoignages  de  toute  ef- 
pece  qui  certifient  la  nouveauté  du  monde  : Nulla 
igitur  in  principio  facla  efl  ejufmodi  congregatio  , nec 
unquam  fuijfe  homines  in  terra  qui  propter  infantiam 
non  loquerentur , intelliget , oui  ratio  non  deejl.  Lac- 
tance.  De  vero  cultu.  cap.  x.  C’eft  que  files  hom- 
mes commencent  par  exifter  fans  parler , jamais  ils 
ne  parleront.  Quand  on  fait  quelques  langues , on 
pourroit  aifémenten  inventer  une  autre  : mais  fi  l’on 
n’en  fait  aucune , on  n’en  faura  jamais , à moins 
qu’on  n’entende  parler  quelqu’un.  L’organe  de  la 
parole  eft  un  infiniment  qui  demeure  oifif&  inutile, 
s’il  n’eft  mis  en  jeu  par  les  impreffions  de  fouie  ; per- 
fonne  n’ignore  que  c’eft  la  furdité  originelle  qui  tient 
dans  l’inaêlion  la  bouche  des  muets  de  naiflance  ; 6z 
l’on  fait  par  plus  d’une  expérience  bien  conftatée, 
que  des  hommes  élevés  par  accident  loin  du  com- 
merce de  leurs  femblables  & dans  le  filence  des  fo- 
rêts, n’y  avoient  appris  à prononcer  aucun  fon  arti- 
culé, qu’ils  imitoient  feulement  les  cris  naturels  des 
animaux  avec  lefquels  ils  s’étoient  trouvés  en  liai- 
fon  , 6c  que  tranfplantés  dans  notre  fociété,  ils 
avoient  eu  bien  de  la  peine  à imiter  le  langage  qu’ils 
entendoient,  & ne  l’avoient  jamais  fait  que  rrès-im- 
parfaitement.  Voyt{  les  notes  fur  le  difeours  de  M.  J.  J. 
Rouffeau  fur  l'origine  & les  fondemens  de  l'inégalité 
parmi  les  hommes. 

Hérodote  raconte  qu’un  roi  d’Egypte  fit  élever 
deux  enfans  enfemble  , mais  dans  le  filence  ; qu’une 
chevre  fut  leur  nourrice  ; qu’au  bout  de  deux  ans 
ils  tendirent  la  main  à celui  qui  étoit  chargé  de  cette 
éducation  expérimentale,  & lui  dirent  beccos  ,6c  que 
le  roi  ayant  fu  que  bek  en  langue  phrygienne  fignifie 
pain , il  en  conclut  que  le  langage  phrygien  étoit 
naturel , & que  les  Phrygiens  étoient  les  plus  anciens 
peuples  du  monde,  lib.  II.  cap.  ij.  Les  Egyptiens  ne 
renoncèrent  pas  à leurs  prétentions  d’ancienneté , 
malgré  cette  décifion  de  leur  prince,  6c  ils  firent 
bien  : il  eft  évident  que  ces  enfans  parloient  comme 
la  chevre  leur  nourrice,  que  les  Grecs  nomment 
lim»  par  onomatopée  ou  imitation  du  cri  de  cet  ani- 
mal , & ce  cri  ne  reffemble  que  par  hafard  au  bek , 
(pain)  des  Phrygiens. 

Si  la  conféquence  que  le  roi  d’Egypte  tira  de  cette 
obiervation,  en  étoit  mal  déduite,  elle -étoit  encore 
vicieulepar  la  fuppofition  d’un  principe  erronné  qui 
confiftoit  à croire  qu’il  y eût  une  langue  naturelle  à' 
l’homme.  C’eft  la  penfée  de  ceux  qui  effrayés  des 
difficultés  du  fyftême  que  l’on  vient  d’examiner  fur 
l’origine  des  langues , ont  cru  ne  devoir  pas  pronon- 
cer que  la  première  vînt  miraculeufement  de  l’infpi- 
ration  de  Dieu  même. 

Mais  s’il  y avoit  une  langue  qui  tînt  à la  nature 
de  l’homme,  ne  feroit-elle  pas  commune  à tout  le 
genre  humain,  fans  diftin&ion  de  tems,  de  climats , 
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de  goir vememens , de  religions , de  mœurs , dé  lu- 
mières acquifes,  de  préjugés,  ni  d’aucunes  des  au- 
tres caui'es  qui  occaiionnent  les  différences  des  lan- 
gues? Les  muets  de  naiffance,  que  nous  favons  ne 
l’étre  que  faute  d’entendre,  ne  s’avileroient-ils  pas 
du-moins  de  parler  la  langue  naturelle , vû  fur-tout 
qu’elle  ne  ferait  étouffée  chez  eux  par  aucun  ufage 
ni  aucun  préjugé  contraire? 

Ce  qui  eft  vraiment  naturel  à l’homme,  eft  im- 
muable comme  fon  efl'ence:  aujourd’hui  comme  dès 
l’aurore  du  monde  une  pente  fecrete  mais  invinci- 
ble met  dans  fon  ame  un  defir  confiant  du  bonheur 
luggere  aux  deux  l'exes  cette  concupifcence  mutuelle 
qui  perpétue  l’efpece , fait  paffer  de  générations  en 
générations  cette  averfion  pour  une  entière  folitude 
qui  ne  s’éteint  jamais  dans  le  cœur  même  de  ceux 
que  la  fageffe  ou  la  religion  a jettés  dans  la  retraite. 
Mais  rapprochons  nous  de  notre  objet:  le  langage 
naturel  de  chaque  efpece  de  brute,  ne  voyons-nous 
pas  qu’il  eft  inaltérable  ? Depuis  le  commencement 
jufqu’à  nos  jours , on  a par-tout  entendu  les  lions 
rugir,  les  taureaux  mugir,  les  chevaux  hennir,  les 
ânes  braire,  les  chiens  aboyer,  les  loups  hurler,  les 
chats  miauler,  &c.  ces  mots  mêmes  formés  dans 
toutes  les  langues  par  onomatopée,  font  des  témoi- 
gnages rendus  à la  diftinûion  du  langage  de  chaque 
efpece,  & à l’incorruptibilité,  fi  on  peut  le  dire 
de  chaque  idiome  fpécifîque. 

Je  ne  prétends  pas  infinuer  au  refte,  que  le  lan- 
gage des  animaux  foit  propre  à peindre  le  précis 
analytique  de  leurs  penlées , ni  qu’il  faille  leur  ac- 
corder une  raifon  comparable  à la  nôtre,  comme 
le  penfoient  Plutarque , Sextus  Empiricus , Porphyre, 

& comme  l’ont  avancé  quelques  modernes,  & en- 
tr’autres  Is.  Voftîus  qui  a pouffé  l’indécence  de  fon 
alfertion  jufqu’à  trouver  plus  de  raifon  dans  le  lan- 
gage des  animaux , tjuce  vulgb  bruta  ersduntur , dit-il 
u'\-  dt  viribus  rythmï.  P.  66.  Je  m’en  fuis  expliqué 
ailleurs.  Foye{  Interjection.  La  parole  nous  eft 
donnée  pour  exprimer  les  fentimens  intérieurs  de 
notre  ame,  & les  idées  que  nous  avons  des  objets 
ex  teneurs  j en  forte  que  chacune  des  langues  que 
r.iomme  parle , fournit  des  expreftions  au  langage 
du  cœur  & à celui  de  l’efprit.  Le  langage  des  ani- 
maux paroît  n’avoir  pour  objet  que  les  fenfations 
intérieures  , &c  c’eft  pour  cela  qu’il  eft  invariable 
comme  leur  maniéré  de  fentir,  ft  même  l’invariabi- 
lité de  leur  langage  n’en  eft  la  preuve.  C’eft  la 
même  chofe  parmi  nous  : nous  ferons  entendre  par- 
tout l’état  aftuel  de  notre  ame  par  nos  interjetions, 
parce  que  les  fons  que  la  nature  nous  dite  dans  les 
grands  & premiers  mouvemens  de  notre  ame,  font 
les  mêmes  pour  toutes  les  langues  : nos  ufages  à cet 
égard  ne  font  point  arbitraires  , parce  qu’ils  font 
naturels.  II  en  feroit  de  même  du  langage  analytique 
de  1 efpritj  s il  etoit  naturel,  il  feroit  immuable  & 
unique. 


Que  refte-t-il  donc  à conclure,  pour  indiquer  une 
origine  raifonnable  au  langage.  L’hypothèfe  de  l’hom- 
me fauvage,  démentie  par  l’hiftoire  authentique  de 
la  Genèfe  , ne  peut  d’ailleurs  fournir  aucun  moyen 
plaufible  de  former  une  première  langue  : la  fuppo- 
fer  naturelle , eft  une  autre  penfée  inalliable  avec 
les  procèdes  conftans&  uniformes  de  la  nature  : c’eft 
donc  Dieu  lui-même  qui  non-content  de  donner  aux 
deux  premiers  individus  du  genre  humain  la  pré- 
cieule  faculté  de  parler,  la  mit  encore  auftï-tôt  en 
plein  exercice  , en  leur  infpirant  immédiatement 
1 envie  rart  d’imaginer  les  mots  & les  tours  né- 
cel., ures  aux  befoins  de  la  fociété  naiffante.  C’eft 
â-peu-pres  ce  que  paroît  en  dire  l’auteur  de  l’ecclé- 
îai  îque,  XFII.  3.  Confilium , & linguam , & oculos. 
& aures,  & cor  dédit  Ulis  excoghandi  ; & difeiplind 
intelLclus  expient  illos,  VQilà  bien  exattement  tout 
lome  IX , 
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ce  qu  il  faut  pour  juftifier  mon  opinion  ; l’envie  de 
communiquer  <a  penfée , confüium;  la  faculté  de  le 
faire  linguam;  des  yeux  pour  reconnoître  au  loin 
les  objets  environnans  & fournis  au  domaine  de 
1 homme , afin  de  les  diftinguer  par  leurs  noms , ocu- 
os , des  oreilles,  afin  de  s’entendre  mutuellement  , 
lans  quoi  la  communication  des  penlées , & la  tra- 
dition des  Ufages  qui  fervent  à les  exprimer,  auroient 
etc  împoflibles , aures ; Part  d’affujettir  les  mots  aux 
fois  dune  certaine  analogie,  pour  éviter  la  trop 
grande  multiplication  des  mots  primitifs , & cepen- 
dant donner  à chaque  être  fon  figne  propre,  cor  ex. 
coguandt ; enfin  l’intelligence  néceffaire  pour  diftin- 
guer  & nommer  les  points  de  vue  abftraits  les  plus 
eflentiels,  pour  donner  à l’enfemble  de  l’élocution 
une  forme  auffi  expreffive  que  chacune  des  parties 
de  1 oraiion  peut  l’être  en  particulier,  8c  pour  rete- 
nir le  tout,  difeiplind  inylUêlùs.  Cette  doôrine  fe 
confirme  par  le  texte  de  laGenèfe  qui  nous  apprend 
que  ce  fut  Adam  lui-même  qui  fut  le  nomenclateur 
primitif  des  animaux,  & qui  nous  le  préfente  comme 
occupe  de  ce  foin  fondamental,  par  l’avis  exprès  8c 
lous  la  direction  du  Créateur,  gin.  II.  Zq.  por_ 
mans  igilur.  Dominas  Dos, dt  humo  eunclis  aitiman- 
tibus  terne  , 6-  u ntverfa  volatilibus  cali,  adduxit  en  ad 
Adam  , ut  vident  quid  vocaret  ci ; omne  cnim  quoi  vo- 
tant Adam  anima  vivent is  , ipfum  eft  nomen  ejus  bap 
pellavttque  Adam  nominibus  fuis  cunêU  animanda  & 
univerft  volatilia  catli,  6-  omr.es  beftias  ttrrtx  Avec 
un  témoignage  ft  refpeSable  & ii  bien  établi  de  la 
véritable  origine  & de  la  fociété  & du  langage 
comment  fe  trouve-t-il  encore  parmi  nous  des°hom- 
mes  qui  oient  interpréter  l’œuvre  de  Dieu  par  les 
délires  de  leur  imagination,  & fubftituer  leurs  peu. 
fees  aux  documens  que  l’efprit-faint  lui-même  nous 
a tait  paffer?  Cependant  à moins  d’introduire  le 
pyrrnonrfme  hiftorique  le  plus  ridicule  & le  plus 
fcandaleux  tout-à-la-fois  , le  récit  de  Moife  a droit 
ne  lubjugucr  la  croyance  de  tout  homme  raifonna- 
ble , plus  qu  aucun  autre  hiftorien.  Il  eft  fi  sûr  de  fes 
dates,  qu  il  parle  continuellement  en  homme  qui 
ne  craint  pas  d’être  démenti  par  aucun  monument 
anterieur  .quelque  court  que  puiffe  être  l’efpace  qu’il 
affigne  ; & telle  eft  la  condition  gênante  qu’il  shm- 
poie  , lorfqu  il  parle  de  la  première  multiplication 
des  langues ; evenement  miraculeux  qui  mérite  at- 
tention & fur  lequel  j’emprunterai  les  termes  mê- 
mes  de  M.  Pluche,  Specl.  de  la  nature . tom.  FUI. 
part.  I.  pag.  Ç)6.  & fuiv . 

Multiplication  miracultuft  des  langues. 

« Moife  tient  tout  le  genre  humain  raffemblé  fur 
»»  1 Euphrate  à la  ville  de  Babel,  & ne  parlant  qu’tSue 
..meme  langue , environ  huit  cent  ans  avant  lui. 

..  Toute  fon  hiftotre  tomboit  en  pouffiere  devant 
” deux  inlcripttons  antérieures , en  deux  langues  dit 
” ferentes.  Un  homme  qui  agit  avec  cette  confiance 
» trouvoit  fans  doute  la  preuve  & non  la  réfutation 
» de  fes  dates  dans  les  monumens  égyptiens  qu’il 
» connoiffoit  parfaitement.  C’eft  plûtôt  l’exaftitude 
..  de  Ion  reçu  qui  réfuté  par  avance  les  fables  pofté- 
» rieurement  introduites  dans  les  annales  évyptien- 
» nés.  r 

».  Ce  point  dhiftoire  eft  important:  confidérons- 
» le  par  parties , & regardons  toujours  à côté  de 
».  Moife,  fi  la  nature  8c  la  fociété  nous  offrent  les 
>.  veftlges  & les  preuves  de  ce  qu’il  avance. 

>»  Les  enfans  deNoé  multipliés  & mal-à-l’aife  dans 
>»  les  rochers  de  la  Gordyenne  où  l’arche  s’étoit  ar- 
» rêtée , pafferent  le  Tigre  , 8c  choifirent  les  fertiles 
» campagnes  de  Sinhar  ou  Sennahar,  dans  la  baffe 
» Méfopotamie  , vers  le  confluent  du  Tigre  & de 
..  l’Euphrate  .pour  y établir  leur  féjour  comme  dans 
>»  le  pays  le  plus  uni  & le  plus  gras  qu’ils  connuffeut 
» La  néceffité  de  pourvoir  aux  befoins  d’une  énorme 
Kk 
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» multitude  d’habitans  & de  troupeaux , les  obli 
» aeant  à s’étendre , & n’ayant  point  d’objet  dans 
» cette  plaine  immenfe  qui  put  être  apperçu  de  loin. 

» Bdtffons  , dirent-ils,  une  ville  & une  cour  qui  s eleve 
„ dans  le  ciel.  Faifons-nous  une  marque  * rcconnoijja- 
>,  bte,  pour  ne  nous  pas  définit  en  nous  difperjant  de 
» côté  & d'autre.  Manquant  de  pierres  ils  cuilirent 
» des  briques  ; & l’afphalte  ou  le  bitume  que  le  pays 
» leur  fourniffoit  en  abondance , leur  tint  lieu  de 
« ciment.  Dieu  jugea  à-propos  d’arrêter  l’entrepnfe 
» en  diverfifiant  leur  langage.  La  confufion  Te  mit 
t>  parmi  eux , & ce  lieu  en  prit  le  nom  de  Babel , qui 
» lignifie  confufion.  Y a-t-il  eu  une  ville  du  nom  de 
7>  Babel,  une  tour  connue  qui  ait  accompagné  cette 
„ ville , une  plaine  de  Sinhar  en  Méfopotamie  , un 
» fleuve  Euphrate , des  campagnes  infiniment  ferti- 
» les , & parfaitement  unies,  de  façon  à rendre  la 
»>  précaution  d’une  très-h^ute  tour , intelligible  & 

» raifonnable  ? Enfin  l’afphalte  eft-il  une  production 
v naturelle  de  ce  pays?  Toute  l’antiquité  profane  a 
» connu  dès  les  premiers  tems  où  l’on  a commencé 
» à écrire,  & l’Euphrate  , & légalité  de  la  plaine. 

„ Ptolomée , dans  fes  cartes  d’Afie , termine  la  plaine 
w de  Méfopotamie  aux  monts  Sinhar , du  côté  du 
» Tigre.  Tous  lesHiftoriens  nous  parlent  de  la  par- 
» faite  égalité  des  terres,  du  côté  de  Babylone , juf- 
» ques-là  qu’on  y élevoit  les  beaux  jardins  fur  quel- 
» ques  mafles  de  bâtimens  en  brique  , pour  les  déta 
» cher  de  la  plaine,  &C  varier  les  afpeCts  auparavant 
» trop  uniformes.  Ammien  Marcellin  qui  a fuivi 
» l’empereur  Julien  dans  cette  contrée,  Pline  & tous 
„ les  géographes  tant  anciens  que  modernes,  attef- 
» tent  pareillement  l’étendue  & l’égalité  des  plaines 
» de  la  Méfopotamie , où  la  vue  fe  perd  fans  aucun 
» objet  qui  la  fixe.  Us  nous  font  remarquer  l’abon- 
» dance  du  bitume  qui  y coule  naturellement,  & la 
» fertilité  incroyable  de  l’ancienne  Babylonie.  Tout 
» concourt  donc  à nous  faire  reconnoître  les  reftes 
» du  pays  d’Eden , & l’exa&itude  de  toutes  les  cir- 
„ confiances  où  Moïfe  s’engage.  Toute  la  littérature 
„ profane  rend  hommage  à l’Ecriture  , au  lieu  que 
m les  hiftoires  chinoifes  & égyptiennes  font  comme 
» fi  elles  étoient  tombées  de  la  lune. 

Le  crime  que  Moïfe  attribue  aux  enfans  de  Noé, 

„ n’eft  pas , comme  les  LXX  l’ont  traduit , de  fe  vou- 
m loir  faire  un  nom  avant  la  difperfion  ; mais  comme 
„ porte  littéralement  le  texte  original,  c’étoit  de 
» fe  conftruire  une  habitation  qui  pût  contenir  un 
» peuple  nombreux,  & d’y  joindre  une  tour  qui 
» étant  vue  de  loin,  devînt  un  ligne  de  ralliement, 

»>  pour  prévenir  les  égaremens  & la  féparation.  C’eft: 
» ce  qu’ils  expriment  fort  Amplement  en  ces  termes  : 

» Faifons-nous  une  marque  pour  ne  nous  point  défu- 
r>  nir  y en  nous  avançant  en  differentes  contrées.  Hébr. 
» pen.  ne  forte. 

» L’inconvénient  qu’ils  vouloient  éviter  avec  foin 
« étoit  précifément  ce  que  Dieu  vouloir  & exigeoit 
» deux.  Ils  favoient  très-bien  que  Dieu  les  appelloit 
„ depuis  un  fiecle  & plus  à fe  diftribuer  par  colo- 
» nies  d’une  contrée  dans  une  autre,  & ils  prenoient 
„ des  mefures  pour  empêcher  ou  pour  lufpendre 
» long-tems  l’exécution  de  fes  volontés.  Dieu  con- 
»>  fondit  leur  langage  ; il  peupla  peu-à-peu  chaque 
„ pays  en  y attachant  les  habitans  que  l’ufage  d’une 
» meme  langue  y avoit  réunis,  & que  ledefagrément 
» de  n’entendre  plus  les  autres  familles  avoit  obligés 
» d’aller  vivre  loin  d’elles.  . 

» L’état  aftuel  de  la  terre  & toutes  les  hifioires 
»>  connues  rendent  témoignage  à l’intention  qui  a de 
» bonne  heure  partagé  les  langues  après  le  déluge. 
» Rien  de  plus  digne  de  la  fagefi'e  divine  que  d’avoir 


* En  hébreu  fhem  , une  marque.  Le  grec  , une  ...... 

que , en  eft  venu.  Ce  mot  ligniüe  aufli  un  nom  ; mais  ce  n eft 


» d'abord  employé  pour  peupler  promptement  les 
» différentes  contrées,  le  même  moyen  qui  luiferten- 
» core  aujourd’hui  pour  y fixer  les  habitans  & en  em- 
» pêcher  la  defertion.  Il  y a des  pays  fi  bons  & il  y en 
» de  fi  difgraciés  , qu’on  quitteroit  les  uns  pour  les 
» autres  , fi  l’ufage  d’une  même  langue  n’étoit  pour 
» les  habitans  des  plus  mauvais  une  attache  propre 
» à les  y retenir,  & l’ignorance  des  autres  langues 
» un  puiffant  moyen  d’averfion  pour  tout  autre  pays, 

» malgré  les  defavantages  de  la  comparaifon.  Le  mi- 
» racle  rapporté  par  Moïle  peuple  donc  encore  au- 
» jourd’htii  toute  la  terre  aufli  réellement  qu’au  tems 
» de  la  difperfion  des  enfans  de  Noe  : 1 effet  en  em- 
» brade  tous  les  fiecles.  . , . 

» Un  autre  moyen  de  fentir  la  jufteffe  de  ce  récit, 

» confifte  en  ce  que  la  diveifité  des  tangua  s’accorde 
» avec  les  dates  de  Moïfe  ; cette  diverfité  devance 
» toutes  nos  hiftoires  connues,  & d’une  autre  part  ni 
„ les  pyramides  d’Egypte  , ni  les  marbres  d’Arondel, 

» ni  aucun  monument  qui  porte  un  caraûere  de  ve- 
» rite  , ne  remonte  au-defliis.  Ajoutons  ici  que  la 
» réunion  du  genre  humain  dans  la  Chaldée  avant  la 
..  difperfion  des  colonies  , eft  un  fait  très-conforme 
» à la  marche  qu’elles  ont  tenue.  Tout  part  de  1 O- 
„ rient  les  hommes  Si  les  arts  : tout  s’avance  peu- 
„ à-peu  vers  l’Occident,  vers  le  Midi  & vers  le  Nord. 

» L’Hiftoire  montre  des  rois  & de  grands  dtabliffe- 
,1  mens  au  cœur  8c  fur  les  côtes  de  l’Afie  , lorfqu  on 
,1  n’avoit  encore  aucune  connoiffance  d’autres  colo- 
„ nies  plus  reculées  : celles-ci  n'etoient  pas  encore 
„ ou  elles  travailloient  à fe  former.  Si  les  peuplades 
„ chinoifes  & égyptiennes  ont  eu  de  très  - bonne 
» heure  plus  de  conformité  que  les  autres  avec  les 
„ anciens  habitans  de  Chatdee  , par  leur  inclination 
).  fédentaire  , par  leurs  figures  fymbohques  , par 
n leurs  connoilîances  en  Altror.omie  , & par  la  pra- 
„ tique  de  quelques  beaux  arts  ; c’eft  parce  quelles 
« fe  font  tout  d’abord  établies  dans  des  pays  excel- 
» lemmentbons,  où  n’étant  traverfées  ni  par  les  bois 
n qui  ailleurs  couvroient  tout  , ni  par  les  bêtes  qui 
>i  troubloient  tous  les  établiffemens  à l’aide  des  bois. 

Il  elles  fe  font  promptement  multipliées  , & n’ont 
Il  point  perdu  l’ufage  des  premières  inventions.  La 
Il  haute  antiquité  de  ces  trois  peuples  & leur  reflem- 
II  blance  en  tant  de  points  , montre  l’unité  de  leur 
,1  orioine  & la  finguliere  exaflitude  de  l'hiftoire- 
„ fainte.  L’état  des  autres  peuplades  fut  fort  différent 
„ de  celles  qui  s’arrêtèrent  de  bonne-h.-ure  dans  les 
„ riches  campagnes  de  l’Euphrate  , du  Kian  & du 
n Nil.  Concevons  ailleurs  des  familles  vagabondes 
II  qui  ne  connoiftent  ni  les  lieux  ni  les  routes , 8t  qui 
„ tombant  à l’avanture  dans  un  pays  miférable , oit 
» tout  leut  manque , point  d’inftrumens  pour  exercer 
Il  ce  qu’elles  pouvoient  avoir  retenu  de  bon  , point 
„ de  confidence  ni  de  repos  pour  perfeaionner  ce 
» que  le  befoin  aSiiel  pouvoit  leur  faire  inventer  ; la 
n modicité  des  moyens  de  fubfifter  les  mettoit  fou- 
„ vent  aux  prifes  ; la  jaloulie  les  entre  - détrulfoit. 
,i  N’étant  qu’une  poignée  de  monde , un  autre  pelo- 
II  ton  les  mettoit  en  fuite.  Cette  vie  errante  & long- 
» tems  incertaine  , fit  tout  oublier  ; ce  n’eft  qu’en 
n renouant  le  commerce  avec  l’Orient  que  les  chofes 
,i  ont  changé.  Les  Goihs  & tout  le  Nord  n’ont  ceffé 
il  d’être  barbares  qu’en  s’établiftant  dans  la  Gaule 
II  & en  Italie  ; les  Gaulois  & les  Francs  doivent  leur 
„ politeffe  aux  Romains  : ceux-ci  avoient  été  pren- 
ii  dre  leurs  lois  & leur  littérature  à Aihèncs.  LaGrece 
ii  demeura  brute  jufqu’à  l’arrivée  de  Cadmus , qui  y 
ii  porta  les  lettres  phéniciennnes.  Les  Grecs  enchan- 
„ tés  de  ce  fecours , fe  livrèrent  à la  culture  de  leur 
„ langui , à laPoéfie  8c  au  Chant  ; iis  ne  prirent  goût 
„ à la  Politique,  à FArchiteéture,  à la  Navigation  , 
„ à l’Aftronomie  8c  à la  Pemiure , qu’apres  avoir 
ii  voyagé  à Memphis , à Tyr , & à la  cour  de  Perle . 
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» ils  perfectionnent  tout , mais  n’inventent  rien.  Il 
» eft  donc  auffi  manifefte  par  l’hiftoire  profane  que 
» par  le  récit  de  l’Ecriture , que  l’Orient  eft  la  fource 
» commune  des  nations  & des  belles  connoiffances. 
» Nous  ne  voyons  un  progrès  contraire  que  dans 
» des  tems  poftérieurs  , où  la  manie  des  conquêtes  a 
» commencé  à reconduire  des  bandes  d’occidentaux 
» en  Afie  ». 

Il  feroit  peut-être  fatisfaifant  pour  notre  curiofité 
de  pouvoir  déterminer  en  quoi  confifterent  les  chan- 
gemens  introduits  à Babel  dans  le  langage  primitif, 
6c  de  quelle  maniéré  ils  y furent  opérés.  Il  eft  cer- 
tain qu’on  ne  peut  établir  là-deflùs  rien  de  folide  , 
parce  que  cette  grande  révolution  dans  le  langage  ne 
pouvant  être  regardée  que  comme  un  miracle  auquel 
les  hommes  étoient  fort  éloignés  de  s’attendre,  il 
n’y  avoit  aucun  obfervateur  qui  eût  les  yeux  ouverts 
fur  ce  phénomène  , 6c  que  peut-être  même  ayant 
été  fubit , il  n’auroit  laide  aucune  prife  aux  obfer- 
vations  quand  on  s’en  feroit  avifé  : or  rien  n’inftruit 
bien  fur  la  nature  6c  les  progrès  des  faits , que  les 
mémoires  formés  dans  le  tems  d’après  les  obferva- 
tions.  Cependant  quelques  écrivains  ont  donné  là- 
deflùs  leurs  penfées  avec  autant  d’aflùrance  que  s’ils 
avoient  parlé  d’après  le  fait  même,  ou  qu’ils  euffent 
aflifté  au  confeil  du  Très-haut. 

Les  uns  difent  que  la  multiplication  des  Lingues 
ne  s’eft  point  faite  fubitement  , mais  qu’elle  s’eft 
opérée  infenfiblement , félon  les  principes  conftans 
de  la  mutabilité  naturelle  du  langage  ; qu’elle  com- 
mença à devenir  lènfible  pendant  la  conftruftionde 
la  ville  & de  la  tour  de  Babel,  qui  au  rapport  d’Eu- 
febe  in  Chron.  dura  quarante  ans  ; que  les  progrès  de 
cette  permutation  fe  trouvèrent  alors  11  confidéra- 
bles  , qu’il  n’y  eut  plus  moyen  de  confcrver  l’intel- 
ligence néceflaire  à la  conforamation  d’une  entreprife 
qui  alloit  direéiement  contre  la  volonté  de  Dieu , 
& que  les  hommes  furent  obligés  de  fe  féparer. 
V oye^  l'introd.  à l'hift.  des  Juifs  de  Prideaux  , par  Sa- 
muel Shucford  , liv.  II.  Mais  c’eft  contredire  trop 
formellement  le  texte  de  l’Ecriture  , 6c  fuppofer 
d’ailleurs  comme  naturelle  une  chofe  démentie  par 
les  effets  naturels  ordinaires. 

Le  chapitre  xj.  de  la  Genèfe  commence  par  obfer- 
ver  que  par  toute  la  terre  on  ne  parloit  qu’une  lan- 
gue t & qu’on  la  parloit  de  la  même  maniéré:  Erat 
autem  terra  labii  unicus  & ferrnonum  torumdem  , v.  i ; 
ce  qui  femble  marquer  la  même  prononciation , labii 
unicus , 6c  la  mêmefyntaxe  , la  même  analogie  , les 
mêmes  tours  , ferrnonum  torumdem.  Après  cette  re- 
marque fondamentale  6c  envifagée  comme  telle  par 
l’hifforien  facré , il  raconte  l’arrivée  des  defeen- 
dans  de  Noé  dans  la  plaine  de  Sennahar  , le  projet 
qu’ils  firent  d’y  conftruire  une  ville  & une  tour  pour 
leur  fervir  de  fignal , les  matériaux  qu’ils  employè- 
rent à cette  conftruttion  ; il  infinne  même  que  l’ou- 
vrage fut  pouffé  jufqu’à  un  certain  point;  puis  après 
avoir  remarqué  que  le  Seigneur  defeendit  pour  vi- 
fiter  l’ouvrage , il  ajoute,  v.  Gy , & dixit  ÇDominus')  : 
Ecceunus  ejl  populus  & UNUM  labium  omnibus: 
cœperuntque  hoc  facere  , nec  dejîjlent  à cogitationibus 
fuis } dontc  cas  opéré  compleant.  Feniteigitur^  defeenda - 
mus  , & CONFUNDAMUS  IBI  LINGUAM  eorum  , ut 
non  audiat  unujquifque  vocem  proximi  fui.  N’eft-il  pas 
bien  clair  qu’il  n’y  avoit  qu’une  langue  jufqu’au  mo- 
ment oii  Dieu  voulut  faire  échouer  l’entreprife  des 
hommes , unum  labium  omnibus  ; que  dès  qu’il  l’eut 
réfolu  , fa  volonté  toute  puiffante  eut  fon  effet , at- 
que  ita  divijit  eos  Dominus , v.  8 ; que  le  moyen 
qu’il  employa  pour  cela  fut  la  divifion  de  la  langue 
commune  ^confundamus  . . . linguameorw/n  , 6c  que 
cette  confufion  fut  fubite  , confundamus  ibi  ? 

Si  cette  confufion  du  langage  primitif  n’eût  pas 
cté  fubite , comment  auroit-elle  frappé  les  hommes 
famé  IX. 
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au  point  delà  conftater  par  un  monument  durable» 
comme  le  nom  qui  fut  donné  à cette  ville  même 
Babel  ( confufion)  ? Et  idcirco  vocatum  ejl  nomen  ejus 
Babel , quia  ibi  confujum  cf  labium  univerfe  terrœ  , 
v.c).  Comment  après  avoir  travaillé  pendant  plu- 
heurs  années  en  bonne  intelligence , malgré  les  chan- 
gemens  infcnfibles  qui  s’introduifoient  dans  le  lan- 
gage , les  hommes  furent-ils  tout-à-coup  obligés  de 
le  féparer  faute  de  s’entendre  ? Si  les  progrès  de  la 
divifion  étoient  encore  infenfibles  la  veille,  ils  dû- 
rent  l’être  également  le  lendemain  ; ou  s’il  y eût  le 
lendemain  une  révolution  extraordinaire  qui  ne  tînt 
plus  à la  progreffion  des  altérations  précédentes , 
cette  progreffion  doit  être  comptée  pour  rien  dans 
les  caufes  de  la  révolution  ; on  doit  la  regarder  com- 
me fubite  6c  comme  miraculeufe  dans  fa  caufe  au- 
tant que  dans  fon  effet. 

Mais  il  faut  bien  s’y  refondre , puifqu’il  eft  certain 
que  la  progreffion  naturelle  des  changemens  qui  ar- 
rivent aux  langues  n’opere  6c  ne  peut  jamais  opérer 
la  confufion  entre  les  hommes  qui  parlent  originai- 
rement la  même.  Si  un  particulier  altéré  l’ufage  com- 
mun , fon  expreffion  eft  d’abord  regardée  comme 
une  faute , mais  on  l’entend  ou  on  le  fait  expliquer: 
dans  l’un  ou  l’autre  cas  , on  lui  indique  la  loi  fixée 
par  l’ufage , ou  du-moins  on  fe  la  rappelle.  Si  cette 
faute  particulière  , par  quelqu’une  des  caufes  acci- 
dentelles qui  font  varier  les  Lingues  , vient  à pjjfler 
de  bouche  en  bouche  & à fe  répéter , elle  ceffe  enfin 
d’être  faute  ; elle  acquiert  l’autorité  de  l’ufage , elle 
devient  propre  à la  même  langue  qui  la  condamnoit 
autrefois  ; mais  alors  même  on  s’entend  encore  , 
puifqu’on  fe  répété.  Ainli  entendons  - nous  les  écri- 
vains du  fiecle  dernier  , fans  appercevoir  entre  eux 
6c  nous  que  des  différences  légères  qui  n’y  caufent 
aucune  confufion  ; ils  entendoient  pareillement  ceux 
du  fiecle  précédent  qui  étoient  dans  le  même  cas  à 
l’égard  des  auteurs  du  fiecle  antérieur  , 6c  ainfi  de., 
fuite  jufqu’au  tems  de  Charlemagne  , de  Clovis  , fî 
vous  voulez , ou  même  jufqu’aux  plus  anciens  Drui- 
des , que  nous  n’entendons  plus.  Mais  fi  la  vie  des 
hommes  étoit  affez  longue  pour  que  quelques  Drui- 
des vécuffent  encore  aujourd’hui , que  la  langue  fût 
changée  comme  elle  l’eft , ou  qu’elle  ne  le  fût  pas  ; 
il  y auroit  encore  intelligence  entr’eux  6c  nous  , 
parce  qu’ils  auroient  été  aflùjettis  à céder  au  torrent 
des  décifions  des  ufages  des  différens  fiecles.  Ainfi 
c’eft  une  véritable  illufion  que  de  vouloir  expliquer 
par  des  caufes  naturelles  un  événement  qui  ne  peut 
être  que  miraculeux. 

D’autres  auteurs , convaincus  qu’il  n’y  avoit  point 
de  caufe  affignable  dans  l’ordre  naturel , ont  voulu 
expliquer  en  quoi  a pu  confifter  la  révolution  éton- 
nante cjui  fît  abandonner  l’entreprifc  de  Babel.  « Ma 
» penfee  , dit  du  Tremblai , Traité  des  langues  , ch. 

» vj.  eft  que  Dieu  difpofa  alors  les  organes  de  ces 
» hommes  de  telle  maniéré , que  lorfqu’ils  voulurent 
» prononcer  les  mots  dont  ils  avoient  coutume  de 
» fe  fervir  , ils  en  prononcèrent  de  tout  différens 
» pour  fignifier  les  chofes  dont  ils  voulurent  parler. 

» Enforte  que  ceux  dont  Dieu  voulut  changer  la  Lan- 
» gue  fe  formèrent  des  mots  tout  nouveaux  , en  ar- 
» ticulant  leur  voix  d’une  autre  maniéré  qu’ils  n’a- 
» voient  accoutumé  de  le  faire.  Et  en  continuant 
» ainfi  d’articuler  leurs  voix  d’une  maniéré  nouvelle 
» toutes  les  fois  qu’ils  parlèrent,  ils  fe  firent  une  lan> 

» gue  nouvelle  ; car  toutes  leurs  idées  fe  trouvèrent 
» jointes  aux  termes  de  cette  nouvelle  langue  , au 
» lieu  qu’elles  étoient  jointes  aux  termes  de  la  lan- 
» gue  qu’ils  parloient  auparavant.  Il  y a même  lieu 
» de  croire  qu’ils  oublièrent  tellement  leur  langui 
» ancienne , qu’ils  ne  fe  fouvenoient  pas  même  de 
» l’avoir  parlée , 6c  qu’ils  ne  s’apperçurent  du  chan- 
» gement  que  parce  qu’ils  ne  s’entre  entendoient  pas 
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» tous  comme  auparavant.  C’eft  ainfi  que  je  conçois 
>*  que  s’eft  fait  ce  changement.  Et  fuppofé  la  puiflance 
» de  Dieu  fur  fa  créature , je  ne  vois  pas  en  cela  un 
» grand  myflere  , ni  pourquoi  les  rabbins  fe  tour- 
» mentent  tant  pour  trouver  la  maniéré  de  ce  chan- 
» gement  ». 

C ’eft  encore  donner  fes  propres  imaginations  pour 
des  railons  ; la  multiplication  des  langues  a pu  fe  faire 
en  tant  de  maniérés,  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’en  dé- 
terminer une  avec  certitude,  comme  préférée  exclu-, 
fivement  à toute's  les  autres.  Dieu  a pu  laiffer  fubfif- 
ter  les  mêmes  mots  radicaux  avec  les  mêmes  fignifi- 
cations,  mais  en  infpirer  des  déclinaifons  & des  conf- 
truttions  différentes  ; il  a pu  fubftituer  dans  les  efprits 
d’autres  idées  à celles  qui  auparavant  étoient  defi- 
gnées  par  les  mêmes  mots  , altérer  feulement  la  pro- 
nonciation par  le  changement  des  voyelles  ou  par 
celui  des  confonnes  homogènes  fubftituées  les  unes 
aux  autres , &c.  Qui  eft-ce  qui  ofera  affigner  la  voie 
qu’il  a plu  à la  Providence  de  choifir,  ou  prononcer 
qu’elle  n’en  a pas  choifi  plufieurs  à-la-fois>  Quisenim 
cognovitfcnfum  Domini,  autquis  conciliarius  ejus  fuit? 
Rom.  xj.  34. 

Tenons  nous- en  aux  faits  qui  nous  font  racontés 
parl’Efprit-faiat  ; nous  ne  pouvons  point  douter  que 
ce  ne  foit  lui-même  qui  a infpiréMoffe.  Tout  concourt 
d’ailleurs  à confirmer  fon  récit  ; le  fpettaclede  la  na- 
ture , celui  de  la  fociété  & des  révolutions  qui  ont 
changé  fucceffivement  la  fcene  du  monde  ; les  rai- 
fonnemens  fondés  fur.  les  obfervations  les  mieux 
conftatées  : tout  dépofe  les  mêmes  vérités  , & ce 
font  les  feules  que  nous  puiflïons  affirmer  avec  cer- 
titude, ainfi  que  les  conféquences  qui  en  fortent  évi- 
demment. 

Dieu  avoit  fait  les  hommes  fociables  ; il  leur  inf- 
pira  la  première  langue  pour  être  l’inftrument  de  la 
communication  de  leurs  idées  , de  leurs  befoins , de 
'leurs  devoirs  réciproques  , le  lien  de  leur  fociété  , 
& fur-tout  du  commerce  de  charité  & de  bienveil- 
lance , qu’il  pofe  comme  le  fondement  indifpenfable 
de  cette  fociété. 

Lorfqu’il  voulut  enfuite  que  leur  fécondité  fervît 
à couvrir  & à cultiver  les  différentes  parties  de  la 
terre  qu’il  avoit  foumifesau  domaine  de  l’efpece,  & 
qu’il  leur  vit  prendre  des  mefurcs  pour  refifterà  leur 
vocation  & aux  vues  impénétrables  de  fa  providen- 
ce , il  confondit  la  langue  primitive  , les  força  ainfi 
à fe  féparer  en  autant  de  peuplades  qu’il  en  réfulta 
d’idiomes , & à fe  difperfer  dans  autant  de  régions 
différentes. 

Tel  eft  le  fait  de  la  première  multiplication  des 
langues  ; & la  feule  chofe  qu’il  me  paroiffe  permis 
d’y  ajouter  raifonnablement , c’eft  que  Dieu  opéra 
fubitement  dans  la  langue  primitive  des  changemens 
analogues  à ceux  que  les  caufes  naturelles  y auroient 
amenés  par  la  fuite  , fi  les  hommes  de  leur  propre 
mouvement  s’étoient  difperfés  en  diverfes  colonies 
dans  les  différentes  régions  de  la  terre  ; car  dans  les 
évenemens  mêmes  qui  font  hors  de  l’ordre  naturel , 
Dieu  n’agit  point  contre  la  nature  , parce  qu’il  ne 
peut  agir  contre  fes  idées  éternelles  & immuables, 
qui  font  les  archetyptes  de  toutes  les  natures.  Ce- 
pendant ceci  même  donne  lieu  à une  objettion  qui 
mérite  d’être  examinée  : la  voici. 

Que  le  Créateur  ait  infpiré  d’abord  au  premier 
homme  & à fa  compagne  la  première  de  toutes  les 
langues  pour  fervir  de  lien  & d’inftrument  à la  fociété 
qu’il  lui  avoit  plu  d’établir  entr’eux;  que  l’éducation 
fécondée  par  la  curiofité  naturelle  & par  la  pente 
que  les  hommes  ont  à l’imitation  , ait  fait  pafler 
cette  langue  primitive  de  générations  en  générations, 
& qu’ainfi  elle  ait  entretenu , tant  qu’elle  a fubfifté 
feule , laliaifon  originelle  entre  tous  les  defeendans 
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d’Adam  & d’Eve  , c’eft  un  premier  point  qu’il  eft  aifé 
de  concevoir  , & qu’il  eft  néceflaire  d’avouer. 

Que  les  hommes  enfuite , trop  épris  des  douceurs 
de  cette  fociété  , aient  voulu  éluder  l’intention  & 
les  ordres  du  Créateur  qui  les  deftinoit  à peupler 
toutes  les  parties  de  la  terre  ; & que  pour  les  y 
contraindre  Dieu  ait  jugé  à-propos  de  confondre 
leur  langage  & d’en  multiplier  les  idiomes  , afin  d’é- 
tendre le  lien  qui  les  tenoit  trop  attachés  les  uns  aux 
autres  ; c’eft  un  fécond  point  également  attefté  , & 
dont  l’intelligence  n’a  pas  plus  de  difficulté  quand  on 
le  confidere  à part. 

Mais  la  réunion  de  ces  deux  faits  femble  donner 
lieu  à une  difficulté  réelle.  Si  la  confufion  des  langues 
jette  la  divifion  entre  les  hommes , n’eft-elle  pas 
contraire  à la  première  intention  du  Créateur  & au 
bonheur  de  l’humanité  ? Pour  diffiper  ce  qu’il  y a de 
fpécieux  dans  cette  objettion  , il  ne  fuffit  pas  d’en- 
vifager  feulement  d’une  maniéré  vague  & indéfinie 
l’affettion  que  tout  homme  doit  à fon  femblable  , & 
dont  il  a le  germe  en  foi-même  : cette  affettion  a 
naturellement , c’eft-à-dire  par  une  fuite  néceflaire 
des  lois  que  le  Créateur  même -a  établies , différens 
degrés  d’identité  félon  la  différence  des  degrés  de 
liaifon  qu’il  y a entre  un  homme  & un  autre.  Comme 
les  ondes  circulaires  qui  fe  forment  autour  d’une 
pierre  jettée  dans  l’eau  , font  d’autant  moins  fenfi- 
bles  qu’elles  s’éloignent  plus  du  centre  de  l’ondula- 
tion, ainfi  plus  les  rapports  de  liaifon  entre  les  hom- 
mes font  affoiblis  par  l’éloignement  des  tems  , des 
lieux  , des  générations,  des  intérêts  quelconques  , 
moins  il  y a de  vivacité  dans  les  fentimens  refpec- 
tifs  de  la  bienveillance  naturelle  qui  fubfifté  pour- 
tant toujours  , même  dans  le  glus  grand  éloignement. 
Mais  loin  d’être  contraire  à cette  propagation  pro- 
portionelle  de  bienveillance  , la  multiplication  des 
langues  eft  en  quelque  maniéré  dans  la  même  propor- 
tion , & adaptée  pour  ainfi  dire  aux  vues  de  la  cha- 
rité univerlelle  : fi  l’on  en  met  les  degrés  en  paral- 
lèle avec  les  différences  du  langage  , plus  il  y aura 
d’exattitude  dans  la  comparaifon  , plus  on  le  con- 
vaincra que  l’un  eft  la  jufte  mefure  de  l’autre  ; ce 
qui  va  devenir  plus  fenfible  dans  l’article  fuivant. 

Article  III.  Analyfe  & comparaifon  des  langues. 
Toutes  les  langues  ont  un  même  but , qui  eft  l’énon- 
ciation des  penfées.  Pour  y parvenir  , toutes  em- 
ployent  le  même  infiniment , qui  eft  la  voix  : c’eft 
comme  l’efprit  & le  corps  du  langage  ; or  il  en  eft , 
jufqu’à  un  certain  point,  des  langues  ainfi  confidé- 
rées , comme  des  hommes  qui  les  parlent. 

Toutes  les  âmes  humaines , fi  l’on  en  croit  l’école 
cartéfienne  , font  abfolument  de  même  efpece , de 
même  nature  ; elles  ont  les  mêmes  facultés  au  mê- 
me degré , le  germe  des  mêmes  talens  , du  même 
efprit , du  même  génie  , & elles  n’ont  entr’elles  que 
des  différences  numériques  & individuelles  : les  dif- 
férences qu’on  y apperçoit  dans  la  fuite  tiennent  à 
des  caufes  extérieures;  à l’organifation  intime  des 
corps  qu’elles  animent  ; aux  divers  tempéramens 
que  les  conjonttures  y établiflent  ; aux  occafions 
plus  ou  moins  fréquentes , plus  ou  moins  favorables, 
pour  exciter  en  elles  des  idées,  pour  les  rappro- 
cher, les  combiner , les  développer  ; aux  préjugés 
plus  ou  moins  heureux  , qu’elles  reçoivent  par  l’édu- 
cation , les  mœurs , la  religion  , le  gouvernement 
politique  , les  liaifons  domeftiques , civiles  & na- 
tionales , &c. 

Il  en  eft  encore  à-peu-près  de  même  des  corps 
humains.  Formés  de  la  même  matière  , fi  on  en  con- 
fidere la  figure  dans  fes  traits  principaux,  elle  pa- 
roît,  pour  ainfi  dire,  jettée  dans  le  même  moule  : 
cependant  il  n’eft  peut-être  pas  encore  arrivé  qu’un 
feul  homme  ait  eu  avec  un  autre  une  reflemblance 
de  corps  bien  exatte.  Quelque  connexion  phyfiqus 
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qu’il  y ait  entre  homme  & homme  , dès  qu’il  y a 
diverfité  d’individus  , il  y a des  différences  plus  ou 
moins  fenfibles  de  figure  , outre  celles  qui  font  dans 
l’intérieur  de  la  machine  : ces  différences  font  plus 
marquées , à proportion  de  la  diminution  des  cau- 
fes  convergentes  vers  les  mêmes  effets.  Ainfi  tous 
les  fujets  d’une  même  nation  ont  cntr’eux  des  diffé- 
rences individuelles  avec  les  traits  de  la  reffemblan- 
ce  nationale.  La  reffemblance  nationale  d’un  peu- 
ple n’cft  pas  la  même  que  la  reffemblance  nationale 
d’un  autre  peuple  voilin,  quoiqu’il  y ait  encore  en- 
tre les  deux  des  cara&eres  d’approximation  : ces 
cara&eres  s’affoibliffent  , & les  traits  différcnciels 
augmentent  à mefure  que  les  termes  de  comparai- 
lon  s’éloignent  , jufqu’à  ce  que  la  très -grande  di- 
vcrfité  des  climats  6 c des  autres  caufes  qui  en  dé- 
pendent plus  ou  moins  , ne  laiffe  plus  fublifter  que 
les  traits  de  la  reffemblance  fpécifique  fous  les  dif- 
férences tranchantes  des  Blancs  6c  des  Negres  , des 
Lapons  6c  des  Européens  méridionaux. 

Diftinguons  pareillement  dans  les  langues  l’efprit 
& le  corps  , l’objet  commun  qu’elles  fe  propolent 
Si  l’inffrument  univerfel  dont  elles  fe  fervent  pour 
l’exprimer  , en  un  mot , les  penfées  6c  les  Ions  ar- 
ticulés de  la  voix  , nous  y démêlerons  ce  qu’elles 
ont  néceffairement  de  commun , & ce  qu’elles  ont 
de  propre  fous  chacun  de  ces  deux  points  de  vue, 
& nous  nous  mettrons  en  état  d’établir  des  princi- 
pes raifonnables  fur  la  génération  des  langues  , fur 
leur  mélange , leur  affinité  6c  leur  mérite  relpcdtif. 

§.  I.  L’efprit  humain  , je  l’ai  déjà  dit  ailleurs 
( Poyc{  Grammaire  & Inversion  ),  vient  à bout 
de  diffinguer  des  parties  dans  fa  penfée , toute  indi- 
vifible  quelle  eft , en  féparant , par  le  fccours  de 
l’abftraéîion  , les  différentes  idées  qui  en  conftituent 
l’objet , 6c  les  diverles  relations  qu’elles  ont  entre 
elles  à caufe  du  rapport  qu’elles  ont  toutes  à la  pen- 
fée indivilible  dans  laquelle  on  les  envifage.  Cette 
analyfe,  dont  les  principes  tiennent  à la  nature  de 
1 efprit  humain , qui  eft  la  même  par-tout , doit  mon- 
trer par-tout  les  mêmes  réfultats  , ou  du  moins  des 
rélultats  femblables  , faire  envifager  les  idées  de  la 
même  maniéré  , & établir  dans  les  mots  la  même 
claffification. 

Ainfi  il  y a dans  toutes  les  langues  formées,  des 
mets  deftinés  à exprimer  les  êtres  , foit  réels  , foit 
abflraits  , dont  les  idées  peuvent  être  les  objets  de 
nos  penfées  , & des  mots  pour  défîgner  les  rela- 
tions générales  des  êtres  dont  on  parle.  Les  mots 
du  premier  genre  font  indéclinables  , c’eft-à-dire  , 
fufceptiblesde  diverfes  inflexions  relatives  aux  vûes 
de  l’analyfe  , qui  peut  envifager  les  mêmes  êtres 
fous  diversafpeéls,  dans  diverfes  circonftances.  Les 
mots  du  fécond  genre  font  indéclinables  , parce 
qu’ils  préfentent  toujours  la  même  idée  fous  le  mê- 
me afpeft. 

Les  mots  déclinables  ont  par-tout  une  fignifica- 
tion  définie  , ou  une  fignification  indéfinie.  Ceux 
de  la  première  claffe  préfentent  à l’efprit  des  êtres 
déterminés  , & il  y en  a deux  efpeces  ; les  noms  , 
qui  déterminent  les  êtres  par  l’idée  de  la  nature  ; 
les  pronoms , qui  les  déterminent  par  l’idée  d’une 
relation  perfonnelle.  Ceux  de  la  fécondé  claffe  pré- 
fentent à l’efprit  des  êtres  indéterminés  , & il  y en 
a suffi  deux  efpeces  ; lesadjeftifs  , qui  les  défignent 
par  l’idée  précife  d’une  qualité  ou  d’un  relation  par- 
ticulière , communiquable  à plufieurs  natures , dont 
die  eft  une  partie , foit  effentielle  , foit  accidentel- 
le  ; 6c  les  verbes,  qui  les  défignent  par  l’idée  pré- 
cife  de  1 exiftance  intellectuelle  fous  un  attribut  éga- 
lement communiquable  à plufieurs  natures. 

Les  mots  indéclinables  fe  divifent  univerfellement 
en  trois  efpeces  , qui  font  les  prépofitions  , les  ad- 
verbes 6c  les  conjonctions  : les  prépofitions  , pour 
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ddfigncr  les  rapports  généraux  avec  abflraaion  des 
termes  ; les  adverbes  , pour  défîgner  des  rapports 
particuliers  à un  terme  déterminé  ; 6c  les  conjonc- 
tions , pour  défîgner  la  liaifon  des  diverfes  parties 
du  difeours.  Voye{  Mot  & toutes  Les  efpeces. 

Je  ne  parle  point  ici  des  interjections  , parce  que 
cette  efpecc  de  mot  ne  fert  point  à l’énonciation 
des  penfées  de  l’efprit , mais  à l’indication  des  fen- 
timens  de  lame  ; que  les  interjections  ne  font  point 
des  mftrumens  arbitraires  de  l’art  de  parler  , mais 
des  fignes  naturels  de  fenfibilité  , antérieurs  à tout 
ce  qui  eft  arbitraire  , 6c  fi  peu  dépendans  de  l’art 
de^  parler  6c  des  langues  , qu’ils  ne  manquent  pas 
meme  aux  muets  de  naiffance. 

Pour  ce  qui  eft  des  relations  qui  naiffent  entre  les 
idées  partielles  , du  rapport  général  quelles  ont  tou- 
tes à une  même  penfée  indivifible  ; ces  relations 
dis-je  , fuppofent  un  ordre  fixe  entre  leurs  termes  : 
la  priorité  eft  propre  au  terme  antécédent  ; la  pof- 
teriorité  eft  effentielle  au  terme  conféquent  : d’où 
il  luit  qu’entre  les  idées  partielles  d’une  même  pen- 
fée , il  y a une  fucceffion  fondée  fur  leurs  relations 
refultantes  du  rapport  qu’elles  ont  toutes  à cette 
penfée.  Foyei  Inversion.  Je  donne  à cette  fuc- 
ceffion le  nom  üordre  analytique  , parce  qu’elle  eft 
tout  à la  fois  le  réfultat  de  l’analyfe  de  la  penfée  , 
& le  fondement  de  l'analyfe  du  difeours , en  quel- 
que langue  qu’il  foit  énoncé. 

La  parole  en  effet  doit  être  l’image  fenfible  de 
la  penfée  , tout  le  monde  en  convient  ; mais  toute 
image  fenfible  fuppofe  dans  l’on  original  des  par:i;s 
un  ordre  6c  une  proportion  entre  ces  parties  : ainfi 
ij  n7  a que  l’analyfe  de  la  penfée  qui  puiffe  être 
l’objet  naturel  6c  immédiat  de  l’image  fenfible  que 
la  parole  doit  produire  dans  toutes  les  langues  ; 6c 
il  n’y  a que  l’ordre  analytique  qui  puiffe  régler  l’or- 
dre & la  proportion  de  cette  image  fucceffive  6c 
fugitive.  Cette  réglé  eft  fûre  , parce  quelle  eft  im- 
muable , comme  la  nature  même  de  l’efprit  humain  , 
qui  en  eft  la  lource  6c  le  principe.  Son  influence 
fur  toutes  les  langues  eft  aulfi  néceffaire  qu’univer- 
felle  : fans  ce  prototype  original  & invariable  il 
ne  pourroit  y avoir  aucune  communication  entre 
les  hommes  des  différens  âges  du  monde  , entre  les 
peuples  des  diverfes  régions  de  la  terre,  pas  même 
entre  deux  individus  quelconques , parce  qu’ils  n’au- 
roient  pas  un  terme  immuable  de  comparaifon  pour 
y rapporter  leurs  procédés  refpeClifs. 

Mais  au  moyen  de  ce  terme  commun  de  com- 
paraifon , la  communication  eft  établie  générale- 
ment par-tout,  avec  les  feules  difficultés  qui  naif- 
fent des  différentes  maniérés  de  peindrçje  même 
objet.  Les  hommes  qui  parlent  une  même  langue 
s entendent  entr’eux  , parce  qu’ils  peignent  le  mê- 
me original , fous  le  même  afpeft , avec  les  mêmes 
couleurs.  Deux  peuples  voifins , comme  les  Fran- 
çois 6c  les  Italiens  , qui  avec  des  mots  différens  fui- 
vent  à peu-près  une  même  conftru&ion  , parvien- 
nent aifément  à entendre  la  langue  les  uns  des  autres 
parce  que  les  uns  6c  les  autres  peignent  encore  le 
même  original  , 6c  à-peu  près  dans  la  même  atti- 
tude , quoiqu’avec  des  couleurs  différentes.  Deux 
peuples  plus  éloignés  , dont  les  mots  6c  la  conftruc- 
tion  different  entièrement , comme  les  François,  par 
exemple  , & les  Latins , peuvent  encore  s’entendre 
réciproquement , quoique  peut  - être  avec  un  peu 
plus  de  difficulté  ; c’eft  toujours  la  même  raifon  ; 
les  uns  6c  les  autres  peignent  le  même  objet  ori- 
ginal , mais  deffiné  & colorié  diverftment. 

L’ordre  analytique  eft  donc  le  lien  univerfel  de  la 
communicabilité  de  toutes  les  langues 6c  du  commer- 
ce de  penfées, quieft  lame  de  la  fociété  : c’eft  donc  le 
terme  où  il  faut  réduire  toutes  les  phrafes  d’une  langue 
étrangère  dans  l’intelligence  de  laquelle  on  veut  faire 
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quelques  progrès  fûrs  , raifonnés  & approfondis  ; 
parce  que  tout  le  relie  n’eft  , pour  ainli  dire , qu  une 
affaire  de  mémoire  , où  il  n’eft  plus  queftion  que  de 
S’affurer  des  décidons  arbitraires  du  bon  ufage.  Gette 
conféquence  ,que  les  réflexions  fuivantes  ne  feront 
que  confirmer  & développer  davantage  , eft  le  vrai 
fondement  de  la  méthode -pratique  que  je  propofe 
ailleurs  ( article  Méthode  ) pour  la  langue  latine 
qui  eft  le  premier  objet  des  études  publiques  & or- 
dinaires de  l’Europe  ; Si  cette  méthode  , à caufe 
de  l’univcrfalité  du  principe  , peut  etre  appliquée 
avec  un  pareil  fuccès  à toutes  les  langues  étrangè- 
res , mortes  ou  vivantes  , que  1 on  fe  propofe  d e- 

tudier  ou  d’enfeigner. 

Voilà  donc  ce  qui  fe  trouve  umverfellement  dans 
l’efprit  de  toutes  les  langues  ; la  fucceffion  analyti- 
que  des  idées  partielles  qui  conflituent  une  meme 
penfée  , St  les  mêmes  efpeccs  de  mots  pour  repre- 
fenter  les  idées  partielles  envifagées  fous  les  memes 
alpefts.  Mais  elles  admettent  toutes  , fur  ces  deux 
objets  généraux  , des  différences  qui  tiennent  au 
génie  des  peuples  qui  les  parlent , & qui  font  elles- 
mêmes  tout  à la  fois  les  principaux  caraûeres  du 
génie  de  ces  langues  , &les  principales  fources  des 
difficultés  qu’ri  y a à traduire  exaftement  de  1 une 


génie  de  ces  langue*  , 

difficultés  qu’il  y a à traduire  exaftement  de  1 une 

en  l’autre.  , . ..  , 

i°.  Par  rapport  à l’ordre  analytique , il  y a deux 
moyens  par  lefquels  U peut  être  rendu  fenfible  dans 
l'énonciation  vocale  de  la  penfee.  Le  premier  ,c  eft 
de  ranger  les  mots  dans  l’élocution  félon  le  meme 
ordre  qui  réfulte  de  la  fucceffion  analytique  des 
idées  partielles  : le  fécond  , c’eft  de  donner  aux 
mots  déclinables  des  inflexions  ou  des  terminaifons 
relatives  à l’ordre  analytique  , & d’en  régler  enfuite 
l’arrangement  dans  l’élocution  par  d autres  princi- 
pes , capables  d’ajoûter  quelque  perfeûion  àlart 
de  là  parole.  De-là  la  divifion  la  plus  univerfelle 
des  langues  en  deuxefpeces  generales,  que  M.l  abbe 
Girard  ( Princ.  dife.  I.  tom.  j.  pag.  23.  ) appelle 
analogues  U tranfpofitives  , & auxquelles  je  confer- 
verai  les  mêmes  noms  , parce  qu  ils  me  paroiflent 
en  caraftérifer  très-bien  le  génie  diftindiit. 

Les  langues  analogues  font  celles  dont  la  fyntaxe 
eft  foumife  à l’ordre  analytique  , parce  que  la  fuc- 
ceffion des  mots  dans  le  difeours  y fuit  la  gradation 
analytique  des  idées  ; la  marche  de  ces  langues  eft 
eflèélivement  analogue  & en  quelque  forte  parallèle 
à celle  de  l’efprit  même  , dont  elle  fuit  pas  à pas  les 

°PI langues  tranfpofitives  font  celles  qui  dans  l’élo- 
cution donnent  aux  mots  des  terminaifons  relatives 
à l’ordre  analytique , & qui  acquièrent  ainfile  droit 
de  leur  faire  «livre  dans  le  difeours  une  marche  h- 


de  leur  taire  luivre  uau»  — - ---  - 

bre  & tout-à-fait  indépendante  de  la  fucceffion  na- 
turelle des  idées.  Le  françois , 1 italien  ,1  cfpagnol , 


turelleciesiaeeb.  7 1 1 • 

&c.  font  des  langues  analogues  ; le  grec  , le  latin  , 
l’allemand  , &c.  font  des  langues  tranlpofittves. 

Au  relie,  cette  première  diftinélion  des  langues 
ne  porte  pas  fur  des  carafteres  exclues  ; e le  n in- 
dique que  la  maniéré  de  procéder  la  plus  ordinaire  . 
car  les  langues  analogues  ne  laiffent  pas  d admettre 
quelques  inverfions  légères  & faciles  a ramener  a 
Tordre  naturel , comme  les  tranfpofuives  règlent 
quelquefois  leur  marche  fur  la  fucceffion  analyti- 
que,ou  s’en  rapprochent  plus  ou  moins.  Affex  com- 
munément le  befoin  de  la  clarté  , qui  eft  la  qualité  la 
plus  effentielle  de  toute  enonciation  1 emporte  lut  le 
génie  des  analogues  & les  détourné  delà  voie 

analytique  dès  qu’elle  ceffe  d etre  la  plus  lumineu- 
fe  : les  langues  tranfpofitives  au  contraire^  y ramè- 
nent leurs  procédés , quelquefois  dans  la  meme  vue , 
& d’autres  fois  pour  fuivre  ou  les  împreflions  du 
coût , ou  les  lois  de  l’harmonie.  Mais  dans  les  unes 
& dans  les  autres , les  mots  portent  1 empreinte  au 


génie  caraélériftique  : les  noms  , les  pronoms  5 c les 
adjeftifs  déclinables  par  nature  , fe  déclinent  en  et- 
fet  dans  les  langues  tranfpofitives  , afin  de  pouvoir 
fe  prêter  à toutes  les  inverfions  ufuelles  fans  faire 
dilparoître  les  traits  fondamentaux  de  la  fucceffion 
analytique.  Dans  les  langues  analogues  , ces  memes 
efpeces  de  mots  ne  fe  déclinent  point , parce  qu  ils 
doivent  toujours  fe  fuccéder  dans  l’ordre  analytir 
que  , ou  s’en  écarter  fi  peu , qu’il  eft  toujours  re- 
connoiffable. 


La  langue  allemande  eft  tranfpofitive^,  & elle  a 
la  déclinaifon  ; cependant  la  marche  n’en  eft  pas 
libre  , comme  elle  paroît  l’avoir  été  en  grec  & en 
latin  , où  chacun  cndécidoit  d’après  fon  oreille  ou 
fon  goût  particulier  : ici  l’ufage  a fixé  toutes  les 
conftruftions.  Dans  une  propofition  fimple  & abio- 
lue  , la  conftruûion ufuelle  fuit  l’ordre  analytique; 


die  crcaturen  aujfern  ihre  thatlichkeit  entweder  durcit 
bewegung  , oder  durch  gedancken  ( les  créatures  de- 
montrent  leur  aftivité  l’oit  par  mouvement , foit  par 
penfée).  Il  y a feulement  quelques  occurrences  ou 
l’on  abandonne  l’ordre  analytique  pour  donner  à la 
phrafe  plus  d’énergie  ou  de  clarté.  C’eft  pour  la 
même  caufe  que  dans  les  propofitions  incidentes  , 
le  verbe  eft  toujours  à la  fin  ; das  wefien  welches  in  uns 
denekel  ( l’être  qui  dans  nous  pente  ) ; unler  denen 
digen  die  mœglich  find  ( entre  les  chofes  qui  poflt- 
blcs  font  ).  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres 
inverfions  ufttées  en  allemand  ; elles  y font  déter- 
minées par  l’ufage , & ce  feroit  un  barbanfme  que 
d’y  fubilituer  une  autre  forte  d’inverfton  , ou  me-, 

: la  conrtruélion  analytique. 

Cette  obfervation  , qui  d’abord  a pu  paroitre  un 
hors-d’œuvre  , donne  lieu  à une  confequence  gé- 
nérale ; c’eft  que  , par  rapport  à la  conftmüion  des 
mots  les  langues  tranfpofitives  peuvent  fe  foudt- 
vifer  en  deux  claffes.  Les  langues  tranfpofmves  de 
la  première  claffe  font  Itères,  parce  que  la  conftruc- 
tion  de  la  phrafe  dépend  , à peu  de  chofe  près , du 
choix  de  celui  qui  parle  , de  fon  oreille  , de  fon 
goût  particulier , qui  peut  varier  pour  la  meme  enon- 
ciation félon  la  diverfité  des  circonftances  ou  elle 
a lieu  • & telle  eft  la  langue  latine.  Les  langues 
tranfpofitives  de  la  fécondé  claffe  font  uniformes  , 
parce  que  la  conftruûion  de  la  phrafe  y eft  conl- 
tamment  réglée  par  i’ufage  , qui  n’a  rien  abandonne 
à la  décifion  du  goût  ou  de  l’oreille  ; & telle  eft  ta 
langue  allemande.  . a 

Ce  que  j’ai  remarqué  fur  la  première  divifion  elt 
encore  applicable  à la  fécondé.  Quoique  les  carac- 
teres  diftinftifs  qu’on  y affigne  foient  iuffilans  pour- 
déterminer  les  deux  claffes  , on  ne  laiffe  pas  de 
trouver  quelquefois  dans  l’une  quelques  traits  qui 
tiennent  du  génie  de  l’autre  : les  langues tranfpo- 
fitives  libres  peuvent  avoir  certaines  conftrudtions 
fixées  invariablement  , & les  uniformes  peuvent 
dans  quelques  occafions  régler  leur  marche  arbi-^ 
trairement.  . „ „ T , , 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  affez  naturelle.  L or- 
dre analytique^  l’ordre  tranfpofitif  des  mots  fuppo- 
fent  des  vues  toutes  différentes  dans  les  langues  qui 
les  ont  adoptés  pour  régler  leur  fyntaxe  : chacun 
de  ces  deux  ordres  caraftérife  un  génie  tout  different. 

Mais  comme  il  n’y  a eu  d’abord  fuç  la  terre  qu  une 
feule  langue , eft-il  poffible  d’affigner  de  quelle  efpece 
elle  étoit , fi  elle  étoit  analogue  ou  tranfpofitive  * 
L’ordre  analytique  étant  le  prototype  invariable 
des  deux  efpeces  générales  de  langues ■ , & le  fonde- 
ment unique  de  leur  communicabilité  refpechve , il  j 
paroît  affez  naturel  que  la  première  langue  s’y  foit 
attachée  fcrupuleufement , & qu’elle  y ait  affujetti 
la  fucceffion  des  mots,  plûtôt  que  d’avoir  imagine 
des  définences  relatives  i cet  ordre , afin  de  l’aban- 
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donner  enfuite  fans  conféquence  : il  eft  évident  qu’il 
y a moins  d’art  dans  le  langage  analogue  que  dans 
le  tranfpofitif  ; & toutes  les  inftitutions  humaines 
ont  des  commencemens  Amples.  Cette  conclufion , 
qui  me  femble  fondée  folidement  fur  les  premiers 
principes  du  langage  , fe  trouve  encore  appuyée 
fur  ce  que  nous  favons  de  l’hiftoire  des  différens 
idiomes  dont  on  a fait  ufage  fur  la  terre. 

La  langue  hébraïque  , la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  que  nous  Gonnoilfons  par  des  monumens  ve- 
nus julqu’à  nous  , & qui  par-là  femble  teni-r  de  plus 
près  à la  langue  primitive  , eft  aftreinte  à une  mar- 
che analogue  ; & c’eft  un  argument  qu’auroient  pu 
faire  valoir  ceux  qui  penfent  que  c’eft  l’hébreu  mê- 
me qui  eft  la  langue  primitive.  Ce  n’eft  pas  que  je 
croye  qu’on  puiffe  établir  fur  cela  rien  de  pofitif; 
mais  fi  cette  remarque  n’eft  pas  aflez  forte  pour  ter- 
miner la  queftion , elle  prouve  du-moins  que  la  conf- 
iai étion  analytique  , fuivie  dans  la  langue  la  plus 
ancienne  dont  nous  ayons  connoiffance  , peut  bien 
avoir  été  la  conftruftion  ufuelle  de  la  première  de 
toutes  les  langues  , conformément  à ce  qui  nous  eft 
indiqué  par  la  railon  même. 

D’où  il  fuit  que  les  langues  modernes  de  l’Europe 
qui  ont  adopté  la  conftrudion  analytique,  tiennent 
à la  langue  primitive  de  bien  plus  près  que  n’y  te- 
noient  le  grec  & le  latin , quoiqu’elles  en  foient  beau- 
coup plus  éloignées  par  les  tems.  M.  Bullet,dans 
fon  grand  & lavant  ouvrage  fur  la  langue  celtique  , 
trouve  bien  des  rapports  entre  cette  langue  & les 
orientales , notamment  l’hébreu.  D.  le  Pelletier  nous 
montre  de  pareilles  analogies  dans  fon  dittionnaire 
bas-Breton,  dont  nous  devons  l’édition  & la  préface 
aux  foins  de  D.  Taillandier  ; & toutes  ces  analo- 
gies font  purement  matérielles  , & confiftent  dans 
un  grand  nombre  de  racines  communes  aux  deux 
langues.  Mais  d’autre  part,M.  de  Grandval,  con- 
feiller  au  confeil  d’Artois  , de  la  foc.  litt.  d’Arras  , 
dans  fon  difeours  hijloriquc  J'ur  L'origine  de  la  langue 
françoife  ( voyez  le  II.  vol.  du  mercure  de  Juin  , &C  le 
vol.  de  Juillet  \j$y.  )me  lemble  avoir  prouvé  très- 
bien  que  notre  françois  n’eft  rien  autre  chofe  que 
le  gaulois  des  vieux  Druides  , infenfiblement  dé- 
guifé  par  toutes  les  métamorphofes  qu’amenent  né- 
ceflairement  la  fuccelîion  des  fiecles  & le  concours 
des  circonftances  qui  varient  fans  ceffe.  Mais  ce 
gaulois  étoit  certainement , ou  le  celtique  tout  pur , 
ou  un  dialeéle  du  celtique  ; &c  il  faut  en  dire  autant 
de  l’idiome  des  anciens  Efpagnols , de  celui  d’Al- 
bion , qui  eft  aujourd’hui  la  grande  - Bretagne  , & 
peut-être  de  bien  d’autres  ? Voilà  donc  notre  langue 
moderne  , l’efpagnol  &c  Langlois  , liés  par  le  celti- 
que avec  l’hébreu  ; 6c  cette  liaifon  , confirmée  par 
la  conftruttion  analogue  qui  caraftérife  toutes  ces 
langues , eft,  à mon  gré,  un  indice  bien  plus  lûr 
de  leur  filiation  , que  toutes  les  étymologies  imagi- 
nables qui  les  rapportent  à des  langues  tranfpofiti- 
tives  : carc’eft  fur-tout  dans  la  fyntaxe  que  confifte 
le  génie  principal  6c  indeftruéhble  de  tous  les  idio- 
mes. 

La  langue  italienne  , qui  eft  analogue  , & que 
l’on  parle  aujourd’hui  dans  un  pays  où  l’on  par- 
loit  , il  y a quelques  fiecles , une  langue  tranfpofiti- 
ve  , lavoir  le  latin  , peut  faire  naître  ici  une  objec- 
tion contre  la  principale  preuve  de  M.  de  Grand- 
val,  qui  juge  que  la  langue  d’une  nation  doit  tou- 
jours fubfifter  , du  moins  quant  au  fonds  , 6c  qu’on 
ne  doit  point  admettre  d’argumens  négatifs  en 
pareil  cas , lur-tout  quand  la  nation  eft  grande  , 6c 
qu’elle  n’a  jamais  eflùyé  de  tranfmigrations  ; 6c  l’hif- 
toire ne  paroît  pas  nous  apprendre  que  les  Italiens 
ayent  jamais  envoyé  des  colonies  aflez  confidéra- 
bles  pour  dépeupler  leur  patrie. 

Mais  la  tranflation  du  fiege  de  l’empire  romain 
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à Byfance  attira  dans  cette  nouvelle  capitale  un 
grand  nombre  de  familles  ambitieufes , 6c  infenfi- 
blement les  principales  forces  de  l’Italie.  Les  irrup- 
tion fréquentes  des  Barbares  de  toute  el'pece  qui 
l’inonderent  fucceflivement  6c  y établirent  leur  do- 
mination, diminuèrent  fans  ceffe  le  nombre  des  na- 
turels ; & le  defpotifme  de  la  plûpart  de  ces  conqué- 
rans  acheva  d’impofer  à la  populace , que  leur  fu- 
reur n’avoit  pas  daigné  perdre , la  nécefîité  de  parler 
le  langage  des  vi&orieux.  La  plûpart  de  ces  Barbares 
parloient  quelque  dialeûc  du  celtique  , qui  étoit  le 
langage  le  plus  étendu  de  l’Europe  ; & c’eft  d’ail- 
leurs un  fait  connu  que  les  Gaulois  eux-mêmes  ont 
conquis  6c  habité  une  grande  partie  de  l’Italie  , qui 
en  a reçu  le  nom  de  Gaule  cis-alpine.  Ainfi  la  langue 
italienne  moderne  eft  encore  entée  fur  le  même 
fonds  que  la  nôtre  ; mais  , avec  cette  différence  , 
que  ce  fonds  nous  eft  naturel , 6c  qu’il  n’a  fubi  en- 
tre nos  mains  que  les  changemens  nécefîairenient 
amenés  par  la  fucceflïon  ordinaire  des  tems  &des 
conjectures  ; au  lieu  que  c’eft  en  Italie  un  fonds 
étranger  , & qui  n’y  fut  introduit  dans  fon  origine 
que  par  des  caufes  extraordinaires  6c  violentes.  La 
chofe  eft  fi  peu  poflïble  autrement,  que  , fuppofé  la 
conftruCtion  analogue  ufitée  dans  la  langue  primi- 
tive , il  n’eft  plus  poflible  d’expliquer  l’origine  des 
langues  tranlpofitives  , fans  remonter  jufqu’à  Iq  di- 
vilion  miraculeufe  arrivée  à Babel  : & cette  remar- 
que , développée  autant  qu’elle  peut  l’être  , peut 
être  mife  parmi  les  motifs  de  crédibilité  qui  établif- 
fent  la  certitude  de  ce  miracle. 

z°.  Pour  ce  qui  concerne  les  différentes  efpeces 
de  mots , une  même  idée  fpécifique  les  caraéferife 
dans  toutes  les  langues  , parce  que  cette  idée  eft  Te 
réfultat  néceffaire  de  l’analyfe  de  fa  penfée  , qui 
eft  nécefl'airement  la  même  par-tout  : mais , dans  le 
détail  des  individus  , on  rencontre  des  différences 
qui  font  les  fuites  néceffaires  des  circonftances  où 
fe  font  trouvés  les  peuples  qui  parlent  ces  langues  ; 
& ces  différences  conftituent  un  fécond  cara&erc 
diftinftif  du  génie  des  langues. 

Un  premier  point  , en  quoi  elles  different  à cet 
égard  , c’eft  que  certaines  idées  ne  font  exprimées 
par  aucun  terme  dans  une  langue , quoiqu’elles  ayent 
dans  une  autre  des  lignes  propres  &c  très- énergi- 
ques. C’eft  que  la  nation  qui  parle  une  de  ces  lan- 
gues , ne  s’eft  point  trouvée  dans  les  conjeftures 
propres  à y faire  naître  ces  idées  , dont  l’autre  na- 
tion au  contraire  a eu  occafion  d’acquérir  la  con- 
noiffance. Combien  de  termes  , par  exemple  , de 
la  ta&ique  des  anciens  , foit  grecs  , foit  romains , 
que  nous  ne  pouvons  rendre  dans  la  nôtre  , parce 
que  nous  ignorons  leurs  ufages  ? Nous  y fuppléons 
de  notre  mieux  par  des  deicriptions  toujours  im- 
parfaites , où , fi  nous  voulons  énoncer  ces  idées  par 
un  terme  , nous  le  prenons  matériellement  dans  la 
langue  ancienne  dont  il  s’agit  , en  y attachant  les 
notions  incomplettes  que  nous  en  avons.  Combien 
au  contraire  n’avons-nous  pas  de  termes  aujour- 
d’hui dans  notre  langue  , qu’il  ne  feroit  pas  poflible 
de  rendre  ni  en  grec  , ni  en  latin  , parce  que  nos 
idées  modernes  n’y  étoient  point  connues  ? Nos 
progrès  prodigieux  dans  les  fciences  de  raifonne- 
mens  , Calcul,  Géométrie  , Méchanique,  Aftro- 
nomie  , Métaphyfique  , Phyfique  expérimentale , 
Hiftoire  naturelle  , &c.  ont  mis  dans  nos  idiomes 
modernes  une  richeffe  d’expreflîons  , dont  les  an- 
ciens idiomes  ne  pouvoient  pas  même  avoir  l’ombre. 
Ajoutez-y  nos  termes  de  Verrerie , de  Vénerie , de 
Marine,  de  Commerce  , de  guerre  , de  modes  , de 
religion  , &c.  6c  voilà  une  fource  prodigieufe  de  dif- 
férences entre  les  langues  modernes  6c  les  anciennes. 

Une  fécondé  différence  des  langues  , par  rapport 
aux  diverfes  efpeces  de  mots , vient  de  la  tournure 
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propre  de  l’efprit  national  de  chacune  d’elles , qui 
fait  envifager  diverfeinent  les  mêmes  idées.  Ceci 
demande  d’être  développé.  11  faut  remarquer  dans 
la  fignifïcation  des  mots  deux  lortes  d’idées  confti- 
tutives  , l’idée  fpécifique  & l’idée  individuelle.  Par 
l’idée  fpécifique  de  la  bonification  des  mots  , j’en- 
tens  le  point  de  vue  général  qui  earafterife  chaque 
efpece  de  mots , qui  fait  qu’un  mot  eft  de  telle  efpece 
plutôt  que  de  telle  autre  , qui  par  conféquent  con- 
vient à chacun  des  mots  de  la  même  efpece  , & ne 
convient  qu’aux  mots  de  cette  feule  efpece.  C’eft  la 
différence  de  ces  points  de  vue  généraux , de  ces 
idées  fpécifiques , qui  fonde  la  différence  de  ce  que 
les  Grammairiens  appellent  les  parties  d'oraifon  , le 
nom,  le  pronom,  l’adjeôif , le  verbe  , la  prépofi- 
tion  , l’adverbe  , la  conjonction  , & l’interjeélion  : 
& c’eft  la  différence  des  points  de  vue  acceffoires , 
dont  chaque  idée  fpécifique  eft  fufceptible  , qui  fert 
de  fondement  à la  foufdivifion  d’une  partie  d’orai- 
fbn  en  fes  efpeces  fubalternes  ; par  exemple , des 
noms  en  fubflantifs  & abftraûifs  , en  propres  & ap- 
pellatifs  , &c.  Voye^  Nom.  Par  l’idée  individuelle 
de  la  fignification  des  mots  , j’entens  l’idée  fingu- 
liere  qui  cara&erife  le  fens  propre  de  chaque  mot , 
& qui  le  diflingue  de  tous  les  autres  mots  de  la 
même  efpece  , parce  qu’elle  ne  peut  convenir  qu'à 
un  fcul  mot  de  la  même  efpece.  Ainfi  c’eif  à la  diffé- 
rence de  ces  idées  finguliercs  que  tient  celle  des  in- 
dividus de  chaque  partie  d’oraifon  , ou  de  chaque 
efpece  fubalterne  de  chacune  des  parties  d’oraifon  : 
& c’eft  de  la  différence  des  idées  acceffoires  dont 
chaque  idée  individuelle  eft  fufceptible  , que  dé- 
pend la  différence  des  mots  de  la  même  efpece  que 
l’on  appelle  fynonymts  ; par  exemple , en  françois, 
des  noms  , pauvreté  , indigence  , difette  , befoin , né- 
ceffité  ; des  adjeCtifs  , malin  , mauvais  , méchant , ma- 
licieux ; des  verbes  , fecourir  3 aider , affflcr  , Sic. 
Voye ç fur  tous  ces  mots  les  jynonymes  françois  de 
M.  l’Abbé  Girard  ; &C  fur  la  théorie  générale  des fyno- 
nymes , l’ article  Synonymes.  On  fent  bien  que  dans 
chaque  idée  individuelle  , il  faut  diftinguer  l’idée 
principale  & l’idée  acceffoire  : l’idée  principale  peut 
être  commune  à plufieurs  mots  de  la  même  efpece , 
qui  different  alors  par  les  idées  acceffoires.  Or  c’eft 
juftement  ici  que  le  trouve  une  fécondé  fource  de 
différences  entre  les  mots  des  diverfes  langues.  Il  y 
a telle  idée  principale  qui  entre  dans  l’idée  indivi- 
duelle de  deux  mots  de  même  efpece  , appartenans 
à deux  langues  différentes  , fans  que  ces  deux  mots 
foient  exactement  fynonymes  l’un  de  l’autre  : dans 
l’une  de  ces  deux  langues  , cette  idée  principale 
peut  conftituer  feule  l’idée  individuelle , &:  recevoir 
dans  l’autre  quelque  idée  acceffoire  ; ou  bien  , s’al- 
lier d’une  part  avec  une  idée  acceffoire,  & de  l’au- 
tre , avec  une  autre  toute  différente.  L’adjeCtif 
vacuus , par  exemple  , a dans  le  latin  une  lignifica- 
tion très-générale  , qui  étoit  enfuite  déterminée  par 
les  différentes  applications  que  l’on  en  faifoit  : notre 
françois  n’a  aucun  adjeCtif  qui  en  foit  le  correfpon- 
dant  exaCt  ; les  divers  adjeCtifs , dont  nous  nous  lèr- 
vons  pour  rendre  le  vacuus  des  latins  , ajoutent  à 
l’idée  générale  , qui  en  conftitue  le  fens  individuel , 
quelques  idées  accelfoires  qui  fuppofoient  dans  la 
langue  latine  des  applications  particulières  & des 
complémens  , ajoutez  : Gladius  vaginâ  vacuus , une 
cpée  nue  ; vagina  enfe  vacua  , un  fourreau  vuide  ; 
vacuus  animus , un  el prit  libre  , &c.  Voye[  Hypal- 
lage. Cette  fécondé  différence  des  langues  eft  un 
des  grands  obftacles  que  l’on  rencontre  dans  la  tra- 
duction , & l’un  des  plus  difficiles  à furmonter  fans 
altérer  en  quelque  chofe  le  texte  original.  C’eft 
auffi  ce  qui  eft  caufeque  jufqu’ici  l’on  a fi  peu  réuffi 
à nous  donner  de  bons  dictionnaires  , foit  pour  les 
langues  mortes , foit  pour  les  langues  vivantes  : on 
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n’a  pas  affez  analyfé  les  différentes  idées  partielles, 
foit  principales , foit  acceffoires  , que  l’ufage  a atta- 
chées à la  lignification  de  chaque  mot  & l’on  ne  doit 
pas  en  être  lurpris.  Cette  analyfe  fuppofe  non-feu- 
lement une  logique  lure  & une  grande  fagacité , mais 
encore  une  leCture  immenfe  , une  quantité  prodi- 
gieufe  de  comparaifons  de  textes  , & conféquem- 
ment  un  courage  & une  confiance  extraordinaires , 
■ & par  rapport  à la  gloire  du  fuccès , un  défintéreflè- 
ment  qu’il  eft  auffi  rare  que  difficile  de  trouver  dans 
les  gens  de  lettres,  même  les  plus  modérés.  Voye £ 
Dictionnaire. 

§.  II.  Si  les  langues  ont  des  propriétés  communes 
& des  caraCteres  ditférenciels , fondés  fur  la  maniéré 
dont  elles  envifagent  la  penfée  qu’elles  fe  propofent 
d’exprimer  ; on  trouve  de  même , dans  l’ufage  qu’el- 
les font  de  la  voix , des  procédés  communs  à tous 
les  idiomes , & d’autres  qui  achèvent  de  caraCtéri- 
fer  le  génie  propre  de  chacun  d’eux.  Ainfi  comme 
les  langues  different  par  la  maniéré  de  deffiner  l’ori- 
ginal commun  qu’elles  ont  à peindre,  qui  eft  la  pen- 
lée  , elles  different  auffi  par  le  choix  , le  mélange  ôc 
le  ton  des  couleurs  qu’elles  peuvent  employer,  qui 
font  les  fons  articulés  de  la  voix.  lettons  encore  un 
coup-d’œil  fur  les  langues  confédérées  fous  ce  double 
point  de  vue , de  reflèmblance  & de  différence  dans 
le  matériel  des  fons.  Des  mémoires  M.  S.  de  M.  le 
préfident  de  Broffes  nous  fourniront  ici  les  prin- 
cipaux fecours. 

i°.  Un  premier  ordre  de  mots  que  l’on  peut  re- 
garder comme  naturels  , puilqu’ils  fie  retrouvent  au 
moins  à-peu-près  les  mêmes  dans  toutes  les  langues  f 
& qu’ils  ont  dû  entrer  dans  le  fyfteme  de  la  langue 
primitive , ce  font  les  interjetions , effets  néceffaires 
de  la  relation  établie  par  la  nature  entre  certaines 
affeCtions  de  l’ame  & certaines  parties  organiques 
de  la  voix.  Voye { Interjection.  Ce  font  les  pre-, 
miers  mots  , les  plus  anciens , les  plus  originaux  de 
la  langue  primitive  ; ils  font  invariables  au  milieu 
des  variations  perpétuelles  des  langues , parce  qu’eu 
conféquence  de  la  conformation  humaine  , ils  ont , 
avec  l’affetion  intérieure  dont  ils  font  l’expreffion, 
une  liaifon  phyfique  , néceffaire  & indeftruCtible. 
On  peut  aux  interjetions  joindre  , dans  le  même 
rang , les  accens , efpece  de  chant  joint  à la  parole  , 
qui  en  reçoit  une  vie  & une  ativité  plus  grandes  ; 
ce  qui  eft  bien  marqué  par  le  nom  latin  accentus,  que 
nous  n’avons  fait  que  francifer.  Les  accens  font 
effetivement  l’ame  des  mots  , ou  plutôt  ils  font  au 
difeours  ce  que  le  coup  d’archet  & l’expreffion  font 
à la  mufique  ; ils  en  marquent  l’efprit , ils  lui  don- 
nent le  goût , c’eft  à-dire  l’air  de  conformité  avec 
la  vérité  ; & c’eft  fans  doute  ce  qui  a porté  les  Hé- 
breux à leur  donner  un  nom  qui  lignifie  goût  , faveur» 
Ils  font  le  fondement  de  toute  déclamation  orale  9 
& l’on  fait  affez  combien  ils  donnent  de  fupériorité 
au  difeours  prononcé  furie  difeours  écrit.  Car  tan- 
dis que  la  parole  peint  les  objets , l’accent  peint  la 
maniéré  dont  celui  qui  parle  en  eft  affeCté  , ou  dont 
il  voudroit  en  affeCter  les  autres.  Ils  naiffent  de  la 
fenfibilité  de  l’organifation  ; & c’eft  pour  cela  qu’ils 
tiennent  à toutes  les  langues  , mais  plus  ou  moins , 
félon  que  le  climat  rend  une  nation  plus  ou  moins 
fuceptible,  par  la  conformation  de  fes  organes,  d’être 
fortement  affeCtée  des  objets  extérieurs.  La  langue 
italienne,  par  exemple,  eft  plus  accentuée  que  la 
nôtre  ; leur  fimple  parole , ainfi  que  leur  mufique* 
a beaucoup  plus  de  chant.  C’eft  qu’ils  font  fujets 
à fe  paffionner  davantage  ; la  nature  les  a fait  naître 
plus  fenfibles  : les  objets  extérieurs  les  remuent  fi 
fort , que  ce  n’eft  pas  même  affez  de  la  voix  pour 
exprimer  tout  ce  qu’ils  l'entent , ils  y joignent  le 
gelle  , & parlent  de  tout  le  corps  à la  fois. 

Un  fécond  ordre  de  mots  , où  toutes  les  langues 

ont 
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■ont  encore  une  analogie  commune  & dèsrrrefTem- 
blances  marquées , ce  l’ont  les  ifiots  enfantins  dé- 
terminés par  la  mobilité  plus  ou  moins  grande  de 
chaque  partie  organique  de  l’inftrument  vocal , 
combinée  avec  les  betoins  intérieurs  eu  la  nécelîiré 
d’appeller  les  objets  extérieurs.  En  quelque  pays 
que  ce  foit , le  mouvement  le  plus  facile  eft  d’ouvrir 
la  bouche  & de  remuer  les  Ievres  , ce  qui  donne  le 
l'on  le  plus  plein  a , 6c  l’une  des  articulations  labiales 
h •>  P ■>  viJ  ou  m.  De-là  , dans  toutes  les  langues , les 
fy  i labes  ab , pa  , am  , ma  , font  des  premières  que 
prononcent  les  enfans  : de-la  \iûv\vtcntpapa , ma- 
man, 6c  autres  qui  ont  rapport  à ceux-ci  ; 2c  il  y a 
apparence  que  les  enfans  formeroient  d’eux-mêmes 
ces  Ions  des  qu’ils  feroient  en  état  d’articuler , li  les 
nourrices , prévenant  une  expérience  très- curieufe  à 
faire,  ne  les  leur appreno-cn.  d’avance;  ou  plutôt  les 
enfans  ontétélcs  premiers  à les  bégayer,  6c  les  pa-  . 
rens  emprefles  de  lier  avec  eux  un  commerce  d’a- 
mour , les  ont  répétés  avec  complaifance , & les  ont 
•établis  dans  toutes  les  langues  meme  les  plus  ancien- 
nes. On  les  y retrouve  en  effet , avec  le  même  fens, 
mais  défigurés  par  les  terminaisons  que  le  génie  pro- 
pre de  chaque  idiome  y a ajoutées,  & de  maniéré  que 
•les  idiomes  les  plus  anciens  les  ont  confervés  dans 
-un  état  ou  plus  naturel,  ou  plus  approchant  de  la  na- 
ture. En  hébreu  ab  , en  chaldécn  abba  , en  grec 
oTiva  , 'na.’ïi'Tta. , vct->!p , en  latin  parer,  en  françois 
papa  6c per e , dans  les  îles  Antilles  baba  , chez  les 
Hottentots  bo  ; par-tout  c’eft  la  même  idée  marquée 
par  1 articulation  labiale.  Pareillement  en  langue 
égyptienne  am  , ama  , en  langue  fyrienne  ami  ms , 
répondent  exaCfement  au  latin  parens  ( pere  ou 
mere).  De  là  mamma  (mamelle)  , les  mots  françois 
maman,  mere,  &c.  Anima#.  , dieu  des  Egyptiens, 
c’ell  le  foleil , ainii  nommé  comme  pere  de  la  na- 
tuie  ; les  figures  & les  fia  tues  érigées  en  l’honneur 
du  foleil  étaient  nommées  ammanim  ; & les  hiéro- 
glyphes fcicrés  dont  le  fervoient  les  prêtres , lettres 
amtnonienn.es.  I.e  culte  du  foleil  , adopté  par  pref- 
que  tous  les  peuples  orientaux , y a confacré  le  mot 
radical  am  , prononcé  , liuvant  les  différens  dia- 
lectes , artimon , om.in  , omin  , imaii , &c.  Iman  chez 
les  Orientaux  Lignifie  Dieu  ou  Etre  facré  ; les  Turcs 
1’emploient  aujourd’hui  dans  le  fens  àcfacerdos  ; 6c 
ariman  chez  les  anciens  Perles  veut  dir eDeusfortis. 

» Les  mots  abba  , ou  baba  , ou  papa  , 6c  celui  de 
» marna , qui  des  anciennes  langues  d’Orient  f'emblent 
» avoir  paflé  avec  de  légers  changemens  dans  la 
» plupart  de  celles  de  l’Europe,  font  communs , dit 
» M.  de  la  Condaminc  dans  la  relation  de  la  riviere 
» des  Amazones  , à un  grand  nombre  de  nations 
» d’Amérique  ,,  dont  le  langage  cil  d’ailleurs  très- 
» différent.  Si  l’on  regarde  ccs  mots  comme  les  pre- 
» miers  fons  que  les  enfans  peuvent  articuler , 6c 
» par  conféquent  comme  ceux  qui  ont  dû  par  tout 
» pays  être  adoptés  préférablement  par  les  parens 
» qui  les  entendoient  prononcer , pour  les  faire  fer- 
» vir  de  fignes  aux  idées  de  pere  6c  de  mere  j il  reliera 
» à lavoir  pourquoi  dans  toutes  les  langues  d’Amé- 
» rique  où  ces  mots  fe  rencontrent , leur  fignifica- 
» tion  s’efl  confervée  fans  le  croifer  ; par  quel  ha- 
» fard , dans  la  langue  omogua  , par  exemple  , au 
» centre  du  continent  , ou  dans  quelque  autre  pa- 
» reille  , où  les  mots  de  papa  6c  de  marna  font  en 
» ulage  , il  n’ell  pas  arrivé  quelquefois  que  papa 
fignifîe  mere  , 6c  marna , pere  , mais  qu’on  y obier  ve 
» conframmenr  le  contraire  comme  dans  les  langues 
•»>  d Orient  & d’Europe  ».  Si  c’ell  la  nature  qui  dide 
aux  enfans  ces  premiers  mots  , c’eft  elle  auffi  qui  y 
fait  attacher  invariablement  les  mêmes  idées  , 6c 
1 on  peut  puiler  dans  l'on  fein  la  raifon  de  l’un  de 
ces  phenomenes  comme  celle  de  l’autre.  La  grande 
mobilité  des  lèvres  eft  la  caufe  qui  fait  naître  les 
Tome  IX, 
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premières,  les  articulations  labiales  ; & parmi 
celles-ci  , celles  qui  mettent  moins  de  force  6c 
d embarras  dans  l’ex|ilo(ioft  dufon,  deviennent  en 
quelque  maniéré  les  aînées,  parce  que  la  production 
en  eft  plus  facile.  D’où  il  fuit  que  la  fyllabe  ma  eft 
antérieure  à ba  , parce  que  l’articulation  m fuppofe 
moins  ne  force  dans  l’explolion  , & que  les  Ievres 
n’y  ont  qu’un  mouvement  foible  6c  lent  , qui  eft 
caufe  qu'ijne  partie  de  la  matière  du  l'on  reflue  par 
le  nez.  Marna  eft  donc  antérieur  à papa  dans  l’ordre 
de  la  génération  , 6c  il  ne  relie  plus  qu’à  décider 
lequel  des  deux , du  pere  ou  de  la  mere  , eft  le  pre- 
mier objet  de  l’attention  6c  de  l’appellation  des  en- 
fans , lequel  des  deux  eft  le  plus  attaché  à leur 
perlonne , lequel  eft  le  plus  utile  & le  plus  nécelfaire 
à leur  fubfmance  , lequel  leur  prodigue  plus  de 
car  elles  6c  leur  donne  le  plus  de  foins  : & il  fera 
facile  de  conclure  pourquoi  le  fens  des  deux  mots 
marna  &ç papa  eft  incominutable  dans  toutes  les  lan- 
gues.  Si  apa  6c  ama , dans  la  langue  égyptienne  , ligni- 
fient indillinClement  ou  le  pere  ou  la  mere,  ou  tous 
les  cieiix  ; c eft  l’effet  de  quelque  caufe  étrangère  à 
a nature  , une  luite  peut-être  des  mœurs  exem- 
plaires de  ce  peuple  reconnu  pour  la  lource  & le 
modelé  de  toute  fagclfe  , ou  l’ouvrage  de  la  réfle- 
xion 6c  de  l’art  qui  eft  prefque  aulfi  ancien  que  la 
nature  , quoiqw  il  fe  perfectionne  lentement.  Re- 
marquez que  d’après  le  principe  que  l’on  pofeici,  t 
il  elt  naturel  de  conclure  que  les  diverfes  parties 
de  l’organe  de  la  parole  ne,  concourront  à la  nomi- 
nation des  pbjets  extérieurs  que  dans  l’ordre  de  leur 
mobilité  : la  langue  r.e  fera  mile  en  jeu  qu’apres  les 
Ievres  ; elle  dornuça  d'abord  les  articulations  qu’elle 
produit  par  le  mouvement  de  la  pointe  , & enfuite 
celles  qui  dépendent  de  l’aCtion  de  la  racine,  &c. 

L Anatomie  n’a  donc  qu’à  fixer  l’ordre  généalogi- 
que des  ions  & des  articulations  , 6c  la  Phiiofbphie 
l’ordre  des  objets  par  rapport  à nos  befoins  ; leurs 
ti avaux  combinés  donneront  le  didfionnaire  des 
mots  les  plus  naturels  , les  plus  nécellaires  à la  lan- 
gue primitive  , 6c  les  -plus  univerfels  aujourd’hui 
nonooftant  la  diveffité  des  idiomes. 

Il  eft  une  troifieme  claliè  de  mots  qui  doivent 
avoir , & qui  ont  en  effet  dans  toutes  les  langues  les 
memes  racines,  parce  qu'ils  font  encore  l’ouvrage 
delà  nature,  & qu’ils  appartiennent  à la  nomencla- 
ture primitive.  Ce  font  ceux  que  nous  devons  à l’o- 
nomatopée, 6c  qui  ne  font  que  des  noms  imitatifs 
en  quelque  point  des  objers  nommés.  Je  dis  que  c’eft 
la  nature  qui  les  l'uggere;  6c  la  preuve  en  eft,  que  le 
mouvement  naturel  6c  général  dans  tous  les  enfans 

eft  de  defignerd’eux-mêmesleschofes  bruyantes  -ar 

limitation  du  bruit  qu’elles  font.  Iis  leur  lailleroient 
fans  doute  à jamais  ces  noms  primitifs  & naturels  lï 
1 inftruChon  & l’exemple,  venant  enfuite  à tlégliifer 
la  nature  & à la  reCfifier , ou  peut-être  à la  dépraver  ’ 
ne  leur  fuggéroient  les  appellations  arbitraires  fub- 
lhtuées  aux  naturelles  par  les  dédiions  raifonnées 
ou  ,fi  l’on  veut  ,capricieu les  de  l’ufage.  AW  Ono- 
matopée. '■ 

Enfin  il  y a , linon  dans  toutes  les  langues ,à\i  mo\ns 
dans  la  plupart,  une  certaine  quantité  de  mots  entés 
lur  les  mêmes  racines  , 6c  deftinés  ou  à la  même  fi- 
gnification  , ou  à des  lignifications  analogues , quoi- 
que ces  racines  n’ayent  aucun  fondement  du- moins 
apparent  dans  la  nature.  Ces  mots  ont  palfé  d’une 
langue  dans  une  autre,  d’abord  comme  d’une  langue 
primitive  dans  l’un  de  fes  dialeCtes , qui  par  la  foc- 
celfion  des  tems  les  a tranfmis  à d’autres  idiomes  qui 
en  étoient  ilfus  ; ou  bien  cette  tranfmilfion  s’eft  faite 
par  un  limple  emprunt,  tel  que  nous  en  voyons  une 
infinité  d exemples  dans  nos  langues  modernes  • 6c 
cette  tranlinilfion  univerfelle  fuppofe  en  ce  cas  que 
les  objets  nommés  font  d’une  nécelfité  générale  -Ie 
L 1 
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mot  fac  que  Ton  trouve  ffans  toutes  les  langues  , doit 
être  de  cette  efpece.  , , 

i°.  Nonobftant  la  réunion  de  tant  de  cailles  gene- 
rales, dont  la  nature  femble  avoir  prépare  le  con- 
cours pour  amener  tous  les  hommes  à ne  parler  qu  - 
une  langue , & dont  l’influence  eft  fenfible  dans  la 
multitude  des  racines  communes  à tous  les  idiomes 
qui  divifentle  genre  humain  ;il  exifte  tant  d’autres 
caufes  particulières , également  naturelles,  & dont 
l’impreffion  eft  également  irréfiftible , qu’elles  ont. 
introduit  invinciblement  dans  les  langues  des  diffé- 
rences matérielles  , dont  il  feroit  peut-être  encore 
plus  utile  de  découvrir  la  véritable  origine , qu  il 
n’eft  difficile  de  l’afligner  avec  certitude. 

Le  climat,  l’air,  les  lieux,  les  eaux,  le  genre  de 
vie  & de  nourriture  produifent  des  variétés  confidé- 
rables  dans  la  fine  ftruêlure  de  l’organifation.  Ces 
canfes  donnent  plus  de  force  à certaines  parties  du 
corps,  ou  en  affoibliffent  d’autres.  Ces  variétés  qui 
échapperoient  à l’Anatomie  , peuvent  etre  facile- 
ment remarquées  par  un  philofophe  obfervateur, 
dans  les  organes  qui  fervent  à la  parole  ; il  n’y  a qu’à 
prendre  garde  quels  font  ceux  dont  chaque  peuple 
faille  plus  d’ufage  dans  les  mots  de  fa  langue , & de 
quelle  maniéré  il  les  emploie.  On  remarquera  ainfi 
que  l’hottentot  a le  fond  de  la  gorge  , & l’anglois 
l’extrémité  des  levres  doués  d’une  très-grande  acti- 
vité. Ces  petites  remarques  fur  les  variétés  de  la 
ftru&ure  humaine  peuvent  quelquefois  conduire  a 
de  plus  importantes.  L’habitude  d’un  peuple  d’em- 
ployer certains  fons  par  préférence , ou  de  fléchir 
certains  organes  plutôt  que  d’autres  , peut  fouvent 
être  un  bon  indice  du  climat  & du  caraftere  de  la 
nation  qui  en  beaucoup  de  chofes  eft  déterminé 
par  le  climat , comme  le  génie  de  la  langue  l’eft  par 
le  caraétere  de  la  nation. 

L’ufage'  habituel  des  articulations  rudes  défigne 
un  peuple  fauvage  &.  non  policé.  Les  articulations 
liquides  font,  dans  la  nation  qui  les  emploie  fré- 
quemment, une  marque  de  nobleffe  & dedélicateffe, 
tant  dans  les  organes  que  dans  le  goût.  On  peut  avec 
beaucoup  de  vraiffemblanee  attribuer  au  caraftere 
mou  de  la  nation  chinoife , affez  connu  d’ailleurs, 
de  ce  qu’elle  ne  fait  aucun  ufage  de^  l’articulation 
rude  r.  La  langue  italienne , dont  la  plupart  des  mots 
viennent  par  corruption  du  latin  , en  a amolli  la  pro- 
nonciation en  vieilliflapt  , dans  la  meme  proportion 
que  le  peuple  qui  la  parle  a perdu  de  la  vigueur  des 
anciens  Romains  : mais  comme  elle  étoit  près  de  la 
fource  où  elle  a puifé , elle  eft  encore  des  langues 
modernes  qui  y ont  puifé  avec  elle , celle  qui  a con- 
fervé  le  plus  d’affinité  avec  l’ancienne , du  moins  fous 
cet  afpefr. 

La  langue  latine  eft  franche,  ayant  des  voyelles 
pures  & nettes  , & n’ayant  que  peu  de  diphton- 
gues. Si  cette  conftitution  de  la  langue  latine  en  rend 
le  génie  femblable  à celui  des  Romains , c eft-à-d^ire 
propre  aux  chofes  fermes  & males;  elle  1 eft  d un 
autre  côté  beaucoup  moins  que  la  grecque , & me- 
me moins  que  la  nôtre,  aux  chofes  qui  ne  deman- 
dent que  de  l’agrément  & des  grâces  légères. 

La  langue  grecque  eft  pleine  de  diphtongues  qui 
en  rendent  la  prononciation  plus  allongée , plus  fo- 
nore  , plus  gazouillée.  La  langue  françoife  pleine  de 
diphtongues  & de  lettres  mouillées  , approche  da- 
vantage en  cette  partie  de  la  prononciation  du  grec 
que  dulatin. 

La  réunion  de  plufieurs  mots  en  un  feul,  ou  l’u- 
fage fréquent  des  adje&ifs  compofés,  marque  dans 
une  nation  beaucoup  de  profondeur , une  appréhen- 
fion  vive , une  humeur  impatiente , & de  fortes 
idées  : tek-  font  les  Grecs , les  Anglois , les  Allemans. 

On  remarque  dans  l’efpagnol  que  les  mots  y font 
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longs, mais  d’une  belle  proportion,  graves , fonorcs 
& emphatiques  comme  la  nation  qui  les  emploie. 

C’étoit  d’après  de  pareilles  obfervations,  ou  du- 
moins  d’après  l’impreffion  qui  réfulte  de  la  différen- 
ce matérielle  des  mots  dans  chaque  langue , que  l’em- 
pereur Charles- Quint  difoit  qu’il  parleroit  françois 
à un  ami,  francelead  un  amico;  allemand  à Jon  cheval , 
tedefco  al  fuo  cavallo  ; italien  à fa  maîtrejje  , italiano 
alla  fua  fignora  ; efpagnol  à Dieu , fpagnuolo  à Dio  ; 
& anglois  aux  oijeaux , inglefe  à gli  uccelli. 

§.  III.  Ce  que  nous  venons  d’oblcrver  fur  les 
convenances  & les  différences  , tant  intellectuelles 
que  matérielles , des  divers  idiomes  qui  bigarrent , fi 
je  puis  parler  ainfi,  le  langage  des  hommes,  nous  met 
en  état  de  difeuter  les  opinions  les  plus  généralement 
reçues  fur  les  langues.  Il  en  eft  deux  dont  la  difeuffion 
peut  encore  fournir  des  réflexions  d’autant  plus  uti- 
les qu’elles  feront  générales  ; la  première  concerne 
la  génération  fucceffive  des  langues  ; la  fécondé  re- 
garde leur  mérite  refpeètif. 

i°.  Rien  de  plus  ordinaire  que  d’entendre  parler 
de  Langue  mere , terme,  dit  M.  l’abbé  Girard, 

( Princip.  dife.  I.  tom.  I.  pag.  j o.  ) « dont  le  vul- 
» gaire  fe  fert,  fans  être  bieninllruit  de  ce  qu’il  doit 
>»  entendre  par  ce  mot , & dont  les  vrais  favans  ©nt 
r>  peine  à donner  une  explication  qui  débrouille  l’i— 
» dée  informe  de  ceux  qui  en  font  ufage.  Il  eft  de 
» coutume  de  fuppofer  qu’il  y a des  langucs-meres 
» parmi  celles  qui  fubfiftent  ; &:  de  demander  quel- 
» les  elles  font  ; à quoi  on  n’héfite  pas  de  répondre 
» d’un  ton  aflùré  que  c’eft  l’hébreu, le  grec  & le  latin. 
» Par  conjecture  ou  par  grâce,  on  déféré  encore  cet 
» honneur  à l’allemand  «."Quelles  font  les  preuves  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas  convenir  que  le  préjugé  feul 
ait  décidé  leur  opinion  farce  point?  Ils  n’alleguent 
d’autre  titre  delà  filiation  des  langues , que  l’étymolo- 
gie de  quelques  mots,  & les  victoires  ou  établiflement 
du  peuple  qui  parloit  la  langue  matrice  ,dans  le  pays  ou 
l’on  fait  ufage  de  la  langue  prétendue  dérivée.  C’eft 
ainfi  que  l’on  donne  pour  fille  à la  langue  latine  , l’ef- 
pag.nole  , l’italienne  &C  la  françoife  : an  ignoras , dit 
Jul.  Céf.  Scaliger  , linguam  gallicam  , & italicam  , 
& hifpanicam  linguæ  latinot  abortum  tjfe  ? Le  P.  Bou- 
hoursqui  penfoit  la  même  chofe,  fait  ( II.  entretien 
d'Arife  & d'Eug.  trois  feeurs  de  ces  trois  Lingues , qu’il 
caraCtérife  ainfi.  « Il  me  femble  que  h langue  efpagnole 
» eft  une  orgucilleufe  qui  le.porte  haut , qui  fe  pique 
« de  grandeur,  qui  aime  le  fafle  & l’excès  en  toutes 
« chofes.  La  langue  italienne  eft  une  coquette  , tou- 
» jours  parée  & toujours  fardée,  qui  ne  cherche  qu’à 
» plaire , & qui  fe  plaît  beaucoup  à la  bagatelle.  La 
» langue  françoife  eft  une  prude,  mais  une  prude 
» agréable  qui,  toute  fage&  toute  modefte  qu’elle 
« eft  , n’a  rien  de  rude  ni  de  farouche  ». 

Les  caraCteres  diftinCtifs  du  génie  de  chacune  de 
ces  trois  langues  font  bien  rendus  dans  cette  alégo- 
gorie  : mais  je  crois  qu’elle  peche  , en  ce  qu’elle 
confidere  ces  trois  langues  comme  des  fœurs,  filles  de 
la  langue  latine.  « Quand  on  obferve , dit  encore 
» M.  l’abbé  Girard  ( ibid.  pag.  27.  ) , le  prodigieux 
» éloignement  qu’il  y a du  génie  de  ces  langues  à ce- 
» lui  du  latin  ; quand  on  fait  attention  que  l’étymo- 
» logie  précédé  feulement  les  emprunts  & non  l’ori- 
» gine  ; quand  on  fait  que  les  peuples  fubjugués 

» avoient  leurs  langues Lorfqu’enfin  on  voit  au- 

» jourd’hui  de  fes  propres  yeux  ces  langues  vivantes 
» ornées  d’un  article  , qu’elles  n’ont  pu  prendre  dè 
» la  latine  où  il  n’y  en  eut  jamais,  & diamétrale- 
» ment  oppofées  aux  conftru&ions  tranfpofitives  & 
» aux  inflexions  des  cas  ordinaires  à celle-ci  : on  ne 
» fauroit , à caufe  de  quelques  mots  empruntés,  dire 
» qu’elles  en  font  les  filles, ou  il  faudroit  leur  donner 
» plus  d’une  mere.  La  grecque  préîendroit  à cethon- 
» neur  ; & une  infinité  de  mots  qui  ne  viennent  ni  du 
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» grec  ni  du  latin , revendiqueroient  cettegloire  pour 
» h ne  autre.  J’avoue  bien  quelles  enont  tiré  unegran- 
» de  partie  de  leurs  richeffes  pmais  je  nie  quelles  lui 
» l'oient  redevables  de  leur  naiffance.  Ce  n’ert  pas 
»»  aux  cmprunisni  aux  étymologies  qu’il  faut  s’arrê- 
« ter  pour  connoître  l’origine  & la  parenté  des  Lan- 
» gués  : c’eft  à leur  génie , en  fuivant  pas-à-pas  leurs 
" progrès  & leurs  changemens.  La  fortune  des  nou- 
» veaux  mots , 6c  la  facilité  avec  laquelle  ceux  d’une 
» langue  partent  dans  l’autre , fur-tout  quand  les  peu- 
ples le  mêlent , donneront  toujours  le  change  fur 
» ce  lu  jet;  au  lieu  que  le  génie  indépendant  des  or- 
» ganes , par  conféquent  moins  fulceptibles  d’alté- 
» ration  & de  changement , fe  maintient  au  milieu  de 
» l’inconftance  des  mots,  & conferve  à la  langue  le 
» véritable  titre  de  fon  origine  ». 

Le  même  académicien  parlant  encore  un  peu  plus 
bas  des  prétendues  filles  du  latin,  ajoute  avec  au- 
tant d élégance  que  de  vérité  : « on  ne  peut  regarder 
» comme  un  afte  de  légitimation  le  pillage  que  des 
» Langues  étrangères  y ont  fait , ni  fes  dépouilles 
» comme  un  héritage  maternel.  S’il  fuffit  pour  l’hon- 
» ncur  de  ce  rang  ( le  rang  de  Langue  mere  ),  de  ne 
» devoir  point  à d’autre  fa  naiffance  , 6c  de  montrer 
» Ion  établiffement  dès  le  berceau  du  monde  ; il  n’y 
» aura  plus  dans  notre  fyftcme  de  la  création  qu’une 
» feule  langue  mere  ; &c  qui  fera  affez  téméraire  pour 
» ofer  gratifier  decerte antiquité  une  des  langues  que 
» nous  connoiffons  ? Si  cet  avantage  dépend  unique- 
» ment  de  remonter  jufqu’à  la  confufion  de  Babel  ; 

» qui  produira  des  titres  authentiques  &décififspour 
» conftater  la  préférence  ou  l’exclufion?  Qui  eftea- 
» pable  de  mettre  dans  une  jufte  balance  toutes  les 
» Langues  de  l’univers  ? à peine  les  plus  favans  en 
» connoiffent  cinq  ou  fix.  Où  prendre  enfin  des  té- 
» moignages  non  recufables  ni  fufpeas,&  des  preu- 
» ves  bien  folides , que  les  premiers  langages  qui  fui- 
» virent  immédiatement  le  déluge,  furent  ceux  qu’ont 
» parle  dans  la  fuite  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Ro- 
» mains , ou  quelques-uns  de  ceux  que  parlent  en- 
» core  les  hommes  de  notre  fiecle  » ? 

Voilà  , fi  je  ne  me  trompe  , les  vrais  principes 
qui  doivent  nous  diriger  dans  l’examen  de  la  géné- 
ration des  Langues  ; ils  font  fondés  dans  la  nature  du 
langage  & des  voies  que  le  créateur  lui-même  nous 
afu§gl-;r^es  pour  la  manifeltation  extérieure  de  nos 
penlées. 

Nous  avons  vu  plufieurs  ordres  de  mots  amenés 
neceflairement  dans  tous  les  idiomes  par  des  caufes 
naturelles  , dont  l’influence  eff  antérieure  &c  fupé- 
rieurc  à nosraifonnemens,  à nos  conventions,  à nos 
caprices  ; nous  avons  remarqué  qu’il  peut  y avoir 
daVis  toutes  les  langues , ou  du-moins  dans  plufieurs 
une  certaine  quantité  de  mots  analogues  ou  fembla- 
bles , que  des  caufes  communes  quoiqu’accidentel- 
Ies  y auroient  établis  depuis  la  naiffance  de  ces 
idiomes  differens  : donc  l’analogie  des  mots  ne  peut 
pas  être  une  preuve  fuffifante  de  la  filiation  des  lan- 
gues, à moins  qu’on  ne  veuille  dire  que  toutes  les 
Langues  modernes  de  l’Europe  font  refpedlivement 
filles  & meres  les  unes  des  autres  , puilqu  elles  font 
continuellement  occupées  à grofiir  leurs  vocabulai- 
res pardes  échanges  fans  fin  , que  la  communication 
des  idées  ou  des  vûes  nouvelles  rend  indifpenfables. 

L analogie  des  mots  entre  deax  languesnt  prouve  que 
cette  communication , quand  ils  ne  font  pas  de  la 
claffedes  mots  naturels. 

C’eft  donc  à la  maniéré  d’employer  les  mots  qu’il 
faut  recourir , pour  reconnoître  l’identité  ou  la  diffé- 
rence du  génie  des  langues , & pour  ffatuer  fi  elles 
ont  quelque  affinité  ou  fi  elles  n’en  ont  point.  Si 
elles  en  ont  à cet  égard  , je  confens  alors  que  l’ana- 
logie des  mots  confirme  la  filiation  de  ces  idiomes  , 

OC  que  un  foitreconnu  comme  Langue  mere  à l’égard 
Tome  IX.  ° 


LAN  263 

de  l’autre , ainfi  qu’on  le  remarque  dans  la  lancrUc 
ruffiene,dans  la  polonoife  , &dans^illyrienneàf’é- 
gardde  l’efclavonne  dont  il  eff  fenfible  qu’elles  tirent 
leur  origine.  Maiss’il  n’ya  entre  deux  Langues  d’autre 
liaifon  que  celle  qui  naît  de  l’analogie  des  mots  , fans 
aucune  reffemblance  de  génie  ; elles  font  étrangères 
une  a 1 autre  : telles  font  la  langue  efpagndle , l’ita- 
lienne & la  françoifeàl’égarddu  latin.  Si  nous  tenons 
du  latin  un  grand  nombre  de  mots  , nous  n’en  tenons 
pas  notre  fyntaxe, notre  conftruaion, notre  grammai- 
re,  notrearncle/c, /a,  les,  nos  verbes  auxiliaires 
1 indeclinabilité  de  nos  noms  , l’ufage  des  pronoms 
perfonnels  dans  la  conjugaif'on  , une  multitude  de 
tems  différencies  dans  nos  conjugaifons , & confon- 
dus dans  les  conjugaifons  latines;  nos  procédés  fe 
lont  trouvés  inalliables  avec  les  gérondifs,  avec  les 
ufages  que  les  Romains  faifoient  de  l’infinitif,  avec 
leurs  inverfions  arbitraires,  avec  leurs  elliples  accu- 
mulées , avec  leurs  périodes  interminables. 

Mais  fi  la  filiation  des  langues  fuppofe  dans  celle 
qui  eff  dérivée  la  même  fyntaxe,  la  mêmeconftruc- 
tion  , en  un  mot,  le  même  génie  que  dans  la  langue 
matrice,&  une  analogie  marquée  entre  les  termes  de 
1 une  & de  l’autre  ; comment  peut  fe  faire  la  géné- 
ration  des  languis  , & qu’entend-on  par  une  langue 
nouvelle  ? ^ 

» Quelques-uns  ont  penfé  , dit  M.  de  Grandval  ’ 
» dans  fon  Difcours  hijlorique  déjà  cité  , qu’on  pou- 
» voit  l’appcller  ainfi  quand  elle  avoit  éprouvé  un 
» changement  confidérable  ; de  forte  que , félon 
» eux , la  langui  du  tems  de  François  I.  doit  être  re- 
>’  gardée  comme  nouvelle  par  rapport  au  tems  de 
.1  faint  Louis , & de  même  celle  que  nous  parlons 
» aujourd’hui  par  rapport  au  tems  de  François  I. 

.1  quoiqu’on  reconnoiffe  dans  ces  diverfes  époques 
» un  même  fonds  de  langage  , foit  pour  les  mots 
» foit  pour  la  conltruétion  des  phrafes.  Dans  ce 
” fentiment,  il  n’eft  point  d’idiome  qui  ne  foit  de- 
..  venu  fucceffivement  nouveau  , étant  comparé  à 
..  lui-même  dans  tes  âges  differens.  D’autres  quali- 
».  fient  feulement  de  langue  nouvelle  celle  dont  la 
>.  forme  ancienne  n’eft  plus  intelligible  : mais  cela 
» demande  encore  une  explication  ; car  les  perfon- 
» nés  peu  familiarifées  avec  leur  ancienne  langue 
” ne  1 entendent  point  du  tout , tandis  que  ceux  qui 
» en  ont  quelque  habitude  l’entendent  très-bien, 

. & y découvrent  facilement  tous  les  germes  de 
..  leur  langage  moderne.  Ce  n’eft  donc  ici  qu’une 
» queftion  de  nom  , mais  qu’il  falloit  remarquer 
» pour  fixer  les  idees.  Je  dis  à mon  tour  qu’une  la.u- 
» gut  eft  la  même , malgré  fes  variations , tant  qu’on 
>.  peut  fuivre  fes  traces  , & qu’on  trouve  dans  fon 
« origine  une  grande  partie  de  fes  mots  aûuels  , ôc 
».  les  principaux  points  de  fa  grammaire.  Que  je 
».  life  les  lois  des  douze  tables , Ennius  , ou  Cice- 
».  ron  ; quelque  différent  que  foit  leur  langage 
» n eff-ce  pas  toujours  le  latin  } Autrement  il  fau- 
».  droit  dire  qu’un  homme  fait,  n’ert  pas  la  même 
» pertonne  qu’il  étoit  dans  fon  enfance.  J’ajoute 
».  qu’une  langui  eft  véritablement  la  mere  ou  la 
».  fource  d’une  autre  , quand  c’eft  elle  qui  lui  a don- 
».  né  le  premier  être , que  la  dérivation  s’en  eft  faite 
» par  fucceffion  de  tems  , & que  les  changemens 
».  qui  y font  arrives  n’onr  pas  effacé  tous  les  anciens 
» vertiges  ». 

Ces  changemens  fucceflîfs  qui  transforment  in- 
fenfiblement  une  langue  en  une  autre,  tiennent  à 
une  infinité  de  caufes  dont  chacune  n’a  qu’un  effet 
imperceptible  ; mais  la  fomme  de  ces  effets,  groflis 
avec  le  tems  & accumulés  à la  longue,  produit  en- 
fin une  différence  qui  carattérife  deux  langues  fur  un 
même  fonds.  L’ancienne  & la  moderne  lont  égale- 
ment analogues  ou  également  tranfpofitives  ; mais 
en  cela  même  elles  peuvent  avoir  quelque  diffé- 
rence. Li  ij 
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Si  la  conftru&ion  analogue  eft  leur  cara&ere  com- 
mun ; la  langue  moderne , par  imitation  du  langage 
tranfpofitif  des  peuples  qui  auront  concouru  à la 
formation  par  leurs  liaifons  de  voifinage , de  com- 
merce , de  religion  , de  politique , de  conquête , &c. 
pourra  avoir  adopté  quelques  libertés  à cet  égard; 
elle  fe  permettra  quelques  inverlions  qui  dans  l’an- 
cien idiome  auraient  été  des  barbarilines.  Si  plu- 
fieurs  langues  font  dérivées  d’une  même , elles  peu- 
vent être  nuancées  en  quelque  forte  par  l’altération 
plus  ou  moins  grande  du  génie  primitif  : ainli  notre 
françois,  l’anglois,  l’efpagnol  & l’italien , qui  pa- 
roifient  dcfcendre  du  celtique  & en  avoir  pris  la 
marche  analytique,  s’en  écartent  pourtant  avec  des 
degrés  progreflifs  de  liberté  dans  le  même  ordre  que 
je  viens  de  nommer  ces  idiomes.  Le  françois  eft  le 
moins  hardi , & le  plus  rapproché  du  langage  origi- 
nel ; les  inverlions  y font  plus  rares , moins  compli- 
quées , moins  hardies  : Langlois  fe  permet  plus  d’é- 
carts de  cette  forte  : l’efpagnol  en  a de  plus  hardis  : 
l’italien  ne  fe  refufe  en  quelque  maniéré  que  ce  que 
la  conftitution  de  fes  noms  & de  fes  verbes  com- 
binée avec  le  befoin  indifpenlable  d’être  entendu , 
ne  lui  a pas  permis  de  recevoir.  Ces  différences  ont 
leurs  caufes  comme  tout  le  refte  ; & elles  tiennent 
à la  diverftté  des  relations  qu’a  eues  chaque  peuple 
avec  ceux  dont  le  langage  a pu  opérer  ces  change- 
mens. 

Si  au  contraire  la  langue  primitive  & la  dérivée 
font  conftituées  de  maniéré  à devoir  fuivre  une 
marche  tranfpofitive  , la  langue  moderne  pourra 
avoir  contraéîé  quelque  choie  de  la  contrainte  du 
langage  analogue  des  nations  chez  qui  elle  aura  puifé 
les  altérations  fuccefîives  auxquelles  elle  doit  fa 
naiffance  & fa  conftitution.  C’eft  ainfi  fans  doute 
que  la  langue  allemande , originairement  libre  dans 
fes  tranfpofitions  , s’eft  enfin  foumife  à toute  la  con- 
trainte des  langues  de  l’Europe  au  milieu  defquelles 
elle  eft  établie,  puifque  toutes  les  inverfions  font  dé- 
cidées dans  cet  idiome  , au  point  qu’une  autre  qui 
par  elle-même  ne  ferait  pas  plus  obfcure , ou  le  fe- 
rait peut-être  moins,  y eft  profcrite  par  l’ufage  com- 
me vicieufe  & barbare. 

Dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  la  différence  la  plus 
marquée  entre  l’idiome  ancien  &:  le  moderne,  con- 
fifte  toujours  dans  les  mots  : quelques-uns  des  an- 
ciens mots  font  abolis , vcrborum  vêtus  interit  œtas  ; 
(an.poet.  6"/.)  parce  que  le  hafarddes  circonftances 
en  montre  d’autres,  chez  d’autres  peuples,  qui  pa- 
roiffent  plus  énergiques , ou  que  l’oreille  nationale, 
en  fe  perfectionnant,  corrige  l’ancienne  prononcia- 
tion au  point  de  défigurer  le  mot  pour  lui  procurer 
plus  d’harmonie  : de  nouveaux  mots  font  introduits, 
& juvenum  ritu  jlorent  modo  nata , vigentque  , (ibid. 
fa.')  parce  que  de  nouvelles  idées  ou  de  nouvelles 
combinaifons  d’idées  en  impofent  la  néceffité,  & 
forcent  de  recourir  à la  langue  du  peuple  auquel  on 
eft  redevable  de  ces  nouvelles  .lumières  ; & c’eft 
ainfi  que  le  nom  de  la  boufi'ole  a paffé  chez  tous  les 
peuples  qui  en  connoiffent  l’ufage , & que  l’origine 
italienne  de  ce  mot  prouve  en  même  tems  à qui  l’u- 
nivers doit  cette  découverte  importante  devenue 
aujourd’hui  le  lien  des  nations  les  plus  éloignées. 
Enfin  les  mots  font  dans  une  mobilité  perpétuelle , 
bien  reconnue  & bien  exprimée  par  Horace,  (ibid, 
7o.) 

Multa  renafcentur  qua  jàm  cccidêre , cadentque 

Qua  nuncfunt  in  honore  vocabula , fi  volet  ufus 

Quem  pcnès  arbitrium  efi,  & jus,  & norma  loquendi. 

2°.  La  queftion  du  mérite  refpettif  des  langues , 
& du  degré  de  préférence  qu’elles  peuvent  préten- 
dre les  unes  fur  les  autres , ne  peut  pas  fe  réfoudre 
par  une  décifion  fimple  & préçife.  Il  n’y  a point  d’i- 


LAN 

diortie  qui  n’ait  fon  mérite,  & qui  ne  puiffe,  feloîi 
l’occurrence , devenir  préférable  à tout  autre.  Ainfi 
il  eft  néceffaire  , pour  établir  cette  folution  fur  des 
fondemcns  folides,  de  diftinguer  les  diverfes  circorl- 
ftances  où  l’on  fe  trouve , & les  différens  rapports 
fous  lefquels  on  envifage  les  langues. 

La  fimple  énonciation  de  la  penlée  eft  le  premief 
but  de  la  parole,  & l’objet  commun  de  tous  les  idio- 
mes : c’eft  donc  le  premier  rapport  fous  lequel  il 
convient  ici  de  les  envifager  pour  pofer  des  princi- 
pes raifonnables  fut  la  queftion  dont  il  s’agit.  Or  il 
eft  évident  qu’à  cet  égard  il  n’y  a point  de  langui 
qui  n’ait  toute  la  perfection  poffible  & néceffaire  à 
la  nation  qui  la  parle.  Une  langue , je  l’ai  déjà  dit, 
eft  la  totalité  des  ufages  propres  à une  nation,  poui! 
exprimer  les  penfées  par  la  voix  ; & ces  ufages  fi- 
xent les  mots  & la  lyntaxe.  Les  mots  font  les  Lignes 
des  idées , & naiffent  avec  elles,  de  maniéré  qu’une 
nation  formée  & diftinguée  par  fon  idiome , ne  fau-* 
roit  faire  l’acquifition d’une  nouvelle  idée,  fans  faire 
en  même  tems  celle  d’un  mot  nouveau  qui  la  repré- 
fente : fi  elle  tient  cette  idée  d’un  peuple  voifin , elle 
en  tirera  de  même  le  Ligne  vocal,  dont  tout  au  plus 
elle  réduira  la  forme  matérielle  à l’analogie  de  fort 
langage  ; au  lieu  de  pafior , elle  dira  pafieur  ; au  lieil 
tfembaxada , embafiade  ; au  lieu  de  batten,  battre,  tkc. 
fi  c’eft  de  fon  propre  fonds  qu’elle  tire  la  nouvelle 
idée , ce  ne  peut  être  que  le  refultat  de  quelque  com- 
binaifon  des  anciennes , & voilà  la  route  tracee  pour 
aller  jufqu’à  la  formation  du  mot  qui  en  fera  le  type  ; 
puijfance  fe  dérive  de  puijfant,  comme  l’idée  abftraite 
eft  prife  dans  l’idée  concrète  ; parafol  eft  compofé 
de  parer  ( garantir  ) , & de  foleil , comme  l’idée  de 
ce  meuble  eft  le  réfultat  de  la  combinaifon  des  idées 
féparées  de  l’aftre  qui  darde  des  rayons  brùlans , & 
d’un  obftacle  qui  puiffe  en  parer  les  coups.  Il  n’y 
aura  donc  aucune  idée  connue  dans  une  nation  qui 
ne  foit  défignée  par  un  mot  propre  dans  la  langue 
de  cette  nation  : ôc  comme  tout  mot  nouveau  qui  s’y 
introduit , y prend  toujours  l’empreinte  de  l’analogie 
nationale  qui  eft  le  fceau  néceffaire  de  fa  naturali- 
fation  , il  eft  aufti  propre  que  les  anciens  à toutes 
les  vûes  de  la  fyntaxe  de  cet  idiome.  Ainfi  tous  les 
hommes  qui  compofent  ce  peuple , trouvent  dans 
leur  langue  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à l’expreftion 
de  toutes  les  penfées  qu’il  leur  eft  poffible  d’avoir, 
puifqu’ils  ne  peuvent  penfer  que  d’après  des  idées 
connues.  Cela  même  eft  la  preuve  la  plus  immédiate 
& la  plus  forte  de  la  néceffité  où  chacun  eft  d’étu- 
dier fa  langue  naturelle  par  préférence  à toute  au- 
tre , parce  que  les  befoins  de  la  communication  na- 
tionale font  les  plus  urgens,  les  plus  univerfels , & 
les  plus  ordinaires. 

Si  l’on  veut  porter  fes  vûes  au-delà  de  la  fimple 
énonciation  de  la  penfée , & envifager  tout  le  parti 
que  l’art  peut  tirer  de  la  différente  conftitution  des 
langues , pour  flatter  l’oreille , & pour  toucher  le 
coeur,  auffi  bien  que  pour  éclairer  l’efprit  ; il  faut  le£ 
confidérer  dans  les  procédés  de  leur  conftru&ion 
analogue  ou  tranfpofitive  : l’hébreu  & notre  françois 
fuivent  le  plus  fcrupuleufement  l’ordre  analytique  ; 
le  grec  & le  latin  s’en  écartoient  avec  une  liberté 
fans  bornes  ; l’allemand , l’anglois  , l’efpagnol , l’ita- 
lien tiennent  entre  ces  deux  extrémités  une  efpece 
de  milieu,  parce  que  les  inverfions  qui  y font  admi- 
fes , font  déterminées  à tous  égards  par  les  principes 
mêmes  de  la  conftitution  propre  de  chacune  de  ces 
langues.  L’auteur  de  la  Lettre  fur  les  fourds  & muets  , 
envifageant  les  langues  fous  cet  afpeCt,  en  porte 
ainfi  fon  jugement , pag.  /3J  : « La  communication 
» de  la  penlee  étant  l’objet  principal  du  langage , 
» notre  langue  eft  de  toutes  les  langues  la  plus  châ- 
» tiée,  la  plus  exaCte,  & la  plus  eftimable,  celle  en 
» un  mot  qui  a retenu  le  moins  de  ces  négligences 
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» tj«è  j'appelîérois  Vôlonriers  des  relies  de  la  baïbu* 
» tic  des  premiers  âges  ».  Cette  expreffion  elt  con- 
féquente  au  fyftème  de  l’auteur  fur  l’origine  des  tari- 
% mais  celui  que  l’on  adopte  dans  Cet  article,  y 
eft  bien  oppofé,  6c  il  feroit  plutôt  croire  que  les  in- 
Vcrfions , loin  d’être  des  relies  de  la  balbutie  des  pre- 
miers âges , l'ont  au  contraire  les  premiers  elî'ais  de 
I art  oratoire  des  liecles  poltérieurs  de  beaucoup  à 
la  naiffance  du  langage  ; la  reffemblance  du  nôtre 
avec  l’hébreu  , dans  leur  marche  analytique,  donne 
à cette  conjecture  un  degré  de  vraisemblance  qui 
mérite  quelque  attention , puifque  l’hébreu  tient  de 
bien  près  aux  premiers  âges.  Quoi  qu’il  en  foit , l’au- 
teur pourfüit  ainli:  « Pour  continuer  le  parallèle 
» fans  partialité , je  dirois  que  nous  avons  gagné  à 
» n aybir  point  d’inverfions  , ou  du  moins  à ne  les 
» avoir  ni  trop  hardies  ni  trop  fréquentes , de  la 
» netteté , de  là  clarté , de  la  précifion , qualités  elfen- 
>>  tielles  au  difcours  ; 6c  que  nous  y avons  perdu  de 
nia  chaleur,  de  l’éloquence,  & de  l’énergie.  J’a- 
» joilterois  volontiers  que  la  marche  didactique  &c 
*>  réglée , à laquelle  notre  tangue  elt  aflujettie , la 
» rend  plus  propre  aux  fciences  ; 6c  que  par  les  tours 
»>  6c  les  inverfions  que  le  grec,  le  latin,  l’italien  , 

» 1 anglois  le  permettent , ces  langues  font  plus  a van- 
» tageufes  pour  les  lettres.  Que  nous  pouvons 
n mieux  qu’aucun  autre  peuple, faire  parler  l’efprit, 

» & que  le  bon  fens  choifiroit  la  langue  françoife  ; 

» mais  que  1 imagination  & les  pallions  donneroient 
» la  préférence  aux  langues  anciennes , 6c  à celles 
» de  nos  voilins  : qu’il  tant  parler  françois  dans  la 
» iocicté  & dans  les  écoles  de  philofophie  ; & grec , 

» latin , anglois  , dans  les  chaires  & fur  les  théâtres  ; 

>>  que  notre  langue  fera  celle  de  la  vérité 

»>  & que  la  greque,  la  latine,  & les  autres  feront  les 
» langues  de  la  fable  Sc  du  menfonge.  Le  françois  elt 
» fait  pour  inltruire , éclairer , &c  convaincre  ; le 
» grec,  le  latin,  l’italien,  l’anglois  pour  perfuader, 

» émouvoir,  & tromper:  parlez  grec,  latin  , italien 
» au  peuple  ; mais  parlez  françois  au  fage  ».  Pour 
réduire  ce  jugement  à fa  jufte  valeur,  il  faut  feule- 
ment en  conclure  que  les  langues  tranfpofitives  trou- 
vent dans  leur  génie  plus  de  reflources  pour  toutes 
les  parties  de  l’art  oratoire  ; & que  celui  des  langues 
analogues  les  rend  d’autant  plus  propres  à l’expofi- 
tion  nette&  précife  de  lavérité,  quelles  fui  vent  plus 
fcrupuleufement  la  marche  analytiquedel’efprit.  La 
choie  elt  évidente  en  foi , 6c  l’auteur  n’a  voulu  rien 
dire  de  plus.  Notre  marche  analytique  ne  nous  ôtepas 
fansrefl'ource  la  chaleur,  l’éloquence,  l’énergie  ; elle 
ne  nous  ôte  qu’un  moyen  d’en  mettre  dans  nos  dif- 
cours , comme  la  marche  tranfpofitive  du  latin , par 
exemple,  l’expofe  feulement  au  danger  detre  moins 
clair , fans  lui  en  faire  pourtant  une  nécelfité  inévi- 
table. C’elt  dans  la  même  lettre  , pag.  23g.  que  je 
trouve  la  preuve  de  l’explication  que  je  donne  au 
texte  que  l’on  vient  de  voir.  « Y a-t-il  quelque  ca- 
» raétere , dit  l’auteur,  que  notre  langue  n’ait  pris 
»>  avec  fuccès  ? Elle  elt  folâtre  dans  Rabelais,  naïve 
» dans  la  Fontaine  & Brantôme , harmonieule  dans 
» Malherbe  6c  Fléchier , fublime  dans  Corneille  6c 
» Boffuet  ; que  n’elt-elle  point  dans  Boileau , Ra- 
» cinc , Voltaire,  & une  foule  d’autres  écrivains  en 
» vers  6c  en  profe  ? Ne  nous  plaignons  donc  pas  : fx 
>»  nous  favons  nous  en  fervir  , nos  ouvrages  feront 
» au  fit  précieux  pour  la  poltérité  , que  les  ouvrages 
» des  anciens  le  font  pour  nous.  Entre  les  mains  d’un 

* homme  ordinaire , le  grec  , le  latin , Panglois , l’i- 

* talien  ne  produiront  que  des  chofes  communes; 

» ^ françois  produira  des  miracles  fous  la  plume 

* d un  homme  de  génie. Enquel  que  langue  que  ce  foit, 

» 1 ouvrage  que  le  génie  foutient , ne  tombe  jamais  » 

Si  1 on  envifage  les  langues  comme  des  inltrumens 
dont  la  connoiflance  peut  conduire  à d’autres  lumie- 
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tes  ; elles  Ont  chacune  leur  mérite , 6c  la  préférence 
des  unes  fur  les  autres  ne  peut  fe  décider  que  par  ld 
nature  des  vues  que  l’on  fe  propofe  ou  des  befoins 
où  l’on  elt. 

La  langue  hébraïque  6c  les  autres  langues  orienta- 
les qui  y ont  rapport,  comme  la  chaldaïque,  la  fy- 
risque , l’arabique,  &c.  donnent  à la  Théologie  des 
fecours  infinis,  par  la  connoilfance  précife  du  vrai 
fens  des  textes  originaux  de  nos  livres  faints;  Mais 
ce  n elt  pas-là  le  feiil  avantage  que  l’on  puifle  atten- 
dre de  l’étude  de  la  langue  hébraïque  : c’elt  encore 
dans  l’original  facré  que  l’on  trouve  l’origine  des 
peuples,  des  langues , de  l’idolâtrie,  de  la  fable; 
en  un  mot  les  fondemens  les  plus  fûrs  de  l’hiltoire  , 
6c  les  clés  les  plus  raifonnables  de  la  Mythologie.  Il 
n y a qu’à  voir  feulement  la  Géographie  facrée  de  Sa- 
muel Bochart,  pour  prendre  une  haute  idée  de  l’im- 
menfité  de  l’érudition  que  peut  fournir  la  connoif- 
fance  des  langues  orientales. 

La  langue  grecque  n’ell  guere  moins  utile  à la 
Théologie,  non-feulement  à caufe  du  texte  original 
de  quelques-uns  des  livres  du  nouveau  Teftament, 
mais  encore  parce  que  c’elt  l’idiome  des  Chryibfto- 
mes,  des  Baliles,  des  Grégoires  de  Nazianze  , 6c 
d’une  foule  d’autres  pères  dont  les  œuvres  font  la 
gloire  6c  l’édification  de  I’Eglife  ; mais  dans  quelle 
partie  la  littérature  cette  belle  langue  n’elt-eile  pas  ’ 
d un  ufage  infini  ? Elle  fournit  des  maîtres  6c  des: 
modelés  dans  tous  les  genres  ; Poëfxe , Eloquence , 
Hiltoire,  Philofophie  morale,  Phyfique,  Hiltoire 
naturelle.  Médecine,  Géographie  ancienne,  &c: 
6c  c’elt  avec  raifon  qu’El'rame,  Epi  fl.  liv.  X,  dit  en 
propres  termes:  Hoc  unurn  expertus , video  nullis  in 
littcris  nos  ejfe  aliquid  fine  grœcitate. 

} La  langue  latine  elt  d’une  nécelfité  indifpenfable , 
c’elt  celle  de  leglife  catholique,  6c  de  toutes  les 
écoles  de  la  chrétienté,  tant  pour  la  Philofophie  6c 
la  Théologie,  que  pour  la  Jurifprudence  6c  la  Mé- 
decine : c’elt  d’ailleurs  , 6c  pour  cette  raifon  même , 
la  langue  commune  de  tous  les  favans  de  l’Europe , 6c 
dent  il  feroit  à fouhaiter  peut-être  que  l’ufage  de- 
vînt encore  plus  général  6c  plus  étendu  , afin  de  fa- 
ciliter davantage  la  communication  des  lumières 
refpcdives  des  diverfes  nations  qui  cultivent  aujour- 
d’hui les  fciences:  car  combien  d’ouvrages  exccl- 
lens  en  tous  genres  de  la  connoilfance  delquels  on 
elt  privé,  faute  d’entendre  les  langues  dans  lefquelles 
ils  font  écrits  ? 

En  attendant  que  les  favans  foient  convenus  en- 
tre eux  d un  langage  de  communication,  pour  s’é- 
pargner refpedivement  l’étude  longue  , pémble  6c 
toujours  infuffifante  de  plufieurs  langues  étrangères; 
il  faut  qu’ils  aient  le  courage  de  s’appliquer  à°celles 
qui  leur  promettent  le  plus  de  fecours  dans  les  gen- 
res d’étude  qu’ils  ont  embralfés  par  goût  ou  par  la 
nécelfité  de  leur  état.  La  langue  allemande  a quan- 
tité de  bons  ouvrages  lur  le  Droit  public,  fur  la  Mé- 
decine 6c  toutes  les  dépendances,  fur  l’hiltoire  na- 
turelle, principalement  fur  la  Métallurgie.  La  langue 
angloife  a des  richelfes  immenfes  en  fait  de  Mathé- 
matiques , de  Phyfique  6c  de  Commerce.  La  langue 
italienne  offre  le  champ  le  plus  valte  à la  belle  litté- 
rature, à l’étude  |des  Arts  6c  à celle  de  l’Hiftoire; 
mais  la  langue  françoife,  malgré  les  déclamations  de 
de  ceux  qui  en  centrent  la  marche  pédeltre , & qui 
lui  reprochent  fa  monotonie,  fa  prétendue  pauvre- 
té , fes  anomalies  perpétuelles , a pourtant  des  chefs- 
d’œuvres  dans  prefque  tous  les  genres.  Quels  tréfors 
que  les  mémoires  de  l’académie  royale  des  Sciences 
6c  de  celle  des  Belles- lettres  & Infcriptions  ! 6c  fi 
l’on  jette  un  coup-d’œil  fur  les  écrivains  marqués  de 
notre  nation , on  y trouve  des  philofophes  6c  des 
géomètres  du  premier  ordre,  des  grands  métaphyfi- 
ciens,  de  fages  6c  laborieux  antiquaires,  des  artiltes 
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habiles,  des  jurifconfultes  profonds,  des  poëtes  qui 
ont  illuftré  les  Mufes  françoifes  à l’égal  des  Mufcs 
grecques,  des  orateurs  fublimes  & pathétiques,  des 
politiques  dont  les  vues  honorent  l’humanité.  Si 
quelqu’autre  langut  que  la  latine  devient  jamais  l’i- 
diome commun  des  favans  de  l’Europe , la  langue 
françoife  doit  avoir  l’honneur  de  cette  préférence  : 
elle  a déjà  les  fuffrages  de  toutes  les  cours  oit  on  la 
parle  prefque  comme  à Verfailles  ; & il  ne  faut  pas 
douter  que  ce  goût  univerfel  ne  foit  dû  autant  aux 
richefTes  de  notre  littérature  , qu’à  l’influence  de 
notre  gouvernement  fur  la  politique  générale  de 
l’Europe.  ( B.  E.  R.  M.') 

Langue  angloise  , ( Gramm.  ) elle  cft  moins' 
pure , moins  claire  , moins  corre&e  que  la  langue 
françoife  , mais  plus  riche , plus  épique  & plus  éner- 
gique ; c’eft  ce  qui  a fait  dire  à un  de  leurs  poëtes, 
du-moins  avec  efprit  : 

A weighty  Bullion  of  ont  Jlerling  line. 

Drawn  to  french  wire , should  through  one  page  shint. 

Elle  emprunte  de  toutes  les  langues , de  tous  les 
arts , & de  toutes  les  fciences , les  mots  qui  lui  font 
néceffaires , & ces  mots  font  bientôt  naturalifés  dans 
une  nation  libre  & favante;  elle  admet  les  tranfpo- 
fuions  & les  inverfions  des  langues  grecque  & latine, 
ce  qui  lui  procure  la  poëfie  du  ftyle  & l’harmonie. 
Enfin  l’anglois  a l’avantage  fur  toutes  les  langues , 
pour  la  fimplicité  avec  laquelle  les  tems  & les  mo- 
des des  verbes  fe  forment. 

Ce  fut  en  1361,  qu’Edouard  III.  ftatua , de  con- 
cert avec  le  parlement,  qu’à  l’avenir  dans  les  cours 
de  judicature , & dans  les  aftes  publics , on  fe  fervi- 
roit  de  la  langue  angloife  au  lieu  de  la  langue  fran- 
çoife ou  normande,  qui  étoit  en  vogue  depuis  Guil- 
laume le  conquérant.  ( D.  J.  ) 

Langue  Françoise,  ( Gramm .)  il  me  femble 
que  les  ouvrages  françois  faits  fous  le  fiecle  de  Louis 
XIV.  tant  en  profe  qu’en  vers,  ont  contribué  au- 
tant qu’aucun  autre  événement , à donner  à la  lan- 
gue dans  laquelle  ils  font  écrits , un  fi  grand  cours , 
qu’elle  partage  avec  la  langut  latine,  la  gloire  d’être 
cette  langue  que  les  nations  apprennent  par  une  con- 
vention tacite  pour  Ce  pouvoir  entendre.  Les  jeunes 
gens  auxquels  on  donne  en  Europe  de  l’éducation, 
connoiffent  autant  Defpréaux  , la  Fontaine  & Mo- 
lière , qu’jdoi  ace , Phèdre  & Térence. 

La  clarté,  l’ordre,  la  juftefle,  la  pureté  des  ter- 
mes, diftinguent  le  françois  des  autres  langues , & 
y répandent  un  agrément  qui  plait  à tous  les  peu- 
ples. Son  ordre  dans  l’expreffion  despenfées,  le  rend 
facile  ; la  juftefle  en  bannit  les  métaphores  outrées  ; 
& fa  modeftie  interdit  tout  emploi  des  termes  gref- 
fiers ou  obfcènes. 

Le  latin  dans  les  mots  brave  V honnêteté. 

Mais  le  lecteur  françois  veut  être  refpeclè. 

Cependant,  je  ne  crois  pas  qu’à  cet  égard  notre 
langut  ait  en  elle-même  un  avantage  particulier  fur 
les  langues  anciennes.  Les  Grecs  & les  Romains  par- 
vient conformément  à leurs  mœurs;  nous  parlons  , 
ainfi  que  les  autres  peuples  modernes , conformé- 
ment aux  nôtres  ; & les  différens  ufages  que  l’on  fait 
d’inftrumens  pareils , ne  changent  rien  à leur  nature, 
& ne  les  rendent  point  fupérieurs  les  uns  aux  au- 
tres. 

On  doit  chérir  la  clarté , puifqu’on  ne  parle  que 
pour  être  entendu,  & que  tout  difeours  cft  deftiné 
par  fa  nature , à communiquer  les  penfées  & les  fen- 
timens  des  hommes  ; ainfi  la  langue  françoife  mérite 
de  grandes  louanges  en  cette  partie  ; mais  quelque 
précieufe  que  foit  la  clarté  , il  n’eft  pas  toujours  né- 
ceflàire  de  la  porter  au  dernier  degré  de  la  fervitu- 
de , & je  crois  que  c’eft  notre  lot.  Dans  l’origine 
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d’une  langue , tout  le  mérite  du  difeours  à dû  fans 
doute  fe  borner-là.  La  difficulté  qu’on  trouve  à s’é- 
noncer clairement,  fait  qu’on  ne  cherche  dans  ces 
premiers  commencemens  qu’à  fe  faire  bien  enten- 
dre, en  fuivant  un  ordre  févere  dans  la  conflruéfion’ 
de  fe  s phrafes.  On  s’en  tient  donc  alors  aux  façons 
de  parler  les  plus  communes  & les  plus  naïves,  par- 
ce que  l’indigence  des  expreffions , ne  laifle  point  de 
choix  à faire  entre  elles , & que  la  fimplicité  du  lan- 
ge, ne  connoît  point  encore  les  tours,  les  délica- 
teffes,  les  variétés  & les  ornemens  du  difeours. 

Lorfqu’une  langut  a fait  des  progrès  confidérables, 
qu’elle  s’eft  enrichie , qu’elle  a acquis  de  la  dignité  , 
de  la  finefle,  & de  l’abondance,  il  faut  favoir  ajou- 
ter à la  clarté  du  ftyle  plufieurs  autres  perfections 
qui  entrent  en  concurrence  avec  elle,  la  pureté, 
la  vivacité,  la  noblefle,  l’harmonie,  la  force  , l’é- 
légance; mais  comme  ces  qualités  font  d’un  genre 
différent  & quelquefois  oppofé , il  faudroit  les  facri- 
fier  les  unes  autres,  fuivant  le  fujet  &les  occaflons. 
Tantôt  il  conviendroit  de  préférer  là  clarté  à la  pu- 
reté du  ftyle  ; & tantôt  l’harmonie , la  force  ou  l’é- 
légance, donneroient  quelque  atteinte  à la  régula- 
rité de  la  conftruétion  ; témoin  ce  vers  de  Racine  : 

Je  Cannois  inconfiant , qu  euffai-je  fait  fidèle! 

Dans  notre  profe  néanmoins  ce  font  les  réglés  de 
la  conftruétion  , & non  pas  les  principes  de  l’harmo- 
nie, qui  décident. de  l’arrangement  des  mots  : le  gé- 
nie timide  de  notre  langue , ofe  rarement  entrepren- 
dre de  rien  faire  contre  les  règles , pour  atteindre  à 
des  beautés  oii  il  arriveroit , s’il  étoit  moins  ferupu- 
leux. 

L’aflerviflement  des  articles  auquel  la  langue  fran- 
çoife eft  foumife,  ne  lui  pas  permet  d’adopter  les  inver- 
fions & les  tranfpofitions  latines  qui  font  d’un  fi  grand 
avantage  pour  l’harmonie.  Cependant,  comme  le 
remarque  M.  l’abbé  du  Bos , les  phrafes  françoifes 
auroient  encore  plus  de  befoin  de  l’inverfion  pour 
devenir  harmonieufes , que  les  phrafes  latines  n’en 
avoient  befoin;  une  moitié  des  mots  de  notre  langue 
eft  terminée  par  des  voyelles  ; & de  ces  voyelles , Ve 
muet  eft  la  feule  qui  s’élide  contre  la  voyelle  qui 
peut  commencer  le  mot  fuivant  : on  prononce  donc 
bien  fanspeine , fille  aimable ; mais  les  autres  voyelles 
qui  ne  s’élident  pas  contre  la  voyelle  qui  commence 
le  mot  fuivant , amènent  des  rencontres  de  fons  défa- 
gréables  dans  la  prononciation.  Ces  rencontres  rom- 
pent fa  continuité,  & déconcertent  fon  harmonie;  les 
les  expreffions  fuivantes  font  ce  mauvais  effet,  l'ami- 
tié abandonnée , la  fierté  opulente , Ü ennemi  idolâtre , &c. 

Nous  fentons  li  bien  que  la  collifion  du  fon  de 
ces  voyelles  qui  s’entrechoquent,  eft  défagréable 
dans  la  prononciation , que  nous  faifons  fouvent  de 
vains  efforts  pour  l’éviter  en  profe,  & que  les  réglés 
de  notre  poëfie  la  défendent.  Le  latin  au  contraire 
évite  aifément  cette  collifion  à l’aide  de  fon  inver- 
fion  , au  lieu  que  le  françois  trouve  rarement  d’autre 
reffource  que  celle  d’ôter  le  mot  qui  corrompt  l’har- 
monie de  fa  phrafe.  Il  eft  fouvent  obligé  de  lacrifier 
l’harmonie  à l’énergie  du  fens , ou  l’énergie  du  fens 
à l’harmonie  ; rien  n’eft  plus  difficile  que  de  confer- 
ver  au  fens  & à l’harmonie  leurs  droits  refpettifs , 
lorfqu’on  écrit  en  françois , tant  on  trouve  d’oppo- 
fition  entre  leurs  intérêts,  en  compofant  dans  cette 
langue. 

Les  Grecs  abondent  dans  leur  langue  en  terminai- 
fons  & en  inflexions  ; la  nôtre  fe  borne  à tout  abréger 
par  fes  articles  & fes  verbes  auxiliaires.  Qui  ne  voit 
que  les  Grecs  avoient  plus  de  génie  & âfe  fécondité 
que  nous  ? 

On  a prouvé  au  mot  Inscription  que  la  langue 
françoife  étoit  moins  propre  au  ftyle  lapidaire  que  les 
langues  grecques  ÔC  latine.  J’ajoute  qu’elle  n’a  point 
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èn  partage  l’harmonie  imitative,  & les  exemples  en 
font  rares  dans  les  meilleurs  auteurs;  ce  n’eft  pas 
qu’elle  n’ait  différens  tons  pour  les  divers  fentimens; 
mais  fouvent  elle  ne  peint  que  par  des  rapports  éloi- 
gnés, & prefque  toujours  la  force  d’imitation  lui 
manque.  Que  fi  en  confervant  fa  clarté,  fon  élégan- 
ce & fa  pureté,  on  parvenoit  à lui  donner  la  vérité 
de  1 imitation,  elle  rcuniroit  fans  contredit  de  très- 
grandes  beautés. 

.Dans  \es  langues  des  Grecs  & des  Romains, chaque 
mot  avoit  une  harmonie  réglée , & il  ponvoit  s’y  ren- 
contrer une  grande  imitation  des  fons  avec  les  objets 
cju  il  falloit  exprimer  ; aufîi  dans  les  bons  ouvrages 
de  l’antiquité,  l’on  trouve  des  deferiptions  pathéti- 
ques, pleines  d’images,  tandis  que  la  langue françoife 
n’ayant  pour  toute  cadence  queja  rime,  c’eft-à-dire 
la  répétition  des  finales , n’a  que  peu  de  force  de 
poëfie  & de  vérité  d’imitation.  Puis  donc  qu’elle  eft 
dénuée  de  mots  imitatifs , il  n’eft  pas  vrai  qu’on  puiffe 
exprimer  prefque  tout  dans  cette  langue  avec  autant 
de  jufteffe  & de  vivacité  qu’on  le  conçoit. 

Le  françois  manque  encore  de  mots  compofés , &: 
par  conséquent  de  l’énergie  qu’ils  procurent  ; car  une 
langue  tire  beaucoup  de  force  de  la  compofition  des 
mots.  On  exprime  en  grec,  en  latin  , en  anglois, 
par  un  feul  terme , ce  qu’on  ne  fauroit  rendre  en 
françois  que  par  une  périphrafe. 

Il  y a pareillement  aufli  peu  de  diminutifs  dans 
notre  langue , que  de  compofés;  & même  la  plupart 
de  ceux  que  nous  employons  aujourd’hui , comme 
caffette  , tablette  , n’ont  plus  la  fignification  d’un  di- 
minutif de  caijfe&c  de  table;  car  ils  ne  fignifîent  point 
une  petite  cailTe  ou  une  petite  table.  Les  feuls  dimi- 
nutifs qui  nous  refient,  peuvent  être  appellés  des  di- 
minutifs de  chofes , & non  determinailons  : bleuâtre , 
jaunâtre , rougeâtre  , font  de  ce  carattere , & mar- 
quent une  qualité  plus  foible  dans  la  chofe  dont  on 
parle. 

Ajoutons , qu’il  y a un  très-grand  nombre  de  cho- 
fes effcnticlles , que  la  langue  françoife  n’ofe  expri- 
mer par  une  fauffe  délicatefle.  Tandis  qu’elle  nomma 
fans  s’avilir  une  chevre,  un  mouton,  une  brebis, 
elle  ne  fauroit  fans  fe  diffamer  dans  un  flyle  un  peu 
noble,  nommer  un  veau,  une  truie,  un  cochon. 

& fay.lxcç,  font  des  termes  grecs  élégans  qui 
répondent  à gardeur  de  cochons , & à gardeur  de 
bœufs  , deux  mots  que  nous  employons  feulement 
dans  le  langage  familier. 

Il  me  relie  à parler  des  richeffes  que  la  langue  fran- 
çoife z acquifes  fous  le  régné  de  Louis  XIV.  Elles 
font  femblables  à celles  que  reçut  la  langue  latine , 
lous  le  ficelé  d’Augufle. 

Avant  que  les  Romains  s’appliquaffent  aux  Arts 
& aux  Sciences  fpéculatives  , la  langue  des  vain- 
queurs de  toutes  les  nations  manquoit  encore  d’un 
prodigieux  nombre  de  termes  , qu’elle  fe  procura 
par  les  progrès  de  l’efprit.  On  voit  que  Virgile  en- 
tend l’Agriculture , l’Aflronomie  , la  Mufique  , &c 
plnfieurs  autres  fciences  ; ce  n’efl  pas  qu’il  en  pré- 
lente  des  détails  hors  de  propos , tout  au  contraire, 
c’eft  avec  un  choix  brillant,  délicat , & inftru&if. 

Les  lumières  que  les  fiecles  ont  amenées,  fe  font  tou- 
jours répandues  fur  la  langue  des  beaux  génies.  En 
donnant  de  nouvelles  idées,  ils  ont  employé  les  ex- 
preflions les  plus  propres  à les  inculquer,  & ont  li- 
mité les  fignifïcations  équivoques.  De  nouvelles 
connoiffances , un  nouveau  fentimant , ont  été  dé- 
corés de  nouveaux  termes  , de  nouvelles  allufions  : 
ces  acquifitions  font  très-fenfibles  dans  la  langue 
fiançoiie.  Corneille , Defcartes  , Pafcal,  Racine, 
Deipréaux,  &c.  fourniffent  autant  d’époques  de  nou- 
velles  perfections.  En  un  mot , le  dix-feptieme  &le 
dix-huitieme  fiecle  ont  produit  dans  notre  langue  tant 
d ouvrages  admirables  en  tout  genre , qu’elle  efl  de- 
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venue  néceffairement  la  langue  des  nations  & des 
cours  de  l’Europe.  Mais  fa  richeffe  feroit  beaucoup 
plus  grande,  fi  les  connoiffances  fpéculatives  ou 
d expériences  s’étendoient  à ces  perfonnes , qui  peu- 
vent donner  le  ton  par  leur  rang  & leur  naiffance. 
Si  de  tels  hommes  étoient  plus  éclairés , notre  langue 
s enrichirent  de  mille  expreflions  propres  ou  figurées 
qui  lui  manquent , & dont  les  fa  vans  qui  écrivent, 
fentent  feuls  le  befoin. 

Il  eft  honteux  qu’on  n’ofe  aujourd’hui  confondre 
le  françois  proprement  dit , avec  les  termes  des  Arts 
& des  Sciences , & qu’un  homme  de  la  cour  fe  dé- 
fende de  eonnoître  ce  qui  lui  feroit  utile  & honora- 
ble. Majs  à quel  caradlere,  dira-t-on,  pouvoir  di- 
ftinguer  les  expreflions  qui  ne  feront  plus  hafardées  ? 
Ce  fera  fans  doute  en  réfléchiffant  fur  leur  néceflité 
& fur  le  génie  de  la  langue.  On  ne  peut  exprimer 
une  decouverte  dans  un  art,  dans  une  fcience , que 
par  un  nouveau  mot  bien  trouvé.  On  ne  peut  être 
emu  que  par  une  aChon  ; ainfi  tout  terme  qui  por- 
teroit  avec  foi  une  image,  feroit  toujours  digne  d’être 
applaudi  ; de-là  quelles  richeffes  ne  tireroit-on  pas 
des  Arts  , s’ils  étoient  plus  familiers  ? 
j Avouons  la  vérité  ; la  langue  des  François  polis 
n’eft  qu’un  ramage  foible  & gentil  : difons  tout, 
notre  langue  n’a  point  une  étendue  fort  confidéra- 
ble  ; elle  n’a  point  une  noble  hardieffe  d’images , ni 
de  pompeufes  cadences  , ni  de  ces  grands  mouve- 
mens  cjuipourroient  rendre  le  merveilleux;  elle  n’efl: 
point  epique  ; fes  verbes  auxiliaires,  fes  articles,  fa 
marche  uniforme , fon  manque  d’inverfions  nuifent 
à l’enthoufiafme  de  laPoéfie  ; une  certaine  douceur, 
beaucoup  d’ordre  , d’élégance,  de  délicatefle  & de 
termes  naïfs  , voilà  ce  qui  la  rend  propre  aux  feenes 
dramatiques. 

, Si  du-moins  en  confervant  à la  langue  françoife  fon 
genie,  on  l’enrichiffoit  de  la  vérité  de  l’imitation, 
ce  moyen  la  rencîroit  propre  à faire  naître  les  émo- 
tions dont  nous  fournies  fufceptibles  , & à produire 
dans  la  fphere  de  nos  organes , le  degré  de  vivacité 
que  peut  admettre  un  langage  fait  pour  des  hommes 
plus  agréables  que  fublimes,  plus  fenfuels  que  paf- 
fionnés , plus  fuperficiels  que  profonds. 

Nous  fuppofons  en  finiffant  cet  article,  qu’on  a 
déjà  lu  au  mot  François  , les  remarques  de  M.  de 
Voltaire  fur  cette  langue. 

On  connoît  le  dictionnaire  de  l’académie , dont 
la  nouvelle  édition  fera  plus  digne  de  ce  corps. 

Les  obfervations  & les  étymologies  de  M.  Ména- 
ge, renferment  plnfieurs  chofes  curieufes.  Mais  ce 
lavant  n’a  pas  toujours  confulté  l’ufage  dans  fes  ob- 
fervations ; & dans  fes  étymologies , il  ne  s’eft  pas 
toujours  attaché  aux  lettres  radicales,  qui  font  fl 
propres  à dévoiler  l’origine  des  mots,  & leurs  de- 
grés d’affinité. 

Vaugelas  tient  un  des  premiers  rangs  entre  nos  au- 
teurs de  goût , quoi  qu’il  fe  foit  fouvent  trompé  dans 
fes  remarques  & dans  lés  décifions  ; c’eft  pour  cela 
qu  il  faut  lui  joindre  les  obfervations  de  Corneille 
& du  Pf  Bouhours,  à qui  notre  langue  a beaucoup 
d’obligations. 

Les  deux  difeours  de  M.  l’abbé  Dangeau,  l’un  fur 
les  voyelles , & l’autre  fur  les  confonnes,  font  pré- 
cieux. Le  traité  d’ortographe  de  l’abbé  Reignier, 

& celui  de  Port-Royal , de  l’édition  de  M.  Duclos, 
me  femblent  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur  en  ce 
genre. 

Les  fynonymes  de  l’abbé  Girard  font  inftruClifs  : 
la  Grammaire  de  M.  Reftaut  a de  bons  principes 
fur  les  accens , la  ponâuation,  & la  prononciation; 
mais  les  écrits  de  M.  du  Mariais,  grammairien  de 
génie , ont  un  fout  autre  mérite  ; voyez-en  plufieurs 
morceaux  dans  cet  ouvrage.  ( D.  J.  ) 

Langue  des  Cantabres  , ( Hijl.  des  Langues.  ) 
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ancien  langage  des  habitans  de  la  partie  feptcntrio- 
nale  de  l’Elpagne , avant  que  ce  pays  eut  été  fournis 
aux  Romains. 

Le  doûeur  Wallis  femble  croire  que  ce  langage 
étoit  celui  de  toute  l’Efpagne  même , & qu’il  a été 
l’origine  de  la  langue  romance , laquelle  s’eft  inlen- 
fiblement  changée  en  efpagnol.  Mais  outre  qu’il  fe- 
rait difficile  de  prouver  cette  opinion  , il  n’eft  pas 
vraiffemblable  qu’un  fi  grand  pays  habité  par  tant 
de  peuples  différens  , n’ait  eu  qu’une  même  langui. 

D’ailleurs, l’ancien  cantabre  fubfilte  encore  dans 
les  parties  feches  & montagneufes  delà  Bit'caye  , des 
Alturies,  & de  la  Navarre  jufqu’à  Bayonne,  à-peu- 
près  comme  le  galois  fubfifte  dans  la  province  de 
Galles;  le  peuple  feul  parle  le  cantabre;  car  les  ha- 
bitans le  fervent  pour  écrire  de  l’efpagnol  ou  du  fran- 
çois , félon  qu’ils  vivent  fous  l’empire  de  l’un  ou  de 
l’autre  royaume. 

La  langue  cantabre , dépouillée  des  mots  espagnols 
qu’elle  a adoptés  pour  des  choies  dont  l’ulage  étoit 
anciennement  inconnu  aux  Bifcayens , n’a  point  de 
rapport  avec  aucune  autre  langue  connue. 

La  plus  grande  partie  de  fes  noms  finit  en  a au 
fingulier  , & en  ac  au  pluriel  : tels  font  cerva  tk  cer- 
vac  , les  cieux  ; lurra  & lurrac  , la  terre  ; egu\quia  , le 
foleil  ; iqarquia , la  lune  ; i{arra  , une  étoile  ; odeya , 
un  nuage  \fua , le  feu  ; ibaya  , une  riviere  ; urea , un 
■village  ; echea , une  maifon  ; ocea , un  lit  ; oguia , du 
pain  ; ordava  , du  vin  , &c. 

La  priere  dominicale  dans  cette  langue  commence 
ainfi  : G tire  ai  ta  cervacan  aicena  , fan'âifica  bedi  /lire 
icena  ; cthor  bedi  hire  refuma  ; eguin  bedi  /lire  voronda- 
tca  cervan  , beccala  lurracan  ere  , &c.  ( D.  J.  ) 
Langue  nouvelle.  On  a parlé  prefque  de  nos 
jours  d’un  nouveau  fyftème  de  Grammaire,  pour 
former  une  langue  univerlelle  & abrégée , qui  pût 
faciliter  la  correfpondance  & le  commerce  entre  les 
•nations  de  l’Europe  : on  allure  que  M.  Léibnitz  s’étoit 
occupé  férieufement  de  ce  projet  ; mais  on  ignore 
jufqu’où  il  a voit  pouffé  fur  cela  fes  réflexions  & fes 
recherches.  On  croit  communément  que  l’oppofition 
& la  diverfité  des  efprits  parmi  les  hommes  ren- 
droient  l’entreprife  impofîible  ; & l’on  prévoit  fans 
doute  que  quand  même  on  inventeroit  le  langage  le 
plus  court  & le  plus  ailé , jamais  les  peuples  ne  vou- 
droient  concourir  à l’apprendre  : aulfi  n’a-t-on  rien 
fait  de  confidérable  pour  cela. 

Lep  ere  Lami  de  l’oratoire , dans  l’excellente  rhé- 
torique qu’il  nous  a laiffée  , dit  quelque  chofe  des 
avantages  & de  la  poflibilité  d’une  langue  faélice ; 
il  fait  entendre  qu’on  pourroit  fupprimer  les  décli- 
naifons  & les  conjugaifons , en  choififfant  pour  les 
verbes , par  exemple , des  mots  qui  exprimaient  les 
avions , les  pallions , les  maniérés , &c.  & détermi- 
nant les  perfonnes,  lestems  & les  modes,  par  des 
monofyllabes  qui  fuffent  les  mêmes  dans  tous  les 
-verbes.  A l’égard  des  noms,  il  ne  voudrait  aufli  que 
quelques  articles  qui  en  marquaffent  les  divers  rap- 
ports ; & il  propofe  pour  modèle  la  langue  des  Tar- 
tares  Mogols , qui  femble  avoir  été  formée  fur  ce 

Plan-  . , 

Charmé  de  cette  première  ouverture  , j ai  voulu 
commencer  au-moins  l’exécution  d’un  projet  que 
les  autres  ne  font  qu’indiquer  ; & je  crois  avoir 
trouvé  fur  tout  cela  un  fyffème  des  plus  naturels  & 
des  plus  faciles.  Mon  deffein  n’eft  pas  au  relie  de 
former  un  langage  univerfel  à l’ufage  de  plufieurs 
nations.  Cette  entreprife  ne  peut  convenir  qu’aux 
académies  favantes  que  nous  avons  en  Europe , fup- 
pofé  encore  qu’elles  travaillaient  de  concert  & fous 
les  aufpices  des  puiffances.  J’indique  feulement  aux 
curieux  un  langage  laconique  & fimple  que  l’on  fai- 
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fit  d’abord , & qui  peut  être  varié  à l’infini  ; langage 
enfin  avec  lequel  on  elt  bientôt  en  état  de  parler  &c 
d’écrire , de  maniéré  à n’être  entendu  que  par  ceux 
qui  en  auront  la  clé. 

L’ufage  des  conjugaifons  dans  les  langues  favan- 
tes , elt  d’exprimer  en  un  feul  mot  une  aélion  , la 
perfonne  qui  fait  cette  aélion  , & le  tems  où  elle  fe 
fait.  Scribo  , j’écris,  ne  fignifie  pas  fimplement  l’ac- 
tion d’écrire  , il  fignifie  encore  que  c’eff  moi  qui 
écris  , & que  j’écris  à-préfent.  Cette  mécanique  , 
toute  belle  qu’elle  ell,  ne  nous  convient  pas  ; il  nous 
faut  quelque  chofe  de  plus  confiant  Sc  de  plus  uni- 
forme. Voici  donc  tout  notre  plan  de  conjugaifon. 

i°.  L’infinitif  ou  l’indéfini  fera  en  as  ; donner,  donas. 

Le  paffe  de  l’infinitif  en  is , avoir  donné , donis. 

Le  futur  de  l’infinitif  en  us,  devoir  donner,  donus. 

Le  participe  préfènt  en  ont , donnant , donont. 

2°.  Les  terminailons  a,  e,  i,  o ,u  , & les  pro- 
noms jo , to , lo  , no , vo  , î?  , feront  tout  le  mode 
indicatif  ou  abfolu. 

Je  donne  ,jo  dona  ; tu  donnes , to  dona  ; il  donne, 

10  dona  ; nous  donnons  , no  dona  ; vous  donnez , ro 
dona;  ils  donnent,  £0  dona. 

Je  donnois  ,jo  donc  ; tu  donnois  , to  doni ; il  don- 
noit,  lo  donc,  &c.  J’ai  donné  ,jo  doni  ; tu  as  donné, 
to  doni  ; il  a donné , lo  doni , &Lc.  J’avois  donné  , jo 
dono  ; tu  avois  donné  , to  dono  ; il  avoit  donné  , lo 
dono  , &c.  Je  donnerai  ,jo  donu  ; tu  donneras , to 
donu;  il  donnera , lo  donu  , &c. 

3°.  A l’égard  du  mode  fubjonélif  ou  dépendant ,' 
on  le  diftinguera  en  ajoutant  la  lettre  & le  fon  r à 
chaque  tems  de  l’indicatif  ; de  forte  que  les  fyllabes 
ar , er , ir , or , ur , feroient  tous  nos  tems  du  fub- 
jonétif. 

On  dira  donc  : que  je  donne,  jo  donar  , to  donar , 
&c.  je  donnerais  ,yo  doncr , to  doner , &c.  j’aie  don- 
né ,jo  donir , to  donir , &C c.  j’aurais  donné  ,jo  donor , 
to  donor , &c.  j’aurai  donné,  jo  donur , to  donur. 
Cependant  je  ne  voudrais  employer  de  ce  mode  que 
l’imparfait , le  plulqueparfait , & le  futur. 

4°.  Quant  au  mode  impératifou  commandeur,  on 
exprimera  la  fécondé  perfonne,  qui  c(l  prefque  la 
feule  en  ufage  , par  le  prélent  de  l’indicatif  tout 
court.  Ainfi  l’on  dira  , donnez,  dona. 

La  troifieme  perfonne  ne  fera  autre  chofe  que  le 
fubjonélif  qu’il  donne  , lo  donar. 

5°.  On  défignera  l’interrogation , en  mettant  la 
perfonne  après  le  verbe  : donne-t-il , dona  lo  ; a-t-iï 
donné  , doni  lo  ; avoit-il  donné , dono  lo  ; donnera- 
t-il  , donu  lo  ; donneroit-il , donner  lo  ; auroit-il  don- 
né , donor  lo  ; aura-t-il  donné  , donur  lo. 

6°.  Le  paffif  fera  formé  du  nouvel  indicatif  en  a 
& du  verbe  auxiliaire Jas , être  ; être  donné,  fas  dona; 
je  fuis  donné  ,jo  fa  dona  ; tu  es  donné,  to  fa  dona; 

11  ell  donné  , lo  fa  dona  , &c. 

7°.  Il  y a plufieurs  fubllantifs  qui  font  cenfés  ve- 
nir de  certains  verbes  avec  lefquels  ils  ont  un  rap- 
port vifible  : donation  , par  exemple  , vient  naturel- 
lement de  donner  ; volonté , de  vouloir  ; ferviçe  de 
fervir , &c.  Ces  fortes  de  fubllantifs  fe  formeront  de 
leurs  verbes , en  changeant  la  terminaifon  de  l’infi- 
nitif en  ou  : donner , donas  ; donation  , donou  ; vou- 
loir , vodas  ; volonté  , vodou;  iervïr,fervas  ; fervice, 
fervou , &c.  Au  furplus , on  fuivra  communément  le 
tour , les  figures  & le  génie  du  françois. 

8°.  On  pourra  , dans  le  choe  des  voyelles , em- 
ployer la  lettre  n pour  empêcher  l’élifion  & pour 
rendre  la  prononciation  plus  douce.  Nous  allons 
faire  l’application  de  ces  réglés  ; & l’on  n’aura  pas 
de  peine  à les  comprendre , pour  peu  qu’on  life  ce 
qui  fuit. 
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MODELE  de  conj  ugaifon  abrégée. 
Verbe  auxiliaire  , fas  , être. 
Infinitif  y ou  indéfini . 

7 Sas. 

Avoir  été , Sis. 

Devoir  être.  Sus. 

Etant,  Sont. 

Indicatif  ou  abjolu.  Préfent , 


Je  fuis , 

Tu  es , 

Il  eft. 

Nous  fommes, 
Vous  êtes. 

Ils  font , 

J’étois, 

Tu  étois. 

Il  étoit , 

Nous  étions, 
Vous  étiez. 

Ils  étoient. 

J’ai  été  , 

Tu  as  été , 

Il  a été, 

Nous  avons  été , 
Vous  avez  été , 
Ils  ont  été. 


J’avois  été, 

Tu  avois  été , 

Il  avoit  été , 
Nous  avions  été 
Vous  aviez  été , 
lis  avoient  été , 

Je  ferai , 

Tu  feras. 

Il  fera  , 

Nous  ferons. 
Vous  ferez, 
lis  feront , 


Je  fois, 

Tu  fois , 

Il  foit. 

Nous  l'oyons 
Vous  foyez. 
Ils  foient. 


jo  fi 

to  fa, 
lo  fa. 
no  fa. 
vo  fa. 

v>  fi 

Imparfait, 
jofé. 
tofé. 
lo  Jé. 

no  fié. 
vo  Je. 

_ 

Parfait. 

jo  fi- 

to  fi. 

lo  fi. 

no  fi. 
vo  fi. 

1°  fi- 

Plufqueparfait. 

jo  fo. 
to  fo. 
lofo. 
no  fo. 
vo  fo. 

l°f°. 

Futur, 
jofu. 
to  fu. 
lofu. 
no  fu. 
vofu. 
lo  fu. 


Subjonctif  y ou  dépendant.  Préfent. 


Je  ferois. 

Tu  ferois , 

J’aie  été , 

Tu  aies  été 

J’aurois  été , 
Tu  aurais  été 

J’aurai  été , 
Tu  auras  été 

Sois , foyez , 
Qu’il  foit , 
Soyons, 
Qu’ils  foient 


Suis-je  ? 

Es -tu  ? 

Eft-il  ? 

Sommes-nous  ? 
Etes-vous  ? 
Sont-ils  ? 

Tome  IX, 


jo  far. 
to  far. 
lo  far. 
no  far. 
vo  far. 

[O  far. 
Imparfait, 
jo  fer. 
to  fer  y &c. 
Parfait, 
jofir. 
to  fir  y &c. 
Plufqueparfait. 
jofir. 
to  for  y &c. 
Futur. 

jofir. 

. to  fur  y &c. 

Impératif  ou  commandeur . 

fi- 

lo  far. 
ho  far. 

F fi. 

Interrogatif. 

Jajo> 
fa  to  ? 
fa  lo  ? 
fa  no? 
fa  vo  ? 
fa  { o> 


Je  donnois , 

Tu  donnois. 

Il  donnoit , 
Nous  donnions 
Vous  donniez. 
Ils  donnoient , 


J’ai  donné  , 

Tu  as  donné, 

11  a donné, 

Nous  avons  donné , 
Vous  avez  donné. 
Ils  ont  donné , 


J’avois  donné, 

Tu  avois  donné, 

Il  avoit  donné , 

Nous  avions  donné  , 
Vous  aviez  donné  , 
Ils  avoient  donné. 

Je  donnerai , 

Tu  donneras. 

Il  donnera, 

Nous  donnerons , 
Vous  donnerez , 

Ils  donneront , 


to  dont, 
lo  doni . 
no  doni . 
vo  doni. 
{0  doni. 

Plufqueparfait. 

J o dono, 
to  dono. 
lo  dono, 
no  dono, 
vo  dono. 
[o  dono . 
Futur, 
jo  donu. 
to  donu. 
lo  donu. 
no  donu. 
vo  donu. 
{o  donu. 


Que  je  donne, 

Que  tu  donnes , 
Qu’il  donne  , 

Que  nous  donnions, 
Que  vous  donniez, 
Qu’ils  donnent, 


Subjonctif  Préfent. 


Je  donnerais, 

Tu  donnerais, 

J’aie  donné , 

Tu  aies  donné , 

J’aurois  donné  , 
Tu  aurais  donné. 

J’aurai  donné, 

Tu  auras  donné, 

Donne,  donnez, 
Qu’il  donne, 
Donnons , 

Qu’ils  donnent, 

Donnai-je  ? 
Donnes-tu? 
Donne-t-il  ? 
Donnons-nous  ? 


jo  donar. 
to  donar. 
lo  donar. 
no  donar. 
vo  donar. 
lo  donar. 

Imparfait, 
jo  doner. 
to  doner  y &c. 

Parfait, 
jo  donir. 
to  donir  y &c. 

Plufqueparfait. 

jo  donor. 
to  donor  , &c.- 

Futur. 

jo  donur. 
to  donur  y &c. 

Impératif, 
dona. 
lo  donar. 
no  donar. 

[O  donar . 

Interrogatif 

dona  jo  ? 
dona  to  ? 
dona  lo  ? 
dona  no  ? 
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Donnez-vous?  <t°na  v0* 

Donnent-ils  ? dona  1°  ? 

Donnois-tu?  donc  to  ? &tc. 

As-tu  donné  ? d°ni  to  ? &c. 

A vois-tu  donné  ? dono  to  ? &c. 

Donneras-tu?'  donu  'to?  &c. 

Donnerois-tu  ? Porter  to  ? &c. 

Aurois-tu  donné  ? _ donor  to  ? & c. 

Conjugaifon  paffive. 
Infinitif  paffif. 

Etre  donné  , fas  dona. 

Avoir  été  donné  fis  dona. 

Devoir  être  donné,  fus  dona. 

Etant  donné  , font  dona. 

Donné , qui  a été  donné , dona. 

Indicatif.  Prèfent. 

Je  fuis  donné  , j°fa  dona. 

Tues  donné,  to  fa  dona. 

Il  eft  donné  , 1°  fa  dona. 

Nous  fommes  donnés,  no  fa  dona. 
Vous  êtes  donnés, 


Us  font  donnés, 

J’étois  donné, 

Tu  étois  donné , 

Il  étoit  donné , 

Nous  étions  donnés. 
Vous  étiez  donnés , 
Us  étoient  donnés , 


vo  fa  dona. 
fa  dona. 

Imparfait. 

jo  fc  dona. 
to  fit  dona. 
lo  fe  dona. 
no  fc  dotiaï 
vo  fc  dona. 
jo  fc  dona. 

Parfait. 

jo  fi  dona. 
to  fi  dona. 
to  fi  dona. 


J’ai  été  donné , 

Tu  as  été  donné 
Il  a été  donné , j 

Nous  avons  été  donnés , no  fi  dona. 
Vous  avez  été  donnés , vo  fi  dona. 
Ils  ont  été  donnés  , fi  dona. 

Plufqucparfait. 

J’avois  été  donné,  jo  fo  dona. 

Tu  avois  été  donné,  to  fo  dona. 
Il  a voit  été  donné , lo  fo  dona. 

Nous  avions  été  donnés , no  fo  dona. 
Vous  aviez  été  donnés , vo  fo  dona . 
Us  avoient  été  donnés , {o  fo  dona. 

Futur. 

Je  ferai  donné,  jo  fit  dona. 

Tu  feras  donné,  to  fu  dona. 

II  fera  donné  , lofu  dona. 

Nous  ferons  donnés , noj'u  dona. 
Vous  ferez  donnés  , 

Us  feront  donnés , 


Je  fois  donné  , 

Tu  fois  donné , 

U foit  donné , 

Nous  foyons  donnés , 
Vous  foyez  donnés , 
Us  foient  donnés , 

Je  ferois  donné , 

Tu  ferois  donné. 


vo  fu  dona. 

0 ç o fu  dona. 

Subjonctif.  Prèfent. 

jo  far  dona. 
to  far  dona. 
lo  far  dona. 
no  far  dona. 
vo  far  dona. 

£0  far  dona. 
Imparfait. 

jo  fer  dona. 
lofer  dona  , &CJ 
Parfait. 

jo  fir  dona. 
to  fir  dona , &c.' 


J’aie  été  donné , 

Tu  aies  été  donné,  j 

Plufqucparfait. 

J’aurois  été  donné  , jo  f°r  dona. 

Tu  aurois  été  donné  , to  for  dona  , &c. 

Futur. 

J’aurai  été  donné,  jo  fur  dona. 

Tu  auras  été  donné,  to  fur  dona. 

II  aura  été  donné,  lo  fur  dona , &C. 

Impératif. 

Sois  ou  foyez  donné  , fit  dona. 

Qu’il  foit  donné  , 1°  far  dona. 

Soyons  donnés,  no  far  dona , 
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Soyez  donnés,  vo  far  dona'. 

Qu’ils  foient  donnés , \o  far  dona. 

Interrogatif. 

Suis-je  donné  ? J'a  jo  dona  ? 

Es-tu  donné  ? fit  to  dona  ? 

Eft-il  donné  ? fa  lo  dona  ? 

Sommes-nous  donnés?  fa  no  dona  ? 

Etes-vous  donnés  ? fa  vo  dona  ? 

Sont-ils  donnés?  fit  [o  dona? 

Seroit-il  donné  ? fir  lo  dona  ? 

Auroit-il  été  donné  ? for  lo  dona  ? 

Conjugaifon  des  verbes  réciproques , comme 
s’offrir , s’attacher , s’appliquer , &c. 
Infinitif 

S’offrir,  fofras. 

S’être  offert,  fiofiis. 

Devoir  s’offrir , fiofius. 

S’offrant , fofront. 

Indicatif, 
jo  fofra  , 
to  fofra  , 
lo  fofra. 


Je  m’offre, 

Tu  t’offres , 

Il  s’offre  , j ; ■ 

Nous  nous  offrons,  no  fofra  , 
Vous  vous  offrez , vo  fofra  , 

Ils  s’offrent , fifif  > 

Je  m’offrois , J°  f°fil > &c> 
Je  me  fuis  offert,  jofofri,  &c. 
Je  m’étois  offert , jofofro,  &c. 
Je  m’offrirai  , jofofrufic c. 


moi  s’offre, 
toi  s’offre, 
lui  s’offre. 

0,  nous  s’offre. 
v3  vous  s’offre. 

1. ’  eux  s’offre. 
s moi  s’offroit. 

moi  s’eft  offert, 
moi  s’étoit  offert, 
moi  s’offrira. 


& ainfi  du  refte. 

Subjonctif. 

Je  m’offrirois  , j°  Jofrer. 

Tu  t’offrirois  , to  fofrer  , &c.' 

Je  me  ferois  offert ,'  jo  fiofror. 

Tu  te  ferois  offert , to  fiofror , &c. 

Je  me  ferai  offert , jo  fofrur . 

Tu  te  feras  offert , to  fofrur  , &c. 

Le  fubjonûif  peut  toujours  fuppléer  à l’impéra- 
tif, fur-tout  dans  ces  fortes  de  verbes.  On  dira  donc  ; 
Offre-toi,  tofofrar. 

Qu’il  s’offre , lo  fifiar. 

Offrons-nous,  no  fofrar. 

Offrez-vous , vo  fofrar. 

Qu’ils  s’offrent,  qo  fofrar. 

Interrogatif. 

S’offre-t-il  ? f°fra  1°  * 

S’offroit-il  ? fi°frc  1°  * 

S’eft-il  offert  ? fi°frl  1°  • 

S’étoit-il  offert?  fiofro  lo ? 

S’offrira-t-il  ? fifiu  lo  ? 

Dèclinaifons.  Nous  allons  fuivre  pour  les  déclî- 
naifons  le  plan  d’abbréviation  & de  fimplicité  que 
nous  avons  annoncé  ci-devant.  Dans  cette  vûe  , 
nous  fupprimons  toute  différence  de  genres  ; ou 
plutôt  nous  n’en  admettons  point  du-tout.  Nous 
n’admettons  point  non  plus  d’adjeélifs  déclinables  ; 
nous  en  faifons  des  efpeces  d’adverbes  deftinés  à 
modifier  les  fubftantifs  qui  du  refte  n’auront  jamais 
d’articles,  & dont  nous  marquerons  le  plurier  par 
la  lettre  s , qu’on  fera  fonner  dans  la  prononciation. 
Pour  les  cas , voici  à quoi  on  les  réduit. 

i°.  La  prépofition  bi  marquera  le  rapport  du  gé- 
nitif, tant  au  fxngulier  qu’au  plurier.  De  même  , la 
prépofition  bu  marquera  tous  les  datifs.  La  prépofi- 
tion de  qui  caraftérife  fouvent  notre  ablatif  en  fran- 
çois,  comme  je  viens  de  la  maifon  ,*  cette  propoft- 
tion , dis-je , fera  employée  au  même  fens  dans  notre 
langue  fa&ice.  La  prépofition  par  fera  changée  en 
po.  On  dira  donc  : 

Singulier.  _ Plurier. 

Nominatif. 

La  maifon , manou.  Les  maifons , mamuSi 
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Génitif. 

De  la  maifon,  bi  manou.  Des  maifons , bi  manous. 
Datif. 

À la  maifon  , bu  manou.  Aux  maifons,  bu  manous. 
Accufatîf. 

La  maifon , manou.  Les  maifons  , manous. 

Vocatif. 

O maifon,  manou.  O maifons  , manous. 

Ablatif 

De  la  maifon  , 'de  manou.  Des  maifons,  dt  manous. 
Par  la  maifon, po  manou.  Parles  maifons, po  manous. 

Les  augmentatifs  feront  termines  en  U ,■  grande 
maifon,  manoulé ; grand  garçon  , filolé.  Les  dimi- 
nutifs feront  en  li  ; petite  maifon  , manouli  ; petit 
garçon  ,fîloli. 

Pronoms. 

Je,  moi , 

Tu , toi, 

II,  elle , le,  lui , 

Notre , nôtres  ^ 

Soi , eux-mêmes 
Ceci , cela , 

Qui , quel , quels , ki,  qui.  Mon, ma, mes, mien,  n 
Ton, ta,  tes, tien,  te.  Son , fa , les , fien , fe. 
Noms  dts  nombres  y avec  leurs  figures. 


jt>. 

Nous , 

no. 

io. 

Vous , 

vo. 

lo. 

Ils , 'eux  , elles , 

(à. 

noti. 

Votre , vôtres. 

voti. 

fi- 

Ce , ces , 

fin. 

fola. 

Ces  chofes-là , 

Jolas. 

Co, 

De, 

Ga, 


Ma, 


Ni, 
fa. 

Vu, 

Vuco  * 
Vude , 
Vuga  , 
Vugi, 
Vulu, 

Vuni  ,’ 
Vupa  , 
Govu , 
Covuba  , 
Covuco  , 
Covude  , 
Covuga  , 

Covulti , 
Covurnà'* 
Covun'i  , 
CoVupa  , 
Devu, 
Gavu, 
Jivu , 
Luvu  , 

Nivu, 
Pavu  , 
Sinta , 
CoCinta, 
Dclînta , 

Mila  , ’ 

M ilo  , 


d. 


h, 

i\ 

bn  , 
bp. 


c?’ 
c 1 > 
il. 


do , 
?; 
p°J 


unième,  premier , 
deuxième  , fécond , 


feptieme  , 
huitième , 
neuvième , 
dixième  , 
onzième , 
douzième , 
treizième , 
quatorzième , 
quinzième , 
feizieme , 
dix-feptieme  , 
dix-hüitieme , 
dix-neuvieme , 
vingtième , 
vingt  unième  , 
vinge-deuxieme, 
vingt- ttoifieme , 
vingi-quatrieme , 
vingt-cinquième  , 
vingt-lîxieme, 
vingt-feptième, 
vingr-huitieme, 
vingt- neuvième, 
trentième, 
quarantième, 
cinquantième , 
foixanticme, 
foixante-dixiëme, 
quatre-vingtième  , 
quatre-vingt-dixiemé , 
centième  , 


vu^amu, 

viijimu. 

vulumu. 


vupamu. 

covulumu. 

covumaniu. 


fùumu' 

luviimu. 


f.ntamu. 

coo  , aeux  centième , cofintamu. 

doo , trois  centième,  dejintamu. 

goo , quatre  centième,  ga/ïnlamu. 

booo  , millième,  rmlamu. 

boooooo,  millionième , milomu. 

Article  de  M.  F AIGU  ET , tréfo'rier  de  France. 

Langue  de  Cerf,  lihgua  cervina , ( Hijji.  nat. 
Bot.  ) genre  de  plante  dont  les  féuilles  relfemblent , 
à ce  que  Ton  prétend , à la  langue  d'un  cerf:  elles  font 
fimples  ou  découpées  , ou  rangées  fur  une  côte. 
Tournefort  , Inf.  rei  htrb.  Voye{  PLANTE. 

Tournefort  compte  59  efpecés  de  ce  genre  de 
plante  ; mais  nous  né  décrirons  que  la  plus  commu- 
ne , nommée  par  les  Botaniftes  lingua  cervina , ou 
fcolopendria  vulgàris. 

Ses  racines  font  capillaires , noirâtres  , nombreu- 
fes , entrelacées  avec  les  queues  des  vieilles  feuilles. 
Ses  feuilles  font  longues  d’environ  un  pié,  larges  de 
deux  pouces,  oreillées  à leur  origine , pointues  à 
leur  extrémité , d’un  verd-gai , liftes  Sc  portées  fur 
une  queue  longue  d’une  palme,  terminée  par  une 
côte  qui  régné  dans  le  milieu  de  la  feuille. 

Il  lemble  que  cette  plante  n’a  point  de  fleurs  ; mais 
elle  porte  plufieurs  capfulés  dans  des  filions  Feuilles  j 
longs  d’un  demi-pouce  & plus  ,x|ui  fe  trouvent  fur  I 
Tome  IX, 
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le  dos  des  feuilles  vertes  d’abord  , ronfles  par  la  ma- 
turité, l'avoir  forfqïie  les  filions  s’ouvrent , & nue 
les  capfulés  membraneilles  & ronfles  font  à décou- 
vert. Quoique ces  capfulés  foient  très-petites,  on 
les  appcrçoit  ailement  par  le  moyen  d’un  microfco- 
pe  ; elles  font  ni  unies  chacune  d’un  anneau  elàlUque, 
lequel  en  le  contraftant , ou  en  fe  féchànt,  ouvre  la 
caplule  dont  il  fort  beaucôbp  <ie  feméncês  , menues 
comme  de  la  poufliere. 

Si  l’on  prend  des  feuilles  de  cette  plante,  rouffes 
par  leur  maturité , & qu’on  les  lecoue  fur  du  papier 
blanc,  il  arrive  quelquefois  que  plufieurs  capfulés 
ou  véficules  féminins  cfevent  avec  violence,  cho- 
quent les  fines  contre  les  autres,  & lai  lient  tombeï 
leurs  graines.  On  entend  même  le  petit  bruit  que  font 
ces  veliculcs  en  le  crevant , lbrlqu’on  en  approche 
l’oreille  avec  attention,  & qu’on  elt  dans  un  lieu 
tianquille.  Mais  qu’on  entende  bu  non  ce  petit  bruit, 
fi  apres  avoir  fecôiié  les  ‘câjJlWfes  , on  pafte  le  p.ipiei* 
blanc  devant  1 ûeil  ainié  d’un  mierôleope,  on  y 
verra  les  graines  répandues  çâ  & là  , & à une  di- 
flance  allez  confidérable  ; ce  font  des  expériences 
de  Ray,  6c  Grew  en  a donné  des  figures. 

La  langue  de  cerf  aime  l’ombré  ; elle  vient  dans  les 
fentes  de  pierres,  fur  les  maliires  & fur  les  rochers 
humides  ; elle  eft  tome  d’ufage.  ( D.  T.) 

Langue  de  Cerf,  ( Mat.  fhédic.  ) ceite  plante 
efl  d’un  goût  acerbe  , 6c  elle  répand  une  odeur  d’her- 
be un  peu  defagréable.  Elle  contient  un  fél  efrentiel, 
vitriohque  , tartarëux , uni  à une  grande  quantité 
d’huile épaifle,  bitumir.eufe,&un  peu  dè  terre  aftriti- 
gente.  De-là  vient  qu’on  lui  attribue  des.  vertus  apé- 
ritives  &c  réfolutiyes  ; on  a coutume  de  la  joindre 
dans  les  infufions  & décollions  apéritives,  avec  les 
autres  plantes  capillaires.  Elle  elt  très-recomman- 
dée dans  les  obflruftions  du  foie  & dé  la  rate,  6c 
dans  l’engorgement  des  glândès  pulmonaires.  On  lui 
joint  pour  dilfiper  plub  puilfamment  les  obftru&ions, 
des  lels  digêftifs , comme  le  tartre  vitriolé , le  tartre 
foluble  , le  fiitrè  : l'intufion  ou  la  déco&ion  de  cette 
plante  fcche  qu’on  donne  pour  fortifier  le  ton  des 
vilceres  , le  fait  avec  de  l’eau  de  forgerons,  dans  la- 
quelle on  a éteint  plufieurs  fois  un  fer  de  forue 

g 

Langue  de  Chien  , cynoglojfum  , ( Üf.  nat . 
Bot.  ) genre  dé  plante  A fleur  monopétale  en  formé 
d’entonnoir  6c  découpée  ; il  fort  du  calice  un  piftil 
qui  eft  attaché  comme  un  clou  à là  partie  inférieure 
de  la  planté,  & qui  dévient  dans  la  fuite  un  fruit 
compblé  dé  quatre  capfulés  ordinairement  âpres  & 
raboteulés,  qui  renferment  chacune  une  femertee  , 
6c  qui  font  attachées  A fin  placenta  ëh  forme  de  py- 
ramide à quatre  faces.  Tournefort , Inf.  rei  herb. 
Voyei  Plante. 

Il  faut  conlèrver  le  nom  botanique  dé  cette  plari* 
te  , qui  eft  cynogloffc  ; mais  l’àbondahcè  de  matières 
du  IV.  volume  a peut-être  été  caulè  qu’on  a ren- 
voyé cét  article  au  nom  vulgaire. 

Tous  les  grands  botaniftes  ont  pris  un  foin  par- 
ticulier de  caraclérifcr  ce  genre  de  plante.  Voici 
comme  s’y  font  pris  Ray , Tournefort  & Boèrhaave 
réunis  ensemble. 

Son  calice, difent-ils,  n’eft  qüë  d'unè  feule  pièce , 
profondément  diviféé  en  cinq  fegmens.  Sa  fleur  eft 
monopétale  , en  entonnoir  ; lôrfqu’èttë  commence 
à s’épanouir,  on  y remarque  cinq  petites  têtes,  com- 
me des  colonnes  cylindriques  ; &t  deftbus  ces  fêtes 
font  cinq  étamines  qui  partent  du  tube  de  la  fleur. 
Le  piftil  qui  s’élève  du  fond  du  calice  eft  entouré 
de  quatre  capfulés  , qui  tiennent  à un  placenra  pv- 
ramidàl  à quatre  côtés  , 6c  renferment  une  graine 
applatie  qui  y eft  aitacbëé.  M.  Linnæus  donne  ce 
dernier  article  pour  le  caratteré  eftentiel  ; voyez  ci 
qu’il  en  dit  pag.  58.  gen.  plhnt. 

M m ij 
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Entre  dix  efpeces  de  Langues  de  chien , oti  pour 
mieux  dire  de  cynogloffes , établies  par  Tournefort, 
la  principale  eu  nommée  par  les  Botaniftes,  cyno- 
glofium  majus  , vulgare. 

Sa  racine  eft  droite , épaifle  , femblable  à une 
petite  rave  , d’un  rouge  noirâtre  en  dehors , blan- 
che en  dedans,  d’une  odeur  forte  6c  narcotique  , 
d’une  faveur  mucilagineufe , & d’une  douceur  fade. 
Ses  tiges  font  hautes  d’une  ou  de  deux  coudées, bran- 
chues , creufes  quand  elles  font  vieilles  , 6c  cou- 
vertes de  beaucoup  de  duvet. 

Ses  feuilles  font  longues  6c  un  peu  larges  la  pre- 
mière année  ; dans  la  fécondé  , lorfque  les  tiges  pa- 
roiffent , elles  font  étroites  , pointues  , blanches , 
molles  , cotonneufes  , d’une  odeur  forte  & puante  ; 
elles  naiffent  fans  queues  , alternativement  fur  la 
tige. 

Ses  fleurs  font  d’une  feule  piece  en  entonnoir , 
divifees  en  cinq  lobes  , d’une  couleur  rouge-fale , 
portées  fur  des  calices  velus  , partagées  en  cinq 
quartiers.  Le  piftil  qui  s’élève  du  fond  du  calice  , 
perce  la  fleur  en  maniéré  de  clou , 6c  devient  un 
fruit  compofé  de  quatre  capfules , un  peu  applaties , 
hériffées,  6c  qui  s’attachent  fortement  aux  habits  ; 
ces  capfules  font  couchées  fur  un  placenta  pyrami- 
dal , quadrangulaire , & remplies  d’une  graine  plate. 

Cette  plante  vient  partout,  fleurit  en  Juin  6c  en 
Juillet , a une  odeur  fétide  , & fent  l’urine  de  fou- 
ris.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  Médecine  , 
parce  que  fa  racine  eft  d’ufage.  Cette  racine  eft 
regardée  comme  deflicative , refferrante , propre 
pour  arrêter  les  fluxions  catarreufes , 6c  tempérer 
l’acreté  des  humeurs  ; elle  a donné  nom  aux  pil- 
lules  de  cynoglofle , compofées  de  trop  d’ingrédiens 
dans  la  plupart  des  pharmacopées,  & notamment 
dans  celle  de  Paris.  A quoi  bon  la  graine  de  juf- 
cmiame  blanche , 6c  l’enc'ens  mâle  qui  y entrent  ? 
(£>./.) 

Langue  de  Serpent,  ( Hifi.  nat.  Bot.')  ophio- 
glojfum , genre  de  plante  qui  n’a  point  de  fleur , mais 
qui  porte  un  fruit  en  forme  de  langue , divifé  longi- 
tudinalement en  deux  rangs  de  cellules  ; ces  cellules 
s’ouvrent  d’elles-mêmes,  6c  enfuite  le  fruit  devient 
dentelé  de  chaque  côté.  Il  y a dans  les  entailles  une 
poufliere  très-menue  , que  l’on  reconnoît  pour  des 
lemences  à l’aide  du  microfcope.  Tournefort,  Inft. 
rei  herb . Voye^  PLANTE. 

Langue  de  Serpent  , ( Mat.  med.  ) on  ne  fiait 
aucun  ufage  de  cette  plante  dans  les  préparations 
magiflrales  ; fa  feuille  entre  dans  deux  compofitions 
de  îa  pharmacopée  de  Paris , deftinée  à l’ufage  ex- 
térieur , le  baume  vulnéraire  6c  le  baume  oppodel- 
doc.  (£) 

Langues  de  Serpens  , ( Hifi.  nat.  ) nom  donne 
par  quelques  auteurs  aux  dents  de  poiflons  pétrifiées 
qui  le  trouvent  en  plufieurs  endroits  dans  le  fein  de 
laterre.  Poyè{  Glossopetres. 

Langues  de  l’Iris  , ( Jardinage.  ) fe  difent  de 
trois  des  neuf  feuilles  de  fa  fleur , lesquelles  font  fur 
les  côtés  & à demi-ouvertes  en  forme  de  bouche. 
Voye{  Iris. 

Langue  , dans  l'ordre  de  Malthe  , ( Hifi.  moder.  ) 
c’efl:  le  nom  général  qu’on  donne  aux  huit  divifions 
des  différens  pays  ou  nations  qui  compofent  l’ordre 
des  chevaliers  de  Malte.  Voici  leurs  noms  6c  le 
rang  qu’on  leur  donne  : la  langue  de  Provence  , la 
langue  d’Auvergne  , la  langue  de  France , celles  d’Ita- 
lie , d’Arragon  , d’Angleterre  , d’Allemagne  6c  de 
Cailille.  Ainfi  il  y a trois  langues  pour  le  royaume 
de  France  , deux  pour  l’Efpagne  , une  pour  l’Italie , 
autant  pour  l’Angleterre  & pour  l’Allemagne.  Cha- 
que langue  a fon  chef  , qu’on  nomme  pilier.  Voyc ç 
Pilier#  Malte.  ( G ) 

Langue,  ( Marine .)  fe  dit  d’un  morceau  de  toile 
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à voile  , foit  cueille  ou  demi-cueille  , étroit  par  le 
haut  6c  large  par  le  bas  , qu’on  met  aux  côtés  de 
quelques  voiles. 

Langue,  ( Marèchall .)  partie  de  la  bouche  du 
cheval.  C’eft  un  défaut  à un  cheval  d’avoir  la  lan- 
gue trop  épaifle , comme  auflî  que  le  bout  forte  de 
la  bouche  ; c’en  eft  un  auflî  d’avoir  la  langue  ferpen- 
tine  ou  feuillarde,  c’eft-à-dire,  de  l’avoir  fi  flexible 
qu’elle  pafîe  fouvent  par-deflus  le  mors.  La  liberté 
de  la  langue  fe  dit  de  certains  mors  tournés  de  façon 
que  la  langue  du  cheval  peut  fe  remuer  deflous  en 
liberté.  Pour  le  bruit  de  la  langue  en  qualité  d’aides, 
Voye{  Aides.  On  fe  fert  des  expreflions  fuivantes , 
appeller , aider  , ou  animer  de  la  langue.  Voye £ Ap- 

peller. 

Langue  de  Carpe,  outil  d'Arquebufier.  Cet 
outil  tire  fon  nom  de  fa  figure  ; car  il  eft  exa&ement 
fait  par  le  bout  comme  une  langue  de  carpe , eft  tran- 
chant des  deux  côtés  & par  le  bout.  L’autre  bout 
eft  plus  menu , 6c  forme  une  queue  qui  s’enmanche 
dans  un  petit  morceau  de  bois,  à-peu-près  quarré 
de  la  longueur  d’un  pouce.  Les  Arquebufiers  s’en 
fervent  pour  creufer,  fculpter , &c.  Ils  en  ont  de 
fort  petites. 

Langue  d’une  Balance,  eft  un  petit  Ilyle 
perpendiculaire  au  fléau  , 6c  qui  doit  etre  cache  par 
la  chaffe  de  la  balance , lorfque  la  balance  eft  en 
équilibre.  Hoye^  Balance,  Chasse,  Fléau,  &c. 
(O) 

Langues  , les,  ( Gèog .)  petit  pays  d’Italie,  dans 
la  partie  méridionale  du  Piémont  6c  du  Montferrat, 
entre  l’Apennin  6c  les  rivières  de  Tanare , d’Orbe , 
6c  de  Sture,  jufqu’aux  frontières  de  l’état  de  Gènes. 
Il  eft  divifé  en  langues  hautes , dont  Albe  eft  la  capi- 
tale , 6c  en  bajfes , qui  font  au  fud  de  la  ville  d’Afti 
en  Piémont.  Ce  petit  pays  eft  très-fertile  & peuplé. 
(D.  J.)  • 

L ANGUÉ , adj.  dans  le  Blason , fe  dit  des  animaux 
dont  les  langues  paroiflent  fortir  de  leurs  bouches, 
6c  font  d’une  couleur  différente  de  celle  du  corps  de 
l’animal. 

Dufaing  aux  Pays-bas,  d’or  à l’aigle  au  vol  abaifîe 
langue  & membré  de  gueules. 

LANGUEDOC,  le,  Occitania , ( Géog .)  pro- 
vince maritime  de  France,  dans  fa  partie  méridio- 
nale. Elle  eft  bornée  au  nord  par  le  Quercy  6c  le 
Rouergue  ; à l’orient,  le  Rhône  la  diftingue  du  Dau- 
phiné , de  la  Provence , 6c  de  l’état  d’Avignon  ; à 
l’occident  la  Garonne  la  fépare  de  la  Gafcogne  ; elle 
fe  termine  au  midi , par  la  Méditerranée,  & par  les 
comtés  de  Foix  6c  de  Rouflillon.  On  lui  donne  en- 
viron 40  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur , 6c  90 
depuis  la  partie  fa  plus  feptentrionale  , jufqu’à  fa 
partie  la  plus  méridionale.  Les  principales  rivières 
qui  l’arrofent , font  le  Rhône , la  Garonne , le  Tarn, 
l’Ailier , 6c  la  Loire  ; Touloufe  en  eft  la  capitale. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  des  révolutions  de  cette 
province , quoique  fon  hiftoire  foit  très-intéreflante  ; 
mais  elle  a été  faite  dans  le  dernier  fiecle  par  Catel, 
6c  dans  celui-ci , par  Dom  Jofcph  Vaiflet , & Dom 
Claude  de  Vie  , en  i vol.  /«-fol.  dont  le  premier  fut 
mis  au  jour  à Paris  en  1730  , & le  fécond  en  1733., 

Le  Languedoc  eft  de  plus  grande  étendue  que  n’é- 
toit  la  fécondé  Narbonnoife  ; 6c  les  peuples  qui 
l’habitoient  autrefois  , s’appelloient  Volfques , Vol- 
cce. 

Les  Romains  conquirent  cette  province,  fous  le 
confulat  de  Quintus  Fabius  Maximus,  636  ans  après 
la  fondation  de  Rome-  Mais  quand  l’empire  vint  à 
s’affaifler  fous  Honorius , les  Goths  s’emparèrent  de 
ce  pays,  qui  fut  nommé  Gothie  , ou  Septimanie,  dès 
le  v.  liecle  ; 6c  les  Goths  en  jouirent  tous  30  rois, 
pendant  près  de  300  ans. 

La  Gothie  ou  Septimanie,  après  la  ruine  des  Vi- 
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figoths , tomba  fous  la  domination  des  Maures , Ara- 
bes ou  Sarrazins , Mahométans , comme  on  voudra 
les  appeller,  qui  venoient  d’affervir  prefque  toute 
l’Efpagne.  Fiers  de  leurs  conquêtes,  ils  s’avancèrent 
j u (qu’a  Tours  ; mais  ils  furent  entièrement  défaits 
par  Charles  Martel , en  725.  Cette  vidoire  fuivie 
des  heureux  fuccèsde  l'on  fils , fournit  laSeptimanie 
à la  puiflance  des  rois  de  France.  Charlemagne  y 
nomma  dans  les  principales  villes , des  ducs , comtes, 
ou  marquis,  titres  qui  ne  défignoient  que  la  qualité 
de  chef  ou  de  gouverneur.  Louis  le  Débonnaire 
continua  l’établifTement  que  fon  pere  avoit  formé. 

Les  ducs  deSeptimanie  régirent  ce  pays  jufqu’en 
936,  que  Pons  Raimond,  comte  deTouloufc,  prit 
tantôt  cette  qualité,  6c  tantôt  celle  de  duc  de  Nar- 
bonne ; enfin , Amaury  de  Montfort  céda  cette  pro- 
vince en  1223  , à Louis  VIII.  roi  de  France.  Cette 
cclîion  lui  fut  confirmée  par  le  traité  de  1228  ; en 
forte  que  fur  la  fin  du  même  fiecle,  Philippe  le  Hardi 
prit  pofleffion  du  comté  de  Touloule , & reçut  le  fer- 
ment des  habitans,  avec  promefle  de  conlerver  les 
privilèges , ufages , libertés , & coutumes  des  lieux. 

On  ne  trouve  point  qu’on  ait  donné  le  nom  de 
Languedoc  à cette  province,  avant  ce  tems-là.  On 
appella  d’abord  Languedoc , tous  les  pays  où  l’on 
parloir  la  langue  touloufaine , pays  bien  plus  éten- 
dus que  la  province  de  Languedoc ; caron  compre- 
noit  dans  les  pays  de  Languedoc , la  Guyenne , le 
Limoufin  , & l’Auvergne.  Ce  nom  de  Languedoc 
vient  du  mot  oc , dont  on  fc  fervoit  en  ces  pays-là 
pour  dire  oui.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  avoit  di- 
vifé  dans  le  xjv.  fiecle  toute  la  France  en  deux  lan- 
gues; La  langue  d’oui , dont  Paris  étoit  la  première 
ville , & la  Langue  d'oc , dont  Touloufe  étoit  la  capi- 
tale. Le  pays  de  cette  Langue  d'oc  cil  nommé  en  latin 
dans  les  anciens  monumens , pairia  occitana  ; 6c  dans 
d’autres  vieux  ades , la  province  de  Languedoc  eft 
appellée  lingua  d'oc. 

Il  eft  vrai  cependant  qu’on  continua  de  la  nom- 
mer Scptimanie  , à caufe  qu’elle  comprenoit  fept  ci- 
tés ; favoir,  Touloule  , Beziers  , Nifmes  , Agde  , 
Maguelone  aujourd’hui  Montpellier  , Lodeve , & 
Ufez. 

Enfin  en  1361  le  Languedoc  fut  expreflement  réu- 
ni à la  couronne  , par  lettres-patentes  du  roi  Jean. 
Ainfi  le  Languedoc  appartient  au  roi  de  France  par 
droit  de  conquête,  par  la  celfion  d’Amauryde  Mont- 
fort  en  1223  , &c  par  le  traité  de  1228. 

C’eft  un  pays  d’états , {k  en  même  tcms  la  pro- 
vince du  royaume  où  le  clergé  eft  le  plus  nombreux 
& le  plus  riche.  En  effet  on  y compte  trois  arche- 
vêchés, & vingt  évêchés. 

Ce  p3ys  eft  généralement  fertile  en  grains,  en 
fruits,  &en  excellens  vins.  Son  hiftoire  naturelle  eft 
très-curieule  par  fes  eaux  minérales , fes  plantes , 
fes  pétrifications, fes  carrières  de  marbre,  fes  mines 
de  turquoifes  , & autres  fingularités. 

Le  commerce  de  cette  province , qui  confifte  prin- 
cipalement en  denrées , & en  manufadures  de  foie , 
de  draps , & de  petites  étoffes  de  laine , eft  un  com- 
merce confidérable  , mais  qu’il  importe  de  rendre 
plus  floriffant,  en  faifant  cefier  ces  réglés  arbitrai- 
res établies  fous  les  noms  de  traite-foraine  & traite- 
domaniale  ; ces  réglés  forment  une  juriiprudence 
très-compliquée,  qui  déroute  le  commerce,  décou- 
rage le  négociant,  occafionne  fanscefle  des  procès, 
des  faifies,  des  confifcations , 6c  je  ne  fais  combien 
d’autres  fortes  d’ufurpations.  D’ailleurs,  la  traite- 
foraine  du  Languedoc , fur  les  frontières  de  Proven- 
ce, eft  abufive , puifqu’elle  eft  établie  en  Provence. 
La  traite  domaniale  eft  deftrudive  du  commerce 
étranger, & principalement  de  l’agriculture. 

11  eft,  félon  la  remarque  judicieufe  de  l’auteur 
moderne  des  confidérations  fur  les  finances , il  eft 
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un  autre  vice  intérieur  en  Languedoc , dont  les  riches 
gardent  le  fecret,  & qui  doit  à la  longue  porter  un 
grand  préjudice  à cette  belle  province.  Les  biens  y 
ont  augmenté  de  valeur , à mefure  que  les  progrès 
du  commerce , foit  intérieur  ou  extérieur , ont  haufle 
le  prix  des  denrées.  Les  impôts  n’y  ont  pas  augmenté 
de  valeur  intrinfeque,  dans  la  même  progremon,  ni 
en  proportion  des  dépenlês  néceffaires  de  l’état.  Ce- 
pendant les  manoeuvriers,  fermiers,  ouvriers,  la- 
boureurs , y font  dans  une  pofition  moins  heureufe 
que  dans  d’autres  provinces  qui  payent  davantage. 
La  raifon  d’un  fait  fi  extraordinaire  en  apparence , 
vient  de  ce  que  le  prix  des  journées , des  corvées , 
n’y  a point  hauffé  proportionnellement  à celui  des 
denrées.  Il  n’eft  en  beaucoup  d’endroits  de  cette 
province,  que  de  fix  fols,  comme  il  y a cent  ans. 
Les  propriétaires  des  terres , par  l’effet  d’un  intérêt 
perfonnel  mal-entendu , ne  veulent  pas  concevoir 
que  la  confommation  du  peuple  leur  reviendroit 
avec  bénéfice  ; que  d’ailleurs  fans  aifance  il  ne  peut 
y avoir  d’émulation  ni  de  progrès  dans  la  culture, 
6c  dans  les  arts  ; mais  s’il  arrive  un  jour  que  dans 
les  autres  provinces  on  vienne  à corriger  l’arbitraire, 
1 tLanguedoc  fera  vraiflémblablement  defert,  ou  chan- 
gera de  principe.  (Z>.  /.  ) 

LANGUEDOC,  canal  de , ( Médian . Hydraul . 
Architecl.  ) On  le  nomme  autrement  canal  de  la  jon- 
ction des  deux  mers , canal  royal , canal  de  Riquet  ; & 
la  raifon  de  tous  ces  noms  fera  facile  à voir  par  la 
fuite.  C’eft  un  fuperbe  canal  qui  traverfe  la  province 
de  Languedoc , joint  cnfemble  la  Méditerranée  & l’O- 
céan , & tombe  dans  le  port  de  Cette , conftruit  pour 
recevoir  fes  eaux. 

L’argent  ne  peut  pénétrer  dans  les  provinces  & 
dans  les  campagnes,  qu’à  la  faveur  des  commodités 
établies  pour  le  tranfport  & la  confommation  des 
denrées  ; ainfi  tous  les  travaux  de  ce  genre  qui  y 
concourront,  feront  l’objet  des  grands  hommes  d’é- 
tat, dont  le  goût  fe  porte  à l’utile. 

Ce  fut  en  1664  que  M.  Colbert  qui  vouloit  pré- 
parer de  loin  des  lources  à l’abondance  , fit  arrêter 
le  projet  hardi  de  joindre  les  deux  mers  par  le  canal 
de  Languedoc.  Cette  entreprife  déjà  conçue  du  tems 
de  Charlemagne,  fi  l’on  en  croit  quelques  auteurs, 
le  fut  certainement  fous  François  I.  Dès-lors  on  pro- 
pofa  de  faire  un  canal  de  14  lieues  de  Touloufe  à 
Narbonne,  d’où  l’on  eut  navigué  par  la  riviere  d’Au- 
de , dans  la  Méditerranée.  Henri  IV.  & fon  miniftre 
y fongerent  encore  plus  férieufement,  & trouvèrent 
la  choie  polfible,  après  un  mûr  examen  ; mais  la 
gloire  en  étoit  réfervée  au  régné  de  Lotiis  XIV. 
D’ailleurs  l’exécution  de  l’entreprife , a été  bien  plus 
confidérable  que  le  projet  de  M.  deSully,  puifqu’ona 
donné  à ce  canal  60  lieues  de  longueur,  afin  de  fa- 
vorifer  la  circulation  d’une  plus  grande  quantité  de 
denrées.  L’ouvrage  dura  16  ans;  il  fut  commencé  en 
1664,  & achevé  en  1680,  deux  ou  trois  ans  avant 
la  mort  de  M.  Colbert;  c’eft  le  monument  le  plus 
glorieux  de  fon  miniftere , par  fon  utilité , par  fa  gran- 
deur , & par  fes  difficultés. 

Riquet  ofa  fe  charger  des  travaux  & de  l’exécu- 
tion , fur  le  plan  6c  les  mémoires  du  fieur  Andréoflî 
fon  ami , profond  méchanicien , qui  avoit  reconnu 
en  prenant  les  niveaux,  que  Nauraufe,  lieu  fitué 
près  de  Caftelnaudari , étoit  l’endroit  le  plus  élevé 
qui  fût  entre  les  deux  mers.  Riquet  en  fit  le  point  de 
partage,  &C  y pratiqua  un  baffin  de  deux  cent  toifes 
de  long , fur  cent-cinquante  de  large.  C’eft  un  des 
plus  beaux  baffins  que  l’on  puifle  voir  ; il  contient 
en  tout  tems  fept  pies  d’eau  que  l’on  diftribue  par 
deux  éclufes , l’une  du  côté  de  l’Océan , & l’autre 
du  côté  de  la  Mediterranée.  Pour  remplir  ce  baffin  , 
de  maniéré  qu’il  ne  tariffe  jamais , on  a conftruit  un 
réfervoir  nommé  le  réfervoir  de  S.  Fenéol , qui  a douze 


174  LAN 

cent  toifes  de  longueur , fur  cinq  cent  de  largeur , 
6c  vingt  de  profondeur.  La  forte  digue  qui  lui  fert 
de  baie , porte  l’eau  au  balîin  de  Nauraufe. 

L’inégalité  du  terrein,  les  montagnes  6c  les  riviè- 
res qui  te  rencontrent  fur  la  route , fembloient  des 
obftac'Ies  invincibles  au  fuccès  de  cette  entreprife. 
Riquet  les  a furmontés  ; il  a remédié  à l’inégalité  du 
terrein  , par  plufieurs  éclules  qui  fouticnnent  l’eau 
dans  les  defeentes.  Il  y en  a quinze  du  côté  de  l’O- 
céan , & quarante-cinq  du  côté  de  la  Méditerranée. 
Les  montagnes  ont  été  entr’ouvertes , ou  percées 
par  fes  foins  ; il  a pourvu  à l’incommodité  des  riviè- 
res 6c  des  torrens , par  des  ponts  6c  des  aqueducs 
fur  lefquels  paffe  le  canal,  en  meme  tems  que  des 
rivières  6c  des  torrens  paffent  par-deffous.  On  compte 
37  de  ces  aqueducs , & huit  ponts.  En  un  mot  les  ba- 
teaux arrivent  de  l’embouchure  de  la  Garonne,  qui 
eft  dans  l’Océan  , au  port  de  Cette  , qui  eft  dans  ia 
Méditerranée,  fans  être  obligés  de  paffer  le  détroit 
de  Gibraltar.  Riquet  termina  fa  carrière  & fon  ou- 
vrage prefqu’en  même  tems , laiffant  à fes  deux  fils 
le  plaifir  d’en  faire  l’effai  en  1 68 1 . 

Ce  canal  a coûté  environ  treize  millions  de  ce 
tems- là  , qu’on  peut  évaluer  à vingt-cinq  millions  de 
nos  jours,  qui  ont  été  payés  en  partie  par  le  roi , 6c 
en  partie  par  la  province  de  Languedoc. 

Il  n’a  manqué  à la  gloire  de  l’entrepreneur , que 
de  n’avoir  pas  voulu  joindre  fon  canal  à celui  de 
Narbonne  fait  par  les  Romains , 6c  qui  n’en  efl  qu’à 
une  lieue  ; il  eut  alors  rendu  fervice  à tout  un  pays , 
en  fauvant  même  une  partie  de  la  dépenfe  qu’il  con- 
fomma  à percer  la  montagne  de  Malpas.  Mais  Riquet 
eut  la  foiblefle  de  préférer  l’utilité  de  Beziers  , où 
le  hafard  l’avoitfait  naître,  au  bien  d’une  province 
entière.  C’eft  ainfi  qu’il  a privé  Narbonne , Carcaf- 
fonne,  & Touloufe,  des  commodités,  des  relfources, 
6c  des  avantages  de  fon  canal.  ( D.  J.  ) 

LANGUETTE  , f.  f.  ( Gramm . & Art.  méchaniq .) 
fe  dit  de  tout  ce  qui  eft  taillé  en  forme  de  petite 
langue. 

Languette,  ( Hydr .)  Voyc{  Cloison. 

LANGUETTE,  terme  d'Imprim.  C’eft  une  petite 
piece  de  fer  mince , d’un  pouce  6c  demi  de  large , & 
d’un  pouce  de  long , arrondie  par  l’extrémité , la- 
quelle eft  attachée  hors  d’œuvre  du  chaflis  de  la  frif- 
quette,  pour  fixer  à l’ouvrier  un  endroit  certain  par 
où  la  lever  6c  l’abaifler  à mefure  qu’il  imprime  cha- 
que feuille  de  papier:  quelques  perfonnes  lui  don- 
nent le  nom  d 'oreille.  Voye £ les  PI.  d’imprimerie. 

Languette,  (Luth.)  petite  foupape  à reiïort 
qui  fait  ouvrir  & parler,  fermer  & taire  les  trous 
d’un  infiniment  à vent. 

Languettes,  en  Maçonnerie , féparation  de 
deux  ou  plufieurs  tuyaux  de  cheminée , lefquelles  fe 
font  de  plâtre  pur , de  brique , ou  de  pierre. 

Languette,  en  Menuiferie.  fe  dit  de  la  partie 
la  plus  menue  d’un  panneau  , qui  fe  place  dans  les 
rainures , lorfqu’on  affemble. 

Languette  , terme  d Orfèvre,  petit  morceau  d’ar- 
gent laifle  exprès  en  faillie  6c  hors  d’œuvre  aux 
ouvrages  d’orfèvrerie , 6c  que  le  bureau  de  l’Orfè- 
vrerie retranche  6c  éprouve  par  le  feu , avant  que 
de  le  contre-marquer  du  poinçon  de  la  ville. 

Les  Orfèvres  ont  introduit  cet  ufage , afin  que  les 
gardes  ne  détériorent  point  une  piece,  en  coupant 
quelquefois  d’un  côté  qui  doit  être  ménagé  ; cepen- 
dant les  gardes  ont  le  droit  de  couper  arbitrairement 
à chaque  piece  le  morceau  d’effai. 

Languette  , dans  les  Orgues , font  de  petites 
pièces  de  laiton  flexible  6c  élaftique , dont  on  couvre 
l’anche.  Voye^  Trompette  , 6c  l'art.  Orgue,  6c 
les  Planches  de  luth.&  orgue.  La  languette  eft  affer- 
mie dans  la  noix  avec  l’anche , par  un  coin  de  bois , 
& elle  eft  réglée  par  larafette.  Foyc^  Rasette. 
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Languette,  Potier  d'étain,  piece  placée  fur  le 
couvercle  d’un  vaiffeau,  attachée  à l’anfe , 6c  defti- 
née  à faire  lever  le  couvercle  par  Faction  du  pouce 
qu’on  pofe  deflùs , quand  on  veut  ouvrir  le  vaif- 
feau. 

LANGUEUR,  ( Mor.  ) il  fe  dit  des  hommes  6c  des 
fociétés.  L’ame  eft  dans  la  langueur , quand  elle  n’a 
ni  les  moyens  ni  l’efpérance  de  fatisfaire  une  pai- 
llon qui  la  remplit  ; elle  refte  occupée  fans  a&ivité. 
Les  états  font  dans  la  langueur  quand  le  dérange- 
ment de  l’ordre  général  ne  laifle  plus  voir  diftinéte- 
ment  au  citoyen  un  but  utile  à fes  travaux. 

Langueur,  f.  f.  (Méd.fa 4t,un  mode  ou  efpece 
de  foiblefle  plus  facile  k fentir  qu’à  définir  ; elle  eft: 
univerfelle  ou  particulière  ; on  lent  des  langueurs 
d’eftomac.  Voyt{  Indigestion  , Estomac.  On 
éprouve  des  langueurs  générales,  ou  un  anéantifle- 
ment  de  tout  le  corps;  on  ne  fe  lent  propre  à au- 
cune efpece  d’exercice  & de  travail;  les  mufcles 
femblent  refufer  leur  aêtion  ; on  n’a  pas  même  la 
volonté  de  les  mouvoir , parce  qu’on  fouffre  un  mal- 
aife  quand  on  le  fait;  c’eft  un  fymptome  propre  aux 
maladies  chroniques,  & particulièrement  à la  chlo- 
rofe;  il  femble  être  approprié  aux  maladies  dans  lef- 
qnelles  le  fang  & les  humeurs  qui  en  dérivent , font 
vapides,  fans  ton  6c  fans  aftivité.  Le  corps , ou  pour 
mieux  dire , les  fondions  corporelles  ne  font  pas  les 
feules  langueurs  ; mais  les  opérations  de  l’ef prit  , 
c’eft-à-dire , l'es  facultés  de  fenfir , de  penfer , d’ima- 
giner, de  raifonner,  font  dans  un  état  de  langueur 
iîngulier  ; telle  eft  la  dépendance  où  font  ces  fon- 
dions du  corps.  Ce  fymptome  n’aggrave  point  les 
maladies  chroniques;  il  femble  indiquer  feulement 
l’état  atonique  du  fang  6c  des  vaifleaux , la  diminu- 
tion du  mouvement  inteftin  putréfadif.  Les  remedes 
les  plus  appropriés  par  conféquent  font  ceux  qui 
peuvent  réveiller  & animer  ce  ton,  qui  peuvent 
augmenter  la  fermentation  ou  le  mouvement  intef- 
tin du  fang , & l’adion  des  vaifleaux  fur  les  liquides  ; 
tels  font  l’équitation,  les  martiaux,  les  plantes  cru- 
ciformes , les  alkalis  fixes  6c  volatils,  & générale- 
ment tous  ceux  qui  font  réellement  convenables 
dans  les  maladies  dont  la  langueur  eft  le  fymptome. 
Voye^  Chlorose  , Force  , Foiblesse.  &c.  ( M ) 

LANGUEYER,  v.  ad.  ( Comm .)  vifiter  un  porc 
pour  s’aflùrer  s’il  n’eft  point  ladre.  Ce  qui  fe  recon- 
noît  à la  langue. 

LANGUEYEUR  , f.  m.  (Comm,  ) officier  établi 
dans  les  foires  6c  marchés  , pour  vifiter  ou  faire  vi- 
fiter les  porcs  , 6c  pour  qu’il' ne  s’en  vende  point  de 
ladres. 

LANGUIR,  (Jardinage.)  fe  dit  d’un  arbre  qui  eft 
dans  un  état  de  langueur  , c’eft- à dire  , qui  pouffe 
foiblement.  On  doit  en  rechercher  la  caule  pour  la 
faire  celTer , 6c  rétablir  l’arbre  dans  la  première  vi- 
gueur. 

LANHOSO , (Géog.)  ville  de  Portugal , avec  châ- 
teau dans  la  province , entre  Minho  6c  Duro , à trois 
lieues  de  Brague. 

* LANIA  , ou  LANISSE,  f.  f.  (Couv.)  il  ne  fe  dit 
guere  que  de  la  bourre  que  les  laineurs , efplai- 
gneurs  & couverturiers  lèvent  de  deflùs  les  draps , 
couvertures  & autres  étoffes  de  laine.  Il  eft  défendu 
aux  Tapiffiers  de  mêler  de  la  bourre-laniflc  avec  de 
la  laine  dans  leurs  ouvrages. 

LANIER  , f.  m.  lanarius  , ( Hifl . nat.  Ornithol.  ) 
oifeau  de  proie  un  peu  moins  grand  que  le  faucon 
entil.  Albin  le  donne  fous  le  nom  de  petit  lanier , 
ans  fon  hiftoire  naturelle  des  oifeaux.  Il  a le  bec , 
les  jambes  6c  les  piés  bleus  ; toutes  les  parties  fupé- 
rieures  de  l’oifeau  font  de  couleur  brune,  appro- 
chante de  celle  de  la  rouille  de  fer,  quelquefois  avec 
de  petites  taches  rondes  & blanches.  Il  a fur  le 
front  une  bande  blanche , qui  s’étend  de  chaque  côté 
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àu-deffus  de  l’oeil.  Les  parties  inférieures  du  corps 
font  blanches  avec  des  taches  noires , qui  fuivent  les 
bords  de  chaque  plume.  Les  grandes  plumes  de  l’aile 
font  noires  ; la  face  inférieure  de  l’aile  étendue  pa- 
roit  parfemée  de  taches  blanches  & rondes.  Les  pies 
ont  moins  de  longueur,  à proportion  que  ceux  des 
faucons,  des  éperviers,  du  gerfaut,  &c.  Le  mâle  eft 
plus  petit  que  la  femelle  ; on  lui  donne  le  nom  de 
laneret.  Cet  oifeau  niche  fur  les  grands  arbres  des  fo- 
rêts , & fur  les  rochers'élevés.  ün  l’apprivoife  & 
on  le  dreffe  aifément  ; il  prend  non-feulement  les 
cailles  , les  perdrix  , les  faifans,  &c.  mais  aufîi  les 
canards,  & même  les  grives.  11  refte  en  France  pen- 
dant toute  l’année.  Voye^  'Willugh.  Ornith.  & l 'Or- 
nithologie de  M.  Briffon  , où  font  les  defcriptions  de 
deux  autres  efpeces  de  lamer , favoir  le  Lanier  blanc 
& le  Lanier  cendré.  Voye^  OlSEAU. 

LANIERE,  f.  f.  ( Gramm.  & arc  méchan.  ) bande 
de  cuir  mince  & longue , qu’on  emploie  à dilférens 
ufages. 

LANIFERE,  ad}.  mafe.  & fem.  lanigerus , (Bot.) 
épithete  que  l’on  donne  aux  arbres  qui  portent  une 
fiubftance  laineufe  , telle  que  celle  que  l’on  trouve 
ordinairement  dans  les  chatons  du  faule;  on  nomme 
coton  , le  duvet  qui  couvre  certains  fruits , comme 
Ja  pêche  ou  le  coing  ; on  dit  aufli  en  parlant  des 
feuilles,  qu’elles  font  cotonneufes,  ou  velues.  L’é- 
îude  de  la  Botanique  a enrichi  notre  langue  de  tous 
ces  divers  mots.  (Z>.  J.) 

LANION , ( GLogr .)  petite  ville  de  France  , en 
baffe  Bretagne,  vers  la  côte  de  la  Manche,  au  dio- 
cèle  de  Treguicr,  à trois  lieues  de  cette  ville  , en 
allant  à Morlaix.  Long . 14.  20.  lat.  48.  42.  (D.  Z.) 

LANISTE  , f.  m.  LanifLa , ( Hijî . rom.')  on  appel- 
loit  laniftes  à Rome , les  maîtres  qui  formoienr  les 
gladiateurs  , & qui  les  fourniffoient  par  paires  au 
public.  C’étoit  eux  qui  les  exerçoient , qui  les  nour- 
riffoient , qui  les  encourageoient , & qui  les  faifoient 
jurer  de  combattre  jufqu’à  la  mort  ; de-là  vient  que 
Pétrone  nomme  plaifamment  les  gladiateurs , lanif- 
titafamilia  ; mais  nous  avons  parlé  fuffifamment  des 
lanifles  au  mot  GLADIATEUR  ,p.  6ÿS  du  Tome  VII. 

(Z).  /.) 

LANK.AN,  ( Gcogr .)  grande  riviere  d’Alïe , qui  a 
fa  fource  dans  la  Tartarie  , au  royaume  de  Laffa  ou 
de  Boutan , & qui  après  un  long  cours,  fe  perd  dans 
le  golfe  de  la-  Cochinchine , vis-à-vis  Pile  de  Hai- 
nau.  Le  P.  Gaubil  détermine  le  lac  que  fait  cette 
riviere  , à xt)A  50'  de  latitude.  (D.  J.) 

LANNOY,  ALnttum , (Géograph.)  petite  ville  de 
France  , avec  titre  de  comté  , dans  la  Flandre  Wal- 
lonne , à deux  lieues  de  Lille  & trois  de  Tournay. 
Elle  fut  cédée  à la  France  en  1667.  Long.  20.  Ji. 
lat.  5o.  40. 

Rapheling  ( François ) naquit  dans  la  petite  ville 
de  Lannoy  , & lui  fit  honneur , non  par  là  fortune , 
ou  la  nobleffe  de  fon  extraélion  , prélens  du  hafard , 
mais  par  fa  conduite  & fon  favoir.  De  corre&eur  de 
l’imprimerie  des  Plantins  , il  devint  profeffeur  en 
langues  orientales , dans  i’univerfité  de  Leyde.  Le 
diélionnaire  chaldaïque , le  dictionnaire  arabe  , le 
dictionnaire  perfique  , & autres  ouvrages  de  ce  genre 
qu’il  avoit  faits  auparavant,  lui  valurent  cette  charge 
honorable  ; mais  le  chagrin  de  la  perte  de  fa  fem- 
me abrégea  fes  jours  , qui  finirent  en  1 597  , â l’âge 
de  cinquante-huit  ans.  (Z?.  /.) 

LAN  O- NIGER  , (Monnoie.)  c’étoit  une  efpecede 
petite  monnoie  qui  étoit  en  vogue  du  tems  d’E- 
douard I. 

LANSPESSADE  , {Art  milit.)  Voyt{  Anspes- 

SADE. 

* LANSQUENET  , ( 'Jeu  de  hafard .)  voici  en  gé- 
néral comme  il  fe  joue.  On  y donne  à chacun  une 
carte , fur  laquelle  on  met  ce  qu’on  veut  ; celui  qui 
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a la  main  fe  donne  la  ficnne.  Il  tire  enfuite  les  cartes  ; 
s’il  amène  la  ficnne  , il  perd  ; s’il  amene  celles  des 
autres , il  gagne.  Mais  pour  concevoir  les  avantages 
& defavantages  de  ce  jeu , il  faut  expliquer  quel- 
ques réglés  particulières  que  voici. 

On  nomme  coupeurs , ceux  qui  prennent  cartes 
dans  le  tour  , avant  que  celui  qui  a la  main  fe  donne 
la  ficnne. 

O11  nomme  carabineurs , ceux  qui  prennent  cartes 
après  que  la  carte  de  celui  qui  a la  main  efl  tirée, 

On  appelle  la  réjouijfance , la  carte  qui  vient  im- 
médiatement après  la  carte  de  celui  qui  a la  main. 
Tout  le  monde  y peut  mettre , avant  que  la  carte  de 
celui  qui  a la  main  foit  tirée  ; mais  il  11e  tient  que  ce 
qu’il  veut , pourvu  qu’il  s’en  explique  avant  que  de 
tirer  fa  carte.  S’il  la  tire  fans  rien  dire , il  eft  cenfé 
tenir  tout. 

Le  fonds  du  jeu  réglé , celui  qui  a la  main  donne 
des  cartes  aux  coupeurs , à commencer  par  1a  droite, 
& ces  cartes  fe  nomment  cartes  droites , pour  les  dis- 
tinguer des  cartes  de  reprile  & de  réjouiflànce.  Il  fe 
donne  une  carte , puis  il  tire  la  réjouiffance.  Cela 
fait , il  continue  de  tirer  toutes  les  cartes  de  fuite  ; 
il  gagne  ce  qui  eft  fur  la  carte  d’un  coupeur , Iorf- 
qu’il  amene  la  carte  de  ce  coupeur  , & il  perd  tout 
ce  qui  eft  au  jeu  lorfqu’il  amène  la  fienne. 

S’il  amene  toutes  les  cartes  droites  des  coupeurs 
avant  que  d’amener  la  fienne , il  recommence  8c 
continue  d’avoir  la  main  , foit  qu’il  ait  gagné  ou 
perdu  la  réjouiffance. 

Lorfque  celui  qui  a la  main  donne  une  carte  dou- 
ble à un  coupeur,  c’eft-à-dire  une  carte  de  même  ef- 
pece  qu’une  autre  carte  qu’il  a déjà  donnée  à un  au- 
tre coupeur  qui  eft  plus  à la  droite,  il  gagne  le  fonds 
du  jeu  fur  la  carte  perdante,  & il  eft  obligé  de  tenir 
le  double  fur  la  carte  double. 

Lorfqu’il  donne  une  carte  triple  à un  coupeur,  il 
gagne  ce  qui  eft  fur  la  carte  perdante,  & il  eft  tenu 
de  mettre  quatre  fois  le  fonds  du  jeu  fur  la  carte 
triple. 

Lorfqu’il  donne  une  carte  quadruple  à un  cou- 
peur , il  reprend  ce  qu’il  a mis  fur  les  cartes  Amples 
ou  doubles  , s’il  y en  a ; il  perd  ce  qui  eft  fur  la  carte 
triple  de  même  efpece  que  la  quadruple  qu’il  amené  , 
& il  quitte  la  main  fur  le  champ , fans  donner  d’au- 
tres cartes. 

S’il  fe  donne  à lui-même  une  carte  quadruple 
il  prend  tout  ce  qu’il  y a fur  les  cartes  des  coupeurs , 
& fans  donner  d’autres  cartes,  il  recommence  la 
main. 

Lorfque  la  carte  de  réjouiffance  eft  quadruple 
elle  ne  va  point. 

C’eft  encore  une  loi  du  jeu  , qu’un  coupeur  dont 
la  carte  eft  prife,  paye  le  fonds  du  jeu  à chaque  cou- 
peur qui  a une  carte  devant  lui , ce  qui  s’appelle 
arrofer  ; mais  avec  cette  diftindiôn  que  quand  c’eft 
une  carte  droite , celui  qui  perd  paye  aux  autres 
cartes  droites  le  fonds  du  jeu,  fans  avoir  égard  à ce 
que  la  fienne , ou  la  carte  droite  des  autres  cou- 
peurs foit  fimple,  double  ou  triple;  au  lieu  que 
li  c’eft  une  carte  de  reprife  , on  ne  paye  & on  ne 
reçoit  que  félon  les  réglés  du  parti.  Or  à ce  jeu, 
les  partis  font  de  mettre  trois  contre  deux,  lorfqu’on 
a carte  double  contre  carte  fimple  ; deux  contre  un  , 
lorfqu’on  a carte  triple  contre  carte  double  ; & trois 
contre  un  , lorfqu’on  a carte  triple  contre  carte 
fimple. 

Ces  réglés  bien  conçues  , on  voit  que  l’avantage 
de  celui  qui  a la  main , en  renferme  un  autre , qui 
eft  de  conferver  les  cartes  autant  de  fois  qu’il  aura 
amené  toutes  les  cartes  droites  des  coupeurs  avant 
que  d’amener  la  fienne  ; or  comme  cela  peut  arriver 
plufieurs  fois  de  fuite,  quelque  nombre  de  coupeurs 
qu’il  y ait,  il  faut,  en  apprétiant  l’avantage  de  celui 
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qui  tient  les  cartes  , avoir  égard  à l’efpérance  qu’il 
a défaire  la  main  un  nombre  de  fois  quelconque  in- 
déterminément.  D’où  il  fuit  qu’on  ne  peut  exprimer 
l’avantage  de  celui  qui  a la  main  , que  par  une  fuite 
infinie  de  termes  qui  iront  toujours  en  diminuant. 

Qu’il  a d’autant  moins  d’efpérance  de  faire  la 
main  , qu’il  y a plus  de  coupeurs  & plus  de  cartes 
fimples  parmi  les  cartes  droites. 

Qu’obligé  de  mettre  le  double  du  fonds  du  jeu  fur 
les  cartes  doubles  , 6c  le  quadruple  fur  les  triples  , 
l’avantage  qu’il  auroit  en  amenant  des  cartes  dou- 
bles ou  triples , avant  la  Tienne  , diminue  d’autant  ; 
mais  qu’il  eft  aligmenré  par  l’autre  condition  du  jeu, 
qui  lui  permet  de  reprendre  en  entier  ce  qu’il  a mis 
fur  les  cartes  doubles  6c  triples  , lorfqu’il  donne  à un 
des  coupeurs  une  carte  quadruple. 

S’il  y a trois  coupeurs  A , B , C , 6c  que  le  fonds 
du  jeu  foit  F , 6c  que  le  jeu  foit  aux  piftoles , ou  F 
- - à une  piftole , on  trouve  que  l’avantage  de  celu 
qui  a la  main  , eft  de  2 liv.  1 5 f.  & environ  1 o den 
y|j  de  deniers. 

° S’il  y a quatre  coupeurs,  cinq  coupeurs,  cet  avan 
tage  varie. 

Pour  quatre  coupeurs , fon  avantage  eû  de  4 liv 
19  fols  1 den.  de  deniers. 

Pour  cinq  coupeurs,  il  eft  de  7 liv.  14  fols  7 den 
33° s'i'TT  deniers. 

Pour  fix  coupeurs  , il  eft  de  10  liv.  12  f.  10  den 
3357°383*°4  7 irî~y  de  deniers. 

J Pour  fept  coupeurs  , il  eft  de  14  liv.  16  f.  5 den 
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D’où  l’on  voit  que  l’avantage  de  celui  qui  a la 
main  ne  croît  pas  dans  la  même  raïfon  que  le  nom- 
bre de  joueurs. 

S’il  y a quatre  coupeurs , le  delavantage  de  A ou 
du  premier , eft  2 1.  1 6 f.  1 1 d.  de  deniers. 

Le  defavantage  de  B ou  de  fécond  , eft  1 1.  14  f. 

1 den.  de  deniers. 

Le  defavantage  de  C ou  de  troifieme , eft  8 fols, 
o den.  j£yf  de  deniers. 

La  probabilité  que  celui  qui  a la  main  la  confcr- 
vera  , diminue  à mefure  qu’il  y a un  plus  grand  nom- 
bre de  coupeurs  , 6c  l’ordre  de  cette  diminution  de- 
puis trois  coupeurs  jufqu’à  fept  inclufivement , eft  à 
peu-près  comme  r»  y»  T * 6- 

11  fe  trouve  fouvent  des  coupeurs  qui  fe  voyant  la 
main  malheureufe  , ou  pour  ne  pas  perdre  plus  d’ar- 
gent qu’ils  n’en  veulent  hafarder , palfent  leur  main , 
fans  quitter  le  jeu.  On  voit  que  c’eft  un  avantage 
qu’ils  font  à chaque  coupeur. 

Il  en  eft  de  même  quand  un  coupeur  quitte  le  jeu. 
Voici  une  table  pour  divers  cas  , oit  Pierre  qui  a 
la  main  , auroit  carte  tripje.  Elle  marque  combien 
il  y a à parier  qu’il  la  confervera. 

S’il  n’y  a au  jeu  qu’une  carte  fimple  , celui  qui  a 
la  main  peut  parier  3 contre  1. 

S’il  y a deux  cartes  fimples,  9 contre  5. 

S’il  y a trois  cartes  fimples , 8 1 contre  59. 

S’il  y a quatre  cartes  limples  , 243  contre  212. 
S’il  y a cinq  cartes  fimples , 279  contre  227. 

S’il  n’y  a qu’une  carte  double , 2 contre  1 . 

S’il  y a une  carte  fimple  & une  carte  double,  7 
contre  5. 

S’il  y a deux  cartes  doubles , 8 contre  7. 

S’il  y a deux  cartes  fimples  6c  une  double , 67 
contre  59. 

S’il  y afix  cartes  fimples,  6561  contre  7271. 

S’il  y a une  carte  fimple  6c  deux  doubles , 59  con- 
tre  61.  f. 

C’eft  un  préjugé  que  la  carte  de  rejouiflance  foit 
favorable  à ceux  qui  y mettent.  Si  cette  carte  a de 
l’avantage  dans  certaines  difpofitions  des  cartes  des 
coupeurs  , elle  a du  defavantage  dans  d’autres , 6c 
elle  fe  compenfe  toujours  exaâement. 
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La  dupe  eft  une  efpece  de  lanfquertet , oh  celui  qui 
tient  la  dupe  fe  donne  la  première  carte  ; celui  qui 
a coupé  eft  obligé  de  prendre  la  fécondé  ; les  autres 
joueurs  peuvent  prendre  ou  refufer  la  carte  qui  leur 
eft  préfentée  , & celui  qui  prend  une  carte  double 
en  fait  le  parti  ; celui  qui  tient  la  dupe  ne  quitte 
point  les  cartes  , & conferve  toujours  la  main.  On 
appelle  dupe  celui  qui  a la  main , parce  que  la  main 
ne  change  point , 6c  qu’on  imagine  qu’il  y a du  dela- 
vantage à l’avoir.  Mais  quand  on  analyfe  ce  jeu , on 
trouve  égalité  parfaite  , 6c  pour  les  joueurs  entre 
eux,  6c  pour  celui  qui  tient  la  main,  eu  égard  aux 
joueurs. 

Lansquenets  , fubft.  mafe.  ( An . milit.')  corps 
d’infanterie  allemande  , dont  on  a fait  autrefois  ula- 
ge  en  France.  Lanfquenet  eft  un  mot  allemand  , qui 
fignifie  un  foldat  qui  Jert  en  Allemagne  dans  le  corps 
d’infanterie.  Ped.es  germanicus. 

LANTEAS  , fubft.  male.  (Commerce.')  grandes 
barques  chinoifes , dont  les  Portugais  de  Macao  fe 
fervent  pourfaire  le  commerce  de  Canton.  Les  lan- 
teas  font  de  7 à 800  tonneaux.  Les  commiflionnaircs 
n’en  fortent  point  tant  que  dure  la  foire  de  Canton  ; 
& il  n’eft  pas  permis  à de  plus  grands  bâtimens  de 
s’avancer  davantage  dans  la  riviere. 

LANTER , (Art.  mec.)  Voyc^  Lenter  & Len- 
TURE. 

LANTERNE,  f.  f.  (Gram.  & Art  mèchaniq .)  il  fe 
dit  en  général  de  petite  machine  faite  ou  revêtue 
de  quelque  choie  de  folide  6c  de  tranfparent , ou- 
verte par  fa  partie  fupérieure  & fermée  de  toute 
autre  part  ; au  centre  de  laquelle  on  puifle  placer 
un  corps  lumineux  , de  maniéré  qu’il  éclaire  au- 
deflus  , que  fa  fumée  s’échappe  & que  le  vent  ne 
l’éteigne  pas.  Il  y en  a de  gaze  , de  toile,  de  peau 
de  vellie  de  cochon  , de  corne  , de  verre  , de  pa- 
pier , &c. 

Lanterne  , (Hydr.)  fe  dit  d’un  petit  dôme  de 
treillage  élevé  au-deflus  d’un  grand  , auquel  il  fert 
d’amortiffement.  Dans  une  machine  hydraulique  , 
c’eft  une  piece  à jour  faite  en  lanterne  avec  des  fu- 
feaux  qui  s’engrenent  dans  les  dents  d’un  rouet , 
pour  faire  agir  les  corps  de  pompe.  (FL') 

Lanterne  Magique,  (Dioptr.)  machine  in- 
ventée par  le  P.  Kircker,  jélùite,  laquelle  a la  pro- 
priété de  faire  paroître  en  grand  fur  une  muraille 
blanche  des  figures  peintes  en  petit  fur  des  mor- 
ceaux de  verre  minces , 6c  avec  des  couleurs  bien 
tranfparentes. 

Pour  cet  effet , on  éclaire  fortement  par-derriere 
le  verre  peint,  fur  lequel  eft  placé  la  repréfentation 
de  l’objet  ; & on  place  par-devant  à quelque  dis- 
tance de  ce  verre  qui  eft  placé,  deux  autres  verres 
lenticulaires  , qui  ont  la  propriété  d’écarter  les 
rayons  qui  partent  de  l’objet,  de  les  rendre  diver- 
gens  , 6c  par  conféquent  de  donner  fur  la  muraille 
oppofée  une  repréfentation  de  l’image  beaucoup 
plus  grande  que  l’objet.  On  place  ordinairement 
ces  deux  verres  dans  un  tuyau  , où  ils  font  mobiles, 
afin  qu’on  puifife  les  approcher  ou  les  éloigner  l’un 
de  l’autre  , fuffifamment  pour  rendre  l’image  dif- 
tinfte  fur  la  muraille. 

Ce  tuyau  eft  attaché  au  - devant  d’une  boëte 
quarrée  dans  laquelle  eft  le  porte-objet  ; 6c  pour 
que  la  lanterne  faffe  encore  plus  d’effet  , on  place 
dans  cette  même  boëte  un  miroir  fphérique  , dont 
la  lumière  occupe  à peu-près  le  foyer  ; 6c  au-devant 
du  porte-objet , entre  la  lumière  6c  lui , on  place  un 
troifieme  verre  lenticulaire.  Ordinairement  on  fait 
gliffer  le  porte-objet  par  une  couliffe  pratiquée  en 
M , tout  auprès  du  troifieme  verre  lenticulaire. 
Voye^  la  figure  10.  d'Optique  , où  vous  verrez  la 
forme  de  la  lanterne  magique.  N O eft  le  porte-objet, 
fur  lequel  font  peintes  différentes  figures  qu’on  fait 
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paffer  fucccflivement  entre  le  tuyau  & la  boëte, 
comme  la  figure  le  repréfente.  On  peut  voir  fur  la 
lanterne  magique  Yefidi  phyfique  de  M.  Mufchenbrock 
§.  1320  & fuivans  , & les  leçons  de  Phyfique  de 
M.  l’Abbé  Nollet,  tome  V.  vers  la  fin.  La  théorie  de 
la  lanterne  magique  eft  fondée  fur  une  propofition 
bien  fimple  ; fi  on  place  un  objet  un  peu  au-delà  du 
foyer  d’une  lentille  , l’image  de  cet  objet  fe  trou- 
vera de  l’autre  côté  de  la  lentille  , & la  grandeur 
de  l’image  fera  à celle  de  l’objet,  à peu-près  comme 
la  diftance  de  l’image  à la  lentille  eft  à celle  de 
l’objet  à la  lentille.  Voyt{  Lentille.  Ainfion  pour- 
roit  faire  des  lanternes  magiques  avec  un  feul  verre 
lenticulaire  ; la  multiplication  de  ces  verres  l'ert  à 
augmenter  l’effet.  (O) 

Lanterne  , (Méchaniq.)  eft  une  roue  , dans  la- 
quelle une  autre  roue  engrène.  Elle  différé  du  pi- 
gnon en  ce  que  les  dents  du  pignon  font  faillantes  , 
& placées  au-deffus  ôc  tout-autour  de  la  circonfé- 
rence du  pignon  , au  lieu  que  les  dents  de  la  lan- 
terne (Çl  on  peut  les  appeiler  ainfi)  font  creufées 
au-dedans  du  corps  même  , & ne  font  proprement 
que  des  trous  011  les  dents  d’une  autre  roue  doivent 
entrer.  Voye{  Dent  , Roue  , Engrenage  & 
Pignon.  Voye^  aufli  Yarticle  Calcul  des  nombres. 
(O) 

Lanterne  la  , ( Fortification.  ) eft  un  infiniment 
pour  charger  le  canon.  On  l’appelle  quelquefois 
cuillère.  Elle  eft  ordinairement  de  cuivre  rouge  : 
elle  fert  à porter  la  poudre  dans  la  piece  , ôc  elle 
eft  faite  en  forme  d’une  longue  cuillère  ronde.  On 
la  monte  fur  une  tête , maffe  , ou  boéte  emmanchée 
d’une  hampe  ou  long  bâton.  Elle  eft  ainfi  compofée 
de  deux  parties  ; l'avoir,  de  là  boëte  qui  eft  de  bois 
d’orme  , 5c  qui  eft  tournée  félon  le  calibre  de  la 
piece  pour  laquelle  elle  eft  deftinée  : elle  a de  lon- 
gueur un  calibre  & demi  de  la  piece.  L’autre  partie  eft 
un  morceau  de  cuivre  attaché  à la  boëte  avec  des 
clous  aufli  de  cuivre  à la  hauteur  d’un  demi-ca- 
libre. 

La  lanterne  doit  avoir  trois  calibres  & demi  de 
longueur , deux  de  largeur , ôc  être  arrondie  par  le 
bout  de  devant  pour  charger  les  pièces  ordinaires. 

La  hampe  eft  de  bois  de  frêne  ou  de  hêtre  d’un 
pouce&demi  de  diamètre,  fa  longueur  eft  de  douze 
pies  jufqu’à  dix.  Voye^_  nos  Planches  d' Art  militaire , 
& leur  explic. 

Lanterne  de  corne , ( Hifi.  des  inventions.')  on 
prétend  qu’on  en  faifoit  autrefois  de  corne  de  bœuf 
iauvage  , mais  on  n’en  donne  point  de  preuve; 
Pline  dit  feulement , /.  VIII.  c.  xv.  que  cette  corne 
coupée  en  petites  lames  minces , étoit  tranfparente. 
On  cite  Plaute  dans  fon  Prologue  de  l' Amphitrion , 
ôc  Martial , /.  XIV.  épicl.  iC.  11  eft  vrai  que  ces 
deux  auteurs , dans  les  endroits  que  l’on  vient  de 
nommer , parlent  des  lanternes  , mais  ils  n’en  in- 
diquent point  la  matière  ; je  penfe  donc  qu’on  doit 
attribuer  l’invention  des  lanternes  de  corne  à Alfred 
le  grand , qui , comme  on  fait , régnoit  avec  tant  de 
gloire  fur  la  fin  du  neuvième  fiecle  ; alors  on  me- 
liiroit  le  tems  en  Angleterre  avec  des  chandelles 
allumées  ; l’ufage  même  des  clepfydres  y étoit 
inconnu  ; mais  comme  le  vent  failoit  brûler  la  lu- 
mière inégalement , ôc  qu’il  rcndoit  la  mefure  du 
tems  très- fautive  , Alfred  imagina  de  faire  ratifier 
de  la  Delle  corne  en  feuilles  tranlparentes , Ôc  le  les 
encadrer  dans  des  chaflis  de  bois  ; cette  invention 
utile  à tant  d’égards  devint  générale  ; & bientôt  on 
la  perfe&ionna  par  le  fecours  du  verre.  {D.  J.) 

Lanterne,  les  Balanciers  appellent  lanterne  une 
boëte  aflemblée , où , au  lieu  de  panneaux  de  bois, 
ce  font  des  verres,  dans  laquelle  on  iufpend  un  tré- 
buchet,  lorfque  l’on  veut  peler  bien  jufte  quelque 
choie,  comme  quand  on  effaye  de  l’or  ou  quelque 
Tome  IX, 
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chofë  de  précieux.  Voye [ les  Planches  du  Balan- 
cier , & celles  de  Chimie. 

Lanterne  , terme  de  Boutonnier , ce  font  deux 
efpeces  de  cylindres  creux  & à jour , formés  par 
deux  petites  planches  rondes  ôc  minces  , percées  de 
trous  à leur  circonférence  , Ôc  placées  à une  cer- 
taine diftance  l’une  de  l’autre  au  moyen  de  plufieurs 
petites  baguettes  qui  paflent  dans  ces  trous , ce  qui 
forme  une  efpece  de  cage  ronde  ôc  oblongue.  Les 
deux  planches  qui  fervent  de  fond  à laçage  font  per- 
cées au  centre  d’un  trou , dans  lequel  on  pafi'e  une 
broche  qui  fert  d’axe  au  cylindre.  Le  mouvement 
que  la  roue  du  rouet  imprime  au  rochet , arrange 
le  fil  autour  du  rochet , ÔC  par  conféquent  tire  l’é- 
cheveau qui  étant  placé  autour  des  lanternes  , leur 
communique  le  mouvement  qu’il  a reçu.  Voye £ 
Planches  du  Boutonnier , qui  repréfente  une  femme 
qui  dévidé  au  moyen  d’un  rouet  un  écheveau  fur 
un  rochet  ; l’écheveau  eft  monté  fur  les  deux  lan- 
ternes ou  tournettes  , qui  font  elles  - mêmes  montées 
fur  un  petit  banc  ou  billot. 

Lanterne,  (Gabier.)  qu’on  nomme  aufli plioir, 
eft  un  terme  de  Gazier.  C’eftun  infiniment  deflùs 
qui  fert  à ces  ouvriers  pour  ôter  la  foie  de  rond  , 
l’ourdiffoir  , ÔC  la  mettre  fur  les  deux  enfubles 
qui  font  au  haut  du  métier  à gaze.  Voye^  Gaze. 

Lanterne  de  Graveur  eft  une  machine  propre 
à mettre  de  la  lumière  pour  travailler  la  nuit  ; elle 
confifte  en  une  partie  qui  forme  le  chandelier  , 5c 
une  feuille  de  papier  huilée  qui  eft  colée  fur  un  petit 
chaflis.  Voye^  nos  PI.  de  Gravure  , & L'art.  CHASSIS 
de  Graveur. 

Lanterne  , ( Horlog.  ) nom  que  l’on  donne  à 
une  forte  de  pignon  ; on  s’en  fert  particulièrement 
dans  les  grandes  machines.  Voye^  Pignon  À Lan- 
terne, & les  Planches  des  machines  hydrauliques. 

Lanterne  d'EJfiayeur  (à  la  Monnoie.)  eft  une 
efpece  de  boëte  terminée  en  chapiteau  pointu  en 
forme  de  quarré  long  , trois  des  côtés  font  armés 
intérieurement  de  glaces  , au-deffus  des  glaces  5c 
avant  le  chapiteau  régné  une  petite  conduite  d’un 
lacet  de  foie  qui  va  répondre  au-bas  5 C vis-à-vis  le 
petit  tiroir  qui  fert  de  bafe  à la  lanterne.  Ce  lacet  a 
pour  objet  de  lever  une  petite  balance  ou  trébuchet. 
Cette  lanterne  ainfi  préparée  eft  pour  que  l’air  ou 
autre  corps  ne  faffe  trébucher  la  balance.  Voye^  les 
Planches  de  Chimie. 

Lanterne  , les  Orfèvres  appellent  ainfi  la  partie 
d’une  croflc  d’évêque  , ou  d’un  bâton  de  chantre  , 
qui  eft  grofle  & à jour  , & repréfente  en  quelque 
façon  une  lanterne. 

Lanterne  </«:  l’OurdiJfoir , (Ruban.)  c’eft  pofiti- 
vement  la  cage  pour  loger  le  moulin  lervant  à our- 
dir ; cette  lanterne  eft  compofée  de  quatre  grands 
piliers  montant  de  la  hauteur  de  fix  piés,  larges  de 
trois  pouces , Sc  épais  de  deux.  Le  pilier  de  devant 
porte  dans  le  haut  de  fon  extrémité  , 5c  aufli  par- 
devant,  une  entaille  quarrée  pour  loger  une  poulie, 
fur  laquelle  doit  paffer  la  ficelle  du  blin  ; ce  même 
pilier  a encore  deux  rainures  de  haut  en  bas  des 
côtés  de  fon  épaifleur  pour  recevoir  les  arrêtes  du 
blin  qui  doit  monter  & defeendre  le  long  d’elles  , 
deux  traverfes  emmortaifées  l’une  dans  l’autre  à 
leur  centre  , 5c  dont  les  extrémités  terminées  en 
tenons  viennent  aboutir  à quatre  mortailes  prati- 
quées haut  ôc  bas  dans  chacun  des  quatre  piliers 
dont  on  vient  de  parler.  Ces  mortailes  font  à quatre 
pouces  des  extrémités  de  ces  piliers  ; la  traverfe 
d’en  haut  eft  percée  d’outre  en  outre  direélement  à 
fon  centre  d’un  trou  pour  recevoir  la  broche  de 
l’arbre  du  moulin  ; cette  traverfe  eft  encore  percée 
de  trois  trous  , mais  non  pas  d’outre  en  outre 
comme  le  précédent  ; ces  trois  trous  font  pour  re- 
cevoir les  bouts  des  piés  de  la  couronne  ; les  bras 
' N n 
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de  cette  traverfe  qui  vient  aboutir  au  pilier  de  de- 
vant, n’a  point  ce  trou  à caufe  du  paffage  de  la 
ficelle  du  blin  , qui  doit  s’aller  entortiller  autour  de 
la  broche  de  l’arbre  du  moulin  ; la  traverfe  croifée 
d’en-basa  à fon  centre  une  petite  entaille  quarrée 
pour  recevoir  le  tourillon  quarré  de  la  grande 
table  ronde  du  fond.  Voyc\Jè>\A N,  Arbre  du  Mou- 
lin, &c. 

Lanternes  fête  des , ( Hijl.  de  la  Chine.  ) fête  qui 
fe  célébré  à la  Chine  le  quinzième  jour  du  premier 
mois  , en  fulpendant  ce  jour-là  dans  les  maifons  & 
dans  les  rues  un  très-grand  nombre  de  lanternes  allu- 
mées. 

Nos  miffionnaires  donnent  pour  la  plupart  des  des- 
criptions li  merveilleules  de  cette  fête  chinoifc  , 
qu’elles  font  hors  de  tome  vraiffemblance  ; & ceux 
qui  fe  font  contentés  d’en  parler  plus  limplement , 
nous  repréfentent  encore  cette  fête  comme  une 
chofe  étonnante  , par  la  multiplicité  des  lampes  & 
des  lumières , par  la  quantité  , la  magnificence  , la 
grandeur , les  ornemens  de  dorure  , de  lculpture,  de 
peinture  & de  vernis  des  lanternes. 

Le  P.  le  Comte  prétend  que  les  belles  lanternes 
qu’on  voit  dans  cette  fête,  font  ordinairement  com- 
pofées  de  fix  faces  ou  panneaux  , dont  chacun  fait 
un  cadre  de  quatre  piés  de  hauteur  , fur  un  pié  & 
demi  de  large , d’un  bois  verni , & orné  de  dorures. 
Ils  y tendent,  dit-il , une  fine  toile  de  foie  tranfpa- 
rente , fur  laquelle  on  a peint  des  fleurs  , des  rochers, 
& quelquefois  des  figures  humaines.  Ces  fix  pan- 
neaux joints  enfemble,  compofent  un  hexagone,  fur- 
monté  dans  les  extrémités  de  fix  figures  de  lculpture 
qui  en  font  le  couronnement.  On  y fufpend  tout  au- 
tour de  larges  bandes  de  latin  de  toutes  couleurs , en 
forme  de  rubans  , avec  d’autres  ornemens  de  foie 
qui  tombent  par  les  angles  fans  rien  cacher  de  la  pein- 
ture ou  de  la  lumière.  Il  y a tel  feigneur  , continue 
le  voyageur  millionnaire,  qui  retranche  toute  l’année 
quelque  chofe  de  fa  table,  de  fes  habits  & de  fes  équi- 
pages , pour  être  ce  jour-là  magnifique  en  lanternes. 
Ils  en  fufpendent  à leurs  fenêtres , dans  leurs  cours , 
dans  leurs  falles  & dans  les  places  publiques.  Il  ne 
manquoit  plus  au  R.  P.  le  Comte , pour  embellir  fon 
récit,  que  d’illuminer  encore  toutes  les  barques  & les 
vailfeaux  de  la  Chine  , des  jolies  lanternes  de  fa  fa- 
brique. 

Ce  qu’on  peut  dire  de  vrai , c’eft  que  toutes  les 
illuminations  qui  de  tems  immémorial  fe  font  de  ma- 
niéré ou  d’autre  par  tout  pays  , font  des  coutumes 
que  le  monde  conferve  des  ufages  du  feu , & du  bien 
qu’il  procure  aux  hommes.  ( D . J . ) 

LANTERNIER  , f.  m.  ( Gramm.  Art.  mèch.  ) c’eft 
l’ouvrier  qui  fait  les  lanternes:  l’on  dit  ferblantier , 
lanternicr  , voyc { Ferblantier.  On  donne  encore 
le  nom  de  lanternierà  celui  qui  allume  les  lanternes 
qui  éclairent  la  nuit  les  rues  de  Paris. 

LANTERNISTE  , f.  m.  ( Hijl.  litt.  ) nom  d’aca- 
démiciens établis  à Touloufe.  Ils  prirent  ce  nom  des 
petites  lanternes  avec  lelquelles  ils  fe  rendoient  à 
leurs  alfemblées  qui  fe  tenoient  la  nuit. 

LANTHU  , f.  m.  (Hijl.  mod .)  nom  d’une  fefte  de  la 
religion  desTunquinois , peuple  voifin  des  Chinois. 
C’eft  la  même  que  ceux-ci  nomment  lançu  ou  lançu. 
Voyeç  Lançu. 

Les  peuples  du  Tunquin  ont  encore  plus  de  véné- 
ration pour  le  philofophe  auteur  de  cette  feéte , que 
n’en  témoignent  les  Chinois.  Elle  elt  principalement 
fondée  fur  ce  qu’il  leur  a enfeigné  une  partie  de  la 
do&rine  de  Chacabout , voyeç  Chacabout. 

Tavernicr  dans  fon  voyage  des  Indes,  ajoute  que 
ce  prétendu  prophète  fe  concilia  l’affe&ion  des  peu- 
ples , en  excitant  les  grands  & les  riches  à fonder  des 
hôpitaux  dans  les  villes  où  avant  lui  on  ne  connoif- 
foit  pas  ces  fortes  d’établiffemens.  Il  arrive  fouYcnt 
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que  des  feigneurs  du  royaume  & des  bonzes  s’y  reti- 
rent pour  le  confacrer  au  fervice  des  malades. 

LANTIONE , f.  f.  ( Marine.  ) c’eft  un  bâtiment 
en  ulage  dans  les  mers  de  la  Chine,  fur -tout  pour 
les  corlaires  de  ce  pays.  Il  approche  beaucoup  de  nos 
galeres;ila  feize  rangs  de  rameurs  , huit  à chaque 
côté  , & fix  hommes  à chaque  rang. 

LANTOR  , f.m.  (Hijl.  nat.  Bot.  ) arbre  qui  croît 
dans  l’île  de  Java  ; il  eft  d’une  hauteur  extraordi- 
naire ; fes  feuilles  ont  cinq  ou  fix  piés  de  longueur  ; 
elles  font  très-fermes  &£  très-unies , au  point  qu’on 
peut  s’en  fervir  pour  y tracer  avec  un  crayon  ou  un 
poinçon  de  fer  : aufii  fer  vent- elles  de  papier  aux  ha- 
bitans  de  l’île  de  Java. 

LANUGI,  ( Géogr .)  marquifat  d’Italie  dépendant 
du  grand  duché  deTofcane. 

LANUGINEUX  , adj.  (Gramm.  & Botan.')  qui 
eft  velu  &£.  couvert  d’un  duvet  femblable  à la  laine. 
On  dit  de  quelques  plantes  qu’elles  ont  la  feuille 
Lanugineuje 

LANUbURE,  f.  f.  ( Plombier .)  pièce  deplomb  qui 
fe  place  au  droit  des  arrêtieres  6c  fous  les  amortifle- 
mens.  On  l’appelle  aulîi  bafque. 

LANUVIUM,  (Géogr.  anc.  ) aujourd’hui  Civita- 
Indovina ; petite  ville  d’Italie  dans  le  Latium  , à i 5 
milles  de  Rome  , fur  la  voie  Appienne.  11  y avoit  un 
temple  à Lanuvium  dédié  à Junon  Conservatrice. 
Tite-Live  , liv.  XXII.  ch.  j.  fait  mention  des  facri- 
fices  qui  y furent  décernés  ; mais  les  anciens  auteurs 
parlent  encore  davantage  du  champ  de  divination, 
nommé  J'olonius  campus  , qui  fe  trouvoit  dans  le  ter- 
ritoire de  cette  ville. 

Ce  champ  fervoit  d’afyle  à un  vieux  & redouta- 
ble ferpent,qui  toutes  les  années  dans  la  faiion  du 
printems  , lorfque  la  terre  reprend  une  nouvelle  vie, 
venoit  demander  de  la  nourriture  à certain  jour  fixe. 
Une  fille  du  lieu  , encore  vierge  , étoit  chargée  de 
la  lui  offrir  ; cependant  avec  quelle  crainte  ne  de- 
voit-elle  pas  approcher  du  ferpent  terrible , & quelle 
épreuve  pour  fon  honneur  ! Ce  reptile  ne  vouloit 
recevoir  d’aliment  que  d’une  main  pure  & chafte. 
Malheur  aux  jeunes  filles  qui  lui  en  auroient  offert 
après  avoir  eu  des  foibleffes  ! Pour  les  autres, elles 
étoient  rendues  à leurs  parens  ; elles  étoient  com- 
blées de  carefles , & l’air  retentiffoit  de  cris  de  joie 
qui  fur  ce  favorable  augure  annonçoient  au  pays  la 
récolte  la  plus  abondante. 

Properce,  Eleg.  8.  liv.  IP",  a décrit  cette  cérémo- 
nie , & le  roi  de  France  poffede  dans  fon  cabinet  une 
belle  pierre  gravée  qui  en  donne  la  repréfentation. 
Un  jeune  homme  , dit  M.  Mariette,  fe  baiffe  pour 
prendre  la  corbeille  myftérieufe  dans  laquelle  eft  le 
ferpent  : cet  animal  va  paroître  ; &C  la  fille  auffi  mo- 
defte  que  timide , s’avance  tenant  une  paterre  & un 
vafe  rempli  de  lait  ou  de  miel.  Son  pere  & fa  mere 
qui  l’accompagnent  , femblent  implorer  furelle  l’af- 
fiftance  des  dieux  ; & le  fatyre  qui  les  fuit  & qui  leve 
le  bras  en  figne  d’acclamation,  nous  apprend  le  fuc- 
cès  de  l’épreuve , & les  avantages  que  les  habitans 
de  la  campagne  en  vont  retirer. 

Je  trouve  dans  les  Annales  hijloriques  que  Quirinus 
( Publius  Sulpicius)  , conful  romain , mort  l’an  2 2 de 
Jefus-Chrift  , naquit  à Lanuvium  ; il  acheva  le  dé- 
nombrement de  la  Judée  qu’avoit  commencé  Sentius 
Saturnius  ; du-moins  nous  avons  lieu  de  préfumer 
que  c’eft  le  même  qui  eft  appellé  Cyrénius  dans  l’é- 
vangile de  faintLuc.  Il  mérita  l’honneur  du  triomphe 
par  fes  victoires,  devint  gouverneur  de  Caïus, 
petit-fils  d’Augufte. 

Mais  Lanuvium  avoit  encore  plus  fujet  de  fe  glo- 
rifier d’avoir  donné  la  nailfance  à l’empereur  Marc 
Antonin  , ce  prince  admirable  , qui  par  fa  fagefle  & 
fa  modération  s’attira  l’amour  de  fes  fujets  & les 
hommages  des  barbares.  Il  mourut  dans  le  fein  du 
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repos  l’an  1 6 1 de  l’ere  chrétienne , comblé  d’années 
&:  regrété  de  l’univers. 

Les  tyrans  inhumains  perijfent  dans  la  rage ; 

Mais  Antonin  , Trajan  , Marc-Aurele  , Titus  , 

Ont  eu  des  jours  ferains  fans  nuit  & fans  orage  , 
Purs  comme  leurs  vertus.  (IJ.  /.) 

LANZO  , Axima , (Géogr.  ) ville  d’Italie  au  Pié- 
mont , lur  laSture  , à 8 lieues  de  Suze,  5 N.  O.  de 
Turin.  Long.  2J.  8.  lat.  ^5.  2. 

LAO  ou  LAOS,  ( Gèogr . ) grand  royaume  d’Alie 
au-delà  du  Gange.  Il  eft  litué  fous  le  même  climat 
que  Tonquin , & iéparé  des  états  voifins  par  des  fo- 
rêts & par  des  deferts  : auffi  trouve-t-on  de  grandes 
difficultés  à y aller  par  terre,  à caufe  des  hautes  mon- 
tagnes ; & par  eau  , à caufe  des  rochers  & des  cata- 
ra&es  dont  la  riviere  eft  pleine. 

Ce  royaume  eft  borné  au  nord  par  la  province 
chinoife  nommée  Yunnam  ; à l’orient , par  des  monts 
élevés  , par  le  Tonquin  & par  la  Cochinchine  ; au 
midi,  par  Cambodia  ; & au  couchant,  par  de  nou- 
velles montagnes  qui  le  féparent  des  royaumes  de 
Siam  & d’Ava.  Un  bras  du  Gange  traverfe  le  pays, 
qu’il  rend  navigable  : de  forte  que  les  habitans  de 
Cambodia  y vont  tous  les  ans  dans  leurs  proues  ou 
bateaux  pour  trafiquer.  La  capitale  eft  nommée  Lan- 
chang^zr  M.  de  Lifte,  & Landjam  par  Kœmpfer. 

Le  pays  de  Lao  produit  en  abondance  la  meilleure 
efpece  de  riz,  de  mufc,  de  benjoin  & de  gomme  la- 
que qu’on  connoiffe  ; il  procure  quantité  d’ivoire 
par  le  grand  nombre  d’éléphans  qui  s’y  trouvent  ; il 
fournit  auffi  beaucoup  de  fel,  quelques  perles  & quel- 
ques rubis.  Les  rivières  y font  remplies  de  poiffon. 

Le  roi  de  Lao  eft  le  prince  le  plus  abfolu  qu’il  y 
ait  au  monde  ; car  fon  pouvoir  eft  defpotique  dans 
les  affaires  religieufes  & civiles  : non-feulement  tou- 
tes les  charges  , honneurs  & emplois  dépendent  de 
lui  , mais  les  terres  , les  maifons  , les  héritages  , les 
meubles , l’or  & l’argent  de  tous  les  particuliers  lui 
appartiennent , fans  que  perfonne  en  puiffe  difpofer 
par  teftament.  Il  ne  fe  montre  à fon  peuple  que  deux 
fois  l’année  ; & quand  il  lui  fait  cette  grâce  , fes  fu- 
jets  par  reconnoiffance  tâchent  de  le  divertir  de 
leur  mieux  par  des  combats  de  lutteurs  ôc  d’élé- 
phans. 

Il  n’y  a quefept  grandes  dignités  ou  vice-royautés 
dans  fes  états  , parce  que  fon  royaume  n’eft  divifé 
qu’en  fept  provinces  : mais  il  y a un  viceroi  général 
pour  premier  miniftre  , auquel  tous  les  autres  vice- 
rois  obéiffent  : ceux-ci  commandent  à leur  tour  aux 
mandarins  ou  feigneurs  du  pays  de  leur  diftriéh 

La  religion  des  Langiens , c’cft  ainfi  qu’on  appelle 
les  peuples  de  Lao,eû  la  même  que  celle  desSiamois, 
une  parfaite  idolâtrie , accompagnée  de  fortileges  & 
de  mille  fuperftitions.  Leurs  prêtres,  nommés  tala- 
poins , font  des  miférables  , tirés  d'ordinaire  de  la  lie 
du  peuple  ; leurs  livres  de  cérémoies  religieufes  font 
écrits  comme  ceux  des  Pégans  & des  Malabariens  , 
fur  des  feuilles  de  palmier  , avec  des  touches  de 
terre. 

La  polygamie  régné  dans  ce  pays-là , & les  jeunes 
garçons  & filles  y vivent  dans  la  plus  grande  incon- 
tinence. Lorfqu’une  femme  eft  nouvellement  accou- 
chée , toute  la  famille  le  rend  chez  elle  & y paffe  un 
mois  en  repas,  en  feftins  & en  jeux,  pour  écarter 
de  fa  maifon  les  magiciens , les  empêcher  de  faire 
perdre  le  lait  à la  mere  & d’enforceler  l’enfant. 

Ces  peuples  font  encore  une  autre  fête  pendant 
trente  jours  au  décès  de  leurs  parens.  D’abord  ils 
mettent  le  mort  dans  un  cercueil  bien  enduit  par- 
tout de  bitume  ; il  y a feftin  tous  les  jours  pour  les 
talapoins  , qui  emploient  une  partie  du  tems  à con- 
duire , par  des  chanfons  particulières  , l'ame  du 
mort  dans  le  chemin  du  ciel.  Le  mois  expiré , ils  éle- 
Totne  IX, 
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vent  un  bûcher  , y pofent  le  cercueil , le  brûlent  &C 
ramaffent  les  cendres  du  mort  , qu’ils  tranfportent 
dans  le  temple  des  idoles.  Après  cela  , on  ne  fe  fou- 
vient  plus  du  défunt,  parce  que  fon  ameeft  pafféè  , 
par  la  tranftnigration  , au  lieu  qui  lui  étoit  deftiné. 

Les  Langiens  reftemblent  aux  Siamois  de  figure  , 
avec  cette  feule  différence  qu’ils  font  plus  déliés  &: 
plus  balannés  ; ils  ont  de  longues  oreilles  comme  les 
Pégouans  & les  habitans  des  côtes  de  la  mer  ; mais 
le  roi  de  Lao  le  diftingue  perfonnellement  par  le 
vuide  des  trous  de  fes  oreilles.  On  commence  à les 
lui  percer  dès  la  première  enfance,  & l’on  augmente 
chaque  mois  l’ouverture , en  employant  toujours  de 
plus  groffes  cannules , julqu’à  ce  qu’enfin  les  oreilles 
trouées  de  fa  majefté  aient  atteint  la  plus  grande 
longueur  qu’on  puiffe  leur  procurer.  Les  femmes  qui 
ne  font  pas  mariées  portent  à leurs  oreilles  des  piè- 
ces de  métal  ; les  hommes  fe  font  peindre  les  jambes 
depuis  la  cheville  du  pié  jufqu’au  genou  , avec  des 
fleurs  ineffaçables  à la  maniéré  des  bras  peints  des 
Siamois  : c’eft-Ià  la  marque  diftin&ive  de  leur  reli- 
gion & de  leur  courage  ; c’eft  à-peu-près  celle  que 
quelques  fermiers  d’Angleterre  mettent  à leurs  mou- 
tons qu’ils  font  parquer  dans  des  communes.  (Z>./.  ) 

LAOCOON  le  , ( Sculpr . antiq, ) c’eft  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  fculpture  grecque  que  nous  pof- 
fédions  ; il  eft  de  la  main  de  Polydore  , d’Athèno- 
dore  & d’Agefandre,  trois  excellens  maîtres  de  Rho- 
des , qui  le  taillèrent  de  concert  d’un  feul  bloc  de 
marbre. 

Cet  ouvrage  célébré  fut  trouvé  à Rome  dans  les 
ruines  du  palais  de  Titus  , au  commencement  du 
xvj.  fiecle , fous  le  pontificat  de  Jules  IL  & paffa  de- 
puisdans  le  palais  Farnefe.  De  tous  ceux  qui  l’ont 
pu  voir  , ii  n’eft  perfonne  qui  doute  de  l’art  fupérieur 
des  anciens  à donner  une  ame  vraiment  noble.  Se 
prêter  la  parole  au  marbre  & au  bronze. 

Laocoon , dont  tout  le  monde  fait  l’hiftoire,  eft  ici 
repréfenté  avec  fes  deux  fils,  dans  le  tems  que  les 
deux  affreux  ferpens,  fortis  de  l’ile  de  Ténédos,  l’em- 
braffent,  fe  replient  au-tour  de  fon  corps , le  rongent 
& l’infc&ent  de  leur  venin:  lifez  ce  qu’en  dit  Virgile. 

Serpens  amplexus  uterque 
Implicat  & miferos  morfu  depafeitur  anus  ; 
Corripiunt  ,fpirifque  ligant  ingentibus  , & jam 
Bis  medium  amplexit , bis  collo  fquamea  circùm 
Terga  dati  ,fuperant  capite  , & cervicibus  altis. 

Mais  que  l’expreffion  des  figures  du  Laocoon  de  la 
Grece  eft  fupérieure  au  tableau  du  poète  de  Rome  ! 
vous  n’en  douterez  point  après  avoir  vu  le  jugement 
brillant  qu’en  porte  un  moderne  , connoiffeur  en  ces 
matières.  Je  vais  le  laiffer  parler  lui-même. 

Une  noble  fimplicité , nous  dit- il , eft  fur-  tout  le 
caraétere  diftinélif  des  chefs-d’œuvre  des  Grecs  : 
ainfi  que  le  fond  de  la  mer  refte  toujours  en  repos  , 
quelqu’agitée  que  foit  la  lurface  , de  même  l’expref- 
fion que  les  Grecs  ont  mile  dans  leurs  figures  fait 
voir  dans  toutes  les  pallions  une  ame  grande  & tran- 
quille : cette  grandeur , cette  tranquilité  régnent  au 
milieu  des  tourmens  les  plus  affreux. 

Le  Laocoon  en  offre  un  bel  exemple  : lorfque  la 
douleur  fe  laiffe  appercevoir  dans  tous  les  mufcles 
& dans  tous  les  nerfs  de  fon  corps , au  point  qu’un 
fpe&ateur  attentif  ne  peut  prefque  pas  s’empêcher  de 
la  fentir  ; en  ne  confidérant  même  que  la  contraéfion 
douloureufe  du  bas-ventre  , cette  grande  douleur 
ne  fe  montre  avec  furie  ni  dans  le  vifage  ni  dans 
l’attitude.  Laocoon , prêtre  d’Apollon  & de  Neptune, 
ne  jette  point  de  cris  effroyables,  comme  nous  l’a 
repréfenté  Virgile  : l’ouverture  de  fa  bouche  ne  l’in- 
dique pas , & fon  caraélere  auffi  ferme  qu’héroïque 
ne  fouffre  point  de  l’imaginer  ; il  pouffe  plutôt  des 
foupirs  profonds , auxquels  le  comble  du  mal  ne  fem- 
N n ij 
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ble  pas  permettre  un  libre  cours  ; & c’eft  ainfi  que 
le  frere  du  fondateur  de  Troie  a été  dépeint  par  Sa- 
dolet.  La  douleur  de  fon  corps  & la  grandeur  de 
Lon  ame  font  pour  ainfi  dire  combinées  la  balance 
à la  main  , & répandues  avec  une  force  égale  dans 
toute  la  configuration  de  la  ftatue.  Laocoon  fouffre 
beaucoup  , mais  il  fouffre  comme  le  Philo&ete  de 
Sophocle  : fon  malheur  nous  pénétré  jufqu’au  fond 
de  l’ame , mais  nous  fouhaitons  en  même  tems  de 
pouvoir  fupporter  le  malheur  comme  ce  grand  hom- 
me le  fupporte  : l’exprefîion  d’une  ame  fi  fublime 
furpaffe  de  beaucoup  la  repréfentation  de  la  nature. 
Il  falloir  que  l’artifte  de  cette  expreffion  fentît  en 
lui-même  la  force  de  courage  qu’il  vouloit  imprimer 
à fon  marbre.  C’eft  encore  un  des  avantages  de  l’an- 
cienne Grece,  que  d’avoir  poffédé  des  artiftes&des 
philofophes  dans  les  mêmes  perfonnes.  La  fageffe 
prêtant  la  main  à l’art,  mettoit  dans  les  figures  des 
âmes  élevées  au-deflus  des  âmes  communes. 

Si  l’artifte  eût  donné  une  draperie  à Laocoon , parce 
qu’il  étoit  revêtu  de  la  qualité  de  prêtre  , il  nous  au- 
roit  à peine  rendu  fenfible  la  moitié  de  la  douleur 
■que  fouffre  le  malheureux  frere  d’Anchife.  De  la  fa- 
çon au  contraire  dont  il  l’a  repréfenté  , l’expreflion 
eft  telle  , que  le  Bernin  prétendoit  découvrir  dans  le 
roidifiement  de  l’une  des  cuiffes  de  Laocoon  le  com- 
mencement de  l’effet  du  venin  du  ferpent.  La  dou- 
leur exprimée  toute  feule  dans  cette  ftatue  de  Lao- 
coon auroit  été  un  défaur.  Pour  réunir  ce  qui  carac- 
îérife  l’ame  & ce  qui  la  rend  noble,  l’artifte  adonné 
à ce  chef-d’œuvre  une  attion  qui  dans  l’excès  de 
douleur  approche  le  plus  de  1 ’état  du  repos , fans  que 
ce  repos  dégénéré  en  indifférence  ou  en  une  efpece 
de  léthargie. 

Il  eft  des  cenfeurs  qui  n’applaudiflant  qu’à  des  ou- 
vrages où  dominent  des  attitudes  extraordinaires  & 
des  allions  rendues  avec  un  feu  outré  , n’applaudif- 
fent  point  à ce  chef  - dœuvre  de  la  Grece  : de  tels 
juges  ne  veulent  fans  doute  que  des  Ajax  & des  Ca- 
panées.  Il  faudroit  pour  mériter  leurs  luffrages  que 
les  figures  euffent  une  ame  fembiable  à celle  qui  tort 
de  Ion  orbite  , mais  on  connoîtra  le  prix  folide  de 
la  ftatue  de  Laocoon  en  fe  familiarilant  avec  les  ou- 
vrages des  Grecs  , & en  contraûant  pour  ainfi  dire 
l’habitude  de  vivre  avec  eux.  Prens  mes  yeux , difoit 
Nicomaque  à un  homme  qui  ofoit  critiquer  l’Helene 
de  Zeuxis  , prens  mes  yeux  , & tu  la  trouveras  divine. 

Pline  prit  les  yeux  de  Nicomaque  pour  juger  du 
Laocoon . Selon  lui  la  peinture  ni  la  fonte  n’ont  ja- 
mais rien  produit  de  fi  parfait.  O pus  omnibus , dit-il, 
& piclurœ&  flatuarice  artis^  pr<zferendum,lib.  XXX VI, 
ch.  v.  C’eft  aufli  le  premier  des  morceaux  qui  ayent 
été  repréfeniés  en  taille-douce  dans  le  livre  des  an- 
ciennes ftatues  de  la  ville  de  Rome , mis  au  jour  par 
Laurent  Vaccariusen  i 584.  On  a en  France  quelques 
copies  de  celui  du  palais  Farnefe,  & en  particulier 
celle  qui  eft  en  bronze  à Trianon.  Ce  fameux grouppe 
fe  trouve  encore  fur  une  gravure  antique  du  cabinet 
du  roi  ; on  remarque  fur  le  devant  un  brafier , & 
dans  le  fond  le  commencement  du  frontifpice  du 
temple  pour  le  facrifice  que  ce  grand  prêtre  & fes 
cnfans  faifoient  à Neptune  lorfque  les  deux  horribles 
ferpens  vinrent  les  envelopper  & leur  donner  la 
mort.  Enfin  le  Laacoonaètè  gravé  merveilleufement 
fur  un  amétyfte  par  le  célébré  Sirlet , & cet  ouvrage 
pafte  pour  fon  chef-d’œuvre.  ( D.  J.  ) 

LAODICÉE,  ( Geog.  anc.  ) XacS'iMa. , Laodicea  ; 
les  Géographes  nomment  fept  villes  de  ce  nom,  qu’il 
importe  de  diftinguer  ici. 

l°.  Laodicée  { ur  le  Lycus  , Laodicea  adLycum  , & 
les  habitans  Laodiceni  dans  Tacite , eft  une  ville  cé- 
lébré d’Afie,  dans  la  Carie,  fituée  près  du  fleuve 
Lycus , qui  le  perd  dans  le  Méandre  , à dix  lieues  de 
la  ville  de  Cololfe  au  N.  E.  & à deux  lieues  d’Hiéra- 
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polis  au  S.  Pline  aflùre  que  fes  murs  étoient  baignés 
par  l’Afopus  & le  Caprus.  Il  ajoute  qu’elle  fut  d’a- 
bord appellée  Diofpolis  , & cnfuite  Rhons. 

L’origine  du  nom  Laodicée , vient  de  ce  qu’elle 
avoit  été  établie  par  Antiochus  fils  de  Stratonice  , 
dont  la  femme  s’appelloit  Laodicée.  S.  Paul  en  parle 
dans  fon  épître  aux  Colofliens , & l’auteur  de  l’A- 
pocalyple  la  nomme  entre  les  fept  églifes  , auxquel- 
les lEfprit -Saint  adrefle  fes  reproches.  Cicéron, 
liv.  II.  cp.  ij.  liv.  III.  ép.  5.  & 20.  la  repréfente 
comme  une  ville  fameufe  & de  grand  commerce, 
oit  l’on  changeoit  fon  argent , & Tacite  dit  quelque 
part  : «la  même  année , Laodicée , l’une  des  villes 
» illuftres  de  l’Afie , étant  prefque  abîmée  par  un 
» tremblement  de  terre  , fe  releva  fans  nous , & par 
» fes  propres  forces  ». 

Il  y a une  médaille  de  l’empereur  Commode , oii 
Laodicée  & les  deux  rivières,  le  Lycus  & le  Caprus, 
lont  fpécifiées  ActaS'imi* , Xukcç,  nct7rpoç. 

On  voit  encore  aujourd’hui  par  fes  décombres  J 
que  c’étoit  une  fort  grande  ville  ; il  y avoit  trois 
théâtres  de  marbre  , dont  il  fubfifte  même  de 
beaux  reftes.  Près  d’un  de  ces  théâtres  , on  lit  une 
infeription  greque  à l’honneur  de  Tite-Vefpafien-’ 
Les  Turcs  appellent  les  ruines  de  cette  ville  eskihif- 
far , c’eft  à-dir & vieux  château  : elle  étoit  archiépif- 
copale.  On  y a tenu  divers  conciles , dont  le  plus 
confidérable  fut  en  314,  félon  Baronius , & félon 
d’autres  auteurs,  en  352.  Suivant  Ptolomée,  fa  lon-, 
gittide  eft  5g,  1 3.  latitude  38 . 40. 

Laodicée  , pris  du  Liban  , ville  d’Afie  en  Syrie,' 
dans  un  pays  qui  en  prenoit  le  nom  de  Laodicene  , 
félon  Ptolomée,  l.  V.  c.xv.  qui  la  diftingue  parle 
nom  de  Cabiofa  Laodicea.  Elle  étoit  fur  l’Oronte, 
entre  Emefe  & Paradifus  , peu  loin  du  Liban.  Elle 
eft  nommée  fur  les  médailles  d’Antonin  , de  Cara- 
calla , & de  Severe , AaoJ'/x.  71 poc.  Atfictv  ; elle  eft  auflt 
nommée  dans  le  Digefte  , lege  I.  de  Cenjibus , §.  3, 
où  il  eft  dit , qu’elle  étoit  dans  la  Cælélyrie,  & que 
l’empereur  Severe  lui  avoit  accordé  les  droits  atta- 
chés aux  villes  d’Italie,  à caufe  des  fervices qu’elle 
avoit  rendus  pendant  la  guerre  civile.  Long,  félon 
Ptolomée,  6g.  40.  lat.  33.  43. 

Laodicée  fur  la  mer , ville  de  Syrie,  fituée  au  bord 
de  la  mer  : elle  eft  bien  bâtie,  dit  Strabon,  avec  un 
bon  port , & jouit  d’un  territoire  fertile  en  grains  , 
& en  bons  vignobles  , qui  lui  produifent  beaucoup 
de  vin.  Lentulus  le  fils , mande  dans  une  lettre  à Ci- 
céron, lib.  XII.  epift.  xiv , que  Dolabella  exclus 
d’Antioche  , n’avoit  point  trouvé  de  ville  plus  sûre 
pour  s’y  retirer , que  Laodicée  en  Syrie  fur  la  mer. 

Il  y a des  médailles  expreffes  de  cette  Laodicée 
& fur  lefquelles  on  lit  A a.oS'ixuov  'erpeç  QciXa étruy  , Lao - 
dicenfum  qui Junt  ad  mare.  Pline  , l.  V.  c.  xx j.  nous 
défigne  fa  fituation  fur  une  pointe  de  terre,  & l’ap- 
pelle Laodicée  libre,  promontorium  in  quo  Laodicea 
libéra.  Ammien  Marcellin  la  met  du  nombre  des  qua- 
tre villes  qui  faifoient  l’ornement  de  la  Syrie  , An- 
tioche, Laodicée  , Apamée,  & Séleucie.  Elle  avoit 
ainfi  que  les  trois  autres , reçu  fon  nom  de  Seleucus; 
il  nomma  la  première  du  nom  de  fon  pere , la  fé- 
condé de  celui  de  fa  mere,  la  troifieme  de  celui  de 
fa  femme , & la  quatrième  du  fien  propre.  Le  P. 
Hardouin  croit  que  c’eft  préfentement  Latakie.  La 
long,  félon  Ptolomée , 68.  30.  lat.  36.  6. 

Laodi  CEE , furnommée  la  Brûlée , Laodicea  com - 
bufla , AetoSima.  KaTetxtxai/Ju«i'M , ville  d’Afie,  que  les 
uns  mettent  dans  la  Pifidie,  d’autres  en  Phrygie; 
d’autres  enfin  dans  la  Lycaonie , parce  qu’elle  étoit 
aux  confins  de  ces  différens  pays.  Son  furnom  lui 
vient  de  la  nature  de  fon  terrein,  qui  paroiffoit  brû- 
lé , & qui  étoit  fort  fujet  aux  tremblemens  de  terre. 
Ptolomée  fixe  fa  long,  à 62. 40.  fa  lat.  à 3g.  40. 

Laodicée,  ville  d’Alie,  aux  confins  delaMé- 
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die  & de  la  Perfe  propre.  Srrabon  & Etienne  le  géo- 
graphe placent  cette  ville  en  Médie. 

Laodicée,  ville  de  la  Méfopotamie,  bâtie  par 
Seleucus,  Sc  à laquelle  il  avoit  donné  le  nom  de  fa 
mere. 

Laodicée,  cette  feptieme  Laodicée  étoit  au  Pé- 
Ioponnefe , dans  la  Mégapolitide , félon  Polybe,  /.  II 
ou  dans  l’Orellide  , lelon  Thucydide,  l.  IV.  c’eft 
la  même  que  la  Ladancta  de  Pautanias.  (D.JA 

LAO-KIUN , ( Hifl.  mod.  & Philofophic .)  c’eft  le 
nom  que  l'on  donne  à la  Chine  à une  fefle  qui  porte 
le  nom  de  fon  fondateur.  Lao-Kiun  naquit  environ 
éoo  ans  avant  l’ere  chrétienne.  Scs  fedateurs  ra- 
content la  naiffance  d’une  maniéré  tout-à-fait  ex- 
traordinaire ; fon  pere  s'appelait  Quang  ; c etoit  un 
pauvre  laboureur  qui  parvint  à foixante  6c  dix  ans, 
fans  avoir  pu  lefaire  aimer  d’aucune  femme.  Enfin 
à cet  âge  , il  toucha  le  cœur  d’une  villageoife  de  qua- 
rante ans,  qui  fans  avoir  eu  commerce  avec  fon 
mari,  fe  trouva  enceinte  par  la  vertu  vivifiante  du 
ciel  & de  la  teire.  Sa  groifelfe  dura  quatre-vingt 
ans  , au  bout  defquels  elle  mit  au  monde  un  fils  qui 
avoit  les  cheveux  & les  fournis  blancs  comme  la 
neige;  quand  il  fut  en  âge,  il  s’appliqua  à l’étude 
des  Sciences,  de  l’Hiftoire,  & des  Litages  de  fon 
pays.  Il  compofa  un  livre  intitulé  Tau-TJé , qui  con- 
tient cinquante  mille  fentenecs  de  Morale.  Cephi- 
lofophe  enfeignoit  la  mortalité  de  1 ’ame  ; il  foutenoit 
que  Dieu  étoit  matériel  ; il  admettoit  encore  d’au- 
tres dieux  fubalternes.  11  faifoit  confitler  le  bonheur 
dans  un  fentiment  de  volupté  douce  & paifible  qui 

fufpend  toutes  les  fonflions  de  l’ame.  Il  recomman- 

dott  à fes  difciples  la  folitude  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  d’élever  l’ame  au-deffus  des  chofes  terre- 
tires.  Ces  ouvrages  fubfiftent  encore  aujourd’hui  ; 
mais  on  les  foupçonne  d’avoir  été  altérés  par  fes 
difciples;  leur  maître  prétendoit  avoir  trouvé  le  fe- 
cret  de  prolonger  la  vie  humaine  au  delà  de  fes  bor- 
nes ordinaires  ; mais  ils  allèrent  plus  loin  , 8c  tâchè- 
rent de  perfuader  qu  ils  avoient  un  breuvage  qui  ren- 
doit  les  hommes  immortels  , & parvinrent  à accré- 
diter une  opinion  fi  ridicule  ; ce  qui  fit  qu’on  aupella 
leur  fefle  la/tfife  des  Immortels.  La  religion  de  Lao- 
Kiu"  fut  adoptée  par  pluficurs  empereurs  de  la  Chi- 
ne : peu  à-peu  elle  dégénéra  en  un  culte  idolâtre, 

& finit  par  adorer  des  démons,  des  efprits , & des  gé- 
nies ; on  y rendit  meme  un  culte  auxprinces  8c  aux 
héros.  Les  prêtres  de  cette  religion  donnent  dans  les 
luperuitions  de  la  Magie,  des  enchantemens , des 
conjurations  ; ceremonies  qu’ils  accompagnent  de 
hurlemens , de  contorfions , 6c  d’un  bruit  de  tam- 
bours & de  badins  de  cuivre.  Ils  fe  mêlent  aufli  de 
prédire  l’avenir.  Comme  la  fuperftition  6c  le  mer- 
veilleux ne  manquent  jamais  de  partifans,  toute  la 
fageffe  du  gouvernement  chinois  n’a  pu  jufqu’ici  dé- 
créditer cette  fe&e  corrompue. 

LAON  , ( Géog.  ) prononcez  Lan,  en  latin  Lao- 
dunum,  ou  Lodunum  ; mais  on  voit  que  les  plus  an- 
ciens 1 appelloient  Lugdunum , qui  étoit  lurnommée 
Clavatum  , ville  de  France  en  Picardie , capitale  du 
Laonois,  petit  pays  auquel  elle  donne  fon  nom  , avec 
un  évéché  fuffragant  de  Reims  ; fon  commerce  con- 
fifte  en  blé.  Laon  a été  le  fiége  des  rois  de  la  fécondé 
race  dans  le  x.  liecle  ; il  eft  lit ué  fort  avantageufe- 
ment  fur  une  montagne,  à 1 1 lieues  N.  O.  de  Reims, 

9 N.  E.  de  Soiflons , 3 i N.  E.  de  Paris.  Long.  2,  A 
j y 2 c)  Ut.  4D  A jj  Sx". 

Laon  fut,  dit-on , érigé  en  évéché  l’an  496 , fous 
le  régné  de  Clovis;  il  faifoit  auparavant  une  paitie 
du  diocèfe  de  Reims. 

Au-bas  de  Laon  eft  une  abbaye  de  filles , appellée 
*MonirtuiL-Lts- Dames  : cette  abbaye  eft  principale- 
ment connue  par  la  Véronique  ou  fainte  Face  de 
Jefus-Chrift,  que  l’on  y conferve  ayec  loin,  6c  qui 
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y attire  en  tout  tems  un  grand  concours  de  peuple  : 
1 original  de  cette  image  eft  à Rome  ; celle  ci  n’eft 
qu  une  copie,  qui  fut  envoyée  aux  religieufes  en 
1 249  , par  Urbain  1 V , qui  n 'étoit  alors  qu’archidia- 
cre  de  Laon , & chapelain  d’innocent  1 V.  Au-bas  du 
cadre  où  cette  image  eft  enchâflee,  on  voit  uneinl- 
cription , qui  dans  ces  derniers  tems , a donné  de  l’e- 
xercice à nos  érudits,  6c  a tait  voir  combien  ils  doi- 
vent le  défier  de  leurs  conjectures  ingénieufes.  Le 
P.  Mabillon  avoua  cependant  que  les  cai-aderes  lui 
etoient  inconnus;  mais  le  P.  Hardouin  y découvrit 
un  vers  grec  héxametre , & publia  pour  preuve  une 
lavante  diiîertation , qui  eut  entraîné  tous  les  fuffra- 
ges , fans  un  carme  déchaufté  , appellé  le  P.  Ho- 
noré  de  fainte  Catherine  , lequel  dit  naturellement 
que  1 înfcriprion  n’étoit  point  en  grec , mais  en  fcla- 
von.  On  méprifa  le  bon  homme,  fon  i morance , 6c 
celle  des  Mofcovites,  de  l’autorité  defquels  il  s’ap- 
puyoït.  Le  Czar  vint  à Paris  avec  le  prince  Koura- 
kin , &les  princes  Narifquin  : on  leur  demanda  par 
pure  curiolite , s ils  connoilToient  la  langue  de  l’inf- 
cnption  ; ils  répondirent  tous  , que  l’infcription  por- 
toit  en caradteres  fclavons,  les  trois  mots  obras  goj - 
podtn  naoubrons , qui  fignifient  en  latin,  imago  Do* 
mmi  in,  limen , « l’image  de  notre  Seigneur  eft  ici  en- 
» cadree  ».  On  fut  bien  furpris  de  voir  que  le  bon 
carme  avoit  eu  raifon  contre  tous  les  Savans  du 
royaume,  6c  on  finit  par  fe  moquer  d’eux. 

Charles  I.  duc  de  Lorraine , fils  de  Louis  d’Ott- 
tremer  , naquit  à Laon  en  953.  On  fait  que  Hugues 
Capet  trouva  le  l'ecret  de  fe  faire  nommer  à fa  place 
roi  de  France  en  987.  Charles  tenta  vainement  de 
foutenir  fon  droit  par  les  armes  ; il  y réufïït  fi  mal , 
qu’il  fut  arrêté,  pris,  & enfermé  dans  une  étroite 
prifon  à Orléans , où  il  finit  fa  carrière  trois  ans  après, 
c’ell-à  dire  en  994.  (U.  J.) 

LAONNOIS  , ( Gcog.  ) petit  pays  de  France  en 
Picardie  : il  eft  borné  au  Nord  par  la  Thiérache , au 
Levant  par  la  Champagne , au  Couchant  & au  Midi 
par  le  Soilfonnois.  La  capitale  de  ce  petit  pays  eft 
Laon.  Les  autres  lieux  principaux  font  Corbigny  , 
Lielïc  , Coulli , Follenbray  , Novion  le  Vineux.  Ce 
dernier ; endroit  n’eft  aujourd’hui  qu’un  village,  dont 
les  habitans  doivent  à leur  feigneur  une  efpece  de 
raille  de  plufieurs  muids  de  vin  par  an.  Il  intervint 
arrêt  du  parlement  de  Paris  en  1505  , confirmatif 
d’une  fentence  qui  déboute  les  habit  lus  de  Novion- 
le-Vineux  de  leur  demande , à ce  que  cette  rente  an- 
nuelle de  vin  fût  fixée  en  argent.  La  fin  de  cet  arrêt 
qui  eft  en  latin  , mérite  d’être  remarquée  : « Sauf 
» toutefois  à l’intimé,  de  faire  aux  appellans  tells 
» grâce  qu’il  avifera  bon  être , à caufe  de  la  milere 
.1  8c  calamité  du  tems  ...  Cette  claufe  , qui  femble- 
roit  de  nos  jours  inutile  & ridicule,  étoit  alors  fans 
doute  de  quelque  poids,  pourinfinuer  à un  homme 
de  qualité  des  confidérations  d’équité  que  le  parle- 
ment  n’ofoit  preferire  lui  même.  ( D.  J.  ) 

LAOR  ( bois  de  ) , Hifl.  nat.  efpece  de  bois  des 
Indes  , d un  goût  tort  amer,  6c  à qui  on  attribue  un 
grand  nombre  de  propriétés  médicinales  qui  n’onc 
point  été  fuffifamment  conftatées. 
s LAOSYNACTE , f.  m.  ( Hifl.  ecclèf.  ) officier  dans 
1 Eglife  greque  , dont  la  charge  étoit  de  convoquer 
& d’affembler  le  peuple , ainli  que  les  diacres  dans 
les  occafions  néceflaires.  Ce  mot  vient  de  xdo^peu* 

pie  , 6c  auvàyo  , f ajjemble.  ( D . J , ) 

LAPER  , V.  n.  ( Gram.  ) ü fe  dit  de  la  maniéré 
dont  les  animaux  quadrupèdes  de  la  nature  des 
chiens,  des  loups,  des  renards,  Sc.  boivent  l’eau  ou 
mangent  les  chofes  fluides* 

LAPEREAU,  f.  m.  ( Gram.  ) petit  du  lapin.  Foyer 
Lapin. 

LAPH1STIEN , Laplijlius  , ( Littéral.  ) furnom  de 
Jupiter,  tiré  du  temple  qu’on  bâtit  en.  fon  honneur. 
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& de  la  ftatue  de  pierre  qu’on  lui  érigea  fur  le  mont 
Laphiftius  en  Béotie.  Voye { Laphistius.  ( D.  J.  ) 
LAPHIST1US  MO  NS  , ( Géog.  anc.  ) montagne 
de  Grece  en  Béotie  : Paufanias , L V.  c.  xxxiv.  en 
parle  ainfi.  « Il  y a vingt  ftades,  c’eft-à-dire  deux 
» milles  & demi , de  Coronce  au  mont  Laphiftius  , 

»>  & à l’aire  de  Jupiter  Laphiftien  ; la  ftatue  du  dieu 
» eft  de  pierre.  Lorfque  Athamas  étoit  fur  le  point 
» d’immoler  Hellé  & Phrixus  en  cet  endroit  , on  dit 
„ que  Jupiter  fit  paroître  tout-à-coup  un  bélier  à toi- 
» l'on  d’or , fur  lequel  ces  deux  enfans  montèrent , 

>>  & fe  fauverent.  Plus  haut  eft  l’Hercule  nommé 
» Charops , c’eft-à-dire  aux  yeux  bleus.  Les  Béotiens 
„ prétendent  qu’Hercule  monta  par-là  , lorfqu’il  traî- 
„ noit  Cerbère,  le  chien  de  Pluton.  A l’endroit  par 
» oh  l’on  defeend  le  mont  Laphiftius  , pour  aller  à la 
» chapelle  de  Minerve  Itonienne  , eft  le  Phalare  , qui 
» fe  dégorge  dans  le  lac  de  Céphife  ; au  - delà  du 
» mont  Laphiftius  , eft  Orchomene  , ville  célébré  , 

»,  &c.  ( D.J . ) 

LAPHR1ENNE , Laphria  , ( Liteér.  ) furnom  que 
les  anciens  habitans  d’Aroé  , ville  du  Péloponnèle, 
donnèrent  à Diane,  après  l’expiation  du  crime  de 
Ménalippe  & de  Cométho  , qui  avoient  prophane  le 
temple  de  cette  déefle  par  leurs  impudiques  amours. 
Ils  lui  érigerent  pour  lors  une  ftatue  d or  &d  ivoire, 
qu’ils  gardoient  précieufement  dans  leur  citadelle  ; 
enfuite  lorfqu’Augufte  eut  fournis  cette  ville  à 1 em- 
pire romain,  & qu’elle  eut  pris  le  nom  de  Patras, 
Colonia  Augufta  , Aroe  Patrenfts , fes  habitans  rebâ- 
tirent un  nouveau  temple  à Diane  Laphrienne , 8c 
établirent  en  fon  honneur  une  fête  dont  Paulanias 
nous  a décrit  les  cérémonies  dans  Ion  voyage  de 
Grece.  ( D.  J.  ) 

LAPHYRE,  Laphyra , ( Littcr.  ) furnom  de  Mi- 
nerve, tiré  du  mot  grec  helçvptt,  dépouilles , butin  ; 
parce  que  comme  déefle  de  la  guerre,  elle  failoit  faire 
du  butin  ;ellefaifoit  remporter  des  dépouilles  fur  les 
ennemis  aux  troupes  qu’elle  favorifoit.  ( D.  J.  ) 
LAPIDAIRE  , f.  f.  ( Arcs  méchaniq.  ) ouvrier  qui 
taille  les  pierres  précieufes.  Voye{  Diamant  6- 
Pierre  précieuse.  , 

L’art  de  tailler  les  pierres  precieules  elt  tres- 
ancien,  mais  fon  origine  a été  très-impartaite.  Les 
François  font  ceux  qui  y ont  réufli  le  mieux  , & les 
Lapidaires  ou  Orfèvres  de  Paris  , qui  forment  un 
corps  depuis  l’an  1190,  ont  porté  l’art  de  tailler  les 
diamans  , qu’on  appelle  brillans  , à la  plus  haute 

^On  fe  fert  de  differentes  machines  pour  tailler  les 
pierres  précieufes,  félon  la  nature  de  la  pierre  qu’on 
veut  tailler.  Le  diamant,  qui  eft  extrêmement  dur, 
fe  taille  & fe  façonne  fur  un  rouet  d’un  acier  doux , 
qu’on  fait  tourner  au  moyen  d’une  elpece  de  mou- 
lin & avec  de  la  poudre  de  diamant  qui  trempe 
dans  de  l’huile  d’olive  ; celte  méthode  lert  aufli- 
bien  à le  polir,  qu’à  le  tailler.  P oye { Diamant. 

Les  rubis  orientaux  , les  faphirs  & les  topaies  fe 
taillent  & fe  forment  fur  un  rouet  de  cuivre  qu’on 
arrofe  avec  de  la  poudre  de  diamant  & de  l’huile 
d’olive.  Leur  poliment  fe  fait  fur  une  autre  roue 
de  cuivre , avec  du  tripoli  détrempé  dans  de  l’eau. 
V oyez  Rubis.  t 

Les  émeraudes,  les  jacynthes , les  ametiltes,  les 
grenats , les  agathes  , & les  autres  pierres  moins 
précieufes  , moins  dures  , on  les  taille  fur  une  roue 
de  plomb  , imbibée  de  poudre  d’émeril  détrempee 
avec  de  l’eau  : on  les  polit  enluite  fur  une  roue 
d’étain  avec  le  tripoli. 

La  turquoife  de  vieille  & de  nouvelle  roche  , le 
lapis  , le  girafol  8l  l’opale  fe  taillent  & fe  pohffent 
fur  une  roue  de  bois  avec  le  tripoli. 

Manière  de  graver  Jur  les  pierres  précieufes  & les 
cryflaux.  La  gravure  fur  les  pierres  précieufes , tant 


L A P 

Ien  creux  que  de  relief  , eft  fort  ancienne  , & l’on 
voit  pluficurs  ouvrages  de  l’une  & de  l’autre  efpece, 
oh  l’on  peut  admirer  la  fcience  des  anciens  fculp- 
teurs , foit  dans  la  beauté  du  delîéin  , foit  dans  l’ex- 
cellence du  travail. 

Quoiqu’ils  ayent  gravé  prefquc  toutes  les  pierres 
précieufes , les  figures  les  plus  achevées  que  nous 
voyons  font  cependant  fur  des  onices  ou  des  cor- 
nalines, parce  que  ces  pierres  font  plus  propres  que 
les  autres  à ce  genre  de  travail,  étant  plus  fermes, 
plus  égales  , 8c  fe  gravent  nettement  ; d’ailleurs  on 
rencontre  dans  les  onices  différentes  couleurs  dif- 
pofées  par  lits  les  unes  au-deflus  des  autres  , au 
moyen  de  quoi  on  peut  faire  dans  les  pièces  de  re- 
lief que  le  fond  refte  d’une  couleur  8c  les  figures 
d’une  autre  , ainfi  qu’on  le  voit  dans  plufieurs  beaux 
ouvrages  que  l’on  travaille  à la  roue  & avec  de  l’éme- 
ril , de  la  poudre  de  diamant  8c  les  outils  , dont  on 
parlera  ci-delfous. 

A l’égard  de  ceux-ci  qui  font  gravés  en  creux, 
ils  font  d’autant  plus  difficiles  , qu’on  y travaille 
comme  à tâtons  8c  dans  l’obfcurité  , puifqu’il  eft 
néceflaire  pour  juger  de  ce  qu’on  fait,  d’en  faire  à 
tous  momens  des  épreuves  avec  des  empreintes  de 
pâte  ou  de  cire.  Cet  art , qui  s’étoit  perdu  comme 
les  autres  , ne  commença  à reparoître  que  fous  le 
pontificat  du  pape  Martin  V.  c’eft-à-dire  au  com- 
mencement du  quinzième  fiecle.  Un  des  premiers 
qui  fe  mit  à graver  fur  les  pierres , fut  un  Floren- 
tin, nommé  Jean,  Si  furnommé  delle  Corgnivole , à 
caufe  qu’il  travailloit  ordinairement  fur  ces  fortes 
de  pierres.  Il  en  vint  d’autres  enfuite  qui  gravèrent 
fur  toutes  fortes  de  pierres  précieufes  , comme  fit 
un  Dominique,  furnommé  de  Camaiy  milanois  , qui 
grava  fur  un  rubis  balais  le  portrait  de  Louis  dit 
le  Maure , duc  de  Milan.  Quelques  autres  repré- 
fenterent  enfuite  de  plus  grands  fujets  fur  des  pierres 
fines  & des  cryftaux. 

Pour  graver  fur  les  pierres  8c  les  cryftaux  , l'on 
fe  fert  du  diamant  ou  de  l’émeril.  Le  diamant,  qui 
eft  la  plus  parfaite  St  la  plus  dure  de  toutes  les 
pierres  précieufes  , ne  fe  peut  tailler  que  par  lui- 
même  , 8c  avec  fa  propre  matière.  On  commence 
par  maftiquer  deux  diamans  bruts  au  bout  de  deux 
bâtons  aflez  gros  pour  pouvoir  les  tenir  fermes  dans 
la  main  , 8c  les  frotter  l’un  contre  l’autre  , ce  que 
l’on  nomme  egrifer  , ce  qui  fert  à leur  donner  la 
forme  & la  figure  que  l’on  defire. 

En  frottant  & égrifant  ainfi  les  deux  pierres  bru- 
tes, il  en  fort  de  la  poudre  que  l’on  reçoit  dans  une 
efpece  de  boëte,  que  l’on  nomme grefoir ou  égrifoir ; 
8c  c’eft  de  cette  même  poudre  dont  on  fe  fert  après 
pour  polir  8c  tailler  les  diamans  , ce  que  l’on  fait 
avec  un  moulin  qui  fait  tourner  une  roue  de  fer 
doux.  On  pofe  fur  cette  roue  une  tenaille  aufli  de 
fer,  à laquelle  fe  rapporte  une  coquille  de  cuivre. 
Le  diamant  eft  foudé  dans  la  coquille  avec  de  la  fou- 
dure  d’étain  ; 8c  afin  que  la  tenaille  appuie  plus  forte- 
ment fur  la  roue , on  la  charge  d’une  grofle  plaque 
de  plomb.  On  arrofe  la  roue  fur  laquelle  le  dia- 
mant eft  pofé , avec  de  la  poudre  fortie  du  diamant, 
& délayée  avec  de  l’huile  d’olive.  Lorfqu’on  veut 
le  tailler  à facettes  , on  le  change  de  facette  en  fa- 
cette à mefure  qu’il  fe  finit,  & jufqu’à  ce  qu’il  foit 
dans  fa  derniere  perfeélion. 

Lorfqu’on  veutlcierun  diamant  en  deux  ou  plu- 
fieurs morceaux  , on  prend  de  la  poudre  de  dia- 
mant bien  broyée  dans  un  mortier  d’acier  avec  un 
pilon  de  même  métal  : on  la  délaye  avec  de  l’eau, 
du  vinaigre  , ou  autre  chofe  que  l’on  met  fur  le  dia- 
mant , à mefure  qu’on  le  coupe  avec  un  fil  de  fer 
ou  de  laiton  , aufli  délié  qu’un  cheveu.  Il  y a aufli 
des  diamans  que  l’on  fend , fuivant  leur  fil , avec  des 
oj.itils  propres  pour  cet  effet. 
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Quant  aux  rubis,  faphirs  6c  topafes  d’orient,  on 
les  taille  6c  on  les  forme  fur  une  roue  de  cuivre 
qu’on  arrole  de  poudre  de  diamant  avec  de  l’huile 
d’olive.  Le  poliment  s’en  fait  fur  une  autre  roue 
de  cuivre  , avec  du  tripoli  détrempé  dans  de  l’eau. 
On  tourne  d’une  main  un  moulin  qui  fait  agir  la 
roue  de  cuivre,  pendant  qu’on  forme  de  l’autre 
la  pierre  maftiquée  ou  cimentée  fur  un  bâton , qui 
entre  dans  un  inftrument  de  bois , appelle  quadrant , 
parce  qu’il  eft  compofé  de  plufieurs  pièces  qui  qua- 
drant enfemble  6c  le  meuvent  avec  des  viffes , qui , 
faifanttourner  le  bâton  , forment  régulièrement  les 
différentes  figures  que  l’on  veut  donner  à la  pierre. 

Pour  les  rubis  balais , efpinelles , émeraudes , ja- 
cynthes  , amétiftes,  grenats,  agathes  , 6c  autres 
pierres  moins  dures , on  les  taille,  comme  on  a dit 
au  commencement  de  V article. , 6c  on  les  polit  en- 
fuite  fur  une  roue  d’étain  avec  le  tripoli. 

Il  y a d’autres  fortes  de  pierres  , comme  la  tur- 
quoife  de  vieille  6c  de  nouvelle  roche , le  lapis  , le 
girafol&  l’opale,  que  l’on  polit  fur  une  roue  de  bois 
avec  le  tripoli. 

Pour  former  6c  graver  les  vafes  d’agathe  , de 
cry  ftal , de  lapis , ou  d’autres  fortes  de  pierres  dures, 
on  a une  machine,  qu’on  appelle  un  tour , exacte- 
ment femblable  à ceux  des  Potiers  d’étain  , excepté 
que  ceux-ci  font  faits  pour  y attacher  les  vafes  Sc 
les  vaifîelles  que  l’on  veut  travailler , au  lieu  que 
les  autres  font  ordinairement  dilpofés  pour  rece- 
voir & tenir  les  différens  outils  qu’on  y applique  , 
& qui  tournent  par  le  moyen  d’une  grande  roue  qui 
fait  agir  le  tour.  Ces  outils,  en  tournant,  forment 
ou  gravent  les  vafes  que  l’on  préfente  contre,  pour 
les  façonner  6c  les  orner  de  relief  ou  en  creux , félon 
qu  il  plaît  à l’ouvrier  , qui  change  d’outils  félon  qu’il 
en  abefoin. 

> Il  arrofe  aufiî  les  outils  6c  fa  befogne  avec  de 
l’émeril  détrempé  dans  de  l’eau  , ou  avec  de  la  pou- 
dre de  diamant  délayée  avec  de  l’huile  , félon  le 
mérite  de  l’ouvrage  & la  qualité  de  la  matière  ; car 
il  y a des  pierres  qui  ne  valent  pas  qu’on  dépenl'e 
la  poudre  de  diamant  à les  tailler  , & même  qui  le 
travaillent  plus  promptement  avec  l’émeril,  comme 
font  le  jade  , le  giraiol , la  turquoife  , & plufieurs 
autres  qui  parodient  être  d’une  nature  graffe. 

Lorfque  toutes  ces  différentes  pierres  font  polies , 

& qu’on  veut  les  graver  , foit  en  relief , foit  en 
creux  ; fi  ce  font  de  petits  ouvrages,  comme  mé- 
dailles ou  cachets  , l’on  le  fert  d’une  machine  , ap- 
pelle touret , qui  n’eff  autre  chofe  qu’une  petite 
roue  de  fer , dont  les  deux  bouts  des  aifîîeux  tour- 
nent , 6c  font  enfermés  dans  deux  pièces  de  fer 
mifes  de  bout , comme  les  lunettes  des  Tourneurs, 
ou  les  chevalets  des  Serruriers , lefquelles  s’ouvrent 
&fe  ferment  comme  l’on  veut,  étant  pour  cet  effet 
fendues  par  la  moitié  , & fe  rejoignant  par  le  haut 
avec  une  traverfe  qui  les  tient,  ou  faits  d’une  autre 
maniéré.  A un  bout  d’un  des  aifîîeux  de  la  roue 
Ton  met  les  outils  dont  on  fe  fert , lefquels  s’y  en- 
clavent 6c  s’y  affermiffent  par  le  moyen  d’une  viffe 
qui  les  ferre  & les  tient  en  état.  On  fait  tourner 
cette  roue  avec  le  pié , pendant  que  d’une  main  l’on 
préfente  & l’on  conduit  l’ouvrage  contre  l’outil, qui 
eft  de  fer  doux  , ft  ce  n’eft  quelques-uns  des  plus 
grands  que  l’on  fait  quelquefois  de  cuivre. 

Tous  les  outils  , quelque  grands  ou  petits  qu’ils 
foient , font  ou  de  fer  ou  de  cuivre , comme  je  viens 
de  dire.  Les  uns  ont  la  forme  d’une  petite  pirouette, 
on  les  appelle  des  feies  ; les  autres  qu’on  nomme 
bouts , bouterolles , ont  une  petite  tête  ronde  comme 
un  bouton.  Ceux  qu’on  appelle  de  charnière  , font 
faits  comme  une  virole,  6c  fervent  à enlever  les 
pièces  ; il  y en  a de  plats  , 6c  d’autres  différentes 
fortes  que  l’ouvrier  fait  forger  de  diverfes  gran- 
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deurs  , fuivant  la  qualité  des  ouvrages.  On  appli- 
que l’outil  contre  la  pierre  qu’on  travaille  , foit 
pour  ébaucher  , foit  pour  finir,  non  pas  directe- 
ment oppofec  au  bout  de  l’outil , mais  à côté,  en 
forte  que  la  feie  ou  bouterolle  l’ufe  en  tournant 
contre,  & comme  la  coupant.  Soit  qu’on  faffe  des 
figures,  des  lettres  , des  chiffres,  ou  autre  chofe  , 

1 on  s’en  fert  toujours  de  la  même  maniéré  , les  ar- 
rofant  avec  de  la  poudre  de  diamant  & de  l’huile 
d olive;  & quelquefois,  lorfqu’on  veut  percer  quel- 
que chofe  , on  rapporte  fur  le  tour  de  petites  pointes 
de  fer , au  bout  defquelles  il  y a un  diamant  ferti  y 
c’eft  à-dire  enchâffé. 

Après  que  les  pierres  font  gravées  ou  de  relief* 
ou  en  creux , on  les  polit  fur  des  roues  de  broffes 
faitesde  poil  de  cochon  , 6c  avec  du  tripoli,  àcaufe 
de  la  déheateffe  du  travail  ; &T  quand  il  y a un  grand 
champ  , on  fait  exprès  des  outils  de  cuivre  ou  d’é- 
tain propres  à polir  le  champ  avec  le  tripoli,  lef- 
quels on  applique  fur  le  touret  de  la  même  maniera 
que  l’on  met  ceux  qui  fervent  à graver.  Voye^nos 
Planches  de  Diam.  & de  Lapid. 

LAPIDATION  , 1.  f.  ( Théolog . ) I’aêlion  de  tuer 
quelqu’un  à coups  de  pierre  ; terme  latinifé  de  lapisy 
pierre. 

La  lapidation  étoit  un  fupplice  fort  ufxté  parmi 
les  Hébreux  ; les  rabbins  font  un  grand  dénombre- 
ment des  crimes  fournis  à cette  peine.  Ce  font  en 
général  tous  ceux  que  la  loi  condamne  au  dernier 
fupplice , fans  exprimer  le  genre  de  la  mort  ; par 
exemple , l’incefte  du  fils  avec  la  mere  , ou  de  la 
mere  avec  fon  fils  , ou  du  fils  avec  fa  belle-mere, 
ou  du  pere  avec  fa  fille , ou  de  la  fille  avec  fon  pere, 
ou  du  pere  avec  fa  belle-fille  , ou  d’un  homme  qui 
viole  une  fille  fiancée , ou  de  la  fiancée  qui  confent  à 
ce  violement , ceux  qui  tombent  dans  le  crime  de 
fodomie  ou  de  beftialité,  les  idolâtres,  les  blafphéma- 
teurs,  les  magiciens,  les  nécromanciens,  les  viola- 
teurs du  fabbat , ceux  qui  offrent  leurs  enfans  à Mo- 
loch,ceux  qui  portent  les  autres  à l’idolâtrie,  un  fils 
rebelle  à fon  pere , & condamné  par  les  juges.  Les 
rabbins  difent  que  quand  un  homme  étoît  condamné 
à mort  ,■  il  étoit  mené  hors  de  la  ville , ayant  devant 
lui  un  huiffier  avec  une  pique  en  main , au  haut  de 
laquelle  étoit  un  linge  pour  fe  faire  remarquer  de 
plus  loin  , & afin  que  ceux  qui  avoient  quelque 
chofe  à dire  pour  la  juftification  du  coupable  , le 
puftent  propofer  avant  qu’on  fût  allé  plus  avant.  Si 
quelqu’un  fe  préfentoit,  tout  le  monde  s’arrêtoit, 

6c  on  ramenoit  le  criminel  en  prifon  , pour  écouter 
ceux  qui  voûtaient  dire  quelque  chofe  en  fa  faveur. 

S’il  ne  fe  préfentoit  perfonne  , on  le  conduifoit  au 
lieu  du  fupplice  , on  l’exhortoit  à reconnoître  6c  à 
confeffer  fa  faute  , parce  que  ceux  qui  confeffent 
leur  faute  , ont  part  au  ftecle  futur.  Après  cela  on 
le  lapidoit.  Or  la  lapidation  fe  faifoit  de  deux  fortes 
difent  les  rabbins.  La  première , lorfqu’on  accabloit 
de  pierres  le  coupable  , les  témoins  lui  jettoient  les 
premiers  la  pierre.  La  fécondé  , lorfqu’on  le  me- 
noit  fur  une  hauteur  efearpée  , élevée  au  moins  de 
la  hauteur  de  deux  hommes  , d’où  l’un  des  deux  té- 
moins le  précipitoit,  & l’autre  lui  rouloit  une  "roffe 
pierre  fur  le  corps.  S’il  ne  mourroit  pas  de  fa  chute 
on  l’achevoit  à coups  de  pierres.  On  voit  la  pra- 
tique de  la  première  façon  de  lapider  dans  plus  d’un 
endroit  de  l’Ecriture  ; mais  on  n’a  aucun  exemple 
de  la  fécondé  ; car  celui  de  Jézabçl , qui  fut  jettée 
à bas  de  la  fenêtre , ne  prouve  rien  du  tout. 

Ce  que  nous  avons  dit  que  l’on  lapidoit  ordinai- 
rement les  criminels  hors  de  la  ville  , ne  doit  s’en- 
tendre que  dans  les  jugemens  réglés  : car,  hors  ce 
cas  , fouvent  les  Juifs  lapidoient  où  ils  fe  trou- 
voient  ; par  exemple  , lorfque , emportés  par  leur 
zele,  ils  accablojent  de  pierres  un  blafphémateur. 
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un  adultéré  , ou  un  idolâtre.  Ainfi  lorfqu  on  amena 
à Jefus  une  femme  furprife  en  adultéré  , il  dit  à fes 
accufateurs  dans  le  temple  où  il  étoit  avec  eux  & 
avec  la  femme  : Que  celui  d'entre  vous  qui  ejl  inno- 
cent, lui  jette  l£  première  pierre.  Et  une  autre  tois  , les 
Juifs  ayant  prétendu  qu  il  blafphemoit , ramafferent 
des  pierres  dans  le  temple  même  pour  le  lapider. 

Ils  en  uferent  de  même  un  autre  jour,  loriqu’ildit 
dit:  Moi  & mon  pere  ne  Jomtnes  quun.  Dans  ces  ren- 
contres , ils  n’obfervoient  pas  les  formalités  ordi- 
naires , ils  fuivoient  le  mouvement  de  leur  vivacité 
ôu  de  leur  emportement  ; c’eft  ce  qu’ils  appelaient, 
le  jugement  du  [ele.  . . 

On  alTûre  qu’après  qu’un  homme  avoit  ete  lapi- 
dé , on  attachoit  l'on  corps  à un  pieu  par  les  mains 
jointes  ènlemble  , & qu’on  le  lailToit  en  cet  état 
jufqu’au  coucher  du  foleil.  Alors  on  le  détachoit, 

& en  l’enterroit  dans  la  vallée  des  cadavres  avec 
le  pieu  avec  lequel  il  avoit  été  attaché.  Cela  ne  fe 
pratiquoit  pas  toujours  , & on  dit  qu’on  ne  le  faifoit 
qu’aux  blaiphémateurs  & aux  idolâtres  ; & encore 
feroit-il  bien  mal-aifé  d’en  prouver  la  pratique  par 
l’écriture.  Calmet  , Diction.  de  la  Bibl.  tome  II. 
p . Joj. 

LAPIDIFICATION,  ( [Hijl . nat.  Miner .)  c ctt  en 
oénéral  l’opération  par  laquelle  la  nature  forme  des 
pierres,  voyt{  Pierres.  Il  faut  la  dillingucr  de  la 
pétrification  , qui  cil  une  opération  par  laquelle  la 
nature  change  en  pierres  des  fubftances  qui  aupara- 
vant n’appartenoient  point  au  régné  minéral.  V oye{ 
PÉTRIFICATION. 

LAPIDIF1QUE , MATIERE  ou  Suc,  (Hijl.  nat. 
Minér.)  nom  générique  donné  parles  Phyficiens 
aux  eaux  ou  aux  fucs  chargés  de  particules  terreu- 
fes  , qui , en  fe  dépofant  , en  s’amalfant , ou  en  le 
cryftallifant , forment  les  pierres.  On  expliquera  à 
Y article  Pierres  la  maniéré  dont  ces  eaux  agiflent 
& contribuent  à la  formation  de  ces  fubftances. 

LAPIN,  f.  m.  cuniculus , (Hijl.  nat.  Zoolog.)  ani- 
mal quadrupède  , qui  a beaucoup  de  rapport  avec 
le  lievre  dans  la  conformation  du  corps  ; car  le 
lapin  a , comme  le  lievre  , la  lèvre  fupérieure  fen- 
due jufqu’aux  narines  , les  oreilles  allongées  , les 
ïambes  de  derrière  pluslongues  que  celles  dedevant, 
laqueue  courtc,6-c.  le  dos,  les  lombes,  le  haut  des  co- 
tés du  corps , & les  flancs  du  Lapin  fauvage  ont  une 
couleur  mêlée  de  noir  &de  fauve  , qui  paroît  grile, 
lorfque  l’on  ne  le  regarde  pas  de  près  ; les  poils  les 
plus  longs  & les  plus  fermes  font  en  partie  noirs  & 
en  partie  de  couleur  cendrée  ; quelques-uns  ont  du 
fauve  à la  pointe  ; le  duvet  eftaufli  de  couleur  cen- 
drée près  de  la  racine  , & fauve  à l’extrémité  : on 
voit  les  mêmes  couleurs  fur  le  fommet  de  la  tête. 
Les  yeux  font  environnés  d’une  bande  blanchâtre, 
qui  s’étend  en  arriéré  jufqu’à  l’oreille,  & en  avant 
julqu’à  la  mouftachc  ; les  oreilles  ont  des  teintes  de 
jaune  , de  brun  , de  grifâtre  ; l’extrémité  eft  noirâ- 
tre : les  levres,  le  deflous  de  la  mâchoire  inferieure, 
les  aifléles  , la  partie  poftérieure  de  la  poitrine  , le 
ventre  &.  la  face  intérieure  des  bras  , des  cuifles  & 
des  jambes  font  blancs  , avec  quelques  teintes  de 
couleur  cendrée  ; la  face  poftérieure  ou  inférieure 
de  la  queue  eft  blanche  ; l’autre  eft  noire  ; 1 entre- 
deux des  oreilles  & la  face  fupérieure  ou  anterieure 
du  cou  a une  couleur  fauve-rouflâtre  : la  croupe  & 
la  face  antérieure  des  cuifles  ont  une  couleur  gnfe, 
mêlée  de  jaune  : le  refte  du  corps  a des  teintes  de 
jaunâtre  , de  fauve  , de  rouffâtre  , de  blanc  & de 

gr  Le  lapin  domeftique  eft  pour  l’ordinaire  plus 
grand  que  le  fauvage  ; les  couleurs  varient  comme 
celles  des  autres  animaux  domeftiques.  11  y en  a 
de  blancs,  de  noirs,  & d’autres  qui  lont  taches  de 
ces  deux  couleurs  ; mais  tous  les  lapins  , loit  lau- 
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vages  ; foit  donieftiques , ont  un  poil  roux  fous  la 
plante  des  piés. 

Le  lapin , appellé  riche , eft  en  partie  blanc , & en 
partie  de  couleur  d’ardoife  plus  ou  moins  foncée , 
ou  de  couleur  brune  & noirâtre. 

Les  lapins  d’Angora  ont  le  poil  beaucoup  plus 
long  que  les  autres  lapins  ; il  eft  ondoyant  & trifé 
comme  de  la  laine  ; dans  le  tems  de  la  mue  , il  fe 
pelotonne,  & il  rend  quelquefois  l’animal  très- dit- 
forme.  Les  couleurs  varient  comme  celles  des  au- 
tres lapins  domeftiques. 

Les  lapins  font  très-féconds  , ils  peuvent  engen- 
drer & produire  dès  l’âge  de  cinq  à fix  mois.  La 
femelle  eft  prefque  toujours  en  chaleur  ; elle  porte 
trente  ou  trente-un  jours  ; les  portées  font  de  quatre* 
cinq  ou  fix  , & quelquefois  de  fept  ou  huit  petits. 
Les  lapins  creufent  dans  la  terre  des  trous , que  l’on 
appelle  terriers  ; ils  s’y  retirent  pendant  le  jour  , & 
les  habitent  avec  leurs  petits.  Quelques  jours  ayant 
de  mettre  bas  , la  femelle  fait  un  nouveau  terrier, 
non  pas  une  ligne  droite  , mais  en  zigzag  ; elle  pra- 
tique dans  le  fond  une  excavation  , & la  garnit 
d’une  aflfez  grande  quantité  de  poils  qu’elle  s’ar- 
rache fous  le  ventre  : c’eft  le  lit  qui  doit  recevoir 
les  petits.  La  mere  ne  les  quitte  pas  pendant  les 
deux  premiers  jours  , & pendant  plus  de  fix  femai- 
nes , elle  ne  fort  que  pour  prendre  de  la  nourriture; 
alors  elle  mange  beaucoup  & fort  vite.  Pendant 
tout  ce  tems  , le  pere  n’approche  pas  de  fes  pe- 
tits, il  n’entre  pas  même  dans  le  terrier  où  ils 
font  ; fouvent  la  mere  , lorlqu’elle  en  fort , bouche 
l’entrée  avec  de  la  terre  détrempée  de  fon  urine  : 
mais  lorfque  les  petits  commencent  à venir  à Péné- 
trée du  terrier  , le  pere  femble  les  reconnoître , il 
les  prend  entre  fes  pattes  les  uns  après  les  autres , 
il  leur  luftre  le  poil , & leur  leche  les  yeux. 

Les  lapins  font  très-timides  ; ils  ont  affez  d’in- 
ftintt  pour  fe  mettre  dans  leurs  terriers , à l’abri  des 
animaux  carnafliers  ; mais  lorfque  l’on  met  des  la- 
pins clapiers  , c’eft-à-dire  domeftiques  , dans  des 
garennes  , ils  ne  fe  forment  qu’un  gîte  à la  furface 
de  la  terre  Comme  les  lièvres  ; ce  n’eft  qu’après  un 
certain  nombre  de  générations  qu’ils  viennent  à 
creufer  un  terrier.  Ces  animaux  vivent  huit  ou 
neuf  ans,  leur  chair  eft  blanche  ; celle  des  lapreaux 
eft  très-délicate  ; celle  des  vieux  lapins  eft  feche  &C 
dure.  Les  lapins  font  originaires  des  climats  chauds; 
il  paroît  qu’anciennement  de  tous  les  pays  de  l’Eu- 
rope il  n’y  avoit  que  la  Grece  & l’Efpagne  où  il 
s’en  trouvât  : on  les  a tranfportés  en  Iralie  , en 
France,  en  Allemagne,  ils  s’y  font  naturalifés; 
mais  , dans  les  pays  du  nord , on  ne  peut  les  éle- 
ver que  dans  les  maifons.  Il  aiment  la  chaleur  même 
exceflive , car  il  y a de  ces  animaux  dans  les  contrées 
les  plus  méridionales  de  l’Afie  & de  l’Afrique  : ceux 
qui  ont  été  portés  en  Amérique  , *’y  lont  bien  mul- 
tipliés. Hijl.  nat.  gén.  & part,  tome  frl.  V oye £ QUA- 
DRUPEDE. 

Le  lapin  reffemble  beaucoup  au  lievre  , tant  à l’in- 
térieur qu’à  l’extérieur;  mais  ces  deux  elpecesfont 
différentes  , puifqu’elles  ne  fe  mêlent  pas  enfemble  , 
& que  d’ailleurs  il  y a une  grande  différence  entre 
leurs  inclinations  & leurs  mœurs. 

Les  lapins  ont  une  demeure  fixe  ; ils  vivent  en 
fociété  ; ils  habitent  enfemble  des  demeures  foùter- 
reines  qu’ils  ont  creufées  : ces  retraites  divifées  en 
différens  clapiers  qui  tous  ont  communication  les 
uns  avec  les  autres,  annoncent  une  intention  mar- 
quée d’être  enfemble.  Les  mâles  ne  s’ifolent  point  à 
un  certain  âge,  comme  cela  arrive  dans  beaucoup 
d’autres  efpeces.  En  un  mot  les  lapins  paroiffent 
avoir  un  befoin  abfolu  d’une  demeure  commune  , 
puilqu’on  tente  en  vain  d’en  établir  dans  les  pays  où 
le  terrein  eft  trop  ferme  pour  qu’ils  puiffenr  y creu- 
fer. 
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fër.  Cependant  il  ne  paroît  pas  que  la  fociété  fervê 
beaucoup  à augmenter  leur  induftrie.  Cela  vient  lans 
doute  de  ce  que  leurs  befoins  l'ont  Amples , de  ce 
tpi’ils  font  trop  foibles  & trop  mal  armés  pour  que 
cîe  leur  union  puifle  réfulter  une  meilleure  défenle  , 
&de  ce  que  le  terrier  les  met  promptement  à cou- 
vert de  tous  les  périls  qu’ils  peuvent  éviter. 

Quoique  la  fociabilité  foit  un  caraftere  diftin&if 
des  lapins  , quelques  uns  d’erttr’eux  fe  mettent  feuls 
au  gîte  pendant  les  beaux  jours,  & cela  arrive  fur- 
tout  Iorfqu’ils  ont  été  inquiétés  dans  le  terrier  par 
le  furet , la  belette  , &c.  mais  dans  tous  les  cas  ils 
partent  la  meilleure  partie  de  la  journée  dans  un  état 
de  demi  fommeil.  Le  foir  ils  fortent  pour  aller  au  ga- 
gnage , 8c  ilsy  emploient  une  partie  de  la  nuit.  Alors 
ils  s’écartent  quelquefois  jufqu’à  un  demi-quart  de 
lieue  pour  chercher  la  nourriture  qui  leur  convient. 
Ils  relevent  aufli  ordinairement  une  fois  le  jour , fur- 
tout  lorfque  le  tems  eft  ferein,  mais  fans  s’écarter 
beaucoup  du  terrier  ou  du  bois  qui  leur  fert  de  re- 
traite. Pendant  l’été , les  nuits  étant  courtes  , les  la- 
pins relevent  fouvent  plus  d’une  fois  par  jour  , fur- 
tout  les  lapereaux  encore  jeunes  , les  hazes  pleines 
8c  celles  qui  alaitent. 

S’il  doit  arriver  un  orage  pendant  la  nuit,  il  eft 
preflenti  par  les  lapins  ; ils  l’annoncent  par  un  em- 
prertement  prématuré  de  fortir  8c  de  paître  ; ils  man- 
gent alors  avec  une  activité  qui  les  rend  diftraits  fur 
le  danger,  8c  on  les  approche  très-ailément.  Si  quel- 
que chofe  les  oblige  de  rentrer  au  terrier  , ils  refor- 
tent  prefque  auiïi-iôt.  Ce  prcfTentiinent  a pour  eux 
l’effet  du  beloin  le  plus  vif. 

Ordinairement  les  lapins  ne  fe  laiflent  pas  fi  amè- 
nent approcher  fur  le  bord  du  terrier  ; ils  ont  l’in- 
quiétude qui  eft  une  fuite  naturelle  de  la  foiblefte. 
Cette  inquiétude  eft  toujours  accompagnée  du  foin 
de  s’avertir  réciproquement.  Le  premier  qui  apper- 
çoit  frappe  la  terre  , & fait  avec  les  pies  de  der- 
rière un  bruit  dont  les  terriers  retentift'ent  au  loin. 
Alors  tout  rentre  précipitamment  : les  vieilles  fe- 
melles reftent  les  dernieres  fur  le  bord  du  trou  , 8c 
frappent  du  pié  fans  relâche  jufqu’à  ce  que  toute  la 
famille  foit  rentrée. 

Les  lapins  font  extrêmement  lafeifs  ; on  dit  aufti 
qu’ils  font  conftans  , mais  cela  n’eft  pas  vraiftembla- 
ble  : il  eft  même  certain  qu’un  mâle  fuffit  à plufieurs 
femelles.  Celles-ci  font  prefque  toujours  en  chaleur, 
& cette  difpofition  fubfifte  quoiqu’elles  foient  plei- 
nes ; cependant  elles  paroiffent  être  importunées  par 
les  mâles  lorfqu’elles  font  prêtes  à mettre  bas.  La 
plupart  fortent  alors  du  terrier  8c  vont  en  creufer 
un  nouveau  au  fond  duquel  elles  dépofent  leurs  pe- 
tits. Ce  terrier,  qu’on  nomme  rabouillere , eft  fait  en 
ziz-zag.  Pendant  les  premiers  jours  la  mere  n’en  fort 
que  quand  elle  eft  preffée  par  l’extrême  befoin  de 
manger  : elle  en  bouche  même  avec  foin  l’entrée. 
Au  bout  de  quelques  jours  elle  y biffe  une  petite  ou- 
verture qu’elle  aggrandit  par  degrés , jufqu’à  ce  que 
les  lapereaux  foient  en  état  de  fortir  eux-mêmes  du 
trou  ; ils  ont  alors  à-peu-près  trois  femaines. 

Dans  l’efpece  du  lapin  les  femelles  portent  depuis 
quatre  jufqu’à  fept  & huit  petits.  Le  tems  de  la  gefta- 
tion  eft  de  trente  ou  trente  & un  jours.  A cinq  mois 
ils  font  en  état  d’engendrer.  Il  eft  très-commun  de 
voir  pleines  à la  fin  de  Juin  des  femelles  de  l’année  : 
la  multiplication  de  ces  animaux  leroit  donc  excef- 
fives  s’ils  n’étoient  pas  deflinés  à fervir  de  nourriture 
à d’autres  efpeces  ; mais  heureufement  ils  ont  beau- 
coup d’ennemis.  Le  putois , le  furet , l’hermine  ou 
rofelet , la  belette,  la  fouine , vivent  principalement 
de  lapins:  les  loups  8c  les  renards  leur  font  aufli  la 
guerre  ; mais  ils  font  moins  dangereux  que  les  autres 
qui  les  attaquent  jufques  dans  le  terrier.  Lorfqu’on 
détruit  avec  foin  les  animaux  carnafliers > il  faut  dé* 
Tome  IX. 
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truire  altfii  les  lapins  qui  fans  cela  ravagênt  les  ré-* 
coites  pendant  l’cté , & font  périr  les  bois  pendant 
l'hiver.  On  charte  les  lapins  au  fufil,  avec  le  fecourS 
du  furet  & celui  des  filets.  Voyt\_  Garenne.  Mais 
quand  on  a defl'ein  de  les  détruire  , ces  moyens  font 
infidèles.  Ces  animaux  s’inftruifent  par  expérience, 
un  grand  nombre  évitent  les  filets , 8c  ils  fe  biffent 
tourmenter  dans  le  terrier  par  les  furets  fans  vouloir 
fortir.  Il  faut  donc  défoncer  les  terriers  mêmes  : c’eft 
dans  les  pays  exactement  gardés  le  feul  moyen  de 
prévenir  une  multiplication  dont  l’excès  eft  une  im- 
prudence à l’égard  de  foi , & un  crime  à l’égard  des 
autres. 

Lapin,  ( Dicte  & Mat.  medic.}  Le  lapin  fauvage 
ou  libre  qui  fe  nourrit  dans  les  terreins  lecs  , élevés 
8c  fertiles  en  herbes  aromatiques  peu  aqueufes , eft 
un  aliment  très-délicat,  très-fuccuîent,  8c  d’un  goût 
très-relevé.  Le  lapin  domeftique  , ou  celui  qui  fe 
nourrit  dans  les  pays  gras  ou  dans  des  terreins  cou» 
verts  d’herbes  fades  & graffes , comme  les  bords  des 
ruift'eaux  , les  prés  arroles,  les  potagers  ou  marais, 
&c.  eft  au  contraire  d’un  goût  plat , fade  & quelque- 
fois même  d’un  fumet  defagréable,  fur- tout  lorfqu’il 
a vécu  de  chou  ; car  l’odeur  bonne  ou  mauvaife  de 
certaines  herbes  qui  le  communique  aiiément  à la 
chair  de  plufieurs  animaux  qui  les  broutent , exerce 
éminemment  cette  influence  fur  la  chair  du  lapin  : 
en  forte  qu’il  eft  tout  ordinaire  d’en  trouver  qui  l'en- 
tent le  thim  ou  le  chou  , comme  on  dit  communé- 
ment à plein  nez  ou  à pleine  bouche. 

Le  bon  lapin  eft  mis  par  les  experts  en  bonne 
chere  au  rang  du  gibier  le  plus  exquis  , même  les 
meilleurs  connoiffeurs  le  mettent  au  premier  rang 
dans  les  pays  où  le  petit  gibier  eft  le  plus  parfait , 
comme  en  Provence  & en  Languedoc. 

Quoique  le  goût  du  lapin  foit  bien  différent  de  ce- 
lui du  lievre  , cependant  lorfqu’on  confidere  ces 
deux  aümens  médicinalement , les  obfervarions  8c 
les  réglés  diététiques  leur  font  à-peu-près  commu- 
nes , parce  que  l’eftomac  n’eft  pas  pourvu  d’un  fen» 
timent  aufli  exquis  que  le  palais.  Cependant  comme 
on  n’a  pas  obfervé  dans  le  lapin  la  quaiiri  laxative 
que  polfede  le  lièvre  , le  premier  me  paroît  en  géné- 
ral plus  falutaire  que  le  fécond  , plus  propre  à être 
donné  aux  valétudinaires  8c  aux  convalelcens  qui 
commencent  àufer  de  viande.  Le  lapin  fe  digéré  bien 
8c  très-bien  , plus  généralement  que  le  lievre.  D’ail- 
leurs il  eft  plus  communément  bon  , & même  lorf- 
qu’il eft  vieux  ; & quoique  le  lapereau  foit  plus  ten- 
dre que  le  vieux  lapin  , cependant  on  trouve  de  ces 
animaux  excellens  à tout  âge. 

Les  Pharmacologiftes  ont  prefqu’oublié  le  lapin 
dans  leurs  excurftons  dans  le  régné  animal,  non  pas 
abfolument  pourtant , ils  ont  vanté  fa  graille,  fa  tête 
brûlée  & même  le  charbon  de  fon  corps  entier , & 
fon  cerveau  ; mais  cet  éloge  eft  fort  modéré  en  com- 
paraifon  de  celui  de  plufieurs  animaux  , du  lievre, 
par  exemple.  Voye\  Lievre.  (b) 

Lapin  , peaux  de , ( Pelleterie.  ) les  peaux  de  lapin 
revêtues  de  leur  poil , bien  paffées  & bien  préparées, 
fervent  à faire  plufieurs  fortes  de  fourrures,  comme 
aumuffes  , manchons  , doublures  d’habit. 

Quand  les  peaux  de  lapin  font  d’un  beau  gris  cen- 
dré, on  les  appelle  quelquefois,  mais  improprement, 
petit-gris  , parce  qu’alors  elles  reffemblent  par  la  cou- 
leur à de  certaines  fourrures  de  ce  nom  beaucoup 
plus  précieufes  faites  de  peaux  de  rats  ou  écureuils 
qu’on  trouve  dans  les  pays  du  Nord.  Voye. ç Petit- 
gris. 

Le  poil  de  lapin , après  avoir  été  coupé  de  deflus 
b peau  de  l’animal  , mêlé  avec  de  1a  bine  de  vigo- 
gne , entre  dans  1a  compofition  des  chapeaux  appel- 
les vigognes  ou  dauphins,  l'oye^ l’art.  CHAPEAU. 

Le  poil  des  lapins  de  Mofcovie  8i  d’Angleterre  eft 
Oo 
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le  plus  eftimé  , enfuite  celui  qui  vient  de  Boulogne; 
car  pour  celui  qui  fe  tire  du  dedans  du  royaume  , 
les  chapeliers  n’en  font  pas  beaucoup  de  cas  , & ils 
ne  s’en  fervent  tout  au  plus  que  pour  faire  des  cha- 
peaux communs  , en  le  mêlant  avec  quelqu’autre  poil 
ou  laine. 

LAPIS , (Zi«cV.)furnom  que  les  Latins  donnèrent 
à Jupiter  , & fous  lequel  il  étoit  ordinairement  con- 
fondu avec  le  dieu  Terme.  ^oye?  Jupiter-lapis. 

(.0.  J.) 

Lapis  fabalis  , ( Hifl.  nat.  ) pierre  ainfi  nom- 
mée par  les  anciens  , à caufe  quelle  reffembloit  à 
une  feve  ; elle  fe  trouvoit , dit-on , dans  le  Nil , & 
étoit  noire.  Les  modernes  connoiffent  auffi  des  pier- 
res qui  ont  la  même  figure  , & on  les  appelle  pierres 
de  feves  ; il  y a une  mine  de  fer  en  globules  allongés 
ou  en  ovoïdes,  que  l’on  nomme  mine  de feves  ,•  ce 
font  des  petites  étites  ou  pierres  d’aigles.  Voy.  Pois 
MARTIAUX. 

Lapis-lazu li  , f Hift.  nat.  ) c’eft  un  jafpe  ou 
une  pierre  dure  & opaque , d’un  bleu  plus  ou  moins 
pur  , qui  eft  quelquefois  parfemé  de  points  ou  de  ta- 
ches brillantes  & métalliques  , & quelquefois  de  ta- 
ches blanches  qui  viennent  des  parties  de  la  pierre 
qui  n’ont  point  été  colorées  en  bleu  : cette  pierre 
prend  un  beau  poli. 

Les  petits  points  brillans  & les  petites  veines  mé- 
talliques & jaunes  qu’on  remarque  dans  le  lapis-la- 
[uli , ont  été  pris  pour  de  l’or  par  beaucoup  de  gens 
qui  croient  voir  ce  métal  par-tout , mais  le  plus  fou- 
vent  ce  ne  font  que  des  particules  de  pyrites  jaunes 
ou  cuivreufes  qui  ont  pu  elles-mêmes  produire  la 
couleur  bleue  de  cette  pierre.  Cependant  plufieurs 
auteurs  affurent  qu’on  a trouvé  de  l’or  dans  le  lapis  t 
ce  qui  n’eft  pas  lurprenant  , vû  que  le  quartz  qui 
fait  la  bafe  du  lapis  eft  la  matrice  ordinaire  de  l’or. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  à une  diflolution 
du  cuivre  que  le  lapis  eft  redevable  de  fa  couleur 
bleue  , & l’on  doit  le  regarder  comme  une  vraie 
mine  de  cuivre  qui  en  contient  une  portion  tantôt 
plus , tantôt  moins  forte. 

Les  Lapidaires  diftinguent  le  lapis-la^uli  en  orien- 
tal & en  occidental  ; cette  diftinttion  luivant  eux  eft 
fondée  fur  la  dureté  & la  beauté  de  cette  pierre. 
En  effet , ils  prétendent  que  le  lapis  oriental  eft  plus 
dur  , plus  compatt  , d’une  couleur  plus  vive  & 
moins  fujette  à s’altérer  que  le  lapis  d’occident,  que 
l’on  croit  fujet  à verdir , & dont  la  couleur  eft  moins 
uniforme.  Le  lapis  oriental  fe  trouve  en  Afie  & en 
Afrique  ; celui  d’occident  fe  trouve  en  Efpagne,  en 
Italie , en  Bohême , en  Sibérie , &c. 

Quelques  naturaliftes  ont  mis  le  lapis-la^uli  au 
rang  des  marbres  , & par  conféquent  au  rang  des 
pierres  calcaires  , parce  qu’ils  ont  trouvé  qu’il  fai- 
foit  effervefcenceavec  les  acides  ; on  ne  peut  point 
nier  qu’il  n’y  ait  du  marbre  qui  puiffe  avoir  la  cou- 
leur du  lapis  , vû  que  toute  pierre  peut  être  colorée 
par  une  diflolution  de  cuivre  , mais  ces  fortes  de 
pierres  n’ont  ni  la  confiftance  ni  la  dureté  du  vrai 
lapis , qui  eft  un  jafpe  & qui  prend  un  très-beau  poli 
beaucoup  plus  beau  que  celui  du  marbre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  vrai  lapis 
expofé  au  feu  y confervoit  fa  couleur  bleue  ; mais 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu’ils  n’ont  employé  qu’un 
feu  très-foible  pour  leur  expérience  : en  effet  il  eft 
certain  que  cette  pierre , mife  fous  une  moufle , perd 
totalement  l'a  couleur.  Si  on  pulvérife  du  lapis  , & 
qu’on  verfe  deflus  de  l’acide  vitriolique  , on  lui  en- 
lèvera pareillement  fa  partie  colorante  , & il  s’en 
dégagera  une  odeur  femblable  à celle  du  foufre. 

C’eft  du  lapis  pulvérifé  que  l’on  tire  la  précieufe 
couleur  du  bleu  d’outremer,  payée  fl  chèrement  par 
les  Peintres  , & à laquelle  il  feroit  bien  à louhaiter 
que  la  Chimie  put  fubftituer  quelque  préparation  qui 
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eût  la  même  folidité  & la  même  beauté , fans  être 
d’un  prix  fi  exceflif.  On  peut  voir  la  maniéré  dont 
cette  couleur  fe  tire  du  lapis 3 à C article  Bleu  d’ou- 
tremer. 

On  a voulu  attribuer  des  vertus  médicinales  au 
lapis-la^uli  , mais  il  eft  certain  que  le  cuivre  qui  y 
abonde  doit  en  rendre  l’ufage  interne  très-dangereux: 
à l’égard  de  la  pierre  qui  lui  fert  de  bafe  ; comme 
elle  eft  de  la  nature  du  quartz  ou  du  caillou , elle 
ne  peut  produire  aucun  effet.  Quant  à l’ufage  exté- 
rieur , on  dit  que  le  lapis  eft  ftyptique  comme  toute 
fa  lubftance  cuivreufe , & l’on  peut  employer  en  la 
place  des  matières  moins  cheres  & plus  efficaces. 

Pline  & les  anciens  defignoientle  lapis  fous  le  nom 
de  faphyrus  ou  fappirus  , que  les  modernes  donnent 
à une  pierre  precieufe  bleue  & tranfparente.  Voye { 
Saphire.  Les  Arabes  l’appelloient  açitl  ou  haget. 

On  peut  contrefaire  le  lapis  en  faifant  fondre  du 
verre  blanc  , rendu  opaque  en  y mêlant  des  os  calci- 
nés ; on  joindra  enfuite  à ce  mélange  une  quantité 
fuffifantede  bleu  de  faffre  ou  de  fmalte  : lorfque  le 
tout  fera  bien  entré  en  fufion,  on  jettera  dans  le  creu- 
fet  de  l’or  en  feuilles , & on  remuera  le  mélange  ; par 
ce  moyen  on  aura  un  verre  bleu  opaque  qui  imitera 
affez  bien  le  lapis , & qui  fera  même  quelquefois  plus 
beau  que  lui. 

Le  célébré  M.  Marggraf  vient  de  publier , dans  le 
recueil  de  fes  œuvres  chimiques  , imprimé  à Berlin 
en  1761  , une  analyfe  exadfe  qu’il  a faite  du  lapis. 
Les  expériences  de  ce  favant  chimifte  prouvent  que 
la  plûpart  de  ceux  qui  ont  parlé  de  cette  pierre  fe 
font  trompés  jufqu’ici.  i°.  M.  Marggraf  a trouvé  que 
ce  n’étoit  point  au  cuivrcqu’étoitdûela  couleur  bleue 
du  lapis  ; il  lepulvérifa  d’abord  dans  du  papier  plié 
en  plufieurs  doubles  & enfuite  dans  un  mortier  de 
verre  , afin  d’éviter  les  foupçons  qu’on  auroit  pû 
jetter  fur  fon  expérience  s’il  fe  fût  fervi  d’un  mortier 
de  fer  ou  de  cuivre.  Il  verfa  fur  ce  lapis  en  poudre 
de  l’efprit  de  fel  ammoniac  qui , après  y avoir  été  en 
digeftion  pendant  vingt-quatre  heures  , ne  fe  char- 
gea en  aucune  façon  de  la  couleur  bleue.  Il  effaya 
enluite  de  calciner  la  même  poudre  fous  une  moufle  , 
& il  affiice  qu’elle  conferva  fa  couleur  après  la  cal- 
cination. Il  remit  encore  de  l’alkali  volatil  fur  cette 
poudre  calcinée  , & le  diffolvant  ne  fut  pas  plus  co- 
loré que  dans  la  première  expérience  : ce  qui  prouve 
d’une  maniéré  inconteftable  que  la  couleur  du  lapis 
n’eft  point  dûe  au  cuivre. 

Ayant  verfé  de  l’acide  vitriolique  affoibli  fur  le 
lapis  en  poudre  , il  fe  fit  une  petite  effervefccnce , 
& il  en  partit  une  odeur  femblable  à celle  que  pro- 
duit le  mélange  de  l’huile  de  vitriol  étendue  d’eau 
lorfqu’on  en  mêle  avec  de  la  limaille  de  fer.  En  ver- 
lant  de  l’eau-forte  ou  de  refont  de  nitre  non  concen- 
tré fur  une  portion  de  la  même  poudre , l’effervef- 
cence  fut  plus  forte  qu’avec  l’acide  vitriolique , mais 
il  n’en  partit  point  d’odeur  fulphureufe.  Avec  l’ef- 
prit de  lel  concentré  il  fe  fit  auffi  une  effervefcence, 
& il  s’éleva  une  odeur  très-(enüb\e  d’ heparfulpkuris  : 
ces  diffolutions  mifes  en  digeftion  ne  prirent  aucune 
couleur,  quoique  le  lapis  eût  perdu  la  flenne. 

Quelques  gouttes  de  la  diflolution  du  lapis  , faite 
dans  l’acide  vitriolique  , mifes  fur  du  fer  , ne  lui  fi- 
rent point  prendre  la  couleur  du  cuivre.  L’alkali  vo- 
latil verfé  dans  cette  même  diflolution  , ne  la  fit 
point  devenir  bleue,  non  plus  que  celles  qui  avoient 
été  faites  par  l’acide  nitreux  &c  l’acide  de  fel  marin  ; 
cet  alkali  volatil  précipita  Amplement  une  poudre 
blanche.  M.  Marggraf  verfa  enfuite  dans  chacune  de 
ces  diffolutions  de  la  diflolution  d’alkali  & de  fang 
de  bœuf , comme  pour  le  bleu  de  Pruffe , la  diffolu- 
tiondu  lapis  dans  l’acide  nitreux  donna  un  précipité 
d’un  plus  beau  bleu  que  les  autres  , ce  qui  prouvoit 
la  préfence  du  fer.  Ce  qui  arrive  encore  plus  lorf- 
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qu’on  a employé  flans  la  diffolution  des  morceaux 
de  lapis  qui  ont  beaucoup  de  ces  taches  brillantes 
comme  de  l’or,  que  M.  Marggraf regarde  comme  des 
pyrites  fulfureufes. 

En  verfant  un  peu  d’acide  vitriolique  dans  les  dif- 
folutions  du  lapis  faites  av  c l’acide  nitreux  & l’aci- 
de du  fel  marin , il  le  précipite  une  efpece  de  félénite , 
ce  qui  prouve , fuivant  M.  Marggraf , que  le  lapis 
contient  une  portion  de  terre  calcaire  qui,  combinée 
avec  l’acide  vitriolique  , forme  de  la  félénite. 

Il  fit  ces  mêmes  expériences  avec  le  lapis  calciné, 
elles  réullirent  à-peu-près  de  même  , excepté  qu’il 
n’y  eut  plus  d’eft'ervefcence.  La  diffolution  dans  l’a- 
cide du  lel  marin  devint  très-jaune  ; 6c  le  mélange 
de  la  diffolution  d’alkali  6c  de  fangde  bœuf  produi- 
iit  un  précipité  d’un  bleu  très-vif.  Une  autre  diffé- 
rence, c’eft  que  les  diffolutions  du  lapis  calciné  dans 
ces  trois  acides  devinrent  comme  de  la  gelée , au  lieu 
que  celles  qui  avoient  été  faites  avec  le  lapis  non  cal- 
ciné demeurèrent  fluides  : de  plus , l’acide  nitreux 
étoit  celui  qui  avoit  agile  plus  fortement  fur  le  la- 
pis brut , au  lieu  que  c’étoit  l’acide  du  fel  marin  qui 
avoit  extrait  le  plus  de  parties  ferrugineufes  du  lapis 
calciné. 

Quoique  le  lapis  donne  des  étincelles  lorfqu’on  le 
frappe  avec  un  briquet,  ce  qui  annonce  qu’il  eft  de 
la  nature  du  jafpe  ou  du  caillou,  M.  Marggraf  conjec- 
ture qu’il  contient  auffi  une  terre  gypfeulè  ou  féléni- 
tique  formée  par  la  combinaifon  de  l’acide  vitrioli- 
que avec  une  terre  calcaire  ou  avec  dufpathfufible, 
vu  qu'un  morceau  de  lapis  tenu  dans  un  creufet  à 
une  chaleur  modérée , répandoit  une  lumière  phof- 
phorique , & étoit  accompagné  de  l’odeur  du  phof- 
phore  ; en  pouffant  le  feu  jufqu’à  faire  rougir  le  lapis , 
la  lumière  phoiphorique  difparut.  On  éteignit  cette 
pierre  à fix  ou  l’ept  reprilès  dans  de  l’eau  diftillée,  qui 
fut  filtrée  enfuite,  vu  que  ces  extinûions  réitérées 
l’avoient  rendue  trouble.  On  verfa  une  diffolution 
de  fel  de  tartre  dans  cette  eau,  6c  fur-le-champ  il  le 
précipita  une  poudre  blanche  qui , après  avoir  été 
édulcorée , fe  trouva  être  une  vraie  terre  calcaire  ; 
la  diffolution  qui  furnageoit  donna  , par  l’évapora- 
tion , du  tartre  vitriolé. 

M.  Marggraf  ayant  expofé  aiflfeu  urf  morceau  de 
lapis  d’un  beau  bleu  pendant  une  bonne  demi-heure 
dans  un  creufet  couvert,  trouva  qu’il  n’avoit  rien 
perdu  de  fa  couleur.  Un  autre  morceau  tenu  pen- 
dant une  heure  dans  un  creufet  fermé  & luté  , fe  con- 
vertit en  une  maffe  poreufe  d’un  jaune  foncé,  fur 
laquelle  étoient  répandues  quelques  taches  bleuâtres. 
Un  autre  morceau  de  Lapis  d’un  beau  bleu  expofé  à 
une  chaleur  plus  forte  excitée  par  le  vent  du  foufflet , 
fe  changea  entièrement  en  une  maffe  vitreufe  blan- 
che, fur  laquelle  on  voyoit  encore  quelques  marques 
bleues.  M.  Marggraf  prouve  par  là  la  folidité  de  la 
couleur  bleue  de  cette  pierre  ; 8 c fa  vitrification  prou- 
ve encore  félon  lui , que  le  lapis  eft  une  pierre  mé- 
langée, vu  que  ni  la  pierre  à chaux  , ni  le  caillou , 
ni  même  le  fpath  fufible  , n’entrent  point  feuls  en 
fufion. 

En  mêlant  par  la  trituration  un  demi-gros  de  fel 
ammoniac,  avec  un  gros  d e lapis  en  poudre  & calci- 
né, il  en  partit  une  odeur  urineufe.  Ce  mélange 
ayant  été  expofé  dans  uneretorte  à un  feu  violent, 
il  fe  fublima  un  fel  ammoniac  jaune  , femblable  à ce 
qu’on  appelle  fleurs  de  fel  ammoniac  martiales.  Le  ré- 
fidut  de  cette  lublimation  pefoit  exa&ementun  gros, 
& étoit  d’un  beau  bleu  violet.  Ce  réfidu  fut  lavé 
dans  de  l’eau  diftillée  que  l’on  filtra  enfuite,  alors  en 
y verfant  goutte  à goutte  une  diffolution  alkaline, 
il  fe  précipita  une  affez  grande  quantité  d’une  pou- 
dre blanche  qui  étoit  de  la  terre  calcaire.  Ce  qui 
s’étoit  fublimé  ayant  été  diffous  dans  de  l’eau  dépo- 
fa  au  bout  de  quelques  tems  une  très-petite  quanti- 
Tome  IX, 
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té  de  poudre  d’un  jaune  orangé  , femblable  à de  I’o- 
chre  martiale. 

Ce  lapis  calciné  & pulvérifé , mêlé  avec  des  fleurs 
de  foufre , 6c  mis  en  fublimation  , ne  fouffrit  aucun 
changement,  le  réfidu  demeura  toujours  d’un  beau 
bleu.  La  même  chofe  arriva  en  le  mêlant  avec  par- 
ties égales  de  mercure  fublimé  , qui  ne  fut  point  ré- 
virifié  non  plus  que  le  cinnabre  que  l’on  y avoit  joint 
pour  une  autre  expérience  , 6c  le  réfidu  demeura 
toujours  bleu. 

Un  mélange  d’une  partie  de  fel  de  tartre  avec 
deux  parties  de  lapis  calciné  & pulvérifé,  expofé  au 
grand  feu  pendant  une  heure  dans  un  creufet  bien 
luté  , fe  convertit  en  une  maffe  poreufe  d’un  verd 
jaunâtre  ; mais  en  mettant  parties  égales  de  lapis  & 
de  fel  de  tartre  , &en  faifant  l’expérience  delà  mê- 
me maniéré , on  obtint  une  malle  blanchâtre  po- 
reufe, couverte  par-deffus  d’une  matière  jaunâtre. 

Une  partie  de  lapis  mêlée  avec  trois  parties  de  ni- 
tre  pur  entre  peu-à-peu  en  fufion:  en  augmentant  le 
feu,  le  lapis  conferve  la  couleur  bleue;  en  le  pouffant 
encore  davantage,  le  mélange  s’épaiflit  &fe  change 
enfin  en  une  malle  grife , qui  jettée  toute  chaude 
dans  de  l’eau  diftillée  lui  donneune  couleur  d’un  verd 
bleuâtre  , qui  difparoît  en  peu  de  tems  6c  laiffe  l’eau 
limpide , mais  lui  donne  un  goût  alkalin , 6c  alors  elle 
fait  une  forte  effèrvefcence  avec  les  acides  : quant  ail 
lapis  Ü a perdu  entièrement  fa  couleur. 

En  mêlant  un  gros  de  caillou  pulvérifé  avec  un 
demi-gros  de  fel  de  tartre  6c  dix  grains  de  lapis  en 
poudre,  M.  Marggraf  ayant  mis  le  tout  dans  un 
creufet  couvert , ce  mélange  donna  un  verre  tranf- 
parent  d’un  jaune  de  citron.  Un  gros  de  borax  calci- 
né , mêlé  avec  dix  grains  de  lapis  étant  fondu , a 
donné  un  verre  de  la  couleur  de  la  chrylolite,  d’où 
M.  Marggraf  conclud  que  le  lapis  ne  contient  pas  la 
moindre  portion  de  cuivre,  mais  que  fa  couleur  vient 
d’une  petite  quantité  de  fer. 

On  voit  par  ce  qui  précédé  que  les  expériences  de 
M.  Marggraf  détruifent  prefque  tout  ce  qui  avoit  été 
dit  jufqu’ici  fur  le  lapis laçulï.  ( — ) 

Lapis  Lebetu m , ( Hift . nat.  ) c’eft  le  nom  que 
quelques  naturaliftes  donnent  à la  pierre  que  l’on 
nomme  plus  communément/>ù/T<:  ollaire  , ou  pierre  à 
pots.  Voye^ces  articles. 

Lapis  lucis  , ou  Lapis  luminis  , ( Hijl . 
nat.  ) nom  donné  par  les  médecins  arabes  à une  py- 
rite ou  marcaffite , que  l’on  calcinoit  6c  que  l’on  em- 
ployoit  pour  les  maladies  des  yeux  , ce  qui  femble  lui 
avoir  fait  donner  fon  nom;  ou  peut-être  lui  eft-il  ve- 
nu de  ceque  ces  fortes  de  pyrites  donnent  beaucoup 
d’étincelles  lorfqn’on  les  frappe  avec  l’acier.  Voye^ 
Pyrite. 

LAPITHES,  LES,  ( Géog.  anc.  ) Lapithœ , ancien 
peuple  de  Macédoine,  près  du  mont  Olympe  félon 
Diodore  de  Sicile , l.  IF.  c.  ji.  mais  il  n’en  dit  rien 
que  ce  que  la  Fable  en  a publié.  Ce  peuple  excelloit 
à faire  des  mords , des  caparaçons , & à bien  manier 
un  cheval  ; c’eft  Virgile  qui  nous  l’apprend  en  très- 
beaux  vers  , au  111  liv.  de  fes  Géorgiques. 

Frœna  Ptleihronii  Lapithæ  gyrofque  dedêre 
Impojlti  dorfo  ; atque  equitem  docuêre  fub  armis 
Infultare  folo , & grefj'us  glomerare  fuperbos . 

Ils  étoient  affez  courageux , mais  fi  vains  , qu’au 
rapport  de  Plutarque  6c  d’Euftathius,  pour  fignifier 
un  homme  bouffi  de  vanité  , on  difoit  en  proverbe , 
il  eft  plus  orgueilleux  qu'un  Lapithe.  ( D.  J.  ) 

LAPONIE  , la  ou  LAPPONIE , ( Géog.  ) grand 
pays  au  nord  de  l’Europe  6c  de  la  Scandinavie  , en- 
tre la  mer  Glaciale,  la  Ruffie  , la  Norwege  6c  la 
Suede.  Comme  il  eft  partagé  entre  ces  trois  couron- 
nes , on  le  divife  en  Laponie  ruffienne , danoife  & fué- 
doife  : cependant  cette  dernjere  eft  la  feule  qui  (oit; 
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un  peu  peuplée  , du-moins  relativement  au  climat 
rigoureux.  . . , 

Saxon  le  grammairien  qui  fleuriffoit  fur  la  nn  du 
xij  ficelé  , dl  le  premier  qui  ait  parlé  de  ce  pays  & 
de  fes  habitans  ; mais  comme  le  dit  M.  de  Voltaire 
( dont  le  lefteur  aimera  mieux  trouver  ici  les  réfle- 
xions, que  l’extrait  de  l’hiltoire  maldigéréedeSchet- 
fer  ) , ce  n’eft  que  dans  le  xvj  fiede  qu’on  commença 
de  connoître  groflierement  la  Laponie , dont  les 
Ruffes  , les  Danois  & les  Suédois  même  n’avoient 
que  de  foibles  notions. 

Ce  vafte  pays  voifin  du  pôle  a voit  été  feulement  defi- 
gné  parles  anciens  géographes  fous  le  nom  de  Lacontree 
des  Cynocéphales , des  Himantopodes , des  Troglotites  & 
des  Pygmées.  En  effet  nous  apprîmes  par  les  relations 
des  écrivains  de  Suede  & de  Dannemark,  que  la  race 
des  pygmées  n’eft  point  une  fable,  8c  qu  ils  les  a voient 
retrouvés  fous  le  pôle  dans  un  pays  idolâtre,  cou- 
vert de  neige , de  montagnes  & de  rocheis  , rempli 
de  loups,  d’élans  , d’ours , d’hermines  8c  de  rennes. 

Les  Lapons , continue  M.  de  Voltaire  ( d’après  le 
témoignage  de  tous  les  voyageurs),  ne  paroiffent 
point  tenir  des  Finois  dont  on  les  fait  fortir , ni 
d’aucun  autre  peuple  de  leurs  voifins.  Les  hommes 
en  Finlande,  en  Norvège,  en  Suede,  en  Ruiïie, 
font  blonds,  grands  & bienfaits;  la  Laponie  ne  pro- 
duit que  des  hommes  de  trois  coudées  de  haut  , pâ- 
les, bafanés,  avec  des  cheveux  courts , durs  & noirs; 
leur  tête  , leurs  yeux , leurs  oreilles , leur  nez , leur 
ventre , leurs  cuiffes  & leurs  piés  menus , les  diffé- 
rentient  encore  de  toHS  les  peuples  qui  entourrent 
leurs  déferts. 

Ils  paroiffent  une  efpece  particulière  faite  pour  le 
climat  qu’ils  habitent,  qu’ils  aiment,  & qu’eux  feuls 
peuvent  aimer.  La  nature  qui  n’a  mis  les  rennes  que 
dans  cette  contrée , femble  y avoir  produit  les  La- 
pons ; 8c  comme  leurs  rennes  ne  font  point  venues 
d’ailleurs,  ce  n’eft  pas  non  plus  d’un  autre  pays 
que  les  Lapons  y paroiffent  venus.  11  n’eft  pas  vraif- 
femblable  que  les  habitans  d’une  terre  moins  fau- 
vage  , ayent  franchi  les  glaces  & les  déferts  pour 
fe  tranfplanter  dans  des  terres  ft  ftériles , ft  téné- 
breufes  , qu’on  n’y  voit  pas  clair  trois  mois  de  l’an- 
née , 8c  qu’il  faut  changer  fans  ceffe  de  canton  pour 
y trouver  dequoi  fublifter.  Une  famille  peut  être  jet- 
tée  par  la  tempête  dans  une  île  déferte , & la  peu- 
pler; mais  on  ne  quitte  point  dans  le  continent  des 
habitations  quiproduifent  quelque  nourriture , pour 
aller  s’établir  au  loin  fur  des  rochers  couverts  de  mouf- 
fe  , au  milieu  des  frimats , des  précipices , des  nei- 
ges’ & des  glaces,  où  l’on  ne  peut  fe  nourrir  que  de 
lait  de  rennes  & de  poiffons  fecs , fans  avoir  aucun 
commerce  avec  le  relie  du  monde. 

De  plus , fi  des  Finois , des  Norwingiens , des 
Ruffes  , des  Suédois  , des  Iflandois , peuples  auflî 
feptentrionaux  que  les  Lapons,  s’etoient  tranfplan- 
tés  en  Laponie , y auroient-ils  abfolument  change  de 
figure  ? Il  femble  donc  que  les  Lapons  font  une  nou- 
velle efpece  d’hommes  qui  fe  font  prefentes  pour  la 
première  fois  à nos  regards  8c  à nos  observations 
dans  le  feizieme  ftecle,  tandis  que  l’Afie  8c  l’Amérique 
nous  faifoient  voir  tant  d’autres  peuples  , dont  nous 
n’avions  pas  plus  de  connoiffance.  Des-lors  lafphere 
de  la  nature  s’eft  aggrandie  poür  nous  de  tous  côtés  , 
& c’eft  par-là  véritablement  que  la  Laponie  mérite 
notre  attention.  Efai  fur  l Hifoire  univerfelle , tome 
III.  (D.  J.) 

LAPPA , ( Géog.  anc.  ) Actwa , ville  de  1 île  de 
Cretedans  les  terres,  entre  Artacine  & Subrita  , fé- 
lon Ptolomée , /.  III.  cap.  ty.  Dion  nous  dit  que 
Metellus  la  prit  d’affaut.  Hieroclès  nomme  cette 
ville  Lampce  , 8c  la  met  entre  les  fiéges  épifeopaux 
del’île.  (D.  /.) 

LAPS  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) fignifie  qui  efi  tombe  ; on 
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ne  fe  fertde  ce  terme  qu’en  parlant  d’un  hérétique. 
On  dit  laps  & relaps  pour  dire  qui  eft  tombé  8c  re- 
tombé dans  les  erreurs. 

Laps  de  terns , fignifie  l'écoulement  du  tems:  on  ne 
preferit  point  contre  le  droit  naturel  par  quelque  laps 
de  tems  que  ce  foit.  Il  y a des  cas  où  on  obtient  en 
chancellerie  des  lettres  de  relief  de  laps  de  tems  pour 
parer  à une  fin  de  non-recevoir  , qui  fans  ces  lettres 
leroit  acquife.  Voye^  Lettres  de  Relief  de  laps 

DE  TEMPS.  ( A ) 

LAPS  ES  , adj.  prisfubft.  {Jhéolf  c’étoient  dans 
les  premiers  tems  du  chriftianifme  ceux  qui  retour- 
noient du  chriftianifme  au  paganifme.  On  en  compte 
de  cinq  fortes  defignées  par  ces  noms  latins , libella - 
tici , mittentes , turificati  , facrificati  & blafphemati , 
On  appçlloit  fautes  les  perfévérans  dans  la  foi.  Le 
mot  lapfes  fe  donnoit  aux  hérétiques  & aux  pécheurs 
publics. 

LAPTOS  ou  GOURMETS  , f.  m.pl.  ( Corn.  ) ma- 
telots mores  qui  aident  à remorquer  les  barques  dans 
les  viviers  de  Gambie  8c  de  Sénégal. 

LAPURDUM , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de  la 
Gaule  , dans  la  Novempopulanie.  Sidonius  Apolli- 
naris  , l.  FIII.  epif.  xij.  appelle  lapuraenas  locufas 
une  forte  de  poiffon  qui  eft  fort  commun  dans  ce 
pays-là  , qu’on  nomme  langoufte. 

Il  paroît  que  Bayonne  eft  fùrement  le  Lapurdum 
des  anciens  : au  treizième  ftecle  cette  ville  s’appel- 
loit  encore  Lapurdum  , 8c  fes  evêques  8c  fes  vicom- 
tes étoient  nommés  plus  fouvent  en  latin  Lapurden - 
fes  , que  Bayonenfes.  Oyhenart , écrivain  gafeon  , 
penfe  que  Lapurdum  étoit  un  nom  gafeon  ou  bal- 
que  , donné  à ce  pays-là  à caufe  des  brigandages 
des  habitans  & de  leurs  pirateries  , dont  il  eft  parlé 
dans  la  vie  de  S.  Léon  , évêque  de  Lapurdum  au 
commencement  du  ve  ftecle. 

Le  canton  où  eft  Bayonne  s’appelle  encore  au- 
jourd’hui le  pays  de  Labourd  ; de-là  vient  que  dans 
les  anciens  monumens  les  évêques  de  Bayonne  font 
appellés  Lapurdenfes , parce  cpe  Lapurdum  8t.  Bayon- 
ne font  deux  noms  d’une  meme  ville. 

Il  eft  arrivé  à celle-ci  la  même  chofe  qu’à  Dara- 
mafia  8c  à Rufcino , villes  qui  ont  cédé  leurs  noms 
aux  pays  dont  elles  étoient  les  capitales  , 8c  en  ont 
pris  d’autres.  Ainfi  Tarantaife  , Rouflîllon  8c  La- 
bourd , qui  étoient  des  noms  de  villes , font  deve- 
nus des  noms  de  pays  ; 8c  au  contraire  , Paris  , 
Tours , Reims  , Arras  , &c.  qui  étoient  des  noms 
de  peuples , font  devenus  les  noms  de  leurs  capi- 
tales. Voye[  de  plus  grands  détails  dans  Oyhenart , 
notice  de  Gafcogne  ; Pierre  de  Marca  , hifi.  de  Béarn  , 
8c  Longuerue  , defeription  de  la  France.  ( D.  J . ) 

LAQS  , f.  m.  {terme  de  Chirurgie .)  efpecesde  ban- 
des plus  ou  moins  longues , faites  de  foie , de  fil  ou 
de  cuir , fuivant  quelques  circonftances  , deftinées 
à fixer  quelque  partie  , ou  à faire  les  extenfions  ÔC 
contre-extenfions  convenables  pour  réduire  les  frac- 
tures ou  les  luxations.  Voye^  Extension  , Frac- 
ture , Luxation. 

On  ne  fe  fert  pas  de  laqs  de  laine,  parce  qu’étant 
fufceptibles  de  s’allonger  , ils  feroient  infidèles  ; &C 
que  c’eft  par  l’éloignement  des  laqs  qui  tirent  à 
contre-fens , qu’on  juge  affez  fouvent  que  les  exten- 
fions font  fuftifantes. 

Quelques  praticiens  ont  établi  qu’avec  une  par- 
faite connoiffance  de  la  difpofition  des  parties , une 
expérience  fuffifante  & une  grande  dextérité , on 
peut  réuflir  à réduire  les  luxations  par  la  feule  opé- 
ration de  la  main  ; & que  les  laqs  qui  fervent  aux 
extenfions  doivent  être  regardés  comme  des  liens 
qui  garotent  les  membres  , quilesmeurtriffent  & y 
caulent  des  douleurs  inouies.  Les  laqs  font  cepen- 
dant des  moyens  que  les  chirurgiens  anciens  & mo- 
dernes ont  jugé  très-utiles.  Oribafe  a compofé  un 
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petit  traité  fur  cette  matière  que  les  plus  grands  maî- 
tres ont  loué  ; il  décrit  la  maniéré  d’appliquer 
les  laqs  , & leur  donne  différens  noms  qu’il  rire 
de  leurs  auteurs  , de  leurs  ufages  , de  leurs 
nœuds,  de  leurs  effets,  ou  de  lenrreffemblance  avec 
différentes  choies  ; tels  font  le  nautique  , le  kiafte 
le  palloral , le  dragon  , le  loup , l’herculien , le  car- 
chefe , l’épangylote  , l’hyperbate , l’étranglant , &c. 
mais  toutes  ces  différences  , dont  l’explication  ell 
fuperflue  , parce  qu’elles  font  inutiles , ne  donnent 
pas  au  fujet  le  mérite  qu’il  doit  aux  réflexions  foli- 
des  de  quelques  chirurgiens  modernes  , & principa- 
lement de  M.  Petit, qui  dans  fon  traité  des  maladies 
des  os  , a expofé  les  réglés  générales  & particuliè- 
res de  l’application  des  laqs.  i°.  Ils  doivent  être 
placés  près  des  condyles  des  malléoles  , ou  autres 
éminences  capables  de  les  retenir  en  leur  place  au 
moyen  de  la  prife  : ils  glifferoient  & ne  feraient 
d’aucun  effet  fi  on  les  plaçoit  ailleurs.  i°.  Il  faut 
qu’un  aide  tire  avec  fes  deux  mains  la  peau  autant 
qu’il  lui  fera  poffible  pendant  l’application  du  laqs 
du  côté  oppofé  à l’aflion  qu’il  aura  ; fans  quoi  il 
arriverait  que  dans  l’effort  de  l’extenfion , la  peau 
pourrait  être  trop  confidérablement  tirée  ; & le  tiffu 
cellulaire  qui  la  joint  aux  mufcles  étant  trop  allon- 
gé , il  s’yferoitrupturedequelques petits  vaiffeaux  ; 
ce  qui  produirait  une  échymolè  & autres  accidens! 
La  douleur  de  cette  extenfion  forcée  de  la  peau  cli 
fort  vive , & on  l’épargne  au  malade  par  la  pré- 
caution preferite.  3“.  On  liera  les  laqs  un  peu  plus 
fortement  aux  perfonnes  graffes  , pour  l’approcher 
P'US  près  de  1 os  , fans  quoi  la  graiffe  s’oppoferoit  à 
la  fureté  du  laqs , qui  glifferoit  avec  elle  par-deffus 
les  mufcles,  40.  Enfin  il  faut  garantir  les  parties  fur 
lesquelles  ont  applique  les  laqs  ; pour  cet  effet  on  les 
garnit  de  couffins  & de  compreffes  ; on  en  met  par- 
ticulièrement aux  deux  côtés  de  la  route  des  gros 
vaiffeaux  : on  doit  s’en  fervir  auffi  aux  endroits  où 
il  y a des  contufions , des  excoriations,  des  cica- 
trices , des  cautères  , &c.  pour  éviter  les  impreflions 
facheufes  & les  déchiremens  qu’on  pourroit  y caufer. 

Les  réglés  particulières  de  l’application  des  laqs 
font  décrites  aux  chapitres  des  luxations  & des  frac- 
tures de  chaque  membre.  On  les  emploie  iimples  ou 
doubles , & on  tire  par  leur  moyen  la  partie  égale- 
ment ou  inégalement , fuivant  le  befoin.  Le  nœud 
qui  les  retient  cfl  fixe  ou  coulant:  ces  détails  s’ap- 
prennent par  l’ufage  , feroient  très-difficiles  à dé- 
crire , & on  ne  les  entendroit  pas  aifément  fans  dé- 
monftration. 

Les  laqs  ne  fervent  pas  feulement  pendant  l’opé- 
ration néceffaire  pour  donner  à des  os  fraûurés  ou 
luxés  leur  conformation  naturelle  ; on  s’en  fert  auffi 
quelquefois  pendant  la  cure,  pour  contenir  les  par- 
ties dans  un  degré  d’extenfion  convenable  : c’eft 
ainfi  que  dans  la  fraûure  oblique  de  la  cuiffe  on  fou- 
lent le  corps  par  des  laqs  qui  paffent  dans  le  pli  de 
la  cuiffe  , & d’autres  fous  les  aiffelles , & qui  s’at- 
tachent vers  le  chevet  du  lit  ; d’autres  laqs  placés 
au-deffus  du  genou , font  fixés  utilement  à une  plan- 
che qui  traverfe  le  lit  à fon  pié.  Dans  une  fradure 
delà  jambe , avec  déperdition  confidérable  du  tibia 
fracaffé  , M.  Coutavoz  parvint  à confolider  le  mem- 
bre dans  fa  longueur  naturelle  , au  moyen  d’un  laqs 
qu’on  tournoit  fur  un  treuil  avec  une  manivelle  , 
pour  le  contenir  au  degré  convenable.  Voyt^  le  fé- 
cond tome  des  mémoires  de  L'academie  royale  de  Chirurgie. 

LAQUAIS , f.  m,  ( Gram.')  homme  gagé  à l’année 
pour  fervir.  Ses  fondions  font  de  fe  tenir  dans  l’anti- 
chambre , d’annoncer  ceux  qui  entrent , de  porter 
la  robe  de  fa  maîtreffe  , de  fuivre  le  caroffe  de  fon 
maître , de  faire  les  commiffions  , de  fervir  à table , 
eu  il  fe  tient  deniere  la  chaife  ; d’exécuter  dans  la 
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maifon  la  plupart  deschofesquifcrvent  àl’arrange- 
ment  & à la  propreté  ; d’éclairer  ceux  qui  montent 
tx  delcendent , de  fuivre  à pié  dans  la  rue , la  nuit 
avec  un  flambeau  , &c.  mais  fur-tout  d’annoncer 
1 état  par  la  livrée  & par  l’infolence.  Le  luxe  les  a 
multiplies  fans  nombre.  Nos  antichambres  fe  rem- 
puffent , & nos  campagnes  fe  dépeuplent  ; les  fils 
de  nos  laboureurs  quittent  la  maifon  de  leurs  peres 
& viennent  prendre  dans  la  capitale  un  habit  de 
hvree.  Ils  y font  conduits  par  l’indigence  & la  crain- 
te delà  milice,  & retenus  par  la  débauche  & la  fai- 
neantife.  Ils  fe  marient  ; ils  font  des  ent'ans  qui  fou- 
tiennent  la  race  des  laquais  ; les  peres  meurent  dans 
la  miferc , à moins  qu’ils  n’ayent  été  attachés  à quel- 
ques maîtres  bienfaifans  qui  leur  ayentlaiffé  en  mou- 
rant un  morceaude  pain  coupé  bien  court.  Onavoit 
penle  à mettre  un  impôt  fur  la  livrée  : il  en  eût  ré- 
fulte  deux  avantages  au  moins  ; i°.  le  renvoi  d’un 
grand  nombre  de  laquais  ; 1”.  un  obftacle  pour  ceux 
qui  auraient  été  tentés  de  quitter  la  province  pour 
prendre  le  même  état  : mais  cet  impôt  étoit  trop 
lage  pour  avoir  lieu.  r 

LAQUE^ , f.  f.  On  donne  ce  nom  à plufieurs  ef- 
peces  de  pâtes  feches  dont  les  Peintres  fe  fervent  ; 
mais  ce  qu’on  appelleplus  proprement  laque,  cû  une 
gomme  ou  réfine  rouge , dure , claire  tranfparente 
tragile , qui  vient  du  Malabar , de  Bengale  & de  Pégu. 
Son  origine  A , fa  préparation  B , & f0n  analyfe 
chimique  C , font  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  à ob- 
ferver  fur  ce  fujet. 

A , fon  origine.  Suivant  les  mémoires  que  le  P. 
Tachard , jéfuite , millionnaire  aux  Indes  orientales  * 
envoya  de  Pondichéry  à M.  de  la  Hire  en  1709  , la 
laque  fe  forme  ainfi  : de  petites  fourmis  roufles  s’at- 
tachent à différens  arbres  , & Iaiffcnt  fur  leurs  bran- 
ches une  humidité  rouge  , qui  fe  durcit  d’abord  à 
l’air  par  fa  fuperficie  , & enfuitedans  toute  fa  fub- 
ltance  en  cinq  ou  fix  jours.  On  pourroit  croire  que 
ce  neft  pas  une  produftion  des  fourmis,  mais  un 
fuc  qu’elles  tirent  de  l’arbre , en  y faifant  de  petites 
îndljons  ; & en  effet , fi  on  pique  les  branches  pro. 
che  de  la  laque  , il  en  fort  une  gomme  ; mais  il  ell 
vrai  auffi  que  cette  gomme  ell  d’une  nature  différen- 
te de  la  laque.  Les  fourmis  fe  nourriffent  de  fleurs  ; 

& comme  les  fleurs  des  montagnes  font  plus  belles 
& viennent  mieux  que  celles  des  bords  de  la  mer 
les  fourmis  qui  vivent  fur  les  montagnes  font  celles 
qui  lont  la  plus  belle  laque , & du  plus  beau  rouee. 
Ces  fourmis  font  comme  des  abeilles , dont  la  laque 
ell  le  miel.  Elles  ne  travaillent  que  huit  mois  de 
1 annee,  & le  relie  du  tems  elles  ne  font  rien  à caufe 
des  pluies  continuelles  & abondantes. 

B , fa  préparation.  Pour  préparer  la  laque,  on  la 
lepare  d abord  des  branches  où  elle  ell  attachée  ■ on 
la  pile  dans  un  mortier  ; on  la  jette  dans  l’eau  bo’uil- 
lante  ; & quand  l’eau  ell  bien  teinte , on  en  remet 
d autre  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  fe  teigne  plus.  On  fait 
évaporer  au  foleil  une  partie  de  l’eau  qui  contient 
cette  teinture  ; après  quoi  on  met  la  teinture  épaif- 
fie  dans  un  linge  clair  ; on  l’approche  du  feu  & on 
1 exprime  au-travers  du  linge.  Celle  qui  paffe  la  pre- 
mière ell  en  goûtes  tranfparentes , & c’ell  la  plus 
belle  laque.  Celle  qui  fort  enfuite , & par  une  plus 
forte  expreffion  , ou  qu’on  ell  obligé  de  racler  de 
deffus  le  linge  avec  un  couteau , ell  plus  brune  Sc 
d’un  moindre  prix. 

C, fon  analyfe  chimique.  M.  Lemery  l’a  faite 
principalement  dans  la  vue  de  s’afftirer  fi  la  laque 
étoit  une  gomme  ou  une  réfine.  Ces  deux  mixtes , 
affez  femblables , différent  en  ce  que  le  foufre  do- 
mine dans  les  réfines , & le  fel  ou  l’eau  dans  les 
gommes.  Il  trouva  que  l’huile  d’olive  ne  diffolvoit 
point  la  laque  , & n’en  tirait  aucune  teinture  ; que 
l’huile  étherce  de  térébenthine  & l’efprit-de-vin  n’en 
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Viroient  qu'iinc  légère  teinture  rouge  ; ce  qui  fait 
voir  que  la  tyw  n’eft  pas  fort  réfineule  , Sc  n a- 
bonde  pas  en  foutre  ; que  d’ailleurs  une  liqueur 
vn  peu  acide  , comme  l’eau  alumineute  , en  ti- 
roir une  teinture  plus  forte,  quoiqu elle  n en  tit 
qu’une  diffolution  fort  légère  , & que  1 huile  de  tar- 
tre V faifoit  a fiez,  d’effet  ; ce  qui  marque  qu  elle  a 
quelque  partie  laline  , & qu’elle  eft  imparfaitement 
commente  , & queqrar  conféquent  c’eft  un  mixte 
moyen  entre  la  gomme  & la  rétine.  Il  eft  a remar- 
quer que  les  liqueurs  acides  foiblcs  tiroient  quel- 
que teinture  de  la  laque  , &c  que  les  fortes  , comme 
refprit-de-nitre  & de  vitriol , n’en  tiroient  aucune. 
Cependant  la  laque  , qui  ne  leur  donnoit  point  de 
couleur  , y perdoit  en  partie  la  fienne  , & devenoit 
d’un  jaune  pâle.  La  Phyftque  eft  trop  compliquée 
pour  nous  permettre  de  prévoir  fûrement  aucun  ef- 
fet par  le  raifonnement . Hifl.de  l' Acad.  Royale,  en 
iJio,pag.58.6o. 

Laque  fine.  La  laque  ou  lacque  eft  une  gomme  reli- 
neule , qui  a donné  fon  nom  à pluûeurs  elpeces  de 
pâtes  feches  , qu’on  emploie  également  en  huile  & 
en  miniature.  Celle  qu’on  appelle  laque  fine  de  Ve- 
rnie eft  faite  avec  de  la  cochenille  mefteque , qui 
refte  après  qu’on  a tiré  le  premier  carmin  : on  la 
prépare  fort  bien  à Paris  , & l’on  n’a  pas  beloin  de 
la  faire  venir  deVenife  : on  la  forme  en  petits  thro- 
chifques  rendus  friables  de  couleur  rouge  foncé. 

Il  y a de  trois  fortes  de  laque  ; la  laque  fine , l’émeril 
de  Venife  ; la  laque  late  ou  colombine  , & la  laque 
liquide.  La  laque  fine  a confervé  fon  nom  de  Vernie , 
d’où  elle  fut  d’abord  apportée  en  France  ; mais  on  la 
fait  aufli  bien  à Paris  ; nous  n’avons  pas  befoin  d’y 
recourir.  Elle  eft  compofée  d’os  de  feche  pulvé- 
rifés  , que  l’on  colore  avec  une  teinture  de  coche- 
nille mefteque,  de  bois  de  Bréfil  de  Fernambouc  , 
bouillis  dans  une  leflïve  d’alun  d’Angleterre  calcine, 
d’arlenic  , de  natrum  ou  loude  blanche^ , ou  foude 
d’Alicante  , que  l’on  réduit  enfuite  en  pâte  dans  une 
forme  de  throchifque;  fion  fouhaite  qu’elleloit  plus 
brune  on  y ajoute  de  l’huile  de  tartre  : pour  être 
bonne  il  faut  qu’elle  foit  tendre  &c  friable  , & en 
petits  throchifques.  Diclionn.  de  Commerce. 

Laque  commune.  La  laque  colombine  ou  plate  eft 
faite  avec  les  tondures  de  l’écarlate  bouillie  dans 
une  lelîive  de  foude  blanche,  avec  de  la  craie  & de 
l’alun;  on  forme  cette  pâte  ou  tablette  , &on i la  lait 
lécher  ; on  la  prépare  mieux  à Venife  qu’ailleurs  ; 
elle  doit  être  nette  , ou  le  moins  graveleule  qu  il  le 
pourra,  haute  en  couleur.  Lemery. 

La  laque  plate  ou  colombine  eft  faite  de  teinture 
d’écarlate  bouillie  dans  la  même  lelîive  dont  on  le 
fert  pour  la  laque  de  Venife,  & que  l'on  jette  apres 
l’avoir  paffée,  fur  de  la  craie  blanche  & de  l’alun 
d’Angleterre  en  poudre , pourri, pour  en  former  en- 
fuite  des  tablettes  quarrées,  de  l’épaiffeur  du  doigt. 
Cette  efpece  de  laque  vaut  mieux  de  Venife  que  de 
Paris  & de  Hollande , à caufe  que  le  blanc  dont  les 
Vénitiens  fe  fervent , eft  plus  propre  à recevoir  ou 
ù conferver  la  vivacité  de  la  couleur. 

La  laque  liquide  n’eft  autre  chofe  qu’une  teinture 
de  bois  de  Fernambouc  qu’on  tire  par  le  moyen  des 

acides.  . . 

On  appelle  aufli  laque , mais  affez  improprement , 
certaines  fubftances  colorées , dont  fe  fervent  les 
enlumineurs  ,&  que  l’on  tire  des  fleurs  par  le  moyen 
de  l’eau-de-vie,  &c.  Dut,  du  com. 

Gomme  laqueufe.  La  gomme  laque  découlé  des  ar- 
bres qui  font  dans  le  pays  de  Siam,  Cambodia , & 
Pegu.  , ,,  r 

LAQUEARIUS  , f.  m.  ( Hifl.  anc .)  efpece 
d’atblete  chez  les  anciens.  Il  tenoit  d’une  main  un 
ifllçt  ou  un  piege  dans  lequel  il  tâchoit  d’embarrafler 
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ou  d'entortiller  fon  antagonifte,&  dans  l’autre  main 
un  poignard  pour  le  tuer.  Voyeq_  Athlete.  Le 
mot  dérive  du  latin  laqueus , blet  , corde  nouee. 
Laque.  Eoye^  Lacque.  . 

LAQUEDIVES,  (Géog.)  cet  amas  prodigieux 
de  petites  îles  connues  fous  le  nom  de  Maldives  & de 
Laquedives , s’étend  fur  plus  de  zoo  lieues  de  lon- 
gueur nord  & fud  ; plus  de  50  ou  60  lieues  en-deça 
de  Malabar  & du  cap  Comorin  ; on  en  a diftribue  la 
pofltion  fur  prefque  toutes  nos  cartes  géographiques, 
confufément  & au  hafard.  ( D.J .) 

LAQUIA,  ( Géogr .)  grande  riviere  de  l’Inde, 
au-delà  du  Gange.  Elle  fort  du  lac  de  Chiamai , coule 
au  royaume  d’Acham  ou  Azem , le  traverfe  d orient 
en  occident,  pafle  enfuite  au  royaume  de  Bengale, 
fe  divife  en  trois  branches  qui  forment  deux  îles , 
dans  l’une  defquelles  eft  fituée  la  ville  de  Daca  fur 
le  Gange  , & c’eft  là  que  lé  perd  cette  riviere. 

( D.J.)  . , „ 

L AR,  ( Géogr.  ) ville  de  Perfe  , capitale  d un 
royaume  particulier  qu’on  nommoit  Lanfian  ; elle 
failoit  le  lieu  de  la  réiidencedu  roi,  lbrfque  lesGue- 
bres,  adorateurs  du  feu , étoient  maîtres  de  ce  pays- 
là.  Le  grand  Schacb  Abas  leur  ôta  cette  ville,  & 
maintenant  il  y a un  kham  qui  y réfide , & commande 
à tome  la  province  que  l’on  nomme  Ghermés , 8r  qiu 
s’étend  jufqu’aux  portes  de  Gommeron.  Lar  en  eft 
fi  tué  à quatre  journées,  à mi-chemin  de  Schiras  à 
Mina , fur  un  rocher , dans  un  terroir  couvert  de  pal- 
miers, d’orangers  , de  citroniers,  & de  tamarifques; 
elle  eft  fans  murailles , & n’a  rien  qui  mérite  d’etre 
vu , que  la  maifon  du  khan , la  place , les  bazars , oi 
le  château  ; cependant  Thevenot,  Gemelli  C are  ri , 

Lebrun,Tavernier,&  Chardin,  ont  tous  décrit  cette 

petite  ville.  Les  uns  ortographient  Laar , d’autres 
Laer , d’autres  Lar,  & d’autres  Lara.  Corneille  en 
fait  trois  articles,  aux  mots  Laar , Lar,  & Lara.  La 
Martiniere  en  parle  deux  fois  fous  le  mot  Laar  oC 
Lar  ; mais  le  fécond  article  contient  des  détails  qui 
ne  font  pas  dans  le  premier.  Long,  de  cette  ville  72. 

zo.  lat.  27.  17.  {D.  J.) 

LAK.A  , (Géog.)  ville  d’Efpagne,  dans  laCaftille 
vieille, fur  la  riviere  d’Arianza. 

LARACHE,  ( Géogr .)  ancienne  & forte  ville 
d’Afrique , au  royaume  de  Fez,  à l’embouchure  de 
la  riviere  de  même  nom,  nommée  Lujfo  par  quel- 
ques voyageurs  , avec  un  bon  port.  MuleyXec, 
gouverneur  de  la  place  , la  livra  aux  Efpagnols  en 
1610;  mais  les  Maures  l’ont  reprife.  Larache  eft  un 
mot  corrompu  de  l’Arays-Beni- Aroz , qui  eft  le  nom 
que  les  habitans  lui  donnent.  Grammaye  s’eft  folle- 
ment perfuadé  que  la  ville  de  Larache  eft  le  jardin 
des  helpérides  des  anciens  ; & Sanut  prétend  que 
c’eft  le  palais  d’Antée , & le  lieu  où  Hercule  lutta 
contre  ce  géant  ; mais  c’eft  vraisemblablement  la 
Lixa  de  Ptolomée,  & le  Lixos  de  Pline.  Voyeq_  Lixa 
(D.J.) 

LAR  AIRE,  f.  m.  lararium , ( Littér .)  efpece  d’o- 
ratoire ou  de  chapelle  domeftique , deftinee  chez  les 
anciens  Romains , au  culte  des  dieux  lares  de  la  fa- 
mille ou  de  la  maifon;  car  chaque  maifon,  chaque 
famille,  chaque  individu  avoit  fes  dieux  lares  par-? 
ticuliers , fuivant  fa  dévotion  ou  fon  inclination  ; 
ceux  de  Marc-Aurelc  étoient  les  grands  hommes  qui 
avoient  été  fes  maîtres.  Il  leur  portoit  tant  de  ref- 
peét  & de  vénération , dit  Lampride , qu’il  n’avait 
que  leurs  ftatues  d’or  dans  fon  laraire , & qu’il  fe 
rendoit  meme  fouvent  à leurs  tombeaux , pour  les 
honorer  encore , en  leur  offrant  des  fleurs  & des  fa- 
crifices.  Ces  fentimens  fans  doute  dévoient  fe  trou- 
ver dans  le  prince  fous  le  régné  duquel  on  vit  l’ac- 
compliffement  de  la  maxime  de  Platon,  «que  le 
» monde  feroit  heureux  fi  les  philofophes  ctoient 
» rois , ou  fi  les  rois  étoient  philofophes.  » {D,  J.) 
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LARANDA , ( Géogr . anc.  ) Laranda , génit.  orum. 
ancienne  ville  d’Afîe  en  Cappadoce,  dans  l’Antio- 
chiana,  félon  Ptolomée,  L.  F.  c.  vj.  lequel  joint  ce 
canton  à la  Lycaonie  ; en  effet , cette  viile  étoit  aux 
confins  de  la  Lycaonie,  de  la  Pifidie,  & de  l’Ifaurie. 
Delà  vient  que  les  anciens  la  donnent  à ces  diverfes 
provinces.  Elle  conferve  encore  Ion  nom,  fi  l’on  en 
croit  M.  Baudrand  ; car  il  dit  que  Larande  eft  une 
petite  ville  de  la  Turquie  afiatique , en  Natolie , dans 
la  province  de  Cogni,  aifez  avant  dans  le  pays,  fur 
les  frontières  de  la  Caramanie,  6c  à la  fource  de  la 
riviere  du  Cydne,  ou  du  Carafon,  avec  un  évêché 
du  rit  grec.  ( D.  J.  ) 

LARARIES,  f.  1.  pi.  Idraria  , ( Littêr .)  fêtes  des 
anciens  Romains,  en  l’honneur  des  dieux  lares;  elle 
fe  célébroit  l’onzieme  des  Calendes  de  Janvier , c’eft- 
à-dire,  le  n Décembre.  (D.  J.) 

LARCIN,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) eft  un  vol  qui  fe 
commet  par  adreffe  , 6c  non  à force  ouverte  ni  avec 
effra&ion.  Le  larcin  a quelque  rapport. avec  ce  que 
les  Romains  appclloient  furtum  nec  manifeflum , vol 
caché;  ils  entendoient  par-là  celui  où  le  voleur  n’a- 
voit  pas  été  pris  dans  le  lieu  du  délit , ni  encore  faifi 
de  la  chofe  volée,  avant  qu’il  l’eût  portée  où  il  avoit 
deffein  ; mais  cette  définition  pouvoit  auflî  convenir 
à un  vol  fait  à force  ouverte,  ou  avec  effrattion , 
lori'que  le  voleur  n’avoit  pas  été  pris  en  flagrant 
délit  : ainfi  ce  que  nous  entendons  par  larcin , n’elf 
précifément  la  meme  chofe  que  le  furtum  me  mani- 
feflum. F oye[  Vol.  (^  ) 

LARD,  en  terme  de  Cuijine , eft  cette  graiffe  blan- 
che qu’on  voit  entre  la  couenne  du  porc  & fa  chair. 
Les  Cuifiniers  n’apprêtent  guere  de  mets  où  il  n’en- 
tre du  lard. 

Lard  , ( Dicte  & Mat.  méd.)  cette  efpece  de  graiffe 
fe  dillingue  par  la  folidité  de  l'on  tiffu.  Ce  cara&ere 
la  fait  différer  effentiellement  dans  l’ufage  diététique 
des  autres  grailles , 6c  éminemment  de  celles  qui 
font  tendres  6c  tondantes  ; au  lieu  que  ces  dernieres 
ne  peuvent  convenir  qu’aux  organes  délicats  des 
gens  oififs  , 6c  accoutumés  aux  mets  fucculens  6c  de 
la  plus  facile  digeftion.  Foy\  Graisse,  Diete  , 
&c.  Le  lard  au  contraire  elt  un  aliment  qui  n’eft 
propre  qu’aux  ellomacs  robuftes  des  gens  de  la  cam- 
pagne, & des  manœuvres:  aulîi  les  fujets  de  cet 
ordre  s’accommodent  ils  très  bien  de  l’ufage  habi- 
tuel du  lard , & fur-tout  du  lard  falé , érat  dans  lequel 
on  l'emploie  ordinairement.  Parmi  les  fujetsde  l’or- 
dre oppofé , il  s’en  trouve  beaucoup  que  le  lard  in- 
commode non-feulement  comme  aliment  lourd  6c  do 
difficile  digeftion  , mais  encore  par  la  pente  qu’il  a 
à contrader  dans  l’eftomac  l’altération  propre  à 
toutes  les  fubltances  huileul'es  6c  graffes,  l'avoir  la 
ranciditè.  Foye^  Rance.  Ces  perfonnes  doivent 
s’abftenir  de  manger  des  viandes  piquées  de  lard. 

Il  eft  clair  qu’il  leur  fera  encore  d’autant  plus  nui- 
fible , qu’il  fera  moins  récent , 6c  qu’il  aura  déjà  plus 
ou  moins  ranci  en  vieilliffant.  Le  lard  fondu  a toutes 
les  propriétés  médicamenteufescommunes  des  grail- 
les. Voyt{  Graisse,  Diete,  & Mat.  méd.  (R) 
Lard,  Pierre  de,  ( Hifi . nat .)  nom  donné  commu- 
némentàune  pierre  douce  &favonneufe  au  toucher, 
qui  fe  taille  très-aifément , 6c  dont  font  faites  un 
grand  nombre  de  figures , de  magots  & d’animaux 
qui  nous  viennent  de  la  Chine.  Elle  a plus  ou  moins 
de  tranfparence  ; mais  cette  efpece  de  tranfparence 
foible  eft  comme  celle  de  la  cire  ou  du  fuif;  c’eft-là 
ce  qui  femble  lui  avoir  fait  donner  le  nom  quelle 
porte  en  françois.  Sa  couleur  eft  ou  blanche  , ou 
d’un  blanc  fale,  ou  grifâtre,  ou  tirant  fur  le  jaunâ- 
tre 6c  le  brun  ; quelquefois  elle  eft  entremêlée  de 
veines  comme  du  marbre. 

La  pierre  de  lard  eft  du  nombre  de  celles  qu’on  ap- 
pelle pierres  ollaires , ou  pierres  à pots , à caufe  de  la 
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facilité  avec  laquelle  on  peut  la  tailler  pour  faire 
des  pots.  M.  Pott  a prouvé  que  cette  pierre  qu’il  ap_ 
pelle  fteatuc,  étoit  argilleufe  ; en  effet  elle  fe  durcit 
au  feu;  après  avoir  été  écrafée , on  peut  en  former 
des  vafes , comme  avec  une  vraie  argille,  & on  peut 
la  travailler  à la  roue  du  potier.  Les  acides  n’agif- 
lent  point  fur  cette  pierre  , lorfqu’elie  eft  pure. 
Voyei  la  hthogéognofie  , tom.  I.  pag.  2 78  & fuiv . 

Les  Naturaliftcs  ont  donné  une  infinité  de  noms 
differens  à cette  pierre.  Les  uns  l’ont  appcllé  (leati- 
tes,  d’a litres  fmeclis  ; les  Anglois  l’appellent  foap-rock 
ou  roche  Javoneufe.  Les  Allemands  l’appellent  fpeck- 
riin , pierre  de  lard,  fmeerjlein , pierre  favoneufe 
topfjlcin  , ou  pierre  à pots.  Le  lapis  fyphmus  des  an- 
ciens , la  pierre  de  corne  des  modernes  , ainfi  que  la 
pierre  appellée  lavcqje , font  de  la  même  nature. 
Quelquefois  en  Allemagne  cette  pierre  eft  connue 
fous  le  nom  de  craie  d'Efpagm  ; les  Tailleurs  s’en  fer- 
vent comme  de  la  craie  de  Briançon,  ou  du  talc  de 
Venife,  pour  tracer  des  lignes  fur  les  étoffes. 

Suivant  M.Pott,  elle  fe  trouve  communément 
pies  de  la  furface  de  la  terre,  & l’on  n’a  pasbefoin 
de  creufer  pronfondément  pour  la  rencontrer.  Il  s’en 
trouve  en  Angleterre  , en  Suede  , en  plufieurs  en- 
droits d Allemagne  & de  la  France.  Il  femble  que 
cette  pierre  pourroit  entrer  avec  fuccès  dans  la  com- 
pofnion  de  la  porcelaine. 

LARDER,  v.  aéh  ( Cuijine .)  c’eft  avec  l’inftru- 
ment  pointu  appelle  lardoire , piquer  une  viande  de 
lardons , ou  la  couvrir  entièrement  de  petits  mor- 
ceaux de  lard  coupés  en  long.  On  dit  piquer.  Foyer 
rlQUER  , & une  pièce  piquée. 

Larder  les  bonnetes,  f Marine.)  Fove?  Bon- 

NETES.  , v 

, Larder  un  cheval  de  coups  d’éperon , (. Marèch .) 
c’eft  lui  donner  tant  de  coups  d’éperon,  que  les 
plaies  y paroilTent. 

Larder  , ( Ruhanerie,  Soierie , &c.  ) fe  dit  Iorfque 
la  navette  au  lieu  de  paffer  franchement  dans  la  le- 
vée  du  pas,  paffe  à-travers  quelque  portion  de  la 
chaîne  levée  ou  baiffée  ; ce  qui  feroit  un  défaut  fen- 
fible  dans  l’ouvrage  fi  l’on  n’y  remédioit , ce  qui  fe 
fait  ainfi  : l’ouvrier  s’appercevant  que  fa  navette  a 
larde,  ouvre  le  même  pas  où  cet  accident  eft  arrivé 
& contraignant  fa  trame  avec  fes  deux  mains  en  la 
levant  en-haut  fi  la  navette  a lardé  en-bas , ou  en 
baiffant  fi  la  navette  a Lardé  en-haut  ; il  repaffe  fa 
navette  à-travers  cette  partie  de  chaîne  que  la  trame 
ainfi  tendue  fait  hauffer  ou  baiffer , 6c  le  mal  eft 
réparé. 

LARDOIRE  , I.  f.  en  ttrme  de  Cuijïnt ; c’eft  un  mor- 
ceau de  ferou  decuivre  creux,  & fendu  par  un  bout 
en  plufieurs  branches  pour  contenir  des  lardons  de 
diverles  grofleurs  , & aigu  par  l’autre  bout  pour  pi- 
quer la  viande , & y iaiffer  le  lardon.  Les  Moires  de 
cuivre  font  très-dangereufes  ; la  graiffe  relie  dans 
1 ouverture  de  la  lardoire  Sc  y forme  du  verd-de- 
gns. 

LARDON , f.  m.  ( Cuijine.  ) c’eft  le  petit  morceau 
de  lard  dont  on  arme  la  lardoire  pour  piquer  une 
viande.  Voye{  Larder  , Piquer  , Lardoire. 

Lardons  , ( Horlogerie.  ) nom  que  les  Horlogers 
donnent  à de  petites  pièces  qui  entrent  en  queue  d’a- 
ronde  dans  le  nez  & le  talon  de  la  potence  des  mon- 
tres. Voye{  Potence. 

Lardon  , ( Artificier.  ) les  Artificiers  appellent 
ainfi  des  ferpenteaux  un  peu  plus  gros  que  les  fer- 
penteaux  ordinaires  ; apparemment  parce  qu’on  les 
jette  ordinairement  par  groupes  fur  les  fpettateurs 
pour  exciter  quelques  rilées  fur  les  vaines  terreurs 
que  ces  artifices  leur  caufent.  Piy-rj  Serpenteaux. 

Ces  efpeces  de  petites  fufées  , appelles  des 
lardons  , lont  faites  d’une , de  deux , ou  de  trois  car- 
tes; ceux  d'une  carte  s’appellent  vétilles;  ils  ont  trois 
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lianes  de  diamètre  intérieur  : i deux  cartes,  on  leur 
donne  trois  lignes  & demi  ; & à trois  cartes  quatre 
lignes  : lesWomqui  ont  un  plus  grand  diamètre  d 
vent  être  faits  en  carton;  on  leur  donne  d epaiffeur  le 

quart  du  diamètre  de  la  baguette,  fur  laquelle  on  les 
roule  lorfqu’ils  font  chargés  de  la  première  des  com- 
po lirions  fuivantes , & le  cinquième  lorfqu  on  em- 
ploie la  fécondé  , quieft  mo, ns  vrve.  Si  qui  convient 

dans  certains  cas  ; leur  hauteur  eft  de  fix  à lept  dia- 

Voici  leur  compofitioni  compofition  première  , 
aigremoine  huit  onces  , pouffier  deux  livres , falpe- 

tre  une,  foufre  quatre  onces  quatre  gros. 

Seconde  compofition  moins  vive  ; lalpetre  deux 
livres  douze  onces,  aigremoine  une  livre,  loutre 

^La  vetille  doit  être  néceffaircment  chargée  de  la 
compofniort  en  poudre;  celle  en  lalpètre  brûlerait 
lentement  & fins  l’agiter;  lorlque  les  lardons  font 
charges  en  vrillons , on  les  appeUe/iiyMiwa*.  Voyt{ 
Serpenteau.  {D.  J.)  , 

Lardon  ,( Serrurerie  , & autres  ouvriers  enfer,)  mor- 
ceau de  fer  ou  d’acier  que  l’on  met  aux  crevaffes 
qui  fe  forment  aux  pièces  en  les  forgeant.  Lt  W* 
fer!  à rapprocher  les  parties  écartées  & à les  fouoer. 

LARhDO  , ( Géog.)  petite  ville  maritime  d ht- 
pagne  , dans  la  Bifcaie,  avec  un  port  à 15  lieues 
N.  O.  de  Burgos , 10  O.  de  Bilbao.  Long.  13.  JJ. 

lut.  77.  22.  ( L).  J.')  . , , • 

LARÉN1ER  , f.  m.  ( Menuifene.  ) pièce  de  bois , 
qui  avance  au  bas  d’un  chalfis  dormant  d une  croitee 
ou  du  quadre  de  vitres , pour  cmpecher  que  1 eau  ne 
coule  dans  l’intérieur  du  bâtiment , & pour  1 envoyer 
en-dehors  ; cette  piece  eft  communément  de  la  for- 
me  d'un  quart  de  cylindre  coupe  dans  la  longueur 
Dictionnaire  de  Trévoux.  {D.  J.)  , 

LA  RE  ST  A LES,  (J.  pl.  ( Littéral.)  c eft  le  nom 
que  Feftus  donne  à une  fête  des  Romains.  Ovide  & 
Plutarque  l’appellent  Laurentales  , ScMacrobe-,  La - 
ZralU.LauZralU.Laurenùatfen.  , ou  Larenetna 
lia  ; car  , félon  l’opinion  de  Paul  Manuce  , de  Golf 
zius , de  Rofmus , & de  la  plupart  des  littérateurs 
tous  ces  divers  noms  défignem  la  meme  choie. 

Les  Larenlates  étolent  une  fete  a 1 honneur  de  Ju- 
piter; elle  tomboit  au  iodes  calendes  de  Janvier 
qui  eft  le  z3  de  Décembre.  Celle  tête  avoir  pris  fon 
nom  i'Acca  Lareniia , nourrice  de  Remus  8i  de  Ro- 
mulus  ; 01. félon d’autres,(lesav,sfe trouvant  ici  fort 
partagés)  A'Acca  Larenna,  célébré  courtifane  de  Ro- 
me , qui  avoir  inftitué  le  peuple  romain  ion  heritier, 
fous  le  régné  d’Ancus  Martms.  Quoi  qu  il  en  fonde 
l’origine  decette  fête  , on  la  celebroit  hors  de  Rome, 
fur  les  bords  du  Tibre , & le  prêtre  qui  y prefidoit 
s’appelloit  Larentialis  fiamen  , le  flamme  larentiale. 

^ IlARES  , f.  m.  plur.  ( Mythol.  b Littéral.  ) c’e- 
toient  chez  les  Romains  les  dieux  domeftiques,  les 
dieux  du  foyer,  les  génies  protefteurs  de  chaque 
maifon,  & les  gardiens  de  chaque  famille  On 1 ap- 
pelloit  indifféremment  ces  dieux  tutélaires,  les  dieux 
VLaris  ou  Pénates  ; car  pour  leur  deftination , ces  deux 

noms  font  fynonymes.  . . 

L’idée  de  leur  exiftence  8c  de  leur  culte,  paroit 

devoir  fa  première  origine,  à l’ancienne  coutume  des 

Egyptiens,  d’enterrer  dans  leurs  maifon. i les  mort 
qui  leur  étoient  chers.  Cette  coutume  fubfifta  chez 
eux  fort  lone-tems , par  la  tacihte  qu  ils  avoient  de 
les  embaumer  8c  de  les  conferver.  Cependant  l in- 
commodité  qui  en  réfultoit  à la  longue , ayant  oblige 
ces  pépies  8C  ceux  qui  les  imitèrent,  de  tranfporter 
amenés  cadavres',  le  fouvenir  de  leurs  anee.r 
8c  des  bienfaits  qu’ils  en  avoient  reçus  fe  perpétua 
chez  les  defeendans  ; ils  s’adrefferent  à eux  comme 
à des  dieux  propices  , toujours  prêts  à exaucer  leurs 
prières. 


Us  fuppoferent  que  ces  dieux  domeftiques  dai- 
gnoient  rentrer  dans  leurs  maifons  , pour  procurer  à 
la  famille  tous  les  biens  qu’ils  pou  voient , & détour- 
ner les  maux  dont  elle  étoit  menacée  ; femblablcs ; , 
dit  Plutarque,  à des  athlètes,  qui  ayant  obtenu  la 
permilfion  de  fe  retirer  à caulc  de  leur  grand  âge , 
fe  plaifoicnt  à voir  leurs  élevés  s’exercer  dans  la 
même  carrière  , 8c  à les  foutemr  par  leurs  con- 

C’eft  de  cette  efpece  qu’eft  le  dieu  Lare  , à qui 
Plaute  fait  faire  le  prologue  d’une  de  fes  comédies 
de  YAulularia  ; il  y témoigne  l’afieflion  qu  il  a pour 
la  fille  de  la  maifon , affurant  qu’en  confideration  de 
fa  piété , il  fonge  à lui  procurer  un  mariage  avanta- 
geux , par  la  découverte  d’un  tréforconhe  à les  foins, 
dont  il  n’a  jamais  voulu  donner  connoiffance  ni  au 
pere  de  la  fille , ni  à fon  ayeul , parce  qu  ils  en  avoient 
mal  ufé  à fon  égard. 

Mais  les  particuliers  qui  ne  crurent  pas  trouver 
dans  leurs  ancêtres  des  âmes,  des  gemes  affez  puif- 
fans  pour  les  favorifer  Sc  les  détendre  , fe  choihrent 
chacun  fuivant  leur  goût , des  patrons  te  des  prote- 
cteurs parmi  les  grandes  81  les  pentes  divinités , aux- 
quellesils  s’adrefferent  dans  leurs  befoins;  a.nfi  s e- 
tendit  le  nombre  des  dieux  Lares  domeftiques. 

D’abord  Rome  effrayée  de  cette  multiplicité  d a- 
dorations  particulières,  défendit  d honorer  chez  foi 
des  dieux,  dont  la  religion  dominante  n admettoit 
pas  le  culte.  Dans  la  fuite,  la  politique  plus  éclai- 
rée , fouffrit  non-feulement  dans  fon  ein  1 introdu- 
ction des  dieux  particuliers , mais  elle  crut  devoir 
l’autorifer  expreffément. 

Une  loi  des  douze  tables  enioigmt  à tous  les  ha- 
bitant de  célébrer  les  facrifices  de  leurs  dieux  Pena- 
les, St  de  les  conferver  fans  interruption  dans  cha- 
que famille , fuivant  que  les  chets  de  ces  memes  fa- 
milles l’avoient  prefc  rit.  , 

On  fait  que  lorfque  par  adoption  , quelqu  un  pat- 
roit  d’une  famille  dans  une  autre , le  magiftrat  avoit 
foin  de  pourvoir  au  culte  des  dieux  qu  abandonnoit 
la  perfonne  adoptée  : ainfi  Rome  devint  aille  de 
tous  les  dieux  de  l’univers  , chaque  particulier  étant 
maître  d’en  prendre  pour  fes  Pénates , tout  autant 
qu’il  lui  plaifoit , quiem  finguk  , dit  Pline  , exjemet- 
ipfts  , tandem  ieos  faciant , Junones  , gemofque. 

Non-feulement  les  particuliers  8c  les  familles, 
mais  les  peuples  , les  provinces,  & les  villes  . eurent 
chacune  leurs  dieux  Lares  ou  Penates.  C eft  pour 
cette  raifon,  que  les  Romains  avant  que  d affieger 
une  ville , en  évoqnoient  les  dieux  tutélaires , & les 
prioient  de  paffer  de  leurs  côtes,  en  leur  promettant 
des  temples  & des  facrifices  , afin  tpi  ils  ne  s oppo- 
faffent  pas  à leurs  entreprîtes  ; c etoit-là  ce  qu  on 
nommoit  évocation.  Voytf  ce  mot. 

Après  ces  remarques,  on  ne  fera  pas  furpris  de 
trouver  dans  les  auteurs  8 1 dans  les  monumens , ou- 
tre les  Lares  publics  & particuliers , les ; Lares iqu  on 
invoquoit  contre  les  ennemis , Lares  ho/ldii  ; les  La- 
■ rts  des  villes  , Lares  urbani  ; les  Lares  de  la  campa- 
gne Lares  rurales  ; les  Lares  des  chemins , Lares  vio- 
les ; les  Lares  des  carrefours.  Lares  compilâtes  , trc. 
En  un  mot , vous  avez  dans  les  înfcriptions  de  Gril- 
ler 8r  autres  livres  d’antiquités , des  exemples  de 
toutes  fortes  de  Lares  ; il  feroit  trop  long  de  les  rap- 

P C’eft  affez  de  dire  que  le  temple  des  Lares  de  Rome 
en  particulier,  étoit  fitué  dans  la  huitième  région 
de  celte  ville.  Ce  fut  Titus  Tamis  roi  des  Sabins, 
nulle  premier  leur  bâtit  ce  temple  : leur  fête  nom- 
mée Lararies , arrivoit  le  onze  avant  les  calendes  de 
Janvier.  Macrobe  l’appelle  affez  plaifammcnt  la  lo- 
lemnité  des  petites  ftatues , cclebritas  JtgdUnorum  ; 
cependant  Afconius  Pédianus,  prétend  que  ces  pe- 
tites ftatues  étoient  celles  des  douze  grands  dieux  ; 
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mais  la  plaifanterie  de  Mâcrobe  n’en  eft  pas  moins 
juffe. 

Les  Lares  domeftiques  étoient  à plus  forte  raifon 
repréfentés  fous  la  figure  de  petits  marmoufets  d’ar- 
gent , d’ivoire , de  bois , de  cire , & autres  matières  ; 
car  chacun  en  agiffoit  envers  eux , fuivant  fes  facul- 
tés. Dans  les  maifons  bourgeoifes,  on  mettoit  ces 
petits  marmoulets  derrière  la  porte,  ou  au  coindu 
foyer  , qui  eft  encore  appellé  la  lar  dans  quelques 
endroits  du  Languedoc.  Les  gens  qui  vivoient  plus 
à leur  aife , les  plaçoient  dans  leurs  veftibules  ; les 
grands  feigneurs  les  tenoient  dans  une  chapelle  nom- 
mée Laraire  j 6c  avoient  un  domeftique  chargé  du 
fervice  de  ces  dieux  jc’étoit  chez  les  empereurs  l’em- 
ploi d’un  affranchi. 

Les  dévots  aux  dieux  Lares  leur  offroient  fouvent 
du  vin  , de  la  farine , & de  la  defferte  de  leurs  ta- 
bles ; ils  les  couronnoient  dans  des  jours  heureux  , 
ou  dans  certains  jours  de  fêtes,  d’herbes  6c  de  fleurs, 
fur-tout  de  violettes , de  thym  , 6c  de  romarin  ; ils 
leur  brûloient  de  l’encens  6c  des  parfums.  Enfin , ils 
mettoient  devant  leurs  ftatues , des  lampes  allu- 
mées : je  tire  la  preuve  de  ce  dernier  fait  peu  connu, 
d’une  lampe  de  cuivre  à deux  branches  , qu’on 
trouva  fous  terre  à Lyon  en  1 505. Les  mains  de  cette 
lampe  enrouroient  un  petit  pié-d’eflal  de  marbre, 
fur  lequel  étoit  cette  inlcription  : Laribus facrurn , P. 
F.  Rom.  qui  veut  dir e,publicce felicitati  Romanorum. 
Il  eût  été  agréable  de  trouver  aullï  le  dieu  Lare , mais 
apparemment  que  les  ouvriers  le  mirent  en  pièces 
en  fouillant. 

Quand  les  jeunes  enfans  de  qualité  étoient  parve- 
nus à l’âge  de  quitter  leurs  bulles , petites  pièces  d’or 
en  forme  de  coeur  , qu’ils  portoient  fur  la  poitrine  , 
ils  venoient  les  pendre  au  cou  des  dieux  Lares , 6c 
leur  en  faire  hommage.  « Trois  de  ces  enfans , revé- 
»>  tus  de  robes’blanches,dit  Pétrone , entrèrent  alors 
» dans  la  chambre  :deux  d’entre  eux  poferentfur  la 
» table  les  Lares  ornés  de  bulles  ; le  troifieme  tour- 
» nant  tout-autour  avec  une  coupe  pleine  de  vin,s’é- 
» crioit  : Que  ces  dieux  nous  foient  favorables  »! 

Les  bonnes  gens  qui  leur  attribuoient  tous  les  biens 
& les  maux  qui  arrivoient  dans  les  familles, & leur  fai- 
foient  des  facrifices  pour  les  remercier  ou  pour  les 
adoucir  ; mais  d’autres  d’un  caraâere  difficile  à con- 
tenter, fe  plaignoient  toujours,  comme  la  Philis 
d’Horace , de  l’injuftice  de  leurs  dieux  domefliques. 

Et  Penates 

Mœret  iniquos. 

Caligula  que  je  dois  au-moins  regarder  comme 
unbrutal,fit  jetter lesfiens  parla  fenêtre,  pareequ'il 
étoit,  difoit-il , très-mécontent  de  leur  fervice. 

Les  voyageurs  religieux  portoient  toujours  avec 
eux  dans  leurs  hardes  quelque  petite  ftatue  de  dieux 
Lares  ; mais  Cicéron  craignant  de  fatiguer  fa  Miner- 
ve dans  le  voyage  qu’il  fit  avant  que  de  le  rendre  en 
exil , la  dépol'a  par  refpeû  au  Capitole. 

La  vi&ime  ordinaire  qu’on  leur  l'acrifioit  en  pu- 
blic, étoit  un  porc  : Plaute  appelle  ces  animaux  en 
badinant  porcs  Jacrés.  Ménechnie  , Acl.  II.  fc.  2.  de- 
mande combien  on  les  vend,  parce  qu’il  en  veut 
acheter  un , afin  que  Cylindrus  l’offre  aux  dieux  La- 
res , pour  être  délivré  de  la  démence. 

La  flaterie  des  Romains  mit  Augufte  au  rang  des 
dieux  Lares , voulant  déclarer  par  cette  adulation, 
que  chacun  devoit  le  reconnoître  pour  le  défenfeur 
6c  le  confervateur  de  fa  famille.  Mais  cette  déifica- 
tion parut  dans  un  tems  peu  favorable  ; perfonne  ne 
croyoit  plus  aux  dieux  Lares , & l’on  n’étoit  pas  plus 
croyant  aux  vertus  d’Augufte  : on  ne  le  regardoit 
que  comme  un  heureux  uturpateur  de  la  tyrannie. 

.l’ai  oublié  d’obl’erver  que  les  Lares  s'appelaient 
auffi  Prœjlites , comme  qui  diroit  gardiens  des  portes , 
Tome  IX . 
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qubd  præjtant  oculis  omnia  tuta fuis  , dit  Ovide  dans 
fes  Faftes.  J’ajoute  que  les  auteurs  latins  ont  quel- 
quefois employés  le  mot  Lar , pour  exprimer  une 
famille  entière  , l’état  & la  fortune  d’une  perfonne  * 
parvo  fub  lare  , paterni  laris  inops  , dit  Horace. 

On  peut  confulter  fur  cette  matière , les  diction- 
naires d'antiquités  romaines  , les  recueils  d’inferiptions 
& de  monumens , les  recherches  de  Spon,  Cafaubo* 
fur  Suetone , Lambin  , fur  le  prologue  de  l'Aulularia 
de  Plaute , 6c  fi  l’on  veut  Voffius^e  Idololatrid;  mais 
je  doute  qu’on  prenne  tant  de  peines  dans  notre  pays. 
HD. J.) 

LARGE,  adj.  ( Gram.  ) voye{  C article  LARGEUR. 

Large  , pour  au  large , ( Marine.  ) cri  que  fait  la 
feminelle  pour  empêcher  une  chaloupe , ou  un  autre 
bâtiment , d’approcher  du  vaiffeau. 

Courir  au  large , c’eft  s’éloigner  de  la  côte  ou  de 
quelque  vaiffeau. 

Se  mettre  au  large , c’efl:  s’élever  Sc  s’avancer  en 
mer. 

La  mer  vient  du  large , c’eft-à-dire  que  les  vagues 
font  pouffées  par  le  vent  de  la  mer , 6c  non  pas  par 
celui  de  la  terre. 

Large,  grand  6c  petit  large , ( Draperie . ) voye^ 
Ü article  DRAPERIE. 

Large  , ( Maréch.  ) fe  dit  du  rein , des  jarrets , de 
la  croupe  , 6c  des  jambes.  Voye^ces  mots.  Aller  largey 
voye^  Aller. 

Large  , Largement,  ( Peinture.  ) peindre  large 
n’eft  pas , ainli  qu’on  le  pourroit  croire  , donner  de 
grands  coups  de  pinceau  bien  larges  ; mais  en  n’ex- 
primant point  trop  les  petites  parties  des  objets  qu’on 
imite  , 6c  en  les  réunifiant  fur  des  maffes  générales 
de  lumières  & d’ombres  qui  donnent  un  certain  fpé- 
cieux  à chacune  des  parties  de  ces  objets , & confé* 
quemment  autout,  &le’font  paroîrre  beaucoup  plus 
grand  qu’il  n’eff  réellement  ; faire  autrement,  c’efl 
ce  qu’on  appelle  avoir  une  maniéré  petite  & mefquinet 
qui  ne  produit  qu’un  mauvais  effet. 

Large,  ( 'Vénerie .)  faire  large  fe  dit  en  Fauconne- 
rie de  l’oifeau  lorfqu’il  écarte  les  ailes,  ce  qui  marque 
en  lui  de  la  fanté. 

LARGESSES  , f.  f.  pl.  ( Hifl.  ) dons  , préfens , li- 
béralités. Les  largeffts  s’introduiiirent  à Rome  avec 
la  corruption  des  moeurs  , & pour  lors  les  fuffrages 
ne  fe  donnèrent  qu’au  plus  libéral.  Les  largefjes  que 
ceux  des  Romains  qui  alpiroient  aux  charges  , pro- 
diguoient  au  peuple  fur  la  fin  de  la  république , con- 
fiffoient  en  argent , en  blé,  en  pois , en  fèves  ; & la 
dépenfe  à cet  égard  étoit  fi  prodigieufe  que  plufieurs 
s’y  ruinèrent  abfolument.  Je  ne  citerai  d’autre 
exemple  que  celui  de  Jules-Céfar , qui , partant  pour 
l’Efpagne  après  fa  préture , dit  qu’attendu  fes  dépen- 
fes  en  largejfes  il  atiroit  befoin  de  trois  cens  trente 
millions  pour  fe  trouver  encore  vis-à-vis  de  rien  , 
parce  qu’il  devoit  cette  fomme  au-dela  de  fon  pa- 
trimoine. Il  falloit  néceffairement  dans  cette  pofi- 
tion  qu’il  pérît  ou  renversât  l’état , 6c  l’un  6c  l’autre 
arrivèrent.  Mais  les  chofes  étoient  montées  au  point 
que  les  empereurs  , pour  fe  maintenir  fur  le  trône, 
furent  obligés  de  continuer  à répandre  des  largejfes 
au  peuple  : ces  largejfes  prirent  le  nom  de  congiaires  ; 
6c  celles  qu’ils  failoient  aux  troupes , celui  de  dona- 
tifs.  Poyci  Congiaires  6*  Donatifs. 

Enfin  dans  notre  hiftoire  on  appella  largejfes  quel- 
ques legeres  libéralités  que  nos  rois  diftribuoient  au 
peuple  dans  certains  jours  folemnels.  Ils  faifoient 
apporter  des  hanaps  ou  des  coupes  pleines  d’efpeces 
d’or  6c  d’argent  ; 6c  après  que  les  hérauts  avoient 
crié  largejfes  ,on  les  diftribuoit  au  public.  Il  eft  dit 
dans  le  Cérémonial  de  France , tom.  II.  p.  742  , qu’à 
l’entrevûe  de  François  I.  6c  d’Henri  VIII.  près  de 
Guignes , l’an  1 510  , « pendant  le  feffin  il  y eut  lar- 
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» gijfes  criées  par  les  rois  & hérauts  d’armes , tenant 
» un  grand  pot  d’or  bien  riche  ». 

C’eft  la  derniere  fois  de  ma  connoiflance  qu’il  eft 
parlé  de  largejfes  dans  notre  hiftoire  , & au  fond , la 
difeontinuation  de  cet  ufage  frivole  n’eft  d’aucune 
importance  à la  nation.  Les  vraies  largejfes  des  rois 
confident  dans  la  diminution  des  impôts  qui  acca- 
blent le  malheureux  peuple.  ( D.  J.  ) 

LARGEUR , f.  f.  ( Géom.  ) c’elt  une  des  trois 
dimenfions  des  corps , voyt{  Dimension.  Dans  une 
table , par  exemple , la  Largeur  eft  la  dimenfion  qui 
concourt  avec  . la  longueur  pour  former  l’aire  ou  la 
furface  du  deflus  de  la  table.  Les  Géomètres  appel- 
lent allez  communément  hauteur  ce  que  l’on  nomme 
■vulgairement  largeur  : ainft  , dans  l’évaluation  de 
ï’aire  d’un  parallélogramme  ou  du  triangle  , quand 
ils  difent  multiplier  la  bafe  par  la  hauteur , il  faut  en- 
tendre qu’il  s’agit  de  multiplier  la  longueur  par  la 
largeur. 

Ordinairement  la  largeur  d’une  furface  fe  diftingue 
de  la  longueur , en  ce  que  la  largeur  eft  la  plus  petite 
des  deux  dimenfions  de  la  furface,  & que  la  longueur 
eft  la  plus  grande.  Ainft  on  dit  cl’une  furface  qu’elle 
a , par  exemple  , vingt  toifes  de  long  & quatre  de 
large.  ( E ) 

Largeur  fe  dit  dans  l’ Ecriture  de  l’étendue  hori- 
fontale  des  carafteres  & de  celle  des  pleins  & des 
déliés. 

Largeur  , ( Rubanier.  ) fe  dit  lorfque  les  foies  , 
après  être  paflees  en  liftes  & en  peigne  , font  toutes 
prêtes  à être  travaillées  ; pour  lors  l’ouvrier  fait  en- 
viron une  douzaine  de  pas  fur  fes  marches,  en  fe  ler- 
vant  de  menue  ficelle  au  lieu  de  trame  , feulement 
pour  difpofer  cette  chaîne  à prendre  fa  largeur.  On 
prend  encore  pour  le  même  effet  de  vieilles  dents  de 
peigne  ou  même  des  allumettes  , quand  elles  peu- 
vent fuffire  pour  la  largeur  néceftaire  : cette  opéra- 
tion eft  d’autant  plus  indifpenfable  , que  toutes  les 
foies  de  chaîne  étant  attachées  enfemble  par  unfeul 
nœud  fur  le  vergeon  de  la  corde  à encorder  , on  fe- 
roit  trop  long-tems  à leur  faire  prendre  la  largeur  re- 
quife  fi  on  travailloit  réellement  avec  la  trame  qui  en 
outre  feroit  perdue. 

LARGO  , adv.  terme  de  Mujique , qui , placé  à la 
tête  d’un  air,  indique  un  mouvement  d’une  lenteur 
modérée , & moyen  entre  Mandante  6c  l’ adagio.  Ce 
mot  marque  qu’il  faut  tirer  de  grands  fons , donner 
de  grands  coups  d’archet , &c. 

Le  diminutif  larghetto  annonce  un  mouvement 
un  peu  plus  animé  que  le  largo  , mais  plus  lent  que 
l’andante.  Voye^  Adagio,  Andante,  &c.  (J1) 

LARGUE,  f.  m.  ( Marine.  ) vent  largue  ; c’eft  un 
air  de  vent  compris  en  le  vent  arrière  6c  le  vent  de 
bouline.  Il  eft  le  plus  favorable  pour  le  fillage  , car 
il  donne  dans  toutes  les  voiles  ; au  lieu  que  le  vent 
en  poupe  ne  porte  que  dans  les  voiles  d’arriere , qui 
dérobent  le  vent  aux  voiles  des  mats  d’avant.  L’ex- 
périence a appris  en  général  qu’un  vaifleau  qui  fait 
trois  lieues  par  heure  avec  un  vent  largue , n’en  fait 
que  deux  avec  un  vent  en  poupe. 

Largue  , haute  mer.  On  dit  prendre  le  largue , tenir 
le  largue , faire  largue  , pour  dire  prendre  la  haute 
mer  , tenir  la  haute  mer,  &c. 

LARGUER , v.  aft.  ( Marine.  ) Iaifler  aller  & filer 
les  manœuvres  quand  elles  font  halées.  Larguer  les 
écoutes,  c’eft  détacher  les  écoutes  pour  leur  donner 
plus  de  jeu.  Larguer  une  amare  , c’eft  détacher  une 
corde  d’où  elle  eft  attachée.  On  fe  fert  encore  du 
verbe  larguer  pour  exprimer  l’état  du  vaifleau  : lorf- 
que fes  membres  ou  les  bordages  fe  féparent , lorf- 
qu’il  s’ouvre  en  quelqu’endroit , on  dit  alors  que  le 
vaifleau  eft  largué. 

LARIGOT  , f.  m.  ( Lutherie.  ) jeu  d’orgue , c’eft  le 
plus  aigu  de  tous  les  jeux  de  l’orgue  ; il  fonne  la 
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quinte  âu-deflus  de  la  doublette.  Voye^  la  table  dut 
rapport  de  l’étendue  des  jeux  de  l’orgue , & nos  PL. 
d'orgue.  Ce  jeu  , qui  eft  de  plomb , a quatre  oftaves 
d’étendue. 

LARIN, f.  m.  ( Monn . étrang.)  monnoie  de  compte 
& monnoie  courante  de  la  même  valeur.  Elle  régné 
au  Mogol , en  Arabie , en  Perfe,  6c  principalement 
dans  les  golfes  perfiques  6c  de  Cambaye.  Cette  mon- 
noie a reçu  fon  nom  de  la  ville  de  Lar , capitale  du 
Lariftan , où  l’on  en  a d’abord  fabriqué  : fa  figure  eft 
allez  finguliere  , c’eft  un  fil  d’argent  de  la  grofleur 
d’un  tuyau  de  plume  de  pigeon  , long  d’environ  un 
travers  de  doigt , replié  de  forte,  qu’un  bout  eft  un 
peu  plus  grand  que  l’autre.  L’empreinte  eft  marquée 
au  coude  du  repli , mais  il  s’en  trouve  de  plufteurs 
empreintes  différentes  , parce  que  plufteurs  princes 
en  font  frapper.  Le  larin  eft  d’un  titre  plus  haut  que 
l’argent  de  France  ; 6c  comme  on  le  prend  au  poids, 
fon  ufage  eft  très-commode  dans  tout  l’Orient.  Dix 
larins  valent  une  piaftre  , c’eft-à-dirc  cinq  de  nos 
livres  ; huit  larins  font  un  hor  , 6c  dix  hors  font  un 
toman.  Ainft  le  larin  peut  s’évaluer  à environ  dix  fols 
de  France.  ( D.  J.  ) 

LARINO , ( Géogr . ) petite  ville  d’Italie  au  royau- 
me de  Naples , dans  la  Capitanate  , avec  un  évêché 
fuffragant  de  Bénevent , dont  elle  eft  à 1 5 lieues. 
Elle  étoit  de  l’ancien  Samnium.  C’eft  le  Larinum  de 
Cicéron  & de  Mêla.  Les  habitans  font  nommés  La - 
rinas  au  ftngulier , 6c  par  Pline  au  pluriel  Larinates. 
Le  territoire  de  la  ville  , Larinasager  par  Tite-Live, 
6c  Larinus  ager  par  Cicéron.  Longitude  32.  36.  lat. 
41.  48.  (D.  J.) 

LARISSE,  ( Géogr.  anc.  ) La  feule  Grece  avoit 
plufteurs  villes  de  ce  nom;  une  dans  la  Méonie  ,aux 
confins  de  l’Eolide,  fur  l’Hermus;  une  dans  la  Troade 
au  bord  de  la  mer  ; une  dans  la  Lydie  fur  le  Caïftre, 
au-deffus  de  Sardes , remarquable  par  un  temple  d’A- 
pollon  ; une  dans  l’île  de  Crete  , une  autre  dans  la 
Carie  , une  autre  prèsd’Argos  , &c. 

Mais  la  fameufe  Larijfe , la  capitale  deTheflalie 
mérite  feule  de  nous  arrêter  ici.  Elle  étoit  fituée  fur 
la  rive  droite  du  fleuve  Pénée,  dans  la  Pclafgiotidc,1 
dix  milles  au  deflus  d’Aftrax  ; elle  eftnommée  Larijft  _ 
dans  Lucain  , & Larijfœ  dans  Horace.  Les  Latins  ont 
dit  également  Larijjei  6c  Larijfenfes , pour  en  défigner 
les  habitans.  Jupiter  y étoit  particulièrement  hono- 
ré, d’où  il  futfurnommé  LariJJiis.  Elle  a pour  fym- 
bole  dans  fes  médailles  un  cheval  qui  court  ou  qui 
paît. 

Philippe , pere  d’Alexandre , ayant  réfolu  de  tour- 
ner fes  armes  contre  les  Grecs,  après  avoir  fait  une 
paix  captieufe  avec  leslllyriens  6c  les  Pannoniens  , 
choifit  fa  demeure  dans  notre  Larijfe  , & par  ce 
moyen  gagna  l’affettion  des  Theflaliens  , qui  contri- 
buèrent tant  par  leur  excellente  cavalerie  au  fuccès 
de  fes  projets  ambitieux.  Céfar  rapporte  qu’avant  la 
bataille  de  Pharfale  , Scipion  occupoit  Larijfe  avec 
une  légion  ; ce  fut  aufli  la  première  place  où  Pompée 
fe  rendit  après  fa  défaite  : cependant  il  ne  voulut 
point  s’y  arrêter  ; il  vint  fur  le  bord  de  la  riviere  6c 
prit  un  petit  bateau  pour  aller  du  côté  de  la  mer  , 
où  il  trouva  un  navire  prêt  à lever  l’ancre  qui  le, 
reçut  volontiers. 

Mais  ce  qui  immortalife  encore  davantage  la  La- 
rijfe  de  Theffalie , c’eft  d’avoir  été  la  patrie  d’Achille: 
Voilà  pourquoi  Racine  fait  dire  à ce  héros,  dans 
Iphigénie,  acl.  jv.fc.  G. 

Jamais  vaijfeaux  partis  des  rives  du  Scamandre 
Aux  champs  thejjaliens  ojerent-ils  defeendre  ? 

Et  jamais  dans  Larifle  un  lâche  ravijfeur 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  fœur  ? 

Larijfe  fubit  le  fort  du  pays  dont  elle  étoit  la  mé- 
tropole; elle  perdit  fa  fplcndeur  & fon  luftre,  atqut 
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pïim  Lariffe  potins!  s’écrioit  Lucain , en  considérant 
les  viciflitudes  des  choies  humaines. 

Cependant  Larijfe  fubfifte  encore  préfentement , 
& conlerve  , fous  l'empire  turc , le  nom  de  ville  dans 
la  province  de  Janna.  On  la  nomme  aujourd’hui 
Lar^e.  Le fieur  Paul  Lucas,  qui  y étoit  en  1706  , dit 
que  Larit  eft  Située  affez  avantageufement  dans  une 
plaine  fertile  , 5c  ariofée  d'une  belle  rivière  qui  paflé 
au  pié  de  fes maifons.  Cette  riviere , le  Pénée  des  an- 
ciens , eft  nommée  par  les  Grecs  modernes  , Salem- 
brio. , ÔC  par  les  Turcs  Licouflon.  Elle  a un  pont  de 
pierre  fort  bien  confinait  ; Lar^e  eft  habitée  par  des 
Turcs , des  Grecs,  6c  principalement  des  Juifs,  qui 
y font  un  commerce  aflez  confidérable.  Il  n’y  a 
qu’une  feule  églife  pour  les  chrétiens  grecs , 6c  cette 
leule  églite  porte  le  nom  d’évêché.  ( D.J .) 

Larisse,  ( Géog.  ) montagne  de  l’Arabie  pétrée, 
le  long  de  la  mer  Méditerranée.  Ilne  faut  pas  croire 
Thevel , qui  prétend  que  c’eft-là  le  mont  Cajius  ou 
Caffius  des  anciens , lieu  célébré,  dit  Strabon , parce 
que  c’eft  fur  cette  montagne  que  repoie  le  corps  du 
grand  Pompée  , & qu’on  voit  le  temple  de  Jupiter 
Caffius. 

Larisse,  (Géograph.)  riviere  de  laTurquie  euro- 
péenne dans  la  Romanie.  Elle  a fa  fource  entre  An- 
drinople  & Chiourlick , 6c  fe  jette  dans  l’Archipel. 

LARISSUS  , ( Gcogr . anc.)  fleuve  du  Péloponnefe 
qui  féparoit  l’Achaïe  proprement  dite  d’avec  l’Elide. 
Près  du  bord  de  cette  riviere  étoit  un  temple  à Mi- 
nerve Lariflienne. 

LARISTAN,  (Géog.  ) contrée  dePerfe  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Lar  ; cette  contrée  appartenoit 
autrefois  aux  princes  des  Guebres , qui  Choient  pro- 
feflion  de  la  religion  des  Mages.  Les  Arabes  les  en 
dépouillèrent  fans  abolir  le  culte  du  pays  : ceux-  ci 
furent  chaflcs  par  les  Curdes  l’an  500  de  l’hégire  ; 
& ces  derniers  s’y  maintinrent  jufqu’au  régné  de 
Schach-Abas.  Le  Larijlan  s’étend  depuis  le  de 
bâtit,  jufqu’au  27.  (D.J.') 

LARIX , ( Littér.  Bot.)  nom  d’un  bois  dont  parle 
■Vitruve,,  liv.  I.  ch.  ix.  Il  dit  que  Céfar  étant  campé 
près  des  Alpes  , voulut  fe  rendre  maître  d’une  forte- 
refle  nommée  Larignum  ( Ifldore  liv.  XVII.  ch.  vij. 
écrit  Laricium  ),  devant  laquelle  il  y avoit  une  tour 
de  bois  d’où  on  pouvoir  incommoder  fes  troupes.  Il 
y fît  mettre  le  feu  , & en  peu  de  tems  elle  parut  toute 
embrafée,  mais  enfuite  le  feu  s’éteignit  de  lui-même 
fans  avoirconfomméleboisdela  tour.  Céfar  voyant 
fon  projet  manqué,  fit  une  tranchée , & les  ennemis 
furent  obligés  de  fe  rendre.  Ils  lui  apprirent  alors  que 
la  tour  étoit  conftruite  du  bois  larix , qui  avoit  don- 
né le  nom  au  château  , 6c  que  ce  bois  ne  pouvoit 
être  endommagé  par  les  flammes.  M.  Perrault,  incer- 
tain fi  le  larix  dont  il  s’agit  ici  eft  notre  mélefe  , a 
confervé  le  terme  latin  dans  fa  tradu&ion  : fon  doute 
mérite  des  louanges , 6c  c’eft  bien  le  doute  d’un  vrai 
favant  ; car  quoique  la  mélefe  foit  un  bois  très-dur 
& très-durable  , excellent  pour  la  conftruêtion  des 
vaiflëaux  , on  a de  la  peine  A fe  perfuader  qu’un  bois 
plein  de  réfine  8c  de  térébenthine  ait  la  propriété 
de  réfifter  aux  flammes  , comme  Vitruve  le  raconté 
du  larix.  (D.J.) 

LARME  , f.  m.  (AnatJ)  lymphe  claire  , limpide 
falée , qui , par  le  mouvement  des  paupières , fe  ré- 
pand fur  tout  le  globe  de  l’œil , humedte  la  cornée, 
& l’entretient  nette  & tranfparente. 

En  effet,  la  glace  qui  fait  l’entrée  du  globe  de 
l’œil , n’eft  pas  un  cryftal  folide  ; c’eft , je  l’avoue, 
une  membrane  dure  & polie  , mais  c’eft  toujours 
une  membrane  , elle  doit  tout  fon  poli  , toute  fa 
îranfparence , non  feulement  à l’humeur  aqueufe 
qu’elle  contient , mais  encore  à une  autre  humeur 
limpide  , qui  l'abreuve  fans  ceffe  par  dehors  6c  en 
remplit  exactement  le  pores  j fans  cette  eau , la  cor- 
Tome  IX, 
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née  tranfpârentc  expofée  à l’air,  fe  fécheroit , fë 
rideroit,  fe  terniroit  , & ccfferoit  de  laiffer  palier 
les  rayons  ; or  cette  eau  fi  effentielle  à la  tranfpa- 
rcnce  de  la  cornée  à la  vue  , ce  font  les  larmes. 

On  leur  donne  pour  fource  une  glande  plate  , 
nommée  glande  lacrymale  , fituée  au  côté  extérieur 
& fupérieur  de  l’œil,  Voye^ Lacrymale, Glande. 

Les  larmes  font  verfées  de  cette  glande  fur  le  de? 
vant  de  l’œil  par  des  conduits  très-fins  ; 6c  le  mou-' 
vement  fréquent  des  paupières  les  répand  , 8c  en 
arrofe  toute  la  furface  poiie  de  l’œil  ; enfuite  elles 
font  chariées  vers  l’angle  qui  regarde  le  nez  , qu’on, 
appelle  le  grand  angle  , par  les  rebords  faillans  des, 
paupières  , qui  font  léparément  l'office  de  gouttière, 
6c  qui , jointes  enfemble , font  l’office  de  canal , 8c 
en  même  tems  de  fiphen. 

Sur  chaque  paupière , vers  ce  grand  angle  011  font 
chariées  les  larmes  , on  trouve  une  efpece  de  petit 
puits  perdu  , dont  on  appelle  l’ouverture  le  point 
lacrymal  ; chacun  de  ces  petits  canaux  f réunit  au 
grand  angle  à un  réfervoir  commun  , appelle  fac 
lacrymal  ; ce  fac  eft  fuivi  d’un  canal , qu'on  nomme 
conduit  lacrymal ; ce  conduit  defeend  , logé  dans  les 
os  , jufques  dans  le  nez,  où  il  difperle  les  larmes  qui 
concourent  à humefter  cet  organe  , quand  elles  ne 
font  pas  trop  abondantes  ; mais  lorfqu’on  pleure  , 
on  eft  obligé  de  moucher  loti  vent,  pour  débarraffer 
le  nez  des  larmes  qui  s’y  jettent  alors  en  trop  grande 
quantité. 

Les  larmes  qüi  coulent  quelquefois  dans  la  bouche, 
pa fient  par  les  trous  incififs  , qui  font  fifués  au  mi- 
lieu de  la  mâchoire  fupérieure  , Sc  qui  vont  il  ren- 
dre dans  les  cavités  du  nez.  Ces  trous  le  trouvant 
toujours  ouverts , laiffent  paffer  dans  la  bouche  le 
réfidu  des  larmes  , ainfi  que  la  portion  la  plus  fubtils 
des  mucofités  du  nez. 

Il  fuit  de  ce  détail  que  quand  les  points  lacrymaux 
font  obftrués  , il  en  arrive  néceflairement  un  épan- 
chement de  Aï/wj  ; 8c  que  quand  le  conduit  nazal  eft 
bouché  , il  en  réfulte  différentes  efpeces  de  fiftules 
lacrimales.  Quelquefois  auflî  , par  l’abondance  ou 
l’aqrymonie  de  la  lymphe  , le  fac  lacrymal  vient  à 
être  dilaté  ou  rongé  , ce  qui  produit  des  fiftules  la- 
crymales d’une  efpece  différente  des  autres.  Leur 
cure  confifte  à donner  auxlérofités  de  l’œil  une  iffue 
artificielle , au  défaut  de  la  naturelle  qui  eft  dé- 
truite. 

Il  y a des  larmes  de  douleur  8c  de  trifteffe  ; 8c 
combien  de  caufes  qui  les  font  couler  ! Mais  il  eft 
aufli  des  larmes  de  joie  : ce  furent  ces  dernières  qui 
inondèrent  le  vifage  de  Ziiia,  quand  elle  apprit  que 
fon  cher  Aza  venoit  d’arriver  en  El'pagne  : «Je  ca- 
» chai,  dit  elle  , à Détervillemes  tranfports  de  plai- 
>»  firs  , il  ne  vit  que  mes  larmes  ». 

Il  y a des  larmes  d’admiration  ; telles  étoient 
celles  que  le  grand  Condé , à l’âge  de  vingt  ans, 
étant  à la  première  repréfenration  de  Cinna  , ré- 
pandit à ces  paroles  d’Auguftc  : Je  Juis  maître  de 
moi , comme  de  L'univers  , 8cc.  Le  grand  Corneille 
faifant  pleurer  le  grand  Condé  d’admiration , eft  une 
époque  célébré  dans  l’hiftoire  de  l’cfprit  humain 
dit  M.  de  Voltaire.  (D.J.) 

Larme  de  Job,  lacrima  Job,(HiJl.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à fleur  fans  pétales , compofée  de 
plufieurs  étamines  qui  fortent  d’un  calice  , difpofée 
en  forme  d’épi  8c  ftérile  : les  embryons  naiffent  lé- 
parément des  fleurs  , & deviennent  des  lcmences 
enveloppées  d’une  membrane  , 6c  renfermées  dans 
une  coque.  Tournef.  Infi.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

Elle  reffemble  au  rofeau  , fes  fleurs  font  à péta- 
les, ornées  d’un  calice  ; elles  font  mâles  , 6c  en  épi 
du  côté  de  la  plante  ; fon  ovaire  eft  fitué  de  l’autre 
côté  ; il  eft  garni  d’un  long  tube , 6c  de  deux  cornes  ; 
il  dégénéré  en  une  coque  pierreufe  qui  contient  uns 
V P ij 
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fcmence.  Voilà  les  caraéleres  de  cette  plante  , il 
faut  maintenant  fa  defcription. 

Elle  a plufieurs  racines  partagées  en  beaucoup  de 
fibres , longues  d’une  ou  de  deux  coudées  , noueu- 
fes.  Ses  feuilles  font  femblablcs  à celles  du  blé  de 
Turquie,  quelquefois  longues  d’une  coudée  & plus, 
larges  de  deux  pouces  ; mais  les  feuilles  qui  naiffent 
fur  les  rameaux  , font  moins  grandes  ; il  fort  desaif- 
felles  de  fes  feuilles  de  petits  pédicules  , qui  fou- 
tiennent  chacun  un  grain  ou  un  nœud  , rarement 
deux  , contenant  l’embryon  du  fruit  : il  part  de  ces 
nœuds  des  épis  de  fleurs  à étamines , renfermées 
dans  un  calice  à deux  bules  , fans  barbe.  Ces  fleurs 
font  ftériles  , car  les  embryons  naiffent  dans  les 
nœuds  , &.  deviennent  chacun  une  graine  unie , 
polie  , luifante  , cendrée  avant  la  maturité  , rou- 
geâtre quand  elle  eft  mûre  , dure  comme  de  la 
pierre  , de  la  groffeur  d’un  pois  chiche  , pointue  à 
fa  partie  fupérieure,  & compofée  d’une  coque  dure 
& ligneufe  ; cette  coque  renferme  une  amande  fa- 
rineufe  , enveloppée  d’une  fine  membrane. 

Cette  plante  qui  eft  une  forte  de  blé  , vient  ori- 
ginairement de  Candie  , de  Rhodes  , & autres  îles 
de  l’Archipel  ; elle  y croît  d’elle-même  , ainfi  qu’en 
Syrie  & dans  d’autres  contrées  orientales.  On  la 
cultive  quelquefois  en  Portugal  & en  Italie.  On  dit 
que  le  petit  peuple  dans  des  années  de  difette  y fait 
du  pain  paffable  des  femences  qu’elle  porte  : ce  qui 
eft  plus  certain  , c’eft  que  les  religieules  font  de 
petites  chaînes  & des  chapelets  avec  cette  graine  , 
qu’elles  amolliffent  dans  de  l’eau  bouillante  , &c  la 
paffent  enfuite  dans  un  fil.  Comme  cette  graine  n’a 
point  de  vertu  en  Médecine  , nous  n’en  cultivons  la 
plante  que  par  pure  curiofité  , & même  rarement. 
Scs  femences  ne  mûriffent  guere  bien  dans  nos  cli- 
mats tempérés.  ( D.J.') 

Larme  de  Job  , ( Mat.mcd.)  voyti  Grémil. 

Larmes  pierre  de,  ( Hijl . nat.  ) en  allemand  thrœ- 
nenflein.  Quelques  Auteurs  ont  donné  ce  nom  à 
une  pierre  de  forme  ovale , d’un  blanc  talé , & rem- 
plie de  taches  femblables  à des  gouttes  d’eau  ou  à 
des  larmes  que  la  hafard  y a formées.  On  dit  qu’il 
s’en  trouve  en  Hongrie  , & qu’on  les  tire  du  lit  de 
la  riviere  de  Moldave.  Voye^  Bruckmanni , Epijlol. 
itinerariâ. 

Larmes  de  Verre,  {Phyf.)  font  de  petits  mor- 
ceaux de  verre  ordinaire  qu’on  tire  du  vafe  où  le 
verre  efl  en  fùfion  avec  l’extrémité  d’un  tuyau  de 
fer.  On  en  laiffe  tomber  les  gouttes,  qui  font  extrê- 
ment  chaudes,  dans  un  vafe  oit  il  y a de  l’eau  froide, 
& on  les  y laiffe  refroidir.  Là  elles  prennent  une 
forme  affez  femblable  à celle  d’une  larme , & c’eft 
pour  cette  raifon  qu’on  les  appelle  larmes  de  verre ; 
elles  font  compofées  d’un  corps  affez  gros  & rond  , 
qui  fe  termine  par  un  petit  filet  ou  tuyau  fermé. 
On  fait  avec  ces  larmes  une  expérience  fort  furpre- 
rante  ; c’eft qu’auffi-tôt  qu’on  en  caffe  l’extrémité  , 
toute  la  larme  fe  brife  en  pièces  avec  un  grand  bruit, 
& quelques  morceaux  font  même  réduits  en  pouf- 
fiere.  Le  Dr .Hook,  dans  fa  Micrographie  , adonné 
une  differtation  particulière  fur  ce  fujet.  La  caufe 
de  cet  effet  n’eft  pas  encore  trop  bien  connue  ; voici 
une  des  explications  qu’on  en  a imaginées.  Quand 
la  lame  fe  refroidit  6:  devient  dure  , ^il  relie  au 
centre  de  cette  larme  un  peu  d’air  extrêmement  ra- 
réfié par  la  chaleur  ; & on  voit  en  effet  les  bulles  de 
cet  air  renfermées  au-dedans  de  la  larme  de  verre  , 
de  forte  que  l’intérieur  de  cette  larme , depuis  le 
bout  jufqu’au  fond , ell  creux  , & rempli  d’air  beau- 
coup moins  condenfé  que  l’air  extérieur.  Or,  quand 
on  vient  à rompre  le  bout  du  tuyau  ou  filet  qui  ter- 
mine la  larme , on  ouvre  un  paffage  a 1 air  extérieur 
qui  ne  trouvant  point  de  réfiftance  dans  le  creux 
tic  la  larme , s’y  jette  avec  impétuofité  , & par  cet 
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effort  la  brife.  Cette  explication  fouffre  de  grandes 
difficultés  , & doit  être  au  moins  regardée  comme 
infuffifante  ; car  les  larmes  de  verre  fe  brifent  dans  le 
vuide. 

Ces  larmes  de  verre  s’appellent  auffi  larmes  batavi - 
ques  ; parce  que  c’eft  en  Hollande  qu’on  a commence 
à en  faire.  On  peut  voir  en  différens  auteurs  de  phy- 
fique  les  explications  qu’ils  ont  tente  de  donner  de 
ce  phénomène  , & que  nous  ne  rapporterons  point 
ici , comme  étant  toutes  hypothétiques  & conjectu- 
rales. ( O ) 

LARMES , terme  d’ Architecture.  Foye^  GOUTTES. 

Larmes  , (Verrerie.)  ce  font  des  gouttes  qui  tom- 
bent des  parois  & des  voûtes  des  fourneaux  vitri- 
fiés par  la  violence  du  feu.  Si  ces  gouttes  le  melent 
à la  matière  contenue  dans  les  pots , comme  elles 
font  très-dures  & qu’elles  ne  s y mêlent  pas  , elles 
gâtent  les  ouvrages.  Le  moyen  , finon  de  prévenir 
entièrement  leur  formation , du-moins  de  les  rendre 
rares  , c’eft  de  bien  choifir  les  pierres  & les  terres 
dont  on  fait  les  fourneaux.  Voye^  l’art.  Verrerie. 

Larmes  , ( Chajfe .)  on  appelle  larmes  de  cerf  l’eau 
qui  coule  des  yeux  du  cerf  dans  fes  larmieres , où 
elle  s’épaiffit  en  forme  d’onguent,,  qui  ell  de  couleur 
jaunâtre  , & louverain  pour  les  femmes  qui  ont  le 
mal-de-mere  , en  délayant  cet  onguent  & en  le  pre- 
nant dans  du  vin  blanc , ou  dans  de  l’eau  de  chardon 
béni. 

Larmes  de  plomb , c’eft  une  efpece  de  petit  plomb 
dont  on  fe  fert  pour  tirer  aux  oileaux  ÿ ce  terme  eft 
fort  ufité  parmi  les  chaffeurs. 

LARMIER,  f.  m.  ( Maçonnerie .)  c’eft  l’avance  ou 
efpece  de  petite  corniche  qui  eft  au  haut  du  toît^,  & 
qui  prélerve  les  murs  de  la  chûte  des  eaux  qu  elle 
écarté.  L’extrémité  des  tuiles  , des  ardoil'es  & des 
chevrons  pofe  fur  le  larmier , qu’on  appelle  auffi  cou- 
ronne , mouchelle  & gouttière. 

Larmier  fe  dit  auffi  du  chaperon  ou  fommet  d’une 
muraille  de  clôture.  Il  eft  fait  en  talud.  Il  donne 
lieu  à l’écoulement  des  eaux.  Lorfque  le  talud  ell 
double  , on  en  conclut  que  le  mur  eft  mitoyen. 

Le  couronnement  d’une  fouche  de  cheminée  s’ap- 
pelle le  larmier. 

Un  larmier  eft  encore  une  efpece  de  planche  en 
champfrain  & faucillée  en  deffous  en  canal  rond , 
pour  éloigner  plus  facilement  les  eaux  du  mur. 

Le  larmier  bombé  & réglé  d’une  porte  ou  d’une 
croifée , c’eft  dans  un  hors-d’œuvre  un  linteau  cin- 
tré par  le  devant  & droit  par  l'on  profil. 

Ces  fenêtres  ébrafées , qu’on  pratique  aux  cuilï- 
nes  & aux  caves  , s’appellent  larmiers.  Voye. 1 nos  PI. 
de  Charpente. 

Larmiers  , ( Maréchallerie .)  on  appelle  ainfi  dans 
le  cheval  l’efpace  qui  va  depuis  le  petit  coin  de  l’œil 
jufqu’au  derrière  des  oreilles  ; c’eft , pour  ainfi  dire, 
les  tempes  du  cheval.  Ce  mot  fe  prend  auffi  pour 
une  veine  auprès  de  l’œil  du  cheval. 

Larmier,  {Chajfe.)  ce  font  deux  fentes  qui  font 
au-deffous  des  yeux  du  cerf , il  en  fort  une  liqueur 
jaune. 

LARMOIEMENT  , f.  m.  {Séméiotique.')  le  lar- 
moiement eft  un  effet  affez  ordinaire  & un  figne  pref- 
qu’affùré  de  l’impulfion  plus  forte  du  fang  vers  la 
tête  ; les  enfans , dans  qui  les  humeurs  ont  particu- 
lièrement cette  tendance  , ont  les  yeux  toujours  bai- 
gnés de  larmes , & ils  fondent  en  pleurs  à la  moindre 
occafion.  Le  larmoiement , dans  les  maladies  aiguës, 
eft  prefque  toujours  un  mauvais  figne  , il  préfage  le 
délire  ou  l’hémorragie  du  nez  ; mais  , pour  être 
figne , il  faut  qu’il  ne  dépende  d’aucun  vice  local 
dans  les  yeux  , & qu’il  ne  puiffe  être  attribué  à au- 
cune caufe  évidente  , px-A  kccto.  Trpocuptmv  i alors,  dit 
Hippocrate  , il  eft  arovrertpey , c-eft-à-dire  qu’il  mar- 
que une  grande  aliénation  d’efprit  ; car  les  larmes 
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qui  font  excitées  par  quelque  affeéHon  de  l’ame  ' 
n’indiquent  rien  d’abfurde  , »JWtc;toi-.  Aphor.  $z. 
lib.  IV.  Et  en  outre  pour  que  le  larmoiement  foit  un 
figne  fâcheux , il  faut  qu’il  paroifle  dans  un  tems 
à critique  ; car , lorfqu’on  l’obferve  pendant  les 
jours  deftinés  aux  efforts  critiques,  il  eft:  l’avant- 
coureur  & le  figne  d’une  hémorragie  du  nez  pro- 
chaine , qui  fera  falutaire  & indicatoire  , fur-tout  fi 
les  autres  fignes  confpirent. 

Lorfque  le  larmoiement  fe  rencontre  au  commen- 
cement d’une  fievre  aiguë  avec  des  naufeés,  vomif- 
fement,  mal  de  tête  , douleurs  dans  les  reins,  &c. 
lur-tout  dans  des  enfans , c’eft  un  figne  affez  certain 
que  la  rougeole  va  paroître.  Ce  fymptome  ne  s’ob- 
ferve  que  très-rarement  , quand  l’éruption  vario- 
leufe  fe  prépare.  .On  ignore  quelle  eft  la  iiaifon 
entre  ces  deux  effets  , & par  quel  méchanifme  l’un 
précédé  auffi  ordinairement  l’autre  ; & ce  n’eft  pas 
le  feuUas  en  Médecine  , où  la  conjecture  ne  puiffe 
pas  même  avoir  lieu.  (M) 

LARNUM,  (Géogr.  anc.')  riviere  de  I’Efpagne 
Tarragonoife , félon  Pline  , l.  III.  c.  iij.  Cette  ri- 
viere le  nomme  préfentement  Tornera.  (D.  J.) 

LARRONS  , f.  m.  ( Hifi . anc.)  en  latin  latro. 
C’étoient  originairement  des  braves , qu’on  enga- 
geoit  par  argent  ; ceux  qui  les  avoient  engagés  les 
lenoient  à leurs  côtés  ; de-là  ils  furent  appelles  late- 
rones  , & par  ellipfe  latrones.  Mais  la  corruption  fe 
mit  bientôt  dans  ces  troupes  ; ils  pillèrent , ils  vo- 
lèrent , & latro  fe  dit  pour  voleur  de  grand  chemin. 

Il  y en  avoit  beaucoup  au  tems  de  Jefus-Chrift  ; il 
avoient  leur  retraite  dans  les  rochers  de  laTracho- 
nite  , d’où  Hérode  eut  beaucoup  de  peine  de  les  dé- 
loger. Les  environs  de  Rome  en  étoient  aulTi  infef- 
tés.  On  appella  latrones  ceux  qui  attaquoient  les  paf- 
fans  avec  des  armes  ; grajfatores  ceux  qui  ne  fe  fer- 
voient  que  de  leurs  poings. 

Larron,  ( Jardinage . ) eft  une  branche  gour- 
mande. V oyeç  Gourmand. 

Larron  , terme  d' Imprimerie  , c’elt  un  pli  qui  fe 
trouve  dans  une  feuille  de  papier  , lequel  , quand 
les  Imprimeurs  n’ont  pas  foin  de  l’ôter  avant  que 
la  feuille  parte  fous  la  prelfe  , caufe  une  défeCtuofité 
qui  fe  manifefte  lorfqu’on  donne  à cette  feuille  fon 
étendue  naturelle,  par  un  blanc  déplacé  , ou  inter- 
ruption d’impreffion  ; les  Imprimeurs  entendent 
auffi  par  larron  le  même  effet,  produit  par  un  petit 
morceau  de  papier  qui  fe  trouve  fur  la  feuille 
qu’ils  impriment,  & qui  vient  à fe  détacher  au  for- 
tir  de  la  pr elfe , ce  cas  eft  même  plus  fréquent  que 
le  premier. 

Larrons  les  îles  des , (Géogr.)  voye ^ Marianes 
îles. 

Larves  , f.  m.  pl.  (Mythol.)  c’étoient,  dans  le 
fentiment  des  anciens  Romains  , les  âmes  des  mé- 
chans  qui  erroient  çà  & là  , pour  effrayer  & tour- 
menter les  vivans  ; larva  fignifïe  proprement  un 
mafque  ; & comme  autrefois  on  les  faifoit  fi  gro- 
tefques,  qu’ils  épouvantoient  les  enfans  : on  s’eff 
fervi  de  ce  nom  pour  défigner  les  mauvais  génies  , 
que  l’on  croyoit  capables  de  nuire  aux  hommes. 

On  les  appelloit  autrement  lémures.  Voyc{  Lémures, 
Lémuries  , Lares  , Lutins  & Génies. 

LARYMNA  , ( Géogr.  anc.  ) ville  maritime  de 
Grece  dans  la  Béotie  , à l’embouchure  du  Céphife, 
félon  Paufanias.  Comme  elle  étoit  aux  confins  de 
la  Locridc  & de  la  Béotie  , Strabon  en  a fait  deux 
villes  au  bord  de  la  mer , l’une  en  Locride , & l’autre 
en  Béotie.  Il  eft  vrai  cependant  qu’il  y avoit  deux 
Larymnes  , mais  l’une  étoit  dans  les  terres  près  du 
lac  Copaïde  , & l’autre  au  bord  de  la  mer.  (D.  J.) 

LAVINGÉE  , en  Anatomie  , nom  d’une  artere 
produite  par  la  carotide  externe.  Voye^ Carotide. 

Elle  1e  diflribue  aux  larynx,  aux  glandes  thyroï- 
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des  ,'  au  pharynx , & produit  quelquefois  l’artere 
epineufe,  &c.  onia  nomme  auffi gutcuralefupérieure 
V jyeç  Gutturale. 

LARYNGOTOMIE,  en  Chirurgie,  eftune  incifion 
a la  trachee  artere  entre  deux  de  fes  anneaux  pour 
donner  paffage  à l’air  lorfqu’il  y a danger  de  fuffbca- 
tton  par  une  efquinancie  ou  autre  caillé  que  ce 
(oit.  Foye{  Angine  & Esquinancie.  Le  mot  eft 
grec  formé  de*wf,  larynx  , & de 

rtpm  ,/e  coupe. 

La  laryngotomie  eft  la  même  chofe  que  la  tronche 
tomtc.  Voy.  Bronchotomie  * Trachéotomie. 

LARYNX  , f.  m.  en  Anatomie  eft  la  partie  funé- 
rteure  ou  la  tête  de  la  trachée  artere.  Il  eft  fitué  au- 
deflous  de  la  racine  de  la  langue  , & devant  le  nha- 
rynx.  Voyt{  Trachée  artere.  1 

Le  larynx  eft  un  des  organes  de  la  refpiration  & 
Tio?^*  mftfument  de  la  voix.  Voyi{  Respira- 

„ 11  e(l  prefque  entièrement  cartilagineux  & il  doit 
ctre  toujours  ou  vert  pour  donner  paffage  à l’air  dans 
I inspiration  & 1 expiration.  Sa  ligure  eft  circulaire 
quoiqu  il  s avance  un  peu  antérieurement  • il  ell  I - 
gerement  applati  par-derriere,  pour  ne  pas  incom- 
moder 1 œfophage  fur  lequel  il  fe  trouve  placé. 

Le  larynx  eft  d’un  différent  diamètre  , fuivant  les 
divers  âges.  Dans  les  jeunes  gens  il  eft  étroit  ■ de  là 
vient  cpi’ils  ont  une  voix  aigué.  Dans  un  âge  plus 
avance  , il  eft  plus  ample,  ce  qui  rend  la  voix  plus 
groffe  & plus  forte.  Dans  les  hommes  il  eft  plus 
grand  que  dans  les  femmes  ; c’eft  pourquoi  la  voix 
des  hommes  eft  plus  grave  que  celle  des  femmes. 

Il  parott  moins  dans  les  femmes  , parce  que  les 
glandes  fituées  à fa  partie  inférieure  font  plus  erof- 
fesdans  lesfemmesque  dansles  hommes.  V.  Voix 
l „Lr  /‘‘y"xrfe™"t  le  tems  de  la  déglutition! 
Loilque  1 œfophage  s abatffe  pour  recevoir  les  ali- 
mens  le  larynx  s’élève  pour  les  comprimer  & les 
taire  defeendre  plus  aifémen t.Voy.  Déglutition 
Le  larynx  eft  compofé  de  cinq  fortes  de  partie!  ‘ 
favo.r  de  carttlages  de  mufcles,  de  membranes , de’ 
nerfs  & de  glandes.  Les  cartilages  font  le  thyroïde 
le  cncoide,!  arytenoide  & l’épiglotte  ; par  le  moyen 
defqucls  il  peut  aifement  s’élargir  & le  refferre / fe 
fermer  & s ouvrir.  Ces  cartilages  forment  tout’ le 
corps  du  larynx  ■ ils  fe  fechent  & fe  durciffent  à 
inclure  que  1 on  devient  vieux  ; & alors  le  larynx 
paroit  quelquefois  offeux.  * 

Le  plus  grand  des  cartilages  eft  le  thyroïde  ou  fiuil. 

t'Ti  ■ 'r  ’ a 1>artie  anteiaei|re  du  larynx  ■ 

& .1  eft  amfi  nomme  a eaufe  de  la  reffemblance  qu’on’ 
lui  fnppofe  avec  un  bouclier.  Il  eft  concave  & con 
vexe, & de  figure  quarrée;  fa  partie  concave  eft  tour- 
née en  - dedans  , & fa  partie  convexe  en-dehors 
ayant  dans  fon  milieu  une  petite  éminence  appelle! 
pomme  d Adam  , comme  f.  un  morceau  du  fruit  dé 
fendu  s étoit  arrête  dans  legof.er  d’Adam  avoit 

caufe  cette  élévation.  VU1C 

Le  fécond  cartilage  s’appelle  cricoUc  ou  annulaire, 
à caufe  de  fa  reffemblance  avec  un  anneau  ; il  eft 
fort  étroit  à fa  partie  antérieure  qui  eft  placée 
le  cartilage  cncoide  ; mais  il  eft  large , épais  & fort 
à la  partie  pofteneure , étant  comme  la  bafe  des  au 
très  cartilages. 

Le  troifieme  & le  quatrième  fe  nomment  aryténoï- 
des , parce  qu  étant  joints  enfemble  ils  relfemblent 
à une  elpece  d’aiguiere.  A leur  jonftion  ell  une  ne 
tite  ouverture  ou  fente  en  forme  d’une  petite  lan 
gue  , & qui  à caufe  de  cela  eft  appellée  glotte  C’eft 
par  cette  fente  que  l’air  defeend  dans  les  poumons 
& que  fort  la  pituite  que  l'on  crache  dans  les  rhu- 
mes en  touflant.  Elle  fert  auffi  à modifier  la  voix 
& on  limite  dans  les  flûtes  & les  tuyaux  d’onme’ 
Foye{  Glotte,  6 
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Sur  la  glotte,  cft  un  cinquième  cartilage  nomme 
épiglotte  , qui  cft  très- mince  & très-flexible  , 6c  qui 
dans  ceux  qui  ne  font  pas  encore  adultes  fe  trouve 
prelque;  membraneux  ; il  cft  concave  intérieurement 
6c  convexe  lùpérieurement  ; il  couvre  1 entree  t.u 
larynx  & empêche  les  liquides  qui  en  buvant  ghflent 
par  deffus  pour  entrer  dans  l’œfophage  , de  tomber 
dans  la  trachée  artère.  Voye{  Épiglotte. 

Le  larynx  a fept  paires  de  mufcles  qui  fervent  a 
mouvoir  fes  divers  cartilages,  &à  les  contrarier  ou 
les  dilater  félon  qu’il  plait  à la  volonté.  IL  y a deux 
paires  de  mufcles  communs  & cinq  de  propres.  Les 
mufcles  propres  font  ceux  qui  ont  leur  origine  & 
leur  infertion  au  larynx  ; les  communs  n’y  ont  que 
leur  infertion. 

Entre  les  mufcles  propres  du  larynx  font  le  cnco- 
fhyroïdien , qui  fait  mouvoir  le  cartilage  thyroide  , 
le  crico-aryténoïdien  poftérieur , qui  en  fe  contrac- 
tant écarte  les  cartilages  aryténoïdes  & ouvre  la 
glotte , l’aryténoïdien  , qui  lert  à joindre  enfemble 
les  deux  cartilages  aryténoïdes  & à fermer  la  glotte, 
le  crico-aryténoidien  latéral,  le  thyro-ariténoïdien, 
qui  ferme  le  larynx. 

Les  mufcles  communs  du  larynx  font  les  lterno- 
thyroïdiens  qui  tirent  en  bas  le  cartilage  thyroide  , 

& les  hyo-thyroïdiens  qui  le  tirent  en  haut.  Voye^-en 
la  defeription  à leur  article  particulier. 

Le  larynx  n’a  que  deux  membranes , une  externe , 
qui  eft  une  continuation  de  celle  de  la  trachee  artè- 
re , l’autre  interne , qui  eft  une  continuation  de  celle 
qui  tapiffe  toute  la  bouche. 

Le  larynx  reçoit  deux  branches  de  nerfs  des  recur- 
rens  , & il  eft  humeâé  par  quatre  groffes  glandes  , 
deux  fituées  en  haut , appellees  amygdales , & deux 
en  bas , appellées  thyroïdes.  V oy.  Amygdales  , &c. 

Le  larynx  eft  fort  utile  non-feulement  pour  former 
& modifier  la  voix  par  les  diverfes  ouvertures  de  la 
glotte  , mais  encore  pour  comprimer  plus  ou  moins 
les  poumons  au  moyen  de  l’air.  En  effet,  fi  le  dia- 
mètre interne  du  larynx  avoir  été  égal  à celui  de  la 
trachée  artère  , les  poumons  n’auroient  fouffert  que 
peu  ou  point  du  tout  de  comprcftion  , & par  confé- 
quent  fans  le  larynx  nous  n’aurions  retiré  aucun 
avantage  de  l’infpiration  , parce  que  l’air  n’auroit 
pû  refitter  à la  force  avec  laquelle  il  eft  chaffé  dehors 
dans  l’expiration  , & en  conféquence  les  poumons 
n’auroient  pu  être  comprimés  ; ce  qui  cft  néanmoins 
néceffaire  pour  brifer  les  globules  du  fang  , & pour 
produire  le  mélange  de  l’air  avec  ce  liquide.  Voye{ 
Respiration.  . 

Quant  à l’attion  du  larynx  dans  la  formation  des 
fons ,voyei  Glotte  & Son.  Voy.  auffi  Epiglotte, 

Trachée  artere,  6-c. 

LARYSIUS , ( Géog.  anc.')  , montagne  du 

Péloponnefc  clans  laLaconie,  au-deflus  de  Migonium, 
contrée  qui  eft  vis-à-vis  de  Cranaé.  Il  y avoit  fur 
cette  montagne  un  temple  dédié  à Bacchus , à l’hon- 
neur de  qui  on  y célébroit  une  fête  tous  les  prin- 
tems.  ( D.  J.  ) 

LAS,  adj.  (Gramm.')  voye^  Lassitude. 

Las  ouLassien,  (Econom.  rujl.)  c’eft  la  partie 
d’une  grange  à côté  de  l’aire  où  l’on  entaffe  les  ger- 

^LASCIVETÉ , f.  f.  ( Morale.  ) efpecede  molleffe, 
Elle  de  l’oifiveté , de  l’aifance  &:  du  luxe  ; de-là  vient 
que  l’auteur  de  l’Andrienne  appelle  les  plaifirs  des 
grands,  lafeivia  nobilium.La  lafeivité  eft  à parler  pro- 
prement un  vice  qui  bleffe  la  pureté  des  mœurs.  Le 
Bramme  infpiré  va  vous  tracer  d’une  main  légère 
fon  cara&ere  & fes  effets. 

Couchée  mollement  fous  un  berceau  de  fleurs , 
elle  mandie  les  regards  des  enfans  des  hommes , 
elle  leur  tend  des  pièges  & des  amorces  dangereufes. 

Son  air  eft  délicat,  fa  complexion  foible , fa  pa- 
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rure  eft  un  négligé  touchant  ; la  volupté  eft  dans  fes 
yeux , & la  fédudfion  dans  fon  ame. 

Fuis  fes  charmes,  fermes  l’oreille  à l’enchantement 
de  fes  dilcours  : fi  tes  yeux  rencontrent  la  langueur 
des  liens  ; Il  fa  voix  douce  paffe  jufqu’à  ton  cœur  ; 
fi  dans  ce  moment  elle  jette  fes  bras  autour  de  ton 
col , te  voilà  fon  efclave  , elie  t’enchaine  à jamais. 

La  honte  , la  maladie  , la  mifere  & le  repentir 
marchent  à fa  fuite. 

Affoibli  par  la  débauche,  endormi  par  la  molleffe» 
énervé  par  l’inaclion , tu  tomberas  dans  la  langueur, 
le  cercle  de  tes  jours  fera  étroit , celui  de  tes  peines 
étendu  ; le  premier  fera  fans  gloire  , l’autre  n’exci- 
tera ni  larmes  ni  pitié.  ( D.  J.  ) 

LASER,  (Bot.  mod.  ) V.  Laserpitium.  Ce  genre 
de  plante  ombqUitcrc  eft  appelle  laferpitium  par  les 
Botaniftes  , & efft  d’une  plante  femblable  qu’on  tire 
en  Perfe  l’affa  feetida  des  boutiques.  Tournefort 
compte  quatorze  elpeces  de  lafer , & Boerhaave  feize. 
Nous  décrirons  dans  ce  nombre  celle  de  Marfeille  , 
qui  cft  la  plus  commune  : on  l’appelle  laferpitium  gai * 
licum  maffîlienfe. 

Elle  pouffe  une  tige  haute  reffemblant  à celle  de 
la  pérule,  cannelée , noueufe  & fongueufe  ; fes  feuil- 
les font  difpolées  en  ailes  fermes , charnues,  roides, 
divifées  & lùbdivilees  en  lobes,  garnies  par  derrière 
de  quelques  poils  rudes  \ fes  fommets  Soutiennent  de 
grandes  ombelles  de  fleurs  difpofées  en  rofe,  & com- 
pofées  de  cinq  pétales  faits  en  cœur , &C  arrangés  cir- 
culairement  autour  du  calice.  Quand  ces  fleurs  font 
tombées  , il  leur  fuccede  des  graines  affez  grandes  , 
boffues , jaunâtres , odorantes  Jointes  deux  à deux , 

& garnies  chacune  de  quatre  ailes  feuillues  ; fa  raci- 
ne "eft  longue  , d’un  gris  cendré  en-dehors  , blanche 
en-dedans,  molle,  graffe,  fucculente  & odorante. 
Cette  plante  croît  en  Provence,  comme  aux  envi- 
rons de  Marfeille  ; fa  racine  paffe  pour  atténuante  6 C 
réfolutivc  , mais  elle  eft  de  peu  d’ufage.  ( D.J • ) 
Laser  , ( Bot.  anc.  ) la  plante  de  Cirène,  de  Perfe,' 
de  Médic  Sc  d’Arménie  , que  les  Grecs  nommoient 
filphium  , 6c  les  Latins  lujerpitium , répandoit  de  la 
tige  & de  fa  racine  un  fuc  précieux  appellé  par 
excellence , ç’eft-à-dire  1 efuc  des  fîtes , ou  fimplement 
«W  <T)A?iK , le  Juc  du Jilphium  ; &L  les  Latins  donnè- 
rent à ce  fuc  le  nom  de  lafer.  M.  Geoffroy  paroît  con- 
vaincu que  le  filphium , le  lafer , le  lue  cyréniaque, 
le  fuc  de  Médie  , le  fuc  d’Arménie  , le  fuc  de  Perfe 
des  anciens , & 1 ’ajfa  fœtida  des  modernes  , ne  font 
point  des  fucs  de  différens  genres , ou  du-moins  qu’il 
y a peu  de  différence  entr’eux.  Voye^là-deffus  Assx 
FŒTIDA  & SlLPHIUM.  ( D.  J.  ) 

Laser  , ( Mat.  med.  ) L’opinion  commune  où  l’oni 
eft  que  les  mêmes  choies  qui  nous  paroiffent  aujourn 
d’hui  agréables  ou  defagréables  au  goût  ou  à l’odo-, 
rat , doivent  avoir  toujours  fait  le  même  effet  fur 
tous  les  autres  hommes  , eft  caufe  qu’on  a cru  dans 
ces  derniers  fiecles  avoir  perdu  le  filphium  ou  le  la~ 
fer , drogue  qui  entroit  dans  plufieurs  compofitions 
médicinales  des  anciens,  & même  dans  plufieurs  de 
leurs  ragoûts.  On  fait  qu’il  y avoit  anciennement  de 
deux  fortes  de  lafer , l’un  qui  croiffoit  en  Cyrene  , 
qui  étoit  le  plus  cher  & de  la  meilleur  odeur  ; l’autre 
qui  venoit  de  Syrie  ou  de  Perfe  , qui  étoit  le  moins 
eftimé  & d’une  odeur  plus  puante.  On  ne  trouvoit 
déjà  plus  du  premier  du  tems  de  Pline,  qui  tâche  de 
rendre  raifon  du  manquement  de  cette  drogue  ; mais 
on  avoit  abondamment  du  fécond  , & les  Médecins 
ne  faifoient  pas  difficulté  de  s’en  fervir  au  défaut  de 
l’autre.  Prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  matière 
médicinale  depuis  un  fiecle  ou  deux,  ont  foutenu 
qu’on  ne  connoiffoit  plus  ni  les  plantes  qui  produi- 
foient  ce  fuc , ni  ce  fuc  lui-même  ; cela  peut  être 
véritable  à l’égard  du  lafer  de  Cyrene  : mais  Sau- 
maife  croit  que  toutes  les  marques  de  celui  de  Syriç 
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io  rencontrent  dans  cette  efpece  de  gomme  ctu'on 
appelle  affafxtida , le  mot  affa  ou  afa  ayant  été  tiré 
du  vieux  mot  lafer.  Leclerc  , Hifioirede  la  Médecine 
yoyei  AS  SA  FŒTIDA.  (M) 

LASERPITILJM , f.  m.  ( HiJI.  nat.  Bot.)  genre  de 
p ante  a fleur  en  rôle  & en  ombelle  , compofée  de 
plulieurs  petales  en  forme  de  cœur,  difpofés  en  rond 
, jten“sPar  Ie  calice  qui  devient  un  fruit  compofé 
de  deux  femences  affez  grandes  , plates  d’un  côté  , 
convexes  de  1 autre , & garnies  de  quatre  feuillets. 
J ournetort , rnfl.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

LASK.0  , ( Giog.  ) ville  de  Pologne  dans  le  pala 
tinat  de  Siradie. 

LAS  NAVES  DEL  MARQUES,  ( Giogj  ville 
dElpagne  dans  la  nouvelle  Caftille,  fameuie  par  les 
draps  qu’on  y fabrique. 

LASSA  , ( Giog.  ) ville  de  l’île  de  Candie,  dans  le 
territoire  de  Retimo. 

Lassa  U,  ( Giog.  ) pays  d’Afie  dans  la  Tarta- 
ne , entre  la  L.hine  à l’orient , les  états  du  roi  d’Ava 
au  midi , ceux  du  grand-mogol  au  couchant',  & le 
royaume  de  Tangut  au  nord.  On  le  confidere  comme 
fanant  partie  de  ce  dernier.  La[fa  ou  Baratola,  fituée 
j °n  Ies  pP-  Gcrbillon  & Dorville  , par  le  io6d  ai' 
de  longuudc , & 29  6'  de  latitude  eft  la  capitale. 
Loutola  forterefTe  qui  fait  la  réfidence  du  dalai-lama, 
chef  de  la  religion  des  Lamas , Couti  & Tachelinbou 
en  ont  les  principaux  lieux.  Le  Lajfa  fe  nomme  au- 
trement le  royaume  de  Bontan  , dont  nous  n’avons 
preique  aucune  connoiflance.  (B).  J.) 

LASSAN  , ( Giog.  ) ville  de  Poméranie  fur  la  ri 
viere  de  Peene  ; entre  Anclam  & Wolgaft. 

LASSER  PLACER  une  voile,  {Marine)  c’eft 
iaihr  la  voile  avec  une  petite  corde  nommée  queran- 
touer,  qui  pafTc  par  les  yeux  de  pie.  On  fait  cette 
manœuvre  lorfqu’on  eft  furpris  par  un  gros  vent  & 
qu  il  n y^a  point  de  garcettes  aux  voiles. 

LASStiRET  , , f.  m.  ( Charpente.)  c’eft  une  petite 
tarnerede  huit  l.gnes  de  diamètre.  J^Tarriere. 
Elle  lert  aux  Charpentiers , pour  faire  les  petites 
mono, les,  & enlaffer  les  tenons  St  les  mortois  cn- 
lemble.  Voye^  Us  PI.  de  Charp. 

Lasseret  tournant  , c’eft  celui  qui  traverfe 
une  barre  où  il  eft  arrêté  par  une  contre-rivure  & 
laiffe  tourner  toujours.  Tel  eft  le  lafferet  qui  porte 
la  verge  des  aubronniers  des  fléaux  de  grandes 
portes. 

Lasseret  , ( Serrurerie .)  efpece  de  piton  à vis,  à 
pointe  molle , & ordinairement  à double  pointe , 
parce  qu’il  faut  l’ouvrir  pour  y placer  la  piece  qu’il 
doit  retenir , comme  on  voit  aux  boucles  des  portes 
qui  (ont  arrêtées  par  un  lafferet. 

Lajertt  fe  dit  encore  des  pièces  qui  arrêtent  les 
clpagnoletres  furie  battant  des  croifées,  & dans 
lefquclles  elles  fe  meuvent. 

Le  lafferet  a différentes  formes,  félon  l’ufaçe  au- 
quel il  eft  deftiné. 

LASSER1E , f.  f.  ( Vannerie.  ) Les  Vanniers  com- 
prennent fous  ce  terme  généralement  tout  ce  qu’ils 
font  de  plus  fin  & de  plus  beau  , comme  corbeilles 
de  table,  en  lajfent  ou  damaffées , dorées , ou  bro- 
dées en  foie , & garnies  de  morceaux  de  fculpture 
en  bois  doré , de  gravure  fur  cuivre , &c. 

Ils  donnent  encore  ce  nom  à cette  tiffurc  d’ofier 
mince  & ferré , qui  remplit  le  corps  d’une  cor- 
beille. 

LASSITUDE , f.  f.  (A/or.)  c’eft  l’état  de  l’homme 
quand  il  n’a  plus  la  volonté  & la  force  d’agir.  Tout 
travail  fatigue  ; il  ne  IafTe  que  quand  il  ceffe  de  plaire  ; 
après  la  fatigue  l’homme  répare  fes  forces  par  le  re- 
pos, & quelquefois  il  fort  de  la  laffitude  en  changeant 
de  travail.  6 

Lassitude,  laffitudo , narrée,  ( Med.  ) eft  un  fen- 
trment  tléfagréable  qu’on  éprouve  pour  l’ordinaire , 
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apres  avoir  fait  des  exercices  immodérés  en  fore- 
ou  en  longueur:  le  léntiment  eft  joint  à une  inap- 
titude au  mouvement  ; on  en  diftingnc  deux  cfpe- 

hfuitÜv  PT  Pr°Prcment  fatigue  , defaùgalio  , eft 
a fuite  &1  effet  d un  mouvement  exceflif;  l’autre 
eft  fpontanec , (fed-à-dire  , n’eft  précédée  d’aucun 
exercice , du  moins  violent.  La  première  efpece  qui 
a une  caule  évidente  confidérée  en  foi, n’eft  pas  ma- 
ladie ; a peine  eft-elle  incommodité , à moins  qu’elle 
ne  fo,t  extreme;  aufli  pour  la  difliper  ne  faut-il  que 
? V\  ,C  remede  Ic  P'ns  (impie  & le  plus 

3 ® ^aillei;IX  d’Hippocrate;lorfqu’on 

» s eft  fatigue , dit-il , aphor.  48.  lib.  II.  par  quelque 
- mouvement  que  ce  foit , le  repos  eft  un  prompt  dé- 
lafîement  ; on  doit  en  outre  avoir  attention  de  ne 
>.  pas  manger  avant  que  la  laffuude  foit  un  peu  dé- 
> gagee  Srcfolnta  par  le  repos , fans  quoi  l’on  court 
» e nique  prochain  d’une  indigeftion.  Voyez  Indi- 
» gestion  Quelques  auteurs  attribuent  aux 

ôL  r prdPart:'s  avec  &. 

r°n,dT°Æ’  'ln°  Verm  (ingulierement  dilaf- 

Jante  ; ils  affûtent  en  avoir  obfervé  des  effets  admi- 
rables. D autres  fondés,  difent-ils,  fur  leur  expé- 
nence  , ou  plutôt  lur  leur  inexpérience,  conteftent 
à 1 armoife  cette  propriété , & la  traitent  de  chimé- 
rique ; il  n eft  pas , comme  on  voit , jufqu’aux  faits 
qui  ne  foient  a préfent  matière  de  difpute. 

Les  laffuudes  fpontanées  qu’on  ne  peut  attribuer 
a aucun  mouvement  confidérable  précédent  font 
au  moins  mcommodité , le  plus  fouvent  fymptome 
ou  prefage  de  maladie.  Ces  laffuudes  annoncent  tou- 
jours un  dérangement  dans  la  machine,  une  révo- 
lution prochaine,  une  foibleffe  dans  les  nerfs  , &r. 
rreique  toutes  les  maladies  aiguës  font  précédées  5 c 
accompagnées  de  laffitude  ; c’eft  le  principal  fymp- 
tome qui  conftitue  l’état  neutre  qu’on  remarie 
avant  que  ces  maladies  fe  déclarent.  On  l’obferve 
auiù  quelquefois  dans  leurs  cours,  & fur-tout  dans 
les  fièvres  malignes  , dont  il  augmente  le  danger 
4 Hippocrate  : prorrhet.  n°: 

li  y adifférens  degrés  ou  efpeces  de  laffuude,  dé- 
fiDnes  par  le  lentimcnt  plus  ou  moins  défagréable 
qu  on  éprouvé  quand  on  veut  fe  mouvoir.  Lorfque 
le  mouvement  ou  es  efforts  deftinés  à cela,  imp“ 
mentira  fennment  d erolion , on  appelle  cette  lalU 
rude  uleireufe.  Il  femble  aux  maJes  que  ?out  l£r 
corps  eft  couvert  d ulcérés  ; fi  ce  fentiment  fe  réduit 
a une  tendon,  on  lut  donne  l’épithete  de  tenfive  ■ & 

m e ^ "f  qU’U"  P°ids  tacommode,  on  dit 
que  la  lajjitude  efl  gravative. 

Ces  diftinffions  doivent  avoir  fans  doute  quelque 
utilité  Quelques  eenvains  s’imaginent  que  les  M. 

rudes  ulcereules indiquent  unegrande  acrimoide  yles 

grava., ves  un  fimple  épaffiffement  des  humeûrs 
celles  qui  font  tenfives,  un  état  moyen  .files  fa  pé- 
nis aurions,  L avantage  qu’on  peut  retirer  de  I’at 
tention  au x latitudes  fpontanées,  confidérées  géné- 
râlement  n eft  pas  aufli  hypothétique  ; nous  n’avons 
qua  confulter  le  prince  de  la  médecine,  le  divin 
Hippocrate  ; ,1  nous  apprendra  q„eces  laffitudes 
prelagent  les  maladies,  a».  Q„e  ceux  qui  leséprou- 
ventdans  le  cours  de  la  maladie,  font  en  danger. 

I " i!pref  a,es  lileurs  cnliques,  avec  laffuude 
Sciriffon,  la  chaleur  revient,  c’eft  un  mauvais  fi- 
gue , loit  qu  ,1  y ait  en  même  teins  hémorrhagie  du 
nez  ou  non.  4 . Que  les  laff, rudes  jointes  à dis  an- 
xiétés, friflons,  douleurs  dans  les  reins,  font  une 
marque  que  le  ventre  eft  libre,  s”.  Que  dans  ret 
état  de  laffuude  il  eft  bon  que  le  malade  ait  des  fel- 
i r°uêea(res>  fur-tout dans  le  tems critique.  6°  One 
les  laffuudes  qui  perliftent  pendant  & après  h Ha- 
vre , donnent  lieu  d’attendre  des  abfcès  aux  joues 
& aux  articulations.  7°.  Les  laffuudes  fp0„,i„éeS 
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dans  las  vieillards , avec  «ngo»rdiff^«Jt  Sc  vert. 

^,':z 

isfsKîxSrW 

?eXs  le  premier  degré  : U y a laftuuie  dans  toutes 
les  maladies  oi.  il  y a langueur  ; ces  deux  étals  P 
coiffent  cependant  différer  en  ce  que  la  langueur  af 
faiffe  & anéantit  l’efpnt  & le  corps  ; & précédé 
le  mouvement;  au  lieu  que  la  lajjituie  en  ctt  un 
fuite,  & ne  femble  affefter  que  la  machine , ou  pour 
mieux  dire , les  mouvemens  animaux. 

Les  UBmits  fpontanees  n exigent  en  elles-memes 
aucun  remede  , foit  quelles  annoncent  ou  accom- 
naenent  les  maladies.  Dans  le  premier  cas  elles  aver 
tilfent  de  prévenir  , s’il  eft:  poflible , la  maladie  dont 
elles  menacent.  11  eft  alors  prudent  de  [e  ”et're  à 
un  régime  un  peu  rigoureux , de  faite  d ete , 1 eme^ 
tinue  nourroit  peut-être  faire  echouer  la  maladie, 
dans  le  fécond  cas  elles  doivent  engager  un ^rnedec.^ 


ans  le  fécond  cas  eues  ooivcm  v-b-6"  - , , 

-à  fe  tenir  fur  fes  gardes , à ne  pas  trop  donner  à la 
f s’abftcnir  des  remedes  qui  pourroient  la 


â le  temr  îur  îes  “ ” « . 1 

nature  à s’abftcnir  des  remedes  qui  pourraient  1 

foiblir  & à recourir  fur-tout  à ceux  qui  peuvent 
tirer  le  corps  de  l’engourdiffement  ou  >'  commence 
à être  plongé.  Ces  lajftmdes  dans  les  maladies  chro- 
niques ^indiquent  aufli  des  remedes  aftifo,  mvigo 
rans  toniques , propres  a corriger  & changer 
l’état  vicieux  du  fang  8c  des  foüdes  qm  ont ^ donne 
naiffance  au  fymptome , & qui U entretienne  . ’ 

LAST  ou  LASTE , f.  m.  ( Mann,.)  e di  le  poids 
de  deux  tonneaux.  Les  Hollande, s mefurent  ordi- 


de  deux  tonneaux.  i-es  . - 0n 

nairement  la  charge  de  leurs  vaf“ux  paré#..  On 
f- Ar.  i en  lades . ceft-rt-dire,  quil  en 


rrvaiff=audeë,5o/#.,  c’eft-à-dire,  qu 

^Dans^uelques  pays  du  nord  , lafte  eft  un  terme 
général  ,%!  1b  prend  pour  la  charge  entière  du 
vaiffeau.  Il  fignifie  quelquefois  un  poids  ou  une  me- 
sure particulière  ; mais  cette  mefure  change  non- 
feulement  eu  égard  aux  lieux , mais  meme  eu  egard 
à la  différence  des  marchand, fes  ; deforte  que  pour 
déterminer  ce  qile  contient  un  lafte  , il  tant  favoir 
de  quel  endroit  8c  de  quelle  forte  de  marchand*  on 

VeLAPST-GELT,  f.  m.  (Commerce.)  nomquon 
donne  en  Hollande  à un  droit  qu’on  leve  fur  chaque 
vaiffeau  qui  en.re  ou  qui  fort,  & on 1 appel  e ainfi 
de  ce  qui  fe  paye  à proportion  de  la  quantité  de 
lefl  ou  loti  que  chaque  bâtiment  entrant  ou  Portant 
oeut  contenir.  Ce ‘droit  eft  de  , fols  ou  ftnyver 
par  «2  en  forlant , 8c  de  io  fols  en  entrant.  Mais  il 
eft  bon  d’obferver  que  ce  droit  ctant  une  fois  paye, 
le  vaiffeau  qui  l’a  acquitté  fe  trouve  franc  pendant 
une  année  entiere  , 8c  qu’on  peut  le  faire  ten  ter  ou 
fortir  de  nouveau , 8c  autant  de  fois  qu  on  le  mge 
à-propos , fans  que  pendant  cette  annee  il  foit  iujet 

zu  laft-eelt.  Voyez  le  Dicl  de  Com. 

Last-Geld  , ( Com.  ) eft  un  droit  de  fret  qui  fe 
lève  à Hambourg  fur  les  marchandifes  8c  vaiffeaux 
étrangers  qui  y arrivent  ou  qui  en  partent.  Par  1 art 
!,  du  traité  de  commerce  conclu  à Pans,  le  18 
Décembre  ,7.6,  entre  la  France  & les  villes  anfea- 
tiques,  les  vaiffeaux  françois  qui  vont  trafiquer  a 
Hambourg , font  déchargés  de  ce  droit,  qu  on  ne 
peut  exiger  d’eux  fous  quelque  nom  ou  prétexte  que 
ce  puiffe  être.  Voyei  le  OUI.  deCommert ’ 
LATAK1É,  ou  LATAQUIE,  & LAT1CHCZ, 
félon  Maundrell , (Géog.)  ville  de 1 Syrie  fur  la 
côte  , à . 5 lieues  de  Tortole  , 8c  30  d Alep.  C eft  un 
refte  de  l’ancienne  Laodicee  fur  la  mer.  Voyt{  Lao- 

ni  ré. e . num.  5 . , 

Le  fleur  Paul  Lucas  dit  y avoir  trouve  paMout 
des  colonnes  Portant  de  terre  prelqu  a moine , e.  de 
toutes  fortes  de  marbre  ; il  ajoute  que  tous  les  lieux 
des  environs  ne  font  que  plaines  & collines  plantées 


d’olivîers , de  mûriers  , de  figuiers , & arbres  fem- 
blables.  Il  y paffe  un  bras  de  l’Oronte  , qui  arrole 
en  lerpentant  une  bonne  partie  du  pays. 

Cette  ville  a été  rétablie  par  Coplan-  Aga , homme 
riche  & amateur  du  commerce , qui  en  a tait  i en- 
droit le  plus  floriffant  de  la  côte.  Long.  J4.  Lat. 

^LArÀNIER^ft  m.  ( Botan.  ) forte  de  palmier  des 
îles  Antilles , 8c  de  l’Amérique  équinoxiale.  Il  poulie 
une  lige  d’environ  fix  à fept  pouces  de  diamètre, 
haute  de  30  à 3 5 pi«  & plus  , toujours  droite  com- 
me un  mats  , fans  aucune  diminution  fenfible.  Le 
bois  de  ce,  arbre  eft  roide  & fort  dur  ,.mais  ,1  dimi- 
nue de  folidité  en  approchant  du  centre  , n ctant 
dans  cette  partie  qu’un  compofe  mollaffe  de  longues 
fibres  qu’il  eft  ailé  de  féparer  du  refte  de  1 arbre  , 
lorfqu  il  a été  coupé  Sc  fendu  dans  fa  longueur.  Le 
fommet  du  laeanier  eft  enveloppe  d un  rezeau  coai- 
pofé  d’une  multitude  de  longs  filets  droits , lerres, 

6c  croifés  par  d’autres  filets  de  même  efpece , for- 
mant un  gros  caunevas  qui  lemble  avoir  été  tiffu 
de  mains  d’hommes  ; entre  les  circonvolutions  de 
cette  efpece  de  toile , fottent  des  branches  d.lpofees 
en  verbe  ; elles  font  pâtes , extrêmement  droites  , 
fermes,  liftes , d’un  verd  jaunâtre  , longues  d envi- 
ron trais  piés  8c  demi , larges  à-peu-pres  d un  pouce, 
épaiffes  de  deux  ou  trois  lignes  dans  le  milieu  de 
leur  largeur,  8c  tranchantes  fur  les  bords  , reffem- 
blant  parfaitement  à des  lames  defpadon;  chaque 
branche  n’eft  proprement  qu’une  longue  queue  d une 
très-grande  feuilleq.il  dans  le  commencement  ref- 
femble  à un  éventail  fermé , mais  qui  fe  développant 
enfuite , forme  un  grand  éventail  ouvert , dont  les 
plis  font  exactement  marques  8c  non  pas  un  foleil 
rayonnant , ainfi  que  le  chient  les  RR.  PP.  Dutertre 
8c  Labat , qui  en  ont  donné  des  figures  peu  cor- 

LeS'tronc  de  l’arbre  , après  avoir  été  fendu  & net- 
toyé de  fa  partie  molle  , comme  on  1 a dit  ci-deilus  , 
fort  à faire  de  longues  gouttières  ; on  emploie  les 
feuilles  pour  couvrir  les  car. es  ; plufieurs  de  ces 
feuilles  étant  réunies  enfemble  , 8c  leurs  queues 
après  avoir  été  fortement  bées,  compofent  des  ba- 
lais  fort-commodes  : on  en  fait  aufli  des  etpeces  de 
jolis  parafais , en  forme  d’écrans  ou  de  grands  even- 
tails  que  les  Aliatiques  peignent  de  di vertes  couleurs  , 
8c  les  Caraïbes  ou  Sauvages  des  îles,  le  fervent  de 
la  peau  lolide  8c  unie  des  queues , pour  en  fabriquer 
le  tiffu  de  leurs  ébichets  , matatous,  paniers,  8c 
autres  petits  meubles  très-propres. 

LATENT,  adj.  ( Jurifprud .)  fignifie  occulte  , Sc 
qui  n’eft  pas  apparent  : on  appelle  vice  latent  celui 
qui  n’ell  pas  extérieur  , 8c  ne  fe  conno.t  que  par 
1-ufage  : par  exemple , en  fait  de  chevaux,  la  pouffe, 
la  morve,  Sc  la  courbature  font  des  vices  latcns  dont 
le  vendeur  doit  la  garantie  pendant  neuf  jours. 

Les  fervitudes  latentes  font  celles  qui  ne  font  pas 
en  évidence,  comme  un  droit  de  paflage.  Il  n elt  pas 
néceffairede  s’opp'oferau  decret  pour  des  iervitudes 
apparentes,  telles  que  des  rues  & égouts,  mais  bien 
pour  les  fervitudes  Latente j.  V oye ç Decret  & Ser- 
vitude. (A  ) , , , -a 

LATÉRAL,  adj.  ( Géom. ) mot  qui  ne  s emploie 
vuere  qu’avec  d'autres  mots  avec  lefquels  il  forme 
des  compofés , comme  équilatéral.  Sec.  Ce  mot  vient 
de  torts , côté,  Sc  lia  rapport  aux  lignes  qui  forment 
la  circonférence  des  figures.  Voyc{ EQUILATERAL. 

Une  équation  latérale  dans  les  anciens  auteurs 
rl’algebre , eft  une  équation  fimple  ou  qui  n elt  que 
d’une  dimefinon , 8c  n'a  qu’une  racine.  Voye{  Equa- 

On  ne  dit  plus  équation  latérale , on  dit  équation 
ftmple  ou  linéaire , OU  du  premier  degre.  ( O ) 

1 Latéral  , irait  de  la  te  te.  royei  l article 
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Latérale,  paralyfu  latérale.  Para- 
lysie. 

Latérale,  operation  latérale.  Foye^  Litho- 
tomie. 

Les  fînus  latéraux  & ld  dure-mere  font  comme 
deux  branches  du  fînus  longitudinal  fupérieur , qui 
Vont  l une  à droite  & l’autre  à gauche,  le  long  de  la 
grande  circonférence  de  la  tente  du  cervelet,  julqu’à 
la  bafedel’apophyfe  pierreufe  des  os  des  tempes  ; de- 
là ils  delcendent , en  faifant  d’abord  un  grand  con- 
tour, & enfuite  un  petit,  étant  fortement  attachés 
dans  les  grandes  goutieres  latérales  de  la  bafe  du  cra- 
r.e,  & fuivent  la  route  de  ces  gouttières  jufqu’aux 
trous  déchirés  & aux  follettes  des  veines  jugulaires. 
Voyt^  Jugulaire. 

LATERCULUM,  ( Littér .)  ce  terme  fignifioit, 
fous  les  empereurs  de  Rome , le  rôle  de  tous  les  ma- 
giftrats  & officiers  militaires,  contenant  l’état  des 
fonctions  de  leurs  charges,  & des  appointemens  qui 
y étoient  annexés  ; l’origine  de  ce  mot  bifarre  nous 
eft  inconnue.  ( D.  J.  ) 

LATERE , ( Juiifprud . ) légat  à lattre.  Voyc{  ci- 
apr'es  Légat. 

LATIAL,  Latialis , ( Littérat.  ) furnom  du  Jupiter, 
ainfi  nommé  du  Latium  , contrée  d’Italie  , où  ce 
maître  des  dieux  étoit  fingulierement  honoré  par 
des  fêtes , des  offrandes  & des  lacrifices.  Voye £ La- 
TIAR.  (D.  J.) 

LAT1 AR , 1.  m.  ( Littérat.  ) c’eft  le  nom  de  la  fête 
inflituéc  par  Tarquin  le  fuperbe,  en  l'honneur  de 
Jupiter  Latial.  Ce  prince  ayant  fait  un  traité  d’al- 
hance  avec  les  peuples  du  Latium  , propofa  dans  le 
delïein  d’en  aifurer  la  perpétuité,  d’ériger  un  tem- 
ple commun,  où  tous  les  alliés,  les  Romains,  les 
Latins,  les  Herniques , & les  Volsques  s’affembla(- 
lent  tous  les  ans  pour  y faire  une  foire  , le  régaler 
les  uns  les  autres,  6i  y célébrer  enfemble  des  fê- 
t~s  S l des  lacrifices  ; telle  fut  l’origine  du  latiar. 
Tarquin  n’avoit  deftiné  qu'un  jour  à cette  fête  ; les 
premiers  confuls  en  établirent  un  fécond  après  qu’ils 
eurent  confirmé  l’alliance  avec  les  Latins  ; on  ajouta 
un  troifieme  jour  lorfque  le  peuple  de  Rome,  qui 
s’étoit  retiré  fur  le  mont  facré , fut  rentré  dans  la 
vide  . & finalement  un  quatrième,  après  qu’on  eut 
appailé  la  l'édition  qui  s’étoit  élevée  entre  les  Plé- 
béiens & les  Patriciens  à i’occafion  du  confulat  ; ces 
quatre  jours  étoient  ceux  qu’on  nommoit  Fériés  lati- 
nes : !k  tout  ce  qui  le  failoit  pendant  ces  fériés  , fê- 
les , offrandes , facrifices  , tout  cela  s’appelloit  latiar , 
dit  Gronovius  dans  fes  obfervations , liv.  IV.  c.  xxv. 

( O.  J .) 

LATICLAVE  , f.  ni.  ( Littérat.  ) latus  clavus  , 
tunica  laticlava  ; tunique  à large  bordure  de  pourpre 
par-devant , & qui  faifoit  un  habillement  particulier 
de  diltin&ion  de  dignité  chez  les  Romains. 

Tout  le  monde  reconnoît  que  le  laticlavt  étoit 
l’habit  de  marque  de  certaine  magiftrature  ; mais  il 
n’y  a rien,  en  fait  d’habits  , fur  quoi  les  favans 
foient  iï  peu  d’accord  que  fur  la  forme  du  laticlave  & 
de  l 'angujliclave. 

Les  uns  ont  imaginé  que  le  laticlave  étoit  une 
bande  de  pourpre  entièrement  détachée  des  habits, 
qu’on  la  pafioit  fur  le  col , & qu’on  la  laiffoit  pendre 
tout  du  long  par-devant  & par-derriere  , comme  le 
fcapulaire  d’un  religieux.  D'autres  ont  penle  que 
c’étoit  un  manteau  de  pourpre  qui  couvrott  feule- 
ment les  épaules , comme  les  manteaux  d’hermine 
de  nos  rois;  mais  ces  deux  opinions  lont  également 
infoutenables.  Indiquons- en  une  troifieme  qui  ait 
plus  de  vraiffemblance  ; & cela  ne  fera  pas  difficile. 

On  diftinguoit  chez  les  Romains  plulieurs  fortes 
de  robes  ou  de  tuniques,  & entr’autres  la  tunique 
nommée  tunica  clavatd.  C’étoit  une  maniéré  de  vefte  I 
avec  des  bandes  de  pourpre,  appliquées  en  forme  J; 
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de  galon  fttr  le  devant , au  milieu  de  la  vefte  & dan* 
toute  la  longueur,  de  forte  que  quand  la  vefte  etoit 
te/  niée , ces  deux  bandes  fe  joignoient  & fembloient 
n’en  faire  qu’une.  Si  la  bande  étoit  large , la  tunique 
s’appelloit  laticlave , latus  clavus , tunica  laticlavia. 
Si  elle  étoit  étroite,  la  tunique  prenoit  le  nom  d’an- 
gujliclave  , anguflus  clavus  , tunica  ongiifliclavia. 

Ces  deux  fortes  de  tuniques  qui  fervoient  à diftin- 
guer  les  emplois  parmi  les  gens  de  qualité  , étoient 
oppofées  à celle  qui  étoit  toute  unie  fans  bandes, 
qu’on  nommoit  tunica  recla , & dont  l’ufage  n’étoit 
que  pour  les  perfonnes  qui  n’avoient  point  de  part  à 
l’adminiftration  des  affaires. 

Il  rélulte  de- là,  que  le  laticlave  étoit  une  large 
bordure  de  pourpre  , coufue  tout  du  long  fur  la  par- 
tie de  devant  d’une  tunique , ce  qui  la  diftinguoit  de 
ceile  des  chevaliers  qui  étoit  à la  vérité  une  bordure 
de  la  meme  couleur  & de  la  même  maniéré,  mais 
beaucoup  plus  étroite,  d’où  vient  qu’on  l'appelloit 
angujliclave. 

Plufieurs  favans  fe  font  perfuadés  que  les  bandes 
ou  galons  de  ces  tuniques  étoient  comme  brochées 
de  têtes  de  clous  , quaji  davis  intertextes  ; cela  peut 
être.  Cependant  M.  Dacier  qui  n’eft  pas  de  cet  avis  , 
remarque  pour  le  réfuter,  que  les  anciens  appel- 
loient  clavus , clou , tout  ce  qui  étoit  fait  pour  être 
appliqué  fur  quelque  chofe. 

Ce  qui  eft  plus  sûr , c’eft  qu’on  a confondu  à tort, 
le  laticlave  avec  la  prétexte,  peut-être  parce  que  la 
prétexte  avoit  un  petit  bordé  de  pourpre  ; mais  ou- 
tre que  ce  bordé  de  pourpre  régnoit  tout  au  tour , il 
eft  certain  que  ces  deux  robes  étoient  différentes  à 
d’autres  égards , & même  que  la  prétexte  fe  méftoif 
fur  le  laticlave.  Varronl’a  dit  quelque  part  ; d’ailleurs 
on  lait  que  quand  le  préteur  prononçoif  un  arrêt  dé 
mort , il  quittoit  la  prétexte  & prérioit'Ia  robe  lati- 
clave. 

Elle  fe  portoit  fans  ceinture , & étoit  un  peu  plus 
longue  que  la  tunique  ordinaire  , c’eft'  pourquoi  Sué- 
tone obferve  comme  une  chofe  étrange  que  Cèfaf 
ceignoit  fon  laticlave.  a II  étoit , dit’ cet  hiftorien, 

» fort  fingulier  dans  les  habits  ; Ion  laticlave  avoit: 

» de  longues  manches  avec  des  franges  rfuboiit;  il 
» fc  ceignoit  toujours,  6c  toujours  fit  ceinture  étoit 
f>  lâche , ce  qui  donna  lieu  à ce  mot  de  Sylla , qu’il 
» avertiflbit  les  grands  de  fe  donner  garde  du  jeune 
» homme  mal- ceint , ut  male  prcecinclum  pùerum  ea- 
sy verent. 

Comme  les  fénareurs  avôient  droit  de  porter  lé 
laticlave , le  même  Suétone  remarque  qu’on  les  ap- 
pelloit  d’un  feul  nom  laticlavii.  Les  confuls  , les  pré- 
teurs, & ceux  qui  triomphoient  jouiffoient  au lîî  dé 
cette  décoration  : Ifidore  nous  apprend  que  fous  la 
république,  les  fils  des  (énateurs  n’en  étoient  hono- 
rés qu’à  l’âge  de  15  ans;  Cél'ar  fut  le  premier  qui 
ayant  conçu  de  grandes  efpérances  d’O&ave  fon 
neveu,  &:  voulant  l’élever  le  plutôt  polfible  an  ti- 
mon de  l’etat , lui  donna  le  privilège  du  laticlavt 
avant  le  tems  marqué  par  les  lois. 

Ottave  étant  parvenu  à la  fuprème  puiffance, 
ci  ut  à fon  tour  devoir  admettre  de.  bonne  heure  les 
enfans  des  fénateurs  dans  l’adminiftration  des  affai- 
res ; pour  cet  effet,  il  leur  accorda  libéralement  la 
même  faveur  qu’il  avoit  reçue  de  fon  oncle.  Par  cé 
moyen  , le  laticlave  devint  fous  lui  l’ordre  de  l’empe- 
reur ; il  en  revêtoit  à fa  volonté  les  perfonnes  qu’il 
lui  plaifoit,  magiftrats,  gouverneurs  de  provinces , 

& les  pontifes  mêmes. 

Sacrificanl  lato  vejlem  dijlinguere  clavo. 

Il  paroît  que,  fous  fes  fucceffcurs,  les' premiers 
magiftrats  des  colonies  & des  villes 'municipales  ob- 
tinrent la  mêrrfe  grâce.  Enfuite  les  Gcjar  la  prod*- 
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guerent  à toutes  leurs  créatures  & à quantité  de 
chevaliers. 

Enfin,  les  dames  à leur  tour  ne  furent  point  pri- 
vées de  cette  décoration , qui  paffa  meme  jufqu  aux 
étrangères  : Flavius  Vopifcus  nous  rapporte  qu’Au- 
rélien  fit  époufer  à Bonofus  , l’un  de  les  capitaines , 
Humila,  belle  & aimable  princeffe.  Elle  étoit  pri- 
sonnière , & d’une  des  plus  illuftres  tamilles  des 
Got'ns  ; les  frais  de  la  noce  furent  pris  fur  l’épargne 
publique.  Le  prince  voulut  avoir  le  loin  d’en  régler 
les  habits,  & parmi  des  tuniques  de  toute  efpece , il 
ordonna  pour  cette  dame  celle  du  laticlave , tunicam 
auro  cLavatam. 

Rubens  ( Albert  ) en  latin  Rubenius , fils  du  célé- 
bré Rubens , a écrit  un  traité  plein  d’érudition  fur 
le  laticlave  & Vangujliclave , de  latoclavo  & angufli- 
clavo  tracïatus.  On  loupçonne  que  M.  Grævius  qui 
a mis  ce  petit  ouvrage  au  net  & au  jour,  n’en  par- 
tage pas  le  moindre  honneur.  (D.  J.) 

LATICZONV , ( Géog.  ) ville  de  Pologne  dans  la 
Podolie,  fur  la  rivière  de  Bug,  avec  une  châtelle- 
nie. 

LATINS , empire  des  , ( Hijl.  mod.  ) on  nomme 
ainfi  l’efpece  d’empire  que  les  Croilés  fondèrent  en 
1204,  fous  le  régné  d’Alexis  Comnène,  en  s’empa- 
rant de  Conftantinople,  oit  depuis  long-tems  régnoit 
un  malheureux  fchifme  qui  avoit  mis  une  haine  im- 
placable entre  les  nations  des  deux  rites.  L ambi- 
tion , l’avarice , un  faux  zele  déterminèrent  les  Fran- 
çois & les  Italiens  à fe  croifer  contre  les  Grecs  au 
commencement  du  xiij.  fiecle. 

L’objet  de>  Croifés  , dit  M.  Hainaut,  étoit  la  dé- 
livrance de  laTerre-fainte  ; mais  comme  en  effet  ils 
ne  cherchoient  que  des  aventures,  ils  fondèrent, 
chemin  faifant,  V empire  des  Latins  ; &z  les  François 
étant  maîtres  de  Conftantinople,  éleverent , pour 
empereur  des  Grecs,  Baudouin  comte  de  Flandres, 
dont  les  états  éloignés  ne  pouvoient  donner  aucune 
jaloufie  aux  Italiens.  Alors , laiflant  l’expédition  de 
laTerre-fainte,  ils  tentèrent  de  maintenir  dans  l’o- 
béiffance  l’empire  qu’ils  venoient  de  conquérir , &C 
qu’on  appella  l’ empire  des  Latins  ; empire  qui  ne  dura 
que  58  ans.  , 

Au  bout  de  ce  tems-là , les  Grecs  fe  révoltèrent , 
chafferent  les  François,  &C  élurent  pour  empereur, 
Michel  Paléologue.  Ainfi  fut  rétabli  l’empire  grec  , 
qui  fubfifta  près  de  200  ans  jufqu’au  régné  de  Maho- 
met II.  Ce  foudre  de  guerre  prit  Conftantinople  le 
29  Mai  1455  , conquit  Trébizonde,  fe  rendit  maître 
de  douze  royaumes,  emporta  plus  de  deux  cens 
villes,  & mourut  à 5 1 ans , au  moment  qu’il  fe  pro- 
pofoit  de  s’emparep  de  l’Egypte,  de  Rhodes  & de 
l’Italie.  (Z?.  A.) 

Latin,  ( Maréch.  ) piquer  en  latin.  V oye^  Pi- 

QULatine,  ( Eglife)  eft  la  même  chofe  que  l’égüfe 
romaine  ou  l’églife  d’occident , par  oppofition  à l’é- 
olife  grecque  ou  églile  d’orient.  Voyc{  Eglise 

GRECQUE. 

Latins  dans  l’hiftoire  ecclefiaftique , iur-tout 
depuis  le  ix.  fiecle  & le  fchifme  des  Grecs , figmfie 
les  Catholiques  romains  répandus  en  occident.  On 
travailla  à la  réunion  des  Latins  & des  Grecs  dans 
les  conciles  de  Lyon  & de  Florence.  Du  tems  des 
croifades,  les  Latins  s’emparèrent  de  Conftantino- 
ple  & y dominèrent  plus  de  foixante  ans  fous  des 
empereurs  de  leur  communion.  On  nommoit  ainfi 
les  Catholiques  d’occident , parce  qu’ils  ont  retenu 
dans  l’office  divin  l’ufage  de  la  langue  latine. 
Latine,  langue.  Voye^  l'article  Langue. 
Latine,  (Marine.')  voile  latine,  voile  à oreille 
de  lievre  , voile  à tiers  point.  Cette  forte  de  voiles 
eft  fort  en  ufage  fur  la  Méditerranée;  elles  font  en 
triangle  ; les  galeres  n’en  portent  point  d autres 
yoye^au  moi  Voiles. 
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LAT1TER  , ( Jurifprud.  ) en  termes  de  pratique  » 
lignifie  cacher  6c  receler  une  perfonne  ou  quelques 
effets  : on  dit  d’un  débiteur , qu’ils  fe  latite,  lorfqu  il 
fe  cache  de  crainte  d’ètre  arrêté  ; on  dit  aufli  d une 
veuve  ou  d’un  héritier  , qu’il  ont  cache  & latite 
quelques  effets  de  la  communauté  ou  fucceffion  du 
défunt , lorfqu’ils  ont  commis  quelque  recelé.  Voye{ 
Divertissement  & Recelé.  (A) 

LATITUDE,  f.  f.  (Gèogr.)  la  latitude  marque 
la  diftance  d’un  lieu  à l’équateur  , ou  l’arc  du^méri- 
dien  , compris  entre  le  zénith  de  ce  lieu  & l’équa- 
teur. La  latitude  peut  donc  être  ou  feptentrionale 
ou  méridionale  , félon  que  le  lieu , dont  il  eft  quef- 
tion  , eft  fitué  en-deçà  ou  au-delà  de  l’équateur  ; 
favoir  en-deçà  , dans  la  partie  feptentrionale  que 
nous  habitons , 6c  au-delà  , dans  la  partie  méridio- 
nale. On  dit  , par  exemple  , que  Paris  eft  fitué  à 
48  degrés  50  minutes  de  latitude  feptentrionale.  , 
Les  cercles  parallèles  à l’équateur  font  nommes 
parallèles  de  latitude  , parce  qu’ils  font  connoître  les 
latitudes  des  lieux  au  moyen  de  leur  interfeélion 
avec  le  méridien.  V oye[  Parallèle. 

Si  l’on  conçoit  un  nombre  infini  de  grands  cercles 
qui  paffent  tous  par  les  pôles  du  monde  , ces  cercles 
feront  autant  de  méridiens  ; & par  leur  moyen  on 
pourra  déterminer  , foit  fur  la  terre  , foit  dans  e 
ciel  , la  pofition  de  chaque  point  par  rapport  au 
cercle  équinoxial , c’eft-à-dire  la  latitude  de  ce 
point.  . .. 

Celui  de  ces  cercles  qui  paffe  par  un  lieu  marque 
de  la  terre , eft  nommé  le  méridien  de  ce  lieu  , & c eft 
fur  lui  qu’on  mefure  la  latitude  du  lieu,  Voye{  Mé- 
ridien. r 

La  latitude  d’un  lieu  & l’élévation  du  pôle  iur 
l’horifon  de  ce  lieu  font  des  termes  dont  on  le  fert 
indifféremment  l’un  pour  l’autre , parce  que  les  deux 
arcs  qu’ils  défignent  , font  toujours  égaux.  Voye 1 
Pôle  & Élévation. 

Ceci  paroîtra  facilement  par  la  Pl.  d ' AJtron.  fig. 
5.  où  le  cercle  H Z Q_  reprélente  le  méridien  , H O 
l’horifon  , A <2  l’équateur  , Z le  zénith  , 6c  P le 
pôle. 

La  latitude  du  lieu  , ou  fa  diftance  de  1 équateur, 
eft  ici  l’arc  Z A , 6c  :’élévation  du  pôle  ou  la  dif- 
tance du  pôle  à l’horifon  eft  1 arc  PO;  mais  1 arc 
P A , compris  entre  le  pôle  & l’équateur  , eft  un 
quart  de  cercle  , 6c  l’arc  Z O , compris  entre  le  zé- 
nith & l’horifon  , en  eft  auffi  un.  Ce  deux  arcs 
P A , Z O , font  donc  égaux  , & ainfi  ôtant  de 
chacun  d’eux  la  partie  Z P qui  leur  eft  commune  , 
il  reliera  l’arc  Z A , égale  l’arc  P O , c’eft-à-dire 
la  latitude  du  lieu  égale  à l’élévation  du  pôle  fur 
l’horifon  de  ce  lieu. 

On  tire  de-là  une  méthode  pour  mefurer  la  cir- 
conférence de  la  terre  , ou  pour  déterminer  au- 
moins  la  quantité  d’un  degré  fur  fa  furface  en  la 
fuppofant  fphérique.  En  effet,  il  n’y  qu’à  aller  di- 
reélement  du  fud  au  nord  , ou  du  nord  au  fud  , jul- 
qu’à  ce  que  le  pôle  fe  foit  élevé  ou  abaiffé  d’un 
deen-é  , & mefurant  alors  l’intervalle  compris  entre 
le  terme  d’où  on  fera  parti , & celui  oît  on  fera  arri- 
vé , on  aura  le  nombre  de  milles  , de  toifes  &c. 
que  contient  un  degré  du  grand  cercle  de  la  terre. 
C’eft  ainfi  que  Fernel,  médecin  de  Henri  II , me- 
fura  un  degré  de  la  terre  ; il  alla  de  Paris  vers  le 
nord  en  voiture  , en  mefurant  le  chemin  par  le 
nombre  des  tours  de  roue  , & retranchant  de  la 
quantité  de  ce  chemin  une  certaine  portion  , à caufe 
des  détours  de  la  voiture  & des  chemins  ; il  déter- 
mina par  cette  opération  le  degré  à environ  57000 
toifes , & ce  calcul  groffier  eft  celui  qui  s’approche 
le  plus  du  calcul  exaû  fait  par  l’Académie.  Au 
refte  , comme  la  terre  n’eft  pas  fphérique  , il  eft  bon 
de  remarquer  que  tous  les  degrés  de  latitude  ne  font 
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pas  égaux  , 6c  la  comparaifon  exafre  de  quelques- 
uns, de  ces  degrés  peut  l'ervir  à déterminer  la  figure 
de  la  terre.  Voye{ Degré  & Figure  de  la  Terre. 

Il  s’agit  maintenant  de  lavoir  comment  on  dé- 
termine la  latitude , ou  , ce  qui  revient  au  même  , 
la  hauteur  ou  l’élévation  du  pôle. 

Cette  connoifTance  eil  de  la  plus  grande  confé- 
quence  en  Géographie  , en  Navigation  6c  en  Aftro- 
nomie  ; voici  les  moyens  de  la  déterminer  tant 
fur  terre  que  lur  mer. 

Comme  le  pôle  eft  un  point  mathématique  , & 
%qui  ne  peut  être  obfervé  par  les  fens , fa  hauteur  ne 
lauroit  non  plus  être  déterminée  de  la  même  ma- 
niéré que  celle  du  f'oleil  & des  étoiles , 6c  c’eft  pour- 
quoi on  a imaginé  un  autre  moyen  pour  en  venir  à 
bout. 

On  commence  par  tirer  une  méridienne.  Voye{ 
au  mot  Méridienne  , la  méthode  qu’il  faut  fuivre 
pour  cela. 

On  place  un  quart  de  cercle  fur  cette  ligne  , de 
façon  que  fon  plan  foit  exactement  dans  celui  du 
méridien  : on  prend  alors  quelque  étoile  voifine 
du  pôle,  6c  qui  ne  fe  couche  point , par  exemple , 
l’étoile  polaire  , 6c  on  en  obfervc  la  plus  grande  6c 
la  plus  petite  hauteur.  Voye^  Quart  de  Cercle. 

Suppofons  , par  exemple  , que  la  plus  grande 
hauteur  fût  délignée  pari-  O,  & que  la  plus  petite 
tùt  s O ; la  moitié  P S ou  fi  de  la  différence  de 
ces  deux  arcs  étant  ôtée  de  la  plus  grande  hau- 
teur S O , ou  ajoutée  à la  plus  petite  * O , donne- 
roit  PO  la  hauteur  du  pôle  fur  l’horifon  , qui  eft, 
comme  on  l’a  dit , égale  à la  latitude  du  lieu.  On 
peut  aufli  trouver  la  latitude  en  prenant  avec  un 
quart  de  cercle  , ou  un  aftrolabe  , ou  une  arba- 
leftrille,  &c.  voyc{  ces  mots , la  hauteur  méridienne 
du  foleil  ou  d’une  étoile.  En  voici  la  méthode. 

Il  faut  d’abord  obferver  la  diftance  méridienne 
du  loleil  au  zénith  , laquelle  eft  toujours  le  complé- 
ment de  la  hauteur  méridienne  du  foleil  : 6c  cela 
fait , il  pourra  arriver  deux  cas  , ou  bien  que  le 
foleil  & le  zénith  du  lieu  1e  trouvent  placés  de  dif- 
iérens  côtés  de  l’équateur  ; en  ce  cas  , pour  avoir 
la  latitude , il  faudra  toujours  fouftraire  la  décli- 
naifon  connue  du  loleil  de  fa  diftance  au  zénith  : ou 
bien  le  foleil  6c  le  zénith  fe  trouveront  placés  du 
même  côté  de  l’équateur,  6c  alors  il  pourroit  arri- 
ver encore  que  la  déclinaifon  du  foleil  doive  être  ou 
plus  grande  ou  plus  petite  que  la  latitude,  ce  qu’on 
reconnoîtra  en  remarquant  11  le  foleil  à midi  fe  trou- 
ve plus  près  ou  plus  loin  que  le  zénith  du  pôle  qui 
eft  élevé  fur  l’horifon.  Si  la  déclinaifon  eft  plus 
grande,  comme  il  arrive  fouvent  dans  la  zone- tor- 
ride , alors  il  faudra  pour  avoir  la  latitude  fouftraire 
de  la  déclinaifon  du  loleil  la  diftance  de  cet  a lire  au 
zénith  du  lieu  ; mais  ft  la  déclinaifon  du  foleil  doit 
être  plus  petite  que  la  latitude , ( le  foleil  6c  le  zénith 
étant  toujours  fuppofés  d’un  même  côté  de  l’équa- 
teur ) dans  ce  dernier  cas  , pour  avoir  la  latitude , il 
faudra  ajouter  la  déclinaifon  du  foleil  à la  diftance 
de  cet  aftre  au  zénith. 

Si  le  foleil  ou  l’étoile  n’ont  point  de  déclinaifon , 
ou,  s’agiffant  du  foleil , fi  l’obfervation  fe  fait  un 
jour  où  cet  aftre  fe  meuve  dans  l’équateur , c’eft-à- 
dire  le  jour  de  l’équinoxe , alors  l’élévation  de  l’é- 
quateur deviendra  égale  à la  hauteur  méridienne  de 
l’aftre,  6c  par  conféquent  cette  hauteur  fera  nécel- 
faifement  le  complément  de  la  latitude. 

Cette  derniere  méthode  eft  plus  propre  aux  ufa- 
ges  de  la  navigation  , parce  qu’elle  eft  plus  pratica- 
ble en  mer  ; mais  la  première  eft  préférable  fur 
terre. 

La  connoifTance  de  la  latitude  donne  le  moyen  de 
monter  le  globe  horifontalement  pour  un  lieu , c’eft- 
à-dire  de  terminer  l’horifon  de  ce  lieu , pour  répon- 
Tome  IX, 
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dre  auxqtteftions  qu’on  peut  faire  fur  l’heure  a&uelle 
furie  lever  ou  le  coucher  du  foleil  dans  cet  hori- 
fon  un  tel  jour  de  l’année  ; fur  la  durée  des  jours 
des  nuits  , des  crépufcules.  On  demande , par  exem- 
ple, quelle  heure  il  eft  à Tornéo  de  Laponie  , lorl- 
qu’il  eft  midi  à Paris  le  10  Mai.  Après  avoir  attaché 
fur  le  méridien  le  petit  cercle  horaire  avec  fon  ai- 
guille, j’amene  Tornéo  fous  le  méridien  , le  trou- 
vant à 66  7 d.  de  latitude  , je  donne  au  pôle  autant 
d élévation  : je  cherche  dans  le  calendrier  de  l’hori- 
fon  le  to  Mai,  6c  j’apperçois  qu'il  répond  au  19 
degré  du  lion.  J’amene  lous  le  méridien  ce  point  du 
ciel , que  je  remarque  avec  foin,  6c  fous  lequel  eft 
aéluellcmeat  le  foleil.  Si  après  avoir  appliqué  l’ai- 
guille horaire  fur  midi,  c’eft-à-dire  fur  la  plus  éle- 
vée des  deux  figures  marquées  XII.  je  fais  remon- 
ter le  globe  à l’orient;  au  moment  que  le  19  degré 
de  l’écliptique  joindra  l’horifon,  l’aiguille  horaire 
montrera  deux  j heures  pour  le  lever  du  foleil  fur 
cet  horifon.  Le  même  point  conduit  de  là  au  méri- 
dien , & du  méridien  au  bord  occidental  de  l'hori- 
fon , exprimera  la  trace  ou  l’arc  diurne  du  foleil  fur 
1 horifon  deTorneo  : l’aiguille  horaire  marquera  9 £ 
heures  au  moment  que  le  19  degré  du  taureau  def- 
cendra  fous  l’horifon.  J’apprens  ainfi  fur  le  champ  , 
que  la  durée  du  jottf  le  10  Mai , eft  de  19  heures  à 
Tornéo , 6c  la  nuit  de  cinq.  La  connoilfance  de  la 
latitude  d’un  lieu  donne  encore  celle  de  l’élévation 
de  l’équateur  pour  l’horifon  de  ce  lieu.  Le  globe 
monté  horifontalement  pour  Paris,  vous  avez  49 
degrés  de  diftance  entre  le  pôle  & l’horifon,  comme 
vous  les  avez  en  latitude  entre  l’équateur  & le  zé- 
nith ; or  du  zénith  à 1 horifon,  il  n’y  a que  90  degrés 
de  part  & d’autre.  Si  de  ces  90  vous  retranchez  les 
49  de  latitude ' , il  refte  41 , nombre  qui  exprime  la 
hauteur  de  l’équateur  fur  l’horifon  de  Paris.  La  hau- 
teur de  l’équateur  fur  l’horifon  eft  donc  ce  qui  refte 
depuis  la  hauteur  du  pôle  jufqu’à  90.  Spectacle  de  la 
Nature  , tome  IV , page  40O.  Voye[  GLOBE. 

Latitude,  en  Aflronomie , eft  la  diftance  d’une 
étoile  ou  d’une  planete,  à l’écliptique;  ou  c’eft  un 
arc  d’un  grand  cercle  perpendiculaire  à 1 écliptique, 
partant  par  le  centre  de  l’étoile. 

Pour  mieux  entendre  cette  notion  , il  faut  imagi- 
ner une  infinité  de  grands  cercles  qui  coupent  l’é- 
cliptique à angles  droits,  & qui  partent  par  les  pô- 
les. Ces  cercles  s’appellent  cercles  de  latitude , ou  cer- 
clesfecondaires  de  l' écliptique  j 6c  parleur  moyen  , on 
peut  rapporter  à l’écliptique  telle  étoile  ou  tel  point 
du  ciel  qu’on  voudra,  c’eft-à-dire  déterminer  le  lieu 
de  cette  étoile  ou  de  ce  point  par  rapport  à l’éclip- 
tique ; c’eft  en  quoi  la  latitude  différé  de  la  déclinai- 
fon qui  eft  la  diftance  de  l’étoile  à l’équateur,  la- 
quelle fe  mefure  fur  un  grand  cercle  qui  parte  par 
les  pôles  du  monde  6c  par  l’étoile  , c’eft-â-dire  qui 
eft  perpendiculaire  non  pas  à l’écliptique , mais  à l’é- 
quateur. V iyt{  Déclinaison. 

Ainfi  la  latitude  géographique  eft  la  même  chofe 
que  la  déclinaifon  aftronomique  , & elle  eft  fort  dif- 
férente de  la  latitude  aftronomique. 

La  latitude  géoccntrique  d’une  planete,  PI.  aflr. 
fig.  2 6.  eft  un  angle  connu  P , T,  R , fous  lequel  là 
diftance  de  la  planete  à l’écliptique  P,  R , eft  vue 
de  la  terre  T. 

Le  foleil  n’a  donc  jamais  de  latitude , mais  les  pla- 
nètes en  ont,  6c  c’eft  pour  cela  que  dans  la  fphere 
on  donne  quelque  largeur  au  zodiaque  ; les  anciens 
ne  donnoient  à cette  largeur  que  fix  degrés  de  cha- 
que côté  de  l’écliptique  ou  12  degrés  en  tout  ; mais 
les  modernes  l’ont  pouflée  jufques  à neuf  degrés  de 
chaque  côté  , ce  qui  fait  dix-huit  degrés  en  total. 

La  latitude  hé.Uocentrique  d’une  planete  eft  l’an- 
gle P S R , fous  lequel  elle  eft  vue  du  foleil  S , la 
ligne  R S , étant  fuppofée  dans  le  plan  de  l’éclipti- 
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que  , la  plus  grande  latitude  héliocentrique  d’une 
planete  efl  égale  à l’inclinaifon  de  l’orbite  de  cette 
planete  avec  l’écliptique.  Cette  latitude  ou  inclinai- 
son à-peu-près  confiante  à quelques  petites  alté- 
rations près  , qui  viennent  de  Faélion  des  planètes 
les  unes  fur  les  autres.  Voye{  Newtonianisme  , 
Lune  , &c. 

Quand  on  a dit  ci-defTus  que  le  foleil  n’a  point  de 
latitude  , cela  ne  doit  pas  s’entendre  à la  rigueur  ; car 
fi  on  fuppofe  un  plan  fixe  qui  paffe  par  le  f'oleil  & par 
la  terre  , lorfqu’elle  efl  dans  une  pofition  quelcon- 
que , & qu’on  pourra  appellcr  le  plan  de  l’écliptique, 
le  f'oleil,  ou  plutôt  la  terre  , aura  un  mouvement  en 
latitude  par  rapport  à ce  plan.  Voye^Ü article  Eclip- 
tique à la  fin. 

Pour  trouver  la  latitude  & la  longitude  d’une  étoi- 
le. Voye{  l'article  LONGITUDE. 

Quand  les  planètes  n’ont  point  de  latitude , on  dit 
qu’elles  font  alors  dans  les  nœuds  de  l’écliptique , 
ce  qui  veut  dire  dans  Finterfeâion  de  leur  orbite 
avec  celle  du  foleil;  & c’efl  dans  cette  Situation 
cruelles  peuvent  Souffrir  des  éclipfes , ou  être  cachées 
par  le  foleil , ou  bien  paffer  fur  fon  difque.  V oyt{ 
Nœud  & Eclipse. 

Cercle  de  latitude , efl  un  grand  cercle  quelconque, 
qui  pâlie  par  les  pôles  de  l’écliptique. 

Latitude  Septentrionale  amendante  de  la  lune  , fe 
dit  de  la  latitude  de  cetaflre  lorfqu’il  va  de  Son  nœud 
afeendant  vers  fa  limite  feptentrionale , ou  fa  plus 
grande  élongation.  Voye[  Limite,  Lune,  6t. 

Latitude  Septentrionale  defeendante  , c’efl  celle 
qu’a  la  lune  lorfqu’elle  retourne  de  fa  limite  Septen- 
trionale à fon  nœud  defeendant. 

Latitude  méridionale  defeendante , c’efl  celle  qu’a 
J a lune , lorfqu’elle  va  de  fon  nœud  defeendant  à fa 
limite  méridionale. 

Enfin  latitude  méridionale  afeendante , fe  dit  de 
la  lune,  lorfqu’elle  retourne  de  fa  limite  méridionale 
à fon  nœud  afeendant. 

Et  les  mêmes  termes  ont  lieu  à l’égard  des  autres 
planctes.  Voyc{  Ascendant  & Descendant. 

H y a dans  les  Tranfaftions  philofophiques  quel- 
ques'obfervations  du  dofteur  Halley , qui  peuvent 
fervir  à prouver  que  les  latitudes  de  quelques  étoiles 
fixes  s’altèrent  à la  longue,  en  particulier  celles  de 
Polilicium  , de  Sinus , Arclurus  , d’où  quelques  allro- 
nomes  concluent  qu’il  en  peut  être  de  même  des  au- 
tres étoiles , quoique  leurs  variations  puiflent  être 
moins  remarquables  , parce  qu’on  les  fuppofe  à une 
plus  grande  diflance  de  nous. 

Ce  qu’on  peut  affurer  en  général , c’efl  que  la  la- 
titude de  la  plupart  des  étoiles  fixes  , ou  leur  diflance 

écliptique,  efl  lenfiblement  confiante,  au-moins  dans 

un  certain  nombre  de  fiecles , fauf  les  petites  irrégu- 
larités qui  viennent  de  la  nutation  de  l’axe  de  la 
terre.  Voyt{ Nutation  & Ecliptique. 

Parallaxe  de  latitude,  voye ç Parallaxe. 
Réfraélionde  latitude, voye^ Réfraction.  Cham- 
bers.  ( O ) 

LATlTUDINAIRE,f.  m.  f.  du  latin  laïus,  large, 
ou  Utitudo , largeur  , ( Thlol.  ) nom  que  les  Théolo- 
giens donnent  à une  certaine  efpece  de  Tolérans , 
qui  applaniffent  & facilitent  extrêmement  le  chemin 
du  ciel  à tous  les  hommes , & qui  ne  veulent  pas  que 
la  différence  de  léntimens  en  fait  de  religion  loir  u ne 
j-aifon  pour  en  exclure  les  feSaires  même  les^moins 
fournis  à l'Evangile.  Le  minillre  Jurieu  entr’autres 
étoit  de  ce  nombre  , comme  il  paroît  par  l'ouvrage 
que  Bayle  a publié  contre  lui  lous  le  titre  itjanua 
calorum  omnibus  nferatu  ; la  porte  du  ciel  ouverte  à 
tous.  fuytfADiAPHORisTE  * Tolérance.  (C) 
LATIUM  LE,  ( Géog . une.)  c’eft-à-dire  le  pays 
des  Latins;  mais  heureulément  nous  avons  plus  ac- 
coutumé nos  yeux  8c  nos  oreilles  au  mot  m.ême  qu’à 
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la  périphrafe.  Le  Latium  efl  une  contrée  de  l’an- 
cienne Italie  , fituée  au  levant  du  Tibre , & au  midi 
du  Téverone , aujourd’hui  Anio. 

Ovide  nous  dit  d’après  la  Fable  , que  Saturne 
ayant  été  chalfé  du  ciel  par  Ion  fils  Jupiter  , fe  tint 
caché  quelque  tems  dans  cette  contrée  d’Italie  , & 
que  du  mot  latcre , fe  cacher  , étoit  venu  le  nom  de 
Latium  , & celui  de  Latini , que  prirent  le  pays  & 
les  habitans.  Mais  Varron  aime  mieux  tirer  l’origine 
du  mot  Latium , de  ce  que  ce  pays  efl  en  quelque  fa- 
çon caché  entre  les  précipices  des  Alpes  & de  l’A- 
pennin ; & quant  aux  Latins,  ils  dérivent  leur  nom 
du  roi  Latinus  , que  Virgile  a ingénieufement  fup- 
pofébeau-pcred’Enée,  pour  lui  faire  jouer  un  grand 
rôle  dans  fon  Enéide. 

Rien  n’efl  plusobfcur  ni  plus  incertain  que  l’an- 
cienne hifloire  du  Latium  , quoique  Denis  d’Hali- 
carnafle  ait  fait  tous  fes  efforts  pour  la  débrouiller  , 
& réduire  les  fables  ainfi  que  les  traditions  populai- 
res à des  vérités  hilloriques. 

Strabon  prétend  que  l’ancien  Latium  renfermoit 
un  très-petit  pays  , qui  s’accrut  infenfiblement  par 
les  premières  viéloiresde  Rome  contre  fes  voifins; 
de  forte  que  de  fon  tems  le  Latium  comprenoit  plu- 
fieurs  peuples  qui  n’appartenoient  point  à l’ancien 
Latium,  comme  les  Rutules,  les  Volfques,  les 
Eques , les  Herniques , les  Aurunces  ou  Aufones , 
jufqu’à  Sinueffe , c’efl-à-dire  une  partie  de  la  terro 
de  Labour , jufqu’au  couchant  du  golfe  de  Gaëte. 

Il  faut  donc  diflinguer  le  Latium  ancien  du  Latium 
nouveau  ou  augmenté.  Les  Rutules,  les  Volfques, 
les  Eques,  les  Herniques,  les  Aurunces  exclus  de 
l’ancien  Latium,  font  compris  dans  le  fécond  ; & ni 
l’un  ni  l’autre  Latium  ne  quadre  exattementavec  ce 
que  nous  appelions  la  campagne  de  Rome  , quoi  qu’en 
difent  Oitelius&  les  modernes  qui  Font  copié. L’an- 
cien Latium  efl  trop  petit  pour  y répondre  , & le 
fécond  efl  trop  grand  , puifque  le  Liris  aujourd’hui 
le  Garillan  , y naiffoit  & n’en  fortoit  point  depuis 
fes  fources  jufqu’à  fon  embouchure.  On  juge  bien 
que  dans  l’Enéide  il  n’efl  queflion  que  de  l’ancien 
Latium  pris  dans  fa  plus  petite  étendue.  Virgile  le 
furnomme  Hefperium , mais  Horace  l’appelle  ferox , 
féroce. 

Il  faut  convenir  que  jamais  épithete  n’a  mieux  peint 
l’ancien  Latium  que  celle  d’Horace,  s’il  efl  vraiqu’au- 
trefoison  y facrifioittousles  ans  deux  hommes  à Sa- 
turne , & qu’on  les  précipitoit  dans  Je  Tibre  de  la 
même  maniéré  que  les  Leucadiens  précipitoient  un 
criminel  dans  la  mer.  C’efl  Ovide  qui  nous  rapporte 
cette  tradition  ; enfuite  il  ajoute  qu’Hercule  ayant 
été  témoin  de  ce  facrifice  en  paffant  par  le  Latium, 
n’en  put  foutenir  la  cruauté,  & qu’il  fitfubflituerdes 
hommes  de  paille  à de  véritables  hommes.  ( D.  /.) 
LATM1CUS  SINUS  , (Géog,  anc .)  golfe  de  la  mer 
Méditerranée  fur  la  côte  d’Alie,  aux  confins  de  FIo- 
nie  & de  la  Carie  ; on  le  nomme  à préfent  le  golfe 
de  Palatchia.  ( D . /.  ) 

LATMOS , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de  l’Io- 
nie dans  l’Afie  mineure.  Elle  fut  du  nombre  de  celles 
qui  brifa  fes  chaînes  lors  de  la  défaite  de  Xercès  par 
les  Grecs  fous  les  ordres  de  Miltiade  ; mais  Artémife, 
reine  de  Carie  , s’en  rendit  maîtreffe  par  un  de  ces 
flratagèmes  que  la  politique  autorife , 6c  que  l’hon- 
neur & la  probité  condamnent  très  juflement.  La 
mort  de  cette  reine  & les  mauvais  fuccès  des  Grecs 
dans  l’Afie,  fournirent  à la  ville  de  Latmos les  moyens 
de  recouvrer  fon  ancienne  liberté.  Elle  la  maintint 
quelque  tems  par  fon  courage,  & ne  la  perdit  une 
fécondé  fois , qu’en  le  lailfant  tromper  par  les  artifi- 
ces de  Maufole.  (D.  J.') 

Latmos  o«  Latmus,  (Géog.  anc.)  montagne 
d’Afie  , partie  dans  l’Ionie,  & partie  dans  la  Carie. 
Pomponius  Mêla,  /.  /, tiXyij,  dit  quelle  étoit  cé-^ 
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îebre  par  l’avanture  fabuleufe  d’Endymion,  pour 
qui  la  Lune  eut  de  l’amour.  De-Ià  vient  qu’il  eft 
nommé  latmius  héros  par  Ovide , T ri  fl.  L.  II.  v.  299 . 
& lac  mi  as  Venator , par  Valerius  Flaccus,  l.  VI  //.  v. 
aS.  Le  nom  moderne  de  cette  montagne  eft  Palat- 
chia  félon  M.  Baudrand.  {D.  J.  ) 

LATOBIUS  , ( Littcr .)  nom-d’un  dieu  des  anciens 
Noriques  , qu’on  luppolè  être  le  dieu  de  la  lanté. 
Quoi  qu’il  en  foir,  il  n’en  eft  parlé  que  dans  deux  inf- 
criptions  de  G ruter  trouvées  en  Carinthie  ; l’une  de 
ces  inlcriptions,  eft  un  vœu  qu’une  mere  fait  pour 
la  lanté  de  Ion  lils  & de  la  fille  , en  ces  mots  : Lato- 
bio  fac.  pro  faliue  Nam.  Sabiniani  & Julitot  Babilloe 
Vindona  mater , V.  S.  L.  L.  M.  Nous  n’avons  aucun 
autre  monument  qui  nous  inftruife  du  dieu  Latobius , 
& nous  ignorons  lice  mot  eft  grec,  latin  ou  iclavon. 

LA  l OBRIGES  les  , en  latin  Latobrigi&i  Latobri- 
cl  , ( Géog.  anc.  ) ancien  peuple  de  la  Gaule  au  voifi- 
nage  des  Helvétiens.  Quelques  critiques  les  ont  pla- 
cés à Laufane,  d’autres  dans  le  Vallais  , & d’autres 
dansleKletgow;  maisNicolasSanfonlesmet  avec  plus 
d’apparence , près  des  Rauraci , peuple  aux  environs 
de  Bâle,  & des Tulingit  peuple  du  pays  de  Dutlingen. 
Dans  cette  fuppofition  , il  eftime  que  les  Laiobrigi 
rie  fe  peuvent  mieux  choilir  que  pour  le  Brifgaw 
contigu  au  territoire  de  Bâle,  & à celui  de  Duilin- 
gcn.  Sanlon  ajoute  que  l'on  fentiment  s’accorde  à 
l’ordre  de  Cefar,  quand  il  parle  des  peuples  aux- 
quels les  Helvétiens  avoient  perfuadé  de  quitter  le 
pays  , & d’en  chercher  un  plus  avant  dans  les  Gau- 
les , 6c  qui  fût  hors  des  courfes  continuelles  des  Ger- 
mains: perfuadent  Rauracis  , Tulingis  & Latobrigis 
ji ru nruis  fuis  , ut  eodem  ufi  conflio , oppidis  fuis  vicif- 
quz  cxuflis , una  cum  iis  proficifcantur.  « Ils  perfuadent 
» à ceux  de  Baie , de  Dutlingen  6c  de  Brifgav  leurs 
» voilins , defuivre  le  même  confeil,  & defe  joindre 
» avec  eux  après  avoir  brûlé  toutes  leurs  villes  & 

» leurs  bourgades  ».  ( D.  J.  ) 

LATOMIES  , f.  f.  pl.  ( Géog.  hifor.  ) chez  les  La- 
tins latomies , mot  qu’ils  empruntèrent  des  Grecs, 
pour  Lignifier  un  lieu  où  l’on  coupoit  les  pierres. 
Comme  ce  nom  devint  commun  à toutes  les  grandes 
carrières,  il  arriva  que  les  anciens  nommèrent  lato- 
mies divers  endroits  de  l’Italie  , de  la  Sicile,  de  l’A- 
fi  ique , &c.  En  effet  les  latomies  de  Sicile  étoient  d’a- 
bord une  carrière  ; mais  elles  devinrent  fameufes 
parce  que  les  tyrans  du  pays  en  firent  une  prifon  , 
dans  laquelle  ils  envoyoient  ceux  qui  avoient  le 
malheur  de  leur  déplaire.  Ces  priionniers  y demeu- 
roient  quelquefois  fi  long-tems , que  quelques-uns 
s’y  font  mariés.  Celle  que  Denys  tyran  de  Syracufe , 
fit  creufer  dans  le  roc , avoit  un  lladedelong,  fur 
deux  cent  pas  de  large.  Le  poète  Philoxene  y fut 
mis  par  ordre  de  ce  prince,  pour  n’avoir  pas  approu- 
vé fes  vers  ; 6c  l’on  croit  que  ce  fur-là  qu’il  compofa 
fa  piecefanglante  , intitulée  le  Cyclope.  Cicéron  re- 
proche à Verrès  d’avoir  fait  enfermer  dans  cette 
même  prifon  des  citoyens  romains  : cet  endroit  s’ap- 
pelle aujourd’hui  le  Tagliate.  ( D.  J.') 

LATONE,  f. f.  ( Mythol.  ) déefl'e  du  paganifme, 
fur  laquelle  je  ferai  très-court  ; l'on  hiftoire  eft  fort 
cachée , 6c  répondà  l’étymologie  qu’on  donne  du  nom 
de  cette  divinité.  On  fait  qu’Héfiode  la  fait  fille  du 
Titan  Coëus  6c  de  Phébé  fa  fœur.  La  Fable  ajoûte 
qu’elle  eut  de  Jupiter  Apollon  6c  Diane,  qui  lui  va- 
lurent une  place  dans  le  ciel , malgré  la  haine  de  Ju- 
non.  Les  autres  avantures  de  cette  déefie  fe  trou- 
vent dans  Ovide,  Apollodore,  Noël  le  Comte  , 6c 
ailleurs. 

Latone  étoit  hyperborcenne  félon  Diodore  de  Si- 
cile ; Hérodote  la  fait  égyptienne,  6c  pourroit  bien 
avoir  raifon  : car  il  femblc  que  les  Grecs  11’ont  fait 
que  déguiier  fous  le  nom  de  Latone  une  hiftoire  vé- 


ritable des  Egyptiens.  II  eft  certain  qu’elle  avoit  un 
culte  6c  un  oracle  très-refpedé  dans  la  ville  de  But» 
en  Egypte.  Les  habitans  de  Délos  lui  bâtirent  un 
temple,  mais  celui  qu’elle  eut  dans  Argos  l’emporta 
de  beaucoup  par  la  magnificence  , ourre  que  fa  fta- 
tue  étoit  l’ouvrage  de  Praxiteles.  LesTripolitains  6c 
les  Gaulois  lui  rendirent  auffi  de  grands  honneurs-. 
Elle  avoit  part  aux  jeux  apollinaires  , où  on  lui  fa- 
crifioit  unegénifteaux  cornes  dorées  ; enfin  Latone  , 
Diane  & Venus  devinrent  les  trois  divinités  les  plus 
vénérées  chez  les  Romains  par  le  beau  fexe;  elles 
faifoient  toutes  trois  la  matière  la  plus  ordinaire  de 
leurs  cantiques.  ( D.  J.  ) 

LAPONE,  {Géog.  ) ville  d’Egypte  fur  le  Nil; 
félon  Ptolomée,  /.  IV.  c.  5.  Le  nom  grec  eft  Amtouç- 
■otoA/ç  , c’eft-à-dire  la  ville  de  Latone , parce  que  La- 
tone mere  d’Apollon  y avoit  un  temple  6c  un  culte 
particulier.  Elle  étoit  la  capitale  d’un  nome  qui  en 
prenoit  le  nom  de  Latapolite,  Latapalitcs  nomos.  Ort 
croit  que  cette  ville  eft  prélentement  D croie.  {D.J.y 

LATONIGENE , ( Mythol.  ) Latonigena , Ovide* 
Seneque  ; épithete  d'Apollon  & de  Diane , nés  de 
Latone  & de  Jupiter  félon  la  Fable.  (D.  J.  ) 

LATOVICI , {Géogr.  anc.')  ancien  peuple  delà 
haute  Pannonie.  Antonin  place  prœtorium  Latovico* 
rum  fur  la  route  d’Æmona  à Sirmich;  cette  pofition 
répond  aux  environs  du  confluent  de  la  Save  &c  de 
la  Sane.  ( D.  J . ) 

LATOWITZ , {Géog.)  ville  & château  du  royau- 
me de  Pologne  , à peu  dediftance  de  Varfovic. 

LATRAN  , ( Théol.  ) originairement  nom  propre 
d’homme,  de  PlautiusLateranus  confiai  defigné,  que 
Néron  fit  mourir  , qui  a pafie  dans  la  fuite^à  un  an- 
cien palais  de  Rome  , que  Conftantin,  félon  Baro- 
nius  , donna  au  pape  Melchiade , & aux  bâtimens 
que  l’on  a faits  à fa  place,  fur-tout  à l’églife  de  faint 
Jean  de  Latran  qui  eft  le  principal  fiége  de  la  papauté. 
Voyei  Pape. 

On  appelle  conciles  de  Latran  ceux  qui  fe  font  te- 
nus à Rome  dans  la  bafiiique  de  Latran  en  1113, 
1X39»  Q79?  12.15  & 1 5 1 3-  Noyei  Concile. 

Chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de  faint 
Sauveur  de  Latran , eft  une  congrégation  de  cha- 
noines réguliers  dont  l’églife  de  faint  Jean  de  La- 
tran étoit  le  chef-lieu. 

On  prétend  qu’il  y a eu  depuis  les  apôtres  une 
fucceffion  non  - interrompue  de  clercs  vivans  eu 
commun  ; & que  c’efl  de  ces  clercs  que  les  papes 
établirent  à faim  Jean  de  Latran  après  que  Conftan- 
tin  l'eût  fait  bâtir.  Mais  ce  ne  fut  que  fous  Léon  I.1 
vers  le  milieu  du  viij  fiecle , que  les  chanoines  régu- 
liers commencèrent  à vivre  en  commun.  Ils  pofl’é- 
derent  cette  églife pendant  800  ans  jufqu’à  Boniface 
VIII.  qui  la  leur  ôta  l’an  1294  pour  y mettre  des 
chanoines  réguliers  ; Eugene  IV  les  y rétablit  1 50 
ans  après.  Voye{  le  Dicliortnaire  de  Trévoux. 

LATRIE  , 1.  f.  terme  de  Théologie.  Culte  de  reli- 
gion qui  n’appartient  qu’à  Dieu  feul.  Voye^  Culte  , 
Adoration. 

Les  Chrétiens  adorent  Dieu  d’un  culte  de  latrie  ; 
ils  honorent  les  faints  d’un  culte  de  dulie.  On  confond 
quelquefois  les  termes  honorer  , adorer.  Voye^S  aint^ 
Relique,  &c. 

Cette  adoration  intérieureque  nous  rendons  à Dieu 
enefprit  6c  en  vérité  aies  marques extérieures,dont 
la  principale  eft  le  facrifice  qui  ne  peut  être  offert 
qu’à  Dieu  feul,  parce  que  le  facrifice  eft  établi  pour 
faire  un  aveu  public  & une  proteftation  folemnellc 
de  la  fou  veraineté  de  Dieu , & de  notre  dépendance 
de  lui.  Voyei  SACRIFICE. 

M.  Daillé  eft  convenu  que  les  peres  du  iv  fiecle  ont 
reconnu  la  diftin&ion  que  nous  faifons  de  latrie  & c!e 
dulie.  Dictionnaire  de  Trévoux. 

LATR1NE , f,  f,  { Littér .)  latrinay  ce}  dans  Var« 
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ron  : lieu  public  chez  les  Romains,  où  alloient  ceux 
qui  n’avoient  point  d’efclave  pour  vuitler  ou  pour 
laver  leurs  baffins.  On  ne  trouve  point  dans  les  écrits , 
ni  dans  lesbatimens  qui  nous  font  reftes des  anciens , 
qu’ils  euffent  dans  leurs  mailons  des  folies  a prives , 

telles  que  nous  en  avons  aujourd’hui. 

Leurs  lieux  publics , & il  y en  avoit  plufieurs  de 
cette  efpece  à Rome  , ctoient  nommés  lutrin*  ou 
lavatrince , de  lavando , félon  l’étymologie  de  Vai  ron  : 
Plaute  fe  fert  aufli  du  mot  latrina , pour  défigner  le 
baffin  ; car  il  parle  de  la  fervante  qui  lave  le  baflin , 
eux  tatrinam  lavat.  Or  , dans  ce  paflage  du  poete  , 
latrina  ne  peut-être  entendu  de  la  folle  à prive  des 
maifons , puifqu’U  n’y  en  avoit  point,  ni  de  la  Me 
des  privés  publics , puifqu’elle  étoit  nettoyee  par  des 
conduits  fouterrains , dans  lelquels  le  Tibre  pafioit. 

Non  feulement  les  latrines  publiques  etoient  en 
grand  nombre  à Rome , mais  de  plus  on  les  avoit 
en  divers  endroits  de  la  ville  pour  la  commodité. 
On  les  nommoit  encore  très  - bien  fitrquiltnix  ; elles 
ctoient  couvertes  & garnies  d’éponges  comme  nous 
l’apprenons  de  Sénèque  dans  les  epitres. 

On  avoit  pour  la  nuit  l’avantage  des  eaux  cou- 
lantes dans  toutes  les  rues  de  Rome  , oii  l’on  jettent 
les  ordures  ; mais  les  riches  avoient  pour  leur  ulage 
des  baffins , que  les  bas  elclaves  alloient  vuider  a la 
brune  dans  les  égouts,  dont  toutes  les  eaux  le  rem 
doient  au  grand  cloaque,  & de -là  dans  le  Tibre. 

^ LATRIS,  (Géog.  anc.)  ifle  de  la  Germanie,  à 
l’embouchure  de  la  Villule  , félon  Pline  , liv.  IP',  eh. 
xiij.  Niger  croit  que  c’eft  le  grand  Wcricr-Gros{svcr- 
der  ifle  auprès  de  Dantzig.  Ortelius  penfe  que  c eft 
Frihhnarung  ; enfin , le  P.  Hardouin  ellime  que  c eft 
l’ifle  d’OëJll,  Se  il  explique  le  Cylipcnus  finus  de  Pli- 
ne, par  le  golfe  de  Riga.  (-D.  /.) 

LATRUNCULI,  ( Littéral. )Onnommoit Latrun- 
cuLi  un  jeu  des  foldats  , fort  en  vogue  à Rome  du 
tems  des  empereurs  , Sr  qui  ne  dépendoit  point  du 
hafard,mais  de  la  fcience  des  joueurs.  On  s’y  lervo.t 
de  certaines  figures , qu’on  arrangerai  fur  une  efpece 
de  damier  comme  on  fait  les  échecs  , avec  lelquels 
quelques  auteurs  ont  confondu  ce  jeu  mal-à-propos  ; 
je  dis  mal-à-propos , car  les  échecs  lont  de  1 inven- 
tion des  Indiens  , qui  portèrent  en  Perfe  ce  nouveau 
jeu  au  commencement  du  vj.fiecle.  Voyt^  Echecs, 

( jeu  des  ( D • J - ) 

V LATSK.Y  , ( Géog.  ) ville  de  Pologne , dans  le  pa- 

latinat  de  Ruffie.  . _ , . 

LATTE , f.  f.  ( -Art  mechamq.  )cefi  un  morceau 
de  bois  de  chêne  , coupé  de  fente  dans  la  forêt  fur 
peu  de  largeur  , peu  d’épaiffeur  , & quatre  a cinq 
niés  de  longueur.  La  latte  fait  partie  de  la  couver- 
ture des  maifons  ; elle  s’attache  fur  les  chevrons 
6c  fert  d’arrêt  & de  foutien  à l’ardoile , a la  tuile 
6c  autres  matières  qui  forment  le  deffus  des  cou- 
vertures. La  latte  pour  l’ardoife  s’appelle  relia  ; 
celle  qu’on  met  aux  pans  de  charpente  pour  rece- 
voir & tenir  un  enduit  de  plâtre  , s'appelle  latte 
jointive.  Toute  latte  doit  être  fans  aubier.  Il  y en  a 
as  à la  botte  La  contrelatte  fe  dit  de  la  latte  atta- 
chée en  hauteur  fur  la  latte  , 6c  la  coupant  à angle 
droit  ou  oblique.  La  latte  de  tente  eft  celle  qui  efl 
mile  en  éclat  avec  l’inftrument  tranchant  ; la  latte 
de  feiage  eft  celle  qui  eft  taillée  à la  (cie. 

On  appelle  encore  ferre  les  échelons  des  ailes  des 
moulins  à vent  fur  lelquels  la  toile  eft  tendue.  Du 
mot  latte  on  a fait  le  verbe  lutter. 

Lattes  , ( Manne.  ) petites  pièces  de  bois  fort 
minces  , qu’on  met  entre  les  baux , les  barrats  & 
les  barratins  du  vaiffeau. 

Lattes  de  caillebotis  ; ce  font  de  petites  planches 
refeiées  qui  fervent  à couvrir  les  barratins  des  cail- 
I-sbQtis. 
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Lattes  de  gabarit  ; ce  font  des  lattes  qui  fervent  à 
former  les  façons  d’un  vaifleau  auquel  elles  donnent 
la  rondeur  ; elles  font  minces  & ovales  en  tirant  de 
l’avant  vers  le  milieu,  quarrées  au  milieu,  & rondes 
par  l’avant  & aux  flûtes , elles  ont  cette  derniere 
forme  à l’avant  & à l’arriere. 

Lattes  de  galères  , traverses  ou  longues  pièces  de 
bois  qui  foutiennent  la  couverte  des  galeres. 

Latte  a ardoise  , autrement  Latte  volice  , 
doit  être  de  chêne  de  bonne  qualité  , comme  celle 
de  la  tuile.  Elle  eft  attachée  de  meme  fur  quatre 
chevrons.  Une  botte  de  latte  fait  environ  une  toile 
& demie  de  couverture. 

Contrelatte  à ardoife  eft  de  bois  de  feiage  , & fe 
met  au  milieu  de  l’entredeux  des  chevrons , & eft 
attachée  à la  latte. 

Lattes,  ( Couvreur .)  petites  pièces  de  bois  dont 
fe  fervent  les  Couvreurs  pour  mettre  fous  les  tuiles 
pour  les  tenir  fur  la  charpente  des  combles  des  mai- 
lons. 

Latte  quarrée  doit  être  de  cœur  de  bois  de  chêne , 
fans  aubier , eft  celle  dont  les  Couvreurs  fe  fervent 
pour  la  tuile  ; elle  doit  porter  fur  quatre  chevrons , 

être  attachée  avec  quatre  clous  : c’eft  ce  qu’on 
appelle  des  quatre  à la  latte. 

Contrelatte  eft  une  latte  de  même  qu’on  met  au 
milieu  de  l’elpace  d’un  chevron  à un  autre  , & qui 
eft  attachée  avec  un  clou  de  deux  en  deux  aux  lattes. 

LATUS  RECTUM  , ( Géom.  ) terme  latin  dont 
on  fe  fert  dans  les  ferions  coniques , & qui  veut  dire 
la  même  chofe  que  paramétré.  V oye ^ Paramétré. 

Latus  transfersum, c’eft  une  ligne  comprife 
entre  les  deux  fommets  de  la  fettion,s’il  s’agit  de  l’el- 
lipfe  ; ou  s’il  s’agit  de  l’hyperbole,  entre  les  fommets 
des  fe&îons  oppofées  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  aufli 
grand  axe  , ou  premier  axe  ; telle  eft  la  ligne  E D , 
Pl.  conique  , figure  i.  Apollonius  appelle  aufli  la  li- 
gne dont  nous  parlons  , axe  tranfverfe.  V oye[  Axe. 

Les  anciens  géomètres  ont  appellé  latus  primarium 
la  ligne  EE  ou  DD  tirée  au-dedans  du  cône  , pa- 
rallement  à la  bafe  du  cône  , & dans  le  même  plan 
que  l’axe  tranfverfe  DE.  Au  refte  , ces  dénomina- 
tions de  latus  rectum  &l  tranfverfum  ne  font  plus  guere 
en  ufage  , fur-tout  depuis  qu’on  n’écrit  plus  en  latin 
les  livres  de  Géométrie  ; dans  ceux  même  qu’on  écrit 
en  latin  , on  préféré  à latus  rectum  le  mot  paramétré  , 
& à latus  tranfverfum  le  mot  axis  primus  , ou  major  ; 
favoir  major  dans  l’ellipfe  , & primus  dans  l’hyper- 
bole. ( O ) 

LAVADEROS , en  françois  LAVOIRS  , ( Miner.  ) 
Les  Efpagnols  d’Amérique  nomment  ainfx  certains 
lieux  dans  les  montagnes  du  Chily  & dans  quelques 
provinces  du  Pérou  , où  fe  fait  le  lavage  d’une  terre 
qui  contient  de  l’or.  Ils  appellent  aufli  lavaderos  les 
baflïns  où  fe  fait  ce  lavage  : ils  font  d’une  figure  ob- 
longue , & aflez  femblable  à celle  d’un  foufflet  à 
forge.  Toyei  Or. 

LAVAGE  des  mines , f.  m.  ( Miner.  & Métallurg.  ) 
opération  par  laquelle  on  fe  propofe  de  dégager , à 
l’aide  de  l’eau  , les  parties  terreufes  , pierreufes  & 
fablonneufes  qui  font  jointes  aux  mines  , afin  de  fé- 
parer  les  parties  métalliques  de  celles  qui  ne  le  font 
point.  Cette  opération  eft  fondée  fur  ce  que  les  fub- 
ftances  métalliques  ayant  plus  de  pefanteur  que  les 
terres  ou  les  pierres , ces  dernieres  reftent  pluslong- 
tems  fufpendues  dans  l’eau , & peuvent  en  être  plus 
facilement  entraînées  que  les  métaux , que  leur  poids 
fait  promptement  retomber  au  fond  de  ce  liquide. 
Pour  remplir  les  vues  qu’on  fe  propofe  dans  le  la- 
vage des  mines  , il  eft  nécefîaire  de  commencer  par 
les  écralèr  au  boccard  , c’eft-à-dire  dans  le  moulin 
à pilons , afin  de  divifer  toutes  les  fubftances  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  la  mine. 
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Ilyaplufieurs  maniérés  de  laveries  mines  ; la  pre- 
mière, qui  eil  la  plus  commune,  eft  celle  qu’on  appelle 
le  lavage  à la fibille  ; on  fe  fert  pour  cela  d’une  fibille  qui 
eft  une  cuvette  de  bois  ronde  & concave, dans  le  fond 
de  laquelle  fe  trouvent  des  rainures  ou  des  elpeces 
de  lîllons  ; on  met  dans  cette  fibilie  une  certaine 
quantité  de  la  mine  ecrafee  ; on  verle  de  l’eau  par- 
dcflus  ; on  remue  le  tout  en  donnant  une  fecoufi'e  à 
chaque  fois  : par-là  on  fait  tomber  une  portion  de 
1 eau  qui  s eft  chargée  de  la  partie  terreule  ou  pier- 
reufc  la  plus  Iegere  de  la  mine  : de  cette  maniéré  on 
la  fcpare  de  la  partie  métallique , qui  étant  plus  pe- 
fante , refte  au  fond  de  la  fibille  : on  réitéré  cette 
opération  autant  que  cela  eft  nécelfaire  , & jufqu’à 
ce  qu’on  voie  que  la  mine  ou  le  métal  loient  purs. 
Pour  plus  d’exaftitude  on  fait  cette  opération  au- 
deflus  d’une  cuve , dans  laquelle  retombe  l’eau  qu’on 
la  ; fîe  échapper  à chaque  lécouiTe  qu’on  donne  à la 
fibille  ; parce  moyen  on  retrouve  la  partie  métalli- 
que qui  auroit  pu  s échapper.  Le  lavage  de  cette  ef- 
pece  ne  peut  être  que  très-long,  & ne  peut  point 
avoir  lieu  dans  le  travail  en  grand  , ni  pour  les  mi- 
nes des  métaux  les  moins  précieux  : auîli  ne  le  met- 
on  en  ufage  que  pour  les  métaux  précieux  , natifs 
ou  vierges.  Ce  lavage  à la  fibille  eft  celui  que  pra- 
tiquent les  Orpailleurs,  c’eft-à-dire  les  ouvriers  qui 
vont  chercher  les  paillettes  d’or  qui  peuvent  être 
répandues  dans  le  labié  des  rivières  , qu’ils  féparent 
de  la  maniéré  qui  vient  d etre  décrite  de  ce  métal 
précieux.  Cet  or  s appelle  or  de  lavage  • voycç  Or. 

Le  lavage  des  métaux  précieux  Ce  fait  encore  au 
moyen  de  plulieurs  planches  unies  , jointes  enlèm- 
bles  , garnies  d’un  rebord , & placées  de  maniéré 
quelles  forment  un  plan  incliné.  On  garnit  les  plan- 
chesavecdu  feutre  ou  avec  une  étoffe  de  laine  bien 
velue , & quelquefois  même  avec  des  peaux  de  mou- 
tons ; on  fait  tomber  fur  ces  planches,  à l’aide  d’une 
gouttière  , de  1 eau  en  telle  quantité  qu’on  le  juge 
convenable:  de  cette  façon  les  métaux  précieux  qui 
font  diviles  en  particules  déliées  , s’accrochent  aux 
pous  de  1 étoffe  , &c  l’eau  entraîne  les  particules  les 
plus  légères  dans  une  cuve  ou  dans  une  efpece  de 
réfervoir  qui  eft  placé  à l’extrémité  de  ce  lavoir  , 
où  on  laiffc  s’amaffer  les  particules  que  l’eau  a pû 
entraîner.  On  fcnt  qu’il  cft  important  de  ne  point 
faire  tomber  une  trop  grande  malle  d’eau  à la  fois 
fur  la  mine  qui  a ete  etendue  fur  un  lavoir  de  cette 
efpece  , parce  que  fa  trop  grande  force  pourroit  en- 
traîner une  partie  du  métal  que  l’on  veut  y faire 
relier.  Quand  on  a opéré  de  cette  maniéré,  on  dé- 
tache les  morceaux  de  feutre  ou  les  peaux  de  mou- 
tons qui  étoient  fur  les  planches  , & on  les  lave 
avec  loin  dans  des  cuves  pour  en  détacher  les  par- 
ticules métalliques  qui  ont  pû  s’y  arrêter. 

Sur  les  lavoirs  de  cette  efpece  on  n’attache  com- 
munément que  deux  morceaux  d’étoffe  ; l’un  eft  à 
la  partie  la  plus  élevée  du  plan  incliné  , l’autre  à 
la  partie  inferieure,  La  portion  de  la  mine  qui  s’at- 
tache au  morceau  d’étoffe  fùpérieur  , eft  regardée 
comme  la  plus  pure  ; celle  qui  s’attache  au  mor- 
ceau d’étoffe  inférieur  eft  moins  pure , & celle  que 
1 eau  entraîne  dans  la  cuve  ou  réfervoir  qui  eft  au- 
deffous  du  plan  incliné  ou  lavoir  , eft  encore  moins 
pure  que  celle  qui  eft  reliée  fur  le  fécond  morceau 
d étoffe  ; c’eft  pourquoi  l’on  affortit  féparément  ces 
différens  rélul ta ts  du  lavage. 

Il  y a^des  lavoirs  qui  font  conftruits  de  planches 
de  la  même  maniéré  que  les  précédens  , mais  on 
n y attache  point  d’étoffe  ; il  y a feulement  de  dif- 
tance  en  diftance  de  petites  rainures  ou  traverfes 
de  bois  deftinées  à arrêter  la  mine  pulvérifée  , & 
a retarder  Ion  cours  lorfqu’elle  eft  entraînée  par 
1 eau.  r 

Enfin  il  y a des  lavoirs  faits  avec  des  planches 
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tontes  unies  ; on  n’y  fait  tomber  précifément  que  la 
quantité  d’eau  qui  eft  néceffaire  : on  peut  s’en  fer- 
vir  pour  le  lavage  des  mines  les  plus  fubtilement  di- 
vifées. 

' °IC1  comment  l’operation  du  lavage  fe  fait,  tant, 
fur  les  lavoirs  garnis , que  fur  ceux  qui  ne  le  font 
pas  : on  fait  tomber  de  l’eau  par  la  gouttière  fur  la 
mine  pulvérifée  qui  eft  étendue  fur  le  lavoir  ; quand 
1 eau  tombe  trop  abondamment  ou  avec  trop  de 
force  , on  rompt  fimpétiiofiré  de  fa  chute  en  lui  op- 
pofant  quelques  baguettes  de  bois.  Pendant  que  l’eau 
tombe  , un  ouvrier  remue  la  mine  pulvérifée  qui  eft 
fur  le  lavoir  avec  un  crochet  fait  pour  cet  ufage  , 
ou  bien  avec  une  branche  de  fapin  , ou  avec  une 
efpece  de  goupillon  de  crin  , afin  que  l’eau  la  puiflç 
pénétrer  , entraîner  plus  aifément  la  partie  non- 
metalliquc  , & la  féparer  de  celle  qui  eft  plus  char- 
gée de  métal.  Il  faut  fur-tout , à la  fin  de  l’opéra- 
tion , ne  faire  tomber  l’eau  que  très -doucement  , 
de  peur  de  faire  foulever  de  nouveau  la  partie  de 
la  mine  qui  s’eft  déjà  dépofée  ou  affaiffée  , ou  qui 
s eft  accrqchée  au  morceau  de  feutre  ou  d’étoffe  fu- 
pcrieur , lorfqu’il  y en  a fur  le  lavoir  , ou  à la  par- 
tie fupérieure  du  lavoir,  fi  l’on  ne  l’a  point  garni 
d’étoffe.  r 6 

Quelquefois  on  a pratiqué  au-deffous  de  ces  la- 
vons des  auges  quarrées  pour  recevoir  l’eau  qui  en 
tombe  ; on  y laiffe  féjourner  cette  eau  pour  quelle 
dépofe  la  partie  de  la  mine  qu’elle  peut  avoir  en- 
traînée. Si  la  mine  vaut  la  peine  qu’on  prenne  beau- 
coup de  précautions  , on  fait  plufieurs  de  ces  fortes 
de  réfervoirs  , qui  font  placés  les  uns  au-defl'ous  des 
autres , afin  que  l’eau  des  réfervoirs  fupérietirs  puiffe 
fe  décharger  par  des  rigoles  dans  ceux  qui  font  plus 
bas  : en  les  multipliant  de  cette  maniéré  , on  peut 
être  affuré  que  l’on  retire  de  l’eau  toute  la  partie 
métallique  qu’elle  a pû  entraîner,  Payez  nos  PI.  d« 
Métalurgie. 

Au  défaut  de  lavoirs  conftruits  comme  on  vient 
de  dire,  on  fe  fert  quelquefois  de  tamis  pour  le  la- 
vage de  la  mine  , & on  la  fait  paffer  fucceftivement 
par  des  tamis  dont  les  mailles  font  de  plus  en  plus 
terrées  : cette  operation  fe  fait  dans  des  cuves  plei- 
nes d eau ,,  au  fond  defquelles  la  partie  la  plus  char- 
gée de  métal  tombe  , & celle  qui  l’eft  moins  refte 
lui-  le  tamis.  Mais  le  lavage  de  cette  derniere  efpece 
eft  long  & coûteux  ; c’eft  pourquoi  il  eft  plus  con- 
venable de  fe  fervir  des  lavoirs  ordinaires , pour  peu 
que  la  mine  foit  confidérable. 

Il  eft  a-propos  que  les  lavoirs  foient  près  du  mou- 
lin à pilons  ou  du  boccard,  pour  éviter  la  peine  & 
les  frais  du  tranfport  ; c’eft  pourquoi  l’on  a imaginé 
des  lavoirs  qui  touchent  à ces  moulins.  Voye:  La- 
voir. (-)  J v 

Lavage,  {terme  de  Boyaudier .)  c’eft  la  première 
préparation  que  ces  ouvriers  donnent  aux  boyaux 
dont  ils  veulent  faire  des  cordes  ; elle  confifte  à eu 
faire  fortir  toute  l'ordure  qui  y eft  contenue  ; pour 
cet  effet  ils  prennent  les  boyaux  les  uns  après  les 
autres  par  un  bout  de  la  main  gauche  , & ils  glit- 
fent  la  main  droite  le  long  du  boyau  jufqu’à  f’au- 
tre  bout  pour  en  faire  fortir  toute  l’ordure  ; après 
quoi  ils  les  mettent  amortir  dans  un  chauderon. 

Lavage  des  draps  , ( Draperie,  j)  Voyez  l’article 
Manufacture  en  laine. 

Lavage  des  chiffons,  ( Papeterie . ) c’eft  l’aéfion 
par  laquelle  on  nettoie  avec  de  l’eau  routes  les  fale- 
tés  dont  les  chiffons  font  couverts  ; la  façon  ordinaire 
de  laver  les  chiffons  eft  de  les  mettre  dans  un  poinçon 
ou  cuve  dont  le  fond  eft  percé  d’une  grande  quantité 
de  petits  trous  , & qui  a fur  le  côté  des  grillages  de 
fil  d’archal  bien  forts  : on  y remue  fouvent  ces  mor- 
ceaux de  linge  afin  que  la  faleté  s’en  fcpare  , & mê- 
me on  en  change  fouvent  l’eau.  Quand  ils  lont  fyf. 
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fifamment  lavés,  on  les  porte  au  pourriffoir.  Voye^ 
/WcA:  PAPETERIE. 

Lavage  , {Salpêtre.)  Salpêtre. 

LAVAGNA,  (Hifî.  /wr.)c’eft  une  efpece  d ardoile 
qui  fe  tire  aux  environs  de  Gènes  fur  la  côte  de  La- 
vagna , à deux  ou  trois  lieues  de  Rapallo.  On  cou- 
vre les  maifons  de  cette  ardoife  , & on  en  fait  du 
pavé.  Elle  eft  encore  propre  par  fa  grandeur  6c  fon 
jépaiffeur  à des  tableaux  de  peinture  au  défaut  de  la 
toile  , & dans  les  lieux  où  l’on  craindroit  que  la  toile 
ne  vînt  à pouirir.  On  en  a fait  1 expenence  avec 
fuccès , car  il  y a des  tableaux  peints  fur  cette  efpece 
d’ardoife  dans  l’églife  de  faim  Pierre  de  Rome  , en- 
tr’autres  un  de  Civoli , reprélèntant  faint  Pierre  qui 
guérit  un  boiteux  à la  porte  du  temple  de  Jérufalem. 
(D.J.) 

Lavagna  , ( Géogr . ) riviere  d’Italie  dans  Petat 
de  Gènes;  elle  a fa  fource  dans  l’Appennin  , & fe 
jette  dans  la  mer  entre  le  bourg  de  Lavagna  &:  Chia- 
vari. 

LAVAL  , ( Giograph.  ) On  la  nomme  aujourd’hui 
Lavai  - Guy  on  , en  latin  Vallis  -Guidonis  ; ville  de 
France  dans  le  bas  Maine,  avec  titre  de  comté-pairie. 
Elle  eft  à 6 lieues  de  Mayenne  , 16  N.  O.  du  Mans  ; 

1 4 de  Rennes , d’Angers  & de  la  Fléché  ; 5 8 S.  O.  de 
Paris.  Long,  16.  46-  lac.  48.  4. 

Laval  n’eft  point  dépourvue  de  gens  de  lettres  nés 
dans  fon  fein  : ma  mémoire  me  fournit  les  quatre 
fuivans. 

Bigot  ( Guillaume  ) , qui  fleuriffoit  fous  François  I. 
Ce  prince  , ayant  oui  parler  de  fa  grande  érudition , 
voulut  lui  faire  du  bien  , mais  on  trouva  le  fecret  de 
l’en  détourner  par  une  méchanceté  qui  n’a  que  trop 
fouvent  réufli  à la  cour.  On  dit  au  roi  que  Bigot  étoit 
un  politique  arilîotélicien  , préférant  , comme  ce 
grec,  le  gouvernement  démocratique  à la  monarchie. 
Alors  François  I.  fe  récria  qu’il  ne  vouloit  plus  voir 
ni  favoriler  de  fe  s grâces  un  fou  qui  adhéroit  à de  pa- 
reils principes.  ( 

Rivault  (David)  , ficur  de  Flurancc  , devint  pré- 
cepteur de  Louis  XIII.  & fit  er.tr 'autres  ouvrages  des 
ilcmens d'artillerie,  imprimés  en  1608  in-8°,  qui  font 
rares  6c  allez  curieux.  Il  mourut  en  1616  âgé  de 
45  ans> 

Tauvry  ( Daniel  ) , de  l’académie  des  fciences  , 
ingénieux  anatomille  , mais  trop  épris  de  l’amour 
des  fyûèmcs , qui  lui  fit  adopter  des  erreurs  pour  des 
vérités.  Il  mourut  en  1700  à la  fleur  de  fon  âge , à 
3 1 ans- 

Paré  ( Ambroift  ) s’eft  immortalifé  dans  la  Chirur- 
gie. Il  finit  les  jours  en  1 59a  , 6c  peu  s’en  fallut  que 
ce  ne  fût  xo  ans  plutôt,  je  veux  dire  dans  le  maflacre 
de  la  S.  Rarthélemi  ; mais  Charles  IX.  dont  il  étoit 
le  premier  chirurgien  , le  fauva  de  cette  boucherie, 
foit  par  reconnoiffance  ou  pour  fon  intérêt  perfon- 
nel.  ( D.  J.) 

LAVANCHES,  LAVANGES  ou  AVALANCHES, 
f.  m.  (Hifl.  nat.)  en  latin  labina  , en  allemand  lauwi- 
ncn.  On  fe  l'ert  en  Suilî'e  de  ces  différons  noms  pour 
d.éfigner  des  malles  de  neiges  qui  fe  détachent  allez 
fouvent  du  haut  des  Alpes  , des  Pyrénées  , 6c  des 
autres  montagnes  élevées  6c  couvertes  de  neiges, 
qui , après  s’être  peu-à-peu  augmentées  fur  la  route, 
forment  quelquefois,  fur-tout  lorfqu’elles  font  aidées 
par  le  vent , desmaffes  i.mmenfes , capables  d’enle- 
v,elir  entièrement  des  maifons  , des  villages , 6c  mê 
me  des  villes  entières  qui  fe  trouvent  au  bas  de  ces 
montagnes.  Ces  malîês  de  neiges  , fur-tout  quand' 
elles  ont  été  durcies  par  la  gelée , entraînent  les  mai- 
fons , les  arbres  , les  rochers  , en  un  mot , tout  ce 
qui  fe  rencontre  fur  leur  palfage.  Ceux  qui  voyagent 
en  hiver  6c  dans  des  tems  de  dégel  dans  les  gorges 
des  Alpes,  font  fouvent  expofés  à être  enlèvelis  lous 
ces  lavanches  ou  éboulemens  de  neigp,  La  moindre 


L A T 

chofe  efl  capable  de  les  exciter  & de  les  mettre  en 
mouvement  ; c’eftpour  cela  que  les  guides  qui  con- 
duifent  les  voyageurs  , leur  impofent  un  filence  très- 
rigoureux  lorlqu’ils  pafient  dans  de  certains  défiles 
de  ces  pays  qui  font  dominés  par  des  montagnes 
prefque  perpétuellement  couvertes  de  neige. 

On  diitingue  deux  fortes  de  lavanches  : celles  de 
la  première  efpece  font  occafionnécs  par  des  vents 
impétueux  ou  des  ouragans  qui  enlevent  fubitement 
les  neiges  des  montagnes  , 6c  les  répandent  en  fi 
grande  abondance  que  les  voyageurs  en  font  étouf- 
fés & les  mailons  enievelies.  Les  lavanches  de  Iafc- 
conde  clpece  fe  produifcnt  lorfque  les  neiges  amaf- 
fées  fur  le  haut  des  montagnes  & durcies  par  les  ge- 
lées, tombent  par  leur  propre  poids  le  long  du  pen- 
chant des  montagnes  , faute  de  pouvoir  s’y  foutenir 
plus  long-tems  ; alors  ces  maflês  énormes  écrafent 
6c  renverfent  tout  ce  qui  fe  rencontre  fur  leur  che- 
min. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  ces  fortes  de  lavan- 
ches , & l’on  en  a vît  un  grand  nombre  d’effets  htnef- 
tes.  En  l’année  1755  , à Bergemoletto  , village  fi- 
tué  dans  la  vallée  de  Stura  en  Piémont , plufieurs 
maifons  furent  enfevelies  fous  des  lavanches  ; il  y 
eut  entr’autres  une  de  ces  maifons  dans  laquelle  deux 
femmes  6c  deux  enfans  fe  trouvèrent  renfermés  par 
la  neige.  Cette  captivité  dura  depuis  le  19  du  mois 
de  Mars  jufqu’au  25  d’Avril , jour  auquel  ces  mal- 
heureux furent  enfin  délivres.  Pendant  ces  trente- 
fix  jours  ces  pauvres  gens  n’eurent  d’autre  nourriture 
que  quinze  châtaignes  , 6c  le  peu  de  lait  que  leur 
fournifloit  une  chèvre  qui  le  trouva  aulîi  dans  1 é- 
table  où  la  lavanche  les  avoit  enfevelis.Un  des  enfans 
mourut  mais  les  autres  perfonnes  eurent  le  bonheur 
de  réchapper , par  les  foins  qu’on  en  prit  lorsqu’elles 
eurent  été  tirées  de  cette  affreufe  captivité. 

On  donne  aufli  le  nom  de  lavanches  de  terre  aux 
éboulemens  des  terres  qui  arrivent  allez  fouvent 
dans  ces  mêmes  pays  de  montagnes  ; cela  arrive  fur- 
tout  lorfque  les  terres  ont  été  fortement  détrempées 
par  le  dégel  & par  les  pluies  : ces  fortes  de  lavanches 
caufent  aulîi  de  très-grands  ravages.  V oye[  Scheu- 
chzer , hifl.\nat.  de  la  SuiJJe  , 6c  le  journal  etranger  du. 
mois  d' Octobre  rj$j.  (— ) 

LAVANDE  , lavandula  , f.  f.  ( Hifl.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  labiée,  dont  la 
levre  lupérieure  eft  relevée  arrondie  & ordinaire- 
ment fendue;  la  levre  inférieure  elt  partagée  en  trois 
parties  : il  fort  du  calice  un  pillil  attaché  comme  un 
clou  à la  partie  polléricure  de  la  fleur,  6c  entouré 
de  quatre  ombrions  ; ils  deviennent  dans  la  fuite  au- 
tant de  femences  renfermées  dans  un  caplule  qui  a 
été  le  calice  de  la  fleur.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce 
genre  que  les  fleurs  nailfent  à la  cime  des  tiges  6c 
des  branches , & qu’elles  fontdifpofées  en  épi.Tour- 
nefort  infi.  rci  herb.  Voye{  PLANTE. 

M.  de  Tournefort  compte  dix  efpeces  de  ce  gen- 
re de  plante,  mais  nous  ne  décrirons  ici  que  la  la- 
vande mâle  & la  lavande  femelle,  employées  indiffé- 
remment dans  la  Medecine  6c  dans  les  Arts. 

La  lavande  mâle,  le  nard  commun  , le  fpic  , s’ap- 
pelle en  Languedoc  6c  en  Provence  L'afpic , 6c  par 
les  Botaniftes  lavandula  major  ou  latifolia. 

Sa  racine  ligneufe  , divifée  en  plufieurs  fibres, 
pouffe  des  jets  ligneux  de  la  hauteur  d’une  coudée 
&:  demie  ou  de  deux  coudées  , garnis  de  plufieurs 
rameaux  grêles,  quadrangulaires , noueux  : les  feuil- 
les inférieures  font  nombreufes  & placées  prelque 
fans  ordre  ; celles  qui  font  plus  haut  font  au  nombre 
de  deux  , rangées  alternativement  en  fautoir , char- 
nues , blanches , larges  de  deux  lignes , quelquefois 
de  fix  , longues  de  deux  ou  trois  pouces  , garnies 
d’une  côte  dans  leur  milieu  d’une  odeur  forte  6>C 
agréable , d’une  faveur  amere. 
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Ses  fleurs  font  au  fommet  des  rameaux , difpofees 
en  ép:&  par  anneaux,  bleues  , d’une  feule  pièce, 
en  «meule,  dont  la  levre  fupérieure  eft  redreffée,  ar- 
rondie, découpée  en  partie  , & l’inférieure  partagée 
en  trois.  Leur  calice  efl;  oblong  & étroit  ; il  en  fort 
un  piftil  attaché  en  maniéré  de  clou  à la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fleur,  accompagné  de  quatre  embryons 
qui  fe  changent  en  autant  de  grains  renfermés  dans 
une  capfule,  laquelle  fervoit  de  calice  à la  fleur. 

Ses  feuilles  font  beaucoup  plus  longues , plus  lar- 
ges , plus  blanches  & plus  nombreuses  fur  les  tiges 
& les  rameaux  , que  dans  la  lavande  femelle. 

Les  pédicules  portent  aufli  des  épies  deux  fois  plus 
gros  , plus  longs  & recourbés , & des  fleurs  plus  pe- 
tites , ce  qui  efl  affez  furprenant  : l’odeur  de  toute 
cette  plante  efl  aufli  plus  forte. 

La  lavande  femelle , lavandula  minor , lavandula  an- 
‘ gujlifolia , efl  prefque  en  tout  femblable  à la  précé- 
dente pour  la  figure , mais  un  peu  plus  petite  & plus 
baffe , d’ailleurs  également  touffue.  Ses  feuilles  font 
plus  petites,  plus  étroites  & plus  courtes  ; elles  ne 
font  pas  fi  blanches  & leur  odeur  n’eft  pas  fl  forte. 
Les  épies  qui  portent  les  fleurs  font , comme  on  1 a 
déjà  dit , plus  courts  & plus  droits  ; les  fleurs  cepen- 
dant font  plus  grandes  ; la  couleur  des  fleurs  de 
l’une  & de  l’autre  varie  , & efl  quelquefois  blanche. 

Ces  deux  efpeces  viennent  d’elles-mêmes  dans  les 
pays  chauds,  mais  on  les  cultive  dans  les  climats 
tempérés  , parce  qu’on  en  tire  des  préparations  d un 
grand  ufage.  Voye{  Lavande  Chimie  , Pharmacie , 
Mcdecine.  ( D.  J.  ) 

Lavande  , ( Chimie.  Pkarm.  & Mat.  med.  ) ce  font 
les  épies  des  fleurs  de  la  petite  lavande  ou  lavande 
femelle  , qui  font  le  fujet  de  cet  article. 

On  retire  par  la  diftillation  des  calices  de  ces 
fleurs , cueillies  quand  le  plus  grand  nombre  efl  épa- 
noui , une  huile  effentielle , abondante  très-aroma- 
tique , voye^  Huile  , qui  a paffé  prefqu’entierement 
des  autres  parties  de  la  plante  dans  celle-ci  par  le 
progrès  de  la  végétation,  voye ^ Végétation. 

Les  pétales  de  ces  fleurs  ne  contiennent  point  de 
ce  principe  : la  même  obfervadon  a été  faite  fur  tou- 
tes les  fleurs  de  la  claffe  des  labiées  de  Tournefort. 
Vcye{  Analyse  végétale  au  mot  Végétal. 

Quand  on  fait  la  récolte  des  fleurs  ou  plutôt  des 
calices  de  lavande , on  doit  avoir  grand  foin  de  ne  pas 
les  garder  en  tas,  car  ces  fleurs  s’échauffent  promp- 
tement , & perdent  par  cette  altération , qui  peut  ar- 
river en  moins  de  quatre  heures , tout  l’agrément  de 
leur  parfum  ; une  partie  de  leur  huile  effentielle 
peut  même  être  diflipée  ou  détruite  par  ce  mouve- 
ment inteftin. 

On  doit  donc , fi  on  les  deftine  à la  diftillation , y 
procéder  immédiatement  après  quelles  font  cueil- 
lies, ou  les  mettre  à fécher  lur-le-champ  en  les  clair- 
fement  fur  des  linges  ou  fur  des  tamis , fi  on  fe  pro- 
pofe  de  les  garder. 

On  prépare  aufli  avec  ces  calices  une  eau  fpin- 
îueufe  connue  fous  le  nom  d'efprit  de  lavande , voyc{ 
Eaux  distillées,  & une  teinture  avec  l’efprit-de- 
vin  ou  l’eau-de-vie  , connue  fous  le  nom  d'eau-de- 
vie  de  lavande. 

La  liqueur  appellée  eau  de  lavande  , dont  1 ufage 
pour  les  toilettes  efl  affez  connu  , qui  blanchit  avec 
l’eau,  & que  les  religieufes  de  la  Madelaine  de  Trei- 
nel  font  en  poffeflion  de  vendre  à Paris  ; cette^  eau, 
dis-je  , n’eft  autre  chofe  qu’une  diffolution  d’huile 
effentielle  de  lavande  dans  l’efprit-de-vin.  On  préféré 
avec  raifon  cette  liqueur  à l’efprit&  à l’eau  de  vie 
de  lavande  ; fon  parfum  eft  plus  doux  & plus  agréa- 
ble. Lorfqu’on  la  frotte  entre  les  mains,  elle  ne  laiffe 
point  de  queue  , c’eft-à-dire  qu’elle  n’exhale  point 
une  odeur  forte  & réfineufe  qu’on  trouve  dans  ces 
deux  autres  liqueurs. 

Tome  IX . 
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Pour  faire  de  la  bonne  eau  de  lavande  deTreinel 
(comme  on  l’appelle  à Paris),  il  n’y  a qu’à  verfer 
>outte  à goutte  de  l’huile  récente  de  lavande  dans  du 
ion  efprir-de-vin , & la  mêler  en  battant  la  liqueur 
dans  une  bouteille  , la  dofe  de  l’huile  fe  détermine 
par  l’odeur  agréable  qu’acquiert  le  mélange.  Un 
gros  d’huile  fufEt  ordinairement  pour  une  pinte  d’ef- 
prit-de-vin. 

L’eau  diftillée  de  lavande  , celle  qui  s’eft  élevée 
avec  l’huile  dans  la  diftillation  , eft  fort  chargée  du 
principe  aromatique , mais  elle  eft  d’une  odeur  peu 
agréable. 

Les  Apoticaires  préparent  avec  les  fleurs  de  la- 
vande une  conferve  qui  eft  fort  peu  ufitée.  Les  pré- 
parations chimiques  dont  nous  venons  de  parler  , ne 
font  aufli  que  fort  rarement  mifes  en  ufage  dans  le 
traitement  des  maladies  ; on  fe  fert  feulement  de 
l’efprit  de  l’eau  ou  de  l’eau-de-vie  de  lavande  contre 
les  meurtriffures , les  plaies  Iegeres , les  écorchures, 
&c.  mais  on  fe  fert  de  ces  remedes  parce  qu’on  les 
a plutôt  fous  la  main  que  de  l’efprit-de-vin  ou  de 
l’eau-de-vie  pure. 

C’cft  par  la  même  raifon  qu’on  flaire  un  flacon 
d’eau  de  lavande  dans  les  évanouiffemens  ; que  les 
perfonnés , dis-je  , qui  font  affez  du  vieux  tems  pour 
avoir  de  l’eau  de  lavande  dans  leur  flacon  , les  flai- 
rent , &c.  plutôt  qu’une  autre  eau  fpiritueufe  quel- 
conque , qui  feroit  tout  aufli  bonne.  Il  n’eft  perfonne 
qui  11e  voye  que  ce  font  ici  des  propriétés  très-gé- 
nériques. 

Les  calices  de  lavande , foit  frais , foit  féchés , font 
prefque  abfolument  inulités  dans  les  preferiptions 
magiftrales  ; mais  ils  font  employés  dans  un  très- 
grand  nombre  de  préparations  officinales,  tant  inté- 
rieures qu’extérieures  , parmi  lefquelles  celles  qui 
font  deftmées  à échauffer  , à ranimer , à exciter  la 
tranfpiration  , à donner  du  ton  aux  parties  folides  , 
&c.  empruntent  réellement  quelques  propriétés  de 
ces  calices  , qui  poffedent  éminemment  les  vertus 
dont  nous  venons  de  faire  mention  : celles  au  con — 
traire  qu’on  ne  fauroit  employer  dans  ces  vues,  telles 
que  l’emplâtre  de  grenouilles  & le  baume  tran- 
quille , n'ont  dans  les  fleurs  de  lavande  qu’un  ingré- 
dient très-inutile.  ( b ) 

LAVANDIER , f.  m.  ( Hifi.  mod .)  officier  du  roi , 
qui  veille  au  blanchiffage  du  linge.  Il  y a deux  la- 
vandiers  du  corps , fervant  fix  mois  chacun  ; un  la - 
vandier  de  panneterie-bouche  ; un  lâvandier  de  pan- 
neterie  commun  ordinaire  ; deux  lavandiers  de  cui- 
fine-bouche  & commun. 

LAVANDIERE,  f.  f.  ( Hifi.  nat.  Ornitholog.)  mo-, 
tac  ilia  alba , petit  oifeau  qui  a environ  fept  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’au  bout  de 
la  queue, & onze  pouces  d’envergure.  Le  beceftnoir, 
mince  & pointu  ; les  ongles  font  longs , &:  celui  du 
doigt  poftérieur  eft , comme  dans  les  allouettes  , le 
plus  long  de  tous.  Il  y a autour  de  la  piece  fupérieure 
du  bec  & autour  des  yeux  des  plumes  blanches  qui 
s’étendent  de  chaque  côté , prefque  jufqu’à  l’aile.  Le 
fommet  de  la  tête , le  deffus  & le  deffous  du  cou  font 
noirs , & le  milieu  du  dos  eft  mêlé  de  noir  &£  de  cen- 
dré ; la  poitrine  & le  ventre  font  blancs  ; le  crou- 
pion eft  noir.  Cet  oifeau  agite  continuellement  fa 
queue  , c’eft  pourquoi  on  lui  a donné  le  nom  de  mo- 
tacilla.  Il  refte  dans  les  lieux  où  il  y a de  l’eau , le 
long  des  rivières  & des  ruiffeaux  ; il  fe  nourrit  de 
mouches  & de  vermiffeaux  ; il  fuit  la  charrue  pour 
fe  faiflr  des  vers  quelle  découvre.  Willugh.  Ornitht 
Voyt{  Oiseau. 

LAVANDIERE,  ( Art  mcch.)  femme  qui  gagne 
fa  vie  à laver  le  linge  fale.  V oye{  Lessive. 

LAVANT-MUND  ou  LAVAND-MYND  , (Giog.) 
petite  ville  d’Allemagne  au  cercle  d’Autriche,  en 
Carinthie,  à l’embouchure  du  Lavant d?ti\s\a  Drave. 

Rr 
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Elle  a titre  d’évcché , & appartient  à l’archevêque 
de  Saltzbourg,  dont  elle  eft  fuffragante;  fa  pofition 
eft  à 16  lieues  N.  O.  de  Pcttaw.  Long.  32.  43.  latït. 
4*.  44-  {D.  J.) 

L A V A R E 1 , f.  m.  ( Hifl . nat.  Iclhyol.)  efpece  de 
faumon  ou  de  truite  qui  fe  trouve  dans  les  lacs  du 
Bourget  & dJAlgubelleile  en  Savoie.  Le  lavant  a le 
dernier  aileron  du  dos  gras  & rond  comme  le  fau- 
mon & la  truite  ; il  eft  de  la  longueur  d’un  pié  ; fon 
corps  eft  poli , applati  comme  au  hareng  & à l’alofe  ; 
couvert  d’écailies  claires  & argentées , & traverfé 
d’une  ligne  depuis  les  ouies  jufqu’à  la  queue.  Il  a 
près  des  ouies  deux  ailes i deux  au  ventre  près  de 
l’anus,  une  antre  fur  le  dos  aftez  grande,  & une  ft- 
xieme  graffe  comme  aux  truites  ; fa  queue  faite  en 
deux  pointes  noires  par  le  bout  ; il  a de  chaque  côté 
quatre  ouies  doubles  ; le  cœur  lait  à angles;  le  foie 
fans  fiel;  point  de  dents;  la  chair  blanche,  molle, 
de  bon  goût  , point  gluante  , d’un  lue  falubre  &c 
moyennement  nourriffant.  Il  fait  fes  œufs  en  autom- 
ne. Rondelet. 

» LAVATERA  , f.  f ( Hifl . nat.  Botan .)  genre  de 
» plante  dont  la  fleur  eft  tout-à-fait  femblablc  à celle 
» de  la  mauve;  mais  le  piftil  devient  un  fruit  d’une 
» ftrufture  toute  différente.  C’eft  une  efpece  debou- 
»clier  membraneux,  enfoncé  fur  le  devant,  garni  en 
» deffous  d’un  rang  de  femences,difpofées  en  maniéré 
» de  cordon, de  la  forme  d’un  petit  rein  fans  envelop- 
» pe  , attachées  par  leur  échancrure  à un  petit  filet. 
Tournefort,  Mem.  de  l'acad.  Roy.  des  Scienc.  année 
tyoG.  Voyci? LANTE. 

LAVATRA,  lavatra  , gen.  ornm.  ( Géog.  anc .) 
ancien  lieu  de  la  grande  Bretagne,  félon  l'itinéraire 
d’Antonin,  entre  Caracloni  & Verteris.  Comme  on 
place  Caracloni  à Cattaric  , & Verteris  à Brongh , on 
croit  que  Lavatra  étoit  à Bow  ; mais  il  femhle,  dit 
M.  Gale,  qu’il  relie  encore  des  vertiges" du  nom  de 
Lavatra  dans  celui  de  Lartingten  , bourgade  voifinc, 
fituée  fur  le  ruiffeau  de  Laver.  (D.  J.  ) 

LAVATION,  f.  f.  (Littéral.')  fête  des  Romains,  en 
l’honneur  de  la  mere  des  dieux.  On  portoit  ce  jour- 
là,  fur  un  char,  la  ftatue  de  la  déeffe,  & on  alloit 
enfuite  la  la-ver  dans  le  ruiffeau  Almont , à l’endroit 
où  il  fe  jette  dans  le  Tibre  ; cette  folemnité  qu’on 
célébroit  le  25  de  Mars,  fut  inftituée  en  mémoire 
du  jour  que  le  culte  de  Cybele  fut  apporté  de  Phry- 
gie  à Rome.  (D.  J.  ) 

LAVAUR , ( Géog.  ) Ce  mot  eft  compofé  du  nom 
même,  & de  l’article,  de  forte  qu’il  devroit  s’écrire 
La-Vaur ; car  le  nom  latin  eft  Vaurum , Vaurium , ou 
Cajlrum  vauri , ville  de  France  dans  le  haut  Langue- 
doc , avec  un  évêché  érigé  par  Jean  XXII  en  1316, 
fuffragant  de  Touloufe.  Il  s’y  tint,  vers  l’an  1212, 
un  concile  contre  les  Albigeois,  dont  elle  embraffoit 
la  doélrine.  Cette  ville  eft  fur  l’Agout , à 8 lieues 
S.  O.  d’Alby,  8 N.  E.  de  Touloule,  160  S.  O.  de 
Paris.  Long.  i<).  32.  lat.  43. 42. 

LAUBACH,  Laubacum , (Géog.')  ville  d’Allema- 
gne , capitale  de  la  Carniole  , avec  un  évêché  fuf- 
fragant d’Aquilée,  mais  exempt  de  fa  jurifdi&ion. 
Les  Italiens  nomment  cette  ville  Lubiana  : elle  eft 
fur  la  petite  riviere  de  Laubach,  à 12  lieues  S.  E. 
de  Clagenfurt,  20  N.  E.  d’Aquiléc , 62  S.  O.  de 
Vienne.  Long.  3 2.  22.  lat.  46'.  20.  (D.  J.') 

LAUBINGUÉ , f.  m .(Hifl.  nat.  Bot.) plante  de  l’ifie 
de  Madagafcar , qui  prife  en  décottion  ou  appliquée 
extérieurement , eft  un  remede  fouverain  contre  les 
diarrhées. 

LAUDA,  (Géog.)  place  d’Allemagne  en  Fran- 
conie,  furleTauber,  dans  l’évêché  de  Wurtzbourg, 
à 5 milles  de  cette  ville , & à 2 de  Mariendal.  Long. 
u‘ 7.  20.  lat.  4Ç).  36.  (D.  J.) 

Lauda,  ( Géog.  anc.)  fleuve  navigable  de  la  Mau- 
ritanie Tangitane , félon  Pline,  Itv.  V.  U.  Le  P.  Har- 
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douin  croit  que  le  nom  moderne  eft  Gomera.  (D.J.) 

LAUDANUM,  f.  m.  (Pharm.)  le  laudanum  qui  eft 
encore  appelle  extrait  (f  opium , n’eft  autre  choie  que 
ce  fuc  épaifli , auquel  on  a fait  fubjr  une  purification 
au  moins  fort  inutile.  Cette  purification  ou  préten- 
due extra&ion  confftc  à faire  fondre  l’opium  dans 
de  l’eau  fur  un  petit  feu,  à le  paffer  à travers  un 
linge  pour  en  féparer  quelques  ordures,  & à le  rap- 
procher de  nouveau  fur  un  feu  doux.  La  dofe  & les 
vertus  du  laudanum  font  les  mêmes  que  celles  de 
l’opium.  Voyg{  Opium,  (b) 

Laudanum  liquide  de  Sydenham  ( Pharmacie ) 
Prenez  opium  choifi  coupé  par  tranches,  deux  on- 
ces; fafran  une  once,  canelle  & gérofle  en  poudre, 
de  chacun  un  gros  ; mettez- les  dans  un  vaiffeau  con- 
venable; vejfezpar-deffus  vind’Efpagne  une  livre; 
digérez  pendant  quelques  jours  au  bain  - marie , re- 
muant le  vaiffeau  de  tems  en  tems;  partez  & gardez 
pour  l’ufage. 

Dix  grains  de  laudanum  liquide  répondent  à-peu- 
près  à un  grain  d’opium  ; les  vertus  réelles  de  cette 
teinture  font  les  mêmes  que  celles  de  l’opium,  voyer 
Opium  , malgré  la  prétendue  correftibn  opérée  ici 
par  les  aromates.  Voye^  Correctif,  (b) 

LAUDE,f.  m.  (Jurifp.)d ans  la  baffe  latinité  lauda 
ou  leuda , leda , teida , eft  un  droit  qui  fe  paye  en 
certains  lieux  pour  la  vente  des  marchandées  dans 
les  foires  & marchés  : quajî propter  laudandam  ven- 
ditioncm , c’eft-à-direpourle  placage  & permiftion  de 
vendre  ; ce  droit  eft  aufli  appelle  laide  ou  layde,lede 
ou  leude , félon  l’idiome  de  chaque  pays.  On  donne 
aufli  quelquefois  ce  nom  à diverfes  autres  fortes  de 
preftations,  comme  à des  droits  de  péage,  &c.  (-4) 

LA.UDERDALE,  (Géog.)  vallée  d’Ecoffe,  où 
coule  la  riviere  de  Lauder  ; cettfecontrée  qui  fait  par- 
tie de  la  province  de  Mers , donne  le  titre  de  duc  à la 
principale  branche  de  la  famille  de  Maitland. (D.J.) 

LAUDES,  f.  f.  (Lithurgie.)  du  latin  laudes , 
louanges  , terme  de  bréviaire  , qui  fignifie  la  fécondé 
partie  de  l'office  qui  fuit  immédiatement  les  matines 
6c  précédé  les  heures  canoniales. 

Les  laudes  font  compofées  de  cinq  pfeatur.es,  dont 
le  quatrième  eft  un  cantique,  & le  cinquième  tou- 
jours un  de  ces  pfeaumes  intitulés  dans  l’hébreu, 
alléluia , ce  que  quelques-uns  rendent  par pj'almus 
laudum , fous  une  ou  pluficurs  antiennes , félon  le 
tems;  d’un  capitule  , d’une  hymne,  d’unverfet,  du 
cantique  Benediclusf uifi  de  fon  antienne  , & d’une 
oraifon.  C’eft  par  les  laudes  que  finit  l’office  de  la 
nuit.  Voye{  Matines,  Bréviaire,  Office. 

L AU  D I C Æ N I , ( Lietér.  ) en  grec  IoqÙkXut  , 
c’étoient,  parmi  les  Grecs  & les  Romains  , des  gens 
gagés  pour  applaudir  aux  pièces  de  théâtre,  ou  aux 
harangues  publiques.  Ces  fortes  de  gens  étoient  inf- 
truits  à donner  leurs  applaudiffemens  de  concert, 
avec  art,  avec  harmonie,  & même  il  y avoit  des 
maîtres  exprès  pour  leur  en  enfeigner  les  règles  Ô£ 
la  pratique.  On  plaçoit  les  laudicbies  fur  le  théâtre, 
oppofés  les  uns  aux  autres,  comme  nous  faifons  nos 
chœurs;  & à la  fin  du  fpeélacle,  ils  formoient  leur 
chorus  d’applaudiffemens  , qui  fuccédoit  aux  autres 
acclamations  générales.  Ils  venoient  toujours  offrir 
leurs  fervices  aux  orateurs,  aux  afteurs  & aux  poé- 
res  curieux  de  la  fumée  d’une  vaine  gloire  qu’on 
achetoit  pour  fon  argent.  (D.J.) 

LAUDICK , ( Géog.  ) petite  ville  de  la  grande 
Pologne,  fur  la  riviere  de  Warte,  dans  le  palatinat 
de  Kalish , à 12  lieues  N.  de  Kalish.  Long  33.  3<?. 
lat.  St.  So.  (D.J.) 

LAVE,  f.  f.  (Hf.  nat.)  en  italien  lava,  nom  gé- 
nérique que  l’on  donne  aux  matières  liquides  & vi- 
trifiées que  le  Véfuve,  l’Etna  & les  autres  volcans 
vomiffent  dans  le  tems  de  leurs  éruptions.  Ce  font 
des  torrens  embrafés  qui  fortent  alors , Toit  par  le 
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Commet , l'oit  par  des  ouvertures  latérales  qui  le  for- 
ment dans  les  flancs  de  ces  montagnes.  Cfes  matières 
devenues  liquides  par  la  violence  du  feu , coulent 
comme  des  ruiffeaux  le  long  de  la  pente  du  volcan  ; 
elles  confument  & entraînent  les  arbres , les  roches , 
le  fable  & tout  ce  qui  le  trouve  lur  leur  paffage , & 
vont  quelquefois  s’étendre  jufqu’à  la  diftance  de  plus 
d’une  lieue  de  l’endroit  d’où  elles  font  forties;  elles 
couvrent  des  campagnes  fertiles  d’une  croûte  fou- 
vent  fort  épaifle,  & produifent  les  ravages  les  plus 
grands. 

Ces  matières  fondues  font  très- long- tems  à fe 
refroidir  ; & quelquefois  plufieurs  mois  après  leur 
éruption  , on  voit  encore  qu’il  en  part  de  la  fumée, 
ce  qui  vient  de  la  chaleur  exceffive  dont  les  laves 
ont  été  pénétrées , & de  la  grandeur  énorme  de  leur 
maffe , qui  fait  que  la  chaleur  s’y  eft  confervée.  Plus 
d’un  mois  après  la  grande  éruption  duVéfuve,  arri- 
vée en  1737,  on  voulut  dégager  le  grand  chemin 
que  la  lave  fortie  de  ce  volcan  avoit  embarraffé  ; 
mais  les  ouvriers  furent  bientôt  forcés  d’abandonner 
leur  entreprilé , parce  qu’ils  trouvèrent  l’intérieur  de 
la  lave  encore  fi  embraiee , quelle  rougiffoit  & amo- 
lilfoit  les  outils  de  fer  dont  ils  fe  fervoient  pour  ce 
travail. 

Quant  à la  maffe  des  laves , elle  eft  quelquefois 
d’une  grandeur  énorme.  Dans  l’éruption  du  mont 
Etna,  de  1669,  qui  détruifit  entièrement  la  ville  de 
Catane  en  Sicile , le  torrent  liquide  alla  fi  avant  dans 
la  mer,  qu’il  y forma  un  mole  ou  une  jettée  affez 
grande  pour  fervir  d’abri  à un  grand  nombre  de  vaif 
leaux.  Voye £ Thifoire  du  mont  V éj'uve.  Suivant  ce  mê- 
me ouvrage , qui  eft  dû  aux  académiciens  de  Naples, 
la  longueur  du  torrent  principal  de  lave  qui  fortit  du 
Véfuve  en  1737,  étoitde  3 5 50  cannes  napolitaines, 
dont  chacune  porte  8 palmes,  c’eft-à-dire  80  pouces 
de  Paris.  Ce  même  torrent  dans  l’efpace  occupé  par 
les  750  premières  cannes , à compter  depuis  la  four- 
ce  , avoit  auffi  750  cannes  de  largeur , & 8 palmes 
ou  80  pouces  d’épaifTeur.  A l’égard  des  zSoo  cannes 
reliantes,  elles  avoient  valeur  commune  188  cannes 
de  largeur, & environ  30  palmes  d’épaiffeur.  De  ce 
torrent  énorme,  il  en  partoit  des  rameaux  , ou  com- 
me des  ruiffeaux  plus  petits  , qui  fe  répandirent  dans 
la  campagne.  On  calcula  alors  toutes  les  laves  que 
le  Véfuve  vomit  dans  cette  occafion , &c  l’on  trouva 
que  la  fomme  totale  de  la  matière  fondue  alloit  à 
595948000  palmes  cubiques  , fans  compter  les  cen- 
dres & les  pierres  détachées , vomies  par  ce  volcan 
dans  la  même  éruption.  Cet  exemple  peut  fuffire 
pour  donner  une  idée  de  la  grandeur  & de  l’étendue 
des  laves.  Voyez  Thifl.  du  Véfuve,  pag.  /ji  &fuiv 
La  lave  ne  peut  être  regardée  que  comme  un  mé- 
lange de  pierres , de  fable , de  terres,  de  fubffances 
métalliques,  de  fels , &c.  que  l’aélion  du  feu  des 
volcans  a calcinées,  mifes  en  fufton  & changées  en 
verre  : mais  comme  toutes  les  matières  qui  éprou- 
vent l’a&ion  du  feu  ne  font  point  également  propres 
à fe  vitrifier,  les  combinaifons  quiréfultent de  cette 
action  du  feu  ne  font  point  les  mêmes  ; voilà  pour- 
quoi la  lave , après  avoir  été  refroidie , fe  montre 
fous  tant  de  formes  différentes , & préfente  une  infi- 
nité de  nuances  de  couleurs  &C  de  variétés.  La  lave 
la  plus  pure  reffemble  parfaitement  à du  verre  noir, 
tel  que  celui  des  bouteilles  ; de  cette  efpece  eft  la 
pierre  que  l’on  trouve  en  plufieurs  endroits  du  Pé- 
rou , & que  les  Efpagnols  nomment  pedradi  Gallina- 
ço.  C’elf  un  verre  dur , noir , homogène  & compatt  ; 
on  ne  peut  être  embarraflé  de  deviner  1 origine  de 
cette  pierre,  quand  on  fait  que  le  Pérou  eft  expofe 
à de  fréquentes  éruptions  des  yolcans , dont  il  n eft 
point  furprenant  de  rencontrer  par-tout  des  traces. 

Une  autre  efpece  de  lave  eft  dure , pefante , com- 
pare comme  du  marbre,  & lufceptible  comme  lui 
Tome  IX, 
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de  prendre  un  très-beau  poli.  Telle  eft  la  lave  dé- 
crite par  M.  de  laCondamine  , dans  la  relation  eu-, 
rieufe  de  fon  voyage  d’Italie,  que  cet  illuftre  aca- 
démicien a lue  en  1757  à l’académie  des  Sciences  do, 
Paris.  Cette  Lave  eft  d’un  gris  laie  , parfemée  de  ta- 
ches noires  comme  quelques  efpeces  de  lerpentine  ; 
on  y remarque  quelques  particules  îalqueufes  &: 
brillantes.  On  en  fait  à Naples  des  tables , des  cham- 
branles, & même  des  tabatières,  &c.  Ce  curieux 
voyageur  dit  en  avoir  vû  des  tables  d’un  pouce  d’é- 
paiffeur , qui  s’étoient  voilées  &c  déjettées  comme 
feroit  une  planche  ; ce  qui  vient , fuivant  les  appa- 
rences , des  fels  contenus  dans  cette  lave , fur  lef- 
quels  l’air  eft  venu  à agir. 

Il  y a de  la  lave  qui,  fans  être  auffi  compare  que 
la  précédente,  & fans  être  fufccptible  de  prendre  le 
poli  comme  elle,  ne  laifle  point  d’avoir  beaucoup 
de  confidence  & de folidité ; celle-là  reffemble  à 
une  pierre  groffiere , elle  eft  communément  d’un 
gris  de  cendre,  quelquefois  elle  eft  rougeâtre.  Elle- 
eft  très-bonne  pour  bâtir  ; c’eft  d’une  lave  de  cette 
efpece  que  la  ville  de  Naples  eft  pavée. 

Enfin , il  y a une  efpece  de  lave  encore  plus  grof- 
fiere, qui  fe  trouve  ordinairement  à la  furface  des 
torrens  liquides  d’une  lave  plus  denfe  ; elle  eft  iné- 
galé , raboteufe  , fpongieufe , & femblable  aux  feo- 
ries  qui  fe  forment  à la  furface  des  métaux  qu’on 
traite  dans  les  fourneaux  des  fonderies.  Cette  ef- 
pece de  lave  prend  toutes  fortes  de  formes^  bifarres 
& de  couleurs  différentes  ; les  inégalités  qu’elle  for- 
me font  que  les  endroits  couverts  de  cette  lave  pré- 
fentent  le  coup -d’œil  d’une  mer  agitée,  ou  d’urt 
champ  profondément  fillonné.  Souvent  cette  lave 
contient  du  loutre , de  l’alun , du  fcl  ammoniac , &c„ 

Entre  les  différentes  efpeces  de  laves  qui  viennent 
d’être  décrites,  il  y a encore  un  grand  nombre  de 
nuances  & d’états  fous  lefquels  cette  matière  fe  pré- 
fente ; & l’on  y remarque  des  différences  prefque 
infinies  pour  la  couleur , la  confiftcnce , la  forme  6c 
les  accidens  qui  les  accompagnent. 

La  ville  d 'Hcrculancum,  eiilèvelie  depuis  environ 
dix-fept  fiecles  fous  les  cendres  ët  les  laves  du  Vélu- 
vc , cil  un  monument  effrayant  des  rayages  que  peu- 
vent caufer  ces  inondations  embrafées.  Mais  une 
obfervation  remarquable  eft  celle  qu’a  fait  M.  de  la 
Condamine,  quiaflûrent  que  les  fondemens  de  plu- 
fieurs maifor.s  de  cette  ville  infortunée  ont  eux-mê- 
mes été  bâtis  avec  de  la  lave  , ce  qui  prouve  l’anti- 
quité des  éruptions  du  Vélùvc.  A ce  fait  on  en  peut 
joindre  un  autre,  c’eft  que  M.  le  marquis  de  Curtis, 
leigneur  napolitain , qui  avoit  une  maifon  de  cam- 
pagne à quelque  diftance  du  Véfuve  , voulant  faim 
creufer  un  puits,  fut  plufieurs  années  avant  que  de 
réulnr , & on  rencontra  jufqu’à  trois  couches  très- 
épaiflès  de  lave , leparées  par  des  lits  de  terre  & de 
fable  intermédiaires  qu’il  fallut. percer  avant  que  de 
trouver  de  l’eau. 

Il  n’eft  point  furprenant  que  les  endroits  voifins 
duVéfuve  foient  remplis  de  laves  ; mais  l’Italie  pref- 
que  entière  , fuivant  la  remarque  de  M.  de  laCon- 
damine , en  renferme  dans  fori  lein,  dans  les  endroits 
même  les  plus  éloignés  de  ce  volcan;  ce  qui  lcmble 
prouver  que  dans  des  tems  de  l’antiquité  la  plus  re- 
culée, l’Apennin  a été  une  chaîne  de  volcans  dont 
les  éruptions  ont  ceffé.  Suivant  ce  favant  voyageur, 
la  pierre  qu’on  tire  des  carrières  du  voifinage  de 
Rome  eft  une  véritable  lave,  que  l’on  prend  com- 
munément pour  une  pierre  ordinaire.  La  fameule 
voie  appienne,  à en  juger  par  ce  qui  en  refte , paroît 
avoir  cté  faite  de  lave . La  prifon  tullienne  , que  l’on 
regarde  comme  le  plus  ancien  édifice  de  Rome , eft 
bâtie  d’une  pierre  qui,  ainfi  que  le  teverùno  ou  la 
pierre  de  Tivoli , femble  être  une  vraie  lave  ou 
pierre  formée  par  les  volcans.  De  toutes  ces  obfer; 
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vations  j M.  de  la  Condamine  conclut  que  « ces 
» plaines  aujourd’hui  riantes  & fertiles,  couvertes 
» d’oliviers , de  mûriers  & de  vignobles , ont  été 
» comme  les  coteaux  du  Véfuve,  inondées  de  flots 
» brûlans,  & portent  comme  eux  dans  leur  fein, 
» non  feulement  les  traces  de  ces  torrens  de  feu, 
» mais  leurs  flots  mêmes  refroidis  & condcnfés,  tc- 
» moins  irrécufables  de  vaftes  embrafemens  anté- 
« rieurs  à tous  les  monumens  hiftoriques.  » 

Ce  n’eft  point  feulement  pour  l’Italie  que  ces  ré- 
flexions doivent  avoir  lieu,  plufieurs  autres  pays 
font  dans  le  même  cas , & l’on  y bâtit  avec  de  la 
lave , fans  fe  douter  de  la  caufe  qui  a produit  les 
pierres  que  l’on  employé  à cet  ufage  , & fans  favoir 
qu’il  y ait  eu  anciennement  des  volcans  dans  le  pays 
où  ces  pierres  fe  trouvent.  En  effet , il  y a bien  des 
pierres  à qui  la  lave  reffemble  ; & il  eft  aifé , fui- 
vant  ce  qu’on  a dit,  de  la  prendre  quelquefois  pour 
du  marbre , ou  pour  de  la  ferpentine , ou  pour  quel- 
ques pierres  poreufes  affez  communes.  M.  Guétard , 
de  l’académie  des  Sciences , a reconnu  que  des  pier- 
res trouvées  en  Auvergne  fur  le  Puits  de  Dôme  & 
fur  le  Mont-d’or,  étoit  de  la  vraie  lave,  femblable 
à celle  du  Véfuve  & de  l’Etna.  M.  de  la  Condamine 
prél'ume  que  la  pierre  dont  on  bâtit  à Clermont  en 
Auvergne  eft  de  la  même  nature  que  celle  de  Ti- 
voli dont  on  a parlé.  Voye{  le  Mercure  du  mois  de  Sep- 
tembre t y5y , & les  mémoires  de  l'académie  royale  des 
Sciences , ann.  iySx  & tySy.  (— ) 

Ces  découvertes  doivent  exciter  l’attention  des 
Naturalifles,  & les  engager  à confidérer  plus  foigneu- 
fement  certaines  pierres  qu’ils  ne  foupçonnent  point 
d’être  de  la  lave  ou  des  produits  des  volcans , parce 
que  l’hiftoire  ne  nous  a quelquefois  point  appris  qu’il 
y ait  eu  jamais  de  volcans  dans  les  cantons  où  on 
les  trouve.  Voye^  Volcans. 

LAVÉ  , ( Maréchallerie .)  le  poil  lavé  fe  dit  de  cer- 
tains poils  du  cheval  qui  font  pâles  ou  de  couleur 
fade.  Les  extrémités  lavées.  Voye { EXTRÉMITÉS. 

LAVEDAN  (le),  Ltvitanenjis pa^us  o\\  Levitania , 
(Géog.  ) vallée  de  France  dans  le  Bigorre  , entre  les 
Pyrénées.  Elle  a 10  à iz  lieues  de  long,  fur  7 à 8 
de  large , & eft  très-fertile.  Lourde  en  eft  la  place 
principale,  fon  territoire,  & la  vallée  de  Bareige 
ïituée  au  pié  de  la  montagne  deTormales , à une 
lieue  du  royaume  d’Arragon,  dont  il  eft  féparé  par 
les  Pyrénées,  s’eft  acquis  de  la  célébrité  par  fes  eaux 
bourbeufes  médicinales,  f^oyei  fur  le  Lavedan , Ha- 
drien Valler,  notit.  Galliœ  , p.  84.  & l’abbé  deLon- 
guerue,  /.  part.  p.  20J.  ( D . 7.) 

LAVEGE  ou  LAVEZZI,  f.  f.  ( Hifl . nat.')  nom 
d’une  pierre  du  genre  de  celles  qu’on  nomme  pierres 
ollaires  ou  pierres  à pot  ; elle  eftgrifâtre,  rarement 
marbrée  ou  mélée  de  différentes  couleurs.  On  con- 
noît  trois  carrières  de  cette  pierre  : l’une  eft  à Pleurs 
en  Suiffe  ; l’autre  , dans  la  Valteline  au  comté  de 
Chiavenne , & la  troifieme  dans  le  pays  des  Grifons. 
Cette  pierre  a la  propriété  de  fe  tailler  très-aifément 
& de  fe  durcir  au  feu  ; on  en  fait  des  marmites,  des 
pots,  & d’autres  uftenfiles  de  ménage,  dont  on  fait 
un  très-grand  commerce  dans  la  Suiffe  & le  Mila- 
nois  ; on  prétend  que  l’eau  chauffe  beaucoup  plus 
promptement  dans  ces  fortes  de  vaiffeaux  que  dans 
ceux  qui  font  métalliques.  Cette  pierre  eft  douce  au 
toucher  ; on  la  tire  avec  beaucoup  de  peine  du  fein 
de  la  terre,  parce  que  les  ouvriers  font  obligés  de 
travailler  couchés , vît  que  les  paflages  qui  font  pra- 
tiqués dans  cette  carrière  font  fort  étroits.  L’on 
tourne  au  tour  les  maffes  de  lavege  qui  ont  été  tirées 
de  la  terre , & formées  en  cylindres.  C’eft  un  mou- 
lin à eau  qui  fait  mouvoir  ce  tour;  il  eft  arrangé  de 
façon  que  i’ouvrier  qui  tourne , peut  arrêter  la  ma- 
chine à volonté.  V oye^  Pierre  ollaire. 

LAVELLO,  Labellum , ( ’Géogr .)  ancienne  petite 
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ville  d’Italie  au  royaume  de  Naples,  dans  laBaftîi- 
cate , aux’ronfins  de  la  Capitanate , avec  un  évêché 
fuffragant  de  Barri,  à 6 lieues  N.  O.  deCirenza,  18 
S.  O.  de  Barri , 30  N.  E.  de  Naples.  Longit.  33 . 3 o; 
latit.  4/.  3.  (Z)./.) 

LAVEMENT  des  piés , ( Tkéol .)  coutume  ufltée 
chez  les  anciens  qui  la  pratiquoient  à l’égard  de 
leurs  hôtes , &qui  eft  devenue  dans  le  chriftianii'me 
une  cérémonie  pieufe. 

Les  Orientaux  avoient  coutume  de  laver  les  piés 
aux  étrangers  qui  venoient  de  voyage  , parce  que 
pour  l’ordinaire  on  marchoit  les  jambes  nues  & les 
piés  feulement  garnis  d’une  fandale  Ainfi  Abraham 
fit  laver  les  piés  aux  trois  Anges,  Geneft  xviij . v.  4. 
On  lava  aufli  les  piés  à Eliéfer  & à ceux  qui  Fac- 
compagnoient  lorfqu’ils  arrivèrent  à la  maifon  de 
Laban  , & aux  freres  de  Jofeph  lorfqu’ils  vinrent 
en  Egypte  , Genejc  xxiv.v.  32.  & xliij.  v.  24.  Cet 
ofiiee  s’exerçoit  ordinairement  par  desferviteurs  Sc 
desefclaves.  Abigaïl  témoigne  à David  qui  la  de- 
mandoit  en  mariage  , qu’elle  s’eftimeroit  heureufe 
de  laver  les  piés  aux  ferviteurs  du  roi , I.  Reg.  xxv , 

Jefus-Chrift , après  la  derniere  cene  qu’il  fît  avec 
fes  apôtres,  voulut  leur  donner  une  leçon  d’humi- 
lité en  leur  lavant  les  piés.  Et  cette  aêlion  eft  deve- 
nue depuis  un  afte  de  piété.  Ce  que  le  Sauveur  dit 
en  cette  occafion  à faint  Pierre  : Si  je  ne  vous  lave  , 
vous  n'aurei  point  de  part  avec  moi , a fait  croire  à 
plufieurs  anciens  que  le  lavement  des  piés  avoit  des 
effets  Spirituels.  Saint  Ambroife , lib.  de  Myjler.  c.  vj. 
témoigne  que  de  fon  tems  on  lavait  les  piés  aux 
nouveaux  baptifés  au  fortir  du  bain  facré  , & il 
femble  croire  que  , comme  le  baptême  efface  les 
péchés  aéluels  , le  lavement  des  piés  , qui  le  donne 
enfuite , ôte  le  péché  originel , ou  du  moins  dimi- 
nue la  concupifcence.  Ideb  , dit-  il  , planta  abluitur 
ut  heraditaria  peccata  tollantur  : nojlra  enim  propria, 
per  baptifmum  relaxantur.  Il  dit  la  même  chofe  fur  le 
Pfeaume  xlviij.  A lia  ejl  inïquitas  nojlra  , alia  calcanei 

nojlri unde  Dominus  difeipulis  lavit  pedes  ut 

lavaret  venena  ferpentis.  Mais  il  explique  lui-même 
fa  penfée  en  ajoutant  que  ce  qui  eft  nettoyé  par  le 
lavement  des  piés  , eft  plutôt  la  concupifcence  ou 
l’inclination  au  péché  , que  le  péché  même  : unde. 
reor  iniquitatem  calcanei  magis  lubricum  delinquendi 
quam  reatum  aliquem  nojlri  ejl  delicli. 

L ’ufage  de  laver  les  piés  aux  nouveaux  baptifés 
n’étoit  pas  particulier  à l’églife  de  Milan.  On  I© 
pratiquoit  aufli  dans  d’autres  églifes  d’Italie  , des 
Gaules,  d’Efpagne  & d’Afrique.  Le  concile  d’EIvire 
le  fupprima  en  Efpagne  par  la  confiance  fuperfti- 
tieufe  que  le  peuple  y mettoit , & il  paroît  qne  dans 
les  autres  églifes  on  l’a  aboli  à mefure  que  la  cou- 
tume de  donner  le  baptême  par  immerfion  a cefle.' 
Quelques  anciens  lui  ont  donné  le  nom  de  Sacre- 
ment , & lui  ont  attribué  la  grâce  de  remettre  les 
péchés  veniels  ; c’eft  le  fentiment  de  faint  Bernard 
& d’Eunalde  abbé  deBonneval.  Saint  Auguftin  croit 
que  cette  cérémonie  pratiquée  avec  foi  peut  effacer 
les  péchés  veniels  ; & un  ancien  auteur , dont  les 
fermons  font  imprimés  dans  l’appendix  du  V.  vol. 
des  ouvrages  de  ce  pere , foutient  que  le  lavement 
des  piés  peut  remettre  les  péchés  mortels.  Cette  der- 
niere opinion  n’a  nul  fondement  dans  l’Ecriture  : 
quant  au  nom  de  facrement  donné  à cette  cérémo- 
nie par  faint  Bernard  & d’autres  , on  l’explique  d’un 
facrement  improprement  dit , du  ligne  d’une  chofe 
fainte,  c’eft-à-dire  de  l’humilité,  mais  auquel  Jefus- 
Chrift  n’a  point  attaché  de  grâce  fan&ifiante  comme 
aux  autres  facremens. 

Les  Syriens  célèbrent  la  fête  du  lavement  des  piés 
le  jour  du  jeudi-faint.  Les  Grecs  font  le  même  jour 
le  facré  niptere , ou  le  facré  lavement.  Dans  l’Eglife 
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latine,  les  évêques,  les  abbés  , les  curés  dans 
quelques  diocefes , les  princes  même  Lavent  ce  jour- 
là  les  pics  à douze  pauvres  qu'ils  fervent  à table  , ou 
auxquels  ils  font  des  aumônes.  On  fait  auffi  le 
meme  jour  la  cérémonie  du  Lavement  des  autels  , en 
répandant  de  1 eau  & du  vin  fur  la  pierre  contactée* 
& en  récitant  quelques  prières  & oraifons.  Calmet, 
Diction,  de  la  Bibl,  tome  II.  pages  So y & 3oS. 

Lavement  des  mains  , voye^  Main. 

LAVEMENT  , Pharmacie  , voyer  CLYSTERE. 

LAVENBOURG,  ( Géog .)  petite  ville  d’Alle- 
magne dans  la  Poméranie  ultérieure  , & dans  les 
états  du  roi  de  PrulTe  , eleéleur  de  Brandebourg. 
Long.  2 8.  lat.  J4.  4i.  ( D.  J.  ) 

LAVENZA,  ( Géog.')  ville  d’Italie,  fur  une  ri- 
vière de  même  nom  , qui  s’y  jette  dans  la  mer. 

LAVER , v.  aft.  {Gram.)  ce  verbe  défigne  l’aélion 
de  nettoyer  avec  un  fluide  ; mais  il  a d’autres  accep- 
tions, dont  nous  allons  donner  quelques-unes. 

Laver,  en  tenue  de  Boy  audier , c’eft  démêler  les 
boyaux  fortant  de  la  boucherie  les  uns  d’avec  les 
autres  : quand  on  fait  la  maniéré  dont  les  bouchers 
arrachent  ces  boyaux  du  ventre  de  l’animal , cette 
opération  n’a  rien  de  difficile. 

Laver,  {Draperie.)  voyeç  l'article  MANUFAC- 
TURE en  Laine. 

Laver  , en  terme  d'Epinglier  , c’eft  ôter  dans  une 
fécondé  eau  le  refte  de  la  gravelle  qui  s’étoit  atta- 
chée aux  épingles  dans  le  blanchiffage.  Le  baquet 
cft  fulpendu  à deux  crochets , & l’ouvrier  le  remue 
comme  on  feroit  un  crible  à froment.  Voye^  les  Plan- 
ches de  P Epinglier. 

Laver  les  Formes  dans  l' Imprimerie  : on  eft 
obligé  de  laver  les  formes  ; pour  cet  effet  , on  les 
porte  au  baquet , on  verfe  deffus  une  quantité  de 
leflive  capable  de  les  y cacher , on  les  y broffe  dans 
toute  leur  étendue  ; après  quoi,  on  les  rince  à l’eau 
nette  : cette  fon&ion  efl'entielle  fe  doit  faire  avant 
de  mettre  les  formes  fous  la  preffe , quand  le  tirage 
en  eft  fini  & tous  les  foirs  en  quittant  l’ouvrage. 
Voye{  Lessive  , Baquet. 

Laver  au  Plat  , {a  la  Monnoie.)  c’eft  féparer 
par  plufieurs  lotions  les  parties  les  plus  fortes  de 
métal  qui  fe  trouve  au  fond  des  plateaux  , que  l’on 
apperçoit  facilement  à l’œil  , & qui  peuvent  fe  re- 
tirer à la  main  fans  y employer  d’autre  induftrie. 

Laver  , {Peinture.  ) c’eft  paffer  avec  un  pinceau 
de  l’encre  de  la  Chine  délayée  dans  de  l’eau  , ou 
une  autre  couleur  délayée  dans  de  l’eau  gommée  , 
fur  des  objets  deffinés  au  crayon , ou  à la  plume  fur 
du  papier  ou  fur  du  vélin.  Lorfqu’on  lave  à l’encre 
de  la  Chine  , ou  avec  une  couleur  feulement , la 
blancheur  du  papier  ou  vélin  fait  les  lumières  ou 
rehauts , & les  ombres  perdent  infenfiblement  de 
leur  force  en  approchant  des  lumières  fuivant  qu’on 
met  plus  ou  moins  d’eau  dans  l’encre , ou  couleur 
qu’on  y emploie.  Et  lorfqu’on  lave  fur  du  papier 
coloré  , l’on  rehauffe  avec  du  blanc  pareillement 
délayé  dans  de  l’eau  gommée.  L’on  lave  quelquefois 
auffi  les  deffeins  ou  plans , de  coloris  , c’eft-à-dire 
en  donnant  à chaque  objet  la  couleur  qui  lui  con- 
vient , autant  que  cette  façon  de  peindre  peut  fe 
comporter  , & alors  on  peut  fefervir  généralement 
de  toutes  les  couleurs  dont  ufent  les  Peintres  , en 
obfervant  néanmoins  qu’elles  doivent  être  délayées 
dans  de  l’eau  gommée  , prefque  auffi  liquides  que 
l’eau  même.  Les  foffés  remplis  d’eau  fe  lavent  d’un 
bleu  clair , les  briques  & les  toiles  d’une  couleur 
rougeâtre  , les  murailles  d’un  gris  un  peu  jaune , 
les  chemins  d’un  gris  rouffâtre  , les  arbres  & les  ga- 
zons de  verd , &c. 

L on  dit  laver  a /’ encre  de  la  Chine , deffeins , plans  , 
Uvtr  de  brun , de  rouge  , de  biftre , &c. 

Laver  , en  terme  de  PlumaJJier  , c’eft  rinfer  les 
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plumes  dans  de  l’eau  nette  après  les  avoir  favou- 
nées. 

LAVERNE,  {Mythol.  & Littérat.)  en  latin  La- 
ver na  , déeffe  des  voleurs  & des  fourbes  chez  les 
Romains. 

Les  voleurs  fe  voyant  perfécutés  fur  la  terre , 
fongerent  à s’appuyer  de  quelque  divinité  dans  le 
ciel  : la  haine  que  l’on  a pour  les  larrons  , fembloit 
devoir  s’étendre  fur  une  déeffe  qui  pafl'oit  pour  les 
protéger  ; mais  comme  elle  favorifoit  auffi  tous 
ceux  qui  defiroient  que  leurs  deffeins  ne  fuffent  pas 
découverts  , cette  railon  porta  les  Romains  à hono- 
rer Lavcrne  d’un  culte  public.  On  lui  adreffoit  des 
pneres  en  fecrct  & à voix  bafl'e  , & c’étoit-là  fans 
doute  la  partie  principale  de  fon  culte. 

Elle  avoit , dit  Varron , un  autel  proche  une  des 
portes  de  Rome  , qui  fe  nomma  pour  cela  la  porte 
lavernale  , porta  lavernalis  ab  ard  Lavernæ  , quod  ibï 
ara  cjus  dece. 

On  lui  donne  encore  un  bois  touffu  fur  la  voie 
falanenne  ; les  voleurs , fes  fideles  fujets  , parta- 
geoient  leur  butin  dans  ce  bois  , dont  l’obfcurité 
& la  lituation  pouvoient  favorifer  leur  évafion  de 
toutes  parts.  Le  commentateur  Acron  ajoute  qu’ils 
venoient  y rendre  leurs  hommages  à une  ftatue  de 
la  déefl'e , mais  il  ne  nous  dit  rien  de  la  figure  fous 
laquelle  elle  étoit  repréfentée  ; l’épithete  pulchra  , 
employée  par  Horace  , epifi.  xvj.  I.  I.  femble  nous 
inviter  à croire  qu’on  la  repréfentoit  avec  un  beau 
vifage. 

Enfin  une  ancienne  infeription  de  l’an  de  Rome 
585  , recueillie  par  Dodwell  dans  fes  Prœlcü.  acad. 
page  CC5  , nous  fournit  la  connoiffance  d’un  monu- 
ment public  , qui  fut  alors  érigé  en  l’honneur  de 
Laverne  proche  du  temple  de  la  terre  , & nous  ap- 
prend la  rnifon  pour  laquelle  on  lui  dreffa  ce  mo- 
nument. Voici  la  copie  de  cette  infeription  fingu- 

liere  : IV.  K.  Aprileis  Fafciis  penès  Licinium 

C.  Titinius  Æd.  EL.  Mulcavit  Lanios  Qubd  Carnem 
V endidijfent  Populo  Non  lnfpeclam.  De  Pecuniâ  Mul- 
catitid  , Ce  II  a Extrucla  Ad  Telluris  Lavernæ 
c'eft-à-dire , Cella  Extrucla  Lavernæ  , Ad  Ædcm 
Telluris. 

Cicéron  écrivant  à Atticus  , parle  d’un  Laver- 
niurn  , qui  étoit  apparemment  un  lieu  confacré  à 
Laverne  ; mais  on  ne  fait  fi  c’étoit  un  champ  , un 
bois  , un  autel  ou  un  temple  ; je  dis  un  temple , car 
fi  cette  déeffe  avoit  des  adorateurs  qui  en  atten- 
doient  des  grâces , on  la  regardoit  auffi  comme  une 
de  ces  divinités  nuifibles  , qu’il  falloit  invoquer 
pour  être  garanti  du  mal  qu’elle  pouvoit  faire.  Ce- 
pendant c’eft  feulement  comme  prote&rice  des  vo- 
leurs de  toute  efpece  , qu’un  de  nos  favans,  M.  de 
Foncemagne  , l’a  envifagé  dans  une  differtation  par- 
ticulière qu’on  trouvera  dans  les  mémoires  de  l’aca- 
démie des  Belles-lettres , tome  VII. 

Laverna  , nom  latin  de  la  déeffe  Laverne  , a reçu 
bien  des  étymologies , entre  lefquelles  on  donne 
ce  mot  pour  venir  de  laberna  , qui  eft  le  fer rament um 
latronum  , félon  les  glofes  ; & laberna  peut  dériver 
de  xdipoptL  , dépouilles , butin , ou  de  *ctaui> , prendre. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  voleurs  furent  appellés 
laverniones j,  parce  qu’ils  étoient  fub  tuteld  deœ  Laver- 
nœ  , dit  Feftus.  {D.  J.) 

LAVERNIUM , ( Géog.  anc.  ) lieu  d’Italie  dont 
il  eft  parlé  dans  une  des  lettres  de  Cicéron  à Atti- 
cus , Hv.  I.  & dans  les  faturnales  de  Macrobe,  l.  III. 

Il  prenoit  ce  nom  d’un  temple  de  la  déeffe  Laverne , 
comme  ceux  de  Diane  & de  Minerve  avoient  donné 
lieu  aux  noms  Dianium  & Minervium.  {D.  J.) 

LAVETTE , f.  f.  ( Gram.  Cuijine.  ) guenille  dont 
le  marmiton  fe  fe rt  dans  la  cuifine  pour  nettoyer  les 
uftenfiles. 

LAUFFEN,  Laviacum , {Géog.)  petite  ville  d § 
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•Sififfe , dans  la  Seigneurie  de  Zwingen  , au  canton 
<le  Bâle.  ... 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  lien  avec  un  village 
•de  Suiffe , au  canton  de  Zurich,  à une  petite  lieue 
ati-deffous  de  Schaffoufe.  C’eft  dans  ce  village  de 
■Lauffén  qu’on  voit  la  fameule  catarafte  du  Rhin , ou 
l’eau  tombant  d’environ  40  coudées  de  haut , le  pré- 
cipité entre  des  rochers , avec  un  très-grand  bruit. 

Il  y a un  autre  Laufen , bourg  d’Allemagne  en 
Franconie  , fur  la  Prégnitz,  à 4 lieues  de  Nurem- 

Enfin  il  y a un  Lauffcn  en  Souabe , au  duché  de 
Wirtemberg , fur  le  Necker,  à 2 lieues  d’Hailbron. 

long.  z6.  66.  lat.  49.  n.  (D.J.) 

LAUFFENBOURG,  Laufenburgum  , ( Geog .) 
-ville  d’Allemagne  dans  la  Souabe , & l’une  des  quatre 
villes  foreftieres.  Le  duc  de  Saxe-Weimar  la  prit  en 
.1638  ; elle  appartient  préfentement  à la  mail'on  d’ Au- 
triche , & eft  fur  le  Rhin , qui  coupe  la  ville  en  deux 
-parties  prefqu’égales , à fept  lieues  fud-eft  de  Baie, 
10  nord-eft  de  Zurich , 10  fud-eft  de  Schaffoufe. 
Long.  23.  43.  lat.  47 • CP-  p ) ..  , . 

LAV.INIUM,  (Géog.  anc.  ) ville  d Italie  dans  le 
Latium , à 10  milles  de  Rome  félon  Appien , à 8 
milles  de  la  mer  félon  Serviiis , fort- près  de  Laurente. 
Enée  trouva  Laurentum  bâti;  c’étoit  la  relidence  du 
roi  dont  il  époula  la  fille  Lavinie.  Il  londa  pour  lors 
une  nouvelle  ville  par  fes  Troyens,  la  nomma 
.Lavinium  en  l’honneur  de  l'on  époufe.  Sous  fon  fils 
les  Laviniens  bâtirent  la  ville  d’Albe , qui  fut  la  refi- 
•dence  de  fes  defeendans,  julqu’à  la  fondation  de 
.Rome.  (D.J.)  . 

LA  VIN O , en  latin  Labinius , (Geog.)  riviere  d 1- 
talie  dans  le  territoire  de  Bologne,  à huit  milles  de 
la  ville  de  ce  nom , en  tirant  vers  Modène.  Appien , 
-civil,  lib.  IK  dit  que  ce  fut  dans  une  île  de  cette  ri- 
vière, que  les  Triumvirs  s abouchèrent,  & partagè- 
rent entr’eux  l’empire  romain  ; mais  Appien  le  trom- 
pe ce  fut  clans  une  île  du  Reno , auprès  de  Bologne, 
que  le  fit  leur  entrevue , qui  dura  trois  jours  entiers. 

LAVIS  , le  , {dans  la  Fortification')  confifte  dans 
l’art  d’employer  les  couleurs  dont  on  illumine  les 
plans  & les  profils  des  différons  ouvrages  qu  on  y 
conftruit.  Laver  un  plan , c’eft  étendre  lur  les  difie- 
■rentes  parties  les  couleurs  qu’on  eft  convenu  d em- 
ployer pour  diftinguer  chacune  de  fes  pâmes. 

Les  couleurs  dont  on  fe  fert  pour  cet  effet,  lont, 
i°.  L’encre  de  la  Chine. 

2.0.  Le  rouge  appelle  carmin. 

30.  Le  jaune  appcllé  gomme  gutte. 

4°.  Le  verd  de  velfie. 

5°.  Le  verd  de  gris  liquide , communément  appelle 
couleur  d'tau. 

6°.  Le  biftre  ou  couleur  de  terre. 

70.  Le  bleu  appellé  indigo. 

L’encre  de  la  Chine  fert  à tirer  toutes  les  lignes 
des  plans  & des  profils,  à l’exception  néanmoins  de 
celles  qui  repréfentent  une  épaifleur  de  maçonne- 
rie leiquelles  fe  marquent  avec  le  carmin.  Telle 
eft  la  ligne  magiftrale , ou  le  premier  trait  de  la  for- 
tification, la  contrefcarpe , &c.  lorfque  la  place  eft 
revêtue.  Quand  elle  n’eft  point  revêtue , ces  lignes 
font  auflî  marquées  avec  l’encre  de  la  Chine,  & 
dans  ce  cas  toutes  les  lignes  du  plan  font  noires;  au- 
trement il  y en  a de  noires  & de  rouges.  L’encre  de 
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qui  en  ont  befoin. 

Le  carmin  fert  à mettre  au  trait  toutes  les  lignes 
qui  expriment  des  épaiffeurs  de  maçonnerie , comme 
on  vient  de  le  dire.  Il  fert  auffi  à laver  les  coupes 
des revêtemens, contre-forts,  &c.  marquées  dans  les 
profils;  l’emplacement  des  maifons  dans  les  p*ans, 
des  cafernes,  & enfin  tous  les  ouvrages  qui  font  de 
/naçonnerie. 
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Le  jaune  fert  à marquer  les  ouvrages  projettes 
dans  les  plans,  c’eft-à-dire , ceux  que  l’on  propofe 
à exécuter,  & qui  font  diftingues  par  cette  couleur, 
de  ceux  qui  font  conftruits. 

Le  verd  de  veffie  fert  à laver  les  parties  qui  font 
en  gafon , les  taluds , les  glacis , Gc. 

La  couleur  d’eau  fert  à laver  les  foffés  dans  lef- 
quels  il  y a de  l’eau , les  rivières  , &c. 

Le  biftre  eft  employé  pour  laver  les  coupes 
des  terres  ; il  fert  auffi  de  couleur  de  bois,  pour  la- 
ver les  ponts. 

Le  bleu  ou  l’indigo  fert  à marquer  les  ouvrages 
qui  font  de  fer , 6-c. 

L’encre  de  la  Chine  eft  en  bâton  ; on  la  detrempe 
en  la  frottant  dans  une  coquille , dans  laquelle  on  a 
verfé  un  peu  d’eau.  On  frotte  le  bâton  lur  cette  co- 
quille , julqu’à  ce  que  l’eau  ait  pris  la  force  nécef- 
faire  pour  l’ufage  que  l’on  en  veut  faire.  Lorfqu’on 
veut  s’en  fervir  pour  mettre  au  trait , on  lui  donne 
beaucoup  plus  de  force  que  pour  laver. 

Le  carmin  eft  en  poudre  ; il  fe  détrempe  avec  de 
l’eau  gommée.  Cette  eau  fe  fait  en  mettant  fondre 
environ  un  gros  de  gomme  arabique  blanche , la  plus 
propre  que  l’on  peut  trouver  , dans  un  verre  plein 
d’eau.  La  gomme  étant  fondue , on  met  le  carmin 
dans  une  coquille , & l’on  verfe  deffus  de  cette  eau. 
On  délaye  le  carmin  avec  le  petit  doigt  ou  un  pin- 
ceau , & on  le  mêle  bien  avec  l’eau , jufqu’à  ce  que 
toutes  les  parties  en  loient  imprégnées;  après  quoi 
on  laiffe  fécher  le  carmin  dans  la  coquille,  & lorf- 
qu’on  veut  s’en  fervir , on  en  détrempe  avec  de  l’eau 
commune , & l’on  en  met  dans  une  autre  coquille  la 
quantité  dont  on  croit  avoir  befoin.  On  évite  d’en 
détremper  beaucoup  à la  fois , parce  qu’il  fe  noir- 
cit, & qu’il  perd  de  fa  beaute  lorfqu  il  eft  detrempe 
trop  fouvent.  Celui  dont  on  fe  fert  pour  mettre  ^au 
trait , doit  être  beaucoup  plus  foncé  que  celui  qu’on 
prépare  pour  laver. 

L’indigo  fe  détrempe  avec  de  1 eau  gommee 
comme  le  carmin. 

La  gomme  gutte  fe  détrempe  avec  de  l’eau  com- 
mune, de  même  que  le  verd  de  veffie,  & le  biftre, 
parce  que  ces  couleurs  portent  leur  gomme  avec 
elles. 

La  couleur  d’eau  s’emploie  fans  aucune  prépara- 
tion. Il  faut  feulement  obferver  que  lorsqu’elle  fe 
trouve  trop  foible  , on  lui  donne  de  la  force  en  la 
verfant  dans  une  coquille,  & en  la  laiffantmnfi  ex- 
polee  pendant  quelque  tems  a 1 air  ; & qu  au  con- 
traire lorfqu’ellc  fe  trouve  trop  forte  , on  1 affoiblit 
en  la  mêlant  avec  un  peu  d eau  commune.  Elément 
de  Fortification.  M.  Buchotte  , ingénieur  du  roi , a 
donné  un  traité  des  réglés  du  dejfiein , & du  lavis  des 
plans. 

LAUMELINE,  la,  (Géogr.)  canton  d’Italie,  au 
duché  de  Milan , entre  Pavie  & Cafal , le  long  du 
Pô , qui  la  fépare  en  deux  parties.  Elle  a pris  Ion 
nom  de  l’ancienne  Laumtllum , aujourd’hui  Lumello, 
qui  n’eft  plus  qu’un  village  du  Milanez , fur  la  Gogna, 
entrWigcvano  &Valence.  La  Laumeline  a été  cédée 
au  roi  de  Sardaigne  en  1707.  ( D.  J.  ) 

LAUN  ou  LAUNU,  ( Géog .)  ville  de  Bohême 
près  de  l’Egra , fur  la  route  de  Leipfic  à Prague^, 
dans  un  terroir  qui  produit  du  bon  froment,  des  pâ- 
turages , & des  pommes  renommées  dans  toute  la 
Boheme.  Long.  31.  36.  lat.  3o.  zS.  ( D.J .) 

LAUNCESTON,  ( Géog.  ) vulgairement 
LAUNSTON  ifianum  fiancli  Stephani , ville  à mar- 
ché d’Angleterre , au  pays  de  Cornouailles,  près  du 
Tamer,  qui  fépare  cette  province  de  celle  de  Dé- 
vonshire,  à 170  milles  de  Londres;  elle  envoie  un 
dépùté  au  parlement.  Long.  13 • ‘G.  lat.  3o.  40. 
(D.J.) 

LAVOIR,  f.  m.  ( Minéralogie.  ) les  Efpagnols  di- 
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fcnt  lavandero  ; c’eft  le  nom  qu’ils  donnent  à l’en- 
droit d’où  l’on  tire  de  l'or  des  terres  par  le  l.  vage  , 
foit  au  Chili,  l'oit  an  Pérou.  Selon  M.  Frçziev,  on 
creufe  au  io nd  du  Lavoir  plufieurs  coulées  dans  les 
lieu::  ,où  l’on  juge  par  de  certaines  marques  connues 
des  gens  du  métier,  qu’il  peut  y avoir  de  l’or;  car  il 
ne  parou  point  à l’œil  dans  les  terres  où  il  fe  trouve. 
Pour  faciliter  l’excavation , on  y fait  palier  un  ruif- 
icau , &£  pendant  qu  il  coule , on  remue  la  terre  que 
le  courant  détrempe  & entraîne  aiiément  : enfin , 
quand  on  eft  parvenu  au  banc  de  terre  aurifert , on 
détourne  le  ruilTeau  pour  creufer  cette  terre  à force 
de  bras.  On  la  porte  enfuite  fur  des  mulets  dans  un 
balîin  façonné  comme  un  foufflet  de  forge.  On  fait 
couler  rapidement  dans  ce  balfin  un  nouveau  ruilTeau 
pour  délayer  cette  terre  qu’on  y a apportée,  & pour 
en  détacher  l’or,  que  la  pefantcur  précipite  au  fond 
du  baftin  parmi  le  fable  noir.:  on  l’ea  fépare  enfuite 
félon  les  réglés  de  l’art. 

Il  y a des  lavoirs  tels  que  ceux  d’Andecoll , à dix 
lieues  deCoquimbo,  dont  l’or  eft  de  zzà  23  karats. 
Les  lavoirs  de  cet  endroit  font  fort  abondans,  du- 
moins  1 étoient-ils  au  commencement  de  ce  fiecle; 
& 1 on  y a trouvé  des  pçpitas  , ou  grains  d’or  vierge* 
d une  grofîcur  finguliere,  même  du  poids  de  trois  à 
quatre  marcs  , mais  jamais  de  quarante-cinq , moins 
encore  de  foixante  & quatre  marcs  , quoi  qu’en  dife 
M.  Frezier.  C’eft  une  defes  exagérations  hyperbo- 
liques, à joindre  à celle  des  cent  mille  mulles  qu’il 
amène  tons  les  ans  de  Tocuman  & du  Chili , pour 
remplacer  ce!{es  qui  meurent  dans  les  montagnes  de 
la  traveife  du  Pérou  , & qui  fe  réduil'ent  à dix  ou 
douze  mille  au  plus,  y oye^  un  lavoir  dans  nos  Plan- 
ches de  Métallurgie.  ( D.  J.  ) 

Lavoir,  ( Hydr .)  c’eût im  balfin  public  pour  faire 
la  leifive  , lequel  elt  fourni  par  une  l'ource  ou  par  la 
décharge  de  quelque  balfin.  Souvent  dans  les  cam- 
pagnes on  voit  des  lavoirs  au  milieu  des  prés.  (K) 
Lavoir,  {Architecture.')  c’eft  une  cour  ou  lin 
pa!Tage  qui  emporte  les  immondices  de  toute  une 
maifon  : h proprement  parler,  c’eft  un  égout  com- 
mun. Poyq^  Cloaque. 

Le  lavoir  eft  auifi  près  d’une  cuifine  ; il  fe  dit  & 
du  lieu  & de  l’auge  de  pierre  quarrée  & profonde 
qui  lert  à rinlor  la  vailTelle , laquelle  ordinairement 
efi  près  du  levier,  en  latin  lavacrum. 

On  dit  aulîi  lavoir , en  parlant  d’un  balfin  prati- 
que dans  une  bafle-cour,  te  qui  elt  bordé  de  pierre 
avec  égoût , où  on  lave  le  linge. 

Lavoir  , { Ouul  d Arquebujier.  ) c’eft  une  verge 
de  ter  qui  eit  un  peu  plus  large , ronde  & plate 
par  en-bas  , comme  la  baguette  d’un  fufil  ; l’autre 
bout  elt  uni  & fendu  comme  la  rcte  d’une  aiguille 
à emballer,  dans  laquelle  on  paffe  un  morceau  de 
linge  mouillé , & on  le  met  dans  le  canon  d’un  fufil 
pour  le  laver  & le  nettoyer.  Voyci  nos  PI.  d'Arq. 

LAVOT , L m.  ( Commerce . ) melure  dont  on  fe 
fert  à Cambrai  pour  la  mefure  des  grains.  Il  faut 
quatre  lavots  pour  la  rafiere  : la  rafiere  rend  fept 
boiiîeaux  j de  Paris.  Voye^  Rasi£R£,  Dictionnaire 
de  Commerce. 

LAURACES  , f.f.  ( Hijl.  nat.)  pierre  dont  on  n’a 
aucune  delcription  : on  nous  apprend  feulement 
qu’elle  guériffoit  les  maux  de  tête  ÔC  beaucoup  d’au- 
tres maladies.  Boece  de  Boot. 

LâURAGUAIS  le,  Lauracenjis  ager , ( Géog .) 
car  il  a pris  Ion  nom  de  Laurac , autrelois  place  con- 
fidérable^,  &c  qui  n’eft  plus  rien  aujourd’hui.  Le  Lau- 
raguais  n’eft  qu’une  petite  contrée  de  France  avec 
turc  de  comté , dans  le  haut  Languedoc  , entre  l’A- 
TlcSe  & l’Agenne  , à TE.  duTouloufain.  Il  fe  divife 
en  haut  & en  bas  , & abonde  en  millet  & en  vins  ; 
Caftelnaudari  en  eft  la  capitale  ';  les  autres  lieux  de 
ee  petit  canton  font  Lavaur , Pui-Laurent , St  Saint- 
Papoul.  {D.  J.) 
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LAURÉ , f.  f.  ( Hijt.  tcclijlajl.  ) nomqu’ona  tiomlà 

aux  refi  lences  des  anciens  moines. 

Ce  nom  vient  originairement  du  grec  Tatwu , placu 
rue,  village,  hameau. 

Les  auteurs  11e  conviennent  point  de  la  differeticô 
qu  il  y a entre  laure  & monqfierc.  Quelques-uns  pré’ 
tendent  que  laure  fignifioit  un  vafte  édifice  qui  pou- 
voit  contenir  jufqu’à  mille  moines  & plus.  Mais  il 
paroit  par  toute  l’antiquité  eccléfiaftique , que  les 
anciens  monafteres  de  la  Thébaidc  n etoient  pas  de 
cette  étendue.  L’opinion  la  plus  probable  eft  que  les 
anciens  monafteres  étoient  comme  ceux  d’aujour- 
d hui  compofés  de  grands  bâtimens  divifés  en  falles» 
chapelles  , cloîtres,  dortoirs,  & cellules  pour  cha* 
que  moine  ; au  lieu  que  les  laures  étoient  des  efpe- 
ces  de  villages  ou  hameaux,  dont  chaque  maifoft 
etoit  occupée  par  un  ou  deux  moineç  au  plus,  Da 
forte  que  les  couvents  des  chartreux  d’aujourd’hui 
paroiflent  repréfenter  les  laures  ; au  lieu  que  les  mai-* 
Ions  dos  autres  moines  répondent  aux  monafteres 
proprement  dits. 

Les  différons  quartiers  d’Alexandrie  furent  d’abord 
appelles  L.ures  ; mais  depuis  l’inftitutiop  de  la  via 
mojigftique  , le  terme  laure  ne  fe  difoit  que  des  cou- 
vents d Egypte  &c  de  l’Orient , dans  lefquels  chaque 
moine  avoit  fa  maifon  à part  avec  un  accinft,  5c 
qui  n’éroient  point  clos  comme  les  monafteres.  Les 
moines  ne  s’y  affembloient  en  public  qu'une  fois  la 
femaine  ; & ce  qu’on  avoit  d’abord  appel! é/aure  dans 
les  villes , fut  enfuite  nommé  paroitTe.  Voye ? Pa- 
roisse. (G) 

LAURÉATIQN  , f.  f.  ( L' uèrat . ) terme  en  ufage 
dans  quelques  univerfités , & qui  marque  Taétion 
par  laquelle  on  prend  le  degré  de  maître-cs-Arts  , 
communément  après  deux  ans  d’étude  en  Philofo- 
phie.  V Degré  & Bachelier. 

Ce  mot  eft  tiré  de  laurus , laurier  , laureq  t cou- 
ronne de  laurier , arbre  que  les  Poètes  ont  confacra 
à Apollon  le  dieu  des  beaux  Arts , qu’on  a tou- 
jours regardé  comme  le  fymbole  de  la  gloire  litté- 
raire. 

LAURENT  l’Isle  St.  ( Géog.  ) Voye,  Mada- 
gascar. 

LAURENT-LES  CHALONS,  St  ( Géog.  ) villa 
de  France  en  Bourgogne  , au  diocèfe  de  Châlons  , 
dans  le  comté  d’Auxonne.  Louis  X I.  y avoit  établi 
un  parlement  qui  a été  uni  à celui  de  Dijon  ; cette 
ville  eft  en  partie  dans  une  île,  en  partie  fuiUaSône 
a une  lieue  E.  de  Châlons , 1 5 N.  E.  de  Dijon.  LonL 
22.  26.  lat.  4C.  46.  ( D.  J.  ) 0 

LAURENT  St.  (Géog.)  grande  riviere  de  l’Ame-» 
rjque  feptentnonalc  , appellée  auifi  par  ceux  du  pays 
riviere  du  Canada.  Qn.  n’en  connoît  pas  la  fource 
quoiqu’on  l ait,  dit  on , remonté-  jufqu’à  5 on  600 
lieues.  On  fait  feulement  que  ce  fleuve  va  fe  perdre 
dans  un  golie  auquel  il  donne  fon  nom  , après  avoir 
arrofe  une  immenfe  étendue  de  pays.  ( D.  J \ 
LAURENTUM,  à préfent  SAN-LORENZO, 

( Geog.  anc.  ) ancienne  ville  d’Italie  dans  le  La- 
tium , dont  elle  fut  quelque  tems  la  capitale  & la  ré- 
lidence  du  roi  Latinus.  Elle  étoit  entre  Ardée  & 
Oftie  , près  de  Lavinie.  Tibulle , lib.  II.  éleg.  5.  l’in- 
dique , quand  il  dit  ante  oculos  Laurens  cajlrum  , 
c’eft-à-dirc , Laurtntum  murufque  Lavini  ejl.  Virgile 
qui  cmbelliflbit  tout  a fon  gre,  donne  un  palais  fu» 
perbe  à Latinus,  dans  la  ville  de  Laurente. 

Teclum  augujlum , ingens , centum  fublime  columnis 
Urbe  fuit  ,Jumrnd  Laurentis  regia  Pici. 

Cependant  cette  ville  étoit  bien  peu  de  chofe  du 
tems  de  Trajan,  puifque  même  les  métairies  voifi- 
nestiroient  leur  lubfiftance  de  la  colonie  d’Oftie. 

Les  habitans  font  nommes  Lauréates  parVir»ile  5c 
le  rivage  Laurentinum  liitus , par  Martial.  ° ? 


316 


L A V 


Les  poètes  latins  nous  parlent  fouvent  des  fan- 
eliers  de  Laurente , laurens  aper , dit  Horace  ; c ett 
que  ce  canton  avoit  une  forêt  qui  s etendoit  le  Ion 
de  la  côte  du  Latium  , entre  le  lac  d’Oft.e  & le  ru, 1- 
feau  de  Numique.  Cette  forêt  avoit  pris  fon  nom  de 
la  ville  de  Laurente;  ou  plutôt  l’une  ÔC 1 autre  furent 
ainfi  appelles  du  grand  nombre  de  lauriers  dont  e 
pays  étoit  couvert , au  rapport  d’Hérodien , dans  la 

vie  de  l’empereur  Commode.  . 

C’eft  dans  ce  canton  de  lauriers , qu  etoit  cette 
malfon  de  campagne  de  Pline  le  jeune  , dont  il  a tait 
une  defeription  il  belle  , & fi  detailiee,  qu  un  rail- 
leur a dit , qu’il  fembloit  qu’il  la  vouloit  vendre. 

Auréole  ou  garou  , launoia , f.  f.  (Hift- nat-) 

petit  arbriffeau  toujours  verd,  qui  fe  trouve  dans  les 
bois  de  la  partie  fcptcntrionale  de  l’Europe.  Ils  eleve 
à trois  ou  quatre  piés;  il  fait  rarement  plusd  une  tige 
à-moins  qu’illne  l'oit  excité  à fe  divifer  en  pluheurs 
branches , foit  par  la  bonne  qualité  du  terrem  ou  par 
des  foins  de  culture  : fon  écorce  eft  cpaifle  , Iule  » 

& cendrée  ; fes  feuilles  font  longues,  epailles,  lil- 
fes , fans  aucunes  dentelures , & raflemblées  au  bout 
des  branches  ; leur  verdure  quoique  foncee , elt  tres- 
brillante.  Dès  la  fin  de  Décembre , la  laureolt donne 
quantité  de  fleurs  en  petites  grapes , qui  par  leur 
couleur  & leur  pofition  ne  font  d’aucune  apparence, 
elles  font  herbacées  & cachées  fous  les  feuilles  qui 
font  le  1e u 1 agrément  de  cet  arbrifleau.  Les  fleurs 
font  remplacées  par  de  petites  baies  noires  plus  lon- 
gues que  rondes,  fucculentes;  elles  couvrent  un 
noyau  qui  renferme  la  lemence;  le  mois  de  Juillet 
eft  le  tems  de  leur  maturité. 

La  laureolt  réfifte  aux  plus  grands  hivers  ; elle  le 
plaît  aux  expofitions  du  Nord , dans  les  lieux  froids, 
montagneux,  & incultes;  parmi  les  rochers,  dans 
les  terres  franches  & humides , melees  de  fable^  ou 
de  pierrailles  ; elle  vient  fur-tout  à l’ombre,  & meme 
fous  les  arbres.  , 

On  peut  très-aifément  multiplier  cet  arbrifleau  de 
boutures  , de  branches  couchées,  & de  graines  qu  il 
faut  l'emer  dans  le  tems  de  fa  maturité  , fi  on  veut  la 
voir  lever  au  printems  fuivant  ; car  fi  on  attendoit 
la  fin  de  l’hiver  pour  la  femer , elle  ne  leveroit  qu  à 
l’autre  printems.  On  peut  encore  faire  prendre  des 
jeunes  plants  dans  les  bois  ; mais  ils  reprennent  dif- 
ficilement , & j’ai  remarqué  qu’en  faifant  des  boutu- 
res , on  réufliffoit  plus  promptement  que  d aucune 
autre  façon.  Le  mois  d’ Avril  eft  le  tems  le  plus  con- 
venable pour  les  faire  ; elles  feront  fuffifamment  ra- 
cines pour  être  tranfplantées  un  an  apres. 

Tout  le  parti  que  l’on  puifte  tirer  de  cet  arbril- 
feau  pour  l’agrément , c’eft  de  le  mettre  dans  les  bof- 
quets  d’arbres  toujours  verds,  pour  y faire  de  la  gar- 
niture & en  augmenter  la  variété.  On  peut  aufli  en 
former  de  petites  haies,  quoi  qu’il  ait  peu  de  diipoli- 
tion  à prendre  cette  forme. 

L’écorce  , les  feuilles , & les  fruits  de  la  laureolt, 
ont  tant  d’âcreté  qu’ils  brûlent  la  bouche  après  qu  on 
en  a mangé.  Toutes  les  parties  de  cet  arbriffeau  iont 
un  violent  purgatif  ; cependant  le  fruit  fert  de  nour- 
riture aux  oifeaux  qui  en  font  très-avides  ; la  per- 
drix entrantes.  Les  Teinturiers  fe  fervent  de  cette 
plante  pour  teindre  en  verd  les  étpffes  de  laines. 

On  ne  connoît  qu’une  variété  de  cet  arbriffeau 
qui  a les  feuilles  panachées  de  jaune;  on  peut  la 
multiplier  par  la  greffe  en  écuffon  ou  en  approche 
fur  l’efpece  commune  ; & ces  arbriffeaux  peuvent 
également  fe  greffer  fur  le  mezereon  ou  bois -joli, 
qui  eft  du  même  genre.  Foyc{  Mezereon. 

Lauréole,  (. Mat.mcd .)  on  comprend  fous 
nom , dans  les  liftes  des  remedes , deux  plantes  diffe- 
rentes; lavoir  la  laureolt , ou  lauréolc  male;  la 
laureolt  femelle  ou  bois  gentil. 
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Toutes  les  parties  de  ces  plantes  pnfes  intérieure- 
ment, évacuent  par  haut  & par  bas  avec  tant  de 
violence  , & leur  aftibn  eft  accompagnée  de  tant  de 
fymptomes  dangereux  , qu’elles  doivent  etre  regar- 
dées comme  un  poifon  plutôt  que  comme  un  reme- 
de.  Le  médecin  ne  doit  donc  les  employer  dans  au- 
cun cas , pas  même  dans  le  dernier  degré  d hydropi-  . 
fie  encore  moins  fê  mettre  en  peine  de  les  comger, 
puifque  les  évacuans  plus  fùrs  ôi  fuffifamment  effi- 
cace ne  lui  manquent  point. 

Quelques  pharmacologiftes  croient  que  les  grains 
de  en, de,  dont  Hippocrate  & les  anciens  grecs  font 
fouvent  mention  , ne  font  autre  chofe  que  les  baies 
de  '.auréole  : d’autres  prétendent  au  contraire  que  ces 
crains  de  cnide  étoient  les  fruits  de  1 efpece  de  thy- 
melea  que  nous  appelions  garou Garou,  (t) 

LAURESTAN  ou  lorestan  , lourestan, 

( Géog.  ) pays  de  Laur , Lor  ou  Lourde  eft  un  pays 
de  Perfe , autrefois  enclave  dans  la  Khoufiftan  , qui 
eft  l’ancienne  Sufiane.  M.  Sanfon  millionnaire  apo- 
ftolique  fur  les  lieux  , & par  confisquent  plus  croya- 
ble que  M.  de  Lifte , dit  que  le  Laurejtan  eft  le  royau- 
me des  Elamites  ; qu’il  confine  a la  Sufiane  au  midi, 
au  fleuve  Tigre  à l’occident , U ou  il  a la  Medie  in- 
férieure au  leptentrion.  Courbabat , forterefle  01 

loge  le  gouverneur,  en  eft  le  lieu  principal.  {D.J.) 

T AlJRETS  f m.  C Hilt.  mod . ) etoientles  pièces 
d’or  fmppées^ en  4,  L lefquejles  é.oi.  tepré- 
fenté  la  tête  du  roi  couronnée  de  lauriers.  ‘U  e, 
avoit  à xo  fchellings,  marquées  A,  X,  à 10  lcnet- 
lings , marquées X , &C  à 5 fchellings,  marquées  Ve 

HLAURIACUM,  {Géog.  une.')  ville  principale  du 
Norique  , qu’Antonin  met  à 16  mille  pas  d 0y‘1 * * * * &^ 
bis.  Laziils  St  Brunfchius  croient  que  c eft  Eus  en 
Autriche  ; Simler  penfe  que  c’eft  Lorch , qui  n eft  plus 
qu’un  village  fur  le  Danube , vis-à-vis  de  Mathau- 

1 "LAURIER  , taurus,  f.  m.  (Hifl.  nu.  Bot.)  genre 

de  plante  à fleur  monopétale , faite  en  forme  de  baf- 

lin  & découpée  ; il  fort  du  fond  de  la  fleur  un  piftd 

nui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  d œuf  ou 
une  baie  : il  y a fous  l’écorce  de  cette  baie  une  coque 
qui  renferme  une  femence  prefque  de  la  meme  terme 
que  la  baie.  Tournefort.  Inft.  ru.  herb  l . Plante. 

Le  laurier  eft  un  arbriffeau  dont  il  y a différons 
genres  qui  fe  divifent  en  plufieurs  efpeces  ou  varié- 
tés. Par  le  mot  laurier  Amplement,  on  entend  ordi- 
nairement l’efpece  de  laurier  qui  a ete  connue  dans 
lapins  haute  antiquité,  & que  Ion  nomme  laurier- 
franc  , laurier  commun  ou  laurier-jambon  , & en  Bour- 
gogne lauricr-fauce;  mais  il  y a encore  plufieurs  au- 
tres arbriffeaux,  auxquels  on  donne  suffi  le  nom  de 
laurier , quoique  d’un  genre  tout  different,  & quoi- 
qu'il n’aient  aucune  analogie  ni  reffemblance  avec 
le  laurier -franc  ; tels  font  le  laurier-royal , le  launer- 
cerife  le  laurier-lin  , le  launer-rofi  , le  launcr-alexan- 
tir  in  ■ tous  ces  arbriffeaux  ont  une  qualité  qui  leur 
eft  commune  : ils  font  toujours  verds;  mais  il  y a tant 
de  différence  dans  leur  culture,  leur  tempérament 

& leurs  propriétés,  dans  la  façon  de  les  multiplier , 
de  les  cultiver  & conduire,  quil  faut  traiter  de 
chacun  féparément. 

Le  laurier-franc  eft  connu  de  tout  le  monde.  C clt 
un  arbre  toujours  verd , de  moyenne  grandeur,  qui 
fe  plaît  dans  les  pays  chauds  : on  le  trouve  commu- 
nément  en  Grèce  St  en  Italie.  11  ne  s eleve  dans  nos 
provinces  feptentrionales  qu’à  environ  vingt  pies , 
mais  plus  ordinairement , on  ne  l’y  voit  que  fous  la 
forme  d’un  arbriffeau.  Il  prend  une  tige  droite  U 
fans  nœud , dont  l’écorce  eft  brune  & unie  , fes  feuil- 
les font  entières , luitantes  & fermes  ; elles  font  pla- 
cées alternativement  fur  les  branches  & de  la  puis 
belle  verdure.  Ses  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre,  ont 
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peu  d'agrément  ; elles  paroiffent  au  commencement 
de  Mai,  & elles  durent  près  d’un  mois.  Les  fruits  qui 
leur  faccedent,  font  de  la  groffeur  d’une  petite  ce- 
rife  ; ce  font  des  baies  oblongues,  vertes  au  com- 
mencement 6c  noires  en  muriffant  ; elles  font  odo- 
rantes, aromatiques,  huilleufes  & amcres  au  goût. 
Cet  arbre  A ient  dans  tous  les  terreins  ; mais  il  fe 
plaît  fur  - tout  dans  une  terre  fraîche,  bien  fubftan- 
tielle,  6c  il  aime  l’ombre.  On  peut  le  multiplier  de 
femences , de  branches  couchées  Si  de  boutures.  Ce 
dernier  moyen  efl  auffi  long  qu’incertain  ; on  avance 
un  peu  plus  en  couchant  les  branches , mais  elles  ne 
produifent  que  des  plans  défectueux  Sc  languiffans  ; 
il  vaut  mieux  femer,  c’eft  la  voie  la  plus  courte,  la 
plus  fure  6c  la  plus  fatisfaifante  à tous  égards.  Il  faut 
ceuillir  les  baies  du  laurier  au  mois  de  Janvier,  qui 
elt  le  tems  de  leur  maturité.  On  peut  les  femer  tout 
de  fuite,  ou  les  mettre  dans  du  fable  pour  attendre 
le  mois  de  Mars.  On  fera  bien  de  les  faire  tremper 
dans  l’eau  pendant  vingt-quatre  heures  avant  de  les 
femer.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  lèveront  au  bout 
de  deux  mois  : les  jeunes  plants  prendront  cette  pre- 
mière année  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur,  6c 
la  plupart  s’élèveront  l’année  fuivante  à environ  un 
pié.  Alors  ils  feront  plus  en  état  qu’à  tout  autre 
âge  , d’être  tranfplantés  dans  la  place  qu’on  leur 
deftine.  Pendant  les  trois  ou  quatre  premières  an- 
nées, l’hiver  ell  un  tems  bien  critique  pour  ces  ar- 
bres ; il  faudra  avoir  grand  foin  de  les  couvrir  de 
paille  dans  cette  faifon,  & fur-tout  durant  le  haie  de 
Mars  qui  cil  le  fléau  des  arbres  toujours  verds , lorf- 
qu’ils  font  jeunes  ou  nouvellement  tranfplantés.  Le 
laurier  efl  peut-être  de  tous  les  arbres  de  cette  qua- 
lité celui  qui  réuflît  le  moins  à la  tranfplantation.  Le 
mois  d’ Avril  efl  le  tems  le  plus  convenable  pour 
cette  opération;  c’cfl- à-dire  un  peu  avant  qu’il  ne 
commence  à poufîcr.  Si  on  vouloit  en  faire  des  plan- 
tations un  peu  confidérables,  en  avancer  le  progrès , 
s’affurer  du  fuccès  6c  fe  procurer  de  beaux  arbres  ; 
il  faudroit  les  femer  fur  la  place  & dans  l’arrange- 
ment où  ils  devroient  refier.  Le  plus  grand  agrément 
qu’on  puifTe  tirer  de  cet  arbre , c’efl  de  le  mettre  en 
paliffadc  pour  garnir  un  mur.  On  fait  quelqu’ufage 
des  baies  du  laurier;  elles  fervent  aux  teinturiers; 
on  en  tire  une  huile  qui  ell  de  quelqu’utilité  en  Mé- 
decine; mais  les  maréchaux  l’appliquent  dans  bien 
des  cas.  Sesfeuilles,  lorfqu’elles  font  féches,  entrent 
dans  plufieurs  ragoûts  de  la  vieille  cuifine.  Il  y a plu- 
fieurs  variétés  de  cet  arbre.  Le  laurier  à larges  feuil- 
les , qui  efl  le  plus  robüfle  de  tous  : le  laurier  à fleur 
double , dont  la  rareté  fait  le  mérite  : le  laurier  à feuil- 
les ondées , minutie  dont  on  fait  peu  de  cas  : & le 
laurier  à feuilles  panachées  de  jaune , qui  a plus  d’agré- 
ment que  les  autres , mais  auffi  il  efl  plus  délicat  ; il 
faut  le  traiter  comme  les  arbrilTeaux  de  l’orangerie. 
On  peut  le  multiplier  par  la  greffe  comme  les  autres 
Variétés. 

Le  laurier-cerife  efl  un  bel  arbre  de  moyenne  gran- 
deur, qui  ell  toujours  verd  : il  nous  efl  venu  de  la 
Natolie  en  Turquie , fon  pays  naturel,  il  y a environ 
deux  cens  ans.  On  ne  voit  guere  ce  laurier  fous  la 
forme  d’un  arbre  dans  la  partie  feptentrionalc  de  ce 
royaume,  parce  qu’il  n’efl  pas  affez  robufle  pour  y 
prendre  tout  fon  accoiffement  ; 6c  comme  on  efl  ré- 
duit à le  tenir  en  paliffade  à des  expofitions  qui  lui 
conviennent,  on  ne  le  connoît  que  fous  la  forme 
d'un  arbrifleau.  11  pouffe  des  tiges  affez  droites,  grof- 
fes  6c  fermes.  Son  écorce  efl  brune  & unie  fur  le 
vieux  bois,  mais  ellc-efl  d’un  verd  jaunâtre  fur  les 
nouvelles  branches.  Ses  feuilles  font  grandes,  oblon- 
gucs,  unies,  douces  & fermes  au  toucher,  d’un  verd 
tendre  des  plus  brillans.  Ses  fleurs  paroiffent  au  com- 
mencement de  Mai  ; elles  font  blanches,  fans  odeur, 
& difpnfécs  en  longues  grappes.  Les  fruits  qui  en 
Tome  IX, 
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Viennent  font  rôUges,  charnus , 6c  rcffemblént  à uni* 
cerile  ; ce  qui  a fait  donner  à l’arbre  le  nom  de  Inü* 
ricr-cerife:  ils  font  doux,  affez  agréables  au  goût  j» 
on  peut  les  manger  fans  inconvénient.  Cet  arbre 
s’accommode  de  tous  les  terreins , pourvu  qu’il  y ait 
de  la  profondeur , de  la  fraîcheur  & de  l’ombre.  Il 
fe  plaît  fur-tout  parmi  les  autres  arbres.  Il  croît  très^ 
promptement , il  lui  faut  peu  de  culture , & il  fé 
multiplie  aifément  de  femence , de  branches  cûU* 
chées , de  boutures , 6c  par  les  rejettons  qui  croiffent 
au  pié  des  vieux  arbres.  On  feme  les  noyaux  du  fruit 
en  automne , les  branches  couchées  fe  font  au  prirï- 
tems , 6c  les  boutures  au  mois  de  Juillet  : par  ce  der- 
nier moyen  on  peut  avoir  au  bout  de  quatre  ans  des 
plans  de  8’  à 9 pies  de  haut.  Cet  arbre  réiiffira  diffi- 
cilement à la  tranfplantation  , fi  les  plants  font  âgés 
de  plus  de  deux  ou  trois  ans.  L’automne  efl  le  tents 
le  plus  propre  à cette  opération.  Suivant  les  auteurs 
anglois  qui  ont  écrit  fur  la  culture  des  arbres,  le/Æ«- 
rïer-cerife  fe  greffe  fur  le  cerifier , & il  forme  un  bel 
arbre  ; cependant  par  quantité  d’épreuves  que  j’ai 
vû  faire  à ce  fujet,  cette  greffe  ne  réuflît  que  pen- 
dant deux  ou  trois  années , & Couvent  dès  la  fécondé 
la  greffe  meurr  avec  le  fujet.  Ce  laurier  n’efl  pas  affez 
robufle  pour  réfifter  au  froid  dans  des  places  ifolées  ; 
il  f croit  Couvent  expofé  dans  ce  cas  à être  mutilé  par 
les  gelées  des  hivers  rigoureux  , & même  à être  def* 
féché  jufqu’au  pié.  11  efl  vrai  que  les  racines  donnent 
de  nouveaux  rejettons , mais  cela  ne  dédommage  pas 
fufftQtmment.  Le  meilleur  parti  qu’on  en  puifTe  tirer 
pour  l’agrément , c’efl  de  le  placer  dans  des  bofquets 
d’arbres  toujours  verds,  où  il  fe  fera  diftinguer  par 
la  brillante  verdure  de  fon  feuillage.  On  peut  auffi 
en  former  de  hautes  paüffades  contre  des  murs  à 
l’expofirion  du  nord  , il  y fera  moins  fujet  à être  en- 
dommagé par  la  gelée  que  s’il  ctoit  placé  au  midn 
La  feuille  de  ce  laurier  efl  de  quelque  ufage  à la  cui- 
fine  pour  donner  au  lait  Si  à la  crème  un  goût  d’a- 
mandes ameres.  Mais  la  liqueur  tirée  de  ccs  mêmes 
feuilles  par  la  diflillation,  peut  produire  des  effets 
très-pernicieux.  On  connoît  deux  variétés  & deux 
efpeces  différentes  de  cet  arbre  ; l’une  des  variétés 
a les  feuilles  panachées  de  jaune,  6c  l’autre  de  blanc» 
Toutes  les  deux  n’ont  pas  grande  beauté.  Les  autres 
efpeces  de  ce  laurier  font  le  laurier-cerife  de  la  Loui- 
flane  ou  laurier- amande  : cet  arbre  efl  encore  fi  rare 
en  France , qu’on  ne  peut  entrer  dans  un  détail  cir- 
conflancié  à fon  fujet.  Il  y a lieu  de  croire  qu'il 
pourra  venir  en  plein  air  dans  ce  climat,  puifquil  a 
déjà  paffé  plufieurs  hivers  en  pleine  terre  dans  les 
jardins  de  M.  le  duc  d’Ayen  à Saint-Germain-en-laye. 
Sa  feuille  a beaucoup  de  reffemblance  avec  celle  du 
laurier-franc , néanmoins  elle  a l’odeur  & le  goût  de 
l’amande  amere.  La  fécondé  efpece  efl  le  laurier- 
cerife  de  Portugal , ou  Ya^arero  des  Portugais  ; c’efl 
l’un  des  plus  jolis  arbriffeaux  toujours  verds.  II  s’é- 
lève bien  moins  que  le  laurier-cerife  ordinaire  ; la 
feuille  ell  aufii  moins  grande , mais  elle  efl  d’un  verd 
encore  plus  brillant  : la  queue  des  feuilles  & l’écorce 
des  jeunes  rejettons  font  d’une  couleur  rougeâtre 
fort  vive,  L’arbrilleau  le  couvre  au  mois  de  Juin  de 
grofies  grappes  de  fleurs,  dont  la  blancheur  6c  la 
douce  odeur  frappent  Sefaififfent  de  loin  ; 6c  en  au- 
tomne , les  fruits  ne  font  pas  un  moindre  agrément 
lors  de  leur  maturité.  L ’a^arero  efl  plus  délicat  que 
l’efpece  commune  ; il  lui  faut  un  bon  terrein , qui 
ne  l’oit  ni  trop  fec  , ni  trop  humide,  &da  meilleure 
expofition  pour  réfifter  en  pleine  terre  à nos  hivers 
ordinaires.  On  peut  le  multiplier  par  les  mêmes 
moyens,  &£  auffi  facilement  que  le  laurier-cerife  com- 
mun, fur  lequel  on  peut  auffi  le  greffer.  Cet  arbrif- 
feau  fe  garnir  au  pié  de  beaucoup  de  branches  qui 
s’étendent  6c  s’inclinent,  enforte  qu’il  faut  le  foigner 
pour  lui  faire  prendre  une  tige  6c  lui  former  une 
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tête  ; encore  en  viendra-t-on  difficilement  à bout , 
s’il  a été  élevé  de  boutures  ou  de  branches  cou- 
chées ; ce  n’eft  qu’en  le  faifant  venir  de  lemence , 
qu’on  peut  l’avoir  dans  la  perfection.  L a^artro  dt 
encore  rare  en  France. 

Le  laurier -rofe  y atbrilîeau  toujours  verd,  d un 
grand  agrément,  & qui  eft  fort  connu.  Si  onlelaille 
croître  fans  le  conduire , il  poulie  quantité  de  tiges 
de  pié  qui  ne  forment  qu’un  buiflon.  Il  le  garnit  de 
beaucoup  de  feuilles  longues,  étroites  & pointues, 
elles  font  fans  dentelures , fort  unies  en-deflus,  mais 
relevées  en-deffous  d’une  feule  nervure  ; elles  con- 
fervent  toujours  la  même  verdure  , qui  elt  terne  6: 
foncée.  L’arbrifl'eau  donne  aux  mois  de  Juillet  & 
d’Août  une  grande  quantité  de  fleurs  raflemblees 
par  bouquets  à l’extrémité  des  branches  , qui  lont 
d’une  belle  apparence.  Lorfqu’elles  font  pallees , il 
leur  fuccede  de  longues  flliques  qui  renferment  des 
femences  garnies  d’aigrettes  , mais  ce  n elt  que  dans 
les  années  chaudes  & bien  favorables  que  cet  ar- 
briffeau  donne  de  la  graine  dans  ce  climat.  Il  faut 
foigner  ce  laurier  dans  la  jeuneffe  pour  lui  taire  pren- 
dre une  tige  droite  ; & il  ne  faut  pas  moins  d atten- 
tion par  la  fuite  pour  lui  former  une  tete  par  rapport 
à l’irrégularité  qu’il  contracte  naturellement,  ün 
connaît  à prélent  fept  efpeces  différentes  de  cet  ar- 
brifl'eau  ; comme  elles  ne  font  pas  également  îcbui- 
tes,  il  fera  plus  convenable  de  les  traiter  fepare- 
ment,  & d’en  faire  deux  claffes.  La  première  com- 
prendra ceux  qui  exigent  moins  de  précaution  pour 
paffer  les  hivers  ; tels  font  le  lauricr-rofc  ordinaire  a 
fleurs  rouges , celui  à fleurs  blanches  , & celui  dont  les 
fleurs  font  mêlées  de  rouge  & de  blanc ; il  faut  a ces 
arbriffeaux  les  mêmes  ménagemens  que  pour  les 
grenadiers,  c’eft-à-dire,  qu’il  faut  les  ferrer  pendant 
l’hiver,  & que  la  plus  mauvaife  place  de  1 orangerie 
leur  fuffit  : il  eft  vrai  qu’on  en  a vû  dans  le  climat  de 
Paris  qui  ont  paflé  plufieurs  hivers  de  fuite  en  plein 
air  ; mais  les  plants  qu’on  avoit  ainfiexpolés  en  ont 
été  quelquefois  fl  endommagés  &.  fl  fatigués , qu  ils 
perdoient  beaucoup  de  leur  agrément.  L utage  elt 
de  les  tenir  ou  dans  des  pots  ou  dans  des  cailles, 
& c’eft  le  meilleur  parti.  Rien  de  plus  aife  que  de 
multiplier  ce  laurier , foit  par  les  rejetions  qu  il  pro- 
duit au  pié  , foit  en  femant  fes  graines , fou  en  cou- 
chant des  jeunes  branches,  ou  en  greffant  les  efpeces 
les  unes  fur  les  autres.  Tous  ces  moyens  font  bons, 
fi  ce  n’eft  que  celui  de  lemer  fera  le  plus  difficile  & 
le  plus  long.  Le  commencement  d’Avnl  eft  le  tems 
propre  pour  faire  les  branches  couchées  ; il  fera  prêt- 
que  égal  de  ne  les  faire  qu’au  mois  de  Juillet , elles 
feront  des  racines  fuffifantes  pour  être  tranfplantees 
au  printems  fuivant.  Il  faut  à ces  arbriffeaux  beau- 
coup d’eau  pendant  l’été , fans  quoi  ils  feroient  peu 
de  progrès , & ne  produisent  pas  beaucoup  de 
fleurs.  Si  l’on  veut  même  en  tirer  tout  le  parti  pofli- 
ble , c’eft  de  les  ôter  des  caiffes , & de  les  mettre  an 
pleine  terre  pendant  toute  la  belle  laifon  jufqu  au 
zo  d’Oftobre  qu’il  faudra  les  remettre  dans  leur 
premier  état  ; on  leur  donne  par  ce  moyen  de  la  vi- 
gueur, de  la  durée,  de  la  hauteur,  &ç  infiniment 
plus  de  beauté.  Les  lauriers-rofe  de  la  fécondé  claffe 
font  infiniment  plus  délicats  que  ceux  dont  on  vient 
de  parler , il  leur  faut  une  ferre  chaude  pour  palier 
l’hiver  & des  foins  tous  différens  : ceux-ci  font  le 
laurier  rofe  à fleurs  rougeâtres , flmples  & odorantes , le 
même  à fleurs  doubles  , celui  à fleurs  doubles , melees 
de  rouge  & de  blanc  , & un  lautre  à grandes  fleurs 
routes.  Ces  arbriffeaux  viennent  de  la  Nouvelle  Ef- 
pagne,  d’où  ils  ont  paffé  aux  colonies  angloifes  d A- 
mérique,  & de-là  en  Europe.  Les  deux  variétés  a 
fleurs  doubles  font  de  la  plus  grande  beaute  ; elles 
donnent  pendant  tout  l’été  de  gros  bouquets  de  fleurs 
très-doubles,  dont  la  vive  couleur,  l’élégance  oc  la 
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bonne  odeur  rendent  ces  arbriffeaux  très-précieux* 
Mais  il  faut  des  précautions  pour  les  faire  fleurir  J 
car  fl  on  les  laiffe  en  plein  air  pendant  l’été  , quoi- 
que dans  la  meilleure  expofition , ils  ne  donneront 
point  de  fleurs  ; il  faut  abfolumenr  les  mettre  fous 
des  chaflis , & les  traiter  durant  cette  laifon  comme 
les  plantes  les  plus  délicates  des  pays  chauds.  Ces 
arbriffeaux  , dans  les  pays  d’où  on  les  a tirés,  croil- 
fent  naturellement  fur  les  bords  des  rivières  & le 
long  des  côtes  maritimes;  on  ne  fauroit  donc  trop 
recommander  de  les  faire  arroler  fouvent.  Du  refte 
on  peut  les  multiplier  comme  les  efpeces  qui  font 
plus  robuftes. 

Le  laurier-tin y arbriffeau  toujours  verd,  l’un  des 
plus  jolis  que  l’on  puilfe  employer  pour  l’agrément 
dans  les  jardins  ; il  prend  de  lui-même  une  tige  droi- 
te , il  fe  garnit  de  beaucoup  de  rameaux , la  verdure 
de  fon  feuillage  ne  change  point  ; & quoiqu’un  peu 
brune,  elle  plaît  aux  yeux  par  fon  brillant  ; fes  fleurs 
blanchâtres  & fans  odeur  viennent  en  ombelles  au 
bout  des  branches  ; elles  font  d’un  ordre  affez  com- 
mun , mais  ce  laurier  en  donne  une  grande  quanti- 
té, elles  font  de  longue  durée  ; elles  paroiffent  dès 
que  la  faifon  s’adoucit  à la  fin  de  l’hiver , & l’arbrif- 
îeau  en  produit  encore  quelques-unes  pendant  l’au- 
tomne. Les  fruits  qui  fuccedent  font  de  petites  baies 
d’un  noir  bleuâtre  & luifant , qui  renferment  cha- 
cune une  femenceprefque  ronde.  Cet  arbriffeau  n’eft 
nullement  délicat  fur  la  qualité  du  terrein  ; & quoi- 
que dans  les  pays  où  il  vient  naturellement,  comme 
en  Efpagne  , en  Portugal,  en  Italie  & en  France, 
aux  environs  de  Narbonne,  il  croiffe  de  lui -même 
dans  des  lieux  efearpés,  pierreux  & incultes  , cepen- 
dant il  fe  plaira  encore  mieux  dans  une  terre  franche 
& humide  , à l’expofition  du  nord  & à l’ombre  des 
autres  arbres;  qualité  très -avantageufe  dont  on 
pourroit  profiter  pour  former  dans  des  endroits  cou- 
verts & ferrés,  des  haies,  des  réparations  & des 
paliffades  qui  s’éleveroient  facilement  à huit  ou  dix 
piés , ou  que  l’on  pourra  retenir , fi  l’on  veut , à hau- 
teur d’appui.  Il  n’y  a peut-être  aucun  arbriffeau  que 
l’on  puiffe  multiplier  aufli  aifément  que  celui-ci  ; il 
vient  de  rejettons , de  femence , de  branches  cou- 
chées , de  boutures  & par  la  greffe  comme  bien 
d’autres  : mais  on  peut  encore  le  multiplier  par  fes 
racines,  &:  même  en  piquant  dans  la  terre  fes  feuil- 
les , qui  font  racine  allez  promptement  ; la  queue  de 
la  feuille  fait  de  petites  racines,  il  s’y  forme  enfuite 
un  œil  qui  donne  bien-tôt  une  tige.  Il  ne  faut  pref- 
que  aucune  culture  à ce  laurier , & peu  d’attention 
fur  le  tems  propre  à coucher  fes  branches,  ou  à eu 
faire  des  boutures  ; tous  les  tems  conviennent  pour 
cela , pourvu  que  la  faifon  foit  douce , & il  arrive 
fouvent  que  les  branches  qui  touchent  contre  terre 
y font  racine  , fans  qu’il  foit  befoin  de  les  couvrir 
de  terre.  Si  l’on  vouloit  fe  procurer  une  grande 
quantité  de  ces  arbriffeaux  , il  faudroit  en  femer  des 
graines,  quoique  ce  foit  le  parti  le  plus  long  & le 
plus  incertain  : le  tems  de  les  femer  eft  en  automne, 
auffi-tôt  qu’elles  font  en  maturité.  Cet  arbriffeau  eft 
fufceptible  de  toutes  les  formes  qu’on  veut  lui  faire 
prendre.  Il  faut  le  tailler  au  printems,  après  que  les 
fleurs  fontpaffées  ; fi  on  le  faifoit  plutôt,  onfuppri- 
meroit  les  fleurs  de  l’arriere  faifon.  La  ferpette  con- 
vient mieux  pour  cette  opération  que  le  cifeau  qui 
dégrade  les  feuilles.  Sa  tranfplantation  demande  des 
précautions , il  participe  en  cela  du  défaut  qui  eft 
communaux  arbres  toujours  verds , qui  reprennent 
difficilement.  La  meilleure  faifon  de  le  tranfplanter 
eft  au  commencement  d’A  vril,  immédiatement  avant 
qu’il  ne  pouffe  ; on  ne  peut  être  affuré  de  la  reprife 
que  quand  on  a enlevé  ces  arbriffeaux  avec  la  motte 
de  terre.  On  doit  les  arrofer  fouvent,  & les  tenir 
couverts  de  paille  jufqu’à  çe  qu’ils  commencent  ù 
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pouffer.  Ce  laurier  n’eft  pas  auflî  robufte  qu’on  pour- 
roit  le  defirer;  il  eft  quelquefois  endommagé  par  les 
hivers  rigoureux,  mais  ils’enreleve  aifément. 

Les  différences  efpeces  de  ce  laurier  que  l’on  con- 
noît  jufqu’à  préfent,  font  i°.  le  laurier  ordinaire.  Sa 
fleur  eft  blanche,  6c  fes  feuilles  font  d’un  verd  lui— 
fant  en-deffus , mais  qui  eft  terne  en-deffous. 

2°.  Le  laurier-tin  ordinaire  à feuilles  panachées  de 
blanc.  C’eft  une  belle  variété  qui  eft  fort  rare. 

30.  Le  laurier-tin  ordinaire  a feuilles  d'un  verd  brun 
tres-lufant.  Ses  fleurs  font  plus  grandes,  6c  ont  plus 
d’apparence  que  celles  des  autres  efpeces  , mais  il 
fleurit  plus  tard  , 6c  il  eft  un  peu  moins  robufte. 

4°.  Le  laurier-tin  à feuilles  rudes  & à fleurs  purpu- 
rines. Il  eft  plus  branchu  que  les  précédens , lés  feuil- 
les font  plus  étroites  & plus  longues  ; l’écorce  des 
jeunes  remettons  eft  rougeâtre. 

5°.  Le  laurier-tin  à petites  feuilles.  Cette  efpece 
s’élève  moins  que  les  autres  ; il  le  garnit  de  beau- 
coup plus  de  feuilles,  & fon  fruit  eft  bien  plus  âcre 
& plus  bridant  à la  bouche  que  celui  des  efpeces 
précédentes.  Les  deux  dernières  elpeces  font  plus 
robùftes  que  les  autres,  fleoriflent  plutôt,  & don- 
nent une  plus  grande  quantité  de  fleurs. 

6°.  Le  laurier-tin  à feuilles  rudes  panachées  de  jaune 
& à fleurs  purpurines.  Cette  variété  eft  de  la  plus 
grande  beauté  ; elle  eft  encore  très-rare. 

On  obferve  que  les  deux  variétés  panachées  ne 
font  pas  affez  robùftes  pour  palier  les  hivers  en 
pleine  terre , & qu’il  faut  les  mettre  dans  l'orangerie. 

Le  laurier  royal  ou  laurier  des  Indes , arbre  toujours 
verd  , dont  le  feuillage  fait  toute  la  beauté.  Il  eft 
trop  délicat  pour  palier  les  hivers  en  plein  air  dans 
ce  climat  : il  faut  le  traiter  comme  les  orangers.  Il 
prend  de  lui-même  une  tige  fort  droite  ; il  le  garnit 
de  quantité  de  feuilles  allez  rcffemblantes  à celles 
du  laurier-ctrife , mais  plus  grandes  & moins  brillan- 
tes ; fes  fleurs  lont  blanches , 6c  viennent  en  gros 
bouquets  ; elles  n’ont  point  d’odeur , &:  il  n’y  a nul 
goût  aromatique  dans  toutes  les  parties  de  cet  arbre. 
On  le  cultive  beaucoup  dans  le  Portugal  , où  on 
l’emploie  à faire  des  allées.  Il  vient  ailement  de 
graines  qui  ne  mûriffent  point  dans  ce  climat , 6c 
qu’il  faut  tirer  de  Portugal  : il  demande  pour  la  cul- 
ture les  mêmes  foins  que  l’oranger  ; tout  ce  qu’il  y 
a de  particulier  pour  le  laurier  royal,  c’eft  qu’il  craint 
la  fèchereffe,  6c  qu’il  lui  faut  de  fréquens  arrofe- 
mens.  On  peut  auflî  le  multiplier  de  branches  cou- 
chées , qu’il  faudra  mareoter  , 6c  qui  n’auront  de 
bonnes  racines  qu’au  bout  de  deux  ans. 

Le  laurier-alexandrin , c’eft  une  forte  de  plante  vi- 
vace dont  les  tiges  durent  deux  années  , 6c  qui  fe 
renouvelle  tous  les  ans  à-peu-près  comme  le  fram- 
boifier.  Ce  laurier  pouffe  de  bonne  heure  au  prin- 
tems  de  nouvelles  tiges  qui  fortent  des  racines  6c 
qui  s’élèvent  à environ  deux  pies  : chaque  tige  fe  di- 
vife  en  plufieurs  branches , qui  font  garnies  de  feuil- 
les reflèmblantes  à celles  du  mirthe  à large  feuille. 
Dans  la  plupart  des  efpeces  de  ce  laurier  , la  graine 
fort  du  milieu  delà  feuille, &cettegraineeftune  baie 
de  la  groffeur  d’une  petite  cerife  6c d’un  rouge  affez 
vif  : cette  Angularité  jointe  à ce  que  ce  laurier  con- 
ferve  fes  feuilles  , fes  fruits  & fes  tiges  pendant  l’hi- 
ver fuivant , voilà  ce  qui  en  fait  tout  le  mérite  ; 
on  peut  le  multiplier  de  graine  , mais  il  fera  plus 
court  6c  plus  aifé  d’en  tirer  du  plant  en  divifant  fes 
racines  au  printems  avant  qu’il  ne  commence  à 
pouffer.  Cette  plante  fe  plaît  à l’ombre  , 6c  n’exige 
aucun  foin  particulier.  C’eft  bien  gratuitement  qu’on 
lui  a donné  le  nom  de  laurier  ; elle  n’a  ni  rapport  ni 
rcffemblance  avec  les  arbres  de  ce  nom  , 6c  elle  ne 
mérite  pas  d’ailleurs  de  leur  être  affociée:  il  y a plu- 
fieurs efpeces  de  cette  plante. 

i°.  La  première  fe  nomme  façon , houx , frelon  . 

Tome  IX, 
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huit  S piquant,  brufque , houjfon  , houx-fragon , & petit 
houx  en  Bourgogne.  Elle  vient  natuiellement  dans 
plufieurs  provinces  de  ce  royaume  ; elle  ne  s’élève 
qu’à  un  pié  environ , 6c  elle  eft  de  quelqu’ufage  en 
Medecine. 

2°.  Le  laurier-  alexandrin  à larges  feuilles. 

3°.  Le  laurier-alexandrin  à feuilles  étroites. 

Dans  ces  trois  elpeces  les  fruits  fortent  du  milieu 
des  feuilles. 

4°.  Le  laurier  alexandrin  à feuilles  étroites  , qui  porto 
fon  fruit  à L'extrémité  de  fes  branches.  Cette  efpece 
s’élève  un  peu  plus  que  les  autres  ; auflî  la  nomme- 
t-on  le  grand  laurier  alexandrin. 

S°.  Le  laurier  alexandrin  à larges  feuilles  , dont  Us 
fruits  viennent  aux  aiffelles  des  feuilles. 

Quoique  les  quatres  dernieres  efpeces  foient  ori- 
ginaires de  l’Egypte,  elles  réfiftent  très-bien  au  froid 
de  ce  climat  : il  arrive  quelquefois  qu’une  partie  des 
branches  font  flétries  dans  les  hivers  rigoureux  , 
mais  les  racines  n’en  fouffrent  point. 

6°.  Le  laurier- alexandrin  à larges  feuilles  , dont  le 
fruit  vient  fur  le  bord  de  la  fuille.  Cette  efpece  eft  ori- 
ginaire de  Madere  : elle  n’eft  pas  affez  robufte  pour 
paffer  en  pleine  terre  ; il  lui  faut  l’abri  de  l’orange- 
rie pendant  l’hiver.  Elle  s’élève  à fept  ou  huitpiés. 
Article  de  M.  Daubenton. 

Laurier-cerise  , lauro-cerafus , genre  de  plante 
à fleur  en  rofe , compolée  de  plufieurs  pétales  dif- 
polés  en  rond.  Le  calice  a la  forme  d’un  entonnoir  ; 
il  en  fort  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
mot! , affez  femblable  à une  cerife.  Il  renferme  une 
coque  qui  contient  une  femence  arrondie.  Ajoutez 
aux  caraéleres  de  ce  genre  le  port  de  la  plante.  Tour- 
nefort , Infl.  rei  herb.  Foye j Plante. 

Laurier-franc  , ( Botaniq.  ) plante  du  genre 
du  laurier.  Foye{  LAURIER. 

Laurier-rose  , nerion  , genre  de  plante  à fleur 
monopétale  découpée,  & prefqu’en  forme  d’enton- 
noir ; il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché  com- 
me un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  6c 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  cylindri- 
que , compofé  de  deux  graines  ou  filiques  remplies 
de  femences  à aigrettes.  Tournefort,  Infi.  rei  herb. 
Foyei  Plante. 

Laurier-tin  , tinus , genre  de  plante  à fleur  mo- 
nopétale rayonnée  6c  découpée  ; le  milieu  eft  percé 
par  l’extrémité  du  calice  , qui  devient  un  fruit  en 
forme  d’olive  avec  un  ombilic  ; il  renferme  une  fe- 
mence qui  a la  figure  d’une  poire.  Tournefort , Infl. 
rei  herb.  Foye £ PLANTE. 

Laurier  , ( Chymie  , Pharm.  Mat.  med.  & Diete.  ) 
On  le  fert  indifféremment  des  deux  efpeces  , ou 
plutôt  des  deux  variétés  de  laurier , connues  dans  les 
boutiques  fous  le  nom  de  laurier-franc  6c  de  Laurier- 
royal. 

Le  laurier  étoit  d’un  grand  ufage  dans  la  pratique 
des  anciens  médecins  , qui  le  regardoient  comme  une 
efpece  de  panacée.  Ils  employoient  les  feuilles  , les 
baies  6c  l’écorce  def  racines  : cette  derniere  partie 
eft  abfolument  inufilie  aujourd’hui  ; les  feuilles  font 
aflez  communément  employées  pour  l’ufage  exté- 
rieur ; on  les  fait  entrer  dans  les  décodions  6c  les 
infulîons  pro  fotu  ; on  emploie  auflî  la  déco&ion  de 
ces  feuilles  en  lavement  pour  diflîper  la  colique  : ce 
fecours  eft  cependant  peu  ufité.  On  les  fait  entrer 
auflî  dans  les  efpeces  pour  les  fumigations  , qu’on 
emploie  quelquefois  dans  les  defeentes  6c  les  relâ- 
chemens  de  matrice  , & dans  la  ftérilité  des  femmes. 

Les  baies  de  laurier  font  plus  employées  que  les 
feuilles  ; on  s’en  lert  inrérieuiement  & extérieure- 
ment ; elles  font  regardées  comme  ftomachiques  , 
vulnéraires , réfolutives  , excitant  les  urines  6c  les 
réglés  ; elles  paffent  fur-tout  pour  utiles  dans  les 
concrétions  bilieufes  du  foie  : on  peut  les  ordonner 
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dans  ce  cas  en  infufion  ou  en  fubftance  à la  dofe 
de  trois  ou  quatre.  Appliquées  extérieurement  elles 
réfôlvent  & fortifient  puiffamment , & appaifent  les 
douleurs.  , 

On  peut  s’appuyer  des  connoiflanccs  que  1 ana- 
lyfe  chymique  nous  en  fournit , pour  établir  la  réa- 
lité de  la  plupart  de  ces  vertus.  En  effet  , les  baies 
de  /««riercontiennentune  quantité  confidérable  d’une 
huile  grade  de  la  nature  des  huiles  par  expreftion 
( voyti  Huile  ) , & une  autre  huile  ethérée  & aro- 
matique , qu’on  peut  féparer  de  ces  baies  par  une 
feule  & même  opération  ; favoir,  la  diftillation  avec 
l’eau  ; car  l’huile  graffe  ou  beurre  de  baie  de  laurier 
en  eft  féparée  par  la  décoftion , & vient  nager  fous 
la  forme  d’une  graifle  verdâtre  , & enfuite  fe  figer 
fur  la  furface  de  l’eau  employée  dans  la  diftillation. 

C’eft  cette  derniere  huile  ou  beurre  qui  conftitue 
la  partie  médicamenteufe  vraiment  lpéciale  de  ces 
baies  ; elle  eft  réfolutive  , adouciflante , difeuflive , 
vulnéraire. 

Les  baies  de  laurier  épuifées  des  deux  huiles  dont 
nous  venons  de  parler  , en  fournirent  encore  une 
troifieme  ft  on  les  pile  & qu’on  les  mette  à la  prefte  : 
celle-ci  eft  principalement  fournie  par  la  femence 
ou  amende  contenue  dans  le  noyau  de  la  baie  ; elle 
eft  moins  douce  que  les  huiles  ordinaires  tirees  par 
expreftion  des  femences  émulfives , parce  qu’elle  eft 
chargée  d’un  peu  de  beurre  ou  d huile  eflentielle  : 
on  l’emploie , mais  très-rarement , dans  les  hnimens , 
les  onguens  & les  emplâtres. 

On  recommande  ces  deux  dernières  huiles  contre 
la  galle  ; mais  elles  ne  fournirent  par  elles-mêmes 
qu’un  fecours  fort  impuiffant  contre  cette  maladie. 
Si  on  les  mêle  avec  du  foufre  , qui  eft  dans  ce  cas 
le  véritable  fpécifique  , elles  pourront  être  utiles , 
comme  correftif  de  l’odeur  defagréable. 

Les  feuilles  , les  baies  de  laurier , 6 L les  trois  dif- 
férentes huiles  dont  nous  venons  de  parler,  entrent 
dans  un  grand  nombre  de  préparations  officinales  , 
tant  extérieures  qu’intérieures.  Les  baies  donnent 
leur  nom  à un  éleftuaire  ftomachique  , hyftérique 
& emménagogue , qui  eft  fort  peu  employé  dans  la 
pratique  ordinaire  de  la  Medecine. 

Outre  les  huiles  de  baies  de  laurier  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflus  , on  en  prépare  encore  une 
quatrième  en  les  faifant  infufer  Si  bouillir  dans  de 
l’huile  d’olive  : on  emploie  celle-ci  aux  mêmes  ufages 
que  l’huile  par  décoftion  & l’huile  par  expreftion  ; 
elle  eft  parfaitement  analogue  à la  matière  qui  re- 
fulteroit  du  mélange  de  ces  deux  dernieres. 

On  connoît  affez  l’emploi  qu’on  fait  dans  nos  cui- 
fines  des  feuilles  de  laurier,  La  confommation  en  eft 
affez  confidérable  à Paris  pour  que  certains  payfans 
trouvent  moyen  de  gagner  leur  vie  en  apportant  de 
plus  de  50  lieues  de  grofles  branches  de  laurier  avec 
leurs  feuilles,  qu’ils  y viennent  vendre.  On  les  fait 
entrer  fur-tout  comme  affaifonnement  dans  lesfau- 
ces  que  l’on  fait  à certains  poiffons.  Plufieurs  mé- 
decins ont  prétendu  qu’elles  étoient  nuifibles  à l’ef- 
tomac  ; d’autres  ont  cru  au  contraire  quelles  le  for- 
tifioient  & qu’elles  aidoient  la  digeftion.  L’opinion 
des  premiers  paroît  pouvoir  tirer  quelque  appui  de 
l’analogie  du  laurier-franc  avec  le  laurier-rofe , qui  a 
été  de  tous  les  tems  reconnu  pour  un  poifon  , & de 
la  découverte  qu’on  a faite  depuis  quelques  années 
en  Angleterre  , des  qualités  dangereules  d’un  autre 
arbre  de  la  même  claflè;  favoir  , le  laurier  - cerf e. 
Voyt{ Laurier-rose  & Laurier-cerise.  Cepen- 
dant cette  induftion  ne  fuffit  point  affurément  pour 
rendre  l’ufage  des  feuilles  de  laurier  fufpeft.  ( b ) 

Laurier-rose  , ( Medecine.  ) le  laurier-rofe  doit 
être  regardé  comme  un  poifon  non  feulement  pour 
les  hommes  ,mais  encore  pour  toute  forte  d animaux 
qui  en  mangent , félon  le  fentiment  de  Galien  , & 
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contre  celui  de  Diofcoridc  & de  Pline  , qui  difent 
que  les  fruits  & les  feuilles  de  laurier-rofe  font  un 
poifon  pour  la  plupart  des  quadrupèdes , mais  que 
les  hommes  peuvent  en  ufer  intérieurement  contre 
les  morfures  des  ferpens , &c. . 

Les  remedes  contre  ce  poifon  font  ceux  qu’on 
preferit  contre  tous  les  poifons  corrofifs  en  général  ; 
favoir  , les  huiles  par  expreftion  , le  lait , le  beurre  , 
la  décoftion  des  fruits  doux , des  racines  & des  grai- 
nes mucilagineufes,  &c. 

Les  feuilles  de  laurier-rofe  écrafées  & appliquées 
extérieurement , font  bonnes  , félon  Galien , contre 
la  morfuredes  bêtes  venimeufes. 

Ces  mêmes  feuilles  font  employées  dans  la  pou- 
dre fternutatoire  de  la  pharmacopée  de  Paris.  Extrait 
de  la  fuite  de  la  mat.  med.  de  Geoffroy. 

Laurier  , ( Littèr.  & Mythol.  ) cet  arbre,  nommé 
daphné  ( «T«y»  ) par  les  Grecs  , eft  de  tous  les  ar- 
bres celui  qui  fut  le  plus  en  honneur  chez  les  an- 
, ciens.  Ils  tenoient  pour  prodige  un  laurier  frappé  de 
la  foudre.  Admis  dans  leurs  cérémonies  religieulès  , 
il  entroit  dans  leurs  myfteres , & fes  feuilles  étoient 
regardées  comme  un  infiniment  de  divination.  Si 
jettées  au  feu  elles  rendoient  beaucoup  de  bruit  , 
c’étoit  un  bon  préfage  ; ft  au  contraire  elles  ne  pé- 
tilloient  point  du  tout , c’étoit  un  figne  funefte.  Vou- 
loit-on  avoir  des  fonges  fur  la  vérité  defquels  on  pût 
compter , il  falloit  mettre  des  feuilles  de  cet  arbre 
fous  le  chevet  de  fon  lit.  Vouloit-on  donner  des 
protefteurs  à fa  maifon  , il  falloit  planter  des  lau- 
riers au-devant  de  fon  logis.  Les  Laboureurs , in- 
téreffés  à détruire  ces  fortes  de  mouches  fi  redou- 
tées des  bœufs  pendant  l’été  , quelles  les  jettent 
quelquefois  dans  une  efpece  de  fureur , ne  connoif- 
foient  point  de  meilleurs  remedes  que  les  feuilles  de 
laurier.  Dans  combien  de  graves  maladies  fon  fuc 
préparé  , ou  l’huile  tirée  de  fes  baies  , paflbient-ils 
pour  des  contre-poifons  falutaires  ? On  mettoit  des 
branches  de  cet  arbre  à la  porte  des  malades  ; on 
en  couronnoit  les  ftatues  d’Efculape.  Tant  de  ver- 
tus qu’on  attribue  au  laurier  , le  firent  envifager 
comme  un  arbre  divin  , & comme  l’arbre  du  bon 
génie. 

Mais  perfonne  n’ignore  qu’il  étoit  particulière- 
ment confacré  à Apollon  , & que  c’eft  pour  cela 
qu’on  en  ornoit  fes  temples  , fes  autels  & le  trépié 
de  la  pythie.  L’amour  de  ce  dieu  pour  la  nymphe 
Daphné , eft  la  raifon  qu’en  donnent  les  Mytholo- 
giftes  ; cependant  la  véritable  eft  la  croyance  où 
l’on  étoit  qu’il  communiquoit  l’efprit  de  prophétie 
& l’enthoufiafme  poétique.  De-là  vint  qu’on  cou- 
ronnoit les  Poètes  de  laurier , ainfi  que  ceux  qui  rem- 
portoient  les  prix  aux  jeux  pythiques.  On  prétend 
que  fur  la  coupole  du  tombeau  de  Virgile  , qui  eft 
près  de  Pouzzoles,  il  eft  né  des  lauriers  qui  femblent 
couronner  l’édifice , & que  ceux  qu’on  a coupés  font 
revenus , comme  fi  la  nature  même  eût  voulu  célé- 
brer la  gloire  de  ce  grand  poète. 

Les  faifeeaux  des  premiers  magiftrats  de  Rome  , 
des  dictateurs  & des  confuls , étoient  entourés  de 
lauriers  , lorfqu’ils  s’en  étoient  rendus  dignes  par 
leurs  exploits.  Plutarque  parlant  de  l’entrevue  de 
Lucullus  & de  Pompée , nous  apprend  qu’on  por- 
toit  devant  tous  les  deux  des  failceaux  lurmontés 
de  lauriers  , en  confidération  de  leurs  viftoires. 

Virgile  fait  remonter  jufqu’au  fiecle  de  fon  héros 
la  coûtume  d’en  ceindre  le  front  des  vainqueurs  : il 
eft  du  moins  certain  que  les  Romains  l’adoptèrent 
de  bonne  heure  ; mais  c’étoit  dans  les  triomphes 
qu’ils  en  faifoient  le  plus  noble  ufage.  Là  les  géné- 
raux le  portoient  non- feulement  autour  de  la  tête  , 
mais  encore  dans  la  main  , comme  le  prouvent  les 
médailles.  On  décoroit  même  de  laurier  ceux  qui 


L A U 

étoient  morts  en  triomphant  : ce  fut  ainfi  qu’Anni- 
i>al  en  ufa  à l’égard  de  Marccllus. 

Parmi  les  Grecs  , ceux  qui  venoient  de  confulter 
l’oracle  d’Apollon  , fe  couronnoient  de  Laurier  s’ils 
avoient  reçu  du  dieu  une  réponfe  favorable  ; c’eft 
pourquoi  dans  Sophocle, Œdipe  voyant  Orefte  reve- 
nir de  Delphes  la  tête  ceinte  de  lauriers  , conjecture 
qu’il  rapporte  une  bonne  nouvelle.  Ainfichez  les  Ro- 
mains tous  les  meflagers  qui  en  étoient  porteurs , or- 
noient  de  Lauriers  la  pointe  de  leurs  javelines.  La 
mort  de  Mithridate  fut  annoncée  de  cette  manière  à 
Pompée.  On  entouroit  femblablement  de  Laurier  les 
lettres  & les  tablettes  qui  renfermoient  le  récit  des 
bons  fuccès  : on  faifoit  la  même  chofe  pour  les  vail- 
feaux  vi&orieûx.  Cet  ornement  fe  mettoità  la  pou- 
pe , parce  que  c’étoit  là  que  réfidoient  les  dieux  tuté- 
laires du  vaifTeau , & que  c’étoit  à ces  dieux  que  les 
matelots  menacés  du  naufrage  adreffoient  leurs  vœux 
& leurs  prières.  J’ajoute  encote  que  le  laurier  étoit 
un  ligne  de  paix  & d’amitié,  car  au  milieu  de  la  mê- 
lée l’ennemi  le  tendoit  à l'on  ennemi,  pour  marquer 
qu’il  fe  rendoit  à lui. 

Enfin  l’adulation  pour  les  empereurs  introduifit 
l’ufage  déplanter  des  branches  d Laurier  aux  portes 
de  leurs  demeures  : voilà  d’où  vient  que  Pline  appelle 
cet  arbre  , Le  portier  des  Céfars  , lefeul  ornement  & 
le  fîdele  gardien  de  leurs  palais,  gratijfma  domibus  ja- 
nitrix  , quee  fola  & domos  ex  ornât , & ante  lirnina  Cœ- 
farûm  excubat.V oyez , fi  vous  êtes  curieux  de  plus 
grands  détails,  la  Diftertation  de  Madrifio  dell’  Al- 
loro  , e fuoi  variufprejfo  gli  Antichi. 

Mais  parcourez  tant  que  vous  voudrez  tout  ce 
qu’on  a pris  foin  de  recueillir  en  littérature  à l’hon- 
neur du  laurier , vous  ne  trouverez  rien  au  dclfus  de 
l’éloge  charmant  qu’Ovide  en  a fait.  Je  ne  connois 
point  de  morceau  dans  fes  ouvrages  fur  un  pareil  fu- 
jet , qui  foit  plus  joli , plus  agréable  & plus  ingé- 
nieux ; c’eft  dans  l’endroit  de  les  métamorphofes  , où 
Apollon  ayant  atteint  Daphné  déjà  changée  en  Lan- 
rier,  la  fent  encore  palpiter  fous  la  nouvelle  écorce 
qui  l’enveloppe  : lifez  cette  peinture. 

ComplexuJ'que  fuis  ramos , ut  membra  Lacer  lis  , 

O feula  dat  ligno  : refugit  tamen  ofcula  Lignum. 
Cuidcus  : Atquoniam  conjuxmeanon  potes  effe  , 
Arbor  cris  certè  , dixit  , mea  ; femper  habebunt 
Te  coma , te  cithares , te  noftræ  , laure  , pharetrœ. 

Tu  ducibus  Lœtis  aderis , curn  Lesta  triumphurn 
Vox  canet , & longasvifent  capitolia  pompas. 

Pof  ibus  augujîis  , eadem  fidijjima  eufios , 

Ante  fores  Jiabis , mediamque  tuebere  qutreum. 

Utque  meum  inton  fis  caput  ejl  juvénile  capillis , 

Tu  quoque  perpetuos  femper  gere  frondis  honores  ; 
Finierat  Pcean  : faclis  modo  laurea  ramisy 
Annuit , utque  caput , vif  a efl  agitaffe  cacumen. 

« Apollon  ferre  entre  fes  bras  les  rameaux  du  Lau- 
» rier,  comme  fi  c’étoit  encore  la  belle  nymphe 
» qu’il  vient  de  pourfuivre.  Il  applique  au  bois  des 
» baifers  que  le  bois  femble  dédaigner.  Ce  dieu 
« lui  adrefle  alors  c es  paroles  : puifque  tu  ne  peux 
» être  mon  époufe , tu  feras  du-m  oins  mon  arbre  ché- 
» ri  ; Laurier , tu  feras  à jamais  l’ornement  de  ma 
» tête  , de  ma  lyre  & de  mon  carquois.  Tu  feras 
» l’ornement  des  généraux  qui  monteront  triom- 
» phans  au  capitole  , aumilieu  d’une  pompe  magni- 
« fîque , &c  des  chants  de  vi&oire  & d’allégrefle.  Tu 
«décoreras  l’entrée  de  ces  demeures  auguftes  où 
» lont  renfermées  les  couronnes  civiques  que  tu  pren- 
» dras  fous  ta  proteâion.  Enfin , comme  la  chevelure 
«de  ton  amant  ne  vieillit  jamais,  & qu’elle  n’eftja- 
» mais  coupée , je  veux  que  tes  rameaux  foient  tou- 
» jours  verds  & toujours  les  mêmes.  Ainfi  parla  le 
» dieu.  Le  Laurier  applaudit  à ce  difeours , & parut 
» agiter  fon  fommet , comme  fi  la  nymphe  encore 
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« vivante  eut  fait  un  ligne  de  tête  ».  ( D.J.) 

LAL/RIUM,  (Giogr.  anc.  ) montagne  de  Grcce 
dans  l’Attique,  entre  le  promontoire  Sunium  & le 
port  de  Pyrée. 

Les  mines  d’argent  de  l’Attique  étoient  dans  cette 
montagne,  & l’on  frappoit  une  monnoie  du  métal 
que  l’on  en  tiroit.  Xénophon  & Plutarque  préten- 
dent quelles  devenoient  plus  fécondes  à mefure 
qu’on  y creufoit  davantage  , & qu’elles  fembloient 
redoubler  leur  libéralité  en  faveur  de  ceux  qui  tra- 
vailloient  à las  épuifer;  cependant  ce  bonheur  ne 
dura  pas  toujours  , les  mines  du  mont  Lauriurn  s’é- 
puiferent  & tarirent  à la  fin  ; c’eft  Strabon  lib.  IX. 
qui  ledit  en  termes  formels.  Au  refte  ces  précieufes 
mines  appartenoient  originairement  à des  particu- 
liers d Athènes  ; mais  Themiftocle  les  unit  au  do- 
maine de  la  republique  , & commença  par  les  em- 
ployer à l’armement  de  la  flotte  pour  Ja  Pierre  d’E- 
gine.  {D.J.) 

LAURO , ou  LAURON,  ( Géog.  anc,  ) ancienne 
ville  de  l’Efpagne  tarragonoiie,  où  les  troupes  de  Ju- 
les Céfar  défirent  celles  de  Sextus  Pompée  qui  y pé- 
rit. C’eft  préfentement  ou  le  bourg  de  Liria  dans  le 
royaume  de  Valence,  à 5 lieues  de  la  capitale,  ou 
Laurigi  qui  n’en  cft  pas  loin.  {D.  J.  ) 

L AUS , ( Géog.  anc.  ) rivière  & petite  ville  d’Ita- 
lie , dans  la  Lucanie,  félon  Pline,  Lib.  III.  cap.  v. 
Collemus  & D.  Mathezo  Egitio  prétendent  que  la 
riviere  Laus  cft  aujourd’hui  le  Sapri , & que  le 
Laus  finus  eft  le  golfe  de  Poliaftro  , qui  prenoit  ce 
nom  du  fleuve  Laus. 

LAUSANNE,  Laufanna  ou  Laufanum  , {Géog.  ) 
ville  de  Suifle,  capitale  du  pays  de  Vaud  , au  can- 
ton de  Berne. 

Ç *7^ ^in  ^*ei1  tres-ancien , puifqu’il  eft  défigné  dans 
l’itinéraire  d’Antonin  entre  la  colonie  équeftre  qui 
cft  Nyon  , & Urba  qui  eft  Orbe.  On  y voit  marqué 
lacus laufonius  , ce  qui  prouve  que  le  lac  Léman  a 
porté  le  nom  de  lac  de  Laufanne , avant  que  de  pren- 
dre celui  de  Genève.  Selon  quelques  auteurs  Vale- 
rius  Aurelianus  bâtit  Laufanne  des  ruines  d’Arpen- 
tine  ; mais  on  ne  fait  rien  de  certain  fur  fon  ori- 
gine. 

Cette  ville  a eu  les  mêmes  révolutions  & les  mê- 
mes feigneursque  le  pays  de  Vaud,  jufqu’àla  mort 
de  Bertold  V duc  de  Zéringen  : elle  étoit  déjà  fran- 
che & libre;  enfuite  l’évêque  de  Laufanne  devint 
prince  de  la  ville , mais  avec  la  confervation  de  tous 
les  privilèges  des  habitans. 

Les  Bernois  ayant  conquis  fur  Charles  H.  duc  de 
Savoie  le  pays  de  Vaud,  fe  rendirent  maîtres  de 
LauJanne , d’où  ils  bannirent  l’exercice  de  la  religion 
romaine,  donnèrent  a leur  bailli  les  revenus  de  la 
manfe  épifcopale,  & ceux  de  la  manfe  du  chapitre 
au  codege  qu  ils  établirent , & que  l’on  nomme  aca- 
demie : elle  fleurit  dès  le  commencement  de  fon  éta- 
bhflement,  & n’a  point  dégénéré. 

L éveque  Sébaftien  de  Montfaucon  qui  tenoit 
alors  le  liege  épifeoal  de  Laufanne , fut  contraint  de 
fe  retirer  à Fribourg , avec  le  vain  titre  d’évêque  de 
Laufanne  & de  prince  de  l’empire,  n’ayant  pour  vi- 
vre que  ce  qu'il  recevoit  de  Savoie.  Ses  fuccefleurs 
qui  prennent  toujours  les  mêmes  titres  , font  nom- 
més par  les  rois  de  Sardaigne  qui  pourvoient  à leur 
fubfiftance. 

On  croit  que  le  fiege  épifcopal  de  cette  ville  a voit 
été  établi  au  commencement  du  vij.  fiecle  par  l’é- 
vêque Marius,  appellé  vulgairement  faint  Maire , 
après  la  deftruftion  d’Avanches  {Aventicum  ) où  ce 
fiége  étoit  auparavant. 

L’églife  cathédrale  fut  dédiée  par  le  pape  Gré- 
goire XX,  l’an  1275  en  préfence  de  l’empereur  Ro- 
dolphe de  Habsbourg. 

Les  peres  du  concile  de  Bâle  ayant  quitté  Bâle  en 
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1449,  allèrent  (léger  à Laufanne , *ù  ils  tinrent 
quelques  féances.  La  bibliothèque  de  l’acadépiie  de 
Laufanne.  conferve  un  volume  manuferit  des  a êtes  de 
ce  concile.  C’eft  ici  que  Félix  V céda  la  thiarre  pon- 
tificale à Nicolas  , pour  le  retirer  au  couvent  de  Ri- 
pailles, qu’il  avoit  fait  bâtir  auparavant  dans  le 
Chablais  au  bord  du  lac,  & il  y mourut  hermite 
•l’an  145?. 

Le  territoire  de  Laufanne  eft  un  pays  admirable- 
ment cultivé , plein  de  vignes , de  champs  & de 
•fruits  ; tout  y refpire  l’aifance  , la  joie  Si  la  liberté. 
La  vue  à un  quart  de  lieue  de  la  ville  , le  promene 
fur  la  ville  même , fur  le  lac  Léman , fur  la  Savoie , 

& fur  le  pays  entier  jufqu’à  Geneve  : rien  n’en  bor- 
jne  l’étendue  que  les  Alpes  mêmes  & le  mont  Jura. 

Enfin  Laufanne  eft  bâtie  à demi-lieue  au-deffus  du 
lac,  fur  trois  collines  qu’elle  occupe  entièrement  , 
avec  les  vallons  qui  font  entre  deux  ; fa  fituation  eft 
bien  plus  belle  que  n’étoit  celle  de  Jérufalem.  EÜe 
eft  à io  lieues  S.  O.  de  Berne,  12  N.  E.  de  Ge- 
neve.  Long.  24.20.  lat.  46.30. 

Laufanne  n’eft  pas  une  des  villes  de  SuifTe  où  les 
Sciencesfoient  le  moins  heureufementcultivées  dans 
le  fein  du  repos  Si  de  la  liberté  ; mais  encre  les  la- 
vans  dont  elle  eft  la  patrie,  je  ne  dois  pas  oublier 
-M.  Crouzas  ( Jean  Pierre  ) aflocié  étranger  de  l’aca- 
démie des  Sciences  de  Paris.  II  s’eft  fait  un  nom  cé- 
lébré dans  la  république  des  Lettres;  comme  philo- 
sophe , logicien,  métaphyficien  , phyficicn  & géo- 
mètre. Tout  le  monde  connoît  fes  ouvrages , Ion 
examen  du  pyrrhonifme  ancien  & moderne  in- fol. 
fa  logique  dont  il  s’eft  fait  plufieurs  éditions , Si  dont 
lui  même  a donné  un  excellent  abrégé  ; fon  traité  du 
beau,  celui  de  l’éducation  des  enfans,  qui  eft  plein 
d’elprit  Si  d’une  ironie  délicate  ; enfin  plufieurs 
morceaux  fur  des  lujets  de  phyfique  Si  de  mathéma- 
tiques. Il  eft  mort  comblé  d’eftime  Si  d’années  en 
1748,  à l’âge  de  8 5 ans  ( D.  J.  ) 

LA  UT  ER  , La  , ( Géog.  ) il  y a deux  rivières  de 
ce  nom  , l’une  dans  le  Palatinat  , Si  l’autre  en.  Al- 
face. La  Lauter  du  Palatinat  a fa  fource  au  bailliage 
de  Kayferlauter  , fe  perd  dans  la  rivière  de  Glann  , 
& fe  jette  dans  la  Nave.  La  Lauter  en  Alface  prend 
fa  fource  dans  les  montagnes  de  Vof'ge  Si  pafle  à 
Lauterbourg  , où  elle  fe  jette  dans  le  Rhin.  (D.J.  ) 

LAUTERBOURG,  Lautraburgum  , ( Géog.  ) pe- 
tite ville  de  France  en  baffe  Alface  lur  la  Lauter , à 
demi-lieue  du  Rhin , xo  N.  E.  de  Strasbourg.  Long. 
2.6.  47.  lat.  48.  56. 

LAUTIA  , ( Luter.  ) le  mot  Lautïa , gén.  orum, 
dans  Tite-Live , défigne  la  dépenfe  de  l’entretien 
que  les  Romains  faifoient  aux  ambaffadeurs  des  na- 
tions étrangères  pendant  leur  réfidence  à Rome. 
Dès  le  premier  jour  de  leur  arrivée  , on  leur  four- 
niftoit  un  domicile  , des  vivres  , Si  quelquefois  des 
préfens;  c’eft  ainfi  qu’on  en  agit  vis-à-vis  d’Attalus, 
& c’eft  du  mot  lautia  que  vint  celui  de  lauticia , ma- 
gnificence , fomptuofité  en  habits  , en  table  Si  en 
meubles.  (Z?./.) 

* LAVURE,  f.  f.  ( Monn . ^ Orfèvrerie.)  On  donne 
ce  nom  à l’opération  qui  fe  fait  pour  retirer  l’or  Si 
l’argent  des  cendres,  terres  ou  creufets  dans  lefquels 
on  a fondu , Si  des  inftrumens  Si  vafesqui  ontlervi 
à cet  ufage  par  le  moyen  de  l’amalgamation  avec  le 
mercure.  Ceux  qui  travaillent  ces  précieux  métaux 
confervent  les  balayeures  de  leur  laboratoire  , parce 
qu’en  travaillant  il  eftimpoffiblc  qu’il  ne  s’en  écarte 
pas  quelques  parties  , foit  en  forgeant , laminant , 
limant,  tournant,  &c.  c’eft  pourquoi  ils  ont  foin  que 
leur  laboratoire  foit  maintenu  bien  propre  , & que 
le  fol  foit  garni  de  planches  cannelées  en  rénures  ou 
jaloufies,  afin  qu’en  marchant  on  n’emporte  pas  avec 
les  piés  les  parties  qui  fe  font  écartées.  Toutes  les 
famaines  on  raffemble  les  balayures  de  chaque  jour, 
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on  les  brûle  , on  trie  à mefure  le  plus  gros  de  la  ma- 
tière qui  eft  dedans  , & tout  ce  qu’on  y peut  voir , 
pour  s’en  fervir  tout  de  fuite  (ans  lui  faire  palier  1 o- 
pérationde  la  lotion  du  triturage.  On  garde  loigneu- 
lement  ces  cendres  julqu’à  ce  qu’il  y en  ait  une  quan- 
tité fuffifante  pour  dédommager  des  trais  qu’il  faut 
faire  pour  retrouver  l’or  & l’argent  qui  lont  dedans. 
Les  uns  font  cette  opération  tous  les  fix  mois  , Si 
d’autres  toutes  les  années;  cela  peut  dépendre  du 
befoin  que  l’on  a de  matières  , ou  des  facilités  que 
l’on  a de  faire  ces  opérations  ; mais  elles  ne  convien- 
nent jamais  dans  un  tems  froid  , parce  qu  il  faut  beau- 
coup manier  l’eau  , ce  qui  fe  fait  plus  facilement 
dans  la  belle  faifon. 

Le  meilleur  & le  plus  fur  moyen  de  retirer  tout 
l’or  St  l’argent  qui  font  dedans  les  cendres  brûlées  , 
feroit  de  les  fondre  fi  l’on  avoit  à fa  portée  une  fon- 
derie où  il  eût  des  fourneaux  à manches  bien  établis, 
mais  c’eft  parle  moyen  du  vif-argent  que  le  fait  cette 
opération,  en  broyant  les  terres  avec  lui,  parce  qu’il 
a la  propriété  de  fe  laifir,avec  une  grande  facilité, de 
l’or  St  l’argent  , de  dégager  ces  métaux  des  terres 
avec  lefquelles  ils  font  mêlés  ; de  s’y  unir  fans  le  fe- 
cours  du  feu  , par  la  fimple  trituration  , St  de  les  ref- 
tituer  enfuite  en  le  faifant  paffer  au-travers  d’une 
peau  de  chamois,  St  l’expofant  après  cela  à,  un  feu 
léger  pour  faire  évaporer  ce  qui  en  eft  refté. 

Pour  que  le  mercure  puiffe  s’amalgamer  avec  l’or 
ou  l’argent , il  faut  que  les  matières  parmi  lefqueHes 
ils  font  mêlés  foient  bien  brûlées  , lavées  Si  dejfalées. 

Premier  procédé.  On  doit  commencer  par  ratifier 
tous  les  inftrumens  qui  ont  touché  l’or  ou  l’argent 
dans  leur  fufion , enfuite  il  faut /fi/er  les  creufets  dans 
lefquels  on  a fondu , ou  les  autres  vafes  qui  ontfervx 
à cet  ufage,  parce  qu’ordinairement  il  refte  des  grains 
attachés  aux  parois  , Si  que  d’ailleurs  les  creufets 
de  la  terre  la  moins  poreufe  boivent  toûjoursun  peu 
de  matière  ; il  faut  auffi  piler  le  lut  qui  eft  autour 
des  fourneaux  à fondre , fur-tout  la  forge  à recuire  ; 
il  faut  paffer  toute  la  poudre  dans  un  tamis  de  (oie 
le  plus  fin  qu’il  eft  pofiible  ; ce  qui  ne  peut  pas  palier 
au-travers  du  tamis  doit  être  de  la  matière  qui  a été 
applatie  en  pilant  , Si  qu’il  faut  mettre  à part.  La 
matière  qui  a traverfé  le  tamis  doit  être  lavée  à la 
main  , parce  quelle  ne  fait  jamais  un  objet  confidé- 
rable , St  que  les  parties  de  métal  qui  font  dedans 
font  toûjours  p ef antes  ; on  peut  les  retirer  par  la  fim- 
ple lotion  ; il  faut  laver  cette  matière  dans  un  vafe 
de  terre  cuite  St  vernilfée , en  forme  de  coupe  un  peu 
platte.  Cette  coupe  doit  être  polée  dans  un  autre 
grand  vafe  que  l’on  emplit  d eau  : on  met  la  matière 
dans  la  petite  coupe  , St  on  la  plonge  dans  le  grand 
vafe  en  l’agitant  doucement  avec  les  doigts  jufqu’à 
ce  que  toute  la  poudre  foit  fortie.  Ce  qui  fe  trouve 
après  cette  lotion  au  fond  de  la  petite  coupe  comme 
des  points  noirs  ou  autres  couleurs  , mais  pefant  , 
doit  être  joint  avec  ce  qui  n’a  pas  pu  paffer  au  travers 
du  tamis,  St  fondu  enfembie  avec  un  bon  flux.  Si 
on  mêloit  ce  produit  avec  les  cendres  de  la  lavure 
qui  doivent  effuyer  toutes  les  opérations  néceffaires 
pour  retrouver  l’or  8t  l’argent,  il  y auroit  du  danger 
de  le  perdre  , ou  pour  le  moins  un  certain  déchet. 
La  terre  reliante  qui  a paffé  au-travers  du  tamis  doit 
être  mife  dans  une  grande  cuve  deftinée  à recevoir 
tout  ce  qui  doit  être  lavé,  St  dans  laquelle  on  aura 
foin  de  mettre  les  fables  qui  ont  fervi  à mouler,  car 
ces  fables  contiennent  de  la  matière;  mais  comme 
elle  y a été  jettée  étant  en  fufion  , elle  a par  confis- 
quent affez  de  pefanteur  pour  favorifer  l’amalgama- 
tion avec  le  mercure. 

Second  procédé.  Une  des  principales  chofes  que 
l’on  doive  faire  dans  la  préparation  d’une  lavure , 
c’eft  de  brûler  fi  parfaitement  tout  ce  qui  doit  paffer 
dans  le  moulin  au  vif  argent , que  toutes  les  parties 
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ïnétalliques  foient  réduites  en  gouttes  oit  grains,  ne 
pas  épargner  pour  cela  le  charbon  ni  les  foins,  parce 
qu’ils  fe  retrouvent  bien  avec  ufure.  Premièrement  , 
le  propriétaire  de  cette  lavurt  jouit  d’abord  , après 
le  procédé  de  la  lotion  , de  la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  eft  dans  fes  terres , comme  on  le  verra  au 
troifieme  procédé  * mais  encore  il  ne  perd  rien  des 
matières  qui  y font  contenues , dont  il  perdroir  une 
partie  s’il  les  brûloit  ma!  ; car  on  a obfervé  après  plu- 
sieurs efiais  faits  fur  la  terre  que  les  ouvriers  appel- 
lent regrecs  de  lavurt , qui  avoient  été  pafles  trois  fois 
fur  le  mercure , qu’il  roftoit  cependant  depuis  deux 
jufqu’à  quatre  grains  d’or  fur  chacune  livre  de  terre 
feche , provenant  de  lavurcs  d’ouvriers  travaillant  en 
or  ; ce  qui  ne  vient  d’autre  caufe  que  parce  qu’on 
les  avoit  mal  brûlées.  On  conçoit  ailément  que  ti  on 
laide  ces  petites  parties  d’or  qui  font  prefque  imper- 
ceptibles, & qui  ont  une  grande  furface  en  compa- 
raifon  de  leur  poids  , fans  les  réduire  en  grain  , leur 
légèreté  les  fera  flotter  fur  l’eau  6c  les  empêchera 
d’aller  au  fond  de  la  badine  du  moulin  à mercure  , 
pour  s’amalgamer  avec  lui  : au  contraire  fi  on  a 
adez  brûlé  les  cendres  pour  fondre  ces  petites  parti- 
cules , elles  prennent  une  forme  en  raifon  de  leur 
poids  , qui  les  fait  précipiter  quelques  petites 
qu’elles  foient  , & le  mercure  s’en  faifit  avec  une 
très-grande  facilité. 

Les  terres,  balayeures  ou  débris  d’un  laboratoire 
dans  lequel  on  travaille  des  matières  d’or  ou  d’ar- 
gent , doivent  être  brûlées  dans  un  fourneau  à vent 
fait  exprès  : ce  fourneau  eft  fphérique  de  fix  pouces 
de  diamètre  fur  quatre  pies  d’hauteur  ; il  confume 
très-peu  de  charbon  6c  donne  beaucAtp  de  chaleur  ; 
le  vent  entre  de  tous  côtés  par  des  trous  d’un  pouce 
de  diamètre  faits  tout-autour  , & par  le  cendrier  qui 
eft  tout  ouvert  ; il  a trois  foyers  les  uns  fur  les  au- 
tres , & trois  portes  pour  mettre  le  charbon  , avec 
trois  grilles  pour  le  retenir  à la  diftance  de  huit  pou- 
ces les  unes  des  autres.  On  met  la  terre  à brûler  dans 
le  fourneau  fupérieur  par-deflùs  le  charbon  6c  apres 
qu’il  eft  allumé.  Comme  ce  fourneau  donne  très- 
chaud  , la  terre  fe  brûle  déjà  bien  dans  ce  premier 
foyer  ; mais  à mefure  que  le  charbon  fe  confume,  la 
terre  defeend  dans  le  fécond  fourneau  à-travers  de 
la  grille , où  ellefe  brûle  encore  mieux  ; & enfin  dans 
le  troifieme  , où  elle  fe  perfectionne.  II  faut  avoir 
foin  , lorfque  le  charbon  du  fourneau  fupérieur  eft 
brûlé  , d’ôter  la  porte  , de  nettoyer  6c  faire  tomber 
toutes  les  cendres  qui  font  autour:  on  en  fait  de  mê- 
me du  fécond  6c  de  celui  d'en  bas  , après  quoi  on 
continue  l’opération.  Par  ce  moyen-là  les  cendres 
font  très-bien  brûlées,  & prefque  toutes  les  paillet- 
tes réduites  en  grain , ce  qui  eft  un  des  points  eften- 
tiels.  Lorfqu’on  ne  brûle  les  cendres  que  dans  un  feul 
fourneau  , il  eft  prefque  impoftible  qu’elles  foient 
bien  brûlées , parce  qu’elles  ne  peuvent  pas  refter 
fur  le  charbon  qui  fe  dérange  en  fe  confumant  ; les 
cendres  gliflent  au-travers,  paffent  par  les  interval- 
les , 6c  tombent  dans  le  cendrier,  quelque  ferrée  que 
foit  la  grille.  Par  conféquent  la  matière  refte  dans  le 
même  état  qu’on  l’a  mile  : on  croit  avoir  bien  calci- 
né , & on  n’a  rien  fait.  Le  fourneau  à trois  foyers 
doit  être  préféré  à un  fimple  fourneau  dans  lequel 
on  brûleroit  trois  fois  les  cendres,  parce  qu’à  chaque 
fois  elles  fe  réfroidiflent , 6c  c’eft  un  ouvrage  à re- 
commencer ; au  lieu  que  par  l’autre  méthode  l’opé- 
ration n’eft  point  difcontinuée,elle  eft  plus  prompte 
6c  plus  parfaite. 

Les  cendres  étant  bien  brûlées , il  faut  faire  l’opé- 
ration qu’on  a faite  fur  les  creufets , tamifer  6c  con- 
server ce  qui  ne  peut  pas  palier  au-travers  du  tamis 
fans  le  mêler  avec  les  cendres  paflees , mais  en  faire 
l’aflemblage  avec  celles  provenues  du  premier  pro- 
cédé, 
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Troifieme  procédé.  S’il  eft  néceflaire  de  bien  brûler 
les  terres,  cendres  , &c.  que  l’on  veut  broyer  avec 
le  mercure , il  n’eft  pas  moins  important  de  les  bien 
tic  lia  1er , afin  que  le  mercure  puille  mordre  defius  ; 
c eft  pourquoi  il  convient  de  lailTer  tremper  dans 
I eau  pendant  trois  jours  au-moins  les  cendres  qu’on 
veut  laver  , en  changeant  d’eau  toutes  les  vingt- 
quatre  heures  ; l’on  doit  porter  beaucoup  de  foin  à 
cette  lotion  , parce  qu’en  lavant  d’une  maniéré  con- 
venable on  retire  la  plus  grofle  portion  du  contenu 
dans  les  cendies. 

Pour  bien  laver  il  faut  une  machine  faite  express 
& lur-tout  lorfque  l’on  a beaucoup  à laver  , comme 
dans  les  monnoies  ou  autres  atteliers  conftdérables  : 
cette  machine  eft  une  elpece  de  tonneau  à peu-pres 
de  la  ligure  des  moulins  à mercure , dont  le  fond  qui 
eft  cependant  de  bois  eft  un  peu  en  fphere  creule  : 

1 arbre  de  fer  qui  eft  au  milieu  , comme  celui  des 
moulins  à mercure  , porte  des  bandes  de  fer  plates 
& larges  d’environ  deux  pouces  qui  le  traverfent 
de  haut  en  bas  , en  croix , à la  diftance  de  fix  pouces 
les  uns  des  autres , ayant  de  même  une  manivelle 
en  haut  de  l’arbre  que  l’on  tourne  pour  agiter  la  ma- 
tière, ce  qui  contribue  merveilleufement  à la  divifer, 
laver  6c  defialer.  II  faut  placer  le  tonneau  à laver  aii 
milieu  d’une  grande  cuve  vuide(qui  ait  des  trous  à 
fes  douves  pour  écouler  l’eau  depuis  le  bas  jufqu’en 
haut , à la  diftance  d’un  pouce  les  uns  des  autres  ; 

H faut  faire  cette  opération,  s’il  eftpoftible,  proche 
d’une  pompe  ou  d’un  puits  dont  l’eau  foit  nette  6c 
pure. 

On  doit  commencer  par  mettre  de  l’eau  dans  le 
tonneau  ; car  fi  l’on  metlamatiere  épaifle  la  premiè- 
re , elle  s’engorge , on  ne  peut  point  tourner  la  ma- 
nivelle & faire  mouvoir  l’arbre  : elle  fe  doit  mettre 
peu-à-peu.  Quand  on  a agité  cette  première  matière  * 
l’efpace  d’un  quart  d’heure  , il  faut  la  laifler  repofer 
pendant  une  heure  au-moins , après  quoi  on  fait  jouer 
la  pompe  de  façon  que  l’eau  coule  très  - doucement 
dans  le  tonneau  à laver.  Pendant  qu’on  tourne  la 
manivelle  , ce  qui  peut  fe  faire  par  le  moyen  d’un 
long  tuyau  , mettez  affez  d’eau  pour  qu’elle  regorge 
du  tonneau  & entraîne  avec  elle  toutes  les  cendres 
legeres  dans  la  cuve,  6c  il  ne  reftera  prefque  que  la 
matière  métallique  que  fa  pefanteur  y aura  fait  pré- 
cipiter ; il  faut  la  retirer  & la  meure  à part  pour  être 
achevée  d’être  lavée  à la  main  , fuivant  le  procédé 
de  la  première  opération.  Laiftez  après  cela  repofer 
la  matière  qui  eft  dans  la  cuve  jufqu’à  ce  que  l’eau 
foit  ciaire  , après  quoi  ouvrez  un  des  bouchons  qui 
eft  à la  cuve  à la  hauteur  de  la  matière  que  vous 
jugez  être  dedans  , que  l’on  peut  melùrer , & plûtôt 
le  bouchon  fupérieur  que  l’inférieur  , parce  que 
vous  êtes  toujours  à tems  d’ouvrir  celui  de  deftous  ; 
& au  contraire  fi  vous  ouvrez  trop  bas  vouslaifle- 
rez  échapper  la  matière.  Continuez  l’opération  fur 
le  refte  des  cendres  jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  toutes 
été  lavées  de  cette  maniéré  ; mettez  enfuite  cette 
terre  lavée  dans  la  grande  cuve  où  vous  avez  déjà 
placé  le  refte  de  la  terre  provenant  des  creufets  , 
pour  le  tout  être  paffe  & broyé  avec  le  vif  ar- 
gent. 

Pour  ce  qui  eft  des  matières  métalliques  qui  font 
reftées  à chaque  lotion  au  fond  du  tonneau  , 6c  que 
l’on  achevé  de  laver  à la  main  , on  en  fait  l’afTem- 
blage  , comme  il  eft  dit  ci-devant , pour  la  matière 
provenant  des  creufets  : par  cette  lotion  , on  retire 
non  feulement  les  trois  quarts  de  la  matière  conte- 
nue dans  les  terres  ou  cendres , mais  encore  le  refte 
fe  trouve  beaucoup  mieux  préparé  pour  être  mou- 
lu ; car  lorfque  la  matière  eft  falée  , cela  lui  donne 
un  gras  qui  la  fait  glifter  fur  le  mercure , 8c  ne  fau- 
roit  s’amalgamer  avec  lui , c’eft  inutilement  qu’on 
fait  cette  trituration  fans  cette  condition. 
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Quatrième  procédé.  Apres  ces  trois  procédés  de 
piler,  brûler  & loyer , il  faut  broyer  les  cendres  la- 
vées dans  le  moulin  à mercure  , 6c  obfcrver  que  le 
mercure  foitbien  propre  tk  pur  ; il  en  faut  mettre 
aife-  nour  que  toute  la  furface  de  la  baffine  en  tort 
couverte , & à proportion  de  la  peianteur  des  croi- 
ses; après  cela  on  charge  les  moulins  de  cendres 
à broyer  , on  en  met  environ  quinte  livres  mouil- 
lées ce  qui  revient  à dix  livres  de  feches  fur  trente 
livres  de  vif  argent , 6c  l'on  broyé  cela  très-lente- 
ment pendant  douze  heures  , fi  c’eft  une  lavure  en 
or  • 6c  ftx  heures  feulement , fi  c’eft  une  lavure  d ar- 
gent ■ enfuite  on  laiffe  repofer  un  peu  la  matière  , 
car  fi  on  la  fortoit  tout  de  fuite  , on  courroit  nique 
que  des  petites  parties  de  mercure  ne  lortiflent  avec, 
ce  qui  feroit  une  perte  non  feulement  fur  la  quan- 
lité  du  mercure  , mais  encore  parce  que  ce  mer- 
cure eft  toujours  enrichi  : après  que  la  matière  a 
été  repofée,ôtezle  bouchon  du  moulin,  afin  qu  elle 
forte  & fe  jette  dans  la  cuve  qui  eft  placée  vis-à-vis 
un  peu  deffous  , autour  de  laquelle  on  range  la 
quantité  de  moulins  dont  on  veut  le  lervir  pour 
l’opération  : fi  l’on  a beaucoup  de  cendres  à palier, 
il  faut  prendre  beaucoup  de  moulins , afin  d accé- 
lérer l’opération  qui  eft  très-ennuyeule.  Un  parti- 
culier qui  a une  lavurt  un  peu  forte  , ne  fauroit 
mieux  faire  pour  Tes  intérêts  que  de  laver  fes  cen- 
dres dans  la  machine  nouvellement  établie  a Pans 
fur  le  quai  d’Orçay  ; elle  remplit  toutes  les  condi- 
tions que  l’on  peut  defirer , tant  pour  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  travaille  , ayant  quarante- 
huit  moulins  qui  vont  jour  & nuit  , & marchent 
tout-à-la-fois  par  un  feul  moteur , que  pour  la  per- 
feftion  avec  laquelle  elle  opéré  , la  conftru&ion  de 
ces  moulins  étant  beaucoup  plus  parfaite  à tous 
égards  que  ceux  que  l’on  a eus  jufqu  à prélent  ; ils 
rama  fient  mieux  la  matière  , & il  eft  démontre 
qu’elle  rapporte  plus  , opérant  dans  cette  machine 
que,  fi  on  la  faifoit  dans  les  anciens  moulins  ; ceux 
qui  en  ont  la  direction , font  des  gens  de  confiance 
très-entendus  , & la  fituation  des  lieux  donne  une 
grande  commodité  qu’on  trouve  rarement  chez 

Plusieurs  perfonnes  font  dans  1 iifage  de  repafler 
une  fécondé  fois  cette  terre  qu’ils  appellent  regrets , 
fur- tout  fi  c’eft  une  lavure  un  peu  considérable  : 
mais  fi  l’on  a pris  toutes  les  précautions  indiquées 
dans  les  trois  premiers  procédés  , c’eft  en  pure 
perte  ; & pour  ne  pas  rifquer  les  frais  d une  fé- 
condé opération,  on  doit  faire  feffàt  de  ces  regrets  en 
en  fondant  au  moins  trois  onces  dans  un  creufet  avec 
le  flux  noir  , & la  litharge  de  plomb  que  l’on  aura 
e flayé  auparavant  pour  lavoir  ce  qu’elle  contient 
de  fin  • on  coupelle  enfuite  le  culot  de  plomb  pro- 
venu de  cette  fonte  , & l’on  fait  fi  ces  regrets  con- 
liennent  encore  de  la  matière  ; il  faut  aufti  exami- 
ner foigneufement  s’il  n'y  a point  de  mercure  de- 
dans : pour  cet  effet  , faites  fécher  a L'air  & bien 
parfaitement  une  certaine  quantité  de  regrets  , ob- 
servez fi  vous  ne  voyez  point  de  mercure  ; pefez- 
les  exactement  lorfqu’ils  font  bien  lecs  ; expolez  les 
après  cela  à un  feu  doux,  pour  évaporer  le  mer- 
cure ; voyez  enfuite  fi  vos  cendres  ont  fait  un  de 
chet  confidérable  , par-là  vous  jugerez  du  mercure 
qui  eft  refté , & s’il  y en  a beaucoup  , n hefitez  pas 
de  les  repaffer  , ne  fût-ce  que  pour  reprendre  e 
mercure  qui  eft  dedans , parce  qu’il  eft  charge  de 
matières  ; mais  prenez  bien  vos  précautions  a cette 
fécondé  opération  , pour  qu’il  ne  paffe  point  de 
mercure  avec  vos  cendres  , ou  le  moins  poflible, 
lorfque  vous  levez  les  moulins. 

Toutes  les  cendres  étant  paffées  , oq  leve  les 
moulins  , c’eft-à-dire  on  retire  tout  le  mercure,  on 
le  lave , on  le  fait  fécher , on  le  paffe  au  travers 
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d’une  peau  de  chamois  , dans  une  machine  faite 
exprès  , ce  qui  refte  dans  la  peau  eft  la  matière 
qui  étoit  contenue  dans  vos  cendres  ; cependant  il 
ne  faut  point  le  défaire  de  ce  mercure  , il  convient 
même  à ceux  qui  ont  de  fortes  lavurts  d’avoir  leur 
mercure  à eux  , au  lieu  qu’ordinairement  ce  font 
les  laveurs  qui  le  fourniffent  , & il  ne  ie  peut  pas 
faire  autrement  qu’il  ne  refte  toujours  charge  d lia 
peu  d’or  ou  d’argent , ce  qui  eft  d’autant  de  perte 
pour  celui  à qui  appartient  la  lavure. 

Cinquième  procède.  Les  boules  qui  font  reftees 
dans  la  peau  de  chamois  contenant  encore  du  mer- 
cure , il  faut  le  faire  évaporer  ou  diftiiler  ; pour 
cet  effet  on  met  ces  boules  de  matière  dans  des 
cornues  de  verre  ; il  feroit  cependant  mieux  d’en 
avoir  de  fer , & faites  exprès  ; elles  doivent  être 
de  deux  pièces  qui  s’ouvrent  environ  à moitié  de 
leur  hauteur  , qui  eft  à-peu-près  de  huit  pouces , la 
partie  fupérieure  qui  forme  une  efpece  de,  chapi- 
teau , porte  un  tuyau  au  col  dans  le  côté  qu’on 
adapte  ou  fait  entrer  dans  une  cornue  de  verre  qui 
fert  de  récipient  ; on  a foin  de  bien  lutter  la  join- 
ture de  cette  cornue  de  fer  , foit  dans  l’endroit  ou 
elle  eft  brifée  , foit  au  col  oii  elle  eft  jointe  avec 
celle  de  verre , par  ce  moyen  on  évite  les  accidens 
qui  font  affez  fréquens  , lorfqu’on  fe  fert  des  cornues 
ou  matras  de  verre  fujets  à fe  cafter  , ce  qui  caufe 
des  pertes  confidérables , & expofe  les  perfonnes 
qui  ont  la  conduite  de  l’opération  à recevoir  des 
éclats  du  verre  & être  bleffés  : on  économiferoit 
aufti  ; car  la  dépenfe  de  la  cornue  de  fer  une  fois 
faite  , c’eft  pour  toujours  , au  lieu  qu’il  faut  caffer 
celle  de  verre  à chaque  operation#  On  commence 
par  faire  un  feu  très-léger  ; cette  opération  doit  fe 
faire  fur  un  bain  de  fable  dans  une  capfule  de  fen, 
le  feu  s’y  ménage  beaucoup  mieux  & augmente  in- 
fenfiblement  ; il  convient  aufti  que  la  cornue  de 
verre  , qui  fert  de  récipient , contienne  moitié  de  fa 
capacité  d’eau. 

Après  que  la  diftillation  eft  faite  , on  laiffe  re- 
froidir les  cornues  , on  caffe  celle  qui  contient  la 
matière  métallique  , qui  étoit  dans  les  cendres  de 
lavurt , fi  elle  eft  de  verre  ; & fi  elle  eft  de  fer,  on 
la  délutte  avec  foin  & propreté , on  enleve  le  deffus 
par  deux  anfes  qu’elle  doit  avoir  , & on  retire  la 
matière  qui  eft  au  fond.  On  fond  tout  cela  enfem- 
ble  avec  du  borax  & du  falpêtre  rafiné , on  laiffe  la 
matière  en  fufion  pendant  une  quart-d’heure  , on  la 
remue  fou  vent  avec  une  baguette  de  bois  , pour 
la  bien  mêler  , enfuite  on  la  jette  dans  une  lingo- 
tiere  préparée  à cet  effet  ; quelques-uns  font  dans 
l’ufage  de  laiffer  la  première  fonte  en  culot  au  fond 
du  creufet , ce  qui  eft  encore  mieux  : on  affine  cette 
matière  , fi  l’on  eft  à portée  de  le  faire  , & l’on  fait 
le  départ  des  deux  fins  ; il  vaut  beaucoup  mieux 
que  les  ouvriers  qui  font  des  ouvrages  fins  & dé- 
licats vendent  le  produit  de  leurs  lavurts  à un  af- 
fincur  ; car  il  eft  affez  ordinaire  que  cet  or  contienne 
de  l’émeri  ou  grain  d’émail  formé  par  la  fonte  des 
métaux  vitrifiables  qui  fe  font  trouvés  parmi  l’or 
ou  l’argent , ce  qui  caufe  beaucoup  de  dommage  à 
leurs  ouvrages , & les  empêche  fouvent  de  rendre 
leur  or  doux  & malléable. 

Defcription  du  nouveau  moulin  chimique  , ou  mou- 
lin à lavure.  Nous  avons  vu  par  le  mémoire  précè- 
dent l’objet  que  fe  propofe  le  nouveau  moulin  chi- 
mique ; il  nous  refte  à donner  la  defcription  du 
méchanifme  qui  le  compofe. 

La  force  motrice , fuivant  le  modelé  en  petit,  eft 
repréfenté  par  une  manivelle  au  lieu  d’une  roue,  à 
laquelle  on  donne  , dans  fon  exécution  en  grand, 
plus  ou  moins  de  diamètre , fuivant  la  force  du  cou- 
rant d’eau  , qui  doit  lui  communiquer  le  mouve- 
ment. 

Laxe 
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L’axe  de  cette  roue  porte  vers  Ton  milieu  une 
roue  plane  , dentée  à fa  circonférence  d’un  nombre 
quelconque  , laquelle  engrenc  par  fa  partie  infé- 
rieure dans  une  lanterne  auflï  d’un  nombre  quel- 
conque, ménagée  fur  un  cylindre  parallèle  à l’axe 
de  la  première  roue  : ce  cylindre  eft  deftiné  à faire 
lever  un  nombre  de  marteaux  quelconques  , au 
moyen  d’un  nombre  de  chevilles,  égal  au  nombre 
des  marteaux  , placées  de  diftance  en  diftance  fur 
la  circonférence  du  cylindre  & en  ligne  fpiraie  , de 
maniéré  que  la  révolution  du  cylindre  étant  faite, 
chaque  marteau  ait  frappé  un  coup , fans  néanmoins 
que  le  cylindre  foit  dans  aucun  des  points  de  l’ef- 
pace  qu’il  parcourt  chargé  de  plus  d’un  marteau  à 
la  fois  ; d’où  l’on  voit  que  les  coups  lé  fuccedent , 
& que  lorfque  le  premier  quitte  par  fa  chute  le  lé- 
yier  qui  agiifoit  fur  lui , le  fécond  commence  à être 
élevé  par  le  levier  qui  lui  répond  , & ainfi  de  fuite. 
Ces  marteaux  font  ranges  fur  une  même  ligne  , & 
font  fufpendus  dans  un  clavier  aux  deux  tiers  de  la 
longueur  de  leurs  manches  , d’où  il  réfulte  les  bal- 
culcs  dont  on  vient  d’expliquer  l’effet  ; chacun  de 
ces  marteaux  frappe  dans  un  pilon , & ont  un  poids 
commun  quelconque.  Nous  en  avons  expliqué 
l’ufage  dans  le  mémoire  précédent  , mais  , avant 
d’abandonner  le  cylindre  & l'on  adion  fur  les  mar- 
teaux , nous  dirons  un  mot  fur  chacun  des  deux 
effets  qu’il  produit  encore  : à l’extrémité  d’un  de 
fes  e dieux  , on  a pratiqué  un  excentrique  ou  mani- 
velle d’un  rayon  quelconque  , laquelle  à chaque 
révolution  fait  monter  & defeendre  une  piece  qui 
cft  fufpendue  par  un  trou  libre  dans  le  manche  de 
la  manivelle  , laquelle  piece  répond  par  Ion  extré- 
mité inférieure  à un  bras  du  levier  réfervé  fur  un 
fécond  cylindre  , que  l’on  peut  appeller  cylindre  de 
renvoi , lequel  ne  fait  qu’une  portion  de  révolution, 
c’eft-à-dire  qu’il  ne  décrit  qu'un  arc  d’environ  45 
degrés  alternatifs  , mais  ce  mouvement  eft  fuffifant 
pour  faire  mouvoir  par  le  moyen  d’un  fécond  bras 
du  levier  une  pompe  foulante  & afpirante  qui  com- 
munique dans  la  rivière , & dont  le  produit  eft  def- 
tiné  à entretenir  plein  d’eau  un  réfervoir  exhauffé 
gu-deflùs  des  moulins  particuliers  à mercure  pour 
le  befoin  de  l’opération  générale.  Nous  en  parle- 
rons plus  en  détail  ci-après. 

Ce  même  cylindre  de  renvoi  fait  aufti  a<*ir  un 
foufflet  qui  répond  au  fourneau  deftiné  à fondre  le 
métal  produit  de  chaque  lavure  , & celle-ci  eft  la 
derniere  de  toutes  les  opérations  d’une  lavure. 

Nous  avons  vu  par  ce  qui  précédé,  l’effet  de  la 
batterie  des  marteaux,  celui  de  la  pompe,  & celui 
du  foufflet  ; nous  allons  donc  prefentement  expliquer 
le  méchanilme  des  moulins  à broyer  & des  moulins 
à mercure. 

Dans  le  modèle  en  petit , il  y a 30  moulins  à mer- 
cure, & 6 à broyer;  le  plan  de  ces  36  moulins  eft 
un  polygone  exagone,  dont  chaque  côté  contient  5 
moulins  à mercure;  & vis-à-vis  du  milieu  de  chacun 
de  ces  côtés  dans  le  dedans  du  polygone , il  fe  trou- 
va un  moulin  à broyer  ; ce  qui  fait  36  moulins  ; ce 
nombre  n’eft  pas  effentiel,  il  peut  être  augmenté  ou 
diminué , fuivant  l’exigence  des  cas  particuliers  ; une 
feule  roue  fait  tourner  ces  36  moulins. 

Nous  avons  obfervé  en  premier  lieu  que  l’arbre 
de  la  roue  à l’eau  portoit , vers  fon  milieu , une  roue 
plane,  fervant  à faire  tourner  le  cylindre  inférieur 
& parallèle  à fon  axe  : cette  roue  eft  donc  verticale, 
mais  fur  fon  plan  eft  pratiqué  une  fécondé  roue  à 
champs , ou  fimplement  des  chevilles  à diftance  éga- 
les jlefquelles  font  arrondies  en  forme  de  dent, pour 
faciliter  un  engrenement  dans  une  lanterne  réfervée 
fur  un  arbre  qui  eft  placé  au  centre  du  polygone.  Cet 
arbre  vertical  fait  tourner  tous  les  moulins  , tant  à 
broyer  qu’à  mercure,  fuffent-ils  un  nombre  infini. 
Tome  IX. 


LAV  325 

fi  la  force  étoit  elle -même  infinie;  le  moyen  que 
1 auteur  a employé  a paru  ingénieux,  fimple , folide 
cç  même  nouveau  aux  artiftes  les  plus  expérimen- 
tes dans  les  mécha niques  : voici  en  quoi  il  confifte. 

.Au  fommet  fupérieur  de  l’arbre  du  centre,  ou 
plutôt  fur  fon  eflieu  , eft  appliqué  une  manivelle 
d un  rayon  quelconque:  les  arbres  particuliers  des 
moulins  à broyer  & à mercure,  lefquels  font  paral- 
lèles a l’arbre  du  centre,  iont  exhauffés  à’ la  même 
hauteur,  &e  ont  une  platine  ou  un  plancher  commun, 
dans  lequel  ils  font  fixés,  par  un  trou  qui  leur  laiflo 
la  liberté  de  tourner  librement  ; ces  36  arbres  parti- 
culiers portent  aufti  chacun  une  manivelle  de  me* 
me  rayon  que  celle  qui  eft  appliquée  fur  l’effieu  de 
arbre  du  centre  : il  s agit  prélentement  d’expliquer 
comment  par  le  moyen  de  ces  36  manivelles,  celle 
du  centre  , qui  fait  Ja  37^ , ayant  eftentiellcment  un 
meme  rayon,  communique  le  mouvement  circu- 
laire à toutes  les  autres  ; une  feule  piece  produit  cet 
effet.  Cette  piece  , qui  eft  en  cuivre  jaune  ou  en  lai- 
ton , dans  le  modèle  en  petit  dont  nous  avons  parlé, 
eft  elle-même  un  exagone , que  j’appi-lloi  ai , ie  ckaf. 
fis  de  la  machine , parce  qu’il  eft  à jour,  ayant  un 
centre  &c  une  circonférence  pleine,  réunis  par  6 
rayons  ; exaftement  au  centre  de  ce  chaflis  eft  un 
trou,  dans  lequel  entre  jufte  & libre  le  manche  de 
la  manivelle,  portée  par  l’eflieu  de  l’arbre  du  cen- 
tre. 

Sur  la  circonférence  du  chaftïs , font  autant  de 
trous  qu’il  y a de  moulins  à mercure,  c’eft-à-dire  30; 
mais  comme  ces  30  moulins  ne  font  pas  dans  un  cer- 
cle, qu’au  contraire  ils  font  5 à 5 fur  des  lignes  droi- 
tes , répétées  6 fois , ce  qui  forme  l’exagone  ; il  s’en 
fuit  que  les  30  trous,  deftinés  à recevoir  les  30  man- 
ches des  manivelles  des  30  moulins  à mercure,  ne 
font  pas  également  éloignés  du  centre  du  poligone  : 
ils  s’en  éloignent,  comme  les  angles  du  polygone 
s’en  éloignent  eux-mêmes  ; mais  le  moyen  infaillible 
de  placer  convenablement  tous  les  trous  du  chaflis., 
c’eft  de  féparer  la  platine  qui  reçoit  & fixe  les  arbres, 
ce  qui  eft  facile;  car  on  conçoit  que  cette  platine 
doit  être  foutenue  par  un  cettain  nombre  de  colon- 
nes, par  exemple , fix  aux  fix  angles  de  l’exagone,  à 
peu  près  comme  la  platine  fupérieure  d’une  montre 
eft  foutenue  par  fes  quatre  piliers.  Cette  platine  étant 
ainfi  léparée,  & fuppofant  tous  fes  trous  pofés,  de 
maniéré  que  chaque  arbre  foit  bien  perpendiculaire 
dans  leur  cage  commune,  il  n’y  a alors  qti’à  appli- 
quer le  chaftis  fur  cette  platine  avant  qu’il  y ait  au- 
cun trou  de  percé , &e  marquer  fur  ce  chaftis  , au  tra- 
vers des  trous  de  la  platine , autant  de  points  qu’il  y 
a de  trous  dans  la  platine , ou  de  moulins  à faire 
tourner;  mais  pour  1e  faire  avec  fuccès , il  faut  pren- 
dre la  précaution  de  marquer  ces  trous  avec  un  inf- 
iniment qui  remplifte  ceux  de  la  platine  fans  jeu, 
& fans  leur  caufer  de  dommage.  Tous  les  trous  étant 
marques,  c’eft-à-dire,  dans  cet  exemple-ci,  celui 
du  centre,  les  fix  qui  répondent  aux  fix  moulins  à 
broyer , & qui  peuvent  être  confidérés  comme  étant 
un  cercle  inferit  dans  le  polygone,  & les  30  qui  ré- 
pondent aux  30  moulins  à mercure  ; on  les  percera 
pour  y faire  entrer  les  manches  des  37  manivelles, 
avec  la  précaution  de  laiffer  le  manche  de  celle  du 
centre  un  peu  plus  fort,  puilqu’il  éprouve  feul  37 
fois  plus  de  réfiltance  que  chacun  des  autres  en  par- 
ticulier, communiquant  le  mouvement  à tout.  En 
cet  état , fi  l’on  remet  la  platine  en  place,  & qu’on 
rapporte  fur  chaque  eflîeu  la  manivelle  qui  doit  y 
être  ajuftée  en  quarré;  qu’enfuite  on  applique  le 
chaflis  de  maniéré  que  ces  37  trous  foient  remplis 
par  les  3 7 manches  des  37  manivelles  ; il  eft  certain 
qu’en  faifant  faire  à l’arbre  du  centre  une  révolu- 
tion ; cette  révolution  en  fera  faire  une  à chaque 
moulin,  tant  à broyer  qu’à  mercure,  6e  cela  dans 
Tt 
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le  mêmefens,  & avec  des  vîteffes  égales,  c’eft-à- 
dire,  parcourant  des  efpaces  égaux  dans  des  tems 
égaux,  contre  l’opinion  de  quelques  méchaniciens 
qui  ne  font  pas  géomètres  ; mais  de  l’avis  de  M.  de 
Parcieux  qui  a démontré  cette  vérité  par  le  fecours 
de  la  Géométrie. 

On  conçoit  que  ce  chaflis  n’étant  retenu  fur  les 
37  manivelles  que  par  fon  propre  poids  , il  pourroit 
arriver  que  dans  l’a&ion  , quelqu’effort  tendit  à l’é- 
lever, ce  qui  occafionneroit  le  démanchement  de 
quelques  manches  de  manivelles  : mais  on  prévient 
cet  inconvénient  en  oppofant  a ce  chaflis  3 ou  6 
ponts  qui  ne  lui  iaiffent  que  la  liberté  de  fe  mouvoir 
horifontalcment,  & qui  lui  ôtent  celle  de  s’élever. 

Il  nous  refte  deux  mots  à dire  fur  la  distribution 
des  eaux,  fi  néceffaire  à l’opération  des  lavures  : nous 
avons  parlé  plus  haut  de  la  pompe  & du  réfervoir  : 
ce  réfervoir  eft  élevé  au-deffus  des  moulins,  étant 
appliqué  fous  le  plancher  Supérieur  de  la  machine  ; 
celui-là  même  qui  fert  de  platine  à tous  les  arbres: 
la  pompe  l’entretient  continuellement  plein  d’eau  , 
&ces  eaux  font  distribuées  parle  moyen  de  6 tuyaux 
de  métal  , dont  chacun  répond  au  milieu  des  fix 
côtés  de  l’exagor.e. 

Ces  fix  tuyaux  font  garnis  à leur  extrémité  d’un 
fécond  tuyau,  pofé  dans  la  direction  des  côtes  du 
polygone , ce  qui  forme  un  T.  A ce  fécond  tuyau , 
on  y en  applique  3 de  cuir,  armés  à leur  extrémité 
d’un  robinet  qu’on  lâche  quand  la  néccflité  le  re- 
quiert , dans  les  moulins  à broyer  & à mercure , au 
moyen  de  leur  mobilité,  comme  on  le  fait  dans  1 u- 
fage  des  pompes  à feu. 

Nous  croyons  qu’il  manqueroit  quelque  chofe  a 
la  defeription  de  cette  machine  utile  &L  ingénieufe, 
fi  nous  gardions  le  Silence  fur  fon  afpeft,  relativement 
à la  partie  qui  rentre  dans  l’art  de  l’Architeûui  e. 

Le  modèle  en  petit , prélenté  & expliqué  au  Roi 
par  l’auteur,  & fournis  au  jugement  de  l’académie 
rpyale  des  Sciences,  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
comte  de  Saint-Florentin , eft  d’une  figure  trés-agrea- 
ble , & d’une  exécution  Supérieure  : il  y a trois  plan- 
chers de  même  grandeur  & de  même  forme,  ayant 
chacun  6 côtés  égaux.  Sa  hauteur  eft  de  18  pouces, 
& fon  diamètre  de  14. 

Le  premier  de  ces  planchers  eft  Soutenu  par  6 pies 
tournés,  en  forme  de  boule,  d’environ  2 pouces  & 
demi  de  diamètre.  C’eft  fous  ce  premier  plancher 
que  l’on  a pratiqué  le  cylindre  à balcule,  ou  cylin- 
dre de  renvoi.  Sur  le  deflus,  c’eft-à-dire,  entre  le 
premier  & le  Second  plancher,  qui  eft  Soutenu  par 
6 colonnes  à 5 pouces  d’élévation , on  y voit  les  12 
mortiers,  la  batterie  des  12  marteaux,  le  cylindre 
qui  les  fait  agir , le  bras  de  levier  qui  communiqué 
le  mouvement  au  cylindre  de  renvoi , la  moitié  de 
la  pompe,  l’effet  de  fon  mouvement,  la  moitié  de 
la  roue  plane  qui  fait  tourner  le  cylindre  à marteau , 
la  moitié  de  la  roue  de  champ  qui  lui  eft  jointe,  le 
foufflet  & le  fourneau  deftiné  à fondre  le  produit 
d’une  lavure , &c. 

Sur  le  fécond  plancher,  c’eft-à-dire,  entre  le  Se- 
cond & le  troifieme  plancher,  qui  eft  également  Sou- 
tenu par  6 colonnes,  tournées  avec  propreté  , à 6 
pouces  d’élévation  ; on  y voit  dans  chacun  des  in- 
tervalles de  6 colonnes,  5 baflines,  fixées  fur  ce 
plancher  , & dans  lefquelles  tourne  une  croifée , 
dont  l’arbre  porte  fur  une  elpece  de  crapaudine  atta- 
chée au  centre  des  bafiînes , s’élève  &c  pâlie  au-tra- 
vers  du  plancher  Supérieur  pour  recevoir  la  mani- 
velle dont  nous  avons  parlé. 

Ce  font  ces  baflines  réunies  avec  leurs  croifées  en 
mouvement,  que  j’ai  julqu’ici  nommées  moulin  a 
mercure , à caule  que  c’eft  là  proprement  que  le  lait, 
par  le  moyen  du  mercure  , du  mouvement  de  la 
croifée  & üe  i’eau , la  Séparation  des  métaux  d’avec 
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les  cendres  qui  les  contiennent  ; on  y voit  les  6 baf- 
fins  deftinés  à broyer  la  matière  des  lavures  avant 
d’être  apportée  dans  les  moulins  à mercure  dont  on 
vient  de  parler.  Elles  font  d’un  volume  un  peu  plus 
conlidérable  que  les  premières , & le  broyement  fe 
fait  par  le  moyen  d’un  cylindre  qui  tourne  fur  lui- 
même  dans  le  fond  de  chacune  de  ces  baflines , indé- 
pendamment de  fon  mouvement  horifontal;  on  y 
voit  l’arbre  de  la  roue,  qui  porte  la  grande  manivelle, 
qui  repréfente  la  roue  à eau  : cet  arbre , qui  eft  hori- 
iontal , eft  placé  dans  l’épaiffeur  même  de  ce  lecond 
plancher,  dans  lequel  en  a pratiqué  une  entaille.  On 
y voit  par  conféquenr  l’autre  moitié  des  deux  roues 
jointes  enlcmble  , &C  portées  par  cet  arbre  ; on  y 
voit  l’arbre  du  centre,  portant  la  lanterne  , qui  eft 
menée  par  la  roue  de  champ,  & c’eft  aufli  dans 
cet  intervalle  que  fe  laiffe  voir  l’autre  moitié  de  la 
pompe,  qui  fournit  le  réfervoir,  qui  eft  attachée  fous 
le  troifieme  plancher,  &C  qui  paroît  dans  la  même 
cage , ainfi  que  tous  fes  tuyaux. 

Sur  le  troifieme  plancher  eft  logé  ce  que  l’auteur 
appelle  la  cadrature , qui  eft  compolé  , comme  nous 
l’avons  dit , de  37  eflieux  limés  par  leurs  bouts  (ail- 
lans  enquarrés  ; des  37  manivelles  appliquées  lur 
les  37  eflieux  du  chaflis,  & de  fix  pans  , a les  fix  an- 
gles, pour  l’empêcher  de  s’élever.  Cette  partie  eft 
lans  contredit  la  plus  curieufe , & celle  qui  a le 
plus  coûté  à l’imagination  de  l’inventeur  ; le  detlus 
eft  recouvert  d’un  couvercle  de  menuilerie,  orné 
de  fix  pommelles,  & d’une  leptieme  à ion  centre 
qui  domine  fur  les  6 des  6 angles  : toutes  les  parties 
tant  de  métal  que  bois,  font  ornées  de  moulures  po- 
lies, & d’une  exécution  qui  fait  autant  d’honneur  à la 
main-d’œuvre  de  l’auteur,  que  la  compofitionenfait 
à fon  génie. 

Lavure.  Les  Fondeurs  appellent  ainfi  le  métal 
qu’ils  retirent  des  cendrures , allézures  & feieures 
qui  font  tombées  dans  la  poufîiere  des  fonderies  & 
ateliers  où  ils  travaillent , en  les  lavant. 

LAW  EN  B O U R G , Ltoburgum , ( Gèog.)  ville 
d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  baffe  Saxe,  capitale 
d’un  duché  de  même  nom , qui  appartient  à l’éle&eur 
d’Hanover;  elle  tire  fon  nom  de  (on  fondateur  Hein- 
rickder-Lamvz,  & ce  nom  veut  dire  la  ville  du  lion ; 
le  prince  furnommé  de  même , enleva  ce  canton 
aux  Vendes.  Lawenbourg  eft  fur  la  rive  droite  de 
l’Elbe,  à 4 lieues  nord-eft  de  Lunebourg , 10  fud- 
eft  de  Hambourg , 6 fud  de  Lubeck.  Long.  z8.  z6. 
lat.  6g.  56.  (D.J.) 

LAWERS  , en  latin  Lavica , ( Gèog .)  petite  riviè- 
re des  provinces  - unies  des  pays-bas.  Elle  fépare 
la  province  de  Frife  de  celle  de  Groningue , traverfe 
le  canal  de  Groningue  à Dokum , & fe  va  perdre 
dans  un  petit  golfe  , à l’extrémité  de  ces  deux  pro- 
vinces. Cette  rivière  a été  aufli  nommée  Labehe , 
en  latin  Labica.  (D.  J.  ) 

LAWINGEN,  Lavinga,  ( Gèog .)  ville  d’Alle- 
magne en  Souabe  , autrefois  impériale , mais  enfuite 
fujette  au  duc  de  Neubourg.  Elle  eft  fur  le  Danube, 
à 3 lieues  nord-oueft  de  Burgaw  , 5 nord-eft  d’Ulm, 
6 de  Donavert,  & 12  nord-eft  d’Augsbourg.  Long. 
z8.  4.  lac.  48.  gz. 

Albert-le-grand  , Albertusmagnus  , qui  a fait  tant 
de  bruit  dans  le  treizième  fiecle,  &C  qui  en  feroit  fi 
peu  dans  le  dix-huitieme , étoit  de  Lawingen.  Ses  pré- 
tendus ouvrages  parurent  à Lyon  en  165 1 , en  2 vol. 
in-fol.  mais  les  fept  huitièmes  de  cette  édition  ne 
font  pas  de  lui.  Dans  fon  Commentaire  du  maitre 
des  fentences , l’on  trouve  au  fujet  du  devoir  con- 
jugal , les  queftions  qui  révoltent  la  pudeur  la  moins 
délicate  ; il  faut  peut-être  en  attribuer  la  caufe  à la 
grofliereté  des  tems  auxquels  il  a vécu  ; mais  c’eft 
mal  le  juftifier,  que  de  dire  qu’il  avoit  appris  tant 
de  choies  monftrueufes  au  confeflionnal , qu’il  nç 
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pouvoît  fe  difpenfer  d’en  traiter  quelques-unes. 

^ rvS , {Corn,  dt  Rujfie.)  ce  mot  eftru(Te,&  fi- 

cnifie  les  boutiques.  C’eft  ainfi  que  l’on  nomme  le  mar- 
ché public  établi  par  le  czar  Pierre  Alexiowitz  à P«- 
tersbourg  , pour  y débiter  toutes  les  marchandées 
qui  y arrivent  du  dehors,  ou  qui  s’y  fabriquent , en 
forte  qu’il  n’eft  permis  à perfonne  de  garder  des  mar- 
chandifes  dans  la  maifon  , ni  d’en  vendre  dans  aucun 
autre  endroit  qu’aux  Lawks. 

Ce  marché  public  eft  compofé  d’une  grande  cour, 
avec  un  bâtiment  de  bois  à deux  étages,  couvert 
de  tuiles , & partagé  en  deux  portions,  par  une  mu- 
raille qui  le  coupe  d’un  bout  à l’autre , dans  fa  lon- 
gueur. 11  y a un  double  rang  de  boutiques , tant  en 
bas  qu’en  haut,  dont  l’un  donne  lur  la  rue,  8c  1 au- 
tre fur  la  cour.  Le  long  des  boutiques  régnent  des 
galeries,  où  ceux  qui  viennent  acheter  lont  à cou- 
vert. ... 

Cette  maifon  appartient  au  fouverain  qui  en  loue 
chèrement  les  boutiques  aux  marchands  auxquels 
pourtant  il  eft  défendu  d’y  loger.  Il  y a des  lenti- 
nelles&  des  corps-de-garde  aux  quatre  coins  & aux 
quatre  portes  de  ce  marché. 

Les  inconvéniens  d’un  etabliffement  de  cette  na- 
ture , fans  aucun  avantage , lautent  aux  yeux  de 
tout  le  monde  ; c’eft  le  fruit  de  l’efprit  d’un  prince 
encore  barbare,  bien  mal  éclairé  dans  la  lcience 
du  commerce.  Le  czar  devoir  fonger  à faire  une 
douane  de  Ion  bâtiment , & non  pas  un  marche  ex- 
clutifqui  gênât  les  négocians  à y porter  leurs  effets, 

& à ne  pouvoir  les  vendre  chez  eux.  Il  auroit  tiré 
beaucoup  plus  d’argent  par  des  droits  modèles  d en- 
trée & de  (ortie  fur  les  marchandées  , que  par  la 
cherté  du  loyer  de  fes  boutiques.  D’ailleurs  rien  de 
fi  fou  que  d’expofer  les  biens  de  (es  fujets  à être 
confumés  fans  reffource  par  un  incendie.  Ce  mal- 
heur arriva  en  1710,  & peut  tans  doute  arriver  en- 
core , malgré  toutes  les  précautions  humaines. 
(D.J.) 

LAXATIF,  ad']. ce  mot  e(l  a-peu-pres 
fynonyme  avec  le  mot  purgatif.  On  1 emploie  tcule- 
ment  dans  un  fens  moins  général  que  le  dernier  : 
on  ne  s’en  fert  point  pour  déligner  les  purgatifs  vio- 
lens.  Foyer  Purgatif.  (B) 

LAXITÉ,  f.  f.  (Med.)  ce  n’eft  autre  chofe  que 
la  cohéfion  des  parties  de  la  fibre  qui  eft  (ùfeeptibie 
d’un  changement  capable  de  l’allonger.  C eft  donc 
un  degré  de  foibleffe , & le  principe  doit  dépend 
la  flexibilité.  La  débilité  des  fibres  eft  exceffive,  lorf- 
qu’elles  ne  peuvent,  fans  que  leur  cohélion  celle, 
lqiitenir  l’effort  qui  réfulte  des  allions  d un  corps  en 
fanté , ou  qui , quoique  capable  de  iuffire  à celles 
qui  ont  coutume  d’arriver  dans  un  état  ordinaire , 
fe  rompent  fi  le  mouvement  eft  plus  impétueux  que 
de  coutume.  Or  l’on  connoit  que  la  laxité  eft  trop 
grande  , quand  les  fibres  foutenant  Amplement  l ef- 
fort du  mouvement  vital , fans  que  leur  cohefton 
foit  interrompue,  s’allongent  au  moindre  effort.  ^ 
Les  caui'es  antécédentes  de  cette  laxuc^  (ont  1 . 
le  défaut  de  nutrition  , qui  provient  ou  ci’une  trop 
grande  difliparion  des  bons  liquides  , & du  peu 
d’aélion  des  folides  fur  les  fluides,  ou  de  ce  qu  on 
prend  des  alimens  trop  tenaces,  pour  qu  ils  puiffent 
fe  convertir  en  bonnes  humeurs.  z°.  La  cohefton 
trop  foible  d’une  molécule  avec  une  autre  mok- 
cule,  qu’il  faut  attribuer  à la  trop  grande  toibleile 
de  la  circulation  , laquelle  vient  elle- meme  ordinai- 
rement du  défaut  du  mouvement  mufculaire.  3 . La 
diftenfton  de  la  fibre  , ft  exceffive , qu’elle  eft  prete 
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tumeurs,  du  croupiffemcnt , de  l’extraVafatjon  des 
fluides , de  la  putrcfa&ion , & d’une  infinité  d’au- 
tres effets  qui  en  réfultent. 

Les  caules  particulières  de  la  laxité  font  un  air 
chaud  & humide , l’habitation  dans  des  fonds  maré- 
cageux , le  manque  de  forces , le  repos , les  maladies 
chroniques  , la  trop  grande  extenfion  des  fibres , les 
émanations  métalliques  de  mercure , d’antimoine  ; 
l’abus  des  favonneux,  des  aqueux;  la  colliquation  , 
la  ténuité  des  humeurs , & l’évacuation  abondante 
de  celles  qui  détruifent  la  circulation. 

De-là  procédé  la  foibleffe  dans  les  aêtions  gene- 
rales, la  lenteur  du  mouvement,  la  circulation  moin- 
dre , la  débilité  du  pouls , la  laffitude  , la  pareffe , la 
prompte  fatigue,  l’engourdiffement  , le  penchant 
au  fommeil , les  évacuations  abondantes  ou  arrêtées, 
la  pefanteur  , le  froid , le  rhachitis. 

De-là  naiffent  dans  les  humeurs  la  crudité , le 
feorbut , l’acrimonie  nitreufe  & acide , 1 hydropiftc , 
la  leucophlegmatie , les  tumeurs  molles  , froides 
des  bras  ou  des  jambes,  les  maladies  catarrheufes , 
les  urines  blanches  , épaiffes  , crues , claires. 

Il  faut  rapprocher  , foutenir  modérément  les  par- 
ties lâches  , les  animer  par  des  triplions  , les  reller- 
rer , les  renforcer , les  réchauffer  par  les  aromati-  ■ 
ques,  ainfi  que  par  l’exercice.  ^ 

La  guériion  générale  confifte  x°.  à fe  nourrir  d a- 
limens  lubftantiels , & qui  (oient  déjà  aufli  bien  pré- 
parés qu’ils  le  font  dans  un  corps  fain  & robufte. 

Il  faut  mettre  au  nombre  de  ces  alimens  le  lait , les 
œufs,  les  bouillons  de  viande,  le  pain  bien  fermen- 
té, bien  cuit,  les  vins  aufteres , dont  on  ufera  lou- 
vent  & en  petite  quantité.  z°.  U faut  augmenter  le 
mouvement  des  lohdes  & des  fluides,  par  les  exer- 
cices du  corps  , la  promenade  à pie , à cheval , en 
voiture.  30.  Il  faut  preffer  légèrement  les  vaiffeaux 
par  des  frittions,  & repouffer  doucement  les  fluides. 
40.  Faire  un  ufage  prudent  & modéré  de  médica- 
mens  acides,  aufteres,  & de  fpiritueux  qui  aient 
fermenté,  f.  Enfin  , mettre  en  œuvre  tous  les 
moyens  propres  à remédier  au  tiraillement  des  fi- 
bres. (D.J.) 

LAY,  ( Géog.  ) riviere  de  France;  on  en  diflingie 
deux  de  ce  même  nom  , le  grand  Lay  petit  Lay ; 

la  première  prend  fa  fource  au  Poitou  au  vieux 
Poufanges , & après  un  cours  de  1 5 lieues , va  tom- 
ber dans  la  mer , à côté  de  l’abbaye  de  Jar.  Le  petit 
Lay  vient  de  Saint-Paul  en  Pareda , a tombe  dans  le 
grand  Lay  ; mais  l’un  & l’autre  Lay  font  plutôt 
des  rttiffeaux  que  des  rivières. (D.  J.) 

LAYDE,  LAIDE,  ou  LE! DE,  (Jurifiprud.  ) eft 
la  meme  chofe  que  lande  ÿ on  dit  plus  communément 
layde.  Voye { LANDE.  (A) 

LAYE,  f.  f.  (Architecl.)  c’eft  une  petite  route 
qu’on  fait  dans  un  bois  pour  former  une  allée,  ou 
pour  arpenter;  c’eft  en  lever  le  plan  quand  on  en 
veut  faire  la  vente. 

Laye,(/«!k  d'orgue.)  dans  l’orgue  eft  la  boete 
E E,  fi<*.  4.  G.  y. s-  10,  qui  renferme  les  foupapes  & 
le  vent  qui  vient  des  lbufflets  par  le  gros  porte  vent 
de  bois  qui  s’abouche  à une  des  extrémités  de  la  laye , 
l’autre  bout  eft  bouché  par  une  planche.  Cette  boete 
qui  n’a  que  trois  côtés,  la  partie  du  fommier  oit  (ont 
les  foupapes  failant  le  quatrième , eft  compolée  d une 
planche  de  bo'/s  de  chêne  , ainfi  que  tout  le  refte , de 
trois  ou  quatre  pouces  de  largeur,  un  pouce  ou  trois 
quarts  de  pouce  d’épaiffeur  i & aufli  longue  que  le 
fommier  ; cette  barre  eft  appliquée  fur  une  partie 
des  pièces  X JY,  fig.  2.  Orgue.  Le  côté  Foppofé  à 
cette  barre  s’appelle  le  devant  de  la  laye;  il  eft  com- 
polé  de  deux  planches  entaillées  à mi-bois  clans  tout 
leur  circuit  : cette  entaille  ou  drageoir  eft  fait  avec 
un  guillaume  , aufli-bien  que  celui  du  chaflis  qui  re- 
çoit les  deux  devans  de  la  laye;  voyc{  la  fig.  G.  qui 
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eft  le  profil,  & les fig.  y.  &c  to.  Les  devants  delà 
îayc  l'ont  revêtus  de  peau  de  mouton  colée  par  fon 
côté  glabre  fur  toute  la  furface  qui  regarde  l’inté- 
rieur de  la  laye  , afin  de  la  fermer  exaélement.  Cha- 
que devant  de  laye  a deux  anneaux  G G ,fig.  y.  10. 
14  , qui  fervent  à la  pouvoir  retirer  quand  on  veut 
rétablir  quelque  foupape  : les  devants  de  la  laye  font 
retenus  dans  leurs  cadres  par  des  tourniquets  de  fer 
PP  ifis-  7;  le deffous  delà  laye,  qui  eft  le  côté  op- 
pofe  aux  foupapes  eft  affemblé  à rainure  6c  languette 
avec  le  fondis  de  la  laye,6c  à tenons&  mortailesavec 
les  trois  morceaux  de  bois  E E E qui  forment , avec 
le  chaïïis  du  fommier,  les  deux  cadres  entaillés  en  dra- 
geoir  dans  tout  leur  pourtour,  qui  reçoivent  les  deux 
devants  de  laye.  A la  partie  intérieure  du  deffous  de 
la  laye  eft  collée  une  barre  de  bois  m,fig  6,  aufîi  lon- 
gue que  l’intérieur  de  la  laye.  Cette  barre  , qu’on 
appelle  guide  , eft  traverfée  par  des  traits  de  feie 
m_m  ifig'  7 j parallèles  & directement  placés  vis-à- 
vis  ceux  des  foupapes  qui  doivent  les  regarder , voy. 
Guide.  Ces  traits  de  feie , tant  ceux  du  guide  m que 
des  foupapes  , fervent  à loger  un  reffort  fg  e,  fig.  G 
& S)  » de  laiton  fort  élaftique.  Ces  refforts  ont  la 
forme  d’un  U d’Hollande,  & font  pofés  horifontale- 
ment  en  cette  forte  D ; ils  fervent  à renvoyer  & à 
tenir  appliquées  les  foupapes  contre  le  fommier  , 
yoye{  Ressort.  Entre  le  guide  m 6c  le  devant  de  la 
laye , font  des  trous  de  qui  fervent  à paffer  les  bour- 
fettes(voj'eç  Boursettes)  qui  communiquent , par 
le  moyen  d’une  S , aux  anneaux/ des  foupapes.  Les 
bourfettes  font  tirées  par  le  moyen  de  la  gette  du 
fommier  6c  de  celles  du  clavier,  voye[  Abrégé. Tous 
les  joints  de  la  laye  6c  du  porte-vent  font  couverts 
de  peau  de  mouton  parée  (voyeç  Parer  ) ou  de  par- 
chemin qui , lorfqu’il  eft  bien  collé  , retient  égale- 
ment le  vent.  Voyelles  PI.  de  Luth. 

LAYER  , v.  a.  ( Droit  féodal  franc.  ) layer , félon 
Lalande  , c’eft  marquer  les  bois  qui  doivent  être 
laiffés  dans  l’abattis  des  bois  de  haute  futaie  ou  dans 
la  coupe  des  taillis  , foit  baliveaux,  foit  piés  cor- 
miers , &c.  pour  laiffer  lefdits  bois  croître  enfuite  en 
haute  futaie.  Préfentement  on  entend  l’article  75  de 
la  coutume  d’Orléans , qui  déclare  « que  le  feigneur 
» de  fief  emmeublit  6c  fait  les  fruits  liens  quand  ils 
»>  feront  en  coupe  ; mefurés , arpentés  , layés , criés, 
» »•  Je  ne  dis  point  que  la  coutume  d’Orléans 

décide  bien  , j’explique  feulement  le  terme  layer , 6c 
l’on  n’en  trouve  que  trop  de  femblables  qui  font  des 
relies  de  notre  barbarie.  ( D.J.) 

Layer,  ( Coupe  des  pierres.')  du  latin  lœvigare , polir; 
c’eft  tailler  une  pierre  avec  une  efpece  de  hache  bré- 
telée  , c’eft  à-dire  dentée  en  façon  de  feie  , qu’on 
appelle  laye , laquelle  rend  la  furface  unie  quoique 
rayée  de  petits  filions  uniformes  qui  lui  donnent  une 
apparence  agréable. 

LAYETTE  , f.  f.  en  terme  de  Layetier , eft  un  petit 
coffret  ou  boéte  fait  d’un  bois  fort  léger  & fort  min- 
ce , ordinairement  de  hêtre  , dans  lequel  on  ferre  du 
linge  ou  autres  chofes  femblables. 

LAYETERIE , f.  f.  ( Art  méch.  ) l’art  ou  le  métier 
des  Layetiers.  Cet  art  eft  auffi  néceffaire  qu’il  eft 
commode  ; c’eft  par  ces  ouvrages  que  l’ordre  6c  la 
propreté  régnent  dans  les  mailons , on  peut  même 
ajouter  le  repos  : car  fans  plufieurs  petits  uftenfiles 
qu’il  nous  fournit,  nous  vivrions  au  milieu  d’une 
multitude  d’animaux  bruyans  6c  incommodes  , dont 
nous  ne  fommes  délivrés  pour  la  plupart  que  par  l’in- 
duftrie  des  Layetiers.  C’eft  encore  à eux  qu’on  doit 
la  facilité  de  rranfporter  toutes  fortes  de  marchan- 
difes  fans  être  expofées  à les  voir  brifer  ; ce  qui  ar- 
riveroit  fans  doute  fans  les  caiffes  dans  lefquelles  les 
Layetiers  les  embalent  très-furement. 

LAYETIER,  f.  m.  ( Ouvrier.  ) qui  fait  & vend 
des  lay  etes  6c  toutes  fortes  d’autres  boëtes  de  menue 
menuiferie. 
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Les  maîtres  de  la  communauté  des  Layetiers  de 
Pans  , fe  qualifient  maîtres  Layetiers- Ecrainiers  de  la 
ville  & faubourgs  de  Paris. 

Leurs  premiers  ftaturs  l'ont  affez anciens,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  quinze  articles  mentionnés 
dans  la  ientence  du  prévôt  de  Paris,  auquel  les  maî- 
tres Layetiers  avoient  été  renvoyés  par  François  I. 
eu  1 511,  pour  donner  fon  avis  fur  les  nouveaux  fta- 
tuts  qu’ils  avoient  fait  dreflër. 

Cette  fentence,  du  3 1 Janvier  1512,  n’ayant  été 
prelentée  au  roi  quequatre  ans  après,  le  même  Fran- 
çois I.  donna  de  nouvelles  lettres  portant  encore 
renvoi  au  prévôt  de  Paris  pour  confirmer  & homo- 
oguer  les  nouveaux  llatuts  que  ledit  prévôt  avoit 
vus  , réformés  & approuvés  en  1522  ; ce  qui  fut 
tait  par  une  autre  fentence  du  27  Juin  1527.  Enfin 
ces  llatuts  , contenant  vingt-neuf  articles  , furent 
encores  augmentes  de  cinq  autres  , fur  lefquels  il  y 
a des  lettres  d’Henri  III.  du  7 Janvier  1 582. 

Cette  communauté  a fes  jurés  pour  veiller  à fes 
privilèges , faire  les  vifites&  donner  les  lettres  d’ap- 
prentilîage  Si  de  maîtrile.  Ces  charges  ayant  été  éri- 
gées en  titre  d office  par  l’edit  de  1691 , furent  l’an- 
née  ftiivante  réunies  6c  incorporées  , 6c  le  droit  de 
1 eleétion  rétabli. 

L’apprentiffage  eft  de  quatre  années , & l’afpirant 
a la  maîtrile  eft  ïujet  au  chef-d’œuvre , à moins  qu’il 
ne  foit  fils  de  maître. 

Les  Layetiers  fie  fervent  de  prefque  tous  les  outils 
des  Menuifiers,  étant  en  effet  des  menuifiers  de  me- 
nus ouvrages.  Ils  en  ont  cependant  qui  leur  font  pro- 
pres , tels  que  la  colombe  , le  poinçon  , le  plioir  & 
deux  enclumes , l’une  à main  , l’autre  montée  fur  un 
billot.  V oye^  le  Dictionnaire  de  Commerce. 

LAY  LA  , LAYLA-CHIENS  , ( Chajfe.  ) termes 
dont  le  piqueur  doit  ufer  pour  tenir  les  chiens  en 
crainte  lorfqu’il  s’apperçoit  que  la  bête  qu’ils  chaf- 
fent  eft  accompagnée,  pour  les  obliger  à en  garder 
le  change. 

( G‘og’  ) bourg  d’Angleterre  dans  le 
comte  d Effex  , aux  confins  de  celui  de  Middlefex. 
Plufieurs  favans  le  prennent  pour  l’ancien  Duroli- 
tum  , petite  ville  des  Trinobantes  ; mais  Cambden 
prétend  que  Durolitum  eft  Oldfoordupon  lec , dans  le 
même  comté  d’Effex.  ( D.  J.  ) 

LAZACH,  ( Géog .)  ville  & royaume  d’Afie  dans 
1 Arabie  heureule,  lotis  la  domination  du  grand-fei- 
gneur. 

• J-^ZARE  , Saint , ( Hifi.  mod.  ) ordre  militaire 
inftitue  à Jérufaiem  par  les  chrétiens  d’occident 
lorfqu’ils  fe  furent  rendus  maîtres  de  la  Terre-fainte. 
Les  fondions  de  cet  ordre  étoient  d’avoir  foin  des 
pèlerins  , de  les  garder  6c  de  les  défendre  fur  leur 
route  des  infultes  des  Mahométans.  Quelques  au- 
teurs difent  qu’il  a été  inftitué  en  1 1 1 9.  Le  pape  Ale- 
xandre IV.  le  confirma  par  une  bulle  en  1255 , 6c 
lui  donna  la  réglé  de  faint  Auguftin.  Les  chevaliers 
de  cet  ordre  ayant  été  chaffés  de  la  Terre-fainte  , 
il  s’en  retira  une  partie  en  France , oîi  ils  poffédoient 
déjà  la  terre  de  Boigny  , près  d’Orléans  , que  le  roi 
Louis  VII.  leur  avoit  donnée  , & dans  laquelle  ils 
fixèrent  leur  réfidence  , gardèrent  leurs  titres  , 6c 
tinrent  leurs affemblées.  En  1490  Innocent  VIII.  fup- 
prima  en  Italie  l’ordre  de  Saint  Lazare  , ou  plutôt  il 
l’unit  à celui  de  Malte.  Léon  X.  le  rétablit  en  Italie 
au  commencement  du  xvj.  fiecle.  En  1 ^ 72  Grégoire 
XIII.  l’unit  en  Savoie  à l’ordre  de  S.  Maurice  , que 
le  duc  Emmanuel  Philibert  venoit  d’inftituer.  En 
1608  cet  ordre  fut  uni  en  France  à celui  de  Notre- 
Dame  de  Mont-Carmel , 6c  Louis  XIV.  lui  accorda 
depuis  plufieurs  privilèges.  Les  chevaliers  de  Saint 
Lazare  peuvent  le  marier  6c  pofféder  en  même  tems 
des  pendons  iur  bénéfices  : on  l’appelle  maintenant 
1 ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  6c  de  Saint  La - 
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{art  de  Jtrufalem.  Il  eft  compofé  d’environ  650  laï- 
ques-prieurs & freres  fervans  d’armes  , qui  jouiffent 
des  commanderies  &c  des  mêmes  privilèges  que  les 
chevaliers , ainfi  que  des  penfions  fur  bénéfices.  Les 
premiers  portent  la  croix  émaillée  de  pourpre  & de 
vert , fleurdelifée  d’or , attachée  à un  grand  cordon 
de  foie  moiré , pourpré;  & les  autres  portent  la  croix 
émaillée  6c  fleurdelifée  d’or  aux  mêmes  émaux  , en 
forme  de  médaillé  , attachée  à une  chaîne  d’or  à la 
boutonnière,  avec  la  devife  de  l’ordre  au  haut  de 
l’écufTon  de  leurs  armoiries  , Dieu  & mon  Roi.  M.  le 
duc  d’Orléans  en  a été  le  grand-maître  ; c’eft  préfen- 
te ment  monfeigneur  le  duc  de  Berry  , fécond  fils  de 
monfeigneur  le  Dauphin. 

Lazare,  Saint,  (Prêtres  de)  nommés  nÆLaçariJles, 
clercs  féculiers  d’une  congrégation  inftituée  enFrance 
dans  le  xvij.  fiecle  , par  M.  Vincent  de  Paule.  Ils 
prennent  leur  nom  d’une  maifon  qu’ils  ont  dans  le 
faubourg  laint  Denis  à Paris  , qui  étoit  autrefois  un 
prieuré  lous  le  titre  de  Saint  Lazare.  Ils  ne  font  que 
des  vœux  fimples,  6c  ils  peuvent  en  être  entièrement 
difpenfés  au  befoin.  Leur  inftitut  eft  de  former  des 
milfionnaires  6c  des  dire&eurs  capables  de  conduire 
les  jeunes  eccléfiaftiques  dans  les  léminaires  , dont 
plufieurs  en  France  font  confiés  à leurs  foins.  Leur 
maifon  de  Saint  Lazare , où  réfide  le  général , eft 
auflï  une  maifon  de  force  pour  renfermer  les  jeunes 
gens  dont  les  débauches  & la  mauvaife  conduite 
obligent  leurs  parens  de  févir  contre  eux.  Ces 
prêtres  dirigent  auflî  quelques  cures  en  France  , en- 
tr’autres  celles  de  Verlailles  & des  Invalides  , de 
Fontainebleau , &c. 

LAZARET,  f.  m.  (i///?.  mod.b  Mar.)  bâtiment 
public  en  forme  d’hôpital  , où  l’on  reçoit  les  pau- 
vres malades. 

Lazaret  dans  d’autres  pays  eft  un  édifice  deftiné  à 
à faire  faire  la  quarantaine  à des  perfonnes  qui  vien- 
nent de  lieux  foupçonnés  de  la  pefte. 

C’eft  un  vafte  bâtiment  affez  éloigné  de  la  ville  à 
laquelle  il  appartient  , dont  les  appartenons  font 
détachés  les  uns  des  autres , où  on  décharge  les  vaif- 
feaux  , 6c  où  l’on  fait  refter  l’équipage  pendant  qua- 
rante jours , plus  ou  moins  , félon  le  lieu  d’où  vient 
le  vaiffeau  6c  le  tems  auquel  il  eft  parti.  C’eft  ce 
qu’on  appelle  faire  quarantaine.  Voye { Quaran- 
taine. 

Il  y a des  endroits  où  les  hommes  6c  les  mar- 
chandées payent  un  droit  pour  leur  féjour  au  lazaret. 

Rien,  ce  me  femble,  n’eft  plus  contraire  au  but 
d’une  pareille  inftitution.  Ce  but , c’eft  la  sûreté  pu- 
blique contre  les  maladies  contagieufes  que  les  com- 
merçans  6c  navigateurs  peuvent  avoir  contra&ées 
au  loin.  Or  n’eft-ce  pas  les  inviter  à tromper  la  vi- 
gilance, 6c  à fe  fouftraire  à une  efpece  d’exil  ou  de 
prifon  très-défagréable  àfupporter,  fur-tout  après 
un  long  éloignement  de  fon  pays,  de  fa  famille,  de 
f«s  amis , que  de  la  rendre  encore  difpendieufe  ? 

Le  féjour  au  lazaret  devroit  donc  être  gratuit. 
Que  d’inconvéniens  refultent  de  nos  longs  voya- 
ges fur  mer , 6c  de  notre  connoiffance  avec  le  nou- 
veau monde  ! Des  milliers  d’hommes  font  condam- 
nés à une  vie  mal-faine  6c  célibataire,  &c. 

LAZE  ou  LESGI , ( Géog.  ) 6c  par  quelques-uns 
de  nos  voyageurs  LESQUI.  C’eft  un  peuple  Tartare 
qui  habite  les  montagnes  du  Dagheftan  , du  côté  de 
la  mer  Cafpienne  , à vingt  ou  trente  lieues  de  cette 
mer.  Ce  peuple  tartare  6c  fauvage  a le  teint  bafané, 
le  corps  robufte  , le  vifage  effroyablement  laid,  des 
cheveux noirs& gras  qui  tombent  furies  épaules  ; ils 
reçoivent  la  circoncifion  , comme  s’ils  étoient  maho- 
métans.  Leurs  armes  font  aujourd’hui  le  labre  6c  le 
piftolet.  Ils  pillent  6c  volent  de  tous  côtés  tous  les 
marchands  qui  paffent  par  leur  pays  , guerroient 
contre  les  Tartares  Nogais  6c  Circaffes  , font  de  fré- 
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qnentes  incurfions  fur  les  Géorgiens , & fe  «ouver- 
nent  fous  l’autorité  du  roi  de  Perfe  par  un  chef  par- 
ticulier qu’ils  nomment  fchemkal  , lequel  réfide  à 
Tarku.  Ce  chef  a fousjui  d’autres  petits  feigneurs 
qu’on  appelle  beghs  ; mais  voyt[  fur  ces  barbares 
orientaux  Chardin,  Oléarius,  & les  mém.  des  mijfions 
du  Levant , tome  IV. 


^ Lreog.  anc.  ) peuple  & pays  d’Afie 
de  l un  6c  de  l’autre  côté  du  Phafe , dans  la  Colchide. 
Procope  a décrit  ce  pays  dans  fon  hijloire  de  La  guerre 
des  Perfes , liv.  II.  chap  xxix.  La  Laïque  devint  une 
province  ecclefiaftique  où  étoient  cinq  évêchés , au 
nombre  defquels  Phafide  la  métropole.  La  Minore- 
lie  répond  à la  Laïque  des  anciens.  (D.  J.)  ° 

LAZIVRARD,  f.  m.  ( Litholog .)  C’eft  un  des  plus 
anciens  noms  du  lapis  qui  foient  dans  les  auteurs  ; 
mais  il  défigne  indifféremment  la  pierre  lazuli  & la 
couleur  qu’elle  donne  : d’où  vient  que  dans  les  fiecles 
qui  fuivirent,  tout  bleu  fut  appellé  Lafivrard.  De  ce 
mot  font  venus  celui  d 'ala^arad  qu’Avicene  emploie, 
ceux  de  laiurad , d'ahuri,  de  La^urd,  6c  finalement  de 
lazuli  , fous  lequel  nous  connoiffons  aujourd’hui 
cette  pierre.  On  en  trouvera  l’article  au  mot  Lapis. 
(D.J.) 
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LE  , ( Grammaire .)  article  mafeulin  des  noms  fubf- 
tantifs.  V oye^  V article  Article. 

LE,  f.  m.  ( Commerce.)  largeur  d’une  étoffe  ou 
d une  toile  entre  les  deux  lifieres  ; ainfi  l’on  dù  un 
ou  plufieurs  Lès  d’une  étoffe  , pour  fignifier  une  ou 
plufieurs  fois  fa  largeur.  Un  U de  drap  , deux  Us  de 
latin,  trois  Us  de  gros-de-Tours , quatre  Lêsde  taffe- 
tas. Dictionnaire  de  Commerce. 

LÉ  , ( terme  de  riviere.  ) cfpace  que  les  proprié-' 
taires  des  terres  doivent  iaifl'er  le  long  des  riviè- 
res pour  le  tirage  des  hommes  & des  chevaux  qui 
remontent  des  bateaux.  Il  eft  de  14  pies. 

LÉAM  , 1.  m.  ( Commerce.  ) morceau  d’argent  qui 
le  prend  au  poids  , & qui  ell  à la  Chine  une  efpece 
de  monnoie  courante.  Les  Portugais  l’appellent  tel 
ou  tail.  Voyci  Tail.  DiHionn.  de  Commerce. 

LEANDRE  , la  tour  de  , ( Géog.  Liai,.  Antiq 
Médid.  ) tour  d’Afie  en  Natolie,  dans  le  Bolphore 
de  Thrace  , auprès  du  cap  de  Scutari.  Les  Turcs 
n 'ont  dans  cette  tour  pour  toute  garnifon  qu'un  con- 
cierge. M.  de  Tournèfort  dit  que  l’empereur  Ma- 
nuel  lafit  bâtir.  Si  en  éleva  une  autre  femblable 
du  côté  de  l’Europe  , au  monaftere  de  S.  George 
pour  y tendre  une  chaîne  qui  fermât  le  canal  de  à 
mer  Noire. 

Cette  tour  de  Scutari  eft  nommée  par  les  Turcs 
tour  de  la  PucelU  ; mais  les  Francs  ne  la  connoitlent 
que  lous  le  nom  de  la  tour  de  Léandre , quoique  la 
vraie  mur , la  fameufe  tour , qui  porte  indifféremment 
dans  1 hiftoire  , le  nom  de  tour  de  Léandre , ou  celui 
de  tour  de  Héro  , comme  Strabon  l’appelle  t»t,Tc 
Hf.w  TT  1470» , fut  fi  tuée  fur  les  bords  du  canal  des 
Dardanelles. 

Cette  tour  du  canal  des  Dardanelles  a été  immor- 
talifée  par  les  amours  d’Héro  & de  Léandre.  Héro 
étoit  une  jeune  prêtreffe  de  Vénus  dans  la  ville  de 
Seftos  , 6c  Léandre  étoit  un  jeune  homme  d’Abydos. 
Ces  deux  villes , bâties  dans  le  lieu  le  plus  étroit  dé 
l’Hellefpont , vis-à-vis  l’une  de  l’autre  , au  bord  des 
deux  rivages  oppofés , ne  fe  trouvoient  féparées  que 
par  un  efpace  de  7 à 800  pas.  Une  fête  qui  attiroit 
à Seftos  les  habitans  du  voifinage  , fit  voir  à Léandre 
la  belle  Héro,  dans  le  temple  même,  où  elle  s’ac- 
quittoit  de  fes  fondions  : elle  le  vit  aufiî , 6c  leurs 
cœurs  furent  d’intelligence. 

Ils  fe  donnèrent  de  fréquens  rendez-vous  dans  la 
tour  du  lieu  , qui  depuis  mérita  de  porter  leur  nom, 

6c  oùla  prêtreffe  avoit  fon  appartement.  Pour  mieux 
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cacher  leur  intrigue , Lltendre , à la  faveur  Je  la  nuit , 
pafloit  le  détroit  à la  nage  ; mais  leur  commerce  ne 
dura  pas  long-tems  : la  mauvaise  fait  on  étant  ve- 
nue  , Uattdre  périt  dans  les  flots  , & Hero  ne  pou- 
vant furvivre  à cette  perte  , fe  précipita  du  haut  de 
fa  tour  Heroa  lacrymofo  littore  turn.  C etoit  du  lom- 
met  de  cette  tour,  dit  Stace,  que  la  pretrefle  de 
Seftos  avoit  continuellement  fes  yeux  attaches  lur 
les  vagues  de  la  mer  -.ftdtt  tmx'm  tune  fupnmi , Scf- 
lias  infpeculis.  . , . 

On  fait  combien  d’autres  poètes  & d anciens  écri- 
vains ont  chanté  cette  avanture.  Virgile  y fait  une 
belle  allufion  dans  fes  géorgiques , liv.  III.  v 2 3 à1 
& fuiv.  Quid  juvenis  , &c.  Dans  Martial , Leandre 
prie  les  ondes  de  daigner  l’épargner  dans  fa  courte 
vers  Héro  , & de  ne  le  fubmerger  qu’à  fon  retour  , 
parciu  dt'im  proptro  , mergite  d'urn  redeo.  Antipater  de 
Macédoine  , parlaat  des  naufrages  arrivés  lur  l’Hel- 
lefpont , s’écrie  dans  l’anthologie  , L I.  c.  h.  epig.  y. 

» malheureufe  Héro  , & vous  infortune  Déimaque , 

» vous  perdîtes  dans  ce  trajet  de  peu  de  ftades,l  une 
» un  époux  , & l’autre  une  époule  chérie  ». 

Tout  le  monde  a lu  dans  les  heroides  attribuées 
à Ovide  , les  épîtres  de  Leandre  6c  d’Héro , 6c  per- 
fonne  n’ignore  que  l’hiftoire  de  ces  deux  amans  eft 
racontée  avec  toutes  les  grâces  de  la  Poelîe  dans  un 
écrivain  grec  , qui  porte  le  nom  de  Mufee  : c elt  un 
ouvrage  de  goût  6c  de  fentiment , plein  de  tendrelie 
& d’élégance.  Nous  en  avons  des  traductions  dans 
prefque  toutes  les  langues  vivantes  de  1 Europe  ; 
mais  nous  n’en  avons  point  qui  égalé  la  noblefle  6c 
la  pureté  de  l’original. 

Enfin,  les  médailles  ont  rendu  célébré  la  lourde 
Lé  an  dre  : on  en  poflede  un  grand  nombre  qui  por- 
tent les  noms  des  deux  amans  , 6c  d’autres  011  I on 
voit  Léandn  précédé  de  Cupidon  le  flambeau  a la 
main , nager  vers  Héro , qui  l’accueille  du  haut  d’une 

I FANF  la  (Géoe.)  riviere  d’Irlande  ; elle  a fa 
fource  dans  la  province  de  Meinfter,  au  comté  de 
Kerry  , court  à l’oueft , & fe  jette  dans  la  baie  de 
Dingle.  ( D.J . ) . . . , 

LEAO  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Minéralogie.  ) efpece  de 
pierre  bleue  qui  fe  trouve  dans  les  Indes  orientales , 
fur-tout  dans  les  endroits  où  il  y a des  mines  de 
charbon  de  terre.  Les  Chinois  s’en  fervent  pour 
donner  la  couleur  bleue  à leur  porcelaine  ; ils  com- 
mencent par  laver  cette  pierre  , afin  de  la  dégager 
de  toute  partie  terreftre  & impure  ; ils  la  calcinent 

. /'  u -1  — . . -r  a.,  h-nif  npnrPC 
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rent  avec  la  pierre  ; ils  décantent  1 eau  qui  s elt 
chargée  de  la  partie  la  plus  déliée , & continuent 
ainfi  à triturer  & à décanter  jufqu’à  ce  que  toute 
Ja  couleur  foit  enlevée  : après  cette  préparation  ils 
s’en  fervent  pour  peindre  en  bleu  leur  porcelaine. 

On  croit  que  le  léao  n’eft  qu’un  vrai  lapis  laru^i  ; 
mais  il  y a lieu  d’en  douter , attendu  que  la  couleur 
du  lapis  n’eft  point  en  état  de  réfifter  à l’aftion  du 
feu  , qui  la  fait  difparoître.  Voyt{  Lapis  lazuli  , 
objèrvations  fur  les  coûtâmes  de  l'Jfie.  Et  voyeur  article 

Azur.  (•-) 

léao  /(Géog.  ) autrement  LÉAOTUNG  , riviere 
de  la  Tartane , où  elle  a fa  fource  , au-delà  de  la 
grande  muraille  , & fe  perd  dans  la  mer. 

LÉAOTUNG , ( Géog.  ) vafte  contrée  (le  lu  Chi 
ne  dont  elle  eft  féparée  par  la  grande  muraille  & 
le  golfe  de  Cang,  tandis  que  la  Corée  & les  mon- 
tagnes d’Yalo  la  (éparent  du  paysdes  Tartarcs  Bog- 
dois  du  Niuchèz.  Ses  habitans  , plus  guerriers  & 
moins  induftrieux  que  les  Chinois , n’aiment  ni  le 
Commerce  ni  l’Agriculture  , quoique  leur  pays  y 
foit  propre. 
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Il  a plu fieurs  montagnes  , entr’autres  celle  de 
Changpé , qui  court  jufque  dans  la  Tartarie  , depuis 
grande  muraille , & qui  eft  célébré  par  Ion  lac  de 
80  ftades  d’étendue,  C’eft  dans  cette  montagne  que 
le  Yalo  , 6c  le  Quentung  prennent  leurs  fourccs. 

Les  lieux  de  la  province  , où  il  n’y  a point  de 
montagnes , font  ftériles  en  froment , millet , légu- 
mes & fruits. 

Ce  pays  produit  le  gin-fing , amü  que  le  Canada, 

6c  fournit  de  même  des  fourrures  de  caftors , de  mar- 
tes & de  zibelines.  Chan-Yang  a de  nos  jours  ulur- 
pé  la  place  de  Léaoyang  , qui  en  étoit  la  métropole. 

On  fait  les  étranges  révolutions  que  le  royaume 
de  Léaogund  éprouva  dans  le  dernier  fiecle.  M.  de 
Voltaire  en  a peint  toute  l’hiftoire  en  quatre  pages. 

Au  nord-eft  de  cette  province  il  y avoit  quelques 
hordes  de  tartares  Mantcheoux  , que  levice-roide 
Léaogund  traita  durement.  Ils  firent , comme  les  an- 
ciens feythes  , des  repréfentations  hardies.  Le  gou- 
verneur , pour  réponfe , brûla  leurs  cabanes  , enleva 
leurs  troupeaux,  6c  voulut  tranfplanterles  habitans. 
Alors  ces  tartares  , qui  étoient  libres  , fe  choifirent 
un  chef  pour  fe  venger.  Ce  chef,  nommé  Taitfou, 
battit  les  Chinois,  entra  viaorieux  dans  la  contrée 
de  Léaotung , 6c  fe  rendit  maître  de  la  capitale  en 

^Taitfoü  mourut  en  162 6 au  milieu  de  fes  conquê- 
tes ; mais  fon  fils  Taitfong  marchant  fur  les  traces  , 
prit  le  titre  d’empereur  des  Tartares  , 6c  s égala  à 
l’empereur  de  la  Chine.  , 

Il  reconnoifloit  un  feul  dieu  comme  les  lettres 
chinois  , & l’appelloit  le  tien  comme  eux.  Il  s ex- 
prime ainfi  dans  une  de  fes  lettres  circulaires  aux 
Mandarins  des  provinces  chinoifes.  « Le  tien  eleve 
» qui  il  lui  plaît  i il  m’a  peut-être  choifi  pour  etre 
» votre  maître  ».  Il  ne  le  trompoit  pas  ; depuis 
1628  il  remporta  vi&oires  fur  viéloires  , établit  des 
lois  au  milieu  de  la  guerre  , 6c  enleva  au  dernier 
empereur  du  fang  chinois  toutes  les  provinces  du 
noid  , tandis  qu’un  mandarin  rebelle,  nommé  Litf- 
ching  , fe  faifit  de  celles  du  midi  : ce  Litfching  fut 
tué  au  milieu  de  fes  fuccès. 

Les  Tartares  ayant  perdu  leur  empereur  Taitfong 
en  1642  , nommèrent  pour  chef  un  de  fes  neveux 
encore  enfant,  qui  s’appelloit  Changti.  Sous  ce  chel, 
qui  périt  à l’âge  de  24  ans  en  1661 , & fous  Cham- 
hi , qu’ils  élurent  pour  maître  à l’âge  de  8 ans  , ils 
conquirent  pié-à-pié  tout  le  vafte  empire  de  la  Chi- 
ne. Le  tems  n’a  pas  encore  confondu  la  nation  con- 
quérante avec  le  peuple  vaincu , comme  il  eft  ar- 
rivé dans  nos  Gaules  , en  Angleterre  & ailleurs  ; 
mais  les  Tartares  ayant  adopté  fous  Cham-hi  les 
lois , les  ufages  & la  religion  des  Chinois-,  les  deux 
nations  n’en  compoleront  bien-tôt  qu  une  feule. 

LÉAOYANG , ( Géog.  ) c’étoit  dans  le  dernier 
fiecle  la  capitale  du  Léaotung  ; à-prefeat  Chan-Yang 
a pris  fa  place.  Léaoyang  eft  une  grande  ville  allez 
peuplée.  Long.  5.  33.  lat.  39.  40. 

LÉAWAV1 A , ( Géog.  ) port  de  mer , fur  la  cote 
orientale  de  l’ifle  de  Ceylan , dans  le  pays  du  même 
nom. 

LÉBADIE  , ( Géog.  anc.  ) MCa.S'la. , Att a.S'ua  ; en 
latin  Lebadia  , ancienne  ville  de  Grece  en  Béotie  , 
entre  l’Hélicon  6c  Chéronée  , auprès  de  Coronée. 
Il  y avoit  à Lébadie  le  célébré  oracle  de  Tropho- 
nius  , qui  étoit  dans  un  antre  de  rocher  , où  l’on 
defeendoit  avec  peine.  Ce  lieu  s’appelle  encore  Li- 
vadia  , & donne  fon  nom  à toute  la  contrée.  Voyt{ 
Livadia  & Livadie.  ( D.J.) 

LEBEDA  , Leptis,  ( Géog.  ) ancienne  ville  d A- 
frique  , au  royaume  de  Tripoli  , avec  un  allez  bon 
port  fur  la  mer  Méditerranée,  834  lieues  de  Tripo- 
li. On  en  a tiré  pour  la  France  de  belles  colonnes  de 
marbre  i celles  du  grand  autel  de  S.  Germain-dcs- 
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Prés  â Paris , font  de  ce  marbre.  Plufieurs  croyent 
que  Ltbida  eft  la  patrie  de  l'empereur  Severe , 6c  de 
S.  Fulgence  : Leptis  eft  l’ancien  nom  de  cette  ville. 
Long,  j 2.  2 J.  lat.  32.  10. 

LEBEDUS,  ( Géog.  anc.  ) ville  ancienne  de  l’A- 
Ee  proprement  dite,  dans  1 Ionie,  fur  l’ifthme  , ou 
du-moins  auprès  de  l’ifthme , entre  Smirne  6c  Co- 
lophone. 

Strabon , liv.  XIV.  parle  des  jeux  que  l’on  y cclé- 
broit  tous  les  ans  en  l’honneur  de  Bacchus  ; c’eft  à 
uoi  fe  rapporte  une  médaille  de  Géta  avec  la  figure 
e Bacchus,  6c  ce  mot  a tCedW.  Lyfimaque  rcnvcrfa 
Ltbtdus , 6c  en  tranfporta  les  habitans  à Ep’nèfe , 
comme  le  raconte  Paufanias,  Attic.  c.ix.  Depuis  ce 
tems-là,  cette  ville  ne  put  fe  relever,  6c  demeura 
moins  un  bourg , qu’un  pauvre  village.  Horace  nous 
l’indique  allez,  quand  il  dit,  Lib.  I.  epijl.  xj.  v.  5. 

An  Lebedum  laudas  odio  maris  , atquc  viarum  ? 

Sas  Lebedus  quam  fit  Gabiis  defirtior  , atquc 

Fidenis  vicus. 

« Ennuyé  de  courir  les  mers,  n’êtes-vous  point 
» tenté  de  vous  fixer  à Lebedus  ? ce  fé jour  n’a-t-il 
» point  d’attrait  pour  vous  ? Bull.  Savez-vous  ce 
» que  c’eft  que  Lebedus , un  féjour  plus  defert  que 
» Gabies  6c  que  Fidene  ». 

En  effet , ce  heu  reftoit  defert  plus  des  trois  quarts 
de  1 année , 6c  n’étoit  fréquenté  que  pendant  que  les 
comédiens  y féjournoient  pour  jouer  leurs  pièces, 
& célébrer  les  fêtes  de  Bacchus. 

Enfin,  cette  ville,  dont  Hérodote  , Strabon,  & 
Pomponius  Mêla  , nous  parlent  comme  de  l’une  des 
douze  anciennes  villes  de  l’Ionie,  n’étoit  plus  du 
tems  d’Augufte  qu’une  méchante  bicoque. 

LÉBENA  , ( Géog.  anc.  ) aeC»W  , ville  de  l’île  de 
Crete  , fur  la  côte  méridionale,  voifine  du  promon- 
toire d.-  Léon.  Elle  iervoit  de  port  à Gorryne  , dont 
elle  étoit  à 90  ftades.  Il  y avoit  un  temple  d’Efcu- 
lape  , Ai@Hi'ctlwr , bâti  fur  le  modelé  de  celui  qui  étoit 
à Cyrène , & félon  Philoftrate , L.  IV.  c.  xj.  toute  la 
Crete  fe  rendoit  à ce  temple,  de  même  que  toute 
l’Afie  fe  rendoit  à Pergame. 

LEBER , ( Géog.  ) riviere  de  la  haute  Alface  ; elle 
a fa  fource  a 1 orient  des  montagnes  du  Vofge,  aux 
confins  de  la  Lorraine , & fe  jette  dans  l’Ill  ; la  val- 
lée quelle  arrol'e  s’appelle  le  Libéra* . ou  Lcber- 
thall.  (D.  J.) 

f LE  BESCHE  , ou  SUD-OUEST,  f.  m.  ( Marine .) 
c eft  le  nom  qu’on  donne  fur  la  Méditerranée  au  vent 
qui  fouffie  entre  le  couchant  6c  le  midi , nommé  fur 
l’Océan  Sud-Ouefi. 

LEBINTHUS , ( Géog.  anc.  ) île  de  la  mer  de 
Crete , voifine  de  Calymne  6c  de  Nifyros  ; c’eft  pré- 
fentement  Lévita , île  de  l’Archipel. 

LÉûITON  , {.m.(Littér.)  mCîtov  ; c’étoit  un  habit 
de  moine  fait  de  poil,  félon  Suidas;  félon  d’autres 
auteurs  , c’étoit  une  tunique  de  lin  fans  manches,  & 
affez  femblable  à un  lac  que  portoient  les  folitaires 
de  I Egypte  6c  de  la  Thébaïde.  (D.  J.') 

LEBINI , f.  m.  ( Onomat . des drogé)  nom  donné  par 
les  anciens  Arabes  à une  des  efpeces  deftorax  ; nous 
tacherons  d’éclaircir  cette  dénomination  avec  les 
autres  qu’on  trouve  dans  leurs  écrits  au  mot  Sto- 
Rax.  ( D.  J.  ) 

LEBRET,o«  LEBRIT,  en  latin  Leporceum,  (Géog .) 
ancien  nom  de  la  ville  6c  du  pays  d’Albret , en  Gaf- 
cogne  ; fur  quoi  voyez  M.  de  Marca  ,Hifi.  de  Béarn, 
liv.  VII.  c.  x.  not.  j , 4 , & 5.  L’origine  de  ce  nom 
Vient  des  Iievres  ou  lapins , qui  fourmilloient  alors 
dans  les  landes  du  pays. 

LEBRIXA,  Nebrijja  , ( Géngr.)  ancienne  ville 
d Eipagne , dans  l’Andaloulie.  Elle  eft  dans  un  pays 
admirable,  abondant  en  grains,  en  vins  excellens, 
& en  oliviers , dont  on  fait  la  meilleure  huile  d’Ef- 
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pagne  , à quatre  lieues  N.  E.  de  S.  Luçar  de  Bara- 
méda , à deux  du  Guadalquivir.  Elle  étoit  connue 
des  anciens  fous  le  nom  de  Ncbrijfa , qu’elle  porte 
encore,  avec  un  fort  leger  changement.  Lon)i.  ,2. 
3-  Lat-  3 <>•  ; 

LEBUI , ( Géog.  anc.  ) peuple  de  la  Gaule-Cif- 
p a dune  , qui  occupoit  le  pays  où  font  Brixia  6c  Vé- 
rone. Tite-Live,  /.  XXI.  c.xxxviij.  en  parle  en  plus 
d un  endroit. 

LEBUNI , ( Géog.  anc.  ) ancien  peuple  de  l’Efpa- 
gne  Tarragonoife , félon  Pline,  L.  III.  c.  iij.  L’Ef- 
pagne  étoit  divifée  fous  les  Romains  en  affemblées , 
conventus , 6c  les  Lebuni  étoient  fous  l’affemblée  de 
Lugos. 

LEBUS,  ou  LEBUSS,  LebuJJa  i(Géog.'^  petite  ville 
d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe,  au 
marquifat  de  Brandebourg  , avec  un  évêché,  autre- 
fois luffragant  de  Gnefne,  qui  a été  lécu tarifé  en 
*55^»  pour  la  maifon  de  Brandebourg.  Elle  eft  fur 
l’Oder,  à huit  lieues  de  Cuftrin  , & à deux  de  Franc- 
fort. Voyei  fur  cette  ville  Zeyler , Brandb.  Topog. 
p.yi  , 6c  Chytræi  , Saxonia  , p.  ajj.  Lonçr.  32.30. 
lat.  62.  28.  ( D.J . ) ° J J 

LECANOMANCIE,  f.  f.  (Divin.)  forte  de  di- 
vination qui  fe  pratiquoit  en  jettant  dans  un  baifin 
plein  d’eau  des  pierres  précieufes  marquées  de  ca- 
ractères magiques  6c  des  lames  d’or  & d’argent  aufli 
conftel!ées,de  maniéré  qu’on  entendoit  fortir  du  fond 
du  baifin  la  queftion  à ce  qu’on  demandoit.  Glycas 
rapporte  , liv.  II.  de  fes  Annales  , que  ce  fut  par  ce 
moyen  que  Neftanebe  roi  d’Egypte , connut  qu’il 
feroit  détrôné  par  fes  ennemis  , 6c  Delrio  ajoute  que 
de  fon  tems  Gette  efpece  de  divination*  étoit  encore 
en  vogue  parmi  lesTurcs.  Delrio,  Difquifit.  mugi- 
car.  lib.  IV.  cap.  ij . queefi.  VI. fiel.  iv.p.SqJ.  (G) 

LECCÉ  , Aietium  , ( Géog.  ) ville  d’Italie,  ail 
royaume  de  Naples,  dans  la  terre  d’Otrante,  dont 
elle  eft  la  principale , & la  rélidence  du  gouverneur, 
avec  un  évêché  luffragant  d’Otrante.  Elle  eft  à 4 
lieues  du  golfe  de  Venife,  8 N.  O.  d’Otrante,  8 S. 
E.  de  Brindifi,  78  S.  E.  de  Naples.  Long.  jG.  35. 
lat.  40.  7,8. 

Lecce  eft  la  patrie  de  Ammirato  Scipione  , que  le 
grand-duc  de  Tofcane  accueillit  obligeamment  à Flo- 
rence ; il  publia  en  italien  l’hiftoire  de  cette  ville, 
& de  les  familles  illuftres  : il  y mourut  en  1603. 

Palmis  Abraham  juif,  6c  do&eur  en  Medecine  au 
commencement  du  xvj.  liecle.  Je  le  nomme  ici , 
parce  qu’il  eft,  jepenfe,  le  premier  qui  ait  donné 
au  public  une  grammaire  hébraïque.  11  n’en  avoit 
point  encore  paru  en  Europe  avant  la  fienne  ; il  eft 
vrai  qu  aujourd’hui  cette  grammaire  de  Palmis  n’eft 
point  eftimee , mais  elle  en  a occafionné  de  bonnes, 
lans  lefquelles  on  ne  peut  apprendre  l’hébreu. 

LECCO , ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie  , en  Lom- 
bardie , dans  le  Milanez , vers  la  frontière  de  l’état 
de  Venife,  &du  Bergamafque,  fuiT’Addar,  à 9 mil- 
les de  Corne.  Long.  2G.  23.  lat.  43.  4G. 

LECH  , ( Geog.  ) riviere  d’Allemagne  ; elle  a fa 
fource  au  Tirol , fur  les  frontières  des  Grifons  , 6c 
fe  jette  dans  le  Danube,  un  peu  au-deffous  de  Do- 
navert.  (D.  J.) 

LECHE  , Cyperoidcs , f.  f.  (Bot.  ) genre  de  plante 
dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales  ; elle  eft  compofée 
de  deux  étamines , ftérile  6c  foutenue  par  un  calice 
d’une  feule  piece  en  forme  d’écaille.  L’embryon  eft 
renfermé  dans  une  capfule  qui  vient  d’un  autre  ca- 
lice affez  femblable  au  premier.  Cet  embryon  de- 
vient dans  la  fuite  une  femence  ordinairement  trian- 
gulaire. Lorlque  cette  femence  n’eft  encore  qu’un 
embryon  , elle  eft  terminée  par  un  filament  qui  eft: 
branchu  par  fon  extrémité , 6c  qui  paffe  par  l’ouver- 
ture des  caplules.  Ajoutez  auxcaratteres  de  ce  genre 
que  les  calices  des  fleurs  font  difpofés  en  épi  cylin- 
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dfime  , de  même  que  les  calices  des  femeflces  ; ce 
qui  fait  la  plus  grande  différence  qu  .1  y ait  entre  la 
tahi  & le  carex.  Michel! , Nov.  plant.  gin.  VcyK 

Plante.  . , „ r , 

LECHE,  f.  m.  ( Commerce .)  c’cft  une  efpece  de 
verni  de  lie  que  l’on  donne  en  Amérique  , mais  fur- 
tout  au  Mexique,  aux  piaftres  que  les  Elpagnols  y 
fabriquent.  Voye{  l’art.  Lecheum.  Cette  variété 
tantôt  de  nomenclature  , tantôt  d’orthographe,  doi- 
vent occafionner  dans  un  ouvrage  de  le  tendue  de 
celui-ci , des  redites , contre  lefquelles  il  eft  difficile 
dette  en  garde  ; d’ailleurs  il  vaut  mieux  redire 
qu’omettre.  ’ ' „ ..  , 

LECHEFRITE , f.  f.  ( Cuifint.  ) uftcnfile  ou  efpece 
de  vaitteau  plat  de  tôle  ou  fer  battu,  oblong  ,,  à pie 
ou  fanspié  , àune  ou  plufieurs  mains  ou  poignées,  & 
terminé  par  l’une  & l’autre  de  les  extrémités  par  une 
coulette  , ou  un  bec  qui  fert  à verler  la  graille  & le 
jus  qu’il  reçoit  des  pièces  qu’on  fait  rôtir,  & lous  lel- 
quels  il  y a toujours  une  lechefrite. 

LECHEUM , on  pourrait  dire  en  françois  LÉ- 
CHÉE , ( Géogr.  anc.  ) port  lirr  le  golte  de  Corinthe, 
1er  van  t*  de  port  à la  ville  même  de  Corinthe.  Tous 
les  anciens,  Polybe , Strabon,  Paufanias,  Ptolo- 
lomée  , & autres  en  font  mention.  Corinthe  quoi- 
que fituée entre  deux  mers  ( ce  qui  fait  dire  à Ho- 
race bimaris  Corinthi  ),  n’étoit  pourtant  fur  le  bord 
ni  de  l’une  ni  de  l’autre  , mais  elle  avoit  de  chaque 
côté  un  lieu  qui  lui  fervoit  de  port , fa  voir  Cenchrees 
au  levant,  & Lecheum  au  couchant  ; c eft  prefente- 
ment  Lcfleiocori.  ( D.  J.) 

LECHER  , verbe  aft.  ( Gram.  ) c eft  polir,  net- 
toyer, fifcèr  avec  la  langue.  L’ours  leche  Ion  petit  ; 
l’auteur  fon  ouvrage.  On  n’aime  pas  les  peintures 
léchées.  Voyei LECHER  , Peinture. 

Lécher  en  Peinture,  c’cft  finir  extrêmement  les  ta- 
bleaux , mais  d’une  façon  froide  & infipide  ; & où 
l’onconnoît  par-tout  la  peine  que  cela  a coûte  au 
peintre.  Bien  terminer  les  ouvrages,  eft  une  bonne 
qualité  ; les  Lécher  eft  un  vice.  Ce  peintre  lecht : trop 
fes  ouvrages  ; cet  ouvrage  n’a  point  d’ame  ; il  elt  trop 

7 " lECHI,  ( Géog.facr .)  c’étoit  une  ville  de  la  tri- 
bu de  Dan  dans  la  Terre-fainte,  & ce  n’eft  aujour- 
d’hui qu’un  miférable  village  ; mais  1 on  recueille 
dans  le  territoire  voifin  beaucoup  de  coton , de  dat- 
tes & d’olives  , au  rapport  du  P.  Roger,  Aquila 
Symmaque  & Glycas  nomment  Léch, , en  grec  «*>».. 

LECHO  f.  m .(Monnaie.  ) on  nomme  ainti  dans 
le  monnoyage  de  l’Amérique  efpagnole , particulic- 
rement  an  Mexique,  une  efpece  de  couche  de  ver- 
nis  de  lie  que  l’on  donne  à certaines  piaftres  qui  s y 
fabriquent , afin  de  les  rendra  d’un  plus  bel  oeil.  Ce- 
pendant ce  vernis  fait  qu’on  préféré  dans  le  com- 
merce les  piaftresdites  colonnes^  cellesqn  on  appelle 
mexicaines  , non  pas  que  les  piaftres  colonnes  ainü 
nommées , parce  qu’elles  portent  pour  revers  les  co- 
lonnes d’Hercule  , avec  la  fameufe  devife  du  me 
plus  ultra  ; non  pas,'dis-je,  que  ces  dermeres  piaftres 
foient  d’un  titre  plus  fin  que  les  méxicaines , mais  à 
caufe  de  leur  licho , qui  à la  refonte  laiffe  un  dechet 

-de  près  d’un  pour  cent.  * tvn  AC 

T ECK,  Le,  en  flamand  DE  LECK,  & Li  Cl  Ab 
-dans  Ptolomée  , (Géog.  ) tiviere  des  Pays-bas.  A 
proprement  parler  , c’eft  moins  une  riviere  qu  un 
bras  du  Rhin.  Cluvier , il  tribus  Rhtm  aluns , e.  vj. 
remarque  que  le  nouveau  canal  dans  lequel  Civilis 
fit  couler  le  Rhin , eft  préfentement  le  Leck , Liera , 
qui  paffant  à Culembourg , à Viane , à Schoonhove , 
fe  perd  dans  la  Meule  près  du  village  de  Knmpen. 
M.  Corfieillea  confondu  le  Lec&avcclafoflede  Coi- 
bulon,  fojfa  Corbulonis.  Un  diplôme  de  Charlema- 
gne en  776,  nomme  le  Leck  Lockia.  Heda  dit  dans 
iz  chronique  de  Hollande,  que  ce  fut  en  041  que 
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l’on  féTeva fes bofdscte fortes  digues.  {D.J.') 

LECHONA-GEEZ,  (Hifi.  mod.  ) ce  mot  lignifie 
langue  favante.  Les  Ethiopiens  & les  Abiffins  sen 
fervent  pour  défigner  la  langue  dans  laquelle  font 
écrits  leurs  livres  facrés  ; elle  n’eft  poinr  entendue 
par  le  peuple , étant  refervée  aux  feuls  prêtres , qui 
fouvent  ne  l’entendent  pas  mieux  que  les  autres.  On 

croit  que  cette  langue  eft  l’ancien  éthiopien;  le  rot 

s’en  fert  dans  fes  édits  : elle  a dit-on,  beaucoup  d affi- 
nité avec  l’hébreu  & le  fyriaque. 

LECHT,  f.  m.  ( Comm.&  Mar.)  mefure  fort  en 
itfage  fur  les  mers  du  nord  : elle  contient  douze  bar- 

n*LECON,  f.  f.  ( Gram.Mor . ) c’eft  l’aftion  d’in- 
ftruire*  Les  maîtres  de  la  jeunette  en  s’écartant  trop 
delà  maniéré  dont  la  nature  nous  inftruit , donnent 
des  leçons  qui  fatiguent  l’entendement  & la  mémoire 
fans  les  enrichir  6c  fans  les , perfectionner. 

Les  Leçons,  la  plupart  ne  font  qu’un  affemblage  de 
mots  & de  raifonnemens , & les  mots  fur  quelque 
matière  que  ce  foit , ne  nous  rendent  qu  imparfaite- 
ment les  idées  des  chofes.  L’écriture  hieroghphique 
des  anciens  égyptiens  étoit  beaucoup  plus  propre  h 
enrichir  promptement  l’efprit  de  connoiüances  réel- 
les , que  nos  lignes  de  convention.  Il  faudroit  trai- 
ter l’homme  comme  un  être  orgamfe  & fenlible  j 6 C 
fe  fouvenir  que  c’eft  par  l'es  organes  qu  il  reçoit  fes 
idées,  & que  le  fentiment  feul  les  fixe  dans  la  mé- 
moire. En  Métaphyfique , Morale , Politique , prin- 
cipes des  Arts , &c.  il  faut  que  le  fait  ou  1 exemple 
fuive  la  leçon  , fi  vous  voulez  rendre  la  Leçon  utile. 
On  formeroit  mieux  la  raifon  en  faifant  oblerver  la 
liaifon  naturelle  des  chofes  & des  idées  , qu  en  don- 
nant l’habitude  de  faire  des  argumens  ; il  faut  me  er 
l’Hiftoire naturelle  & civile  , la  Fable,  les  emblè- 
mes , les  allégories , à ce  qu’il  peut  y avoir  d abffrait 
dans  les  leçons  qu’on  donne  à la  jeunette;  on  pour- 
roit imaginer  d’exécuter  une  fuite  de  tableaux,  dont 
l’enfemble  inftruiroit  des  devoirs  des  citoyens,  &c. 

Quand  les  abftra&ions  deviennent  néceffaires 
& que  le  maître  n’a  pu  parler  aux  fens  & à l’ima- 
gination pour  infinuer  & pour  graver  un  précepte 
important , il  devroit  le  lier  dans  1 elprit  de  Ion 
éleve  à un  fentiment  de  peine  ou  de  plaifir  , & le 
fixer  ainfi  dans  fa  mémoire  ; enfin  dans  toutes  les 
inftruûions  il  faudrait  avoir  plus  d’égard  qu’on  n en 
a eu  jufqu’à  préfent  au  mechanifme  de  l homme. 

Leçon  , ( Thcol.  ) dans  la  Bible , les  peres  & les 
auteurs  eccléfiaftiques  font  les  termes  différens  dans 
lefquels  le  texte  d’un  même  auteur  eft  rendu  dans 
différens  manuferits  anciens  ; différences  qui  vien- 
nent pour  l’ordinaire  de  l’altération  que  le  tems  y a 
apportée,  ou  de  l’ignorance  des  copiftes.  /'.Texte. 

Les  verfions  de  l’Ecriture  portent  fouvent  des/e- 
çons  différentes  du  texte  hébreu  ; & les  divers  ma- 
nuferits de  ces  verfionspréfentent  fouvent  des  leçons 
différentes  entre  elles. 

La  grande  affaire  des  critiques  & des  éditeurs  elt 
de  déterminer  laquelle  de  plufieurs  leçons  eft  la  meil- 
leure ; ce  qui  fe  fait  en  confrontant  les  différentes  le- 
çons de  plufieurs  manuferits  ou  imprimés,  & choifif- 
fant  pour  bonne  , celle  dont  les  expreffions  font  un 
fens  plus  conforme  à ce  qu’il  paraît  que  l’auteur  avoit 
intention  de  dire , ou  qui  fe  rencontre  dans  les  manuf- 
erits, ou  les  imprimés  les  plus  correfts. 

Leçons  , en  terme  de  bréviaire  , ce  font  des  frag- 
mens  l'oit  de  l’Ecriture  , foit  des  PP.  qu’on  lit  à ma- 
tines. Il  y a des  matines  à neuf  leçons , à trois  le- 

çàm.  , . 

On  dit  auffi  leçons  de  Théologie , comme  leçon  d a - 
rabe,de grec , &c. 

Leçon,  ( Marichallerie .)  fe  dit  également  du  ca- 
valier & du  cheval,  qu’on  inftmit  dans  les  maneges. 
Le  cavalier  donne  leçon  au  cheval  en  lui  apprenarft 
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Tes  airs  de  manege,  &:  le  maître  en  pariant  à l’aca- 
demifte  à cheval , fur  la  fituation  de  Ion  corps,  & fur 
la  façon  de  conduire  fon  cheval.  En  donnant  leçon  à 
un  cheval,  il  faut  le  prendre  toujours  plutôt  parles 
ca relies  &:  la  douceur,  que  par  la  rigueur  & le  châ- 
timent. 

LECTEUR  , ( Littéral . mod .)  terme  general  ; c’eft 
toute  personne  qui  lit  un  livre  , un  écrit  , un  ou- 
vrage , 

Un  auteur  à genoux  dans  une  humble  préface  , 

•du  leôeitr  qu  il  ennuie , a beau  demander  grâce , 

il  ne  doit  pas  1 efperer  lorfque  fon  livre  eft  mau- 
vais , parce  que  rien  ne  le  forçoit  à le  mettre  au 
jour  ; on  peut  être  très  eftimable  , & ignorer  l’art 
tte  bien  écrire.  Mais  il  faut  auffi  convenir  que  la 
plupart  des  lecteurs  font  des  juges  trop  rigides, 
louvent  injufles.  Tout  homme  qui  fait  lire  fe  garde 
bien  de  fe  croire  incompétent  fur  aucun  des  écrits 
qu’on  publie  ; Invans  &c.  ignorans  , tous  s’arrogent 
le  droit  de  décider  ; & malgré  la  difproportion  qui 
elî  entr  eux  fur  le  mente  , tous  (ont  allez  uniformes 
dans  le  penchant  naturel  de  condamner  fans  mile- 
ricorde.  Plufieurs  cailles  concourent  à leur  faire 
porter  de  faux  jugemens  fur  les  ouvrages  qu’ils  li- 
l'cnt  ; les  principales  font  les  fuivantes,  dilcutées 
attentivement  par  un  habile  homme  du  liecle  de 
Louis  XIV.  qui  n’a  pas  dédaigne  d’épancher  fon 
cœurà  ce  fujer. 

Nous  lifons  un  ouvrage,&  nous  n’en  jugeons  que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  rapport  qu’il  peut  avoir 
avec  nos  façons  de  penler.  Nous  offre-t-il  des  idées 
conformes  aux  nôtres  , nous  les  aimons  & nous  les 
adoptons  aulîi-rôt  ; c’eft-là  1 origine  de  notre  com- 
plailance  pour  tout  ce  que  nous  approuvons  en  géné- 
ral Un  ambitieux,  par  exemple  , plein  de  fe  s projets 
& de  (es  elperances,  n a qu’à  trouver  dans  un  livre 
des  idées  qui  retracent  avec  un  éloge  de  pareilles 
images , il  goûte  infiniment  ce  livre  qui  le  flatte.  Un 
amant  pofledé  de  les  inquiétudes  & de  fes  defirs,  va 
cherchant  des  peintures  de  ce  qui  fe  pafle  dans  fon 
cœur , & n'cft  pas  moins  charmé  de  tout  ce  qui  lui 
repréfente  fa  pafiion , qu’une  belle  perfenne  l’elt  du 
miroir  qui  lui  repréfente  fa  beauté.  Le  moyen  que 
do  tels  lecteurs  faffent  ufage  de  leur  efprit,  puifqu’ils 
n en  font  pas  les  maîtres?  hé,  comment  puiferoient- 
ils  dans  fours  fonds  des  idées  conformes  à la  railon 
& à la  vérité  quand  une  feule  idée  les  remplit , &c 
ne  laiffe  point  de  place  pour  d’autres  ? 

De  plus  , il  arrive  Couvent  que  la  partialité  of- 
fufque  nos  Coiblcs  lumières  & nous  aveugle.  On  a 
des  liaifons  étroites  avec  l’auteur  dont  on  lit  les 
écrits,  on  l’admire  avant  que  de  le  lire  ; l’amitié 
nous  infpire  pour  l’ouvrage  la  même  vivacité  de 
lentiment  que  pour  la  perfonne.  Au  contraire  notre 
averfion  pour  un  autre  , le  peu  d’intérêt  que  nous 
prenons  à lui  ( & c’eft  malheureufement  le  plus  or- 
dinaire), fait  d’avance  du  tort  à fon  ouvrage  dans  no- 
tre ante , 5c  nous  ne  cherchons , en  le  lifant , que  les 
traits  d’une  critique  amere.  Nous  ne  devrions  avec 
de  femblables  dilpofitions  porter  notre  avis  que  fur 
des  livres  dont  les  auteurs  nous  font  inconnus. 

Un  défaut  particulier  à notre  nation  qui  s’étend 
tous  les  jours  davantage  , & qui  conftitue  prélèn- 
tement  le  cara&ere  des  lecteurs  de  notre  pays  , c’eft 
de  tléprifer  par  air , par  méchanceté  , par  la  préten- 
tion à l’efprit  les  ouvrages  nouveaux  qui  font  vrai- 
ment dignes  d’éloges.  Aujourd’hui  (dit  un  Philo- 
fophe  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  qui  durera 
long-tems) , « aujourd’hui  que  chacun  alpire  à Pcf- 
>’ prit,  & s’en  croit  avoir  beaucoup  ; aujourd’hui 
»►  qu’on  met  tout  en  ufage  pour  être  à peu  de  frais 
» fpirituel  Sc  brillant,  ce  n’eft  plus  pour  s’inftruire, 

» c’eft  pour  critiquer  ÔC  pour  ridiculifer  ciu’on  lit. 
Tome  IX.  ■ 
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* 0r  ‘I  nVft  point  de  livre  qui  puiiîe  tenir  contre 
” cette  amere  difpofition  des  Uclcurs.  La  pliipurt 
” <remr’eijx  , occupés  à la  recherche  des  défauts 
” | un  ouvrage  , font  comme  ces  animaux  immon- 
» des  qu’on  rencontre  quelquefois  dans  les  villes  , 
” & qui  ne  s>  promènent  que  pour  en  chercher  les 
” égouts.  Ignorerait -on  encore  qu’il  ne  faut  pas 
»»  moins  de  lumières  pour  appercevoir  les  beautés 
” q'le ,es  défauts  d'un  ouvrage  ? Il  faut  aller  à la 
» chaire  des  idées  quand  on  lit  , dit  un  anglois  , 5c 
» taire  grand  cas  d’un  livre  dont  on  en  rapporte  un 
» certain  nombre.  Le  favant  fait  lire  pour  s’éclai- 
» rer  encore  , & s’enquiert  fans  fatyre  & fans  ma- 
» lignite  » . 

Joignez  a ces  trois  caufes  de  nos  faux  jugemens 
en  ouvrages  le  manque  d’attention  & la  répugnance 
naturelle  pour  tout  ce  qui  nous  attache  long-tems 
lur  un  même  objet.  Voilà  pourquoi  l’auteur  de  VEf. 

lo,x  ..tout  iniéreffant  qu’eft  fon  ouvrage  etl 
a (i  fort  multiplié  les  chapitres  ; ia  plupart  des  hom- 
mes,  & les  femmes  fans  doute  y font  comprifes 
regardent  deux  ou  trois  chofes  à la  fois , ce  qui  leur 
ote  le  pouvoir  d’en  bien  démêler  une  feule  ; ils  par- 
courent rapidement  les  livres  les  plus  profonds  , & 
ils  décident.  Que  de  gens  qui  ont  lu  de  cette  ma- 
niéré l’ouvrage  que  nous  venons  de  nommer , & qui 
n’en  ont  apperçu  ni  l’enchaînement , ni  les  liaifons, 
ni  le  travail  ? 

Mais  je  fuppofe  deux  hommes  également  atten- 
tifs  , qui  ne  foient  ni  palîionnes,  ni  prévenus  ni 
portés  à la  fatyre  , ni  pareffeux  , & cette  fuppofi- 
tion  meme  ett  rare  ; je  dis  que  quand  la  chofe  fe 
rencontre  par  bonheur , le  différent  degré  de  juflcffe 
qu’ils  auront  dans  l’efprit  formera  la  différente  rac- 
lure du  difeernement  ; car  l’efprit  jufte  juge  faine- 
ment  de  tout , au  lieu  que  l’imagination  féduite  ne 
juge  lainement  de  rien  ; l’imagination  influe  fur  nos 
jugemens  a-peu-pres  comme  une  lunette  agit  fur 
nos  yeux  , fuivant  la  taille  du  verre  qui  la  compofc. 
Ceux  qui  ont  l’imagination  forte  croient  voir  de  la 
petiteffe  dans  tout  ce  qui  n’excede  point  la  grandeur 
naturelle  , tandis  que  ceux  dont,  l’imagination  eft 
foible  voient  de  l’enflure  dans  les  penlees  les  plus 
melurées  , & blâment  tout  ce  qui  paffe  leur  portée  : 
en  un  mot,  nous  n’eftimons  jamais  que  les  idées 
analogues  aux  nôtres. 

La  jaloufie  elt  une  autre  des  caufes  les  plus  com- 
munes des  faux  jugemens  des  kSiurs.  Cependant 
les  gens  du  métier  qui  par  eux-mêmes  connoiffent 
ce  qu  il  en  coûte  de  foins , de  peines  , de  recherches 
& de  veilles  pour  compofer  un  ouvrage , devraient 
bien  avoir  appris  à compâtir. 

Mais  que  faut-il  penferde  la  baffeffede  ces  hom- 
mes mepnfables  qui  vous  lifent  avec  des  yeux  de 
rivaux  , & qui , incapables  de  produire  eux-mêmes, 
ne  cherchent  que  la  maligne  joie  de  nuire  aux  ou- 
vrages fupeneurs  , & d’en  décréditer  les  auteurs 
julque  dans  le  fein  du  fanfluaire  ? « Ennemis  des 
” b':al,x  génics  . & affligés  de  l’etlime  qu’on  leur 
» accorde  , ils  lavent  que  femblables  à ces  plantes 
.»  viles  qui  ne  germent  & ne  croiffent  que  fur  les 
» ruines  des  palais  , ils  ne  peuvent  s'élever  que  fus 
« les  débris  des  grandes  réputations  ; aufïï  ne  ten- 
» dcnt-ils  qu’à  les  détruire». 

Le  relie  des  lechurs,  quoiqu’avec  des  difpofitions 
moins  honteufes  , ne  juge  pas  trop  équitablement. 
Ceux  qu’un  faftucux  amour  des  livres  a teint , pour 
amfi  dire , d’une  littérature  fuperficielle , qualifient 
d’étrange  , de  fingulier , de  bifarre  tout  ce  qu’ils 
n'entendent  pas  fans  effort , ceft-à-dire , tout  ce  qui 
excede  le  petit  cercLe  de  leurs  connoiffances  & de 
leur  génie. 

Enfin  d’autres  lecteurs  revenus  d’une  erreur  éta- 
blie parmi  nous  quand  nous  étions  plongés  dans  la 
Vv 
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barbarie  ; favoir , que  la  plus  légère  teinture  des 
fciences  dérogeoit  à la  nobleffe  , affeftent  de  le  fa- 
miliarifer  avec  les  mules  , ofent  l’avouer  , &c  n ont 
après  tout  dans  leurs  décifions  fur  les  ouvrages  qu  un 
goût  emprunté  , ne  penfant  réellement  que  d’après 
autrui.  On  ne  voit  que  des  gens  de  cet  ordre  par- 
mi nos  agréables  & ces  femmes  qui  lifent  tout  ce 
qui  paroît.  Ils  ont  leur  héros  de  littérature,  dont 
ils  ne  font  que  l’écho  ; ils  ne  jugent  qu’en  féconds , 
entêtés  de  leurs  choix  , & féduits  par  une  forte  de 
préfomption  d’autant  plus  dangereufe  qu’elle  fe 
cache  fous  une  efpece  de  docilité  & de  deférence. 

Ils  ignorent  que  pour  choifir  de  bons  guides  en  ce 
genre,  il  ne  faut  guere  moins  de  lumières  que  pour 
fe  conduire  par  foi-même  ; c’efi  ainfi  qu’on  tâche 
de  concilier  fon  orgueil  avec  les  intérêts  de  l’igno- 
rance & de  la  pareffe.  Nous  voulons  prefque  tous 
avoir  la  gloire  de  prononcer , & nous  fuyons  pref- 
que tous  l’attention  , l’examen  , le  travail  & les 
moyens  d’acquérir  des  connoiflances. 

Que  les  auteurs  foient  donc  moins  curieux  de 
fuffrages  de  la  plus  grande  , que  de  la  plus  faine 
partie  du  public  ! 

Neque  te  ut  mirttur  turba  , iabores  ; 

Contentus  paucis  le&oribus.  {D.J.') 

Lecteur  , f.  m.  ( Littéral . ) lector , quelquefois  à 
fludiis  , & en  grec  àvcfyvoç-nç  , c’etoit  chez  ces  deux 
peuples  un  domeftique  dans  les  grandes  mailons 
deftiné  à lire  pendant  les  repas.  Il  y avoit  même 
un  domeftique  lecteur  dans  les  maifons  bourgeoifes , 
où  l’on  fe  piquoit  de  goût  & d’amour  pour  les  let- 
tres. Servius  , dans  fes  Commentaires  fur  Virgile , liv. 
XII.  v.  i5<)  , parle  d’une  leélrice,  leclrix. 

Quelquefois  le  maître  de  la  mailon  prenoit  1 em- 
ploi de  lecteur  ; l’empereur  Sévere , par  exemple , 
lifoit  fouvent  lui-même  aux  repas  de  fa  famille.  Les 
Grecs  établirent  des  anagnofles  qu’ils  confacrerent  à 
leurs  théâtres , pour  y lire  publiquement  les  ouvra- 
ges des  poètes.  Les  anagnolles  des  Grecs  & les 
lecteurs  des  Romains  avoient  des  maîtres  exprès  qui 
leur  apprenoient  à bien  lire  , & on  les  appelloit  en 
latin  pralectores . 

Le  tems  de  la  lefture  étoit  principalement  à lou- 
per dans  les  heures  des  vacations , au  milieu  même 
de  la  nuit , fi  l’on  étoit  réveillé  & difpofé  à ne  pas 
dormir  davantage  : c’étoit  du  moins  la  pratique  de 
Caton  , dont  il  ne  faut  pas  s’étonner , car  il  étoit 
affamé  de  cette  nourriture.  Je  l’ai  rencontré  , dit 
Cicéron  , dans  la  bibliothèque  de  Lucullus  , afiis  au 
milieu  d’un  tas  de  livres  de  Stoïciens  , qu’il  dévo- 
roit  des  yeux  : Erat  in  eo  inexkaujta  aviditas  legendi , 
nec  fatiare  poterat  , quippe  nec  reprehenfionem  vulgi 
inanem  reformidans  , in  ipfd  curiâjblerei  fœpiùs  legere , 
dùm  fenatus  cogeretur , ità  ut  helu  librorum  videbatur. 

Atticus  ne  mangeoit  jamais  chez  lui  en  famille , 
ou  avec  des  étrangers,  que  fon  lecteur  n’eût  quelque 
chofe  de  beau , d’agréable  & d’intéreffant  à lire  à la 
compagnie  ; de  forte  , dit  Cornélius  Népos , qu’on 
trouvoit  toujours  à fa  table  le  plaifir  de  l’efprit 
réuni  à celui  de  la  bonne  chere.  Les  hiftoriens  , 
les  orateurs , & fur-tout  les  poètes  étoient  les  livres 
de  choix  pendant  le  repas , chez  les  Romains  comme 
chez  les  Grecs. 

Juvenal  promet  à l’ami  qu’il  invite  à venir  man- 
ger le  foir  chez  lui , qu’il  entendra  lire  les  vers  d’Ho- 
mere  & de  Virgile  durant  le  repas,  comme  on  pro- 
met aujourd’hui  aux  convives  une  reprife  de  brelan 
après  le  fouper.  Si  mon  lecteur , dit-il , n’eft  pas  des 
plus  habiles  dans  fa  profeflion , les  vers  qu’il  nous 
lira  font  fi  beaux  , qu’ils  ne  laifferont  pas  de  nous 
faire  plaifir. 

Nojlra  dabunt  alios  hodie  convivia  ludos , 

Conditor  iliados  cantabitur  atque  Maroni  J 
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Altifoni , dubiam  facientia  carmina  palmam  : 

Quid  refert  taies  verfus  qui  voce  legantur  ? 

Satyr.  II. 

Je  finis  , parce  que  cette  matière  de  lecteurs , d’ ana- 
gnofles & de  lecture  a été  épuifée  par  nos  favans  ; 
ceux  qui  feront  curieux  de  s’inftruire  à fond  de 
tous  les  détails  qui  s’y  rapportent,  peuvent  lire  Fa- 
bricii  Biblioth.  antiq.  cap.  xix.  Grævii  Thefl  antiq. 
rom.  Pignorius  de  Servis.  Meurlïi  Gloflarium.  Ale- 
xandri  ab  Alexandro  Génial,  dier.  I.  II.  c.  xxx.  Pu- 
teanus  de  Stylo , t.  XII.  p.  2S8 . Gel li  l.  JlVI II . c.  v. 
Bilbergii  Diffère,  acad.  de  anagnoflis  ^ Upfal.  1689, 
ï/z-8°.  & finalement  Th.  Raynaud  de  Anagnoflis  ad 
menfam  religiofam  , in  operib.  edit.  Lugd.  1665» 

(D.  J.) 

Lecteurs  dans  l'Eglife  romaine , ( Théol .)  clercs 
revêtus  d’un  des  quatre  ordres  mineurs.  Voye 1 
Ordres  Mineurs. 

Les  lecteurs  étoient  anciennement  & en  commen- 
çant les  plus  jeunes  des  enfans  qui  entroient  dans  le 
clergé.  Ils  fervoient  de  fecrétaires  aux  évêques  & 
aux  prêtres  , & s’inftruifoient  en  écrivant  ou  en  li- 
fant  fous  eux.  On  formoit  ainfi  ceux  qui  étoient  plus 
propres  à l’étude , & qui  pouvoient  devenir  prêtres. 

Il  y en  avoit  toutefois  qui  demeuroient  lecteurs^  toute 
leur  vie.  La  fonttion  des  lecteurs  a toujours  été  né- 
ceffaire  dans  l’Eglife , puifque  l’on  a toujours  lu  les 
écritures  de  l’ancien  &du  nouveau  Tefiament , foit 
à la  Méfié  , foit  aux  autres  offices , principalement 
de  la  nuit.  On  lifoit  aufli  des  lettres  des  autres  évê- 
ques , des  aûes  des  martyrs  , enfuite  des  homélies 
des  peres , comme  on  le  pratique  encore.  Les  /co 
teurs  étoient  chargés  de  la  garde  des  livres  facrés, 
ce  qui  les  expofoit  fort  pendant  les  perfécutions. 
La  formule  de  leur  ordination  marque  qu’ils  doi- 
vent lire  pour  celui  qui  prêche , & chanter  les  leçons, 
bénir  le  pain  & les  fruits  nouveaux.  L’évêque  les 
exhorte  à lire  fidèlement  & à pratiquer  ce  qu’ils  li- 
fent , & les  met  au  rang  de  ceux  qui  adminirtrent  la 
parole  de  Dieu.  La  fon&ion  de  chanter  les  leçons, 
qui  étoit  autrefois  affeftée  aux  lecteurs  , fe  fait  au- 
jourd’hui indifféremment  par  toutes  fortes  de  clercs, 
même  par  des  prêtres.  Fleury,  Inflit.  au  droit  ecclef. 
tome  I. part.  I.  chap.  vj.p.  Ci.  &fuiv. 

Il  paroît , par  le  concile  de  Chalcédoine,  qu’il  y 
avoit  dans  quelques  églifes  un  archi-lecleur , comme 
il  y a eu  un  archi-acolyte , un  archi-diacre , un  ardu* 
prêtre , &c.  Le  feptieme  concile  général  permet 
aux  abbés  , qui  font  prêtres  & qui  ont  été  bénis 
par  l’évêque,  d’impoferles  mains  à quelques-uns  de 
leur  religieux  pour  les  taire  lecteurs. 

Selon  l’auteur  du  fupplément  de  Morery,la  charge 
de  lecteur  n’a  été  établie  que  dans  le  troifieme  fiecle. 
M.  Cotelier  dit  que  Tertullien  eft  le  premier  qui 
farte  mention  des  lecteurs.  M.  Bafnage  croit  qu’avant 
que  cet  emploi  eût  lieu  , l’Eglife  chrétienne  fuivoit 
dans  la  leêlure  des  divines  Ecritures  la  méthode  de 
la  Synagogue  où  le  jour  du  fabbat  un  facrifîcateur, 
un  lévite  , & cinq  d’entre  le  peuple,  choifis  par  le 
préfident  de  l’affemblée  , faifoient  cette  ledture  ; 
mais  Bingham , dans  fes  antiquités  de  l’Eglife , t.II. 
p.  28.  &fuiv.  remarque  qu’il  ne  paroît  pas  qu’il  y 
ait  eu  aucune  églife  , excepté  celle  d’Alexandrie, 
où  l’on  ait  permis  aux  laïcs  de  lire  l’Ecriture-fainte 
en  public  : cette  permiflîon  étoit  accordée  même 
aux  catéchumènes  dans  cette  églife.  Son  fentiment 
efl:  que  tantôt  les  diacres  , tantôt  les  prêtres , & 
quelquefois  les  évêques  s’acquittoient  de  cette 
fon&ion. 

Dans  l’églife  grecque  , les  lecteurs  étoient  ordon- 
nés par  l’impofition  des  mains  ; mais  , fuivant  Ha- 
bert , cette  cérémonie  n’avoit  pas  lieu  dans  l’Eglife 
romaine.  Le  quatrième  concile  de  Carthage  or- 
donne que  l’évêque  mettra  la  Bible  entre  les  mains 
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du  lecteur  en  préfencedu  peuple , en  lui  difant  : ke- 
cevei  ce  t‘vre  » & f°yei  lefleur  de  la  parole  de  Dieu  : 
ji  vous  remploi  fidèlement  votre  emploi  , vous  aure { 
part  avec  ceux  qui  adminiflrent  la  parole  de  Dieu. 

C’eft  à l’ambon  6c  fur  le  pupitre  que  la  leélure 
fe  faifoit  ; de-là  ces  expreffions  de  faint  Cyprien , 
fiuper  pulpitum  imponi , ad pulpitum  venire.  Des  per- 
sonnes de  conlidération  f'e  faifoient  honneur  de 
remplir  cette  fonftion.  Témoin  Julien  , depuis  em- 
pereur , & fon  frere  Gallus  , qui  fufent  ordonnés 
Meurs  dans  l’églife  de  Nicomédie.  Par  la  novelle  113 
de  Juftinîen  , il  fut  défendu  de  choifir  pour  lecteurs 
des  perfonnes  au-deffous  de  dix-huit  ans.  Mais  avant 
ce  reglement  , on  avoit  vu  cet  emploi  rempli  par 
des  enfans  de  7 à 8 ans  : ce  qui  venoit  de  ce  que  les 
parens  ayant  confacré  de  bonne  heure  leurs  enfans 
à l’églife  ; on  votiloit  par-là  les  mettre  en  état  de  fe 
rendre  capables  des  fondions  les  plus  difficiles  du 
facré  miniftere.  Voye{  le  Diction,  de  Morery. 

LECTICA1RE  , leclicani  , I.  m.  terme  d'hifioire 
ecclèjîajlique  , c’étoient  , dans  l’églife  grecque  , des 
clercs  dont  la  fondion  confiftoit  à porter  les  corps 
morts  fur  une  efpece  de  brancard , nommé  leclum  ou 
leflica,  & à les  enterrer.  On  les  appelloit  auffi  co- 
piâtes & doyens.  Foye^  ces  mots  à leur  place. 

Chez  les  anciens  Romains  , il  y avoit  auffi  des 
leclicaires  , c’eft-à-dire  des  porteurs  de  litières,  qui 
étoient  à-peu-près  ce  que  font  chez  nous  les  porteurs 
de  chaife.  Voyc\_  Litiere. 

Lecticaire  , leclicarius,  ( Lit  ter at,  ) par  Suétone, 
porteur  de  litiere  ; les  Romains  avoient  deux  fortes 
de  leclicaires  , les  uns  qui  étoient  de  leur  train  , de 
leur  maifon  , qu’ils  avoient  à leurs  gages,  comme 
nos  grands  feigneurs  ont  à Verfailies  des  porteurs 
do  chaife  à eux  ; les  autres  leclicaires  étoient  au 
public  , on  les  louoit  quand  on  vouloit  fe  faire  por- 
ter en  litiere , comme  on  loue  à Paris  des  porteurs 
de  chaife  qu’on  prend  fur  la  place  , & qu’on  paye 
pour  fe  faire  porter  où  l’on  veut.  Ces  leclicaires  pu- 
blics étoient  a Rome  dans  la  douzième  région  au- 
delà  du  Tibre  ; le  nom  de  lecticaire  fui  enfuite  appli- 
qué dans  l’églile  grecque  à ceux  qui  portoient  les 
morts  en  terre  pour  les  enterrer  , parce  qu’on  por- 
toit  quelquefois  le  corps  mort  au  bûcher  dans  des 
litières  chez  les  Romains.  (D.  J.) 

LEC1 IONNAIRE  , f.  m.  ( Gramm.  & Lithurg.  ) 
livre  d’Eglife  qui  contient  les  leçons  qui  fe  lifent  à 
1 office.  Le  plus  ancien  leclionnaire  a été  compofé 
par  faint  Jérôme. 

LECTISTERNE  , f.  m.  Icclifltrniilm , ( Antiq . ro- 
maines.') cérémonie  religieul'e  pratiquée  chez  les  an- 
ciens Romains  dans  des  tems  de  calamités  publi- 
ques , afin  d’en  obtenir  la  ceffiation. 

L an  de  Rome  3 54,  un  mal  contagieux  qui  faifoit 
mourir  tous  les  beftiaux , jetta  la  confternation  dans 
la  ville.  Les  duumvirs , après  avoir  confulté  les  li- 
vres facrés  des  fibylles  , ordonnèrent  le  leclifierne. 

Cette  ceremonie  ancienne  avoit  déjà  été  mife 
en  ulage  au  rapport  de  Valere-Maxime  , liv.  11. 
chap.  iv.  fous  le  confulat  de  Brutus  & de  Valerius 
Publicola. 

Pendant  cette  cérémonie  , on  defeendoit  les  fta- 
tues  des  dieux  de  leurs  niches  ; on  les  couchoit  fur 
des  lits  autour  des  tables  drefl’ées  dans  leurs  tem- 
ples ; on  leur  fervoit  alors  pendant  huit  jours , aux 
dépens  de  la  république  , des  repas  magnifiques, 
comme  s’ils  enflent  été  en  état  d’en  profiter.  Les 
citoyens  , chacun  félon  leurs  facultés  , tenoient  ta- 
ble ouverte.  Ils  y invitoient  indifféremment  amis 
& ennemis,  les  étrangers  fur-tout  y étoient  admis. 

On  mettoit  en  liberté  les  prifonniers  , & on  fe  feroit 
fait  un  fcrupule  de  les  faire  arrêter  de  nouveau  , 
après  que  la  fête  étoit  finie. 

Le  foin  & l’ordonnance  de  cette  fête  furent  confiés 
Tome.  IX, 
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aux-  duumvirs  fibillins  jufqu’à  l’an  j5§  de  Rome 
qu’on  créa  les  épulons  , à qui  l’on  attribua  l’intenî 
dance  de  tous  les  feffins  facrés. 

Tite-Live  , en  nous  apprenant  ce  détail,  ne  dit 
point  fi  le  célébré  leclifierne  de  l’an  de  Rome  354 
produifit  l’effet  qu’on  en  efpéroit  ; mais  le  troilieme 
lectifierm  qu’on  dreffa  environ  trente-fix  ans  après 
l’an  390,  pour  obtenir  des  dieux  la  fin  d’une  pelle 
cruelle  , eut  fi  peu  d’efficace  , que  l’on  recourut  à 
un  autre  genre  bien  fingulier  de  dévotion  ; ce  fut 
à l’inftitution  des  jeux  fcéniques  ; on  fe  flatta  que 
ces  jeux  n’ayant  point  encore  paru  à Rome  , ils  en 
leroient  plus  agréables  aux  dieux. 

Cafaubon  a le  premier  remarqué  fur  tin  paffagô 
du  fcholiafle  dePindare,  Olymp.  ode  I.  que  les  lecti - 
fiernes  étoient  en  ufage  chez  les  Grecs  , avant  quô 
d etre  connus  des  Romains.  Mais  les  Grecs  mêmes 
avoient  pris  cette  coutume  des  Medes  & autres  peu-* 
pies  orientaux  , qui  couchoient  leurs  dieux  fur  les 
oreillers  , pulvinaria , & leur  fervoient  de  magnifi- 
ques repas. 

M-  Spon  a vu  à Athènes  un  bas-relief  de  marbre, 
qu’il  croit  être  la  figure  d’un  leclifierne.  Ce  bas-relief 
repréfente  un  lit  élevé  d’un  pié  , & long  de  deux  , 
fur  lequel  eft  le  dieu  Sérapis , tenant  une  corne  d’a- 
bondance. Il  a des  fruits  devant  lui , & fon  boiffeau 
fur  la  tête  ; plus  bas  eft  Ifis,  & autour  d’elle  quatre 
ou  cinq  figures  d’hommes. 

Leclifierne  eft  un  mot  purement  latin  , qui  fignifid 
l’aftion  de  dreffer , de  préparer  des  lits , à leclis  fier - 
nendis  ; ces  lits  étoient  ainfi  préparés  dans  les  têtes 
ou  pour  inviter  les  dieux  à s’y  rendre  pendant  la 
nuit , ou'pour  y placer  leurs  ftatues  & leurs  images. 
Quant  à la  defl'erte  des  mets  qu’on  leur  offroit  pen- 
dant la  durée  du  leclifierne , comme  ils  n’y  rouchoienC 
pas , les  prêtres  de  leurs  temples  en  faifoient  leur 
profit.  ( D.  J.) 

LECTOURE,  ou  LEICTOURE,  ou  LEITOUR, 
ou  LAICTOURE,  en  latin  Laclora , gcn.  Laclorum , 
Leclora  , Lectura , Leclorium  & Leclurum  , ( Géogr.  ) 
ancienne  & forte  ville  de  France  en  Gafcogne,  ca- 
pitale  de  l’Armagnac , avec  un  vieux  châTeau  , & 
un  évêché  fuffragant  d’Aufch.  Elle  eft  fur  une  mon- 
tagne , au  pié  de  laquelle  paffe  la  riviere  de  Gers, 
à 5 lieues  E.  de  Condom,  8 S.  O.  d’Agen , 8 N.  E. 
d’Auch,  145  S.  O.  de  Paris. 

Cette  ville  étoit  le  chef-lieu  du  peuple  Laclorates> 
dont  le  nom  eft  marqué  dans  une  infeription  romai- 
ne ; mais  il  ne  fe  trouve  indiqué  nulle  part  avant 
l’itinéraire  d’Antonin,  oùJ’on  voit  la  ville  Leclourc 
fur  le  chemin  qui , paffant  par  Aufch,  alloit  à Com- 
minges.  Depuis  le  cinquième  fiécle , le  nom  Laclora , 

& celui  des  évêques  de  cette  ville,  fe  lifent  dans  les 
fignatures  des  conciles.  Philippe  le  Bel  acquit  Lec- 
ture en  ^ood’ElieTalleiran  , comte  de  Périgord. 

On  lit  dans  Gruter  des  copies  d’inferiptions  anti- 
ques trouvées  à Lcicloure , dans  l’une  defquelles  il 
y a R,  P.  Lactorat . & dans  une  autre  Civit. 
Lactorat.  Ces  titres  de  cité  & de  république  mar- 
quent une  ville  libre. 

On  a auffi  découvert  un  très-grand  nombre  d’inf- 
eriptions tauroboliques  à Leclourc  ; prefque  toutes 
ont  cté  faites  fous  Gordien  III.  qu’on  nomme  autre- 
ment Gordien  Pie , pour  le  retour  de  la  fanté  de  cet 
empereur , quoique  cette  ville  y prît  le  plus  petit 
intérêt  du  monde.  V oye { fur  Laicïoure  moderne,  Had. 
de  Vallois , not.  G ail.  p.  2J9.  & M.  de  Marca  dans 
fon  hifi.  de  Béarn  , liv.  I.  ch.  10.  Long.  18.  iG. 
latit.  43.  6 G.  2. 

LECTURE,  f.  f.  (udrts.)  c’eft  l’a&ion  de  lire, 
opération  que  l’on  apprend  par  le  fecours  de  l’art, 
Cette  opération  une  fois  apprife,  on  la  fait  des 
yeux,  ou  à haute  voix.  La  première  requiert  feule- 
ment la  connoiflancc  des  lettres,  de  leur  fon,  & de 
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leur  affcmbiage  ; elle  devient  prompte  par  l’exer- 
cice & fuffit  à l’homme  de  cabinet.  L autre  manière 
demande , pour  dater  l’oreille  des  auditeurs , beau- 
coup plus  que  de  l'avoir  lire  pour  foi-meme  ; elle 
exige  , pour  plaire  à ceux  qui  nous  «content,  une 
parfaite  intelligence  des  choies  qu  or l leu. -ht , _un 
ion  harmonieux,  une  prononciation  diftinfle,  une 
heureufe  flexibilité  dans  les  organes  de  la  voix,  tant 
pour  le  changement  des  tons  que  pour  les  pailles  ne- 
ceflaires. 

Mais  quel  que  foit  le  talent  du  leûeur , il  ne  pro- 
duit jamais  un  fentiment  de  plaihr  auffi  vit  qne 
celui  qui  naît  de  la  déclamation.  Lorfqu  un  atteur 
parle , il  vous  anime , il  vous  remplit  de  les  penlees, 
il  vous  tranfmet  les  pallions  ; il  vous  prefente,  non 
une  image , mais  une  figure,  mais  1 objet  meme. 
Dans  l’aûion  tout  eft  vivant , tout  le  meut  ; le  ion 
de  la  voix , la  beauté  du  gelte , en  un  mot  tout  conl- 
pire  à donner  de  la  grâce  ou  de  la  force  au  diicours. 

La  lecture  eft  toute  dénuée  de  ce  qui  frappe  les  lens  ; 
elle  n’emprunte  rien  d’eux  qui  puiffe  ébranler  i el- 
prit , elle  manque  d’ame  Ô£  de  vie. 

D’un  autre  côté,  on  juge  plus  fainement  par  la 
lecture ; ce  qu’on  écoute  palfe  rapidement,  ce  quon 
lit  fe  digéré  à loifir.  On  peut  à l'on  aile  revenir  lur 
les  mêmes  endroits , & difcuter , pour  amli  dire , 

chaque  frafe.  . . , . 

Nous  l'avons  fi  bien  que  la  déclamation  , la  réci- 
tation, en  impofe  à notre  jugement;  que  nous  re- 
mettons à prononcer  fur  le  mérite  d’un  ouvrage  jui- 
ciu’à  la  lecture  que  nous  ferons  , comme  on  dit , 1 œil 
fur  le  papier.  L’expérience  que  nous  avons  de  nos 
propres  l'ens,  nous  enfeigne  donc  que  l’œil  elt  un 
cenleur  plus  fevere  & un  ferutateur  bien  plus  exact 
que  l’oreille.  Or  l’ouvrage  qu’on  entend  réciter, 
qu’on  entend  lire  agréablement,  leduit  plus  que  1 ou 
vrage  qu’on  lit  loi-même  &de  fens  froid  dans  Ion 
cabinet.  C’eft  auffi  de  cette  derniere  maniéré  que  la 
lecture  eft  la  plus  utile  ; car  pour  en  recueillir  le  fruit 
tout  entier,  il  faut  du  filence  , du  repos  & de  la 

méditation.  . ._ 

Je  n’étalerai  point  les  avantages  qui  naillent  en 
foule  de  la  lecture.  Il  fuffit  de  dire  qu  elle  eft  indit- 
penfable  pour  orner  l’efprit  & former  le  jugement  ; 
fans  elle , le  plus  beau  naturel  fe  deffeche  & le 

^Cependant  la  lecture  eft  une  peine  pour  la  plupart 
des  hommes  ; les  militaires  qui  l’ont  neghgee  dans 
leur  jeuneffe,  font  incapables  de  s’y  plaire  dans  un 
âge  mûr.  Les  joueurs  veulent  des  coups  de  cartes 
& de  dés  qui  occupent  leur  ame , fans  qu  il  ioit  be- 
foin  qu’elle  contribue  à fon  plaifir  par  une  attention 
fuivie.  Les  financiers , toujours  agites  par  I amour 
de  l’intérêt , font  infenfibles  à la  culture  de  leur  el- 
prit.  Les  miniftres , les  gens  chargés  d’affaires,  n ont 
pas  le  tems  de  lire  ; ou  s’ils  lilent  quelquefois,  ce 
n’eft,  pour  me  fervir  d’une  image  de  Platon,  que 
comme  des  efclaves  fugitifs  qui  craignent  leurs  maî- 
tres. (D.  J.)  frrt'/\ 

Lectures  ou  Discours  deBoyle,  (Tkcol.) 
c’eft  une  fuite  de  difeours  fondés  par  Robert  Boyle 
en  1691 , dans  le  deffein,  comme  lui- meme  1 an- 
nonce, de  prouver  la  vérité  (Je  la  religion  chrétienne 
contre  les  Infidèles,  fans  entrer  dans  aucune  des 
controverfes  ou  difputes  qui  divifent  les  Chrétiens. 
Le  but  de  cet  ouvrage  eft  auffi  de  refoudre  les  diffi- 
cultés , & de  lever  les  fcrupules  qu’on  peut  oppoier 
à la  profeffion  du  Chriftianilme.  . 

I EDA  . ( Mvtholop.  ) femme  de  Tyndare , roi  de 
Sparte  ; fes  trois  enfans  Caftor,  Pollux  & Hélene 
furent  nommés  Tyndarides  par  les  Poètes.  Son  hil- 
toire  fabuleufe , connue  de  tout  le  monde , n a point 
encore  eu  d’explications  raifonnables  ; mais  la  ruie 
que  Jupiter  employa,  félon  la  Fable,  pour  feduire 
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cette  reine , nous  a procuré  des  ehef-d’ceuvres  on 
peinture.  Il  faut  couvrir  d’or  le  tableau  de  la  Leda. 
du  Corrège  pour  le  le  procurer  ; il  fe  vendit  vingt 
mille  livres  il  y a dix  ans  dans  la  fucceffion  de  M. 
Coypel , premier  peintre  du  Roi,  quoique  la  tete  ae 
la  Leda  fût  endommagée,  M.  Coypel  n avoit  jamais 
ofé  toucher  à cette  belle  tête , & mêler  fon  pinceau 
à celui  du  Corrège.  (D./.) 

LEDE , le  , le  Udt  ou  le  ledum , ( Botan .)  elt  une 
efpece  de  cift?  qui  porte  le  ladanum. 

Tournefort  l’appelle  cijlus  ladanifera,  cretica, flore 
purpureo , coroll.  I.  R.  H.  19.  Bellon  le  nomme  cijlus 
c qud  ladanum  in  Cretd  colligitur , obier v.  lib.  I.  c.  vij. 
Prolper  Alpin  le  défigne  en  deux  mots,  ladanum  cre- 
ticurn , plant,  exot.  88.  cijlus  laurinis  foins  par  \Vee- 
ler,  itin.  119.  cijlus  laudanifera , cretica , vera  , par 
Parle,  rheat.  666.  The  Gumbearing  rock-rofe  en  an- 
glois.  Voici  fa  defeription  très-exaéfe. 

C’eft  un  arbriffeau  branchu,  touffu,  couche  lur 
la  terre  , haut  d’un  ou  de  deux  piés.^  Sa  racine  elt 
ligneufe  , blanchâtre  en-dedans , noirâtre  cn-dehors, 
longue  d’environ  un  pié,  fibrée  & chevelue.  L ecor- 
ce  eft  rougeâtre  intérieurement,  brune  extérieure- 
ment & gercée.  Elle  pouffe  beaucoup  de  branches 
groffes  comme  le  doigt , dures , brunes , grilatres,  « 
couvertes  d’une  écorce  gercée.  Ces  branches  le  lub- 
divifent  en  autres  rameaux  d’un  rouge  fonce,  dont 
les  petits  jets  font  velus  & d’un  verd-pâle.  Les  feuilles 
y naiffent  oppofées  deux  à deux  , oblongues,  vert- 
brunes  , ondées  fur  les  bords  , épaiffes , veinees  &C 
chagrinées.  Elles  font  longues  d’un  pouce , larges  de 
huit  ou  neuf  lignes , terminées  en  pointes  moulles, 
portées  par  une  queue  longue  de  trois  ou  quatre  li- 
gnes fur  une  ligne  de  largeur. 

Les  fleurs  qui  naiffent  à I’extremite  des  rameaux , 
ont  un  pouce  & demi  de  diamètre  ; elles  font  compo- 
fées  de  cinq  pétales  de  couleur  pourpre  , chitonnes , 
arrondis,  quoique  étroits  à leur  naiflance  , marque* 
d’un  onglet  jaune  , &bien  fouvent  déchirés  lur  les 

bords.  _ ,, , • 

Du  centre  de  ces  fleurs  fort  une  touffe  d étamines 
jaunes,  chargées  d’un  petit  lommet,  feuillemorte. 
Elles  environnent  un  piftil  long  de  deux  lignes,  & 
terminé  par  un  filet  arrondi  à fon  extrémité. 

Le  calice  eft  à cinq  feuilles  longues  de  fept  ou 
huit  lignes , ovalaires,  veinées,  velues  lur  les  bords, 
pointues , & le  plus  fouvent  recourbées  en  bas. 

Quand  la  fleur  eft  paffée , le  piftil  devient  un  fruit 
ou  une  coque,  longue  d’environ  cinq  lignes,  pre  - 
que  ovale , dure , obtufe , brune , couverte  d un  du- 
vet foyeux  & enveloppée  des  feuilles  du  calice. 

Cette  coque  eft  partagée  dans  fa  longueur  en  cinq 
loges,  qui  font  remplies  de  graines  menues,  angu- 
leufes,rouffes,  ayant  près  d’une  ligne  de  diamètre. 
Toute  la  plante  eft  un  peu  ftyptique,  & d un  goût 
d’herbes.  Elle  vient  en  abondance  dans  les  monta- 
gnes qui  font  auprès  de  la  Canée,  autrefois  Cydon, 
capitale  de  l’île  de  Crète.  Diofconde  1 a fort  bien 
connue , & l’a  marquée  fous  le  nom  de  Ledon. 

M.  de  Tournefort  a obfervé  dans  le  Pont  un  autre 
cifte  ladanifere , ou  plûtôt  une  variété  de  celui-ci, 
avec  cette  feule  différence  que  fa  fleur  eft  plus  gran- 
de , flore  purpureo  majore. 

La  réfine  qui  découle  en  été  des  feuilles  de  ces 
arbriffeaux  fe  nomme  labdanum  ou  ladanum.  Voyez 

Le  cifte  d’Efpagne  à feuilles  de  faule,  & à fleurs 
blanches,  marquetées  au  milieu  d’une  tache  pour- 
pre , cijlus  ladanifra , hifpanica  , falicis  folio  , jlore 
albo  , macula  punicante  injîgnito  , eft  encore  un  cilte 
ladanifere , qui  ne  le  cede  en  rien  à ceux  de  Candie. 
Ses  fleurs,  auffi  grandes  que  la  rofe , font  d une  ex- 
trême beauté  ; la  fubftance  douce , refineufe , que 
nous  appelions  ladanum , exude  dans  les  chaleurs  de 
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l’éte  à^travers  les  pores  des  feuilles  de  ce  cifte  en 
telle  abondance  que  toute  leur  furface  en  eft  cou- 
verte. ( D.  J.  ) 


LEDESMA  , ( Géogr . ) forte  ville  d’Efpagne  au 
royaume  de  Léon,  fur  la  rivière  de  Tormes,  avec 
une  jurifdiûion  confidérable , à 8 lieues  S.  O.  de  Sa- 
lamanque. Elle  eft  ancienne,  & paroît  avoir  été 
connue  des  Romains  fous  le  nom  de  Bletifa.  Sa  lon- 
git.  12.  lo.latit.  4y.  CD.  J . ) 

LEDUS,  (Géog.  anc.)  riviere  de  la  Gaule  nar- 
bonnoile  ; c’eft  aujourd’hui  le  qui  coule  à Mont- 
pellier, dans  le  Languedoc. 

LEEDS , ( Géog.  ) ville  d’Angleterre  en  Yorcks- 
hire , avec  titre  de  duché,  autrefois  la  réfidence  des 
rois  de  Northumberland,  durant  l’heptarchie.  Elle 
eft  fur  la  riviere  d’Are , à lo  milles  S.  O.  d’Yorck, 
139  N.  O.  de  Londres.  Long.  1 5.  58.  latit  4o 
(D.  J.) 


LEERDAM , ( Géog.  )Lauri , petite  ville  des  Pays- 
bas  dans  la  Hollande , fur  la  Linge,  à 2 lieues  de 
Gorkum  , & environ  autant  de  V iane.  Long  2 2 
23.  lat.5i.56.  b 


Cette  ville  eft  bien  moins  connue  comme  un  fief 
de  la  maifon  d’Arkel,  que  pour  avoir  été  la  patrie 
de  Corneille  Janflen  , fi  fameux  fous  le  nom  de  Jan- 
fénius  , mort  évêque  d’Ypres  en  1639  » âgé  de  54 
ans.  Son  livre  , où  il  le  propofe  d’expliquer  les  fcn- 
timens  inintelligibles  de  S.  Auguftin  furies  matières 
abftrufes  de  la  grâce , a donné  lieu  à un  malheureux 
fehime  , dont  l’Eglife  romaine , & fur-tout  celle  de 
France , a fouffert  de  grandes  plaies  , qui  faignent 
encore,  & qui  devroient  bien  le  cicatril'er. 

LEEUWIN , la  terre  de  , ( Gcog.  ) c’eft-à-dire 
une  de  la  Lionne  ; pays  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
dans  les  terres  auftrales , entre  la  terre  d’Endracht 
ou  de  la  Concord , & la  terre  de  Nuitz,  entre  le 
1 25  & le  1 36d  de  longitude , & entre  le  30  & le  3 <jd 
de  latit.  fud.  La  côte  n’en  eft  pas  encore  decouverte 
au  nord. 

LEGCK  ou  LEGES  , ( Géog.  anc.  ) x»yu , ancien 
peuple  d Afie  , qui  habitoit  vers  le  Caucafe , entre 
l’Albanie  & les  Amazones  , le  long  de  la  mer  caf- 
pienne.  Strabon  , liv.  II.  p.  5 03  , les  met  entre  les 
peuples  Scythes.  ( D.J .) 

LÉGAL,  adj.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  ce  qui  dé- 
rive de  la  loi , comme  un  augment  ou  douaire  légal. 
Loyc^  Augment  & Douaire,  Il  y a des  peines 
légales , c’eft-à-dirc  qui  font  fixées  par  les  lois , & 
d’autres  qui  font  arbitaires.  (A) 

LÉGALISATION , f.  f.  ( Jurifprud.  ) Huera  tefli- 
momalis , eft  un  certificat  donné  par  un  officier  pu- 
bhc  , & par  lui  muni  du  fceau  dont  il  a coutume 
d ufer  , par  lequel  il  attefte  que  l’atte  au  bas  duquel 
il  donne  ce  certificat  eft  authentique  dans  le  lieu 
ou  il  a été  paffé  , & qu’on  doit  y ajouter  même 
loi.  L etfet  de  la  légalifation  eft  , comme  l’on  voit , 
d’étendre  l’authenticité  d’un  atte  d’un  lieu  dans  un 
autre , où  elle  ne  feroit  pas  connue  fans  cette  for- 
malité. 

, L,»dée  que  préfente  naturellement  le  terme  de 
légalifation , eft  qu’il  doit  tirer  fon  étymologie  de 
lot  & de  légal  , & que  légalifer  , c’eft  rendre  un 
atte  conforme  à la  loi  ; ce  n’cft  cependant  pas-là  ce 
que  l’on  entend  communément  par  légalifation  ; ce 
terme  peut  venir  plutôt  de  ce  que  cette  atteftation 
eft  communément  donnée  par  des  officiers  de  jufti- 
ce  , que  dans  quelques  provinces  on  appelle  gens 
de  loi , de  forte  que  légalifation  feroit  l’atteftation 
des  gens  de  loi. 

Nous  trouvons  dans  quelques  dittionnaires  & dans 
quelques  livres  de  pratique , que  la  légalifation  eft 
un  certificat  donné  par  autorité  de  juftice , ou  par 
une  perfonne  publique , & confirmé  par  l’atteftation  , 
*a  fignature  & le  fceau  du  magiftrat , afin  qu’on  y 
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ajoute  foi  par-tout  , ttflimônium  amorhau  public* 
jirmatum  ; que  lègalijir , c’etl  rendre  un  afte  authen- 
tique , afin  que  par  tout  pays  on  y ajofite  foi,  ,j«- 
toritate  publicd  firmare. 

Ces  définitions  pourroient  peut-être  convenir  à 
certaines  légalifations  particulières  , mais  elles  ne 
donnent  pas  une  notion  exatte  des  légalifations  en 
général , &c  font  defettueufes  en  plufieurs  points. 

il  On  ne  devoit  pas  omettre  d’y  obferver  que 
les  légalifations  ne  s’appliquent  qu’à  des  attes  émanés 
d officiers  publics  ; ailes  qui  par  conléquent  font 
originairement  authentiques , & dont  la  légalifation 
ne  fait , comme  on  l’a  dit , qu’étendre  l’authenticité 
clans  un  autre  lieu  où  elle  ne  feroit  pas  connue  au- 
trement. 

2°.  La  légalifation  n’eft  pas  toujours  donnée  par 
un  officier  de  juftice  , ni  munie  de  Patteftation  & de 
la  fignature  du  magiftrat  ; car  il  y a d’autres  offi- 
ciers publics  qui  en  donnent  auffi  en  certains  cas , 
quoiqu’ils  ne  l'oient  ni  magiftrats  ni  officiers  de  juft 
tice , tels  que  les  ambaffadeurs  , envoyés , réfidens , 
agens  , confuls , vice-confuls , chanceliers  & vice- 
chanceliers  , & autres  miniftres  du  prince  dans  les 
cours  étrangères. 

Les  officiers  publics  de  finance  , tels  que  les  tré- 
foriers  , receveurs  & fermiers  généraux  , légalifent 
pareillement  certains  aftes  qui  font  de  leur  compé- 
tence ; fa  voir , les  aftes  émanés  de  leurs  direaeurs , 
prépofés  & commis. 

Il  y a auffi  quelques  officiers  militaires  qui  léga- 
lifent certains  aâes  , comme  les  officiers  généraux 
des  armées  de  terre  & navales , les  gouverneurs  & 
heutenansgénéraux  des  provinces , villes  & places , 
les  lieutenans  de  roi  , majors  , & autres  premiers 
officiers  qui  commandent  dans  les  citadelles , lefquels 
legalifent , tant  les  aftes  émanés  des  officiers  militai- 
res qui  leur  font  inférieurs  , que  ceux  des  autres 
officiers  qui  leur  font  fubordonnés  , & qui  exercent 
un  miniftere  public , tels  que  les  aumôniers  d’ar-* 
mées , des  places  , des  hôpitaux , les  écrivains  des 
vaifleaux , &c. 

30.  Il  n’eft  pas  de  l’effence  delà  légalifation  qu’elle 
foit  munie  du  fceau  du  magiftrat  ; on  y appofe  au 
contraire  ordinairement  le  fceau  du  prince  , ou  celui 
de  la  ville  où  fe  fait  la  légalifation. 

Enfin  la  légalifation  ne  rend  point  un  afte  telle- 
ment authentique  , que  l’on  y ajoute  foi  partout 
pays  ; car  fi  Paéle  qu’on  légalife  n’étoit  pas  déjà  par 
lui-même  authentique  dans  le  lieu  où  il  a été  reçu  , 
la  légalifation  ne  le  rendroit  authentique  dans  aucun 
endroit , fon  effet  n’étant  que  d’étendre  l’authenti- 
cité de  Patte  d’un  lieu  dans  un  autre , & non  pas  de 
la  lui  donner  : d’ailleurs  la  légalifation  n’eft  pas  tou- 
jours faite  pour  que  l’on  ajoute  foi  par-tout  pays  à 
Patte  légal'ifé  ; elle  n’a  fou  vent  pour  objet  que  d’éten- 
dre l’authenticité  de  Patte  d’une  jurifdittion  dans  une 
autre  ; & il  n’y  a même  point  de  légalifation  qui  puiffe 
rendre  un  atte  authentique  partout  pays  ; parce  que 
dans  chaque  état  où  on  veut  le  faire  valoir  comme 
tel  , il  faut  qu  a la  relation  des  officiers  du  pays  dont 
il  eft  émané  , il  foit  attefté  authentique  par  les  offi- 
ciers du  pays  ou  1 on  veut  s’en  fervir  ; enforte  qu’il 
faut^autant  de  légalifations  particulières  que  de  pays 
ou  1 on  veut  faire  valoir  Patte  comme  authentique. 

Les  lois  romaines  ne  parlent  en  aucun  endroit  des 
légalifations  ni  d’aucune  autre  formalité  qui  y ait 
rapport  ; ce  qui  fait  préfiimer  qu’elles  n’étoient  point 
alors  en  ufage,  & que  les  attes  reçus  par  des  offi- 
ciers publics , étoient  reçus  par-tout  pour  authenti- 
ques jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  argués  de  faux.  Cepen- 
dant chez  les  Romains , l’authenticité  des  attes  reçus 
par  leurs  officiers  publics  ne  pouvoit  pas  être  par- 
tout pays  auffi  notoire  qu’elle  le  feroit  parmi  nous , 
parce  que  les  officiers  publics  ni  les  parties  contrac- 
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tantes  , ni  les  témoins  ne  mettoient  aucune  Signa- 
ture manuelle  au-bas  de  Fade  ; ils  y appofoient  feu- 
lement l’empreinte  de  leur  cachet  ; chacun  avoit 
alors  fonfeeau  ou  cachet  particulier  appellé  fignum, 
Jigillum  , ou  annulus  fignatorius.  Mais  l’appofition 
de  ces  l'ceaux  particuliers  étoit  peu  utile  pour  prou- 
ver l’authenticité  de  Fade;  car  outre  que  c’étoient 
des  l'ceaux  particuliers  qui  pouvoient  être  peu  con- 
nus même  dans  le  lieu  où  fe  paffoit  Fade , on  pou- 
voit  fceller  un  ade  avec  le  cachet  d’autrui , & tous 
les  témoins  pouvoient  fceller  avec  le  même  cachet , 
Suivant  ce  que  dit  .Tuftinicn  aux  Infitutes , lib.  II. 
tic.  x.  §.  3.  enforte  que  les  différons  cachets  appo- 
sés Sur  un  a£te  , ne  dénotoient  point  d’une  maniéré 
certaine  quelles  étoient  les  perSonnes  qui  avoient  eu 
part  à cet  ade  , & fur-tout  n’y  ayant  alors  aucun 
Sceau  public  chez  les  Romains , ainli  que  l’oblerve 
M.  Charles  Loyfeau  en  Son  traité  des  offices  , ch.  iv. 
n.  10. 

Les  légalifations  auroient  donc  été  alors  plus  né- 
ceffaires  que  jamais  pour  conllater  l’authenticité 
des  ades,  puisqu’il  n’y  avoit  aucune  formalité  qui 
en  fît  connoître  Fauteur  d’une  maniéré  certaine  ; 
mais  encore  une  fois  , on  ne  trouve  rien  dans  le 
droit  romain  d’où  l’on  puiffe  induire  que  Son  pra- 
tiquât alors  aucune  efpece  de  légalifation. 

Il  n’eft  point  parlé  non-plus  des  légalifations  dans 
le  droit  canon  , quoique  la  plupart  des  lois  dont  il 
eft  compofé  aient  été  faites  dans  un  tems  où  les 
légalifations  étoient  déjà  en  ufage.  En  effet , le  de- 
cret de  Gratien  parut  en  1151  ; les  décrétales  de 
Grégoire  IX.  l’an  1230  ; le  Sexte  en  1298  ; les  clé- 
mentines en  1317,  & les  extravagantes  de  Jean 
XXII.  en  1334  : or  je  trouve  que  les  légalifations 
étoient  dès-lors  en  ufage. ^ 

Comme  il  n’y  a aucune  loi  qui  ait  établi  la  formalité 
des  légalifations  , on  ne  fait  pas  précisément  en  quel 
tems  on  a commencé  à légalifr.  Mais  il  y a au  trélor 
des  chartes  , regifre  80  pour  les  an.  ij5o  , 1361 , une 
copie  des  ûaïuts  des  tailleurs  de  Montpellier , déli- 
vrée par  deux  notaires  royaux  de  la  même  ville  , 
au-bas  de  laquelle  font  deux  légalifations  datées  de 
l’année  1323  ; la  première  donnée  par  le  juge  royal 
de  Montpellier  ; la  Seconde  par  l’official  de  Mague- 
lonne.  , . . , . 

11  paroîr  même  que  l’ufage  des  légalifations  etoit. 
déjà  fréquent , car  on  en  trouve  plulieurs  de  toute 
efpece  données  dans  les  années  1330  & Suivantes  , 
qui  font  aufli  au  tréfor  des  chartes  ; ce  qui  fait  pré- 
fumer que  celles  données  en  1323  n’étoient  pas  les 
premières,  ôc  que  l’ufage  en  étoit  déjà  ancien. 

Quelques  dodeurs  ultramontains  ont  parlé  des 
légalifations  à l’occalion  de  ce  qui  eft  dit  dans  les 
lois  romaines,  des  tabellions  & de  la  foi  due  aux 
ades  publics  ; tels  font  Ange  Balde  fur  la  novelle  44 
de  tabdlionibus  ; Paul  de  Caftro  en  Son  confeil  394  ; 
Félin  fur  le  chap.  coram.  verfic.  dubium  , de  officiode- 
legati.  Matthœus  de  affiielis  in  dtcifion.  napoiu.  2 3/  ; 
& Alberic  fur  le  titre  du  code  de  fide  inflrum.  Ces 
auteurs  propofent  l’efpece  d’un  telhiment  reçu  dans 
un  pays  éloigné  par  un  notaire  dont  on  révoque  en 
doute  la  qualité  dans  le  lieu  où  le  teftament  eftpré- 
fenté  ; ils  demandent  fi  la  légalifation , qu’ils  nom- 
ment litteram  tefimonialem  , donnée  par  l’official  ou 
par  le  juge  qui  attefte  que  celui  qui  a reçu  Fade  eft 
réellement  notaire  , eft  fuffifante  pour  prouver  fa 
qualité  , & ils  décident  pour  l’affirmative. 

Alberic  de  Rofate , jurifconfulte  de  Bergame  dans 
le  Milanois , qui  vivoit  au  commencement  du  xje. 
fiecle  , dit  au  même  endroit  qu’il  a toujours  vu  pra- 
tiquer en  juftice  qu’on  n’ajoùtoit  pas  foi  par  provi- 
fion  à un  ade  pâlie  dans  un  endroit  éloigné  ; mais 
que  l’on  s’adreffe  au  juge  du  lieu  où  le  tabellion 
qui  a reçu  Fade  exerce  fes  fondions  , pour  qu’il 
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attefte  fi  celui  qui  a reçu  Fade  eft  réellement  tabel- 
lion , ou  bien  que  l’on  prouve  fa  qualité  de  tabellion 
en  repréfentant  d’autres  ades  émanés  de  lui. 

Pour  prévenir  l’embarras  d’une  légalifation  , Bal- 
de , au  même  endroit , confeille  à ceux  qui  partent 
des  ades  qu’ils  doivent  envoyer  dans  des  endroits 
éloignés  , de  les  faire  écrire  par  un  notaire,  & de  les 
faire  figner  par  trois  notaires  , gens  de  probité , afin 
qu’en  quelqu’endroit  que  l’on  préfente  ces  actes,  on 
ne  puiffe  point  révoquer  en  doute  qu’ils  ont  été  re- 
çus par  un  notaire. 

Félin,  fur  le  chap . poft  ceffionem  de  probatiônibus  , 

& Cœpola  Verone  cautelâ  64 , propofent  le  même 
expédient , lequel  , fuivant  Félin , eft  conforme  à 
la  152e  des  nouvelles  décifions  de  la  Rote  ; mais 
Cœpola  indique  aulfi  la  voie  de  prendre  une  attefta- 
tion  du  juge  du  lieu  où  l’a£te  a été  parte , que  celui 
qui  l’a  reçu  étoit  réellement  notaire;  & M.  Boyer, 
dans  fa  décijion  1S4  , dit  que  cette  voie  eft  la  plus 
fûre. 

Voilà  tout  ce  que  ces  dodeurs  ont  dit  des  légalU 
fations  dont  ils  n’ont  parlé  qu’en  partant , & tort 
légèrement  : nos  auteurs  françois  n’en  ont  parlé  en 
aucune  maniéré. 

II  ne  faut  pas  confondre  les  légalifations  avec  les 
lettres  de  vidimus  qui  étoient  anciennement  ufitées 
en  France  ; ces  fortes  de  lettres  n'etoient  autre  chofe 
que  des  expéditions  authentiques  tirées  fur  l’origi- 
nal d'un  ade,  ou  des  copies  collationnées  fur  une 
expédition  : on  les  appelloit  lettres  de  vidimus,  parce 
qu’elles  commençoient  ordinairement  par  ces  ter- 
mes, vidimus  quafdam  Hueras  intégras  & non  cancel- 
latas , quarum  ténor  fequitur,  enfuite  on  tranferivoit 
Fade  : tel  étoit  alors  le  ftyle  des  expéditions  & co- 
pies collationnées , & c’eft  de-là  qu’en  quelques  pro- 
vinces on  dit  encore  copie  vidimée  pour  copie  colla- 
tionnée; on  lent  affez  la  différence  qu’il  y a entre 
ces  lettres  de  vidimus , & les  légalifations,  puifque 
ces  fortes  de  lettres  n’étoient  autre  chofe  qu’une 
collation  des  expéditions  ou  copies  avec  l’original , 
laquelle  collation  fe  pouvoir  faire  par  le  même  offi- 
cier qui  avoit  reçu  Fade  , & qui  l’expédioit , ce  qui 
par  conféquent  n’ajoutoit  rien  à l’authenticité  de 
Fade  original  ni  de  la  copie  ; au  lieu  que  les^  légalifa- 
tions ont  pour  objet  de  faire  mieux  connoître  l’au- 
thenticité de  l’expédition  ou  copie  qui  en  a été  tirée, 
en  la  muniffant  du  témoignage  & du  fccau  de  quel- 
que officier  qui  par  fon  caradere  foit  plus  connu 
que  celui  qui  a reçu  ou  expédié  lade. 

Lorfqu’il  s’agit  de  conftater  la  vérité  des  faits  con- 
tenus dans  les  ades , on  diftingue  ces  ades  qui  font 
d’écriture  privée , de  ceux  qui  font  émanés  de  quel- 
que officier  public. 

Pour  ce  qui  eft  des  ades  d’écriture  privée,  comme 
l’auteur  n’en  eft  pas  certain , on  n’y  a point  d’égard , 
jufqu’à  ce  que  l’écriture  en  foit  reconnue  ou  tenue 
pour  telle  avec  celui  contre  lequel  on  veut  s’en  fer- 
vin  , 

Quoique  ces  fortes  d’ades  ne  forment  qu  une 
preuve  peu  certaine  des  faits  qui  y font  mentionnes  , 
néanmoins  on  ne  les  légalife  point,  parce  que  l’effet 
de  la  légalifation  n’étant  pas  de  donner  l’authenticité 
à un  ade , mais  feulement  de  faire  connoître  qu’il 
eft  authentique,  & pour  ainfi  dire  d’étendre  fon  au- 
thenticité d’un  lieu  dans  un  autre;  elle  feroit  inutile 
aux  écritures  privées,  lefquelles  dans  leur  principe 
ne  font  point  authentiques. 

A l’égard  des  ades  émanés  des  officiers  publics, 
on  les  a appellés  authentiques  , du  mot  grec  avBtr- 
hxoç,  qui  veut  dire,  dont  l'auteur  efl  connu  , parce 
qu’en  effet  la  fignarure  de  l’officier  public  eft  plus 
connue  que  celle  des  particuliers , & que  fon  témoi- 
gnage conftate  quelle  eft  la  perfonne  qui  a parte 
l’aéte  : c’eft  pour  cela  que  l’on  ajoute  foi  par  pro- 
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vifion  à ces  fortes  d’aftes , jufqu  a ce  qu’ils  foient 
infcrits  de  faux , & c’ell:  en  quoi  confifte  l’effet  de 
l’authenticité. 

Àlais les  a&es  émanés  des  officiers  publics,  tels 
que  les  notaires , greffiers , procureurs , huiffiers , ne 
font  par  eux-mêmes  authentiques  que  dans  le  lieu 
ou  les  officiers  ont  leur  réfidence  , parce  que  l’au- 
thenticité des  attes  n’eft  fondée  que  fur  ce  que  l’au- 
teur en  efl  connu , & que  le  cara&ere  public  de  ces 
iortes  d’officiers  n’eft  cenlé  connu  que  dans  le  lieu 
ou  ils  ont  leur  réfidence. 

C eft  pour  remédier  à cet  inconvénient , que  l’on 
a introduit  les  légalifations , & afin  d’étendre  l’au- 
thenticité  d’un  afte  d’un  lieu  dans  un  autre  ; car  les 
légalifations  font  une  preuve  de  l’authenticité  des 
attes  , & tiennent  lieu  d’une  enquête  fommaire  que 
Ion  feroit  pour  conftater  la  qualité  & la  fignature 
de  1 officier  public  qui  a reçu  l’afte  dans  les  lieux 
ou  f on  authenticité  ne  feroit  pas  connue  fans  cette 
formalité. 

Par  exemple  un  atte  reçu  par  un  notaire  au  châ- 
telet de  Paris,  n’eft  par  lui-même  authentique  que 
dans  le  reflort  du  châtelet,  parce  que  la  fignature 
de  ce  notaire  n’eft  pas  cenfée  connue  hors  des  lieux 
où  il  exerce  fes  fondions;  mais  fi  le  juge  royal  au- 
quel ce  notaire  eft  fournis , légalife  l’afte , en  attef- 
tant  que  celui  qui  l’a  reçu  eft  réellement  notaire  au 
châtelet  de  Paris , que  la  fignature  appofée  à l’afte 
eft  la  fienne,  & que  l’on  ajoute  foi  aux  attes  éma- 
nes de  lui , alors  la  qualité  de  l’atte  étant  conftatée 
par  le  certificat  du  juge  royal , l’aéte  fera  authentique 
par  tout  le  royaume , & même  dans  les  pays  étran- 
gers, parce  que  le  fceau  des  juges  royaux  eft  cenfé 
connu  par  tout  pays. 

La  legalifation  ne  donne  à latte  aucun  droit  d’hy- 
potheque ni  d’exécution  parée  , s’il  ne  l’a  par  lui- 
meme  ; elle  ne  fert , comme  on  l’a  dit  qu’à  faire 
connoitre  fon  authenticité. 

L attende  legalifation  eft  lui-même  authentique 
f,n £e.tlu  ^ contient,  dans  le  paysoii  le  carattere  de 
1 officier  qui  l’a  donné  , eft  connu  ; & cet  atte  fait 
foi  par  provifion , jufqu’à  ce  qu’il  foit  inferit  de 
faux. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  France  que  les  légali- 
fations  font  en  ufage  ; elles  le  font  pareillement  chez 
toutes  les  nations  policées  ; mais  elles  s’y  pratiquent 
diverfement.  1 

Dans  toute  l'Italie,  l’Allemagne,  la  Hollande, 

1 Angleterre,  & l’Efpague  , un  aile  reçu  par  un  no- 
taire devient  authentique  à l'égard  de  tous  les  pays 
de  leur  domination , par  le  certificat  & la  fignature 
de  trots  autres  notaires  qui  attellent  la  fignature  & 
la  qualité  du  premier:  j’ai  vit  quelques  légalifations 
de  cette  efpece  , à là  fuite  defquelles  étoit  une  fé- 
condé legalifation  donnée  par  les  officiers  munici- 
paux des  villes,  & munies  de  leur  fceau,  lefquels 
atteftoient  la  fignature  & la  qualité  des  trois  notai- 
res qui  avoient  donné  la  première  legalifation  ; mais 
cette  fécondé  legalifation  n’avoit  été  ajoutée  que 
pour  faire  valoir  fade  en  France , où  l’on  n’étoit 
pas  obligé  de  connoître  la  fignature  ni  la  qualité 
des  trois  notaires  qui  avoient  donné  la  première 
legalifation , 

J ai  vu  pareillement  plufieurs  attes  paffés  en  Po- 
logne , &c  que  1 on  faifoit  valoir  en  France  comme 
authentiques , lefquels  n’étoient  munis  que  d’une 
feule  légalifation , quelques-uns  légalifés  par  les  offi- 
ciers municipaux  des  villes,  d’autres  parles  officiers 

la  chancellene  du  prince:  je  n’en  ai  vu  aucun 
qui  fut  legalifé  par  des  notaires , & je  ne  crois  pas 
que  cela  y foit  en  ufage. 

En  France  on  pratique  diverfes  légalifations , & il 
y a plufieurs  fortes  d’officiers  publics  qui  ont  le  pou- 
voir de  Ugalifer , félon  la  qualité  des  attes;  mais  les 
notaires  n’en  légalisent  aucun. 
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Il  feroit  trop  long  d’entrer  dans  le  détail  de  tous 

es  ailes  qui  peuvent  être  Ugalifès,  & des  cas  dans 
lelquels  la  legal, fanon  eft  néceffaire  ; il  fuffit  d’ob- 
(erver  en  général  qu’à  la  rigueur  tous  aftes  émanés 
d un  officier  public,  tel  qu’un  notaire,  commiffaire 
hmfficr,  &c.  quand  on  les  produit  hors  du  lieu  où 
1 officier  qui  les  a reçus  fait  fes  fonaions,  ne  font 
point  authentiques  s’ils  ne  font  légalifés. 

On  exige  fur-tout  que  les  procurations  foient  lé- 
gai  f ces , lorfque  l’on  s’en  fert  hors  du  lieu  de  l’exer- 
cice des  notaires  qui  les  ont  reçûes:  cette  formalité 
elt  expreflement  ordonnée  par  tous  les  édits  & dé- 
clarations rendus  au  fujet  des  rentes  viagères  qui 
portent  que  les  procurations  paffées  en  province 
par  les  rentiers,  leront  légalises  par  le  juge  royal 
du  lieu  de  leur  réfidence  ; & ce  font-là  les  feules 
lors  qm  parlent  des  légalifations  : encoren’eft-cequ’en 
paffailt , & en  les  fuppofant  déjà  ufitées. 

Les  officiers  qui  ont  caraftere  pour  Ugalifer,  ne 
doivent  faire  aucune  légalifation  , qu’ils  ne  connoif- 
fent  la  qualité  de  l’officier  qui  a reçu  l’afte,  fa  figna- 
turc , & le  fceau  qu’il  avoit  coutume  d’appofer  aux 
aûes  qui  fe  palfoient  par  devant  lui  : s’ils  n’en  ont 
pas  une  connoiflance  perfonnelle , ils  peuvent  Uga- 
lifer l’afte  fuivant  ce  qu’ils  tiennent  par  tradition  , 
ou  à la  relation  d’autrui,  pourvu  qu’ils  s’informent 
des  faits  qu’il  s’agit  d’attefter,  à des  témoins  dmnes 
de  foi. 

De-Ià  fuit  naturellement,  que  l’on  peut  Ugalifer 
non-feulement  les  aftes  expédiés  par  des  officiers 
qui  font  encore  vivans , mais  auffi  ceux  qui  ont  été 
expédiés  anciennement  par  des  officiers  qui  font 
morts  au  tems  de  la  légalifation , pourvu  que  la  qua- 
lite , la  fignature  , & le  fceau  de  ces  officiers  foient 
connus  par  tradition  ou  autrement. 

Pour  connoître  plus  particulièrement  par  quels 
officiers  chaque  efpece  d’aaes  doit  être  légalifee , il 
faut  d’abord  diftinguer  les  aûes  émanés  des  officiers 
publics  eccléfiaftiques , d’avec  ceux  émanés  des  offi. 
cters  publics  féculiers. 

Les  actes  émanés  d officiers  publics  eccléfiafti- 
ques , tels  que  les  curés,  vicaires,  deffervans,  les 
vice-gérens , promoteurs  , greffiers  , notaires , êi 
procureurs  apoftoliques , appariteurs , & autres  offi- 
ciers de  cette  qualité , peuvent  être  légalifés  par  le» 
fupérieurs  eccléfiaftiques  de  ces  officiers,  foit  l’évê- 
que ou  archevêque , ou  l’un  de  fes  grands  vicaires 
ou  fon  official  ; & une  telle  légalifation  eft  valable 
non-feulement  à l’égard  des  autres  fupérieurs  ou 
officiers  eccléfiaftiques  , mais  auffi  à l’égard  de  tous 
officiers  féeuhers  royaux  ou  autres,  parce  que  l'é- 
vêque Si  fes  prépofes  font  compétens  pour  attefter 
à toutes  fortes  de  perfonnes  l’authenticité  des  aûes 
émanés  des  officiers  eccléfiaftiques, que  perfonne  ne 
peut  mieux  connoître  que  l’évêque,  fon  officicial 
ou  fes  grands  vicaires.  * 

Il  faut  feulement  obferver  que  fi  c’eft  l’official 
qui  a fait  la  légalifation  ,&  que  l’on  veuille  la  faire 
Icelier  pour  plus  grande  authenticité  , comme  cela 
fe  pratique  ordinairement , il  faut  la  faire  fceller  ou 
par  l’évêque  ou  par  celui  qui  eft  prépofé  par  lui 
pour  appofer  fon  fceau , car  ordinairement  les  offi- 
ciaux n’ont  point  de  fceau  même  pour  fceller  leurs 
jugemens. 

On  peut  auffi  faire  Ugalifer  des  aftes  émanés  dps 
officiers  eccléfiaftiques , par  le  juge  royal  du  lieu 
de  leur  réfidence , & fur-tout  lorfqu’on  veut  pro- 
duire ces  allés  en  cour  laie,  ou  devant  des  officiers 
féculiers , royaux  ou  autres , parce  que  le  juge  royal 
eft  préfume  connoître  tous  les  officiers  qui  exercent 
un  miniftere  public  dans  fon  reffort;  & une  telle  lé- 
gai, fanon  eft  valable  même  à l’égard  des  officiers 
eccléfiaftiques  auprès  defquels  on  veut  faire  valoir 
l’aile , parce  qu’ils  ne  peuvent  méconnoître  la  lèga. 
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l'fation  du  juge  royal,  dont  le  fceau  eft  connu  par- 
tout. 

A l’égard  des  aêtes  émanés  d’officiers  publics  fe- 
culiers  , anciennemnnt  lorlqu’on  vouloit  les  faire 
lêgalifer , on  s’adreffoità  l’évêque  , fon  official  ou  ('es 
grands-vicaires  , plutôt  qu’au  juge  royal  ; ou  fi  l’on 
f ail  oit  d’abord  lêgalifer  l’aête  par  le  juge  royal  du 
lieu  , on  y ajoutoit , pour  plus  grande  authenticité  , 
la  lêgalifation  de  l’évêque,  ou  de  Ion  official  ou  grand- 
vicaire.  , . , n 

C’eft  ainfi , par  exemple , que  font  légalifês  les  ua- 
tuts  des  tailleurs  de  Montpellier  , dont  j’ai  déjà 
parlé  ; ces  ftatuts  font  d’abord  légalifês  par  le  juge 
royal  de  Montpellier  , & enfuite  eft  une  fécondé 
Icgalifation  donnée  par  l’offitial  de  Maguelonne  ( à 
préfent  Mauguio  ) , ville  oit  étoit  autrefois  le  fiége 
des  évêques  du  bas  Languedoc , qui  eft  prélentement 
à Montpellier  ; cette  Icgalifation  eft  conçue  en  ces 
termes  : Et  ad  majorent  omntm  firmitatem  , vidcltcct 
ptrdittus  magijler  Simon  de  Tornaforti , fit  notarius 
publiais  regius  pro  ut  fc  fubfcripft , 6'  infrumentis  pci y 
cum  confettis  plcna  fides  adhibeatur  in  judicio  O extra , 

& ad  ipfum  rccurratur  , pro  conficiendis  publias  irijlru- 
tnentis  tanquam  ad  ptrfonam  public am  : nos  Hugo  Au- 
gerii  ,juris  utriufquc  profefjor  , ojficiulis  Magalonc rfs , 
fgillum  authenticum  nojlra  ojfcialitatis  huic  injlrurnen- 
to  publico  duximus  apponendum  , anno  domini  13  23 , 
quarto  nonas  Augufi. 

Ce  qui  a voit  introduit  Pufage  de  faire  ainfi  legali- 
fer , par  les  officiaux  ou  autres  officiers  eccléliafti- 
ques  , toutes  fortes  d’aêtcs  , même  ceux  reçus  par 
des  officiers  royaux  , c’eft  que  les  eccléfiaftiques  , 
profitant  de  l’ignorance  de  ces  tcms-là  , s’étoient  at- 
tribué la  connoiflance  de  prefque  toutes  fortes  d’af- 
faires civiles , fous  prétexte  que  la  religion  ou  l’égüfe 
y étoit  intéreftée  , l'oit  par  la  qualité  des  perfonnes 
ou  des  choies  dont  elles  difpofoient , loit  par  la  lo- 
lemnité  du  ferment  que  l’on  inféroit  dans  tous  les 
actes  ; en  forte  que  la  fignature  & le  fceau  des  évê- 
ques , leurs  grands-vicaires  où  official  étoient  réelle- 
ment plus  connus  & plus  authentiques  que  ceux  des 
officiers  royaux , parce  que  le  pouvoir  des  premiers 
ctoit  plus  étendu. 

Mais  depuis  que  les  chofes  ont  été  rétablies  en 
France  dans  leur  ordre  naturel  par  l’ article  2 de  l’or- 
donnance de  1 5 3 9 , les  évêques , leurs  grands-vicai- 
res ou  official  ne  ligalifent  plus  que  les  aêtes  reçus 
par  des  officiers  eccléfiaftiques , encore  ces  mêmes 
actes  peuvent-ils  suffi  être  légalifês  par  le  juge  royal, 
& l’on  a le  choix  de  s’adreffer  à l’un  ou  à l’autre , & 
même  leurs  lêgalifations  ne  fervent  point  en  cour 
laie  fi  elles  ne  font  atteftées  par  les  juges  laïcs  or- 
dinaires. 

Pour  ce  qui  eft  des  aêtes  émanés  d’officiers  publics 
féculiers , il  faut  diftinguer  ceux  qui  font  reçus  par 
des  officiers  des  feigneurs  , de  ceux  qui  font  reçus 
par  des  officiers  royaux. 

Les  a êtes  reçus  par  des  officiers  de  juftices  feigneu- 
riales  , tels  que  les  greffiers , notaires , procureurs  , 
huîffiers  & autres  officiers  fifeaux  , peuvent  être  lé- 
galifésp arle  juge  feigneurial  de  la  juftice  en  laquelle 
ces  officiers  font  immatriculés , & cette  Icgalijation 
eft  fuffifante  pour  étendre  l’authenticité  de  l’aête  dans 
le  reffort  de  la  juftice  fupérieure  , foit  royale  ou  Sei- 
gneuriale , du  moins  à l’égard  du  juge  fupérieur  qui 
doit  connoître  la  fignature  & le  fceau  des  juges  de 
l'on  reffort  ; mais  s’il  s’agit  de  faire  valoir  Patte  au- 
près d’autres  officiers  que  le  juge  fupérieur , en  ce 
cas  il  faut  une  fécondé  lêgalifation  donnée  par  le  juge 
fupérieur , qui  attefte  que  le  juge  intérieur  qui  a lê- 
galijc  eft  réellement  juge  , & que  ce  font  fa  fignature 
& fon  fceau  qui  font  appofés  à la  première  légah- 
fation. 

Si  cette  fécondé  lêgalifation  o’eft  donnée  que  par 
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un  ju<*e  de  feigneur  , elle  ne  rend  1 aête  authentique 
que  dans  fon  reffort,  parce  que  l’on  n eft  pas  obligé 
ailleurs  de  connoître  la  fignature  ni  le  fceau  de  tous 
les  juges  de  feigneurs  ; mais  fi  cette  féconde  lega/ifa- 
tion  eft  donnée  par  un  juge  royal , l’aête^devient  au- 
thentique dans  tout  le  royaume,  & même  dans  les 
pays  étrangers  , parce  que  le  fceau  royal  eft  connu 
par-tout. 

Quant  aux  aêtes  émanés  d’officiers  publics  royaux, 
lorlqu’on  veut  les  rendre  authentiques  hors  du  lieu 
de  la  réfidence  des  officiers  qui  les  ont  reçus , on  les 
fait  lêgalifer  par  le  juge  royal  du  lieu  011  ces  officiers 
font  leur  réfidence  , lequel  y appole  le  fceau  de  la 
jtirifdiêtion. 

On  peut  auffi  les  faire  lêgalifer  par  les  officiers  mu- 
nicipaux des  villes  où  ces  officiers  royaux  font  leur 
réfidence  , auquel  cas  ces  officiers  municipaux  op- 
pofent  le  fceau  de  la  ville  & non  le  fceau  royal  : ces 
fortes  de  lêgalifations  font  les  plus  authentiques,  fur- 
tout  pour  faire  valoir  un  aête  en  pays  étranger , par- 
ce que  les  fceaux  des  villes  ne  changeant  jamais, 
font  plus  connus  que  les  fceaux  particuliers  de  cha- 
que jtirifdiêtion  , & que  d’ailleurs  le  fceau  de  la  ville 
eft  en  quelque  lorte  plus  général  & plus  étendu  que 
celui  de  la  juridiction  , puifque  la  jurifdiêtion  eft 
dans  la  ville  & même  qu’il  y a fouvent  plufieurs  ju- 
ridictions royales  dans  une  même  ville. 

L’ordonnance  de  Léopold  I.  duc  de  Lorraine  , du 
mois  de  Novembre  1707  ( réglement  touchant  les 
officiers  , article  20 . ) , dit  que  la  lêgalifation  des  aêtes 
des  notaires  & tabellions  fera  faite  par  le  lieutenant 
général  l'eul  qni  y appofera  le  petit  fceau  des  fenten- 
ces  dont  il  a la  garde  ; que  dans  les  lieux  où  il  y aura 
prévôté  ayant  jurifdiêtion  avec  le  baillage , le  droit 
de  lêgalifation  appartiendra  au  prévôt.  A l’égard  des 
a êtes  des  notaires  & tabellions  établis  dans  1 ctendue 
de  fa  prévôté  , & qui  auront  été  reçus  devant  lui , à 
la  referve  néanmoins  de  ceux  qui  leront  réfidens 
dans  le  lieu  de  l’établiffement  du  bailliage  dont  la 
lêgalifation  appartiendra  au  lieutenant  général  quoi- 
qu’il y ait  un  prévôt  établi , f article  2J  ajoute  que 
la  lêgalifation  des  aêtes  des  greffiers  appartiendra  au 
chef  de  la  compagnie  où  fervira  le  greffier  dontl’aêlc 
devra  être  lêgalifê. 

Les  a êtes  émanés  d’officiers  publics  des  finances 
comme  les  certificats , quittances  , procès-verbaux 
des  commis  , receveurs , direêteurs  & prépofés  dans 
les  bureaux  du  roi , doivent  être  légalijcs  par  les  of- 
ficiers fupérieurs  des  finances , tels  que  les  receveurs 
généraux  , treforiers  généraux  , payeurs  des  rentes 
& autres  femblables  officiers  , félon  la  nature  des 
aêtes  qu’il  s’agit  de  rendre  authentiques  hors  du  lieu 
de  la  réfidence  des  officiers  qui  les  ont  reçus. 

Les  aêtes  émanés  des  officiers  militaires  , comme 
les  quittances , congés , Oc.  donnés  par  les  capitai- 
nes , lieutenans,  majors,  doivent , pour  faire  foi  , 
être  légalifês  par  les  officiers  généraux  leurs  fupé- 
rieurs , & enfuite  l’on  fait  lêgalifer  par  le  miniftre  de 
la  guerre  la  lêgalifation  donnée  par  ces  officiers  fupé- 
rieurs. 

Il  en  eft  de  même  pour  ce  qui  concerne  la  Marine, 
le  Commerce  , les  univerfités , & toutes  les  autres 
affaires  civiles  : ce  font  les  officiers  fupérieurs  qui 
lêgalifent  les  aêtes  émanés  des  officiers  fubalternes. 

Lorfqu’on  veut  faire  connoître  l’authenticité  d’un 
aête  dans  les  pays  étrangers  , outre  les  lêgalifations 
ordinaires  que  l’on  y appofe  pour  le  rendre  authen- 
tique par  tout  le  royaume  , on  le  f^it  encore  lêgalifer 
pour  plus  grande  fureté  par  l’ambaffadeur,  envoyé, 
conful , réfident , agent  , ou  autre  miniftre  de  l’état 
dans  lequel  on  veut  faire  valoir  l’aête. 

L’ordonnance  de  la  Marine , titre  des  confuls  , arti- 
cle 23  , porte  que  tous  aêtes  expédies  dansées  pays 
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etrangers  où  il  y aura  des  confuls , ne  feront  aucune 
foi  en  France  s’ils  ne  font  par  eux  Lègalifês. 

Lorfqu’on  produit  en  France  des  ades  reçus  en 
pays  étranger  par  des  officiers  publics  , & Ugalifés 
dans  le  pays  par  l’ambaffadeur  ou  autre  miniltre  de 
France , on  lêgalife  au  bureau  des  affaires  étrangères 
la  lêgalifation  donnée  par  l’ambaffadeur  envoyé  ou 
autre  perfonne  ayant  caradere  public.  Le  miniftre 
du  roi  qui  a le  département  des  affaires  étrangères  , 
attelle  que  celui  qui  a Ugalifc  l’ade  en  pays  étranger 
a réellement  le  caradere  mentionné  en  la  Ugalijation , 
que  c’elt  fa  fignature  6c  le  fceau  dont  il  a coutume 
d’ufer. 

Quand  on  veut  faire  valoir  en  France  un  ade  reçu 
dans  certains  pays  étrangers  où  le  roi  n’a  point  de 
miniftres  ,on  peut  le  faire  Ugaliftr  par  quelque  fran- 
çois  qui  s’y  rencontre  fortuitement , pourvu  que  ce 
foit  une  perfonne  attachée  à la  France  par  quelque 
dignité  connue , auquel  cas  cette  perfonne , à defaut 
de°miniftre  de  France , a caradere  repréfentatifpour 
Ugalifer  ; il  y en  a un  exemple  tout  récent.  Un  fran- 
cois  étant  dans  les  états  de  Nlofcovie  fur  les  côtes  de 
la  mer  de  Lenskogo  , y paffa  une  procuration  pour 
toucher  des  rentes  à lui  dites  fur  l’hotel-de- ville  de 
Paris.  N’y  ayant  point  de  miniftre  du  roi  dans  ces 
pays  ft  éloignés  , il  fit  légalifer  fa  procuration  par 
un  chef  d’efeadre  des  vaiffeaux  du  roi  qui  fe  rencon- 
tra fur  les  côtes  de  cette  mer.  La  lêgalifation fut  faite 
dans  le  bord  de  cet  officier  ; lorfqu’on  la  prefenta  au 
payeur,  il  fit  d’abord  difficulté  de  déférer  à une  telle 
lêgalifation  , néanmoins  il  fut  décidé  par  les  officiers 
fupérieurs  qu’elle  étoit  valable. 

Tout  ce  que  l’on  vient  de  dire  des  Ugalifations  ne 
doit  s’appliquer  qu’aux  ades extra  judiciaires  : car 
ordinairement  on  ne  Ugalifc  point  les  jugemens  quand 
il  s’agit  de  les  mettre  à exécution  hors  du  reffort  de 
la  jurifdidion  de  laquelle  ils  font  émanés,  mais  dans 
l’intérieur  du  royaume  ; le  juge  qui  les  a rendus  de- 
livre  une  commiffion  rogatoire  adreffée  au  juge  du 
lieu  où  on  veut  faire  l’exécution  , lequel  délivre  de 
fa  part  un  paréatis  ou  commiffion  exécutoire  en  vertu 
de  laquelle  on  met  le  jugement  à exécution. 

Ces  paréatis  ne  font  pas  proprement  des  ligalifa- 
tions  , mais  ils  équivalent  à une  lêgalifation  , puis- 
qu'ils mettent  en  état  d’exécuter  le  jugement  dans  un 
pays  où  fon  authenticité  ne  feroit  pas  connue  fans 
paréatis , & ils  renferment  une  lêgalifation  tacite  en 
ce  qu’ordinairement  le  juge  à qui  l’on  s’adreffe  pour 
les  obtenir  ne  les  accorde  qu’autant  qu’il  reconnaît 
pour  authentiques  la  fignature  & le  fceau  dont  le  ju- 
gement eft  revêtu. 

A l’égard  des  jugemens  rendus  dans  une  fouverai- 
neté  étrangère,  que  l’on  veut  faire  valoir  dans  une 
autre  fouveraineté , on  ne  prend  ni  commiffion  ro- 
gatoire, ni  paréatis , parce  qu’on  ne  peut  pas  les  met- 
tre à exécution  ; ils  ne  produifent  que  l’adion  per- 
fonnelle  ex  judicato  , en  vertu  de  laquelle  il  faut  ob- 
tenir un  jugement  dans  le  lieu  où  on  veut  faire  l’exé- 
cution , 6c  dans  ce  cas  je  crois  que  dans  la  réglé  les 
jugemens  auroient  befoin  d’être  Ugalifés  comme  les 
a êtes  extrajudiciaires  , pour  devenir  authentiques 
dans  le  lieu  où  l’on  s’en  lert  comme  d’un  titre  pour 
fc  pourvoir  par  adion  ex  judicato  , mais  je  n’ai  point 
vu  de  telles  Ugalifations. 

Il  y a quelques  états  , tels  que  les  Pays-bas  , la 
Lorraine  , 6c  la  principauté  fouveraine  de  Dombes, 
qui  ont  avec  la  France  un  droit  réciproque  d’entre- 
cours de  jurifdidion  , c’eft-à-dire  que  les  jugemens 
émanés  de  ces  états  étant  revêtus  d’une  commiffion 
rogatoire  du  juge  qui  les  a rendus,  s’exécutent  dans 
les°autres états  où  ce  droit  d’cntre-cours  a lieu,pour- 
vu  qu’ils  foient  revêtus  d’un  paréatis  du  juge  du 
lieu  où  on  veut  mettre  le  jugement  à exécution. 

Comme  les  paréatis  qui  s’obtiennent  loit  dans  le 
Jouit,  IX , 
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royaume , foit  dans  les  pays  étrangers  , n’ont  été  in- 
troduits que  pour  pouvoir  mettre  le  jugement  à exé- 
cution , je  crois  que  lorfqu’on  les  produit  foit  dans 
le  royaume , foit  ailleurs , non  pas  pour  les  mettre  à 
exécution,  mais  feulement  pour  la  preuve  de  cer- 
tains faits  qui  en  réfultent , que  ce  feroit  plutôt  le 
cas  de  les  faire  Ugaliftr  que  de  prendre  un  paréatis. 

En  effet , outre  que  le  paréatis  n’eft  pas  une  vé- 
ritable atteftation  de  l’authenticité  du  jugement  , il 
peut  arriver  que  l’on  ne  piufle  pas  accorder  de  pa- 
réatis , foit  parce  que  le  jugement  dont  il  s’agit  auroit 
déjà  été  exécuté  6c  qu’on  ne  le  produit  que  pour  la 
preuve  de  certains  faits  qui  en  réfultent , foit  parce 
qu’il  ne  feroit  pas  exécutoire  au  profit  de  la  perfonne 
qui  le  produit , foit  enfin  parce  que  l’expédition  que 
l’on  en  repréfente  n’eft  pas  dans  une  forme  exécu- 
toire : dans  tous  ces  cas  où  il  s’agit  de  faire  connoî- 
tre  l’authenticité  du  jugement , 6c  où  l’on  ne  peut 
pas  prendre  de  paréatis,  la  lêgalifation  me  paroîtroit 
néceffaire  , foit  à l’égard  des  jugemens  rendus  dans 
les  juftices  ieigneuriales  lorlqu’on  veut  qu’ils  faffent 
foi  hors  de  leur  refl'ort , parce  que  le  fceau  du  fei- 
gneur  jufticier  n’eft  pas  cenfé  connu  hors  de  fon 
reffort , foit  à l’égard  des  jugemens  émanés  de  juges 
royaux  pour  en  conftatet  l’authenticité  dans  les  pays 
étrangers  ; j’avoue  néanmoins  que  je  n’ai  point  vu 
de  telles  Ugalifations. 

Voye^ l’édit  du  mois  d’Odobre  1706,  concernant 
le  contrôle  des  regiftres  des  baptêmes  , mariages  6c 
fépultures  , article  1 ; l’arrêt  du  confeil  du  30  No- 
vembre fuivant  ; l’édit  du  mois  d’Aoùt  1717  , arti-- 
clés  6 6*  7;  l’arrêt  du  confeil  du  16  Mai  1720  , arti- 
cles 7 & 9 ; l’édit  du  mois  de  Juillet  1723  , portant 
création  de  rentes  viagères , articles  4 & G;  l’arrêt 
du  confeil  du  29  Août  1724  , au  fujet  des  droits  de 
péages  & âutres  femblables  ; la  déclaration  du  27 
Décembre  1727,  pour  la  perception  des  rentes  via- 
gères ; l’édit  de  création  de  rentes  de  tontines  de  No- 
vembre 1733  , article  13  , 6c  autres  edits  6c  déclara- 
tions concernant  les  rentes  viagères  6c  de  tontine, 
dans  lefquels  il  eft  parlé  de  lêgalifation  des  procura- 
tions , certificats  de  vie  , &c.  ( Aj 

LÉGALISER ( Jurifprud.  ) c’eft  certifier  l’authen- 
ticité d’un  ade  public  , afin  que  l’on  y ajoute  foi  , 
même  hors  le  diftrid  des  officiers  dont  il  eft  émané. 
P'oyei  ci-devant  LÉGALISATION,  (d  ) 

LÉGAT  , legatus  , f.  m.  ( Jurifprud.  j légat  du 
pape  ou  du  faint  fiege  , eft  un  eccléfiaftique  qui  fait 
les  fondions  de  vicaire  du  pape,  6c  qui  exerce  fa 
jurifdidion  dans  les  lieux  où  le  pape  ne  peut  fe 
trouver. 

Le  pape  donne  quelquefois  le  pouvoir  de  légat 
fans  en  conférer  le  titre  ni  la  dignité. 

Le  titre  de  légat  paroît  emprunté  du  droit  romain, 
fuivant  lequel  on  appelloit  Légats  les  perfonnes  que 
l’empereur  ou  les  premiers  magiftrats  envoyoient 
dans  les  provinces  pour  y exercer  en  leur  nom  la 
jurifdidion.  Quand  ces  légats  ou  vicaires  étoient  ti- 
rés de  la  cour  de  l’empereur  , on  les  nommoit  mifjt 
de  latere  , d’où  il  paroît  que  l’on  a auffi  emprunté  le 
titre  de  légats  à latere. 

Les  premiers  légats  du  pape  dont  l’hiftoire  ecclé- 
fiaftique faffe  mention  , font  ceux  que  les  papes  en- 
voyèrent, dès  le  îv.  fiecle  , aux  conciles  généraux  ; 
Vitus  6c  Vincent , prêtres , affifterent  au  concile  de 
Nicée  comme  légats  du  pape  Sylveftre.  Le  pape  Jules 
ne  pouvant  affifter  en  perfonne  au  concile  de  Sardi- 
que , y envoya  à fa  place  deux  prêtres  6c  un  diacre. 
Au  concile  *de  Milan  le  pape  Tibere  envoya  trois  lé- 
gats-, Lucifer,  évêque  de  Cagliari;  Pancrace , prêtre; 
6c  Hilaire  , diacre. 

Au  fixieme  concile  de  Carthage , tenu  en  4 1 9 fous 
le  pape  Boniface  , affifterent  les  légats  qui  avoient 
été  envoyés  dès  l’année  précédente  par  le  pape  Z©- 
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lime , Ton  prcdéceffeur  ,pour  inftruire  l’affaire  d’A- 
piarius  , prêtre  de  la  ville  de  Sicquc  enMauritanie  , 
lequel  ayant  été  excommunié  par  Urbain  , Ton  évê- 
que, s’étoit  pourvu  devant  le  pape.  Ces  légats  étoient 
chargés  d’une  inftruâion  qui  contenoit  plufieurs 
chefs  qui  furent  conteftés  par  les  évêques  d’Afrique , 
Lavoir  celui  qui  concernoit  les  appellations  des  évê- 
ques à Rome , & celui  qui  vouloir  que  les  cauies  des 
clercs  fuffent  portées  devant  les  évêques  voifins  , 
en  cas  que  leur  évêque  les  eût  excommuniés  mal-à- 
propos. 

S.  Cyrille  vint  au  concile  d’Ephefe  en  431  à la 
place  de  Céleftin.  Il  y eut  aufii  des  légats  envoyés 
par  le  pape  S.  Léon  au  faux  concile  d’Ephefe  en 
449. Les  légats  voulurent  y faire  la  leâure  de  la  lettre 
dont  ils  étoient  chargés  pour  le  concile,  mais  cette 
affemblée  léditieufe  , oit  tout  lé  pafla  conrre  les  rè- 
gles , n’eut  point  d’égard  à la  demande  des  légats. 
Pafcalin  & Lucentius  , avec  deux  autres  eccléliafti- 
ques  , préliderent  pour  le  pape  Léon  au  concile  de 
Chalcédoine  en  45 1. 

Les  papes  envoyoient  quelquefois  des  évêques  & 
même  de  fimples  prêtres  dans  les  provinces  éloi- 
gnées , pour  examiner  ce  qui  s’y  palloit  de  contraire 
à la  difeipline  eccléfiaftique  , &.  leur  en  faire  leur 
rapport.  Ce  fut  ainfi  que  le  pape  Zozime  envoya  l’é- 
vêque Fauftin  en  Afrique  pour  y faire  recevoir  le 
decret  du  concile  deSardique  , touchant  la  révifion 
du  procès  des  évêques  jugés  par  le  concile  provin- 
cial. Les  Africains  fe  récrièrent , difant  qu’ils  n’a- 
voient  vu  aucun  canon  qui  permît  au  pape  d’en- 
voyer des  légats  à fanciitatis  J'uœ  laterc  ; néanmoins 
l’évêque  Potentius  fut  encore  délégué  en  Afrique 
pour  examiner  la  difeipline  de  cette  églile  & la  ré- 
former. 

Les  légats  envoyés  par  le  pape  Félix  à Conftanti- 
nople  en  484  pour  travailler  à la  réunion  , ayant 
communiqué,  malgré  fa  défenfe,  avec  Acace  & 
Pierre  Monge , tous  deux  fuccefîïvement  patriarches 
de  Conftantinople  , le  pape  à leur  retour  les  dépofa 
dans  un  concile.  Il  y eut  en  517  une  fécondé  lé- 
gation à Conftantinople  aulli  malheureufe  que  la 
première.  La  troifieme  légation  , faite  en  5 19  , eut 
enfin  un  heureux  fuccès , &c  fit  ceffer  le  fchifme  qui 
féparoit  l’églife  de  Conftantinople  de  celle  de  Rome 
depuis  la  condamnation  d’Acace. 

Au  concile  de  Conftantinople  tenu  en  l'an  680  , 
les  légats  furent  afiïs  à la  gauche  de  l’empereur,  qui 
étoit  la  place  la  plus  honorable  : ce  furent  eux  qui 
firent  l’ouverture  du  concile. 

On  trouve  dès  l’an  683  des  légats  ordinaires  ; le 
pape  Léon  envoya  cette  année  à Conftantinople 
Conftantin,  foudiacre  rétponaire  du  Paint  fiége,  pour 
y réiider  en  qualité  de  légat. 

Les  légats  extraordinaires  dont  la  million  fe  bor- 
noit  à un  fcul  objet  particulier,  n’avoient  aufii  qu’un 
pouvoir  très-limité. 

Ceux  qui  avoient  des  légations  ordinaires  ou 
vicariats  apoftoliques,  avoient  un  pouvoir  beaucoup 
plus  étendu  ; l’éveque  de  Theflalonique , en  qualité 
de  légat  ou  vicaire  de  fai nt  liège  , gouvernoit  onze 
provinces  , confirmoit  les  métropolitains  , affem- 
Jjlott  ies  conciles  , & décidoit  toutes  les  caufes  ma- 
jeutes.  Le  reflort  de  ce  légat  fut  fort  refferré  lorfque 
Juftmien  obtint  du  pape  Vigile  un  vicariat  du  faint 
fiége  pour  l’évêque  d’Acride  ; ce  vicariat  fut  enfuite 
fuppnmé  lorfque  Léon  l’Ifaurien  fournit  l’illyrie  au 
patriarche  d’Antioche. 

Le  pape  Symmaque  accorda  de  même  à S.Cefaire, 
archevêque  d’Arles,  la  qualité  de  vicaire  & l’auto- 
rité de  la  légation  fur  toutes  les  Gaules.  Auxanius  & 
Aurelien,  tous  deux  archevêques  de  la  même  ville  , 
obtinrent  du  pape  Vigile  le  même  pouvoir  ; il  fut 
continué  par  Pelage  I.  à Sabandus  , & par  S.  Gré- 
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goire  à Vigile,  fur  tous  les  états  du  roi  Childebert." 

Les  archevêques  de  Reims  prétendent  que  faint 
Remy  a cte  établi  vicaire  apoftolique  fur  tous  les 
états  de  Clovis. 

Les  légations  particulières  étoient  alors  très-rares. 
S.  Grégoire  voulant  réformer  quelques  abus  dans 
les  églifes  de  France  , pria  ln  reine  Br  nehaut  de 
permettre  qu’il  envoyât  un  légat  pour  affembler  un 
concile,  ce  qui  lin  fut  accordé. 

On  trouve  aufii  que  S.  Boniface  étant  en  France 
avec  la  qualité  de  légat  du  fiiint  fiége  , prefida  de 
même  au  concile  qui  fut  tenu  pour  la  réformation 
de  l’églife  gallicane. 

Ceux  que  le  pape  Nicolas  I.  envoya  en  France 
du  tems  de  Chai  les-le-Chauve  , parurent  avec  une 
autorité  beaucoup  plus  grande  que  ceux  qui  les 
avoient  précédés.  Ce  pape  leur  permit  de  décider 
toutes  les  affaires  de  l’églife  de  France  , après  néan- 
moins qu’ils  auroient  communiqué  leur  pouvoir  à 
Charles  le  Chauve  ; il  leur  ordonna  de  renvoyer 
les  queftions  les  plus  difficiles  au  faint  fiége  , avec 
les  aétes  de  tout  ce  qu'ils  auroient  réglé  de  fa  part. 

A mtlure  que  l’autorité  des  légats  augmenta,  on 
leur  rendit  aufii  par-tout  de  plus  grands  honneurs  : 
en  effet , on  voit  qiie  ceux  que  le  pape  Adrien  U. 
envoya  en  869  à Conftantinople  pour  affilier  au 
concile  général , firent  leur  entrée  dans  cette  ville 
le  dimanche  25  Septembre  , accompagnés  de  toutes 
les  écoles  ou  compagnies  des  officiers  du  palais,  qui 
allèrent  au-devant  d’eux  jufqu’à  la  porte  delà  ville 
en  chaïubles  ; ils  étoient  fuivis  de  tout  le  peuple, 
qui  portoit  des  c erges&  des  flambeaux.  L'empereur 
Bafile  leur  donna  audience  deux  jours  après , & fe 
leva  lorfqii’iis  entrèrent;  ils  étoient  au  nombre  de 
trois , lefquels  au  concile  tinrent  la  première  place; 
après  eux  étoient  les  légats  des  patriarches  d’Orient. 
Trois  années  auparavant  Photius  fuppofant  un  con- 
cile, y avo  t fait  de  même  affilier  les  légats  des  pa- 
triarches d’Orient , croyant  par-là  donner  à ce  pré- 
tendu concile  plus  d’authenticité. 

On  remarque  auffi  que  le  légat  Frédéric  , cardinal 
prêtre  de  l’Eglife  romaine  , lequel  en  1001  préfida 
au  concile  de  Polden , arriva  en  Allemagne  revêtu 
des  ornemens  du  pape  , avec  les  chevaux  enharna- 
chés d’écarlate  , pour  montrer  qu’il  le  repréfenteit. 

Sous  la  troifieme  race  de  nos  rois,  l’autorité  des 
légats  fit  tomber  celle  des  métropolitains  & des  con- 
ciles provinciaux;  ils  s’attribuoient  le  pouvoir  de 
lul'pendre  & de  dépofer  les  évêques  , d’aficmbler  les 
conciles  dans  l’étendue  de  leur  légation  , & d’y  pré- 
fider  ; cependa  nt  les  decrets  du  concile  que  Grégoire 
VII.  tint  à Rome  en  1074,  ayant  été  portés  en  Al- 
lemagne par  des  légats  qui  demandèrent  la  liberté 
de  tenir  eux  mêmes  un  concile;  les  Allemans  s’y 
oppoferent,  déclarant  qu’ils  n’accordercient  jamais 
la  prérogaiive  de  fe  laiffer  préfider  en  concile  qu’au 
pape  en  perfonne.  Les  légats  préfiderent  pourtant 
depuis  à divers  conciles. 

Les  légais  portèrent  leurs  prétentions  jufqu’à  fou- 
tenir , que  leur  fuffruge  contrebalançoit  feul  celui 
de  tous  les  évêques. 

Dans  la  fuite  ils  décidèrent  prefque  tout  par  eux- 
mêmes,  fans  affembler  de  concile;  & l’on  voit  q\  i 
dès  l’an  876,  au  concile  de  Paris  auquel  aflifterent 
deux  légats  du  pape  avec  50  évêques  françois  , il  y 
eut  plulieurs  contellations  touchant  quelques  prê- 
tres de  divers  diocèfes  qui  prétendoient  s’adreffer 
aux  Légats  du  pape , & reclamer  la  jurifdiclion  du 
faint  liège. 

Au  concile  de  Clermont , tenu  en  1095  » Adhe- 
mar  évêque  du  Pui , fut  choifi  pour  conduire  les 
croifés  avec  les  pouvoirs  de  légat  ; de  forte  qu’il  fut 
le  chef  ecéléfiaftique  de  la  croifade , comme  Rai- 
mond comte  de  Touloufe,  en  fut  le  chef  léculier. 


L E G 

On  nomma  de  même  dans  la  fuite  d’autres  légats  , 
tant  pour  cette  croifade , que  pour  les  fuivantes. 

Les  premiers  légats  n’exigeoient  aucun  droit  dans 
les  provinces  de  leur  légation  ; mais  leurs  fuccef- 
feurs  ne  furent  pas  fi  modérés.  Grégoire  VII.  fit  pro- 
mettre à tous  les  métropolitains  en  leur  donnant  le 
pallium , qu’ils  recevroient  honorablement  les  légats 
du  faint  liège;  ce  qui  fut  étendu  à toutes  les  égtifes 
dont  les  légats  tirèrent  des  fommcs  immenfes.  Quel- 
que refpeér  que  S.  Bernard  eût  pour  tout  ce  qui  avoit 
quelque  rapport  avec  le  faint  liège,  il  ne  put  s’em- 
pêcher, non  plus  que  les  autres  auteurs  de  l'on  tems, 
de  fe  récrier  contre  les  exactions  & les  autres  excès 
des  légats.  Ces  plaintes  firent  que  les  papes  rendirent 
les  légations  moins  fréquentes,  voyant  qu’elles  s’a- 
viiiflbient  ; néanmoins  ces  derniers  légats  ont  eu  plus 
d’autorité  par  rapport  aux  bénéfices,  que  ceux  qui 
les  avoient  précédés,  attendu  que  les  papes  qui  s’en 
étoient  attribué  la  difpofition  par  plulieurs  voies  dif- 
férentes , au  préjudice  des  collateurs  ordinaires , don- 
nèrent aux  légats  le  pouvoir  d’en  difpol'er  comme  ils 
faifoient  eux-mêmes. 

On  remarque  que  dès  le  xij.  fiecle , on  diftinguoit 
deux  fortes  de  légats  ; les  uns  étoient  des  évêques 
ou  abbés  du  pays  ; d’autres  étoient  envoyés  de  Ro- 
me ; les  légats  pris  fur  les  lieux  étoient  aufli  de  deux 
fortes  ; les  uns  établis  par  commilïion  particulière 
du  pape , les  autres  par  la  prérogative  de  leur  liège , 
& ceux-ci  fe  difoient  légats  nés  , tels  que  les  arche- 
vêques de  Mayence  8>C  de  Cantorbéry,  &c. 

Les  légats  envoyés  de  Rome  fe  nommoient  lé- 
gats à latere , pour  marquer  que  le  pape  les  avoit  en- 
voyés d’auprès  de  fa  perfonne.  Cette  exprefîion  étoit 
tirée  du  concile  de  Sardique  en  347;  nos  rois  don- 
noient  aulfi  ce  titre  à ceux  qu’ils  détachoient  d’au- 
près de  leur  perfonne  , pour  envoyer  en  différentes 
commilfions  , ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans  Grégoire 
de  Tours,  liv.  IF.  ch.  xiij.  &dans  la  vie  de  Louis- 
le-Débonnaire  , qui  a été  ajoutée  à la  continuation 
d’Aimoin. 

Les  légats  à latere  tiennent  le  premier  rang  entre 
ceux  qui  font  honorés  de  la  légation  du  faint  fiége  ; 
fuivant  l’ufage  des  derniers  fiecles , ce  font  des  car- 
dinaux que  le  pape  tire  du  facré  collège , qui  ell  re- 
gardé comme  l'on  confeil  ordinaire  , pour  les  en- 
voyer dans  différens  états  avec  la  plénitude  du  pou-  • 
voirapoftolique.  Comme  ils  font  fupérieurs  aux  au- 
tres en  dignité,  ils  ont  aulfi  un  pouvoir  beaucoup 
plus  étendu,  &fingulierementpourla  collation  des 
bénéfices,  ainfi  qu’il  réfulte  du  chapitre  officii,  dé  ojfi- 
cio  legati , in-  6°. 

Ceux  qui  font  honorés  de  la  légation  fans  être  car- 
dinaux , lont  les  nonces  & les  internonces , lefquels 
exercent  une  jurifdidion  dans  quelques  pays.  Leurs 
pouvoirs  font  moins  étendus  que  ceux  des  légats  car- 
dinaux : on  ajoute  dans  leurs  facultés  qu’ils  lont  en- 
voyés avec  une  puilfance  pareille  à celle  des  légats 
à latere , lorfqu’avant  de  partir  ils  ont  touché  le  bout 
de  la  robe  du  pape,  ou  qu’ils  ont  reçu  eux-mêmes 
leur  ordre  de  la  propre  bouche  de  fa  lainteté. 

Les  nonces  n’exerçant  en  France  aucune  jurifdi- 
ftion , on  n’y  reconnoît  de  légats  envoyés  par  les 
papes , que  ceux  qui  ont  la  qualité  de  légats  à latere . 

Les  légats  nésfont  des  archevêques  aux  lièges  def- 
quels  eft  attachée  la  qualité  de  légat  du  faint  Juge  ; 
nous  avons  déjà  parlé  de  ceux  de  Mayence  <$c  de 
Cantorbéry  ; en  France  , les  archevêques  de  Reims 
& d’Arles  prennent  auffi  ce  titre  ; ce  qui  vient  de 
ce  que  leurs  prédéceffeurs  ont  été  vicaires  du  faint 
fiége.  Saint  Remy  eft  le  feul  entre  les  archevêques 
de  Reims,  qui  ait  eu  cette  dignité  fur  tout  le  royau- 
me de  Clovis.  A l’égard  des  archevêques  d’Arles , 
plufieurs  d’entre  euxontétéfucceflivement  honorés 
de  la  légation.  A préfent  ce  n’eft  plus  qu’un  titre 
Tome  IX. 


L E G 343 

d’honneUr  pour  ces  deux  prélats,  Si  qui  ne  leur  donné 
aucune  prééminence,  ni  aucune  fondion, 

La  légation  des  cardinaux  donnant  atteinte  ail 
droit  des  ordinaires , dont  le  roi  eft  le  protedeur , Sc 
attribuant  une  grande  autorité  à celui  qui  en  eft  re- 
vêtu, le  pape  eft  obligé  avant  que  d’envoyer  un 
légat  en  France,  de  donner  avis  au  roi  de  la  légation, 
des  motifs  qui  l’engagent  à envoyer  un  légat , & de 
favoir  du  roi  fi  la  perfonne  chargée  de  cet  emploi , 
lui  fera  agréable. 

Cet  ufage  précieux  eft  exprimé  dans  l’article  2. 
de  nos  libertés , qui  porte  que  le  pape  n’envoye  point 
en  France  de  légats  à latere , avec  faculté  de  réfor- 
mer, juger,  conférer,  difpenfer,  & telles  autres  qui 
ont  accoutumé  d’être  fpécifiées  parles  bulles  de  leur 
pouvoir,  finon  à la  poftulation  du  roi  très-chrétien, 
ou  de  fon  confentement. 

Aulfi  n’a-t-on  point  reçu  en  France  la  conftitution 
de  Jean  XXII.  qui  prétendoit  avoir  le  droit  d'en- 
voyer des  légats  quand  il  lui  plairoit  dans  tous  les 
états  catholiques  fans  la  permilfion  des  fouverains. 
On  peut  voir  dans  le  chap.  xxïij.  des  preuves  de  nos 
libertés,  les  permilfions  accordées  par  nos  rois  pour 
les^  légations  depuis  Philippe-le-Bel  : ces  papes  eux- 
mêmes  avoient  obl'ervé  d’obtenir  cette  permilfion 
fous  la  première  race  de  nos  rois.  S.  Grégoire  qui 
étoit  des  plus  attentifs  à conl'erver  les  droits  du  faint 
fiége,  & même  à les  augmenter,  voulant  envoyer 
un  légat  en  France  , le  propola  à la  reine  Brunehaut, 
& lui  dit  dans  fa  lettre  ut perfonamtJi prtzdpitis , cum 
yefræ  autoritatis  ajfenfu  tranfmittarnus  m 

Le  légat  arrivé  en  France  avec  la  permilfion  du 
roi,  fait  préfenter  au  roi  la  bulle  de  fa  légation  con- 
tenant tous  fes  pouvoirs;  le  roi  donne  des  lettres- 
patentes  fur  cette  bulle  : ces  deux  pièces  font  por- 
tées au  parlement , lequel  en  enregiftrant  l’une  &: 
l’aytre  , met  les  modifications  qu’il  juge  néceflaires 
pour  la  confervation  des  droits  du  roi , & des  liber- 
tés de  l’églife  gallicane. 

Comme  les  papes  ont  toujours  fouftert  impatiem- 
ment ces  modifications  , on  ne  les  met  point  fur  le 
repli  des  bulles , on  y marque  feulement  qu’elles  ont 
été  vérifiées,  & l’on  fait  lavoir  au  légat  par  un  ade 
particulier  les  modifications  portées  par  l’arrêt  d’en- 
regiftrement. 

La  bulle  des  facultés  du  légat  doit  être  enregiftrée 
dans  tous  les  parlemens  fur  lefquels  doit  s’étendre 
fa  légation.  Si  la  bulle  ne  faifoit  mention  que  de  la 
France  , la  légation  ne  s’étendrait  pas  fur  lés  arche- 
vêchés de  Lyon  , de  Vienne  , & de  Befançon , parce 
que  ces  provinces  étoient  autrefois  du  royaume  de 
Bourgogne,  fuivant  le  ftyle  ordinaire  de  Rome,  qui 
ne  change  guere.  Le  légat  n’exerce  la  jurifdidiori 
dans  ces  provinces,  que  quand  la  bulle  porte Fran- 
clam.  & adjacentes  provincias. 

Aulfi-tôt  que  les  légats  ont  reçu  l’enregiftrement 
de  leurs  bulles,  ils  promettent  & jurent  au  roi  par 
un  écrit  fous  feing-privé,  qu’ils  ne  prendront  la  qua- 
lité de  légats , & n’en  feront  les  fondions  , q Vantant 
qu’il  plaira  à Sa  Majefté , qu’ils  n’uferont  que  des 
pouvoirs  que  le  roi  a autorifés,  Sc  qu’ils-ne  feront 
rien  contre  les  faints  decrets  reçus  en  France , ni 
contre  les  libertés  dq  l'églife  gallicane. 

Le  légat , en  figne  de  fa  jurifdidion , fait  porter 
devant  lui  fa  croix  levée  ; en  Italie , il  la  fait  porter 
dès  qu’il  eft  forti  de  la  ville  de  Rome  ; mais  lorfcm’il 
arrive  en  France,  il  eft  obligé  de  la  quitter , &:  ne  la 
peut  reprendre  qu’après  la  vérification  de  fes  bulles 
& la  promette  faite  au  roi  de  fe  conformer  aux  ufa- 
ges  de  France.  Louis  XI.  fit  ajouter  aux  modifica- 
tions des  pouvoirs  du  cardinal  de  S.  Pierre-aux-liens, 
qu’il  ne  pourrait  faire  porter  fa  croix  haute,  en  pré- 
lence  du  roi. 

Il  eft  d’ufage  en  France  , lorfqne  le  légat  entre 
X x ij 
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dans  quelque  ville  de  fa  légation,  de  lui  faire  une 
entrée  folemnelle.  Lorfque  le  cardinal  d’Amboife 
entra  à Paris  comme  légat , le  corps-de-ville  8c  les 
députés  des  cours  fouvera'mes  allèrent  au-devant 
de  lui  ; on  lui  donna  le  dais  à la  porte  , comme  on 
fit  depuis  en  1 664  au  cardinal  Chigi,  neveu  d’Alexan- 
dre VII. 

Les  prétentions  des  légats  vont  jufqu’à  foutenir 
que  le  roi  doit  les  viliter  avant  qu’ils  faffent  leur 
entrée  dans  Paris.  Cette  prétention  ne  paroît  ap- 
puyée que  fur  ce  que  Henri  IV.  alla  à Chartres  au- 
devant  du  cardinal  de  Médicis  ; mais  tout  le  monde 
fait  que  le  roi  fît  ce  voyage  fur  des  chevaux  de  pof- 
te,  fans  être  accompagné,  8c  qu’il  s’y  trouva  inco- 
gnito ; ce  qu’il  n’aui  oit  pas  fait  fi  c’eût  été  un  devoir 
de  bienféance.  Ce  prince  ne  rendit  point  de  pareille 
vifite  au  cardinal  Aldobrandin , neveu  de  Clément 
VIII.  ni  fes  fuccefleurs  aux  autres  Légats. 

Henri  IV.  envoya  le  prince  de  Condé,  encore  en- 
fant , au-devant  du  cardinal  de  Médicis  ; ce  qui  pou- 
voit  pafTer  pour  une  aélion  fans  conféquence  , 8c 
pour  une  fimple  curiofité  d’enfant , que  l’on  veut 
faire  paroître  dans  une  afiion  d’éclat  : cependant  la 
cour  de  Rome  , qui  tire  avantage  de  tout , a pris 
de-là  occafion  d’exiger  le  même  honneur  pour  les 
autres  légats. 

En  effet,  depuis  ce  temsil  n’y  a eu  aucune  entrée 
de  légat  qui  n’ait  été  honorée  de  la  préfence  de  quel- 
que prince  du  fang.  Louis  XIII.  envoya  le  duc  d’Or- 
léans Ion  frere  au-devant  du  cardinal  Barberin  ; le 
prince  de  Condé  & le  duc  d’Enguien  fon  fils  furent 
envoyés  au-devant  du  cardinal  Chigi , qui  efl  le 
dernier  Légat  que  l’on  ait  vû  en  France.  Cette  léga- 
tion fut  faite  en  exécution  du  traité  conclu  à Pife  le 
11  Janvier  1664  ; la  million  du  légat  éto'it  de  faire 
au  roi  desexeufes  de  l’infulte  qui  avoit  été  faite  par 
les  Corfes  à M.  de  Créqui , fon  ambaffadeur  à Rome. 

Les  archevêques  , les  primats  , & même  ceux  qui 
ont  le  titre  de  légats  nés  du  faint  ftégî  , ne  portent 
point  la  croix  haute  en  préfence  du  légat  à latert  ; 
ce  qu’ils  obfervent  ainfi  par  refpeét  pour  celui  qui 
repréfente  la  perfonne  du  pape. 

Les  légats  prétendent  que  les  évêques  ne  doivent 
point  porter  devant  eux  le  camail  & le  rochet  ; ce- 
pendant les  évêques  qui  accompagnoient  le  cardinal 
Chigi  à fon  entrée , portoient  tous  le  rochet , le 
camail  8c  le  chapeau  verd  , que  l’on  regarde  en  Ita- 
lie comme  des  ornemens  épilcopaux. 

Quoique  le  pape  donne  aux  Légats  à latere  une  plé- 
nitude de  puiffance  , ils  font  néanmoins  toujours  re- 
gardés comme  des  vicaires  du  faint  fiége, & ne  peu- 
vent rien  décider  fur  certaines  affaires  importantes 
fans  un  pouvoir  fpécial  exprimé  dans  les  bulles  de 
leur  légation  ; telles  font  les  mandations  des  évê- 
ques , les  fiippreflions , les  éreélions  , les  unions  des 
évêchés , Se  les  bulles  des  bénéfices  confiftorinux 
dont  la  collation  efl  exprefiément  réfervée  à la  per- 
fenne  du  pape  par  le  concordat. 

Lorfqu’une  affaire , qui  étoit  de  la  compétence  du 
légat , ell  portée  au  pape  , foit  que  le  légat  l’ait  lui- 
même  envoyée  , ou  que  les  parties  fe  foient  adrel- 
fées  direéfement  au  faint  fiége,  le  légat  ne  peut  plus 
en  connoître  , à peine  de  nullité. 

Le  pouvoir  général  que  le  pape  donne  h fes  lé- 
gats dans  un  pays  , n’empêche  pas  qu’il  ne  puiffe 
enfuite  adreffer  à quelqu’autre  perfonne  une  com- 
miffion  particulière  pour  une  certaine  affaire. 

La  puiffance  du  légat  ne  peut  pas  être  plus  éten- 
due que  celle  du  pape  ; ainft  il  n’a  aucun  pouvoir 
direêl  ni  indireêl  fur  le  temporel  des  rois , & ne  peut 
délier  leurs  fujets  du  ferment  de  fidélité  ; il  ne  peut 
décider  les  conteffations  d’entre  les  féculiers  pour 
les  affaires  qui  regardent  leur  bien  ou  leur  honneur  ; 
juger  le  poffelfoire  des  bénéfices  , donner  des  dif- 
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penfes  aux  bâtards  pour  les  effets  civils  , connoître 
du  crime  de  faux  8c  d’ufure  entre  les  laïcs  , de  la 
féparation  de  biens  d’entre  mari  8c  femme , ni  de  ce 
qui  regarde  la  dot , le  douaire , & autres  reprifes 
8c  conventions  matrimoniales  , faire  payer  des  a- 
mendes  pour  les  crimes  & délits , même  eccléfiafti- 
ques  , accorder  des  lettres  de  rellitution  en  entier, 
ni  rellituer  contre  l’infamie. 

Son  pouvoir  , par  rapport  au  fpirituel , doitaufîi 
être  tempéré  par  les  faints  decrets  qui  font  reçus  dans 
le  royaume  ; d’où  il  fuit  qu’il  ne  peut  confîituer  des 
penfions  fur  les  bénéfices  que  pour  le  bien  de  la 
paix  , en  cas  de  permutation  ou  de  réfignation  en 
faveur  ; permettre  de  réferver  tous  les  fruits  des 
bénéfices  au  lieu  de  penfion;  déroger  à la  réglé  depte- 
blicandi  rtjignationikus , 8c  à celle  de  vcrifimili  notitia. 

Il  ne  peut  pareillement , lorfqu’il  conféré  des  bé- 
néfices , ordonner  que  l’on  ajoûfera  foi  à fes  provi- 
fions  lans  que  l’on  ioit  obligé  de  rapporter  les  pro- 
curations pour  réfigner  ou  pour  permuter  ; confé- 
rer les  bénéfices  éleêlifs  , dans  l’éleélion  defquels 
on  fuit  la  forme  du  chapitre  quia  propter  ; créer  des 
chanoines  avec  attribution  des  premières  prébendes 
vacantes  ; déroger  aux  fondations  des  églifes , &c. 

Le  légat  à latere  peut  conférer  les  bénéfices  va- 
cans  par  une  démilfion  pure  8c  fimple  faite  entre 
fes  mains  fur  une  permutation  , &ceux  qui  vaquent 
par  dévolution,  parla  négligence  d’un  collateur  qui 
releve  immédiatement  du  faint  fiége. 

Ceux  qui  demandent  au  légat  des  provifions  de 
quelque  bénéfice  , font  obligés  d’énoncer  dans  leur 
fupplique  tous  les  bénéfices  dont  ils  font  titulaires, 
à peine  de  nullité  des  provifions , de  même  que  dans 
les  fignatures  obtenues  en  cour  de  Rome. 

Le  légat  doit , auffi-bien  que  le  pape , conférer  les 
bénéfices  à ceux  qui  les  requièrent  du  jour  qu’ils 
ont  obtenu  une  date  : en  cas  de  refus  de  la  part  du 
légat , le  parlement  permet  de  prendre  poflefiion  ci- 
ville  , même  d’obtenir  des  provfions  de  l’évêque 
diocéfain  , qui  ont  la  même  date  que  la  réquifidon 
faite  au  légat. 

Les  expéditionnaires  en  cour  de  Rome  ont  auffi 
feuls  droit  de  folliciter  les  expéditions  des  léga- 
tions. Il  faut  que  les  dataires,  regiftrateurs  8c  au- 
tres expéditionnaires  de  la  légation , foient  nés  fran- 
çois , ou  naturalifés. 

La  faculté  de  conférer  les  bénéfices  par  préven- 
tion dépouillant  les  collateurs  ordinaires,  & n’étant 
accordée  qu’au  pape  par  le  concordat , on  a rare- 
ment conlenti  en  France  que  les  légats  ufaffent  de 
ce  droit  ; & quand  les  papes  le  leur  ont  accordé , 
les  parlemens  ont  ordinairement  modifié  cet  arti- 
cle , ou  même  l’ont  abfolument  retranché.  Le  vice- 
légat  d’Avignon  prévient  pourtant  les  collateurs  or- 
dinaires ; c’eff  une  tolérance  que  l’on  a pour  lui  de- 
puis long-tems  dans  les  provinces  de  la  vice-léga- 
tion. 

Les  réfignations  en  faveur  n’étant  guere  moins 
contraires  au  droit  canonique  que  la  prévention , 
on  ne  fouffre  pas  non-plus  ordinairement  en  France 
que  les  légats  les  admettent. 

Les  rélerves  générales  8c  particulières  des  béné- 
fices ne  font  point  permifes  au  légat  à latere  non- 
plus  qu’au  pape  ; il  ne  peut  non-plus  rien  faire  au 
préjudice  du  droit  de  régale , du  patronage  laïc  , de 
l’induit  du  parlement,  8c  des  autres  expeélatives  qui 
font  reçues  dans  le  royaume. 

Le  légat  à latere  ne  peut  députer  vicaires  ou  fub- 
délégués  pour  l’exercice  de  fa  légation  , lans  le  con- 
fentement  exprès  du  roi.  Il  eft  tenu  d’exercer  lui- 
même  fon  pouvoir  tant  qu’il  dure. 

Il  ne  peut  cependant , non-plus  que  le  pape,  con- 
noître  par  lui-même  des  affaires  contcntieules  ; mais 
il  peut  nommer  des  juges  délégués  in  partïbus  pour 
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décider  les  appellations  des  fentences  rendues  par 
les  fupérieurs  eccléfiaftiques  qui  relèvent  immédia- 
tement du  faint  fiége.  Ces  juges  délégués  ne  doi- 
vent point  connoitre  en  première  inftance  des  affai- 
res dont  le  jugement  appartient  aux  ordinaires  , ni 
des  appellations,  avant  que  l’on  ait  épuifé  tous  les 
degrés  de  la  jurifdiaion  ecdéfiaftique  qui  font  au- 
deffous  de  celle  du  pape. 

. Les  légats  ne  peuvent  pas  changer  l’ordre  de  la 

jurildiûion  ordinaire,  ni  adrcffer  la  commiffionpour 

donner  le  vi/ai  d’autres  qu’à  l’évêque  diocélàin  ou 
a ton  grand-vicaire , ni  commettre  la  fulmination 
des  bulles  , & difpcnfer  à d’autres  qu’à  l’official  qui 
en  doit  connoître.  ^ 

Les  reglemens  faits  par  un  légat  pendant  le  tems 
de_  fa  légation  , doivent  continuer  d’être  exécutés 
même  après  fa  légation  finie  , pourvu  qu’ils  ayent 
cté  revêtus  de  lettres-patentes  vérifiées  par  les  par- 
lemens.  1 

Dès  qu’un  légat  n’eft  plus  dans  le  royaume , il  ne 
peut  plus  conférer  les  bénéfices  ni  faire  aucun  autre 
atte  de  jurifdiaion , quand  même  le  tems  de  fa  lé- 
gation  ne  feroit  pas  encore  expiré. 

La  légation  finit  par  la  mort  du  légat  ^ ou  avec 
le  tems  fixé  pour  l’exercice  de  fa  légation  par  les 
lettres-patentes  & arrêt  d’enregiftrement,  ou  quand 
le  roi  lui  a fait  fignifier  fa  révocation  , au  cas  que 
les  lettres-patentes  & arrêt  d’enregiftrement  n’euf- 
fent  pas  fixé  le  tems  de  la  légation.  Les  bulles  du 
légat  portent  ordinairement  que  la  légation  durera 
tant  qu’il  plaira  au  pape  ; mais  ces  légations  indé- 
finies lie  font  point  admifes  en  France  : c’eft  pour- 
quoi l’on  fait  promettre  aux  légats,  avant  d’exercer 
leur  légation  , qu’ils  ne  fe  ferviront  de  leur  nouvoir 
qu’autant  qu’il  plaira  au  roi. 

Ceft  une  queftion  affez  controverfée  de  favoir 
n la  légation  finit  par  la  mort  du  pape  : cependant 
comme  1 autorité  des  légats  donne  atteinte  à celle 
des  ordinaires  qui  eft  favorable  , dans  le  doute  on 
doit  tenir  que  la  légation  eft  finie. 

Quelquefois  après  la  légation  finie  , le  pape  ac- 
corde une  prorogation  ; mais  ces  bulles  font  fujet- 
tes  aux  mêmes  formalités  que  les  premières  , & 
les  mêmes  modifications  y ont  lieu  de  droit. 

Lorfque  le  légat  fort  du  royaume  , il  doit  y laifter 
les  regiftres  de  fa  légation , & en  remettre  les  fceaux 
à une  perfonne  nommée  par  le  roi , qui  en  expédie 
les  a&es  à ceux  qui  en  ont  befoin.  Les  deniers  pro- 
venans  de  ces  expéditions  font  employés  à des  œu- 
vres de  piété , fuivant  qu’il  eft  réglé  par  le  roi.  Si 
le  légat  ne  laifloit  pas  fon  fceau  , le  parlement  com- 
met une  perfonne  pour  fceller  les  expéditions  d’un 
fceau  deftiné  à cet  ufage. 

Outre  les  légats  à Lattre  que  le  pape  envoie  ex- 
traordinairement, félon  les  différentes  occurrences , 
il  y en  a toujours  un  pour  Avignon,  qui  exerce  fa 
jurifdiaion  fur  cette  ville  & fur  le  comté  qui  en 
dépend  , & fur  les  provinces  eccléfiaftiques  qui  en 
dépendent.  Cette  commiiïïon  eft  ordinairement  don- 
n.ee  à un  cardinal , qui  a un  fubdelegué , connu  fous 
le  nom  d e vice-légat  ^ lequel  fait  toutes  les  fondions 
de  cette  légation. 

Les  facultés  de  quelques  /^«d’Avignon  fe  font 
aufîl  étendues  fur  la  province  de  Narbonne  ; mais 
ce  n a point  ete  comme  légats  d’Avignon  qu’ils  y 
ont  exercé  leur  pouvoir;  ç’a  été  en  vertu  de  lettres- 
patentes  , vérifiées  au  parlement  de  Touloufe , qui 
en  contenoient  une  conceftion  particulière  : cette 
diftmdion  eft  expliquée  dans  les  lettres-parentes  de 
Charles  IX , du  6 Juin  1565,  fur  les  bulles  de  la  lé- 
gation du  cardinal  de  Bourbon , dont  les  facultés 
s’étendoient  fur  la  province  de  Narbonne  : elle  fe 
trouve  auffi  dans  les  lettres-patentes  du  10  Mai  1624 
fur  les  bulles  du  cardinal  Barberin, 
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Ce  légat  efï  une  efpece  de  gouverneur,  établi  au 
nom  àu  pape  pour  la  ville  d'Avignon  & les  terres 
en  dépendantes  , qui  ont  été  engagées  au  faim  ficrn; 
par  unecomtefTede  Provence.  Ce  n^cft  que  par  une 
grâce  fpcciale  que  le  roi  confent  que  ce  légat  ou  fon 
vice-légat  exercent  leur  jurifdiaion  fpirituelle  fur  les 
archevêchés  des  provinces  voifines  que  l’on  vient 
de  nommer. 


Les  provinces  eccléfiaftiques  de  France  qui  dépen- 
dent du  légat  d’Avignon  , font  les  archevêchés  de 
Vienne  , d’Arles,  d’Embrun  & d’Aix. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  papes  ayent  eu  en  la  ville 
d Avignon  leurs  légats  ni  vice-légats  avant  que  Clé- 
ment \ . eût  transféré  fon  fiége  en  cette  ville  en 
1348  ; mais  depuis  qu’Urbain  VI.  eut  remis  à Rome 
Je  fiege  apoftolique  , les  papes  établirent  à Avignon 
leurs  officiers  pour  le  gouvernement  fpirituel  & tem- 
porel de  cette  ville  & de  fes  dépendances,  & du 
comte  venaiffin  dont  ils  étoient  en  poffeffion. 

Il  eft  affez  difficile  de  dire  précifcment  quel  étoit 
le  pouvoir  de  ces  officiers  d’Avignon  fous  les  pre- 
miers papes  qui  ont  remis  le  faint  fiége  à Rome , 

dans  le  gouvernement  eccléfialliquedequelques  pro- 
vinces de  France  , & en  quel  tems  leur  autorité  6c 
qualité  de  légats  &c  vice-légats  y a été  reconnue. 

, Quelques  auteurs  ont  avancé  qu’avant  1515  il 
n’y  avoit  point  de  légats  à Avignon  ; que  le  cardinal 
de  Clermont , archevêque  d’Auich,  envoyé  par  le 
pape  Léon  X , eft  le  premier  qui  ait  eu  cette  qua- 
lité, & que  le  cardinal  Farncze  fut  le  fécond.  Les 
lettres-patentes  du  roi  François  I,  du  23  Février 
1515,  données  fur  les  bulles  de  légation  du  cardi- 
nal de  Clermont , & l’arrêt  d’enregiftrement , pa- 
roiffent  favorifer  cut'.e  opinion  : cependant  cette 
époque  de  1 5 1 5 ne  s’accorde  pas  avec  les  lettres- 
patentes  d’Henri  II  du  mois  de  Septembre  .*551  , ni 
avec  la  requête  des  états  de  Provence  , qui  y’eft 
énoncée,  fur  laquelle  ces  lettres- parentes  ont  été 
accordées.  Par  ces  lettres,  regiftrées  au  parlement 
d’Aix  , fa  majefté  permet  à f'ts  fujets  de  Provence 
de  recourir  pardevers  le  légat  ou  vice-légat  d'Avi- 
gnon pour  en  obtenir,  dans  les  matières  bénéficia- 
is , les  difpenfes  & dérogations  à la  réglé  des  vingt 
jours.  0 


Les  légats  & vice-légats  d’Avignon  font  obligés 
avant  que  d’exercer  leurs  pouvoirs  dans  les  provin- 
ces de  France,  d’obtenir  des  lettres-patente;,  furies 
bulles  de  leur  légation  , & de  les  faire  enregiftrer 
dans  tous  les  parlemens  fur  lefquels  s’étend  leur  lé- 
gation. 

On  leur  fait  ordinairement  promettre  par  écrit 
de  ne  rien  faire  contre  les  libenés  de  l’é.ftife  Gal- 
licane , & de  fe  foumettre  aux  modifications  qni  ont 
etc  appofees  à leurs  facultés  par  l’arrêt  de  vérifica- 
tion : chaque  parlement  a les  formes  & fes  ufages 
pour  ces  fortesd’enregiftremens  & de  modifications. 

Les  decrets  des  papes  rapportés  dans  les  decreta- 
les  au  titre  de  oflicio  legati  , n’ont  pas  prévu  toutes 
les  quellions  qui  le  préfentent  fur  l'étendue  du  pou- 
voir des  légats  & vice-légats  d’Avignon. 

L étendue  de  leurs  facultés , fuivant  les  maximes 
du  royaume  , dépend  i°.  des  claufes  des  bulles  de 
leur  légation  ; 2".  de  la  difpofition  des  lettres-pat, vî- 
tes accordées  par  le  roi  fur  ces  bulles  ; des  mo- 
difications appofées  par  les  arrêts  d’enregiftrement. 

Les  bulles  de  la  légation  du  cardinal  Farncze  ’ 
légat  d’Avignon  en  1 54z  , lui  donnant  le  pouvoiî 
d’ufer  dans  la  légation  des  facultés  du  grand-péni- 
tencier de  Rome,  & cette  claufe  ayant  paru  info- 
lite  au  parlement  d’Aix , il  ne  les  enregiftra  qu'à  la 
charge  de  rapporter  dans  trois  mois  les  facultés  du 
grand-pénitencier  de  Rome. 

Le  parlement  de  Touloufe  , en  enregistrant  le  20 
Août  156;  les  bulles  de  la  légation  d’Avignon  , ac- 
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cordées  au  cardinal  de  Bourbon  , mit  les  modifica- 
tions fuivantes  : « Sans  que  ledit  cardinal  Légat  punie 
>>  procéder  à la  réformation  ni  mutation  des  ftatuts 
» ou  privilèges  des  églifes  de  fondation  royale  , 

» patronats  ou  autres , fans  appeller  le  procureur 
» général,  les  patrons,  corps  des  umverfites , col- 
» léges  & chapitres  dont  il  traitera  la  rétormation  , 

» ni°procédant  en  icelle  déroger  aux  fondations  fe- 

» culieres .ni  ufer  des  facultés  de  légitimer 

» bâtards , finon  pour  être  promus  aux  ordres  fa- 
» crés , bénéfices  & états  d’églife.  . . • . Ne  pourra 
» auifi  donner  permiffion  d’aliéner  biens-immeubles 
des  églifes  pour  quelque  néceffité  que  ce  foit , 

» mais  leulement  donner  referits  & délégations  aux 
>>  fujets  du  roi  pour  connoître  & délibérer  del- 

» dites  aliénations Ne  pourra  réferver  au- 

» cunes  penfions  fur  bénéfices  , encore  que  ce  foit 
» du  confentement  des  bénéficiers , finon  au  profit 

» des  réfignans ni  déroger  à la  réglé  de  verifi- 

» niili  notitiâ , ni  à celle  de  publicandis  refignatiom- 
» bus  , ni  autrement  contrevenir  aux  droits  & pre- 
» rogatives  du  royaume  , faints  decrets , droits  des 
5>  univerfités , &c.  » 

On  ne  reconnoît  point  en  France  que  le  Légat 
d’Avignon  puiffe  recevoir  des  réfignations  en  fa- 
veur , mais  on  convient  que  la  faculté  de  conférer 
fur  une  démiffion  ou  fimple  réfignation  ne  lui  eft 
pas  conteftée.  , , 

Quoique  les  habitans  d’Avignon  foient  repûtes 
regnicoîes  , le  vice-légat  d’Avignon  eft  réputé  étran- 
ger : c’eft  pourquoi  il  peut  fulminer  les  bulles  ex- 
pédiées en  cour  de  Rome  en  faveur  des  François. 

De  ojjîcio  legati  , voyez  le  décret  de  Gratien  , 
Diflincl.  i.  c.  ix.  Di  fl.  G J.  c.  x.  Dijl.  $46’  SJ- 
2.  quejl.  1.  c.  vij , & quejl.  5.  c.  viij.  3.  qaejl.  G.  c.  x. 

1 1.  quejl.  1.  c.  xxxix.  15.  quefl.  1 . c.x.  Extrav.  1 , 
jo.  J'ext.  1 , ii.  Extr.  comm.  1 & G. 

Voyei  auffi  les  libertés  de  l’églife  gallicane  , les  mé- 
moires du  clergé,  la  bibliot.  du  droit  franç.  & canomq. 
par  Donchal  ; celle  de  Jovet  ; le  recueil  de  Tourner  ; 
les  déjin.  canoniq.  le  recueil  de  M.  Charles-Emmanuel 
Borion  , tom.  II.  les  lois  cccléftajliq.  de  Dhericourt , 
part.  I.  tit.  des  légats  ; le  diclionn.  de  Jean  Thaurnas  , 
au  mot  légats  ; M.  de  Marca , concordia  facerdotu 
& imperii.  ÇA)  . a 

Légat  , f.  m.  du  latin  legatum , ( Junfprud . ) elt 
la  même  chofe  que  legs ; ce  terme  n’eft  ufité  que 
dans  les  pays  de  Droit  écrit.  Voye^  Legs.  ÇA) 
LÉGATAIRE,  f.  m.  ÇJurifprud.)  eft  celui  au- 
quel on  a laiffé  quelque  chofe  par  teftament  ou  co- 

Lc  légataire  univerfeleft  celui  auquel  le  teftateur 
a légué  tous  fes  biens , ce  qui  eft  néanmoins  toujours 
reftraint  aux  biens  difponibles.  _ 

Le  légataire  particulier  eft  celui  auquel  on  a tait 
un  fimple  legs,  foit  d’un  corps  certain,  foit  d une 
certaine  fomme  ou  quantité  de  meubles , d argent  ou 

autres  chofes.  . . . 

En  pays  coutumier  les  légataires  univerlels  tien 
nent  lieu  d’héritiers, 'cependant  ils  ne  font  pasfaifis 
par  la  loi  ni  par  le  teftament , tout  legs  étant  iujet  à 

délivrance.  , _ , ,, 

Le  légataire  univerfel  n eft  tenu  des  dettes  du  de- 
funtquejufqu’à  concurrence  des  biens  lègues,  pour- 
vu qu'il  en  ait  fait  faire  inventaire;  il  ne  peut  pas 
être  témoin  dans  le  teftament  qui  le  nomme , a la 
différence  du  légataire  particulier  qui  peut  etre  te- 

™ Plufieurs  coutumes , comme  celles  de  Paris,  dé- 
fendent d'être  héritier  & légataire  d’une  meme  per- 
fonne.  Vtrytr  ci-apris  Legs.  , 

LÉGATN1ES,  (Corn.  ) petites  étoffés  meleesde 
poil  de  fleuret , de  iil , de  laine  ou  de  coton  , tur  trois 
largeurs;  demi  aune  moins  771  demi-aune,  ou  demi- 
aune  & 7?. 
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LÉGATION,  f.  f.  ÇJurifprud.  ) eft  la  charge  ôü 
fonûion,  ou  dignité  d’un  légat  du  faintfiege,  On  en- 
tend auffi  quelquefois  par-là  fon  tribun.il . la  jurif- 
diftion  ; quelquefois  enfin  le  terme  de  légation  eft 
pris  pour  le  territoire  où  s’étend  Ion  pouvoir.  Il  y a 
des  légations  ordinaires , qui  font  proprement  des  vi- 
cariats apoltoliques,  comme  la  légation  d’Avignon  , 
en  laquelle  on  obtient  toutes  les  grâces  & expédi- 
tions bénéficiâtes  pour  la  Provence,  le  Dauphiné, 
une  partie  du  Lyonnois  & du  Languedoc  ; ce  qu’on 
appelle  les  trois  provinces  : la  vicelégationcOt  la  char- 
ge du  vicelégat.  Les  légations  extraordinaires  font 
celles  des  légats  que  le  pape  envoie  pour  traiter 
quelque  affaire  particulière.  Voye ^ ci-devant  Légat. 
ÇA) 

LÉGATOIRE , adj.  ÇHifl.  anc.)  terme  dont  on  fe 
fert  en  parlant  du  gouvernement  des  anciens  Ro- 
mains : Augufte  divifa  les  provinces  de  l’empire  en 
confulaires , légataires  & préfidiales. 

Les  provinces  Légataires  étoient  celles  dont  l’em- 
pereur lui-même  étoit  gouverneur,  mais  oiiil  ne  ré- 
lidoit  pas  , y adminiftrant  les  affaires  par  fes  lieute- 
nans  ou  legati.  Voyez  Legatu s . 

LEGATURE,  LIGATURES,  BROCATELLES 
ouMEZELlNE , ( Comm.  ) voyc{  Ligature. 

LEGATUS , 1.  m.  ( Hif.  anc.  ) fignifioit  parmi 
les  Romains  un  officier  militaire  qui  eommandoit  en 
qualité  de  député  du  général.  Il  y en  avoit  de  plu- 
fieurs efpeces  ; favoir  le  legatus  à l’armée  fous  l’em- 
pereur ou  fous  un  général  ; cette  première  efpece 
répondoit  à noslieutenans  généraux  d’armée  , & le 
levants  dans  les  provinces;  fous  le  proconful  ou  le 
gouverneur , étoit  comme  nos  lieutenans  de  roi  au 
gouvernement  d’une  province. 

Lorfqu’une  perfonne  de  marqu  e parmi  les  citoyens 
romains  avoit  occafion  de  voyager  dans  quelque  pro- 
vince , le  fénat  lui  donnoitle  titre  de  legatus , c’eft  ù- 
dire  d 'envoyé  du  fénat , pour  lui  attirer  plus  de  relpeft 
& en  même  tems  afin  qu’il  fût  défrayé  par  les^ villes 
& places  qui  le  trouvoient  iur  fon  p .ildge  ; c’eft  ce 
qu’ils  appelleront  libéra  legaiio  , ambaffade  libre  , 
parce  que  la  perfonne  quelle  regardoit  n’étoir  char- 
gée de  rien  , 6t  pouvoit  fe  dépouiller  de  ce  titre  auf- 
li-tôt  qu’elle  le  vouloit. 

«LEGE  , adj.  ( Marine.  ) vaiffeau  qui  fait  un  retour 
Uge ; c’eft  un  vaille..  "''ont  fans  charge.  Si  un 

vaiffeau  ayant  été  affrété  alia.it  & venant , cil  con- 
traint de  taire  fon  retour  lige  ; 1 interet  du  retarde- 
ment & le  fret  entier  font  dûs  au  maître . 

Lege  , vaiffeau  lege-,  c’eft  un  vaiffeau  qui  n’a  pas 
affez  de  left  , ou  qui  eft  trop  léger  par  quclqu’aiure 
défaut,  comme  de  conftru&ion,  qui  parcome- 
quent  eft  trop  haut  fur  l’eau:  quelques-uns  diient 
Liege. 

LÉGENDAIRE,  f.  m.  ( Hifl . eccléf.  ) auteur, 
écrivain  d’une  légende. 

Le  premier  légendaire  grec  que  1 on  connonTe  eft 
Simon  Métaphralle  qui  vivoit  au  x.  fiecle  ; & L pre- 
mier légendaire  latin , eft  Jacques  de  Varafe , plus  con- 
nu fous  le  nom  de  Voragine  & qui  mourut  arche- 
vêque de  Gènes  en  1 2.98  , âgé  de  96  ans. 

La  vie  des  faints  par  Métaphrafte  pour  chaque 
jour  du  mois  de  l’année,  paroit  n’être  qu’une  pure 
fiûion  de  fon  cerveau  ; vous  verrez  au  mot  légende , 
que  c’eft  à peu  près  le  jugement  qu’en  portoit  Bel- 
larmin.  , 

Jacques  de  Varafe  eft  auteur  de  cette  fameufe  lé- 
gende dorée,  qui  fut  reçue  avec  tant  d’applaudille- 
ment  dans  les  fiecles  d’ignorance  , & que  la  renail- 
fance  des  Lettres  fit  fouverainement  dédaigner. 
Moye{  ce  qu’en  penfent  Melchior  Cano,  \Vicelius  & 
Baillet.  . 

Les  ouvrages  de  Métaphrafte  & de  Varafe  ne  pè- 
chent pas  feulement  du  colé  de  1 invention,  de  la 
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crîtiqtte  & cîu  dîfcernement , mais  ils  font  remplis  de 
contes  puériles  & ridicules. 

Il  faut  avouer  de  bonne  foi  queplufieurs  des  légen- 
daires qui  les  ont  fuivis  * ont  eu  plus  à cœur  la  répu- 
tation du  faint  dont  ils  entreprenoient  l’éloge  , que 
l’amour  de  la  vérité,  parce  que  plus  elleeft  grande 
cette  réputation  , plus  elle  e(t  capable  d’augmenter 
le  nombre  des  dévots  & des  charités  pieufes. 

C’eftla  chaleur  du  fauxzele  qui  a rempli  de  tant 
de  fables  l’hiftoire  des  faints;  & je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  juftifier  ces  paroles , que  l’irréligion  ne 
me  diéla  jamais,  qu’en  les  confirmant  par  un  paflage 
admirable  de  Louis  Vivès,  un  des  plus  favans  ca- 
tholiques du  xvj.  fiecle.  Qua  , dit-il , de  iis  fanclis 
funtferipta  , prater  pauca  quœdam , mulcis  funt  com- 
menté fadata,  dum  qui  feribit  a ff celui  fuo  indulget , & 
non  qua  egit  divus , fed  qua  illt  egijft  eum  vcllet , expo- 
nii  ; ut  vitam  diclet  animus feribentis  , non  veritas.  Fui- 
te qui  magna  pictatis  loco  ducere  mendaciola  pro  reli- 
gioneconfingere  ; quod  & periculofum  ejl , ne  veris  adi- 
tnatur  fides  pr op ter  f alfa  & minime  neceffarium.  Quo- 
nium pro  pietate  nojird , tammulta  Junt  vera , ut  falfa 
tanquam  ignavi  milites  atqut  inutiles  , oneri  fint  magis 
quà/n  auxilio. 

Ce  beau  paflage  efl: dans  l’ouvrage  de  Vivès,  de 
tradendis  difeiplinis  , lib.  V.  p.  jtfo.  ( D . J.  ) 

Legende,  f.  f.  ( Hijl.  eccléf  ) on  a nommé  légen- 
des les  vies  des  faints  & des  martyrs , parce  qu’on 
devoir  les  lire  , legenda  erant , dans  les  leçons  de  ma- 
tines , & dans  les  réfedoires  de  communautés. 

Tout  le  monde  fait  allez  combien  & par  quels 
motifs,  on  a forgé  après  coup  tant  de  vies  de  faints 
& de  martyrs,  au  défaut  des  véritables  adesqui  ont 
été  fupprimés , ou  qui  n’ont  point  été  recueillis  dans 
le  tems  ; mais  bien  des  gens  ignorent  peut-être  une 
l’ource  fort  fmguliere  de  quantité  de  ces  fauffes  lé- 
gendes qui  ont  été  tranfmil'esà  la  pollérité  pour  des 
pièces  authentiques , & qui  n’étoient  dans  leurs  prin- 
cipe que  des  jeux  d’efprit  de  ceux  qui  les  ont  compo- 
fees.  C’eft  un  lait  dont  nous  devons  la  connoiffance 
à l’illuftreValerio  (Agoftino)  , évêque  deVérone  & 
cardinal , qui  fleur: doit  dans  le  xvj.  liecle. 

Ce  lavant  prélat  dans  fon  ouvrage  de  Rhetoricd 
chriftiand , traduit  en  françois  par  M.  l’abbé  Dinuart 
& imprimé  à Paris  en  1750  //z  /2,  nous  apprend 
qu’une  des  caufes  d’un  grand  nombre  de  fauffes  lé- 
gendes de  faints  & de  martyrs  répandus  dans  le  mon- 
de , a été  la  coutume  qui  s’oblervoit  autrefois  en 
plufieursmonafferes,  d’exercer  les  religieux  par  des 
amplifications  latines  qu’on  leur  propofoit  fur  le 
martyre  de  quelques  faints;  ce  qui  leur  laiffant  la 
liberté  de  faire  agir  & parler  les  tyrans  & les  faints 
perfécutés,  dans  le  goût  & de  la  maniéré  qui  leur  pa- 
roiffoit  vraiffemblable  , leur  donnoit  lieu  en  même 
rems  de  compofcr  fur  ces  fortes  de  fujets  des  efpeces 
d’hiftoires,  toutes  remplies  d’ornemens  & d’inven- 
tions. 

Quoique  ces  fortes  de  pièces  ne  méritâffent  pas 
d’être  fort  confidérées  , celles  qui  paroiffoient  les 
plus  ingénieufes  & les  mieux  faites,  furent  mifes  à 
part.  Il  efl  arrivé  de-là  qu’après  un  long- tems  , elles 
fe  font  trouvées  avec  les  manuferits  des  bibliothè- 
ques des  monafteres  ; & comme  il  étoit  difficile  de 
diftinguer  ces  fortes  de  jeux,des  manuferits  précieux, 

Ôc  des  véritables  hiftoires  confervées  dans  les  mo- 
nafteres,  on  les  a regardés  comme  des  pièces  authen- 
tiques , dignes  de  la  leêlure  des  fideles. 

Il  faut  avouer  que  ces  pieux  écrivains  étoient  ex- 
cufables , en  ce  que  n’ayant  eu  d’autres  projets  que 
de  s’exercer  fur  de  faintes  matières , ils  n’avoient  pu 
prévoir  la  méprife  qui  efl  arrivée  dans  la  fuite.  Si 
donc  la  poftérité  s’eft  trompée,  ç’a  été  plutôt  l’effet 
de  fon  peu  de  difeernement , qu’une  preuve  de  la 
mauvaile  intention  des  bons  religieux. 
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Il  feroit  difficile  d’avoir  la  même  indulgence  pour 
le  célébré  Simon  Métaphrafte,  auteur  grec  du  ix. 
fiecle  , qui  le  premier  nous  a donné  la  vie  des  faints* 
pour  chaque  jour  des  mois  de  l’année  , puifqu’il  efl 
vifible  qu’il  n’a  pu  par  cette  raifon  les  compofcr  que 
fort  férieufement.  Cependantil  les  a remplies  & am- 
plifiées de  plufieurs  faits  imaginaires  ,de  l’aveu  même 
de  Bellarmin , qui  die  nettement  que  Métaphrafte 
a écrit  quelques-unes  de  fes  vies  à la  maniéré  qu’el- 
les ont  pu  être  , & non  telles  qu’elles  ont  été  effé&i- 
vement. 

Mais  comment  cela  ne  feroit-il  pas  arrivé  à des 
hiftonens  eccléfiaftiques , par  un  pieux  zele  d’hono- 
rer  les  faints  , &de  rendre  leurs  vies  agréables  au 
peuple , plus  porté  ordinairement  à admirer  ceux 
qu’i  Ire  vere  , qu’à  les  imiter,  puifque  cette  liberté 
s’étoit  autrefois  gliffée  jufque  dans  la  traduction  da 
quelques  livres  de  la  Bible. 

Nous  apprenons  de  faint  Jérôme  dans  fa  préface 
fur  celui  d’Efther , que  l’édition  vulgate  de  ce  livre 
de  l'Ecriture  qui  fe  lifoit  de  fon  tems  , étoit  pleine 
d additions , ce  que  je  ne  faurois  mieux  exprimer  que 
par  les  termes  de  ceperede  l’Eglife,  d’autant  mieux 
qu’ils  vont  à l’appui  de  l’anecdote  de  Valerio.  Quem  U- 
brum  , dit-il,  parlant  d’Efther,  editiovulgatalacinojîs 
hinc  ind'e  verborum finibus  trahit , addens  ea  qua  ex  tem - 
porcdicipotuerant  & audih , ficut  folitum  efl  fckolaribus 
difeiplinis  fumpto  themate  , excogitare  quibus  verbis  uti 
pouùt^qui  injuriam  paffus  , vel  qui  injuriant  f eût. 

Légende,  ( Art  numifmat.')  Elle  confifte  dans 
les  lettres  marquées  fur  la  médaillé  dont  elle  efl 
l’ame. 

Nous  diftinguerons  ici  la  légende  de  Vinfcription  , 
en  nommant  proprement  infeription  les  paroles  qui 
tiennent  lieu  de  revers,  & qui  chargent  le  champ 
de  la,  médaille,  au  lieu  de  figures.  Ainfi  nous  appel- 
lerons légende , les  paroles  qui  font  autour  de  la 
médaille,  & qui  fervent  à expliquer  les  figures  gra- 
vées dans  le  champ. 

Dans  ce  fens  il  faut  dire  que  chaque  médaille 
porte  deux  légendes , celle  de  la  tête  & celle  du  re- 
vers. La  première  ne  fert  ordinairement  qu’à  faire 
connoître  la  perfonne  repréfentée  , par  fon  nom 
propre,  par  fes  charges,  ou  par  certains  furnoms 
que  fes  vertus  lui  ont  acquis.  La  fécondé  efl  defti- 
née  à publier  foit  à tort , foit  avec  juftice,  fes  ver- 
tus , fes  belles  a&ions , à perpétuer  le  fouvenir  des 
avantages  qu’il  a procurés  à l’empire,  & des  monu- 
mens  glorieux  qui  fervent  à immortalifer  fon  nom. 
Ainfi  la  médaille  d’Antonin  porte  du  côté  de  la  tête» 
Antonius  Auguflus  pires  , pater  patries  , trib.  pot.  cof. 
III.  Voilà  fon  nom  & fes  qualités.  Au  revers,  trois 
figures , l’une  de  i’empereur  affis  fur  une  efpece  d’é- 
chafaut;  l’autre  d’une  femme  de-bout , tenant  une 
corne  d’abondance,  & un  carton  quarré,  avec  cer- 
tain nombre  de  points.  La  troifieme  efl  une  figure 
qui  fe  préfente  devant  lechafaut,  &:  qui  tend  fa 
robe , comme  pour  recevoir  quelque  chofe  : tout 
cela  nous  efl  expliqué  par  la  légende , liberalitas  quarca, 
qui  nous  apprend  que  cet  empereur  fit  une  quatriè- 
me libéralité  au  peuple,  en  lui  diflribuant  certain 
nombre  de  mefures  de  blé , félon  le  beloin  de  cha- 
que famille. 

Cet  ufage  n’eft  pas  néanmoins  fi  univerfel  & fi 
indifpenfable , que  les  qualités  & les  charges  de  la 
perfonne  nefe  lilent  quelquefois  fur  le  revers  , aufli 
bien  que  du  côté  de  la  tête  ; louvent  elles  font  par- 
tagées moitié  d’un  côté  , moitié  de  l’autre  , d’autres 
fois  on  les  trouve  fur  le  revers , où  on  ne  laiffe  pas 
encore,  quoique  plus  rarement,  de  rencontrer  le 
nom  même  , celui  d’Augufte  par  exemple,  celui  de 
Conftantin  & de  fes  enfans. 

On  trouve  quelquefois  des  médailles  fur  lefquelles 
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le  nom  fe  lit  des  deux  côtés , même  fans  prefqu  au- 
cune différence  dans  la  légende.  Témoin  un  peut  I 
médaillon  de  potin  frappé  en  Egypte , fur  lequel  on 
trouve  des  deux  côtés,  cabeina  , ce  bacth . L.  1E, 
quoique  fur  un  de  ces  côtés  on  voye  la  tete  de  Sa- 
bine, & fur  l’autre  une  figure  de  femme  affile,  te- 
nant  de  la  main  droite  des  épis,  & une  halte  de  la 
gauche.  Tel  eft  encore  un  médaillon  d’argent  de 
Conftantin , où  du  côté  de  la  tête  on  lit  Conjlannnus 
max.  Aug.  au  revers,  Conflantinus  Au",  avec  tiOis 
labarum , dans  l’exergue  fit  ; & cet  autre  médaillon 
aufli  d’argent,  de  l’empereur  Julien,  où  autour  de 
la  tête  fans  couronne,  on  trouve  FL.  CL.  Julianus 
Nob.  Cœf.  au  revers  trois  labarum  pour  légende, 
DN.  Julianus  Ccef.  dans  l’exergue  T.  Con.  Enfin  une 
médaille  de  Maximien  Daza  , qu’on  peut  placer  ega- 
lement dans  le  moyen  & dans  le  petit  bronze  , ou 
l’on  voit  d’un  côté  Maximien  à mi-corps , ayant  la 
tête  couronnée  de  laurier , & la  poitrine  couverte 
d’une  cuirafle  ; il  tient  de  la  main  droite  un  globe, 
fur  lequel  eft  une  viétoire  ; fa  gauche  cft  cachee 
par  fon  bouclier , dont  la  partie  fupérieure  reprefente 
deux  cavaliers  courant  à toute  bride  de  gauche  a 
droite,  précédés  par  la  Viéloirc.  Dans  la  partie  inté- 
rieure font  quatre  petits  entans debout,  qui  defignent 
les  quatre  faifons  de  l’année.  La  légende  de  ce  cote 
eft  Maximinus  Nob.  Cœf.  au  revers  un  homme  de- 
bout, vêtu  du  paludament,  tenant  de  la  droite  un 
globe  fur  lequel  eft  une  Viftoire  ; il  s’appuie  de  la 
gauche  fur  une  hafte;  on  lit  autour,  Maximinus 
'nobilijjimus  Ccef  dans  le  champ  à gauche  E , dans 
l’exergue  A N T.  a 

Quand  les  médailles  n’ont  point  de  têtes , les  fi- 
gures qui  y font  repréfentées  en  tiennent  lieu  ; 
alors  la  légende  du  revers  eft  une  efpece  d’inferip- 
tion.  Par  exemple,  dans  la  médaille  deTibere,en 
reconnoiflance  du  foin  qu’il  prit  de  faire  rétablir  les 
villes  d’Afie  qu’un  tremblement  de  terre  avoit  rui- 
nées , il  eft  repréfenté  aflis  fur  une  chaife  curule , 
avec  ces  mots  : civitatibus  A fia  refit  utis , & le  revers 
n’a  qu’une  ftmple  légende  , Tiberius  CceJ'ar  divi  Augufi 
filius  Augufus  Pont.  Max.  Tr.  Pot.  XXL 

Quant  a ce  qui  concerne  les  médailles  des  villes 
& des  provinces,  comme  elles  portent  ordinaire- 
ment pour  tête  le  génie  de  la  ville,  ou  celui  de  la 
province , ou  quelque  autre  déité  qu’on  y adoroit, 
la  légende  eft  auifi  le  nom  de  la  ville,  de  la  province, 
de  la  déïté,  ou  de  tous  les  deux  enfemble  , a vrioKtov 
2 upctKotriov  , &c.  Çiu?  pbuof  Ïupttitoïiav , TTpxnMoui  © mov  , 
&c. , foit  que  le  nom  de  la  ville  fe  life  au  revers  , 
& que  le  nom  de  la  déïté  demeure  du  côté  de  la 
tête  , foit  que  le  nom  de  la  ville  ferve  de  légende  à 
la  déïté , comme  Kanayttiur  à Jupiter  Hammon , Meu-- 
caviav  à Hercule  ,&c.  . 

Dans  ces  mêmes  médailles , les  revers  font  tou- 
jours quelques  fymboles  de  ces  villes , fouvent  fans 
légende , plus  l'ouvent  avec  le  nom  de  la  ville  , quel- 
quefois avec  celui  de  quelque  magiftrat , comme 
Ayopivctioiv  i<ai  So-œ-ct Tp«,  &c.  enforte  qu  il  eft  vrai  de 
dire  que  la  légende  dans  ces  fortes  de  médailles  ne 
nous  apprend  que  le  nom  de  la  ville , ou  celui  du 
magiftrat  qui  la  gouvernoit , lorfque  la  médaille  a 
été  frappée.  . , 

Par-tout  ailleurs  les  belles  aftions  font  exprimées 
fur  le  revers , foit  au  naturel , foit  par  des  fymboles , 
dont  la  légende  eft  l’explication.  Au  naturel , comme 
quand  Trajan  cft  repréfenté  mettant  la  couronne 
fur  la  tête  au  roi  des  Parthes , rex  Parthis  datas.  Par 
fymbole,  comme  lorfque  la  viftoire  de  Jules  & d’Au- 
gufte  eft  repréfentée  par  un  crocodile  enchaîné  a 
un  palmier  avec  ces  mots , Egypto  capta.  L’on  voit 
aufli  dans  Hadrien  toutes  les  provinces  qui  le  re- 
connoiffent  pour  leur  réparateur,  & ceux  qui  n en 
jçonnoîtroient  pas  les  fymboles,  apprend/Qient  a les 
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diftinguer  par  les  légendes  ; refitutori  G allia  , refli- 
tiuori  Hifpania  ,.&c.  Ainfi  les  différentes  viftoires 
défignées  par  des  couronnes , par  des  palmes , par 
des  trophées , &:  par  de  femblables  marques  qui  font 
d’elles-mêmes  indifférentes , fe  trouvent  déterminées 
par  la  légende,  Afia  fubacla  d’Augufte,  Alemanma 
devicla  de  Conftantin  le  jeune,  Judaa  capta  de  Vef- 
pafien  , Armenia  & Mefopotamia  in  potefatem  populi 
romani  redacla  de  Trajan  , ou  fimpleinent,  de  Ger- 
mants , deSarmatis , de  Marc  Aurele  ; car  les  légendes 
les  plus  fimples  ont  ordinairement  le  plus  de  di- 
gnité. A . 

Mettant  donc  à part  les  légendes  de  la  tete  delti- 
nées  à marquer  le  nom , foit  tout  leul , comme  Bru- 
nis, Cæfar,  foit  avec  les  qualités,  ainfi  que  nous 
venons  de  le  dire;  les  autres  légendes  ne  doivent 
être  que  des  explications , des  fymboles , qui  paroif- 
fent  fur  les  médailles,  par  lesquelles  on  prétend  faire 
connoître  les  vertus  des  princes , certains  évene- 
mens  finguliers  de  leur  vie,  les  honneurs  qu’on  leur 
a rendus , les  avantages  qu’ils  ont  procurés  à l’état , 
les  monumens  de  leur  gloire , les  déïtés  qu’ils  ont  le 
plus  honorées , & dont  ils  ont  cru  avoir  reçu  une 
protection  particulière  : car  les  revers  n’étant  char- 
gés que  de  ces  fortes  de  chofes , les  légendes  y ont 
un  rapport  effentiel  ; elles  font  comme  la  clef  des 
types , que  l’on  auroit  bien  de  la  peine  à deviner 
fans  leur  fecours , fur-tout  dans  les  liecles  éloignés, 
& dans  des  pays  où  les  ufages  font  tout  différens  de 
ceux  des  anciens.  , 

C’eft  en  cela  qu’excellent  les  médaillés  du  haut 
empire,  dont  les  types  font  toujours  choifis  & ap- 
pliqués  par  quelque  bonne  raifon  que  la  legende 
nous  découvre  : au  lieu  que  dans  le  bas  empire  on 
ne  ceffe  de  répéter  les  mêmes  types  & les  memes 
légendes;  6 i l’on  voit  que  les  uns  & les  autres  font 
donnes  indifféremment  àtous  les  empereurs,  plutôt 
par  coutume  que  par  mérite.  Témoin  le  gloria  exer - 
citas  , fclix  temporum  renovatio. 

Comme  les  vertus  qui  rendent  les  princes  plus 
aimables  & plus  eftintables  à leurs  peuples , (ont 
aufli  ce  que  les  revers  de  leurs  médailles  repréfen- 
tent ordinairement,  les  légendes  les  plus  communes 
font  celles  qui  font  connoître  ces  vertus,  tantôt  par 
leur  (impie  nom,  comme  dans  ces  revers  de  Tibère 
qu'il  méritoit  fl  mal,  moderacioni , clemeneiæ,  jujli- 
tiœ  ; tantôt  en  les  appliquant  aux  princes , ou  par  le 
nominatif  ou  par  le  génitif , fpes  Augufla , ou  fpes 
Augufi  ; confantia  Augufla  , ou  confantia  Augufi  , 
gardant  aufli  indifféremment  le  même  régime  à l’é- 
gard de  la  vertu  même:  Anus  Aug.  ou  virtuti  Aug. 
clementiei , ou  clementicc , &c. 

Les  honneurs  rendus  aux  princes  confiftent  par- 
ticulièrement dans  les  iurnoms  glorieux  qn  on  leur 
a donnés , pour  marquer  ou  leurs  avions  les  plus 
mémorables,  ou  leurs  plus  éminentes  vertus;  c’eft 
ainfi  que  je  les  diftingue  des  monumens  publics  qui 
dévoient  être  les  témoins  durables  de  leur  gloire. 
Ces  furnoms  ne  peuvent  être  exprimés  que  par  la 
légende , foit  du  côté  de  la  tête,  foit  du  côté  du  re- 
vers. 

Quant  aux  honneurs  rendus  aux  princes  apres  la 
mort,  qui  confiftoient  à les  placer  au  rang  des  dieux, 
nous  les  connoiffons  par  le  mot  de  confecratio , par 
celui  de  pater , de  divus , & de  Deus.  Divo  pio , divus 
Augufhis  pater , Deo  & Domino  caro.  Quelquefois 
autour  des  temples  & des  autels  on  mettoit  mémo- 
ria  feux,  ou  memoriœ  ceternœ.  Quelquefois  fur  les  mé- 
dailles des  princeffeson  lit  ceternitas , ou  Jyderibus^  rt~ 
cepta  ; & du  côté  de  la  tête  diva , ou  en  grec  ©e«. 

Les  légendes  qui  expriment  les  bienfaits  répandus 
fur  les  villes,  lur  les  provinces,  & fur  l’empire, 
font  ordinairement  fort  courtes  & fort  Amples  ; 
mais  elles  ne  laiffent  pas  d’être  magnifiques.  Par 

exemple, 
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fceèmple  , confervalor  urbis  fuœt  ampllator  clvium  , 
fundator  pacis  , rector  orbis , rejlitutor  urbis , Hifpaniœ , 
G allia,  &c.  pacator  orbis  ,falus  generis  humani , gau- 
dium  reipubliccE  , gloria  rom.  hilaritas  pop.  rom.  la- 
titia  fundata , tdlus  jlabilica  , exuperator  omnium  gen- 
tium  , gloria  orbis  terra  , £0/20  reipublica  nati , gloria 
novi  fœculi.  Quelquefois  la  maniéré  en  eft  encore 
plus  vive,  comme  Roma  renajeens , & Æe/wa  rerta/l 
ccs  ; Roma  refurgens  , libertas  rejlituta. 

Les  bienfaits  plus  particuliers  font  quelquefois 
exprimés  plus  diftinttement  dans  les  légendes , com- 
me rejîitutor  moneta  , remijfa  ducentejirna , quadrage- 
fima  remijja  , vehicidatione  Italia  remijpi , fifei  judaici 
calumnia  fublata , congiarium pop.  rom.  datum , puella 
faujliniana , via  trajana  , indulgentia  in  Carthaginen- 
fes , reliqua  vetera  H.  S.  novics  millies  abolita , c’eft- 
à dire  douze  millions  , plebei  Urbàna  frumento  conjîi- 
tuto.  Telles  font  les  légendes  de  plufieurs  médailles 
d’Alexandre  Sévere , de  Caligula  , de  Domitien , dç. 
Scptime  Sévere , d’Hadrien  & de  Nerva. 

On  diftingue  encore  par  les  légendes , les  évene- 
mens  particuliers  à chaque  province , lors  même 
qu’ils  ne  font  repréfentés  que  par  des  fymboles  com- 
muns. Par  exemple»  une  Viftoire  avec  un  trophée, 
line  palme  ou  une  couronne  défignent  une  médaille 
de  Vcfpafien,  & font  déterminées  par  le  mot  Victo- 
ria germanica , à fignifier  une  viéfoire  remportée  fur 
les  Germains  ; il  en  eft  de  même  de  ces  autres  légen- 
des , vicloria  navalis  , Victoria  parthica  , pratoriani  re- 
cep ci , imperatorerecepto , qu’on  voit  fur  les  médailles 
de  Marc-Aurele.  La  légende  nous  marque  la  récep- 
tion glorieufe  que  firent  à Claude  les  foldats  de  fon 
armée.  La  grâce  que  l’on  fit  à Néron  de  l’aggréger 
dans  tous  les  colleges  facerdotaux,  a été  conlervée 
par  celles-ci  : facerdos  cooptatus  in  omnia  collegia  fu- 
prà  numerum  ; dans  cet  autre , pax  fundata  cum  Per- 
Jis , l’empereur  Philippes  nous  a laifl'é  un  monument 
de  la  paix  qu’il  fit  avec  les  Perles.  La  merveille  qui 
arriva  à Tarragone  , lorfque  de  l’autel  d’Augufte 
l’on  vit  fortir  une  palme  , nous  eft  connue  par  une 
médaille  fur  laquelle  on  voit  le  type  du  miracle , 
& les  quatre  lettres  C.  V.  T.  T.  Colonia  victrix  to- 
gata , ou  plutôt  turrita  Tarraco ; l’empereur  Tibere 
fit  à ce  fujet  une  agréable  raillerie , que  Suetone 
rapporte. 

Les  monumens  publics  font  aufii  connus  & dif- 
tingués  par  la  légende , de  forte  que  ceux  qui  ont  été 
con (fruits  par  le  prince  même  , font  mis  au  nomina- 
tif ou  au  génitif,  ou  exprimés  par  un  verbe,  au  lieu 
que  ceux  que  l’on  a bâtis  ou  confacrés  en  leur  hon- 
neur font  mis  au  datif.  Marcellum  Augujii.  Bafilica 
Ulpia.  Aqua  Martia.  Portas  Of  ienjis.  Forum  Tra- 
jani.  Templum  divi  Augujli  rejlituturn  ; parce  que 
ces  édifices  ont  été  élevés  par  Néron  ,.par  Trajan, 
par  Antonin  : au  lieu  que  nous  voyons  Roma  & 
Augufo  , Jovi  Deo  , DivoPio  , Optimo  Principi; 
pour  marquer  les  temples  en  l’honneur  d’Augufie  , 
& les  colonnes  élevées  pour  Antonin  & pour  Tra- 
jan. 

L’attachement  que  les  princes  ont  eu  à certaines 
déités  , &C  les  titres  fous  lefquels  il  les  ont  honorées 
en  reconnoiflance  de  leur  proteêfion  en  général , ou 
de  quelques  grâces  particulières  , nous  ell  connue 
par  les  maniérés  différentes  dont  la  légende  eft  ex- 
primée. Nous  favons  que  Numérien  honoroit  fin- 
gulierement  Mercure  , parce  que  ce  dieu  eft  au 
revers  de  la  médaille  avec  ce  mot  Pietas  Aug.  Nous 
connoiffons  que  Dioclétien  honoroit  Jupiter  comme 
fon  proteéfeur , parce  que  nous  voyons  lur  des  mé- 
dailles Jovi  Confervatori , Jovi  Propugnatori , 6c  même 
le  furnom  de  Jovius  ; que  Gordien  attribuoit  à ce 
dieu  le  fuccès  d’une  bataille  où  fes  gens  n’a  voient 
point  lâché  le  pié,  Jovi  Statori. 

Sur  les  médailles  des  princeffes,  on  mettoit  l'image 
Tome  IX. 
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& le  nom  des  déités  de  leur  fexe,  Cerés^Juào^  !^elîay 
Venus  , Diana.  On  marquoit  le  bonheur  de  leur 
mariage  par  Venus  Félix  ; la  reconnoiffance  qu’elles 
avoient  de  leurs  couches  heureules  & de  leur  fécon- 
dité , Junom  Lucina  , Vencri  genitrici. 

La  bonne  fortune  des  princes  qui  a toujours  été 
leur  principale  cléité , fe  trouve  auffi  le  plus  fouvent 
fur  leurs  médailles  en  toutes  fortes  de  maniérés  : 
Fortuna  Augujta  , Perpétua.  Fortuna  Felici , Mulie- 
bri.  Fortuna  manens , Fortuna  obfequens , Fortuna  Re- 
dux , où  le  nom  de  la  Fortune  eft  indifféremment 
par  le  nominatif,  par  le  datif,  ou  par  l’accufatif: 
car  nous  voyons  également  Mars  , Victor , Marti 
Ultori , Martem  Propugnatorem , & même  MartisUl « 
loris  : mais  cette  derniere  légende  fe  rapporte  au 
temple  bâti  pour  venger  la  mort  de  Jules , ce  qui  fait 
une  différence  notable. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  les  noms  exprimés 
dans  les  légendes  fe  lifent  quelquefois  au  nominatif* 
CaJ'ar  Augu/lus,  quelquefois  au  génitif  Divi  Julii  * 
enfin  au  dati (lmp.  Nerva  Trajano  Gerrnanico ,6cc.  ou 
à l’accufatif»  m.  a vpn* , AXtra.vS'pov , &c.  On  ne  trouve 
guère  d’exemples  del’accufatif  fur  les  médailles  .la- 
tines , que  dans  celles  de  Gallien , Gallienum  Aug . 
au  revers  , O b conjervationem  falutis. 

Ne  parlons  plus  maintenant  des  perfonnes  » mais 
des  chofes  mêmes  qui  paroiffent  fur  les  médailles, 
où  leurs  noms  Scieurs  qualités  tiennent  lieu  de  lé- 
gende : je  rangerai  dans  ce  nombre, 

i°.  Les  villes  , les  provinces , les  rivières  , dont 
nous  voyons  les  unes  avec  leur  fimple  nom , Tiberis, 
Danuvius  , R/ienus  , N 'dus  , Ægyptos  , Hifpania  , 
Italia  , Dacia  , Africa , Roma  , Alexandrea  , Valen- 
tia  , Italica  , Bilbilis.  Les  autres*' avec  leurs  titres 
particuliers,  leurs  qualités  & leurs  prérogatives  : 
Colonia  Julia  Augujta  , Félix  Berytus.  Colonia  immu- 
nis  illici  Augujta.  Colonia  Aurélia.  Metropolijîdon . 
Colonia  Prima  Flavia  Augujta  CaJ'arenJis.  Municipium 
IlerdujCelium  Municipium  Coillutanum  Antoninianum. 

Les  villes  grecques  fur-tout  étoient  foigneufes 
d’exprimer  les  privilèges  dont  elles  jouiffoient , iepa?, 
A evXoi , AuTOvo/xct.  EAtt iBipuç  , Nat/ap^Acç  , KoAar/aç.  Pour 
marquer  qu’elles  étoient  inviolables  , c’eft-à-dire 
qu’on  ne  pouvoit  en  retirer  les  criminels  qui  s’é- 
toient  réfugiés  dans  leurs  murs,  elles  fe  qualifioient 
upaç  anAoi.  Le  droit  qu’elles  avoient  conî'ervé  de  fe 
gouverner  par  leurs  propres  lois  , s’exprimoit  fur 
leurs  médaillés  par  le  mot  Aujovopoi.  Les  villes  qui 
n’étoient  point  foumifes  à la  jurifdi&ion  du  magiftrat 
envoyé  de  Rome  pour  gouverner  la  province  dans 
laquelle  elles  étoient  fituées  , s’appelloient  libres y 

udtpaç.  C’eft  une  obfervation  du  Marquis  Mafféi. 
Le  privilège  d’avoir  un  port  de  mer  & des  vaiffeaux 
fe  marquoit  en  légende  fur  les  médailles  par  le  mot 
>iavapxiMç.  Celui  d’être  exempt  des  tributs  & des 
impôts  par  le  mot  E*i uQzpstç.  Les  privilèges  particu- 
liers des  colonies  , tels  que  le  droit  du  pays  latin, 
ou  le  droit  des  citoyens  romains  par  le  mot  KgKuvix. 
Ceux  des  Néocores , qu’elles  étoient  fort  foigneufes 
de  marquer  par  les  mots  Aie , rp iç , ntTpuK/c  Ns uxopuv. 
Enfin  les  alliances  quelles  avoient  avec  d’autres 
villes , par  le  terme  Opioreia.  Il  faut  confulter  fur  tous 
ces  titres  , les  favantes  remarques  de  M . Vaillant , 
dans  fon  livre  des  médailles  grecques , il  feroit  diffi- 
cile d’y  rien  ajouter. 

i°.  Les  légendes  de  médailles  nous  découvrent  le 
nom  des  légions  particulières  qui  compofoient  les 
armées.  Nous  trouvons  dans  une  médaille  de 
M.  Antoine,  Leg.  xxiv.  dans  une  médaille  du  cabi- 
net du  P.  Chamillart,  qui  eft  une  médaille  bien  rare. 
La  médaille  qui  porte  Leg.  I.  l’eft  encore  davantage  ; 
car  la  plupart  de  celles  qu’on  connoît  , porto  ent 
dans  leur  origine  un  autre  chiffre , &ne  font  réduites 
à celui  ci  que  par  la  friponnerie  de  quelque  brocatv 
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teur.  Il  eft  bon  d’en  avertir  les  curieux  , pour  qu’ils 
n’y  foient  pas  trompés. 

Les  jeux  publics  marqués  ordinairement  par  des 
vafes,  d’où  il  fort  des  palmes  ou  des  couronnes,  ne 
fe  diftinguent  que  par  la  légende , qui  contient  ou  le 
nom  de  celui  qui  les  a inftitués  , ou  de  celui  en  l’hon- 
neur duquel  on  les  célébroit.  Ainfi  l’on  apprend  que 
Néron  fut  l’auteur  des  jeux  qui  fe  dévoient  donner 
à Rome  de  cinq  en  cinq  ans , par  la  médaille  où  l’on 
lit  , Certamen  Quinquennale  Romce  Conflitutum.  Par 
la  légende  du  revers  de  la  médaille  de  Caracalla  , 
M«Tpo77sX.  AvKupec;  Avv.Km uct.  Curupia  Ii rô.  7ru9/tt  \ On  ap- 
prend qil’à  Ancyre  en  Galatie  on  célébroit  en  l’hon- 
neur d’Efculape , dit  le  Sauveur , les  mêmes  jeux  qui 
fe  célébroient  dans  l’ifthme  de  Corinthe  en  l’hon- 
neur d’Apollon  ; qu’on  confulte  là-deffus  les  lettres 
deSpanheim,  publiées  par  M.  Morel  dans  le  projet 
qu’il  nous  a donné  du  plus  beau  delTein  qu’on  ait 
jamais  formé  pour  la  fatisfattion  des  curieux. 

On  trouvera  dans  ce  projet , Specirnen  univerfle  rei 
nummariœ , les  légendes  qui  expriment  les  principaux 
jeux  des  anciens  , & les  lavantes  remarques  que 
M.  deSpanheim  a faites  fur  ce  fujet  ; on  nommoit 
Ka/itipice  , ceux  qui  fe  faifoient  à Thelfalonique  en 
l’honneur  des  Cabires  ; ©sot apict , ceux  qui  le  cele- 
broient  principalement  en  Sicile  , pour  honorer  le 
mariage  de  Proferpine  &de  Pluton  ; Caunpi/ct,  ceux 
qui  avoient  été  inltirués  par  Septime  Severe  ; Kcpo- 
JW , ceux  qu’on  faifoit  par  l’ordre  de  Commode , &c. 
On  trouve  auffi  les  jeux  marqués  fur  les  médailles 
latines  avec  le  temsde  leur  célébration.  Nous  avons 
fur  la  médaille  de  Memmius  , Ccd.  Ccrialia  primus 
fecit.  Nous  trouvons  fur-tout  des  jeux  féculaires  qui 
fe  célébroient  à la  lin  de  chaque  fiecle  , marqués 
avec  grand  foin  fur  les  médailles  , Ludos  Sceculares 
Fecit , dans  celles  de  Domiticn  ; Sceculares  Aug.  ou 
Augg.  dans  Philippe , &c.  Les  types  en  font  diffé- 
rens  ; tantôt  ils  expriment  des  facrifices,  tantôt  des 
combats  , tantôt  des  animaux  extraordinaires , dont 
on  donnoit  le  fpe&acle  au  peuple  dans  ces  jeux. 

4°.  Les  vœux  publics  pour  les  empereurs , & qui 
font  marqués  fur  plufieurs médailles,  foit  en  légende , 
foit  en  infcription  , ont  fait  nommer  ces  fortes  de 
médailles,  médailles  votives.  Koye{ Médailles  Vo- 
tives. 

50.  L’une  des  chofes  les  plus  curieufes  que  les 
médailles  nous  apprennent  par  les  légendes  , ce  font 
les  différens  titres  que  les  empereurs  ont  pris  , félon 
qu’ils  ont  vu  leur  puiffance  plus  ou  moins  affermie. 
Jules- Céfar  n’ofa  jamais  revêtir  ni  le  titre  de  roi,  ni 
celui  de  leigneur  , il  fe  contenta  de  celui  d'impera- 
tor , Diclator perpétuas , Pater  Patrice.  Ses  fucceffeurs 
réunirent  inienfiblement  à leur  dignité  le  pouvoir 
de  toutes  les  charges.  On  les  vit  fouverains  pontifes, 
tribuns  , confuls  , proconfuls  , ccnfeurs  , augures. 
Je  ne  parle  que  des  magiflratures  ; car  , pour  les 
qualités  , elles  devinrent  arbitraires  , & le  peuple 
s’accoutumant  peu-à-peu  à la  fervitude , laiffa  pren- 
dre au  fouv-erain  tel  nom  que  bon  lui  fembla , même 
ceux  des  divinités  qu’il  adoroit  : témoin  Hercules 
Romanus,  dans  Commode  ; SolDominus  Irnperii  Ro- 
mani, dans  Aurélien  ; fi  toutefois  ce  nom  eft  donné 
au  prince  , & non  pas  au  foleil  même  , qui  fe  trouve 
li  fouvent  fur  les  médailles  , Soli  inviclo  Cornui. 

Augufte  ne  fe  nomma  d’abord  que  CœJ'ar  Divi  Fi- 
lius , & puis  lmperator  , enfuite  Triumvir  Rcipublicce 
Conjlituendce  , enfuite  Auguflus  ; enfin  il  y ajouta  la 
puiffance  de  tribun  qui  le  faifoit  fouverain.  Caligtila 
garda  les  trois  noms , lmp.  Cœf.Aug.  Claude  y ajouta 
le  titre  de  Cenfor.  Domitien  fe  fit  Cenfor  Perpetuus , 
fans  que  depuis  lui  on  puiffe  rencontrer  cette  qualité 
furies  médailles.  Aurélien,  ou,  félon  d’autres,  (Emi- 
lien,  s’arrogea  le  titre  de  Dominus , que  les  provinces 
accordc-rent  à Septime  Severe  & à les  enfans.  Après 
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Carus , cette  qualité  devint  commune  à tous  les  em- 
pereurs , jufqu’à  ce  que  ceux  d’Orient  prirent  le 
nom  de  rois  des  Romains  , BainXivc  Vupctiav.  Il  eft 
bon  d’apprendre  ici  que  les  Grecs  donnèrent  quel- 
quefois ce  même  nom  aux  Céfars , quoiqu’ils  n’ayent 
jamais  fouffert  qu’ils  priffent  celui  de  Rex  en  latin. 
Le  titre  de  NobiliJJimus  Cœfar  donné  au  prince  defti- 
né  à l’empire  , ne  fe  vit  pas  pour  la  première  fois 
fur  les  médailles  de  Philippe  le  jeune  , comme  tous 
les  antiquaires  l’ont  cru  ; M.  l’abbé  Belley  prouve 
dans  Vhifloire  de  l'acad.  des  lnfcrip.  que  ce  titre  pa- 
rut dès  le  régné  de  Macrin  fur  les  médailles  de  Dia- 
duménien. 

L’ambition  des  princes  grecs  & la  flatterie  de  leurs 
fujets  nous  fourniffent  fur  leurs  médailles  une  grande 
quantité  de  titres , qui  font  inconnus  aux  empereurs 
latins  , B atriXivç,  B cttnteuv , Nicator , Nicephorus  , Ever- 
getes  , Eupator  , Sotcr  , Epiphanes , Ce^aunus  , Calli- 
nicus  , Dionyflus , Theopator.  Ils  ont  été  aufli  bien 
moins  fcrupuleux  que  les  Latins  à fe  faire  donner  le 
nom  de  dieu.  Démétrius  s’étant  appelle, ©te*  N/g-«tgp  i 
Antiochus  , ©ecf  Ewiçainf  N/««(popeç  ; un  autre  Démé' 
trius  , ©toç  <l>iXG7ru.Top  ïomp.  Ils  ne  failoient  pas  non 
plus  difficulté  d’adopter  les  fymboles  des  divinités  > 
comme  le  foudre  & les  cornes  de  Jupiter  Hammon, 
avec  la  peau  de  lion  d’Hercuie.  Tous  les  fucceffeurs 
d’Alexandre  s’en  firent  même  un  point  d’honneur. 

Les  princeffes  reçurent  la  qualité  d ' Augufla  des  le 
haut  empir e,JuliaAugufla  , Antonia  Agrippina  ,&c. 
On  la  trouve  même  fur  les  médailles  de  celles  qui 
ne  furent  jamais  femmes  d’empereurs,  Julia  Titiy 
Marciana , Matidia  , &C.  Le  titre  de  Mater  Senatus 
& Mater  Patrice  fe  voient  fur  les  médailles  d’or  & 
d’argent , de  grand  & de  moyen  bronze  de  Julie, 
femme  de  Septime  Severe , dont  le  revers  repréfente 
une  femme  affife  , ou  une  femme  debout , tenant 
d’une  main  un  rameau  , & de  l’autre  un  bâton  ou 
une  hafte , avec  ces  mots  en  abrégé  , Mat.  Augg. 
Mat.  Sen.  Mat.  Pat. 

6°.  Les  alliances  fe  trouvent  auffi  marquées  dans 
les  légendes  à la  fuite  des  noms  , & non  feulement 
les  alliances  par  adoption  qui  donnoient  droit  de 
porter  le  nom  de  fils , mais  celles  mêmes  qui  ne  pro- 
curaient que  le  titre  de  neveu  & de  niece.  Nous 
n’entrerons  point  dans  ce  détail  affez  connu,  ce  qui 
d’ailleurs  ferait  long  & ennuyeux. 

7°.  Les  légendes  nous  découvrent  encore  le  peu 
de  tems  que  durait  la  reconnoiffance  de  ceux  qui 
ayant  reçu  l’empire  de  leur  pere  , de  leur  mere,  ou 
de  leur  prédeceffeur  qui  les  avoit  adoptés,  quit- 
toient  bientôt  après  le  nom  & la  qualité  de  fils  qu’ils 
avoient  pris  d’abord  avec  empreffement.  Trajan 
joignit  à l'on  nom  celui  de  Nerva  qui  l’avoit  adopté, 
mais  peu  de  tems  après  il  ne  porta  plus  que  celui 
de  Trajan.  D’abord  c’étoit  Nerva  Trajanus  Hadria- 
nus , bientôt  ce  fut  Hadrianus  tout  feul  : & le  bon 
Antonin , qui  s’appelloit  au  commencement  de  fon 
régné  Titus  Ælius  Hadrianus  Antoninus  , s’appella 
peu  après  Antoninus  Auguflus  Plus  ; cependant  la 
vanité  & l’ambition  leur  faifoit  quelquefois  garder 
des  noms  auxquels  ils  n’avoient  aucun  droit , ni  par 
le  fang  , ni  par  le  mérite.  Ainfi  celui  d’Antonin  a 
été  porté  par  fix  empereurs  jufqu’à  Eliogabale  : celui 
de  Trajan  par  Dèce  , &c. 

Ces  noms  propres  devenus  communs  à plufieurs, 
ont  caufé  beaucoup  d’embarras  aux  antiquaires  ; 
parce  que  ces  fortes  de  médailles  ne  portent  aucune 
époque  , au  lieu  que  les  médailles  grecques , beau- 
coup plus  exattes , portent  les  furnoms , & marquent 
les  années , & par-là  facilitent  extrêmement  la  con- 
noiffance  de  certains  rois  , dont  on  n’auroit  jamais 
bien  débrouillé  l’hiftoire  fans  ce  fecours  , comme 
les  Antiochus , lesPtolomées  , &c  les  autres. 

S°.  N’oublions  pas  d’ajouter  que  dans  les  légendes 
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des  médailles  , on  trouve  Couvent  le  nom  du  ma- 
giftrat  fous  lequel  elles  ont  cté  frappées.  M.  Vaillant 
s’eH  donné  la  peine  de  faire  le  recueil  des  divers 
noms  de  magiftrature  grecque  énoncés  fur  les  mé- 
dailles , & d’expliquer  les  fondions  de  ces  différentes 
charges.  Dans  les  médailles  de  colonies  latines , on 
voit  les  noms  des  duumvirs  à l’ablatif. 

Il  eft  tems  de  parler  de  la  pofition  de  la  légende. 
L’ordre  naturel  qui  la  diftingue  de  l’infcription  eft 
qu’elle  foit  pofée  fur  le  tour  de  la  médaille , au- 
dedans  du  grenetis  , en  commençant  de  la  gauche  à 
la  droite  , & cela  généralement  dans  toutes  depuis 
Nerva.  Mais , dans  les  médailles  des  douze  Céfars , 
il  eft  aflez  ordinaire  de  les  trouver  marquées  de  la 
droite  à la  gauche , ou  même  partie  à gauche , partie 
à droite. 

Il  y en  a qui  ne  font  que  dans  l’exergue , De  Ger- 
mants , De  Sarmatis , &c.  Il  y en  a qui  font  en  deux 
lignes  parallèles , l’une  au-deftus  du  type , & l’autre 
au-deflbus , comme  dans  Jules.  Il  y en  a dans  le 
même  empereur  pofées  en-travers  , & comme  en 
fautoir.  Il  y en  a en  pal , comme  dans  une  médaille 
de  Jules , où  la  tête  de  Marc- Antoine  fert  de  revers. 
Il  y en  a au  milieu  du  champ , coupées  par  la  figure 
comme  dans  un  revers  de  Marc-Antoine,  qui  repré- 
fente un  fort  beau  trophée.  On  voit  un  autre  revers 
du  même,  où  un  grand  palmier  au  milieu  d’une  cou- 
ronne de  lierre  coupe  ces  mots  , Alexand.  Ægyp. 
Enfin  il  y en  a en  baudrier , comme  dans  Jules  ; tout 
cela  prouve  que  la  chofe  a toujours  dépendu  de  la 
fantaifie  de  l’ouvrier. 

C’eft  particulièrement  fur  les  grandes  médailles 
grecques  qu’on  trouve  les  pofitions  de  Légendes  les 
plus  bifarres , fur-tout  quand  il  y a plus  d’un  cercle. 
Il  n’eft  point  de  maniéré  de  placer  , de  trancher , de 
partager  les  mots  & de  féparer  les  lettres  que  l’on 
n’y  rencontre  : ce  qui  donne  bien  de  la  peine  à ceux 
qui  ne  font  pas  allez  intelligens  pour  les  bien  dé- 
mêler. 

On  pourroit  être  trompé  à certaines  médailles 
où  la  légende  eft  écrite  à la  maniéré  des  Hébreux  , 
les  lettres  pofées  delà  droite  à gauche.  Celle  du  roi 
Gelas  eft  de  cette  forte  saahi.  Quelques-unes  de 
Palerme  & d’autres  de  Céfarée  , c’eft  ce  qui  a fait 
croire  à quelques-uns  que  l’on  avoit  autrefois  nom- 
mé Céfarée  , AA <bœa,  au  lieu  de  Flavia , <I>aa.  La  mé- 
daille de  Lipari  eft  du  même  genre  ; on  a été  long- 
tems  fans  l’entendre , parce  qu’on  y lit  niA  pour 
Ain. 

Il  ne  paroît  donc  pas  que  les  anciens  ayent  fuivi 
de  réglés  fixes  dans  la  maniéré  de  placer  les  légendes 
fur  les  médailles , & de  plus  toutes  leurs  médailles 
n’ont  pas  des  légendes  ; car  encore  qu’il  foit  vrai 
que  la  légende  eft  l’ame  de  la  médaille  , il  fe  trouve 
cependant  quelques  corps  fans  âmes,  non  feulement 
dans  les  confulaires  , mais  aufli  dans  les  impériales, 
c’eft-à-dire , des  médailles  fans  légende , ni  du  côté 
de  la  tête , ni  du  côté  du  revers  ; par  exemple,  dans 
la  famille  Julia , la  tête  de  Jules  fe  trouve  fou  vent 
fans  légende.  On, voit  aufli  des  revers  fans  légende , 
& fur-tout  dans  cette  même  famille.  Une  médaille 
qui  porte  d’un  côté  la  tête  de  la  Piété  avec  la  ci- 
gogne , & de  l’autre  une  couronne  qui  enferme  un 
bâton  augurai  & un  vafe  de  facrificateur , eft  fans 
aucune  légende. 

Il  s’en  trouve  qui  ne  font  que  demi-animées , 
pour  parler  ainfx , parce  que  l’un  des  côtés  eft  fans 
légende , tantôt  celui  de  la  tête  & tantôt  celui  du  re- 
vers. Nous  avons  plufieurs  têtes  d’Augufte  fans  inf- 
cription , comme  celle  qui  porte  au  revers  la  ftatue 
équeftre  que  le  lénat  fît  ériger  en  fon  honneur,  avec 
ce  mot , Cœjar  Divi filius.  Nous  avons  aufli  une  in- 
finité de  revers  fans  légende , quelquefois  même  des 
revers^conlîdérables  pour  la  Angularité  du  type, 
Tome  1X% 
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pour  le  nombre  des  figures  ; je  crois  qu’on  peut  met- 
tre dans  ce  nombre  ceux  qui  ne  portent  que  le  nom 
du  monétaire  , ou  le  Ample  S.  C.  puifque  ni  ce  nom, 
ni  ces  lettres  ne  contribuent  en  rien  à expliquer  le 
type.  Telles  que  font  trois  ou  quatre  belles  médail- 
les de  Pompée,  avec  des  revers  très-curieux,  qui 
n’ont  que  le  nom  de  M.  Minatius  Sabinus  pràqueflor. 
Deux  de  Jules  Céfar , dont  l’une  chargée  d’un  globe, 
defaifeeaux,  d’une  hache,  d’un  caducée'&de  deux 
mains  jointes , n’a  que  le  nom  L.  Buca.  L’autre  qui 
porte  une  aigle  militaire , une  figure  aflife  tenant 
une  branche  de  laurier  ou  d’olivier,  couronnée  par 
derrière  par  une  Victoire  en  pié,  n’a  que  ex  S.  C. 
Une  de  Galba , dont  le  revers  eft  une  allocution  de 
Ax  figures  , que  quelques-uns  croyent  marquer  l’a- 
doption de  Pifon , fe  trouve  aufli  fans  aucune  lé- 
gende. Les  favans  difent  que  le  coin  eft  moderne  , & 
que  la  véritable  médaille  porte  Allocuiio. 

Pour  celles  qui  fe  trouvent  avec  les  feules  légen- 
des fans  tête  , on  les  met  dans  la  clafle  des  incon- 
nues ou  des  médailles  incertaines,  & on  les  aban- 
donne aux  conjectures  des  favans.  Voyt[  Médaille 
fans  tête. 

Il  manqueroit  quelque  chofe  d’important  à ce 
difeours , fi  je  ne  difois  rien  des  deux  langues  lavan- 
tes, la  latine  & la  greque  , dans  lefquelles  font  écri- 
tes les  légendes  & les  inferiptions  des  médailles  anti- 
ques. 

Mais  je  dois  obferver  d’abord  que  la  langue  ne 
fuit  pas  toujours  le  pays,  puifqiie  nous  voyons  quan- 
tité de  médailles  impériales  frappées  en  Grece  ou 
dans  les  Gaules,  dont  les  légendes  font  en  latin  ; car 
le  latin  a toujours  été  15  langui  dominante  dans 
tous  les  pays  où  les  Romains  ont  ™é  les  maîtres  ; 
depuis  même  que  le  latin  eft  devenu  une  langue 
morte  , par  la  deftruCtiort  de  la  monarchie  lom.tine, 
il  ne  laifle  pas  de  fe  conferver  pour  tous  les  monu- 
mens  publics  & pour  toutes  les  monnoies  confidé- 
rables  dans  tous  les  états  de  l’Empire  chrétien. 

Il  y a des  médailles  frappées  dans  les  colonies, 
dont  la  tête  porte  l’infcription  en  latin,  & le  revers 
l’infcription  en  grec.  Le  P.  Jobert  parle  d’un  Hofti- 
cien  M.  B.  qui  d’un  côté  porte  rajWojcaeuç  otnihixvos 
kouivtcç  , avec  la  tête  du  prince  rayonnée , & de  l’au- 
tre côté  Col.  P.  T.  Cœf.  Metr.  La  tête  du  génie  de 
la  ville  eft  furmonté  d’un  petit  château  tout  entier; 
c’eft  Céfarée  de  Paleftine.  Enfin , les  médailles*  dont 
les  légendes  font  en  deux  langues  differentes,  ne  font 
pas  extrêmement  rares;  témoin  celles  d’Antioche, 
oit  l’on  trouve  des  légendes  latines  du  côté  des  têtes 
de  Claude , de  Néron  & de  Galba , & des  légendes 
greques  au  revers. 

Le  grec  eft,  comme  je  l’ai  dit,  l’autre  langue  fa- 
vante  dont  ons’eftfervi  le  plus  univerfellement  fur 
les  médailles.  Les  Romains  ont  toujours  eu -du  ref- 
pett  pour  cette  langue , & fe  font  fait  une  gloire  de 
l’entendre  & de  la  parler.  C’eft  pourquoi  ils  n’ont 
pas  trouvé  mauvais  que  non  feulement  les  villes  de 
l’Orient , mais  toutes  celles  où  il  y avoit  eu  des 
Grecs , la  confervaflent  fur  leurs  médailles.  Ainfi  les 
médailles  de  Sicile  & de  plufieurs  villes  d’Italie  ; 
celles  des  Provinces,  & de  tout  le  pays  qu’on  appcl- 
loit  la  grande  Grece,  portent  toutes  des  légendes  gre- 
ques , &C  ces  fortes  de  médailles  font  une  partie  ft 
confidérable  de  la  fcience  des  Antiquaires  , qu’il  eft 
impoflible  d’être  un  parfait  curieux , A l’on  n’entend 
le  grec  comme  le  latin,  & l’ancienne  Géographie 
aufli-bien  que  la  nouvelle. 

Il  ne  nous  refte  plus,  pour  completter  cet  article, 
qu’à  faire  quelques  obfervations  fur  les  lettres  ini- 
tiales des  légendes. 

i°.  Il  paroît  qu’à  proprement  parler,  les  lettres 
initiales  font  celles  qui  étant  uniques , fignifient  un 
mot  entier.  Dès  qu’on,  en  joint  plufieurs,  ce  font 
Yy  ij 
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des  abbréviations , & non  pas  des  initiales  : P.  P. 
Aiig.  lignifie  Perpetuus  Augujlus  par  abbreviation , 

T.  P.  lignifie  tribunitia  poujlatc  par  des  initiales  : 
Tr.  Pot.  le  dit  par  abbreviation  : F.  P.  exprime  vota 
populi  par  initiales  : Foc.  Po.  par  abbréviation.  Or 
dans  un  grand  nombre  de  lettres  , il  n’eft  pas  aile  de 
deviner  celles  qui  doivent  être  jointes  enlemble , 6c 
celles  qui  doivent  demeurer  feules;  & je  ne  crois 
pas  qu’on  puiffe  donner  fur  cela  de  réglé  certaine. 

2°.  L’ufage  des  lettres  initiales  eft  de  tous  les 
tems  6c  de  toutes  les  nations  depuis  qu’on  a com- 
mencé à écrire.  Les  Latins , les  Grecs,  les  Hebreux, 
s’en  font  fervis , témoin  l’arrêt  fatal  qui  fut  prononce 
au  roi  Baltazar  par  trois  lettres  initiales  , Man  , 
Thau  , Phe  , que  Daniel  feul  put  expliquer  , Mane  , 
Thcul , Phares.  On  en  a fait  ufage  principalement 
l'ur  les  médailles  , à caufe  du  peu  d’elpace qu’il  y a 
pour  exprimer  les  légendes  , la  multiplicité  des  pré- 
noms , des  furnoms , des  titres  6c  des  charges , n’a  pu 
fe  marquer  autrement , non  pas  même  fur  le  G.  B. 
La  néceflité  a été  encore  plus  grande  dans  les  lon- 
gues inferiptions  ; c’eft  pourquoi  il  n’eft  pas  polfible 
de  donner  aucun  précepte  : la  vue  feule  de  plufieurs 
médailles  6c  des  inferiptions,  où  les  mots  fe  lifent 
tout  au  long,  en  peut  faciliter  la  connoiffance.  Ainli 
perfonne  ne  doute  que  S.  C.  ne  lignifie  fenatus  con- 
J'ulto , 6c  que  S.  P.  Q.  P-  ne  fignifi  c fenatus , populuf- 
que  rornanus.  On  convient  aufii  qne  I.  O.  M.  veut 
dire  Jovi  optitno , maximo  ; mais  on  n’eft  pas  d ac- 
cord fur  l’interprétation  de  ces  deux  lettres  a.  e. 
qui  peuvent  également  fignifier  A^ap^a?  e Çawsia.; , 
OU  L^oy/acni  E'autp%ict( , OU  An/zou  Eupça/ , tribunitia  po- 
tejlate , decrcto  provincial , foto  publico. 

3°.  Si  l’on  avoit  toujours  ponélué  exa&ement  les 
lettres  initiales , il  feroit  aifé  de  les  reconnoître , 6c 
de  diftinguer  quand  il  en  faut  joindre  quelques-unes 
enlemble  pour  un  même  mot  : mais  parce  qu  on  a 
fouvent  négligé  de  le  faire , particulièrement  dans 
le  bas  empire  6c  fur  les  petites  médaillés , on  n y 
trouve  pas  la  même  facilité.  On  dit,  lans  fe  tromper, 
D.  N.  F.  X.  Licinius  : dominus  nojler  Falerius  Lici- 
nianus  Licinius  ; mais  il  faut  favoir  d’ailleurs  que 
DDNN 10  FLICINVAFG  6*  CÆS.  fur  la  mé- 
daille où  les  deux  buftes  font  affrontés,  fxgnifie  do- 
mini  nojlri  Jovii  Licinii  invicli  Auguflus  & Ccsfar.  De- 
là eft  venue  la  liberté  qu’on  s’eft  donnée  de  prendre 
pour  des  lettres  initiales  celles  qui  ne  le  font  point, 
6c  de  faire  plufieurs  mots  d’un  feul  : dans  Con.  ConJ- 
tandnopoli , on  veut  trouver  civitates  omnesNarbo- 
nenfes  , 6cc. 

4°.  Je  crois  qu’on  peut  donner  pour  confiant,  que 
toutes  les  fois  que  plufieurs  lettres  jointes  enfemble 
ne  forment  aucun  mot  intelligible  , il  faut  conclure 
que  ce  font  des  initiales  ; 6c  que  lorfque  les  mots 
ont  quelques  fens  , il  ne  faut  pas  les  féparer  pour  en 
faire  plufieurs  mots. 

5U.  Quand  plufieurs  lettres  ne  peuvent  former 
aucun  mot , 6c  que  ce  font  clairement  des  lettres  ini- 
tiales, il  s’agit  d’en  découvrir  la  fignification.  La 
difficulté  ne  confirteroit  pas  tant  à donner  un  fens 
aux  légendes  les  plus  embarraffantes , puifqu’il  fuffi- 
roit  pour  cela  de  fe  livrer  à toutes  les  conjectures 
qui  peuvent  s’offrir  à l’efprit  d’un  antiquaire  exerce 
6c  ingénieux.  Mais  il  ne  feroit  pas  fi  aifé  de  faire 
adopter  ces  conjectures  par  des  perfonnes  accoutu- 
mées à demander  des  preuves  de  ce  qu’on  prétend 
leur  perfuader  ; auffi  la  plupart  des  explications  pa- 
roiffent  peu  vraiffemblables  au  plus  grand  nombre 
des  Savans.  C’eft  ainfi  que  la  priere  à Jefus-Chrift, 
que  le  P.  Hardouin  trouvoit  le  fecret  de  lire  fur  la 
médaille  de  Decentius , n’eft  aux  yeux  d’un  autre 
favant  Jéfuite,  Froelich  ( dijj.  de  numm.  monet.  culp. 
riiiof.  cap.  ij.p.381.)  qu’une  pure  imagination  uni- 
quement fondée  fur  l’arrangement  bifarre  de  quel- 
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ques  lettres  tranfpofées  par  l’ignorance  de  l’ouvriei? 
qui  a gravé  le  coin. 

Il  ne  faut  pas  fe  perfuader  que  les  monétaires 
ayent  été  fi  favans,  qu’ils  n’ayent  fait  quelquefois 
de  très-groffes  fautes  dans  les  légendes.  Nous  en 
avons  en  particulier  des  preuves  trop  évidentes  fur 
certaines  médailles  frappées  hors  d’Italie,  comme 
celles  des  Tetricus,  &c.  Ces  méprifes  venoient, 
tantôt  de  précipitation , tantôt  de  ce  que  les  ouvriers 
ne  favoient  pas  affez  le  latin  ou  le  grec , tantôt  en- 
core de  ce  que  ceux  qui  leur  donnoient  des  légendes , 
ne  les  écrivoient  pas  affez  diftinftement. 

N’oublions  pas  de  remarquer  , en  finiffant  cet  ar- 
ticle , qu’il  y a des  médailles  dans  la  légende  desquel- 
les on  lit  le  mot  rejlitut.  entier  ou  abrégé  reji.  On 
nomme  ces  médailles , médailles  de  rejlitution  , ou 
médailles  reflituées.  F oye^-en  P article.  ( D.  J.  ) 
LEGER  ; ce  mot  fe  dit  en  Architecture , d’un  ou- 
vrage percé  à jour , où  la  beauté  des  formes  confifte 
dans  le  peu  de  matière , comme  les  portiques  dont 
les  trumeaux  font  moitié  des  vuides , les  périftyles , 
&c.  On  pourroit  auffi  l’appliquer  aux  ouvrages  go- 
thiques. 

Ce  mot  s’entend  encore  dans  l’art  de  bâtir  ; des 
menus  ouvrages,  comme  les  plâtres,  favoir  les  pla- 
fonds , les  ourdis  des  cloifons,  les  lambris , les  en- 
duits , les  crépis  6c  les  ais  des  planches , les  tuyaux 
de  cheminée  en  plâtre,  les  manteaux  de  cheminée, 
6c  le  carreau  de  terre  cuite. 

On  nomme  tous  ces  ouvrages  légers  ouvrages. 
Léger  fe  dit  auffi  dans  ¥ Ecriture,  d’une  main  qui 
dans  le  feu  de  l’on  opération  a le  mouvement  fi  aifé 
quelle  ne  fait  que  lécher  le  papier.  Foye ç Légère- 
té {Phyfique  & Morale.') 

Léger  , Légèreté  , ( Maréchall.  ) on  dit  qu’un 
cheval  eft  léger , lorfqu’il  eft  vite  6c  difpos  ; qu’il 
eft  de  légère  taille , quand  il  eft  de  taille  déchargée  , 
quoiqu’il  foit  d’ailleurs  lourd  & pefant  ; qu’il  eft  lé- 
ger à la  main , quand  il  a bonne  bouche , 6c  qu’il  ne 
pefe  pas  fur  le  mors.  On  dit  auffi  qu’un  cheval  de 
carroffe  eft  léger , lorfqu’il  fe  remue  bien  ; qu’il 
craint  le  fouet,  ou  qu’il  trotte  légèrement.  Dur  au 
fouet  eft  en  ce  fens  le  contraire  de  léger.  Avec  un 
cheval  léger  6c  ramingue  , il  faut  tenir  la  paffade 
plus  courte  6c  les  ronds  plus  étroits  qu’avec  un  che- 
val pefant  & engourdi.  Les  chevaux  qui  font  dé- 
chargés du  devant  6c  qui  ont  peu  d’épaules , font  or- 
dinairement légers  à la  main.  Un  cheval  doit  être 
léger  du  devant , & fujet  des  hanches. 

En  parlant  du  cavalier , les  termes  de  léger  & de 
légèreté  s’emploient  dans  plufieurs  fens.  Un  bon 
écuyer  doit  monter  à cheval  6c  fe  placer  fur  la  felle 
avec  toute  la  légèreté  poffible , de  peur  de  l’intimider 
6c  de  l’incommoder.  Un  cavalier  qui  eft  léger , & qui 
fe  tient  ferme  , fatigue  moins  fon  cheval  qu’un  au- 
tre qui  s’appefantit  deffus , & il  eft  toujours  mieux 
en  état  de  fouffrir  fa  défenfe  malicieule.  Enfin , un 
homme  de  cheval  doit  avoir  la  main  très -légère  , 
c’eft-à-dire  , qu’il  faut  qu’il  fente  feulement  fon  che- 
val dans  la  main  pour  lui  réfifter  lorfqu’il  veut  s’é- 
chapper ; 6c  au  lieu  de  s’attacher  à la  main , il  faut 
qu’il  la  baiffe , dès  qu’il  a réfifté  au  cheval. 

C’eft  une  des  meilleures  marques  d’un  homme  de 
cheval , que  d’avoir  la  main  légère. 

Léger  , Légèreté  , ( Peinture . ) pinceau  léger , 
légèreté  de  pinceau,  fe  dit  lorfqu’on  reconnoît  dans 
un  tableau  la  fureté  de  la  main  , & une  grande  ai- 
fance  à exprimer  les  objets.  L’on  dit  encore  que  les 
bords  ou  extrémités  d’un  tableau  doivent  être  légers 
d’ouvrage,  c’eft-à-dire , peu  chargés  d’ouvrage,  par- 
ce qu’autrement  il  y auroit  trop  d’objets  coupés  par 
le  bord  du  tableau , ce  qui  produiroit  des  effets  difr 
gracieux. 

LEGEREMENT,  adv.  ce  mot  en Mufiquc  indique 
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un  mouvement  encore  plus  vif  que  le  gai  , un  mou- 
vement moyen  entre  le  gai  6c  le  vite.  11  répond  à- 
peu-près  à l’Italien  vivace,  (i1  ) 

LÉGÈRETÉ , f.  f.  ( Phyf.  ) privation  ou  défaut 
de  pefanteur  dans  un  corps , comparé  avec  un  autre 
plus  pefant.  Voye ^ Poids.  En  ce  fens , la  légèreté  eft 
oppoféeàla  pefanteur.  V.  Pesanteur  & Gravité. 

L’expérience  démontre  que  tous  les  corps  font 
pelans  , c’eft-à-dire  tendent  naturellement  au  centre 
de  la  terre , ou  vers  des  points  qui  en  font  très-pro- 
ches. Il  n’y  a donc  point  de  légèreté  politive  6c  ab- 
folue  , mais  feulement  une  légèreté  relative  , qui  ne 
fignifïe  qu’une  pefanteur  moindre. 

Archimede  a ^émontré  , & on  démontre  dans 
l’Hydroftatique , qu’un  corps  folide  s’arrêtera  où  on 
voudra  dans  un  fluide  de  même  pefanteur  fpécifique 
que  lui , 6c  qu’un  corps  plus  léger  s’élèvera  dans  le 
même  fluide.  La  raifon  en  eft  que  les  corps  qui  font 
dits  d’une  même  pefanteur  fpécifique,  font  ceux  qui 
fous  les  mêmes  dimenfions  ou  le  même  volume  , ne 
contiennent  pas  plus  de  pores  ou  d’intervalles  defti- 
tués  de  matière  l’un  que  l’autre  ; 6c  par  conféquent 
qui  fous  les  mêmes  dimenfions  renferment  un  même 
nombre  de  parties  ; concevant  donc  que  le  folide  6c 
le  fluide  de  même  pefanteur  fpécifique  foient  divi- 
fés  en  un  même  nombre  de  parties  égales,  quelque 
grand  que  foit  ce  nombre , il  n’y  aura  point  de  railon 
pour  qu'une  partie  du  folide  faflè  defeendre  une  par- 
tie du  fluide,  qu’on  ne  puiffe  alléguer  aufli  pour 
qu’elle  la  taffe  monter , & il  en  fera  de  même  du  fo- 
lide total  par  rapport  à une  portion  du  fluide  de 
même  volume  ; 6c  comme  ce  folide  ne  fauroit  en 
effet  defeendre  fans  faire  élever  un  volume  de  fluide 
égal  à celui  qu’il  déplaceroit , il  s’enfuit  de  là  qu’il 
n’y  a pas  plus  de  raifon  pour  que  le  folide  defeende, 
qu’il  n’y  en  a pour  qu’il  monte  ; 6c  comme  il  n’y  a 
pas  non  plus  de  raifon  pour  qu’il  fe  meuve  latéra- 
lement plutôt  à droite  qu’à  gauche,  il  s’enfuit  enfin 
qu’il  reftera  toujours  dans  la  place  où  on  l’aura  mis. 

De-là  on  voit  qu’un  corps  qui  pefe  moins  qu’un 
égal  volume  d’eau,  doit  être  repouffé  en-haut  dès 
qu’il  eft  placé  dans  l’eau  ; car  fi  ce  corps  étoit  aufli 
pefant  qu’un  égal  volume  d’eau,  il  refteroit  en  la 
place  où  on  le  met,  comme  on  vient  de  le  voir.  Or 
comme  il  eft  moins  pefant  par  l’hypothèle  qu’un  égal 
volume  d’eau , on  peut  fuppofer  qu’il  foit  pouffé  en 
en- bas  par  une  pefanteur  égale  à celle  d’un  pareil 
volume  d’eau  , & en  en-haut  par  une  pefanteur  égale 
à l’excès  de  la  pelanteur  de  ce  volume  d’eau  fur  celle 
du  corps.  Donc  comme  l’effet  de  la  première  de  ces 
forces  eft  détruit , il  ne  reftera  que  la  fécondé  qui 
fera  par  conféquent  monter  le  corps  en  en  haut. 

En  général  un  corps  eft  dit  d’autant  plus  léger, 
que  fon  poids  eft  moindre  ; & ce  poids  eft  propor- 
tionnel à la  quantité  de  matière  qu’il  contient,  com- 
me M.  Newton  l’a  démontré.  Voye £ Descente  & 
Fluide,  &c. 

Les  corps  qui  fous  les  mêmes  dimenfions  ou  le 
même  volume  ne  pefent  point  également , ne  doi- 
vent point  contenir  des  portions  égales  de  matiè- 
re. Ainfi  lorfque  nous  voyons  qu’un  cube  d’or  s’en- 
fonce dans  l’eau , 6c  qu’un  cube  de  liège  y fumage  , 
nous  fommes  en  droit  de  conclure  que  le  cube  d’or 
contient  plus  de  parties  que  le  même  volume  de 
liège  , ou  que  le  liège  a plus  de  pores , c’eft-à-dire 
de  cavités  deftituées  de  matière,  que  l’or  ; nous  pou- 
vons affurer  de  plus,  qu’il  y a dans  l’eau  plus  de  ces 
vuides  que  dans  un  volume  égal  d’or  , 6c  moins  que 
dans  un  même  volume  de  liège.  Voye{  Hydros- 
tatique & Balance. 

Cela  nous  donne  tout-à-la-fois  une  idée  claire, 
foit  de  la  pefanteur  des  corps  , qui  eft  la  fuite  de  leur 
denfité , foit  de  leur  légèreté , 6c  nous  fait  connoître 
que  la  derniere  ne  peut  pas  être  regardée  comme 
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quelque  chofe  de  pofitif,  mais  que  c’eft  une  pure 
négation  ou  une  abfence  de  parties  qui  fait  appeller 
un  corps  plus  léger  qu’un  autre,  lequel  contient  plus 
de  matière  que  lui. 

Il  eft  vrai  que  le  do&eur  Hook  femble  foutenir 
qu’il  y a une  légèreté  pofitive  ; c’eft , fi  nous  ne  nous 
trompons , ce  qu’il  entend  par  le  terme  de  lévita- 
tion , qui  ne  peut  fignifier  autre  chofe  qu’une  pro-« 
priété  des  corps  directement  contraire  à celle  qui  les 
fait  graviter. 

Il  croit  avoir  découvert  cette  propriété  dans  le 
cours  de  quelques  cometes , qui  devant  defeendre 
vers  le  foled,  s’en  font  cependant  retournées  tout- 
à-coup  en  fuyant,  pour  ainfi  dire  , cet  aftre  , quoi- 
qu’elles en  fuffentà  une  prodigieufe  aiftance,  Stfans 
que  leur  cours  l’eût  encore  embraffé. 

Mais  cette  apparence  vient  de  la  fituation  des  co- 
metes par  rapport  à la  terre , 6c  du  mouvement  de 
la  terre  dans  fon  obite  combiné  avec  celui  de  la  co- 
mète , 6c  non  d’aucun  principe  de  répulfion.  Car  la 
comete  eft  toujours  pouflee  vers  le  foleil  par  une 
force  centrale  ou  centripète  qui  lui  fait  décrire  une 
ellipfe  fort  excentrique  dont  le  loleil  occupe  le  foyer. 
Voye{  Comete. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  pourroit  n’être  pas  impoffî- 
ble  qu’il  y eût  dans  la  nature  une  efpece  de  légèreté 
abfolue  ; car,  félon  M.  Newton  , où  ceffe  la  force 
de  la  gravitation,  là  paroîfroit  devoir  commencer 
une  force  contraire , 6c  cette  derniere  force  paroît 
fe  manifefter  dans  quelques  phénomènes.  C’eft  ce 
que  M.  Newton  a appellé  vis  repellens  , 6c  qui  paroît 
être  une  des  lois  de  la  nature,  fans  laquelle  il  l'eroit 
difficile  , félon  lui , d’expliquer  la  raréfa&ion  , 6c 
quelques  autres  effets  phyfiques. 

Nous  avouerons  cependant  que  les  preuves  fur 
lel'quelles  M.  Newton  cherche  à établir  cette  force, 
ne  nous  paroiffent  pas  fort  convaincantes,  & que 
fes  raifonnemens  fur  ce  fujet  font  plus  mathémati- 
ques que  phyfiques.  De  ce  qu’une  quantité  mathé- 
matique apres  avoir  été  pofitive,  devient  négative, 
s’en  luit-il  qu’il  en  doit  être  la  même  chofe  des  forces 
qui  agiffent  dans  la  nature  ? c’eft  conclure  , ce  me 
femble  , de  l’abftrait  au  réel , que  de  tirer  cette  con- 
féquence.  Voye{  Répulsion.  (O) 

Légèreté  , ( Mor.  ) ce  mot  a deux  fens  ; il  fe 
prend  pour  le  contraire  de  grave , d’ important  ; & 
c’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  de  légers  fervices , des  fau- 
tes legeres.  Dans  l’autre  fens , légèreté  eft  le  caradere 
des  hommes  qui  ne  tiennent  fortement  ni  à leurs 
principes,  ni  à leurs  habitudes  , 6c  que  l’intérêt  du 
moment  décide.  On  nomme  des  légèretés  les  adions 
qui  font  l’effet  de  ce  caradere  : légèreté  dans  l’efprit 
eft  quelquefois  prife  en  bonne  part  ; d’ordinaire  elle 
exclud  la  fuite  , la  profondeur,  l’application  ; mais 
elle  n’exclud  pas  la  fugacité  , lu  vivacité;  & quand 
elle  eft  accompagnée  de  quelque  imagination , elle 
a de  la  grâce. 

LEGIFRAT  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) territoire  ou  di- 
ftrid  fournis  à un  légifère  ; ce  terme  eft  employé 
dans  quelques  auteurs  fuédois.  Un  roi  de  Suede  ne 
pouvoit  entrer  autrefois  dans  un  légifrat  fans  garde; 
on  l’accompagnoit  aufli  en  fortant  jufque  fur  la 
frontière  d’un  autre  légifrat.  Les  peuples  lui  préfen- 
toient  comme  un  hommage  les  fages  précautions 
qu’ils  prenoient  pour  la  confervation  de  leur  li- 
berté. 

LÉGION , f . f.  ( Art  milit.  des  Romains.  ) on  for- 
moit  chez  les  Romains  avec  des  foldats  qui  n’avoient 
que  leurs  bras  pour  tout  bien , félon  l’expreflion  de 
Valere-Maxime , les  corps  de  troupes  appellés  lé- 
gions , du  mot  latin  legere  , choifir  ; parce  que  quand 
on  le  voit  des  légions , on  faifoit  un  choix , dit  Vége- 
ce  , de  la  jeunelfe  la  plus  propre  à porter  les  armes  ; 
ce  qui  s’appelloit  deleÿum  faten  , au  rapport  de 
Varron. 
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Dans  les  commencemens  de  la  république , les 
feuls  citoyens  romains  infcrits  au  rôle  des  tributs, 
foit  qu’ils  habitaffent  Rome  , ou  qu’ils  demeuraient 
à la  campagne , formèrent  ces  légions  invincibles , 
qui  rendirent  ce  peuple  les  maîtres  du  monde. 

Les  légions  étoient  compofées  d’infanterie  &z  de 
cavalerie , dont  le  nombre  a varié  fans  celle  ; de  forte 
qu’on  ne  doit  pas  être  lbrpris,  fi  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé , paroiffent  fe  contredire , puifque  leurs 
contradictions  ne  viennent  que  de  la  différence  des 
tems. 

D’abord  , fous  Romulus  inftituteur  de  ce  corps , 
la  légion  n’etoit  que  de  trois  mille  hommes  d’infan- 
terie, & de  trois  cens  chevaux.  Sous  les  conluls, 
elle  fut  long-tems  de  quatre  mille , ou  de  quatre 
mille  deux  cens  fantaffins , & de  trois  cens  chevaux. 
Vers  l’an  de  Rome  41  z , elle  étoit  de  cinq  mille  hom- 
mes d’infanterie.  Pendant  la  guerre  que  Jules-Céfar 
fit  dans  les  Gaules  , fes  légions  fe  trouvèrent  encore 
à-peu-près  compofées  du  même  nombre  d'hommes. 
Sous  Augufte , les  légions  avoient  fix  mille  cent  fan- 
talîins , & fept  cens  vingt-fix  chevaux.  A la  mort  de 
ce  prince,  elles  n’étoient  plus  que  de  cinq  mille  hom- 
mes d’infanterie , & de  fix  cens  chevaux.  Sous  Ti- 
bère, elles  revinrent  à fix  mille  hommes  de  pié,  & 
fix  cens  cavaliers.  Comme  Septime  Severe  imagina 
de  former,  à l’imitation  des  Macédoniens , une  pha- 
lange ou  bataillon  quarré  de  trente  mille  hommes, 
compofé  de  fix  légions , nous  apprenons  de  ce  trait 
d’hiftoire , que  la  légion  étoit  alors  de  cinq  mille 
hommes.  Sous  les  empereurs  fuivans,  elle  reprit 
l’ancien  état  qu’elle  avoit  fous  Augufte. 

11  réfulte  évidemment  de  ce  détail , que  pour  con- 
noître  la  force  des  armées  romaines  dans  les  diffé- 
rens  tems , il  faut  être  au  fait  du  nombre  des  légions 
que  Rome  le  voit , &du  nombre  d’hommes  qui  com- 
pofoient  chaque  légion.  Les  variations  ont  été  fort 
fréquentes  fur  ce  dernier  point  ; elles  l’ont  été  de 
même  par  rapport  au  premier,  du-moins  fous  les 
•empereurs  ; car  du  tems  de  la  république  , le  nom- 
bre des  légions  fut  long-tems  limité  à quatre  légions 
romaines , dont  chaque  conful  commandoit  deux, 
avec  autant  des  alliés. 

Quand  Annibal  fe  fut  emparé  de  la  citadelle  de 
Cannes,  on  fit  à Rome , dit  Polybe  , ce  qui  ne  s’é- 
toit  pas  encore  fait  ; on  compofa  l’armée  de  huit  lé- 
gions chacune  de  cinq  mille  hommes,  fans  les  alliés. 
C’étoient  alors  des  légions  foumifes  à l’état  ; mais 
quand  le  luxe  eut  fait  des  progrès  immenfes  dans 
Rome  , & qu’il  eut  confumé  le  bien  des  particuliers, 
le  magiftrat  comme  le  fimple  citoyen  , l’officier,  & 
le  foldat , portèrent  leur  fervitude  où  ils  crurent 
trouver  leur  intérêt. 

Les  légions  de  la  république  non-feulement  aug- 
mentèrent en  nombre , mais  devinrent  les  légions  des 
grands  & des  chefs  de  parti  ; & pour  attacher  le 
foldat  à leur  fortune,  ils  diffimulerent  fes  briganda- 
ges , & négligèrent  la  difeipline  militaire , à laquelle 
leurs  ancêtres  dévoient  leurs  conquêtes  & la  gloire 
de  Rome. 

Ajoutons  que  les  légions  ne  furent  compofées  de 
citoyens  de  la  ville  de  Rome , que  jufqu’à  la  défini- 
tion de  Carthage  ; car  après  la  guerre  des  alliés , le 
droit  de  bourgeoifie  romaine  ayant  été  accordé  à 
îon<es  les  villes  d’Italie , on  rejetta  fur  elles  la  levée 
des  troupes  légionaires,  & très-peu  fur  Rome. 

Ces  troupes  néanmoins  s’appellerent  romaines  , 
parce  que  les  alliés  participant  aux  mêmes  privilè- 
ges que  les  citoyens  de  Rome,  étoient  incorporés 
dan  la  république. 

Mais  l’empire  s’étant  aggrandi  de  toutes  parts , 
les  villes  d’Italie  ne  purent  fournir  le  nombre  d’hom- 
mes néceffaire  à la  multiplicité  des  légions  que  les 
empereurs  établirent.  Ils  les  formèrent  alors  des 
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troupes  de  toutes  les  provinces , & les  diftribuerent 
fur  les  frontières , où  on  leur  alfigna  des  camps , ca- 
Jlra  , dont  quelques-uns  font  devenus  des  villes  par 
fucceffion  de  tems  ; de-là  tant  de  noms  géographi- 
ques , où  le  mot  cajlra  fe  trouve  inféré. 

Il  nous  faut  prélentement  indiquer  les  différentes 
parties  & les  différentes  fortes  de  foldats,  dont  la 
légion  romaine  étoit  compofée. 

Romulus  à qui  Rome  doit  cet  établiflement,  la 
divifa  en  dix  corps  , qu’on  nommoit  manipules , du 
nom  de  l’enfeigne  qui  étoit  à la  tête  de  ces  corps, 
& qui  confiftoit  en  une  botte  d’herbes , attachée  au 
bout  d’une  gaule.  Ces  corps  devinrent  plus  forts , à 
mefure  que  la  légion  le  devint  ; & toutefois  lorfqu’on 
eut  pris  d’autres  enfeignes , ils  ne  laifferent  pas  de 
retenir  ce  premier  nom  de  manipule. 

On  fit  avec  le  tems  une  nouvelle  divifion  de  te 
légion  qui  néanmoins  fut  toujours  de  dix  parties, 
mais  qu’on  appella  cohortes , dont  chacune  étoit  com- 
mandée par  un  tribun  : chaque  cohorte  étoit  com- 
pofée de  trois  manipules,  forts  à proportion  de  la 
légion. 

On  attribue  cette  nouvelle  divifion  à Marins.  Elle 
continua  depuis  d’être  toujours  la  même , tant  fous 
la  république,  que  fous  les  empereurs.  La  légion 
étoit  donc  compofée  de  trente  manipules  & de  dix 
cohortes  ou  régimens , pour  parler  fuivant  nos  ufa- 
ges,  plus  ou  moins  nombreufes,  félon  que  la  légion 
l’étoit. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  première  cohorte 
étoit  plus  forte  du  double , & qu’on  y plaçoit  les 
plus  grands  hommes  ; les  neuf  autres  cohortes 
étoient  égales  en  nombre  de  foldats.  Ces  dix  cohor- 
tes formoient*dix  bataillons,  qui  fe  rangeoient  fur 
trois  lignes.  Si  la  légion  étoit  de  fix  mille  hommes, 
la  manipule  étoit  de  deux  cens  hommes  ou  deux  cen- 
turies. 

Une  légion  étoit  compofée  indépendamment  des 
cavaliers  , de  quatre  fortes  de  foldats , qui  tous  qua- 
tre avoient  différent  âge  , différentes  armes,  & diffé- 
rens  noms.  On  les  appelloit  vélites  , hajlaires , prin- 
ces 6*  triaires  ; voye 1 Vélites,  Hast  aires,  Prin- 
ces <5*  Triaires  , car  ils  méritent  des  articles  fé- 
parés. 

Les  légions  fous  la  république  , étoient  comman- 
dées par  un  des  confuls&  par  leurs  lieutenans.  Sous 
les  empereurs  , elles  étoient  commandées  par  un 
officier  général  qu’on  nommoit  préfet  , prœfeclus 
extreituum.  Les  tribuns  militaires  commandoient 
chacun  deux  cohortes,  & portoient  par  diftinttion 
l’anneau  d’or  comme  les  chevaliers.  Chaque  mani- 
pule avoit  pour  capitaine  un  officier,  qu’on  appel- 
loit ducentairt , quand  la  légion  fut  parvenue  à fix 
mille  hommes  d’infanterie:  de  même  qu’on  nommoit 
centurion  , celui  qui  commandoit  une  centurie.  Les 
tribuns  militaires  élifoientles  centurions , & ceux-ci 
éliloient  leur  lieutenant,  qu’on  nommoit  fuccentu- 
rion , & qu’on  appella  dans  la  fuite  option . Voye £ 
Option. 

Quant  aux  légions  que  les  alliés  fourniffoient, 
ceux  qui  les  commandoient  étoient  appelles  préfets 
du  tems  de  la  république , mais  ils  étoient  à la  nomi- 
nation des  confuls  ou  des  généraux  d’armées. 

Chaque  légion  avoit  pour  enfeigne  générale  une 
aigle  les  ailes  déployées , tenant  un  foudre  dans  fes 
ferres.  Elle  étoit  poftée  fur  un  petit  pié-deftal  de 
même  métal , au  haut  d’une  pique  ; cette  figure  étoit 
d’or  ou  d’argent , de  la  groffeurd’un  pigeon.  Celui 
qui  la  portoit , s’appelloit  le  porte-aigle  , & là  garde 
ainfi  que  fa  défenfe,  étoit  commife  au  premier  cen- 
turion de  la  légion. 

Ce  fut  Marins,  félon  Pline , liv.  X.  c.  iv.  qui  choi- 
fit  l’aigle  feule  pour  l’enfeigne  générale  des  lé- 
gions  romaines  ; car  outre  l’aigle,  chaque  cohorte 
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avoit  fes  propres  enfeignes  faites  en  forme  de  pe- 
tites bannières,  d’une  étoffe  de  pourpre,  où  il  y 
avoit  des  dragons  peints.  Chaque  manipule  & cha- 
que centurie  avoit  auffi  fes  enfeignes  particulières 
de  même  couleur , fur  lefquellesétoient  des  lettres 
pour  défigner  la  légion  , la  cohorte  & la  centurie. 

On  diflinguoit  les  légions  par  l’ordre  de  leur  le- 
vée , comme  première,  deuxieme,  troifieme,  ou 
par  les  noms  des  empereurs  auteurs  de  leur  fonda- 
tion ; comme  legio  Augufla , Claudia  , Flavia  , Tra- 
jana  t Ulpia  , Gordiana  , &c.  Elles  furent  encore 
diflinguées  dans  la  fuite  par  des  épithetes  qu’elles 
avoient  méritées  pour  quelque  belle  aélion,  com- 
me celle  qui  fit  furnommer  une  légion  la  fou- 
droyante , une  autre  la  viclorieufe  ; ou  même  pour  quel- 
que défaut  qui  lui  étoit  propre,  comme  la  paillarde. 
Enfin  elles  retinrent  quelquefois  le  nom  des  provin- 
ces où  elles  fervoient , comme  l'illyrienne  , la  macé- 
donienne , la  partliique  , la  gauloife , &c. 

Il  nous  relie  à parler  de  la  cavalerie  qui  compo- 
foit  chaque  légion.  On  lui  donnoit  le  nom  à’ aile , 
parce  qu’on  la  plaçoit  ordinairement  de  maniéré , 
qu’en  couvrant  les  flancs  elle  en  formoit  les  aîies. 
On  la  divifoit  en  dix  parties  ou  brigades , autant 
qu’il  y avoit  de  cohortes  ; & chaque  brigade  étoit 
forte,  à proportion  du  total  de  la  cavalerie  de  la  lé- 
gion. Si  elle  paffoit  fix  cens  chevaux , chaque  aile  ou 
brigadeétoit  dedeuxturmesou  compagniesde trente- 
trois  chevaux  chacune.  La  turme  fe  fubdivifoit  en 
trois  déenries  ou  dixaines , qui  avoient  chacune  un 
décurion  à leur  tête , dont  le  premier  commandoit 
à toute  la  turme , & en  fon  abfence  le  fécond.  On 
prenoit  toujours  un  de  ces  premiers  décurions , pour 
commander  chaque  aile  ou  brigade , & en  cette  qua- 
lité il  étoit  appelle  préfet  de  cavalerie ; il  avoit  rang 
au-deffus  du  petit  tribun,  ou  comme  nous  dirions 
du  colonel  d’infanterie. 

Toute  la  cavalerie  romaine  qu’établit  Romulus 
dans  les  légions  qu’il  inftitua , ne  confiftoit  qu’en  trois 
cens  jeunes  hommes  , qu’il  choifit  parmi  les  meil- 
leures familles , & qu’on  nommoit  celeres  ; c’eft  là  l’o- 
rigine des  chevaliers  romains.  Servius  Tullius  porta 
ce  nombre  à dix-huit  cens  cavaliers,  & en  forma 
dix-huit  centuries.  Ils  avoient  un  cheval  fourni  & 
entretenu  aux  dépens  de  l’état.  Cependant  cette  ca- 
valerie n’étant  pas  fuffifante  , on  l’augmenta  en  fai- 
sant les  levées  pour  les  légions  ; mais  on  obferva  de 
la  tirer  d’entre  les  plébéiens  aifés  , parce  qu’on  les 
obligea  defe  fournir  de  monture  à leurs  dépens.  Ils 
n’avoient  encore  point  d’autres  armes  défenfives 
qu’un  mauvais  bouclier  de  cuir  de  boeuf,  & pour 
armes  offenfives  , qu’un  foible  javelot. 

Mais  comme  on  éprouva  Iesdefavantages  de  cette 
armure,  on  les  arma  à la  grecque,  c’elt-à-dire  de 
toutes  pièces  ; leurs  chevaux  même  étoient  bardés 
au  poitrail  & aux  flancs.  Le  cavalier  avoit  un  caf- 
que  ouvert , fur  lequel  étoit  un  grand  panache  de 
plumes  , ou  un  ornement  relevé  qui  en  tenoitlieu. 
Une  cotte  de  mailles  ou  à écailles  le  couvroit  jus- 
qu’au coude  & defeendoit  jufqu’aux  genoux,  avec 
des  gantelets  ou  un  épais  bouclier. 

Les  armes  offenfives  étoient  une  çroffe  javeline 
ferrée  par  les  deux  bouts , & une  epée  beaucoup 
plus  longue  que  celle  de  l’infanterie  ; c’efl  ainfi  que 
Polybe,  /.  FL  c.jv.  nous  décrit  l’armure  de  la  cava- 
lerie des  légions  romaines.  ^ 

Elle  ne  fe  fervoit  point  d’étriers,  & n’avoit  que 
des  Telles  rafes.  Les  cavaliers  pour  monter  à cheval 
étoient  obligés  de  fe  lancer  deffus  tout  armés  , & ils 
apprenoient  à faire  cet  exercice  à droite  comme  à 
gauche  ; il  n’étoit  pas  non  plusd’ufage  de  ferrer  leurs 
chevaux,  quoiqu’on  le  pratiquât  pour  les  mules. 

Parmi  les  légionaires  romains  il  n’y  avoit  point 
de  cavalerie  légère , elle  n’étoit;  connue  que  dans 
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leurs  troupes  auxiliaires  ; mais  les  empereurs  en 
établirent  fous  le  nom  à? archers , lefquels  pour  être 
plus  agiles,  ne  portoient  aucune  armure,  & n’a- 
voient que  le  carquois  plein  de  fléchés , l’arc  6c 
l’épée.  Quant  aux  étendarts  & cornettes  de  la  ca- 
valerie , on  les  diflinguoit  de  celles  de  l’infanterie , 
par  la  couleur  qui  étoit  bleue,  &C  parce  quelles 
étoient  taillées  en  banderolles. 

On  mettoif  fous  la  garde  du  premier  capitaine  les 
étendarts  & cornettes  de  la  cavalerie  dans  un  afyle 
affuré  , ainfi  que  les  aigles  ou  drapeaux  de  l’infan- 
terie étoient  fous  la  garde  du  porte-aigle.  Les  ca- 
valiers & les  foldats  des  légions  portoient  leur  ar- 
gent en  dépôt  dans  ces  deux  endroits.  Végece,  c.  xx. 
l.II.  nous  apprend  qu’on  y dépofoit  encore  la  moitié 
des  gratifications  qu’on  faifoit  aux  troupes , de 
peur  qu’elles  ne  diffipaffent  tout  en  débauches  & en 
folles  dépenfes. 

Ce  furent  les  empereurs  qui  imaginèrent  l’ufagô 
de  faire  aux  légions  des  donatifs , pour  me  fervit* 
des  mêmes  termes  des  auteurs.  On  partageoit  ces 
donatifs  en  dix  portions , une  pour  chaque  cohorte, 
fur  quoi  toute  la  légion  mettoit  quelque  chofe  à part 
dans  un  onzième  fac,  pour  la  fépulture  commune  ; 
quand  un  foldat  mouroit,  on  tiroit  de  ce  fac  dequoi 
faire  fes  funérailles. 

Enfin  , lorfque  les  légions  avoient  remporté  quel- 
que viéloire,  on  ornoit  de  lauriers  les  aigles  romai- 
nes, les  étendarts  de  la  cavalerie  , les  enfeignes  oit 
étoit  le  portrait  de  l’empereur,  & on  faifoit  brûler 
des  parfums  devant  elles. 

Voilà  les  particularités  les  plus  importantes  fur 
cette  matière  ; je  les  ai  receuillies  avec  quelque  foin 
de  Tite-Live,de  Denys  d’Halicarnalfe , de  Céfar, 
de  Polybe , de  Végece  , de  Frontin  , & d’autres  au- 
teurs ; en  y mettant  de  l’ordre  , j’ai  pris  pour  gui- 
de des  gensdu  métier.  ( D.  J.  ) 

Légion  fulminante,  ( Hijl.  rom .)  étoit  une 
légion  de  l’armée  romaine,  & compofée  de  foldats 
chrétiens  qui , dans  l’expédition  de  l’empereur  Marc- 
Aurele  contre  les  Sarmates,  Quades  & Marcomans, 
fauverent  toute  l’armée  prête  à périr  de  foif,  & qui 
obtinrent  par  leurs  prières  une  pluie  abondante 
pour  l’armée  romaine,  tandis  que  l’ennemi  eflùyoit 
de  l'autre  côté  une  grêle  furieufe  , accompagnée  de 
foudres  & d’éclairs  épouvantables. 

C’efl  ainfi  que  les  hifloriens  eccléfiafliques  rap- 
portent ordinairement  ce  fait , & toute  cette  his- 
toire efl  fculptée  en  bas-relief  fur  la  colonne  Anto- 
ine. C’efl  de-là  qu’efl  venu  le  nom  de  fulminant , 
quoiqu’il  y en  ait  qui  prétendent  que  la  légion  com- 
pofée de  ces  chrétiens , s’appelloit  déjà  auparavant 
la  légion  fulminante.  Foye^  LÉGION. 

Légion  Thébéenne,  ( Hijl.  eccl.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  à une  légion  des  armées  ro- 
maines, qui  réfolue  de  ne  point  facrifier  aux  idoles  , 
fouffrit  le  martyre  fous  les  empereurs  Dioclétien  &c 
Maximilien,  vers  l’an  de  J.  C.  297. 

Maximilien, difent  ces  auteurs,  fe  trouvant  à Oc- 
todurum , bourg  des  Alpes  cottiennes  dans  le  bas  Val- 
lais,  aujourd’hui  nommé  Mardnach , voulut  obli- 
ger fon  armée  de  facrifier  aux  faillies  divinités . Les 
loldats  de  la  légion  thébéenne  pour  s’en  difpenfer , 
s’en  allèrent  à huit  milles  de  là  à Agaunum  , qu’on 
appelle  à préfent  S aint- Maurice , du  nom  du  chef  de 
cette  légion.  L’empereur  leur  envoya  dire  de  venir 
facrifier  , ils  le  refuferent  nettement,  & l’on  les  dé- 
cima fans  qu’ils  fiflent  aucune  réfiflance.  Enfuite 
Maximien  répéta  le  même  ordre  aux  foldats  qui  ref- 
toient  ; même  refus  de  leur  part.  On  les  mafiacra  ; 6c 
tout  armés  qu’ils  étoient  & en  état  de  réfifler  , ils  fe 
préfenterentà  leurs  perfécuteurs  la  gorge  nue,  fans 
fe  prévaloir  de  leur  nombre  , & de  la  facilité  qu’ils 
ayoient  de  défendre  leur  vie  à la  pointe  de  leur 
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épée.  Comme  leur  ame  n’étoit  occupée  que  de  la 
gloire  de  confeffer  le  nom  de  celui  qui  avoir  ete 
mené  à la  boucherie  fans  ouvrir  la  bouche  non  plus 
qu’un  agneau  , ils  fe  laifferent  déchirer  à des  loups 
furieux. 

Cependant  toute  la  relation  attendnflante  du  mar- 
tyre de  la  légion  thébeenne  n’eft  qu’une  pure  table.  ^ Le 
plailîr  de  groffir  le  nombre  des  martyrs  , dit  1 au- 
teur moderne  del’Hiftoire  univerlelle,  a fait  ajouter 
des  perfécutions  faulTes  & incroyables  a celles  qui 
n’ont  été  que  trop  réelles.  Quand  meme  il  y auroit 
eu  une  légion  thébéenne  ou  thebaini , ce  qui  e(t  tort 
douteux , puifqu’elle  n’eftnommee  dans  aucun hifto- 
rien , comment  Maximien  Hercule  auroit-il  détruit 
une  légion  qu’il  faifoit  venir  d’Orient  dans  les  Gau- 
les, pour  y appaifer  une  fédition?  Pourquoi  fe  feroit- 
il  privé  par  un  maflacre  horrible  de  fix  millcfix  cens 
foixante&fix  braves  foldats  dont  il  avoitbefoinpour 
réprimer  une  grande  révolte  ? Comment  cette  légion 
fe  trouva-t-elle  toute  compofée  de  chrétiens  mar- 
tyrs , fans  qu’il  y en  ait  eu  un  feul , qui  pour  tauver 
fa  vie  , n’ai^fait  l’atle  extérieur  du  facrifice  qu’on 
exigeoit  ? A quel  propos  cette  boucherie  dans  un 
îems  où  l’on  ne  perl'écutoit  aucun  chrétien , dans  l’é- 
poque de  la  plus  grande  tranquilité  de  l’Eglife  ? La 
profonde  paix , 6c  la  liberté  dont  nous  jouiifions , dit 
Eufebe,  nous  jetta  dans  le  relâchement.  Cette  pro- 
fonde paix,  cette  entière  liberté  s’accorde- t-elle 
avec  le  maflacre  de  fix  mille  fix  cens  fcnxante-fix 
foldats  ? Si  ce  récit  incroyable  pouvoit  être  vrai, 
Eufebe  l’eût-il  pafl’é  fous  filence  ? Tant  de  martyrs 
ont  fcellé  l’Evangile  de  leur  fang , qu’on  ne  doit  point 
faire  partager  leur  gloire  à ceux  qui  n ont  pas  parta- 
gé leurs  fouffraoces. 

Il  efl  certain  que  Dioclétien,  dans  les  dermeres 
années  de  fon  empire , & Galcrius  enluite  , perfecu- 
îerent  violemment  les  chrétiens  de  1 Afie  mineure  6c 
des  contrées  voilines;  mais  dans  les  Gaules,  dans 
les Elpagnes  &dans  l’Angleterre,  qui  étoient  alors 
le  partage  ou  deSevere  , ou  de  Confiance  Chlore  , 
loin  d'être  pourfuivis , ils  virent  leur  religion  domi- 
nante.  . . 

J’ajoute  à ces  réflexions,  que  la  première  relation 
du  martyre  de  la  \lègion  thebeenne  , attribuée  a laint 
Eucher  évêque  de  Lyon,  efl  une  piece  fuppolée.  Pour 
prouver  que  ce  petit  livre  qu’on  donne  à ce  bon  eve- 
que , n’eft  point  de  lui,  il  fuffit  d’obferver  que  faint 
Eucher  finit  fes  jours  en  454  ; & flue  daE?  Ion  pré- 
tendu livre  il  y eft  fait  mention  de  Sigifmond  roi 
de  Bourgogne  , comme  mort  depuis  plusieurs  an- 
nées • or  l’on  fait  que  ce  prince  fut  jette  dans  un 
puits  près  d’Orléans,  où  il  périt  miférablement  vers 

l’an  5*3.  „ . * ,,  j 

On  a démontré  que  les  aôesdu  concile  d J gau- 
num  que  Pierre  François  Chifflet  a publie  dans  Ion 
édition  de  Paulin,  font  aufli  fiûifsque  ceux  qu  ont 
fuivi  Surius  & Baronius.  _ 

Les  premiers  écrivains  qui  ont  parle  du  martyre 
delà  légion  Thébéenne , font  Grégoire  de  Tours  & Ve- 
nance  Fortunat , qui  liés  d’une  étroite  amitié  , vi- 
voient  tous  deux  fur  la  fin  du  vj.  fiecle.  Mais, 
commefte  cardinal  Baronius  en  convient  lui-même, 
il  faut  donner  ces  chofes  & plufieurs  autres,  d une 
part  à la  crédulité  de  l’auteur  des  miracles  de  la  vie 
des  faints , & de  l’autre  à la  fimplicité  de  l’auteur  du 
poëme  de  la  vie  de  faint  Martin. 

S’il  eft  encore  quelqu’un  qui  defire  une  réfutation 
pluscomplettedu  roman  de  la  légion  thébeenne , nous 
le  renverrons  pour  fe  convaincre  à la  fameufe  di(- 
fertation  de  Dodwell,  A paucitate  martyrum , qui  eft 
la  onzième  des  dijfertationes  cyprianica , imprimées  à 
part  ; 6c  à la  fin  de  l’édition  de  faint  Cyprien,  pu- 
bliée par  Jean  Fell  évêque  d’Oxford.  Que  fice  quel- 
qu’un crédule  ÔC  amateur  du  merveilleux  , n en- 
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tend  pas  le  latin , nous  pouvons  pour  lever  fesdoui 
tes,  lui  recommander  la  lefture  du  favant  petit  ou- 
vrage de  M.  du  Bourdieu  fur  le  martyre  de  la  légion 
tkébéenne.  Cet  écrit  vit  d’abord  le  jour  en  anglois  en 
1696 , 6c  a paru  depuis  traduit  en  François  en  1705. 

( D.J.) 

Légion  , ( Art  numifmat.  ) nom  de  certaines  mé- 
daillés. _ 

Une  légion  , en  terme  de  médailliftes , eft  une  mé- 
daillé qui  a au  revers  deux  fignes  ou  étendarts  mili- 
taires , une  aigle  romaine  au  milieu  , & pour  inf- 
cription  le  nom  de  la  légion  , LEGIO  I.  IL.  X.  XV. 
&c.  Par  exemple  , ANT.  AVG.  III.  VIR  RPC  , un 
navire  ; au  revers  deux  fignes  appellés/yVa , & une 
aigle  romaine  au  milieu  , LEG.  IL  ou  XV  , &c.  & 
une  autre  LEG.  XVII  CLASSICÆ.  Antoine  eft  le 
premier  , 6c  Caraufius  le  dernier , fur  les  médailles 
defquelles  on  trouve  des  légions.  Il  y a jufqu’à  la 
xxive.  légion  fur  les  médailles  que  nous  poflfédons , 
mais  pas  au-delà.  Voye\  les  recueils  de  Mezzabarba 
& du  P.  Banduri.  Trévoux  , Chambers. 

Légion,  ( Géog.anc.  ) ville  de  la  Paleftine,au 
pié  du  mont-Carmel,  à 1 5 milles  de  Nazareth.^  Elle 
eft  célébré  dans  les  écrits  d’Eufebe  & de  S.  Jérôme  : 
c’eft  apparemment  le  même  lieu  qui  eft  encore  au- 
jourd’hui nomme  Legune.  Les  Romains  y entrete— 
noient  une  légion  de  foldats,  pour  garder  le  paffage 
de  Ptolomaïde  à Céfarée  de  Paleftine  ; c’étoit  pour 
ainfi  dire  la  clé  du  pays  de  ce  côté-là.  Il  s’eft  donné 
plufieurs  combats  aux  environs  de  cet  endroit. 
(D.J.)  , , , 

LÉGION  AIRE  , f.  m.  ( Hift.  anc.  ) foldat  des  lé- 
gions romaines  ; c’eft  le  nom  qu  on  donnoit  fur-tout 
aux  fantaflins , car  les  cavaliers  retenaient  le  nom 
d’ équités.  On  diftinguoit  dans  chaque  légion  de  qua- 
tre efpeces  de  foldats  dans  1 infanterie  : les  velites , 
les  hallaires , Les  princes  6c  les  triaires.  Les  velites  , 
autrement  nommés  antejîgnani , parce  qu’on  les  pla- 
çoit  avant  les  enfeignes  , aux  premiers  rangs  , 6c 
qu’ils  commençoient  le  combat , étoient  armés  à la 
légère  d’un  petit  bouclier  rond  , d’un  pié  & demi  de 
diamètre , 6c  d’un  petit  cafque  d’un  cuir  fort  ; du 
refte , fans  armure  pour  être  plus  difpos.  Leurs  ar- 
mes offenfives  étoient  l’épée , le  javelot  6c  la  fron- 
de. Ils  ne  fervoient  que  pour  efcarmoucher.  Ils  fe 
rangeoient  d’abord  à la  queue  des  troupes , 6c  de-là  , 
par  les  intervalles  ménagés  entre  les  cohortes,  ils 
s’avançoient  fur  le  front  de  la  bataille  pour  harce- 
ler les  ennemis  ; mais  dès  qu’ils  étoient  une  fois 
pouffés,  ils  rentroient  par  les  mêmes  intervalles  ; 
6c.  de  derrière  les  bataillons  qui  les  couvroient , ils 
faifoient  voler  fur  l’ennemi  une  grêle  de  pierres  ou 
de  traits.  Ils  étoient  aufli  chargés  d’accompagner  la 
cavalerie  pour  les  expéditions  brufques  & les  coups 
de  main.  Ün  croit  que  les  Romains  n’inftituerent  les 
vélites  dans  leurs  légions qu’après  la  fécondé  guerre 
punique,  à l’exemple  des  Carthaginois, qui  dans  leur 
infanterie  avoient  beaucoup  de  frondeurs  & de  gens 
de  trait.  Selon  Tite-Live , il  n’y  avoit  que  2C>vélites 
par  manipule  ; ce  qui  faifoit  foixante  par  cohorte  , 
6c  fix  cens  par  légion,  quand  la  légion  étoit  de  fix 
mille  hommes.  Avant  qu’ils  fuffent  admis , les  fol- 
dats qui  compofoient  l’infanterie  légère  , s’appel- 
loient  rorarii  6c  accenft. Onfupprima  les  vélites  quand 
on  eut  accordé  le  droit  de  bourgeoific  romaine  à 
toute  l’Italie  ; mais  on  leur  fubftitua  d’autres  armés 
à la  légère.  Le  fécond  corps  des  légionaires  étoient 
ceux  qu’on  nommoit  haflaires  , d’un  gros  javelot 
qu’ils  lançoient  , & que  les  Latins  appellent  hafla  , 
arme  différente  de  la  pique  punique  : celle-ci  eft 
trop  longue  & trop  pelante  pour  être  lancée  avec 
avantage.  Ils  étoient  pefamment  armés  du  cafque , 
de  la  cuiraflè  6c  du  bouclier , de  l’épée  efpagnole  6c 
du  poignard.  Ils  faifoient  la  première  ligne  de  l’ar- 
mée. 
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fnée.  Après  eux  venoient  les  princes , armés  de  mê- 
me au fli-bien  que  les  triaires,  à l’exception  que  ceux- 
ci  portoient  une  efpece  d’efponton  court  , dont  le 
1er  étoit  long  & fort.  On  les  oppofoit  ordinaire- 
ment à la  cavalerie , parce  que  cette  arme  étoit 
plus  de  réliftance  que  les  javelines  6c  les  dards  des 
princes  6c  des  haftaires.  On  donna  aux  triaires  ce 
nom  , parce  qu’ils  formoient  la  troilieme  ligne  6c 
l’élite  de  l’armée  ; mais  dans  les  nouveaux  ordres  de 
bataille  qu’introduifit  Marius  , on  plaça  les  triaires 
aux  premiers  rangs  : c’étoient  toujours  les  plus  vieux 
6c  les  plus  riches  loldats  qui  formoient  les  triaires  , 
6c  c’étoit  devant  eux  qu’on  portoit  l’aigle  de  la  lé- 
gion. On  ne  pouvoit, entrer  dans  ce  corps  avant 
l’âge  de  17  ans  , &c  outre  cela  il  falloit  être  citoyen 
romain  : cependant  il  y eut  des  circonftances  où 
l’on  y admit  des  affranchis  ; 6c  après  l’âge  de  46  ans 
on  n’étoit  plus  obligé  de  fervir.  Le  tems  du  fervice 
des  Ugionaires  n’éto'it  pourtant  que  de  16  ans.  Avant 
Septinic  Severe  il  n’étoit  pas  permis  aux  Ugionaires 
de  fe  marier  , ou  du  moins  de  mener  leurs  femmes 
en  campagne  avec  eux.  La  difcipline  militaire  de 
ces  foldats  étoit  t-rès-févere  ; ils  menoient  une  vie 
dure  , faifoient  de  longues  marches  chargés  de  pe- 
lans  fardeaux  ; 6c  foit  en  paix,  l'oit  en  guerre  , on 
les  tenoit  continuellement  en  haleine,  foit  en  forti- 
fiant des  places  & des  camps  , foit  en  formant  ou 
en  réparant  les  grands  chemins  : aufti  voit-on  peu 
d’occafions  oit  cette  infanterie  romaine  ne  foit  de- 
meurée viélorieule. 

LEGIS , foies  U gis , ÇComm.)  elles  viennent  de 
Perle,  & font  les  plus  belles  après  les  fousbalïi  ou 
cherbafti.  Elles  font  en  balles  de  zo  battemens  cha- 
cune , le  battement  de  lix  occos  , ou  18  livres  u 
onces,  poids  de  Marfeille  , & 15  livres  poids  de 
marc.  Il  y a les  legis  vourines  , les  legis  bourmes  ou 
bourmeo  , les  legis  ardaffes.  Ces  dernicres  font  les 
plus  groffes.  V oye^  Le  dicïionn.  de  Commerce. 

LEGISLATEUR  , 1.  m.  ( Politiq.  ) Le  Ugijlateur 
elt  celui  qui  a le  pouvoir  de  donner  ou  d’abroger 
les  lois.  En  France  , le  roi  eft  le  Ugijlateur  ; à Ge- 
nève , c’eft  le  peuple  ; à Venife  , à Gènes  , c’eft  la 
nobleffe  ; en  Angleterre,  ce  font  les  deux  chambres 
6c  le  roi. 

Tout  Ugijlateur  doit  fepropoferla fécurité  de  l’é- 
tat 6c  le  bonheur  des  citoyens. 

Les  hommes  , eft  fe  réunifiant  en  fociété , cher- 
chent une  fituation  plus  heureufe  que  l’état  de  na- 
ture , qui  avoit  deux  avantages , l’égalité  & la  li- 
berté, & deux  inconvéniens , la  crainte  de  la  vio- 
lence & la  privation  des  fecours , foit  dans  les  be- 
l'oins  néceflaires  , foit  dans  les  dangers.  Les  hom- 
mes , pour  fe  mettre  à l’abri  de  ces  inconvéniens  , 
ont  confenti  donc  à perdre  un  peu  de  leur  égalité  6c 
liberté  ; & le  Ugijlateur  a rempli  fon  objet , lorfqu’en 
ôtant  aux  hommes  le  moins  qu’il  eft  poftible  d’éga- 
lité & de  liberté  , il  leur  procure  le  plus  qu’il  eft 
poftible  de  fécurité  6c  de  bonheur. 

Le  Ugijlateur  doit  donner  , maintenir  ou  changer 
des  lois  conftitutives  ou  civiles. 

Les  lois  conftitutives  font  celles  qui  conftituent 
l’efpece  du  gouvernement.  Le  Ugijlateur  , en  don- 
nant ces  lois  , aura  égard  à l’étendue  de  pays  que 
pofiede  la  nation  , à la  nature  de  fon  fol  , à la 
puifîance  des  nations  voifines,  à leur  génie,  & au 
génie  de  fa  nation. 

Un  petit  état  doit  être  républicain  ; les  citoyens 
y font  trop  éclairés  fur  leurs  intérêts  : ces  intérêts 
font  trop  peu  compliqués  pour  qu’ils  veuillent  laiffer 
décider  un  monarque  qui  ne  feroit  pas  plus  éclairé 
qu’eux  ; l’état  entier  pourroit  prendre  dans  un  mo- 
ment la  même  impreflion  qui  feroit  fouvent  contrai- 
re aux  volontés  du  roi  ; le  peuple , qui  ne  peut  conf- 
tamment  s’arrêter  dans  les  bornes  d’une  jufte  iiber- 
Tome  IX. 
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té  , feroit  indépendant  au  moment  où  il  voudroit 
letre  : cet  éternel  mécontentement  attaché  à la  con- 
dition d’homme  & d’homme  qui  obéit , ne  s’y  bor- 
nerait pas  aux  murmures  , 6c  il  n’y  aurait  pas  d’in- 
tervalle entre  l’humeur  & la  rél'olution. 

Le  Ugijlateur  verra  que  dans  un  pays  fertile  , & 
où  la  culture  des  terres  occupe  la  plus  grande  par- 
tie des  habitans , ils  doivent  être  moins  jaloux  de 
leur  liberté  , parce  qu’ils  n’ont  befoin  que  de  tran- 
quillité, & qu’ils  n’ont  ni  la  volonté  ni  le  tems  de 
s’occuper  des  détails  de  l’adminiftration.  D’ailleurs  , 
comme  dit  le  préfident  de  Montefquieu , quand  la  li- 
berté n’eft  pas  le  feul  bien  , on  eft  moins  attentif  à 
la  défendre  : par  la  même  raifon , des  peuples  qui 
habitent  des  rochers , des  montagnes  peu  fertiles  , 
font  moins  difpofés  au  gouvernement  d’un  feul  ; 
leur  liberté  eft  leur  feul  bien  ; 6c  de  plus  , s’ils  veu- 
lent , par  l’induftrie  & le  commerce  , remplacer  ce 
que  leur  refufe  la  nature , ils  ont  befoin  d’une  ex- 
trême liberté. 

Le  Ugijlateur  donnera  le  gouvernement  d’un  feul 
aux  états  d’une  certaine  étendue  : leurs  différentes 
parties  ont  trop  de  peine  à fe  réunir  tout-à-coup 
pour  y rendre  les  révolutions  faciles  : la  prompti- 
tude des  réfolutions  6c  de  l’exécution  , qui  eft  le 
grand  avantage  du  gouvernement  monarchique  , 
Fait  palier  , quand  il  le  faut  6c  dans  un  moment , 
d’une  province  à l’autre , les  ordres  , les  châtimens  , 
les  fecours.  Les  différentes  parties  d’un  grand  état 
font  unies  fous  le  gouvernement  d’un  feul  ; & dans 
une  grande  république  il  le  formerait  néceflaire- 
ment  des  faèlions  qui  pourraient  la  déchirer  6c  la 
détruire  : d’ailleurs  les  grands  états  ont  beaucoup 
de  voifins  , donnent  de  l’ombrage , font  expofés  à 
des  guerres  fréquentes  ; & c’eft  ici  le  triomphe  du 
gouvernement  monarchique  ; c’eft  dans  la  guerre 
fur-tout  qu’il  a de  l’avantage  fur  le  gouvernement 
républicain  ; il  a pour  lui  le  l'ecret , l’union  , la  cé- 
lérité , point  d’oppofttion  , point  de  lenteur.  Les 
vi&oires  des  Romains  ne  prouvent  rien  contre  moi; 
ils  ont  fournis  le  monde  ou  barbare  , ou  divifé  , ou 
amolli  ; 6c  lorfqu’ils  ont  eu  des  guerres  qui  met- 
toient  la  république  en  danger  , ils  fe  hâtoient  de 
créer  un  didateur  , magiftrat  plus  abfolu  que  nos 
rois.  La  Hollande  , conduite  pendant  la  paix  par 
fes  magiftrats , a créé  des  ftathouders  dans  fes  guer- 
res contre  l’Efpagne  & contre  la  France. 

Le  Ugijlateur  fait  accorder  les  lois  civiles  aux  lois 
conftitutives  : elles  ne  feront  pas  fur  beaucoup  de 
cas  les  mêmes  dans  une  monarchie  que  dans  une  ré- 
publique , chez  un  peuple  cultivateur  6c  chez  un 
peuple  commerçant  ; elles  changeront  félon  les  tems , 
les  mœurs  6c  les  climats.  Mais  ces  climats  ont-ils 
autant  d’influence  fur  les  hommes  que  quelques  au- 
teurs l’ont  prétendu , 6c  influent  ils  aufti  peu  fur  nous 
que  d’autres  auteurs  l’ont  aflùré  ? Cette  queftion  mé- 
rite l’attention  du  Ugijlateur. 

Partout  les  hommes  font  fufceptibles  des  mêmes 
pallions  , mais  ils  peuvent  les  recevoir  par  différen- 
tes caufes  6c  en  differentes  maniérés  ; ils  peuvent 
recevoir  les  premières  impreftions  avec  plus  ou 
moins  de  fenftbilité  ; 6c  fi  les  climats  ne  mettent 
que  peu  de  différence  dans  le  genre  des  pallions, 
ils  peuvent  en  mettre  beaucoup  dans  les  fenfations. 

Les  peuples  du  nord  ne  reçoivent  pas  comme  les 
peuples  du  midi , des  impreftions  vives , 6c  dont  les 
effets  font  prompts  & rapides.  La  conftitution  ro- 
bufte  , la  chaleur  concentrée  par  le  froid , le  peu 
de  fubftance  des  alimens  font  fentir  beaucoup  aux 
peuples  du  nord  le  befoin  public  de  la  faim.  Dans 
quelques  pays  froids  6c  humides  , les  efprits  ani- 
maux font  engourdis  , 6c  il  faut  aux  hommes  des 
mouvemens  violens  pour  leur  faire  fentir  leur  exif- 
tance, 
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Les  peuples  du  midi  ont  befoin  d'une  moindre 
quantité  d’alimens,  & la  nature  leur  en  fournit  en 
abondance  ; la  chaleur  du  climat  & la  vivacité  de 
l’imagination  les  épuifent  & leur  rend  le  travail  pé- 
nible. 

Il  faut  beaucoup  de  travail  & d’induftrie  pour  fe 
vêtir  & fe  loger  de  maniéré  à île  pas  fouffrir  de  la 
rigueur  du  froid  ; & pour  fe  garantir  de  la  chaleur  il 
ne  faut  que  des  arbres , un  hamac  & du  repos. 

Les  peuples  du  nord  doivent  être  occupes  du  foin 
de  le  procurer  le  néceffaire  , & ceux  du  midi  fentir 
le  befoin  de  l’amufement.  Lelamoiede  chaffe,  ou- 
vre une  caverne  , coupe  &:  tranfporte  du  bois  pour 
entretenir  du  feu  & des  boiffons  chaudes  ; il  prépare 
des  peaux  pour  fe  vêtir  , tandis  que  le  fauvage  d’A- 
frique va  tout  nud  , fe  defaltcre  dans  une  fontai- 
ne , cueille  du  fruit , & dort  ou  danfe  fous  l’om- 
brage. 

La  vivacité  des  fens  & de  l’imagination  des  peu- 
ples du  midi , leur  rend  plus  nécefiaires  qu’aux  peu- 
ples du  nord  les  plailirs  phyfiques  de  l’amour;  mais, 
dit  le  piéfidînt  de  Monteiquieu  , les  femmes  , chez 
les  peuples  du  midi , perdant  la  beauté  dans  l’âge 
où  commence  la  raifon  , ces  peuples  doivent  faire 
moins  entrer  le  moral  dans  l’amour , que  les  peuples 
du  nord  , où  l’efprit  & la  raifon  accompagnent  la 
beauté.  Les  Caffres , les  peuples  de  la  Guianne  & du 
Brélil  font  travailler  leurs  femmes  comme  des  bê- 
tes , & les  Germains  les  honoroient  comme  des 
divinités. 

La  vivacité  de  chaque  imprelîion , & le  peu  de 
befoin  de  retenir  & de  combiner  leurs  idées , doi- 
vent être  caufe  que  les  peuples  méridionaux  auront 
peu  de  fuite  dans  l’efprit  & beaucoup  d’inconié- 
quences  ; ils  font  conduits  par  le  moment  ; ils 
oublient  le  tems , & facrificnt  la  vie  à un  leul  jour. 
Le  caraïbe  pleure  le  foir  du  regret  d’avoir  vendu  le 
matin  l’on  lit  pour  s’enivrer  d’eau-de-vie. 

On  doit  dans  le  nord  , pour  pourvoir  à des  bc- 
foins  qui  demandent  plus  de  combinaifons  d’idées  , 
de  perfévérance  & d’induftrie  , avoir  dans  l’cipnt 
plus  de  fuite  , de  réglé , de  raifonnement  & de  rai- 
fon ; on  doit  avoir  dans  le  midi  des  enthoufiafmes 
fubits,  desemportemens  fougueux,  des  terreurs  pa- 
niques , des  craintes  6c  des  efpérances  fans  fonde- 
ment. 

Il  faut  chercher  ces  influences  du  climat  chez  des 
peuples  encore  fauvages , & dont  les  uns  foient  lï- 
tués  vers  l’équateur  & les  autres  vers  le  cercle  po- 
laire. Dans  les  climats  tempérés  , & parmi  des  peu- 
ples qui  ne  font  diftans  que'de  quelques  degrés  , les 
influences  du  climat  font  moins  fenfibles. 

Le  lègijlaceur  d’un  peuple  fauvage  doit  avoir  beau- 
coup d’égard  au  climat,  & reélifier  fcs  effets  par  la 
législation  , tant  par  rapport  aux  fubfiftances  , aux 
commodités , que  par  rapport  aux  mœurs.  Il  n’y  a 
point  de  climat , dit  M.  Hume  , où  le  Légijlateur  ne 
puiffe  établir  des  mœurs  fortes , pures , lüblimes  , 
foibles  & barbares.  Dans  nos  pays , depuis  long- 
tems  policés , le  lègijlaceur , fans  perdre  le  climat  de 
vue , aura  plus  d’égard  aux  préjugés , aux  opinions , 
aux  mœurs  établies  ; & félon  que  ces  mœurs  , ces 
opinions,  ces  préjugés  répondent  à fes  deffeins  ou 
leur  font  oppolés  , il  doit  les  combattre  ou  les  for- 
tifier par  fes  lois.  Il  faut  chez  les  peuples  d’Europe 
chercher  les  caufes  des  préjugés , des  ufages  , des 
mœurs  & de  leurs  contrariétés  , non-feulement  dans 
le  gouvernement  fous  lequel  ils  vivent , mais  aufli 
dans  la  diverfité  des  gouvernemens  fous  lefquels  ils 
ont  vécu , & dont  chacun  a laiffé  fa  trace.  On  trou- 
ve parmi  nous  des  veftiges  des  anciens  Celtes  ; on 
y voit  des  ufages  qui  nous  viennent  des  Romains  ; 
d’autres  nous  ont  été  apportés  par  les  Germains  , 
par  les  Anglois , par  les  Arabes,  &c. 
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Pour  que  les  hommes  fentent  le  moins  qu’il  eft 
poflïble  qu’ils  ont  perdu  des  deux  avantages  de  l’état 
de  nature  , l’égalité , l’indépendance  , le  Ugijlaceur  , 
dans  tous  les  climats,  dans  toutes  les  circonitanccs, 
dans  toHS  les  gouvernemens  , doit  fe  propofer  de 
changer  l’efprit  de  propriété  en  cfpriî  de  communau- 
té : les  légiflations  font  plus  ou  moins  parfaites  , fé- 
lon qu’elles  tendent  plus  ou  moins  à ce  but  ; 6c  c’eft 
à mefure  qu’elles  y parviennent  le  plus,  qu’elles  pro- 
curent le  plus  de  fécurité  & de  bonheur  pofllbles. 
Chez  un  peuple  où  régné  l’efprit  de  communauté  , 
l’ordre  du  prince  ou  du  magiftrat  ne  paroît  pas  l’or- 
dre de  la  patrie  : chaque  homme  y devient , comme 
dit  Mctallaze  , compagno  délit  legge  e non  J'eguace  : 
L'ami  & non  Cefclave  des  lois.  L’amour  de  la  patrie  eft 
le  feul  objet  de  paffionqui  unifie  les  rivaux  ; il  éteint 
les  divifions  ; chaque  citoyen  ne  voit  dans  un  citoyen 
qu’un  membre  utile  à l’état  ; tous  marchent  enfemble 
& contens  vers  le  bien  commun  ; l’amour  de  la 
patrie  donne  le  plus  noble  de  tous  les  courages  : on 
le  facrifie  à ce  qu’on  aime.  L’amour  de  la  patrie  étend 
les  vîtes  , parce  qu’il  les  porte  vers  mille  objets  qui 
intérelfent  les  autres  : il  éleve  l’ame  au-dell'us  des 
petits  intérêts  , il  l’épure  , parce  qu’il  lui  rend  moins 
néceffaire  ce  qu’elle  ne  pourroit  obtenir  fans  injulli- 
ce  ; il  lui  donne  l’enthoufiafme  de  la  vertu  : un  état 
animé  de  cet  efprit  ne  menace  pas  les  voifins  d’inva- 
fion  , & ils  n’en  ont  rien  à craindre.  Nous  venons 
de  voir  qu’un  état  ne  peut  s’étendre  fans  perdre  de 
fa  liberté , & qu’à  mefure  qu’il  recule  fes  bornes,  il 
faut  qu’il  cede  une  plus  grande  autorité  à un  plus  pe- 
tit nombre  d’hommes,  ou  à un  feul , julqu’à  ce  qu’en- 
fin  devenu  un  grand  empire , les  lois , la  gloire  & le 
bonheur  des  peuples  aillent  le  perdre  dans  le  defpo- 
tifme.  Un  état  où  régné  l’amour  de  la  patrie  craint 
ce  malheur , le  plus  grand  de  tous  , refte  en  paix  oC 
y laiffe  les  autres.  Voyez  les  Suiflés  , ce  peuple  ci- 
toyen , refpe&és  de  l’Europe  entière  , entourés  de 
rations  plus  puiffantes  qu’eux:  ils  doivent  leur  tran- 
quillité à l’eftime  & à la  confiance  de  leurs  voifins, 
qui  connoiffent  leur  amour  pour  la  paix  , pour  la 
liberté  , & pour  la  patrie.  Si  le  peuple  où  règne  cet 
elprit  de  communauté  ne  regrette  point  d’avoir  fou- 
rnis fa  volonté  à la  volonté  générale,  voye{  Droit 
naturel  ; s’il  ne  fent  point  le  poids  de  la  loi  , if 
lent  encore  moins  celui  des  impôts  ; il  paie  peu  , il 
paie  avec  joie.  Le  peuple  heureux  fe  multiplie , 
l’extrême  population  devient  une  caufe  nouvelle  de 
fécurité  de  bonheur. 

Dans  la  légiflation  tout  cft  lié  , tout  dépend  l’un 
de  l’autre , l’effet  d’une  bonne  loi  s’étend  l'ur  mille 
objets  étrangers  à cette  loi  : un  bien  procure  un 
bien  , l’effet  réagit  fur  la  caufe , l’ordre  général  main- 
tient toutes  les  parties,  & chacune  influe  fur  l’autre 
& fur  l’ordre  général.  L’efprit  de  communauté  , ré- 
pandu dans  le  tout,  fortifie  , lie  & vivifie  le  tout. 

Dans  les  démocraties,  les  citoyens  , par  les  lois 
conftitutives, étant  plus  libres  & plus  égaux  que  dans 
les  autres  gouvernemens  ; dans  les  démocraties,  où 
l’état , par  la  part  que  le  peuple  prend  aux  affaires  , 
eft  réellement  la  poffeffion  de  chaque  particulier, 
où  la  foibleffe  de  la  patrie  augmente  le  patriotifme, 
oit  les  hommes  dans  une  communauté  de  périls  de- 
viennent néceffaires  les  uns  aux  autres,  & oii  la  vertu 
de  chacun  d’eux  fe  fortifie  6c  jouit  de  la  vertu  de 
tous  ; dans  les  démocraties  , dis-je  , il  faut  moins 
d’art  & moins  de  foin  que  dans  les  états  où  la  puil- 
fance  & l’adminiftration  lont  entre  les  mains  d’un  pe- 
tit nombre  ou  d’un  feul. 

Quand  l’efprit  de  communauté  n’eft  pas  l’effet  né- 
ccffaire  des  lois  conftitutives  , il  doit  l’être  des  for- 
mes , de  quelques  lois  & ce  l’adminiftration.  Voyez 
en  nous  le  germe  de  paillons  qui  nous  oppofent  à nos 
femblables  , tantôt  comme  rivaux , tantôt  comme 


L E G 

ennemis  ; voyez  en  nous  le  germe  de  pallions  qui 
nous  unifient  à la  fociéré  : c’ertau  légifateur  à répri- 
mer les  unes , à exciter  les  autres  ; c’eft  en  excitant 
ce  s pallions  fociales  qu’il  difpofera  les  citoyens  à 
l’efprit  de  communauté. 

Il  peut  par  des  lois  qui  impofent  aux  citoyens  de 
fe  rendre  des  ervices  mutuels  , leur  faire  une  habi- 
tude de  l’humanité  ; il  peut  par  des  lois  faire  de  cette 
vertu  un  des  relforts  principaux  de  fon  gouverne- 
ment. Je  parle  d’un  poflible  , fie  je  le  dis  poflible  , 
parce  qu’il  a été  réel  fous  l’autre  hémifphere.  Les  lois 
du  Pérou  tendoient  à unir  les  citoyens  par  les  chaî- 
nes de  l’humanité  ; & comme  dans  les  autres  légifia- 
tions  elles  défendent  aux  hommes  de  fe  faire  du  mal, 
au  Pérou  elles  leur  ordonnoient  fans  cefle  de  fe  faire 
du  bien.  Ces  lois  en  établiflant(  autant  qu’il  eft pof- 
lible hors  de  l’état  de  nature  ) la  communauté  des 
biens , affoiblifioient  l’efprit  de  propriété  , fource  de 
tous  lesvices.Les  beaux  jours, les  jours  de  fête  étoient 
au  Pérou  les  jours  où  on  cultivoit  les  champs  de  l’é- 
tat, le  champ  du  vieillard  ou  celui  de  l’orphelin  : 
chaque  citoyen  travailloit  pour  la  marte  des  citoyens; 
il  dépofoit  le  fruit  de  fon  travail  dans  les  magafins  de 
l’état , 6c  il  recevoit  pour  récompenfe  le  fruit  du  tra- 
vail des  autres.  Ce  peuple  n’a  voit  d’ennemis  que  les 
hommes  capables  du  mal  ; il  attaquoit  des  peuples 
voifms  pour  leur  ôter  des  ufages  barbares  ; les  Incas 
vouloient  attirer  toutes  les  nations  à leurs  mœurs  ai- 
mables. En  combattant  les  antropophages  mêmes  , 
ils  évitoient  de  les  détruire  , 6c  ils  fembloient  cher- 
cher moins  la  foumifiîon  que  le  bonheur  des  vaincus. 

Le  légifateur  peut  établir  un  rapport  de  bienveil- 
lance de  lui  à fon  peuple , de  fon  peuple  à lui  , & 
par-là  étendre  l’efprit  de  communauté.  Le  peuple 
aime  le  prince  qui  s’occupe  de  fon  bonheur;  le  prince 
aime  des  hommes  qui  lui  confient  leur  deftinée  ; il 
aime  les  témoins  de  fes  vertus  , les  organes  de  fa 
gloire.  La  bienveillance  fait  de  l’état  une  famille  qui 
n’obéit  qu’à  l’autorité  paternelle  ; fans  la  fuperftition 
qui  abrutifloit  fon  fiecle  6c  rendoit  fes  peuples  féro- 
ces, que  n’auroit  pas  fait  en  France  un  prince  com- 
me Henri  IV  ! Dans  tous  les  tems  , dans  toutes  les 
monarchies,  les  princes  habiles  ont  fait  ufageduref- 
fort  de  la  bienveillance  ; le  plus  grand  éloge  qu’on 
puifle  faire  d’un  roi  eft  celui  qu’un  hiftorien  danois 
lait  de  Canut-le-Bon  : il  vécue  avec  fes  peuples  comme 
un  pere  avec  fes  enfans.  L’amitié  , la  bienfaifance  , la 
générofité,  la  reconnoifl'ance  feront  néceflairement 
des  vertus  communes  dans  un  gouvernement  dont 
la  bienveillance  eft  un  des  principaux  reflorts  ; ces 
vertus  ont  compofé  les  mœurs  chinoifes  jufqu’au 
régné  de  Chi-T-Sou.  Quand  les  empereurs  de  cet 
empire,  trop  vafte  pour  une  monarchie  réglée  , ont 
commencé  à y faire  fentir  la  crainte , quand  ils  ont 
moins  fait  dépendre  leur  autorité  de  l’amour  des 
peuples  que  de  leurs  foldats  tartares , les  mœurs  chi- 
noifes ont  cefle  d’être  pures  , niuis  elles  font  reftées 
douces. 

On  ne  peut  imaginer  quelle  force  , quelle  aélivi- 
té  , quel  enthoufiafme  , quel  courage  peut  répandre 
dans  le  peuple  cet  efprit  de  bienveillance  , 6c  corn* 
bien  il  intéreffe  toute  la  nation  à la  communauté  ; 
j’ai  du  plaifir  à dire  qu’en  France  on  en  a vu  des 
exemples  plus  d’une  fois  : la  bienveillance  eft  le  feul 
remede  aux  abus  inévitables  dans  cesgouvernemens 
qui  par  leurs^conftitutions  laifTent  le  moins  de  liberté 
aux  citoyens  6c  le  moins  d’égalité  entr’eux.  Les  lois 
conftitutives  & civiles  infpireront  moins  la  bienveil- 
lance que  la  conduite  du  légifateur , 6c  les  formes 
avec  lefquelles  on  annonce  &c  on  exécute  fes  vo- 
lontés. 

Le  légifateur  excitera  le  fentiment  de  l’honneur  , 
c’eft-à-dire  le  défit  de  l’eftime  de  foi-même  6c  des 
autres, le  defir  d’être  honoré , d’ayoirdes  honneurs. 

Tome  IX. 
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C’eft  un  reflort  néceflaire  dans  tous  les  gouverne- 
mens  ; mais  le  légifateur  aura  foin  que  ce  fentiment 
foit  comme  à Sparte  & à Rome , uni  à l’efprit  de 
communauté  , & que  le  citoyen  attaché  à fon  pro- 
pre honneur  6c  à fa  propre  gloire  , le  foit , s’il  fe 
peut  , davantage  à l’honneur  & à la  gloire  de  fa 
patrie.  Il  y avoit  à Rome  un  temple  de  l’honneur  , 
mais  on  ne  pouvoit  y entrer  qu’en  partant  par  le 
temple  de  la  vertu.  Le  fentiment  de  l’honneur  féparé 
de  l’amour  de  la  patrie  , peut  rendre  les  citoyens 
capables  de  grands  efforts  pour  elle  , mais  il  ne  les 
unit  pas  entr’eux  , au  contraire  il  multiplie  pour 
eux  les  objets  de  jaloufie  : l’intérêt  de  l’état  eft 
quelquefois  facrifîé  à l’honneur  d’un  feul  citoyen , & 
l’honneur  les  porte  tous  plus  à fe  diftinguer  les  uns 
des  autres  , qu’à  concourir  fous  le  joug  des  devoirs 
au  maintien  des  lois  6c  au  bien  général. 

Le  légifateur  doit-il  faire  ufage  de  la  religion  com- 
me d’un  reflort  principal  dans  la  machine  du  gou- 
vernement ? 

Si  cette  religion  eft  fatifle  , les  lumières  en  fe  ré- 
pandant parmi  les  hommes  feront  connoître  fa  fauf- 
feté  , non  pas  à la  derniere  clarté  du  peuple , mais  aux 
premiers  ordres  des  citoyens  , c’eft-à-dire  aux  hom- 
mes deftinés  à conduire  les  autres,  & qui  leur  doi- 
vent l’exemple  du  patriotifme  & des  vertus  : or  ft 
la  religion  avoit  été  la  fource  de  leurs  vertus  , une 
fois  défabufés  de  cette  religion,  on  les  verroit  chan- 
ger leurs  mœurs  , ils  perdroient  un  frein  & un  motif, 
6c  ils  feroient  détrompés. 

Si  cette  religion  eft  la  vraie  , il  peut  s’y  mêler  de 
nouveaux  dogmes,  de  nouvelles  opinions  ; 6c  cette 
nouvelle  maniéré  de  penfer  peut  être  oppofée  au 
gouvernement.  Or  fi  le  peuple  eft  accoutumé  d’obéir 
par  la  force  de  la  religion  plus  que  par  celle  des 
lois , ilfuivra  le  torrent  de  fes  opinions,  & il  renver- 
fera  la  conftitution  de  l’état , ou  il  n’en  fuivra  plus 
l’impulrton.  Quels  ravages  n’ont  pas  fait  en  Veftpha- 
lie  les  Anabatiftes  ! Le  carême  des  Abiflîns  les  affoi- 
blifloit  au  point  de  les  rendre  incapables  de  foutenir 
les  travaux  de  la  guerre.  Ne  font-ce  pas  les  Puritains 
qui  ont  conduit  le  malheureux  Chai  les  I.  fur  l’écha- 
faut  ? Les  Juifs  n’ofoient  combattre  le  jour  du  fabat. 

Si  le  légifateur  fait  de  la  religion  un  reflort  princi- 
pal de  l’état,  il  donne  néceflairement  trop  de  crédit 
aux  prêtres , qui  prendront  bientôt  de  l’ambition» 
Dans  les  pays  où  le  légifateur  a pour  ainfl  dire  amal- 
gamé la  religion  avec  le  gouvernement , on  a vu  les 
prêtres  devenus  importans , favorifer  le  defpotifme 
pour  augmenter  leur  propre  autorité,  6c  cette  auto- 
rité une  fois  établie  , menacer  le  defpotifme  6c  lui 
difputer  la  fervitude  des  peuples. 

Enfin  la  religion  feroit  un  reflort  dont  le  légifateur 
nepourroit  jamais  prévoir  tous  les  effets,  & dont  rien 
ne  peut  l’affurer  qu’il  feroit  toujours  le  maître  : cette 
raifon  fuffit  pour  qu’il  rende  les  lois  principales  foit 
conftitutives  , foit  civiles  , 6c  leur  exécution  indé- 
pendante du  culte  & des  dogmes  religieux  ; mais  il 
doit  refpe&er , aimer  la  religion , 6c  la  faire  aimer  & 
refpeéler. 

Le  légifateur  ne  doit  jamais  oublier  la  difpofition 
de  la  nature  humaine  à la  fuperftition,  il  peut  comp- 
ter qu’il  y en  aura  dans  tous  les  tems  6c  chez  tous 
les  peuples  : elle  fe  mêlera  même  toujours  à la  véri- 
table religion.  Les  connoiflances , les  progrès  de  la 
raifon  font  les  meilleurs  remedes  contre  cette  mala- 
die de  notre  efpece  ; mais  comme  jufqu’à  un  certain 
point  elle  eft  incurable  , elle  mérite  beaucoup  d’in- 
dulgence. 

La  conduite  des  Chinois  à cet  égard  me  paroît 
excellente.  Des  philofophes  font  miniftres  du  prince, 
& les  provinces  font  couvertes  de  pagodes  & de 
dieux  : on  n’ufe  jamais  de  rigueur  envers  ceux  qui 
les  adorent  ; mais  lorlqu’un  dieu  n’a  pas  exaucé  les 
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vœux  des  peuples  & qu’ils  en  font  mecontens  au 
point  de  le  permette  quelque  doute  fur  la  divinité  , 
les  mandarins  faififfent  ce  moment  pour  abolir  une 
fuperftition  , ils  brifent  le  dieu  & renverfent  le 
temple. 

L’éducation  des  enfans  fera  pour  le  légiflateur  un 
moyen  efficace  pour  attacher  les  peuples  à la  patrie, 
pour  leur  infpirer  l’efprit  de  communauté  , l’huma- 
nité , la  bienveillance  , les  vertus  publiques  , les 
vertus  privées  , l’amour  de  l’honnete  , les  pallions 
utiles  à l’état , enfin  pour  leur  donner  , pour  leur 
confcrver  la  forte  de  cara£tcre,de  génie  qui  convient 
à la  nation.  Par-tout  où  le  légijlattur  a eu  loin  que 
l’éducation  fût  propre  à infpirer  à fon  peuple  le  ca- 
raftere  qu’il  devoit  avoir,  ce  cara&ere  a eu  de  l’ener- 
gie  & a duré  long-tems.  Dans  l’efpace  de  500  ans  il 
ne  s’eft  prefque  pas  fait  de  changement  dans  les 
mœurs  étonnantes  de  Lacédémone.  Chez  les  anciens 
Perfes  l’éducation  leur  faifoit  aimer  la  monarchie  & 
leurs  lois  ; c’eft  fur-tout  à l’éducation  que  les  Chi- 
nois doivent  l’immutabilité  de  leurs  mœurs  ; les  Ro- 
mains furent  long-tems  à n’apprendre  à leurs  entans 
que  l’Agriculture  , la  fcience  militaire  & les  lois  de 
leur  pays  ; ils  ne  leur  infpiroient  que  l’amour  de  la 
frugalité  , de  la  gloire  & de  la  patrie  ; ils  ne  don- 
noient  à leurs  enfans  que  leurs  connoiifances  & leurs 
pallions.  Il  y a dans  la  patrie  différens  ordres , diffé- 
rentes dalles  ; il  y a des  vertus  & des  connoiifances 
qui  doivent  être  communes  à tous  les  ordres , à tou- 
tes les  clalfes  ; il  y a des  vertus  & des  connoiifances 
qui  font  plus  propres  à certains  états  , & le  légifla- 
teur doit  faire  veiller  à ces  détails  importais.  C eu 
fur-tout  aux  princes  & aux  hommes  qui  doivent  te- 
nir un  jour  dans  leurs  mains  la  balance  de  nos  delti- 
nées  , que  l’éducation  doit  apprendre  à gouverner 
une  nation  de  la  maniéré  dont  elle  veut  & dont  elle 
doit  l’être.  En  Suede  le  roi  n’eft  pas  le  maître  de 
l’éducation  de  fon  fis  ; il  n’y  a pas  long-tems  qu  à 
l’alfcmblée  des  états  de  ce  royaume  un  fénateur  dit  au 
gouverneur  de  l’héritier  de  la  couronne  : Conduife{ 
lc  prince  dans  la  cabane  de  l'indigence  laborieufe  : faites- 
lui  voir  de  pris  les  malheureux  , & apprene^-lui  que  ce 
n'ejl  pas  pour fervir  aux  caprices  d'une  douzaine  de  fou- 
v crains  que  les  peuples  de  l' Europe  font  faits. 

Quand  les  lois  conftitutives  & civiles , les  formes , 
l’éducation  ont  contribué  à allurer  la  defenfe , la 
fubfiftance  de  l’état , la  tranquillité  des  citoyens  6c 
les  mœurs  ; quand  le  peuple  elf  attaché  à la  patrie 
& a pris  la  forte  de  caraftere  la  plus  propre  au  gou- 
vernement fous  lequel  il  doit  vivre , il  s établit  une 
maniéré  de  penfer  qui  fe  perpétue  dans  la  nation  ; 
tout  ce  qui  tient  à la  conftitution  & aux  mœurs  pa- 
roît  facré  ; l’efprit  du  peuple  ne  fe  permet  pas  d exa- 
miner l’utilité  d’une  loi  ou  d’un  ufage  : on  n y dilcute 
ni  le  plus  ni  le  moins  de  néccffitedes  devoirs , on  ne 
fait  que  les  refpe&er  & les  fuivre  ; &fion  railonne 
fur  leurs  bornes,  c’eft  moins  pour  les  reiferrer  que 
pour  les  étendre  : c’eft  alors  que  les  citoyens  ont 
des  principes  qui  font  les  réglés  de  leur  conduite , & 
le  législateur  ajoute  à l’autorité  que  lui  donnent  les 
lois  celle  de  l’opinion.  Cette  autorité  de  1 opinion 
entre  dans  tous  les  gouvernemens  & les  confolide  ; 
c’eft  par  elle  que  prefque  par-tout  le  grand  nombre 
mal  conduit  ne  murmure  pas  d’obéir  au  petit  nom- 
bre : la  force  réelle  eft  dans  les  fujets,  mais  1 opinion 
fait  la  force  des  maîtres  , cela  eft  vrai  jufques  dans 
les  états  defpotiques.  Si  les  empereurs  de  Rome  & 
les  fultans  des  Turcs  ont  régné  par  la  crainte  lur  le 
plus  grand  nombre  de  leurs  fujets  , ils  avoient  pour 
s’en  faire  craindre  des  prétoriens  & des  jamüaires 
fur  lefquels  ils  regnoient  par  l’opinion  : quelquefois 
elle  n’eft  qu’une  idée  répandue  que  la  famille  ré- 
gnante a un  droit  réel  au  trône  : quelquefois  elle 
tient  à la  religion  , fouvent  à l’idée  quon  s eit  faite 
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de  la  grandeur  de  la  puiflance  qui  opprime  ; la  feule 
vraiment  l'olide  eft  celle  qui  eft  fondée  fur  le  bonheur 
& l’approbation  des  citoyens. 

Le  pouvoir  de  l’opinion  augmente  encore  par 
l’habitude , s’il  n’eft  affoibli  par  des  fecoulfes  impré- 
vues , des  révolutions  lubites , & de  grandes  fautes. 

C’eft  par  l’adminiftration  que  le  législateur  con- 
ferve  la  puiftance , le  bonheur  6c  le  génie  de  fon 
peuple  ; 6c  fans  une  bonne  adminiftration  , les  meil- 
leures lois  ne  l'auvent  ni  les  états  de  leur  décaden- 
ce , ni  les  peuples  de  la  corruption. 

Comme  il  faut  que  les  lois  ôtent  au  citoyen  le 
moins  de  liberté  qu’il  eft  poffible  , 6c  laiflent  le 
plus  qu’il  eft  poffible  de  l’égalité  entr’eux  ; dans  les 
gouvernemens  où  les  hommes  font  le  moins  libres 
6c  le  moins  égaux  , il  faut  que  par  l’adminiftration 
le  légiflateur  leur  falle  oublier  ce  qu’ils  ont  perdu 
des  deux  grands  avantages  de  l’etat  de  nature  ; il 
faut  qu’il  confulte  fans  ceffe  les  defirs  de  la  nation  ; 
il  faut  qu’il  expofe  aux  yeux  du  public  les  détails 
de  l’adminiftration  ; il  faut  qu’il  lui  rende  compte 
de  fes  grâces  ; il  doit  même  engager  les  peuples  à 
s’occuper  du  gouvernement  , a le  difeuter , a en 
fuivre  les  opérations  , 6c  c’eft  un  moyen  de  les  at- 
tacher à la  patrie.  Il  faut , dit  un  roi  qui  écrit , vit 
& régné  en  philofophe  , que  le  légiflateur  perfimde 
au  peuple  que  la  loi  feule  peut  tout , & que  lafantaijît 
ne  peut  rien.  . , 

Le  légiflateur  difpofera  fon  peuple  à l’humamte , 
par  la  bonté  & les  égards  avec  lefquels  il  traitera 
tout  ce  qui  eft  homme  , foit  citoyen  , foit  etran- 
ger , en  encourageant  les  inventions  & les  hommes 
utiles  à la  nature  humaine  ; par  la  pitié  dont  il  don- 
nera des  preuves  au  malheureux  ; par  1 attention  à 
éviter  la  guerre  6c  les  dépenfes  fuperflues  ; enfin 
par  l’eftime  qu’il  accordera  lui-même  aux  hommes 
connus  par  leur  bonté.  _ , 

La  même  conduite  , qui  contribue  a répandre 
parmi  fon  peuple  le  fentiment  d humanité  , excite 
pour  lui  ce  fentiment  de  bienveillance  , qui  eft  le 
lien  de  fon  peuple  à lui  ; quelquefois  il  excitera  ce 
fentiment  par  des  facrifices  éclatans  de  fon  intérêt 
perfonnet  à l’intérêt  de  fa  nation,  en  préférant,  par 
exemple , pour  les  grâces  l’homme  utile  à la  patrie 
à l’homme  qui  n’eft  utile  qu  a lui.  Un  roi  de  la 
Chine  ne  trouvant  point  fon  fils  digne  de  lui  fuc- 
céder  , fit  paffer  fon  fceptre  à fon  miniftre , & dit  : 
J'aime  mieux  que  mon  fils  foit  mal , & que  mon  peuple 
fait  bien  , que  fi  mon  fils  étoit  bien  , & que  mon  peuple 
fût  mal.  A la  Chine , les  édits  des  rois  font  les  ex- 
hortations d’un  pere  à les  enfans  ; il  faut  que  les 
édits  inftruifent , exhortent  autant  qu’ils  comman- 
dent : c’étoit  autrefois  l’ufage  de  nos  rois , & ils 
ORt  perdu  à le  négliger.  Le  légiflateur  ne  fauroit 
donner  à tous  les  ordres  de  l’état  trop  de  preuves 
de  fa  bienveillance  : un  roi  de  Perfe  admettoit  les 
laboureurs  à fa  table , 6c  il  leur  difoit  : Je  fuis  un 
d'entre  vous  ; vous  ave^  befoin  de  moi  , j ai  befoin  de 
vous  } vivons  en  freres. 

C’eft  en  diftribuant  juftement  6c  à-propos  les 
honneurs  , que  le  légiflateur  animera  le  fentiment  de 
l’honneur  , & qu’il  le  dirigera  vers  le  bien  de  l’é- 
tat : quand  les  honneurs  feront  une  récompenle 
de  la  vertu  , l’honneur  portera  aux  aéfions  vertueu- 

fes.  , . , 

Le  légiflateur  tient  dans  fes  mains  deux  renes  , 
avec  lesquelles  il  peut  conduire  à Ion  gré  les  paf- 
fions  ; je  veux  dire  les  peines  & les  œcompenfes. 
Les  peines  ne  doivent  être  impofées  qu’au  nom  de 
la  loi  par  les  tribunaux  ; mais  le  légiflateur  doit  fe 
réferver  le  pouvoir  de  diftribuer  librement  une  par- 
tie des  récompenfes.  . , 

Dans  un  pays  où  la  conftitution  de  1 état  înte- 
reflé  les  citoyens  au  gouvernement,  où  l’éducation 
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& l’adminifiration  ont  gravé  clans  les  hommes  les 
principes  & les  fentimens  patriotiques  & l’honneur, 
il  fuffit  d’infliger  au  coupable  les  peines  les  plus  lé- 
gères : c’efi  afiez  qu’elles  indiquent  que  le  citoyen 
puni  a commis  une  lame  ; les  regards  de  les  conci- 
toyens ajoutent  à l'on  châtiment.  Le  Ugijlauur  ert 
le  maître  d attacher  les  peines  les  plus  graves  aux 
vices  les  plus  dangereux  pour  fa  nation  ; il  peut 
faire  conlidérer  comme  des  peines  des  avantaoes 
rccls  ,mais  vers  ielquels  il  eft  utile  que  les  defirs°de 
la  nation  ne  le  portent  pas  ; il  peut  même  faire  con- 
férer aux  hommes  comme  des  peines  véritables  , 
ce  qui  dans  d’autres  pays  pourroit  lervir  de  récom- 
penle.  A Sparte,  apres  certaines  fautes  il  n’étoit 
plus  permis  à un  citoyen  de  prêter  fa  femme.  Chez 
les  Péruviens , le  citoyen  auquel  il  auroit  été  dé- 
fendu de  travailler  au  champ  du  public , auroit  été 
un  homme  très-malheureux  ; lotis  ces  legillations 
fubltmes  , un  homme  fe  trouvoit  puni  quand  on  le 
ramenoit  à fon  interet  perfonnel  & ;l  l’elprit  de  pro- 
priété. Les  nations  font  avilies  quand  les  fttpplices 
ou  la  privation  des.hiens  deviennent  des  châtimens 
ordinaires  : c’ell  une  preuve  que  le  Ugijlauur  elt 
obiigé  de  punir  ce  que  la  nation  ne  punirait  plus. 
Dans  les  républiques,  la  loi  doit  être  douce  , parce 
qu’on  n’en  difpenle  jamais.  Dans  les  monarchies 
elle  doit  être  plus  fêvere  , parce  que  le  Ugijlauur 
doit  faire  aimer  fa  clémence  en  pardonnant  malgré 
la  loi.  Cependant  chez  les  Perles  , avant  Cyrus , les 
lots  ctoienr  fort  douces  ; elles  ne  condamnoient  à 
la  mort  ou  à i’infamie  que  les  citoyens  qui  avoient 
fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

, ^a,ns  Ies  P ays  °ù  les  peines  peuvent  être  légères 
des  recompenl'es  médiocres  fuffifent  à la  vertu  : elle 
elt  bien  toible  & bien  rare  quand  il  faut  la  payer. 
Les  recompenfes  peuvent  fervir  à changer  l’efprit 
de  propriété  en  efprit  de  communauté  , i°.  lorf- 
qu  elles  font  accordées  à des  preuves  de  cette  der- 
niere  forte  d efprit  ; i°.  en  accoutumant  les  citoyens 
a regarder  comme  des  récompenfes  les  nouvelles  oc- 
cauons  qu  on  leur  donne  de  facrifier  l’intérêt  per- 
ionnel  à l’intérêt  de  tous. 

Le  Ugijlauur  peut  donner  un  prix  infini  à fa  bien- 
veillance , en  ne  l’accordant  qu’aux  hommes  qui  ont 
bien  fervi  l’état. 

Si  les  rangs  , les  prééminences  , les  honneurs  font 
toujours  le  prix  des  fervices , 6c  s’ils  impofent  le 
devoir  d’en  rendre  de  nouveaux,  ils  n’exciteront 
point  l’envie  de  la  multitude  ; elle  ne  fentira  point 
1 humiliation  de  l’inégalité  des  rangs  ; le  Ugijlauur 
lui  donnera  d’autres  confolations  fur  cette  inégalité 
des  richelîés  , qui  efi  un  effet  inévitable  de  la  gran- 
deur des  etars  ; il  faut  qu’on  ne  puiffe  parvenir  à 
lextreme  opulence  que  par  une  induftrie  qui  enri- 
chilîe  1 état , 6c  jamais  aux  dépens  du  peuple  ; il 
faut  taire  tomber  les  charges  de  la  fociété  fur  les 
hommes  riches  qui  jouifient  des  avantages  de  la 
iocicte.  Les  impôts  entre  les  mains  d’un  Ugijlauur 
qtu  adminifire  bien , font  un  moyen  d’abolir  certains 
abus  une  induflrie  funefie,  ou  des  vices  ; ils  peu- 
vent être  un  moyen  d’encourager  le  genre  d’induf- 
tneleplus  utile,  d’exciter  certains  talens,  certaines 
vertus. 

. Le  \ Ugijlauur  ne  regardera  pas  comme  une  chofe 
indifférente  l’étiquette , les  cérémonies  ; il  doit  frap- 
per la  vite  , celui  des  fens  qui  agit  le  plus  fur  l’ima- 
gination. Les  cérémonies  doivent  réveiller  dans  le 
peuple  le  lentiment  pour  la  puiflance  du  Ugijlauur , 
mais  on  doit  auffi  les  lier  avec  l’idée  de  la  vertu  ; 
elles  doivent  rappeller  le  fouvenir  des  belles  a fiions , 
la  mémoire  des  magifirats  , des  guerriers  illuftres  , 
des  bons  citoyens.  La  plupart  des  cérémonies , des 
étiquettes  de  nos  gouvernemens  modérés  de  l’Eu- 
rope , ne  conyiendroient  qu’aux  dclpotcs  de  l’Afie; 
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I <k  beaucoup  font  ridicules  , parce  qu’elles  n’ont  plus 
avec  les  mœurs  & les  ufages  les  rapports  qu’elles 
avoient  au  tems  de  leur  inllitution  ; elles  étoient 
refpe&ables  , elles  font  rire. 

Le  Ugijlauur  ne  négligera  pas  les  maniérés;  quand 
elles  ne  font  plus  l’expretfion  des  mœurs  , elles  en 
font  le  frein  ; elles  forcent  les  hommes  à paraître  ce 
qu’ils  devraient  être  ; & fi  elles  ne  remplacent  qu’im- 
parfaitement  les  mœurs , elles  ont  pourtant  fouvent 
les  memes  efîcts  : c eft  du  lieu  de  la  réfidence  du  U- 
gijlauur  ; c eff  par  (es  exemples , par  celui  des  hom- 
mes refpe&es , que  les  maniérés  fe  répandent  dans 
le  peuple. 

Les  jeux  publics , les  fpeftacles , les  affcmblées 
feront  un  des  moyens  dont  le  Ugijlauur  fe  fervira 
pour  unir  entr’eux  les  citoyens  : les  jeux  des  Grecs, 
les  confréries  des  Suifles,  les  cotteries  d’Angleter- 
re  , nos  fêtes  , nos  fpe&acles  répandent  l’efprit  de 
fociété  qui  contribue  à l’efprit  de  patriotifme.  Ces 
aflemblees  d’ailleurs  accoutument  les  hommes  à fen- 
tir  le  prix  des  regards  &:  du  jugement  de  la  multi- 
tude ; elles  augmentent  l’amour  de  la  gloire  & la 
crainte  de  la  honte.  Il  ne  fe  fépare  de  ces  aflem- 
blées  que  le  vice  timide  ou  la  prétention  fans  fuc- 
cès  ; enfin  quand  elles  n’auroient  d’utilité  que  de 
multiplier  nos  plaifirs  , elles  mériteraient  encore 
l’attention  du  Ugijlauur. 

En  fe  rapellant  les  objets  & les  principes  de  toute 
Iégiflation  , il  doit  , en  proportion  de  ce.  que  les 
hommes  ont  perdu  de  leur  liberté  & de  leur  égali- 
té , les  dédommager  par  une  jouiflance  tranquille 
de  leurs  biens  , 6c  une  prote&ion  contre  l’auto- 
rité qui  les  empêche  de  defirer  un  gouvernement 
moins  abfolu  , oit  l’avantage  de  plus  de  liberté 
elt  prefcjue  toujours  troublé  par  l’inquiétude  de  la 
perdre. 

Si  le  Ugijlauur  ne  refpefte  ni  ne  confulte  la  vo- 
lonté générale  ; s’il  fait  fentir  fon  pouvoir  plus  que 
celui  de  la  loi  ; s’il  traite  l’homme  avec  orgueil  , 
le  mérite  avec  indifférence  , le  malheureux  avec  du- 
reté ; s’il  facrifie  fes  fujets  à fa  famille  , les  finances 
à fes  fantaifies  , la  paix  à fa  gloire  ; fi  fa  faveur  cft 
accordée  à l’homme  qui  fait  plaire  plus  qu’à  l’hom- 
me qui  peut  fervir  ; iî  les  honneurs  , fi  les  places 
font  obtenues^  par  l’intrigue  ; fi  les  impôts  fe  multi- 
plient , alors  l’elprit  de  communauté  difparoît  ; l’im- 
patience faifit  le  citoyen  d’une  république  ; la  lan- 
gueur s’empare  du  citoyen  de  la  monarchie  ; il  cher- 
che l’état  , & ne  voit  plus  que  la  proie  d’un  maî- 
tre ; l’attivité  fe  rallentit  ; l’homme  prudent  refie 
oifif  ; l’homme  vertueux  n’eft  que  duppe  ; le  voile 
de  l’opinion  tombe  ; les  principes  nationaux  ne  pa- 
roiffent.plus  que  des  préjugés  , & ils  ne  font  en  ef- 
fet que  cela  ; on  fe  rapproche  de  la  loi  de  la  natu- 
re , parce  que  la  Iégiflation  en  bleffe  les  droits  ; il 
n’y  a plus  de  mœurs  ; la  nation  perd  fon  cara&ere; 
le  Ugijlauur efi  étonné  d etre  mal  fervi,  il  augmente 
les  récompenfes  ; mais  celles  qui  flattoient  la  vertu 
ont  perdu  leur  prix  , qu’elles  ne  tenoient  que  de 
1 opimon  ; aux  pallions  nobles  qui  animoient  autre- 
fois les,  peuples  , le  Ugijlauur  effaie  de  fubftituer  la 
cupidité  6c  la  crainte  , 6c  il  augmente  encore  dans 
la  nation  les  vices  & l’aviliffement.  Si  dans  fa  per- 
verfité  il  conferve  ces  formules , ces  expreflions  de 
bienveillance  avec  lefquelles  leurs  prédécefleurs  an- 
nonçoient  leurs  volontés  utiles  ; s’il  conferve  le  lan- 
gage d’un  pere  avec  la  conduite  d’un  defpote  , il 
joue  le  rôle  d’un  charlatan  méprifé  d’abord,  6c  bien- 
tôt imité  ; il  introduit  dans  la  nation  la  fauffeté  6c 
la  perfidie  , 6c  , comme  dit  le  Guarini , vifo  di  caricà 
menu  d’invidia. 

Quelquefois  le  Ugijlauur  voit  la  conflitution  de 
l’état  fe  diffoudre  , & le  génie  des  peuples  s’étein- 
dre , parce  que  la  Iégiflation  n’avoit  qu’un  objet  } 
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& que  cet  objet  venant  à changer , les  mœurs  (1  a 
borcl , & bientôt  les  lors  n’ont  pu  refter  '«  memes. 
Lacédémone  étoit  inftituée  pour  conferver  la  liber, 
té  au  milieu  d’une  foule  de  petits  états  plus  folles 
qu’elle  , parce  qu’ils  n’avo.ent  pas  les  mœurs  mais 
W lui  manquoit  de  pouvoir  s aggrandir  fans  le : de- 
truire  L’objet  de  la  legiflation  de  la  Chine  etoit  la 
tranquillité  des  citoyens  par  l’exercice  des  vertus 
douces  : ce  grand  empire  n’auroit  pas  ete  la  proie 
de  quelques  hordes  de  tartares  , fi  les  Ugijlatcurs  y 
avoient  animé  & entretenu  les  vertus  fortes  , & f. 
on  y avoit  autant  penfe  à elever  1 ante  qu  à la  re 
nier.  L’objet  de  la  légiflation  de  Rome  etoit  trop 
Paggrandiffement  ; la  paix  eto.t  pour  les  Romains 
un  état  de  trouble  , de  fadions  6c  d anarchie  ; ils 
fe  dévorèrent  quand  ils  n'eurent  plus  le  monde  a 
dompter.  L’objet  de  la  légiflation  de  Ven.fe  eft  trop 
de  tenir  le  peuple  dans  l’efclavage  ; on  1 amollit  ou 
l’avilit  ; & la  fageffe  tant  vantée  de  ce  gouverne- 
ment , n’eft  que  l’art  de  le  maintenir  lans  puillance 

&Souvent'ün  ligiflattur  borné  délie  les  refforts  du 
gouvernement  8c  dérange  Tes  principes  . parce  qu  il 
n’en  voit  pas  allez.  l’enfemble  , & qu  il  donne  tous 
les  foins  à la  partie  qu’il  voit  feule  , ou  qui  tient  de 
plus  près  à fon  goût  particulier , a fon  caraflere. 

Le  conquérant  avide  de  conquêtes  négligera  la 
Jnrifprudcnce  , le  Commerce  , les  Arts.  Un  autre 

excite  la  nation  au  Commerce  , 6c  négligé  la  guerre. 

Un  troilieme  favorife  trop  les  arts  de  luxe  , & les 
arts  utiles  font  avilis  , ainf.  du  relie.  Iln  y a point  de 
nation  , du  moins  de  grande  nation  , qui  ne  pmlle 
être  à la  fois  , fous  un  bon  gouvernement , guerriè- 
re , commerçante,  favante  6c  polie.  Je  vais  termi- 
ner cet  article  , déjà  trop  long  , pat  quelques  re- 
flexions fur  l’état  préfent  de  l’Europe. 

Le  fyftème  d’équilibre  , qui  d une  multitude  d e- 
ms  ne  forme  qu’un  feul  corps  . influe  fut  les  tefo- 
Iutions  de  tous  les  ligiflatcurs.  Les  lois  conftmm- 
ves  les  lois  civiles , l’adminiftration  font  plus  liees 
aujourd’hui  avec  le  droit  des  gens  , 6c  meme  en 
font  plus  dépendantes  quelles  ne  1 etoient  autre- 
fois : il  ne  fe  paffe  plus  rien  dans  un  état  qui  n mte- 
1-effe  tous  les  autres  , St  le  Ugijhuair  d un  état  puil- 
fant  influe  fur  la  deftinée  de  l’Europe  entière. 

De  cette  nouvelle  fltuation  des  hommes  il  relulte 
nlufieurs  conféquences. 

^ Par  exemple  , il  peut  y avoir  de  petites  monar- 
chies 6c  de  grandes  républiques.  Dans  les  premiè- 
res le  gouvernement  y fera  maintenu  par  des  aflo- 
ciations  , des  alliances  , Sc  par  le  fyftème  general. 
Les  petits  princes  d’Allemagne  & d Italie  lont  des 
monarques  ; & fi  leurs  peuples  fe  laflb.ent  de  leur 
gouvernement , ils  feroient  reprîmes  par  les  fouve- 
rains  des  grands  états.  Les  diffentions , les  partis  in- 
féparables  des  grandes  républiques  ne  pourraient 
aujourd’hui  les  aft'oiblir  au  point  de  les  expofer  a 
être  envahies.  Perfonne  n’a  profite  des  guerres  ci- 
viles de  la  Suifle  8c  de  la  Pologne  : plufieurs  puil- 
fances  fe  ligueront  toujours  contre  celle  qui  vou- 
dra s’aggrandir.  Si  l’Efpagne  éto.t  une  république , 
8c  qu’elle  fût  menacée  par  la  France , elle  ieroit  dé- 
fendue par  l’Angleterre  , la  Hollande  , 6v.  , 

Il  y a aujourd’hui  en  Europe  une  impoffibilite 
morale  de  faire  des  conquêtes  ; Sc  de  cette  impol- 
Ebilité  il  eft  jufqu’à  préfent  réfulte  pour  les  peuples 
plus  d’inconvéniens  , peut-être  , que  d’avantages. 
Quelques  légijlatcurs  fe  font  négligés  fur  la  partie 
de  l’adminiftration  qui  donne  de  la  force  aux  états  ; 
& on  a vît  de  grands  royaumes  fous  un  ciel  fa- 
vorable , languir  fans  richefles  & fans  puiflances. 

D’autres  légijlatcurs  n’ont  regarde  les  conquêtes 
que  comme  difficiles  , & point  comme  impoffibles , 
& leur  ambition  s’eft  occupée  à multiplier  les  moyens 


de  conquérir  ; les  uns  ont  donné  à leurs  états  une 
forme  purement  militaire,  & ne  laiffent  prefque  à 
leurs  fujets  de  métier  à faire  que  celui  de  loldat  ; 
d’autres  entretiennent  même  en  paix  des  armees  de 
mercenaires  , qui  ruinent  les  finances  & favorifent 
le  defpotifme  ; des  magiftrats  & quelques  lifteurs 
feroient  obéir  aux  lois  , & il  faut  des  armees  îm- 
menfes  pour  faire  lervir  un  maître.  C’eft-là  le  prin- 
cipal objet  de  la  plupart  de  nos  légijlatcurs  ; & pour 
le  remplir  ils  fe  voyent  obligés  d’employer  les  mi- 
tes moyens  des  dettes  & des  impôts. 

Quelques  législateurs  ont  profité  du  progrès  des 
lumières  qui  depuis  cinquante  années  le  font  répan- 
dues rapidement  d’un  bout  de  l’Europe  à 1 autre  ; 
elles  ont  éclairé  fur  les  détails  de  l’adminiftration , 
fur  les  moyens  de  favorifer  la  population  , d exci- 
ter l’induftrie  , de  conferver  les  avantages  de  fa  ü- 
tuation , & de  s’en  procurer  de  nouveaux.  On  peut 
croire  que  les  lumières  conlervées  par  l’Imprime- 
rie ne  peuvent  s’éteindre , & peuvent  encore  aug- 
menter. Si  quelque  defpote  vouloit  replonger  la 
nation  dans  les  ténèbres  , ilfe  trouvera  des  nations 
libres  qui  lui  rendront  le  jour. 

Dans  les  fiecles  éclairés , il  eft  împoffible  de  fonder 
une  léaiflation  fur  des  erreurs  ; la  charlatanerie  me- 
me Sc  la  mauvaife  foi  des  miniftres  lont  d’abord  ap- 
perçues,  & ne  font  qu’exciter  Indignation.  Il  eft 
également  difficile  de  répandre  un  fanaufme  deltruc- 
teur , tel  que  celui  des  difciples  d’Odin  & de  Maho- 
met; on  ne  feroit  recevoir  aujourd’hui  chez  aucun 
peuple  de  l’Europe  des  préjugés  contraires  au  droit 
des  gens  & aux  lois  de  la  nature. 

Tous  les  peuples  ont  aujourd’hui  des  ldee.s  aliez 
juftes  de  leurs  voifins  , & par  confequent  ils  ont 
moins  que  dans  les  tems  d’ignorance  1 enthouliai- 
me  de  la  patrie , il  n’y  a guere  d’entoufiafme  quand 
il  y a beaucoup  de  lumières  ; il  eft  prefque  toujours  le 
mouvement  d’une  ame  plus  paffionnée  qu  inftnute  ; 
les  peuples  en  comparant  dans  toutes  les  nations  les 
lois  aux  lois,  les  talens  aux  talens,  les  mœurs  aux 
mœurs , trouveront  fi  peu  de  raifon  de  fe  préférer  à 
d’autres, que  s’ils  conferventpour  la  patrie  cet  amour» 
qui  eft  le  fruit  de  l’intérêt  perfonnel , ils  n’auront  plus 
du  moins  cet  enthoufiafme  qui  eft  le  fruit  d une  eftir 

me  exclufive.  

On  ne  pourroit  aujourd  hui  par  des  fuppolitions , 
par  des  imputations,  par  des  artifices  politiques  mf- 
pircr  des  haines  nationales  auffi  vives  qu’on  en  ml- 
piroit  autrefois  ; les  libelles  que  nos  voifins  publient 
contre  nous  ne  font  guere  d’effet  que  fur  une  foible 
& vile  partie  des  habitans  d’une  capitale  qui  renfer- 
me la  derniere  des  populaces  & le  premier  des  peu- 

PlLa  religion  de  jour  en  jour  plus  éclairée , nous 
apprend  qu’il  ne  faut  point  haïr  ceux  qui  ne  penfent 
pas  comme  nous  ; on  fçait  diftinguer  aujourd  hui 
l’efprit  fublime  de  la  religion,  des  luggeftions  de  les 
miniftres;  nous  avons  vu  de  nos  jours  les  puiflances 
proteftantes  en  guerre  avec  les  puiffances  catholi- 
ques & aucune  ne  réuffir  dans  le  deffein  d’infpirer 
aux  peuples  ce  zèle  brutal  & féroce  qu’on  avoit  au- 
trefois l’un  contre  l’autre , même  pendant  la  paix , 
chez  les  peuples  de  différentes  fe&es. 

Tous  les  hommes  de  tous  les  pays  fe  font  devenus 
néceffaires  pour  l’échange  des  fruits  de  l’induftne  Sc 
des  produftions  de  leur  fol  ; le  commerce  eft  pour 
les  hommes  un  lien  nouveau,  chaque  nation  a mte- 
têt  aujourd’hui  qu’une  autre  nation  conferve  fes  ri- 
cheftes,  fon  induftrie,  fes  banques,  fon  luxe  & fon 
agriculture  ; la  ruine  de  Leipfick,  de  Lisbonne  & de 
Lima , fait  faire  des  banqueroutes  fur  toutes  les  pla- 
ces de  l’Europe , & a influé  fur  la  fortune  de  plu- 
fieurs millions  de  citoyens. 

Le  commerce , comme  les  lumières , diminue  la 
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Férocité,  mais  anfli  comme  les  lumières  ôtent  î’en- 
thoufiafme  d’eftime,  ii  ôte  peut-être  1 enthoufiaime 
de  vertu;  il  éteint  peu-à-peu  Pel'prit  de  défintéref- 
femenr,  qu’il  remplace  par  celui  de  juftice;  il  adou- 
cit les  mœurs  que  les  lumières  poliflént;  mais  en 
tournant  moins  les  efprits  au  beau  qu’à  l’utile , au 
grand  qu’au  fage  , il  altéré  peut-être  la  force , la’gé- 
ncrofité  &e  la  noblelTe  des  mœurs. 

De  l’cfprit  de  commerce  & de  la  corinoiffance 
que  les  hommes  ont  aujourd’hui  des  vrais  interets 
de  chaque  nation,  il  s’enfuit  que  les  légijlauurs  doi- 
Vent  être  moins  occupés  dedéfenfes  & de  conquêtes 
qu’ils  ne  l’ont  été  autrefois  ; il  s’enfuit  qu’ils  doivent 
favoriler  la  culture  des  terres  & des  arts,  la  con- 
fommation  & le  produit  de  leurs  produdfions , mais 
doivent  veiller  en  même  tems  à ce  que  les  mœurs 
polies  ne  s’affoibliffent  point  trop  & à maintenir 
1 ellime  des  vertus  guerrières. 

Car  il  y aura  toujours  des  guerres  en  Europe  , on 
peut  s’en  fier  là-deffùs  aux  intérêts  des  miniftres  ; 
mais  ces  guerres  qui  éteient  de  nation  à nation  ne 
feront  fou  vent  que  de  légijlateur  à légijlateur. 

Ce  qui  doit  encore  embrafer  l’Europe  c’eft  la  dif 
ference  des  gouvernemens  ; cette  belle  partie  du 
monde  eft  partagée  en  républiques  & en  monar- 
chies : l’efpnt  de  celles-ci  eft  adtif , &e  quoiqu’il  ne 
Foir  pas  de  leur  intérêt  de  s’étendre , elles  peuvent 
entreprendre  des  conquêtes  dans  les  momens  où  el  les 
Font  gouvernées  par  des  hommes  que  l’intérêt  de 
leur  nation  ne  conduit  pas  ; l’efprit  des  républiques 
eft  pacifique , mais  l’amour  de  la  liberté , une  crainte 
fuperftitieufe  de  la  perdre , porteront  fouvent  les 
états  républicains  à faire  la  guerre  pour  abaiffer  ou 
pour  réprimer  les  états  monarchiques  ; cette  fitua- 
rionde  l’Europe  entretiendra  l’émulation  des  vertus 
Fortes  & guerrières,  cette  diverfité  defentimens  & 
de  mœurs  qui  naiffent  de  différens  gouvernemens , 
s’oppoferont  au  progrès  de  cette  mollefle , de  cette 
douceur  cxceflîve  des  mœurs  , effet  du  commerce  , 
du  luxe  & des  longues  paix. 

LEGISLATION , f.  f.  ( Gram.  & Politiq.  ) l’art 
de  donner  des  loix  aux  peuples.  La  meilleure  légifla- 
tion  eft  celle  qui  eft  la  plus  fimple  & la  plus  confor- 
me à la  nature , il  ne  s’agit  pas  de  s’oppofer  aux  paf- 
Fions  des  hommes  ; mais  au  contraire  de  les  encou- 
rager en  les  appliquant  à l’intérêt  public  & particu- 
lier. Par  ce  moyen,  on  diminuera  le  nombre  des 
crimes  & des  criminels,  & l’on  réduira  les  lois  à un 
très -petit  nombre.  Voye ç les  articles  LÉGISLATEUR 
Loix. 

LEGISTE,  f.  m.  ( Gram . ) fe  dit  du  maître  & 
de  l’écolier  en  Droit.  L’arrivée  des  légijlcs  au  parle- 
ment , fous  Philippe  de  Valois,  caufa  de  grands  chan- 
gemens;  ces  gens  pleins  de  formalités  qu’ils  avoient 
jmifées  dans  le  Droit , introduiiîrent  la  procédure , 

& par-là  ils  fe  rendirent  maîtres  des  affaires  les  plus 
difficiles.  Diction,  de  Trévoux. 

LÉGITIMATION , ( Jurifprud . ) eft  l’atte  par  le- 
quel un  bâtard  eft  réputé  enfant  légitime  & jouit 
des  mêmes  privilèges. 

Les  enfans  nés  en  légitime  mariage  ont  toujours 
été  diftingués  des  bâtards , & ceux-ci  au  contraire 
ont  toujours  été  regardés  comme  des  perfonnes  dé- 
favorables. 

Chez  les  Hébreux , les  bâtards  n’héritoient  point 
avec  les  enfans  légitimes,  ils  n’étoient  point  admis 
dans  l’églife  julqu’à  la  dixième  génération  ; & l’on 
ne  voit  point  qu’il  y eût  aucun  remede  pour  effacer 
le  vice  de  leur  naiffance. 

Les  bâtards  étoient  pareillement  incapables  de 
fuccéder  chez  les  Perles  & les  Grecs. 

Pour  ce  qui  eft  des  Romains,  dans  tous  les  livres 
du  digefte,  il  fe  trouve  beaucoup  de  lois  pour  déli- 
vrer les  efclaves  de  la  fervitude,  & pour  donner 
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aux  libertins  ou  affranchis  la  qualité  d'ingénus  ; 
c’eftà  quoi  fe  rapportent  le  titre  de  jure  aureorum 
annulortim , & celui  de  natalibus  rcjlituend.s  ; mais  on 
n’y  trouve  aucune  loi  qui  donne  le  moyen  de  légi- 
timer les  bâtards  ni  de  les  rendre  habiles  à fucccder 
comme  les  enfans. 

Il  n’y  avoit  alors  qu’un  feul  moyen  de  légitimer 
les  bâtards  & de  les  rendre  habiles  à fuccéder,  c’é- 
toit  par  la  voie  de  l’adoption  à l’égard  des  fils  de  fa- 
mille, ce  que  l’on  appclloit  adrogation  à l’égard  d’un 
fils  de  famille  ; un  romain  qui  adoptoit  ainfi  un  en- 
L«nt,  l’enveloppoit  de  fon  manteau,  & l’on  tient 
que  c’eft  de-là  qu’a  été  imitée  la  coutume  qui  s’ob- 
Icrve  parmi  nous  de  mettre  fous  le  poile  les  enfans 
nés  avajotle  mariage. 

, L’empereur  Anaftafe  craignant  que  la  facilité  de 
légitimer  ainfifesbâtards,  ne  fût  une  voie  ouverte  à la 
licence  , ordonna  qu’à  l’avenir  cela  n’auroit  lieit  que 
quand  il  n y auroit  point  d'enfans  légitimes  vivans, 
nés  avant  l’adoption  des  bâtards. 

Cette  première  forme  de  légitimation  fut  depuis 
abrogée  par  l’empereur  Juftinien,  comme  on  le  voit 
dans  fa  novelle  89. 

Mais  Conftantin  le  grand  & fes  fuccefteurs  intro- 
duifirent  plufieurs  autres  manières  de  légitimer  les 
bâtards. 

On  voit  par  la  loi  ire,  au  code  de  naturalibus  U- 
beris , qui  eft  de  l’empereur  Conftantin  , & par  la  loi 
5 du  même  titre  , qu’il  y avoit  du  tems  de  cet  empe- 
reur trois  autres  formes  de  légitimation ; la  loi  irc  en 
indique  deux. 

s L une  qui  etoit  faite  proprio  judicio^  du  perc  naturel, 
c’eft-à  dire,  lorfque  dans  quelqu’aftc  public  ou  écrit 
de  fa  main,  & muni  de  la  lignature  de  trois  témoins  di- 
gnes  de  foi,  ou  dans  un  teitamentou  dansquclqu’afte 
judiciaire  , il  traitoit  Ion  bâtard  d’enfant  légitime  ou 
de  Ion  enfant  Amplement,  tans  ajouter  la  qualité  d’en- 
fant naturel , comme  il  eft  dit  dans  la  novelle  1 17  , 
cap.  ij  ; on  fuppofoit  dans  ce  cas  qu’il  y avoir  eu  un 
mariage  valable , & l’on  n’en  exigeoit  pas  d’autre 
preuve.  Cette  légitimation  donnoit  aux  enfans  natu- 
rels tous  les  droits  des  enta  ns  légitimes,  il  fuffifoit 
même  que  le  pere  eût  rendu  ce  témoignage  à un  de 
lc-s  enfans  naturels , pour  légitimer  aufti  tous  les  au- 
tres enfans  qu’il  avoit  eu  de  la  même  femme,  le  tout 
pourvu  que  ce  fût  une  perfonne  libre,  & avec  la- 
quelle le  pere  auroit  pu  contrarier  mariage.  Cette 
maniéré  de  légitimer  n’a  point  lieu  parmi°nous;  la 
déclaration  du  pere  feroit  bien  une  préemption 
pour  l’état  de  l’enhint  ; mais  il  faut  d’autres  preuves 
du  mariage  , ou  que  l’enfant  l'oit  en  poftèftion  d ciré 
reconnu  pour  légitime. 

L’autre  forte  de  légitimation  dont  la  même  loi  fait 
mention  , eft  celle  qui  fe  fait  per  rejeriptum  principis , 
c’eft-à-dire  , par  lettres  du  prince , comme  cela  le 
pratique  encore  parmi  nous. 

La  loi  5 qui  eft  de  l’empereur  Zenon , en  renou- 
velant une  conftitution  de  l’empereur  Conftantin  , 
ordonne  que, fi  un  homme  n’ayant  point  de  femme 
légitimé,  ni  d enfans  nés  en  légitime  mariage,  époule 
fa  concubine  ingénue  dont  il  a eu  des  enfans  avant 
le  mariage , ces  enfans  feront  légitimés  par  le  ma- 
riage fubféquent  ; mais  que  ceux  qui  n’auroient 
point  d’enfans  de  leur  concubine,  nés  avant  la  pu- 
plication  de  cette  loi , ne  jouiront  pas  du  même 
privilège,  leur  étant  libre  de  commencer  par  épou- 
ler  leur  concubine , & par  ee  moyen  d’avoir  des  en- 
fans légitimes. 

Cette  forme  de  légitimation  ne  devoit , comme  on 
voit,  avoir  lieu  qu’en  faveur  des  enfans  nés  avant 
la  publication  de  cette  loi  ; mais  Juftinien  leur  donna 
plus  d’étendue  par  l'a  novelle  89,  cap.  ij.  où  il  fem- 
ble  annoncer  cette  forme  de  légitimation  par  mariage 
fubféquent,  comme  s’il  en  étoit  l’auteur,  quoique 
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dans  la  vérité  elle  eût  été  introduite  par  l’empereur 
Conftantin  ; mais  Juftinien  y fit  plufieurs  change- 
mens , c’eft  pourquoi  il  regardoit  cette  forme  com- 
me étant  de  fon  invention. 

Cette  forme  de  légitimation  eft.  celle  qu’il  appelle 
per  dotalia  infirumenta , parce  que  dans  ce  cas  le  (eul 
confentemcnt  n’étoit  pas  fuffifant  pour  la  validité  du 
mariage;  il  falloit  qu’il  y eût  un  contrat  rédige  par 
écrit  &c  des  pattes  dotaux. 

Il  ordonna  donc  que  quand  un  homme  epouferoit 
une  femme  libre  ou  affranchie  qu’il  pouvoit  avoir 
pour  conc-ubine,  foit  qu’il  eût  déjà  des  enfans  légi- 
timés, ou  qu’il  eût  feulement  des  enfans  naturels  de 
cette  femme , que  ces  enfans  naturels  deviendroient 
légitimes  par  le  mariage  l'ubféquent. 

La  même  chofe  a lieu  parmi  nous , & comme 
pour  opérer  cette  légitimation  , il  faut  que  le  pere 
naturel  puiffe  contracter  mariage  avec  la  perfonne 
dont  il  a eu  des  enfans  ; les  bâtards  adultérins  &£  in- 
ceftueux  ne  peuvent  être  légitimés  par  ce  moyen  , 
mais  feulement  par  lettres  du  prince. 

Néanmoins  fi  un  homme  marié  époufoit  encore 
une  femme , & que  celle-ci  1 ût  dans  la  bonne  foi , les 
enfans  feroient  légitimes  y-cap.  ex  tenore  extra  quifilii 
Jint  Itgiùmi. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  une  cinquième  forme 
de  légitimation  ; c’étoit  celle  qui  fe  fait  per  obladontm 
curia  ; c’eft-  à-dire  lorfque  le  bâtard  étoit  aggrege  à 
l’ordre  des décurions  ou  confeillers  des  villes,  dont 
l’état  devint  li  pénible,  que  pour  les  encourager  on 
leur  accorda  divers  privilèges , du  nombre  defquels 
étoit. celui-ci:  ce  privilège  s’étendoit  aufli  aux  filles 
naturelles  qui  époufoient  des  décurions.  Cette  ma- 
niéré de  légitimer  fut  introduite  par  Theodole  le 
Grand,  ainli  que  le  remarque  Juftinien  dans  la  no- 
velle  89  ; elle  n’eft  point  en  ufage  parmi  nous.  , 

La  légitimation  par  mariage  l'ubféquent , a ete  ad- 
mife  par  le  Droit  canon  ; elle  n’eft  pas  de  droit  di- 
vin, n’ayant  été  admife  que  par  le  droit  pofttif  des 
décrétales,  fuivant  un  referit  d’Alexandre  III.  de 
l’an  1181,  au  ÿtre  des  décrétales , qui  JiiuJint  legi- 
timi. 

Cet  ufage  n’a  même  pas  été  reçu  dans  toute  I fc.- 
«life  ; Dumolin  , Fleta , Selden  & autres  auteurs  , 
affurent  que  la  légitimation  par  mariage  lublequent , 
n’a  point  d’effet  en  Angleterre  par  rapport  aux  fuc- 
cefîions , mais  feulement  pour  la  capacité  d etre  pro- 
mu aux  ordres  facrés. 

Quelque  difpenfe  que  la  cour  de  Rome  accorde 
pour  les  mariages  entre  ceux  qui  ont  commis  încef- 
tes  ou  adultérés,  & quelque  claufe  qui  fe  trouve 
dans  ces  difpenfes  pour  la  légitimation  des  enfans  nés 
de  telles  conjonctions , ces  claufes  de  légitimation 
font  toujours  regardées  comme  abufives  ; elles  font 
contraires  à la  difpofition du  concile  de  Trente,  & 
ne  peuvent  opérer  qu’une  fimple  àilpeniequoadjpi- 
ritualia , à l’effet  feulement  de  rendre  ces  enfans  ca- 
pables des  minifteres  de  l’Eglife.  Voyelles  Mem.du 
clergé , tome  F.  pag.  858.  Ikfuiv.  „ 

Les  empereurs  voulant  gratifier  certaines  ramilles, 
leur  ont  accordé  la  faculté  de  légitimer  tous  bâtards, 
& de  les  rendre  capables  de  luccelïions , en  déro- 
geant aux  lois  de  l’empire  & à toutes  les  conftitu- 
tions  de  l’empire  comprifes  dans  le  corps  des  au- 
thentiques. 11  y en  a un  exemple  fous  Louis  de  Ba- 
vière quatrième  du  nom,  lequel  par  des  lettres  don- 
nées à Trente  le  îo  Janvier  1330  , donna  pouvoir  a 
nobles  hommes  Tentalde,  fils  de  Gauthier, Suard  & 
à Mafféc,fîls  d’Odaxes  de  Forêts  de  Bergame,  & à 
leurs  héritiers  & fucceffeurs  en  ligne  mafculine  , de 

légitimer  dans  toute  l’Italie  toutes  fortes  de  bâtards 

même  ceux  defeendus  d’inceftcs;  en  forte  qu  ils 
puffent  être  appelles  aux  fucceffions  , etre  inftitues 
héritiers  & rendus  capables  de  donation,  nonobltant 
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les  lois  contraires  contenues  aux  authentiques. 

Il  y a dans  l’empire  un  titre  de  comte  palatin  , 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  celui  des  princes  pala- 
tins du  Rhin  ; c’eft  une  dignité  dont  l’empereur  dé- 
core quelquefois  des  gens  de  Lettres.  L empereur 
leur  donne  ordinairement  le  pouvoir  de  faire  des 
dotteurs , de  créer  des  notaires , de  légitimer  des  bâ- 
tards-, &C  un  auteur  qui  a écrit  fur  les  affaires  d Al- 
lemagne dit,  que  comme  on  ne  refpette  pas  beau- 
coup ces  comtes , on  fait  encore  moins  de  cas  de 
leurs  produttions , qui  font  fouvent  vénales  auiîi- 
bien  que  la  dignité  même. 

On  voit  dans  les  arrêts  de  Papon , qu  un  de  ces 
comtes  nommé  Jean  Navar , chevalier  & comte  pa- 
latin , fut  condamné  par  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
loufe,  prononcé  le  25  Mai  1462,  à faire  amende 
honorable  , à demander  pardon  au  roi  pour  les  abus 
par  lui  commis  en  oaroyant  en  France  légitimation, 
notariats  Si  autres  choies  , dont  il  avoit  pumance 
du  pape  contre  l’autorité  du  roi  ; & que  le  tout  fut 
déclaré  nul  & abufif.  . 

En  France  on  ne  connoit  que  deux  maniérés  de 
légitimer  les  bâtards  ; l’une  de  droit  , qui  eft  par 
mariage  fubféquent  ; l’autre  de  grâce  , qui  eft  par 
lettres  du  prince.  . .r 

Le  mariage  fubféquent  efface  le  vice  de  la  nail- 
fance,  & met  les  bâtards  au  rang  des  enfans  légi- 
timés. Ceux  qui  font  ainli  légitimés  jouiflent  des 
mêmes  droits  que  s’ils  étoient  nés  légitimes;  conle- 
quemment  ils  fuccedent  à tous  leurs  parens  indiltm- 
àement,  & confidérés  en  toute  occafion  comme  les 
autres  enfans  légitimes.  . . . 

Le  bâtard  légitimé  par  mariage  , jouit  meme  du 
droit  d’aîneffe  à l’exclufion  des  autres  enfans  qut 
font  nés  confiante'  matrimonio , depuis  fa  légitimation  ; 
mais  non  pas  à l’exclufion  de  ceux  qui  lont  nés  au- 
paravant, parce  qu’on  ne  peut  enlever  a ces  der- 
niers le  droit  qui  leur  eft  acquis. 

La  légitimation  par  mariage  fubféquent  requiert 
deux  conditions. 

La  première , que  le  pere  & la  mere  fuflent  li- 
bres de  fe  marier  au  tems  de  la  conception  de  1 en- 
fant, au  tems  de  fa  naiffance , dans  le  tems  inter- 
médiaire. _ 

La  leconde , que  le  mariage  ait  ete  célébré  en 
face  d’Eglife  avec  les  formalités  ordinaires. 

La  légitimation  qui  fe  fait  par  lettres  du  piince  eft 
un  droit  de  fouveraineté,  ainfi  qu’il  eft  dit  dans  une 
inftruttion  faite  par  Charles  V.  le  8 Mai  1372. 

Nos  rois  ont  cependant  quelquefois  permis  a 
certaines  perfonnes  de  légitimer  les  bâtards.  Le  toi 
Jean  , par  exemple  , par  des  lettres  du  26  Février 
1061 , permet  à trois  réformateurs  généraux  , qu’il 
envoyoit  dans  le  bailliage  de  Maçon,  dedans  lesfe- 
néchauffées  de  Touloufe  , de  Beaucaire  & de  Car- 
caffonne , de  donner  des  lettres  de  légitimation,  (oit 
avec  finance,  ou  fans  finance,  comme  ils  jugeroient 
à propos.  , 

De  même  Charles  VI.  en  etabliffant  le  duc  de 
Berrifon  frere  pour  fon  lieutenant  dans  le  Langue- 
doc par  des  lettres  du  19  Novembre  1380,  lui  don- 
na le  pouvoir  entre  autres  chofcs , d accorder  des 
lettres  de  légitimation , & de  faire  payer  finance  aux 
légitimés.  , „ 

Les  lettres  de  légitimation  portent  qu  en  tous  actes 
en  jugement  & dehors,  l’impétrant  fera  tenu  cenfé 
& réputé  légitime  ; qu’il  jouira  des  mêmes  franchifes. 
honneurs,  privilèges  & libertés,  que  les  autres  lu 
jets  du  roi  ; qu’il  pourra  tenir  & polfédertous  biens . 
meubles  & immeubles  qui  lui  appartiendront  pai 
dons  ou  acquêts , &C  qu’il  pourra  acquérir  dans  E 
fuite  ; recueillir  toutes  fucceffions  S L acceptions 
dons  entre-vifs,  à cairfe  de  mort  ou  autrement,  pour 
vu  toutefois  quant  aux  fucceffions , que  ce  foit  di 
confentemen 
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confentement  de  Tes  parens;  de  maniéré  que  ces  let- 
tres n’habilitent  à fuccéder  qu’aux  parens  qui  ont 
confenti  à leur  enregillrement , & que  la  légitima- 
tion par  lettres  du  prince , a bien  moins  d’effet  que 
celle  qui  a lieu  par  mariage  fubféquent. 

Les  bâtards  légitimés  par  lettres  du  prince  acquiè- 
rent le  droit  de  porter  le  nom  Sc  les  armes  de 
leurpere  ; ils  font  feulement  obligés  de  mettre  dans 
leurs  armes  une  barre , pour  les  diftinguer  des  en- 
fàns  légitimes. 

On  a quelquefois  accordé  des  lettres  à des  bâtards, 
adultérins , mais  ces  exemples  font  rares. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  légitimation , ou  plutôt  de  la 
difpenfe,à  l’effet  de  pouvoir  être  promu  aux  ordres 
facrés  & de  pouvoir  pofféder  des  bénéfices , il  faut 
fe  pourvoir  en  la  jurifdiftion  eccléfiaftique. 

Sur  la  légitimation , Voyt{  ce  qui  eft  dit  dans  Hen- 
rys  , tom.  III.  liv.  VI.  chap.  V.  quefl.  zy. 

LÉGITIME,  légitima  , feu  portio  legs  débita , 
( Jurifprud.  ) eft  une  portion  affurée  par  la  loi  fur  la 
part  héréditaire  que  l’on  auroit  eu,  fans  les  difpofi 
tions  entrevifs  ou  teftamentaires  qui  ont  donné  at- 
teinte à cette  part. 

La  loi  n’accorde  cette  portion  qu’à  l’héritier  pré- 
fomptif,  auquel  le  défunt  étoit  naturellement  oblige 
de  laiflér  la  fubfiftance,  &C  qui  pourrait  intenter  la 
querelle  d’inofficiofité. 

Quelques  auteurs,  tels  que  le  Brun  en  fon  traité 
des  fucceflïons  , attribuent  l’origine  de  la  légitime  à 
la  loi  glicia;  nous  ne  favons  pas  précifément  en  quel 
tems  cette  loi  fut  faite,  comme  il  fera  dit  ci-après 
au  mot  Loi , à l’article  loi  glicia.  On  voit  feulement 
que  le  jurifconfulte  Caïus  , qui  vivoit  fous  l’empire 
de  Marc-Aurele  , fit  un  commentaire  fur  cette  loi  ; 
mais  il  paraît  que  l’on  a confondu  la  querelle  d’i- 
nofficioiité  avec  la  légitime  ; que  la  loi  glicia  n’intro- 
duifitque  la  querelle  d’inofficiolité  , & que  le  droit 
de  légitime  étoit  déjà  établi. 

Papinien  dit  que  la  légitime  eft  quarta  légitimes 
partis , ce  qui  nous  indique  l’origine  de  la  légitime. 
Cujas  avoue  cependant  en  plufieurs  endroits  de  fes 
obfervations,  qu’il  n’a  pu  la  découvrir  ; mais  Janus 
Acofta  , ad  princ.  inflitut.  de  inojf.  tefiam.  & d’a- 
près lui  Antoine  Schultingius,  in  Jurifprud.  antejufli- 
nianœa , p.  381.  prétendent  avec  allez  de  fondement 
que  la  légitime  tire  fon  origine  de  la  loi  falcidia , faite 
fous  le  triumvirat  d’Augufte,  laquelle  permet  à l’hé- 
ritier de  retenir  le  quart  de  l’hérédité  , quelque  dif- 
pofition  que  le  teftateur  ait  pu  faire  au  contraire. 

Et  en  effet  le  jurifconfulte  Paulus  , liv.  IV.  recept. 
fenten , tit.  5.  &C  Vulpien  dans  la  loi  8.  § Ç)  & 14.  jf. 
de  inoff.  tc(lam.  difent  pofitivement  que  la  quarte  fal- 
cidieeft  due  aux  héritiers  qui  pourroient  intenter  la 
plainte  d’inofficiofité  ; d’où  il  paraît  qu’ancienne- 
ment  la  légitime  & la  falcidieétoient  la  même  choie. 
Voyei  Quarte  falcidie. 

Mais  on  ceffa  de  les  confondre  enfemble  depuis 
queJuftinien  eut  ordonné  par  fes  novelles  18  tk  91, 
que  dorénavant  la  légitime  fer  oit  du  tiers  s’il  y avoit 
quatre  enfans  ou  moins  , & de  la  moitié  s’il  y avoit 
cinqenfans  ou  davantage. 

C’eft  de  ces  novelles  qu’a  été  tirée  l’authentique 
de  triente  & de femijfe , qui  dit  que  cette  portion  eft  un 
bienfait  de  la  loi  ôcnon  pas  du  pere. 

La  légitime  a lieu  quand  il  y a des  donations  en- 
trevifs ou  teftamentaires  fi  exceflives,  que  l’héritier 
eft  obligé  d’en  demander  la  réduttion  , pour  avoir  la 
portion  que  la  loi  lui  allure. 

En  pays  coutumier  , où  l’inftituticn  n’a  pas  lieu , 
& où  les  teftamens  ne  font  proprement  que  des  codi- 
ciles , la  querelle  d’inofficiofité  n’elt  ordinairement 
qu’une  fimple  demande  en  légitime. 

Celui  qui  eft  donataire  ou  légataire,  & qui  nefe 
Tome  IX, 
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trouve  pas  rempli  de  fa  légitime , a l’a&ion  en  fupplé- 
men. 

Le  donataire  contre  lequel  le  légitimaire  demande 
la  réduction  de  la  donation  pour  avoir  fa  légitime , a 
une  exception  pour  retenir  fur  fa  conation  , autant 
qu’il  lui  leroit  dû  à lui-même  pour  fa  légitime. 

La  légitime  eft  un  droit  qui  n’eft  ouvert  qu’à  la 
mort  de  celui  fur  les  biens  duquel  elle  eft  due;  un 
enfant  ne  peut,  fous  quelque  prétexte  que  ce  loit,  en 
demander  une  à fon  pere  de  fon  vivant , même  fous 
prétexte  que  le  pere  auroit  marié  & doté , ou  établi 
autrement  quelques  autres  enfans. 

Pour  être  légitimaire  il  faut  être  héritier,  & n’a- 
voir pas  renoncé  à la  fucceflion  ; & en  effet  les  lois 
romaines  veulent  que  la  légitime  foit  laiffée  non  pas 
quocumque  titulo  , mais  à titre  d’inftitution.  En  pays 
coutumier  , le  légitimaire  eft  faift  de  plein  droit  <Sc 
peut  demander  partage  , & l’on  traite  avec  lui  de 
même  qu’avec  un  héritier,  comme  il  paraît  par 
l’imputation  qui  fe  fait  fur  la  légitime  ; imputation 
qui  eft  un  véritable  rapport  par  l’obligation  de  four- 
nir des  corps  héréditaires  pour  la  légitime  , le  jet  dès 
lots  qui  fe  pratique  avec  le  légitimaire,  & la  garan- 
tie adtive  & paffive  qui  a lieu  entre  lui  & les  autres 
héritiers. 

Cependant  lorfque  tous  les  biens  de  la  fucceflion 
ne  fuffifent  pas  pour  payer  les  dettes  , l’entant  qui 
veut  avoir  fa  légitime , peut,  fans  fe  porter  héritier, 
la  demander  au  dernier  donataire. 

Le  fils  aîné  prend  non-feulement  fa  légitime  natu- 
relle , mais  il  la  prend  avec  le  préciput  que  la  loi  ac- 
corde aux  aînés. 

La  légitime  eft  quelquefois  qualifiée  de  créance,  ce 
qui  s’entend  félon  le  Droit  naturel  ; car  félon  le 
Droit  civil,  elle  ne  paffe  qu’après  toutes  les  dettes, 
foit  chirographaires  ou  hypothécaires  ; elle  a néan- 
moins cet  avantage  qu’elle  fe  prend  fur  les  immeu- 
bles qui  ont  été  donnés  , avant  que  les  dettes  fuffent 
conftatécs,  & fur  les  meubles  que  le  défunt  a donné 
de  fon  vivant,  au  lieu  que  les  créanciers  n’ont  aucun 
droit  fur  ces  biens. 

Toute  rénonciation  à une  fucceflion  foit  échue 
ou  future  , lorfqu’elle  eft  faite  aliquo  dato , exclud 
les  enfans  du  renonçant  de  demander  aucune  part  en 
la  fucceflion  , même  à titre  de  légitime. 

Une  rénonciation  gratuite  exclud  pareillement 
les  enfans  du  renonçant,  de  pouvoir  demander  une 
légitime  , à moins  que  le  renonçant  ne  fut  fils  unique , 
parce  qu’en  ce  cas  fes  enfans  viennent  de  leur  chef, 
& non  par  repréfentation. 

Une  fille  qui  aurait  renoncé  par  contrat  de  ma- 
riage , pourrait  néanmoins  revenir  pour  fa  légitime , 
fuppofé  qu’elle  fût  mineure  lors  de  fa  rénoncia- 
tion , qu’elle  fouflrît  une  léfion  énorme , & qu’elle 
prît  des  lettres  de  refeifion  dans  les  dix  ans  de  fa  ma- 
jorité. 

Un  fils  majeur  qui  auroit  accepté  purement  & Am- 
plement le  legs  à lui  fait  pour  lui  tenir  lieu  de  légi- 
time , ne  ferait  pas  recevable  à revenir  pour  fa  légi- 
time : on  le  juge  pourtant  autrement  dans  les  parie- 
mens  de  Droit  écrit. 

Nous  ne  voyons  point  de  coutumes  qui  privent 
abfolument  les  enfans  de  toute  légitime  ; les  plus 
dures  font  celles  qui  excluent  de  la  fucceflion  les 
filles  mariées , quand  même  elles  n’auroient  eu  qu’un 
chapeau  de  rôles  en  mariage,  ou  mariage  avenant, 
lequel  tient  lieu  de  légitime. 

Suivant  le  Droit  romain , les  enfans  naturels  n’or.t 
point  droit  fe  légitime  tons  la  fucceflion  de  leur  pere, 
quoiqu’ils  foient  appellés  pour  deux  onces  à fa  fuc- 
ceflion , lorfqu’il  ne  laifle  point  de  femme  ni  d’en- 
fans  légitimes. 

A l’égard  de  la  fucceflion  de  la  mere,  le  Droit 
romain  y donne  une  légitime  aux  bâtards , quand 
A aa 


366  L E G 

■meme  la  mere  feroit  de  condition  illuftre;  pourvu 
qu’elle  n’ait  point  d’enfans  légitimes  ; mais  les  bâ- 
tards inceftueux  ou  adultérins,  ou  qu’elle  auroit 
•eu  pendant  l'a  viduité  lorlqu’elle  eft  de  condition  il- 
-luftre,  n’ont  point  de  légitime. 

Le  Droit  françois  ne  diftingue  point  & ne  donne 
aucune  légitime  aux  bâtards,  mais  limplement  des 
-ai  îm  en  s. 

Néanmoins  dans  quelques  coutumes  lingulieres  , 
telles  que  S.  Orner  & Valenciennes , où  les  bâtards 
•fùccedent  à leur  mere  concurremment  avec  les  en- 
fans  légitimes  ; ils  ont  aufli  droit  de  légitime. 

Les  enfans  légitimés  par  mariage  fubféquent  ont 
pareillement  droit  de  légitime  , quand  même  il  y au- 
roit des  enfans  d’un  mariage  intermediaire  entre  leur 
•naiffance  te  leur  légitimation , & ne  peut  même  par 
le  contrat  de  mariage  fubféquentqui  opéré  cette  lé- 
gitimation , déroger  au  droit  que  les  légitimés  ont 
pour  la  légitime  ; car  cette  dérogation  à la  légitime 
feroit  elle-même  un  avantage  fujetà  la  légitime. 

Lorfque  le  pere  a réduit  l'on  fils  à un  fimple  ufli- 
fruit , dans  le  cas  de  la  loi  Ji  furiofo , les  créanciers 
du  fiis  peuvent  demander  la  diffraction  de  la  légi- 
time. 

La  loi  fratres , au  code  de  inoff,  teftam.  donne  auffi 
une  légitime  aux  freres  germains  ou  confanguins  , 
lorlque  le  défunt  avoit  difpofé  de  fes  biens  par  tefta- 
ment  au  profit  d’une  perfonne  infâme  d’une  infa- 
mie de  droit  ; l’ufagea  même  étendu  cette  querelle 
d’inofficiofité  aux  donations  entre  vifs,  & dans  les 
pays  coutumiers  l’infamie  de  droit  eft  un  moyen 
pour  faire  anéantir  toute  la  difpofition. 

En  pays  de  Droit  écrit,  & dans  quelques  coutu- 
mes , comme  Bordeaux  & Dax  , les  afeendans  ont 
droit  de  légitime  dans  la  fucceffion  de  leurs  enfans 
décédés  fans  potlérité  légitime. 

La  légitime  des  enfans  par  ie  droit  du  digefte  , 
étoit  la  quatrième  partie  de  la  fucceffion  ; mais  par 
la  novelle  18,  d’où  eft  tirée  l’authentique  noviffuna , 
les  enfans  ont  le  tiers  lorlqu’ils  ne  font  que  quatre 
ou  un  moindre  nombre , & la  moitié  s’ils  font  cinq 
ou  plus;  la  novelle  18  a réglé  pareillement  la  légi- 
time des  afeendans  au  tiers. 

Quelques  coutumes  ont  réglé  la  légitime , confor- 
mément au  droit  écrit,  comme  Reims  & Melun. 

D’autres  , comme  Paris  , Orléans  , Calais  , & 
Chaunes,  ont  réglé  la  légitime  à la  moitié  de  ce  que 
les  enfans  auroient  eu  fi  les  pere  & mere  n’euflent 
pas  difpofé  à leur  préjudice. 

D’autres  enfin  ne  règlent  rien  fur  la  quotité  de 
la  légitime  , &z  dans  celle-ci  on  le  conforme  à la 
coutume  deParis,fice  n’eft  dans  quelques  coutumes 
voilines  des  pays  de  droit  écrit,  où  l’on  luit  l’efprit 
du  droit  romain. 

La  légitime  de  droit  qui  eft  celle  dont  on  parle 
ici , eft  différente  de  la  légitime  coutumière  qui  n’eft 
autre  choie  que  ce  que  les  coutumes  réfervent  aux 
héritiers  préfomptifs  , foit  directs  ou  collatéraux. 

La  légitime  doit  être  lailfée  librement,  & ne  peut 
être  grevée  d’aucune  charge. 

Pour  fixer  fa  quotité , on  fait  une  maffe  de  toutes 
les  donations  & de  tous  les  biens  délaiflés  au  teins 
du  décès  de  celui  de  cujus. 

On  compte  enfuite  le  nombre  de  ceux  qui  font 

part  dans  la  fupputation  de  la  légitime Dans 

ce  nombre  ne  font  point  compris  ceux  qui  ont  re- 
noncé à la  fucceffion  tout-à-fait  gratuitement  ; mais 
on  compte  ceux  qui  n’ont  renoncé  qu ’aliquodato  vel 
jetento. 

Pour  le  payement  de  la  légitime  on  épuife  d’abord 
•les  biens  extans  dans  la  fucceffion,  enfuite  toutes 
les  difpofitions  gratuites , en  commençant  par  les 
difpofitions  teftamentaires , & premièrement  les  in- 
ilitutions  d’héritier,  & les  legs  univerfels  , enfuite 
les  legs  .particuliers. 
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Si  ces  objets  ne  fufiifent  pas,  le  légitimaire  eft 
en  droit  de  le  pourvoir  contre  les  donataires  entre- 
vifs , en  s’adreflant  d’abord  aux  derniers , & remon- 
tant de  l’un  à l’autre,  fuivant  l’ordre  des  donations  , 
jufqu’à  ce  que  le  légitimaire  foit  rempli  ; bien  en- 
tendu que  chaque  donataire  eft  lui-même  en  droit 
de  retenir  fa  légitime. 

La  dot , même  celle  qui  a été  fournie  en  deniers,’ 
eft  fujette  au  retranchement  pour  la  légitime , dans 
le  même  ordre  que  les  autres  donations , foit  que 
la  légitime  foit  demandée  pendant  la  vie  du  mari, 
ou  qu’elle  ne  le  foit  qu’après  fa  mort , & quand  il 
auroit  joui  de  la  dot  pendant  plus  de  30  ans,  ou 
même  quand  la  fille  dotée  auroit  renoncé  à la  luc- 
cefîion  par  fon  contrat  de  mariage  ou  autrement  , 
ou  qu’elle  en  feroit  exclufe  de  droit,  fuivant  la  dif- 
pofuion  des  loix,  coutumes  , ou  ufages. 

La  légitime  fe  réglé  eu  égard  au  tems  de  la  mort,’ 
tant  par  rapport  aux  biens  que  l’on  doit  faire  ren- 
trer dans  la  m -.ffe  , que  par  rapport  au  nombre  des 
perfonnes  que  l’on  doit  confidérer  pour  fixer  la  quo- 
tité de  la  légitime. 

On  impute  fur  la  légitime  tout  ce  que  le  légitf- 
maire  a reçu  à titre  de  libéralité  de  ceux  fur  les 
biens  defquels  il  demande  la  légitime , tel  que  les 
donations  entre-vifs , les  prélegs , tout  ce  qui  a été 
donné  au  légitimaire  pour  lui  former  un  ctablifie- 
ment , comme  un  office  , un  titre  clérical , une  bi- 
bliothèque, des  frais  & habits  de  noces,  & généra- 
lement tout  ce  qui  eft  lu  jet  à rapport. 

La  légitime  doit  être  fournie  en  corps  héréditai- 
res ; cependant  le  légitimaire  ne  peut  pas  demander 
que  l’on  morcelé  les  biens,  s’ils  ne  peuvent  pas  fe 
partager  commodément. 

Les  fruits  ôi  intérêts  de  la  légitime  courent  du  jour 
de  la  mort. 

L’aftion  que  le  légitimaire  a contre  les  héritiers 
& donataires,  dure  pendant  30  ans,  à compter  du 
décès  de  celui  qui  donne  ouverture  à la  légitime  ~9 
car  pendant  fa  vie  elle  n’eft  pas  fujette  à prelcrip- 
tion , & ne  peut  être  purgée  par  decret , attendu 
que  le  droit  n’eft  pas  encore  ouvert. 

Voye 1 les  nov  elles  1 S , 101 , 116,  & ny^les  traités 
de  légitima  , par  Benavidius,  Merlinus,  Carnalhus, 
& celui  de  la  Champagne  ; Bouchel  & la  Peyrere  , 
au  mot  légitime , & autres  auteurs  qui  traitent  des 
fuccefîions.  (^) 

Légitime  des  afeendans  eft  celle  que  le  droit 
romain  donne  aux  pere,  mere,  & à leur  défaut,  à 
l’ayeul  & ayeule  , lur  les  biens  de  leurs  entans  ou 
petits -enfans  décédés  fans  poftérité.  Voye ç ce  qui 
eft  dit  ci-devant  au  mot  LÉGITIME.  ( A ) 

Légitime  des  collatéraux  eft  celle  que  le  droit 
donne  aux  freres  germains  ou  confanguins , lorfque 
le  défunt  a difpofé  de  fes  biens  par  teftament,  au 
profit  d’une  perfonne  infâme.  Voye { La  loi  fratres  , 
au  code  de  inoff.  te/lam.  ( A ) 

Légitime  coutumière  , eft  la  portion  des 
propres  ou  autres  biens  que  les  coutumes  réfervent 
à l’héritier,  nonobftant  toutes  difpofitions  teftamen- 
taires qui  feroient  faites  : au  contraire  on  l’appelle 
coutumière , parce  qu’elle  eft  oppofée  à la  légitime  de 
droit  ; c’eft  la  même  chofe  que  ce  que  l’on  appelle 
les  réferves  coutumières.  Voye £ RESERVES.  (^A  ) 

Légitime  de  Droit,  eft  celle  qui  eft 
établie  par  le  Droit  romain  , à la  différence  des 
referves  coutumières  qu’on  appelle  légitime  coutu- 
mière. 

Légitime  des  freres.  Voye 1 ci-devant  Légi- 
time des  collatéraux. 

Légitime  de  grâce,  eft  celle  dont  la  quotité 
dépend  de  l’arbitrage  du  juge,  c’eft-à-dire,  celle  que 
le  juge  accorde  aux  enfans  fur  les  biens  que  leurs 
ancêtres  ont  fufiftitués , ôc  dont  les  pere  & mere 
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décédés  fans  autres  biens , n’étoient  que  fidei-com- 
miffaires;  cette  légitime  a lieu  fur  les  biens  fubltitués 
au  défaut  de  biens  libres  ; les  petits-enfans  ne  la 
peuvent  obtenir  fur  les  biens  de  leur  ayeul , que 
quand  ils  n’ont  pas  d’ailleurs  d’établiffement  fulfi- 
j'ant  pour  leur  condition;  on  la  réglé  ordinairement 
à la  moitié  de  la  légitime  de  droit.  Foye[  la  Peyrere, 
édition  de  ijiy , lit.  L.  p.  21  J.  Albert,  verbo  LÉGI- 
TIME, art.  j.  Voyt{  auffi  Cambolas,  6c  le  journal 
du  palais , à la  date  du  14  Mai  1672.  ( A ) 

Légitime  du  mari.  Voye^  Don  mobile,  & 
Succession  , undb  vir  & uxor. 

Légitime  de  la  mere.  Voye{  ci-devant  Lé- 
gitime DES  ASCENDANS. 

Légitime  naturelle,  eft  la  même  chofe  que 
la  légitime  de  droit.  Voye ç ci-devant  LÉGITIME  DE 
DROIT. 

Légitime  du  pere.  Voyci  ci-devant  Légitime 

DES  ASCENDANS. 

Légitime  statuaire,  eft  celle  qui  eft  réglée 
par  le  ftatut  ou  la  coutume  de  chaque  province;  c’eft 
la  même  choie  que  ce  que  l’on  appelle  légitime  cou- 
tumière , ou  referves  coutumières.  ( A ) 

LÉGITIME  , exquijitus  , anfi^us,  ( Pathologie . ) 
épithete  que  les  anciens  donnoient  aux  maladies 
dont  les  fymptômes  étoient  conformes  à la  caufe 
qui  étoit  ccnfée  les  produire  le  plus  conftamment  ; 
ils  appelaient  par  exemple , une  fièvre  tierce  légitime , 
lorfque  les  fymptômes  qui  l’accompagnoient  annon- 
çoient  un  caraétere  bilieux  dans  lel’ang,  une  plé- 
thore ,furabondance  de  bile  ; lorfque  le  fébril  étoit 
extrêmement  vif,  aigu , pénétrant,  les  vomiflemens, 
diarrhées , rapports  bilieux , la  langue  jaune , la  cha- 
leur forte , âcre , les  maux  de  tête  violens , les  lueurs 
abondantes , les  accès  affez  courts , l’apyrexie  bien 
décidée  , &c.  Si  les  accès  revenans  tous  les  deux 
jours  n’étoient  pas  fuivis  de  ces  fymptômes,  s’ils 
étoient  longs  6c  modérés , par  exmple  , ils  l’appel- 
loient  alors  fauffe  ou  bâtarde  , nothia,fpuria  , pen- 
fant  qu’une  autre  caule  conjointement  à la  bile , ou 
même  fans  elle , les  avoit  produites. 

L’on  explique  aujourd’hui  l’idée  des  anciens  en 
d’autres  paroles  à l’ordinaire;  oh  donne  le  nom  de 
légitime  aux  maladies  dont  tous  les  fymptômes , fur- 
tout  les  principaux  pathognomoniques,  font  bien  évi- 
demment marqués.  Ainli  une  pleurélie  fera  cenfée 
légitime , fi  la  fïevre  eft  violente , la  douleur  de  côté 
très-aiguë,  la  difficulté  de  refpirer  très-grande,  le 
pouls  vite,  dur,  6c  ferré  ; fi  ces  fymptômes  manquent 
en  nombre  ou  en  intenlité,  la  pleuréfie  elt  appellée 
faufie  , 4 tvS'o-trMvpm;. 

On  a encore  étendu  ce  nom  aux  maladies  qui  ont 
leur  fiége  dans  la  partie  où  elt  le  principal  fymptô- 
me  , &"on  l’a  refulé  à celles  qui  quoique  excitant  à- 
peu-près  les  mêmes  phénomènes,  étoient  fituées 
dans  d’autres  parties.  La  pleuréfie  nous  fournit  en- 
core un  exemple  pour  éclaircir  ceci  ; lorfque  le  fiége 
de  l’inflammation  elt  dans  la  plevre  ou  les  mufcles 
intercollaux  internes , elle  elt  légitime  ; fi  elle  atta- 
que les  parties  extérieures,  elle  elt  appellée  bâtarde. 
11  y a comme  on  voit  dans  ces  dénominations  fou- 
vent  beaucoup  d’hypothétique  & d’arbitraire. 

Il  n’elt  pas  rare  de  voir  dans  des  écrivains  trop 
peu  exaéts  & rigoureux  ce  nom  confondu  avec  ceux 
de  primaire , efientiel,  idiopathique  : quoique  la  diftin- 
£tion  ne  foit  peut-être  pas  de  grande  importance , 
elle  n’en  elt  pas  moins  réelle.  Article  de  M.  MÉ- 
NURET. 

LÉGITIMER  , v.  a£t.  ( Jurifprud .)  c’eft  faire  un 
aête  de  légitimation,  c’elt  donner  à un  bâtard  l’é- 
tat d’enfant  légitime.  Voye^  ci  devant  Légitima- 
tion. ( A ) 

LEGS  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) elt  une  libéralité  faite 
par  un  teftateur  par  teliament  ou  codicilie , ÔC  qui 
Tome  IX. 
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doit  être  délivrée  après  fa  mort  au  légataire  par  l’hé- 
ritier ab  intefiat , ou  par  l’héritier  inltitué  , s’il  y en 
a un,  ou  par  le  légataire  univerfel , lorfqu’il  y en 
a un. 

L’ufage  de  faire  des  legs  elt  probablement  auffi 
ancien  que  celui  des  teltamens.  Dès  que  les  hom- 
mes eurent  inventé  une  maniéré  de  regler  leurs  biens 
après  leur  mort , ils  pratiquèrent  auffi  l’ufage  des 
legs  particuliers  en  faveur  de  leurs  parens  , amis , ou 
autres  perfonnes  auxquelles  ils  vouloient  faire  quel- 
que libéralité  , fans  néanmoins  leur  donner  la  tota- 
lité de  leurs  biens. 

Dans  la  Genefe , liv.  I.  ch.  xxv.  v.  J.  & G , il  elt 
fait  mention  de  legs  particuliers  faits  par  Abraham 
à les  enfans  naturels  : dédit  que  Abraham  cuncla  que s 
pojjiderat  Ifaac  ,filiis  autem  concubinarum  largitus  ejl 
munera. 

On  trouve  encore  quelque  chofe  de  plus  précis 
pour  l’ufage  des  legs  dans  le  prophète  Ezéchiel , 
ch.  xlvj.  v.  ly.  & 18.  où  en  parlant  du  pouvoir  que 
le  prince  avoit  de  difpofer  de  fes  biens  , il  prévoit 
le  cas  où  il  auroit  fait  un  legs  à un  de  fes  lerviteurs: 
fi  autem  dederit  legatum  de  hereditate  J'uâ  uni  fervorum 
fuorum , erit  illius  ufque  ad  annum  remijfionis , & rever- 
te tur  ad  principem  ; hereditas  autem  ejus  filius  ejus 
erit  , &c. 

Ce  même  texte  nous  fait  connoître  que  chez  les 
Hébreux,  il  étoit  permis  défaire  des  legs  à des  étran- 
gers , mais  que  les  biens  légués  ne  pouvoient  être 
poflëdés  par  les  légataires  étrangers  ou  par  leurs 
héritiers  , que  jufqu’à  l’année  du  jubilé  ; apres  quoi 
les  biens  dévoient  revenir  aux  héritiers  des  enfans 
du  teltateur.  La  liberté  de  difpofer  de  fes  biens  par 
teltament  n’étoit  pas  non  plus  indéfinie  ; ceux  qui 
avoient  des  enfans  ne  pouvoient  difpofer  de  leurs 
immeubles  à titre  perpétuel,  qu’en  faveur  de  leurs 
enfans. 

Ces  ufages  furent  tranfmis  par  les  Hébreux  aux 
Egyptiens  , 6c  de  ceux  ci  aux  Grecs , dont  les  Ro- 
mains empruntèrent  comme  on  fait  une  partie  de 
leurs  lois. 

La  fameufe  loi  des  1 2 tables  qui  fut  dreffée  fur 
les  mémoires  que  les  députés  des  Romains  avoient 
rapportés  d’Athènes  , parle  de  teltamens  6c  de  legs: 
pater  familias , uti  legas  ,fit  fuper  familiâ  pecuniâque 
fiuâ , ita  jus  efio. 

L’ufage  des  teltamens  6c  des  legs  s’introduifit  auffi 
dans  les  Gaules  ; & depuis  que  les  Romains  en  eu- 
rent fait  la  conquête , il  fut  réglé  en  partie  par  les  lois 
romaines , & en  partie  par  les  coutumes  de  chaque 
pays. 

Il  y avoit  anciennement  chez  les  Romains  quatre 
fortes  de  legs  , favoir  per  vindicationtm  , damnatio- 
nem  , finendi  modum  & per  prœceptionem  : chacune 
de  ces  différentes  efpeces  de  legs  différoit  des  autres 
par  la  matière  , par  la  forme , 6c  par  l’effet. 

Léguer  per  vindicationem  , c’étoit  quand  le  telta- 
teur donnoit  direétement  au  légataire  , & en  termes 
qui  l’autorifoient  à prendre  lui-même  la  chofe  lé^ 
guée  ,par  exemple , do  illi folidos  centum  ,oudo , lego, 
capito  , fumito , habeto  : On  appelloit  ce  legs  per  vin- 
dicationem , parce  que  le  légataire  étoit  en  droit  de 
vendiquer  la  chofe  léguée  contre  toutes  fortes  de 
perfonnes,  dès  que  l’héritier  avoit  accepté  la  fuc- 
ceflion. 

Le  legs  per  damnationem , fe  faifoit  en  ces  termes  , 
damno  te  heres  illi  dare  folidos  centum  , ou  heres  meus 
damnas  efio  dare  , dato , facito  , heredem  meurn  dare  ju- 
beo.  Ce  legs  produifoit  contre  l’héritier  en  faveur 
du  légataire , une  aétion  in  perfonam  ex  tefiamento. 

On  léguoit  finendi  modo  en  difant , damno  te  heres 
ut  illi  permutas  illam  rem  acciptre  , ou  bien  heres  meus 

(damnas  efio  finere  Lucium  Titiurn  furnere  illam  rem , 
A a a ij 
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fibiquc  habite.  Cette  efpece  de  legs  produifoit  aufti 
une  aftion  in  perfonam  ex  ttjlamento. 

Le  legs  per prcsceptionem,  ne  fe  pouvoit  faire  qu'aux 
héritiers  qui  étoient  inftitues  pour  partie.  C étoit 
une  efpece  de  libation  ou  prélegs  ; il  fe  faifoit  en  ces 
termes  : prcecipuam  ilLc  ex  parte  heres  rem  illam  accipi- 
to  - ou  bien  Lucius  Titius  illam  rem  prtecipito  : ce  qui 
étoit  légué  à ce  titre , ne  pouvoit  être  recouvré  que 
par  l’adion  appelléc  familia  ercifcundcz. 

Dans  la  fuite  les  empereurs  Conftantin,  Conftan- 
tius,  &Conftans,  fupprimercnt  toutes  ces  différen- 
tes formes  de  legs , & Juftinien  acheva  de  perfe- 
dionner  cette  juril prudence  , en  ordonnant  que  tous 
1 es  legs  feroient  de  même  nature,  6c  qu’en  quelques 
termes  qu’ils  fuffent  conçus,  le  légataire  pourroit 
agir , foit  par  a&ion  perfonnelle  ou  réelle , foit  par 
adion  hypothécaire. 

On  peut  léguer  en  général  toutes  les  chofes  dont 
on  peut  difpolér  par  teftament  l’uivant  la  loi  du  lieu 
oit  elles  font  fituées , foit  meubles  meublans  ou  au- 
tres effets  mobiliers  , immeubles  réels  ou  fictifs , 
droits  6c  adions  ,/ervitutes  ,&c.  pourvu  que  ce  loient 
des  chofes  dans  le  commerce. 

On  peut  même  léguer  la  chofe  de  l’héritier , parce 
que  l’héritier  en  acceptant  la  fucceffion,  lemble  con- 
fondre fon  patrimoine  avec  celui  du  défunt,  6c  fe 
foumettre  aux  charges  qui  lui  font  impofées. 

Si  le  teffateur  légué  lciemment  la  choie  d’autrui, 
l’héritier  elt  tenu  de  l’acheter  pour  la  livrer  au  léga- 
taire , ou  s’il  ne  peut  pas  l’avoir,  de  lui  en  payer  la 
valeur  ; mais  s’il  a légué  la  chofe  d’autrui  croyant 
quelle  lui  appartenoit , le  legs  eft  caduc. 

En  général  un  legs  peut  être  caduc  par  le  défaut 
de  capacité  du  teffateur,  par  la  qualité  de  la  choie 
qui  n’eft  pas  difponible,  ou  par  l’incapacité  du  léga- 
taire qui  ne  peut  recevoir  de  libéralité. 

Un  legs  peut  être  univerfel  ou  particulier , pur  & 
fimple  ou  conditionel , ou  fait  pour  avoir  lieu  dans 
un  certain  tems  feulement. 

Le  legs  fait  fub  modo , eft  celui  qui  eft  fait  en  vue 
de  quelque  chofe;  par  exemple,  je  légué  à Titius 
une  fbmnte  pour  fe  marier  ou  pour  lé  mettre  en 
charge. 

Le  legs  fait  pour  caufe  eft , par  exemple , lorfque 
le  teffateur  dit , je  légué  à un  tel  parce  qu’il  a bien 
géré  mes  affaires.  Si  la  caufe  fe  trouve  fauffe  , elle 
ne  vitie  pas  le  legs  : il  en  eft  de  même  d’une  fauffe 
démonft ration,  foit  du  légataire , foit  de  la  chofe  lé- 
guée, pourvu  que  la  volonté  du  teffateur  l'oit  con- 
fiante. 

Le  droit  d’accroiffement  n’a  point  lieu  entre  co- 
légataires , s’ils  ne  font  conjoints  que  par  les  termes 
de  la  difpofîtion , mais  feulement  s’ils  font  conjoints 
par  la  chofe  6c  par  les  paroles , ou  du-moins  par  la 
chofe,  c’eft-à-dire  lorfqu’une  même  chofe  eft  léguée 
à pluuetirs. 

Le  legs  étoit  réputé  fait  par  forme  de  fidei-com- 
mis  , lorfque  le  teffateur  prioit  ou  chargeoit  l'on  hé- 
ritier de  remettre  telle  chofe  au  légataire  ; ce  qui  re- 
venoit  à la  formule  des  legs  per  damnationem  ; mais 
Juftinien  rendit  tous  les  legs  femblables  aux  fidei- 
commis  particuliers. 

Plùfîeurs  perfonnes  font  incapables  de  recevoir 
des  legs y telles  que  ceux  qui  ont  perdu  les  effets  ci- 
vils , les  corps  6c  communautés  non  approuvées  par 
le  prince  ; 6c  même  l’Eglife  & les  communautés  ap- 
prouvées , ne  peuvent  plus  rien  recevoir  que  con- 
formément à l’édit  du  mois  d’Août  1749. 

Les  bâtards  adultérins  & inceftueux  font  incapa- 
ble de  legs , excepté  de  ffmples  alimens. 

On  ne  pouvoit  autrefois  léguer  à un  pofthume  ; 
mais  parle  nouveau  droit  cela  eft  permis,  de  même 
qu’on  peut  léguer  en  général  à des  entans  à naître. 

Les  legs  peuvent  être  ôtés  de  plufieurs  maniérés; 
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favoir  par  la  volonté  expreffe  ou  tacite  du  teffateur  ; 
s’il  révoque  le  legs  ; s’il  aliéné  fans  néceflité  la  chofe 
léguée  , s’il  la  donne  de  fon  vivant  à une  autre  per- 
fonne , s’il  furvient  des  inimitiés  capitales  entre  le 
teffateur  6c  le  légataire. 

Le  fait  du  légataire  peut  aufti  donner  lieu  d’an- 
nuller  le  legs  , comme  s’il  s’en  rend  indigne , s’il  ca- 
che le  teftament  du  défunt , s’il  refufe  la  tutelle  dont 
le  teffateur  l’a  chargé  par  fon  teftament,  s’il  accufe 
le  teftament  d’être  taux  ou  inofficieux. 

En  pays  de  droit  écrit,  l’héritier  eft  en  droit  de 
retenir  la  quarte  falcidie  fur  les  legs , 6c  la  quarte 
trébellianique  fur  les  ffdci- commis. 

En  pays  coutumier , il  n’eft  permis  de  léguer  qu’u- 
ne certaine  quotité  de  les  biens  ; à Paris  il  eft  permis 
de  léguer  tous  fes  meubles  & acquêts , 6c  le  quint 
de  fes  propres  ; ailleurs  cela  eft  réglé  différemment. 

Dans  la  plupart  des  coutumes , les  qualités  d’hé- 
ritier 6c  de  légataire  font  incompatibles  ; ce  qui  s’en- 
tend fur  les  biens  d’une  même  coutume  ; mais  on 
peut  être  héritier  dans  une  coutume,  & légataire 
dans  une  autre  où  l’on  n’eft  pas  habile  à luccéder. 

Tous  les  legs  font  fujets  à délivrance  , & les  inté- 
rêts ne  courent  que  du  jour  de  la  demande  , à moins 
que  ce  ne  fût  un  legs  fait  à un  enfant  par  fes  pere  6c 
mere,  pour  lui  tenir  lieu  de  fa  portion  héréditaire; 
auquel  cas , les  intérêts  feroient  dûs  depuis  le  décès 
du  teffateur. 

On  peut  impofer  une  peine  à l’héritier  pour  l’o- 
bliger d’accomplir  les  legs  ; d’ailleurs  les  légataires 
ont  une  aélion  contre  lui  en  vertu  du  teftament. 

Ils  ont  aufli  une  hypotheque  fur  tous  les  biens  du 
défunt  ; mais  cette  hypotheque  n’a  lieu  que  jufqu’à 
concurrence  de  la  part  6c  portion  dont  chaque  héri- 
tier eft  chargé  des  legs. 

Le  légataire  qui  furvit  au  teffateur  tranfmet  à fon 
héritier  le  droit  de  demander  fon  legs , encore  qu’il 
ne  fût  pas  exigible,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  lui-même 
renoncé  , 6c  que  le  legs  ne  foit  pas  abfolument  per- 
fonnel  au  légataire. 

Voyt{  au  digefte  , au  code  6c  aux  inftitutes,  les 
titres  de  legatis  & fidei-commijjîs , l’auteur  des  lois  ci- 
viles , & autres  qui  traitent  des  fucceffions  & tefta- 
mens , dans  lefquels  il  eft  aufti  parlé  des  legs.  {A  ) 
LEGUAN , f.  m.  (#//?.  nat. ) efpece  de  crocodile  de 
l’île  de  Java,  que  les  habitans  du  pays  écorchent  pour 
le  manger  ; on  dit  que  fa  chair  eft  fort  délicate. 

LÉGUME  , f.  m.  ( Jardinage . ) on  comprend  fous 
ce  mot  toutes  les  plantes  potagères  à l’ulage  de  la 
vie  : ce  mot  eft  mafeulin. 

Légume  , {Chimie , Diete , & Mat.  med. ) ce  mot 
fe  prend  communément  dans  deux  acceptions  diffé- 
rentes. Il  lignifie  premièrement  la  même  chofe  que 
herbe  potagère , 6c  il  n’eft  prefque  d’ulage  dans  ce 
fens  qu’au  pluriel , & pour  défigner  les  herbes  pota- 
gères en  général.  Secondement,  il  eft  donné  à la  fe- 
mence  des  plantes  appellées  Ugumintufes  , voyeç 
Plante  , foit  en  général,  foit  en  particulier. 

Les  légumes  ou  herbes  potagères  ont  peu  de  pro- 
priétés fenfibles  & diététiques  connues.  La  laitue , 
le  perlil , l’artichaut  , &c.  différent  effentiellement 
entr’eux.  Tout  ce  que  nous  avons  à dire  de  toutes 
les  différentes  herbes  potagères  doit  donc  être  cher- 
ché dans  les  articles  particuliers.  Voye^ces  articles. 

Les  légumes  ou  fémences  légumineufes , du-moins 
les  légumes  qu’on  emploie  ordinairement  à titre  d’ali- 
liment , ont  entr’eux  la  plus  grande  analogie  , foit 
par  leur  nature  ou  compofition  chimique  , foit  par 
leurs  qualités  diététiques  , foit  par  leurs  vertus  me» 
dicinales  fondamentales. 

Ces  légumes  ufuels  font  les  fèves  appellées  à 
Paris  fèves  de  marais  , les  petites  fèves  ou  haricots  , 
les  pois , les  pois-chiches  6c  les  geft'es.  Il  faut  y ajou- 
ter le  lupin , l’ers  ou  orobe , 6c  la  vefee , qui  l'ortf 
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prefqu’abfolument  relégués  à l’ufage  pharmaceuti- 
que extérieur  , mais  qui  ne  different  réellement , 
comme  aliment , des  légumes  ufuels  que  par  le  moin- 
dre agrément,  ou  fi  l’on  veut  le  défagrément  du  goût, 
qui  n’a  pas  empêché  cependant  que  les  payfans  ne 
les  aient  mangés  entems  de  difette.  Galien  dit  même 
que  le  lupin  étoit  une  nourriture  fort  ordinaire  des 
anciens  Grecs;  mais  toutes  cesobfervations  particu- 
lières font  la  matière  des  articles  particuliers  ,voye^ 
ces  articles. 

Les  femences  légumineufes  font  du  genre  des  fub- 
ftances  farineufes,  voye[  Farine  & Farineux  ; 6c 
la  compofition  particulière  qui  les  fpécifie  , paroît 
dépendre  de  l’excès  extrême  du  principe  terreux 
furabondant  qui  établit  dans  la  claffe  des  corps  mu- 
queux le  genre  des  corps  farineux. 

Les  légumes  ont  été  regardés  dans  tous  les  tems  par 
les  Médecins  comme  fourniffant  une  nourriture 
abondante , mais  grolîiere  & venteufe.  Les  moder- 
nes leur  ont  reproché  de  plus  la  qualité  incraffante, 
5c  même  éminemment  incraffante,  voye^  Incras- 
sant  & Nourrissant.  La  qualité  venteufe  eft  la 
plus  réelle  de  ces  qualités  nuilibles  ; mais  en  général 
c’eft  un  inconvénient  de  peu  de  conféquence  pour 
les  gens  vraiment  fains , que  celui  de  quelques  flaruo- 
fités , quoique  c’en  foit  un  affez  grave  pour  les  mé- 
lancholiques  , & les  femmes  attaquées  de  paffion 
hyflérique , pour  que  cette  efpece  d’aliment  doive 
leur  être  défendu.  Quant  à la  crainte  chimérique 
d’épaiffir  les  humeurs  , d’en  entretenir  ou  d’en 
augmenter  l’épaiffiffement  par  leur  ufage  , 6c  de  pro- 
curer ou  foutenir  par-là  des  arrêts  , des  hérences  , des 
obftruûions  ; & à la  loi  confiante  qui  défend  les 
légumes  d’après  cette  fpéculation  dans  toutes  les  ma- 
ladies chroniques  où  l’épaiffiffement  des  humeurs cfl 
foupçonné  ou  rédouté  , ce  font-là  des  lieux  com- 
muns théoriques.  Il.ne  faut  dans  l’ufagedes légumes, 
comme  dans  celui  de  plufieurs  autres  alimens,  peut- 
être  de  tous  les  alimens  vrais  6c  purs , tels  que  font 
des  légumes  , avoir  égard  qu’à  la  maniéré  dont  ils 
affettent  les  premières  voies  , c’eft-à-dire  à leur  di- 
geffion.  Tout  légume  bien  digéré  eft  un  aliment  fain: 
or  plus  d’un  fujet  à humeurs  cenfées  épaiffes  , plein 
d’obftru&ions,  &c.  digéré  très-bien  les  légumes , donc 
ce  fujet  peut  manger  des  légumes  ; 6c  quand  même  il 
feroit  démontré  , comme  il  eft  très-vraiffemblable  , 
que  l’ufage  des  légumes  feroit  incrajfant  6c  empâtant , 
comme  celui  des  farines  céréales  , 6c  qu’on  connoî- 
troit  des  peuples  entiers  vivant  de  pois  ou  de  feves 
( le  peuple  des  forçats  n’eft  nourri  fur  nos  galeres 
qu’avec  des  feves,  6c  il  eft  gras,  charnu  , fort),’* 
comme  on  en  connoît  qui  vivent  de  farines  de  mais, 
& que  les  premiers  fuffent  comme  les  derniers  gras , 
lourds  , &c.  l’induéfion  de  cet  effet  incrajfant  à l’ef- 
fet obftruant  n’eft  rien  moins  que  démontré,  fur-tout 
y ayant  ici  la  très-grave  différence  d’un  ufage  jour- 
nalier, confiant,  à un  ufage  paflàger,  alterné  par 
celui  de  totfs  les  autres  alimens  accoutumés , &c. 

Les  légumes , du  moins  quelques-uns , les  haricots, 
les  feves  & les  pois  fe  mangent  verts , ou  bien  mûrs 
& fecs.  Dans  le  premier  état  on  les  mange  encore 
ou  cruds  ou  cuits  ; les  légumes  verds  cruds  font  en 
général  une  affez  mauvaile  chofe  ; mauvaife , dis-je, 
pour  les  eftomacs  malades , cela  s’entend  toujours , 
c’eft  pour  les  eftomacs  à qui  les  crudités  ne  convien- 
nent point , une  mauvaife  efpece  de  crudité.  Les 
légumes  verts  cuits  différent  peu  des  légumes  refpeclifs 
mangés  fecs  6c  cuits  ; ils  font  même  communément 
plus  faciles  à digérer.  Les  auteurs  de  diete  difent 
qu’ils  nourriffent  moins  ; mais  qu’eft-ce  qu’un  aliment 
plus  ou  moins  nourriflant  pour  des  hommes  qui  font 
leur  repas  d’un  grand  nombre  d’alimens  différens  , 
&qui  mangent  toujours  au-delà  de  leur  befoin  réel? 
voye^NouRRisSANT.  C’eft  aux  légumes  fecs  & mûrs 
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que  convient  'tout  ce  que  nous  avons  dit  juf- 
qu’ici. 

Les  légumes  fe  mangent  , comme  tout  le  monde 
fait , foit  fous  forme  de  potage  , foit  avec  les  vian- 
des , entiers  ou  en  purée  : cette  derniere  préparation 
eft  utile  en  général.  Les  peaux  qu’on  rejette  par-là 
font  au-moins  inutiles , 6c  peuvent  même  peler  à 
certains  eftomacs.  C’eft  à cette  partie  des  légumes 
que  les  anciens  médecins  ont  principalament  attri- 
bué les  qualités  nuifibles  qu’ils  leur  reprochoient  , 
favoir  d’être  venteux,  tormineux  , refferrant  , &c. 
D’ailleurs  la  difeontinuité  des  parties  du  légume  ré- 
duit en  purée  doit  en  rendre  la  digeftion  plus  facile. 
Il  a été  dès  long-tcms  obfervé  que  des  légumes  man- 
gés entiers , 5c  fur-tout  lesdentilles , étoient , quoi- 
que convenablement  ramollis  par  la  cuite  , rendus 
tout  entiers  avec  les  gros  excrémens. 

On  regarde  affez  généralement , comme  une  ob- 
fervation  confiante , comme  un  fait  inconteftable  , 
que  les  légumes  ne  cuifent  bien  que  dans  les  eaux 
communes  les  plus  pures , les  plus  legeres  ; & que 
les  eaux  appellées  dures , crues , pefantes  , voye ç Eau 
DOUCE  fous  \' article  Eau  , Chimie,  les  durciffent , ou 
du-moins  ne  les  ramolliffent  point,  même  parla  plus 
longue  cuite  ou  déco&ion.  La  propriété  de  bien  cuire 
les  légumes  eft  même  comptée  parmi  celles  qui  carac- 
térifent  les  meilleures  eaux  : la  railon  de  ce  phéno- 
mène n’eft  point  connue  , il  me  femble  qu’on  n’en  a 
pas  même  foupçonné  une  explication  raifonnable  ; 
mais  peut-être  auffi  ce  fait  prétendu  inconteftable 
n’eft-il  au  contraire  qu’une  croyance  populaire. 

Des  quatre  farines  réfolutives,  trois  font  tirées  de 
femences  légumineufes  , favoir  de  la  feve , du  lupin 
& de  l’orobe.  Voyc^  Farines  résolutives  & Ré- 
solutif. (é) 

LÉGUMIER  oh  POTAGER  , f.  m.  ( Jardinage .) 
eft  un  jardin  deftiné  uniquement  à élever  des  plan- 
tes potagères  ou  légumes.  Voye^  Potager. 

LÉGÜM1NEUSE , Plante  , (. Nomencl . Bot.)  les 
plantes  légumineufes  font  celles  dont  le  fruit  , qui 
s’appelle  gouffe  ou  Jtlique  , eft  occupé  par  des  femen- 
ces. /'bye^SlLIQUE.  (D.  J.) 

LÉIBNITZIANISMEoh  PHILOSOPHIE  DE 
LÊ1BNITZ  , {Hift.  de  la  Philofoph.  ) Les  modernes 
ont  quelques  hommes  , tels  que  Bayle  , Delcartes  , 
Léibnitz  6c  Neuton,  qu’ils  peuvent  oppofer,  5c  peut- 
être  avec  avantage  , aux  génies  les  plus  étonnans 
de  l’antiquité.  S’il  exiftoit  au-deffus  de  nos  têtes  une 
efpece  d’êtres  qui  obfervât  nos  travaux  , comme 
nous  obfervons  ceux  des  êtres  qui  rampent  à nos 
piés  , avec  quelle  furprife  n’auroit-elle  pas  vu  ces 
quatre  merveilleux  inleéles?  combien  de  pages  n’au- 
roient-ils  pas  rempli  dans  leurs  éphémérides  natu- 
relles ? Mais  l’exiftence  d’efprits  intermédiaires  en- 
tre l’homme  6c  Dieu  n’eft  pas  affez  conftatée  pour 
que  nous  n’ofions  pas  fuppofer  que  l’immenfité  de 
l’intervalle  eft  vuide,  & que  dans  la  grande  chaîne, 
après  le  Créateur  univerl'el , c’eft  l’homme  qui  fe 
préfente  ; & à la  tête  de  l’efpece  humaine  ou  Socra- 
te , ou  Titus  , ou  Marc-Aurele  , ou  Pafcal , ou  Tra- 
jan  , ou  Confucius  , ou  Bayle  , ou  Defcartes  , ou 
Neuton  , ou  Léibnitz. 

Ce  dernier  naquit  à Léïpfic  en  Saxe  le  13  Juin 
1646  ; il  fut  nommé  Godefroi-Guillaume.  Frédéric 
fon  pere  étoit  profeffeur  en  Morale , & greffier  de 
l’univerfité  , & Catherine  Schmuck  , fa  mere  , troi- 
fteme  femme  de  Frédéric  , fille  d’un  doéteur  6c  pro- 
feffeur en  Droit.  Paul  Léibnitz , fon  grand  oncle, 
avoit  fervi  en  Hongrie  , 6c  mérité  en  1600  des  titres 
de  nobleffe  de  l’empereur  Rodolphe  II. 

Il  perdit  fon  pere  à l’âge  de  fix  ans  , & le  fort  de 
fon  éducation  retomba  fur  fa  mere  , femme  de  mé- 
rite. Il  fe  montra  également  propre  à tous  les  genres 
d’études , & s’y  porta  avec  la  même  ardeur  & le.mc-; 
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me  fuccès.  Lorfqu’on  revient  fur  foi  & qu’on  com- 
pare les  petits  talens  qu’on  a reçus  , avec  ceux  d un 
Leibnitz  , on  eft  tenté  de  jetter  loin  les  livres , & 
d’aller  mourir  tranquille  au  fond  de  quelque  recoin 
ignoré. 

Son  pere  lui  avoit  laifle  une  allez  ample  collection 
de  livres  ; à peine  le  jeune  Leibnitz  fut-il  un  peu  de 
grec  & de  latin  , quil  entreprit  de  les  lire  tout , Poè- 
tes , Orateurs  , Hiftoriens,  Jurifconfultes,  Philolo- 
phes , Théologiens  , Médecins.  Bientôt  il  fentit  le 
befoin  de  fecours , & il  en  alla  chercher.  Il  s attacha 
particulièrement  à Jacques  Thomafius  ; perlonne 
n’avoit des  connoiflances  plus  profondes  delà  Litté- 
rature & de  la  Philofophie  ancienne  que  Thomafius , 
cependant  le  ditciplc  ne  carda  pas  à devenir  plus  A3' 
bile  que  fon  maître.  Thomafius  avoua  la  fuperiorite 
de  Leibnitz  ; Léïbnitz  reconnut  les  obligations  qu’il 
avoit  à Thomafius.  Ce  fut  fouvent  entr’eux  un  com- 
bat d’éloge  , d’un  côté  , & de  reconnoiflance  de 
l’autre. 

Léïbnitz  apprit  fous  Thomafius  à attacher  un  grand 
prix  aux  philofophes  anciens  , à la  tête  delquels  il 
plaça  Pythagore  & Platon  ; il  eut  du  goût  & du  ta- 
lent pour  la  Poéfie  : fes  vers  lont  remplis  de  choies. 
Je  confeille  à nos  jeunes  auteurs  de  lire  le  pocrne 
qu’il  compofa  en  1676  fur  la  mort  de  Jean  Frédéric 
de  Brunfwic,  fon  protecteur  ; ils  y verront  combien 
la  Poéfie  , lorfqu’elle  n’eft  pas  un  vain  bruit , exige 
de  connoiflances  préliminaires.  f 

Il  fut  profond  dans  l’Hiftoire  ; il  connut  les  inté- 
rêts des  princes.  Jean  Cafimir , roi  de  Pologne,  ayant 
abdiqué  la  couronne  en  1668,  Philippe  Guillaume 
de  Neubourg,  comte  Palatin,  fut  un  des  prétendans, 
& Léïbnitz  , caché  fous  le  nom  de  George  ULicorius , 
prouva  que  la  république  ne  pouvoit  faire  un  meil- 
leur choix  ; il  avoit  alors  vingt-deux  ans  , & fon 
ouvrage  fut  attribué  aux  plus  fameux  jurifconiultes 
de  fon  tems. 

Quand  on  commença  à traiter  de  la  paix  de  Ni- 
mecuie  , il  y eut  des  difficultés  fur  le  cérémonial  à 
l’égard  des  princes  libres  de  l’empire  qui  n’étoient 
pas  éleêteurs.  On  refufoit  à leurs  miniftres  des  hon- 
neurs qu’on  accordoit  à ceux  des  princes  d’Italie.  Il 
écrivit  en  faveur  des  premiers  l’ouvrage  intitulé  , 
Cœfarini  Furjlenerii  , de  jure  fuprematûs  ac^  legationis 
principum  Germanité.  C’eft  un  lyfteme  ou  1 on  voit 
un  luthérien  placer  le  pape  à côté  de  l’empereur , 
comme  chef  temporel  de  tous  les  états  chrétiens  , 
du-moins  en  Occident.  Le  fujet  eft  particulier , mais 
à chaque  pas  l’efprit  de  l’auteur  prend  fon  vol  &c  s’e- 
leve  aux  vues  générales.  . . 

Au  milieu  de  ces  occupations  il  fc  boit  avec  tous 
les  favans  de  l’Allemagne  & de  l’Europe;  il  agitoit 
foit  dans  Jes  thefes,  l'oit  dans  des  lettres,  des  quef- 
îions  de  Logique  , de  Méthaphyfique , de  Morale  , 
de  Mathématique  & de  Théologie,  & fon  noms’inf- 
crivoit  dans  la  plupart  des  académies. 

Les  princes  de  Brunfwic  le  deftinerent  à écrire 
l’hiftoire  de  leur  maifon.  Pour  remplir  dignement  ce 
projet , il  parcourut  l’Allemagne  & l’Italie  , vifitant 
les  anciennes  abbayes , fouillant  dans  les  archives 
des  villes  , examinant  les  tombeaux  & les  autres  an- 
tiquités, & recueillant  tout  ce  qui  pouvoit  répandre 
de  l’agrément  & de  la  lumière  fur  une  matière  in- 

^ Ce  fut  en  paflant  fur  une  petite  barque  feul , de 
Venife  à Mefola  , dans  le  Ferrarois  , qu’un  chapelet 
dont  il  avoit  jugé  à propos  de  fe  pourvoir  à tout  évé- 
nement dans  un  pays  d’inquifition  , lui  l'3uva  la  vie. 
H s’éleva  une  tempête  furieufe  : le  pilote  qui  ne 
croyoit  pas  être  entendu  par  un  allemand  , & 
qui  le  regardoit  comme  la  caufe  du  péril,  propoia  de 
le  jetter  en  mer,  en  confervant  néanmoins  les  har- 
des &c  fon  argent  , qui  n’étoient  pas  hérétiques. 
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Léïbnitz  fans  fe  troubler  tira  fon  chapelet  d’un  air 
dévot , & cet  artifice  fit  changer  d’avis  au  pilote. 
Un  philolophe  ancien  , c’étoit , je  crois , Anaxogoras 
l'athée,  échappa  au  même  danger , en  montrant  au 
loin  , à ceux  qui  méditoient  d’appaifer  les  dieux  en 
le  précipitant  dans  les  flots , des  vaifleaux  battus  par 
la  tempête,  & oit  Anaxagoras  n’étoit  pas. 

De  retour  de  fes  voyages  à Hanovre  en  1699  , il 
publia  une  portion  de  la  récolte  qu’il  avoit  faite  , 
car  fon  avidité  s’étoit  jettée  fur  tout , en  un  volume 
in-fol.  fous  le  titre  de  Code  du  droit  des  gens  : c’eft-là 
qu’il  démontre  que  les  adtcs  publiés  de  nation  à na- 
tion lont  les  l'ources  les  plus  certaines  de  l’Hiftoire, 
& que,  quels  que  foientles  petits  reflorts  honteux  qui 
ont  mis  en  mouvement  ces  grandes  mafles , c’eft  dans 
les  traités  qui  ont  précédé  leurs  émotions  & accom- 
pagné leur  repos  momentané  , qu’il  faut  découvrir 
leurs  véritables  intérêts.  La  préface  du  Codex  juris 
gentium  diplomaticus  eft  un  morceau  de  génie.  L’ou- 
vrage eft  une  mer  d’érudition  : il  parut  en  1693. 

Le  premier  volume  Scriptorum  Brunjviccnfta  il’uf- 
tranûum  , ou  la  bafe  de  fon  hiftoire  tut  élevée  en 
1707;  c’eft-là  qu’il  juge,  d’un  jugement  dont  on  n’a 
point  appellé  , de  tous  les  matériaux  qui  dévoient 
lervir  au  refte  de  l’édifice. 

On  croyoit  que  des  gouverneurs  de  villes  de 
l’empire  de  Charlemagne  étoient  devenus  , avec 
le  tems  , princes  héréditaires  ; Léïbnitz  prouve 
qu’ils  l’avoient  toujours  été.  On  regardoit  le  x. 
&c  le  xj.  fiecles  comme  les  plus  barbares  du  Chri- 
ftianifme;  Léïbnitz  rejette  ce  reproche  fur  le  xiij. 
& le  xjv.  où  des  hommes  pauvres  par  inftitut, 
avides  de  l’aifance  par  foiblefle  humaine  , inven- 
toient  des  fables  par  néceffité.  On  le  voit  iuivre 
l’enchaînement  des  évenemens  , difeerner  les  fils 
délicats  qui  les  ont  attirés  les  uns  à la  fuite  des  au- 
tres , & pofer  les  réglés  d’une  efpece  de  divination 
d’après  laquelle  l’état  antérieur  & l’état  préfent  d’un 
peuple  étant  bien  connus , on  peut  annoncer  ce  qu’il 
deviendra. 

Deux  autres  volumes  Scriptorum  Brunfvicenjla  il- 
lujlrantium  parurent  en  1710  ÔC  en  1711  , le  refte  n’a 
point  fuivi.  M.  de  Fontenelle  a expofé  le  plan  géné- 
ral de  l’ouvrage  dans  fon  éloge  de  Léïbnitz , an. 
de  L'acad.  des  Scienc.  ijl  6. 

Dans  le  cours  de  fes  recherches  il  prétendit  avoir 
découvert  la  véritable  origine  des  François , & il  en 
publia  une  diflertation  en  1716. 

Léïbnitz  étoit  grand  jurifconfulte  ; le  Droit  étoit 
& feralong-temsletude  dominante  del’AUemagne; 
il  fe  préfenta  à l’âge  de  vingt  ans  aux  examens  du 
doêtorat  : fa  jeuneflé  , qui  auroit  dû  lui  concilier  la 
bienveillance  de  la  femme  du  doyen  de  la  faculté  , 
excita  , je  ne  fais  comment , fa  mauvaile  humeur , 
& Léïbnitz  fut  refufé  ; mais  l’applaudiflcment  géné- 
ral &C  la  même  dignité  qui  lui  fut  offerte  & conférée 
par  les  habitans  de  la  ville  d’Altorf , le  vengerent 
bien  de  cette  injuftice.  S’il  eft  permis  tic  juger  du 
mérite  du  candidat  par  le  choix  du  fujet  de  fa  thefe , 
quelle  idée  ne  fe  formera-t-on  pas  de  Léïbnitz  ? il  dif- 
puta  des  cas  perplexes  en  Droit.  Cette  thefe  fut  impri- 
mée dans  la  fuite  avec  deux  autres  petits  traités  , 
l’un  intitulé  , Specimtn  Encyclopédies  in  jure  , l’autre, 
Specimen  certiludinis  feu  demonjlrationum  in  jure  exhi- 
bitum  in  doclrinâ  conditionum. 

Ce  mot  Encyclopédie  avoit  été  employé  dans  un 
fens  plus  général  par  Alftedius  : celui  ci  s’étoit  pro- 
pofé  de  rapprocher  les  differentes  fciences  , & de 
marquer  les  lignes  de  communication  qu’elles  ont 
entre  elles.  Le  projet  en  avoit  plu  à Léïbnitz;  il  s’étoit 
propofé  de  perfectionner  l’ouvrage  d’Alftedius  ; il 
avoit  appellé  à fon  fecours  quelques  favans:  l’ou- 
vrage alloit  commencer  , lorfque  le  chef  de  l’entre- 
priie  , diftrait  par  les  circonftances  , fut  entraîné  à 
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Vautres  occupations  , malheureufemcnt  pour  nous 
qui  lui  avons  luccedé  , 6c  pour  qui  le  même  travail 
n’a  etc  qu’une  fource  de  perfécutions  , d’infultes  & 
de  chagrins  qui  te  renouvellent  de  jour  en  jour , qui 
ont  commencé  il  y a plus  de  quinze  ans , & qui  ne 
finiront  peut-être  qu’avec  notre  vie. 

A l’âge  de  vingt-deux  ans  il  dédia  à Pélecleur  de 
Mayence  Jean-Philippe  de  Schomborn , une  nouvelle 
méthode  d enfeigner  & d'apprendre  la  Jurifprudence  , 
avec  un  catalogue  des  chofes  à deftrer  dans  la  fcïence  du 
Droit.  Il  donna  dans  la  même  année  fon  projet  pour 
la  reforme  générale  du  corps  du  Droit.  La  tête  de  CCt 
homme  étoit  ennemie  du  défordre  , 6c  il  falloit  que 
les  matières  les  plus  embarraffées  s’y  arrangeaient 
en  y entrant  ; il  réunifloir  deux  grandes  qualités 
prefqu’incompatibles  , l’efprit  d’invention  6c  celui 
de  méthode  ; 6c  l’étude  la  plus  opiniâtre  6c  la  plus 
variée  , en  accumulant  en  lui  les  connoiffances  les 
plus  dil'parates  , n’avoit  affoibli  ni  l’un  ni  l’autre  : 
philofophe  & mathématicien  , tout  ce  que  ces  deux 
mots  renferment , il  l’étoit.  Il  alla  d’Altorf  à Nurem- 
berg vifiter  des  favans  ; il  s’infinua  dans  une  fociété 
fecrete  d’alchimiftes  qui  le  prirent  pour  adepte  fur 
une  lettre  farcie  de  termes  obfcurs  qu’il  leur  adrefla, 
qu’ils  entendirent  apparemment , mais  qu’aflurément 
Leibnitz  n’entendoit  pas.  Ils  le  créèrent  leur  fecré- 
taire  , 6c  il  s’inftruifit  beaucoup  avec  eux  pendant 
qu’ils  croyoient  s’inftruire  avec  lui. 

En  1670  , âgé  de  vingt-quatre  ans  , échappé  du 
laboratoire  de  Nuremberg  , il  fit  réimprimer  le  traité 
de  Marius  Nizolius  de  Berfello  , de  veris  principiis  & 
yerd  rationc  philofdphandi  contra  pjeudo-philofophos  , 
avec  une  préface  & des  notes  où  il  cherche  à conci- 
lier l’ariftqtélifme  avec  la  Philofophie  moderne  : 
c’eft  là  qu’il  montre  quelle  diftance  il  y a entre  les 
difputes  de  mots  6c  la  lcience  des  chofes  , qu’il  étale 
l’étude  profonde  qu’il  avoit  faite  des  anciens,  & 
qu’il  montre  qu’une  erreur  furannée  eft  quelquefois 
le  germe  d’une  vérité  nouvelle.  Tel  homme  en  effet 
s elt  illuftré  6c  s’illuftrera  en  difant  blanc  après  un 
autre  qui  a dit  noir.  Il  y a plus  de  mérite  à penfer  à 
une  chofe  qui  n’avoit  point  encore  été  remuée , qu’à 
penfer  jufte  fur  une  chofe  dont  on  a déjà  difputé  : le 
dernier  degré  du  mérite,  la  véritable  marque  du  gé- 
nie , c’eft  de  trouver  la  vérité  fur  un  fujet  important 
& nouveau. 

Il  publia  une  lettre  de  A rifiotele  recentioribus  recon- 
cïliabiLi , OÙ  il  ofc  parler  a vantageufemenr  d’Ariftote 
dans  un  tems  où  les  Cartéfiens  touloient  aux  piés  ce 
philofophe  , qui  devoit  être  un  jour  vengé  par  les 
Neutoniens.  Il  prétendit  qu’Ariftote  contenoit  plus 
de  vérités  que  Defcartes  , & il  démontra  que  la  phi- 
lofophic  de  l’un  6c  de  l’autre  étoit  corpufculaire  & 
mécha  nique. 

En  1711  il  adreffa  à l’académie  des  Sciences  fa 
théorie  du  mouvement  abfirait , & à la  fociété  royale 
de  Londres  ,fa  théorie  du  mouvement  concret.  Le  pre- 
mier traité  eft  unfyftème  du  mouvement  en  général; 
le  fécond  en  eft  une  application  aux  phenomenes  de 
la  nature  ; il  admettoit  dans  l’un  6c  l’autre  du  vuide  ; 
il  regardoit  la  matière  comme  une  fimple  étendue  in- 
différente au  mouvement  & au  repos , & il  en  étoit 
venu  à croire  que  pour  découvrir  l’effence  de  la  ma- 
tière , il  falloit  y concevoir  une  force  particulière 
qui  ne  peut  gueres  fe  rendre  que  par  ces  mots , mc/2- 
tem  momentaneam  , feu  carentem  rccordatione  , quia  co- 
natum  Jimul  fuum  & alienum  contrarium  non  rctineat 
ultro  momtntum , adebque  careat  memorid  ,fenfu  aclio- 
7ium  pajjionumque  fuarum  , atque  cogitatione. 

Le  voilà  tout  voifin  de  l’enréléchie  d’Ariftote,  de 
fon  fyflème  des  monades , de  la  lenfibilité,  propriété 
générale  de  la  matière,  & de  beaucoup  d’autres  idées 
qui  nous  occupent  àpréfent.  Au  lieu  de  mefurer  le 
mouvement  par  le  produit  de  la  maife  & de  la  vîtefte, 
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il  fubftituoit  à l’un  de  ces  élémens  la  force  , ce  qui 
donr.oit  pour  mefure  du  mouvement  le  produit  de  la 
mafie  par  le  quarré  de  la  vîteffe.  Ce  fut-là  le  principe 
fur  lequel  il  établit  une  nouvelle  dynamique  ; il  fut 
attaqué  , il  fe  défendit  avec  vigueur  ; 6c  la  queftion 
n’a  été  , linon  décidée,  du-moins  bien  éclaircie  de- 
puis , que  par  des  hommes  qui  opt  réuni  la  Méiha- 
phyfique  la  plus  fubtile  à la  plus  haute  Géométrie* 
Voyt^  L'article  Force. 

Il  avoit  encore  fur  la  Phyfique  générale  une  idée 
particulière  , c’eft  que  Dieu  a fait  avec  la  plus  gran- 
de économie  poflible , ce  qu’il  y avoit  de  plus  par- 
fait 6c  de  meilleur:  il  eftle  fondateur  de  l’optimifme* 
ou  de  ce  fyftème  qui  femble  faire  de  Dieu  un  auto- 
mate dans  les  decrets  6c  dans  fes  avions , 6c  ramener 
fous  un  autre  nom  6c  fops  une  forme  fpirituelle  le 
fatum  des  anciens , ou  cette  néceffiié  aux  chofes  d’ê- 
tre ce  qu’elles  font. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  Leibnitz  étoit  un  mathé- 
maticien du  premier  ordre.  11  a difputé  à Neutoa 
l’invention  du  calcul  différentiel.  Voyelles  articles 
de  ce  Diction.  Calcul  différentiel  & Fluxion», 
M.  de  Fontenelle  , qui  paroît  toujours  favorable  à 
M.  Leibnitz,  prononce  que  Neuton  eft  certainement 
inventeur,  6c  que  fa  gloire  eft  en  fureté , mais  qu’on 
ne  peut  être  trop  circonfpeft  lorfqu’il  s’agit  d’inten- 
ter une  acculation  de  vol  6c  de  plagiat  contre  un 
homme  tel  que  Leibnitz  : & M.  de  Fontenelle  à rai- 
fon. 

Leibnitz  étoit  entièrement  neuf  dans  la  haute  Géo- 
métrie , en  1676 , lorfqu’il  connut  à Paris  M.  Huy- 
gens , qui  étoit , après  Galilée  & Defcartes,  celui  à 
qui  cette  fcience  devoit  le  plus.  Il  lut  le  traité  de 
horologio  ofcillatorio  ; il  médita  les  ouvrages  de  Paf- 
cal  6c  de  Grégoire  de  S.  Vincent , 6c  il  imagina  une 
méthode  dont  il  retrouva  dans  la  fuite  des  traces 
profondes  dans  Grégori , Barrou  6c  d’autres.  C’eft: 
ce  calcul  par  lequel  il  fe  glorifie  d’avoir  fournis  à 
l’analyfe  des  chofes  qui  ne  l’avoient  jamais  été. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  hiftoire  que  Leibnitz 
a faite  de  les  découvertes  à la  folliciration  de  Mr* 
Bernoulli , il  eft  lûr  que  l’on  apperçoit  des  infini- 
ment petits  de  différens  ordres  dans  Ion  traité  du 
mouvement  abftrait,  publié  en  1671  ; que  le  calcul 
différentiel  parut  en  1684  ; que  les  principes  mathé- 
matiques de  Neuton  ne  turent  publiés  qu’en  1687, 
6c  que  celui-ci  ne  revendiqua  point  cette  décou- 
verte. Mais  Neuton  , depuis  que  fes  amis  eurent 
élevé  la  querelle,  n’en  demeura  pas  moins  tranquil- 
le , comme  Dieu  au  milieu  de  la  gloire. 

Leibnitz  avoit  entrepris  un  grand  ouvrage  de  la. 
fcience  de  l'infini  ; mais  il  n’a  pas  été  fini. 

De  fes  hautes  fpéculations  il  defeendit  fouvent  à' 
des  chofes  d’ufage.  Il  propofa  des  machines  pour  /V- 
puijement  des  eaux , qui  font  abandonner  quelquefois 
6c  interrompent  toujours  les  travaux  des  mines. 

Il  employa  une  partie  de  fon  tems  & de  fa  for- 
tune à la  conftruélion  d une  machine  arithmétique , qui 
ne  fut  entièrement  achevée  que  dans  les  dernieres 
années  de  fa  vie. 

Nous  avons  montré  jufqu’ici  Leibnitz  comme 
poète,  jurifconfulte  & mathématicien;  nous  l’allons 
confidérer  comme  métaphyficien  , ou  comme  hom- 
me remontant  des  cas  particuliers  à des  lois  généra- 
les.  Tout  le  monde  connoît  fon  principe  de  la  rai- 
fon  luftifante  & de  l’harmonie  préétablie  , fon  idée 
de  la  monade.  Mais  nous  n’infifterons  point  ici  là- 
delfus  ; nous  renvoyons  aux  différens  articles  de  ce 
Diéfionnaire,  6c  à l’expofition  abrégée  de  la  philo- 
fophie de  Leibnitz  , qui  terminera  celui-ci. 

Il  s’éleva  en  1715  une  difputé  entre  lui  & le  fa- 
meux M.  Clake  fur  l’efpace , le  tems , le  vuide 
les  atomes , le  naturel , le  furnaturel , la  liberté 
& autres  fujets  non  moins  importans  qu’épineux. 
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Il  en  avoit  eu  une  autre  avec  un  difciple  de  Socin , 
appelle  Wijjoratius , en  1671,  fur  laTrinité  ; car  Leib- 
nitz étoit  encore  théologien  dans  le  lens  ftriCl  de  ce 
mot,  & publia  contre  Ion  adverfaire  un  écrit  inti- 
tulé Sacro-fancla  Trinitas  per  nova  inventa  logicte  dé- 
fi nf  a.  C’eft  toujours  le  même  efprit  qui  régné  dans 
les  ouvrages  de  Leibnitz.  A l’occafion  d’une  quel- 
tion  lur  les  myfteres , il  propofe  des  moyens  de  per- 
fectionner la  Logique  , & il  expofe  les  defauts  de 
celle  qu’on  fuivoit.  Il  fut  appelle  aux  conférences 
qui  fe  tinrent  vers  le  commencement  de  ce  fiecle 
fur  le  mariage  d’un  grand  prince  catholique  & d’une 
princeffe  luthérienne.  Il  releva  M.  Burnet  ^évêque 
de  Salisbury,  fur  les  vues  peu  exaftes  qu’il  avoit 
eues  dans  Ion  projet  de  réunion  de  l’églife  anglicane 
avec  l’églife  luthérienne.  U défendit  la  tolérance 
des  religions  contre  M.  Peliffon.  Il  mit  au  jour  la 
Théodicée  en  171 1 : c’eft  une  réponie  aux  difficul- 
tés de  Bayle  fur  l’origine  du  mal  phyfique  & du  mal 
moral.  . , T -u 

Nous  devrions  prefentement  avoir  epuile  Leib- 
nitz ; cependant  il  ne  l’eft  pas  encore.  Il  conçut  le 
projet  d’une  langue  philofophique  qui  mît  en  focicté 
toutes  les  nations  : mais  il  ne  l’exécuta  point  ; il  re- 
marqua feulement  que  des  fçavans  de  fon  tems , qui 
avoient  eu  la  même  vue  que  lui , perdoient  leur 
tems  , & ne  frappoient  pas  au  vrai  but. 

Après  cette  ébauche  de  la  vie  fçavante  de  Leib- 
nitz , nous  allons  palier  à quelques  détails  de  la  vie 
particulière. 

Il  étoit  de  la  fociété  fecrete  des  alchimiftes  de 
Nuremberg  , lorfque  M.  le  baron  de  Boinebourg  , 
miniftre  de  l’élefteur  de  Mayence,  Jean-Philippe  , 
rencontré  par  hafard  dans  une  hôtellerie , reconnut 
fon  mérite  , lui  fît  des  offres  , & l’attacha  a fon  maî- 
tre. En  1688  l’éleaeur  de  Mayence  le  fît  conleiller 
de  la  chambre  de  révifion  de  fa  chancellerie.  M.  de 
Boinebourg  avoit  envoyé  fon  fils  à Paris  ; il  enga- 
gea Leibnitz  à faire  le  voyage  , & à veiller  à les 
affaires  particulières  & à la  conduite  de  fon  fils.  M. 
de  Boinebourg  mourut  en  1673  , & Leibnitz  pal. a 
en  Angleterre  , où  peu  de  tems  après  il  apprit  la 
mort  de  l’éleaeur  : cet  événement  renverfa  les  com- 
mencemens  de  fa  fortune  mais  le  duc  de  Brunfwic 
Lunebourg  s’empara  de  lui  pendant  qu  il  étoit  va- 
cant , & le  gratifia  de  la  place  de  conleiller  & d une 
penfion.  Cependant  il  ne  partit  pas  fur  ie  champ  pour 
l’Allemagne.  Il  revint  à Paris  , d’où  il  retourna  en 
Angleterre  ; & ce  ne  fut  qu’en  1676  qu  il  le  rendit 
auprès  du  duc  Jean  Frédéric , qu’il  perdit  au  bout  de 
trois  ans.  Le  duc  Erneft  Augufte  lui  offrit  fa  pro- 
teaion  , & le  chargea  de  l’hiftoire  de  Brunfwic  : 
nous  avons  parlé  de  cet  ouvrage  & des  voyages 
qu’il  occafionna.  Le  duc  Erneft  le  nomma  en  1696 
fon  confeiller-privé  de  juftice  : on  ne  croit  pas  en 
Allemagne  qu’un  philofophe  foit  incapable  ü affaires. 
En  1609  l’académie  des  fciences  de  Pans  le  mit  à la 
tête  de  fes  affociés  étrangers.  Il  eût  trouvé  dans 
cette  capitale  un  fort  affez  doux  , mais  il  falloir 
changer  de  religion,  & cette  condition  lui  déplut.  Il 
infpira  à l’éleaeur  de  Brandebourg  le  deflein  d éta- 
blir une  académie  à Berlin  , & ce  projet  fut  execute 
en  1700  d’après  fes  idées:  il  en  fut  nomme  prelident 
perpétuel , & ce  choix  fut  généralement  applaudi. 

En  1710  parut  un  volume  de  l’academie  de  Ber 
lin  fous  le  titre  de  Mifctllanta  Btroimenfiu.  Leibnitz 
s’y  montra  fous  toutes  fes  formes  , d’h'Mlorien  , d an- 
tiquaire , d’étymologifte  , de  phyficien  , de  mathé- 
maticien , Se  même  d orateur.  - 

I!  avoit  les  mêmes  vues  fur  les  états  de  l électeur 
de  Saxe  : & il  méditoit  l’établiffement  d’une  autre 
académie  à Drefde , mais  les  troubles  de  la  Polo- 
gne ne  lui  laiflérent  aucune  efperance  de  lucces. 

En  revanche  le  Czar , qui  étoit  allé  àTorgaupour 
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le  mariage  de  fon  fils  aîné  &de  Charlote-Chriftjne  » 
vit  Leibnitz  , le  confulta  fur  le  deffein  où  il  étoit  de 
tirer  fes  peuples  de  la  barbarie, l’honora  de  prelens, 

&c  lui  conféra  le  titre  de  fon  confeiller-prive  de  juf- 
tice, avec  une  penfion  confidérable. 

Mais  toute  profpérité  humaine  ccffe  ; le  roi  de 
Pruffe  mourut  en  1713  , & le  goût  militaire  de  fon 
fucceffeur  détermina  Leibnitz  à chercher  un  nouvel 
azile  aux  fciences.  Il  fe  tourna  du  côté  de  la  cour 
impériale,  & obtint  la  faveur  du  prince  Eugène  ; 
peut-être  eût-il  fondé  une  académie  à Vienne  , mais 
la  pefte  furvenue  dans  cette  ville  rendit  inutiles  tous 
fes  mouvemens. 

Il  étoit  à Vienne  en  1714  lorfque  la  reine  Anne 
mourut.  L’éleaeur  d’Hanovre  lui  fuccéda.  Leibnitz 
fe  rendit  à Hanovre  , mais  il  n’y  trouva  pas  le  roi  , 
& il  n’étoit  plus  d’âge  à le  fuivre.  Cependant  le  roi 
d’Angleterre  repaffa  en  Allemagne  , 6c  Leibnitz  eut 
la  joie  qu’il  defiroit  : depuis  ce  rems  fa  fante  s affai- 
blit toujours.  Il  étoit  lu  jet  à la  goutte  ; ce  mal  lui 
gagna  les  épaules  , & une  ptifane  dont  un  jéfuite 
d’Ingolftad  lui  avoit  donné  la  recette , lui  caula  des 
convulfions  & des  douleurs  exceffives,  dont  il  mou- 
rut le  14  Novembre  1716. 

Danscetétat  ilméditoit  encore.  Un  moment  ayant 
que  d’expirer  il  demanda  de  l’encre  & du  papier  : 
il  écrivit  ; mais  ayant  voulu  lire  ce  qu’il  avoit  écrit  , 
fa  vûe  s’obfcurcit , & il  ceffa  de  vivre  , âgé  de  70 
ans.  Il  ne  fe  maria  point  ; il  étoit  d’une  complexion 
forte;  il  n’avoit  point  eu  de  maladies  que  quelques 
vertiges  & la  goutte.  Il  étoit  fombre,&  pafloit  iou- 
vent  les  nuits  dans  un  fauteuil.  Il  étudioit  des  mois 
entiers  de  fuite  ; il  faiioit  des  extraits  de  toutes  fes 
le&ures.  Il  aimoit  à converfer  avec  toute  forte  de 
perfonnes , gens  de  cour , foldats , artifans,  labou- 
reurs. Il  n’y  a guere  d’ignorans  dont  on  ne  puifle 
apprendre  quelque  chofe.  Il  aimoit  la  lociéte  des 
femmes  , & elles  fe  plailoient  en  la  Tienne.  Il  avoit 
une  correfpondance  littéraire  très-étendue.  Il  four- 
niffoit  des  vûes  aux  fçavans  ;il  les  animoit  ; il  leur 
applaudiffoit  ; il  chériffoit  autant  la  gloire  des  au- 
tres que  la  Tienne.  Il  étoit  colcre  , mais  il  revenoit 
promptement  ; il  s’indignoit  d’abord  de  la  contradi- 
ction , mais  fon  fécond  mouvement  étoit  plus  tran- 
quille. On  l’accufe  de  n’avoir  été  qu’un  grand  & ri- 
gide obfervateur  du  droit  naturel  : fes  pafteurs  lui 
en  ont  fait  des  réprimandes  publiques  & inutiles. 
On  dit  qu’il  aimoit  l’argent  ; il  avoit  amaffé  une 
fomme  confidérable  qu’il  tenoit  cachee.  Ce  trefor , 
après  l’avoir  tourmenté  d’inquiétudes  pendant  fa 
vie , fut  encore  funefte  à fon  héritière  ; cette  fem- 
me , à l’afpeft  de  cetre  richeffe  , fut  fi  faifie  de  joie , 
qu’c-lle  en  mourut  fubitement. 

II  ne  nous  refte  plus  qu’à  expofer  les  principaux 
axiomes  de  la  philofophie  de  Leibnitz.  Ceux  qui 
voudront  connoître  plus  à fond  la  vie  , les  travaux 
& le  caraCtere  de  cet  homme  extraordinaire , peu- 
vent confulter  les  aCtes  desfçavans,Kortholt,Eckard, 
Baringius  , les  mémoires  de  l’académie  des  fciences, 
l’éloge  de  Fontenelle  , Fabncius  , Feller  , Grund- 
mann  , Gentzkennius , Reimann  , Collins , Murat , 
Charles  Gundelif-Ludovici.  Outre  Thomafius  dont 
nous  avons  parlé, il  avoit  eu  pour  inftituteur  en  Ma- 
thématiques Kunnius,  & en  Philofophie  Scherzer& 
Rappolt.  Ce  fut  Weigel  qui  lui  fît  naître  l’idée  de 
fon  arithmétique  binaire,  ou  de  cette  méthode  d’ex- 
primer tout  nombre  avec  les  deux  caraCteres  1 &o. 

Il  revint  fur  la  fin  de  fa  vie  au  projet  de  l’Encyclo- 
pédie , qui  l’avoit  occupé  étant  jeune  , & il  efpé- 
roit  encore  l’exécuter  de  concert  avec  Wolf.  Il  fut 
chargé  par  M.  de  Montaufier  de  l’édition  de  Martien- 
Capella,à  l’ufage  du  Dauphin  : l’ouvrage  étoit  ache- 
vé lorfqu’on  le  lui  vola.  Il  s’en  manque  beaucoup 
que  nous  ayons  parlé  de  tous  fes  ouvrages.  Il  en  a 
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peu  publié  féparément  ; la  plus  grande  partie  eft  dif- 
periée  dans  les  journaux  & les  recueils  d’académies  ; 
d’où  l’on  a tiré  fa  prorogée  , ouvrage  qui  n’eft  pas 
fans  mérite , foit  qu’on  le  confidere  par  le  fond  des 
chofes  , foit  qu’on  n’ait  égard  qu’à  l’élévation  du 
difcours. 

I.  Principes  des  méditations  rationnelles  de  Leibnit 
Il  difoit  : la  connoiflance  eft  ou  claire  ou  obfcure  , 
& la  connoiflance  claire  eft  ou  confufe  ou  diftinc- 
te  , 6c  la  connoiflance  diftinfte  eft  ou  adéquate  ou 
inadéquate,  ou  intuitive  ou  fymbolique. 

Si  la  connoiflance  eft  en  meme  tems  adéquate  & 
intuitive  , elle  eft  tres-parfaite  j fl  une  notion  ne 
fuffit  pas  à la  connoiflance  de  la  choie  reprél'entée 
elle  eft  obfcure  ; fi  elle  fuffit , elle  eft  claire.  * 

Si  je  ne  puis  énoncer  féparément  les  carafteres 
néceflaires  de  diftinftion  d’une  chofe  à une  autre, 
ma  connoiflance  eft  confufe, quoique  dans  la  nature 
la  chofe  ait  de  ces  caraderes  , dans  l’énumération 
exafte  defquels  elle  le  limiteroit  & fe  réfoudroit. 

Ainfi  les  odeurs , les  couleurs , les  faveurs  & d’au- 
tres idées  relatives  aux  fens , nous  font  allez  claire- 
ment connues  : la  diftinéhon  que  nous  en  faifons  eft 
jufte  ; mais  lalenfation  eft  notre  unique  garant.  Les 
cara&eres  qui  diftinguent  ces  chofes  ne  font  pas 
énonciables.  Cependant  elles  ont  des  caufes  : les 
idées  en  font  compofées  ; & il  fenible  que  s’il  ne 
manquoit  rien  , foit  à notre  intelligence , foit  à nos 
recherches  , loit  à nos  idiomes , il  y auroit  une  cer- 
taine collection  de  mots  dans  lefqucls  elles  pour- 
roient  fe  réfoudre  &c  fe  rendre. 

Si  une  chofe  a été  fuffilamment  examinée  ; fi  la 
collection  des  lignes  qui  la  diftingue  de  toute  autre 
eft  complexe , la  notion  que  nous  en  aurons  fera 
diflinCte  : c eft  ainfi  que  nous  connoiflons  certains 
objets  communs  à plufieurs  fens , plufieurs  affilions 
de  1 ame , tout  ce  dont  nous  pouvons  former  une  dé- 
finition verbale  ; car  qu’eft-ce  que  cette  définition  , 
finon  une  énumération  fuffifante  des  caraderes  de 
la  chofe  } 

Il  y a cependant  connoiflance  diftinde  d’une  chofe 
indéfiniflable , toutes  les  fois  que  cette  chofe  eft  pri- 
mitive , qu’elle  eft  elle-même  fon  propre  caradere , 
ou  que  s’entendant  par  elle-même , elle  n’a  rien  d’an- 
térieur ou  de  plus  connu  en  quoi  elle  foit  réloluble. 

Dans  les  notions  compofées  , s’il  arrive  . ou  que 
la  fomme  des  caraderes  ne  fe  faififle  pas  à la  fois  , 
ou  qu’il  y en  ait  quelques-uns  qui  échappent  ou  qui 
manquent,  oh  que  la  perception  nette  , générale  ou 
particulière  des  caraderes  , foit  momentanée  & fu- 
gitive , la  connoiflance  eft  diftinde , mais  inadéquate. 

Si  tous  les  caraderes  de  la  chofe  font  permanens , 
bien  rendus  & bien  faifis  enfemble  &c  féparément 
c’eft-à-dire  que  la  réfolution  & l’analyfe  s’en  faflent 
fans  embarras  & fans  défaut , la  connoiflance  eft 
adéquate. 

Nous  ne  pouvons  pas  toujours  embrafler  dans  no- 
tre entendement  la  nature  entière  d’une  chofe  très- 
compofée  : alors  nous  nous  fervons  de  fignes  qui 
abrègent  ; mais  nous  avons,  on  la  confcience  ou  la 
mémoire  que  la  réfolution  ou  l’analyfe  entière  eft 
poflible  , & s’exécutera  quand  nous  le  voudrons  ; 
alors  la  connoiflance  eft  aveugle  ou  fymbolique.  * 

Nous  ne  pouvons  pas  faifir  à la  fois  toutes  les 
rotions  particulières  qui  forment  la  connoiflance 
complette  d’une  chofe  très-compofée.  C’eft  un  fait. 
Lorique  la  chofe  fe  peut,  notre  connoiflance  eft  in- 
tuitive autant  qu’elle  peut  l’être.  La  connoiflance 
d’une  chofe  primitive  & diftinde  eft  intuitive  ; celle 
de  la  plupart  des  chofes  compofées  eft  fymbolique. 

Les  idées  des  chofes  que  nous  connoiflons  diftinc- 
tement , ne  nous  font  préfentes  que  par  une  opéra- 
tion intuitive  de  notre  entendement. 

Nous  croyons  à tort  avoir  des  idées  des  chofes , 
Tome  IX% 
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Iorfqu’il  y a quelques  termes  dont  l’explication  n’a 
point  été  faite  , mais  fuppofée. 

Souvent  nous  n’avons  qu’une  notion  telle  quelle 
des  mots,  une  mémoire  foible  d’en  avoir  connu 
autrefois  la  valeur  , & nous  nous  en  tenons  à cette 
connoiflance  aveugle  , fans  nous  embarrafler  defui- 
vre  l’analyfe  des  exprefîions  aufli  loin  & aufli  ri- 
goureufement  que  nous  le  pourrions.  C’eft  ainfi  que 
nous  échappe  la  contradidion  enveloppée  dans  la 
notion  d’une  chofe  compofée. 

Qu’eft-ce  qu’une  définition  nominale  ? Qu’eft-ce 
qu  une  définition  reelle  ? Une  définition  nominale, 
c’eft  l'énumération  des  caraderes  qui  diftingue  une 
chofe  d’une  autre.  Une  définition  réelle  , celle  qui 
nous  aflùre , par  la  comparaifon  & l’explication  des 
caraderes , que  la  chofe  définie  eft  poflible.  La  dé- 
finition réelle  n’eft  donc  pas  arbitraire  ; car  tous  les 
caraderes  de  la  définition  nominale  ne  font  pas  tou- 
jours compatibles. 

La  fcience  parfaite  exige  plus  que  des  définitions 
nominales  , à-moins  qu’on  ne  fâche  d’ailleurs  que  la 
choie  definie  eft  poflible. 

La  notion  eft  vraie , fi  la  chofe  eft  poflible  ; fauffe 
s il  y a contradidion  entre  fes  caraderes. 

La  poffibilité  de  la  chofe  eft  connue  à priori  ou 
pojleriori. 

Elle  eft  connue  a priori  lorfque  nous  réfolvons  fa 
notion  en  d’autres  d’une  poffibilité  avouée  , & dont 
les  caraderes  n’impliquent  aucune  contradidion  : il 
en  eft  ainfi  toutes  les  fois  que  la  maniéré  dont  une 
chofe  peut  etre  produite  nous  eft  connue  ; d’où  il 
s’enfuit  qu’entre  toutes  les  définitions , les  plus  uti- 
les ce  font  celles  qui  fe  font  par  les  caufes. 

La  poffibilité  eft  connue  à pojleriori  lorfque  l’exif- 
tance  aduelle  de  la  chofe  nous  eft  conftatée  ; car 
ce  qui  eft  ou  a été  eft  poflible. 

Si  l’on  a une  connoiflance  adéquate  , l’on  a aufli 
la  connoiflance  à priori  de  la  poffibilité  ; car  en  fui- 
vant  1 analyfe  julqu’à  fa  fin  , fi  l’on  ne  rencontre  au- 
cune  contradidion  , il  naît  la  démonftration  de  la 
poffibilité. 

, *1  efl  «n  Principe  dont  il  faut  craindre  l’abus  ; 
c eltque  1 on  peut  dire  une  chofe, & qu’on  dira  vrai 
V ,-a-a?irme  ce  enapperçoit  clairement 

& diftindement.  Combien  de  chofes  obfcures  & 
confufes  paroifl’ent  claires  & diftindes  à ceux  qui  fe 
preflent  de  juger  ! L’axiome  dont  il  s’agit  eft  donc 
luperflu  , fi  l’on  n’a  établi  les  réglés  de  la  vérité  des 
idees , & les  marques  de  la  clarté  & de  la  diftinc- 
tion  , de  l’oblcurité  & de  la  condition. 

Les  réglés  que  la  Logique  commune  preferit  fur 
les  caraderes  des  enonciations  de  la  vérité , ne  font 
meprifables  que  pour  ceux  qui  les  ignorent’,  & qui 
n ont  ni  le  courage  ni  la  fagacité  néceffiaires  pour  les 
apprenare  : ne  lont-ce  pas  les  mêmes  que  celles  des 
Geometres  ? Les  uns  & les  autres  ne  prefcrivent-ils 
pas  de  n admettre  pour  certain  que  ce  qui  eft  ap- 
puyé fur  1 expérience  ou  la  démonftration.  Une  de- 
monftration  eft  lolide  fi  elle  garde  les  formes  preferi- 
tes  par  la  Logique.  Il  ne  s’agit  pas  toujours  de  s'affil- 
ia1- à la  forme  du  fyllogifme , mais  il  faut  que  tout 
rayonnement  foit  rédudible  à cette  forme , & qu’elle 

donne  évidemment  force  à la  conclufion. 

Il  ne  faut  donc  rien  pafler  des  prémifles  ; tout  ce 
qu’elles  renterment  doit  avoir  été  ou  démontré  ou 
fuppofé  : dans  le  cas  de  fuppofition , la  conclufion  eft 
eft  hypothétique. 

On  ne  peut  ni  trop  louer , ni  s’affujettir  trop  fé- 
verement  à la  réglé  de  Pal'cal , qui  veut  qu’un  terme 
ioit  defini  pour  peu  qu’il  foit  obfcur , & qu’une  pro- 
pofition  loir  prouvée  pour  peu  qu’elle  foit  douteufe 
Avec  un  peu  d’attention  fur  les  principes  qui  prece- 
dent enverra  comnjent  ces  deux  conditions  peu. 
vent  le  rempUr,  1 
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C’eft  une  opinion  fort  ancienne  que  nous  voyons 
tout  en  Dieu  , &:  cette  opinion  bien  entendue  n’eft 
pas  à méprifcr.  . 

Quand  nous  verrions  tout  en  Dieu , il  ne  ieroit 
pas  moins  nocefTairc  à l'homme  d’avoir  des  idées 
propres  , ou  des  fenfations  ou  des  mouvemens 
d’ame , ou  des  affe&ions  correfpondantes  à ce  que 
nous  appercevrions  en  Dieu.  Notre  ame  fubit  au- 
tant dechangemens  fucceffifs  , qu’il  s’y  fuccede  de 
penfées  diverfes.  Les  idées  des  chofes  auxquelles 
nous  ne  penfons  pas  actuellement , ne  font  donc  p3S 
autrement  dans  notre  ame  que  la  figure  d Hercule 
dans  un  bloc  de  marbre  informe. 

Dieu  n’a  pas  feulement  l’idée  a&uelle  de  l’étendue 
abfolue  & infinie  , mais  l’idée  de  toute  figure  ou  mo- 
dification de  cette  étendue. 

Qu’eft-ce  qui  fe  palfe  en  nous  dans  la  fenfation 
des  couleurs  & des  odeurs?  Des  mouvemens  de  fi- 
bres, des  changemens  de  figures,  mais  fi  déliés  qu’ils 
nous  échappent.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  ne 
s’apperçoit  pas  que  c’eft  là  pourtant  tout  ce  qui  entre 
dans  la  perception  compolée  de  ces  choies. 

II.  Métaphyfque  de  Leibnit[  , ou  ce  qu'il  a penfé 
des  élémens  des  chofes.  Qu’eft-ce  que  la  monade  ? 
une  fubilance  fimple.  Les  compofés  en  font  for- 
més. Je  l’appelle  fimple  , parce  qu’elle  n’a  point  de 
parties. 

Puifqu’il  y a des  compofés  , il  faut  qu’il  y ait  des 
fubftances  Amples  ; car  qu’eft-ce  qu  un  compole  , 
finon  un  aggrégat  de  Amples  ? ; 

Où  il  n’y  a point  de  parties , il  n’y  a ni  etendue , 
ni  figure , ni  divifibilité.  Telle  eft  la  monade , 1 atome 
réel  de  la  nature , l’élément  vrai  des  chofes. 

Il  ne  faut  pas  en  craindre  la  diffolution.  On  ne 
conçoit  aucune  maniéré  dont  une  fubftance  fimple 
puifle  périr  naturellement.  On  ne  conçoit  aucune 
maniéré  dont  une  fubftance  fimple  puifle  naître  na- 
turellement. Car  tout  ce  qui  périt , périt  par  diflb- 
lution  ; tout  ce  qui  fe  forme  , fe  forme  par  compo- 
sition. , A 

Les  monades  ne  peuvent  donc  etre  ou  ceiier  que 
dans  un  inftant , par  création  ou  par  annihilation. 

On  ne  peut  expliquer  comment  il  furviendroit  en 
elles  quelque  altération  naturelle  : ce  qui  n’a  point 
de  parties , n’admet  l’interception  ni  d’un  accident, 
ni  d’une  fubftance. 

Il  faut  cependant  qu’elles  ayent  quelques  quali- 
tés , fans  quoi  on  ne  les  diftingueroit  pas  du  non  etre. 

Il  faut  plus  ; c’eft  qu’une  monade  diffère  d’une 
autre  monade  quelconque  , car  il  n’y  a pas  dans  la 
nature  un  feul  être  qui  foit  abfolumcnt  égal  & fem- 
blable  à un  autre  , enforte  qu’il  ne  foit  poflible  d’y 
reconnoître  une  différence  interne  & applicable  à 
quelque  chofe  d’interne.  U n'y  a peut-être  rien  de 
moins  raifonnable  que  ce  principe  pour  ceux  qui  ne 
penfent  que  fuperficiellement , & rien  déplus  vrai  pour 
les  autres.  Il  nef  pas  nouveau  : c'itoit  une  des  opi- 
nions des  Stoïciens. 

Tout  être  créé  eft  fujet  au  changement.  La  mo- 
nade eft  créée  , chaque  monade  eft  donc  dans  une 
viciflitude  continuelle. 

Les  changemens  de  la  monade  naturelle  partent 
d’un  principe  interne  , car  aucune  caufe  externe  ne 
peut  influer  fur  elle.  , 

En  général , il  n’y  a point  de  force , quelle  qu  elle 
foit , qui  ne  foit  un  principe  de  changement. 

Outre  un  principe  de  changement , il  faut  encore 
admettre  dans  ce  qui  change  quelque  forme  , quel- 
que modèle  qui  fpécifie  & différentie.  De-la  mul- 
titude dans  le  fimple,  nombre  dans  l’unité , car  tout 
changement  naturel  fe  fait  par  degres.  Quelque 
chofe  change  , & quelque  chofe  refte  non  changée. 
Donc  dans  la  fubftance  il  y a pluralité  d affeaions , 
de  qualités  & de  rapports  , quoiqu’il  y ait  abfence 
de  parties. 
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Qu’eft-ce  qu’un  état  paffager  qui  marque  muïtia 
tude  & pluralité  dans  l’être  fimple  & dans  la  fubf- 
tance une  ? On  n’en  conçoit  point  d’autre  que  ce 
que  nous  appelions  perception , chofe  tres-diftm&e 
deeequenous  entendonspar  confidence  , car  il  y a 
perception  avant  confcience.  Ce  principe  efi  très-dif- 
ficile à attaquer  , & très- difficile  a défendre.  C «/?,  félon 
Leibnitz , ce  qui  confiitue  la  différence  de  la  monade 
& de  l’ejprit , de  l'être  corporel  6*  de  l'être  intellectuel. 

L’a&ion  d’un  principe  interne  , caufe  de  muta- 
tion ou  de  paffage  d’une  perception  à une  autre  , 
eft  ce  qu’on  peut  appeller  appétit.  L’appctit  n atteint 
pas  toujours  à la  perception  à laquelle  il  tend,  mais 
il  en  approche  , pour  ainfi  dire  , & quelque  légère 
que  foit  cette  altération  , il  en  naît  des  perceptions 
nouvelles.  . 

11  ne  faut  point  appliquer  les  cames  mcchamques 
à ces  perceptions , ni  à leurs  réfultats  ; parce  qu  il 
n’y  a ni  mouvement , ni  figure  , ni  parties  agifîantes 
ô:  réagiflantes.  Ces  perceptions  & leurs  change- 
mens font  tout  ce  qu’il  y a dans  la  fubftance  fimple. 
Elle  conftituent  toutes  les  actions  internes.^ 

On  peut , fi  l’on  veut , donner  le  nom  d 'entelechié 
à toutes  les  fubftances  Amples  ou  mqnatles  créées , 
car  elles  ont  en  elles  une  certaine  perfection  propre , 
une  fuffifance  eflenticlle , elles  font  elles-mêmes  les 
caufes  de  leurs  actions  internes.  Ce  font  comme  des 
automates  incorporels  : quelle  différence  y a-t-il  en- 
tre ces  êrres  & la  molécule  fenfible  d’Hobbes  ? Je 
ne  l’entends  pas.  L’axiome  fuivant  m’incline  bien 
davantage  à croire  que  c’eft  la  meme  chofe. 

Si  l’on  veut  appeller  ame  ce  qui  en  général  a per- 
ception & appétit , je  ne  m’oppofe  pas  à ce  qu  on 
regarde  les  fubftances  Amples  ou  les  monades  creees 
comme  des  âmes.  Cependant  la  perception  étant 
où  la  connoiffance  n’eft  pas,  il  vaudrait  mieux  s en 
tenir  pour  les  fubftances  Amples  qui  n’ont  que  la 
perception  aux  mots  de  monades  ou  d entélechics^oC 
pour  les  fubftances  qui  ont  la  perception  & la  mé- 
moire ou  confcience  aux  mots  d’ame  & d’efprit. 

Dans  la  défaillance  , dans  la  ftupeur  ou  le  fom- 
meil  profond , l’ame  qui  ne  manque  pas  tout-à-fait 
de  perception  , ne  différé  pas  d’une  fimple  monade. 
L’état  préfent  d’une  fubftance  fimple  procédé  natu- 
rellement de  fon  état  précédent,  ainfi  le  préfent  eft: 
gros  de  l’avenir. 

Lorfque  nous  fortons  du  fommeil  , de  la  défail- 
lance , de  la  ftupeur  , nous  avons  la  confcience  de 
nos  perceptions  j il  faut  donc  qu  il  n y ait  eu  aucune 
interruption  abfolue  , qu’il  y ait  eu  des  perceptions 
immédiatement  précédentes  & contiguës  , quoique 
nous  n’en  ayons  pas  la  confcience.  Car  la  percep- 
tion eft  engendrée  de  la  perception , comme  le  mou- 
vement du  mouvement  : cet  axiome  fécond  mérite  le 
plus  grand  examen. 

Il  paroît  que  nous  ferions  dans  un  état  de  ftupeur 
parfaite  , tant  que  nous  ne  diftinguerions  rien  à nos 
perceptions.  Or  cet  état  eft  celui  de  la  monade 
pure. 

Il  paroît  encore  que  la  nature  en  accordant  aux  ani- 
maux des  organes  qui  raflemblent  plufieurs  rayons 
de  lumière  , plufieurs  ondulations  de  l’air , dont  l’ef- 
ficacité eft  une  fuite  de  leur  union  ou  multitude , elle 
a mis  en  eux  la  caufe  de  perceptions  fubhmes.  Il  faut 
raifonner  de  la  même  maniéré  de  la  faveur  , des 
odeurs  & du  toucher.  C’eft  par  la  mémoire  que  les 
perceptions  font  liées  dans  les  âmes.  La  mémoire 
imite  la  raifon  , mais  ce  ne  l’eft  pas. 

Les  animaux  apperçoivent  un  objet , ils  en  font 
fraopés , ils  s’attendent  à une  perception  ou  fenfa- 
tion femb  labié  à celle  qu’ils  ont  éprouvée  antérieu- 
rement de  la  part  de  cet  objet  ; ils  Je  meuvent,  mais 
ils  ne  raifonnent  pas  ; ils  ont  la  mémoire. 

L’imagination  forte  qui  nous  frappe  & nous  meut. 
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naître  la  fréquence  Se  de  l’énergie  des  perceptions 
précédentes. 

L’effet  d’une  feule  impreflîon  forte  équivaut  quel- 
quefois à 1 effet  habituel  & réitéré  d’une  imprelfion 
foible  & durable. 

Les  hommes  ont  de  commun  avec  les  animaux  le 
principe  qui  lie  leurs  perceptions.  La  mémoire  eft  la 
meme  en  eux.  La  mémoire  eff  un  médecin  empyri- 
que  qui  agit  par  expérience  fans  théorie. 

, C eff  la  connoiflance  des  vérités  néceflaires  & 
éternelles  qui  diftingue  l’homme  de  la  bête.  C’eff 
elle  qui  fait  en  nous  la  raifon  & la  fcience , Pâme. 
C eff  à la  connoiffance  des  vérités  néceflaires  &c 
éternelles  , & à leurs  abftra&ions  qu’il  faut  rappor- 
ter ces  aûes  réfléchis  qui  nous  donnent  la  confcience 
de  nous. 

Ces  ades  réfléchis  font  la  fource  la  plus  féconde 
de  nos  raifonnemens.  C’eff  l’échelle  par  laquelle 
nous  nous  élevons  à la  penfée  de  l'être  , de  la  fubf- 
tance  Ample  ou  complexe , de  l’immatériel , de  J’éter- 
nei , de  Dieu.  Nous  concevons  que  ce  qui  eff  limité 
en  nous,  exiffe  en  lui  fans  limites. 

Nos  raifonnemens  ont  deux  grandes  bafes  , l’une 
eft  le  principe  de  contradiftion  , l’autre  eft  le  prin- 
cipe de  raifon  fuffifante. 

Nous  regardons  comme  faux  tout  ce  qui  implique 
contradidion  , nous  penfons  que  rien  n’eft  fans  une 
raifon  fuffifante  , pourquoi  cela  eff  ainfi  & non  au- 
trement, quoique  fouvent  cette  raifon  ne  nous  foit 
pas  connue.  Ce  principe  n'eji  pas  nouveau  ; les  anciens 
l'ont  employé. 

Si  une  vérité  eft  néceflaire  , on  peut  la  réfoudre 
dans  fes  élémens , & parvenir  par  analyfe  ou  voie 
de  decompolition  à des  idées  primitives , où  fe  con- 
fomme  la  démonftration. 

Il  y a des  idées  Amples  qui  ne  fe  déflniflent 
point.  Il  y a auffi  des  axiomes  , des  demandes  , des 
principes  primitifs  qui  ne  fe  prouvent  point.  La 
preuve  & la  déflation  feroient  identiques  à 1 enon- 
ciation. 

On  peut  découvrir  la  raifon  fuffifante  dans  les 
choies  contingentes  ou  de  fait.  Elle  eft  dans  l’en- 
chaînement univerfel  : il  y a une  réfolution  ou  ana- 
lyfe fuccefîîve  de  caufes  ou  raifons  particulières , à 
d’autres  raifons  ou  caufes  particulières  , & ainft  de 
fuite. 

Cependant  toute  cette  fuite  ne  nous  menant  que 
de  contingence  en  contingence  , & la  derniere  n’exi- 
géant  pas  moins  une  analyfe  progreflive  que  la  pre- 
mière , on  ne  peut  s’arrêter  : pour  arriver  à la  cer- 
titude , il  faut  tenir  la  raifon  fuffifante  ou  derniere 
fût-elle  à l’infini. 

Mais  où  eft  cette  raifon  fuffifante  & derniere  , ff- 
non  dans  quelque  fubftance  néceflaire  , fource  & 
principe  de  toutes  mutations  ? 

Et  quelle  eft  cette  fubftance  , terme  dernier  de  la 
ferie  , finon  Dieu  ? Dieu  eft  donc,  & il  fuffit. 

Cette  fubftance  une  , fuprême  , univerfelle  , né- 
ceflaire n’a  rien  hors  d’elle  qui  n’en  dépende.  Elle 
eft  donc  illimitée  , elle  contient  donc  toute  réalité 
poflîble  , elle  eft  donc  parfaite  ; car  qu’eft  ee  que 
la  perfection , Anon  l’illimité  d’une  grandeur  réelle 
& pofitive  ? 

D’où  il  fuit  que  la  créature  tient  de  Dieu  fa  per- 
fection & les  imperfections  de  fa  nature  , de  fon  ef- 
fence  incapable  de  l’illimité.  Voilà  ce  qui  la  diftin- 
gue de  Dieu. 

Dieu  eft  la  fource  & des  exiftences  & des  effen- 
ces , & de  ce  qu’il  y a de  réel  dans  le  poflîble.  L’en- 
tendement divin  eft  le  fein  des  vérités  effentielles. 
Sans  Dieu , rien  de  réel  ni  dans  le  poflîble , ni  dans 
1 exiftant , ni  même  dans  le  néant. 

En  effet , s’il  y a quelque  réalité  dans  les  effences, 
dans  les  exiftences , dans  les  poflîbilités  , cette  réa- 
Tome  IX. 
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lité  eft  fondée  dans  quelque  chofc  d’exiftant  & de 
réel , & conféqtiemment  dans  la  néceftîté  d’un  être 
auquel  il  fnffife  d’être  poflîble  pour  être  exiftant. 
Ceci  n'eji  que  La  dèmonfiration  de  Défiants  retournée.  * 
Dieu  eft  le  feul  être  qui  ait  ce  privilège  d’être  né- 
ceflairement , s’il  eft  poflîble  ; or  rien  ne  montrant 
de  la  contradiaion  dans  fa  poflibilité  , fon  exiftence 
eft  donc  démontrée  à priori.  Elle  l’ell  encore  à pofi 
leriori , car  les  contingens  font  ; or  ces  contineens 
n ont  de  raifon  fuffifante  & derniere  que  dans”  un 
être  néceflaire  , ou  qui  ait  en  lui-même  la  raifon  de 
fon  exiftence. 

II  ne  faut  pas  inférer  de-Ià  que  les  vérités  éter- 
nelles qui  ne  fe  voient  pas  fans  Dieu  , l'oient  dépen- 
dantes de  fa  volonté  & arbitraires. 

Dieu  eft  une  unité  ou  fubftance  fimple  , origine 
de  toutes  les  monades  créées  , qui  en  font  émanées, 
pour  ainfi  dire  , par  des  fulgurations  continuelles! 
Nous  nous  fouîmes  finis  de  ce  mot  fulguration  , parce 
que  nous  n'en  connoiffons point  d'autre  qui  lui  réponde. 
Au  refit  , cette  idée  de  Lcibnïtq  efi  toute  platonicienne  , 
b-  pour  lafubtilité  & pour  la  jublimité. 

Il  y a en  Dieu  puiflance  , entendement  & volon- 
té ; puiflance  , qui  eft  l’origine  de  tout  ; entende- 
ment , où  eft  le  modèle  de  tout  ; volonté  , par  qui 
tout  s’exécute  pour  le  mieux.  ^ 

Il  y a auflî  dans  la  monade  les  mêmes  qualités 
correl'pondantes  , perception  & appétit  ; mais  per- 
ception limitée  , appétit  fini. 

On  dit  que  la  créature  agit  hors  d’elle-même  , Sc 
fou  tire.  Elle  agit  hors  d’elle  même  entant  que  par- 
faite , elle  foudre  entant  qu’imparfaite. 

La  monade  eft  active  entant  quelle  a des  percep- 
tions diftinûes  , paflive  entant  qu’elle  a des  per- 
ceptions confufes. 

One  créature  n’eft  plus  ou  moins  parfaite  qu’une 
autre , que  par  le  principe  qui  la  rend  capable  d’ex- 
pliquer ce  qui  le  palTe  dans  elle  & dans  une  autre  ; 
c’eft  ainfi  qu’elle  agit  fur  celle-ci. 

Mais  dans  les  l'ubftances  Amples,  l’influence  d’une 

monade , par  exemple , eft  purement  idéale  ■ elle  n’a 

d’effet  que  par  l’entremife  de  Dieu.  Dans  les  idées 
de  Dieu , l’aûion  d’une  monade  fe  lie  à l’aflion  d’une 
autre  , & ileft  la  raifon  de  l'aaion  de  toutes  : c’eft  fon 
entendement  qui  forme  leurs dépendancesmutuelles 
Ce  qu’il  y a d’aftif  & de  paflïf  dans  les  créatures! 
eft  réciproque.  Dieu  comparant  deux  fubftances 
Amples  , apperçoit  dans  l’une  & l’autre  la  raifon 
qui  oblige  l’une  à l’autre.  L’une  eft  aftive  fous  un 
alpeft,  6c  paflive  fous  un  autre  afpeft  ; aftive  en  ce 
qu’elle  fert  à rendre  raifon  de  ce  qüi  arrive  dans  ce 
qui  procédé  d’elle  ; paflive  en  ce  qu'elle  fert  à rendre 
radon  de  ce  qui  arrive  dans  ce  dont  elle  procédé 
Cependant  comme  il  y a une  infinité  de  combi- 
naifons  & de  mondes  poffibles  dans  les  idées  de 
Dieu , & que  de  ces  mondes  il  n’en  peut  exifter 
qu’un , il  faut  qu’il  y ait  une  certaine  raifon  fuffifante 
de  Ion  choix  ; or  cette  raifon  ne  peut  être  que  dans 
le  different  degre  de  perfeaion  , d’où  il  s’enfuit  que 
le  monde  qui  eft,  eft  le  plus  parfait.  Dieu  l’a  choif. 
dans  la  lageffe  , connu  dans  la  bonté , produit  dans 
la  plénitude  de  fa  puiffance.  Voilà  comme  Leibnitr  en 
efi  venu  à fon  fiyfihne  d'optimifme. 

Par  cette  correfpondance  d une  chofe  créée  à une 
autre , & de  chacune  à toutes  , on  conçoit  qu’il  y a 
dans  chaque  fubftance  fimple  des  rapports  d’après 
lefquels  , avec  une  intelligence  proportionnée  au 
tout,  une  monade  étant  donnée,  l’univers  entier  le 
ferait.  Une  monade  eft  donc  une  efpece  do  miroir 
repréfentatif  de  tous  les  êtres  & de  tous  les  phéno- 
mènes. Cette  idée  que  les  petits  efpnts  prendront  pour 
une  vifion,  efi  celle  d 'un  homme  de  génie  : pour  teftmir, 
il  n'y  a qu'à  la  reprocher  de  fin  principe  d’enchaîne- 
ment b de  fin  principe  de  difiîmilitude. 

B b b ij 
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Si  Ton  corrfklere  une  ville  fous  differens  peints  , 
on  la  voit  différente  ; c’eft  une  multiplication  d’opti- 
que. Ainfi  la  multitude  des  fubftances  limples  eft  il 
grande , qu’on  croiroit  qu’il  y a une  infinité  d uni- 
vers diffère  ns  ; mais  ce  ne  font  que  des  i mages  iuno- 
graphiques  d’un  feul  confidéré  fous  differens  aipedts 
de  chaque  monade.  Voilà  la  fource  de  la  vérité , de 
l’ordre,  de  l’économie  , & de  la  plus  grande  perfec- 
tion poflible  , & cette  hypothefe  eft  la  feule  qui  re- 
ponde à la  grandeur,  àla  lageffe  &à  la  magnificence 
de  Dieu. 

Les  chofes  ne  peuvent  donc  ctre  autrement 
qu’elles  font  , Dieu  ayant  produit  la  monade  pour 
le  tout , le  tout  pour  la  monade  qui  le  reprefente 
non- parfaitement,  mais  d’une  maniéré  confufe,non 
pour  elle , mais  pour  Dieu,  fans  quoi  elle  feroit  elle- 
même  Dieu. 

La  monade  cft  limitée  non  dans  fes  rapports , mais 
dans  fa  connoiflance. Toutes  tendent  à un  meme  but 
infini.  Toutes  ont  en  elles  des  raifons  fuffifantes  de 
cet  infini,  mais  avec  des  bornes  & des  degrés 
differens  de  perceptions  ; & ce  que  nous  difons  des 
fimples , il  faut  l’entendre  des  compofés. 

Tout  étant  plein  , tous  les  êtres  liés  , tout  mou- 
vement fe  tranfmet  avec  plus  ou  moins  d énergie  a 
raifon  de  la  diftance , tout  être  reçoit  en  lui  l’impref- 
lionde  ce  qui  fe  patte  par-tout , il  en  a la  perception, 
& Dieu  qui  voit  tout , peut  lire  en  un  feul  être  ce 
qui  arrive  en  tout , ce  qui  y eft  arrivé  & ce  qui  y ar- 
rivera , & il  en  feroit  de  même  de  la  monade  , li  le 
loin  des  diftances , des  affoiblifi'emens  ne  s’exécutoit 
fur  elle , & d’ailleurs  elle  eft  finie. 

L’ame  ne  peut  voir  en  elle  que  ce  qui  y elt  dif- 
t-inét  ; elle  ne  peut  donc  être  à toutes  les  perfeéhons, 
parce  qu’elles  font  diverfes  & infinies. , 

Quoique  lame  ou  toute  monade  créée  fort  repre- 
fentative  de  l’univers , elle  l’eft  bien  mieux  du  corps- 
auquel  elle  cft  attachée,  & dont  elle  eft  Pentéiechie. 

Or  le  corps , par  fa  connexion  au  tout,  reprefen- 
tant  le  tout,  l’ame  par  fa  connexion  au  corps  & au 
tout , le  repréfente  aufli. 

Le  corps  & la  monade,  fon  entelechie,  confti- 
tuent  ce  que  nous  appelions  Vitre  vivant-,  le  corps  & 
la  monade,  fon  ante  , continue  l animal. 

Le  corps  d’un  être,  foit  animal , foie  vivant,  eft 
toujours  organique  ; car  qu’eft-ce  que  lorganifa- 
tion  ? un  alTemblage  formant  un  tout  relatif  à un 
autre.  D’où  il  s’enfuit  que  les  parties  font  toutes  re- 
préfentatives  de  l’univerfalné  ; la  monade  par  fes 
perceptions , le  corps  par  fa  forme  &c  fes  mouve- 
mens  , ou  états  divers. 

Un  corps  organique  d’un  être  vivant  eft  une  forte 
tic  machine  divine , furpaffant  infiniment  tout  auto- 
mate artificiel.  Qu’elt-ce  qui  a pù  empêcher  le  grand 
Ouvrier  de  produire  ces  machines  ? la  matière  n eft- 
elle  pas  divilible  à l’infini,  n’eft-ellô  pas  même  adtuel- 
lemcnt  divitèe  à l’infini  ? 

Or  cette  machine  divine  repréientant  le  tout,  n a 
pû  être  autre  qu’elle  eft. 

Il  y a donc,  à parler  à la  rigueur,  dans  la  plus 
petite  portion  de  matière  un  monde  de  créatures  vi- 
vantes , animales , entéléc-hies , antes,  &c. 

Il  n’y  a donc  dans  l’univers  rien  d’inutile  , ni  fte- 
rile  ,ni  de  mort , nul  cahos,  nulle  confufion  réelle. 

Chaque  corps  a une  entéléchie  dominante,  c’eft 
l'ame  dans  l’animal  ; mais  ce  corps  a les  membres 
pleins  d’autres  êtres  vivans,  de  plantes , d’animaux , 
&c.  & chacun  de  ceux-ci  a avec  fon  ante  dominante 
fon  entéléchie. 

Tous  les  corps  font  en  vi-ciffitmles , des  parties 
s’en  échappent  continuellement,  d’autres  y entrent. 

L’ame  ne  change  point.  Le  corps  change  peu-à- 
peu  ; il  y a des  métamorplVOlés,  mais  nulle  metemp- 
fycofe.  Il  n’y  a point  -d  ames  fans  corps. 
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Conféquentment  il  n’y  a ni  génération,  ni  mort 
parfaite  ; tout  fe  réduit  à des  développemens  & à 
des  dépériflcmens  lùcceffits. 

Depuis  qu’il  efl  démontré  que  la  putréfadlion 
n’engendre  aucun  corps  organique , il  s’enfuit  que 
le  corps  organique  exifloit  à la  conception , & que 
l’ame  occupoit  ce  corps  préexiflant , & que  l’animal 
étoit , & qu’il  n’a  fait  que  paroître  fous  une  autre 
forme. 

J’appellerois  fpermaùques , ces  animaux  qui  par- 
viennent par  voie  de  conception  a une  grandeur 
confidérable  ; les  autres , qui  ne  p‘aflent  point  fous 
des  formes  fuccelfives,  naiflant , croiffant,  lont  mul- 
tipliés & détruits. 

Les  grands  animaux  n’ont  guere  un  autre  fort  ; ils 
ne  font  que  fe  montrer  fur  la  l'cene.  Le  nombre  de 
ceux  qui  changent  de  théâtre  efl  petit. 

Si  naturellement  un  animal  ne  commence  point, 
naturellement  il  ne  finit  point. 

L’ame  , miroir  du  monde  indeftrudtible , n’eft 
point  détruite.  L’animal  même  perd  les  enveloppes, 
6l  en  prend  d’autres;  mais  à-travers  les  méramor- 
phofes , il  refie  toujours  quelque  chofe  de  lui. 

On  déduit  de  ces  principes  l’union  ou  plutôt  la 
convenance  de  l’ame  & d’un  corps  organique.  L’ame 
a fes  lois  qu’elle  fuit,  & le  corps  les  fiennes.  S’ils 
font  unis , c’efl  par  la  force  de  l’harmonie  préétablie 
entre  toutes  les  fubftances,  dont  il  n’y  a pas  une 
feule  qui  ne  foit  reprél'entative  de  l’univers. 

Les  âmes  agiflent  félon  les  lois  des  caufes  finales, 
par  des  appétits , par  des  moyens  & par  des  fins  ; les 
corps , félon  les  lois  des  caufes  efficientes  ou  mo- 
trices , & il  y a , pour  ainfi  dire  , deux  règnes  coor- 
donnés entr’eux,  l’un  des  caufes  efficientes , l’autre 
des  caufes  finales. 

Defcartes  a connu  l’impoflibilité  que  l’ame  don- 
nât quelque  force  ou  mouvement  aux  corps,  parce 
'que  la  quantité  de  force  refie  toujours  la  même  dans 
la  nature  , cependant  il  a cru  que  l’ame  pouvoit 
changer  la  diredlion  des  corps.  Ce  fut  une  fuite  de 
l’ignorance  où  l’on  étoit  de  l'on  tems  fur  une  loi  de 
nature  , qui  veut  que  la  même  diredtion  totale  per- 
févere  dans  la  matière.  Avec  cette  connoiflance  de 
plus,  & le  pas  qu’il  avoit  déjà  fait,  il  feroit  infailli- 
blement arrivé  au  fyftème  de  l’harmonie  préétablie  ; 
félon  ce  fyflème,  le  corps  a giflant,  comme  fi  par 
impoffible  il  n’y  avoit  point  d’ame , & les  âmes, 
comme  fi  par  impoffible  il  n’y  avoit  point  de  corps  , 
& tous  les  deux,  comme  s’ils  influoient  l’un  fur 
l’autre.  Il  efl  incroyable  comment  deux  lois  mcchani- 
ques  , géométriquement  démontrées  , l'une  fur  la fornrne 
du  mouvement  dans  la  nature  , l autre  fur  la  dtreclion 
des  parties  de  la  matière , ont  eu  un  effet  fur  le  fyffeme 
de  L'union  de  l'ame  avec  le  corps.  Je  demanderais  volon- 
tiersfi  ces  fpéculations  phyfico  mathématiques  & abfrai- 
les , appliquées  aux  chofes  intellectuelles , nobfcurcffent 
pas  au  lieu  d'éclairer,  & n ébranlent  pas  plutôt  la  difin- 
clion  des  deux  fubflances  quelles  n'en  expliquent  le  com- 
merce. D'ailleurs  , quelle  foule  d'autres  difficultés  ne 
naiffent  pas  de  ce  fyffeme  Leibinitien,  fur  la  nature  & 
Jur  la  grâce  ,fur  les  droits  de  Dieu  & fur  les  actions  des 
hommes  , fur  la  volonté  , la  liberté , le  bien  & le  mal , 
les  châtimens  préfens  & à venir  ! &c. 

Dieu  a créé  l’ame  dans  le  commencement , de 
maniéré  qu’elle  fe  repréfente  & produit  en  elle  tout 
ce  qui  s’exécute  dans  le  corps , 6c  le  corps,  de  ma- 
niéré qu’il  exécute  tout  ce  que  l’ame  fe  repréfente 
& veut. 

L’ame  produit  fes  perceptions  & fes  appétits , le 
corps  fes  mouvemens,  & l’adlion  de  l’une  des  fub- 
flanccs  confpire  avec  l’adlion  de  l’autre,  en  confé- 
quence  du  concert  que  Dieu  a ordonné  entre  eux 
dans  la  formation  du  monde. 

Une  perception  précédente  cft  la  caufe  d’une  pef- 


L E I 

ception  fïiivante  clans  Pâme.  Un  mouvement  ana-  I 
loguc  à la  perception  première  de  Pâme  , eft  la  eau-  I 
fe  d’un  mouvement  fécond  analogue  à la  fécondé 
perception  de  Pâme.  IL  faut  convenir  qu'il  efl  difficile 
d'appercevoir  comment , au  milieu  de  ce  double  change- 
ment, la.  liberté  de  l'homme  peut  fe  conferver.  Les  Léib- 
nitiens  prétendent  que  cela  ny  fait  rien  ; le  croye  qui 
pourra. 

Lame  8c  l’animal  ont  la  même  origine  que  le 
monde,  ôc  ne  finiront  qu’avec  lui.  Lésâmes  fperma- 
ticjues  des  animaux  raifonnables  partent  de  l’état 
dame  fenfible  à celui  plus  parfait  d’ame  raifonna- 
ble. 

Les  âmes  en  général  font  des  miroirs  de  l’univers, 
des  images  repréfentatives  des  chofes  ; Pâme  de 
l’homme  eft  de  plus  un  miroir  repréfentatif , une 
image  de  fon  Créateur. 

Tous  les  efprits  enfemble  forment  la  cité  de  Dieu, 
gouvernement  le  plus  plrfait  de  tous  fous  le  monar- 
que le  plus  parfait. 

Cette  cité,  cette  monarchie  eft  le  monde  moral 
dans  le  monde  naturel.  Il  y a aufli  la  même  harmo- 
nie préétablie  entre  le  régné  phyfique  de  la  nature 
& le  régné  moral  de  la  grâce,  c’eft-à-dire  entre 
l’homme  ôcDieu  t confidéré,  ou  comme  auteur  de 
la  grande  machine  , ou  comme  fouverain  de  la  cité 
des  efprits. 

Les  chofes,  en  conféquence  de  cette  hypothèfe, 
conduifent  à la  grâce  par  les  voies  de  la  nature.  Ce 
monde  fera  détruit  Ôc  réparé  par  des  moyens  natu- 
rels , & la  punition  6c  le  châtiment  des  efprits  aura 
lieu  fans  que  l’harmonie  celfe.  Ce  dernier  événement 
en  fera  le  complément. 

Le  Dieu  architecte  de  l’univers  , fatisfera  au 
Dieu  légiflateur , 6c  les  fautes  feront  punies  6c  les 
vertus  récompenfées  dans  l’ordre  de  la  juftice  6c  du 
méchanifme. 

Nous  n’avons  donc  rien  de  mieux  à faire  que  de 
fiiir  le  mal  6c  de  fuivre  le  bien,  convaincus  que  nous 
ne  pourrions  qu’approuver  ce  qui  fe  paffe  dans  le 
phyfique  6c  dans  le  moral,  s’il  nous  étoit  donné 
d’embraffer  le  tout. 

III.  Principes  de  La  théologie  naturelle  de  Léibnit 
En  quoi  confifte  la  toure-puiffance  de  Dieu  , finon 
dans  ce  que  tout  dépend  de  lui,  6c  qu’il  ne  dépend 
de  rien. 

Dieu  eft  indépendant  6c  dans  fon  exiiknee  ôc  dans 
fes  aCiicns. 

Dans  fon  exifter.ee  , parce  qu’il  eft  néceffaire  6c 
éternel. 

Dans  fes  aftions,  naturellement  6c  moralement  ; 
naturellement,  parce  qu’il  eft  libre  ; moralement, 
parce  qu’il  n’a  point  de  fupérieur. 

Tout  dépend  de  Dieu,  6c  les  poflibles  Ôc  les  ex  if- 
tans. 

Les  poflibles  ont  leur  réalité  dans  fon  exiftencc. 

S’il  n’exiftoit  pas , il  n’y  auroit  rien  de  poflible.  Les 
poflibles  font  de  toute  éternité  dans  lès  idées. 

Les  exiftans  dépendent  de  Dieu,  8r  dans  leur  exif- 
tence  6c  dans  leurs  a-âions  ; dans  leur  exiftence , 
parce  qu’il  les  a créées  librement,  6c  qu’il  les  con- 
lerve  de  même;  dans  leurs  aCtions,  parce  qu’il  y 
concourt , 6c  que  le  peu  de  bien  qu’elles  ont  vient 
de  lui. 

Le  concours  de  Dieu  eft  ou  ordinant  ou  fpécial. 

Dieu  fait  tout,  connoît  tout , ôc  les  poflibles 6c 
les  exiftans.  Les  exiftans  dans  ce  monde , les  pofli- 
bles dans  les  mondes  poflibles. 

La  fcience  des  exiftans  partes,  préfens  6c  futurs , 
s’appelle  Jcience  de  vif  on.  Elle  ne  différé  point  de  la 
fcience  de  Ample  intelligence  de  ce  monde,  confi- 
déré feulement  comme  poflible , fi  ce  n’eft  qu’en 
memetems  qucDieu  le  voit  poflible  , il  le  voit  aufli 
comme  devant  être  créé. 
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La  fcience  de  fimple  intelligence  prife  'dans  un 
fens  plus  ftriCf , relativement  aux  vérités  néceflaires 
6c  poflibles  , s’appelle  fcience  moyenne , relativement 
aux  vérités  poflibles  ÔC  contingentes  ; 6c  fcience  de 
■vf  on , relativement  aux  vérités  contingentes  & ac- 
tuelles. 

Si  la  connoiffance  du  vrai  conftirue  la  fagefle,  le 
defir  du  bien  conftitue  la  bonté.  La  perfeftion  de 
l'entendement  dépend  de  l’une,  la  perfection  de  la 
volonté  dépend  de  l’autre. 

La  nature  de  la  volonté  fuppofe  la  liberté,  6c  la 
liberté  fuppofe  la  fpontanéité  6c  la  délibération, 
conditions  Ions  lesquelles  il  y a néceflité. 

Il  y a deux  neceflites  , la  métaphyfique  qui  im- 
plique 1 impoflibilite  d’agir,  la  morale  qui  implique 
incon  vénient  à agir  plutôt  ainfi  qu’autrement.  Dieu 
n’a  pû  le  tromper  dans  le  choix.  Sa  liberté  n’en  eft 
que  plus  parfaite.  Il  y avoit  tant  d’ordres  poflibles 
de  chofes , différens  de  celui  qu’il  a choifi.  Louons 
fa  fagefle  ôc  fa  bonté,  ôc  n’en  concluons  rien  contre 
fa  liberté. 

Ceux-là  fe  trompent  qui  prétendent  qu’il  n’y  a 
de  poflible  que  ce  qui  eft. 

La  volonté  eft  antécédente  ou  conféquente.  Par 
l’antécédente,  Dieu  veut  que  tout  foit  bien,  6c qu’il 
n y ait  point  de  mal  ; par  la  conféquente , qu’il  y 
ait  le  bien  qui  eft,  6c  le  mal  qui  eft,  parce  que  le 
tout  ne  pourroit  être  autrement. 

La  volonté  antécédente  n’a  pas  fon  plein  effet; 
la  conféquente  l’a. 

La  volonté  de  Dieu  fe  divife  encore  en  produc- 
tive & en  permiflîve.  Il  produit  fes  aCtes , il  permet 
les  nôtres. 

Le  bien  ôc  le  mal  peuvent  être  confidérés  fous 
trois  points  de  vue,  le  métaphyfique,  le  phyfique 
ôc  le  moral.  Le  métaphyfique  eft  relatif  à la  perfec- 
tion ôc  à l’imperfeCtion  des  chofes  non  intelligen- 
tes ; le  phyfique,  aux  commodités  6c  aux  incom- 
modités des  chofes  intelligentes  ; le  moral , à leurs 
aCEons  vertueufes  ou  vicieufes. 

Dans  aucun  de  ces  cas,  le  mal  réel  n’eft  l’objet 
de  la  volonté  produftive  de  Dieu  ; dans  le  dernier , 
il  1 eft  de  1a  volonté  permiflîve.  Le  bien  naît  tou- 
jours, même  quand  il  permet  le  mal. 

La  providence  de  Dieu  fe  montre  dans  toits  les 
effets  de  cet  univers.  Il  n’a  proprement  prononcé 
qu’un  decret , c’eft  que  tout  fût  comme  il  eft. 

Le  decret  de  Dieu  eft  irrévocable,  parce  qu’il  a 
tout  vu  avant  que  de  le  porter.  Nos  prières  6c  nos 
travaux  font  entrés  dans  fon  plan  , 6c  fon  plan  a été 
le  meilleur  poflible. 

Soumettons-nous  donc  aux  événemens  ; 8c  quel- 
que fâcheux  qu'ils  foient,  n'accufons  point  fon  ou- 
vrage ; fervons-le,  obéiflons-Iui , aimons-le,  6c  met- 
tons toute  notre  confiance  dans  fa  bonté. 

Son  intelligence,  jointe  à fa  bonté,  conftitue  fa 
juftice.  II  y a des  biens  ôc  des  maux  dans  ce  monde, 
ôc  il  y en  aura  dans  l’autre  ; mais  quelque  petit  que 
foitle  nombre  des  élus,  la  peine  des  malheureux  ne 
fera  point  à comparer  avec  la  récompense  des  bien- 
heureux. 

II  n y a point  d’objeftions  prifes  du  bien  6c  du 
mal  moral  que  les  principes  précédens  ne  réfolvent. 

Je  ne  penfe  pas  qu’on  puiffe  fe  difpenfer  de  croire 
que  les  âmes  prééxiftentes  ayent  été  infeCtées  dans 
notre  premier  pere. 

La  contagion  que  nous  avons  contractée,  nous  a 
cependant  laifle  comme  les  reftes  de  notre  origine 
célefte,  la  railon  & la  liberté  ; la  raifon  , que  nous 
pouvons  perfectionner  ; la  liberté,  qui  eftexemte  de 
néceflité  -ÔC  de  coaCtion. 

La  futurition  des  chofes,  la  préordination  des 
événemens,  la  préfcience  de  Dieu,  ne  touchent 
point  à notre  liberté. 
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IV.  Éxpofiùon  des  principes  que  Leibnit £ oppofa  à 
Clarke  dans  leur  dif pute.  Dans  les  ouvrages  de  Dieu, 
la  force  fe  conferve  toujours  la  meme.  Elle  pâlie 
de  la  matière  à la  matière,  félon  les  lois  de  la  na- 
ture & l’ordre  le  meilleur  préétabli. 

Si  Dieu  produit  un  miracle , c’eft  une  grâce  & 
non  un  effet  de  nature  ; ce  n’eft  point  aux  mathé- 
matiques, mais  à la  métaphyfique  qu’il  faut  recou- 
rir contre  l’impiété. 

Le  principe  de  contradiction  eft  le  fondement  de 
toute  vérité  mathématique  ; c’eft  par  celui  de  la  rai- 
fon  fuffifante  , qu’on  pâlie  des  mathématiques  à la 
phyftque.  Plus  il  y a de  matière  dans  l’univers  , plus 
Dieu  a pu  exercer  fa  fageffe  & fa  puiflance.  Le 
vuide  n’a  aucune  raifon  fuffifante. 

Si  Dieu  fait  tout , ce  n’eft  pas  feulement  par  fa 
préfence  à tout , mais  encore  par  l'on  opération  ; il 
conferve  par  la  même  aélion  qu’il  a produite , & 
les  êtres , & tout  ce  qu’il  y a en  eux  de  perfec- 
tion. 

Dieu  a tout  prévu,  & fi  les  créatures  ont  un  be- 
foin  continuel  de  fon  fecours , ce  n’eft  ni  pour  cor- 
riger , ni  pour  améliorer  l’univers. 

Ceux  qui  prennent  l’efpace  pour  un  être  abfolu  , 
s’embarraffent  dans  de  grandes  difficultés;  ils  ad- 
mettent un  être  éternel,  infini , qui  n’eft  pas  Dieu  , 
car  l’efpace  a des  parties,  & Dieu  n’en  a pas. 

L’efpace  & le  tems  ne  font  que  des  relations. 
L’efpace  eft  l’ordre  des  co-exiftences  ; le  tems , l’or- 
dre des  fucceffions. 

Ce  qui  eft  furnaturel  furpaffe  les  forces  de  toute 
créature  ; c’eft  un  miracle  ; une  volonté  fans  motif 
eft  une  chimere , contraire  à la  nature  de  la  volonté , 
& à la  fagelïe  de  Dieu. 

L’ame  n’a  point  d’aCtion  fur  le  corps  ; ce  font  deux 
êtres  qui  conlpirent  en  conféquence  des  lois  de  l’har- 
monie préétablie. 

Il  n’y  a que  Dieu  qui  puiffe  ajouter  des  forces  à 
la  nature,  & c’eft  une  attion  miraculcule  & furna- 
turelle.  , ( . 

Les  images  dont  l’ame  eft  affe&ee  immédiate- 
ment , font  en  elle  ; mais  elle  font  coordonnées  avec 
les  aftions  du  corps. 

La  préfence  de  l’ame  au  corps  n’eft  qu’impar- 
faite. 

Celui  qui  croit  que  les  forces  avives  & vives 
fouffrent  de  la  diminution  dans  l’univers , n’entend 
ni  les  loix  primitives  de  la  nature,  ni  la  beauté  de 
l’œuvre  divine. 

Il  y a des  miracles,  les  uns  que  les  anges  peuvent 
opérer , d’autres  qui  font  dans  la  puiflance  de  Dieu 
feul,  comme  anéantir  ou  créer. 

Ce  qui  eft  néceffaire  , l’eft  effentiellement , & ce 
qui  eft  contingent  doit  fon  exiftence  à un  être  meil- 
leur , qui  eft  la  raifon  fuffifante  des  chofes. 

Les  motifs  inclinent,  mais  ne  forcent  point.  La 
conduite  des  contingens  eft  infaillible,  mais  n eft 
pas  néceffaire. 

La  volonté  ne  fuit  pas  toîijours  la  décifion  de 
l’entendement;  on  prend  du  tems  pour  un  examen 
plus  mûr. 

La  quantité  n’eft  pas  moins  des  chofes  relatives , 
que  des  chofes  abfolues  ; ainfi  quoique  le  tems  & 
l’efpace  foient  des  rapports , ils  ne  font  pas  moins 
apprétiables. 

Il  n’y  a point  de  fubftance  créée , abfolument 
fans  matière.  Les  anges  même  y font  attaches. 

L’efpace  & la  matière  ne  font  qu’un.  Point  d’el- 
pace  où  il  n’y  a point  de  matière. 

L’efpace  & la  matière  ont  entr’eux  la  même 
différence  que  le  tems  & le  mouvement  : quoique 
différens,  ils  ne  font  jamais  féparés. 

La  matière  n’eft  éternelle  &C  néceffaire  que  dans 
la  fauffe  fuppofition  de  la  néceffité  ôc  de  l’éternité 
de  l’efpace. 
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Le  principe  des  indifcernables  renverfe  l’hypo- 
thèle  des  atomes  & des  corps  fimilaires. 

On  ne  peut  conclure  de  l’étendue  à la  durée. 

Si  l’univers  fe  perfe&ionne  ou  fe  détériore  , il  a 
commence. 

L’univers  peut  avoir  eu  un  commencement , & 
ne  point  avoir  de  fin.  Quoi  qu’il  en  toit , il  y a des 
limites.  . 

Le  monde  ne  feroit  pas  fouftrait  à la  toute-puit- 
fance  de  Dieu  par  fon  éternité.  Il  faut  remonter  à 
la  monade , pour  y trouver  la  caufe  de  l’harmonie 
univerfelle.  C’eft  par  elle  qu’on  lie  un  état  confé- 
quent  à un  autre  antécédent.  Tout  être  qui  fuit  des 
caufes  finales,  eft  libre , quoiqu  il  agiffe  de  concert 
avec  un  êtreaffujetti , fans  connoiffance,  à des  cau- 
fes efficientes. 

Si  l’iiniverfalité  des  corps  s’accroît  d’une  force 
nouvelle , c’eft  par  miracle , car  cet  accroiffement 
fe  fait  dans  un  lieu  , fans  qu’ft  y ait  diminution  dans 
un  autre.  S’il  n’y  a voit  point  de  créatures^,  il  n’y 
auroit  ni  tems  ni  efpace,  & l’éternité  & l’immen- 
fité  de  Dieu  celferoit. 

Celui  qui  niera  le  principe  de  la  raifon  fuffifante , 
fera  réduit  à l’abfurde. 

V.  Principes  du  droit  naturel , félon  Leibnitz.  Le 
droit  eft  une  forte  de  puiflance  morale  ; & l’obli- 
gation , une  néceffité  du  meme  genre.  On  entend 
par  moral  ce  qui  auprès  d’un  homme  de  bien  équi- 
vaut au  naturel.  L’homme  de  bien  eft  celui  qui 
aime  tous  fes  femblables , autant  que  la  raifon  le 
permet.  La  juftice , ou  cette  vertu  qui  réglé  le  fen- 
timent*,  que  les  Grecs  ont  défignée  fous  le  nom  de 
philantropie  , eft  la  charité  du  lage.  La  charité  eft 
une  bienveillance  univerfelle;  &c  la  bienveillance, 
une  habitude  d’aimer.  Aimer , c eft,  fe  réjouir  du 
bonheur  d’un  autre  , ou  faire  de  fa  félicité  une  par- 
tie de  la  ftenne.  Si  un  objet  eft  beau  & lenfible^  en 
même  tems  , on  l’aime  d’amour.  Or  comme  il  n y a 
rien  de  fi  parfait  que  Dieu,  rien  de  plus  heureux, 
rien  de  plus  puiffant , rien  d’auffi  fage  ; il  n y a pas 
d’amour  fupérieur  à l’amour  divin.  Si  nous  lommes 
fages , c eft-à-dire  , fi  nous  aimons  Dieu,  nous  par-, 
ticiperons  à fon  bonheur , & il  fera  le  notre. 

La  fageffe  n’eft  autre  chofe  que  la  fcience  du 
bonheur  ; voilà  la  fource  du  droit  naturel , dont  il 
y a trois  dégrés  : droit  ftnCt  dans  la  juftice  commu- 
tative ; équité , ou  plus  rigoureufement , charité  dans 
la  juftice  diftributive , & piété  ou  probité  dans  la, 
juftice  univerfelle.  De  là  naiffent  les  préceptes  de 
n’offenfer  perfonne , de  rendre  à chacun  ce  qui  lut 

appartient,  de  bien  vivre. 

C’eft  un  principe  de  droit  ftrift,  qu’il  ne  faut  of- 
fenfer  perfonne , afin  qu’on  n ait  point  d a£hon  con- 
tre nous  dans  la  cité  , point  de  reffentiment  hors  de 
la  cité  : de-là  naît  la  juftice  commutative. 

Le  degré  fupérieur  au  droit  ftriCI  peut  s’appeler 
équité , ou  fi  l’on  aime  mieux , charité , vertu  qui  ne 
s’en  tient  pas  à la  rigueur  du  droit  ftrift,  mais  en 
conféquence  de  laquelle  on  contrarie  des  ^obliga- 
tions qui  empêchent  ceux  qui  pourraient  y etre  in- 
téreffés  à exercer  contre  nous  une  attion  qui  nous 
contraint. 

Si  le  dernier  dégré  eft  de  n’offenfer  perfonne , un 
intermédiaire  eft  de  fervir  à tous , mais  autant  qu  il 
convient  à chacun, & qu’ils  en  lont  dignes;  car  if 
n’eft  pas  permis  de  favoriler  tous  fes  femblables  , 
ni  tous  également.  . 

C’eft-là  ce  qui  conftitue  la  juftice  diftributive , & 
fonde  le  principe  de  droit  qui  ordonne  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui eft  dû. 

C’eft  ici  qu’il  faut  rappeller  les  lois  politiques  : 
ces  lois  font  inftituées  dans  la  république  pour  le 
bonheur  des  fujets  ; elles  appuient  ceux  qui  n’a- 
voient  que  le  droit , lorfqu’ils  exigent  des  autres  ce 
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qu’il  étoit  jufte  qu’ils  rendirent  ; c’eft  à elles  à pefer 
ie  mérite  : de-là  naifl'ent  les  privilèges  , les  châti- 
mens  & les  récompenfes.  Il  s’enfuit  que  l’équité  s’en 
tient  dans  les  affaires  au  droit  ftriêt,  & qu’elle  ne 
perd  de  vue  l’ég*lité  naturelle,  que  dans  les  cas  où 
elle  y eft  contrainte  par  la  raiion  d’un  plus  grand 
bien  ; ce  qu  on  appelle  1 acception  des  perfonnes  , 
peut  avoir  lieu  dans  la  diftribution  des  biens  publics 
ou  des  nôtres , mais  non  dans  l’échange  des  biens 
d’autrui. 

Le  premier  dégré  de  droit  ou  de  juftice , c’eft  la 
probité  ou  la  piété.  Le  droit  ftrift  garantit  de  la  mi- 
fere  & du  mal.  Le  degré  fiipérieur  au  droit  ftri& 
tend  au  bonheur,  niais  à ce  bonheur  qu’il  nous  eft 
permis  d’obtenir  dans  ce  monde , fans  porter  nos 
regards  au-delà  ; mais  fi  l’on  fe  propofe  la  démonf- 
tration  univerfelle , que  tout  ce  qui  eft  honnête  eft 
utile , & que  tout  ce  qui  eft  deshonnête  eft  nuifible 
il  faut  monter  à un  principe  plus  élevé,  l’immor- 
talité de  l’ame , & l’exiftence  d’un  Dieu  créateur  du 
monde , de  maniéré  que  nous  foyons  tous  confidé- 
rés  comme  vivans  dans  une  cité  très-parfaite,  & 
fous  un  fouverain  fi  fage  qu’il  ne  peut  fe  tromper, 
fi  puiflant  que  nous  ne  pouvons  par  quelque  voie 
que  ce  foit , échapper  à fon  autorité , li  bon  que  le 
bonheur  foit  de  lui  obéir. 

C’eft  par  fa  pullfance  & fa  providence  admife 
par  les  hommes,  que  ce  qui  n’eft  que  droit  devient 
fait,  que  perfonne  n’eft  olfenfé  ou  blefle  que  par 
lui-même,  qu’aucune  bonne  a&ion  n’exifte  fans 
récompenfe  affurée,  aucune  mauvaife , fans  un  châ- 
timent certain  ; car  rien  n’eft  négligé  dans  cette 
république  du  monde  , par  le  fouverain  univcrfel. 

Il  y a fous  ce  point  de  vue  une  juftice  univer- 
felle qui  proferit  l’abus  des  chofes  qui  nous  appar- 
tient de  droit  naturel , qui  nous  retient  la  main  dans 
le  malheur,  qui  empêche  un  grand  nombre  dations 
mauvaifes,  & qui  n’en  commande  pas  un  moindre 
nombre  de  bonnes;  c eft  la  fourmilion  au  grand  mo- 
narque , à celui  qui  nous  a fait , & à qui  nous  nous 
devons  nous  & le  nôtre;  c’eft  la  crainte  de  nuire  à 
l’harmonie  univerfelle. 

C’eft  la  même  confidération  ou  croyance  qui  fait 
la  force  du  principe  de  droit,  qu’il  faut  bien  vivre 
c’eft-à-dire  , honnêtement  & pieufement. 

Outre  les  lois  éternelles  du  droit , de  la  raifon , 
& de  la  nature  , dont  l’origine  eft  divine,  il  en  eft 
de  volontaires  qui  appartiennent  aux  mœurs,  & qui 
ne  font  que  par  l’autorité  d’un  fupérieur. 

Voilà  l’origine  du  droit  civil  ; ce  droit  tient  fa 
force  de  celui  qui  a le  pouvoir  en  main  dans  la  ré- 
publique , hors  de  la  république  de  ceux  qui  ont  le 
même  pouvoir  que  lui;  c’eft  le  confentement  vo- 
lontaire & tacite  des  peuples , qui  fonde  le  droit  des 
gens. 

Ce  droit  n’eft  pas  le  même  pour  tous  les  peuples 
& pour  tous  les  tems,  du-moins  cela  n’eft  pas  né- 
celfaire. 

La  bafe  du  droit  focial  eft  dans  l’enceinte  du  droit 
de  la  nature. 

Le  droit  des  gens  protégé  celui  qui  doit  veiller  à 
la  liberté  publique , qui  n’eft  point  fournis  à la  puif- 
fance  d’un  autre,  qui  peut  lever  des  troupes,  avoir 
des  hommes  en  armes , & faire  des  traités,  quoiqu’il 
foit  lié  à un  fupérieur  par  des  obligations , qu’il  doive 
foi  & hommage,  & qu’il  ait  voué  l’obéiflance:  de- 
là les  notions  de  potentat  & de  fouverain. 
t La  fouveraineté  n’exclut  point  une  autorité  fupé- 
rieure  à elle  dans  la  république.  Celui-là  eft  fouve- 
rain , qui  jouit  d’une  puiflance  & d’une  liberté  telle 
qu’il  en  eft  autorifé  à intervenir  aux  affaires  des  na- 
tions par  fes  armes,  & à aflifter  dans  leurs  traités. 

Il  en  eft  de  la  puiflance  civile  dans  les  républi- 
ques libres,  comme  dans  la  nature;  c’eft  ce  qui  a 
volonté. 
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Si  les  lois  fondamentales  n’ont  pas  pourvu  dans 

la  république  à ce  que,  ce  qui  a volonté,  jouiffe 

de  Ion  droit,  il  y a vice. 

Les  aéles  lont  des  difpofirions  qui  tiennent  leur 
efficacité  du  droit , ou  il  faut  les  regarder  comme 
des  voies  de  fait. 

Les  aftes  qui  tiennent  leur  efficacité  du  droit, 
font  ou  judiciaires  ou  intrajudiciaires  ; ou  un  feul 
y intervient,  ou  plulieurs  ; un  feul,  comme  dans 
les  teftamens  ; plulieurs,  comme  dans  les  conven- 
tions. 

Voilà  l’analyfe  fuccinte  de  la  philofophie  de  Leib- 
nitz: nous  traiterons  plus  au  long  quelques-uns  de 
fes  points  principaux , aux  différens  articles  de  ce 
Didionnaire.  Voyi^  Optimisme,  Raison  suffi- 
sante, Monades,  Indiscernable,  Harmo- 
nie PRÉÉTABLIE  , &C. 

Jamais  homme  peut-être  n’a  autant  lu,  autant 
étudié , plus  médité , plus  écrit  que  Leibnitz  ; cepen- 
dant il  n’exifte  de  lui  aucun  corps  d’ouvrages  ; il  eft 
furprenant  que  l’Allemagne  à qui  cet  homme  fait 
lui  feul  autant  d’honneur  que  Platon,  Ariftote  & 
Archimede  enfemble  en  font  à la  Grece,  n’ait  pas 
encore  recueilli  ce  qui  eft  forti  de  fa  plume.  Ce  qu’il 
a compofé  fur  le  monde,  fur  Dieu  , fur  la  nature, 
fur  l’ame,  comportoit  l’éloquence  la  plus  fublime. 

Si  ces  idées  avoient  été  expofées  avec  le  coloris  de 
Platon , le  philofophe  de  Leipfic  ne  le  céderoit  en 
rien  au  philofophe  d’Athenes. 

On  s’eft  plaint,  & avec  quelque  raifon  peut  être, 
que  nous  n’avions  pas  rendu  à ce  philofophe  toute 
la  juftice  qu’il  méritoit.  C’étoit  ici  le  lieu  de  répa- 
rer cette  faute  fl  nous  l’avons  commifc;  &;  nous  le 
laifons  avec  joie.  Nous  n’avons  jamais  penfé  à dé- 
primer les  grands  hommes  : nous  fommes  trop  ja- 
loux de  l’honneur  de  l’efpcce  humaine  ;&  puis  nous 
aurions  beau  dire , leurs  ouvrages  tranfmis  à la  pof- 
terité  dépolèroient  en  leur  faveur  & contre  nous  ; 
on  ne  les  verroit  pas  moins  grands, & on  nous  trou- 
veroit  bien  petits. 

^ LÉICESTER  , Licefiria  , ( Géog.  ) ville  à marché 
d’Angleterre  , capitale  du  Leiceftershire.  La  qualité 
de  comte  de  Leicefter  eft  plus  ancienne  que  la  con- 
quête d’Angleterre  par  les  Normands;  car  il  y a eu 
trois  comtes  de  Leicefter , favoir , Leofrike  , Algar  , 

& Edwin , du  tems  que  les  Saxons  regnoient.  La 
ville  eft  riche  , commerçante , bien  peuplée , & dans 
une  agréable  fttuation , à 80  milles  nord-oueft  de 
Londres.  Long.  16.  z5.  lac.  5z.  jJ.  (D  J ) 
LEICESTERSHIRE  , ( Géog.  ) province  d’An- 
gleterre dans  l’intérieur  du  pays  , au  diocele  de 
Lincoln.  Elle  a 96  milles  de  tour , contient  environ 
560  mille  arpens , & 98  mille  700  maifons.  C’eft  un 
un  pays  de  bon  air  , d’un  terroir  fertile  en  blé  en 
patutages , & abondant  en  charbon  de  terre  ; la  laine 
eft  la  plus  grande  du  royaume.  Ses  principales  ri- 
vières font  la  Stoure,  le  Reck  & le  Swift  ; Leicefter 
en  eft  la  capitale. 

Jofeph  Hall , Sir  Edouard  Leigh  , & Thomas  Marf- 
chall , tous  trois  connus  parleurs  travaux  , étoient 
du  comté  de  Leicefter. 

Le  premier  floriffoit  fur  la  fin  du  xvj.  fiecle  , & 
devint  par  fon  mérite  évêque  de  Norwich.  C’étoit 
un  homme  fage,  plein  d’elprit  & de  lumières.  Il  pré- 
tendoit  que  le  livre  le  plus  utile , feroit , de  paucis 
credendis  ad  falutem.  Il  dit  dans  un  fermon  qu’il  pro- 
nonça devant  le  fynode  de  Dordrecht,  qu’il  y a voit 
deux  fortes  de  Théologie  ; l’une  bonne  & Ample,  qui 
faifoit  le  chrétien  ; l’autre  mauvaife,  fchoIalhque& 
fubtile,  qui  faifoit  le  difputeur;  & qu’il  comparoit 
cette  derniere  théologie  à la  quantité  des  Géomètres, 
laquelle  eft  diviflble  à l’infini.  Plulieurs  de  fes  écrits 
ont  paru  dans  notre  langue.  Son  traité  contre  les 
voyages , intitulé  mundus  aiter  & idem , eft  une  pcin- 
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turc  trcs-ingénieufe  des  mœurs  de  differentes  na- 

tions.  . , . . 

On  doit  au  chevalier  Le.gh  une  critique  facree  , 
hébraïque  Scgreque,  qu’on  efome  encore. 

Marfchall  fultifia  fon  érudition  dans  les  langues 
feptentrionales  , par  un  grand  ouvrage  intitule , Oh- 
ftrvaùonts  in  Evangelium  gothicum  , v anglo-faxom- 
cum  ■ Sc  comme  citoyen  , il  légua  tous  fes  livres  Sc 

fts  manufcrits  à l’univerfité  d’Oxford. 

LEINE,  on  La  LEYNE,  ( Geog.  ) nvicre  d Al- 
lemagne. Elle  a fa  fource  à Heyligenftadt , paffe  à 
Gottinoen  , à Hannover  , à Neufladt , Sc  va  fe  per- 
dre dans  l'Aller  entre  Zell  St  Ferden. 

LEINSTER,  Lagtnia,  {Grog.)  province  mari- 
time Sc  la  plus  conlidérable  de  l’Irlande  : on  la  nom- 
moit 'anciennement  Lagcn  ; les  naturels  du  pays  l’ap- 
pellent Lcigbnigh , & les  Gallois  Lcin.  Sa  longueur 
cil  d’environ  rnmilles,  Stfalargeurde  70  milles; 
elle  peut  avoir  360  milles  de  circuit,  à compter  les 
tours  6c  fes  retours. 

Ses  principales  rivières  font  le  Barrow  ,1c  shannon, 
la  Boyne,  leLcffy,  laNucr  , la  Slanc  & l’Inni. 

Elle  abonde  en  grains , en  pâturages , en  betatl , 
en  poiflons  & en  oifeaux  aquatiques;  elle  nourrit 

aulîi  de  très-bons  chevaux. 

Il  y a dans  cette  province  un  archeveche  , qui  e t 
celui  de  Dublin  , & trois  évêchés.  Elle  a leize  vil- 

lesqui  ont  des  marchés  publics,  47  villes  de  com- 
merce,à peu-près  autant  de  villes  ou  bourgs  qui  ont 
droit  d’envoyer  leurs  députés  au  parlement  d’Irlan- 
de , une  cinquantaine  de  châteaux  fortifies , &916 
parodies.  Dublin  , capitale  de  l’Irlande  , eft  la  pre- 
mière de  toutes  les  villes  de  Ltinfitr. 

Anciennement  ce  pays  croit  partage  entre  divers 
peuples  ; l'avoir  les  Brigantes,  qui  occupoienth.il- 
kenni,  Catherlagh,  Kings-Connty  8c  Ql.eens-Coun- 
ty  ; les  Ménapiens,qtu  tenoient  Wexiordûc  les  en- 
virons; les  Cauci , qui  avoient  V icklow  & fes  dé- 
pendances ; les  Blanii  on  Elbanu  , qui  poffedotent 
Dublin  , Eallh  Méath  Sc  Weft-Meath. 

Enfuite  par  fucceffion  de  tems  , le  pays  fut  parta- 
gé en  deux  royaumes  , celui  de  Letnfter  Sc  celui  de 
Méath;  ce  qui  a duré  jufqu’à  Henri  II.  qui  en  ht  la 
conauête  On  le  divife  préfentement  en  n comtes. 

LEIPSÎC  “on  écrit  auffi  LEIPSICK,  Sc  LEIPSIG, 
Lipfia,  ( Giog.  ) riche  & célébré  ville  d’Allemagne 
dans  la  Mifnie,  avec  un  château  appelle  P*#™- 
iaurg  , & une  fameufe  univerfrté  engee  fous  1 élec- 
teur Frédéric  , en  1409  : plufteurs  fouverams  en  ont 
été  les  refteurs.  Il  fe  fait  à Lhpfic  un  grand  com- 
merce; elle  fe  gouverne  par  fes  propres  lots  depuis 
n6î  St  dépend  de  l’éleSeur  de  Saxe.  Elle  eft  re- 
marquable par  les  foires  St  par  les  batailles  qui  s y 
donnèrent  in  1630  & .641.  Elle  a louvcntferv.de 
théâtre  à de  grands  événemens  dans  les  guerres 
d’Allemagne.  Elle  eft  fituée  dans  une  plaine  & dans 
un  terroir  fertile  , entre  la  Saale  St  la  Mulde,  au 
confluent  de  la  Pleyffe  , de  l’Elfter  8c  de  la  Barde  à 
1 3 lieues  S.  O.  deAVirtemberg  ; 1 5 N.  O- de  Drefde, 
26  S.E.  de  Magdebourg  ioo  N. O. de  Vienne.  Long. 
fuivant  Rivinus  , Caflini , Lieutaud  & Defplaces, 
29d.  Si1.  30".  lac.  3/d.  ‘S)':  '4"\u  .... 

Il  n’eftpeut  être  point  de  vdlesen  Allemagne  qui  ait 
donné  la  naiffance  à tant  de  gens  de  lettres  que  Ltipfic: 
j’en  trouve  même  plufteurs  de  célébrés.  Telsiont, 
indépendamment  de  M.  Leibnitz , lavant  umverlel  ; 
tels  font,  dis-je , les  Carpzove , les  Etmaller , les  Fa- 
bricius,  les  Jungerman  , les  Mencken,  JesThoma- 
iius  ; car  l’abondance  m’oblige  de  m arrêter  a cette 
lilte , fans  que  mon  fiience  pour  d’autres  puiüe  por- 
ter atteinte  aux  éloges  qu’ils  méritent. 

Les  Carpzoves,  fe  l'ont  diftingues  par  leurs  ou- 
vrages de  Théologie  , de  Littérature  ou  de  Jurispru- 
dence. L’on  convient  généralement  que  Benoît  Larp- 
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zovius  mort  en  .666  , âgé  de  71  ans , .eft  le  meilleur 
écrivain  fur  la  pratique  , les  conflit.. Irons , les 1 JURe- 
inens,  les  décriions  criminelles  & civiles  de  1 Alle- 

m Lm  ktmuller  pere  8c  fils  , ont  brillé  dans  la  Mé- 
decine. Les  ouvrages  du  pere  fourrent  te.mpr.mes 
forment  i'ept  volumes  ut-fil.  de  1 édition  de  Naples 

<iCÈntre'les  Fabricius,  perfonne  ne  doute  que  Jean 
Albert  ne  foit  un  des  plus  laborieux,  des  plus  éru- 
dits, & des  plus  utiles  littérateurs  du  xvn] Me.  Si 
bibliothèque  greque  an  14  vol.  m 4 i fabibliolhe- 
que  latine  en  6 volumes  ; fes  mémoires  d Hambourg 
en  8 volumes  in-8%  fon  code  apocryphe  du  vieux  Se 
du  nouveau  Teftament  en  6 volumes  in-8  .en Ion t 
de  grandes  Sc  de  bonnes  preuves.  Cet  homme  infa- 
tigable elt  mort  en  1756, âge  de  68  a,!S’ 

Les  Jungerman  frères  fe  font  attachés  avec  hon- 
neur , l’un  à la  Botanique  , l’autre  à la  Littérature. 
Louis  a donné  entr’autres  ouvrages  , 1 Roms  ujtc 
ttnfis.  Le  littérateur  Godefroy  a publie  le  premier 
les  commentaires  de  Jules-Céfar  en  grec.  Celte  édi- 
tion faite  à Francfort  en.6o6  in- 4».  eft  extrêmement 
recherchée  des  curieux  : le  même  favant  a mis  au 
jour  une  traduaion  latine  des  paftorales  de  Longm  ,j 
avec  des  notes. 

Nous  devons  â MM. Mencken pere  fils,  8c  petit-' 
fils,  le  Journal  de  Ltipfic , fi  connu  fous  le  nom  d aria 
trùiiiorum  ; Us  n’ont  point  été  difeontmues  ces  aeftes 
des  favans  depuis  .683  , Sc  ils  forment  aanellement 
près  de  cent  volumes  in-. f . 

Entre  les  Thomafius , Chriflitrn  s’eft  illuftré  dans 
la  Jurifprudence  par  fon  hiftoire  du  droit  naturel  , 
par  celle  des  difputes  du  facerdoce  8c  de  1 empire  , 

& par  d’autres  ouvrages  écrits  en  latin  ou  en  alle- 

“ Enfin  Leibnitz  feul  auroit  fuffi  pour  donner  dure-! 
lief  à Ltipfic  fa  patrie.  Ce  fameux  Le.bmtz,  dit  MJ 
de  Voltaire  « mourut  en  fage  a Hanovre  , le  14  N°- 
» vembre  1716  , à l’âge  de  70  ans,  adorant  un  dieu 
„ comme  Newton , fans  confu  ter  les  hommes.  C e-, 

» toit  peut-être  le  favant  le  plus  r.niverfel  de  l’Eu- 
„ rope  ; hiftorien  infatigable  dans  fes  recherches , ]u, 
urifconfulte profond,  éclairant l’etude du  droit  par, 

» la  philolophie, toute  étrangère  qu  elle  paroita  cette 
„ étude;  métaphyficien  affez  dehe  , pour  vou  otr  re- 
„ concilier  la  Théologie  avec  la  Metaphyfique , poete 
„ latin  même  , Sc  de  plus  mathématicien  affez  bon 
pour  difputcr  au  grand  Newton  1 invention  du  cal- 
„cul  de  l’infini,  8c  pour  faire  douter  quelque 
„ rems  entre  Newton  Sc  lut  ».  Vont  lut  ce 
beau  génie  l’éloge  qu’en  a fait  M.  de  Fonlenelle, 

Hijl.de  l’académie  royale  des  Sciences , ann.  iyio\  OC, 

l’art.  LEIBNITZIANISME.  (-O./.) 

LEIPZIS , f.  m.  C Corn .)  forte  de  ferge  qui  fe  fa- 
brique à Amiens  ; à feue  buzots , trente-deux  par- 
ties , larges  entre  deux  gardes  de  demi-aune  de  rot 
moins  f , 8c  de  longueur  hors  l’eft.l  e au  mener  , 
les  blanches  de  11  aunes  8r  i;  lesmelees  de  a 3 au- 
nes , pour  revenir  à zo  aunes  & 7 , ou  M aunes  Sc 
± de  roi , appointées  8c  apprêtées.  Voyc^  Dictionnaire 

^LEIRAC,  ( Giog.)  petite  ville  de  Guyenne  en 
Agénois,  proche  d’Agen,  St  aujourdhm  démante- 
lé? ; elle  étoit  la  patrie  de  Mathieu  Larroque  un 
des  habiles  minilires  des  Proteftans  en  F rance  dans 
le  dernier  fiecle.  Il  eft  connu  par  de  bons  ouvrages 
théologiques  , li.r-tout  par  une  hiftoire  de  1 Eucba- 
riflie,  dontonafaitplufieursedittons.il  mourut  à 
Rouen  en  1684,  âgé  de  65  ans  , Sc  mérita  pendant 
fa  vie  l’éloge  qu’Efchyle  donne  à Amphiaraus,  non 
tam  Jludensfamâ  cjjc , quam  rc,  vu  bonus  , contra  al- 

| ?<“*“*•  léiria; 
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LÈIRIÀ , Leiria , ( Géog.  ) ville  de  Portugal  dans 
T'Elira  madure,  avec  un  château  & un  évêché  fuffra- 
gant  de  Lisbonne , érigé  en  1 544.  Elle  eft  à 1 1 lieues 
S.  de  Coimbre,  17  N.  E.  de  Lisbonne,  entre  les  tor- 
rensdeLis  & de  Linarez,  à trois  lieues  de  la  mer. 
Long.  c,.  43.  lut,  39.  40. 

Leiria  eft  la  patrie  d’un  des  grands  poètes  de  Por- 
tugal, de  Lobo  Rodrigues  Francefco.  11  fleuriffoit 
au  commencement  du  dernier  fiecle  , & fe  noya 
dans  un  efquif  en  revenant  d’une  maifon  de  cam- 
pagne. Sa  piece  intitulée  Euphrojine  , eft  la  comédie 
favorite  des  Portugais.  Toutes  l'es  œuvres  ont  été 
recueillies  & imprimées  à Lisbonne  en  1721  in-fol. 

LEISNICK,  ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne  , 
dans  Téleélorat  de  Saxe  en  Mifnie  , à 4 milles  de 
Mciffen  , & à s de  Leipûck  fur  la  Mulde.  Long,  3 o. 
lat.5,.,8.  J 

LE1TH  , ou  LYTH  , ( Géog.  ) Durolitum  félon 
quelques  auteurs  ; ville  d’Ecofle , avec  un  port  dans 
la  province  de  Lothiane,  fur  le  golfe  de  Forth  près 
d’Edimbourg , dont  elle  eft  comme  le  port.  Long. 
14.  g 4.  Lit..  34.  3o.  (Z>.  J.  ) 

LEIFOURE  , Beaume  de  , balfamum  leclarenfe 
( Botan . ) connu  aufîi  à Paris  fous  le  nom  de  baume 
de  Condom  y mais  plus  encore  fous  celui  de  ïf'infger. 
Voye{  WlNSGER. 

LEITURGE  , oc  , ( Antiquit.  grcq.  ) les 

leiturges  chez  les  Athéniens , dit  le  favant  Potter, 
étoient  des  perfonnes  d’un  rang  & d’une  fortune 
confidérables , qui  fe  trouvoient  en  conféquence 
obligés  par  leur  tribu  ou  par  toutes  les  tribus,  de 
s’acquitter  de  quelque  devoir  important  au  bien  de 
l’état , & même  dans  les  occalions  prefl'antes , de 
fournir  à leurs  propres  frais  certaines  chofes  à la  ré- 
publique. Voye[  Potter , Archœol.  grec.  L.  I.  c.  /3. 

LELA  , en  langue  turque  fignifie  dame  y ( Hcr  b.  & 
LL  fl.  mod.}  cenomfc  donne  aux  grandes  dames  dans 
l’Afrique  ; & c’eft  affez  le  titre  d’honneur  qu’on  y 
donne  à la  bienheureufe  Vierge  mere  de  Jefus- 
Chrift,  pour  laquelle  les  Mahométans  ont  beaucoup 
de  vénération,  aulîî-bien  que  pour  l'on  fils  : c’eft  la 
remarque  de  Diego  de  Torrez.  Ils  appellent,  dit-il , 
parlant  des  Maures  , Notre  Seigneur  Jefus-Chrift, 
cidena  Ira  , ou  fidna  Ica  y c’eft-à-dire  Notre  Seigneur 
Jefus  : & la  Sainte  Vierge  , Lela  Mariam , c’eft-à-dirc 
La  dame  Marie.  Ricaud  , de  l'empire  ottoman. 

LÉLEGES , les  , ( Géog.  anc.  ) ancien  peuple  d’A- 
fie  : Homere  les  furnomme  belliqueux  y & Strabon  , 
en  parle  beaucoup,  /.  XIII , p.  Gz5.  On  recueille 
du  difeours  de  ce  dernier,  que  les  Léleges  étoient  un 
un  peuple  vagabond,  mêlé  enfuite  avec  les  Ca- 
riens , les  Pifidiens  & autres  nations  , & que  la  plus 
grande  partie  habitoit  le  long  du  golfe  d’Adramyte  , 
auprès  des  Ciliciens  d’Homere. 

Les  Léleges  font  encore  dans  Paufanias  un  ancien 
nom  des  Mégariens  6c  des  Lacédémoniens,  qui  eu- 
rent ponr  premier  roi  de  la  Laconie  Lélex;  d’où 
vient  que  la  Laconie  en  fut  appellée  Lélégie.  (JD.  /.) 

LÉMAN,  LE  LAC,  ( Géog.  ) Lemanus  lacus , lac 
fitué  entre  la  Savoie  6c  le  pays  de  Vaud , dépendant 
de  la  république  de  Berne.  On  le  nomme  communé- 
ment le  lac  de  Genève , 6c  nous  avons  déjà  dit , je  ne 
fais  où  , qu’il  a porté  le  nom  de  lac  de  Lauzane , 
lacus  Lau^anius. 

La  figure  de  ce  lac  approche  lin  peu  de  celle  d’un 
croiffant,  dont  les  deux  cornes  feroient  émouffées, 
& dont  l’une  des  mêmes  cornes  auroit  une  grande 
échancrure  par-dedans.  Il  eft  vrai  que  nous  en  avons 
de  bonne  cartes  ; mais  toutes  ne  repréfentent  pas  la 
véritable  figure;  ce  lac  s’étend  bien  plus  contre  le 
nord,  6c  moins  du  côté  de  l’orient  que  plufieurs  de 
ces  cartes  ne  le  marquent. 

Il  eft  fitué  entre  le  24  degré  io',  & le  25  de  lon- 
gitude y à compter  cette  longueur  depuis  Tille  de  Fer, 
Tome  IX. 
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& entre  le  46  degré  11' , & le  46  degré  3 1'  de  lau 
tude. 

La  longueur  de  ce  lac  depuis  Genève  jufqu’à  Vil- 
leneuve , en  paffant  par  le  pays  de  Vaud , eft  de  15 
lieues  de  marine , dont  il  y en  a 20  au  degré  ; 6c  ces 
15  lieues  font  18  lieues  trois  quarts  communes  de 
France  ; mais  cette  diftance  prile  en  ligne  droite  par 
deftiis  le  Chablais,  n’excede  pas  1 2 lieues  de  marine. 

La  plus  grande  largeur  de  ce  lac , à le  prendre  de 
Rolle  jufqu’au  voifinage  de  Thonon , eft  de  trois  à 
quatre  lieues,  ou  plutôt  à caufe  du  biais  qui  fe  trouve 
entre  ces  deux  endroits , fa  plus  grande  largeur  doit 
être  feulement  eftimée  environ  fept  milles  toifes  de 
France  de  fxx  piés  de  roi  chacune , ce  qui  fait  un 
peu  plus  de  trois  lieues  communes  du  même  royau- 
me , mais  ce  lac  fe  rétrécit  beaucoup  enfuite  en  ve- 
nant vers  Genève  ; car  depuis  Rolle  jufqu’à  Genève, 
il  n’eft  guere , que  je  fâche , en  aucun  endroit  plus 
large  d’une  lieue  marine. 

La  furface  du  lac  Léman  eft  d’environ  26  lieues 
communes  quarrées,  dont  chacune  a 2282  toifes  & 
deux  cinquièmes  de  côte. 

La  profondeur  de  ce  lac  eft  dans  quelques  en- 
droits très-confidérable  , particulièrement  du  côté 
de  Savoie;  cependant  on  n’a  point  fait  encore  d’ex- 
périences fuffifantes  pour  la  juûifier,  6c  le  fait  en 
vaudroit  la  peine.  Je  prie  les  phyiiciens  du  pays  de 
conllater  cette  profondeur  ; car  nous  ne  pouvons 
taire  aucun  fonds  fur  des  témoignages  de  pêcheurs 
mal-habiles  ; témoignages  d’autant  plus  fufpefts  que 
les  uns  eftiment  la  plus  grande  profondeur  de  ce  lac, 
près  de  Melleria , à 200  braffes , tandis  que  d’autres 
la  font  monter  au  double.  D’après  leur  même  rap- 
port , ce  qu’ils  appellent  le  petit  lac  de  Genève  , c’eft- 
à-dire  le  lac  qui  s’étend  depuis  la  ville  de  Nion  juf- 
qu’à celle  de  Genève,  n’a  nulle  part  plus  de  40 
brafles  de  profondeur  ; encore  un  coup  leurs  affù- 
rances  demandent  une  révifion. 

Il  en  eft  prelque  de  même  au  fujet  des  trombes 
qu’on  a obfervés  quelquefois  fur  ce  lac  , par  exem- 
ple en  1741  ^ I74i  » les  trombes  dont  nous  par- 
lons , font  des  efpeces  de  vapeurs  épaiftes  qui  s’élè- 
vent de  tems  à autre  fur  le  lac  Léman  y occupent  en 
largeur  des  1 5 à 20  toifes , à peu  près  autant  en  hau- 
teur, & fe  diflîpent  enfuite  dans  un  inftant,  fans 

qu’on  foit  encore  luffifamment  éclairé  fur  leurs  caufes. 

Un  phénomène  beaucoup  moins  rare  que  nous 
offre  le  lac  Léman , eft  une  efpece  de  flux  6c  reflux 
qu’on  y remarque  fous  le  nom  vulgaire  & ridicule 
de  feiches  ; cette  efpece  de  flux  & reflux  , qui  fe 
trouve  d’une  part  près  de  l’embouchure  du  Rhône, 
ou  bien  à l’autre  extrémité,  près  de  l’embouchure 
de  l’Arve , doit  être  vraiffemblablement  produit  par 
la  fonte  des  neiges,  conformément  au  détail  exaét 
6c  favamment  raifonné  qu’en  a fait  M.  Jallabert  dans 
Ihifl.  de  l'acad.  des  Scienc.  ann.  //^2. 

Le  lac  Léman  eft  en  partie  formé  par  le  Rhône 
qui  le  traverfe  dans  toute  fa  longueur,  en  fort  à Ge- 
nève , & y conferve  feulement  fa  couleur  jufqu’à 
une  certaine  diftance  : ce  lac  au  contraire  de  plu- 
fieurs autres  décroît  en  hiver , & croît  en  été  quel- 
quefois jufqu’à  dix  piés  6c  davantage.  Les  neiges 
fondues  des  montagnes  dans  cette  failon , grofliflent 
de  leurs  eaux , les  ruiffeaux  & rivières  qui  entrent 
dans  le  lac , & par  conféquent  le  lac  lui-même.  Il  ne 
fe  gele  prelque  jamais  dans  les  plus  grands  froids , 
parce  qu’il  abonde  en  fources  vives. 

Mais  fi  Ton  joint  à cet  avantage  fa  belle  fituation , 
Tafpeft  admirable  qu’il  procure  de  mailons  de  plai- 
fance , de  villes , de  bourgs  & de  villages , de  champs 
cultivés,  de  coteaux,  de  vignobles  & de  campagnes 
fertiles , l’excellent  poiffon  de  plufieurs  fortes  qu’il 
fournit  en  abondance,  fa  profondeur,  fon  étendue, 
la  bonté  du  baflin  fur  lequel  il  roule  des  eaux  pures. 
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légères  & argentines , on  ne  pourra  s’empêcher  de  le 
regarder  pour  un  des  plus  beaux  lacs  de  l Europe, 
& de  dire  à la  gloire , avec  le  premier  poëte  de  nos 
jours. 

Que  le  chantre  fiateur  du  tyran  des  Romains , 

V auteur  harmonieux  des  douces  Géorgiques  , 

Ne  vante  plus  fies  lacs  & leurs  bords  magnifiques  , 

Ces  lacs  que  La  nature  a creufiés  de  fies  mains 
Dans  les  campagnes  italiques  , 

Le  lac  Léman  e/l  le  premier 

C'efi  fur  ces  bords  heureux  , 

Qu'habite  des  humains  la  déejj'e  éternelle  , 

L'ame  des  grands  travaux , l'objet  des  nobles  vaux  , 
Que  tout  mortel  embrajfe , ou  defire  ou  rappelle  , 

Qui  vit  dans  tous  les  cœurs , & dont  le  nom  fiacre 
Dans  les  cours  des  tyrans  ejl  tout  bas  adoré , 

La  liberté  ! 

{D.  J.) 

LEMAN  A ou  LE'MANUS , ( Géog  anc.  ) nviere 
d’Angleterre  ; c’eft  la  Lyme  , d’où  prend  Ion  nom  le 
port  de  Lyme  , nommé  par  Antonin  Lemanis  pot  tus , 
à 1 6 milles  pas  romains  de  Durovernum,(\u\  eft  Can- 
torbery  ; c’eft  encore  de -là  que  tire  Ion  nom  Lym- 
ckille  , montagne  voifine. 

LEMaNNONIUS  sinus  , ( Géog.  anc.)  dans 
Ptolomée,  liv.  II.  eh.  tij , golfe  de  fille  d Albion,  ^ou 
ce  qui  eft  la  même  choie  de  la  grande  Bretagne.  C eft 
vraisemblablement  la  Logh-Tyn , partie  du  golfe  de 
la  Clyd  en  Ecolfe. 

LEMBA1RE,  f.  m.  ( Art . milit.  ’antiq .)  lembanus 
dans  Vopifcus  ; cet  auteur  donne  le  nom  de  lembai- 
res  aux  foldats  qui  fous  le  rcgne  d’Aurélien  combat- 
toient  dans  des  bateaux  qu’on  armoit  fur  les  rivières. 
Voye{  à ce  fujet  les  notes  de  Saumaife,  pag.  381.  ad 
hifi.  Augufi.ficript. 

LEM  B ERG , ( Géog.  ) ou  Lembourg  par  les  Alle- 
mands, Luvow  par  les  Polonois  , en  latin  Leopolis  , 
& en  françois  Léopol , cft  une  ville  de  Pologne  dans 
la  petite  Ruftie  au  palatinat  de  Lemberg , dont  elle 
eft  la  capitale.  Voye ç Léopol. 

LEMBRO , ( Géog.  ) ifle  de  l’Archipel  fur  la  cote 
orientale  de  la  prefqu’ille  de  Romanie  ; elle  eft  d^’en- 
viron  27  milles  de  circuit,  avec  un  bourg  de  même 
nom  , 6c  un  porc.  Elle  eft  entre  Tille  de  Lamadra- 
chi  6c  celle  de  Ténédos.  Voye^  la  carte  de  la  médi- 
terranée  par  Berthelot.  Lembro  eft  nommée  par  les 
anciens  lmbros.  Long.  43.3S.lat.  40.  2 S. 

LEMGOW , ( Géog.  ) Lemgovia , petite  ville  d Al- 
lemagne en  Weftphalie  fur  la  riviere  de  Bège , au 
comte  de  la  Lippe.  Elle  étoit  autrefois  impériale , 
mais  prélentement  elle  appartient  au  comte  de  la 
Lippe.  Elle  eft  à 4 milles  S.  O.  de  Minden.  Longit. 
2.6.  30.  lat.  Sx,  8 . 

Kcempfer  ( Engelbert  ) , doéleur  en  Médecine  , 
naquit  à Lemgow  en  1651,  6c  mourut  en  1716.  11 
voyagea  pendant  dix  ans  dans  les  Indes  orientales  , 
à Siam  6c  au  Japon , & nous  a donné  Thiftoire  natu- 
relle 6c  civile,  la  plus  vraie  6c  la  plusintérelfante 
que  nous  ayons  de  ce  dernier  pays  ; il  1 avoit  écrite 
en  allemand  , mais  elle  parut  en  trançois  en  17*9  en 
2 vol.  in-folio , d’après  la  verfion  angloife  de  Scheu- 
chzer  ; fes  aménités  exotiques , écrites  en  latin  , font 
pleines  de  chofes  curieufes,  6c  mériteroient  d être 
traduites  dans  notre  langue.  ( D.  J.  ) 

LEMMA,f.  f.  (Botan.)  plante  aquatique  traçante, 
qui  ne  vient  que  dans  les  eaux  douces,  mais  avec  le 
même  fuccès  fous  toutes  fortes  de  climats  différens  , 
chauds , froids  , ou  tempérés.  La  plupart  des  Bota- 
niftes  la  nomment  lemma  ou  lens  lenticularis , qua- 
drifiolia , parce  que  fes  feuilles  font  au  nombre  de 
quatre , foutenues  fur  une  même  queue , les  racines 
ne  font  que  de  petits  filets  garnis  de  fibrilles. 

Cette  plante  porte  des  coques  ovoïdes, qui  ne  font 
pas  fimplemcnt  fes  fruits,  mais  qui  renferment  aufli 
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les  fleurs.  Chaquelogede  la  coque  contient  une  fleur 
hermaphrodite , compolée  de  quantité  de  petites  éta- 
mines , qui  répandent  des  grains  fphériques  de  pouf- 
fiere  jaune , 6c  de  piftils  ovoïdes  polés  de  fuite  fur 
le  même  placenta. 

On  ne  connçoît  qu’une  efpece  de  lemma  , repré- 
fentée  & décrite  plus  lcrupuleufement  par  M.  deJuf- 
fieu,  dans  les  Mém.  de  l'acad.  des  Scienc.  ann.  1740. 
Cependant  elle  eft  d’affez  peu  d'importance  , car 
elle  n’a  ni  qualités,  ni  vertus  enMedecine,  nid’u- 
fages  à aucun  égard.  ( D.  J.  ) 

LEMME,  f.  m.  en  Mathématique , eft  une  propo- 
fition  préliminaire  qu’on  démontre  pour  préparer  à 
une  démonftration  luivante , 6c  qu’on  place  avant 
les  théorèmes  pour  rendre  la  démonftration  moins 
embarrafl'ée,  ou  avant  les  problèmes , afin  que  la  fo- 
lution  en  devienne  plus  courte  6c  plus  ailée.  Ainfi 
lorfqu’il  s’agit  de  prouver  qu’une  pyramide  eft  le  tiers 
d’un  prifme  ou  d’un  parallélépipède  de  même  baie  Sc 
de  même  hauteur;  comme  la  démonftrationordinaire 
’ en  eft  difficile , on  peut  commencer  par  ce  lemme  qui 
fe  prouve  par  la  théorie  des  progreflions  ; lavoir  * 
que  la  fomme  de  la  fuite  des  quarrés  naturels  0 , / , 
4,c),  1 C,  2S , 3 6 , &c.  eft  toujours  le  tiers  du  pro- 
duit du  dernier  terme  par  le  nombre  des  termes. 

Ainfi  un  lemme  eft  une  propofition  préparatoire  , 
pour  en  prouver  une  autre  qui  appartient  direfte- 
ment  à la  matière  qu’on  traite  ; car  ce  qui  caradérifo 
le  lemme , c’eft  que  la  propofition  qu’on  y démontre 
n’a  pas  un  rapport  immédiat  & dirett  au  fujet  qu’on 
traite  a&uellement  ; par  exemple , fi  pour  démon- 
trer une  propofition  de  Méchanique , on  a befoin 
d’une  propofition  de  Géométrie  qui  ne  foit  pas  allez 
connue  pour  qu’on  la  luppole,  alors  on  met  cette 
propofition  de  Géométrie  en  lemme  , au-devant  du 
théorème  de  Méchanique  qu’on  vouloit  prouver. 
De  même , fi  dans  un  traité  de  Géométrie  on  étoit 
arrivé  à la  théorie  des  folides,  & que  pour  démon- 
trer quelque  propofition  de  cette  théorie , on  eut 
befoin  d’une  propofition  particulière  fur  quelque 
propriété  des  lignes  ou  des  furfaces  qui  n’eût  pas  été 
démontrée  auparavant,  on  mettroit  cette  propofi- 
tion en  lemme  avant  celle  qu’on  auroit  à démontrer. 
(O) 

LEMNISCATE  , f.  f.  ( ’Géoomét .)  nom  que  les 
Géomètres  Ont  donné  à une  courbe  qui  a la  forme 
d’un  8 de  chiffre.  Voyeifig.  41.de  Tanalyfe. 

Si  on  nommer  P,  x,  6c  PM  = y,  & qu’on  prenne 
une  ligne  confiante  B C— a , la  courbe  qui  aura 
pour  équation  ay  — x V a a — x x , fera  une  lemnifi- 
cate.  Cette  courbe  fera  du  quatrième  degré,  comme 
on  le  voit  aifément  en  faifant  évanouir  le  radical. 
Car  on  aura  a 1 y y — a a x x — x*  ; & d’ailleurs  il 
eft  facile  de  voir  que  toute  lemnificate  eft  necefîaire- 
ment  du  quatrième  degré  au-moins , puifqu’une  ligne 
droite  qui  pafferoit  par  le  point  double  A , couperoit 
cette  courbe  en  quatre  points,  le  point  double  étant 
cenfé  équivalent  à deux  points.  Voye{  Courbe  ; 
voyei  auffi  Point  double. 

Il  eft  facile  de  voir  que  la  lemnificate  eft  quarrable; 
car  fon  élément  eft  y dx  — xdx  V aa—xx , dont 
1 3 

l’intégrale  eft  — +—  , Voy.  Intégral 

& Quadrature.  Il  peut  y avoir  plufieurs  autres 
courbes  en  8 de  chiffre,  t' °ye{  , par  exemple , Elli- 
pse de  M.  Cassini  : mais  celle  dont  nous  venons 
de  parler  eft  la  plus  fimple.  (O) 

LEMNISCEROS,  f.  m.  ( Géom .)  quelques  géo- 
mètres ont  donné  ce  nom  à une  courbe  ou  portion 
de  courbe  , dont  on  voit  la  figure , PL  d'analyfe,fig . 
12  , n°  2.  d’autres  l’ont  appellé  nœud  ou  las  d’amour. 

(°) 

LEMNISQUE,  f.  m.  ( Littérat.  ) en  grec  Mpyimoi, 
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en  latin  Uûtnifcus , efpece  de  couronne  de  fleurs  en- 
tortillées de  rubans  de  laine , dont  les  bouts  allez 
longs  pendoient  & flottoient  au  gré  des  vents.  Le 
Icmnifque  droit  une  récompenfe  honorable , que  le 
préteur  mettoit  fur  la  tête  de  l’efclave  gladiateur 
plufieurs  fois  viôorieux,  pour  marque  de  fa  bravoure 
6c  de  l'on  afFranchiflemcnt.  Toye^  Gladiateur, 
tom.  y II , pag.  6'c)6'.  ( D.  J.  ) 

LEMNOS , ( Géog.  anc.  ) île  de  la  mer  Egée  , pro- 
che de  Thrace , & à huit  lieues  du  mont  Athos. 

On  l’appella  Dipolis  , parce  qu’elle  n’avoit  que 
deux  villes  , Myrene  & Héphæftia  ; fa  capitale 
eft  le  nom  grec  de  Vulcain  , à qui  l’île  de 
Lemnos  è toit  confacrée.  Auffi  porte-t-elle  le  furnom 
de  V ulcania  chez  les  anciens,  jam  fummis  Vulçanïa 
furgh , Lemnos  aquis , dit  Valerius  Flaccus  , Argo- 
naut.  I.  II.  v.  j8.  Homere  déclare  que  ce  dieu  ché- 
rit Lemnos  par-deflus  tous  les  pays  du  monde. 

Quand  Jupiter  & Junoo  le  précipitèrent  du  ciel, 
à caufe  de  fa  laideur,  il  fut  accueilli  dans  cette  île  , 
6c  même  nourri  par  Eurynome , fille  de  l’Océan  & 
de  Thétis.  En  reconnoilfance  de  ce  bienfait,  il  y 
fixa  fon  établiflement  avec  fes  cyclopes,  pour  y for- 
ger les  foudres  du  maître  de  l’Olympe  & les  armes 
des  héros.  Cette  fidion  poétique  tire  fon  origine  de 
deux  caufes;  i°.  du  mont  Mofycle  qui  vomit  des 
flammes  dans  cette  île  ; 6c  iQ.  du  préjugé  reçu , que 
les  Lemnéens  étoient  un  des  premiers  peuples  de  la 
Grece  qui  s’appliquèrent  à forger  le  fer. 

Mais  quelle  n’elt  point  la’ longue  durée  des  tradi- 
tions fabuleufes  ? Bclon  qui  voyageoit  dans  ce  pays- 
là  en  1548,  « nous  aflure  qu’il  n’y  a petit  habitant 
» de  l’ile  de  Lemnos,  qui  ne  raconte  à fa  façon  toute 
» l’hiftoire  de  Vulcain,  comme  fi  elle  étoit  arrivée 
» de  naguère  ». 

Philoftrate  écrivoit  jadis  que  l’endroit  où  ce  dieu 
tomba  du  ciel  étoit  remarquable  par  une  efpece  de 
terre  qui  guérit  Philo&ete  de  la  cruelle  morfure  d’un 
ferpent.  Les  Poètes  ont  peint  à l’envi  les  peines  que 
ce  héros  fouffrit  dans  l’île  de  Lemnos  , 6c  Sophocle 
en  a fait  le  fujet  d’une  de  fes  tragédies. 

Les  vertus  de  la  terre  lemnienne  n’avoient  point 
encore  perdu  de  leur  crédit  dans  le  dernier  fiecle; 
c’eft  la  terre  figillée  dont  les  anciens  6c  les  moder- 
nes ont  tant  chanté  de  merveilles.  Busbecq  en  1686, 
crut  devoir  envoyer  fur  les  lieux  un  favant  éclairé, 
pour  lavoir  à quoi  s’en  tenir.  Galien  fît  plus  autre- 
fois, il  y alla  lui-même  en  perfonne.  Voyt^  donc 
Terre  Lemnienne;  car  du-moins  l’hiftorique  en 
eft  amufant,  & s’il  eft  trop  long  pour  un  extrait, 
yoye[  Belon,  obfcrvat.  liv.  I.  ch.  xxij.  xxiij.  xxviij. 
& xxix.  L’île  qui  la  fournit,  fit  bien  parler  d’elle  à 
d’autres  égards. 

Les  fauterelles  dont  cette  île  étoit  fouvent  rava- 
gée, y donnèrent  lieu  à une  loi  de  police  fort  fingu- 
liere  ; non-feulement  chaque  habitant  fut  taxé  à en 
tuer  un  certain  nombre,  mais  on  y établit  un  culte 
en  l’honneur  de  certains  oifeaux  qui  venoient  au- 
devant  de  ces  infedes  pour  les  exterminer.  C’eft 
Pline , liv.  XI.  cap.  xxvij.  qui  nous  l’apprend  : voici 
fon  pairage  qui  m’a  paru  très-curieux.  In  Cyrenaicd 
régions,  lex  etiam  ejl , ter  anno  debellandi  eas  ( locu- 
ftas  ) , primbova  obterendo , deinde  fœtum , pojlremb 
adultas.  Defertoris  pxna  in  eum  qui  cejjaveric  : & in 
Lemno  infulâ  certa  mtnfura  preefinita  ejl , quam Jinguli 
tnecatarum  ad  magiftratus  référant.  Gracculos  quoque 
ob  id  colunt , adverfo  volatil  occurrente  earurn  ex i cio. 
Les  gracculi  de  Pline  font  des  efpeces  de  corneilles  , 
que  nous  nommons  choucas  rouges.  Voye ç Chou- 
cas rouge. 

Mais  les  fauterelles  firent  bien  moins  de  tort  à 
l’île  de  Lemnos , que  les  deux  malfacres  qui  s’y  com- 
mirent, fi  nous  en  croyons  le  récit  des  Poètes  & de 
quelques  écrivains.  Dans  le  premier  maflacre,  fruit 
Tome  IX, 
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de  la  jaloufie  , de  l’amour-propre , 6c  de  la  vengean- 
ce , les  Lemniennes  piquées  de  l’abandon  de  leurs 
maris  qui  leur  préféroient  desefclaves  qu’ils  avoient 
amenées  de  Thrace , égorgerenf  tous  les  hommes 
de  leurs  îles  en  une  feule  nuit.  La  feule  Hypfipyle 
eut  la  religion  de  conferver  la  vie  au  roi  Thoas  fon 
pere , qu’elle  prit  foin  de  cacher  fecrettement.  Le 
lecond  ma  fiacre  fit  périr  les  enfans  que  les  Pélafges 
îetires  a Lemnos , avoient  eu  de  leurs  concubines 
athéniennes.  De-là  vint  que  toutes  les  allions  atro- 
ces furent  appellées  des  allions  lemniennes  , & qu’on 
cntendoit  par  une  main  lemnienne  , une  main  cruelle 
6c  barbare. 

Vous  trouverez  dans  Hérodote  & dans  Cornélius 
Népos  , comment  les  Athéniens  conquirent  cette 
île  furies  Pélafges,  fous  la  conduite  de  Miltiade, 
& vous  accorderez  fi  vous  pouvez  le  récit  de  ces 
deux  hiftoriens. 

Apollodorc,  Hygin,&  lefeholiafie d’Apollonius,' 
remarquent  que  Venus  n’avoit  point  de  culte  à Lem- 
nos , 6c  que  la  mauvaife  odeur  qui  rendit  les  Lem- 
mennes  dégoûtantes  à leurs  maris,  fut  un  effet  de 
la  colcre  de  cette  déefi  , irritée  de  voir  que  les  fem- 
mes de  cette  île  ne  faifoient  point  ùutk  . d’encens 
fur  fes  autels.  Minerve  avoit  eu  la  préfér  ce  fur  la 
reine  de  Cythere  ; car  les  habitans  de  Lemnos  pof- 
fédoient  la  Minerve  de  Phidias , ce  chef-ci Veu vre  de 
l’art , auquel  ce  grand  fculpteur  mit  fon  ne  1.  Diane 
avoit  aufîi  lès  dévots;  mais  Bacchus  étoit  particu- 
lièrement honoré  dans  l’île  de  Lemnos.  Comme  elle 
étoit  très  fertile  en  vins,  cette  feule  raifon  a pu  la 
faire  regarder  pour  être  confacrée  au  fils  de  Jupiter 
& de  Sémélé.  Quintus  Calaber  la  furnomme  dp- 
Triobeyctv , la  vineufe  ; nos  voyageurs  affurent  qu’elle 
mérite  encore  cette  épithete. 

Son  labyrinthe  efi  le  troifieme  des  quatre , dont 
Pline  a fait  mention,  yoye^  le  mot  Labyrinthe. 

Si  ce  que  Strabon  avoit  écrit  de  cette  île,n’étoit 
pas  perdu, nous  aurions  vraiflèmblablement  plufieurs 
faits  curieux  à ajouter  à cet  ai'icle. 

On  fait  les  révolutions  de  cette  île  depuis  la  chute 
de  l’empire  grec  : il  fallut  la  céder  à Mahomet  IL  en 
1478.  Il  eft  vrai  que  les  Vénitiens  s’en  rendirent 
maîtres  en  1656  ; maisles  Turcs  la  reprirent  fur  eux 
l’année  liiivante,  & n’en  ont  point  été  dépofledés 
depuis.  Ils  la  nomment  Limnis  : les  Grecs  6c  les 
Chrétiens  l’appellent  Stalimene,  nom  corrompu  de 
Eiçrnv  A ifivôv.  ÿoye { STALIMENE. 

Philoilratc  littérateur  étoit  de  Lemnos  ; ilfloriffoit 
au  commencement  du  troifieme  fiecle  fous  Caracalla 
& fous  Géta.  On  a une  bonne  édition  de  fes  œu- 
vres , Lipfix  , iyoc).  in  fol.  (D.  J.) 

Lemnos  Terre  de,  ( Hifl . nat.  Minéral .)  efpece 
de  terre  bolaire  qui  fe  trouve  dans  l’île  de  Lemnos 
fort  vantée  parles  anciens.  On  en  compte  trois  ef- 
peces ; il  y en  a de  blanche , de  jaune , & de  rouge  : 
cette  derniere  cil  la  plus  ufitée  ; elle  eft  d’un  rouge 
pâle,  unie,  & douce  au  toucher  ; fes  parties  font 
aflez  liées  ; elle  ne  le  diflout  pas  promptement  dans 
la  bouche  ; elle  ne  colore  point  les  doigts , 6c  ne  s’é- 
crafe  point  trop  aifément  ; elle  s’attache  fortement  à 
la  langue;  on  la  lave  pour  la  féparer  du  fable  qui  peut 
y être  joint  ; fon  goût  eft  ftyptique&  aftringent.  La 
terre  de  Lemnos  blanche  eft  de  la  même  nature  que  la 
rouge,  & n’en  différé  que  par  la  couleur,  & parce 
qu’elle  ne  fait  point  d’effervefcence  avec  les  acides, 
au  lieu  que  le  rouge  y en  fait  un  peu.  La  terre  de  Lem- 
nos jaune  a les  mêmes  propriétés  que  les  deux  pré- 
cédentes , & n’en  différé  que  par  la  couleur.  Les  an- 
ciens & plufieurs  modernes  ont  attribué  de  très- 
grandes  vertus  à cette  terre;  il  eft  aflez  douteux 
qu’elles  foient  fondées.  On  les  trouve  dans  l’île  de 
Lemnos , l’une  des  îles  de  l’Archipel , & la  terre  de 
la  meilleure  efpece  ne  fe  trouve  que  dans  une  feule 
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ouverture  ou  puits , que  l’on  n’ouvre  qu’une  feule 
fois  dans  l’année  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Les 
habitans  font  commerce  de  ces  terres , &C  on  les  con- 
trefait allez  fouvent.  Peut-être  il  y a lieu  de  croire 
que  ceux  qui  en  font  ufage  ne  s’en  trouvent  point 
plus  mal.  Voye^  Sigillées  (Terres.)  (— ) 

LE  MO  y IC  ES  , ou  LIMOVICÊ  , ( Géog.  anc.  ) 
ancien  peuple  de  la  Gaule  aquitanique  ; c’eft  aujour- 
d’hui le  Li  moulin  , ou  ce  qui  revient  au  même , les 
tliocèfes  de  Limoges  &c  de  Tulles  ; ce  dernier  n é- 
tant  qu’un  démembrement  de  l’autre.  Célar  en  parle 
dans  les  commentaires,  de  bello  gallico  , lib.  Vil. 
cap.  Ixxv.  & il  femble  réfulter  de  ce  chapitre , qu’il 
y avoit  deux  peuples  nommés  Lemovices  ; favoir  les 
anciens  habitans  du  Limofin,  & un  autre  ancien 
peuple  de  la  Gaule,  vers  la  côte  de  Bretagne. 

LEMOVII , ( Géog.  anc.  ) ancien  peuple  de  la 
Germanie , que  Tacite  , de  morib.  Germ.  cap.  xxviij. 
allocie  aux  Rugiens.  L’ïle  de  Rugen  décide  du  lieu 
où  étoient  les  Rugiens,  dont  elle  confervc  le  nom  ; 
mais  il  eft  difficile  de  découvrir  les  Lemovii.  Cluvier 
conjecture  que  c’elt  le  même  peuple  qui  a été  enluite 
appellé  les  Hernies.  (Z).  J.) 

LEMPE  , f.  f . ( Commerce.  ) forte  de  perle  qui  fe 
pêche  dans  quelques  îles  du  Brcfil. 

LEMPSTER  , ou  LIMSTER , ( Géog.  ) petite  ville 
à marché  d’Angleterre  en  Herdsfordshire , avec  titre 
de  baronie  : elle  députe  au  parlement , &£  le  diftin- 
gue  par  fon  froment  & par  fes  laines.  Sa  lituation 
elt  près  de  la  riviere  de  Lug , à 71  milles  N.  O.  de 
Londres.  Long.  14.  4S.  lat.  Sx.  iG.  ( D.  J.  ) 

LEMURES  , f.  m.  (Hiji.  anc.  ) c’étoient  dans  le 
fyltème  des  payens  des  génies  malfaifans  , ou  les 
âmes  des  morts  inquiets  qui  revenoient  tourmenter 
les  vivans.  On  inltitua  à Rome  les  Lemuries  ou  Le- 
murales , pour  appaifer  les  Ltmures  ou  pour  les  chal- 
fcr.  On  croyoit  que  le  meilleur  moyen  de  les  écar- 
ter des  mailons  étoit  de  leur  jetter  des  fèves  ou  d’en 
briller,  parce  que  la  fumée  de  ce  légume  rôti  leur 
étoit  inlupportable.  Apulée  dit  que  dans  l’ancienne 
langue  latine,  Lemure  fignifioit  l’ame  de  l’homme  fé- 
parée  du  corps  après  fa  mort  ; ceux  qui  étoient  bien- 
faifans  à leur  famille,  ajoute-t-il,  étoient  appelles 
Lares  familiarts  ; mais  ceux  qui  pour  les  crimes  qu’ils 
avoient  commis  pendant  leur  vie,  étoient  condam- 
nés à errer  continuellement  fans  trouver  de  repos  , 
à épouvanter  les  bons  &c  à faire  du  mal  aux  mé- 
chans  , on  les  appelloit  Larres  ou  Ltmures. 

Un  commentateur  d’Horace  prétend  que  les  Ro- 
mains ont  dit  Ltmures , pour  Remures , & que  ce  der- 
nier mot  elt  formé  du  nom  de  Remus  , qui  fut  tué 
par  fon  frere  Romulus,  &:  dont  l’ombre  ou  le  fpe- 
clre  revenoit  fur  la  terre  pour  tourmenter  ce  der- 
nier. Mais  on  a déjà  vu  que  ce  fentiment  eft  con- 
tredit par  Apulée,  dont  l’étymologie  du  mot  Lému- 
res eft  plus  lirnple  & plus  vraifl'emblable.  Voye{  le 
Dictionnaire  de  Trévoux. 

LEMURIES  , LEMURAL1ES  f.  f.  pl.  ( HiJl. 
anc.  ) fête  qu’on  célébroit  autrefois  à Rome  le  9 de 
Mai  , pour  appaifer  les  mânes  des -morts  , ou  en 
l’honneur  des  Lémures.  Lémure. 

On  attribue l’inftitution  de  cette  fête  à Romulus, 
qui  pour  fe  délivrer  du  fantôme  de  fon  frere  Remus, 
qu’il  avoit  fait  tuer  , lequel  fe  préfentoit  fans  celfe 
à lui , ordonna  une  fête  , qui  du  nom  de  Remus , 
s’appellaiè<;/««r/j,  & enluite  Lémurie. 

Dans  les  lemuries  on  offroit  des  facrificcs  pendant 
trois  nuits  confécutives  ; durant  ce  tems  tous  les 
temples  des  dieux  étoient  fermés , & on  ne  permet- 
toit  point  les  mariages.  Il  y avoit  dans  cette  fête 
quantité  de  cérémonies , dont  l’objet  principal  étoit 
d’exorciler  les  lémures,  de  prévenir  leurs  apparitions 
& les  troubles  qu’elles  auroient  pu  cauler  aux  vi-  * 
yans.  Celui  qui  làcrifioit  étoit  nuds  piés , ôi  faifoit 
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un  ligne  ayant  les  doigts  de  la  main  joints  au  pouce, 
s’imaginant  par-là. empêcher  que  les  lémures  n’ap- 
prochaffent  de  lui.  Enluite  il  fe  lavoit  les  mains 
dans  de  l’eau  de  fontaine  ; & prenant  des  fèves 
noires  , il  les  mettoit  dans  fa  bouche  , puis  les  jet- 
toit  derrière  lui  en  proférant  ces  paroles  : Je  me  dé- 
livre partes  feves  moi  & les  miens  ; conjuration  qui 
étoit  accompagnée  d’un  charivari  de  poêles  & de 
vaiffeaux  d’airain , & de  prières  aux  lutins  de  fe 
retirer  & dé  biffer  les  vivans  en  paix. 

LÉNA  , ( Géog.)  grand  fleuve  de  la  Sibérie,  qui 
reçoit  un  grand  nombre  de  rivières  confidérables  ; 
&:  après  avoir  arrofé  une  étendue  immenfc  de  pays, 
va  fe  jetter  dans  la  mer  glaciale,  à environ  120 
lieues  de  la  ville  de  Jakuslc. 

LENCICI  ou  LANZCHITZ , LANDCHUTZ , & 
par  Delille  , LENCICZA , ( Géog.)  en  latin  moder- 
ne , Lencicia  , ville  de  Pologne  , capitale  du  palati- 
nat  de  même  nom  , avec  une  fortereffe  fur  un  ro- 
cher. La  nobleffe  de  la  province  y tient  fa  diete. 
Elle  eft  dans  un  marais  , au  bord  de  la  riviere  de 
Bfura , à 10  lieues  S.  E.  de  Gnefne , 3 1 O.  de  NY ar- 
fovie,  55  N.  O.  de  Cracovie.  Long.  37.  lac.  Sx.  ix: 

LÉNÈEN  , lenœus  , ( Littérat.  ) furnom  ordinaire 
de  Bacchus , du  mot  grec  AÎiVoç , qui  lignifie  un  prej- 
foir , ou  plutôt  la  table  d'un  prcjfoir  : de-là  Bacchus 
a été  nommé  lénéen  , c’eft-à-dire  , le  dieu  qui  pre- 
fide  à la  vendange.  Mais  Horace  le  défigne  plus  no- 
blement , cingentem  viridi  tempora  parnpino  , le  dieu 
couronné  de  pampre  verd.  Les  bacchantes  furent 
femblablement  nommées  lenoz  , léneennes  ; les  fetes 
de  Bacchus  , lencea  , lénées  ; & le  mois  dans  lequel 
on  les  célébroit , lenceon.  Nous  expliquerons  tous  ces 
mots. 

LÉNÉES  ou  LÉNÉENNES  , f.  f.  pl.  ( Littérat.  ) 
en  latin  lencea  , en  grec  a »va.ut  ; fêtes  qu’on  célébroit 
tous  les  ans  dans  l’Attique  en  l’honneur  de  Bacchus, 
dans  le  cours  du  mois  lénéon  , en  automne.  Outre 
les  cérémonies  d’ufage  aux  autres  fêtes  de  ce  dieu  , 
celles-ci  étoient  remarquables,  en  ce  que  les  poetes 
y difputoient  des  prix  , tant  par  des  pièces  corn  po- 
tées pour  faire  rire  , que  par  le  combat  de  tétralo- 
gie, c’eft-à-dire  de  quatre  pièces  dramatiques  : de- 
là vient  que  dans  les  lénées  on  lui  chantoit  : « Bac- 
» chus  , nous  folemnifons  vos  fêtes , en  vous  pré- 
» fentant  les  dons  des  mufes  en  nos  vers  éoliens  ; 
» vous  en  avez  la  première  fleur  , car  nous  n’em- 
» ployons  point  des  chanfons  ufées,  mais  des  hym- 
» nés  nouveaux  & qui  n’ont  jamais  été  entendus  ». 

LÉNÉON,  lenceon , (Littérat.)  en  grec  A»W/cr  , 
mois  des  anciens  Ioniens  , dans  lequel  on  célébroit 
les  fêtes  des  Bacchus  en  Grece.  Quelques  fa  va  ns 
croyent  que  ce  mois  répondoit  au  potideon  des  Athé- 
niens ; d’autres  le  font  répondre  à leur  mois  antheef- 
terion  : aufli , félon  les  uns,  ce  mois  fe  rapporte  à 
notre  mois  de  Septembre  , & félon  d’autres  , à no- 
tre mois  d’O&obre  : tout  cela  me  prouve  que  dans 
les  traductions  il  faut  conferver  les  noms  grecs  fur 
des  choies  de  cette  nature  , fauf  à faire  les  explica- 
tions qu’on  avifera  bon  être  dans  des  notes  parti- 
culières. (D.  J.) 

LÉN1TIF  , ÉLECTUAIRE  , adj.  (Pharmac.  & Mat. 
medic.  ) D’après  la  pharmacopée  de  Paris  , prenez 
orge  entier  , racine  lèche  de  polypode  de  chêne  con- 
caffée,  & raifins  fecs  mondés  de  leurs  pépins  , de 
chacun  deux  onces  ; jujubes  , febeftes  & prunes  de 
damas  noir,  de  chacun  vingt  ; tamarins  deux  on- 
ces ; feuilles  récentes  de  fcolopendre  une  once  & 
demie  , de  mercuriale  quatre  onces  , fleurs  de  vio- 
lettes récentes  cinq  onces , ou  à leur  place  femence 
de  violettes  une  once  , régliffe  râpée  ou  concaffée 
une  once.  Faites  la  décoftion  de  ces  drogues  dans 
fuffifantc  quantité  d’eau  commune  , pour  qu’il  vous 
refte  cinq  livres  de  liqueur  , dans  laquelle  vous  fe- 
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irez  înfufer  fenné  mondé  deux  onces , femcnce  de 
fenouil  doux  deux  dragmes. 

Prenez  trois  livres  de  cette  colature  ; jettez  de- 
dans deux  livres  & demie  de  fucre , 6c  cuifez  à con- 
fiftance  de  fyrop , dans  lequel  vous  délayerez  fix 
onces  de  pulpe  de  pruneaux  cuits  avec  une  des  deux 
livres  reliantes  de  colature  , & palî'ez  ; autant  de 
pulple  de  tamarins  préparée  avec  l’autre  livre  de  co- 
lature , & autant  de  caife  ; vous  mêlerez  exactement 
fenné  en  poudre  cinq  onces  , 6c  femence  d’anis  en 
poudre  deux  dragmes. 

Cet  éleûuaire  cil  un  purgatif  doux , c’cft-à-dire 
agiflant  fans  violence,  allez  efficace  pourtant  à la 
dofe  d’une  once  jufqu’à  deux. 

Toute  la  vertu  de  cette  compofition  rélide  dans 
le  fenné , qui  en  eft  le  leul  ingrédient  réellement  pur- 
gatif : toutes  les  autres  drogues  ne  fervent  qu’à  en 
mafquer  le  goût  & à en  corriger  l’aéHvité.  Foyc^ 
Correctif.  Ce  remede  eft  peu  en  ufage.  ( b ) 
LÉNOX  ou  LENNOX  ,ÇGéog.  ) en  latin  Levinia , 
province  de  l’Ecofié  méridionale  , fur  la  côte  occi- 
dentale ; elle  eft  entre  Mentheith  au  nord  , & la  ri- 
vière de  Clyde  au  midi  ; on  la  nomme  auffi  Dum- 
bartonshire  , le  comté  de  Dumbarton,  du  nom  de 
fa  capitale.  Peut-être  qu’elle  s’appelle  Lénox  par  con- 
traction pour  Lévenox  , de  la  riviere  de  Léven  , qui 
fort  du  lac  Lomond  , 6c  qui  fe  jette  dans  la  Clyde. 
Une  partie  de  cette  province  eft  très-fertile  en  blé  , 
& les  montages  fourniflent  d’excellens  pâturages. 
Lénox  a donné  le  titre  de  comté , & enfuite  de  duc, 
à une  branche  de  la  famille  des  Stuards  ; mais  elle 
a plus  fait  encore  en  donnant  la  naiffance  au  célé- 
bré Georges  Buchanan.  (D.J.  ) 

LENS  ou  LENTICULA , ( Hifi.  anc.  ) étoit  chez 
les  Romains  le  nom  d’un  poids  qui  faifoit  la  2.08e. 
partie  d’une  dragme  , 6c  qui  valoit  un  grain  6c  demi. 
Poyci  Dragme  & Grain. 

LENS,  Lentium  , ( Géog.  ) petite  ville  de  France 
en  Artois , dont  les  fortifications  ont  été  rafées.  Il 
y a long  tems  que  cette  ville  porte  le  nom  de  Lens , 
car  il  fe  trouve  dans  les  capitulaires  de  Charles  le 
Chauve  , félon  M.  de  Valois,  page  187  de  fa  notice 
gall.  Cette  ville  fut  cédée  à la  Fiance  par  le  traité 

.des  Pyrénées.  Elle  eft  fur  le  ruifleau  de  Sonchets  ,' 
à 3 lieues  d’Arras  , 4 N.  O.  de  Douay , 46  N.  E.  de 
Paris.  Long,  félon  Caffini,  20d  zi'  37" . latit,  5od 
z5>  58". 

La  gloire  dont  fe  couvrit  M.  le  prince  de  Condé 
en  1648  dans  la  bataille  de  Lens  contre  les  Efpa- 
gnols  , a été  immortalifée  par  ces  beaux  vers  de 
Defpréaux. 

C'efl  ainji , grand  Condé  , quen  ce  combat  célébré  , 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin , l'Ejcaut  & l'Ebre  ; 
Lorfqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  pouffes  , 
Furent  prefque  à tes  yeux  ouverts  & renverjes  ; 

Ta  valeur  arrêtant  les  troupes  fugitives  , 

Rallia  (Min  regard  leurs  cohortes  craintives  , 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  efprit  belliqueux  , 

Et  força  la  victoire  à te  fuivre  avec  eux.  {D.J.  ) 

LENT,  adj.  ( Gramm .)  terme  relatif  au  mouve- 
ment ; c’eft  l’oppofé  de  vite  ou  prompt.  On  dit  que 
plus  les  planètes  font  éloignées  , plus  leur  mouve- 
ment paroît  lent  ; que  le  lievre  eft  vite  & la  tortue 
lente  ; que  ce  malade  a une  fievre  lente  ; que  ce  feu 
eft  lent  ; qu’un  homme  a l’efprit  lent , 6cc. 

LENTE  , 1.  f.  ( Hifi.  nat.  ) c’eft  l’œuf  du  pou , ou 
le  pou  même  nouvellement  produit,  f'oyci  Pou. 

LENTEMENT  , adv.  Ce  mot,  en  Mujique , ré- 
pond à l’italien  adagio  , & marque  un  mouvement 
lent  6c  pofé.  Nous  n’avons  même , dans  la  mufique 
françoile,  que  l’on  luperlatif  pour  exprimer  un  mou- 
vement encore  plus  tardif.  (S) 

LENTER,  v.  aéb  en  terme  de  chauderonnier  ,c" eft 


• L E N 38? 

proprement  PaéHon  de  planer  en  première  façon, 
& imprimer  fur  une  pièce  des  coups  de  marteau 
remarquables  6c  par  ordre. 

LENTIBULAIRE,  f.  f. {Rotang  plante  aquatique, 
dont  M.  Vaillant  a fait  un  genre  , qu’il  caraftérilè 
ainfi  dans  les  mémoires  de  C académie  des  Sciences , an- 
née tytc)  , pag.  21 , où  l’on  trouvera  fa  figure. 

La  fleur  eft  complette , monopétale  , irrégulière 
& androgyne  , renfermant  l’ovaire  qui  devient  une 
capfule  , laquelle  contient  des  femences  entaftees 
les  unes  fur  les  autres  autour  d’un  placenta.  Les 
feuilles  font  laciniées  , 6c  les  fleurs  naiffent  à des 
tiges  Amples , dénuées  de  feuilles. 

On  connoît  deux  efpeces  de  ce  genre  de  plante* 
lentibularia  major , petiv.  herb.  brit.  tab.  36  , 6c  Un - 
tibularia  minor , ejuld.  petiv. 

Ces  deux  plantes  le  trouvent  dans  les  prairies 
marécageufes  , les  foliés  6c  les  étangs.  Elles  ont  été 
vues  & remarquées  par  Mrs  Dent , Dodsworth  6c 
Lawl'on  en  Angleterre. 

Le  nom  de  lentibulaire  a été  donné  à Cfctte  plante  J 
parce  que  fes  feuilles  font  chargées  de  petites  vefficS 
aflèz  femblables  à la  lentille.  ( D.J.  ) 

LENTICULAIRE,  adj".  ( Diopt.  ) qui  a la  figura 
d’une  lentille.  On  dit  verre  lenticulaire  yo\ir  <\\re  un 
verre  en  forme  de  lentille.  Voye { Lentille.  (O) 

Lenticulaires  , Pierres  ( Hift.  nat.  Miner.  ) 
£n  latin  lentes  lapidei  , lapides  lenticulares  , nummi 
lapidei , nummularii  lapides  , nummi  diabolici , lapides 
numifmales , 6cc.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  des  pier- 
res rondes  6c  applatties , renflées  par  le  milieu  , cm 
un  mot  qui  ont  la  forme  d’une  lentille.  Il  y en  a 
d’une  petiteflé  imperceptible,  &au-defîous  de  celle 
d’un  grain  de  millet  ; d’autres  ont  jufqu’à  un  pouce 
de  diamètre  : c’eft  à ces  dernieres  que  l’on  a donné 
le  nom  de  pierres  numifmales.  On  trouve  ordinaire- 
ment une  grande  quantité  de  ces  pierres  jointes  en- 
femble  ; elles  font  liées  les  unes  aux  autres  par  la 
pierre  qui  les  environne  , qui  eft  quelquefois  d’une 
autre  nature  qu’elles  ; cependant  on  en  trouve  auflt 
qui  font  détachées  6c  répandues  dans  du  fable  ou 
dans  de  la  terre  : celles  de  ccs  pierres  qui  font  cal- 
caires étant  mifes  au  feu , fe  partagent  fuivant  leutf 
largeur  , en  deux  parties  égales  ; on  remarque  une 
fpirale  fur  leur  furface  intérieure  , ou  une  ligne" 
qui  va  en  s’élargiflant  vers  la  circonférence  ; le  long 
de  cette  fpirale  on  diftingue  de  petites  ftries  , qui 
forment  des  efpeces  de  petites  cloifons  ou  de  cham- 
bres. On  trouve  des  pierres  lenticulaires  qui  ne  font 
convexes  que  d’un  côté  6c  plates  par  l’autre  : elles 
ne  doivent  être  regardées  que  comme  des  moitiés 
de  ces  pierres  qui  ont  été  féparées  de  l’autre  moitié 
par  quelque  accident. 

Les  Naturaliftcs  font  très-partagés  fur  la  forma- 
tion des  pierres  lenticulaires  ; bien  des  <*ens  fe  font 
imaginé  que  c’étoient  en  eifet  des  lentilles  pétrifiées  ; 
mais  pour  i'entir  le  ridicule  de  cette  opinion  , on  n’a 
qu’à  faire  attention  à leur  tiflù  intérieur  garni  d’une 
ipirale  , qui  ne  fe  remarque  point  dans  les  lentilles 
qui  d’ailleurs  n’ont  jamais  un  pouce  de  diamètre. 

Woodward  penle  que  ce  font  des  os  détachés  qui 
fe  trouvent  dans  la  tête  de  quelques  poilfons  incon- 
nus , & qui  lervent  à l’organe  de  Fouie  ; d’autres 
ont  cru  que  c’étoient  des  coquilles  appellées  oper- 
cules ou  couvercles  , de  la  nature  de  celles  qu’on  nom- 
me umbilicus  veneris  : mais  ce  fentiment  paruit  auflî 
peu  fondé  que  celui  de  "Wood-ward. 

M.  Gefner  regarde  les  pierres  lenticulaires  comme 
formées  par  de  petites  cornes  d’ammon  , de  la_  na- 
ture de  celles  qui  fe  trouvent  à Rimini  fur  les  bords 
de  la  mer  Adriatique  , que  M.  Plancus  , dans  fon 
traité  de  conchis  minus  notis,  appelle  cornu  hammonis 
littoris  ariminenfis  minus  vulgarc^orbiculatum  fi ria  tu  m , 
umbkulo  prominente  , ex  quofiria  & lo&ulamtnta  0 m- 
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nia  prodevm , & que  M.  Gualtieri , dans  fon  index 
tcflarum  , lab.  XIX.  figur.  I H , appelle  nautilus  mi- 
nimus  , cojlâ  acuùjjimd  marginatà  , umbilico  utrinqiu 
prominente , à ccntro  ad  circumfcrentiam  firiatus  , finis 
finuofis  infiixis , minutiffimo  granulatus  , ex/ufco  ful- 
vido  colore J'pltndens  ; 6c  que  Breyn  appelle  nautilus 
orbiculatus  firiatus  , umbilico  prominente  , exiguus. 
Cette  coquille  eft  d’une  petitefle  extrême  ; on  en 
trouve  fur  les  côtes  de  la  Sicile  & près  de  Bergen 
en  Norwege  dans  le  fable.  Quelques-uns  ont  cru 
que  les  pierres  lenticulaires  dévoient  leur  formation  à 
une  coquille  bivalve  , par  la  propriété  qu’elles  ont 
de  fe  partager  en  deux  parties  égales; mais  M.  Gef- 
ner  remarque  que  cela  n’arrive  qu’à  celles  qui  font 
calcaires , & qu’elles  fe  partagent  ainfi  à caufe  du 
tuyau  qui  va  le  long  du  dos  par  où  l’écaille  eft  la 
plus  foible.  Foye[Gci ner  de  petrificatorum  diffèrent  iis 
& varia  origine , §.  XI , pag.  2ÿ.  Selon  ce  fenti- 
tnent , les  cornes  d’ammon  & les  pierres  lenticulaires 
ont  la  même  origine  : au  refte  , les  cornes  d’ammon 
qui  fe  trouant  dans  le  fable  de  Rimini  font  fi  peti- 
tes , qu’il  en  faut  130  pour  pefer  un  grain  de  fro- 
ment ; elles  ont  cinq  volutes  , & l’on  y compte  en- 
viron 40  chambres  ou  cloifons  ; leur  couleur  eft 
blanche , ou  de  la  couleur  argentée  de  la  nacre  de 
perle.  Voye{  les  ouvrages  cités  , & acla  academiœ 
clecloralis  Moguntince  fciendarum  utilium  quaErfoediœ 
efi , tom.  I.  pag.  3 & fuiv.  & 118  & fuiv. 

On  trouve  des  pierres  lenticulaires  en  plufieurs  en- 
droits de  l’Europe.  En  France  il  y en  a beaucoup 
dans  le  voifinage  de  Soiffons  & de  Villers-Coterêts  ; 
ces  dernieres  ont  5 ou  6 lignes  de  diamètre  : on  en 
rencontre  aufli  en  Tranfilvanie , en  Siléfie , en  Saxe , 
en  Angleterre , &c. 

On  a donné  diffcrens  noms  à la  pierre  lenticulai- 
re , fuivant  les  diftèrens  afpetts  qu’elle  préfentoit  : 
c’cft  ainfi  qu’on  l’a  nommée  jalicites  , lorfque  quel- 
quefois on  l’a  trouvée  tranchée  fuivant  fon  épaif- 
feur , parce  qu’alors  elle  eft  terminée  en  pointe  par 
les  deux  bouts  comme  la  fleur  du  faule  ; dans  ce 
même  cas  on  l’a  aufti  nommée  lapis  frumentarius  , 
lapis  ferninalis , lapis  cumini.  On  l’a  aufli  défignée 
fous  le  nom  de  lapis  vermicularis  & de  helicites  , &c. 

On  trouve  en  Suede , dans  le  lac  d’Afnen  , une 
mine  de  fer  , qui  eft  en  petites  maffes  femblables  à 
des  lentilles  ; on  la  nomme  minera  ferri  lenticularis  : 
ce  lac  eft  fitué  dans  la  province  de  Smaland  ; il  y a 
aufli  des  pyrites  qui  ont  une  forme  lenticulaire. 

Ilne  faut  point  confondre  les  pierres  lenticulaires , 
qui  font  l’objet  de  cet  article,  avec  des  pierres  qui 
leur  reflemblent  afîez  au  premier  coup  d’œil , & 
qu’on  nomme  nummi  Bratenburgici , qui  ont  une  ori- 
gine différente.  Voy.  / W.Numismales  , Pierres. 

Lenticulaire,  ( Chirurg . ) infiniment  de  Chi- 
rurgie. Foye{  Couteau  lenticulaire. 

LENTILLAT,  f.  m.  (Hifi.  natur.  Iclhyologie.)  on 
donne  ce  nom  en  Languedoc  à un  chien  de  mer  , 
qui  a fur  le  corps  des  taches  blanches  de  la  grandeur 
d’une  lentille  , & d’autres  marques  en  forme  d’étoi- 
les , qui  lui  ont  aufli  fait  donner  le  nom  de  chien  de 
mer  ctoilé.  Rondelet , hifi.  des  poiffons , liv.  XIII. 

LENTILLE , lens  , f f.  ( Hifi.  nat.  Bot.  ) genre  de 
plante  à fleur  papillionacée  ; il  fort  du  calice  un 
piftil  qui  devient  dans  la  fuite  une  filique  courte  , 
remplie  de  femenccs  rondes , mais  applatties , con- 
vexes fur  chaque  face  , c’eft-à-dire  plus  épaifles  au 
centre  que  fur  les  bords.  Tournefort  yInfi.  reiherb. 
Voye^  Plante. 

Lentille  , ( Botan . ) M.  de  Tournefort  compte 
iix  efpeces  de  lentilles  : nous  allons  décrire  en  peu 
de  mots  les  principales  de  terre  , petite  & grande , 
& la  lentille  aquatique  ou  de  marais. 

Igg petite  lentille , la  lentille  commune , lens  atytnfis 
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minor , ou  lens  vulgaris  , eft  une  plante  annuelle  ; fa 
racine  eft  menue,  blanche,  garnie  de  peu  de  fibres. 
Sa  tige  eft  affez  groffe,  eu  égard  au  refte  de  la  plante: 
elle  eft  haute  d’environ  dix  pouces , branchue  dès 
la  racine  , velue , anguleufe , foible  & couchée  fur 
terre , à moins  qu’elle  ne  trouve  quelques  plantes 
auxquelles  elle  puiffe  s’accrocher.  Ses  feuilles  pla- 
cées alternativement  jettent  de  leurs  aiffelles  des  pe- 
tits rameaux  comme  les  autres  plantes  légumineufes: 
elles  font  compofées  de  cinq  ou  fix  paires  de  petites 
feuilles  portées  fur  une  côte  qui  fe  termine  en  une 
vrille  ; chaque  petite  feuille  eft  oblongue , étroite  , 
velue , terminée  en  une  pointe  aiguë. 

Il  fort  des  aiffelles  des  feuilles,  des  pédicules  grê- 
les , oblongs,  qui  portent,  deux  ou  trois  fleurs  légu- 
mineufes petites  , blanchâtres  , dont  cependant  le 
petale  fupérieur  ou  l’étendart  eft  marqué  intérieure- 
ment de  petites  lignes  bleues.  Il  s’élève  du  calice  de 
la  fleur  un  piftil  qui  fe  change  en  une  gouffe  liffe  , 
courte , large , plate , contenant  deux  ou  trois  grai- 
nes ; ces  graines  font  fort  grandes  à proportion  de 
cette  petite  plante  ; elles  lont  orbiculaires  , appla- 
ties  , convexes  des  deux  côtés,  c’eft-à-dire  un  peu 
plus  épaifles  vers  le  centre  que  fur  les  bords , dures, 
lifles , jaunâtres  quand  elles  font  mûres,  rougeâtres 
dans  quelques  efpeces , & noirâtres  dans  d’autres. 

La  grande  lentille  , lens  major , lens  arvenfis  major , 
eft  la  plus  belle  à tous  égards , &:  plus  grande  que 
la  lentille  commune.  Sa  tige  eft  plus  haute , fes  feuil- 
les font  plus  grandes  , fes  fleurs  font  plus  blanches  ; 
fes  filiques  & fes  graines  font  deux  fois  plus  groffes 
que  dans  la  précédente. 

On  feme  beaucoup  de  l’une  & de  l’autre  dans  les 
champs  , parce  qu’il  1e  fait  une  grande  confomma- 
tion  de  leurs  graines.  Elles  font  une  des  principales 
nourritures  du  petit  peuple  dans  les  pays  chauds  ca- 
tholiques & dans  l’Archipel.  Il  eft  conftant  par  les 
monumens  des  anciens  , que  l’on  les  eftimoit  beau- 
coup autrefois  dans  la  Grece.  Athénée  dit  que  le 
fage  affaifonnoit  toujours  bien  fes  lentilles  ; mais  on 
n’a  jamais  trop  effayé  d’en  faire  du  pain  , peut-être 
a-t-on  penfé  que  leur  féchereffe  & leur  friabilité  n’y 
convenoient  pas. 

On  trouve  au  refte  plufieurs  variétés  dans  les 
deux  efpeces  de  lentilles  que  nous  venons  de  décrire, 
tant  pour  la  couleur  des  fleurs  que  des  graines , mais 
ce  ne  font  que  des  variétés  accidentelles. 

La  lentille  de  marais , lens  ou  lenticula palufiris  des 
Botaniftes  ne  fe  plait  que  dans  les  eaux  qui  crou- 
piflent  ; elle  fumage  au-deffus  de  l’eau  comme  une 
efpece  de  moufle  verte  ; elle  en  couvre  toute  la  fu- 
perficie  d’une  multitude  infinie  de  feuilles  très-peti- 
tes , noirâtres  en-deffous , vertes  en-deflùs , luifan- 
tes  , orbiculaires  & de  la  forme  des  lentilles.  Ces 
feuilles  font  unies  étroitement  enfemble  par  des  fi- 
lamens  blancs  très-menus  , & de  chaque  feuille  parc 
un  filet  ou  racine  par  le  moyen  de  laquAle  la  plante 
fe  nourrir.  On  trouve  cette  lentille  dans  les  lacs  , 
dans  les  foffés  des  villes , & dans  les  eaux  dorman- 
tes. Elle  fait  les  délices  des  canards , d’où  vient  que 
les  Anglois  l’appellent  duck-mtat.  ( D.J . ) 

Lentille,  ( Diete  & Mac.  med.  ) Les  Médecins 
ont  toujours  regardé  les  lentilles  comme  le  pire  de 
tous  les  légumes.  Riviere , qui  a compilé  la  dottrine 
des  anciens  fur  ce  point  , dit  que  les  lentilles  font 
froides  & feches  , de  difficile  digeftion  ; qu’elles  en- 
gendrent un  fuc  mélancholique , caufentdes  obftruc- 
tions , affoibliffent  la  vue  , occafionnent  des  rêves 
tumultueux , nuifent  à la  tête  , aux  nerfs  & aux  pou- 
mons , refferrent  le  ventre,  empêchent  l’écoulement 
des  réglés  & des  urines  : toutes  ces  mauvaifes  qua- 
lités dépendent , dit-il , de  leur  fubftance  grofliere  & 
aftringente. 

Les  auteurs  plus  modernes  n’ont  pas  dit  à la  vérité 
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tant  de  mal  des  lentilles , mais  ils  fe  font  tous  accor- 
dés à les  regarder  comme  un  allez  mauvais  aliment; 
mais  fur  ceci,  comme  fur  tant  d’autres  objets  de  die- 
te  , les  obfervations  & les  occafions  d’obferver  nous 
manquent.  Il  eft  peu  de  gens  qui  faffent  long-tems 
leur  principale  nourriture  de  lentilles  : or  tous  les 
vices  que  les  Médecins  leur  ont  attribué,  s’ils  étoient 
réels  , ne  pourroient  dépendre  que  d’un  long  ufage. 

Il  y a donc  grande  apparence  que  toutes  ces  pré- 
tentions font  purement  rationelles  & de  tradition  : 
l’ufage  rare  6c  modéré  des  lentilles  peut  être  regardé 
comme  très  - indifférent  pour  les  fujets  fains  , du- 
moins  n’en  connoiffons-nous  point  les  bons  effets  où 
Je  danger , encore  moins  les  qualités  fpéciffques  qui 
pourroient  diffinguer  les  lentilles  des  autres  légumes, 
voye^  Légumes. 

La  première  décodion  des  lentilles  eff  laxative  fé- 
lon Galien  , & la  féconde  affringente  ; la  fubftance 
qui  pourroit  faire  les  vertus  de  ces  décodions  , eft 
fournie  par  l’écorce  : on  peut  reprocher  à cette  écor- 
ce un  vice  plus  réel  ; elle  ell  épaifle  6c  dure , elle 
n’ell  point  ramollie  & ouverte  dans  l’eltomac  : cn- 
fortc  que  les  lentilles  qui  ne  font  point  mâchées  paf- 
fent  dans  les  excrémens  prefqu’abfolument  inalté- 
rées, &:  par  conféquent  fans  avoir  fourni  leur  partie 
nutritive.  C’eft  pour  cela  qu’il  vaut  mieux  réduire 
les  lentilles  en  purée  que  de  les  manger  avec  leur 
peau. 

La  décodion  des  lentilles  palfe  pour  un  excellent 
remede  dans  la  petite  vérole  6c  dans  la  rougeole  : 
Riviere , que  nous  avons  déjà  cité , fait  l’éloge  de 
ce  remede  , aufîi  bien  que  plufieurs  autres  auteurs 
qui  ont  emprunté  cette  pratique  des  Arabes  ; plu- 
fieurs auteurs  graves  en  ont  au  contraire  condamné 
l’ufage  dans  cette  maladie.  Geoffroy  rapporte  fort 
au  long  , dans  fa  matière  médicale  , les  diverfes  pré- 
tentions des  uns  6c  des  autres  ; mais  cette  querelle 
ne  nous  paroît  pas  affez  grave  pour  nous  en  occuper 
plus  long-tems.  Les  lentilles  ne  font  plus  aujourd’hui 
un  remede  ni  dans  la  partie  vérole , ni  dans  d’au- 
tres cas. 

Au  relie  ce  que  nous  venons  de  dire  convient  éga- 
lement aux  grandes  lentilles  & aux  petites  lentilles 
rouges  , appellées  à Paris  lentilles  à la  reine,  (b  ) 

Lentille  de  marais , (Mat.  med.  ) cette  plante 
n’ell  d’ufage  que  pour  l’extérieur  : on  croit  qu’elle 
rafraîchit,  qu’elle  refout , qu’elle  appaife  les  douleurs 
appliquée  en  cataplafme. 

La  lentille  de  marais  palfe  pour  faire  rentrer  la  her- 
nie des  enfans. 

On  l’a  recommandée  encore  contre  la  goutte  6c 
contre  les  douleurs  de  la  tête,  appliquée  extérieure- 
ment fur  cette  partie. 

La  lentille  d'eau  ell  fort  peu  employée.  ( b ) 

Lentille  d'eau , lenticula  , ( Botaniq . ) genre  de 
plante  qui  flotte  fur  les  eaux  llagnantes  , 6c  dont  la 
fleur  cil  monopérale  6c  anomale.  Quand  elle  com- 
mence à paroître  , elle  a un  capuchon  ; mais  dans 
la  fuite  elle  fe  déploie  & elle  quitefon  calice  : alors 
elle  a la  forme  d’une  oreille  ouverte.  Cette  fleur  ell 
llérile , elle  fort  par  une  petite  ouverture  que  l’on 
voit  à l’envers  des  feuilles  : l’embryon  fort  aulfl  d’une 
femblable  fente  , & devient  dans  la  fuite  un  fruit 
membraneux  , arrondi  6c  dur  qui  renferme  quatre  , 
cinq  ou  fix  femences  relevées  en  bofl'es , llriées  d’un 
côté  & plates  de  l’autre,  comme  dans  les  ombellife- 
res.  Micheli,  nova plantarum . généra. 

Lfn  TILLE  d’eau  , la  grande  , lenticularia  , (Bot.  ) 
genre  de  plante  qui  relfemble  à la  lentille  d'eau  ordi- 
naire par  fa  nature  6c  parla  figure.  Jufqu’à-préfent 
on  n’a  pu  voir  fes  fleurs  : les  femences  naiflent  abon- 
damment dans  les  parois  inférieurs  des  feuilles  atta- 
chés irrégulièrement  à leur  fubftance  ; elles  font  ar- 
rondies ou  elliptiques.  Nova  plantarum  généra  , &c. 
par  M.  Micheli. 
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Lentilles  , ( Med.  ) ce  font  de  petites  iaches 
rouflatres  qui  font  répandues  çà  & là  fur  la  peau  du 
vifage  6c  des  mains  , particulièrement  dans  les  per- 
fonnes  qui  ont  la  peau  délicate  ; elles  viennent  fur- 
tout  dans  le  tems  chaud  quand  on  s’expofe  au  l'oleil 
& à l’air  ; elles  font  formées  des  vapeurs  fuligineu- 
fes  qui  s’arrêtent  6c  qui  fe  coagulent  dans  la  peau. 
V oyeç  le  Traité  des  maladies  de  la  peau  , par  Turner. 
O11  les  appelle  en  latin  lentigines , parce  qu’elles  ont 
la  figure  6c  la  couleur  des  lentilles  ; les  François  les 
appellent  rouffeurs  & bran  de  Judas  ; les  Italiens  , roj - 
fore  6c  lentigine. 

Les  lentilles  paroiflent  être  formées  des  parties 
terreftres  , huileufes  6c  l'alines  de  la  fueur  , qui  font 
retenues  dans  la  fubftance  réticulaire  de  la  peau  : 
tandis  que  les  parties  aqueufes  qui  leur  fervoient  de 
véhicule  , s’évaporent  par  la  chaleur  du  corps  , ces 
parties  plus  groflieres  s’amaflent  peu-à-peu  , jufqu’à 
ce  que  les  mailles  de  la  peau  en  l'oient  remplies. 

il  y a continuellement  quelques  parties  de  fueur 
ui  luintent  de  la  cuticule  ; 6c  comme  elles  font 
'une  nature  vifqueufe,  elles  retiennent  la  poulïiere 
6c  tout  ce  qui  voltige  dans  l’air  : cette  matière  vif- 
queufe s’arrête  fur  la  lurface  des  lentilles  , 6c  plus 
on  l’efluie , plus  on  la  condenfe  , ce  qui  la  force  de 
s’introduire  dans  les  petites  cavités  des  lentilles. 

On  trouve  plus  de  lentilles  au-tonr  du  nez  que  par- 
tout ailleurs  , & cela  parce  que  la  peau  y étant  plus 
tendue  , les  pores  font  plus  ouverts  6c  pius  propres 
à donner  entrée  à la  poulïiere. 

Il  luit  de  là  qu’on  ne  peut  guere  trouver  un  remede 
fur  pour  garentir  des  lentilles  ; il  peut  y en  avoir  qui 
diflipent  pour  un  tems  la  matière  déjà  amaftée , mais 
les  efpaces  vuides  fe  rempliffent  de  rechef. 

Le  meilleur  remede,  félon  M.  Homberg,  cft  le 
fiel  de  bœuf  mêlé  avec  de  l’alun:  il  faut  que  cet  alun 
ait  été  précipité  6c  expofé  au  foleil  dans  une  phiole 
fermée  pendant  trois  ou  quatre  mois  ; il  agit  comme 
une  leflive  , en  pénétrant  les  pores  de  la  peau  6c  dil- 
lolvant  le  coagulum  des  lentilles.  Mém.  del’académ. 
des  Scienc.  année  tyog  ,p.  472  , &c. 

Lentille  , terme  d' Optique , c’eft  un  verre  taillé 
en  torme  de  lentille,  épais  dans  le  milieu  , tranchant 
lur  les  bords  ; il  ell  convexe  des  deux  côtés , quel- 
quefois d’un  feul,  6c  plat  de  l’autre , ce  qui  s’appelle 
plan  convexe.  Le  mot  de  lentille  s’entend  ordinaire- 
ment des  verres  qui  fervent  au  microfcope  à liqueurs, 
6c  des  objectifs  des  microlcopes  à trois  verres.  Le 
plus  grand  diamètre  des  lentilles  ell  de  cinq  à fix  li- 
gnes ; les  verres  qui  pafient  ce  diamètre  s’appellent 
verres  lenticulaires.  Il  y a deux  fortes  de  lentilles  , les 
unes  fouillées  6c  les  autres  travaillées  : on  entend 
par  lentilles  fottfflées  de  petits  globules  de  verre  fon- 
dus à la  flamme  d’une  lampe  ou  d’une  bougie  , mais 
ces  lentilles  n’ont  ni  la  clarté  ni  la  diftinélion  de  celles 
qui  font  travaillées  , à caufe  de  leur  figure  qui  n’eft 
prefque  jamais  exaéle , 6c  de  la  fumée  de  la  lampe  ou 
bougie  qui  s’attache  à leur  furface  dans  le  tems  de 
la  fufion.  Les  autres  fonttravaillées  S c polies  autour 
dans  de  petits  baffins  de  cuivre.  On  a trouvé  depuis 
peu  le  moyen  de  les  travailler  d’une  telle  petitefle , 
qu’il  y en  a qui  n’ont  que  la-troifieme  6c  même  la 
fixieme  partie  d’une  ligne  de  diamètre  : ce  font  celles 
qui  groffiflent  le  plus  , & cette  augmentation  va  juf- 
qu’à plufieurs  millions  de  fois  plus  que  l’objet  n’eft 
en  lui-même  ; la  poulïiere  qui  eft  fur  les  allés  des 
papillons, & qui  s’attache  aux  doigts  quand  on  y tou- 
che , y paroît  en  forme  de  tulipes  d’une  grolfeur  fur- 
prenante.  Il  eft  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible, 
de  les  faire  plus  petites  ; la  difficulté  de  les  monter 
deviendroit  infurmontable. 

Maniéré  de  tourner  les  lentilles . Après  avoir  mafti- 
qué  un  petit  morceau  de  cüivre  au  bout  de  l’arbre 
d’un  tour  à lunette  , avec  un  foret  d’acier  applati  & 
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arrondi , on  tourne  le  baffin  du  diamètre  de  la  len- 
tille qu’on  veut  y travailler  , V oye{  Bassin  ; enfuite 
ayant  choifi  & taillé  un  petit  morceau  de  glace  blan- 
che & bien  nette  , on  le  maftique  du  côté  d’une  de 
fes  furfaces  plates  au  bout  d’un  petit  mandrin  , avec 
de  la  cire  d’Efpagne  noire  , la  rouge  ne  faifant  pas 
fi  bien  voir  les  défauts  qui  font  au  verre  que  l’on  tra- 
vaille , & l’on  u le  cette  glace  du  côté  qui  n’eft  point 
maftiqué  , en  la  tournant  fur  une  meule  avec  de 
l’eau  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  une  figure  prefque  con- 
vexe : on  l’acheve  au  tour  dans  le  badin  qui  y eft 
monté  avec  du  grais  fin  & mouillé.  Il  faut  prendre 
fouvent  de  ce  grais,  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive 
que  la  lentille  eft  bien  ronde  : lorfqu’elle  elt  parvenue 
à ce  point , on  ceffe  d’en  prendre  ,mais  on  continue 
de  la  tourner  dans  le  badin  jufqu’à  ce  que  le  relie  du 
fable  qui  y elt  relié  foit  devenu  li  fin  qu’il  l’ait  pref- 
que polie.  On  s’apperçoitde  cela  lorfqu’après  l’avoir 
elfuyée,  l’image  delà  fenêtre  du  lieu  oii  l’on  travaille 
fe  peint  fur  fa  fuperficie  ; li  elle  ne  Feft  pas  , on  la 
trempe  dans  l’eau  fans  prendre  du  fable , & on  la 
tourne  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  affez  polie.  Il  faut  alors 
couvrir  le  baflin  d’un  linge  plié  en  deux  ou  trois 
doubles , & avec  de  la  potée  d’étain  ou  du  tripoli  de 
Venife  délayé  dans  l’eau  , on  achevé  de  la  polir  en- 
tièrement : on  connoît  qu’elle  elt  polie  en  regardant 
avec  la  loupe  fi  les  petites  cavités  que  le  labié  a 
faites  en  l’ufant  font  effacées  ; il  faut  alors  la  démaf- 
tiquer  & la  maltiquer  du  côté  qui  eft  travaillé  pour 
travailler  l’autre  de  même  que  le  premier , jufqu’à  ce 
que  les  bords  de  la  lentille  foienttranchans  & qu’elle 
foit  parfaitement  polie.  Lorfqu’elle  elt  entièrement 
achevée , on  fe  fert  d’efprit  de-vin  pour  la  laver  & 
emporter  ce  qui  peut  y être  relié  de  cire. 

On  pourroit  ajouter  une  troifieme  forte  de  len- 
tille , qui  confilte  en  une  goutte  d’eau  pofée  fur  un 
petit  trou  fait  à unepiece  de  laiton  que  l’on  applique 
au  microfcope  ; cette  goutte  réunie  en  globe  par  la 
prelîion  de  l’air  , fait  le  même  effet  qu’une  lentille 
foufflée  : ce  font  les  marchands  de  lunettes  qui  font 
& vendent  ces  lentilles.  Voyc{  Lunettier. 

M.  Guinée  a donné  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  Sciences  de  1704 , une  formule  générale  pour 
trouver  le  foyer  d’une  lentille  , en  fuppofant  que  la 
réfraétion  des  rayons  de  l’air  dans  le  verre  foit 
comme  3 à z.  Voye ^ Réfraction. 

Il  fuppofe  l’objet  placé  à une  diltance  quelconque 
y dans  l’axe  de  la  lentille.  Il  fuppofe  enfuite  un  autre 
rayon  qui  partant  du  même  objet  tombe  infiniment 
près  de  celui-là  ; & il  trouve  facilement  le  point  où 
ce  rayon  rompu  par  la  réfraélion  de  la  première 
furface  de  la  lentille  , iroit  rencontrer  l’axe.  Enfuite 


il  regarde  ce  rayon  rompu  comme  un  rayon  incident 
fur  la  fécondé  furface , & il  trouve  encore  très-aifé- 
ment  le  point  où  ce  rayon  rompu  de  nouveau  par 
la  première  furface,  iroit  rencontrer  l’axe  ; & ce 
point  eft  le  foyer.  Voye{  Foyer. 

Si  on  nomme  a le  rayon  de  la  convexité  tournée 
vers  l’objet  qu’on  appelle  la  première  convexité  ; 
b , le  rayon  de  la  fécondé  convexité  ; 1 , la  diftance 
du  foyer  ouvert  ; & qu’on  néglige  l’épaiffeur  de  la 
lentille , on  aura  , fuivant  les  formules  de  M.  Gui- 

, 2 a b y 

nee  , 1 = — - — * 

x ay  + by- 2 ab. 

Si  l’objet  eft  très- éloigné  , de  maniéré  que  les 
rayons  puiffent  être  cenfés  parallèles , on  aura  y = 
à l’infini  ; & négligeant  alors  dans  le  dénominateur 
le  terme  z a b qui  eft  nul  par  rapport  aux  autres , on 

ta  by  2.  ab 

aura  z = 7—  = —7 

*-  a y + b y a-*-  b . 

Si  de  plus  dans  cette  fuppofition  a étoit  = b , c’eft- 
à-dire  que  les  deux  verres  de  la  lentille  fuffent  de 


convexités  égales , alors  on  auroit  1 = - 
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c’eft-à-dire  que  dans  une  lentille  formée  de  deux 
faces  également  convexes  , le  foyer  des  rayons  pa- 
rallèles qu’on  appelle  proprement  \q  foyer  de  la  len- 
tille , eft  au  centre  de  la  première  convexité.  C’eft 
à cet  endroit  qu’il  faut  appliquer  un  corps  que  l’on 
veut  brûler  au  foleil , au  moyen  d’un  verre  ardent  ; 
car  un  verre  ardent  n’eft  autre  chofe  qu’une  len- 
tille. 

Si  les  rayons  tomboient  divergens  fur  le  verre  , 
il  faudroit  faire  y négative  ; & alors  on  auroit  { = 
ZULtl — = LL!!! qui  eft  toujours 

- ay-b  y — 2 ab  a y +■  b y + z a b 

pofitive. 

Si  dans  le  cas  où  les  rayons  tombent  convergens, 
on  ay  < -~-j , alors  a y + by  — îab,  eft  une 

quantité  négative , & {eft  par  confequent  négative, 
c’eft-à-dire  que  les  rayons,  au  lieu  de  fe  reunir  au- 
deffous  de  la  fécondé  convexité,  fe  réuniroient  au- 
deffous  de  la  première  ; & qu’au  lieu  de  fortir  con- 
vergens , ils  fortiroient  divergens. 

Les  rayons  fortent  donc  divergens  d une  lentille 
à deux  verres  , fi  l’objet  eft  placé  cn-deçà  du  foyer 

de  la  première  convexité.  De  plus  , fi  y eft  = 

c’eft-à-dire  fi  l’objet  eft  placé  au  foyer  même.  Alors 
^ = 00 , c’eft-à-dire  que  les  rayons  lortent  parallèles. 
Delà  on  voit  que  fi  un  objet  eft  placé  en-deçà  du 
foyer  d’une  lentille  ou  d’un  verre  convexe , & affez 
proche  de  ce  foyer  , il  rendra  les  rayons  beaucoup 
moins  divergens  qu’ils  ne  le  font  en  partant  de  1 ob- 
jet même  : on  trouvera  en  effet  que  ^ eft  alors  beau- 
coup plus  grand  que  y,  fi  ny-\-b  y — z a £ eit  néga- 
tive & fort  petite.  C’eft  pour  cela  que  les  verres  de 
cette  efpece  font  utiles  aux  presbytes.  Voye^  Pres- 
byte. 

Lorfque  les  deux  faces  de  la  lentille  font  fort  con- 
vexes , c’eft-à-dire  que  leur  rayon  eft  très-petit , la 
lentille  reçoit  alors  le  nom  de  loupe , &C  forme  une 
efpece  de  microfcope.  Voye^  Microscope. 

Les  lentilles  à deux  furfaces  convexes  ont  cette 
propriété , que  fi  on  place  un  objet  affez  près  de  la 
lentille  , les  rayons  qui  partent  des  deux  extrémités 
de  l’objet , & qui  arrivent  à l’œil , y arriveront  fous 
un  angle  beaucoup  plus  grand  que  s’ils  ne  paffoient 
point  par  la  lentille.  Voilà  pourquoi  ces  fortes  de 
lentilles  ont  en  général  le  pouvoir  d’augmenter  les 
objets  & de  les  faire  paroître  plus  grands.  Voye^ 
Optique  , Vision  , &c. 

Dans  les  Mém.  de  1704 , que  nous  avons  cités , 
M.  Guinée  donne  la  formule  des  foyers  des  lentilles, 
en  fuppofant  en  général  le  rapport  de  la  refraétion 
comme  m à nt  & en  ayant  egard  , fi  l’on  veut,  à 
l’épaiffeur  de  la  lentille.  On  peut  voir  auffi  la  formule 
des  lentilles  , dans  la  recherche  de  la  vérité  du  P.  Male- 
branche  , tome  IV.  à la  fin.  Voye 1 les  conféquences 
de  cette  formule , aux  mots  Ménisque  , Verre  , 
6-r.  (O) 

Lentille  , ( Horlogerie.  ) fignifie  auffi  parmi  les 
Horlogers  un  corps  pelant  qui  fait  partie  du  pendule 
appliqué  aux  horloges.  On  l’a  nommée  ainfi  à caufe 
de  fa  forme.  La  lentille  elt  adaptée  au  bas  de  la  verge 
du  pendule , & elle  y eft  ordinairement  foutenue  par 
un  écrou  que  l’on  tourne  à droite  ou  à gauche  pour 
faire  avancer  ou  retarder  l’horloge.  V oyt{  Pendule 
en  tant  qu’appliqué  aux  horloges  , pendules  , & 
verge  de  pendule,  voye { Pendule  a fécondés , & 
nos  Planches  d' Horlogerie  , & leur  explication. 

LENTINI , Leontium , ( Géog.  ) ancienne  ville  de 
Sicile  dans  la  vallée  de  Noto  ; elle  fut  fort  endom- 
magée par  un  tremblement  de  terre  en  1693.  Elle 
eft  fur  la  riviere  de  même  nom  à 5 milles  de  la  mer, 
10  S.  O.  de  Catane  , zo  N.  O.  de  Syracufe.  Long. 
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32.  3o.  Ut.  2,7'  'S.  Voye ç Léontini.  ( D.J.') 

LENTISQUE , f.  m.  Untifcus , {Hifi.  nat.  Botan.  ) 
genre  de  plante  qui  diffère  du  térébinthe  en  ce  que 
les  feuilles  naiffent  par  paires  fur  une  côte  qui  n’eft 
pas  terminée  par  une  feule  feuille  , comme  la  côte 
qui  foutient  les  feuilles  du  térébinthe.  Tournefort, 
In/},  rei  kerb.  Voyc^  PLANTE. 

Lentisque,  Untifcus  , arbre  de  moyenne  gran- 
deur qui  elt  toujours  verd.  Il  croit  naturellement 
dans  les  provinces  méridionales  de  ce  royaume  , en 
Efpagne  , en  Italie  , dans  la  Grece  , aux  Indes , &c. 
Cet  arbre  prend  de  lui-même  une  tige  allez  droite  ; 
il  fe  garnit  de  beaucoup  de  branches  , dont  l’écorce 
eft  cendrée  : fa  feuille  eft  compolée  de  huit  folioles, 
rangées  par  paires  fur  un  filet  commun  qui  n’eft 
point  terminé  par  une  foliole  unique  , comme  cela 
le  trouve  ordinairement  dans  les  feuilles  conju- 
guées. Le  Untifquc  mâle  donne  fes  fleurs  au  mois 
de  Mai  : elles  viennent  en  grappes  aux  aiffelles  des 
feuilles , & leur  couleur  herbacée  eft  relevée  d’une 
teinte  de  pourpre.  Les  fruits  viennent  fur  le  lentif- 
que  femelle  : ce  font  de  petites  baies  qui  deviennent 
noires  en  meuriffant  ; elles  font  d’un  goût  acide , & 
elles  renferment  un  noyau  qui  eft  petit , oblong , dur 
& noir.  Cet  arbre  eft  délicat  ; il  lui  faut  un  terrein 
lec  &.  l’expofition  la  plus  chaude  , pour  rélifter  en 
plein  air  aux  hivers  ordinaires  dans  nos  provin- 
ces feptentrionales.  Mais  , à moins  de  grandes  pré- 
cautions , il  arrivera  quelquefois  qu’il  fera  fort  en- 
dommagé par  les  grands  froids  : cependant  fi  l’arbre 
cil  dans  la  force , il  pouffera  de  nouveaux  rejettons. 
On  petit  le  multiplier  de  graines  ou  de  branches 
couchées.  Il  faut  lemer  la  graine  dans  des  terrines 
au  printems  ; elle  ne  lèvera  qu’à  l’autre  printems  : 
l’année  fuivante , au  mois  d’Avril  , il  faudra  tranf- 
planter  les  jeunes  plants  dans  des  petits  pots , & au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans  , on  pourra  les  mettre 
en  pleine  terre  : en  luppofant  néanmoins  qu’on 
aura  eu  foin  de  mettre  pendant  chaque  hiver  foit 
les  terrines  , foit  les  pots  , à l’abri  des  gelées.  Les 
branches  couchées  lé  font  au  printems  ; il  faut  les 
marcotter  & les  arrofer  fouvent  : cependant  elles 
ne  feront  de  bonnes  racines  que  pendant  la  fécondé 
année  , & on  pourra  les  tranlplanter  en  plein  air  au 
mois  d’Avril  de  la  troifiemc.  Il  faudra  encore  des 
précautions  pour  les  garantir  des  gelées  pendant  les 
deux  ou  trois  premiers  hivers  ; après  quoi  les  foins 
ordinaires  luffiront  , avec  l’attention  pourtant  de 
ne  pas  couper  le  bout  des  branches  ; il  vaudra  mieux 
retrancher  en  entier  celles  que  l’on  voudra  fuppri- 
mer  pour  faire  une  tige  à cet  arbre.  Il  fait  naturel- 
lement une  tête  régulière  , & il  s’élève  à douze  ou 
quatorze  piés. 

Au  moyen  des  incifions  que  l’on  fait  au  tronc  & 
auxgroffes  branches  du  lentifque , il  en  découle  une 
réfine  , que  l’on  appelle  maflic , & que  l’on  emploie 
à plufieurs  ufages  ; on  s’en  fert  en  Médecine,  & on 
le  fait  entrer  dans  la  compofition  de  différens  ver- 
nis. Les  Turcs  mâchent  habituellement  du  maftic, 
pour  fortifier  leurs  gencives  , blanchir  leurs  dénts  , 
& avoir  l’haleine  agréable.  On  tire  des  fruits  du 
Untifquc  , une  huile  qui  eft  bonne  à brûler , & qui 
entre  dans  quelques  compofitions  de  l^i  Pharmacie. 
Le  bois  de  cet  arbre  a auffi  des  propriétés  , celle  en- 
tr’autres  de  fortifier  les  gencives  ; ce  qui  a fait  ima- 
giner d’en  faire  des  curedents.  Voici  les  différentes 
efpeces  de  cet  arbre  : 

i°.  Le  Untifquc  ordinaire  , ou  Untifquc  de  Montpel- 
lier. C’eft  principalement  à cette  efpcce  qu’il  faut 
appliquer  tout  ce  qui  précédé. 

2.°.  Le  Untifquc  cultive  à larges  feuilles , que  les 
Grecs  d’aujourd’hui  diftinguent  par  le  nom  de  fehi- 
nos. 
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3°.  Le  Untifquc  blanc  cultive , connu  à Scio  fous 
le  nom  de  fehinos-afpros. 

40.  Le  Untifquc  fauvage  , appelle  pifeari  par  les 
mêmes  Grecs. 

50.  Le  Untifquc  fauvage , que  les  Grecs  nomment 
votomas. 

6°.  Le  lentifque  nain  , on  peut  voir  cette  efpece 
dans  les  jardins  de  Trianon. 

Les  cinq  dernieres  efpeces  font  encore  très- rares.' 
C’eft  dans  l’île  de  Scio  qu’on  les  cultive  pour  en  tirer 
le  maftic  ; on  trouvera  un  plus  ample  détail  à ce 
fujet  dans  le  traité  des  arbres  de  M.  Duhamel. 

Lentisque,  {Mat.  méd . ) on  recommande  fort 
la  vertu  aftringente  , fortifiante  & balfamicjue  du 
bois  de  Untifquc , dans  les  éphem.  d’Allemagne  , de- 
cad.  j.an.c).&  10.  Diofcoride  avoit  déjà  reconnu  la 
première  de  ces  vertus  dans  toutes  les  parties  de 
cet  arbre.  La  décoêlion  de  bois  de  Untifquc  a été 
celébree  fous  le  nom  d'or  potable  végétal , comme  une 
panacée  finguliere  pour  guérir  la  goutte,  les  foibleffes 
d’eftomac  , appailèr  les  vomiflèmens  opiniâtres , 
diffiper  les  vems,  exciter  les  urines,  chaffer  les  cal- 
culs , affermir  les  dents  chancelantes,  & fortifier  les 
gencives,  &c. 

Les  Pharmacologiftes  comptent  parmi  les  pro- 
priétés médicinales  du  bois  de  Untifquc , la  vertu 
des  curedents  qu’on  e"n  fait  pour  raffermir  les  gen- 
cives. 

II  eft  dit  dans  la  Pharmacopée  de  Paris  qu’on  fait 
une  eau  diftillée  du  bois  de  lentifque , & une  huile 
par  infufion  & par  décoêlien  avec  fes  baies  : cette 
eau  doit  être  aromatique  & par  conféquent  médica- 
mentcule  , & cette  huile  doit  être  chargée  de  parties 
balfamiques  & réfineufes  , prifes  dans  les  baies  em- 
ployées à la  préparer. 

Cet  arbre  fournit  encore  une  drogue  fimple  à la 
médecine  , favoir  le  maflic.  Voye ç Mastic,  {b') 

LENTZBOURG , ( Géog .)  petite  ville  de  Suiffe , 
capitale  d’un  bailliage  de  même  nom,  au  canton  de 
Berne  , dans  l’Argaw.  Elle  eft  dans  une  vafle  plaine, 
à deux  lieues  d’Arau  , au  pié  d’un  mont  fort  élevé 
où  eft  le  château  du  bailli , qui  étoit  autrefois  la  ré- 
fidence  des  comtes  de  Lcntqbourg  ; ce  château  eft 
fort , & fitué  très-avantageufemem  ; on  dit  qu’il  y a 
un  puits  taillé  dans  le  roc  , à la  profondeur  de  300 
piés.  Le  bailliage  de  Lent^bourg  eft  un  des  plus 
grands  & des  plus  riches  de  la  république  de  Berne  : 
c’eft  dans  ce  bailliage  que  font  les  bains  de  Schinze- 
nach.  Long,  delà  ville  de  Lentrbourg  zS.  3/.  latit. 
34.2 5.  (D.J.) 

LÉO  , ( Aftr.  ) nom  latin  de  la  conftcllation  du 
lion.  Voyt^  Lion. 

LÉO  faint , {Géog.  ) Lconisfanum , petite  mais 
forte  ville  d’Italie  , dans  l’état  de  l’églife  au  duché 
d’Urbin  , dans  le  pays  de  Montefeltro  , avec  uu 
évêché  dont  l’évêque  fait  fa  réfidence  à Penna  de 
Bilü.  Elle  eft  fur  une  montagne  , à 3 lieues  S.  O. 
de  San-Marino,  6 N.  O.  d’Urbin.  Long.  30.  latit. 
43- £7- 

LÉOCOCRO 1 TE , f.  m.  {Hifl,  nat.  fabul.  ) en 
latin  Uococrotta  , Uucocrotta  , ou  leocrocotta ; caron 
trouve  ce  mot  écrit  de  toutes  ccs  maniérés  diffé- 
rentes ; & il  importeroit  peu  de  rechercher  avec 
Saumaife , Voffius  & le  P.  Hardouin  quelle  eft  la 
leçon  des  meilleurs  manuferits  pour  un  animal  ima- 
ginaire d’Ethiopie  ; Pline  nous  dit  dans  fon  hijloire  , 
liv.  y III.  c.  xx.  que  le  léococrotte  efl  fort  léger  à la 
courfe  , qu’il  eft  de  la  groffeur  d’un  âne  fauvage , 
ayant  la  tête  d’un  taiffon  , la  croupe  du  cerf,  l'en- 
colure , la  queue , le  poitrail  du  lion  , le  pié  fourchu, 
la  gueule  fendue  jufqu’aux  oreilles  , & formant 
un  os  continu  , qui  lui  prend  toute  la  mâchoire 
& qui  eft  dénué  de  dents.  Le  même  Pline,  dans 
un  des  chapitres  fuivans , chap,  xxx.  prétend  que 
Ddd 
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ce  monflre  efl  né  de  l’accouplement  d’une  lionne  &C 
d’une  hyene  mâle  ; quefes  mâchoires  coupent  comme 
un  rafoir  ; &que,  pour  empêcher  qu’en  les  frottant 
continuellement  l’une  contre  l’aurre,  elles  ne  perdent 
leur  taillant  , il  les  retire  en-dedans,  comme  dans 
un  étui.  Enfin  le  même  hiflorien  ajoute  que  1 eléo- 
cocrocte  contrefait  la  voix  des  hommes  & des  bêtes. 
C’en  efl  affez  pour  conclure  que  cet  animal  elt  .un 
de  ceux  dont  l’exiftence  efl  très-fufpefte , ou , pour 
mieux  dire,  fabuleufe.  Les  Grecs  n’en  parlent  point, 
mais  ils  parlent  affez  fouvent  du  crocotte  , animal 
bâtard  , né  d’une  chienne  & d’un  loup  ; & tout  ce 
qu’ils  en  difent , fent  également  la  fable. 

LÉOGANE  , ( Géog.  ) ville  & plaine  de  l’Améri- 
que , qui  peut  avoir  iz  à 13  lieues  de  longueur  de 
l’efl  à l’ouefl , fur  z,  3 &:  4 de  large  du  nord  au  fud. 
Cette  belle  plaine  commence  aux  montagnes  du 
grand  Goave  , & finit  à celles  du  cul-de-fac.  C’ell 
Un  pays  uni , arrofé  de  rivières , & qui  fournit  tout 
ce  qu’on  veut  lui  faire  porter  , cannes , cacao  , in- 
digo , rocou , tabac  , toutes  fortes  de  fruits , de  pois 
& d’herbes  potagères  j tous  les  environs  font  forêts 
de  cacaoyers  ; cependant  la  chaleur  y efl  extraor- 
dinaire , quoique  cette  plaine  foit  au  18e  degré  de 
latitude , c’efl-à-dire  3 ou  4 degrés  plus  feptentrio- 
nale  que  la  Martinique  & la  Guadeloupe , mais  c’efl 
qu’elle  eff  privée  de  vents  alifés , à caufe  des  hautes 
montagnes  qui  la  couvrent.  Auffi  l’air  y efl  mal 
fain  , & les  maladies  épidémiques  fréquentes.  Ce 
pays  efl  à la  France  depuis  1691 , & il  ne  fe  peuple 
point. 

LEON  , Legio , (Géog.)  ancienne  ville  de  France 
dans  la  baffe  Bretagne  , capitale  du  Léonois  , avec 
un  évêché  fuffragant  de  Tours.  Un  nommé  Pol  Au- 
rélien  , dans  le  vj.  fiecle,  fut  le  fondateur  & le  pre- 
mier évêque  de  cette  ville  , ce  qui  la  fit  appeller  de- 
puis faine  Pol  de  Léon  ; il  établit  le  fiege  épifcopal 
des  Olifmiens  , les  plus  célébrés  entre  les  Armori- 
ques  , on  les  appelle  Ofjinii  &c  Oximii  : l’évêché  de 
Léon  occupe  toute  la  longueur  de  la  côte  de  la  baffe 
Bretagne  , depuis  la  rade  de  Brefl  jufqu’à  la  riviere 
de  Morlaix.  La  viile  de  Léon  efl  près  de  la  mer  à 
1 z lieues  N.  E.  de  Brefl,  1 19  S.  O.  de  Paris.  Long. 
1 3 d.  3 c/.  3 9".  latit,  4< ?■'.  40;.  5G". 

Léon  , ( Géog.  ) province  d’Efpagne , avec  titre 
de  royaume  , bornée  N.  par  l’Afturie  , O.  par  la  Ga- 
lice & le  Portugal,  S.  & E.  par  la  vieille  Callille.  Elle 
a environ  50  lieues  de  long , fur  40  de  large.  Le 
Duero  la  partage  en  deux  parties  prefque  égales. 
Elle  abonde  en  tout  ce  qui  efl  néceffaire  à la  vie. 
Léon  en  efl  la  capitale  ; Aflorga,  Salamanque  , Pa- 
lencia  , Zarnora  , & quelques  autres  villes  y font 
honorées  du  titre  de  cité. 

Léon  , ( Géog.  ) ville  d’Efpagne  , capitale  du 
royaume  du  même  nom.  Elle  fut  bâtie  par  les  Ro- 
mains du  tems  de  Galba , & appellée  Legio fepùmana 
Germanica , à caufe  qu’on  y mit  une  légion  romaine 
de  ce  nom , & c’cll  de-là  que  le  mot  Léon  s’eft  formé 
par  corruption.  Son  évêché  fuffragant  de  Compof- 
telle  , mais  exempt  de  fa  jurrfdiftion , & des  plus  an- 
ciens d’Efpagne  , fut  la  réfidence  des  rois  jufqu’en 
10Z9 , que  le  royaume  fut  uni  à celui  de  Callille 
parla  mort  de  Vérémont  III.  Son  églife  cathédrale 
furpaffe  en  beauté  toutes  celles  d’Efpagne  pour  la 
flruclure. 

C’efl  Pélage,  prince  des  rois  Goths  d’Efpagne,  qui, 
après  une  grande  viéloire  remportée  furies  Maures, 
leur  enleva  I3  ville  de  Léon  en  yzz  , & y établit  le 
fiege  d’un  nouveau  royaume.  Cette  ville  efl  entre 
les  deux  fourccs  de  la  riviere  d’Ezla  , à zo  lieues 
d’Oviedo,  25  N.  O.  de  Valladolid  , 38  N.  O.  de 
Burgos , 5 5 E.  de  Compoflelle , 77  N.  O.  de  Madrid. 
Long.  1 2.  22.  latic.  42.  q5. 

Léon  le  nouveau  royaume  de , ( Géog.  ) royaume 
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de  l’Amérique  feptentrionale  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne , mais  royaume  entièrement  dépeuplé  » qui 
n’a  en  partage  que  quelques  mines  dont  on  tire  peu 
de  profit , des  montagnes  flériles , point  de  villes  ni 
de  colonies. 

LÉON  de  Nicaragua  , ( Géog. ) ville  de  l’Amérique 
feptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne  dans  la 
province  de  Nicaragua.  C’efl  la  réfidence  du  gou- 
verneur de  la  province  & le  fiege  de  l’évêque  de 
Nicaragua.  Les  flibufliers  anglois  la  pillèrent  en 
1685  à la  vue  d’une  armée  efpagnole  qui  n’ofa  les 
attaquer  , quoque  fix  fois  plus  forte.  Elle  efl  fur  un 
grand  lac  , qui  a flux  & reflux  comme  la  mer  , à 1 z 
lieues  de  la  mer  du  fud.  Long.  2 gi.  26.  lat.  12. 2S. 

LÉONARD,  le  noble  Saint,  (Géog.)  Nobilia- 
cum , ancienne  petite  ville  de  France  dans  le  Limou- 
fin  , avec  une  manufafture  de  papier , & une  autre 
de  drap.  Elle  efl  fur  la  Vienne , à 5 lieues  N.  E.  de 
Limoges,  78  S.  O.  de  Paris.  Long.  icf.  10.  latic. 
43.  3o. 

LÉONICA , (Géog.  anc.)  ville  de  l’Efpagne  cité- 
rieure  au  pays  des  Hédétains , félon  Ptolomée  ,1.11. 
c.  vj.  Les  habitans  font  nommés  Ltonictnces , par 
Pline  , l.  III.  c.  3 . C’efl  préfentement  Alcanit{  , fur 
la  riviere  de  Guadalupa  dans  l’Arragon.  (D.  J.) 

LEONICERE,  Leonicera  ,f.  t\(Bocan.) nom  donné 
par  le  P.  Plumier , M.  Vaillant  & autres  Botanifles , 
à un  genre  de  plante  que  Linnceus  appelle  loranthus  ; 
voici  fes  caraéleres. 

Il  y a deux  calices  qui  font  tous  deux  creux  & non 
divifés.  La  fleur  efl  monopétale  , de  figure  exan- 
gulaire, découpée  dans  les  bords  en  fix  fegmens  me- 
nus & prefque  égaux.  Les  étamines  forment  fix  filets 
pointus  , les  uns  un  peu  plus  grands  que  les  autres , 
mais  tous  à peu  près  de  la  longueur  delà  fleur.  Le 
germe  du  piflil  ell  arrondi  ; le  (lyle  efl  de  la  gran- 
deur des  étamines.  Le  flyledu  piflil  efl  obtus.  Le  fruit 
efl  une  baiefphéroïde  avec  une  feule  loge,  qui  con- 
tient fix  graines  convexes  d’un  côté,  &c  anguleufes 
de  l’autre. 

LÉONIDÊES , f.  f.  pl.  (Littér.)  fêtes  inflituées  en 
l’honneur  de  Léonidas , premier  roi  de  Lacédémone  , 
qui  fe  fit  tuer  avec  toute  fa  troupe , en  défendant  in- 
trépidement le  paffage  des  Thermopilcs , & s’immo- 
lant en  quelque  façon  pour  obéir  à l’oracle;  mais  fes 
peuples  en  reconnoiffance , le  mirent  au  nombre  des 
dieux.  On  dit  qu’en  partant  de  Sparte,  fa  femme  lui 
ayant  demande  s’il  n’avoit  rien  à lui  recommander  : 
» Rien,  lui  répondit-il,  finondete  remarier  à quel- 
» que  vaillant  homme , afin  d’avoir  des  enfans  dignes 
» de  toi  ».  (D.  J.  ) 

LEONIN,  en  Poéfie , forte  de  vers  qui  rime  à cha- 
que hémifliche  ; le  milieu  du  vers  s’accordant  tou- 
jours pour  le  fonavec  la  fin.  Voye { Rime  & Vers. 

Nous  avons  en  vers  de  cette  efpece  plufieurs 
hymnes , épigrammes  & autres  pièces  de  poéfies 
anciennes  ; par  exemple  , Muret  a dit  des  poéfies  de 
Lorenzo  Gambaca  de  Brene  : 

Brixia  vejlrdtes  quee  condunt  carmina  vates 
Non  J'unc  nof  races  tergere  digna  nates. 

Ceux  qui  fuivent  font  de  l’école  de  Salerne  , dont 
on  a rédigé  tous  les  axiomes  fous  la  même  forme. 

Menflbus  erracis  ad  folem  ne  fedeatis. 

Ut  vices  panam  de  potibus  ir.cipe  ccenam. 

Mingere  cum  bombes  res  ejl  faluberrima  lumbis , &c. 

On  n’efl  pas  d’accord  fur  l’origine  du  nom  léonin 
donné  â cette  forte  de  vers.  Palquier  le  fait  venir 
d’un  certain  Léonins  ou  Léoninus , chanoine  d’abord 
de  S.  Benoît  & enfuite  de  S.  Viélor , qui  fut  un  des 
plus  déterminés  limeurs  en  latin  qui  eût  été  jufqu’a- 
lors , & dédia  plufieurs  de  fes  ouvrages  au  pape  Ale- 
xandre III.  D’autres  veulent  qu’on  les  ait  ainfi  ap- 
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pelles  du  pape  Léon  II.  qu’ils  regardent  comme  l’in- 
venteur de  la  rime.  D’autres  enfin  prétendent  que 
nos  bons  ayeux  dans  leur  rtmplicite  les  nommèrent 
léonins  du  mot  /eo,  lion,  s’imaginant  que  comme  cet 
animal  parte  les  autres  en  courage  &c  en  force,  les 
vers  hérirtes  de  rime  a voient  anffi  je  ne  fais  quoi  de 
plus  mâle  & de  plus  nerveux  que  les  autres.  La  pre- 
mière opinion  eft  la  plus  probable , non  que  Léonius 
ait  été  l’inventeur  de  ces  vers  rimes,  mais  parce 
qu’il  les  mit  extrêmement  en  vogue. 

Fauchct  prétend  que  la  rime  Léonine  eft  la  même 
chofe  que  ce  que  nous  appelions  rime  riche , c’eft-à- 
dire , qu’il  ne  donne  ce  nom  qu’à  la  rime  comprife 
dans  deux  fyllabes  de  même  orthographe,  accentua- 
tion , ponctuation  , que  deux  autres.  Les  vers  léonins 
étoient  fort  admirés  dans  les  fiecles  de  barbarie , 
Bernard  de  Cluni  fit  un  poëme  de  trois  mille  vers  la- 
tins ainrt  rimés,  fur  le  mépris  du  monde;  mais  à me- 
fure  que  le  bon  goûta  repris  le  deflus,  on  les  a ban- 
nis de  la  poéfie  latine , où  on  les  regarde  comme  un 
défaut. 

LEONINA-l/RBS , (Géog.) nom  qu’on  donna  dans 
ie  cinquième  fiecle,  au  faubourg  de  Rome  , qui  eft 
de  l’autre  côté  du  Tibre , entre  le  Vatican  Sc  le  châ- 
teau S.  Ange , parce  que  le  Pape  faint  Léon  enferma 
ce  lieu  d’une  muraille  , pour  le  défendre  contre  les 
incurfions  des  Barbares.  Son  nom  vulgaire  tftBoreo 
( D.  J.  ) 

LEONOrSES  , f.  f.  pl.  ( Draperie .)  efpece  d’étoffe. 
Voyt^  L'article  Draperie,  où  nous  avons  expliqué 
fa  fabrication  & celle  des  autres  étoffes  en  laine. 

LEONTARI  ou  LEOND ARIO , (Géog.  ) ville  de 
laMorée  dans  laZaconie,  fur  l'Alphée,  au  pié  des 
monts.  DeWitt  croit  que  c’eft  la  tameufe  Mégalo- 
polis.  Voyt{  MÉGALOPOLÏS. 

LEONTESERE , f.  f.  ( Lithog . anc.) nom  donné  par 
les  anciens  à une  efpece  d’agate,  qu’ils  ont  célébrée 
pour  la  beaute , &c  pour  les  vertus  imaginaires  qu’ils 
lui  attribuoient , d’adoucir  les  bêtes  féroces  ; c’eft 
au  refte  une  des  plus  variées  de  toutes  les  agates  des 
Indes  orientales , & l’une  des  plus  rares.  Son  fond 
eft  jaune,  marqueté  ou  veiné  d’un  rouge  de  flamme, 
de  blanc , de  noir  & de  verd.  Ces  deux  dernières 
couleurs  s’y  trouvent  ordinairement  difpofées  en 
cercles  concentriques , qui  forment  un  feul  ou  plu- 
sieurs points;  mais  quelquefois  aufti  l’affemblage  des 
diverles  couleurs,  dont  nous  venons  de  parler,  y 
eft  ferçé  fort  irrégulièrement. 

LEONTINI,  ( Géogr.  ) ancienne  ville  de  Sicile. 
Selon  Pomponius  Mêla , liv.  II.  ch.  viij.  & félon  Pli- 
ne, liv.  III.  ch.  viij.  maisPtolomée  , liv.  III.ch.jv. 
l’appelle  Lcontium  ; Polybe  , dans  un  fragment  du 
liv.  VII.  décrit  amplement  cette  ville  &c  (es  cam- 
pagnes ; Cicéron  les  nomme  Campus  Leontinus , & 
Pline  les  appelle  Lejlrigonii  campi.  La  rivière  Liflus 
couloit  le  long  de  la  colline  des  champs  Léontins. 
La  ville  fubfifte  encore , & fe  nomme  Lentini , dont 
on  peut  voir  l’article.  Les  anciens  nommoientZeo/z- 
tinus  finus , la  partie  méridionale  du  golfe  de  Ca- 
îane. 

Il  y a dans  plufieurs  cabinets  d’antiquaires  de 
fort  belles  médailles  d’argent  des  anciens  Léontins , 
avec  différens  types , entf’autres  une  tête  de  lion  & 
quatre  grains  d’orge  fur  les  bords  de  la  médaille  ; la 
tête  du  lion  fait  allufion  au  nom  de  cette  ville,  & 
les  grains  d’orge  marquent  la  fertilité  du  pays  : l’inf- 
cription  eft  aeontinqm  , & quelquefois  avec  une 
ancienne  L phénicienne  , telle  que  les  Grecs  la  re- 
çurent de  Cadmus  , LEONTINflN.  {D.  J.) 

LEONTION,  f.  m.  ( Hijl.  nat.)  nom  donné  par 
les  anciens  à une  efpece  d’agate  qui  étoit  de  la  cou- 
leur d’une  peau  de  lion;  ils  la  nommoient  aufCileon- 
todora  leonina.  Voye^  "WallerillS  , Minéralogie. 

LEONTIQUES,  f.  m.  pl.  leontica , ( Littérature .) 

Tome  IX, 
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fêtes  ou  facrifices  de  l’antiquité  payenne  qui  fe  fai- 
foient  à l’honneur  de  Mithra , & qu’on  appelloit  au- 
trement Mithriaqucs.  Dans  les  myfteres  de  Mithra 
dit  Porphyre,  on  donnoit  aux  hommes  le  nom  de 
lions , & aux  femmes  celui  de  kiènes.  Dès  le  teras 
de  TertuIlien  , on  donnoit  aufti  le  nom  de  lions  aux 
initiés.  Icônes  Mi  three  philo fophantur.  Enfin  dans  les 
fêtes  léontiqucs , les  initiés  & les  miniftres  étoient 
déguifés  fous  la  forme  des  différens  animaux  , dont 
ils  portoient  les  noms  ; & comme  le  lion  parte  pour 
le  roi  des  animaux,  ces  myfteres  en  prirent  le  nom 
de  léontiqucs. 

Il  y a dans  Gruter , dans  Reynefms,  & autres 
Antiquaires , quelques  inferiptions  qui  parlent  des 
fêles  léontiqucs  ; mais  je  réferve  ces  fortes  de  détails 
aux  mots  MlTHRA  OU  MlTHRIAQUES. 

LEONTOCEPHALE  , XtunonapaXn , (Géog.  anc .) 
ce  mot  lignifie  tête  de  lion.  Appien  appelle  ainrt  une 
forte  place  de  Phrygie,  où,  félon  Plutarque,  Epi- 
xyes,  fatrape  de  Phrygie,  fe  propofoit  de  faire  af- 
fartiner  Thémiftocle  à fon  partage.  (D.  J.) 

LEONTODONTOIDE,  leontodontoïdes , f.  ((Bot.') 
genre  dé  plante  qui  ne  différé  de  la  dent  de  lion , de 
la  catanance,  de  l’hedypnoïs,  qu’en  ce  que  fes  fe- 
mences  ne  font  pas  couronnées  d’aigrettes  ou  de 
poils,  & qu’elles  font  renfermées  dans  un  calice  cy- 
lindrique, qui  ne  s’ouvre  pas  lorfqu’il  eft  mur,  com- 
me dans  la  dent-de-lion,  mais  il  eft  plutôt  un  peu 
fermé  comme  dans  l’hedypnoïs.  Nova plantarum  gê- 
nera, 8cc.  par  M.  Micheli. 

LEONTOPETALOIDE , f.  f.  (Botaniq.)  genre  de 
plante  décrit  par  le  do&eur  Amman,  dans  les  aêles 
de  Peteisbourg,  vol.  VIII. p.  zog.  En  voici  les  ca- 
ia£hres. 

La  fleur  eft  monopétale,  faite  en  entonnoir,  & 
découpée  dans  les  bords  en  divers  fegmens.  Elle  eft 
fuccédée  par  un  fruit  véficulaire , qui  renferme  plu- 
fieurs graines  de  figure  ovale. 

Cette  plante  eft  originaire  des  Indes  orientales.- 
Sa  racine  eft  tubéreufe , groffe  de  deux  pouces  au 
milieu  , grife  en-dehors  , blanche  en-dedans  , & ne 
jettant  qu’un  petit  nombre  de  fibres.  Il  fort  commu- 
nément quatre  tiges  de  chaque  racine  ; ces  tiges  s’é- 
lèvent fort  haut,  & font  de  la  groffeur  du  doigt. 
Deux  de  ces  tiges  portent  chacune  ordinairement 
une  grande  feuille  d’un  beau  verd  , très-mince  & 
diverfement  dentelée.  Les  deux  autres  tiges  portent 
chacune , dans  des  calices  d’un  joli  verd , une  touffe 
de  fleurs  larges,  jaunes,  monopétales,  découpées 
en  quelques  parties  aux  extrémités.  Chaque  fleur  eft 
foutenue  par  un  pédicule  long  d’un  doigt.  II  leur 
fuccede  des  fruits  qui  font  des  yerties  vertes  , angu- 
leufes,  d’un  pouce  de  diamètre  dans  la  partie  la  plus 
large,  d’où  elles  s’amenuifent  en  pointe,  de  cou- 
leur pourpre.  Les  graines  font  affez  grofles,  ftriées 
& de  couleur  de  brique-pâle.  (D.  J.) 

LEONURUS,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.)  arbrifleau 
qui  s’élève  peu,  dont  le  bois  grifâtre  porte  des  feuil- 
les longues , étroites  , avec  des  fleurs  rouges , for- 
mant des  guirlandes  très-ferrées.  Son  calice  eft  long, 
& contient  plufieurs  femences  ; fon  cafque  eft  de- 
coupé  , & plus  long  que  la  barbe,  qui  eft  divifée  en 
trois  parties.  Cet  arbrirteau  croit  de  boutures  & de 
marcottes  ; fa  délicateffe  le  fait  ferrer  pendant  l’hi- 
ver , & il  contribue  à la  décoration  de  la  ferre. 

LEOPARD  ,1.  m.  Uopardus  , par  dus , (Hijl.  nat.) 
animal  quadrupède  qui  a beaucoup  de  rapport  au 
tigre,  tant  par  la  forme  du  corps  que  par  fon  naturel 
féroce.  Le  léopard  a les  mêmes  couleurs  que  le  tigre  ; 
mais  ces  deux  animaux  ont  des  taches  noires , qui 
dans  l’un  font  longues , macula  virgatœ,&c  dans  l’au- 
tre elles  repréfentent  une  forte  d’anneau  irrégulier, 
ou  les  contours  d’une  rofe , macula  orbiculatœ.  Les 
Naturaliftes  donnent  le  nom  d e léopard.  & celui  qui  a 
D d d ij 
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des  taches  rondes  ; mais  il  paroit  que  l’ufage  a pré- 
valu au  contraire , 6c  qu’on  le  nomme  vulgairement 
du  nom  de  tigre.  I eft  dit  dans  le  livre,  intitulé  le 
régné  animal , p.  273.  que  la  couleur  du  léopard  eft 
d’un  blanc  jaunâtre  , avec  des  taches  noires  qui  (ont 
longues  fous  le  ventre  de  l’animal  & arrondies  fur 
le  dos,  mais  toutes  féparées  les  unes  des  autres,  6c 
différentes  des  taches  en  forme  de  rofe , dont  il  vient 
d’être  fait  mention. 

Léopard,  (Mat.  med.')  fa  graifle  palTe  pour  un 
des  meilleurs  cofmétkjues.  Il  eft  au  moins  certain 
que  ce  remede  eft  digne  d’occuper  une  place  fur  la 
toilette  de  nos  dames  ; car  il  eft  rare , 6c  par  conlé- 
quent  très -cher  , 6c  que  d’ailleurs  il  eft  peut-être 
beau  de  mettre  la  nature  entière  à contribution , la 
marthe  6c  la  civette  du  nord  , 6c  les  monftres  d’A- 
frique. 

LÉOPARDÉ,  adj.  en  termes  de  Blafon  , fc  dit  du 
lion  paflant. 

Teftu  à Paris,  d’or  à trois  lions  léopardés  de  fable, 
l’un  fur  l’autre , celui  du  milieu  contrepaflant. 

LÉOPOL , Leopolis , ( Géogr.  ) ville  de  Pologne , 
au  palatinat  de  Ruftie , dont  elle  eft  la  capitale.  Les 
Allemands  l’appellent  Lemberg.  Elle  a un  archevê- 
ché pauvre,  6c  un  chapitre  du  rite  latin  , mais  c’eft 
line  des  meilleures  ftarofties  de  la  province.  Cafi- 
mir  II.  ou  le  Grand  , fe  rendit  maîtrç  de  Lèopol  en 
1340,  & l'on  évêché  fut  honoré  du  titre  d’ archevê- 
ché l’an  1 36 1 ; il  n’y  a dans  toute  la  Pologne  que  cet 
archevêché  6c  celui  de  Gnefne.  La  ville  eft  fituée 
auprès  de  la  riviere  de  Pietewa  , à 36  lieues  N.  O. 
de  Kamimeck , 64  S.  E.  de  Cracovie , 80  S.  E.  de 
Varfovie.  Long.  42.  45).  latit.  49.  b 2. 

LEOPOLSTADT  , Leopoldifadium , (Géog.)  pe- 
tite, mais  forte  ville  de  la  haute  Hongrie,  bâtie  par 
l’empereur  Léopold  en  1665.  Les  mécontens  de  Hon- 
grie l’afliegerent  en  1707 , mais  le  comte  de  Starem- 
berg  leur  fit  lever  le  fiege.  Elle  eft  fur  laNVaag,  à 
18  lieues  N.  O.  de  Neuhaufel,  u N.  E.  de  Pres- 
bourg,  40  N.  O.  de  Bude,  34  N.  E.  de  Vienne.  Long. 
36.  10.  lai.  18.  40. 

LEOSTHENIUM,  (Géog.anc.)  golfe  dubofphore 
deThrace,  félon  Etienne  le  géographe.  C’eft  peut- 
être  le  même  qui  eft  nommé  Lajlhenes  par  Denys  de 
Byzance  , 6c  le  même  qui  eft  appellé  Cafthenes  par 
Pline  , liv.  IF.  ch.  xj.  (D.  J.) 

LÉPANTE  , (Géogr.  anc.  & mod.~)  ville  de  Grecs 
dans  la  Livadie  propre , avec  un  port  fur  la  côte 
feptentrionale  du  golfe,  qui  prend  d’elle  le  nom  du 
golfe  de  Lépante.  Voye{  LÉpante  , golfe  de. 

Cette  ville  eft  appellée  des  Latins  Maupaclus,  d’un 
mot  grec  qui  fignifie  bâtir  un  vaijfeau , foit  que  les 
Héraclides  , ou  les  peuples  de  la  Locride , comme  le 
veulent  d’autres  auteurs  , ayent  conftruit  leur  pre- 
mier navire  dans  cet  endroit-là.  Les  Grecs  moder- 
nes nomment  Lépante  Epaclos , & les  Turcs  Ein- 
bachti. 

Elle  eft  fituée  dans  le  pays  de  Livadia  , fur  le  ri- 
vage , peu  loin  de  l’ouverture  du  golfe  de  fon  nom, 
autour  d’une  montagne  de  figure  conique  , fur  le 
fommet  de  laquelle  eft  bâtie  la  forterefle , fermée  de 
quatre  rangs  de  groffes  murailles  féparées  par  de  pe- 
tits vallons  entre  deux,  où  les  habitans  ont  leurs 
maifons. 

Les  anciens  Grecs  avoient  à Naupa&e  quatre 
temples  célébrés  , l’un  confacré  à Neptune  , l’autre 
à Vénus,  le  troifieme  à Efculape,  & le  quatrième 
à Diane.  Aujourd’hui  que  Naupa&e  a pris  le  nom 
de  Einbachti , qu’elle  eft  fous  la  domination  du  ful- 
tan  , 6c  gouvernée  par  un  vaïvode , il  y a fept  mof- 
quées  , deux  églifes  pour  les  Grecs  méprifés  par  les 
Turcs  , 6c  trois  fynagogues  de  Juifs  qui  font  le  com- 
merce du  pays,  confiftant  en  apprêts  de  maroquins. 
L’attaque  de  cette  place  étoit  très-difficile  avant 
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l’ufage  du  canon.  En  1408,  elle  étoit  foumifeà  l’em- 
pereur de  Conftantinople  ; mais  l’empereur  Ema- 
nuel , craignant  de  ne  pouvoir  pas  la  conferver, 
prit  le  parti  de  la  céder  à la  république  de  Venife , 
qui  la  munit  de  maniéré  à rélifter  à une  puiflante 
armée.  En  effet,  les  Turcs  s’y  morfondirent  en  1475» 
6c  furent  obligés,  au  bout  de  quatre  mois  d’attaque , 
d’en  lever  honteufement  le  fiéce.  Enfin,  Bajazet  fut 
plus  heureux  , la  prit  fur  les  Vénitiens  en  1687  , & 
le  château  de  Romélie  fut  rafé  en  1699 , en  exécu- 
tion de  la  paix  de  Carlowitz. 

Lépante  eft  à 45  lieues  N.  O.  d’Athènes,  140  S.  O. 
de  Conftantinople.  Long.  39.48.  lat.  38. 34.  . 

Lépante  , ( Golfe  de)  Géog.  ce  golfe  pris  dans  fa 
longueur  du  feptentrion  jufqu’au  rivage  de  l’Achaïe, 
& au  midi  jufqu  a celui  de  la  Morée,  fépare  ces  deux 
grandes  parties  de  la  Grèce  l’une  de  l’autre.  Il  a eu 
plufieurs  noms  que  les  auteurs  lui  ont  donnés  félon 
les  différens  tems  6c  lesoccafions  particulières.  Quel- 
ques anciens  l’appelloient  Cricefus , Strabon  le  nom- 
me Mare  Alcyonium , 6cc.  Son  nom  le  plus  ordinaire 
étoit  le  golfe  corinthien,  corinthiacus finus . 

Ce  golfe  comprend  quatre  écueils  dans  fon  éten- 
due , 6c  reçoit  les  eaux  de  la  mer  ionienne  par  l’en- 
trée qui  eft  entre  deux  promontoires  avancés  du 
continent , & fur  lefquels  font  deux  châteaux,  qu’on 
nomme  les  Dardanelles.  Toutes  les  marchandées  qui 
fortent  de  ce  golfe,  comme  les  cuirs  , les  huiles  , le 
tabac , le  ris , l’orge  , payent  à l’émir  trois  pour 
cent  ; 6c  cet  officier  en  rend  ftx  milles  piaftres  par 
an  au  grand  feigneur,  mais  fon  entrée  n’eft  plus  li- 
bre aux  navires  étrangers. 

« Ce  fut  dans  le  golfe  de  Lépante , non  loin  de  Co- 
» rinthe , que  Dom  Juan  d’Autriche  & les  Vénitiens 
«remportèrent  fur  les  Turcs,  le  5 Octobre  1571, 
«une  vièloire  navale,  d’autant  plus  illuftre,  que 
» c’étoit  la  première  de  cette  efpece.  Jamais,  depuis 
« la  bataille  d’Attium , les  mers  de  la  Grece  n’a- 
« voient  vu  ni  des  flotes  fi  nombreufes  , ni  un  com- 
« bat  ft  mémorable.  Les  galeres  ottomanes  étoient 
« manœuvrées  par  des  cfclaves  chrétiens  , qui  tous 
« fervoient  malgré  eux  contre  leur  pays.  Le  fiiccès 
« produifit  la  liberté  à environ  cinq  milles  elclaves 
« chrétiens.  Venife  fignala  cette  vi&oire  par  des  fê- 
« tes  qu’elle  feule  favoit  donner.  Zarlino  compofa 
« les  airs  pour  les  réjouiflances  de  cette  vièloire  , 6c 
« Conftantinople  fut  dans  la  confternation. 

« Dom  Juan,  ce  célébré  bâtard  de  Charles  V. 
« comme  vengeur  de  la  Chrétienté  , en  devint  le 
« héros.  Il  mérita  fur-tout  cette  idolâtrie  des  peu- 
« pies,  lorfque  deux  ans  après  il  prit  Tunis  à l’exem- 
« pie  de  fon  pere,  & fit  comme  lui  un  roi  africain 
« tributaire  d’Efpagne.  Mais  quel  fut  le  fruit  de  la 
« bataille  de  Lépante  6c  de  la  conquête  de  Tunis  } 
« Les  Vénitiens  ne  gagnèrent  aucun  terrein  fur  les 
« Turcs,  & l’amiral  de  Selim  IL  reprit  fans  peine  le 
» royaume  deTunis  deux  ans  après,  en  1 574.  Tous 
« les  chrétiens  furent  égorgés.  Il  fembloit  que  les 
« Turcs  enflent  gagné  la  bataille  de  Lépante  ».  Ex- 
trait du  chapitre  de  la  bataille  de  Lepante  dans  M.  de 
Voltaire  , tom.  III.  ( D.  J.  ) 

LEP  AS , f.  m.  ( Conchyliol.  ) genre  de  coquillage 
univalve  , ainfl  nommé  en  grec,  comme  fl  l’on  difoit 
l’ écaille  des  rochers , parce  qu’il  eft  toujours  adhérent 
aux  rochers , ou  à quelques  autres  corps  durs  ; & 
cette  adhérence  lui  fert  de  fécondé  coquille , pour 
le  préferver  des  injures  du  tems.  Nous  appelions  ce 
coquillage  en  français  patelle  ou  œil-de-bouc  , voye ç 
(Eil-de-Bouc  ou  Patelle  ; mais  il  n’y  auroit 
point  de  mal  de  lui  conferver  le  nom  de  lépas , 6c 
dire  un  lépas  épineux,  un  lépas  finement  cannelé, 
un  lépas  tacheté  de  blanc  6c  de  rouge , car  toutes 
ces  épithetes  ne  fonnent  pas  bien  avec  le  mot  ail- 
de-bouc. 
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LËPETHYMNUS  ou  LEPETHYMUS,  (Gcogr. 
cnc.  ) montagne  de  111e  de  Lesbos  , que  Philoftrate 
met  aux  environs  de  Méthymne.  Le  nom  moderne 
de  cette  montagne  eft  Lcpümo  ou  monlaont  de  faine 
Théodon.  ( D.  J.  ) 

LEPIDIUM , f.  m.  ( Uifl.  nat.  Botan.  ) genre  de 
plante  à fleur  en  croix,  compofée  de  quatre  pétales  ; 
il  fort  du  calice  un  piflil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
mut  en  forme  de  lance,  divifé  en  deux  loges  par 
line,  cloifon  qui  foutient  des  panneaux  de  chaque 
cote , & rempli  de  femences  oblongues.  Tournefort, 
injl.  rei  herb.  Foye{  PLANTE. 

LEPIDOCARPODENDRON,  f.  m.  (Hifi.  nat. 
Bot.  ) genre  de  plante  établi  par  Boerhaave  & qu’il 
Caradérife  ainfi. 

Les  feuilles  font  entières  , Sc  ordinairement  ran- 
gées fans  fymmétrie.  Son  calice  eft  compofé  d’un 
grand  nombre  de  feuilles  placées  les  unes  lur  les  au- 
tres en  écailles  & par  ordre  fucceflïf.  Lorfqu’il  eft 
tnûr,  il  prend  la  forme  d’un  vaifleau  écaillenx,  & 
fe  ferme  enfuite.  Ses  fleurs  en  grand  nombre,  & 
compofees  d’une  multitude  de  fleurons , remplirent 
le  tond  du  calice.  Elles  font  à pétales  , irrégulières, 
capillacées  & hermaphrodites.  L’ovaire  eft  placé  au 
milieu  de  la  fleur  ; il  eft  garni  de  tubes , plus  ou 
moins  longs , qui  forment  une  capfule  oblongue , & 
imiRent  en  deux  longs  filamens.  Sa  graine  eft  ornée 
<1  un  grand  filet,  qui  porte  une  petite  plume  à fa 
iommité.  Boerhaave  compte  douze  efpeces  de  ce 
genre  de  plante.  Son  nom  lignifie  arbre  ou  fruit  écail- 
leux , de  Xt-nt'iç , écaille , xap-nrof,  fruit , & j'i i S'pcv,  arbre  ; 
Linnæus  1 appelle  leucadendron.  ( D.  J.  ) 

LEPIDOIDE  01/  LEPIDOEIDE  , en  Anatomie , 
eft^un  nom  que  l’on  donne  à la  future  écailleufe  du 
Crâne.  Voye £ Suture. 

, Ce  grec  j ^tTriS'ené'tç , formé  de 

écaillé  , & de  ué'oc,  forme  , figure.  Voyer  ECAIL- 
LEUSE. 

LEPIDOTES , f.  f.  ( Hif  '.  nat.  Lithol.')  nom  donné 
par  quelques  auteurs  anciens  à une  pierre  qui  ref- 
lembloit  à des  écaillés  de  poiffon.  D’autres  fe  font 
lervis  de  ce  nom  pour  défigner  en  général  les  pierres 
qui  font  comme  compofees  d’écailles  , telles  que 
plufieurs  pierres  talqueufes.  D’autres  enfin  ont  en- 
tendu par-là  des  pierres  chargées  des  empreintes  de 
poilîon  , telles  que  celles  qu’on  trouve  en  Allema- 
gne , dans  le  pays  de  Hefle , à Eifleben  , &c. 

LEPONT1I,  ( Geog . anc.')  ancien  peuple  aux  con- 
fins de  l’Helvétie,  de  la  Rhétie  & de  l’Italie , félon 
les  différens  auteurs  qui  en  ont  parlé  , favoir  Céfar, 
hv.ir.  Pline,  liv.  III.  ch.  xxjx.  Ptolomée,  /A.  III. 
ch.j.  & Strabon,  liv.  IV.  P.  206.  Il  faut  ici  con- 
fulter  M.  Nicolas  Sanfon,  qui  a foigneufement  & 
iavamment  examiné  cette  matière.  Il  lui  paroît, 
d après  fes  recherches , que  les  Lépontiens  occu- 
poient  les  environs  du  Lac  majeur,  tirant  vers  les 
Alpes,  ce  qui  comprend  partie  de  l’état  de  Milan, 
& preique  tous  les  bailliages  que  les  Grifons  tien- 
nent en  Italie,  Bellinione,  Lugan,  Lucarno , &c. 
Leur  fituation  fe  prouve  encore  par  celle  de  leur 
capitale,  O feela,  qu’on  appelle  aujourd’hui  Domo 
d’OJfela , & par  l’une  des  principales  vallées  que  ce 
peuple  a occupées,  nommée  Val  Leventina  , comme 
qui  diroit  Lepontina  , qui  eft  à la  fource  duTéfin. 

LEPORIE , Leporia , (Géogr.  ) c’eft  le  nom  qu’on 
donne  à la  partie  de  la  Laponie  qui  appartient  à la 
Rultie.  On  la  divife  en  maritime,  ou  mourmans-koy , 
où  eft  Kéla,  port  de  mer  ; (en  Leporie  Terskoy , fur 
la  mer  Blanche  , & en  Leporie , Bella-Moresky  , qui 
eft  au-dellus  de  la  mer  Blanche. 

LEPRIUM,  autrement  LEPREUM  , LEPREON, 
LEPREUS,  ( Geogr . anc.')  ancienne  ville  du  Pélo- 
ponnele  dans  l’Elide , allez  près  des  confins  de  l’Ar- 
( DJ  )igSr  Cr°it  qUC  16  n°m  moderne  Chaiapa. 
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LEPRE , f.  h ( Méd .)  cette  maladie  tiré  fôn  nom  deS 
écaillés  dont  tout  le  corps  ou  quelques-unes  des  par- 
ties de  ceux  qu’elle  attaque  font  recouvertes.  Le  mot 
grec  XiTrp»  eft  forme  «< sro  Tuf  xefi/J'u y , qui  lignifient  en 
irançois  écailles.  On  compte  ordinairement  deux  ef- 
peces principales  de  lepre  ; favoir  la  lepre  des  Grecs  , 
que  les  Arabes  appelaient  tantôt  albaras  nigra,  & 
tantôt  albaras  alba , fuivant  qu’ils  trou  voient  plus  ou 
moins  d’intenfité  dans  les  fymptomes  : les  Latins  ont 
prétendu  la  defigner  lous  le  nom  d ' impétigo l’autre 
efpece  eft  la  lepre  des  Arabes , dont  le  nom  grec  eft 
iM^xv-rutniç , tléphantiafe.  Voyeicemot.  Il  paroît  par 
les  delcriptions  les  plus  exactes  qui  nous  en  relient , 
que  ce  n’eft  qu’une  6c  même  maladie  ; que  l’ impétigo 
des  Latins  en  eft  le  commencement,  le  premier  de- 
gré , l’état  le  plus  doux  ; la  lepre  des  Grecs , le  fécond 
degré , ici.  enfin  la  lepre  des  Arabes  ou  1 Y léphantiafe  le 
plus  haut  & dernier  période  ; quant  aux  variétés 
qu’on  obferve  dans  les  différens  auteur,  qui  ont  vu 
par  eux-memes , il  eft  clair  qu’elles  doivent  plutôt 
etre  attribuées  a la  diverlité  de  climats  , de  pays  , 
de  température,  de  fujet  même,  qu’à  l’exaftitude  de 
ces  écrivains. 

La  lepre  commence  à fe  manifefter  par  l’éruption 
de  pullules  rouges  plus  ou  moins  abondantes,  quel- 
quefois folitaires , le  plus  fouvent  entalfées  les  unes 
fur  les  autres  dans  différentes  parties  du  corps , fur- 
tout  aux  bras  & aux  jambes  ; à la  bafe  de  ces  pre- 
mières pullules  naiffent  bientôt  d’autres  qui  fe  mul- 
tiplient & s’étendent  extrêmement  en  forme  de  grap- 
pes ; leur  furface  devient  en  peu  de  tems  rude , blan- 
châtre, ecailleufe  ; les  écaillés  qu’on  détache  en  fe 
grattant  lont  tout-à-fait  femblables,  au  rapport 
d’ Avicenne , à celles  des  poiffons  : d’abord  qu’on  les 
a enlevées , on  apperçoit  un  léger  fuintement  d’une 
famé  ichoreufe  qui  occalionne  unpiquotement  défa- 
gréable  ou  une  démangeaifon  : il  n’eft  point  marqué 
dans  les  auteurs  fi  la  démangeaifon  eft  continuelle. 
A melure  que  la  maladie  laiffee  à elle-même  ou  com- 
battue par  des  remedes  inefficaces  fait  des  pro- 
grès, les  pullules  fe  répandent,  occupent  le  mem- 
bre entier , &:  enfuite  les  autres  parties , & fucceffi- 
vement tout  le  corps;  elles  deviennent  alors,  fui- 
vant Celfe , livides,  noirâtres,  ulcérées;  le  corps 
ainfi  couvert  d’un  ulcéré  univerfel , préfente  à l’oeil 
le  fpeélacle  le  plus  affreux  & exhale  une  odeur  infou- 
tenable;  une  maigreur  exceffive  achevé  de  le  défi- 
gurer; le  vilage,  les  Ievres  & les  extrémités  infé- 
rieures & fupérieures  s’enflent  prodigieufement 
fouvent  au  point  qu’on  ne  peut  appercevoir  qu’à 
peine  les  doigts  enfoncés  & cachés  fous  la  tumeur  - 
furvient  enfin  une  fievre  lente  qui  confume  en  peu 
de  tems  le  malade.  Cette  cruelle  maladie  étoit  très- 
commune  autrefois,  fur-tout  dans  les  pays  chauds 
ÿns ‘a„Syriî’  PEWPte''  la  à Alexandrie’ 

tfc.  Wrllis  allure  que  les  habirans  de  la  Cornouaille 
province  maritime  d’Angleterre  y étoieut  ancienne- 
ment  tres-fujets.  Les  auteurs  contemporains  ont  ob- 
ferve  ( cette  obfervation  eft  remarquable  par  rap- 
port à la  vérole  ) que  la  Upn  n’attaquoit  jamais  les 
entans  avant  1 âge  de  puberté  ou  d’adulte , ni  les  eu- 
nuques , fuivant  la  remarque  d’Archigene,  & Admis 
rapporte  que  quelques  perfonnes  de  Ion  tems  le  fai- 
foient  châtrer  pour  s’en  exempter.  On  croit  que 
cette  maladie  n exifte  plus  a prelent , du-moins  il  eft 
certain  qu’elle  n’eft  plus  connue  fous  le  nom  de  lepre 
Le  dofteur  Town  raconte  qu’il  y a dans  la  Nivrine' 
une  maladie  qui  lui  eft  fort  analogue,  & qui  atta- 
que  également  les  negres  & les  blancs  d’abord  qu’iii 
lont  réduits  au  même  régime,  qu’ils  éprouvent  l’in- 
tempérie des  faifons,  & qu’ils  font  les  mêmes  tra- 
vaux ; après  que  les  malades  ont  relié  quelque  tems 
maigres , languiffans  , cacheftiques , leurs  jambes 
s enflent,  deviennent  ædémateufes ; peu  après  le» 
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veines  fe  diftendent,  il  s’y  forme  des  varices  depuis 
le  genou  jufqu’à  l’extrémité  des  orteils  , la  peau  de- 
vient dure , inégale  , raboteuie , le  couvre  d écaillles 
qui  ne  fe  deffechent  point , mais  qui  s’augmentent 
de  façon  à grolTir  prodigieufement  la  jambe  ; 
dans  cet  état  toutes  les  fondions  fe  font  à l’ordinaire 
comme  en  fanté,  & le  malade  eft  propre  à tous  les 
ouvrages  qui  ne  demandent  point  d’exercice.  Quels 
que  foient  les  rapports  de  cette  maladie  avec  la  le- 
pre , il  eft  certain  qu’elle  en  différé  clfentiellement , 
de  même  que  quelques  maladies  cutanées  dont  on 
voit  de  tems  en  tems  des  exemples  , & qui  n’ont  que 
quelque  reffemblance  extérieure  avec  la  lèpre  fans  en 
avoir  la  contagion,  le  cara&ere  diftinâif&  fpécial. 
Le  tems  auquel  on  a cefle  d’obferver  la  lepre , eft  à 
peu  près  l’époque  de  la  première  invafion  de  la  vé- 
role dans  notre  monde.  Il  y a , comme  on  voit , une 
efptfce  de  compenfation , de  façon  que  nous  gagnons 
d’un  côté  ce  que  nous  perdons  de  l’autre.  On  pour- 
roit  afiurer  qu’il  y a à peu  près  toujours  la  même 
Pomme  de  maladie , lorfque  quelqu’une  celfe  déc- 
roître, nous  lui  en  voyons  ordinairement  fuccéder 
une  autre  qu’on  croit  inobfervée  par  les  anciens  : 
fouvent  ce  n’eft  qu’un  changement  de  forme  ; cette 
viciffitude  & cette  fucceffion  de  maladies  a trop  peu 
frappé  les  médecins  obfervateurs.  Les  Arabes  lont 
prelque  les  derniers  auteurs  qui  en  parlent  comme 
témoins  oculaires  , & d’après  leur  propre  obferva- 
tion.  Les  fymptomes  parlefquels  la  vérole  fe  mani- 
fefta  dans  les  commencemens,  avoit  beaucoup  de 
rapport  à ceux  de  la  lepre.  Voye ç Vérole.  Et  c’eft 
fur  ce  fondement  que  plufieurs  auteurs  ont  établi 
l’antiquité  de  la  vérole , prétendant  qu’elle  n’étoit 
autre  chofe  que  la  lepre  des  anciens  : d’autres  tom- 
bant audi  vraiffemblablement  dans  l’excès , ont  pris 
le  parti  abfolument  contraire,  & ont  foutenu  que  la 
lepre  & la  vérole  étoient  deux  maladies  totalement 
différentes;  il  y a tout  lieu  depenferquelesuns&  les 
autres  ont  trop  généralifé  leurs  prétentions  : les  pre- 
miers n’ont  pas  affez  pefé  les  différences  qu’il  y a 
dans  les  fymptomes,  les  caufes,  la  curation  & la 
maniéré  dont  la  contagion  fe  propage  ; les  féconds 
ont  trop  appuyé  fur  ces  différences  & fur  d’autres 
encore  plus  frivoles  ; ils  n’ont  pas  fait  attention  que 
la  lepre  le  communique  de  même  que  la  vérole  par 
le  coït,  quelle  n’affe&e  point  les  âges  qui  n’y  font 
pas  propres  ; que  lorfqu’elle  fe  communique  par 
cette  voie  , il  furvient  aux  parties  génitales  des  acci- 
dens  particuliers  , tels  que  flux  involontaire  defemen- 
ce  ardeur  d'urine , puflules  , ulcérés  à la  verge , &c. 
comme  Jean  Gadderdcn  & Avicenne  1 ont  exacte- 
ment remarqué.  On  pourrait  auffi  leur  faire  obfer- 
ver  que  les  maladies  de  cette  efpece^  qui  ont  une 
caufe  particulière  , fpécifique , ne  paroîtront  pas  tou- 
jours avec  les  mêmes  fymptomes  ; qu’après  qu’elles 
ont  duré  un  certain  tems,  elles  font  plus  douces, 
plus  modérées  ; elles  femblent  affaiblies  & comme 
ufées  par  la  propagation.  On  pourroit  prefque  com- 
parer ce  qui  arrive  à ces  maladies  à ce  qu’on  obfer- 
ve  lur  un  fil  d’argent  qu’on  dore  ; à mefure  qu’on 
étend  ce  fil , on  l’émincit  & on  diminue  à proportion 
la  quantité  d’or  qui  fe  trouve  dans  chaque  partie  ; 
d’ailleurs  il  peut  arriver  dans  ce  virus  diverfes  combi- 
naifons  ; il  eft  fufceptible  de  modification , de  chan- 
gement, &c.  & ce  ne  l'eroit  furement  pas  une  opi- 
nion dénuée  de  vraiflemblance,que  de  préfumer  que 
le  virus  vérolique  n’eft  qu’une  combinaifon  particu- 
lière du  virus  lépreux , & que  la  vérole  n’eft  qu’une 
lepre  dégénérée,  altérée,  &c.  Foye{  VÉROLE. 

La  lepre  eft  une  maladie  particulière  de  l’efpece 
de  celles  qui  font  entretenues  par  un  vice  fpécial  du 
fangoude  quelqu’humeur  qu’on  appelle  virus ; elle 
rie  dépend  point , ou  que  tres-peu , de  l’a&ion  des 
caufes  ordinaires.  Les  anciens  avoient  fait  confifter 
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le  virus  dans  une  furabondance  particulière  d’hu- 
meur mélancholicjue  ou  de  bile  noire  , différente  de 
celle  qui  excitoit  l’hyppocondriacité , la  maladie 
noire,  les  fievres  quartes , &c.  pour  nous  nous  igno- 
rons abfolument  la  nature,  fa  maniéré  d’agir  le 
méchanilme  de  l’éruption , qui  en  eft  la  fuite , n’eft 
pas  différent  de  celui  des  autres  maladies  éruptives. 
Foye^aumot  PETITE  VÉROLE,  GaLE  , &c.  Tout 
ce  que  nous  favons  de  certain , c’eft  que  la  lepre  efl 
une  maladie  contagieufe,  & que  les  miafmes  qui  pro- 
pagent la  contagion , ne  font  pas  auffi  fixes  que  ceux 
de  la  vérole.  Avicenne  prétend  qu’ils  font  affez  vo- 
latils pour  infeéfcr  l’air  , & qu’ainfi  la  lepre  fe  com- 
munique par  la  fimple  fréquentation  ou  voifinage 
des  perfonnes  infeftées;  cette  idée  étoit  itniverfel- 
lement  reçue,  puifqu’on  étoit  obligé  de  féparer  de 
la  fociété  & de  renfermer  ceux  qui  en  étoient  atta- 
qués ; Moïfe  fit  des  lois  pour  ordonner  cette  répara- 
tion, & régler  la  manieie  dont  elle  devoit  fe  faire, 
& nous  liions  dans  les  livres  facrés,  que  fa  foeur 
étant  attaquée  de  cette  maladie,  fut  mile  hors  du 
camp  pour  prévenir  les  fuites  funeftes  de  la  conta- 
gion ; on  a bâti  dans  plufieurs  pays  des  hôpitaux, 
appellés  de  S.  Lazare  , dont  la  fondation  etoit  de 
donner  à ces  malheureux  des  fecours  qui  leur  étoient 
refufés  par  des  parens  ou  domeftiques  juftement  al- 
larmés  pour  leur  propre  fanté.  Cette  maladie  ou  la 
difpofition  à cette  maladie  fe  tranfmet  héréditaire- 
ment des  parens  aux  enfans  ; elle  fe  communique 
par  le  coït , & par  le  fimple  coucher  ; Scultetus  ra- 
conte que  plufieurs  perlonnes  ont  contraéle  cette 
maladie  pour  avoir  mangé  de  la  chair  de  lépreux. 
Le  même  auteur  affure  que  l’ulage  de  la  chair  hu- 
maine même  faine , produit  le  même  effet.  Porta, 
mam.  chirurg.  obferv.  100.  L’on  craignoit  auffi  beau- 
coup autrefois  , pour  la  même  raifon , la  viande  ^de 
cochon,  & l’ufage  immodéré  du  poiffon  ; & c eft: 
dans  le  deffein  de  prévenir  les  ravages  que  fait  cette 
affreufe  maladie , que  le  prudent  légifiateur  des  Juifs 
leur  défendit  ces  mets.  Ces  lois  s’exécutent , fur-tout 
à l’égard  du  cochon,  encore  aujourd’hui  très-rigou- 
reufement  chez  les  malheureux  reftes  de  cette  nation. 
Quelques  auteurs  affurent  que  des  excès  fréquens  en 
liqueurs  ardentes,  aromatiques,  en  vins  fur-tout 
aierres  , en  viandes  épicées,  endurcies  par  le  fel  & 
lalumée , fur-tout  dans  les  pays  chauds , difpofoient 
beaucoup  à cette  maladie;  c’eft  à un  pareil  régime 
que  Willis  attribue  la  lepre  commune  aux  CornouaiU 
liens  ; mais  ces  caufes  nç  font  pas  conftatées , & me- 
me fi  l’on  veut  parcourir  les  nations  chez  lesquelles 
la  lepre  étoit  comme  endémique , il  fera  facile  d y ob- 
ferver  que  ce  genre  de  vie,  qu  on  regarde  comme 
caufe  de  la  lepre , n’y  étoit  point  fuivi , ou  moins 
que  chez  d’autres  peuples  qui  en  étoient  exempts  ; 
il  y en  a qui  ont  avancé  que  le  coït  avec  une  fem- 
me dans  le  tems  qu’elle  a fes  régies ,. étoit  une  des 
caufes  les  plus  ordinaires  de  la  lepre  ; il  n’eft  perfon- 
ne  qui  ne  fente  le  ridicule  & le  faux  de  cette  affer- 
tion.  On  a auffi  quelquefois , comme  il  arrive  dans 
les  choies  fort  obfcures , eu  recours  pour  trouver 
les  caufes  de  cette  maladie,  aux  conjonéfions  parti- 
culières des  aftres , & à la  vengeance  immédiate  des 
dieux , à l’ignorance  : la  fuperftition , ou  même  la 
politique  peuvent  faire  recourir  à de  femblables  cau- 
fes. , . 

Dans  les  tems  & les  pays  où  la  lepre  etoit  tres- 
commune,  il  n’étoit  pas  poffible  de  s’y  méprendre, 
l’habitude  fuffifoit  pour  la  faire  diftinguer  des  autres 
maladies  cutanées  avec  lefquelles  elle  pouvoit  avoir 
quelque  reffemblance;  fi  elle  paroifl'oit  de  nos  jours, 
quelqu’inaccoutumés  que  nous  foyons  à la  voir , les 
delcriptions  détaillées  que  nous  en  avons , mais  plus 
que  tout  un  génie  contagieux  épidémique, pourroient 
ailcment  nous  la  faire  reconnoître;d’aUleurs  il  n’y  au- 


LEP 

roit  pas  grand  rifque  à la  confondre  avec  les  autres 
maladies  cutanées;  la  vérole  peut  auffi,  dans  certains 
cas,enimpofer  pourla/qore.  J’ai  vu  une  jeune  femme 
dont  toutes  les  parties  du  corps  étoient  couvertesde 
pullules  écailleufes  affez  larges , femblables  à celles 
qui  paroiffent  dans  la  lepre  ; pendant  l’ufage  des  fric- 
tions mercurielles  que  je  lui  fis  adminiflrer , tous  les 
autres  fymptomes  vénériens  fe  cjiffiperent,  ces  pullu- 
les s’applanirent  par  la  chute  de  grolfes  écailles , 6c 
la  peau  revint  enfuite,  moyennant  quelques  bains, 
dans  l'on  état  naturel.  Je  fuis  très-perfuadé  que  dans 
pareil  cas  une  erreur  dans  le  diagnollic  ne  peut  avoir 
aucune  fuite  funelle. 

Malgré  l’appareil  effrayant  que  préfente  la  lèpre  , 
on  a obfervé  qu’elle  étoit  rarement  mortelle  , & 
qu’elle  n’étoit  accompagnée  d’aucun  danger  pref- 
fant.  On  a vu  des  lépreux  vivre  pendant  plufieurs 
années,  fans  autre  incommodité  ou  plutôt  n’ayant 
que  le  défagrément  d’avoir  la  peau  ainfi  défigurée. 
Lorfque  la  lèpre  ne  fait  que  commencer,  qu’elle  efl 
encore  dans  le  premier  degré  que  nous  avons  ap- 
pellé  avec  les  Latins  impétigo , ou  peut  fe  flatter  de 
la  guérir  ; les  remedes  que  les  anciens  employoient 
réuffiffoient  ordinairement.  Dans  le  fécond  degré  , 
ou  la  lepredes  Grecs,  on  ne  guériffoit  que  rarement  & 
à la  longue,  6c  la  guérifon  etoit  le  plus  fou  vent  très- 
imparfaite  ; pour  la  lepre  des  Arabes  ou  Yclcphantiafe  , 
les  remedes  qu’un  fuccès  heureux  6c  confiant  faifoit 
regarder  comme  plus  appropriés  à cette  maladie 
dans  les  commencemens , ne  produifoient  dans  ces 
derniers  tems  aucun  effet  , pas  même  le  moindre 
changement  en  bien,  toutes  les  tentatives  étoient 
ïnfrudueufes  ; c’efl  pourquoi  Celfe  confeille  dans 
ce  cas  de  ne  point  fatiguer  le  malade  par  des  remè- 
des dont  l’inutilité  efl  fi  conflatée. 

Dans  la  curation  de  la  lepre  , les  anciens  avoient 
principalement  égard  à l’humeur  mélancolique  qu’ils 
regardoient  comme  la  caufe  de  cette  maladie  ; cette 
idée  n’efl  point  tout-à-fait  fans  fondement , elle  efl 
fur-tout  très -utilement  appliquable  au  traitement 
des  autres  maladies  cutanées  ; en  conféquence  ils  fe 
fervoient  beaucoup  des  mèlanagogues  , des  hépati- 
ques fondans,  del’aloës  , de  l’ellébore,  de  la  colo- 
quinte , de  l’extrait  de  fumeterre , &c.  ils  joignoient 
à ces  remedes  plus  particuliers  l’ufage  d’une  quan- 
iité  d’autres  remedes  généraux  dont  on  a encore 
augmenté  le  catalogue  dans  les  derniers  tems  ; les 
purgatifs  , la  faignée  , le  petit-lait  à haute  dofe , les 
eaux  acidulés,  les  lues  d’herbes, les  décodions  fudori- 
fiques,  les  martiaux  & lemercurefont  ceux  qu’on  em- 
ployoit  le  plus  fréquemment  ; fans  doute  on  en  avoit 
oblervé  de  meilleurs  effets  ; parmi  les  fudorifiques , 
on  a beaucoup  vanté  les  vipères  : Aretée , Galien , 
Aëtius  , Avicenne  , Rhazès  , afférent  que  dans  la  lè- 
pre meme  confirmée , c’efl  un  remede  très-efficace  ; 
ils  ne  promettent  de  fon  ufagerien  moins  qu’un  re- 
nouvellement total  de  la  conflitution  du  corps  ; la 
connoiffance  de  leurs  vertus  efl  due,  fuivant  Galien, 
au  hazard  ; cet  auteur  raconte  que  quelques  perfon- 
Jies  touchées  de  compaffion  envers  un  miférable  lé- 
preux , & fe  croyant  dans  l’impoffibilité  de  le  gué- 
rir, réfolurent  de  mettre  fin  à fes  fouffrances  en  l’em- 
poilonnant  ; pour  cet  effet , ils  lui  donnèrent  de  l’eau 
dans  laquelle  on  avoit  laiffé  long-tems  une  vipère  ; 
l'effet  ne  répondit  point  à leur  attente , 6c  le  remede 
loin  de  précipiter  la  mort  opéra  une  parfaite  guéri- 
fon ,fides  fît  pertes  auclorem.  11  s’en  faut  bien  que  la 
■chair  de  vipères  mangée,  ou  mife  en  décodion,  pro- 
duire des  effets  auffi  fenfibles.  Voye £ Vipere.  La 
maniéré  dontSolenander  les  employoit  ne  paroît  pas, 
-toute  finguliere  quelle  efl , leur  donner  plus  d’effi- 
cacité ; cet  Auteur  prenoit  deux  ou  trois  vipères , 
ou  à leur  défaut , des  ferpens,  qu’il  coupoit  tous  vi- 
vans  par  morceaux  , 6c  les  mêloir  enfuite  avec  de 
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l’orge  ; il  faifoit  bouillir  le  tout  jufqu’à  ce  que  l’orge 
s’ouvrît,  alors  il  s’en  fervoit  pour  nourrir  des  jeunes 
poulets  ; ne  leur  donnant  aucune  autre  nourriture  ; 
après  quelques  jours  les  plumes  tomboient  aux  pou- 
lets , & dès  qu’elles  étoient  revenues , il  les  tuoit  6c 
en  faifoit  manger  la  chair  & prendre  le  bouillon  aux 
malades  ; il  allure  que  par  cette  méthode , il  a très- 
fouvent  guéri  des  lépreux.  Les  fcls  volatils  qu’on 
retire  de  la  vipere  , ou  de  la  corne  de  cerf,  paroif- 
fent  mériter  à plus  jufle  titre  tous  ces  éloges  ; leur 
adion  efl  inconteflable,  très  forte,  & vraifcmbla- 
blement  avantageufe,  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Quel- 
qu’indiqués  que  paroiffent  les  mercuriaux  dans  cette 
maladie,  les  expériences  que  Willis  en  a fait  ne  font 
point  en  leur  faveur  ; il  les  a employés  dans  deux 
cas  oit  ils  n’ont  opéré  qu’un  effet  paffager,  ils  n-’ont 
fait  qu’adoucir  6c  pallier  pour  un  tems  ics  fymptô- 
mes  qui  ont  recommencé  après  de  nouveau  6c  mê- 
me avec  plus  de  force.  Toutes  les  applications  ex- 
térieures doivent, à mon  avis,  être  bannies  de  la  pra- 
tique dans  cette  maladie  ; fi  elles  ne  font  qu’adou- 
ciffantes , elles  ne  peuvent  faire  aucun  bien , elles 
font  exadement  inutiles  ; pour  peu  qu’elles  foient 
adives  elles  exigent  beaucoup  de  circonfpedion 
dans  leur  ufage,  qui  peut  dans  bien  des  cas  être  dan- 
gereux 6c  qui  n’ell  jamais  exadement  curatif.  Les 
bains  fimples,  ou  compofés  avec  des  eaux  minéra- 
les fulphureufes  , telles  que  celles  de  Barreges  , de 
Bannières , &c.  font  les  remedes  les  plus  appropriés, 
foit  pour  operer  la  guérifon , foit  pour  la  rendre  par- 
faite , en  donnant  à la  peau  fa  couleur  6c  fa  fouplef- 
fe  naturelle  ; ces  mêmes  eaux  prifes  intérieurement 
ne  peuvent  auffi  qu’être  très-avantageufes.  Il  ne 
faut  cependant  pas  diffimulcr  que  l'effet  de  tous  ces 
remedes  n’efl  pas  confiant , encore  moins  univerfel; 
nous  avons  déjà  remarqué  que  la  lepre  confirmée 
réfifloit  opiniâtrement  à toutes  fortes  de  remedes  , 
ce  qui  dépend  probablement  moins  d’une  incurabi- 
lité abfoluej  que  du  défaut  d’un  véritable  Spécifi- 
que. (Af) 

LÉPROSERIE,  f.  f.  (Hi/1.  ) MALADRERIE  ; 
mais  ce  terme  ne  fe  foutient  plus  que  dans  le  ftyle 
du  palais  , dans  les  ades  6c  dans  les  titres , pour  li- 
gnifier une  maladrtrie  en  général.  En  effet  , il  ne 
s’appliquoit  autrefois  qu’aux  feuls  hôpitaux  , deili- 
nés  pour  les  lépreux.  Matthieu  Paris  comotoit  dix- 
neuf  mille  de  ces  hôpitaux  dans  la  chrétienté  & 
cela  pouvoit  bien  être  , puifque  Louis  VIII.  d’ans 
fon  teflament  fait  en  1x15 , lègue  cent  fols  , qui  re- 
viennent à environ  84  livres  d’aujourd’hui , à cha- 
cune des  deux  mille  UproJcries  de  fon  royaume. 

La  maladie  pour  laquelle  on  fit  bâtir  ce  nombre 
prodigieux  d'hôpitaux,  a toujours  eu , comme  la  pef- 
te,  fon  fiege  principal  en  Egypte,  ci’où  elle  paffii  chez 
les  Juifs,  qui  tirèrent  des  Egyptiens  les  mêmes  pra- 
tiques pour  s’en  préferver;  mus  nous  n’avons  pas 
eu  l’avantage  d’en  être  inflruits. 

Il  paroît  que  Moïfe  ne  preferit  point  de  remedes 
naturels  pour  guérir  la  lepre , il  renvoie  les  malades 
entre  les  mains  des  prêtres;  6c  d’ailleurs  il  carade- 
rife  affez  bien  la  maladie,  mais  non  pas  avec  l’exac- 
titude d’Arétée  parmi  les  Grecs  , liv.  IV.  chap.  xiij. 

6c  de  Celfe  parmi  les  Romains,  liv.  III.  chap.  xxv. 

Profper  Alpin  remarque  que  dans  fon  tems  , c’efl- 
à-dire  , fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  , la  lepre  étoit 
encore  commune  en  Egypte.  Nos  voyageurs  mo- 
dernes , 6c  en  particulier  Maundrel  , diîent  qu’en 
Orient  6c  dans  la  Paleffine  , ce  mal  attaque  princi- 
palement les  jambes , qui  deviennent  enflées , écail- 
leufes & ulcéreufes. 

Le  D.  Townes  a obfervé  qu’une  pareille  lèpre  ro- 
gne parmi  les  efclaves  en  Nigritie  ; l’enflure  de  leurs 
jambes , 6c  les  écailles  qui  les  couvrent  vont  tou- 
jours en  augmentant  ; 6c  quoique  cette  écorce  écail- 
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leufe  paroiffe  dure  & infe.if.hle  , cependant  pour 
peu  qu’on  en  effleure  la  fnrface  avec  la  lancette  , 
le  fane  en  fort  librement.  On  a tente  jufqua  ce  |Our 
fans  fuccès  la  cure  de  ce  mal  éléphantiatique.  _ 
L’hiftoire  raconte  que  les  foldats  de  Pompee  re- 
venant de  Syrie  , rapportèrent  pour  la  première  fois 
en  Italie  , une  maladie  alfezfemblable  à la  lepre  me- 
me. Aucun  reglement  fait  alors  pour  en  arrêter  les 
progrès , n’eft  parvenu  jufqu'à  nous  ; mais  .1  y a beau- 
coup ^apparence  qu’on  fit  des  reglemens  utiles  , 
puifque  ce  mal  fut  fufpendu  jufqu’au  tems  des  Lom- 
bards. . . i • 

Rotharis  qui  les  gouvernoit  avec  tant  de  gloire 
au  milieu  du  feptieme  fiecle,  ayant  ete  inftrmt  de 
l’étendue  & des  ravages  de  cette  maladie  , trouva 
le  moyen  le  plus  propre  d’y  couper  court.  Il  ne  le 
contenta  pas  de  reléguer  les  malades  dans  un  en- 
droit particulier  , il  ordonna  de  plus  , que  tout  lé- 
preux chaffé  de  fa  maifon  , ne  pourrait  d.ipoler  de 
fes  biens , pareeque  du  moment  qu’il  avoit  ete  mis 
hors  de  fa  maifon  , il  étoit  cenfé  mort.  C elt  a.nti 
que  pour  empêcher  toute  communication  avec  les 
léoreux  , fa  loi  les  rendit  incapables  des  effets  civils. 

‘je  penfe  avec  M.  de  Montefqmeu  , que  et  mal 
reprit  naiffance  pour  la  leconde  fois  en  Italie  , 
par  les  conquêtes  des  empereurs  Grecs ; , dans  les 
armées  defquels  il  y avoit  des  milices  de  la  Palel- 

tinc&  de  l’Egypte.  Quoi  qu’il  en  loit , les  progrès 
en  furent  arrêtés  jufqu’au  tems  malheureux  des  croi- 
fades  qui  répandirent  la  lepre  , non  pas  dans  un 
feul  coin  de  l’Europe  , mais  dans  tous  les  pays  qm 
la  compofent , & pour  lors , on  établit  par-tout  des 

^AÎnli  les  chrétiens  après  avoir  élevé  de  nouveaux 
royaumes  de  courte  durée  , dépeuple  le  monde  , 
ravagé  la  terre  , commis  tant  de  crimes  , de  grandes 
& d’infâmes  aûlons,  ne  rapportèr  ent  enfin  que  la  le- 
nte pour  fruit  de  leurs  entreprîtes.  Cette  cruel  e 
maladie  dura  long-tems  par  fon  etendue  dans  le 
corps  du  petit  peuple , par  le  manque  de  conno.l- 
fance  dans  la  maniéré  de  la  traiter  , par  le  peu  d u- 
fiage  du  linge  , & par  la  pauvreté  des  pays,  ou  pour 
mieux  dira  leur  extrême  miferc  , car  les  Uprofirus 
manquoient  de  tout  ; & ces  cliquettes  ou  barils  qu  on 
fa  if  oit  porter  aux  lépreux  pour  les  distinguer,  ne- 
toient  pas  un  rcmede  pour  les  guérir.  ( U.  J.  ) 

LE  PS  I S , f.  f.  x»4‘S  > fumptio,  en  MuJujiu  , elt 
une  des  parties  de  l’ancienne  mélopée  , par  laquelle 
le  composteur  difeerne  s’il  doit  placer  Ion  chant  dans 
le  fyftème  des  fons  bas,  qu’ils  appellent  hypatoi- 
Pcs  - dans  celui  des  fons  aigus  , qu  ils  appellent  nc- 
toïdts  ; ou  dans  celui  des  Ions  moyens , qu  ils  appel- 
lent /-^MELOPEE.  (ff) 

LEPTIS,  ( Giog.anc .)  les  anciens  diltmguent 
deux  Uptis , l’une  qu’ils  nomment  la  grande , migna; 
& l’autre  la  petite , pana  ou  minor. 

Leptis  megna,  la  grande  Lcpus,  eto.t  une  ville  & 
colonie  romaine  en  Afrique  , dans  la  contrée  nom- 
mée Syrdquc  , & l’une  des  trois  qui  donneront  le 
nom  de  Tripoli s à cette  contrée. 

Leptis  en  qualité  de  colonie  romaine  , elt  nom- 
méefur  les  médailles , Col.  Vic.  Jul.Lep.  «»- 
nia , Viltrix , Mut  , Lcpus , c’eft-a-d.re  Ltptis , co- 
Ionie  viftorieufe  Julienne.  Cette  ville  devint  epif- 
copale  , & fon  évêque  cil  défigne  le  premier  entre 
les  évêques  de  la  province  Tripolitaine.  . 

Leptis  parva  ou  Leptis  minor , la  petite  Leptis  etoit 
une  ville  d’Afrique  , dans  la  Eyzacène.  La  table  de 
Peutineer  dit  , Lcptc  minas.  Il  ne  faut  pas  croire  , 
Dour  ces  noms  de  parva , minor  ou  minus  , que  ce 
fût  une  petite  ville  ; elle  ne  s’appelait  ainfi , que 
par  rapport  à l’autre  Leptis  & pour  les  d.l  inguer; 
car  du  refte  , c’étoit  une  belle  & grande  ville  , libt- 
nm  oppidum , ville  ljbre  , dit  Pline  , liv.  V.  dutp.  t r. 
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Libéra  civitas  , & immunis  , ville  libre  & franche  , 
dit  Hirtius  , ch.  vij.  Céfar  y mit  fix  cohortes  en  gar- 
nifon.  Elle  étoit  auffi  épifcopale  , & la  notice  d’A- 
frique , nomme  évêque  dans  la  Byzacène,  Fortuna- 
tianus , Leptimincnjis. 

La  grande  Leptis  eft  nommée  Lipide  par  Marmol , 
Lepeda  par  Baudrand  , Lejida  par  le  fieur  Lucas.  La 
petite  Leptis  eft  appellée  Lepté  par  Corneille  , & Té- 
lepü  par  M.  l’Abbé  Fleuri , & par  Dupin  ( D.  J.  ) 

‘ LEPTUM,  f.  m.  ( Monn.  anc.')  petite  monnoie  des 
anciens  Romains,  qui  valoit  félon  les  uns,  la  huitiè- 
me partie  d’une  obole  , & qui  félon  d’autres , étoit 
une  drachme  de  cuivre  ou  d’argent.  ( D.  J.  ) 

LEcTURGUS,  f.  m.  ( Lin . greq.)  On  nommoit 
en  grec  Mwwp>oi,  & en  latin  tenuarii , des  ouvriers 
qui  s’occupoient  à faire  ces  pallia  bombicina , ces 
robes  fines , ces  habits  tranfparens , ces  gazes  de 
Cos , fi  fort  en  vogue  dans  le  tems  de  la  dépravation 
des  mœurs  des  Grecs  Si  des  Romains.  , , 

Rofinus  nous  décrit  l’ufage  & la  variété  de  ces 
nuages  de  lin  ou  de  foie,  qu’un  poète  nommoit  li 
heureufement  ventos  textiles.  Les  planches  en  grand 
nombre  d’Herculanum , tab.  \j , 18  , /c> , 20  , 2 1 , 
22 , 23 , 2i  , du  tom.  I.  nous  repréfentent  de  tres- 
j o Ües  bacchantes  revêtues  en  danfant  de  ces  robes 
de  gaze  ; c’eft  dans  ce  même  habit  qu’ Apulée  dé- 
peint Vénus , qualis  erat  dhrn  virgo , nudo  & inteclo 
corporc  , perfcctam  formofitatem  profcfa  , nift  quod  te- 
nui  pallio  bombicino  inumbrabat  JpeclabiUm  pubem. 
f'byc?  Gaze  de!  Cos.  (D.  J.') 

LEQUIOS  , ou  LIQUIOS , ou  RIUKU , ( Geog 
ce  font  plufieurs  îles  de  l’Océan  oriental , au  nom- 
bre de  fix  principales  ; ce  petit  Archipel  coupe  obli- 
quement le  145  dégré  de  long,  vers  les  26  ou  27  de 
lat.  au  fud-oueft  de  Saxuma , province  du  Japon  , 
dont  elles  dépendent , un  roi  de  Saxuma  en  ayant 
fait  la  conquête  vers  l’an  1610. 

Le  langage  du  pays  eft  une  efpece  de  chinois 
corrompu , parce  que  dans  la  derniere  révolution 
de  la  Chine , plufieurs  des  habitans  de  ce  vafte  em- 
pire fe  réfugièrent  dans  ces  îles,  où  ils  s’applique- 
reur  au  négoce.  Depuis  que  le  commerce  du  Japon 
eft  fermé  aux  étrangers , les  infulaires  Lequios  ne 
font  reçus  que  dans  un  port  de  la  province  de  Saxu- 
ma , pour  le  débit  de  quelques  marchandifes , jufqu’à 
la  concurrence  de  13  caiffes  d’argent  par  an;  mais 
ils  ne  font  ni  moins  habiles  , ni  moins  heureux  que 
les  Chinois,  à faire  la  contrebande.  Voyc{  les  détails 
dans  Koempfer,  & le  P.  Charlevoix , Hift.  du  Japon . 
(D.  J.) 

LÉRICE,  {Gram.)  en  latin  erix , ou  ericis  portus, 
bourg  ou  petite  ville  d’Italie  , avec  une  efpece  de 
port  fur  la  côte  orientale  du  golfe  de  la  Spécia, 
dans  l’état  de  Gènes , à 5 milles  de  la  Spécia  , & à 
40  de  Porto-fino.  Long.  27.  30.  lat.  44.  3. 

LÉRIDA,  {Géog.  ) ancienne  & forte  ville  d’Ef- 
pagne , dans  la  Catalogne  , avec  un  évêché  confi- 
dérable  fuffragant  de  Tarragone,  une  univerfité, 
& un  bon  château.  Il  s’y  tint  un  concile  en  518. 
Jacques  I.  roi  d’Aragon , s’en  empara  fur  les  Maures, 
en  1238.  Le  grand  Condé  fut  obligé  d’en  lever  le 
fiege  dans  le  dernier  fiecle.  Les  Catalans  la  prirent 
en  1705.  Elle  eft  proche  la  riviere  de  Segre , dans 
un  terroir  fertile  , à 6 lieues  fud-oueft  deBalaguer , 
16  nord-oueft  de  Tarragone,  30  nord-oueft  de  Bar- 
celone , 7 6 nord-eft  de  Madrid. 

Les  Anciens  ont  connu  Lérida , fous  le  nom  d ’/- 
lerda  , dont  le  nom  moderne  n’eft  qu’une  efpece 
d’anagramme  ; elle  fe  rendit  célébré  dans  l’antiquité, 
par  fon  commerce , & par  la  viftoire  que  Jules-Céfar 
y remporta  fur  les  lieutenans  du  grand  Pompée. 
Long.  t$.  10.  lat.  41.  31.  {JJ- J-) 

LERJEONS  , f.  m.  pl.  ( Pêche.)  terme  de  pêche 
ufité  dans  le  reflbrt  de  l’amirauté  de  Bourdeaux: 

ce 
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ce  font  des  efpeces  de  tramaux  ou  filets  tramaillés. 
Voye { Tramaux. 

LÉRINS , (les  Iles  de)  Lerinx  infulx , Géog. 
nom  de  deux  petites  îles  de  la  mer  Méditerranée  , 
fur  la  côte  de  Provence,  à z lieues  d’Antibes. 

Celle  des  deux  îles,  qui  eft  le  plus  près  de  la 
côte,  a une  lieue  & demie  de  long,  fur  une  demi- 
lieue  de  large  ; elle  s’appelle  Vile  fainte  Marguerite , 
& efl:  la  Lero  ou  Lerone  des  anciens.  Elle  a une  forte 
de  fortereffe,  avec  une  garnifon  d’invalides,  pour 
y garder  les  prifonniers  d’état. 

L’autre  île  efl:  nommée  des  anciens  Lerina , Leri- 
num  , Lerinus.  Tacite,  L I.  de  fes  Annales , rapporte 
qu’Augufle  y avoit  relégué  Agrippa  fon  neveu.  On 
l’appelle  aujourd’hui  Vile  faint  Honorât , parce  que 
ce  laint  en  410  la  choiflt  pour  fa  retraite  , & y fonda 
le  monaftere  de  Lêrins  , qui  fuit  la  réglé  de  faint 
Benoît.  L’ile  faint  Honorât  efl  du  côté  de  l’oueft  , 
plus  bafl'e  & plus  petite  que  l’ile  fainte  Marguerite. 

LERME,  ( Géog.  ) petite  ville  d’Efpagne,  dans 
la  vieille  Caftille,  erigée  en  duché  par  Philippes  III. 
en  1599,  en  faveur  de  fon  favori  & premier  mi- 
niftre  le  duc  deLerme,  qui  devint  cardinal  après 
la  mort  de  fa  femme,  & qui  y bâtit  le  château  de 
Lerme.  La  ville  efl  fur  la  petite  riviere  d’Arlanzon, 
à 6 lieues  de  Burgos , & à iz  de  Valiadolid.  Long. 
14.  iS.  lat.  Si.  36". 

LERNE  , {Géog.  anc.  Mythol.  & Lite .)  marais  du 
Péloponnèfe , au  royaume  d’Argos. 

Il  eft  célébré  dans  les  tems  fabuleux , par  le  meur- 
tre des  fils  d’Œgyptus  ; car  ce  fut-là,  dit  Paufa- 
nias,  l.  IL  c.  xxjv.  que  les  filles  de  Danaiis , leurs 
fiancées,  les  égorgèrent,  & leurs  corps  y furent 
inhumés,  mais  leurs  têtes  furent  portées  à Argos , 
& l’on  y montroit  leur  fépulture , fur  le  chemin  de 
la  citadelle. 

Lerne  n’eft  pas  moins  célébré  dans  les  écrits  des 
Poètes,  par  cette  hydre  à fept  têtes,  dont  Hercule 
triompha  ; ce  qui  fignifie  , nous  difent  les  Mytholo- 
giftes  , autant  de  fources  qui  fe  perdoient  dans  ce 
marais , & qu’Hercule  détourna  pour  le  deffé- 
cher. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  lieu  étoit  réputé  mal-fain,  & les 
afl'aflînats  qu’on  y avoit  commis,  obligèrent  plufieurs 
fois  de  le  purifier.  Ce  font  ces  purifications , qui  fui- 
vant  Strabon , donnèrent  naiffance  à une  expreflîon 
proverbiale,  Mpv » xûv,  Lerne  de  maux , expreflîon  , 
ajoute  ce  géographe , que  les  modernes  interprètes 
des  proverbes  , comme  Zénobius  , Diogénia- 
nius,  & autres,  ont  prétendu  expliquer,  en  fuppo- 
fant  qu’on  voituroit  à Lerne  tous  les  immondices 
d’Argos. 

Le  marais  de  Lerne  s’écouloit  dans  une  petite 
riviere  qui  entrant  dans  la  Laconie,  portoit  les 
eaux  dans  la  mer,  & au  nord  de  fon  embouchure. 

Entre  la  riviere  de  Lerne  & les  confins  d’Argos, 
étoit  une  petite  ville  du  même  nom  Lerna , que  le 
marais  & la  riviere.  C’efl  du  moins  de  cette  ma- 
niéré, que  M.  de  Lille,  dans  fa  belle  carte  de  l’an- 
cienne Grece,  concilie  les  divers  auteurs  qui  par- 
lent de  Lerne , les  uns  comme  ville , d’autres  comme 
riviere  , & d’autres  enfin  comme  un  marais  infe& 
& mal-fain.  M.  l’abbé  Fourmont  en  1729,  n’a  vu 
ni  ville,  ni  riviere,  ni  marais,  mais  une  fimple  fon- 
taine qu’on  nomme  Lerne , & qui  eft  à zoo  pas  de 
la  mer. 

LERNECA,  ( Géog.')  ancienne  ville  de  Chypre, 
qui  a -dû  être  autrefois  confidérable,  à en  juger  par 
fes  ruines.  Elles  foi  ment  encore  un  village  de  ce 
nom , fur  la  côte  méridionale  de  l’île  de  Chypre  ; 
ce  village  a une  bonne  rade , & un  petit  fort  pour 
fa  détente.  ( D . J.') 

LERNÉES-,  ( Litiérat.  ) fêtes  ou  myfleies  qu’on 
célébroit  à Lerna,  petite  ville  près  d’Argos,  en 
Tome  IX. 
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l’honneur  de  Bacchus&  de  Cérès.  La  déeffe  y avoit 
un  bois  facré , tout  en  platanes,  & au  milieu  du 
bois  étoit  fa  flatue  de  marbre  qui  la  repréfentoit 
aflife;  Bacchus  y avoit  aufli  fa  flatue;  mais  quant 
aux  facrifices  nocturnes  qui  s’y  font  tous  les  ans  à 
l’honneur  de  ce  dieu,  dit  Paufanias,  il  ne  m’elt  pas 
permis  de  les  divulguer.  ( D . J.) 

LÉROS,  {Géog.  anc.')  le  nom  moderne  eft  Léro  , 
île  d’Alie , dans  la  mer  Egée , l'Archipel,  l’une  des 
fporades,  fur  la  côte  de  Cane;  c’étoit  une  des  colo- 
nies des  Miléfiens  ; fes  habitans  avoient  allez  mau- 
vaife  réputation  du  côté  de  la  probité , fi  nous  en 
jugeons  par  une  épigramme  de  Phocydide,  qui  fe 
trouve  dans  l’anthologie  ; mais  au  lieu  de  l’original 
que  peu  de  leéteurs  entendroient , j’y  fubftituerai 
la  traduction  qu’en  a faite  M.  Chevreau  dans  les 
Œuvres  mêlées , p.  3 6ÿ . 

Ceux  de  Léro  s ne  valent  rien , 

Hors  Patrocle  pourtant  qui  malgré  fa  naijfance 
A paffe  jufqitici  pour  un  homme  de  bien  ; 

Mais  quand  avec  Patrocle  on  a fait  connoiffance  , 
Encore  s'apperçoit-on  qu'il  tint  du  Lêrien. 

Long,  de  Léro  44.  40.  lat.  3J.  {D.  J .) 

LEROT  , f.  m.  {Hifi.  nat.  quadrup.  ) mus  avella* 
narum  major , Ra i,fynop.  anim.  quadr.  rat  dormeur 
un  peu  plus  petit  que  le  loir;  il  en  différé  princi- 
palement en  ce  qu’il  n’a  de  longs  poils  qu’au  bout 
de  la  queue.  Ses  yeux  font  entourés  d’une  bande 
noire  qui  s’étend  en  avant  jufqu’à  la  mouftache, 
& en  arriéré  jufqu’au-delà  de  l’oreille,  en  paffant 
par-deflîis  l’œil.  La  face  fupérieure  du  corps  elf  de 
couleur  fauve,  mêlée  de  cendré  brun  , & de  brun 
noirâtre  ; la  face  inférieure  a une  couleur  blanche, 
avec  des  teintes  jaunâtres  & cendrées.  Le  lerot  eft 
plus  commun  que  le  loir  ; on  l’appelle  aufli  rat 
blanc  ; il  fe  trouve  dans  les  jardins,  & quelquefois 
dans  les  maifons  ; il  le  niche  dans  des  trous  de  mu- 
railles, près  des  arbres  en  efpalier,  dont  il  mange 
les  fruits  ; il  grimpe  aufli  lur  les  arbres  élevés,  tels 
que  les  poiriers,  les  abricotiers,  les  pruniers,  &c 
lorfque  les  fruits  lui  manquent , il  mange  des  aman- 
des , des  noifettes,  des  noix  , &c.  & même  des  grai- 
nes légumineufes  ; ce  rat  tranfporte  des  proviiions 
dans  des  trous  en  terre , dans  des  creux  d’arbres 
ou  dans  des  fentes  de  vieux  murs,  qu’il  garnit  de 
moufle,  d’herbe,  & de  feuilles.  Il  refte  engourdi 
pelotonné  durant  le  froid.  II  s’accouple  au  prin- 
tems  ; la  femelle  met  bas  en  été  cinq  ou  lïx  petits  à 
chaque  portée.  Le  lerot  a une  aufli  mauvaile  odeur 
que  le  rat  domeftique  : aufli  fa  chair  n’eft  pas  man- 
geable. On  trouve  des  lerots  dans  tous  les  climats 
tempérés  de  l’Europe,  & même  en  Pologne,  en 
Prufle  , &c.  Hifl.  nat.  génêr.  & part.  tom.  Vlll,  Loye^ 
Rat  dormeur  & Quadrupède. 

LESBOS  , ( Géog.  anc.)  île  de  la  mer  Egée,  far 
la  côte  de  l’Afie  mineure,  & plus  particulièrement 
de  l’Æolie.  Strabon  lui  donne  137  milles  & demi 
de  tour,  & Pline,  félon  la  penfée  d’Iiidore,  168 
milles. 

Elle  tenoit  le  feptieme  rang  entre  les  plus  gran- 
des îles  de  la  mer  Méditerranée.  Les  Grecs  fous  la 
conduite  de  Graiis  , arriere-petit-fils  d’Orcfte  , fils 
d’Agamemnon  , y établirent  une  colonie  qui  devint 
fi  puiffante , quelle  & la  ville  de  Cumes  paflerent 
pour  la  métropole  de  toutes  les  colonies  greques 
qui  compofoient  l’Æolide , & qui  étoient  environ  au 
nombre  de  trente.  Paufanias  prétend  que  Penthilus 
fils  d’Orefte,  fut  celui  qui  s’empara  de  l’ile  de  Lef 
bos. 

Elle  avoit  eu  plufieurs  noms  ; Pline  en  rapporte 
fix  , & néanmoins  il  ne  dit  rien  de  celui  d’Iffa  , que 
Strabon  n’a  pas  oublié.  Ce  nom  d’Iffa  lui  venoit 
diffus  fils  de  Macarée  : le  nom  de  Macaria  lui  venoit 
Ee  e 
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de  Macarée  pere  d’Iflùs , & petit:  fils  de  Jupiter , qui 
y avoit  la  réiidence.  Avant  Macarée  , cette  île  por- 
toit  le  nom  de  Pelafgia , parce  qu’elle  avoit  été 
peuplée  par  lesPélafges,  les  plus  anciens  habitans. 
On  l'ait  que  fon  nom  de  Lesbos  lui  vint  de  Lesbus  , 
petit-fils  d’Æole,  gendre  &c  lûcceffcur  de  Macarée. 

Cette  île  eut  jufqu’à  neuf  villes  confidérables  ; 
mais  au  tems  de  Strabon  & de  Pline,  à peine  en 
reftoit-il  quatre  , Méthymne  , Erèfe , Pyrrha  , & 
Mytilène,  d’où  s’cft  formé  le  nom  moderne  de  Les- 
bos qui  eft  Metelin.  Voye £ METELIN,  6*  M Y- 
T I L E N E. 

Thucydide , L III.  nous  apprend  que  les  Lesbiens 
abandonnèrent  le  parti  des  Athéniens , pendant  la 
guerre  du  Péloponnefe , & qu’ils  en  furent  châtiés 
rigoureulement.  Peu  s’en  fallut  que  la  l'entence  qui 
condamnoit  à mort  tous  les  mâlcsde  Mytilène  au- 
defliis  de  l’âge  de  puberté  , ne  fût  mife  à exécution. 
Par  bonheur,  le  contr’ordrc  des  Athéniens  arriva, 
lorfqu’on  fe  préparoit  à cet  horrible  malfacre. 

Lesbos  étoit  fameufe  par  les  perfonnes  illuftres 
qu’elle  avoit  produites,  par  la  fertilité  de  fon  ter- 
roir, par  fes  bons  vins,  par  fes  marbres,  & par 
beaucoup  d’autres  chofes. 

Plutarque  nous  allure  que  les  Lesbiens  étoient  les 
plus  grands  muliciens  de  la  Grece.  Le  fameux  Arion, 
dont  l’avanture  fur  mer  fit  tant  de  bruit , étoit  de 
Méthymne.  Terpandre  qui  remporta  quatre  fois  de 
fuite  le  prix  aux  jeux  Pythiques,  qui  calma  la  fédi- 
tion  de  Lacédémone  par  fes  chants  mélodieux,  ac- 
compagnés des  fons  de  la  cithare  ; en  un  mot  le 
même  Terpandre  qui  mit  le  premier  fept  cordes  fur 
la  lyre,  étoit  lesbien,  dit  la  chronique  de  Paros. 
C’eft  ce  qui  donna  lieu  à la  fable  de  publier  qu’on 
avoit  entendu  parler  dans  cette  île  la  tête  d’Orphée, 
après  qu’on  l’eut  tranchée  en  Thrace,  comme  l’ex- 
plique ingénieufement  Euftathe  , dans  fes  notes  fur 
Denys  d’Alexandrie. 

Pittacus  l’un  des  feptfages,  le  poète  Alcée,qui 
vivoit  dans  la  44e  Olympiade  , l’aimable  Sapho  , le 
rhétoricicn  Diophanes  , l’hiftorien  Théophane  , 
étoient  natifs  de  Mytilene.  La  ville  d’Erefe  fut  la 
patrie  de  Théophralle  & de  Phanias,  difciples  d’A- 
riftote  : le  poète  Lelchez,  à qui  l’on  attribue  la  pe- 
tite Iliade  , naquit  à Pyrrha.  Strabon  ajoute  aux  il- 
luftres Lesbiens  que  nous  avons  nommés,  Hellani- 
cus  l'hiftorien  , & Callias  qui  fit  des  notes  intéref- 
fantes  fur  les  poéfies  d’Alcée  &é  de  Sapho. 

Si  l’île  de  Lesbos  produifoit  des  gens  célébrés  , elle 
n’étoit  pas  moins  fertile  en  tout  ce  qui  peut  être  né- 
cefl’aire  ou  agréable  à la  vie , & Ion  loi  n’a  point 
changé  de  nature.  Ses  vins  n’ont  rien  perdu  de  leur 
première  réputation  : Strabon  , Horace  , Elien  , 
Athér.ée  , les  trouveroient  aufti  bons  aujourd’hui , 
que  de  leur  tems.  Ariftote  à l’agonie  , prononça  en 
faveur  du  vin  de  Lesbos  : il  s’agifioit  de  laifier  un 
fuccclfeur  du  Lycée , qui  foutînt  la  gloire  de  l’école 
péripatéticienne.  Ménédeme  de  Rhodes , & Théo- 
phrafte  de  Lesbos,  étoient  les  concurrens.  Arillote, 
félon  le  récit  d’Aulugelle  ,/iv.  XIII.  cap.  v.  fe  fit  ap- 
porter du  vin  de  ces  deux  îles , & après  en  avoir 
goûté  avec  attention  , il  s’écria  devant  fes  difciples  : 
« je  trouve  ces  deux  vins  excellens,  mais  celui  de 
» Lesbos  eft  bien  plus  agréable  ; voulant  donner  à 
connoitre  par  cette  tournure,  que  Théophrafte  l’em- 
portoit  autant  fur  fon  compétiteur , que  le  vin  de 
Lesbos  fur  celui  de  Rhodes. 

Triftan  donne  le  type  d’une  médaille  de  Géfa , 
qui  luivant  Spartien,  aimoit  beaucoup  le  bon  vin; 
le  revers  reprélente  une  Fortune  , tenant  de  la  main 
droite  le  gouvernail  d’un  vaifl'eau  , & de  l’autre  une 
corne  d’abondance  , d’où  parmi  plufieurs  fruits,  fort 
une  grappe  de  railin.  Enfin  , Pline  releve  le  vin  de 
cette  îie  par  l’autorité  d’Erafiftrate , l’un  des  plus 
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grands  médecins  de  l’antiquité.  Le  même  auteur 
parle  du  jafpe  de  Lesbos  & de  fes  hauts  pins  , qui  don- 
nent de  la  poix  noire,  & des  planches  pour  la  con- 
ftruttion  des  vaifleaux. 

Voilà  quelques-uns  des  beaux  endroits  par  où  l’on 
peut  vanter  cette  île  & fes  citoyens.  D’un  autre 
côté  , leurs  mœurs  étoient  fi  corrompues,  que  l’on 
faifoit  une  grande  injure  à quelqu’un,  de  lui  repro- 
cher de  vivre  à la  maniéré  des  Lesbiens.  DansGoIt- 
zius  , il  y a une  médaille  qui  ne  fait  pas  beaucoup 
d’honneur  aux  dames  de  cette  île.  M.  Tournefort^ 
dont  j’emprunte  ces  détails , ajoute  qu’il  devoit  ren- 
dre la  juftice  aux  Lesbiennes  de  fon  tems,  qu’elles 
étoient  moins  coquettes  que  les  femmes  de  Milo  &C 
de  l’Argentiere  ; que  leur  habit  & leur  coèffure 
étoient  plus  modeftes  ; mais  que  les  unes  décou- 
vroient  trop  leur  gorge  , tandis  que  les  autres  don- 
nant dans  un  excès  différent , n’en  laifloient  voir  que 
la  rondeur  au-travers  d’un  linge.  ( D.  J.  ) 

Lesbos  , Marbre  de,  (i/i//.  nat  ) marbre  d’un 
bleu  clair  fort  eftimé  des  anciens,  dont  ils  ornoient 
leurs  édifices  publics  & formo  ent  desvafes;  il  fie 
tiroit  de  l’île  de  Lesbos  dans  l’Archipel. 

LESCAR , ou  LASCAR,  (Géog.)  en  latin  mo- 
derne Lajcura , ville  de  France , dans  le  Béarn  , avec 
un  évêché  fuffragant  d’Aufch.  M.  de  Marca  croit 
qu’elle  fut  bâtie  vers  l’an  1000,  des  ruines  de  Bene - 
harnum  , que  détruifirent  les  Normands  l’an  845  ; 
d’autres  l'avans  prétendent  que  Lefcar  fut  fondée  par 
Guillaume  Sanche  , duc  de  Gafcogne,  l’an  980  dans 
un  lieu  couvert  d’un  bois  épais,  où  il  n’y  avoit  nu! 
veftige  de  bâtiment.  On  la  nomma  Lefcourre  , à caufe 
des  tournans  de  quelques  ruiffeaux  qu’on  appelloit 
dans  la  langue  des  Gafcons  , lefcourre , ou  efeourre; 
par  la  fuite  des  tems,  on  a corrompu  le  mot  Lefcourre 
en  Lefcar. 

Le  même  Guillaume  Sanche  , fouverain  du  pays, 
établit  dans  fa  nouvelle  ville  l’évêché  de  Lefcar  , qui 
vaut  aujourd’hui  1 3 à 1 4 mille  livres  de  rente  ; Ion 
évêque  jouit  de  beaux  privilèges,  comme  de  préfi- 
der  aux  états  de  Béarn,  & d’être  premier  confeiller 
au  parlement  de  Pau. 

Les  anciens  titres  nomment  cet  évêque  Lafcur- 
renfis  , &:  la  ville  de  Lefcar , Lafcurris, 

La  ville  de  Lefcar  eft  fituée  fur  une  colline , à une 
lieue  N.  O.  de  Pau.  Long.  17.  3.  lat.  4,3.  16. 

LESCHE  la  , ( Géog.  ) M.  de  Lifte  écrit  la  Leffe , 
riviere  des  Pays  bas,  qui  a fa  fource  au  duché  de 
Luxembourg  , &.  fe  jette  dans  la  Meufe , un  peu  au- 
deflous  de  Dinant.  ( D.  J.  ) 

LESCHÉ  , f.  m.  ( Littérat.  ) le  lefehé  étoit  un  en- 
droit particulier  dans  chaque  ville  de  la  Grece , où 
l’on  fe  rendoit  pour  converfer;  mais  on  donnoit  le 
nom  de  lefehé  par  excellence , aux  falles  publiques  de 
Lacédémone , dans  lefquelles  on  s’aftembloit  pour 
les  affaires  de  l’état.  C’étoit  ici  où  le  pere  portoit 
lui-même  fon  enfant  nouveau  né  , & où  les  plus  an- 
ciens de  chaque  tribu  qui  y étoient  affemblés  , levi- 
fitoient  ; s’ils  le  trouvoient  bien  formé,  fort , Sc  vi- 
goureux, ils  ordonnoient  qu’il  lut  nourri  , & lui 
aifignoient  une  des  neuf  mille  portions  pour  fon  hé- 
ritage ; li  au  contraire  ils  le  trouvoient  mal-fait , dé- 
licat ,&  foible, ils  l’envoyoient  aux  apothêtes,  c’eft- 
à-dire,  dans  le  lieu  où  l’on  expofoit  les  enfans;  Ly- 
curgue l’avoit  ainfi  preferit,  & Ariftote  lui-même 
approuve  cette  loi  de  Lycurgue.  ( D.  J.  ) 

LESCHÉNORE  , ( Littérature.  ) c’eft  un  des  fur- 
noms  que  les  Grecs  donnèrent  à Apollon , comme 
au  dieu  protefteur  des  fciences  & des  lieux  où  on 
s’aflembloit  pour  en  difeourir.  On  voit  par-là  , que 
l’épithete  de  Lefchénore  tiroit  fon  origine  de  lefehé , 
qui  étoit  en  Grece  une  promenade  , un  portique , 
une  falle,  où  l’on  fe  rendoit  pour  converfer  fur  dif- 
férens  fujets.  Voye^  Lesché. 
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’LESCHERNUVIS,  f.  m .(ternis  de  relation.  ) c’cfl  , 
félon  nos  voyageurs,  le  nom  qu’on  donne  en  Perle 
au  tribunal  où  l'on  reçoit  & où  l’on  examine  les  pla- 
cets  & requêtes  de  ceux  qui  demandent  quelque 
chofe  au  lophi , l'oit  payement  de  dette  ou  d’ap- 
pointement,  loit  récompenle , ou  quelque  nouveau 
bienfait. 

LESCHEZ  lf.  , ( Géog.  ) petite  riviere  deFrance 
en  Gafcogne,  qui  a l'a  fourcc  en  Bigorre,  &lê  jette 
dans  l’Adour,  à l’entrée  de  l’Armagnac. 

LESE-MAJESTÉ,  CRIME  DE,  ( Droit  politique . ) 
c’ell,  ielon  Ulpien,  un  attentat  formel  contre  l’em- 
pire, ou  contre  la  vie  de  l’empereur.  Puis  donc  que 
cet  attentat  tend  diredlement  à diffoudre  l’empire  ou 
le  gouvernement , & à détruire  toute  obligation  des 
lois  civiles , il  ell  de  la  derniere  importance  d’en  fi- 
xer la  nature , comme  a fait  l’auteur  de  l’efprit  des 
lois  dans  plufieurs  chapitres  de  l’on  douzième  livre. 
Plus  le  crime  ell  horrible , plus  il  elt  efTeqtiel  de  n’en 
point  donner  le  nom  à une  aétion  qui  ne  l’elt  pas. 
Ainfi  déclarer  les  faux-monnoyeurs  coupables  du 
crime  de  IcJt-majefU , c’ell  confondre  les  idées  des 
chofes.  Etendre  ce  crime  au  duel , à des  confpira- 
tions  contre  un  miniltre  d’état,  un  général  d’armée, 
un  gouverneur  de  province  , ou  bien  à des  rébel- 
lions de  communautés,  à des  réceptions  de  lottes 
d’un  prince  avec  lequel  on  eli  en  guerre , faute  d’a- 
voir déclaré  fes  lettres , c’clt  encore  abufer  des  ter- 
mes. Enfin  , c’ell  diminuer  l’horreur  du  crime  de  lefe- 
maje[U , que  de  porter  ce  nom  fur  d’autres  crimes. 
Voilà  pourquoi  jepcnfe  que  les  dillinctionsde  crimes 
de  lefe-majejlé  au  premier,  au  fécond  , au  troifieme 
chef,  ne  forment  qu’un  langage  barbare  que  nous 
avons  emprunté  des  Romains.  Quand  la  loi  Julie 
eut  établi  bien  des  crimes  de  lèfe-majcfté,  il  fallut  né- 
ceflairement  dillinguer  ces  crimes  ; mais  nous  ne 
devons  pas  être  dans  ce  cas-là. 

Qu’on  examine  le  caraétere  des  légiflateurs  qui 
ont  étendu  le  crime  de  leje-majeflé  à tant  de  choies 
différentes,  & l’on  verra  que  c’étoient  des  ulurpa- 
îeurs  ou  des  tyrans  , comme  Auguile  & Tibere  , ou 
comme  Gratian,  Valentinien,  Arcadius  , Honorius, 
des  princes  chancelans  fur  le  trône  , efclaves  dans 
leurs  palais,  enfans  dans  leconleil,  étrangers  aux 
armées,  6c  qui  ne  gardèrent  l’empire  , que  parce 
qu’ils  le  donnèrent  tous  les  jours.  L’un  fit  la  loi  de 
pourfuivre  comme  facrilége  , quiconque  douterait 
du  mérite.de  celui  qu’il  avoit  choifi  pour  quelque 
emploi.  Un  autre  déclara  que  ceux  qui  attentent 
contre  les  miniltres  & les  officiers  du  prince,  font 
criminels  de  lefe  majejlè ; & ce  qui  ell  encore  plus  hon- 
teux , c’ell  fur  cette  loi  que  s’appuyoit  le  rappor- 
teur de  M.  de  Cinq-Mars,  pour  latisfaire  la  ven- 
geance du  cardinal  de  Richelieu. 

La  loi  Julie  déclaroit  coupable  de  lefc-majefle  , ce- 
lui qui  fondroit  des  llatues  de  l’empereur  qui  avoiçnf 
été  reprouvées;  celui  qui  vendroit  des  llatues  de 
l’empereur  qui  n’avoient  pas  été  confacrées  ; ôc  ce- 
lui qui  .commettroit  quelque  a&ion  femblable  ; ce 
qui  rendoit  ce  crime  aulîi  arbitraire,  que.fi  on  l’éta- 
blilfoit.par  des  allégories , des  métaphores , ou  des 
conféqucnces. 

Il  y avoit  dans  la  république  de  Rome  une  loi  de 
rnajcjhiu  , contre  ceux  qui  commémorent  quelque 
attentat  contre  le  peuple  romain.  Tiberq  fe  Uil.it  de 
cette  loi.,  &.  l’appliqua  pon.  pas  au  cas. pour,  lequel 
elle  avoit  . été  faite  , mais  à tout  ce  qui  pu:  fervir  fa 
haine  ou  fes  défiances.  C.e.n’étoient.pas  iëiilement 
les  aûions.qui  tomlpoiqru  dançje  cas  de  cette. loi., 
mais  des  paroles  incliferetes  , des  lignes , des.  longes  , 
le  filcncc  même.  Il  n’y  eut  plus  de  liberté  dans  les 
fellins  , de  confiance  dans.Jes.  parentés  de  fidélité 
«Uns  les  efclaves.  La  difilmulation  & la'tnffpfie  fom- 
J>re  de  Tihere  fc  co  nunun  1 cjuaa  t.p  ar- 1 o ùf  , [ut 
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règaf-dée  comme  un  écueil , l’ingénuité  comme  une 
imprudence  , &c  la  vertu  comme  une  aliénation  qui 
pouvoir  rappellcr  dans  l’efprit  des  peuples,  le  bon- 
heur des  tems  précédons. 

Les  fonges  mis  au  rang  des  crimes  de  icfc-majeflc  > 
elt  une  idée  qui  fait  frémir.  Un  certain  Marfyas , dit 
Plutarque,  raconte  avoir  longé  qu’il  coupoitla  gor- 
ge à Denys;  le  tyran  le  fut,  & le  fit  mourir,  pré- 
tendant qu’il  n’y  auroit  pas  longé  la  nuit,  s’il  n’y 
avoit  pas  penlé  le  jour  ; mais  quand  il  y auroit  penfe, 
il  taut  pour  établir  un  crime  , que  la  penfée  foit 
jointe  à quelque  aétion. 

Les  paroles  indil'eretes  , peu  refpe&ueufes  , de* 
vinrent  la  matière  de  ce  crime  ; mais  il  y a tant  de 
différence  entre  l’mdifcrétion , les  termes  peu  me- 
furçs  , & la  malice;  & il  y en  a fi  peu  dans  les  ex- 
prefiions  qu’elles  emploient,  que  laloinepeut  guere 
commettre  les  paroles  à une  peine  capitale  , à-moins 
qu’elle  ne  déclare  expreflément celles  qu’elle  y fou- 
met.  La  plupart  du  tems  les  paroles  ne  lignifient 
quelque  chofe,  que  par  le  ton  dont  on  les  dit  ; fou- 
vent  en  redil'ant  les  mêmes  paroles,  on  ne  rend  pas 
le  même  fens , parce  que  ce  l'ens  dépend  de  la  liail'on 
quelles  ont  avec  d'autres  chofes.  Comment  donc 
peut-on  fans  tyrannie  , en  faire  un  crime  de  Ihfe-ma * 
jefté  ? 

Dans  le  manifeile  de  la  feue  czarine , donnée  en 
1740,  contre  la  fannlle  d’Olgourouki , un  de  ces 
princes  elt  condamné  à mort,  pour  avoir  profère 
des  paroles  indécentes  qui  avoient  du  rapport  à la 
perlonpe  de  l’impératrice.  Un  autre  pour'avoir  ma* 
lignement  interprété  les  l'ages  dilpolïtions  pour  l’em- 
pire, &:  oftenle  fa  perfonne  lacrée  par  des  paroles 
peu  rçfpeéjtueufes.  S’il  efl  encore  des  pays  où  cette 
loi  régné,  la  liberté,  je  dirai  mieux,  l'on  ombre 
même  , ne  s'y  trouve  pas  plus  qu’en  Ruflie.  Des 
paroles  ne  deviennent  des  crimes  que  lorfqu’elles 
accompagnent  une  aétion  criminelle  , qu’elles  y font 
jointes  , ou  qu  elles  la  fuiyent.  On  renverfe  tout , lî 
l’on  fait  des  paroles  un  crime  capital. 

Les  cents  contiennent  quelque  chofe  de  plus  per- 
manent que  les  paroles  ; mais  lorfqu’ils  ne  préparent 
pas  au  crime  de  l'cfe-majcjlé , on  en  fait,  plutôt  dans  la 
monarchie  un  fujet  de  police,  que  de  crime.  Ils  peu- 
vent ces  écrits  , dit  M.  de  Montefquieu , amufer  la 
malignité  générale,  confoler  les  mécontens , dimi- 
nuer l’envie  contre  les  places,  donner  au  peuple  la 
patience  de  fouffrir,  Se  le  faire  rire  de  fes  fouffran* 
ces.  Si  quelque  trait  va  contre  le  monarque,  ce  qui 
ell  rare  , il  ell  fi  haut  que  le  trait  n’arrive  point  juf- 
ques  à lui  : quelque  décemvir  en  peut. être  effleuré, 
mais  ce  n’elt  pas  un  grand  malheur  pour  l’état. 

_ Je  ne  prétends  point  diminuer  par  ces  réflexions, 
l’indignation  que  méritent  ceux  qui  par  des  paroles 
ou  des  écrits , chejrcheroient  à flétrir  la  gloire  de 
leur  prince;  mais  une  punition  correctionnelle  ell 
fans  doute  plus  convenable  que  toute  autre.  Céfar 
le  montra  fort  lage,  en  dédaignant  de  le  venger  de 
ceux  qui  avoient  publié  des  libelles  diffamatoires 
très-violcns  contre  l'a  perfonne  ; c’ell  Suétone  qui 
porte  cc  jugement  : Ji  qua  dicercntur  adversîisje,  in- 
hibtre  rnaluit  quàrn  vindicare  , Aulique  Cecinnœ  crirni - 
nojijjhnp  libro  , & LithoDï  carminibus  ,.  laceratain  exL 
fUmacioncm  J'uam  , avili animo  tulit.  Trajan  ne  vou- 
lut jamais  permettre  que  l’on  fît  la  moindre  recher- 
che.contre  ceux  qulavoient  malicieufement  inventé 
des  impolturcS  contre  l'on  honneur  & l'a  conduite  ; 
qu.ljl.  C.0 /lient  us  ejjct  mugnitudine  Juâ  , qui  nulli  mapis 
■cjçiterunt,  quàrn  qui filù  majef/utem  v'md'uarent , dit  li 

bien-Pline  le  jeune.  Voyelle  mot  Libelle. 

lUen  ne  fut  plus  fatal  à la  liberté  romaine,  que 
la  foi  d’Àugulle , qui.  fit  regarder  certains  écrits  com- 
me objets  du  crime  de  Uje-majefU.  Cremutius,  Cor- 
das en  lut  acculé,  parce  que  dans  fes  annales,  il 
E e ê ij  " 
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avoit  appelle  Caffius  le  dernier  des  Romains.  Mais 
ce  feroit  être  vraiment  criminel , j’ai  penlé  dire  vrai- 
ment coupable  du  crime  de  lefe-majeflé  , que  de  cor- 
rompre le  pouvoir  du  prince,  jufqu’à  lui  faire  chan- 
ger de  nature  , parce  que  ce  feroit  lui  ôter  tout  en- 
iemble  ion  bonheur,  fa  tranquillité  , fa  sûreté , l’af- 
feélion , 6c  l’obéiflance  de  les  fujets. 

J e finis  par  un  trait  bien  fingulier  de  notre  hiftoire  ; 
Montgommeri  pris  les  armes  à la  main  dans  Dom- 
front,  fut  condamné  à la  mort  en  1574,  comme  cri- 
minel de  lefe-majeflé . On  fait  que  quinze  ans  aupara- 
vant il  avoit  eu  le  malheur  de  tuer  Henri  II.  dans 
un  tournois,  & cet  ancien  accident  le  conduilit  fur 
réchafaut  ; car  pour  le  crime  de  lefe-majejlé  dont  on 
l’acculoit  par  fa  prife  d’armes , il  ne  pouvoit  en  être 
recherché,  en  vertu  de  plufieurs  édits,  6c  fur-tout 
depuis  la  derniere  amniftie  ; mais  la  régente  vouloit 
fa  mort  à quelque  prix  que  ce  fût,  & l’on  lui  accorda 
cette  fatisfaéfion.  Exemple  mémorable , dit  de  Thon, 
pour  nous  apprendre  que  dans  les  coups  qui  atta- 
quent les  têtes  couronnées,  le  hafard  feul  eft  cri- 
minel, lors  même  que  la  volopté  eft  la  plus  inno- 
cente. ( D.  J.  ) 

Lese-Majesté,  ( Jurifprud . ) Il  y a crime  de  lefe- 
majeflé  divine  6c  lefe-majeflé  humaine. 

Le  crime  de  lej'e  majejlé  divine  eft  une  offenfecom- 
mife  direélemcnt  contre  Dieu  , telles  que  l’aporta- 
fie  , l’héréfie , fortilege,  fimonie  , facrilege  ôïblal- 
phème. 

Ce  crime  eft  certainement  des  plus  déteftables , 
auffi  eft  il  puni  grièvement,  6c  même  quelquefois 
de  mort,  ce  qui  dépend  des  circonftances.  Quelques- 
uns  ont  penfé  que  ce  n’étoit  par  un  crime  public  , & 
conléquemment  que  les  juges  de  feigneurs  en  pou- 
voient  connoître  ; mais  le  bien  de  l’état  demandant 
que  le  culte  divin  ne  foit  point  troublé  , on  doit  re- 
garder ce  crime  de  lefe-majejlé  divine  comme  un  cas 
royal. 

Le  crime  de  lefe-majeflé  humaine  eft  une  offenfe 
commife  contre  un  roi  ou  autre  fouverain  : ce  crime 
eft  auffi  très-grave  , attendu  que  les  fouverains  font 
les  images  de  Dieu  fur  terre , 6c  que  toute  puiflance 
vient  de  Dieu. 

En  Angleterre  on  appelle  crime  de  haute  trahifon 
ce  que  nous  appelions  crime  de  lefe-majeflé  humaine. 

On  dillingue  , par  rapport  au  crime  de  lefe-majeflé 
humaine , phffieurs  chefs  ou  degrés  différens  qui  ren- 
dent le  crime  plus  ou  moins  grave. 

Le  premier  chef,  qui  eft  le  plus  grave , eft  la  conf- 
piration  ou  conjuration  formée  contre  l’état  ou  con- 
tre la  perfonne  du  fouverain  pour  le  faire  mourir, 
foit  par  le  fer  ou  par  le  feu  , par  le  poifon  ou  autre- 
ment. 

Le  deuxieme  chef  eft  lorfque  quelqu’un  a compofé 
& femé  des  libelles  6c  placards  diffamatoires  contre 
l’honneur  du  roi , ou  pour  exciter  le  peuple  à fédition 
ou  rébellion. 

La  fabrication  de  fauffe  monnoie  , le  duel  , l’in- 
fra&ion  des  faufs-conduits  donnés  par  le  prince  à 
l’ennemi , à fes  ambafladeurs  ou  otages  , font  auffi 
confidérés  des  crimes  de  lefe-majeflé. 

Quelques  auteurs diftinguent  trois  ou  quatre  chefs 
du  crime  dè  lefe-majeflé , d’autres  jufqu’à  huit  chefs, 
qui  font  autant  de  cas  différens  où  la  majefté  du 
prince  eft  offenlée;  mais  en  fait  de  crime  de  lefe-ma- 
jeflé proprement  dit , on  ne  diftingue  que  deux  chefs, 
ainfi  qu’on  vient  de  l’expliquer. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  font  reçues  pour  accu- 
fateurs  en  fait  de  ce  crime , 6c  il  peut  être  dénoncé 
6c  pourfuivi  par  toutes  fortes  de  perfonnes , quand 
même  elles  feroient  notées  d’infamie  : le  fils  même 
peut  acculer  fon  pere  & le  pere  accufer  fon  fils. 

On  admet  auffi  pour  la  preuve  de  ce  Crime  le  té- 
moignage de  toutes  fortes  de  perfonnes  ,même  ceux 
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qui  feroient  ennemis  déclarés  de  l’accufé  ; mais  dans 
ce  cas  on  n’a  égard  à leurs  dépolitions  qu’autant  que 
la  raifon  & la  juftice  le  permettent  : la  confeffion 
ou  déclaration  d’un  acculé  eft  luffifante  dans  cette 
matière  pour  emporter  condamnation. 

Tous  ceux  qui  ont  trempé  dans  le  crime  de  lefe- 
majeflé  font  punis  ; 6c  même  ceux  qui  en  ayant  con- 
noilfance  ne  l’ont  pas  révélé,  font  également  coupa- 
bles du  crime  de  lefe-majeflé. 

Celui  qui  ofe  attenter  fur  la  perfonne  du  roi  eft 
traité  de  parricide , parce  que  les  rois  font  confidé- 
rés  comme  les  peres  communs  de  leurs  peuples. 

Le  feul  deftein  d’attenter  quelque  chofe  contre 
l’état  ou  contre  le  prince , eft  puni  de  mort  lorfqu’il 
y en  a preuve. 

On  tient  communément  que  la  connoiffance  du 
crime  de  lefe-majeflé  au  premier  chef  appartient  au 
parlement , les  autres  chefs  font  leulement  réputés 
cas  royaux. 

Le  crime  de  lefe-majeflé  au  premier  chef  eft  puni 
de  la  mort  la  plus  rigoureule  , qui  eft  d’être  tiré  6c 
démembré  à quatre  chevaux. 

L’arrêt  du  29  Septembre  1595,  rendu  contre  Jean 
Chaftel  , qui  avoit  bleflc  Henri  IV.  d’un  coup  de 
couteau  au  vifage  , le  déclara  atteint  6c  convaincu 
dtf  crime  de  lefe-majejlé  divine  & humaine  au  premier 
chef,  pour  le  très-méchant  6c  très-cruel  parricide 
attenté  fur  la  perfonne  du  roi.  Il  fut  condamné  à faire, 
amende  honorable  & de  dire  à genoux  que  malheu- 
reufement  & proditoirement  il  avoit  attenté  cet  in- 
humain & très-abominable  parricide  , 6c  blefîé  le  roi 
d’un  couteau  en  la  face , & par  de  fauffes  6c  damna- 
bles  inftruétions , il  avoit  dit  être  permis  de  tuer  les 
rois  ; & que  le  roi  Henri  IV.  lors  régnant , n’étoit 
point  en  l’églife  jufqu’à  ce  qu’il  eût  l’approbation  du 
pape.  De  là  on  le  conduifit  en  un  tombereau  en  la 
place  de  Greve  , où  il  fut  tenaillé  aux  bras  6c  aux 
cuiffes  , 6c  fa  main  droite  tenant  le  couteau  dont  il 
s’étoit  efforcé  de  commettre  ce  parricide,  coupée,  & 
après  fon  corps  tiré  & démembré  avec  quatre  che- 
vaux & fes  membres  & corps  jettés  au  feu  & confom- 
més  en  cendres,  & les  cendres  jettées  au  vent  ; fes 
biens  acquis  6c  confilquésau  roi.  Avant  l’exécution 
il  fut  appliqué  à la  queftion  ordinaire  & extraordi- 
naire , pour  avoir  révélation  de  fes  complices.  La 
cour  ht  auffi  défenfes  à toutes  perfonnes  de  proférer 
en  aucun  lieu  de  femblables  propos,  lefquels  elle  dé- 
clara fcandaleux,  féditieux  , contraires  à la  paro- 
le de  Dieu , & condamnés  comme  hérétiques  par  les 
faints  decrets. 

La  maifon  de  Jean  Chaftel  , qui  étoit  devant  la 
porte  des  Barnabites  , fut  rafée  ; 6c  dans  la  place  où 
elle  étoit  on  éleva  une  pyramide  avec  des  inferip- 
tions  : elle  fut  abattue  en  1606. 

L’arrêt  rendu  le  17  Mars  1610  contre  Ravaillac  , 
pour  le  parricide  par  lui  commis  en  la  perfonne  du 
roi  Henri  IV.  fut  donné  les  grand’chambre,  tournelle 
6c  chambre  de  l’édit  affemblées.  La  peine  à laquelle 
Jean  Chaftel  avoit  été  condamné  fut  encore  aggra- 
vée contre  Ravaillac  , parce  que  celui-ci  avoit  fait 
mourir  le  roi.  Il  fut  ordonné  que  fa  main  droite  feroit 
brûlée  de  feu  de  foufre,  6c  que  fur  les  endroits  où  il 
feroit  tenaillé  il  feroit  jetté  du  plomb  fondu , de  l’hui- 
le bouillante , delà  poix- refine  bouillante , de  la  cire 
8c  foufre  fondus  enfemble  ; il  fut  auffi  ordonné  que 
la  maifon  où  il  étoit  né  feroit  démolie  , le  proprié- 
taire préalablement  indemnifé , fans  que  fur  le  fonds 
il  pût  être  à l’avenir  conftruit  aucun  autre  batiment; 
& que  dans  quinzaine  après  la  publication  de  l’arrêt 
à fon  de  trompe  & cri  public  en  la  ville  d’Angoulême 
( lieu  de  fa  naiffance  ) , fon  pere  6c  fa  mere  vuide- 
roient  le  royaume  , avec  défenfes  d’y  jamais  reve- 
nir , à peine  d’être  pendus  & étranglés  fans  autre 
forme  ni  figure  de  procès.  Enfin  il  fut  défendu  à fés 
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tro'rcs  & ioevïfs , oncles  & autres  de  porter  ci-après 
le  nom  de  Ravaillac»  & il  leur  fut  enjoint  de  le  chan- 
ger lotis  les  mêmes  peines;  & au fubftitut  du  procu- 
reur général  du  roi  de  faire  publier  & exécuter  ledit 
arrêt,  à peine  de  s’en  prendre  à lui. 

La  confiscation  pour  crime  de  lefe-majefil  au  pre- 
mier chef  appartient  au  roi  feul  privativement  à 
tous  feigneurs  hauts-jufticiers  ; le  roi  prend  ces  biens 
tomme  premier  créancier  privilégié  à l’exclufion  de 
ïous  autres  créanciers  ; il  les  prend  même  fans  être 
tenu  d’aucune  charges  ou  hypotheques  , ni  même 
lies  fubftitutions. 

Touchant  le  crime  de  lefe-majeflé  , voyc^  Julius 
Clams,  Lib.  V.  Jïnuntiar.  §.  lœfœ  majeflatis  crirnen. 
Chopin  , trahi  du  domaine  , liv.  I.  ch.  vij . ôc  fur  Paris 
iiv.  III.  n.  2 J.  Lebret.  traite  de  La J'ouver.  liv.  IF  ch 
» . Papon , liv.  XXII.  tic.  /.  Dupuy,  traité  des  droits 
du  roi , p.  141. 

l'oye{  aufli  la  déclaration  de  François  I.  du  mois 
d’Août  1 539  ; l’édit  de  Charles  IX.  du  mois  de  Dé- 
cembre 1563  y art.  ij  f celui  d’Henri  III.  du  mois  de 
Janvier  1^60,  art.  G ; l’ordonnance  criminelle  de 
1670,  fit.  j.  art.  11.  (A) 

t LÉSÉ , ( JuriJ'prud.  ) c’eft  celui  qui  fouffre  quelque 
léfion.  Foye{  ci-apres  LÉSION.  (. A ) 

LÉSER,  le  , ( Géog.  ) en  latin  Lefiura  exilis  , Ali- 
gne dit  Lefeura  ; petite  riviere  d’Allemagne  dans 
l’éledorat  de  Trêves  : elle  a fa  fource  aux  confins  de 
l’Eisfel , & fe  rend  dans  la  Mofelle  à deux  petites 
lieues  au-deflusde  Trarbach.  (D.  J.) 

LÉSION , (.  f.  ( JuriJ'prud.  ) eft  le  préjudice  ou  la 
perte  que  l’on  foutfre  par  le  fait  d’autrui , ou  par 
quelqu’afle  que  l’on  a pafle  inconfidérémenc , ou  par 
force  ou  dol. 

Un  mineur  Iéfé  par  trop  de  facilité  ou  par  le  dol 
de  celui  avec  lequel  il  a contradé,  peut  être  reftitué 
à catife  de  la  léfion  , fi  légère  qu’elle  foit.  La  léfion 
affection  fuffit  même  feule  lorfqu’il  s’agit  de  la  ven- 
te d’un  immeuble  appartenant  à un  mineur  , c’eft-à- 
dire  qu’il  fuffit  que  cet  immeuble  ait  été  vendu  fans 
formalités  & fans  néceffité  pour  que  le  mineur  puifle 
demander  la  nullité  de  la  vente  , quand  même  elle 
n’auroit  pas  été  faite  à vil  prix. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à l’égard  des  majeurs , la 
léfion  feule  ne  fuffit  pas  pour  les  autorifer  à revenir 
contre  toutes  fortes  d’engagemens  ; ainfi  elle  ne  fait 
pas  un  moyen  fuffifant  pour  revenir  contre  les  baux 
à loyer  ou  à ferme  au-  défions  de  dix  ans , ni  contre 
les  ventes  de  meubles,  les  ventes  d’offices  & de  droits 
fticcefiîfs  , les  échanges  d’héritage  contre  un  hérita- 
ge , contre  les  tranfaélions  ; ce  qui  a lieu  quand  mê- 
me la  léfion  feroit  d’outre  moitié  du  jufte  prix  , ce 
que  l’on  appelle  une  léfion  énorme. 

Cependant  lorfque  la  Léfion  eft  très-énorme , & ce 
que  l’on  appelle  dolo  proxima , on  accorde  quelque- 
fois dans  ces  cas  la  reftitution  , ce  qui  dépend  des 
circonftances. 

On  appelle  Üfiandu  tout  au  tout  celle  par  laquelle 
ttrie  des  parties  contra&antes  perd  tout  ce  qu’elle 
devoit  retirer  de  fon  bien  ou  de  fes  droits. 

La  léfion  d’outre  moitié  du  jtifte  prix  eft  un  moyen 
de  reftitution  contre  la  vente  d’un  immeuble  entre 
majeurs  , liv.  11.  cod.  de  refeind.  vendit,  mais  le  ven- 
deur eft  le  feûl  qui  puiffe  faire  valoir  ce  moyen  : l’a- 
cheteur n’eft  jamais  écouté  à fe  plaindre  de  !a  léfion  , 
h moins  que  l’on  n’ait  ttfé  de  dol  pour  le  furprendre. 

Dans  les  partages  entre  co-héritiers  majeurs  , la 
léfion  du  tiers  au  quart  fuffit  pour  donner  lieu  à la 
reftitution  : on  entend  par  léfion  du  tiers  au  quart, 
qp’il  faut  que  celui  qui  fe  prétend  Iéfé  foit  en  perte 
d’une  portion  qui  foit  entre  le  quart  & le  tiers  de  ce 
qui  devoit  lui  revenir  , il  n’eft  pas  néceflaire  qu’il 
s’en  faille  d’un  tiers  entier,  mais  il  faut  que  léfion 
foit  de  plus  d’un  quart  : par  exemple , s’il  devoit  re- 
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venir  à l’héritier  1 2000  livres  pour  fa  part , & qU’ü 
n ait  eu  que  8500  livres , la  léfion  n’eft  pas  d’un 
tiers  , lequel  feroit  4000  livres  , mais  elle  eft  de  plus 
d’un  quart , puifque  le  quart  ne  feroit  que  3000  liv. 
& qu’elle  fe  trouve  de  3 500  livres;  ainfi,  dans  ce 
cas , elle  eft  du  tiers  au  quart. 

Voyt^  au  digefte  le  titre  de  minoribus  , & au  codé 
celui  de  in  inttgrum  refiitutionibus  , & ici  les  mots 
Crainte  , Dol  , Force  , Mineur,  Obliga- 
tion , Rescision,  Restitution  en  entier. 

iA) 

L ES  NO  W , Ltfnovia  , ( Géog.)  petite  place  de 
Pologne  dans  la  Volhinie  , à 15  milles  de  Lucko  ; 
elle  eft  remarquable  par  la  vi&oire  que  Jean  Cafimir, 
roi  de  Pologne  , y remporta  en  1651  fur  l’armée 
reunie  des  Cofaques  & des  Tartares  ; elle  fut  incen- 
diée & faccagée  en  1656  par  Charles  Guftave  , roi 
de  Suede.  Long.  4J.  JJ.  Ut.  Jo.  4 J.  ( D . J.  ) 
LESQUEMIN , (Géog.)  île  & port  de  l’Amérique 
en  Canada  fur  le  fleuve  S.  Laurent , près  de  Tadou- 
fac  : l’ile  eft  peu  de  chofe  , & le  port  mal  fur  n’eft 
fréquenté  que  par  quelques  Bafques  qui  y viennent 
à la  pêche  de  la  baleine.  Long.  joc).  lat.  48.  2 J. 

LESQUI  ou  LESGI , ( Géog.  ) peuple  tartare  du 
Dagheftan.  Voye 1 Laze.  (D.J. 

LESSE,  voyei  Laisse. 

LESSINA , ( Géog.  ) ou  , comme  écrit  M.  Spon , 
LEPSINA , nom  moderne  de  l’ancienne  Eleufis  , à 
1 1 milles  d’Athènes.  Cette  ville , autrefois  fi  célébré 
par  fa  fête  à l’honneur  de  Cérés  , n’offre  à-préfent 
que  des  décombres.  Les  corfaires  chrétiens , beau- 
coup plus  inhumains  que  les  Turcs  , l’ont  fi  maltrai- 
tée, que  les  habitans  ont  généralement  deferté  , & 
qu’on  n’y  voit  plus  que  des  ruines.  Le  temple  dfc 
Cérès  & de  Proferpine  fe  réduifent  à un  amas  in- 
forme de  colonnes , de  frifes  & de  corniches  de  mar- 
bre toutes  brifées  ; l’enceinte  du  lieu  peut  avoir  deux 
milles  de  tour;  une  partie  étoit  proche  de  la  mer , & 
une  partie  fur  la  colline  , au  pié  de  laquelle  étoit  le 
temple.  La  rade  peut  fervir  de  port , étant  à couvert 
par  l’île  de  Coulomis  , qui  eft  l’ancienne  Salamine  : 
la  plaine  voifine  a fept  Ou  huit  mille  d’étendue  , qua- 
tre de  large  , & eft  labourée.  Le  Vaivode  du  pays 
dit  en  1729  à M.  l’abbé  Fourmont , qu’il  étoit  bien 
fâché  que  fes  efclaves  euffent  détruit  tout  récemment 
à Lefiina  plus  de  3 50  marbres  inferits  , mais  qu’il  y 
feroit  encore  fouiller  aux  endroits  que  M.  Fourmont 
indiqueroit.  Notre  voyageur  ayant  profité  de  cette 
honnêteté,  ilraffembla  quelques  nouveaux  marbres 
précieux  , entr’autres  de  ces  inferiptions  écrites  de 
la  droite  à la  gauche  , que  l’on  connoît  fous  le  nom 
de  boujhophédon.  Cette  maniéré  d’écrire  étoit  en 
ufage  chez  les  Grecs  long-tems  avant  la  guerre  de 
Troie  , & elle  a duré  plufieurs  fiecles  aprèb  Homere. 

LESSINES,  (Géog.  ) petite  ville  des  Pays-Bas 
dans  le  Hainault , fur  la  Dettre,  à 2 lieues  N.  d’Ath, 

6 N.  O.  de  Mons  , 5 S.  O.  de  Bruxelles.  Long.  21. 
28.  Ut.  J,.  41.  (D.J.) 

LESSIVE  , I.  f.  ( Chimie.  ) C’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelle une  diftolution  faline  qui  a été  préparée  par 
le  moyen  de  la  lixiviation.  Voye { Lixiviation. 

On  a coutume  de  fpécifier  les  différentes  lejfives 
par  les  noms  des  matières  qui  ont  été  leflivées  : c’eft 
ainfi  qu’on  dit  lejfive  de  foude  , leffîve  de  potafle  , 
pour  défigner  une  eau  qui  a été  appliquée  à la  foude 
ou  à la  potafle  pour  en  retirer  le  fel.  (b) 

* Lessive  du  linge  ^ (Art  médian.)  c’eft  la  maniéré 
de  le  décraffer  quand  il  eft  fale.  Pour  cet  effet  on  a 
un  grand  cuvier  percé  au  bas  latéralement  d’un  trou 
qu’on  bouche  d’un  bouchon  de  paille.  On  met  le 
linge  fale  dans  ce  cuvier  ; on  le  couvre  d’un  gros 
drap  qui  déborde  par-deffus  le  cuvier.  On  charge  ce 
linge  ou  drap  d’une  grande  quantité  de  cendres  de 
bois  neuf  & non  flotté.  Cependant  on  a fait  chauffer 
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de  l’eau  dont  on  arrofe  les  cendres , fur  lefquelles 
on  rejette  les  bords  du  drap , l’on  couvre  le  cuvier 
d’un  couvercle  de  natte  ; cette  eau  chaude  met  en 
diffolution  le  fel  du  bois  contenu  dans  les  cendres  : 
ce  fel  diffout,  fe  fépare  des  cendres,  paffe  à-travers 
le  drap  avec  l’eau  , va  imprégner  le  linge  fale  qui 
cil  défions  : la  diffolution  ou  l’eau  de  lejjivc  tombe 
au  fond  du  cuvier  , & fort  par  le  bouchon  de  paille 
qu’on  a mis  au  trou  latéral  du  cuvier,  d’où  elle  eft 
reçue  dans  un  autre  cuvier  plus  petit  placé  au-de!- 
fous  du  premier.  On  reverfe  cette  diffolution  fur 
Jes  cendres , on  les  arrofe  de  nouvelle  eau  chaude  , 
de  l’on  fait  en  forte  que  tout  le  fel  contenu  dans  les 
cendres  l'oit  diffous  6c  dépole  lur  le  linge.  Quand 
on  a épuilé  les  cendres  de  fel  par  l’eau  chaude  , 
quand  on  a fait  repaffer  la  lejjivc  ou  la  diffolution 
fur  le  linge  fale,  on  enleve  le  drap  avec  les  cendres, 
on  tire  le  linge  du  cuvier  , on  le  lave  & on  le  bat 
dans  l’eau  claire  , en  le  frottant  de  favon.  Quand  il 
elt  blanc  6c  bien  décraffé  , on  le  lave  6c  relave  dans 
de  l’eau  claire  feulement , jufqu’à  ce  qu’il  n’y  relie 
plus  aucun  veltige  ni  d’eau  de  lefjive  , ni  d eau  de 
favon , ni  de  craffe.  On  l’étend  fur  des  cordes  pour 
Je  faire  fécher:  fec,  on  le  détire  6c  on  le  plie,  puis  on 
le  ferre  dans  des  armoires  à linge.  La  railon  de  cette 
opération  ell  affez  fimple  ; la  faleté  du  linge  elt  une 
graille  ; le  fel  des  cendres  s’y  unit  un  peu  , 6c  forme 
avec  elle  une  efpece  de  favon.  Ce  premier  favon  , 
formé  dans  le  cuvier , s’unit  facilement  avec  celui 
dont  on  frotte  le  linge  au  fortir  du  cuvier  : ils  fe  dif- 
folvent  enfemble  ; en  fe  diffolvant  l’eau  les  emporte 
avec  la  craffe.  Dailleurs  toute  cendre  n’elt  pas  bonne 
pour  la  Ififiivc  : celles  du  bois  flotté  ne  contiennent 
prefque  point  de  fel  ; il  a ete  diffous  dans  le  flottage , 
6c  toute  eau  n’clt  pas  également  bonne  pour  la  lefjive ; 
les  eaux  féléniteufes , par  exemple  , font  mauvaifes; 
la  ielénite  venant  à fe  diffoudre  , fon  acide  s’unit  au 
fel  du  favon  , & l’huile  du  favon  relie  feule  6c  fur- 
nage  à l’eau  en  petits  flocons. 

LESSIVE  des  aiguilles , terme  d' Aiguillier , qui  lignine 
Uvcr  Us  MjtùlUs  dans  de  l’eau  de  favon  aprésqu’elles 
font  polies  , afin  d’en  enlever  la  craffe  ou  cambouis 
qui  s’y  étoit  attaché  pendant  le  poliment.  Voyi^  Ai- 
guille. 

Lessive  , ( Jardinage . ) on  appelle  de  ce  noml  eau 
qui  fort  de  la  UJJivc  du  linge  ; cette  eau  eft  pleine  de 
tels  , dont  elle  s’eft  chargée  en  paffant  !ur  les  cen- 
dres de  la  Uffirc , &I  elle  dépole  les  fels  dans  les  ter- 
res où  elle  fe  mêle.  On  peut  s’en  fervir  pour  arro- 
fer  celles  qu’on  prépare  pour  les  orangers  , citro- 
niers  ou  pour  mouiller  une  planche  où  l’on  a feme 
des  plantes  qui  demandent  une  terre  fubftantielle. 

Lessive  J’ Imprimerie,  ell  la  même  que  celle  dont 
on  s’elt  fervi  pour  leffiver  le  linge  ; mais  pour  la 
rendre  plus  douce  &:  plus  onftueufe  , on  y tait  ton- 
dre une  fuffifantc  quantité  de  drogue , que  l’on  nom- 
me aufîi  jrotajji.  C’etl  dans  cette  UJpsrt , qui  dans  le 
bon  ufage  doit  être  chaude  , pour  ménager  l’œil  de 
la  lettre  , qu’on  lave  les  formes  avec  la  broile  , de 
façon  qu’il  ne  doit  relier  aucun  veffige  d’encre  lur 
la  lettre  , lur  les  garnitures  ni  fur  le  chaflis.  Voye ç 

.nos  Planches  d'imprimerie.  \ 

LEST  f.  m.  ( Marine.  ) on  donne  ce  nom  à des 
chofes  pelantes , telles  que  des  pierres , des  cailloux  , 
du  fable  , &c.  qu’on  met  au  fond  de  cale  du  vaiffeau 
pour  le  faire  enfoncer  dans  l’eau  6c  lui  procurer  une 
affiette  folide.  Le  lejl  fert  principalement  de  contre- 
poids aux  vergues  6c  aux  mâts  , qui  étant  élevés 
hors  du  vaiffeau  , lui  feroient  faire  capot  au  moin- 
dre roulis  , 6c  même  à la  moindre  împreffion  du 

La  quantité  de  lejl  qu’il  convient  de  mettre  dans 
un  vaiffeau  ne  dépend  pas  feulement  de  la  grandeur 
du  vaiffeau  , mais  cpcoïc  de  la  forme  de  fa  caréné; 
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car  plus  cette  caréné  eft  aiguë  , moins  elle  exige  de 
lejl , parce  qu’elle  enfonce  d’autant  plus  aifément 
dans  l’eau  : cela  fait  voir  qu’on  ne  peut  pas  déter- 
miner avec  exaÛitude  la  quantité  de  lejl  qu’il  faut  à 
un  vaiffeau  : la  chofe  devient  encore  plus  difficile 
quand  on  y fait  entrer  toute  la  mâture.  L’expérience 
fait  connoître  , en  leftant  un  vaifleau  , de  la  façon 
qu’il  fe  comporte  le  mieux  à la  mer , & s’il  faut  aug- 
menter ou  diminuer  fon  lefl.  Il  y a des  bâtimens 
auxquels  il  faut  pour  le  lejl  environ  la  moitié  de  leur 
charge  , d’autres  le  tiers  , 6c  quelques-uns  le  quart  : 
cela  dépend  de  leur  conftruélion.  On  peut  voir  les 
reglemens  qu’il  faut  obferver  pour  le  lejl  dans  l’or- 
donnance de  1681 , liv.  IV ■ tit . IL' . V oye £ DELES- 
TAGE. 

Bon  lejl,  c’eft  le  lefl  de  petits  cailloux , qu’on  ar- 
range aifément  : c’eft  ordinairement  celui  des  vaif- 
feaux  de  guerre  ; le  fond  de  cale  en  eft  plus  pro- 
pre , 6c  il  n’embaraffe  pas  les  pompes,  comme  fait 
quelquefois  le  lejl  de  terre  ou  de  fable. 

Gros  lejl , compofé  de  très-groffes  pierres  , ou  de 
quartiers  de  canons  brifés.  Ce  lejl  n’eft  pas  avanta- 
geux pour  l’arrimage , 6c  eft  difficile  à remuer  dans 
le  befoin. 

Vieux  lejl , c’eft  celui  qui  a déjà  fait  un  voyage 
ou  une  campagne.  Il  eft  fait  défenfes  à tous  capi- 
taines 6c  maîtres  de  navires  de  jetter  leur  vieux  lejl 
dans  les  ports  , canaux  , balîins  6c  rades  , à peine  de 
500  liv.  d’amende  , &c.  Voye^  DÉLESTAGE. 

Lefl  lavé  , c’eft  le  lejl  qu’on  lave  après  qu’il  a déjà 
fervi  pour  s’en  fervir  de  nouveau  : ordinairement 
on  met  du  lejl  neuf  une  fois  en  deux  années.  ( Z ) 
LESTAGE  ,f.  m.  ( Marine.)  c’eft  l’embarquement 
du  lejl  dans  le  navire.  Il  y a des  bateaux  & des  ga- 
bares  qui  fervent  pour  le  lejlage.  Il  eft  défendu  aux 
maîtres  & patrons  de  ces  gabares  ou  bateaux  lel- 
teurs  de  travailler  au  Lejlage  ou  délejlage  pendant  la 
nuit. 

LESTE  , adj.  ( Gramm . ) il  fe  dit  d’un  vêtement 
qui  charge  peu  le  corps  , & qui  donne  à l’homme 
un  air  de  légèreté  ; d’une  troupe  qui  n’eft  point  em- 
barraffée  dans  fa  marche  par  des  bagages  qui  la  ral- 
lentiroient  ; quelquefois  des  perfonnes  en  qui  l’on, 
remarque  la  loupleffe  des  membres  , 6c  l’a&ivité 
des  mouvemens  que  demandent  les  exercices  du 
corps.  Il  a aujourd’hui  une  autre  acception  dans- 
cette  langue  honnête  que  les  gens  du  monde  fe 
font  faite  pour  délîgner  fans  rougir  , 6c  par  confé- 
quent  s’encourager  à commettre  fans  remords  des 
a fiions  malhonnêtes.  Un  homme  lejle  dans  ce  dernier 
fens, c’eft  un  homme  qui  a acquis  le  droit  de  commet- 
tre une  baffeffe  par  le  malheureux  talent  qu’il  a d’en 
pîaifanter  : il  nous  fait  rire  d’un  forfait  qui  devroic 
nous  indigner.  Un  homme  lejle  eft  encore  celui  qui 
fait  faifir  l’occafion  , ou  de  faire  fa  cour  , ou  d’aug- 
menter fa  confidération , ou  d’ajouter  à fa  fortune. 
L’homme  lejle  n’eft  pas  moins  adroit  à cfquivcr., 
à une  chofe  dangereule  qu’à  fes  fuites.  On  a le 
ton  lejle  quand  on  poffede  fa  langue  au  point  qu’on 
fait  entendre  aux  autres  tout  ce  qu’on  veut  fans  les 
offenfer  ou  les  faire  rougir. 

LESTER,  v.  acl.  ( Marine.  ) c’eft  mettre  des  cail- 
loux , du  fable  ou  autres  chofes  pefantes  au  fond, 
d’un  vaiffeau  , pour  le  faire  enfoncer  dans  l’eau  6c 
fe  tenir  droit  de  façon  qu’il  porte  bien  fes  voiles. 
On  dit  embarquer  6i  décharger  du  lejle , aulll-bien  que» 
lejlcr  6c  dèlejler.  (Z) 

LESTRIGONS , 1.  m.  ( Gcog.  anc.  ) en  latin  Lœf-, 
trigoncs  , en  grec  A a/ç-pi^oVtî  ; peuple  que. les  anciens 
ont  placé  diverièment.  Homere  les  met  en  Italie  „ 
aux  environs  de  la  ville  de  Lamus  rainff  nommée 
parce  que  Lamus  , roi  des  Lefirigons  6c  fils  de  Nep- 
tune , l’avoit  bâtie  : fes  états  étoient  affez  étendus. 
Antiphatés,  qui  y regnoit  lorlqu'Ulyffe  eut  le  mal- 


LES 

heur  d’y  aborder  , étoit  un  homme  cruel , qui  au- 
roit  mange  , dit  Ovide  , tous  les  députés  de  ce  hé- 
ros s’ils  ne  fe  fufïent  fauves  après  avoir  vu  le  trifte 
fort  de  l’un  d’eux.  De-là  vint  que  ce  monftre  a lervi 
d’exemple  pour  défigner  la  barbarie  6c  l’inhofpita- 
lité  : Quis  non  Antiphatem  Læftrigona  devovet  ? De- 
là vint  encore  que  tous  les  Lejlrigons  pafferent  pour 
autant  de  mangeurs  d’hommes.  Il  femble  que  Pline 
ajoutoit  foi  à cette  tradition  populaire, quand  il  dit, 
lib,  VII.  cap.  ij . Ejfe  Scytharum  gênera  quai  corpori- 
lus  humanis  vejeerentur  indicavimus  ; id  ipfum  incrc- 
dïbilt  fortajje , ni  cogitemus  in  medio  orbe  cerrarum  , 
SiciLid  & ltalid  , fuijj'e  genres  hujus  monjlri  , Cyclopes 
& Læftrigonas. 

Ce  dont  nous  ne  pouvons  pas  douter,  c’eft que 
la  ville  de  La  mus  n’ait  pris  dans  la  fuite  le  nom  de 
Formies  : Cicéron,  Horace  6c  Pline  le  difent  tous 
trois  pofitivement.  Ajoutez  à leurs  témoignages  ce- 
lui de  Silius Italicus,  qui  en  deux  endroits  du  l.VII. 
appelle  la  ville  de  Formies  en  Campanie  , Lejlrygo- 
niæ  rupes. 

D autres  auteurs  placent  les  Leflrigons  avec  les  Cy- 
clopes , dans  le  territoire  de  Leontium  en  Sicile , 6c 
aux  environs  du  mont  Ethna.  Lycophron  nous  af- 
fure  que  les  Lc[irigons  font  les  mêmes  que  le  peuple 
de  Sicile,  nommé  Léontins. 

Cependant  remarquons  ici  que  les  Hiftoriens  n’ont 
adopté  qu’avec  défiance  la  tradition  des  Poètes.  Les 
noms  de  Lejlrigons  & de  Léontins  ne  font  peut-être 
qu  un  meme  nom  ; du  moins  Bochart  prouve  que 
LJlrigon  eft  un  mot  phénicien , lequel  fignifie  un  lion, 
qui  dévore.  Ce  nom  a vraifemblablement  été  rendu 
par  celui  de  léontin , qui  déligne  la  même  chofe  , 
& marque  les  mœurs  féroces  6c  léonines  de  ces  peu- 
ples barbares  : apparemment  qu’une  partie  des  Lef- 
trigons  quitta  la  Sicile  pour  s’établir  fur  les  côtes  de 
la  Campanie.  On  ne  peut  pas  douter  que  Lamus  , 
qni  bâtit  Formies , ne  fut  un  lejlrigon  ; fon  nom  feul 
le  témoigné  ; car  Lamus  , laham  en  phénicien  , li- 
gnifie dévorer  : de-là  même  a été  tiré  le  nom  des 
Lamies , ces  fpe&es  imaginaires  de  la  fable  ; fur  lef- 
quels  voyei  Lamies. 

LEST  WITHIEL,  ( Géog . ) ville  à marché  d’An- 
gleterre , dans  la  province  de  Cçrnouaille  , fur  le 
Fowey,  à 188  milles  O.  de  Londres.  Elle  députe  au 
parlement.  Speed  écrit  Lejluthiel  tCaiubàzn  Lishtyel 
dans  fa  carte , & Lojl-Uthiel  dans  fa  table.  Ce  nom , 
félon  lui , fignifie  une  colline  élevée  , parce  que  ce 
bourg  à marché , fitué  maintenant  dans  la  plaine  , 
étoit  autrefois  fur  la  colline  où  eft  aujourd’hui  Lef- 
tormiu.  Il  étoit  alors  habité  par  les  Dammonicns. 
Long.  12.  58.  lat.  5o.zq.  (D.J.) 

LETECH  , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) mefure  hébraïque , 
qui  étoit  la  moitié  du  chômer , 6c  par  confequent 
de  149  pintes,  detni-feptier , un  poiffon  6c  un  peu 
plus.  On  ne  trouve  cette  mefure  que  dans  Ofée , 
ch.  iij.  ÿ.  2.  letech  hordcorum  , que  les  Septante 
traduifent  par  Nebel  , & la  vulgate  par  dimidium 
cori.  Voyei  Nebel  & CoRE  , dtclionn.  de  la  Bible. 

LETH  , LETHE  ou  LATH , f.  m.  ( Antiq.  Anglo- 
Saxon.  ) nom  d’une  mefure  ou  portion  de  terre  dans 
les  anciennes  divifions  de  l’Angleterre.  Le  roi  Al- 
fred, félon  l’opinion  de  quelques  auteurs,  partagea 
le  royaume  en  comtés , comme  il  l’eft  encore.  Il  di- 
vifa  les  comtés  en  hundreds  ou  tilhings.  L’hundred 
étoit  une  portion  de  pays  où  il  y avoit  cent  offi- 
ciers(  nous  dirions  des  centeniers  ) pour  maintenir 
le  bon  ordre.  Ils  étoient  appelles  jidejujfores  pacis , 
répondans  de  la  paix  ; 6c.  le  leth  contenoit  trois  ou 
quatre  hundreds. 

Le  leth  étoit  aufîi  la  jurifdiôion  d’un  vicomte,  où 
le  feigneur  tenoit  des  efpeces  d’afîifes  , tous  les  ans 
une  fois  dans  chaque  village  , aux  environs  de  la 
i’aint  Michel.  ( D.  J.  ) 
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Leth  , ( Commerce.  ) qu’on  écrit  & qu'on  pro- 
nonce aufîi  tcche , leji  ou  Ujl , iiiivant  les  différons 
idiomes  des  peuples  qui  fe  fervent  de  ce  tenue. 
En  France  on  dit  leth. 

Le  leth  fignifie  différentes  chofes  ; tantôt  il  ex- 
prime la  charge  entière  d’un  navire  , c’eft-à-dire  la 
quantité  de  tonneaux  de  mer  qu’il  peut  porter  ; quel- 
quefois il  fignifie  une  certaine  pefanteur  de  telle  ou 
telle  efpece  de  marchandife  ; 6c  d’autrefois  il  fe 
prend  pour  une  certaine  forte  de  mefure  de  grains 
plus  ou  moins  forte  , fuivant  les  divers  lieux  où  elle 
eft  en  ufage. 

En  Hollande  , Angleterre , Flandres , Allemagne  , 
Danemark , Suede , Pologne,  6c  dans  tout  le  nord, 
les  navires  s’eftiment  ou  mefurent  par  leur  port  ou 
charge  fur  le  pié  de  tant  de  Uths  , le  leth  pefant 
quatre  mille  livres  , ou  deux  tonneaux  de  France 
de  deux  mille  livres  chacun;  ainli  lorfqu’on  dit  qu’un 
vaifleau  eft  de  trois  cens  leths , cela  doit  s’entendre 
qu’il  peut  porter  fix  cens  tonneaux  ou  douze  cens 
mille  livres  pefant. 

Lorfqu  il  s’agit  du  fret  d’un  vaiffeau  , voici  par 
estimation  ce  qui  paffe  ordinairement  pour  un  leth  , 
foit  par  rapport  au  poids  , foit  par  rapport  au  vo- 
lume de  la  marchandife  : favoir , cinq  pièces  d’eau- 
de-vie  , deux  tonneaux  de  vin , cinq  pièces  de  pru- 
nes , douze  barils  de  pois  , treize  barils  de  goudron  , 
quatre  mille  livres  de  ns,  de  fer  ou  de  cuivre , trois 
mille  fix  cens  livres  d’amandes  , fept  quartaux  ou 
banques  d’huile  de  poiffon,  quatre  pièces  pu  bottes 
d’huile  d’olive,  deux  mille  livres  de  laine. 

En  Hollande , le  leth , qui  eft  une  certaine  mefure 
ou  quantité  de  grains , eit  femblable  à 38  boiffeaux 
mefure  de  Bordeaux,  qui  reviennent  à 19  feptiers 
de  Paris , chaque  boiffeau  de  Bordeaux  pefant  envi- 
ron 1 zo  livres  poids  de  marc  ; ainfi  le  leth  de  grains 
en  Hollande  doit  approcher  du  poids  de  4560  liv. 

Le  leth  ou  lajl  d’Amfterdam  eft  de  27  muddes , le 
mudde  de  4 fcheppels  ,1e  fcheppel  de  4 vierdevats  , 
6c  le  vierdevat  de  4 kops.  Voye ç les  noms  & la  quan- 
tité de  toutes  ces  mefures  fous  leur  titre  particulier. 

Le  lajl  de  froment  pefe  ordinairement  4600  à 
4800  livres  , celui  de  ieigle  4000  à 4200  , 6c  le 
lajl  d’orge  3200  à 3400  livres. 

Le  lajl  eft  auflï  la  mefure  des  grains  dans  prefque 
toutes  les  autres  villes  & principaux  lieux  de  com- 
merce des  Provinces-unies , mais  avec  quelque  di- 
verfité , foit  de  continence , foit  de  diminution  : on 
peut  voir  ces  différences  exprimées  fort  au  long  6c 
avec  la  derniere  précifion  dans  le  dictionnaire  de 
commerce. 

En  Pologne , le  leth  fait  40  boiffeaux  de  Bordeaux , 
ou  20  feptiers  de  Paris  ; enforte  que  fur  ce  pié  , le 
leth  de  Pologne  peut  pefer  4800  livres. 

En  Suede  & en  Mofcovie  on  parle  par  grand  6c 
petit  leth  ; le  grand  leth  eft  de  1 2 barils  ou  petits  ton- 
neaux , 6c  le  petit  leth  eft  de  6 de  ces  barils. 

A Dantzik  , le  leth  ou  charge  de  lin  eft  de  2040  I. 
le  leth  de  houblon  de  2830  livres  ; le  leth  de  miel 
ou  de  farine  eft  de  x 2 barils  , & celui  de  fel  eft  de 
18. 

Le  leth  de  hareng  falé  blanc  ou  for , celui  de  ma- 
quereau , de  cabillaud  ou  morue  verte , eft  de  12  ba- 
rils ou  caques. 

Le  lajl  ou  leth  d’Angleterre  ou  de  Londres  eft  de 
10  banques  ou  quarteaux  j,  le  quarteau  de  8 boif- 
feaux ou  gallons  , le  gallon  de  4 picotins  ; le  gallon 
pefe  depuis  56  jufqu’à  60  livres  : 10  gallons  ou  boif- 
feaux de  Londres,  font  un  lajl  d’Amfterdam. 

Le  lajl  en  Ecoffe  6c  en  Irlande  eft  de  10  quar- 
teaux ^ , ou  38  boiffeaux  , 6c  le  boiffeau  fait  18 
gallons. 

Le  lajl  de  Dantzik  eft  égal  au  lajl  d’Amfterdam  : 
on  compte  ordinairement  qu’il  pele  16  fehippons  , 
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de  340  livres  chacun  pour  le  blé  ; ce  qui  fait  5440 
pour  le  laft , poids  de  Dantzik  , & feulement  1 5 
fcluppons  pour  le  feigle,  qui  ne  tont  que  5 100  liv. 
f'ovi!  Schippon.  . , , , „ 

Le  lafl  rie  Riga  efl  de  46  loopens , qui  font  le  lafl 
d’Amflerdam.  Voyt\  LoOPEN.  Celui  de  Coppenha- 
gueeftde  41  tonnes,  ou  de  80  fcheppels,  8c  même 
jcilqu’d  96  , fuivant  la  qualité  8c  la  nature  des  blés. 
Voyci  LOOPEN  & SCHEPPEL. 

Le  lajt de  Suede  8c  de  Srokolm  eft  de  13  tonnes  ; 
celui  de  Hambourg  de  90  fcheppels  , dont  les  95 
fcheppels  font  le  lafl  d’Amllerdam.  Le  lafl  de  Lubek 
eft  de  85  fcheppels,  dont  95  font  le  lajt  d’Amfter- 
tiam. 

Les  50  fanegas  de  Séville  & de  Cadix  font  le  lafl 
d’Amfterdam.  Voyè{_  Fanegas. 

Les  1 1 6 alquiers , ou  les  4 muids  de  Lisbonne  font 
le  lajl  d’Amfterdam.  Voyt^  ALQUIER. 

Vingt-cinq  mines  de  Genes  font  un  /a/?  d’Amfter- 
dam ; 40  facs  de  Livourne  font  aufli  le  Laji  d’Amfter- 
dam ; les  deux  facs  font  une  charge  de  Marieille  , 
qui  pelé  296  livres.  Voyt\  Mine  & Charge. 

Quand  aux  mefures  de  France , il  eft  ailé  de  ies 
évaluer  avec  le  lafl  d’Amfteidam,  par  ce  que  nous 
avons  dit  ci-deffus  des  boifteaux  de  Bordeaux  & des 
fep tiers  de  Paris  comparés  avec  cette  melure  hol- 
landoife.  Diclionn.de  Commerce  6lGhambcrs.  (G) 
LETHCEUS  , fluvius , ( Geog.  anc.  ) ce  nom  chez 
les  anciens  eft  donné  i°.  à une  riviere  de  l’Afie- 
mineure,  qui  palfoit  encore  plus  près  de  la  ville  de 
Magnéfie  que  le  Méandre  ; zu.  à une  riviere  de  Ma- 
cédoine , proche  de  laquelle  on  difoit  qu’Efculape 
étoit  né;  30.  à une  riviere  de  l’île  de  Crete , qui, 
félon  Strabon , traverfoit  Gortyne  ; 40.  à une  ri- 
viere que  le  meme  Strabon  l.  XI F.  p.  647.  place 
chez  les  Libyens  occidentaux.  (A).  J.) 

LÉTHARGIE,  f.  f.  ( hîédec.)  tirefon  nom  des 
mots  grecs  a»t»  6c  atpyoc  ; fignifie  oubli , 6c 
•âne ç eft  un  compofé  d%p?o{,  travail , laborieux , 6c 
de  la  particule  privative  à.  On  appelle  de  ce  nom 
un  homme  qui  mene  une  vie  tranquille  6c  oifive  ; 
ainfi  léthargie  fuivant  l’étymologie  , figmfieroit  un 
oubli  parefl'eux.  Les  anciens  6c  les  modernes  atta- 
chent differentes  idées  à ce  nom.  Les  anciens  appel- 
aient léthargiques  ceux  qui  enfevelis  dans  un  pro- 
fond fommeil,  étoient  pâles,  décolorés,  bourfouf- 
flés , avoient  les  parties  fous  les  yeux  élevées , les 
mains  tremblantes,  le  pouls  lent,  & la  refpiration 
difficile.  Hippocrate,  coac.  prœnot.  n°.  34.  caP- llJ- 
Ccelius  Aurelianus , de  rnorb.  amf.  lib.  II . cap.  xj.  On 
donne  aujourd’hui  le  nom  de  léthargie  à une  elpece 
d’affeftion  foporeufe  compofée  , dans  laquelle  on 
obferve  un  délire  qu’on  nomme  oublieux  , 6c  une 
petite  fievre  affez  lemblable  aux  fievres  heÛiques. 
Le  fommeil  dans  cette  maladie  , n’eft  pas  li  profond 
que  dans  l’apoplexie  6c  le  carus.  Les  malades  un  peu 
agités,  tiraillés,  excités  par  des  cris,  s éveillent , 
répondent  à ce  qu’on  leur  demande , comme  on  dit, 
à bâtons  rompus;  fi  quelque  befoin  naturel  leur  fait 
demander  les  vaiffeaux  néceflaires , ils  les  refufent 
lori’qu’on  les  leur  préfente,  ou  dès  qu  ils  les  ont 
■entre  les  mains , ils  en  oublient  l’ufage  6c  leurs  pro- 
pres néceffités,  6c  s’affoupiü'ent  auffi-tôt  ; leur  pouls 
eft  vite  , fréquent  , mais  inégal , petit , 6c  ferre. 
Cette  maladie  eft  allez  rare  ; c’eft  dans  l’hyver  des 
faifons  6c  de  l’âge  principalement,  fuivant  Hippo- 
crate , qu’on  l’obferve  ; elle  attaque  les  perlonnes 
affaiblies  par  l’âge  , par  les  maladies , par  les  reme- 
des,  &c.  les  perfonnes  cacochymes, fur-tout  lorfque 
dans  ces  fujets  quelque  caufe  augmente  la  force  de 
la  circulation  , 6c  la  détermine  à la  tete  ; elle  ell 
quelquefois  fymptome  des  fievres  putrides , mali- 
gnes, peftilentielles , de  l’hémitritée  ; d’autres  fois 
elle  eft  occafionnée  par  des  dofes  trop  forteÿ  d o- 
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pium , par  des  excès  de  vin  ; elle  eft  une  fuite  de 
Fivreffe  , &c.  il  eft  confiant  qu’il  y a dans  le  cerveau 
quelque  vice,  quelque  dérangement  qui  détermine 
les  fymptomes  de  cette  maladie  ; mais  quel  eft-il  ? 

A dire  le  vrai,  on  l’ignore;  l’ætiologie  des  maladies 
du  cerveau  eft  encore  enfevelie  dans  les  plus  pro- 
fondes ténèbres  ; nous  n’avons  jufqu’ici  aucune 
théorie  tant  foit  peu  fatisfaifante  , de  toutes  ces  af- 
fections. Les  anciens  attribuoient  la  léthargie  à une 
congeftion  de  lymphes  ou  de  lérofités  épaiffes  6c 
putréfiées  dans  le  cerveau.  Les  modernes  affurent 
un  relâchement  joint  à une  ftagnation  légeremenf 
inflammatoire  de  iang  dans  le  cerveau.  Les  obfer- 
vations  anatomiques  faites  fur  les  cadavres  des  per- 
fonnes qui  font  mortes  viftimes  de  cette  maladie , 
font  contraires  à ces  opinions , 6c  font  voir  que  ces 
caufes  font  particulières,  mais  du  tout  point  géné- 
rales. Foreftus  a effettivemem  obfervé  une  fois  dans 
un  enfant  mort  de  léthargie , les  lobes  droits  du  cer- 
veau & du  cervelet  corrompus  6c  abfcédés,  lib.  X. 
cap.  xj.  On  a vît  aulfi  des  tumeurs  skhirrheuies  pla- 
cées dans  le  crâne,  produire  cette  maladie.  Etienne 
Blancard  en  rapporte  une  obfervation:  « une  léthar - 
» gie  furvient  à un  violent  mal  de  tête  ; quelques  re- 
» medes  la  diffipent  , la  douleur  de  tête  reparoît 
» avec  plus  de  violence  ; peu  de  tems  après  la  ma- 
» lade  tombe  apoplectique  , 6c  meurt  ; on  trouve 
» la  dure-mere  toute  remplie  de  tumeurs  skhirrheu- 
» fes  ».  Cette  obfervation  fait  encore  voir  que  tou- 
tes les  maladies  foporeufes  dépendent  à-peu-près 
des  mêmes  caufes. 

On  lit  dans  les  Objérvations  flngulieres  deChifflet  ,' 
obferv.  x.  p.  8-  un  cas  fort  curieux  qui  prouve  évi- 
demment qu’il  y a des  léthargies  fympathiques , qui 
ne  dépendent  d’aucune  caufe  agiifante  immédiate- 
ment fur  le  cerveau  : « une  jeune  fille  eft  attaquée 
» de  léthargie  ; elle  fuccombe  après  48  heures  , à la 
» force  de  la  maladie;  le  cerveau  ouvert  ne  préfente 
» aucune  trace  d’inflammation,  aucune  férofité  épan- 
» chée  ; il  eft  ou  paroît  être  dans  l’état  le  plus  na- 
» turel  ; on  ne  trouve  dans  tout  le  corps  aucune  alté- 
» ration,  excepté  une  inflammation  affez  confidé- 
» rable , à une  portion  d’intertins  , dans  la  cavité 
» duquel  il  y avoit  douze  vers  affez  longs  >».  Quoi- 
qu’on ignore  abfolument  quel  eft  le  dérangement  du 
cerveau  qui  conftitue  la  léthargie , il  y a tout  lieu 
de  croire  que  dans  cette  maladie , comme  dans  les 
autres  affeâions  foporeufes  , les  fibres  du  cerveau 
& les  nerfs  font  relâchés  ; le  fommeil  profond  femble 
indiquer  cet  état-là  ; l’oubli  en  eft  aufli  un  ligne  6c 
un  effet  ; il  eft  à préfumer  que  pour  la  mémoire  il 
faut  une  tenfion  6c  une  mobilité  dans  les  fibres  du 
cerveau.  P'oye^  Délire,  Apoplexie,  Affec- 
tion soporeuse. 

Le  délire  obfcur , oublieux , la  petite  fievre  effen- 
tielle  à la  léthargie , fuffifent  pour  différentier  cette 
maladie  d’avec  les  autres  affettions  foporeufes  , 6c 
le  fommeil  profond  la  diftingue  des  non-foporeufes 
avec  qui  elle  a quelque  rapport , comme  frenéfie  , 
délire,  &c. 

La  léthargie  eft  une  maladie  aiguë,  tres-dange- 
reufe  , qui  fe  termine  ordinairement  en  moins  de 
fept  jours  , par  la  mort  du  malade  ; les  urines  pâles, 
limpides , le  tremblement  en  augmentent  le  danger. 
Si  le  malade  eft  affez  heureux  pour  atteindre  le 
feptieme  jour,  il  eft  hors  d’affaire.  Lorfqu’elle  eft 
la  fuite  & l’effet  d’une  chute , d’une  bleffure  , de  l’i- 
vreffe , des  narcotiques , elle  eft  moins  dangereufe, 
& il  y a efpérance  fi  les  remedes  employés  appor- 
tent quelque  relâche  dans  les  fymptomes:  alors, 
fuivant  l’obfervation  d’Hippocrate  , coac.  prænot. 
n°.  35.  cap.  iij . les  malades  fe  plaignent  d’une  dou- 
leur au  col , & d’un  bruit  dans  les  oreilles. 

Les  remedes  qui  conviennent  dans  cette  maladie , 
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font  les  mêmes  qui  réuffiflent  clans  l’apoplexie  , &C 
les  autres  maladies  foporeufes , favoir  les  émétiques, 
fur-tout  lorfqu’elle  a été  occafionnée  par  un  excès 
de  vin,  & par  les  narcotiques,  les  cathartiques, 
les  Iavemens  irritans  , les  potions  cordiales , les 
huiles  effentielles  éthérées , les  élixirs  fpiritueux , 
les  fels  volatils,  les  véficatoires,  les  ventoufes,  les 
lîernutatoires , les  fialagogues  ou  falivans,  les  fai- 
gnées  font  rarement  indiquées;  la  prétendue  inflam- 
mation du  cerveau  ne  fauroit  être  une  raifon  fuffi- 
fante  pour  les  confeiller  : tels  font  les  remedes  gé- 
néraux: chaque  auteur  en  propole  enfuite  de  parti- 
culiers fpécifiques , mais  le  remede  le  plus  généra- 
lement confeillé,  eft  le  caftor  qu’on  regarde  comme 
éminemment  anti-narcotique;  on  l’ordonne  de  tou- 
tes les  façons , mêlé  avec  les  purgatifs  , pris  en  po- 
tion, ajouté  au  vinaigre  pour  être  attiré  par  le  nez. 
Borellus  allure  avoir  guéri  une  léthargie  avec  la 
fc ammonée  & le  caftor:  on  vante  après  le  caftor, 
beaucoup  la  rhue , le  ferpolet,  le  pouliot , & l’o- 
rigan. Tous  les  acides  appliqués  à l’extérieur , ou 
pris  intérieurement , palfent  allez  communément 
pour  très-efficaces  dans  la  léthargie.  L’efprit  de  vi- 
triol céphalique  , c’eft- à-dire  , tiré  du  vitriol  qui  a 
été  auparavant  arrofé  des  effences  céphaliques  , ell 
très-célebre  ; il  eft  pénétrant,  volatil,  de  même  que 
le  vinaigre  vitriolé  bénit.  Quelques  obfervations 
nous  apprennent  les  heureux  effets  de  l’immerfion 
fubite  des  léthargiques  dans  de  l’eau  bien  froide.  Il 
vaut  mieux,  ditCelfe,  eflayer  un  remede  douteux, 
qu’aucun.  Art.  de  AI.  Menuret. 

LÉTHÉ  , ( Mythol .)  fleuve  d’oubli , en  grec  a»'th, 
en  latin  latheus  fiuvius  ou  Lethes  au  génitif , en  fouf- 
entendant  fleuve  de,  un  des  quatre  fleuves  des  en- 
fers. 

Les  Poètes  ont  ingénieufement  imaginé  qu’il  y 
avoir  dans  les  enfers  une  riviere  de  ce  nom,  &:  que 
tous  les  morts  en  buvoient  un  trait , qui  leur  failoit 
oublier  le  pâlie  , les  joies  & les  chagrins,  les  plai- 
firs  & les  peines  qu’on  avoit  reffentis  pendant  tout 
le  cours  de  la  vie  , longa  potanc  oblivia  vita , dit 
Virgile.  Il  ne  s’agiflbit  plus  que  d’indiquer  entre  les 
rivières  du  monde  qui  s’appelloient  lethé , celle  qui 
pouvoit  être  le  fleuve  des  enfers.  Les  uns  le  pla- 
cèrent enGrece,  & d’autres  en  Lybie.  Voyc{  Le- 
THÆUS  , Jluvius  , ( Géogr.  ) 

Pline  nous  apprend  aufli  que  les  anciens  nom- 
moient  Lethes , fleuve  d’oubli , un  fleuve  d’Efpagne , 
fur  lequel  ils  avoient  fait  beaucoup  de  contes  ; ce 
fleuve  ell:  vraiffemblablement  la  Lima , riviere  de 
Portugal,  qui  ferpente  entre  le  Minho&  le  Duero. 

Enfin  Lucain,y?Aû//’.  I.  IX.  prend  leLethes  ou  lethoni 
riviere  d’Afrique,  pour  être  le  vrai  fleuve  d’oubli; 
ce  fleuve  après  avoir  coulé  fous  terre  pendant  quel- 
ques milles,  reffortoit  près  de  la  ville  de  Bérénice, 
& fe  jettoit  dans  la  Méditerranée , proche  le  cap 
oriental  des  Syrtes. 

Le  mot  Xh't»  , au  génitif  A>miç,veut  dire  oublia 
& voilà  l’origine  du  fleuve  d’oubli  des  enfers. 
ÇD.J.) 

LÉTRIM,  ( ’Géog .)  contrée  montagneufe  d’Irlande, 
dans  la  province  de  Connaught , au  nord-cft  de 
cette  province.  Elle  a 40  milles  de  longueur,  fur 
3 8 de  largeur,  abonde  en  excellens  pâturages,  & 
ell  divifée  en  cinq  baronies.  La  capitale  de  ce  comté 
porte  le  nom  de  Létrim , fituée  à 75  milles  de  Du- 
blin. Long  ç).  g5.  lat.  5 4.  3. 

LETTERE  , Letterum  ou  Letteranum  , ( Géog.  ) 
petite  ville  d’Italie , au  royaume  de  Naples , dans  la 
principauté  citérieure  , avec  un  évêché  fuffragant 
d’Amafi.  Elle  ell  affife  fur  le  dos  du  mont  Lactaùus , 
à 5 lieues  nord-oueft  de  Salerne , 8 fud-eft  de  Naples. 
Long.  J2.  5.  lat.  40.  62.  ( D.  J .) 

LETTER-HAUT,  f,  m.  (Ccw/w,)  efpeçe  de  bois 
Tome  IXt 
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rougeâtre  tirant  fur  le  violet,  qu’on  nomme  aufS 
bois  de  la  Chine ; il  nous  vient  par  les  Hollandois. 

LETTRES,  i.  f.  ( Gramm . ) on  appelle  ainfi  les 
caractères  repréfentatifs  des  élémens  de  la  voix.  Ce 
mot  nous  vient  du  latin  littera  , dont  les  étymolo- 
gifles  affignent  bien  des  origines  différentes. 

Prifcien,  lib.  I.  de  littera  , le  fait  venir  par  fytl« 
cope  de  Agitera , eo  qubd  legendi  iter  prabeat , ce  qui 
me  femble  prouver  que  ce  grammairien  n’étoit  pas 
difficile  à contenter.  Il  ajoute  enfuite  que  d’autres 
tirent  ce  mot  de  litura  , qubd  pleriimque  in  ceratis  ta* 
bulis  antiqui  feribere  folebant , & pojlect  delerc  ; mais 
fi  littera  vient  de  litura  , je  doute  fort  que  ce  l'oit 
par  cette  raifon , & qu’on  ait  tiré  la  dénomination 
des  lettres  de  la  poffibilité  qu’il  y a de  les  effacer: 
il  auroit  été,  me  femble,  bien  plus  raifonnable  en 
ce  cas  de  prendre  litura  dans  le  fens  d ’ onction , & 
d’en  tirer  litera , de  même  que  le  mot  grec  corref- 
pondant  ypa/upa  eft  dérivé  de  pw  je  peins , parce 
que  l’écriture  eft  en  effet  l’art  de  peindre  la  parole. 
Cependant  il  refteroit  encore  contre  cette  étymo- 
logie une  difficulté  réelle,  & qui  mérite  attention  : 
la  première  fyllabe  de  litura  eft  breve,  au  lieu  que 
litera  a la  première  longue,  & s’écrit  même  com- 
munément littera. 

Jul.  Scaliger  , de  cauf.  I.  L.  cap.  jv.  croit  que  CeS 
caraéleres  furent  appellés  originairement  lineatura% 
& qu'inienfiblement  l’ufage  a réduit  ce  mot  à Litera  , 
parce  qu’ils  font  compofes  en  effet  de  petites  lignes. 
Quoique  la  quantité  des  premières  fyllabes  ne  ré- 
clame point  contre  cette  origine,  j’y  apperçois  en- 
core quelque  chofe  de  li  arbitraire , que  je  ne  la 
crois  pas  propre  à réunir  tous  les  fuffrages. 

D’après  Hefychius , Voffiusdans  l'on  étymologicort 
l.  L.  verbo  Litera,  dérive  ce  mot  de  l’adjeftif  grec 
Amç  tenuis , exilis , parce  que  les  lettres  font  en  effet 
des  traits  minces  & déliés;  c’eft  la  raifon  qu’il  en 
allégué  ; & M.  le  préfident  de  Broffes  juge  cette  éty- 
mologie préférable  à toutes  les  autres,  perfuadé  que 
quand  les  lettres  commencèrent  à être  d’ufage  pour 
remplir  l’écriture  fymbolique  , dont  les  caraêleres 
étoient  néceffairement  étendus , compliqués , & em- 
barrafl'ans  , on  dut  être  frappé  fur-tout  de  la  firnpli- 
cité  & de  la  grande  réduâion  des  nouveaux  cara- 
êleres,  ce  qui  put  donner  lieu  à leur  nomination. 
Qu’il  me  foit  permis  d’oblèrver  que  l’origine  des 
lettres  latines  qui  viennent  inconteftablement  des 
lettres  greques , & par  elles  des  phéniciennes , prouve 
qu’elles  n’ont  pas  dû  être  défignées  en  Italie  par  une 
dénomination  qui  tînt  à la  première  impreffion  de 
l’invention  de  l’alphabet;  ce  n’étoit  plus  là  une  nou- 
veauté qui  dût  paroître  prodigieufe,  puifque  d’au- 
tres peuples  en  avoient  I’ufage.  Que  ne  dit-on  plu- 
tôt que  les  lettres  font  les  images  des  parties  les  plus 
petites  de  la  voix , & que  c’eft  pour  cela  que  le  nom 
latin  a été  tiré  du  grec  Ame , en  forte  que  littera  eft 
pour  nota  litera , ou  nota  elementares , nota  partium 
vocis  ttnuijjimarum  ? 

Que  chacun  penfe  au  refte  comme  il  lui  plaira,’ 
fur  l’étymologie  de  ce  mot  : ce  qu’il  importe  le  plus 
ici  de  faire  connoître , c’eft  l’ufage  & la  véritable 
nature  des  lettres  confidérées  en  général  ; car  ce  qui 
appartient  à chacune  en  particulier,  eft  traité  am- 
plement dans  les  différens  articles  qui  les  concer- 
nent. 

Les  diverfes  nations  qui  couvrent  la  terre,  ne  dif- 
ferent pas  feulement  les  unes  des  autres , par  la  fi- 
gure & par  le  tempérament,  mais  encore  par  l’or- 
ganifation  intérieure  qui  doit  néceffairement  fe  ref- 
l'entir  de  l’influence  du  climat, & de  l’impreffion  des 
habitudes  nationales.  Or  il  doit  réfulter  de  cette 
différence  d’organilation , une  différence  confidéra- 
ble  dans  les  fons  & articulations  dont  les  peuples 
font  ufage,  De-là  YÎent  qu’il  nous  eft  difficile , pour 
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ne  pas  dire  impoffiblé  , de  pronocer  l’articulation 
que  les  Allemands  repréfentent  par  ch , qu’eux-mê- 
mes  ont  peine  à prononcer  notre  u qu’ils  confon- 
dent avec  notre  ou  ; que  les  Chinois  ne  connoiffent 
pas  notre  articulation  r,  &c.  Les  élémens  de  la  voix 
ufités  dans  une  langue,  ne  font  donc  pas  toujours 
les  mêmes  que  ceux  d’une  autre  ; & dans  ce  cas  les 
mêmes  lettres  ne  peuvent  pas  y fervir,  du  moins  de 
la  même  manière;  c’eft  pourquoi  il  eft  impoflible 
de  faire  connoître  à quelqu’un  par  écrit,  la  pronon- 
ciation exaéte  d’une  langue  étrangère , fur-tout  s’il 
eft  queftion  d’un  l'on  ou  d’une  articulation  inulïtée 
dans  la  langue  de  celui  à qui  l’on  parle. 

Il  n’eft  pas  plus  poftible  d’imaginer  un  corps  de 
lettres  élémentaires  qui  foient  communes  à toutes 
les  nations  ; & les  caraéteres  chinois  ne  font  connus 
des  peuples  voifins  , que  parce  qu’ils  ne  font  pas  les 
types  des  élémens  de  la  voix  , mais  les  fymboles 
immédiats  des  chofes  & des  idées  : aufti  les  mêmes 
carafteres  font-ils  lus  diverfement  par  les  différens 
peuples  qui  en  font  ufage , parce  que  chacun  d’eux 
exprime  félon  le  génie  de  fa  langue  , les  différentes 
idées  dont  il  a les  fymboles  fous  les  yeux.  Foye{ 
Écriture  chinoise. 

Chaque  langue  doit  donc  avoir  fon  corps  propre 
de  lettres  élémentaires  ; &.  il  feroit  à fouhaiter  que 
chaque  alphabet  comprît  précifément  autant  de  let- 
tres qu’il  y a d’élémens  de  la  voix  ufités  dans  la  lan- 
gue ; que  le  même  élément  ne  fût  pas  représenté  par 
divers  caraûeres  ; & que  le  même  caradere  ne  fût 
pas  chargé  de  diverfes  repréfentations.  Mais  il  n’eft 
aucune  langue  qui  jouilfe  de  cet  avantage  ; & il 
faut  prendre  le  parti  de  fe  conformer  fur  ce  point  à 
toutes  les  bilarreries  de  l’ufage , dont  l’empire  après 
tout  eft  aufti  raifonnable  & aufti  néceflaire  fur  l’é- 
criture que  fur  la  parole  , puifque  les  lettres  n’ont  & 
ne  peuvent  avoir  qu’une  fignification  convention- 
nelle , & que  cette  convention  ne  peut  avoir  d’au- 
tre titre  que  l’ul'age  le  plus  reçu.  Voye j Ortho- 
graphe. 

, Comme  nous  diftinguons  dans  la  voix  deux  for- 
tes d’élémens  , les  fons  & les  articulations  ; nous 
devons  pareillement  diftinguer  deux  fortes  de  let- 
tres , les  voyelles  pour  repréfenter  les  fons  , & les 
confonnes  pour  repréfenter  les  articulations.  Voye^ 
Consonne  , son.  ( Gramm.  ) Voyelle,  H,  & 
Hiatus.  Cette  première  diftindion  devoit  être  , 
ce  femble , le  premier  principe  de  l’ordre  qu’il  fal- 
loit  fuivre  dans  la  table  des  lettres  ; les  voyelles  au- 
raient dû  être  placées  les  premières  , & les  con- 
fonnes enfuite.  La  confidération  des  différentes  ou- 
vertures de  la  bouche  auroit  pu  aider  la  fixation  de 
l’ordre  des  voyelles  entre  elles  : on  auroit  pu  claf- 
fifier  les  confonnes  par  la  nature  de  l’organe  dont 
l’impreflion  eft  la  plus  fenfible  dans  leur  produdion, 
& régler  enfuite  l’ordre  des  claffes  entre  elles , & 
celui  des  confonnes  dans  chaque  claffe  par  des  vues 
d’analogie.  D’autres  caufes  ont  produit  par- tout 
un  autre  arrangement , car  rien  ne  fe  fait  fans  cau- 
fe  : mais  celles  qui  ont  produit  l’ordre  alphabétique 
tel  que  nous  l’avons  , n’étoient  peut-être  par  rap- 
port à nous  qu’une  fuite  de  hafards  , auxquels  on 
peut  oppoler  ce  que  la  raifon  paraît  infinuer , finon 
pour  réformer  l’ufage , du  moins  pour  l’éclairer.  M. 
du  Marfais  défiroit  que  l’on  proposât  un  nouvel  al- 
phabet adapté  à nos  ufage  préfens,  ( Voyt{  Alpha- 
bet ),  débarraffé  des  inutilités, des  contradidions  & 
des  doubles  emplois  qui  gâtent  celui  que  nous  avons, 
& enrichi  des  caraderes  qui  y manquent.  Qu’il  me 
foit  permis  de  pofer  ici  les  principes  qui  peuvent 
fervir  de  fondement  à ce  fyftème. 

Notre  langue  me  paroit  avoir  admis  huit  fons  fon- 
damentaux qu’on  auroit  pu  caradérifer  par  autant 
de  lettres  , &:  dont  les  autres  fons  ufités  font  déri- 
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vés  par  de  légères  variations  : les  voici  écrits  félon 
notre  orthographe  aduelle  , avec  des  exemples  où 
ils  font  fenfibles. 

a , Comme  dans  la  première  fyllabe  de  cidre  ; 
ê , tète  ; 

c y lèfard  ; 

t y m \ sire  ; 

eu  y meunier  ; 

O y pofer  ; 

u y humain  ; 

ou  , poudre. 

Il  me  femble  que  j’ai  arrangé  ceS  fons  à peu-près 
félon  l’analogie  des  difpofitions  de  la  bouche  lors 
de  leur  produdion.  A eft  à la  tête  , parce  qu’il  pa- 
roît être  le  plus  naturel , puifque  c’eft  le  premier  ou 
du  moins  le  plus  fréquent  dans  la  bouche  des  enfans  : 
je  ne  citerai  point  en  faveur  de  cette  primauté  le 
verfet  8.  du  ch.j.  de  l’Apocalypfc , pour  en  conclu- 
re , comme  Wachter  dans  les  prolégomènes  de  fon 
Glojfaire  germanique  y Ject.  //.  §.32  , qu’elle  eft  de 
droit  divin  ; mais  je  remarquerai  que  l’ouverture 
de  la  bouche  néceflaire  à la  produdion  de-  Va  , eft 
de  toutes  la  plus  ailée  & celle  qui  laiffe  le  cours  le 
plus  libre  à l’air  intérieur.  Le  canal  femble  fe  rétré- 
cir de  plus  en  plus  pour  les  autres.  La  langue  s’élè- 
ve & fe  porte  en  avant  pour  ê ; un  peu  plus  pour 
é ; les  mâchoires  fe  rapprochent  pour  i ; les  levres 
font  la  même  chofe  pour  eu  ; elles  fe  ferrent  davan- 
tage & fe  portent  en  avant  pour  o ; encore  plus 
pour  u ; mais  pour  le  fon  ou  , elles  fe  ferrent  & s’a- 
vancent plus  que  pour  aucun  autre. 

J’ai  dit  que  les  autres  fons  ufités  dans  notre  langue 
dérivent  de  ceux-là  par  de  legeres  variations  : ces 
variations  peuvent  dépendre  ou  du  canal  par  où 
fe  fait  l’émiflion  de  l’air  , ou  de  la  durée  de  cette 
émiflîon. 

L’air  peut  fortir  entièrement  par  l’ouverture  or- 
dinaire de  la  bouche , & dans  ce  cas  on  peut  dire 
que  le  fon  eft  oral  ; il  peut  aufti  fortir  partie  par  la 
bouche  & partie  par  le  nez , & alors  on  peut  dire 
que  le  fon  eft  nafal.  Le  premier  de  ces  deux  états 
eft  naturel  , & par  conféquent  il  ne  faudrait  pour 
le  peindre  , que  la  voyelle  même  deftinée  à la  re- 
préfentation  du  fon  : le  fécond  état  eft,  pour  ainfi 
dire , violent,  mais  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  une 
autre  voyelle  ; la  même  fufiiroit , pourvu  qu’on  la 
lurmomât  d’une  efpece  d’accent  , de  celui  , par 
exemple  , que  nous  appelions  aujourd’hui  circon- 
flexe , & qui  ne  ferviroit  plus  à autre  chofe  , vû  la 
diftin&ion  de  cara&ere  que  l’on  propofe  ici.  Or,  il 
n’y  a que  quatre  de  nos  huit  fons  fondamentaux , 
dont  chacun  puiffe  être  ou  oral , ou  nafal  ; ce  font 
le  premier,  le  troifieme,  le  cinquième  & le  fixie- 
me.  C’eft  ce  que  nous  entendons  dans  les  monofyl- 
labcs  , ban  y pain  y jeun  , bon.  Cette  remarque  peut 
indiquer  comment  il  faudrait  difpofer  les  voyelles 
dans  le  nouvel  alphabet  : celles  qui  font  confiantes  » 
ou  dont  l’émiflion  fc  fait  toujours  par  la  bouche  , 
feraient  une  claffe  ; celles  qui  font  variables  , ou 
qui  peuvent  être  tantôt  orales  & tantôt  nafales  , fe- 
raient une  autre  claffe  : la  voyelle  a aflùre  la  préé- 
minence à la  claffe  des  variables  ; & ce  qui  précédé 
fixe  allez  l’ordre  dans  chacune  des  deux  claffes. 

Par  rapport  à la  durée  de  l’émiftîon  , un  fon  peut 
être  bref  ou  long  ; & ces  différences  , quand  même 
on  voudrait  les  indiquer,  comme  il  conviendrait  en 
effet , n’augmenteraient  pas  davantage  le  nombre 
de  nos  voyelles  : tout  le  monde  connoît  les  notes 
grammaticales  qui  indiquent  la  brièveté  ou  la  lon- 
gueur. yoye 1 Breve. 

Si  nous  voulons  maintenant  fixer  le  nombre  & 
l’ordre  des  articulations  ufitées  dans  notre  langue  , 
afin  de  conftruire  la  table  des  confonnes  qui  pour- 
raient entrer  dans  un  nouvel  alphabet  ; il  faut  con- 
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fidérer  les  articulations  dans  leur  caufe  & dans  leur 
nature. 

Confédérées  dans  leur  caufe , elles  font  ou  labia- 
les , ou  linguales  , ou  gutturales , félon  quelles  pa- 
roiffent  dépendre  plus  particulièrement  du  mouve- 
ment ou  des  levres  , ou  de  la  langue , ou  de  la  tra- 
chée-artere  que  le  peuple  appelle  go  fier  : & cet  or- 
dre même  me  paroît  le  plus  raifonnable , parce  que 
les  articulations  labiales  font  les  plus  faciles  , & les 
premières  en  effet  qui  entrent  dans  le  langage  des 
enfans,  auquel  on  ne  donne  le  nom  de  balbutie , que 
par  une  onomatopée  fondée  fur  cela  même  ; d’ail- 
leurs l’articulation  gutturale  fuppofe  un  effort  que 
toutes  les  autres  n’exigent  point , ce  qui  lui  afligne 
naturellement  le  dernier  rang  : au  furplus  cet  ordre 
cara&erife  à merveille  la  fucceffion  des  parties  or- 
ganiques ; les  levres  font  extérieures  , la  langue  eft 
en  dedans , & la  trachée-artere  beaucoup  plus  inté- 
rieure. 

Les  articulations  linguales  fe  foudivifent  affez 
communément  en  quatre  efpeces  , que  l’on  nomme 
dentales  , fifflantes  , liquides  & mouillées  : V yye^  LIN- 
GUALE. Cette  diviûon  a Ion  utilité , & je  ne  trou- 
verois  pas  hors  de  propos  qu’on  la  fuivît  pour  ré- 
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gler  l’ordre  des  articulations  linguales  entre  elles , 
avec  l’attention  de  mettre  toujours  les  premières 
dans  chaque  claffe  , celles  dont  la  produ&ion  eft  la 
plus  facile.  Ce  difeernement  tient  à un  principe  cer- 
tain ; les  plus  difficiles  s’opèrent  toujours  plus  près 
du  fond  de  la  bouche  ; les  plus  aifées  fe  rappro- 
chent davantage  de  l’exterieur. 

Les  articulations  confiderées  dans  leur  nature  * 
font  confiantes  ou  variables,  félon  que  le  degré  de 
force , dans  la  partie  organique  qui  les  produit,  eft 
ou  n’eft  pas  fufceptible  d’augmentation  ou  de  dimi- 
nution ; par  conféquent,  les  articulations  variables 
font  foibles  ou  fortes,  félon  qu’elles  fuppofent  moins 
de  force  ou  plus  de  force  dans  le  mouvement  orga- 
nique qui  en  eft  le  principe.  D’où  il  fuit  que  dans 
l’ordre  alphabétique  , il  ne  faut  pas  féparer  la  foible 
de  la  forte , puifque  c’eft  la  même  au  fond  ; & que 
la  foible  doit  précéder  la  forte,  par  la  raifon  du  plus 
de  facilité.  Voici  dans  une  efpece  de  tableau  le  fyl- 
tême  & l’ordre  des  articulations , tel  que  je  viens  de 
l’expofer  ; & vis-à-vis  , une  fuite  de  mots  où  l’on 
remarque  l’articulation  dont  il  eft  queftion , repré- 
fentée  félon  notre  orthographe  actuelle. 


Système  figuré  des  articulations. 


Confidérées  dans  leur  nature. 


1 Labiales. 


Confiantes. 


Nafales.  4” 

L ri 


f"Dentales. 

I Linguales. /Sifflantes. 

# Liquides.  le. 
(^Mouillées.  Ile. 
I Gutturales.  ht. 


Variables » 
Foibles.  Fortes. 


be. 


de. 

gue. 

Ie- 

je. 


gne. 


fi- 

Pi- 


que. 

fi- 

cke. 


Exemples. 

Vendre.  Fendre. 
Baquet.  Paquet . 
Mort. 

Nort. 

Dôme.  Tome. 
Gage.  Cage. 
Zélé.  Scélé. 

Japon.  Chapon. 
Loi.  Roi. 
Pillard.  Mignard. 
Héros. 


Voilà  donc  en  tout  dix-neuf  articulations  dans 
notre  langue , ce  qui  exige  dans  notre  alphabet  dix- 
neuf  confonnes  : ainfi , en  y ajoutant  les  huit  voyel- 
les dont  on  a vu  ci-devant  la  néceffité  , le  nouvel 
alphabet  ne  feroit  que  de  vingt-fept  lettres.  C’eft 
affez , non-feulement  pour  ne  pas  furchargcr  la  mul- 
titude de  trop  de  caraCteres  , mais  encore  pour  ex- 
primer toutes  les  modifications  effentielles  de  notre 
langue , au  moyen  des  accents  que  l’on  y ajouteroit, 
comme  je  l’ai  déjà  dit. 

Me  permettra-t-on  encore  une  remarque  qui  peut 
paroître  minutieufe  , mais  qui  me  femble  pourtant 
raifonnable  ? C’eft  que  je  crois  qu’il  pourroit  y avoir 
quelque  utilité  à donner  aux  lettres  d’une  même  claf- 
fe une  forme  analogue  , & diftinguée  de  la  forme 
commune  aux  lettres  d’une  autre  claffe  : par  exem- 
ple , à n’avoir  que  des  voyelles  fans  queue , & for- 
mées de  traits  arrondis  , comme  a , e , 0 , 8 ; c , s , 
j , a : à former  les  confonnes  de  traits  droits  ; les 
cinq  labiales  , par  exemple  , fans  queue  , comme 
n , m , u , m , 1 : toutes  les  linguales  avec  queue  ; les 
dentales  par  en  haut , les  fifflantes  par  en  bas  ; les 
foibles  en  deux  traits  , les  fortes  en  trois  ; les  liqui- 
des & les  mouillées,  d’une  queue  droite  & d’un  trait 
rond  , la  queue  en  haut  pour  les  premières , & en 
bas  pour  les  autres  : notre  gutturale  , comme  la  plus 
difficile  pourroit  avoir  une  figure  plus  irrégulière  , 
comme  le  k , le  * , ou  le  &.  Je  fens  très-bien  qu’il 
n’y  a aucun  fonds  à faire  fur  une  pareille  innova- 
tion ; mais  je  ne  penfe  pas  qu’il  faille  pour  cela  en 
Tome  IX, 


dédaigner  le  projet , ne  pût-il  que  fervir  à montrer 
comment  on  envifage  en  général  & en  détail  un 
objet  qu’on  a intérêt  de  connoître.  L’art  d’analyfer-, 
qui  eft  peut-être  le  feul  art  de  faire  ufage  de  la  rai- 
ton  , eft  auffi  difficile  que  néceffaire  ; & l’on  ne  doit 
rien  méprifer  de  ce  qui  peut  fervir  à le  perfection- 
ner. 

Il  eft  évident , par  la  définition  que  j’ai  donné* 
des  lettres , qu’il  y a une  grande  différence  entre  ces 
caraCteres  & les  élémens  de  la  voix  dont  ils  font  les 
fignes  : hoc  interefi , dit  Prifcien,  inter  elementa  & litte- 
ras , quod  elementa  proprié  dicuntur  ipfœ  pronunciatio- 
nes  ; nota  autem  earum  litteræ , lib.  I.  de  litterâ.  Il 
femble  que  les  Grecs  aient  fait  auffi  attention  à cette 
différence  , puifqu’ils  avoient  deux  mots  différens 
pour  ces  deux  objets  , çor/u*  , élémens,  & 7 fctp./j.onxt 
peintures  , quoique  l’auteur  de  la  méthode  grecque  de 
P.  R.  les  préfente  comme  fynonymes;  mais  il  eft 
bien  plus  naturel  de  croire  que  dans  l’origine  le  pre- 
mier de  ces  mots  exprimoit  en  effet  les  élémens  de 
la  voix  , indépendamment  de  leur  repréfentation  , 
& que  le  fécond  en  exprimoit  les  fignes  repréfentatifs 
ou  de  peinture.  Il  eft  cependant  arrivé  par  le  laps  de 
tems,que  fous  le  nom  du  ligne  on  a compris  indiftinc- 
tement  & le  figne  & la  chofe  fignifiée.  Prifcien,  ibid. 
remarque  cet  abus  : abufivé  tamen  & elementa  pro 
litteris  & litteræ  pro  elementis  vocantur.  Cet  ufage 
contraire  à la  première  inftitution  , eft  venu  , fans 
doute  de  ce  que , pour  défigner  tel  ou  tel  élément  de 
la  voix,  on  s’eft  contenté  de  l’indiquer  par  la  lettre 
F f f ij 
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qui  en  étoit  le  ligne  , afin  d’éviter  les  circonlocu- 
tions toujours  fuperflues  6c  très-lujettcs  à l’équivo- 
que dans  la  matière  dont  il  eft  quelîion.  Ainfi , au 
lieu  d’écrire  & de  dire  , par  exemple  , l'articulation 
foible  produite  par  La  réunion  des  deux  levres  , on  a dit 
& écrit  le  b , 6c  ainfi  des  autres.  Au  relie , cette  con- 
fufion  d’idées  n’a  pas  de  grands  inconvénïens  , fi 
même  on  peut  dire  qu’elle  en  ait.  Tout  le  monde 
entend  très-bien  que  le  mot  lettres  , dans  la  bouche 
d’un  maître  d’écriture  , s’entend  des  lignes  repréfen- 
tatifs  des  élémens  de  la  voix  ; que  dans  celle  d’un 
fondeur  ou  d’un  imprimeur  il  lignifie  les  petites  piè- 
ces de  métal  qui  portent  les  empreintes  de  ces  lignes 
pour  les  tranimettre  fur  le  papier  au  moyen  d’une 
encre;  6c  que  dans  celle  d’un  grammairien  il  indique 
tantôt  les  fignes  6c  tantôt  les  élémens  mêmes  de  la 
voix,  félon  que  les  circonftances  defignent  qu’il  s’a- 
git ou  d’orthologie  ou  d’ortographe.  Je  ne  m’écarte- 
rai donc  pas  du  langage  ordinaire  dans  ce  qui  me 
refie  à dire  fur  l’attraélion  6c  la  permutation  des  let- 
tres : on  verra  allez  que  je  ne  veux  parler  que  des 
élémens  de  la  voix  prononcée , dont  les  lettres  écrites 
fuivent  allez  communément  le  fort , parce  qu’elles 
font  les  dépofitaires  de  la  parole.  Hic  enim  ufus  ejl 
litterarum  , ut  euflodiant  voces , & velut  depojitum  red- 
dant  legentibus.  Quintil.  injl.  orat.  I.  jv. 

Nous  avons  vu  qu’il  y a entre  les  lettres  d’une  mê- 
me claffe  une  forte  d’affinité  6c  d’analogie  qui  laif- 
fent  fouvent  entr’elles  allez  peu  de  différence  : c’eff 
cette  affinité  qui  eff  le  premier  fondement  & la  feule 
caufe  raifonnable  de  ce  que  l’on  appelle  V attraction 
& la  permutation  des  lettres. 

L’attraélion  efi  une  opération  par  laquelle  l’ufage 
introduit  dans  un  mot  une  lettre  qui  n’y  étoit  point 
originairement , mais  que  l’homogénéité  d’une  autre 
lettre  préexiftante  femble  feule  y avoir  attirée.  C’eft 
ainfi  que  les  verbes  latins  ambio  , ambigo  , compofés 
de  l’ancienne  particule  am , équivalente  à circùm , 6c 
des  verbes  eo  & ago , ont  reçu  la  confonne  labiale  b , 
attirée  par  la  confonne  m , également  labiale  : c’eft 
la  même  chofe  dans  comburo  , compofé  de  cùm  6c 
à'uro.  Notre  verbe  françois  trembler  , dérivé  de  tre- 
mere  , & nombre  , dérivé  de  numtrus , préfentent  le 
même  méchanifme. 

La  permutation  efi  une  opération  par  laquelle 
dans  la  formation  d’un  mot  tiré  d’un  autre  mot  pris 
dans  la  même  langue  ou  dans  une  langue  étrangère , 
on  remplace  une  lettre  par  une  autre.  Ainfi  du  mot 
grec  7rbf , les  Latins  ont  fait  pes , en  changeant  « en 
e , & les  Allemands  ont  fait  fufs , en  changeant  77-  en 
f , car  leur  u répond  à l’«  des  Grecs  quant  à la  pro- 
nonciation. 

Je  l’ai  déjà  dit , 6c  la  faine  philofophie  le  dit  auffi, 
rien  ne  fe  fait  fans  caufe  ; & il  efi  très-important  dans 
les  recherches  étymologiques  de  bien  connoître  les 
fondemens  & les  caufes  de  ces  deux  fortes  de  chan- 
gemens  de  lettres,  fans  quoi  il  efi  difficile  de  débrouil- 
ler la  génération  6c  les  différentes  métamorphofes 
des  mots.  Or  le  grand  principe  qui  autorife  ou  l’at- 
traélion  ou  la  permutation  des  lettres , c’efi , comme 
je  l’ai  déjà  infinué,  leur  homogénéité. 

Ainfi  , i°.  toutes  les  voyelles  font  commuables 
entr’elles  pour  cette  raifon  d’affinité,  qui  efi  fi  grande 
à l’égard  des  voyelles,  queM.  le  président  des  Broffcs 
regarde  toutes  les  voyelles  comme  une  feule , variée 
feulement  félon  les  différences  de  l’état  du  tuyau 
par  où  fort  la  voix , 6c  qui , à caufe  de  fa  flexibilité , 
peut  être  conduit  par  dégradation  infenfible  depuis 
Ion  plus  large  diamètre  & fa  plus  grande  longueur, 
jufqu’à  fon  état  le  plus  refferré  & le  plus  raccourci. 
C’ell  ainfi  que  nous  voyons  Va  de  capio  changé  en 
e dans  particeps  , en  i dans  participa™ , & en  « dans 
aucupium  ; que  Va  du  grec  7tdxxu>  efi  changé  en  e dans 
le  latin pello , cet  e changé  en  u dans  le  fupin pulfum , 
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que  nous  confervons  dans  impuljion  , 6c  que  nous 
changeons  en  ou  dans  poujfer  ; que  l’i  du  grec  i a»  efi 
changé  en  a dans  le  latin  ala , 6c  en  ê , que  nous  écri- 
vons ai , dans  le  françois  aile , &c.  11  leroit  fuperflu 
d’accumuler  ici  un  plus  grand  nombre  d’exemples  : 
on  n’a  qu’à  ouvrir  les  Diélionnaires  étymologiques 
d^V olïius  pour  le  latin,  de  Ménage  pour  le  françois; 
de  Wachter  pour  l’allemand  , &c.  6c  lire  fur-tout  le 
traité  de  Voffius  de  litterarum  permutaùone  : on  en 
trouvera  de  toutes  les  efpeces. 

i°.  Par  la  même  raifon  les  confonnes  labiales  font 
commuables  entre  elles , voyeç  Labiales  , 6c  l’une 
peut  aifément  attirer  l’aurre  , comme  on  l’a  vu  dans 
la  définition  que  j’ai  donnée  de  l’attraélion. 

3°.  Il  en  efi  de  même  de  toutes  les  confonnes  lin- 
guales , mais  dans  un  degré  de  facilité  proportionné 
à celui  de  l’affinité  qui  efi  entr’eiles  ; les  dentales  fe 
changent  ou  s’allient  plus  aifément  avec  les  denta- 
les , les  fifflantes  avec  les  fifflantes  , &c.  6c  par  la 
même  railon  dans  chacune  de  ces  claffes  , & dans 
toute  autre  où  la  remarque  peut  avoir  lieu , la  foible 
6c  la  forte  ont  le  plus  de  difpofition  à fe  mettre  l’une 
pour  l’autre , ou  l’une  avec  l’autre.  Voye^  les  exem- 
ples à l 'article  LINGUALE. 

4°.  Il  arrive  encore  affez  fouvent  que  des  confon- 
nes , fans  aucuns  degrés  prochains  d’affinité , ne  laif- 
fent  pas  de  fe  mettre  les  unes  pour  les  autres  dans 
les  dérivations  des  mots , fur  le  feul  fondement  d’af- 
finité qui  réfulte  de  leur  nature  commune  : dans  ce 
cas  néanmoins  la  permutation  efi  déterminée  par 
une  caufe  prochaine  , quoiqu’accidentelle  ; commu- 
nément c’eft  que  dans  la  langue  qui  emprunte  , l’or- 
gane joint  à la  prononciation  de  la  lettre  changée 
l’inflexion  d’une  autre  partie  organique  , & c’eft  la 
partie  organique  de  la  lettre  fubfiituée.  Comment 
avons-nous  fubftitué  c à la  lettre  t,  unefifflante  à une 
dentale  , dans  notre  mot  place  venu  de  platca  ? c’efi 
que  nous  fommes  accoutumés  à prononcer  le  e en 
fifflant  comme  5 dans  plufieurs mots  , comme acliont 
ambitieux , patient  , martial  , &c.  que  d’autre  part 
nous  prononçons  de  même  la  lettre  c devant  e , i ou 
devant  les  autres  voyelles  quand  elle  efi  cédillée  : or 
l’axiome  dit  quœ  funt  eadem  uni  tertio  Junt  eadem  inter 
fe  ; donc  le  c & le  r peuvent  fe  prendre  l’un  pour 
l’autre  dans  le  fyftème  ufuel  de  notre  langue  : l’une 
6c  l’autre  avec  s peuvent  auffi  être  commuables. 
D’autres  vues  autorifées  par  l’ufage  contre  les  prin- 
cipes naturels  de  la  prononciation  , donneront  ail- 
leurs d’autres  permutations  éloignées  des  lois  géné- 
rales. 

Pour  ce  qui  concerne  l’hiftoire  des  lettres  & la 
génération  des  alphabets  qui  ont  eu  cours  ou  qui 
lont  aujourd’hui  en  ufage  , on  peut  confulter  le 
ch.  xx.  du  liv.  I.  de  la  fécondé  partie  de  la  Géographie 
facréede  Bochart  ; le  livre  du  P.  Herman  Hugo,  jé- 
fuite  , de  ratione  feribendi  apud  veteres  ; Voffius  de 
arte  Grammaticâ , ch.  ix.  & x.  Baudelot  de  Daireval , 
de  L'utilité  des  voyages  & de  l'avantage  que  La  recherche 
des  antiquités  procure  aux  Savans  ; les  œuvres  de  dom 
Bernard  de  Montfaucon  l’art  de  vérifier  les  dates  des 
faits  hiforiques  , par  des  religieux  Bénédiélins  de  la 
congrégation  de  S.  Maur  ; le  livre  IV.  de  l 'introduc- 
tion à l'hifoire  des  Juifs  de  P rideaux , par  M.  Shuck- 
ford  ; nos  PI.  d'Alph.  anc.  & mod.  plus  riches  qu'au- 
cun de  ces  ouvrages  . (B.  E.  R.  M.  ) 

Lettres  , ( Imprimerie.  ) Les  Imprimeurs  nom- 
ment ainfi  , & (ans  acception  de  corps  ou  de  gran- 
deur , chaque  piece  mobile  & fèparée  dont  font  af- 
fortis  les  différens  cataéleres  en  ufage  dans  l’Impri- 
merie, mais  ils  en  diftinguent  de  quatre  fortes  dans 
chaque  corps  de  caratteres , qui  font  les  capitales  , 
petites  capitales,  ou  majufcules  & minufcules , les 
lettres  du  bas  de  caffe  & lettres  doubles , tels  que  le 
fi,\  ef,  le  double  JJi  6c  le  double  Jfi  ? 6c  quelqu’au- 
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très.  Il  y a outre  ces  corps  & grandeurs  un  nombre 
de  lettres  pour  l’impreflïon  des  affiches  & placards 
que  l’on  nomme  , à caufe  de  leur  grandeur  & de  leur 
ufage  t grofes  & moyennes  : elles  l'ont  de  fonte  ou  de 
bois;  ces  corps  n’ont  ni  petites  capitales  ni  lettres  du 
bas  de  caffie.  Voye^  nos  PL  d' Imprimerie. 

Lettre  capitale  , ( Ecrit.  Imprim.  ) grande 
lettre,  lettre  majufcule.  Les  anciens  manuferits  grecs 
& latins  font  entièrement  écrits  en  lettres  capitales  ; 
& lors  de  la  naiflance  de  l’Imprimerie , on  mir  au 
jour  quelques  livres  , tout  en  capitales.  Nous  avons 
un  Homere  , une  Anthologie  grecque , un  Appollo- 
nius  imprimés  de  cette  façon  : on  en  doit  l’idée  à 
Jean  Lalcaris  , furnomme  Rhyndac'ene , maison  lui 
doit  bien  mieux  , c’efl  d’avoir  le  premier  apporté  en 
Occident  la  plûpart  des  plus  beaux  manuferits  grecs 
que  l’on  y connoiffe.  Il  finit  fes  jours  à Rome  en 
1535.  ( D.  J.) 

Lettre  grise,  ( Imprimerie.  ) Les  Imprimeurs 
appellent  ainfi  des  lettres  entourées  d’ornemens  de 
gravure , foit  en  bois , foit  en  taille-douce  ; elles  font 
d’ufage  pour  commencer  la  matière  d’un  ouvrage 
aux  pages  où  il  y a une  vignette  en  bois.  Foyer 
Vignette,  Voyei  Table  des  Caractères. 

Lettre  tremblée  , ( Ecrivain.  ) eft  dans  l’écri- 
ture un  caraftere  qui , quoique  forti  d’une  main  libre 
& lûre  , imite  le  tremblé  naturel , parce  que  fes  traits 
ont  la  même  attitude  que  s’ils  partoient  d’un  liyle 
foible.  1 

V oye[  tom.  II.  2.  part,  aux  Planches  de  notre  Ecri- 
ture moderne. 

Lettres  grecques  , (Gramm.  orig.  des  langues .) 
’yfd/xixcrra.rd  Ixxnvuv , carafteres  de  l’écriture  des  an- 
ciens grecs. 

Jofeph  Scaliger,  fuivi  par  Valton,  Bochart , & 
plufieurs  autres  lavans , a tâché  de  prouver  dans  fes 
notes  fur  la  chronique  d Eufebe  , que  les  caraéleres 
grecs  tiroient  leur  origine  des  lettres  phéniciennes  ou 
hebraiques. 

Le  chevalier  Marfham,  dans  fon  Canon  chronicus 
egyptiacus  , ouvrage  excellent  par  la  méthode  , la 
clarté,  la  brièveté  & l’érudition  dont  il  eft  rempli , 
rejette  le  fentiment  de  Scaliger , & prétend  que  Cad- 
rons , égyptien  de  naiflance , ne  porta  pas  de  Phéni- 
cie en  Grèce  les  lettres  phéniciennes , mais  les  carac- 
tères épifloliques  des  Egyptiens  , dont  Thcut  ou 
Thoot , un  des  hermès  des  Grecs , étoit  l’inventeur , 
& que  de  plus  les  Hébreux  mêmes  ont  tiré  leurs  let- 
tres des  Egyptiens , ainfl  que  diverfes  autres  chofes. 

Cette  hypothèfe  a le  défavantage  de  n’être  pas 
étayée  par  des  témoignages  pofltifs  de  l’antiquité, 
& par  la  vue  des^caraéteres  épifloliques  des  Egyp- 
tiens, que  nous  n’avons  plus  , au  lieu  que  les  carac- 
tères phéniciens  ou  hébraïques  ont  pafle  jufqu’à 
nous. 

Auffi  les  partifans  de  Scaliger  appuient  beaucoup 
en  faveur  de  fon  opinion  , fur  la  rellemblance  de  for- 
me entre  les  anciennes  lettres  grecques  & les  caractè- 
res phéniciens  ; mais  malheureufement  cette  limili- 
tude  n’eft  pas  concluante  , parce  quelle  eft  trop  foi- 
ble , trop  legere  , parce  qu’elle  ne  le  rencontre  que 
dans  quelques  lettres  des  deux  alphabets  , & parce 
qu’enfln  Rudbeck  ne  prouve  pas  mal  que  les  lettres 
runiques  ont  encore  plus  d’affinité  avec  les  lettres 
grecques , par  le  nombre  , par  l’ordre  & par  la  valeur 
que  les  lettres  phéniciennes. 

Il  fe  pourroit  donc  bien  que  les  feClateurs  de  Sca- 
liger & de  Marlham  fuflent  également  dans  l’erreur , 
& que  les  Grecs , avant  l’arrivée  de  Cadmus,  qui 
leur  fit  connoître  les  caraCteres  phéniciens  ou  égyp- 
tiens , il  n’importe  , euflent  déjà  leur  propre  écritu- 
re , leur  propre  alphabet,  compofé  de  feize  lettres, 
& qu’ils  enrichirent  cet  alphabet  qu’ils  pofledoient 
de  quelques  autres  lettres  de  celui  de  Cadmus. 
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Après  tout  , quand  on  examine  (ans  prévention 
comb.cn  le  fyftème  de  l’écriture  grecque  eft  différent 
de  celui  de  l’écriture  phénicienne,  on  a bien  de  la 
peine  à le  perluader  qu’il  en  émane. 

i°.  Les  Grecs  exprimoient  toutes  les  voyelles  par 
des  carafteres  féparés  , & les  Phéniciens  ne  les  ex- 
pnmoient  point  du  loin  ; i°.  les  Grecs  n’eurent  que 
leize  lettres  jufqu’au  fiége-de  Troie , & les  Phéniciens 
eu  ont  toujours  eu  vingt-deux  ; 30.  les  Phéniciens 
écrivaient  de  droite  h gauche  , & les  Grecs  au  con- 
traire  de  gauche  à droite.  S’ils  s’en  font  écartés  quel- 
ques fois  , ç’a  été  par  bilan  erie  & pour  s'accommo- 
der à la  lorme  des  monumens  fur  lelqtiels  on  vravoit 
les  inferiptions  , ou  meme  fur  les  monumens  élevés 
par  des  phéniciens  , bu  pour  des  phéniciens  de  la 
colonie  de  Cadmus.  Les  Thébains  eux-mêmes  font 
revenus  à la  méthode  commune  de  difpofcr  les  ca- 
rafteres grecs  de  la  gauche  à la  droite  , qui  étoit  la 
méthode  ordinaire  & univerfelle  de  la  nation. 

Ces  différences , dont  il  feroit  fuperflu  de  rappor- 
ter la  preuve  , étant  une  fois  pofées , eft-il  vrailfem- 
bîable  que  les  Grecs  euffent  fait  de  fi  grands  change- 
ons à l’écriture  phé-.'cienne , s’ils  n’enflent  pas  déjà 
etc  accoutumes  à une  autre  maniéré  d’écrire  & à 
un  autre  alphabet  auquel  apparemment  ils  ajoutè- 
rent les  carafteres  phéniciens  de  Cadmus  ? Ils  retour- 
nèrent ceux-ci  de  la  gauche  à la  droite  , donnèrent 
à quelques-uns  la  lorce  de  voyelles  , parce  qu’ils 
en  avoient  dans  leur  écriture  , tk  rejetterent  absolu- 
ment ceux  qui  exprimoient  des  fons  dont  ils  ne  fs 
fervoient  point.  ( D.  J.  ) 

Lettres  les  , ( Encyclopédie .)  ce  mot  déligne  en 
général  les  lumières  que  procurent  l'étude,  & en  par- 
ticulier celle  des  belles  - lettres  ou  de  la  littérature. 
Dans  ce  dernier  fens  , on  diftingue  les  gens  de  le! 
[res . qui  cultivent  feulement  l’érudition  variée  & 
pleine  d’aménités,  de  ceux  qui  s’attachent  aux  fcien- 
ces abftraites  , & à celles  d'une  utilité  plus  fenfible. 
Mais  on  ne  peut  les  acquérir  à un  degré  éminent 
lans  la  connoiffance  des  lucres , il  en  rélitlte  que  les 
lettres  & les  fciences  proprement  dites  , ont  emr’el- 
les  l’enchaînement , les  iiail'ons , & les  rapports  les 
plus  étroits  ; c eft  dans  1 Encyclopédie  qu’il  importe 
de  le  démontrer  , & je  n’en  veux  pour  preuve  que 
l’exemple  des  fiecles  d’Athenes  & de  Rome. 

St  nous  les  rappelions  à notre  mémoire , nous  ver- 
rons que  chez  les  Grecs  l’étude  des  lettres  cmbellif- 
fo.t  celle  des  fciences  , & que  l’étude  des  fciences 
donnoit  aux  lettres  un  nouvel  éclat.  La  Grece  a dû 
tout  fon  luftre  à cet  affemblage  heureux  ; c’cft  par-là 
qu’elle  joignit  au  mérite  le  plus  folide , la  plus  bril- 
lante réputation.  Les  lettres  & les  fciences  y mar- 
chèrent toujours  d'un  pas  égal , & fe  fervirent  mu- 
tuellement  d’appui.  Quoique  les  mufes  préfidaflent 
les  unes  à la  Poéfie  & à l’Hiftoire  , les  autres  à la 
Dialeéhque , à la  Géométrie  & à l’Aflronomie  , on 
les  regardoit  comme  des  fœurs  irréparables , qui  ne 
formoient  qu’un  feul  chœur.  Homere  & Hefiode 
les  invoquent  toutes  dans  leurs  poëmes  , & Pytha- 
gore  leur  faenfia  , fans  les  féparer  , un  hécatombe 
philofophique  en  reconnoiffance  de  la  découverte 
qu’il  fit  de  l’égalité  du  quarré  de  l’hyporhénufe  dans 
le  tnangle-redangle,  avec  les  quatrés  des  deux  au- 
tres côtés. 

Sous  Augufte , les  lettres  fleurirent  avec  les  fcien- 
ces & marchèrent  de  front.  Rome  , déjà  maîtrefte 
d’Athenes  par  la  force  de  fes  armes , vint  à concou- 
rir avec  elle  pour  un  avantage  plus  flatteur  , celui 
d’une  érudition  agréable  St  d’une  fcience  profonde. 

Dans  le  dernier  fiecle  , fi  glorieux  à la  France  à 
cet  égard  , l’intelligence  des  langues  favantes  & 
l’étude  de  la  nôtre  furent  les  premiers  fruits  de  la 
culture  de  l’efprit.  Pendant  que  l’éloquence  de  la 
chaire  & celle  du  barreau  brilloient  avec  tant  d’é- 
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clat  ; que  la  Poéfie  étaloit  tous  fes  charmes  ; que 
l’Hiftoire  fe  faifoit  lire  avec  avidité  dans  fes  four- 
ces , & dans  des  traduftions  élégantes  ; que  l’anti- 
quité fembloit  nous  dévoiler  fes  tréfors  ; qu’un  exa- 
men judicieux  portoit  par-tout  le  flambeau  de  la 
critique  : la  Philofophie réformoitles  idées,  laPhy- 
fique  s’ouvroit  de  nouvelles  routes  pleines  de  lu- 
mières , les  Mathématiques  s’élevoient  à la  perfec- 
tion ; enfin  les  lettres  & les  lciences  s’enrichiffoient 
mutuellement  par  l’intimité  de  leur  commerce. 

Ces  exemples  des  fiecles  brillans  prouvent  que 
les  fciences  ne  fauroient  fubfifter  dans  un  pays  que 
les  lettres  n’y  foient  cultivées.  Sans  elles  une  nation 
feroit  hors  d’état  de  goûter  les  fciences  , & de  tra- 
vailler à les  acquérir.  Aucun  particulier  ne  peut  pro- 
fiter des  lumières  des  autres , & s’entretenir  avec  les 
Ecrivains  de  tous  les  pays  & de  tous  les  tems  , s’il 
n’eft  favant  dans  les  lettres  par  lui-même  , ou  du 
moins  , fi  des  gens  de  lettres  ne  lui  fervent  d’inter- 
prete.  Faute  d’un  telfecours , le  voile  qui  cache  les 
fciences,  devient  impénétrable. 

Difons  encore  que  les  principes  des  fciences  fe- 
roient  trop  rebutans  , fi  les  lettres  ne  leur  prétoient 
des  charmes.  Elles  embellilfent  tous  les  fiijets  qu’el- 
les touchent  : les  vérités  dans  leurs  mains  devien- 
nent plus  fenfibles  par  les  tours  ingénieux  , par  les 
images  riantes  , & par  les  fixions  même  fous  lef- 
quelles  elles  les  offrent  à l’efprit.^Elles  répandent 
des  fleurs  fur  les  matières  les  plus  abftraites , & fa- 
vent  les  rendre  intéreffantes.  Perfonne  n’ignore  avec 
quels  fuccès  les  fages  de  la  Grece  & de  Rome  em- 
ployèrent les  ornemens  de  l’éloquence  dans  leurs 
écrits  philofophiques. 

Les  fcholaftiques , au  lieu  de  marcher  fur  les  traces 
de  ces  grands  maîtres  , n’ont  conduit  perfonne  à la 
fcience  de  la  fageflè , ou  à la  connoiflance  de  la  na- 
ture. Leurs  ouvrages  font  un  jargon  également  in- 
intelligible , & méprifé  de  tout  le  monde. 

Mais  fi  les  lettres  fervent  de  clé  aux  fciences  , les 
fciences  de  leur  côté  concourent  à la  perfection  des 
lettres.  Elles  ne  feroient  que  bégayer  dans  une  na- 
tion où  les  connoiffances  fublimes  n’auroient  aucun 
accès.  Pour  les  rendre  floriffantes , il  faut  que  l’ef- 
prit  philofophique  , & par  conféquent  les  fciences 
qui  le  produifent , fe  rencontre  dans  l’homme  de 
lettres , ou  du  moins  dans  le  corps  de  la  nation.  V oye i 
Gens  ^Lettres. 

La  Grammaire , l’Eloquence  ,1a  Poéfie , l’Hiftoire, 
la  Critique  , en  un  mot , toutes  les  parties  de  la  Lit- 
térature feroient  extrêmement  défe&ueufes  , fi  les 
fciences  ne  les  reformoient  & ne  les  perfeâion- 
noient  : elles  font  fur-tout  néceflaires  aux  ouvrages 
didactiques  en  matière  de  rhétorique  , de  poétique 
& d’hiftoire.  Pour  y réuffir , il  faut  être  philofophe 
autant  qu’homme  de  lettres.  Auffi,  dans  l’ancienne 
Grece  , l’érudition  polie  & le  profond  lavoir  fai- 
foient  le  partage  des  génies  du  premier  ordre.  Em- 
pédocle,  Epicharme  , Parménide  , Archelaiis  font 
célébrés  parmi  les  Poètes  , comme  parmi  les  Philo- 
lophes.  Socrate  cultivoit  également  la  philofophie, 
l’éloquence  & la  poéfie.  Xénophon  fon  difciple  fut 
allier  dans  fa  perfonne  l’orateur , l’hiftorien  & le 
favant,  avec  l’homme  d’état,  l’homme  de  guerre  & 
l’homme  du  monde.  Au  feul  nom  de  Platon , toute 
l’élévation  des  fciences  & toute  l’aménité  des  lettres 
fe  préfente  à l’efprit.  Ariftote , ce  génie  univerlèl , 
porta  la  lumière  & dans  tous  les  genres  de  littéra- 
ture , &dans  toutes  les  parties  des  fciences.  Pline  , 
Lucien , & les  autres  écrivains  font  l’éloge  d’Era- 
tofthene  , & en  parlent  comme  d’un  homme  qui 
avoit  réuni  avec  le  plus  de  gloire , les  lettres  & les 
fciences. 

Lucrèce  , parmi  les  Romains  , employa  les  mufes 
latines  à chanter  les  matières  philofophiques.  Var- 
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ron,le  plus  favant  de  fon  pays,  partageoit  fon  loifir 
entre  la  Philofophie , l’Hiftoire,  l’étude  des  antiqui- 
tés , les  recherches  de  la  Grammaire  & les  délafle- 
meps  de  la  Poéfie.  Brutus  étoit  philofophe , orateur, 
& poffédoit  à fond  la  jurifprudence.  Cicéron  , qui 
porta  jufqu’au  prodige  l’union  de  l’Eloquence  & de 
la  Philofophie  , déclaroit  lui  - même  que  s’il  avoit 
un  rang  parmi  les  orateurs  de  fon  fiecle , il  en  étoit 
plus  redevable  aux  promenades  de  l’académie  , 
qu’aux  écoles  des  rhéteurs.  Tant  il  eft  vrai , que  la 
multitude  des  talens  eft  néceffaire  pour  la  perfec- 
tion de  chaque  talent  particulier , & que  les  lettres 
& les  fciences  ne  peuvent  fouffrir  de  divorce. 

Enfin  fi  l’homme  attaché  aux  fciences  & l’homme 
de  lettres  ont  des  liaifons  intimes  par  des  intérêts 
communs  & desbefoins  mutuels , ils  fe  conviennent 
encore  par  la  reflemblance  de  leurs  occupations, 
par  la  fupériorité  des  lumières , par  la  noblelfe  des 
vîtes,  & par  leur  genre  de  vie , honnête,  tranquille 
& retiré. 

J’ofe  donc  dire  fans  préjugé  en  faveur  des  lettres 
& des  fciences  , que  ce  font  elles  qui  font  fleurir  une 
nation  , & qui  répandent  dans  le  cœur  des  hommes 
les  réglés  de  la  droite  raifon  , & les  femences  de 
douceur  , de  vertu  & d’humanité  fi  néceflaires  au 
bonheur  de  la  fociété. 

Je  conclus  avec  Raoul  de  Prefles , dans  fon  v eux 
langage  du  xiv.  fiecle , que  « Ociofité  , fans  lettres 
» & fans  fcience , eft  fépulture  d’homme  vif  ».  Ce- 
pendant le  goût  des  lettres  , je  fuis  bien  éloigné  de 
dire  la  paflïon  des  lettres  , tombe  tous  les  jours  da- 
vantage dans  ce  pays  , & c’eft  un  malheur  dont 
nous  tâcherons  de  dévoiler  les  caufes  au  mot  Litté- 
rature. 

Lettre  , Epitre  , Missive  , ( Littérat . ) les 
lettres  des  Grecs  & des  Romains  avoient , comme 
les  nôtres  , leurs  formules  : voici  celles  que  les 
Grecs  mettoient  au  commencement  de  leurs  mif- 
fives. 

Philippe , roi  de  Macédoine , à tout  magiftrat  ,fa- 
lut , & pour  indiquer  le  terme  grec  , x<tlPi,v-  Les 
mots  xct'ipuv  , , vyialviiv  , dont  ils  fe  fer- 

voient , & qui  fignifioient  joie , profpérité  , famé  , 
étoient  des  efpeces  de  formules  aftè&ées  au  ftyle 
épiftolaire  , & particulièrement  à la  décoration  du 
frontifpice  de  chaque  lettre. 

Ces  fortes  de  formules  ne  fignifioient  pas  plus  en 
elles- mêmes  , que  fignifient  celles  de  nos  lettres  mo- 
dernes; c’étoient  de  vains  complimens  d’étiquettes.' 
Lorfqu’on  écrivoit  à quelqu’un  , on  lui  fouhaitoit 
au  moins  en  apparence  la  famé  par  ôyiamiv  , la  prof- 
périté par  lu7rpctT]tiv , la joie  & la  fatisfaclion  par  y_aîpuvl 

Comme  on  mettoit  à la  tête  des  lettres  , %ttipuv  , 
tvvpeirlav  , ùyiuiruv , on  mettoit  à la  fin , i’ppupo , eVrJ;£t  ; 
& quand  on  adreffoit  fa  lettre  à plufieurs , tppxSt^ 
tuTuyjm  , portez-vous  bien.  , foye £ heureux  , ce  qui 
équivaloit  (mais  plus  fenfément)  à notre  formule, 
votre  très-humble  ferviteur. 

S’il  s’agifloit  de  donner  des  exemples  de  leurs 
lettres , je  vous  citerois  d’abord  celle  de  Philippe  à 
Ariftote,  au  fujet  de  la  naiflance  d’Alexandre. 

» Vous  favez  que  j’ai  un  fils;  je  rends  grâces  aux 
» dieux  , non  pas  tant  de  me  l’avoir  donné  , que  de 
>*  me  l’avoir  donné  du  vivant  d’Ariftote.  J’ai  lieu 
» de  me  promettre  que  vous  formerez  en  lui  un 
» fuccefleur  digne  de  nous , & un  roi  digne  de  la 
w Macédoine  ».  Ariftote  ne  remplit  pas  mal  les  efpé- 
rances  de  Philippe.  Voici  la  lettre  que  fon  éleve  de- 
venu maître  du  monde  , lui  écrivit  fur  les  débris  du 
trône  de  Cyrus. 

» J’apprends  que  tu  publies  tes  écrits  acromati- 
» ques.  Quelle  fupériorité  me  refte-t-il  maintenant 
» fur  les  autres  hommes  } Les  hautes  fciences  que 
» tu  m’a  enfeignées , vont  devenir  communes  ; & tu 
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» n’ignores  pas  cependant  que  j’aime  encore  mieux 
» furpafler  les  hommes  par  la  fcience  des  choies  l'u- 
» blimes  , que  par  la  puiflance.  Adieu  ». 

Les  Romains  ne  firent  qu’imiter  les  formules  des 
Grecs  dans  leurs  Lettres  ; elles  finiffoient  de  même  par 
le  mot  vale  , portez-vous  bien  ; elles  commençoient 
femblablement  par  le  nom  de  celui  qui  les  écrivoit , 
& par  celui  de  la  perfonne  à qui  elles  étoiem  adref- 
fées.  On  obfervoit  feulement  lorfqu’on  écrivoit  à 
une  perfonne  d’un  rang  fupérieur  , comme  à un 
conful  ou  à un  empereur , de  mettre  d’abord  le  nom 
du  conful  ou  de  l’empereur. 

Quand  un  conful  ou  empereur  écrivoit , il  met- 
tok  toujours  fon  nom  avant  celui  de  la  perfonne  à 
qui  il  écrivoit.  Les  lettres  des  empereurs  , pour  les 
affaires  d’importance  * étoient  cachetées  d’un  dou- 
ble cachet. 

Les  fucceffeurs  d’Augufte  ne  fe  contentèrent  pas 
de  fouffrir  qu’on  leur  donnât  le  titre  de  feigneurs  , 
dans  les  Lettres  qu’on  leur  adreifoit , mais  ils  agréè- 
rent qu’on  joignit  à leur  nom  les  épithetes  magni- 
fiques de  très-grand , très-augulfe , très -débonnaire, 
invincible  & facré.  Dans  le  coi'ps  de  la  lettre , on 
employoit  les  termes  de  votre  clémence  , votre  pié- 
té , &c  autres  femblables.  Par  cette  nouvelle  intro- 
duction de  formules  inouies  jitfqu’alors  , il  arriva 
que  le  ton  noble  épiftolaire  des  Romains  fous  la  ré- 
publique ne  connut  plus  fous  les  empereurs  d’autre 
ltylc  , que  celui  de  la  baffeffe  & de  la  flatterie. 

Lettres  des  Sciences,  (Littéral.)  l’ufage  d’é- 
crire des  lettres  , des  cpîtres  , des  billets,  des  mifîi- 
ves  , des  dépêches  , eft  auffi  ancien  que  l'ecriture  ; 
car  on  ne  peut  pas  douter  que  dès  que  les  hommes 
eurent  trouvé  cet  art , ils  n’en  ayent  profité  pour 
communiquer  leurs  penfées  à des  perfonnes  éloi- 
gnées. Nous  voyons  dans  l’Iliade , liv,  VI.  v.  Gg  , 
Bellerophon  porter  une  lettre  de  Proëtus  à Jobatès. 
Il  feroit  ridicule  de  répondre  que  c’étoit  un  codicile, 
c efl-à-dire  de  fimples  feuilles  de  bois  couvertes  de 
cire,  & écrites  avec  une  plume  de  métal  ; car  quand 
on  écrivoit  des  codiciles  , on  écrivoit  fans  doute 
des  lettres,  & même  ce  codicile  en  feroit  une  effen- 
tiellement , fi  la  définition  que  donne  Cicéron  d’une 
épître  eft  jufte  , quand  il  dit  que  fon  ufage  eft  de 
marquer  à la  perfonne  à qui  elle  eft  adreffée  , des 
chofes  qu’il  ignore. 

Nous  n’avons  de^vraiment  bonnes  lettres  que  celles 
de  ce  même  Cicéron  & d’autres  grands  hommes  de 
(on  tems , qu’on  a recueillies  avec  les  fiennes  & les 
lettres  de  Pline  ; comme  les  premières  fur-tout  font 
admirables  & même  uniques  , j’efpere  qu’on  me 
permettra  de  m’y  arrêter  quelques  momens. 

Il  n’eft  point  d’écrits  qui  faffent  tant  de  plaifir 
que  les  lettres  des  grands  hommes  ; elles  touchent  le 
cœur  du  lefteur  , en  déployant  celui  de  l’écrivain. 
Les  lettres  des  beaux  génies  , des  favans  profonde , 
des  hommes  d’état  font  toutes  eftimées  dans  leur 
genre  différent  ; mais  il  n’y  eut  jamais  de  colle&ion 
dans  tous  les  genres  égale  à celle  de  Cicéron  , l'oit 
qu’on  confidere  la  pureté  duftyle,  l’importance  des 
matières  , ou  l’éminence  des  perfonnes  qui  y font 
intéreffées. 

Nous  avons  près  de  mille  lettres  de  Cicéron 
qui  fubfiftent  encore , & qu’il  fit  après  l’âge  de 
quarante  ans  ; cependant  ce  grand  nombre  ne 
fait  qu’une  petite  partie  , non  feulement  de  celles 
qu'il  écrivit , mais  même  de  celles  qui  furent  pu- 
bliées après  fa  mort  par  fon  fecrétaire  Tyro.  Il 
yen  a plufieurs  volumes  quife  font  perdus  ; nous 
n’avons  plus  le  premier  volume  des  lettres  de  ce 
grand  homme  à Lucinius  Calvus  ; le  premier  vo- 
lume de  celles  qu’il  adreffa  à Q.  Axius  ; le  fécond 
volume  de  fes  lettres  à fon  fils  ; un  autre  fécond  vo- 
lume de  fes  lettres  à Cornélius  Ncpos  ; le  troilicme 
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livre  de  celles  qu’il  écrivit  à juIes-Céfar,  à Oflavc  - 
i\  Pania  ; lin  huitième  volume  de  femblables  lettré 
à Brutus  ; 8c  un  neuvième  à A.Hirtius. 

Mais  ce  qui  rend  les  lettres  de  Cicéron  très-pré- 
cicufes , c’eft  qu’il  ne  les  deftina  jamais  à être  publi- 
ques , & qu’il  n’en  garda  jamais  de  copies.  Ainfi 
nous  y trouvons  l’homme  au  naturel , (ans  déguife- 
ment  & (ans  affeélation  ; nous  voyons  qu’il  parle  à 
Atociis  avec  la  même  franchife,  qu’il  fe  parloit  à 
lm-meme  , & qu’il  n’entre  dans  aucune  affaire  fans 
lavoir  auparavant  confulté. 

D ailleurs,  les  lettres  de  Cicéron  contiennent  les 
matériaux  les  plus  authentiques  de  l’hiftoire  de  fon 
liecle,  & dévoilent  les  motifs  de  tous  les  grands  évé- 
nemens qui  s’y  pafferent,  & dans  lefquels  il  joua  lui- 
même  un  û beau  rôle. 

Dans  fes  lettres  familières , il  ne  court  point  après 
l’élégance  ou  le  choix  des  termes,  il  prend  le  pre- 
mier qui  fe  préfente , & qui  eft  d’ufage  dans  la  con- 
verfation  ; fon  enjouement  eft  aifé , naturel , & coule 
du  fujet;  il  fe  permet  un  joli  badinage,  & même 
quelquefois  des  jeux  de  mots  : cependant  dans  le  re- 
proche quhl  fait  à Antoine  , d’avoir  montré  une  de 
fes  lettres , il  a raifon  de  lui  dire  : « Vous  n’ignoriez 
v pas  qu  il  y a des  chofes  bonnes  dans  notre  foc i été , 
» qui  rendues  publiques,  ne  font  que  folles  ou  ridi- 
» cules  ». 

Dans  fes  lettres  de  complimens , 8c  quelques-unes 
font  adreffées  aux  plus  grands  hommes  qui  vécurent 
jamais,  fon  defir  de  plaire  y eft  exprimé  de  la  ma- 
niéré la  plus  conforme  à la  nature  & à la  raifon, 
avec  toute  la  délicatefle  du  fentiment  & de  la  dic- 
tion ; mais  fans  aucun  de  ces  titres  pompeux  de  ces 
épithetes  faftueufes  que  nos  ufages  modernes  don- 
nent aux  grands,  & qu’ils  ont  marqués  au  coin  de  la 
politefl’e,  tandis  qu’ils  ne  préfentent  que  des  relies 
de  barbarifme,  fruit  de  la  fervitude  & de  la  déca- 
dence du  goût. 

Dans  fes  lettres  politiques,  toutes  fes  maximes  font 
tirées  de  la  profonde  connoiflance  des  hommes  , 6c 
des  affaires.  Il  frappe  toujours  au  but,  prévoit  le 
(langer  , 6c  annonce  les  événemens  : Quie  mine  ujk 
veniur.t , «finir  ut  votes , dit  Cornélius  Nepos. 

Dans  les  lettres  de  recommendation , c’eft  la  bien- 
faifance,  c’cftle  cœur,  c’eft  la  chaleur  du  fentiment 
qui  parle.  Voye J Lettre  de  recommendation. 

Enfin,  les  lettres  qui  compofent  le  recueil  donné 
fous  le  nom  de  Cicéron  , me  paroiffent  d’un  prix  in- 
fini en  ce  point  particulier  , que  ce  font  les  feuls 
monumens  qui  fubfiftent  de  lî  orne  libre.  Elles  foupi- 
rent  les  dernieres  paroles  de  la  liberté  mourante.  La 
plus  grande  partie  de  ces  lettres  ont  pa  ru , fi  l’on  peut 
parler  ainfi , ail  moment  que  la  republique  étoit  dans 
la  crife  de  fa  ruine , 6c  qu’il  falloir  enflammer  tout 
1 amoui  qui  reftoit  encore  dans  le  cœur  des  vertueux 
St  courageux  citoyens  pour  la  défenfe  de  leur  patrie. 

Les  avantages  de  cette  conjoncture  fauteront  aux 
yeux  de  ceux  qui  compareront  ces  lettres  avec  celles 
d’un  des  plus  honnêtes  hommes  & des  plus  beaux 
génies  qui  le  montrèrent  fous  le  régné  des  empereurs. 
On  voit  bien  que  j’entends  les  lettres  de  Pline;  elles 
méritent  certainement  nos  regards  8c  nos  éloges  , 
parce  qu  elles  viennent  d’une  ame  vraiment  no- 
ble , épurée  par  tous  les  agrémens  poffibleï  de  l’ef- 
prit,  du  favoir  & du  goût.  Cependant,  on  apper- 
çoit  dans  le  charmant  auteur  des  lettres  dont  nous 
parlons  , je  ne  fais  quelle  ftérilité  dans  les  faits , 6c 
quelle  réferve  dans  les  penfées  , qui  décelent  la 
crainte  d’un  maître.  Tous  les  détails  du  difciple  de 
Quintiiien , 6c  toutes  fes  réflexions , ne  portent  que 
fur  la  vie  privée.  Sa  politique  n’a  rien  de  vr  aiment 
intéreffant;  elle  ne  développe  point  le  reffort  des 
grandes  affaires,  ni  les  motifs  des  confeils,  ni  ceux 
des  événemens  publics. 
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Pline  a obtenu  les  mêmes  charges  que  Cicéron  ; 
il  s’eft  fait  une  gloire  de  l’imiter  à cet  égard  , comme 
dans  les  études  : Lcetaris  , écrit -il  à un  de  les  amis, 
lcetaris  qubd  honoribus  ejus  injiflam , quem  emulari  in 
fludiis  cupio.  Epi  fl.  4.  8.  Neanmoins , s’il  tâcha  de 
fuivre  1 orateur  romain  dans  les  études  & dans  fes 
emplois  ; toutes  les  dignités  dont  il  fut  après  lui  re- 
vêtu , n’étoient  que  des  dignités  de  nom.  Elles  lui 
furent  conférées  par  le  pouvoir  impérial , 6c  il  les 
remplit  conformément  aux  vues  de  ce  pouvoir.  En 
vain  je  trouve  Pline  décoré  de  ces  vieux  titres  de 
conful  6c  de  proconful,  je  vois  qu’il  leur  manque 
l’homme  d’état , le  magiftrat  fuprème.  Dans  le  com- 
mandement de  province , où  Cicéron  gouvernoit 
toutes  choies  avec  une  autorité  fans  bornes , où  des 
rois  venoient  recevoir  les  ordres  , Pline  n’ofe  pas 
réparer  des  bains,  punir  un  elclave  fugitif,  établir 
un  corps  d’artifans  néceflaire,  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait 
informe  l’empereur:  Tu  domine,  lui  mande-t-il, 
defpice  , an  injlituendum  putes  collegium  Fabrorum  : 
mais  Lépide,  mais  Antoine,  mais  Pompée,  mais 
Céfar,  mais  Oétave  craignent  6c  refpeêient  Cicé- 
ron; ils  le  ménagent,  ils  le  courtifent,  ils  cherchent 
fans  fuccès  à le  gagner , & à le  détacher  du  parti  de 
Caffius,  de  Brutus  & de  Caton.  Quelle  diftance  à 
cet  égard  entre  l’auteur  des  Philippiques  & l’écrivain 
du  panégyrique  de  Trajan  ! ( D.  J.  ) 

Lettres  Socratiques,  ( Liturat . ) c’eft  ainfi 
qu’on  rtomme  chez  les  Littérateurs  le  recueil  de  di- 
verfes  lettres  au  nombre  de  trente -cinq,  que  Léo 
Allatius  fit  imprimer  à Paris,  l’an  1637 , en  grec  , 
avec  une  verfion  latine  6c  des  notes  , fous  le  nom 
de  Socrate  & de  fes  difciples.  Les  fept  premières  let- 
tres font  attribuées  à ce  philofophe  même  ; les  autres 
à Antifthène,  Ariftippe,  Xénophon , Platon,  &c. 
Elles  furent  reçues  avec  applaudiflement , & elles  le 
méritent  à plusieurs  égards;  cependant  on  a depuis 
confidéré  ce  recueil  avec  plus  d’attention  qu’on  ne 
le  fit  quand  il  vit  le  jour;  6c  M.  Fabricius  s’ert  atta- 
ché à prouver  que  ces  lettres  font  des  pièces  fuppo- 
fées , 6c  qu’elles  font  l’ouvrage  de  quelques  fophif- 
tes  plus  modernes  que  les  philofophes  dont  elles 
portent  le  nom;  c’eft  ce  qu’il  tache  d’établir , tant 
par  les  caraéleres  du  ftyle , que  par  le  filence  des 
anciens.  Le  célébré  Pcarfon  avoit  déjà  dans  fes  Vin- 
die.  Ignatii , part.  II.  pag.  12.  donné  plufieurs  rai- 
fons  tirées  de  la  chronologie , pour  juftifier  que  ces 
lettres  ne  peuvent  être  de  Socrate  6c  des  autres  phi- 
lofophes auxquels  on  les  donne  ; enfin  c’eft  aujour- 
d'hui le  fentiment  général  de  la  plupart  des  favans. 
Il  eft  vrai  que  M.  Stanley  femble  avoir  eu  deffein 
de  réhabiliter  l’authenticité  de  ces  lettres  dans  la  vie 
des  philofophes,  auxquels  Léo  Allatius  les  attribue  ; 
mais  le  loin  qu’a  pris  l’illuftre  anglois  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  n’a  pu  faire  pancher  la  balance  en  fa 
faveur. 

Cependant  quels  que  foient  les  auteurs  des  lettres 
focratiques , on  les  lit  avec  plaifir,  parce  qu’elles  font 
bien  écrites,  ingénieufes  & intéreffantes  ; mais  com- 
me il  eft  vraisemblable  que  la  plupart  des  lecteurs 
ne  les  connoiffent  guere,  j’en  vais  tranferire  deux 
pour  exemple.  La  première  eft  celle  qu’ Ariftippe, 
fondateur  de  la  fefte  Cyrénaïque  , écrit  à Antifthène, 
fondateur  de  la  feae  des  cyniques,  à qui  la  maniéré 
de  vivre  d’Ariftippe  déplaifoit.  Elle  eft  dans  le  ftyle 
ironique  d’un  bout  à l’autre , comme  vous  le  verrez. 

Ariftippe  à Antijlhbne. 

« Arïftippe  eft  malheureux  au-delà  de  ce  que  l’on 
» peut  s’imaginer;  6c  cela  peut-il  être  autrement? 
» Réduit  à vivre  avec  un  tyran , à avoir  une  table 
» délicate , à être  vêtu  magnifiquement,  à fe  parftx- 
„ mer  des  parfums  les  plus  exquis  ? Ce  qu’il  y a 
» d’affligeant,  c’eftque  perfonne  ne  veut  me  délivrer 
» de  la  cruauté  de  ce  tyran , qui  ne  me  retient  pas 
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» fur  le  pié  d’un  homme  groffler  & ignorant , mais 
» comme  un  difciple  de  Socrate,  parfaitement  inf- 
» truit  de  fes  principes  ; ce  tyran  me  fournit  abon- 
» damment  tout  ce  dont  j’ai  befoin  , ne  craignant  le 
» jugement  ni  des  dieux  ni  des  hommes;  6c  pour 
» mettre  le  comble  à mes  infortunes , il  m’a  fait  pré- 
» fent  de  trois  belles  filles  Siciliennes , & de  beau- 
» coup  de  vaiftelle  d’argent. 

» Ce  qu’il  y a de  fâcheux  encore , c’eft  que  j’igno- 
» re  quand  il  finira  de  pareils  traitemens.  C’eft  donc 
» bien  fait  à vous  d’avoir  pitié  de  la  mifere  de  vos  pro- 
» chains;  6c  pour  vous  en  témoigner  ma  reconnoif- 
» fance , je  me  réjouis  avec  vous  du  rare  bonheur 
» dont  vous  jouiffez , & j’y  prends  toute  la  part  pof- 
» fible.  Confervez  pour  l’hiver  prochain  les  figues 
» & la  farine  de  Crete  que  vous  avez  : cela  vaut  bien 
» mieux  que  toutes  les  richeffes  du  monde.  Lavez - 
» vous  6c  vous  défaltérez  à la  fontaine  d’Ennéacru- 
» ne  ; portez  hiver  6c  été  le  même  habit , 6c  qu’il  loit 
» mal- propre,  comme  il  convient  à un  homme  qui 
» vit  dans  la  libre  république  d’Athènes. 

» Pour  moi  en  venant  dans  un  pays  gouverné  par  un 
» monarque , je  prévoyois  bien  que  |e  ferois  expofe 
>►  à une  partie  des  maux  que  vous  me  dépeignez  dans 
» votre  lettre;  6c  à préfent  les  Syracufains,  les  Agri- 
» gentins,  les  Géléens,  6c  en  général  tous  les  Sici- 
» liens  ont  pitié  de  moi , en  m’admirant.  Pour  me 
» punir  d’avoir  eu  la  folie  de  me  jetter  inconfidéré- 
» ment  dans  ce  malheur,  je  fouhaite  d’être  accablé 
» toujours  de  ces  mêmes  maux,  puifqu’étant  en  âge 
» de  raifon , 6c  inftruit  des  maximes  de  la  fagefle , je 
» n’ai  pu  me  réfoudre  à fouffrir  la  faim  6c  la  l’oif , à 
» méprifer  la  gloire,  6c  à porter  une  longue  barbe. 

» Je  vous  enverrai  provifion  de  pois,  après  que 
» vous  aurez  fait  l’Hercule  devant  les  enfans  ; parce 
» qu’on  dit  que  vous  ne  vous  faites  pas  de  peine  d’en 
» parler  dans  vos  difeours  6c  dans  vos  écrits.  Mais  , 

» ft  quelqu’un  fe  mêloit  de  parler  de  pois  devant 
» Denys,  je  crois  que  ce  leroit  pécher  contre  les 
» lois  de  la  tyrannie.  Du  refte , je  vous  permets  d’al- 
» 1er  vous  entretenir  avec  Simon  le  corroyeur , par- 
» ce  que  je  fais  que  vous  n’eftimez  perfonne  plus  fa- 
» ge  que  lui  : pour  moi  qui  dépends  des  autres  , il  ne 
>*  m’eft  pas  trop  permis  de  vivre  en  intimité , ni  de 
» converfer  familièrement  avec  des  artifans  de  ce 
» mérite. 

La  fécondé  lettre  d’Ariftippe  , qui  eft  adreiïée  à 
Afete  fa  fille , eft  d’un  tout  autre  ton.  Il  l’écrivit  peu 
avant  que  de  mourir  félon  Léon  Allatius;  c’eft  la 
trente-leptieme  de  fon  recueil.  La  voici  : 

» Télée  m’a  remis  votre  lettre  , par  laquelle  vous 
» me  follicitez  de  faire  diligence  pour  me  rendre  à 
» Cyrène  , parce  que  vos  affaires  ne  vont  pas  bien 
» avec  les  magiftrats,  6c  que  la  grande  modeftie  de 
» votre  mari , 6c  la  vie  retirée  qu’il  a toujours  me- 
» née , le  rendent  moins  propre  à avoir  foin  de  fes 
» affaires  domeftiques.  Audi- tôt  que  j’ai  eu  obtenu 
» mon  congé  de  Denys,  je  me  fuis  mis  en  voyage 
» pour  arriver  auprès  de  vous;  mais  je  fuis  tombé 
» malade  à Lipara  , où  les  amis  de  Sonicus  prennent 
» de  moi  tous  les  foins  poftibîes , avec  toute  l’amitié 
» qu’on  peut  defirer  quand  on  eft  près  du  tombeau. 

,>  Quant  à ce  que  vous  me  demandez,  quels  égards 
» vous  devez  à mes  affranchis,  qui  déclarent  qu’ils 
» n’abandonneront  jamais  Ariftippe  tant  qu’il  leur 
» reliera  des  forces,  mais  qu’ils  le  lerviront  toujours 
» auffi-bien  que  vous  ; vous  pouvez  avoir  une  en- 
» tiere  confiance  en  eux,  car  ils  ont  appris  de  moi 
» à n’être  pas  faux.  Par  rapport  à ce  qui  vous  re- 
» garde  perfonnellement,  je  vous  confeille  de  vous 
» mettre  bien  avec  vos  magiftrats , 6c  cet  avis  vous 
» fera  utile,  fi  vous  ne  defirez  pas  trop  ; vous  ne  vi- 
» vrez  jamais  plus  contente,  que  quand  vous  mépri- 

» ferez 
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» ferez  le  füpeiflu  ; car  ils  ne  feront  pas  allez  injuftes 
>>  pour  vous  tailler  dans  la  néceffité. 

» Il  vous  relie  deux  vergers,  qui  peuvent  vous 
» fournir  abondamment  de  quoi  vivre  ; & le  bien 
que  vous  avez  en  Bernice  vous  fuffiroit,  quand 
» vous  n’auriez  pas  d’autre  revenu.  Ce  n’elt  pas  que 
» je  vousconfeille  de  négliger  les  petites  chofes  ; je 
» veux  feulement  qu’elles  ne  vous  caufent  ni  inquié-, 
» tilde  ni  tourment  d’efprit , qui  ne  fervent  de  rien , 

» meme  pour  les  grands  objets.  En  cas  qu’il  arrive 
>>  qu’après  ma  mort  vous  fouhaitiez  de  lavoir  mes 
lentimens  fur  l’éducation  du  jeune  Ariftippe  , ren- 
» dez-vous  à Athènes,  & eftimez  principalement 
» Xantippe  & Myrto,  qui  m’ont  lbuvent  prié  dq 
» vous  amener  à la  célébration  des  myfteres  d’Eléu- 
» fis  ; tandis  que  vous  vivrez  agréablement  avec 
i>  elles,  laiffez  les  magiftrats  donner  un  libre  cours 
» à leurs  injuftices,  fi  vous  ne  pouvez  les  en  empê- 
» cher  par  votre  bonne  conduite  avec  eux.  Après 
» tout , ils  ne  peuvent  vous  faire  tort  par  rapport  à 
» votre  fin  naturelle. 

» Tâchez  de  vous  conduire  avec  Xantippe  & 
» Myrto  comme  je  faifois  autrefois  avec  Socrate  : 

» conformez-vous  à leurs  maniérés;  l’orgueil  feroit 
>>  mal  placé  là.  Si  Tyroclès,  fils  de  Socrate,  qui  a 
» demeuré  avec  moi  à Mégare , vient  à Cyrènc , 
» ayez  foin  de  lui , & le  traitez  comme  s’il  étoit  vo- 
» tre  fils.  Si  vous  ne  voulez  pas  allaiter  votre  fille, 
» à caufe  de  l’embarras  que  cela  vous  cauferoit , fai- 
» tes  venir  la  fille  d’Euboïs  , à qui  vous  avez  donné 
» à ma  conlîdération  le  nom  de  ma  mere,  & que 
» moi-même  j’ai  fouvent  appellée  mon  amie. 

» Prenez  loin  fur -tout  du  jeune  Ariftippe  pour 
» qu’il foit  digne  de  nous,  & de  la  Philofophie  que 
» je  lui  taille  en  héritage  réel  ; car  le  relie  de  fes 
» biens  eft  expo fé  aux  injuftices  des  magiftrats  de 
» Cyrène.  Vous  ne  me  dites  pas  du-moins  que  per- 
» fonne  ait  entrepris  de  vous  enlever  à la  Philolo- 
» phie.  Réjouiffez- vous , ma  chere  fille,  dans  la 
» pofteflion  de  ce  tréfor , & procurez-en  la  jouiflan- 
» ce  à votre  fils,  que  je  fouhaiterois  qu'il  tut  déjà  le 
» mien;  mais  étant  privé  de  cette  confolation , je 
» meurs  dans  l’affurance  que  vous  le  conduirez  fur 
» les  pas  des  gens  de  bien.  Adieu;  ne  vous  affligez 
» pas  à caufe  de  moi.  (D.  J.) 

Lettres  des  Modernes  , ( genre  epiftol . ) nos 
lettres  modernes , bien  différentes  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  peuvent  avoir  à leur  louange  le 
ftyle  fimple  , libre  , familier  , vif  & naturel  ; mais 
elles  ne  contiennent  que  de  petits  faits,  de  petites 
nouvelles,  & ne  peignent  que  le  jargon  d’un  tems 
6c  d’un  ficelé  où  la  fauffe  politeiïe  a mis  le  men- 
fonge  par  tout  : ce  ne  font  que  frivoles  complimens 
de  gens  qui  veulent  fe  tromper  , & qui  ne  le  trom- 
pent point  : c’eft  un  rempliflage  d’idées  futiles  de 
fociété , que  nous  appelions  devoirs.  Nos  lettres  rou- 
lent rarement  furde  grands  intérêts  , fur  de  vérita- 
bles fentimens , fur  des  épanchemens  de  confiance 
d’amis  , qui  ne  fe  déguifent  rien  , & qui  cherchent  à 
fc  tout  dire  ; enfin  elles  ont  prelque  toutes  une  ef- 
pece  de  monotonie,  qui  commence  &.  qui  finit  de 
même.  . 

Ce  n’eft  pas  parmi  nous  qu’il  faut  agiter  la  quef- 
tion  de  Plutarque,  ft  la  leélure  d’une  lettre  peut  être 
différée  : ce  délai  fut  fatal  à Céfar  & à Archias  , 
tyran  de  Thèbes  ; mais  nous  ne  manions  point  d’af- 
fez  grandes  affaires  pour  que  nous  ne  publions  re- 
mettre fans  péril  l’ouverture  de  nos  paquets  au  len- 
demain. 

Quant  à nos  lettres  de  correfpondance  dans  les 
pays  étrangers  , elles  ne  regardent  prefque  que  des 
affaires  de  Commerce  ; & cependant  en  tems  de 
guerre  , les  miniftres  qui  ont  l’intendance  des  pof- 
tes , prennent  le  foin  de  les  décacheter  &c  de  les 
Tome  IX, 
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lire  avant  noiis.  Les  Athéniens  , dans  de  femblables 
conjonélures  , refpeélerent  les  lettres  que  Philippe 
écrivoit  à Glympie  ; mais  nos  politiques  ne  feroient 
pas  ft  délicats  : les  états,  difent-ils  avec  le  duc  d’Al- 
be  , ne  fe  gouvernent  point  par  des  fcrupules: 

Au  refte , on  peut  voir  au  mot  épistolaire  , un. 
jugement  fur  quelques  recueils  de  lettres  de  nos  écri- 
vains célébrés;  j’ajouterai  feulement  qu’on  en  a pu- 
blié fous  le  nom  d’Abailard  & d’Héloïle  , & fouâ 
celui  d’une  religieufe  portugaile  , qui  font  de  vives 
peintures  de  l’amour.  Nous  avons  encore  aflez  bien 
réuffi  dans  un  nouveau  genre  de  lettres  , moitié 
vers , moitié  profe  : telle  eft  la  Lettre  dans  laquelle 
Chapelle  fait  un  récit  de  fon  voyage  de  Montpel- 
lier , & celle  du  comte  de  Pléneuf  de  celui  de  Da- 
nemark : telles  font  quelques  lettres  d’Hamilton  , dé 
Pavillon , de  la  Fare  ,de  Chaulieu,  & fur-tout  celles 
de  M.  de  Voltaire  au  roi  de  Prulfe. 

Lettre  de  recommandation,  (ftyle épi/l.) 
c’eft  le  cœur , c’eft  l’intérêt  que  nous  prenons  à quel- 
qu’un, qui  diète  ces  fortes  de  lettres  ; & c’eft  ici  que 
Cicéron  eft  encore  admirable  : ft  fes  autres  lettres 
montrent  fon  efprit  & fes  talens , celles-ci  peignent 
fa  bienfaifance  & fa  probité.  Il  parle  , il  follicite 
pour  fes  amis  avec  cette  chaleur  & cette  force  d’ex- 
preflîon  dont  il  étoit  fi  bien  le  maître,  & il  apporte 
toujours  quelque  railon  décifive  , ou  qui  lui  eft  per- 
fonnelle  dans  l’affaire  &c  dans  le  fujet  qu'il  recom- 
mande , au  point  que  finalement  fon  honneur  eft  in- 
térefle  dans  le  fuccès  de  la  chofe  qu’il  requiert  avec 
tant  de  vivacité. 

Je  ne  connois  dans  Horace  qu’une  feule  lettre  de 
recommandation  ; c’eft  celle  qu’il  écrit  à Tibere  en 
7J  1 , pour  placer  Scptimius  auprès  de  lui  dans  un 
voyage  que  ce  jeune  prince  alloit  faire  à la  tête 
d’une  armée  pour  vifiter  les  provinces  d’Orient. 

La  recommandation  eut  Ion  effet  ; Scptimius  fut 
agréé  de  Tibere  , qui  lui  donna  beaucoup  de  part 
dans  fa  bienveillance  , & le  fit  enfuite  connoître 
d’Augufte  , dont  il  gagna  bien-tôt  l’affedion.  Une 
douzaine  de  lignes  d’Horace  portèrent  fon  ami  aulft 
loin  que  celui-ci  pouvoit  porter  fes  efpérances  : aulîi 
eft-il  difficile  d’écrire  en  ft  peu  de  mots  une  lettre  de 
recommandation , oùle  zele&  la  retenue  fe  trouvent 
alliés  avec  un  plus  fage  tempérament  ; le  ledeur 
en  jugera  : voici  cette  lettre. 

« Scptimius  eft  apparamment  le  feul  informé  de 
» la  part  que  je  puis  avoir  à votre  eftime  , quand 
» il  me  conjure  , ou  plutôt  quand  il  me  force  d’ofer 
» vous  écrire  , pour  vous  le  recommander  comme 
» un  homme  digne  d’entrer  dans  la  mail'on  d’un 
» prince  qui  ne  veut  auprès  de  lui  que  d’honnêtes 
» gens.  Quand  il  fe  perluade  que  vous  m’honorez 
» d’une  étroite  familiarité  , il  Etut  qu’il  ait  de  mon 
» crédit  une  plus  haute  idée  que  je  n’en  ai  moi- 
» même.  Je  lui  ai  allégué  bien  des  raifons  pour  me 
» difpenlér  de  remplir  fes  defirs  ; mais  enfin  j’ai  ap- 
» préhendé  qu’il  n’imaginât  que  la  retenue  avoit 
» moins  de  part  à mes  exeufes  que  la  diffimulation 
» & l’intérêt.  J'ai  donc  mieux  aimé  faire  une  fau- 
» te  , en  prenant  uneliberté  qu’on  n’accorde  qu’aux 
» courtilans  les  plus  affidus  , que  de  m’attirer  le  rc- 
» proche  honteux  d’avoir  manqué  aux  devoirs  de 
» l’amitié.  Si  vous  ne  trouvez  pas  mauvais  que  j’aye 
» pris  cette  hardieffe , par  déference  aux  ordres  d’un 
» ami , je  vous  fupplie  de  recevoir  Septimius  au- 
» près  de  vous  , & de  croire  qu’il  a toutes  les  bel- 
» les  qualités  qui  peuvent  lui  faire  méwter  cet  hon- 
» neur  ».  Epifl.  tx.  1. 1. 

Je  tiens  pour  des  divinités  tutélaires  ces  hommes 
bien  nés , qui  s’occupent  du  foin  de  procurer  la  for- 
tune & le  bonheur  de  J^urs  amis.  Il  eft  impoffible , 
au  récit  de  leurs  fervices  généreux  , de  ne  pas  fen- 
tir  un  plaifir  fecret , qui  s’empare  de  nos  cœurs  lors 
GgS 
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même  que  nous  n’y  avons  pas  le  moindre  intérêt. 
On  éprouvera  fans  cloute  cette  forte  cl’émotion  à la 
ledure  de  la  lettre  fuivante , où  Pline  le  jeune  re- 
commande un  de  fes  amis  à Maxime  de  la  maniéré 
du  monde  la  plus  prenante  & la  plus  honnête.  L’on 
voudroit  même  , après  l’avoir  lue , que  cet  aimable 
écrivain  nous  eût  appris  la  réuffite  de  fa  recomman- 
dation , comme  nous  avons  fû  le  fuccès  de  celle 
d’Horace  : voici  cette  lettre  en  françois  ; c’ell  la  fé- 
condé du  troifieme  livre. 

Pline  à Maxime.  « Je  crois  être  en  droit  de  vous 
» demander  pour  mes  amis  ce  que  je  vous  offrirois 
» pour  les  vôtres  fi  j’étois  à votre  place.  Arrianus 
» Maturius  tient  le  premier  rang  parmi  les  Altinates. 
» Quand  je  parle  de  rangs  , je  ne  les  réglé  pas  fur 
» les  biens  de  la  fortune  dont  il  eft  comblé  , mais 
» fur  la  pureté  des  moeurs , fur  la  juftice  , fur  l’in- 
» tégrite  , fur  la  prudence.  Ses  confeils  dirigent 
» mes  affaires , 6c  fon  goût  préfide  à mes  études  ; 
» il  a toute  la  droiture , toute  la  fincérité , toute 
» l’intelligence  qui  le  peut  defïrer.  Il  m’aime  au- 
» tant  que  vous  m’aimez  vous-même , &c  je  ne  puis 
» rien  dire  de  plus.  Il  ne  connoît  point  l’ambition  ; 
» il  s’eft  tenu  dans  l’ordre  des  chevaliers  , quoi- 
» qu’aifément  il  eût  pû  monter  aux  plus  grandes 
» dignités.  Je  voudrois  de  toute  mon  ame  le  tirer 
» de  l’obfcurité  où  le  laiffe  fa  modeffie  , ayant  la 
» plus  forte  pafîion  de  l’élever  à quelque  porte  émi- 
» nent  fans  qu’il  y penle  , fans  qu’il  le  lâche  , & 
» peut-être  même  fans  qu’il  y confente  ; mais  je 
» veux  un  porte  qui  lui  farte  beaucoup  d’honneur  , 
» 6c  lui  donne  peu  d’embarras.  C’elt  une  faveur 
» que  je  vous  demande  avec  vivacité  , à la  pre- 
» miere  occafion  qui  s’en  préfentera  : Jui  St  moi 
» nous  en  aurons  une  parfaite  reconnoifiance  ; car 
» quoiqu’il  ne  cherche  point  ces  fortes  de  grâces , 
» il  les  recevra  comme  s’il  les avoit  ambitionnées. 
» Adieu  ». 

Si  quelqu’un  connoît  de  meilleurs  modèles  de 
lettres  de  recommandation  dans  nos  écrits  modernes  , 
il  peut  les  ajouter  à cet  article. 

Lettre  géminée  , ( Art  numifmai . ) les  lettres 
géminées  dans  les  inferiptions  & les  médailles,  mar- 
quent toujours  deux  perfonnes  : c’ertainfi  qu’on  y 
trouve  COSS.  pour  les  deux  confuls  , IMPP.  pour 
deux  empereurs , AUGG.  pour  deux  Auguftes  , & 
ainfi  de  toute  autre  médaille  ou  infeription.  Quand 
il  y avoit  trois  perfonnes  de  même  rang  , on  tri— 
ploit  les  lettres  en  cette  forte  , IMPPP.  AUGGG.  & 
les  monétaires  avoient  fur  ce  fujet  des  formules  in- 
variables. ( D.  J.  ) 

Lettres,  ( Jurifprud.  ) ce  terme,  ulité  dans  le 
droit  & dans  la  pratique  de  la  chancellerie  & du 
palais , a plufieurs  fignifications  différentes  ; il  figni- 
fie  fouvent  un  acte  rédigé  par  écrit  au  châtelet  de 
Paris  & dans  plulieurs  autres  tribunaux.  On  dit  don- 
ner lettres  à une  partie  d’une  déclaration  faite  par 
fon  adverfaire  ; c’eft-à-dirc  lui  en  donner  ade  ; ou , 
pour  parler  plus  clairement , c’eft  lui  donner  un  écrit 
authentique , qui  conftate  ce  que  l’autre  partie  a dit 
ou  fait. 

Quelquefois  lettres  fignifie  un  contrat. 

Lettres  d’abréviation  d’assises,  font  des 
lettres  de  chancellerie  ufitées  pour  la  province  d’An- 
jou , qui  difpenfent  le  feigneur  de  faire  continuer 
fes  afllfes  dans  fa  terre  , & lui  permettent  de  les 
faire  tenir  dans  la  ville  la  plus  prochaine  par  em- 
prunt de  territoire.  La  forme  de  ces  lettres  fe  trouve 
dans  le  Jlyle  de  la  chancellerie  par  de  Pimont.  (A  ) 

Lettres  d’abolition  , font  des  lettres  de  chan- 
cellerie fcellées  du  grand  fceau  , par  lefquelles  le 
roi , par  la  plénitude  de  fa^puiffance , abolit  le  cri- 
me commis  par  l’impétrant  ; fa  majefté  déclare  être 
bien  informée  du  fait  dont  il  s’agit , fans  même  qu’il 
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foit  énoncé  dans  les  lettres  qu'elle  entend  que  le  cri- 
me foie  entièrement  aboli  & éteint , & elle  en  ac- 
corde le  pardon  , de  quelque  maniéré  que  le  fait 
foit  arrivé , fans  que  l’impétrant  puifle  être  inquiété 
à ce  fujet. 

Lorfque  ces  lettres  font  obtenues  avant  le  juge- 
ment , elles  lient  les  mains  au  juge  , ôc  elles  effa- 
cent le  crime  de  maniéré  qu’il  ne  relie  aucune  note 
d’infamie,  ainfi  que  l’enfeigneJulius  Clarus,  lib. /en- 
tent. traclatu  de  injuria  ; au  lieu  que  fi  elles  ne  lont 
obtenues  qu’après  le  jugement , elles  ne  lavent  point 
l’infamie  : c’eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  ordinairement 
quos  princeps  abfolvit , notât. 

L’ordonnance  de  1 670  porte  que  les  lettres  d'abo- 
lition feront  entérinées  fi  elles  lont  conformes  aux 
charges. 

L’effet  de  Ces  fortes  de  lettres  ert  plus  étendu  que 
celui  des  lettres  de  rémiflîon  ; en  ce  que  celles-ci  con- 
tiennent toujours  la  claufe,  s’il  eft  ainli  qu’il  eft  ex- 
pofé , au  lieu  que  par  les  lettres  d'abolition  , le  roi 
pardonne  le  crime  de  quelque  maniéré  qu’il  foit  ar- 
rivé. 

Il  y a des  lettres  d'abolition  générales  qui  s’accor- 
dent à une  province  entière , à une  ville , à un  corps 
6c  à une  communauté  , & d’autres  particulières  qui 
ne  s’accordent  qu’à  une  feule  perlonne. 

On  ne  doit  point  accorder  de  lettres  d.' abolition  vit 
de  rémifïion  pour  les  duels  ni  pour  les  aflafiînats 
prémédités  , tant  aux  principaux  auteurs  qu’à  leurs 
complices,  ni  à ceux  qui  ont  procuré  l’évafion  des 
prifonniers  détenus  pour  crime  , ni  pour  rapt  de  vio- 
lence, ni  à ceux  qui  ont  excédé  quelque  officier  de 
juftice  dans  fes  fondions. 

L’impétrant  n’eft  pas  recevable  à préfenter  fes 
lettres  d' abolition  qu’il  ne  foit  prifonnier  6c  écroué 
pendant  l’inftrudion , & jufqu’au  jugement  défini- 
tif ; il  doit  les  préfenter  comme  les  autres  lettres  de 
grâce  à l’audience  , nue  tête  6c  à genoux , & affir- 
mer qu’elles  contiennent  vérité.  Voyt{  l' ordonnance 
de  16 jo  , lit.  xvj.  ( A ) 

Lettres  d’acquitpatent.  PoyqAcQUiTPA- 

TENT. 

Lettres  d’affranchissement  , font  des  let- 
tres du  grand  fceau  , par  lefquelles  le  roi , pour  des 
caufes  particulières , affranchit  6c  exempte  les  habi- 
tans  d’une  ville  , bourg  ou  village  des  tailles  , ou 
autres  impofitions  & contributions  auxquelles  ils 
étoient  naturellement  fujets.  (A~) 

Lettres  d’amortissement  , font  des  lettres 
du  grand  f ceau  , par  lefquelles  le  roi  , moyennant 
une  certaine  finance,  accorde  à des  gens  de  main- 
morte la  permifîion  d’acquérir  , ou  conferver  & pof- 
féder  des  héritages  fans  qu’ils  foient  obligés  d’en 
vuider  leurs  mains  , les  gens  de  main  morte  ne  pou- 
vant pofleder  aucuns  héritages  fans  ces  lettres.  Voye £ 
Amortissement  6*  Main  morte.  ( A ) 

Lettres  d’amnistif.,  font  des  lettres  patentes 
qui  contiennent  un  pardon  général  accordé,  par  le 
roi  à des  peuples  qui  ont  exercé  des  ades  d’holtilité, 
ou  qui  fe  font  révoltés.  (A~) 

Lettres  d’ampliation  de  rémission  , font 
des  lettres  de  chancellerie  que  l’on  accorde  à celui 
qui  a déjà  obtenu  des  lettres  de  rémiffion  pour  un 
crime  , lorfque  dans  ces  premières  il  a omis  quelque 
circonftance  qui  pourroit  cauler  la  nullité  des  pre- 
mières lettres.  Par  les  lettres  d' ampliation  on  rappelle 
ce  qui  avoit  été  omis  , 6c  le  roi  ordonne  que  les  pre- 
mières lettres  ayent  leur  effet  , nonobftant  les  cir- 
conftances  qui  avoient  été  oubliées.  (^4) 

Lettres  d’annoblissement  , ou  Lettres 
de  noblesse  , font  des  lettres  du  grand  fceau  , par 
lefquelles  le  roi , de  fa  grâce  fpéciale , annoblit  un 
roturier  & toute  fa  pollérité  , à l’effet  de  jouir  par 
l’impétrant  & fes  dci’cendaas  , des  droiis,  privdé- 
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ges , exemptions  & prérogatives  des  nobles. 

Ces  fortes  de  lettres  font  expédiées  par  un  fecré- 
îaire  d’état , & fcellées  de  cire  verte. 

Elles  doivent  être  regiftrées  au  parlement , à la 
chambre  des  comptes  &.  à la  cour  des  aydes.  Voye ç 
Noblesse.  (A) 

Lettres  d’anticipation,  font  des  lettres  du 
petit  fceau  , qui  portent  commandement  au  premier 
huiffier  ou  fergent  d’ajourner  ou  anticiper  l’appel- 
lant  fur  fon  appel.  Voye { Anticipation  & Anti- 
ciper. (A) 

Lettres  d’appel,  qu’on  appelle  plus  commu- 
nément relief  d'appel , font  des  lettres  de  petit  fceau  , 
portant  mandement  au  premier  huiffier  ou  fergent 
ï’ur  ce  requis  , d’ajourner  à certain  & compétent 
jour  en  la  cour  un  tel  , pour  procéder  fur  l’appel 
que  l’impétrant  a interjetté  ou  qu’il  interjette  par 
lefdites  lettres  , de  la  lcntence  rendue  avec  celui 
qu’il  fait  ajourner  pour  procéder  fur  fon  appel.  Voye{ 
Appel  & relief  d’appel.  {A) 

Lettres  apostoliques  font  les  lettres  des  pa- 
pes ; on  les  appelle  plus  communément  depuis  plu* 
fieurs  fiecles , réferits  , bulles , brefs.  Voyeç  Brefs  , 
Bulles  , Décrétales , Rescrits.  (y/) 

Lettres  d’appel  comme  d’abus  , font  des  let- 
tres du  petit  fceau , qui  portent  commandement  au 
premier  huiffier  ou  fergent  d’affigner  au  parlement 
fur  un  appel  comme  d’abus.  Elles  doivent  être  li- 
bellées & contenir  fommairement  les  moyens  d’a- 
bus , avec  le  nom  des  trois  avocats  qui  ont  donné 
leur  confultation  pour  interjetter  cet  appel  , & la 
confultation  doit  être  attachée  aux  lettres.  Voye{ 
Abus  & Appel  comme  d’abus.  ( A ) 

Lettres  pour  articulf.r  faits  nouveaux. 
Avant  l’ordonnance  de  1667  l’on  ne  recevoit  point 
de  faits  nouveaux, foit  d’un  appellant  en  caufe  d’ap- 
pel , ou  en  première  inftance  , fans  lettres  royaux  , 
comme  en  fait  de  refcifion  & reftitution  en  entier  ; 
mais  par  l'art.  XXVI.  du  tit.  xj.  de  l’ordonnance  de 
1667  , il  eft  dit  qu’il  ne  fera  expédié  à l’avenir  au- 
cunes lettres  pour  articuler  nouveaux  faits  , mais  que 
les  faits  feront  pofés  par  une  fimple  requête , qui 
fera  fignifiée  & jointe  au  procès , fauf  au  défendeur 
à y repondre  par  une  autre  requête.  ÇA  ) 

Lettres  d’assiette  , font  des  lettres  de  chan- 
cellerie , qui  ordonnent  aux  tréforiers  de  France 
d’affieoir  & impofer  fur  chaque  habitant  la  part  qu’il 
doit  fupporter  d’une  fomme  qui  eft  due  par  la  com- 
munauté. On  leve  de  cette  maniéré  les  dépenfes 
faites  pour  la  communauté,  pour  des  réparations 
Ik.  autres  dépenfes  publiques  , & les  condamnations 
de  dépens , dommages  & intérêts  obtenues  contre 
une  communauté  d’habitans. 

Les  commiflaires  départis  par  le  roi  dans  les  pro- 
vinces , peuvent , en  vertu  de  leur  ordonnance  feu- 
le , faire  l'ajfette  des  fommes  qui  n’excedent  pas 
1 50  liv.  mais  au-deffiis  de  cette  Ibmme  , il  faut 
des  lettres  de  chancellerie  , ou  un  arrêt  du  confeil 
pour  faire  l'affiette.  (A  ) 

Lettres  d’attache  font  des  lettres  qui  font 
jointes  & attachées  à d’autres  pour  les  faire  mettre 
à exécution.  Ces  lettres  font  de  plufieurs  fortes. 

Il  y en  a qui  émanent  du  Roi , telles  que  les  let- 
tres d'attache  que  l’on  obtient  en  grande  chancellerie 
pour  pouvoir  mettre  à exécution  dans  le  royaume 
des  bulles  du  pape,  ou  quelque  ordonnance  d’un 
chef  d’ordre  établi  dans  le  royaume  , fans  quoi  ces 
lettres  n’auroient  point  d’effets. 

On  comprend  auffi  quelquefois  fous  les  termes 
généraux  de  lettres  d'attache , les  lettres  de  pareatis  qui 
s’obtiennent , foit  en  la  grande  ou  en  la  petite  chan- 
cellerie , pour  pouvoir  mettre  à exécution  un  juge- 
ment dans  l’étendue  d’une  autre  jurifdittion  que  celle 
où  il  a été  rendu. 
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Les  cômmiffions  que  les  cours  & autre^tribùnaux 
for.t  expédier  fous  leur  fceau  pour  l’exécution  de 
quelques  ordonnances  ou  arrêts,  ou  autres  juge- 
mens,  font  auffi  confidérées  comme  des  lettres  d'at- 
tache. 

Enfin , oh  regarde  encore  comme  des  lettres  d'at - 
tache  les  ordonnances  que  donne  un  gouverneur 
de  province,  ou  à fon  défaut  le  lieutenant  de  roi , 
ou  le  commandant  pour  faire  mettre  à exécution  les 
ordres  du  Roi  qui  lui  font  préfentés.  (A~) 

Lettres  D’Attribution  font  des  lettres  paten- 
tes du  grand  fceau  qui  attribuent  à un  tribunal  la 
connoiilance  de  certaines  conteftations  qui , fans 
ces  lettres,  auroient  dû  être  portées  devant  d’autres 
juges. 

On  appelle  auffi  lettres  d' attribution  de  jurifdittion 
des  lettres  du  petit  fceau,  qui  s’obtiennent  par  un 
pourluivant  criées,  lorfcju’il  y a des  héritages  faifis 
réellement,  fitués  en  differentes  jurifdi&ion's  du  ref- 
fortd’un  même  parlement.  Ces  lettres , dont  l’objet 
eft  d 'éviter  à frais , s’accordent  après  que  les  criées 
des  biens  faifis  ont  été  vérifiées  par  les  juges  des 
lieux.  Elles  autorifent  le  juge  du  lieu  où  la  plus  gran» 
de  partie  des  héritages  eft  fituée , à procéder"  à la 
vente  & adjudication  par  decret  de  la  totalité  des 
biens  faifis.  Voye^  Criées,  Decret,  Saisie 
réelle.  ( A ) 

Lettres  avocatoires  fontune  ordonnance  par 
laquelle  le  fouverain  d’un  état  rappelle  les  naturels 
du  pays  de  chez  l’étranger  où  ils  fervent.  Voyei  le 
traite  au  droit  de  la  nature  par  Puffendorf,  tome  III . 
liv.  VIII.  ch.  xj.  p.  437.  ( A ) 

Lettres  de  Baccalauréat  font  des  lettres 
expédiées  par  le  greffier  d’une  des  facultés  d’une 
univerfité,  qui  attellent  que  celui  auquel  ces  lettres 
ont  été  accordées,  après  avoir  foutenu  les  ailes  pro- 
batoires néceflaires , a été  décoré  du  grade  de  ba- 
chelier dans  cette  faculté.  ^.Bachelier,  Doc- 
teur, Licentié  , Lettres  de  Licence.  ( A ) 

Lettres  de  bénéfice  d’age  ou  D’Emanci- 
pation , font  des  lettres  du  petit  fceau  que  l’on  ac- 
corde à un  mineur  qui  demande  à être  émancipé  , 
elles  font  adreflées  au  juge  ordinaire  du  domicile  9 
auquel  elles  enjoignent  de  permettre  à l’impétrant  de 
jouir  de  les  meubles  & du  revenu  de  les  immeubles. 

Ces  lettres  n’ont  point  d’effet  qu’elles  ne  foient 
entérinées  par  le  juge , lequel  ne  procédé  à cet  en-» 
térinement  que  fur  un  avis  des  parens  & amis  du 
mineur , au  cas  qu’ils  eftiment  le  mineur  capable  de 
gouverner  fes  biens. 

On  n’accorde  guere  ces  lettres  qu’à  des  mineurs 
qui  ont  atteint  la  pleine  puberté;  cependant  on  en 
accorde  quelquefois  plutôt,  cela  dépend  des  circonf- 
tances  & de  la  capacité  du  mineur.  Voye 1 Emanci- 
pation. ( A ) 

Lettres  de  bénéfice  d’inventaire,  fontdes 
lettres  du  petit  Iceau  par  lefquelles  le  roi  permet  à 
un  heritier  prefomptii  de  fe  porter  héritier  par  béné- 
fice d inventaire  , a l’effet  de  ne  point  confondre  fes 
créances , & de  n’etre  tenu  des  dettes  que  jufqu’à 
concurrence  de  ce  qu’il  amende  de  là  fucceffion. 

Ces  lettres  fe  peuvent  obtenir  en  tout  tems,  mê- 
me jufqu’à  l’expiration  des  trente  années  depuis  l’ou- 
verture de  la  fucceffion,  pourvu  qu’on  n’ait  point 
fait  afte  d’héritier  pur  & fimple  ; & fi  c’eft  un  colla-, 
téral , il  faut  qu’il  n’y  ait  point  d’autre  héritier. 

En  pays  de  droit  écrit , il  n’eft  pas  befoin  de  lettres 
pour  jouir  du  bénéfice  d'inventaire.  Voye{  BÉNÉFICE 
d’inventaire  , Héritier  bénéficiaire  & In- 
ventaire. ( A ) 

Lettres  de  Bourgeoisie  ;c’étoit  un  aéledreffa 

par  le  juge  royal  ou  feigneurial  par  lequel  un  parti- 
culier non  noble , non  clerc  & non  bâtard , qui  vou- 
loir jouir  des  privilèges  accordés  aux  perfonnes"  li- 
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très  & de  ‘franche  condition,  étoit  reconnu  pont 
bourgeois  du  roi  ou  d’un  autre  leigneur  , lelon  qu  il 
s’adreffoit  pour  cet  effet  à i’un  ou  à l’autre. 

L’ordonnance  de  Philippe  le  Bel  donnée  au  par- 
lement, de  la  pentecôte  1187,  touchant  les  bour- 
Eeoifies , explique  ainfi  la  forme  d’obtenir  les  Icicrcs 
de  bourgeoifie.  Quand  aucun  vouloit  entrer  en  aucu- 
ne bourgeoifte , il  devoit  aller  au  lieu  dont  il  requté- 
roit  être  bourgeois,  & devoit  venir  au  prévôt  du 
lieu  ou  à l'on  lieutenant  ou  au  maire  des  lieux  qui 
reçoivent  des  bourgeois  fans  prévôt,  St  dire  à cet 
officier:  a Sire,  je  vous  requiere  la  bourgeoifie  de 
>.  cette  ville,  & fuis  appareillé  de  faire  ce  que  je 
„ dois  ».  Alors  le  prévôt  ou  le  maire  ou  leur  lieute- 
nant, en  la  préfence  de  deux  ou  de  trois  bourgeois 
de  la  ville,  du  nom  defquels  les /clercs  dévoient  taire 
mention  , recevoit  fureté  de  l’entrée  de  la  bourgeoi- 
fie, & que  le  (récipiendaire  ) ferait  ou  achèteront , 
pour  raifon  de  la  bourgeoifie  , une  madbn  dans  l an 
& jour  de  la  valeur  de  60  fols  parifis  au  moins.  Cela 
fait  & regiftré , le  prévôt  ou  le  maire  donnoit  à 
l’impétrant  un  lergent  pour  aller  avec  lui  par  devers 
le  feigneur  fous  lequel  il  étoit  départi , ou  devant 
fon  lieutenant , pour  lui  faire  favoir  que  l’impétrant 
étoit  entré  en  la  bourgeoifie  de  telle  ville  à tel  )Our 
& en  tel  an  , ainfi  qu’il  étoit  contenu  dans  les  lettres 
Je  bourgeoifie.  (A)  . 

Lettres  de  cachet,  appelles  aulli  autrefois 
lettres  cloj'es  ou  elaujes  , lettres  du  petit  racket  ou  du 
petit  figure  du  roi , font  des  lettres  émanées  du  fouve- 
rain , lignées  de  lui , Si  contrefignées  d’un  fecrétaire 
d’état,  écrites  fur  fimple  papier,  & pliées  de  ma- 
niéré qu’on  ne  peut  les  lire  ians  rompre  le  cachet 
dont  elles  font  fermées;  à la  différence  des  lettres 
appelées  lettres  patentes  qui  font  toutes  ouvertes , 
n’ayant  qu’un  feul  repli  au-deffous  de  l’écriture,  qui 
n’empkhent  point  de  lire  ce  qu’elles  contiennent. 

On  n’appelle  pas  lettres  de  cachet  toutes  les  Lettres 
miffives  que  le  prince  écrit  félon  les  occafions,  mais 
feulement  celles  qui  contiennent  quelque  ordre , 
commandement  ou  avis  de  la  part  du  prince. 

La  lettre  commence  par  le  nom  de  celui  ou  ceux 
auxquels  elle  s’adreflè  , par  exemple  : Monfieur * 
(enluite  font  le  nom  & les  qualités)  je  vous  fais  cette 
lettre  pour  vous  dire  que  ma  volonté  efi  que  vous  faffie { 
telle  chofe  dans  tel  ttms  , fi  n\ y faites  faute.  Sur  ce  , 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  & digne  garde. 

La  fufeription  de  la  lettre  eft  à celui  ou  ceux  à 
qui  ou  auxquels  la  lettre  eft  adreflee. 

Ces  fortes  de  lettres  font  portées  à leur  deftination 
par  quelque  officier  de  police,  ou  même  par  quel- 
que perfonne  qualifiée  , félon  les  perfonnes  auxquel- 
les la  lettre  s’adreffe. 

Celui  qui  eft  chargé  de  remettre  la  lettre  fait  une 
efpece  de  procès-verbal  de  l’exécution  de  fa  com- 
nuffion  , en  tête  duquel  la  lettre  eft  tranferite  ; & au 
bas,  il  fait  donner  à celui  qui  l’a  reçue  une  reconnoif- 
fance  comme  elle  lui  a été  remife  ; ou  s’il  ne  trouve 
perfonne,  il  fait  mention  des  perquifuions  qu’il  a 
faites. 

L’objet  des  lettres  de  cachet  eft  fouvent  d envoyer 
quelqu’un  en  exil , ou  pour  le  faire  enlever  & conf- 
tituer  prifonnier,  ou  pour  enjoindre  à certains  corps 
politiques  de  s’aflembler  & de  faire  quelque  chofe, 
ou  au  contraire  pour  leur  enjoindre  de  délibérer  fur 
certaine  matière.  Ces  fortes  de  lettres  ont  auffi  fou- 
vent  pour  objet  l’ordre  qui  doit  être  regardé  dans 
certaines  cérémonies , comme  pour  le  ttDeum^xo- 
ceffions  folemnelles , &c. 

Le  plus  ancien  exemple  que  l’on  trouve  des  lettres 
de  cachet , entant  qu’on  les  emploie  pour  exiler  quel- 
qu’un, eft  l’ordre  qui  fut  donné  par  Thierry  ou  par 
Brunehaut  contre  S.  Colomban  pour  le  faire  fortir 
de  fon  monaftere  de  Luxeuil , & l’exiler  dans  un  au- 
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tre  lieu  pour  y demeurer  jufqu’à  nouvel  ordre,  qud- 
adufque  regalis  fententia  quod  voluijtt  décernent.  Le 
faint  y fut  conduit  de  force  , ne  voulant  pas  y dé- 
férer autrement  ; mais  auffi-tôt  que  les  gardes  furent 
retirés , il  revint  à fon  monaftere  : fur  quoi  il  y eut 
de  nouveaux  ordres  adreffés  au  comte  juge  du  beu. 

Nos  rois  font  depuis  fort  long-tems  dans  l’uiage 
de  fe  fervir  de  différens  fceaux  ou  cachets  lelon  les 
lettres  qu’ils  veulent  fceller. 

On  tient  communément  que  Louis  le  jeune  fut  le 
premier  qui,  outre  le  grand  fceau  royal  dont  on 
fcelloit  dès-lors  toutes  les  lettres  patentes,  eut  un 
autre  lcel  plus  petit,  appellé  fiel  du  fecret , dont  il 
fcelloit  certaines  lettres  particulières  qui  n cioient 
point  publiques , comme  les  lettres  patentes.  Les  let- 
tres fcellées  de  ce  feel  fecret,  etoient  appellees  lettres 
clofes  ou  tnclojcs  dudit  feel  : il  eft  parlé  de  ces  lettres 
clofes  dans  des  lettres  de  Charles  V.  alors  lieutenant 
du  roi  Jean  fon  pere  , du  10  Avril  1 3 57-  Ce  j^el 
cret  étoit  porté  par  le  grand  chambellan , & 1 on  s en 
fervoit  en  l’abfence  du  grand  fceau  pour  fceller  les 
lettres  patentes. 

Il  y eut  même  un  tems  où  l’on  ne  devoit  appofer 
le  grand  fceau  à aucunes  lettres  patentes  qu’elles 
n’euflènt  été  envoyées  au  chancelier  étant  clofes  de 
ce  feel  fecret , comme  il  eft  dit  dans  une  ordonnance 
de  Philippe  V.  du  1 6 Novembre  1318.  Ce  lcel  fecret 
s’appofoit  auffi  au  revers  du  grand  lcel , d oit  il  lut 
appellé  contre- feel , 6l  de-là  eft  venu  l’ufage  des  con- 
tre-lceaux  que  l’on  appofe  préfentement  à la  gauche 
du  grand  lcel  ; maisCharles  V.  dont  on  a déjà  parlé, 
étant  régent  du  royaume,  fit  le  14  Mai  1358  une  or- 
donnance portant  entre  autres  choies , que  plufieurs 
lettres  patentes  avoient  été  au  tems  paffé  fcellées  du 
lcel  fecret , fans  qu’elles  euftent  été  vues  ni  exami- 
nées en  la  chancellerie  , il  ordonna  en  conléquence 
que  dorénavant  milles  lettres  patentes  ne  ferment 
lcellées  pour  quelconque  caufe  de  ce  lcel  fecret,  mais 
feulement  les  lettres  clofes.  Voyt{  ordonnances  royaux, 
tome , &c.  Ce  même  prince , étant  encore  régent  du 
royaume,  fit  une  autre  ordonnance  le  27  Janvier 
1 3 59  > portant  que  l’on  ne  fcelleroit  nulles  Lettres  ou 
cédules  ouvertes  du  feel  lecret , à moins  que  ce  ne 
fuflent  des  lettres  très-hatives  touchant  Monfieur  ou 
Nous , & en  l’abfence  du  grand  feel  & du  feel  du 
châtelot  & non  autrement , ni  en  autre  cas  ; & que 
fi  quelques-unes  étoient  fcellées  autrement,  l’on  n’y 
obéiroit  pas. 

Le  roi  Jean  donna,  le  3 Novembre  1361,  des  let- 
tres ou  mandement  pour  taire  exécuter  les  ordon- 
nances qui  avoient  fixé  le  prix  des  monnoies.  Lettres 
fcellées  du  grand  feel  du  roi  furent  envoyées  à tous 
les  baillifs  & fénéchaux  , dans  une  boîte  fcellée  du 
contre-fcel  du  châtelet  de  Paris , avec  des  lettres  clo- 
fes du  6 du  même  mois , fcellées  du  feel  fecret  du 
roi , par  lefquelles  il  leur  étoit  ordonné  de  n’ouvrir 
la  boîte  que  le  15  Novembre,  & de  ne  publier  que 
ce  jour-là  les  lettres  qu’ils  y trouveroient.  La  forme 
de  ces  lettres  clofes  étoit  telle  : 

De  par  le  Roi bailli  de nous  vous  en- 

voyons certaines  lettres  ouvertes  fcellees  de  notre  grand 
feel,  enclofes  en  une  boite  fcellée  du  contre  feel  de  la  pré- 
vôté de  Paris  : fi  vous  mandons  que  le  contenu  d'icelles, 
vous  fajfiei  tenir  & garder  plus  diligemment  que  vous 
navei  fait  au  tems  paffé,  & bien  vous  garde{  que  icelle 
boite  ne  foit  ouverte  , & que  lefdites  lettres  vous  ne  vée £ 
jufqa'au  quinzième  jour  de  ce  préfent  mois  de  Novem- 
bre , auquel  jour  nous  voulons  que  le  contenu  d'icelles 
vous  fajfiei  crier  & publier  par  tout  votre  bailliage  & 
refjort  d'icelui , & non  avant.  Si  garde{  fi  cher  comme 
vous  doutei  encourre  en  notre  in  dignation  que  de  ce 
faire  n'ait  aucun  défaut.  Donné  à Paris  le  6 Novembre 
1361.  Ainfi figné  Coliors. 

Il  y avoir  pourtant  dès-lors  outre  le  feel  fecret  un 
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Êtitrè  cachet  oü  petit  cacha  du  roi , qui  eft  celui  dont 
ces  fortes  de  lettres  font  préfentement  fermées  ; c’eft 
pourquoi  on  les  a appellées  lettres  de  cachet  ou  de  petit 
cachet.  Ce  cachet  du  roi  étoit  autrefois  appelle  le  pe- 
tit fignet  : le  roi  le  portoit  fur  foi , à la  différence  du 
feel  fecret,  qui  étoit  porté  par  un  des  chambellans. 
Le  roi  appliquoit  quelquefois  ce  petit  fignet  aux  let- 
tres-patentes , pour  faire  connoître  qu’elles  étoient 
fcellées  de  fa  volonté.  C’eft  ce  que  l’on  voit  dans 
des  lettres  de  Philippe  VI.  du  iôJuin  1 349,adreflees 
à la  chambre  des  comptes  , à la  fin  delquelles  il  eft 
dit  * & ce  voulons  être  tenu  & gardé ....  fans  rien 
faire  au  contraire  pour  quelconques  prières  que  ce 
foit,  ne  par  letrres  Je  notre  petit  Jignet  que  nous  por- 
tons n’y  étoit  plaqué  & apparent.  On  trouve  dans  les 
ordonnances  de  la  troilieme  race  deux  lettres  clofes 
ou  de  cachet , du  19  Juillet  1367,  l’une  adreffée  au 
parlement,  l’autre  aux  avocat  & procureur  général 
du  roi  pour  l’exécution  de  lettres  patentes  du  môme 
mois.  Ces  lettres  de  cachet  qui  font  vifées  dans  d’au- 
tres lettres  patentes  du  17  du  même  mois  , font  dites 
Lignées  de  la  propre  main  du  roi , fub  Jigneto  annuli 
noflri  Jècrtto.  Ainli  le  petit  fignet  ou  cachet,  ou  petit 
cachet  du  roi,  étoit  alors  l’anneau  qu’il  portoit  à fon 
doigt. 

L’ordonnance  de  Charles  V.  du  dernier  Février 
1378,  porte  que  le  roi  aura  un  fignet  pour  mettre 
ès -lettres,  fans  lequel  nul  denier  du  domaine  ne  fera 
payé. 

Il  eft  aufti  ordonné  que  les  aftîgnations  d’arréra- 
ges , dons,  tranlports,  aliénations,  changemens  de 
terre,  ventes  6c  compofitions  de  ventes  à tems,  à 
vie  , à héritage  ou  à volonté , feront  fignées  de  ce 
fignet , & autrement  n’auront  point  d’effet. 

Que  les  gages  des  gens  des  comptes  feront  renou- 
velles par  chacun  an  par  mandement  6c  lettres  du 
roi , fignées  de  ce  fgnet , 6c  ainfi  feront  payés  6c  non 
autrement. 

Les  lettres  que  le  roi  adrefle  à fes  cours  concer- 
nant l’adminiftration  de  la  juftice  , font  toujours  des 
lettres  patentes  6c  non  des  lettres  clofes  ou  de  cachet , 
arce  que  ce  qui  a rapport  à la  juftice,  doit  être  pu- 
lic  & connu  de  tous  , & doit  porter  la  marque  la 
plus  authentique  6c  la  plus  folemnelle  de  l’autorité 
du  roi. 

Dutillet , en  fon  recueil  des  ord.  des  rois  de  France , 
part.  I.’p.^iC.  parle  d’une  ordonnance  dePhilippe- 
Je-Long  , alors  régent  du  royaume,  faire  à S.  Ger- 
main-en-Laie  au  mois  de  Juin  1316.  (cette  ordon- 
nance ne  fe  trouve  pourtant  pas  dans  le  recueil  de 
celles  de  la  troifieme  race  ) après  avoir  rapporté 
ce  qui  eft  dit  par  cette  ordonnance  fur  l’ordre  que 
l’on  devoit  obferver  pour  l’expédition  , fignature  , 
& fceau  des  lettres  de  juftice  : il  dit  que  « de  cette 
» ordonnance  eft  tirée  la  maxime  reçue,  qu’en  fait 
» de  juftice  on  n’a  regard  à lettres  miifives , 6c  que 
» le  grand  feel  du  roi  y eft  néceflaire  non  fansgran- 
» de  raifon  ; car  les  chanceliers  de  France  6c  maîtres 
» des  requêtes  font  inftitués  à la  fuite  du  roi,  pour 
» avoir  le  premier  œil  à la  juftice  de  laquelle  le  roi 
» eft  débiteur  ; 6c  l’autre  œil  eft  aux  officiers  ordon- 
»>  nés  par  les  provinces  pour  l’adminiftration  de  la- 
» dite  juftice  mêmement  fouveraine  , 6c  faut  pour 
» en  acquitter  la  confcience  du  roi  & des  officiers 
» de  ladite  juftice,  tant  près  la  perfonne  dudit  roi , 
» que  par  fes  provinces,  qu’ils  y apportent  tous  une 
» volonté  conforme  à l’intégrité  de  ladite  juftice , 
» fans  contention  d’autorité , ne  paffion  particulière 
» qui  engendrent  injuftice,  provoquent  6c  attirent 
» l’ire  de  Dieu  fur  l’univerfel.  Ladite  ordonnance , 
» ajoute  du  Tillet,  étoit  fainte  ; & par  icelle  les  rois 
» ont  montré  la  crainte  qu’ils  avoient  qu’aucune  in- 
« juftice  fe  fît  en  leur  royaume , y mettant  l’ordre 
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» fufdit  pour  fe  garder  de  furprife  en  cet  endroit , qui 
» eft  leur  principale  charge  ». 

Il  y a même  plufieurs  ordonnances  qui  ont  ex- 
preflément  détendu  à tous  juges  d’avoir  aucun  égard 
aux  lettres  clofes  ou  de  cachet  qui  leroient  accordées 
fur  le  fait  de  la  juftice. 

La  première  eft  l’ordonnance  d’Orléans,  art.  3. 

La  fécondé  eft  l’ordonnance  de  Blois,  art.  281. 

La  troifieme  eft  l’ordonnance  de  Moulins , qui  eft 
encore  plus  générale  6c  plus  précile  fur  ce  fujet  ; fur 
quoi  on  peut  voir  dans  Néron  les  remarques  tirées 
de  M.  Pardoux  du  Prat , l'avoir  que  pour  le  fait  de  la 
juftice , les  lettres  doivent  ablolument  être  patentes, 
& que  l’on  ne  doit  avoir  en  cela  aucun  égard  aux 
lettres  cloj'es.  Voye^  auffi  Theveneau  , lib.  III.  tic-. 
/J.  article  2. 

On  trouve  néanmoins  quelques  lettres  de  cachet  re- 
giftrées  au  parlement;  mais  il  s’agilfoit  de  lettres  qui 
ne  contenoient  que  des  ordres  particuliers  6c  non 
de  nouveaux  réglemens.  On  peut  mettre  dans  cette 
clalfe  celle  d’Henri  1 1.  du  3 Décembre  15514  qui 
fut  regiftrée  au  parlement  le  lendemain,  6c  dont  il 
eft  fait  mention  dans  le  traité  de  la  police , tome  I. 
livre  I.  chap.  ij.  page  133.  col.  première.  Le  roi  dit  dans 
cette  lettre , qu’ayant  tait  examiner  en  fon  conleilles 
ordonnances  fur  le  fait  de  la  police  , il  n’avoit  rien 
trouvé  à y ajouter  ; il  mande  au  parlement  d’y  tenir 
la  main  , &c. 

La  déclaration  du  roi , du  24  Févriersiôyj  , porte 
que  les  ordonnances , édits , déclarations , 6c  lettres- 
patentes  , concernant  les  affaires  publiques  , foit  de 
juftice  ou  de  finances , émanées  de  la  feule  autorité 
6c  propre  mouvement  du  roi , fans  parties  qui  feront 
envoyées  à fon  procureur  général  avec  fes  lettres  de 
cachet  portant  fes  ordres  pour  l’enregiftrement , fe- 
ront préfentées  par  le  procureur  général  en  l’afiem- 
blée  des  chambres  avec  lefdites  lettres  de  cachet. 

Lorlqu’un  homme  eft  détenu  prifonnier  en  vertu 
d’une  lettre  de  cachet , on  ne  reçoit  point  les  recom- 
mandations que  fes  créanciers  voudroient  faire  , 6c 
il  ne  peut  être  retenu  en  prifon  en  vertu  de  telles 
recommandations.  (-4f) 

Lettres  canoniques,  étoient  la  même  chofe 
que  les  lettres  commendatices  ou  pacifiques.  Foye^ 
ci-après  ces  deux  articles.  ( A ) 

Lettres  de  Cession,  îont  celles  qu’un  débi- 
teur obtient  en  chancellerie  pour  être  reçu  à faire 
ceffon  & abandonnement  de  biens  à fes  créanciers; 
& par  ce  moyen  fe  mettre  à couvert  de  leurs  pour- 
fuites.  Voye^  Abandonnement,  Bénéfice  de 
Cession  , Cession.  (-4) 

Lettres  de  Chancellerie,  qu’on  appelle  auflt 
lettres  royaux , font  toutes  les  lettres  émanées  du 
fouverain  , & qui  s’expédient  en  la  chancellerie  en 
France  : il  y en  a de  plufieurs  fortes  ; les  unes  qui 
s’expédient  en  la  grande  chancellerie  de  France  , 6c 
que  l’on  appelle  par  cette  raifon  lettres  de  grande 
chancellerie , ou  lettres  du  grand  fceau ; les  autres  qu’on 
appelle  lettres  de  petite  chancellerie  , ou  du  petit  fceau  , 
leiquelles  s’expédient  dans  les  chancelleries  établies 
près  les  cours  ou  près  des  préfidiaux. 

Toutes  les  lettres  de  grande  ou  de  petite  chancel- 
lerie , font  de  juftice  ou  de  grâce.  Elles  font  répu- 
tées furannées  un  an  après  la  date  de  leur  expédi- 
tion. Foyc{  SüRANNATION.  ( -^  ) 

Lettre  de  Change  , eft  une  efpece  de  man- 
dement qu’un  banquier, marchand  ou  négociant  don-1 
ne  à quelqu’un  pour  faire  payer  dans  une  autre  ville 
à celui  qui  fera  porteur  de  ce  mandement  la  fomme 
qui  y elt  exprimée. 

Pour  former  une  lettre  de  change , il  faut  que  trois 
chofes  concourent. 

i°.  Que  le  change  foit  réel  6c  effettif,  c’eft-à- 
dire , que  la  lettre  foit  tirée  d’une  place  pour  être 
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payée  dans  une  autre.  Ainfi  une  lettre  tirée  de  Paris 
(„r  Paris,  n’eft  qu’un  mandement  ordinaire  & non 
une  véritable  lettre  de  change. 

i°.  Il  faut  que  le  tireur , c’eft-à-dire  celui  qui  don- 
ne cette  let  ut , ait  une  fomme  pareille  à celle  qu  il 
reçoit  entre  les  mains  de  la  perfonne  fur  laquelle  il 
tire  ce  mandement , ou  bien  qu’il  le  tire  fur  ton  cré- 
dit ; autrement  ce  ne  l'eroit  qu’un  fimple  mandement 


ou  refeription.  r ■ r ■ i r 

3°.  Il  faut  que  la  lettre  de  change  foit  laite  dans  la 
forme  prefeite  par  l 'article  premier,  du  tic.  F.  de  l’or- 
donnance du  mois  de  Mars  1673  , quelle  porte  va- 
leur reçue  foit  en  deniers , marchandées , ou  autres 
effets  C’eft  ce  qui  diftingue  les  lettres  de  change  des 
billets  de  change  qui  ne  font  point  pour  valeur  four- 
nie en  deniers , marchandifes , ou  autres  effets , mais 
pour  lettres  de  change  fournies  ou  à fournir. 

La  forme  la  plus  ordinaire  d’une  lettre  de  change 
eft  telle. 


» Monfieur , 

» A vue  il  vous  plaira  payer  par  cette  première 
» de  change  à M.  Simeon  ou  à ton  ordre , la  tomme 
„ de  deux  mille  livres , valeur  reçue  comptant  du- 
» dit  fieur , ou  d’un  autre  dont  on  exprime  le  nom  , 
„ & mettez  à compte,  comme  par  l’avis,  &c.  » 

A Monfieur  Hilaire,  Votre  tres-humble 

à Lyon.  ferviteur , Lucien. 

Le  contrat,  qui  fe  forme  par  ces  lettres  entre  les 
différentes  perfonnes  qui  y ont  part , n’a  pas  été  con- 
nu  des  anciens  ; car  ce  qui  eft  dit  au  d.gefte  de  co 
quoi  ccrto  loco  dari  eponet , & dans  plufieurs  lots  au 
lidet  de  ceux  que  l’on  appelloit  numulam  argenta- 
nt & trapefuce , n’a  point  de  rapport  avec  le  change 
de’place  en  place  par  lettres  , tel  quil  fe  pratique 


P Les  anciens  ne  connoiffoient  d’autre  change  que 
celui  d’une  monnoie  contre  une  autre  ; ils  ignoraient 
l’ufaee  de  changer  de  l’argent  contre  des  lettres. 

On  eft  fort  incertain  du  lems  oit  cette  maniéré  de 
commercer  a commencé , auffi-bien  que  de  ceux  qui 

en  ont  été  les  inventeurs.  __  . 

Quelques  auteurs  , tels  que  Giovan  , v îllam , en 
fou  hiftoire  umverfcllc  , & Savary  dans  tou  parfait 
négociant,  attribuent  l’invention  des  lettres  de  chan- 
ge aux  Juifs  qui  furent  bannis  du  royaume. 

® colls  le  reene  de  Dagobert  I.  en  640  , fous  Phi- 
lip  A S»  » xSx®,  & fous  Philippe  le  Long, 
en.  3 .6  .ils  tiennent  que  ces  Juifs  s'etant  retires  en 
Lombardie,  pour  y toucher  l’argent  qu  .ls  avo.ent 
dépofé  en  for  tant  de  France  entre  les  ma, ns  de  leurs 
amis  ils  fe  fervirent  de  l'entremile  des  voyageurs 
le  marchands  étrangers  qui  veno.ent  en  France  , 
auxquels  ils  donnèrent  des  lettres  en  ftyle  concis,  à 
l’effet  de  toucher  ces  deniers. 

Cette  opinion  eft  refutee  par  de  la  Serra  . tant 
parce  qu’elle  laiffc  dans  l'incertitude  de  favotr  fi  1 u- 
Le  des  lettres  de  change  a etc  invente  des  1 an  640 , 
ou  feulement  en  . 3 .6 , ce  qu,  tait  une  différence  de 
plus  de  600  ans , qu’à  caufe  que  le  banmffement  des 
Juifs  étant  la  punition  de  leurs  rapines  & de  leurs 
malverfat.ons  , leur  ayant  attife  la  haine  publique , 
cet  auteur  ne  préfume  pas  que  quelqui un  voulut  le 
charger  de  leur  argent  en  depot  , les  affilier  Si  avoir 
commerce  avec  eux , au  préjudice  des  defenfes  per- 
lées par  les  ordonnances.  • ., 

Il  eft  cependant  difficile  de  penfer  que  les  Juifs 
p’ayent  pas  pris  des  mel’ures  pour  récupérer  en  Lom- 
bardie la  valeur  de  leurs  biens  ; ce  qui  ne  le  pouvo, 
faire  que  par  le  moyen  des  lettres  de  change.  Amii  il 
y a allez  d’apparence  qu’ils  en  turent  les  premiers 

inventeurs.  _ r 

Les  Italiens  Lombards  qui  commerçoient  en  bran 
ce,  ayant  trouvé  ceü.e  invention  propre  a couvrir 
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leurs  ufures , introduifirent  aufll  en  France  l’ufage 
des  leur  es  de  change. 

De  Rubys  , en  ion  hiftoire  de  la  ville  de  Lyon  , 
page  z§()  , attribue  cette  invention  aux  Florentins 
l'pécialemenj  , lefquels,  dit-il , ayant  été  chaifés  de 
leur  pays  par  les  Gibelins , fe  retirèrent  en  France , i 
où  ils  commencèrent,  félon  lui,  le  commerce  des  j 
lettres  de  change , pour  tirer  de  leur  pays , ioit  le  prin- 
cipal, foit  le  revenu  de  leurs  biens.  Cette  opinion 
cil  même  celle  qui  paroit  la  plus  probable  à de  la 
Serra , auteur  du  traité  des  lettres  de  change. 

Il  eft  à croire  que  cet  ufage  commença  dans  la 
ville  de  Lyon  , qui  eft  la  ville  de  commerce  la  plus 
proche  de  l’Italie  : & en  effet,  la  place  où  les  mar- 
chands s’affemblent  dans  cette  ville  pour  y faire  leurs 
négociations  de  lettres  de  change  , & autres  fembla- 
bles  , s’appelle  encore  la  place  du  change.  ^ 

Les  Gibelins  chaffés  d’Italie  par  la  faclion  des 
Guelphes,  s’étant  retirés  à Arnrterdam,  fe  fervirent 
auiïi  de  la  voie  des  lettres  de  change  pour  retirer  les 
effets  qu’ils  avoient  en  Italie  ; ils  établirent  donc  à 
Amfterdam  le  commerce  des  lettres  de  change , qu’ils 
appelleront  polira,  di  cambio.  Ce  furent  eux  pareil- 
lement qui  inventèrent  le  rechange , quand  les  lettres 
qui  leur  étoient  fournies  revenoient  à protêt  , pre- 
nant ce  droit  par  forme  de  dommages  Si  intérêts.  La 
place  des  marchands  à Amfterdam  , eft  encore  ap- 
pellée  aujourd’hui  la  place  Lombarde , a caille  que 
les  Gibelins  s’affembloient  en  ce  lieu  pour  y exercer 
le  change  : les  négocians  d’Amfterdam  répandirent 
dans  toute  l’Europe  le  commerce  des  lettres  de  chan- 
ge par  le  moyen  de  leurs  correlpondans,  Si  parti- 
culièrement en  France. 

Ainfi  les  Juifs  retirés  en  Lombardie , ont  probable- 
ment inventé  l’ufage  des  lettres  de  change. , Si  les  Ita- 
liens 8c  négocians  d’Amfterdam  en  ont  établi  l’ufage, 
en  France. 

Ce  qui  eft  de  certain  , c'eft  que  les  Italiens  Si  par- 
ticulièrement les  Génois  Si  les  Florentins  étoient 
dans  l’habitude  , dès  le  commencement  du  xiij.  fie- 
cle  de  commercer  en  France  , &c  de  fréquenter  les 
foires  de  Champagne  Sc  de  Lyon , tellement  que  Phi- 
lippe le  bel  fit  en  1294  une  convention  avec  le  capi- 
taine Si  les  corps  de  ces  marchands  Si  changeurs 
italiens  , contenant  que  de  toutes  les  marchandifes 
qu’ils  achèteraient  Si  vendroient  dans  les  foires  Si 
ailleurs  , il  leroit  payé  au  roi  un  denier  par  le  ven- 
deur S:  un  par  l’acheteur  ; Si  que  pour  chaque  livre 
de  petits  tournois,  à quoi  monteroient  les  contrats 
de  change  qu’ils  feraient  dans  les  foires  de  Champagne 
Sc  de  Brie , Si  dans  les  villes  de  Paris  Si  de  Nifmes,' 
ils  payeroient  une  pite.  Cette  convention  fut  confir- 
mée par  les  rois  Louis  Hutin , Philippe  de  Valois  ^ 
Charles  V.  & Charles  VI. 

On  voit  aufll  que  dès  le  commencement  du  xivJ 
fiecle  il  s’étoit  introduit  dans  le  royaume  beaucoup 
de  florins , qui  étoient  la  monnoie  de  Florence  ; ce 
qui  provenoit  , fans  doute  , du  commerce  que  les 
florentins  Si  autres  italiens  faifoient  dans  le  royaume; 

Mais  comme  il  n’étoit  pas  facile  aux  florentins  Sü 
autres  italiens  de  tranfporter  de  l’argent  en  France 
pour  payer  les  marchandifes  qu’ils  y achetoient , ni 
aux  françois  d’en  envoyer  en  Italie  pour  payer  les 
marchandifes  qu’ils  tiroient  d’Italie,  ce. fut  ce  qu't 
donna  lieu  aux  florentins, à autres  italiens d’inventer, 
les  lettres  de  change , par  le  moyen  defquelles  on  fit 
tenir  de  l’argent  d’un  lieu  dans  un  autre  fans  le  tranfy 
porter. 

Les  anciennes  ordonnances  font  bien  quelque 
mention  de  lettres  de  change  , mais  elles  n’entendent 
par  là  que  les  lettres  que  le  roi  accordoit  à certaines 
perfonnes  pour  tenir  publiquement  le  change  des 
monnoies  ; 6c.  dans  les  lettres-patentes  de  Philippe  dû 
Valois , du  6 Août  1349  > concernant  les  privilèges 
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t}es  foires  Je  Brie  & de  Champagne  , ce  qui  eft  dit 
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, . ...  . i.v-  ’ -u  qui  en  au 

tics  lettres  paflees  dans  ces  foires  ne  doit  s’entendre 
que  des  obligations  & contrats  qui  étoient  pâlies 
fous  le  feel  de  ces  foires  , foit  pour  prêt  d’argent 
/oit  pour  vente  de  marchandées , mais  on  n'y  trouve’ 
rien  qui  dénote  qu’il  fût  quellion  de  lettres  tirées  de 
place  en  place,  qui  eft  ce  qui  caraclénfe  effentielle 
ment  les  lettres  de  change. 

Lapins  ancienne  ordonnance  que  j’aie  trouvé  où 

il  loit  véritablement  parlé  de  ces  fortes  de  lettres 
c eft  1’edit  du  roi  Louis  XL  du  mois  de  Mars  1462’ 
portant  confirmation  des  foires  de  Lyon.  V article  7 
ordonne  que  comme  dans  les  foires  les  marchands 
ont  accoutumé  ufer  de  changes  , arriere-changes  & 
intérêts  , toutes  perfonnes  , de  quelqu’état , nation 
ou  condition  qu’ils  (oient , puiffent  donner , prendre 
& remettre  leur  argent  par  lettres  Je  change,  en  quel- 
que paysque  ce  foit , touchant  le  fait  de  marchandi- 
fe  , excepté  la  nation  d’Angleterre  , &c. 

L’article  fuivant  ajoute  que  fi  à l’occafion  de  quel- 
ques lettres  touchant  les  changes  faits  ès  foires  de 
Lyon  pour  payer  & rendre  argent  autre  part  ou  des 
lettres  qui  feroient  faites  ailleurs  pour  rendre  de  l’ar- 
gent auxdites  foires  de  Lyon,  lequel  argent  ne  feroit 
pas  payé  félon  lefdites  lettres,  en  faifant  aucune  pro- 
Teftation  ainfi  qu’ont  accoutumé  de  faire  les  mar- 
chands fréquentant  les  foires,  tant  dans  le  royaume 
qu  ailleurs  , qu’en  ce  cas  ceux  qui  feront  tenus  de 
payer  ledit  argent  tant  pour  le  principal  que  pour  les 
dommages  & intérêts , y feront  contraints , tant  à 
a caule  des  changes , arriéré  changes,  qu’autrement 
ainli  qu  on  a coutume  de  faire  ès  foires  de  Pezenas 
Montignac  , Bourges , Genève,  de  autres  foires  du’ 
royaume. 

On  voit  par  ces  difpofitions  que  les  lettres  de  change 
tirees  de  place  en  place  étoient  déjà  en  ufage  non- 
feulement  é Lyon  , mais  auffi  dans  les  autres  foires 
oe  ailleurs. 

La  jurifdiflion  confulaire  de  Touloufe  , établie  en 
1 549  , celle  de  Paris  établie  en  1 563  , & les  autres 
qui  ont  été  enfuite  établies  dans  plufieurs  autres 
villes  du  royaume,  ont  entr’autres  chofes  pour  ob- 
jet de  connnoître  du  fait  des  lettres  de  change  entre 
marchands. 

L’ordonnance  de  167;  pour  le  Commerce  , efl  la 
première  qui  ait  établi  des  réglés  fixes  & invariables 
pour  Pu  fige  des  lettres  de  change  ; c’ell  ce  qui  fait 
l’objet  du  titre  ^intitulé  des  lettres  & billets  d? change 
& des  promeffes  d’en  fournir  ; & du  titre  G,  des  in- 
térêts du  change  & rechange. 

L’ufage  des  lettres  de  change  n’a  d’abord  été  intro- 
duit que  parmi  les  marchands , banquiers  & négo- 
cians  , pour  la  facilité  du  Commerce  qu’ils  font 
fou  avec  les  provinces , foit  dans  les  pays  étranvers! 

Il  a etc  enluite  étendu  aux  receveurs  des  tailles°  re- 
ceveurs généraux  des  finances  , fermiers  du  roi  , 
traitans  , & autres  gens  d’affaire  & de  finance  à 
caufe  du  rapport  qn’il  y a entr’eux  & les  marchands 
& negocians  pour  retirer  des  provinces  les  deniers 
de  leur  recette , au  lieu  de  les  faire  voiturer  ; & 
comme  ces  fortes  de  perfonnes  négocient  leur 'ar- 
gent & leurs  lettres  de  change  , ils  deviennent  à cet 
egard  jufficiables  de  la  jurildiûion  confulaire. 

Les  perfonnes  d’une  autre  profeffion  qui  tirent , 
endoffent  ou  acceptent  des  lettres  de  change  , devien- 
nent pareillement  jufficiables  de  la  jurifdia’ion  con- 
fulairc  , & même  fournis  à la  contrainte  par  corps  ; 
c’eli  pourquoi  il  ne  convient  point  à ceux  qui  ont 
des  bienféances  à garder  dans  leur  état , de  tirer  , 
endoffer  ou  accepter  des  lettres  de  change  ; mais  tou- 
tes  fortes  de  perfonnes  peuvent  fans  aucun  inconvé- 
nient Cire  porteurs  d’une  lettre  de  change  tirée  à leur 
profit. 

Les  ecclcfiaffiques  ne  peuvent  fe  mêler  du  com- 
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nterce  des  lettres  de  change  : les  lettres  qu’ils  adref 
fent  à leurs  fermiers  ou  receveurs  ne  font  quc  de" 
fimp  es  refet, puons  01,  mandemens  qui  n’emportent 
point  de  contrainte  pat  corps  , quoique  ces  mandé- 
mens  aient  ete  négociés. 

Il  fe  forme , par  le  moyen  d’une  lettre  Je  chartg- 
un  contrat  entre  le  tireur  & celui  qui  donne  la  va- 

Ia";«  ^ fa‘re  W"  ,e  ^ 

Il  entre  même  dans  ce  contrat  jufqu’à  quatre  per- 
fonnes ou  du-mo, ns  trois , favoir  celui  qu,  en  four- 
nit la  valeur  , le  tireur  , celui  fur  qu,  la  lettre  de 
change  efl  tiree  & qu,  doit  l’acquittement , & celui 
à qu,  elle  elt  payable  ; mais  ces  deux  derniers  ne 
contractent  aucune  obligation  envers  le  tireur  & 
n entrent  dansle  contrat  que  pour  l’exécution , quoi- 
que fuivant  les  cas  ils  puiffent  avoir  fies  aSions  pour 
1 execution  de  la  convention.  ‘ 

Le  contrat  qui  fe  forme  par  le  moyen  d’une  lettre 
de  change  n efl  point  un  prêt , c’eft  un  contrat  du 

tn'tr  f T & d'  a° "ne  f0‘  ’ U"  con,rat "«mmé 
contrat  de  change  : c eft  une  efpece  d’achat  & vente 

de  meme  que  les  cédions  & tranfports  , car  celui 
qui  tire  la  lettre  Je  change  . vend , cede  & rranfoone 
la  creance  qu  il  a fur  celui  qui  la  doit  payer 
Ce  contrat  eft  parfait  par  le  feul  confentément 
comme  1 achat  & la  vente  ; tellement  que  lorfem’on 
traite  d un  change ' pour  quelque  payement  ou  foire 
dont  échéance  efl  éloignée , il  peut  arriver  que  l’on 
ne  delivre  pas  pour  lors  la  lettre  de  change;  m ‘is  p01lr 
la  preuve  de  la  convention, il  faut  qu’il  y ait  un  billet 
portant  promeffe  de  fournir  la  lettre  de  chance  ce 
billet  eft  ce  que  1 on  appelle  billet  de  change  , leqLel 
comme  I on  voit , eft  totalement  différent  de  la  lettre 
meme  ; & fi  la  valeur  de  la  lettre  de  change  n’a  pas 
non  plus  ete  fournie , le  billet  de  change  doit  être 
tait  double,  afin  de  pouvoir  prouver  refpeélivement 
le  contentement. 

Les  termes  ou  échanges  des  payemens  des  lettres 
de  change  , (ont  de  cinq  fortes. 

La  première  elt  des  lettres  payables  à vue  ou  à vo- 

tepréfemées  lV6nt  etrepayte  auffi't6t 

La_  fécondé  cil  des  lettres  payables  à tant  de  jours 
de  vue  : en  ce  cas  le  délai  ne  commence  à courir 
que  du  jour  que  la  lettre  a été  préfentée 

La  tro.fieme  efl  des  lettres  payables  à tant  de  jours 
“ S. & al0ri  1 CChéanCe  “°éepar 

La  quatrième  eft  à une  ou  plufieurs  ufances  .qui 
eft  un  terme  derermme  par  l’ufage  du  lieu  où  la  lettre 
de  Change  doit  être  payée  , & qui  commence  à cou- 
rir ou  du  jour  de  la  date  de  la  lettre  Je  change  ou  du 
jour  de  acceptation , il  eft  plus  long  ou  plus  court 
fuivant  1 ulage  de  chaque  place.  En  France  les  1, lan- 
ces font  fixées  à trente  jours  par  l’ordonnance  du 
Commerce  , turc  V,  cequt  a toujours  Heu  , encore 
que  les  mois  ayent  plus  ou  moins  de  trente  jours 
mais  dans  les  places  étrangères  il  y a beaucoup  de 
dtverfité.  A Londres,  par  exemple  fl’,, fance  d cïlee- 
tres de  France efl  du  mois  de  la  date;  en  Efpagnedeux 
mois  , ,1  Vende  , Gènes  & Livourne  trois  mois,  & 
ainli  des  autres  pays  : on  peut  voir  à ce  fuiet  le  par - 
/aie  négociant  de  Savary. 

, L;1  n'Oftnddne  efpece  de  terme  pour  les  lettres  de 
Change  eft  en  payemens  ou  aux  foires  , ce  qui 
heu  que  pour  les  places  oi,  il  y a des  foires  éubiîes 
comme  à Lyon  , Francfort  & autres  endroits  & ce 
tems  eft  déterminé  par  les  réglerons  & llaruts  de 
ccs  foires. 

Les  lettres  de  change  doivent  contenir  fommnire- 
ment  le  nom  de  ceux  auxquels  le  comenu  doit  en 
etre  paye  , le  tems  du  payement , le  nom  de  celui 
qu,  en  a donne  la  valeur,  & expliquera  cette  valeur 
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a été  fournie  en  deniers  , marchandées  ou  autres 

effets.  A . , 

Toutes  lettres  de  change  doivent  être  acceptées  par 
écrit  purement  & Amplement  ; les  acceptations  ver- 
bales & celles  qui  le  faifoient  en  ces  termes , vu  J ans 
accepter  , ou  accepté  pour  répondre  a terr.s , & tou- 
tes autres  acceptations  fous  conditions , ont  ete  abro- 
gées par  l’ordonnance  du  Commerce , patient  pre- 
léntement  pour  des  refus  en  conféquence  defqucls 
on  peut  faire  protefter  les  lettres. 

En  cas  de  proteft  d’une  lettre  de  change , elle  peut 
être  acquittée  par  tout  autre  que  celui  lur  qui  elle  a 
été  tirée  , & au  moyen  du  payement  il  demeurera 
fubroeé  en  tous  les  droits  du  porteur  de  la  lettre  , 
quoiqu’il  n’en  ait  point  de  tranfport , fubrogation  ni 

ordre.  . , , 

Les  porteurs  de  lettres  de  change  qui  ont  ete  accep- 
tées ou  dont  le  payement  échet  à jour  certain  , font 
tenus,  fuivant  l’ordonnance  , de  les  faire  payer  ou 
protefter  dans  dix  jours  après  celui  de  l’écheance  ; 
mais  la  déclaration  du  ioMai  1686  a réglé  que  les 
dix  jours  accordés  par  le  protêt  des  lettres  & billets 
de  change  ne  feront  comptés  que  du  lendemain  de 
l’échéance  des  lettres  & billets  , fans  que  le  jour  de 
l’échéance  y puiffe  être  compris, mais  feulement  celui 
du  protêt , des  dimanches  & des  fêtes  mêmes  folem- 
nelles  qui  y feront  compris. 

La  ville  de  Lyon  a fur  cette  matière  un  reglement 
particulier  du  z Juin  1667,  auquel  l’ordonnance  n’a 
point  dérogé. 

Après  le  protêt , celui  a accepté  la  lettre  peut  être 
pourfuivi  à la  requête  de  celui  qui  en  eft  le  porteur. 

Les  porteurs  peuvent  auffi,  par  la  permilüon  du 
juge  iaifir  les  effets  de  ceux  qui  ont  tiré  ou  endette 
les  lettres , encore  qu’elles  aient  été  acceptées , meme 
les  effets  de  ceux  fur  lefquels  elles  ont  été  tirees,  en 
cas  qu’ils  les  ayent  acceptées. 

Ceux  qui  ont  tiré  ou  endoffé  des  luths  doivent 
être  pourfuivi!  en  garantie  dans  la  quinzaine  s ils 
font  domiciliés  dans  la  diftance  de  dix  heues  & au- 
delà,  à raifond’un  jour  pour  cinq  lieues  , fans  dil- 
tinaion  du  refl'ort  des  parlemens,  pour  les  perfonnes 
domiciliées  dans  le  royaume  ; &c  hors  d icelui , les 
délais  font  de  deux  mois  pour  les  perfonnes  domici- 
liées en  Angleterre,  Flandre  ou  Hollande;  de  trois 

mois  pour  l’Italie,  l’Allemagne  & lesCantons  ftuffes; 
quatre  mois  pour  l’Efpagne  , ftx  pour  le  Portugal, 
la  Suède  & le  Danemark. 


Faute  par  les  porteurs  des  lettres  de  change  d’avoir 
fait  leurs  diligences  dans  ces  délais  , ils  font  non-re- 
cevables dans  toute  aûion  en  garantie  contre  les  ti- 
reurs Sc  endoffeurs.  . „ , _ 

En  cas  de  dénégation  , les  tireurs  & endoffeurs 
font  tenus  de  prouver  que  ceux  fur  qui  clics  croient 
tirées  leur  étoient  redevables  ou  avoient  provihon 
au  tems  quelles  ont  dû  être  proceftées,  ftnon  ns  le- 
ront  tenus  de  les  garantir.  . . 

Si  depuis  le  tems  réglé  pour  le  protêt  les  tireurs 
OU  endoffeurs  ont  reçu  la  valeur  en  argent  ou  mar- 
chandifes , par  compte  , compensation ouautrement, 
ils  font  auffi  tenus  de  la  garantie.  . ..  * 

Si  la  lettre  de  change , payable  à un  tel  particulier, 
fe  trouve  adhirée  , le  payement  peut  en  être  tait  en 
vertu  d’une  fécondé  lettre  fans  donner  caution  , en 
faifant  mention  que  c’eft  une  fécondé  lettre  , Si  que 
la  première  ou  autre  précédente  demeurera  mule. 
Un  arrêt  de  réglement  du  30  Août  1714,  décidé 
qu’en  ce  cas  celui  qui  eft  porteur  de  la  lettre  de  change 
doit  s’adreffer  au  dernier  endoffeur  de  la  lettre  adhi- 
rée pour  en  avoir  une  autre  de  la  meme  valeur  Si 
qualité  que  la  première , Si  que  le  dernier  endoffeur, 
fur  la  réquifition  qui  lui  en  lera  faite  par  écrit,  doit 
prêter  fes  offres  auprès  du  precedent  endoffeur  , Si 
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ainfi  en  Remontant  d’un  endoffeur  à un  autfe  jufqu  au 
tireur  , bc. 

Si  la  lettre  adhirée  eft  payable  au  porteur  ou  a 
ordre,  le  payement  n’en  lera  fait  que  par  ordon- 
nance du  juge  & en  donnant  caution.  , 

Au  bout  de  trois  ans,  les  cautions  font  déchargées 
lorfqu’il  n’y  a point  de  pourfuites. 

Les  lettres  ou  billets  de  change  font  réputés  acquit- 
tés après  cinq  ans  de  ceffation  de  demande  & pour- 
fuite  , à compter  du  lendemain  de  l’échéance  ou  du 
protêt , ou  derniere  pourfuite  , en  affirmant  néan- 
moins , par  ceux  que  l’on  prétend  en  être  débiteurs, 
qu’ils  ne  font  plus  redevables. 

Les  deux  fins  de  non-recevoir  dont  on  vient  de 
parler  ont  lieu  même  contre  les  mineurs  Si  les  ab- 
lèns.  , 

Les  fignatures  au  dos  des  lettres  de  change  ne  lè- 
vent que  d’endoffement  Si  non  d’ordre  , s’il  n’cll 
daté  St  ne  contient  le  nom  de  celui  qui  a payé  la  va- 
leur  en  argent , marchandife  ou  autrement. 

Les  lettres  de  change  endoffées  dans  la  forme  qui 
vient  d’être  dite  , appartiennent  à celui  du  nom  du- 
quel l’ordre  eft  rempli , fans  qu’il  ait  befoin  de  tranf- 
port ni  fignification. 

Au  cas  que  l’endoffcment  ne  foit  pas  dans  la  forme 
qui  vient  d’être  expliquée,  les  lettres  font  réputées 
appartenir  à celui  qui  les  a endoffées  , & peuvent 
être  faifies  par  fes  créanciers  , & compenfées  par  les 
débiteurs.  . , 

Il  eft  défendu  d’antidater  les  ordres , à peine  de 
faux. 

Ceux  qui  ont  mis  leur  aval  fur  des  lettres  de  change , 
fur  des  promeffes  d’en  fournir  , fur  des  ordres  ou  des 
acceptations,  fur  des  billets  de  change  ou  autres  aâes 
de  pareille  qualité  concernant  le  Commerce  , leront 
tenus  folidairement  avec  les  tireurs  , prometteurs  , 
endoffeurs  & accepteurs  , encore  qu’il  n’en  foit  pas 
fait  mention  dans  l’aval. 

Voye ç Scace.  De  commerces  cambiorum  ; Dupuy  ce 
la  Serra  en  fon  traité  de  l'art  des  lettres  de  change  ; Cla- 
rac  , en  fon  traité  de  l'ufance  du  négoce  ; le  parfait  né- 
gociant de  Savary  ; Bornier  fur  le  titre  3.  de  l'ordon- 
nance du  Commerce. 

Voye{  auffi  les  mots  Acceptation  , Billet  de 

CHANGE  A ORDRE  , AU  PORTEUR  , CHANGE, 

Endossement,  Protest,  Rechange.  (. A ) 

Lettres  de  chartre,o«  en  forme  de  Ciiàr- 
tre,  font  des  Lettres  de  grande  chancellerie,  qui  or- 
donnent quelque  chofe  pour  toujours.  Voye{  au  mot 
CHARTRE  , {lettre  de.) 

Lettres  closes,  c’eft  ainfi  que  1 on  appctioit  ^ 
anciennement  ce  que  nous  nommons  aujourd  hui 
lettre  de  cachet.  Voyer^  Lettre  DE  CACHET. 

Lettres  en  commandement,  font  des  lettres 
de  faveur  expédiées  en  grande  chancellerie,  qui 
font  contre-fignces  par  un  lecretaire  d état  ; ciles 
font  de  deux  lortes,  les  unes,  que  le  fecretaire  d’état 
de  la  province  donne  toutes  fignées , & que  l’on 
fcelle  enfuite  ; d’autres  qui  font  du  reffort  ou  du 
chancelier  ou  du  garde  des  fceaux,  & qui  font  «col- 
lées avant  d’être  lignées  par  le  fecretaire  d’état.  (^) 
Lettres  commendatices  , lut  m commenda- 
citiez , c’eft  ainfi  que  dans  la  pratique  de  cour  d’é- 
glife , on  appelle  les  lettres  de  recommendation  qu’un 
lupérieur  eccléfiaftique  donne  a quelqu  un  , adref- 
fantes  aux  évêques  voifins  , ou  autres  l'upérieurs 
eccléfiaftiques.  Les  réguliers  ne  peuvent  donner  des 
lettres  commendatices  ni  teftimoniales,  à des  léculiers 
ni  même  à des  réguliers  qui  ne  font  pas  de  leur  or- 
dre. Mémoires  du  clergé  , tom.  6.  p.  1/77.  ( A ) 
Lettres  de  commission,  font  une  commif- 
fion  que  l’on  prend  en  chancellerie  pour  faire  affi- 
oner  quelqu’un  à comparoître  dans  une  cour  fouve- 
raine , en  conféquence  de  quelque  inftance  qui  y eft: 
7 npnrlante 
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pendante  entre  d’autres  parties,  ou  pour  constituer 
nouveau  procureur , ou  reprendre  une  indance  ou 
procès,  ou  pour  faire  déclarer  un  arrêt  exécutoire 
contre  des  héritiers. 

On  entend  ailffi  par  lettres  de  commijfion , un  pa- 
reatis  , ou  le  mandement  qui  eft  donné  à un  juge 
royal  de  faire  procéder  à l’exécution  de  quelque 
arrêt,  à la  fin  duquel  mandement  il  eft  enjoint  au 
premier  hnifîîer  ou  fergent , de  mettre  à exécution 
cet  arrêt. 

Lettres  de  Committimus,  font  celles  que 
le  roi  accorde  à fes  commenfaux  6c  autres  privi- 
légiés, en  vertu  defquelles  il  peut  faire  renvoyer 
toutes  leurs  caufes  civiles,  pofteffoires  6c  mixtes, 
devant  le  juge  de  leur  privilège. 

Ces  lettres  s’obtiennent  au  grand  fceauou  au  petit 
fceau , félon  le  droit  du  privilégié.  Voye^  Commit- 
timus. 

Lettres  communicatoires  , étoient  la  mê- 
me chofe  que  les  Lettres  commendatices.  Voye ç LET- 
TRES commendatices,  & Lettres  pacifiques. 

Lettres  de  commutation  de  peine,  font 
des  lettres  de  grande  chancellerie  , par  Iefquelles  le 
roi  commue  la  peine  à laquelle  l’accufé  étoit  con- 
damné, en  une  autre  peine  plus  douce,  comme  lorf- 
que  la  peine  de  mort  eft  commuée  en  un  bannifl'e- 
ment,  ou  en  un  certain  tems  de  prifon.  Voye^  l'or- 
donnance de  i6yo  , tic.  XVI.  art.  .3. 

Lettres  de  compensation  , étoient  des  let- 
tres de  chancellerie  que  l’on  obtenoit  autrefois  dans 
les  pays  coutumiers  , pour  pouvoir  oppofer  la  com- 
penfation  ; préfentemenr  il  n’ert  plus  d’ufage  d’en 
prendre.  Voye{  Compensation. 

Lettres  de  Compulsoire  , font  des  lettres 
de  chancellerie  que  l’on  obtient  pour  contraindre 
le  dépoftiaire  d’une  piece,  de  la  repréfenter  à l’effet 
d’en  tirer  une  expédition  , ou  de  faire  collation 
d’une  expédition  ou  copie  à l’original.  Voye{  Com- 
PULSOiRE. 

Lettres  de  confirmation,  font  celles  par 
Iefquelles  le  roi  confirme  l’impétrant  dans  la  jouif- 
fance  de  quelque  droit  ou  privilège  qui  lui  avoit  été 
accordé  précédemment. 

Lettres  de  confortemain.  Voye^  Confor- 
temain. 

Lettres  de  créance  , font  des  lettres  émaJ 
nées  du  fouverain  ou  de  quelque  autre  perfonne 
conftituée  en  dignité  , portant  que  l’on  peut  ajouter 
foi  à ce  que  dira  celui  qui  eft  muni  de  ces  lettres. 
Les  ambaffadeurs  plénipotentiaires  , envoyés,  6c 
autres  mimftres  qui  vont  dans  une  cour  étrangère, 
ne  partent  point  (ans  avoir  des  lettres  de  créance  ; & 
la  première  chofe  qu’ils  font  lorfqu’on  leur  donne 
audience,  eft  de  préfenter  leurs  lettres  de  créance. 

On  entend  aufti  quelquefois  par  lettre  de  créance , 
la  même  chofe  que  par  lettre  de  crédit.  Voye £ au  mot 
CRÉANCE,  lettre  de  créance. 

Lettre  de  crédit.  Voye^  au  mot  Cr  é d it  , 
( Jurifp .)  à l'art.  Lettre  de  crédit. 

Lfttres  pour  cumuler  le  pétitoire 
avec  le  possessoire.  C’étoient  des  lettres  que 
l’on  obtenoit  en  chancellerie  pour  pouvoir  cumuler 
le  pétitoire  , quoiqu’on  ne  fut  pourfnivi  qu’au  pojfef- 
Jbire;  mais  Pillage  de  ces  lettres  fut  défendu  par  l’or- 
donnance de  Charles  VII.  en  1453,  art.  8.  par  celle 
de  Louis  XII.  en  1507,  art.  4/.  François  I.  en  1535, 
chap.  jx.  art.  1.  Cette  défenfe  a été  renouvellée  par 
l’ordonnance  de  1667,  tit.  18.  art.  6. 

Lettres  de  debitis.  Voye j Debitis. 

Lettres  de  déclaration  , ou  en  forme 
de  déclaration  , font  des  lettres  patentes  du 
grand  iceau , fignées  en  commandement , par  lef- 
quelles  le  roi  explique  les  intentions  fur  l’interpré- 
tation de  quelque  ordonnance  ou  édit. 

Tome  IX. 
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On  appelle  auiïi  lettres  de  déclaration  , celles  que 
le  roi  donne  à des  regnicoles  qui  ayant  été  lon^- 
tems  abfens  , étoient  réputés  avoir  abdiqué  leur 
patrie,  6c  néanmoins  font  revenus  en  France;  ils 
n’ont  pas  befoin  de  lettres  de  naturalité,  parce  qu’ils 
ne  font  pas  étrangers  ; mais  il  leur  faut  des  lettres 
de  déclaration , pour  purger  le  vice  de  leur  longue 
abfence.  On  appelle  de  même  lettres  de  déclaration  , 
celles  par  Iefquelles  quelqu’un  qui  eft  déjà  noble , 
eft  déclaré  tel  par  le  roi,  pour  prévenir  les  diffi- 
cultés qu'on  auroit  pu  lui  faire.  Ce  font  propiement 
des  lettres  de  confirmation  de  noblefle.  Voye { Dé- 
claration, Édit,  & ci-après  Lettres-paten- 
tes & Ordonnance. 

Lettres  de  denication,  font  des  efpeces  de 
lettres  de  naturalité,  que  les  étrangers  obtiennent 
en  Angleterre  , à l’effet  feulement  de  pofléder  des 
bénéfices.  Voye ^ Bafnage,  fur  L'art.  23Î.  de  la  cou- 
tume de  Normandie. 

Lettres  de  déprécation  , font  des  lettres 
par  Iefquelles  quelqu’un , en  vertu  d’un  privilège 
particulier,  préfente  un  accufé  au  prince,  à l’effet 
d’obtenir  de  lui  des  lettres  de  grâce  , s’il  y échct. 

Ce  terme  paroît  emprunté  des  Romains  , chez 
lefquels  la  déprécation  étoit  la  fupplication  qu’une 
perfonne  acculée  d’homicide  involontaire  faifoit 
au  fénar,  lequel  avoit  en  ce  cas  le  pouvoir  d’accor- 
der à l’acculé  fa  grâce. 

L’édit  du  mois  de  Novembre  1753  , qui  a réglé 
l’étendue  du  privilège  dont  les  évêques  d’Orléans 
jouiffent  à leur  avenement,  de  faire  grâce  à certains 
criminels,  a réglé  que  dans  les  cas  où  ce  privilège 
peut  avoir  lieu  , l’évêque  donnera  au  criminel  des 
lettres  d’interceftion  & de  déprécation , fur  Iefquelles 
le  roi  fera  expédier  des  lettres  de  grâce. 

Lettres  de  désertion,  font  des  lettres  de 
chancellerie,  que  l’intimé  obtient  à l’effet  d’affigner 
l’appellant,  pour  voir  déclarer  fon  appel  déficit, 
faute  par  lui  de  l’avoir  relevé  dans  le  tems  de  l’or- 
donnance. Voye^  Appel,  Désertion  Illico,  & 
Relief  d’appel. 

Lettres  de  Diaconat  , font  l’a&e  par  lequel 
un  évêque  conféré  à un  fous-diacre  l’ordre  du  dia- 
conat. Voyc{  Diaconat  & Diacre. 

Lettres  de  dispense  , font  celles  par  lefquel- 
les  l’impétrant  eft  déchargé  de  fatisfaire  à quelque 
chofe  que  la  réglé  exige. 

Le  roi  accorde  en  chancellerie  des  difpenfes  d’â.- 
ges , de  tems  d’étude,  6c  autres  femblables. 

Le  pape , les  archevêques  & évêques  en  accor- 
dent pour  le  fpirituel,  comme  des  difpenfes  de  ban  , 
de  parenté  pour  les  mariages,  d’interftice pour  les 
ordres  , &c.  Voyt{  Dispense. 

Lettres  de  docteur,  ou  de  doctorat, 
font  des  lettres  accordées  dans  quelque  faculté  d’une 
univerlité , qui  confèrent  à un  licencié  le  grade  de 
docteur.  Voye^  DOCTEUR. 

Lettres  de  don  gratuit,  font  des  lettres 
du  grand  fceau,  par  lefquelies  le  roi  permet  aux 
états  d’une  province  de  faire  don  d’une  fomme  au 
gouverneur,  lieutenant  de  roi,  ou  autre  officier  à 
qui  Sa  Majefté  permet  de  l’accepter.  Les  ordonnan- 
ces défendent  de  faire,  ni  de  recevoir  ces  fortes  de 
dons  , fans  la  permiffion  du  prince. 

Lettres  ecclésiastiques,  étoient  la  même 
chofe  que  les  lettres  canoniques  ou  pacifiques.  Voye ç 
ces  différens  articles.  (A') 

Lettres  d'Ecolier  Juré  font  la  même  chofe 
que  lettres  de  fcholarité.  Voye^  Ecolier  Juré,  Gar- 
de-gardienne, 6*  Lettres  deScholarité  6* 

SCHOLARITÉ.(^) 

Lettres  d’émancipation  ou  de  bénéfice 
d’age.  Voye{  ci-devant  Lettres  de  bénéfice 
d’age. 
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Lettres  pour  ester  a droit  , font  des  lettres 
de  grande  chancellerie  que -le  roi  accorde  à ceux  qui 
étant  in  reatu,  ont  laifle  écouler  les  cinq  années  fans 
fe  prélenterS:  purger  leur  contumace.  Le  roi  par  le 
bénéfice  de  ces  lettres  les  releve  du  tems  qui  s’eft 
parte , & les  reçoit  à ejler  à droit  & à fc  purger  des 
cas  à eux1  impofés , quoiqu’il  y ait  plus  de  cinq  ans 
partes , tout  ainli  qu’ils  auroient  pu  faire  avant  le 
jugement  de  contumace  , à la  charge  de  fe  mettre 
en°  état  dans  trois  mois  du  jour  de  l'obtention  , lors; 
de  la  préfentation  des  lettres , de  refonder  les  frais 
de  contumace,  de  conligner  les  amendes  & les  fem- 
mes fi  aucunes  ont  été  adjugées  aux  parties  civi- 
les , & à la  charge  que  foi  fera  ajoutée  aux  témoins 
recolés  & décédés,  ou  morts  civilement  pendant  la 
contumace. 

Le  roi  difpenfe  quelquefois  par  les  lettres  de  con- 
ligner  les  amendes  , foit  à caufe  de  la  pauvreté  de 
l’impétrant , ou  par  quelqu’autre  confidération. 

On  obtient  quelquefois  des  lettres  de  cette  efpece 
même  dans  les  cinq  annéesde  la  contumace , à l’effet 
d’être  reçu  à ejler  à droit,  fans  configner  les  amendes 
adjugées  au  roi.  ( A) 

Lettres  d’Etat  , font  des  lettres  de  grande  chan- 
cellerie contrefignées  d’un  fécrétaire  d’état , que  le 
roi  accorde  aux  ambafladeurs,  aux  officiers  de  guer- 
re & autres  perfonnes  qui  font  abfentes  pour  le  fer- 
vice  de  l’état,  par  lefquelles  le  roi  ordonne  de  fur- 
feoir  toutes  lespourfuites  qui  pourroient  être  faites 
en  jurtice contre  eux,  en  matière  civile,  durant  le 
tems  porté  par  ces  lettres. 

Quelques-uns  ont  prétendu  trouver  l’origine  des 
lettres  d'état  julque  dans  la  loi  des  i z tables , art,  40. 
& 4/.  oii  il  cft  dit  : Si  judex  vel  aller  ex  litigatoribus 
morbo  fentico  impediatur , judicii  dies  diffufus  ejlo. 

Ulpien  dans  la  loi  2.  § J./  / quis  caution,  dit 
que  toute  forte  de  maladies  ou  d’infirmités  qui  em- 
pêche l’une  des  parties  de  pcmrfuivre  arrête  aufli 
le  cours  des  pOurfuites  contre  cette  même  partie. 

Mais  ce  quieft  dit  à ce  l'ujet,  foit  dans  cette  loi 
ou  dans  celle  des  12  tables,  fait  proprement  la  ma- 
tière des  délais  & lurféances  que  le  juge  peut  ac- 
corder félon  le  mérite  du  procès , l’excufe  des  par- 
ties ou  autres  caufes  légitimes. 

Ce  que  dit  Tite-Live  , liv.  II.  de  fon  hiftoire  ro- 
maine , a plus  de  rapport  aux  lettres  d'etat.  Il  parle 
d’un  édit  de  Pub.  Servilius  & d’Appius  Claudius  con- 
fuis:  ne  quis  militis  donec  in  caflris  ejfet  bona  pojjîde- 
ret  aut  venderet. 

Le  jurifconfulte  Callirtrate  en  parle  aufli  fort 
clairement  en  la  loi  3 6 , au  digefte  de  judiciis.  Ex 
jttjlis  caujîs  , dit -il , 6-  certis  pe  rjonis  fujlinendæ  funt 
cognitiones , veluti  fi  injlrumenta  litis  apud  eos  ejje  di- 
cantur  qui  reipublictz  causa  abfunt. 

Ce  même  privilège  eft  établi  par  la  140e  réglé  de 
droit:  abfentia  ejus  qui  reipublicte  causa  abejl , neque 
ci , neque  alii  damnofa  ejfedebet. 

Dans  les  anciennes  ordonnances  les  lettres  d'état 
font  appellées  lettres  de  furféance  ; il  en  eft  parlé  dans 
celles  de  Philippe  le  Bel  en  1316,  fur  le  fait  des  ai- 
des; art.  8.  de  Philippe  VI.  en  1358  ; du  roi  Jean, 
en  1364;  de  Charles  VIL  en  1453  , articles  65 56 

& 5y.  , >ic 

Mais  anciennement  pour  jouir  de  ce  bénéfice , 
il  falloit  que  l’abfent  ne  fut  pas  falarié  de  fon  ab- 
fence,  autrement  elle  étoit  regardée  comme  affeftée, 
comme  il  fut  jugé  au  parlement  de  Paris  en  1391  , 
contre  le  baillif  d’Auxerre,  étant  en  Bourgogne 
pour  une  enquête  , en  une  caufe  concernant  le  roi , 
fur  les  deniers  duquel  il  étoit  payé  chaque  jour. 

L’ordonnance  de  1669  , tit.  des  lettres  d'etat  , veut 
qu’on  n’en  accorde  qu’aux  perfonnes  em  ployées  aux 
affaires  importantes  pour  le  fervice  du  roi  ; ce  qui 
s’applique  à tous  les  officiers  actuellement  employés 
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à quelque  expédition  militaire.  Pour  obtenir  des 
lettres  d'état,  il  faut  qu'ils  rapportent  un  certificat  du 
fecrétaire  d’état  ayant  le  département  de  la  guerre  , 
de  leur  fervice  aftuel , à peine  de  nullité. 

Autrefois  les  lieutenans  du  roi  dans  les  armées 
royales  avoient  le  pouvoir  d’accorder  de  ces  fortes 
de  lettres , mais  elles  furent  rejettées  par  un  arrêt 
du  parlement  de  l’an  1393,  &c  depuis  ce  droit  a été 
refervé  au  roi  feul. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  s’accordent  ordinairement 
que- pour  fix  mois  , à compter  du  jour  de  l’impetra- 
tion , & ne  peuvent  être  renouvellées  que  quinze 
jours  avant  l’expiration  des  précédentes;  6c  il  faut 
que  ce  foit  pour  de  juftes  confidérations  qui  foient 
exprimées  dans  les  lettres. 

Quand  les  lettres  font  débattues  d’obreptionoude 
fubreption,  les  parties  doivent  fe  retirer  par  devant 
le  roi  pour  leur  être  pourvu  ; les  juges  ne  peuvent 
paffer  outre  à l’inftruftion  & jugement  des  procès  , 
au  préjudice  de  lafignification  des  lettres. 

Elles  n’empêchent  pas  néanmoins  les  créanciers 
de  faire  faifir  réellement  les  immeubles  de  leur  débi- 
teur, & de  faire  regiftrer  la  faifie  ; mais  on  ne  peut 
procéder  au  bail  judiciaire  ; & fi  les  lettres  ont  été 
lignifiées  depuis  le  bail , les  criées  peuvent  être  con- 
tinuées jufqu’au  congé  d’adjuger  inclufivement.  Les 
oppofans  au  decret  ne  peuvent  le  fervir  de  telles  let- 
tres pour  arrêter  la  pourfuite,  ni  le  bail  ou  l’adju- 
dication. 

Les  oppofans  à une  faifie  mobiliaire  , ne  peuvent 
pas  non  plus  s’en  fervir  pour  retarder  la  vente  des 
meubles  faifis. 

Les  lettres cT état  n’ont  point  d’effet  dans  les  affaires 
où  le  roi  a intérêt , ni  dans  les  affaires  criminelles  ; 
ce  qui  comprend  le  faux  tant  principal  qu’incident. 

Gelpi  qui  a obtenu  des  lettres  d'état  ne  peut  s’en 
fervir  que  dans  les  affaires  où  il  a perfonnellement 
intérêt , fans  que  fes  pere  & mere  ou  autres  parens, 
ni  fes  coobligés , cautions  & certificateurs , puiffent 
s’aider  de  ces  mêmes  lettres. 

Néanmoinsles  femmes,  quoique  féparées  debiens , 
peuvent  fe  fervir  des  lettres  d'état  de  leurs  maris  dans 
—les  procès  qu’elles  ont  de  leur  chef,  contre  d’autres 
perionnesque  leurs  maris. 

Les  tuteurs  honoraires  & onéraires , & les  cura- 
teurs , ne  peuvent  fe  fervir  pour  eux  des  lettres  qu’ils 
ont  obtenues  pour  ceux  qui  font  fous  leur  tutelle  & 
curatelle. 

Les  lettres  d'état  ne  peuvent  empêcher  qu’il  foit 
parte  outre  au  jugement  d’un  procès  ou  inftance, 
lorfque  les  juges  ont  commencé  à opiner  avant  la 
fignification  des  lettres. 

On  ne  peut  à la  faveur  des  lettres  d'état  fe  difpen- 
fer  de  payer  le  prix  d’une  charge  , ni  pour  le  prix 
d’un  bien  adjugé  par  jurtice  , ni  pour  fe  difpenfer  de 
configner  ou  de  rembourfer  l’acquéreur  en  matière 
de  retrait  féodal  ou  lignager , ni  de  rendre  compte, 
ni  pour  arrêter  un  partage. 

Elles  n’ont  pas  lieu  non  plus  en  matière  de  reftitu- 
tion  de  dot , payement  de  douaire  & conventions 
matrimoniales , payement  de  légitime , alimens , mé- 
dicamens , loyers  de  maifon , gages  de  domeftiques , 
journées  d’artifans , reliquats  de  compte  de  tutele  , 
dépôt  néceflaire  , & maniement  de  deniers  publics  , 
lettres  & billets  de  change , exécution  de  fociétés 
de  commerce  , caution  judiciaire  , frais  funéraires , 
arrérages  de  rentes  feigneuriales  & foncières,  & re- 
devances de  baux  emphitéotiques. 

Ceux  qui  interviennent  dans  un  procès  , ne  peu- 
vent faire  lignifier  des  lettres  d'état  pour  arrêter  le 
jugement , que  leur  intervention  n’ait  été  reçue  ; 
& s’ils  interviennent  comme  donataires  ou  certion- 
naires , autrement  que  par  contrat  de  mariage  ou 
partage  de  famille , ils  ne  peuvent  faire  fignifier  de 
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hures  que  fix  mois  après , à compter  du  jour  que  la 
donation  aura  été  infinuée,  ou  que  le  tranfport  au* 
ra  été  fignifié  , & 11  le  titre  de  créance  eftfousfeing 
privé , ils  ne  pourront  fe  fervir  de  lettres  d'état  qu’un 
an  après  que  le  titre  aura  été  produit  & reconnu  en 
juftice. 

Les  lettres  d'état  ne  peuvent  être  oppofées  à l’hô- 
tel-Dieu  , ni  à l’hôpital  général , & à celui  des  en- 
fans  trouvés  de  Paris.  Voye ç la  déclaration  du  23 
Mars  168 o , celle  du  23  Décembre  tyo  2. 

Le  roi  a quelquefois  accordé  une  lurféance  géné- 
rale à tous  les  officiers  qui  avoient  fervi  dans  les 
dernieres  guerres  , par  la  déclaration  du  premier 
Février  1698,  & leur  accorda  trois  ans. 

Cette  furféance  fut  prorogée  pendant  une  année 
par  une  autre  déclaration  du  1 5 Février  1701. 

Il  y eut  encore  une  lurféance  de  trois  ans  accor- 
dée par  déclaration  du  24  Juillet  1714.  ( A) 

Lettres  d’Etat  ou  de  contre-Etat,  étoient 
des  lettres  de  provifion,c’eft-à-dire  provifoires,  que 
les  parties  obtenoient  autrefois  en  chancellerie  avant 
le  jugement,  qui  maintenoient  ou  ehargeoient  l’é- 
tat des  choies  conteftécs  ; les  jugemens  définitifs 
faifoient  toujours  mention  de  ces  lettres.  (A) 
Lettres  d’évocation  , font  des  lettres  de 
grande  chancellerie  , par  lefquelles  le  roi,  pour  des 
conlidérations  particulières,  évoque  à foi  une  affaire 
pendante  devant  quelque  juge , 6c  en  attribue  la 
connoilfance  à fon  confeil , ou  la  renvoyé  devant 
un  autre  tribunal.  Voye^  Evocation.  (A) 
Lettres  d ’exeat,  Voye £ exeat. 

Lettres  exécutoires  , ce  terme  eft  quelque- 
fois employé  pour  lignifier  des  lettres  apoftoliques 
dont  les  papes  ufoient  pour  la  collation  des  bénéfi- 
ces , comme  il  fera  expliqué  ci-après  à Y article  Let- 
tres monitoires.  ( A ) 

Lettres  exécutoires  , en  Normandie  & dans  quel- 
ques autres  Coutumes , fignifient  des  titres  authen- 
tiques , tels  que  contrats  6c  obligations  , fentences  , 
arrêts  6c  jugemens  qui  font  en  forme  exécutoire  , 6c 
deviennent  par  ce  moyen  des  titres  parés,  quod pa- 
tatam  habent  executionem  : Voy.  les  art.  $46 , 5 60 
& de  la  Coutume  de  Normandie.  (A~) 

Lettres  en  ferme.  On  appelle  ainli  dans  le 
Cambrefis,  le  double  des  a&es  authentiques  qui  eft 
dépofé  dans  l’hôtel-de-ville  ; il  en  eft  parlé  dans  la 
coutume  de  Cambray,  tit.  5.  art.  J.  Comme  dans 
ce  pays  il  n’y  a point  de  garde-notes  publics  & en 
titre  d’office  , ainli  que  le  remarque  M.  Pinault  fur 
l’article  que  l’on  vient  de  citer,  on  y a fuppléé  en 
établilfant  dans  chaque  hôtel-de-ville  une  chambre 
Où  chacun  a la  liberté  de  mettre  un  double  authen- 
tique des  lettres  ou  aftes  qu’il  a paffés  devant  no- 
taire , & comme  cette  chambre  eft  appellée  ferme , 
quafi  firmitas  , fureté  , aflùrance  ; les  aftes  qui  s’y 
confervent  font  appellés  lettres  en  ferme  , pour  que 
le  double  des  lettres  qu’on  met  dans  ce  dépôt  ne 
puifl'e  être  changé , & qu’on  puilfe  être  certain  de 
l’identité  de  celui  qui  y a été  mis  ; le  notaire  qui 
doit  écrire  les  deux  doubles  fait  d’abord  au  milieu 
d’une  grande  peau  de  parchemin  de  gros  caractè- 
res , il  coupe  enfuite  la  peau  & les  carafteres  par 
le  milieu  , 6c  fur  chaque  partie  de  la  peau , où  il  y 
a la  moitié  des  caradteres  coupés  , il  tranferit  le 
contrat , félon  l’intention  des  parties  ; on  dépofe  un 
des  doubles  à l’hôtel-de-ville , 6c  l’on  donne  l’autre 
à celui  qui  doit  avoir  le  titre  en  main  ; cette  peau 
ainli  coupée  en  deux  , eft  ce  que  l’on  appelle  charta 
par  tit  a , d’où  eft  venu  le  mot  de  charte  partie , ufité 
fur  mer.  V.  Amans  , Arches  d’Amans,  Charte 
partie  , & Y art.  47.  des  coutumes  de  Mons.  {A) 
Lettres  en  forme  de  Requeste  civile.  Voy. 
"Lettres  de  Requeste  civile  , & au  mot  Re- 
QVESTE  Civile.  (A) 

Tome  IX. 
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Lettres  formées  dans  la  coutume  d’Anjou 
art.  4JI  & 6 oc).  6c  dans  celle  de  Tours  , art. 
font  les  adtes  authentiques  qui  font  en  forme  exé- 
cutoire. 

On  appelle  requête  de  lettre  formée  , Iorfque  le  juge 
rend  fon  ordonnance  fur  requête  , portant  mande- 
ment au  fergent  de  faifir  les  biens  du  débiteur  & de 
les  mettre  en  la  main  de  juftice , s’il  ne  paye  , ce 
qui  ne  s’accorde  par  le  juge , que  quand  il  lui  ap- 
pert d’un  afte  authentique  6c  exécutoire  , que  la 
coutume  appelle  lettre  formée.  Voy.  Dupineau  fur  l'art. 
47/.  de  la  coutume  d’Anjou.  ( A ) 

On  entendoit  auffi  autrefois  par  lettres  formées  des 
lettres  de  recommandation,  qu’un  évêque  donnoit 
a un  clerc  pour  un  autre  évêque , on  les  appelloit 
formées , formata , à caufe  de  toutes  les  figures  d’ab- 
bréviation  dont  elles  étoient  remplies.  Voye[  Yhif- 
toire  de  Verdun  , p.  144.  ( A ) 

Lettres  de  France.  On  appelloit  autrefois 
ainfi  en  ftyle  de  chancelclerie , les  lettres  qui  s’ex- 
pedioieut  pour  les  provinces  de  l’ancien  patrimoine 
de  la  couronne  , à la  différence  de  celles  qui  s’ex- 
pedioient  pour  la  Champagne  ou  pour  le  royaume 
de  Navarre,  que  l’on  appelloit  lettres  de  Champagne, 
lettres  de  K avant.  (A") 

Lettres  de  garde-gardienne  , font  des  let- 
tres du  grand  fceau , que  le  Roi  accorde  à des  ab- 
bayes 6c  autres  églifes  , univerfités  , colleges  6c 
communautés  , par  lefquelles  il  les  prend  tous  fa 
proteftion  fpeciale , & leur  affigne  des  juges  devant 
lefquels  toutes  leurs  caufes  font  commiles.  Voye{ 
conservateur  & garde-gardienne.  ( A ) 

Lettres  de  grâce  , font  des  lettres  de  chancel- 
lerie que  le  prince  accorde  par  faveur  à qui  bon  lui 
femble , fans  y être  obligé  par  aucun  motif  de  jufti- 
ce , ni  d’équité  , tellement  qu’il  peut  les  refufer 
quand  il  le  juge  à propos  ; telles  font  en  général  les 
lettres  de  don  & autres  qui  contiennent  quelque  libé- 
ralité ou  quelque  difpenfe  ; telles  que  les  lettres  de 
bénéfice  d’âge  & d’inventaire,  les  lettres  de  terriers, 
de  committimus  , les  féparations  de  biens  en  la  cou- 
tume d’Auvergne  , les  attributions  de  jurifdiftion 
pour  criées;  les  validations  6c  autorifations  de  criées 
en  la  coutume  de  Vitry  , les  abbréviations  d’aftifes 
en  la  coutume  d’Anjou  ; les  lettres  de  fubrogation 
au  lieu  & place  en  la  coutume  de  Normandie , let- 
tres de  main  fouveraine  , les  lettres  de  permifilon  de 
vendre  du  bien  fubftitué  au  pays  d’Artois  ; autres 
lettres  de  permifilon  pour  autorifer  une  veuve  h ven- 
dre du  bien  propre  à fes  enfans  dans  la  même  pro- 
vince , & les  lettres  de  permifilon  de  produire  qu’oiv 
obtient  pour  le  même  pays  , les  rémiflions  & par- 
dons ; les  lettres  d’afiietes  ; les  lettres  de  naturalité  , 
de  légitimation , de  noblefle , de  réhabilitation , &c. 

Ces  lettres  font  oppofées  à celles  qu’on  appelle 
lettres  de  juflice  : Voye^  ci-après  LETTRES  DE  JUS- 
TICE. ( A ) 

Lettres  de  grâce  en  matière  criminelle,  eft  un  nom 
commun  à plufieurs  fortes  de  lettres  de  chancellerie, 
telles  que  les  lettres  d’abolition  , de  rémiflion  & par- 
don , par  lefquelles  le  roi  décharge  un  accufé  de 
toutes  pourfuites  que  l’on  auroit  pu  faire  contre  lui, 
6c  lui  remet  la  peine  que  méritoit  fon  crime. 

On  comprend  quelquefois  aufii  fous  ce  terme  de 
lettres  de  grâce  les  lettres  pour  efter  à droit  , celles 
de  rappel  de  ban  ou  de  galeres  , de  commutation 
de  peine  , de  réhabilitation  & révifion  de  procès. 

Comme  ces  lettres  ont  chacune  leurs  réglés  parti- 
culières , on  renvoyé  le  leèfeur  à ce  qui  eft  dit 
fur  chacune  de  ces  lettres  en  fon  lieu  6c  au  mot 
Grâce.  ( A ) 

Lettres  de  grâce.  On  donnoit  aufii  autrefois  ce 
nom  à certaines  lettres  par  lefquelles  on  fondoit  re- 
mife  de  l’argent  qui  étoit  dû  au  roi  ; Iorfque  ces 
Hhhij 
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lettres  étoient  données  par  des  lieutenans  du  roi , 
elles  dévoient  être  confirmées  par  lui  & paffees  a 
la  chambre  des  comptes  , ainfi  qu’il  efl  dit  dans  des 
lettres  du  roi  Jean  du  2 Oftobre  1354.  Charles  V. 
étant  régent  du  royaume  fit  une  ordonnance  le  19 
Mars  1359,.  portant  défenfes  aux  préfidens  du  par- 
lement commis  pour  rendre  la  juflice  , le  parlement 
non  féant,  d’obéir  à ces  lettres , lorfqu’elles  feroient 
contre  le  bien  de  la  jullice  , quand  elles  auroient 
été  accordées  par  le  régent  même  ou  par  le  con- 
nétable , les  maréchaux  de  France  , le  maître  des 
arbalétriers  , ou  par  des  capitaines  ; cette  défenfe 
ne  concernoit  pas  feulement  les  lettres  de  don  , mais 
auflï  celles  de  rémiflion  & pardon.  (A  ) 

Lettres  d’h  o n o r a i r e,  font  des  lettres  de 
grande  chancellerie  , par  lefquelles  le  roi  accorde 
les  honneurs  & privilèges  de  vétéran  à quelque  ma- 
gillrat. 

Celles  que  l’on  accorde  à d’autres  officiers  infé- 
rieurs , s’appellent  Amplement  lettres  de  vétérance. 

On  ne  les  accorde  ordinairement  qu’au  bout  de 
vingt  années  de  lervicc  , à moins  que  le  roi  par 
des  confidérations  particulières  ne  difpenfe  l’offi- 
cier d’une  partie  de  ce  tems. 

Elles  font  néceflaires  pour  jouir  des  honneurs  & 
privilèges,  & doivent  être  regiftrées. 

On  n’en  donne  point  au  chef  de  compagnies,  par- 
ce qu’ils  ne  peuvent  après  leur  démiffion  , confer- 
ver  la  même  place. 

Ceux  qui  ont  obtenu  des  lettres  d'honoraire  n’ont 
point  de  part  aux  émolumens  ; cependant  en  1513, 
la  chambre  des  comptes  en  enregiftrant  celles  d’un 
auditeur  , ordonna  qu’il  jouiroit  de  fes  gages  ordi- 
naires pendant  deux  ans,  en  fe  rendant  fujet  au  fer- 
vice  comme  les  autres  tk  à la  réfidence,§£  fans  tirer 
à conféquence  , & on  lui  fit  prêter  un  nouveau 
ferment  contre  lequel  les  auditeurs  proteflerent. 

On  trouve  un  exemple  de  lettres  d'honoraire  , ac- 
cordées à une  perlonne  décedée  ; fçavoir , celles 
qui  furent  accordées  le  18  Septembre  1671  pour  feu 
meffire  Charles  de  1a  Vieuville,  furintendant  des  fi- 
nances. Voyt{  TelTereau,  hijloire  de  la  chancellerie  , 
ÔC  les  mémoires  de  la  chambre  des  comptes.  (A  ) 

Lettres  d’hypoteque  ; c’eft  un  écrit , contrat 
ou  jugement , portant  reconnoiflance  de  Yhypoteque 
ou  droit  réel  qu’un  créancier  ou  bailleur  de  fond  a 
fur  un  bien  poffedé  par  celui  qui  donne  cette  recon- 
noiflance. On  demande  à chaque  nouveau  déten- 
teur de  nouvelles  lettres  d'hypoteque.  ( A ) 

Lettres  d’innocence  ou  de  pardon.  On  les 
appelle  plus  communément  de  ce  dernier  nom.  V oy. 
ci-après  LETTRES  DE  PARDON.  ( A ) 

Lettres  d’intercession,  V.  ci-devant  Let- 
tres DE  DÉPREC ATION. 

Lettres  de  jussion  , font  des  lettres  du  grand 
fccau  , par  lefquelles  le  roi  ordonne  à fes  cours 
de  procéder  à l’enregiflrement  de  quelque  ordon- 
nance , édit  ou  déclaration  que  les  cours  n’ont  pas 
crû  devoir  enregiflrer  fans  faire  auparavant  de  très- 
humbles  remontrances  au  roi. 

Lorfque  le  roi  ne  juge  pas  à propos  d’y  déférer  , 
il  donne  des  lettres  de  jujjion  fur  lelquelles  les  cours 
font  encore  quelquefois  de  très-humbles  reprefenta- 
tions  ; & fi  le  roi  n’y  defere  pas,  il  donne  de  fécon- 
dés lettres  de  jujjîon  fur  lefquelles  les  cours  ordon- 
nent encore  quelquefois  d’itératives  repréfenta- 
tions. 

Il  y a eu  dans  certaines  occafions  jufqu’à  quatre 
lettres  de  jujjîon  données  fucceffivement  pour  le  mê- 
me enregillrement , comme  il  arriva  par  rapport  à 
l’édit  du  mois  de  Juin  1635  » portant  création  de 
plufieurs  officiers  en  la  cour  des  monnoies. 

Lorfque  les  cours  enregiflrent  en  conléquence  de 
Lettres  de  jujjîon , elles  ajoutent  ordinairement  dans 
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leur  arrêt  d’enregiflrement  du  très-exprès  commande- 
ment de  S.  M. 

Il  efl  parlé  de  jujjîon  dans  deux  novelles  de  Jufli- 
nien  : l’une  efl  la  novelle  1 25  qui  porte  pour  titre, 
ut  judices  non  expeclent  facras  jujjîones  J'ed  quas  vi- 
dentur  eis  décernant  ; l’autre  efl  la  113  qui  porte  ne 
ex  divinis  jujjîonibus  à principe  impetratis  fed  anliquis 
legibus  lues  dirimantur  ; mais  le  terme  de  jujjîon  n’efl 
pas  pris  dans  ces  endroits  dans  le  même  fens  que 
nous  entendons  les  lettres  de  jujjîon  ; ces  novelles  ne 
veulent  dire  autre  chofe  , fin  on  que  les  juges  ne 
doivent  point  attendre  des  ordres  particuliers  du 
prince  pour  juger  ; mais  qu’ils  doivent  juger  félon 
les  anciennes  loix,&  ce  qui  leur  paroîtra  julte.  Voy. 
Parlement  & Remontrances.  ( A ) 

Lettres  de  justice,  font  des  lettres  de  chan- 
cellerie qui  font  fondées  fur  le  droit  commun  , ou 
qui  portent  mandement  de  rendre  la  juflice , & que 
le  roi  accorde  moins  par  faveur  que  pour  fubvenir 
au  befoin  de  fes  fujets  , fuivant  la  juilice  & l’équi- 
té. Tels  font  les  reliefs  d’appel  fimple  ou  comme 
d’abus , les  anticipations  , délertions  , compulfoi- 
res  , debitis  , commiffion  pour  affigner,  les  paréatis 
fur  fentence  ou  arrêt  , les  refeifions  , les  requêtes 
civiles  & autres  femblables,  &c.  (A} 

Ces  fortes  de  lettres  font  ainfi  appellées  par  op- 
pofition  à celles  qu’on  nomme  lettres  de  grâce.  V oy. 
ci-devant  LETTRES  DE  GRACE.  (. A ) 

Lettres  de  légitimation  , font  des  lettres  du 
grand  fceau , par  lefquelles  le  roi  légitime  un  bâtard, 
& veut  que  dans  tous  les  aéles  il  Toit  réputé  légiti- 
me , & jouiffe  de  tous  les  privilèges  accordés  à fes 
autres  fujets  nés  en  légitime  mariage.  Voy.  ci-devant 
légitimation.  ( A ) 

Lettres  de  licence,  font  des  lettres  expédiées 
par  le  greffier  d’une  des  facultés  d’une  univerfité , qui 
attellent  qu’un  tel,  bachelier  de  cette  faculté,  après 
avoir  foutenu  les  aûes  néceflaires , a été  décoré  du 
titre  de  licencié.  Voyt\  Bachelier,  Docteur  6* 
Licencié.  ( A ) 

Lettres  lombardes  : on  donnoit  ce  nom  an- 
ciennement aux  lettres  de  chancellerie  qui  s’expé- 
dioient  en  faveur  des  Lombards,  Italiens  & autres 
étrangers  qui  vouloient  trafiquer  ou  tenir  banque  eu 
France  ; on  comprenoit  même  fous  ce  terme  de  let- 
tres lombardes  , toutes  celles  qui  s’expédioient  pour 
tous  changeurs , banquiers,  revendeurs  & ufuriers, 
que  l’on  appelloit  tous  Lombards  , de  quelque  nation 
qu’ils  fuffent  ; on  les  taxoit  au  double  des  autres  en 
haine  des  ufures  que  commettoient  les  Lombards. 
(^) 

Lettre  lue  , en  Normandie  fignifie  un  contrat 
de  vente  ou  de  jiejfc  à rente  rachetable  qui  a été  lectu- 
re y c’efl-à-dire  publié  en  la  forme  prei'crite  par  Y ar- 
ticle 4-55  de  la  coutume.  Voye{  Clameur  a droit 
DE  LETTRE  LUE,  & LECTURE.  (^) 

Lettres  de  majorité,  on  appelle  ainfi  dans 
quelques  provinces , & notamment  en  Bourbonnois, 
les  lettres  d’émancipation  , ce  qui  vient  de  ce  que 
l’émancipation  donne  au  mineur  la  même  capacité 
que  la  loi  donne  à celui  qui  efl  majeur  de  majorité 
coutumière.  ( A ) 

Lettres  de  main  souveraine,  font  des  let- 
tres qui  s’obtiennent  en  la  petite  chancellerie  par  un 
vaffal , lorfqu’il  y a combat  de  fief  entre  deux  fei- 
gneurs  pour  la  mouvance , à l’effet  de  fe  faire  rece- 
voir en  foi  par  main  fouveraine  , & d’avoir  main-le- 
vée de  la  faifie  féodale.  Voye { Foi  &.  Hommage 
& Réception  en  foi  par  main  souveraine. 

go 

Lettre  de  maître  ès  Arts,  font  des  lettres 
accordées  à quelqu’un  par  une  univerfité  pour  pou- 
voir enfeigner  la  Grammaire,  la  Rhétorique,  la  Phi- 
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lofophie  & autres  Arts  libéraux.  Voyt j Maître  ès 
Arts.  (J) 

Lettres  de  maîtrise  , font  des  lettres  de  pri- 
vilège que  le  roi  accorde  à quelques  marchands  ou 
artifans  pour  les  autorifer  à exercer  un  certain  com- 
merce ou  métier , fans  qu’ils  aient  fait  leur  appren- 
tiflage  6c  chef-d’œuvre , ni  été  reçus  maîtres  parles 
autres  maîtres  du  même  commerce  ou  métier. 

Les  communautés  donnent  aufli  des  lettres  de  maî- 
trife  à ceux  qui  ont  pafle  par  les  épreuves  néceflai- 
res.  Voye{  Maître  & Maîtrise.  ( A ) 

Lettres  de  maîtrise,  ( Police . ) on  nomme 
ainfi , dans  ce  royaume , des  aûes  en  forme  que  les 
maîtres  6c  gardes,  & maîtres  jurés  délivrent  à ceux 
qu’ils  ont  admis  à la  maîtrife,  après  examen,  chef- 
d’œuvre  ou  expérience  qu’ils  ont  fait  ; c’eft  en  vertu 
de  ces  lettres  qu’ils  ont  droit  de  tenir  magafin,  ou- 
vrir boutique,  exercer  le  négoce  ou  métier,  foit  du 
corps , foit  de  la  communauté  dans  laquelle  ils  ont 
été  reçus;  mais  on  ne  leur  expédie  ces  lettres  qu’a- 
près  qu’ils  ont  prêté  ferment  6c  payé  les  droits  de 
confrairie. 

Expofons  ici  les  réflexions  d’un  auteur  moderne , 
à qui  l’Encyclopédie  doit  beaucoup,  & qui  a joint  à 
de  grandes  connoiflances  du  commerce  & des  finan- 
ces , les  vues  défintéreflees  d’un  bon  citoyen. 

Il  eft  parlé  dans  les  anciens  capitulaires  de  chef- 
d’œuvre  d’ouvriers  , mais  nulle  part  de  lettres  de 
maîtrife  ; la  raifon  ne  favorife  en  aucune  maniéré  l’i- 
dée d’obliger  les  artifans , de  prendre  de  telles  let- 
tres, 6c  de  payer  tant  au  roi  qu’aux  communautés, 
un  droit  de  réception.  Le  monarque  n’eft  pas  fait 
pour  accepter  en  tribut  le  fruit  du  labeur  d’un  mal- 
heureux artifan , ni  pour  vouloir  aflreindre  fes  fujets 
à un  feul  genre  d’induftrie , lorfqu’ils  font  en  état 
d en  profefler  plufieurs.  L’origine  des  communautés 
efl:  due  yraiflemblablement  au  foutien  que  les  parti- 
culiers induftrieux  cherchèrent  contre  la  violence 
des  autres.  Les  rois  prirent  ces  communautés  fous 
leur  prote&ion,  6c  leur  accordèrent  des  privilèges. 
Dans  les  villes  où  l’on  eut  befoin  d’établir  certains 
métiers,  l’entrée  en  fut  accordée  libéralement,  en 
faifant  épreuve,  6c  en  payant  feulement  une  légère 
rétribution  pour  les  frais  communs. 

Henri  III.  voulant  combattre  le  parti  de  la  ligue , 
6c  étant  trompé  par  ce  même  parti , ordonna  le  pre- 
mier en  1581,  que  tous  négocians , marchands,  ar- 
tifans, gens  de  métier,  réfidens  dans  les  bourgs  6c 
villes  du  royaume,  feroient  établis  en  corps,  maî- 
trife & jurande,  fans  qu’aucun  pût  s’en  difpenfer. 
Les  motifs  d’ordre  & de  réglé , ne  furent  point  ou- 
bliés dans  cet  édit  ; mais  un  fécond  qui  fuivit  en 
1583 , dévoilà  le  myflere.  Le  roi  déclara  que  la  per- 
miflion  de  travailler  étoit  un  droit  royal  & domanial; 
en  conféquence , il  preferivit  les  fommes  qui  feroient 
payées  par  les  afpirans , tant  au  domaine  qu’aux  ju- 
rés & communautés. 

Pour  dédommager  les  artifans  de  cette  nouvelle 
taxe , on  leur  accorda  la  permiflion  de  limiter  leur 
nombre,  c’eft-à-dire  d’exercer  des  monopoles.  En- 
fin , l’on  vendit  des  lettres  de  maîtrife , fans  que  les 
titulaires  fuffent  tenus  à faire  épreuve  ni  apprentif- 
fage  ; il  falloit  de  l’argent  pour  les  mignons. 

Cependant  le  peuple  en  corps  ne  cefla  de  récla- 
mer la  liberté  de  l’induflrie.  Nous  vous  fupplions , 
Sire , dit  le  tiers-état  dans  fes  placets , « que  toutes 
» maîtrifes  de  métiers  foient  à jamais  éteintes  ; 
» que  les  exercices  defdits  métiers  foient  laifles  li- 
» bres  à vos  pauvres  fujets,  fous  viflte  de  leurs  ou- 
» vrages  & marchandifes  par  experts  6c  prud’hom- 
» mes,  qui  à ce  feront  commis  par  les  juges  de  la 
*>  police  : nous  vous  fupplions , Sire , que  tous  édits 
» d’Arts  6c  Métiers,  accordés  en  faveur  d’entrées, 
V mariages , naiffances  ou  d’autres  caufes , foient 
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5>  révoqués;  que  les  marchands  & artifans  ne  payent 
» rien  pour  leur  réception,  levement  de  boutique, 
» falaire,  droits  de  confrairie,  6c  ne  fafîènt  ban- 
» quets  ou  autres  frais  quelconques  à ce  fujet,  dont 
» la  dépenfe  ne  tend  qu’à  la  ruine  de  l’état,  &c. 

Malgré  ces  humbles  6c  juftes  fupplications , il  con- 
tinua toujours  d’être  défendu  de  travailler  à ceux 
qui  n’avoient  point  d’argent  pour  en  acheter  la  per- 
miflion , ou  que  les  communautés  ne  vouloient  pas 
recevoir , pour  s’épargner  de  nouveaux  concurrens. 

M.  le  duc  de  Sully  modéra  bien  certains  abus  écla- 
tons des  lettres  de  maîtrife  ; mais  il  confirma  l’inven- 
tion, n’appercevant  que  de  l’ordre  dans  un  établif- 
fement  dont  les  gênes  6c  les  contraintes , fi  nuifiblcs 
au  bien  politique  , fautent  aux  yeux. 

Sous  Louis  XIV.  on  continua  de  créer  de  nouvel- 
les places  de  maîtres  dans  chaque  communauté,  & 
ces  créations  devinrent  fi  communes , qu’il  en  fut 
accordé  quelques-unes  en  pur  don , indépendamment 
de  celles  qu’on  vendit  par  brigue. 

Tout  cela  cependant  ne  préfente  que  d’onéreufes 
taxes  fur  l’induftrie  6c  fur  le  commerce.  De -là  font 
venues  les  permiflions  accordées  aux  communautés 
d’emprunter,  de  lever  fur  les  récipiendaires  6c  les 
marchandifes , les  fommes  néceftaires  pour  rembour- 
fer  ou  payer  les  intérêts. 

Les  lieuls  inconvéniens  qui  font  émanés  de  ces  per- 
miflions d’emprunter , méritent  la  réforme  du  gou- 
vernement. Il  efl  telle  communauté  à Paris , qui  doit 
quatre  à cinq  cent  milles  livres , dont  la  rente  efl  une 
charge  lur  le  public,  6c  une  occafion  de  rapines; 
car  chaque  communauté  endettée  obtient  la  permif- 
fion  de  lever  un  droit,  dont  le  produit  excédant  la 
rente , tourne  au  profit  des  gardes.  Ces  fortes  d’abus 
régnent  également  dans  les  provinces , excepté  que 
les  emprunts  6c  les  droits  n’y  font  pas  fi  confidéra- 
bles,  mais  la  proportion  efl  la  même;  ne  doutons 
point  que  la  multiplicité  des  débiteurs  ne  foit  une 
des  caufes  qui  tiennent  l’argent  cher  en  France  au 
milieu  de  la  paix. 

Ce  qui  doit  paroître  encore  plus  extraordinaire , 
c’eft  qu’une  partie  de  ces  fommes  ait  été  6c  foit  jour- 
nellement confommée  en  procès  & en  frais  de  jufti- 
ce.  Les  communautés  de  Paris,  grâce  aux  lettres  de 
maîtrife , dépenfent  annuellement  prèè  d’un  million 
de  cette  maniéré  ; c’eft  un  fait  avéré  par  leur  regiftre. 
A ne  compter  dans  le  royaume  que  vingt  mille  corps 
de  jurande  ou  de  communautés  d’artil'ans , 6c  dans 
chacun  une  dette  de  cinq  mille  livres  , l’un  portant 
l’autre  ; fi  l’on  failoit  ce  dépouillement , on  trouve- 
roit  beaucoup  au-delà  ; ce  font  cent  millions  de  det- 
tes , dont  l’intérêt  à cinq  pour  cent  fe  leve  fur  les 
marchandifes  confommées,  tant  au -dedans  qu’au 
dehors  ; c’eft  donc  une  impofition  réelle  dont  l’état 
ne  profite  point. 

Si  l’on  daigne  approfondir  ce  fujet,  comme  on  le 
fera  fans  doute  un  jour,  on  trouvera  que  la  plupart 
des  autres  ftatuts  de  M.  Colbert,  concernant  les lee- 
très  de  maîtrife  6c  les  corps  de  métiers,  favorifent  les 
monopoles  au  lieu  de  les  extirper,  détruifent  la  con- 
currence , 6c  fomentent  la  difeorde  6c  les  procès  en- 
tre les  clafles  du  peuple  , dont  il  eft  le  plus  impor- 
tant de  réunir  les  aft'eétions  du  côté  du  travail , 6c 
de  ménagerie  tems  6c  la  bourfe. 

Enfin,  l’on  y trouvera  des  bifarreries,  dont  les  rai- 
fons  font  inconcevables.  Pourquoi , par  exemple  , 
un  teinturier  en  fil  n’a-t-il  pas  la  permiflion  de  tein- 
dre fes  étoffes  ? Pourquoi  eft -il  défendu  aux  teintu- 
riers d’avoir  plus  de  deux  apprentifs  ? Pourquoi  leurs 
veuves  font-elles  dépouilléés  de  ce  droit?  Pourquoi 
les  chapeliers  font-ils  privés  en  même  tems  de  faire 
le  commerce  de  la  bonneterie  ? La  lifte  des  pourquoi 
feroit  grande,  fi  je  voulois  la  continuer  ; on  ne  peut 
donner  à ces  fortes  de  queftions  d’autre  réponfe , fi- 
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non  que  les  ftatuts  le  règlent  ainfi  ; mais  cl  autres 
ftatuts  plus  éclairés  réformeroient  ceux  des  teras 
d’ignorance , & feroient  fleurir  l’induftrie.  ( D.  J.  ) 
Lettres  de  marque  ou  de  représailles, 
font  des  lettres  qu’un  fou  ver  a in  accorde  pour  repren- 
dre fur  les  ennemis  l’équivalent  de  ce  qu’ils  ont  pris 
à fes  fujets,  & dont  le  fouverain  ennemi  n’a  pas 
voulu  faire  juftice  ; elles  font  appellées  lettres  de  mar- 
ques ou  plutôt  de  marche,  quafijus  concejjum  in  alterius 
principis  marchas  feu  limites  tranfeundi  fi bique  jus  fa- 


ciendi. 

Il  fut  ordonné  en  1443  , que  ces  fortes  de  lettres 
ne  feroient  accordées  qu’à  ceux  à qui  le  prince  étran- 
ger auroit  refufé  la  juftice  par  trois  fois  ; c’eft  prin- 
cipalement pour  les  prifes  fur  mer  que  ces  fortes  de 
lettres  s’accordent.  Voyc% ReprÉS AILLES.  (A  ) 
Lettres  de  mer  , font  des  lettres  patentes  qu’on 
obtient  pour  naviguer  fur  mer.  (A  ) 

Lettre  missive,  on  appelle  ainfi  les  lettres  pri- 
vées que  l’on  envoyé  d’un  lieu  dans  un  autre , loit 
par  le  courier  ou  par  voie  d’ami , ou  que  l’on  fait 
porter  à quelqu’un  dans  le  même  lieu  par  une  autre 
perfonne. 

On  ne  doit  point  abufer  de  ces  fortes  de  lettres 
pour  rendre  public  ce  quia  été  écrit  confidemment; 
il  eft  fur-tout  odieux  de  les  remettre  à un  tiers  qui 
peut  en  abufer  ; c’efl  un  abus  de  confiance. 

Une  reconnoiffance  d’une  dette  faite  par  une  lettre 
mijjive , eft  valable  ; il  en  feroit  autrement  s’il  s’agif- 
foit  d’un  aâe  qui  de  fa  nature  dut  être  fynallagmati- 
que , & confécjuemment  fait  double , à moins  qu’il 
ne  foit  paffé  par-devant  notaire. , 

L’ordonnance  des  teftamens  déclare  nulles  les  dif- 
pofitions  faites  par  des  lettres  mijjtves.  V qyeç  Cicéron 
D.  Philipp.  2 ..6t.  le  Journal  des  audiences , au  9 Mars 
1645.  (-^  ) 

Lettres  de  mixtion  : la  coutume  de  Norman- 


die , art.  4 , appelle  ainfi  les  lettres  de  chancellerie , 
que  l’on  appelle  communément  lettres  d'attribution  de 
jurif diction  pour  criées , lefquelles  s’accordent  quand 
il  y a des  héritages  faifis  réellement  en  différentes 
jurifdiftions  du  reffort  d’un  même  parlement , pour 
attribuer  au  juge , dans  le  reffort  duquel  eft  la  plus 
grande  partie  des  héritages,  le  droit  de  procéder  à 
l’adjudication  du  total  après  que  les  criées  ont  été 
certifiées  par  les  juges  des  lieux.  La  coutume  de 
Normandie , en  parlant  du  bailli  ou  de  fon  lieute- 
nant , dit  qu’il  a aufli  la  connoiffance  des  lettres  de 
mixtion , quand  les  terres  contentieufes  fontaflifes 
en  deux  vicomtés  royales , en  cas  que  l’une  foit  dans 
le  reffort  d’un  haut  jufticier  : on  obtient  aufli  des  let- 
tres de  mixtion  pour  attribuer  au  vicomte  le  droit  de 
vendre  par  decret  les  biens  roturiers  fitués  en  diver- 
fes  fergenteries  ou  en  une  ou  plufieurs  hautes  jufti- 
ces  de  la  vicomté.  Voye ç les  art.  4 & 8 de  la  coutume. 
(^) 

Lettres  monitoires  ou  monitoriales  , 
étoient  des  lettres  par  lefquelles  le  pape  prioit  autre- 
fois les  ordinaires  de  ne  pas  conférer  certains  béné- 
fices ; ils  envoyèrent  enfuite  des  lettres  précepto- 
riales  , pour  les  obliger  fous  quelque  peine  à obéir  ; 
& comme  les  lettres  ne  fufïïfoient  pas  pour  rendre 
la  collation  des  ordinaires  nulle  , ils  renvoyoient 
des  lettres  exécutoires  non  feulement  pour  punir  la 
coutumace  de  l’ordinaire  , mais  encore  pour  annul- 
ler  fa  collation. 

Lettres  de  Naturalité,  font  des  lettres  du 
grand  fceau  , par  lefquelles  le  roi  ordonne  qu’un 
etranger  fera  réputé  naturel , fujet  & régnicole,  à 
l’effet  de  jouir  de  tous  les  droits , privilèges , fran- 
chies & libertés  dont  jouiflent  les  vrais  originaires 
françois  , & qu’il  foit  capable  d’afpirer  à tous  les 
honneurs  civils.  Voye-^  Naturalité. 

Lettres  de  Noblesse  font  la  même  chofe  que 
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les  lettres  d’annobliffement.  Voye^  ci-devant  Let- 
tres d’Annobli^sement. 

Lettres  pacifiques  , on  appelloit  ainfi  autre- 
fois des  lettres  que  les  évêques  ou  les  chorévêques 
donnoient  aux  prêtres  qui  étoient  obligés  de  faire 
quelques  voyages  : c’étoient  proprement  des  lettres 
de  recommandation , ou , comme  on  dit  aujourd’hui, 
des  lettres  tefiimoniales  , par  lefquelles  on  atteftoit 
que  celui  auquel  on  les  donnoit , étoit  catholique ÔC 
uni  avec  le  chef  de  l’Eglife  ; on  les  nommoit  aufli 
lettres  canoniques  , lettres  communicatoires  , lettres  cc- 
cléfiafiques  , & lettres  formées.  La  vie  du  pape  Sixte  I. 
tirée  du  pontificat  du  pape  Damafe  , dit  que  ce  fut 
ce  faint  pontife  qui  établit  l’ufage  de  ces  lettres. 
Voyc^  les  remarques  de  Dinius  fur  cette  vie  , tome  I. 
des  conciles  , édit,  du  P.  Labbe,^.  JJj  & 664. 

Le  concile  d’Antioche  de  l’an  341  défend  de  re- 
cevoir aucun  étranger , s’il  n’a  des  lettres  pacifiques  ; 
il  défend  aufli  aux  prêtres  de  la  campagne  d’en  don- 
ner ni  d’autres  lettres  canoniques , finon  aux  évêques 
voifins  , mais  il  permet  aux  évêques  de  donner  des 
lettres  pacifiques.  Voye^  LETTRES  COM  MENDATI- 

ces , Lettres  formées  & Lettres  testimo- 
niales. 

Lettres  de  Pardon  , font  une  efpece  de  lettres 
de  grâce  que  l’on  obtient  en  chancellerie  dans  les 
cas  oit  il  n’échet  pas  peine  de  mort  naturelle  ou  ci- 
vile , ni  aucune  autre  peine  corporelle , & qui  néan- 
moins ne  peuvent  être  exeufés. 

Elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ce  que  les 
Romains  appelloient  purgation , laquelle  s’obtenoit 
de  l’autorité  des  magifti  ats  & juges  inférieurs. 

On  les  intitule  à tous  ceux  qui  ces  préfentes  let- 
tres verront , & on  les  date  du  jour  de  l’expédition  , 
& elles  font  fcellées  en  cire  jaune , au  lieu  que  celles 
de  remiflion  fe  datent  du  mois  feulement , & font 
fcellées  en  cire  verte  & intitulées  à tous  préfens  & 
à venir , parce  qu’elles  font  ad  perpetuam  rei  mémo - 
riam.  Foye{  GRACE,  LETTRES  d’Abolition  & 
de  Grâce  , & ci-après  Lettres  de  Rémission  , 6* 
au  mot  Rémission. 

Lettres  de  Paréatis  font  des  lettres  du  grand 
ou  du  petit  fceau  , qui  ont  pour  objet  de  faire  met- 
tre un  jugement  à exécution.  Vnyc^ Paréatis. 

Lettres  Patentes  font  des  lettres  émanées  du 
roi , fcellées  du  grand  fceau  & contrefignées  par  un 
lecrétaire  d’état. 

On  les  appelle  patentes,  parce  qu’elles  font  toutes 
ouvertes,  n’ayant  qu’un  fimple  repli  au  bas  , lequel 
n’empêche  pas  de  lire  ce  qui  eft  contenu  dans  ces 
lettres , à la  différence  des  lettres  clofes  ou  de  cacher, 
que  l’on  ne  peut  lire  fans  les  ouvrir. 

On  comprend  en  général  fous  le  terme  de  lettres 
patentes  toutes  les  lettres  fcellées  du  grand  fceau  , 
telles  que  les  ordonnances  , édits  & déclarations , 
qui  forment  des  lois  générales  ; mais  on  entend  plus 
ordinairement  par  le  terme  de  lettres  patentes  celles 
qui  font  données  à une  province  , ville  ou  commu- 
nauté , ou  à quelque  particulier,  à l’effet  de  leur  ac- 
corder quelque  grâce,  privilège  ou  autre  droit. 

Ces  fortes  de  lettres  n’étoient  défignées  ancien- 
nement que  fous  le  terme  de  lettres  royaux  ; ce  qui 
peut  venir  de  ce  qu’alors  l’ufage  des  lettres  clofes  ou 
de  cachet  étoit  plus  rare  , & aufli  de  ce  qu’il  n’y 
avoit  point  alors  de  petites  chancelleries. 

Préfentement  le  terme  des  lettres  royaux  comprend 
toutes  fortes  de  lettres , foit  de  grandes  ou  de  petites 
chancelleries , toutes  lettres  de  chancellerie  en  gé- 
néral font  des  lettres  royaux , mais  toutes  ne  font  pas 
des  lettres  patentes  ; car  quoique  les  lettres  qu’on  ex- 
pédie dans  les  petites  chancelleries  l'oient  ouvertes, 
de  même  que  celles  du  grand  fceau  , il  n’eft  pas 
d’ufage  de  les  appeller  lettres  patentes. 

On  appelloit  anciennement  charte  ce  que  nous 
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appelions  préfentcment  lettres  patentes  , &,  les  pre- 
mières -lettres  qui  fojfent  ainfi  qualifiées  dans  la  table 
des  ordonnancés  par  Blanchard,  font  des  lettres  de 
l'an  993  , portant  confirmation  de  l’abbaye  de  faint 
Pierre  de  Bourgueil , données  à Paris  la  huitième  an- 
née du  règne  de  Hugues  & de  Robert , rois  de  France. 

Mais  le  plus  ancien  exemple  que  j’ai  trouvé  dans 
les  ordonnances  même  de  la  dénomination  de  lettres 
patentes  & de  la  diftinûion  de  ces  fortes  de  lettres 
d’avec  les  lettres  clofes  ou  de  cachet , eft  dans  des 
lettres  de  Charles  V.  alors  lieutenant  du  roi  Jean, 
datées  le  io  Avril  1357,  par  lesquelles  il  défend  de 
payer  aucune  des  dettes  du  roi , nonobflant  quelcon- 
ques lettres  patentes  ou  clofes  de  mjmfieur  , de  nous , 
des  lieutenans  de  monfteur  & de  nous , &c. 

Ce  même  prince,  par  une  ordonnance  du  14  Mai 
1358,  défendit  de  fceller  aucunes  lettres  patentes  du 
feel  fecret  du  roi  , mais  feulement  les  lettres  clofes 
à moins  que  ce  ne  fiât  en  cas  de  nteeffité. 

Ainfi  lorfque  nos  rois  commencèrent  à ufer  de 
différens  Sceaux  ou  cachets  , le  grand  fceau  fut  ré- 
fervé  pour  les  Lettres  patentes  , ÔC  l’on  ne  fe  fervit 
du  feel  fecret  qui  depuis  eft  appellé  contrefeel,  qu’au 
défaut  du.  grand  fceau  , & même  en  l’abfence  de 
celui-ci  au  défaut  du  feel  de  châtelet  ; c’eft  ce  que 
nous  apprend  une  ordonnance  du  27  Janvier  1359  , 
donnée  par  Charles  V.  alors  régent  du  royaume , 
dans  laquelle  on  peut  auftï  remarquer  que  les  lettres 
patentes  étoient  aufli  appellées  cédules  ouvertes  ; il 
ordonne  en  effet  que  l’on  ne  fcellera  milles  lettres  ou 
cédules  ouvertes  de  notre  feel  fecret , Si  ce  ne  font 
lettres  très-hâlives  touchant  monfteur  ou  nous  , & 
en  l’abfence  du  grand  feel  & du  feel  du  châtelet , 
non  autrement , ni  en  autre  cas  , & que  fi  aucunes 
Sont  autrement  Scellées , l’on  n’y  obéira  pas. 

Les  lettres  patentes  commencent  par  ces  mots  : 
» A tous  préfens  & avenir , parce  qu’elles  font  ad. pér- 
it petuam  rei  memoriam  ; elles  font  Signées  du  roi , & 
en  commandement  par  un  Secrétaire  d’état  ; elles 
font  Scellées  du  grand  fceau  de  cire  verte. 

Aucunes  lettres  patentes  n’ont  leur  effet  qu’elles 
n’ayent  été  enregiftrées  au  parlement  ; voye\  ce  qui 
a été  dit  ci-devant  au  mot  Enregistrement. 

Celles  qui  font  accordées  à des  corps  ou  particu- 
liers font  fufceptibles  d’oppofition , lorsqu’elles  pré- 
judicient à un  tiers.  Voye{  ci-devant  Lettres  de 
CACHET. 

Lettres  de  la  Pénitencerie  de  Rome  font 
celles  qu’on  obtient  du  tribunal  de  la  pénitencerie , 
dans  le  cas  où  l’on  doit  s’adrefler  à ce  tribunal  pour 
des  difpenfes  fur  les  empêchemens  de  mariage , pour 
des  abfolutions  de  cenfures  , &c. 

Lettres  perpétuelles,  la  coûtume  de  Bour- 
bonnois,  art.  y 8 . appelle  ainfi  les  teftamens  , con- 
trats de  mariage  , conftitutions  de  rente  foncière  , 
ventes  , donations , échanges,  & autres  attes  trans- 
latifs de  propriété  , & qui  font  faits  pour  avoir  lieu 
à perpétuité  , à la  différence  des  obligations  , quit- 
tances , baux  & autres  attes  Semblables,  dont  l’effet 
n’eft  néceffaire  que  pour  un  certain  tems,  & defquels 
par  cette  raifon  on  ne  garde  Souvent  point  de  mi- 
nute. 

Lettres  préceptoriales  , ce  mot  eft  expliqué 
ci-devant  à Y article  Lettres  monitoires. 

Lettres  de  Prêtrise  font  Patte  par  lequel  un 
évêque  conféré  à un  diacre  l’ordre  de  prêtrife.  Voye^ 
Prêtre  & Prêtrise. 

Lettres  de  Privilège  font  des  lettres  patentes 
du  grand  fceau  , qui  accordent  à l’impétrant  quel- 
que droit , comme  de  faire  imprimer  un  ouvrage  , 
d’établir  un  coche  , une  manufatture  , &c.  Voye { 
PRIVILEGE. 

Lettres  de  Rappel  de  Ban  , appellées  en 
droit  remeatus , comme  on  voit  à la  loi  Relegati  jf,  de 
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pattûs  , font  parmi  nous  des  lettres  de  grande  chan- 
cellerie , par  lesquelles  le  roi  rappelle  & décharge 
celui  qui  avoit  été  condamné  au  bannifiement  à 
tems  ou  perpétuel , du  bannifiement  perpétuel,  ou 
pour  le  tems  qui  reftoit  à écouler  , & remet  & refti- 
tue  l’impétrant  en  fa  bonne  renommée  & en  Ses  biens 
qui  ne  lont  pas  d’ailleurs  confifqués  ; à la  charge  par 
lui  de  Satisfaire  aux  autres  condamnations  portées 
par  le  jugement.  Ces  lettres  doivent  être  entérinées 
par  les  juges  à qui  l’adrelfe  en  eft  faite,  fans  exami- 
ner fi  elles  font  conformes  aux  charges  & informa- 
tions , fayf  à faire  des  remontrances  , fuivant  l’arti- 
cle 7 du  tit.  16  de  Y Ordonnance  de  t6yo. 

Lettres  de  Rappel  des  Galeres  font  des  let- 
trés de  grande  chancellerie  , parlefquelles  le  roi  rap- 
pelle & décharge  des  galeres  celui  qui  y eft , ou  de  la 
peine  des  galeres  , à laquelle  il  avoit  été  condamné, 
s’il  n’y  eft  pas  effettivement,  & le  remet  & reftiuie 
en  fa  bonne  renommée.  Ces  lettres  font  Sujettes  aux 
mêmes  réglés  que  celles  de  rappel  de  ban.  Voye ^ 
ci-devant  Lettres  DE  Rappel  DE  BaN. 

Lettres  de  Ratification  font  des  lettres  du 
grand  Sceau  que  l’acquéreur  d’un  contrat  de  rente 
conftitué  fur  le  domaine  du  roi,  fur  les  tailles,  fur  les 
aydes  & gabelles  , Se  fur  le  clergé  , obtient  à l’effet 
de  purger  les  hypotéques  qui  pourroient  procéder 
du  chef  de  Son  vendeur.  Voye^cï  devant  Conserva- 
teur DES  HYPOTEQUES  6*  RATIFICATION. 

Lettres  de  Recommandation  font  des  let- 
tres mifiives  , ou  lettres  écrites  par  un  particulier  à 
un  autre  en  faveur  d’un  tiers  , par  lefquelles  celui 
qui  écrit  recommande  à l’autre  celui  dont  il  lui 
parle  , prie  de  lui  faire  plaifir  & de  lui  rendre  fer- 
vice  : ces  fortes  de  lettres  ne  produisent  aucune  obli- 
gation de  la  part  de  celui  qui  les  a écrites  , quand 
même  il  aflureroit  que  celui  dont  il  parle  eft  homme 
d’honneur  & de  probité  , qu’il  eft  bon  & Solvable, 
ou  en  état  de  s’acquitter  d’un  tel  emploi  ; il  en  fe- 
roit  autrement,  fi  celui  qui  écrit  ces  lettres  marquoit 
qu’il  répond  des  faits  de  celui  qu’il  recommande  , 
6c  des  fommes  qu’on  pourroit  lui  confier.  Alors  ce 
n’eft  plus  une  fimple  recommandation , mais  un  cau- 
tionnement. Papon , liv.  X.  ch.  iv.  n°.  12.  & 

Bouvot  , tome  I.  part.  II.  verbo  lettres  de  recom- 
mandation. Maynard , liv.  VIII.  ch.  29.  Leprêtre, 
cent.  IV.  ch.xlij.  Bouchel , en  fa  Bibliothèque  , verbo 
preuves.  Boniface,  tome  II.  liv.  IV.  tit.  2.  Voye 
Recommandation.  v 

Lettres  en  Réglement  de  Juges  font  des 
lettres  du  grand  fceau,  par  lefquelles  le  roi  réglé  en 
laquelle  de  deux  jurifdittions  l’on  doit  procéder , 
lorfqu’il  y a conflit  entre  deux  cours  , ou  autres  ju- 
rifdittions inférieures  indépendantes  l’une  de  l’au- 
tre. Voye{  Conflit  & Réglement  de  Juges. 
Lettres  de  Réhabilitation  du  Condamné, 
s’obtiennnent  en  la  grande  chancellerie  , pour  re- 
mettre le  condamné  en  la  bonne  renommée , & biens 
non  d’ailleurs  confiqués.  Voyc^  Y Ordonnance  de 
iGyo.  tit.  iG,  art.  5.  & Réhabilitation. 

On  obtient  aufli  des  lettres  de  réhabilitation  de  no- 
bleffe.  Voyt{  NOBLESSE. 

Enfin  il  y a des  lettres  de  réhabilitation  de  cefion , 
que  l’on  accorde  à celui  qui  a fait  cefîion  , lorfqu’il 
a entièrement  payé  fes  créanciers , ou  qu’il  s’eft  ac- 
cordé avec  eux  : ces  lettres  le  rétabliffent  en  fa  bonne 
renommée.  Voyc{  Cession. 

Lettres  de  relief  de  laps  de  tems  , font  des 
lettres  de  grande  chancellerie , par  lefquelles  l’impé  • 
trant  eft  relevé  du  tems  qu’il  a laifle  écouler  à l'on 
préjudice  , à l’effet  de  pouvoir  obtenir  des  lettres  de 
requête  civile  , quoique  le  délai  preferit  par  l’or- 
donnance Soit  écoulé.  Voye^  Relief  de  laps  de 
tems.  ( A ) 

Lettres  de  rémission  ; font  des  lettres  de  grâce 
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qui  s’obtiennent  au  grand  ou  au  petit  fceau  pour  les 
homicides  involontaires  , ou  commis  dans  la  nécef- 
fité  d’une  légitime  défenfe  : c’eft  ce  que  Ton  appel- 
ait chez  les  Romains  deprécation.  Voye^  ci-d.iva.nt 
Lettres  de  déprécation,  Lettres  d’aboli- 
tion , Lettres  de  grâce  , Lettres  de  par- 
don, & au  mot  Rémission.  ( A ) 

Lettres  de  répi  , que  l’on  devroit  écrire  refpi , 
étant  ainfi  appellées  à rtfpirando  , font  des  lettres  du 
grand  fceau  , par  lefqu elles  un  débiteur  obtient  fur- 
ïéance  ou  délai  de  payer  fes  créanciers.  Poy.  RÉPI. 

oo 

Lettres  de  représailles.  Voye^ Lettres  de 
Marque. 

Lettres  de  reprise,  font  une  commiffionque 
l’on  prend  en  chancellerie  pour  faire  affigner  quel- 
qu’un en  reprife  d’une  caule  , inftance  ou  procès. 
Voyt^  Reprise.  ( A ) 

Lettres  de  requête  civile  , ou  , comme  il 
eft  dit  dans  les  ordonnances  , en  forme  de  requête  ci- 
vile , font  des  lettres  du  petit  fceau  , tendantes  à faire 
rétraûer  quelque  arrêt  ou  jugement  en  dernier  ref- 
fort , ou  contre  un  jugement  préfidial  au  premier 
chef  de  l’édit,  au  cas  que  quelqu’une  des  ouvertu- 
res ou  moyens  de  requête  civile  exprimées  dans  ces 
lettres  fe  trouve  vérifiée.  Voye^ Requête  civile. 
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Lettres  de  rescision  , font  des  lettres  de  chan- 
cellerie que  l’on  obtient  ordinairement  au  petit  lceau 
pour  fe  faire  relever  de  quelque  a£te  que  l’on  a paffé 
à fon  préjudice  , & auquel  on  a été  induit , foit  par 
force  ou  par  dol , ou  qui  caufe  une  léfon  confidé- 
rable  à celui  qui  obtient  ces  lettres. 

On  en  accorde  aux  majeurs  auffi-bien  qu’aux  mi- 
neurs : elles  doivent  être  obtenues  dans  les  dix  ans, 
à compter  de  l’aôe  ou  du  jour  de  la  majorité  , fi 
l’ade  a été  pâlie  par  un  mineur.  Voye\ • Lésion  , 
Mineur  , Rescision  & Restitution  en  en- 
tier. ( A ) 

Lettres  de  rétablissement  , font  des  lettres 
du  grand  fceau , par  lefquelles  le  roi  rétablit  un  of- 
fice , une  rente  , ou  autre  chofe  qui  avoit  été  fup- 
priinée  , ou  remet  une  perfonne  dans  le  même  état 
qu’elle  étoit  avant  ces  lettres  : elles  opèrent  à l’é- 
gard des  perfonnes  qui  n’étoient  pas  integri Jlatûs , le 
même  effet  que  les  lettres  de  réhabilitation. 

On  obtient  auflî  des  lettres  de  retabliffement  pour 
avoir  la  permiffion  de  rétablir  une  juftice  , un  po- 
teau ou  piloris  , des  fourches  patibulaires  , une  mai- 
fon  rafée  pour  crime,  (a?) 

Lettres  de  révision  , font  des  lettres  que  l’on 


obtient  en  grande  chancellerie  dans  les  matières  cri- 
minelles, lorfque  celui  qui  a été  jugé  par  arrêt  ou 
autre  jugement  en  dernier  reffort  , prétend  qu’il  a 
été  injustement  condamné  ; ces  lettres  autorifent  les 
juges  auxquels  elles  font  adreffées , à revoir  de  nou- 
veau le  procès  : on  les  adreffe  ordinairement  à la 
même  chambre  , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  rai- 
fon  pour  en  ufer  autrement.  V oyeç  Révision,  (a/) 

Lettres  rogatoires  font  la  même  chofe  que 
commijjîon  rogatoire  : on  le  fert  même  ordinairement 
du  terme  de  commifîîon.  y oye £ Commission  ro- 
gatoire. ( A ) 

Lettres  royaux  fe  dit , en  ftyle  de  chancelle- 
rie, pour  exprimer  toutes  fortes  de  lettres  émanées 
du  roi , & fcellées  du  grand  ou  du  petit  fceau. 

Ces  lettres  font  toujours  intitulées  du  nom  du  roi  ; 
& lorfqu’elles  font  deftinées  pour  le  Dauphiné  ou 
pour  la  province  , on  ajoute  , après  fes  qualités  de 
roi  de  France  & de  Navarre , celles  de  dauphin  de 
Viennois , comte  de  Valentinois  & Diois  , ou  bien 
comte  de  Provence , Forcalquier  & terres  adjacen- 
tes. 

L’adreffe  de  ces  fortes  de  lettres  ne  fe  fait  jamais 
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qu’aux  juges  royaux,  ou  à des  huiffiers  ou  fergens 
royaux  ; de  forte  que  quand  il  eft  néceffaire  d’avoir 
des  lettres  royaux  en  quelque  procès  pendant  devant 
un  juge  non  royal , le  roi  adreffe  fes  lettres , non  pas 
au  juge  , mais  au  premier  huifîïer  ou  fergent  royal 
fur  ce  requis  , auquel  il  mande  de  faire  commande-  ' 
ment  au  juge  de  faire  telle  chofe  s’il  lui  appert , &c. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  font  jamais  cenfées  être 
accordées  au  préjudice  des  droits  du  roi  ni  de  ceux 
d’un  tiers  ; c’eft  pourquoi  la  claule  ,fauf  le  droit  du 
roi  & celui  d'autrui , y eft  toujours  fous-entendue. 

La  minute  de  ces  lettres  eft  en  papier  , mais  l’ex- 
pédition fefait  en  parchemin  ; il  faut  qu’elle  foit  li- 
lible  , fans  ratures  ni  interlignes  , renvois  ni  apof- 
tilles. 

Les  lettres  de  grande  chancellerie  font  fignées  en 
cette  forme  : par  le  roi  en  fon  confeil  ; li  c’eft  pour  le 
Dauphiné  , on  met  par  le  roi  dauphin  ; fi  c’eft  pour 
la  Provence  , on  met  par  le  roi  , comte  de  Provence. 
Celles  du  petit  fceau  lont  fignées  par  le  conleil. 

Toutes  les  lettres  royaux  (ont  de  grâce  ou  de  jus- 
tice. Vpye{  Lettres  de  grâce  & Lettres  de 

JUSTICE.  (J) 

Lettres  de  sang  , ou  Lettres  de  grâce  en 
matière  criminelle  : il  en  eftparlé dans  I efeien- 
dum  de  la  chancellerie  & dans  l’ordonnance  de 
Charles  V.  alors  régent  du  royaume,  du  27  Jan- 
vier 1359,  art.  xxij.  (.4) 

Lettres  de  santé  font  des  certificats  délivrés 
par  les  officiers  de  ville  ou  par  le  juge  du  lieu  , que 
l’on  donne  à ceux  qui  voyagent  lur  terre  ou  fur  mer 
lorfque  la  pefte  eft  en  quelque  pays  , pour  montrer 
qu’ils  ne  viennent  pas  des  lieux  qui  en  lont  infec- 
tés. ( A ) 

Lettres  du  grand  sceau  , font  des  lettres  qui 
s’expédient  en  la  grande  chancellerie , & qui  font 
fcellées  du  grand  fceau  du  roi. 

L’avantage  que  ces  fortes  de  lettres  ont  fur  celles 
qui  ne  font  expédiées  qu’au  petit  fceau  , eft  qu’elles 
font  exécutoires  dans  toute  l’étendue  du  royaume 
fans  vif  a ni  pareatis  ; au  lieu  que  celles  du  petit  fceau 
ne  peuvent  s’exécuter  que  dans  le  reffort  de  la  pe- 
tite chancellerie  où  elles  ont  été  obtenues , à moins 
que  l’on  n’obtienne  un  pareatis  du  juge  en  la  jurif- 
rifdittion  duquel  on  veut  s’en  lervir  , lorfqu’elle  eft 
hors  le  reffort  de  la  chancellerie  dont  les  lettres  font 
émanées. 

Il  y a des  lettres  que  l’on  peut  obtenir  indifférem- 
ment au  grand  ou  au  petit  fceau  ; mais  il  y en  a 
d’autres  qui  ne  peuvent  être  expédiées  qu’au  grand 
fceau  , en  préfence  de  M.  le  garde  des  fceaux  qui  y 
préfide. 

Telles  font  les  lettres  de  rémiflion  , d’annobliffe- 
ment , de  légitimation  , de  naturalité  , de  réhabili- 
tation , amortiffemens  , privilèges  , évocations  , 
exemptions , dons  & autres  femblables. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  peuvent  être  expédiées 
que  par  les  fecrétaires  du  roi  fervant  près  la  grande 
chancellerie.  Voye{  ci -apres  Lettres  du  petit 
SCEAU.  (^) 

Lettres  du  petit  sceau  , font  celles  qui  s’ex- 
pédient dans  les  petites  chancelleries  établies  près 
les  cours  & préfidiaux  , & qui  font  fcellées  du  petit 
fceau  , à la  différence  des  lettres  de  grande  chancel- 
lerie , qui  font  fcellées  du  petit  fceau. 

Telles  font  les  émancipations  ou  bénéfice  d’âge , 
les  lettres  de  bénéfice  d’inventaire  , lettres  de  ter- 
riers , d’attribution  de  jurifdiftion  pour  criées  , les 
committimus  au  petit  fceau  , les  lettres  de  main-fou- 
veraine , les  lettres  d’afiiette  , les  reliefs  d’appel  fim- 
ple  ou  comme  d’abus , les  anticipations  , défertions  , 
compulfoires  , refeifions , requêtes  civiles  & autres, 
dont  la  plupart  ne  concernent  que  l’inftru&ion  & la 
procédure. 

Quelques- 
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Quelques-unes  de  ces  lettres  ne  peuvent  être  dref- 
fées  que  par  les  fecrétaires  du  roi  ; d'autres  peuvent 
l’être  auffi  par  les  référendaires  concurremment 
avec  eux. 

Ces  lettres  ne  font  exécutoires  que  dans  le  reffort 
de  la  chancellerie  où  elles  ont  été  obtenues. 

On  obtient  quelquefois  au  grand  fceau  des  lettres 
que  l’on  auroit  pu  auffi  obtenir  au  petit  fceau  : on  le 
fait  alors  pour  qu’elles  puiflenr  être  exécutées  dans 
tout  le  royaume  fans  vif  a ni  partatis.  Voyez  ci- de- 
vant Lettres  du  grand  sceau,  (si) 

Lettres  de  scholarité,  font  des  lettres  tefli- 
moniales  ou  atteflations  qu’un  tel  efl:  écolier  juré  de 
l’univerfité  qui  lui  a accordé  ces  lettres,  Foyc^  Gar- 
de GARDIENNE  & SCHOLARITÉ.  (A) 

% Lettres  de  séparation font  des  lettres  Au  pe- 
tit fceau  que  l’on  obtient  dans  les  provinces  d’Au- 
vergne, Artois, Saint-Omer  6c  quelques  autres  pays, 
pour  autorifer  la  femme  à former  fa  demande  en  lé- 
paration  de  biens.  (A) 

Lettres  simples  , en  Ayle  de  chancellerie  , 
font  celles  qui  payent  le  fimple  droit , lequel  elt, 
moindre  que  celui  qui  elt  dû  pour  les  lettres  appel- 
lées  doubles. 

On  met  dans  la  claffe  des  lettres  fimples  tous  ar- 
rêts , tant  du  conleil  que  des  cours  fouveraines , qui 
portent  feulement  affigné  & défenles  de  pourfuites  , 
parcatis  fur  lefdits  arrêts  & fentences , relief  d’adref- 
le , furannation  & autres  lettres  , félon  que  les  droits 
en  font  réglés  en  connoiffance  de  caufe. 

Les  lettres  fimples  civiles  font  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires ; les  premières  font  celles  dont  on  parle 
d’abord  ; on  appelle  fimples  , civiles  , extraordinaires 
les  reglemens  de  juges  6c  toutes  autres  commiffions 
pour  alïîgner  au  confeil.  En  matière  criminelle,  il 
y a de  même  deux  fortes  de  lettres  fimples , les  unes 
ordinaires  6c  les  autres  extraordinaires. 

Lettres  de  souffrance  lont  la  même  chofe 
que  les  lettres  de  main-fouveraine  : elles  font  plus 
connues  fous  ce  dernier  nom.  Foye^  ci-devant  Let- 
tres de  main-souveraine.  (A) 

Lettres  de  soudiaconat  , font  l’afte  par  le- 
quel un  évêque  conféré  à un  clerc  l’ordre  de  fou- 
diacre.  Voye^  Diaconat  & Soudiaconat.  (A) 

Lettres  de  subrogation  , font  des  lettres  du 
petit  fceau  ulitées  pour  la  province  de  Normandie  ; 
elles  s’accordent  au  créancier  lorfque  fon  débiteur 
ell  abfent  depuis  long-tems,  6c  qu’il  alailfédes  hé- 
ritages vacans  6c  abandonnés  par  fes  héritiers  pré- 
fomptifs.  Lorfque  ces  héritages  ne  peuvent  fuppor- 
ter  les  frais  d’un  decret , le  créancier  elt  recevable 
à prendre  des  lettres  portant fubrogation  à fon  pro- 
fit au  lieu  & place  de  Tablent , pour  jouir  par  lui 
de  ces  héritages  6c  autres  biens  de  fon  débiteur , à la 
charge  néanmoins  par  lui  de  rendre  bon  & fidele 
compte  des  jouiffances  au  débiteur  au  cas  qu’il  re- 
vienne. L’adreffe  de  ces  lettres  fe  fait  au  juge  royal 
dans  la  jurifdi&ion  duquel  les  biens  font  fitués.  (A) 

Lettres  de  surannation  s’obtiennent 
en  grande  ou  petite  chancellerie  , félon  que  les  let- 
tres auxquelles  elles  doivent  être  adaptées  font  éma- 
nées de  Tune  ou  de  l’autre.  L’objet  de  ces  lettres  efl 
d’en  valider  de  précédentes  , nonobftant  qu’elles 
foient  furannées  ; car  toutes  lettres  de  chancellerie 
ne  font  valables  que  pour  un  an.  Les  lettres  de  furan- 
nation s’attachent  fur  les  anciennes.  (A  ) 

Lettres  de  surséance  fignifient  Couvent  la 
même  chofe  que  les  lettres  d'état  ; cependant  par 
lettres  de  J'urféance  on  peut  entendre  plus  particuliè- 
rement une  furféancc  générale  que  Ton  accorde  en 
certain  cas  à tous  les  officiers , à la  différence  des 
Lettres  d’état  , qui  fe  donnent  à chaque  particulier 
féparément. 

Le  premier  exemple  que  Ton  trouve  de  ces fur- 
Tome  IX, 
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fiances  générales  eft  fous  Charîes  VI.  en  1383.  Ce 
prince , avertide  l’arrivée  des  Anglois  en  Flandres, 
affemula  promptement  fa  nobleffe  ; elle  le  rendit  à 
fes  ordres  au  nombre  de  16000  hommes  d’armes, 
& lui  demanda  en  grâce  , que  tant  quelle  feroit  oc- 
cupée au  lervjce  , on  ne  pût  faire  contr’elle  aucu- 
nes procédures  de  jullicc  ; ce  que  Charles  VI.  lui 
accorda.  Daniel , Hifl.  de  France  , tom.  II.  p.  yG8, 
Voyei  ci-devant  LETTRES  d’ÉTAT  , & ci-après  LET- 
TRES DE  RÉPI  , & au  mot  RÉPI.  (A) 

Lettres  de  terrier  , font  une  commiffion  gé- 
nérale qui  s’obtient  en  chancellerie  par  les  fei^ncurs 
qui  ont  de  grands  territoires  6c  beaucoup  de  rede- 
vances ieigneuriales  , pour  faire  appeller  pardevant 
un  ou  deux  notaires  a ce  commis , tous  les  débiteurs 
de  ces  redevances  , afin  de  les  reconnoître , exhi- 
ber leurs  titres , payer  les  arrérages  qui  font  dûs  , 
6ç  palier  des.  déclarations  en  forme  authentique. 
Fpye{  Terrier.  (A) 

Lettres  testimoniales  , en  cour  d’églifefont 
celles  qu’un  fupérieur  ccclcfiallique  donne  à quel- 
qu’un de  ceux  qui  lui  font  fubordonnés  ; telles  font 
les  lettres  que  l’évêque  donne  à des  clercs  pour  at- 
teller  qu’ils  ont  reçu  la  tonfure , les  quatre  mineurs 
ou  les  ordres  facrés  ; telles  font  auffi  les  lettres  qu’un 
fupérieur  régulier  donne  à quelqu’un  de  fes  religieux 
pour  attefter  fes  bonne  vie  6c  mœurs,  ou  le  c*ongé 
qu’on  lui  a donné , &c. 

Les  lettres  de  fcholarité  font  auffi  des  lettres  tefii- 
moniales.  V °y«{ScHOLARITÉ,  & LETTRES 

COMMENDATICES.  (A) 

Lettres  de  validation  de  criées  ; il  efl: 
d’ufage  dans  les  coiuumes  de  Vitry  , Château-neuf 
& quelques  autres , avant  de  certifier  les  criées , d’ob- 
tenir en  la  petite  chancellerie  des  lettres  de  valida- 
tion ou  autorifation  de  criées , dont  l’objet  efl:  de 
couvrir  les  défauts  qui  pourroient  fe  trouver  dans 
la  figmhcation  des  criées , en  ce  qu’elles  n’auroient 
pas  été  toutes  fignifiées  en  parlant  à la  perfonne  du 
laifi  , comme  l’exigent  ces  coutumes.  Ces  lettres  s’a- 
dreffent  au  juge  du  liège  où  les  criées  font  pendantes. 

(■'O 

Lettres  de  vetérance  font  des  lettres  du  grand 
fceau,  par  lefquelles  le  roi  conferve  à un  ancien  of- 
ficier de  fa  mailon  ou  de  juftice  qui  a fervi  20  ans  , 
les  mêmes  honneurs  & privilèges  que  s’il  polfédoit 
encore  fon  office.  Foyt^  Vétérance.  (A) 

Lettres  de  vicariat  général  font  de  trois 
fortes  ; lavoir  , celles  que  les  évêques  donnent  à 
quelques  eccléfiafliques  pour  exercer  en  leur  nom 
6c  à leur  décharge  la  jurildiâion  volontaire  dans 
leur  diocèfe.  Voye^ Grands  Vicaires. 

On  appelle  de  même  celles  qu’un  évêque  donne 
à un  confeiller-clerc  du  parlement  pour  inftruire  , 
conjointement  avec  l’official , le  procès  à un  ecclé- 
fiaftiqne  accufé  de  cas  privilégié.  Voye 1 Cas  pri- 
vilégié & Délit  commun. 

Enfin  on  appelle  encore  lettres  de  vicariat  général 
celles  qu’un  curé  donne  à fon  vicaire.  Foyer  Vicai- 
RE.(^) 

Lettre  de  voiture  efl:  une  lettre  ouverte  que 
l’on  adreffe  à celui  auquel  on  envoie  , par  des  rou- 
liers  & autres  voituriers  , quelques  marchandifes 
fujettcs  aux  droits  du  roi  ; elle  contient  le  nom 
du  voiturier , la  qualité  6c  la  quantité  des  marchan- 
difes , leur  deftination  , 6c  l’adreffe  de  celui  auquel 
elles  l’ont  deftinées  , 6c  efl:  fignée  de  celui  qui  fait 
l’envoi. 

L’ordonnance  des  aides  veut  que  les  lettres  de  voi- 
ture que  l’on  donne  pour  conduire  du  vin  , foient 
paffées  devant  notaire.  Voyei  le  titre  F.  article  2.  & 
3.  6c  le  Di&ionnaire  des  aides,  au  mot  lettres  de 
voiture.  (A) 

Lettre  a usances  ou  a une  , deux  ou  trois 
Iii 


USANCES  , eft  line  lettre  de  change  qui  n eft  payable 
qu’au  bout  d’un  , deux  ou  trois  mois  ; car  en  ityle 
de  change,  une  ufancei ignifie  le  délai  d’un  mois  corn- 
pofé  de  trente  jours  , encore  que  le  mois  fut  plus  ou 
moins  long.  Voye{  l’ordonnance  du  commerce , titre 
V.  article  V.  & ci-devant  LETTRES  DE  CHANGE.  (A) 
Lettre  a vue  eft  une  lettre  de  change  qui  eft 
payable  aulïi-tôt  qu’elle  eft  présentée  à celui  fur  le- 
quel elle  eft  tirée , à la  différence  de  celles  qui  ne 
font  exigibles  qu’après  un  certain  delai.  Quand  les 
lettres  font  payables  à tant  de  jours  de  vue , le  délai 
ne  court  que  du  jour  que  la  lettre  a ete  prefentée. 
Voye{  Lettre  de  change.  {A) 

Lettres,  f.  f.  ( Gramm.  ) on  comprend  fous  ce 
nom  tous  les  caractères  qni  compolent  l’alphabet 
des  différentes  nations.  L’écriture  eft  l’art  de  former 
ces  caraéferes,  de  les  affembler,  & d’en  compoler  des 
mots  tracés  d’une  maniéré  claire,  nette  , exa&e,  dif- 
tintte , élégante  6c  facile  ; ce  qni  s’exécute  commu- 
nément fur  le  papier  avec  une  plume  6c  de  l’encre. 
Voyei  les  articles  PAPIER,  PLUME  & ENCRE. 

L’écriture  étoit  une  invention  trop  heureufe  pour 
n’être  pas  regardée  dans  Ion  commencement  avec 
la  plus  grande  furprife.  Tous  les  peuples  qui  en  ont 
fucceffivement  eu  la  connoiflance,  n ont  pu  s empê- 
cher de  l’admirer,  6c  ont  fenti  que  de  cet  art  {impie 
en  lui-même  les  hommes  retireroient  toujours  de 
grands  avantages.  Jaloux  d’en  paroitre  les  inven- 
teurs , les  Egyptiens  6c  les  Phéniciens  s’en  font  long- 
tems  difputé  la  gloire  ; ce  qui  met  encore  aujour- 
d’hui en  queftion  à laquelle  de  ces  deux  nations  on 
doit  véritablement  l’attribuer. 

L’Europe  ignora  les  carafteres  de  l’écriture  juf- 
ques  vers  i’an  du  monde  2610,  que  Cadmus  paflant 
de  Phénicie  en  Grece  pour  faire  la  conquête  de  la 
Bœotie,  en  donna  la  connoiflance  aux  Grecs  ; 6c  200 
ans  apres,  les  Latins  la  reçurent  d’Evandre  , à qui 
Latinus  leur  roi  donna  pourrécompenle  une  grande 
étendue  de  terre  qu’il  partagea  avec  les  Arcadicns 
qui  l’avoient  accompagné. 

L’écriture  étoit  devenue  trop  utile  à toutes  les  na- 
tions policées  pour  éprouver  le  fort  de  plufieurs  au- 
tres découvertes  qui  fe  font  entièrement  perdues. 
Depuis  fa  naiffance  jufqu’au  tems  d’Augufte , il  pa- 
roit  qu’elle  a fait  l’étude  de  plufieurs  i'avans  qui, 
par  les  correûions  qu’ils  y ont  faites  , 1 ont  portée  à 
ce  degré  de  perfection  où  on  la  voit  fous  cet  empe- 
reur. On  nepeut  difeonvenir  que  l’écriture  n’ait  dé- 
généré par  la  fuite  de  la  beauté  de  fa  formation  ; 
& qu’elle  ne  foit  retombée  dans  la  grofliereté  de  fon 
origine  , lorfque  les  Barbares, répandus  dans  toute 
l’Europe  comme  un  torrent,  vinrent  fondre  fur  l’em- 
pire fomain,  6c  portèrent  aux  Arts  les  coups  les 
plus  terribles.  Mais,  toute  défe&eufe  quelle, étoit, 
on  la  recherchoit , 6c  ceux  qui  la  pofledoient,  étoient 
regardés  comme  des  favans  du  premier  ordre.  A la 
renaiffance  des  Sciences  & des  Arts,  l’écriture  fut, 
pour  ainfi  dire , la  première  à laquelle  on  s’appli- 
qua le  plus , comme  à un  art  utile  , 6c  qui  condui- 
foit  à l’intelligence  des  autres.  Comme  on  fit  un 
principe  de  le  rendre  fimple,  on  retrancha  peu-à-peu 
les  traits  inutiles  qui  l’embarraffoient  ; 6c  en  fuivant 
toujours  cette  méthode,  on  eft  enfin  parvenu  à lui 
donner  cette  forme  gracieufe  dont  le  travail  n’eft 
point  difficile.  N’eft-il  pas  fingulier  que  l’écriture  fi 
néceflaire  à l’homme  dans  tous  les  états , qu  il  ne 
peut  l’ignorer  fans  s’avilir  aux  yeux  des  autres , à 
qui  nous  fommes  redevables  de  tant  de  connoiflan- 
ces  qui  ont  formé  notre  efprit  & policé  nos  mœurs  : 
n’eft-il  pas , dis-je  , fingulier  qu’un  art  d’une  fi  gran- 
de coniéquence  foit  regardé  aujourd’hui  avec  au- 
tant d’indifférence  qu’il  étoit  recherché  avec  ardeur, 
quand  il  n'étoitqu’à  peine  dégrofli  & privé  des  grâ- 
ces que  le  bon  goût  lui  a fait  acquérir  ? L’hiftoire 


nous  fournit  cent  exemples  du  cas  qhé  les  empë* 
reurs  & les  rois  faifoient  de  cet  art , 6c  de  la  protec- 
tion qu’ils  lui  accordoient.  Entre  autres,  Suétone 
nous  rapporte  dans  la  vie  d’Augufte  , que  cet  empe* 
reur  enleignoit  à écrire  à fes  petits-fils.  Conftantin 
le  Grand  chériffoit  la  belle  écriture  au  point  qu’il 
recommanda  à Eufebe  de  Paleftine  , que  les  livres  ne 
fuflent  écrits  que  par  d' cxcellens  ouvriers  , comme  ils  ne 
dévoient  être  compofis  que  par  de  bons  auteurs.  Pierre 
Mefiie  en  fes  leçons , liv.  III.  chap.j.  Charlemagne 
s’exerçoit  à former  le  grand  caraftere  romain.  Hifi* 
littéraire  de  la  France.  Selon  la  nouvelle  diplomati- 
que, tome  II.  p.  42,7-  Charles  V.  6c  Charles  Vil.  rois 
de  France,  écrivoient  avec  élégance  & mieux  qu’au- 
cun maître  de  leur  tems.  Nous  avons  eu  deux  minifi 
très , célébrés  par  leur  mérité , MM.  Colbert  6c  Défi 
marets , qui  écrivoient  avec  la  plus  grande  propreté* 
Le  premier  fur-tout  aimoit  6c  fe  connoiffoit  à cet 
art.  Il  fuffifoit  de  lui  préfenter  des  pièces  élégam- 
ment écrites  pour  obtenir  des  emplois.  Ce  fiecle , où 
les  belles  mains  étoient  récompenfées,  a difparu  trop 
tôt  ; celui  auquel  nous  vivons , n offre  que  rarement 
à la  plume  de  fi  heureux  avantages.  Un  trait  arrive 
prefque  de  nos  jours  à Rome,  & attefté  par  M.  l’abbé 
Molardini , fecrétaire  du  faint-office  délia  propagan - 
da  fide , fera  connoître  que  l’écriture  trouve  encore 
des  admirateurs , & qu’elle  peut  conduire  aux  digni- 
tés les  plus  éminentes  ; il  a affure  qu  un  cardinal  de 
la  création  de  Clément  XII.  dût  en  partie  fon  élé- 
vation à l’adreffe  qu’il  avoit  de  bien  écrire.  Ce  fait, 
tout  véritable  qu’il  foit , paroitra  extraordinaire  6c 
même  douteux  à beaucoup  des  perfonnes  , mais  les 
Italiens  penfent  autrement  que  nous  fur  l’écriture  ; 
un  habile  écrivain  parmi  eux  eft  autant  eftime  qu  un 
fameux  peintre  ; il  eft  décoré  du  titre  de  virtuofo  , 
6c  l’art  jouit  de  la  prérogative  d’être  libre. 

S’il  eft  indifpenfable  de  favoir  écrire  avec  art  &C 
avec  méthode,  il  eft  aufli honteux  de  ne  le  pas  fa- 
voir ou  de  le  favoir  mal.  Sans  entrer  ici  dans  les 
détails  , & faire  fentir  les  malheurs  que  cette  igno- 
rance occafionne,  je  ne  m’arrêterai  qu’à  quelques 
faits.  Quintillien,  infiit.  oral.  liv.  I.  chap.j.  fe  plaint 
que  de  fon  tems  on  négligeoit  cet  art,  non  pas  juf- 
qu’à  dédaigner  d’apprendre  à écrire,  mais  jufqu’à 
ne  point  fe  foucier  de  le  faire  avec  élégance  6c 
promptitude.  L’empereur  Carin  eft  blâmé  parVo- 
pifque  d’avoir  porté  le  dégoût  pour  l’écriture  jufqu’à 
fe  décharger  fur  un  fecrétaire  du  foin  de  contrefaire 
fa  fignature.  Egnate,  liv.  I.  rapporte  que  l’empereur 
Licinius  fut  méprifé , parce  qu’il  ignoroit  les  lettre--, 
& qu’il  ne  pouvoit  placer  fon  nom  au  bas  de  fes  or- 
donnances. J’ai  appris  d’un  homme  très-connu  par 
de  favans  ouvrages , 6c  dont  je  tairai  le  nom , un 
trait  fingulier  de  M.  le  maréchal  deVillars.  Dans 
une  de  fes  campagnes , ce  héros  conçut  un  projet 
qu’il  écrivit  de  fa  main.  Voulant  l’envoy  er  à la  cour, 
il  chargea  un  fecrétaire  de  le  tranferire  ; mais  il 
étoit  fi  mal  écrit  que  ce  fecrétaire  ne  put  le  déchif- 
frer , 6c  eut  recours  dans  cet  embarras  au  maréchal, 
qui  ne  pouvant  lui-même  lire  ce  que  fa  main  avoit 
tracé  , dit , que  l’on  avoit  tort  de  faire  négliger  l'écri- 
ture aux  jeunes  feigneurs  , laquelle  étoit  fi  nécejfaire  à 
un  homme  de  guerre , qui  en  avoit  befoin  pour  le  fecret  , 
& pour  que  fis  ordres  étant  bien  lus , puffent  être  aujfi 
exécutés  ponctuellement.  Ce  trait  prouve  bien  la  né- 
celfité  de  favoir  écrire  proprement.  L’écriture  eft  une 
reflource  toujours  avantageufe,  & l’on  peut  dire 
qu’elle  fait  fouvent  fortir  un  homme  de  la  lphere 
commune  pour  l’élever  par  degrés  à un  état  plus 
heureux , où  fouvent  il  n’arriveroit  pas  s’il  ne  pof- 
fédoit  ce  talent.  Uu  jeune  gentilhomme,  étant  à 
l’armée  , follicitoit  à la  cour  une  place  très-avanta- 
geufe  dans  une  ville  frontière.  Il  étoit  fur  le  point  de 
l’obtenir , lorfqu’il  envoya  au  miniftre  un  mémoire 
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qui  étant  ma!  écrit  &mal  conçu,  fit  voir  une  igno- 
rance qui  n’eft  pas  pardonnable  clans  un  homme  de 
condition , & que  le  polie  qu’il  déliroir  ne  l'uppor- 
toit  point;  aufli  n’en  fut-il  point  pourvu. 

On  voit  par  cet  exemple  que  l’art  d’ecrire  eftaufïi 
héceffaire  aux  grands  qu’aux  petits.  Un  roi , un  prin- 
ce , un  miniftre , un  magillrat , un  officier , peuvent 
f’c  difpenfer  de  favoir  peindre,  jouer  cl’un  infini- 
ment, mais  ils  ne  peuvent  allez  ignorer  l’écriture 
pour  ne  la  pas  former  au  moins  dans  un  goût  fimple 
& facile  à lire.  Ce  n’eft  pas,  me  dira-t-on,  qu’on 
refufe  de  leur  donner  des  maîtres  dans  leur  bas  âge, 
il  cft  vrai , mais  a-t-on  fait  un  bon  choix  ? Il  arrive 
tous  les  jours  que  des  gens  inconnus  & d’une  foible 
capacité  font  admis  pour  inftruire  d’un  art  dont  ils 
n’ont  eux-mêmes  qu’une  légère  teinture  , & fur-tout 
de  celui  d’écrire,  qui  a le  caradlere  unique  d’être 
utile  jufqu’au  dernier  infiant  de  la  vie.  Dans  tel  gen- 
re de  talens  que  ce  foit , un  bon  maître  doit  être  re- 
cherché, confidéré  & récompenfé.  Par  fon  habileté 
& fon  expérience,  on  apprend  dans  le  beau,  dans 
le  naturel , &:  d’une  maniéré  qui  ne  fe  corrompt 
point , & qui  fe  foutient  toujours , parce  que  fon 
enfeignement  eft  établi  fur  des  principes  certains  & 
vrais.  Je  ne  puis  mieux  donner  pour  imitation  que 
ce  qui  a été  obfervé  aux  éducations  de  deux  princes 
vivans  pour  le  bonheur  des  hommes.  Ce  font  M.  le 
duc  d’Orléans  & M.  le  prince  deCondé.  Tous  deux 
écrivent  avec  goût  & avec  grâce  ; tous  deux  ont 
appris  de  maîtres  titrés,  écrivains  habiles,  & qui 
avoient  donné  des  preuves  de  leur  fupériorité.  Ce 
qui  s’ert  exécuté  dans  l’établiffement  de  l’école  roya- 
le militaire,  affure  encore  mon  fentiment.  On  a fait 
choix  pour  l’écriture  de  maîtres  connus,  approuvés, 
& connoiffant  à fond  leur  art  ; ce  qui  prouve  que 
M.  Paris  du  Verney  , à qui  rien  n’échappe,  le  re- 
garde comme  une  des  parties  efl'entielles  de  l’éduca- 
tion de  la  jeune  noblefle  qu’on  y éleve.  On  peut  dire, 
à la  louange  de  ce  grand  homme,  que  les  talens 
font  bien  reçus  chez  lui , & que  l’écriture  y tient 
une  place  honorable.  Le  fiecle  de  Colbert  renaîtroit 
aflurément , s’il  étoit  à portée,  comme  ce  miniftre, 
de  favorifer  les  bons  écrivains. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  l’art  d’écrire,  parce 
que  j’ai  cru  qu’il  étoit  nécefiaire  de  faire  fentir  com- 
bien on  avoit  tort  de  le  négliger.  Une  fois  perfuadé 
de  cette  vérité , on  doit  encore  être  certain  que  l’é- 
criture ne  s’apprend  que  par  des  principes.Perfonne, 
je  crois , ne  met  en  doute  qu’il  n’eft  point  d’art  qui 
n’en  foit  pourvu,  & il  feroit  abfurde  de  foutenir  que 
l’écriture  en  eft  exemte.  Si  elle  étoit  naturelle  à 
l’homme , c’eft-à  dire , qu’il  pût  écrire  avec  grâce  & 
proprement  dès  qu’il  en  auroit  la  volonté  & fana 
l’avoir  apprife  , alors  je  conviendrois  que  cet  art  fe- 
roit le  feul  qui  ne  fût  pas  fondé  fur  les  réglés.  Mais 
on  fait  que  les  arts  ne  s’apprennent  point  fans  le  fe- 
cours  des  maîtres  & fans  les  principes.  Comme  il 
faut  tous  ces  fecours,  moins  à la  vérité  pour  des 
feigneurs , qui  n’ont  befoin  que  d’une  écriture  fim- 
ple & régulière,  & plus  pour  ceux  qui  veulent  ap- 
profondir l’art , il  eft  clair  que  dans  l’un  & l’autre 
cas , on  doit  être  enfeigné  par  de  bons  maîtres  & 
par  les  principes.  Mais  il  ne  faut  pas  que  ces  princi- 
pes foient  confus  & multipliés  ; ils  doivent  être  au 
contraire  fimples , naturels  & démontrés  fi  fenfible- 
ment,  qu’on  puifle  foi-même  connoitre  les  défauts 
de  fon  caraélere , lorfqu’il  n’eft  pas  tracé  dans  la 
forme  que  le  maître  a peint  à l’imagination.  Tous 
les  arts,  dit  avec  raifon  M.  de  Voltaire,  font  accablés 
par  un  nombre  prodigieux  de  réglés , dont  la  plupart  font 
inutiles  ou  faujfes,  En  effet,  la  multiplicité  des  réglés 
& l’obfcurité  dont  l’artifte  enveloppe  fes  démonlira- 
tions,  rebutent  fouvent  l’éleve, qui  ne  peut  les  éclair- 
cir par  fon  peu  d’intelligence  ou  de  volonté. 

Tome  IX. 
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Je  n’irai  paS  plus  loin  fur  la  néceffité  des  princi- 
pes dans  les  arts , je  paffe  à l’origine  des  écrirures 
qui  font  enufage  en  France  & à leurs  caraéleres  dif- 
tinélifs. 

Trois  écritures  font  en  ufage  ; la  françoife  ou  la 
ronde  , l’italienne  ou  la  bâtarde,  la  couiée  ou  de 
permiffion. 

La  ronde  tire  fon  origine  des  carafteres  gothiques 
modernes  qui  prirent  naiflance  dans  le  douzième 
fiecle.  On  l’appelle  françoife,  parce  qu’elle  eft  la 
feule  écriture  qui.  foit  particulièrement  affeélée  à 
cette  nation  fi  connue  pour  la  perfc&ion  qu’elle  com- 
munique aux  arts.  Voilà  pour  fa  naiffance,  voyons 
fon  caraêtere  propre. 

La  ronde  eft  une  écriture  pleine , frappante  & 
majeftueufe.  La  difformité  la  déguife  entièrement. 
Elle  veut  une  compofition  abondante  ; ee  n’eft  pas 
qu’elle  ne  flatte  dans  la  fimplicité,  mais  quand  elle 
produit  des  effets  mâles  &:  recherchés,  & qu’il  y a 
une  union  intime  entr’eux,  elle  acquiert  beaucoup 
plus  de  valeur.  Elle  exige  la  perfeâiondans  fa  forme, 
la  jufteffe  dans  fes  majeures,  le  goût  & la  re&itude 
dans  le  choix  & l’arrangement  de  fes  caraéleres  , la 
délicateffe  dans  le  toucher  & la  grâce  dans  Eenfèrr- 
ble.  Elle  admet  les  paffes  & autres  mouvemens,  tan- 
tôt fimples  & tantôt  compliqués,  mais  elle  les  veut 
conçus  avec  jugement,  exécutés  avec  une  vive  mo- 
dération & proportionnés  à fa  grandeur.  Elle  de- 
mande encore  dans  l’acceffoire,  qui  font  les  cadeaux 
& les  lettres  capitales,  de  la  variété,  delà  hardiefle 
& du  piquant.  Cette  écriture  eft  la  plus  convenable 
à la  langue  françoife,  qui  cft  féconde  en  parties 
courbes. 

L’italienne  ou  la  bâtarde  tire  fon  origine  des  ca- 
ractères des  anciens  romains.  Elle  a le  furnom  de 
bâtarde  , lequel  vient,  luivant  les  uns , de  ce  qu’elle 
n’eft  point  en  France  l’écriture  nationale  ; & fui- 
vant  les  autres,  de  fa  pente  de  droite  à gauche. Cette 
pente  n’a  commencé  à paroître  dans  cette  écriture, 
qu’après  les  ravages  que  firent  en  Italie  ies  Goths 
ou  les  Lombards. 

L’effentiel  de  cette  écriture  confifte  dans  la  fim- 
plicité & la  précifion.  Elle  ne  veut  que  peu  d’orne- 
mens  dans  fa  compofition  ; encore  les  exige-t-elle 
naturels  & de  facile  imitation.  Elle  rejette  tout  ce 
qui  fent  l’extraordinaire  & le  furprenant.  Elle  a dans 
fon  cara&ere  uni  bien  des  difficultés  à raffembler 
pour  la  peindre  dans  fa  perfection.  Il  lui  faut  né- 
ceffairement  pour  flatter  les  yeux,  une  pofuion  de 
plume  foutenue,  une  pente  jufte  , des  majeures  fim- 
ples & correCles  , des  liaifons  délicates,  de  la  légè- 
reté dans  les  rondeurs,  du  tendre  & du  moelleux 
dans  le  toucher.  Son  acceffoire  a pour  fondement 
le  rare  & le  fimple.  Rien  de  mieux  que  les  caraéteres 
de  cette  écriture  pour  exécuter  la  langue  latine  , qui 
cft  extrêmement  abondante  en  parties  droites  ou 
jambages. 

La  coulée  ou  l’écriture  de  permiffion  dérive  éga- 
lement des  deux  écritures  dont  je  viens  de  parler: 
on  l’appelle  d \e  permiffion  , parce  que  chacun  en  l’é- 
crivant y ajoûte  beaucoup  de  fon  imagination.  L’o- 
rigine de  cette  écriture  eft  du  commencement  de  ce 
fiecle. 

Cette  écriture  la  plus  ufitée  de  toutes,  tient  comme 
le  milieu  entre  les  deux  autres.  Elle  n’a  ni  la  force 
& la  magnificence  de  la  première,  ni  la  fimplicité  de 
le  fécondé.  Elle  approche  de  toutes  les  deux  , mais 
fans  leur  reftembler;  elle  reçoit  dans  fa  compofition 
toutes  fortes  de  mouvemens  & de  variétés.  Son  ef- 
fence  eft  de  paroître  plus  prompte  & plus  animée 
que  les  autres  écritures.  Elle  demande  dans  fon  exé- 
cution de  la  facilité;  dans  fon  expédition  , de  la  vî- 
teffe;  dans  fa  pente,  delà  régularité;  dans  fesliai- 
foris,  de  la  finefl'e  ; dans  fes  majeures , du  feu  & du 
I i i ij 
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principe  ; & dans  Ton  toucher , un  fiappant  qui  donne 
du  relief  avec  de  la  douceur.  Son  acceffoire  ne  doit 
être  ni  trop  chargé , ni  trop  uni.  Cette  écriture  fi  or- 
dinaire à tous  les  états  , n’eft  nullement  propre  à 
écrire  le  latin. 

Après  cette  idée  des  écritures , qui  eft  fuffifante 
pour  faire  fentir  que  le  caprice  n’en  doit  diriger  au- 
cune, il  eft  à propos  de  dire  un  mot  fur  Pefprit  qui 
a fait  compofer  les  Planches  qui  les  concernent. 
L’auteur  fixé  à 1 5 , n’a  pu  s’étendre  autant  qu’il  l’au- 
roitdefiré;  néanmoins  voulant  rendre  fon  ouvrage 
utile , & à la  portée  de  toutes  les  perfonnes,  il  ne  s’eft 
point  écarté  du  fimple  & du  naturel.  En  raffemblant 
le  tout  à peu  de  démonftrations  & de  mots  , il  a re- 
jetté  tous  les  principes  introduits  par  la  nouveauté  , 
& confacrés  par  un  faux  goût.  Toute  fimple  que  foit 
l’écriture,  elle  eft  déjà  alfez  difficile  par  elle- même  , 
fans  encore  chercher  à l’embarraffer  par  des  propor- 
tions fuperflues  multipliées  , & à la  démontrer  avec 
des  termes  peu  connus , & qui  chargent  la  mémoire 
fans  aucun  fruit. 

On  terminera  cet  article  par  la  compofition  des 
différentes  encres , & par  un  moyen  de  révivifier 
l’écriture  effacée , lorfque  cela  eft  poffible. 

Les  trois  principales  drogues  qui  fervent  à la  com- 
pofition des  encres , font  la  noix  de  galle  , la  coupe- 
rofe  verte  & la  gomme  arabique. 

La  noix  de  galle  eft  bonne  Iorfqu’elle  eft  menue , 
très- velue , ferme  ou  bien  pleine  en-dedans  , & 
qu’elle  n’eft  point  poudreufe. 

La  bonne  couperofe  fe  connoît  quand  elle  eft  de 
couleur  céleftc  , tant  dans  l’intérieur  que  dans  l’ex- 
térieur. 

La  gomme  arabique  eft  bonne,  lorfqu’elleeft  claire 
& qu’elle  fe  brife  facilement. 

Encres  à l'ufage  des  maures  Ecrivains.  Il  faut  pren- 
dre quatre  onces  de  noix  de  galle  les  plus  noires  , épi- 
neufes  & non  trouées  , & les  concaffer  feulement. 
Un  morceau  de  bois  d’inde,  gros  comme  une  moyen- 
ne plume,  & long  commele  petit  doigt, que  l’on  ré- 
duit en  petits  morceaux  ; un  morceau  d’écorce  de  fi- 
guier , de  la  groffeur  de  quatre  doigts.  On  mettra  ces 
trois  chofes  dans  un  coquemar  de  terre  neuf,  avec 
deux  pintes  d’eau  du  ciel  ou  de  riviere  , mefure  de 
Paris:  on  fera  bouillir  le  tout  jufqu’à  diminution  de 
moitié , en  obfervant  que  la  liqueur  ne  fe  répande 
pas  en  bouillant. 

Enfuite  on  prendra  quatre  onces  de  vitriol  romain 
que  l’on  fera  calciner,  & une  demi-livre  ou  plus  de 
gomme  arabique.  On  mettra  le  vitriol  calciné  dans 
un  linge,  & on  l’attachera  en  mode  de  poupée.  On 
mettra  la  gomme  dans  un  plat  de  terre  neuf.  Onpo- 
fera  dans  le  même  plat  la  poupée  où  fera  le  vitriol  ; 
puis  quand  l’encre  fera  diminuée  comme  on  vient 
de  l’expliquer,  on  mettra  un  linge  blanc  fur  le  plat 
dans  lequel  fera  la  gomme  & la  poupée  de  vitriol , 
& on  paflèra  l’encre  toute  bouillante  par  ce  linge  , 
laquelle  tombera  dans  le  plat  qui  fera  pour  cet  effet 
fur  un  réchaud  de  feu  , prenant  garde  pourtant  qu’elle 
ne  bouille  pas  dans  ce  plat , car  alors  l’encre  ne  vau- 
drait rien.  On  remuera  l’encre  en  cet  état  avec  un 
bâton  de  figuier  affezfort  pour  empêcher  la  gomme 
de  s’attacher  au  fond  du  plat,  & cela  de  teins  en 
tëms.  On  preffera  la  poupée  de  vitriol  avec  le  bâ- 
ton, & on  effayera  cette  encre  de  moment  en  mo- 
ment , pour  lui  donner  le  degré  de  noir  que  l’on 
voudra  , & jufqu’à  ce  que  la  gomme  foit  fondue. 

On  peut  recommencer  une  fécondé  fois  fur  les 
mêmes  drogues,  en  y ajoûtant  pareille  quantité 
d’eau  , de  bois  d’inde  & d’écorce  de  figuier  ; la  fé- 
condé fie  trouve  quelquefois  la  meilleure. 

Cette  encre  qui  eft  très-belle , donne  à l’écriture 
beaucoup  de  brillant  & de  délicateffe. 

Autre.  Une  once  dégommé  arabique  bien  concaf- 
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fée  , deux  onces  de  noix  de  galle  triée  & aufiî-bicn 
concaflee;  trois  ou  quatre  petits  morceaux  de  bois 
d’inde  , & gros  comme  une  noix  de  fuc  candi. 

Il  -faut  dans  un  pot  de  terre  verniffé , contenant 
cinq  demi-fetiers  , faire  infufer  dans  une  pinte  de 
bierre  rouge  ou  blanche  , les  quatre  drogues  ci  def- 
fus  pendant  trois  quarts  d’heure  auprès  d’un  feu  bien 
chaud  fans  bouillir  ; enfuite  on  y mettra  une  demi- 
once  de  couperofe  verte , que  l’on  laiffera  encore 
au  feu  pendant  une  demi-heure,  toujours  fans  bouil- 
lir. Lorfque  l’encre  eft  faite,  il  faut  la  pafier  & la 
mettre  à la  cave  pour  la  mieux  conferver  : cette  en- 
cre eft  très-belle  & très-luilànte. 

Encre  grife.  L’encre  grife  fe  fait  de  la  même  ma- 
niéré & avec  les  mêmes  drogues  que  la  précédente , 
à l’exception  de  la  couperofe  verte  que  l’on  ne  met 
point.  On  ne  la  doit  laiflèr  au  feu  qu’une  bonne  heure 
fans  bouillir  : on  palfe  cette  encre  , & on  la  met  à 
la  cave  ainfi  que  l’autre. 

L’encre  grife  fe  mêle  dans  le  cornet  avec  l’encre 
noire  ; on  met  moitié  de  l’une  & moitié  de  l’autre. 
Si  la  noire  cependant  étoit  trop  foncée  ou  trop  épaif- 
fe , il  faudroit  augmenter  la  dofe  de  l’encre  grife  pour 
la  rendre  plus  légère  & plus  coulante. 

Encre  pour  le  parchemin.  Toutes  fortes  d’encres  ne 
conviennent  point  pour  écrire  fur  le  parchemin  ; la 
luifante  devient  jaune  ; la  légère  boit , c k la  trop  gom- 
mée s’écaille  : en  voici  une  qui  eft  exempte  de  ces 
inconvéniens. 

Prenez  un  quarteron  & demi  de  noix  de  galle  de 
la  plus  noire,  & un  quarteron  & demi  dégommé 
arabique  , demi-livre  de  couperofe  d’Hongrie  , & 
faites  piler  le  tout  dans  un  mortier,  puis  vous  met- 
trez le  tout  enfemble  dans  une  cruche  de  terre  avec 
trois  pintes  d’eau  de  pluie  ou  de  vin  blanc  , mefure 
de  Paris.  Il  faut  avoir  foin  pendant  trois  ou  quatre 
jours  de  la  remuer  fouvent  avec  un  petit  bâton  fans 
la  faire  bouillir  ; elle  fera  bien  blanche  en  écrivant, 
& d’un  noir  fuffifant  vingt-quatre  heures  après. 

Encre  de  communication.  On  appelle  ainfi  une  en- 
cre qui  fert  pour  les  écritures  que  l’on  veut  faire 
graver.  Elle  fe  détache  du  papier,  & fe  fixe  fur  la 
cire  blanche  que  le  graveur  a mife  lur  la  planche. 

Cette  encre  eft  compofée  de  poudre  à canon,  à 
volonté,  réduite  en  poudre  très-fine,  avec  une  même 
quantité  du  plus  beau  noir  d’impreffion  ; à ces  deux 
chofes  on  ajoute  un  peu  de  vitriol  romain  : le  tout  le 
met  dans  un  petit  vafe  avec  de  l’eau.  Il  faut  avoir 
le  foin  lorfque  l’on  fait  ufage  de  cette  liqueur  , de 
remuer  beaucoup  à chaque  lettre  le  vafe  dans  lequel 
elle  fe  trouve.  Si  cette  encre  devenoit  trop  épailfe, 
il  faudroit  y mettre  de  l’eau  , & fi  au  contraire  elle 
étoit  trop  foible,  on  la  laifferoit  repofer,  pour  en 
ôter  après  un  peu  d’eau. 

Encre  rouge.  Il  faut  avoir  quatre  onces  de  bois  de 
bréfil , un  fol  d’alun  de  rome  , un  fol  ou  fix  liards 
dégommé  arabique,  & deux  fols  de  fuc  candi.  On 
fera  d’abord  bouillir  les  quatre  onces  de  bois  de  bré- 
fildans  une  pinte  d’eau  pendant  un  bon  quart-d’heure, 
puis  on  y ajoûtera  le  refte  des  drogues  que  l’on  laiffe- 
ra bouillir  encore  un  quart-d’heure. 

Cette  encre  fe  conferve  long-tems  ; & plus  elle 
eft  vieille  , & plus  elle  eft  rouge. 

Encre  blanche  pour  écrire  fur  le  papier  noir.  II  y a 
deux  fortes  d’encres  blanches.  La  première  confifte 
à mettre  dans  l’eau  gommée,  une  fuffifante  quantité 
de  blanc  de  plomb  pulvérifé  , de  maniéré  que  la  li- 
queur ne  foit  ni  trop  épaiffe  ni  trop  fluide  ; la  fé- 
condé eft  plus  compofée,  & elle  vaut  mieux  : la 
voici. 

Prenez  coquilles  d’œufs  frais  bien  lavées  & bien 
blanchies  ; ôtez  la  petite  peau  qui  eft  en  dedans  de 
la  coque,  & broyez-Ies  furie  marbre  bien  nettoyé 
avec  de  l’eau  claire  ; mettez-les  enfuite  dans  un  vafe 
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bien  net , &laiftèz  les  repofer  jufqu’à  ce  que  la  pou- 
dre foit  defcendue  au  fond.  Vuidez  enfuite  légère- 
ment l’eau  qui  relie  deffus, & faites  lécher  la  pou- 
dre au  foleil  ; & lorfqu’elle  fera  bien  lèche  vous  la 
ferrerez  proprement.  Quand  vous  en  voudrez  faire 
ufage,  prenez  de  la  gomme  ammoniaque,  de  celle 
qui  elt  en  larmes  & en  morceaux  ronds  ou  ovales  , 
blancsdans  leur  intérieur,  & jaunâtres  au-dehors , 
très-bien  lavée , & émondée  de  la  peau  jaune  qui 
la  couvre.  Mettez-Ia  enfuite  détremper  l’efpace  d u- 
ne nuit  dans  du  vinaigre  dillillé,  que  vous  trouverez 
le  lendemain  de  la  plus  grande  blancheur  ; vous  paf- 
ferezle  tout  enfuite  A-travers  un  linge  bien  propre, 
& vous  y mêlerez  de-  la  poudre  de  coquilles  d’œufs! 
Cette  encre  eft  fi  blanche  qu’elle  peut  le  voir  furie 
papier. 

Moyen  de  revivifier  L'encre  effacée.  Prenez  un  demi- 
poilTon  d’efprit-de-vin , cinq  petites  noix  de  galle 
(plus  ces  noix  feront  petites,  meilleures  elles  fe- 
ront ) ; concaftez-les , reduifez-les  en  une  poudre 
menue;  mettez  cette  poudre  dans  l’efprit-de-vin. 
Prenez  votre  parchemin  ou  papier , expofez-Ie  deux 
minutesà  la  vapeur  de  l’efpritde-vin  échauffé.  Ayez 
lin  petit  pinceau  , ou  du  coton;  trempez-le  dans  le 
mélange  de  noix  de  galle  & d’efprit-de-vin  , & paf- 
fez-le  lur  l’écriture  : l’écriture  effacée  reparoîtra, 
s’il  elt  poflible  qu’elle  reparoiflè.-^rnV/è  de  M.  Pail- 
lasson , expert  écrivain-juré. 

LETTRÉS  , Litradas  , ( Littérat.  ) nom  que  les 
Chinois  donnent  à ceux  qui  favent  lire  & écrire  leur 
langue.  Foyt{  Chinois. 

Il  n’y  a que  les  lettrés  qui  puilfent  être  élevés  à la 
qualité  de  mandarins.  Foyc{  Mandarins.  Lettrés 
eft  aufti  dans  le  même  pays  le  nom  d’une  feéte  qu’on 
diftingue  par  fes  fentimensfur  la  religion,  la  Philo- 
fophie,  la  politique.  Elle  eft  principalement  com- 
poféede  gensde  lettresdu  pays,quilui  donnent  le  nom 
d ejukiao , c’eft-à-dire  les  Javans  ou  gens  de  lettres. 

Elle  s eft  elevee  l’an  1400  de  J.  C.  lorfque  l’em- 
pereur , pour  réveiller  la  paffion  de  fon  peuple  pour 
les  Sciences , dont  le  goût  avoit  été  entièrement 
émouflé  par  les  dernieres  guerres  civiles , & pour 
exciter  l’émulation  parmi  les  mandarins,  choifit 
quarante-deux  des  plus  habiles  docteurs,  qu’il  char- 
gea de  compofer  un  corps  de  doftrine  conforme  à 
celle  des  anciens,  pour  fervir  déformais  de  réglé 
du  favoir , 6c  de  marque  pour  reconnoître  les  gens 
de  lettres.  Les  favans  prépofés  à cet  ouvrage  , s’y 
appliquèrent  avec  beaucoup  d’attention  ; mais  quel- 
ques perfonnes  s’imaginèrent  qu’ils  donnèrent  la 
torture  à la  doélrine  des  anciens  pour  ia  faire  accor- 
der avec  la  leur,  plutôt  qu’ils  ne  formèrent  leurs 
fentimens  furie  modèle  des  anciens.  Ils  parlent  de  la 
divinité  comme  fi  ce  n’étoit  rien  de  plus  qu’une  pure 
nature , ou  bien  le  pouvoir  & la  vertu  naturelle  qui 
produit , arrange  & conferve  toutes  les  parties  de 
l’univers.  C’eft,  difent-ils,  un  pur  & parfait  prin- 
cipe, fans  commencement  ni  fin;  c’eft  la  fource  de 
toutes  chofes , l’efpérance  de  tout  être , & ce  qui  fe 
détermine  foi-même  à être  ce  qu’il  eft.  Ils  font  de 
Dieu  l’amc  du  monde;  il  eft,  félon  leurs  principes, 
répandu  dans  toute  la  matière,  & il  y produit  tous 
les  changemens  qui  lui  arrivent.  En  un  mot , il  n’eft 
pas  aifé  de  décider  s’ils  réduifent  l’idée  de  Dieu  à 
celle  de  la  nature,  ou  s’ils  élevent  plutôt  l’idée  de 
la  nature  à celle  de  Dieu  : car  ils  attribuent  à la  na- 
ture une  infinité  de  ces  chofes  que  nous  attribuons  à 
Dieu. 

t Cette  do&rine  introduit  à la  Chine  une  efpece 
d’athéifme  raffiné,  à la  place  de  l’idolâtrie  qui  y avoit 
régné  auparavant.  Comme  l’ouvrage  avoit  été  com- 
pote par  tant  de  perfonnes  réputées  favantes&  ver- 
fées  en  tant  de  parties,  que  l’empereur  lui-même  lui 
avoit  donné  foo  approbation , le  corps  de  dottrinc 
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fut  reçu  du  peuple  non  feulement  fans  contradi- 
flion  , mais  même  avec  applaudilfement.  Plufieurs 
le  goûtèrent , parce  qu’il  leur  paroifloit  détruire  tou- 
tes  les  religions;  d’autres  en  furent  fatisfaits,  parce 
que  la  grande  liberté  de  penfer  qu’il  leur  laiflbit  en 
nuttiere  de  religion,  ne  leur  pouvoir  pas  donner  beau- 
coup d’inquiétude.  C’eft  ainli  que  fe  forma  la  feSe 
des  Lettres , qui  cil  compolée  de  ceux  des  Chinoisqui 
fotiriennent  les  fentimens  que  nous  venons  de  rap- 
porter, & qui  y adhèrent.  La  cour,  les  mandarins  , 
les  gensde  qualité,  les  riches,  &c.  adoptent  prefque 
généralement  cettefaçon  de  penfer  ; mais  une  grande 
partie  du  menu  peuple  eft  encore  attachée  au  culte 
des  idoles. 

Les  lettrés  tolèrent  fans  peine  les  Mahométans* 
parce  que  ceux-ci  adorent  comme  eux  le  roi  des 
cieux  & l’auteur  de  la  nature  ; mais  ils  ont  une  par- 
faite averfion  pour  toutes  les  fedtes  idolâtres  qui  fe 
trouvent  dans  leur  nation.  Ils  réfolurent  même  une 
fois  de  les  extirper,  mais  le  defordre  que  cette  en- 
treprife  auroit  produit  dans  l’empire  les  empêcha  ; 
ils  fe  contentent  maintenant  de  les  condamner  en  gé* 
néral  comme  autant  d’hérétiques , 6 c renouvellent 
folemnellement  tous  les  ans  à Pékin  cette  condam- 
nation. 


LU  1 1 KHNc. , terme  d Imprimeur  ; les  lettrines  font 
des  lettres  dont  l’on  accompagne  un  mot  qui  eft  ex* 
pliqué  à la  marge,  ou  en  note  au  bas  de  la  page. 
Ces  fortes  de  lettres  fe  mettent  ordinairement  en 
italique  & entre  deux  parenthèles,  & fe  répètent  ain- 
fi  au  commencement  de  l’explication  ou  interpré- 
tation à laquelle  on  renvoie. 

LETUS , ( Géog.  anc.  ) montagne  d’Italie  dans  la 
Ligurie,  félon  Tire  Live  & Valere-Maxime ; Léan- 
dr^  prétend  que  c’eft  aujourd’hui  l 'Alpi  del peregùno,. 

LEÛ  ou  LÛ  , (Jurifprud.  ) lît  & publié.  Foyer  En- 
REG1STREMENT  , & au  mot  LECTURE.  ( A ) 
LEVACI , ( Géog.  anc.  ) ancien  peuple  de  la 
Gaule,  entre  les  Eliens  6c  les  Nerviens,  félon  Céfar 
de  bell,  gall.  lib.  F , cap.  xxxix.  Nicolas  Samfon  con- 
jettui-e  que  le  pays  de  la  Lœuvre , entre  la  Flandres 
l’Artois , ou  le  pays  de  Vaes  en  Flandres,  répond 
au  nom  de  ce  peuple.  ( D.  J.  ) 

LEVAGE  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) qui  eft  aufti  ap- 
pâte petite  coutume , c’eft-à-dire  une  même  préda- 
tion ou  redevance  due,  fuivant  la  coutume  &l’u- 
fage  , eft  une  efpece  de  layde  qui  appartient  au  lèi- 
£neur  jufticier  pour  les  denrées  qui  ont  féjourné  huit 
jours  en  fon  fief,  & y ont  été  vendues  ôctranfpor* 
tées  en  autre  main  , & mifes  hors  de  ce  fief;  il  eft 
dû  par  l’acheteur , & le  feigneur  prend  aufti  ce  droit 
fur  les  biens  de  fes  fujets  qui  vont  demeurer  hors  fon 
fiel  : ce  droit  ne  doitjioint  excéder  cinq  fols,  ’/oyet 
la  coutume  d’Anjou , an.  c, , ,0 , & 30.  6c  celle  du 
Maine  , art.  1 o , / / , & jJ.  (^/) 

LEVAIN,  f.  m.  ( Chimie . ) voye^  Ferment, 
Chimie. 

Levain  , ( Boulanger.  ) eft  un  morceau  de  pâte 
de  la  fournée  précédente  qu’on  laiftè  aigrir  pour  le 
délayer  enfuite  avec  la  pâte  qu’on  fait  le  lende- 
main , la  foutenir  & la  faire  lever.  On  fait  quel- 
quefois aigrir  le  levain  avec  du  fel  & de  la  levure 
de  biere , quand  U y a trop  peu  de  tems  jufqu  a la 
prochaine  fournée  , pour  qu’il  puiflè  s’aigrir  natu- 
rellement. 


LEVANA  , f.  f.  ( Mythol.  ) divinité  tutélaire  des 
enfans;  elle  préfidoit  à l’a&ion  de  celui  qui  levoit  un 
enfant  de  terre  : car  quand  un  enfant  étoit  né , la 
fage-femme  le  mettoit  par  terre  , & il  falloir  que  le 
?ere  ou  quelqu’un  de  la  part , le  levât  de  terre , 6c 
e prit  entre  fes  bras,  fans  quoi  il  paffbit  pour  illégi- 
time. La  dé  elfe  Levana  avoit  fes  autels  à Rome , oit 
on  lui  oifroit  des  facrifices.  Foye^  Dempfter  , Parai, 
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ad  Roftn.  anùq.  lib.  IL  cap.  xix.  (Z).  J.  ) 

LEVANT  le  , L’ORIENT,  f.  m.  ( Gramm.  ) ccs 
deux  mots  font  quelquefois  fynonymes  en  Géogra- 
phie , comme  le  font  le  couchant  & l occident  ; mais 
on  ne  les  emploie  pastoûjours  indifféremment.  Lorf- 
qu’il  s’agit  de  commerce  & de  navigation,  on  ap- 
pelle le  Levant  toutes  les  côtes  d’Afie , le  long  de  la 
Méditerranée,  & même  toute  la  Turquie  afiatique; 
c’eft  pourquoi  toutes  les  échelles  depuis  Alexandrie 
en  Egypte , jnfqu’à  la  mer  Noire  , & meme  la  plu- 
part des  îles  de  l’Archipel , font  comprifes  dans  ce 
qu’on  nomme  le  Levant.  Nous  difons  alors  voyage 
du  Levant , marchandées  du  Levant , &c.  & non  pas 
voyage  d’ Orient , marchandées  d'Orient , à l’égard 
de  ces  lieux-là.  Cela  efl  fi  bien  établi  , que  par 
Orient , on  entend  la  Perfe  , les  Indes , Siam , le  T on- 
quin  , la  Chine , le  Japon , &c.  Ainfi  le  Levant  efl  la 
partie  occidentale  de  l’Alie,  & Y Orient  efl  tout^ce 
qui  efl  au-delà  de  l’Euphrate.  Enfin , quand  il  n’efl 
pas  queftion  de  commerce  & de  navigation  , & qu  il 
s’agit  d’empire  & d’hifloire  ancienne  , on  doit  tou- 
jours dire  Y Orient , l’empire  d 'Orient,  l’égüfe  d’O- 
rient.  Les  anciens  auteurs  eccléfiafliques  , par  une 
licence  de  leur  profeffion,  entendent  fouvent  par 
YOrient , le  patriarchat  d’Antioche,  qu’ils  regar- 
doient  comme  la  capitale  d z\' Orient.  ( D.  7.) 

Levant  , ( Afronomie.  ) efl  la  même  chofe  que 
l’orient.  Ainfi  on  dit  le  foleil  efl  au  levant , pour  dire 
qu’il  efl  à l’orient.  Voye i Orient  , Est  , &c. 

Il  efl  auffi  adjeélif  dans  ce  l'ens , lefoleil  levant. 
Voyt^  Lever. 

Levant  , en  Géographie , fignifie  les  pays  fitues 
à notre  orient. 

Ce  mot  fe  reflreint  généralement  à la  Mediterra- 
née , ou  plutôt  aux  pays  qui  font  fitués  à 1 orient 
de  cette  mer  par  rapport  à nous.  De-là  le  commerce 
que  nous  y faifons  efl  nommé  commerce  du  levant  ; 
on  dit  aufîi  vent  du  levant , en  parlant  de  celui  qui 
fouffle  au  fortir  du  détroit  de  Gibraltar.  Cham- 
bers.  ( O ) 

Levant  & Couchant,  ( Jurifprud . ) en  ma- 
tière de  juflice  & de  corvées,  on  ne  confiderc  com- 
me fujets  du  feigneur  que  ceux  qui  font  levons  & 
couchons  dans  l’étendue  de  la  feigneurie.  ( A ) 

LEUBEN , ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne , dans 
la  Syrie  , au  cercle  d’Autriche  , capitale  d’un  grand 
comté  , & appartenant  à préfent  à la  mailon  d’Au- 
triche ; elle  efl  fur  la  Muer , près  de  Gofz , fameufe 
abbaye  de  religieufes  qui  font  preuve  de  noblefle. 

LEU  CA , ( Géog . anc.  ) ancienne  ville  d’Italie  , 
au  pays  des  Salentins , voifine  du  promontoire  japy- 
gien  ; c’efl  préfentement  fancla  Maria  de  Leuca , dans 
la  terre  d’Otrante.  (D.  J.) 

LEUCACHATE,  f.  f.  (Hift.  nat.) tes  anciens  don- 
noient  ce  nom  à une  efpece  d’agate , qui  fuivant 
cette  dénomination  devoit  etre  blanche  , ou  du- 
moins  dans  laquelle  on  remarquoit  des  taches  ou 
des  veines  blanches. 

LEUCADEIsle  , ( Géog.  anc  Y)  en  latin  Leucadia, 
dans  Tite-Live , Leucas  dans  Florus  & Ovide , 6c 
par  les  Grecs  modernes  Leucada  ; île  célébré  fituée 
dans  la  mer  Ionienne  , fur  la  côte  de  l’Acarnanie,  à 
l’entrée  feptentrionale  du  détroit  qui  fépare  1 île  de 
Céphalonie  de  la  terre-ferme. 

On  place  communément  l’île  Leucade  vers  le  38 
degré  de  latitude , & le  47  de  longitude.  Son  cir- 
cuit efl  de  cinquante  mille  pas;  elle  a au  nord  le 
fameux  promontoire  d’Aetium  , & au  midi  1 île  de 
Céphalonie. 

Elle  étoit  jointe  originairement  à la  terre-ferme  ; 
Homere  l’a  défignée  par  ces  mots,  rivage  d'E pire  , 
HVefpoTou,  en  donnant  le  nom  d'Epire  à tout  le 
continent , qui  efl  vis-à-vis  des  îles  d’Ithaque  & de 
Céphalonie  : ce  poète  y met  trois  villes , Neritum , 
Croçylée , & Agylipe. 
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On  lit  dans  Pline , qu’elle  a été  féparée  de  la  terre- 
ferme  par  un  coup  de  mer  ; il  efl  le  feul  de  cette 
opinion , & il  adopte  dans  un  autre  endroit  le  fenti- 
ment  général  des  hifloriens  & des  géographes  , qui 
conviennent  tous  qu’une  colonie  de  corinthiens, en- 
voyée par  Cypfélus  & Gargafus  > tyrans  de  Co- 
rinthe, vint  s’établir  fur  la  côte  de  l’Acarnanie , & 
coupa  l’iflhme  qui  joignoit  le  territoire  de  Leucade 
au  continent.  Ils  tranfporterent  fur  le  bord  du  canal 
qu’ils  creuferent , la  petite  ville  de  Néricum  ouNé- 
ritum , qui  étoit  à l’autre  bout  de  l’île  fur  le  bord  de 
la  mer,  & donnèrent  à cette  nouvelle  ville ,1e nom 
de  Leucade , qui  depuis  long-tems  étoit  celui  de  la 
petite  contrée,  & qui  lui  fut  confervé  lorfqu  on  en 
fit  une  île.  , 

Quoique  cette  île  ait  toujours  ete  feparee  de  la 
terre-ferme  depuis  que  les  Corinthiens  s en  empa- 
rerent , plufieurs  écrivains  ont  continué  de  lui  don- 
ner le  nom  de  prefquile  , parce  que  le  canal  qui  la  fé- 
pare du  continent  efl  étroit , Sc  qu’il  n a jamais  été 
fort  profond. 

Nous  recueillons  d’un  partage  de  Tite-Live , que 
Leucade  étoit  encore  réellement  une  prefquile  l’an 
de  Rome  557  ; &M.  Dodwel  conjeélure  qu’on  n’en 
fit  une  île,  que  lorfque  les  Romains  ôterent  Leucade 
de  la  jurifdiétion  de  l’Acarnanie , c efl-à-dire  1 an 
de  Rome  587,  félon  Varron  ; cette  conjeaure  ett 
très-vraiffemblable.  De-là  vient  que  tous  les  écri- 
vains qui  ont  vécu  depuis  ce  tems-la , 1 appellent 
une  île.  Ovide  en  en  parlant  dit  : 

Leucada  continuum  veteres  habuêre  coloni  , 

Nunc  fréta  circumeunt. 

On  la  nomme  aujourd’hui  Sainte-Maure.  V oye ç 
Sainte-Maure. 

Leucade  , Leucas  en  latin , ( Géog.  anc.  ) par  la 
plupart  des  auteurs  , excepté  Florus  , ville  ancienne 
de  la  prefqu’île,  ou  île  Leucade.  Elle  devint  très-flo- 
riffante , & fut  la  capitale  de  l’Acarnanie,  le  cher- 
lieu  du  pays , & celui  de  l’affemblée  générale  des 
habitans.  Auprès  de  cette  île  étoit  le  cap  ou  le  pro- 
montoire dit  de  Leucade , d’où  les  amans  malheureux 
fe  précipitoient  dans  la  mer , & fur  le  haut  duquel 
étoit  bâti  le  temple  d’Apollon  Leucadien.  Voye^ 
donc  Leucade  promontoire  de,  Géog.hifl.  & Lit- 
térature. ( D.  J.  ) 

Leucade,  Promontoire  de  ( Géog.  anc.  Hifi.  & 
Littér .)  en  latin  juga  Leucatce , mons Leucatee,  promon- 
toire d’Acarnanie  , auprès  de  la  ville  de  Leucade. 
Détachons  en  partie  ce  que  nous  en  dirons , d un 
difeours  de  M.  Hardion,  inféré  dans  le  recueil  des 
Mém.  de  Littér.  tom.  X. 

Le  promontoire  de  Leucade  étoit  à 1 une  des  ex- 
trémités de  l’île , vis-à-vis  de  Céphalonie;  on  l’ap- 
pelloit  Leucade , Leucate , ou  mont  Leucadien , du  mot 
Xtuy.oç , qui  fignifie  blanc , à caufe  de  la  blancheur  de 
fes  roches.  Ce  nom  devint  celui  du  pays,  & enluite 
de  la  ville  de  Leucade. 

Suivant  le  témoignage  de  l’auteur  de  l’Acmco- 
nide , cité  par  Strabon , Leucadius  fils  d’Icarius , ÔC 
frere  de  Pénélope , ayant  eu  dans  le  partage  des 
biens  de  fon  pere,  le  territoire  du  cap  de  Leucade , 
donna  fon  nom  à ce  petit  domaine.  D’autres  tirent 
le  nom  de  Leucade  de  Leucas.  Zacynthien  , l’un  des 
compagnons  d’Ulyfle , & prétendent  que  ce  fut  lui 
qui  y bâtit  le  temple  d’Apollon.  D’autres  enfin  cfli- 
ment  que  le  cap  Leucate  devoit  fa  dénomination  à 
l’avanture  d’un  jeune  enfant  appellé  Leucatée , qui 
s’élança  du  haut  de  cette  montagne  dans  la  mer , 
pour  fe  dérober  aux  pourfuites  d’Apollon. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  promontoire  de  Leucade 
étoit  terminé  par  une  pointe  qui  s’avançoit  au-def- 
fus  de  la  mer,  & qui  fe  perdoit  dans  les  nues.  Les 
écrivains  qui  en  ont  parlé , n’en  ont  point  marque 


ïa  haüteur  précife  ; ils  fe  font  contentés  de  dire 
u’elle  étoit  conftamment  environnée  de  brouillards 
ans  les  jours  mêmes  les  plus  fereins. 

Le  temple  d’Apollon  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion, étoit  bâti  fur  le  fommet  du  promontoire,  6c 
comme  on  l’appercevoit  de  loin,  ceux  qui  navi- 
geoient  dans  la  mer  Ionienne,  nemanquoient  guè- 
re de  le  reconnoître , pour  s’affttrer  de  leur  route , 
fi  nous  en  croyons  le  rapport  de  Virgile  , Ænéid. 
liv.  III.  v.  274. 

Mox  & Leucatae  nimbofa  cacumina  montisy 

Et  formidatus  nautis  aperitur  A polio. 

Cependant  ce  n’efl  pas  le  feul  temple  du  fils  de 
Jupiter  & de  Latone , qui  rendit  célébré  la  monta- 
gne de  Leucate  ; ce  font  les  précipitations  du  haut 
de  cette  roche  éclatante,  qui  l’ont  immortalifée. 

Il  falloit , fuivant  une  ancienne  coutume , que 
tous  les  ans , au  jour  de  la  fête  du  dieu  de  Leucade  > 
l’on  précipitât  du  haut  de  cette  montagne  quelque 
criminel  condamné  à mort.  C’étoit  un  làcrifice  ex- 
piatoire , que  les  Leucadiens  offroient  à Apollon 
pour  détourner  les  fléaux  qui  pouvoient  les  mena- 
cer. Il  efl  vrai  qu’en  même  tems  on  attachoit  au  cou- 
pable des  ailes  d’oifeaux , & même  des  oifeaux  vi- 
vans,  pour  le  foutenir  en  l’air,  & rendre  fa  chute 
moins  rude.  On  rangeoit  au  bas  du  précipice  , de 
petites  chaloupes, pour  tirer  promptement  le  crimi- 
nel hors  de  la  mer.  Si  on  pouvoit  enfuite  le  rappel- 
ler  à la  vie , on  le  banniüoit  à perpétuité , & on  le 
conduifoit  hors  du  pays. 

Voilà  ce  qu’on  faifoit  par  l’autorité  publique , 6c 
pour  le  bien  de  la  patrie  ; mais  il  y eut  des  parti- 
culiers qui  de  leur  propre  mouvement,  6c  dans  l’ef- 
pérance  de  guérir  des  fureurs  de  l’amour,  fe  préci- 
pitèrent eux-mêmes  du  haut  de  cette  roche.  De-là 
vint  que  ce  promontoire  fut  appellé  le  faut  des 
amoureux  , afyi*Twv  tpcùvfeûv  , faltus  quo  finiri  amores  , 
creditum  ejl. 

On  ne  manque  pas  d’exemples  d’amans  malheu- 
reux , qui  dans  le  defefpoir  d’aimer  fans  être  aimés , 
n’ont  envifagé  que  la  mort,  pour  fe  délivrer  de  leurs 
peines,  &ont  pris  les  chemins  les  plus  courts, pour 
le  la  procurer.  L’exécution  de  fi  noirs  projets  , n’é- 
coute ni  réflexion  ni  raifonnement.  Il  n’en  cfl  pas 
de  même  du  faut  de  Leucade , qui  coniiftoit  à fe  pré- 
cipiter du  haut  de  cette  montagne  dans  la  mer , pouf 
obtenir  la  guérifon  des  tournions  de  l’amour. 

Ce  faut  étoit  regardé  comme  un  remede  fouve- 
rain,  auquel  on  recouroit  fans  renoncer  au  plaifir 
6c  à l’efpérance  de  vivre.  On  fe  rendoit  de  l'ang 
froid  à Leucade , des  pays  les  plus  éloignés;  on  fe 
dilpofoit  par  des  facrifïccs  6c  par  des  offrandes  , à 
cette  épreuve  ; on  s’y  engageoit  par  un  aéle  de  re- 
ligion, 6c  par  une  invocation  à Apollon,  qui  faifoit 
partie  du  vœu  même  ; enfin , on  étoit  perfuadé  qu’a- 
vec l’afliftance  du  dieu  dont  on  imploroit  la  protec- 
tion avant  que  d’entreprendre  ce  redoutable  faut , 
& par  l’attention  des  perfonnes  placées  au  bas  du 
précipice,  pour  en  recevoir  tous  les  fecours  pofii- 
bles  à l’inllant  de  la  chute,  on  recouvreroit  en  cef- 
fant  d’aimer,  la  tranquillité  qu’on  avoit  perdue. 

Cette  étrange  recette  fut  accréditée  par  la  con- 
duite de  Jupiter,  qui  n’avoit  trouvé,  difoit-on,  d’au- 
tre remede  dans  la  paflion  pour  Junon,  que  de  def- 
cendre  du  ciel , & s’affeoir  fur  la  roche  leucadienne. 
Vénus  elles-meme,  ajoutoient  les  poètes  , éprou- 
vant après  la  mort  de  fon  cher  Adonis , que  les  feux 
dont  elle  bruloit , devenoient  chaque  jour  encore 
plus  infupportables, recourut  à la  l'cience  d’Apollon, 
comme  au  dieu  de  la  Medecine  , pour  obtenir  du 
foulagemcnt  à fes  maux  ; il  fut  touché  de  fon  trille 
état , lui  promit  fa  guérifon  , 6c  la  mena  généreu- 
fement  fur  le  promçntoire  de  Leucade , d’où  il  lui 


confeilla  de  fe  jetter  dans  la  mer.  Elle  obéit , & fut 
toute  furprile  au  fortir  de  l’onde , de  fe  trouver  heu- 
reufe  6c  tranquille. 

On  ignore  cependant  quel  mortel  ôfa  le  premier 
fuivre  l’exemple  des  dieux.  Sapho  nous  affure  dans 
la  lettre  où  l’aimable  Ovide  lui  fervoit  de  fecr  étaire, 
que  ce  fut  Deucalion  , trop  fcnfible  aux  charmes 
de  l’indifférente  Pyrrha.  L’hifloire  parle  de  deux 
poètes  qui  l’imiterent  ; l’un  nommé  Nicoflrate , fit 
le  faut  fans  aucun  accident,  6c  fut  guéri  de  fa  paf- 
fion  pour  la  cruelle  Tettigigée  ; l’autre  appeüécTuz- 
rlnus , l'e  caffa  la  cuiffe,  & mourut  quelques  heures 
après. 

Nous  ne  favons  pas  mieux  fi  ce  fut  la  fille  de  Pté- 
réla,  éperduement  amoureufe  deCéphale;  Calycé, 
atteinte  du  même  mal  pour  un  jeune  homme  qui 
s’appelloit  Evathlus  ; ou  l’infortunée  Sapho , qui 
tenta  la  première  le  terrible  faut  de  Leucate,  pour 
fe  délivrer  des  cruels  toürmens  dont  Pnaon  étoit 
l’objet;  mais  nous  favons  que  toutes  périrent  victi- 
mes de  leur  aveugle  confiance  dans  le  remede  des 
prêtres  d’Apollon. 

On  doit  être  cependant  moins  étonné  des  éga- 
remens  où  l’amour  jetta  les  trois  femmes  que  nous 
venons  de  nommer  , que  de  ceux  où  tomba  depuis 
une  illuftre  héroïne  , qui  ayant  partagé  fa  vie  entre 
les  foins  d’un  état , & les  pénibles  exercices  de 
la  guerre  , ne  put  avec  de  pareilles  armes , garantir 
fon  cœur  des  excès  d’une  folle  paflion,  je  veux  par- 
ler d’Artémife , fille  de  Lygdamis , & reine  de  Ca- 
rie. 

Cette  princeffe  dont  on  vante  l’élévation  des  fen- 
timens  , la  grandeur  de  courage,  6c  les  reffources 
de  l’efprit  dans  les  plus  grands  dangers,  fécha  d'a- 
mour pour  un  jeune  homme  de  la  ville  d’Abydos, 
nommé  Dardanus.  Les  prières  6c  les  promeffes  fu- 
rent vainement  employées  : Dardanus  ne  voulut 
rien  écouter;  Artémile  guidée  par  la  rage&  le  dé- 
fefpoir , entra  dans  fa  chambre,  6c  lui  creva  les 
yeux.  Bien-tôt  une  aClion  fi  barbare  lui  fit  horreur 
à elle-même , & pour  lors  fes  feux  fe  rallumèrent 
avec  plus  de  violence  que  jamais  ; accablée  de  tant 
de  malheurs,  elle  crut  11e  pouvoir  trouver  de  ref- 
fource  que  dans  le  remede  d’Apollon  Leucadien ; 
mais  ce  remede  trancha  le  fil  de  fes  jours , & elle 
fut  enterrée  dans  l’ile  Leucade. 

Il  paroît  par  les  exemples  tirés  des  annales  hiflo- 
riques , que  le  faut  du  promontoire  a été  fatal  à 
toutes  les  femmes  qui  s’y  font  expofées,ik  qu’il  n’y 
eut  qu’un  petit  nombre  d’hommes  vigoureux  qui  le 
foutinrent  heureufement. 

Il  efl  même  très-vraifiëmblable  que  fans  les  liens 
d’un  vœu  redoutable  que  les  amans  contraéloient 
fur  les  autels  d’Apollon,  avant  que  de  fubir  l’épreuve 
du  faut , tous  auroient  changé  de  réfolution  à la  vue 
du  précipice  , puifqu’il  y en  eut  qui  malgré  cet  en- 
gagement folemnel , firent  céder  dans  ces  momens 
d’effroi , le  refpeél  pour  les  dieux , à la  crainte  plus 
forte  d’une  mort  prcfque  allurée  ; témoin  ce  lacé- 
démonien  qui  s’étant  avancé  au  bord  du  précipice, 
retourna  fur  fes  pas,  & répondit  à ceux  qui  lui  re- 
prochoient fon  irréligion:  « J’ignorois  que  mon  vœù 
» avoit  befoin  d’un  autre  vœu  bien  plus  fort,  pour 
» m’engager  à me  précipiter  ». 

Enfin , les  hommes  éclairés  par  l’expérience,  ne 
fongerent  plus  à rilqtier  une  fi  rude  épreuve , que 
les  femmes  avoient  depuis  long-tems  pour  toujours 
abandonnée.  Alors  les  miniltres  du  temple  d’Apol- 
lon, ne  trouvant  aucun  moyen  de  remettre  en  cré- 
dit leur  remede  contre  l’amour , établirent  félon 
les  apparences,  qu’on  pourroit  fe  racheter  du  faut, 
en  jettant  une  fournie  d’argent  dans  la  mer,  de  l’en- 
droit où  l’on  fe  précipitoit  auparavant.  Du-moirts 
cette  conjecture  ell  fondée  fur  ce  qu’un  hiftorieïi 
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rapporte,  qu’on  tira  de  la  mer  dans  un  filet,  une 
caiTette  pleine  d’or,  avec  un  jeune  homme  nomme 
Nércc,  dont  on  fan  va  la  vie.  ( D . J.) 

LEUCATE , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  dans 
le  bas  Languedoc.  Elle  n’eft  remarquable  que  par  le 
fiege  qu’elle  foutint  en  1637  contre  l’armée  efpa- 
gnole  qui  y fut  défaite.  Les  fortifications  ont  été 
démolies  fous  Louis  XIV.  Elle  eft  auprès  de  l’étang 
de  même  nom  , à 7 lieues  S.  de  Narbonne , 6 N.  E. 
de  Perpignan,  168  S.  E.  de  Paris.  Long.  20.  44. 
lat.  43.  40.  ( D.  J.  ) 

LÉUCÊ,  ou  ACHILLÉE  , en  latin  Achiltea  , 
'Achillis  infula , (Gcog.  anc . ) île  du  Pont-Euxin, 
afi'cz  près  de  l’embouchure  du  Boryfthènc.  Pline 
afliirc  qu’elle  étoit  fameufe,  à canfe  du  tombeau 
d’Achille.  Il  nous  apprend  qu’on  Fappclloit  auflï 
Vîle  des  Bienheureux , & l 'lit  des  Héros.  Ce  dernier 
nom  lui  fut  donne  , félon  Euftathe,  parce  qu’on 
croyoit  que  l’ame  d’Achille  8c  celles  des  autres  hé- 
ros, y erroient  dans  le  creux  des  montagnes.  Scy- 
lax  en  parle  comme  d’une  île  déferte.  Son  nom  mo- 
derne eft  Fi  co  ni  fi , fuivant  la  plupart  des  géogra- 
phes ; cependant  ils  ne  font  pas  plus  d’accord  que 
les  anciens,  fur  fa  pofition  ; car  les  uns  la  placent 
avec  Pline  & Pomponius  Mêla  , à l’oppefite  du  Bo- 
rifthène , & les  autres  avec  Paufanias  , vers  l’em- 
bouchure du  Danube.  (D.  J.') 

Leucé,  f.  f.  (Chirurg.)  efpece  de  puftule,  fymp- 
tome  de  la  lepre  ; c’eft  une  tache  blanche  qui  pé- 
nétré jufqu’à  la  chair  ; il  en  découle  de  la  lanie 
lorfqu’on  la  pique.  Ce  mot  eft  grec,  Atux» , albu  , 
bl  anche.  ( Y) 

LEUCHTENBERG  , Landgraviat  de  , 
(Gcog.')  petit  canton  d’Allemagne,  dans  le  Nordgow, 
au  palatinat  de  Bavière  , dans  lequel  il  eft  enclavé. 
Il  n’a  qu’une  feule  ville , (avoir  Pfreimt , & prend 
fon  nom  du  bourg  8c  château  fitué  fur  une  mon- 
tagne , à un  mille  de  la  rivière  de  Nab , 1 5 N.  E.  de 
Ratisbone , 20  N.  E.  de  Nuremberg.  Long.  30.  10. 
lat.  45).  3 6.  (D.  J.) 

LEUCI , ( Géog.  anc.  ) ancien  peuple  de  la  Gaule 
dont  Céfar  , Strabon  , Lucain  , Tacite  , Pline  8c 
Ptolomée  font  mention.  La  notice  des  provinces, 
des  cités  de  la  Gaule  , met  les  Leuciens  dans  la  pre- 
mière Belgique , 8c  cette  notice , ainfi  que  Ptolomée, 
nomme  leur  ville  capitale  Tullum.  Il  luit  de  là  que 
le  diocèfe  de  Toul , l’un  des  plus  grands  qu’il  y ait 
en  France  , répond  au  peuple  Ltuci  des  anciens. 
( D.J .) 

LEUCO  , f.  m .(Hijl.  nat.  Bot.  ) efpece  de  graine 
d’Afrique  femblable  au  millet,  qui , moulue  , donne 
une  farine  dont  leshabitans  des  royaumes  de  Congo 
& d’Angola, font  du  pain  qu’ils  préfèrent  à celui  du 
froment.  Cette  graine  croît  auflï  en  Egypte  fur  les 
bords  du  Nil. 

LEUCOCRYSOS  , f.  m.  (Hijl.  nat.)  nom  d’une 
pierre  dont  Pline  & les  anciens  lemblent  s’être  fervi 
pourdéfigner  par  ce  nom  l'hyacinthe  d’un  jaune  clair. 

LEUCOGÉE  , f.  f.  ( Hijl.  nat.)  nom  employé;par 
quelques  naturaliftes  pour  défigner  une  craie  ou  la 
terre  blanche  qu’on  nomme  moroclitus. 

LEUCO IU M.  ou  PERCENEIGE , ( Jardinage.  ) 
Voye{  Perceneige. 

LEUCOLITHE,  (Hijl.  nat.  ) nom  donné  par  les 
auteurs  grecs  à une  efpece  de  pyrite  blanche  qu’ils 
calcinoient  & regardoient  comme  un  grand  remede 
contre  les  maladies  des  yeux. 

LEUCOMA  , f.  m.  (Antiq.  grec.)\iu *o/x*t  regiftre 
public  de  la  ville  d’Athènes , dans  lequel  on  écrivoit 
le  nom  de  tous  les  citoyens , d’abord  qu’ils  avoient 
atteint  l’âge  preferit  , pour  être  admis  à l’héritage 
paternel  ; cet  âge  étoit  celui  de  vingt  ans.  Potter , 
a rchaol grœc.  lib.  I.  cap.  xiij.  tom.  I.  p.  7 cq.(D.  J.) 
Leucoma,  f.  m.  en  Chirurgie  une  petite  tache 
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blanche  fur  la  cornée  de  l’œil  , appellée  en  latin  al - 
bttgo , 8c  en  françois  taye.  Le  mot  grec  Xtur-upa  vient 
de  Asv; cos  , blanc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  leucoma  qui  eft  caufé 
par  une  humeur  amaflee  dans  la  cornée  avec  les 
cicatrices  quifont  la  fuite  d’une  plaie  ou  d un  ulcéré  j 
dans  cette  membrane,  comme  il  arrive  quelquefois 
dans  la  petite  vérole.  On  trouvera  les  caraéleres  dif-  j 
tinélifs  de  ces  deux  affrétions , 8c  les  remèdes  qui 
conviennent  pour  la  guériion  du  • Itucoma ^ au  mot 
Albugo.  ( Y) 

LEÜCONOTUS  , f.  m.  ( Littcr.)  tevxovnoi  ; nom  I 
d’un  vent  chez  les  anciens  ; nous  pouvons  le  nommer 
en  françois  le  vent dn midi, carVégecc  le  place  au  point  1 
que  nous  appelions  le  fcid-fudcjl,  à vingt-deux  de- 
grés & demi  du  fud.  Les  Grecs  l’ont  nommé  , 

6c  les  Latins  albus , parce  qu’il  eft  ordinairement  le-, 
rein  en  Italie  comme  en  Grèce.  (D.J.) 

LEUCOPETRA  , ( Géog.  anc.)  promontoire  d'I- 
talie au  pays  des  Bruliens  , dans  le  territoire  de 
Rhcgio  , lelon  Strabon  , Ptolomée  & Cicéron  , liv. 
XVI.  ép.  7.  Ce  cap  eft  prélènteinent  nommé  Capo  j 
del  armi.  (D.J.) 

LEUCOPHLEGMATIE,  f.  f.  ( Médecine.  ) Xiv/.o- 
tpMypci-ua.  ; efpece  d’hydropifie  qui  a fon  fiége  dans 
le  tifïii  cellulaire  qui  meut  toutes  les  parties  du  > 
corps.  La  blancheur  extraordinaire  qu’on  obferve  , 
dans  les  parties  infiltrées  , a fait  foupçonner  à Hip-  fl 
pocrate  qu’elle  étoit  produite  par  une  humeur  blan-  1 
châtre  , & lui  a fait  donner  le  nom  de  leucophlegma - I 
tie  , qui  chez  les  Grecs  vient  de  Mvkov  çteyfxa  , qui  li-  | 
gnifie phlegme blanc  : elle  eft  générale  ou  particulière.  1 
Dans  le  premier  cas,  tout  le  corps  eft  bouffi ,œdéma-  ; 
teux;  dans  quelque  partie  que  l’on  enfonce  le  doigt , 
l’impreflion  refte  gravee  pendant  quelque  tems  , 8c 
ne  s’efface  qu’avec  peine  : le  plus  fouvent  cette  hu- 
meur ne  s’obferve  que  dans  les  jambes  8c  les  cuifles.  I 
Lorfque  la  leucophlegmatie  commence , les  parties  les  | 
plus  lâches , 8c  celles  dans  lefquelles  la  circulation 
eft  la  plus  lente , font  les  premières  attaquées.  Ainfi 
d’abord  le  deffous  des  yeux  & les  environs  des  che- 
villes fe  gonflent , peu-à-peu  l’enflure  gagne  les  jam- 
bes , les  cuifles  , fe  répand  dâns  les  bourfes , dans  la 
verge  , qui  greflit  & fe  contourne  finguliercment  : | 

bientôt  après  tout  le  refte  du  corps  fe  trouve  infil- 
tré, ou  les  eaux  s’accumulent  dans  quelque  cavité, 
comme  le  ventre  , la  poitrine  , &c.  Alors  l’afeite  ou 
l’hydropifie  de  poitrine  (e  complique  avec  la  Icuco- 
phlegmatie  : la  refpiration  devient  plus  difficile  , le 
pouls  le  concentre  , devient  petit , ferre  , inégal  : de 
tems  en  tems  il  fe  développé  , fe  dilate  , devient  fu- 
périeur , nafal.  J’ai  obfervé  que  les  hémorrhagies  de  ^ 
nez  étoient  fréquentes  dans  cette  maladie  , l’excré- 
tion des  urines  diminuée  ; elles  font  en  petites  quan- 
tité , rougeâtres , & dépofent  un  l'édiment  briqueté:  I 
la  foif  & la  toux  furviennent. 

Les  caufes  qui  produifent  la  leucophlegmatie  font  ? 
les  mêmes  que  celles  de  l’hydropifie  ( voyeice  mot)  , 
les  obftruftions  dans  les  vifeeres , les  fievres  inter- 
mittentes mal  traitées , trop  tôt  arrêtées,  la fuppref-  | 
fion-du  flux  mcnftruel,  hémorrhoïdal,  &c;  celles  qui 
occafionnent  le  plus  fouvent  l’efpece  d’hydropifie  j 
dont  il  eft  ici  queftion,  font  les  cachexies , les  érup-  j 
tions  galeufes , dartreufes  , repercutées  l’arrêt  de 
la  tranfpiration  , la  lenteur  de  la  circulation,  la  ra- 
pidité , l’atonie  , la  langueur  du  mouvement  putré- 
faélif  du  fang  y difpofent  beaucoup.  Les  obfervations 
anatomiques  nous  font  voir , dans  prefque  tous  ceux 
qui  font  morts  à la  fuite  de  cette  maladie,  des  con- 
crétions polypeufes  dans  le  cœur,  l’aorte  : des  vices 
dans  le  foie  , la  rate  , 8c  autres  vifeeres  du  bas- ven- 
tre , la  pâleur  du  foie , l’inertie  de  la  bile  , font  ceux 
qu’on  obferve  le  plus  fouvent.  Pour  fe  former  une 
idée  de  la  façon  dont  cette  extravafation  de  férofité 

peut 
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peut  avoir  lieu  , il  n’y  a qu’à  faire  attention  à une 
expérience  ingénieufe  faite  parLouwer.  Ce  célébré 
anatomifte  lia  dans  un  chien  vivant  la  veine  cave 
inférieure  , il  recoufut  après  cela  les  tégumens  ; 
quelques  heures  après  tout  le  bas-ventre,  toutes  les 
parties  inférieures  étoient  vuides  de  férofité  qui 
avoit  tranfudé  à-travers  des  pores  des  vaiffeaux  par 
ce  vice  , que  les  Pathologiftes  appellent  diapedefe.  Il 
tenta  la  même  expérience  fur  la  louclaviere,  qui  fut 
liiivie  d’un  effet  l'emblable  dans  les  parties  fupérieu- 
res.  La  communication  qui  eft  entre  le  tiffu  cellu- 
laire de  toutes  les  différentes  parties  , explique  fort 
fimplement  la  facilité  avec  laquelle  la  leucophlegmatie 
fe  répand  d’une  partie  à l’autre. 

On  trouve  dans  bien  des  auteurs  la  leucophlegmatie 
confondue  avec  l’analàrque  : ces  deux  maladies  ont 
effectivement  les  mêmes  fymptômes  , elles  font  ca- 
ra&érilëes  l’une  & l’autre  par  une  bouffiffure  géné- 
rale ou  particulière. Les  écrivains  plus  exafts  penfent 
que  dans  l’anafargue  l’épanchement  des  eaux  eft  plus 
profond  , que  l'on  fiege  eft  dans  l’enveloppe  même 
des  mufcles , «rac-apia , autour  dis  chairs  , comme  le 
porte  fon  nom.  Aretée  prétend  en  outre  que  la  féro- 
iité  infiltrée  dans  l’anafarque  eft  putride  , fanieufe  , 
& qu’elle  fuppofe  une  altération  confidérable  dans 
les  vifeeres  qui  fervent  à la  fanguification , ce  qui 
lait  qu’alors  la  couleur  de  la  peau  eft  plus  changée  , 
qu’elle  eft  d’un  vert  noirâtre  ; au  lieu  que  dans  la 
leucophlegmatie  la  peau  eft  luifante  & très-blanche. 
Cælius  Aurelianus  établit  la  même  différence. 

De  toutes  les  hydropifies,  celle-ci,  qui  eft  la  moins 
dangereufe  , eft  la  plus  facile  à guérir  ; elle  eft  très- 
rebelle  lorfqu’elle  fuccede  à quelque  maladie  chro- 
nique , 6c  qu’elle  eft  entretenue  par  un  vice  dans  les 
vifeeres  du  bas-ventre,  fur-tout  dans  un  vieillard  ; 
mais  lorfqu’elle  eft  le  produit  d’une  maladie  aiguë  , 
d’une  fievre  intermittente , de  la  fuppreffion  de  quel- 
qu’écoulement , &c.  elle  fe  diftipe  affez  furement  ; 
celle  qui  furvient  aux  jambes  , aux  cuiffes  dans  les 
femmes  enceintes,  fe  guérit  d’elle-même  par  l’accou- 
chement. Il  arrive  auffx  quelquefois  , à la  fuite  des 
maladies  aiguës  pendant  la  convalefcence  , une  leu- 
cophlegmatie  particulière  aux  jambes  : j’ai  toujours 
obfervé  que  ce  fymptome  étoit  d’un  très- bon  augu- 
re , 6c  que  le  rétabliffement  , dès  qu’il  paroiffoit, 
étoit  plus  folide  & plus  prompt.  Tout  ce  qu’on  a à 
craindre  dans  cette  maladie , c’eft  qu’elle  ne  fe  ter- 
mine en  afeite.  A la  leucophlegmatie  Hippocrate, 
furvient  ordinairement  l’hydropifie  afeite , 4pk . y , 
lib.  VU.  On  peut  enfin  regler  le  prognoftic  fur  l’a- 
bondance des  urines  , l’état  du  pouls  , la  fréquence 
de  la  toux , la  gêne  de  la  refpiration  , la  diminution 
des  forces,  &c.  On  doit  très-bien  augurer  d’un  cours 
de  ventre  ; il  procure,  dit  Hippocrate  , Aphor.  29  , 
Ü b.  VIL  la  folution  de  la  leucophlegmatie. 

Je  confultois  , il  y a quelque  tems , pour  une  jeune 
6c  aimable  dame  qui  avoit  les  jambes  6c  les  cuiffes 
prodigieufement  bouffies  , à caufe  d’un  cancer  à la 
matrice  ; lorfque  l’enflure  étoit  parvenue  à un  cer- 
tain point , il  lurvenoit  une  petite  fievre  6c  un  dé- 
voiement qui  diffipoit  la  bouffiffure  ; mais  la  diar- 
rhée arrêtée  , les  jambes  s’infîltroient  de  nouveau  , 
6c  peu  de  tems  après  la  fievre  6c  le  cours  de  ventre 
revenoient  & produiraient  le  même  effet.  Elle  a vécu 
pendant  plus  d’un  an  dans  cette  alternative  de  leuco- 
phlegmatie , de  fievre  6c  de  dévoiement  ; enfin  elle  a 
fuccombé  à la  violence  de  fa  maladie. 

L’on  a dans  cette  maladie  les  mêmes  indications 
à remplir  6c  les  mêmes  remedes  pour  en  venir  à bout, 
que  dans  l’hydropifie  ( i'oye^  ce  mot.  ).  Si  nous  en 
croyons  Hippocrate  , Alexandre  de  Tralle , Paul 
d’Egine , 6c  quelqu’autres  praticiens  fameux  , la  fai- 
gnée  eft  quelquefois  néceffaire  dans  la  guérifon  de 
la  leucophlegmatie , quoique  cependant  elle  paroifle 
Tome  IX. 
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au  premier  coup  d’œil  déplacée.  Les  violens  purga- 
tifs , Eydragogues  , draftiques  , peuvent  être  em- 
ployés avec  moins  de  nique  & d’inconvénient  ici 
que  dans  l’afcite  : on  doit  terminer  leur  ufage  par 
les  ftomachiques  amers , 6c  lur-tout  par  les  martiaux; 
les  fu^orifîques  peuvent  avoir  lieu  dans  certains  cas 
où  la  répereuffion  des  éruptions  entamées  a caufé  la 
maladie.  Lorfqu’on  doit  en  accufer  la  gale  rentrée  , 
il  n’y  a point  de  fecottrs  plus  affuré  que  de  faire  re- 
prendre la  gale.  Si  l’enflure  étoit  trop  confidérable  , 
fi  les  tégumens  étoient  trop  diftendus  , on  pourroit 
évacuer  les  eaux  par  des  fcarifications  ou  les  véfica- 
toires  ; mais  il  faut  ufer  de  circonfpeftion  dans  l’u- 
fage  de  ce  remede  , parce  qu’on  rilque  d’amener  la 
gangrené.  On  doit  éviter  avec  plus  d’attention  les 
aftringcns  répereuffifs,  trop  forts  pour  difîiper  l’en- 
flure des  piés.  L’afcite  ou  l’hydropifie  de  poitrine 
fuit  d’ordinaire  une  pratique  fi  peu  judicieufe  ; il  eft 
plus  à-propos  alors  d’appliquer  des  cendres  chaudes, 
du  fon  ou  autres  chofes  femblables.  CM) 

LEUCOPHRINE,  ( Mytholog . ) furnom  que  les 
Magnéfiens  donnoient  à Diane  , &qui  eft  pris,  foit 
de  Leucophrys , ville  d’Alie  en  Phrygie , fur  les  bords 
du  Méandre  , félon  Xénophon,  foit  de  Leucophois  , 
ancien  nom  de  l’ile  de  Ténédos  , oii  Diane  avoit  un 
temple  célébré.  Ce  fut  fur  le  modèle  de  ce  dernier 
temple  que  les  Magnéfiens  confacrerent  à cette  di- 
vinité celui  qu’ils  éleverent  en  fon  honneur,  avec 
une  ftatue  qui  la  reprélentoit  à plufieurs  mamelles , 
6c  couronnée  par  deux  viftoires.  ( D.  J.  ) 

> LEUCOPHTALM US , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) efpece 
d’onyx  dans  laquelle  on  trouvoit  la  reffemblance 
d’un  œil  humain  entouré  d’un  cercle  blanc. 

LEUCOPHYLE  , f.  m.  ( Botan.  fabul.  ) en  grec 
MÙncipiXoç , plante  fabuleufe  qui  venoitdans  lePhafe, 
riviere  de  la  Colchide.  Plutarque  en  parle  dans  fon 
traité  des  fleuves.  Les  anciens  lui  attribuoient  une  ver- 
tu admirable  , celle  d’empêcher  les  femmes  de  tom- 
ber dans  l’adultere  ; mais  on  ne  trouvoit  cette  plante 
qu’au  point  du  jour,  vers  le  commencement  du  prin- 
tems , lorfqu’on  célébroit  les  myfteres  d’Hécate , 6c 
alors  il  la  falloir  cueillir  avec  de  certaines  précau- 
tions. Les  maris  jaloux  , après  l’avoir  cueillie , la 
jettoient  autour  de  leur  lit , afin  de  le  conferver  à 
l’abri  de  toute  tache.  C’eft  ce  que  Plutarque  dit  élé- 
gamment en  grec  , & que  Pontus  de  Tyard  traduit 
ainfi  dans  fon  vieux  gaulois. 

Car  quiconque  au  printems  en  fon  lit  cachera 

Cette  plante  cueillie  en  Phafls , tr cuvera 

Que  jamais  fa  V inus  ne  Jera  dérobée. 

Un  ufage  pareil  fe  pratiquoit  chez  les  Athéniens 
durant  la  fête  des  thefmophories  ; mais  l’herbe  du 
Phafis  avoit  des  propriétés  bien  autrement  confidé- 
rables  que  Yagnus  caflus  des  Athéniens  , puifque  fa 
vertu  ne  fe  bornoit  pas  à la  durée  d’une  fête  , & 
qu’elle  calmoit  pour  toujours  l’inquiétude  des  maris 
jaloux.  ( D.  J.  ) 

LEU  COS  JE,  Leucofla , ( Géogr.  anc.  ) petite  île 
delà  mer Tyrrhène  , fur  la  côte  occidentale  d’Italie. 
On  a quelque  lieu  de  croire  que  c’eft  la  même  île 
nommée  par  Mêla  Leucothoé , 6c  Leucafle  par  les  au- 
tres géographes  : ce  n’eft  aujourd’hui  qu’un  écueil 
au  continent , nommé  le  cap  de  la  Licofa.  ( D.  J.  ) 

LEUCOSTICTOS  ,f.  m.  {H, fl.  nat.)  Pline  donne 
ce  nom  à une  efpece  de  porphyre,  parce  qu’il  eftrem- 
pli  de  taches  blanches. 

LEUCO-SYRIE  , LA  , Lcuco-furia , ( Géogr.  anc.) 
contrée  d’Afie  dans  la  Cappadoce  , dont  elle  faifoit 
partie  , vers  l’embouchure  du  Thermodon  , qu’on 
appelle  aujourd’hui  Pormon  , & qui  fe  jette  dans  la 
mer  Noire.  Les  Cappadociens  furent  nommés  Leuco - 
fyriens , ou  Syriens-blancs , parce  qu’ils  étoient  plus 


438  L E V 

feptentrionaux  Sc  moins  bafanés  que  les  autres  Sy- 
riens. ( D.  J.  ) 

LEUCOTHOÉ  , ( Mythol.  & Litttr .)  c’eft  la  me- 
me qu’Ino  , nourrice  de  Bacchus  , qui  , fuyant  la 
fureur  d’Athamas  fon  mari  , roi  d’Orchomène  , fe 
précipita  dans  la  mer  ; mais  les  dieux  touchésade  fon 
fort  lui  donnèrent  le  nom  de  Leucothoé , après  ravoir 
admife  au  rang  des  divinités  marines.  Les  Romains 
l’appellerent  Matula  , voye^  ce  mot.  Elle  avoit  un  au- 
tel dans  le  temple  de  Neptune  à Corinthe.  On  fait 
la  fage  réponle  que  fit  le  philofophe  Xénophane  aux 
Eléates  , qui  lui  demandoient  s’ils  feroient  bien  de 
continuer  à Leucothoé  leurs  facrifîces,  accompagnés 
de  pleurs  & de  lamentations:  il  leur  répondit  que 
s’ils  la  tenoient  pour  déefle  il  étoit  inutile  de  la  tant 
pleurer  ; & que  s’ils  croyoient  qu’elle  eut  été  du 
nombre  des  mortelles  , ils  fe  pouvoient  palier  de  lui 
facrifier.  ( D.  J.  ) 

LEUCTRE , LeuHrum  , ( Géog.  anc.  ) petite  ville 
du  Péloponnèfe  dans  la  Laconie , fur  le  golfe  Mef- 
féniaque,  affez  près  du  capTœnare.  Le  P.  Hardouin 
avertit  de  ne  pas  confondre  Leuclrum  , que  Pline 
nomme  aufli  Leuclra  , avec  Leuclres  de  Béotie  , cette 
ville  fameufe  par  la  bataille  qu’Epaminondas , gé- 
néral de  Thebes , y gagna  fur  les  Lacédémoniens 
371  ans  avant  J.  C.  Les  Spartiates  perdirent  dans 
cette  aélion  , avec  leur  roi  Cléombronte,  toute  l’é- 
lite de  leurs  troupes , & depuis  ce  coup  mortel  ils 
ne  donnèrent  qu’à  peine  quelque  figne  de  vie. 

Il  faut  encore  ditlinguer  la  ville  de  Leuclre  en  La- 
conie , de  la  ville  de  Leu&re,  Leuclrum,  en  Arcadie  : 
cette  derniere  fut  abandonnée  par  fes  habitans , qui 
allèrent  peupler  Mégalopolis.  ( D.  J.  ) 

LEUDE  , ( Jurifprud.  ) voye{  ci-devant  LàNDE. 

LEVE  , f.  f.  ( Jeu  de  mail.  ) eft  une  efpece  de  cuil- 
lère dont  le  manche  eft  à la  hauteur  de  la  main  , qui 
fert  à lever  & jetter  fous  la  pafle  une  petite  boule 
d’acier  faite  exprès. 

LEVÉ  , ( Gramm.)  participe  du  verbe  lever.  Voye { 
Lever. 

Levé  , f.  m.  en  Muf.que  , c’eft  le  tems  de  la  me- 
sure où  on  leve  la  main  ou  le  pié.  C’eft  un  tems 
qui  fuit  & précédé  le  frappé.  Les  tems  Levés  font  le 
fécond  à deux  tems , & le  troifteme  à trois  & à 
quatre  tems.  Ceux  qui  coupent  en  deux  la  mefure 
à quatre  tems,  lèvent  le  fécond  & le  quatrième.  V oye{ 
Arsis.(vS') 

Levé  , en  terme  de  Blafon , fe  dit  des  ours  en  pie. 
Orly  en  Savoie , ou  Orlier , d’or , à l’ours  levé  en  pié 
de  fable. 

LEVÉE,  fubft.  fem.  ( Hydr.  ) voye{  Jettee. 
La  néceftité  de  faire  des  levées  ou*  digues  aux  ri- 
vières peut  venir  de  plufieurs  caufes  : i°.  fi  les 
rivières  font  tortueufes , les  eaux  rongent  les  bords 
& les  percent  , après  quoi  elles  fe  répandent  dans 
les  campagnes.  z°.  Les  rives  peuvent  être  foibles, 
comme  celles  que  les  fleuves  fe  font  faites  eux-mê- 
mes par  la  dépofuion  des  fables.  30.  Les  fleuves  qui 
coulent  fur  du  gravier  fort  gros  , font  fujets  dans 
leurs  crues  à en  faire  de  grands  amas  , qui  détour- 
nent enfuite  leur  cours.  Éloge  de  M.  Guglielemini, 
Hijl.acad.  1710.  Voye^  Fleuve  & Digue. 

Levée  , (Politiq.)  il  fe  dit  d’un  impôt.  Exemple  : 
la  mifere  des  peuples  a rendu  la  levée  des  impôts  dif- 
ficile. 

Levée,  (. Jurifprud .)  eft  un  a&e  qui  s’applique  à 
divers  objets. 

On  dit  la  levée  des  défenfes  ou  d’une  oppofition, 
la  levée  des  fcellés.  Voye ç DÉFENSES,  OPPOSITION, 
Scellés  , & ci-après  Lever.  (^) 

Levée  , ( Marine. ) il  y a de  la  levée  , c’eft-à-dirc 
que  le  mouvement  de  la  mer  la  fait  s’élever  , & 
qu’elle  n’eft  pas  tout-à-fait  calme  ôc  unie. 

Levée  des  troupes , ( Art  milit.')  ces  mots  expri- 
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ment  l’aftion  d’enroller  des  hommes  au  fervice  des 
troupes , foit  pour  en  former  des  corps  nouveaux , 
foit  pour  recruter  les  anciens. 

Cette  opération  aufli  importante  que  délicate  ne 
devroit  être  confiée  qu’à  des  officiers  d’une  expé- 
rience & d’un  zele  éprouvés  ; puifque  du  premier 
choix  des  foldats  dépendent  la  deftinée  des  empires, 
la  gloire  des  louverains,  la  réputation  & la  fortune  ^ 
des  armes.  Elle  a des  principes  généraux  avoués  de 
toutes  les  nations  , & des  réglés  particulières  à cha-  . 
que  pays.  Voici  celles  qui  font  propres  à la  France.  I 

La  levée  des  troupes  y eft  ou  volontaire , ou  forcée.  \ 
La  première  fe  fait  par  engagement  pour  les  troupes 
réglées  ; la  fécondé , par  le  fort  pour  le  fervice  de  la 
milice  : l’une  & l’autre  ont  leurs  principes  & leurs  1 
procédés  particuliers.  Nous  eftayerons  de  les  faire 
connoître  , en  luivant  l’efprit  & la  lettre,  des  ordon-  1 
nances  & réglemens  militaires  , & les  décilions  des 
miniftres.  . 1 

Troupes  réglées.  Il  eft  défendu  à tous  fujets  du  roi  . 
de  faire  ordonner  ou  favorifer  aucunes  levées  de  • 
gens  de  guerre  dans  le  royaume  , fans  ex-près  com-  ■ 
mandement  de  fa  majefté  , à peine  d’etre  punis 
comme  rebelles  & criminels  de  lefe-majefté  au  pre- 
mier chef  ; & à tons  foldats  fous  pareille  peine  de 
s’enrôler  ave  ceux. 

Au  moyen  du  traitement  que  le  roi  accorde  aux 
capitaines  de  fes  troupes , ils  font  obliges  d entrete- 
nir leurs  compagnies  complettes , en  engageant  des 
hommes  de  bonne  volonté  pour  y fervir. 

L’engagement  eft  un  aéle  par  lequel  un  fujet  ca- 
pable s’engage  au  lervice  militaire  d’une  maniéré  fi 
étroite  , qu’il  ne  peut  le  quitter , fous  peine  de  mort, 
fans  un  congé  abfolu  , expédie  dans  la  forme  pref- 
crite  par  les  ordonnances.  Un  engagement  peut  être 
verbal  ou  par  écrit  ; il  doit  toujours  être  volontaire,. 
Les  ordonnances  militaires  de  France  en  ont  fixe 
le  prix  à trente  livres , l’âge  à feize  ans , & le  terme 
à fix. 

Le  prix  réglé  à trente  livres  , les  cavaliers,  dra- 
gons ou  foldats  ne  peuvent  prétendre  leurs  congés 
ablolus  , qu’ils  n’ayent  reftitué  ce  qu’ils  auroient 
reçu  au-delà  de  cette  fomme , ou  qu’ils  n’ayent  fervi 
trois  années  de  guerre  au-delà  du  tems  de  leur  enga- 
gement , ou  rempli  confécutivement  deux  engage- 
mens  de  fix  ans  chacun  dans  la  même  compagnie.. 

L’âge  fixé  à feize  ans , les  engagemens  contractés 
au-delfous  de  cet  âge  font  nuis  , & les  engages  en 
ce  cas  ne  peuvent  être  forcés  de  les  remplir , ni  pu- 
nis de  mort  pour  le  crime  de  défertion. 

Enfin  le  terme  à fix  ans , il  ne  doit  pas  en  être  for- 
mé pour  un  moindre  tems  , à peine  de  nullité  des 
engagemens  & de  caffation  contre  l’officier  qui  les 
auroit  reçu  ; & les  cavaliers , dragons  Se  foldats  ne 
peuvent  prétendre  leurs  congés  abfolus  , qu  après 
avoir  porté  les  armes  & fait  réellement  fervice  pen- 
dant fix  années  entières  du  jour  de  leur  arrivée  à la 
troupe  , fans  égard  aux  abfences  qu’ils  pourroient 
avoir  faites  pour  leurs  affaires  particulières. 

Ceux  qui  font  admis  aux  places  de  brigadiers  dans 
la  cavalerie  & les  dragons  , & à celles  de  fergent, 
caporal , anfpeffade  & grenadier  dans  1 infanterie  , 
doivent  fervir  dans  ces  places  trois  ans  au-delà  du 
terme  de  leurs  engagemens.  Ces  trois  années  ne 
font  comptées  pour  ceux  qui  pafiént  ftucceflivement 
à plufieurs  hautes-payes  , que  du  jour  qu’ils  reçoi- 
vent la  derniere.  Il  leur  eft  libre  de  renoncer  à ces 
emplois  & aux  hautes-payes,  pour  fe  conferver  le 
droit  d’obtenir  leurs  congés  à l’expiration  de  leurs 
engagemens. 

La  taille  néceffaire  pour  ceux  qui  prennent  parti 
dans  les  troupes  réglées  , n’eft  pas  déterminée  par 
les  ordonnances  ; elle  l’eft  à cinq  piés  pour  les  mili- 
ciens. Chez  les  Romains , l’âge  militaire  étoit  à dix- 
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fept  ans.  Végece  confeilloit  de  comprendre  dans  les 
levées  ceux  qui  entrent  en  âge  de  puberté  , doués 
d’ailleurs  d’une  compléxion  robulte  6c  des  autres 
indices  extérieurs  qui  décelentun  iujet  d’efpérance. 

» Ne  vaut-il  pas  mieux,  dit  cet  auteur,  qu’un  foldat 
» tout  formé  fe  plaigne  de  n’avoir  pas  encore  la 
>*  force  de  combattre , que  de  le  voir  défolé  de  n’être 
» plus  en  état  de  le  faire  » ? 

La  taille  militaire  dans  la  primitive  Rome  ètoit 
de  cinq  piés  dix  pouces  romains  au  moins  , c’eft-à- 
dire  d’environ  cinq  piés  quatre  pouces  de  roi.  Le 
témoignage  de  quelques  anciens  ajoute  même  à 
cette  hauteur , dont  fans  doute  on  fut  enfuite  fou- 
vent  obligé  de  fe  relâcher.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces 
tems  éloignés  , les  circonftances  6c  le  befoin  ren- 
dent aujourd’hui  les  officiers  plus  ou  moins  délicats 
fur  cet  article  ; ils  doivent  l’être  toujours  beaucoup 
dans  le  choix  des  fu  jets  propres  aux  exercices  & fonc- 
tions militaires , fur  la  connoiffance  des  lieux  de  leur 
naifl’ance  & de  leur  conduite.  Ces  précautions  font 
très-importantes  pour  le  fervice  & l’ordre  public. 
Le  miniftere  porte  l'on  attention  fur  tous  ces  objets  ; 
enfaifant  faire  exa&ement , par  les  maréchauffées, 
la  vérification  des  fignalemens  de  tous  les  hommes 
de  recrue  des  troupes  du  roi , 6c  renvoyer  aux  frais 
des  capitaines  ceux  qui  ne  font  pas  propres  au  fer- 
vice. 

C’eft  une  maxime  généralement  reçue , confirmée 
par  l’expérience  , que  la  puiffance  militaire  confifte 
moins  dans  le  nombre  que  dans  la  qualité  des  trou- 
pes. On  ne  peut  donc  porter  trop  d’attention  & de 
lcrupule  dans  le  choix  des  fujets  deftinés  à devenir 
les  défenfeurs  de  la  patrie.  Une  phyfionomie  fiere , 
l’œil  vif,  la  tête  élevée  , la  poitrine  6c  les  épaules 
larges , la  jambe  & le  bras  nerveux , un  taille  déga- 
gée , font  les  lignes  corporels , qui , pour  l’ordinaire , 
annoncent  dans  l’ame  des  vertus  guerrières.  Un  offi- 
cier d’expérience , attentif  fur  ces  qualités , fe  trom- 
pera rarement  dans  fon  choix.  Il  y ajoutera  , s’il  eft 
poflible  , le  mérite  de  la  naiflance  & des  mœurs  , 6c 
préférera  la  jeuneffe  de  la  campagne  à celle  des  vil- 
les. La  première  nourrie  dans  la  foumiffion  , la  fo- 
briété  6c  la  peine  , fupporte  plus  conftamment  les 
fatigues  de  la  guerre  6c  le  joug  de  la  difeipline  : la 
fécondé  élevée  dans  la  mollefle  & la  dilfipation,  joint 
peut-être  à plus  d’intelligence  une  valeur  égale,  mais 
elle  fuccombe  plutôt  aux  travaux  d’une  campagne 
pénible , ou  aux  fatigues  d’une  marche  difficile  : elle 
porte  d’ailleurs  trop  fouvent  dans  les  corps  un  efprit 
de  licence  & de  fédition,  contre  lequel  la  difeipline 
eft  forcée  d’employer  des  correélifs  violens  , dont 
l’exemple  même  rendu  trop  fréquent  n’eft  pas  exemt 
de  danger. 

Différentes  qualités  militaires  diftinguent  auffi  les 
nations.  Le  foldat  allemand  eft  plus  robufte  , l’ef- 
pagnol  plus  fobre,  l’anglois  plus  farouche  , le  fran- 
çois  plus  impétueux  : la  confiance  eft  le  caraélere 
du  premier,  la  patience  du  fécond , l’orgueil  du  troi- 
fieme  , l’honneur  du  quatrième.  Nous  dilons  l'hon- 
neur , 6c  nous  ne  difons  pas  trop  ; il  n’importe  qu’il 
ait  fa  fource  dans  l’éducation  guerriere  du  foldat 
françois  , ou  qu’il  loit  emprunté  de  l’exemple  de 
l’officier  ; il  exifte  6c  domine  dans  le  cœur  du  fol- 
dat , il  l’agite  , l’éleve  6c  produit  les  meilleurs  effets. 
Ce  fentiment  eft;  uni  dans  nos  foldats  aux  qualités 
naturelles  les  plus  heureufes  , 6c  nous  ofons  affùrer 
qu’il  nous  refte  peu  de  pas  à faire  pour  les  rendre 
fupérieurs  à tous  ceux  des  autres  nations  , grâces 
aux  foins  continuels  du  miniftere  pour  la  perte&ion 
de  la  difeipline , aux  talens  de  nos  officiers  majors  , 
& au  goût  des  études  militaires  qui  fe  répand  dans 
l’ordre  des  officiers  en  général. 

Après  le  choix  6c  l’enrôlement  des  foldats  à 
Rome  , on  leur  imprimoit  des  marques  ineffaçables 
Tome  IX, 
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fur  la  main  , ils  prétoient  ferment  & juroient  de  faire 
de  bon  cœur  tout  ce  qu’on  leur  commanderoit , de 
ne  jamais  déferter  6c  de  facrifier  leur  vie  pour  la  dé- 
fenfe  de  l’empire.  On  demande  avec  raifon  pourquoi 
les  modernes  ont  négligé  ou  aboli  ces  anciennes  pra- 
tiques de  police  militaire  , dont  les  lignes  permanens 
6c  l’appareil  religieux  imprimoient  au  guerrier  la 
crainte  de  faillir  6c  le  refpeét.  Elles  feroient  peut-être 
le  préfervatif  le  plus  puiffant  contre  ces  mouvemens 
inquiets  6c  irréfiftibles  qui  follicitent , 6c  trop  fou- 
vent  déterminent  le  foldat  à la  défertion  , malgré  la 
terreur  du  châtiment  capital  dont  fon  crime  eft  me- 
nacé. 

Les  propofitions  d’engagemens  quipréfentent  des 
conditions  évidemment  exceffives  6c  îllufoires , ne 
peuvent  être  regardées  comme  férieufes , ni  opérer 
d’engagemens  valables  : mais  en  ce  cas  , les  badi- 
nages lur  ce  qui  regarde  le  fervice  militaire , ne  doi- 
vent pas  refter  impunis. 

Les  engagemens  ne  mettent  point  à couvert  des 
decrets  judiciaires  ; il  eft  même  défendu  d’enrôler 
des  fujets  prévenus  de  la  juftice  , des  libertins , 6c 
même  ceux  qui  ont  déjà  fervi , s’ils  ne  font  porteurs 
de  congés  abfolus  d’un  mois  de  date  au  moins. 

Quoique  le  terme  des  engagemens  foit  fixé  à fix 
ans  , le  roi  trouve  bon  néanmoins  que  les  foldats 
congédiés  par  droit  d’ancienneté  puilîent  être  en- 
rôlés pour  un  moindre  tems  , foit  dans  la  même  com- 
pagnie , foit  dans  une  autre  du  même  corps  , pour- 
vu que  ce  foit  pour  une  année  au  moins  ; fa  Majefté 
permet  auffi  aux  régimens  étrangers  à fon  fervice  de 
recevoir  des  engagemens  de  trois  ans. 

Un  foldat  enrôlé  avec  un  capitaine  ne  peut  être 
réclamé  par  un  autre  capitaine  , auquel  il  fe  feroit 
adreffé  précédemment  : l’ufage  eft  contraire  dans  le 
feul  régiment  deS  gardes-françoifes. 

Les  capitaines  peuvent  enrôler  les  fils  de  gentils- 
hommes 6c  d’officiers  militaires  ; mais  il  eft  d’ufage 
de  leur  accorder  leurs  congés  abfolus , lorfqu’ils  font 
demandés.  Cette  pratique  s’obferve  auffi  en  faveur 
des  étudians  dans  les  univerfités  du  royaume , en 
dédommageant  les  capitaines. 

Il  eft  défendu  à tous  officiers  d’enrôler  les  mate- 
lots chaffés  , 6c  les  habitans  des  îles  de  Ré  6c  d’Ole- 
ron.  Pareilles  défenfes  font  faites,  fous  peine  de  caf- 
fation,  d’engager  les  miliciens,  & aux  miliciens  de 
s’engager  fous  peine  des  galeres  perpétuelles. 

Les  foldats  de  l’hôtel  royal  des  Invalides  ne  peu- 
vent être  enrôlés  qu’avec  periniflion  du  fecrétaire 
d’état  de  la  guerre. 

Les  ordonnances  défendent  aux  capitaines  fran- 
çois d’enrôler  des  foldats  nés  fous  une  domination 
étrangère  , à l’exception  de  ceux  de  la  partie  de  la 
Lorraine  fituée  à la  gauche  de  la  riviere  de  Sarre , 
6c  de  ceux  de  la  Savoie  6c  du  comtat  Venaiffin  ; 6c 
par  réciprocité  , il  eft  défendu  aux  capitaines  des 
régimens  étrangers  au  fervice  du  roi  de  recevoir 
dans  leurs  compagnies  aucuns  fujets  françois,  même 
de  la  partie  de  la  province  de  Lorraine,  fituée  fur  la 
gauche  de  la  Sarre  : en  conlequence  tout  fujet  du 
roi  engagé  dans  un  corps  étranger  au  fervice  de  fa 
majefté  peut  être  réclamé  par  un  capitaine  françois, 
en  payant  trente  livres  de  dédommagement  au  ca- 
pitaine étranger  ; 6c  réciproquement  tout  fujet  étran- 
ger fervant  dans  un  régiment  françois , par  un  capi- 
taine étranger  , en  payant  pareil  dédommagement 
au  capitaine  françois  , pour  fervir  refpe&ivement 
dans  leurs  compagnies  pendant  fix  ans  , à compter 
du  jour  qu’ils  y paffent , fans  égard  au  tems  pour 
lequel  ils  feroient  engagés  ou  auroient  fervi  dans 
les  premières  compagnies  ; l’intention  de  fa  majefté 
étant  que , pour  raifon  de  ces  fix  années  de  fervice, 
il  leur  foit  payé  par  les  capitaines  quinze  livres  en 
entrant  dans  la  compagnie  , 6c  pareille  fomme  trois 

K k k ij 


440  L E V 

années  après.  Hors  ces  cas  , on  ne  peut  obliger  un 
foidat  à fervir  dans  un  corps  autre  que  celui  pour 
lequel  il  s’eft  engagé. 

11  efi  défendu  aux  capitaines  d’enrôler  aucun  ca- 
valier, dragon  ou  foldat  des  compagnies  avec  les- 
quelles ils  lont  en  garnifon,  quoique  porteur  d’un 
congé  abfolu  ; à peine  aux  capitaines  de  caflation  , 
& de  perdre  le  prix  des  engagemens , & aux  enga- 
gés de  continuer  à fervir  dans  les  compagnies  qu’ils 
auroient  quittées. 

Les  Alfaciens  peuvent,  par  le  droit  de  leur  naif- 
fance,  fervir  également  dans  les  régimens  françois 
& allemands  au  fervice  du  Roi. 

Les  fujets  de  l’état  d’Avignon  & du  comtat  Ve- 
naiffin , qui  s’enrôlent  dans  les  troupes  de  fa  Majef- 
té , ont  trois  jours  pour  fe  rétraêler  de  leurs  enga- 
gemens, en  reftituant  l’argent  qu’ils  ont  reçu,  &£. 
payant  en  outre  trente  livres  d’indemnité  au  capi- 
taine ; &c  fi  étant  engagés,  ils  défertent  & entrent 
dans  les  confins  du  pape,  les  capitaines  ne  peuvent 
répéter  que  l’habit,  les  armes  & l’engagement  qu’ils 
ont  emportés. 

Les  capitaines  étant  autorifés,  en  vertu  de  leur 
état  & commifiîon , à faire  des  recrues,  peuvent  en 
charger  des  officiers  fubalternes  ou  des  fergens , en 
leur  donnant  des  pouvoirs  par  écrit  : la  néceffité  , 
qui  malheureufement  fait  étendre  ces  pouvoirs  aux 
cavaliers , dragons  & foldats,  ouvre  la  porte  à tou- 
tes fortes  d’excès  , defauffetés,  de  manœuvres  cri- 
minelles , toutes  également  contraires  aux  droits  des 
citoyens  qu’elles  violent,  & à la  dignité  du  fervice 
qu’elles  dégradent.  Le  malheur  efi  encore , & nous 
fouffrons  d’être  forcés  de  le  dire , que  ces  pratiques 
odieufes  couvertes  du  voile  impofant  du  fervice  du 
roi , trouvent  communément  un  appui  coupable  & 
fecret  parmi  les  officiers  même  , en  qui  l’intérêt 
étouffe  quelquefois  le  fentimcnt  de  la  juftice;  en- 
forte  que  ces  pratiques  demeurent  fouvent  impunies, 
malgré  les  cris  de  l’opprimé,  le  zele  des  miniflres, 
& toute  la  proteftion  qu’ils  accordent  aux  lois. 

La  connoiffance  & le  jugement  des  conteftations 
pour  raifon  d’engagemens  militaires , appartient  aux 
intendans  des  provinces  du  royaume.  C’eft  à eux 
qu’eft  fpécialement  confié,  par  cette  attribution,  le 
loin  important  & glorieux  de  défendre  la  liberté  des 
fujets,  contre  les  artifices  & les  violences  des  gens 
de  guerre , fur  le  fait  des  engagemens  ; & l’on  auroit 
bien  lieu  de  gémir,  que  dans  un  gouvernement  auffi 
jufte  que  celui  fous  lequel  nous  avons  le  bonheur  de 
vivre,  ces  magiftrats,  parleur  vigilance  & l'auto- 
rité dont  ils  font  dépofitaires , ne  puffent  enfin  par- 
venir à détruire  des  abus  auffi  condamnables. 

Nous  efpérons  qu’on  nous  pardonnera  d’avoir  ofé 
élever  ici  une  foible  voix  dans  la  caufe  de  l’huma- 
nité. 

Milices.  Elles  fouffrent  beaucoup,  fans  doute,  des 
moyens  forcés  qu’on  efi  obligé  d’employer  pour  re- 
cruter & entretenir  les  corps  des  milices;  mais  ces 
moyens  font  neceflaires  : le  légiflateur  doit  feule- 
ment s’occuper  du  foin  d’en  tempérer  la  rigueur , par 
tous  les  adouciffemens  poffibles , & de  les  faire  tour- 
ner au  profit  de  la  fociété. 

Les  milices  font  la  puiflance  naturelle  des  états  ; 
elles  en  étoient  même  autrefois  toute  la  force  : mais 
depuis  que  les  fouverains  ont  à leur  folde  des  corps 
de  troupes  toujours  fubfiftans , le  principal  efi  de- 
venu l’acceffoire. 

Le  corps  des  milices  de  France  efi  entretenu  en 
paix  comme  en  guerre,  plus  ou  moins  nombreux  , 
fiuivant  les  conjonêhires  & les  befoins , & forme , en 
tout  tems,  un  des  plus  fermes  appuis  de  notre  mo- 
narchie environnée  de  nations  puiflantes,  jaloufes 
& toujours  armées. 

Le  roi  pour  concilier  l’intérêt  de  fon  fervice  avec 
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l’économie  intérieure  des  provinces , par  rapport  à 
la  culture  des  terres , ordonne , en  tems  de  paix , la 
féparation  des  bataillons  de  milice , lefquels  en  ce 
cas  ne  font  aflemblés  qu’une  fois  par  an  pour  palier 
en  revue  , & être  exercés  pendant  quelques  jours. 

C’eft  ainfi  que  fans  nuire  aux  travaux  champêtres, 
on  prépare  ces  corps  à une  difeipline  plus  parfaite, 
&L  qu’on  y cultive , dans  le  loifir  de  la  paix  , les  qua- 
lités militaires  qui  doivent  opérer  leur  utilité  pen- 
dant la  guerre. 

Les  intendans  des  provinces  font  chargés  de  faire 
la  levéedes  augmentations  & des  remplacemens  qui  y 
font  ordonnés  ; ils  fixent  par  des  états  de  répartition 
le  nombre  d’hommes  que  chaque  paroifle  doit  four- 
nir relativement  à fa  force,  &c  procèdent  à la  levée , 
chacun  dans  leurs  départemens,  l'oit  par  eux-mêmes, 
foit  par  leurs  fubdélégués.  Cette  levée  fe  fait , comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  par  voie  de  tirage  au  fort  en- 
tre les  fujets  miliciables;  il  en  faut  au  moins  quatre 
pour  tirer  un  milicien. 

Les  garçons  fujets  à la  milice,  de  l’âge  de  feize  ans 
au  moins,  de  quarante  au  plus,  & jeunes  gens  ma- 
riés au-deffous  de  l’âge  de  vingt  ans,  de  la  taille  de 
cinq  piés  au  moins,  fains,  robuftes,  & en  état  de 
bien  fervir  , doivent  , fous  peine  d’être  déclarés 
fuyards  , fe  préfenter  au  jour  indiqué  par  devant  le 
commiffaire  chargé  de  la  levée , à l’effet  de  tirer  au 
fort  pour  les  communautés  de  leur  réfidence  aftuelle  ; 
ils  en  fubiflent  deux  chacun  : le  premier  réglé  les 
rangs  par  ordre  numérique,  le  fécond  décide  ceux 
qui  doivent  fervir. 

Dans  les  paroiffes  où  il  ne  fe  trouve  pas  dans  la 
clafie  des  garçons  ôc  celle  des  mariés  au  - delfous  de 
vingt  ans , le  nombre  de  quatre  miliciables  pour  cha- 
cun des  miliciens  demandés , on  a recours  aux  hom- 
mes mariés  au-deflus  de  l’âge  de  vingt  ans  & au-def- 
fous de  quarante.  Ils  tirent  d’abord  au  fort  pour 
fournir  entre  eux  les  hommes  néceffaires  à joindre 
aux  autres  claffes  & compléter  le  nombre  de  quatre 
miliciables  pour  chaque  milicien , & ceux  que  le 
fort  à choifis , tirent  enfuite  concurremment  avec  les 
garçons  & les  jeunes  mariés.  Ceux  des  miliciables, 
garçons  ou  mariés , auxquels  le  fort  efi  échu  , font 
fur  le  champ  enregiftrés  & fignalés  dans  le  procès- 
verbal  , & dès  ce  moment  acquis  au  fervice  de  la  mi- 
lice. L’intérêt  de  la  population  fembleroit  exiger 
que  l’on  n’y  aflujettit  pas  les  hommes  mariés  ; auffi 
quelques  intendans  pénétrés  de  la  néceffité  de  pro- 
téger les  mariages,  s’élevant  au-deffiis  de  la  loi  , 
préfèrent  de  tirer  un  milicien  entre  deux  ou  trois 
garçons,  à l’inconvénient  de  faire  tirer  les  hommes 
mariés  ; d’autres  les  en  difpenfent  à l’âge  de  trente 
ans  ; mais  ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  de  les  en 
difpenfer  tout-à  fait , & en  même  tems  d’aflujettir 
de  nouveau  au  fort , les  loldats  des  milices  congé- 
diés, qui  après  un  intervalle  d’années  déterminé, 
depuis  leur  premier  fervice,  fie  trouveroient  encore 
célibataires  au-deffous  de  l’âge  de  quarante  ans? 
Cette  nouvelle  reffource  mettroit  en  état  d’accor- 
der l'exemption  abfolue  de  milice  aux  hommes  ma- 
riés , fans  opérer  un  vuide  fenfible  dans  le  nombre 
des  fujets  miliciables.  Nous  hazardons  cette  idée  fur 
l’exemple  à-peu-près  femblable  de  ce  qui  fe  prati- 
que dans  le  fervice  des  milices  gardes -côtes  du 
royaume. 

Tont  fujet  miliciable  convaincu  d’avoir  ufé  d’ar- 
tifices pour  fe  fouftraire  au  fort  dans  le  tirage,  efi 
cenfé  milicien  de  droit , & comme  tel  condamné  de 
fervir  à la  décharge  de  fa  paroifle , ou  de  celui  au- 
quel le  fort  efi  échu. 

Le  tems  du  fervice  de  la  milice  étoit  de  fix  années 
pendant  la  derniere  guerre;  il  a été  réduit  à cinq 
depuis  la  paix.  Les  foldats  de  milice  reçoivent  exac- 
tement leurs  congés  abfolus  à l’expiration  de  ce 
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terme,  à moins  que  les  circonftances  n’obligent  à 
en  fufpendre  la  délivrance.  Ce  font  les  intcndans 
qu,  les  expédient,  & il  ell  détendu  aux  officiers  d’en 
donner  aucun  à peine  d’être  caflés.  Foyer  Licen- 
CIFMENT.  v 

Le  fervice  volontaire  rendu  dans  les  troupes  ré- 
glées , ne  difpenie  pas  de  celui  de  la  milice. 
bond"6  doit  y être  admis  aucun  paffager  ni  vaga- 

II  eft  défendu  à tout  milicien  d’en  fubftituer  un 
autre  a la  place  , hors  un  frere  qui  fe  préfente  pour 
ton  frere,  à peine  contre  le  milicien  de  fix  mois  de 
pnlon  St  de  dix  années  de  fervice  au-delà  du  tents 
qu  il  le  trouvera  avoir  fervi,  de  trois  années  de  ga- 
lères contre  l’homme  fubllitué , & de  cinq  cens  livres 
d amende  contre  les  paroiffes  qui  auroient  toléré  la 
îubltitution.  Cette  dilpofmon  rigoureufe  eft  ordon- 
née pour  favorifer  le  travail  des  recrues  des  troupes 
réglées;  on  s en  écarle  dans  quelques  provinces  par 
une  facilite  peut-être  louable  dans  fon  motif,  mais 
très  - contraire  par  fon  effet  au  véritable  intérêt  du 
iervice. 

Les  fuyards  de  la  milice,  ceux  qui  fe  font  fouf- 
traits  au  tirage  par  des  engagemens  fimulés,  ou  qui 
apres  avoir  joint  un  régiment,  relient  plus  de  lix 
mois  dans  la  province,  lont  condamnes  à dix  années 
de  fervice  de  milice. 

11  efl  libre  à un  milicien  qui  a arrêté  & fait  conrti- 
tner  un  fuyard  en  fon  lieu  & place,  de  prendre  parti 
dans  les  troupes  réglées. 

Les  fuyards  conftitués  n’ont  pas  le  droit  d’en 
taire  conftituer  d’autres  en  leur  place.  V.  Fuyard. 

Les  miliciens  qui  manquent  aux  affemblées  indi- 
quées de  leurs  bataillons,  doivent  être  contraints  d’y 
ici  vir  pendant  dix  années  au-delà  du  terme  de  leur 
engagement. 

Ceux  qui  défertent  des  quartiers  d’aflemblée  , ou 
qui  s enrôlent  dans  d’autres  troupes,  font  condam- 
nes aux  galères  perpétuelles. 

Il  eft  défendu  de  donner  retraite  à aucun  garçon 
fujet  à la  milice  , à peine  de  cinq  cens  livres  d’amen- 
de; de  faire  ou  tolérer  aucune  contribution  ou  coti- 
lation  en  faveur  des  miliciens  fous  la  même  peine  ; 

& aux  miliciens  de  Elire  d’atroupement  ou  exaflion 
fous  prétexte  du  fervice  de  la  milice , à peine  d’être 
pourfuivis  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

Les  foldats  de  milice  font  afTujetris  comme  ceux 
des  autres  troupes,  aux  peines  portées  par  les  or- 
donnances touchant  les  crimes  & délits  militaires. 

Si  dans  une  communauté  où  il  faut  plufieurs  mili- 
ciens, deux  freres  ayant  pere  oumere  fe  trouvent 
dans  le  cas  de  tirer , & .que  l’un  deux  tombe  au  fort 
1 autre  en  eil  exempté  pour  cette  fois.  S’il  s’en  trou- 
ve trois , 6c  que  les  deux  premiers  foient  faits  mili- 
ciens, le  troifieme  efl  tiré  du  rang,  & ainfi  à pro- 
portion dans  les  autres  .cas,  de  maniéré  qu’il  refie 
aux  peres  ou  meres  au-moins  un  de  plufieurs  en  fans 
lu  jets  a la  milice. 

Sont  exempts  du  fervice  de  milice , les  officiers  de 
juflice  6c  de  finance  & leurs  enfans  ; les  employés 
aux  recettes  & fermes  du  Toi  ; les  médecins , chirur- 
giens & apoticaires;  les  avocats,  procureurs,  no- 
taires 6c  huiffiers  ; les  étudians  dans  les  univerfités 
& les  collèges  depuis  un  an  au  moins  ; les  commer- 
Çans  6c  maîtres  de  métiers  dans  les  villes  où  il  y a 
maîtrife  ; les  fujets  des  pays  étrangers  domiciliés 
dans  le  royaume , les  maîtres  des  portes  aux  lettres 
aux  chevaux,  & pour  ceux-ci  un  portillon  par 
quatre  chevaux  ; les  laboureurs  faifant  valoir  au- 
moms  une  charrue,  & un  fils  ou  domertique  à leur 
choix  , s ils  en  font  valoir  deux  ; les  valets  lêrvant 
à la  perfonne  des  eccléfialliques , des  officiers,  gen- 
tilshommes & autres. 
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veur  d un  tel  privilège,  cette  claffe  oilive  & trop 
nombreuse  enleve  continuellement  & ffins  reI0llrP 
au  travail  de  la  terre  & aux  arts  utiles,  ce  qu'il  y a’ 
de  m. eux  confti.ue  dans  la  jeunefle  des  campâmes, 
TP  “ k eS  anI,chambres  grands  & des 

des  mi'  aUt  0n  C'!°yZ  efpere  dn  patriotique 
des  mimflres , une  loi  reftnélive  fur  cet  abus  4 

f fer™  tro,P  'f  "g  do  détailler  ici  les  autres  claffes 
Zl!2‘  r H6  examP,iQ'!  de  la  milice , nous  nous 
1 C"lle-C'  > U renvoyons  aux  ordonnances 
pour  le  furplus. 

Mais  avant  de  terminer  cet  article,  qu’il  nous  foit 
permis  de  jetter  un  regard  fur  l’ordre  des  laboureurs 
cette  portion  precieule  des  fujets  qui  mérite  tant  de 
«onfideration  & qui  en  a f,  peu  r elle  paroit  avoir 
etc  top  négligée  dans  la  difpcnfation  des  privilèges 
rela  ,ts  au  lerv.ee  de  la  milice.  Dans  une  de  nos 
pins  belles  provinces , où  l’agriculture  languiflbit  par 
le  malheur  des  tems , on  lui  a rendu  fa  premiereac- 

i;s:ren,an,’àcetésard'ks^^“^ 

Il  a été  réglé  que  les  laboureurs  qui  feront  valoir 
une  charue , loit  en  propre,  foit  à ferme,  & entre- 
tiendront au  moins  quaire  chevaux  toute  l’année 
quelle  que  toit  leur  cotte  à la  taille,  outre  l’exemp- 
non  perlonnelle , en  feront  jouir  auffi  un  de  leurs  fils 
au-deffus  de  1 âge  de  feize  ans , fervant  à leur  labou- 
rage , ou  a ce  defaut  un  domeftique. 

Que  ceux  qui  feront  valoir  plufieurs  charrues  en 
propre  ou  à terme,  & entretiendront  auffi  toute 
1 année  quatre  chevaux  par  chacune  , outre  le  pri- 
vilège perfonnel , auront  encore  celui  d’exempter 
par  chacune  charrue,  foit  un  fils  au-deffus  de  Pêne 
de  feize  ans  fervant  à leur  labourage , foit  au  défaut 
un  domellique  à leur  choix. 

Et  en  meme  tems  que  les  maîtres  de  métiers  où  il 
y a manrilc  approuvée,  qui  ne  feront  pas  mariés  & 
n auront  pas  l’âge  de  trente  ans,  feront  fujets  à la 
m.l.ce;  mais  que  ceux  au-deffus  de  cet  âge  oui 
exerceront  publiquement  leur  profeffion  à boulimie 
ouverte  dans  les  villes , en  feront  exempts. 

our  1 tieureufe  expérience  de  ces  difpofitions  fein- 
tâmes , ne  fcroit-,1  pas  poffible  d’étendre  leur  influen. 
ce  aux  autres  provinces  du  royaume?  On  ne  peut 
fans  gémir  y voir  l’état  pénible  & néceffaire  du  mo- 
c cite  laboureur,  dans  l’aviliffement  & l’oubli  tan- 
dis que  des  corps  d’artifans  bas  ou  frivoles  y jouit 
fent  de  prérogatives  utiles  & flatteufes,  fous  pré- 
triffis f 6 ChefS  " d œ"Vres  & de  réceptions  aux  maî- 

C’en  à la  fageffe  du  miniftere  à établir  la  balance 
des  privilèges  & des  encouragemens , à les  difpenfer 
aux  uns  & aux  autres , & à déterminer  jufqu’à  quel 
degré  ceux-ci  doivent  être  lubordonnés  à celui'là 
pour  le  plus  grand  avantage  de  la  fociété.  ’ 

Nous  aurions  defiré  pouvoir  refferrer  les  bornes 
de  cet  article  trop  etendu  fans  doute  ; mais  la  nature 
du  fujet  ne  nous  l’a  pas  permis  ; d’ailleurs  nous 
avons  tache  d y fuppléer  à ce  qui  nous  a para  nun- 
quer  aux  mote  Engagement  6 Enrôlement 
déjà  imprimes.  Cet  article  efl  M.  Durival  cadet 
Levée,  ( Ckirurgic.  ) il  le  dit  de  l’appareil.  Ainfi 
alliltcr  a la  Levée  de  I appareil , c’cft  être  préfent  Iorf- 
qu  on  le  féparede  la  blerture  ou  delà  plaie. 

Levée  , ( Agriculture.  ) Il  fe  dit  de  l’affion  de  re- 
ceuillirles  grains  fur  la  terre;  il  fe  dit  auffi  de  la  ré- 
colre. 

.,  .Le'-4e  -(  Comm-  il  fe  dit  de  la  quantité 

d étoffe  qu  on  prend  fur  la  pièce  entière,  félon  l’u- 
lage  qu’on  en  veut  faire. 

Levées,  voyei  l’article  Manufacture  en 
Laine, 
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Levée  , arc  de  , {Horlogerie)  c’eft  la  partie  de 
l’échappement  par  laquelle  la  torce  motnce  eft 

'Tlk^teureftun  pendule  , il  faut  qu’il  foi, 

du  repos;  donc  la  force  motrice  ne  doit  agir  fur  cet 
arc , que  pour  entretenir  le  mouvement  lur  le  re- 

^Sife^égulateur  eft  un  balancier  avec  fon  fpiral , 
la  force  motrice  fur  l’arc  de  leva  doit  etre  fufhfante 
pour  le  tirer  du  repos  & lui  faire  parcourir  entière- 
ment cet  arc-,  & dans  ce  cas  elle  communique  donc 
le  mouvement  fur  ce  régulateur. 

L’étendue  de  l’arc  de  levée  eft  d’autan  plus  grande, 
que  le  levier  qui  eft  fur  l’axe  du  régulateur  eft  plus 
court , que  le  rayon  de  la  roue  eft  plus  grand,  & 
qu’elle  ell  moins  nombrée. 

1 U arc  de  levée  ne  varie  point  par  le  plus  ou  le  moins 
de  force  motrice  qu’il  peut  recevoir  ; mais  leu  e- 
ment  dans  le  tems  employé  à le  parcourir  : car  plus 
cette  force  eft  grande , moins  il  emploie  de  tems 
Dans  les  pendules,  il  faut  d autant  plus  de  torce 
motrice  que  la  lentille  eft  plus  pefante  , la  verge 
plus  courte,  les  ofcillations  plus  promptes,  6c  que 
l'arc  de  levée  eft  plus  grand  , & réciproquement. 

Dans  les  montres  , il  faut  d’autant  plus  de  force 
motrice  que  le  fpiral  eft  plus  fort  ; que  les  moniens 
du  balancier  font  plus  petits  , foit  par  fa  grandeur, 

foit  parfa  malle;  que  fes  vibrations  lont  plus  promp- 
tes ; & que  l’arc  de  levée  eft  plus  grand , & recipro- 

qUp™"’ufage  l’on  donne  dans  les  pendules  d’autant 
moins  d'arc  de  levée , que  les  ofcillations  lont  plus 

leiAu’contraire  dans  les  montres  l’on  donne  d’au 
tant  moins  de  levée , que  les  vibrations  font  plus 

F' Déterminer  exaftement  dans  les  pendules  8ç  dans 
les  montres  la  force  précife  qui  doit  être  employée 
fur  l’arc  de  levée,  pour  communiquer  aux  unes,  ou 
entretenir  dans  les  autres  le  mouvement  lur  le  regu- 
lateur , eft  un  problème  digne  des  plus  grands  Geo- 
metres.  Mais  ne  craignons  point  de  1 avouer , li  notre 
théorie  eft  en  défaut , l’experience  y fuppleera. 

Si  ie  dis  que  la  théorie  eft  en  défaut , ]e  ne  veux 
pas  dire  qu’elle  eft  impoflible,  mais  feulement  infi- 
niment difficile,  parce  qu’elle  tient  a une  bonne 
théorie  de  l’élafticité  qui  eft  encore  a trouver , & la 
queftion  de  déterminer  la  force  précité  qu  il  faut  for 

Y arc  de  levée , en  fournit  une  autre  encore  plus  diffi- 
cile En  effet , pourquoi  les  vibrations  d un  balan- 
cier font-elles  accélérées  par  l’élafticite  appliquée  . 
- i n.- -i- .1 — i.,r  (iirmnnTpr  nour  la 


cier  lont-eucs  r r rr  i 

N’efl-ce  pas  un  obftacle  de  plus  a furmonter  pour  la 
roue  de  rencontre  ? Le  balancier  ne : refifte-t^ pas i au 
mouvement  par  la  grandeur  êc  par  la  maffe,  & le  ref- 
fort  fpiral  par  fa  roideur  i Comment  donc  fe  fait-il 
nue  cette  derniere  reftftance  diminue  la  première, 
SC  eu  accéléré  d’autant  plus  le  mouvement,  que  cette 
roideur  eft  plus  grande  ? Cependant  fi  1 ou  vient  à 
augmenter  la  roideur  du  reffort  (puai,  foit  en  le  ren- 
dant plus  court,  ou  en  en  plaçant  un  autre  plus 
fort  l’on  arrivera  facilement  au  terme  ou  cette 
roideur  fera  fi  grande,  quelle  ne  pourra  pas  etre 
bandée  par  la  force  motrice  tranfmife  fur  la  roue  de 
rencontre  ;&  alors  le  balancier  reliera  enrepos.  De 
même  fi  au  lieu  d’augmenter  la  roideur  du  fpiral , 
Pou  diminue  la  maffe  du  balancier  les  vibration 
feront  aufli  accélérées;  & elles  le  feront  d autant 
plus  , que  les  momens  du  balancier  feront  réduits.  Il 
téra  même  très-facile  de  parvenir  au  terme  ou  elles 
feront  tellement  accélérées , que  la  torce  motrice  ne 
fera  plus  fuffifante  pour  le  tirer  du  repos,  & lui 
donner  le  mouvement;  & cela  par  la  meme  ration 
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qu’il  l’a  fait  ci-deffus  , en  augmentant  la  roideur  du 
reffort  fpiral. 

L’on  voit  donc  par  l’union  de  1 elafticite  à la  malle 
oupefanteur,  que  l’une  augmente  comme  1 autre 
diminue , & réciproquement. 

Je  n’entrerai  pas  dans  lesconje&ures  que  je  pour- 
rois  tirer  de  ce  que  je  viens  d’avancer,  je  dirai  leu- 
lement  que  j’ai  plufieurs  fois  réfléchi  qu’on  poiivoit 
tirer  plus  d’avantages  que  l’on  ne  fait  de  la  force 
élaftique.  Par  exemple , ne  pourroit-on  pas  faire  des 
leviers  diadiques , pour  remuer  les  blocs  de  pierre 
plus  aifément  qu’on  ne  le  fait  par  des  leviers  inflexi- 
bles ? Les  marteaux  qui  dans  les  groffes  forges  ie- 
roient  foutenus  par  des  leviers  diadiques,  n aug- 
menteroient-ils  pas  la  force  des  coups . 

Mais  pour  revenir  à notre  quedion  de  melurer  la 
force  précife  & néceffaire  pour  entretenir  le  mou- 
vement dans  les  pendules;  voici  l’operation  qu  il  y 
a à faire.  , 

La  pendule  étant  toute  montée  St  en  repos,  il 
faut  faire  décrire  avec  la  main  à fon  pendule  1 arc  de 
levée  enfuite  l’abandonner  avec  delicateffe  à la  feule 
force  motrice  qui,  fi  les  arcs  n’augmentent  point, 
fera  infuffifante  pour  l’entretenir  en  mouvement. 
Dans  ce  cas  la  pendule  s’arrêtant  bientôt , il  faut 
augmenter  la  force  motrice,  ou  diminuer  le  poids 
de  la  lentille , jufqu’à  ce  que  la  feule  force  motnce 
devienne  capable  de  faire  décrire  au  pendule  des  arcs 
doubles  de  l’arc  de  levée.  Cet  arc  d’augmentation, 
nommé  arc  de  fupplêmene , ne  fort  qu  à exprimer  une 
force  furabondante,  pour  luppleer  aux  pertes  de 
force  qui  peuvent  furvenir,  tant  du  moteur  que  de 
la  réfiftance , que  la  coagulation  des  huiles  occa- 
fionne  dans  tout  le  rouage.  Voye{  Arc  de  Supple- 

MENT.  . . 

Dans  les  montres  ordinaires , pour  trouver  ou  me- 
furer  la  force  précife  qui  eft  néceffaire  pour  commu- 
niquer le  mouvement  au  régulateur , il  faut  ( la  mon- 
tre' étant  marchante  St  réglée)  retenir  le  balancier 
très-légérement , & laiffer  agir  la  force  motrice  . 
iufqu’à  ce  que  le  balancier  ait  décrit  1 arc  de  levée.  Si 
elle  arrête  lur  la  fin  de  la  levée , c’eft  cequ  on  appelle 
arrêter  au  doigt.  Dans  ce  cas  la  pmffance  mofftee 
étant  trop  foible,ou  la  refiftance  du  régulateur  étant 
trop  grande  , il  faut  donc  augmenter  1 une  ou  dimi- 
nuer l’autre  , en  mettant  un  reffort  plus  fort , ou  en 
affoibliffant  le  reffort  fpiral  ,&  diminuant  les  mo- 
mens  du  balancier.  . . . , 

Il  faut  continuer  cette  operation  jufqu  à ce  que  je 
balancier  décrive  un  arc  d’augmentation,  appelle 
aufli  arc  de  fupplcmtnt. 

Mais  comme  cet  arc  de  fupplement  n augmente 
point  en  proportion  de  la  force  motrice , il  luit  que 
ce  régulateur  achevé  plus  promptement  la  vibra- 
tion ; en  forte  qu’elle  fait  avancer  la  montre.  Il  tant 
donc  continuer  cette  opération  au  point  de  la  taire 
avancer  d’une  demie , pour  prévenir  L arrêt  au  doigc 
qui  peut  arriver  par  la  fuite  ; parce  que  ) eftime  que 
dans  les  montres  ordinaires,  laforcemotr.ee  tranf- 
mife fur  le  régulateur  peut  bientôt  perdre  une  de- 
mie de  fa  puiffance , foit  par  le  reffort  moteur,  foit 
par  la  réfiftance  que  la  coagulation  de  1 huile  ap- 
porte dans  les  rouages.  Il  faut  enfuite  relâcher  le  ref- 
fort fpiral  ou  l’affoiblir , pour  faire  retarder  la  mon- 
tre d’autant  qu’on  la  fait  avancer. 

Il  eft  à remarquer  qu’il  faut  d’autant  plus  de  force 
motrice  furabondante  dans  les  montres , qu’elles 
font  compofées  pour  enexiger  beaucoup  : par  exem- 
ple celles  dont  les  vibrationsfont  promptes , celles 
qui  font  faites  pour  aller  long-tems  fans  être  remon- 
tées ■ enfin  celles  dont  les  effets  font  compliques. 

Si'parce  qui  précédé  l’on  voit  que  dans  les  mon- 
tres il  faut  beaucoup  plusde  force  motrice  lurabon- 
danteà  l’arc  de  levée  pour  leur  continuer  le  mouve- 
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ment  qne  dans  les  pendules , cela  vient  de  ce  que 
les  cas  défavorables  font  infiniment  plus  grands  dans 
les  montres , qui  par-là  font  aufli  moins  régulières. 

Plus  il  y aura  dans  les  pendules  6c  les  montres 
d’uniformité  dans  la  communication  de  la  fotfce  mo- 
trice , plus  les  arcs  de  fupplément  feront  égaux  en- 
tre eux  ; 6c  par  conféquent  plus  elles  feront  régu- 
lières. 

L’on  terminera  cet  article  en  difant,  que  l’art  de 
l’horloger  confifte  d’un  côté  à rendre  la  force  mo- 
trice la  plus  confiante,  6c  de  l’autre  à n’en  point 
abuler  en  l’employant  furabondamment  ; car  par-là 
on  altéreroit  l’ifocronifme  des  ofciilations  ou  vibra- 
tions lur  les  régulateurs. 

Je  me  fers  de  Y arc  de  levée  pour  marquer  le  centre 
d’échappement  en  cette  forte.  Ayant  fait  une  mar- 
que fur  le  bord  du  balancier  ; par  exemple  , prenant 
la  cheville  de  renverfement  pour  point  fixe , je  fais 
décrire  Y arc  de  levée  à droite  & à gauche,  & je  mar- 
que fur  la  platine  ou  fur  le  coq  les  termes  de  ces  deux 
arcs  qui  n’en  font  plus  qu’un  , Iefquels  je  divife  en 
deux  parties  égales,  & je  marque  le  point  de  divi— 
fion  fur  la  platine  ; 6c  lorfque  je  mets  le  balancier 
avec  fou  fpiral , je  le  retire  ou  le  lâche  jufqu’à  ce 
que  la  cheville  ou  la  marque  faite  au  balancier  fe  re- 
pofe  fur  le  point  de  divilion  que  j’ai  marqué  fur  la 
platine  : alors  mon  balancier  eft  dans  fon  échappe- 
ment beaucoup  plus  parfaitement  qu’on  ne  le  pour- 
roit  faire  en  tâtonantparla  roue  de  champ  , comme 
on  le  faifoit  avant  moi.  Art.  de M.  de  Romilly,  horl. 
f Levée,  ( Lingere.  ) c’eft  une  bande  de  toile  qu’on 
fépare  de  la  pièce  pour  en  faire  un  ouvrage , ou 
qu’on  fépare  d’un  ouvrage  quand  il  y en  a plus  qu’il 
ne  faut. 

Levée,  ( Médian.  ) fe  dit  aufii  dans  quelques  ma- 
chines , de  ce  qu’on  appelle  comme  dans  d’autres.  Ce 
font  des  éminences  pratiquées  fur  un  arbre  qui  tour- 
ne : il  y en  a d’autres  pratiquées  à des  pièces  debout. 
Celle  de  l’arbre  venant  à rencontrer  celles-ci , font 
relever  la  piece,  s’échappent , 6c  la  lailfent  retom- 
ber : c’efi  le  mcchamlme  des  bocards. 

Levée,  ( Maréckall . ) en  termes  de  courfes  de 
bague,  fe  dit  de  l’aétion  de  celui  qui  court  la  bague, 
lorfqu’il  vient  à lever  la  lance  dans  fa  courte  pour 
l’enfiler. 

Levee  , terme  de  moulin  à papier  ; ce  font  des 
morceaux  de  bois  plats  enfoncés  de  diftance  en  dis- 
tance dans  l’arbre  de  la  roue  du  moulin  , 6c  qui  don- 
nant le  mouvement  aux  maillets  qu’ils  enlevent,  les 
laiflent  retomber  après,  ce  qui  réduit  les  chiffons  en 
bouillie.  Voye^  les  Planches  de  Papeterie. 

Levée,  terme  de  riviere ; élévation  formée  aux 
deux  extrémités  d’un  bateau  , où  elles  forment  un 
fiege.  Le  batelier  eft  aftis  fur  une  des  levées  , quel- 
ques-uns laiflent  les  pafl'ans  fur  l’autre. 

Levée,  ( Rubanerie.  ) s’entend  de  toute  portion 
de  chaîne  que  les  liftes  ou  lifettes  font  lever  tantôt 
en  grande  quantité  , tantôt  en  moindre  , fuivant  le 
paflage  du  patron.  C’eft  toujours  à travers  cette  le- 
vée  que  la  navette  pafléla  trame  qu’elle  contient,  la- 
quelle trame  fe  trouve  arrêtée,  lorfque  cette  levée 
ayant  fait  fon  office  lui  fait  place.  On  entend  allez 
que  cette  levée  eft  opérée  par  les  marches,  qui  fai- 
sant toujours  lever  quelque  portion  que  ce  foit  de  la 
chaîne , pour  donner  paflage  à la  navette  , donne  lieu 
à la  fabrique  de  l’ouvrage. 

Levée  , terme  de  TiJJerand ,qui  flgnifie  la  quanti- 
té d’ouvrage  qu’un  ouvrier  peut  faire  fans  être  obli- 
gé de  rouler  lur  l’enfpule  de  devant  l’ouvrage  qui 
eft  déjà  fait.  Voye ç Toile. 

Levée  , ( Jeu  de  cartes.  ) Une  carte  eft  fupérieure 
à une  autre  , à quelque  jeu  de  carte  que  ce  foit  ; 
c’eft-à-dire  , que  celui  qui  joue  la  fupérieure,  l’em- 
porte de  fon  côté.  Toutes  les  cartes  inférieures  qui 
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font  jouées  fur  la  fienne , & la  colle&ion  de  ces  car- 
tes s’appelle  une  levée.ll  y a autant  de  levées à chaque 
coup  qu’on  a de  cartes  en  main  ; 6c  félon  les  condi- 
tions du  jeu , il  faut  un  certain  nombre  de  levées  pour 
gagner  la  partie. 

LEVEND1  ,f.  m.  ( Hijl.mod .)  nom  donné  par  les 
Turcs  à leurs  forces  maritimes  ; ils  y admettent  les 
Grecs  & les  Chrétiens  fans  diftinâion  , ce  qu’ils  ne 
font  point  dans  leurs  troupes  de  terre,  où  ils  ne  re- 
çoivent que  des  Mahomc-tans. 

LEVENTl  ou  LEVANT!  , f.  m.  ( terme  de  rela- 
tion.} foldat  turc  de  galere  qu’on  rencon-re  en  affez 
grand  nombre  dans  Conftantinople.  Comme  ces 
gens-là  ne  font  que  de  la  canaille  qui  court  fur  le 
monde  ls  coutelas  à la  main  , le  gouverneur  de  la 
ville  a permis  de  fe  défendre  contre  eux,  6c  l’on  les 
met  à la  raifon  à coups  d’épée  6c  de  piftolets.  On  a 
encore  un  moyen  plus  fage  d’éviter  leurs  infultes , 
c’eft  de  fe  faire  efeorter  par  des  janilfaircs,  qui  ne 
demandent  pas  mieux  , 6c  pour  lors  on  peut  fe  pro- 
mener dans  Conftantinople  en  toute  fureté.  ( D . J.) 

LEVER,  v.  aéh  (G ramai.)  terme  relatif  au  mou- 
vement de  bas  en  haut.  A'oj  e{  quelques-unes  de  ces 
acceptions,  au  Ample  &au  figuré,  aux  articles  Levé 
Levée,  & ceux  qui  fuivent. 


Lever,  v.  a&.  (Géom.)  on  dit,  dans  la  Géomé- 
trie pratique  , lever  un  plan  ; c’eft  prendre  avec  un 
inftrument  la  grandeur  des  angles,  qui  déterminent 
la  longueur  6c  la  difpofitiondcs  lignes  par  lefquelles 
eft  terminé  le  terrein  dont  on  fe  propofoit  de  lever 
le  plan.  Vaye{  Planchette,  Demi -cercle, 
Graphometre,  &c. 


Lever  un  plan  6c  faire  un  plan  font  deux  opéra- 
tions très-diftin&es.  On  levé  un  plan,  en  travaillant 
fur  le  terrein,  c’eft-à-dire,  en  prenant  des  angles 
& en  inefurant  des  lignes , dont  on  écrit  les  dimen- 
sions dans  un  regiftre , afin  de  s’en  reffouvenir,  pour 
faire  le  plan  ; ce  qui  confifte  à tracer  en  petit  fur  du 
papier,  du  carton,  ou  toute  autre  matière  fembla- 
ble  , les  angles  6c  les  lignes  déterminés  fur  le  terrein 
dont  on  a levé  le  plan,  de  maniéré  que  la  figure  tra- 
cée fur  la  carte,  ou  décrite  fur  le  papier,  foit  tout- 
à-fait  femblable  à celle  du  terrein , 6c  poffede  en 
petit,  quant  à les  dimenfions,  tout  ce  que  l’autre 
contient  en  grand.  Foyt{  Plan  , Carte  , &c.  (E) 

Lever,  f.  m.  terme  d' Afronornie , c’eft  la  première 
apparition  du  foleil,  d’une  étoile  ou  d’un  autre  af- 
tre  fur  Thorifon,  lorsqu’il  ne  fait  que  de  lortir  de 
l’hémifphere  oppofé  à celui  que  le  fpeûateur  habite. 
V oyt{  Horison  , &c.  voyei  auffi  Amplitude. 

La  réfrattion  des  rayons  dans  Tatmofphere  avan- 
ce le  lever  des  corps  céleftes,  c’eft-à-dire,  fait  qu’ils 
paroiffent  fur  Thorifon , lorfqu’ils  font  encore  réel- 
lement deffous.  Voye^  Réfraction. 

Il  y a pour  les  Poètes  trois  fortes  de  levers  des 
étoiles.  Le  lever  cofmique , lorfqu’une  étoile  fe  leve 
avec  le  foleil.  Voyc^  Cosmique. 

Le  lever  acronyque  , lorfqu’une  étoile  s’élève  en 
même  tems  que  le  foleil  fe  couche.  Voye?  Acro- 
nyque. 

Le  lever  héliaque,  folaire  ou  apparent.  C’eft  celui 
d’une  étoile  qui  paroît  fortir  des  rayons  du  foleil 
proche  Thorifon , & ceffe  d’être  cachée  par  l’éclat 
de  cet  aftre,  ce  qui  arrive  environ  20  jours  après 
la  conjon&ion  de  l’étoile  avec  le  foleil , le  nombre 
de  jours  étant  plus  ou  moins  grand  , félon  la  gran- 
deur de  l’étoile , la  difiance,  &c.  Voyt{  Héliaque. 

Héflode  a remarqué,  il  y a iong-tems,  queSirius 
étoit  caché  par  le  foleil  Tefpace  de  40  jours  , c’eft- 
à-dire,  20  jours  avant  fon  lever  cofmique,  & 20 
après.  Quelques  nations  d’Amérique  , entre  autres 
les  fauvages  de  Pile  de  Cayenne  , règlent  leur  an- 
née civile  par  le  cours  de  Sirius , 6c  la  commencent 
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au  lever  héliaque  de  cette  étoile.  Voyt{  Canicule, 
Caniculaire  & Sirius. 

Pour  trouver  par  le  moyen  du  globe  le  lever , &c. 
d’une  étoile  ou  du  foleil , voye[  Globe.  Chambers. 
(O) 

Lever  un  siégé,  ( Art  milu.')  c’eft  décamper 
de  devant  une  place  afliégée,  &:  abandonner  l’opé- 
Tation  du  fiege  lorlqu’il  n’y  a nulle  apparence  de 
pouvoir  réduire  la  place. 

On  peut  lever  un  fiége  par  différentes  raifons  , 
comme  par  exemple  lorfqu’il  vient  au  fecours  une 
armée  trop  confidérable  pour  qu’on  puiffe  lui  réfif- 
ter  ; lorf'que  le  fiége  a été  commencé  dans  l’arriere 
faifon,  & que  le  mauvais  tems  & les  maladies  ne 
permettent  pas  d’avoir  afTez  de  monde  pour  réfifter 
à la  garnifon  ; lorf qu’on  manque  de  vivres  & de  mu- 
nitions ; que  l’ennemi  a intercepté  les  convois  qui 
venoient  aux  affiégeans,  ou  qu’il  s’efl  emparé  de 
leurs  principaux  magafins.  Dans  ces  circonftances , 
on  fe  trouve  dans  la  trille  néceflite  d’abandonner 
le  fiége , c’eft-à-dire  de  le  lever. 

Si  l’on  craint  d’être  incommodé  par  la  garnifon 
dans  la  retraite,  on  lui  en  cache  le  deflein. 

On  fait  retirer  de  bonne  heure  les  canons  & les 
mortiers  des  batteries.  On  a loin  de  faire  ramafler 
les  outils  &c  de  les  faire  ferrer.  On  fait  partir  l’atti- 
rail de  l’artillerie  & le  bagage  à l’entrée  de  la  nuit , 
les  tranchées  & les  places  d’armes  étant  encore  gar- 
nies de  loldats  qui  font  feu  pour  tromper  l’ennemi. 

Lorf'que  l’artillerie  & le  bagage  fe  trouvent  alfez 
éloignés  delà  place  pour  n’en  avoir  rien  à craindre, 
les  troupes  le  mettent  à la  fuite,  en  lailfant  des  feux 
dans  le  camp  de  la  même  maniéré  que  s’il  étoit  oc- 
cupé par  l’armcc.  On  fait  efeorter  le  tout  par  de  la 
Cavalerie  ou  par  de  l’infanterie  , fuivant  la  nature 
du  pays  que  l’on  a à traverfer. 

Si  l’on  ell  obligé  de  fe  retirer  avec  précipitation, 
& qu’on  ne  puiffe  pas  emporter  avec  foi  toutes  les 
munitions  &C  tout  ce  qui  concerne  l’artillerie , on 
brûle  & l’on  gâte  tout  ce  qui  pourroit  iervir  à l’en- 
nemi. 

Lorfque  l’armée  ne  craint  pas  les  attaques  de  la 
garnifon , elle  fait  partir  de  jour  tous  fes  bagages  &: 
l'on  artillerie,  & elle  fe  met  à la  fuite  en  ordre  de 
bataille  , prête  à tomber  fur  la  garnifon  , fi  elie  fort 
de  la  place  pour  harceler  l’armée  dans  fa  retraite. 

Quoiqu’on  ne  doive  abandonner  un  fiége  que 
lorfqu’il  efl  impoflible  de  le  continuer  fans  s’expoier 
à être  battu , ou  avoir  fon  armée  détruite  par  les 
maladies  & par  les  intempéries  de  la  laifon  , il  efl  à 
propos  néanmoins,  dès  qu’on  s’apperçoit  de  la  né- 
ceffité  de  le  lever , de  faire  partir  de  bonne  heure  la 
groffe  artillerie  & les  bagages  qui  pourroient  retar- 
der la  marche  de  l’armée.  On  les  envoie  dans  les 
lieux  de  fureté  des  environs , on  fe  retire  enfuite  en 
bon  ordre  ; & fi  la  garnifon  entreprend  de  harceler 
l’armée  dans  fa  retraite , on  repouffe  avec  vigueur 
les  differentes  attaques  qu’elle  peut  faire  à l’arriere- 
garde. 

Comme  la  levée  d'un  fiége  a ordinairement  quel- 
que chofe  d’humiliant , ce  feroit  bien  réparer  fa 
gloire,  dit  M.  le  marquis  de  Santacrux,  en  levant  le 
liège  d’une  place,  d’en  fecourir  une  autre  prête  à 
tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi  : mais  il  efl  rare  de 
trouver  des  occafions  de  cette  efpece.  Il  y en  a quel- 
ques autres  où  l’on  peut  abandonner  un  fiége  lans 
compromettre  l’honneur  du  général.  Par  exemple, 
fi  l’on  affiege  une  place  dans  l’intention  d’attirer 
l’ennemi  qui  efl  éloigné  , & qui  fait  la  guerre  avec 
trop  de  fuccès  d’un  côté  ; fi  l’on  parvient  à l’obliger 
de  les  interrompre  pour  venir  au  fecours  de  la  place, 
la  Levée  du  fiége,  loin  d’avoir  rien  d’humiliant,  efl 
-au  contraire  une  preuve  de  la  réuffite  du  projet  qu’on 
avoit  eu  d’éloigner  l’ennemi  pour  quelque  tems  d’un 
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pays  ou  d’une  province  où  il  étoit  difficile  de  réfiflcr 
à toutes  fes  forces.  Cette  efpece  de  rufe  peut  donner 
le  loifir  de  fe  fortifier  contre  lui,  ôc  faciliter  les 
moyens  de  s’oppoler  à les  progrès. 

Lorftgu’on  efl  obligé  de  lever  le  fiége  d’une  place, 
on  détruit  non  feulement  ce  qu’on  ne  peut  emporter  I 
qui  pourroit  fervir  à l’ennemi  ; mais  l’on  doit  enco- 
re ravager  une  bonne  partie  du  pays , afin,  dit  M. 
le  marquis  de  Santacrux , que  la  défolation  des  peu- 
ples étouffe  les  voix  de  ceux  qui  voudraient  chanter  des  \ 
triomphes.  Il  nous  paroit  que  cette  dévaflation  feroit 
bien  foiblement  juflifiée  par  ce  motif  ; le  véritable 
doit  être  de  fe  dédommager,  autant  qu’il  efl  poffi- 
ble,  de  la  dépenfe  du  fiége  ; d’obliger  l’ennemi  de 
ravitailler  le  pays  , & d’empêcher  qu’il  n’en  tire  au- 
cun fecours  pour  fes  fubfiftances.  ( q ) 

Lever  ( Jurifprud .)  a différentes  lignifications. 

Quelquefois  il  fignifie  ôter  un  empêchement , 
comme  lever  des  défenfes , lever  une  oppofition. 

Lever  des  fcellés  , c’efl  ôter  juridiquement  les 
fceaux  qui  avoient  été  appofés  fur  quelque  chofe. 
Voyt{  Scellé. 

Lever  un  aéte , c’efl  s’en  faire  délivrer  une  expé- 
dition. 

Lever  la  main,  c’eft  lorfqu’on  éleve  la  main  pour 
donner  la  folemnité  ordinaire  à une  affirmation  que 
l’on  fait.  Voyt^  Affirmation. 

Lever  une  charge  aux  parties  cafuelles,  c’efl  ache- 
ter une  charge  qui  étoit  tombée  aux  parties  ca- 
fuelles. Voye{  Office  & Parties  casuelles. 

Lever  un  corps  mort , quand  on  parle  d’officiers 
de  jultice,  fignifie  faire  le  procès-verbal  de  l’état 
auquel  on  a trouvé  un  cadavre,  & le  faire  tranfpor- 
ter  dans  quelque  autre  endroit  ; quand  on  parle  d’un 
corps  levé  par  un  curé , vicaire , ou  autre  eccléfiaf- 
tique  faifant  fonction  curiale  , fignifie  faire  enlever 
le  corps  d’un  défunt  pour  lui  donner  la  fépulture. 
(^) 

Lever  l’ancre.  ( Manne .)  Foyer  Ancre. 

Lever  l'ancre  avec  la  chaloupe , c’eft  lorfqu’on  en* 
voie  la  chaloupe  qui  tire  l’ancre  par  fon  orin,  & qui 
la  porte  à bord. 

Lever  l'ancre  d' affourché  avec  le  navire  , c’efl  lorf- 
qu’on file  du  cable  de  la  groffe  ancre  qui  ell  mouil- 
lée, &que  l’on  vire  fur  l’ancre  d’affourché  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  à bord. 

Lever  une  amarre  ou  une  manœuvre , c’efl  démarer 
cette  amarre  ou  cette  manoeuvre.  On  dit  levé  l'a- 
marre pour  changer  de  bord,  mais  on  ne  dit  pas 
leve  l'écoute. 

Lever  le  lof , c’efl  démarrer  le  couet  qui  tient  le 
point  de  la  voile,  & peler  fur  le  cargue  point. 

Levé  le  lof  de  la  grande  voile  ; c’efl  de  cette  forte 
qu’on  fait  le  commandement  pour  lever  le  grand  lof. 
On  dit  leve  le  lof  de  mifene , leve , lorfqu’on  com- 
mande pour  la  voile  nommée  mifene . 

Lever  la  fourrure  du  cable , c’eft  ôter  de  deffus  le 
cable  la  garniture  de  toile  ou  de  corde  qu’on  y avoit 
mife  pour  fa  confervation. 

Lever  les  terres , c’efl  obferver  à quel  air  de  vent 
les  terres  vous  refient,  & repréfenter  furie  papier 
comment  elles  paroiffent  fituées  dans  une  certain 
point  de  vue. 

Lever  , en  termes  de  Finances,  c’efl  faire  le  recou- 
vrement des  droits  dûs  par  les  particuliers. 

Lever  (Corné)  de  l'étoffe  , du  drap  , de  la  ferge , c’efl 
acheter  chez  un  marchand  ces  fortes  de  marchandi- 
fes  à l’aune , ou  les  faire  couper  à la  piece.  On  dit 
en  ce  fens  , je  ni  en  vais  lever  tant  d'aunes  de  drap  ou 
de  velours  pour  me  faire  un  habit. 

Lever  boutique , c’efl  louer  une  boutique , & la 
remplir  d’un  affortiment  de  marchandées  pour  en 
faire  négoce , & la  tenir  ouverte  aux  marchands  qui 
fe  préfentent  pour  acheter.  Diclion,  de  commerce. 

Lever  , 
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Lever  , en  terme  de  Blondier , c’eft  I’aûion  de  di- 
vifer  les  écales  d’un  tiers  ; ce  qui  fe  fait  à la  main , 
& elt  d’autant  moins  difficile  que  ces  écales  font 
diftinguées  vifiblement  les  unes  des  autres.  Voye^ 
Ecales  : on  dit,  Lever  les  écales , & découper  les  cen- 
taines. 

Lever,  faire  la  pâte,  en  terme  de  Boulangerie,  c’eft 
faire  revenir  la  pâte  dans  des  bannes , en  toile.  Voy. 
Coucher  la  paste. 

Lever,  ( Jardinage .)  on  dit  qu’une  graine  leve , 
quand  elle  commence  à fortir  de  terre. 

On  dit  encore,  lever  un  arbre  en  motte  ; opération 
qui  demande  des  ouvriers  adroits , mais  admirable 
pour  jouir  en  peu  de  tems  d’un  beau  jardin. 

Après  avoir  choifi  un  arbre  dans  la  pepiniere,  on 
le  fera  déchauffer  tout  autour,  avant  les  gelées,  pour 
former  une  motte , à moins  que  la  terre  ne  foit  affez 
forte  pour  fe  foutenir  d’elle-même.  Si  cette  motte 
étoit  grolfe  de  trois  ou  quatre  piés  de  tour , on  la 
renfermeroit  dans  des  claies  ou  manequins  faits  ex- 
près pour  la  maintenir  dans  le  tranfport  ; on  rafraî- 
chit feulement  les  longues  racines  , c’eft-à-dire,  que 
l’on  coupe  leur  extrémité , & on  les  étend  dans  le 
trou  préparé  en  les  garniffant  de  terre  à l’ordinaire. 

La  maniéré  de  planter  & d’aligner  ces  arbres  eft 
toujours  la  même,  il  faut  feulement  obferver  de  les 
arrofer  fouvent  & de  les  foutenir  avec  des  perches 
contre  les  grands  vents  qui  en  empêcheroient  la 
reprife. 

LEVER  LA  LETTRE,  terme  d' Imprimeur,  ufité  pour 
défigner  l’a&ion  du  compofiteur  lorfqu’il  prend  dans 
la  caffe  les  lettres  les  unes  après  les  autres,  qu’il  les 
arrange  dans  le  compofteur  pour  en  former  des  li- 
gnes , dont  le  nombre  répété  fait  des  pages , puis  des 
formes.  Voye^  l'art.  Imprimerie. 

Lever  , en  Manege , eft  une  des  trois  avions  des 
jambes  d’un  cheval;  les  deux  autres  font  l’arrêt  & 
l’allure.  Voye ç Air,  &c. 

Le  lever  des  jambes  du  cheval  pour  les  cabrioles, 
les  courbettes,  &c.  eft  regardé  comme  bon,  quand 
il  le  fait  hardiment  & à l’aife, fans  croifer  les  jambes, 
fans  porter  les  piés  trop  en-dehors  ou  en-dedans  , 
& cependant  en  étendant  les  jambes  luffifamment. 

Il  faut  lever  le  devant  à un  cheval  après  l’arrêt 
formé.  Voye^k rret. 

Lorfque  le  cheval  eft  délibéré  au  terre-à-terre , on 
lui  apprend  à lever  haut , en  l’obligeant  de  plier  les 
jambes  le  plus  qu’il  eft  poffible , pour  donner  à fon 
air  une  meilleure  grâce  ; & quand  il  eft  bien  déli- 
béré à fe  lever  haut  du  devant,  on  le  fait  attacher 
entre  deux  piliers  pour  lui  apprendre  à lever  le  der- 
rière , & à ruer  des  deux  jambes  à la-fois. 

Lever  LE  SEMPLE  , ( Manufacture  en  J'oie.  ) c’eft 
remonter  les  lacs  & les  gavaffines  d’un  Jemple  pour 
travailler  l’étoffe. 

Lever  , en  terme  de  Vannerie,  c’eft  plier  les  lattes 
du  fond  à une  certaine  diftance  pour  faire  le  bord 
de  la  piece  qu’on  travaille. 

LEVERPOOL  , ou  LIVERPOOL,  en  latin  Lifer- 
palus , ( Géog.  ) petite  ville  d’Angleterre,  dans  le 
comté  de  Lancaltre  , à iS  milles  de  Chcfter  , 150 
N.  O.  de  Londres,  & à l’embouchure  duMerfey, 
dans  la  mer  d’Irlande  , où  elle  a un  grand  port;  elle 
a droit  de  députer  au  parlement.  Long.  13.  30.  & 
félon  Streft  , 14.  56.  i5.  lat.  ij.  16.  & félon 
Sireél,  53.22.  ( D.  J.  ) 

LEVEURS  , 1.  m.  terme  de  Papeterie  : c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  les  ouvriers  qui  lèvent  les  feuilles  de 
papier  de-deflùs  les  feutres  pour  les  placer  fur  le  dra- 
pant, qui  eft  une  machine  taite  comme  un  chevalet 
de  peintre,  fur  les  chevilles  de  laquelle  on  met  une 
planche  ; c’eft  fur  cette  planche  qu’on  arrange  les 
feuilles  de  papier  les  unes  fur  les  autres.  Voye{  Pa- 
pier, ôc  les  Planches  de  Papeterie , 
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LEUGArRE  colonne,  ( Littér.  ) colonne  iti- 
néraire des  Romains  découverte  dans  les  Gaules , 
où  les  diftances  font  marquées  par  le  mot  leugœ. 

Tout  le  monde  faitl’ufage  où  les  Romains  étoient 
de  placer  de  mille  en  mille  pas  le  long  de  leurs  rou- 
tes, des  colonnes  de  pierre,  fur  lefquelles  ils  mar- 
quoient  la  diftance  des  différens  lieux  à la  ville  où 
chaque  route  commençoit. 

Mais  i°.  les  colonnes  itinéraires  découvertes  dans 
les  Gaules  & dans  le  voilinage  au  de-là  du  Rhin  , 
ont  une  fingularité  qu’on  ne  voit  point  fur  celles 
d’aucun  autre  pays  ; c’eft  que  les  diftances  y font 
quelquefois  marquées  par  le  nombre  des  lieues,  leu- 
gis , &c  non  par  celui  des  milles. 

z°.  Ces  fortes  de  colonnes  ne  fe  rencontrent  que 
dans  la  partie  des  Gaules  , nommée  par  les  Romains 
comata  ou  chevelue,  & dont  Céfar  fit  la  conquête; 
dans  tout  le  refte , on  ne  voit  que  des  colonnes  mil- 
liaires. 

30.  Quelquefois  dans  le  même  canton  , & fous  le 
même  empereur,  la  diftance  d’une  ftation  à l’autre 
étoit  exprimée  à la  romaine  & à la  gauloife , c’eft-à- 
dire  en  milles  ou  en  lieues,  non  pas  à-la-fois  fur  un* 
même  colonne,  mais  fur  des  colonnes  différentes. 

40.  Le  mot  leuga  ou  leonga , eft  originairement 
gaulois  ; il  vient  du  mot  celtique  leong  ou  leak  , une 
pierre;  d’où  l’on  doit  inférer  que  l’ufage  de  divifer 
les  chemins  en  lieues,  & de  marquer  chaque  divi- 
fion  par  une  pierre , étoit  vraiffemblablement  connu 
des  Gaulois  avant  que  les  Romains  les  enflent  fou- 
rnis à leur  empire.  ( D.  J.  ) 

LEUH , ( Hifi.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  les  Maho- 
métans  nomment  le  livre  dans  lequel,  fuivant  les  fi- 
xions de  l’alcoran , toutes  les  a&ions  des  hommes 
font  écrites  par  le  doigt  des  anges. 

LEVI , ou  LEVÉ , ( Géog.  anc.  ) & par  Polybe  , 
l.  II.  c.  xvij.  Luoi,  Laoi , ancien  peuple  d’Italie, 
dans  la  Ligurie,  proche  les  Infubriens , le  long  du 
Pô.  Pline  dit  : les  Leves&  lesMarigues  bâtirent  77- 
cinum  ( Pavie  ) près  du  Pô  ; ainfi  les  Leves  étoient 
aux  environs  de  Pavie  , & occupoient  le  Pavefan. 
(/)./.) 

LEVIATHAN  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  ) nom  que  les 
Hébreux  ont  donné  aux  animaux  cétacés  , tels  que 
les  baleines. 

Leviathan  , ( Théol.  ) eft  le  nom  de  la  baleine 
dont  il  eft  parlé  dans  Job  , chap.  xlj.  Les  rabins  ont 
écrit  de  plaifantes  chofes  de  ce  Leviathan  : ils  difent 
que  ce  grand  animal  fut  créé  dès  le  commencement 
du  monde  , au  cinquième  jour  avec  la  femelle,  que 
Dieu  châtra  le  mâle , & qu’il  tua  la  femelle,  & qu’il 
la  fala  pour  la  conferver  jufqu’à  la  venue  du  meffie, 
qu’on  régalera  d’un  grand  feftin  où  l’on  fervira  cette 
baleine  ou  leviathan.  Ce  font-là  les  fables  des  tal- 
mudiftes  touchant  le  Leviathan , dont  il  eft  auffi  fait 
mention  dans  les  chapitres  du  rabin  Eliezer , &c 
dans  plufieurs  autres  auteurs  juifs.  Les  plus  fages 
néanmoins  d’entre  eux,  qui  voyent  bien  que  cette 
hiftoire  du  leviathan  , n’eft  qu’une  pure  fîâion  , tâ- 
chent de  l’expliquer  comme  une  allégorie,  & difent 
que  leurs  anciens  dofteurs  ont  voulu  marquer  le  dia- 
ble par  cet  animal  leviathan.  Il  eft  certain  que  la  plu- 
part des  contes  qui  font  dans  le  talmud , & dans  les 
anciens  livres  des  Juifs , n’ont  aucun  fens,  fi  on  ne 
les  prend  allégoriquement.  Samuel  Bochart  a mon- 
tré dans  Ion  hiero^oicon  , que  leviathan  eft  le  nom 
hébreu  du  crocodile  , pag.  2.  I.  IV.  c.  xvj.  xvij.  & 
xviij.  Buxtorf , fynagog.  jud.  & diclionn. 

LEVIER,  f.  m.  en  Méchanique , eft  une  verge  in- 
flexible, foutenue  fur  un  feul  point  ou  appui,  & 
dont  on  fe  fert  pour  élever  des  poids  , laquelle  eft 
prefque  dépourvue  de  pefanteur,  ou  au-moins  n’en 
a qu’une  qu’on  peut  négliger.  Ce  mot  vient  du 
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verbe  lever,  qui  vient  lui -'même  du  latin  eUvare, 

Le  levier  eft  la  première  des  machines  {impies , 
comme  étant  en  effet  la  plus  {impie  de  toutes , & on 
s’en  fert  principalement  pour  élever  des  poids  à de 
petites  hauteurs.  Voyt{  Machine  ^Forces  mou- 
vantes. 

Il  y a dans  un  levier  trois  chofes  à confidérer,  le 
poids  qu’il  faut  élever  ou  foutenir,  comme  O , ( PL 
de  Méchaniquc , fig.  i.  ) , la  puiffance  par  le  moyen 
de  laquelle  on  doit  l’élever  ou  le  foutenir  comme  B , 
& l’appui  D , fur  lequel  le  levier  eft  foutenu , ou  plu- 
tôt fur  lequel  il  fe  meut  circulairement , cet  appui 
reliant  toujours  fixe. 

Il  y a des  leviers  de  trois  efpeces  ; car  l’appui  C , 
eft  quelquefois  placé  entre  le  poids  A &.  la  puifian- 
ce  B , comme  dans  la  figure  première  , & c’eft  ce  qu’on 
nomme  levier  de  la  première  efipece  ; quelquefois  le 
poids  A eft  fitué  entre  l’appui  C & la  puiffance  B , 
ce  qu’on  appelle  levier  de  la  fécondé  efipece , comme 
dans  la  fig.  2 . & quelquefois  enfin  la  puiffance  B eft 
appliquée  entre  le  poids  A , & l’appui  C , comme 
dans  la  fig.  J.  ce  qui  fait  le  levier  de  la  troifieme 
efipece. 

La  force  du  levier  a pour  fondement  ce  principe 
ou  théorème, 'que  l’efpace  ou  l’arc  décrit  par  chaque 
point  d’un  levier , & par  conféquent  la  vîteffe  de  cha- 
que point  eft  comme  la  diftance  de  ce  point  à l’ap- 
pui ; d’où  il  s’enfuit  que  l’aélion  d’une  puiffance  6c 
la  réfiftance  du  poids  augmentent  à proportion  de 
leur  diftance  de  l’appui. 

Et  il  s’enfuit  encore  qu’une  puiffance  pourra  fou- 
tenir un  poids  lorfque  la  diftance  de  l’appui  au  point 
de  levier  où  elle  eft  appliquée,  fera  à la  diftance  du 
même  appui  au  point  où  le  poids  eft  appliqué,  com- 
me le  poids  eft  à la  puiffance , & que  pour  peu  qu’on 
augmente  cette  puiffance  , on  élevera  ce  poids. 
Voyei  la  démonftration  de  tout  cela  au  mot  Puis- 
sance MÉCHANIQUE  , & plus  au  long  encore  au 
mot  Balance  , machine  quia  beaucoup  d’analogie 
avec  le  levier , puifque  le  levier  n’eft  autre  choie 
qu’une  efpece  de  balance  ou  de  pefon  pour  élever 
des  poids , comme  la  balance  eft  elle-mèine  une  ef- 
pece de  levier. 

La  force  & l’aâion  du  levier  fe  réduifent  facile- 
ment à des  propofitions  luivantes. 

i°.  Si  la  puiffance  appliquée  à un  levier  de  quelque 
efpece  que  ce  foit , foutient  un  poids  , la  puiffance 
doit  être  au  poids  en  railon  réciproque  de  leurs  di- 
ftances  de  l’appui. 

x°.  Etant  donné  le  poids  attaché  à un  levier  de  la 
première  ou  fécondé  efpece,  A B , fig.  première , la 
diftance  CV,  du  poids  à l’appui,  & la  diftance  A , 
C,  de  la  puiffance  au  même  appui , il  eft  facile  de 
trouver  la  puiffance  qui  loutiendra  le  poids.  En 
effet,  fuppofons  le  levier  fans  pefanteur , & que  le 
poids  foit  fufpendu  en^,  fi  l’on  fait  comme  A C eft 
à C V,  le  poids  V du  levier  eft  à un  quatrième  ter- 
me , on  aura  la  puiffance  qu’il  faut  appliquer  en  A, 
pour  foutenir  le  poids  donné  V. 

30.  Si  une  puiffance  appliquée  à un  levier  de  quel- 
que efpece  que  ce  foit,  enleve  un  poids,  l’elpace 
parcouru  par  la  puiffance  dans  ce  mouvement  eft  à 
celui  que  le  poids  parcourt  en  même  tems , comme 
le  poids  eft  à la  puiffance  qui  feroit  capable  de  le 
foutenir;  d’où  il  s’enfuit  que  le  gain  qu’on  fait  du 
côté  delà  force  eft  toujours  accompagné  d’une  per- 
te du  côté  du  tems  &c  réciproquement.  Car  plus  la 
puiffance  eft  petite,  plus  il  faut  qu’elle  parcoure  un 
grand  efpace  pour  en  faire  parcourir  un  fort  petit 
au  poids. 

De  ce  que  la  puiffance  eft  toujours  au  poids  com- 
me la  diftance  du  poids  au  point  d’appui  eft  à la 
diftance  de  la  puiffance  au  même  point  d’appui , il 
s’enfuit  que  la  puiffance  eft  plus  grande  ou  plus  pe- 
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tite , ou  égale  au  poids , félon  que  la  diftance  du  poids 
à l’appui  eft  plus  grande  ou  plus  petite  , ou  égale  à 
celle  de  la  puiffance.  De-là  on  conclura,  i°.  que 
dans  le  levier  de  la  première  efpece,  la  puiffance  peut 
être  ou  plus  grande  ou  plus  petite,  ou  égale  au 
poids  ; i°.  que  dans  le  levier  de  la  fécondé  efpece, 
la  puiffance  eft  toujours  plus  petite  que  le  poids  ; 
30.  qu’elle  eft  toujours  plus  grande  dans  le  levier  de 
la  troifieme  efpece  ; & qu’ainfi  cette  derniere  efpece 
de  levier,  bien  loin  d’aider  la  puiffance  quant  à fa 
force  abfolue , ne  fait  au  contraire  que  lui  nuire. 
Cependant  cette  derniere  efpece  eft  celle  que  la  na- 
ture a employée  le  plus  fréquemment  dans  le  corps 
humain.  Par  exemple,  quand  nous  foutenons  un 
poids  attaché  au  bout  de  la  main,  ce  poids  doit  être 
confidéré  comme  fixé  à un  bras  de  levier  dont  le  point 
d’appui  eft  dans  le  coude , & dont  par  conféquent 
la  longueur  eft  égale  à l’avant  bras.  Or  ce  même 
poids  eft  foutenu  en  cet  état  par  l’aCtion  des  muf- 
cles  dont  la  direction  eft  fort  oblique  à ce  bras  de  /<;— 
vier , & dont  par  conféquent  ia  diftance  au  point 
d’appui  eft  beaucoup  plus  petite  que  celle  du  poids. 
Ainfi  l’effort  des  mui’cles  doit  être  beaucoup  plus 
grand  que  le  poids.  Pour  rendre  raifon  de  cette 
ftruCture  , on  remarquera  que  plus  la  puiffance  ap- 
pliquée à un  levier  eft  proche  du  point  d appui, 
moins  elle  a de  chemin  à faire  pour  en  faire  par- 
courir un  très-grand  au  poids.  Or  l’efpace  a parcou- 
rir par  la  puiftance,  étoit  ce  que  la  nature  avoit  le 
plus  à ménager  dans  la  ftruCture  de  notre  corps. 
C’eft  pour  cette  raifon  qu’elle  a fait  la  direction  des 
mufcles  fort  peu  diftante  du  point  d’appui  ; mais 
elle  a du  aufli  les  faire  plus  forts  en  même  propor- 
tion. 

Quand  deuxpuiffances  agiffent  parallellement  aux 
extrémités  d’un  levier,  & que  le  point  d’appui  eft 
entre  deux,  la  charge  du  point  d’appui  fera  égale  à 
la  fomme  des  deux  puiffances , de  maniéré  que  fi 
l’une  des  puiffances  eft,  par  exemple,  de  100  livres, 
& l’autre  de  200 , la  charge  du  point  d’appui  fera 
de  300.  Car  en  ce  cas  les  deux  puiffances  agiffent 
dans  le  même  fens;  mais  file  levier  eft  de  la  fé- 
condé ou  troifieme  efpece  , & que  par  conféquent 
le  point  d’appui  ne  foit  pas  entre  les  deux  puiffan- 
ces , alors  la  charge  de  l’appui  fera  égale  à l’excès 
de  la  plus  grande  puiffance  fur  la  plus  petite;  car 
alors  les  puiffances  agiffent  en  fens  contraire. 

Si  les  puiffances  ne  font  pas  parallèles,  alors  il 
faut  les  prolonger  jufqu’à  cc  qu’elles  concourent , & 
trouver  parle  principe  & la  compofition  des  forces 
( voyei  Composition  ) la  puiffance  qui  réfulte  de 
leur  concours. 

Cette  puiffance,  à caufe  de  l’équilibre  fuppofé  , 
doit  avoir  une  direction  qui  paffe  parle  point  d’ap- 
pui, &la  charge  du  point  d’appui  fera  évidemment 
égale  à cette  puiffance.  Voye{  Appui. 

Au  refte,  nous  avons  déjà  remarqué  au  mot  Ba- 
lance, & c’eft  une  chofe  digne  de  remarque , que 
les  propriétés  du  levier  font  plus  difficiles  à démon- 
trer rigoureufement  lorfque  les  puiffances  font  pa- 
rallèles, que  lorfqu’elles  ne  le  font  pas.  Tout  fe  ré- 
duit à démontrer  que , fi  deux  puiffances  égales  font 
appliquées  aux  extrémités  d’un  levier , & qu’on  place 
au  point  du  milieu  du  levier  une  puiffance  qui  leur 
faffe  équilibre,  cette  puiffance  fera  égale  à la  fomme 
des  deux  autres.  Cela  paroît  n’avoir  pas  befoin  de 
démonftration  ; cependant  la  chofe  n’eft  pas  évidente 
par  elle-même,  puifque  les  puiffances  qui  fe  font 
équilibre  dans  le  levier , ne  font  pas  directement  op- 
pofées  les  unes  aux  autres  ; & on  pourroit  croire  con- 
fufément , que  plus  les  bras  du  levier  font  longs,  tout 
le  refte  étant  égal,  moins  la  troifieme  puiffance  doit 
être  grande  pour  foutenir  les  deux  autres,  parce 
qu’elles  lui  font  pour  ainfi  dire , moins  directement 
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oppofées.  Cependant  il  eft  certain  par  la  théorie  de 
la  balance  ( voyt{  Balance  ) , que  cette  troifieme 
puiflance  eft  toujours  égale  à la  Comme  des  deux  au- 
tres; mais  la  démonftration  qu’on  en  donne,  quoi- 
que vraie  & jufte  eft  indirecte. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d’expliquer  ici  un 
paradoxe  de  méchanique , par  lequel  on  embarraffe 
ordinairement  les  commençans  , au  fujet  de  la  pro- 
priété du  levier.  Voici  en  quoi  confifte  ce  paradoxe  : 
on  attache  à une  réglé  A B , fig.  3.  n°.  2.  Médian. 
deux  autres  réglés  FC , ED , par  le  moyen  de 
deux  clous  B & A , Sc  les  réglés  FC,  E D , font 
mobiles  autour  de  ces  clous  ; on  attache  de  même 
aux  extrémités  de  ces  dernieres  réglés  deux  autres 
réglés  F E , CD,  auiïi  mobiles  autour  des  points 
CD;  en  forte  que  le  rettangle  FC  DE,  puifle 
prendre  telle  figure  & telle  fituation  qu’on  voudra, 
comme  / ede  , les  points  A & B , demeurant  tou- 
jours fixes.  Au  milieu  de  la  réglé  F E , & de  la  ré- 
glé CD , on  plante  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  deux 
bâtons  H G 0 , 1 N P , perpendiculaires  & fixément 
attachés  à la  réglé.  Cela  pofé,  en  quelque  endroit 
des  bâtons  qu’on  attache  les  poids  égaux  H I , ils 
font  toujours  en  équilibre,  même  lorlqu’ils  ne  font 
pas  également  éloignés  du  point  d’appui  A ou  B. 
Que  devient  donc , dit-on , cette  réglé  générale,  que 
despuiffances  égales  appliquées  à un  levier , doivent 
être  également  diftantes  du  point  d’appui  ? 

On  rendra  aifément  raifon  de  ce  paradoxe,  fion 
fait  attention  à la  maniéré  dont  les  poids  HL  agiffent 
l’un  fur  l’autre.  Pour  le  voir  bien  nettement , on  dé- 
compofera  les  efforts  des  poids  H 1 , ( fig.  3 . n.  3 . ) 
chacun  en  deux  , dont  l’un  pour  le  poids  H,  foit 
dans  la  dire&ion  fH,6c  l’autre  dans  la  direftion  He  ; 
& dont  l’un  pour  le  poids  I , foit  dans  la  direttion 
CI,  & l’autre  dans  la  direction  / D.  Or  l’effort  CI 
fe  décompofe  en  deux  efforts  ‘C  n & CQ  ; & de  mê- 
me l’effort  I Die  décompofe  en  deux  efforts  D n &c 
D O . Donc  la  verge  C D eft  tirée  fuivant  C D par 
une  force  = C n 4-  n D ; & l’on  trouvera  de  même 
que  la  verge/  e eft  tirée  fuivant  fie  par  une  force 
=/e.  Donc  puifque  BC=Bf,6cCD  = 8>i.  paral- 
lèle à fie  , les  deux  efforts  fuivans  C D Sc  f eie  font 
équilibre.  Maintenant  on  décompofera  de  même 
l’effort  fuivant  CQ  en  deux  , l’un  dans  la  dire&ion 
d eB  C , lequel  effort  fera  détruit  par  le  point  fixe  & 
immobile  B , l’autre  fuivant  C D ; & on  décompo- 
fera enfuite  l’effort  qui  agit  au  point  D , fuivant  C 
D en  deux  autres,  l’un  dans  la  diredion  D A , qui 
fera  détruit  par  le  point  fixe  A , & l’autre  dans  la 
dire&ion  D C ; & on  trouvera  facilement  que  cet 
effort  eft  égal  & contraire  à l’effort  qui  réfulte  de  l’ef- 
fort C Q fuivant  C D.  Ainfi  ces  deux  efforts  fe  dé- 
truiront : on  en  dira  de  même  du  point  H;  ainfi  il  y 
aura  équilibre. 

Nous  croyons  devoir  avertir  que  l’invention  de 
ce  paradoxe  méchanique  eft  dû  à M.  de  Roberval , 
membre  de  l’ancienne  académie  des  Sciences,  6c 
connu  par  plufieurs  ouvrages  mathématiques , dont 
la  plupart  ont  été  imprimés  après  fa  mort.  Le  doc- 
teur Defaguiliers,  membre  de  la  lociété  royale,  mort 
depuis  peu  d’années,  a parlé  allez  au  long  de  ce 
même  paradoxe  dans  fes  leçons  de  Phyfique  expéri- 
mentale , imprimées  en  anglois  & in-40.  mais  il  n’a 
point  cité  M.  de  Roberval , que  peut-être  il  ne  con- 
noiffoit  pas  pour  en  être  l’auteur. 

Au  refte  il  eft  indifférent  ( & cela  fuit  évidemment 
de  la  démonftration  précédente),  que  les  points  N G, 
(.fig- 3-  n.  2.)  foient  placés  ou  non  au  milieu  des 
réglés  C D ,F  E. On  peut  placer  les  réglés  PI,  H O, 
partout  ailleurs  en  CD,  F E , & la  démonftration 
aura  toujours  lieu.  Je  dois  avertir  que  l’équilibre  dans 
la  balance  de  Roberval  ( car  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
cette  machine)  , eft  allez  mal  démontré  dans  la  plu- 
Tome  IX, 
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part  des  ouvrages  qui  en  Ont  parlé  ; & je  ne  fais 
même  s’il  fe  trouve  dans  aucun  ouvrage  une  démon- 
ftration aufti  rigoureufe  que  celle  que  nous  venons 
d’en  donner. 

J’ai  dit  plus  haut  que  tout  fe  réduifoit  à démontrer 
que  dans  la  balance  à bras  égaux,  la  charge  eft  égale 
à la  fomme  des  deux  poids.  En  effet,  cette  propofi- 
tion  une  fois  démontrée  , on  n’a  qu’à  lubftituer  un 
appui  fixe  à l’un  des  deux  poids , & au  centre  de  la 
balance  une  puiflance  égale  à leur  fomme,  & on 
aura  un  levier , oit  l’une  des  puiffancesfera  1 & l’au- 
tre 2,  & dans  lequel  les  diftances  au  point  d’appui , 
feront  comme  1 & 1.  Voilà  donc  l’équilibre  démon- 
tre dans  le  cas  où  les  puiffances  font  dans  la  raifon 
de  1 à 1 ; & on  pourra  de  même  le  démontrer  dans 
le  cas  où  elles  feront  dans  tout  autre  rapport  : nous 
en  dilons  affez  pour  mettre  fur  la  voie  de  la  démonf- 
tration les  lecteurs  intelligens.  Ainfi  toutes  les  lois 
de  l’équilibre  fe  déduiront  toujours  de  la  loi  de  l’é- 
quihbredansle  cas  leplus  Ample.  J-".  Équilibre. (O) 

Levier  , dans  Part  de  bâtir , eft  une  piece  de  bois 
de  brin  qui , par  le  fecours  d’un  coin  nommé  orgueil , 
qui  eft  pofé  deffous  le  bout  qui  touche  à terre  , aide 
à lever  avec  peu  d’hommes  une  groffe  pierre.  Lorf- 
qu’on  pefe  fur  le  levier , on  dit  faire  une  pefee  ; & lorf- 
qu’on  l’abat  avec  des  cordages  à caufe  de  fa  trop 
grande  longueur  & de  la  grandeur  du  fardeau , on  dit 
faire  un  abatage  ; ce  qui  s’eft  pratiqué  avec  beau- 
coup d’art  & d’intelligence,  pour  enlever  & pofer 
les  deux  cimaifes  du  grand  fronton  du  Louvre.  Voye^ 
les  notes  de  M.  Pérault  furVitruve  , /.  X.  c.  xviij . 

Levier  , ( Charpente.  ) eft  un  gros  bâton  qui  fert 
aux  Charpentiers  à remuer  les  pièces  de  bois , & à 
faire  tourner  le  treuil  des  engins,  &c.  Sa  longueur 
n’eft  point  déterminée  ; ceux  des  Charpentiers  font 
ordinairement  de  quatre  à cinq  piés.  J^oyt^  nos  PU 
de  Charpente  & leur  explic. 

Levier  , outil  d' Horlogerie , qui  fert  à égaler  la  fu- 
fée  au  refl'ort.  Voyc{  nos  PI.  d' Horlogerie. 

Il  eft  compofé  d’une  verge  ou  branche  AB,  un 
peu  longue,  d’une  efpece  de  pince  E , dans  laquelle 
il  y a un  trou  quarré  , qui  fert  à le  faire  tenir  fur  le 
quarré  de  la  fufée,  & d’un  poids  P , porté  fur  une 
autre  petite  verge  V,  qui  a une  piece  percée  quarré- 
ment , pour  pouvoir  s’ajufter  & gliffer  fur  la  verge 
A B , qui  doit  être  quarrée  au-moins  vers  le  bout. 
Les  deux  vis  V S,  ferrent  la  pince  de  la  maniéré  Ra- 
yante. La  vis  marquée  S,  n’entre  point  dans  la  par- 
tie A de  la  mâchoire^  a a ; fon  bout  pofe  feulement 
deffus  , & elle  eft  viflee  dans  la  partie  E S ; de  fa- 
çon que  lorfqu’on  la  tourne  elle  fait  bercer  cette  mâ- 
choire , & fait  approcher  le  bout  E de  G.  L’autre 
\\sV paffe  au-traversla  mâchoire  E F , & fe  viffe 
dans  l’autre  A G.  Au  moyen  de  cet  ajuftement  on 
ferre  d’abord  le  quarré,  que  l’on  met  dans  la  pince, 
par  lavis  V ; enfuite  on  tourne  l’autre  S , afin  que 
les  extrémités  E & G des  deux  mâchoires  , pincent 
bien  le  quarré.  Quand  il  n’y  a que  la  feule  vis  V , la 
pince  eft  fujette  à bailler  par  le  bout  ; ce  qui  fait  que 
îe  levier  faute  de  deffus  le  quarré  de  la  fufée , d’où  il 
arrive  fouvent  que  l’on  cafte  le  refl'ort  & la  chaîne. 

Pour  s’en  fervir , on  met  le  barillet  avec  le  refl'ort 
& la  fufée  dans  la  cage , & on  ajufte  la  chaîne  deffus, 
comme  fl  l’on  vouloit  faire  aller  la  montre  ; notez 
qu’on  n’y  met  aucune  des  autres  pièces  du  mouve- 
ment. Enfuite  on  ajufte  la  pince  E du  levier  fur  le 
quarré  de  la  fufée  , & on  l’y  fait  bien  tenir  au 
moyen  des  deux  petites  vis  VS  ; de  forte  qu’alorsle 
levier  eft  fixement  adapté  à ce  quarré.  Tout  étant 
ainfi  préparé,  on  fe  fert  du  levier  comme  d’une  clef; 
& faifant  comme  fl  l’on  vouloit  remonter  la  mon- 
tre, on  le  tourne  jufqu’à  ce  que  la  chaîne  foit  par- 
venue au  haut  de  la  fufée.  Ce  qui , comme  nous  l’a- 


vons  dit  à V article  Fusée,  bande  le  reffort  d’au- 
tant de  tours  précifément,  que  la  chaîne  envelop- 
poit  de  fois  lebarillet.  Cette  opération  faite , on  lâ- 
che le  levier , 6c  on  voit  fi  lorfqu’il  eft  horifontal , 
l’aâion  üu  reffort  fur  la  fufée  fait  équilibre  avec  le 
poids  P , qui  eff  à l'on  extrémité. 

Si  elle  l’emporte  , on  éloigne  le  poids  de  la  pince 
E\  ff  au  contraire  c’eft  le  levier , on  l’approche  de 
cette  pince:  car  il  eft  clair  que  par  l’un  ou  par  l’au- 
tre ne  ces  mouvemens,  on  augmente  ou  l’on  dimi- 
nue la  force  du  poids.  Ces  deux  forces  étant  une  fois 
en  équilibre,  on  examine  enfuite  fi  cet  équilibre  a 
lieu  dans  tous  les  points  de  la  fufée  , depuis  l’on  fom- 
met  jufqu’à  fa  bafe.  Si  cela  arrive  , la  fufée  eft  éga- 
lée parfaitement,  & tranfmettra  au  rouage  une  force 
toujours  égale , malgré  les  inégalités  de  celle  du  ref- 
fort. Si  au  contraire  cet  équilibre  n’a  pas  lieu , 6c 
que  le  reffort  ait  le  moins  de  force  vers  fa  bafe , quel- 
quefois en  le  bandant  un  peu,  on  parvient  à cet 
équilibre.  Enfin , lorfque  le  reffort  tire  beaucoup 
plus  fort  par  une  partie  de  la  fufée  que  par  les  autres, 
on  la  diminue  ; 6c  en  variant  ainfi  la  bande  du  ref- 
fort, 6c  diminuant  des  parties  de  la  fufée  où  le  ref- 
fort tire  trop  fort,  on  parvient  à égalir  parfaitement 
la  fufée  au  reffort.  Voye[  égalir  , Ressort  , Fu- 
sée , Bande  , Barillet  , Vis  sans  fin  , &c. 

On  voit  facilement  que  la  longueur  de  la  verge 
ou  branche  AB,  ne  lert  qu’à  diminuer  le  poids  , 
en  confervant  toujours  le  même  moment , ce  qui  le 
fait  pour  diminuer  le  frottement  du  poids  P fur  les 
pivots  de  la  fufée,  & pour  approcher  davantage  de 
l’état  où  elle  fe  trouve  lorfque  la  montre  marche. 

Cet  outil  autrefois  n’avoit  po.nt  de  petite  verge 
V , de  façon  que  le  poids  P gliffoit  fur  la  grande  AB  ; 
mais  M.  le  Roy  ayant  remarqué  que  cela  augmentoit 
confidérablement  le  frottement  lur  le  pivot , auquel 
étoit  attaché  le  levier , imagina  cette  petite  verge  , 
au  moyen  de  laquelle  en  éloignant  plus  ou  moins  le 
poids  P delà  verge  AB,  on  parvient  à faire paffer 
le  centre  de  gravité  de  toute  cette  machine  entre  les 
deux  pivots , ce  qui  diftribue  le  frottement  égale- 
ment fur  l’un  & fur  l’autre. 

Levier,  ( Jardin . ) eft  un  bâton  long  de  3 à 4 
piés,  qui  lert  à pouffer  les  terres  fous  les  racines  pour 
les  garnir  & empêcher  qu’il  ne  fe  forme  des  caves., 

LÉVIGATION  , f.  f.  ( Pharmacie.  ) l’aflion  de  ré- 
duire en  poudre  fur  le  porphyre.  ^bye^PoRPHYRi- 
SER. 

LÉ  VIN  , le  lac  de  , Levihus  leicus , ( Géog.)  lac  de 
l’écoffe  méridionale  , dans  la  province  de  Tife.  Ce 
lac  eft  remarquable  par  fon  île  , où  eft  un  vieux  châ- 
teau dans  lequelle  la  reine  Marie  d’Ecoffe  fut  confi- 
née. 11  fe  décharge  dans  le  golfe  de  Forth  , par  la 
riviere  de  même  nom.  ( D.  J.') 

LÉVITE,  f.  m.  ( Théol .)  prêtre  ou  facrificateur 
hébreu  , ainfi  nommé  parce  qu’il  étoit  de  la  tribu 
de  Lévi. 

Ce  mot  vient  du  grec  biuîlxç , dont  la  racine  eft  le 
nom  de  Lévi , chef  de  la  tribu  de  ce  nom , dont 
étoient  les  prêtres  de  l’ancienne  loi.  Ce  nom  tut 
donné  à ce  patriarche  par  fa  mere  Lia  , du  verbe  hé- 
breu lavah  , qui  fignifie  être  lié  , être  uni , parce  que 
Lia  efpéra  que  la  naiffance  de  ce  fils  lui  attacheroit 
fon  mari  Jacob. 

Les  Lévites  étoient  chez  les  Juifs  un  ordre  infé- 
rieur aux  prêtres  , & répondoient  à-peu-près  à nos 
diacres.  Voyt{  Prêtres  & Diacres. 

Ils  n’avoient  point  de  terres  en  propre,  mais  ils 
vivoient  des  offrandes  que  l’on  faifoit  à Dieu.  Ils 
étoient  répandus  dans  toutes  les  tribus , qui  chacune 
avoient  donné  quelques-unes  de  leurs  villes  aux  Lé- 
vites , avec  quelques  campagnes  aux  environs  pour 
faire  paître  leurs  troupeaux. 

Par  le  dénombrement  que  Salomon  fit  des  Lévi- 


tes, depuis  l’âge  de  20  ans , il  en  trouva  trente-huit 
mille  capables  de  fervir.  Il  en  deftina  vingt-quatre 
mille  au  miniftere  journalier  fous  les  prêtres , fix 
mille  pour  être  juges  inférieurs  dans  les  villes  , 6c 
décider  les  chofes  qui  touchoient  la  religion , 6c  qui 
n’étoient  pas  de  grande  conféquence  ; quatre  mille 
pour  être  portiers  6c  avoir  foin  des  richeffes  du  tem- 
ple , & le  refte  pour  faire  l’office  de  chantres.  V oye{ 
Temple  , Tabernacle  , &c.  Diction,  de  Trévoux. 

Lévitique  , f.  m.  (Théol.');  c’eft  le  troifieme 
des  cinq  livres  de  Moyfe.  Il  eft  appellé  le  lévitique , 
parce  qu’il  y eft  traité  principalement  des  cérémo- 
nies & de  la  maniéré  dont  Dieu  vouloit  que  fon  peu- 
ple le  fervît  par  le  miniftere  des  facrificateurs  6c  des 
Lévites. 

Lévitiques,  f.  f.  pl.  ( Hijl.  ecclef.  ) branche  des 
Gnoftiques  & des  Nicolaïtes.  Ils  parurent  dans  les 
premiers  fiecles  de  l’Eglife.  S.  Epiphane  les  nomme. 

LEU  K , ( Géog.  ) gros  bourg  de  Suiffe  , pref- 
qu’au  milieu  du  Valais , remarquable  par  la  force 
de  fa  fituation , par  l’afll  mblée  fréquente  des  dépu- 
tés du  pays  avec  ceux  de  l’évêque  pour  y délibé- 
rer fur  les  affaires  communes , 6c  par  les  bains  de 
Lettk  qui  font  à deux  lieues.  Ce  font  des  eaux  mi- 
nérales chaudes , fans  odeur , 6c  dont  on  a trouvé 
cinq  fources  ; long.  2.5.  go.lat.  4<5\  12.  ( D.J .) 

LEVONTINA,  Vallée,  ( Géog.  ) les  Alle- 
mands difent  Levinerthal  ; vallée  de  Suiffe  , dans 
laquelle  on  defeend  du  mont  S.  Gothard  , lorfqu’on 
prend  la  route  d’Italie.  Ses  habitans  dépendent  en 
partie  de  l’évêché  de  Milan  pour  le  fpirituel , 6c  du 
canton  d’Uri  pour  le  temporel , en  conféquence  du 
traité  de  Lucerne  conclu  en  1466.  (D.J.  ) 

LEVRAUT,  f.  m.  ( Chajf.  ) c’eft  le  petit  d’un  liè- 
vre : les  meilleurs  levrauts  font  ceux  qui  naiffent 
en  Janvier  ; pour  s’affurer  de  la  jeuneffe  d’un  le- 
vraut de  trois  quarts  , ou  qui  eft  parvenu  à 1a  gran- 
deur naturelle  , il' faut  lui  prendre  les  oreilles  6c  les 
écarter  l’une  de  l’autre  ; fi  la  peau  fe  relâche , c’eft 
figne  qu’il  eft  jeune  6c  tendre  ; mais  fi  elle  tient  fer- 
me , c’eft  figne  qu’il  eft  dur  & que  ce  n’eft  pas  un 
levraut , mais  un  lievre. 

LÈVRES  , f.  f.  (Anat.  ) , font  le  bord  ou  la  par- 
tie extérieure  de  la  bouche  ; ou  cette  extrémité 
mufculeufe  qui  ferme  6c  ouvre  la  bouche,  tant  fu- 
périeurement , qu’inférieurement.  Vpye^  Bouche. 

Les  levres , outre  les  tégumens  communs  , font 
compofées  de  deux  parties  ; l’une  eft  ferme  , qui  eft 
dure  6c  mufculeufe  ; l’autre  intérieure,  qui  eft  mol- 
le , fpongieufe  6c  glanduleufe  , & couverte  d’une 
membrane  fine  , dont  le  devant  6c  la  portion  la  plus 
éminente  eft  rouge  , & fe  nomme  en  latin  prola- 
bia. Les  auteurs  le  contentent  ordinairement  d’ap- 
peller  fpongieufe  la  partie  intérieure  des  levres  ; 
mais  réellement  elle  eft  glanduleufe  , comme  on 
voit  par  les  tumeurs  fcrophuleufes  & carcinoma- 
teufes  aufquelles  elle  eft  fujette.  Les  mufcles  dont 
la  partie  extérieure  eft  compofée  , font  ou  com- 
muns aux  levres  avec  d’autres  parties , ou  font  pro- 
pres. Les  communs  font  la  troifieme  paire  des  muf- 
cles du  nez  , le  peaucier , & le  buccinateur. 

Les  mufcles  propres  des  levres  font  au  nombre  de 
douze  paires  , fix  incififs  , deux  canins  , quatre  zi- 
gomatiques,  deux  rieurs,  deux  triangulaires , deux 
buccinateurs  6c  un  impair , le  quarré  de  la  lèvre 
inférieure  ; voye{-en  la  defeription  à leur  article. 

Les  arteres  qui  portent  le  fang  aux  levres  font  des 
branches  de  carotides , & les  veines  vont  fe  déchar- 
ger dans  les  jugulaires  externes.  Les  nerfs  viennent 
de  la  cinquième  , de  la  feptieme  & de  la  huitième 
paire  de  la  moelle  allongée.  Les  livres  ont  beau- 
coup de  part  à l’aûion  de  la  parole  , 6c  fervent 
beaucoup  pour  prendre  la  nourriture,  &c. 

Levres  , ou  grandes  Levres  l font  aulfi  les  deux 
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extrémités  des  parties  naturelles  de  la  femme , en- 
tre lefquelles  eft  la  fente  ou  vulve.  On  les  nomme 
en  latin  , labia  pudendi.  Ce  font  des  corps  mous  & 
pblongs , d’une  fubftance  particulière , & qu’on  ne 
trouve  dans  aucune  autre  partie  du  corps. 

On  fe  fert  aulïï  fort  fouvent  du  mot  levre  dans  la 
defcription  des  os. 

Lèvres  , font  aulïï  les  deux  bords  d’une  plaie. 

Voilà  donc  tout  ce  que  l’anatomie  fait  de  la  ftru- 
élure  de  cette  partie  duvifage,  appell èc  les  levres  , 
qui  apres  les  yeux  , a le  plus  d’exprelïïon.  Les  paf- 
ïïons  influent  puiffamment  lur  les  levres  ; la  voix  les 
anime , leur  couleur  vermeille  y fixe  les  regards  de 
l’amour.  Secundus  les  nomme  fuaviomm  delubra  ; 
ilia  rofas  fpirant , ajoute-t-il , en  parlant  de  celles 
de  fa  maîtrefle  , & tous  les  amans  tiennent  le  mê- 
me langage.  Mais  on  peut  dire  avec  plus  de  vérité , 
que  chaque  mot,  chaque  articulation,  chaque  fon, 
produilênt  des  mouvemens  différens  fur  les  levres  ; 
on  a vu  des  fourds  en  connoître  fi  bien  les  diffé- 
rences 6c  les  nuances  fuccefïïves , qu’ils  entendoient 
parfaitement  ce  qu’on  difoit , en  voyant  comment 
on  le  diloit.  C’eit  pour  cela , que  les  Anatomifles 
ont  tâché  d’expliquer  le  méchanifme  de  tous  ces 
mouvemens  fi  variés , en  difléquant  à leur  fantaifie, 
les  mufcles  de  cet  organe.  Mais  premièrement,  leur 
travail  n’aboutit  qu’à  des  généralités  fort  incertai- 
nes. Le  mufcle  buccinateur  , difent-ils  , applique 
les  joues  aux  dents  molaires  ; l’orbiculaire  ride,  ré- 
trécit , terme  la  bouche  ; le  grand  &c  le  petit  inci- 
fif,  dilatent  les  narines , & relevent  la  levre  fupé- 
rieure  tout  à la-fois  ; les  triangulaires  & les  canins 
rapprochent  les  coins  de  la  bouche  , &c.  cependant 
tous  ces  ufages  font  d’autant  moins  sûrs  , que  le 
défaut  & la  variété  des  jeux  qu’on  trouve  dans  ces 
mufcles  par  la  dilfection , ne  caufent  dans  les  vivans 
ni  d’obftacle  aux  mouvemens  de  leurs  levres , ni  de 
différence  d’avec  les  autres  hommes.  Ajoutez  , que 
tous  les  mufcles  qui  vont  à la  commilfure  des  levres , 
forment  dans  cet  endroit  un  tel  entrelacement  , 
qu’on  ne  fauroit  le  démêler , quelque  habile  qu’on 
toit  dans  l’art  de  difléquer.  Enfin  , la  multiplica- 
tion de  tous  ces  mufcles  a été  portée  fi  loin  , qu’il 
faut  l’attribuer  , ou  à l’embarras  de  les  féparer,  ou 
à l’ouvrage  du  fcalpel , plutôt  qu’à  celui  de  la  nature. 

Remarquons  fur-tout  ici , que  les  levres  offrent  à 
la  méditation  , une  ftruéture  aulïï  curieufe  que  peu 
connue.  Couvertes  de  peau  & d’un  tilfu  graiflèux  en 
dehors , elles  font  tapilfées  d’une  membrane  glan- 
.duleufe  en  dedans  ; elles  paroilfent  de  plus  avoir 
un  tilfu  fpongieux , qui  fe  gonfle  & fe  dégonfle  dans 
certaines  occafions  , indépendamment  de  l’aélion 
mufculaire  de  leurs  portions  charnues.  Le  tilfu  qui 
forme  le  bout  rouge  des  levres  eû  encore  plus  fin- 
gulier  ; il  ne  relfemble  en  rien  au  tilfu  de  la  peau , 
voifine  ; fon  épailfeur  eft  un  amas  de  mamelons 
veloutés,  longuets,  très-fins,  & très-étroitement 
collés  enfemble  ; ce  tilfu  eft  couvert  d’une  peau 
fubtile  , qui  paroit  une  continuation  réciproque  de 
l’épiderme , & de  la  pellicule  qui  s’étend  fur  la  mem- 
brane glanduleufe  de  la  cavité  de  la  bouche.  Ce 
tilfu  eft  d’une  extrême  fenlibilité , comme  le  prouve 
l’attouchement  le  plus  léger  de  la  barbe  d’un  épi 
d’orge.  Cette  fenlibilité  devient  fort  incommode  , 
quand  la  levre  eft  tant  loit-peu  dépouillée  de  fa  pel- 
licule épidermique.  Enfin  , la  membrane  interne  de 
la  levre  lupérieure  forme  une  petite  bride  mitoyen- 
ne au-deflus  des  premières  dents  incifives  ; on  n’en 
connoît  point  l’ufage  ; Ruyfch  avoir  une  tête  d’en- 
fant injeftée,  où  cette  bride  étoit  double. 

Les  levres  reçoivent  leurs  nerfs  de  la  cinquième 
paire  de  la  moelle  allongée , & de  la  portion  dure 
du  petit  nerf  fympatique  , dont  les  ramifications 
font  difperfées  amplement  fur  toutes  ces  parties , 
fans  qu’il  foit  polfible  d’en  fuivre  le  cours.  En  un 
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mot , toute  la  ftrutture  des  levres  eft  fort  étonnante 
(Z).  J.) 

Levres  , plaies  des  ( Chirurg.  ) les  plaies  des  levres 
peuvent  être  faites  avec  des  inftrumens  ou  tran- 
chans , ou  émoulfés. 

Dans  les  plaies  faites  par  des  inftrumens  tran- 
chans , les  maîtres  de  l’art  confeillent , foit  que  ces 
plaies  foient  longitudinales  ou  tranfverfales  , d’en 
faciliter  la  réunion  avec  |des  emplâtres  agglutina- 
tifs  , & lorfque  les  plaies  font  un  peu  confidéra- 
bles  , de  les  faupoudrer  avec  quelque  poudre  con- 
fondante , telle  que  celle  de  farcocolle  ou  autre  pré- 
parée avec  la  racine  de  confoude  , la  gomme  adra- 
ganthe  , & la  gomme  arabique.  Si  la  plaie  eft  fi 
grande  , qu’elle  rende  tous  ces  moyens  inutiles  , il 
faut  nécelfairement  en  procurer  la  réunion  avec 
une  future. 

Dans  les  plaies  des  levres  , occafionnées  par  des 
corps  émoulfés  , par  une  chute  , ou  par  des  armes 
à feu  ; la  première  chofe  qu’on  doit  faire  , eft  de 
préparer  la  plaie  à la  fuppuration , par  quelque  on- 
guent digeftif  ; il  faut  enlïïite  la  déterger  & finale- 
ment en  réunir  les  levres  , par  une  emplâtre  agglu- 
tinatif , ou  par  la  future  , comme  on  la  pratique 
pour  le  bec-de-lievre. 

Dans  toutes  plaies  des  levres  , on  évitera  de  par- 
ler , & on  n’ufera  que  d’alimens  qui  ne  demandent 
point  de  maftication.  (2?./.) 

Levre,  f.  f.  ( Botan.  ) M.  de  Tournefort  a intro- 
troduit  en  Botanique  ce  mot  de  Levre  , pour  expri- 
mer les  découpures  recourbées  ou  relevées  des 
fleurs  en  gueule  ; car  on  peut  dire  que  ces  décou- 
pures font  en  quelque  maniéré  un  prolongement 
des  mâchoires  de  ces  fortes  de  gueules  ; aulïï  les 
Botaniftes  ont  donné  à ces  fleurs  en  général , le 
nom  de  fleurs  labiées.  Voyt{  Fleurs  labiées  , 
à l’article  , F L e u r s des  Plantes , Botan.  Syfl. 
( D.J .) 

Levres  , ( Conchyl.  ) en  latin  , oræ  ; ce  font  les 
bords  de  la  bouche  d’une  coquille.  ( D.  J.  ) 

Levre  , en  Architecture.  V.  CAMPANE. 

Levre  de  Cheval.  ( Marich.  ) ; c’eft  la  peau  qui 
régné  fur  les  bords  de  la  bouche  & qui  environne 
les  mâchoires.  On  dit  qu’un  cheval  s’arme  de  la  le- 
vre , ou  fe  défend  de  les  levres  , quand  il  les  a fi 
grolfes,  qu’elles  couvrent  les  barres,  en  ôtent  le  fen- 
timent , Sc  rendent  l’appui  du  mors  fourd  & pe- 
fant.  Voye{  Barre. 

Toute  embouchure  dont  le  canon  eft  beaucoup 
plus  large  auprès  des  banquets  , qu’à  l’endroit  de 
l’appui  , empêche  un  cheval  de  s’armer  des  levres. 
Voyei  Canon,  Embouchure  , Banquet. 

LEVRIERS  , f . f . ( Chajfl.  ) , font  chiens  à hautes 
jambes  , qui  chaflènt  de  viteffè  à l’œil  & non  par 
l’odorat  ; ils  ont  la  tête  & la  taille  déliée  , & fort 
longue  : il  y en  a de  plufieurs  efpeces  ; les  plus  no- 
bles font  pour  le  lievre , & les  meilleurs  viennent 
de  France  , d’Angleterre  & de  Turquie  ; ils  font 
très-vifs.  Il  y a des  lévriers  à lievres , des  lévriers  à 
loups  , & tous  les  plus  grands  font  pour  courre  le 
loup  , le  fanglier , le  renard  & toutes  les  grofles  bê- 
tes ; ils  viennent  d’Irlande  6c  d’Ecofle , 6c  on  les 
appelle  lévriers  d'attaque,  les  petits  lévriers  font  pour 
courre  les  lapins. 

On  appelle  aulïï  lévriers  des  levrons  d’Angleterre 
qui  chaflènt  aux  lapins  : on  appelle  lévriers  harpes  , 
ceux  qui  ont  les  devants  & les  côtés  fort  ovales,  & 
peu  de  ventre. 

Les  lévriers  gigotés  font  ceux  qui  ont  les  gigots 
courts  & gros , & les  os  éloignés. 

On  les  dit  lévriers  nobles  , quand  |ils  ont  la  tête 
petite  & longue  , l’encolure  longue  & déliée,  St  le 
rable  large  6c  bienfait. 

On  nomme  lévriers  ouvres , ceux  qui  ont  le  palais 
noir. 
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On  parle  aux  levriers  en  criant  , oh  lévriers  ; & 
quand  ils  châtient  le  renard  , hare , hare. 

LEVROUX  , ( Géog.  ) en  latin  , Leprofum  , ou 
Lebrofum  ; ville  de  France  , dans  le  Berry  , éleftion 
d’ifloudun.  Il  eft  juflifié  que  c’eft  une  ville  ancien- 
ne , par  des  vertiges  de  la  grandeur  romaine  que  l’on 
y remarque  encore  , tels  que  la  place  des  arènes , 
l’amphithéatre.  D’ailleurs  , on  y a trouvé  des 
médailles  & des  monnoies  romaines.  Au  commen- 
cement du  dernier  fiecle*,  on  y découvrit  une  lame 
de  cuivre  , fur  laquelle  étoit  cette  infcription  : Fla- 
yia  Cuba  , Firmiani  filia  , Colo^o  Deo  Martifuo  , hoc 
Jignum  fecit  Augufto  ; tout  cela  paroît  prouver  que 
les  Romains  ont  autrefois  habité  ce  lieu  : Levroux  , 
eft  au  pied  d’un  coteau  , à 5 lieues  d’Iftoudun  , & à 
15  de  Bourges.  M.  de  Valois  croit  que  ce  lieu  fut 
ainfi  nommé  , à caufe  de  la  multitude  de  lépreux 
qu’il  y avoit , ou  peut-être  à caufe  que  c’étoit  un  en- 
droit où  on  les  recevoit  dans  des  hôpitaux.  Long. 
19,  15.  lut.  47.  1.  {D.J.) 

LEURRE  , f.  m.  terme  de  Fauconnerie  ; c eft  une 
figure  garnie  de  bec , d’ongles  & d’ailes , accompa- 
gnée d’un  morceau  de  cuir  rouge , qui  reflemble  un 
peu  au  faucon  ; les  Fauconniers  l’attachent  à une  lefle 
par  le  moyen  d’un  crochet  de  corne  , & s’en  fer- 
vent pour  reclamer  les  oifeaux  de  proie  ; on  y atta- 
che de  quoi  les  paître , c’eft  ce  qu’on  appelle  achar- 
ner le  leurre  , parce  que  c’eft  un  morceau  de  chair 
qu’on  y met  qu’on  nomme  quelquefois  rappel. 

On  dit  aufli  duire  un  oifeau  au  leurre  , leurrer  un 
oifeau  , c’eft  le  faire  revenir  fur  le  poing  en  lui 
montrant  le  leurre. 

On  dit  leurrer  bec  au  vent  ou  contre  vent , à l’égard 
de  l’autour  & de  l’épervier.  V.  nos  PL  de  ChaJJes. 

LEUSE  , ( Géog.  ) Lutofa  ; petite  ville  des  pays- 
bas  Autrichiens,  dans  le  Hainaut,  à 2 lieues  d’Ath, 
3 de  Condé  , 5 de  Mons , fur  un  petit  ruiffeau.  Le 
prince  de  Waldeck  y fut  battu  par  le  maréchal  de 
Luxembourg  en  1691.  Long.  21.  18.  lut.  50.  34. 
(D.J.) 

LEUTKIRCH , (Géog.  ) ville  libre  & impériale 
d’Allemagne  , en  Souabe  , dansl’Algow  , fur  le  tor- 
rent d’Efchach  , à fix  milles  N.  E.  de  Lindau  , quatre 
O.  de  Kempten , trois  S O.  de  Memmingen.  Long. 
27.  4j.  lat.  47.  44. 

Jean  Faber  de  l’ordre  de  S.  Dominique , & qui  fit 
tant  d’écrits  contre  les  Luthériens  au  commencement 
duxvj.  fiecle , étoit  de  Leutkirch.  Ses  principaux  ou- 
vrages polémiques,  forment  3 vol.  in-folio.  Celui 
qu’il  intitula  Maliens  Hcereticorum , le  marteau  des 
hérétiques , lui  en  valut  le  furnom.  Il  foutint  Zuin- 
gle , tant  qu’il  ne  prêcha  que  contre  les  indulgences; 
mais  il  fulmina  contre  fes  dogmes  & ceux  de  Luther. 
Dans  la  célébré  conférence  qu’il  eut  à Zurich  en 
1526,  où  on  lui  alléguoit  l’évangile  comme  réglé 
de  la  foi , il  répondit  : « Qu’on  auroit  bien  pu  vivre 
»en  paix,  quand  il  n’y  auroit  point  eu  d’évangile». 
Cette  vivacité  qui  lui  échappa  dans  la  difpute , ne 
lui  Et  point  de  tort  auprès  de  l’empereur  Ferdinand , 
qui  le  nomma  fon  confeffeur , & lui  donna  pour  ré- 
compenfe  de  fes  travaux  l’évêché  devienne.  Eraf- 
me  en  ayant  appris  la  nouvelle,  dit  que  Luther, 
malgré  fa  pauvreté , trouvoit  encore  le  moyen  d’en- 
richir fes  ennemis.  Jean  Faber  mourut  à Vienne  en 
1 541 , âgé  de  63  ans.  (D.J.) 

LEUTMÉRITZ  , Litomerium , ( Géog.)  ville  de 
Bohème , capitale  du  cercle  de  même  nom , avec  un 
évêché  fuffragant  de  Prague , érigé  en  1655.  Elle  eft 
fur  l’Elbe , à 8 milles  N.  O.  de  Prague , & à 10  S.  E. 
de  Drefde.  Long.  31.  5o.  lat.  5o.  34.  (D.J.) 

LEVURE,  f.  f.  (Brajferie.)  écume  qu’on  tire  de 
la  biere , lorfqu’elle  fermente  dans  la  cuve.  Voye^ 
Dreche,  Brasser,  &c. 

On  s’en  fert  comme  de  levain  ou  de  ferment  en 
faifant  le  pain , à caufe  qu’elle  fait  renfler  la  pâte 
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en  très-peu  de  tems,  & qu’elle  rend  le  pain  plus  lé- 
ger & plus  délicat.  Lorsqu’on  en  emploie  trop , le 
pain  eft  amer.  Voye^  Boulangerie. 

L’ufage  de  la  levure  dans  le  pain  eft  nouveau  par- 
mi nous,  & il  n’y  a pas  plus  de  80  ans  qu’il  s’eft  in- 
troduit , d’abord  par  l’avarice  des  boulangers,  & 
ce  n’étoit  en  premier  lieu  que  furtivement  qu’ils 
l’employoient  ; mais  Pline  aflure  que  cet  ufage  étoit 
connu  des  anciens  Gaulois. 

La  faculté  de  Médecine  par  un  decret  du  24  Mars 
1688,  a déclaré  que  l’ufage  de  la  levure  etoit  nuifi- 
ble  à la  fanté  ; mais  elle  n’a  cependant  pu  empêcher 
qu’on  ne  s’en  fervît.  Poye^  Biere  , Brasserie  , &c . 

LEVARDE , Leowardia , ( Géog.  ) belle  riche  & 
grande  ville  des  Pays-bas,  dans  ia  république  des  Pro- 
vinces-unies  ; elle  eft  capitale  de  l’Oftergoo , du  W ef- 
tergoo  & de  Sevenwolden , la  réfidenceduStadhou- 
der  de  la  province , & le  lieu  du  confeil  fouverain  Sc 
de  la  chancellerie  de  toutelaFrife.  Les  bâtimens  tant 
publics  que  particuliers,  fontbeaux  & propres.  Elle 
eft  partagée  par  divers  canaux , qui  facilitent  fon 
commerce.  Elle  eft  fituée  fur  trois  rivières , à 1 r 
lieues  O.  de  Gromingue,  24  N.  de  Déventer,  26 
N.  E.  d’Amfterdam.  Long.  23.  ij.  lat.  63.  12. 

LEWEN  ou  LEUW,  LEUWE , (Geog.)  petite 
ville  du  Brabant , dans  les  marais  que  fait  la  rivière 
de  Jette,  à 4 lieues  de  Louvain,  2 de  Tillemont,  1 
de  S.  Tron.  Ses  éclufesla  rendent  très-forte.  Long. 
22.  4-5.  lat.  5o.  5o. 

LEWENTZ,  (Géog.)  Leuca  en  latin  moderne, 
ville  de  la  haute  Hongrie,  au  comté  & fur  la  rivière 
de  Gran , dans  le  gouvernement  de  Neuhaufel , à 5 
milles  de  cette  ville,  9 N.  E.  de  Gran.  Long.  36. 
58.  lat.  48.  i5. 

LEVES , Lefva , ( Géog.  ) ville  à marché  d’Angle- 
terre, dans  le  Suflex,  fur  une  éminence.  Elle  eft  con- 
nue par  la  bataille  qui  s’y  donna  en  1 264 , fous  Hen- 
ri III.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement , & 
eft  à 4 milles  de  la  mer , à 40  de  Londres , & prefque 
à mi-chemin  entre  Chichefter  & la  Rye.  Long.  ij. 
40.  latit.  5 o.  55.  (D.  J.) 

LEXIARQUE,  f.  m.  (Antiq.  grecq.)  en  grec 
AtZictpxoc , officier  ou  magiftrat  d’Athenes,  employé 
principalement  à tenir  regiftre  de  l’âge  & des  quali- 
tés de  l’efprit  &:  du  cœur  de  tous  les  citoyens  qui 
pouvoient  avoir  droit  de  fuffrage  dans  les  affem- 
blées. 

M . Potter  dans  fes  Archœol.  greques , liv.  I.  ch.  xvj. 
dit  que  les  lexiarques  étoient  au  nombre  de  fix  en 
chef,  affiliés  de  trente  autres  perl'onnes  fous  leurs 
ordres. 

Ils  enregiftroient  tous  les  citoyens  capables  de  vo- 
ter dans  une  des  quatre  tribus  de  la  république.  On 
tiroit  enfuite  de  chacune  de  ces  tribus  un  certain 
nombre  de  fujets  pour  former  les  prytanes  de  l’an- 
née , & travailler  dans  les  différens  bureaux  où  on 
les  diftribuoit , félon  les  matières  dont  la  difeuffion 
leur  étoit  renvoyée. 

Comme  l’on  ne  recevoit  point  dans  l’affemblée 
les  citoyens  qui  par  le  manque  d’âge  n’étoient  pas 
encore  enregiftrés , aufli  forçoit-on  les  autres  de  s’y 
trouver,  & même  à une  certaine  heure  fixe. 

Les  lexiarques  en  fous-ordre , avec  une  corde  teinte 
d’écarlate  qu’ils  tenoient  tendue,  les  poufloient 
vers  le  lieu  de  l’aflemblée;  & quiconque  paroifloic 
avec  quelque  grain  de  cette  teinture,  portoit,  pour 
ainft  dire , des  livrées  de  parefle , qu’il  payoit  d’una 
amende , au  lieu  que  l’on  récompenfoit  de  trois  obo- 
les l’exa&itude  & la  diligence. 

Tous  les  citoyens  écrits  dans  le  regiftre  dont  les 
lexiarques  en  chef  étoient  dépofitaires , avoient  voix 
délibérative  dès  l’âge  de  vingt  ans,  à moins  qu’un 
défaut  perfonnel  ne  leur  donnât  l’exclufion. 

Ainft  l’on  n’admettoit  point  aux  voix  les  mauvais 
fils , les  poltrons  déclarés , les  brutaux  qui  4ans  la 
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BebaucHe  s’étoient  emportes  jnfqu’à  oublier  leur 
{esc , les  prodigues  & les  débiteurs  du  file. 

Les  femmes  [utquau  tems  de  Cécrops,  avoient 
eu  droit  de  fulfrag  e;  elles  le  perdirent,  dit-on,  pour 
avoir  tavorifé  Minerve  dans  le  jugement  du  procès 
qu  elle  eut  avec  Neptune , à qui  nommeroit  la  ville 
d Athènes. 

Le  mot  lexiarque  vient  de  héritage,  patri- 

moine, St  éfxur  , commander , parce  que  ces  magif- 
trats  avoient  la  jurifdiétiou  lur  les  fujets  qui  dévoient 
décider  des  affaires,  du  bien  & du  patrimoine  delà 
république.  (/>./.) 

LEXICOGRAPHIE,  f.  f.  ( Gramm.  ) la  Gram- 
maire fe  diviie  en  deux  parties  générales,  dont  la 
première  traite  de  la  parole,  c’eft  l' Ontologie ; la 
ieconde  traite  de  l’écriture,  & c'eft  l’Orthographe. 
Celle-ci  fe  partage  en  deux  branches , que  l’on  peut 
nommer  Lexicographie  & Logo  graphie. 

La  Lexicographie  ell  la  partie  de  l’Orthographe  qui 
prêtent  les  réglés  convenables  pour  repréfenter  le 
materiel  des  mots , avec  les  caratleres  autorifés  par 
Pulage  de  chaque  langue.  On  peut  voir  à l’article 
Grammaire,  l’étymologie  de  ce  mot,  l’objet  & 
la  divifion  détaillée  de  cette  partie , fa  liaifon 
avec  les  autres  branches  du  fyftème  de  toute  la 
Grammaire  ;&  à Y article  Orthographe  , les  prin- 
cipes qui  en  font  le  fondement.  ( B.  E.  R.M.  ) 
LEXICOLOGIE,  i.  f.  ( Gramm.  ) l’Orthologie , 
première  partie  de  la  Grammaire,  félon  le  fyfteme 
adopté  dans  l’Encyclopédie , fe  foudivife  en  deux 
branches  générales , qui  font  la  Lexicologie  & la  Syn- 
taxe. La  Lexicologie  a pour  objet  la  connoiflance  des 
jnots  confidérés  hors  de  l’élocution , & elle  en  con- 
lidere  le  materiel , la  valeur  & l’étymologie.  L'oyez 
a 1 article  Grammaire  , tout  ce  qui  concerne  cette 
partie  de  la  fcience  grammaticale.  ( B.  E.  R.  M.) 

L E Y D E , Lugdunum  Batavorum  , ( Géog.  ) ville 
des  Provinces-unies , capitale  du  Rheinland  ; elle  cft 
grande  , riche  , agréable,  & la  plus  peuplée  des  Pro- 
vinces-urnes , après  Amfterdam.  C’eft  aufîi  une  des 
f x premières  villes  de  la  Hollande , ayant  45  bourgs 
ou  villages  qui  dépendent  de  fon  territoire;  mais 
fon  académie  ou  fon  univerftté,  fondée  en  1 565  par 
le  prince  d’Orange  & les  états  de  la  province , eft 
ce  qui  contribue  le  plus  à fon  illuftration. 

On  convient  aflez  généralement  du  nom  latin  de 
Leyde  : les  Géographes  la  reconnoifient  pour  le  Lug- 
dunum  Batavorum , dont  Ptolomée  fait  une  mention 
•honorable  , fit  que  l’Itinéraire  d’Antonin  appelle 
Lugdunum  ad  Rkenum  caput  Germanorum,  A l’égard 
de  «es  anciens  noms  du  pays,  Alting  vous  en  inf- 
truira. 

11  n’eft  pas  auftî  facile  de  décider  du  tems  de  fa 
fondation , quoiqu’il  l'oit  prouvé  quelle  eft  plus  an- 
cienne qu’Harlem  , fondée  en  406  par  Lémus  fils  de 
Dibbaîd,  roi  des  Friions  ; elle  cft  meme  plus  ancien- 
ne que  Dort,  puifqne  nous  avons  vu  qu’elle  étoit 
dé;a  fameufe  du  tems  de  Ptolomée  qui  vivoit  fous 
Antonin  Pie,  fondateur  de  Dort.  Enfin,  dans  l’an- 
née IU90 , on  la  regardoir  pour  une  leigneurie  con- 
fier able  , & les  comtes  de  Hollande  lui  donnèrent 
des  leigneurs  héréditaires  a v.ec  le  titre  de  Burggra  ves. 

. Mais  pour  pafler  à des  fiecles  moins  reculés , fes 
citoyens  le  comblèrent  de  gloire  dans  le  fiege  que 
les  Espagnols  firent  de  leur  ville  en  1572,  qu'ils 
rcr.ouveilerent  l’année  luivante.  Cette  défenle  eft 
un  des  plus  grands  témoignages  hiftoriques  de  ce  que 
peut  fur  les  hommes  l’amour  de  la  liberté.  Les  habi- 
tans  de  Leyde , fouffrirent  alors  tout  ce  qu’il  eft  pof- 
fibie  d’imaginer  de  plus  cruel.  La  famine&la  pefte 
les réduifirent  à l’extrémité,  fans  leur  faire  perdre 
courage.  Ils  mandèrent  leur  trifte  état  au  prince 
d’ürangc  par  le  moyen  des  pigeons , pratique  ordi- 
naire en  Aüe , &c  peu  connue  des  Européens  ; en- 
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fuite,  Us  firent  la  même  chofe  que  les  HoIIandois 
mirent  en  utage  en  1671,  lorfque  Louis  XIV  étoit 
aux  portes  d’Amflerdam  , ils  percèrent  les  dignes  - 
les  eaux  de  Eiffel,  de  la  Mcufe  & de  l’Océan  inon! 
derent  les  campagnes,  & une  flotte  de  deux  cens 
bateaux  apporta  du  fecours  dans  leur  ville  par-deffus 
les  ouvrages  des  Efpagnols.  Vainement  ceux-ci  en- 
treprirent de  faigner  cette  vaflc  inondation , ils  n’y 
purent  réuffir , St  Leyde  célébré  encore  aujourd’hui 
tous  les  ans  , le  jour  de  fa  délivrance.  La  monnoie 
de  papier  qu  elle  fabriqua  avec  la  légende  admira- 
ble qui  peignoit  les  fentiroens  qui  i’animoient , liber- 
•yiccrgi,  lut  toute  échangée  pour  de  l’argent  quand 
la  ville  fe  trouva  libre. 

Elle  eft  très-avantageufement  fituée  fur  le  Rhin 
dans  une  plaine,  au  milieu  des  autres  villes  de  là 
Hollande,  à une  lieue  de  la  mer,  j de  Délit  6 S 
E.  de  Harlem  , 7 O.  d’Utrecht,  S S.  O.  d’Amlterà 
dam,  6 N.  O.  de  Rotterdam , & 9 de  Dort.  Long. 
tinvant  Zumbac , 22d.  S . 48".  lat.  SuA.  121.  ° 

L académie  de  Leyde  eft  la  première  de  l’Europe. 

Il  femble  que  tous  les  hommes  célébrés  dans  la  ré- 
publique de  lettres,  s’y  font  rendus  pour  la  faire 
fleurir,  depuis  fon  établiffement  jufqu’à  nos  jours 
Jean  Douza,  Jofepb  Scaliger,  Saumaife  , Adrien 
Junitis,  Pierre  Foreft,  Rember  Dodonée , François 
Raphcleng , Jean  Cocccius,  François  Gomar,  Paul 
Merula,  Charles  Cluvius,  Conrard  Vorftius,  Phi- 
lippe Cluvier , Jacques  Arminius,  Jacques  Colins , 
Daniel  Heinfius,  Dominique  Baudius,  Paul  Her- 
man, Gérard  Noodt,  Sebultens,  Burman,  Vitria- 
nus , S’gravefande  & Boerhaave , dont  les  grands 
eleves  lont  devenus  les  médecins  des  nations  ; je  ne 
dois  pas  oublier  de  joindre  à cette  lifte  incomplète 
les  Gronovius  & les  Voflius  nés  dans  l’académie. 

Les  Gronovius  nous  ont  donné  tous  les  auteurs 
clallîqués , cum  notés  variprum  ; mais  nous  devons  à 
Jacques,  mort  en  1716  âgé  de  71  ans,  un  nombre 
étonnant  d’autres  ouvrages,  dont  vous  trouverez 
le  catalogue  dans  les  Mem.  du  P.  Niceron  lit.  Il 
Je  me  contenterai  de  citer  le  Tréfor  des  antiquités 
grecques,  Lug.  Bat.  iSç)y,  en  1 j . vol.  in-folio.  Les 
meilleures  éditions  des  anciens  Géographes,  Scylax 
Agathamcr  , Palmerius , Manéthon , Etienne  de  Ey! 
zance,  PomponiusMéla,  Arrien,  & la  belle  édition 
de  Marcellin  , Lug.  Bat.  , S93 . in-fol.  & celle  d’Hé- 
roilote , I.ug.  Bat.  iyii.  in-folio,  font  le  fruit  des 
veilles  de  cet  llltiftre  littérateur. 

( Girard  Jean  ) Voflius , doit  appartenir  à Leyde  " 
quoique  né  dans  le  Palatinat , parce  que  fon  pere 
1 emmena  en  Hollande , n’ayant  que  fix  mois , & 
qu’il  y mourut  en  1649  âgé  de  72  ans.  On  connoît 
fes  ouvrages  latins  fur  l’origine  de  l’idolâtrie,  les 
fciences  mathématiques,  les  arts  populaires,  rhif- 
toire  du  pélagianifme  ; les  hiftoriens  grecs  & latins 
les  pactes  grecs  & latins,  le  recueil  étymologique 
de  la  langue  latine,  &c.  On  les  a rafl'emblés  à Amf- 
terdam en  6 vol.  in-folio.  11  laifi'a  cinq  fils,  Denis 
François,  Gérard,  Matthieu,  & Ifaac,  qui  entre 
eux  & leur  pere  ont  rempli  le  xvij.  ficelé  de  leurs 
ouvrages.  C’eft  à Ifaac  que  M.  Colbert  écrivit  en 
1663  •’  **  Monfieur , quoique  le  roi  ne  foit  pas  votre 
» fouverain,  il  veut  néanmoins  être  votre  bienfai- 
» teur , & m’a  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre 
»>  de  change  ci- jointe,  comme  une  marque  de  fon 
» eftime  , & un  gage  de  fa  protedion.  Chacun  fait 
» que  vous  fuivez  l’exemple  du  fameux  Voftius  votre 
» pere , & qu’ayant  reçu  de  lui  un  nom  qu’il  a rendu 
« îlluftre  par  fes  écrits  , vous  en  confervez  la  gloire 
» par  les  vôtres,  &c.  » Ifaac  Voflius  mourut  à Wind- 
for  en  16  if , à 71  ans. 

Pour  ce  qui  cft  de  Jean  Douza  ( Jan  Farder 
Does)  que  j’ai  mis  à la  tête  des  hommes  qui  nés  dans  le 
lein  de  Leyde  t ont  fait  fleurir  ceite  ville;  il  faut  ajou- 
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ter  ici  mie  fon  nom  lui  eft  doublement  cher,  non- 

feulement  comme  celui  d’un  aimable  poëte  & d un 
favant , qu’on  nommoit  pour  fon  érudition  le  Var- 
ron  de  la  Hollande  ; mais  fur  - tout  celui  d’un  grand 
capitaine,  au  génie  duquel  elle  fut  redevable  de  a 
liberté.  Le  prince  d’Orangc  lui  confia  la  défenfe  de 
cette  place , dans  le  fameux  fiege  des  Efpagnols  dont 
j’ai  parlé,  & que  Requéfcns  commandoit.  Vander 
Doës , ne  trompa  point  l’opinion  favorable  qu  on 
avoit  de  lui,  il  défendit  conftamment  fa  patrie  avec 
la  même  valeur  Si  la  même  fageffe.  Doué  d’un  lang 
froid  admirable , au  milieu  des  plus  grands  dangers  , 
il  foutenoit  le  courage  de  fes  compatriotes , Sr  re- 
pondoit  en  vers  au  bas  des  lettres  que  le  général  cl- 
pagnol  lui  adreffoit  pour  fe  rendre , tout  ce  que  1 el- 
prit  pouvoit  dittfer  d’ingénieux , & de  propre  à trom- 
per fon  ennemi.  11  mourut  comble  de  gloire  en  1 597 
à l’âge  de  51  ans.  (£>./.) 

LEYTE , la  , ( Geog.  ) riviere  d Allemagne  telle 
a fa  fource  aux  confins  de  la  Styrie  & de  la  baffe-Au- 
triche , 8c  finit  par  arriver  à Owar , où  elle  le  ]Oint 
à une  branche  du  Danube  , qui  forme  le  Schut. 

.LEZ  , le  , ou  LETZ  , ( Géogr.  ) en  latin  Leius  ; 
petite  riviere  du  Languedoc  ; elle  a fa  fource  dans 
les  Cévennes  , coule  près  de  Montpellier , & va  le 
jetter  dans  la  mer  par  l’étang  de  Tau  , autrement 
dit  l' étang  du  Pérotl.  Voyc{  Hadrien  de  V alois  , not. 
galùœ.p.  263  d*  uGy.  ( Z).  J.  ) 

LEZARD , f.  m.  {Hïft.  nue.  Iclholog.  ) poiflon  de 
mer  qui  a été  ainfi  nommé  , parce  qu’il  a une  belle 
couleur  verte  , 6c  qu’il  reflemble  au  Itqard  de  terre 
par  la  forme  du  corps  8c  de  la  bouche  ; il  a la  tete 
grolfe  , la  bouche  ouverte  , 6c  les  dents  pointues  ; 
il  devient  long  d’une  coudée.  Rondelet  , hijt.  des 
poi/Tons,  liv.  XP.  Poisson. 

LÉZARD  ÉCAILLEUX,  lucirlus  indicus  fquumojus. 
Bont.  animal  cpiadrupede  qui  a trois  ou  quatre  pies 
de  longueur , 8c  même  jufqu’à  fix  pies  , fe  on  ieba. 

Il  a la  tête  oblongue  6c  la  bouche  petite  ; la  langue 
eft  très-longue  Sc  cylindrique  : l’animal  la  tait  fortir 
au-dchors  pour  attirer  dans  fa  bouche  les  miettes 
dont  il  fe  nourrit.  Il  n’a  point  de  dents  : on  ne  tiii- 
tingue  pas  le  cou  ; la  queue  eft  à-peu-pres  auffi  lon- 
guè  que  le  corps  : les  doigts  font  au  nombre  de  cinq 
à chaque  pié;  ils  ont  chacun  un  grand  ongle.  Le 
défloras  & les  côtés  de  la  tete , le  deffous  du  corps  6c 
la  face  interne  des  jambes  , font  couverts  d une  peau 
molle  parfemée  de  quelques  poils.  Les  autres  parties 
font  revêtues  de  grandes  écailles  arrondies , llrices 
6c  ronfles  ; il  y a par-deffous  quelques  gros  poils  de 
même  couleur  : les  écailles  de  la  tête  font  moins 
mandes  que  les  autres.  Cet  animal  fe  pelotonne  en 
appliquant  fa  tête  Üc  fa  queue  contre  fon  ventre  : 
on  le  trouve  au  Bréfil  ôc  dans  les  îles  de  Ceylan,  Java 
8c  Formofe.  Voy«i  le  régné  animal  par  M.  Brillon 
nui  donne  au  Ugard  icaUkux  le  nom  dephoUdotc , 6c 
qui  fait  mention  d’une  fécondé  elpece  fous  le  nom 
de  pholidote  à longue  queue.  Lactrtus fquamofusptre- 
grinus  , Rau  : celui-ci  n’a  que  quatre  doigts  à chaque 

p Lézard  d’ Amérique , ( Hifi.  nul.)  Les  îles  de  1 A- 
mérique  font  remplies  d’une  prodigteufe  quantité  de 
Ihurds  de  toutes  les  lortes.  Le  plus  gros  de  ces  rep- 
tiles , qu’on  nomme  à cet  effet  gros  lézard  fe  tient 
dans  les  bois  aux  environs  des  rivières  6c  des  lour- 
ces  d’eau  vive  ; on  en  rencontre  qui  ont  près  de 
cinq  piés  de  longueur  depuis  le  bout  du  nez  ju  qu  à 
l’extrémité  de  la  queue.  Toutes  les  parties  de  1 ani- 
mal font  couvertes  d’une  peau  rude , ecailleufe  , de 
couleur  verte,  marquée  de  petites  taches  brunes: 
fon  corps  eft  porté  fur  quatre  fortes  pattes  armees 
chacunes  de  cinq  griffes.  Sa  tête  eft  moyennement 
groffe  : il  a la  gueule  fendue , les  yeux  gros  Sx  per- 
çans , mais  le  regard  farouche  8c  colere  ; il  porte  le 
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long  de  l’épine  du  dos  , depuis  le  col  jufqu’à  la  naif- 
fance  de  la  queue  , une  membrane  mince,  feche  , 
élevée  d’environ  un  pouce,  & découpée  en  pluiieurs 
pointes  à-peu-près  comme  les  dents  d’une  fcie.  Sous 
la  gorge  eft  une  autre  membrane  plus  déliee , un  peu 
jaunâtre  & comme  chiffonnée  : c’eft  une  efpece  de 
poche  qui  s’enfle  & s’étend  lorfque  l’animal  le  met 
en  colere.  Sa  queue  eft  forte,  fouple  ^traînante  y 
diminuant  d’une  façon  uniforme  jufqu’à  fon  extré- 
mité comme  un  fouet  de  baleine  ; elle  eft  fort  agile, 
& caufe  une  fenfation  très-douloureufe  à ceux  qui  en 

font  frappés.  . c . . 

Lamorl'ure  du  lézard  n’eft  point  vemmeule;  on  doit 
ndant  l’éviter  , car  l’animal  eft  opiniâtre  6c  ne 
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cependant  l’éviter  , car  l’animal  eft  opin.atre  6c  ne 
quitte  point  qu’il  n’ait  emporté  la  piece  ; il  a la  vie 
dure  & réfifte  aux  coups  de  bâton.  Les  femelles  ont 
plus  petites  que  les  mâles  ; la  couleur  verte  de  leur 
peau  eft  beaucoup  plus  belle  , & paroit  comme  iur- 
dorée.  Après  qu’elles  ont  été  fécondées  , on  leur 
trouve  dans  le  corps  un  affez  bon  nombre  d œuts 
gros  comme  ceux  de  pigeons , un  peu  plus  allonges 
&C  d’égale  grofleur  par  les  deux  bouts;  ils  ont  a co- 
que blanche  , unie  &c  molle  , n’ayant  pas  plus  de 
confidence  qu’un  parchemin  humide  : ces  œufs  font 
totalement  remplis  de  jaune  , fans  aucun  blanc  ; Us 
ne  durciffent  jamais  , quelque  cuifton  qu  on  eur 
donne  ; ils  deviennent  un  peu  pâteux  , & n en  lont 
pas  moins  bons  : on  s’en  iert  fouvent  pour  lier  les 
fauces  que  l’on  fait  à la  chair  du  léprd,  qui  peut 
auffi  s’accommoder  en  fncaffee  de  poulets.  Cette 
chair  eft  blanche , délicate  & d’un  affez  bon  goût  ; 
on  prétend  qu’elle  fubtilife  le  fang  par  un  long  uia- 
ge  , & l’on  croit  avoir  remarqué  que  ceux  qui  s eu 
nourriflent  n’engraiffent  jamais. 

Petit  lèiçird  des  îles.  Il  s’en  trouve  de  pluiieurs  ior- 
tes  que  l’on  nomme  en  général  anolis , pour  les  dif- 
tinguer  de  la  grande  efpece  dont  on  vient  de  parler. 

Le  oros  anoli  que  lesNegres  appellent  auffi  arado  , 
fréquente  les  bois  6c  les  jardins  ; fa  longueur  totale 
eft  d’environ  un  pié  6c  demi  ; fa  queue  traîne  à 
terre,  ainfi  que  celle  de  tous  les  lézards  ; U a les  pattes 
de  devant  plus  hautes  & moins  écartées  que  celles 
de  derrière  ; la  peau  qui  lui  couvre  le  dos  eft  gnie, 
rayée  de  brun  & d’ardoife , & celle  de  deffous  le 
ventre  eft  toute  blanche.  Cet  animal  a beaucoup 
d’agilité  : il  fe  nourrit  d’herbes  , de  fruits  & d în- 
feéfes.  , 

Anoli  de  terre.  Celui-ci  eft  beaucoup  plus  pet.tque 
le  précédent  ; il  n’excede  guere  la  longueur  de  tix 
à tept  pouces.  Sa  peau  eft  brune  , rayee  de  )aunc  le 
long  des  flancs,  & parfemée  de  très  - petites  écaillés 
luiiantes.  On  le  prendrait  pour  un  petit  ferpent , 
tant  fes  pattes  font  petites  6c  fi  peu  apparentes  qu  on 
ne  les  apperçoit  que  de  fort  près.  Il  fe  montre  peu , 6c 
fe  tient  prelque  toujours  fous  terre  ou  dans  des  lou- 
ches d’arbres  pourris. 

Gobe-mouche  Cette  efpece  eft  encore  plus  petite  , 
mais  très-jolie  & moins  farouche  que  les  autres.  Son 
agilité  eft  extrême  : elle  a la  peau  ou  d’un  verd  gai , 
ou  d’un  gris  cendré  , varié  de  marques  blanches  6c 
brunes.  On  en  voit  une  grande  quantité  dans  les  jar- 
dins 6c  même  dans  les  appartemens  , s occuper  à 
faire  la  chaffe  aux  mouches  6c  aux  autres  miettes. 

Roquets.  Ils  ont  quelquefois  huit  à neuf  pouces 
de  longueur  , leur  couleur  eft  grife  mouchetée  de 
brun  6c  de  noir  ; mais  ce  qui  les  diftingue  le  plus 
des  autres  lézards,  c’eft  qu’ils  ont  la  queue  un  peu 
recourbée  en  deffus,  au  lieu  de  l’avoir  droite  &£  irai- 

nante.  „ , , ..  . . , 

Maboya  oumabouya.  C’eft  le  plus  vilain  de  tous  les 
a, Pris  : auffi  les  Caraybesont-ils  cm  devoir  lui  impo- 
fer  le  nom  qu’ils  donnent  au  démon  ou  mauvais  eff  ri  t. 
Le  mot  mabouya  eft  auffi  employé  par  ces  fauvages 
pour  exprimer  toutes  les  diofes  qu’ils  ont  en  horreur. 
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Le  reptile  dont  il  eft  queftion  n’a  guère  plus  de 
fept  à huit  pouces  de  longueur  ; il  eft  ftupide  , pe- 
lant, applati  & comme  collé  fur  les  corps  qu’il  tou- 
che. Sa  tête  paroît  écrafée  , ayant  deux  gros  yeux 
ronds  fortant  en-dehors  d’une  façon  difforme.  Il  a les 
pattes  groffes,  courtes , très-écartées  , & armées  de 
griffes  toujours  ouvertes.  Sa  peau  eft  flafque  , jau- 
nâtre & couverte  de  taches  livides , hideufes  à voir. 
Le  maboya  fe  gîte  dans  les  plantations  de  bananiers, 
dans  les  fouches  d’arbres  pourris,  fous  les  pierres  & 
dans  les  charpentes  des  maifons.  Il  jette  par  inter- 
valle un  vilain  cri  femblable  au  bruit  d’une  petite 
creffelle  qui  feroit  agitée  parfecouffes.  On  craint  fa 
morfure  ; & l’on  prétend  que  s’il  s’applique  fur  la 
chair  il  y caufe  une  fenfation  brillante  , mais  je  n’ai 
jamais  vû  perfonne  qui  en  ait  reffenti  l’effet.  (AL  le 
Romain.  ) 

Lézard  , (Afizr.  med .)  Le  lézard  appliqué  exté- 
rieurement paffe  pour  faire  fortir  les  corps  étran- 
gers hors  des  plaies , & pour  attirer  le  venin  des  mor- 
1 lires  ou  piqûres  des  animaux  vénéneux.  L’onguent 
fait  avec  fa  chair  , eft  regardé  comme  un  remede 
contre  l’alopécie  ; mais  ces  prétentions  ne  font  pas 
moins  frivoles  que  la  plupart  de  celles  qu’on  trouve 
dans  tant  d’auteurs  de  medecine  , fur  les  vertus  mé- 
dicinales des  animaux. 

On  fait  entrer  la  fiente  de  lézard  féchée  dans  les 
poudres  compofées  pour  les  taies  des  yeux. 

Lézarde,  f.  î.^Archit.')  terme  de  bâtiment.  On 
appelle  ainfi  les  crevaffes  qui  fe  font  dans  les  murs  de 
maçonnerie  par  vétufté  ou  malfaçon.  Latin,  fiffura. 

LEZE  , voyc{  ci-devant  LESE. 

LEZÉ  , voyei  ci-devant  LÉSÉ. 

LEZINE , f.  f.  ( Morale.  ) c’eft  l’avarice  qui , pour 
l’intérêt  le  plus  leger , blefle  les  bienféances  ,les  ufa- 
ges  , & brave  le  ridicule.  C’eft  un  trait  de  lésine  dans 
un  ancien  officier  général  fort  riche , que  de  fe  loger 
dans  une  chambre  éclairée  par  une  des  lanternes  de 
la  rue  , afin  de  pouvoir  fe  coucher  fans  allumer  une 
chandelle.  Ce  qui  n’eft  qu’avance  dans  un  bourgeois 
eft  lésine  dans  un  homme  de  qualité. 

La  cupidité  eft  l’avarice  en  grand  ; elle  veut  en- 
vahir , elle  bleffe  vifiblement  l’ordre  général  : l’ava- 
rice veut  acquérir  & craint  de  dépenfer  ; elle  bleffe 
la  juftice  : la  lésine  a de  petits  objets,  foit  d’épargne, 
foit  de  profit  ; elle  eft  ridicule.  Il  eft  bien  extraordi- 
naire qu’un  auffi  grand  homme  que  mylord  Marlbo- 
roug  ait  eu  la  cupidité  la  plus  infatiable , l’avarice 
la  plus  fordide , & la  lésine  la  plus  ridicule. 

LEZION,  voye[  ci-devant  LÉSION. 

L I 

Lt,  LY,  LIS,  LYS  , f.  m.  ( Mcfurc  chinoifi.  ) 
comme  vous  voudrez  l’écrire  , eft  la  plus  petite  me- 
fure  itinéraire  des  Chinois.  Le  P.  Maffée  dit  que  le 
li  comprend  l’efpace  où  la  voix  de  l’homme  peut 
porter  dans  une  plaine  quand  l’air  eft  tranquille  & 
férain  ; mais  les  confrères  du  P.  Maffée  ont  apprécié 
le  li  avec  une  toute  autre  précifion. 

Le  P.  Martini  trouve  dans  un  degré  90  mille  pas 
chinois  ; & comme  3 50  de  ces  pas  font  le  li , il  con- 
clut qu’il  faut  150  de  ces  lis  pour  un  degré  : de  forte 
que  lelon  lui  25  lis  font  fix  milles  italiques  ; car  de 
même  que  fix  milles  italiques  multipliés  par  dix,  font 
60  pour  le  degré  , de  même  25  lis , multipliés  par 
dix,  font  250. 

Le  P.  Gouye  remarque  qu’il  en  eft  des  lis  chinois 
comme  de  nos  lieues  françoifes  , qui  ne  font  pas  de 
même  grandeur  par-tout.  Le  P.  Noël  confirme  cette 
obfervation  , en  difant  que  dans  certains  endroits 
Ils  & dans  d’autres  12  , répondent  à une  heure 
de  chemin  ; c’eft  pourquoi , continue  ce  jéfuite,  j’ai 
cru  pouvoir  donner  12  lis  chinois  à une  lieue  de 
Tome  IX, 
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Flandre.  Cette  idée  du  P.  Noël  s’accorde  avec  ce 
que  dit  le  P.  Verbieft  dans  fa  cofmographie  chinoife  , 
qu’un  degré  de  latitude  fur  la  terre  eft  de  250  Us. 

Or  je  raifonne  ainli  fur  tout  cela  ; puifque  250  lis 
chinois  font  un  degré  de  latitude  , & que  fuivant  les 
obfervations  de  l’académie  des  Sciences  le  degré  eft 
de  57  mille  60  toifes  , il  réfulte  que  chaque  li  eft  de 
208  toifes  & de  fix  vingt  cinquièmes  de  toife,  & que 
par  conféquent  la  lieue  médiocre  , la  françoife  , qui 
eft  de  2282  toifes  du  châtelet  de  Paris,  fait  environ 
dix  Us  chinois.  ( D.  J.  ) 

LIA  FAIL , (.  m.  ( Hifl . anc.')  C’eft  ainfi  que  les  an- 
ciens Irlandois  nommoient  une  pierre  fameufe  qui  fer- 
voitau  couronnement  de  leurs  rois;  ils  prétendoient 
que  cette  pierre,  qui  dans  la  langue  du  paysfignifie 
pierre  fatale  , pouffoit  desgémiffemens  quand  les  rois 
étoient  affis  deffus  lors  de  leur  couronnement.  On  dit 
qu’il  y avoit  ude  prophétie  qui  annonçoit  que  par-tout 
où  cette  pierre  feroit  confervée,  il  y auroit  un  prince 
de  la  race  des  Scots  fur  le  trône  aux  . fiecle.  Elle 
fut  enlevée  de  force  par  Edouard  I.  roi  d’Angleterre, 
de  l’abbaye  de  Scône , où  elle  avoit  été  confervée 
avec  vénération;  &C  ce  monarque  la  fit  placer  dans 
le  fauteuil  qui  fert  au  couronnement  des  rois  d’An- 
gleterre , dans  l’abbaye  de  Weftminfter,  où  l’on  pré- 
tend qu’elle  eft  encore.  Foye{  Hifloire  d'Irlande  par 
Mac-Geogegan. 

LIAGE,!',  m.  ( Jurifprud . ) droit  qui  fe  leve  au 
profit  de  certains  feigneurs,  non  pas  fur  le  vin  même, 
comme  l’ont  cru  quelques  auteurs,  mais  fur  les  lies 
des  vins  vendus  en  broche  dans  l’étendue  de  leur 
feigneurie. 

Le  grand  bouteiller  de  France  jouiffoit  de  ce  droit,' 
& en  conféquence  prenoit  la  moitié  des  lies  de  tous 
les  vins  que  l’on  vendoit  à broche  en  plufieurs  cel- 
liers affis  en  la  ville  de  Paris.  Mais  plufieurs  perfou- 
nes  fe  prétendoient  exemptes  de  ce  droit  , entr’au- 
tres  le  chapitre  de  Paris  pour  fes  fujets  ; il  avoit  toute 
jurifdiûion  pour  cet  fcbjet , fuivant  les  preuves  qui 
en  font  rapportées  par  M.  de  Lauriere  tnfon  gloJfaire9 
au  mot  liage.  Depuis  la  fuppreffion  de  l’office  de 
grand  bouteiller , on  ne  connoît  plus  à Paris  ce  droit 
de  liage. 

Il  eft  fait  mention  de  ce  droit  au  livre  ancien  qui 
enfeigne  la  maniéré  de  procéder  en  cour  laie  , &c 
dans  les  ordonnances  de  la  prévôté  & échevinage  de 
Paris,  & dans  deux  arrêts  du  feigneur  de  Noyers, 
du  7 Avril  1347.  ( A ) 

Liage  , fil  de,  ( Manufacture  en  foie.  ) il  fe  dit  du 
fil  qui  lie  la  dorure  ou  la  foie. 

Liage,  liffe  de , c’eft  celle  qui  fait  baiffer  les  fils 
qui  lient  la  dorure  & la  foie. 

LIAIS  , Pierre  de  , ( Hifl.nat .)  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  en  France  une  efpece  de  pierre  à chaux  , 
compare  , dont  le  grain  eft  plus  fin  que  celui  de  la 
pierre  à bâtir  ordinaire  ; elle  eft  fort  dure  , & fon- 
nante  fous  le  marteau  quand  on  la  travaille.  Elle 
peut  fe  feier  en  lames  affez  minces  , fans  pour  cela 
fe  caffer.  Comme  on  peut  la  rendre  affez  unie  ; on 
en  fait  des  chambranles  de  cheminées  & d’autres 
ouvrages  propres.  C’eftla  pierre  la  plus  cftimée, 
on  l’emploie  fur-tout  dans  la  fondation  des  édifices, 
parce  que  la  pierre  tendre  ne  vaudroit  rien  pour 
cet  ufage.  Les  Maçons  & ouvriers  l’appellent  par 
corruption  pierre  de  liere.  (— ) 

Liais,  [Draperie^voye^V article  MANUFACTURE 
en  Laine. 

Liais  , chez  les  Tifjerands , fe  dit  des  longues  trin- 
gles de  bois  qui  foutiennent  les  liffes  ; de  l’affemblage 
des  liais  & des  liffes  réfulte  ce  qu’on  appelle  des 
lames. 

LIAISON,  f.  f.  ( Gram .)  c’eft  l’union  de  plufieurs 
chofes  entr’elles,  qualité  en  conféquence  de  laquelle 
elles  forment  ou  peuvent  être  regardées  comme  for- 
M m m 
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mant  un  tout.  Ce  mot  fe  prend  au  phyfique  & au 
moral.  On  dit  la  liaifon  des  idées , la  liaifon  des  êtres 
de  la  nature  , la  liaifon  d’un  homme  avec  un  autre, 
la  liaifon  des  carafteres  de  l’écriture , &c.  Voyt i les 
articles  fuivans. 

Liaison,  ( Métaphyfiq .)  principe  néceffaire  pour 
l’intelligence  du  monde  confidéré  Tous  fon  point  de 
vue  le  plus  général , c’eft-à-dire  entant  qu’il  eft  un 
être  compolé  & modifiable.  Cette  liaifon  confifte 
en  ce  que  chaque  être  qui  entre  dans  la  compofition 
de  l’univers,  a la  raifon  fuffifante  de  fa  co-exiftence 
ou  de  la  fucceffion  dans  d’autres  êtres.  Empruntons 
un  exemple  dans  la  ftruôure  du  corps  humain.  C’eft 
un  affemblage  de  plufieurs  organes  différens  les  uns 
des  autres  & co  exiftens.  Ces  organes  font  liés  entre 
eux.  Si  l’on  vous  demande  en  quoi  confifte  leur  liai- 
fon , & que  vous  vous  propofiez  de  l’expliquer  d’une 
maniéré  intelligible,  vous  déduifez  d£  leur  ftrutture 
la  maniéré  dont  ils  peuvent  s’adapter  les  uns  aux 
autres,  & par-là  vous  rendez  raifon  de  la  poffibi- 
lité  de  leur  co-exiftence.  Si  l’on  va  plus  loin , & que 
l’on  vous  requiere  de  dire  comment  ces  organes  , 
entant  qu’organes , & relativement  à leurs  fondions, 
font  liés  enfemble , vous  pouvez  encore  fatisfaire  à 
cette queftion.  Le  gofier,  par  exemple,  ôcl’eftomac 
font  deux  organes  du  corps  humain.  Si  vous  ne  les 
confidérez  que  comme  des  êtres  compofés  , & par 
rapport  à leur  matière  , vous  pouvez  montrer  com- 
ment l’un  s’ajufte  commodément  à l’autre,  en  vertu 
de  leur  ftru&ure  : mais  fi  vous  les  prenez  fur  le  pié 
d’organes  du  corps  humain , de  parties  d’un  corps 
humain,  de  parties  d'un  corps  vivant,  dont  l’une 
fert  au  paflage  des  alimens,  & l’autre  à leur  digef- 
tion,  ces  deux  fondions  expliquent  diftindement  la 
raifon  de  la  co-exiftence  de  ces  deux  organes. 

De  ce  que  chaque  être  a la  raifon  fuffifante  de  fa 
coexiftence  ou  de  fa  fucceffion  des  autres  êtres , 
il  s’enfuit  qu’il  y a une  enchÿnure  univerfelle  de 
toutes  choies , la  première  étant  liée  à la  troifieme 
par  la  fécondé  , & ainfi  de  fuite  fans  interruption. 
Rien  de  plus  commun  en  effet  que  ces  fortes  de  liai- 
fons.  Des  planches  font  attachées  l’une  à l’autre 
par  des  clous  qui  les.féparent , de  maniéré  qu’elles 
ne  lé  touchent  point.  La  colle  eft  une  efpece  d’amas 
de  petites  chevilles , qui  s’inférant  de  part  & d’autre 
dans  les  pores  du  bois  , forme  un  corps  mitoyen 
qui  fépare  & lie  en  même  tems  les  deux  autres.  Dans 
une  chaîne  , le  premier  anneau  tient  au  dernier  par 
le  moyen  de  tous  les  autres.  Le  gofier  tient  aux  in- 
teftins  par  l’eftomac.  C’eft-là  l’image  du  monde 
entier.  Toutes  les  parties  font  dans  une  liaifon  qui 
ne  fouffre  aucun  vuide , aucune  folution  ; chaque 
chofe  étant  Uct  à toutes  celles  qui  lui  font  contiguës, 
par  celles-ci  à celles  qui  luivent  immédiatement , & 
de  même  jufqu’aux  dernières  bornes  de  l’univers. 
Sans  cela  on  ne  pourroit  rendre  raifon  de  rien  ; le 
monde  ne  leroit  plus  un  tout , il  confifteroit  en  piè- 
ces çparfes  & indépendantes  , dont  il  ne  réfulteroit 
aucun  fyftème,  aucune  harmonie. 

La  liaifon  la  plus  intime  eft  celle  de  la  caufe  avec 
l’effet  ; car  elle  produit  la  dépendance  d’exiftence  ; 
mais  il  y en  a encore  plufieurs  autres  , comme  celles 
de  la  fin  avec  le  moyen,  de  l’attribut  avec  le  fujet, 
de  l’effence  avec  fes  propriétés  , du  ffgne  avec  la 
chofe  lignifiée , &c.  fur  quoi  il  faut  remarquer  que 
la  liaifon  de  la  fin  avec  les  moyens  fuppofe  nécef- 
fairement  une  intelligence  qui  préfide  à l’arrange- 
ment, & qui  lit  tout  à la  fois  l’effet  avec  la  caufe 
qui  le  produit , & avec  fa  propre  intention.  Dans 
unemontre,par  exemple,  le  mouvement  de  l’aiguille 
eft  lié  d’une  double  maniéré  ; fa  voir , avec  la  ftruc- 
lure  même  de  la  montre , & avec  l’intention  de  l’ou- 
yrier. 

L’univers  entier  eft  rempli  de  ces  liaifons  finales , 
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qui  annoncent  la  fouveraine  intelligence  de  fon  au- 
teur. Le  foleil  éleve  les  vapeurs  de  la  mer , le  vent 
les  chaffe  au-deflus  des  terres  , elles  tombent  en 
pluie , & pourquoi  ? Pour  humeûer  la  terre , & faire 
germer  les  femences  qu’elle  renferme.  On  n’a  qu’à 
lire  Dirham  , le  Spectacle  de  la  nature  , pour  voir  com- 
bien les  fins  des  choies  font  fenfibles  dans  la  nature. 

Il  n’y  a que  les  êtres  finis  qui  puiffent  être  affujet- 
tis  à une  femblable  liaifon  ; & l’affemblage  aftuel 
des  êtres  finis , liés  de  cette  maniéré  entr’eux,  forme 
ce  qu’on  appelle  le  monde , dans  lequel  il  eft  aile  d’ob- 
ferver  que  toutes  les  choies  , tant  fimultanées  que 
fucceffives  , font  indiffolublement  unies.  Cela  fe 
prouve  également  des  grands  corps  , comme  ceux 
qui  compofent  le  fyftème  planétaire  & des  moin- 
dres qui  font  partie  de  notre  globe.  Le  foleil  & la 
terre  font  deux  grands  corps  fimultanés  dans  ce 
monde  vilible.  Si  vous  voulez  expliquer  le  change- 
ment des  faifons  fur  la  terre  & leurs  fucceffions  ré- 
gulières , vous  ne  la  trouverez  que  dans  le  mouve- 
ment oblique  du  foleil  parcourant  l’écliptique  ; car, 
fi  vous  fuppoliez  que  cet  aftre  fuive  la  route  de  l’é- 
quateur , il  en  réfulteroit  une  égalité  perpétuelle  de 
faifons.  Otez  tout  à-fait  le  foleil,  voilà  la  terre  li- 
vrée à un  engourdiffement  perpétuel,  les  eaux  chan- 
gées en  glace  , les  plantes,  les  animaux,  les  hom- 
mes détruits  fans  retour  , plus  de  générations  , plus 
de  corruptions  , un  vrai  cahos.  Le  foleil  renferme 
par  conféquent  la  raifon  des  changemens  que  la  terre 
iiibit.  Il  en  eft  de  même  des  autres  planètes  relati- 
vement à leur  conftitution  & à leur  diftance  du  foleil. 
Les  petits  corps  coexiftens  font  dans  le  meme  cas. 
Pour  qu’une  femence  germe , il  faut  qu’elle  foit  mife 
en  terre  , arrofée  par  la  pluie , échauffée  par  le  foleil, 
expofée  à l’aéfion  de  l’air  ; fans  le  fecours  de  ces 
caulès , la  végétation  ne  réuffira  point.  Donc  la  rai- 
fon de  l’accroiffement  de  la  plante  eft  dans  la  terre  , 
dans  la  pluie  , dans  le  foleil , dans  l’air  ; donc  elle  eft 
liée  avec  toutes  ces  chofes. 

Cet  affemblage  d’êtres  liés  entr’eux  de  cette  ma- 
niéré n’eft  pas  une  ffmple  fuite  ou  feric  d’un  feu! 
ordre  de  chofes  ; c’eft  une  combinaifon  d’une  infi- 
nité de  fériés  mêlées  Sc  entrelacées  enfemble  ; car  , 
pour  ne  pas  fortir  de  l’enceinte  de  notre  terre  , n’y 
trouve  - 1 - on  pas  une  foule  innombrable  de  chofes 
contingentes  , foit  que  nous  regardions  à la  compo- 
fition des  fubftances,  foit  que  nous  obfervions  leurs 
modifications.  Il  y a plus,  une  feule  ferie  de  chofes 
contingentes  fe  fubdivifemanifeftement  en  plufieurs 
autres.  Le  genre  humain  eft  une  ferie  qui  dérive 
d’une  tige  commune  , mais  qui  en  a formé  d’autres 
fans  nombre.  On  peut  en  dire  autant  des  animaux 
& même  des  végétaux.  Ceux-ci  dans  chacune  de 
leurs  efpeces  conftituent  de  pareilles  fériés.  Les  plan- 
tes naiffènt  les  unes  des  autres , foit  de  femence , foit 
par  la  féparation  des  tiges , foit  par  toute  autre  voie, 
i’erfonnene  fauroit  donc  méconnoître  la  multipli- 
cité des  fériés  , tant  dans  le  régné  animal  que  dans 
le  végétal.  Les  autres  êtres  fucceffifs,  par  exemple, 
les  météores  les  plus  bifarres  & les  plus  irréguliers 
forment  également  des  fériés  de  chofes  contingen- 
tes , quoique  ce  ne  foit  pas  fuivant  cette  uniformité 
d’efpece  qui  règne  dans  les  fériés  organifées.  Si  de 
la  compofition  des  fubftances  nous  paffons  à leur 
modification,  la  même  vérité  s’y  confirme.  Confi- 
dérez un  morceau  de  la  furface  extérieure  de  la  terre 
expofée  à un  air  libre  , vous  la  verrez  alternative- 
ment chaude , froide , humide,  leche  , dure,  molle; 
ces  changemens  fe  fuccedent  fans  interruption , du- 
rent autant  que  la  fuite  des  fiecles  , & coexiftent 
aux  générations  des  hommes,  des  animaux  & des 
plantes.  Le  corps  d’un  homme  pendant  toute  la  du- 
rée de  fa  vie  n’eft-il  pas  le  théâtre  perpétuel  d’une 
fuite  de  feenes  qui  varient  à chaque  inftant  ? car  à 
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chaque  înftant  il  fe  fait  déperdition  & réparation  de 
iubftance.  De  la  terre  , fi  nous  nous  élevons  aux 
corps  célcftes,  nous  ferons  en  droit  de  raifonncrde 
la  même  maniéré.  Les  obfervations  des  agronomes 
ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  toutes  les 
planètes  ne  foient  des  corps  femblables  à la  terre , ?* 
ne  doivent  être  compris  fous  une  efpece  commune. 
Les  mêmes  obfervations  découvrent  fur  la  furface 
de  ces  planètes  des  générations  & des  corruptions 
continuelles.  En  vertu  donc  de  l’argument  tiré  de 
l’analogie , on  peut  conclure  qu’il  y a dans  toutes  les 
pianetes  plufieurs  fériés  contingentes , tant  de  fubf- 
tances  compofées  que  de  modifications.  Le  folcil , 
corps  lumineux  par  lui-même,  & qui  compote  avec 
les  étoiles  fixes  une  efpece  particulière  de  grands  corps 
du  monde , eft  également  fujet  à divers  changemens 
dans  fa  furface.  Il  doit  donc  y avoir  dans  cet  aftrc 
& dans  les  étoiles  fixes  une  ferie  d’états  contingcns. 
C’eft  ainfî  que  de  toute  la  nature  fort  en  quelque 
forte  une  voix  qui  annonce  la  multiplicité  & l’en- 
chaînure  des  fériés  contingentes.  Les  difficultés 
qu’on  pourroit  former  contre  ce  principe  , font  fa- 
ciles à lever.  En  remontant,  dit- on,  jufqu’au  prin- 
cipe des  généalogies  , jufqu’aux  premiers  parons  , 
on  rencontre  la  même  perfonne  placée  dans  plu- 
fieurs fériés  différentes.  Plufieurs  perfonnes  actuel- 
lement vivantes  ont  un  an  célébré  commun , qui  fe 
trouve  par  conféquent  dans  la  généalogie  de  chacun. 
Mais  cela  ne  nuit  pas  plus  à la  multiplicité  des  fé- 
riés , que  ne  nuit  à un  arbre  la  réunion  de  plufieurs 
petites  branches  en  une  feule  plus  confidérable , & 
celle  des  principales  branches  au  tronc.  Au  contraire 
c’eft  de-là  que  tire  fa  force  l’enchaînure  univerfelle 
des  chofcs.  On  objeéte  encore  que  la  mort  d’un 
fils  unique  fans  poftérité  rompt  & termine  tout  d’un 
coup  une  ferie  de  contingens , qui  avoit  duré  depuis 
l’origine  du  monde.  Mais  fi  la  ferie  ne  fe  continue 
pas  dans  l’efpece  humaine  , néanmoins  la  matière  , 
dont  ce  dernier  individu  étoit  compofé  , n’étant 
point  anéantie  par  fa  mort , fubit  des  changemens 
également  perpétuels , quoique  dans  d’autres  fériés. 
Et  d’ailleurs  aucune  ferie  depuis  l’origine  des  cho- 
fes  n’eft  venue  à manquer , aucune  efpece  de  celles 
qui  ont  été  créées  ne  s’eft  éteinte.  Pour  acquérir 
une  idée  complette  de  cette  matière  , il  faut  lire 
toute  la  première  feefion  de  la  Cofmologie  de  M.  Wolf. 

Liaison  , eft  en  Mujîqut  un  trait  recourbé , dont 
on  couvre  les  notes  qui  doivent  être  liées  enfemble. 

Dans  le  plein-chant,  on  appelle  auffi  liaifon  une 
fuite  de  plufieurs  notes  paflees  fur  la  même  fyllabe, 
parce  qu’en  effet  elles  font  ordinairement  attachées 
ou  liées  enfemble. 

Quelques-uns  nomment  encore  quelquefois  liai- 
fon ce  qu’on  appelle  plus  proprement  fyncope.  Voye £ 
Syncope. 

Liaifon  harmonique  eft  le  prolongement  ou  la 
continuation  d’un  ou  plufieurs  fons  d’un  accord  fur 
celui  qui  le  fuit  ; de  forte  que  ces  fons  entrent  dans 
l’harmonie  de  tous  deux.  Bien  lier  l’harmonie , eft 
une  des  grandes  réglés  de  la  compofition  , & celle 
à laquelle  on  doit  avoir  le  plus  d’égard  dans  la  mar- 
che de  la  baffe  fondamentale.  Voye^ Basse  & Fon- 
damental. Il  n’y  a qu’un  feul  mouvement  permis 
fur  lequel  elle  ne  puiffe  fe  pratiquer  ; c’eft  lorfque 
cette  baffe  monte  diatoniquement  fur  un  accord 
parfait  : auffi  de  tels  paffages  ne  doivent-ils  être  em- 
ployés que  fobrement,  feulement  pour  rompre  une 
cadence,  ou  pour  fauver  une feptieme  diminuée.  On 
fe  permet  auffi  quelquefois  deux  accords  parfaits  de 
fuite  , la  baffe  defeendant  diatoniquement , mais 
c’eft  une  grande  licence  qui  ne  fauroit  fe  tolérer  qu’à 
la  faveur  du  renverfement. 

La  liaifon  harmonique  n’eft  pas  toujours  expri- 
mée dans  les  parties  ; car  , quand  on  a la  liberté  de 
Tome  IX, 
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choifir  entre  les  fons  d’un  accord  , on  ne  prend -pas 
toujours  ceux  qui  la  forment  ; mais  elle  doit  an  moins 
fe  fous-entendre.  Quand  cela  ne  fe  peut,  c’eft , hors 
les  cas  dont  je  viens  de  parler  , une  preuve  affûtée 
que  l’harmonie  eft  mauvaife. 

Liaifon , dans  nos  anciennes  mufiques.  Voye^  Li- 
gature. ( S ) 

Liaison  , ( Architecture . ) Maçonnerie  en  liaifon \ 
Voyc{  Maçonnerie. 

Liaifon , en  Architecture , eft  une  maniéré  d’arran- 
ger & de  lier  les  pierres  & les  briques  par  enchaîne- 
ment les  unes  avec  les  autres  , de  manière  qu’une 
pierre  ou  une  brique  recouvre  le  joint  des  deux  qui 
font  an-deffous. 

Vitruvc  nomme  les  liaifons  de  pierres  ou  de  bri- 
ques  alterna  coagmcnta. 

Liaifons  de  joint , s’entend  du  mortier  ou  du  plâtre 
détrempé  , dont  on  fiche  & jointoyé  les  pierres. 

Liaifon  à fcc , celle  dont  les  pierres  font  pofées 
fans  mortier , leurs  lits  étant  polis  & frottés  au  grais^ 
comme  ont  été  conftruits  plufieurs  bâtimens  anti- 
ques faits  des  plus  grandes  pierres. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  terme  dans  la  décoration  £ 
tant  extérieure  qu’intérieure  , pour  exprimer  l’ac- 
cord que  doivent  avoir  les  parties  les  unes  avec  les 
autres , de  maniéré  qu’elles  paroiffent  être  unies  en- 
femble & ne  faire  qu’un  tout  harmonieux  , ce  qui  nQ 
peut  arriver  qu’en  évitant  l’union  des  contraires. 

Liaison  , dans  la  coupe  des  pierres , eft  un  arran- 
gement des  joints , qu’il  eft  effentiel  d’obferver  pour 
la  folidité.  A B ffig.  \y.  repréfente  les  joints  de  lit 
auffi-bien  que  les  lignes  qui  lui  font  parallèles  , a a , 
b b , cc,  & les  joints  de  tête.  Pofer  les  pierres  en 
liaifon  , c’eft  faire  enforte  que  les  joints  de  tête  de 
différentes  affifes  qui  font  contiguës  , ne  foient  pas 
vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Comme , par  exemple, 
les  joints  aa,  b b , ne  doivent  point  être  vis-à-vis 
les  uns  des  autres.  Ceux  d’une  troifteme  affile  pou- 
voient  être  vis-à-vis  des  premiers  , comme  les  joints 
c c vis-à-vis  des  joints  a a : les  joints  e e vis-à-vis  des 
joints  c c laiffant  toujours  une  affile  entre  deux  , Se 
c’eft  une  régularité  qu’on  affeéfe  quelquefois.  Lorf- 
que les  joints  de  deux  affifes  contiguës  font  vis-à-vis 
les  uns  des  autres  , les  pierres  font  alors  pofées  en 
déliaifon.  On  ne  peut  pas  mieux  comparer  ce  qu’on 
appelle  liaifon  dans  la  coupe  des  pierres  , qu’à  une 
page  d’un  livre  : les  lignes  reprefentent  les  affifes 
ou  joints  de  lit , & chaque  mot  une  pierre  , les  fé- 
parations  des  mots  les  joints  de  tête.  On  voir  clai- 
rement que  les  intervalles  des  mots  dans  différentes 
lignes  ne  font  pas  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Ce 
feroit  même  un  défaut , fi  ils  s’y  rcncontroient  trop 
fréquemment  , cela  feroit  des  rayures  blanches  du 
haut  en  bas  des  pages,  qu’on  appelle  en  terme  d’im- 
primerie, chemin  de  faint  Jacques.  (Z>) 

Liaison  , terme  de  CuUtnier  , eft  une  certaine* 
quantité  de  farine , de  jaunes  d’œufs , & autres  ma- 
tières femblables  qu’on  met  dans  les  fauces  pour  les 
épaiffir. 

Liaison  , (. Ecriture .)  ftgnifie  auffi  dans  l’écriturè 
le  produit  de  l’angle  gauche  de  la  plume,  une  ligne 
fort  délicate  , qui  enchaîne  les  caraétercs  les  uns 
avec  les  autres. 

Il  y en  a de  deux  fortes  ; les  liaifons  de  lettres  î 
les  liaifons  de  mots  : les  premières  fe  trouvent  au 
haut  ou  au  bas  des  lettres  qui  ne  font  pas  intrinfé- 
quement  un  feul  corps , mais  deux , comme  ena, 
n y &c.  & les  joignent  pour  n’en  faire  qu’un  extrin- 
féquement  : les  fécondés  fe  trouvent  ^ la  fin  des  fi- 
nales , & font  une  fuite  de  cette  finale  pour  fervir 
de  chaîne  au  mot  fuivant. 

LIAISONNER  , (Maçonnerie,')  c’eft  arranger  les 
pierres  , enforte  que  les  joints  des  unes  portent  fur 
le  milieu  des  autres.  C’eft  auffi  remplir  de  moitié*; 
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ou  de  plâtre  leurs  joints  , pendant  qu’elles  font  fur 
leurs  cales. 

LIANNE  , f.  f.  ( Botan.  ) on  donne  ce  nom  à un 
grand  nombre  de  différentes  plantes  , qui  croiffent 
naturellement  dans  prefque  toute  l’Amérique  , 6c 
principalement  aux  Antilles  : plufieurs  de  ces  plantes 
font  rameutes,  bien  garnies  de  feuilles , 6c  couvrent 
la  terre  & les  rochers  ; d’autres , comme  le  lierre 
d’Europe  , ferpentent  & s’attachent  à taut  ce  qu’el- 
les rencontrent  ; on  en  voit  beaucoup  d’auffi  groffes 
que  le  bras , rondes  , droites,  couvertes  d’une  peau 
brune  , fort  unie  , fans  nœuds  ni  feuilles  , s’élever 
jirfqu’à  ln  cime  des  plus  grands  arbres  , d’oii , après 
avoir  enlacé  les  branches  6c  n’étant  plus  fou  tenue, 
leur  propre  poids  les  fait  incliner  vers  la  terre  , où 
elles  reprennent  racine  6c  produifent  de  nouveaux 
jets  qui  cherchent  à s’appuyer  fur  quelque  arbre 
voifin  , ou  remontent  en  terpentant  autour  de  la 
maîtreffe  Lianm  , ce  qui  reffemblc  à des  cables  de 
moyenne  groffeur  : l’ufage  que  l’on  fait  de  cette 
lianm  lui  a donné  le  nom  de  lianm  à cordes.  On  l’ap- 
pelle encore  lianne  jaune  , à caufe  d’un  fuc  de  cette 
couleur  qui  en  découle  lorfqu’elle  a été  coupée. 

Les  autres  liannes , dont  l’ufage  eft  le  plus  connu, 
font , 

1.  Lianne  bridante.  C’eft  une  efpece  de  lierre 
qu’on  emploie  tout  verd  dans  la  compofition  de  la 
leflive  , qui  fert  à la  fabrication  des  fucres. 

a.  Lianne  à concombre.  Celle-ci  porte  un  fruit 
gros  comme  un  citron  de  moyenne  groffeur  , ayant 
la  forme  d’un  fphéroïde  très-peu  allongé  ; la  pelli- 
cule qui  le  couvre  eff  liffe  , d’un  verd  pâle  fie  par- 
femée  de  petites  pointes  peu  aiguës , l’intérieur  de 
ce  fruit  eff  tout-à-fait  femblable  à celui  des  concom- 
bres ordinaires  ; on  l’emploie  aux  mêmes  ufages. 

3.  Lianne  à crocs  de  chiens.  Cette  lianne  produit 
beaucoup  de  branches  tortueufes,  fouples  & fortes, 
garnies  de  beaucoup  d’épines  très  - aiguës  , affez 
grandes  & recourbées  comme  les  griffes  d’un  chat  ; 
l'on  bois  fert  à faire  des  cerceaux  pour  les  barriques 
où  l’on  met  le  lucre.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  la  lianne  à barriques , que  l’on  emploie  auffi  à 
fait'e  des  cerceaux  , mais  dont  l’ufage  n’eft  pas  fi 
bon. 

4.  Lianm  à eau.  Elle  croît  abondamment  dans  les 
bois  & dans  les  montagnes  ; fa  propriété  la  plus  con- 
nue eff  de  fervir  à défaltérer  ceux  qui  fréquentent 
les  lieux  écartés  des  ruiffeaux  6c  des  fources  ; lorf- 
qu’ils  font  preffés  de  la  foif,  ils  coupent  cette  lianne 
par  le  pié  , 6c  , après  avoir  fait  une  médiocre  ou- 
verture à la  partie  qui  eff  reffée  fufpendue  aux  ro- 
chers ou  aux  arbres  , ils  reçoivent  par  le  bout  d’en 
bas  la  valeur  d’une  chopine  & plus  d’une  belle  eau 
fraîche  , limpide  , fans  aucun  goût  ni  qualité,  mal- 
faifante. 

5.  Lianne  grife.  Cette  efpece  eft  un  peu  noueufe, 
mais  très-liante  ; fa  groffeur  approche  de  celle  du 
petit  doigt  : on  l’emploie  au  lieu  d’ofier  pour  faire 
des  paniers , des  claies  6c  autres  ouvrages  utiles  à la 
campagne. 

6.  Miby.  Lianne  de  la  petite  efpece  très-menue , 
fort  fouple  , fervant  à faire  des  liens  6c  des  petits 
paniers  peu-durables. 

7.  Lianne  à patate.  Ce  n’eft  autre  chofe  que  la 
tige  des  patates , qui  rempe  à terie  & s’étend  beau- 
coup ; on  en  nourrit  les  cochons. 

8.  Lianm  à perjîl.  Le  bois  de  cette  lianne  eft  de 
couleur  rougeâtre  ; il  eft  dur,  folide , 6c  cependant, 
affez  liant  ; on  en  fait  des  bâtons  qui  ne  rompent 
point. 

9.  Lianne  à fang.  Cette  lianne  étant  coupee  , 
donne  quelques  gouttes  d’une  liqueur  vifqueufe  , 
rouge  comme  du  fang  de  bœuf  ; teignant  les  linges 
& les  étoffes  blanches , mais  cette  couleur  s’efface  à 
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la  leffive  ; on  pourroit  peut-être  la  fixer. 

10.  Lianne  à favon.  Ainfi  nommée  par  l’effet 
qu’elle  produit,  étant  écralée&  frottée  dans  de  l’eau 
claire  ; on  lui  attribue  une  qualité  purgativ  e. 

I t.  Lianne  à ferpent.  Cette  lianne  eft  e mployée 
dans  lesremedes  contre  la  morfure  du  lerpent,  on 
exprime  le  fuc  de  la  tige  6c  des  feuilles  , 6c  après 
l’avoir  mêlé  avec  les  deux  tiers  de  tafia  ou  d’eau- 
de-vie  , on  fait  boire  le  tout  au  patient  , 6c  le  marc 
s’applique  fur  la  morfure  , cela  réuflït  quelque- 
fois. 

Cette  plante  dont  les  propriétés  ne  font  pas  bien 
connues  , paroît  avoir  une  qualité  narcotique  ; elle 
exhale  une  odeur  forte  , défagréable  6c  affoupif- 
fante. 

Le  nombre  des  autres  liannes  eft  ft  confidérable , 
qu’il  faudroit  un  volume  entier  pour  les  décrire 
toutes  exa&ement. 

LlANNE,  ( pomme  de')  f.  f.  Botan.  La  pomme  de 
lianne  eft  le  fruit  d’une  plante  d’Amérique  nommée 
par  quelques  auteurs  grenadille , ou  fleur  de  la  pajflon. 
Cette  plante  s’étend  beaucoup , 6c  s’élève  contre 
tout  ce  qu’elle  rencontre  ; elle  eft  bien  garnie  de 
feuilles  d’un  affez  beau  verd;  & dans  la  faifon  elle 
porte  une  parfaitement  belle  fleur  en  campanille  ou 
clochette  d’un  pouce  6c  demi  à deux  pouces  de  dia- 
mètre , fur  autant  de  hauteur , au  fond  de  laquelle 
font  le  piftil  6c  les  étamines  que  l’imagination  a fait 
reffembler  aux  inftrumens  de  la  paffion. 

Cette  fleur  en  clochette  n’eft  pas  compofée  de 
plufieurs  pétales , ni  même  d’une  feule , ainfi  que  le 
font  les  fleurs  en  entonnoir  ; mais  toute  la  circonfé- 
rence eft  formée  par  un  grand  nombre  de  filets  affez 
gros , veloutés , & d’une  belle  couleur  bleue  depuis 
leur  extrémité  jufqu’environ  les  deux  tiers  de  leur 
longeur , le  relie  étant  marqueté  de  blanc  6c  de 
pourpre  , jufqu’à  la  partie  qui  joint  le  piftil , autour 
duquel  ces  filets  prennent  naiffance,  & repréfenlent 
intérieurement  un  foleil  rayonnant,  varié  de  diver- 
fes  couleurs.  La  pefition  naturelle  de  cette  fleur  eft 
toujours  pendante  , & différé  beaucoup  de  la  figure 
défeéhieufe  qu’en  ont  donné  les  RR.  PP.  Dutertre 
6c  Labat , dans  laquelle  ils  renverfent  les  filets  en- 
dehors,  pour  montrer  le  piftil  à découvert  ; c’eft 
tout  le  contraire,  puifqu’ainfi  qu’on  l’a  déjà  dit  , la 
fleur  reffemble  à une  campanille  ou  clochette  dont 
le  piftil  peut  être  regardé  comme  le  battant. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  cette  fleur  fe  fé- 
che,  6c  le  piftil  en  croiffant  fe  change  en  un  fruit 
verd,  plus  gros  qu’un  œuf  de  poule  ; la  peau  de  ce 
fruit  acquiert  en  muriffanr  une  belle  couleur  d’abri- 
cot ; elle  eft  fort  épaiffe  , coriace,  fouple  , unie,  un 
peu  veloutée , & belle  à voir  ; elle  renferme  inté- 
rieurement une  multitude  de  petites  graines  plates, 
prefque  noires , nageantes  dans  une  liqueur  épaiffie 
en  confidence  de  gelée  claire,  un  peu  aigrelette, 
fucrée,  parfumée,  6c  d’un  goût  très-agréable;  on 
la  croit  raffraîchiffante.  Pour  manger  ce  fruit , com- 
munément on  fait  avec  le  couteau  un  trou  à l’une 
de  tes  extrémités , au  moyen  de  quoi  on  en  fuce  la 
fubftance,  en  preffant  un  peu  la  peau  qui  cede  fous 
les  doigts  comme  uue  bourfe  de  cuir. 

Quelques  voyageurs  ont  confondu  la  pomme  de 
lianne  avec  la  grenadille  ou  barbadine  ;ce\\e-c\  eft  trois 
ou  quatre  fois  plus  groffe;  fa  peau  eft  épaiffe  du 
petit  doigt,  extrêmement  liffe,  6c  d’un  jaune  ver- 
dâtre très-pâle  , comme  celle  d’un  concombre  à 
moitié  mûr.  La  fubftance  intérieure  de  ce  fruit  eft 
un  peu  moins  liquide,  & plus  parfumée  que  celle 
de  la  pomme  de  lianne  ; ces  deux  plantes  s’emploient 
à former  de  très-jolis  berceaux  qu’on  appelle  toncllcs 
dans  le  pays.  Art.  de  M.  le  Romain. 

Lianne  , {Gèog. ) petite  riviere  de  France,  en 
Picardie  ; elle  tire  fa  fource  des  frontières  de  i’Ar- 
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tois,  & fe  jette  dans  la  Manche,  au-deflbus  de  Bon* 
logne.  ( D , J.) 

LIANT,  adj.  (Gram,')  Il  fe  dit  au  phydque  & au 
moral.  Au  phydque , il  déligne  une  fouplelfe  molle, 
une  élaflicité  douce  & uniforme  dans  toute  la  con- 
tinuité du  corps;  c’eft  en  ce  fens  qu’un  refl'ort  ett 
liant.  Le  tiffu  de  l’ofier  eft  liant.  Au  moral  il  fe  dit 
d’un  caraftere  doux , affable  , complailant  , &c  qui 
invite  à former  une  Iiaifon. 

LIARD,  f.  m.  (Monnoie.  ) teruncius , petite 
monnoie  de  billon,  qui  vaut  trois  deniers,  6c  fait 
la  quatrième  partie  d’un  fol.  Louis  XL  en  fit  fabri- 
quer qui  eurent  en  Guyenne  le  nom  de  hardi.  On 
en  fabriqua  en  1658  de  cuivre  pur,  qu’on  appella 
doubles , parce  qu’ils  ne  valoient  que  deux  deniers  ; 
ils  ont  été  remis  à trois  deniers  au  commence- 
ment de  ce  fiecle,&  ont  repris  leur  premier  nom 
de  Liard, 

On  ignore  l’origine  de  ce  mot  ; les  uns  préten- 
dent qu’il  eft  venu  par  corruption  de  H-hardi , pe- 
tite monnoie  des  princes  anglois , derniers  ducs  d’A- 
quitaine; d’autres  tirent  ce  mot  de  Guignes  Liard , 
natif  de  Crémieu  , qui  inventa,  difent-ils,  cette 
monnoie  en  1430;  d’autres  enfin  prétendent  qu’elle 
fut  ainfi  nommée  par  oppofition  aux  blancs  , ly- 
blancs , 6c  qu’étant  les  premières  pièces  qu’on  eût 
vû  de  billon,  on  les  appella  ly-ards , c’eft-àdire 
les  noirs.  ( D . J.) 

LIASSE,  f.  f.  ( Jurifprud . ) fe  dit  de  plufieurs 
pièces  & procédures  enfilées  6c  attachées  enfemble 
par  le  moyen  d’un  lacet  ou  d'un  tiret. 

Lorfqu’il  y a plufieurs  liaffes  de  papiers  dans  un 
inventaire,  on  les  cotte  ordinairement  par  première, 
fécondé , troifieme , &c.  afin  de  les  diftinguer  6c  de 
les  reconnoître.  ( A ) 

LIBAGES  , f.  m.  pi.  en  Architecture.  Ce  font  des 
quartiers  de  pierres  dures  6c  ruftiques , de  quatre 
ou  cinq  à la  voie , qu’on  emploie  brutes  dans  les 
fondations,  pour  fervir  comme  de  plate-forme  pour 
alfeoir  deffus  la  maçonnerie  de  moilon  ou  de  pierre 
de  taille. 

LIBAN,  le,  Lihanus , (Géog.)  montagne  célébré 
d’Afie , aux  confins  de  la  Paleftine  6c  de  la  Syrie. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à ce  que  les  anciens 
géographes  difent  du  Liban  6c  de  1’ 'anti- Liban,  parce 
que  nos  modernes  en  ont  beaucoup  mieux  connu 
la  fituation  6c  l’étendue. 

Ils  appellent  le  Liban  les  plus  hautes  montagnes 
de  la  Syrie;  c’eft  une  chaîne  de  montagnes  qui  cou 
rent  le  long  du  rivage  de  la  mer  Méditerranée  , du 
midi  au  feptentrion.  Son  commencement  eft  vers 
la  ville  de  Tripoli , 6c  vers  le  cap  rouge  ; fa  fin  eft 
au-delà  de  Damas , joignant  d’autres  montagnes  de 
l’Arabie  délerte.  Cette  étendue  du  couchant  à l’o- 
rient, eft  environ  fous  le  35  degré  de  latitude. 

L'anti- Liban , ainfi  nommé  à caufe  de  fa  fituation 
oppofée  à celle  du  Liban , eft  une  autre  fuite  de 
montagnes  qui  s’élèvent  auprès  des  ruines  de  Sidon, 
& vont  fe  terminer  à d’autres  montagnes  du  pays 
des  Arabes,  vers  la  Trachonitide , fous  le  34  de- 
gré. 

Chacune  de  ces  montagnes  eft  d’environ  cent 
lieues  de  circuit , fur  une  longueur  de  3 < à 40  lieues, 
ce  qui  eû  facile  à comprendre , fi  on  fait  réflexion 
qu’elles  occupent  un  efpace  fort  vafte , en  trois  pro- 
vinces qu’on  appelloit  autrefois  la  Syrie  propre , la 
Cœlé-Syrie , 6c  la  Phénicie , avec  une  partie  de  la 
Paleftine. 

De  cette  façon,  le  Liban  & l'anti-Lïban  pris  en- 
femble , ont  à leur  midi  la  Paleftine , du  côté  du  nord 
l’Arménie  mineure  ; la  Méfopotamie  ou  le  Diarbeck, 
avec  partie  de  l’Arabie  déferle,  font  à leur  orient , 
& la  mer  de  Syrie  du  côté  du  couchant. 

Ces  deux  hautes  montagnes  font  féparées  l’une 
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de  l’antre  , par  tine  diftance  affeï:  égale  par-tout  ; 
6c  cette  diftance  forme  un  petit  pays  fertile,  auquel 
on  donnoit  autrefois  le  nom  de  Cœlé-Syrie , ou  Syrie 
creuj'e ; c’eft  une  profonde  vallée,  prefque  renfermée 
de  toutes  parts.  L'oyez  de  plus  grands  détails  dansRe- 
landi  Paloeftina,  les  voyages  de  Maundrell , dans  Le 
voyage  de  Syrie  & du  mont  Liban  , par  la  Roque.  Lu- 
cien parle  d’un  temple  confacré  à Vénus  fur  le  mont 
Liban , 6c  qu’il  avoit  été  voir.  L’empereur  Conftan- 
tin  le  fit  démolir. 

Dom  Caimet  croit  que  le  nom  de  Liban  vient  du 
mot  hébreu  leban  ou  laban , qui  veut  dire  blanc  , 
parce  que  cette  chaîne  de  montagnes  eft  couverte 
de  neige.  ( D , J.) 

LIBANOCHROS  , f.  m.  ( Hijl , nat.  ) pierre  qui 
fuivant  Pline  reffembioit  par  fia  couleur  a des  grains 
d’encens  ou  à du  miel. 

L1BANOMANCIE,  f.  f.  ( Divin.)  divination  qui 
fe  faifoit  par  le  moyen  de  l’encens. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  Ai/Sat-oç,  encens , 6c 
p avril*  } divination. 

Dion  Caflius,  l.  XLI.de  fhijl.  augufl.  parlant  de 
l’oracle  de  Nymphée  , proche  d’Apollonie  , décrit 
ainfi  les  cérémonies  ufitées  dans  la  libanornancie . 
On  prend,  dit-il,  de  l’encens,  Ôc  après  avoir  fait 
des  prières  relatives  aux  chofes  qu’on  demande , 
on  jette  cet  encens  dans  le  feu , afin  que  fa  fumée 
pçrte  ces  prières  jufqu’aux  dieux.  Si  ce  qu’on  fou* 
haite  doit  arriver  , l’encens  s’allume  fur  le  champ, 
quand  même  il  feroit  tombé  hors  du  feu,  le  feu 
femble  l’aller  chercher  pour  le  confumer  ; mais  fi 
les  vœux  qu’on  a formés  ne  doivent  pas  être  rem- 
plis, ou  l’encens  ne  tombe  pas  dans  le  feu,  ou  le 
feu  s’en  éloigne,  6c  ne. le  confume  pas.  Cet  oracle, 
ajoute-t-il,  prédit  to  it,  excepté  ce  qui  regarde  la 
mort  & le  mariage.  Il  n’y  avoit  que  ces  deux  arti- 
cles fur  lefquels  il  ne  fut  pas  permis  de  le  con- 
fultcr. 

LIBANOVA,  ( Géog.  ) bourg  de  Grèce  dans  la 
Macédoine,  ôc  dans  la  province  de  Jamboli,  lur  la 
côte  du  golfe  de  Conteila,  au  pié  du  Montc-Santo. 
Le  bourg  eft  pauvre  & dépeuplé  ; mais  c’eft  le  relie 
deStagyre , la  patrie  d’Ariftote,  & cela  me  fuffiroit 
pour  en  parler.  ( D . J.) 

LIBATION,  f.  f.  ( Littér.  gréq.  & rom.  ) en  grec 
Ao<; 3})'  & tr'sroi’S'»,  Hom.  en  latin  libatio , libamen  , liba- 
mentum , d'où  l’on  voit  que  le  mot  françois  eft  la- 
tin ; mais  nous  n’avons  point  de  terme  pour  le  verbe 
libare  , qui  fignifioit  quelquefois  facrifier  ; de-là  vient 
que  Virgile  dit  /.  VU.  de  l’Ænéide  , nunc  paieras  li- 
bate /cm;  car  les  libations  accompagnoicnt  toujours 
les  facrifices.  Ainfi  pour  lors  les  libations  étoient 
une  cérémonie  d’ufage,  où  le  prêtre  épanchoit  fur 
l’autel  quelque  liqueur  en  l’honneur  de  la  divinité 
à laquelle  on  facrifioit. 

Mais  les  Grecs  & les  Romains  employoient  aufil 
les  libations  fans  facrifices,  dans  plufieurs  conjonftu- 
res  très-fréquentes,  comme  dans  les  négociations, 
dans  les  traités , dans  les  mariages , dans  les  funé- 
railles; lorfqu’ils  entreprenoient  un  voyage  par  terre 
ou  par  mer  ; quelquefois  en  fe  couchant , en  fe  levant  ; 
enfin  très-fouvent  au  commencement  & à la  fin  des 
repas;  alors  les  intimes  amis  ou  les  parens  fe  réu- 
nilfoient  pour  faire  enfemble  leurs  libations.  C’eft 
pour  cela  qu’Efçhine  a cru  ne  pouvoir  pas  indiquer 
plus  malicieufement  l’union  étroite  deDémofthene 
& de  Céphifodotc,  qu’en  difant  qu’ils  faifoient  en 
commun  leurs  libations  aux  dieux. 

Les  libations  des  repas  étoient  de  deux  fortes  ; 
l’une  conliftoit  à féparer  quelque  morceau  des  vian- 
des , 6c  à le  brûler  en  l’honneur  des  dieux  ; dans  ce 
cas,  libare  n’eft  autre  choie  que  ex cerpere;  l’autre 
forte  de  libation , qui  étoit  la  Libation  proprement 
dite , confiftoit  à répandre  quelque  liqueur,  comme 
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de  l’eau , du  vin , du  lait , de  l’huile , du  miel , fur 
le  foyer  ou  dans  le  feu,  en  l’honneur  de  certains 
dieux , par  exemple , en  l’honneur  des  Lares  qui 
avoient  un  foin  particulier  de  la  m3ifon;  en  1 hon- 
neur du  Génie  , dieu  tutélaire  de  chaque  perfonne; 
& en  l’honneur  de  Mercure,  qui  préfidoit  aux  heu- 
reufes  avantures.  Plaute  appelle  allez  plailamment 
les  dieux  qu’on  fêtoit  ainfi , les  dieux  des  plats , dii 
jtatdlani. 

En  effet  on  leur  préfentoit  toujours  quelque  chofe 
d’exquis,  foit  en  viandes,  loit  en  liqueurs.  Horace 
peint  fpirituellement  l’avarice  d’Avidienus , en  di- 
fant  qu’il  ne  faifoit  des  libations  de  fon  vin , que  lorl- 
•qu’il  commençoit  à fe  gâter. 

Ac  nijî  mutatum  parût  defundere  vinum. 

On  n’ofoit  offrir  aux  dieux  que  de  l’excellent  vin , 
&C  meme  toujours  pur , excepte  à quelques  divinités 
à qui,  pour  des  raifons  particulières,  on  jugeoit  à- 
propos  de  le  couper  avec  de  l’eau.  On  en  ufoit 
ainfi  à l’égard  de  Bacchus , peut-être  pour  abattre 
fes  fumées  , & vis-à-vis  de  Mercure , parce  que  ce 
dieu  étoit  en  commerce  avec  les  vivans  6c  les 
morts. 

Toutes  les  autres  divinités  vouloient  qu’on  leur 
feryît  du  vin  pur;  auffi  dans  lePlutus  d’Ariftophanc, 
un  des  dieux  privilégiés  fe  plaint  amèrement  qu’on 
le  triche,  & que  dans  les  coupes  qu’on  lui  préfenta, 
il  y a moitié  vin  & moitié  eau.  Les  maîtres,  & quel- 
quefois les  valets , faifoient  ces  tours  de  pages. 

Dans  les  occafions  folemnelles  on  ne  fe  conten- 
toit  pas  de  remplir  la  coupe  des  libations  de  vin 
pur , on  la  couronnoit  d’une  couronne  de  fleurs  ; 
c’eft  pour  cela  que  Virgile  en  parlant  d’Anchife  qui 
fe  préparoit  à faire  une  libation  d’apparat , n’oublie 
pas  de  dire  : 

Magnum  cratera  corona 
Induit , implevitque  mero. 

Avant  que  de  faire  les  libations , on  fe  lavoit  les 
ïuains , 6c  l’on  récitoit  certaines  prières.  Ces  priè- 
res étoient  une  partie  effentielle  de  la  cérémonie 
des  mariages  6c  des  feftins  des  noces. 

Outre  l’eau  6c  le  vin , le  miel  s’offroit  quelquefois 
aux  dieux  ; & les  Grecs  le  mêloient  avec  de  l’eau 
pour  leurs  libations , en  l’honneur  du  foleil , de  la 
lune  , 6c  des  nymphes. 

Mais  des  libations  fort  fréquentes , auxquelles  on 
ne  manquoit  guere  dans  les  campagnes  , étoient 
celles  des  premiers  fruits  de  l’année , d’où  vient 
qu’Ovide  dit: 

Et  quodeunque  mihi  pomum  novus  educat  annus  , 
Libatum  agricole  ponitur  anù  deos. 

Ces  fruits  étoient  préfentés  dans  des  petits  plats 
qu’on  nommoit  patellœ.  Cicéron  remarque  qu’il  y 
avoit  des  gens  peu  fcrupuleux,  qui  mangeoient  eux- 
mêmes  les  fruits  réfervés  en  libations  pour  les  dieux: 
alque  reperiemus  afotos  non  ità  religiofos , ut  edant  de 
patella  , quœ  dits  iibata  funt. 

Enfin  les  Grecs  6c  les  Romains  faifoient  des  liba- 
tions fur  les  tombeaux , dans  la  cérémonie  des  funé- 
railles. Virgile  nous  en  fournit  un  exemple  dans  fon 
Jroifieme  livre  de  l’Ænéide. 

Solemnes  tiim  forte  dapes  , & triflia  dona 
Libabat  cineri  A ndromache  , manesque  vocabat 
-Hecloreum  ad  tumulum. 

Anacréon  n’approuve  point  ces  libations  fépul- 
crales.  A quoi  bon,  dit-il , répandre  des  effences 
fur  mon  tombeau  ? Pourquoi  y faire  des  facrifices 
inutiles?  Parfume-moi  pendant  que  je  fuis  en  vie; 
«nets  des  couronnes  de  rofes  fur  ma  tête. . . . 
Quelques  empereurs  romains  partagèrent  les  li- 
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bâtions  avec  les  dieux.  Après  la  bataille  d'Aiftium* 
le  fénat  ordonna  des  libations  pour  Augufte  , dans 
les  feftins  publics , aiufi  que  dans  les  repas  particu- 
liers ; 6c  pour  comp’letter  la  flatterie,  ce  même  fénat 
ordonna  l’année  fuivante , que  dans  les  hymnes  la- 
crés  le  nom  d’Augufte  feroit  joint  à celui  des  dieux* 
Mais  en  vain  defira-t-il  cette  efpece  de  déification  , 
pour  ne  fe  trouver  tous  les  matins  à fon  réveil , 
que  le  foible , tremblant,  & malheureux  Ottave. 

( D.J . ) 

LI BATTE,  ou  CHILONGI , ( Giogr.  hi  [torique.  ) 
terme  ufité  dans  quelques  provinces  d'Ethiopie,  pour 
fignifier  un  amas  de  maifons , de  cales , ou  plutôt  de 
balles  chaumières  conftruites  de  branchages  , en- 
duites de  terre  grafle,  & couvertes  de  chaume.  Elles 
font  environnées  d’une  haie  de  grofies  épines  , la- 
quelle haie  eft  très-épaifle , pour  empêcher  les  ani- 
maux carnafliers  de  la  franchir  ou  de  la  forcer.  Il 
n’y  a dans  chaque  café  qu’une  porte , que  I on  a foin 
de  fermer  avec  des  faifeeaux  de  grofies  épines  : car 
fans  toutes  ces  précautions  les  bêtes  dévoreroient 
les  habitans.  Ces  amas  de  cabanes  font  faits  en  ma- 
niéré de  camp , & tracés  par  les  officiers  du  prince , 
qui  en  ont  le  commandement  & l’infpeftion.  Voye ç- 
en  les  détails  dans  les  relations  de  l'Ethiopie.  Tout  ce 
qui  en  réfulte , c’eft  que  ces  miférables , compares 
aux  autres  peuples , ne  préfentent  que  la  pauvreté* 
l’horreur  6c  le  brigandage.  ( D.J . ) 

LIBATTO,  f.  m.  ( Hift.  mod.  ) c’eft  le  nom  que 

les  habitans  du  royaume  d’Angola  donnent  à des  efi- 

peces  de  hameaux  ou  de  petits  villages  qui  ne  font 
que  des  aflemblages  de  cabanes  chétives  bâties  de 
bois  6c  de  terre  grade  , 6c  entourées  d’une  haie  fort 
épaifle  6c  allez  haute  pour  garantir  les  habitans  des 
bêtes  féroces , dont  le  pays  abonde.  Il  n y a qu  une 
feule  porte  à cette  haie  , que  l’on  a grand  foin  de 
fermer  la  nuit , fans  quoi  les  habitans  courroient  nf- 
que  d’etre  dévorés. 

LIBAU , Liba , ( Géog . ) place  de  Curlande , avec 
un  port  fur  la  mer  Baltique  & aux  frontières  de  la 
Samogitie.  Cette  place  appartient  au  duc  de  Cur- 
lande,  6c  eft  à 18  milles  germaniques  N.  O.deMé- 
mel  ,15  O.  de  Mittau , 16  S.  O.  de  Goldingen.  Long. 
3g.  2.  lat.  56.  2j. 

LIBBI , f.  n\.{Hi[t.  nat.Bot.)  arbre  des  Indes  orien- 
tales qui  reffemble  beaucoup  à un  palmier  ; il  croît 
fur  le  bord  des  rivières  : les  pauvres  gens  en  tirent 
de  quoi  faire  une  efpece  de  pain  fcmblable  à celui 
que  fournit  le  fagou.  La  fubftance  qui  fournit  ce 
pain  eft  une  moelle  blanche  , femblable  à celle  du 
l’ureau  ; elle  eft  environnée  de  l’écorce  & du  bois  de 
l’arbre  , qui  font  durs  quoique  très-menus.  On  fend 
le  tronc  pour  en  tirer  cette  moelle  : on  la  bat  avec 
un  pilon  de  bois  dans  une  cuve  ou  dans  un  mortier  : 
on  la  met  enfuite  dans  un  linge  que  l’on  tient  au- 
deflùs  d’une  cuve  : on  verfe  de  l’eau  par-deffus  , en 
obfervant  de  remuer  pour  que  la  partie  la  plus  déliée 
de  cette  fubftance  fe  filtre  avec  l’eau  au-travers  du 
linge  ; cette  eau  , apres  avoir  léjourné  dans  la  cuve, 
y dépofe  une  fécule  épaifle  dont  on  fait  un  pain  d al- 
lez bon  goût.  On  en  fait  encore  , comme  avec  le 
fagou , une  efpece  de  dragées  féches , propres  à être 
tranfportées  ; on  prétend  que , mangées  avec  du  lait 
d’amandes , elles  font  un  remede  fpécifique  contre 
les  diarrhées. 

LIBBI,  f.  m.  {Commerce.')  forte  de  lin  que  l’on 
cultive  à Mindanao  , plus  pour  en  tirer  l’huile  que, 
pour  en  employer  l’écorce. 

LIBELLATIQUES  , f.  m.  pl.  ( Théolog.  ) Dans  la 
perfécution  de  Decius , il  y eut  des  chrétiens  qui 
pour  n’être  point  obligés  ‘de  renier  la  foi  6c  de  fa- 
crifier  aux  dieux  en  public , félon  les  édits  de  l’em- 
pereur , alloient  trouver  les  magiftrats,  renonçoient 
à la  fQÜ  en  particulier  ? 6c  obtenoient  d’eux , pai| 
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grâce  ou  à force  d’argent , des  certificats  par  Iefquels 
on  leur  donnoit  a&e  de  leur  obéifîance  aux  ordres  de 
l’empereur,  & on  défendoit  de  les  inquiéter  davan- 
tage furie  fait  de  la  religion. 

Ces  certificats  fe  nommoient  en  latin  libtlli,  libel- 
les , d’où  l’on  fit  les  noms  de  libellatiques . 

Les  centuriateurs  prétendent  cependant  que  l’on 
appelloit  libellatiques  ceux  qui  donnoient  de  l’argent 
aux  magiftrats  pour  n’etre  point  inquiétés  fur  la  re- 
ligion , & n’être  point  obligés  de  renoncer  au  Chrif- 
tianifme. 

Les  Libdlatiques,  félon  M.  Tdlemont , étoient  ceux 
qui  y fachant  qu’il  étoit  défendu  de  facrifier,  ou  al- 
loient  trouver  les  magiftrats , ou  y envoyoient  feu- 
lement , &c  leur  témoignoient  qu’ils  étoient  chré- 
tiens , qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  facrifier  ni 
d’approcher  des  autels  du  diable  ; qu’ils  les  prioient 
de  recevoir  d’eux  de  l’argent  , & de  les  exempter 
de  faire  ce  qui  leur  étoit  défendu.  Ils  recevoient  en- 
fuite  du  magiftrat  ou  lui  donnoient  un  billet  qui  por- 
toit  qu’ils  avoient  renoncé  à J.  C.  & qu’ils  avoient 
facrifié  aux  idoles  , quoiqu’ils  n’en  euflent  rien  fait , 
& ces  billets  fe  lifoient  publiquement. 

Ce  crime,  quoique  caché,  ne  laifloit  pas  que  d’ê- 
tre très-grave.  Aufti  l’églife  d’Afrique  ne  recevoit  à 
la  communion  ceux  qui  y étoient  tombés , qu’après 
line  longue  pénitence  : la  rigueur  des  fatisfa&ions 
qu  elle  exigeoit , engagea  les  libellatiques  à s’adrefl'er 
aux  confeft'eurs  & aux  martyrs  qui  étoient  en  prifon 
ou  qui  alloientà  la  mort,  pour  obtenir  par  leur  inter- 
ceftion  la  relaxation  des  peines  canoniques  qui  leur 
reftoient  a fubir  , ce  qui  s’appelloit  demander  la  paix. 
L’abus  qu’on  fit  de  ces  dons  de  lapaix  caufa  un  fchifme 
dans  l’églife  de  Carthage  du  tems  de  S.  Cyprien  , ce 
faint  dodfeur  s’étant  élevé  avec  autant  de  force  que 
d éloquence  contre  cette  facilité  à remettre  de  telles 
prévarications  , comme  on  le  peut  voir  dans  fes  épi- 
nes 31.  51.  & 68  , &c  dans  fon  livre  de  lapjîs.  L’on- 
zieme  canon  du  concile  de  Nicée  regarde  en  partie 
les  libellatiques. 

LIBELLE , f.  m.  libellas , ( Jurifprud . ) fignifie  dif- 
férentes chofes. 

Libelle  de  divorce  , libellus  repudii , eft  l’aôe  par 
lequel  un  mari  notifie  à fa  femme  qu’il  entend  la  ré- 
pudier. Voyei  Divorce,  Répudiation  & Sépa- 
ration. 

Libelle  d'un  exploit  ou  d’une  demande  eft  ce  qui  ex- 
plique l’objet  de  l’ajournement;  quelquefois  ce  libelle 
eft  un  afte  fiéparé  qui  eft  en  tête  de  l’exploit;  quel- 
quefois le  libelle  de  l’exploit  eft  inféré  dans  l’exploit 
même , cela  dépend  du  ftyle  de  Thuillier  & de  l’ufage 
du  pays  , car  au  fond  cela  revient  au  même. 

Libelle  diffamatoire  eft  un  livre  , écrit  ou  chanfon , 
foit  imprimé  ou  manuferit , fait  & répandu  dans  le 
public  exprès  pour  attaquer  l’honneur  & la  réputa- 
tion de  quelqu’un. 

Il  eft  également  défendu  , & fous  les  mêmes  pei- 
nes , de  compofer , écrire , imprimer  & de  répandre 
des  libelles  diffamatoires. 

L’injure  rélultant  de  ces  fortes  de  libelles  eft  beau- 
coup plus  grave  que  les  injures  verbales , foit  parce 
qu’elle  eft  ordinairement  plus  méditée  , foit  parce 
qu’elle  fe  perpétue  bien  davantage  : une  telle  injure 
qui  attaque  l’honneur  eft  plus  fenfible  à un  homme 
de  bien  que  quelques  excès  commis  en  fa  perfonne. 

La  peine  de  ce  crime  dépend  des  circonftances  & 
de  la  qualité  des  perfonnes.  Quand  la  diffamation 
eft  accompagnée  de  calomnie , l’auteur  eft  puni  de 
peine  affli&ive  , quelquefois  même  de  mort. 

V oye{  l’édit  de  Janvier  1561,  article  13  ; ledit  de 
Moulins  , article  y y ; 6c  celui  de  1571  , article  10. 
Voye{  {'article  Juivant.  (A} 

Libelle,  ( Gouvern.  politiq.')  écrit  fatyrique , 
injurieux  contre  la  probité , l’honneur  & la  réputa- 
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lion  de  quelqu’un.  La  compofition  &Ia  publication 
de  pareils  écrits  méritent  l'opprobre  des  l’ages  ; mais 
taillant  aux  libelles  toute  leur  flétriffure  en  morale  , 
il  s agît  ici  de  les  confidérer  en  politique. 

Les  libelles  (but  inconnus  dans  les  états  defpotiques 
de  1 Orient , où  l’abattement  d’un  côté,  & l’igno- 
rance  de  l’autre  , ne  donnent  ni  le  talent  ni  la  vo- 
lonte  d en  taire.  D’ailleurs  , comme  il  n’y  a point 
d imprimeries  , il  n’y  a point  parconféquent  de  pu- 
blication de  libella;  mais  aulîi  il  n’y  a ni  liberté  ni 
propriété  , ni  arts,  ni  fciences  : l’état  des  peuples’ de 
ces  trilles  contrées  n'eft  pas  au-deflits  de  celui  des 
betes  , & leur  condition  eft  pire.  En  général  , tout 
pays  oit  il  n’effipas  permis  de  penfer  & d’écrire  fes 
pcnlees  , doit  néceflairement  tomber  dans  la  ftupi- 
pidite  , la  fuperftition  & la  barbarie. 

Les  libelles  fe  trouvent  féverement  punis  dans  le 
gouvernement  ariftocratique  , parce  que  les  magif- 
trats s’y  voyent  de  petits  fouverains  qui  ne  font  pas 
allez  grands  pour  méprifer  les  injures.  Voilà  pourquoi 
les  décemvirs , qui  formoient  une  arillocratie  .dé- 
cernèrent une  punition  capitale  contre  les  auteurs 
de  libelles. 

Dans  la  démocratie  , il  ne  convient  pas  de  févir 
contre  les  libelles  , par  les  raifons  qui  les  puniffent 
criminellement  dans  les  gouvernemens  abfolus  &c 
ariftocratiques. 

Dans  les  monarchies  éclairées  les  libelles  font 
moins  regardés  comme  un  crime  que  comme  un  ob- 
jet de  police.  Les  Anglois  abandonnent  les  libelles  à 
leur  deftinée , 8c  les  regardent  comme  un  inconvé- 
nient d’un  gouvernement  libre  qu’il  n’eftpas  dans  la 
nature  des  chofes  humaines  d’éviter.  Ils  croient  qu’il 
faut  laiffer  aller,  non  la  licence  effrénée  de  la  fatyre  , 
mais  la  liberté  des  difeours  8c  des  écrits  , comme  des 
gages  de  la  liberté  civile  8r  politique  d’un  état,  parce 
qu'il  eft  moins  dangereux  que  quelques  gens  d’hon- 
neur loicnt  mai-à-propos  diffamés  , que  îi  l’on  n’o- 
foit  éclairer  fon  pays  fur  la  conduite  des  gens  puif- 
(ans  en  autorité.  Le  pouvoir  a de  fi  grandes  reffour- 
ces  pour  jetter  l’effroi  & la  fervitude  dans  les  âmes, 
il  a tant  de  pente  à s’accroître  injuftement  , qu’on 
doit  beaucoup  plus  craindre  l’adulation  qui  le  fuit 
que  la  hardieffe  de  démafquer  fes  allures.  Quand  les 
gouverneurs  d’un  état  ne  donnent  aucun  liijet  réel 
à la  ccnfure  de  leur  conduite , ils  n’ont  rien  à redou- 
ter de  la  calomnie  8c  dumenfonge.  Libres  de  tour  re- 
proche, ils  marchent  avec  confiance,  8c  n’appréhen- 
dent point  de  rendre  compte  de  leur  administration  - 
les  traits  de  la  latyre  paff’ent  fur  leurs  têtes  & tom- 
bent à leurs  piés.  Les  honnêtes  gens  embraffent  le 
parti  de  la  vertu  , 8c  puniffent  la  calomnie  par  le 
mépris.  1 

Les  libelles  font  encore  moins  redoutables , par 
rapport  aux  opinions  fpéculatives.  La  vérité  a un 
afeendant  fi  viftorieux  fur  l’erreur  ! elle  n’a  qu’à  fe 
montrer  pour  s’attirer  l’eftime  & l’admiration?  Nous 
la  voyons  tous  les  jours  brifer  les  chaînes  delà  fraude 
& de  la  tyrannie  , ou  percer  au-rravers  des  nuanes 
de  la  fuperftition  8c  de  l’ignorance.  Que  ne  produi- 
roit  elle  point  li  l’on  ouvroit  toutes  les  barrières 
qu’on  oppofe  à fes  pas  ! 

On  auroit  tort  de  conclure  de  l’abus  d’une  chofe 
à la  néceffité  de  fa  deftruftion.  Les  peuples  ont  fouf- 
fert  de  grands  maux  de  leurs  rois  & de  leurs  magif- 
trats ; faut-il  pour  cette  raifon  abolir  la  royauté  Sc 
les  magiftratures  ? Tout  bien  eft  d’ordinaire  accom- 
pagné de  quelque  inconvénient , 8c  n’en  peut  être 
léparc.  Il  s’agit  de  confidérer  qui  doit  l’emporter,  & 
déterminer  notre  choix  en  faveur  du  plus  grand 
avantage. 

Enfin  , difent  ces  mêmes  politiques  , toutes  les 
méthodes  employées  jufqu’à  ce  jour,  pour  prévenir 
ou  prolcrire  les  libelles  dans  les  gouvernemens  mo- 
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jiarchiqucs  , ont  été  Tans  fuccès  ; foit  avant , (oit  fur- 
tout  depuis  que  l’Imprimerie  eft  répandue  dans  toute 
l’Europe.  Les  libella  odieux  & juftement  défendus, 
ne  font , par  la  punition  de  leurs  auteurs  , que  plus 
recherchés  & plus  multipliés.  Sous  l’empire  de  Néron 
un  nommé  Fabricius  Véjento  ayant  été  convaincu 
de  quantité  de  Libelles  contre  les  lénateurs  &le  cierge 
de  Rome  , fut  banni  d’Italie , & fes  écrits  fatyriques 
condamnés  au  feu  : on  les  rechercha , dit  T acite , on 
les  lut  avec  la  dernicre  avidité  tant  qu’il  y eut  du 
péril  à le  faire  ; mais  dès  qu’il  fut  permis  de  les  avoir, 
perfonne  ne  s’en  foucia  plus.  Le  latin  eft  au-deffus 
de  ma  tradudion  : Conviclum  Vejetonem , Italià  de- 
pulit.  Nero , libros  exuri  jlijjit , conqtijicos  , leclitatof- 
que , dontc  cum  periculo  parabantur  ; mox  licentia  ha- 
bendi , oblivionem  attulit.  Annal,  liv.  XIV.  ch.  1. 

Néron,  tout  Néron  qu’il  étoit,  empêcha  de  pour- 
fuivre  criminellement  les  écrivains  cics  (atyres  con- 
tre fa  perfonne,  & laifla  feulement  fubfifter l’ordon- 
nance dufénat,qui  condamnoit  au  banniffement  & 
à la  confifcation  des  biens  le  préteur  Antiftius  , dont 
les  libelles  étoient  les  plus  fanglans.  Henri  IV.  eh 
quel  aimable  prince  ! le  contenta  de  laffer  le  duc  de 
Mayenne  à la  promenade  , pour  peine  de  tous  les 
libelles  diffamatoires  qu’il  avoitfemés  contre  lui  pen- 
dant le  cours  de  la  ligue  ; & quand  il  vit  que  le  duc 
de  Mayenne  fuoit  un  peu  pour  le  luivre  : » Allons  , 
» dit  - il , mon  coulin  nous  repofer  préfentement , 
» voilà  toute  la  vengeance  que  j’en  voulois  ». 

U n auteur  françois  très-moderne,  qui  eft  bien  éloi- 
gné de  prendre  le  parti  des  libelles  & qui  les  condamne 
léverement , n’a  pu  cependant  s’empêcher  de  réflé- 
chir que  certaines  flatteries  peuvent  être  encore  plus 
dangereufes  & par  conféquent  plus  criminelles  aux 
yeux  d’un  prince  ami  de  la  gloire  , que  des  libelles 
faits  contre  lui.  Une  flatterie,  dit-il,  peut  à fon  infçu 
détourner  un  bon  prince  du  chemin  de  la  vertu  , 
lorfqu’un  Libelle  peut  quelquefois  y ramener  un  tyran: 
c’eft  fouvent  par  la  bouche  de  la  licence  que  les  plain- 
tes des  opprimés  s’élèvent  jufqu’au  trône  qui  les 
ignore. 

A dieu  ne  plaife  que  je  prétende  que  les  hommes 
puiffent  infolemment  répandre  la  latyre  & la  calom- 
nie fur  leurs  fupérieurs  ou  leurs  égaux  ! La  religion, 
la  morale , les  droits  de  la  vérité  , la  néceflité  de  la 
fubordination  , l’ordre  , la  paix  & le  repos  de  la  lo- 
ciété  concourent  enfemble  à détefter  cette  audace  ; 
mais  je  ne  voudrois  pas,  dans  un  état  policé , ré- 
primer la  licence  par  des  moyens  qui  détruiroient 
inévitablement  toute  liberté.  On  peut  punir  les  abus 
par  des  lois  fages  , qui  dans  leur  prudente  exécution 
réuniront  la  juftice  avec  le  plus  grand  bonheur  de  la 
fociété  & la  confervation  du  gouvernement.  (DJ.) 

LIBELLÉ , adj.  (Jurifprud.)  fignifie  qui  eft  motivé 
& appuyé.  L’ordonnance  de  1667  veut  que  l’ajour- 
nement foit  libellé , & contienne  fommairement  les 
moyens  de  la  demande , titre  x.  article  j.  (A  ) 

L1BELLI , f.  m.  pl-  ( anc.  Jurifprud.  rom.  ) les 
llbelll  étoient  à Rome  les  informations  dans  lefquel- 
les  les  accufateurs  écrivoient  le  nom  & les  crimes 
de  l’accufé  ; ils  donnoient  enfuite  ces  informations 
au  juge  ou  au  préteur , qui  les  obligeoit  de  les  ftgner 
avant  que  de  les  recevoir.  ( D.  J.  ) 

LIBENTINA  , f.  f.  ( Huer.  ) déeffe  du  plaifir.  De 
llbendo , ditVarron  , fe  font  faits  les  noms  libido , llbi- 
dinofus  , Libentina  , 6c  autres.  Plaute  appelle  cette 
déelfe  Lubentia  quand  il  dit,  AJin,  ad.  IL  fc.  i.  V.  2. 
utl  ego  illos  Lubentiores  faciatn  , quam  Lubentia  eft. 
C’eft;  Vénus  llbentint  félon  Lambin , la  déeffe  de  la 
joie.  (D.  J.) 

LIBER , (Mythol.)  c’eft-à-dire libre t furnom  qu  on 
donnoità  Bacchus,  ou  parce  qu’il  procura  la  liberté 
aux  villes  de  la  Béotie , ou  plutôt  parce  qu’étant  le 
dieu  du  vin , il  délivre  l’efprit  de  tout  fouci , & fait 


L I B 

qu’on  parle  librement  ; on  lui  joignoit  fouvent  le  mot 
pattr , comme  qui  diroit  le  pere  de  la  joie  6c  de  la  IL 
berté. 

Quelques  payens  s’étoient  imaginés  que  les  Juifs 
adoroient  auftï  leur  dieu  liber , parce  que  les  prêtres 
hébreux  jouoient  des  inftrumens  de  mufique  , de  la 
flûte  Sc  du  tambour  dans  les  cérémonies  judaïques, 
& qu’ils  poffédoient  dans  leur  temple  une  vigne  d’or  ; 
mais  Tacite  n’adopte  point  ce  fentiment  ; car  , dit-il , 
Bacchus  aime  les  fêtes  où  régné  la  bonne  chere  6c 
la  gaité  , au  lieu  que  celles  des  J uifs  font  abfurdes  ÔC 
fordides.  Quippc  liber  fejlos  , hztofque  ritus  inftituit  , 
Judœorum  mos  abfurdus  , Jordidufque.  (D.J.) 

Liber  , ( Littér.  ) nom  latin  qu’on  a donné  aux 
pellicules  prifes  d’entre  l’écorce  & le  tronc  de  cer- 
tains arbres  , dont  on  fe  fervoit  dans  plufieurs  pays 
pour  écrire  : on  nommoit  pareillement  les  pellicules 
d’arbres  employées  à cet  ufage  , corticea  charta.  Il 
n’en  faut  pas  confondre  la  matière  avec  celle  du  pa- 
pier d’Egypte.  Comme  les  charges  du  papier  d’E- 
gypte n’abordoient  que  fur  les  côtes  de  la  mer  Mé- 
diterranée , les  pays  éloignés  de  cette  mer  en  pou- 
voient  fouvent  manquer  ; 6c  alors  entre  les  diverfes 
iubftances  qu’ils  effayerent  pour  y luppléer  , on 
compte  les  pellicules  d’arbres , le  liber  dont  nous 
venons  de  parler  , d’où  eft  venu  le  nom  de  livre. 
(D.J.) 

LIBERA , (Mythol.)  Il  y avoit  une  déeffe  Libéra 
que  Cicéron  , dans  fon  livre  de  la  nature  des  dieux  , 
fait  fille  de  Jupiter  & de  Cérès.  Ovide  dans  (zsfafles 
dit  que  le  nom  de  libéra  fut  donné  par  Bacchus  à 
Ariadne  , qu’il  confola  de  l’infidélité  de  Théfée.  Il 
y a des  médailles  & des  monumens  confacrés  à Liber 
6c  à Libéra  tout  enfemble  : Libéra  y eft  repréfentée 
couronnée  de  feuilles  de  vignes  , de  meme  que  Bac- 
chus. Les  médailles  confulaires  de  la  famille  Caflia, 
nous  offrent  les  portraits  de  Liber  6c  de  Libéra  com- 
me ils  font  nommés  dans  les  anciennes  inferiptions, 
c’eft  à-dire , félon  plufieurs  antiquaires , de  Bacchus 
mâle  6c  de  Bacchus  femelle.  (D.J.) 

LIBÉRALES  , liberalia , f.  f.  pl.  ( Littér.  ) fêtes 
qu’on  célébroit  à Rome  en  l’honneur  de  Bacchus  le 
17  de  Mars,  à l’imitation  des  dionifiaques  d’Athè- 
nes. F oye{  Dionisystennes. 

Ovide  dit  dans  fes  Trijîes  qu’il  a fouvent  aflîfté  aux 
fêtes  libérales.  Varron  ne  dérive  pas  le  nom  de  cette 
fête  de  Liber , Bacchus  , mais  du  mot  liber , confidéré 
comme  adjedif,  qui  veut  dire  libre,  parce  que  les  prê- 
tres de  Bacchus  fe  trouvoient  libres  de  leurs  fondions 
& dégagés  de  tous  foins  au  tems  des  libérales.  C’étoit 
des  femmes  qui  faifoient  les  cérémonies  6c  les  facri- 
fices  de  la  fête  : on  les  voyoit  couronnées  de  lierre 
à la  porte  du  temple , ayant  devant  elles  un  foyer  & 
des  liqueurs  compofées  avec  du  miel , &c  invitant 
les  paffans  à en  acheter  pour  en  faire  des  libations 
à Bacchus  en  les  jettant  dans  le  feu.  On  mangeoit 
en  public  ce  jour-là,St  la  joie  libre  régnoit  dans  toute 
la  ville.  (D.J.) 

LIBÉRALITÉ , f.  f.  ( Morale.  ) c’eft  une  difpofi- 
tion  à faire  part  aux  hommes  de  fes  propres  biens  ; 
elle  doit,  comme  toutes  les  qualités  qui  ont  leur 
fource  dans  la  bienveillance  , la  pitié , & le  defir  des 
louanges , &c.  être  fubordonnée  à la  juftice  pour  de- 
venir une  vertu.  La  libéralité  ne  peut  être  exercée 
que  par  les  particuliers  , parce  qu’ils  ont  des  biens 
qui  leur  font  propres;  elle  eft  injufte  & dangereufe 
dans  les  fouverains.  Le  roi  de  Pruffe  n’étant  encore 
que  prince  royal  , avoir  récompenfé  libéralement 
une  adrice  célébré  ; il  la  récompenfa  beaucoup 
moins  lorfqu’il  fut  roi , & il  dit  à cette  occafion  ces 
paroles  remarquables  : autrefois  je  donnois  mon  ar 
gent , & je  donne  aujourd'hui  celui  de  mes  Jujets. 

La  libéralité , comme  on  voit , eft  donc  une  vertu 
qui  confifte  à dominer  à propos  , fans  intérêt , ni 
trop , ni  trop  peu.  La 
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La  libéralité  eft  une  qualité  moins  admirable  que 
la  générofité  ; parce  que  celle-ci  ne  fe  borne  point 
aux  objets  pécuniaires , & qu’elle  eft  en  toutes  cho- 
ses une  élévation  de  l’ame  , dans  la  façon  de  oenfer 
& d’agir  : c’eft  la  ptya,Ko-^i/y.iz  d’Anftote  , qui  fait 
pour  les  autres  par  le  plaifir  d’obliger , beaucoup  au- 
delà  de  ce  qu’ils  peuvent  attendre  de  nous.  Mais  le 
mérite  éminent  deia  générofité  , ne  détruit  point  le 
cas  qu’on  doit  faire  de  la  libéralité  , qui  eft  toujours 
une  vertu  des  plus  eftimables,  quand  elle  n’eft  pas 
le  fruit  de  la  vanité  de  donner,  de  l’oftentation,  de 
la  politique  , & de  la  ftmple  décence  de  fon  état.  Le 
vice  nommé  avaria  dans  l’idée  commune  , eft  préci- 
fément  l’oppoféde  cette  vertu. 

Je  définis  la  libéralité  avec  l’évêque  de  Peterbo- 
rough  , une  vertu  qui  s’exerce  en  faifant  part  gra- 
tuitement aux  autres,  de  ce  qui  nous  appartient. 
Cette  vertu  a pour  principe  la  juftice  de  l’aftion  , & 
pour  but  lapins  excellente  fin  : car  , quoique  les  do- 
nations l’oient  libres  , elles  doivent  être  faites  de 
maniéré,  que  ce  que  l’on  donne  de  fon  bien  ou  de 
la  peine  , ferve  à maintenir  les  parties  d’une  gran- 
de fin  ; c’eft  à-dire  la  iûreté,  le  bonheur , & l’avan- 
tage des  fociétés. 

Mais  comme  il  eft  impofiîble  de  fournir  aux  de- 
penies  que  demande  l’exercice  de  la  libéralité , fans 
un  attachement  honnête  à. acquérir  du  bien,  & à 
confervor  celui  qu’on  a acquis,  ce  foin  eft  prefcrit 
par  des  maximes  qui  fe  tirent  de  la  même  fin  dont 
nous  venons  de  faire  l’éloge.  Ainfi  la  libéralité  qui 
défigne  principalement  l’atte  de  donner  & de  dé- 
penfer  comme  il  convient,  renferme  une  volonté 
d’acquérir,  & de  conferver,  félon  les  principes  que 
dirent  la  raifon  &C  la  vertu. 

La  volonté  d’acquérir  s’appelle  prévoyance , & 
elle  eft  oppofée  d’un  côté  à la  rapacité,  de  l’autre  , 
à une  imprudente  négligence  de  pourvoir  (agement 
à l’avenir.  La  volonté  de  eonl'erver , eft  ce  que  l’on 
nomme  frugalité , économie,  épargne  entendue , qui 
tient  un  jufte  milieu  entre  la  fordide  mefquinerie  & 
la  prodigalité.  Il  efteertain  que  ces  deux  chofes,  la 
prévoyance  & la  frugalité  , facilitent  la  pratique  de 
la  libéralité , l’aident  & la  fouriennent.  Soyez  vigi- 
lant ÔC  économe  dans  les  dépenfes  journalières  ; vous 
pourrez  être  libéral  dans  toutes  les  occafions  nécef- 
laires.  Voilà  pourquoi  l’on  voit  très  peu  régner  cette 
vertu  dans  les  pays  de  luxe  : on  n’y  donne  qu’àfoi, 
rien  aux  autres , Si  l’on  finit  par  être  ruiné. 

La  libéralité  a divers  noms  , félon  la  diverfité  des 
objets  envers  lefquels  on  doit  l’exercer  ; car  fi  l’on 
eft  libéral  pour  des  chofes  qui  font  d’une  très-grande 
utilité  publique,  cette  vertu  eft  une  noble  magnifi- 
cence , p-t")  c&.c7Tf,z'Tzûct , dit  Ariftote,  à quoi  eft  oppo- 
fée d’un  côté  la  profufion  des  ambitieux,  & de  l’au- 
tre la  vilainie  des  âmes  baffes.  Si  1 on  eft  libéral  en- 
vers les  malheureux  , c’eft  une  compr.ffion  pratique  ; 
& quand  on  alfifte  les  pauvres , c’eftl’aumône.  La  li- 
béralité exercée  envers  les  étrangers  , s’appelle  Ao/ 
pitalité , fur-tout  fi  on  les  reçoit  dans  fa  maifon.  En 
tout  cela  la  jufte  mefure  de  la  bénéficence , dépend 
ce  qui  contribue  le  plus  aux  diverfes  parties  de  la 
grande  fin  ; favoir  aux  fecours  réciproques , au  com- 
merce entre  les  divers  états;au  bien  des  fociétés  par- 
ticulières, autant  qu’on  peut  le  procurer,  fans  préju- 
dice des  fociétés  fupérieures. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  libéralité  avec  la  prodi- 
galité , quoiqu’elles  parodient  avoir  cnfemble  un 
grand  rapport  ; l’une  eft  une  vertu , & l’autre  un  ex- 
cès vicieux.  La  prodigalité  confifte  à répandre  fans 
choix,  fans  difeernement , fans  égard  à toutes  les 
circonftances  ; cet  homme  prodigue , qu’on  appelle 
d’ordinaire  généreux,  trouvera  bientôt  qu’il  a facrifie 
en  vaines  dépenfes , à des  fots , des  fripons , des  da- 
teurs , & même  à des  malheureux  volontaires , tous 
T mot  IX, 
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les  moyens  d’affifter  à l’avenir  d’honnêtes  gens.  S’il 
eft  beau  de  donner  , quel  foin  ne  doit-on  pas  pren- 
dre de  fe  confervcr  en  fituation  de  faire  toute  là  vie 
des  a êtes  de  libéralité ? 

Mais  je  ne  tiens  point  compte  à Craffus  de  fe  s libé- 
ralités immenfes , employées  même  en  chofes  hon- 
nêtes, parce  qu’il  enavoit  acquis  le  moyen  par  des 
voies  criminelles.  Les  largeffes  eftimables  font  celles 
qui  viennent  de  la  pureté  des  mœurs  , & qui  font  les 
fuites  & les  compagnes  d’une  vie  verrueufe. 

L?.  libéralité  bien  appliquée  , eft  abfolument  nécef- 
faire  aux  princes  pour  l’avancement  du  bonheur  pu- 
blic. « A le  prendre  exattement,  dit  Montagne  , un 
•>  roi  en  tant  que  roi,  n’a  rien  proprement  fien  ; il  fe 
» doit  foi  même  à autrui.  Le  prince  ayant  à donner, 
» ou  pour  mieux  dire  à payer,  & rendre  à tant  de 
» gens  félon  qu’ils  ont  delfervi , il  en  doit  être  loyal 
» difpenfateur.  Mais  fi  la  libéralité  d’un  prince  eft: 
» fans  diferétion  & fans  mefure,  je  l’aime  mieux 
» avare.  L’immodérée  largefte  eft  un  moyen  foible 
» à lui  acquérir  bienveillance,  car  elle  rebute  plus 
» de  gens  qu’elle  n’en  pratique;&fi  elle  eft  employée 
» fans  refpcû  de  mérite,  fait  vergogne  à qui  la  re- 
» çoit , & fe  reçoit  fans  grâce.  Les  i u jets  d’un  prince 
» exceftifen  don,fe  rendent  exceflifs  en  demandes  ; 
» ils  fe  taillent  non  à la  raifon,  mais  à l’exemple. 
» Qui  a fa  penfée  à prendre , ne  l’a  plus  à ce  qu’il  a 
» prins  ». 

Enfin  , comme  les  rois  ont  particulièrement  re- 
fervé  la  libéralité  dans  leur  charge  , ce  n’eft  pas  allez 
que  leurs  bienfaits  roulent  fur  la  récompenfe  de  la 
vertu  , il  faut  qu’en  même  tems  leur  difpenfation  ne 
blefl’e  point  l’équité.  Satisbarzane  officier  chéri  d’Ar- 
taxerxe  , voulant  profiter  de  fes  bontés  , lui  deman- 
da pour  gratification  une  chofe  qui  n’étoit  pas  jufte. 
Ce  prince  comprit  que  la  demande  pouvoit  s’éva- 
luer à trente  mille  dariques  ; il  fe  les  fit  apporter , &c 
les  lui  donna  en  difant  : « Satisbarzane  , prenez  cette 
» iomme;  en  vous  la  donnant  je  ne  ferai  pas  plus 
» pauvre,  au  lieu  que  fi  je  faifois  ce  que  vous  me 
» demandez  , je  ferois  plus  injufte  ». 

J’ai  quelquefois  penfé  que  la  libéralité  étoit  une  de 
ccs  qualités,  dont  les  germes  fe  manifeftent  dès  la 
plus  tendre  enfance.  Le  perfan  Sadi  rapporte  dans 
ion  rofaire  du  plus  libéral  & du  plus  généreux  des 
princes  indiens,  qu’on  augura  dans  tout  le  pays  qu’il 
ieroit  tel  un  jour,  lorfqu’on  vit  qu’il  ne  vouloit  pas 
teter  fa  mere,  qu’elle  n’allaitât  en  même  tems  un  au- 
tre enfant  de  fa  fécondé  mamelle.  ( D.  J.  ) 

Libéralité,  (Littéral.')  vertu  perlonnifiéefur  les 
médailles  romaines,  & repréfentée  d’ordinaire  en 
dame  romaine , vêtue  d’une  longue  robe.  On  ne  man- 
qua pas  de  la  faire  paroître  fur  les  médailles  des  em- 
pereurs , tantôt  répandant  la  corne  d’abondance  , 
tantôt  la  tenant  d’une  main,  & montrant  de  l’autre 
une  tpblette  marquée  de  plusieurs  nombres,  pour  dé- 
figner  fous  ce  voile  la  quantité  d’argent , de  grain  ou 
de  vin , que  l’empereur  donnoit  au  peuple.  Dans 
d’autres  médailles,  l’aûion  du  prince  qui  fait  ces 
fortes  de  largeffes , eft  nuement  repréfentée.  Ce  font 
là  les  médailles  qu’on  appelle  liberalitas  par  excel- 
lence ; mais  cet  empereur  quelquefois  libéral  par 
crainte  , par  politique  ou  par  oftentation  , n’avoit- 
il  pas  tout  pris  & tout  ufurpé  lui-même  ? (Z>.  J.  ) 

LIBÉRATION , f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  la  décharge 
d’une  dette , d’une  pourfuite  , d’une  fervitude  , ou 
de  quelqu’autre  charge  ou  droit.  ( A ) 

LIBERATOR,  ( Littéral.  ) Jupiter  fe  trouve 
quelquefois  appellé  de  ce  nom  dans  les  Poètes.  On 
le  donnoit  toujours  à ce  dieu  , lorfqu’on  l’avoit  invo- 
qué dans  quelque  danger , dont  on  croyoit  être  forti 
par  fa  protettion.  ( D.  J.) 

LIBERIES , f.  f.  pl.  Liberia , ( Littérat .)  fetedes  Ro- 
mains, quitomboitle  ifc  des  calendes  d’Avril,c’eft- 
N n n 
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à-dire  le  17  de  Mars.  C’étoit  le  jour  auquel  les  en- 
fans  cjuittoient  la  robe  de  l’enfance  , 6c  prenoient 
celle  qu’on  appelloit  toga  libéra , la  toge  libre.  Voyt £ 
Demfpter  , parai. ad.  Rojîni  autiquit.  lib.  V chap.  32. 
{D.  /.) 

LIBERTÉ , f.  f . ( Morale . ) La  liberté  réfide  dans 
le  pouvoir  qu’un  être  intelligent  a de  faire  ce  qu’il 
veut , conformément  à la  propre  détermination.  On 
ne  fauroit  dire  que  dans  un  fens  fort  impropre  , que 
cette  faculté  ait  lieu  dans  les  jugemensque  nous  por- 
tons fur  les  vérités  , par  rapport  à celles  qui  font 
évidentes  ; elles  entraînent  notre  confentement , 6c 
ne  nous  laiffent  aucune  liberté.  Tout  ce  qui  dépend 
de  nous,  c’eft  d’y  appliquer  notre  efprit  ou  de  l’en 
éloigner.  Mais  dès  que  l’évidence  diminue , la  liber- 
té rentre  dans  fes droits,  qui  varient  6c  le  règlent 
fur  les  degrés  de  clarté  ou  d’obfcurité  : les  biens  6c 
les  maux  en  font  les  principaux  objets.  Elle  ne  s’é- 
tend pas  pourtant  fur  les  notions  générales  du  bien 
6c  du  mal.  La  nature  nous  a faits  de  maniéré , que 
nous  ne  l'aurions  nous  porter  que  vers  le  bien , 6c 
qu’avoir  horreur  du  mal  envifagé  en  général;  mais 
dès  qu’il  s’agit  du  détail,  notre  liberté  a un  vafte 
champ,  6c  peut  nous  déterminer  de  bien  des  côtés 
différens , fuivant  les  circonftances  & les  motifs.  On 
fe  fertd’un  grand  nombre  de  preuves,  pour  montrer 
que  la  liberté  eft  une  prérogative  réelle  de  l’homme  ; 
mais  elles  ne  font  pas  toutes  également  fortes.  M. 
Turretin  en  rapporte  douze  : en  voici  la  lifte.  i°. 
Notre  propre  fentiment  qui  nous  fournit  la  convic- 
tion delà  liberté.  z°.  Sans  liberté , les  hommes  feroient 
de  purs  automates,  qui  fuivroient  l’impulfion  des 
caul'es , comme  une  montre  s’aflùjettit  aux  mou- 
vemens  dont  l’horloger  l’a  rendue  fufceptible.  30. 
Les  idées  de  vertu  6c  de  vice,  de  louange  6c  de 
blâme  qui  nous  font  naturelles , ne  fignifieroient 
rien.  40.  Un  bienfait  ne  leroit  pas  plus  digne  de  re- 
connoifl’ance  que  le  feu  qui  nous  échauffe.  50.  Tout 
devient  néceffaire  ou  impoiïible.  Ce  qui  n’eft  pas 
arrivé  ne  pourroit  arriver.  Ainli  tous  les  projets 
font  inutiles  ; toutes  les  réglés  de  la  prudence  font 
faillies,  puifque  dans  toutes  chofes  la  fin  & les  moyens 
font  également  néceffairement  déterminés.  6°.  D’où 
viennent  les  remords  de  la  confcience , 6c  qu’ai-je  à 
me  reprocher  li  j’ai  fait  ce  que  je  ne  pouvois  éviter 
de  faire  ? 70.  Qu’eft-ce  qu’un  poète  , un  hiftorien  , 
un  conquérant , unfage  légiflateur?  Ce  font  des  gens 
qui  ne  pouvoient  agir  autrement  qu’ils  ont  fait.  8°. 
Pourquoi  punir  les  criminels  , 6c  récompenfer  les 
gens  de  bien  ? Les  plus  grands  fcélérats  font  des  vic- 
times innocentes  qu’on  immole,  s’il  n’y  a point  de 
liberté.  90.  A qui  attribuer  la  caufe  du  péché  , qu’à 
Dieu  ? Que  devient  la  Religion  avec  tous  fes  de- 
voirs? io°.  A qui  Dieu  donne-t-il  des  lois , fait-ildes 
promettes  & des  menaces , prépare-t-il  des  peines  6c 
des  récompenfes  ? à de  purs  machines  incapables  de 
choix  ? 1 1°.  S’il  n’y  a point  de  liberté , d’où  en  avons- 
nous  l’idée  ? II  eft  étrange  que  des  caufes  néceffai- 
res  nous  ayent  conduit  à douter  de  leur  propre  né- 
ceftité.  1 z°.  Enfin  les  fataliftes  ne  fauroient  fe  for- 
malifer  de  quoi  que  ce  Toit  qu’on  leur  dit , & de  ce 
qu’on  leur  fait. 

Pour  traiter  ce  fujet  avec  précifion,  il  faut  don- 
ner une  idée  des  principaux  lyftèmesquile  concer- 
nent. Le  premier  fyftème  fur  la  liberté , eft  celui  de 
la  fatalité.  Ceux  qui  l’admettent,  n’attribuent  pas 
nos  attions  à nos  idées,  dans  lefquelles  feules  réfide 
la  perfuafion , mais  à une  caufe  méchanique,  la- 
quelle entraîne  avec  foi  la  détermination  de  la  vo- 
lonté ; de  maniéré  que  nous  n’agiffons  pas , parce  que 
nous  le  voulons,  mais  que  nous  voulons,  parce  que 
nous  agiffons.  C’eft  là  la  vraie  diftinftion  entre  la  li- 
berté 6c  la  fatalité.  C’eft  précifément  celle  que  les 
Stoïciens  reconnoiffoient  autrefois , 6c  que  les  Ma- 
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homctans  admettent  encore  de  nos  jours.  Les  Stoï- 
ciens penfoient  donc  que  tout  arrive  par  une  aveu- 
gle fatalité  ; que  les  événemens  fe  fuccedent  les  uns 
aux  autres,  fans  que  rien  puiffe  changer  l’étroite 
chaîne  qu’ils  forment  entr’eux  ; enfin  que  l’homme 
n’eft  point  libre.  La  liberté , difoient-ils , eft  une  chi- 
mère d’autant  plus  flateufe,  que  l’amour-propre  s’y 
prête  tout  entier.  Elle  confifte  en  un  point  allez  dé- 
licat , en  ce  qu’on  fe  rend  témoignage  à foi-même 
de  fes  actions,  & qu’on  ignore  les  motifs  qui  les  ont 
fait  faire  : il  arrive  de-là  , que  méconnoiffant  ces 
motifs  , 6c  ne  pouvant  raffembler  les  circonftances 
qui  l’ont  déterminé  à agir  d’une  certaine  maniéré, 
chaque  homme  fe  félicite  de  fes  allions,  6c  fe  les  at- 
tribue. 

Le  fatum  des  Turcs  vient  de  l’opinion  où  ils  font 
que  tout  eft  abreuvé  des  influences  céleftes,  6c  qu’el- 
les règlent  la  difpofition  future  des  événemens. 

Les  Efteniens  avoient  une  idée  fi  haute  6c  fi  déci- 
fivede  la  providence , qu’ils  croyoient  que  tout  ar- 
rive par  une  fatalité  inévitable  , 6c  fuivant  l’ordre 
que  cette  providence  a établi , & qui  ne  change  ja- 
mais. Point  de  choix  dans  leur  fyftème  , point  de  li- 
berté. Tous  les  événemensforment  une  chaîne  étroite 
6c  inaltérable  : ôtez  un  feul  de  ces  événemens  , la 
chaîne  eft  rompue , & toute  l’économie  de  l’univers 
eft  troublée.  Une  chofe  qu’il  faut  ici  remarquer , c’eft 
que  la  doétrinequi  détruit  la  liberté , porte  naturel- 
lement à la  volupté  ; 6c  qui  ne  confulte  que  fon  goût, 
fon  amour-propre  6c  fes  penchans,  trouve  allez  de 
raifons  pour  la  fuivre  6c  pour  l’approuver  : cepen- 
dant les  mœurs  des  Efteniens  6c  des  Stoïciens  ne  fe 
reffentoient  point  du  défordre  de  leur  efprit. 

Spinofa  , Hobbes  &plufieurs  autres  ont  admis  de 
nos  jours  une  femblable  fatalité. 

Spinofa  a répandu  cette  erreur  dans  plulîeurs  en- 
droits de  fes  ouvrages  ; l’exemple  qu’il  allégué  pour 
éclaircir  la  matière  de  la  liberté , fuffira  pour  nous  en 
convaincre.  « Concevez , dit-il , qu’une  pierre , pen- 
» dant qu’elle  continue  à fe  mouvoir,  penfe  & fâche 
» qu’elle  s’efforce  de  continuer  autant  qu’elle  peut 
» fon  mouvement  ; cette  pierre  par  cela  même 
» qu’elle  a le  fentiment  de  l’effort  qu’elle  fait 
» pour  fe  mouvoir,  & qu’elle  n’eft  nullement  indif- 
» férente  entre  le  mouvement  6c  le  repos , croira 
» qu’elle  eft  très-libre,  6c  qu’elle  perfévere  à fe  mou- 
» voir  uniquement  parce  qu’elle  le  veut.  Et  voilà 
» quelle  eft  cette  liberté  tant  vantée , 6c  qui  confifte 
» feulement  dans  le  fentiment  que  les  hommes  ont 
» de  leurs  appétits , & dans  l’ignorance  des  caufes 
» de  leurs  déterminations  ».  Spinofa  ne  dépouille 
pas  feulement  les  créatures  de  la  liberté , il  affujettit 
encore  fon  Dieu  à une  brute  6c  fatale  néceffi- 
té  : c’eft  le  grand  fondement  de  fon  fyftème.  De  ce 
principe  il  s’enfuit  qu’il  eft  impoflible  qu’aucune 
chofe  qui  n’exifte  pas  actuellement,  ait  pùexifter  , 
6c  que  tout  ce  qui  exifte , exifte  fi  néceffairement 
qu’il  ne  fauroit  n’être  pas  ; & enfin  qu’il  n’y  a pas 
jufqu’aux  maniérés  d’être  , & aux  circonftances  de 
l’exiftence  des  chofes  , qui  n’ayent  dû  être  à tous 
égards  précifément  ce  qu’elles  font  aujourd’hui.  Spi- 
nofa admet  en  termes  exprès  ces  conféquences , & 
il  ne  fait  pas  difficulté  d’avouer  qu’elles  font  des  fui- 
tes naturelles  de  fes  principes. 

On  peut  réduire  tous  les  argumens  dont  Spinofa 
& fes  fe&ateurs  fe  font  1er  vis  pour  foutenir  certe  ab- 
furde  hypothèfe,  à ces  deux.  Ils  difent  i°.  que  puif- 
que tout  effet  préfuppofe une  caufe,  6c  que,  de  la 
même  maniéré  que  tout  mouvement  qui  arrive  dans 
un  corps  lui  eft  caufé  par  l’impulfion  d’un  autre 
corps,  6c  le  mouvement  de  ce  fécond  par  l’impulfion 
d’un  troifieme  ; & ainfi  chaque  volition,  6c  chaque 
détermination  de  la  volonté  de  l’homme , doit  nécef- 
fairement être  produite  par  quelque  caufe  extérieu- 
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re , 6c  celle-ci  par  une  troifieme  ; d’où  ils  concluent 
que  la  Liberté  de  la  volonté  n’eft  qu’une  chimere.  Ils 
difent  en  l'econd  lieu  que  la  penfée  avec  tous  les  mo- 
des , ne  font  que  des  qualités  de  la  matière  ; 6c  par 
conséquent  qu’il  n’y  a point  de  Liberté  de  volonté, 
puifqu’il  eft  évident  que  la  matière  n’a  pas  en  elle- 
même  le  pouvoir  de  commencer  le  mouvement,  ou 
de  fe  donner  à elle-même  la  moindre  détermination.  J 
En  troifieme  lieu , ils  ajoûtent  que  ce  que  nous 
fommes  dans  l’inltant  qui  va  luivre  , dépend  fi  né- 
ceffairement  de  ce  que  nous  fommes  dans  1 inftant 
préfent,  qu’il  eft  métaphyfiquement  impoflÎDle  que 
nous  foyons  autres.  Car,  continuent-ils,  fuppolons 
une  femme  qui  foit  entraînée  par  fa  palîion  à le  jet- 
ter  tout  à-l’heure  entre  les  bras  de  fon  amant  ;fi  nous 
imaginons  cent  mille  femmes  entièrement  fembla- 
bles  à la  première,  d’âge , de  tempérament,  d’édu- 
cation, d’organifation , d’idées,  telles  en  un  mot, 
qu’il  n’y  ait  aucune  différence  alÉgnable  entr’ellesdc 
la  première  : on  les  voit  toutes  également  foumi- 
fesà  la  paillon  dominante,  6c  précipitées  entre  les 
bras  de  leurs  amans , fans  qu’on  puifl'e  concevoir  au- 
cune raifon  pour  laquelle  l’une  ne  feroit  pas  ce  que 
toutes  les  autres  feront.  Nous  ne  faifons  rien  qu’on 
puiffe  appeller  bien  ou  mal , fans  motif.  Or  il  n’y  a 
aucun  motif  qui  dépende  de  nous,  foit  eu  égard  à fa 
produ&ion , foit  eu  égard  à fon  énergie.  Prétendre 
qu’il  y a dans  l’ame  une  a&ivité  qui  lui  eft  propre  ; 
c’eft  dire  une  chofe  inintelligible  , 6c  qui  ne  réfout 
rien.  Car  il  faudra  toujours  une  caufe  indépendante 
de  l’ame  qui  détermine  cette  aftivité  à une  chofe 
plutôt  qu’à  une  autre  ; & pour  reprendre  la  première 
partie  du  raifonnement , ce  que  nous  fommes  dans 
l’inftant  qui  va  fuivre  , dépend  donc  abfolument  de 
ce  que  nous  fommes  dans  l’inftant  préfent  ; ce  que 
nous  fommes  dans  l’inftant  préfent , dépend  donc  de 
ce  que  nous  étions  dans  l’inftant  précédent  ; 6c  ainft 
de  fuite  , en  remontant  jufqu’au  premier  inftant  de 
notre  exiftence  , s’il  y en  a un.  Notre  vie  n’eft  donc 
qu’un  enchaînement  d’inftans  d’exiftences  6c  d’ac- 
tions néceffaires  ; notre  volonté  , un  acquiefcement 
à être  ce  que  nous  fommes  néceffairement  dans  cha- 
cun de  ces  inftans  , & notre  Liberté  une  chimère;  ou 
il  n’y  a a rien  de  démontré  en  aucun  genre  ou  cela 
l’eft.  Mais  ce  qui  confirme  fur-tout  ce  fyftème,  c’eft 
le  moment  de  la  délibération  , le  cas  de  l’irréfolu- 
tion.  Qu’eft-ce  que  nous  faifons  dans  l’irréfolution  ? 
nous  ofcillons  entre  deux  ou  plufieurs  motifs , qui 
nous  tirent  alternativement  en  l'ens  contraire.  Notre 
entendement  eft  alors  comme  créateur  & fpe&ateur 
de  la  néceflité  de  nos  balancemens.  Supprimez  tous 
les  motifs  qui  nous  agitent , alors  inertie  6c  repos  né- 
ceffaires. Suppofez  un  feul  6c  unique  motif  ; alors  une 
aâion  néceffaire.  Suppofez  deux  ou  plufieurs  motifs 
confpirans,  même  néceflité,  & plus  de  vîteffe  dans 
l’a&ion.  Suppofez  deux  ou  plufieurs  motifs  oppofés 
& à-peu-près  de  forces  égales , alors  ofcillations  , 
ofcillations  femblables  à celles  des  bras  d’une  ba- 
lance mife  en  mouvement,  & durables  jufqu’à  ce 
que  le  motif  le  plus  puiffant  fixe  la  fituation  de  la 
balance  6c  de  l’ame.  Et  comment  fe  pourroit-il  faire 
que  le  motif  le  plus  foible  fût  le  motif  détermi- 
nant ? Ce  feroit  dire  qu’il  eft  en  même  tems  le  plus 
foible  6c  le  plus  fort.  Il  n’y  a de  différence  entre 
l’homme  automate  qui  agit  dans  le  fommeil,&  l’hom- 
me intelligent  qui  agit  6c  qui  veille , finon  que  l’en- 
tendement eft  plus  préfent  à la  chofe  ; quant  à la  né- 
cefîité,  elle  eft  la  même.  Mais,  leur  dit-on , qu’eft-ce 
que  ce  fenti.ment  intérieur  de  notre  liberté  ? l’illufion 
d’un  enfant  qui  ne  réfléchit  fur  rien.  L’homme  n’eft 
donc  pas  différent  d’un  automate  ? Nullement  diffé- 
rent d’un  automate  qui  fent  ; c’eft  une  machine  plus 
compofée?  Il  n’y  a donc  plus  de  vicieux  6c  de  ver- 
tueux ? non , fi  vous  le  voulez  ; mais  il  y a des  êtres 
Tome  IX. 
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heureux  ou  malheureux,  bienfaifans  & malfaifans. 
Et  les  récompenfes'  6c  les  châtimens  ? Il  faut  ban- 
nir ces  mots  de  la  Morale  ; on  ne  récompenl'e  point, 
mais  on  encourage  à bien  faire  ; on  ne  châtie  point , 
mais  on  étouffe  , on  effraye  ? Et  les  lois , 6c  les  bons 
exemples , 6c  les  exhortations , à quoi  fervent-elles  £ 
Elles  font  d’autant  plus  utiles , qu’elles  ont  néceffai- 
rement leurs  effets.  Mais,  pourquoi  diftinguez-vous 
par  votre  indignation  6c  par  votre  colere  , l’homme 
qui  vous  off'enlè , de  la  tuile  qui  vous  bleffe?  c’eft  que 
je  fuisdéraifonnable,&  qu’alors  je  reffemble  au  chien 
qui  mort  la  pierre  qui  l’a  frappé.  Mais  cette  idée 
de  Liberté  que  nous  avons  , d’où  vient-elle?  De  la 
même  fource  qu’une  infinité  d’autres  idées  faufles 
que  nous  avons  ? En  un  mot,  concluent-ils,  ne  vous 
effarouchez  pas  à contre-tems.  Ce  fyftème  qui  vous 
paroît  fi  dangereux , ne  l’eft  point  ; il  ne  change  rien 
au  bon  ordre  de  la  fociété.  Les  chofes  qui  corrom- 
pent les  hommes  feront  toujours  à fupprimer  ; les 
chofes  qui  les  améliorent , feront  toujours  à multi- 
plier & à fortifier.  C’eft  une  difpute  de  gens  oififs, 
qui  ne  mérite  point  la  moindre  animadverfion  de  la 
part  du  légiflateur.  Seulement  notre  fyftème  delà  né- 
ceflité afl’ure  à toute  caufe  bonne , ou  conforme  à 
l’ordre  établi , fon  bon  effet  ; à toute  caufe  mauvaife 
ou  contraire  à l’ordre  établi , fon  mauvais  effet  ; 6c. 
en  nous  prêchant  l’indulgence  6c  la  commifération 
pour  ceux  qui  font  malheureufement  nés  , nous  em- 
pêche d’être  fi  vains  de  ne  pas  leur  reffembler  ; c’eft 
un  bonheur  qui  n’a  dépendu  de  nous  en  aucune  façon. 

En  quatrième  lieu,  ils  demandent  fi  l’homme  eft 
un  être  fimple  tout  fpirituel , ou  tout  corporel , ou 
un  être  compofé.  Dans  les  deux  premiers  cas,  iis 
n’ont  pas  de  peine  à prouver  la  néceflité  de  les  ac- 
tions ; & fi  on  leur  répond  que  c’eft  un  être  com- 
pofé de  deux  principes,  l’un  matériel  & l’autre  im- 
matériel, voici  comment  ils  raifonnent.  Ou  le  prin- 
cipe fpirituel  eft  toujours  dépendant  du  principe  im- 
matériel, ou  toujours  indépendant.  S’il  en  eft  tou- 
jours dépendant , néceflité  aufli  abfolue  que  fi  l’être 
étoit  un , fimple  6c  tout  matériel , ce  qui  eft  vrai.  Mais 
fi  on  leur  foutient  qu’il  en  eft  quelquefois  dépendant, 
6c  quelquefois  indépendant  ; fi  on  leur  dit  que  les 
penlêes  de  ceux  qui  ont  la  fievre  chaude  6c  des  fous 
ne  font  pas  libres , au  lieu  qu’elles  le  font  dans  ceux 
qui  font  fains  : ils  répondent  qu’il  n’y  a ni  unifor- 
jnité  ni  liaifon  dans  notre  fyftème  , 6c  que  nous  ren- 
dons les  deux  principes  indépendans  , félon  le  be- 
foin  que  nous  avons  de  cette  fuppofition  pour  nous 
défendre , 6c  non  félon  la  vérité  de  la  chofe.  Si  un 
fou  n’eft  pas  libre,  un  fage  ne  l’eftpas  davantage; 
& foutenir  le  contraire,  c’eft  prétendre  qu’un  poids 
de  cinq  livres  peut  n’être  pas  emporté  par  un  poids 
de  fix.  Mais  fi  un  poids  de  cinq  livres  peut  n’être 
pas  emporté  par  un  poids  de  fix,  il  ne  le  lera  pas 
non  plusparun  poids  de  mille;  car  alors  il  réfifteà  un 
poids  de  fix  livres  par  un  principe  indépendant  de  fa 
pefanteur  ; & ce  principe , quel  qu’il  foit , n’aura  pas 
plus  de  proportion  avec  un  poids  de  mille  livres 
qu’avec  un  poids  de  fix  livres , parce  qu’il  faut  alors 
qu’il  foit  d’une  nature  différente  de  celle  des  poids. 

Voilà  certainement  les  argumens  les  plus  forts 
qu’on  puiffe  faire  contre  notre  fentiment.  Pour  en 
montrer  la  vanité,  je  leur  oppoferailes  trois  pro- 
fitions fuivantes  : La  première  eft  qu’il  eft  faux  que 
tout  effet  foit  le  produit  de  quelque  caufe  externe  ; 
qu’au  contraire  il  faut  de  toute  néceflité  reconnoître 
un  commencement  d’a&ion  , c’eft-à-dire  un  pou- 
voir d’agir  indépendamment  d’aucune  aftion  précé- 
dente , & que  ce  pouvoir  peut  être  6c  eft  effettive- 
ment  dans  l’homme.  Ma  fécondé  propofition  eft  que 
la  penfée  & la  volonté  ne  font  ni  ne  peuvent  être 
des  qualités  de  la  matière.  La  troifieme  enfin,  que 
quand  bien  même  l'ame  ne  leroit  pas  une  fubftançe 
N n n ij 
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diftin&e  du  corps , & qu’on  fuppoferoit  que  la  pen- 
sée 6c  la  volonté  ne  font  que  des  qualités  de  la  ma- 
tière; cela  même  ne  prouveroit  pas  que  la  liberté  de 
la  volonté  fût  une  chofe  impoflible. 

Je  dis , i°.  que  tout  effet  ne  peut  pas  être  produit 
par  des  caufes  externes , mais  qu’il  faut  de  toute 
nécefîité  reconnoitre  un  commencement  d’attion, 
c’eft-à-dire,  un  pouvoir  d’agir  indépendamment 
d’aucune  adion  antécédente,  6c  que  ce  pouvoir  eft 
actuellement  dans  l’homme.  Cela  a déjà  été  prouvé 
dans  r article  du  CONCOURS. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  que  la  penfée  & la  volonté 
n’étant  point  des  qualités  de  la  matière,  elles  ne  peu- 
vent pas  par  conféquent  être  foumifes  à fes  lois  ; car 
tout  ce  qui  eft  fait  ou  compofé  d’une  chofe , il  eft 
toujours  cette  même  chofe  dont  il  eft  compofé.  Par 
exemple  , tous  les  changemens  , toutes  les  compoli- 
tions , toutes  les  divifions  poflibles  de  la  figure  ne 
font  autre  chofe  que  figure  ; & toutes  les  compoft- 
tions  , tous  les  effets  poffibles  du  mouvement  ne  fe- 
ront jamais  autre  choie  que  mouvement.  Si  donc  il 
y a eu  un  tems  où  il  n’y  ait  eu  dans  l’univers  autre 
chofe  que  matière  6c  que  mouvement,  il  faudra  dire 
qu’il  eft  impoflible  que  jamais  il  y ait  pu  avoir  dans 
l’univers  autre  choie  que  matière  6c  que  mouvement. 
Dans  cette  fuppofition,  il  eft  auffi  impoflible  que 
l’intelligence,  laréfléxion  & toutes  les  diverfes  fen- 
fations  ayent  jamais  commencé  à exifter;  qu’il  eft 
maintenant  impoflible  que  le  mouvement  foit  bleu 
ou  rouge , 6c  que  le  triangle  foit  transformé  en  un 
fon.  Voye£  é' article  de  /'A ME,  où  cela  a été  prouvé 
plus  au  long. 

Mais  quand  même  j’accorderois  à Spinofa  6c  à 
Hobbes  que  la  penfée  & la  volonté  peuvent  être  & 
font  en  effet  des  qualités  de  la  matière  , tout  cela  ne 
décideroit  point  en  leur  faveur  la  queftion  préfente 
fur  la  liberté  y 6c  ne  prouveroit  pas  qu’une  volonté 
libre  fût  une  chofe  impoflible  ; car,  puifque  nous 
avons  déjà  démontré  que  la  penfée  6c  la  volonté  ne 
peuvent  pas  être  des  productions  de  la  figure  6c  du 
mouvement,  il  eft  clair  que  tout  homme  qui  fuppofe 
que  la  penfée  6c  la  volonté  font  des  qualités  de  la 
matière  , doit  fuppofer  aufli  que  la  matière  eft  ca- 
pable de  certaines  propriétés  entièrement  différentes 
de  la  figure  6c  du  mouvement.  Or  fi  la  matière  eft 
capable  de  telles  propriétés,  comment  prouvera-t-on 
que  les  effets  de  la  figure  6c  du  mouvement , étant 
tous  néceffaires , les  effets  des  autres  propriétés  de 
la  matière  entièrement  diftinCtes  de  celles-là,  doi- 
vent être  pareillement  néceffaires?  Il  paroit  par  là 
que  l’argument  dont  Hobbes  6c  fes  fe&atcurs  font 
leur  grand  bouclier  , n’elt  qu’un  pur  fophifme  ; car 
ils  fuppofent  d’un  côté  que  la  matière  eft  capable 
de  penfée  6c  de  volonté,  d’où  ils  concluent  que 
l’ame  n’eft  qu’une  pure  matière.  Sachant  d’un  autre 
côté  que  les  effets  de  la  figure  6c  du  mouvement 
doivent  tous  être  néceffaires , ils  en  concluent  que 
toutes  les  opérations  de  l’ame  lont  néceffaires  ; c’eft- 
à-dire , que  lorfqu’il  s’agit  de  prouver  que  l’ame 
n’eft  que  pure  matière,  ils  fuppofent  la  matière  ca- 
pable non  feulement  de  figure  6c  de  mouvement , 
mais  aufli  d’autres  propriétés  inconnues.  Au  con- 
traire, s’agit-il  de  prouver  que  la  volonté  6c  les  au- 
tres opérations  de  l’ame  font  des  choies  néceffaires, 
ils  dépouillent  la  matière  de  ces  prétendues  proprié- 
tés inconnues  , 6c  n’en  font  plus  qU’un  pur  lolide, 
compofé  de  figure  6c  de  mouvement. 

Après  avoir  làtisfait  à quelques  objeélions  qu’on 
fait  contre  la  liberté , attaquons  à notre  tour  les  par- 
tif'ans  de  l’aveugle  fatalité.  La  liberté  brille  dans  tout 
fon  jour,  foit  qu’on  la  conlidere  dans  l’efprit,  foit 
qu’on  l’examine  par  rapport  à l’empire  qu’elle  exer- 
ce fur  le  corps.  Et  i°.  quand  je  veux  penfer  à quel- 
que chofe,  comme  à la  vertu  que  l’aimant  a d’attirer 
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à méditer  cette  queftion  toutes  les  fois  qu’il  me 
plaît,  & que  je  l’en  détourne  quand  je  veux  ? Ce 
feroit  chicaner  honteufement  que  de  vouloir  en  dou- 
ter. II  ne  s’agit  plus  que  d’en  découvrir  la  caufe.  On 
voit,  t°-  que  l’objet  n’eft  pas  devant  mes  yeux  ; je 
n’ai  ni  ter  ni  aimant , ce  n’eft  donc  pas  l’objet  qui 
m’a  déterminé  à y penfer.  Je  fais  bien  que  quand 
nous  avons  vu  une  fois  quelque  chofe  , il  refte  quel- 
ques traces  dans  le  cerveau  qui  facilitent  la  déter- 
mination des  efprits.  II  peut  arriver  de-là  que  quel- 
quefois ces  efprits  coulent  d’eux-mêmes  dans  ces 
traces  , fans  que  nous  en  fâchions  la  caufe  ; ou  mê- 
me un  objet  qui  a quelque  rapport  avec  celui  qu’ils 
repréfentent , peut  les  avoir  excités  6c  réveillés  pour 
agir , alors  l’objet  vient  de  lui-même  fe  préfenter  à 
notre  imagination.  De  même , quand  les  efprits  ani- 
maux font  émus  par  quelque  forte  paflion , l’objet  fe 
repréfente  malgré  nous  ; 6c  quoi  que  nous  fartions, 
il  occupe  notre  penfée.  Tout  cela  fe  fait  ; on  n’en 
difeonvient  pas.  Mais  il  n’eft  pas  queftion  de  cela  : 
car  outre  toutes  ces  raifons  qui  peuvent  exciter  en 
mon  efprit  une  telle  penfée,  je  fens  que  j’ai  le  pou- 
voir de  la  produire  toutes  les  fois  que  je  veux.  Je 
penfe  à ce  moment  pourquoi  l’aimant  attire  le  fer; 
dans  un  moment , fi  je  veux , je  n’y  penferai  plus , 6c 
j’occuperai  mon  efprit  à méditer  fur  le  flux  6c  le  re- 
flux de  la  mer.  De-là  je  pafferai,  s’il  me  plaît , à re- 
chercher la  caufe  de  la  pefanteur  ; enfuite  je  rappel- 
lerai , fi  je  veux , la  penfée  de  l’aimant,  & je  la  con- 
ferverai  tant  qu’il  me  plaira.  On  ne  peut  agir  plus 
librement.  Non  feulement  j’ai  ce  pouvoir , mais  je 
fens  & je  fais  que  je  l’ai.  Puis  donc  que  c’eft  une  vé- 
rité d’expérience,  de  connoifïance  6c  de  fentiment, 
on  doit  plûtôt  la  confidérer  comme  un  fait  incon- 
teftable  que  comme  une  queftion  dont  on  doive  dis- 
puter. Il  y a donc  fans  contredit , au-dedans  de  moi, 
un  principe  , une  caufe  fupérieure  qui  régit  mes 
peniées , qui  les  fait  naître , qui  les  éloigne , qui  les 
rappelle  en  un  inftant  & à fon  commandement;  & 
par  conféquent  il  y a dans  l’homme  un  efprit  libre, 
qui  agit  fur  foi-même  comme  il  lui  plaît. 

A l’égard  des  opérations  du  corps,  le  pouvoir 
abfolu  de  la  volonté  n’eft  pas  moins  fenflble.  Je  veux 
mouvoir  mon  bras,  je  le  remue  auflï-tôt;  je  veux 
parler , & je  parle  à l’inftant , &c.  On  eft  intérieure- 
ment convaincu  de  toutes  ces  vérités , perfonne  ne 
les  nie  : rien  au  monde  n’eft  capable  de  les  obfcur- 
cir.  On  ne  peut  donner  ni  fe  former  une  idée  de  la 
liberté , quelque  grande , quelque  indépendante  qu’el- 
le puiffe  être  , que  je  n’éprouve  6c  ne  reconnoiffe 
en  moi -même  à cet  égard.  Il  eft  ridicule  de  dire 
que  je  crois  être  libre,  parce  que  je  fuis  capable  6c 
lufceptible  de  plufieurs  déterminations  occafionnées 
par  divers  mouvemens  que  je  ne  connois  pas  : car 
je  fais  , je  connois  & je  fens  que  les  déterminations, 
qui  font  que  je  parle , ou  que  je  me  tais , dépendent 
de  ma  volonté  ; nous  ne  fournies  donc  pas  libres 
feulement  en  ce  fens,  que  nous  avons  la  connoiflan- 
ce  de  nos  mouvemens,  &que  nous  ne  fentons  ni 
force  ni  contrainte  ; au  contraire , nous  fentons  que 
nous  avons  chez  nous  le  maître  de  la  machine  qui 
en  conduit  les  reflorts  comme  il  lui  plaît.  Malgré  tou- 
tes les  raifons  6c  toutes  les  déterminations  qui  me 
portent  6c  me  pouffent  à me  promener,  je  fens  & 
je  fuis  perfuadé  que  ma  volonté  peut  à fon  gré  ar- 
rêter & fufpendre  à chaque  inftant  l’effet  de  tous 
ces  reflorts  cachés  qui  me  font  agir.  Si  je  n’agiffois 
que  par  ces  reflorts  cachés,  par  les  impreflions  des 
objets,  il  faudroit  néceffairement  que  j’accompüfle 
tous  les  mouvemens  qu’ils  feroient  capables  de  pro- 
duire; de  même  qu’une  bille  pouflee  achevé  fur  la. 
table  du  billard  tout  le  mouvement  qu’elle  a reçu. 

On  pourroit  alléguer  plufieurs  occaûons  dans  la 
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vîe  humaine,  où  l’empire  de  cette  liberté  s’exerce 
“avec  tant  de  pouvoir  qu’elle  dompte  les  corps , 6c 
en  réprime  avec  violence  tous  les  mouvemens.  Dans 
l’exercice  de  la  vertu , où  il  s’agit  de  refifter  à une 
forte  paffion,  tous  les  mouvemens  du  corps  font  dé- 
terminés par  la  paflion  ; mais  la  volonté  s’y  oppol'c 
&c  les  reprime  par  la  feule  railon  du  devoir.  D’un 
autre  côté , quand  on  fait  réfléxion  fur  tant  de  per- 
fonnes  qui  fe  font  privées  de  la  vie,  fans  y être 
pouffées , ni  par  la  folie , ni  par  la  fureur , &c.  mais 
par  la  feule  vanité  de  faire  parler  d’eux,  ou  pour 
montrer  la  force  de  leur  efprit , &c.  il  faut  néceflai- 
rement  reconnoitre  ce  pouvoir  de  la  liberté  plus  fort 
que  tous  les  mouvemens  de  la  nature.  Quel  pouvoir 
ne  faut-il  pas  exercer  fur  ce  corps  pour  contraindre 
de  fang-froid  la  main  à prendre  un  poignard  pour  le 
l’enfoncer  dans  le  cœur. 

Un  des  plus  beaux  efprits  de  notre  fiede  a voulu 
effayer  juiqu’à  quel  point  on  pouvoit  loutenir  un 
paradoxe.  Son  imagination  libertine  a olé  fe  jouer 
fur  un  fujet  aufïi  refpeftable  que  celui  de  la  liberté. 
Voici  l’objeétion  dans  toute  fa  force.  Ce  qui  eft  dé- 
pendant d’une  chofe  , a certaines  proportions  avec 
cette  même  chofe-là  ; c’eft-à-dire  , qu’il  reçoit  des 
changemens,  quand  elle  en  reçoit  félon  la  nature  de 
leur  proportion.  Ce  qui  eft  indépendant  d’une  cho- 
’fe , n’a  aucune  proportion  avec  elle  ; enforte  qu  il 
demeure  égal,  quand  elle  reçoit  des  augmentations 
6c  des  dimenfions.  Je  fuppofe,  continue-t-il,  avec 
tous  les  Métaphyficiens , i°.  que  l’ame  penfe  fuivant 
que  le  cerveau  elt  difpofé,  6c  qu’à  de  certaines  dif- 
pofitions  matérielles  du  cerveau , & à de  certains 
mouvemens  qui  s’y  font , répondent  certaines  pen- 
fées  de  l’ame.  2°.  Que  tous  les  objets  même  fpirituels 
auxquels  on  penfe , laiffent  des  difpofitions  maté- 
rielles, c’eft-à-dire  des  traces  dans  le  cerveau.  ^3°. 
Je  fuppofe  encore  un  cerveau  où  loient  en  meme 
tems  deux  fortes  de  difpofitions  matérielles  contrai- 
res 6c  d’cgale  force  ; les  unes  qui  portent  l’ame  à 
penfer  vertueufement  fur  un  fujet , les  autres  qui  la 
portent  à penfer  vicieufement.  Cette  fuppofition  ne 
peut  être  refufée  ; les  difpofitions  matérielles  con- 
traires fe  peuvent  aifément  rencontrer  enfemble 
dans  le  cerveau  au  même  degré,  6c  s’y  rencontrent 
même  néceflairement  toutes  les  fois  que  l’ame  dé- 
libéré, & ne  fait  quel  parti  prendre.  Cela  fuppofe  , 
je  dis , ou  l’ame  fe  peut  abfolument  déterminer  dans 
cet  équilibre  des  difpofitions  du  cerveau  à choifir 
entre  les  penfées  vertueufes  6c  les  penfées  vicieufes, 
ou  elle  ne  peut  abfolument  fe  déterminer  dans  cet 
équilibre.  Si  elle  peut  fc  déterminer,  elle  a en  elle- 
même  le  pouvoir  de  fe  déterminer , puilque  dans 
fon  cerveau  tout  ne  tend  qu’à  l’indétermination,  & 
que  pourtant  elle  fe  détermine  ; donc  ce  pouvoir 
qu’elle  a de  fe  déterminer  eft  indépendant  des  difpo- 
fitions du  cerveau  ; donc  il  n’a  nulle  proportion 
avec  elles  ; donc  il  demeure  le  même , quoiqu’elles 
changent;  donc  fi  l’équilibre  du  cerveau  liibliftant, 
l’ame  fe  détermine  à penfer  vertueufement , elle 
n’aurà  pas  moins  le  pouvoir  de  s’y  déterminer, 
quand  ce  fera  la  difpofition  matérielle  à penfer  vi- 
cieufement qui  l’emportera  fur  l’autre;  donc  à quel- 
que degré  que  puifle  monter  cette  dilpofttion  maté- 
rielle aux  penfées  vicieufes,  l’ame  n’en  aura  pas 
moins  le  pouvoir  de  fe  déterminer  au  choix  des  pen- 
fées vertueufes  ; donc  l’ame  a en  elle-même  le  pou- 
voir de  fe  déterminer  malgré  toutes  les  difpofitions 
contraires  du  cerveau  ; donc  les  penfées  de  l’ame 
font  toujours  libres.  Venons  au  fécond  cas. 

Si  l’ame  ne  peut  fe  déterminer  abfolument , cela 
ne  vient  que  de  l’équilibre  fuppofe  dans  le  cerveau  ; 
6c  l’on  conçoit  qu’elle  ne  fe  déterminera  jamais , fi 
l’une  des  difpofitions  ne  vient  à l’emporter  fur  l’au- 
tre , 6c  qu’elle  fe  déterminera  néceflairement  pour 
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celle  qui  l'emportera  ; donc  le  pouvoir  qu'elle  a dé 
fe  déterminer  au  choix  des  penlées  vertueufes  ou 
vicieufes , eft  abfolument  dépendant  des  difpofitions 
du  cerveau  ; donc,  pour  mieux  dire,  l’ame  n’a  ert 
elle-même  aucun  pouvoir  de  fe  déterminer  , 6c  ce 
font  les  difpofitions  du  cerveau  qui  la  déterminent 
au  vice  ou  à la  vertu;  donc  les  penfées  de  l’ame 
ne  font  jamais  libres.  Or,  raflémblant  les  deux  cas; 
ou  il  1e  trouve  que  les  penfées  de  l’ame  font  toujours 
libres,  ou  qu’elles  ne  le  font  jamais  en  quelque  cas 
que  ce  puifle  être  ; or  il  eft  vrai  & reconnu  de  tous 
que  les  penfées  des  enfans,  de  ceux  qui  rêvent,  dô 
ceux  qui  ont  la  fievre  chaude,  6c  des  fous,  ne  font 
jamais  libres. 

Il  eft  aifé  de  reconnoitre  le  nœud  de  ce  raifonRe^- 
ment.  Il  établit  un  principe  uniforme  dans  l’ame; 
enforte  que  le  principe  eft  toujours  ou  indépendant 
des  difpofitions  du  cervau,  ou  toujours  dépendant; 
au  lieu  que  dans  l’opinion  commune,  on  le  fuppofe 
quelquefois  dépendant,  & d’autres  fois  indépendant. 

On  dit  que  les  penlées  de  ceux  qui  ont  la  fievre 
chaude  & des  fous  ne  font  pas  libres,  parce  que  les 
difpofitions  matérielles  du  cerveau  font  atténuées  6C. 
élevées  à un  tel  degré  , que  l’ame  ne  leur  peut  réfif- 
ter  ; au  lieu  que  dans  ceux  qui  font  lains,  les  difpo- 
fitions du  cerveau  font  modérées , 6c  n’entraînent  pas 
néceflairement  l’ame.  Mais,  i°.dans  ce  fyftème,  le 
principen’étant  pas  uniforme, il  faut  qu’on  l’abandon- 
ne ; li  je  puis  expliquer  tout  par  un  quilefoit.  20.  Si, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  un  poids  de  cinq 
livres  pouvoit  n’être  pas  emporté  parun  poids  de  fix, 
il  ne  le  feroit  pas  non  plus  par  un  poids  de  mille  ; cat 
s’il  réfiftoit  à un  poids  de  fix  livres  par  un  principe 
indépendant  de  la  pefanteur  : ce  principe  , quel  qu’il 
fût , d’une  nature  toute  différente  de  celle  des  poids,- 
n’auroit  pas  plus  de  proportion  avec  un  poids  de 
mille  livres  , qu'avec  un  poids  de  fix.Ainfi,  fi  l’a- 
me  réfifte  à une  difpofition  matérielle  du  cerveau 
qui  la  porte  à un  choix  vicieux  , 6c  qui , quoique 
modérée,  eft  pourtant  plus  forte  que  la  dilpofition 
matérielle  à la  vertu  , il  faut  que  l’ame  réfifte  à cette 
même  difpofition  matérielle  du  vice  , quand  elle 
fera  infiniment  au  - deffus  de  l’autre  ; parce  qu’elle 
ne  peut  lui  avoir  réfifte  d’abord  que  par  un  principe 
indépendant  des  difpofitions  du  cerveau,  6c  qui  ne 
doit  pas  changer  par  les  difpofitions  du  cerveau. 
30.  Si  l’ame  pouvoit  voir  très-clairement,  malgré 
une  difpofition  de  l’œil  qui  devroit  affoiblir  la  vue, 
on  pourrait  conclure  qu’elle  verrait  encore  malgré 
une  difpofition  de  l’œil  qui  devroit  empêcher  entiè- 
rement la  vifion,  en  tant  qu’elle  eft  matérielle.  40. 
On  convient  que  l’ame  dépend  abfolument  des  dif- 
pofitions du  cerveau  fur  ce  qui  regarde  le  plus  ou 
le  moins  d’efprit.  Cependant.,  fi  fur  la  vertu  ou  le 
vice, les  difpofitions  du  cerveau  ne  déterminentl’ame 
que  lorfqu’elles  font  extrêmes,  6t  qu’elles  lui  laiffent 
la  liberté  lorfqu’elles  font  modérées  ; enforte  qu’on 
peut  avoir  beaucoup  de  vertu  , malgré  une  difpofi- 
tion médiocre  au  vice  : il  devroit  être  auflî  qu’on 
peut  avoir  beaucoup  d’efprit , malgré  une  difpofi- 
tion médiocre  à la  ftupidité , ce  qu’on  ne  peut  pas 
admettre.  Il  eft  vrai  que  le  travail  augmente  l’efprit, 
ou  pour  mieux  dire , qu’il  fortifie  les  difpofitions  du 
cerveau,  & qu’ainfi  l’efprit  croît  précilément  autant 
que  le  cerveau  fe  perfeftionne. 

En  cinquième  lieu , je  fuppofe  que  toute  la  diffé- 
rence qui  eft  entre  un  cerveau  qui  veille  & un  cer- 
veau qui  dort , eft  qu’un  cerveau  qui  dort  eft  moins 
rempli  d’efprits , 6c  que  les  nerfs  y font  moins  ten- 
dus ; de  forte  quo  les  mouvemens  ne  fe  communi- 
quent pas  d’un  nerf  à l’autre , & que  les  efprits  qui 
rouvrent  une  trace  n’en  rouvrent  pas  une  autre  qui 
lui  eft  liée.  Cela  fuppofé,  li  l’ame  eft  en  pouvoir 
de  réfifter  aux  difpofitions  du  cerveau,  lorfqu’elles 
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font  foibles , elle  eft  toujours  libre  dans  les  fonges , 
où  les  difpofitions  du  cerveau  qui  la  portent  à de 
certaines  chofes  font  toujours  très -foibles.  Si  l’on 
dit  que  c’eft  qu’il  ne  fe  préfente  à elle  que  d’une  forte 
de  penfée  qui  n’offrent  point  matière  de  délibéra- 
tion ; je  prends  un  longe  où  l’on  délibéré  fi  l’on  tuera 
fon  ami,  ou  fi  l’on  ne  le  tuera  pas,  ce  qui  ne  peut 
être  produit  que  par  des  difpofitions  matérielles  du 
cerveau  qui  foient  contraires;  & en  ce  cas  il  paroît 
que,  félon  les  principes  de  l’opinion  commune,  l’a- 
me  devroit  être  libre. 

Je  fuppofe  qu’on  fe  réveille  lorfqu’on  étoit  réfolu 
à tuer  fon  ami , & que  dès  qu’on  eft  réveillé  on  ne 
le  veut  plus  tuer  ; tout  le  changement  qui  arrive 
dans  le  cerveau,  c’eft  qu’il  fe  remplit  d’efprits,  que 
les  nerfs  fe  tendent  : il  faut  voir  comment  cela  pro- 
duit la  liberté.  La  difpofition  matérielle  du  cerveau 
qui  me  portoit  en  fonge  à tuer  mon  ami , étoit  plus 
forte  que  l’autre.  Je  dis,  ou  le  changement  qui  arri- 
ve à mon  cerveau  fortifie  également  toutes  les  deux, 
& elles  demeurent  dans  la  même  difpofition  où 
elles  étoient  ; l’une  reftant,  par  exemple , trois  fois 
plus  forte  que  l’autre  ; & vous  ne  fauriez  concevoir 
pourquoi  l’ame  eft  libre , quand  l’une  de  ces  difpofi- 
tions a dix  degrés  de  force,  6c  l’autre  trente,  & 
pourquoi  elle  n’eft  pas  libre  quand  l’une  de  ces  dif- 
pofitions n’a  qu’un  degré  de  force , & l’autre  trois. 

Si  ce  changement  du  cerveau  n’a  fortifié  que  l’une 
de  ces  difpofitions,  il  faut,  pour  établir  la  liberté , 
que  ce  foit  celle  contre  laquelle  je  me  détermine, 
c’eft-à-dire , celle  qui  me  portoit  à vouloir  tuer  mon 
ami  ; & alors  vous  ne  fauriez  concevoir  pourquoi 
la  force  qui  furvient  à cette  difpofition  vicieufe  eft 
néceflaire , pour  faire  que  je  puifle  me  déterminer 
en  faveur  de  la  difpofition  vertueufe  qui  demeure  la 
même  ; ce  changement  paroît  plutôt  un  obftacle  à 
la  liberté.  Enfin  , s’il  fortifie  une  difpofition  plus  que 
l’autre,  il  faut  encore  que  ce  foit  la  difpofition  vi- 
cieufe ; & vous  ne  fauriez  concevoir  non  plus  pour- 
quoi la  force  qui  lui  furvient  eft  néceflaire  pour  faire 
que  l’une  puifle  faire  embrafler  l’autre  qui  eft  tou- 
jours plus  foible,  quoique  plus  forte  qu’auparavant. 

Si  l’on  dit  que  ce  qui  empêche  pendant  le  fommeil 
la  liberté  de  l’ame , c’eft  que  les  penfées  ne  fe  préfen- 
tent  pas  à elle  avec  aflèz  de  netteté  & de  diftin- 
étion;  je  réponds  que  le  défaut  de  netteté  & de  dif- 
tin&ion  dans  les  penfées , peut  feulement  empêcher 
l’ame  de  fe  déterminer  avec  a fiez  de  connoiflance  ; 
mais  qu’il  ne  la  peut  empêcher  de  fe  déterminer  li- 
brement , 6c  qu’il  ne  doit  pas  ôter  la  liberté , mais 
feulement  le  mérite  ou  le  démérite  de  la  réfolution 
qu’on  prend.  L’obfcurité  & la  confuflon  des  penfées 
fait  que  l’ame  ne  fait  pas  aflez  furquoi  elle  délibéré  ; 
mais  elle  ne  fait  pas  que  l’ame  foit  entraînée  nécef- 
fairement  à un  parti , autrement  fi  l’ame  étoit  nécef- 
fairement  entraînée , ce  feroit  fans  doute  par  celles 
de  les  idées  obfcures  6c  confufes  qui  le  feroient  le 
moins  ; & je  demanderois , pourquoi  le  plus  de  net- 
teté 6c  de  diftin&ion  dans  les  penfées  la  détermineroit 
néceflairement  pendant  que  l’on  dort,  6c  non  pas 
pendant  que  l’on  veille;  6c  je  ferois  revenir  tous  les 
raifonnemens  que  j’ai  faits  fur  les  difpofitions  maté- 
rielles. 

Reprenons  maintenanr  Pobjc&ion  par  parties. 
J’accorde  d’abord  les  trois  principes  que  pofe  l’ob- 
je&ion.  Celapoié,  voyons  quel  argument  on  peut 
faire  contre  la  liberté.  Ou  l’ame,  nous  dit -on,  fe 
peut  abfolument  déterminer  dans  l’équilibre  des  dif- 
pofitions du  cerveau  à choifir  entre  les  penfées  ver- 
tueules  6c  les  penfées  vicieufes , ou  elle  ne  peut  ab- 
folument fe  déterminer  dans  cet  équilibre.  Si  elle 
peut  fe  déterminer  ; elle  a en  elle-meme  le  pouvoir 
de  fe  déterminer.  Jufqu’ici  il  n’y  a point  de  difficulté  ; 
mais  d’en  conclure  que  le  pouvoir  qu’a  l’ame  de  fe  dé- 
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terminer  eft  indépendant  des  difpofitions  du  cerveau,' 
c’eft  ce  qui  n’eft  pas  exa&ement  vrai.  Si  vous  ne  vou- 
lez dire  par-là  que  ce  qu’on  entend  ordinairement , fa- 
voir  que  la  liberté  ne  réfide  pas  dans  le  corps,  mais  feu- 
lement que  l’ame  en  eft  le  fiege , la  fource  6c  l’origine, 
je  n’aurai  fur  cela  aucune  dilpute  avec  vous  ; mais  fi 
vous  voulez  en  inférer  que,  quelles  que  foient  les 
difpofitions  materielles  du  cerveau , l’ame  aura  tou- 
jours le  pouvoir  de  fe  déterminer  au  choix  qui  lui 
plaira  ; c’eft  ce  que  je  vous  nierai.  La  raifon  en  eft, 
que  lame  pour  fe  déterminer  librement , doit  nécef- 
fairement  exercer  toutes  fes  fondions , & que  pour 
les  exercer,  elle  a befoin  d’un  corps  prêt  à obéir  à 
tous  fes  commandemens , de  même  qu’un  joueur  de 
luth,  doit  avoir  un  luth  dont  toutes  les  cordes  foient 
tendues  & accordées,  pour  jouer  les  airs  avec  jufteflë  : 
or  il  peut  fort  bien  fe  faire  que  les  difpofitions  maté- 
rielles du  cerveau  loient  telles  que  l’ame  ne  puifle 
exercer  toutes  fes  fondions , ni  par  conféquent  fa 
liberti  : car  la  liberté  confifte  dans  le  pouvoir  qu’on  a 
de  fixer  fes  idées , d’en  rappeller  d’autres  pour  les 
comparer  enfemble , de  diriger  le  mouvement  de  fes 
efprits , de  les  arrêter  dans  l’état  où  ils  doivent  être 
pour  empêcher  qu’une  idée  ne  s’échappe,  de  s’oppo- 
fer  au  torrent  des  autres  efprits  qui  viendroient  à la 
traverfe  imprimer  à l’ame  malgré  elle  d’autres  idées. 
Or  le  cerveau  eft  quelquefois  tellement  difpofé , que 
ce  pouvoir  manque  abfolument  à l’ame , comme  cela 
fe  voit  dans  les  enfans,  dans  ceux  qui  rêvent,  &c. 
Pofons  un  vaifleau  mal  fabriqué  , un  gouvernai! 
mal -fait,  le  pilote  avec  tout  fon  art,  ne  pourra 
point  le  conduire  comme  il  fouhaite  : de  mêmeaufli 
un  corps  mal  formé , un  tempérament  dépravé  pro- 
duira des  adions  déréglées.  L’efprit  humain  ne  pour- 
ra pas  plus  apporter  de  remede  à ce  déréglement 
pour  le  corriger , qu’un  pilote  au  défordre  du  mou- 
vement de  fon  vaifleau. 

Mais  enfin,  direz- vous , le  pouvoir  que  l’ame  a de  fe 
déterminer , eft-il  abfolument  dépendant  des  difpofi- 
tions du  cerveau , ou  ne  l’eft-il  pas  ? Si  vous  dites  que 
ce  pouvoir  de  l’ame  eft  abfolument  dépendant  des 
difpofitions  du  cerveau , vous  direz  aufli  que  l’ame  ne 
le  déterminera  jamais , fi  l’une  des  difpofitions  du  cer- 
veau ne  vient  à l’emporter  fur  l’autre,  6c  qu’elle  fe  dé- 
terminera néceflairement  pour  celle  qui  l’emportera. 
Si  au  contraire  vous  fuppofez  que  cepouvoir  eft  indé- 
pendant des  difpofitions  du  cerveau , vous  devez  re- 
connaître pour  libres  les  penfées  des  enfans,  de  ceux 
qui  rêvent,  &c.  Je  réponds  que  le  pouvoir  quel’ame  a 
de  fe  déterminer  eft  quelquefois  dépendant  des  difpo- 
fifions  du  cerveau, & d’autres  fois  indépendant.  Il  eft 
dépendant  toutes  les  fois  que  le  cerveau  qui  fert  à 
l’ame  d’organe  6c  d’inftrument  pour  exercer  fes  fon- 
dions , n’eft  pas  bien  difpofé  ; alors  les  reflorts  de 
la  machine  étant  détraqués,  l’ame  eft  entraînée  fans 
pouvoir  exercer  fa  liberté.  Mais  le  pouvoir  de  fe  dé- 
terminer eft  indépendant  des  difpofitions  matérielles 
du  cerveau,  lorfque  ces  difpofitions  font  modérées, 
que  le  cerveau  eft  plein  d’efprits , 6c  que  les  nerfs 
lont  tendus.  La  liberté  fera  d’autant  plus  parfaite  qu« 
l’organe  du  cerveau  fera  mieux  conftitué , 6c  que 
fes  difpofitions  feront  plus  modérées.  Je  ne  faurois 
vous  marquer  quelles  font  les  bornes  au-delà  def- 
quelles  s’évanouit  la  liberté.  Tout  ce  que  je  fais 
c’eft  que  le  pouvoir  de  fe  déterminer  fera  abfolument 
indépendant  des  difpofitions  du  cerveau , toutes  les 
fois  que  le  cerveau  fera  plein  d’efprits,  que  fes  fibres 
feront  fermes , qu’elles  feront  tendues , & que  les 
reflorts  de  la  machine  ne  feront  point  démontés',  ni 
par  les  accidens , ni  par  les  maladies.  Le  principe, 
dites- vous,  n’eft  pas  uniforme  dans  l’ame.  Il  eft 
bien  plus  conforme  à la  Philofophie  de  fuppofer  Pâ- 
me ou  toujours  libre  ou  toujours  efclave.  Et  moi,  je 
dis  que  l’expériençe  eft  la  feule  vraie  Phyfique,  Or 
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que  nous  dit -elle  cette  expérience?  Elle  nous  dit 
que  nous  tommes  quelquefois  emportés  malgré  nous  ; 
d’où  je  conclus , donc  nous  fommes  quelquefois  maî- 
tres de  nous  ; la  maladie  prouve  la  fanté , Sc  la  li- 
terie eft  la  fanté  de  l’aine.  Voye i dans  le  deuxieme 
difeours  lur  la  liberté  ce  raifonnement  paré  & em- 
belli par  M.  de  Voltaire  de  toutes  les  grâces  de  la 
Poélie. 

La  liberté  , dis- tu , t'e(l  quelquefois  ravie  : 

Dieu  te  la  devoit-il  immuable , infinie  , 

Egale  en  tout  état , en  tout  tems , en  tout  lieu  ? 

Tes  dejlins  font  d’un  homme  , & tes  vœux  font  d’un 
Dieu. 

Quoi  ! dans  cet  océan , cet  atome  qui  nage 
Dira  : L'immenjitè  doit  être  mon  partage. 

Non  , tout  efl  foible  en  toi  , changeant , 6*  limité; 
Ta  force  y ton  efprit , tes  membres , ta  beauté. 

La  nature , en  tout  fins , a des  bornes  preferites  ; 
Et  le  pouvoir  humain  fieroit  fiul  fans  limites  ? 

Mais  , dis-moi  : quand  ton  cœur  formé  de  payions 
Se  rend  y malgré  lui-même , à leurs  imprejjions , 
Qu'il  fient  dans  fis  combats  fa  liberté  vaincue  , 

Tu  L'avais  donc  en  toi , puifque  tu  l'as  perdue. 

Une  fièvre  bridante  attaquant  les  refforts , 

Vient  à pas  inégaux  miner  ton  foible  corps. 

Mais  quoi  ! par  ce  danger  répandu  fur  ta  vie , 

Ta  fanté  pour  jamais  nejl  point  anéantie  y 
On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort , 

Plus  firme,  plus  content,  plus  tempérant , plus  fort. 
Connois  mieux  l'heureux  don  , que  ton  chagrin  ré- 
clamé , 

La  liberté  , dans  l'homme , efi  la  fanté  de  l'ame. 

On  la  perd  quelquefois.  La  foif  de  la  grandeur , 

La  colere  , Ü orgueil , un  amour  fuborneur  , 

D'un  defir  curieux  les  trompeufes  faillies  ; 

Hélas  ! combien  le  cœur  a-t-il  de  maladies  ! 

Si  un  poids  de  cinq  livres  , dites-vous  , pouvoit 
n’êrre  pas  emporté  par  un  poids  de  fix  , il  ne  le  fe- 
roit  pas  non  plus  par  un  poids  de  mille.  Ainfi , fi 
l’ame  réfifte  à une  difpofition  matérielle  du  cerveau 
qui  la  porte  à un  choix  vicieux  , & qui  , quoique 
pourtant  modérée  , etl  plus  forte  que  la  difpofition 
matérielle  à la  vertu  ; il  faut  que  lame  réfifte  à cet- 
te même  difpofition  matérielle  du  vice , quand  elle 
fera  infiniment  au-deflus  de  l’autre.  Je  réponds  qu’il 
ne  s’enfuit  nullement  que  l’ame  puiffe  réfifter  à une 
difpofition  matérielle  du  vice , quand  elle  fera  infi- 
niment au-deffus  de  la  difpofition  matérielle  à la 
vertu , précifément  parce  qu’elle  aura  réfiflé  à cet- 
te même  difpofition  matérielle  du  vice , quand  elle 
étoit  un  peu  plus  forte  que  l’autre.  Quand  de  deux 
difpofitions  contraires  , qui  font  dans  le  cerveau  , 
l’une  efl  infiniment  plus  forte  que  l’autre  , il  peut 
fe  faire  que  dans  cet  état  , le  mouvement  naturel 
des  efprits  foit  trop  violent,  &que  par  conléquent 
la  force  de  l’ame  n’ait  nulle  proportion  avec  celle 
de  ces  efprits  qui  l’emportent  néceflairement.  Quoi- 
que le  principe  par  lequel  je  me  détermine  foit  indé- 
pendant des  difpofitions  du  cerveau  , puifqu’il  réfi- 
de  dans  mon  ame  , on  peut  dire  néanmoins  qu’il  les 
fuppofe  comme  une  condition , fans  laquelle  il  de- 
viendroit  inutile.  Le  pouvoir  de  fe  déterminer  n’eft 
pas  plus  dépendant  des  difpofitions  du  cerveau,  que 
le  pouvoir  de  peindre  , de  graver  & d’écrire  ; l’art 
du  pinceau , du  burin  & de  la  plume  ; & de  même 
qu’on  ne  peut  bien  écrire  , bien  graver  & bien 
peindre , fi  l’on  n’a  une  bonne  plume , un  bon  bu- 
rin & un  pinceau  ; ainfi  , l’on  ne  peut  agir  avec  li- 
berté , à moins  que  le  cerveau  ne  foit  bien  confti- 
tué.  Mais  aufîi  de  même  que  le  pouvoir  d’écrire  , 
de  graver  & de  peindre  efl  abfolument  indépen- 
dant de  la  plume , du  burin  & du  pinceau  ; le  pou- 
voir de  fe  déterminer  ne  l’eft  pas  moins  des  difpofi- 
tions du  cerveau, 
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On  convient,  dira-t-on  , que  l’ame  dépend  abfo- 
lument des  difpofitions  du  cerveau  fur  ce  qui  regar- 
de le  plus  ou  le  moins  d’efprit  : cependant , fi  fur 
la  vertu  & fur  le  vice , les  difpofitions  du  cerveau 
ne  déterminent  l’ame  , que  lorfqu’ellcs  font  extrê- 
mes , & qu’elles  lui  laifîent  la  liberté  lorlqu’elles  font 
modérées  : enforte  qu’on  peut  avoir  beaucoup  de 
vertu  , malgré  une  difpofition  médiocre  au  vice , il 
devroit  être  aufli  qu’on  peut  avoir  beaucoup  d’ef- 
prit malgré  une  difpofition  médiocre  à la  ftupidité. 
J’avoue  que  je  ne  fens  pas  aflez  le  fin  de  ce  raifon- 
nement. Je  ne  faurois  concevoir , pourquoi , pou- 
vant avoir  beaucoup  de  vertu  malgré  une  difpofi- 
tion médiocre  au  vice  , je  pourrais  aufli  avoir  beau- 
coup d’efprit  malgré  une  difpofition  médiocre  à la 
ftupidité.  Le  plus  ou  le  moins  d’efprit  dépend  du 
plus  ou  du  moins  de  délicatefle  des  organes  : il 
confifte  dans  une  certaine  conformation  du  cerveau, 
dans  une  heureufe  difpofition  des  fibres.  Toutes 
ces  chofes  n’étant  nullement  foumifes  au  choix  de 
ma  volonté  , il  ne  dépend  pas  de  moi  de  me  mettre 
en  état  d’avoir  , fi  je  veux  , beaucoup  de  difeerne- 
ment  & de  pénétration.  Mais  la  vertu  & le  vice 
dépendent  de  ma  volonté  ; je  ne  nierai  pourtant  pas 
que  le  tempérament  n’y  contribue  beaucoup  , & 
ordinairement  on  fe  fie  plus  à une  vertu  qui  eft  na- 
turelle & qui  a fa  fource  dans  le  fang  , qu’à  celle 
qui  eft  un  pur  effet  de  la  raifon , & qu’on  a acquife 
à force  de  foins. 

Je  fuppofe,  continue- 1- on,  qu’on  fe  réveille, 
lorlqu’on  étoit  réfolu  à tuer  l'on  ami , & que  dès 
qu’on  eft  réveillé  , on  ne  veut  plus  le  tuer.  La  dif- 
pofition matérielle  du  cerveau  qui  me'portoit  en 
longe  à vouloir  tuer  mon  ami , étoit  plus  forte  que 
l’autre.  Je  dis , ou  le  changement  qui  arrive  à mon 
cerveau  fortifie  également  toutes  les  deux , ou  elles 
demeurent  dans  la  même  difpofition  où  elles  étoient, 
l’une  reliant  p.  ex.  trois  fois  plus  forte  que  l’autre. 
Vous  ne  fauriez  concevoir  pourquoi  l’ame  eft  li- 
bre , quand  l’une  de  ces  difpofitions  a dix  degrés  de 
force , & l’autre  trente  ; & pourquoi  elle  n’eft  pas 
libre  quand  l’une  de  ces  difpofitions  n’a  qu’un  de- 
gré de  force  , & l’autre  que  trois.  Cette  obje&ion 
n’a  de  force  , que  parce  qu’on  ne  démêle  pas  aflez 
exactement  les  différences  qui  fe  trouvent  entre  l’é- 
tat de  veille  & celui  du  fommeil.  Si  je  ne  fuis  pas 
libre  dans  le  fommeil,  ce  n’eft  pas  , comme  le  fup- 
pofe l’objeCtion  , parce  que  la  difpofition  matérielle 
du  cerveau  , qui  me  porte  à tuer  mon  ami , eft  trois 
fois  plus  forte  que  l’autre.  Le  défaut  de  liberté 
vient  du  défaut  d’efprit  & du  relâchement  des  nerfs. 
Mais  que  le  cerveau  foit  une  fois  rempli  d’efprits , 
& que  les  nerfs  foient  tendus , je  ferai  toujours  éga- 
lement libre,  foit  que  l’une  de  ces  difpofitions  ait  dix 
degrés  de  force , & l’autre  trente  ; foit  que  l’une  de 
ces  difpofitions  n’ait  qu’un  degré  de  force  , & l’au- 
tre que  trois.  Si  vous  en  voulez  favoir  la  raifon  , 
c’eft  que  le  pouvoir  qui  eft  dans  l’ame  de  fe  déter- 
miner eft  abfolument  indépendant  des  difpofitions 
du  cerveau  , pourvu  que  le  cerveau  foit  bien  conf- 
titué,  qu’il  foit  rempli  d’efprits  & que  les  nerfs  foient 
tendus. 

L’aüion  des  efprits  dépend  de  trois  chofes  , de 
la  nature  du  cerveau  fur  lequel  ils  agiflent , de  leur 
nature  particulière  & de  la  quantité  , ou  de  la  dé- 
termination de  leur  mouvement.  De  ces  trois  cho- 
fes , il  n’y  a précifément  que  la  derniere  dont  l’ame 
puiffe  être  maîtrefle.  Il  faut  donc  que  le  pouvoir 
feul  de  mouvoir  les  efprits  fuffife  pour  la  liberté.  Or, 
i°.  dites-vous , fi  le  pouvoir  de  diriger  le  mouve- 
ment des  efprits  fuftit  pour  la  liberté , les  enfans  doi- 
vent être  libres  , puifque  leur  ame  doit  avoir  ce 
pouvoir.  2.0.  Pourquoi  l’ame  des  fous  ne  feroit-elle 
pas  libre  aufîi  ? Elle  peut  encore  diriger  le  mouve- 
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ment  de  fes  efprits.  30.  L’ame  ne  devroit  jamais 
avoir  plus  de  facilité  à diriger  le  mouvement  de  fes 
efprits  q oe  pendant  le  fommeil , & par  conféquent 
elle  ne  devroit  jamais  être  plus  libre.  Je  réponds  , 
que  le  pouvoir  de  diriger  le  mouvement  de  les  ef- 
prits ne  fe  trouve  ni  dans  les  enfans  , ni  dans  les 
fous,  ni  dans  ceux  qui  dorment.  La  nature  du  cer- 
veau des  enfans  s’y  oppole.  La  fubftance  en  eft  trop 
tendre  & trop  molle  ; les  fibres  en  lont  trop  délica- 
tes , pour  que  leur  ame  puifle  fixer  arrêter  à Ion 
gré  les  efprits  qui  doivent  couler  de  toutes  parts , 
parce  qu’ils  trouvent  par  tout  un  palfage  libre  &C 
aifé.  Dans  les  fous  , le  mouvement  naturel  de  leurs 
efprits  eft  trop  violent , pour  que  leur  ame  en  foit 
la  maîtrelfe.  Dans  cet  état  , la  force  de  l’ame  n’a 
nulle  proportion  avec  celle  des  efprits  qui  l’empor- 
tent nécelfairement.  Enfin  , le  fommeil  ayant  dé- 
tendu la  machine  du  corps  , & en  ayant  amorti 
tous  les  mouvemens,  les  efprits  ne  peuvent  couler 
librement.  Vouloir  que  l’ame  dans  cet  aflbupifle- 
ment , où  tous  les  fens  font  enchaînés  , & où  ious 
les  reflbrts  font  relâchés , dirige  à Ion  gré  le  mou- 
vement des  efprits  ; c’eft  exiger  qu’un  joueur  de  ly- 
re fafïe  refonner  fous  Ion  archet  une  lyre  dont  les 
cordes  font  détendues. 

Un  des  argumens  les  plus  terribles  qu’on  ait  ja- 
mais oppofé  contre  la  liherté , eft  l’impolfibihté  d’ac- 
corder avec  elle  la  prefcience  de  Dieu.  Il  y a eu 
des  philofophes  allez  déterminés  pour  dire  que  Dieu 
peut  très -bien  ignorer  l’avenir  , à-peu-près  s’il  elt 
permis  de  parler  ainft,  comme  un  roi  peut  ignorer 
ce  que  fait  un  général  à qui  il  aura  donne  la  carte 
blanche  ; c’eft  le  fentiment  des  Sociniens. 

D’autres  foutiennent , que  l’argument  pris  de  la 
certitude  de  la  prefcience  divine  ne  touche  nulle- 
ment à la  queftion  de  la  liberté  ; parce  que  la  pre- 
fcience, difent-ils  , ne  renferme  point  d’autre  certi- 
tude , que  celle  qui  fe  rencontreroit  également  dans 
les  choies  , encore  qu’il  n’y  eût  point  de  prelcien- 
ce.  Tout  ce  qui  exilte  aujourd’hui  exifte  certaine- 
ment , & il  étoit  hier  & de  toute  éternité  aufti  cer- 
tainement vrai  qu’il  exifteroit  aujourd’hui , qu’il  eft 
maintenant  certain  qu'il  exifte.  Cette  certitude  d’é- 
venement  eft  toujours  la  même  , & la  prelcience  n’y 
change  rien.  Elle  eft  par  rapport  aux  choies  futu- 
res , ce  que  la  connoiflance  eft  aux  choies  préfentes, 
& la  mémoire  aux  chofes  paflèes  : or  , l’une  &C  l’au- 
tre de  ces  connoiflances  ne  fuppofe  aucune  néccfli- 
té  d’exifter  dans  la  chofe  ; mais  feulement  une  cer- 
titude d’évenement  qui  ne  laifferoit  pas  d’être, quand 
bien  même  ces  connoiflances  ne  feroient  pas.  Juf- 
qu’ici,  tout  eft  intelligible.  La  difficulté  eft  & fera 
toujours  à expliquer,  comment  Dieu  peut  prévoir 
les  chofes  futures  , ce  qui  ne  paroît  pas  poflible  , à 
moins  de  fuppofer  une  chaîne  de  caules  néceflaires; 
nous  pouvons  cependant  nous  en  faire  quelque  ef- 
pèce  d’idée  générale.  Un  homme  d’efprit  prévoit  le 
parti  que  prendra  dans  telle  occafion  un  homme  , 
dont  il  connoî.  le  caraéfere.  A plus  forte  raifon  Dieu, 
dont  la  nature  eft  infiniment  plus  parfaire  , peut-il 
par  la  préviffon  avoir  une  connoiflance  beaucoup 
plus  certaine  des  évenemens  libres.  J’avoue  que  tout 
cela  me  paroît  très  hazardé  , & que  c’eft  un  aveu 
plutôt  qu’une  lolution  de  la  difficulté.  J’avoue,  en- 
fin , qu’on  fait  contre  la  liberté  , d’excellentes  ob- 
jeftions  ; mais  on  en  fait  d’aufli  bonnes  contre  Té— 
xiftence  de  Dieu  ; & comme  malgré  les  difficultés 
extrêmes , contre  la  création  & contre  la  providen- 
ce , je  crois  néanmoins  la  providence  & la  créa- 
tion ; auffi  je  me  crois  libre  , malgré  les  puiflantes 
obje&ions  que  l’on  fera  toujours  contre  cette  mal- 
heureufe  liberté.  Eh  ! comment  ne  la  croirois-je  pas? 
Elle  porte  tous  les  caraêteres  d’une  première  véri- 
té. Jamais  opinion  n’a  été  fi  univerfelle  dans  le  gen- 
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re  humain.  C’eft  une  vérité  pour  réclairciflement 
de  laquelle  il  n’eft  pas  néceffaire  d’approfondir  les 
raifonnemens  des  livres  : c’eft  ce  que  la  nature  crie; 
c’eft  ce  que  les  bergers  chantent  fur  les  montagnes, 
les  poètes  fur  les  théâtres  ; c’eft  ce  que  les  plus  ha- 
biles do&eurs  enfeignent  dans  les  chaires  ; c’eft  ce 
qui  fe  répété  & fe  fuppofe  dans  toutes  les  conjonc- 
tures de  la  vie.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui,  par 
affe&ation  de  Angularité,  ou  par  des  réfléxions  ou- 
trées, ont  voulu  dire  ou  imaginer  le  contraire,  ne 
montrent-ils  pas  eux-mêmes  par  leur  conduite  , la 
faufleté  de  leurs  difeours  ? Donnez-moi , dit  l’illuf- 
tre  Fénelon  , un  homme  qui  lait  le  profond  philofo- 
phe  , & qui  nie  le  libre  arbitre  : je  ne  difputerai 
point  contre  lui  : mais  je  le  mettrai  à l’épreuve  dans 
les  plus  communes  occafions  de  la  vie  , pour  le  con- 
fondre par  lui  même.  Je  fuppofe  que  la  femme  de 
cet  homme  lui  foit  infidelle , que  ion  fils  lui  défo- 
béit  6c  te  méprife  ; que  l’on  ami  le  trahit , que  fon 
domeftique  le  vole  ; je  lui  dirai,  quand  il  fe  plain- 
dra d’eux,  ne  favez-vous  pas  qu’aucun  d’eux  n’a 
tort,  &i  qu’ils  ne  font  pas  libres  de  faire  autrement? 
Ils  font , de  votre  aveu  , aufli  invinciblement  né- 
ceffités  à vouloir  ce  qu’ils  veulent , qu’une  pierre 
l’eft  à tomber,  quand  on  ne  la  foutient  pas.  N’eft- 
il  donc  pas  certain  que  ce  bifarre  philofophe  qui 
oie  nier  le  libre  arbitre  dans  l’école,  le  fuppolera 
comme  indubitable  dans  fa  propre  maifon  , & qu’il 
ne  fera  pas  moins  implacable  contre  ces  perfonnes, 
que  s’il  avoit  foutenu  toute  fa  vie  le  dogme  de  la 
plus  grande  liberté ? 

Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin  , 

Jtveugle  partijan  d'un  aveugle  deflin. 

Entends  comme  il  confulte  , approuve  ou  délibéré  , 
Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adverfaire. 
Vois  comment  d'un  rival  il  cherche  à fe  vanger  ; 
Comme  il  punit  fon  fils  & le  veut  corriger. 

Il  le  croyoit  donc  libre  ? Oui , fans  doute ; & lui-même 
Dément  à chaque  pas  fon  funejle  fyjlême. 

Il  mentait  à Jon  cœur , en  voulant  expliquer 
Le  dogme  abfurde  à croire  , abfurde  à pratiquer. 

IL  reconnaît  en  lui  le  fentiment  qu'il  brave ; 

Il  agit,  comme  libre  , & parle  comme  efclave. 

M.  Voltaire  , z.  difc.fur  la  liberté. 

M.  Bayle  s’eft  appliqué  fur-tout  à ruiner  l’argu- 
ment pris  du  fentiment  vif  que  nous  avons  de  notre 
liberté.  Voici  fes  raiions  : « Difons  auffi  que  le  fenti- 
» ment  clair  & net  que  nous  avons  des  ades  de  notre 
» volonté  , ne  peut  pas  faire  dilcerner  A nous  nous 
» les  donnons  nous-mêmes  , ou  11  nous  les  recevons 
» de  la  même  caufe  qui  nous  donne  l’exiftence  : il 
» faut  recourir  à la  réflexion  pour  faire  ce  difeerne- 
» ment.  Or  je  mets  en  fait  que  par  des  méditations 
» purement  philofophiques  on  ne  peut  jamais  parve- 
» nir  à une  certitude  bien  fondée  que  nous  fommes 
» la  caufe  efficiente  de  nos  voûtions  ; car  toute  per- 
» fonne  qui  examinera  bien  les  chofes  , connoîtra 
» évidemment  que  A nous  n’étions  qu’un  fujetpure- 
» ment  paflif  à l’égard  de  la  volonté  , nous  aurions 
» les  mêmes  fentimens  d’expérience  que  nous  avons 
» lorfque  nous  croyons  être  libres.  Suppofez  par 
» plailir  que  Dieu  ait  réglé  de  telle  forte  les  lois  de 
» l’union  de  l’ame  & du  corps , que  toutes  les  moda- 
» lités  de  I’ame  foient  liées  néceflairement  entr’elles 
» avec  l’interpoArion  des  modalités  du  cerveau,  vous 
» comprendrez  qu’il  ne  vous  arrivera  que  ce  que 
» nous  éprouvons  ; il  y aura  dans  notre  ame  la  même 
» fuite  de  penfées  depuis  la  perception  des  objets  des 
» fens  , qui  eft  la  première  démarche,  jufqu’aux  vo- 
» litions  les  plus  fixes,  qui  font  la  derniere  démarche. 
» Il  y aura  dans  cette  fuite  le  fentiment  des  idées  , 
m celui  des  affirmations  , celui  des  irrélolutions,  celui 
» des  velléités  , &C  celui  des  voûtions  : car  foit  que 

» l’acle 
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»>  l’afle  de  vouloir  nous  foit  imprimé  par  une  caufe 
» extérieure  , foit  que  nous  le  produirions  nous-mê- 
»■>  mes  , il  fera  également  vrai  que  nous  voulons , 6c 
» que  nous  Tentons  ce  que  nous  voulons  ; 6c  comme 
» cette  caufe  extérieure  peut  mêler  autant  de  plaifir 
» qu’elle  veut  dans  la  volition  quelle  imprime,  nous 
» pourrions  fentir  quelquefois  que  les  attes  de  notre 
» volonté  nous  plaifent  infiniment.  ...  Ne  compre- 
*>  nez- vous  pas  clairement  qu’une  girouette  à qui 
» l’on  imprimeroit  toujours  tout-à-la-fois  le  mouve- 
» ment  vers  un  certain  point  de  l’horifon  , & l’envie 
» de  fe  tourner  de  ce  côté  là,  faroit  perfuadée  qu’elle 
» fe  mouvrait  d’elle  même  pour  exécuter  les  defirs 
» qu’elle  formerait  ? Je  fuppofe  qu’elle  ne  fauroit 
» point  qu’il  y eût  des  vents  , ni  qu’une  caufe  exté- 
» rieure  fît  changer  tout-à-la-fois  6c  fa  fituation  6c 
» fes  defirs.  Nous  voilà  naturellement  dans  cet  état. 
» &c  ». 

Tous  ce  s raifonnemens  de  M.  Bayle  font  fort 
beaux  , mais  c’eft  dommage  qu’ils  ne  l'oient,  pas  per- 
fuafifs  : ils  confondent  les  nôtres  ; 6c  cependant  je 
ne  fais  comment  ils  ne  font  aucune  impreflïon  fur 
nous.  Hé  bien  , pourrois-je  dire  à M.  Bayle,  vous 
dites  que  je  ne  luis  pas  libre  : votre  propre  fentiment 
ne  peut  vous  arracher  cet  aveu.  Selon  vous  il  n’eft 
pas  bien  décidé  qu’il  foit  au  pur  choix  6c  au  gré  de 
ma  volonté  de  remuer  ma  main  ou  de  ne  pas  la  re- 
muer : s’il  en  eft  ainfi , il  eft  donc  déterminé  néceffai- 
rement  que  d’ici  à un  quart-  d’heure  je  lèverai  trois 
fois  la  main  de  fuite  , ou  que  je  ne  fe  lèverai  pas 
ainfi  trois  fois.  Je  ne  puis  donc  rien  changer  à cette 
détermination  néceffaire  ? Cela  fuppofé  , en  cas  que 
je  gage  pour  un  parti  plûrôr  que  pour  l'autre,  je  ne 
puis  gagner  que  d’un  côté.  Si  c’eft  férieufementque 
vous  prétendez  que  je  ne  fuis  pas  libre  , vous  ne 
pourrez  jamais  fenfément  refufer  une  offre  que  je 
vais  vous  faire  : c’eft  que  je  gage  mille  piftoles  con- 
tre vous  une  , que  je  ferai , au  füjet  du  mouvement 
de  ma  main  , tout  le  contraire  de  ce  que  vous  gage- 
rez ; 6c  je  vous  bifferai  prendre  à votre  gré  l’un  ou 
l’autre  parti.  Eft-il  offre  plusavantageufe  ? Pourquoi 
donc  n’accepterez-vous  jamais  la  gageure  (ans  paffer 
pour  fou  6c  fans  l’être  en  effet  ? Que  fi  vous  ne  la 
jugez  pas  avantageufe  , d’où  peut  venir  ce  jugement, 
finon  de  celui  que  vous  formez  néceffairement  6c  in- 
vinciblement que  je  fuis  libre  ; enforte  qu’il  ne  tien- 
drait qu’à  moi  de  vous  faire  perdre  à ce  jeu  non-feu- 
lement mille  piftoles  la  première  fois  que  nous  les 
gagerions,  mais  encore  autant  de  fois  que  nous  re- 
commencerions la  gageure. 

Aux  preuves  de  raifon  & de  fentiment,  nous  pou- 
vons joindre  celles  que  nous  fourniffent  la  morale 
6c  la  religion.  Otez  la  liberté , toute  la  nature  hu- 
maine eft  renverfée  , 6c  il  n’y  a plus  aucune  trace 
d’ordre  dans  la  lociété.  Si  les  hommes  ne  font  pas 
libres  dans  ce  qu’ils  font  de  bien  6c  de  mal , le  bien 
n’eft  plus  bien  , 6c  le  mal  n’eft  plus  mal.  Si  une  né- 
ceftité  inévitable  6c  invincible  nous  fait  vouloir  tout 
ce  que  nous  voulons  , notre  volonté  n’eft  pas  plus 
refponfable  de  fon  vouloir  qu’un  relfort  de  machine 
eft  refponfable  du  mouvement  qui  lui  eft  imprimé  : 
en  ce  cas  il  eft  ridicule  de  s’en  prendre  à la  volonré, 
qui  ne  veut  qu’autant  qu’une  autre  caufe  diftinguée 
d’elle  la  fait  vouloir.  11  faut  remonter  tout  droit  à 
cette  caufe  comme  je  remonte  à la  main  qui  remue 
le  bâton  , fans  m’arrêter  au  bâton  qui  ne  me  frappe 
qu’autant  que  cette  main  le  pouffe.  Encore  une  fois, 
ôtez  la  liberté  , vous  ne  lailfez  fur  la  terre  ni  vice , ni 
vertu,  ni  mérite  ; les  récompenfes  font  ridicules  6c 
les  châtimens  font  injuftes  : chacun  ne  fait  que  ce 
qu’il  doit , puifqu’il  agir  félon  la  néceflîté  ; il  ne  doit 
ni  éviter  ce  qui  eft  inévitable  , ni  vaincre  ce  qui  eft 
invincible.  Tout  eft  dans  l’ordre  , car  l’ordre  eft  que 
tout  cede  à la  néceflité.  La  ruine  de  la  liberté  renverfe 
Tome  IX, 
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avec  elle  tout  ordre  & toute  police , confond  le  vice 
6c  la  vertu  , autorife  toute  infamie  monftrueufe  , 
éteint  toute  pudeur  6c  tout  remords  , dégrade  6c  dé- 
figure fans  reilource  tout  le  genre  humain.  Une  doc- 
trine fi  énorme  ne  doit  point  être  examinée  dans 
l’école , mais  punie  par  les  magiftrats. 

A h ,fans  la  liberté  , que  feraient  donc  nos  âmes  ! 
Mobiles  agités  par  d'invincibles  flammes  , 

Nos  vœux  , nos  actions , nos  plaifirs  nos  dégoûts  } 
De  notre  être  , en  un  mot , rien  ne  feroit  à nous. 
D'un  artifan  Juprhmc  impuiffantes  machines  , 
Automates  penfans , mus  par  des  mains  divines  , 
Nous  ferions  a jamais  de  menfonge  occupés , 

Vils  inflrumens  d'un  Dieu  qui  nous  auroit  trompés . 
Comment , fans  liberté , fcrions-nùus  fes  images  ? 
Que  lui  reviendrait- il  de  fes  brutes  ouvrages  ? 

Orme  peut  donc  lui  plaire  . on  ne  peut  l'off enfer  ; 
Un  'a  rien  à punir , rien  à récompenfer. 

Dans  les  deux , fur  la  terre  , il  n'efl  plus  de  juflice  t 
Caton  fut  fans  ^ ertu  , Catilina  fans  vice. 

Le  deflin  nous  entraîne  à nos  affreux  pcnchans  , 

Et  ce  cahos  du  monde  efl  fait  pour  les  médians. 
L'opprefleur  infolent , l’ufurpateur  avare  , 

Cartouche  , Mivivis , ou  tel  autre  barbare  ; 

Plus  coupable  enfin  qu'eux  le  calomniateur 
Dira  , je  n'ai  rien  fait , Dieu  fui  en  tfl  l'auteur  ; 

Ce  n'efl  pas  moi  , c' eft  lui  qui  manque  à ma  parole 
Qui  frappe  par  mes  mains , pille  , brûle  , viole. 

C'tfl  ainfi  que  le  Dieu  de  juflice  & de  paix 
Serait  l'auteur  du  trouble  , & le  dieu  des  forfait I) 
Les  trifles  partifans  de  ce  dogme  effroyable  , 
Diroient-ils  rien  de  plus  s'ils  ador oient  le  diable  ? 

Le  fécond  fyftème  fur  la  liberté  eft  celui  dans  lequel 
on  louiient  que  l’ame  ne  le  détermine  jamais  fans 
caufe  6c  lans  une  raifon  prife  d’ailleurs  que  du  fond 
de  la  volonté:  c’ett-là  fur-tout  le  fyftème  favori  de 
M.  Leibnitz.  Selon  lui  la  caufe  des  déterminations 
n’eft  point  pnyfique  , elle  eft  morale  , 6c  agit  fur  l’in- 
telligence meme  , de  maniéré  qu’un  homme  ne  peut 
jamais  être  pouffé  à agir  librement  , que  par  des 
moyens  propres  à le  perfuader.  Voilà  pourquoi  il 
faut  des  lois  , 6c  que  les  peines  & les  récompenfes 
fout  néceffaires.  L’efpérance  6c  la  crainte  agiffent 
immédiatement  fur  l’intelligence  : cette  liberté  eft 
oppofée  à la  néce^ré  phyfique  ou  fatale  , mais  elle 
ne  l’eft  point  à la  néceifité  morale,  laquelle  , pourvu 
qu’elle  foit  feule , ne  s’étend  qu’à  des  chofes  contin- 
gentes , 6c  ne  porte  pas  la  moindre  atteinte  à la  li- 
berté. De  ce  genre  eft  celle  qui  fait  qu’un  homme  qui 
a Tillage  de  fa  raifon  , fi  on  lui  otfre  le  choix  entre 
de  bons  alimens  6c  du  poifon , fe  détermine  pour  les 
premiers.  La  liberté  dans  ce  cas  eft  entière  , 6c  ce- 
pendant le  contraire  eft  impoffible.  Qui  peut  nier 
que  le  fage  , lorfqu’il  agit  librement , ne  fuive  nécef- 
fairement le  parti  que  la  fageffe  lui  preferit  ? 

La  néceflité  hypothétique  n’eft  pas  moins  compati- 
ble avec  la  libé  ré  : tous  ceux  quil’on  regardée  comme 
deftruaive  de  la  liberté  ont  confondu  le  certain  6c  le 
neceffaire.  La  certitude  marque  Amplement  qu’un 
everiement  aura  lieu  , plutôt  que  fon  contraire  , par- 
ce que  les  caufes  dont  il  dépend  le  trouvent  dilpo- 
fées  à produire  leur  effet  ; mais  la  néceflité  emporte 
la  caufe  même  par  Timpoflibilité  abfolue  du  con- 
traire. Or  la  détermination  des  futurs  contingens  , 
fondement  de  la  néceflité  hypothétique, vient  Ample- 
ment de  la  nature  de  la  vérité  : elle  ne  touche  point 
aux  caufes  ; & ne  détaillant  point' îa  contingence, 
elle  ne  fauroit  être  contraire  à la  liberté.  Ecoutons 
M.  Leibnitz.  « La  néceflité  hypothétique  eft  celle 
» que  la  fuppofition  ou  hypothèfe  de  la  prévifion  6c 
» préordination  de  Dieu  impole  aux  futurs  contin- 
» gens  ; mais  ni  cette  préfcience  ni  cette  préordina- 
» tion  ne  dérogent  point  à la  liberté:  car  Dieu  , porté 
O o o 
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» par  la  fuprème  raifon  à choifir  entre  plufieurs  fui- 
» tes  de  chofes  ou  mondes  poffibles  celui  où  les  créa- 
» titres  libres  prcndroient  telles  ou  telles  réfolutions, 

» quoique  non  fans  concours  , a rendu  par-là  tout 
» également  certain  Si  déterminé  une  fois  pour  tou- 
» tes,  fans  déroger  par-là  à la  liberté  de  ces  créatures; 
» ce  fimple  decret  du  choix  ne  changeant  point , 

» mais  a&ualifant  feulement  leurs  natures  libres 
» qu’il  voyoit  dans  fes  idées  ». 

Le  troifieme  fyftème  fur  la  liberté  eft  celui  de 
ceux  qui  prétendent  que  l’homme  a une  liberté  quils 
appellent  à' indifférence  , c’eft  à-dire  que  dans  les  dé- 
terminations libres  de  la  volonté  , l’ams  ne  choifit 
point  en  conféquence  des  motifs , mais  qu’elle  n’eft 
pas  plus  portée  pour  le  oui  que  pour  le  non,&  qu’elle 
choifit  uniquement  par  un  effet  de  fon  aélivité  , fans 
qu’il  y ait  aucune  raifon  de  fon  choix  , finon  qu’elle 
l’a  voulu. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft , i°.  qu’il  n’y  a point 
en  Dieu  de  liberté  d’équilibre  ou  d’indifférence.  Un 
ttre  tel  que  Dieu  , qui  fe  repréfente  avec  le  plus 
grand  degré  de  précifion  les  différences  infiniment 
petites  des  chofes , voit  fans  doute  le  bon  , le  mau- 
vais,le  meilleur, & nefauroit  vouloir  que  conformé- 
ment à ce  qu’il  voit  ; car  autrement  ou  il  agiroit  fans 
raifon  ou  contre  la  raifon  , deux  fuppofitions  égale- 
ment injurieufes.  Dieu  fuit  donc  toujours  les  idées 
que  fon  entendement  infini  lui  préfente  comme  pré- 
férables aux  autres  ; il  choifit  entre  plufieurs  plans 
pq^ibles  le  meilleur  ; il  ne  veut  & ne  fait  rien  que 
par  des  raifons  fuffifantes  fondées  fur  la  nature  des 
êtres  Si  fur  fes  divins  attributs. 

i°.  Les  bienheureux  dans  le  ciel  n’ont  pas  non 
plus  cette  liberté  d’équilibre  : aucun  bien  ne  peut  ba- 
lancer Dieu  dans  leur  cœur.  Il  ravit  d’abord  tout 
l’amour  de  la  volonté  , Si  fait  difparoître  tout  autre 
bien  comme  le  grand  jour  fait  difparoître  les  ombres 
de  la  nuit. 

La  queftion  eft  donc  de  favoir  fi  l’homme  eft  libre 
de  cette  liberté  d’indifférence  ou  d’équilibre.  Voici 
les  raifons  de  ceux  qui  foutiennent  la  négative. 

i°.  La  chofe  paroît  impoffible.  Il  eft  queftion  de 
choifir  entre  A & B ; vous  dites  que  , toutes  chofes 
miles  à part , vous  pouvez  choifir  l’un  ou  l’autre. 
Vous  choififfez  A , pourquoi?  parce  que  je  le  veux , 
dites- vous  ; mais  pourquoi  voulez -vous  A plutôt 
que  B ? vous  répliquez  , parce  que  je  le  veux  : Dieu 
m’a  donné  cette  faculté.  Mais  que  fignifïe  je  veux 
vouloir  , ou  je  veux  parce  que  je  veux  ? Ces  paroles 
n’ont  d’autre  fens  que  celui  ,/e  veux  A ; mais  vous 
n’avez  pas  encore  fatisfuit  à ma  queftion  : pourquoi 
ne  voulez-vous  point  B ? eft- ce  fans  raifon  que  vous 
le  rejetiez  ? Si  vous  dites  A me  plaît  parce  qu’il  me 
plaît , ou  cela  ne  lignifie  rien  , ou  doit  être  entendu 
ainfi , A me  plaît  à caufe  de  quelque  raifon  qui  me  le 
fait  paroître  préférable  à B : fans  cela  le  néant  pro- 
duiroit  un  effet , conféquence  que  font  obligés  de  di- 
gérer les  défenfeurs  de  la  liberté  d’équilibre. 

2°.  Cette  liberté  eft  oppofée  au  principe  de  la  rai- 
fon fuffifante  : car  fi  nous  choiftffons  entre  deux  ou 
plufieurs  objets  , fans  qu’il  y ait  une  raifon  qui  nous 
porte  vers  l’un  plutôt  que  vers  l’autre  , voilà  une 
détermination  qui  arrive  fans  aucune  caufe.  Les  dé- 
fenfeurs de  l’indifférence  répondent  que  cette  déter- 
mination n’arrive  pas  fans  caufe  , puifque  l’ame  elle- 
même  , entant  que  principe  aôif  , eft  la  caufe  effi- 
ciente de  toutes  fes  avions.  Cela  eft  vrai , mais  la 
détermination  de  cette  aéfion  , la  préférence  qui  lui 
eft  donnée  fur  le  parti  oppolé  , d’où  lui  vient-elle  ? 
u Vouloir  , dit  M.  Léïbnitz  , qu’une  détermination 
» vienne  d’une  pleine  indifférence  abfolument  indé- 
» terminée , c’eft  vouloir  qu’elle  vienne  naturclle- 
» ment  de  rien.  L’on  fuppofe  que  Dieu  ne  donne  pas 
» cette  détermination  : elle  n’a  point  de  fource  dans 
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» l’ame  , ni  dans  le  corps  , ni  dans  les  circonftances, 

» puifque  tout  eft  fuppofé  indéterminé  ; Si  la  voilà 
» pourtant  qui  paroît  Si  qui  exifte  fans  préparation , 

» fans  que  Dieu  même  puiffe  voir  ou  faire  voir  com- 
» ment  elle  exifte  ».  Un  effet  ne  peut  avoir  lieu  fans 
qu’il  y ait  dans  la  caufe  qui  le  doit  produire  une  dif- 
pofition  à agir  de  la  maniéré  qu’il  le  faut  pour  pro-  •; 
duire  cet  effet.  Or  un  choix  , un  afte  de  la  volonté 
eft  un  effet  dont  l’ame  eft  la  caufe.  Il  faut  donc  , 
pour  que  nous  faflions  un  tel  choix  , que  l’ame  foit 
difpofée  à le  faire  plutôt  qu’un  autre  : d’où  il  réfulte 
qu’elle  n’eft  pas  indéterminée  Si  indifférente. 

3°.  La  doûrine  de  la  parfaite  indifférence  détruit 
toute  idée  de  fageffe  & de  vertu.  Si  je  choifis  un  parti, 
non  parce  que  je  le  trouve  conforme  aux  lois  de 
la  fageffe  , mais  fans  aucune  raifon  vraie  oufauffe  , 
bonne  ou  mauvaife , Si  uniquement  par  une  impé-  1 
tuofité  aveugle  qui  fe  détermine  au  hafard , quelle 
louange  pourrai-je  mériter  s’il  arrive  que  j’aie  bien  I 
choifi  , puifque  je  n’ai  point  pris  le  parti  parce  qu’il 
étoit  le  meilleur , Si  que  j’aurois  pû  faire  le  contraire 
avec  la  même  facilité  ? Comment  fuppofer  en  moi 
de  la  fageffe  , fi  je  ne  me  détermine  pas  par  des  rai- 
fons ? La  conduite  d’un  être  doué  d’une  pareille  li- 
berté, feroit  parfaitement  femblable  à celle  d’un 
homme  qui  décideroit  toutes  fes  attions  par  un  coup 
de  dez  ou  en  tirant  à la  courte  paille  : ce  feroit  en 
vain  que  l’on  feroit  des  recherches  fur  les  motifs  par 
lefquels  les  hommes  agiffenr  : ce  feroit  en  vain  qu’on  j 
leur  propoferoit  des  lois , des  peines  Si  des  récoin-  i 
penfes , fi  tout  cela  n’opere  pas  fur  leur  volonté  in- 
différente à tout. 

4°.  La  liberté  d’indifférence  eft  incompatible  avec 
la  nature  d’un  être  intelligent  qui , dès-là  qu’il  fe 
fent  & fe  connoît,  aime  effentiellement  fon  bonheur, 

& par  conféquent  aime  auffi  tout  ce  qu’il  croit  pou- 
voir y contribuer.  Il  eft  ridicule  de  dire  que  ces  ob- 
jets font  indifférens  à un  tel  être  , Si  que  , lorfqu’il 
connoît  clairement  que  de  deux  partis  l’un  lui  eft 
avantageux  &:  l’autre  lui  eft  nuifible , il  puiffe  choifir 
auffi  aifément  l’un  que  l’autre.  Déjà  il  ne  peut  pas 
approuver  l’un  comme  l’autre;  or  donner  fon  appro- 
bation en  dernier  reffort  , c’eft  la  même  choie  que 
fe  déterminer:  voilà  donc  la  détermination  qui  vient 
des  raifons  ou  des  motifs.  De  plus , on  conçoit  dans 
la  volonté  l’effort  d’agir  qui  en  fait  même  l’effence. 

Si  qui  la  diftingue  du  fimple  jugement.  Or  un  efprit 
n’étant  point  fufceptible  d’une  impulfion  méchani- 
que , qui  eft-ce  qui  pourroit  l’inciter  à agir , fi  ce  n’eft 
l’amour  qu’il  a pour  lui-même  & pour  fon  propre 
bonheur  ? C’eft-là  le  grand  mobile  de  tous  les  ef-  j 
prits;  jamais  ils  n’agiffentque  quand  ils  défirent  d’a- 
gir : or  qu’eft-ce  qui  rend  ce  defir  efficace  , finon  le 
plaifir  qu’on  trouve  à le  fatisfaire  ? Et  d’où  peut  naî- 
tre ce  defir,  fi  ce  n’eft  de  la  répréfentation  de  la  per-  ! 
ception  de  l’objet?  Un  être  intelligent  ne  peut  donc 
être  porté  à agir  que  par  quelque  motif,  quelque 
raifon  prile  d’un  bien  réel  ou  apparent  qu’il  fe  pro- 
met de  fon  aélion. 

Tous  ces  raifonnemens,  quelque  fpécieux  qu’ils 
paroiffent , n’ont  rien  d’affez  folide  à quoi  ne  répon- 
dent les  défenfeurs  de  la  liberté  d’indifférence.  M. 
Keing , archevêque  de  Dublin , l’a  foutenue  en  Dieu 
même  , dans  fon  livre  fur  l’origine  du  mal  ; mais  en 
difant  que  rien  n’eft  bon  ni  mauvais  en  Dieu  par 
rapport  aux  créatures  avant  fon  choix , il  enfeigne 
une  doétrine  qui  va  à rendre  la  juftice  arbitraire , Si 
à confondre  la  nature  du  jufte  Si  de  l’injufte.  M. 
Crouzas  plaide  en  fa  faveur  dans  la  plupart  de  fes 
ouvrages.  Mais  il  y a des  philofophes  qui  s’y  font 
pris  autrement  pour  foutenir  l’indifférence  : d’abord 
ils  avouent  qu’une  pareille  liberté  ne  fauroit  conve- 
nir à Dieu  ; mais,  continuent-ils  , il  faut  raifonner 
tout  autrement  à l’égard  des  intelligences  bornées 
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& fubalternes.  Renfermées  dans  une  Certaine  fphere 
d’aftivité  plus  ou  moins  grande , leurs  idées  n’at^ 
teignent  que  jufqu  à un  certain  de^Vé  dans  la  con- 
noifiance  des  objets  ; & en  conféquence  il  doit  leur 
arriver  de  prendre  pour  égales  des  chofes  qui  ne  le 
font  point  du  tout.  Les  apparences  font  ici  le  même 
effet  que  la  rcalité;&  l’on  ne  disconviendra  pas,  que 
lorlqu  il  s agit  déjuger , de  fe  déterminer,  d’agir,  il 
importe  peu  que  les  chofes  foient  égales  ou  inéga- 
les , pourvu  que  les  impreffions  quelles  font  fur 
nous  foient  les  mêmes.  On  prévoit  bien  que  les  an- 
tagoniftcs  de  l’indifférence  fe  hâteront  de  nier  que 
des  impreffions  égales  puifi'ent  réfulter  d’objets  iné- 
gaux. Mais  cette  fuppofition  n’a  pourtant  rien  qui 
ne  luive  néceffairement  de  la  limitation  qui  fait  le 
caraftere  effentiel  de  la  créature.  Dès-là  que  notre 
intelligence  eft  bornée  , ce  qui  différencie  les  ob- 
jets doit  nous  échapper  infailliblement  , lorfqu’il 
clt  de  nature  à ne  pouvoir  être  apperçu  que  par 
une  vue  extrêmement  fixe  & délicate.  Etde-là  , que 
luit-il  ? finon,  que  dans  plufieurs  occafions  l’ame 
doit  le  trouver  dans  un  état  de  doute  & de  fufpen- 
lion,  la  ns  fa  voir  précisément  à quel  parti  fe  déter- 
miner. C eft  auffi  ce  que  juftifie  une  expérience  fré- 
quente. 

i,  ,^es  Pr*ncipes  pofés  , il  en  réfulte  que  la  liberté 
d équilibré  eft  moins  une  prérogative  dont  nous  de- 
vions nous  glorifier , qu’une  imperfection  dans  notre 
nature  & nos  connoiffances , qui  croît  ou  décroît 
en  raifon  réciproque  de  nos  lumières.  Dieu  pré- 
voyant que  notre  ame,  par  une  fuite  de  fon  imper- 
fection, icroit  Souvent  irréfolue  & comme  fufpen- 
due  entre  deux  partis,  lui  a donné  le  pouvoir  de 
fortir  de  cette  fufpcniion,  par  une  détermination 
dont  le  principe  fût  elle-même.  Ce  n’eft  point  Sup- 
poser que  le  rien  produite  quelque  chofe.  Eft-ce  en 
effet  alléguer  un  rien,  quand  on  donne  la  volonté 
pour  caule  de  nos  aftions  en  certains  cas  ? Que  de- 
viendroit  cette  activité  qui  eft  le  propre  des  intelli- 
gences^, fi  1 ame  dans  l’occafion  ne  pouvoit  agir  par 
elle-même,  6c  fans  être  mife  en  aCtion  par  unepuif- 
fance  étrangère  ? 

Il  y a d ailleurs  mille  cas  dans  la  vie  où  le  par- 
fait équilibre  a lieu;  par  exemple,  quand  il  s’agit 
de  choifir  entre  deux  louis-d’or  qu’on  me  préfente. 
Si  i on  s avife  de  me  Soutenir  férieufement  que  je 
fuis  néceffité , 6c  qu’il  y a une  raifon  en  faveur  de 
celui  que  j ai  pris  ; pour  réponfe  je  me  mets  à rire , 
tant  je  fuis  intimement  perfuadé  qu’il  eft  en  mon 
pouvoir  de  prendre  un  des  deux  Iouis-d’or,  plutôt 
que  1 autre , 6c  qu’il  n’y  a point  pour  ce  choix  de 
raifon  prévalente,  puifque  ces  deux  louis-d’or  font 
entièrement  Semblables , ou  qu’ils  me  paroiffent  tels. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  liberté , on 
en  peut  conclure  que  fon  effcnce  confifte  dans  l’in- 
telligence qui  enveloppe  une  connoiffance  diffinCte 
de  1 objet  de  la  délibération.  Dans  la  Spontanéité 
avec  laquelle  nous  nous  déterminons,  6c  dans  la 
contingence,  c’eft-à  dire  dans  l’exclufion  delà  né- 
ceffité  logique  ou  métaphyfique , l’intelligence  eft 
comme  lame  de  la  liberté , 6c  le  refte  en  elt  comme 
le  corps  6c  la  bafe.  La  fubftance  libre  fe  détermine 
par  elle-même , 6c  cela  Suivant  le  motif  du  bien  ap- 
perçu par  l’entendement  qui  l’incline  fans  la  néccffi- 
ter.  Si  à ces  trois  conditions,  vous  ajoutez  l’indif- 
férence d’équilibre , vous  aurez  une  définition  de  la 
liberté , telle  qu’elle  fe  trouve  dans  les  hommes  pen- 
dant cette  vie  mortelle,  & telle  qu’elle  a été  défi- 
nie néccffaire  par  l’Eglife  pour  mériter  6c  démériter 
dans  l’état  de  la  nature  corrompue.  Cette  liberté 
n exclut  pas  feulement  la  contrainte  (jamais  elle  ne 
fut  admile  par  les  fataliftes  mêmes  ) ni  la  néceffité 
phyfique,abfoIue,fatale(ni  les  calvinifles,  nUes  jan- 
féniftes  ne  l’ont  jamais  reconnue)  mais  encore  la 
Tome  IX, 
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néceffité  morale,  Soir  qu’elle  Soit  abfoluc,  Soit  qu’elle 
Soit  relative.  La  liberté  catholique  eft  dégagée  de 
toute  néceffité  , Suivant  cette  définition  : ad  me-en- 
dum  & demerendum  in  Jlatu  naturtz  lapfæ  , non  rcqui - 
ritnr  in  homine  libertas  à neccjjitate  , J'cd  fujjficit  liber- 
tas  à coaclione.  Cette  propofirion  ayant  été  condam- 
née comme  hérétique,  6c  cela  dans  le  Sens  de  Jan- 
Semus  ; on  ne  SouScrit  à la  décifion  de  l’Eglife  qu’au- 
tant  qu  on  reconnoît  une  liberté  exempte  de  cette 
néceffité  à laquelle  Janfenius  l’afferviffoit.  Or  cette 
néceffité  n’eft  que  morale  ; donc  pour  être  catholi- 
que , il  faut  admettre  une  liberté  libre  de  la  néceffité 
morale  , 6c  par  conséquent  une  liberté  d’indifférence 
ou  d équilibre.  Ce  qu’il  ne  faut  pas  entendre  en  ce 
Sens , que  la  volonté  ne  panche  jamais  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre, cet  équilibre  eft  ridicule  6c  démenti  par 
l’expérience  ; mais  plutôt  en  ce  Sens  que  la  volonté 
domine  Ses  penchans.  Elle  ne  les  domine  pourtant  pas 
tellement  que  nous  Soyons  toujours  les  maîtres  de 
nos  voûtions  direftement.  Le  pouvoir  de  l’ame  Sur 
Ses  inclinations  eftfouvent  unepuiffance  qui  ne  peut 
etre  exercée  que  d’une  maniéré  indirecte  ; à peu* 
près  comme  Bellarmin  vouloit  que  les  papes  enflent 
droit  Sur  le  temporel  des  rois.  A la  vérité  , les  aftions 
externes  qui  ne  furpaffent  point  nos  forces  , dépen- 
dent absolument  de  notre  volonté  ; mais  nos  voû- 
tions ne  dépendent  de  la  volonté  que  par  certains 
détours  adroits , qui  nous  donnent  moyen  de  Suf- 
pendre  nos  résolutions  ou  de  les  changer.  Nous  Som- 
mes les  maîtres  chez  nous , non  pas  comme  Dieu 
1 eft  dans  le  monde , mais  comme  un  prince  fage  l’eft 
dans  les  états , ou  comme  un  bon  pere  de  famille 
l’eft  dans  fon  domeftique. 

Liberté  naturelle,  ( Droit  naturel,')  droit 
que  la  nature  donne  à tous  les  hommes  de  difpoièr 
de  leurs  perfonnes  6c  de  leurs  biens,  de  la  maniéré 
qu’ils  jugent  la  plus  convenable  à leur  bonheur, 
fous  la  reftriftion  qu’ils  le  faffent  dans  les  termes  de 
la  loi  naturelle  , & qu  ils  n’en  abufent  pas  au  préju- 
dice des  autres  hommes.  Les  lois  naturelles  font 
donc  la  réglé  & la  mefure  de  cette  liberté;  car  quoi- 
que les  hommes  dans  l’état  primitif  de  nature  , f oient 
dans  l’indépendance  les  uns  à l’égard  des  autres,  ils 
font  tous  fous  la  dépendance  des  lois  naturelles  * 
d’après  lefquclles  ils  doivent  diriger  leurs  aftions. 

Le  premier  état  que  l’homme  acquiert  par  la  na- 
ture , 6c  qu  on  eftime  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens  qu’il  puiffe  pofféder , eft  l’état  de  liberté;  il  ne 
peut  ni  fe  changer  contre  un  autre , ni  fe  vendre  , ni 
le  peidre  ; car  naturellement  tous  les  hommes  naif- 
fent  libres,  c’eft-à-dire,  qu’ils  ne  font  pas  fournis  à 
la  puiffance  d’un  maître,  6c  que  perfonne  n’a  fur  eux 
un  droit  de  propriété. 

En  vertu  de  cet  état , tous  les  hommes  tiennent 
de  la  nature  même  , le  pouvoir  de  faire  ce  que  b'  n 
leur  femble , & de  difpofer  à leur  gré  de  leurs  aftions 
& de  leurs  biens,  pourvu  qu’ils  n’agiffent  pas  contre 
les  lois  du  gouvernement  auquel  ils  fe  fontl'oumis. 

Chez  les  Romains  un  homme  perdoit  fa  liberté  na- 
turelle , lorfqu’il  étoit  pris  par  l’ennemi  dans  une 
guerre  ouverte  , ou  que  pour  le  punir  de  quelque 
crime,  on  le  reduifoit  à la  condition  d’efclavc.  Mais 
les  Chrétiens  ont  aboli  la  fervitude  en  paix  6c  en 
guerre,  jufques-là  , que  les  prifonniers  qu’ils  font  à 
la  guerre  fur  les  infidèles , font  cenfës  des  hommes 
libres;  de  manière  que  celui  qui  tueroit  un  de  ces 
prifonniers , feroit  regardé  6c  puni  comme  homi- 
cide. 

De  plus,  toutes  les  puiffances  chrétiennes  ont 
jugé  qu’une  fervitude  qui  donneroit  au  maitre  un 
droit  de  vie  Sc  de  mort  fur  fes  efclaves , étoit  incom- 
patible avec  la  perfeftion  à laquelle  la  religion 
chrétienne  appelle  les  hommes.  Mais  comment  les 
puiffances  chrétiennes  n’ont-clles  pas  jugé  que  cette 
O o o , i j 
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meme  religion  , indépendamment  dudroit  naturel , 
reclamoit  contre  l’efclavage  des  nègres  ? c eft  cju  el- 
les en  ont  befoin  pour  leurs  colonies , leurs  planta- 
tions , & leurs  mines.  Aurifâcra  famés  ! 

Liberté  civile  , ( Droit  des  nations.  ) c eft  la 
liberté  naturelle  dépouillée  de  cette  partie  qui  faifoit 
l’indépendance  des  particuliers  & la  communauté 
des  biens  , pour  vivre  fous  des  lois  qui  leur  procu- 
rent la  sûreté  Sc  la  propriété.  Cette  liberté  civile  con- 
fiée en  même  tems  à ne  pouvoir  être  forcé  de  faire 
une  chofe  que  la  loi  n’ordonne  pas,  & 1 on  ne  ic 
trouve  dans  cet  état,  que  parce  qu’on  eft  gouverné 
par  des  lois  civiles  ; ainfi  plus  ces  lois  font  bonnes , 
plus  la  liberté  elt  heureufe. 

Il  n’y  a point  de  mots , comme  le  dit  M.  de  Mon- 
tefquieu , qui  ait  frappé  les  efpriîs  de  tant  de  manié- 
rés différentes , que  celui  de  liberté.  Les  uns  l’ont 
pris  pour  la  facilité  de  dépofer  celui  à qui  ils  avoient 
donné  un  pouvoir  tyrannique;  les  autres  pour  la 
facilité  d’élire  celui  à qui  ils  dévoient  obéir  ; tels 
ont  pris  ce  mot  pour  le  droit  d'être  armé,  & de  pou- 
voir exercer  la  violence  ; & tels  autres  pour  le  pri- 
vilège de  n’être  gouvernés  que  par  un  homme  de 
leur  nation  , ou  par  leurs  propres  lois.  Plufieurs  ont 
attaché  ce  nom  à une  forme  de  gouvernement , & 
en  ont  exclu  les  autres.  Ceux  qui  avoient  goûté  du 
gouvernement  républicain , l’ont  mife  dans  ce  gou- 
vernement , tandis  que  ceux  qui  avoient  joui  du 
gouvernement  monarchique , l’ont  placé  dans  la  mo- 
narchie. Enfin  , chacun  a appelle  liberté,  le  gouver- 
nement qui  étoit  conforme  à fes  coutumes  & à fes 
inclinations  : mais  la  liberté  eft  le  droit  de  faire  tout 
ce  que  les  lois  permettent  ; & fi  un  citoyen  pouvoit 
faire  ce  qu’elles  défendent,  il  n’auroit  plus  de  li- 
berté , parce  que  les  autres  auroient  tous  de  même  ce 
pouvoir.  Il  eft  vrai  que  cette  liberté  ne  fe  trouve  que 
dans  les  gouvernemens  modères,  c’eft-à-dire  dans 
les  gouvernemens  dont  la  conftitution  eft  telle,  que 
perfonne  n’eft  contraint  de  taire  les  chofes  aux- 
quelles la  loi  ne  l’oblige  pas , & à ne  point  faire  celles 
que  la  loi  lui  permet. 

La  liberté  civile  eft  donc  fondée  fur  les  meilleures 
lois  poflibles  ; & dans  un  état  qui  les  aurait  en  par- 
tage , un  homme  à qui  on  ferait  fon  procès  félon  les 
lois , & qui  devrait  être  pendu  le  lendemain,  ferait 
plus  libre  qu’un  bacha  ne  l’eft  en  Turquie.  Par  con- 
féquent , il  n’y  a point  de  liberté  dans  les  états  où  la 
puiffance  légiflative  & la  puiffance  exécutrice  font 
dans  la  même  main.  Il  n’y  en  a point  à plus  forte 
raifon  dans  ceux  où  la  puiffance  de  juger  eft  réunie 
à la  légiflatrtce  & à l’exécutrice. 

Liberté  politique,  {Droit  politique.)  la  li- 
berté politique  d’un  état  eft  formée  par  des  lois  fon- 
damentales qui  y établiffent  la  diftribution  de  la 
puiffance  légiflative,  de  la  puiffance  exécutrice  des 
chofes  qui  dépendent  du  droit  des  gens , & de  la 
puiffance  exécutrice  de  celles  qui  dépendent  du 
droit  civil , de  maniéré  que  ces  trois  pouvoirs  font 
liés  les  uns  par  les  autres. 

La  liberté  politique  du  citoyen,  eft  cette  tranquil- 
lité d’efprit  qui  procédé  de  l’opinion  que  chacun  a 
de  fa  sûreté;  & pour  qu’on  ait  cette  sûreté,  il  faut 
que  le  gouvernement  loit  tel,  qu’un  citoyen  ne 
puiffe  pas  craindre  un  citoyen.  De  bonnes  lois  civi- 
les & politiques  affurent  cette  liberté ; elle  triomphe 
encore , lorfque  les  lois  criminelles  tirent  chaque 
peine  de  la  nature  particulière  du  crime. 

Il  y a dans  le  monde  une  nation  qui  a pour  objet 
direft  de  fa  conftitution  la  liberté  politique  ; & fi  les 
principes  fur  lefquels  elle  la  fonde  lont  folides , il 
faut  en  reconnoître  les  avantages.  C eft  à ce  fujet; 
que  je  me  fouviens  d’avoir  oui  dire  à un  beau  génie 
d’Angleterre,  que  Corneille  avoit  mieux  peint  la 
hauteur  des  fentimens  qu’infpire  la  liberté  politique , 
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qu’aucun  de  leurs  poètes,  dans  ce  difeours  que  tient 

Viriate  à Sertorius. 

Affranchirons  le  Tage  , & laitons  faire  au  Tibre  : 

La  liberté  n'efl  rien  quand  tout  le  monde  ejl  libre. 

Mais  il  eft  beau  de  l'être , & voir  tout  l'univers 
Soupirer  fous  le  joug  , & gémir  dans  les  fers. 

Il  ejl  beau  d'étaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Rhône  efclave , & de  Rome  captive , 

Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus  , 

Ce  refpecl  que  le  fort  garde  pour  les  vertus. 

Sertorius,  a£t.  IV.  fc.  vj. 

Je  ne  prétends  point  décider  que  les  Anglois  jouif- 
fent  actuellement  de  la  prérogative  dont  je  parle  ; 
il  me  fuffit  de  dire  avec  M.  de  Montefquieu  , qu’elle 
eft  établie  par  leurs  lois;  & qu’après  tout,  cette  A- 
berté politique  extrême  ne  doit  point  mortifier  ceux 
qui  n’en  ont  qu’une  modérée,  parce  que  1 excès 
même  de  la  raifon  n’eft  pas  toûjours  defirable , & 
que  les  hommes  en  général  s’accommodent  prefque 
toûjours  mieux  des  milieux  que  des  extrémités. 

( D.  J.  ) 

Liberté  de  penser,  {Morale.)  Ces  termes, 
liberté  de penfer , ont  deux  fens  ; l’un  général , l’autre  I 
borné.  Dans  le  premier  ils  fignifient  cette  géné-  | 
reufe  force  d’efprit  qui  lie  notre  perfuafion  unique- 
ment à la  vérité.  Dans  le  fécond , ils  expriment  le 
feul  effet  qu’on  peut  attendre , félon  les  efprits  forts, 
d’un  examen  libre  & exaft , je  veux  dire , l’inconvi-  ; 
ftion.  Autant  que  l’un  eft  louable  & mérite  d’être  ap- 
plaudi , autant  l’autre  eft  blâmable , & mérite  d’être  ! 
combattu.  La  véritable  liberté  de  penfer  tient  l’efprit 
en  garde  contre  les  préjugés  & la  précipitation. 
Guidée  par  cette  fage  Minerve  , elle  ne  donne  aux 
dogmes  qu’on  lui  propofe  , qu’un  degré  d’adhéfion 
proportionné  à leur  degré  de  certitude.  Elle  croit  fer- 
mement ceux  qui  font  é vidons;  elle  range  ceux  qui  ne 
le  font  pas  parmi  les  probabilités;  il  en  eft  fur  lef- 
quels elle  tient  fa  croyance  en  équilibre  ; mais  file 
merveilleux  s’y  joint,  elle  en  devient  moins  crédule; 
elle  commence  à douter,  &fe  méfie  des  charmes  de 
l’illufion.  En  un  mot  elle  ne  fe  rend  au  merveilleux 
qu’après  s’être  bien  prémunie  contre  le  penchant 
trop  rapide  qui  nous  y entraîne.  Elle  ramaffe  fur-tout 
toutes  fes  forces  contre  les  préjugés  que  l’éducation 
de  notre  enfance  nous  fait  prendre  fur  la  religion, 
parce  que  ce  font  ceux  dont  nous  nous  défaifons  le 
plus  difficilement  ; il  en  refte  toujours  quelque  trace, 
fouvent  même  après  nous  en  être  éloignés;  laffés  d’e- 
tre  livrés  à nous-mêmes , un  a'cendant  plus  fort  que 
nous , nous  tourmente  & nous  y fait  revenir.  Nous 
changeons  de  mode , de  langage  ; il  cft  mille  chofes 
fur  lefquelles  infenfiblement  nous  nous  accoutumons 
à penfer  autrement  que  dans  l’enfance  ; notre  rai- 
fon fe  porte  volontiers  à prendre  ces  nouvelles  for-  ; 
mes  ; mais  les  idées  qu’elle  s’eft  faites  fur  la  reli- 
gion , font  d’une  efpece  refpeétable  pour  elle  ; ra- 
rement ofe-t-elle  les  examiner;  & l’impreffion  que 
ces  préjugés  ont  faite  fur  l’homme  encore  enfant, 
ne  périt  communément  qu’avec  lui.  On  ne  doit  pas 
s’en  étonner;  l’importance  de  la  matière  jointe  à 
l’exemple  de  nos  parens  que  nous  voyons  en  être 
réellement  perfuadés , font  des  raifons  plus  que  fuf- 
fifantes  pour  les  graver  dans  notre  cœur , de  ma- 
niéré qu’il  foit  difficile  de  les  en  effacer.  Les  premiers 
traits  que  leurs  mains  impriment  dans  nos  âmes , 
en  laiffent  toujours  des  impreffions  profondes  & 
durables  ; telle  eft  notre  fuperftition , que  nous 
croyons  honorer  Dieu  par  les  entraves  où  nous  met- 
tons notre  raifon  ; nous  craignons  de  nous  démaf- 
quer  à nous-mêmes , & de  nous  furprendre  dans  l’er- 
reur , comme  fi  la  vérité  avoit  à redouter  de  pa- 
raître au  grand  jour. 

I Je  fuis  bien  éloigné  d’en  conclure  qu’il  faille  pour 
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Cela  décider  au  tribunal  de  la  fîere  raifon,  les  quef- 
tions  qui  ne  font  que  du  relïort  de  la  foi.  Dieu  n’a 
point  abandonné  à nos  difculîions  des  myftercs  qui , 
fournis  à la  fpéculation  , paroitroient  des  ablbr- 
dités.  Dans  l’ordre  de  la  révélation , il  a pôle  des 
barrières  infurmontables  à tous  nos  efforts  ; il  a 
marqué  un  point  où  l’évidence  cclfe  de  luire  pour 
nous  ; 6c  ce  point  eft  le  terme  de  la  raifon;  mais  là 
où  elle  finit,  ici  commence  la  foi,  qui  a droit 
d’exiger  de  l’efprit  un  parfait  aftêntiment  fur  des 
choies  qu’il  ne  comprend  pas;  mais  cette  foumiiîion 
de  l’aveugle  raifon  à la  foi , n’ébranle  pas  pour  cela 
fes  fondemens,  6c  ne  renverfe  pas  les  limites  de  la 
connoilfance.  Eh  quoi  ? Si  elle  n’avoit  pas  lieu  en 
matière  de  religion,  cette  raifon  que  quelques-uns 
décrient  fi  fort , nous  n’aurions  aucun  droit  de  tour- 
ner en  ridicule  les  opinions  avec  les  cérémonies  ex- 
travagantes qu’on  remarque  dans  toutes  les  reli- 
gions, excepté  la  véritable.  Qui  ne  voit  que  c’eft- 
là  ouvrir  un  valte  champ  au  lanatifme  le  plus  ou- 
tré , & aux  fuperfiitions  les  plus  infenfées  ? Avec 
de  pareils  principes,  il  n’y  arien  qu’on  ne  croie  , 
& les  opinions  les  plus  monfireufes  , la  honte  de 
l’humanité,  font  adoptées.  La  religion  qui  en  eft 
l’honneur  , & qui  nous  diftingue  le  plus  des  brutes, 
n’eft-elle  pas  fouvent  la  chofe  en  quoi  les  hommes  pa- 
roiffent  les  moins  raifonnables  ? Nous  fommes  faits 
d’une  étrange  manière;  nous  ne  faurions  nous  tenir 
dans  un  jufte  milieu. Si  l’on  n’eft  lùperftititux,  on  eft 
impie.  Il  l'emble  qu’on  ne  puifie  être  docile  par  rai- 
fon, Sc  fidele  en  p'nilofophe.  Je  laiffe  ici  à décider 
laquelle  des  deux  efi  la  plus  dérailonnable  6c  la  plus 
injurieufe  à la  religion,  ou  de  la  fupcrmtion  ou  de 
l’impiété.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  bornes  pofées  en- 
tre l’une  6c  l’autre,  ont  eu  moins  à foufFrir  de  la  har- 
dielfe  de  l’efprit , que  de  la  corruption  du  cœur.  La 
fuperftition  eft  devenue  impie,  & l’impiété  elle-mê- 
me cil  devenue  fuperftitieufe  ; oui , dans  toutes  les 
religions  de  la  terre  , la  liberté  de  penfer  qui  infulte 
aux  bons  croyans , comme  à des  âmes  foibles , à des 
efprits  fuperllitieux  , à des  génies  ferviles  , efi  quel- 
quefois plus  crédule  6c  plus  lùperfiitieufe  qu’on  ne  le 
penfe.  Quel  ufagede  raifon  puis-je  apperce  voir  dans 
des  hommes  qui  croient  par  autorité  qu’il  ne  faut  pas 
croire  à l’autorité  ? Quels  font  la  plupart  de  ces  en- 
fans  qui  fe  glorifient  de  n’avoir  point  de  religion  ? A 
les  entendre  parler , ils  font  les  feuls  fages , les  feuls 
philofophes  dignes  de  ce  nom  ; ils  polfedent  eux 
feuls  l’art  d’examiner  la  vérité;  ils  font  feuls  capa- 
bles de  tenir  leur  raifon  dans  un  équilibre  parfait, 
qui  ne  fauroit  être  détruit  que  par  le  poids  des 
preuves.  Tous  les  autres  hommes,  efprits  pareffeux, 
cœurs  fervils  6c  lâches,  rampent  tous  le  joug  de 
l’autorité , & fe  laiflent  entraîner  fans  réfiftence  , 
par  les  opinions  reçues.  Mais  combien  n’envoyons- 
nous  pas  dans  leur  fociété  qui  fe  laifient  l'ubju- 
guer  par  un  enfant  plus  habile.  Qu’il , fe  trouve 
parmi  eux  un  de  ces  génies  heureux,  dontl’efprit 
vif  & original  foit  capable  de  donner  le  ton  ; que 
cet  efprit  d’ailleurs  éclairé  fe  précipite  dans  l’ia- 
conviflion  , parce  qu’il  aura  été  la  dupe  d’un  cœur 
corrompu:  fon  imagination  forte,  vigoureufe,  6c 
dominante,  exercera  fur  leurs  fentimens  un  pou- 
voir d’autant  plus  defpotique  , qu’un  fecret  pen- 
chant à la  liberté  prêtera  à fes  raifons  viftorieu- 
fes  une  force  nouvelle.  Elle  fera  paffer  fon  enthou- 
fiafme  dans  les  jeunes  imaginations  , les  fléchi- 
ra , les  pliera  à fon  gré , les  fubjuguera  , les  ren- 
verfera. 

Le  traité  de  la  liberté  de  penfer , de  Collins,  pafle 
parmi  les  inconvaincus , pour  le  chef-d’œuvre  de  la 
raifon  humaine;  & les  jeunes  inconvaincus  fe  ca- 
chent derrière  ce  redoutable  volume,  comme  fi  c’é- 
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toit  l’égide  de  Minerve.  On  y abufe  de  ce  que  pré- 
lente de  bon  cempt,  liberté  de penfer , pour  la  réduire 
à l’irréligion  ; comme  fi  toute  recherche  libre  de  la 
vérité,  devoit  néceflairemcnt  y aboutir.  C’eft  fup- 
pofer  ce  qu’il  s’agilfoit  de  prouver , lavoir  fi  s’éloi- 
gner des  opinions  généralement  reçues,  eft  un  ca- 
ractère diftinCtif  d’une  raifon  aftérvie  à la  feule  évi- 
dence. La  parefle  & le  refpeét  aveugle  pour  l’auto- 
rité, ne  font  pas  les  feules  entraves  de  l’efprit  hu- 
main. La  corruption  du  cœur,  la  vaine  gloire , l’am- 
bition de  s’ériger  en  chef  de  parti,  n’cxercent  que 
trop  iouvent  un  pouvoir  tyrannique  fur  notre  ame, 
qu’elles  détournent  avec  violence  de  l'amour  pur 
de  la  vérité. 


Il  eft  vrai  que  les  inconvaincus  en  impofent  & doi- 
vent en  impoler  par  la  lifte  des  grands  hommes,  par- 
mi les  anciens , qui  félon  eux  fe  font  diftingués  par  la 
liberté  de  penfer , Socrate , Platon , Epicure,  Cicéron, 
Virgile  , Horace, Pétrone,  Corneille  Tacite.  Quels 
noms  pour  celui  qui  porte  quelque  refpedt  aux  ta- 
lens  & à la  vertu  ! mais  cette  logique  eft-elle  bien 
aflorrie  avec  le  deflein  de  nous  porter  à penfer  li- 
brement J Pour  montrer  que  ces  illuftres  anciens 
ont  penfé  librement,  citer  quelques  paflages  de 
leurs  écrits  , où  ils  s’élèvent  au-delfus  des  opinions 
vulgaires,  des  dieux  de  leur  pays,  n’eft-ce  pas  fup- 
poler  que/a  liberté  de penfer  eft  l’apanage  des  incrédu- 
les, & par  conféquent  lùppofer  ce  qu’il  s’agifloit  de 
prouver.  Nous  ne  dirons  pas  que  pour  té  perfua- 
der  que  ces  grands  hommes  de  l’antiquité  ont  été 
entièrement  libres  dans  leurs  recherches,  il  fau- 
droit  avoir  pénétré  les  fecreis  mouvemens  de  leur 
cœur , dont  il  eft  impofiible  que  leurs  ouvrages  nous 
donnent  une  connoilfance  fuffifante  ; que  fi  les  in- 
crédules l'ont  capables  de  cette  force  incompréhenlî- 
ble  de  pénétration,  ils  font  fort  habiles;  mais  que  s’ils 
ne  le  font  pas,  il  eft  conftant  que  par  un  lbphifme  très- 
grolfier  qui  luppofe  évidemment  ce  qui  eft  en  quel- 
tion  , ils  veulent  nous  engager  à rel'peCter  comme 
d’excellens  modèles  , des  fages  prétendus , dont  l'In- 
térieur leur  eft  inconnu  , comme  au  relie  des  hom- 
mes. Cette  maniéré  de  raifonner  feroit  le  procès  à 
tous  les  honnêtes  gens  qui  ont  écrit  pour  ou  contre 
quelque  fyftême  que  ce  l'oit  , & accuferoit  d’hypo- 
crifie  à Paris , à Rome  , à Conllantinople , dans  tons 
les  lieux  de  la  terre  , Scdans  tous  les  tems , ceux  qui 
ont  fait  6c  qui  font  honneur  aux  nations.  Mais  ce 
qui  nous  fâche  , c’eft  qu’un  auteur  ne  fe  contente 
pas  de  nous  donner  pour  modèles  de  la  liberté  de 
penfer,  quelques-uns  des  plus  fameux  fages  du  Pa- 
ganifme  ; mais  qu’il  étale  encore  à nos  yeux  des 
écrivain*  infpirés  , & qu’il  s’imagine  prouver  qu’ils 
ont  penfé  librement,  parce  qu’ils  ont  rejette  la  re- 
ligion dominante.  Les  prophètes , dit-il , fe  font  dé- 
chaînés contre  les  facrifices  du  peuple  d’ifrael  ; donc 
les  prophètes  ont  été  des  patrons  de  la  liberté  de  pen- 
fer. Seroit-il  poflîble  que  celui  qui  fe  mêle  d’écrire, 
fût  d’une  infidélité  ou  d’une  ignorance  allez  diftin- 
guée  pour  croire  tout  de  bon  que  ces  faints  hommes 
euflent  voulu  détourner  le  peuple  d’ifrael  du  culte 
lévitique  ? N’eft-il  pas  beaucoup  plus  raifonnable 
d’interpréter  leurs  fentimens  par  leur  conduite,  6c 
‘d’expliquer  l’irrégularité  de  quelques  expreflions  , 
ou  par  la  véhémence  du  langage  oriental  qui  ne 
s’alfervit  pas  toujours  à l’exaûitude  des  idées  , ou 
par  un  violent  mouvementée  l’indignation  qu’infpi- 
roit  à des  hommes  faints  l’abus  que  les  peuples  cor- 
rompus faifoient  des  préceptes  d’une  faine  religion  ? 
N’y  a-t-  il  aucune  différence  entre  l’homme  inlpiré 
par  l'on  Dieu , 6c  l’homme  qui  examine , difeute  , 
raifonne , réfléchit  tranquillement  & de  fang  froid  ? 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  eu  & qu’il  n’y  ait 
parmi  les  inconvaincus  des  hommes  du  premier  nié- 
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rite  ; que  leurs  ouvrages  ne  montrent  en  cent  en- 
droits de  l’efprit , du  jugement,  des  connoiffances  ; 
qu’ils  n’aient  même  fervila  religion,  en  en  décriant 
les  véritables  abus  ; qu’ils  n’aient  forcé  nos  théolo- 
giens à devenir  plus  inftruits  & plus  circonfpe&s  ; 
& qu’il  n’aient  infiniment  contribué  a établir  entre 
les  hommes  l’efprit  facré  de  paix  & de  tolérance  : 
mais  il  faut  auffi  convenir  qu’il  y en  a plufieurs 
dont  on  peut  demander  avec  Swift  , « qui  auroit 
» foupçonné  leur  exigence  , fi  la  religion  , ce  fujet 
» inépuifable , ne  les  avoit  pourvus  abondamment 
» d’efprit  & de  fyllogifmes  ? Quel  autre  fujet  ren- 
» fermé  dans  les  bornes  de  la  nature  & de  l’art  , au- 
» roitété  capable  de  leur  procurer  le  nom  d’auteurs 
» profonds , &C  de  les  faire  lire?  Si  cent  plumes  de 
» cette  force  avoient  été  emploiées  pour  la  défenfe 
» du  Chriftianifme,  elles  auroient  été  d’abord  li  vrées 
» à un  oubli  éternel  ».  Qui  jamais  fe  feroit  avifé  de 
» lire  leurs  ouvrages,  fi  leurs  défauts  n’en  avoient  été 
» comme  cachés  & enfevelis  fous  une  forte  teinture 
» d’irreligion».  L’impiété  eft  d’une  grande  refiource 
pour  bien  des  gens.  Ils  trouvent  en  elle  les  talens 
que  la  nature  leur  refufe.  La  fingularité  des  fenti- 
mens  qu’ils  affeûent , marque  moins  en  eux  un  ef- 
prit  fupérieur,  qu’un  violent  defir  de  le  paroître. 
Leur  vanité  trouvera-t-elle  fon  compte  à être  fim- 
ples  approbateurs  des  opinions  les  mieux  démon- 
trées?'Se  contenteront-ils  de  l’honneur  fubalterne 
d’en  appuyer  les  preuves , ou  de  les  affermir  par 
quelques  raifons  nouvelles  ? Non;  les  premières 
places  font  prifes,les  fécondés  ne  fauroient  fatis- 
faire  leur  ambition.  Semblables  àCéfar,  ils  aiment 


mieux  être  les  premiers  dans  un  bourg , que  les  fé- 
condés perfonnes  à Rome  ; ils  briguent  l’honneur 
d’être  chefs  de  parti , en  reflufeitant  de  vieilles  er- 
reurs, ou  en  cherchant  des  chicanes  nouvelles  dans 
une  imagination  que  l’orgueil  rend  vive  &C  fécon- 
de. Voyt{  L'art.  INTOLÉRANCE  & JESUS  - CHRIST. 

(G) 

Libertés  de  l’Eglise  Gallicane, ( Jurifp.) 
Elles  confident  dans  l’obfervation  d’un  grand  nom- 
bre de  points  de  l’ancien  Droit  commun  & canoni- 
que concernant  la  difeipline  eccléfiaftique  que  l’E- 
glife  de  France  a confervée  dans  toute  fa  pureté,  fans 
l'ouffrir  que  l’on  admît  aucune  des  nouveautés  qui  fe 
font  introduites  à cet  égard  dans  plufieurs  autres 
églifes. 

L’auteur  anonyme  d’un  traité  des  libertés  de  l'E- 
glije  gallicane , dont  il  eft  parlé  dans  les  œuvres  de 
Bayle,  tome  1.  p.  320.  édit,  de  1 y 3 y , fe  trompe,  lorf- 
cju’ilfuppofe  que  l’on  n’a  commencé  à parler  de  nos 
libertés  que  fous  le  régné  de  Charles  VI. 

M.  de  Marca  en  fon  traité  des  libertés  de  CEglife 
gallicane , foutient  que  les  libertés  furent  reclamées 
dès  l’an  461  au  premier  concile  de  Tours,  & çn 
794  , au  concile  de  Francfort. 

Mais  la  premiere*fois  que  l’on  ait  qualifié  de  li- 
bertés, le  droit  & la polfeftion  qu’a  l’Eglife  de  France 
de  fe  maintenir  dans  fes  anciens  ufages,  fut  du  tems 
de  faint  Louis , fous  la  minorité  duquel , au  moisd’A- 
vril  1228,  on  publia  en  fon  nom  une  ordonnance 
adreffée  à tous  fes  fujets  dans  les  diocèfes  de  Nar- 
bonne, Cahors,  Rhodès  , Agen,  Arles  & Nîmes, 
dont  le  premier  article  porte,  que  les  églifes  du  Lan- 
guedoc jouiront  des  libertés  & immunités  de  V Eglife 
gallicane  : libertatibus  & immunitatibus  utantur  quibus 
utitur  Ecclejîa  gallicana. 

Les  canoniftes  ultramontains  prétendent  que  l’on 
ne  pourroit  autorifer  nos  libertés , qu’en  les  regar- 
dant comme  des  privilèges  & des  conceflions  parti- 
culières des  papes , qui  auroient  bien  voulu  mettre 
des  bornes  à leur  puiflance,  en  faveur  de  l’Eglife 
gallicane  : & comme  on  ne  trouve  nulle  part  un  tel 
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privilège  accordé  à cette  églife , ces  canoniftes  ccn^ 
cluent  de  là  que  nos  libertés  ne  font  que  des  chimères. 

D’autres  par  un  excès  de  zele  pour  la  France , font 
confifter  nos  libertés  dans  une  indépendance  entière 
du  faint  fiege,  ne  laiflant  au  pape  qu’un  vain  titre 
de  l’Eglife  , fans  aucune  jurifdiélion. 

Mais  les  uns  & les  autres  s’abufent  également; 
nos  libertés , fuivant  les  plus  illuftres  prélats  de  l'E- 
glife  de  France  , les  do&eurs  les  plus  célèbres,  & 
les  canoniftes  les  plus  habiles , ne  confiftant , comme 
on  l’a  déjà  dit,  que  dans  l’obfervation  de  plufieurs 
anciens  canons. 

Ces  libertés  ont  cependant  quelquefois  été  appel- 
lées  privilèges  & immunités  , foit  par  humilité  ou  par 
refpeél  pour  le  faint  fiege  , ou  lorfqu’on  n’a  pas  bien 
pelé  la  force  des  termes  ; car  il  eft  certain  que  le  ter- 
me de  privilège  eft  impropre , pour  exprimer  ce  que 
l’on  entend  par  nos  libertés  , les  privilèges  étant  des 
exceptions  & des  grâces  particulières  accordées  con- 
tre le  droit  commun , au  lieu  que  nos  libertés  ne  con- 
fident que  dans  l’obfervation  rigoureufe  de  certains 
points  de  l’ancien  droit  commun  & canonique. 

En  parlant  de  nos  libertés , on  les  qualifie  quelque- 
fois de  faintes , foit  pour  exprimer  le  refpeft  que  l’on 
a pour  elles,  & combien  elles  font  précieufes  à l’E- 
glife de  France,  foit  pour  dire  qu’il  n’eft  pas  permis 
de  les  enfraindre  fans  encourir  les  peines  portées  par 
les  lois  : Janclœ  quajî legibus  fancitœ. 

L’Eglife  de  France  n’eft  pas  la  feule  qui  ait  les  li- 
bertés; il  n’y  en  a guere  qui  n’ait  retenu  quelques 
reftes  de  l’ancienne  difeipline  ; mais  dans  toute  l’é- 
glife  latine , il  n’y  a point  de  nation  qui  ait  conlervé 
autant  de  libertés  que  la  France  , & qui  les  ait  foute- 
nues  avec  plus  de  fermeté. 

Nous  n’avons  point  de  lois  particulières  qui  fixent 
précifément  les  libertés  de  T Eglife  gallicane. 

Lorfque  quelqu’un  a voulu  oppofer  cpie  nous  n’a- 
vons point  de  concédions  de  nos  libertés , on  a quel- 
quefois répondu  par  plaifanterie,  que  le  titre  eft  au 
dos  de  la  donation  de  Conftantin  au  papeSylveftre , 
pour  dire  que  l’on  feroit  bien  embarrafte  de  part  & 
d’autre  de  rapporter  des  titres  en  fait  de  droits  aulfi 
anciens  ; mais  nous  ne  manquons  point  de  titres  plus 
réels  pour  établir  nos  libertés , puifque  les  anciens 
ufages  de  l’Eglife  de  France  qui  forment  fes  libertés , 
font  fondés  fur  l’ancien  Droit  canonique  ; & à ce 
propos  il  faut  obferver  que  fous  la  première  race  de 
nos  rois , on  obfervoit  en  France  le  code  des  canons 
de  l’Eglife  univerfelle , compofé  des  deux  premiers 
conciles  généraux  , de  cinq  conciles  particuliers  de 
l’Eglife  grecque , & de  quelques  conciles  tenus  dans 
les  Gaules.  Ce  code  ayant  été  perdu  depuis  le  viij. 
fiecle,  le  pape  Adrien  donna  à Charlemagne  le  code 
des  canons  de  l’Eglife  romaine,  compilé  par  Denis 
le  Petit  en  5 27.  Ce  compilateur  avoit  ajouté  au  code 
de  l’Eglife  univerfelle  50  canons  des  apôtres,  27  du 
concile  de  Chalcédoine,  ceux  des  conciles  de  Sa/- 
dique  & de  Carthage,  & les  décrétales  des  papes  , 
depuis  Sirice  jufqu’à  Anaftafe. 

Tel  étoit  l’ancien  Droit  canonique  obfervé  en 
France  avec  quelques  capitulaires  de  Charlemagne. 
On  regardoit  comme  une  entreprife  fur  nos  libertés 
tout  ce  qui  y étoit  contraire  ; & l’on  y a encore  re- 
cours lorfque  la  cour  de  Rome  veut  attenter  fur  les 
ufages  de  l’Eglife  de  France , conformes  à cet  ancien 
droit. 

Les  papes  ont  eux-mêmes  reconnu  en  diverfes  oc- 
cafions  la  juftice  qu’il  y a de  conferver  à chaque 
églife  fes  libertés , & fingulierement  celle  de  l’Eglife 
gallicane  : cap.  licet  extra  de  frigidis  & cap.  in  gentji 
extra  de  eleclione. 

Nos  rois  ont  de  leur  part  publié  plufieurs  ordon- 
nances , édits  & déclarations , pour  maintenir  ces 
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précicufes  libertés.  Les  plus  remarquables  de  ces 
lois , font  la  pragmatique  de  faint  Louis  en  1 268  ; la 
pragmatique  faite  fous  Charles  VIL  en  1437  ; le  con- 
cordat fait  en  1 5 1 6 ; l’édit  de  1535,  contre  les  pe- 
tites dates  ; l’édit  de  Moulins  en  1580,  & plufieurs 
autres  plus  récens, 

Le  parlement  a toujours  été  très-foigneux  de  main- 
tenir ces  mêmes  libertés , tant  par  les  différens  arrêts 
qu’il  a rendus  dansles  occafions  qui  fe  fontpréfentées, 
que  par  les  remontrances  qu’il  a faites  à ce  fujet  à nos 
rois , entr’autres  celles  qu’il  fit  au  roi  Louis  XL  en 
146 1 , qui  font  une  des  principales  pièces  qui  ont 
été  recueillies  dans  le  traité  des  libertés  de  l’Egllfe 
gallicane , par  pierre  Pithou. 

Quoique  le  détail  de  nos  libertés  foit  prefqu’infini , 
parce  qu’elles  s’étendent  fur-tout  notre  Droit  cano- 
nique; elles  fe  rapportent  néanmoins  à deux  maxi- 
mes fondamentales. 

La  première , que  le  pape  & les  autres  fupérieurs 
eccléfiaftiques  n’ont  aucun  pouvoir dirett ni  indirett 
fur  le  temporel  de  nos  rois,  ni  fur  la  jurifdi&ion  fé- 
culiere. 

La  fécondé,  que  la  puiflance  du  pape , par  rapport 
au  fpirituel , n’eft  point  abfolue  fur  la  France  , mais 
qu’elle  eft  bornée  par  les  canons  & par  les  coutumes 
qui  font  obfervés  dans  le  royaume  ; de  forte  que  ce 
que  le  pape  pourroit  ordonner  au  préjudice  de  ces 
réglés  , eft  nul.  . 

C’eft  de  ces  deux  maximes  que  dérivent  toutes 
les  autres  que  Pierre  Pithou  a recueillies  dans  fon 
traité  des  libertés  de  l'Egllfe  gallicane , qu’il  dédia  au 
roi , & qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1609,  avec  privilège. 

On  y joignit  plufieurs  autres  pièces  aufli  fort  im- 
portantes concernant  les  libertés  de  l'Egllfe  gallicane , 
telles  que  les  rémontrances  faites  au  roi  Louis,  & 
plufieurs  mémoires  & traités  de  Jacques  Cappel, 
Jean  du  Tillet , du  fieur  Dumefnil,  de  Claude  Fau- 
che^» de  Hotman,  Coquille,  &c.  l’auteur  étoit  déjà 
décédé. 

Mais  le  traité  de  Pithou  fur  les  libertés  de  l'Egllfe , 
eft  un  des  plus  fameux  de  ce  recueil.  Quoique  cet 
opufcule  ne  contienne  que  huit  ou  dix  pages  d’im- 
preffion  , il  a acquis  parmi  nous  une  telle  autorité  , 
qu’on  adiftingué  les  à linea  qui  font  au  nombre  de 
83 , comme  autant  d’articles  & de  maximes  ; & on 
les  cite  avec  la  même  vénération  que  fi  c’étoient 
autant  de  lois. 

Ce  recueil  a depuis  été  réimprimé  plufieurs  fois 
avec  des  augmentations  de  diverfes  pièces , qui  ont 
aufïi  pour  objet  nos  libertés. 

M. Pierre Dupuy  publia  en  1639,  en  1 vol.  in-40. 
lin  commentaire  fifr  le  traité  des  libertés  de  l'Egllfe 
gallicane  de  Pithou  : la  derniere  édition  qui  eft  de 
173  t augmentée  par  l’abbé  Lenglet  duFrefnoy,  com- 
pote 4 volumes  in-fol.  y compris  deux  volumes  de 
preuves. 

Les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  fur  les  ‘li- 
bertés de  l'Egllfe  gallicane , n’ont  fait  aufli  pour  la 
plupart  que  commenter  les  maximes  recueillies  par 
Pithou. 

Pour  la  confervationde  nos  libertés , on  a recours 
en  France  à quatre  principaux  moyens  qui  font  re- 
marqués par  Pithou , art.  y 5 , yC,  yy , y 8 , & yc)  ; 
où  il  dit  que  les  divers  moyens  ont  été  fagement 
pratiqués  par  nos  ancêtres,  félon  les  occurrences  & 
les  tems. 

Ces  moyens  font,  i°.  que  l’on  conféré  avec  le 
pape,  pour  fe  concilier  à l’amiable  fur  les  difficultés 
qui  peuvent  s’élever.  20.  De  faire  un  examen  feru- 
puleux  des  bulles  & autres  expéditions  venant  de 
Rome , afin  qu’on  ne  laifle  rien  publier  contre  les 
droits  du  roi , ni  contre  ceux  de  l’Eglife  gallicane.  30. 
L’appel  au  futur  concile;  enfin  l’appel  comme  d’a- 
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bus  aux  parlemens,  en  cas  d’entreprife  fur  la  jurif- 
diéfion  féculiere , & de  contravention  aux  ufaees 
de  l’Eglife  de  France. 


Voye{  les  traités  faits  par  du  Tillet,  Hotman , Du- 
Puy  > Lefchaffier  , Bouchel,  bibl.  du  Droit  franc,  let , 
y.  verb.jurifdicl.  blbllot.  can.  tom.  I pag.  J4J  & 6^y, 
Dhericourt , loix  ecclèfiafi.  part.I.  chap.  iy.(A  ) 
Liberté  , ( Infcript.  Med.  ) La  Liberté  fur  les  mé- 
dailles , tient  de  la  main  droite  un  bonnet  qui  eft  fon 
fymbole.  Tout  le  monde  fait  qu’on  le  donnoit  à 
ceuxqu  on  affranchifloit.  Appien  raconte  qu’après 
1 aflaflinat  de  Céfar,  un  des  meurtriers  porta  parla 
ville  un  bonnet  au  bout  d’une  pique  , en  ligne  de  ll- 
berté.  Il  y avoitfur  le  mont  Aventinun  fameux  tem- 
ple dédié  à la  Liberté , avec  un  parvis,  autour  duquel 
régnoit  un  portique  , qu’on  nommoit  atrium  libertatls » 
Sous  ce  portique  étoit  la  célébré  bibliothèque  d’A- 
finius  Pollion  qui  rebâtit  cet  édifice. 

On  érigea  fous  Tiberedans  la  place  publique  une 
ftatueà  la  Liberté , dès  qu’on  fut  la  mort  de  Séjan* 
Jofephe  rapporte  qu’après  le  maflacre  de  Caïus,Caf- 
fius  Chéréa  vint  demander  le  mot  aux  confuls  , ce 
qu  on  navoit  point  vu  de  mémoire  d’hoinme  , 8c 
que  le  mot  qu’ils  lui  donnèrent ,'  fut  liberté. 

Caïus  étant  décédé,  on  érigea  fous  Claude  un  mo- 
nument à la  Liberté ; mais  Néron  replongea  l’empire 
dans  une  cruelle  fervitude.  Samori  rendit  encore  la 
joie  générale.  Tout  le  peuple  de  Rome  & des  pro- 
vinces prit  le  bonnet  de  la  liberté  ; c’étoit  un  triom- 
phe univerfel.  On  s’emprefla  de  repréfenter par-tout 
dans  les  ftatues  & fur  les  monnoies  , l’image  de  la 
Liberté  qu’on  croyoit  renaiflante. 

Une  infeription  particulière  nous  parle  d’une  nou- 
velle ftatue  delà  Liberté , érigée  fous  Galba. 

La  voici  telle  quelle  1e  lit  à Rome  fur  la  bafe  de 
marbre  qui  foutenoit  cette  ftatue. 

Imaginum  domus  Aug.  cultorlbus  fignum 
Libertatls  reJlitutcB , Ser.  Galba  imperaioris 
Aug.  cura  tores  annl  fecundi  , C.  Turranius 
Polubius  , L.  Calpurnius  Zena  , C.  Murdius 
Laïus  , C.  Turranius  Florus  C.  Murdius 
Demofhents. 

Sur  le  côté  gauche  de  la  bafe  eft  écrit 


Dédie,  id.  Oclob.  C.  Belllco  Natale  Cos. 

P.  Cornello  Scipione  AJiatico. 

Ces  deux  confuls  furent  fubrogés  l’année  68  de 
Jelus-Chrift. 


Ce  fut  fur  le  modèle  de  cette  ftatue  ou  de  quelque 
autre  pareille,  qu’on  frappa  du  tems  du  même  empe- 
reur tant  de  monnoies  , qui  portentau  revers  , liber- 
tas  Augu/l.  liber  tas  reflltuta , liber  tas  publica.  Les  pro- 
vinces à l’imitation  de  la  capitale , dreflerent  de  pa- 
reilles ftatues.  Il  y a dans  le  cabinet  du  roi  de  France 
une  médaille  grecque  de  Galba,  avec  le  type  de  la 
Liberté  , & le  mot  EAevT tpia..  (D.  /.  ) 

Liberté  , ( Mythol.  Iconol.  ) déefle  des  Grecs  & 
des  Romains.  Les  Grecs  l’invoquoient  fous  le  nom 
d Eleuthéne  , & quelquefois  ils  difoientGeoi  EAetmpo/, 
dieux  de  la  liberté.  Les  Romains  qui  l’appellerent  Ll- 
bertas  , eurent  cette  divinité  en  finguliere  vénéra- 
tion , lui  bâtirent  des  temples  , des  autels  en  nom- 
bre, & lui  érigerent  quantité  de  ftatues.  Tiberius 
Gracchus  luiconfacra  fur  le  mont  Aventinun  tem- 
ple magnifique  , fourenu  de  colonnes  de  bronze  & 
décoré  de  luperbes  ftatues.  Il  étoit  précédé  d’une 
cour  qu’on  appelloir  atrium  Libertatls. 


Quand  Jules  Céfar  eut  fournis  les  Romains  à fon 
empire  , ils  éleverent  un  temple  nouveau  en  l’hon- 
neur de  cette  déefle  , comme  fi  leur  liberté  étoit  ré- 
tablie par  celui  qui  en  fappa  les  fondemens;  mais 
dans  une  médaille  de  Brutus,  on  voit  la  Liberté  fous 
la  figure  d’une  femme,  tenant  d’une  main  le  cha- 
peau , fymbole  de  la  liberté,  & deux  poignards  de 
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l’autre  main  avec  l’infcription , Mus  Mentis  , aux 

ôdes  de  Mars.  ,,  r 

La  décile  étoit  encore  reprefentee  par  une  femme 
vêtue  de  blanc  , tenant  le  bonnet  de  la  main  droite  , 
& de  la  gauche  une  javeline  ou  verge  , telle  que  .celle 
dont  les  maîtres  frappoient  leurs  elclaves  lorlqu  ils 
les  aft'ranchiffoient  : il  y a quelquefois  un  char  au- 


.près  d’elle.  , , 

Dans  d’autres  médailles , elle  eft  accompagnée  de 
■deux  femmes,  qu’on  nommoit^W  & Abéodone , 
& qu’on  regardoit  comme  fes  fmvantes  ; parce  que 
■la  liberté  renferme  le  pouvoir  d’aller  & de  venir  ou 


1 on  veut.  • 

Quelques  villes  d’Italie,  comme  Bologne , Gcnes , 
^Florence,  portoient  autrefois  dans  leurs  drapeaux , 
dans  leurs  armoiries  , le  mot  hbertas  , & ils  avoient 
•raifon  ; mais  cette  belle  devile  ne  leur  convient  plus 
aujourd’hui  : c’eft  à Londres  qu’il  appartient  a en 
faire  trophée.  (D.  J.)  , » 

LIBERTÉ  DE  cour  , terme  de  Commerce , c elt  ! at- 
franchiffement  dont  jouit  un  marchand  de  la  jurildic- 
-tion  ordinaire  des  lieux  où  il  tait  fon  négoce  , & le 
privilège  qu’a  un  étranger  de  porter  les  affaires  con- 
cernant fon  trafic  pâr-devant  un  juge  de  ta  nation. 

Ce  terme  a particulièrement  lieu  par  rapport  aux 
villes  hanféatiques  , qui  dans  tous  les  comptoirs 
«ju 'elles  avoient  autrefois  dans  les  principales  villes 
de  commerce  de  l’Europe  , comme  Londres , An- 
vers Oc.  entretenoient  une  efpece  de  conlul  , oc 
-fous  lui  un  greffier  , par-devant  lequel  tous  les  mar- 
chands de  leur  hanfe  ou  ligne  dévoient  te  pourvoir 
en  première  inftance,  & dont  les  jugemens  le  por- 
toient par  appel  & en  dernier  reflort  , par-devant 
les  juges  & magiftrats  des  villes  hantéatiques,  dont 
l’aflémblée  réfidoit  à Lubeck. 

Ce  qui  refte  aujourd’hui  des  villes  hanieatiques 
qui  font  réduites  à fept  ou  huit , jouit  encore  de  ce 
privilège  , mais  feulement  parmi  leurs  propres  ne- 
gocians.  Voyc{  Hanse  0 Hanseatiques  , ou  An- 
SEATIQUES.  Diclionn.  de  Comm. 

Liberté,  en  Peinture , eft  une  habitude  de  main 
que  le  peintre  acquiert  par  la  pratique.  Légèreté  & 
liberté  de  pinceau,  different  en  ce  que  legerete  tup- 
pofe  plus  de  capacité  dans  un  peintre  que  liberté  ; 
ces  deux  termes  font  cependant  fort  analogues.  ( 
Liberté,  parmi  les  Horlogers , fignifie  la  facilite 
ou’une  piece  a pour  fe  mouvoir.  On  dit,  par  exem- 
ple, qu’une  roue  eft  fort  libre,  ou  qu’elle  a beau- 
coup de  liberté , lorfque  la  plus  petite  force  elt  ca- 
pable de  la  mettre  en  mouvement.  Voye^  Jeu. 

Liberté,  (j Maréchal. ) la  liberté  de  la  langue. 
Voyez  LANGUE.  Sauteur  en  liberté.  Voyer^  SAUTEUR. 

Liberté,  Facilité, Légèreté,  Franchise, 

( Beaux-Arts.  ) ces  termes  ordinairement  fynony- 
mes  dans  les  beaux-arts,  font  l’expreffion  de  1 ailan- 
ce  dans  leur  pratique,  & cette  aifance  ajoute  des 
«races  aux  mérites  des  ouvrages.  Il  y a une  liberté 
délicate  , que  poiïédent  les  grands  maîtres , & qui 
n’eft  fenfible  qu’aux  yeux  favans;  mais  voyt{  Fran- 
chise de  pinceau , de  burin  , &C  FACILITE,  Pein- 
ture. (D.  J.) 

LIBERTINAGE , f.  m . ( Mar .)  c’cftl  habitude  de 
céder  à l’inftinft  qui  nous  porte  aux  plaiffirs  des  fens; 
il  ne  refpe&e  pas  les  moeurs , mais  il  n’affecte  pas  de 
les  braver;  il  eft  fans  délicateffe , & n eft  juftihe  de 
fes  choix  que  par  fon  inconftance  ; il  tient  le  milieu 
entre  la  volupté  & la  débauche;  quand  il  elt  1 effet 
de  l’âge  ou  du  tempérament , il  n’exclud  m les  talens 
ni  un  beau  caraftere  ; Céfar  & le  maréchal  de  Saxe 
ont  été  libertins.  Quand  le  libertinage  tient  a 1 eipnt, 
quand  on  cherche  plus  des  befoins  que  des  plailirs, 
l’ame  eft  néceffairement  fans  goût  pour  le  beau , 
le  grand  &c  l’honnête.  La  table  , ainft  que  1 amour, 
a ton  libertinege  ; Horace , Chaulieu  , Anacréon 
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étoient  libertins  de  toutes  les  maniérés  de  l’être  ; 
mais  ils  ont  mis  tant  de  philolophie,  de  bon  goût  & 
d’efprit  dans  leur  libertinage , qu’ils  ne  1 ont  que  trop 
fait  pardonner;  ils  ont  même  eu  des  imitateurs  que 
la  nature  deftinoit  à être  fages. 

LIBERTINI,  LES,  ( Littéral. facree.)  en  grec 
A/Gp-ncoi,  a êtes  des  apôtres  , chap.  vj.  v.  g.  Voici  le 
paflage  : Surrexerunt  autem  quidam  de  fynagoga , qiuz 
appellabatur  libertinorum , O Cyrenenjlum , O Ale - 
xandrinorum , & eorum  qui  étant  à Ciciliâ  & Afia  , dé- 
putantes cum  Stephano  : » Or  quelques - uns  s éleve- 
» rent  de  la  fynagogue  , nommée  des  libertins  , des 
» Cyrénéens , & des  Alexandrins,  dés  Cicihens , &C 
» des  Afiatiques , difputant  avec  Etienne. 

Le  P.  Amelotte,  MM.  de  Sacy,  Hure  & quantité 
d’autres , traduifent  libertinorum , par  affranchis,  par- 
ce que  les  Romains  nommoient  liberti -,  leurs  affran- 
chis , & les  enfans  des  affranchis  étoient  propre- 
ment appellés  libertini;  mais  libertini  de Ta  verfion 
latine , n’eft  que  le  mot  exprimé  dans  l’original  grec 
hiCifrïvoi.  Or  ce  mot  grec  n’eft  point  du  corps  de  la 
langue  grecque  , & ne  fe  trouve  point  dans  un  teui 
auteur.  Il  n’a  donc  rien  de  commun  avec  la  lignifi- 
cation ordinaire  du  mot  latin  , dans  le  fens  d affran- 
chi. Suidas  qui  avoit  pris  ce  mot  des  attes  , dit 
X/Gpri Va/ , dro//*  tflrow  , nom  de  peuple  ; c eft  une  auto- 
rité qu’on  peut  compter  pour  quelque  choie. 

Après  les  libertini , le  livre  des  attes  nomme  les 
Cyrénéens,  les  Alexandrins,  peuples  d’ Afrique  , & 
commence  par  les  plus  éloignés.  Les  Romains  au* 
roient-ils  eu  en  Afrique  une  colonie  noinmee  Liber- 
tina , où  il  y auroit  eu  des  Juifs , comme  il  y en  a voit 
à Alexandrie  & à Cyrène?  c’elt  ce  qu’on  ignore. 
On  fait  feulement  qu’il  y avoit  en  Afrique  un  ûege 
épifcopal  de  ce  nom  ; car  à la  conférence  de  Car- 
thage, ch.  cxvj , il  fe  trouva  deuxeveques,  Vittor 
& Janvier,  l’un  catholique,  l’autre  donatifte,  qui 
prenoient  chacun  la  qualité  de  epifeopus  ecclefiœ  li- 
bertinenfis.  (P-  J.) 

LIBERTINS , f.  m.  pl.  ( Theolog.  ) fanatiques  qui 
s’élevèrent  en  Hollande  vers  l’an  1528,  dont  la 
croyance  eft  qu’il  n’y  a qu’un  feul  efprit  de  Dieu 
répandu  par-tout,  qui  eft  & qui  vit  dans  toutes  les 
créatures  ; que  notre  ame  n’eft  aurre  chofe  que  cet 
efprit  de  Dieu;  quelle  meurt  avec  le  corps;  que  le 
péché  n’eft  rien  , & qu’il  ne  confifte  que  dans  l’opi- 
nion , puifque  c’eft  Dieu  qui  fait  tout  le  bien  & tout 
le  mal  : que  le  paradis  eft  une  illufion , & l’enfer  un 
phantome  inventé  par  les  Théologiens.  Ils  diient 
enfin , que  les  politiques  ont  inventé  la  religion  pour 
contenir  les  peuples  dans  l’obéiflance  de  leurs  lois; 
que  la  régénération  fpirituelle  ne  confiftoit  qu  a 
étouffer  les  remords  de  la  confoience  ; la  pénitence 
à foutenir  qu’on  n’avoit  fait  aucun  mal;  qu’il  éroit 
licite  & même  expédient  de  feindre  en  matière  de 
religion , & de  s’accommoder  à toutes  les  fettes. 

Ils  ajoutoient  à tout  cela  d horribles  blafphemes 
contre  Jefus-Chrift , difant  qu’il  n’étoit  rien  qu’un  je 
ne  fais  quoi  compofé  de  l’efprit  de  Dieu  6c  de  1 opi- 
nion des  hommes. 

Ce  furent  ces  maximes  qui  firent  donner  à ceux 
de  cette  fefte  le  nom  de  libertins , qu’on  a pris  depuis 
dans  un  mauvais  fens. 

Les  libertins  fe  répandirent  principalement  en 
Hollande  & dans  le  Brabant.  Leurs  chefs  furent  un 
tailleur  de  Picardie  nommé  Quentin , & un  nomme 
Coppin  ou  Chopin  , qui  s’affocia  à lui  & fe  fit  fon  dif- 
ciple.  Voyei  le  Diclionn.  de  Trévoux. 

Libertins,  (. Jurifprud .)  du  latin  liberti  ou  libertini , 
fe  dit  quelquefois  dans  notre  langue  pour  défigner 
les  efclaves  affranchis  ou  leurs  enfans  ; mais  on  dit 
plus  communément  affranchis , à moins  que  ce  ne  foit 
pour  défigner  fpécialement  les  enfans  des  affranchis. 
A Rome  dans  les  premiers  tems  de  la  république,  on 

diftmguoit 


L I B 

diftinguoit  les  affranchis  des  libertins  ; les  efcîaves 
affranchis  éroient  appelles  liberti  quafi libcrati,Si  leurs 
enfans  libtrûni , terme  qui  exprimoit  des  perl'onhcs 
iiïïies  de  ceux  qu’on  appelloit  Liberti  ; cependant  la 
plupart  des  jwrif'confultes  Si  des  meilleurs  écrivains 
de  Rome  , ont  employé  indifféremment  l'un  Si  l'au- 
tre terme  pour  lignifier  un  affranchi , Si  l’on  en  trou- 
ve un  exemple  dans  la  première  des  Verrines.  Voyt^ 
Affranchis,  Affranchissement,  Esclaves, 
Liberté  , Manumission  , Serfs.  (A  ) 

LIBERi  IN  US , ( Li  itérât.')  C:c.  ce  mot  vent  dire 
un  affranchi  qui  a été  délivré  de  l’efclavage , Si  mis 
en  libeité.  Dans  les  premiers  tems  de  la  république, 
libertinus  étoit  liberti  filins , le  fils  d'un  affranchi,  le- 
quel a (fi  anchi  fe  nommoit  proprement  libtrtus  ; mais 
fur  la  fin  de  la  république,  quelque  tems  avant  Ci- 
céron , & depuis  fous  les  empereurs,  on  n’obferva 
plus  cette  différence , Si  les  affranchis  furent  appel- 
les indifféremment  liberti  Si  libtrûni  ; cette  remarque 
eft  de  Suétone.  (Z).  J.) 

LIBÉTHRA  , ( Géogr . anc.  ) ville  de  Grece  fur  le 
mont  Olympe  du  côiédela  Macédoine,  quinefub- 
fiftoit  déjà  plus  du  tems  de  Paufanias.  Il  nous  a ra- 
conté l’hifloire  populaire  de  fa  deflrnélion. 

Mais  la  Theffalie  étoit  encore  célébré  par  la  fon- 
taine Libéthra,  fions  Libtthrius , fources  fanjeufesque 
les  écrits  des  poètes  ont  immortalifées , Si  qui  valu- 
rent aux  mufes,  le  furnom  de  Libéthrides;  Virgile 
n’a  pas  oublié  de  les  en  honorer. 

Nymphe  nofier  amor , Libéthrides,  aut  mihi  Car- 
men 

(filiale  mco  Codro , concedite, 

Eglog.  7.  v.  21. 

Enfin , la  Beotie  avoit  une  montagne  nommée 
Libetkrunne  , mons  Libethnus  , fituée  à deux  petites 
lieues  de  Coronée.  On  y voyoit  des  ftatues  des 
nymphes  Si  des  mufes  Libéthrides  , de  même  qu’une 
fontaine  iibéthriade  , où  étoit  une  belle  pierre  façon- 
née comme  le  fein  d’une  femme , & l’eau  fortoit  de 
fes  mamelles,  comme  le  lait  fort  du  mamelon. CD.  J.) 

LIBÉTRIDES  , f.  f.  pl.  ( Littéral.  ) furnom  des 
nymphes  qui  habitoient  près  du  mont  Libétrien  , en 
Béotie  ; mais  la  fontaine  Libéthria  valut  aux  mufes 
le  même  nom  de  Libéthrides  dans  les  écrits  des  Poètes. 
Voyei  LibÉTHRA.  ( D.  J.) 

LIBISOSA,  ( Géogr . anc.  ) ancienne  ville  d’Efpa- 
gne  , colonie  des  Romains,  Libifiofiana  colonia , dont 
le  peuple  étoit  nommé  Libifiofiani.  On  avoit  accordé 
à cette  colonie  les  mêmes  privilèges  qu’aux  villes 
d'Italie.  Le  village  de  Le^u^a  dans  la  nouvelle  Caf- 
tillc,  à quatre  lieues  d’Alicarez,  où  l’on  a trouvé 
une  ancienne  infeription , donne  lieu  de  croire  que 
ce  lieu  feroit  un  refie  de  la  Libifiofia  ou  Libifiofiana  des 
Romains.  (D.  J.  ) 

LIBITINAIRE  , Libitinarius , f.  m.  ( Littéral.  ) les 
Libitinaires  étoient , chez  les  Romains , des  gens  qui 
vendoient  Si  fournifloient  tout  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  pour  la  cérémonie  des  convois.  On  les  appel- 
loit ainfi,  parce  qu’ils  avoient  leur  magafin  au  tem- 
ple de  Proferpine  ou  de  Vénus  libitine.  Nous  avons 
parlé  des  Libitinaires  affez  au  long , au  mot  Funé- 
railles des  Romains , tom.  VII.  pag.  3jo  , le  lec- 
teur y peut  recourir.  ( D.  J.  ) 

LIBITINE,  Libitina  , (Littéral.)  déeffe  qui  pré- 
fidoit  aux  funérailles.  Elle  fut  ainii  nommée , non 
parce  qu’elle  ne  plaît  à perfonne  , quia  nemini  libeat , 
comme  dil'ent  les  partifans  de  l’antiphrafe,  mais  par 
ce  qu’elle  nous  enleve  quand  il  lui  plaît , pro  libitu ; 
cette  déeffe  étoit  la  même  que  Vénus  Infiera  ou  Epi- 
thymbia  des  Grecs , dont  il  eft  fait  mention  parmi 
les  dieux  inlernaux  dans  quelques  anciennes  épi- 
taphes. 

Elle  avoit  un  temple  à B.omc  où  l’on  louoit,  où 
Tome  IX, 
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1 on  vemloit  tout  cè  qui  étoit  nécertaîrè  aux  funé-* 
railles  , & 1 on  donnoit  une  certaine  piece  d’argent 
pour  chaque  perfonne  qu'on  enterroit  ou  que  l’oit 
portoit  au  bûcher.  On  mettoit  cet  argent  dans  le  tré- 
for  de  Libitine,  c’eft-à-dire  de  fes  prêires;  ceux  qui 
etoient  prépolcs  pour  le  recevoir , écrivoient  fur  un 
regiftre  le  nom  de  chaque  mort  pour  lequel  on  payoit 
cette  efpece  de  tribut , & ce  regiftre  s’appclloit  II 
régi  [Ire  de  Libitine,  Libitina  ratio. 

Le  roi  Servius  Tullius  avoit  établi  cet  ufage,  qui 
fervoit  chaque  année  à faire  connoître  le  nombrÆ 
des  morts  dans  la  ville  de  Rome,  Si  par  confécjuent 
1 accroiffement  ou  la  diminution  de  fes  habitansL 
C eft  au/fi  par  ce  tribut  que  les  revenus  des  prêtres 
de  Libitine  grofîiffoicnt  dans  les  tems  de  mortalité  » 
Suétone  écrit  que  fous  le  régné  de  Néron , il  y eut 
une  automne  fi  funefte , qu’elle  fit  porter  trente  mille 
pièces  d’argent  au  tréfor  de  Libitine. 

Cette  divinité  donna  fon  nom  au  temple  qui  lui 
étoit  dédie,  aux  prêtres  qui  la  fervoienr , aux  gens 
qui  vendoient  fous  leursordres  les  chofèsnéccffaircs 
aux  funérailles,  à une  porte  de  Rome  par  laquelle 
on  fortoit  les  cadavres  hors  de  la  ville , enfin  au  bran- 
cart  fur  lequel  on  portoit  les  corps  à leur  fépulture. 


Libitine /ww,  (Littéral.)  libitintnfils porta , Larn- 
prid.  Porte  de  l’amphitéatre  des  Romains,  par  la-* 
quelle  on  fortoit  les  corps  des  gladiateurs  qui  avoient 
été  tués  dans  les  jeux  publics;  on  l’avoit  ainii  nom- 
mée du  même  nom  d’une  autre  grande  porte  de  Ro- 
me , par  laquelle  on  portoit  les  morts  hors  de  la 
ville.  (D.  J.) 

LIBONGOS , f.  m.  ( Commerte.  ) groffe  étoffe  qui 
eft  propre  pour  la  traite  que  les  européens  font  à 
Lowango  Si  autres  lieux  de  la  côte  d’Afrique. 

LIBONOTUS , (Géog.  marit.  anc.)  l’un  des  douze 
vents  des  anciens  ; nos  dictionnaires  traduifent  ce 
mot  latin  par  le  vent  de  fud-oueft,  le  vent  qui  (buf- 
fle entre  le  midi  Si  l’occident  ; mais  cette  traduction 
n’cft  pas  abfolumeht  exaêle,  parce  que  nous  n'avonâ 
point  lur  notre  boufl’ole  de  nom  qui  marque  au  jufle 
ce  rhumb  de  vent  des  anciens  : en  voici  la  raifon. 

Anftote  Si  Pline  ont  divifé  les  vents  en  douze  ; lé 
quart  de  cercle  qui  s’étend  entre  le  midi , noms  ou 
au  fier , Si  1 occident  çephirus  ou  fiavonius  , fe  trouvé 
partagé  en  deux  intervalles  de  trente  degrés  chacun. 
Si  ces  deux  efpaces  font  remplis  par  deux  vents,  la- 
voir Libonotus  Si  Afiricus , éloignés  l’un  de  l’autre  à 
diftance  égale. 

Le  premier  eft  au  milieu  entre  le  vent  d’Afrique  , 
nommé  a» 4 par jes  Grecs , S:  le  vent  du  midi  nommé 
NsTfiç  dans  la  même  langue,  noms  en  latin. 

Ainfi  cette  divificn  par  douze,  ne  fauroit  s’accor- 
der avec  la  nôtre  qui  eft  par  trente-deux;  le  vent 
dont  le  libonotus  approche  le  plus,  c’eft  le  fud- 
oueft  quart  au  fud;  & comme  nous  difons fiud-  ouefl 
pour  lignifier  le  vent  qui  fouffie  au  milieu  précife- 
ment,  entre  le  fud  Si  1 oueft,  d’un  nom  compofé  dé 
ces  deux  ; de  meme  les  anciens  ont  urti  les  noms  de 
hps  Si  noms , & ont  appelle  libonotus  le  vent  qui 
fouffle  précifément  entre  ces  deux  autres  vents 
(D.  J.) 

LIBORA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Efpagne  Tarra- 
gonoife  , au  pays  des  Carpitaniens , félon  Ptoloméo 
liv.  ch.  vj.  c’eft  préfentement  Talavera  de  la  Reyna. 


L1  BOURET , f.  m.  (Pêche.)  infiniment  que  l’on 
emploie  à la  pêche  du  maquereau.  C’eft  une  ligne  : 
le  pêcheur  en  prend  une  très- déliée  qu’il  nomme 
bauffe , Si  qu’il  change  tous  les  jours , dans  la  crainte 
que  la  dérive  continuelle  qui  affoiblit  le  bauffe  ne  le 
rompe , Si  que  le  plomb  qui  eft  au  bout  Si  qui  peut 
peler  huit,  dix  à douze  livres,  ne  foit  perdu. A un  pié 
près  du  plomb,  on  amarre  avec  un  nœud  coulant  un 
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ton  gros  comme  un  tuyau  de  plume , dont  la  lon- 
gueur foit  d’environ  fept  à huit  pouces  ; à l autre 
bout  de  ce  b«âton  on  frappe  la  première  pille  ou  pe- 
tite ligne  qui  porte  un  ain  ou  un  hameçon  de  la  grof- 
feur  de  ceux  dont  on  fe  fert  pour  le  merlan.  L’on 
amorce  cet  hameçon  avec  un  petit  morceau  de  ha- 
reng , d’orphie  ou  autre  chair  de  poiffon  frais.  Cette 
pille  eft  fine , mais  forte.  Deux  brades  plus  haut  fur  le 
même  baüffe  ou  ligne  de  plomb , il  y a une  autre  ma- 
nœuvre apareillée  de  même , Sc  ainfi  de  deux  braflcs 
en  deux  brades.  Il  y a fix  hameçons  fur  chaque  bauf- 
fe , de  maniéré  qu’ils  ne  peuvent  fe  mêler  ; 6c  cha- 
que bateau  qui  pêche  au  maquereau  avec  le  libourct 
a trois  bauffes,  un  à l’avant  & les  autres  à chaque 
côté  de  l’arriéré.  Cette  pêche  fc  fait  près  des  côtes 
efcarpées  où  les  autres  pêches  font  impraticables  ; 
on  n’y  prend  guere  que  des  poilfons  faxatiles  6c 
ronds;  les  poidbns  plats  cherchent  les  fables  6c  les 
terres  baffes.  Voyi\  dans  nos  Planches  de  pêche  le 
Libourct  ; celui  de  l’Amirauté  de  Poitou  qu’on  nomme 
audi  archer , eft  fait  de  baleine  ou  de  la  canne  des  îles, 
pliée  de  maniéré  qu’elle  forme  une  efpece  d’o  fur- 
menté  d’un  v , en  cette  façon  V . Il  y a un  petit  or- 
ganeau au  bout.  La  ligne  que  le  pêcheur  tient  à la 
main  paffe  dans  le  rond,  & eft  arrêtée  par  le  plomb 
qui  pefe  au  plus  deux  ou  trois  livres.  A chaque  pointe 
de  l’archet  ou  du  quart  de  cercle , eft  frappée  une 
pille  d’une  brade  de  longueur  ou  environ.  La  pille 
eft  armée  par  le  bout  d’un  hameçon. 

LIBOURNE , libumum , (Gcogf  6c,  félon  M.de 
Valois , ELla-borna , c’eft-à-dire  la  borne  de  Pile , 
ville  de  France  en  Guyenne,  dans  le  Bourdelois, 
pludeurs  fois  pril'e  & reprife  durant  les  guerres  avec 
les  Anglois , 6c  durant  les  troubles  de  France.  On 
ne  voit  pas  que  ce  lieu  ait  été  marqué  dans  l’anti- 
tiquité , quoique  le  nom  latin  Liburnum  qu’on  lui 
donne  ait  un  certain  air  d’ancienneté.  Cettè  petite 
ville  marchande  & affez  peuplée,  eft  au  confluent 
de  l’Ile  avec  la  Dordogne , qui  eft  fort  large  en  cet 
endroit , à 5 lieues  N.  È.  de  Bourdeaux,  & 1 zz  S.  O. 
de  Paris.  Long.  \j.  24.  32.  latit.  44. 33.  z.(D.  J.) 

LIBRA , ( Aflronomie .)  nom  latin  de  la  conftella- 
tion  de  la  balance.  Voye^  Balance. 

LIBRAIRE,  f.  m.  & f.  marchand  qui  vend  des  li- 
vres 6c  qui  en  imprime  , li  il  eft  du  nombre  des  im- 
primeurs , typographus , bibliopola  , librarius. 

On  peut  dire  encore  qu’un  libraire  eft  un  négo- 
ciant cenfé  lettré  , ou  doit  l’être.  Ce  que  j’avance 
par  rapport  aux  lettres  ne  doit  pas  paraître  étran- 
ge , ü l’on  confidere  que  c’eft  aux  Piantins,  aux 
Vitrés  , aux  Robert  , Charles  & Henri  Etienne  , 
qu’on  doit  tant  de  belles  éditions  greques  6c  latines 
recommandables  fur-tout  par  leur  exa&itude  , 6c  à 
quelques-uns  de  ceux  du  dernier  ftecle,  nombre  de 
belles  éditions  , parmi  lefquels  priment  les  Rigaud- 
Ànilfon , Mabre  - Cramoify , P.  le  Petit , 6c  autres. 

Le  nombre  des  Libraires  de  Paris  n’eft  pas  fixé  , 
mais  celui  des  Imprimeurs  l’eft  à trente-fix. 

Avant  d’être  reçu,  on  fubit  un  examen  fur  le  fait 
de  la  Librairie , fuivant  les  ordonnances  de  plufieurs 
de  nos  Rois,  confirmées  par  LouisXIV.  6c  Louis  XV. 

Il  faut  que  le  candidat  ait  été  préalablement  exa- 
miné par  le  re£teur,qui  lui  donne  un  certificat  com- 
me il  eft  congru  en  langues  latine  & grecque. 

Il  parut  il  y a quelques  années  à Léipfick , une 
differtation  qui  a pour  titre,  deLibranis  & Bibliopolis 
antiquorum.  Ces  Bibliopoles  des  anciens  étoient  ce 
que  nous  appelions  maintenant  Libraires  ; c’eft-à- 
dire  , marchands  de  livres  ; 6c  ceux  que  les  anciens 
nommoient  Libraires , Librarii , étoient  ceux  qui  con- 
voient les  livres  pour  le  public  ; 6c  pour  les  Biblio- 
; pôles,  c’étoient  les  copiftes. 

A Francfort,  au  tems  des  foires,  il  y a des  maga- 
nas ouverts,  fur  lefquels  font  les  titres  des  plus  fa- 
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meux  libraires:  officina  El^eviriana,  Frobeniana , Mo-, 
relliana , Janjoniana  , &c. 

Libraire.  Il  y avoit  autrefois  dans  quelques  égli- 
fes  cathédrales  une  dignité  qui  donnoit  le  nom  de 
libraire  à celui  qui  en  étoit  revêtu  , librarius.  Il  y en 
a qui  croient  que  le  libraire  étoit  ce  que  nous  appel- 
ions aujourd’hui  chantre  ou  grand-chantre. 

Libraire  ,•  terme  d’ Antiquité.  On  appelloit  autre- 
fois en  latin  notaires  ceux  qui  favoient  l’art  d’écrire 
en  notes  abrégées,  dont  chacune  valoir  un  mot  ; & 
on  nommoit  libraires  ou  antiquaires , ceux  qui  tranl- 
crivoient  en  beaux  carafteres,  ou  du-moins  filiales , 
ce  qui  avoit  été  écrit  en  note.  On  appelle  aujour- 
d’hui , en  termes  de  palais , l’un  la  minute,  6c  l’autre 
la  groffe.  Librarius.  Plus  de  fept  notaires  étoient  tou-  . 
jours  prêts  à écrire  ce  qu’il  diéloit,  & fe  foulageoient 
en  fe  fuccédant  tour-à-tour.  Il  n’avoit  pas  moins  de 
libraires  pour  mettre  les  notes  au  net.  Fleury. 

LIBRAIRIE , f.  f.  l’art , la  profeflîon  de  Libraires. 
Typographorum , vel  Bibiopolarum  ars,  conditio.  C’eft 
un  homme  qui  eft  de  pere  en  fils  dans  la  Librairie.  Il 
fe  plaint  que  la  Librairie  ne  vaut  plus  rien  , que  le 
trafic  des  livres  ne  va  plus.  Toute  la  Librairie  s’eft 
afl'emblée  pour  élire  un  fyndic  6c  des  adjoints. 

Librairie  , fignifioit  autrefois  une  bibliothèque, 
un  grand  amas  de  livres,  bibliotheca.  Henri  IV.  dit  à 
Calaubon  qu’il  vouloit  qu’il  eut  foin  de  fa  librairie. 
Colom.  On  appelloit  au  fiecle  pafle , dans  la  maifon 
du  roi,  maître  de  la  librairie , l’officier  que  nous  nom- 
mons communément  aujourd’hui  bibliothécaire  du  roi. 
M.  deThou  a été  maître  de  la  librairie.  M.  Bignon  1 eft 
aujourd’hui.  On  dit  au  ff\ garde  de  la  librairie , tant  du 
cabinet  du  louvre  que  de  la  fuite  de  S.  M.  Les  librai- 
ries des  monafteres  étoient  autant  de  magafins  de  ma- 
nuferits.  Pafq.  En  ce  fens,  il  eft  hors  d’ufage.  Les 
capucins  6c  quelques  autres  religieux  difent  encore 
notre  librairie  , pour  dire  notre  bibliothèque. 

Librairie  , ( Comm .)  la  librairie  dans  fon  genre  de 
commerce  , donne  de  la  confidération  , fi  celui  qui 
l’exerce,  a l’intelligence  & les  lumières  qu’elle  exi- 
ge. Cette  profeflîon  doit  être  regardée  comme  une 
des  plus  nobles  & des  plus  diftinguées.  Le  com- 
merce des  livres  eft  un  des  plus  anciens  que  l’on 
connoifle  ; dès  l’an  du  monde  1 8 1 6 , on  voyoit  déjà 
une  bibliothèque  fameule  conftruite  par  les  foins  du 
troifieme  roi  d’Egypte. 

La  Librairie  fe  divife  naturellement  en  deux  bran- 
ches , en  ancienne  6c  en  nouvelle  : par  1 une , on  en- 
tend le  commerce  des  livres  vieux  ; par  l’autre , ce- 
lui des  livres  nouveaux.  La  première  demande  une 
connoiflance  très-étendue  des  éditions , de  leur  dif- 
férence & de  leur  valeur,  enfin  une  étude  journa- 
lière des  livres  rares  & finguliers.  Feu  MM.  Martin, 
Boudot,&  Piget  ont  excellé  dans  cette  partie;d’autres 
fuivent  aujourd’hui  avec  diftin&ion  la  même  carrière. 
Dans  la  nouvelle  Librairie  , cette  connoiflance  des 
éditions , fans  être  eficntielle,  ni  même  néceflaire, 
n’eft  point  du  tout  inutile , 6c  peut  faire  beaucoup 
d’honneur  à celui  qui  la  poflede  ; fon  étude  parti- 
culière doit  être  celle  du  goût  du  public , c’eft  de  le 
fonder  continuellement , 6c  de  le  prévenir  : quelque- 
fois il  eft  vifible , il  ne  s’agit  plus  que  de  le  fuivre. 

Charlemagne  aflociant  la  Librairie  à l’univerfité  , 
lui  adjugea  les  mêmes  prérogatives  ; dès -lors  elle 
partagea  avec  ce  corps  les  mêmes  droits  6c  privilè- 
ges qui  la  rendirent  franche , quitte  & exemte  de  toutes 
contributions  , prêts  , taxes , levées  , fubfides  & impor- 
tions mifts  & à mettre,  impofées  & à impofer  fur  les 
arts  & métiers.  Philippe  V I.  dit  de  Valois,  honora 
aufîî  la  Librairie  de  fa  protettion  par  plufieurs  préro- 
gatives; Charles  V.  les  confirma,  6c  en  ajouta  en- 
core de  nouvelles;  enfin  Charles  VI.  fe  fit  un  plailîr 
de  fuivre  l’exemple  de  fes  prédéceffeurs  ; l’imprime- 
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riè  nWiftoît  pas  encore.  La  nalflartèè  cle  cet  art  heu- 
reux j qui  multiplie  à l’infini  avec  une  netteté  admi- 
rable & une  facilité  incorapréhenfible , ce  qui  cou1- 
toit  tant  d’années  à copier  à la  plume  ^ renouvella 
la  Librairie  ; alors  que  d’entreprifes  confidéra  blés  éten- 
dirent fon  commerce  ou  plutôt  le  recréèrent  ! Cette 
précieufe  découverte  fixa  les  regards  de  nos  fouve- 
rains  , & huit  rois  confécutifs  la  jugèrent  digne  de 
leur  attention  ; la  Librairie  partagea  encore  avec 
elle  fes  privilèges.  Ce  n’eft  pas  qu’aClueilement  ces 
exemptions , dont  nous  avons  parlé  plus  haut , l'ub- 
fiftent  en  entier  ; le  tems  qui  détruit  tout,  la  nécefîi- 
té  de  partager  la  charge  de  l’état,  & d’être  avant  tout 
citoyen , les  ont  prefque  abolies. 

Le  chancelier  de  France  eft  le  protecteur  né  de  la 
Librairie.  Lorfque  M.  de  Lamoignon  fuccéda  dans 
Cette  place  à M.  d’Aguefleau , d’heureufe  mémoire, 
fachant  combien  les  Lettres  importent  à l’état , & 
combien  tient  aux  Lettres  la  Librairie , fes  premiers 
foins  furent  de  lui  choifir  pour  chef  un  magiftrat 
amateur  des  Savans  & des  Sciences,  favant  lui-mê- 
me. Sous  les  nouveaux  aufpices  de  M.  de  Malesher- 
bcs , la  Librairie  changea  de  face , prit  une  nouvelle 
forme  & une  nouvelle  vigueur  ; fon  commerce  s’ag- 
grandit , fe  multiplia  ; de  forte  que  depuis  peu  d’an- 
nées , & prefque  à la  fois,  l’on  vit  éclpre  & fe  con- 
fommer  les  entreprifes  les  plus  confidérables.  L’on 
peut  en  citer  ici  quelques-unes  : l’hiftoire  des  voya- 
ges , l’hiftoire  naturelle , les  tranfa&ions  philofophi- 
ques  , le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi , la  di- 
plomatique , les  hiftoriens  de  France , le  recueil  des 
ordonnances,  la  collection  des  auteurs  latins  , le  So- 
phocle en  grec , le  Strabon  en  grec  , le  recueil  des 
planches  de  l’Encyclopédie  ; ouvrahes  auxquels  on 
auroit  certainement  pu  joindre  l’Encyclopédie  mê- 
me , fi  des  circonftances  malheureufes  ne  l’avoient 
fufpendue.  Nous  avouerons  ici  avec  reconnoiflance 
ce  que  nous  de  vons  à fa  bienveillance.  C’elt  à ce  ma- 
giftrat , qui  aime  les  Sciences , &c  qui  fe  récrée  par  l’é- 
tude de  fes  pénibles  fondions,  que  la  France  doit  cette 
émulation  qu’il  a allumée , & qu’il  entretient  tous  les 
jours  parmi  les  Savans  ; émulation  qui  a enfanté  tant 
de  livres  «xcellens  & profonds  , de  forte  que  fur  la 
Ghimie  feulement,  fur  cette  partie  autrefois  fi  né- 
gligée, on  a vii  depuis  quelque  tems  plus  de  traités 
qu’il  n’y  avoit  de  partilans  de  cette  fcicnce  occulte 
il  y a quelques  années. 

LIBRARII , f.  m.  pl.  ( Hifl.  Littér.  ) nom  que 
les  anciens  donnoient  à une  efpece  de  copiftes  qui 
tranferivoient  en  beaux  caraderes  , ou  au- moins 
en  caraderes  lifibles  , ce  que  les  notaires  avoient 
écrit  en  notes  & avec  des  abréviations.  Voyt{ 
Note,  Notaire,  Calligraphe. 

LIBRATION , f . f.  ( en  A pronom . ),  eft  une  irré- 
gularité apparente  dans  le  mouvement  de  la  lune  , 
par  laquelle  elle  femble  balancer  fur  fon  axe  ; tantôt 
de  l’orient  à l’occident  , tantôt  de  l’occident  à 
l’orient  ; de-là  vient  que  quelques  parties  du  bord 
de  la  lune  qui  étoient  vifibles  , ceflént  de  l’être  & 
viennent  à fe  cacher  dans  le  côté  de  la  lune  que 
nous  ne  voyons  jamais,  pour  redevenir  enfuite  de 
nouveau  vifibles. 

Cette  libration  de  la  lune  a pour  caufe , l’égalité 
de  fon  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe  , &c  l’i- 
négalité de  fon  mouvement  dans  fon  orbite  ; car  fi 
la  lune  fe  mouvoit  dans  un  cercle  dont  le  centre 
fût  le  même  que  celui  de  la  terre , & qu’en  même- 
tems  elle  tournât  autour  de  fon  axe  dans  le  tems 
précis  de  fa  période  autour  de  la  terre  ; le  plan  du 
méridien  de  la  lune  pafleroit  toujours  par  la  terre  , 
& cet  aftre  tourneroit  vers  nous  conftamment  & 
exactement  la  même  face  ; mais  comme  le  mouve- 
ment réel  de  la  lune  fe  fait  dans  une  ellipfe  dont  la 
Tome  IX» 
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ferré  occupe  le  foyer  > &c  que  le  mouvement  de  là 
lune  fur  fon  propre  centre  eft  uniforme,  c’eft-à-di- 
re  , que  chaque  méridien  de  la  lune  décrit  par  cé 
mouvement  des  angles  proportionnels  aux  tems  ; il 
s’enfuit  de-là  que  ce  ne  fera  pas  conftamment  le 
même  méridien  de  la  lune  qui  viendra  pafler  par  la 
terre. 

Soit  A L R y (fig.  ajiron.  ) l’orbité  de  la  lune  f 
dont  le  foyer  T cft  au  centre  de  la  terre.  Si  Tort 
fuppofe  d’abord  la  lune  en  A , il  eft  clair  que  le  plan 
d’un  de  fes  méridiens  M N étant  prolongé  , palfera 
par  le  point  T , ou  par  le  centre  de  la  terre.  Or  -,  fi 
la  lune  n’avoit  aucune  rotation  autour  dé  fon  axe  * 
comme  elle  s’avance  chaque  jour  fur  fon  orbite , ce 
même  méridien  M N feroit  toujours  parallèle  à lui- 
même  , la  lune  étant  parvenue  en  L , ce  méridien 
paroîtroit  dans  la  fituation  repréfentée  par  P Q y 
c’eft-à-dire,  parallèlement  à M N : mais  le  mouve- 
ment de  rotation  de  la  lune  autour  de  fon  axe  qui 
eft  uniforme  , cft  caufe  que  le  méridien  M N , chan- 
ge de  fituation  ; & parce  qu’il  décrit  des  angles  pro- 
portionnels au  tems  & qui  répondent  à quatre  an- 
gles droits  dans  l’efpace  d’une  révolution  périodi- 
que , il  fera  par  conféquent  dans  une  fituation  m L 
n , tel  que  l’angle  QLN qu’il  forme  avec  P Q , fe- 
roit à un  angle  droit  ou  de  9 od,  comme  le  tems  que 
la  lune  emploie  à parcourir  l’arc  A L eft  au  quart 
du  tems  périodique.  Mais  le  tems  que  la  lune  em- 
ploie à parcourir  l’arc  A L , eft  au  quart  du  tems 
périodique,  comme  l’aire  A T L eft  à l’aire  A C L, 
ou  au  quart  de  l’aire  elliptique  ; ainfi  l’angle  QL  M 
fera  à un  angle  droit  dans  le  même  rapport  : & d’au-1 
tant  que  l’aire  A T L eft.  beaucoup  plus  grande  que 
l’aire  A CL  , de  même  l’angle  QL  A'  fera  nécefiài- 
rement  plus  grand  qu’un  angle  droit.  Or  , puifque 
Q LT  eft  un  angle  aigu  , il  s’enfuit  que  l’angle  <2 
L N qui  eft  obtus  fera  plus  grand  que  l’angle  QLT , 
& partant  la  lune  étant  en  L , ce  même  méridien  m 
n dont  le  plan  paffoit  par  le  centre  de  la  terre , lorf- 
que  la  lune  étoit  au  point  A , ne  fauroit  être  dirigé 
vers  le  point  T ou  vers  le  centre  de  la  terre.  Il  eft 
donc  vrai  de  dire  , que  l’hémifphère  vifible  de  la  lu- 
ne ou  qui  eft  tourné  vers  la  terre  en  L , n’eft  plus 
exactement  le  même  qu’il  étoit  apperçu  lorfque  la 
lune  s’eft  trouvée  en  A , & qu’ainu  au-delà  du  point 
Ç de  la  circonférence  du  dilque  , on  pourra  décou- 
vrir quelques  régions  qui  n’étoient  nullement  vifi- 
bles  auparavant.  Enfin  , lorfque  la  lune  fera  parve- 
nue au  point  R de  fon  orbite  où  elle  eft  périgée  , 
comme  fon  méridien  m n aura  précifément  ache- 
vé une  demi-révolution , alors  le  plan  de  ce  méri- 
dien paflera  exactement  par  le  centre  de  la  terre. 
On  verra  donc  en  ce  cas  le  difque  de  la  lune  au 
même  état  que  lorfqu’elle  étoit  apogée  en  A ; d’où 
il  fuit  que  les  termes  de  la  libration  de  la  lune  font 
l’apogée  & le  périgée, & que  ce  phénomène  peut  s’ob- 
ferver  deux  fois  dans  chaque  lunaifon,  ou  dans  cha- 
que mois  périodique.  Infi.  AJlr.  de  M.  le  Monnier. 

Au  refte  , fi  la  figure  de  la  lune  étoit  parfaitement 
fphérique , comme  on  l’a  fuppolé  jufqu’ici , la  libra- 
tion feroit  purement  optique  ; mais  j’ai  prouvé  dans 
mes  Recherches  fur  le  Jyjlbme  du  monde  IL  part.  art. 
363  6*  Juiv.  que  fi  la  lune  s’écarte  iant  foit  peu  de 
la  figure  fphérique  , il  peut  & il  doit  y avoir  une 
caufe  phyfique  dans  la  libration.  Comme  ce  détail 
eft  trop  étendu  & trop  géométrique  pour  être  infé- 
ré ici , j’y  renvoie  le  leCteur.  (0) 

Libration  de  la  terre  ; c’eft  , fuivant  quelques  an- 
ciens aftronomes,  le  mouvement  par  lequel  la  terre 
eft  tellement  retenue  dans  fon  orbite , que  fon  axe 
refte  toujours  parallèle  à l’axe  du  monde. 

C’eft  ce  que  Copernic  appelloit  les  moiivemens  di 
librationi 

ppP  ÿ 
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Mais  il  paroît  que  ce  nom  elt  fort  impropre  ; car 
on  pourroit  plutôt  dire  que  l’axe  de  la  terre  auroit 
une  Libration  du  midi  au  nord  ou  du  nord  au  midi , 
fi  cet  axe  ne  demeuroit  pas  toujours  parallèle  à lui- 
même.  Pour  qu’il  demeure  dans  cet  état  , il  n’eft 
befoin  d’aucune  force  extérieure , il  a dû  prendre 
cette  fituation  dès  que  la  terre  a commencé  à tour- 
ner , & l’a  confervée  depuis  par  la  propriété  qu’ont 
tous  les  corps  de  refter  dans  l’état  qui  leur  a été 
donné  , à moins  qu’une  caufe  extérieure  &C  étrangè- 
re ne  les  en  tire.  Toute  la  quoftion  qu’on  peut  faire 
ici , c’eft  de  favoir  pourquoi  l’axe  de  la  terre  elt 
dans  cette  fituation  , & pour  quoi  il  n’eft  pas  per- 
pendiculaire à l’écliptique  , plutôt  que  de  lui  être 
incliné  de  la  valeur  de  23  degrés  & demi.  A cela 
on  peut  répondre  que  cette  fituation  eft  peut-être 
néceflarre  pour  la  diftribution  alternative  des  diffé- 
rentes faifons  entre  les  habitans  de  la  terre.  Si  l’axe 
de  la  terre  étoit  perpendiculaire  à l’écliptique  , les 
habitans  de  l’équateur  auroient  tous  vus  le  ioleil  fur 
leurs  têtes , & les  habitans  des  pôles  ne  le  verroient 
jamais  qu’à  leur  honfon  ; de  forte  que  les  uns  au- 
roient un  chaud  inlupportable , tandis  que  les  au- 
tres fouffriroient  un  froid  excefiïf.  C’eft  peut-être 
là  , fi  on  peut  parler  ainfi , la  raifon  morale  de  cette 
fituation  de  l’axe  de  la  terre.  Mais  quelle  en  eft  la 
caufe  phyfique  ? Il  n’eft  pas  fi  facile  de  la  trouver  ; 
on  doit  même  avouer  que  dans  le  fyftème  de  M. 
Newton  on  ne  peut  guère  en  apporter  d’autres  , que 
la  volonté  du  Créateur  ; mais  il  ne  paroît  pas  que 
dans  les  autres  fyftèmes  on  explique  plus  heureufe- 
ment  ce  phénomène. 

M.  Pluche , auteur  du  Spe&acle  de  la  Nature,  pré- 
tend que  l’axe  de  la  terre  n’a  pas  toujours  été  incli- 
né au  plan  de  l’écliptique  ; qu’avant  le  déluge  , il 
lui  étoit  perpendiculaire,  & que  les  hommes  jouif- 
foient  alors  d’un  printems  perpétuel;  que  Dieu  vou- 
lant les  punir  de  leurs  défordres  &:  les  détruire  en- 
tièrement, fe  contenta  d’incliner  quelque  peu  l’axe 
de  la  terre  vers  les  étoiles  du  nord, que  parce  moyen 
l’équilibre  des  parties  de  l’athmoiphere  fut  rompu  , 
que  les  vapeurs  qu’elle  contenoit  retombèrent  avec 
impétuofité  fur  le  globe, & l’inonderent.  On  ne  voit 
pas  trop  fur  quelles  raifons  M.  Pluche  , d’ailleurs 
ennemi  déclaré  des  fyftèmes  , a appuyé  celui-ci  : 
aufli  a-t-il  trouvé  plufieurs  adveriaires  ; un  d’en- 
tr’eux  a fait  imprimer  dans  les  mémoires  de  Tré- 
voux de  1745  plufieurs  lettres  contre  cette  opinion. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  y a réellement  dans  l’axe  de 
la  terre  , en  vertu  de  l’aélion  de  la  lune  & du  foleil, 
un  mouvement  de  Libration  ou  de  balancement,  mais 
ce  mouvement  eft  très -petit;  & c’eft  celui  qu’on 
appelle  plus  proprement  nutation.  Voye^  Nuta- 
tion. (O) 

Libration,  ( Peinture).  Voye^ Pondération. 

LIBRE  , adj.  ( Gram.  ) Voye[  Les  articles  LIBERTÉ. 

Libres  , f.  m.  pl.  ( Théol . ) On  donna  ce  nom  à 
des  hérétiques,  qui  dans  le  feizieme  fiecle  fuivoient 
les  erreurs  des  Anabaptiftes,  & prenoient  ce  nom 
de  libres , pour  fecouer  le  joug  du  gouvernement 
ecclcfiaftique  & féculier.  Ils  avoient  les  femmes  en 
commun , & appelaient  fpirituels  les  mariages  cen- 
trales entre  un  frere  & une  fœur  ; défendant  aux 
femmes  d’obéir  à leurs  maris  , lorfqu’ils  n’étoient 
pas  de  leur  feûe.  Ils  fe  croy  oient  impeccables  après 
le  baptême  , parce  que  félon  eux  , il  n’y  avoit  que 
la  chair  qui  péchât , & en  ce  fens  ils  fe  nommoient 
les  hommes  divinités.  Prateole.  Voye ç LlBERl.  Gan- 
tier, chron.fecl.  1 G.  c.  yo. 

Libre  , ( Ecrivain  ) , eft  en  ufage  dans  l’écriture 
pour  défigner  un  ftyle  vif,  un  caradere  coulant,  li- 
bre , une  main  qui  trace  hardiment  fes  traits.  Voyt{ 
nos  Planches  d’ Ecriture  G leur  explication  , tome  II. 
part . II, 
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Libre  , parmi  les  Horlogers , fe  dit  d’une  piece  ou 
d’une  roue  , &c.  qui  a de  la  liberté.  Poye £ Liberté  , 
Jeu,  &c. 

LIBRIPEUS  , f.  m.  ( Hifl.anc .)  C’étoit  dans  cha- 
que ville  un  effayeur  des  monnoies  d’or  & d’argent  ; 
les  Grecs  avoient  une  fondion  pareille.  On  donnoit 
le  même  nom  à celui  qui  pefoit  la  paye  des  loldats , 
& à celui  qui  tenoit  la  balance  , lorfqu’on  émanci- 
poit  quelqu’un  à prix  d’argent.  D’où  l’on  voit  que 
dans  ces  circonftances  & d’autres  ; l’argent  ne  fe 
comptoit  pas , mais  fe  pefoit. 

LIBUM , f.  m.  ÇHiJl.anc.) , gâteau  de  fefame , 
de  lait  & de  miel , dont  on  fe  fervoit  dans  les  facri- 
fices , fur-tout  dans  ceux  qu’on  faifoit  à Bacchus  & 
aux  Lares,  & à la  fête  des  termes.  LibumTcflativumy 
fe  difoit  de  Telia , ou  du  vaiffeau  où  le  gâteau  fe 
cuifoit. 

LïBURNE,  f.  m.  Liburnus , ( Hijl.  rom.)  huif- 
ficr  qui  appelloù  les  caufcs  qu’on  devoir  plaider  dans 
le  barreau  de  Rome  ; c’eft  ce  que  nous  apprenons 
de  Martial  qui  tâche  de  détourner  Fabianus,  homme 
de  bien,  mais  pauvre , du  deffem  de  venir  à Rome 
où  les  mœurs  étoient  perdues;  procùl horridus  libur- 
nus ; & Juvenal  dans  la  quatrième  Satyre, 

Primas , olamante  liburno  , 

Currite  , jàm  fedit. 

L’empereur  Antonin  décida  dans  la  loi  VII.  ff.  de 
integ.  rejlit.  que  celui  qui  a été  condamné  par  dé- 
faut, doit  être  écouté,  s’il  fe  préfente  avant  la  fin 
de  l’audience , parce  qu’on  préfume  qu’il  n’a  pas  en- 
tendu la  voix  de  l’huilfier,  liburni.  il  ne  faut  donc 
pas  traduire  liburnus  par  crieur  public  , comme  ont 
fait  la  plupart  de  nos  auteurs,  trop  curieux  du  loin 
d’appliquer  tous  les  ufages  aux  nôtres.  (Z).  J.) 

Liburne,  f.  f.  ( Arch . nav.)  liburna  dans  Ho- 
race , liburnica  dans  Suetone  & dans  Lucain  ; forte 
de  frégate  légère , de  galiote , ou  de  brigantin  à voi- 
les & à rames,  qu’employoient  les Liburniens  pour 
courir  les  îles  de  la  mer  Ionienne.  Suidas  dit  que  les 
libumes  fervoient  beaucoup  en  guerre  pour  des  pira- 
teries, à caufe  qu’elles  étoient  bonnes  voilieres.  La 
flotte  d’O&ave  en  avoit  un  grand  nombre  qui  lui 
furent  très-utiles  à la  bataille  d’Attium.  Végece  pré- 
tend qu’elles  étoient  de  différentes  grandeurs , depuis 
un  rameur  jufqu’à  cinq  fur  chaque  rame;  mais  nous 
ne  comprenons  rien  à la  difpofition  & à l’arrange- 
ment de  ces  rangs  de  rames,  dont  plufieurs  auteurs 
ont  tâché  de  nous  repréfenter  la  combinaifon.  Il  ne 
s’agit  pas  ici  d’une  fpéculation  ftérile,  il  s’agit  d’une 
exécution  pratique.  ( D.  J.) 

LIBURNIE  , Liburnia  , ( Géog.  anc.  ) province 
de  l’IIlyrie,  le  long  de  la  mer  Adriatique,  aux  con- 
fins de  l’Italie.  Elle  eft  entre  l’Iftrie  & la  Dalmatie, 
& s’étend  depuis  le  mont  Albius , jufqu’à  la  mer 
Adriatique.  Le  fleuve  Arfia  la  féparoit  de  l’Iftrie,  & 
le  fleuve  Titius,  de  la  Dalmatie.  Ptolomée  vous  in- 
diquera les  villes  de  la  Liburnie , & les  îles  adjacen- 
tes. Le  P.  Briet  prétend  que  les  Liburniens  occu- 
poient  la  partie  occidentale  de  la  Dalmatie,  & in- 
dique leurs  villes.  Il  paroît  que  la  Croatie  remplace 
aujourd’hui  l’ancienne  Liburnie. 

Nous  favons  encore  plus  sûrement,  que  ce  peu- 
ple avoit  autrefois  pafl'é  la  mer,  & poffédé  une  par- 
tie de  la  côte  orientale  d’Italie  ; il  en  fut  chaffé  de 
même  que  les  Sicules , par  les  Ombres  ; ceux-ci  en 
furent  dépofledés  à leur  tour  par  les  Etrufques,  & 
les  Etrufques  par  les  Gaulois.  Comme  ils  fe  fervoient 
de  petits  vaifl'eaux  légers,  de  différentes  grandeurs, 
on  donna  le  nom  de  Libumes  à tous  les  vaifl'eaux 
de  même  conftruêfion  en  ce  genre.  ( D.  J.  ) 

LIBURNUM , f.  n.  ( Littér.  ) forte  de  chaife 
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foulante  chez  les  Romains,  ou  plutôt  de  litiere, 
i rr  commode  pour  lire  , écrire  & dormir.  On  leur 
donna  ce  nom , parce  qu’elles  avoient  la  figure  d’une 
i.egate  liburnienne.  ( D.J .) 

i LtBYÆGl  PTII , ( Géogr . anc.  ) ancien  peuple 
oo  la  Lybie  proprement  dite  ; les  Nitriotes  & lesOa- 
, f.s  en  fa'(oie.nt  Partie  ; on  connoît  à-prélent  les 
celerts  de  Nitrie , & la  fituation  d’Oifis  ; ainfi  l’on 
elt  au  tait  des  Lybyœgypticns.  ( D . /.  ) 

LlBl  CA  OSTIA  , ( Géogr.  anc.  ) Pline  , l.  III. 
c.jv  nomme  ainfi  les  deux  moyennes  embouchu- 
res du  Rhône;  ce  l'ont  celles  qui  forment  la  Camar- 
gue ; ces  deux  embouchures  avoient  outre  ce  nom 
commun  , leur  nom  particulier  ; l’une  s’appelloit 
thfparuenje  ojîium  , & l’autre  Mttapinum  ofiium. 

LIBYCUM  Mare , c’eft-à-dire  la  mtr  de  Libye , 

C Geog.  anc.  ) Les  anciens  nommoient  ainfi  la  côte 
de  la  mer  Méditerranée,  qui  étoit  le  long  de  la  Li- 
bye maréotide.  Elle  étoit  bornée  au  levant  par  la 
mer  d£gypte,&  au  couchant  par  la  mer  d’Afrique. 

Llbl  £ LA  » (Oéog.  anc.  ) Les  Grecs  ont  fou  vent 
employé  ce  mot  pour  défigner  cette  partie  du  monde 
que  nous  appelions  prélentement  Afrique , qui  n’é- 
tem  alors  que  le  nom  d’une  de  fes  provinces.  Les 
poetes  latins  fe  font  conformés  à cet  ufage , & ont 
pris  la  Libye  pour  l’Afrique  en  général , ou  pour  des 
lieux  d’Atrique  qui  n etoient  pas  même  de  la  Libye 
proprement  dite.  Virgile  dit  dans  fon  Ænéide,  1.1. 
v.  vij. 


Hinc  populum  laie  regemf  belloque  fuptrbum 
V tnturum  excidio  Libyæ* 

On  voit  bien  que  le  poète  parle  ici  de  Carthage 
tavorilee  de  Junon,  6 c dont  la  ruine  devoit  être  l’ou- 
vrage des  Romains. 

Il  y avoit  cependant  en  Afrique  des  pays  auxquels 
le  nom  de  Libye  étoit  propre  dans  l’efprit  des  Géo- 
graphes : telle  étoit  la  Maréotide,  ou  la  Libye  maréo- 
tide , pays  fitué  entre  Alexandrie  & la  Cyrénaïque. 
Cette  Libye  répondoit  en  partie  à la  Marmarique 
de  Ptolomée.  1 * * * 

Ce  géographe,  l.  IK  c.  jv.  appelle  auffi  Lybie 
intérieure , un  vafte  pays  d’Afrique,  borné  au  nord 
par  les  trois  Mauritanies  & la  Cyrénaïque,  & par 
l’Eihyopie  ; au  midi , par  le  golfe  de  l’Océan  qui  cft 
aujourd’hui  le  grand  golfe  de  Guinée.  Nous  fouîmes 
dilpenfes  d inférer  ici  le  chapitre  ou  Ptolomée  traite 
oc  ce  pays , i °.  parce  qu'il  ert  très-long,  & que  nous 
devons  etre  très-concis,  i».  Parce  que  du  tems  de 
Ficlonicc  on  n avoit  qu’une  connoiflance  très-fuper- 
h.ielle  de  ce  pays,  & que  de  nos  jours  nous  ne  hom- 
mes guère  plus  éclairés.  Nous  remarquerons  feule- 
ment que  la  Libye  étoit  anciennement  un  des  gre- 
niers de  ritalie,  à caufe  de  la  grande  quantité  de 
bie  qu  on  en  tiroit.  Elle  en  fourniffoit  à Rome 
quarante  millions  de  boiffeaux  par  an  , pour  la  fub- 
finance  pendant  huit  mois  de  l’année. 

P ^J\wr/çÆf  ICES  T^  Gi°S'  anc •)  011  LIBO- 
EhEBICES  , fuivant  Diodore,  L.  XX.  Pline  So- 
in , & Marianus  Capella  nomment  ainfi  les  Phéni- 
ciens établis  en  Afrique.  Cette  dénomination  défi- 
gnoit  les  Carthaginois  ; mais  elle  pouvoir  aufli  dif- 
imguer  les  Phéniciens  établis  en  Afrique,  des  Syro- 
hemciens , c’eft-à-dire  des  Phéniciens  qui  étoient 
demeures  en  Syrie,  dont  la  Phénicie  faifoit  partie. 

I Gé°S'  am ' ) Libylfa  Pline,  & 

td-'.jja  (elon  Ptolomée , ancienne  ville  maritime  d’A- 

.»  j ,”s  ^ Bithyme.  Pline  dit  que  cette  ville  n’exif- 

toit  déjà  plus  de  fon  tems,  & qu’on  n’y  voyoit  que 

le  tombeau  d Annibal,  dont  Plutarque  parle  au  long 
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dans  la  vie  de  Maminius.  Ce  fut  à Libyen  felon  Ell 
•rope.que  ce  grand  capitaine  terminf  fa  carrière 
par  le  poifon  , & qu’il  fut  éviter  eu  mourant  voion 
RomTinï.1’  ladouli:ur  d’êlre  livr=  par  Prufias  aux 

baRf^,"^01'  tr'i  bourSacle  du  tems  d’Annl- 
bal  Ion  tombeau  lillufïra;  ,1  s’y  forma  une  ville 
qui  fut  tomfice  avec  le  tems.  Bellon  même  croit 
avoir  vu  le  tombeau  du  vainqueur  de  Flaminius  & 
de  Terentiuslfarro;  félon  lui,  ce  lieu  fe  nomme 
D‘anbe.  Pierre  Gilles  prétend  que  ce  lieu  eft  un  lim- 
ple  village  qu  il  appelle  Duuibyjfa. 

A ppien  ne  connoît  en  cet  endroit  ni  ville,  ni  bourg, 
m village  ; il  na  vu  qu’une  riviere  nommée  LibygS, 
Mais  qu,  empeche  qu’il  n’y  ait  en  un  village,  une 
ville , une  campagne  , & une  riviere  de  même  nom 

trahVr  endr°“  qll’Annibal  avoit  choif>  Pour  fa  re- 

L1CATE  LA  en  latin  I.eocata , (Güg.)  petite 
ville  de  Sicile,  dans  la  vallée  deNoto,  dans  iin  pays 

ml  RM11  7“  l,nP°rt  fur  la  «te  méridio- 
nale.  Elle  ell  fur  les  confins  de  la  vallée  deMazara, 
& s avance  dans  la  mer  en  forme  de  prefqu’île 
a 1 embouchure  de  la  riviere  de  Salfo.  Long.  , 0 , < 
‘“■37-  4f-  J 

LICATLI  (Gèograph.  une.)  ou  LICATES  felon 
Hine  , hy.  III.  ch.  xx.  ancien  peuple  de  la  Vindcii- 
c.e,  dont  Augufte  triompha.  Ptolomée  les  met  au 
(DJ}  LyC‘aS  ’ auJourd’hui  la  riviere  de  Lecke. 

LICE  , f.  f.  ( Gr-arnm.  ) champ  clos  ou  carrière  où 
es  anciens  chevaliers  combattoicnt  foit  à omrance 
(on  par  galantene,  dans  les  joutes  & les  tournois. 

C eu  aufii  une  fimple  carrière  à courre  la  bague  &c 
à difputer  le  prix  de  la  courfe  à pié  ou  à cheval.  Lice 
dans  les  manèges  eft  une  barrière  de  bois  qui  borde 
oc  termine  la  carrière  du  manege. 

Lices  , ( Vennerie.  ) on  appelle  ainfi  les  chiennes 
courantes. 

LICÉE  ou  LYCÉE  ( Hijl.  philo Joph.  ) en  Archi- 
teaure,  etoit  une  academie  à Athènes  où  Platon  & 
Annote  enfeignoient  la  Philofophie.  Ce  lieu  étoit 

ornede  portiques  & d’arbres  plantés  en  quinconces. 

£rS  ’/r cn  k P'°menant. 

LICENCE,  f.  f.  (Gramm.  Unira:.  & Morale  1 
relâchement  que  1 on  fe  permet  contre  les  lois  des 
mœurs  ou  des  Arts.  11  y a donc  deux  fortes  do  licence 
U chacune  des  deux  peut  être  plus  ou  moins  vicieu-’ 
le  , ou  meme  ne  1 etre  point  du  tout. 

Les  grands  principes  de  la  Morale  font  univerfels- 
ils  font  écrits  dans  les  cœurs , on  doit  les  regarder 
comme  invtolables,  & ne  fe  permettre  à leur  égard 
aucune  licence  , mais  on  ne  doit  pas  s’attacher  trop 
minutieufement  auxdernieres  conféquences  quel’on 
en  peut  tirer  ce  feroit  s ’expofer  à perdre  de  vûe  les 
principes  memes. 


Un  homme  qui  veut , pour  ainfi  dire , chicaner  la 
vertu  & marquer  precifémem  les  limites  injufle  & 
de  1 injufte , examine , confulté,  cherche  des  autori- 
tés , U voudroit  trouver  des  raifonspours’affurer 
s il  eft  permis  , par  exemple , de  prendre  cinq  pour 
cent  d interet  pour  de  l’argent  prêté  à f,x  mois  ; & 
quand  il  a ou  qu  il  croit  avoir  là  deflus  toutes  les  lu- 
mieres  néceifaires , il  prête  à cinq  pour  cent  tant  que 

Ion  veut,  mais  ni  à moins,  ni  fans  intérêt  ni  à per- 
forine qui  n’ait  de  bonnes  hypotheques  à lui  donner. 

Un  autre  moins  forupuleux  furies  petits  détails 
fait  feulement  que  fi  tout  ne  doit  plus  être  commun 
entre  les  hommes  parce  qu’il  y a entr’eux  un  partage 
fait  & accepte  , qu’au  moins  il  faut,  quand  on  aima 
fes  frétés  , tacher  de  rétablir  l’égalité  primitive.  En 
partant  de  ce  principe,  il  prêle  quelquefois  à plus  de 
cinq  pourcent,  quelquefois  fans  intérêt  , & (ouvent 
il  donne.  Il  s accorde  une  licence  par  rapport  à la  loi 


4U  LIC 

de  l’ufuré , mais  cette  licence  ainfi  rachetée  ne  e e 
P On  app'ete  licences  dans  les  Arts  , des  fautes  heu- 

s,^ir;asS™SF''; 

Tiens  de  parier  font  pour  les  grandes  , .. 

Dans  les  Uunus  morales  .1  tant  éviter  1 éclat , il 
fa  tué"  ter  les  yen*  des  foibles  , il  faut  faire  au  de- 
hors à peu -près  ce  qu’ils  font  ; mais  pour  leur  propre 
bonheur  , penfer  & fe  conduire  autrement  qu  eux. 

La/i«ù«en  Théologie,  en  Droit  en  Médecine 
eft  te  pouvoir  que  l'on  acquiert  de  profeffet - ces 
feiences  8e  de  les  enfeigner  : ce 

l’argent  8e  au  mérite  , quelquefois  à 1 un  des  deux 
feulement.  De  liunu  ona  fait  e mot  l‘anc‘‘ux  ' P 
doit  par  la  liunu.  La  fign, «cation  de  ce  mot  eft  plus 
r . 11-4..  fnhftantif  d’où  il  denve  ; il  ex- 


étendue que  celle  du  fubftantif  d ou  .1  dérivé 
prime  un  affemblage  de  Uunus  condamnai des  Ami 
des  difeours  licencieux , une  conduite 
des  difeours  & une  conduite  ou  1 on  fe  perme * tout. 

Cil  l’on  n’obferve  aucune  bienleance  ’ ^ ^ 

conféquent  l'on  ne  fauroit  trop  foigneufement  éviter 

Licence,  (Jurifirud.  0 Théolog.)  figmfie  conge 
ou  permiffion  accordée  par  un  fupeneur  dans  les ^ 
verfités  Le  terme  de  hunu  figmfie  quelquefois  le 
cours  d’étude  au  bout  duquel  on  pâment  au i deg 
de  licencié  ; quelquefois  par  ce  terme  on  entend  le 
degré  même  de  licence.  L'empereur  Juft'n'=",|volt 
ordonné  que  l’on  pafferoit  quatre  ans  dans  1 etude 

des°ois?  Ceux  qui  avoientfatisfaitàatetteobligation 
étoient  dits  avoir  liunu  & permiffion  de  fe  retirer 
des  études  : c’eft  de  là  que  ce  terme  eft  ulite  en  ce 

k"L  degré  de  liunu  eft  auffi  appellé  de  cette  ma- 
niéré pfree qu’on  donne  à celui  qui  l’obtient  la 
unu  de  lire  è enfeigner  publiquement , ce _que t^n 
pas  un  fimple  bachelier.  Voye^  ci-aprls  Licencie 

^Licence  poétique  , (Belles -lettres  ) liberté  que 
s’arrogent  les  Poètes  de  s’affranchir  des  réglés  de 

"Opales  Uunus  de  la  poéfie  latine  confif 
tent  dans  le  diaftole  ou  l'allongement  des  fy  1 abcs 
brèves,  dans  le  fyftole  ou  l’abregement  des  fyllabes 
longues , dans  l'addition  ou  pleonafme  , dans  le  « 
rranchement  ou  apherefe , dans  les  tranfpofitions  ou 
méta.hefe  : de  forte  que  les  poetes  latins  moment  le 
mots  à leur  gré  , & lont  en  état  de  former  des  Ions 
qui  peignent  les  chofes  qu’ils  veulent  exprimer. Ho- 
racePfe  filaignoitque  les  poètes  de  fon  tems  abufotent 
de  ces  licences,  £■  data  romanis  venta  tjl  indigna  poetis. 
tffi  a t-on  dépouillé  peu-à-peu  les  Poetes  de  leurs 

^Le^ poètes  gfecs  avoient  encore  beaucoup  plusde 
liberté  que  les  latins  : cette  liberté  confite  en  ce 
èue  , t».  Us  ne  mangent  jamais  la  voyelle  devan 
une  autre  voyelle  du  mot  fuivant  , que  quand  . b 
mettent  l’apoftrophe  ; a",  ils  ne  mangent  point  1 m 
devant  une  voyelle  ; 3».  ils  ufent  Couvent  de  fynale- 
phe  , c’eft-à-dire  qu’ils  joignent  fouvent  deux  mots 
enfemble;  40.  leurs  vers  lont  fouvent  fans  cefure,  5 . 
ilsemploient  fouvent  & fans  néceffite  le  vers  fpondai 
eue  • 6°.  ils  ont  des  particules  expletives  qui  rem- 
£m  les  vu, des  ; 7”.  enfin  ils  emploient  les  differens 
dialectes  qui  étendent  8c  refferrent les  mots,  font  les 
fyllabes  lingues  ou  brèves , félon  le  befoin  du  verfi- 
ficateur.  Voyez  Dialecte. 

Dans  la  verf.fication  françoife  on  =PP=“î 
certains  mots  qui  ne  feroient  pas  reçus  dans  la  proie 
commune , St  qu’il  eft  permis  aux  Poetes  d 
La  plupart  même  de  ces  mots , fur-tout  dans  la  haute 
poéfie  , ont  beaucoup  plus  de  grâce  & de  nobleffe 
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que  ceux  dont  on  fe  fert  ordinairement  ; le  nombre 
n’en  eft  pas  grand , voici  les  principaux  : les  humains 
ou  les  mortels  pour  les  hommes  ; forfait  pour  crime  , 
glaive  pour  épée  ; les  ondes  pour  les  eaux  ; 1 Eternel 
au  lieu  de  Dieu  , ainfi  des  autres  qu  on  rencontre 

dans  nos  meilleurs  poètes.  (G)  , 

Licences  en  Peinture  , ce  font  les  libertés  que  les 
Peintres  prennent  quelquefois  de  s’affranchir  des  ré- 
glés de  la  perfpeétive  8c  des  autres  lois  de  leur  art. 
Ces  Uunus  font  toujours  des  fautes , mais  il  y a des 
licenfes  permifes , comme  de  faire  des  femmes  plus 
jeunes  quelles  n'étoient  lorfque  s eft  paiïe  la  lcene 
qu’on  repréfente  ;de  mettre  dans  un  appartement  OU 
<lans  un  veftibule  celles  qui  fe  font  paffees  en  campa- 
gne, lors  cependant  que  le  lieu  n’eft  pas  expreflement 
décidé  ; de  rendre  Dieu  , les  faims  , les  anges  ou  les 
divinités  payennes  témoins  de  certains  faits,  quoi- 
que les  hiftoires  facrées  ou  prophanes  ne  nous  ditent 
point  qu’ils  y aient  affidé , Oc.  Ces . licences  font  tou- 
jours louables  , à proportion  qu  elles  prodmfent  de 

beaux  effets.  . , , v „ , * 

LICENCIÉ  en  Droit  , ( Junfprud.  ) eft  celui 
qui  après  avoir  obtenu  dans  une  faculté  de  Droit  le 
degré  de  bachelier  en  Droit  civil  ou  en  Droit  canon, 
ou  » uiroque  jure  , obtient  enfuite  le  fécond  degre  , 
qu’on  appelle  degré  de  licence , lequel  lui  donne  le 
pouvoir  d’enfeigner  le  Droit.  . 

Ce  degré  de  licence  revient  à-peu-pres  au  titre  de 
que  du  tems  de  Juftinien  les  étudians  en  Droit 
prenoient  à la  fin  de  la  cinquième  & dermere  annee 
de  leur  cours  d’étude  ; ce  titre  figmfiant  des  gens  qui 
font  capables  d’enfeigner  les  autres.  ( 

L’édit  du  mois  d’ Avril  1679  . portant  reglement 
pour  le  tems  des  éludas  en  Droit , ordonne  entr  au- 
tres chofes  , que  nul  ne  pourra  prendre  aucuns  de- 
grés ni  lettres  de  licence  en  Droit  canonique  ou  ci- 
vil dans  aucune  des  facultés  du  royaume,  qu’il  n’ait 

étudié  trois  années  entières  à'  compter  du  jour  qu  il 

fe  fera  inl'crit  fur  le  regiftre  de  l’une  defdites  facultés; 
qu’après  avoir  été  reçu  bachelier,  pour  obtenir  des 
lettres  de  licence  , on  fubira  un  fécond  examen  à la 
fin  de  ces  trois  années  d’études  , après  lequel  le  ré- 
cipiendaire foutiendra  un  aéle  public. 

Les  lettres  de  licence  font  vifees  par  le  premier 
avocat  général  avant  que  le  licencié  foit  admis  à prê- 
ter le  ferment  d’avocat.  _ . 

Ceux  qui  ont  atteint  leur  vingt  cinquième  annee 
peuvent , dans  l’efpace  de  fix  mois , foutemr  les  exa- 
mens Se  a êtes  publics  , 6c  obtenir  les  degrés  de  ba- 
chelier & de  licencié  à trots  mois  un  de  1 autre. 

Dans  quelques  univerfités  , le  degre  de  Ucentie  fe 
confond  avec  celui  de  dodeur  ; cela  a lieu  fur-tout 
en  Efpagne  & dans  quelques  umverfités  de  France 
qui  avoifinent  ce  même  pays.  Voye{  Bache- 
lier , Droit  , Docteur  , Faculté  de  Droit. 

^ LICENCIEMENT , f.  m.  ( Art.  milit.  ) c’eft  l'ac- 
tion de  réformer  des  corps  de  troupes  en  tout  ou  en 
partie,  de  congédier  8c  renvoyer  dans  leurs  paroiffes 
les  foldats  qui  le  compofent.  . 

En  France  les  infpeéteurs  generaux  d infanterie  & 
de  cavalerie  font  chargés  de  cette  opération  pour  es 
troupes  réglées , les  intendans  des  provinces  pour  les 

milices.  , . . 

Troupes  réglées.  Lorfqu’il  s’agit  de  licencier  quel- 
ques compagnies  d’un  corps  , l’infpefteur  commence 
parincorporer  les  moins  anciennes  ou  les  plus  tables 
dans  les  autres , qu’il  complette  des  foldats  les  plus 
en  état  de  fervir  ; il  tire  enfuite  des  compagnies 
confervées  les  foldats  qui  fe  trouvent  ou  inca- 
pables de  continuer  leur  lervice  , ou  dans  le  cas 
d’entrer  à l’hôtel  des  Invalides:  après  eux  les  foldats 
les  moins  bons  à conferver , S c fur  tout  ceux  de  nou- 
velle recrue , comme  étant  moins  propres  à entrete- 
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nir  dans  le  corps  l’efprit  de  valeur  qu’ils  n’ont  pu 
encore  acquérir  , & plus  capables  de  reprendre  le 
travail  de  la  terre  ; enfin  ceux  qui  par  l’ancienneté 
de  leur  fervice  ont  droit  de  prétendre  d’être  congé- 
diés les  premiers , &:  de  préférence  les  hommes  ma- 
riés. Les  capitaines  ne  peuvent  rien  répéter  auxfol- 
«iats  congédiés  du  prix  de  leurs  engagemens , étant, 
dans  le  licenciement  , renvoyés  comme  furnumé- 
raires. 

Les  réformés  font  enfuite  partagés  par  bandes , 
fuivant  leurs  provinces,  & conduits  fans  armes  fur 
des  routes  avec  étape,  par  des  officiers  chargés  de 
leurs  congés , qu’ils  leur  remettent  fltcceffivement 
dans  les  lieux  de  la  route  les  plus  à portée  de  leurs 
villages.  Pour  leur  faciliter  les  moyens  de  s’y  rendre, 
le  roi  leur  fait  payer  en  même  tems  trois  livres  de 
gratification  à chacun  , leur  laiffant  de  plus  l’habit 
uniforme  & le  chapeau.  Ils'doivent  s’y  acheminer 
immédiatement  après  la  délivrance  de  leurs  congés, 
fous  peine  , à ceux  qui  font  rencontrés  fur  les  fron- 
tières lortant  du  royaume  pour  pafler  à l’étranger  , 
d’être  arrêtés  & punis  comme  deferteurs  ; & à ceux 
qui  s 'arrêtent  dans  les  villages  de  la  route  fans  raifon 
légitime  , d’être  arrêtés  comme  vagabonds. 

A l’égard  des  foldats  licenciés  des  régimens  étran- 
gers au  fervice  de  fa  majefté , on  les  fait  conduire 
fur  des  routes  par  des  officiers  jufqu’à  la  frontière, 
où  ils  reçoivent  une  gratification  en  argent  pour  leur 
donner  moyen  de  gagner  leur  pays. 

Nous  avons  l’expérience  qu’au  moyen  de  ces  pru- 
dentes mefures  , les  réformes  les  plus  nombreufes 
n’ont  pas  caufé  le  moindre  trouble  à la  tranquilité 
publique. 

Les  précautions  font  les  mêmes  dans  les  réformes 
de  la  cavalerie  & des  dragons  ; les  infpe&eurs  y 
ajoutent , par  rapport  aux  chevaux , l’attention  de 
faire  tuer  tous  ceux  qui  font  foupçonnés  de  morve, 
de  faire  briller  leurs  équipages  , & de  réformer  tou- 
tes les  jumens , pour  être  distribuées  & vendues  dans 
les  campagnes. 

Lorfque  le  licenciement  eft  peu  confidérable  , ou 
que  les  réformés  le  trouvent  de  provinces  différen- 
tes & écartés  les  uns  des  autres  de  maniéré  à ne  pou- 
voir être  raffemblés  pour  marcher  enfemble , les  inf- 
peéleurs  les  lailfent  partir  feuls  , & en  ce  cas  leur 
font  délivrer  la  fubfiftance  en  argent  à proportion  de 
l’éloignement  des  lieux  où  ils  doivent  le  rendre , ou- 
tre la  gratification  ordonnée. 

Au  moment  du  licenciement  on  fait  vifiter  les  ré- 
formés foupçonnés  de  maux  vénériens  , de  feorbut 
ou  autres  maladies  contagieufes  ; & ceux  qui  s’en 
trouvent  atteints  , font  traités  avant  leur  départ, 
guéris  dans  les  hôpitaux  militaires. 

Milices.  Pour  exécuter  le  licenciement  d’un  batail- 
lon de  milice  , l’intendant  commence  par  en  confta- 
ter  l’état  par  une  revue,  en  diftinguanr  les  miliciens 
de  fa  généralité  de  ceux  qui  n’en  font  pas  ; il  com- 
plette  les  compagnies  de  grenadiers  & de  grenadiers 
poftiches  , avec  ce  qu’il  y a de  plus  diftingué , de 
mieux  conftitué,  & de  meilleure  volonté  dans  les 
foldats  des  autres  compagnies  ; il  délivre  des  congés 
abfolus  à l’excédent  du  complet  , en  les  donnant 
d’abord  aux  miliciens  étrangers  à la  province , en 
fuite  aux  plus  anciens  miliciens  de  la  province  & aux 
plus  âgés  de  même  date  de  fervice  ; il  conferve  les 
fergens  & grenadiers  royaux  qui  ont  la  volonté  de 
continuer  à fervir,fait  dépolèr  en  magalin  les  habits, 
armes ôeéquipemens  des  foldats, & fépare  le  batail- 
lon , jufqu’à  ce  qu’il  prfaife  au  roi  d’en  ordonner  l’af- 
fcmblée , foit  pour  être  employé  à fon  fervice  , foit 
feulement  pour  pafler  en  revûe  & être  exercé  pen- 
dant quelques  jours  aux  mauœuvres  de  guerre.  P'Oy. 
Levées  de  troupes. 

Dansplufieurs  généralités,  les  intendans,  lors  du 
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licenciement , congédient  par  préférence , comme  fur- 
numéraires  6c  fans  diftinélion  d’ancienneté  de  fervice 
de  milice  , tous  les  hommes  mariés  que  des  conjonc- 
tures forcées  ont  obligé  d’y  entrer. 

On  permet , par  diftinâion , aux  fergens  & grena- 
diers d’emporter  leurs  habits  , à charge  de  les  tenir 
& repréfenter  en  bon  état. 

Lors  du  renvoi  des  miliciens  , on  leur  paie  trois 
jours  de  folde  après  celui  de  la  féparation,  pour  leur 
donner  moyen  de  fe  retirer  chez  eux. 

Tant  que  dure  la  féparation  des  bataillons  de  mi- 
lice , le  roi  accorde  trois  lois  par  jour  aux  fergens 
des  compagnies  de  grenadiers  royaux , un  fol  aux 
grenadiers  , dix-huit  deniers  aux  tambours  defditcs 
compagnies  , & deux  fols  aux  fergens  des  compa- 
gnies de  grenadiers  poftiches  & de  fiifiliers. 

Les  miliciens  qui  ont  fervi  fix  années  $£  obtenu 
leur  congé  abfolu  , ne  peuvent  plus  être  aftiijettis 
au  fervice  de  la  milice  ; ils  jouiftent  de  l’exemption 
de  la  raille  pendant  l’année  de  la  date  de  l .ur  con- 
gé , en  vertu  de  certificats  qui  leur  font  à cet  effet 
délivrés  parles  intendans  ; & ceux  qui  fe  marient  dans 
le  cours  de  cette  année , jouiftent  de  ce  privilège 
encore  deux  années  de  plus. 

L’exemption  a lieu  tant  pour  la  taille  induftnelle 
que  pour  la  perfonnelle , pour  leurs  biens  propres  ou 
ceux  du  chef  de  leurs  femmes  ; & dans  le  cas  où  ils 
prendroient  pendant  ce  tems  des  fermes  étrangères, 
ils  font , pour  raifon  de  leur  exploitation , taxés  d’of- 
fice modérément  par  les  intendans.. 

Dans  les  provinces  où  la  taille  eft  réelle , ils  y 
font  fujets  , mais  exempts  des  impofitions  extraordi- 
naires. 

Pendant  leur  fervice  les  miliciens  doivent  être  di- 
minués de  dix  livres  fur  leurs  cottes  perfonnelles 
pour  chaque  année  ; ils  font  aufli  exempts  de  capita- 
tion Se  de  colle&e  pendant  ce  tems  , s’ils  ne  font  va- 
loir que  leurs  biens  propres  , & leurs  peres  de  col- 
lette pour  le  même  tems  , pendant  lequel  encore 
leur  cotte  à la  taille  ne  peut  être  augmentée. 

Ceux  qui  ont  été  incorporés  dans  les  troupes  doi- 
vent jouir  des  mêmes  exemptions. 

C’eftparces  adouciflèmens  qu’on  tempere,  autant 
qu’il  eft  poftible  , la  rigueur  du  fervice  forcé  du  mi- 
licien , & la  févérité  d’un  état  auquel  il  ne  s’eft  pas 
voué  volontairement. 

Lors  de  la  féparation  des  bataillons , on  a , pour 
les  miliciens  attaqués  de  maladies  contagieufes  la 
même  attention  que  pour  les  foldats  réformés  des 
autres  troupes  ; on  les  fait  recevoir,  traiter  & guérir 
dans  les  hôpitaux  du  roi , avant  de  permetre  leur 
retour  dans  les  paroifiès.  Cette  fage  précaution  eft 
auffi  glorieufe  au  prince  qu’avantageufe  à l'huma- 
nité. 

L événement  d’un  licenciement  defiré  par  lefoldat,' 
eft  une  efpece  de  difgracc  pour  l'officier.  Il  noqs 
refte  à dire  un  mot  fur  le  fort  des  guerriers  malheu- 
reux qui  s’y  trouvent  enveloppés. 

L’infpe&cur  examine  d’abord  les  officiers  qui  par 
leur  âge  , leurs  bleftures  ou  leurs  infirmités  font  re- 
connus hors  d’état  de  continuer  à fervir,  & dans  le 
cas  de  mériter  des  penfions  de  retraite  ou  d’être  ad- 
mis à l’hôtel  des  invalides  ; fur  les  mémoires  qui  en 
font  drefles , il  y eft  pourvu  par  le  miniftere , fuivant 
l’exigence  des  cas. 

Lorfque  la  réforme  du  corps  eft  générale , tous  les 
autres  officiers  font  renvoyés  dans  leurs  provinces , 
où  ils  jouiftent  d’appointemens  de  réforme  fuivant 
leurs  grades  , à l’exception  des  lieutenans  les  moins 
anciens , qui  n’ont  pu  encore  mériter  cette  récom- 
penfe  par  leurs  fcrvices. 

S’il  ne  s’agit  que  d’une  fimple  rédnélion  de  compa- 
gnies , le  principe  eft  de  placer  , dans  l’arrangement 
du  corps , les  plus  anciens  capitaines  à la  tête  des 
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compagnies  confervées  ; les  moins  anciens  aux  pla- 
ces de  capitaines  en  lecond  ; après  eux  les  plus  an- 
ciens lieutenans,&  de  proference  tous  les  maréchaux 
des  logis  ou  fergens  qui , par  la  diftinétion  ou  ancien- 
neté de  leurs  fervices , ont  été  élevés  au  grade  d’of- 
ficier. Si  quelques  circonftances  ne  permettent  pas 
de  conferver  ces  officiers  de  fortune  , le  roi  , dans 
ce  cas , leur  accorde  quinze  fols  par  jour  pour  les  ai- 
der à fublifter  pendant  la  paix. 

Les  lieutenans  les  moins  anciens  font  renvoyés 
dans  leurs  provinces , avec  une  gratification  pour 
leur  donner  moyen  de  s’y  rendre  , en  attendant  que 
les  circonftances  permettent  de  les  rappeller  au 
fervice. 

Nous  nous  bornons  à ces  connoiffances  générales 
fur  les  opérations  des  deux  fortes  de  licenciemens , 6c 
renvoyons  aux  ordonnances  militaires  pour  les  au- 
tres détails  qui  y ont  rapport.  Cet  article  e/l  de  M. 
Do  RIVAL  cadet. 

L1CENTEN  , ( Comm.  ) licence , permiflion.  Ce 
terme  eftufite  en  Hollande,  pour  fignifier  les  paffe- 
ports  qu’on  délivre  dans  les  bureaux  des  convois  ou 
douanes,  pour  pouvoir  charger  ou  décharger  les 
marchandilès  des  vaiffeaux  qui  entrent  ou  lortent 
par  mer  , ou  celles  qui  fe  voiturent  par  terre  : il  li- 
gnifie aufli  les  droits  d’entrée  & defortie.  Diclion.  de 
Commerce. 

LICH  ANOS  , f.  f.  eft  en  Mufique  le  nom  que  don- 
noient  les  Grecs  à la  troifieme  corde  de  chacun  de 
leurs  deux  premières  tétracordes  ; parce  que  cette 
troifieme  corde  fe  touchoit  de  l’index.  Lichanos , dit 
Boëce  , idcirco  , quoniam  Lichanos  dicitur  } quem  nos 
indicem  vocamus. 

La  troifieme  corde  à l’aigu , du  plus  bas  tétracor- 
de  qui  étoit  celui  des  hypates  , s’appelloit  quelque- 
fois lichanos  hypaton , quelquefois  hypaton  diatonos  , 
enharmonios , ou  cromatiké , lelon  le  genre.  Celle  du 
fécond  tétracorde , ou  du  tétracorde  des  moyennes , 
s'appelloit  lichanos  mefon , ou  mefon  diatonos ,6cc. 
Voye ç Tétracorde.  (i  ) 

L1CHAS , ( Géog.  an.  ) rocher  qui  étoit  entre  l’Eu- 
bée  & la  Grece  propre.  On  connoit  l’origine  fabu- 
leufe  qu’Ovide  lui  donne  dans  fes  métamorphofes , 
/.  IX.  v.  22  G & Juiv.  Strabondit  que  les  Lichades  , 
ainli  nommées  de  Lichas , etoient  au  nombre  de  trois, 
qu’il  place  fur  la  côte  des  Locres  Epicnémédiens. 

LICHE,  f.  f.  ( Hijt.  nat.  Ichnolog.  ) glaucus  fecnn- 
dus.  Rond.  Poiffon  de  mer  ; on  le  nomme pilamide  en 
Languedoc.  Il  différé  de  la  biche,  en  ce  qu’il  n’eft 
pas  li  grand,  Voye^  Biche.  Il  a fur  le  dos  fept  aiguil- 
lons , dont  la  pointe  eft  dirigée  en  arriéré,  & un 
trait  qui  s’étend  en  ferpentant  depuis  les  ouies  juf- 
qu’au  milieu  du  corps,  & de  là  en  ligne  droite  juf- 
qu  a la  queue  ; le  corps  eft  plus  étroit  que  celui  de  la 
biche.  Il  n’y  a point  de  taches  noires  fur  les  nageoi- 
res du  deffus  6c  du  deflous  ; au  refte  ces  deux  poif- 
fons  fe  reffemblent.  Rond.  hijl.  des  poif.  liv.  VIII. 
Voye{  Poissons. 

LICHEN , f.  m.  (Hi/l.  nat.  Botan .)  genre  de  plante 
qui  n’a  point  de  fleur  ; fon  fruit  a la  forme  d’un  baf- 
fin.  Il  contient  une  pouffiere  oufemence  qui  paroît 
être  arrondie  , lorfqu’on  la  voit  au  microfcope. 
Tournefort,  in/l.  rei  herb.  Voye{ PLANTE. 

Lichen  de  Grece  , (Botan.  exot.)  efpece  de  lichen 
qui  fert  à teindre  en  rouge.  M.  de  Tournefort  qui  en 
a donné  le  premier  la  defcription,  le  nomme  lichen 
grcecus  , polypoïdes  , tinclorius , Coroll.  40, 

Il  croît  par  bouquets  grisâtres , longs  d’environ 
deux  ou  trois  pouces,  divifés  en  petits  brins , pref- 
que  aufli  menus  que  du  crin  , & partages  en  deux 
ou  trois  cornichons  , déliés  à leur  naiffance , arron- 
dis , & roides  , mais  épais  de  près  d’une  ligne  dans 
la  fuite  , courbés  en  faucille , 6c  terminés  quelque- 
fois par  deux  pointes  : ces  cornichons  font  garnis 
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dans  leurs  longueurs  d’un  rang  de  baffins  plus  blancs 
que  le  refte  , de  demi-ligne  de  diamètre  , relevés  de 
petites  verrues  , femblables  aux  baffins  du  polype 
de  mer  ; toute  la  plante  eft  folide  , blanche  , 6c  d’un 
goût  falé. 

Elle  n’eft  pas  rare  dans  les  îles  de  l’Archipel  , 
mais  Ion  ufage  pour  la  teinture  n’eft  connu  qu  à 
Amorgos. 

Elle  vient  fur  les  rochers  de  cette  île,  & fur  ceux 
de  Nicomia.  Il  y a beaucoup  d’apparence  qu’elle 
fervoit  autrefois  à mettre  en  rouge  les  tuniques  d’A- 
morgos , qui  étoient  fi  recherchées.  Cette  plante  le 
vendoit  encore  dans  l’Archipel  fur  la  fin  du  dernier 
fiecle  , dix  écus  le  quintal , ce  qui  feroit  vingt  écus 
de  nos  jours  ; on  la  tranfportoit  à Aléxandrie  6c  en 
Angleterre  , pour  l’employer  à teindre  en  rouge  , 
comme  on  lé  fervoit  en  France  de  la  parelle  d’Au- 
vergne ; mais  l’ufage  de  la  cochenille  a tait  tomber 
toutes  les  teintures  que  les  plantes  peuvent  fournir. 

( D.J .) 

LICHI , f.  m.  ( Botan.  exot.  ) , fruit  très-commun 
6c  très-eftimé  à la  Chine  ; je  trouve  fon  nom  écrit 
Lici , letchi  , litchi , litlii  , ou  bien  en  deux  fyllabes 
féparées  ; li-chi , li-ci  , let-chi , lit-chi  , li-thi  ; ce  ne 
feroit  rien  , fi  j’cn  trouvois  des  defcriptions  unifor- 
mes & inftruûives  dans  les  relations  de  nos  million- 
naires , mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  ; la  plupart 
feulement  s’accordent  à dire  , que  c’eft  le  fruit  d’un 
arbre  grand  & éleve  , dont  les  feuilles  reffemblent  a 
celles  du  laurier;  6c  que  c’eft  aux  extrémités  des 
branches  , qu’il  produit  ce  fruit  comme  en  grappes, 
beaucoup  plus  claires  que  celles  du  railin,  6c  pen- 
dant à des  queues  plus  longues. 

Le  lichicd  de  la  groffeur  d’un  petit  abricot, oblong, 
mollet , couvert  d’une  écorce  mince  , chagrinée  , 
de  couleur  ponceau  éclatant , contenant  un  noyau 
blanc  , fucculent , de  très-bon  goût  6c  d’une  odeur 
de  rôle  ; le  P.  Boyrn  a fait  graver  la  figure  de  ce 
fruit  dans  fa  fiora  finen/is  , mais  elle  ne  s’accorde 
point  av  ec  d’autres  defcriptions  plus  modernes. 

Le  lichi  vient  dans  les  provinces  de  Canton  , de 
Fokien  , & autres  provinces  méridionales.  Les  Chi- 
nois l’eftiment  fingulierement  pour  le  goût  6c  pour 
les  qualités  bienfaifantes  ; car  ils  affurent  qu’il  don- 
ne de  la  force  & de  la  vigueur  fans  échauffer , hor- 
mis qu’on  n’en  mange  avec  excès.  Le  P.  Dentrecol- 
les  ajoute  dans  les  lettres  édifiantes  , tome  XXIV. 
qu’il  en  eft  de  ce  fruit  comme  de  nos  melons  de  l’Eu- 
rope , que  pour  l’avoir  excellent , il  faut  le  manger 
fur  le  lieu  même , 6c  le  cueillir  dans  fon  point  de 
maturité,  très -difficile  à attraper,  parce  qu’il  n’a 
qu’un  moment  favorable.  Cependant  comme  dans 
tout  l’empire  on  fait  grand  cas  de  ce  fruit  fec  , on  le 
laiffe  fécher  dans  fa  pellicule  , où  il  fe  noircit  & fe 
ride  comme  nos  pruneaux.  On  en  mange  toute  l’an- 
née par  cette  méthode  ; on  le  vend  à la  livre , & l’on 
en  met  dans  le  thé  pour  procurer  à cette  liqueur  un 
petit  goût  aigrelet. 

Les  lichi  qu’on  apporte  à Péking  pour  l’empereur, 
& qu’on  renferme  dans  des  vafes  pleins  d’eau-de-vie, 
où  l’on  mêle  du  miel  & d’autres  ingrédiens , confer- 
vent  bien  un  air  de  fraîcheur,  mais  ils  perdent  beau- 
coup de  la  fineffe  , 6c  de  l’excellence  de  leur  goût. 

Le  noyau  du  lichi  un  peu  rôti  6c  réduit  en  pou- 
dre fine  , paffe  chez  les  Chinois  pour  un  fpécihque 
contre  les  douleurs  de  gravelle  6c  de  colique  néphré- 
tique. On  voit  par-là  , que  l’on  met  fa  confiance  à 
la  Chine , ainfi  qu’en  Europe , dans  tous  les  reme- 
des  de  bonnes  femmes  ; les  maux  finiffent , & les  re- 
medes  inutiles  ou  ridicules  fe  maintiennent  en  crédit. 
(D.J.) 

LICHNOIDE , Lichnoides , ( Bot.  ) genre  de  plan- 
te à fleurs  fans  pétales , reffemblantes  en  quelque 
maniéré  à une  fiÙquc , creufes  6c  remplies  d’air  en- 
tre 
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tre  chaque  nœud.  Ces  fleurs  font  ftériles  & nues  ; 
elles  n’ont  point  de  calice  , de  piftil , ni  d’étamines  ; 
elles  font  renfermées  & réunies  dans  une  marte  gé- 
latinéufe.  Gn  trouve  une,  ou  deux,  ou  trois  de  ces 
maffes  dans  des  loges  creufes  , trouées  par  le  haut 
t>£  formées  par  la  fubftance  de  la  plante  même.  On 
n’en  connoît  pas  encore  les  femences.JVbva  planta- 
rum  généra  , &c.  par  M.  Micheli. 

LICHO  , ( Géog.  anc.  ) riviere  de  l’Afie  mineure, 
qm  eft  le  Lycus  de  Phrygie,  dont  Laodicée  fur  le  Ly- 
cus  prenoit  le  nom.  V oyez  Laodicée  fur  le  Lycus  ; 
Lycus.  ( D.J.  ) 

LICHOS  , ( Géog.  'anc.  ) fleuve  de  la  Phénicie, 
félon  Pomponius  Mêla , liv.  I.  ch.  xij.  c’eft  auffi  le 
Lycos  de  Pline.  ( D.  J.  ) 

LICHTENBERG,  ( Géog .)  ce  n’eft  qu’un  châ- 
teau de  France  dans  la  bafl'e-Alface  ; mais  ce  châ- 
teau eft  le  chef-lieu  d’un  comté  de  même  nom.  Il  eft 
fur  un  rocher  près  des  montagnes  de  Vofges , à cinq 
lieues  de  Hagueneau.  Long.  z6d.  a1.  53".  Uu  4(?d 
55'.  ,z".  (D.J.) 

LICHTENSTEIN , ( Géog.  ) ville  de  Suiffe  dans 
le  Tockembourg  , remarquable  parce  que  le  confeil 
du  pays  s’y  tient.  Elle  eft  fur  le  Thour:  long.  zG.  5o. 
lat.  47.  25.  (D.J.) 

LICHTEN,  f.  m.  (Comm.)  petits  bâtimens  qui 
fervent  à Amfterdam  pour  le  tranfport  des  marchan- 
dées du  magafin  au  port,  ou  du  port  au  magafin.  Ce 
font  des  efpeces  d’aleges  de  30  à 36  larts  de  grains; 
c’eft  encore  la  voiture  des  blés  , & des  fels , &c. 
Dicl.  de  Comm. 


LICHTSTALL,  (Géog.)  Quelques françois 
portes  à eftropier  tous  les  noms  , ont  rendu  celui-ci 
méconnoiflable , en  écrivant  Liefjlall ; c’eft  une  jo- 
lie petite  ville  de  Suirte  au  canton  de  Bâle  , furl’Er- 
getz , à 2.  lieues  de  Bâle  : long.  zJ.  22.  lat.  47.  io. 
(D.J.) 


LICITATION  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  l’a&e  par 
lequel  un  immeuble  commun  à plufieurs  perfonnes , 
& qui  ne  peutfe  partager  commodément,  eft  adjugé 
a 1 un  d entre  eux,  ou  même  à un  étranger. 

L’ufage  de  la  licitation  a été  emprunté  des  Ro- 
mains; il  remonte  jufqu’à  la  loi  des  XII.  tables,  qui 
porte  que  les  biens  fujets  à licitation,  font  ceux  qui 
ne  peuvent  fe  partager  commodément,  ou  que  l’on 
ti’a  pas  voulu  partager. 

Cette  loi  met  dans  la  même  clafte  les  afTociés  & 
les  co-héritiers. 

L’édit  perpétuel  s’en  explique  de  même , liv.  X. 

Le  principe  de  la  licitation  fe  trouve  dans  la  loi  5 , 
au  cod.  commuai dividundo , qui  eft  que  in  communio- 
ne  vel  focietate  nemo  compeUitut  invitus  detineri. 

Cette  même  loi  décide  qu’il  n’importe  à quel  titre 
la  chofe  foit  commune  entre  les  co  propriétaires, 
foit  curn  focietate  vel fine  focietate. 

Pour  être  en  droit  de  provoquer  la  licitation  d’un 
héritage  ou  autre  immeuble  , il  n’cft  pas  néceftaire 
qu’il  y ait  impoflibilité  phyfique  de  le  partager;  il 
fuffit  que  l’on  foit  convenu  de  ne  point  partager  la 
chofe,  ou  qu’en  la  partageant,  il  y eût  de  l’incom- 
modité ou  de  la  perte  pour  quelqu’un  des  co-pro- 
priétaires. 


La  licitation  eft  toujours  fous-entendue  dans  la 
demande  à fin  de  partage , c’eft-à-dirc , que  fi  le  par- 
tage ne  peut  fe  faire  commodément , ce  fera  une 
fuite  néceftaire  d’ordonner  la  licitation. 

Dès  que  les  co-propriétaires  ont  choift  cette  voie, 
on  préfume  qu’il  y auroit  eu  pour  eux  de  l’incon- 
vénient d’en  u fer  autrement , attendu  que  chacun 
aime  affez  ordinairement  à prendre  fa  part  en  na- 
ture. 


Chez  les  Romains,  on  ne  pouvoit  liciter  fans  une 
eftimation  préalable,  comme  il  réfulte  des  termes  de 
1 edit  perpétuel  de  la  loi  3 , commuai  dividundo. 
To.me  IX, 
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Pour  faire  un  partage  ou  une  licitation  il  falloir 
ie  pourvoir  devant  le  juge  qui  donnoit  des  arbitres 
ou  experts , & qui  adjugeoit  fur  leur  avis. 

Les  notaires  ne  les  pouvoient  pas  taire , parce 
qu  ils  n avoient  pas  la  jurifdittion  volontaire  cora- 
meds  l’ont  parmi  nous;  les  partages  ou  licitations 
le  tailoient  par  adjudication  de  portion  : or  il  n’y 
avoir  que  le  magiftrat  qui  pût  fe  lervir  de  ces  ter- 
mes, it>,  adiïco;  Si  pour  la  licitation,  il  clifoit  ai 
talern  fummarn  condemno. 

Les  étrangers  n’étoieut  admis  aux  enchères,  que 
quand  les  co-propriétaires,  déclaroient  n’être  pas  en 
état  de  porter  la  licitation  au  prix  où  elle  dévoie 
monter , ce  que  l’on  n’exige  point  parmi  nous  ; il 
lufht  que  les  propriétaires  y confentent. 

On  a aulîî  retranché  dans  notre  ufagp  à l’égard 
des  majeurs  , 1 obligation  de  liciter  devant  le  juge. 
La  licitation  peut  fe  taire  à l’amiable  devant  un  no- 
taire , ou  en  juftice. 

Il  n eft  plus  pareillement  befoin  d’un  rapport  préa- 
lable  , pour  favoir  fi  la  chofe  eft  partageable  ou  non* 
ni  d une  eftimation  ; tout  cela  ne  s’oblerve  plus  que 
pour  les  licitations  des  biens  des  mineurs  , lefquelles 
ne  peuvent  être  faites  qu’en  juftice  ; & en  ce  cas  , ou 
y admet  toujours  les  étrangers  à fin  de  faire  le  profit 
du  mineur. 

La  licitation  faite  fans  fraude  entre  plufieurs  co- 
propriétaires qui  font  unis  par  un  titre- commun  , 
tels  que  co  héritiers  , co-légataires , co-donataires  \ 
afTociés , co  acquéreurs  , ne  produit  point  de  droits 
feigneuriaux , quand  même  les  étrangers  auroient 
été  admis  aux  enchères , à-moins  que  ce  ne  foit  un 
étranger  à qui  l’adjudication  ait  été  faite. 

Mais  les  acquéreurs  intermédiaires,  c’eft  à-dire* 
ceux  qui  achètent  d'un  des  co-heritiers  , colégatai- 
res,  ou  autres  co-propriétaires  , &qui  demeurent 
adjudicataires  de  la  totalité  par  licitation , doivent 
des  droits  feigneuriaux  pour  les  portions  qu’ils  ac- 
quièrent par  la  voie  de  la  licitation. 

L héritage  échu  par  licitation  à un  des  co  héritiers* 
eft  propre  pour  le  tout,  quoiqu’il  foit  chargé  d’une 
foute  & retour  de  partage.  Voye^  les  titres  du  dige- 
ftc  ,yâm.  ereife.  & le  titre  du  code  commuai  divid.  la 
traité  de  M.  GuyOt,  fur  les  licitations  par  rapport  aux 

fi'fi-  (^) 

, LICITE  , adj.  (Jurifprud.  ) fe  dit  de  tout  ce  qui 
n’eft  point  défendu  par  les  lois;  celui  qui  fait  une 
chofe  licite  ne  commet  point  de  mal , & conféquem- 
ment  ne  peut  être  puni  ; cependant  non  om.ie  quoi 
lieu  honeftum  eft,  & celui  qui  fait  quelque  chofe  de 
licite,  mais  qui  eft  contraire  à quelque  bienféance  * 
perd  du  côté  de  la  confiance  &‘de  la  confidérarion  ; 
cela  eft  même  quelquefois  capable  de  le  faire  ex- 
clure de  certains  honneurs.  Ce  qui  eft  illicite  eft  ou-* 
pofé  à licite.  Voye{  Illicite.  (A) 

LICITER,  v.  aêl.  (Jurifprud.)  lignifie pourfui- 
vre  la  vente  & adjudication  d’un  bien  qui  eft  poflédé 
par  indivis  entre  plufieurs  co-propriétaires,  & qui 
ne  peut  fans  inconvénient  fe  partager.  Voye?ci-dt * 
vaut  Licitation.  (A) 

LICIUM,(.m.  (Liuerat.)'c\zib\x.  & ceinture  particu- 
lière aux  officiers  publics,  établis  pour  exécuter  les 
ordres  des  magiftrats  ; le  licium  que  portoient  les  ii- 
fteurs  étoit  mélangé  de  différentes  couleurs , com- 
me on  le  voit  par  ce  partage  de  Pétrone  , nec  longé  â 
pracone  , Afciltos  ftabat , amiclus , verte  difcoloriâ 
atque  in  lance  argentea  indicium  & fidem  prajérebau 
Chez  les  Romains  on  cherchoit  le  larcin  chez  autrui 
avec  un  balfin  &:  une  ceinture  de  filaffe , per  lancera 
liciumque  ; & le  larcin  ainfi  trouvé , s’appelloit  con - 
ceptum  furtum,  lance  & licio  ; d’où  vient  dans  le 
Droit  aftio  concepti , parce  qu’on  avoit  atfion  con- 
tre celui  chez  qui  l’on  trouvoit  la  chofe  perdue. 
(D.J.) 

Q qq 
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LICNON,  ( Littéral.  ) mW;  cétoit  dans  les  fê- 
tes de  Bacchus  le  van  myftique  de  ce  dieu , chofe 
effentielle  aux  Dionifiaques , 6c  fans  laquelle  on  ne 
pouvoit  pas  les  célébrer  convenablement.  Il  y avoit 
des  gens  deflinés  à porter  le  van  du  dieu  le  licnon 
facré  : on  les  appelloit  par  cette  raifon  les  Lichno- 
phores  , Xmvoçépoi.  Voyt{  Poter  , Archœol.  grcec.  I.  IL 
c.  XX.  torn.  I.  p.  383. 

LICODIA,  ( Géog.)  petite  ville  de  Sicile  , dans 
la  vallée  de  Noto  , à 30  milles  de  Syracufe.  Long. 
32.  3o.  lat.  36.  56. 

LICOLA  , Lago  di  , ( Géog.  ) refie  du  lac  Lu- 
crin  , ancien  lac  de  la  Campanie  ( aujourd’hui  du 
royaume  de  Naples , dans  la  terre  de  Labour  ) , & 
près  de  l’ancienne  ville  de  Bayes. L’an  1 538,1m  trem- 
blement de  terre  bouleverfa  ce  lac , élevant  de  fon 
fonds  une  montagne  de  cendres  , & changeant  le 
refie  en  un  marais  fangeux  qui  ne  produit  plus  que 
des  rofeaux.  f'oyqLucRiMJS  Lacus,  Géog.  {D.  J.) 

LICONDA  ou  ALICOND A,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Bot.) 
grand  arbre  qui  croît  en  Afrique  dans  les  royaumes 
de  Congo , de  Benguela , ainfi  que  dans  d’autres  par- 
ties. On  dit  qu’il  devient  d’une  groffeur  fi  prodi- 
gieufe,  que  dix  hommes  ont  quelquefois  de  la  peine 
à l’embraffcr  ; mais  il  fe  pourrit  facilement  au  point 
qu’il  efl  fujet  à être  abattu  par  le  vent  ; ce  qui  efl 
caufe  que  l’on  évite  de  bâtir  des  cabanes  dans  fon 
voifinage  : on  craint  aufiî  la  chute  de  fon  fruit  qui 
efl  gros  comme  une  citrouille.  L’écorce  de  cet  arbre 
battue  & mile  en  macération,  donne  unecfpece  de 
filaflé  dont  on  fait  de  groffes  cordes  ; en  la  battant 
avec  des  malles  de  fer,  on  parvient  à en  faire  une 
efpece  d’étoffe  dont  les  gens  du  commun  couvrent 
leur  nudité.  L’écorce  du  fruit , quand  elle  a été  lé- 
chée, fait  toute  forte  d’uflenfi'.es  de  ménage,  6c 
donne  une  odeur  aromatique  aux  liqueurs  qui  y fé- 
journent.  Dans  les  tems  de  difette  le  peuple  fe  nour- 
rit avec  la  pulpe  de  ce  fruit , 6c  même  avec  les  feuil- 
les de  l’arbre  ; les  plus  larges  fervent  à couvrir  les 
toîts  des  cabanes  ; on  les  brûle  auffi  pour  avoir  leurs 
cendres  & pour  en  faire  du  favon.  Comme  ces  ar- 
bres font  tres-fouvent  creux  , ils  fervent  de  citernes 
ou  de  réfervoirs  aux  habitans,  qui  en  tirent  une  quan- 
tité prodigieufe  d’eau  du  ciel  qui  s’y  efl  amaffée. 

LICORNE , f.  f.  ( Hijl.  nat.  ) animal  fabuleux  : 
on  dit  qu’il  fe  trouve  en  Afrique  , 6c  dans  l’Ethio- 
pie ; que  c’efl  un  animal  craintif,  habitant  le  fond 
des  forêts,  portant  au  front  une  corne  blanche  de 
cinq  palmes  de  long , de  la  grandeur  d un  cheval 
médiocre , d’un  poil  brun  tirant  fur  le  noir , & ayant 
le  crin  court,  noir,  & peu  fourni  fur  le  corps,  6c 
même  à la  queue.  Les  cornes  de  licorne  qu’on  mon- 
tre en  différens  endroits,  font  ou  des  cornes  d’au- 
tres animaux  connus,  ou  des  morceaux  d ivoire 
tourné , ou  des  dents  de  poiffons. 

Licorne  fossile,  {Hijl.  nat.)  en  latin  unicornu 
fojjile.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  à une 
fubflance  offeufe  , femblable  à de  l’ivoire  ou  à une 
corne  torfe  6c  garnie  de  fpirales  qui  s’efl  trouvée  , 
quoique  rarement,  dans  le  fein  de  la  terre.  M.  Gme- 
ün  dans  fon  voyage  de  Sibérie , croit  que  ce  font 
des  dents  d’un  poiffon.  Il  rapporte  qu’en  1714  on 
trouva  fous  terre  une  de  ces  cornes,  dans  le  terri- 
toire de  Jakutsk  en  Sibérie  ; il  préfume  qu’elle  n’ap- 
partient point  à l’animal  fabuleux  à qui  on  a donné 
le  nom  de  licorne  ; mais  il  croit  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  quelle  vient  de  l’animal  cétacé,  qu’on 
nomme  narhwal.  Le  même  auteur  parle  d’une  autre 
corne  de  la  même  efpece,  qui  fut  trouvée  en  1741 , 
dans  un  terrein  marécageux  du  même  pays  : cepen- 
dant iloblèrve  que  le  narhwal  que  l’on  trouve  com- 
munément dans  les  mers  du  Groenland  , ne  fe  ren- 
contre point  dans  la  mer  Glaciale  qui  borne  le  nord 
de  la  Sibérie. 
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Ce  qui  fembleroit  jetrer  du  doute  fur  cette  ma- 
tière, c’efl  un  fait  rapporté  par  l’illuflre  Leibnitz 
dans  fa  Prorogée  ; il  dit  d’après  le  témoignage  du  cé- 
lébré Otton  Guerike  , qu'en  1663  on  tira  d’une 
carrière  de  pierre  à chaux  de  la  montagne  de  Zeuni- 
kenberg , dans  le  territoire  de  Quedlimbourg , le 
fquelette  d’un  quadrupède  terreflre , accroupi  fur 
les  parties  de  derrière  , mais  dont  la  tête  étoit  éle- 
vée , 6c  qui  portoit  fur  fon  front  une  corne  de  cinq 
aunes  , c’ell-à-dire  d’environ  dix  piés  de  longueur, 
& groffe  comme  la  jambe  d’un  homme  , mais  termi- 
née en  pointe.  Ce  fquelette  fut  brilé  par  l’ignorance 
des  ouvriers , & tiré  par  morceaux  de  la  terre  ; il  ne 
relia  que  la  corne  6c  la  tête  qui  demeurèrent  en  en- 
tier , ainfi  que  quelques  côtes , & l’épine  du  dos  ; 
ces  os  furent  portés  à la  prmcefTe  abbêffe  de  Qued- 
limbourg. M.  de  Leibnitz  donne  dans  ce  même  ou- 
vrage la  rcpréfentation  de  ce  fquelette.  Il  dit  à ce 
fujet,  que  fuivant  le  rapport  d’Hyeronimus  Lupus, 
& de  Balthafar  Tellez,  auteurs  portugais,  ilfe  trou- 
ve chez  les  Abyffinsun  quadrupède  de  la  taille  d’un 
cheval , dont  le  front  efl  armé  d’une  corne.  V oye 1 
Leibnitz,  Protogœa , pag.  63  & 64.  Malgré  toutes 
ces’  autorités , il  ell  fâcheux  que  le  fquelette  dont 
parle  Leibnitz,  n’ait  point  été  plus  foigneufement 
examiné , & il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette  corne 
appartenoit  réellement  à un  poiffon. 

line  faut  point  confondre  la  corne  ou  la  fubflance 
offeufe  dont  il  s’agit  ici , avec  une  autre  fubflance 
terreufe , calcaire  , 6c  abforbante , que  quelques  au- 
teurs ont  très-improprement  appellée  unicornu  fojjile , 
& qui , fuivant  les  apparences  , efl  une  efpece  de 
craie  ou  de  marne.  Voyt^  Unicornu  fossile.  ( — ) 

Licorne,  ( Blafon . ) la  licorne  efl  un  des  fup- 
ports  des  armes  d’Angleterre.  Voye 1 Support. 

Les  hérauts  repréfentent  cét  animal pajfant  & quel- 
quefois rampant. 

Quand  il  efl  dans  cette  derniere  attitude , comme 
dans  les  armes  d’Angleterre,  pour  parler  propre- 
ment , il  faut  dire  qu’il  efl  Jaillant  d’argent  ; une  Li- 
corne l’aillant  de  fable,  armée,  onglée  , bc. 

LICOSTOMO  , ( Géog.  ) Scotufa  ou  Scotujfa , 
ancienne  ville  de  Grece  dans  la  Thcffalie  , aujour- 
d’hui dite  province  de  Janna  , fur  le  Pénée  auprès 
du  golfe  de  Salonique,  Salonichi , avec  un  évêché 
fuffragant  de  Lariffe.  (D.  J.) 

LICOU  ou  LICOL  , f.  m.  termede  Bourrelier-Sellier , 
c’efl  un  harnois  de  tête  dont  on  fe  fert  pour  atta- 
cher les  chevaux  dans  l’écurie , & le  licol  ell  compofé 
de  quatre  pièces , favoir  une  mufeliere , une  têtiere, 
deux  montans  qui  joignent  la  mufeliere  à la  tetiere, 
qui  d’ailleurs  font  jointes  fous  la  gorge  par  un  an- 
neau auquel  efl  affujetti  une  longe  de  corde,  de  cuir, 
ou  de  crin,  par  laquelle  on  attache  le  cheval  à l’au- 
ge ou  au  râtelier.  Voye\  les  Planches. 

LICTEUR,  f.  m.  ( Littérat.  ) en  latin  liclor , huif- 
fier  qui  marchoit  devant  les  premiers  magiflrats  de 
Rome  , 6c  qui  portoit  la  hache  enveloppée  dans  un 
faifeeau  de  verges  : il  faifoit  tout  enfemble  l’office 
de  fergent  6c  de  bourreau. 

Romulus  établit  des  licteurs , pour  rendre  lapré- 
fence  des  magiflrats  plus  refpe&able , 6c  pour  exé- 
cuter fur  le  champ  les  jugemens  qu’ils  prononce- 
roient.  Ils  furent  nommés  licteurs , parce  qu’au  pre- 
mier commandement  du  magiflrat,  ils  lioient  les 
mains  6c  les  piés  du  coupable , liclor  à ligando.  Apu- 
lée croit  qu’ils  tiroient  leur  nom  d’une  ceinture  ou 
courroie  qu’ils  avoient  autour  du  corps  , 6c  qu’on 
appelloit  licium.  J^oyt { Licium. 

Quoi  qu’il  en  foit , ils  étoient  toujours  prêts  à dé- 
lier leurs  faifeeaux  de  verges , pour  fouetter  ou  pour 
trancher  la  tête  , félon  l’ordre  qu’ils  recevoient , / , 
liclor , colliga  manus  , expedi  virgas , pleclefecuri.  Ils 
étoient  cependant , malgré  leur  vil  emploi , de  con- 
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dïtîon  libré  , de  race  d’affranchi  ; & on  n’admettoit 
point  d’efclave  à cet  office. 

Quand  les  diélateurs  paroirtoient  en  public,  ils 
étoient  précédés  par  vingt-quatre  licteurs  ; les  con- 
fuls par  douze  ; les pro  confuls,  les  préteurs,  les  gé- 
néraux par  fix  ; le  préteur  de  la  ville  par  deux  ; & 
chaque  veftale  qui  paroiffoit  en  public  , en  avoit  un 
par  honneur.  Comme  les  édiles  & les  tribuns  ne 
jouiffoient  point  de  l’cxercide  de  la  haute  juftice, 
les  huiffiers  qui  les  précédoient  s’appelloient  viato- 
res , parce  qu’ils  étoient  fouvent  en  route  pour  don- 
ner des  ajournemens  aux  parties. 

La  charge  des  licteurs  confiftoit  en  trois  ou  quatre 
points , i°.  fubmotio , c’eft  à-dire  à contenir  le  peu- 
ple affemblé  , & chaque  tribu  dans  fon  porte  ; à ap- 
paifer  le  tumulte  s’il  s’en  élevoit;  à charter  les  mu- 
tins de  la  place,  ce  qu’ils  exécutoient  avec  beau- 
coup de  violence  ; enfin,  à écarter  & à diffiper  la 
foule.  Horace,  Ode  Xf^I.  I.  II.  fait  une  belle  allu- 
fion  à cette  première  fon&ion  des  licteurs , quand 
il  dit  : 

Non  tnim  ga^ce  , neque  confularis 
Submovtt  lidor  mifèros  tumultus 
Mentis , & curas  laqueata  circum 
Tecta  volantes. 

Euffions-nous  encore  une  efcorteplus  nombreufe 
que  celle  de  nos  confuls  , nous  ne  viendrions  pas  à 
bout  de  diffiper  le  tumulte  de  nos  partions,  ni  les 
foucis  importuns  qui  voltigent  autour  des  lambris 
dorés  ; le  licteur  peut  bien  écarter  ,fubmovere , le  peu- 
ple , mais  non  pas.  les  troubles  de  l’efprit. 

Matronx  non  fummovebanîur  à magiftratibus , dit 
Fertus  : les  dames  avoient  ce  privilège  à Rome  , de 
n’être  point  obligées  de  fe  retirer  devant  le  magi- 
rtrat  ; ni  licteurs , ni  huiffiers , ne  pouvoient  les  con- 
traindre de  faire  place  ; on  le  défendit  à ces  gens-là, 
de  peur  qu’ils  ne  fe  fervirtent  de  ce  prétexte  , pour 
les  pouflér  ou  les  toucher.  Ils  ne  pouvoient  pas 
même  faire  defcendrc  leurs  maris,  lorfqu’ils  étoient 
en  carrorte  avec  elles. 

La  leconde  fonélion  des  licteurs  fe  nommoit  ani- 
madverjlo  ; ils  dévoient  avertir  le  peuple  de  l’arrivée 
ou  de  la  préfence  des  magirtrats , afin  que  chacun 
leur  rendît  les  honneurs  qui  leur  étoient  dus , & qui 
conrtftoieni  à s’arrêter,  à fe  lever  fi  l’on  étoit  affis, 
à defcendre  de  cheval  ou  de  chariot,  & à mettre 
bas  les  armes  fi  on  en  portoit. 

La  troifieme  fonction  des  licteurs  s’appelloit  prœi- 
tio  ; ils  précedoient  les  magirtrats,  marchoient  de- 
vant eux  , non  tous  enfemble  , ni  deux  ou  trois  de 
front , mais  de  file , un  à un , & à la  fuite  les  uns  des 
autres.  De-là  vient quedans  Tite-Live , dans  Valere- 
Maxime,  dans  Cicéron,  on  lit  fouvent  primus , pro- 
ximus ifccundus  liftor.  Lipfe  rapporte  une  infcription 
qui  fait  mention  du  proximus  liclor. 

Une  quatrième  fonction  des  licteurs , étoit  démar- 
cher dans  les  triomphes  devant  le  char  du  triom- 
phateur, en  portant  leurs  faifceaux  entourés  de 
branches  de  laurier. 

Je  ne  m’amuferai  point  à rechercher  fi  dans  les 
cas  ordinaires  , ils  portoient  leurs  faifceaux  droits  , 
ou  fur  l’épaule  ; je  remarquerai  feulement , qu’outre 
les  faifceaux  , ils  tenoient  des  baguettes  à la  main  , 
dont  ils  fe  fervoient  pour  faire  ouvrir  la  porte  des 
maifons  oit  le  magillrat  vouloit  entrer. 

Pline  obferve  que  Pompée  après  avoir  vaincu 
Mithridate,  défendit  à fon  licteur  de  fe  fervir  de  fes 
baguettes  pour  faire  ouvrir  la  porte  de  foffidonius  , 
dont  il  refpe&oit  le  l'avoir  & la  vertu. 

Enfin , quand  les  magirtrats  vouloient  plaire  au 
peuple  & gagner  fa  faveur  , ils  faifoient  écarter 
leurs  licteurs , & c’eft  ce  qu’on  appelloit  fubmittere 
fafces.  Voye{  Faisceaux,  Mais  les  magirtrats  n’eu- 
Tome  IX. 
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rent  le  glaive  en  main  que  fous  la  république  & les 
premiers  empereurs  ; ce  furent  enfuite  les  foldats 
du  prince  qui  prirent  la  place  de  licteurs  , pour  ar- 
rêrer  les  coupables  , & pour  trancher  la  tête.  Noye^ 
Rofinus  , Pitifcus  , Bombardini , de  carcere , Middle- 
ton  , & autres.  ( D.  J.  ) 

LIDA,  ( Géog .)  en  latin  Lida , petite  ville  de  Po- 
logne avec  une  citadelle,  fituée  dans  la  Lithuanie, 
au  palatinat  de  Troki , dont  elle  eft  à 17  lieues  S.  E. 
fur  le  ruiffeau  deDzila.  Long.  44.  4.  lotit.  3?.  3©. 

( D.J .) 

LIDDA  ou  LIDDE,  (Géogr.  f actée.)  ancienne 
ville  dans  la  Paleftine  , & de  la  tribu  d’Ephraim.Les 
Grecs  l'appellent  encor  e Diofpolis  y la  ville  de  Ju- 
piter. Elle  étoit  une  des  onze  toparchies  de  la  terre 
promife.  S.  Pierre  y guérit  un  paralytique , & cette 
ville , du  tems  du  régné  des  Chrétiens , devint  un 
évêché , mais  aujourd’hui  Lidda  , n’eft  plus  qu’un 
petit  bourg , où  l’on  tient  un  marché  par  femaine. 
V oyeç  le  P.  Roger  , voyage  dt  la  Terre  fainte , liv.  I. 
chap.  xiij. 

LIDDEL,  la,  ( Géog.)  riviere  de  l’Ecoffe  méri- 
dionale ; elle  a fes  fources  dans  la  province  de  Li- 
defdale , à laquelle  elle  donne  fon  nom,  va  fe  join- 
dre à la  riviere  d’Efck , & fe  rendent  enfemble  dans 
la  baie  de  Solway. 

LIDDESD  ALE,  Liddefdalia , ( Géog.  ) province 
de  l’Ecofte  méridionale,  aux  confins  de  l’Angleterre, 
où  elle  eft  féparée  par  une  chaîne  de  montagnes  du 
Northumberland  au  levant,  & du  Cumberland  au 
midi.  Elle  prend  fon  nom  de  la  riviere  de  Liddel , 
qui  l’arrofe.  Il  faut  rapporter  à cette  province  l’Esk- 
dale,  l’Eufdale  & le  \VachopdaIe,  trois  territoires 
qui  tirent  leurs  noms  des  petites  rivières  l’Efck,  l’Ew 
& le  Wachop.  (D.J.) 

LIE-DE-  VIN,  ( Chimie .)  Voye{  à V article  VlN. 

Lie  , f.f.  ( Vinaigrier .)  c’eft  la  partie  la  plus  épairte 
& la  plus  groffiere  des  liqueurs , qui  forme  un  fédi- 
ment  en  tombant  au  fond  des  tonneaux  , lorfque  les 
liqueurs  fe  font  éclaircies. 

Les  Vinaigriers  font  un  grand  commerce  de  lie  de 
vin  qu’ils  font  lécher,  & dont  ils  forment  des  pains, 
après  en  avoir  retiré  ce  qui  y rerte  de  liqueur  par  le 
moyen  de  petits  preffoirs  de  bois.  Voye^  Vinai- 
grier. 

Les  Cabaretiers  marchands  de  vin  & autres  qui 
vendent  le  vin  en  détail,  font  tenus  de  vendre  leur 
lie  aux  Vinaigriers  , & il  ne  leur  eft  pas  permis  d’en 
faire  des  eaux-de-vie. 

La  lie  brûlée  & préparée  d’une  certaine  maniéré, 
forme  la  gravelée  , dont  les  Teinturiers  & autres 
artifans  fe  fervent  dans  les  ouvrages  de  leur  métier. 

C’eft  avec  de  la  lie  que  les  Chapeliers  foulent  leurs 
chapeaux. 

Lie  d’huile,  (Mat.  méd,')  en  latin  amurca , du 
mot  grec  , qui  fignifie  la  même  chofe,  eft  la 

réfidence  qui  fe  fait  au  fond  du  vairteau,  où  l’on  a 
mis  l’huile  d’olive  nouvellement  exprimée  pour  la 
laiffer  dépurer. 

Elle  eft  émolliente,  adouciffante,  réfolutive,  pro- 
pre pour  calmer  la  douleur  de  tête,  étant  appliquée 
fur  le  front , & pour  arrêter  les  fluxions.  Lemery , 
traité  des  drogues  Jlmples. 

LIE,  ( Gramm .)  participe  du  verbe  lier.  Voyeç. 
Lier. 

Lié  : on  dit , en  Peinture , des  lumières  bien  Liées , 
des  groupes  qui  fe  lient  bien , c’eft  à dire  qui  fe  com- 
muniquent bien,  & qui,  quoique  féparés,  forment 
une  belle  union.  Lorfqu’entre  deux  objets  éclairés, 
il  fe  trouve  un  efpace  qui  ne  l’eft  pas , & qu’il  fe- 
roit  avantageux  qu’il  le  fût , le  peintre  place  dans 
cet  intervalle  quelque  objet  qui  par  la  faillie  reçoit 
la  lumière , de  façon  qu’elle  fe  lie  aux  autres  lu- 
mières , & femblent  n'en  faire  qu’une  ayec  elles.  Il 
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y a des  auteurs  qui  fe  fervent  du  mot  dénouer , mais 
il  n’eft  pas  d’ufage. 

Lié  , en  terme  de  Blafon , fe  dit  non  feulement  des 
cercles  des  tonneaux  , quand  Tôlier  qui  les  tient  eft 
<Tun  autre  émail,  mais  aufll  de  tout  ce  qui  eft  at- 
taché. 

Gondy  à Florence,  d’or  à deux  maffes  d’armes  en 
fautoir  de  fable , Liées  de  gueule. 

Liées  , adj.  en  Mujîquc ; notes  liées  font  deux  ou 
plufieurs  notes  qu’on  palfe  d’un  feul  coup  d’archet 
fur  le  violon  6c  le  violoncelle  , ou  d’un  feul  coup  de 
langue  fur  la  flûte  6c  fur  le  haut-bois. 

Dans  la  mefure  à trois  tems,  les  croches  fur  un 
mouvement  lent  font  allez  fouvent  liées  de  deux  en 
deux  félon  le  goût  françois.  ( S ) 

LIEBANA  ou  LIEVANA,  (Gèog.)  petite  contrée 
d’Efpagne  dans  TAflurie  de  Santillane.  L’abbé  de 
Vayrac  lui  donne  neuf  lieues  de  long  & quatre  de 
large.  C’eft  un  petit  canton  entrecoupé  de  hautes 
montagnes. 

LIECHTENAV,  ( Géog . ) nom  de  deux  petites 
villes,  Tune  dans  la  balfe  Allace,  au-delà  du  Rhin, 
entre  Strasbourg  6c  Bâle.  Long.  2G.  40.  lut.  48.  43. 

L’autre  petite  ville  de  ce  nom  eft  dans  la  Franco- 
nie , fur  la  riviere  de  Berzel , à deux  lieues  d’Anf- 
pach  ; mais  elle  appartient  à la  ville  de  Nuremberg. 
Long.  2 8.  1.  lat.  4g.  tS. 

LIEFKENSHOEK  , ( Giogr .)  fort  des  Pays-bas 
hollandois , fur  la  rive  gauche  de  TEfcaut,  vis-à  vis 
de  Lillo.  C’eft  auprès  de  ce  fort  que  le  général  Coë- 
horn  força  les  lignes  des  François  en  1703.  Longit . 
2v.  45.latit.5i.  ty.  (D. /.) 

LIÈGE,  f.  m. / ubtr , ( Hijl.  nat.  Bot.')  genre  de 
plante  qui  différé  du  chêne  & du  chêne-verd  , en  ce 
que  fon  écorce  eft  épaifle  , fpongieufe  6c  legere. 
Tournefort,  injl.  rei  herb.  Voye £ PLANTE. 

Liège,  grand  arbre  toujours  verd,  qui  croît  en 
Efpagne , en  Italie  , dans  la  Provence  , le  Langue- 
doc, 6c  fur-tout  dans  la  Guienne,  oit  il  fe  trouve 
une  grande  quantité  de  ces  arbres.  Le  liège  prend 
une  tige  affez  droite  jufqu’à  douze  ou  quinze  piés  ; 
il  donne  peu  de  branches , 6c  fon  tronc  devient  plus 
gros  par  proportion  que  celui  d’aucun  autre  arbre 
d’Europe  : fon  écorce,  qui  eft  très-épaiffe  , fe  déta- 
che de  l’arbre  au  bout  d’un  certain  nombre  d’an- 
nées : fa  feuille  eft  plus  large  ou  plus  étroite  félon 
les  efpeces  de  cet  arbre  : fes  fleurs  ou  chatons  mâ- 
les reflemblent  à ceux  de  nos  chênes  ordinaires , 6c 
il  en  eft  de  même  du  fruit  qui  eft  un  gland , enforte 
que  le  liege  , dont  la  feuille  a beaucoup  de  rapport 
avec  celle  du  chêne  verd , ne  différé  lenfiblement 
de  ce  dernier  que  par  la  qualité  de  fon  écorce. 

On  peut  élever  des  lièges  dans  différens  terreins  à 
force  de  foins  & de  culture  ; mais  ils  fe  plaifent  fin- 
gulierement  dans  les  terres  fablonneufes , dans  des 
lieux  incultes,  & même  dans  des  pays  de  landes.  On 
a même  obfervé  que  la  culture  & la  bonne  qualité 
du  terreinétoient  très-contraires  à laperfe&ion  que 
doit  avoir  fon  écorce,  relativement  à l’ufage  qu’on 
en  fait. 

La  feule  façon  de  multiplier  cet  arbre , c’eft  d’en 
femer  le  gland  auffi-tôt  qu’il  eft  en  maturité  ; on 
pourra  cependant  différer  jufqu’au  printems,  pour- 
vu que  Ton  ait  eu  la  précaution  indifpenfable  de  le 
conferver  dans  de  la  terre  feche  ou  dans  du  fable. 
Comme  cet  arbre  réuflit  très-difficilement  à la  tranf- 
plantation , il  fera  plus  convenable  de  femer  les 
glands  dans  des  pots  ou  terrines,  dont  la  terre  foit 
affez  ferme  pour  tenir  aux  racines  , lorfqu’il  fera 
queftiond’en  tirer  les  jeunes  plants.  La  trop  grande 
humidité  les  fait  pourrir , il  faudra  les  arrofer  mo- 
dérément. Les  glands  femés  au  commencement  de 
Mars,  lèveront  au  bout  de  cinq  ou  fix  femaines , ils 
auront  l’automne  fuivante  huit  à neuf  pouces  de 
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hauteur  la  plupart , 6c  dans  la  féconde  année  ils  s’é- 
lèveront à environ  deux  piés.  Il  fera  tems  alors  de 
les  tranfplanter  en  tournant  le  pot  ; 6c  s’il  y a plu- 
fieurs plants  dans  un  même  pot , comme  cela  arrive 
ordinairement,  il  faudra  , en  les  féparant,  conferver 
la  terre  autant  qu’il  fera  poffible  autour  des  racines 
de  chaque  plant.  Il  n’aura  pas  fallu  manquer  d’avoir 
attention  d’abriter  les  pots  pendant  les  hivers  contre 
les  gelées.  Si  Ton  a beaucoup  de  glands  à femer , & 
qu’on  fe  détermine  à les  mettre  en  pleine  terre , il 
faudra  de  grandes  précautions  pour  les  garantir  des 
fortes  gelées  ; on  pourra  les  lever  au  bout  de  deux  ans* 
6c  même  différer  jufqu’à  trois  ou  quatre  ; mais  ce  fera 
le  plus  long  terme , encore  faudra-t-il  avoir  eu  l’at- 
tention de  faire  fouiller  un  an  auparavant  autour 
des  racines  pour  couper  les  plus  fortes, & même  le 
pivot  du  jeune  arbre,  6c  l’obliger  par  ce  moyen  à 
faire  du  chevelu  , afin  qu’on  puiffe  l’enlever  avec  la 
motte  de  terre.  Le  mois  d’Avril  eft  le  tems  le  plus 
convenable  pour  la  tranfplantationdes  jeunes  lièges  ■ 
6c  fi  on  n’a  voit  pu  les  enlever  en  motte,  il  faudroity 
fuppléer  en  leur  mettant  au  pié  de  la  terre  bien  meu- 
ble & réduite  en  bouillie  à force  d’eau , enfuite  les 
garnir  de  paille  pour  les  garantir  des  chaleurs  & des 
féchereffes  , & leur  conferver  la  fraîcheur  des  arro- 
femens,  qu’il  ne  faut  faire  qu’une  fois  par  femaine 
6c  avec  ménagement  ; l’excès  à cet  égard  en  détrui- 
roit  plus  que  tous  les  autres  accidens. 

Cet  arbre  eft  délicat  ; on  ne  doit  pas  s’attendre 
qu’il  puiffe  réfifter  à tout  âge  en  plein  air  aux  hivers 
rigoureux,  qu’on  n’éprouve  que  trop  fouvent  dans 
la  partie  feptentrionale  de  ce  royaume.  Il  ne  faut 
donc  expofer  à toute  l’intempérie  des  laifons  que  les 
plants  qui  feront  forts,  très  vifs,  bien  enracinés  6c 
bien  repris,  6c  les  mettre  à Texpofition  la  plus  chau- 
de , ou  au  moins  parmi  d’autres  arbres  toujours 
verds. 

L’écorce  eft  la  partie  de  cet  arbre  la  plus  utile.’ 
Dès  que  les  lièges  ont  douze  ou  quinze  ans , on  les 
écorce  pour  la  première  fois  : on  recommence  au 
bout  de  fept  ou  huit  ans,  6c  ainfi  de  fuite  pendant 
plus  de  cent  cinquante  ans,  fans  qu’il  paroiffe  que 
ce  retranchement  leur  faffe  tort.  L’écorce  des  vieux 
arbres  eft  la  meilleure  , 6c  ce  n’eft  guere  qu’à  la  troh' 
fieme  levée  qu’elle  commence  à être  d’affez  bonne 
qualité.  Rien  de  plus  connu  que  les  différens  ufages 
que  Ton  peut  faire  de  cette  écorce  que  Ton  nomme 
liège  ; entre  autres  on  en  fait  le  noir  d’Efpagne  qui 
s’emploie  dans  les  arts.  Les  glands  peuvent  fèrvir  à 
nourrir  & à engraiffer  le  bétail  6c  la  volaille,  6c  oa 
affure  qu’il  eft  affez  doux  pour  que  les  hommes  puif- 
fent  en  manger,  en  le  faifant  griller  comme  les  châ- 
taignes. Son  bois  eft  auffi  d’une  grande  utilité  ; il  eft: 
très-propre  aux  ouvrages  du  charpentier  ; il  eft  boa 
à brûler  & à faire  le  meilleur  charbon  : on  peut  en 
tirer  le  même  fervice  que  du  bois  du  chêne  verd.  Oa 
diftingue  deux  efpeces  de  liège  ; l’un  à feuilles  lar- 
ges , ovales  6c  un  peu  dentelées,  6c  les  feuilles  de 
l’autre  efpece  font  longues,  étroites  6c  fans  aucunes 
dentelures  ; fon  gland  eft  plus  petit.  Durefte,  il  n’y 
a nulle  différence  effentielle  entre  ces  deux  efpeces. 
Article  de  M.  d'AuBENTON. 

Cet  arbre  de  moyenne  hauteur  que  Tournefort 
appelle  avec  la  plûpart  des  botaniftes , fuber  latifo- 
lium,  perpetub  virens , eft  une  efpece  de  chêne  tou- 
jours verd  ; mais  fon  tronc  eft  plus  gros , il  eft  d’un 
tiflu  fort  compaét,  & jette  peu  de  branches.  Son 
écorce  eft  beaucoup  plus  épaiffe  que  celle  du  chêne 
verd,  fort  légère ,Tpongieufe,  raboteufe,  de  cou- 
leur grife,  tirant  fur  le  jaune;  elle  fe  fend  d’elle- 
même  , creve  & fe  fépare  de  l’arbre , fi  Ton  n’a  pas 
foin  de  l’en  détacher,  parce  qu’elle  eftpouffée  par 
une  autre  écorce  rougeâtre  qui  fe  forme  deffous.  Ses 
feuilles  ont  auffi  la  figure  de  celles  de  l’yeufe,  vertes 
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par-deffus,  blanchâtres  par-deffous  ; mais  elles  font 
plus  larges,  plus  longues,  plus  molles  6c  plus  vertes 
en  deffus  ; quelquefois  elles  font  un  peu  dentelées 
parles  bords,  6c  piquantes,  d’autres  fois  unies  6c 
fans  dentelures.  Ses  chatons  6c  les  glands  font  pa- 
reillement femblables  a ceux  du  chêne  verd  ; mais 
le  gland  du  liège  elf  plus  long,  plus  obtus,  d’un  goût 
plus  défagréable  que  celui  de  lyeufe.  Il  en  part  or- 
dinairement deux  d’un  même  pédicule,  qui  ell  fer- 
me 6c  court.  Le  calice  du  gland  elf  aulîi  plus  grand 
& plus  velu  que  celui  de  lyeufe. 

Cet  arbre  croît  dans  les  pays  chauds , en  Efpagne, 
en  Portugal,  en  Italie,  en  Provence,  en  Gafcogne, 
vers  les  Pyrénées  6c  en  Rouftillon.  Il  donne  une 
écorce  plus  épaiffe,  6c  meilleure  à proportion  qu’il 
vieillit,  & c’eft  de  cette  écorce  inutile  en  Médeci- 
ne, mais  qu’on  emploie  à divers  autres  ufages  , que 
cet  arbre  tire  tout  fon  luftre.  Son  fruit  fert  à nourrir 
les  cochons,  &c  les  engraiffe  mieux,  à ce  qu’on  dit 
que  les  glands  des  autres  chênes.  ( D.J . ) 

Liege,  (Mat.  med , ) on  trouve  encore  parmi  le 
peuple  des  femmes  qui  croient  à la  vertu  du  liège 
porté  en  amulette  pour  faire  perdre  le  lait  fans  dan- 
ger. Les  Médecins  &c  les  gens  raifonnablesn’ontplus 
de  foi  pour  les  propriétés  de  cette  claffe , quoiqu’ils 
attachent  encore  un  collier  de  bouchons  de  liège  en- 
filés au  cou  de  leurs  chiennes  &de  leurs  chates  qui 
ont  perdu  leurs  petits,  (b) 

Liege,  ( Ans  & Comm . ) écorce  extérieure  de 
l’arbre  qui  porte  le  même  nom. 

Pour  lever  cette  écorce,  on  fend  le  tronc  de  l’arbre 
depuis  le  haut  jufqu’en  bas , en  faifant  aux  deux  extré- 
mités une  incilîon  coronale.  On  choifit  enfuite  un 
tems  lue  & a duré  pour  lever  cette  groffe  écorce  ; car 
l’écorce  inférieure,  qui  eft  encore  tendre,  fe  gâteroit 
& teroir  périr  1 arbre,  s’il  furvenoit  des  pluies  abon- 
dantes apres  la  récolte  du  liège.  II  eft  vrai  que  ce 
mal  n’arrive  guere  dans  les  pays  chauds , où  le  tems 
eft  en  général  fort  confiant.  Quand  on  a dépouillé 
l’arbre  , qui  pour  cela  ne  meurt  pas , on  met  l’écorce 
en  pile  dans  quelque  mare , dans  quelque  étang , où 
on  la  charge  de  pierres  pefantes  pour  l’applatir  de 
toutes  parts  & la  réduire  en  tables.  On  la  retire  en- 
fuite  de  la  mare  , on  la  nettoie , on  la  fait  fécher , 6c 
quand  elle  eft  fuffifàmment  feche  on  la  met  en  balles 
pour  la  commodité  du  tranfport. 

On  emploie  le  liège  pour  les  pantoufles,  pour  des 
patins,  mais  fur-tout  pour  boucher  des  cruches  6c 
des  bouteilles;  les  pêcheurs  s’en  fervent  auffi  à faire 
ce  qu’ils  appellent  des  patenofirts  pour  fufpendre 
leurs  filets  fur  l’eau.  Enfin,  le  liège  fert  à divers  au- 
tres ufages.  Les  Efpagnols,  par  exemple,  le  calci- 
nent dans  des  pots  couverts  pour  le  réduire  en  une 
cendre  noire,  extrêmement  légère,  que  nous  appel- 
ions noir  d' Efpagne  , qui  eft  fort  employé  par  plu- 
sieurs ouvriers.  Aujourd’hui  on  fait  ce  noir  par-tout, 

& mieux  que  fur  les  lieux. 

On  diftingue  dans  le  commerce,  dit  M.  Savary, 
deux  fortes  de  liège  , le  liège  blanc  ou  de  France , & 
le  liège  noir  ou  d' Efpagne.  Le  liège  blanc  doit  être 
choifi  en  belles  tables  unies,  légères,  fans  nœuds 
ni  crevaftes,  d’une  moyenne  épaiffeur,  d’un  gris 
jaunâtre  deffus  6c  dedans,  & qui  fe  coupent  nette- 
ment. Le  liège  noir  doit  avoir  les  mêmes  qualités  , à 
la  rélerve  de  l’épaiffeur  6c  de  la  couleur  extérieure- 
car  le  plus  épais  6c  le  plus  noir  au  dehors , eft  le  plus 
eftimé.  ( D.  J.  ) 

Liege  FOSSILE, ( Hijl.  nat.  ^fuber montanum  : on 
nomme  ainfi  une  efpece  de  pierre  extrêmement  légère 
qui  paraît  compofée  de  fibres  ou  de  filets  flexibles , 6c 
d’un  tiflu  fpongieux  comme  le  liège,  Wallerius  le  re- 
garde comme  une  efpece  d’amiante,  aufti-bien  que 
la  chair  foffxle,  caro  fofjîlis , qui  fe  trouve  en  quel- 
ques endroits  du  Languedoc.  Cette  pierre  entre  en 
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fufion  dans  le  feu , & s’y  change  en  un  verre  noir. 
Voy^Mnms.mméralogk. 

Liege  , ( Giog.  ) ville  d’Allemagne  dans  le  cer- 
cle de  AVeftphalie,  capitale  de  l’évêché  du  même 
nom , dont  l’évêque  eft  louverain , & fuffra»ant  de 
Cologne. 

On  nomme  aujourd’hui  cette  ville  en  latin  Léo. 
dium  , Leodicum  & Leodica  ; félon  Boxhornius  on  la 
nommoit  anciennement  Lcgia , à caufe  d’une  légion 
romaine  que  les  habitans  du  pays  défirent,  de  même 
que  cinq  cohortes  commandées  par  Cotta  & par  Sa- 
binus  , comme  le  remarque  Céfar , liv.  V.  On  l’ap- 
pelle en  allemand  Luttkh , & en  Hollandois  Luyk. 

La  plupart  des  meilleurs  écrivains  prétendent  que 
S.  Hubert,  originaire  d’Aquitaine,  qui  floriffoit  en 
700 , tut  le  premier  évêque  de  cette  ville  , qu’il  la 
fonda , lui  donna  le  nom  de  Lcgla , & qu’avant  fon 
tems  ce  n’étoit  qu’un  village. 

Quoique  cette  ville  foit  loumife  à fon  évêque 
pour  le  temporel  & le  fpirituel,  elle  jouit  de  ft 
grands  privilèges  qu’on  peut  la  regarder  comme  une 
république  libre,  gouvernée  par  fes  bourgm  eft  res, 
par  fes  lenateurs  6c  par  fes  autres  magiftrats  munici- 
paux ; car  elle  a trente-deux  collèges  d’artifans,  qui 
partagent  une  partie  de  l’autorité  dans  le  gouverne- 
ment , & portent  l’aifance  dans  la  ville  ; mais  le  nom- 
bre de  fes  églifes,  de  fes  abbayes,  & de  fes  monaf- 
teres,  lui  font  un  tort  confidérablc.  Pétrarque  en 
fortant  de  cette  ville , écrivit  à fon  amante  : Vidi 
Leodium  infignem  clero  locum ; il  diroit  encore  la  mê- 
me chofe. 

Son  évêché  renfermoit  autrefois  tout  le  comté  de 
Namur , une  grande  partie  du  duché  de  Gueldres  6c 
de  celui  de  Brabant.  Il  n’a  plus  cette  étendue , cepen- 
dant il  comprend  encore  fous  fept  archidiaconés 
vingt  6c  un  doyennés  ruraux,  6c  en  tout  environ 
1500  paroiffes. 

Le  pays  de  Liege  eft  divifé  en  dix  droffarderies  on 
grands  bailliages  qui  font  à la  collation  du  prince , 
quelques  villes,  Liege  , Tongres,  Huy , Mafeick, 
Dînant,  Haffel,  &c.  plufieurs  gros  bourgs,  baronnies 
6c  feigneuries , fur  lefquelles  l’évêque  a la  jurifdic- 
tion  de  prince  ou  d’évêque.  Le  terroir  y eft  fertile  en 
grains , fruits  & venaifon.  Il  fe  trouve  dans  le  pays 
des  mines  de  fer  6c  quelques-unes  de  plomb,  avec 
des  carrières  d’une  efpece  de  charbon  de  terre,  qu’on 
appelle  de  la  houille . 

La  ville  de  Liege  eft  fituée  dans  une  vallée  agréa- 

ab°"danteî  environnée  de  montagnes  que  des 
vallons déparent,  avec  des  prairies  bien  arrofées,  fur 
la  Meufe , à 5 lieues  N.  E.  de  Huy,  4 S.  de  Maftricht , 

14 N.  E.  de  Namur,  25  S.  O.  de  Cologne,  26  N.  de 
Luxembourg , 30 N.  O.  de  Mons  , 77  N.  E.  de  Paris. 
Long,  félon  Caflini,  z6d.  6'.  30".  latit.  50.  40. 

« C’eft  ici  qu’eft  décédé  à l’âge  de  55  ans , le  7 
>»  Août  1106,  Henri  IV,  empereur  d’Allemagne 
» pauvre,  errant,  6c  fans  fecours,  plus  miférable- 
» ment  encore  que  Grégoire  VII , 6c  plus  obfcuré- 
» ment,  apres  avoir  fi  long -tems  tenu  les  yeux  de 
» 1 Europe  ouverts  fur  fes  victoires,  fur  les  gran- 
» deurs , fur  fes  infortunes , fur  fes  vices  6c  fur  fes 
» vertus.  Il  secrioit  en  mourant,  au  fujet  de  fon  fils 
» Henri  V : Dieu  des  vengeances,  vous  vengerez 
» ce  parricide  ! De  tous  tems  les  hommes  ont  ima- 
» giné  que  Dieu  exauçoit  les  malédiélions  des  mou. 

» rans , & fur-tout  des  peres  ; erreur  utile  6c  refpec- 
» table,  fi  elle  arrêtoit  le  crime  ».  Voltaire,  Hifl. 
univerfelle , tom.  I.pag.  280.  ( D.  J.  ) 

LïEGE,  c’eft  un  morceau  de  bois  en  forme  de  pe- 
titeaîle,  qui  eft  aux  deux  côtés  du  pommeau  de  la 
telle , & qui  s’appelle  batte , lorfqu’il  eft  couvert  de 
cuir  & embelli  de  clous.  On  dit  : ce  liege  eft  décollé. 

Ce  mot  vient  de  ce  qu’autrefois  la  batte  étoit  dé 
liège  y mais  on  la  fait  aujourd’hui  de  bois,  V,  Sell£. 
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LIEN,  f.  m.  ( Gramm .)  il  fe  dit  de  tout  ce  qui 
unit  deux  chofes  l’une  à l'autre  ; il  fe  prend  au  phy- 
fique&au  moral.  Le  Un  d’une  gerbe;  le  Un  de 

l’amitié.  . _ 

Lie  Kjoubl',  ( Jurifprud.  ) voyei  Double  lien. 
Liens  , ( Chirurgie.  ) bandes  de  foie , de  fil  ou  de 
laine  , do’nt  on  fe  i'ert  pour  contenir  les  malades , 
principalement  dans  l’opération  de  la  taille , afin 
qu’ils  ne  changent  point  de  fituation,  & ne  puiffent 
faire  aucuns  mouvemens  qui  pourroient  rendre  dan- 
gereufe  à différens  égards  une  opération  qui  exige 
une  fi  grande  précifion. 

On  met  ordinairement  le  malade  furie  bord  d une 
table  garnie  d'un  matelas,  & de  quelques  oreillers 
pour  foutenir  la  tête  & les  épaules.  Cette  fituation 
prefque  horifontale  , eft  préférable  au  plan  incline 
qu’on  obtenoit  avec  une  chaife  renverfée  tous  le 
matelas  , ou  avec  un  doffier  à crémailliere , P Un. 

^LoHqueie  malade  eft  affis  fur  le  bord  de  la  table , 
on  applique  les  liens.  Ce  lont  ordinairement  des  ban- 
des de  cinq  ou  fix  aunes  de  long , larges  de  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt.  On  pôle  le  milieu  des  deux 
liens  fur  le  col  au-deffus  des  épaules  : deux  aides  pla- 
cés , l’un  à droite,  l’autre  à gauche,  font  palier  , 
chacun  de  fon  côté  un  chef  de  liens  par- devant  la 
clavicule  , & l’autre  chef  fur  l’omoplatte.  Ils  les 
amènent  fous  l’aiffelle  où  on  les  tourne  deux  ou  trois 
fois  en  les  cordelant.  Enfuite  on  lait  approcher  les 
genoux  du  malade  le  plus  que  l’on  peur  vers  fon 
ventre  , & dans  ce  tems  on  fait  palier  un  des  liens 
entre  les  cuiffes  & l’autre  par  dehors  ; on  les  joint 
enfemble  tous  deux  par-deffus , en  les  cordelant  une 
fois.  On  fait  pareillement  approcher  les  talons  du 
malade  vers  les  feffes  , tandis  qu’on  engage  la  jambe 
de  la  même  façon.  Après  quoi  on  lui  fait  mettre  qua- 
tre doigts  de  la  main  fous  le  pié , & le  pouce  au-del- 
fous  de  la  malléole  externe , comme  s’il  vouloit  pren- 
dre fon  talon.  Dans  cette  fituation,  on  lui  engage 
les  poignets  & la  main  avec  la  jambe  & le  pié , ob- 
fervant  de  palier  les  chefs  de  liens  par-deffous  le  pie 
en  forme  d’etrier , & enfuite  on  les  conduit  entre  les 
piés  & les  pouces  des  mains , parce  qu  il  faut  ferrer 
médiocrement  ; ce  qui  fuffiroit  néanmoins  pour  in- 
commoder les  pouces , fi  on  les  engageoit.  Voyc^Pl. 
IX.  fig.  j.  Elle  repréfente  en  outre  la  fituation  cuin 
aide  qui  comprime  lur  les  épaules  ; & montre  d un 
côté  l’attitude  de  ceux  qui  doivent  contenir  les  jam- 
bes &C  les  cuiffes  pendant  l’opération. 

Cet  appareil  a quelque  chofe  d’effrayant  pour  le 
malade.  On  pourrait  fe  difpenfer  de  cette  maniéré 
de  lier  qui  imprime  quelquefois  de  la  terreur  aux  a(- 
fiftans  mêmes.  M.  Raw  ne  fe  fervott  que  de  lacs 
pour  contenir  & fixer  fimplement  les  mains  avec  les 
piés  au  moyen  de  quelques  circonvolutions  des 
chefs  d’une  bande.  M.  Lcdran  a imaginé  des  Uns 
affez  commodes,  & qui  affujettiffent  fuffifamment 
les  malades  , fans  l’embarras  des  grands  Uns  ordi- 
naires. Une  treffe  de  fil  fort , large  de  deux  pouces , 
longue  de  deux  piés  ou  environ  a fes  deux  bouts 
réunis  par  une  couture.  Cette  treffe  pliée  en  deux, 
n’a  plus  qu’un  pié  de  long.  Un  nœud  coulant  fait 
d’une  pareille  treffe,  rapproche  & embraffe  enfem- 
ble les  deux  côtés  de  ce  lien , qui  alors  fait  une  efpe- 
ce  de  8.  Ce  nœud  n’eft  pas  fixe  : on  peut  le  faire  cou- 
ler vers  l’un  ou  l’autre  bout  du  Un.  V syci  PL  IX. 
fig.  6.  & y.  _ 

Pour  s’en  fervir , chacun  des  deux  aides  pane  une 
des  mains  du  malade  dans  un  des  bouts  du  lien  &c 
il  l’affujettit  avec  le  nœud  coulant  à 1 endroit  de  la 
jointure  du  poignet;  aufîi-tôt  il  fait  paffer  1 autre 
bout  du  lien  dans  le  pié , en  forme  d’étrier.  Il  porte 
une  de  fes  mains  entre  les  bras  & le  jarret  du  mala- 
de pour  le  lui  foutenir,  ôc  de  l’autre  main  il  lui  fou- 
tient  le  pié. 
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Plufieurs  lithotomiftes  prennent  pour  liens  des 
ceintures  de  laine  en  réfeau  , dont  les  couriers  le 
ferrent  le  ventre.  On  met  cette  ceinture  en  double  : 
on  fait  dans  l’anfe  un  nœud  coulant  dans  lequel  on 
engage  le  poignet;  les  deux  chefs  fervent  à fixer  la 
main  & le  pié  par  différens  croiiés,  & l’on  en  noue 
les  extrémités.  Cette  ligature  molette  6c  épaiffe  peut 
être  ferrée  affez  fermement , & elle  ne  la.ffe  aucune 
imprellion  comme  les  bandes  de  fil.  J’en  ai  introduit 
l’ulage  à l’hôpital  delà  charité  de  Paris  en  1758. 

On  ne  lie  point  les  petits  enfans  : il  fuffit  de  les 
contenir  de  la  façon  que  le  repréfente  la  fig.  4.  Plan- 
che XII.  m 

On  donne  auffi  le  nom  de  liens  à des  rubans  de  fil 
larges  d’un  pouce  ou  environ , dont  on  fe  fort  pour 
contenir  les  fanons  dans  l’appareil  d’une  fraêhire. 
Nous  en  avons  parlé  au  mot  Fanon  , terme  de  Chi- 
rurgie. ( E) 

LIEN  d ’ajfemblage,  outil  de  Charron.  V qyc^BRIDE. 
Lien,  terme  de  Chapelier , le  dit  du  bas  de  la  forme 
du  chapeau  , ou  de  l’endroit  du  chapeau  jufqu’où  ils 
font  deicendre  la  ficelle.  . 

Liens  , ( Charpente.  ) eft  une  piece  de  bois  qui  le 
met  en  angle  fous  une  autre  piece  pour  la  foutenir 
& l’allier  avec  une  autre,  comme  les  jambes  de  force 
avec  les  entraits , &c.  V oycç.  nos  PI.  de  Charpente  & 
leur  explic.  tom.  II.  part.  I. 

Lien,  ( Serrurerie .)  c’eft  une  piece  qui,  dans 
les  grilles , rampes,  & autres  ouvrages  de  cette  na- 
ture , lie  les  rouleaux  enfemble  dans  les  parties  ou 
ils  lé  touchent,  & fait  folidité  6>C  ornement  aux  pan- 
neaux. Le  lien  à cordon  eft  celui  au  milieu  du  champ 
duquel  on  a pratiqué  l’ornement  appellé  cordon. 

Le  lien  eft  fait  d’une  lame  de  fer  battue  , épaiffe 
d’une  ligne  ou  deux,  fuivant  l’ouvrage,  large  de 
fept  à huit  ; on  tourne  cette  lame  fur  un  mandrin  ; 
on  laiffe  aux  deux  bouts  de  quoi  former  des  tenons 
qui  recevront  la  quatrième  partie  du  lien  , qui  fera 
percée  à feséxtrémités  de  trous  où  les  tenons  entre- 
ront & feront  rivés. 

Les  liens  à cordons  s’eftampent;  ils  font  de  quatre 
pièces  : on  déformeroit  le  cordon  en  les  pliant , s’ils 
n’étoient  que  de  deux. 

Liens  , (1 Vitrier .)  font  de  petites  bandes  de  plomb 
d’une  ou  deux  lignes  de  large  fur  une  d’épaiffeur , 
qui  font  foudées  fur  le  plomb  des  panneaux  , & qui 
fervent  à attacher  les  verges  de  fer  pour  entretenir 
lefdits  panneaux. 

Moule  à liens  eft  un  moule  à deux  branches  comme 
un  gauffrier  , qui  fert  à faire  plufieurs  liens  à-la-fois. 

LIENNE  , f.  f.  terme  de  Tijferand  ; ce  font  les  fils 
de  la  chaîne  dans  lefquels  la  treme  n a point  paffe  , 
parce  qu’ils  n’ont  pas  été  levés  ou  baiffés  par  les 
marches. 

L1ENTERIE,  f.  f.  {Médecine.')  xutmpia.  Ce  nom 
eft  compofé  de  deux  mots  grecs  , toiov , qui  fignifie 
glijfant  , poli  ; 6>C  ivrtpov , inteflin.  On  s’en  fert  pour 
défigner  un  flux  de  ventre  alimenteux , dans  lequel  on 
rend  par  les  felles  les  alimens  indigérés  tels  qu’on  les 
a pris.  L’étymologie  de  ce  nom  vient  de  l’idée  fauffe 
qu’avoient  les  anciens  , regardant  cette  maladie 
comme  une  fuite  néceffaire  du  poli  contre  nature 
des  inteftins  ; ils  l’appelloient  lienterie  , comme  s’ils 
euffent  dit  M/oth  tuv  tvnpcoy  , polijfure  des  intejlins.  Le 
fymptôme  principal  , univoque  , néceffaire  , feul 
diagnoftic , eft  cette  excrétion  fréquente  des  alimens 
inaltérés  ; à ce  fymptôme  fe  joignent  quelquefois 
des  naufées , vomiffemens  , pefanteur  d’eftomac  , 
ptialifme , <S ’c.  d’autres  fois  des  douleurs  , tranchées  ; 
les  felles  font  fanguinolentes.  Affez  fouvent  la  liente- 
rie eft  précédée  , mais  rarement  accompagnée  de 
novoptx‘t,faim  canine  , à la  fuite  de  laquelle  vient  l’a- 
norexie ou  défaut  d’appétit  , & enfin  la  lienterie  fe 
•déclare  ; la  maigreur,  la  foibleffe , l’exténuation  ne 
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tardent  pas  A gagner.  Hippocrate,  d’après  IWerva- 
tron,  regarde  cette  maladie  comme  plus  commune 
en  automne , & p irticulierement  affeftée  auv  adul- 
tes , Aphor.  tr  6-  4o.  lit.  III.  D’autres  penfent  au 
contraire  qu  elle  doit  être  plus  fréquente  en  hiver  & 
plus  appropriée  aux  gens  vieux. 

Pour  que  cette  maladie  ait  lieu,  il  faut  abfolument 
qu  il  ne  le  faffe  aucune  digeftion  dans  l’eftomac  , 
que  les  alimens  éludent  entièrement  l’aftion  difibl- 
vante  des  lues  gaftriques  , Mf„„„ 
d’t  Aretee.  Cette  condition,  qui  eft  abfolument  né- 
Cf  liane , luflit  ; car  lorfque  les  menftrues  de  l’eftomac 
” ?1’,t  , “cun-  tmpreffion  fur  les  alimens , iis  font 
inlolubles  & inaltérables  par  les  fucs  des  inteftins. 
fa  première  élaboration  doit  précéder  néceffaire- 

mentla  fécondé,  & la  fécondé  coffion , fuivant  l'a- 
xiome Jiiftement  reçu , ne  fauroit  corriger  les  vices 
de  la  première.  La  foibleffe  , l’atonie  extrême  de 
1 eftomac  , la  rapidité  des  fucs  gaftriques,  font  une 
cauie  tres-fimple,  mais  peut-être  pas  auflifrétmeme, 
de  ce  défaut  total  de  digeflion  : il  eft  affez  difficile  à 
comprendre  comment  l’eftomac  pourrait  venir  à ce 
deimer  point  de  relâchement  , excepté  peut-être 
quelques  cas  très-rares  de  paralyfie  de  vif'cere  en- 
core y auroit-il  alors  lienterie  ? Comment  les  alimens 
leroient-ils  pouflés  dans  le  pylore,  car  ce  pafTa°eeft 
une  excrétion  active?  Il  pourroit  aufti  fe  faire  que 
le  cours  des  humeurs  qui  concourent  à la  digeftion 
iromachale  fût  intercepté  : alors  il  y auroit  indigeftion 
totale  , & peut-être  aufti  lienterie. 

°n  a cru  > & fans  doute  avec  plus  de  raifon  , que 
la  digeftion  pouvoit  être  empêchée  par  quelqu’irri- 
tation  dans  les  inteftins , par  des  ulcérés,  par  exem- 
ple ; c eft  un  lentimenr  qu’Afclepiade  a le  premier 
loutenu  , que  Galien  a réfuté  , que  quelques  moder- 
n?  ont  renouvelle  , & qui  pourroit  être  appuyé 
1 . fur  l Jphorifme7z.  üv  FIL  d’Hippocrate,  J JV 
Xt/tmp;»  t à lu  difenterie furvienl  la 
lienterie  ; i°.  (ur  les  fymptômes  qu’on  obfervc  dans 
quelques  lienteries  , douleurs , tranchées  , excrétions 
ianguinolentes»  &c ; 3°.  furl’obfervation  de  Bontius, 
viedecine  des  Indiens  , liv.  III.  chap.  xij , qui  dit  avoir 
trouvé  des  abfcès  au  méfentere  de  la  plupart  des 
perfonnesqui  étoient  mortes  de  la  lienterie y 4°.  fur 
l’analogie  qui  nous  fait  voir  dans  le  diabète  l’irrita- 
tion des  rems  , luiviede  l’excrétion  des  boiftons  inal- 
térées , fous  le  nom  & par  les  conduits  de  l’urine  ; 

5 . fur  1 épidémicité  de  cette  maladie  dans  certaines 
conftmuions  de  l’air;  6°.  enfin  , parce  qu’il  eft  cer- 
tain qu’une  irritation  dans  les  inteftins  eft  très-capa- 
ble d’empêcher  la  digeftion  , & d 'attirer,  pour  me 
fervir  des  termes  expreflifs  & ufités  des  anciens , les 
alimens  dans  leur  conduit.  Il  eft  inconteftable  que 
les  lavemens  pris  en  certaine  quantité  & forts  dé- 
rangent , troublent  & arrêtent  la  digeftion  : je  fuis 
perfuade  qu  on  pourroit  par  ce  moyen  exciter  une 
lienterie  artificielle. 

La  polifture , Ixvitas  , des  inteftins  paroît  par-là  être 
line  caufe  très-infuffifante  &c  précaire  de  la  lienterie , 
tout  au  plus  pourroit-elle  déterminer  une  paliion 
cœliaque  ; il  en  eft  de  même  de  l’obftrudion  des  vaif- 
ieaux  ladies,  qui  eft  aufti  fort  inutile  dans  cette  mala- 
die, & qui  n’eft  propre  qu’à  occafionner  le  flux  chy- 
leux. La  plupart  des  auteurs  admettent  pour  cauie 
de  la  lienterie  toute  forte  d’abfcès  , de  fuppurations 
internes  aux  reins , aux  poumons,  les  vapeurs  noi- 
res , comme  dit  Menjot , qui  s’échappent  d’une  vo- 
nvque  ouverte , parce  qu’on  a obfervé  dans  la  même 
peiionne  ces  deux  maladies  en  même  tems.  Us  rai- 
îonnent  à-peu-près  comme  ceux  qui  attribuent  à l’o- 
peration d'un  rcmede  la  guérifon  d’une  maladie  ai- 
gue, eftet  conflant  de  la  nature;/»?/? /ioc , concluent- 
, s *‘8°  ProP[cr  hoc.  L’excrétion  des  alimens  inaltérés, 
le  defaut  en  conféqucnce  du  nouveau  chyle , pour 
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nourrir  & féparer , donnent  la  raifon  detous  les  phé- 
nomènes qu’on  obferve  dans  cette  maladie  , de 
1 exténuation , de  la  maigreur,  de  la  mortprochaine, 
c c'  L>n  obferve  cependant  que  ces  accidens  ne  font 
pas  aufti  prompts  que  dans  ceux  qui  ne  mangent  pas 
du  tout  ; cependant  les  alimens  font  fouvent  rendus 
peu  de  tems  après  avoir  été  pris , & fans  la  moindre 
alteration  : ce  qui  peut  dépendre  & de  la  fèniàtion 
agréable  & rejlauramc  qu’opere  le  poids  des  alimens 
fur  1 eftomac , & de  ce  qu’il  échappe  toujours  des 
alimens  quelques  particules  fubtiles  , quelques  va- 
peurs qui  entrent  par  les  pores  abforbans  de  l’efto-, 
mac  &:  des  inteftins  : t pop»  kui  ww/a*,  dit  Hippocrate, 

1 e/prit  eft  aufti  nourriture. 

Un  eft  pas  poflïble  de  fe  méprendre  dans  la  con» 
noiflance  de  cette  maladie.  Pour  la  différencier  des 
autres  flux  de  ventre  avec  lefquels  elle  a quelque 
rapport , il  n’y  a qu’à  examiner  la  nature  des  excré- 
mens;  on  la  diftinguera  furement,  i°.  de  la  paflion 
cœliaque  , qui  n’en  eft  qu’un  degré  , une  demi  liente- 
ne  » 1 on  petit  ainfi  parler  ; parce  que  les  alimens 

ont  foufiert  1 aftion  des  menftrues  gaftriques , ils  font 
dans  un  ètzichimeux;  i°.  du  flux  chyleux  dans  lequel 
on  voit  du  chyle  mêlé  avec  les  excremens  ; 30.  du 
cours  de  ventre  colliquatif , par  l’odeur  fétide  , pu- 
tride , cadavéreulè  qui  s’exhale  des  excrémens  , par 
leur  couleur,  &c.  &c.  &c.  Il  eft  à propos  pour  la 
pratique  de  ne  pas  confondre  les  caul'esqui  ont  pro- 
duit la  lunteru:  elles  fe  réduifent  à deux  chefs  prin- 
cipaux, comme  nous  avons  dit  ; les  unes  confiftent 
dans  1 abolition  abfolue  des  fondions  digeftives  de 
eftomac  , les  autres  dans  l’irritation  du  conduit  in- 
teftinal.  Lorfque  la  lienterie  doit  être  attribuée  à la 
première  caufe  , la  faim  canine  , enfuite  le  défaut 
q appétit , quelquefois  aufti  la  paftion  cœliaque  pré- 
cèdent \ i:  y aptialil'mc  , pefanteur  d’eftomac  , &c, 
Lorfqu’elle  dépend  de  l’irritation  & fur-tout  de  l’é- 
xulcération  desinteftins,  elle  fuccede  à ladiflenterie, 
n eft  point  précédée  de  paflion  cœliaque  , de  faim 
canine  , &c.  Le  malade  éprouve  des  ardeurs , des 
tranchées  , un  morfus formicans  dans  le  bas-ventre  ; 

!i  yra|° ’ ^chereffe  dans  Je  gofler  , âpreté  & ru- 
delîe  de  la  langue , les  excrétions  font  fanieufes , &c. 

La  lienterie  n’eft  jamais  , comme  quelques  autres 
cours  de  ventre , falutaire , critique;  c’eft  une  mala- 
die tres-grave  , lur-tout  funefte  aux  vieillards  : il  eft 
rare  qu’on  en  guérifTe.  Nicolas  Pechlin  raconte  n’a- 
voir vu  que  trois perfonnes  lientériques , dont  aucune 
ne  put  réchapper.  C’eft  à tort  que  M.  Lieutaud  dit, 

& fur-tout  fans  reftriéhon  , que  la  paflion  cœliaque 
eft  plus  dangereufe  que  la  lienterie.  « Lorfque  la  lien- 
» tene  eft  jointe  à une  refpiration  difficile  5c  poing  de 
» côté  , elle  fe  termine  en  éthifie , tabtm.  Les  mala- 
» des  qui , après  avoir  été  tourmentés  long-tems  de 
» henterie , rendent  par  les  Celles  des  vers  avec  des 
» tranchées  & des  douleurs  violentes , deviennent 
» enflés  quand  ces  fymptômes  difparoiflent  ».  Hip- 
pocrate, coac.  pranot. 

Le  danger  dans  la  lienterie  eft  proportionné  à la 
fréquence  des  Celles  , à la  diminution  des  urines  , à 
état  des  excrémens  plus  ou  moins  altérés.  Le  dan- 
gei  eft  preflant  & la  mort  prochaine  fi  le  vilage  eft 
rouge  , marqueté  de  différentes  couleurs  , fi  le  bas- 
ventre  eft  mol , fale  & ridé  , & fur-tout  fi  dans  ccs 
circonftances  le  malade  eft  âgé.  Il  y a au  contraire 
efpoir  de  guérifon  fi  les  fymptômes  precédens  man- 
quent , fi  la  quantité  des  urines  commence  à fe  pro- 
portionner à celle  de  la  boiffon  , fi  le  corps  prend 
quelque  nourriture  , s’il  n’y  a point  de  fievre  , fi  le 
malade  rend  des  vents  mêlés  avec  les  excrémens. 
Hippocrate  regarde  comme  un  figne  très-favorable 
s il  furvient  des  rots  acides  qui  n’avoient  pas  encore 
paru  ; il  a vérifié  ce  prognoftic  heureux  dans  Dcma- 
nm;  ce  qui  prouve  un  commencement  de  digeftion; 
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car  une  indigeftion  totale  ou  un  refroidiffement  ex- 
trême eït  àpv<rov,fans  vents  ; peut-être  auffi , dit-il , 
les  rots  acides  emportent  la  poliflure  des  inteltins. 

Il  eft  à préfumer  que  la  lienterie  par  irritation  eit 
moins  dangereufe  que  l’autre  qui  marque  un  a - 
faiflement  abfolu  , un  anéantiffement  extreme  de 

Teftomac.  , 

Curation.  Chaque  efpece  de  lienterie  demande^  des 
remedes  particuliers  ;il  eft  des  cas  ou  il  ne  faut  qu  ani- 
mer, fortifier  Feftomac  & en  reveiller  le  ton  engour- 
di; les  ftomachiques  aftringens , abforbans , font  les 
remedes  indiqués  pour  remplir  ces  vues.  Waldichi- 
midins  remarque  que  dans  ce  cas-là  les  flomachiques 
les  plus  fimplcs , les  plus  faciles  à préparer,  font  les 
plus  appropriés  & réuffiffentlc  mieux.  Les  plus  ef- 
ficaces font , fuivant  cet  auteur , la  mufeade , le  gin- 
gembre en  conferve,  le  vin  d’abfynthe  préparé  avec 
le  maflich  6c  les  fudorifiques , l’exercice , l’équita- 
tion , & comme  dit  un  auteur  moderne,  le  mariage, 
produifent  dans  ces  cas-là  de  grands  effets.  Si  les  for- 
tes de  Feflomac  n’étoient  qu 'opprcjfées  6c  non  pas 
èpuijces , l’émétique  pourroit  convenir  ; fon  adminif- 
îration  pourroit  avoir  des  fuites  fâcheufes,  il  efl  plus 
prudent  de  s’en  abflenir.  Hippocrate  nous  avertit 
d’éviter  dans  les  lienteries  les  purgations  par  le  haut, 
fur-tout  pendant  l’hiver , Jphor.  12.  lib.  //.  Puifque 
les  rots  font  avantageux  dans  cette  maladie,  il  feroit 
peut-être  utile  de  les  exciter  par  les  remedes  appro- 
priés , comme  l’ail  , la  rhue  , que  Martial  appelle 
ruclatricem.  Ces  remedes  feroient  plus  goûtés  en 
Efpagne,  où  c’eft  une  coutume  6c  non  pas  une  indé- 
cence de  chaffer  les  vents  incommodes  par  les  voies 
les  plus  obvies. 

Si  \z  lienterie  dépend  d’une  irritation  dans  le  conduit 
inteflinal , il  faut  emporter  la  caufe  irritante , fi  on  la 
connoît , finon  tacher  d’en  émouffer  l’a&ivité  par  les 
laitages  affadiffans  les  plus  convenables  , pris  fur- 
tout  en  lavement  ; on  ne  doit  pas  négliger  les  floma- 
chiques : l’émétique  feroit  encore  ici  plus  pernicieux. 
Si  Fon  a quelques  marques  d’ulceres  dans  les  întef- 
tins , il  faut  avoir  recours  aux  différons  baumes  de 
copahu  , de  la  Mecque  , du  Canada,  Gc.  les  lave- 
mens  térébenthines  peuvent  être  employés  avec 
fuccès.  ( M ) . 

LIENTZ  ou  LUENTZ,  (Geog.)  en  latin  Loncium , 
petite' ville  duTirol  fur  la  Drave,  à 4 milles  germa- 
niques d’Iunichen.  Longit.  2 c).  10.  latit.  47.  /i. 

^ LIER  , v.  a£l.  ( Gramm.  ) il  defigne  l’aélion  d’at 
tacher  enfemble  des  chofes  auparavant  libres  & fé 
parces.  Il  fe  prend  au  moral  & au  phyfique  : l’homme 
eff  lié  par  fa  promeflê  : les  pierres  lont  liées  par  les 
barres  de  fer  qui  vont  de  l’une  a l’autre.^ , 

Lier  , en  terme  de  cuifine  , efl  l’aéhon  d epaiffir  les 
fauccs  avec  farine , chapelure  de  pain  , 6c  autres  in- 
grédiens  propres  à cet  ufage. 

Lier,  ( Venerie.  ) fe  dit  du  faucon  qui  enleve  la 
proie  en  l’air  en  la  tenant  fortement  dans  fes  ferres , 
ou , lorfque  l’ayant  affommée , il  la  lie  & la  tient  fer- 
rée à terre. 

On  dit  aulTi  que  deux  oifeaux  fe  lient  loriqu  ils  le 
font  compagnie  & s’uniffent  pour  pourfuivre  le  hé- 
ron 6 C le  ferrer  défi  près , qu’ils  femblent  le  lier&t  le 
tenir  dans  leurs  ferres.  A l’égard  de  l’autour,  on  dit 
nmpiéter.  . 

LIERNE,  f.  f.  ( Hydr . ) piece  de  bois  qui  fert  a 
tirer  les  fils  de  pieux  d’une  palée  ; elle  eff  boulonnée 
& n’a  point  d’entailles  comme  la  morze  pour  acco- 
ler les  pieux.  On  lierne  fouvent  les  pieux  d’un  batar- 
deau, (/f) 

Lierne,  {Coupe  des  pierres.')  C’eft  une  des  ner- 
vures des  voûtes  gothiques  qui  lie  le  nerf  appellé 
tierceron  avec  celui  de  la  diagonale , qu  on  appelle 
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LîERNES,  (Charpenterie.)  fervent  a porter  les  plan" 
chers  en  galetas  , 6 c s’aflemblent  fous  le  fait  d’un 
poinçon  à l’autre.  Voye^nos  PI.  de  Charpente  & leur 
txplic.  . 

LlERNES  , terme  de  rivière  , planches  d un  bateau 
foncet, qui  font  entretaillées  dans  les  clans  6c  dans  les 
bras  des  Heures. 

LIERRE , hedera , f.  m.  ( Hifl . nat.  Bot.  ) genre  de 
plante  à fleur  en  rote  compolée  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond  ; il  fort  du  milieu  de  la  fleur  un  pif- 
til  qui  devient  dans  la  fuite  une  baie  prefque  ronde  6d 
remplie  de  femences  arrondies  fur  le  des,  & plates 
fur  les  autres  côtés.  Tournefort,  injl.  rei  htrb.  Voye^ 
Plante.  • . 

Lierre,  hedera , arbriffeau  grimpant , toujours 
verd,  qui  efl  très-connu,  6c  que  Fon  trouve  par- 
tout, dans  les  pays  tempérés,  6c  même  allez  avant 
fous  la  zone  glaciale;  il  fe  plaît  fur-tout  dans  les 
forêts , 6 C clans  les  lieux  négligés  ou  abandonnés. 
Tantôt  on  le  voit  ramper  6c  fe  confondre  avec  les 
herbes  les  plus  communes  6c  les  plus  inutiles  ; tan- 
tôt on  l’apperçoit  au-deffus  des  plus  hautes  murail- 
les, 8c  jufqu’à  la  cime  des  plus  grands  arbres.  Un 
feul  plan  de  lierre , à force  de  tems,  s’empare  d un 
vieux  château  ; il  en  couvre  les  murs , domine  fur 
les  toits  ; Fefpace  ne  lui  fuffit  pas  ; il  furabonde  , 6c 
préfente  l’afpeft  d’une  forêt  qui  va  s’élever.  Par-tout 
où  fe  trouve  cet  arbriffeau , il  annonce  Finfuffifance 
du  propriétaire , ou  fon  manquement  de  foin.  On 
peut  donc  regarder  le  lierre  comme  le  fymbole  d’une 
négligence  invétérée.  C’eff  un  objet  importun , nui- 
sible , & fi  tenace , qu’il  cft  fouvent  très-difficile  de 
s’en  débarraffer.  Cependant  il  peut  avoir  malgré 
cela  de  Futilité,  de  l’agrément  6c  de  la  fingularité. 

Le  tronc  du  lierre  groffit  avec  l’âge , 6c  il  s’en 
trouve  quelquefois  qui  ont  un  pie  6 C demi  de  tour  r 
cet  arbriffeau  s’attache  fortement  à tous  les  objets! 
qu’il  peut  atteindre,  6c  qui  peuvent  le  foutenir  Sd 
l’élever  au  moyen  de  quantité  de  fibres  ou  griffes 
dont  fes  branches  font  garnies  ; elles  s’appliquent 
fur  le  mortier  des  murailles , 8c  fur  l’écorce  des  ar- 
bres , avec  une  ténacité  à l’épreuve  de  la  force  des 
vents  6c  des  autres  injures  du  tems.  Ces  griffes  ont 
tant  d’aftivité , qu’elles  corrompent  6c  brifent  le  mor- 
tier des  murailles , 6c  quelquefois  les  font  écrouler  % 
fur-tout  lorfque  Farbriffeau  vient  à périr.  On  ob- 
ferve  que  ces  griffes  qui  fembfent  être  des  racines 
n’en  font  pas  les  fondions  ; car  quand  on  coupe  uit 
lierre  au-deffus  des  racines  qui  font  en  terre , le  tronc 
6c  toutes  les  branches  fe  deffechent  6c  periffent;  8c 
fi  quelque  partie  continue  de  végéter,  ce  fera  parce 
que  quelques  branches  fe  feront  infinuées  dans  le 
mur,  & y auront  pris  racine;  c eff  dans  ce  cas  qu  il 
eff  très-difficile  de  les  faire  périr.  La  même  force 
des  griffes  en  queftion  agit  fur  les  plus  gros  arbres  ; 
dès  que  le  lierre  s’en  eff  emparé , il  enveloppe  le 
tronc,  fe  répand  fur  toutes  les  branches,  pompe  la 
feve,  couvre  les  feuilles,  8:  fait  tant  d’obftacles  à la 
végétation,  que  l’arbre  périt  à la  fin. On  peut  remar-^ 
quer  fur  le  lierre  des  feuilles  de  trois  différentes  for.-, 
mes, félon  la  différence  de  fon  âge.Pcndant  qu’il  ram-; 
pe  à terredans  fa  première  jcuneffe,elles  font  de  la  fi- 
gure d’un  fer  de  lance  allongé  fans  échancrure  ; qua  nd 
il  s’eft  attaché  aux  murs  ou  aux  arbres , fes  feuilles 
font  échancrées  en  trois  parties  ; elles  font  d’un  verd 
plus  brun  que  les  premières  , 6c  elles  font  mouche-! 
tées  de  taches  blanchâtres  ; mais  lorfque  Farbriffeau 
domine  fur  les  objets  auxquels  il  s’eff  attaché,  les 
feuilles  font  prefqu’ovales , 8c  d’un  verd  jaunâtre.’ 
Au  furplus , fa  feuille  à tout  âge , eff  toujours  ferme 
épaiffe , luifante  en-deffus , 8c  à l’épreuve  de  toutes 
les  intempéries.  Le  lierre  ne  donne  fes  fleurs  qu’au 
mois  de  Septembre  ; elles  viennent  en  bouquet , l'ont 
petites,  de  couleur  d’herbe,  fans  nul  agrément,  ni 
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d’autre  utilité  que  de  fervir  à la  récolte  des  abeilles. 
Les  fruits  qui  liiccedent,  font  des  baies  rondes,  de 
la  grolfeur  d’un  pois;  elles  deviennent  noires  dans 
leur  maturité  qui  eft  à fa  perfection  au  mois  de 
Janvier  : mais  elles  relient  long-tems  fur  les  bran- 
ches. 

Le  lierre  elt  un  arbrilfeau  fauvage,  agrelle , dur  , 
folitaire  , impraticable  , qui  craint  l’éducation  , qui 
fe  refufe  à la  culture,  & qui  dépérit  fous  la  contrainte  ; 
il  n’ell  même  pas  aifé  de  le  multiplier;  lés  graines  , 
quoique  femées  immédiatement  après  leur  maturité , 
ne  lèvent  fouvent  qu’au  bout  de  deux  ans.  On  croi- 
roit  qu’au  moyen  des  fibres  ou  griffes  dont  les  bran- 
ches de  cet  arbrilfeau  font  garnies  à chaque  nœud , 
il  doit  être  facile  de  le  faire  venir  de  bouture , mais 
il  a été  bien  reconnu  que  ces  fibres  ne  fe  conver- 
tilfent  point  en  racines , & qu’elles  n’en  favorifent 
nullement  la  venue  : toutes  les  boutures  de  lierre 
que  j’ai  fait  faire,  n’ont  jamais  réulfi.  On  peut  le 
multiplier  de  branches  couchées  , qui  n’auront  de 
bonnes  racines  qu’au  bout  de  deux  ans.  Le  plus  court 
parti  fera  de  prendre  dans  les  bois  des  jeunes  plants 
enracinés  ; il  faudra  les  planter  dans  un  terrein  frais 
8c  à l’ombre , pour  y grelfer  enfuite  les  variétés  qui 
ont  de  l’agrément. 

On  ne  fait  nul  ufage  en  France  du  lierre  ordinaire 
dans  les  jardins  ; cependant  les  arbres  toujours  verds 
& robuftes  étant  en  petit  nombre,  on  a befoin  quel- 
quefois de  faire  ufage  de  tout.  On  pourroit  em- 
ployer cet  arbrilfeau  à faire  des  builfcns , des  palif- 
lades , des  portiques  dans  des  lieux  ferrés,  couverts, 
ou  à l’ombre  : on  pourroit  aulfi  lui  faire  prendre 
une  tige , 8c  lui  former  une  tête  régulière  ; c’eft  peut- 
être  de  tous  les  arbrilfeaux  celui  qui  fouffre  le  plus 
d’être  privé  du  grand  air;  on  voit  en  Italie  des  falles 
ou  grottes  en  maçonnerie , qui  font  garnies  en-de- 
dans, avec  autant  de  goût  que  d’agrément,  de  la 
verdure  des  lierres  plantés  au-dehors. 

Cet  arbrilfeau  peut  être  de  quelqu’utilité,  8c  on 
lui  attribue  des  propriétés  : fes  feuilles  font  une 
bonne  nourriture  en  hiver  pour  le  menu  bétail  ; elles 
font  de  quelqu’ufage  en  Medecine  ; & on  prétend 
que  leur  décoCtion  noircit  les  cheveux.  On  a obfpr- 
vé  que  les  feuilles  de  mûrier  qui  avoient  été  prifes 
fur  des  arbres  voifins  d’un  lierre , avoient  fait  mou- 
rir les  vers- à-foie  qui  en  avoient  mangé.  Son  bois 
eft  blanc,  tendre,  poreux,  8c  filandreux,  qualités 
qui  l’empêchent  de  le  gerfer,  de  fe  fendre  en  fe  del- 
féchant,  & qui  par-là  le  rendent  propre  à certains 
ouvrages  du  tour  : mais  ce  bois  elt  difficile  à tra- 
vailler. 

Quelques-uns  des  anciens  auteurs  qui  ont  traité 
de  l’agriculture  comme  Pline  , Caton  8c  Varron  ; 
plufieurs  modernes,  tels  que  Wecherus,  Porta  & 
Angran,  donnent  pour  un  fait  certain  qu’un  vailfeau 
fait  avec  un  morceau  de  bois  de  lierre  récemment 
coupé,  peut  fervir  à conltater  fi  l’on  a mêlé  de  l’eau 
dans  le  vin;  8c  que  l’épreuve  s’en  fait  en  mettant  le 
mélange  dans  le  vailfeau  de  lierre  qui  retient  l’une 
des  liqueurs,  & lailfe  filtrer  l’autre.  Les  anciens di- 
fent  que  c’elt  le  vin  qui  palfe , &c  que  l’eau  relte. 
Les  modernes  alfurent  au  contraire  que  le  vailfeau 
de  lierre  retient  le  vin,  Sc  qu’il  lailfe  palfer  l'eau. 
Mais  par  différentes  expériences  faites  dans  plufieurs 
talfes  de  lierre , dont  le  bois  a voit  été  coupé  8c  tra- 
vaillé le  même  jour;  8c  pareilles  épreuves  répétées 
dans  les  mêmes  talfes  après  un  delféchement  de  qua- 
tre ans  ; il  a conffamment  réfulté  que  dans  les  talfes 
dont  le  bois  étoit  verd,  la  liqueur  compofée  d’un 
tiers  d’eau  fur  deux  tiers  de  vin,  a entièrement  fil- 
tré en  vingt-quatre  heures  de  tems  ; & que  dans  les 
mêmes  talfes  delféchées  , pareille  compofition  de 
liqueur  a filtré  en  entier  en  trois  fois  vingt-quatre 
heures.  Par  d’autres  épreuves  faites  dans  les  deux 
Tome  IX, 
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états  des  talfes,  avec  de  l’eau  8c  du  vin  leparémenr 
& fans  mélange,  l’un  & l’autre  ont  filtré  également 
& dans  le  même  efpace  de  tems  ; en  forre  que  dans 
toutes  ces  différentes  épreuves,  il  n’eft  relié  aucune 
liqueur  dans  les  talfes  ; il  m’a  paru  que  ce  qui  avoit 
pu  induire  en  erreur  à ce  fujet,  c’étoit  la  différence 
de  couleur  qui  fe  trouvoit  dans  la  liqueur  filtrée 
dans  différens  tems  de  la  filtration.  Dans  les  épreu- 
ves faites  avec  un  mélange  d’eau  8c  de  vin  dans  une 
talfe  de  bois  verd,  la  liqueur  qui  a filtré  au  commen- 
cement, au  lieu  de  conlerver  la  couleur  ou  le  goût 
du  vin,  n’a  qu’une  teinte  rouffâtre,  de  la  couleur 
du  bois  avec  le  mauvais  goût  de  la  feve  du  lierre  , 
c’ell  fans  doute  ce  qui  a fait  croire  que  ce  n’étoit 
que  l’eau  qui  palfoit  au  commencement  ; mais  à me- 
fure  que  fe  fait  la  filtration,  la  couleur  roufsâtre  fe 
charge  peu-à-peu  d’une  teinte  rougeâtrequi  le  trouve 
à la  fin  de  couleur  de  peau  d’oignon  ; & le  goût  du 
vin  eneft  fi  fort  altéré  , qu’à  peine  peut-on  l’y  re- 
connoître.  Les  mêmes  circonltances  fe  font  trouvées 
dans  la  filtration  de  pareille  mélange  de  liqueur,  à- 
travers  les  talfes  de  bois  fec , 8c  dans  la  filtration  du 
vin  fans  mélange , dans  les  talfes  de  bois  verd  8c  de 
bois  fec , fi  ce  n’ell  que  la  liqueur  filtrée  du  vin 
fans  mélange , étoit  un  peu  plus  colorée  à la  fin  ; 
mais  le  goût  du  vin  n’y  étoit  non  plus  prefque  pas 
reconnoilfable. 

Dans  les  pays  chauds,  il  découle  naturellement  ou 
par  incifion  faite  au  tronc  des  plus  gros  lierres , une 
gomme  qui  ell  de  quelqu’ufage  en  Medecine,  8c  qui 
peut  fervir  d’un  bon  dépilatoire. 

Il  n’y  a qu’une  feule  efpece  de  lierre  dont  on  con- 
noît  trois  variétés. 

i°.  Le  lierre  dont  les  cimes  font  jaunes.  C’ell  un 
accident  palfager  qui  ell  caufé  par  le  mauvais  état 
de  l’arbrilfeau;  c’ell  une  marque  de  fa  langueur  8c 
de  fon  dépérilfement.  J’ai  vû  des  lierres  affe&és  de 
cette  maladie,  périr  au  bout  de  deux  ou  trois  ans; 
& comme  toutes  les  cimes  étoient  d’un  jaune  vif  8c 
brillant  qui  faifoit  un  bel  afpedl  ; j’en  tirai  des  plants , 
mais  après  quelques  années  ils  dégénérèrent  & repri- 
rent leur  verdure  naturelle. 

i°.  Le  lierre  à feuille  panachée  de  blanc. 

3°.  Le  lierre  à feuille  panachée  de  jaune.  La  beauté 
de  ces  deux  variétés  peut  grandement  contribuer  à 
l’ornement  d’un  jardin  ; elles  ne  font  nullement  dé- 
licates, 8c  on  peut  les  multiplier  en  les  greffant  fur 
le  lierre  commun;  la  greffe  en  approche  leur  réuffit 
très-ailément.  Cet  article  ejl  de  M.  Dau BENTON. 

Lierre  de  Bacchus  , ( Botan.')  c’eft  \z  lierre 
à fruit  jaune , ou  pour  parler  noblement , à fruit 
doré,  comme  Pline  s’exprime  d’après  Diofcoride  8c 
Théophralle  ; nos  botaniftes  modernes  l’appellent 
aulfi  hedera  dionyfios.  Il  n’eft  pas  moins  commun  en 
Grece  , que  le  lierre  ordinaire  l’eft  en  France  ; mais 
les  Turcs  s’en  fervent  aujourd’hui  pour  leurs  cau- 
tères , tandis  qu’autrefois  on  l’employoit  aux  plus 
nobles  ufages.  Ses  feuilles , félon  la  remarque  de 
Pline,  font  d’un  verd  plus  gai  que  celles  du  lierre  or- 
dinaire, 8c  fes  bouquets  couleur  d’or  , lui  donnent 
un  éclat  particulier.  Ses  feuilles  cependant  font  fii 
femblables  à celles  du  lierre  commun  , qu’on  auroit 
louvent  de  la  peine  à les  diftinguer , fi  on  ne  voyoit 
le  fruit , 8c  peut-être  que  ces  efpeces  ne  different 
que  par  la  couleur  de  cette  partie.  Les  pies  qui  ont 
levé  de  la  graine  jaune  de  ce  Lierre , femée  dans  le 
jardin  royal  de  Paris , étoient  femblables  aux  pies 
qui  lèvent  de  la  graine  de  notre  lierre  en  arbre.  Leurs 
feuilles  étoient  pareillement  anguleuies  ; cependant 
les  fruits  different  beaucoup. 

Ceux  du  lierre  jaune  font,  au  rapport  de  M.Tour- 
nefort  qui  les  a vûs  fur  les  lieux,  de  gros  bouquets 
arrondis , de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre , com- 
pofés  de  plufieurs  grains  fphériques , un  peu  angu- 
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laires,  épais  d’environ  quatre  lignes,  Zl  un  peu  ap- 
platis  fur  le  devant,  où  ils  font  marqués  d’un  cer- 
cle duquel  s’élève  une  pointe  haute  de  demi-ligne. 

La  peau  qui  eft  feuille  morte  ou  couleur  d’ocre , 
eft  charnue  ; elle  renferme  trois  ou  quatre  graines 
féparées  par  des  cloifons  fort-minces;  chaque  graine 
eft  longue  d’environ  deux  lignes  & demie  , blanche 
en-dedans,  grifâtre,  veinée  de  noirâtre ,&  relevée 
de  petites  bofies  en-dehors  ; elles  n’ont  point  de  goût , 
& leur  figure  approche  aflez  de  celle  d’un  petit  rein  ; 
la  chair  qui  couvre  ces  graines,  eft  douçâtre  d’abord, 
enfuite  elle  paroît  mucilagineufe.  On  vend  ces  grai- 
nes dans  le  marché  aux  herbes  de  Conftantinople. 

Le  lierre  qui  produit  ce  fruit  doré,étoit  fpéciale- 
ment  confacré  à Bacchus,  ou  parce  qu’il  fut  jadis 
caché  fous  cet  arbre , ou  par  d’autres  raifons  que 
nous  ignorons.  Plutarque  dans  fes  propos  de  table, 
dit  que  ce  dieu  apprit  à ceux  qui  étoient  épris  de 
Les  fureurs,  à fe  couronner  des  feuilles  de  cet  arbre, 
à caufe  de  la  vertu  qu’elles  ont  d’empêcher  qu’on  ne 
s’enivre. 

On  en  couronnoit  aufii  les  poètes , comme  on  le 
voit  dans  Horace , & dans  la  feptieme  éclogue  de 
Virgile, fur  laquelle  Servius  obferve  qu’on  en  agif- 
foit  ainfi , parce  que  les  poètes  font  confacrés  à Bac- 
chus, & fujets  comme  lui  à des  enthoufiafmes  ; ou 
bien  parce  que  l’éclat  des  beaux  vers , femblable  à 
celui  du  fruit  de  cet  arbre  , dure  éternellement , & 
acquiert  à leurs  auteurs  l’honneur  de  l’immortalité. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  bacchantes  ayent 
autrefois  employé  le  lierre  pour  garnir  leurs  thyrfes 
&C  leurs  coëffures.  Toute  la  Thrace  eft  couverte  de 
ces  fortes  de  plantes.  (Z?./.) 

Lierre  terrestre  , ( Botan .)  plante  dont  plu- 
fieurs  Botaniftes  modernes  ont  fait  par  erreur  une 
des  efpeces  de  lierre , à caufe  de  quelque  légère  ref- 
femblance  qu’ils  ont  trouvée  de  fes  tiges  rampantes 
& de  fes  feuilles,  avec  celles  du  véritable  lierre; 
mais  c’eft  un  genre  de  plante  particulier,  que  nos 
Botaniftes  appellent  communément  ckamœclcma , & 
dont  voici  les  caractères. 

Sa  racine  trace  & pénétré  fort  avant  dans  la  terre  ; 
fes  feuilles  font  épaiffes,  arrondies,  fillonnées  & den- 
telées ; le  cafque  de  la  fleur  eft  droit , rond,  fendu 
en  deux  ; la  levre  fupérieure  eft  découpée  en  deux 
ou  trois  fegmens.  Les  fleurs  naiffent  aux  côtes  des 
nœuds  des  tiges. 

La  plus  commune  efpece  de  lierre  tenejlre  eft  nom- 
mée par  Tourncfort,  calamintha  humilior , folio  ro- 
tundiore  , I.  R.  H.  194.  chamœcijfus  Jive  kedera  terref- 
tris  , parJ.Bauh.  3.  855.  chamœclema  vulgaris , par 
Boërh.  J.  A.  17Z.  hedera  terrejlris , par  C.  B.  Pin.  306. 
Parle.  Chab.  Buxb.  & autres. 

Cette  plante  fe  multiplie  le  long  des  ruiffeaux, 
dans  les  haies  & dans  les  prés  , par  le  moyen  de  fes 
jets  quadrangulaires,  rampans  & fibreux.  Elle  pouffe 
des  tiges  grêles,  quarrées,  rougeâtres,  velues,  qui 
prennent  racine  par  de  petites  fibres.  Sur  ces  tiges, 
naiffent  des  feuilles  oppolées  deux  à deux,  rudes,  ar- 
rondies , à oreilles,  larges  d’un  pouce , un  peu  ve- 
lues , découpées , crénelées  fymmétnquement , & 
portées  fur  de  longues  queues. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  nœuds  des  tiges,  difpofées 
par  anneaux  au  nombre  de  trois  , quatre,  & même 
davantage,  dans  chaque  aiffelle  des  feuilles. Elles  font 
bleues,  d’une  feule  piece  , en  gueule  ; la  levre  fupé- 
rieure eft  partagée  en  deux  legmens , & eft  réflé- 
chie vers  les  côtés  ; l’inférieure  eft  divifée  en  qua- 
tre. Leur  tuyau  eft  panaché  de  lignes  & de  taches 
pourprées -foncées  ; fon  ouverture  eftparfemée  de 
poils  courts  & femblables  à du  duvet. 

Le  piftil  de  la  fleur  eft  grêle  & fourchu.  Le  calice 
eft  oblong  , étroit,  rayé , & découpé  fur  les  bords 
*n  cinq  quartiers  ; il  fe  renfle  quand  la  fleur  eft  fé- 
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chée  ; il  contient  quatre  femences  obiongues , ar- 
rondies & liftes.  Elle  fleurit  au  mois  d’Avril  & de 
Mai. 

Toute  cette  plante  a une  faveur  amere,  une  odeur 
forte,  qui  approche  en  quelque  maniéré  de  la  men- 
the. Elle  eft  toute  d’ufage.  On  la  regarde  comme 
très-apéritive , déterfive  , difeuflive  & vulnéraire, 
employée  fort  intérieurement,  foit  extérieurement. 
Les  vertus  qu’on  lui  attribue,  dépendent  les  unes  de 
fon  huile,  &c  les  autres  de  fon  fel  effentiel,  qui  n’eft 
pas  fort  différent  du  tartre  vitriolé,  mêlé  avec  un 
peu  de  fel  ammoniacal.  On  prépare  dans  les  bouti- 
ques une  eau  diftillée , une  conferve , un  extrait , un 
fyrop , des  fleurs  & des  feuilles  de  cette  plante. 

Lierre,  Gomme  de  , (/fy?.  ndt.  des  drog.  exot .) 
larme  qui  découle  du  lierre-en  arbre  des  pays  chauds 
de  l’Afie.  Diofcoride  l’appelle  S'âxpucv  toC  y.meoZ.  Elle 
étoit  connue  des  anciens  Grecs,  comme  elle  l’eft  en- 
core des  Grecs  modernes.  On  la  nomme  impropre- 
ment gomme  ; c’eft  une  fubltance  réfineufe,  féche, 
dure , compade , d’une  couleur  de  rouille  de  fer  fon- 
cée. Elle  paroît  tranfparente , rouge  & parfemée  de 
miettes  rougeâtres  quand  on  la  brife  en  petits  mor- 
ceaux. Elle  a un  goût  un  peu  âcre,  légèrement  aftrin- 
gent  & aromatique.  Elle  eft  fans  odeur , fi  ce  n’eft 
lorfqu’on  l’approche  de  la  flamme  ; car  elle  répand 
alors  une  odeur  aflez  agréable  qui  approche  de  celle 
de  l’encens , & elle  jette  une  flamme  claire  qu’on  a 
de  la  peine  à éteindre. 

On  nous  l’apporte  de  Per  fe , & autres  pays  orien- 
taux, où  on  peut  feulement  la  ramafler  en  certaine 
quantité.  Je  fais  bien  que  Ray , Bauhin , Pomet , & 
autres,  difent  qu’on  a trouvé  de  cetre  réfine , ou 
de  femblable,  fur  de  vieux  lierres , dans  la  province 
de  "Worccfter , près  de  Genève  Sc  à Montpellier; 
mais  ces  exemples  ne  prouvent  autre  chofe  , finon 
que  cette  réfine  fc  voit  rarement  dans  nos  pays  eu- 
ropéens. Après  tout,  c’eft  une  Ample  curiolité  , car 
elle  ne  nous  eft  d’aucun  fervice.  Les  anciens  la  met- 
toient  parmi  les  dépilatoires  ; mais , comme  elle  n’a 
point  cette  vertu  , il  y a quelque  erreur  dans  leurs 
manuferits , ou  bien  ils  entendoient  quelque  autre 
chofe  que  ce  que  nous  entendons  par  le  mot  fran- 
çois.  ( D.  J.  ) 

Lierre,  hedera  arborea , ( Mat . med .)  Les  méde- 
cins ont  attribué  plufieurs  vertus  médicinales  aux 
feuilles  & aux  baies  de  cette  plante,  fur -tout  em- 
ployées extérieurement,  car  ils  en  ont  redouté  l’u- 
lâge  intérieur,  & ce  fondés  principalement  fur  l’auto- 
rité des  anciens.  Quelques-uns  ont  tenté  cependant 
de  les  donner  à petites  dofes,  & ils  prétendent  avoir 
reconnu  qu’elles  pofledoient  une  vertu  diaphoréti- 
que  & antipeftilentielle ; quoi  qu’il  en  foit,  ce  re- 
mede  eft  d’un  ufage  très-rare  dans  la  pratique  ordi- 
naire de  la  Medecine. 

Les  feuilles  de  lierre  ne  font  prefque  employées  que 
dans  un  feul  cas  ; on  les  applique  aflez  ordinairement 
fur  les  cautères.  On  croit  qu’elles  les  garantiffent 
d’inflammation , & qu’elles  en  augmentent  l’écoule- 
ment ; peut-être  ne  fourniflent-elles  qu’une  efpece 
de  comprefle  qui  laifle  appercevoir  tout  le  pus  ou 
toute  la  férofité  qui  coulent  de  l’ulcere,  parce  qu’elle 
ne  l’abforbe  point. 

Les  anciens  reeommandoient  les  feuille?  de  lierre 
cuites  dans  du  vin  pour  les  brûlures  & les  ulcérés 
malins,  & pour  réfoudre  les  gonflemen$  & les  dure- 
tés de  la  rate  ; mais  nous  avons  de  meilleures  reme- 
des  contre  les  brûlures  & les  ulcérés , voye z Brû- 
lure & Ulcéré  ; & nous  manquons  d’obferva- 
tions  fur  les  efléts  des  applications  extérieures  dans 
les  affeftions  des  vifceres.  f^oye^  Topique. 

La  larme  réfineufe , connue  dans  les  bouîiqpes 
fous  le  nom  de  gomme  de  lierre,  découle  dans  les  pays 
chauds  de  l’arbre  qui  fait  le  fujet  de  cet  artide.  C’eft 
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une  larme  dure,  féc'ne  , d’une  couleur  de  rôuille 
foncée  : quand  on  la  brif'e  en  petits  morceaux,  elle 
paroît  tranfparente , rouge , 6c  parfemée  de  petits 
points  moins  bnllans  ; elle  a un  goût  un  peu  âcre, 
légèrement  aftringent , 6c  tant  loit  peu  aromatique  ; 
elle  répand,  quand  on  la  brûle , une  odeur  agréable 
qui  approche  de  celle  de  l’encens. 

La  larme  ou  gomme  de  lierre  n’eft  pas  une  refîne 
pure  ; car  deux  livres  de  cette  matière  ont  laiflé  dans 
la  diftillation,  félon  le  rapport  de  Geoffroy,  dix  on- 
ces 6c  cinq  gros  de  réfidu  charbonneux,  qui  étant 
calciné  à blancheur , a pefé  encore  fept  gros  & qua- 
rante gains  ; or  les  réfines  pures  ne  donnent  pas  , à 
beaucoup  près,  dans  la  diftillation  un  produit  fixe  fi 
abondant.  P'oye{  Résine. 

Nous  employons  fort  peu  la  gomme  de  lierre , nous 
la  faifons  feulement  entrer  dans  quelques  prépara- 
tions officinales  ; par  exemple,  dans  le  baume  de 
jioravanti , dans  les  pilules  balfamiques  de  Stahl,  6c 
dans  celles  deBecher;  trois  compofuions  qui  fe  trou- 
vent dans  la  pharmacopée  de  Paris.  (£) 

Lierre  terrestre,  ( Mac . med.) les  feuilles  6c 
les  fommités  de  cette  plante  font  d’ufage  en  Méde- 
cine. Elles  font  ameres  & un  peu  aromatiques  ; elles 
donnent  dans  la  diftillation  une  eau  aromatique 
d’une  odeur  affez  defagrcable  6c  de  peu  de  vertu,  6c 
une  petite  quantité  d’huile  effentielle.  Elles  ont  été 
célébrées  principalement  par  un  prétendu  principe 
balfamique  ou  même  bitumineux,  comme  l’appelle 
Geoffroy,  qu’on  leur  a fuppofé.  Cependant  cette 
plante  elt  prefque  abfolument  extrattive , félon  l’é- 
xamen  chimique  qu’en  rapporte  Cartheufer  dans  fa 
Matière  medicale.  Il  eft  vrai  que  le  même  auteur  a 
obfervé  que  l’infufion,  la  décoêlion , 6c  même  l’ex- 
trait des  feuilles  de  lierre  terrejlre  retenoient  l’odeur 
balfamique  de  la  plante , 6c  que  toutes  ces  prépara- 
tions avoient  une  laveur  âcre , vive  6c  pénétrante. 

On  peut  juger  par  ces  qualités  extérieures  , que 
l’ul âge  du  lierre  terrejlre  peut  être  réellement  falutaire 
dans  plufieurs  des  maladies  pour  lefquelles  il  a été 
recommandé  ; qu’il  peut,  par  exemple,  faciliter 
l’expettoration  des  glaires  épaiflès  retenues  dans  les 
poumons , 6c  être  employé  par  conléquent  utilement 
dans  l’afthme  humide,  dans  les  pthifies  commen- 
çantes, dans  certaines  toux  violentes  & opiniâtres, 
dans  l’extinâion  de  voix,  &c.  qu’il  doit  exciter  la 
tranfpiration,  les  urines  6c  les  réglés  ; que  la  vertu 
la  plus  remarquable  qu’on  lui  ait  attribué,  favoir 
celle  de  déterger  6c  confolider  les  ulcérés  des  parties 
internes , peut  ne  pas  être  abfolument  imaginaire. 

Quant  à la  qualité  lythontriptique  qu’on  lui  a 
aufli  accordée,  nous  la  lui  refuferons formellement 
avec  la  plus  faine  partie  des  Médecins  modernes. 
Voye^  Lythontriptique. 

Cette  plante  fe  prefcrit  en  déco&ion  & en  infu- 
fion  , dans  de  l’eau  ou  dans  du  vin,  depuis  une  pin- 
cée julqu’à  une  demi-poignée  pour  trois  ou  quatre 
tafles , que  l’on  peut  prendre  le  matin  ou  dans  le 
cours  de  la  journée  dans  des  intervalles  réglés. 

On  en  donne  aufli  affez  communément  la  décoc- 
tion coupée  avec  pareille  quantité  de  lait,  fur-tout 
dans  les  maladies  de  poitrine. 

Quelques  médecins  prefcrivent  aufli  les  feuilles 
feches  réduites  en  poudre , à la  dofe  de  demi-gros 
jufqu’à  un  , Drîl'e  deux  fois  le  jour,  avec  l’eau  diftil- 
lée  de  la  même  plante,  ou  dans  une  autre  liqueur 
appropriée.  Villis  propofe  ce  remede  pour  la  toux 
opiniâtre  6c  la  pthifie.  P'oyei  Ja  Pharm.  rationn . 

On  fait  avec  les  fommités  de  lierre  terrejlre , une 
conferve  6c  un  fyrop  Ample,  qui  font  des  remedes 
un  peu  plus  doux  que  l’infufion  & que  la  décoêlion; 
on  en  prépare  aufli  un  extrait  qui  a une  faveur  trop 
vive , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé,  pour  qu’on 
puifîe  le  donner  feul,  mais  qu’on  peut  faire  entrer 
Tome  IX. 
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avec  avantage  dans  les  compofitions  magiftrales 
fousformc  folide.  Les  feuilles  de  cette  plante  entrent 
dans  l’eau  vulnéraire  ,&  les  fommités  dans  le  baume 
vulnéraire.  (/>) 

LIESINA,  ( Géog .)  par  les  Efclavons  Huar,  île  de 
Dalmatie  dans  le  golfe  de  Venife , au  fond  du  golfe 
deTarenre,à  8 milles  de  la  terre-ferme.  Elle  n’a 
que  16  milles  dans  fa  plus  grande  largeur,  70  de 
longueur,  & 130  de  circuit.  Elle  appartient  aux  Vé- 
nitiens. La  petite  ville  deLieJîna  en  eft  la  capitale. 
( D.J.) 

Liesina,  ( Géog . ) ville  de  Dalmatie,  capitale  de 
l’ifle  de  même  nom  , avec  titre  de  comté,  & un  évê- 
ché fuffragant  de  Spalatro.  Elle  eft  bâtie  au  pié  de 
deux  montagnes , n’a  point  d’enceinte  de  murailles , 
& eft  dominée  par  une  forterefle.  Longit.  34.  58. 
lut.  .43.  30.  ( D.  J.  ) 

LIESSE  ou  NOTEE-DAME  DE  LIESSE,  Nof- 
tra  Domina  de  Lcetitia  , ( Géog.  ) les  aétes  de  Char- 
les VI.  roi  de  France,  écrits  par  un  moine  de  fort 
tems,  nomment  ce  lieu  Liens  ; nos  anciennes  tables 
géographiques  l’appellent  Liance  ou  Lience , que  le 
peuple  a changé  vraiflèmblablement  en  celui  de 
LiejJ'e , à ce  que  penfc  M.  de  Valois  dans  fa  Notit. 
G ail.  pag.  2j5. 

Quoi  qu’il  en  (oit , c’eft  un  bourg  de  France  en  Pi- 
cardie , au  diocèfe  de  Laon , 6c  à trois  lieues  E.  de 
cette  ville  ; il  eft  très- connu  par  une  image  de  la 
fainte  Vierge,  qui  y attire  les  pèlerinages  de  petit 
peuple , 6c  l’entretient  dans  l’oifiveté.  Il  vaudroit 
bien  mieux  qu’il  fût  remarquable  par  quelque  bonne 
manufa&ure,  qui  occupât  les  habitans  6c  les  mît  à 
l’aife.  Long.  21 . 30.  lat.  49.  36'.  ( Z>.  7.  ). 

LIESSIES , Lœtitia , ( Géog.  ) petite  ville , ou  plu- 
tôt bourg  du  Hainaut,  remarquable  par  fon  abbaye 
de  Bénédidins,  fondée  en  751.  Ce  lieu  a pris  fon 
nom  des  peuples  qu’on  nommoit  Ltxti , & qui  fai- 
foient  une  partie  desNerviens.Z./è#ûs  eft  fur  la  petite 
riviere  d’Hefpres,  diocèfe  de  Cambray,  à 4 lieues 
de  Maubeuge,  & à 8 lieues  S.  de  Mons.  Long.  21. 
34.  lat.  5o.  18.  ( D.  J.  ) 

LIEU,  locus , f.  m.  ( en  Philofophie')  c’eft  cette 
partie  de  l’efpace  immobile  qui  eft  occupée  par  un 
corps.  Voye^  Corps  & Espace. 

Ariftote  & fes  fedateurs  divifent  le  lieu  en  interne 
6c  en  externe. 

Le  lieu  interne  eft  cet  efpace  ou  cette  place  qu’un 
corps  contient. 

Le  lieu  externe  eft  celui  qui  renferme  le  corps  : 
Ariftote  l’appelle  encore  la  première  Jurface  concave  & 
immobile  du  corps  environnant. 

On  difpute  fort  dans  les  écoles  fur  la  queftion  du 
lieu  interne.  On  demande,  fi  c’eft  un  être  réel  qui 
exifte  indépendamment  des  corps,  ou  feulement  un 
être  imaginaire;  c’eft- à-dire,  fi  c’eft  feulement  une 
aptitude  6c  une  capacité  de  recevoir  des  corps  ? 

Il  y en  a qui  foutiennent  que  c’eft  un  être  pofitif , 
incorporel,  éternel,  indépendant  & infini;  & ils 
pouffent  leur  affertion  jufqu’à  prétendre  que  1 q lieu 
interne  conftitue  l’immenfité  de  Dieu. 

Les  Cartéfiens  , au  contraire,  foutiennent  que  le 
lieu  interne , confidéré  par  abftradion , n’eft  pas  dif- 
férent de  l’étendue  des  corps  qui  y font  contenus, 
& qu’ainfi  il  ne  diffère  en  rien  des  corps  eux-mêmes. 
royc{  MATIERE. 

Les  Scholaftiques  mettent  pareillement  en  queftion, 
fi  le  lieu  externe  eft  mobile  ou  immobile.  On  déduit 
fon  immobilité  de  cette  confidération , que  tout  ce 
qui  fe  meut  doit  néceffairement  quitter  la  place  ; ce 
qui  ne  pourroit  arriver,  fi  le  lieu  s’en  alloit  avec  le 
mobile  ; car  fi  le  lieu  fe  mouvoit  avec  le  mobile  , le 
mobile  ne  changeroit  pas  de  place.  D’autres  traitent 
d’abfurde  cette  opinion  d’Ariftote  ; ils  prétendent 
que  fi  un  corps  en  mouvement  change  de  lieu  en  ce 
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fcns  qu’il  répond  continuellement  par  la  furface  ex- 
térieure à différens  corps  ou  à différentes  parties  de 
l’efpace  , on  devroit  dire  par  la  même  raifon  qu’un 
corps  réellement  en  repos  change  continuellement 
de  place. 

Par  exemple,  qu’une  tour  dans  une  plaine,  ou  un 
rocher  au  milieu  de  la  mer , font  continuellement  en 
mouvement , ou  changent  de  place , à caufe  que  l’un 
6c  l'autre  font  perpétuellement  enveloppés  de  nou- 
vel air  ou  de  nouvelle  eau. 

Pour  réfoudre  cette  difficulté , on  a eu  recours  à 
line  infinité  d’expédiens.  Les  Scotiffes  tiennent  que 
le  lieu  n’eft  immobile  qu’équivalemmcnt.  Ainfi,  di- 
fent-ils,  quand  le  vent  fouffle,  il  eff  vrai  que  l’air 
qui  environne  la  furface  de  la  tour  s’en  éloigne  ; 
mais  tout  de  fuite  un  autre  air  fembtable  6c  équiva- 
lent en  prend  la  place.  Les  Thomiftes  aiment  mieux 
déduire  l’immobilité  du  lieu  externe,  de  ce  qu’il  gar- 
de toujours  la  même  diflance  au  centre  & aux  points 
cardinaux  du  monde.  Les  Nominaux  prétendent  que 
l’immobilité  du  Heu  externe  confifte  dans  une  corref- 
pondance  avec  certaine  partie  virtuelle  de  l’immen- 
iité  divine.  Nous  paffons  légèrement  fur  routes 
ces  rêveries  qui  doivent  néceffairement  trouver  leur 
place  dans  un  ouvrage  deftiné  à l’hiftoire  de  l’efprit 
humain , mais  qui  ne  doivent  auffi  y occuper  que 
très-peu  d’efpace. 

Les  Cartéfiens  nient  abfolument  que  le  lieu  exter- 
ne foit  une  furface  environnante  ou  un  corps  envi- 
ronné : ils  prétendent  que  c’eft  feulement  la  fituation 
d’un  corps  parmi  d’autres  corps  voifins,  confidéré 
comme  en  repos.  Ainfi  la  tour,  difent-ils,  fera  ré- 
putée relier  dans  le  même  lien , quoique  l’air  envi- 
ronnant foit  changé , puifqu’elle  conferve  toujours 
la  même  fituation  par  rapport  aux  montagnes , aux 
arbres  6c  aux  autres  parties  de  la  terre  qui  font  en 
repos.  Voyei  Mouvement. 

Il  eft-  vifible  que  la  quellion  du  lieu  tient  à celle 
de  l’efpace.  Voye 7 Espace  & Étendue. 

Les  Cartéfiens  ont  raifon  , li  l’efpace  & l’étendue 
ne  font  rien  de  réel  6c  de  dillingué  de  la  matière  ; 
mais  fi  l’étendue  ou  l’efpace  & la  matière  font  deux 
choies  différentes , il  faut  alors  regarder  le  lieu  com- 
me une  chofe  diltinguée  des  corps  , 6c  comme  une 
partie  immobile  6c  pénétrable  de  l’efpace  indéfini: 
on  peut  voir  aux  articles  cités  la  difeuffion  de  cette 
opinion  ; il  cfl  certain  que  fuivant  notre  maniéré 
ordinairede  concevoir,  6c  indépendamment  de  toute 
fubtilité  philofophique , il  a un  efpace  indéfini  que 
nous  regardons  comme  le  lieu  général  de  tous  les 
corps , 6c  que  les  différentes  parties  de  cet  efpace  , 
lefquelles  font  immobiles,  font  le  lieu  particulier  des 
différens  corps  qui  y répondent.  Au  relie , comme 
on  l’a  remarqué  au  mot  Élémens  des  Sciences, 
cette  quellion  du  lieu  cfl  abfolument  inutile  à la  théo- 
rie du  mouvement  tel  que  tous  les  hommes  le  con- 
çoivent. Quoi  qu’il  en  loit , c’cft  de  cette  idée  vul- 
gaire 6c  fimple  de  l’efpace  6c  du  lieu  qu’on  doit  partir 
quand  on  voudra  donner  une  notion  fimple  6c  claire 
du  mouvement. 

C’ell  auffi  d’après  cette  idée  que  M.  Newton  dis- 
tingue le  lieu  en  lieu  abfolu  6c  en  lieu  relatif. 

Le  lieu  abfolu  ell  cette  partie  de  l’efpace  infini  & 
immobile  qui  ell  occupée  par  un  corps. 

Le  lieu  relatif  ell  l’elpace  qu’occupe  un  corps  con- 
fidéré par  rapport  aux  autres  objets  qui  l’environ- 
nent. 

M.  Locke  obferve  que  le  lieu  fe  prend  auffi  pour 
cette  portion  de  l’efpace  infini  que  le  monde  maté- 
riel occupe  ; il  ajoute  cependant  que  cet  efpace  feroit 
plus  proprement  appellé  étendue. 

La  véritable  idée  du  lieu , lelon  lui , ell  la  pofition 
relative  d’une  chofe  par  rapport  à fa  dillance  de  cer- 
tains points  fixes  ; ainfi  nous  difons  qu’une  chofe  a 
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ou  n’a  pas  changé  de  place  ou  de  lieu , quand  fa  dis- 
tance n’a  point  changé  par  rapport  à ces  points. 
Quant  à la  vifion  du  lieu  des  corps  , Voyt{  Vision 
& Visible. 

Lieu  dans  l’optique  ou  lieu  optique , c’ell  le  point 
auquel  l’œil  rapporte  un  objet. 

Ainfi  les  points  D , E , (Pl.opt.Jig.68.')  aux- 
quels deux  fpe&ateurs  en  d 6c  en  e rapportent  l’objet 
Cy  font  appellés  lieux  optiques.  Voye { VISION. 

Si  une  ligne  droite  joignant  les  lieux  optiques  D , 
E , ell  parallèle  à une  ligne  droite  qui  paffe  par  les 
yeux  des  fpe&ateurs  d , e , la  dillance  des  lieux  op- 
tiques D , E fera  à la  dillance  des  fpeélateurs  d,  et 
comme  la  dillance  E C ell  à la  dillance  Ce. 

Le  lieu  optique  ou  fimplemcnt  le  lieu  d’une  étoile 
on  d’une  planete,  ell  un  point  dans  la  furface  de  la 
lphere  du  monde,  comme  Cou  B ( PI.  ajl.Jig.  2 y.  ) 
auquel  un  fpeûateur  placé  en  £ ou  en  /,  rapporte 
le  centre  de  l’étoile  ou  de  la  planete  S.  Étoile, 
Planete  , &c. 

Ce  lieu  fe  divife  en  vrai  & en  apparent.  Le  lieu 
vrai  ell  ce  point  B de  la  furface  de  la  fphere  où  un 
fpe&ateur , placé  au  centre  de  la  terre , voit  le  cen- 
tre de  l’étoile  ; ce  point  fe  détermine  par  une  ligne 
droite,  tirée  du  centre  de  la  terre  par  le  centre  de 
l’étoile , 6c  terminée  à la  fphere  du  monde.  Voye^ 
Sphere. 

Le  lieu  apparent , ell  ce  point  de  la  furface  de  la 
fphere,  où  un  fpeftateur  placé  fur  la  furface  de  la 
rerre  en.£,  voit  le  centre  de  l’étoile  tS.  Ce  point 
C fe  trouve  par  le  moyen  d’une  ligne  qui  va  de  l’œil 
du  fpeélateur  à l’étoile , & fe  termine  dans  la  lphere 
des  étoiles.  Voye{  Apparent. 

La  dillance  entre  ces  deux  lieux  optiques,  favoir 
le  vrai  & l’apparent , fait  ce  qu’on  appelle  la  paral- 
laxe. Voye{  Parallaxe. 

Le  lieu  aftronomique  du  foleil,  d’une  étoile  ou 
d’une  planete , fignine  fimplement  le  figne  & degré 
du  zodiaque,-  où  fe  trouve  un  de  ces  affres.  Voyc^  So- 
leil, Étoiles  , &c. 

Ou  bien  c’eff  le  degré  de  l’écliptique , à compter 
du  commencement  6 A ries , qui  eff  rencontré  par  le 
cercle  de  longitude  de  la  planete  ou  de  l’étoile,  & 
qui  par  confequent  indique  la  longitude  du  foleil , 
de  la  planete  ou  de  l’étoile.  Voye^  Longitude. 

Le  finus  de  la  plus  grande  déclinaifon  du  foleil , 
qui  eff  environ  Z3°.30  .ellau  finus  d’une  déclinaifon 
quelconque  a&uelle,  donné  ou obfervé,  par  exem- 
ple, 230.  15',  comme  le  rayon  ell  au  finus  de  la 
longitude;  ce  qui  donneroit,  fi  la  déclinaifon  étoit 
feptentrionale , le  xo°.  51'.  des  gémeaux;  6c  fi  elle 
étoit  méridionale,  20°.  5 z'.  du  capricorne  pour  le 
lieu  du  foleil. 

Le  lieu  de  la  lune  ell  le  point  de  fon  orbite  où 
elle  fe  trouve  en  un  tems  quelconque.  Voye [ Lune 
& Orbite. 

Le  lieu  eff  affez  long  à calculer  à caufe  des  grandes 
inégalités  qui  fe  rencontrent  dans  les  mouvemensde 
la  lune,  ce  qui  exige  un  grand  nombre  d’équations  6c 
de  réductions  avant  que  l’on  trouve  le  lieu  vrai. 
Voye^  Équation  & Lune. 

Le  lieu  excentrique  d’une  planete  dans  fon  orbite , 
eff  le  lieu  de  l’orbite  où  paroîtroit  cette  planete,  li 
on  la  voyoitdu  foleil.  Voye^  Excentriqre. 

Ainfi  fuppofons  que  NE  O R (PI.  ajl.jig.26.  ) 
foit  le  plan  de  l’écliptique , N P O Q , l’orbite  de  la 
planete  , le  foleil  en  S , la  terre  en  T , 6c  la  planete 
en  P ; la  ligne  droite  S P donne  le  lieu  excentrique 
dans  l’orbite. 

Le  lieu  héliocentrique  d’une  planete  ou  fon  lieu 
réduit  à l’écliptique , ou  bien  le  lieu  excentrique  dans 
l’écliptique,  ell  ce  point  de  l’écliptique,  auquel  on 
rapporte  une  planete  vue  du  foleil.  Voye^  Hélio- 
centrique. 
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Si  oti  tire  la  perpendiculaire  P S h l’écliptique,  îa 
ligne  droite  R S , indique  le  Heu  héliocentrique  ou 
le  lieu  réduit  à l’ccliptique. 

Le  lieu  géocentrique  eft  ce  point  de  l’écliptique  , 
auquel  on  rapporte  une  planete  vue  de  la  terre. 
Voyc^  Géocentrique. 

Ainfi  NE  O R repréfentant  l’écliptique,  &c.  T , 
R donnera  le  lieu  géocentrique.  Sur  le  calcul  du  lieu 
d’une  planete,  voyeç  Planete,  Équation,  &c. 
Chambers.  ( O ) 

Lieu  géométrique,  lignifie  une  ligne  par  la- 
quelle fe  refont  un  problème  géométrique,  Foye^ 
Problème  6-  Géométrique. 

Un  lieu  eft  une  ligne  dont  chaque  point  peut  éga- 
lement réfoudre  un  problème  indéterminé.  S’il  ne 
faut  qu’une  droite  pourconftruire  l’équation  du  pro- 
blème , le  lieu  s’appelle  alors  lieu  à la  ligne  droite  ; s’il 
ne  faut  qu’un  cercle , lieu  au  cercle  ; s’il  ne  faut 
qu’une  parabole  , lieu  à la  parabole  ; s’il  ne  faut 
qu’une  ellipfe,  lieu  à C ellipfe , 6c  ainfi  des  autres , 
&c. 

Les  anciens  nommoient  lieux  plans , les  lieux  des 
équations  qui  fe  réduifent  à des  droites  ou  à des 
cercles  ; 6 c lieux  folides  ceux  qui  font  ou  des  para- 
boles , ou  deshyperboles,  ou desellipfes. 

M.  "Wolf  donne  une  autre  définition  des  lieux , 6c 
il  les  range  en  différons  ordres  , félon  le  nombre  de 
dimenfions  auxquelles  la  quantité  indéterminée  s’é- 
lève dans  l’cquation.  Ainfi  ce  fera  un  lieu  du  pre- 
mier ordre , fi  l’équation  eft  x =.  ^ ; un  lieu  du  fé- 
cond ordre , fi  c’eft  y 2 = a x , ou  y1  = a 1 — x 2 , &c. 
un  lieu  du  troifieme,  fi  on  a pour  équation^ 3 = a 2 x, 
ou  y'?  x2  — x3.  . . &c. 

Pour  mieux  concevoir  la  nature  des  lieux  géomé- 
triques, fuppolons  deux  droites  inconnues  6c  va- 
riables A P , P M (P/,  d 'analyfe , fig.  ac),jo),  qui 
faflent  entre  elles  un  angle  donné  quelconque.  A P 
Ri , dont  nous  nommerons  l’une,  par  exemple  A P, 
qui  a fon  origine  fixe  en  A , 6c  qui  s’étend  indéfini- 
ment dans  une  direction  donnée  , x , 6c  l’autre  P Ri, 
qui  change  continuellement  de  pofition  6c  de  gran- 
deur , mais  qui  relie  toujours  parallèle  à elle-mê- 
me, y.  Suppofons  déplus  une  équation  qui  ne  con- 
tienne d’inconnues  que  ces  deux  quantités  -v, y,  mê- 
lées avec  des  quantités  connues , & qui  exprime  le 
rapport  delà  variable  A P , .v,  à la  valeur  de  P RI, 
ou  de  1 y correfpondante  ; enfin  imaginons  qu’à  l’ex- 
trémité de  chaque  valeur  poftible  de  a:,  on  ait  tracé 
en  effetl’j  correfpondante  que  cette  équation  déter- 
mine ; la  ligne  droite  ou  courbe  qui  paftera  par  les 
extrémités  de  toutes  lesj  ainfi  tracées  , ou  par  tous 
les  points  A/,  fera  nommée  en  général  lieu  géomé- 
trique , 6c  lieu  de  l’équation  propofée  en  particulier. 

Toutes  les  équations  dont  les  lieux  font  du  premier 
ordre  peuvent  fe  réduire  à quelqu’une  des  quatre 
formules fuivantes  : i°.y  = — : 2°. y — — -f-c:  30. 
y = — — c : 40.  y = c — b* , dans  lesquelles  la  quan- 
tité inconnue^  eft  fuppofée  toujours  avoir  été  dé- 
livrée de  fraélions,  la  fraèlion  qui  multiplie  l’autre 
inconnue  x eft  fuppofée  réduite  à cette  exprefîîon 
l-  ; 6c  tous  les  autres  termes  font  comme  ccnfés  ré- 
duits à celui  + c.  Le  lieu  de  la  première  formule  eft 
d’abord  déterminé  , puifqu’il  eft  évident  que  c’eft 
une  droite  qui  coupe  l’axe  dans  fon  origine  A , & 
qui  fait  avec  lui  un  angle  tel  que  les  deux  inconnues 
x,y  foient  toujours  entre  elles  comme  <zeftà  f.  Or 
fuppofant  ce  premier  lieu  connu , il  faudra  pour  trou- 
ver celui  de  la  fécondé  formule  y'  = h—y  R-  c , pren- 
dre d’abord  fur  la  ligne  A P ( fig . 3 1.  ) , une  partie 
A B — a,  6c  tirer  B E —b  6c  A D = c parallèles  à 
P M,  Vous  tirerez  enfuite  du  même  côté  que  A P 6c 
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vers  E la  ligne  A E d’une  longueur  indéfinie , 6c  la 
ligne  droite  6c  indéfinie  D RI  parallc-le  à A E ; je 
dis  que  la  ligne  D RI  eft  le  lieu  de  l’équation , ou 
la  formule  que  nous  voulions  conftruire.  Car  fi  par 
un  point  quelconque  RI  de  cette  ligne  , on  tire  RI  P 
parallèle  à A Q,  les  triangles -4  B E , A P F , feront 
Semblables  ; ce  qui  donnera  A B , a , B E , b : : APy 
x.  P F =b  * , & par  conféquent  P RI  (jz)  = P F 
( h-^  ) + F RI  (c).  Si  on  fait  c — o,  c’eft  à-dire  fi  les 
points  DA  tombent  l’un  fur  l’autre,  6c  D M fur 
A F,  la  ligne  A F fera  alors  le  lieu  de  l’équation 
y =.  — . Pour  trouver  le  lieu  de  la  troifiem^formule, 
il  faudra  s’y  prendre  de  cette  forte  : vous  ferez  A B 
= a ( fig . 32.)  & vous  tirerez  les  droites  B E — b , 
A D — c parallèles  à P M , l’une  de  l’un  des  côtés  de 
AP,  6c  l’autre  de  l’autre  côté  : par  les  points  A , 
.£,  vous  tirerez  la  droite  A E , que  vous  prolonge- 
rez indéfiniment  vers  E , 6c  par  le  point  D la  ligne 
D RI,  parallèle  à A E , je  dis  que  la  droite  indéfi- 
nie G M fera  le  lieu  cherché.  Car  nous  aurons  tou- 
jours P RI  ( jv  ) = P F , ^ — F RI  (c).  Enfin 

pour  trouver  le  lieu  de  la  quatrième  formule  , fur 
A P (fig-  33.)  , vous  prendrez  A B = a , & vous 
tirerez  BE  — b,6cAD  — c,  l’une  d’un  des  côtés 
de  A P , 6c  l’autre  de  l’autre  côté.  De  plus,  par  les 
points  A , E , vous  tirerez  A E , que  vous  prolon- 
gerez indéfiniment  vers  E , 6c  par  le  point  D la  li- 
gne DM  parallèle  à A E , je  dis  que  D G fera  le 
lieu  cherché.  Car  fi  par  un  de  fes  points  quelcon- 
ques M on  tire  la  ligne  M P parallèle  à A Q , on 
aura  toujours  P M (y)  — FM  (c)-Pf  (-7). 

Il  s’enfuit  de  là  qu’il  n’y  a de  lieu  du  premier  de- 
gré que  les  feules  lignes  droites  ; ce  qui  peut  fe  voir 
facilement  , puilque  toutes  les  équations  poflibles 
du  premier  degré  le  réduifent  à l’une  des  formules 
précédentes. 

Tous  les  lieux  du  fécond  degré  ne  peuvent  être 
que  des  feélions  coniques,  fa  voir  la  parabole  , l’el— 
lipfe  ou  le  cercle , qui  eft  une  efpece  d’ellipfe  , 
& l’hyperbole , qui  dans  certains  cas  devient  équi- 
latere  : fi  on  fuppofe  donc  donnée  une  équation  in- 
déterminée, dont  le  lieu  foit  du  fécond  degré,  6c 
qu’on  demande  de  décrire  la  feélion  conique  qui  en 
eft  le  lieu  ; il  faudra  commencer  par  confidérer  une 
parabole,  une  ellipfe  & une  hyperbole  quelconque, 
en  la  rapportant  à des  droites  ou  des  coordonnées, 
telles  que  l’équation  qui  en  exprimera  la  nature, 
fe  trouve  être  par  là  la  plus  compofée  & la  plus  gé- 
nérale qu’il  foit  poftible.  Ces  équations  les  plus  gé- 
nérales , ou  ces  formules  des  trois  feétions  coni- 
ques 6c  de  leurs  fubdivifions  étant  découvertes,  6c 
en  ayant  examiné  les  caraéleres , il  fera  aifé  de  con- 
clure à laquelle  d’entr’elles  fe  rapportera  l’équation 
propofée,  c’eft-à  dire  quelle  feélion  conique  cette 
même  équation  aura  pour  lieu.  Il  ne  s’agira  plus 
après  cela  que  de  comparer  tous  les  termes  de  l’é- 
quation propofée  avec  ceux  de  l’équation  générale 
du  Heu , auquel  on  aura  trouvé  que  cette  équation 
fe  rapporte , cela  déterminera  les  coefficiens  de  cette 
équation  générale  , ou  ce  qui  eft  la  mêmechofe , les 
droites  qui  doivent  être  données  de  proportion  & de 
grandeur  pour  décrire  le  lieu  ; 6c  c es  coefficiens  ou 
ces  droites  étant  une  fois  déterminées,  on  décrira 
facilement  le  lieu , par  les  moyens  que  les  traités  des 
feftions  coniques  fourniffent. 

Par  exemple  que  A P,x,  P M,y  foient  deux  droi- 
tes inconnues  & variables  (fig- 34^  ; 6c  que  m,p,r , 
f,  foient  des  droites  données  ; fur  la  ligne  A P , pre- 
nez la  portion  A B — m,6c  tirez  B E — n , A D 
— r;  & par  le  point  A , tirez  A E = e,  6c  par  le 
point  D , la  ligne  indéfinie  D G parallelle  à A E ; 
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fur  DG , prenez  D C — s ,8c  prenant  C G pour 
diamètre,  les  ordonnées  parallèles  a P M,  &la  ligne 
CH—  p pour  paramétré  , décrivez  la  parabole  C 
M,  8c  elle  fera  le  lieu  de  la  formule  générale  fui- 
vante. 

y y -Il  K y +nJLxX=0. 

-iry  +^'x 


+ rr 

• +PS • 

car  fi  d’un  de  fes  points  quelconques  M on  tire  l’or- 
donnée P M , les  triangles  AB  E,  A PF,  feront 
femblables,  & par  conséquent 
AB(m):AE(e)  :-.AP(x)-.  A F ou  D G = e* 
8c  A B (m)  : B E (n)::  A P (x):  P F =nA.  , & 
par  conféquent  G M ou  P M — P F—  F G — y 

!±-r,8cCGouDG-DC=e-A- s.  Mais  par  la 

nature  de  la  parabole  GM  = C G x CH;  8c  cette 
derniere  équation  deviendra  la  formule  générale  elle- 
même,  fi  on  y fubftitue  à la  place  des  droites  qui  lont 
employées , leurs  valeurs  marquées  ci-deflus. 

Cette  équation  eft  la  plus  générale  qui  puiffe  ap- 
partenir à la  parabole  , puiiqu’elle  renferme  i°.  le 
quarré  de  chacune  des  inconnues  .v,  y ;z°.  le  pro- 
duit x y de  l’une  par  l’autre;  30.  les  inconnues  li- 
néaires .v  , y , 8c  un  terme  tout  confiant.  Une  équa- 
tion du  fécond  degré  , ou  les  indéterminées  x ,y  , 
fe  trouvent  mêlées , ne  fauroit  contenir  un  plus 
grand  nombre  de  termes. 

Par  le  point  fixe  A , tirez  la  droite  indéfinie  AQ , 
(fis  3 J ) parallèle  à P M ; prenez  A B —m,  tirez 
B E = « parallèle  à A P , & par  les  points  détermi- 
nés A E , la  droite  A E=  e ; fur  A P,  prenez  A D 
— r , tirez  la  droite  indéfinie  Z?  G , parallèle  à A E, 
& prenez  la  portion  DC  — s.  Enfin  prenant  pour 
diamètre  CG, 8c  fuppofant  les  ordonnées  parallèles 
kA  P , &pour  paramétré  la  ligne  C H —P  t décri- 
vez une  parabole  CM  ; cette  parabole  feroit  le  lieu 
de  cette  fécondé  équation  ou  formule. 

xx-i£  y x+^yy-o 

-irx  -e-£y 
+ rr 
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car  fi  d’un  point  quelconque  A/on  tire  la  droite  M Q 
parallèle  à A P,  on  aura  A B (m)  : A E (e)  : : AQ 

oll  PM  (y):  A F ou  D G = A B(my.BE 

(«)::  A Q (y  ):  Q.  F=  & Par  conféquent  GM 


r\  * n r 


— DC—  L2.  — s:  8c  ainfi  par  la  propriété  de  la  pa- 
rabole , vous  trouverez  encore  la  fécondé  des  équa- 
tions générales  ou  des  formules  précédentes  ; & 
vous  vous  y prendrez  de  la  même  forte  , pour  trou- 
ver les  équations  générales  ou  les  formules  des  autres 
feftions  coniques. 

Si  on  demande  maintenant  de  décrire  la  parabole 
qui  doit  être  le  lieu  de  l’équation  fuivante  , que  nous 
luppoferons  donnée  y y — ray—  b x-\-cc  = o, 
comme  yy  fe  trouve  ici  fans  fraélion , de  meme  que 
dans  notre  première  formule , il  vaudra  mieux  com- 
parer la  propofée  avec  cette  première  formule  qu’a- 
vec l’autre  ; 8c  d’abord  puifque  le  reâangle  xy  ne 
fe  trouve  point  dans  la  propofée,  ou  qu’il  peut  y 
être  cenfé  multiplié  par  o , nous  en  conclurons  que 
la  fraétion  — doit  être  — 0 ,8c  par  conféquent  aufîl 
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qu’on  doit  avoir  n , ou  B E — o ; de  forte  que  les 
points  B , E , doivent  être  co-incidens  , ou  que  la 
droite  A E doit  tomber  fur  A B 8c  lui  être  égale , 
c’efl-à-dire  que  m = e : détruifant  donc  dans  la  for- 
mule tous  les  termes  affeélés  de  - ou  de  «,  & fub- 
llituant  par-tout  m à la  place  de  e , elle  fe  changera 
enyy  — z ry  — px-\-rr-\-pS  — 0 , 8c  comparant 
encore  les  termes  correfpondans  — 2.  ry  , 8c  — z «y, 
— px  8c  — b x , enfin  r r + p s , 8i.ee,  nous  aurons 
r—  a,p  — b , &en  fubllituant  ces  valeurs  dans  la 
derniere  équation  de  comparaifon  ,a<z-b  b s = ce , 
ou  bien  s = —b— , qui  par  conféquent  fera  une  quan- 
tité négative , fi  a efl  plus  grand  que  c , comme  nous 
le  fuppofons  ici.  Il  ne  ferviroit  de  rien  de  comparer 
les  deux  premiers  termes , parce  qu’étant  les  mêmes 
des  deux  côtés , favoir  y y , cette  comparaifon  ne 
pourroit  rien  faire  découvrir. 

Or  les  valeurs  d q m , n ,r  ,p , s , ayant  été  ainfi 
trouvées , on  conflruira  facilement  le  lieu  cherche 
par  les  moyens  qui  nous  ont  fervi  à la  conftruêlion 
de  la  formule  8c  de  la  maniéré  fuivante , comme 
B E (n)  eft  = 0 (_ fig . 3 6'.)  8c  que  les  points  B , E , 
coïncident , ou  que  A E tombe  fur  AP,  il  faudra 
par  cette  raifon  tirer  du  point  A la  droite  A D ( r ) 
parallèle  à P M 8c  = a , 8c  la  droite  D G parallèle 
a A P,  dans  laquelle  vous  marquerez  la  droite  D C 
(i)  — “ a~ cc , laquelle  doit  être  prife  au-delà  de  l’o- 
rigine, dans  un  fens  oppofé  à D G ou  AP , parce 
que  la  fraûion  efl  négative  par  la  fuppofition.’ 

Enfuite  regardant  D C comme  diamètre  , prenant 
des  ordonnées  parallèles  a P M,  8c  la  droite  C H 
(p)=b  pour  paramétré;  vous  décrirez  une  para- 
bole , je  dis  qu’elle  fera  le  lieu  de  l’équation  don- 
née , 8c  il  eft  en  effet  aifé  de  le  prouver.  Si  c’eût  été 
le  quarré  x x qui  fe  fût  trouvé  tout-d’un-coup  fans 
fraction  dans  la  propofée , il  auroit  été  alors  plus 
naturel  de  fe  fervir  de  la  fécondé  formule.  On  voit 
au  relie  qu’au  moyen  d’une  divifion  fort  facile,  on 
peut  délivrer  des  fractions  tel  des  deuxquarrés  qu’on 
voudra;  & il  faudroit  commencer  par  cette  divifion , 
fi  l’on  voyoit  que  la  comparaifon  des  termes  en  dût 
devenir  plus  fimple. 

Voilà  une  idée  de  la  méthode  de  conftruire  les 
lieux  des  équations  lorfqu’ils  doivent  être  des  fec- 
tions  coniques , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , lorf- 
que  les  équations  ne  panent  pas  le  fécond  degré  : car 
on  doit  fentir  que  les  lieux  à l’ellipfe  8c  à l’hyper- 
bole , doivent  fe  déterminer  par  une  méthode  lem- 
blable. 

Mais  une  pareille  équation  étant  donnée, aulieu  de 
demander  comme  tout-à-l’heure  , d’en  conftruire  le 
lieu  , fi  on  fe  contente  de  demander  auelle  doit  être 
l’efpece  de  la  feélion  conique  qui  en  eft  le  lieu,  fi  c’eft 
une  parabole , une  ellipfe  ou  même  un  cercle  , un 
hyperbole  équilatere , ou  non  équilatere , il  faudroit 
pour  en  juger  commencer  par  faire  paffer  d’un  même 
côté  tous  les  termes  de  l’équation  , de  façon  qu’il 
reftât  zéro  de  l’autre  côté  ; & cela  étant  fait , il  pour- 
roit fe  préfenter  deux  cas  différens. 

Premier  cas  ; fuppofons  que  le  reélangle  xy,  ne 
fe  trouve  point  dans  l’équation  ; alors  i°.  s’il  n y a 
qu’un  des  deux  quarrésy  y ,ouxx,  le  lieu  fera  une 
parabole.  i°.  Si  les  deux  quarrés  s’y  trouvent  tout- 
à-la-fois  8c  avec  le  même  figne  , le  lieu  fera  une  el- 
lipfe , & en  particulier  un  cercle  , lorfque  ni  l’un  ni 
l’autre  des  deux  quarrés  n’aura  de  coefficient , ou  (fi 
on  n’avoitpoint  réduit  l’un  d’euxà  n’en  point  avoir), 
lorfqu’ils  auront  les  mêmes  coefficiens , 8c  que  de 
plus  l’angle  des  coordonnées  fera  droit.  30.  fi  les  deux 
quarrés  xx,  8cy y fe  trouvent  dans  l’équation  , 8c 
avec  des  fignes  différens,  le  lieu  fera  une  hyperbole 
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laquelle  deviendra  équllatere  dans  les  mêmes  Atp- 
pofttions , qui  font  de  l’ellipfe  un  cercle. 

Second  cas  ; quand  le  reûangle  xy  fe  trouve  dans 
1 équation  , alors  i°.  fi  il  ne  s’y  trouve  aucun  des 
deux  quarrés,  qu  il  ne  s y en  trouve  qu’un , ou  en- 
core qu’ils  s’y  trouvent  tous  deux  avec  différens  li- 
gnes , ou  enfin  que  s’y  trouvant  tous  deux  avec  les 
memes  lignes,  le  quarré  du  coefficient  qui  multiplie 
xy , foit  plus  grand  que  le  quadruple  du  reftangle 
des  coefficicns  de  x x 8c  y y , dans  toutes  ces  fup- 
politions  le  lieu  fera  une  hyperbole.  x°.  Si  ces  deux 
quarrés  s’y  trouvant  toujours , & étant  de  meme  fi- 
gne;file  quarré  du  coefficient  .ry, eft  plus  petit  que  le 
quadruple  du  reftangle  des  coefficiens  de  .r  * 8c yy , 
le  Jieu  fera  alors  une  ellipfe.  30.  Enfin,  fi  dans  la 
même  fuppofition  ce  quarré  8c  le  quadruple  du  rec- 
tangle dont  nous  venons  de  parler , font  égaux  en 
tre  eux,  le  lieu  fera  alors  une  parabole. 

Cette  méthode  de  conftruireles  lieux  géométriques 
en  les  rapportant  aux  équations  les  plus  compofées 
qu’il  foit  poffible  , eft  due  à M.  Craig,  auteur  an- 
glois , qui  l’a  publiée  le  premier  dans  l'on  traité  de  la 
quadrature  des  courbes , en  1693.  EHe  eft  expliquée 
fort  au  long  dans  le  feptieme  8c  le  huitième  livre  des 
ferions  coniques  de  M.  le  Marquis  de  l’Hôpital , qui 
fans  doute  en  auroit  fait  honneur  au  géomètre  an- 
glois  , s’il  eut  eu  le  tems  de  mettre  laderniere  main 
à fon  ouvrage. 

M.  Guifnée  , dans  fon  application  de  l’AIgebre  à 
la  Géométrie , donne  une  autre  méthode  pour  conf- 
îruire  les  lieux  géométriques.  Elle  eft  plus  commode 
à certains  égards  que  la  précédente , en  ce  qu’elle 
apprend  à conftruire  tout  d’un  coup  8c  immédiate- 
ment une  équation  donnée , fans  la  rapporter  à une 
équation  plus  générale;  mais  d’un  autre  côté  elle 
demande  auffi  dans  la  pratique  plus  de  précaution 
pour  ne  fe  point  tromper. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  M.  l’ab- 
bé de  Gua , dans  les  u/ages  de  l'analyfe  de  Defcanes , 
Pag • 3 42  , remarque  une  efpece  de  faute  qu’on  pour- 
roit  reprocher  aux  auteurs  qui  ont  écrit  jufqu’ici fur 
la  conftruttion  des  lieux  géométriques , & fait  voir  ce- 
pendant que  cette  faute  n’a  point  dù  tirer  à confé- 
quence  dans  les  réglés  ou  les  méthodes  que  ces  au- 
teurs ont  données. 

Cette  faute , qu’il  feroit  trop  long  de  détailler  ici , 
confifte  en  général  en  ce  que  ces  auteurs  n’ont  en- 
feigné  à réduire  à l’hyperbole  entre  fes  a fymptotes, 
que  les  lieux  où  il  manque  un  des  quarrés  x,y.  On 
peut  réduire  à l’hyperbole  entre  fes  afymptotes  une 
équation  même  qui  contiendroit  ces  deux  quarrés  , 
mais  alors  aucune  des  deux  afymptotes  ne  feroit 
parallèle  à la  ligne  des  a.-,  ni  à celle  des  y.  Voye ç 
Transformation  des  Axes;  voyeç  auffi  fur  les 
lieux  en  général , & fur  ceux  aux  ferions  coniques 
en  particulier  ; les  articles  Courbe,  Equation, 
Conique,  Ellipse,  Construction,  &c.  (O) 
Lieux-communs,  ( Rkétor .)  ce  font  dans  l'art 
oratoire , des  recueils  de  penfées  , de  réflexions , de 
fentences,  dont  on  a rempli  fa  mémoire,  8c  qu’on 
applique  à propos  aux  fujets  qu’on  traite , pour  les 
embellir  ou  leur  donner  de  la  force.  Démofthcne 
n’en  condamne  pas  l’emploi  judicieux;  il  confeille 
même  aux  orateurs  qui  doivent  fouvent  monter  fur 
la  tribune  pour  y traiter  dilférens  fujets,  de  faire  une 
provilion  d’exordes  &-de  péroraifons.  Cicéron  , (& 
nous  n’avons  rien  au  defî'us  de  fes  préceptes,  ni  peut- 
être  de  fes  exemples)  vouloit,  de  plus  que  Démof- 
thène  , qu’on  eut  des  fujets  entiers  traités  d’avance 
& des  chfcours  préparés  dans  l’occafion,  aux  noms 
& aux  circonftances  près  ; mais  ces  beaux  génies  n’a 
voient- ils  pas  un  fond  affez  riche  dans  leur  propre 
enthoufiaime,  & dans  la  fécondité  de  leurs  talens, 
fans  recourir  à ces  fortes  de  reflburces  ? Il  ferable 
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que  leur  méthode  ne  pouvoir  guere  être  d’ufi,ee  ou* 
pour  les  elprits  méd.oeres  qui  faifoient  à Athènes  & 
à Rome  une  efpece  de  trafic  de  l’éloquence.  Cette 
meme  méthode  lerviroit  encore  moins  dans  notre 
barreau,  où  l'on  ne  traite  que  de  petits  objets  de 
droit  écrit  & de  droit  coutumier,  danslefquels  il  ne 
s agit  que  d expofer  fes  demandes  ou  fes  moyens 
d appel , lelon  les  réglés  de  la  jurifprudence  des  lieux. 

LIEUX  As,  f.  m.  pl.  ( Archit . moi.')  terme  fyno- 
nyme  a atfanc  c , commodités , privés.  Voye  ; ces  trois 

°n  pratique  ordinairement' les  lieux  à rez-de- 
chauftee,  au  haut  d’un  efcalier  ou  dans  les  angles 
Dans  les  grands  hôtels  & dans  les  maifons  commo- 
des, on  les  place  dans  de  petits  efcaliers,  jamais 
dans  les  grands  ; dans  les  maifons  religieufes  8c  de 
communauté,  les  ailances  font  partagées  entre  plu- 
iieurs  cabinets  de  fuite,  avec  une  cuillier  de  pierre 
percee  pour  la  décharge  des  urines. 

Elles  doivent  être  carrelées , pavées  de  pierre  ou 
revetues  de  plomb , 8c  en  pente  du  côté  du  fiege 
avec  un  petit  ruiffeau  pour  l’écoulement  des  eaux 
dans  la  chauffée , percée  au  bas  de  la  devanture. 

On  place  préfentement  les  aifances  dans  les  gar- 
derobes , où  elles  Tiennent  lieux  de  chailes  percees  : 
on  les  fait  de  la  derniere  propreté,  8c  en  forme  de 
baguette,  dont  le  lambris  fe  leve  8c  cache  la  lunette. 
La  chauflée  d’ailance  eft  fort  large  & fort  profonde! 
pour  empêcher  la  mauvaife  odeur  : on  y pratique 
auffi  de  larges  venroufes  ; le  boiffeau  qui  tient  à la 
lunette  eft  en  forme  d’entonnoir  renverfé , 8c  foute- 
nu  par  un  cercle  de  cuivre  à feuillure , dans  lequel 
sajufte  une  foupape  de  cuivre,  qui  s’ouvrq  8c  fe 
ferme  en  levant  8c  fermant  le  lambris  du  deffus,  ce 
qui  empêche  la  communication  de  la  mauvaife  odeur. 
On  pratique  dans  quelque  coin  de  ces  lieux , ou  dans 
les  entrelolles  au-deffus  , un  petit  réfeçvoir  d’eau  , 
douPonamene  une  conduite , à l’extrémité  de  la- 
quelle eft  un  robinet  qui  fort  à laver  les  urines  qui 
pourroient  s’être  attachées  au  boiffeau  & à la  fou- 
pape.  On  pratique  auffi  une  autre  conduite  qui  vient 
s a, ufter  dans  le  boiffeau,  & à l’extrémité  de  laquelle 
eft  un  robinet.  Ce  robinet  fe  tire  au  moyen  d’un  re- 
giftre  vers  le  milieu  du  boiffeau , ce  qui  fert  à fe  la- 
ver à Eeau  chaude  8c  à l’eau  froide , fuivant  les  fai- 
ions.  Ces  robmets  s’appellent  flageolets , 8c  ces  ai- 
fances lieux  a l anglnife , parce  que  c’eft  aux  Anglois 
qu  on  en  doit  l invention.  ( D.  J.  ) 

Lieu,  ( Maréch.  ) ce  terme  fe  dit  de  la  pofture 
& de  la  fituation  de  la  tete  du  cheval  ; ainfi  un  che- 
val qui  porte  en  beau  lieu , ou  fimplement  qui  porte 
beau,  eft  celui  qui  foutient  bien  fon  encolure  , qui 
I a elevee  8c  tourné?  en  arc  comme  le  cou  d’un  cy- 
gne 8c  qu.  tient  la  tête  haute  fans  contrainte , ferme 
8c  bien  placée.  Voye { Encolure. 

Lieu  hilegiaux,  en  terme  d’ AJlrologie,  fopt  ceux 
qui  donnent  à la  planete  qui  s’y  trouve  le  pouvoir 
de  dominer  fur  la  vie  qu’on  lui  attribue.  Foyer  Ht- 
legiau.  1 ■ ^ 

Lieu  , terme  de  Pêche  (o. rte  de  poiffon  du  genre 
des  morues  , Sc  iembjable  auxéperlans,  excepté 
qu  d eft  plus  gros  & plus  ventru , & que  fa  peau  eft 
beaucoup  plus  noire.  Cette  pêche  commence  à Pâ- 
ques , & finit  à la  fin  de  Juin  , parce  qu 'alors  les  Pê- 
cheurs s’équipent  pour  la  pêche  du  congre  ; ce  font 
les  grands  bateaux  qui  y font  employés  ; lj  manœu- 
vre de  cette  pêche  eft  particulière  ; il  faut  du  vent 
pour  y téuffir , 6c  que  le  bateau  foit  à la  voile  ; on 
amorce  lesains  ou  hameçons  d’un  monceau  de  peau 
d’anguille,  en  forme  de  petite  fardine  ; le  lieu  qui 
eft  tort  vorace  & goulu,  n’a  pas  le  tems  par  la  dé- 
rive du  bateau  d’examiner  happât  Je  de  le  dévorer  - 
ainfi  il  fert  à faire  la  pêche  de  pluficurs  lieux.  ’ 


5oo  LIE 

• On  fale  ce  poiffon  pendant  deux  jours,  après 
l’avoir  dépouillé  de  fa  tête  & ouvert  par  le  ventre. 
Deux  fois  vingt-quatre  heures  après  on  le  retire  du 
fel , on  le  lave  dans  l’eau  de  mer , & on  l’expofeà 
terre  au  foleil  pendant  plufieurs  jours  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  fcc  ; quand  fon  apprêt  eft  fini , on  le  met  en  gre- 
nier , & les  Pêcheurs  le  viennent  vendre  à la  laint 
Michel  aux  marchands  d’Audierne  qui  l’achetent  de- 
puis fept  jufqu’à  dix  livres  le  cent  pefant  ; ces  der- 
niers le  mettent  en  paquets  de  deux  quintaux  pe- 
fant , & l’envoient  enfuite  à leur  rifque  à Bordeaux 
en  tems  de  foire.  . , 

Ce  poiffon  au  contraire  du  congre  fec  qui  dé- 
périt continuellement  par  les  mittes  qui  le  confom- 
ment , ne  dépérit  point  par  la  garde  ; quand  il  eft  une 
fois  bien  fec , il  augmente  de  poids  par  l’humidité  ; 
la  confommation  s’en  fait  en  France;  on  prépare  le 
lieu  fec  comme  on  fait  la  morue  de  même  qualité. 

Les  Pêcheurs  font  tous  à la  part  ; le  bateau , le 
maître  & chaque  matelot  n’ont  chacun  également 
qu’un  lot. 

Ils  ont  de  cinq  principales  efpeces  d’ains  ; les  plus 
gros  femblables  à ceux  des  Pêcheurs  de  Terre-neu- 
ve fur  le  Banc , fervent  à la  pêche  des  congres  & 
des  pofteaux  ; les  deuxiemes  à prendre  les  lieux  ; 
les  troifiemes  pour  la  pêche  des  vieilles;  les  quatriè- 
mes hameçons  ou  claveaux  fervent  à prendre  des 
dorées , des  plombs,  & autres  femblables  poiffons  , 
dont  les  chairs  fervent  de  boîte  & d’appât  aux  cla- 
veaux , & les  plus  petits  pour  les  moindres  dorées 
qui  fervent  auffi  à boiter  ; cette  derniere  forte  d’ha- 
meçons & plufieurs  autres  moindres  fervent  pour  le 
même  ufage. 

LIEUE  , f.  f.  ( Géog.  ) forte  de  mefure  itinéraire 
dont  fe  fervent  les  François  & les  Elpagnols , pour 
marquer  la  diftance  d’un  lieu  à un  autre.  Les  An- 
glois , les  Italiens  , les  Allemands  , &c.  ufent  du  mot 
de  mille , quoiqu’ils  ne  donnent  pas  la  même  étendue 
à leurs  milles.  Il  en  eft  de  même  des  lieues  françoi- 
fes  ; la  lieue  gauloife  étoit  de  quinze  cens  pas  ro- 
mains ; la  lieue  commune  de  France  eft  de  deux  mille 
cinq  cens  pas  géométriques , la  petite  de  deux  mille , 
la  grande  de  trois  mille  cinq  cens , & même  plus. 

Vigenere  & M.  d’Ablancourt  ne  fauroient  être 
approuvés  dans  leurs  évaluations  des  lieues.  L’un 
& l’autre , en  traduifant  les  auteurs  latins , évaluent 
toujours  quatre  milles  anciens  à une  lieue , première 
faute  ; & fecondement  ils  confondent  le  mille  ro- 
main avec  le  mille  italique. 

Ménage  dérive  le  mot  de  lieue  de  leuca , leuga  , 
ou  lega  , c’eft  tout  comme  il  voudra  ; mais  il  faut 
remarquer  que  ces  trois  mots  ont  été  inconnus  aux 
auteurs  de  la  bonne  latinité  , & que  ce  font  ceux  de 
la  baffe-latinité  qui  s’en  font  les  premiers  fervis. 

Il  eft  encore  à propos  d’obferver , que  les  mots 
leg.  lega  , & leuga , défignent  dans  Antonin  , une 
lieue  de  quinze  cens  pas  : cependant  quelquefois,  & 
non  pas  toûjoiirs  ( comme  l’a  imaginé  Zurita),  le 
mot  leg  fignifïe  dans  l’itinéraire  de  ce  géographe , 
legio , légion , & cela  eft  clair  ; quand  après  le  mot 
leg  eft  ajouté  le  mot  ala  , ou  des  nombres  , comme 
I.  ix.  XI.  XI  / . &c.  fuivis  des  noms  italica  , ionia  , 
gemina , & autres  femblables , qui  font  certainement 
des  noms  de  légions  , le  bon  fens  aidé  d’un  peu  de 
fa  voir,  fera  fans  peine  ce  difeernement , & diftin- 
guera  fans  erreur  les  paffages  d’Antonin , où  il  s’agit 
de  légions,  de  ceux  qui  délignent  les  diftances  par 
lieues. 

Il  me  refte  à rapporter  nos  diverfes  lieues  de  France 
à un  degré  de  l’équateur. 

Or , les  lieues  communes  de  France  , de  trois  milles 
romains , ou  de  2282  toiles , font  de  25  au  degré , 
plus  15  toifes. 
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Les  lieues  de  Paris,  de  Sologne,  de  Touraine, 
de  2000  toifes,  font  de  28  un  quart  au  degré. 

Les  lieues  de  Beauce  , de  Gatinois , contenant 
1700  toifes , font  de  34  au  degré. 

Les  lieues  de  Bretagne , d’Anjou , comprennent 
2300  toifes , & font  de  24  trois  quarts  au  degré. 

Les  lieues  de  Normandie  , de  Champagne , font 
de  25  au  degré. 

Les  lieues  de  Picardie  contiennent  2250  toifes,  & 
font  de  25  au  degré  , plus  810  toifes. 

Les  lieues  d’Artois , font  de  28  au  degré. 

Les  lieues  du  Maine , du  Perche , du  Poitou,  font 
de  24  au  degré. 

Les  lieues  du  Berry,  font  de  26  au  degré , moins 
un  onzième. 

Les  lieues  de  Bourbonnois , font  de  23  au  degré. 
Les  lieues  de  Lyonnois , contiennent  2450  toiles , 

& font  de  23  au  degré , plus  7 10  toifes. 

Les  lieues  de  Bourgogne , lont  de  2 1 & demi  au 
degré. 

Les  lieues  de  Gafcogne  & de  Provence , contien- 
nent 3000  toifes , & font  de  19  au  degré  ; voilà  nos 
plus  grandes  lieues.  ( D.J . ) 

LlEUES  mineures  de  longitude  , ( Géog.  & Navig.  ) 
c’eft  ce  qu’on  appelle  autrement  milles  de  lon- 
gitude , ou  côté  mécodynamique.  Voyc{  Mille 
DE  LONGITUDE,  & MÉCODYNAMIQUE.  C’eft  le 
chemin  qu’un  vaiffeau  fait  réellement  en  longitude, 
c’eft-à-dire  la  fomme  des  petites  portions  de  parallè- 
les à l’équateur  qu’il  parcourt  durant  fa  route  ; on 
appelle  ce  chemin  lieues  mineures , pour  le  diftinguer 
des  lieues  majeures  , qui  ne  font  autre  chofe  que  le 
même  chemin  fait  en  longitude,  & eftimé  par  un  arc 
de  l’équateur,  c’eft-à-dire  l’arc  de  l’équateur,  ou  le 
nombre  de  degrés  compris  entre  le  méridien  d’où  le 
vaiffeau  part , & celui  où  il  eft  arrivé. 

LIEVE,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  un  extrait  d’un  pa- 
pier terrier  d’une  feigneurie  , qui  fert  de  mémoire 
au  receveur  pour  faire  payer  les  cens  & rentes,  & 
autres  droits  feigneuriaux. 

En  quelques  endroits  on  appelle  ces  fortes  de  re- 
giftres  , cueilloir  ou  cueillera. 

La  lieve  contient  la  défignation  de  chaque  héri- 
tage par  le  terroir  & la  contrée  où  il  eft  affis,  le  nom 
du  tenancier,  les  confins , la  qualité  & quotité  de  la 
redevance  dont  il  eft  chargé. 

Ces  fortes  de  papiers  de  recette  ne  font  pas  vrai- 
ment authentiques;  cependant  les  lieves  anciennes 
& faites  dans  un  tems  non  fufpeû,  fervent  quelque- 
fois de  preuves  pour  faire  de  nouveaux  terriers  quand 
des  titres  ont  été  perdus  par  guerre  ou  par  incendie, 
comme  il  eft  porté  dans  l’édit  de  Melun  en  faveur 
des  eccléfiaftiques. 

Quand  les  lieves  font  affirmées,  elles  font  foi  en 
juftice.  Voye{  des  Pommiers , fur  la  coutume  de 
Bourbonnois  , art.  xxij.  n°.  14.  &J'uiv.  ( ^ ) 
Lieve  la  ( Géog.  ) petite  rivière  des  Pays-Bas; 
elle  a fa  fource  en  Flandres , près  de  Damme , entre 
Bruges  & l’Eclufe,  & fe  jette  dans  les  foffés  de 
Gand.  ( D,  J.  ) 

LIEVRE , f.  m.  lepus , ( Hift.  nat.  Zoolog.  ) ani- 
mal quadrupède  qui  a la  tête  longue , étroite , ar- 
quée depuis  le  bout  du  mufeau  juiqu’à  l’origine  des 
oreilles  ; le  mufeau  gros,  lalevre  fupérieure  fendue 
jufqu’aux  narines  ; les  yeux  grands  , ovales  , & pla- 
cés fur  les  côtés  de  la  tête  ; le  corps  allongé  ; la 
queue  courte , & les  jambes  de  derrière  beaucoup 
plus  longues  que  celles  de  devant , qui  font  courtes 
& minces.  Le  pié  de  derrière,  le  métatarfe  & le 
tarfe  dénotent  par  leur  groffeur , de  même  que  les 
lombes,  que  l’on  appelle  le  râble , la  force  que  le 
lievre  a pour  la  courl'e , & la  longueur  des  jambes 
de  derrière  , marque  la  facilité  avec  laquelle  il  s’é- 
lance en  - avant.  Il  a quatre  doigts  dans  les  piés 
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tîc  derrière  , ■ & cinq  dans  ceux  de  devant.  Le  mâle 
a deux  ferotum,  un  de  chaque  côté,  mais  ils  ne  pa- 
roiffent  que  lorsqu’il  eft  avancé  en  âge  ; les  autres 
parties  extérieures  de  la  génération  font  auffi  très- 
peu  apparentes.  Au  contraire  le  gland  du  clitoris 
de  la  t'emclle  ell  prefque  aulïï  gros  que  celui  de  la 
verge  du  mâle  ; l’orifice  de  fon  prépuce  n’eft  guère 
plus  éloigné  de  l’anus  que  la  vulve  ; ce  n’efl  pour- 
tant qu’à  cette  différence  de  longueur  du  penné, 
que  l’on  peut  reconnoître  le  fexe  de  ces  animaux  à 
la  première  infpeftion  : on  s’y  trompe  fouvent;  on 
a même  cru  que  les  lièvres  étoient  hermaphrodites. 

Le  lièvre  a le  poil  fort  touffu  ; le  dos , les  lombes , 
le  haut  de  la  croupe  &des  côtés  du  corps,  ont  une 
couleur  roufiatre  avec  des  teintes  blanchâtres  & 
noirâtres  ; le  l’ommet  de  la  tête  ell  mêlé  de  fauve 
& de  noir  ; les  yeux  font  environnés  d’une  bande 
de  couleur  blanchâtre  ou  blanche , qui  s’étend  en- 
avant  jufqu’à  la  mouftache  , & en-arriere  julqu’à 
l’oreille.  Tout  le  relie  du  corps  a différentes  teintes 
de  fauve  & de  roufiatre , de  blanc  , de  noirâtre , &c. 
La  plupart  des  levrauts  ont  au  fommet  de  la  tête 
une  petite  marque  blanche  que  l’on  appelle  Y étoile; 
pour  l’ordinaire  elle  difparoît  à la  première  mue  ; 
quelquefois  elle  refie  même  dans  l’âge  le  plus  avancé. 

Les  l'uvres  multiplient  beaucoup  ; ils  peuvent  en- 
gendrer en  tous  tems  , & dès  la  première  année  de 
leur  vie  ; les  femelles  ne  portent  que  pendant  trente 
ou  trente-un  jours;  elles  produifent  trois  ou  quatre 
petits.  Ces  animaux  dorment  ou  fe  repofent  au  gîte 
pendant  le  jour;  ils  ne  fe  promènent,  ne  mangent, 
& ne  s’accouplent  que  pendant  la  nuit  ; ils  fe  nour- 
riffent  de  racines,  de  feuilles,  de  fruits,  d’herbes 
laitenfés , d’écorces  d’arbres , excepté  celles  de  l’au- 
ne & du  tilleul.  Les  lievres  dorment  les  yeux  ou- 
verts ; ils  ne  vivent  que  fept  ou  huit  ans  au  plus  ; 
on  n’entend  leur  voix  que  lorfqu’on  les  faifit  ou 
qu’on  les  fait  fouffrir  ; c’eft  une  voix  forte  & non 
pas  un  cri  aigre  ; ils  font  folitaires  & fort  timides  ; 
ils  ne  manquent  pas  d’inftinft  pour  leur  conferva- 
tion  , ni  de  fagacité  pour  échapper  à leurs  ennemis. 
Ils  le  forment  un  gîte  expofé  au  nord  en  été  , & au 
midi  en  hiver  ; on  les  apprivoife  aifément , mais  ils 
s’échappent,  lorl'qu’il  s’en  trouve  l’occafion. 

Les  lièvres  qui  font  dans  les  pays  de  collines  éle- 
vées , ou  dans  les  plaines  en  montagnes,  font  excel- 
Iens  au  goût  ; ceux  qui  habitent  les  plaines  baffes 
ou  les  vallées , ont  la  chair  infipide  & blanchâtre  ; 
enfin , ceux  qui  font  vers  les  marais  & les  lieux  fan- 
geux, ont  la  chair  de  fort  mauvais  goût  : on  les  ap- 
pelle lievres  ladres.  Les  lievres  de  montagne  font  plus 
grands  & plus  gros  que  les  lievres  de  plaine  ; ils  ont 
plus  de  brun  fur  le  corps. & plus  de  blanc  lous  le  cou. 
Sur  les  hautes  montagnes  & dans  les  pays  du  nord, 
ils  deviennent  blancs  pendant  l’hiver , ôc  reprennent* 
en  été  leur  couleur  ordinaire  ; il  y en  a qui  font  toû- 
jours  blancs  ; on  trouve  des  lievres  prefque  par  tout. 
On  a remarqué  qu’il  y en  a moins  en  Orient  qu’en 
Europe  , & peu  ou  point  dans  l’Amérique  méridio- 
nale. Hijl.  nat.  gen.  & part.  tom.  VI. 

Le  licvrey  Chajfe  du  lievre , eft  un  animal  qui  vit  fo- 
litairement  ; il  n’a  pas  befoin  d’induftrie  pour  fe  pro- 
curer fa  nourriture.  Excepte  fouie  qu’il  a très-fine, 
tous  fes  fens  font  obtus.  Enfin , il  n’a  que  la  fuite 
pour  moyen  de  défenfe.  Au  fil  fa  vie  eft-elle  unifor- 
me , fes  mœurs  font-elles  fimples.  La  crainte  forme 
fon  cara&ere  ; fon  repos  même  eft  accompagné  de 
lurveillance.  Il  dort  prefque  tout  le  jour  ; mais  il 
dort  les  yeux  ouverts.  Le  moindre  bruit  l’effraye , 
tk.  fon  inquiétude  lui  fert  ordinairement  de  fauve- 
garde. 

Les  lievres  ne  quittent  guère  le  gîte  pendant  le 
jour  , à moins  qu’on  ne  les  en  chaffe.  Le  foir  ils  fe 
raffcmblent  fur  les  blés  , ou  bien  dans  les  autres 
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lieux  o 11  ils  trouvent  commodément  à paître.  Pen- 
dant la  nuit  ils  mangent  , ils  jouent  , iis  s’accou- 
plent. La  répétition  de  ces  a des  fi  fimples  fait  pref- 
que toute  l’hiftoire  naturelle  de  la  vie  d’un  lievre . 
Cependant  lorfque  ces  animaux  font  chaflés , on  les 
vojt  déployer  une  induftrie  & des  rufes  , dont  l’u- 
niformité de  leur  vie  ne  les  laifferoit  pas  foupçon- 
ner.  Voye{  Instinct. 

Les  lievres  font  fort  lafeifs , & multiplient  beau- 
coup ; mais  moins  que  les  lapins , parce  qu’ils  en- 
gendrent un  peu  plus  tard  , & que  les  portées  font 
moins  nombreufes.  On  peut  les  regarder  comme 
animaux  fédentaires.  Ils  paffent  tout  l’été  dans  les 
grains  : pendant  la  récolté , l’importunité  que  leur 
caillent  les  moiffonneurs  , leur  fait  chercher  les  guc- 
rets  ou  les  bois  voifins  : mais  ils  ne  s’écartent  jamais 
beaucoup  du  lieu  où  ils  font  nés , & ils  ne  font  point 
fii jets  aux  émigrations  fi  familières  à d’autres  ef- 
peces. 

Le  tempérament  des  lievres  eft  affez  délicat , fur- 
tout  dans  les  pays  où  on  les  conferve  en  abondan- 
ce. Ils  fouffrent  promptement  du  défaut  de  nour- 
riture pendant  la  neige.  Le  givre  qui  couvre  l’herbe 
les  rend  fujets  à des  maladies  qui  les  tuent.  Ils  font 
au  fii  fort  expofés  , fur-tout  pendant  leur  jeunefle  , 
aux  oifeaux  de  proie  & aux  bêtes  carnafiieres.  Mais 
malgré  ces  dangers  , leur  multiplication  devient 
bien-tôt  exceflive  par-tout  où  ils  font  épargnés  par 
les  hommes. 

Lievre  , ( Diete  , & Mat.  méd.  ).  Le  jeune  lievre 
ou  le  levreau  fournit  un  aliment  délicat , fucculent, 
relevé  par  un  fumet  qui  eft  peut-être  un  principe* 
utile  & bienfaifant.il  a été  dès  long -tems  compté 
parmi  les  mets  les  plus  exquis  ; les  perfonnes  accou- 
tumées à une  nourriture  legere  digèrent  très -bien 
cette  viande  , mangée  rôtie  & fans  aflaifonnement. 
Les  eftomacs  accoutumés  aux  nourritures  groflîeres 
& irritantes  s’en  accommodent  mieux  , en  la  man- 
geant avec  les  affaifonnemens  les  plus  vifs , comme 
le  fort  Vinaigre  & le  poivre  , foit  rôtie  , foit  bouil- 
lie ou  cuite  dans  une  fauce  très-piquante  , c’eft-  à- 
dirc  , fous  la  forme  de  ce  ragoût  vulgairement  ap- 
pellé  civet  ; Voye £ Civet. 

On  mange  le  levreau  rôti  dans  quelques  provinces 
du  royaume , en  Gafcogne  & en  Languedoc  ; par 
exemple  , avec  une  fauce  compofée  de  vinaigre  & 
de  fucre,  qui  eft  mauvaife,  mal- faine  en  foi  effen- 
tiellement  ; mais  qui  eft  fur-tout  abominable  pour 
tous  ceux  qui  n’y  l'ont  pas  accoutumés. 

L’âge  où  le  levreau  eft  le  plus  parfait,  eft  celui  de 
fept  à huit  mois.  Lorfqu’il  eft  plus  jeune  , qu’il  n’a 
par  exemple  , que  trois  ou  quatre  mois  , là  chair 
n’eft  point  faite,  & eft  de  difficile  digeftion  , comme 
celle  de  beaucoup  de  jeunes  animaux , par  fa  fadeur, 
fon  peu  de  confiftance  ; fon  état  pour  ainfi  dire  glai- 
reux. Voyei  Viande.  A un  an  il  ell  encore  très-bon. 

Le  vieux  lievre  eft  en  général , dur , fec , & par-là 
de  difficile  digeftion.  Mais  il  convient  mieux  par 
cela  même  aux  manœuvres  & aux  payfans.  Aufti 
les  payfans  dans  les  pays  heureux  oh  ils  participent 
affez  à la  condition  commune  des  hommes,  pour  être 
en  état  de  fervir  quelquefois  fur  leurs  tables  des  ali- 
mens  falutaires  & de  bon  goût  ; préferent-ils  par  in- 
ftinèl  un  bon  vieux  lievre , un  peu  ferme  & même  dur, 
à un  levreau  tendre  & fondant,  fte.  à toutes  les  vian- 
des de  cette  derniere  efpece.  Voye 1 Régime. 

Les  femelles  pleines  font  communément  affez  ten- 
dres ; & dans  les  pays , comme  dans  le  bas-Langue- 
doc , où  le  lievre  eft  d’ailleurs  excellent , on  les  fert 
rôties  fur  les  bonnes  tables.  Les  vieilles  hafes  & les 
bouquins  ne  le  mangent  en  général , qu’en  ragoût 
ou  en  pâte. 

Le  lievre  varie  confidérablement  en  bonté , félon 
le  pays  qu’il  habite.  Le  plus  excellent  eft  celui  des 
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climats  tempérés  & fecs , 8c  qui  habite  dans  ces  cli- 
mats les  lieux  élevés  ; mais  non  pas  cependant  les 
montagnes  proprement  dites,  qui  lont  froides  & hu- 
mides dans  tous  les  climats.  Ceux  qui  vivent  fur 
les  coteaux  , dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume  font  des  plus  parfaits.  Ceux  des  environs 
de  Paris  ne  font  pas  même  foupçonr.er  ce  que  peut 
être  un  bon  lièvre  de  Languedoc.  , 

La  feule  qualité  particulière  6c  vraiment  medi- 
camentcufe  de  la  chair  de  luvn  , qm  lo.t  démon- 
trée par  l’expérience  i c’eft  qu’elle  lâche  allez  conl- 
tament  le  ventre , 8c  purge  même  efficacement  plu- 
fieurs  fujets.  Cette  qualité  eft  confirmée  par  1 ex- 
périence ; 8c  c’eft  fans  fondement  que  quelques  au- 
teurs , entre  autres  le  continuateur  de  la  Cynolure 
d’Herman , avancent  que  cette  chair  refferre  le  ven- 
tre. 

Il  n’eft  point  d’animal  chez  qui  on  ait  trouve  tant 

de  partiesmédicamenteufes, que  dans  celui-ci. Schioe- 

der  en  compte  quatorze , & le  continuateur  de  la 
Cynolure  d’Herman  en  groflit  encore  la  lifte.  Mais 
toutes  ces  drogues  font  abfolument  hors  d ufage  , 
excepté  les  poils  qui  entrent  dans  une  efpece  d em- 
plâtre agglutinatif  , qui  eft  de  Galien  , & qui  eft 
d’ailleurs  compofc  d’aloës , de  myrrhe  & d encens. 

Cet  emplâtre  eft  vanté  comme  un  fpécifique  pour 
arrêter  le  fang  après  l’artériotomie  ; mais  on  peut 
affurer  que  les  poils  de  lierre  , foit  entiers , foit  brû- 
lés , félon  l’ancienne  recette  , lont  1 ingrédient  le 
moins  utile  de  cette  compofition  , ou  pour  mieux 
dire,  en  font  un  ingrédient  abfolument  inutile.  L>  ail- 
leurs on  n’applique  plus  d’emplatre  pour  arrêter  le 
fang,  dans  l’opération  de  l’artériotomie;  la  comprel- 
fion  fuffit  , & ce  n’eft  prefque  que  ce  moyen  , ou 
l’agaric  de  Brofl'art  qu’on  emploie  dans  ce  cas.  Voye^ 
Artériotomie.  (B). 

LIEVRE,  ( Pelleterie.')  Le  lierre  fournit  outre  la 
chair , deux  fortes  de  marchandées  dans  le  commer- 
ce ; favoir  , fa  peau  & fon  poil. 

Les  Pelletiers  fourreurs  préparent  les  peaux  de  lie- 
rre toutes  chargées  de  leur  poil , & en  font  plufieurs 
fortes  de  fourrures  qui  font  très-chaudes  , & qu  on 
croit  même  fort  bonnes  pour  la  guénlon  de  toutes 
fortes  de  rhumatifmes.  A 

Le  poil  du  lierre  eft  d’une  couleur  rougeâtre;  mais 
il  vient  de  Mofcovie  des  peaux  de  lierres  toutes 
blanches,  qui  font  beaucoup  plus  eftimees  que  cel- 
les de  France.  , , , . t 

Le  poil  de  lierre , détache  de  la  peau,  etoit  autre- 
fois d’un  grand  ufage  en  France  pour  la  chapellerie; 
mais  par  un  arrêt  du  confeil  de  fannee  1700,  il  eft 
défendu  expreflement  aux  Chapelliers  de  s en  fervir. 

Avant  que  de  couper  le  poil  de  deftus  la  peau 
pour  en  faire  des  chapeaux  ; on  en  arrache  le  plus 
gros  qui  eft  fur  la  fuperficie  , parce  qu  il  n y a que 

celui  du  fond  , dont  on  puilfe  taire  ulage. 

LIEVRE  DE  MER , lepus  marinas.  ( Hijt.  nat.  ) Am- 
mal  qui  n’a  point  de  lang  & qui  eft  mis  au  rang  des 
animaux  mous,  comme  la  lèche,  le  polype,  &c  Ron- 
delet fait  mention  de  trois  efpeces  de  lierres  de  mer , 
très-différens  du  poiflon  que  l’on  appelle  en  Lan- 
guedoc lebre  de  mar.  Voye. [ SCORPIOIDES. 

Le  lierre  de  mer  des  anciens  eft  donc  , félon  Ron- 
delet , un  poiflon  mou  que  Diolcoride  a compare  à 
un  calemar  & Ælien  à un  limaçon  , tire  hors  delà 
coquille:  Pline  le  défigne  comme  une  malle  ou  une 
pièce  de  chair  fans  forme.  On  a donne  à cet  animal 
le  nom  de  lierre  , parce  qu’il  a une  couleur  rouge 
fort  obfcure  qui  approche  de  celle  du  lierre.  Les  an- 
ciens difent  que  le  lierre  de  mer  eft  venimeux  , que 
lorfqu’on  en  a mangé  , on  enfle  , on  pme  le  lang,  le 
poumon  s’ulcere , &c.  Diofcoride  donne  pour  re- 
mede , le  lait  d’aneffe , la  décoûion  de  mauve  , trc. 

La  première  efpece  de  lierre  de  mer , lelon  Ron- 


delet , eft  la  plus  venimeufe  Cet  animal  a un  os 
comme  la  féche  fous  le  dos , & deux  nageoires  re- 
courbées aux  côtés  ; fa  queue  eft  menue  d un  cote , 

& recoquillée  : il  a entre  la  queue  & le  dos  deux 
petites  cornes  , molles  & charnues , comme  celles 
des  limaçons.  La  tête  reflemble  à celle  du  poiflon 
appellé  marteau  ; il  y a de  l’autre  côté  une  ouvertu- 
re qui  laiffe  paffer  une  malle  de  chair  que  l’animal 
avance  & retire  à fon  gré.  La  bouche  eft  placée  en- 
tre les  deux  côtés  de  la  tête.  Les  parties  internes 
reffemblent  à celles  de  la  féche  ; il  a aulfi  une  li- 
queur noire. 

Le  lierre  de  mer  de  la  fécondé  efpece  ne  différé 
de  celui  de  la  première  , que  par  1 extérieur  qui  eft 
fymétrique  , & non  pas  irrégulier  , comme  dans  la 
première  efpece.  La  bouche  eft  placée  entre  deux 
larges  excroiffances  charnues  ; il  n’y  a point  dos 
comme  la  féche  fous  le  dos , mais  au-dehors  ; il  y a 
deux  petites  cornes  molles , plus  petites  & plus  poin- 
tues  que  dans  le  premier  lierre  de  mer  : le  fécond  elt 
le  plus  grand.  , . 

La  troifieme  efpece  de  lierre  de  mer  eft  tres-diffe- 
rénte  des  deux  premières  ; Rondelet  ne  lui  a donne 
le  même  nom , qu’à  caufe  qu’elle  a la  même  pro- 
priété venimeufe  ; cependant  c’eft  auiïi  un  animal 
mou  , de  figure  très-informe.  Voyt{  Rond.  Hijt.  des 
poiffons  , lir.  XVII. 

Lieyre  , bec  de , ( Phyjiolog.  ) divifion  difforme  ce 
l’une  ou  de  l’autre  des  deux  levres.  Vous  en  trouve- 
rez la  méthode  curative  au  mot  Bec  de  lievre. 

Comme  il  y a plufieurs  accidens  qui  dépendent  de 
la  fituation  & de  la  comprcflion  du  corps  de  l’enfant 
dans  l’utérus,  peut  être  , dit  un  homme  d efprit , 
qu’on  pourroit  expliquer  celui-ci  par  cette  caufe. 

Il  peut  arriver  qu’un  doigt  de  l’enfant  applique  fur 
la  levre  la  preffe  trop  dans  un  point  : cette  compref- 
fion  en  gênera  les  vailïeaux  , &C  empêchera  que  la 
nourriture  y foit  portée.  Cette  partie  trop  mince  & 
trop  foible  en  proportion  des  parties  latérales  qui 
reçoivent  tout  leur  accroiffement , fe  déchirera  au 
moindre  effort,  la  levre  fera  divifée. 

Il  eft  vrai,  continue-t-il , que  fi  on  ne  fait  attention 
qu’à  l’effort  néceffaire  pour  divifer  avec  quelqu’inf- 
trument  la  levre  d’un  enfant  nouveau  né , on  a peine 
à croire  que  la  prefliond’un  defes  doigtspuiffe  caufer 
cette  divifion  tandis  qu’il  eft  dans  le  iein  de  fa  mere; 
mais  on  eft  moins  fui  pris  du  phénomène , on  en  com- 
prend mieux  la  poflibilité  , quand  on  fe  rappelle 
qu’une  foie  qui  lie  la  branche  d’un  arbriffeau  , deve- 
nant fupérieure  à tout  l'effort  de  la  levé  , 1 empêche 
de  croître  ou  occafionne  la  divifion  de  1 écorce  ot  des 
fibres  ligneufes. 

Cette  fupériorité  de  force  qui  fe  trouve  dans  les 
liquides , dont  l’impulfion  donne  l’accroiffement  aux 
animaux  , aux  végétaux  , confifte  principalement 
dans  la  continuité  de  fon  aétion  ; mais  cette  action 
confidérée  dans  chaque  inftant  eft  fi  foible , que  le 
moindre  obftacle  peut  la  lurmonter.  En  appliquant 
ce  principe  à un  enfant  nouvellement  forme  , dont 
les  chairs  n’ont  prefque  aucune  coniiftance  , & en 
qui  l’a&ion  des  liquides  eft  proportionnée  à cettefoi- 
bleffe , l’on  reconnoîtra  avec  combien  de  facilite  la. 
levre  d’un  enfant  peut  être  divifée  par  la  comprcf- 
fion  continuelle  faite  par  l’aftion  de  les  doigts,  dont 
la  folidité  & la  réfiftance  furpaffent  de  beaucoup 
celle  de  la  levre.  La  divifion  de  la  levre  fupérieure 
eft  quelquefois  petite  , quelquefois  confidérable  , 
quelquefois  double;  & toutes  ces  différences  s’expli- 
quent encore  aifément  par  le  même  principe.  Je  con- 
viens de  tout  cela , mais  j’ajoute  que  cette  hypothefe 
qu’on  nomme  principe  , n’eft  qu’un  roman  de  1 ima- 
gination , une  de  ces  licences  ingénieufes  , de  ces  fic- 
tions de  l’efprit  humain  qui,  voulant  tout  expliquer, 
tout  deviner , ne  tendent  qu’à  nous  égarer  au  lieu  de 
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répandre  la  lumière  dans  le  méchanifrne  de  la  nature. 
{D.J.) 

Lievre  ou  faifine  de  beaupré , ( Marine.  ) ce  font 
plufieurs  tours  de  corde  qui  tiennent  l’aiguille  de  l’é- 
peron avec  le  mât  de  beaupré. 

Lievre,  lepus  , ( AJlronomie.  ) conftellation  dans 
l’hémirphcre  méridional,  dont  les  étoiles  font  dans 
le  catalogue  de  Ptolomée  au  nombre  de  douze,  dans 
celui  dcTycho  au  nombre  de  treize  , & dans  le  ca- 
talogue anglois  au  nombre  de  dix-neuf. 

LIEUTENANT,  1.  m.  ( Jurifprud .)  eft  un  officier 
de  judicature  lequel  tient  la  place  du  premier  offi- 
cier de  la  jurifdidion  en  fon  abfence. 

Un  magiftrat  ou  un  autre  juge  ne  peut  régulière- 
ment fe  créer  à lui-même  un  Lieutenant  ; car  la  puif- 
l'ance  publique  que  donne  l’office  eft  un  caradere 
imprimé  dans  la  perfonne  qui  eft  pourvue  de  l’office, 
& qu’elle  ne  peut  tranfmettre , l'oit  à une  perfonne 
privée,  l'oit  même  à quelqu’un  qui  auroit  pareil  fer- 
ment à juftice;  le  pouvoir  de  chaque  officier  étant  li- 
mité au  fait  de  fa  charge , hors  laquelle  il  n’eft  plus 
qu’homme  privé , à moins  que  par  le  titre  de  fon  of- 
fice il  n’ait  auffi  le  pouvoir  de  faire  les  fondions  d’un 
autre  officier  en  fon  abfence. 

Chez  les  Romains  les  magiftrats , même  ceux  qui 
avoient  l’adminiftration  de  la  juftice , avoient  la  li- 
berté de  commettre  en  tout  ou  en  partie  , à une  ou 
plufie.urs  perfonnes,  les  fondions  dépendantes  de  leur 
office. 

Les  proconfuls  qui  avoient  le  gouvernement  des 
provinces  , tant  pour  les  armes  que  pour  la  juftice 
& les  finances  , avoient  ordinairement  des  efpeces 
de  lieutenans  diftinds  pour  chacune  de  ces  trois  fonc- 
tions ; fa  voir , pour  les  armes , Icgaturn  , c’eft-à-dire 
un  député  ou  commis,  lequel  ne  fe  mêloit  point  de 
la  juftice  , à moins  que  le  proconfui  ne  le  lui  eût 
mandé  expreflement.  Pour  la  juftice  , ils  avoient  un 
aftefteur , ajjejforem  ,•  & pour  les  finances  , un  quef- 
teur.  Quelquefois  pour  ces  trois  fondions  ils  n’a- 
voient  qu’un  même  lieutenant , lequel , fous  les  der- 
niers empereurs,  s appelloitexTppwVwTj-oi/ôc  quelquefois 
vicarius  ; mais  ce  dernier  titre  fe  donnoit  plus  ordi- 
nairement à ceux  que  l’empereur  envoyoit  dans  les 
provinces  où  il  n’y  avoit  point  de  gouverneur  , Jef- 
qucls  en  ce  cas  en  étoient  gouverneurs  en  chef, 
étant  vicaires,  non  du  gouverneur,  mais  de  l’empe- 
reur meme. 

Les  légats  des  proconfuls  étoient  choifis  par  le  fé- 
rat , mais  les  afiéfteurs  étoient  choifis  par  les  gou- 
verneurs de  provinces  ; &lorfque  les  légats  avoient 
outre  les  armes  l’adminiftration  de  la  juftice  , ils  te- 
ndent cette  derniere  fondion  de  la  volonté  du  gou- 
verneur. 

Les  gouverneurs  des  provinces  & plufieurs  autres 
des  principaux  officiers  de  l’empire  , avoient  auffi 
coutume  d’envoyer  par  les  villes  de  leur  départe- 
ment des  commis  appellés™™™^*/,  ce  que  Julian, 
interprète  des  noveiles  , traduit  par  locum  tenentts  , 
d’où  nous  avons  fans  doute  tiré  le  terme  de  lieutenant. 
Mais  Juftinien  , en  fa  novelle  134,  fupprima  ces 
fortes  d’officiers  , voulant  que  les  défenfeurs  des  ci- 
tés , choifis  par  les  habitans , fiflent  la  charge  des 
gouverneurs  des  provinces  en  leur  abfence. 

Mais  cela  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût  toujours  li- 
bre à l’officier  de  commettre  & de  léguer  quelqu’un 
pour  faire  fa  charge  ; les  fondions  même  de  la  juftice, 
quoique  les  plus  importantes  & les  plus  difficiles, 
pouvoientprelque  toutes  être  déléguées  même  à des 
perlonnes  privées. 

D’abord  pour  ce  qui  eft  de  la  fimpîe  jurifdidion, 
il  eft  certain  qu’elle  pouvoit  être  déléguée  : celui  au- 
quel elle  étou  entièrement  commife  pouvoit  même 
fubdéléguer  & commettre  à diverfes  perfonnes  des 
procès  à juger. 

Tome  IX. 


L’appel  du  commis  ou  délégué  général  fe  relevoit 
devant  le  fupérieur  du  magiftrat  qui  l’avoit  commis , 
parce  que  ce  délégué  étoit  comme  nos  lieutenans  ; il 
n’exerçoit  d’autre  jurifdidion  que  celle  de  fon  com- 
mettant & en  fon  nom.  Il  y a même  lieu  de  croire 
que  les  fentences  de  ce  délégué  général  étoient  in- 
titulées du  nom  du  magiftrat  qui  l’avoit  commis  , de 
même  qu’en  France  les  fentences  rendues  par  le  lieu- 
tenant ne  laiflent  pas  d’être  intitulées  du  nom  du 
bailli. 

Il  y avoit  pourtant  un  cas  où  l’on  appelloit  du 
légat  au  proconfui  ; mais  apparemment  que  dans  ce 
cas  le  légat  avoit  quelque  jurifdidion  qui  lui  étoit 
propre. 

Du  fimpîe  juge  délégué  on  fe  pourvoyoit  devant 
le  délégué  général  qui  l’avoit  commis,  mais  ce  n’é- 
toit  pas  par  voie  d’appel  proprement  dit  ; car  Iefim- 
ple  délégué  n’avoit  pas  proprement  de  jurifdidion  , 
il  ne  donnoit  qu’un  avis,  lequel  n’avoit  de  foi  au- 
cune autorité  jufqu’à  ce  que  le  déléguant  l’eût  ap- 
prouvé. 

Le  pouvoir  appellé  chez  les  Romains  mixtum  im- 
perium , ne  pouvoit  pas  être  délégué  indiftindement, 
car  il  comprenoit  deux  parties. 

L’une  attachée  à la  jurifdidion  & pour  la  manu- 
tention d’icelle  , qui  emportoit  feulement  droit  de 
legere  corredion  : cette  première  partie  étoit  tou- 
jours cenfée  déléguée  à celui  auquel  on  commettoit 
l’entiere  jurifdidion , mais  non  pas  au  délégué  par- 
ticulier. 

La  fécondé  partie  du  mixtum  imperium , qui  con- 
ftftoit  à décerner  des  decrets , à accorder  des  refti- 
tutions  en  entier  , recevoir  des  adoptions  , manu- 
miffions,  faire  des  émancipations,  miles  en  poftef- 
fion  & autres  ades  femblables , n’étoit  pas  transférée 
à celui  auquel  la  jurifdidion  étoit  commife  , parce 
que  ces  ades  légitimes  tenoient  plus  du  commande- 
ment que  de  la  jurifdiftion  ; le  mandataire  de  jurif- 
didion  ou  délégué  général  n’avoit  pas  droit  de  mon- 
ter au  tribunal  &c  d’occuper  le  fiége  du  magiftrat , 
comine  font  préfentement  les  lieutenans  en  l’abfence 
du  premier  officier  du  fiége  ; & c’eft  encore  une 
raifon  pour  laquelle  le  délégué  général  ne  pouvoit 
faire  les  ades  qui  dévoient  être  faits pro  tribunali.  On 
pouvoit  néanmoins  déléguer  quelques-uns  de  ces 
ades  légitimes , pourvu  que  ce  tût  par  une  conimif- 
fion  exprefle  & i’péciale. 

L’ufage  de  ces  commiffions  ou  délégations  avoit 
commencé  à Rome  pendant  l’état  populaire  ; les 
magiftrats  étant  en  petit  nombre  & le  peuple  ri» 
pouvant  s’affembler  auffi  fouvent  qu’il  auroit  fallu 
pour  donner  lui-même  toutes  les  commiffions  nécef- 
faires  , il  falloit.  néceftairement  que  les  ma<ûftrats 
fubftituaflent  des  perfonnes  pour  exercer  en  leur 
place  les  moindres  fondions  de  leur  charge.  Les 
grands  officiers  avoient  même  le  pouvoir  d’en  infti- 
tuer  d’autres  au-deflous  d’eux. 

Mais  toutes  ces  délégations  Sc  commiffions  étant 
abufives , furent  peu-à  peu  fupprimées  fous  les  em- 
pereurs. Le  titre  du  code  de  ojfieio  ejus  qui  vice  prxji- 
dis  adminiflrat , ne  doit  pas  s'entendre  d’un  juge  dé- 
légué ou  commis  par  le  président , m iis  de  celui  qui 
étoit  envoyé  au  lieu  du  préfident  pour  gouverner  la 
province  , loit  par  l’empereur  ou  par  le  préfet  du 
prétoire. 

Il  fut  donc  défendu  par  le  droit  du  code  de  com- 
mettre l’entiere  juri'didion  , du-moins  à d’autres 
qu’aux  légats  ou  aux  Lieutenans  en  titre  d’office  ; i 
fut  même  défendu  aux  magiftrats  de  commettre  Ies 
procès  à juger,  à moins  que  ce  ne  fuftent  des  affaires 
légères.  C’eft  pourquoi  les  juges  délégués  n’étant 
plus  mandataires  de  jurifdidion  , furent  appellés 
juges  pédantes , comme  on  appelloit  auparavant  tous 
S s s ij 
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ceux  qui  n’avoient  point  de  tribunal  ou  prétoire  , 5c 
qui  jugeoient  de  piano. 

En  France,  fous  la  première  & la  fécondé  race, 
tems  auquel  les  ducs  & les  comtes  avoient  dans  les 
provinces  & villes  de  leur  département  l’adminiftra- 
tion  de  la  juftice  auffi  bien  que  le  commandement 
des  armes  & le  gouvernement  des  finances  ; comme 
ils  étoient  plus  gens  d’épée  que  de  lettres , ils  com- 
mettoient  l’exercice  de  la  juftice  à des  clercs  ou  let- 
trés qui  rendoientla  juftice  en  leur  nom  , & que  l’on 
appelloit  en  quelques  endroits  vicarii , d’oii  eft  venu 
le  titre  de  viguier,  en  d’autres  vice-comices , vicomtes  ; 
& en  d’autres  , prévôts  , quajî preepofiti  juridicundo  ; 
&C  ailleurs  châtelains  , quaji  caflrorum  cuflodts. 

Les  vicomtes  tenoient  un  rang  plus  diftingué  que 
les  fimples  viguiers  & prévôts , parce  qu’ils  étoient 
au  lieu  des  comtes , foit  que  les  villes  où  ils  étoient 
établis  n’eu  fient  point  de  comte,  ou  que  le  comte  n’y 
fît  pas  fa  réfidence  , foit  qu’ils  y fuffent  mis  par  les 
ducs  ou  comtes , foit  qu’ils  fuffent  établis  par  le  roi 
même  comme  gardiens  des  comtés  , en  attendant 
qu’il  y eût  mis  un  comte  en  titre. 

Les  vicomtes  & les  autres  lieutenans  des  ducs  n’a- 
voient au  commencement  que  l’adminiftration  de  la 
juftice  civile  & l’inftruftion  des  affaires  criminelles; 
ils  ne  pouvoient  pas  condamner  à aucune  peine  ca- 
pitale. 

Lorfqu’Hugues  Capet  parvint  à la  couronne  , la 
plupart  des  vicomtes  & autres  lieutenans  des  ducs  & 
comtes  qui  étoient  établis  hors  des  villes,  ufurperent 
la  propriété  de  leurs  charges  à l’exemple  des  ducs  & 
des  comtes  , ce  que  ne  purent  faire  ceux  des  villes  , 
qui  adminiftroient  la  juftice  fous  les  yeux  d’un  duc 
ou  d’un  comte.  En  Normandie  ils  font  auffi  demeurés 
fimples  officiers. 

Les  ducs  & les  comtes  s’étant  rendus  propriétaires 
de  leurs  gouvernemens , cefferent  de  rendre  la  juftice 
&C  en  commirent  le  foin  à des  baillis  : le  roi  fit  la 
même  chofe  dans  les  villes  de  fon  domaine. 

Ces  baillis,  qui  étoient  d’épée , étoient  néanmoins 
tenus  de  rendre  la  juftice  en  perfonne  ; il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d’avoir  un  lieutenant  ordinaire.  Phi- 
lippe le  Bel , par  fon  ordonnance  du  mois  de  Novem- 
bre 1301,  régla  que  le  prévôt  de  Paris  n’auroit  point 
de  lieutenant  certain  réfident , mais  que  s’il  étoit  ab- 
fent  par  néceffité  , il  pourroit  laiffer  un  prud’homme 
pour  lui  tant  qu’il  feroit  néceffaire. 

Il  enjoignit  de  même  en  1 301  à tous  baillis,  féné- 
chaux  & autres  juges  , de  deffervir  leur  charge  en 
perfonne  ; & Philippe  V.  en  13  18  leur  défendit  nom- 
mément de  faire  deffervir  leurs  offices  par  leurs  lieu- 
tenans , à moins  que  ce  ne  fût  par  congé  fpécial  du 
roi , à peine  de  perdre  leurs  gages. 

Les  chofes  étoient  encore  au  même  état  en  1 3 27  : 
le  prévôt  de  Paris  avoit  un  lieutenant  ; mais  celui-ci 
ne  liégeoit  qu’en  fon  abfence. 

Les  auditeurs  étoient  auffi  obligés  d’exercer  en 
perfonne  ; & en  casd’exoine  feulement  , le  prévôt 
de  Paris  devoit  les  pourvoir  de  lieutenans. 

Il  y avoit  auffi  à-peu-près  dans  le  même  tems , un 
lieutenant  criminel  au  châtelet , ce  qui  fitfurnommer 
l’autre  lieutenant  civil. 

Philippe  de  Valois , dans  une  ordonnance  du  mois 
de  Juillet  1344,  fait  mention  d’un  lieutenant  des  gar- 
des des  foires  de  Champagne,  qu’il  avoit  inftitué. 
Le  chancelier  & garde  feel  de  ces  foires  avoit  auffi 
fo n lieutenant  ; mais  ces  lieutenans  n’avoient  de  fonc- 
tion qu’en  l’abfence  de  l’officier  qu’ils  repréfentoient. 

Ce  même  prince  défendit  en  1346  aux  verdiers, 
châtelains  & maîtres  fergens , d’avoir  des  lieutenans , 
à moins  que  ce  fût  pour  recevoir  l’argent  de  leur  re- 
cette ; & en  cas  de  contravention,  les  maîtres  des 
eaux  & forêts  les  pouvoient  ôter  & punir.  Il  excepta 
feulement  de  cette  réglé  ceux  qui  demeuroient  en 
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fon  hôtel  oit  en  ceux  de  fes  enfans , encore  ne  fut-ce 
qu’à  condition  qu’ils  répondroient  du  fait  de  leurs 
lieutenans  s’il  advenoit  aucune  méprife  , comme  fi 
c’étoit  leur  propre  fait.  Ce  réglement  fut  renouvelle 
par  Charles  V.  en  1376  , & par  Charles  VI.  en 
1402. 

Le  roi  Jean  défendit  encore  en  1351  à tous  féné-» 
chaux,  baillis,  vicomtes,  viguiers  & autres  fes  juges , 
de  fe  donner  des  Lieutenans, fubjlitutos  aut  locum  tenen - 
tes , finon  en  cas  de  néceffité , comme  de  maladie  ou 
autre  cas  femblable. 

II  y avoit  cependant  dès- lors  quelques  juges  qui 
avoient  des  lieutenans  , foit  par  néceffité  ou  permit* 
fion  du  roi  ; car  dans  des  lettres  de  13  54  il  eft  parlé 
des  lieutenans  des  maîtres  particuliers  des  monnoies* 
Le  connétable  & les  maréchaux  de  France  ou  leurs 
lieutenans  , connoiffoient  des  aftions  perfonnelles 
entre  ceux  qui  étoient  à la  guerre  ; il  eft  parlé  de 
ces  lieutenans  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  du 
z8  Décembre  1355,  fuivant  laquelle  il  femble  que 
l’amiral , le  maître  des  arbalétriers  & le  maître  des 
eaux  & forêts , euffent  auffi  des  lieutenans  , quoique 
cela  ne  foit  pas  dit  de  chacun  d’eux  fpécialement  ; 
il  eft  feulement  parlé  de  leurs  lieutenans  in  globo. 

Le  confierge  du  palais  , appellé  depuis  bailli  * 
avoit  auffi,  dès  1358,  fon  lieutenant  ou  garde  de  fa 
juftice. 

Il  paroît  même  que  depuis  quelque  tems  11  arri- 
voit  affez  fréquemment  que  les  juges  royaux  ordi* 
naires  avoient  des  lieutenans  ; car  Charles  V . en  qua- 
lité de  lieutenant  du  roi  Jean , défendit  en  1356  aux 
fénéchaux,  baillis  ou  autres  officiers  exerçans  jurif- 
di&ion , de  ne  prendre  point  pour  leurs  lieutenans  les 
avocats , procureurs  ou  conleillers  communs  & pu- 
blics de  leur  cour , ou  d’aucun  autre  feigneur , à 
peine  , par  ceux  qui  auraient  accepté  ces  places  de 
lieutenans  , d’être  privés  des  offices  qu’ils  auroient 
ainfi  pris  par  leur  convoitife , 8t  d’être  encore  punis 
autrement. 

Le  roi  Jean  étant  de  retour  de  fa  prifon  en  An- 
gleterre, ordonna  aux  baillis  te  fénéchaux  de  réfi- 
der  dans  leurs  baillies  & fénéchauftées , fpéciale- 
ment dans  les  guerres,  fans  avoir  de  lieutenans , 
excepté  lorfqu’ils  iraient  à leurs  befoignes  hors  de 
leur  bailli?  ; ce  qui  ne  leur  étoit  permis  qu’une  fois 
chaque  année,  & pendant  un  mois  ou  cinq  femai- 
nes  au  plus. 

Il  défendit  auffi,  par  la  même  ordonnance,  aux 
baillis  & à leurs  lieutenans, de  s’attribuer  aucune  jurif- 
diftion  appartenante  aux  prévôts  de  leurs  bailliages. 

Le  bailli  de  Vermandois  avoit  pourtant  dès  1 3 54 , 
un  lieutenant  à Chauny  , mais  c’étoit  dans  une  ville 
autre  que  celle  de  fa  réfidence. 

Le  bailli  de  Lille  avoit  auffi  un  lieutenant  en  1365, 
fuivant  des  lettres  de  Charles  V.  qui  font  auffi  men- 
tion du  lieutenant  du  procureur  du  roi  de  cette  vil- 
le , qui  eft  ce  que  l’on  a depuis  appellé  fubptut. 

Le  bailli  de  Rouen  avoit  en  1377  un  lieutenant, 
auquel  on  donnoit  le  titre  de  lieutenant- général  du 
bailliage. 

On  trouve  des  provifions  de  lieutenant  données 
dans  la  même  année  par  le  fénéchal  de  Touloufe, 
à vénérable  & diferette  perfonne , Pierre  de  Mont- 
re vel,  dofteur  ôs  lois,  & juge -mage  de  Touloufe. 
Le  motif  de  cette  nomination  fut  que  le  bailli  étoit 
obligé  d’aller  fouvent  en  Aquitaine  ; mais  il  le  nom- 
me pour  tenir  fa  place  , foit  qu’il  fût  dans  ladite 
fénéchauffée  ou  abfent , loties  quoties  non  in  dicli 
fenefcallid  adejfe  vel  abejfe  contingent  ; il  ordonne  que 
l’on  obéiffe  à ce  lieutenant  comme  à lui -même,  & 
déclare  que  par  cette  inftitution  il  n’a  point  entendu 
révoquer  fes  autres  lieutenans , mais  plutôt  les  con- 
firmer; ce  qui  fait  connoître  qu’il  en  avoit  appa- 
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Mmment  dan*  d’autres  villes  de  fon  re/Tort; 

Ot  dinairement , dès  que  le  juge  étoit  de  retour  Si 
prélent  en  ion  liège,  le  lieutenant  ne  pouvoit  plus 
taire  de  fonéhon;  c’eft  pourquoi  dans  la  confirma- 
tion des  privilèges  de  la  ville  de  Lille  en  Flandres , 
faite  par  Charles  VI.  au  mois  de  Janvier  1392,  il 
eit  dit  que  les  licutenans  qui  a voient  été  nommés 
par  le  bailli  ou  par  le  prévôt  de  cette  ville,  lori'que 
Ceux-ci  dévoient  s abfenter , ou  qu’ils  ne  pou  voient 
Vàqùér  a leurs  fondions,  nepôuvoient  exercer  cet 
office  brique  le  bailli  ou  le  prévôt  étoit  prél'ent  ; 
mais  que  fi  le  titre  de  lieutenant  leur  avoit  été  con- 
féré par  des  lettres  de  provifion  , ils  le- confier  voient 
jufqu  à ce  qu’elles  euflent  été  révoquées. 

Quelques  confidérables  que  fioient  les  places  de 
lieutenans  . dans  les  principaux  lièges  royaux,  le 
bailli  ou  autre  premier  officier  a toujours  la  i'upé- 
nonté  6c  la  prééminence  fur  le  lieutenant  ; c’eft  en 
ce  Cens  que  dans  des  lettres  de  1394,  le  lieutenant 
du  bailli  de  Meaux,  eh  parlant  de  ce  bailli,  le 
nomme  fon  feignciir  & maure. 

Le  roi  ordonnoit  quelquefois  lui -même  à cer- 
tains juges  d établir  un  lieutenant  brique  cela  paroif- 
foit  néceifaire;  c’eft  ainfi  que  Charles  VI.  en  1397, 
ordonna  qu’il  fieroit  établi  à Condom  un  lieutenant 
du  ienechal  d’Agen  par  lequel  il  fieroit  inftitué  ; que 
ce  lieutenant  devoit  réiider  continuellement  dans  la 
Ville,  & connoitre  des  caufes  d’appel. 

, .Charles  Vil.  voyant  que  les  baillis  & fénéchaux 
h etoient  point  idoines  au  fait  de  judicature,  leur 
ordonna  en  1453  d’établir  de  bons  lieutenans  y fiages, 
clercs  & prud  hommes  qui  ieroient  choiiis  par  déli- 
bération du  conieil,  6c  fans  exiger  d’eux  aucune 
foinme  d or  ou  d’argent  ou  autre  choie  ; que  ces 
lieutenans  ne  prendront  ni  gages  ni  penlions  d’au- 
cuns de  leurs  jufticiables,  mais  qu’ils  fieront  fialariés 
oc  auront  gages  ; qu’ils  ne  pourront  être  dellitués 
fans  caufie  rail'onnable  ; qu’à  chaque  bailliage  il  n’y 
aura  qu’un  lieutenant  général  & qu’un  lieutenant  par- 
ticulier,^ que  ce  dernier  n’aura  de  puiilance  au 
fiege  qu  en  1 abfience  du  lieutenant  général. 

A Le  parlement  avoir  rendu  dès  l’année  1 43  8,  un  ar- 
fet,  pour  la  réformation  des  abus  de  ce  royaume,  & 
notamment  par  rapport  aux  baillifs  ; enconféquen- 
ce  de  quoi,  6c  de  l’ordre  de  Charles  VIL  Regnaud 
de  Chartres  , archevêque  de  Reims  6c  chancelier  de 
France,  fut  commis  & député  pour  aller  par  toute 
la  France  mettre  6c  inftituer  des  lieutenans  des  bail- 
lifs 6c  fénéchaux , gens  verfics  au  fait  de  judicature. 

Quelque  tems  après,  Charles  Vil.  & Charles  VIII. 
oterent  aux  baillifs  6c  fénéchaux  le  pouvoir  de  com- 
mettre eux  - mêmes  leurs  lieutenans  , 6c  nos  rois 
commencèrent  dès -lors  à ériger  en  titre  formé  des 
offices  de  lieutenans  des  baillifs  & fénéchaux. 

Il  y eut  pourtant  quelque  variation  à ce  fit  jet  ; 
car  Louis  XII.  en  1499,  ordonna  que  l’éleôion  de 
ces  lieutenans  fe  feroit  en  l’auditoire  des  bailliages 
6c  fénéchaulfées , en  y appellant  les  baillis  6c  féné- 
chaux , 6c  autres  officiers  royaux  , 6c  ce  quinzaine 
après  la  vacance  des  offices  de  lieutenant.  Ce  fut 
lui  auffi  qui  ordonna  que  les  lieutenans  généraux  des 
baillis  feroient  do&eurs  ou  licenciés  en  une  univer- 
fité  fameufe. 

Chenu  dans  fon  Traité  des  offices , dit  avoir  vu 
des  élections  faites  en  la  forme  qui  vient  d’être  dite 
du  tems  de  Louis  XII.  pour  les  places  de  lieutenant 
général,  de  lieutenant  particulier  au  bailliage  de 
Berri , & de  Lieutenant  en  la  confervation. 

Depuis  ce  tems  il  a été  fait  diverfes  créations  de 
lieutenans  généraux  & particuliers,  de  lieutenans 
civils  6c  de  lieutenans  criminels,  6c  de  lieutenans 
criminels  de  robe  courte , tant  dans  les  fiéges  royaux 
ordinaires,  que  dans  les  fiéges  d’attribution  ; quel- 
ques-uns qnt  été  fupprimés  ou  réunis  à d’autres , 


Iorfque  le  fiége  ne  pouvoit  pas  comporter  tant 
d’officiers. 

L’édit  de  1597,  fait  en  Paflemblée  dé  Rouen 
ordonnoit  que  nul  ne  fera  reçu  lieutenant  général  de* 
province  qu’il  ne  foit  âgé  de  trente-deux  ans  com- 
plets , & n’ait  été  confeiller  pendant  fix  ans  dans  un 
parlement.  Les  ordonnances  de  François  I.  6c  celle 
de  Blois,  ne  requièrent  que  trente  ans,  ce  que  la 
cour,  par  un  arrêt  de  1602,  a étendu  à tous  les 
lieutenans  généraux  Sc  particuliers  des  bailliages 
grands  & petits. 

Voye{  ci  - après  LIEUTENANT  CIVIL,  LIEUTE- 
NANT criminel , Lieutenant  général.  Lieu- 
tenant PARTICULIER.  ( A ) 

Lieutenant  civil,  ( ’Jurifprud. ) eil  un  magillrat 
de  robe  longue  qui  tient  le  fécond  rang  entre  les 
officiers  du  châtelet  de  Paris  ; il  a le  titre  de  lieute- 
nant général  civil , parce  qu’il  étoit  autrefois  le  feu! 
lieutenant  du  prévôt  de  Paris.  Préfentemsnt  il  prend 
le  titre  de  lieutenant  civil  de  la  prévôté  6c  vicomté 
de  Paris. 

Anciennement  le  prévôt  de  Paris  jugeoit  feul  en 
perfonne  au  châtelet  toutes  les  affaires'civiles , cri- 
minelles 6c  de  police;  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d’a- 
voir aucun  lieutenant  ordinaire  en  titrç. 

Suivant  l’ article  11.  de  l’ordonnance  de  1234.  il 
devoit  exercer  perfonnellement  fon  office,  6c  ne 
pouvoit  commettre  de  lieutenant  que  dans  le  cas  de 
maladie  ou  autre  légitime  empêchement,  & pour  le- 
dit tems  feulement. 

Cette  ordonnance  fut  renouvellée  par  celle  de 
Philippe  le  Bel,  du  mois  de  Novembre  1302,  qui 
porte , art.  y.  que  le  prévôt  n’aura  point  de  lieute- 
nant certain  réfident ; mais  que  s’il  eft  abfent  par  né- 
ceffité , il  pourra  laiifer  un  prudhomme  pour  lui  tant 
qu’il  retournera  ou  que  néceilité  fera. 

Le  prévôt  de  Paris  choifiiïbit  à fia  volonté  ce  lieu- 
tenant, 6c  pouvoit  le  deftituer  de  même. 

Les  regiftres  du  châtelet , & autres  aûes  publics , 
nous  ont  confervé  les  noms  de  ceux  qui  ont  rempli 
la  place  de  lieutenant  civil  ; le  plus  ancien  que  l’on 
trouve  eil  JeanPoitaut , qui  eft  qualifié  lieutenant  du 
prévôt  de  Paris  en  1321. 

Il  eft  parlé  de  ces  lieutenans  dans  plufieurs  articles 
de  l’ordonnance,  de  Philippe  de  Valois,  du  mois  de 
Février  1 3 27 , par  lefquels  il  paroit  que  le  prévôt  de 
Pans  n avoit  alors  qu’un  ieul  lieutenant  qui  expé- 
dioit , en  l’abfence  du  prévôt,  toutes  les  caufes,  tant 
civiles  que  criminelles.  Les  auditeurs  du  châtelet 
a voient  aulfi  déjà  des  lieutenans , mais  ils  n’étoient 
pas  qualifiés  lieutenans  du  prévôt  de  Paris. 

Ce  premier  office  de  lieutenant  du  prévôt  de  Paris 
eft  celui  qui  s’eft  perpétué  en  la  perfonne  du  lieute- 
nant civil.  Il  fut  le  feul  lieutenant  du  prévôt  de  Paris 
jufques  vers  l’an  1337  que  le  prévôt  de  Paris  nom- 
ma un  autre  lieutenant  pour  le  criminel. 

Eneffet,  on  trouve  qu’en  1337  Pierre  de  Thuil- 
liers,  qui  étoit  examinateur,  étoit  en  même  tems 
lieutenant  civil  ; 6c  il  eft  évident  qu’il  ne  fut  nommé 
civil  que  pour  le  diftinguer  de  lieutenant  criminel , 
auffi  les  monumens  publics  font-ils  mention  de  ce 
dernier  à peu-près  dans  le  même  tems. 

Il  y avoit  un  lieutenant  civil  en  1346,  en  1360 
6c  en  1366. 

Il  y a eu  plufieurs  fois  dans  le  même  tems  deux 
lieutenans  civils , qui  exerçoient  alternativement;  en 
1369  , c’étoient  deux  avocats  du  châtelet  qui  fai- 
foient  alternativement  la  fonétion  de  lieutenant  civil. 
Ils  la  rempliffoient  encore  de  même  en  1372,  en 
1404  & en  1408  ; c’étoient  deux  examinateurs  qui 
étoient  lieutenans  civils. 

Dans  la  fuite , quelques-uns  de  ceux  qui  rempli- 
rent cette  place  , ne  furent  pas  toujours  attentifs  à 
prendre  le  titre  de  lieutenant  civil  ; c’eft  ainfi  qu’en 
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1479  Charles  Dubus  fxeur  de  Lardy  eft  qualifié  fim- 
plemenr  lieutenant  du  prévôt  de  Paris  ; & en  1481 
Nicolas  Chapelle  examinateur,  fe  difoit  commis  du 
prévôt  de  Paris  à tenir  le  liege  de  l’audience. 

Les  noms  de  ceux  que  l’on  trouve  avoir  rempli 
cette  place  en  1378,  1392,  1407,  1 4 1 3 ^ 14I7  > 
1421,  1427,  1432  & <433  , prouvent qu’infenfible- 
ment  les  lieutenans  du  prévôt  de  Paris  étoient  de- 
venus ordinaires,  & que  l’on  reconnut  la  néceffité 
de  les  rendre  tels  pour  l’expédition  des  affaires  qui 
fe  multiplioient  de  jour  en  jour. 

Ce  fut  par  ce  motif  que  l’ordonnance  du  mois 
d’ Avril  1454,  art.lxxxvij.  permit  au  prévôt  de  Paris 
de  commettre  des  lieutenans , non  plus  a tems  feule- 
ment comme  autrefois,  mais  indéfiniment , pourvu 
que  ce  fut  par  le  confeil  des  officiers  de  l'on  liege. 

Ce  pouvoir  donné  au  prévôt  de  Paris  , fut  con- 
firmé par  l’ordonnance  du  mois  de  Juillet  1493  , are~ 
Ixxiij.  laquelle  défend  en  môme  tems  au  prévôt  de 
Paris  de  révoquer  les  lieutenans  après  qu’ils  auront 
été  une  fois  commis,  fauf  au  cas  qu’il  y eût  caufe 
raifonnable  à la  remontrer  au  roi,  qui  s’en  eft  ré- 
fervé  la  connoiffance. 

Cette  ordonnance  doit  être  regardée  comme  l’é- 
poque de  Féjeéfion  des  lieutenans  en  titre  d office  , 
au  lieu  de  fimples  commiffions  qu’ils  étoient  aupa- 
ravant. 

La  difpofition  de  l’ordonnance  de  1493  fut  renou- 
vellée  par  celle  du  mois  de  Mars  1498,  art.  47. 

Le  pouvoir  d’élire  & commettre  des  lieutenans 
fut  ôté  au  prévôt  de  Paris  par  l’ordonnance  de  15 10, 
art.  41.  & il  ne  lui  relie  plus  que  celui  de  choifir  6c 
nommer  au  Roi , par  forme  d’é.eêtion , trois  lujets 
fuffifans  & capables,  pour  être  l’un  deux  pourvu  par 
S.  M.  vacation  avenant  de  cet  office. 

Enfin  , le  prévôt  de  Paris  a perdu  jufqu’à  ce  droit 
de  nomination  par  la  vénalité  des  charges  qui  a été 
introduite  fous  François  I. 

Jean  Alligret  fut  le  premier  lieutenant  civil  élu  en 
titre,  en  conléquence  de  l’ordonnance  de  1493.  Il 
fut  reçu  au  châtelet  le  6 Mai  1496. 

Cette  place  reçut  alors  un  nouvel  éclat  ; & de- 
puis ce  tems  a toujours  été  remplie  par  des  perlon- 
nes  egalement  diftinguées  par  leur  naiffance  6c  par 
leurs  vertus , tels  que  les  de  Mefmes  , les  Miron , les 
Seguier , les  le  Jay,  les  Bailleul , les  le  Camus  6c  les 
d’Argouges. 

L’office  de  lieutenant  civil  fouffrit  pendant  quelque 
tems  un  démembrement  par  l’éreftion  qui  fut  faite 
en  1522  d’un  bailliage  a Paris , ou  conlervation  des 
privilèges  royaux  de  l’iiniverfité,  compolé  entr  au- 
tres officiers  d’un  lieutenant  general  ; mais  ce  nou- 
veau  tribunal  ayant  été  fupprimé  en  1526,  & réuni 
à la  prévôté  de  Paris,  l’office  de  lieutenant  général 
de  la  confervation  fut  depuis  éteint  6c  reuni  à celui 
de  lieutenant  civil  par  édit  du  mois  de  Juillet  1 564. 

Sous  François  1.  cet  office  eut  le  même  fort  que 
tous  les  autres  par  rapport  à la  vénalité  ; on  lailoit 
cependant  encore  prêter  ferment  aux  officiers  à leur 
réception  , de  n’avoir  rien  aonné  pour  leur  office. 
Le  parlement  en  ufa  ainfi  à la  réception  de  Jacques 
Aubery,  lieutenant  civil , le  28  Août  1 5 5 1 * 

Mais  bien-tôt  après,  dans  des  lettres  de  juffion  qui 
furent  données  en  1556  pour  la  réception  tic  Jean 
Moulnier  ou  Melnier,  il  eft  dit  qu’il  avoit  payé 
10000  écus  d’or  fol  au  Roi  pour  l’office  de  lieutenant 
civil  ; ce  qui , en  évaluant  l’écu  à 46  fols , feroit 
23000  livres , fomme  confidérable  pour  ce  tems-là. 

L'office  de  préfident  aupréfulial  qui  avoit  été  créé 
au  mois  de  Juin  1 5 57 , fut  réuni  à celui  de  lieutenant 
civil  par  lettres  patentes  6c  édit  des  14  & 22  Juillet 

Ceux  qui  remplirent  la  place  de  lieutenant  civil , 
depuis  1596  jufqu’en  1609,  & depuis  1613  jnfqu’cn 
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1637,  furent  en  même  tems  prévôts  des  marchands. 

Après  la  mort  du  dernier , le  Roi  donna  le  9 No- 
vembre 1637  une  déclaration  portant  que  doiéna- 
vant  la  charge  de  lieutenant  civil  ne  feroit  plus  exer- 
cée que  par  commiffion  de  trois  ans , faut  à proro- 
ger, & qu’elle  ne  pourroit  plus  être  exercée  avec 
celle  de  prévôt  des  marchands  par  une  feule  & mê- 
me perlonne.  La  veuve  du  dernier  titulaire  reçut  du 
Roi  360000  livres  pour  le  rembourlement  de  cet 
office. 

Le  10  Novembre  1637,  Ifaacde  l’Affermes,  maitre 
des  requêtes , fut  commis  à l’exercice  de  la  charge 
de  lieutenant  civil  pour  trois  ans  ; fa  commiffion  étant 
finie,  fut  renouvellée  d’abord  pour  deux  ans , cn- 
fuite  pour  deux  autres  années  , puis  pour  trois  ans, 
mais  le  8 Avril  1643  commiffion  fut  révoquée. 

Dès  le  mois  de  Janvier  1643,  le  Roi  avoit  par  ua 
édit  rétabli  la  charge  de  lieutenant  civil  ; Dreux  d’Au- 
bray , maître  des  requêtes,  y fut  reçu  le  8 Mai  fui- 
vant , 6c  l’exerça  jufqu’à  fa  mort , arrivée  le  1 2 Sep- 
tembre 1666  ; le  prix  de  fa  charge  fut  de  550000  liv. 

Au  mois  de  Mars  1667,  l’office  de  lieutenant  civil 
fut  de  nouveau  fupprimé  , 6c  en  fon  lieu  & place  fu- 
rent créés  deux  autres  offices,  l’un  de  lieutenant  civil , 
6c  l’autre  de  lieutenant  de  police. 

Le  Roi  ayant  par  édit  du  mois  de  Mars  1 674,  créé 
un  nouveau  châtelet  qu’il  démembra  de  l’ancien  , y 
créa  un  lieutenant  civil  ; mais  ce  nouve  au  châtelet 
ayant  été  fupprimé  au  mois  de  Septembre  1684, 
l’office  de  lieutenant  civil  du  nouveau  châtelet  fut 
aufïi  fupprimé  ÔC  réuni  à celui  de  l’ancien  châtelet. 
Pour  jouir  du  bénéfice  de  cette  réunion  , le  Roi,  par 
arrêt  de  fon  confeil  du  14  Oélobre  1684,  ordonna 
que  Jean  le  Camus,  reflé  feul  lieutenant  civil , paye- 
roit  au  tréforier  des  revenus  cafuels  une  fomme  de 
» 00000  livres , au  moyen  de  quoi  la  charge  de  lieu- 
tenant civil  demeurerait  fixée  à 400000  liv. En  1710 
elle  a été  fixée  à 500000  livres.  M.  d’Argouges], 
maître  des  requêtes  honoraire,  a rempli  dignement 
cette  charge  jufqu’en  1762,  que  M.  d’Argouges  fon 
fils , maître  des  requêtes , qui  en  avoit  déjà  la  furvi- 
vance,  lui  a luccéèé. 

Le  lieutenant  civil  eft  donc  le  fécond  officier  du 
châlelet,  & le  premier  des  lieutenans  de  la  prévôté 
& vicomté  de  Paris.  C’ell  lui  qui  préfide  à toutes  les 
affemblées  du  châtelet , foit  pour  réceptions  d’offi- 
ciers , enregiftrement , 6c  autres  affaires  de  la  com- 
pagnie. 

C’eft  lui  qui  préfide  à l’audience  du  parc  civil, 
qui  recueille  les  opinions,  & prononce  les  jugemens, 
lors  même  que  le  prévôt  de  Paris  y vient  prendre 
place. 

Il  donne  auffi  audience  les  mercredi  & famedi  en 
la  chambre  civile , où  il  n’eft  affilié  que  du  plus  an- 
cien des  avocats  du  Roi. 

Toutes  les  requêtes  en  matières  civiles  font  adref- 
fées  au  prévôt  de  Pans  on  au  lieutenant  civil. 

Il  répond  en  fon  hôtel  les  requêtes  à fin  de  per- 
miffion  d’aflîgner  dans  un  délai  plus  bref  que  celui 
de  l’ordonnance  , ou  à fin  de  permiftion  de  faifir,  6c 
autres  femblables,  ou  pour  être  reçu  appellant  def- 
dites  fentences  des  juges  reflbrtiflans  au  préfidial  ; 
c’eft  auffi  lui  qui  fait  les  rôles  des  caufes  d’appel  qui 
le  plaident  le  jeudi  au  prelidial. 

11  réglé  pareillement  en  fon  hôtel  les  contefta- 
tions  qui  s’élèvent  à l’occafion  dès  icelles , inven- 
taires; 6c  le  rapport  qui  lui  en  eft  fait  par  les  offi- 
ciers, s’appelle  référé. 

Les  procès-verbaux  d’affemblée  de  parens  pour 
les  affaires  des  mineurs  , ou  de  ceux  que  l’on  fait  in- 
terdire, 6c  les  procès-verbaux  tendans  au  jugement 
d’une  ucmande  ôc  lèparation  fe  font  aùlfi  en  loft 
hôtel. 

On  lui  porte  auffi  en  fon  hôtel  les  teftamens  trou- 
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ves  cachetés  après  la  mort  des  teftateurs,  à l'effet 
d’être  ouverts  en  fa  préfence , & en  celle  des  parties 
intéreflees,  pour  être  enfuite  le  teflament  dépofé 
chez  le  notaire  qui  l’avoit  en  dépôt , ou  au  cas  qu’il 
n'y  en  eût  point , chez  le  notaire  qu’il  lui  plaît  de 
commettre.  (^) 

Lieutenant  criminel  , eft  un  magiftrat  établi 
dans  un  fiege  royal  pour  connoître  de  toutes  les  af- 
faires criminelles. 

Le  premier  lieutenant  criminel  fut  établi  au  châ- 
telet de  Paris. 

On  a déjà  obfervé  dans  l’article  précédent , qu’an- 
ciennement  le  prévôt  de  Paris  n’avoir  point  de  lieu- 
tenant ; que  cela  lui  étoit  défendu,  finon  en  cas  d’ab- 
fence,  de  maladie,  ou  autre  empêchement,  ÔC  que 
dans  ces  cas  mêmes,  il  n’en  pouvoir  commettre  que 
pour  le  tems  où  cela  étoit  néceflàire. 

Ilne  commettoit  d’abord  qu’un  feul  lieutenant  qui 
expédioit  en  Ion  abfence  toutes  les  affaires  tant  ci- 
viles que  criminelles.  Dans  la  fuite  il  en  commit  un 
pour  le  civil , &c  un  pour  le  criminel.  11  paroît  que 
cela  fe  pratiquoit  dé|a  ainli  dès  1337,  puilque  l’on 
trouve  dès-lors  un  lieutenant  du  prévôt  de  Paris  , 
diffingué  par  le  titre  de  lieutenant  civil. 

Le  premier  lieutenant  criminel  connu  eft  Pierre  de 
Lieuvits  en  1343.  Il  y en  avoit  en  1 366  , * 395 , 
1405 , 1407,  1418;  celui  qui  l’éroiten  1432,  l’etoit 
encore  en  1436,  ce  qui  fait  connoître  que  ces  lieu- 
tenans  étoient  devenus  ordinaires,  ce  qui  a été  par 
rapport  à l’office  de  lieutenant  civil. 

L’ordonnance  de  1454,  art.  87,  ayant  permis  au 
prévôt  de  Paris  de  commettre  des  Ueutenans  indéfi- 
niment, pourvu  que  ce  fût  par  le  confeil  de  fon  liè- 
ge » d eft  à croire  que  cela  fut  obfervé  ainft  pour 
l’office  de  lieutenant  criminel. 

Il  fut  enfuite  défendu  au  prévôt  de  Paris , par 
l’ordonnance  de  1493  , art.  7j,  de  révoquer  fes  lieu- 
tenons  , fans  caui'e  railonnable , dont  le  roi  fe  réferva 
la  connoilîance , au  moyen  de  quoi  depuis  ce  tems 
ces  Ueutenans  du  prévôt  de  Paris  ne  furent  plus  de 
limples  commis  du  prévôt,  mais  des  officiers  en 
titre. 

Le  premier  lieutenant  criminel  qui  fut  pourvu  en 
titre,  en  coniéquence  de  ce  réglement,  fut  Jean  de 
la  Porte,  en  1494. 

En  1529,  Jean  Morin  qui  poffédoit  l’office  de  lieu- 
tenant général  en  la  confervation,  fut  pourvu  de  la 
charge  de  lieutenant  criminel , & obtint  des  lettres  de 
compatibilité. 

La  chambre  ordonnée  par  François  I.  en  1533 , 
pour  la  police  de  Paris,  & obvier  au  danger  de  la 
pelle  , confulta  entr 'autres  perfonnes  le  lieutenant 
criminel  de  la  prévôté  de  Paris,  pour  faire  un  régle- 
ment. 

Jacques  Tardieu  dont  l’hiftoire  eft  connue,  fut 
reçu  lieutenant  criminel  le  3 1 Mars  163  5 , & exerça 
jufqu’au  24  Août  1665,  clue  ce  magiftrat  & fa  femme 
furent  aftaifinés  dans  leur  hôtel,  rue  deHarlay,  par 
deux  voleurs. 

Le  roi  ayant  par  édit  du  mois  de  Février  1674  , 
divifé  le  châtelet  en  deux  fieges  différens  , l’un  ap- 
pellé  l’ancien  châtelet,  l’autre  le  nouveau;  il  créa 
pour  le  nouveau  châtelet  un  office  de  lieutenant  cri- 
minel qui  fubfifta  jufqu’au  mois  de  Septembre  1684, 
que  le  nouveau  châtelet  ayant  été  fupprimé  & incor- 
poré à l’ancien , l’office  de  lieutenant  criminel  du  nou- 
veau châtelet  fut  auffi  réuni  à l’ancien  , moyennant 
line  finance  de  50000  liv.  au  moyen  de  quoi  l’office 
de  lieutenant  criminel  fut  fixé  à 200000  liv.  par  ar- 
rêt du  Confeil  du  14  Oélobre  1684;  il  avoit  depuis 
été  fixé  à 250000ÜV.  par  un  autre  arrêt  du  conteil, 
du  24  Novembre  1 699 , & lettres  fur  ledit  arrêt , en 
forme  d’édit  des  mêmes  mois  & an , regiftrées  au 
parlement  le  1 5 Décembre  fuivant  3 U en  confé- 
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qucncc  MM.  îe  Conte  & Negre  l’avoient  acquis  fur 
ie  pié  de  250000  liv.  mais  par  arrêt  du  confeil  du 
18  Mars  1755,  revêtu  depuis  de  lettres-patentes  du 
29  Novembre  1756,  le  roi  pour  faciliter  I’acquifl- 
tion  de  cette  charge  à M.  de  Sartine,  depuis  lieute- 
nant général  de  police , & maître  des  requêtes  , a ré- 
duit & modéré  à la  femme  de  xooooo  liv.  toutes  les 
finances  qui  pouvoient  en  avoir  été  payées  ci-de- 
vant , & s’efl  chargé  de  rembourfer  le  furplus  mon- 
tant à 1 50000  liv. 

Le  lieutenant  criminel  du  châtelet  eft  le  juge  dç 
tous  les  crimes  & délits  qui  fe  commettent  dans  la 
ville  & faubourgs,  prévôté  & vicomté  de  Paris > 
meme  par  concurrence  & prévention  avec  le  lieu- 
tenant criminel  de  robe-courte.,  des  cas  qui  font  ds 
la  compétence  de  cet  officier. 

Dans  le  cas  où  le  lieutenant  criminel  eft  juge  en 
dernier  reffort,  il  doit  avant  de  procéder  à l’inllru- 
ttion  , faire  juger  fa  compétence  en  la  chambre  du 
confeil. 

Il  donne  audience  deux  fois  la  femaine , les  mardi 
& vendredi , dans  la  chambre  criminelle  , où  il 
n’eft  affilié  d’aucuns  confeillers,  mais  feulement  d’un 
des  avocats  du  roi;  on  y plaide  les  matières  de  pe- 
tit criminel,  c’ell-à-dire  celles  où  il  s’agit  feulement 
d’injures,  rixes  & autres  matières  légères  qui  ne 
méritent  pas  d’inftruélion. 

Il  préfiue  auffi  en  la  chambre  criminelle  ait  rap- 
port des  procès  criminels  qui  y font  jugés  avec  les 
confeillers  de  la  colonne  qui  eft  de  fervice  au  cri- 
minel. 

Le  lieutenant  criminel  a toujours  un  exempt  de  la 
compagnie  de  robe-courte,  avec  10  archers  qui  font 
le  fervice  auprès  de  lui  en  habit  d’ordonnance , dans 
l’intérieur  de  la  jurifdiétion  , pour  être  à portée 
d’exécuter  fur-lc-champ  fes  ordres,  cet  exempt  ne 
devant  point  quitter  le  magiflrat.  Il  y en  a un  autre 
auffi  à les  ordres , pour  exécuter  les  decrets  ; ce  der- 
nier exempt  réunit  ordinairement  la  qualité  d’huif- 
fier,  afin  de  pouvoir  écrouer. 

Outre  l’huiffier  audiencier  qui  eft  de  fervice  au- 
près du  lieutenant  criminel , ce  magiilrat  a encore 
trois  autres  huiffiers , l’un  à cheval , & les  deux  au- 
tres à verge",  qui  dans  l’inftitution  dévoient  le  venir 
prendre  en  fon  hôtel,  & l’accompagner  en  fon  hô- 
tel; mais  dans  l’ufage  prêtent  ils  te  trouvent  feule- 
ment à l’entrée  du  tribunal  où  ils  accompagnent  le 
lieutenant  criminel  jufqu’à  fon  cabinet,  & relient  au- 
près de  lui  pour  prendre  fes  ordres. 

Il  paroît  par  l’édit  de  François  I.  du  14  Janvier 
1522,  portant  création  des  Ueutenans  criminels  en 
titre  d’office  ; qu’avant  cette  création  il  y avoit  déjà 
des  Ueutenans  criminels  dans  quelques  iieges  autres 
que  la  prévôté  de  Paris;  le  motif  que  cet  édit  donne 
de  la  création  des  Ueutenans  criminels , eft  que  le 
roi  avoit  reçu  de  grandes  plaintes  du  défaut  d’ex- 
pédition des  procès  criminels  ; l’édit  créa  donc  un 
lieutenant  criminel  dans  chaque  bailliage  , fénéchauf* 
fée,  prévôté  ôc  baillie,  & autres  jurii'diélions  du 
royaume  , pour  connoître  de  tous  cas,  crimes,  dé- 
lits & offenfes  qui  feraient  commis  dans  le  fiege  où 
il  feroit  établi,  & dans  fon  reffort. 

Cet  édit  n’eut  pas  d’abord  fa  pleine&  entière  exé- 
cution; quelques-uns  de  ces  offices  furent  remplis 
du  tems  de  François  I.  & d’Henri  II.  ce  dernier  dé- 
fendit même  aux  Ueutenans  criminels , par  l’édit  des 
préfidiaux  , d’affifter  au  jugement  des  procès  civils. 

Mais  plulieurs  Ueutenans  généraux  trouvèrent  la 
moyen  de  fe  faire  pourvoir  de  l’office  de  lieutenant 
criminel , pour  l’exercer  avec  leur  office  de  lieutenant 
général , civil  & particulier,  & obtinrent  des  dif- 
lenfes  à cet  effet  ; d’autres  firent  fupprimer  pour 
eur  fiege  l’office  de  lieutenant  criminel , pour  con- 
noître de  toutes  matières  civiles  & criminelles  ; ril 
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îmervintàcefujct  plufieurs  jugetnens  & déclarations 

pour  la  compatibilité  de  ces  offices,  ou  des  fonctions 

civiles  & criminelles. 

Henri  II.  trouvant  qu’il  y avoit  en  cela  de  grands 
inconvéniens,  par  un  édit  du  mois  de  Ma.  155*. 
ordonna  que  l’édit  de  15  ai  ferait  execute  félon  fa 
forme  & teneur,  en  contéquence  que  dans  chaque 
^bailliage,  fénéchauffée  , prévôté  & juriHiûion  pre- 
fidiale  , il  y aura  un  juge  & magiftrat  criminel , le- 
quel  avec  le  lieutenant  particulier,  & les  conteiüers 
établis  en  chaque  préfidial , qu’il  appellera  ielon  la 
gravité  & poids  des  matières  , connoitra  priva- 
livement  à tous  autres  juges  , de  toutes  affaires 
criminelles , fans  qu’il  puiffe  tenir  aucun  office  de 
ramenant  général,  civil  ni  particulier,  ni  alhlter 
au  jugement  d’aucun  procès  civil  ; cependant  depuis 
on  a encore  uni  dans  quelques  fieges  les  touchons 
de  lieutenant  criminel  à celles  de  lieutenant  general. 

L'édit  de  155.  déclare  que  le  roi  n’entend  pas 
priver  les  prévôts  étant  ès  villes  où  font  établis  les 
fieges  préfidiaux , de  l’exercice  & autorité  de  la  jul- 
tice  civile  & criminelle  qui  leur  appartient  au-dedans 
des  limites  de  leur  prévôté. 

Henri  II.  fit  le  même  établiffement  pour  la  Bre- 
tagne par  un  autre  édit  daté  du  même  tems. 

La  déclaration  du  mois  de  Mai  1553,  portant 
réglement  fur  les  différends  d’entre  les  lieutenans  cri- 
minels & les  autres  officiers  des  préfidiaux , leur  at- 
tribue privativement  à tous  autres,  la  connoifiance 
des  lettres  de  rémilïion  & pardon,  des  appellations 
en  matière  criminelle  interjettées  des  juges  iubal- 
ternes,des  procès  crminels  où  les  parties  font  reçues 
en  procès  ordinaire , ce  qui  a été  confirme  pai  plu- 
fieurs  autres  déclarations. 

Lorfque  les  prévôts  des  maréchaux  provinciaux 
furent  fupprimés  par  l’édit  de  Novembre  1 544,  on 
attribua  aux  lieutenans  criminels  établis  dans  les  pre- 
iidiaux  & aux  lieutenans  particuliers  des  autres  ne 
o es,  lp  connoifiance  des  délits  dont  connoiffoient 
auparavant  ces  prévôts  des  maréchaux. 

Le  même  édit  ordonne  que  les  lieutenans  criminels 
feront  tous  les  ans  des  chevauchées  avec  leurs  licu- 
unans  de  robe-courte , archers  St  lergens  extraor- 
dinaires, pour  la  recherche  des  malfaiteurs. 

Sur  les  fonctions  des  lieutenans  criminels  , Voye  j 
Joly  tom.  L lis.  i‘j . ‘ i‘ ■ u tmiti  dc  U P°hcc  ■ 

par  Delantare  ; le  recueil  des  ordonnances  de  la  trot- 
rame  race,  Néron,  Fontanon.  Voye^_  auffi  l article 
Lieutenant  criminel deRoee-courte. 

Lieutenant  Criminel  de  Robe  courte  du 
châtelet  de  Paris  , eft  un  des  quatre  lieutenans  du 
prévôt  de  cette  ville.  Il  eft  reçu  au  parlement  com- 
me le  prévôt  & les  autres  lieutenans  ; & c ett  le 
doyen  des  confeillers  de  la  grande  chambre  qui  va 
l’inftaller  au  châtelet , où  il  fiege  l’épee  au  cote ,8c 
avec  une  robe  plus  courte  que  la  robe  ordinaire  des 

magiftrats.  , , . , 

Il  ferait  allez  difficile  de  fixer  le  tems  de  fa  crea- 
, fon  établiffement  étant  fort  ancien.  Cette 
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charge  n’a  été  d’abord  exercceque  par  commiiiion; 
ce  fut  Henri  II.  , qui  par  un  édit  de  1554,  la  créa 
en  titre  d’office  ; il  n’y  eut  originairement  que  vingt 
archers  pour  l’exercice  de  cette  charge;  mais  parla 
fuite  des  tems  le  nombre  des  officiers  & archers  en 
a été  confidérablement  augmenté.  Il  paroit  par  un 
édit  de  François  I.  de  1 5 26  , & différens  autres  de 
Henri  II.  & fur-tout  celui  de  1554»  cl,ue  , nombrc 
des  habitans  de  Paris  qui  étoit  confidérable  des  ce 
tems-là , eft  ce  qui  a donné  lieu  à la  création  de 
cette  charge.  Par  ces  différens  édits,  il  eft  enjoint 
au  üeutenant  criminel  de  robe  courte  de  faire  des  che- 
vauchées dans  les  rues  , & de  vifiter  les  tavernes  , 
& mauvais  lieux  de  la  ville  & faubourgs  de  Paris  3 


& enfin  d’arrêter  tous  gens  malvivans  pour  en  être 
fait  juftice. 

La  compagnie  du.  lieutenant  criminel  de  robe  courte 
eft  fpccialemcnt  attachée  au  parlement  pour  lui  prê- 
ter main  forte  dans  l’exécution  de  fes  arrêts  , en  ma- 
tière criminelle;  c’eft  par  cette  raifon  que  la  garde 
de  Damiens  lui  fut  remife  le  jour  de  l'on  exécution. 

Le  lieutenant  criminel  de  robe  courte  du  châtelet  de 
Paris  n’eft  point  de  la  même  claffe  que  les  lieute - j 

nans  criminels  dc  robe  courte  qui  furent  créés  par  la 
fuite.  Il  exiftoit  long-tems  avant  eux , & ces  der- 
niers ne  furent  créés  que  pour  remplacer  les  prévôts  ‘ 
criminels  provinciaux,  qui  furent  fupprimés , St 
auxquels  on  n’accordoit  d’autre  attribution  que  cel-  1 
le  des  prévôts  fupprimés.  L on  ne  voit  rien  de  fem- 
blable  dans  les  différens  édits  dc^création  du  lieute- 
nant criminel  de  robe  courte  du  châtelet  de  Pans.  Ses  1 
fondions  font  illimitées  ; il  paroît  être  chargé  de 
la  pourfuite  de  toutes  fortes  de  crimes  & délits  ; il 
inftruit  fes  procès  fans  affeffeur  , & les  juge  à la 
chambre  criminelle  du  châtelet.  Il  n y a point  de 
procureur  du  roi  particulier  pour  lui  ; c’eft  celui  du 
châtelet  qui  en  fait  les  fondions,  comme  procureur 
du  roi  de  cette  jurifdiaion  : auffi  les  lieutenans  crimi- 
nels de  robe  courte  ayant  été  fupprimés,  & les  pré- 
vôts rétablis , il  fut  dit  par  l’édit  dc  Henri  IL  de 
jrrf  que  la  fuppreffion  des  lieutenans  criminels  de 
robe  courte  ne  regardoit  point  celui  du  châtelet  de  Pa- 
ris ■ & il  fut  parle  même  édit  maintenu  & conferve 
dans  fes  fonftions  ; il  y fut  même  augmenté  : car  cct 
édit  le  charge  de  tenir  la  main  à la  punition  des  con- 
trevenans  aux  arrêts,  réglemens  & ordonnances 
faits  pour  la  police  de  Paris,  & fur  les  abus,  inal- 
verfations  St  monopoles  qui  pourroicnt  avoir  ete 
commis  , tant  par  les  débardeurs  St  déchargeurs 
de  foin,  de  bois  , & autres  denrées  qui  fe  descen- 
dent & amènent  par  eau  St  par  terre  en  cette  ville  , 
quefur  les  particuliers  qui  les  conduiront  ; & ce  par 
concurrence  avec  les  juges  à qui  la  connoifiance  en 
appartient.  ..... 

Lors  de  la  réda&ion  de  l’ordonnance  criminelle  de 
1670,  le  lieutenant  criminel  dérobe  courte  è toit  dans  la 
jouiffance  de  connoître  à la  charge  de  l’appel  de  tou- 
tes fortes  de  crimes  St  délits  qui  fe  commettoient 
dans  l’étendue  de  la  ville,  prévôté  St  vicomté  de 
Paris  ; il  y a même  des  arrêts  rendus  fur  l’appel  de 
fes  jugemens  dans  toute  efpece  de  cas  ; St  comme 
cette  ordonnance  déterminoit  la  matière  des  f°nc- 
tions  des  prévôts  des  maréchaux  St  lieutenans  crimi- 
nels de  robe  courte  , en  les  refferrant  dans  de  certaines 
bornes.  Il  fembloit  que  le  lieutenant  criminel  de  robe 
courte  du  châtelet  de  Paris  par  fa  feule  dénomination 
devoit  être  enveloppé  dans  cette  modification  ; 
néanmoins  il  en  fut  excepté  , St  par  l’article  28  du 
titre  deuxieme  de  ladite  ordonnance , il  eft  dit  : 

» entendons  rien  innover  aux  droits  St  fondions  de 
» notre  lieutenant  criminel  dérobé  courte  du  châtelet  de 
«Paris. 

L’édit  de  1691  portant  réglement  entre  le  lieute- 
nam  criminel  du  châtelet  , & celui  de  robe  courte  fixe 
les  eus  dont  celui-ci  peut  connoitre  à charge  de  l’ap- 
pel , enforte  qu'il  femble  être  devenu  différent  de  ce 
qu’il  étoit  auparavant;  cependant  depuis  cet  édit  , 
l’on  a vu  le  lieutenant  criminel  dérobé  courte  connoî- 
tre St  juger,  à la  charge  de  l’appel , dans  des  cas  de 
toutes  autres  efpeces  que  ceux  détermines  par  cct 
édit  ; St  les  arrêts  qui  font  intervenus  en  conséquence 
ont  confirmé  fa  procedure , fuivant  cet  edit. 

Le  lieutenant  criminel  de  robe  courte  doit  commettre 
tous  les  mois  un  exempt  St  dix  archers  pour  exécu-f 
ter  les  decrets  décernés  par  le  lieutenant  criminel , SC 
même  un  plus  grand  nombre  s’il  étoit  ncceffaire. 

En  cas  d’ablence  du  lieutenant  criminel  de  robe 
courte  y ou  légitime  empêchement , c’eft  un  des  heu - 
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i rtnàns  particuliers  qui  fait  fes  fonctions  ; & s’il  ar- 
rive quelque  conteftation  entre  le  lieutenant  criminel 
de  robe  longue  6c  celui  de  robe  courte  au  fujet  de  leurs 
fondions,  c’eft  au  parlement  à qui  la  connoiflance 
eneft  refervée  aux  termes  du  même  édit. 

Les  quatre  lieutenans  & le  guidon  de  fa  compa- 
gnie peuvent  recevoir  plainte  , & informer  dans 
tous  les  cas  de  fa  compétence,  fuivant  l’édit  de 
168  z. 

Les  officiers  & archers  de  la  compagnie  du  lieute- 
nant criminel  de  robe  courte  font  pourvus  par  le  roi 
fur  fa  nomination  , & font  reçus  par  lui.  Il  y a un 
commiflaire  & contrôleur  des  guerres  particuliers 
pour  la  revue  de  fa  compagnie , & elle  le  fait  de- 
vant lui  feul.  ( A ) 

Lieutenant  particulier  , eft  un  magiftrat 
établi  dans  certains  lièges  royaux  , qui  a rang  après 
le  lieutenant  général;  on  l’appelle  particulier  pour  le 
diftinguer  du  lieutenant  général , qui  par  le  titre  de 
fon  office  a droit  de  préfider  par-touf  où  il  fe  trouve, 
au  lieu  que  le  lieutenant  particulier  préfide  feulement 
à certaines  audiences-,  ou  en  l’abfence  du  lieutenant 
général. 

Au  châtelet  de  Paris  il  y a deux  offices  de  lieute- 
nant particulier , l’un  créé  par  édit  du  mois  de  Mai 
1544,  l’autre  qui  fut  créé  pour  le  nouveau  châtelet 
en  1674,  & qui  a été  confervé  nonobftantla  réunion 
faite  des  deux  châtelets  en  1684. 

Jufqu’en  1586  les  lieutenans  particuliers  avoient 
été  également  alfelfeurs  civils  6c  criminels , & en 
cette  qualité  ils  fubftituoient  & remplaçoient  les 
lieutenans  criminels,  auffi-bien  que  les  lieutenans  ci- 
vils. Au  mois  de  Juin  1586,  Henri  III,  donna  un 
édit  par  lequel  il  démembra  des  offices  de  lieutenans 
particuliers , la  connoiflance  des  matières  criminel- 
les, & créa  des  affeffeurs  criminels  pour  connoître 
des  crimes  , & fubftituer  6c  remplacer  les  lieutenans 
criminels  : on  attribua  auffi  à ces  offices  d’afléffeurs 
criminels  le  titre  de  premier  conftiller  au  civil , pour 
en  l’abfence  des  lieutenans  civils  & particuliers , 6c 
de  l’aflefleur  civil , les  remplacer  6c  fubftituer. 

Ces  offices  d’afleffeurs  criminels  furent  depuis 
fupprimés  par  déclaration  du  23  Mars  1588,  & en- 
fuite  rétablis  par  édit  du  mois  de  Juin  i 59 6 ; ce  der- 
nier édit  ne  parle  que  des  fondions  d’aftefleurs  cri- 
minels , 6c  non  de  premier  confeiller  en  la  prévôté. 

Depuis,  fuivant  un  accord  fait  entre  ies  con- 
feillers  du  châtelet  le  26  Novembre  1604  , & deux 
arrêts  du  confeil  des  27  Novembre  1604  & 29  No- 
vembre 1605 , l’office  d’aflefleur  criminel  fut  unià 
celui  de  lieutenant  particulier  de  la  prévôté. 

Les  lieutenans  particuliers  préfident  alternative- 
ment de  mois  en  mois,  l’un  à l’audience  du  préfidial, 
l’autre  à la  chambre  du  confcil  ; & en  l’abfence  des 
lieutenans  civil  de  police  6c  criminel , ils  les  rem- 
placent dans  leurs  fondions. 

Celui  qui  préfide  à la  chambre  du  confeil , tient 
tous  les  mercredis  &:  famedis,  à la  fin  du  parc  civil, 
l’audience  de  l’ordinaire,  6c  enfuite  celle  des  criées. 

Ils  peuvent  avant  l’audience  rapporter  en  lacham- 
bre  du  confeil , & en  la  chambre  criminelle , les  pro- 
cès qui  leur  ont  été  diftribués. 

Il  y a un  femblable  office  de  lieutenant  particulier 
dans  chaque  bailliage  ou  fénéchauflee , 6c  dans  plu- 
fieurs  autres  jurifdi&ions  royales  , ordinaires,  qui 
préfide  en  l’abfence  du  lieutenant  général. 

Il  y a auffi  un  lieutenant  particulier  en  la  table  de 
marbre.  ( A ) 

Lieutenant  general  de  Police,  ou  Lieu- 
tenant de  Police,  ( Jurifp . ) eft  un  magiftrat 
établi  à Paris  &dans  les  principales  villes  du  royau- 
me , pour  veiller  au  bon  ordre , 6c  faire  exécuter 
les  réglemens  de  police  ; il  a même  le  pouvoir  de 
rendre  des  ordonnances , portant  réglement  dans 
Tome  IX* 


LIE  5°9 

les  matières  de  police  qui  ne  font  pas  prévues  par 
les  ordonnances  , édits  ÔC  déclarations  du  roi , ni 
par  les  arrêts  & réglemens  de  la  cour  , ou  pour  or- 
donner l’exécution  de  ces  divers  réglemens  relati- 
vement à la  police.  C’eft  à lui  qu’eft  attribuée  la 
connoiflance  de  tous  les  quafi-délits  en  matière  de 
police , &C  de  toutes  les  conteftations  entre  particu- 
liers pour  des  faits  qui  touchent  la  police. 

Le  premier  lieutenant  de  police  eft  celui  qui  fut  éta- 
bli à Paris  en  1667;  les  autres  ont  été  établis  à 
l’inftarde  celui  de  Paris  en  1669. 

Anciennement  le  prévôt  de  Paris  rendoit  la  juftice 
en  perl'onne  avec  fes  confeillers,  tant  au  civil  qu’au 
criminel  ; il  régloit  auflide  même  tout  ce  qui  regar- 
doit  la  police. 

Il  lui étoit  d’abord  défendu  d’avoir  des  lieutenans, 
finon  en  cas  de  maladie  ou  autre  empêchement , ô£ 
dans  ce  cas  il  ne  commettoit  qu’un  feul  lieutenant , 
qui  régloit  avec  les  confeillers  tout  ce  qui  regar- 
doit  la  police. 

Lorlquele  prévôt  de  Paris  commit  un  fécond  lieu- 
tenant pour  le  criminJl,  cela  ne  fit  aucun  change- 
ment par  rapport  à la  police  , attendu  que  ces  lieu- 
tenans civils  6c  criminels  n’étoient  point  d’abord  or- 
dinaires ( ils  ne  le  devinrent  qu’en  1454);  d’ail- 
leurs le  prévôt  de  Paris  jugeoit  ea  perlonne  avec 
eux  toutes  les  caufes  de  police  , foit  au  parc  civil 
ou  en  la  chambre  criminelle , fuivant  que  cela  fe  ren- 
controit. 

L’édit  de  1493  qui  créa  en  titre  d’office  les  lieute- 
nans du  prévôt  de  Paris , fit  naître  peu  de  tems 
après  une  conteftation  entre  le  lieutenant  civil  & le 
lieutenant  criminel  pour  l’exercice  de  la  police  ; car 
comme  cette  partie  de  l’adminiftration  de  la  juftice 
eft  mixte,  c’eft-à-dire  qu’elle  tient  du  civil  & du 
criminel,  le  lieutenant  civil  & le  lieutenant  criminel 
prétendoient  chacun  qu’elle  leur  appartenoit. 

Cette  conteftation  importante  demeura  indécife 
entreeux,  depuis  1 500  jufqu’en  1630;  6c  pendant 
tout  ce  tems  ils  exercèrent  la  police  par  concurrence, 
aiafi  que  cela  avoit  été  ordonné  par  provifion  , par 
un  arrêt  du  18  Février  1515,  d’où  s'enfuivirent  de 
grands  inconvéniens. 

Le  12  Mars  1630  le  parlement  ordonna  que  le 
lieutenant  civil  tiendroit  la  police  deux  fois  la  fe- 
maine  ; qu’en  cas  d’empêchement  de  fia  part,  elle  fe- 
roit  tenue  par  le  lieutenant  criminel,  ou  par  le  lieu- 
tenant particulier. 

Les  droits  de  prérogatives  attachés  au  magiftrat 
de  police  de  la  ville  de  Paris  , furent  réglés  par  un 
édit  du  mois  de  Décembre  de  l’année  1 666  , lequel 
fut  donné  à l’occafion  des  plaintes  qui  avoient  été 
faites  du  peu  d’ordre  qui  étoit  dans  la  police  de  la 
ville  & faubourgs  de  Paris.  Le  roi  ayant  faitrecher- 
cher  les  caufes  d’où  ces  défauts  pouvoient  procéder,. 
& ayant  fait  examiner  en  fon  confeil  les  anciennes 
ordonnances  6c  réglemens  de  police,  ils  fe  trouvè- 
rent fi  prudemment  concertés,  que  l’on  crut  qu’en 
apportant  l’application  6c  les  foins  néceflaires  pour 
leur  exécution  , la  police  pourroit  être  aifément  ré- 
tablie. Le  préambule  de  cet  édit  annonce  auffi  que 
parles  ordres  qui  avoient  été  donnés,  le  nettoye- 
ment  des  rues  avoit  été  fait  avec  exactitude;  que 
comme  le  défaut  de  la  fureté  publique  expoferoit  les 
habitans  de  Paris  à une  infinité  d’accidens  , S.  M. 
avoit  donné  fes  foins  pour  la  rétablir,  6c  pour  qu’elle 
fut  entière  , S.  M.  venoit  de  redoubler  la  garde; 
qu’il  falloit  auffi  pour  cet  effet  régler  le  port  d’armes, 
& prévenir  la  continuation  des  meurtres,  aflaffinats, 
6c  violences  qui  fe  commettoient  journellement , 
par  la  licence  que  des  perfonnes  de  toute  qualité 
fie  donnoient  de  porter  des  armes  , même  de  celles 
qui  font  le  plus  étroitement  défendues  ; qu’il  étoit 
auffi  néçeffaire  de  donner  aux  officiers  de  police  un 
Ttt 
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pouvoir  plusabfoiu  furies  vagabonds  & gens  fans 
aveu , que  celui  qui  eft  porté  par  les  anciennes  or- 
donnances. 

Cet  édit  ordonne  enfuite  l’exécution  des  ancien- 
nes ordonnances  & arrêts  de  réglement  touchant  le 
nettoyementdes  rues , il  enjoint  au  prévôt  de  Paris, 
les  luuunans , commiffaires  du  châtelet , & à tous 
autres  officiers  qu’il  appartiendra  d’y  tenir  la  main. 

L’édit  défend  la  fabrication  & le  port  des  armes 
prohibées  dont  il  fait  l’énumération.  II  eft  enjoint  à 
ceux  qui  en  auront  à Paris  de  les  remettre  entre  les 
mains  du  commiffaire  du  quartier  , & dans  les  pro- 
vinces , entre  les  mains  des  officiers  de  police. 

Il  eft  dit  que  les  foldats  des  gardes  françoifes  & 
fuiffes  ne  pourront  vaguer  la  nuit  hors  de  leur  quar- 
tier ou  corps-de-garde , s’ils  font  en  garde , à fix 
heures  du  foir  depuis  la  Touffuims,  & à neuf  heu- 
res du  foir  depuis  Pâques,  avec  épées  ou  autres 
armes,  s’ils  n’ont  ordre  par  écrit  de  leur  capitaine , 
à peine  des  galeres  ; à l’effet  de  quoi  leur  procès 
leur  fera  fait  & parfait  par  les  juges  de  police  ; & 
que  pendant  le  jour  ces  foldSts  ne  pourront  marcher 
en  troupe  ni  être  enfemble  hors  de  leur  quartier  en 
plus  grand  nombre  que  quatre  avec  leurs  épées. 

Les  Bohémiens  ou  Egyptiens,  & autres  de  leur 
fuite  , doivent  être  arrêtés  prifonniers , attachés  à 
la  chaîne  , être  conduits  aux  galeres  pour  y fervir 
comme  forçats,  fans  autre  forme  ni  figure  de  pro- 
cès ; & à l’égard  des  femmes  6t  filles  qui  les  accom- 
pagnent & vaguent  avec  eux,  elles  doivent  être 
fouettées,  flétries  &:  bannies  hors  du  royaume;  & 
l’édit  porte  que  ce  qui  fera  ordonné  à cet  égard  par 
les  officiers  de  police,  fera  exécuté  comme  juge- 
ment rendu  en  dernier  reffort. 

Il  enjoint  aufli  aux  officiers  de  police  d’arrêter  ou 
faire  arrêter  tous  vagabonds , filoux  & gens  fans 
aveu,  & de  leur  faire  & parfaire  le  procès  en  der- 
nier reffort,  l’édit  leur  en  attribuant  toute  cour, 
jurifdiâion  pouvoir  à ce  néceffaires  , nonobftant 
tous  édits , déclarations , arrêts  & reglemens  à ce 
contraires,  auxquels  il  eft  dérogé  par  cet  édit  ; & il 
eft  dit  qu’on  réputera  gens  vagabonds  & fans  aveu 
ceux  qui  n’auront  aucune  profeffion  ni  métier,  ni 
aucuns  biens  pour  fubfifter , qui  ne  pourront  faire 
certifier  de  leurs  bonne  vie  & mœurs  par  perfonnes 
de  probité  connues  & dignes  de  foi,  & qui  foient  de 
condition  honnête. 

La  déclaration  du  27  Août  1701 , a confirmé  le 
lieutenant  general  de  police  dans  le  droit  de  juger  en 
dernier  reffort  les  mendians,  vagabonds  & gens  fans 
aveu;  mais  il  ne  peut  les  juger  qu’avec  les  officiers 
du  châtelet  au  nombre  de  fepr. 

L’édit  de  1666  réglé  auffi  l’heure  à laquelle  les 
colleges , académies , cabarets  & lieux  où  la  bierre 
fe  vend  à pot , doivent  être  fermés. 

Il  eft  dit  que  les  ordonnances  de  police  pour 
chaffer  ceux  chez  lefquels  fe  prend  & confomme  le 
tabac,  qui  tiennent  académies,  brelans,  jeux  de 
hafard,  &c  autres  lieux  défendus  , feront  exécutés  ; 
& qu’à  cet  effet  la  publication  en  fera  renouvellée. 

Défenfes  font  faites  à tous  princes,  feigneurs  & 
autres  perfonnes , de  donner  retraite  aux  prévenus 
de  crimes,  vagabonds  & gens  fans  aveu. 

L’édit  veut  que  la  police  générale  foit  faite  par 
les  officiers  ordinaires  du  châtelet  en  tous  les  lieux 
prétendus  privilégiés  , ainfi  que  dans  les  autres 
quartiers  de  la  ville , fans  aucune  différence  ni  dif- 
tinéfion  ; & qu’à  cet  effet  le  libre  accès  leur  y foit 
donné:  qu’à  l’égard  de  la  police  particulière,  elle 
fera  faite  par  les  officiers  qui  auront  prévenu  ; & 
qu’en  cas  de  concurrence , la  préférence  appartien- 
dra au  prévôt  de  Paris.  Il  fut  néanmoins  ajouté  par 
l’arrêt  d’enregiftrement,  qu’à  l’égard  de  la  police, 
la  concurrence  ni  la  prévention  n’auroit  pas  lieu 
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dans  l’étendue  de  la  jurifdiûion  du  bailliage  du 
palais. 

Enfin , il  eft  encore  enjoint  par  le  même  édit  à 
tous  compagnons  chirurgiens  , qui  travaillent  en 
chambre,  de  fe  retirer  chez  les  maîtres , & aux  maî- 
tres , de  tenir  boutique  ouverte;  comme  auffi  de 
déclarer  au  commiffaire  du  quartier  les  bleffés  qu’ils 
auront  panfés  chez  eux  ou  ailleurs , pour  en  être 
fait  par  le  commiffaire  fon  rapport  à la  police , le 
tout  fous  les  peines  portées  par  cet  édit , ce  qui 
doit  auffi  être  oblèrvé  à l’égard  des  hôpitaux , dont 
l’infirmier  ou  adminiftrateur  qui  a le  loin  des  ma- 
lades doit  faire  fa  déclaration  au  commiffaire  du 
quartier. 

C’elt  ainfi  que  la  compétence  des  officiers  de 
police  étoit  déjà  réglée , lorfque  par  édit  du  mois 
de  Mars  1667,  Louis  XIV.  fupprima  l’office  de  lieu- 
tenant civil  qui  exiftoit  alors , & créa  deux  nou- 
veaux offices,  l’un  de  lieutenant  civil,  l’autre  de 
lieutenant  de  police  , pour  être  remplis  par  deux 
différens  officiers.  Il  régla  par  ce  même  édit  la  com- 
pétence de  chacun  de  ces  deux  officiers. 

Suivant  cet  édit,  le  lieutenant  de  police  connoît  de 
la  fureté  de  la  ville,  prévôté  & vicomté  de  Paris, 
du  port  d’armes  prohibées  par  les  ordonnances,  du 
nettoyement  des  rues  &c  places  publiques , circonf- 
tances  & dépendances  ; c’eft  lui  qui  donne  les  ordres 
néceffaires  en  cas  d’incendie  & inondation  : il  con- 
noît pareillement  de  toutes  les  provifions  néceffaires 
pour  la  fubfiftance  de  la  ville  , amas  & magafins 
qui  en  peuvent  être  faits , de  leur  taux  & prix  , de 
l’envoi  des  coramiffaires  & autres  perfonnes  nécef- 
faires fur  les  rivières  pour  le  fait  des  amas  de  foin , 
botelage  , conduite  & arrivée  à Paris.  Il  réglé  les 
étaux  des  boucheries  & leur  adjudication;  il  a la 
vilîte  des  halles  , foires  & marchés , des  hôtelleries , 
auberges  , maifons  garnies  , brelans  , tabacs  , & 
lieux  mal  fermés;  il  connoît  auffi  des  affemblées 
illicites  , tumultes  , féditions  & defordres  qui  arri- 
vent à cette  occafion , des  manufa&ures  & de  leur 
dépendance  , des  élevions  des  maîtres  & des  gardes 
des  fix  corps  des  marchands , des  brevets  d’appren- 
tiffages  , réception  des  maîtres , de  la  réception  des 
rapports,  des  vifites,  des  gardes  des  marchands  & 
artifans  , de  l’exécution  de  leurs  ftatuts  & regle- 
mens, des  renvois  des  jugemens  ou  avis  du  procu- 
reur du  roi  du  châtelet  fur  le  fait  des  arts  & métiers  ; 
il  a le  droit  d’étalonner  tous  les  poids  & balances 
de  toutes  les  communautés  de  la  ville  &fauxbourgs 
de  Paris,  à l’exclufion  de  tous  autres  juges  ; il  con- 
noît des  contraventions  commifes  à l’exclufion  des 
ordonnances,  ftatuts  & reglemens  qui  concernent 
l’imprimerie,  en  l’impreffion  des  livres  & libelles 
défendus,  & par  les  colporteurs  qui  les  diftribuent; 
les  chirurgiens  font  tenus  de  lui  déclarer  les  noms 
& qualités  des  bleffés  ; il  peut  auffi  connoître  de 
tous  les  délinquans  trouvés  en  flagrant  délit  en  fait 
de  police , leur  faire  le  procès  lommairement  & les 
juger  feul,  à moins  qu’il  y ait  lieu  à peine  affli&ive, 
auquel  cas  il  en  fait  ion  rapport  au  préfidial;  enfin, 
c’eft  à lui  qu’appartient  i’exécution  de  toutes  les 
ordonnances , arrêts  & reglemens  concernant  la 
police. 

Au  mois  de  Mars  1674,  le  roi  créa  un  nouveau 
châtelet,  compofé  entre  autres  officiers  d’un  lieu- 
tenant de  police  , aux  mêmes  droits  & fonctions  que 
celui  de  l’ancien  châtelet  ; mais  attendu  l’inconvé- 
nient qu’il  y avoit  à établir  deux  lieutenans  de  police 
dans  Paris,  le  nouvel  office  fut  réuni  à l’ancien  par 
déclaration  du  18  Avril  de  la  même  année,  pour 
être  exercé  fous  le  titre  de  lieutenant  general  de 
police. 

Comme  il  arrivoit  fréquemment  des  conflits  de 
jurilcliftion  entre  le  lieutenant  général  de  police  & les 
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prévôts  des  marchands  & échevins  de  Paris,  leur 
jurifdittion  fut  réglée  par  un  édit  du  mois  de  Juin 
1700. 

Cet  édit  ordonne  que  le  lieutenant  général  de  police 
6c  les  prévôt  des  marchands  6c  échevins  exercent, 
chacun  en  droit  loi , la  jurifdiftion  qui  leur  eft  attri- 
buée par  les  ordonnances  fur  le  commerce  des 
blés  & autres  grains;  qu’ils  les  faffent  exécuter  à 
cet  égard , enfemble  les  reglemens  de  police,  comme 
ils  avoient  bien  6c  dûement  fait  jufqu’alors  ; l'avoir, 
que  le  lieutenant  général  de  police  connoit  dans  toute 
l’étendue  de  la  prévôté  6c  vicomté  de  Paris,  6c 
même  dans  les  huit  lieues  aux  environs  de  la  ville , 
de  tout  ce  qui  regarde  la  vente , livraifon  6c  voi- 
ture des  grains  que  l’on  y amene  par  terre,  quand 
même  ils  auroient  été  chargés  fur  la  riviere,  pourvu 
qu’ils  en  ayent  été  déchargés  par  la  fuite  fur  la 
terre , à quelque  diftance  que  ce  puiffe  être  de  la 
ville  ; comme  aulli  de  toutes  les  contraventions  qui 
pourroient  être  faites  aux  ordonnances  6c  regle- 
mens , quand  même  on  prétendroit  que  les  grains 
auroient  été  deftinés  pour  cette  ville  , 6c  qu’ils 
devroient  y être  amenés  par  eau,  & ce  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  arrivés  au  lieu  où  on  les  doit  déchar- 
ger fur  les  rivières  qui  y affluent.  Les  prévôt  des 
marchands  6c  échevins  connoilfent  dans  les  autres 
cas  de  la  vente  , livraifon  6c  voiture  des  grains  qui 
viennent  par  eau. 

Ils  ont  auffl  la  connoiflance  de  ce  qui  regarde  la 
vente  des  vins  qui  viennent  par  eau  ; mais  le  lieu- 
tenant général  de  police  a toute  jurifdiûion , police 
& connoiflance  de  la  vente  6c  commerce  qui  fe 
fait  des  vins  lorfqu’on  les  amene  par  terre  à Paris , 
&c  des  contraventions  qui  peuvent  être  faites  aux 
ordonnances  & reg’emens  de  police  , même  fur 
ceux  qui  y ont  été  amenés  par  les  rivières,  auffl-tôt 
qu’ils  font  tranfportés  des  bateaux  fur  lefquels  ils 
ont  etc  amenés  des  ports  6c  étapes  de  ladite  ville, 
dans  les  maifons  6c  caves  des  marchands  de  vin,  &c 
fans  que  les  officiers  de  la  ville  puifl'ent  y faire  au- 
cunes vifites,  ni  en  prendre  depuis  aucune  connoif- 
fànce  fous  prétexte  des  mefures,  ou  fous  quelque 
autre  que  ce  puiffe  être. 

Les  prévôt  des  marchands  & échevins  connoilfent 
de  la  voiture  qui  le  fait  par  eau  des  bois  mairain  , 
6c  de  char ronage  , 6c  règlent  les  ports  de  la  ville  où 
ils  doivent  être  amenés  & déchargés  ; le  lieutenant 
de  police  connoit  de  fa  part  de  tout  ce  qui  regarde 
l’ordre  qui  doit  être  obfervé  entre  les  charrons  6c 
autres  perfonnes  qui  peuvent  employer  lefdits  bois 
de  mairain  & de  charronage  que  l’on  amene  en  la 
Ville  de  Paris. 

De  même , quoique  le  bureau  de  la  ville  con- 
noilfe  de  tout  ce  qui  regarde  les  conduites  des  eaux 
6c  entretien  des  fontaines  publiques , le  lieutenant 
général  de  police  connoit  de  l’ordre  qui  doit  être  ob- 
fervé entre  les  porteurs  d’eau,  pour  la  puifer  6c 
pour  la  diftribuer  à ceux  qui  en  ont  befoin  , enfem- 
ble de  toutes  les  contraventions  qu’ils  pourroient 
faire  aux  reglemens  de  police  ; il  peut  auffi  leur 
défendre  d’en  puiler  en  certains  tems  6c  en  certains 
endroits  de  la  riviere  lorfqu’il  le  juge  à propos. 

Par  rapport  aux  quais  , le  bureau  de  la  ville  y a 
jurifdiéfion,  pour  empêcher  que  l’on  n’y  mette  au- 
cunes choies  qui  puilfent  empêcher  la  navigation 
lur  la  riviere  , ou  occafionner  le  dépérilfement  des 
quais  dont  la  ville  elt  chargée  : du  refte,  le  lieutenant 
général  de  police  exerce  lur  les  quais  toute  la  jurif- 
diâion  qui  lui  eft  attribuée  dans  le  refte  de  la  ville , 
6c  peut  même  y faire  porter  les  neiges  lorfqu’il  le 
juge  abfolument  néceftaire  pour  le  nettoyement  de 
la  ville  6c  pour  la  liberté  du  paffage  dans  les  rues. 

La  publication  des  traités  de  paix  fe  fait  en  pré- 
fence  des  officiers  du  châtelet  . & des  prévôt  des 
Tome  IX, 
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Marchands  & échevins  , fuivant  les  ordres  que  les 
roi  leur  en  donne , 6c  en  la  forme  en  laquelle  elle 
a été  faite  à l’occafton  des  traités  de  paix  conclus 
à Rifwik. 

Lorfqu’on  fait  des  échafauds  pour  des  cérémonies 
ou  des  fpe&ades  que  l’on  donne,  au  fujet  des  fêtes 
6c  des  réjouiffances  publiques , les  officiers , tant  du 
châtelet , que  de  l’hôtel-de  ville  , exécutent  chacun 
les  ordres  particuliers  qu’il  plaît  au  roi  de  leur  don- 
ner à ce  fujet  ; 6c  lorfqu’ils  n’en  ont  point  reçu  , le 
lieutenant  général  de  police  a de  droit  l’mfpeâion  fur 
les  échafauds  , 6c  donne  les  ordres  qu’il  juge  nécel- 
faires  pour  la  folidité  de  ceux  qui  lont  faits  dans  les 
rues  6c  même  fur  les  quais , 6c  pour  empêcher  que 
les  partages  néceffaires  dans  la  ville  n’en  foient  em- 
barraffés  ; les  prévôt  des  marchands  6c  échevins 
prennent  le  même  foin  , 6c  ont  la  même  connoiflan- 
ce lur  ceux  qui  peuvent  être  faits  lur  le  bord  6c 
dans  le  lit  de  la  riviere , 6c  dans  la  place  de  greve. 

Lorfqu’il  arrive  un  débordement  d’eau , qui  fait 
craindre  que  les  ponts  lur  lefquels  il  y a des  maifons 
bâties  ne  foient  emportés  , 6c  que  l’on  ne  puilfe  paf- 
fer  furement  fur  ces  ponts  , le  lieutenant  général  de 
police  6c  les  prévôt  des  marchands  6c  échevins  don- 
nent conjointement,  concurremment,  par  préven- 
tion , tous  les  ordres  néceftaires  pour  faire  déloger 
ceux  qui  demeurent  fur  ces  ponts  6c  pour  en  fermer 
les  paffages  ; 6c  en  cas  de  diverfité  de  fentimens  , 
ils  doivent  fe  retirer  fur  le  champ  vers  le  parlement 
pour  y être  pourvu  ; & en  cas  que  le  parlement  ne 
fut  pas  affemblé  , ils  doivent  s’adrefter  à celui  qui 
y préfide  pour  être  réglés  par  fon  avis. 

Les  teinturiers  , dégraiffeurs  & autres  ouvriers 
qui  font  obligés  de  fe  lervir  de  l’eau  de  la  riviere 
pour  leurs  ouvrages  , doivent  fe  pourvoir  parde- 
vers  les  prévôt  des  marchands  & échevins  pour  en 
obtenir  la  permiffion  d’avoir  des  bateaux  ; mais 
lorfqu’ils  n’ont  pas  befoin  de  bateaux  , ils  doivent 
fe  pourvoir  feulement  pardevers  le  lieutenant  géné- 
ral de  Police. 

Ce  magiftrat  connoît,  à l’exclufion  des  prévôt  des 
marchands  6c  échevins  , de  ce  qui  regarde  la  vente 
6c  le  débit  des  huîtres  , foit  quelles  foient  amenées 
en  cette  ville  par  eau , ou  par  terre , fans  préjudice 
néanmoins  de  la  jurifdiâion  des  commifl'aires  du 
parlement , fur  le  fait  de  la  marée. 

Cet  édit  porte  auffi  , qu’il  connoîtra  de  tout  ce 
qui  regarde  l’ordre  6c  la  police  , concernant  la  ven- 
te 6c  le  commerce  du  poiffon  d’eau-douce,  que  l’on 
amènera  à Paris. 

Il  eft  enjoint  au  furplus  par  ce  même  édit  de  1700 
au  lieutenant  général  de  police  , & aux  prévôt  des 
marchands  &:  échevins  , d’éviter  autant  qu’il  leur 
eft  poffible,  toutes  fortes  de  conflits  de  jurifdi&ion, 
de  regler  s’il  fe  peut  à l’amiable  6c  par  des  confé- 
rences entre-eux  , ceux  qui  feroient  formés  , 6c  de 
les  faire  enfin  régler  au  parlement  le  plus  l'ommai- 
rement  qu’il  fe  pourra  , fans  qu’ils  puiffent  rendre 
des  ordonnances,  ni  faire  de  part  & d’autre  aucuns 
réglemens  au  fujet  de  ces  fortes  de  conteftations , ni 
fous  aucun  prétexte  que  ce  puiffe  être. 

Le  lieutenant  général  de  police  a encore  la  connoif- 
fance  6c  jurifdiftion  fur  les  recommandareffes  6c 
nourrices  dans  la  ville  6c  fauxbourgs  de  Paris  ; le 
préambule  de  la  déclaration  du  19  Janvier  1715 
porte,  que  l’exécution  du  réglement  que  S.  M.  avoit 
fait  fur  cette  matière , regardoit  naturellement  le 
magiftrat  qui  eft  chargé  du  foin  de  la  police  dans 
Paris  , 6c  que  S.  M.  avoit  jugé  à-propos  de  réfor- 
mer l’ancien  ufage , qui  fans  autre  titre  que  la  pof- 
feffion  avoit  attribué  au  lieutenant  criminel  du  châ- 
telet , la  connoiflance  de  ce  qui  concerne  les  fonc- 
tions des  recommandareffes  ,pour  réunir  à la  poli- 
ce une  infpeftion  qui  en  fait  véritablement  partie  6c 
T 1 1 ij 
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qui  a beaucoup  plus  de  rapport  à la  jurifdiûion  du 
lieutenant  général  de  police  , qu’a  celle  du  lieutenant 
criminel.  , 

Le  difpolitif  de  cette  déclaration  porte  entr  au- 
tres choies  , que  dans  chacun  des  quatre  bureaux  de 
recommandareffes  , il  y aura  un  regiftre  qui  lera  pa- 
raphé par  le  lieutenant  général  de  police.  Que  chacun 
de  ces  quatre  bureaux  lera  fous  l’infpeCtion  d’un  des 
commiffaires  du  châtelet , qui  examinera  6c  vifera 
tous  les  mois  les  regiftres  , 6c  qu’en  cas  de  contra- 
vention à cette  déclaration  , il  en  référera  au  lieute- 
nant général  de  police  pour  y être  par  lui  pourvu  , 
ainfi  qu’il  appartiendra  , 6c  que  chacun  de  ces  regif- 
tres lui  fera  repréfenté  quatre  fois  l’année,  même 
plus  fou  vent , s’il  le  juge  à-propos  , pour  l’arrêter 
6c  vifer  pareillement. 

Les  certificats  que  les  recommandarelTes  donnent 
aux  nourrices  doivent  être  représentés  par  celles-ci 
à leur  curé  , qui  leur  en  donne  un  certificat , 6c  elles 
doivent  l’envoyer  au  lieutenant  général  de  police  , le- 
quel le  fait  remettre  aux  recommandarelTes. 

En  cas  que  les  peres  6c  meres  manquent  à payer 
les  mois  dus  aux  nourrices,  6c  de  répondre  à l’avis 
qui  leur  en  a été  donné  , les  nourrices  doivent  en 
informer  , ou  par  elles -mêmes  , ou  par,  1 entremife 
du  curé  de  leur  paroilTe  , le  lieutenant  général  de  po- 
lice qui  y pourvoit  fur  le  champ. 

Les  condamnations  qu’il  prononce  contre  les  pe- 
res 6c  meres , font  exécutées  par  toutes  voies  dues 
& raifonnables  , même  par  corps , s’il  eft  ainfi  or- 
donné par  ce  magiftrat , ce  qu’il  peut  faire  en  tout 
autre  cas  que  celui  d’une  impuilTance  connue  6c  ef- 
fective ; la  déclaration  du  premier  Mars  1717  or- 
donne la  même  chofe;cette  derniere  déclaration  qui 
concerne  les  recommandarelles  , nourrices  , & les 
meneurs  ou  meneufes  , rappelle  auffi  ce  qui  eft  dit 
dans  celle  de  17*5,  concernant  la  jurifdiûion  du 
lieutenant  général  de  police  fur  les  recommandarelTes, 
6c  ajoute , que  les  abus  qui  s’étoient  gliffés  dans  leur 
fonftion  ont  été  réprimés,  par  les  foins  que  ce  ma- 
giftrat  s’étoit  donnés  pour  taire  exécuter  la  déclara- 
tion de  1715. 

Il  eft  enjoint  par  celle  de  1717,  aux  meneurs  ou 
meneufes  , de  rapporter  un  certificat  de  leur  curé. 
Ces  certificats  doivent  être  enregiftrés  par  les  re- 
commandareffes , 6c  mis  en  lialle  pour  etre  viles 
par  le  lieutenant  général  de  police  , ou  d un  commiffai- 
re  au  châtelet  par  lui  commis. 

Les  meneurs  ou  meneules  de  nourrices  font  aufti 
tenus  aux  termes  de  cette  même  déclaration, d avoir 
lin  regiftre  paraphé  du  lieutenant  general  de  police,  ou 
d’un  commiftaire  au  châtelet  par  lui  commis  , pour 
y écrire  les  fommes  qu’ils  reçoivent  pour  les  nour- 
rices. . . 

La  déclaration  du  23  Mars  1728  enjoint  aux  ou- 
vriers qui  fabriquent  des  bayonnettes  à reflort,  d’en 
faire  leur  déclaration  au  juge  de  police  du  lieu  , 6c 
veut  que  ces  ouvriers  tiennent  un  regiftre  de  vente 
qui  foit  paraphé  par  le  juge  de  police. 

Cette  déclaration  a été  fui  vie  d’une  autre  du  25 
Août  1737,  q»i  eft  aufti  intitulée  , comme  concer- 
nant le  port  d’armes  , mais  qui  comprend  de  plus 
tout  ce  qui  concerne  la  police  de  Paris,  par  rapport 
aux  foldats  qui  s’y  trouvent, l’heure  de  leur  retraite, 
les  armes  qu’ils  peuvent  porter,  la  maniéré  dont  ils 
peuvent  faire  des  recrues  dans  Paris  ; il  eft  enjoint 
à cette  occafion  aux  officiers , fergens  , Gavaliers  , 
dragons  6c  foldats  , 6c  à tous  autres  particuliers  qui 
auront  commiflïon  de  faire  des  recrues  à Paris,  d’en 
faire  préalablement  leur  déclaration  au  lieutenant 
général  de  police , à peine  de  nullité  des  engagemens; 
enfin  , il  eft  dit  que  la  connoiffance  de  l’exécuton 
de  cette  déclaration  6c  des  contraventions  qui  pour- 
roient  y être  faites , appartiendra  au  liiwnant  gé- 
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néral  de  police  de  la  ville  de  Paris  ; fauf  l’appel  au 
parlement. 

C’eft  par  une  fuite  6c  en  vertu  de  cette  déclara- 
tion , que  le  lieutenant  général  de  police  connoît  de 
tout  ce  qui  concerne  le  racolage  & les  engagemens 
forcés. 

Ce  magiftrat  a aufti  concurremment  avec  les  tré- 
foriers  de  France  , l’inlpeCtion  & jurifdiCtion  à l’oc- 
cafion  des  maifons  6c  bâtimens  de  la  ville  de  Paris 
qui  font  en  péril  imminent  ; celui  de  ces  deux  tribu- 
naux qui  a prévenu  demeure  faifi  de  la  contelia- 
tion , 6c  fi  les  affignations  font  du  même  jour , la 
préférence  demeure  au  lieutenant  général  de  police  ; 
c’eft  ce  qui  réfulte  de  deux  déclarations  du  roi , 
l’une  & l’autre  du  18  Juillet  1729. 

Toutes  les  conteftations  qui  furviennent  à l’occa- 
fton  des  beftiaux  vendus  dans  les  marchés  de  Sceaux 
6c  de  Poiffy,foit  entre  les  fermiers  6c  les  marchands 
forains , 6c  les  bouchers  6c  chaircuitiers  , même  des 
uns  contre  les  autres  , pour  rail'on  de  l’exécution 
des  marchés  entre  les  forains  & les  bouchers  , mê- 
me pour  caufe  des  refus  que  pourroit  faire  le  fer- 
mier, de  faire  crédit  à quelques-uns  des  bouchers  , 
font  portées  devant  le  lieutenant  général  de  police  , 
pour  y être  par  lui  ftatué  fommairement , 6c  les  or- 
donnances 6c  jugemens  font  éxécutés  par  provi- 
fion  , fauf  l’appel  en  ia  cour  ; telle  eft  la  dilpofition 
de  l’édit  du  mois  de  Janvier  1707,  de  la  déclara- 
tion du  16  Mars  1755,  6t  de  l’arrêt  d’enregiftre- 
ment  du  18  Août  fuivant. 

Lorfque  des  gens  font  arrêtes  pour  quelque  léger 
délit  qui  ne  mérité  pas  une  inftruttion  extraordi- 
naire , & que  le  commiftaire  juge  cependant  à-pro- 
pos de  les  envoyer  en  prifon  par  forme  de  correc- 
tion ; c’eft  le  lieutenant  général  de  police  qui  décide 
du  tems  que  doit  durer  leur  détention. 

On  porte  aufti  devant  lui  les  conteftations  fur  les 
failles  que  les  gardes  des  corps  6c  communautés 
font  fur  ceux  , qui  fans  qualités  le  mêlent  du  com- 
merce 6c  de  la  fabrication  des  chofes  dont  ils  ont 
le  privilège  , les  difeuftions  entre  les  diftérens  corps 
& communautés  pour  raifon  de  ces  mêmes  privi- 
leges. 

Les  commiffaires  reçoivent  fes  ordres  pour  l’exé- 
cution des  réglemens  de  police  , 6c  lui  font  le  rap- 
port des  contraventions  qu’ils  ont  conftatées,  6c  en 
général  de  l’exécution  de  leurs  commiflions  ; ces 
rapports  fe  font  en  l’audience  de  la  chambre  de 
police  , oit  il  juge  feul  toutes  les  caufes  de  fa  com- 
pétence. 

A l’audience  de  la  grande  police , qui  fe  tient  au 
parc  civil  ; il  juge  fur  le  rapport  des  commiffaires  , 
les  femmes  6c  les  filles  débauchées. 

Enfin  pour  réfumer  ce  qui  eft  de  la  compétence 
de  ce  magiftrat , il  connoît  de  tout  ce  qui  regarde 
le  bon  ordre  6c  la  fureté  de  la  ville  de  Paris  , de 
toutes  les  provifions  néceffaires  pour  la  fubfiftance 
de  cette  ville  , du  prix , taux  , qualités  , poids , ba- 
lances 6c  mefures , des  marchandées  , magafins  & 
amas  qui  en  font  faits  ; il  réglé  les  étaux  des  bou- 
chers , les  adjudications  qui  en  font  faites  ; il  a la 
vifite  des  halles , foires  , marchés , hôtelleries , bre- 
lands  , tabagies , lieux  malfamés  ; il  connoît  des  dif- 
férends qui  furviennent  entre  les  arts  6c  métiers , de 
l’exécution  de  leurs  ftatuts  & réglemens  , des  ma- 
nufactures , de  l’éleCtion  des  maîtres  6c  gardes  des 
marchans  , communautés  d’artifans  , brevets  d’ap- 
prentiffage  du  fait  de  l’Imprimerie  , des  libelles  6c 
livres  défendus,  des  crimes  commis  en  fait  de  po- 
lice , 6c  il  peut  juger  feul  les  coupables  , lorfqu’il 
n’échet  pas  de  peine  affiiCtive  ; enfin  , il  a l’exécu- 
tion des  ordonnances , arrêts  6c  réglemens. 

Les  appellations  de  fes  fentences  fe  relèvent  au 
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parlement , & s’exécutent  provifoirement  , nonob- 
stant oppofition  eu  appellation. 

Le  procureur  du  roi  du  châtelet  a une  chambre 
particulière , oii  il  connoît  de  tout  ce  qui  concerne 
les  corps  des  marchands , arts  & métiers , maîtrifes, 
réceptions  des  maîtres  6c  jurandes  ; il  donne  fes  ju- 
gemens  qu’il  qualifie  d’avis  , parce  qu’ils  ne  font  exé- 
cutoires qu’après  avoir  été  confirmes  par  Sentence 
du  Lieutenant  général  de  police  , lequel  a le  pouvoir 
de  les  confirmer  ou  infirmer;  mais  s’il  y a appel  d’un 
avis,  il  faut  relever  l’appel  au  parlement. 

Le  lieutenant  général  de  police  eft  commiffaire  du 
roi  pour  la  capitation  & autres  impofitions  des  corps 
d’arts  6c  métiers  , & il  fait  en  cette  partie , comme 
dans  bien  d’autres,  les  fondions  d’intendant  pour  la 
-ville  de  Paris. 

Le  roi  commet  auffi  fouvent  le  lieutenant  général 
de  police  pour  d’autres  affaires  qui  ne  font  pas  de  fa 
compétence  ordinaire  ; de  ces  fortes  d’affaires  , les 
unes  lui  font  renvoyées  pour  les  juger  Souveraine- 
ment 6c  en  dernier  reSTort  à la  baftiile  , avec  d’autres 
juges  commis  ; d’autres  , pour  les  juger  au  châtelet 
avec  le  présidial.  Quelques-unes,  mais  en  très-petit 
nombre,  font  jugées  par  lui  Seul  en  dernier  reSTort , 
& la  plus  grande  partie  eft  à la  charge  de  l’appel  au 
confeil.  {A') 

Lieutenant  de  robe  courte  eft  un  officier 
qui  porte  une  robe  beaucoup  plus  courte  que  les  au- 
tres , 6c  qui  liège  l’épée  au  côté. 

Ait  bailliage  6c  capitainerie  royal  des  chaSTes  de 
la  varenne  du  louvre,  grande  venerie  & fauconne- 
rie de  France  , il  y a un  lieutenant  de  robe  courte  qui 
fiége  après  le  lieutenant  général  en  charge. 

Il  y a auffi  des  lieutenans  criminels  de  robe  courte  , 
voyez  Lieutenant  criminel  de  robe  courte. 

(O 

Lieutenans  généraux,  {Art  milit.')  dans  IV- 
tillerie , Sont  des  officiers  qui , Sous  les  ordres  du 
grand-maître,  commandent  à toute  l’artillerie  dans 
les  provinces  de  leur  département  ; ils  donnent  les 
ordres  à tous  les  lieutenans  6c  commilfaires  provin- 
ciaux ; ils  ont  le  droit  de  faire  emprifonner  ou  in- 
terdire ceux  des  officiers  qui  peuvent  faire  des  fau- 
tes dans  l’exercice  de  leurs  tondions  ; ils  peuvent 
fe  faire  donner  les  inventaires  de  toutes  les  muni- 
tions qui  Sont  dans  les  magafins  des  places  , toutes 
les  fois  qu’ils  le  jugent  à-propos  ; faire  des  tournées 
dans  ces  places  deux  fois  l’année  pour  examiner  les 
poudres  6c  les  autres  munitions  , 6c  remédier  à tout 
ce  qui  fe  trouve  défectueux  , &c. 

Les  départemens  de  ces  officiers  font  Pile  de 
France,  la  Picardie,  le  Boulonnois  , Soiffonnois  , 
Flandre  6c  Hainault  ; les  Trois-Evêchés  , & les  pla- 
ces de  la  Mofelle  & de  la  Sarre  ; la  Champagne, 
l’Alface,  duché  6c  comté  de  Bourgogne  , le  Lyon- 
nois,  Breffe  6c  Bugey;  Dauphiné  & Provence , Lan- 
guedoc 6c.  Rouffillon  ; Guyenne  , Navarre , Bifcaye, 
Béarn,  pays  d’Aunis  & Angoumois  ; Bretagne , Tou- 
raine , Anjou  6c  Maine  ; la  Normandie  : ce  qui  fait 
en  tout  treize  départemens  pour  toute  l’étendue  de 
la  France. 

Lieutenant  général  , {Art milit.  ) C’eSt dans 
le  militaire  de  France  un  officier  qui  eft  immédiate- 
ment fubordonné  au  maréchal  de  France.  Le  lieute- 
nant général  eft  le  premier  entre  ceux  qu’on  appelle 
offitiers  généraux  : c’eft  un  grade  oit  l’on  parvient 
après  être  monté  à celui  de  brigadier  & enfuite  à ce- 
lui de  maréchal  de  camp. 

Les  ordonnances  de  Louis  XIV.  données  en  1703, 
confidérant  l’armée  comme  partagée  en  trois  gros 
corps  , favoir , de  l’infanterie  au  centre  6c  des  deux 
aîles  de  cavalerie , de  la  droite  6c  de  la  gauche , por- 
tent que  trois  lieutenans  généraux  auront  le  comman- 
dement de  ces  trois  corps , c’eft-à-dire  qu’il  y en  aura 
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un  pour  l’infanterie,  & les  deux  autres  pour  les  aîles 
de  la  cavalerie. 

II  y a ordinairement  trois  autres  lieutenans  généraux 
pour  la  fécondé  ligne  , mais  ils  font  lubordonnés  à 
ceux  de  la  première.  S’il  y a un  plus  grand  nombre 
de  lieutenans  généraux  dans  une  armée,  ils  fervent 
fous  les  premiers  , ou  bien  ils  commandent  des  re- 
ferves  ou  des  camps  volans. 

La  garde  d’un  lieutenant  général eft  de  trente  foldats 
avec  un  fergent , commandés  par  un  lieut.nanc.  Ses 
appointemens  montent  à quatre  mille  livres  par  mois 
de  quarante-cinq  joufs  , y compris  le  pain  de  muni- 
tion , deux  aides  de  camp  6c  fes  gardes. 

Dans  un  liège  , le  lieutenant  général  de  fervice  eft 
à la  droite  des  attaques  , 6c  le  maréchal  de  camp  à 
la  gauche. 

En  campagne  , les  lieutenans  généraux  ont  alterna- 
tivement un  fervice  ou  un  commandement  qui  dure 
un  jour  : c’eft  ce  qu’on  appelle  parmi  eux  être  de  joury 
ce  qui  veut  dire  le  jour  de  fervice  de  ces  officiers. 
Celui  qui  eft  de  jour  commande  ou  a le  pas  fur  tous 
les  autres  lieutenans  généraux  de  l’armée  , quoique 
leur  grade  foit  plus  ancien. 

Pour  qu’un  lieutenant  général  jouifle  des  droits  & 
des  prérogatives  de  fa  place  en  campagne,  il  faut 
qu’il  ait  pour  cet  effet  des  lettres  du  roi , qu’on  ap- 
pelle lettres  de  fervice. 

Pour  fervir  avec  diftindion  dans  le  grade  de  lieu- 
tenant général , il  faut  beaucoup  d’expérience  & de 
capacité.  Les  fondions  bien  ou  mal  remplies  de  cet 
emploi  , décident  fouvent  du  gain  ou  de  la  perte 
d’une  bataille  : le  général  ne  pouvant  point  être  par- 
tout , ni  remédier  à tout , c’eft  aux  lieutenans  généraux 
à prendre  leur  parti  fuivant  que  les  circonftances 
l’exigent.  Un  lieutenant  général  intelligent  qui  verra 
un  moment décifif  pour  battre  l’ennemi,  ne  manquera 
pas  d’en  profiter  ; s’il  a moins  de  connoifl’ance  , il 
attendra  les  ordres  du  général , & il  manquera  l’oc- 
cafion. 

Lieutenant  génér  al,  ( Hift.  milit.  de  France .) 
Ce  fut  en  1633  , fous  le  régné  de  Louis  XIII. qu’on 
commença  à connoître  en  Fra  nce  le  titre  de  lieutenant 
général  dans  les  armées  , n’y  ayant  auparavant  que 
des  maréchaux  de  camp , 6c  même  en  fort  petit  nom- 
bre , fous  les  maréchaux  de  France.  Melchior-Mitte 
de  Chevrieres , marquis  de  Saint-Chamond  , eft  le 
premier  pour  qui  on  trouve  des  pouvoirs  de  lieute- 
nant général , en  date  du  6 Février  de  l’année  1633. 
Le  P.  Daniel  ne  l’a  pas  connu. 

Leur  nombre  fut  augmenté  fous  Louis  XIV.  à la 
guerre  de  1667,  6c  bien  multiplié  depuis  la  guerre 
de  167a.  Cette  inftitution  étoit  utile,  i°.  pour  met- 
tre un  grade  entre  le  maréchal  de  camp  6c  le  maré- 
chal de  France , comme  on  en  mit  auffi  par  le  grade 
de  brigadier  entre  le  colonel  6c  le  maréchal  de  camp, 
6c  pour  foutenir  l’ambition  des  officiers  , en  leur 
faifant  voir  de  plus  près  les  différens  degrés  d'hon- 
neur qui  les  attendent  : z°.  parce  que  chacun  de  ces 
grades  augmentant  les  fondions  de  I officier , le  rend 
plus  capable  du  commandement  : 30.  parce  que  les 
armées  étant  devenues  plus  nombreufes,  il  falloit 
plus  d’officiers  généraux  à leurs  divifions.  Henault. 

( D.J ■) 

Lieutenant  de  roi  , ( Art  milit.  ) c’eft  un  offi- 
cier qui  commande  dans  une  place  de  guerre  en 
l’abfence  du  gouverneur , Sc  immédiatement  avant 
le  major. 

Lieutenant  colonel,  {Art  milit.  ) c’eft  le 
fécond  officier  d’un  régiment  ; il  eft  avant  tous  les 
capitaines , & commande  le  régiment  en  l’abfence 
du  colonel. 

C’eft  le  roi  qui  choifit  ordinairement  les  lieutenans 
colonels  parmi  les  officiers  de  fervice  qui  ont  donné 
en  plufieurs  occafions  des  marques  de  valeur  6c  de 
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conduite,  parce  quele  régiment  roule  prefqile  toujours 
fous  la  dilcipline  du  lieutenant  colonel.  Les  colonels, 
pour  l’ordinaire,  étant  de  jeunes  gens  de  qualité  qui 
penfent  moins  au  fervicc  quà  leurs  plaifirs  , on  prend 
communément  pour  cet  emploi  , lorfqu’il  vient  à 
vaquer  , le  plus  ancien  capitaine , parce  qu’il  eft 
rare  qu’étant  parvenu  à cette  ancienneté , il  n’ait  pas 
toutes  les  qualités  convenables  pour  s’en  bien  ac- 
quitter. Il  doit  être  adif,  vigilant,  & connoître  toutes 
les  fondions  des  différentes  charges  du  régiment  , 
afin  de  fa  voir  fi  ceux  qui  les  poffedent  s’en  acquittent 
bien;il  doit  favoir  la  force  de  chaque  compagnie  pour 
employer  les  meilleurs  hommes  dans  les  occafions  , 
ou  il  faut  qu’il  foit  alfuré  de  la  valeur  de  fa  troupe  ; 
il  doit  tenir  la  main  à la  dilcipline  du  régiment  , 
favoir  attaquer  &c  défendre  un  porte  qui  lui  eft  con- 
fié , s’y  retrancher  félon  le  terrein  6c  la  conféquence 
du  polie  ; favoir  mener  un  régiment  au  combat  , 
faire  une  retraite  quand  il  y eft  forcé  , & donner  à 
fon  bataillon  les  différentes  formes,  félon  qu’il  eft 
attaqué  dans  le  combat  ou  dans  la  retraite.  Au  fiége 
d’une  place , il  fait,  dans  l’abfence  du  colonel,  les 
mêmes  fondions  , qui  font  de  faire  défenfe  à tous 
foldats  du  régiment  de  fortir  du  camp  la  veille  du 
jour  qu’il  doit  monter  la  garde  de  la  tranchée  ; & 
après  avoir  reçu  l’ordre  du  lieutenant  général  ou  du 
maréchal  de  camp  qui  eft  de  jour  , il  conduit  le  ré- 
giment dans  les  portes  , pour  relever  les  autres  ; il 
marche  à l’endroit  de  l’attaque  le  plus  à couvert  qui 
lui  eft  poflible.  Lorfqu’il  eft  arrivé,  il  vifiteles  tra- 
vaux , fait  exécuter  les  ordres  qu’il  a reçus , & prend 
un  grand  foin  des  officiers  & des  foldats  : fon  porte 
eft  à la  gauche  du  colonel  lorfque  le  régiment  n’a 
qu’un  bataillon  ; car  quand  il  eft  de  plufieurs , le  co- 
lonel commande  le  premier  , & le  lieutenant  colonel 
le  fécond.  Maximes  & infractions  fur  l’art  militaire  , 
par  M.  de  Quincy.  , . 

Dans  le  régiment  des  gardes  françoifes,  celui  qui 
commande  la  colonelle  fous  le  colonel , porte  le  ti- 
tre de  capitaine  - lieutenant  commandant  la  colonelle. 
Dans  le  corps  de  cavalerie  étrangère  , le  lieutenant 
colonel  eft  le  premier  capitaine  du  régiment  qui  le 
commande  en  l’abfence  du  colonel.  Dans  les  regi- 
mens  françois  de  cavalerie  , c’eft  le  major  qui  fait 
les  fondions  de  lieutenant  colonel , & qui  en  a les  pre- 

r°  Comme  la  charge  de  lieutenant  colonel  eft  confi- 
dérable  & importante , & qu’elle  eft  exercée  par  des 
officiers  de  mérite  & d’expérience,  le  roi  y a ajoute 
des  diftindtons  qui  font  marquées  dans  fes  ordon- 
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II  y difpenfe  les  lieutenant  colonels  des  regimens 
d’infanterie  de  monter  la  garde  dans  les  places  ; il 
ordonne  que  bien  que  les  colonels  foient  prelens  au 
corps  les  lieutenant  colonels  auront  le  choix  des  lo- 
eemens  préférablement  aux  capitaines  , fans  qu  ils 
foient  obligés  de  les  tirer  avec  eux.  Qu’en  outre , il 
leur  foit  loifible  de  choifir  , après  les  colonels , celui 
des  quartiers  dans  lefquels  ils  viendront  commander, 
encore  bien  que  leurs  compagnies  ne  s’y  trouvent 
point  logées.  Que  quand  les  régimens  feront  en  ba- 
taille , 6c  que  les  colonels  feront  préfens  à la  tete  , 
les  licutenans  colonels  conferveront  le  pas  devant  tous 
les  capitaines.  Qu’en  l’abfence  des  colonels , ils  au- 
ront commandement  fur  tous  les  quartiers  des  régi- 
mens  , 6c  qu’ils  commanderont  le  fécond  bataillon 
quand  le  colonel  fera  préfent  pour  commander  le 

PF  iïeft  encore  ordonné  que  les  lieutenant  colonels  des 
régimens  de  cavalerie,  en  l’abfence  des  meftres-de- 
camp , 6c  fous  leur  autorité  en  leur  préfence , com- 
manderont lefdits  régimens  de  cavalerie  , & ordon- 
neront à tous  les  capitaines  des  compagnies  & a tous 
les  officiers  defdits  régimens , ce  qu’ils  auront  a taue 
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pour  le  fervice  de  fa  majefté , & pour  le  maintien 
6c  rétabliffement  defdites  compagnies  ; & que  par- 
tout où  ils  fe  trouveront,  ils  commanderont  à tous 
capitaines  & majors  de  cavalerie.  Hifoire  de  la  milice 
françoife. 

Lieutenant  , (Art.  milit.j  dans  une  compagnie 
de  cavalerie,  d’infanterie  & de  dragons  , c’eft  le  fé- 
cond officier  ; il  commande  en  l’abfence  du  capitaine, 
& il  a le  même  pouvoir  que  lui  dans  la  compagnie. 

Quand  une  compagnie  d’infanterie  eft  en  ordon- 
nance , le  lieutenant  fe  porte  à la  gauche  du  capitai- 
ne , & à la  droite , fi  l’cnleigne  s’y  rencontre. 

Il  y a des  lieutenans  en  pié  6c  des  réformés  ; les 
rangs  de  ceux-ci  font  réglés  par  les  ordonnances  à- 
peu-près  de  la  même  maniéré  que  ceux  des  colonels 
6c  capitaines  en  pié , avec  les  colonels  & capitaines 
réformés. 

Lieutenant  général  des  armeés  navales, 

( Artmilit.  ) c’eft  un  de  premiers  grades  de  la  marine 
de  France.  Cet  officier  a le  commandement  immé- 
diatement après  le  vice-amiral  ; il  précédé  les  chefs 
d’efeadre  6c  leur  donne  l’ordre.  Les  fondions  du  lieu- 
tendnt  général  font  marquées  en  dix  articles  dans  l’or- 
donnance de  Louis  XIV.  pour  les  armées  navales  6c 
arfenaux  de  marine , du  1 5 Avril  1689,  titre  III.  qu’il 
eft  inutile  de  tranferire  ici. 

Lieutenant  de  vaisseau,  (Art.  milit.j  C’eft 
un  officier  qui  a rang  immédiatement  après  le  capi- 
taine , qui  commande  & en  fait  toutes  les  fondions 
en  l’abfence  de  ce  dernier.  Les  fondions  particulières 
du  lieutenant  font  réglées  par  la  même  ordonnance  de 
1689  , titre  IX. 

LIEU  VIN,  ( Géog.  ) en  latin  Lexovienfis  ager  ; 
petite  contrée  de  France  en  Normandie,  au  diocèfe 
de  Lifieux,  dont  elle  fait  partie.  Le  Lieuvin  comprend 
Lifieux,  Honfleur  , trois  ou  quatre  bourgs,  fept  ab- 
bayes, & quelques  bailliages.  Ce  petit  pays  , un  des 
plus  fertiles  de  la  Normandie,  abonde  en  pommes  , 
en  grains  & en  pâturages  ; il  a d’ailleurs  des  mines  , 
des  forges  6c  des  manufactures  de  groffieres  étoffes 
de  laine  , qui  occupent  utilement  les  habitans , 6c  les 
tirent  de  la  pauvreté.  (D.  J.j 

LIGAMENT , f.  m.  ( Anatomie,  j partie  du  corps 
blanche , fibreufe , ferree , compade , plus  fimple  6c 
plus  pliante  que  le  cartilage , difficile  à rompre  ou  à 
déchirer  , ne  prêtant  prefque  point , ou  ne  prêtant 
que  très-difficilement  lorfqu’on  la  tire. 

Le  ligament  eft  compofé  de  plufieurs  fibres  très- 
déliées  & très-fortes  , qui,  par  leur  différent  arran- 
gement , forment  ou  des  cordons  étroits  , ou  des 
bandes  , ou  des  toiles  minces.  Ils  paroiffent  fervir  à 
attacher  , à foutenir , à contenir , à borner  6c  à ga- 
rantir d’autres  parties , foit  dures  , foit  molles. 

Ainfi  leurs  ufages  font,  i°.  de  lier  les  os  enfemble 
dans  leurs  conjondions  , 6c  d’empêcher  qu’ils  ne 
puiffent  fe  luxer  que  par  d’extrêmes  violences  ; 20.  de 
fufpendre  & arrêter  certaines  parties  molles  dans 
leur  fituation  , comme  la  matrice,  le  foie  6c  autres  ; 
30.  de  former  des  efpeces  d’anneaux  ou  de  poulies 
qui  empêchent  l’écartement  des  tendons  de  certains 
mufcles,  comme  on  le  voit  aux  ligamans  annulaires 
de  la  jondion  du  poignet. 

Les  ligamens  confidérés  en  eux-mêmes , different 
à raifon  de  leur  confiftance  & de  leur  fenfibilité  : à 
l’égard  de  leur  confiftence  , on  les  appelle  ligamens 
cartilagineux,  membraneux  & nerveux , félon  qu’ils 
ont  plus  de  rapport  aux  cartilages,  aux  membranes 
& aux  nerfs.  Pour  ce  qui  concerne  leur  fenfibilité  , 
on  conçoit  que  ceux  qui  font  des  produdions  de  par- 
ties tendineufes  & nerveufes , font  beaucoup  plus 
fenfibles  que  les  autres. 

Les  ligamens  font  eu  propres  à des  parties  molles, 
ou  communes  aux  autres  parties  molles  6c  aux  par- 
ties dures.  Quant  aux  ligamens  des  parties  molles , 
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voyez-en  l’article  à chacune  des  parties  qui  en  ont, 
ou  voyez-Ies  fous  les  noms  particuliers  que  les  Ana- 
îomiftes  leur  ont  donnés.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  ligamens  qui  font  attachés  aux  os  feuls  & à leurs 
cartilages. 

On  peut  en  établir  deux  claffes  générales  ; les  uns 
tout  employés  aux  articulations  mobiles  des  os,  les 
autres  lient  les  os  ou  s'y  attachent  indépendamment 
de  leurs  articulations. 

Les  ligamens  qui  fervent  aux  articulations  mobiles 
des  os  , & que  l'on  peut  appeller  ligamens  articulaires, 
tont  de  plufieurs  efpeces. 

11  y en  a qui  ne  font  que  retenir  & affermir  les  ar- 
ticulations, rendre  leurs  mouvemens  fûrs , & empê- 
cher que  les  os  ne  quittent  leur  affemblage  naturel 
comme  il  arrive  dans  les  luxations.  Ces  ligamens  font 
comme  des  cordons  plus  ou  moins  applatis,  ou  com- 
me des  bandelettes,  tantôt  étroites , tantôt  un  peu 
larges  , quelquefois  affez  minces , mais  toujours  très- 
fortes  & prêtant  très-peu.  Tels  font  les  ligamens  des 
articulations  g.nglymoïdes , c'eft-à-dire  en  charnic 
re  , Sc  ceux  qui  lient  les  corps  de  vertébrés  en- 
lemble. 

Immédiatement  au-deffous  des  ligamens  articulai- 
res , il  le  trouve  une  membrane  allez  mince , laquelle 
s attache  de  part  & d’autre  autour  de  l’articulation 
pour  empêcher  1 écoulement  de  la  fynovie , qui  hu- 
meéle  continuellement  la  furface  des  cartilages  de 
l’articulation.  ° 

Il  y a de  ces  ligamens  qui  font  tout  enfemble  l’offi- 
ce de  lien  ou  de  bande  pour  tenir  les  os  affcmblés  , 
& de  capfule  pour  fervir  de  refervoir  au  mucilage! 
Ils  environnent  les  articulations  orbiculaires , com- 
nie  celle  de  1 os  du  bras  avec  l’omoplate,  celle  du 
fémur  avec  l’os  innominé  , &c. 

Il  y a aufli  des  ligamens  qui  font  cachés  dans  les 
articulations  , même  par  la  capfule;  tel  eft  celui  de 
la  tête  du  fémur  , appellé  communément,  mais  im- 
proprement, le  ligament  rond , & ceux  de  la  tête  du 
tibia  , que  l’on  nomme  ligamens  croifés. 

Les  autres  ligamens  de  la  première  clafle  , c’eft-à- 
dire  ceux  qui  font  attachés  aux  os  , indépendamment 
de  leurs  articulations,  font  encore  de  deux  fortes. 

Les  uns  font  lâches , & ne  font  que  borner , ou  li- 
miter les  mouvemens  de  l’os  ; tels  font  ceux  qui  at- 
tachent les  clavicules  aux  apophyfes  épineufes  des 
vertebres  ; les  autres  font  bandés  & tendus  ; tels 
font  ceux  qui  vont  del’acromion  à l’apophyfe  cora- 
coïde ; ceux  qui  font  attachés  par  un  bout  à l’os  fa- 
crum  , & par  l’autre  à l’os  ifehion  , &c. 

Enfin  , il  fe  trouve  des  ligamens , qui  quoiqu’at- 
tachés  aux  os , ou  aux  cartilages , fervent  aufli  à 
d’autres  parties,  comme  aux  mufcles,  ou  aux  ren- 
dons , foit  pour  les  contenir,  les  brider , les  borner, 
en  aflurer  ou  en  échanger  la  direction  dans  certains’ 
mouvemens  ; tels  lont  les  ligamens  interofleux  de 
1 avant-bras , ou  delà  jambe,  ceux  qu’on  nomme 
tant  à la  main  qu’au  pié,  annulaires , les  ligamens 
latéraux  du  cou,  & quantité  d’autres. 

Outre  toutes  ces  différences  de  ligamens , on  peut 
encore  remarquer  d’autres  variétés  par  rapport  à 
leur  confiftence , leur  folidité , leur  épaiffeur,  leur 
figure , & leur  fituation. 

11  y a des  ligamens  qui  font  prefque  cartilagineux, 
comme  celui  qui  entoure  la  tête  du  rayon , la  petite 
tête  de  l’os  du  coude , & les  gaines  annulaires  des 
doigts. 

Il  y en  a qui  ont  une  certaine  élafticité  , par  la- 
quelle ils  fe  laiffent  allonger  par  force , & feraccour- 
ciffent  aufli  tôt  qu’ils  ceffent  d’être  tirés  ; tels  font 
les  ligamens  qui  attachent  l’os  hyoïde  aux  apophy- 
fes ftyloïdes , les  ligamens  des  vertebres  lombaires, 

& autres. 

Quelquefois  les  ligamens  fe  ramollifl'ent  & fe  re- 
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lâchent,  Iorfqu’ils  font  abreuvés  par  des  humeurs 
lurabondantes  , ou  viciées  ; ce  qui  fait  que  les  os  , 
ou  les  parties  molles  qu’ils  maintenoient  dans  leur 
lituation  s en  échappent;  en  forte  que  le  relâche- 
ment de  ces  ligamens  caufe  des  diflocations  de  cail- 
les internes  , des  defeentes  de  matrices  , &c.  & ces 
iortes  d accidens  font  très-difficiles  à guérir. 

On  peut  confulter  fur  les  ligamens  confidérés  d’un 
œil  anatomique,  l’ouvrage  de  Walther,  ( A.  F.  ) 
de  articuhs  & ligamentis , Lipf.  1728.  in-40.  avec 
gures  ; mais  la  Phyfiologie  n’eft  pas  encore  parve- 
nue à nous  donner  de  grandes  lumières  fur  les  liga- 
rnens  des  parties  molles  ; leur  ftrudure  & leurs  ufa- 
ges  (ont  trop  cachés  à nos  foibles  yeux.  {D.  J.) 

Ligament  coronaire  du  foie  , ( Anatom.  ) on 
donne  vulgairement  ce  nom  à l’attache  immédiate 
de  la  lurtace  poftérieure  & fupérieure  du  foie,  & 
principalement  de  fon  grand  lobe  , avec  la  portion 
aponevrotique  du  diaphragme  qui  lui  répond  ; de 
lorte  que  la  fubftance  du  foie  , & celle  du  diaphrag- 
me, s entretouchent  dans  cet  endroit,  & les  mem- 
branes de  1 un  & de  l’autre  s’uniffent  à la  circonfé- 
rence de  cette  attache  , laquelle  n’a  environ  que 
deux  travers  de  doigt  d’étendue. 

Ainfi  le  grand  lobe  du  foie  eft  attaché  au  diaphrag- 
me , principalement  à l’aile  droite  de  fa  portion  ten- 
dineufe  par  une  adhérence  immédiate  & large 
lans  que  la  membrane  du  péritoine  y intervienne  • 
car  elle  ne  tait  que  fe  replier  tout  autour  de  cette 
adhérence , pour  former  la  membrane  externe  de 
tout  le  refte  du  corps  du  foie. 

Or  cette  adhérence  large  eft  improprement  & 
mal-a-propos  nommée  ligament  coronaire  ; car  i°.  ce 
n eft  pas  un  ligament;  2°.  cette  adhérence  n’eft  ni 
ronde,  ni  circulaire,  & par  conféquent  ne  forme 
point  une  couronne  ; elle  n'eft  pas  dans  la  partie 
luperieure  de  la  convexité  dit  foie,  mais  lelongdela 
partie  poftérieure  du  grand  lobe  ; de  maniéré  qne 
1 extreimte  .arge  de  cette  adhérence  eft  tout  proche 
de  1 échancrure  ; & l’autre  qui  eft  pointue  , regarde 
I nypocondre  droit. 

Ligamens  latéraux  du  foie , ( Anat . ) ce  font 
deux  petits  ligamens  qui  fe  remarquent  à droite  & à 
gauche  tout  le  long  du  bord  poftérieur  du  petit 
lobe , & de  la  portion  du  grand  lobe,  qui  n’eft  pas 
immédiatement  collée  au  diaphragme. 

Ces  ligamens  font  formés  de  la  dupiicature  de  la 
membrane  du  foie , qui  au  lieu  de  lé  terminer  au 
bord  pofteneur  de  ce  vilcere  , s’avance  environ  un 
pouce  au-delà,  tout  le  long  de  ce  bord,  & vient  s’u- 
nir enfuite  a la  portion  de  la  membrane  dudiaphrae- 
me  qui  eft  vis-à-vis.  1 ° 

LIGAS  , f.  m.  (,B«.  ««.Jc’eft  une  des  trois  efpe- 
ces d arbresd  anacarde  , &la  plus  petite;  la  moyen- 
ne s appelle  anacarde  des  boutiques , & la  troilieme 
le  nomme  cajou  ou  acajou.  Voyer  Anacarde  & 
Acajou. 

Le  ligas  fuivant  la  defeription  du  P.  Georges 
Gamelli , eft  un  arbre  fauvage  des  Philippines.  Il  eft 
de  médiocre  grandeur  ; il  vient  fur  les  montagnes , 

& les  jeunes  pouffes  répandent , étant  caffées  , une 
liqueur  laiteule , qui  en  tombant  fur  les  mains  ou 
lur  le  vilage,  excite  d’abord  une  démangeaifon  &c 
peu- à-peu  l’enflure.  La  feuille  de  cet  arbre  eft  lon- 
gue d un  empan  & plus , d’un  verd  foncé  , rude  & 
qui  a peu  de  fuc.  Ses  fleurs  font  petites , blanches 
découpées  en  forme  d’étoile,  & difpofées  en  grape 
à l’extrémité  des  tiges.  Ses  fruits  font  de  la  groffeur 
de  ceux  que  porte  l’érable  : leur  couleur  eft  d’un 
rouge  fafrané , & leur  goût  acerbe  comme  celui  des 
pommes  fauvages.  Au  Commet  de  ces  fruits  eft  at 
taché  un  noyau  noir , lifté,  Iuifant , & plus  long  que 
les  fruits  : 1 amande  qu’il  contient  étant  mâçhée 
picote  & refferre  un  peu  le  gofier. 
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Ligàtüre  , f.f.  ( Tkéolog . ) chez  lesThéologiens 
ttiyftiques  , lignifie  une  fui  penfion  totale  des  facul- 
tés fupérieures  ou  des  puillanccs  intelle&uelles  de 
l’ame.  Ils  prétendent  que  quand  l’ame  eft  arrivée  a 
une  parfaite  contemplation  , elle  refte  privée  de 
toutes  fes  opérations  & celle  d’agir  , afin  d etre  plus 
propre  & mieux  difpofée  à recevoir  les  imprefiions 
& les  communications  de  la  grâce  divine.  C’eft:  cct 
état  paflif  que  les  myftiques  appellent  ligature. 

Ligature  , ( Divinat.  ) le  dit  d’un  état  d im- 
puiffance  vénérienne  caufée  par  quelque  charme  ou 
maléfice.  . 

L’exiftence  de  cet  état  eft  prouvée  par  le  fenti- 
ment  commun  des  Théologiens  & des  Canoniftes  , 

& rien  n’eft  fi  fréquent  dans  le  Droit  canon  , que  les 
titres  de  frigidis  & rnaleficiatis  , ni  dans  les  décrétales 
des  papes  que  des  diflolutions  de  mariage  ordon- 
nées pour  caufe  d’impuiflance , foit  de  la  part  du 
mari , foit  de  la  part  de  la  femme  , foit  de  tous  deux 
en  même  tems  provenue  de  maléfice.  L’Eglile  ex- 
communie ceux  qui  par  ligature  ou  autre  maléfice  , 
empêchent  la  confommation  du  faint  mariage.  Enfin, 
le  témoignage  des  hiftonens  & des  faits  certains 
concourent  à établir  la  réalité  d’une  chofe  fi  iur- 
prenante. 

On  appelle  communément  ce  maléfice  , nouer  l e- 
guillette  : les  rabbins  prétendent  que  Cham  donna 
cette  maladie  à fon  pere  Noé  , & que  la  plaie  dont 
Dieu  frappa  Abimelech  roi  de  Gerare  , & fon  peu- 
ple, pour  le  forcer  à rendre  à Abraham  Sara  qu’il 
lui  avoit  enlevée,  n’étoit  que  ce-tte  impuiffance  ré- 
ciproque répandue  fur  les  deux  fexes. 

Delrio , qui  traite  affez  au  long  de  cette  matière 
dans  fes  difquifitions  magiques , liv.  III.  part.  1.  quœjl. 
iv.fecl.  8.  pag.  4/7.  & Suivantes  , dit  que  les  forciers 
font  cette  ligature  de  diverfes  maniérés , & que  Bo- 
din en  rapporte  plus  de  cinquante  dans  la  démono- 
manie , 6c  il  en  rapporte  julqu’à  lept  caufes  , telles 
que  le  defiechement  de  femence  & autres  iembla- 
bles , qu’on  peut  voir  dans  fon  ouvrage  ; & il  ob- 
ferve  que  ce  maléfice  tombe  plus  ordinairement  fur 
les  hommes  que  fur  les  femmes , foit  qu’il  foit  plus 
difficile  de  rendre  celles-ci  ftériles , foit , dit-il , qu’y 
ayant  plus  de  forcieres  que  de  forciers,  les  hommes 
fe  reflentent  plutôt  que  les  femmes  de  la  malice  de 
ces  magiciennes.  On  peut , ajoute-t-il,  donner  cette 
ligature  pour  un  jour , pour  un  an , pour  toute  la  vie, 
ou  du-moins  jufqu’à  ce  que  le  nœud  foit  dénoué , 
mais  il  n’explique  ni  comment  ce  nœud  fe  forme , ni 
comment  il  fe  dénoue. 

Kempfer  parle  d’une  forte  de  ligature  extraordi- 
naire qui  eft  en  ufage  parmi  le  peuple  de  Macaffar , 
de  Java , de  Siam,  &c.  par  le  moyen  de  ce  charme 
ou  maléfice , un  homme  lie  une  femme  ou  une  fem- 
me un  homme,  en  forte  qu’ils  ne  peuvent  avoir  de 
commerce  vénérien  avec  aucune  autre  perfonne , 
l’homme  étant  rendu  impuiffant  par  rapport  à toute 
autre  femme  , & tous  les  autres  hommes  étant  ren- 
dus tels  par  rapport  à cette  femme. 

Quelques  philofophes  de  ces  pays-là  prétendent 
qu’on  peut  faire  cette  ligature  en  fermant  une  fer- 
rure , en  faifant  un  nœud,  en  plantant  un  couteau 
dans  un  mur , dans  le  même  tems  précifément  que  le 
prêtre  unit  les  parties  contrariantes , & qu’une  liga- 
ture ainfi  faite  peut  être  rendue  inutile , fi  l’époux 
urine  à-travers  un  anneau  : on  dit  que  cette  fuper- 
ftition  régné  auffi  chez  les  Chrétiens  orientaux. 

Le  même  auteur  raconte  que  durant  la  cérémo- 
nie d’un  mariage  en  Ruffie  , il  remarqua  un  viel 
homme  quife  tenoit  caché  derrière  la  porte  de  l’é- 
glife  , & qui  marmotant  certaines  paroles , coupoit 
en  même  tems  en  morceaux  une  longue  baguette 
qu’il  tenoit  fous  fon  bras  ; pratique  qui  femble  ufi- 
tée  dans  les  mariages  des  gens  de  diftinftion  de  ce 
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pays , & avoir  pour  but  de  rendre  inutiles  les  efforts 
de  toute  autre  perfonne  qui  voudroit  employer  la 
ligature. 

Le  fecret  d’employer  la  ligature  eft  rapporté  par 
Kempfer , de  la  même  maniéré  que  le  lui  enfeigna 
un  adepte  en  ce  genre  ; comme  c’eft  une  curiofité  , 
je  ne  ferai  pas  de  difficulté  de  l’ajouter  ici  dans  les 
propres  termes  de  l’auteur , à la  faveur  defquelles 
elle  paffera  beaucoup  mieux  qu’en  notre  langue. 

Pue/la  amafium  vel  eonjux  maritum  ligatura  , abjltr- 
gtt  à concubitàs  aelufiriapum  indutio}  ut feminis  quan- 
tum potefl  excipiat.  Hoc  probe  convolutum  fub  Limine 
dormis  fuce  in  terram  fepclict , ibi  quamdiu  Jtpultum  re- 
liquerit  , tamdiu  ejus  hafla  in  nullius  prêter  quam 
fui  ( fafeinantis  ) fervitiurn  obediet , & prias  ab  hoc 
nexu  non  libtrabitur  quam  ex  claufiro  liminis  liberetur 
ipfum  linteum.  Vice  versa  vir  leÛi  fociam  ligaturas , 
menflruatum  ab  ea  linteum  comburito  j ex  cinenbus  cum 
propriâ  urina  fubaclis  eformato  figuram  Priapi  , velft 
cineres  ( peut-être  faut-il  mentale  ) juncule  fingen- 
dæ  non  fufficient , eofdem  fubigito  cum  parte  terre  quam 
recens perminxerit.  Formatum  iconem  edutt  exficcato  , 
ficcumque  affervato  locoficco  ne  humorem  côntrahat. 
Quamdiu  fie  fervaveris  , omîtes  arcus  dum  ad  feopum 
Jocie  collirnaverint , momento  contabefcent.  Ipfe  vero 
Dominas  abfuhum  hunc  fuum  prias  humeclato.  Quan - 
diu  fie  manebit , tandiu  fufpenfo  nexu  Priapus  ipfi  pa- 
rebit , quin  & àlios  quot  quoi  fœmina  properantes  ad- 
miferit. 

Tout  cela  fans  doute  eft  fondé  fur  un  paéle  tacite; 
car  quelque  relation  qu’aient  les  matières  qu’on  em- 
ploie dans  ce  charme  avec  les  parties  qu’on  veut  lier 
ou  rendre  impuiffantes,  il  n’y  a point  de  lyftème^de 
Phyfiqye  qui  puifle  rendre  railon  des  effets  qu  on 
attribue  à ce  linge  maculé  & à cette  figure. 

M.  Marshal  parle  d’une  autre  forte  de  ligature. 
qu’il  apprit  d’un  brachmane  dans  l’indoftan  : « Si 
» l’on  coupe  en  deux,  dit -il , le  petit  ver  qui  fe 
» trouve  dans  le  bois  appellé  lukerata  kara  , enforte 
» qu’une  partie  de  ce  ver  remue , & que  l’autre  de- 
» meure  fans  mouvement  : fi  l’on  «craie  la  partie  qui 
» remue,  & qu’on  la  donne  à un  homme  avec  la 
» moitié  d’un  efearbot , & l’autre  moitié  à une 
» femme  ; ce  charme  les  empêchera  l’un  & l’autre 
» d’avoir  jamais  commerce  avec  une  autre  perfonne. 
Tranfacl.  philofoph.  n°.  168. 

Ces  effets  furprenansbien  atteftés,  paroiffent  aux 
efprits  fenfés  procéder  de  quelque  caufe  furnatu- 
relle,  principalement  quand  il  n’y  a point  de  vice 
de  conformation  dans  le  lujet,  & que  l’impuiftance 
furvenue  eft  perpétuelle  ou  du  moins  de  longue  du- 
rée. Les  doutes  fondés  qu’elle  doit  fuggérer  n’ont 
pas  empêché  Montagne , tout  pyrrhonien  qu  il  ctoit, 
de  regarder  ces  nouemens  d’éguillettes  comme  des 
effets  d’une  imagination  vivement  frappée , & d en 
chercher  les  rcmedes  dans  l’imagination  meme , en 
la  féduifant  fur  la  guérilôn  comme  elle  a été  trom- 
pée fur  la  nature  du  mal. 

» Je  fuis  encore  en  ce  doute , dit-il , que  ces  plai- 
» fantes  liaifons  dequoi  notre  monde  fe  voit  fi  en- 
» travé , qu’il  ne  fe  parle  d’autre  chofe , ce  font  vo- 
» lontiers  des  imprefiions  de  l’appréhenfion  & de  la 
» crainte  : car  je  fais  par  expérience , que  tel  de  qui 
» je  puis  répondre,  comme  de  moi -même,  en  qui 
» il  ne  pouvoit  choir  foupçon  aucun  de  foibleffe , & 
» auffi  peu  d’enchantement,  ayant  oui  faire  le  conte 
» à un  fien  compagnon  d’une  défaillance  extraordi- 
» naire  enquoi  il  étoit  tombé  fur  le  point  qu’il  en  avoit 
» le  moins  de  befoin,  fe  trouvant  en  pareille  occa- 
» fion , l’horreur  de  ce  conte  lui  vint  à coup  fi  ru- 
» dement  frapper  l’imagination , qu’il  encourut  une 
» fortune  pareille  : ce  vilain  fouvenir  de  fon  incon- 
» vénient  le  gourmandant  & tyrannifant , il  trouva 
» quelque  remede  à cette  rêverie , par  une  autre  rê- 

» verie.’ 
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» verie.  C’eft  qu’aclvenant  lui -même,  &:  prêchant 
>*  avant  la  main  , ceite  Tienne  fubjeélion  , la  conten- 
» lion  Je  Ion  ame  Te  foulageoir , lur  ce  qu’apportant 
» ce  mal  comme  attendu  , lbn  obligation  en  amoin- 
» Jrilfoit  6c  lui  en  penoit  moins.  Quand  il  a eu  loi, 
» à Ion  choix  ( fa  penlée  desbrouillée  & desbandée, 
» Ton  corps  Te  trouvant  en  Ion  Deu  ) de  le  faire  lors 
» premièrement  tenter,  laifir  6c  furprendre  à la  con- 
» noifiance  d'autrui , il  s’elt  guéri  tout  net ....  Ce 
» malheur  n’eft  à craindre  qu’aux  entreprifes  où  no- 
» tre  ame-  le  trouve  outre  incline  tendue  de  délit  6c 
» de  relpeél;  6c  notamment  où  les  commodités  1e 
» rencontieni  impourvues  6c  prenantes.  On  n’a  pas 
» moyen  de  le  ravoir  de  ce.  tioubie.  J en  lais  à qui 
j>  il  a lervi  d’apporer  le  corps  même,  demi  ralla- 
»>  lié  d’ailleurs,  pour  endormir  l’ardeur  de  cette  t'u- 
» reur,  &c  qui  par  l’aage  le  trouve  moins  impuiflant 
» de  ce  qu’il  ell  moins  puiflant  : & tel  autre  à qui  il 
» a lervi  aufli*  qu’un  ami  l’ait  a lieu  ré  d’être  fourni 
» d’une  contre-batterie  d’enchantements  certains  à 
» le  préferver.  Il  vaut  mieux  que  je  die  comment  ce 
» fut  ». 

» Un  comte  de  très -bon  lieu,  de  qui  j’étois  fort 
» p>  ivé  , le  mariant  avec  une  belle  dame  qui  avoit 
» été  pourluivie  de  tel  qui  alîiftoit  à la  fête,  mettoit 
» en  giande  peine  les  amis,  & nommément  une 
*>  vieille  dame  ia  parente  qui  prélidoit  à ces  nopces, 

» 6/  les  fa  il  oit  chez  elle  , craintive  de  ces  lorcelle- 
>>  ries , ce  qu’elle  me  fit  entendre.  Je  la  priai  s'en  re- 
>>  polcr  lur  moi;  j'avois  de  foi  tune  en  mes  coffres 
i>  certaine  petite  pièce  d’or  plate , où  étoienf  gravées 
v quelques  figures  célefles  contre  le  coup  de  loleil , 

» 6c  pour  ôter  la  douleur  de  tête  la  logeant  à point 
» fur  la  court  lire  du  teft  , 6c  pour  l’y  tenir  , elle  étoit 
» coufue  à un  ruban  propre  à i attacher  fous  le  men- 
>>  ton  : rêverie  germaine  à celle  dont  nous  parlons.... 

» J advilai  d’en  tirer  quelque  ufage,  6c  dis  au  comte 
» qu’il  pourrait  courre  fortune  comme  les  autres,  y 
» ayant  là  des  hommes  pour  lui  en  vouloir  piéter 
» une;  mais  que  hardiment  il  s’ailall  coucher.  Que 
v je  lui  teiois  un  tour  d’ami , &C  n’épargnerais  à Ion 
**  beloin  un  miracle  qui  étoit  en  ma  puiflance  : pour- 
>>  veti  que  lur  ton  honneur,  il  me  promût  de  le  tenir 
» tiés- fidèlement  lecret.  Seulement  comme  fur  la 
» nuit  on  iroit  lui  porter  le  réveillon,  s’il  lui  étoit 
» mal  allé,  il  me  filt  un  tel  figne.  Il  avoit  eu  l’ame 
» & les  oreilles  fi  battues  , qu’il  le  trouva  Hé  du  trou- 
» bledefon  imagination  , & me  fit  (on  ftgne  à l’heure 
» fufdire.  Je  lui  dis  à l’oreille  qu’il  fe  levât  fous  cou- 
» leur  de  nous  charter  , & prinrt  en  Te  jouant  la  robe 
» de  nuit  que  j’avois  fur  moi  (nous  étions  de  taille 
» fort  voifine  ) 6c  s\n  vertit  tant  qu’il  auroit  exécuté 
» mon  ordonnance  qui  fut,  quand  nous  ferions  for- 
» tis , qu’il  fe  retirât  à tomber  de  l’eau,  dilt  trois  fois 
» telles  paroles  & Tilt  tels  mouvemens.  Qu'à  cha- 
» cune  de  ces  trois  fois , il  ceignift  le  ruban  que  je 
» lui  mettois  en  main , 6c  couchait  bien  fogneule- 
» ment  la  médaille  qui  y étoit  attachée  Tur  Tes  roi- 
» gnons  , la  figure  en  telle  porture.  Cela  fait , ayant 
» à la  derniere  fois  bien  eftreint  ce  ruban  , pour  qu’il 
» ne  fe  peurt  ni  defnouer , ni  mouvoir  de  fa  place, 
» qu’en  toute  artùrance  , il  s’en  retournait  à Ion  prix 
» faiét , & n’oublidlt  de  rejetter  ma  robe  fur  Ton  lit , 
» en  maniéré  qu’elle  les  abrialt  tous  deux.  Ces  fin 
» geries  font  le  principal  de  l’effet  : notre  penlce  ne 
» le  pouvant  démerter,  que  moyens  fi  étranges  ne 
» viennent  de  quelqu’abltrule  Icience.  Leur  inaité 
» leur  donne  poids  ik.  révérence.  Somme , il  fut  cer- 
tain que  mes  caiaéteres  fe  trouvèrent  plus  véné- 
» riens  que  folaires,  &plus  en  aétion  qu’en  prohibi- 
» tion.  Ce  lut  une  humeur  prompte  & curieufeqtii 
» me  convia  à tel  effet, éloigné  de  ma  nature,  &c  EJ- 
fais  de  Montaigne  , Uv.L.  chap.  .v.V,  édit,  de  M.  Corte  , 
pag.Si.  bfuiv . 
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Voilà  Utî  homme  lié  du  trouble  de  fon  imagination  , 
& guéri  par  un  tour  d’imagination.  Tous  les  tai.on- 
nemens  de  Montaigne  & les  faits  dont  il  les  appuie 
le  réduifent  donc  à prouver  que  la  ligature  n’elt  quel- 
quefois qu’un  effet  de  l’imagination  tdelléc  ; 6c  c’ell 
ce  que  perfonne  ne  contelte  : mais  qu’il  n'y  entre  ja- 
mais du  maléfice , c’elt  ce  qu’on  ne  pourront  en  con- 
clure qu’en  péchant  contre  cette  réglé  fondamentale 
du  railonnement , que  quelques  Tans  particuliers  ne 
concluent  rien  pour  le  général , parce  qu’il  elt  en  ce 
genre  des  faits  dont  on  ne  peut  renJre  railon  par  le 
pou  voir  de  1 imagination,  tel  qu’eft  l'impuiffance à l’é- 
gard de  toutes  perfonnes,  à l’exclulion  de  celle  qui  a 
fait  la  ligature  pour  jouir  feule  de  Ion  amant  ou  de  Ion 
mari,  6c  celle  qui  fument  tout-à-coup  la  première 
nuit  d’un  mariage  à un  homme  qui  a donné  aupara- 
vant toutes  les  preuves  imaginables  de  virilité  , fur- 
tout  quand  cette  importance  ell  ou  durable  ou  per- 
pétuelle. 

LtGATURE,  terme  de  Chirurgie , fafeia,  bande  de 
drap  ecarlate  , coupée  à droit  lu  luivant  la  longueur 
de  l'a  chaîne,  large  d’un  travers  de  pouce  ou  envi- 
ron , longue  d’une  aune, qui  fert  à lerrer  fuffïfamment 
le  bras,  la  jambe  ouïe  col  pour  faciliter  l’opération 
de  la  laignée. 

La  ligature , en  comprimant  les  vaiffeaux , inter- 
rompt le  cours  du  (àng  , Tait  gonfler  les  veines  qu’on 
veut  ouvrir,  les  aflujettic  6c  les  rend  plus  Tenlibles 
à la  vue  6c  au  toucher. 

Laman  ere  d’appliquer  la  ligature  pour  les  faignées 
du  bras  ou  du  pié  , elt  de  la  prendre  par  le  milieu 
avec  les  deux  mains , de  façon  que  le  côté  intérieur 
l'oit  lur  les  quatre  doigts  de  chaque  main  , & que  les 
pouces  foient  appuyés  fur  le  lirpérieur.  ün  pôle  en- 
luite  la  ligature  environ  quatre  travers  de  doigt  au- 
delfus  de  l’endroit  oii  Ton  le  propole  d’ouvrir  la  vei- 
ne ; puis  glilfant  les  deux  chefs  de  ia  ligature  à la 
partie  oppolée , on  les  aoi:e  en  partant  le  cher  in- 
terne du  côte  externe , 6 c ainfi  de  l'autre  , afin  de  les 
conduire  tous  deux  à la  parti.-  extérieure  du  or.iS  où 
on  les  arrête  par  un  nœud  en  boucle. 

Cette  méthode  de  mettre  la  ligature , quoique  pra- 
tiquée prelque  généralement,  cil  ;ujette  a deux  dé- 
fauts allez  coofidérables  ; le  premier,  c’ell  qu  en 
croilant  les  deux  chefs  de  la  ligature  fous  le  br;o  , on 
les  (ronce  de  maniéré  q 1 on  11e  lerre  point  uniment; 
le  fécond,  c’elt  qu'en  fronçant  ainti  la  ligature,  on 
pince  le  malade  Les.per.onnes  fenlibles  6c  délicates 
loulfrent  lou  vent  plus  de  la  ligature  que  de  la  (si- 
gnée. Il  cil  très- facile  de  remédiera  ces  inconvé- 
niens  ; on  conduira  les  deux  chefs  de  la  ligature  en 
ligne  droite,  6c  au  lieu  de  les  croifer  à la  partie  op- 
polée  de  l’endroit  où  l’on  doit  laigner , on  fera  un 
renverlé  avec  l’un  des  chefs  , qui  par  ce  moyen  fera 
conduit  fort  également  lur  le  premier  tour , jufqu'à 
la  partie  extérieure  du  memb  e où  il  fera  arrêté  avec 
l’autre  chet  par  un  nœud  coulant  en  forme  de  bou- 
cle. 

Les  chirurgiens  phlébotomiftcs  trouvent  que  dans 
la  l'aignee  du  pié,  lorlque  les  vaill’eaux  font  petits, 
on  parvient  puis  facilement  à les  faire  gonfler  en 
mettant  la  ligature  au-delîbus  du  genou  fur  le  gras  de 
la  jambe.  Cette  n’empècheroit  pis  qu’on 

n’en  fît  une  fécondé  près  du  lieu  où  l’on  doit  piquer 
pour  aflùjettir  les  vadlèaux  roulans.  Dans  cette  mê- 
me cii  confiance  , on  le  trouve  très-bien  dans  les  fai- 
gnées du  bras  de  mettre  une  (econde  ligature  au-def- 
lous  de  l’endroit  où  l’on  laignera. 

Pour  faigner  la  veine  jugulaire,  on  met  vers  les 
clavicules  lur  la  veine  qu’on  doit  ouvrir  une  com- 
prelïe  épaifle  : on  fait  enluite  avec  une  ligature  ordi- 
naire, mais  étro  te,  deux  circulaires  autour  du 
col,  de  forte  qu’elle  contienne  la  comprerte  : on  la 
lerre  un  peu  6c  on  la  noue  par  la  nuque  par  deux 
V v v 
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nœuds  ; l’un  fimple  & l’autre  à rofette.  On  engage 
antérieurement , vis-à-vis  de  la  trachée  artere  , un 
ruban  ou  une  autre  ligature  dont  les  bouts  feront  ti- 
rés par  un  aide  ou  par  le  malade  , s’il  eft  en  état 
de  le  faire.  Par  ce  moyen  la  ligature  circulaire  ne 
comprime  pas  la  trachée  artere , & fait  gonfler  les 
veines  jugulaires  externes,  & fur-tout  celle  fur  la- 
quelle eft  la  comprefle  ; on  applique  le  pouce  de  la 
main  gauche  fur  cette  comprefle,  &C  le  doigt  index 
au-defiùs  fur  le  vaifleau,  afin  de  l’afl'ujettir  & de  ten- 
dre la  peau.  On  pique  la  veine  jugulaire  au-deffus 
de  la  ligature  , à railbn  du  cours  du  lang  qui  revient 
de  la  partie  fupérieure  vers  l’inférieure  , à la  diffé- 
rence des  faignées  du  bras  6c  du  pié  oit  l’on  ouvre 
la  veine  au-deffous  de  la  ligature , parce  que  le  fang 
fuit  une  direftion  oppofée , & remonte  en  retournant 
-des  extrémités  au  centre. 

L’académie  royale  de  Chirurgie  a donné  fon  ap- 
probation à une  machine  qui  lui  a été  préfentée 
pour  la  faignée  de  la  jugulaire.  C’eft  une  efpece  de 
carcan  qui  a du  mouvement  par  une  charnière  qui 
répond  à la  nuque  ; antérieurement  les  deux  por- 
tions de  cercle  font  unies  par  une  crémailliee , au 
moyen  de  laquelle  on  ferre  plus  ou  moins.  La  com- 
preflion  fe  fait  déterminément  fur  l’une  des  veines 
jugulaires , par  le  moyen  d’une  petite  pelote  qu’on 
aifujettit  par  le  moyen  d’un  ruban  fur  la  partie  con- 
cave d’une  des  branches  du  collier.  Voye ç Le  fécond, 
tome  des  Mém.  de  l'acad.  de  Chirurgie. 

Le  mot  Ligature  , ligatio , vinclura  , fe  dit  aufli 
d’une  opération  de  Chirurgie , par  laquelle  on  lie 
avec  un  ruban  de  fil  ciré  une  artere  ou  une  veine 
conlidérable,  pour  arrêter  ou  prévenir  l’hémorrha- 
gic.  Foye{  Hémorrhagie,  Anevrisme,  Ampu- 
tation. On  fait  avec  un  fil  ciré  la  ligature  du  cor- 
don ombilical  aux  enfansnouveaux-nés.  On  fe  fert 
avec  luccès  de  la  ligature  pour  faire  tomber  les  tu- 
meurs qui  ont  un  pédicule,  les  excroiffances  farco- 
mateufes  de  la  matrice  & du  vagin.  Voyi\  Polype. 

J’ai  donné  dans  le  fécond  tome  des  mémoires  de 
l’académie  royale  de  Chirurgie,  l’hiftoire  des  varia- 
tions de  la  méthode  de  lier  les  vaiffeaux  après  l’am- 
putation ; les  accidens  qui  pourroient  réfulter  de  la 
ligature  des  vaiffeaux  avoient  été  prévus  par  Gour- 
melen,  antagonifte  d’Antoine  Paré.  Il  n’eftpas  pof- 
fible  , difoit-il , que  des  parties  tendineufes , nerveu- 
fes  & aponévrotiques,  liées  & étranglées  par  une  li- 
gature, n’excitent  des  inflammations  , des  convul- 
lions , & ne  caufent  promptement  la  mort.  Cette 
imputation,  quelque  grave  qu’elle  foit,  n’eft  que 
trop  véritable  ; mais  Paré  n’a  pas  encouru  les  re- 
proches qu’on  ne  pouvoit  faire  à la  méthode  qu’il 
pratiquoit.  llnefe  l'ervoit  pas  d’aiguilles,  du  moins 
le  plus  communément  ; ainfi  il  ne  rifquoit  pas  alors 
de  lier  & d’étrangler  des  parties  nerveufes  & tendi- 
neufes. Il  faififfoit  l’extrémité  des  vaiffeaux  avec  de 
petites  pinces,  & quand  il  les  avoit  amenées  hors 
des  chairs , il  en  faifoit  la  ligature  avec  un  fil  dou- 
ble , de  la  même  façon  que  nous  lions  le  cordon  om- 
bilical. Si  l’hémorrhagie  furvenoit , & qu’on  ne  pût 
fe  fervir  du  bec  de  corbin , il  avoit  recours  à l’ai- 
guille : elle  avoit  quatre  pouces  de  long,  & voici 
comment  il  s’en  fervoit.  Ayant  bien  confidéré  le 
trajet  du  vaifleau,  il  piquoit  fur  la  peau , un  pouce 
plus  haut  que  la  plaie,  il  enfonçoit  l’aiguille  à-tra- 
vers les  chairs,  un  demi-doigt  à côté  du  vaifleau, 
& la  faifoit  fortir  un  peu  plus  bas  que  fon  orifice.  11 
repaffoit  fous  le  vaifleau  par  le  dedans  de  la  plaie, 
afin  de  le  comprendre  avec  quelque  peu  de  chairs 
dans  l’anfe  du  fil,  & faifoit  fortir  l’aiguille  à un  tra- 
vers de  doigt  de  la  première  ponéfion  faite  furies  té- 
gumens.  Il  mettoit  entre  ces  deux  points  une  com- 
prefle affez  épaifle , fur  laquelle  il  lioit  les  deux  ex- 
trémités du  fil,  dont  Tante  paffoit  deffousle  vaifleau. 
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Parc  affurepofitivementque  jamais  on  n’a  manqué 
d’arrêter  le  lang,  en  fuivant  cette  méthode.  Guille- 
meau  en  a fait  l'éloge  , & a fait  graver  une  figure 
qui  repréfente  la  difpofition  des  deux  points  d’aiguille. 
Dionis  en  fait  mention:  & de  toutes  les  maniérés  de 
faire  la  ligature  , c’étoit  celle  qu’il  démontroit  par 
préférence  dans  lès  leçons  au  jardin  royal  : il  la  prati- 
quoit avec  deux  aiguilles.  Les  chirurgiens  des  ar- 
mées faifoier.tla  ligature  fans  percer  la  peau,  comme 
nous  l’avons  décrite  au  mot  amputation.  M.  Monro  , 
célébré  profeflèur  d’Anatomie  à Edimbourg,  a écrit 
fur  cette  matière, &confeille  de  ne  prendre  que  fort 
peu  de  chairs  avec  le  vaifleau.  Il  affureque  les  acci- 
dens ne  viennent  que  pour  avoir  compris  dans  le 
fil  qui  l'ervit  à faire  la  ligature , plus  de  parties  qu’il 
ne  falloit  ; & qu’il  n’y  a aucune  crainte  quand  on  fe 
fert  de  fils  applatis  & rangés  en  forme  de  rubans  , 
que  la  ligature  coupe  le  vaifleau.  Des  chirurgiens 
modernes  prefcrivqnt  dans  les  traités  d’opérations 
qu’ils  ont  donnés  au  public,  de  prendre  beaucoup  de 
chair  ; mais  ce  font  des  opérations  mal  concertées. 

Nous  avons  parlé  au  mot  hémorragie  de  différens 
moyens  d’arrêter  le  lang,  & nous  avons  vu  que  la 
compreflion  méthodique  étoit  préférable  en  beau- 
coup de  cas  à la  ligature  : Tartere  intercoftale  a pa- 
ru l’exiger  néceffairement.  M.  Gérard  , chirurgien 
de  Paris  diftingué,  li  Ton  en  croit  les  contempo- 
rains , par  une  dextérité  finguliere  , a imaginé  le 
moyen  de  faire  la  ligature  des  arteres  intercoftales  , 
lorlqu’elles  feront  ouvertes  dans  quelque  endroit 
favorable.  Après  avoir  reconnu  ce  lieu,  onaggran- 
dit  la  plaie  ; on  prend  une  aiguille  courbe  capable 
d’embraflèr  la  côte , & enfilée  d’un  fil  ciré  , au  mi- 
lieu duquel  on  a noué  un  bourdonner.  On  la  porte 
dans  la  poitrine  , à côté  où  Tartere  eft  bleflee , & du 
côté  de  fon  origine.  On  embrafîè  la  côte  avec  l’ai- 
guille , dont  on  fait  fortir  la  pointe  au-deffus  de  la- 
dite côte  , & on  retire  l’aiguille  en  achevant  de  lui 
faire  décrire  le  demi-cercle  de  bas  en  haut.  On  tire 
le  fil  jufqu’à  ce  que  le  bourdonnet  fe  trouve  fur  Tar- 
tere. On  applique  fur  le  côté  qui  eft  embraffé  par  le 
fil , une  comprefle  un  peu  épaifle , fur  laquelle  on 
noue  le  fil , en  le  ferrant  fuffifamment  pour  compri- 
mer le  vaifleau  qui  fe  trouve  pris  entre  le  bourdon- 
net  & la  côte. 

M.  Goulard , chirurgien  de  Montpellier,  a ima- 
giné depuis  une  aiguille  particulière  pour  cette  opé- 
ration : nous  en  avons  donné  la  defeription  au  mot 
aiguille.  Après  l’avoir  fait  paflèr  par-deffous  la  côte, 
& percer  les  mufcles  au-deffus,  on  dégage  un  des 
brins  de  fil  ; on  retire  enfuite  l’aiguille  de  la  même 
maniéré  qu’on  l’avoit  fait  entrer  : on  fait  la  ligature 
comme  on  vient  de  le  dire.  Cette  aiguille  groflitl’ar- 
fenal  de  la  Chirurgie , fans  enrichir  l’art.  L’ufage 
des  aiguilles  a paru  fort  douloureux  ; les  plaies  fai- 
tes à laplevre  & aux  mufcles  intercoftaux , font 
capables  d’attirer  une  inflammation  dangereufe 
à cette  membrane.  La  compreflion,  fi  elle  étoit  pra- 
ticable avec  fuccès , meriteroit  la  préférence.  M. 
Lottari , profeflèur  d’Anatomie  à Turin  , a préfenté 
à l’académie  royale  de  Chirurgie  un  infiniment  pour 
arrêter  le  fang  de  Tartere  intercoftale  : il  eft  gravé 
dans  le  fécond  tome  des  mémoires  de  cette  compa- 
gnie. C’eft  une  placjue  d’acier  poli , & coudée  par 
une  de  fes  extrémités  pour  former  un  point  de  com- 
preflion fur  l’ouverture  de  Tartere  intercoftale.  On 
matelaffe  cet  endroit  avec  une  comprefle  : l’autre 
extrémité  de  la  plaque  eft  contenu  par  le  bandage. 

Une  fagacité  peu  commune , jointe  à des  lumières 
fupérieures,a  faitimaginerà  M.  Quefnay  un  moyen 
bien  fimple , par  lequel  en  fuppléant  à la  plaque  de 
M.  Lottari , il  fauva  la  vie  à un  foldat  qui  perdoit  fon 
fang  par  une  artere  intercoftale  ouverte.  Il  prit  un 
jetton  d’ivoire , rendu  plus  étroit  par  deux  ferions 
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parallèles  ; il  fit  percer  deux  trous  à une  de  fies  ex- 
trerattés  pour  pouvoir  patTer  un  ruban  : il  lui  fit  un 
tourteau  avec  un  petit  morceau  de  linge.  Le  letton 
aiiifi  garni  fut  introduit  à plat  jufque  derrière  la  côte  : 
il  pouffa  enlmte  de  la  charpie  entre  le  jetton  & le 
linge  dont  il  étoit  recouvert , pour  faire  une  pelote 
dans  la  poitrine.  Les  deux  chefs  du  ruban  (ervirent 
i appliquer  le  jetton  , de  façon  à faire  une  compref- 
lion  lur  1 orifice  de  l’artere. 

M.  Belloq  a examiné  dans  un  mémoire  inféré  dans 
le  fécond  tome  de  ceux  de  l’académie  de  Chirurgie , 
les  avantages  6c  les  inconvéniens  de  ces  différens 
moyens;  il  les  a cru  moinsparfaits  qu’unemachine  en 
forme  de  tourniquet , très-compliquée , dont  on  voit 
lyigure  àla  fuite  de  la  defeription  qu’il  en  a donnée. 

Ligature,  ( Thérapeutique .)  outre  les  ufages 
ordinaires  & chirurgicaux  des  ligatures  pratiquées 
Jur  les  vai fléaux  fanguins,  le  cordon  ombilical, 
ù c dans  la  vue  d’arrêter  l’écoulement  du  fang  , 6c 
celles  qu  on  pratique  auffi  fur  certaines  tumeurs  ou 
ex  croulant  es , comme  poreaux,  loupes  , pour  les 
détacher ,ou  faire  tomber.  Vbye i Ligature  Chir. 
Les  tortes  ligatures  font  comptées  encore  parmi  les 
u x^pnS  ^ exc*ter  douleur,  & de  remédier  par- 
la à divcrles  maladies.  On  les  emploie  dans  la  même 
vue  & aux  mêmes  ufages  que  les  frittions  6c  les  ven- 
toufes  feches  , que  l’application  des  corps  froids  ou 
des  corps  brûlans , 6c  dans  les  longs  évanouiffemens, 
les  afiettions  foporeufes  & les  hémorrhagies.  Voyez 
ces  articles,  (b~)  J ^ 

Ligature  , ( Mujîquc.  ) Dans  nos  anciennes 
nuifiqu.es  etoit  l’union  de  plufieiirs  notes  paflèes  dia- 
toniquement fur  une  même  fyliabe.  La  figure  de  ces 
notes  qm  et  oit  quarrée,  donnoit  beaucoup  de  fa- 
cihte  ales  lier  ainfi  ; ce  qu’on  ne  fauroit  faire  au - 
jourd  hui  qu’au  moyen  du  chapeau,  à caufe  de  la 
rondeur  des  notes.  Voye^  Chapeau  Liaison. 

La  valeur  des  notes  qui  compofoient  la  ligature , 
vanoit  beaucoup  félon  qu’elles  montoient  ou  def- 
cendoient;  félon  qu’elles  étoient  différemment  liées; 
félon  qu’elles  étoient  à queue  ou  fans  queue;  félon 
que  ces  queues  étoient  placées  à droite  ou  à gauche, 
amendantes  ou  defeendantes  : enfin  , félon  un  nom- 
bre infini  de  réglés  fi  parfaitement  ignorées  aujour- 
d’hui , qu’il  n’y  a peut-être  pas  un  feul  muficien 
dans  tout  le  royaume  de  France  qui  entende  cette 
partie,  & qui  l'oit  en  état  de  déchiffrer  corrette- 
ment  des  mufiques  de  quelque  antiquité. 

A la  traduttion  de  quelques  manuferits  de  Mu- 
fique  du  xiij.  & du  xiv.  fiecle  , qu’on  fe  propofe  de 
donner  bientôt  au  public , on  y joindra  un  fommaire 
des  anciennes  réglés  de  la  Mufique , pour  mettre 
chacun  en  état  de  la  déchiffrer  par  foi-même  ; c’cil 
là  qu’on  trouvera  fuffifamment  expliqué  tout  ce  qui 
regarde  les  anciennes  ligatures.  ( S ) 

Ligature,  (Comm.)  petites  étoffes  de  peu.de 
valeur,  de  de  large,  & la  piece  de  30  aunes. 
Elles  fe  fabriquent  en  Normandie  6c  en  Flandres. 
Les  premières  font  de  fil , de  lin  6c  de  laine  , 6c  les 
fécondes  toutes  de  lin  : elles  font  à petits  carreaux 
ou  à grandes  couleurs  : on  les  emploie  en  meubles. 

Il  y a une  autre  étoffe  de  même  nom  qui  efl  foie 
& fil , du  refie  tout-à-fait  femblable  à la  première. 

Ligature  , ( Comm.  ) nœud  qui  lie  les  maffes  de 
foie  ou  celles  de  fil  de  chevron.  Il  faut  que  la  ligature 
foit  petite.  Si  elle  efl  groffe , elle  fera  fournie  de  foie 
ou  de  fil  de  moindre  valeur  que  la  maffe , 6c  il  y aura 
*1  dechet. 

JLigature,  dans  l'Imprimerie , peut  fi  l’on  veut 
s £tendre  des  lettres  doubles , voyt{  Lettres  dou- 
B ci  * ma*s  il  appartient  plus  pofitivement  aux  ca- 
ra  e?s  grecs  j dont  quelques-uns  liés  enfemble  don- 
->me  IX, 
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nent  des  fyüabes  & des  mots  entiers.  Foyer dèmon/Ira. 
non  dt  la  cajfe  greque , fl.  d’imprimerie. 

.E!GE  ’ ad)-  ) fe  dit  de  ce  qui  lie  plus 

ctroitement  que  les  autres.  ‘ 

Fief  lige  eli  celui  pour  lequel  le  vaffal  s’oblige  de 
lervtr  fon  feigneur  envers  & contre  tous.  Faifalliére 
efi  celui  qu.  poffede  un  fief  lige-  hommage  eft 
1 hommage  du  pour  un  tel  fief.  Foyer  F,ef-u5e  & 
Hommage-lige.  (A) 

LIGÉE  , Ltgea  , ( G loge . ) lie  imaginaire,  forgée 
par  Foin,  qm  dit  qu’elie  prit  ce  nom  d’une  des  trois 
firenes,  dont  le  corps  fut  jette  dans  cette  île.  Usée 
eft  a la  vente  le  nom  d’une  firene , mais  il  n’y  a pofnt 
d île  qui  fe  nomme  de  la  forte;  aucune  des  îles  fire- 
nufes  ne  s appelle  ainfi.  Enfin  la  firene  Ligèe  eut  fa 
fepnlture  a Terme , qm  eft  une  ville  en  terre  ferme. 
Foyei  Terine  & Sirenuses,  îles.  (O.  J.) 

d’ LIcGfEPfCE’  *'  {•  ( Gramm.  Jarifprud.  ) qualité 
d un  uefqu  on  tientnuement  & fans  moyen  d’un  fei- 
gneur  dont  on  devient  ainti  homme  lige.  La  ligna 
eft  auffi  le  droit  du  vaffal  à l’égard  de  ion  femneur 
comme  de  faire  la  garde  de  fon  château  en  tems  de’ 
guette.  Un  fief  de  l, genre  eft  celui  auquel  cette  pré- 
rogative  efl  attachée.  ^ 

LIGNAGE , {Jarifprud.  ) fignifieen  général  cogna, 
non,  en  matière  de  fucceffion  aux  propres,  ou  de 
retrait  lignager  q,tnd  on  parle  de  lignage,  on  en- 
tend ceux  qui  font  de  la  même  ligne  , c’eft-à-dire 
( G)"CmC  ordre  oul"ultc deperfonnes.  Foyer  Ligne. 

LIGNE , f.  f.  ( G co  ml  crie.  ) quantité  qui  n’eft  éten- 
due qu  en  longueur,  fans  largeur  ni  profondeur. 

Dans  la  nature , il  n’y  a point  réellement  de  ligne 
fans  largeur  mmeme  fans  profondeur  ; mais  c’eftpar 
abftraction  qu  on  confidere  en  Géométrie  les  lianes 
comme  n’ayant  qu’une  feule  dimenfion  , c'tft  à-d.re 
la  longueur:  fur  quoi  vqytj  /Vrrc/e  Géométrie. 

On  regarde  une  ligne  comme  formée  par  l'écoule- 
ment ou  le  mouvement  d’un  point.  Foye.  Point 
11  y a deux  efpeces  de  lignes  , les  droites  & 'les 
courbes.  V oyeç  Droite  & Courbe. 

Si  le  point  A fe  meut  vers  B ( PI.  glom.  fg.,-1 
il  décrit  parce  mouvement  une  ligne , & s’il  vj  ve„ 

B par  le  plus  court  chemin  , cette  ligne  l'era  une 
droite.  On  doit  donc  définir  la  ligne  droite  , la  plus 
courre  d, fiance  entre  Jeux  points.  Si  le  point  qui  décrit 
la  ligne,  s écarté  de  côté  ou  d’autre ,&  qu’il  décrive 
par  exemple  ,une  desügncs  AC  B ,AcB  U décrira 
ou  une  ligne  courbe , comme  AcB,  ou  bien  deux  ou 
plulieurs  droites , comme  A C B. 

Les  lignes  droites  font  toutes  de  même  efpece  - 
mats  il  y ades  lignes  courbes  d’un  nombre  infini  d’ef- 
peces.  Nous  en  pouvons  concevoir  autant  qu’il  v a 
de  dînerons  motivemenscompofés  , ou  autant  qu’on 
peut  imaginer  de  différentes  lois  de  rapports  entre 
les  ordonnes  & les  abfciffes.  Foyer,  Courbe 
,L=S,  lignes  courbes  fe  divil'ent  ordinairement  en 
géométriques  & méchaniques. 

Les  lignes  géométriques  ibnt  celles  dont  tous  les 
points  peuvent  (e  trouver  exaftement  & finement 
Foyer,  Géométrique  & Courbe, 

Les  lignes  méchaniques  font  celles  dont  quelques 
points , ou  tous  les  points  fe  trouvent  par  tâtonne- 
ment, & d’une  manière  approchée,  mais  non  pas 
précifement.  Foyer  Méchanique  & Courbe. 

C’cft  pourquoi  Defcartes  & ceux  qui  fuirent  fa 
doctrine  , definiffent  les  lignes  géométriques  , celles 
qui  peuvent  être  exprimées  par  une  équation  al»é- 
brique  d’un  degré  déterminé  : on  donne  auffi  le  nom 
de  heu  à cette  efpece  delignes.  Foyer,  Lieu. 

Et  ils  definiffent  les  lignes  méchaniques , celles  qui 
ne  peuvent  être  exprimées  par  une  équation  finie 
algébrique,  & d’un  degré  déterminé. 

D’autres  penfent  que  les  lignes  que  Defcartes  ap- 
V V Y ij 
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pelle  michanïtjucs , bien  qu’elles  ne  (oient  pas  dém- 
enées par  une  équation  finie,  n’en  (ont  cependant 
pas  moins  déterminées  par  leur  équation  différen- 
tielle & qu’ainfi  elles  ne  font  pas  moins  geomeiri- 
ques  que  les  autres.  Ils  ont  donc  préféré  d’appeller 
celles  qui  peuvent  fe  réduire  à une  équation  algébri- 
que finie  , & d’un  degré  déterminé  , lignes  algébn- 
Les,  & celles  qui  ne  le  peuvent , lignes  transcendan- 
tes. Voyc{  Algébriques  ^Transcendantes.  Au 
fond  toutes  ces  dénominations  font  indifférentes  , 
pourvu  qu’on  s’explique  & qu’on  s’entende  ; car  il 
faut  éviter  ce  qui  feroit  une  pure  queftion  de  nom. 

Les  lignes  géométriques  ou  algébriques , fe  divifent 
en  lignes  du  premier  ordre,  du  fécond  ordre,  du 
troifieme  ordre.  V oye{  Courbe. 

Les  lignes  droites  confidérées  par  rapport  a leurs 
pofitions  refpeâives,  font  parallèles,  perpendicu- 
laires ou  obliques  les  unes  aux  autres.  Voyei  les  arti- 
cles PARALLELES  , PERPENDICULAIRE,  &c. 

Le  fécond  livre  d’Euclide  traite  principalement 
des  lignes , de  leur  divifion  ou  multiplication. 


Ligne  circulaire, \ 
Lignes  conver- 
gentes , 

Ligne  généra- 
trice. 

Ligne  hyperboli- 
que, 

Ligne  logiftique 
Ligne  normale  , 
Lignes  roberval- 
liennes, 

Lignes  propor- 
tionnelles. 
Ligne  verticale, 
Melure  d’une 
lig. 


/Circulaire. 

Convergentes. 
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«Hyperbolique. 
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Logistique. 

Normale. 

Robervalliennes. 


Proportionnelles. 


Verticale. 

Mesure. 
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Ligne,  en  Géographie  & Navigation  ; lorfque  1 on 

fe  fert  de  ce  terme,  fans  aucune  autre  addition,  il 

fignifie  l’équateur  ou  la  ligne  équinoxiale.  Voye{ 
Equateur  & Équinoxiale. 

Cette  ligne  rapportée  au  ciel,  eft  un  cercle  que 
le  foleil  décrit  à peu  près  le  n Mars  & le  ri  Septem- 
bre • & fur  la  terre  c’eft  un  cercle  fiftit  qui  répond 
au  cercle  célefte,  dont  nous  venons  de  parler,  il 
divife  la  terre  du  nord  au  fud  en  deux  parties  égalés, 
& il  eft  également  éloigné  des  deux  pôles , de  façon 
que  ceux  qui  vivent  fous  la  ligne  ont  toujours  les 
deux  pôles  dans  leur  honfon.  Voyc{  l'OLE. 

Les  latitudes  commencent  à fe  compter  de  la 
ligne.  Voye^  LATITUDE. 

Les  matins  font  dans  l’ufagedebaptifer les  nou- 
veaux matelots  , & les  paffagers , la  première  fois 
qu’ils  paffent  la  ligne.  Voyc{  BAPTEME  de  la 
ligne. 

La  ligne  dit  alfrdes  , en  Agronomie  eft  la  ligne 
qui  joint  les  abftdes  ou  le  grand  axe  de  1 orbite  d une 
planete.  Voyt{  Abside.  . ~ 

La  ligne  de  foi  eft  une  ligne  ou  réglé  qui  pafle  au 
milieu  d’un  aftrolable  d’un  demi-  cercle  d arpen- 
teur ou  d’un  infiniment  femblable,  & fur  laquelle 
font 'placées  les  pinules ; on  l’appelle  autrement 
alliait.  Voytl  ALIDADE,  f/c. 

Une  ligne  horifontalc  eft  une  ligne  parallèle  a 

fhorifon.  PoyetHorasoN. 

Ligne  i/ochront.  3 VrryK  ks  5 Isochrone. 

Ligne  méridienne.  S article s l MERIDIENNE  _ 

La  liane  dis  nœuds , en  Aftronomie , eft  la  ligne  qui 
joint  les  deux  nœuds  d’une  planete  , ou  la  cota- 
mune  feôion  du  plan  de  fon  orbite , avec  le  p an  e 
l’écliptique. 

Ligne  géométrale , en  Pcripeéhve  j c eft  une  igné 


droite  tirée  d’une  maniéré  quelconque  fur  le  plan 

Êt °Liéne  ‘de  terre  ou  foniamrntele  , en  Perfpeélive  , 
c’eft  une  ligne  droite  dans  laquelle  le  plan  géome- 
tral  & celui  du  tableau  fe  rencontrent  ; telle  eft  la 
ligne  NI  (PI.  Perfp.  fig.  ta.)  formée  par  l’.nter- 
jeétion  du  plan  géométral  LM,  6c  du  plan  perf- 
peftif  HL. 

Ligne  de  front , en  Perfpettive , c eft  une  ligne 
droite  parallèle  à la  ligne  de  terre. 

Ligne  verticale , en  Perfpeaive,  c eft  la  commune 

feéfion  du  plan  vertical  & de  celui  du  tableau. 

Ligne  vifuelle , en  Perfpeâive,  c’eft  la  ligne  ou  le 
rayon  qu’on  imagine  paifer  par  l'objet  & aboutir  à 

1 “ ligne  de  dation , en  Perfpeûive  , félon  quelques 
auteurs,  c’eft  la  commune  ieftion  du  plan  vertical 
& du  plan  géométral;  d’autres  entendent  par  ce 
terme  la  hauteur  perpendiculaire  de  1 œil  au  - defius 
du  plan  géométral  ; d’autres  une  ligne  tiree  fur  ce 
plan,  & perpendiculaire  à la  ligne  qui  marque  la 
hauteur  de  l’oeil.  , . .. 

Ligne  objective , en  Perfpeftive , c eft  une  ligne 
tirée  fur  le  plan  géométral , & dont  on  cherche  la 
repréfentation  fur  le  tableau.  _ 

Ligne  horifontalc , en  Gnomomque,  eft  la  com- 
mune feftion  de  l’horifon  & du  plan  du  cadran. 
Voyez  Horisontal  & Cadran.  . 

Lignes  horaires,  ou  lignes  des  heures,  ce  font  les  in- 
terférions des  cercles  horaires  de  la  fphere,  avec  le 
plan  du  cadran.  V.  Horaire,  Heure  6 Cadran. 

Ligne  [buflilaïre , c’eft  la  ligne  fur  laquelle  le  (1.1e 
ou  l’éguille  d’un  cadran  eft  élevée , & c eft  la  repre- 
fentatton  d’un  cercle  horaire  perpendiculaire  au 
plan  du  cadran,  ou  la  commune  feftion  du  cercle 
avec  le  cadran.  Voye^  Soustilaire.  ^ 

Ligne  équinoxiale  , en  Gnomonique,  c eft  1 inter- 
feflion  du  cercle  équinoxial  Si  du  plan  du  cadran. 

Ligne  de  direction  , en  Méchantque , c’eft  celle  dans 
laquelle  un  corps  fe  meut  aftuellement , ou  fe  mou- 
vrait s’il  n’en  étoit  empêché.  Voy.  Direction. 

Ce  terme  s’emploie  aufli  pour  marquer  la  ligne 
qui  va  du  centre  de  gravité  d’un  corps  pefant  au 
centre  de  la  terre  , laquelle  doit  de  plus  paffer  par 
le  point  d'appui  ou  par  le  fupport  du  corps  pelant, 

fans  quoi  ce  corps  tomberotr  neceffairement. 

Ligne  de  gravitation  d’un  corps  pefant,  c eft  une 
ligne  tirée  de  fon  centre  de  gravité  au  centre  d un 
autre  vers  lequel  il  pefe  ou  gravite  ; ou  b, en  c eft 
une  ligne  félon  laquelle  il  tend  en  en  bas.  f oycg 
Gravitation.  . . 

Les  lianes  du  compas  de  proportion , (ont  les 
lignes  des" parties  égales,  la  ligne  des  cordes , la  ligne 
des  finus,  la  ligne  des  tangentes,  la  ligne  des  fe- 
cantes , la  ligne  des  polygones , la  ligne  des  nombres , 
la  ligne  des  heures,  la  ligne  des  latitudes , a ligne  ins 
méridiens  , la  ligne  des  métaux , la  ligne  des  lol.des  , 
la  ligne  des  plans.  Voye^-e n la  conftruaion  & 1 uiage 
au  mot  Compas  de  proportion. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  l’on  ne  trouve  pas 
abfolument  toutes  ces  lignes  fur  le  compas  de  propor- 
tion , qui  eft  une  des  pièces  de  ce  qu  on  appelle  en 
France  cm  de  mathématiques  ; mais  elles  font  toutes 
tracées  fur  l’inftrument  que  les  Anglois  appellent 
fecleur , & qui  revient  à notre  compas  de  proportion. 
Charnbers.  (-£) 

Ligne  ou  Échelle  de  Gunter  , autrement  ap- 
pellée  ligne  des  nombres , {Ane h.)  eft  une  ligne  ou 
reele  divifée  en  plufieurs  parties , & fur  laquelle  font 
marqués  certains  chiffres  , au  moyen  deiquels  O' 
peut  faire  mécaniquement  différentes  operatio* 
arithmétiques,  &e.  ■ , >n„ 

Cette  Ligne  ainfi  nommée  de  Gunter  fon  in 
teur,  n’eft  autre. chofe,  félon  Charnbers,  qr 
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logariiïiffies  tranfportés  des  tables  fur  unè  réglé 
pour  produire  à peu  près , par  le  moyen  d’un  com- 
pas cju  on  applique  à la  réglé,  les  mêmes  opérations 
que  produisent  les  logarithmes  euX-mêmes,  par  le 
moyen  de  l’arithmétique  additive  ou  fouftra&ive. 

Chambers  s’étend  beaucoup  fur  les  ufages  de 
tette  ligne.  Mais  comme  ces  ufages  font  peu  com- 
modes 6c  allez  fautifs  dans  la  pratique , nous  n’en 
dirons  rien  de  plus  ici,  & nous  nous  contenterons 
de  renvoyer  au  mot  Compas  de  proportion, 
oit  l’on  trouvera  des  méthodes  pour  faire  d’une 
maniéré  Simple  & abrégée , à peu  près  les  mêmes 
opérations  qui  fe  pratiquent  par  le  moyen  de  la 
ligne  de  Gunter.  Foye{  aulîi  LOGARITHME.  Cette  Li- 
gne , ou  échelle  de  Gunter , appellée  ainfi  par  Ckam- 
ters,  eft  vraisemblablement  la  même  qu’on  appelle 
autrement  échelle  angloifc , ou  échelle  des  logarithmes  ; 
on  en  peut  voir  la  defcriptiori  & les  ufages  dans  le 
Traité  de  navigation  de  M.  Bouguef,/?.  410-41$.  (O) 
Ligne  de  la  plus  vite  dcfcentc.  Foye ç BracHYS- 
drocHRONE  & Cycloïde. 

} Ligne  de  la  fiction , dans  la  Perfpcciive , eft  la  ligne 
d’interfe&ion  du  plan  à projetter  avec  le  plan  du 
tableau. 

Ligne  de  la  plus  grande  ou  de  la  plus  petite  longi- 
tude d'une  planète , dans  l'ancienne  Agronomie , eft 
cette  portion  de  la  ligne  des  abfides,  qui  s’étend  de- 
puis le  centre  du  monde  jufqu’à  l’apogée  ou  périgée 
de  la  planete. 

Ltgne  de  la  moyenne  longitude , eft  celle  qui  tra- 
verlè  le  centre  du  monde  , failant  des  angles  droits 
avec  la  ligne  des  abfides,  & qui  y forme  un  nouveau 
diamètre  de  l’excentrique  ou  déférent.  Ses  points 
extremes  font  appellés  longitude  moyenne. 

Ltgne  de  l'anomalie  d'une  planete , {Afirom.)  dans 
le  iyftème  dePtolémée,  eft  une  ligne  droite  tirée 
du  centre  de  l’excentrique  au  centre  de  la  planete. 
Cette  dénomination  n’a  plus  lieu,  ainfi  que  les  deux 
précédentes  , dans  la  nouvelle  Aftronomie. 

Ligne  du  vrai  lieu  ou  du  lieu  apparent  d'une  pla- 
nète, ( Aflron.')  eft  une  ligne  droite  tirée  du  centre 
de  la  terre  ou  de  l’œil  de  l’obfervateur  par  la  pla- 
nete, & continuée  jufqu’aux  étoiles  fixes.  En  effet, 
la  ligne  du  vrai  lieu  & la  ligne  du  lieu  apparent  font 
différentes,  & elles  forment  entr’elles  un  angle  qu’on 
appelle  parallaxe.  Foye^  Lieu  & Parallaxe.  La 
lune  eft  de  toutes  les  planètes  celle  dont  la  ligne  du 
vrai  lieu  différé  le  plus  de  la  ligne  de  l'on  lieu  appa- 
rent. La  ligne  du  vrai  lieu  des  étoiles  fixes  eft  fenfi- 
blement  la  même  que  celle  de  leur  lieu  apparent , & 
les  lignes  du  vrai  lieu  &du  lieu  apparent  A’ une  planete 
font  d’autant  plus  proches  de  fe  confondre  que  la  pla- 
nete eft  plus  éloignée  de  la  terre.  Foye{  Paral- 
laxe. 

Ligne  de  l'apogée  d'une  planete , dans  l'ancienne 
Afironomie , eft  une  ligne  droite  tirée  du  centre  du 
monde  par  le  point  de  l’apogée  jufqu’au  zodiaque 
du  premier  mobile.  Dans  la  nouvelle  Aftronomie  il 
n’y  a proprement  de  ligne  d'apogée  que  pour  la  lune 
qui  tourne  autour  de  la  terre  , & celte  ligne  eft  celle 
qui  paffe  par  le  point  de  l’apogée  de  la  lune  & par 
le  centre  de  la  terre. 

Ligne  du  mouvement  moyen  du fioleil , ( dans  l'an- 
cienne Afironomie')  eft  une  ligne  droite  tirée  du  centre 
du  monde  jufqu’au  zodiaque  du  premier  mobile , 6c 
parallèle  à une  ligne  droite  tirée  du  centre  de  l’ex- 
centrique au  centre  du  foleil.  Cette  derniere  ligne 
s’appelle  aufti 

Ligné  du  mouvement  moyen  du  foleil  dans  l'excen- 
trique , pour  la  diftinguer  de  la  ligne  de  fon  mouve- 
ment moyen  dans  le  zodiaque  du  premier  mobile, 
'es  dénominations  ne  font  plus  en  ufage  dans  l’Af- 
^nomie  moderne. 

IGNE  du  mouvement  vrai  du  foleil , dans  l'an - 
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tienne  Afironomie , éft  unè  ligne  tirée  du  centre  dù 
foleil  par  le  centre  du  monde  ou  de  la  terre,  & con- 
tinuée jufqu’au  -zodiaque  du  premier  mobile. 

Dans  la  nouvelle  Aftronomie , c’eft  une  ligne  ti- 
rée parles  centres  de  la  tefre  & du  foleil , le  foleil 
étant  regardé  comme  le  centré  du  monde. 

Ligne  fynodiqtu , ( Afironomie . ) dans  certaines 
théories  de  la  lune,  eft  le  nom  qu'on  donne  à une 
ligne  droite  qu’on  fuppofe  tirée  par  ies  centres  de  la 
terre  & du  foleil.  On  a apparemment  appelle  ainfi 
cette  ligne , parce  que  le  mois  fynodique  lunaire 
commence  Ou  eft  à fon  milieu,  lorfque  la  lune  fe 
trouve  dans  cette  ligne , prolongée  ou  non  ; Voyez 
Mois  synoüique.  Cette  ligne  étant  continuée  au- 
travers  des  orbites , eft  appellée  ligne  des  vraies  fy- 
{ygics.  Mais  la  ligne  droite  qu’on  imagine  paffer  par 
le  centre  de  la  terre  & le  lieu  moyen  du  foleil  aux 
fyzygies,  eft  appellée  ligne  des  moyennes  J'y?  y mes 
Foye^S  YZYGÎES. 

Ligne  HÉLISPHÉRique  , ^ termes  de  Marine j 
fignifie  la  ligne  du  rhumb  de  vent.  Foye ç Rhums. 

On  1 appelle  ainfi,  parce  qu’elle  tourne  autour  du 
pôle  en  forme  d’hélice  oit  de  fpiralc,  & qu’elle  s'eri 
approche  de  plus  en  plus  fans  jamais  y arriver.  Ori 
l’appelle  aufti  plus  ordinairement  loxodromie.  Foye? 
Loxodromie.  1 

Ligne  d’eau,  ( Hydraul .)  c’eft  la  cent  quarante- 
quatrieme  partie  d’un  pouce  circulaire,  parce  qu’il 
ne  s agit  pas  dans  la  mefLire  des  eaux  de  pouce  quar- 
ré  , elle  fc  fait  au  pouce  circulaire  qui  a plus  de  re- 
lation avec  les  tuyaux  circulaires  par  où  partent  les 
eaux  des  fontaines. 

Pour  lavoir  ce  que  fournit  une  ligne  d’eau  en  uri 
certain  tems.  Foye^  Ecoulement.  ( K ) 

Ligne,  ( Hydraul . ) la  ligne  courante  eft  ordinai- 
rement divifée  en  12  points,  quoique  quelques-uns 
ne  la  divifent  qu’en  10  points  ou  parties. 

On  diftingue  la  ligne  en  ligne  droite,  en  circulaire, 
en  curviligne  ou  courbe. 

La  droite  eft  la  plus  courte  de  toutes;  la  circu- 
laire eft  celle  qui  borde  un  baflîn  ou  toute  figuré 
ronde.  D 

La  courbe  eft  itne  portion  de  cercle. 

On  dit  une  ligne  quarrée , une  ligne  cube  , en  énon- 
çant la  valeur  du  pouce  quarré  qui  contient  144 
lignes  quarrées  , & du  pouce  cube  qui  contient  718 
lignes  cubes. 

On  dit  encore,  en  parlant  de  nivellement,  une 
ligne  de  niveau  , de  pente , de  mire. 

Une  ligne  véritablement  de  niveau,  parcourant 
le  globe  de  la  terre , eft  réputée  courbe,  à caufe  que 
tous  les  points  de  fon  étendue  font  également  éloi- 
ghés  du  centre  de  la  terre. 

Une  ligne  de  pente  fuit  le  penchant  naturel  dit 
terrein. 

Une  ligne  de  mire  eft  celle  qui  dirige  le  rayon 
vifuel  pour  faire  pofer  des  jalons  à la  hauteur  r'*- 
quile  de  la  liqueur  colorée  des  fioles  de  l’inftrument; 
{K) 

Lignes  parallèles,  ou  Places  d’armés  * 
{.Art  milit .)  font  dans  la  guerre  des  fieges,  des  par- 
ties de  tranchées  qui  entourent  tout  le  front  de  l’at- 
taque , & qui  fervent  à contenir  des  foldats  , pouf 
foutenir  & protéger  l’avancement  des  approches. 

La  première  fois  que  ces  fortes  de  lignes  ou  pla- 
ces d’armes  ont  été  pratiquées,  fut  au  fiege  de-Maft 
trick,  fait  en  1673,  par  le  roi  en  perfonne.  Elles 
font  de  l’invention  du  maréchal  de  Vauban,  qui  s’eri 
fervit  dans  ce  fiege  avec  tant  d’avantage,  que  cet  té 
importante  place  fut  prife  en  treize  jours  de  tranchée 
ouverte. 

Depuis  ce  tems,  elles  Ont  toujours  été  employées 
dans  les  différens  fieges  que  les  François  Ont  faits , 
-mais  avec  plus  ou  moins  d’exaftitude.  Le  fiege  d’Atli 
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fait  en  1697 , eft  celui  où  elles  ont  été  exécutées 
avec  le  plus  de  précifion  ; & le  peu  de  tems  & de 
monde  que  ce  fiege  coûta  , en  a démontré  la 
bonté.  . . 

On  conftruit  ordinairement  trois  lignes  parallèles 
ou  places  d’armes  dans  les  fieges. 

La  figure  de  la  première  doit  être  circulaire , un 
peu  aplatie  fur  le  milieu  : elle  doit  aufîi  embraffer 
toutes  les  attaques,  par  fon  étendue  qui  fera  tort 
grande  , & déborder  la  fécondé  ligne  de  à 30  toi- 
les de  chaque  bout.  Quant  à les  autres  melures,  on 
peut  lui  donner  depuis  1 2 jufqu’à  1 5 piés  de  large  , 
fur  3 de  profondeur  ; remarquant  que  dans  les  en- 
droits 011  l’on  ne  pourroit  pas  creufer  3 piés , à caule 
du  roc  ou  du  marais  qui  fe  peuvent  rencontrer  dans 
le  terrein  qu’elle  doit  occuper,  il  faudra  l’élargir  da- 
vantage , afin  d’avoir  les  terres  néceffaires  à fon 
parapet.  Jufqu’à  ce  qu’elle  l'oit  achevée  ou  n’y  doit 
pas  faire  entrer  les  bataillons , mais  feulement  des 
détachemens,  à mefure  qu’elle  le  perfectionnera. 

Les  ufages  de  cette  ligne  ou  place  d’armes , font , 
i°.  De  protéger  les  tranchées  qui  fe  pouffent  en 
avant  jufqu’à  la  deuxieme. 

i°.  De  flanquer  & de  dégager  la  tranchée. 

30.  De  garder  les  premières  batteries. 

40.  De  contenir  tous  les  bataillons  de  la  garde , 
fans  en  embarraffer  la  tranchée. 

50.  De  leur  faire  toujours  front  à la  place,  fur 
deux  ou  trois  rangs  de  hauteur. 

6°.  De  communiquer  les  attaques  de  l’un  à l’au- 
tre , jufqu’à  ce  que  la  feeonde  ligne  foit  établie. 

70.  Elle  fait  encore  l’effet  d’une  excellente  contre- 
vallation contre  la  place , de  qui  elle  refferre  & con- 
tient la  garnifon. 

La  fécondé  ligne  doit  être  parallèle  à la  première, 
& figurée  de  même , mais  avoir  moins  d’étendue  de 
25  à 30  toifes  de  chaque  bout  , & plus  avancée 
vers  la  place , de  120 , 1 4°  ou  I45  toifes.  Ses  largeur 
& profondeur  doivent  être  égales  à celles  de  la  pre- 
mière ligne.  Il  faut  faire  des  banquettes  à l’une  & à 
l’autre , & border  leur  fommet  de  rouleaux  de  fafci- 
nes  piquetées  pour  leur  tenir  lieu  de  facs  à terre , 
ou  de  paniers,  jufqu’à  ce  quelle  foit  achevée ;on 
n’y  fait  entrer  que  des  détachemens  : pendant  qu’on 
y travaille,  la  tranchée  continue  toujours  fon  che- 
min , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  parvenue  à la  diffance 
marquée  pour  la  troifieme  ligne  ; de  forte  que  la 
fécondé  n’eft  pas  plutôt  achevée,  qu’on  commence 
la  troifieme , & avant  même  qu’elle  le  foit  totale- 
ment; pour  lors  on  y fait  entrer  les  bataillons  de  la 
première  ligne , & on  ne  Iaiffe  dans  celle-ci  que  la 
réferve  qui  eft  environ  le  tiers  de  la  garde;  pendant 
tout  cela  le  travail  de  la  tranchée  fait  fon  chemin 
de  l’une  à l’autre , jufqu’à  la  troifieme. 

Les  propriétés  de  la  fécondé  ligne  font  les  mêmes 
que  celles  de  la  première  ; il  n’y  a point  d’autre  dif- 
férence , li  ce  n’eft  qu’elle  approche  plus  près  de  la 
place  à 1 20 , 140 , ou  1 45  toifes , un  peu  plus  ou  un 
peu  moins,  au-delà  de  la  fécondé  ligne  ; on  établit 
la  troifieme,  plus  courte  & moins  circulaire  que  les 
deux  premières,  ce  que  l’on  fait  pour  approcher  du 
chemin  couvert , autant  que  l’on  peut,&:  éviter  les, 
enfilades  qui  font  là  fort  dangereufes. 

De  forte  qne  fi  la  première  ligne  eft  à 300  toifes 
des  angles  les  plus  près  du  chemin  couvert,  la  fé- 
condé n’en  eft  plus  qu’à  160,  & la  troifieme  à 15 
ou  xo  toifes  feulement  ; ce  qui  qui  fuffit  à l’aide  des 
demi-places  d’armes , pour  foutenir  toutes  les  tran- 
chées que  l’on  pouffe  en  avant,  quand  les  batteries 
ont  tellement  pris  l’afcendant  fur  les  ouvrages  de 
la  place , que  le  feu  eft  éteint  ou  fi  tort  affaibli , 
qu’on  peut  impunément  le  méprifer. 

Mais  ff  la  garnifon  eft  forte  & entreprenante , & 
que  les  batteries  à ricochets  ne  puiffent  etre  em- 
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ployées,  il  faut  s’approcher  jufqu’à  la  portée  de  la 
grenade,  c’eft-à-dire  à 13  ou  14  toifes  près  des  an- 
gles faillans:  comme  les  forties  font  bien  plus  dan- 
gereufes de  près  que  de  loin , il  faut  aufli  plus  per- 
fectionner cette  ligne  que  les  deux  autres , lui  don- 
ner plus  de  largeur , la  mettre  en  état  de  faire  un 
grand  feu  , & qu’on  puiffe  paffer  par-deflus  en  pouf- 
fant les  facs  à terre  , ou  les  rouleaux  de  fafeines  de- 
vant foi  ; ce  qui  fe  fait  en  lui  donnant  un  grand  ta- 
lud  intérieur  avec  plufieurs  banquettes  depuis  le 
pié  jufqu’au  haut  du  talud. 

C’eft  fur  le  revers  de  cette  derniere  ligne , qu  il 
faut  faire  amas  d’outils , de  facs  à terre , picquets , 
gabions  & fafeines , fort- abondamment , pour  four- 
nir an  logement  du  chemin  couvert,  & les  ranger 
en  tas  féparés,près  des  débouchemens , avant  que 
de  rien  entreprendre  fur  le  chemin  couvert  ; lur 
quoi  il  y a une  chofe  bien  férieufe  à remarquer  , 
c’eft  que  comme  les  places  de  guerre  font  preique 
toutes  irrégulières , & différemment  fituees , il  s en 
trouve  fur  les  hauteurs  où  le  ricochet  ayant  peu  de 
prife , ne  pourroit  pas  dominer  avec  affez  d’avan- 
tage , foit  parce  que  les  angles  des  chemins  couverts 
en  font  trop  élevés , & qu’on  ne  trouve  pas  de  fitua- 
tion  propre  à placer  ces  batteries  : telle  eft  par 
exemple  la  tête  de  terra  nova  au  château  deNamur; 
telle  étoit  celle  du  fort  Saint-Pierre  à Fribourg  en 
Brifcau  : tel  eft  encore  le  tort  de  Saint-André  de  Sa- 
lins, la  citadelle  de  Perpignan,  celle  de  Bayonne, 
celle  de  Montmidi , quelques  tetes  de  Philisbourg  , 
& plufieurs  autres  de  pareille  nature. 

Il  y a encore  celles  où  les  fituations  qui  pourroient 
convenir  aux  ricochets , font  ou  des  marais , ou  des 
lieux  coupés  de  rivières  qui  empechent  1 emplace- 
ment des  batteries , & celles  enfin  pu  les  glacis  éle- 
vés par  leur  fftuation  , font  û roides  qu  on  ne  peut 
plonger  le  chemin  couvert,  par  les  logemens  élevés 
en  cavaliers , qu’on  peut  faire  vers  le  milieu  du  gla- 
cis. Lorfque  cela  le  rencontrera , on  pourra  être 
obligé  d’attaquer  le  chemin  couvert  de  vive  force  ; 
en  ce  cas  il  faudra  approcher  la  troifieme  ligne  à 
la  portée  de  la  grenade , comme  il  a été  djt , ou  bien 
en  faire  une  quatrième,  afin  de  n’avoir  pas  une  lon- 
gue marche  à faire  pour  joindre  l’ennemi,  & tou- 
jours la  faire  large  & fpatieufe , afin  qu’on  y puiffe 
manœuvrer  aifément , & qu’elle  puiffe  contenir 
beaucoup  de  monde,  &.  une  grande  quantité  de  ma- 
tériaux fur  fes  revers. 

Cette  ligne  achevée , on  y fera  entrer  le  gros  de 
la  garde  , ou  les  gens  commandés , & l’on  placera 
la  réferve  dans  la  deuxieme  ligne.  La  première  ligne 
demeurera  vuide , & ne  fervira  plus  que  de  couvert 
au  petit  parc  , à l’hôpital  de  la  tranchée , qu’on  fait 
avancer  jufqu’aux  fafeines  de  provifion  que  la  ca- 
valerie décharge  dans  les  commencemens  le  long 
de  fes  bords  ; & quand  il  s’agit  de  troupes  extraor- 
dinaires, de  la  garde  ou  des  travailleurs,  ce  qui  n’ar- 
rive que  quand  on  veut  attaquer  le  chemin  couvert, 
ou  que  quelques  autres  pièces  confidérables  des  de- 
hors, on  les  y peut  mettre  en  attendant  qu’on  les 
emploie. 

Au  furplus , fi  le  travail  de  la  première  & fécondé 
nuit  de  tranchée  peut  fe  pofer  à découvert , celui 
des  deux  premières  places  d’arrpes  pourra  fe  pofer 
de  même , parce  qu’on  eft  affez  loin  de  la  place , 
pour  que  le  feu  n’en  foit  pas  encore  fort  dangereux; 
& ce  n’eft  guere  que  depuis  là  deuxieme  ligne 
qu’on  commence  à marcher  à la  fape  ; mais  ppur  ne 
point  perdre  de  tems,  &c  pouvoir  avancer  de  jour 
& de  nuit,  on  peut  cmpFoyer  la  fape  à l’exécution 
de  la  deuxieme. 

Outre  les  propriétés  que  la  troifieme  ligne  r 
communes  avec  les  deux  premières  , elle  a enco< 
celle  de  contenir  les  foldats  commandés  qvti.doiv'1 
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attaquer,  & tous  les  matériaux  ncceffaires  fur  ces 
revers. 

G’eft  enfin  là  où  on  délibéré  & réfoud  l’attaque 
du  chemin  couvert , où  l’on  fait  les  difpofitions , où 
l’on  réglé  les  troupes  qui  doivent  attaquer , & d’où 
l’on  part  pour  l’iniulte  du  chemin  couvert. 

Il  faut  obferver  que  c’eft  de  la  fécondé  ligne  qu’on 
doit  ouvrir  une  tranchée  contre  la  demi-lune  C,  Pl. 
XV dt  Fortification,  fig.  2,  qui  le  conduit  comme  les* 
autres , c’eft-à-dire  à la  fappe  & le  long  de  fa  capitale 
prolongée  ; &c  quand  les  trois  têtes  de  tranchées  fe- 
ront parvenues  à la  diltance  demandée  pour  l’établif- 
fement  de  la  troifictne  ligne , on  y pourra  employer 
fix.fappes  en  même  teins,  favoir  deux  à chacune  , 
qui  prenant  les  unes  à la  droite  &c  les  autres  à la  gau- 
che , le  feront  bientôt  jointes  ; & comme  les  parties 
plus  voilïnes  de  la  tranchée  fe  perfectionnent  les  pre- 
mières , on  y pourra  faire  entrer  le  détachement  à 
mefure  qu’elles  s’avancent , & on  les  fortifiera  plus 
ou  moins , félon  que  les  l'orties  feront  plus  ou  moins 
à appréhender. 

Les  propriétés  des  trois  lignes  parallèles  font , 

1 De  lier  & de  communiquer  les  attaques  les 
unes  aux  autres , par  tous  les  endroits  où  il  elt  be- 
foin. 

2°’  ^ ^ ^ur  ^eurs  revers  que  fe  font  tous  les  amas 
de  matériaux. 

3 Elles  dégagent  les  tranchées  & les  débarralfent 
des  troupes  , huilant  le  chemin  libre  aux  allans  & 
venans. 

4°.  C’eft  dans  ces  lignes  que  fe  rangent  les  déta- 
chement commandés  pour  les  attaques  , & que  fe 
règlent  toutes  les  difpofitions  quand  on  veut  entre- 
prendre quelque  chofe  de  confidérable , foit  de  vive 
force  ©u  autrement. 

50.  Elles  ont  enfin  pour  propriété  finguliere  & 
très-eftimable  d’empêcher  les  forties  , ou  dumoins 
de  les  rendre  inutiles  , & de  mettre  en  état  de  ne 
point  manquer  le  chemin  couvert.  Attaque  des  places 
par  M.  le  maréchal  de  Vauban.  Voye{  ces  différentes 
lignes  , Pl.  XV.  de  Fortification  ,fig.  2. 

Ligne  magistrale  , ( Art  milit.  ) c’eft,  dans  la 
fortification  , la  principale  ligne  du  plan  : c’eft  elle 
qui  fe  trace  d’abord  , & de  laquelle  on  compte  la 
largeur  du  parapet , du  terre-plain  , du  rempart , du 
ralud,  &c. 

Lignes  de  communication,  {Art  milit.')  en 
terme  de  guerre  , ou  Amplement  Lignes,  font  des 
folles  de  fix  ou  fept  piés  de  profondeur  , & de  douze 
de  largeur  , qu’on  fait  d’un  ouvrage  ou  d’un  fort 
à un  autre  , afin  de  pouvoir  aller  de  l’un  à l’autre 
fûrement  , particulièrement  dans  un  fiége.  Voyt{ 
Communication. 

Les  Lignes  de  communication  font  encore 
les  parties  de  l’enceinte  d’une  place  de  guerre  qui  a 
une  citadelle  , qui  joignent  la  ville  à la  citadelle. 
Voye{  Citadelle. 

Ligne  de  troupe,  c’eft  une  fuite  de  bataillons 
& d’efeadrons  placés  à côté  les  uns  des  autres  fur  la 
même  ligne  droite , & faifant  face  du  même  côté. 
Foyei  Ordre  dë  bataille  & Armée. 

Parmi  les  lignes  de  troupes  il  y en  a de  pleines , & 
d’autres  qui  font  tant  pleines  que  vuides.  Les  premiè- 
res font  celles  qui  n’ont  point  d’intervalle  entre  les 
bataillons  & les  efeadrons  , & les  autres  font  celles 
qui  en  ont.  Voye { Armée. 

Lorfque  les  troupes  font  en  ligne  , on  dit  qu’elles 
font  en  ordre  de  bataille  ou  Amplement  en  bataille. 
Ainfi  mettre  des  troupes  en  ligne  , c’eft  les  mettre  en 
bataille. 

Ligne  de  moindre  résistance,  {An  milit.) 
c’eft  dans  l’artillerie  celle  qui , partant  du  centre  du 
fourneau  ou  de  la  chambre  de  la  mine , va  rencon- 
trer perpendiculairement  la  fuperficie  extérieure  la 
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plus  prochaine.  On  l’appelle  ligne  de  moindre  rèflflance , 
parce  que  comme  elle  exprime  la  plus  courte  diftance 
du  fourneau  à la  partie  extérieure  des  terres  dans 
IefquelJes  il  eft  placé, elle  offre  la  moindre  oppofition 
a 1 effort  de  la  poudre  , ce  qui  la  détermine  à agir  fé- 
lon cette  ligne.  Voye £ Mine. 

Ligne  de  défense  , en  terme  de  fortification  , c’eft 
une  ligne  que  l’on  imagine  tirée  de  l’angle  du  flanc 
à l’angle  flanqué  du  baltion  oppofé. 

Il  y a deuxfortes  de  lignes  de  défenfe , favoir  la  ra- 
yante 6c  la  fichante. 

La  Ligne  de  défenfe  eft  razante  lorfqu’elle  fuit  le  pro- 
longement de  la  face  du  baftion  , comme  la  ligne  C F, 
Planche  première  de  fortification  , fig.  première  ; elle  eft 
fichante  lorfque  ce  même  prolongement  donne  fur 
la  courtine  : alors  la  partie  delà  courtine  comprife 
entre  cette  ligne  & l’angle  du  flanc , fe  nomme  fécond 
flanc.  V oye{  Feu  DE  COURTINE. 

Le  nom  de  ligne  de  défenfe  razante  lui  vient  de  ce 
que  le  foldat  placé  à l’angle  du  flanc,  peut  razer, 
avec  la  balle  de  fon  fufil  , toute  la  longueur  de  la 
face  du  ballion  oppofé  ; & Le  nom  de  fichante , de  ce 
que  la  face  du  baftion  donnant  fur  la  courtine,  le  fol- 
dat de  l’angle  du  flanc  alignant  fon  fufil  fur  la  face 
du  baftion  oppofé  , fa  balle  entre  dans  le  baftion  , fe 
trouvant  ainfi  tirée  dans  une  direction  qui  concoure 
avec  cette  face. 

La  ligne  de  défenfe  exprime  la  diftance  qu’il  doit 
y avoir  entre  le  flanc  & la  partie  la  plus  éloignée  du 
baftion  qu’il  doit  défendre.  C’eft  pourquoi  il  s’agit  de 
déterminer  , i°.  quelle  eft  cette  partie  ; 20.  avec 
quelles  armes  on  doit  la  défendre  ; & 30.  quelle  eft  la 
portée  de  ces  armes , & par  conféquent  la  longueur 
de  la  ligne  de  défenfe. 

On  réglé  la  longueur  de  la  ligne  de  défenfe  par  la 
diftance  du  flanc  aux  parties  du  baftion  oppofé  qui 
en  font  les  plus  éloignées  , & qui  ne  peuvent  pas  être 
défendues  par  ce  baftion  : ces  parties  font  de  deux 
fortes  ; 

i°.  Celles  qui  font  abfolument  les  plus  éloignées 
comme  la  contrefcarpe  vis-à-vis  la  pointe  du  baftion: 
cette  partie  étant  vue  de  deux  flancs,  & vis-à-vis  de 
de  l’angle  flanqué  où  le  paffage  du  foffé  ne  fe  fait 
point  pour  l’ordinaire  , il  en  réfulte  qu’elle  n’eft  pas 
celle  qui  a le  plus  befoin  de  défenfe. 

2®.  Celles  qui  font  les  plus  néceffaires  à défendre 
font , par  exemple , la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  la 
face  du  baftion , parce  que  c’eft-là  que  l’ennemi  atta- 
che le  mineur  & qu’il  cherche  à faire  breche.  Ainfi 
en  prenant  pour  la  longueur  de  la  ligne  de  défenfe  la 
diftance  de  l’angle  du  flanc  à la  moitié  ou  aux  deux 
tiers  de  la  face  du  baftion  oppofé  , & réglant  cette 
diftance  fur  la  moyenne  portée  des  armes  avec  lef- 
quelles  on  veut  défendre  ou  flanquer  toutes  les  parties 
de  l’enceinte  de  la  place  , il  s’enfuit  que  le  flanc  dé- 
fendra la  partie  la  plus  effentielle  , c’eft-à-dire  l’en- 
droit de  la  face  du  baftion  où  l’ennemi  doit  s’attacher 
pour  faire  breche,  & qu’il  défendra  auffi  la  contref- 
carpe vis-à-vis  l’angle  flanqué , parce  que  la  grande 
portée  des  armes  en  ufage  pourra  parvenir  jufqu’à 
cette  contrefcarpe  , qui  n’eft  pas  fort  éloignée  de 
l’angle  flanqué. 

Pour  la  défenfe  de  toutes  les  parties  de  la  fortifi- 
cation , on  fe  fert  du  fufil  & du  canon.  Ainfi  la  ligne 
de  défenfe  doit  être  de  la  longueur  de  la  moyenne  por- 
tée de  celle  de  ces  deux  armes  qu’on  juge  la  plus 
avantageufe. 

Il  y a eu  autrefois  une  grande  diverfité  de  fenti- 
ment  à ce  fujet  entres  les  Ingénieurs  ; les  uns  vou- 
loient  que  la  ligne  de  défenfe  fut  réglée  fur  la  portée 
du  canon  , parce  que  par-là  on  éloignoit  davantage 
les  baftions  les  uns  des  autres  , ce  qui  diminuoit  la 
dépenfe  de  la  fortification  ; les  autres  prétendoient 
que  cette  ligne  fût  déterminée  par  la  portée  du  mouf- 
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quel  ( qui  eft  à-peu-près  la  même  me 
Pont  on  fe  fcrt  généralement  attjourd  hui  à la  place 
Ile  moufquet).  Ils  alléguoient  pour  cela  que ;1« i coups 
du  canon  font  fort  incertains  - que  lorfqu  il  vient  à 
'“re  démonté , on  ne  peut  le  rétablir  fans  perdre  bien 
du  tems . ce  qui  rend  le  flanc  inutile  pendant  cet  in 
tcrvaüe.  Cette  queftion  a été  décidée  en  faveur  de 
ces  derniers  , avec  d’autant  plus  de  ration  que 
défenfe  du  fufil  n’exclud  point  ce  le  du  canon  , ce 

oui  n'eft  point  réciproque  à 1 egard  du  canon.  D a 

Z r"  comme  le  dit  le  ckevalier  de  Ville , .1  tant , lorf- 
que  l’on  fortifie  une  place  Jenner  les  y eux  * ouvrir 
la  baurfe.  La  ligne  de  difenfe  étant  ainfi  fixeea  la  por- 
tée dufufil,  il  a fallu  apprendre  de 1 expenence  quelle 
eft  cette  portée  : on  l’a  trouvée  de  i zo  , 140  ; « n'e~ 
mc  dcisotoifes  pour  les  fufib  en  ufage  dans  les  pla- 
ces Il  s’enfuit  donc  que  fa  longueur  eft  déterminée 
depuis  1 ao  jufqu’à  : 50  toifes  , mais  non  au-dela. 

Il  fe  trouve  cependant  quelques  fronts  de  places 
où  la  ligne  de  difenfe  eft  plus  longue  , mais  ces  fronts 
ne  font  pas  alors  fort  expofés  ; ils  fe  trouvent  l°”g 
des  rivières  ou  vis-à-vis  des  endroits  dont  1 accès 
n’eft  pas  facile.  Dans  ce  cas  la  ligne  de  defenfe  peut 
excéder  fa  longueur  ordinaire  lans  inconvénient. 

D’ailleurs  cette  longueur  fe  trouve  encore  raccouj-- 

cie  ou  diminuée' par  la  tenaille  qui  eft  vis-à-vis  la 
courtine  , & qui  corrige  une  partie  de  ce  qu  elle  peut 
avoir  de  défeétueux:  je  dis  une  partie,  parce  que  la  de- 
fenfe de  la  tenaille  étant  fort  oblique  , n équivaut 
jamais  à celle  du  flanc , qui  eft  bien  plus  direft.  V°yeg_ 

DloErftm’il  fe  trouve  des  fronts  de  places  où  la  ligne 
Je  d?fen)i  excede  la  portée  du  fufil , on  doit  corriger 
cet  inconvénient  en  conftruifant  des  flancs 1 bas  en 
efoccc  de  fauffe  braie  vis-à-vis  les  flancs.  (_  v-  / 
Lignes,  ( An  milit.)  c’eft  ainfiqu  on  appelle,  dans 
la  fortification  paffagere  & dans  la  guerre  des fie8“> 
des  retranchemens  fort  étendus,  dont  1 objet  eft  de 
fermer  l’entrée  d’un  pays  à 1 ennemi , Se  de  couvrir 


n qu’elles  entrent  en  compenfation  avec  celles  qui 
»>  au  tems  du  traité  fe  trouvent  dues  par  le  pays  en- 
„ nemi.  Ainfi  les  lignes  ne  font  d’aucune  utilité  pour 
» garantir  de  la  contribution. 

n La  fécondé  raifon  , qui  eft  celle  d établir  des 
n contributions  dans  le  pays  ennemi,  n’eft  pas  bonne, 

, parce  que  ce  ne  font  pas  les  partis  qui  torrent  des 
, lignes  qui  l’établiflent , mais  ceux  qui  torrent  des 

*A  l’égard  des  communications  , fi  l’on  confidere 
ce  que  coûte  la  conftruffion  , l’entretien  des  lignes 
& la  quantité  de  troupes  qu’il  faut  pour  les  garder, 
on  trouvera  qu’il  y a plus  d’avantage  à taire  elcorter 
les  convois  & à employer  les  troupes  a la  garde  des 

1 Les  lignes  faites  pour  la  défenfe  d'une  longue  éten- 
due de  pays  , ont  auffi  beaucoup  d’inconvemens  : il 
faut  une  grande  quantité  de  troupes  pour  les  garder  ; 
6c  comme  l’ennemi  peut  les  attaquer  par  telle  par- 
tie qu’il  juge  à propos  , il  eft  difficile  de  réunir  a léa 
de  force  dans  le  même  lieu  pour  lui  relifter.  Si  1 qn 
fe  trouve  d’ailleurs  en  état  de  fortir  lur  1 ennemi , 
on  ne  peut  le  faire  qu’en  défilant  & avec  une  grande 

perte  de  tems.  . „ , 

Le  feul  cas  où  les  lignes  peuvent  etre  d une  bonne 
défenfe  , c’eft  lorfqu’elles  ont  peu  détendue  , de 
qu’elles  ferment  néanmoins  l’entrée  d un  grand  pays 

à l’ennemi,  qu’elles  font  foutem.es  par  des  places 

ou  par  des  efpeces  de  camps  retranches  de  diftance 
en  diftance  , de  maniéré  qu’ils  peuvent  fe  fecounr 
les  uns  & les  autres , & qu’on  puiffe  reunir  enfemble 
affez  de  troupes  pour  battre  l'ennemi  qui  aurait  per- 
cé dans  quelqu’étendue  de  la  ligne.  Ce  n eft  que  par 
des  polies  particuliers  fortifies  dans  1 intérieur  de  la 
ligne  que  l’on  peut  parvenir  à la  foutemr  contre  les 
attaques  de  l’ennemi  : c’eft  auffi  ce  que  1 on  doit  taire 
dans  les  lignes  de  circonvallation  , fi  1 on  veut  le 
mettre  en  état  d’en  chaffer  l’ennemi  lorfqu  .1  a pu  y 
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les  troupes  qui  font  un  liège  contre  les  attaques  exte 
rieures  & contre  les  entreprifes  des  affieges.  Ces 
dernieres  lignes  font  appellccs  lignes  de  areonvnlla- 
Zn&c  de  contrevedlalion.  Voyel CIRCONVALLATION 
6 Contrevallation.  ,, 

Toutes  les  lignes  font  formées  d un  foffe  6c  d un 
parapet  avec  fa  banquette  : elles  font  flanquées  par 
des  redans  ou  par  des  battions  ; elles  ont  auffi  quel- 
quefois des  dehors  & un  avant-toffe  : ces  dehors  font 

ordinairement  des  demi-lunes  & des  redoutes 

Ces  lignes  de  circonvallation  6c  de  contrevalla 
lion  font  de  la  plus  haute  antiquité  ; iln  en  eft  pas  de 
même  de  celles  qui  ont  pour  objet  de  couvrir  un  pays 
ou  une  province  pour  cmpecher  1 ennemi  d y pene- 
. l’nfaoe . félon  M.  de  Feuquiere , ne  s en  eft  in- 


dans  les  Lignes  uc  

mettre  en  état  d’en  chaffer  l’ennemi  lorfqu  .1  a pu  y 
pénétrer.  Les  princes  d’Orange  ne  manquoicnt  pas, 
à l’imitation  des  anciens,  de  luivre  cette  méthode  ; 
non-feulement  leurs  lignes  étoient  exaétemem  tom- 
fiées,  mais  les  différens  quartiers  des  troupes  dans 
les  lignes  l’étoient  également.  li  en  etoit  alors  a-peu- 
près  de  l’ennemi  qui  avoit  pénétré  dans  la  ligne, 
comme  il  en  feroit  d’un  affiégeant  qui,  ayant  toice 
les  troupes  qui  défendent  la  breche  d un  ouvrage , y 
trouveroit  des  retranchemens  qui  contiendraient  de 
nouvelles  troupes  contre lefquelles  il  taudroit  loute- 
nir  une  nouvelle  attaque  , 6c  qui  pourraient , en 
tombant  vigoureufement  fur  lui , profiter  du  delor- 
dre  des  Tiennes  pour  les  chaffer  entièrement  de  1 ou- 
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ier:  l’ufage , félon  M.  de  Feuquiere  ne :s  en  eft.n- 
froduit  que  fous  le  régné  de  Louis  XIV.  Ceux  qiu 
l’ont  propofé  ont  cru  pouvoir  garantir  par-là  un 
pays  des  contributions  , donner  la  facilite  aux  partis 
dentaire  des  courfes  chez  l’ennemi , & affiner  la  com- 
munication d’une  place  à une  autre,  (ans  qu.1  fort 
befoin  d’y  employer  des  elcortes.  Le  célébré  auteur 
que  nous  venons  de  citer , trouve  avec  ration  qu.l 
n’eft  point  ailé  de  faire  des  lignes  qui  remphffent  ces 
"rois  objets.  « L’expérience  , d.t-.l , ne  nous  a que 
„ trop  convaincus  quéies  Agnes  n empecberantpoint 
„ le  pays  de  contribuer  , puifqu  il  ne  faut , pour  eta- 
„•  blir  la  contribution  , qu’avoir  trouve  une  teule  fois 
„ l’occafion  de  forcer  cette  ligne  pendant  le  cours 
d’une  guerre , pour  que  la  contr.but.on  fou  établie; 
„ après  quoi , quand  même  les  troupes  qui  ont  force 
„ les  lignes  auraient  été  obligées  de  le  retirer  promp- 
„ tement , la  contribution  fe  trouve  avoir  ete  deman- 
dée ; & daus  un  traité  de  paix  , pour  peu  que  le 
»>  traité  fe  faffcavec  égalité,  il  faut  tenir  compte  des 
» femmes  impofées , quoique  non  levees  ; en  lorte 
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dre  des  f.ennes  pour  les  chaffer  entièrement  t 

Vrse;edes  lignes  font  fort  étendues,  ce  que  l’on  peut 
faire  de  mieux  lorfque  l’ennemi  vient  pour  les  atta- 
quer c’eft  de  réunir  les  troupes  enlemble,  de  leur 
faire  occuper  un  pofte  avantageux  vers  le  centre, 
où  l’on  puiffe  combattre  avec  quelque  elperance  de 
fuccès  Si  l’on  fe  trouve  trop  foible  pour  oler  niquer 
le  combat,  l’on  doit  abandonner  les  lignes  & le  re- 
tirer en  arriéré  dans  les  lieux  les  plus  favorables  à la 
défenfe  d’un  petit  nombre  contre  un  grand. 

M.  de  Feuquiere,  après  avoir  expofe  le  peu  d a- 
vantage  qu’on  avoir  tiré  des  lignes  conftruites  de  (on 
tems , conclud  de-là  « que  ces  lignes  ne  peuvent  trou- 
„ ver  de  confidération  que  dans  l’efpnt  d’un  general 
„ borné  qui  ne  fait  pas  fe  tenir  près  de  fon  ennemr 
n en  fureté  parla  fituation  & la  bonté  d un  pofte  qu  il 
» fe  fera  choifi  pour  contenir  fon  ennemi  tans  être 
» forcé  de  combattre  malgré  lui , & quife  croit  tou- 
„ jours  commis  dès  qu’il  ne  voit  point  de  terre  re- 
,,  muée  entre  fon  ennemi  & lui  ...Cet  illuftre  auteur 
obferve  que  M.  le  Prince  & M.  deTurenne  n’ont  ja- 
mais eu  befoin  de  lignes  pour  fe  foutemr  pendant 
des  campagnes  entières  à portée  des  armees  enne- 


L I G 

mies,  quelque  fupériorité  que  ces  armées  euffent  fur 
les  leurs  ; qu’ils  les  ont  empêché  de  pénétrer  dans  le 
pays  , en  fe  préfentant  toujours  de  près  à leur  enne- 
mi , 6c  cela  par  le  choix  feul  des  portes  qu’ils  ont 
fu  prendre.  M.  le  maréchal  de  Créquy  en  a ufé  de 
même  dans  des  campagnes  difficiles  contre  M.  le  duc 
de  Lorraine,  M.  le  maréchal  de  Luxembourg,  contre 
le  fentiment  duquel  l’ulàge  des  lignes  s’ell  établi  en 
France  , a toujours  été  perfuadé  que  cet  ufage  étoit 
pernicieux  à un  général  qui  fait  la  guerre  ; 6c  il  n’a 
jamais  voulu  , quelque  commodité  qui  pût  en  réful- 
ter , que  fon  armée  campât  dans  le  dedans  des  Lignes. 
02) 

Ligne  BLANCHE  , linca  alba  , ( Anatomie.')  eft 
une  efpece  de  bande  qui  eft  formée  du  concours  des 
tendons  des  mufcles  obliques  6c  du  tranfverfe , 6c 
qui  partage  l’abdomen  en  deux  par  le  milieu.  Voye^ 
Abdomen. 

Elle  eft  appellée  lignç  , parce  qu’elle  eft  droite  , 
& blanche , à caufe  de  fa  couleur. 

La  ligne  blanche  reçoit  un  rameau  de  nerf  de  l’in- 
tercoftal  dans  chacune  de  fes  digitations  ou  dente- 
lures , qui  font  vifibles  à l’œil , lur-tout  dans  les  per- 
fonnes  maigres. 

On  donne  aurti  ce  nom  à une  efpece  de  ligne  qui 
fe  remarque  le  long  de  la  partie  moyenne  & pofté- 
rieure  du  pharinx.  Voyt^  Pharinx. 

Ligne  de  Marcation , ( Hifi.  mod . ) ou  ligne  de 
divifon , de  partition,  établie  par  les  papes  pour  le 
partage  des  Indes  entre  les  Portugais  6c  les  Efpa- 
gnols;  l’invention  de  cette  ligne  fictice  eft  trop  plai- 
iante  pour  ne  la  pas  tranferire  ici  d’après  l’auteur  de 
XEffai  fur  l'hift.  generale. 

Les  Portugais  dans  le  xv.  rtecle  demandèrent  aux 
papes  la  poffeffion  de  tout  ce  qu’ils  découvriroient 
dans  leurs  navigations  ; la  coutume  lubfiftoit-  de  de- 
mander des  royaumes  au  faint  ftege , depuis  que 
Grégoire  VII.  s’étoit  mis  en  poffeffion  de  les  donner. 
On  croyoit  par-là  s’affurer  contre  une  ufurpation 
étrangère  , 6c  intéreffer  la  religion  à ces  nouveaux 
établiffemens.  Plufieurs  pontifes  confirmèrent  donc 
au  Portugal  les  droits  qu’il  avoir  acquis,  6c  qu’un 
pontife  ne  pouvoit  lui  ôter. 

Lorfque  les  Efpagnols  commencèrent  à s’établir 
dans  l’Amérique,  le  pape  Alexandre  VI,  en  1493,  di- 
vifa  les  deux  nouveaux  mondes,  l’américain  6c  l’a- 
fiatique , en  deux  parties.  Tout  ce  qui  étoit  à l’orient 
des  îles  Açores , devoit  appartenir  au  Portugal  ; tout 
ce  qui  étoit  à l’occident , lut  donné  par  le  faint  fiege 
ài’Efpagne.  On  traça  une  ligne  furie  globe  qui  mar- 
qua les  limites  de  ces  droits  réciproques , 6c  qu’on 
appella  la  ligne  de  marcation , ou  la  ligne  alexandrine  ; 
mais  le  voyage  de  Magellan  dérangea  cette  ligne.  Les 
îles  Marianes , les  Philippines,  les  Molucques,  fe 
trouvoient  à l’orient  des  découvertes  portugaifes.  Il 
falut  donc  tracer  une  autre  ligne,  qu’on  nomme  la 
ligne  de  démarcation  ; il  n’en  coutoit  rien  à la  cour  de 
Rome  de  marquer  & de  démarquer. 

Toutes  ces  lignes  furent  encore  dérangées  , lorf- 
que les  Portugais  abordèrent  au  Bréfil.  Elles  ne  fu- 
rent pas  plus  refpe&ées  par  les  Hollandois  qui  débar- 
quèrent aux  Indes  orientales  , par  les  François  & par 
les  Anglois  qui  s’établirent  enfuite  dans  l’Amérique 
feptentrionalc.  Il  eft  vrai  qu’ils  n’ont  lait  que  glaner 
après  les  riches  moiffons  des  Efpagnols  ; mais  enfin 
ils  y ont  eu  des  établiffemens  conlidérables , & ils 
en  ont  encore  aujourd’hui. 

Le  funefte  effet  de  toutes  ces  découvertes  6c  de 
ces  tranfplantations , a été  que  nos  nations  commer- 
çantes fe  font  fait  la  guerre  en  Amérique  & en  Afie, 
toutes  les  fois  qu’elles  fe  la  font  faites  en  Europe  ; <5c 
elles  ont  réciproquement  détruit  leurs  colonies  naif- 
fantes.  Les  premiers  voyages  ont  eu  pour  objet  d'u- 
nir toutes  les  nations.  Les  derniers  ont  été  cnxre- 
Tome  IX, 
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pris  pour  nous  détruire  au  bout  du  monde  ; & fi  l’ef- 
pritqui  régné  dans  les  confeils  des  puiffances  mariti- 
mes continue,  il  n’eft  pas  douteux  qu’on  doit  parve- 
nir au  fuccèsde  ce  projet . dont  les  peuples  de  l’Eu- 
rope payeront  la  trifte  dépenfe.  ( D.  J.) 

Ligne  , ( Jurifprud.  ) fe  prend  pour  un  certain  or- 
dre, dans  lequel  des  perfonnes  fe  trouvent  difpofées 
de  fuite,  relativement  à la  parenté  ou  affinité  qui  eft 
entre  elles.  On  diftingue  plufieurs  fortes  de  lignes. 

Ligne  ascendante  , eft  celle  qui  comprend  les 
afeendans,  loit  en  direde,  comme  le  fils,  le  pere  , 
l’ayeul , bifayeul , 6c  toujours  en  remontant;  ou  en 
collatérale , comme  le  neveu,  l’oncle  le  grand-on- 
cle , &c. 

Ligne  collaterale,  eft  celle  qui  comprend 
les  parens,  lefquelsnedefcendent  pas  les  uns  des  au- 
tres , mais  qui  font  joints  fi  latere  , comme  les  freres 
6c  fœurs,  les  coufins  & confines,  les  oncles  , ne- 
veux & nieces  ; & la  ligne  collatérale  eft  amendante 
ou  defeendante.  Voye^  Ligne  ascendante,  & Li- 
gne descendante. 

Ligne  defaillante  ou  eteinte,  eft  Iorfqu’il 
ne  fe  trouve  plus  de  parens  de  la  ligne  dont  procédé 
un  héritage. 

Dans  ce  cas  les  coutumes  de  Bourbonnois,  An- 
jou , Maine  6c  Normandie , font  fuccéder  le  feigneur 
à l’exclufion  des  parens  d’une  autre  ligne.  Mais  la 
coutume  de  Paris , art.  3 o , & la  plupart  des  autres 
coutumes  font  fuccéder  une  ligne  au  défaut  de  l’au- 
tre par  préférence  au  feigneur. 

Ligne  descendante  , eft  celle  où  l’on  confi- 
dere  les  parens  en  defeendant , comme  en  direde  le 
pere,  le  fils,  le  petit-fils , &c.  6c  en  collatérale,  l’on- 
cle, le  neveu , le  petit-neveu,  &c. 

Ligne  directe,  eft  celle  qui  comprend  les  pa- 
rens ou  alliés  qui  font  joints  enfemble  en  droite  li- 
gne, & qui  descendent  les  uns  des  autres,  comme 
le  trifayeul , le  bil'ayeul , l’ayeul , le  pere , le  fils , 
le  petit-fils , &c. 

La  ligne  directe,  eft  afeendante  ou  defeendante  ; 
c’cft-à-dire , qu’on  conlîdere  la  ligne  directe  en  re- 
montant ou  defeendant  ; en  remontant , c’eft  le  fils, 
le  pere,  l’ayeul  ; en  defeendant , c’eft  tout  le  con- 
traire , l’ayeul , le  pere  , le  fils , &c. 

Ligne  égale,  c’eft  lorfque  deux  parens  colla- 
téraux font  éloignés  chacun  d’un  même  nombre  de 
degrés  de  la  fouchc  commune,  f^oyei  Ligne  iné- 
gale. 

Ligne  éteinte  , Voye^  Ligne  défaillante; 

Ligne  franche,  dans  la  coutume  de  Sens, 
art.  30  , s’entend  de  la  ligne  de  celui  des  conjoints 
qui  étoit  légitime. 

Ligne  inégale,  c’eft  lorfque  des  deux  parens 
collatéraux  l’un  eft  plus  éloigné  que  l’autre  de  la 
fouche  commune,  comme  l’oncle  6c  le  neveu,  le 
confin-germain  6c  le  coufin  iffù  de  germain. 

Ligne  maternelle,  eft  le  côté  des  parens  ma- 
ternels. 

Ligne  paternelle,  eft  le  côté  de  parens  pa- 
ternels. 

Ligne  transversale,  eft  la  même  chofe  que 
ligne  collatérale. 

Ligne  , ( Marine ) , mettre  en  ligne.  C’eft  la  difpo- 
fition  d’une  armée  navale  fur  la  même  ligne  le  jour 
du  combat.  L’avant-garde  , le  corps  de  bataille  & 
l’arriere-garde  fe  mettent  fur  une  feule  ligne  pour 
faire  face  à l’ennemi,  6c  ne  point  s’embarraffer  les 
uns  des  autres  pour  envoyer  leurs  bordées. 

Lorfqu’il  s’agit  d’évolutions  navales,  on  dit  garder^ 
fa  ligne  , venir  fi  fi  ligne , marcher  en  ligne  , 6cc. 

Ligne  , ( Marine  ) , vaifeau  de  ligne  , fe  dit  d’un 
vaiffeau  de  guerre  , affez  fort  pour  fe  mettre  en  //- 
gne  un  jour  de  combat. 

X x x 
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Ligne  du  fort , ( Mar.  ) en  parlant  d’un  vaiffeau  , 
fe  dit  de  /'endroit  où  il  eft  le  plus  gros.  _ 

Ligne  de  l'eau  , {Mar.  ) ; c’eft  l’endroit  du  borda- 
ge  jufqu’où  l’eau  monte  , quand  le  bâtiment  a fa 
charge  & qu’il  flote. 

Ligne , ( Mar.  ) ; c’eft  un  petit  cordage.  Les  li- 
gnes, foit  pour  fonder  ou  pour  plufieurs  autres  ufa- 
ges,  font  ordinairement  de  trois  cordons , & trois 
à quatre  fils  à chaque  cordon. 

Lignes  d'amarrage  , ( Mar.  ) , ce  font  les  cordes 
qui  fervent  à lier  & attacher  le  cable  dans  l’arga- 
neau  , & qui  renforcent  & a {furent  les  haufieres& 
les  manœuvres. 

Lignes  ou  équillettes  , ( Mar.  ) ; elles  fervent  à 
la{fer  les  bonnettes  aux  grandes  voiles. 

Lignes  de  fonde  , ( Mar.  ) L oyc{  SONDE. 

Ligne  de  compte  , terme  de  commerce  & de  te- 
neur de  livres  : il  lignifie  quelquefois  chaque  article 
qui  compofe  un  regiftre  ou  un  compte.  On  dit  en 
ce  fens  , j’ai  mis  cette  fournie  en  ligne  de  compte  , 
pour  dire  , j’en  ai  charge  mon  regiftre  , mon  comp- 
te. Quelquefois  on  ne  l'entend  que  de  la  derniere 
ligne  de  chaque  article  ; dans  ce  fens  on  dit  tirer  en 
ligne  des  fournies  , c’eft-à-dire  , les  mettre  vis-à-vis 
de  la  derniere  ligne  de  chaque  article  , dans  les  dif- 
férens  efpaces  marqués  pour  les  livres  , fols  & de- 
niers. 

Tirer  hors  de  ligne  ou  hors  ligne  : c’eft  mettre  les 
fommes  en  marge  des  articles  , devant  &.  proche  la 
derniere  ligne.  Voye{  Livres  & Registres.  Dicl. 
de  commerce. 

Lignes,  ( Mufîque ),  font  ces  traits  horifontaux 
& parallèles  qui  compofent  la  portée,  &fur  lefquels, 
ou  dans  les  efpaces  qui  les  féparent , on  place  les 
differentes  notes  félon  leurs  degrés.  La  portée  du 
plein-chant  n’eft  compofée  que  de  quatre  lignes  ; 
mais  en  mufîque  , elle  en  a cinq  ftables  & continuel- 
les , outre  les  lignes  accidentelles  qu’on  ajoute  de 
tems-en-tems , au-dedus  ou  au-deffous  de  la  portée, 
pour  les  notes  qui  paffent  fon  étendue.  Toye^  Por- 
tée. (^) 

Ligne  à plomb , ( Architecl.  ) fe  dit  en  terme  d’ou- 
vrier , d’une  ligne  perpendiculaire  , il  l’appelle  ain- 
fi , parce  qu’il  la  trace  ordinairement  par  le  moyen 
d’un  plomb.  Voyei  Plomb. 

Les  maçons  & limofins  appellent  lignes  , une  pe- 
tite cordelette  ou  ficelle , dont  ils  fe  fervent  pour 
élever  les  murs  droits , à plomb,  & da  même  épail- 
feur  dans  leur  longueur. 

Ligne  , ( être  en),  en  fait  d'eferime ; on  eft  en  li- 
gne , lorfqu’on  eft  diamétralement  oppofé  à l’enne- 
mi , & lorfque  la  pointe  de  votre  épée  eft  vis-à-vis 
fon  eftomac. 

Ainfi  l’on  dit  vous  êtes  hors  la  ligne  , votre  épée 
eft  hors  la  ligne , pour  faire  fentir  qu’on  eft  déplacé. 

Ligne,  en  terme  à!  Imprimerie  , eft  une  rangée  ou 
fuite  de  cara&eres  , renfermée  dans  l’étendue  que 
donne  la  juftification  prife  avec  le  compofteur  : la 
page  d’impreflion  eft  compofee  d’un  nombre  de  li- 
gnes qui  doivent  être  bien  juftifiées , & les  mots  ef- 
pacés  également. 

Ligne  de  la  donc  , en  terme  de  Manege  , eft  la  ligne 
circulaire  ou  ovale  que  le  cheval  fuit  en  travaillant 
autour  d’un  pilier  ou  d’un  centre  imaginaire. 

Ligne  du  banquet , ( Maréch.)  c’eft  celle  que  les 
éperonniers  s’imaginent  en  forgeant  un  mors  , pour 
déterminer  la  force  ou  la  foiblefle  qu’ils  veulent 
donner  à la  branche, pour  la  rendre  hardie  ouflafque. 

Ligne  , ( Pêche  ) , inftrument  de  pêche , compo- 
fé  d’une  forte  baguette,  d’un  cordon  & d’un  hame- 
çon qu’on  amorce  , pour  prendre  du  poiflon  médio- 
cre : cet  hameçon  eft  attaché  au  cordon  , qui  pend 
au  bout  de  la  baguette  ; mais  la  matière  du  cordon, 
fon  tiflu  &c  fa  couleur , ne  font  pas  indifférentes. 


Les  cordons  de  fil  valent  moins  que  ceux  de  foiej 
& ceux-ci  moins  que  ceux  de  crin  de  cheval  ; les 
uns  & les  autres  veulent  être  d’une  feule  matière  , 
c’eft-à-dire,  qu’il  ne  faut  point  mêler  enlemble  le 
fil  & la  foie,  ou  la  foie  & le  crin. 

Les  crins  de  cheval  doivent  être  ronds  & tortil- 
lés , de  même  groffeur  & grandeur,  autant  qu’il  eft 
poflible  ; on  les  trempe  une  heure  dans  l’eau  après 
les  avoir  cordonnés,  pour  les  empêcher  de  fe  fron- 
cer ; enfuite  on  les  retord  également , ce  qui  les  ren- 
force beaucoup , pourvu  qu’on  ne  les  lerre  point  en 
les  tordant. 

Les  meilleures  couleurs  dont  on  puifle  teindre 
les  cordons  d’une  ligne , font  le  blanc  ou  le  gris  , 
pour  pêcher  dans  les  eaux  claires,  & le  verd-d’ofeil- 
le  , pour  pêcher  dans  les  eaux  bourbeufes  ; mais  le 
verd  d’eau  pâle  feroit  encore  prétérable. 

Pour  avoir  cette  derniere  couleur,  on  fera  bouil- 
lir dans  une  pinte  d’eau  d’alun,  une  poignée  de  fleurs 
de  fouci , dont  on  ôtera  l’écume  qui  s’élève  deffùs 
dans  le  bouillonnement;  enfuite  on  mettra  dans  la  li- 
queur écumée,  demi-livre  de  verd  de-gris  en  pou- 
dre , qu’on  fera  bouillir  quelque  tems.  Enfin  , on 
jettera  un  ou  plufieurs  cordons  de  ligne  dans  cette 
liqueur , & on  les  y laifléra  tremper  dix  ou  douze 
heures , ils  prendront  un  verd  d’eau  bleuâtre  qui  ne 
fe  déteindra  point.  ( D.J . ) 

Ligne,  {Pêche  de- mer.)  ce  font  des  cordes,  a 
l’extrémité  defquelles  font  ajuftés  des  ains  ou  ha- 
meçons garnis  d’appât  qui  attirent  le  poiflon.  Voyei 
Hameçon. 

Les  lignes  confident  en  une  corde  menue  & forte, 
fur  laquelle  de  diftance  en  diftance  font  frappés  des 
piles  ou  ficelles  de  huit  piés  de  long  qui  portent  l’ain 
à leur  extrémité  ; à un  pié  de  diftance  de  l’ain  eftfixé 
un  petit  morceau  de  liege,  que  le  pêcheur  nomme  cor - 
Jiron  ou  cochon.  C’eft  le  corfironqui  fait  flotter  l’ain. 
Toutes  les  cordes , tant  grofies  que  petites  ,font  auflï 
garnies  de  liege  , foit  qu’il  faille  pêcher  à la  côte  ou 
à la  mer.  Voye ^ Libourne. 

De  la  pêche  à la  ligne  à pié  fur  les  roches.  Ceux 
ui  font  cette  pêche  , prennent  une  perche  légère 
e dix  à douze  piés  de  long,  au  bout  de  laquelle  eft 
frappée  une  ligne  un  peu  forte  , longue  d’environ 
une  brade  & demie.  A deux  piés  environ  de  l’ain 
eft  frappé  un  plomb,  pour  faire  caler  bas  l’hameçon 
garni  d’appâts  différens,  félon  les  faifons.  Le  pêcheur 
fe  plante  debout  fur  la  pointe  de  la  roche.  Il  y place 
fa  perche  , de  maniéré  que  cette  pointe  fade  fonc- 
tion de  point  d’appui , ôc  fa  perche  levier,  & qu’il 
puide  la  lever  promptement  , lorfqu’il  arrive  que 
le  poidon  mord  à l’appât.  Il  ne  faut  pas  que  le  vent 
poude  trop  à la  cale.  Le  tems  favorable  ce  font  les 
mois  d’Ottobre  & de  Novembre.  On  prend  ainfi  des 
congres,  des  merlus  , des  colins  & des  urats  ou  car- 
pes de  mer,  tous  poidons  de  roche. 

Des  lignes  au  doigt , ou  qu’on  tient  à la  main , pour 
mieux  fentir  que  le  poiflon  a pris  l’appât  : elles  ne 
different  des  autres  qu’en  ce  qu’elles  n’ont  que  deux 
ains  ; & elles  ont , comme  le  libourne,  un  plomb 
qui  les  fait  caler. 

Les  pêcheurs  & riverains  de  Plough  ou  Molin,' 
dans  le  reflort  de  l’amirauté  de  Vannes  , fe  fervent 
de  lignes  différemment  montées  , & ont  leur  manœu- 
vre. Ils  font  deux  à trois  hommes  au  plus  d’équipage 
dans  leurs  petits  bateaux  , qu’ils  nomment  fortans. 
Chaque  pêcheur  a une  ligne  de  dix  à douze  brades 
de  long  au  plus.  Le  bout  qui  joint  la  pile  ou  l’avan- 
cart , eft  garni  de  plommées  à environ  deux  brades 
de  long,  pour  faire  jouer  la  ligne  fur  le  fond  avec  plus- 
de  facilité.  L’hameçon  eft  garni  de  chair  de  poidon, 
ou  d’un  morceau  de  leur  peau  , pris  fur  le  dos , & 
coupé  en  long  en  forme  de  fardine.  Le  pêcheur  qui 
eft  debout  dans  lefortan,  traîne  & agite  continuel-- 
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lement  fa  ligne  qu'il  lient  à la  main.  Le  bateau  eft 
à la  voile.  L’appât  ell  entraîné  avec  rapidité  ; & le 
poifton  qui  le  fuit  , le  gobe  d'autant  plus  avide- 
ment. 

Plus  il  lait  de  vent , plus  les  pécheurs  chargent  le 
bas  de  leuï  ligne  de  plommée  , afin  que  la  traîne  en 
foit  moins  précipitée.  On  ne  pêche  de  cette  ma- 
niéré que  les  poiflons  blancs , comme  bart , loubi- 
nes , mulets,  rougets,  morues,  maquereaux,  &c. 

De  la  pêche  du  maquereau  à la  ligne , à la  perche  , à 
la  mer  b au  large  des  côtes.  Il  y a à faintjacut  onze 
petits  bateaux  pêcheurs  du  port  au  plus  de  cinq  ou 
fix  tonneaux  , montés  ordinairement  de  huit , neuf, 
à dix  hommes  d’équipage  , qui  font  en  mer  la  pêche 
avec  les  folles , les  demi-folles  , ou  roulletieres,  les 
cordes  grolTes  & moyennes , & la  pêche  de  la  ligne 
au  doigt  pour  le  maquereau,  & de  la  ligne  à la  perche. 
Leurs  bateaux  ont  deux  mâts  ; chaque  mât  une 
voile.  Ils  s’éloignent  quelquefois  en  mer  de  dix , 
douze  à quinze  lieues.  Quand  ils  font  au  lieu  de  la 
pêche  , chacun  prend  fa  ligne  qui  a fept  à huit  pies 
de  long  , & pêche  les  uns  à bas  bord  , les  autres  à 
Itribord.  Le  bateau  a amené  fes  deux  voiles,  & dé- 
rive à la  marée. 

Cette  peche  du  maquereau  dure  environ  cinq  à fix 
femaines.  Elle  commence  à la  faint  Jean,  & finit  au 
commencement  d’Acût.  Chaque  équipage  prend 
par  jour  favorable  jufqu’à  cinq  à fix  mille  maque- 
reaux. Les  uns  fe  fervent  de  la  perche , d’autres  de  la 
ligne  au  doigt  ; mais  le  plomb  de  celle-ci  n’eft  envi- 
ron que  d’une  demi-once. 

Comme  la  manœuvre  de  cette  fécondé  maniéré 
eft  moins  embarraftante  que  celle  à la  perche  , les 
pécheurs  quittent  de  jour  en  jour  leur  perche  pour 
fe  fervir  de  la  ligne  au  doigt. 

Ces  pécheurs  affarent  ou  bortent  le  maquereau 
avec  des  lauterelles  ou  puces  de  mer,  que  leurs 
femmes,  filles  , veuves  & enfans pêchent  de  marée 
à autre  , pour  en  fournir  les  équipages  des  bateaux. 
Ils  lubftituent  à cet  appât  de  petits  morceaux  de 
maquereaux  qu’ils  lèvent  vers  la  queue. 

LIGNEUL  , f.  m.  ( Cordonnier  , Bourrelier , &c.  ) 
c ell  du  fil  de  chanvre  jaune  , plié  en  plufieurs  dou- 
bles & frotté  de  poix  , dont  on  fe  fert  pour  coudre 
le  cuir  , & qu’on  emploie  aux  ufages  les  plus  grof- 
liers. 

LIGNEUX  , adj.  ( Bot.  ) c’eft  par  cette  épithete 
qu’on  défigne  la  partie  folide  & intérieure  des  plan- 
tes & des  arbres.  On  dit  une  fibre  ligneuj'e.  Si  le 
corps  ligneux  eft  coupé  horifontaiement , on  y ap- 
pelait des  cercles  concentriques  de  différentes 
épaifteurs.  Ligneux  fe  dit  aufti  de  ce  qui  tient  à la 
nature  du  bois  , comme  de  la  coque  de  la  noix,  des 
racines  de  certaines  plantes. 

. LIGNITE,  f.  f.  {Hifl.nat.')  nom  donné  par  un  auteur 
italien , nomme  Ludovico Doleo^  à une  pierre  qu’il  dit 
avoir  comme  des  veines  de  bois  & la  tranfparence 
de  verre. 

LIGNITZ , Lignicium  , ( Gèograph. ) ville  forte  de 
Bohème , dans  la  Siléfie  , capitale  d’une  principauté 
de  même  nom.  On  a prétendu  qu’elle  avoit  été  fon- 
dée par  les  Lygiens  ; mais  ce  peuple  n’avoit  point 
de  villes , & d’ailleurs  nous  ne  favons  pas  aflez  pré- 
cifément  quel  pays  il  occupoit.  Ceux  qui  croient 
que  Lignitçeû  l’ Hegetmatia  de  Ptolomée , ne  font  pas 
mieux  fondés  , puifque  du  tems  de  ce  géographe 
la  Germanie  au-delà  du  Rhin  étoit  aufti  fans  villes  ; 
les  urnes  & autres  monumens  que  l’on  a découverts 
aux  environs  de  Lignit ^ , ne  prouvent  point  une  ori- 
gine romaine  ; les  Sarmates  & les  Slaves  brûloient 
leurs  morts , de  même  que  les  Romains  ; & de  plus , 
on  trouve  ces  fortes  d’antiquités  dans  toute  la  Si- 
léfie. Enfin  Lignit ^ n’étoit  qu’un  village  quand  Bo- 
leftas , furnommé  le  Haut , l’entoura  de  murs , & en 
Tome  IX. 
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fit  une  ville.  Elle  eft  fur  le  ruifleau  de  Cat  à 2 milles 
N de  Jawer  , à 7 N.  O.  de  Brefiaw  , & autant  S.  de 
Glogaw.  Long.  jj.  So^lat.  5i.5S. 

Un  gentilhomme  , né  à Lignit-  , Gafpard  de 
Schwencfeld  , fît  beaucoup  de  bruit  dans  le  xvj. 
fiecle  , par  fes  erreurs  & fon  fanatifme.  Il  finit  fes 
jours  à Ulm  en  1761 , âgé  de  71  ans.  Mais  les  per- 
fecutions  continuelles  qu’il  efluya  pendant  fa  vie  , 
lui  procurèrent , après  fa  mort , un  grand  nombre 
defeélateurs;  alors  tous  fes  ouvrages  difperfés  furent 
recueillis  avec  foin, & réimprimés  enfembleen  1 592, 
en  quatre  volumes  in  tfi.  Il  y foutient  que  l’admi- 
mftration  des  facremens  eft  inutile  au  falut  ; que  la 
manducation  du  corps  & du  fang  de  Jefus-Chrift  fe 
fait  par  la  foi  ; qu’il  ne  faut  baptifer  perfonne  avaqt 
fa  converfion  ; qu’il  fuflït  de  fe  confefler  à notre 
Sauveur  ; que  celui-là  feul  eft  un  vrai  chrétien  qui 
eft  illuminé  ; que  la  parole  de  Dieu  eft  Jefus-Chrift 
en  nous  ; cette  derniere  propofition  eft  un  non-Jenfe , 
diroient  les  Anglois  , & je  crois  qu’ils  auroient  rai- 
fon.  (Z)./.) 

Lignitz  , terre  de  , ( Hifl.  nat.  Mat.  médicale.} 
terre  bolaire  jaune , très  fine  , qui  fe  trouve  près  de 
la  ville  de  Lignit^ en  Siléfie,  elle  eft  d’une  couleur 
très-vive  ; fa  furface  eft  unie  ; elle  ne  fait  point  efter- 
vefcence  avec  les  acides;  calcinée,  elle  devient 
brune  & non  rouge.  On  en  fait  ufage  dans  la  Méde- 
cine. 

LIGNON,  ( Géog .)  riviere  de  France  dans  le  haut 
Forez  ; elle  a fa  fource  aux  confins  de  l’Auvergne  , 
au-deftus  deThiers,  & fe  jette  dans  la  Loire,  prol 
che  de  Feurs  : mais  elle  tire  fon  plus  grand  luftre  de 
ce  que  M.  d Urfe  a choili  fes  bords  pour  y mettre  la 
feene  des  bergers  de  fon  Aftrée , ce  qui  a fait  dire  I 
M.  de  Fontenelle  : 


O rives  du  Lignon  ! d plaines  du  Fore ç / 

Lieux  confacrés  aux  amours  les  plus  tendres  ! 
MontbriJ'on , Marcilly  , noms  toujours  pleins  d'at- 
trais  ! 

Que  n’ êtes-vous  peuples  (CHylas  & de  Sylvanircs  i 

(D.J.) 


. . . ’ V _ p j “iuuciiu;  gnetum  . 

Limacum  ou  Ligniacum , ville  de  France  avec  titre 
de  comté  dans  le  duché  de  Bar,  dont  elle  eft  la 
plus  confidérable  après  la  capitale.  Longuerue  vous 
en  donnera  toute  l’hiftoire.  Ligny  eft  fur  l'Orney 
à trois  lieues  S.  E.  de  Bar-Ie-duc,  huit  O.  deTotd 
ciquame-deux  S.  E.  de  Parts.  Long.  uj.  2.  Ut.  4/ 

LIGOR /(Géog.)  ville  d’Alie,  capitale  d'un  pe- 
tit pays  de  même  nom,  fur  la  côte  orientale  de  la 
prefqu’ile  de  Malaca  , avec  un  port  difficile  d’entrée 
& un  magafin  de  la  compagnie  hollandoife.  Elle  ap- 
partient, ainft  que  le  pays , au  roi  de  Siam.  Lon. r 
118.  JO.  lut.  7.  40.  (D.  J.} 

LIGUE,  ( Gramm . ) union  ou  confédération  en- 
tre des  princes  ou  des  particuliers  pour  attaquer  ou 
pour  fe  defendre  mutuellement.  ^ 


Ligue,  U,  (_HiJl.  de  France.)  on  nomme  ainfi 
par  excellence  toutes  les  confédérations  qui  fe  for- 
mèrent dans  les  troubles  du  royaume  contre  Henri 
111.  & contre  Henri  IV.  depuis  1576  jufqu’en  tînt 
On  appella  ces  faftions  la  fainte  union  ou  h faim e 
ligue  ; les  zélés  catholiques  en  furent  les  inftrumens 
les  nouveaux  religieux  les  trompettes , & les  lor- 
rains les  conduéleurs.  La  molleflè  d’Henrilil.  lui  laitfa 
prendre  l’accroiffement , & la  reine  mere  y donna 
a main  ; le  pape  & le  roi  d’Efpagne  la  foutintent  de 
toute  leur  autorité  ; ce  dernier  à caufe  de  la  liaifon 
des  calviniftes  de  France  avec  les  confédérés  des 
pays-bas  ; l’autre  par  la  crainte  qu’il  eut  de  ces  mê- 
mes huguenots,  qui,  s'ils  devenoient  les  plus  forts 
auroient  bientôt  fappé  fa  puiffance.  Abrégeons 
X x x ij 
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tous  ces  faits  que  j’ai  recueillis  par  la  lcfture  de  plus 
de  trente  hiftoriens. 

Depuis  le  maffacre  de  la  faint  Barthelemi  ; le 
royaume  étoit  tombé  dans  une  affreufe  confufion , à 
laquelle  Henri  III.  mit  le  comble  à fon  retour  de 
Pologne.  La  nation  fut  accablée  d’édits  burfaux,  les 
campagnes  défolées  par  la  foldatefque,  les  villes  par 
là  rapacité  des  financiers , l’Eglife  par  la  fimonie  & 
le  fcandale. 

Cet  excès  d’opprobre  enhardit  le  duc  Henri  de 
Guife  à former  la  ligue  projettée  par  fon  oncle  le  car- 
dinal de  Lorraine , & à s’élever  fur  les  ruines  d’un 
état  fi  mal-gouverné.  Il  étoit  devenu  le  chef  de  la 
maifon  de  Lorraine  en  France , ayant  le  crédit  en 
main , & vivant  dans  un  tems  oit  tout  refpiroit  les 
faélions  ; Henri  de  Guife  étoit  fait  pour  elle.  Il  avoit, 
dit-on , toutes  les  qualités  de  fon  pere  avec  une  am- 
bition plus  adroite , plus  artificieufe  & plus  effré- 
née , telle  enfin  qu’après  avoir  caufé  mille  maux  au 
royaume  , il  tomba  dans  le  précipice. 

On  lui  donne  la  plus  belle  figure  du  monde , une 
éloquence  infinuante,  qui  dans  le  particulier  triom- 
phoit  de  tous  les  cœurs  ; une  libéralité  qui  alloit  juf- 
qu’à  la  profufion , un  train  magnifique , une  politeffe 
infinie,  &un  air  de  dignité  dans  toutes  fes  aéfions  ; 
fin  &c  prudent  dans  les  confeils,  prompt  dans  l’exé- 
cution , fecret  ou  plutôt  diffimulé  fous  l’apparence 
de  la  franchife;  durefte  accoutumé  à fouffrir  égale- 
ment le  froid  & le  chaud , la  faim  & la  foif , dor- 
mant peu , travaillant  fans  ceffe , & fi  habile  à ma- 
nier les  affaires,  que  les  plus  importantes  ne  fem- 
bloient  être  pour  lui  qu’un  badinage.  La  France , dit 
Balzac  , étoit  folle  de  cet  homme-là  ; car  c’eft  trop 
peu  de  dire  amoureufe  ; une  telle  paffion  alloit  bien 
près  de  l’idolâtrie.  Un  courtifan  de  ce  régné  préten- 
doit  que  les  huguenots  étoient  de  la  ligue  quand  ils 
regardoient  le  duc  de  Guife.  C’eft  de  fon  pere  & de 
lui  que  la  maréchale  de  Retz  difoit,  qu’auprès  d’eux 
tous  les  autres  princes  paroiffoient  peuple. 

On  vantoit  auffi  la  générofité  de  fon  cœur;  mais 
il  n’en  donna  pas  un  exemple , quand  il  invertit  lui- 
même  la  maifon  de  l’amiral  Coligny , & , qu’atten- 
dant dans  la  cour  l’exécution  de  l’affaflinat  de  ce 
grand  homme , qu’il  fit  commettre  par  fon  valet 
(Breme),  il  cria  qu’on  jettât  le  cadavre  par  les 
fenêtres , pour  s’en  affurer  & le  voir  à fes  piés  : tel 
étoit  le  duc  de  Guife , à qui  la  foif  de  régner  appla- 
nit  tous  les  chemins  du  crime. 

Il  commença  par  propofer  la  ligue  dans  Paris , 
fit  courir  chez  les  bourgeois , qu’il  avoit  déjà  gagnes 
par  fes  largeffes , des  papiers  qui  contenoient  un 
projet  d’affociation,  pour  défendre  la  religion,  le  roi 
& la  liberté  de  l’état , c’eft-à-dire  pour  opprimer  à la 
fois  la  fois  le  roi  & l’état, par  les  armes  de  la  religion; 
la  ligue  fat  enfuitefignée  folemnellement  à Pérônne, 
& dans  prefque  toute  la  Picardie , par  les  menées 
& le  crédit  de  d’Humieres  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Il  ne  fut  pas  difficile  d’engager  la  Champa- 
gne & la  Bourgogne  dans  cette  aflociation,  les  Gui- 
pes y étoient  abfolus.  LaTremouille  y porta  le  Poi- 
tou , & bientôt  après  toutes  les  autres  provinces 
y entrèrent. 

Le  roi  craignant  que  les  états  ne  nommaffent  le 
duc  de  Guife  à la  tête  du  parti  qui  vouloir  lui 
ravir  la  liberté,  crut  faire  un  coup  d’état , en  fignant 
lui-même  la  ligue , de  peur  qu’elle  ne  l’écrafât.  Il 
devint,  de  roi,  chef  de  cabale,  & de  pere  com- 
mun , ennemi  de  fes  propres  fujets.  Il  ignoroit  que 
les  princes  doivent  veiller  fur  les  ligues , & n’y  ja- 
mais entrer.  Les  rois  font  la  planète  centrale  qui 
entraîne  tous  les  globes  dans  fon  tourbillon  : ceux-ci 
ont  un  mouvement  particulier,  mais  toujours  lent 
ôc  fubordonné  à la  marche  uniforme  & rapide  du 
premier  mobile.  En  vain,  dans  la  fuite,  Henri  III. 
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voulut  arrêter  les  progrès  de  cette  ligue  : il  ne  fut 
pas  y travailler  ni  l’éteindre  ; elle  éclata  contre  lui, 

6c  fut  caufe  de  fa  perte.  , . 

Comme  le  premier  deffein  de  la  ligue  ^ toit  la 
ruine  des  calviniftes , on  ne  manqua  pas  d’en  com- 
muniquer avec  dom  Juan  d’Autriche,  qui,  allant 
prendre  poffeffion  des  Pays-Bas,  le  rendit  déguile 
à Paris,  pour  en  concerter  avec  le  duc  deGuile:  • 
on  fe  conduifit  de  même  avec  le  légat  du  pape.  En  * 
conféquence  la  guerre  fe  renouvela  contre  les  pro-  , 

teftans  ; mais  le  roi  s’étant  embarqué  trop  légèrement 

dans  ces  nouvelles  hoftilités , fit  bien-tôt  la  paix,  & 1 

créa  l’ordre  du  S.  Efprit,  comptant,  par  le  fer- 
ment auquel  s’engageoient  les  nouveaux  cheva- 
liers, d’avoir  un  moyen  sur  pour  s oppoler  aux 
deffeins  de  la  ligue.  Cependant  dans  le  meme  tems, 
il  fe  rendit  odieux  & méprilable  , par  fon  genre 
de  vie  efféminée,  par  les  confrairies , par  fes  péni- 
tences, 6c  par  fes  profitions  pour  fes  lavons  qui 
l’engagerent  à établir  fans  néceffité  des  édits  bur- 
faux , & à les  faire  vérifier  par  fon  parlement. 

Les  peuples  voyant  que  du  trône  6c  du  lanéhiaire 
de  la  Juftice,  il  ne  fortoit  plus  que  des  édits  d’op- 
preffion , perdirent  peu  à peu  le  relpcft  6c  1 affe&ion 
qu’ils portoient  au  prince  6c  au  parlement.  Les  chefs 
de  la  ligue  ne  manquèrent  pas  de  s’en  prévaloir,  6c 
en  recueillant  ces  édits  onéreux,  d attiler  le  mépris 
6c  l’averfion  du  peuple.  . . 

Henri  III.  ne  regnoit  plus  : fes  mignons  difpofoient 
infolemment  6c  louverainement  des  finances,  pen-  ! 
dant  que  la  ligue  catholique  6c  les  confédérés  pro- 
teftans  fe  faifoient  la  guerre  malgré  lui  dans  les  pro- 
vinces ; les  maladies  contagieules  6c  la  tamine  fe 
joignoient  à tant»  de  fléaux.  C’eft  dans  ces  moniens 
de  calamités,  que, pour  oppoler  des  favoris  au  duc 
de  Guife,  il  depenia  quatre  millions  aux  noces  du 
duc  de  Joyeufe.  De  nouveaux  impôts  qu’il  mit  à ce 
fujet , changèrent  les  marques  d’aileftion  en  haine 
& en  indignation  publique. 

Dans  ces  conjonctures,  le  duc  d Anjou  fon  frere,' 
vint  dans  les  Pays-Bas , chercher  au  milieu  d’une 
défolation  non  moins  funefte,unc  principauté  qu  il 
perdit  par  une  tirannique  imprudence , que  fa  mort 
fuivit  de  près. 

Cette  mort  rendantle  roideNavarrc  leplus  proche 
héritier  de  la  couronne , parce  qu’on  regardoit  com- 
me une  chofe  certaine,  qu’Henri  III.  n auroit  point 
d’enfans , fer  vit  de  prétexte  au  duc  de  Guife,  pour  fe 
déclarer  chef  de  la  ligue,  en  faifant  craindre  aux 
François  d’avoir  pour  roi  un  prince  fepare  de  1 E- 
glife.  En  même  tems,  le  pape  fulmina  contre  le  roi 
de  Navarre  & le  prince  de  Conde,  cette  tameufe 
bulle  dans  laquelle  il  les  appelle  génération  bâtarde 
& déieflable  de  la  maifon  de  Bourbon  y il  les  déclare 
en  conféquence  déchus  de  tout  droit  & de  toute 
fucceffion.  La  ligue  profitant  de  cette  bulle , força  le 
roi  à pourfuivre  fon  beau-frere  qui  vouloit  le  fecou- 
rir , 6c  à féconder  le  duc  de  Guife  qui  vouloit  le  de-, 
trôner.  < 

Ce  duc , de  fon  côté  , perfuada  au  vieux  cardi- 
nal de  Bourbon , oncle  du  roi  de  Navarre,  que  la 
couronne  le  regardoit , afin  de  fe  donner  le  tems , à 
l’abri  de  ce  nom , d’agir  pour  lui-même.  Le  vieux 
cardinal,  charmé  de  fe  croire  l’héritier  préfomptif 
de  la  couronne,  vint  à aimer  le  duc  de  Guife  com- 
me fon  foutien,  à haïr  le  roi  de  Navarre  fon  neveu, 
comme  fon  rival,  & à lever  l’étendart  de  la  ligue 
contre  l’autorité  royale , fans  ménagement , lans 
crainte  6c  fans  .mefure. 

II  fit  plus;  il  prit  en  1 585,  dans  un  manifefte  pu- 
blic , le  titre  de  premier  prince  du  Jang,  6c  recom- 
mandoit  aux  François  de  maintenir  la  couronne  dans 
la  branche  catholique.  Le  manifefte  étoit  appuyé  des 
noms  de  plufieurs  princes,  6c  entr’aimes,  de  ce«* 
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du  roi  d’Efpagne  & du  pape  à la  tête  : Henri  III. 
au  lieu  d’oppol'er  la  force  à cette  inlulte,  fit  fon  apo- 
logie; 6c  les  ligueurs  s’emparèrent  de  quelques  villes 
du  royaume , entr’autres,  de  Tours  & de  Verdun. 

C’eft  cette  même  année  i 585,  que  fe  fit  l’établif- 
fement  des  fei^e,  efpece  de  ligue  particulière  pour 
Paris  feulement,  compofée  de  gens  vendus  au  duc 
de  Guife , 6c  ennemis  jurés  de  la  royauté.  Leur 
audace  alla  fi  loin,  que  le  lieutenant  du  prévôt  de 
l’ile  de  Fiance  révéla  au  roi  l’entreprife  qu’ils 
avoient  formée  de  lui  ôter  la  couronne  & la  li- 
berté. Henri  III.  fe  contenta  de  menaces, qui  por- 
tèrent les  fci{c  à prefler  le  duc  de  Guife  de  revenir 
à Paris.  Le  roi  écrivit  deux  lettres  au  duc,  pour  lui 
défendre  d’y  venir. 

M.  de  Voltaire  rapporte  à ce  fujet  une  anecdote 
fort  curieufe;il  nous  apprend  qu’Henri  III.  ordonna 
qu’on  dépêchât  fes  deux  lettres  par  deux  cour-iers, 
6c  que,  comme  on  ne  trouva  point  d’argent  dans 
l’épargne  pour  cette  dépenfe  néceflaire , on  mit  les 
lettres  à la  pofte;  de  forte  que  le  duc  de  Guife  fe 
rendit  à Paris,  ayant  pour  exeufe,  qu’il  n’avoit 
point  reçu  d’ordre  contraire. 

De-là  fui  vit  la  journée  des  barricades , trop  con- 
nue pour  en  faire  le  récit;  c’eft  allez  de  dire  que  le  duc 
de  Guife , fe  piquant  de  généroiité,  rendit  les  armes 
aux  gardes  du  roi  qui  fuivant  le  conleil  de  fa  mere, 
ou  plutôt  de  fa  frayeur , fe  fauva  en  grand  defor- 
dre  6c  à toute  bride  à Chartres.  Le  duc , maître  de 
la  capitale,  négocia  avec  Catherine  de  Médicis  un 
traité  de  paix  qui  fut  tout  à l’avantage  de  la  ligue , 
& à la  honte  de  la  royauté. 

A peine  ie  roi  l’eut  conclu,  qu’il  s’apperçut,  quand 
il  n’en  fut  plus  tems,de  l’abîme  que  la  reine  mere 
lui  avoit  creufé,  & de  l’autorité  fouveraine  des  Gui- 
fes , dont  l’audace  portée  au  comble,  demandoit 
quelque  coup  d’éclat.  Ayant  donc  médité  fon  plan, 
dans  un  accès  de  bile  noire  à laquelle  il  étoit  fujet 
en  hiver , il  convoqua  les  états  de  Blois , & là , il  fit 
aflaftiner  le  13  & le  24  Décembre  le  duc  de  Guife, 
6c  le  cardinal  fon  frere. 

Les  lois,  dit  très-bien  le  poète  immortel  de  l’hif- 
toire  de  la  ligue , les  lois  font  une  choie  fi  relpec- 
table  & fi  lainte,que  fi  Henri  III.  en  avoit  feule- 
ment conlervé  l’apparence,  & qu’ayant  dans  fes 
mains  le  duc  6c  le  cardinal,  il  eût  mis  quelque  for- 
malité de  juftice  dans  leur  mort  ; fa  gloire,  & peut- 
être  fa  vie  eulfent  été  fauvées  ; mais  l’aflalfinat  d’un 
héros  & d’un  prêtre  le  rendirent  exécrable  aux  yeux 
de  tous  les  catholiques , fans  le  rendre  plus  redou- 
table. 

Il  commit  une  fécondé  faute,  en  ne  courant  pas 
dans  l’inftant  à Paris  avec  fes  troupes.  Les  ligueurs, 
ameutés  par  fon  abfence , 6c  irrités  de  la  mort  du 
duc  & du  cardinal  de  Guife,  continuèrent  leurs  ex- 
cès. La  Sorbonne  s’enhardit  à donner  un  decret  qui 
délioit  les  fujets  du  ferment  de  fidélité  qu’ils  doi- 
vent au  roi,  & le  pape  l’excommunia.  A tous  ces  at- 
tentats , ce  prince  n’oppofa  que  de  la  cire  6c  du  par- 
chemin. 

Cependant  le  duc  de  Mayenne  en  particulier  fe 
voyoit  chargé  à regret  de  vanger  la  mort  de  fon 
frere  qu’il  n’aimoit  pas,  & qu’il  avoit  autrefois 
appellé  en  duel.  11  fentoit  d’ailleurs  que  tôt  ou  tard 
le  parti  des  Ligueurs  feroit  accablé  ; mais  fa  pofition 
6c  fon  honneur  emportèrent  la  balance.  Il  vint  à Pa- 
ris, & s’y  fit  déclarer  lieutenant  général  de  la  cou- 
ronne de  France , par  le  confeil  de  X union  : ce  con- 
feil  de  X union  fe  trouvoit  alors  compofé  de  70  per- 
fonnes. 

L’exemple  de  la  capitale  entraîna  le  refie  du  royau- 
me; Henri  III.  réduit  à l’extrémité,  prit  le  parti,  par 
l’avis  de  M.  de  Schomberg,  d’appeller  à fon  aide 
le  roi  de  Navarre  qu’il  avoit  tant  perfécuté  ; celui- 


LIG  529 

ci , dont  Lame  étoit  fi  belle  6c  fi  grande,  vole  à fon 
fecours , I’embrafle , & décide  qu’il  falloir  fe  rendra 
à -force  ouverte  dans  la  capitale. 

Déjà  les  deux  rois  s’avançoient  vers  Paris,  avec 
leurs  armées  réunies , fortes  de  plus  de  trente  mille 
hommes  ; déjà  le  fiége  de  cette  ville  étoit  ordonné , 

6c  fa  prife  immanquable,  quand  Henri  III.  futaflaf- 
finé,  le  premier  Août  1589,  par  le  frere  Jacques 
Clement , dominiquain  : ce  prêtre  fanatique  fut  en- 
couragé à ce  parricide  par  fon  prieur  Bourg oin , 6c 
par  l’efprit  de  la  ligue. 

Quelques  Hiftoriens  ajoutent,  que  Madame  de 
Montpenfier  eut  grande  part  à cette  horrible  attion, 
moins  peut-être  par  vengeance  du  fang  de  fon  frere, 
que  par  un  ancien  refl'entiment  que  cette  dame  con- 
fervoit  dans  le  cœur,  de  certains  difeours  libres  te- 
nus autrefois  par  le  roi  fur  fon  compte,  6c  qui  dé- 
couvraient quelques  défauts  fecrets  qu’elle  avoit  : 
outrage,  dit  Mézerai,  bien  plus  impardonnable  à 
l’égard  des  femmes,  que  celui  qu’on  fait  à leur  hon- 
neur. 

Perfonne  n’ignore  qu’on  mit  fiîr  les  autels  de  Pa- 
ris le  portrait  du  parricide  ; qu’on  tira  le  canon  à 
Rome , à la  nouvelle  du  fuccès  de  fon  crime  ; enfin , 
qu’on  prononça  dans  cette  capitale  du  monde  catho- 
lique l'éloge  du  moine  aflafiin. 

Henri  IV  (car  il  faut  maintenant  l’appeller  ainfi 
avec  M.  de  Voltaire,  puifque  ce  nom  fi  célébré  6c 
fi  cher  eft  devenu  un  nom  propre)  Henri  IV.  dis-je, 
changea  la  face  de  la  ligue.  Tout  le  monde  fait  com- 
ment ce  prince , le  pere  6c  le  vainqueur  de  fon  peu- 
ple , vint  à bout  de  la  détruire.  Je  me  contenterai 
feulement  de  remarquer,  que  le  cardinal  de  Bour- 
bon, dit  Charles  X.  oncle  d’Henri  IV.  mourut  dans 
fa  prifon  le  9 Mai  1590;  que  le  cardinal  Cajetan 
légat  à latere , & Mendoze  a m ballade  ur  d’Efpagne, 
s’accordèrent  pour  faire  tomber  la  couronne  à l’in- 
fante d’Efpagne , tandis  que  le  duc  de  Lorraine  la 
vouloit  pour  lui-même  , 6c  que  le  duc  de  Mayenne 
ne  fongeoit  qu’à  prolonger  fon  autorité.  Sixte  V. 
mourut  dégoûté  de  la  //g«e.  Grégoire  XIV.  publia 
fans  fuccès, des  lettres  monitoriales  contre  Henri  IV. 
en  vain  le  jeune  cardinal  de  Bourbon  neveu  du  der- 
nier mort,  tenta  de  former  quelque  faftion  en  fa  fa- 
veur ; en  vain  le  duc  de  Parme  voulut  foutenir  celle 
d’Efpagne,  les  armes  à la  main  ; Henri  IV.  fut  par- 
tout victorieux;  par-tout  il  battit  les  troupes  des  li- 
gueurs, à Arques,  à Ivry,  à Fontaine  françoife, 
comme  à Contras.  Enfin  , reconnu  roi , il  fournit 
par  fes  bienfaits  , le  royaume  à fon  obéiflance  : fon 
abjuration  porta  le  dernier  coup  à cette  ligue  monf- 
trueufe , qui  fait  l’événement  le  plus  étrange  de 
toute  l’hiitoire  de  France. 

Aucuns  régnés  n’ont  fourni  tant  d’anecdotes,  ta*nt 
de  pièces  fugitives,  tant  de  mémoires,  tant  de  li-  • 

vres , tant  de  chanfons  fatyriques,  tant  d’efiampes  , 
en  un  mot,  tant  de  chofes  fingulieres,  que  les  régnés 
d’Henri  III.  6c  d’Henri  IV.  Et , en  admirant  le  régné 
de  ce  dernier  monarque , nous  ne  fommes  pas  moins 
avides  d’être  inftruits  des  faits  arrivés  fous  fon  pré» 
décefleur,  que  fi  nous  avions  à vivre  dans  des  tems 
fi  malheureux.  (Z).  /.) 

Ligue,  ( Géog.')  nom  commun  aux  trois  parties 
qui  çompofent  le  pays  des  Grifons  ; l’une  fe  nomme 
la  ligue  grife  ou  haute , l’autre  la  ligue  de  la  Caddée, 

& la  troifieme  la  ligue  des  dix  juridictions , ou  des 
dix  droitures,  f^oye^  Grisons. 

La  ligue  grife , ou  la  ligue  haute , en  allemand ,' 
graw-bunds  , en  latin  , fœdus  fuperius , ou  fœdus  ca- 
num , eft  la  plus  confidérabe  des  trois,  & a commu-_ 
niqué  fon  nom  à tout  le  pays.  C’cft  ici  que  fe  trou- 
vent les  trois  fources  du  Rhin.  Cette  ligue  eft  par- 
tagée en  huit  grandes  communautés , qui  contien- 
nent vingt-deux  jurifdittions,  Les  habitons  de  la  ligue 
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grife  parlent, les  uns  allemand,  les  autres  italien, 
6c  d’autres  un  certain  jargon  qu’ils  appellent  ro- 
man : ce  jargon  eft  un  mélange  d’italien  ou  de  la- 
tin , & de  la  langue  des  anciens  Lépontiens. 

La  ligue  de  la  Caddée,ou  mail'on  de  Dieu, en 
allemand , gotts  hansf-bundc , elt  partagée  en  onze 
grandes  communautés,  qui  le  fubdivifent  en  vingt- 
une  jurifdiftions.  Dans  les  affaires  générales  qui  le 
nomment  autrement  diètes  , cette  ligue  a vingt- 
quatre  voix,  f^oyei  CadÉE. 

La  ligue  des  dix  jurifdi&ions  , ou  dix  droitures  , 
tire  Ion  nom  des  dix  jurifdi&ions  qui  la  forment , 
lous  fept  communautés  générales  : tous  les  habitans 
de  cette  derniere  ligue,  à un  ou  deux  villages  près, 
parlent  allemand.  (D.  J.) 

LIGUGEY  , ( Géogr .)  en  latin  Locociacum , Loco- 
geiacum , &dans  ces  derniers  tems  Ligugiacum.  C’eft 
le  Litudj-acum  qui  eff  le  premier  monaltere  des  Gau- 
les, dont  l’hiftoire  ait  parlé.  S.  Martin,  par  goût 
pour  la  folitude  , l’établit  à trois  lieues  de  Poitiers, 
avant fon  épifeopat , c’eft-à-dire  avant  l’an  371.  De- 
venu évêque , il  fonda  celui  deMarmoutier  à envi- 
ron une  lieue  de  Tours,  dans  un  endroit  del'ert.  Ces 
deux  monafferes , alors  compolés  de  cellules  de  bois, 
furent  ruinés  avec  le  tems  : celui  de  Ligugey  eft  de- 
venu , par  je  ne  fai  quelle  calcade,  un  prieuré  appar- 
tenant aux  Jéfuites  ; mais  celui  deMarmoutier  torme 
une  abbaye  célébré  dans  l’ordre  de  S.  Benoît,  qui 
produit  aux  moines  dix- huit  mille  livres  de  rente 
annuelle,  & léize  mille  livres  à l’abbé.  On  nomma 
par  excellence  ce  dernier  monaftere,  à caille  du 
nombre  des  paileurs  qu’il  a donnés  à l’Eglife,  Majus 
monajlerium , d’où  l’on  a fait  en  notre  langue  Alarmou- 
tier.  Les  bàtimens  en  font  aujourd’hui  magnifiques, 
6c  à cet  égard  il  mérite  encore  le  nom  qu’il  porte. 
( D.J.) 

L1GUIDONIS  PORTUS  , ( Géog . anc.)  c’eft  un 
port  de  l’île  de  Sardaigne;  Antonin  le  met  fur  la 
route  deTibules  à Caghari,en  paffantparOlbia.  Le 
P.  Briet  donne  pour  nom  moderne  Lagolitzjle,  autre- 
ment dit  Lago  d'OgliaJlo. 

LIGURIE  (la)  Liguria , ( Géogr . anc.  ) ancienne 
province  de  la  Gaule  cifpadane , fur  la  mer  de  Li- 
gurie. On  a compris  quelquefois  dans  cette  province 
divers  peuples  des  Alpes  , qui  venoient  pour  la  plu- 
part des  Liguriens. 

Les  habitans  de  la  Ligurie  tiroient  leur  origine  des 
Celtes  : les  Grecs  les  appelaient  Ligus,  Lygies , 6c 
quelquefois  Ligujlini  ; les  Romains  les  nommoient 
Ligures.  Ptolomée  vous  indiquera  les  villes  de  la 
Ligurie. 

Selon  le  P.  Priet,  Antiq.  ital.  part.  II.  liv.  V.  la 
Ligurie  comprenoit  ce  que  nous  appelions  aujour- 
d’hui le  marquifat  de  Saluces , partie  du  Piémont , la 
plus  grande  partie  du  Montferrat,  toute  la  côte  de 
Gènes,  la  feigneurie  deMourgues,  autrement  Mo- 
naco, partie  du  comté  de  Nice,  6c  la  partie  du  du- 
ché de  Milan  qui  eft  au-deçà  du  Pô. 

Selon  le  même  géographe , les  Liguriens  étoient 
civifés  en  Liguriens  chevelus  Ligures  capillati , &en 
Liguriens  montagnards , Ligures  montant.  Les  Ligu- 
riens chevelus  occupoient  les  côtes  de  la  mer , 6c  les 
Liguriens  montagnards  habitoient  l’Apennin  6c  les 
Alpes. 

Les  Liguriens  paffoient  pour  des  hommes  vigou- 
reux, adonnés  au  travail , vivant  de  lait,  de  froma- 
ge, 6c  u liant,  dit  Strabon,  d’une  boiffon  faite  avec 
de  l’orge.  Iisfupportoient  conftamment  la  fatigue  & 
la  peine,  affuetum  malo  Ligurem.  Virgile  néanmoins 
les  dépeint  comme  des  gens  faux  6c  fourbes.  Clau- 
dien  inlinue  la  même  chofe , 6c  Servius  les  traite  de 
menteurs. 

LIGURIENS,  Ligurini , ( Géog . anc.')  habitans  de 
la  Ligurie.  Les  peuples  qui  habitoient  la  vraie  Ligu- 
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rie,  ayant  envoyé  des  colonies  en  Italie,  y intro- 
dufirent  leur  nom,  en  s’y  établifl'ant  eux-mêmes.  Le 
mot  ligus  en  grec  lignifie  un  amateur  de  la  poèfit  & 
de  la  mujique.  Les  Grecs  ont  fouvent  impofé  aux  na- 
tions d’Europe,  d’Alie  6c  d’Afrique,  des  noms  fous 
lefquels  nous  les  reconnoiffons  encore  aujourd’hui, 
parce  qu’ils  les  ont  tirés  de  quelque  qualité  morale 
ou  corporelle  qui  leur  étoit  particulière.  On  fait 
combien  les  Bardes  ont  été  chers  à la  Provence  6c 
au  Dauphiné  ; 6c  perfonne  n’ignore  qu’on  voit  en- 
core peu  de  peuples  en  Europe , qui  aiment  tant  la 
danfe  , les  vers  6c  les  chanfons. 

LIGUSTICUM  mare,  (Géogr.  anc.)  on  nom- 
moit  ainfi  le  golfe  de  Lyon  dans  fa  partie  orientale, 
depuis  l’Arne,  riviere  deTofcane,  jufqu’à  Marfeille; 
mais  Niger  appelle  mer  Ligufliquc  cette  étendue  de 
mer  qui  va  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jufqu’à  la 
Sicile. 

LIGYRIENS  , Ligyni , ( Géog.  anc.)  peuples  an- 
ciens de  laThrace  ; ils  avoient  un  lieu  faint  confa- 
cré  à Bacchus  , qui  rendoit  des  oracles  , au  rapport 
de  Macrobe,yàrtfr/z.  lib.  I.  ch.  xviij.  ( D . J.) 

LILAC,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale  en  forme  d’entonnoir  , partagée 
pour  l’ordinaire  en  quatre  parties.  Il  fort  du  calice 
un  piflil  attaché  comme  un  clou  à la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fleur  ; ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  applati  en  forme  de  langue , qui  fe  partage  en 
deux  parties,  6c  qui  eft  di vile  par  une  cloiion  en 
deux  loges  remplies  de  femences  applaties  6c  bor- 
dées. Tournefort , injl.  rei  herb.  f^oye^  PLANTE. 

Lilac,  ( Hifl.  natur.)  petit  arbre  qui  nous  eft 
venu  de  l’Afie , 6c  que  l’on  cultive  en  Europe  pour 
l’agrément.  Il  fait  une  tige  allez  droite  , prend  peu 
de  groffeur  , fe  garnit  de  beaucoup  de  branches , & 
ne  s’élève  au  plus  qu’à  vingt  piés.  Il  fait  quantité  de 
petites  racines  fibreufes  qui  s’entremêlent  & s’éten- 
dent peu.  Sa  feuille  eft  grande  , faite  en  cœur,  d’un 
verd  tendre  6c  luifant  ; elle  paroît  de  très -bonne 
heure  au  printems.  Sur  la  fin  d’Avril , fes  fleurs  an- 
noncent le  retour  de  la  belle  laifon  ; elles  viennent 
en  groffes  grappes  au  bout  des  branches  de  l’année 
précédente , 6c  il  y a toujours  deux  grapes  enfemble. 
Leur  couleur  varie  félon  les  efpeces  : il  y a des  lilacs 
à fleur  de  couleur  gris  de  lin  fort  tendre  ; d’autres  à 
fleur  plus  foncée  tirant  fur  le  pourpre , 6c  d’autres  à 
fleur  blanche.  Toutes  ces  fleurs  ont  de  la  beauté  6c 
une  odeur  délicieufe  ; elles  font  remplacées  par  de 
petites  gouffes  de  la  forme  d’un  fer  de  pique , qui 
deviennent  rouges  au  tems  de  leur  maturité  ; elles 
contiennent  de  femences  menues , oblongues , ap- 
platies, ailées , 6c  d’une  couleur  rouffe.  Cet  arbre 
eft  très-robufte,  il  croît  promptement,  & donne 
bientôt  des  fleurs.  Il  fe  plaît  à toutes  les  expofitions, 
réuflit  dans  tous  les  terreins,  fe  multiplie  plus  que 
l’on  ne  veut , 6c  n’exige  aucune  culture. 

On  pourroit  élever  le  lilac  de  femence  ou  de  bran- 
ches couchées  ; mais  la  voie  la  plus  courte  6c  la 
feule  ufitée , c’eft  de  le  multiplier  par  les  rejettons 
qui  viennent  en  quantité  fur  fes  racines  : le  mois 
d’OcIobre  eft  le  vrai  tems  de  les  tranfplanter , parce 
que  les  boutons  de  cet  arbre,  qui  font  en  fève  dès 
le  mois  de  Décembre,  grofliffent  pendant  l’hiver  6c 
s’ouvrent  de  bonne  heure  au  printems.  Plus  les  lilacs 
font  gros , mieux  ils  reprennent,  & ils  donnent  d’au- 
tant plus  de  fleurs  qu’ils  fe  trouveront  dans  un  ter- 
rein  fec  & léger,  mais  ils  s’élèveront  beaucoup 
moins.  On  en  voit  fouvent  qui  font  enracinés  dans 
les  murailles,  6c  qui  s’y  foutiennent  à merveille.  Il 
ne  faut  d’autre  loin  à cet  arbre  que  de  fupprimer  les 
rejettons  qui  viennent  tons  les  ans  fur  fes  racines , 
& qui  affoibliffent  la  principale  tige.  On  doit  aufli 
avoir  attention  de  tailler  cet  arbre  avec  ménage- 
ment, onfe  priveroit  des  fleurs  en  accourciffant  ton- 
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tes  fa  tranches.  Son  bois , quoique  blanc  , eft  dur, 
tolide  & compare,  cependant  on  n’en  fait  nul  ufage  • 
on  ne  connoît  non  plus  aucune  utilité  dans  les  autres 
parties  de  cet  arbre  ; on  le  cultive  uniquement  pour 
1 agrément.  1 

Les  lilacs  font  d’un  grand  ornement  dans  les  bof- 
quets  ; on  en  fait  même  des  malïifs  entiers,  qui  fout 
au  printems  la  plus  agréable  décoration  dans  un 
grand  jardin. 

Il  y a des  Macs  de  deux  efpeces  différentes , & 
Chaque  elpece  a plu  (leurs  variétés  : on  les  divife  en 
grands  Macs  &c  en  Macs  de  Perfe. 

- Grands  Macs.  i°.  Le  Mac  ordinaire.  Sa  fleur  eft 
d’une  couleur  gris  de  lin  tendre. 

1°.  Le  Mac  à fleur  pourpre.  Sa  fleur  eft  plus  groffe 
U plus  fournie  que  celle  du  précédent  ; l’arbre  en 
donne  une  plus  grande  quantité  : c’eft  le  plus  beau 
de  tous  les  Macs  & le  moins  commun. 

3°.  Le  Mac  à fleur  blanche.  Sa  fleur  n’eft  ni  ft 
grande  ni  fi  garnie  que  celles  des  précédens,  mais 
elle  (emble  être  argentée. 

4°-  Le  Mac  à fleur  blanche  & à feuille  panachée  de 
jaune. 

5 • ^e  Mac  a fleur  blanche  & a feuille  panachée  de 
blanc. 

, Ces  deux  variétés  ne  font  pas  d’une  grande  beau- 
té , leur  afpeft  préfente  plus  de  langueur  que  d’agré- 
1 Ceux  flui  veulent  tout  ralï'embler  dans  une 
collethon,  pourront  fe  les  procurer  en  les  faifant 
greffer  en  écuffon  ou  en  approche  fur  d’autres  Macs. 

C eft  principalement  aux  grands  Macs  qu’on  pourra 
appliquer  ce  qui  a été  dit  ci-deffus. 

L,lacs  de  Perfe.  6°.  Le  Mac  de  Perfe  à feuille  de 
troène.  Sa  fleur  eft  d’un  rouge  pâle. 

, 7 • Le  Mac  de  P erfe  a fleur  blanche.  Sa  couleur 
n eft  pas  bien  tranchée  , c’eft  un  rouge  fi  pâle  qu’il 
incline  à la  blancheur  : cette  variété  eft  encore  très- 
rare. 

8 . Le  Mac  de  P erfe  a feuille  découpée  ; c’eft  le  plus 
beau  des  Macs  de  Perfe,  par  l’agrément  de  fa  feuille 
qui  eft  très-joliment  découpée  , & par  la  beauté  de 
la  fleur  qui  eft  d’une  vive  couleur  de  pourpre  fort 
appareme. 

Ces  Macs  font  des  arbriffeaux  qui  ne  s’élèvent 
qu  à huit  ou  dix  pies.  Ils  fe  garniffent  de  beaucoup 
c!e  branches  qui  font  fort  menues  ; leur  feuille  eft 
infiniment  plus  petite  que  celle  des  grands  Macs  ; leur 
fleur  eft  en  plus  petits  bouquets,  mais  elle  a plus 
d’odeur,  & iouvent  les  branches  en  font  garnies  fur 
toute  leur  longueur.  Elle  paroit  huit  jours  plus  tard 
que  celle  des  grands  Macs , 6c  elle  dure  plus  lon"- 
iems.  Il  faut  aux  Macs  de  Perfe  une  bonne  terre  , 
meuble,  franche , un  peu  humide.  Ils  donnent  rare- 
ment des  rejettons  au  pié  ; il  faut  les  multiplier  de 
branches  couchées  que  l’on  fait  au  printems , elles 
auront  au  bout  d’un  an  des  racines  fuffifantes  pour 
la  tranfplantation  , qui  fe  doit  faire  pour  le  mieux  en 
automne.  Tous  les  Macs  peuvent  fe  greffer  les  uns 
fur  les  autres , foit  en  écuffon,  foit  en  approche.  Les 
Macs  de  Perfe  peuvent  contribuer  à l’ornement  d’un 
jardin  ; on  en  fait  des  huilions  dans  les  plate-ban- 
des.  ?n  P.cut  au^~l  ^eur  ^a*re  prendre  une  tige  6c  une 
tête  régulière,  & on  peut  encore  en  former  des  pa- 
liffades  de  dix  piés  de  hauteur  : c’eft  peut-être  la 
forme  qui  leur  convient  le  mieux  ; & lorfque  ces  pa- 
liffades  ont  pris  trop  d epaiffeur , il  n’y  a qu’à  for- 
cer la  taille  jufqu’auprès  des  principales  branches, 

& bien-tot  la  paliffade  fe  regarnira  de  jeunes  rejet- 
tons  : on  peut  meme  faire  cette  opération  au  mois 
de  Juillet  fans  inconvénient.  Article  de  AI.  d’Au- 

BENTON. 

Ltlac  , ( Botan.  ) quoique  le  nom  de  Mac  foit 
etranger,  la  plupart  de  nos  bofaniftes  l’ont  confer- 
Ve  quelques  autres  l’çnt  rendu  mal-à-propos  par 
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tyinga  , qui  eft  nne  plante  d’un  genre  tout  différent,. 
Nos  dames  fe  font  contentées  d’adoucir  le  nom  ara- 
be , d’écrire  & de  prononcer  lilas , & elles  l’ont 
emporté  furies  Botaniftes;  les  Anglois  l’appellent 
thi  pipe-trée. 

La  racine  de  cette  plante  eft  déliée,  Iigneitfe*  & 
rampante  ; elle  produit  un  arbriffeau  qui  parvient 
à la  hauteur  d’un  arbre  médiocre , & s’élève  à dix- 
huit  ou  vingt  piés , & plus  ; fes  tiges  font  menues  , 
droites,  rameufes,  affez  fermes,  couvertes  d’un* 
écorce  grife-verdâtre  , remplies  d’une  moelle  blan- 
che & fongueufe  Ses  feuilles  font  oppofées  l’une  à 
l’autre,  larges,  pointues,  liffes,  molles,  luifantes , 
vertes  quelquefois  , panachées  de  jaune  ou  de 
blanc , & attachées  à de  longues  queues  ; elles  ont 
un  goût  un  peu  âcre  & amer. 

Ses  fleurs  font  petites , monopétales , ramafleeÿ 
en  touffes , de  couleur  bleue , quelquefois  d’un  rouge 
bleu , d’autres  fois  d’un  rouge- foncé,  & d’autres  fois 
blanches  ou  argentées , félon  les  efpeces  de  lilacsy 
mais  toujours  d’une  odeur  douce  !fc  fort  agréable. 

Chacune  de  ces  fleurs  eft  en  entonnoir,  ou  en 
tuyau  évafé  par  le  haut,  & découpé  en  quatre  ou 
cinq  parties , garni  de  deux  ou  trois  étamines  cour- 
tes , à fommets  jaunes.  Le  calice  cftd’une  feule  pièce,, 
tubuleux,  court,  & divifé  en  quatre  fegmens  ; l’o- 
vaire eft  placé  au  centre  du  calice  qui  eft  dentelé. 

Quand  les  fleurs  fontpaffées , il  leur  fuccede  des 
fruits  comprimés,  oblongs,  affez  femblables  à une 
langue  , ou  à un  fer  de  pique.  Iis  prennent  une 
couleur  rouge  en  mûriffant,  6c  fe  partagent  en  deux 
loges,  qui  contiennent  des  femences  menues,  ob- 
longues,  applaties , pointues  par  les  deux  bouts , 
bordées  d’un  feuillet  membraneux  6c  comme  ailé 
de  couleur  rouffe. 

Le  Mac  nous  eft  venu  félon  Mathiole  de  Conftan- 
tinople,  & félon  d’autres  de  l’orient.  Ii  fleurit  au 
mois  d’Avril , & n’a  point  d’ufage  médicinal.  Mais 
comme  la  mode  régné  encore  de  le  cultiver  dans 
nos  jardins,  à caufe  de  la  beauté  de  fes  fleurs , il  nous 
faut  dire  un  mot  de  fa  culture. 

Lilac  , ( Agriculture.  ) rien  n’eft  plus  beau  qu* 
le  Mac , ou  , pour  parler  comme  tout  le  monde  , le 
Mas  en  fleur,  foit  en  buiffons  dans  des  plates-ban- 
des de  parterre,  foit  en  allées , foit  dans  des  quarrés 
de  bofquets , fur-tout  quand  on  les  oppofe,  ou  ou’on 
les  entremêle  avec  gour.  D’ailleurs , ils  ont  l’avan- 
tage d’étre  aifés  à élever  , de  croître  dans  toutes" 
fortes  dexpofiiions  6c  de  terreins.  Il  eft  vrai  qu’ils 
pouffent  plus  vigoureufement  dans  des  terres  fortes 
6c  humides  ; mais  c’eft  dans  les  terres  feches,  qu’ils 
donnent  le  plus  de  fleurs  ; 6c  c’eft  aufïi  le  cas  de  la- 
plûpart  des  plantes. 

Les  Mas  bleus,  blancs,  & pourpre  foncé  , mon- 
tent d ordinaire  a la  hauteur  de  ÿingt  piés  , & for- 
ment l’embelliffement  des  allées  6c  des  bofquets  * 
lorfque  dans  le  printems , la  nature  ouvre  fon  fein 
pour  enchanter  nos  regards  ; ici  le  lilas-blanc  éten- 
dant fes  branches , produit  à leurs  extrémités  des  pa- 
naches de  fleurettes  argentines  , foutenues  fur  da 
courts  pédicules.  Là , le  lilas  bleu  préfente  de  lon- 
gues grappes  de  charmantes  fleurs  , dont  l’air  eft  em- 
baumé ; mais  le  lilas  pourpre  nous  plaît  encore  da- 
vantage , 6c  par  le  nombre  des  fleurs  qu’il  donne  , 

6c  par  les  touffes  qui  en  font  plus  preflees,  6c  par 
l’attrait  de  leurs  belles  couleurs;  le  mélange  de  l’op- 
pofition  ingénieufe  de  ces  trois  lilas  ne  fert  que  mieux 
à relever  le  luftre  de  chacun  en  particulier. 

On  multiplie  les  lilas  , en  couchant  au  mois  d’O- 
ftobre  fes  jeunes  branches  dans  la  terre , ou  bien  en 
détachant  (es  rejettons , 6c  les  plantant  tout  de  fuite 
dans  une  terre  legere , où  on  les  laide  trois  ou  quatre 
ans , avant  que  de  les  tranfplanter  à demeure. 

Les  Mas  à feuilles  de  troène  ? que  nous  nommons 
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noblement  lilas  de  Perfe , ne  montent  point  en  ar- 
bre & ne  forment  que  des  arbrifleaux  qui  ne  s ele- 
vent  guere  au-deffus  de  fix  ou  fept  pies;  mais  c ett 
par  cela  môme  qu’ils  fervent  à décorer  tous  [les 
lieux  où  font  placés  les  arbuftes  de  leur  taille.  Ils 
donnent  des  bouquets  plus  longs , plus  déliés  que  les 
autres  lilas,  & en  même  tems  d’une  odeur  plus 
agréable.  . ... 

Quoiqu’on  puiffe  multiplier  de  rejet  tons,  les  lilas 
de  Perfe,  le  meilleur  eft  de  les  multiplier  de  marco- 
tes  ; on  peut  les  planter  dans  les  plates-bandes  des  par- 
terres ; on  peut  les  tailler  en  builïon  ou  en  globe  pôle 
fur  une  tige , en  s’y  prenant  de  bonne  heure.  Enfin, 
on  peut  les  élever  en  caiffe , mais  c’eft  une  choie 
inutile  ; car  ils  ne  font  point  délicats , toute  terre 
& toute  expofition  leur  lont  prefque  indifférentes. 

LILÉE  , ( Géog.  anc.  ) Lilcea , ville  de  Grèce  , 
dans  la  Phocide,  du  côté  du  mont  Parnaffe.  Apollon 
& Diane  avoient  chacun  un  temple  dans  cette  ville  : 
comme  elle  étoit  fituée  auprès  des  fources  du  Ce- 
phife , la  fable  dit  qu’elle  tiroit  fon  nom  de  la  naya- 
de  LiUe , fille  de  ce  fleuve. 

LIL1BÉE , ( Géog . ) Lilibæum , ville deSicile,  dans 
fa  partie  occidentale,  près  du  cap  de  même  nom,  à 
l’oppofite  de  l’embouchure  du  port  de  Carthage. 
Cette  ville  fut  enfuite  nommée  Helvia  Colonia ; elle 
étoit  fort  grande  du  tems  des  Romai  ns,  qui  y avoient 
jufqu’à  dix  mille  hommes  de  garnifon  , au  rapport 
de  Tite-Live  , l.  XXI.  c.  xlix. 

Le  fiége  qu’ils  firent  de  cette  ville , dont  Polybe , 

/.  I.  c.  x.  nous  a laiffé  une  fi  belle  delcription , eft 
au  jugement  de  Folard , le  chef-d’œuvre  de  1 intel- 
ligence & de  la  capacité  militaire  , tant  pour  1 atta- 
que , que  pour  la  défenfe.  Lilibee  ne  tomba  fous  la 
puiflance  de  Rome , qu’après  une  fuite  de  viftoires 
fur  les  Carthaginois  ; c’eft  présentement  Marfagha. 
"Le  cap  Lilibée , Lilibæum  promontorium , s’appelle  de 
nos  jours  Capo-Bolo , ou  Lilibceo. 

LILINTGOW  , ( Géog.)  en  latin  Lindum , an- 
cienne ville  d’Ecoffe , dans  la  province  de  Lothiane, 
fur  un  lac  très-poiffonneux , à 4 lieues  N.  E.  d E- 
dimbourg,  130  N.  O.  de  Londres.  Long.  14.  20. 
Ut.  56.  ,8.  (D.  J.) 

L1LITH , f.  m.  ( Hift.  anc.  ) les  Juifs  le  fervent 
de  ce  mot  pour  marquer  un  fpe&re  de  nuit  qui  en- 
leve  les  entans  & les  tue  ; c’eft  pourquoi , comme 
l’a  remarqué  R.  Léon  deModene,  lorfqu’une  fem- 
me eft  accouchée , on  a coutume  de  mettre  fur  de 
petits  billets,  aux  quatre  coins  de  la  chambre  où  la 
temme  eft  en  couche  , ces  mots , Adam  & Eve  : Li- 
lith  hors  d'ici , avec  le  nom  de  trois  anges  ; & cela 
pour  garantir  l’enfant  de  tout  Sortilège. , M.  Simon, 
dans  la  remarque  fur  ces  paroles  de  Léon  de  Mo- 
dene , obferve  que  Lilith , lelon  les  fables  des  Juifs , 
étoit  la  première  femme  d’Adam  , laquelle  refufant 
de  fe  Soumettre  à la  loi,  le  quitta  & s’en  alla  dans 
l’air  par  un  fecret  de  magie.  C’eft  cette  Lilith  que 
les  Juifs  fuperftitieux  craignent  comme  un fpeôre , 
qui  apparoir  en  forme  de  femme  , & qui  peut  nuire 
à l’enfantement.  Buxtorff,  au  chap.  ij.  de  fa  Syna- 
gogue , parle  allez  au  long  de  cette  Lilith,  dont  il 
rapporte  cette  hiftoire  tirée  d’un  livre  juif.  Dieu 
ayant  créé  Adam  , lui  donna  une  femme  qui  tut  ap- 
pellée  Lilith  , laquelle  refufa  de  lui  obéir  : après 
plufieurs  conteftations  ne  voulant  point  fe  fou  met- 
tre , elle  prononça  le  grand  nom  de  Dieu  Jehova, 
ielon  les  myfteres  fecrets  de  la  cabale , & par  cet 
artifice  elle  s’envola  dans  l’air.  Quelque  inftance  que 
lui  euffent  fait  plufieurs  anges  qui  lui  furent  en- 
voyés de  la  part  de  Dieu  , elle  ne  voulut  point  re- 
tourner avec  fon  mari.  Cette  hiftoire  n’eft  qu’une 
fable  ; & cependant  les  Juifs  cabaliftiques  , qui  font 
les  auteurs  d’une  infinité  de  contes  ridicules , pré- 
tendent la  tirer  du  premier  chapitre  de  la  Genèfe , 
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qu’ils  expliquent  à leur  maniéré.  R.  Léon  de  Nftr 
dene  , Cérem.  part.  IV . chap.  viij. 

LILIUM , ( Chimie  & Mat.  rned.  ) ce  remede  qui 
eft  fort  connu  encore  fous  le  nom  de  lilium  de  Pa- 
racelfe , à qui  on  l’a  attribué  fur  un  fondement  affez 
frivole , & fous  celui  de  la  teinture  des  métaux , eft 
un  de  ceux  que  l’abbé  Roufleau  a célébrés  dans  Ion 
livre  des  fecrets  & remedes  éprouvés.  M.  Baron  nous 
avertit  dans  une  dillertation  très -étendue  & très- 
profonde  fur  cette  préparation  , differtation  qui  fait 
une  de  les  additions  à la  chimie  de  Lémery , qu’on 
doit  bien  fe  garder  de  croire  que  l’abbé  Roufleau  foit 
l’inventeur  de  ce  remede,  puifque,  lelon  la  remar-’ 
que  de  M.  Burlet,  le  premier  qui  ait  rendu  publi- 
que la  delcription  de  la  teinture  des  métaux,  eft  1 au- 
teur anonyme  d’un  livre  intitule  Chimia  rationalis  , 
imprimé  à Leyde  en  1687.  On  s’eft  un  peu  écarté 
depuis  ce  tems  du  procédé  de  l’inventeur.  Voici  ce- 
lui qui  eft  décrit  dans  la  Pharmacopée  de  Paris  ; pre- 
nez des  régules  de  cuivre,  d’étain,  & d’antimoine 
martial , de  chacun  quatre  onces,  ( yoye{  fous  le  mot 
ANTIMOINE, régulé  martial,  régulé  de  venus,  régule 
jovial)  mettez-les  en  poudre  ,mêlez'les  exadement, 

& réduifez-les  par  la  fufion  en  un  feul  régulé  félon 
l’art  : mettez-le  de  nouveau  en  poudre  , & mêlez-le 
avec  du  nitre  très-pur  & du  tartre , l’un  & l’autre 
en  poudre  , de  chacun  dix-huit  onces,  projetiez  ce 
mélange  dans  un  creufet,  & le  faites  détonner,  & 
enfuite  faites-le  fondre  a un  feu  très-fort,  verfez  la 
matière  dans  un  mortier  pour  l’y  réduire  en  poudre 
dès  qu’elle  fera  prife , & verfcz-la  encore  toute  chau-  ^ 
de  dans  un  matras  ; verfez  defius  fur  le  champ  fu in- 
fante quantité  d’efprit-de  vin  reftifié , digérez  pen- 
dant quelques  jours  au  bain  de  fable  en  agitant  de 
tems  en  tems  , & vous  aurez  une  teinture  profon- 
dément colorée.  f f 

Le  lilium  eft  fort  communément  employé  dans  la 
pratique  de  la  Medecine  comme  un  cordial  très- 
aftif  , & même  par  quelques  médecins  , ( ceux  de 
Montpellier  , par  exemple  ) comme  la  derniere  ref- 
fource  pour  foutenir  un  refte  de  vie  prêt  à s’étein- 
dre. La  teinture  des  métaux  différé  à.peine  quant  à 
fa  conftituiion  intérieure  ou  chimique  de  la  teinture 
du  fel  de  tartre  , & n’en  différé  point  du  tout  quant 
à l'es  qualités  médicinales  ; en  forte  que  c’eft  par  une 
erreur , ou  du-moins  une  inexaélitude , que  nous 
devons  relever  ici , que  le  lilium  eft  qualifié  de  pré- 
paration d’antimoine  dans  l'art.  Antimoine.  Voyt £ 
Esprit-de-vin  à l'art.  Vin,  Sel  de  tartre  à 
l'an.  Tartre  , & Teinture. 

On  trouve  encore  parmi  les  fecrets  de  1 abbe 
Roufleau  , & dans  la  chimie  de  Lémery , une  autre 
préparation  chimique , fous  le  nom  de  lilium  mine~ 
r al  , ou, fel  métallique.  Cette  préparation  n’eft  autre 
chofe  qu’un  alkali  fixe , qui  ayant  été  tenu  dans  une 
longue  & forte  fufion  avec  un  régulé  compofé  de 
cuivre , d’étain , & de  régulé  martial , qui  fe  réduit 
en  chaux  dans  cette  opération , a été  rendu  très- 
cauftiquepar  l’aftion  de  ccs  chaux,  defquelles  on 
le  le  pare  enfuite  par  la  lotion.  Toute  cette  opéra- 
tion n’eft  bonne  à rien  qu’à  fournir  la  matière  de 
la  teinture  des  métaux  , fuppofe  que  la  teinture  des 
métaux  foit  elle-même  une  préparation  fort  recom- 
mandable. Car  quant  à fon  produit  plus  immédiat, 
le  prétendu  fel  métallique,  il  n eft  & ne  doit  ctre 
d’aucun  ufage  en  Medecine , ni  intérieurement,  parce 
qu’il  eft  vraiment  corrofif;  ni  extérieurement , parce 
que  la  pierre  à cautere  avec  laquelle  il  a beaucoup 
d’analogie,  vaut  mieux,  & fe  prépare  par  une  ma- 
nœuvre0 beaucoup  plus  fimple.  A *oÿé[  Pierre  à 
Cautere.  ( b ) 

LILIUM  LAPIDEUM,  ( Hijl.  nat.)  Voye £ Lis 

DE  PIERRE. 

LILLE,  {Géog.)  grande, belle,  riche  & forte  ville 
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de  France , capitale  de  la  Flandre  françoife  , & d’une 
châtellenie  conlîdérable,  avec  une  citadelle  conf- 
truite  par  le  maréchal  de  Vauban,  qui  eft  la  plus 
belle  de  l’Europe. 

Lille  a commencé  par  un  château , qu’un  des 
comtes  de  Flandres  fit  bâtir  avant  l’an  1054.  Bau- 
douin, comte  de  Flandres , en  fit  une  ville  > qu’il 
appelle  ÏJla  dans  Tes  lettres,  6c  nomme  fon  territoire 
JJlenfe  territoriilrh.  Rigord  dans  les  geftes  du  roi  Àu- 
gufie , ad  ann.  1216  , la  nomme  lnfula.  Guillaume 
le  Breton  lui  donne  aufii  ce  dernier  nom  dans  les 
vers  fuivans. 

lnfula , villa  placens , gens  callida , lucra  fequendo  ; 
lnfula , quœ  nitidis  Je  mercatoribus  ornât , 

Régna  coloratis  illuminât  extera  pannis. 

Les  François  difent  ITfe,  oit  Lille,  & les  Alle- 
mands Ryjjel.  Elle  a été  appellée  lnfula , à caufe  de 
fa  fuuation  entre  deux  rivières,  la  Lys  6c  la  Deule 
qui  l’environnent  de  toutes  parts. 

Louis  XIV.  s’eft  emparé  de  Lille  par  droit  de  con- 
quête; il  l’enleva  à l’Elpagne  en  1667.  Les  alliés  la 
prirent  en  1708,  6c  la  rendirent  à la  France  par  le 
traité  d’Utrecht  ; Longuerue,  Corneille,  Piganiol 
de  la  Force,  Sâvary , 6c  la  Martiniere,  vous  inftrui- 
ront  de  tous  les  détails  qui  concernent  cette  ville, 
fes  manufactures , fon  commerce , fon  adminiftra- 
tion  , fa  châtellenie,  &c. 

Sa  pofition  eftà  5 lieues  N.  O.  de  Tournai,  7 N.  de 
Douai,  13  S.O.deGand,  1 5 S.  O.  de  Dunkerque , 
i1)  N.  O.  de  Mons , 51  N.  E.  de  Paris.  Long,  félon 
Cafiîni,  2,oa.  f6'.  30".  lai.  5o . 58. 

On  fait  peut-être  qu’Antoinette  Bourignon,  cette 
célèbre  vifionnaire  du  fiecle  pafle , naquit  à Lille 
en  1616.  Comme  elle  étoit  riche  , elle  acheta  fous 
le  nom  de  fon  directeur  l’ile  de  Nordftrand,  près 
de  Holftein  , pour  y raflembler  ceux  qu’elle  préten- 
doit  aflbcicr  à fa  leCte.  Elle  fit  imprimer  à fes  frais 
dix-huit  volumes  in- 8°.  de  pieules  rêveries  , où  il 
ne  s’agit  que  d’infpirâtions  immédiates  , & dépenfa 
la  moitié  de  fon  bien  à s’acquérir  des  profélytes  ; 
mais  elle  ne  réuffit  qu’à  fe  rendre  ridicule  , 6c  à 
s’attirer  des  perlécutions , attachées  d’ordinaire  à 
toute  innovation.  Enfin  , defefpérant  de  s’établir 
dans  fon  île,  elle  la  revendit  aux  Janféniftes , qui 
ne  s’y  établirent  pas  davantage.  Elle  mourut  à Franc- 
ker  en  1680. 

Dominique  Baudius  , grand  poète  latin,  étoit 
aufii  né  à Lille  y mais  il  fut  nommé  prôfeïtelir  dans 
l’imiveHite  de  Leyden,oîi  il  donna  pliifieu'rs  ou- 
vrages eftimés,  & y mourut  en  1613,  à cinquarite- 
deux  ans.  Le  vin  St  les  femmes  ont  été  les  deux 
écueils  fur  lefqtiels  fa  réputation  fit  naufrage.  Ses 
lettres  dont  on  fait  tant  de  cas,  procurent  ,°ce  me 
fcmble,  plus  de  plaifir  6c  d’utilité  âufc  l'eCleiiïs , que 
d'honneur  à la  mémoire  de  l’auteur.  Il  eft  vrai 
qu’elles  font  pleines  d’efprit  6c  de  politeiïe,  mais 
elles  lé  font  aufii  d’amour-propre,  k l’auteür  s’y 
montre  en  même  tems  trop  gueux , trop  interefle 
St  trop  importun  à fes  amis. 

Matthias  de  Lobel , botanifte , compatriote  de 
Baudius,  eut  une  conduite  plus  fage  que  lui  dans 
les  pays  étrangers.  Il  mourut  à Londres  en  1616, 
âgé  de  foixante-dix-neuf  ans  ; le  meilleur  ouvrage 
qu’il  ait  donné  font  fes  Adverfâria,  6c  la  meilleure 
édition  eft  d’Angleterre  en  1655,  in- 40. 

La  ville  de  Lille  a encore  produit,  dans  le  dernier 
fiecle,  quelques  artiftes  de  mérité,  comme  Mon- 
noyer , aimable  peintre  des  fleurs  , 6c  les  Vander- 
Meer , qui  ont  excellé  à repréfenter  le  païlage , les 
vues  de  marine , & les  moutons.  ( D.  J.  ) 

LILLERS,  ( Géog.  ) Lilercum , petite  ville  de 
France  en  Artois , fur  leNavcz,  à 7 lieues  d’Arras, 
Tome  iXy 
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entre  Aire  6c  Béthune.  Ses  fortifications  ont  été 
démolies.  Long.  20.  y.  lat.  So.  ji.  ( D.  J.  ) 

LILLO,  {Géog.)  fort  des  Pays- bas  Hollandois 
fur  1 tfeaut , à 3 lieues  d’Anvers;  les  habitans  d’An- 
vers qui  foutenoient  le  parti  des  confédérés,  le  bat- 
tirent en  1^83,  pour  fe  conferver  la  navigation  de 
1 Efcaut , & les  Efpagnols  furent  obligés  d’en  lever 
le  liège  en  1588.  Long.  2, . 47.  lat.  5, . , 8.  {D.  J.) 

LIMA  , ( Géog.  ) ville  de  l’Amérique  méridionale 
au  1 erou  , dont  elle  eit  la  capitale , ainfi  que  la  réfi- 
dence  du  vice-roi,  avec  un  archevêché  érivé  en 
^46,  & une  efpece  d’univerfiré , dirigée  par  des 
moines,  & fondée  par  Charles-Quint  en  1 545. 

François  Pizarre  jetta  les  fondemens  de  Lima  en 
1 534  ou  1535,  & douze  Efpagnols  fous  fes  ordres 
commencèrent  à s’y  loger.  Le  nombre  des  habitans 
augmenta  promptement  ; on  alligna  les  rues , on  les 
fit  larges,  & on  divifa  la  ville  en  quarrés,  nue  les 
Efpagnols  appellent  quairas. 

Le  roi  d Elpagne  y établit  un  vice-roi,  avec  tin 
pouvoir  abfolu , mais  dont  le  gouvernement  rie 
dure  que  fept  ans  ; les  autres  charges  fe  donnent, 
ou  plutôt  te  vendent,  pour  un  tems  encore  plus 
court , favoir  pour  cinq  ans  , pour  trois  ans.  Cette 
politique,  établie  pour  empêcher  que  les  pourvus 
ne  forment  des  partis  contre  un  prince  éloigné 
deux,  eft  la  principale  caufe  du  mauvais  gouver- 
nement de  la  colonie  , de  toutes  fortes  de  dépréda- 
tions , & du  peu  de  profit  qu’elle  procure  au  toi  ; 
aucun  des  officiers  ne  té  loucie  du  bien  public. 

Le  pere  Feuillée , M.  Frezicr,  & les  lettres  édifian- 
tes, vous  inllruiront  en  détails  très -étendus,  du 
gouvernement  de  Lima,  de  fon  audience  royale, 
de  fon  commerce , de  les  tribunaux  civils  & e’cclé- 
fiaftiques , de  fon  uniVerfité,  de  fes  églifes  , de  fes 
hôpitaux,  Scde  les  légions  de  moines,  qui  parleurs 
logemens,  ont  abforbé  la  plus  belle  & la  plus  grande 
partie  de  la  vdle  ; ils  vous  parleront  aufii  de  la 
quantité  de  couvcns  de  filles , qui  n’y  font  guère 
moins  nombreux;  enfin,  des  mœurs  diffolues  qui 
régnent  dans  un  pays,  où  la  fertilité,  l'abondance 
de  toutes  chofes,  la  richeffe  & l’oifiveté , ne  peu- 
vent infpirer  que  l’amour  & la  molleffe. 

On  n’y  éprouve  jamais  l’intempérie  de  l’air,  les 
nuages  y couvrent  ordinairement  le  ciel  , pour 
garantir  ce  beau  climat  des  rayons  que  le  foleil  y 
darderoit  perpendiculairement.  Ces  nuâgcs  ne  font 

quelquefois  que  s’abaiifer  en  btouillards,  pour  ra- 
fraîchir la  furface  de  la  terre,  fertile  en  toutes  fortes 
de  fruits  délicieux  de  l’Europe  & des  îles  Antilles  - 
oranges,  citrons,  figues,  raifins,  olives , ananas’ 
goyaves,  patates,  bananes,  landies,  melons,  lu- 
cumos  jchérimolas , fie  autres. 

Les  campagnes  de  la  grande  vallée  de  Lima  of- 
frent des  prairies  vertes  toute  l'année,  ici  tâpifl'ées 
de  luzerne,  là  des  fruits  dont  nous  venons  de  parler  - 
la  belle  riviere  d s Lima  arrofe  cette  vallée  par  uné 
infinité  de  canaux  pratiques  au  milieu  des  plaines. 

En  un  mot,  Lima  donnerait  l’idée  du  fejour  lé 
plus  riant , h tous  ces  avantages  n’étoient  pas  trou- 
blés par  de  frequens  tremblemens  de  terre  , qui  doi- 
vent inquietter  fans  ceffc  fes  habitans.  Il  y en  eut 
unie  1 7 Juin  1678, qui  ruina  une  grande  partie  de 
la  ville.  Celui  de  1681  démolit  préfqüe  entière- 
ment les  édifices  publics.  Depuis  la  plupart  des 
maifons  des  particuliers  y ont  été  faites  générale- 
ment d'un  feu!  étage  , & feulement  couvertes  de 
toleaux  , fur  lefquets  on  répand  de  la  cendre , pour 
empêcher  que  la  rofée  ne  pâlie  à-travers.  ’ 

Enfin  , le  28  oaobre  1746,  on  entendit  à Lima, 
fur  les  dix  heures  & demie  du  foir,  un  bruit  fou- 
terrain,  qui  précédé  toujours  en  ce  pays -là  les 
tremblemens  de  terre,  & dure  allez  long-tims  pour 
qu’on  puiffe  fortir  des  maifons.  Les  /étouffés  yin- 
y y y 
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rent  enfuite,  & furent  fi  violentes,  qu’en  quatre  à 
cinq  minutes  de  tems,  il  n’eft  relie  de  toute  eette 
capitale  que  vingt  mailons  fur  pie.  Soixante-qua- 
torze églifes  ou  couvens,  le  palais  du  vice-roi, 
l’audience  royale, les  hôpitaux,  les  tribunaux,  & 
tous  les  édifices  publics,  qui  étoient  plus  elevés 
& plus  folidement  bâtis  que  les  autres,  ont  été  rui- 
nés de  fond  en  comble. 

Le  Callao , ville  fortifiée  & port  de  Lima , à deux 
lieues  de  cette  capitale  , fut  vraifemblablement  ren- 
verfé  par  les  mêmes  fecoufies  ; dans  le  meme  tems 
où  le  tremblement  fe  fit  fentir , la  mer  s’éloigna  du 
rivage  à une  grande  dillance;  elle  revint  enluite 
avec  tant  de  furie,  quelle  fubmergea  treize  des 
vaiffeaux  qu’elle  avoit  laiffés  à fec  &t  fur  le  côté 
dans  le  port.  Elle  porta  quatre  autres  vaiffeaux  fort 
avant  dans  les  terres , où  elle  s’étendit  à une  de 
nos  lieues,  rafant  entièrement  Callao  & engloutil- 
fant  tous  fes  habitans , au  nombre  d'environ  cinq 
mille,  & plufieurs  de  ceux  de  Lima  qu’elle  trouva 
fur  le  chemin. 

Les  ofciilations  que  fit  la  mer  jufqu’à  ce  qu’elle  eut 
repris  fon  affiette  naturelle , couvrirent  les  ruines  de 
cette  malheureufe  ville  de  tant  de  fable,  qu  il  relie 
à peine  quelque  veflige  de  fa  fituation.  On  avoit 
trouvé  déjà  onze  cens  quarante -un  corps  enfevelis 
fous  fes  décombres  au  départ  du  premier  vailfeau 
qui  porta  cette  trille  nouvelle  en  Europe  ; j’ignore 
combien  on  en  a déterré  dans  la  fuite. 

Mais  on  a travaillé  infenfiblement  à tirer  des  rui- 
nes de  Lima  la  plus  grande  partie  des  effets  précieux 
qui  y ont  été  enfouis,  & à rebâtir  les  édifices  publics 
plus  bas  qu’ils  n’étoient  avant  cet  accident. 

Cette  ville  a à l’orient  les  hautes  montagnes  des 
Andes,  autrement  appellées  les  Cordelières  ; elle  ell 
arrofée  par  la  belle  riviere  qui  defeend  de  ces  hautes 
montagnes,  au  fud  ell  la  grande  vallée  de  Lima 
dont  nous  avons  parlé.  ( . 

La  pofition  de  cette  ville  fur  la  carte  d’Ainerique, 
publiée  en  1700  par  M.Halley,  revient  à 78  degrés , 
40  minutes  de  longitude  occidentale  du  méridien  de 
Paris  ; & fuivant  le  pere  Feuillée , la  long,  ell 
3 j> ' j0",  lac.  lad.y.  16".  Selon  Cafîini  la  long,  de 
cette  ville  ell  2 c>  9 d.  11.  o".  lac.  12.  1.1S.  {D.J.  ) 
Lima,  l'Audience  de  ( Gcog .)  grande  province 
du  Pérou , dont  Lima  la  capitale  a luccédé  à Culco. 
Cette  province  ell  bornée  au  nord  par  l’Audience  de 
Quito,  à l’orient  par  la  Cordeliere  des  Andes,  au 
midi  par  l’Audience  de  los  Charcas  , & à l’occident 
par  la  mer  du  fud.  Les  principales  montagnes  qu  on 
tronve  dans  cette  Audience,  lont  la  Sierra  & les 
Andes.  La  riviere  de  Moyabamba  prend  fa  fource 
dans  cette  province,  & après  avoir  été  groffie  des 
eaux  de  plufieurs  autres  rivières , elle  va  fe  jetter 
dans  celle  des  Amazones.  (Z?./.) 

Lima,  la  vallée  de , ( Gcog.)  appellée  auffi  avant 
Pizarre,  la  vallée  de  Jiimac,  du  nom  de  l’idole  qui 
y rendoit  des  oracles  ; or  foit  par  la  corruption  du 
mot , foit  par  la  difficulté  aux  Efpagnols  de  dire 
Rimac , ils  ont  prononcé  Lima  : cette  vallée  s’étend 
principalement  à l’ouelt  de  la  ville  de  Lima  jufqu  à 
Callao , & au  fud  jufqu’à  la  vallée  de  Pachacamac. 
La  luzerne  y vient  en  abondance  , & fert  à nourrir 
les  bêtes  de  charge  pendant  toute  l’année.  ( D.J . ) 
Lima,  la  riviere  de,  ( Géog .)  belle  riviere  de 
l’Amérique  méridionale  au  Pérou , dans  l’Audience 
& dans  la  vallée  de  Lima  : elle  defeend  de  ces  hautes 
montagnes  de  la  Cordeliere  des  Andes,  paffe  au  nord 
de  la  ville  de  Lima , & le  long  de  fes  murailles  ; elle 
arrofe  toute  la  vallée  par  un  grand  nombre  de  canaux 
qu’on  a pratiqués , & va  fe  jetter  dans  la  mer  , au 
nord  de  la  ville  de  Callao,  détruite  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  1 746 , où  elle  fournit  de  1 eau  pour 
l’aiguade  des  vaiffeaux.  {D.J.) 
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LIMA  , f.  f.  ( Mythologie .)  déeffe  quipréfide  à la 
garde  des  feuils,  limina.  ■ 

LIMACE,  f.  f.  ( Hifl.  nat.  Zoolog.  ) Umax , infedte 
dont  on  dillingue  plufieurs  efpeces  ; il  y a des  lima* 
ces  noires,  des  grifes  tachetées  ou  non  tachetees, 
des  jaunes  parlemées  de  taches  blanches , & des 
rouges. 

La  limace  rouge  a quatre  cornes  comme  le  lima- 
çon , mais  plus  petites.  V oyt{  Limaçon  ; la  tête  ell 
diflinguée  de  la  poitrine  par  une  raie  noirâtre  com- 
me la  poitrine  l’elt  du  ventre:  l’animal  peut  faire 
rentrer  fa  tête  en  entier  dans  le  corps  : la  bouche  ell 
formée  par  deux  lèvres  ; on  y volt  une  dent  en 
forme  de  crollfant , qui  eft  à la  mâchoire  de  denus , 

& qui  a quinze  pointes.  Selon  Lifter , la  limace  a le 
milieu  du  dos  revêtu  d’une  efpece  de  capuchon  qui 
lui  tient  lieu  de  coquille,  Sclous  lequel  elle  cache 
la  tête , fon  cou , 8c  même  fon  ventre  dans  le  befotn, 
ik  un  offelet  large  & légèrement  convexe.  Cet  au- 
teur dit  avoir  tiré  par  une  légère  incition  faite  au 
centre  du  capuchon,  deux  petites  pierres  de  même 
ligure  8c  de  même  grandeur,  la  première  au  mois 
de  Mars , & la  fécondé  au  mois  d’Août.  Les  limaces 
font  hermaphrodites  : dans  l’accouplement  la  partie 
mafeuline  Ce  gonfle  Scfort  par  une  large  ouverture 
qui  fe  trouve  au  côté  droit  du  cou  près  des  cornes. 
On  voit  quelquefois  ces  animaux  fufpendus  en  air 
la  tête  en  bas , la  queue  de  l’un  contre  celle  de  1 au- 
tre par  le  moyen  d’une  forte  de  cordon  forme  de 
leur  bave,  6c  attaché  à un  tronc  ou  à une  branche 
d’arbre.  Leurs  œufs  font  fphénques , blanchâtres , a 
peu  près  comme  des  grains  de  poivre  blanc  ; mais 
ils  jauniffent  un  peu  avant  d’éclorç.  Les  limaces 
vivent  d’herbe , de  champignons , & même  on  peut 
les  nourrir  avec  du  papier  mouillé  ; elles  relient  à 
l’ombre  dans  les  lieux  humides.  Hifl.  nat.  des  arum. 
par  M”  de  Nobleville  8;  Salerne  , ton,.  /. 

Limace,  pierre  de,  ( Hifl.  nat.')  pierre  ou  os  qui 
fe  trouve,  dit-on,  dans  la  tête  des  limaces  lans  co- 
quilles qu’on  rencontre  dans  les  bois.  On  a prétendu 
qu’en  la  portant  on  pouvoit  fe  guérir  de  la  fievre 
quarte.  M.  Hellwig,  médecin,  dit  qu’en  Italie  ou 
avoit  encore,  de  l'on  tems,  beaucoup  de  toi  dans 
les  vertus  de  cette  pierre  ou  lubtlance  qui , félon 
lui , eft  produite  par  le  lue  épais  6c  vifqucux  qui 
fort  de  la  tête  des  limaces  lorfqu’on  y fait  une  ouver- 
ture & qui  fe  durcit  aflez  promptement  & prend 
de  la’  confidence.  Pline  lui  a attribué  encore  d’au- 
tres vertus  qui  parodient  aflez  apocryphes.  Voyp 
Ephemerid.  nat.  eurioforum  , decur.  II.  ann.  Vil.  6C 
Bocu  de  Boot. 

LIMAÇON  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Zoolog.  ) cochlea  , 
animal  tellacée  : il  y en  a un  très-grand  nombre 
d’efpeces , tant  terrellres  qu’aquatiques  ; on  leur 
donne  auffi  le  nom  de  limas.  Voyc{  Coquillages 
6-  Coquilles.  Pour  donner  une  idée  des  coquil- 
lages de  ce  genre,  nous  rapporterons  feulement  ici 
une  courte  defeription  du  limaçon  commun  des  jar- 
dins , appellé  vulgairement  Vefcargot.  Cet  animal  eft 
oblong  il  n’a  ni  pies  ni  os  : on  y dillingue  feule- 
ment la  tête , le  cou , le  dos , le  ventre  , 8c  une  lorte 
de  queue  ; il  eft  logé  dans  une  coquille  d’une  feule 
pièce  , d’où  il  fort  en  grande  partie , 8c  oit  il  rentre 
à fon  gré.  La  peau  eft  liffe  6cluifante  fous  le  ventre, 
ferme,  fillonnée,  8r  grainéefur  le  dos,pliffée  8t  éten- 
due de  chaque  côté  en  forme  de  fraites , au  moyen 
defquelles  l’animal  rampe  comme  un  ver.  La  tête  a 
une  bouche  8c  des  levres  , 8c  quatre  cornes,  deux 
grandes  placées  plus  haut  qne  les  deux  autres , qvft 
ont  moins  de  longueur.  Les  grandes  font  pyrami- 
dales 8c  terminées  par  un  petit  bouton  rempli  d’une 
humeur  jaunâtre,  au  milieu  duquel  on  apperçoit  un 
point  noirâtre  aflez  reffemblant  à une  prunelle  ; les 
petites  cornes  ne  different  des  grandes , qu’en  ce 
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tj\i'ëlïè's  nVnt  qüe  le  tiers  de  leur  graveur  & 'dé  leur 
gfandeuf , & que  l’on  ne  voit  pas  à leur  extrémité 
Vin  point  noirâtre.  On  a prétendu  que  le  bouton  des 
grandes  cornes  étoit  un  œil  ; mais  l’opinion  la  plus 
accréditée  eft  que  ces  quatre  cornes  ne  font  que  des 
antennes  que  l’animal  emploie  pour  fentir  les  obfta- 
cles  qui  fe  rencontrent  dans  fon  chemin  ; la  bouche 
eft  grande  & garnie  de  dents.  Les  limaçons  ont  cha- 
cun les  deux  lexes  ; ils  font  hermaphrodites  ; il  y a 
au  côté  droit  du  cou  un  trou  fort  apparent,  qui  eft 
en  même  tems  le  conduit  de  la  refpiration , la  vulve 
& l’anus  , & qui  même  a différentes  cavités,  & en 
particulier  a des  inteftins  tortueux  qui  flottent  dans 
le  ventre.  Au  tems  de  l’accouplement  ces  inteftins 
fe  gonflent  & 1e  renverfent,  de  façon  qu’ils  fe  pré- 
fentent  à l’ouverture  de  l’anus  alors  fort  dilatée, 
fous  la  figure  d’une  partie  mafeuline  & d’une  partie 
féminine.  Il  fort  par  la  même  ouverture  du  cou  un 
aiguillon  fait  en  forme  de  lance  à quatre  ailes  ter- 
minée en  pointe  très-aiguë  & allez  dure  , quoique 
friable.  Lorfque  deux  limaçons  fe  cherchent  pour 
6’accoupler , ils  tournent  l’un  vers  l’autre  la  fente 
de  leur  cou , &C  dès  qu’ils  fe  touchent  par  cet  en- 
droit , l’aiguillon  de  l'un  pique  l’autre;  cette  forte  de 
fteche  ou  de  petit  dard  fe  lépare  du  corps  de  l’ani- 
mal auquel  il  étoit , tombe  par  terre , ou  eft  emporté 
par  le  limaçon  qui  en  a été  piqué  : celui-ci  fe  retire  ; 
mais  peu  de  tems  après  il  revient  & pique  l’autre  à 
fon  tour,  Après  ce  préliminaire,  l’accouplement  ne 
manque  jamais  de  fe  faire.  Les  limaçons  s’accou- 
plent jufqu’à  trois  fois  de  quinze  jours  en  quinze 
jours,  Se  à chaque  fois  on  voit  un  nouvel  aiguillon. 
M.  du  Verney  a comparé  cette  régénération  à celle 
du  bois  du  cerf.  L’accouplement  dure  dix  ou  douze 
heures , pendant  lefquelles  ces  animaux  font  comme 
engourdis  : la  fécondation  n’a  lieu  qu’après  le  troi- 
fieme  accouplement.  Au  bout  d’environ  dix-huit 
jours,  les  limaçons  pondent  par  l’ouverture  de  leur 
cou  des  œufs  qu’ils  cachent  en  terre  ; ces  œufs  font 
en  grand  nombre,  fphériques,  blancs , revêtus  d’une 
coque  molle  &c  membraneufe , collés  enfemble  en 
maniéré  de  grappe,  & gros  comme  de  petits  pois 
ou  des  grains  de  velce.  Aux  approches  de  l’hiver , le 
limaçon  s’enfonce  dans  la  terre,  ou  fe  retire  dans 
quelque  trou;  il  forme  à l’ouverture  de  fa  coquille 
avec  fa  bave  un  petit  couverclg  blanchâtre  & cir- 
culaire de  matière  un  peu  dure  & folide  lorfqu’elle 
eft  condenfée , néanmoins  poreufe  & mince  pour 
laitier  entrer  &L  fortir  l’air.  L’animal  refte  ainfi  pen- 
dant fix  ou  fept  mois  faris  mouvement  & fans  pren- 
dre de  nourriture  ; au  printems  il  ouvre  fa  coquille. 
Les  limaçons  mangent  les  feuilles  , les  fruits , les 
grains,  plufieurs  plantes;  ils  font  de  grands  dégâts 
dans  les  jardins,  pendant  la  nuit  fur  tout  lorfqu’il 
pleut  : les  tortues  détruifent  beaucoup  de  ces  ani- 
maux. Hifl.  nat.  des  anim.  par  MM.  de  Nobleville 
& Salerne  , tome  I. 

Limaçon  , ( Dicte  & Mae.  med . ) on  emploie 
indifféremment  les  gros  limaçons  des  vignes  , ou  les 
petits  limaçons  des  jardins. 

Les  payfans  en  font  des  potages  & différens  ra- 
goûts dans  plufieurs  provinces  du  royaume.  Il  eft 
peu  de  mets  auflî  dégoutans  pour  les  perfonnes  qui 
n’y  font  point  accoutumées  ; on  peut  croire  même 
que  celles  qui  en  mangeroient  fans  rebut,  le  digére- 
roient  difficilement.  Leur  chair  fpongieufe,  mol- 
lafle , & l’elpece  de  fuc  vifqueux  & fade  dont  elle 
eft  chargée,  paroiffent  peu  propres  à exciter  con- 
venablement le  jeu  des  organes  de  la  digeftion , & 
à être  pénétrés  par  les  humeurs  digeftives. 

C’eft  cependant  par  cette  qualité  de  nourriture 
infipide  & glutineufe , lenta , que  la  chair  & les  bouil- 
lons de  limaçon  ont  été  fort  vantés  comme  un  ex- 
cellent remede  contre  le  marafme  & la  pthyfie  ; 

Tome  IX, 
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iffiais  ées  bouillons  font  encore  pltis  inutiles  oii  plüs 
nuifibles  que  ceux  de  grenouille  & de  tortue , &c. 

On  diftille  les  limaçons  avec  le  petit-lait  pour  eh 
retirer  une  eau  qui  paffe  pour  adoucir  merveilleü- 
femènt  la  peau , & pour  blanchir  le  teint  ; mais  nous 
penfons  que  la  petite  quantité  de  parties  géiatineü- 
lès  qui  font  élevées  avec  l’eau  par  la  diftillation , ne 
fuffilènt  point  pour  lui  communiquer  une  vertu  réel- 
lement adouciffante , quoiqu’elle  lui  donne  la  pro- 
priété de  graiffer  & de  fe  corrompre.  Voye{  Eau& 
DISTILLÉES. 

La  liqueur  qui  découle  des  limaçons  pilés  & fatl- 
poudrés  d’un  peu  de  fel  ou  de  fucre,  eft  un  remede 
plus  réel;  celle  ci  eft  véritablement  muqueufé;  elle 
peut  foulagerla  douleür,  étant  appliquée  furies  tit- 
meurs  goutteufes,  tlegmoneufes , &c.  Elle  eft  capa- 
ble d’adoucir  la  peau  ; elle  eft  fur-tout  recomman- 
dable contre  les  vraies  inflammations  des  yeux, 
c’eft-à-diré  celles  qui  font  accompagnées  de  chaleuf 
& de  douleur  vive. 

Les  coquilles  de  limaçons  font  comptées  parmi  les 
alkalis  terreux  dont  on  fait  ufage  en  Medeciné. 
Voyc{  TERREUX  , Pharmacie.  (£) 

Limaçon,  infecte  du  , ( Infcclolog . ) petit  animal 
à qui  le  corps  des  limaçons  rerreftres  fert  de  domi- 
cile. 

Il  y a quantité  d’infeftes  qui  vivent  fur  la  furfaefe 
extérieure  du  corps  de  quelque  animal  ; tels  font  les 
poux  que  l’on  voit  fur  les  quadrupèdes  , les  oifeaux, 
6c.  même  fur  les  mouches  , les  frelons  , les  feara- 
bées , &c.  Il  eft  d’autres  infettes,  qui  vivent  dans  le 
corps  de  quelqu’autre  animal , & l’on  peut  ranger 
fous  ce  dernier  genre  , toutes  les  elpeces  de  vers  , 
que  la  diffeâion  a fait  découvrir  dans  le  corps  de 
diverfes  fortes  d’animaux  ; mais  les  infe&es  dont 
nous  allons  parler  d’après  M.  de  Reaumur  , ( Mini. 
dtl'Ac.  des  Scienc.  ann.  iyio.')  habitent  tantôt  la 
furface  extérieure  d’une  des  parties  du  corps  du  li- 
maçon terrefre  , &c  tantôt  ils  vont  fe  cacher  dans  les 
inteftins  de  cet  animal.  Expliquons  ces  phénomè- 
nes. 

On  fait  que  le  collier  du  limaçon  eft  cette  partie 
qui  entoure  fon  cou  ; que  ce  collier  a beaucoup  d’é- 
paiffeur  , & que  c’eft  prefque  la  feule  épaifl'eur  de 
ce  collier  que  l’on  apperçoit , lorfque  le  limaçon  s’eft 
tellement  retiré  dans  la  coquille , qu'il  ne  lailfe  voir, 
ni  fa  tête  , ni  fon  empâtement  ; c’eft  donc  fur  le  col- 
lier que  l’on  trouve  premièrement  les  infettes  dorlt 
il  s’agit  ici.  Ils  ne  font  jamais  plus  aifés  à obfervcr , 
que  lorfque  le  limaçon  eft  renfermé  dans  fa  coquil- 
le , quoiqu’on  puifle  les  remarquer  dans  diverfës 
autres  circonftances.  Les  yeux  feuls,  fans  être  aidés 
du  miçrolcope , les  apperçoivent  d’une  maniéré  fen- 
fible  ; mais  ils  ne  les  voyent  guère  en  repos  ; ils 
marchent  prefque  continuellement  & avec  une  ex- 
trême viteffe  , ce  qui  leur  eft  affez  particulier. 

Quelques  petits  que  foient  ces  animaux  , il  ne 
leur  eft  pas  poffible  d’aller  fur  la  furface  fupérieure 
du  corps  du  limaçon  , la  coquille  eft  trop  exaftè- 
ment  appliquée  deffus  : en  revanche  , ils  ont  d’aü- 
tres  pays  intérieurs  , où  ils  peuvent  voyager.  Le 
limaçon  leur  en  permet  l’entrée,  toutes  les  fois  qu’il 
ouvre  fon  anus  , qui  eft  dans  l’épaiffeur  du  collier. 
Il  femble  que  les  petits  infeâes  attendent  ce  mo- 
ment favorable , pour  fe  nicher  dans  les  inteftins 
du  limaçon  ; du  moins  , ne  font-ils  pas  long-tems  à 
profiter  de  l’occafion  qui  fe  préfente  d’y  aller.  Ils 
s’approchent  du  bord  du  trou  & s’enfoncent  auffi- 
tôt  dedans  , en  marchant  le  long  de  fes  parois  ; de 
forte  qu’on  ne  voit  plus  au  bout  de  quelques  inf- 
tans  fur  le  collier,  aucuns  des  petits  animaux  qu’on 
y oblervoit  auparavant. 

L’empreffement  qu’ils  ont  à fe  rendre  dans  les 
inteftins  du  limaçon  , femblent  indiquer  que  c’eft- 
Y yy  ij 
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là  le  féjour  qu’ils  aiment  : mais  le  limaçon  les  oblige 
de  revenir  lur  le  collier  toutes  les  fois  qu’il  fait 
fortir  fes  excrémens  ; car  fes  excrémens  occupant 
à-peu-près  la  largeur  de  l’inteftin , chaffent  en  avan- 
çant tout  ce  qui  fe  préfente  en  leur  chemin  ; de 
forte  que  lorfque  ces  infeétes  arrivent  au  bord  de 
l’anus,  ils  font  contraints  d’aller  lur  le  collier  ; & 
comme  cette  opération  du  limaçon  dure  quelque- 
tems  , ils  fe  promènent  pendant  ce  tems-là  fur  le 
collier  , d’où  ils  ne  peuvent  pas  rentrer  toujours 
quand  il  leur  plaît  dans  les  intertins  , parce  que  le 
limaçon  leur  en  a fouvent  fermé  la  porte  , pendant 
qu’ils  parcouroient  le  collier. 

On  peut  obferver  tout  cela  fur  toutes  les  efpe- 
ces  de  limaçons  terreftres  , 6c  plus  communément 
fur  les  gros  limaçons  des  jardins.  Il  y a même  cer- 
taines eipeces  de  petits  limaçons , chez  lefquels  on 
découvre  ces  infeûcs , jufqu’au  milieu  de  leurs  in- 
teftins.  Cependant  , quoiqu’on  trouve  ces  anima- 
cules  fur  les  différentes  efpeces  de  limaçons  terref- 
tres , il  ne  faut  pas  les  y chercher  indifféremment 
en  tous  tems  , car  on  en  découvre  rarement  pen- 
dant les  tems  pluvieux.  Ainfi  pour  ne  fe  point  don- 
ner la  peine  d’obferver  inutilement , il  ne  faut  exa- 
miner les  Limaçons  , qu’après  une  fécherelîe.  Appa- 
remment qu’elle  eft  propre  à faire  éclore  ces  injec- 
tes , ou  peut-être  aulfi  , qu’elle  empêche  la  deftruc- 
tion  de  ceux  qui  font  déjà  formés. 

Le  corps  feul  du  limaçon  eft  un  terrein  convena- 
ble à ces  infeâes.  On  ne  les  voit  jamais  fur  fa  co 
quille , & fx  on  ufe  de  force  pour  les  obliger  d’y  al- 
ler , ils  ne  font  pas  long-tems  après  qu’on  leur  a ren- 
du la  liberté  , lans  regagner  le  collier  dont  on  les 
a chartes. 

A la  vue  fimple,  ils  paroiffent  ordinairement  d’une 
couleur  très-blanche  ; quelques-uns  font  d’un  blanc 
fale , 8c  quelqu’autres  d’un  blanc  dans  lequel  on 
auroit  mêlé  une  très  légère  teinture  de  rouge. 

Un  bon  microfcope  eft  néceffaire  pour  apperçe- 
voir  nettement  leurs  différentes  parties.  Il  découvre 
leur  trompe  , dont  ils  1e  fervent  apparemment  à fuc- 
cer  le  limaçon  ; elle  eft  placée  cette  trompe  au  mi- 
lieu de  deux  petites  cornes  très-mobiles , non-feule- 
ment de  haut  en  bas , de  droite  à gauche , comme 
celles  de  la  plupart  des  infeéles  ; mais  encore  en 
elle-même,  en  s’allongeant  & fe  racourciflant,  com- 
me celles  des  limaçons  ; aurti  arrive  t il  qu’on  confi- 
dere  fouvent  ce  petit  animal , fans  apperçevoir  fes 
cornes. 

Son  corps  eft  divifé  en  fix  anneaux  , 6c  la  partie 
antérieure  à laquelle  font  jointes  la  trompe  6c  les 
cornes.  Il  a quatre  jambes  de  quatre  côtés  , toutes 
garnies  de  grands  poils  ; elles  paroiffent  terminées 
par  quelques  pointes , à-peu-près  comme  le  feroient 
les  jambes  de  diverfes  efpeces  de  fearabées  , aux- 
quelles on  auroit  ôté  la  derniere  articulation  , qui 
eft  terminée  par  deux  petits  crochets.  Leur  dos  eft 
arrondi,  6c  élevé  par  rapport  aux  côtés.  Les  côtés 
ont  chacun  trois  ou  quatre  grands  poils.  Leur  anus 
eft  aurti  entouré  de  quatre  à cinq  poils  d’une  pa- 
reille longueur  ; mais  on  n’en  voit  point  fur  le  ven- 
tre. 

Au  refte,  les  limaçons  de  mtr  ne  font  guère  plus 
heureux  que  les  limaçons  de  terre.  Swammerdam  a 
obfervé  & a décrit  les  vermiffeaux  qui  percent,  cri- 
blent leurs  coquilles  , y établiffent  leur  domicile  , 
& finiffent  par  attaquer  la  peau  même  du  limaçon. 
CD.  J.) 

LlMAçON  de  mer , ( Conchyüographie  ).  Efpece  de 
limaçon  du  genre  des  aquatiques.  Leur  coquille  , 
dit  M.  de  Tournefort , eft  à-peu-près  de  même  for- 
me & de  même  groffeur  que  celle  des  limaçons  de 
nos  jardins  , mais  elle  a près  d’une  ligne  d’épaif- 
feur,  e’eft  une  nacre  luifante  en  dedans  le  dehors 
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eft  le  plus  fouvent  couvert  d’une  écorce  tartareufe 
6c  grilâtre  , fous  laquelle  la  nacre  eft  marbrée  de 
taches  noires  , difpofées  comme  en  échiquier  : il 
s’en  trouve  quelques-unes  fans  écorce  , à fond  rouf- 
sâtre , & à taches  noirâtres  : la  fpire  eft  plus  poin- 
tue que  celle  des  limaçons  ordinaires  ; ce  poiffon  qui 
eft  long-tems  hors  de  l’eau  , fe  promene  lur  les  ro- 
chers, 6c  tire  fes  cornes  comme  le  limaçon  de  terre  ; 
elles  font  minces,  longues  de  cinq  ou  fix  lignes, com- 
pofées  de  fibres  longitudinales  à deux  plans  exter- 
nes & internes,  entrecoupées  de  quelques  anneaux 
ou  mufcles  annulaires  : o’eft  par  le  jeu  de  ces  fibres , 
que  fes  cornes  rentrent  ou  lortent  au  gré  de  rani- 
mai. 

Le  devant  du  limaçon  de  mtr , eft  un  gros  mufcle 
ou  plaftron  , coupé  en  deffous  en  maniéré  de  lan- 
gue , vers  la  racine  de  laquelle  eft  attaché  le  fer- 
moir ; ce  fermoir  eft  une  lame  ronde  , mince  com- 
me une  écaille  de  carpe , luifante  , louple  , large  de 
quatre  lignes,  roulsâtre  , marquée  depluficurs  cer- 
cles concentriques  ; le  plaftron  eft  li  fortement  at- 
taché par  fa  racine  contre  la  coquille,  que  l’animal 
n’en  fauroit  fortir  , qu’après  qu’on  la  tait  bouillir; 
on  le  retire  alors  tout  entier  , 6c  l’on  s'apperçoit 
que  cette  racine  en  fe  courbant  , s’applique  forte- 
ment au  tournant  du  limaçon  , dans  l'a  lurtace  inté- 
rieure ; le  plaftron  qui  eft  creuféen  gouttière,  lou- 
tient  les  vilceres  de  l’animal  enfermés  dans  une  ef- 
pece de  bourfe  , tournée  en  tire-bourre , où  aboutit 
le  conduit  de  la  bouche. 

Il  faut  que  le  leéleur  fe  contente  ici  de  cette  def- 
cription  groffiere.  C’eft  dans  Swammerdam  qu’il 
trouvera  les  merveilles  délicates  de  la  ftruéhire  du 
limaçon  aquatique  6c  de  fa  coquille.  ( D.  J.  ) 

Limaçon  , ( en  Anat.')  , la  troifieme  partie  du 
labyrinthe  ou  de  la  cavité  intérieure  de  l'oreille. 
Voyt^  Oreille. 

Le  limaçon  eft  dire&ement  oppofé  aux  canaux 
demi-circulaires  , & on  le  nomme  de  la  forte  par 
rapport  à la  reflemblance  qu’il  a avec  la  coquille 
dans  laquelle  le  limaçon  eft  renfermé.  Il  donne  paf- 
fage  à la  portion  noble  du  nerf  auditif  ; fon  canal 
eft  divifé  par  une  cloifon  ou  ftptum  , compofée  de 
deux  fubftances , l’une  prefqu’entierement  cartila- 
gineufe , 6c  l’autre  membraneufe. 

Les  deux  canaux  que  forme  cette  cloifon  s’appel- 
lent échelles  ; l’un  qui  aboutit  au  tympan  par  la  fe- 
neftre  ronde,  s’appelle  échelle  du  tympan ; l'autre  qui 
communique  avec  le  vejlihule  par  la  fenêtre  ovale  , 
s’appelle  échelle  du  vtjlibule.  Le  premier  eft  le  fupé- 
rieur  6c  le  plus  grand  , l’autre  eft  l’inférieur  6c  le 
moindre,  Poye^  Labyrinthe. 

Limaçon  , ( en  ArchitcQ.  ) Voyt{  Voûte  en 
Limaçon. 

Limaçon  , ( Horlogerie . ) piece  de  la  cadrature 
d’une  montre  ou  d’une  pendule  à répétition. 

Sa  forme  en  général  eft  en  ligne  Ipirale  ; mais 
cette  ligne  eft  le  réfultat  de  différens  reffauts  formés 
par  des  arcs  de  cercle  qui  font  tous  d’un  mémo 
nombre  de  degrés  , 6c  qui  ont  lucceflivement  des 
rayons  de  plus  petits  en  plus  petits. 

Le  limaçon  des  heures,  par  exemple , étant  divifé 
en  douze  parties,  a douze  reffauts , chacun  defquels 
comprend  un  arc  de  trente  degrés.  Voye ç les  figures 
des  PL  d' Horlogerie  ; celui  des  quarts  étant  divifé 
en  quatre  parties  , n’a  que  quatre  reffauts,  dont  cha- 
cun a quatre  - vingt  - dix  degrés.  Voyt{  Us  mêmes 
Planches. 

Le  limaçon  des  heures  tient  tou  jours  concentrique- 
ment avec  l’étoile  ; c’eft  par  les  différens  reffauts  qua 
la  répétition  eft  déterminée  à fonner  plus  ou  moins 
de  coups  , félon  l’heure  marquée , comme  il  eft  ex- 
pliqué à l'article  Répétiton  ; il  fait  fon  tour  en 
douze  heures*  Hoye\  Répétition, 
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LIMAGNE,  IA,  (GVogr.)  contrée  de  France  dans 
la  baffe -Auvergne,  le  long  de  l'Ailier.  Elle  eft  d’envi- 
ron i 5 lieues  d’étendue  du  nord  au  fud  : fes  lieux 
principaux  font  Clermont , Riom  , Iffoire  ,Brioude, 
é'-c  Grégoire  de  Tours  appelle  ce  pays  la  Limant , 
en  latin  Limant.  C’eft  une  des  plus  agréables  plaines 
& dcs  Plus  fertiles  qu’il  y ait  en  France.  Mais  Sido- 
nms  Apollmans  , liv.  IK  tpift.  2,  , cn  a fait  une 
trop  belle  defcription  pour  que  je  puiffe  la  fuppri- 
mer.  T acta  , dit  - il  , ttrriiorium  , viatoribus  mollt  , 
frueluofutn  araloribus , vtnatoribttsvoluptuafum  , quai 
monttum  cingunt  iorfa  pajcitis  , Ultra  yinelis , ttrrcna 
vidis  , faxafa  eaftellis  , opata  luflris  , aptrca  cultures 
cancava  fonubus  , abrupto,  fiuminibus  , quoi  d,. nique 
hu/ufinodi  eft , mfimel  yifum  , advenis  multis  patricc 
oblivionemfœpe  perfuadeas.  (D.  J.} 

LIMAILLE , f.  f.  ( Chimie.  j le  produit  de  la  lima- 
tion , ou  aflion  de  limer. 

L’opération  qui  réduit  un  corps  en  limaillt  par  le 
moyen  de  la  lime  ou  de  la  râpe,  voyt{  Lime  & Râpe 
elî  du  genre  des  opérations  méchaniques , auxiliaires 
ou  préparatoires  que  les  Chimiftes  emploient  ; & 
elle  eft  de  l’efpece  des  difgrégatives,  c’eft-à-dire  de 
ce.lesqm  fervent  à rompre  l’aggrégation , à divifer 
la  malle  des  corps.  Voyc ^ à l'article  Opérations 
CHIMIQUES. 

On  réduit  en  limaillt  proprement  dite  les  corps 
durs  & malléables  , lavoir  les  métaux  qui  réfiftent 
par  ces  qualités  à 1 aéïion  du  pilon  , bien  plus  com- 
mode & plus  expéditif  quand  on  peut  le  mettre  en 
nfage. 

La  fciure  des  bois  eft  auftî  une  efpece  de  limaillt  : 
on  exécute  , par  le  moyen  de  la  rapt  , la  divifion  de 
ces  matières  , quand  on  les  deftine  à quelqu’ufage 
chimique  ou  pharmaceutique.  (£) 

Limaille  de  fer  , ( Mat.  med.  ) Voyez  Mars 
LIMANDE,  f.  ï.pafer  afper fivefquamofus,  ( ffiff. 
hat.  Ichuolog.  ) R.ond.  poiffon  plat  très-commun  dans 
la  mer  ; il  ne  différé  du  qnarrelet  qu’en  ce  qu’il  a le 
corps  plus  épais  & de  grandes  écailles  après  fur  les 
bords  , & qu’il  n’a  point  de  tubercules  fur  la  tête  , 
m de  taches  rouges.  Rau.  Synopfts  meth.  pifeium. 

V oyc{  Quarrelet  & Poisson. 

LIMAT  , le  , ( Gèogr.  ) rivicre  de  Suiffe  ; elle  a fa 
lource  au  comté  de  Sargans  , fur  les  confins  des  Gri- 
ions  , auprès  des  Alpes  ; paffe  à Zurich,  à Baden  , 

& fe  perd  dans  l’Aare.  ( D.  J.  ) 

LIMBE,  f.  m.  ( AJlr .)  bord  extérieur  & gradué 
<1  un  aftrolabe,  d’un  quart  de  cercle,  ou  d’un  infini- 
ment de  mathématique  lemblable.  Voyez  Astrola- 
be , Quart  de  cercle  , &c. 

On  fe  fert  aufti  de  ce  mot , mais  plus  rarement , 
pour  marquer  le  cercle  primitif  dans  une  projeélion 
de  la  fphere  fur  un  plan  , c’eft-à-dire  le  cercle  fur 
lequel  fe  fait  la  projeélion. 

Umbe  fignifie  encore  le  bord  extérieur  du  foleil  & 
de  la  lune.  Voye^  Disque  & Eclipse,  &c. 

. Les  Aftronomes  obfervent  les  hauteurs  du  limbe 
inferieur  & du  limbe  fupérieur  du  foleil,  pour  trou- 
ver la  vraie  hauteur  de  cet  aftre  , c’eft  à-dire  celle 
de  l'on  centre.  Pour  cela  ils  retranchent  la  hauteur 
du  bord  fupérieur  de  celle  du  bord  inférieur , & ils 
prennent  la  moitié  du  relie  qu’ils  ajoutent  à la  hau- 
teur du  bord  inférieur  ou  qu’ils  retranchent  de  la 
hauteur  du  bord  fupérieur , ce  qui  donne  la  hauteur 
du  centre. 

. Les  Aftronomes  obfervent  fouvent  des  ondula- 
tions dans  le  Umbe  du  foleil , ce  qui  peut  provenir 
de  différentes  caufes  , foit  des  vapeurs  dont  l’air  eft 
charge  , foit  peut-être  d’une  athmofphere  qui  envi- 
ronne le  corps  de  cet  aftre.  ( O ) 

LIMBOURG,  Limburgum , ( Géogr.  ) ville  des 
Pays-Bas  autrichiens  , capitale  d’un  grand  duché  de 
meme  nom,  Louis  XIV.  prit  Limbe ur g en  1675 , & I 
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les  Impériaux , réunis  aux  alliés , s’en  rendirent  maî- 
tres en  ijoi  : elle  eft  demeurée  à la  maifon  d'Au- 
triche par  les  traités  de  Rafladt  & de  Eade  après 
avoir  été  démantelée.  Celle  ville  eftfur  une  monta- 
gne près  de  la  Veze  , dans  une  fmiation  agréable  à 
61, eues  de  Liege , à 4 d’Aix-la-Chapelle  , & à 7 de 

M‘r  uï'  ï°&£3'  4i'U‘-  ) 

LIME,  . t.  ( Gramm.  6-  Ans  mechaniq.  ) morceau 
de  ter  ou  d acier  trempé , dont  on  a rendu  la  forface 
raboteufe  ou  hériffée  d’inégalités,  à l’aide  defquelles 
on  réduit  en  pouffiere  les  corps  les  plus  durs, 

Ainh,  eu  égard  à la  qualité  des  inégalités,  il  y a 
des  limes  douces  & des  Umts  rudes  ; eu  égard  au  vo- 
ulue, il  y en  a de  greffes  & de  petites  ; eu  égard  à 
la  forme  , il  y en  a de  plates,  de  rondes  , de  quar- 
rées , &c.  M 

Elles  font  à l’ufage  de  prefque  tous  les  ouviers  en 
métaux  & en  bois. 

Limes  , outils  d'ArqutlnJier.  Les  Arquebufiers  fe 
lervent  de  limes  d’Allemagne , d’Angleterre  , limes 
carletres  , demi-rondes,  queue  de  rat , limes  douces, 

• de  toutes  fortes  de  grandeurs  , depuis  la  plus 
grande  jufqu’à  la  plus  petite.  Voye[  les  PI.  d'Arqueb 

Limes  en  tiers-point , ces  limes  font  à trois  côtés 
tort  petites  & fort  menues  ; les  Arquebufiers  s’en 
lervent  pour  vuider  des  trous  en  bois  & des  orne- 
mens. 

Lime,  en  terme  de  Bijoutier  , eft  un  outil  d’acier 
taille  de  traits  en  fens  contraire , qui  forment  autant 
de  pentes  pomtes  qui  mangent  les  métaux.  La  lime 
eft  d un  ulage  prelque  univerfel  dans  tous  les  Arts. 
On  en  fait  en  Angleterre,  en  Allemagne,  à Genève" 
en  Forés  & à Paris  : celles  d’Angleterre  paffent  poiré 
les  meilleures  ; elles  different  de  celles  d’Allemagne 
qui  tiennent  le  fécond  rang.  Les  Urnes  d’Angleterre’ 
pour  l'Horlogerie,  peuvent  n’érre  taillées  que  d’un 
cote  ; mais  celles  dont  fe  fervent  les  Bijoutiers  , ve- 
nant  suffi  d’Angleterre  , font  taillées  des  deux  côtés: 
elles  font  faites  à la  main  , au  lieu  que  les  autres  fe 
font  211  moulin.  Celles  de  Genève  les  fuivent  pour 
la  bonté  ; celles  qu’on  fait  à Paris  & en  Forés  imi- 
tent celles  d’AngleterreSc  d’Allemagne  par  la  forme, 
mais  elles  n’approchent  point  de  leur  bonté. 

11  y a des  limes  de  toutes  groffeurs  & de  toutes 
fortes  de  formes  ; & comme  elles  varient  félon  le 
goût  & les  befoins,  nous  ne  parlerons  que  de  celles 
qui  (ont  connues  par  un  ufage  courant  & ordinaire 
(avoir  des  lunes  rudes  , des  bâtardes,  des  demi-bâ- 
tardes , des  douces,  des  rondes  , demi-rondes , trian- 
gulaires , &c.  des  limes  feuille  de  fange , à aiguilles 
coûte!  les,  à ouvrir,  à refendre  , limes  tranchantes  ’ 
coutelier  arrondies  , &c.  V sye-  tous  ces  mots  à leur- 
article. 

Lime  tranchante  eft  une  lime  aiguë  des  deux  côtés 
& plus  épaiffe  du  milieu , formant  un  lofange  allongé 
de  toute  grandeur  & groffeur.  /W  Lime  a cou- 
TEAU  & PI.  d'Horlogerie. 

Limes  A' aiguille  ou  à aiguille  dont  fe  fervent  les 
Bijoutiers  & plus  fouvent  les  Metteurs  en  œuvre 
pour  les  enjolivemens  des  corps  de  bagues  & le  ré- 
parer devons  leurs  ouvrages  à jour;  ainfi  nommées, 
parce  qu’elles  ont  toujours  un  trou  à la  tête  comme 
les  aiguilles , & que  les  petites  paroiffent  être  faites 
du  même  fil  dont  ont  fait  les  aiguilles  ; il  y cn  a de 
toutes  formes  & groffeurs. 

Lime  à arrondir  ou  demi-ronde,  en  terme  de  Bijou- 
tier, eft  une  lime  qui  a deux  angles  tranchans  , une 
face  plate  & l’autre  ronde  & obtufe  : on  s’en  fert 
pour  former  des  cercles  ou  demi-cercles  , foit  con- 
vexes ou  concaves  , dans  une  piece  quelconque  ; il 
y en  a de  toute  groffeur  & grandeur. 

Lime  cotuelle , en  terme  de  Bijoutier , fe  dit  d’une 
lime  dont  la  feuille  reflemble  à une  lame  de  couteau 
aiguë  p ar  un  côté  Ôc  un  peu  large  par  l’autre  , comme 
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le  des  d'un  couteau  : elles  font  taillées  des  «ois  côtes. 

e\  fens  contraire  fur  ces  mômes  trarts , pour  attem- 
ï _ rp_  cavités  préparer  les  pièces  au  poli , & cm 

ëatfSrSÊ 

& ïümfiuiue  de  fange , (Bijoutier.  ) fe  dit  d’une  f 
nece  de7 lime  dont  la  feuille  n’a  que  deux  angles , & 

B^ÈÉBSB 

& SesULV,«  * OU, Us  de  Chaînera,  ; ils  s’en  fervent 

oour  polir  dégroflîr  leurs  ouvrages  ; ils  ont  des Ai- 
pour  pour  c g de  rat  ou  rondes  , &c. 

mes  douces  , bâtardes  , qucu  c’eft  une 

Limes  en  carrelet, CWon,  c eu  une 

v • rlr»  la  longueur  environ  de  huit 

„ ««e  * Clou, 1er  faifeur  d'aiguilles  cour- 
J Xi,  inftrument  d’acier  à quatre  faces  plu  ou 
• i /-oc  rlnnt  les  carnes  fervent  a evuider. 

ZT,  différentes  fortes  de  fe» , «• 

du  Clouta,  d' épinglés  , qu’on  appelle  ^re/ 
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- LtME  „„  f^han,” 

nomment  ainft  un  outil  d acte  P ' >ils  ont  ré_ 

dont  ils  fe  fervent  pour  coupe  J peu-près 

doit  en  canon  ou  *«r  le^  P L,r 

C0,nmei  se  appuient  c“o!.tU  tme'fee , parce  qu’il 
XrdinairSnt  fai.  de  quelque  vieille  Un i, 

aux^erblantiers  pour  rabattre  la  foudure  qui  fait 

unL^:t^ &■-»■  Frbi5r  è 

llüipsms 

daLiM^el«^1‘&  ffife.  Les  Gaîniers  ont  des 
plates , rondes  & demi-rondes,  qui  leur  fervent 

ïks= 
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grand  nombre  de  petites  dents  à peu-pres  fembla- 
blés  à celles  d’un  roche,  de  l’horlogerie,  qui  feraient 
appliquées  par  leur  bafe  au  plan  de  la  fer.  Chacune 
de  ces  dents,  lorfqu’on  lime  , produit  un  effet  fem- 
blable  à celui  du  cifeau,  d’un  rabot  de  menuific  , 

lorfqu’on  le  pouffe  fur  un  morceau  de  bois 

Les  limes,  félon  l’ufage  pour  lequel  on  les  defti* 
ne , different  par  leur  grandeur,  g'offeur  & figure. 

Elles  fe  divifent  d’abord  en  trois  claffes  ; favoir , les 
Urnes  rudes,  les  bâtardes  dont  le  grain i eft  beaucoup 
moins  gros , & les  douces  dont  la  taille  eft  encoro 

Pl  Les  Horlogers  font  ceux  qui  font  ufage  d’un  plus 
grand  nombre  de  limes.  Celles  qui  font  particulière- 
ment  propres  à ces  fortes  d’artiftes  font, 

ï».  Les  limes  à couteaux  (PI.  graphe,  des  Pl. 
d' Horlogerie.)  dont  onfefert  pour  différons  ufages  , 
en  particulier  pour  former  & enfoncer  les  pas  de  la 

^J^Celles  que  l’on  nomme  limes  à feuille  de  fan- 
ge , font  pointues  8c  en  demi- rond  des  deux  cotes. 
Elles  font  particulièrement  utiles  pour  croiler  les 

roues,  les  balanciers,  6 -c. 

3°.  Les  limes  à charme, e propres  à différons  uta- 

ÊeS4°.  Celles  dont  on  voit  la  forme  à la  fuite  des 
précédentes  , fervent  à limer  dans  des  endroits  ou 
une  lime  droite  ne  pourrait  atteindre  comme  dans 
une  boîte , un  timbre , &e.  on  les  nomme  lime  arm- 

bre  . ou  limes  à creufure.  . 

O Celles  dont  on  fe  fert  pour  arrondir  differentes 
pièces , & particulièrement  les  dents  des  roues  ou 
les  ailes  d’un  pignon  , & que  pour  cet  effet  on  nom- 
me  limes  a arrondir.  . 

6”.  Celles  qu’on  emploie  pour  efflanquer  les 
ailes  d’un  pignon , Sc  qu’on  appelle  limes  a efflan- 

V“i>.  Les  limes  i pivot  qui  font  fort  douces , & fer- 
vent à rouler  les  pivots  fur  le  tour. 

8°  Les  limes  à égaler  ou  égalir , qui  font  de  1res- 
petites  limes  à charnière  fort  douces  , dont  on  te 
fert  pour  égaler  toutes  les  fentes  d une  denture , Se 
pour  en  rendre  le  pié  ou  tond  plus  quarre. 

P p°  Les  limes  à lardon,  avec  lesquelles  on  fait 
dans  la  potence  les  rainures  dans  lefquelles  doivent 
entrer  les  lardons , & celles  où  doivent  cire  ajufté*» 
des  pièces  en  queue  d’aronde. 

,0”.  Celles  à iojfier , qui  font  des  limes  à égaler, 
aiuftées  par  le  moyen  de  deux  ou  trois  vis  entre  deux 
plaques  Pfort  droites  & d’égale  largeur  , en  te  1= 
Forro  qu’on  peut  faire  déborder  plus  ou  moins  les 
côtés  ces  plaques.  On  fe  fert  de  cette  efpece  de 
Ume  pour  enfoncer  également  toutes  les  dents  d une 
rouet  ce  qu’on  fait  en  limant  le  fond  des  fenles 
avec  la  lime  jufqu’à  ce  que  toutes  les  dents  port.nt 

fur  les  côtés  du  dofller. 

,,o  Les  limes  à rouler  les  pivots  de  roue  de 
rencontre;  elles  font  faites  en  crochet  , comme  on 
L voit  dans  la  figure,  parce  que  le  pivot  qu,  roue 
. ia  notence,  fe  trouvant  clans  la  creufure  de  la 
roue  de  rencontre  , il  ferait  impoflible  de  le  rouler 
lorfque  cette  roue  eft  montée , avec  une  lime  a pivot 

droite.  t „ „ 

, !°  Les  limes  à roue  de  rencontre  qui  fervent  pour 
limer  l’es  faces  des  dents  de  cette  roue.  . , . 

Enfin  les  Urnes  pour  limer  & adoucir  intérieu- 
rement ïe  champ  de  roues  qui  en  ont  au  moyen 

deis  donne^encore  hs’nom  de  lime  à des  morceaux 
de  métal  qui  ont  la  même  figure , 8c  avec  letquJs 
Us  poliffent,  lefquels  peuvent  ctre  d etain,  de  cru 

Vr Toutei ffwfe»  font  emmanchées , comme  les/- 
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Snres  les  repréfentent , d’un  manche  de  bois  garni 
d’une  virole  de  cuivre. 

Lime  DE  CUIVRE  A MAIN  , ( Marqueterie .)  à I’u- 
fage  de  ceux  qui  travaillent  en  pierres  de  rapport. 
Voye{  PL.  de  Marqueterie  & Pierres  de  rapport. 

Lime  a découvrir,  ( Metteur  en  oeuvre,  ) cet 
outil  eft  une  lime  ordinaire  détrempée  , c’efi-à-dire 
paflee  au  feu  pour  lui  faire  perdre  fa  dureté  , avec 
lequel  on  enleve  le  fuperflu  des  fertiffures,  en  limant 
de  bas  en  haut , & appuyant  en  même  fens  avec  une 
certaine  force  jufqu’à  ce  que  la  matière  étendue  par 
ce  mouvement , s’aminciffe  & fe  coupe  fur  le  feuil- 
leti  de  la  pierre.  Si  on  fe  fervoit  d’une  lime  trempée, 
elle  mordroit  trop  fur  l’argent , & ne  le  prefl'eroit 
pas  affez  fur  la  pierre,  ce  qui  cil  un  des  principaux 
buts  de  cette  opération. 

LlMES  , en  terme  d' Orfèvre  en  grofferie , c’cft  l’outil 
dont  l’ufage  foit  le  plus  univerfel  avec  le  marteau 
parmi  les  Orfèvres.  Le  groffiers  fe  fervent  comme 
les  Bijoutiers,  Metteurs  en  œuvre,  &c.  des  limes 
rondes, demi-rondes,  plates,  bâtardes , &c.  Voye { 
toutes  fortes  de  limes  au  bijoutier.  Planche  d' O rfév. 
& ex  plie. 

Lime  plate  à coulisse,  en  terme  à'Orfevres 
en  tabatière , eft  une  efpece  de  lame  de  couteau 
taillee  en  lime  fur  le  dos , dont  on  fe  fert  pour  ébau- 
cher les  coulilfes.  Foyer  Coulisses.  Foyer  les 
Planches . 

Il  n’y  a que  les  Orfèvres  groffiers,  & ceux  qui 
fabriquent  les  tabatières  d’argent,  qui  s’en  fervent  ; 
les  Bijoutiers  en  or  ébauchent  leurs  coulilfes  avec 
une  échope  ronde , quelques-uns  même  la  font  toute 
enticre  à lechope , &c  s’ils  fe  fervent  d’une  lime , 
c’eft  de  la  cylindrique , pour  la  finir  & la  drelfer 
parfaitement. 

Lime  ronde  à coulisse,  en  terme  6: Orfèvres 
en  tabatière  , eft  une  petite  lime  exactement  ronde 
& cylindrique  qu’on  infinue  dans  la  coulilfe  pour 
la  finir.  Foye^  Coulisse  , & fig. 

Cet  outil  demande  bien  des  qualités  pour  être 
bon  ; il  doit  être  bien  rond , exactement  droit,  d’une 
taille  ni  trop  rude  ni  trop  fine,  & d’une  trempe  fc- 
che  fans  être  calfante  ; quoique  celles  d’Angleterre 
foient  bonnes , fouvent  elles  ne  réunifient  pas  tou- 
tes ces  qualités:  nous  avons  un  ouvrier  à Paris  & 
de  Paris  ( le  fieur  Rollin  ) qui  y réulfit  parfaitement , 
& il  elt  à fouhaiter  qu’il  ait  des  fucceffeurs  ; fon  ou- 
vrage elt  defiré  chez  tous  les  étrangers , même  par 
les  Anglois. 

Lime  a palette,  ( Tailland . ) c’elt  ainfi  qu’on 
défigne  entre  les  limes  celle  qui  a une  palette  au 
bout  de  fa  queue. 

Lime  owRape,  ( Pharmacie ) infiniment  dont  on 
fe  fert  en  Pharmacie  pour  réduire  en  poudre  ou 
en  particules  déliées  les  fubftances  qu’on  ne  peut 
pulvérifer  àcaufe  de  leur  dureté;  telles  font  la  corne 
de  cerf,  le  faflafras , les  fantaux,  le  gaïae,  & autres 
fubfiances  femblables. 

Lime,  f.  f.  infiniment  de  Chirurgie , dont  fe  fer- 
vent les  dentifies  pour  féparer  les  dents  trop  pref- 
fées,  diminuer  celles  qui  font  trop  longues,  ôter 
des  pointes  ou  inégalités  contre  lefquelles  la  langue 
ou  les  gencives  peuvent  porter,  ce  qui  occafionne 
des  ulcères,  &c. 

Les  limes  doivent  être  d’un  bon  acier  & bien 
trempées  ; on  ne  les  fait  pas  faire  chez  les  coute- 
liers; on  les  acheté  des  quinquailiiers  qui  en  font 
venir  en  gros.  La  figure  & la  grandeur  des  limes 
font  différentes.  Les  plus  grandes  ont  environ  trois 
pouces  de  long,  d’autres  n’ont  que  deux  pouces,  & 
d’autres  moins.  Il  faut  en  avoir  de  grandes  , de  pe- 
tites, de  larges,  de  grofles  , de  fines,  & même  piu- 
fieurs  de  chaque  efpece  pour  s’en  fervir  au  befoin. 
M,  Fauçhart,  dans  fon  traité  intitulé  le  Chirurgien - 
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Dentifle , en  décrit  de  huit  efpeces;  t°.  une  mince 
oc  plate  qui  ne  fert  qu’à  féparer  les  dents  ; z°.  une 
un  peu  plus  grande  & plus  épaifle,  pour  rendre  les 
dents  égalés  en  longueur;  30.  une  appellée  d cou- 
teau , dont  l’ufage  efi  de  tracer  le  chemin  à une  au- 
tre lime ; 40.  une  plate  & un  peu  pointue,  pour 
élargir  les  endroits  féparés,  lorfqu’ils  font  atteints 
de  cane;  5’.  une  nommée  feuille  de  fauge , qui  a 
deux  (urfaces  convexes , pour  faire  des  échancrures 
un  peu  arrondies  lur  les  endroits  cariés;  6°.  une 
demi  - ronde  pour  augmenter  les  échancrures  faites 
avec  la  précédente  ; 70.  une  ronde  & pointue , nom- 
mée queue  de  rat,  pour  échancrer  & augmenter  la 
séparation  proche  de  la  gencive;  b°.  enfin  une  lims 
recourbee , propre  à féparer  avec  facilité  les  dents 
du  fond  de  la  bouche.  Nous  avons  fait  graver  quel- 
ques limes  droites  , Planche  XXV. fig.  8. 

Il  feroit  trop  long  de  décrire  toutes  les  circonf- 
tances  qu  il  faut  obferver  dans  l’ufage  des  limes . 
En  general  il  faut  les  appuyer  médiocrement  lorf- 
que  les  dents  font  de  la  douleur,  & les  conduire 
toujours  le  plus  droit  qu’il  efi  pofiible  de  dehors  en 
dedans  , & de  dedans  en  dehors.  Pour  éviter  que 
les  limes  ne  foient  trop  froides  contre  les  dents  , & 
que  la  limaille  ne  s’y  attache,  on  doit,  lorfqu’on 
s en  fert,  les  tremper  de  tems  en  tems  dans  l’eau 
chaude , & les  nettoyer  avec  une  petite  brofle. 
Quand  on  lime  les  dents  chancelantes , il  faut  les 
attacher  à leurs  voifines  par  un  fil  ciré  en  plulieurs 
doubles , auquel  on  fait  faire  autant  de  tours  croi- 
lés  qu’il  en  faut  pour  affermir  ces  dents  contre  les 
autres.  S il  y avoit  un  intervalle  affez  large  entre 
li  dent  folide  & la  dent  chancelante,  on  remplit 
cet  cfpace  avec  un  petit  coin  de  bois  ou  de  plomb 
en  forme  de  coulifie. 

L attitude  des  malades  & celle  de  l’opérateur  font 
différentes,  fuivant  la  fituation  de  la  dent,  à droite 
ou  à gauche , fur  le  devant  ou  dans  le  fond  de  la 
bouche  , en  haut  ou  en  bas.  Ce  font  des  détails  de 
pratique  qui  s’apprennent  par  l’ufage.  M.  de  Garan- 
geot  dans  fou  Traite  des  infirumens , après  avoir 
parlé  fuccintement  des  limes  pour  les  dents  & de 
leuis  propriétés,  affure  avoir  vu  plufieurs  perfonnes 
qui  fe  font  fait  égalifer  les  dents,  & qui  trois  ou 
quatre  ans  après  auroient  fouhaité  qu’on  n’y  eût 
jamais  touché,  parce  qu’elles  s’étoient  cariées.  L’in- 
convénient de  l’ufage  indiferet  de  la  lime  ne  détruit 
pas  les  avantages  que  procure  cet  infiniment  lorf- 
qu’il  efi  conduit  avec  prudence,  méthode  & con- 
noiffance  de  caufe.  ( F) 

Lime,  machine  à tailler  les  limes , les  râpes,  &c. 
Il  y en  a^  de  plufieurs  fortes , les  unes  pour  tailler 
les  grandes  limes  , d’autres  pour  tailler  les  petites  ; 
mais  la  conftru&ion  des  unes  ôc  des  autres  a pour 
objet  de  remplir  ces  trois  indications.  Que  la  Lime 
avance  à la  rencontre  du  cifeau  qui  doit  la  tailler 
d’une  quantité  uniforme  à chaque  levée  du  mar- 
teau ; que  le  marteau  leve  également  à chaque  paf- 
fage  des  levées  fixées  fur  l’arbre  tournant,  afin  que 
les  entailles  que  forme  le  cifeau  foient  d’égale  pro- 
fondeur, & que  le  cifeau , relevé  par  un  relfort,  fe 
dégage  de  lui  - même  des  tailles  de  la  lime. 

La  machine  repréfentée/7.  dcTaillund.  efi  fuppofée 
mue  par  une  roue  à aubes  ou  à pots , dont  l’arbre 
porte  un  hériffon  A , dont  les  aluchons  conduifent 
les  fufeaux  d'une  lanterne  B , portée  par  un  arbre 
horifontal  1 ; cet  arbre  efi  garni  de  plufieurs  levées 
1,1,  qui  venant  appuyer  fur  les  queues  3 , 3 des 
marteaux  5,  5,  les  élevent  à chaque  révolution 
de  l’arbre  autant  de  fois  qu’il  y a de  levées  dans  fa 
circonférence. 

Au  devant  de  l’arbre  font  élevés  quatre  poteaux 
efpacés  en  trois  intervalles  égaux  ; ces  poteaux  font 
affemblés  par  leur  partie  inférieure  dans  une  fe- 
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melle  du  patin,  & par  leur  partie  fupérieure  avec 
une  des  poutres  du  plancher  de  l’attelier;  c eft  en- 
tre ces  poteaux  que  font  places  les  axes  des  mar- 
teaux , comme  on  voit  en  i^dans  le  plan  ; les  queues 
de  ces  marteaux  traverfent  les  arbres  ou  elles  font 
arrêtées  par  des  coins  ; ces  axes  terminés  en  pivots 
par  leurs  extrémités , font  frottés  de  differentes  ban- 
des de  fer , pour  les  empêcher  de  fendre. 

Au  deflous  des  axes  des  marteaux  & parallèle- 
ment font  placés  les  axes  des  mains  ou  porte- 
cifeaux  vifibles  en  G,  dans  le  plan  & auiïl  dans  le 
profil.  Le  bras  6,7  eft  affemblé  perpendiculairement 
fur  l’axe  où  il  eft  affermi  à angles  droits  par  deux 
écharpes,  qui  avec  l’axe  forment  un  triangle  ifo- 
celle,  ce  qui  maintient  le  bras  dans  la  même  fitua- 
tion,  & l’empêche  d’avoir  d’autre  mouvement  que 
le  vertical;  l’autre  extrémité  6 du  bras,  terminée 
par  un  boffage  fervant  de  main,  eft  pefcé  d’un  trou 
vertical  circulaire  , dans  lequel  entre  la  poignée 
arrondie  du  cifeau  8 , affûté  à deux  bifeaux  inégaux. 
Le  bras  eft  relevé  par  le  reffort  9 , 10,  faifi  en  9 par 
un  étrier  mobile  fur  une  cheville  qui  traverfe  le 
bras  de  l’arbre,  ou  par  une  ficelle  qui  embraffe  à-la- 
fois  le  bras  &C  l’extrémité  terminée  en  crochet  du 
reffort  ; ce  reffort  eft  fixé  par  lbh  autre  extrémité  10 
dans  deux  pitons  affermis  fur  i’entre-toife  qui  relie 
enfemble  deux  des  fix  poteaux,  qui  avec  qtielques- 
autres  pièces  forment  les  trois  cages  ou  établis  de 
cette  machine. 

La  cage  eft  compofée  de  deux  jumelles  horifon- 
tales , fupportées  chacune  par  deux  poteaux,  & 
evuidées  intérieurement  pour  fervir  de  couliffe  au 
chariot  qui  porte  les  limes;  ce  chariot  reprélenté 
en  plan  en  H , & auffi  dans  le  profil,  eft  une  forte 
table  de  fer  recouverte  d’une  table  de  plomb,  & 
quelquefois  d’étain , fur  laquelle  on  pofe  les  limes 
que  l’on  veut  tailler , & où  elles  font  fixées  par  deux 
brides  qui  en  recouvrent  les  extrémités  ; ces  brides 
font  elles-mêmes  affermies  par  des  vis  fur  le  chariot. 

Au  deflous  du  chariot  & dire&ement  vis-à-vis  de 
la  main  qui  tient  le  cifeau  , çft  placé  une  enclume 
montée  fur  fon  billot , & d’un  volume  fuffifant  pour 
oppofer  aux  coups  réitérés  du  marteau  une  réfif- 
tancc  convenable  ; c’eft  fur  la  furface  de  cette  en- 
clume que  porte  le  chariot  qui  eft  mu  dans  fes  cou- 
lifles  par  le  moyen  d’un  cric  repréfenté  dans  le 

Ce'cric  eft  compofé  d’une  roue  dentée  en  rochet, 
l’arbre  de  cette  roue  porte  un  pignon  , & ce  pignon 
engrene  dans  une  cramailliere  aflemblée  par  une  de 
fes  extrémités  au  chariot  qu’elle  tire  en  avant.  Lorl- 
que  l’arbre  de  la  lanterne  C en  tournant  rencontre 
par  les  dents  dont  il  eft  armé  celles  du  rochet  du  cric, 
ce  rochet,  qui  tourne  d’une  dent  à chaque  levée  du 
marteau  , eft  fixé  par  un  valet  ou  cliquet  pouffé  par 
un  reffort  à mefure  qu’une  dent  échappe  , le  chariot 
devant  être  immobile  pendant  la  delcente  du  mar- 

tC  Amrès  que  la  lime  a été  taillée  dans  toute  fa  lon- 
gueur, fi  l’on  veut  arrêter  le  mouvement  du  cric,  on 
le  peut,  foit  en  éloignant  l’axe  de  celui-ci,  l'oit  en  re- 
levant la  cramailliere  de  deffus  le  pignon  qui  la  con- 
duit ; ce  qui  permet  de  ramener  le  chariot  d’où  il 
étoit  parti.  On  fufpend  auffi  le  marteau  par  le  talon 
i à un  crochet  fixe  au-deffus  , à une  des  pièces  de 
comble  de  l’attelicr  , ce  qui  met  là  queue  hors  de 
prife  aux  levées  de  l’arbre  tournant , fans  cependant 
fufpendre  fon  effet  fur  les  autres  parties  de  la  ma- 

II  réfulte  de  cette  conftruftion , que  pendant  que 
les  levées  de  l’arbre  tournant  relèvent  les  marteaux, 
une  des  dents  fixes  fur  l’arbre  fait  tourner  une  de 
celles  du  rochet  du  cric  , celui  ci  amene  ie  chariot 
qui  porte  la  lime  du  côté  de  l’arbre  ; la  queue  du  mar- 
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teau  venant  à échapper  la  levée , celui-ci  retombe 
fur  l’extrémité  de  la  tête  du  cifeau  S , ce  qui  en  porte 
le  tranchant  fur  la  furlace  lille  de  la  lime , où  la  force 
du  coup  le  fait  entrer  , ce  qui  forme  une  taille. 
Après  le  coup,  le  reffort  c,  & 10  releve  affez  & le 
bras  & le  marteau  pour  dégager  le  tranchant  du  ci- 
feau de  dedans  la  taille  de  la  lime , ce  qui  laiffe  au 
chariot  la  liberté  de  fë  mouvoir  en  long  pendant  que 
l’arbre  tournant  ayant  prélenté  à la  queue  du  mar- 
teau une  nouvelle  levée,  releve  celui-ci  pour  recom- 
mencer la  même  manœuvre  , jufqu’à  ce  que  la  lime 
foit  taill  éc  dans  toute  fa  longueur. 

La  poignée  du  cifeau  de  forme  ronde  qui  entre 
dans  la  main  du  bras  où  elle  eft  fixée  par  une  vis  , 
eft  formée  ainfi  pour  pouvoir  orienter  le  tranchant 
du  cifeau  à la  longueur  de  la  lime  fous  un  angle  con- 
venable, cette  permiere  taille  devant  être  recoupée 
par  une  fécondé  autant  ou  plus  ou  moins  inclinée  a 
la  longueur  que  l’exigent  les  différentes  fortes  de  li-  \ 
mes  dont  divers  artilans  font  ufage.  Les  tailles  plus 
ou  moins  fefrées  des  lignes  , dépendent  du  moins  ou 
du  plus  de  vîteife  du  chariot , que  l’on  peut  régler 
par  le  nombre  des  dents  du  cric  , & par  le  nombre 
des  ailes  du  pignon  qui  conduit  la  cramadliere^du 
chariot  ; y ayant  des  limes  qui  dans  l’intervalle  d’un 
pouce  n’ont  que  11  tailles,  & d’autres  qui  en  ont 
jufqu’à  180  ou  2.00  dans  le  même  intervalle  , il  faut 
donc  changer  de  rochets  pour  chaque  forte  de  nom- 
bre , ou  fe  fervir  d’une  autre  machine  , comme  nous 
dirons  plus  bas. 

La  pefanteur  du  marteau  fait  les  tailles  plus  ou 
moins  profondes , & on  conçoit  bien  que  les  limes  : 
dont  les  tailles  font  fort  près  l’une  de  l’autre , doi-  ■ 
vent  être  frappées  moins  profondément  & les  au- 
tres à proportion.  On  commence  à tailler  les  limes 
par  le  côté  de  la  queue , c’eft  la  partie  qui  doit  entrer 
dans  le  manche  de  cet  outil , afin  que  la  rebarbe  en 
vive-arrêté  d’une  taille  ne  foit  point  rabattue  parle 
bifeau  du  cifeau.  La  fécondé  taille  qui  recoupe  la 
première  commence  auffi  du  côté  de  la  queue  , fur 
laquelle  eft  imprimée  la  marque  de  l’ouvrier  ; ces 
deux  tailles  divifent  la  furface  de  la  lime  en  autant 
de  pyramides  quadrangulaires  qu’il  y a de  carreaux 
dans  les  interleélions  des  differentes  tailles. 

Les  Umts  dont  la  forme  eft  extrêmement  variée  , 
tant  pour  la  grandeur  que  pour  le  profil  , & encore 
par  le  plus  ou  moins  de  proximité  des  tailles  , pren- 
nent des  noms  ou  de  leur  ufage  ou  de  leur  reffem- 
blance  avec  quelques  productions  connues  , foit  na- 
turelles , foit  artificielles.  Ainfi  la  lime  dont  le  profil 
ou  féCtion  perpendiculaite  à la  longueur  eft  un  cer- 
cle , & dont  la  groffeur  va  en  diminuant , eft  nom- 
mée queue  de  rat  ; on  en  fabrique  de  toutes  fortes  de 
longueurs,  depuis  dix-huit  pouces  jufqu  a un  demi- 
pouce  , & de  chaque  longueur  en  toutes  fortes  de 
tailles:  ainfi  de  toutes  les  autres  fortes  de  limes; 
celles  dont  la  coupe  eft  un  triangle  fe  nomment  <.w- 
telette , & fervent  entr’autres  ui’ages  à affûter  les  feies 
des  menuifiefs , ébéniftes  6l  autres;  celles  dont  la 
coupe  eft  une  ellipfe  , fervent  pour  les  feieurs  de 
long  ; celles  dont  la  coupe  eft  un  parallélogramme 
reôtangle , qu’on  appelle  limes  à drefjer , ont  quel- 
quefois une  des  faces  unie  & fans  être  taillée  ; celles 
dont  la  coupe  eft  compofée  de  deux  arcs  ou  fegmens 
de  cercle  adoffés  en  cette  forte  ()  , fe  nomment 
feuilles  de  fauge , à caufe  de  leur  reffemblance  avec  la 
feuille  de  .cette  plante.  Enfin  rien  de  plus  varié  que 
les  efpeces  de  limes , y en  ayant  de  différentes  gran- 
deurs , de  toutes  les  formes  , & de  chacunes  d’elles 
de  différente  finefle  de  tadle , &c. 

Mais  une  diftinélion  plus  générale  ,mais  trop  vague 
des  'Limes,  quelle  que  puiflé  être  d’ailleurs  leur  for- 
me & leur  grandeur , eft  celle  qui  les  divife  en  rudes, 
bâtardes  & douces.  On  entend  par  limes  rudes  celles 

dont 


L I M 

dont  les  afpérités  formées  par  les  tailles  font  plus 
éminentes  & plus  éloignées  les  unes  des  autres  ; celles 
dont  le  grain  eft  plus  l'efrc,  font  appellées  bâtardes ; 
enfin  celles  dont  le  grain  eft  prefqu’infenfible  , 
font  appellées  douces.  Au  lieu  de  ces  dénominations 
trop  incertaines  , on  auroit  dû  diftinguer  les  limes  les 
unes  des  autres  par  numéros  déduits  du  nombre  des 
tailles  renfermées  dans  la  longueur  d'un  pouce  , 
comme  on  a diftingué  lesdifférens  fils  métalliques  les 
uns  des  autres  par  des  numéros  dont  l’augmentation 
fait  connoître  la  diminution  de  diamètre  des  mêmes 
fils.  V eyeç  Cordes  de  Clavecin. 

Les  limes  fe  divifent  encore  en  deux  fortes , limes 
fimplement  dites , 6c  limes  à main  : ces  dernieres  font 
toutes  celles  qui , moins  longues  que  quatre  ou  cinq 
pouces,  peuvent  être  conduites  fur  les  ouvrages  avec 
une  feule  main  , au  lieu  que  les  limes  de  huit  pouces 
&C  au-deffus  qu’on  pourroit  appellcr  limes  à bras  , 
exigent , pour  être  conduites  fur  l’ouvrage,  le  fecours 
des  deux  mains  , dont  l’une  tient  le  manche  de  la 
lime , &:  l’autre  appuie  fur  fon  extrémité. 

Au  lieu  de  la  machine  que  nous  venons  d’expli- 
quer , & dans  laquelle  le  chariot  qui  porte  les  limes 
eft  mobile  , on  pourroit  en  conftruire  une  où  il  feroit 
fédentairc;  en  ce  cas  ce  feroient  les  marteaux,  le  gui- 
de cifeau  qui  marcheroicnt  au-devant  de  la  lime  que 
l’on  commence  toujours  à tailler  du  côté  de  la  queue, 
& le  rappel  de  l’équipage  des  marteaux  pourroit  être 
une  vis  dont  la  tête  garnie  d’un  rochet  denté  d’un 
nombre  convenable  pour  la  forte  de  taille  qu’on 
voudroit  faire  , feroit  de  même  conduit  par  l’arbre 
tournant  qui  leve  les  marteaux  ; 6c  au  lieu  de  mar- 
teaux on  peut  fubftituer  un  mouton  dont  les  chutes 
réitérées  lur  la  tête  du  cifeau  produiroient  le  même 
effet  : enfin  on  pourroit  changer  la  direction  du  mou- 
vement du  chariot  ou  de  l’équipage  du  marteau  par 
les  mêmes  moyens  employés  pour  changer  le  mou- 
vement des  rouleaux  du  laminoir,  Voye^  Laminoir, 
SONNETE,  &C. 

Après  que  les  limes  ont  été  taillées , on  les  trempe 
en  paquet  ,voyt{  Trempe  en  paquet ,&  elles  font 
entièrement  achevées.  II  faut  obferver  que  les  pièces 
d’acier  dont  on  fait  les  limes , ont  été  elle-mêmes  li- 
mées avant  d’être  portées  fous  le  cifeau  , & même 
pour  les  petites  limes  des  Horlogers  , qu’elles  ont  été 
émoulues  avant  d’être  taillées.  Il  n’eft  pas  inutile 
d’obferver  que  le  tranchant  du  cifeau  doit  être  bien 
dreffé  & adouci  fur  la  pierre  à l’huile  , puifque  cette 
condition  eft  effentielle  pour  que  la  lime  ioit  bien 
taillée  : on  pofe  les  limes  l'ur  du  plomb  ou  de  l’étain  , 
pour  que  le  côté  taillé  ne  fe  meurtriffe  point  lorf- 
qu’on  taille  le  côté  oppofé. 

Les  râpes  fe  taillent  auffi  à la  machine , voye ç 
Râpe  ; la  feule  différence  eft  qu’on  fe  fert  d’un  poin- 
çon au  lieu  du  cifeau.  La  râpe  eft  une  lime  dont  les 
cavités  faites  les  unes  après  les  autres  ne  communi- 
quent point  enfemble  comme  celles  des  limes  ; on 
s’en  fert  principalement  pour  travailler  les  bois. 

La  planche  luivante  repréfente  en  plan  Se  en  pro- 
fil une  petite  machine  à tailler  les  limes  des  Horlo- 
gers ; elle  eft  compofée  d’un  chaflis  de  métal  établi 
lur  une  barre  de  même  matière,  qui  avec  deuxpiliers 
forme  la  cage  de  cette  machine  ; les  longs  côtés  du 
chaftis  fervent  de  couliffe  ù un  chariot,^,  j , comme 
on  peut  voir  par  le  plan  ,fig.  première.  Ce  chariot , 
dont  la  face  inférieure  repofe  aufli  fur  un  petit  tas 
tenant  lieu  d’enclume  , a une  oreille  taraudée  en 
écrou  , dans  lequel  pafl'e  la  vis  qui  fort  de  rappel. 

La  tige  de  cette  vis , après  avoir  traverfé  le  pilier 
de  devant , porte  une  roue  garnie  d’un  nombre  con- 
venable de  chevilles , 6c  après  la  roue  cette  même 
tige  porte  une  manivelle  par  le  moyen  de  laquelle 
on  communique  le  mouvement  aux  marteaux,  dont- 
l’un  fert  pour  tailler  la  lime  lorfque  le  chariot  eft 
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amené  du  côté  de  la  manivelle  , & l’autre  pour  la 
retailler  une  fécondé  lois  lorfque  tournant  la  mani- 
velle dans  le  l'ens  oppofé  011  fait  réirograder  le  cha- 
riot : pour  cela  on  lâche  le  refl'ort  qui  pouffe  la  tige 
d’un  des  marteaux , forée  en  canon  & mobile  fur  la 
tige  de  l’autre  , ce  qui  éloigne  la  palette  de  celui-ci 
des  chevilles  de  la  roue  , 6c  permet  à la  palette  de 
l’autre  marteau  de  s’y  préfenter.  La  main  qui  porte 
le  cifeau  lufceptible  d’être  orienté  , comme  dans  la 
machine  précédente  pour  former  les  tailles  6c  les 
contre-tailles  ,fig.  S , eft  , comme  on  voit  fig.  2 , re- 
levée par  un  refiort  fixé  à la  piece  fur  laquelle  cette 
main  eft  mobile.  La  partie  fupérieure  de  cette  piece 
porte  une  vis  qui  venant  appuyer  contre  un  coude 
du  porte-cifeau  , fert  à limiter  l’aélion  du  reffort,  & 
fait  que  le  tranchant  du  cifeau  ne  s’éloigne  de  la  lime 
qu’autant  qu’il  faut  pour  qu’il  foit  dégagé  des  tailles 
qu’il  y a imprimées.  Voye £ les  figures  & leur  expli- 
acion.  (D) 

LIMENARQUE , f.  m.  ( Hifi.  anc.  ) infpetteur 
établi  fur  les  ports  pour  que  l’entrée  n’en  fût  point 
ouverte  aux  pirates , 6c  qu’il  n’en  fortît  point  de  pro- 
vifions  pour  l’ennemi.  Ils  étoient  à la  nomination 
des  décurions , 6c  dévoient  être  des  hommes  libres. 
Le  mot  de  limenarque  eft  compofé  de  limen , porte,  6c 
de  archos  , préfet. 

LIMÉNÉTIDE,  Limenetis , ( Litte'r . ) furnom  que 
les  Grecs  donneront  à Diane  , comme  déeffe  préfi- 
dant  aux  ports  de  mer.  Sous  cette  idée  , fa  ftatue 
la  reprefentoit  avec  une  efpece  de  cancre  marin  fur 
la  tète.  Ce  nom  eft  tiré  de  A/.aaV,  un  port.  (Z).  /.  ) 

LIMENT1NUS , ( Mythol.  ) dieu  des  Romains  , 
gardien  du  feuil  de  la  porte  des  maifons  , qui  s’ap- 
pelle en  latin  limen  ; mais  je  crois  que  c’eft  un  dieu 
fait  à plaifir  , comme  Forcule,  Cardée , 6c  tant  d’au- 
tres. Les  poètes,  les  auteurs  latins  n’en  parlent  point 
6c  ne  le  connoiffent  point.  ( D . J.  ) 

LIMERIGK.  ou  LIMRICK , (GVo°r.)  on  la  nomme 
aufii  Lough  Meat/i  ; quelques-uns  la  prennent  pour  le 
Labcrus  des  anciens.  C’eft  une  forte  ville  d’Irlande, 
capitale  du  comté  de  même  nom  qui  a 48  milles  de 
longueur  , fur  27  de  largeur  ; elle  eft  fertile  , bien 
peuplée  , avec  un  château  6c  un  bon  port.  Elle  a 
droit  de  tenir  un  marché  public  , envoie  deux  dépu- 
tés au  parlement  d’Irlande,  & a un  fiége  épifcopal 
qui  eft  aujourd’hui  la  métropole  de  la  province  de 
Munfter.  Cette  ville  effuya  deux  lièges  fort  rudes  en 
1 690  & en  1691.  Elle  eft  fur  le  Shannon,  à 1 4 lieues 
S.  de  Carloway,  17 N.  de  Cork,  23  O.  de  Water- 
ford  , 32  S.  O.  de  Dublin.  Long.  c>.  12.  lat.  62. 34. 

(s./.) 

LTMES  , ( Topograph.  ) ce  mot  latin  répond  au 
mot  limites  que  nous  en  avons  emprunté,  & fignifie 
bornes  ou  l’extrémité  qui  fépare  une  terre  , un  pays 
d’avec  un  autre.  Dans  les  pays  que  les  Romains  dif- 
tribuoient  aux  colonies  , les  champs  étoient  partagés 
entre  les  habitans,  à qui  l’on  les  donnoit  à cultiver, 
& on  les  féparoit  par  des  limites  qui  confiftoient  ou 
en  un  fentier  battu  par  un  homme  à pié , ou  en  pierres 
qui  tenoient  lieu  de  bornes  ; ces  pierres  étoient  fa- 
crées  , & on  ne  pouvoit  les  déplacer  fans  crime. 
Hygin  a fait  un  traité  exprès  fur  ce  fujet , intitulé 
de  limitibus  confiituendis. 

Le  mot  limes  défigne  encore  la  frontière  lorfqu’il 
eft  queftion  d’un  état  tout  entier.  C’eft  ainfiqu’Au- 
gulte , maître  de  l’Empire , s’arrogea  defpotiquement 
un  certain  nombre  de  provinces  , fixa  leurs  limites  , 
& mit  dans  chacune  de  ces  provinces  un  certain  nom- 
bre de  légions  pour  les  défendre  en  cas  de  befoin. 
Les  limites  de  l’Empire  changèrent  avec  l’Empire  ; 
tantôt  on  ajouta  de  nouvelles  frontières , & tantôt  on 
les  diminua.  Dioclétien  fit  élever  à leur  extrémité 
des  fortereffes  & des  places  de  guerre  pour  y loger 
des  foldats  j Conftantin  en  retira  les  troupes  pour 
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les  mettre  dans  les  villes  : alors  les  barbares  trouvant 
les  frontières  de  l’Empire  dégarnies  d hommes  & de 
loldats , n’eurent  pas  de  peine  à y entrer  , à les  piller 
ou  à s’en  emparer.  Telle  fut  le  fin  de  1 Empire  ro- 
main , dont  Horace  difoit  d’avance , jam  Rema  mole 
ruit  fuà.  (Z>.  /.  ) 

Limes  , La  cité  de  , (Gèog.  ) plaine  remarquable 
de  France  en  Normandie  au  pays  de  Caux  , à demi- 
lieue  de  Dieppe  , vers  l’orient  d’été.  Les  favans  du 
pays  nomment  en  latin  ce  lieu  , cajlrum  Cœfaris  , le 
camp  de  Céfar  : du-moins  fa  Situation  donne  heu 
de  foupçonner  que  ce  pouvoit  etre  autrefois  un  camp 
des  Romains  ; mais  qu’on  en  ait  l’idée  qu’on  voudra, 
la  cité  de  Limes  n’eft  à préfent  qu’un  fimple  pâturage. 
(D.J.) 

LIMIER  , f.  m.  ( Venerie.')  c’eft  le  chien  qui  dé- 
tourné le  cerf  & autres  grandes  bêtes.  Voyt{  l' expli- 
cation des  Chajfes. 

L1  MIN  ARQUE  , f.  m.  ( Littér.  mod.)  officier  def- 
tiné  à veiller  lur  les  frontières  de  l’empire,  & qui 
commandoit  les  troupes  deftinées  à les  garder.  Ce 
terme  , comme  plufieurs  autres  qui  le  font  établis  au 
tems  du  bas-empire , a été  formé  de  deux  mots , l’un 
latin , lirncn , porte,  entrée,  parce  que  les  frontiè- 
res d’un  pays  en  font  pour  ainfi  dire  les  portes;  & 
l’autre , grec , àpxoç  qui  lignifie  commandant.  (L).  /.) 

L1MIRAVEN , 1.  m.(Hifi.nat.Bot.)  arbre  de  l’île 
de  Madagafcar.  Ses  feuilles  reffemblent  à celles  du 
chateigner;  elles  croilîent  cinq  à cinq. On  leur  attri- 
bue d’être  cordiales. 

LIMITATIF,  adj.  ( Jurifp .)  fe  dit  de  ce  qui  ref- 
traint  l’exercice  d’un  droit  fur  un  certain  objet  feu- 
lement , à la  différence  de  ce  qui  eft  fimplement  dé- 
monftratif,  èt  qui  indique  bien  que  l’on  peut  exer- 
cer Ion  droit  fur  un  certain  objet,  fans  neanmoins 
que  cette  indication  empêche  d’exercer  ce  même 
droit  fur  quelqu’autre  choie  ; c’eft  ainfi  que  1 on 
diftingue  l'affignat  limitatif  de  celui  qui  n’eft  que 
démonstratif.  Poye^  Assignat.  (^) 

LIMITE , f.  f.  ( Mdthémat.)  On  du  qu’une  gran- 
deur eft  la  limite  d’une  autre  grandeur,  quand  la  fé- 
condé peut  approcher  de  la  première  plus  près  que 
d’une  grandeur  donnée  , fi  petite  qu’on  la  puiffe  fup- 
pofer , fans  pourtant  que  la  grandeur  qui  approche, 
puiffe  jamais  furpaffer  la  grandeur  dont  elle  appro- 
che ; enforte  que  la  différence  d’une  pareille  quan- 
tité à fa  limite  eft  abfolument  inaffignable. 

Par  exemple,  fuppofons  deux  polygones,  l’un 
inferit  & l’autre  circonlcrit  à un  cercle  , il  eft  évi- 
dent que  l’on  peut  en  multiplier  les  côtés  autant  que 
l’on  voudra  ; & dans  ce  cas,  chaque  polygone  ap- 
prochera toujours  de  plus  en  plus  de  la  circonfé- 
rence du  cercle,  le  contour  du  polygone  inferit  aug- 
mentera , & celui  du  circonfcrit  diminuera  ; mais  le 
périmètre  ou  le  contour  du  premier  ne  lurpaffera 
jamais  la  longueur  de  la  circonférence , & celui  du 
fécond  ne  fera  jamais  plus  petit  que  cette  même  cir- 
conférence ; la  circonférence  du  cercle  eft  donc  la 
limite  de  l’augmentation  du  premier  polygone,  & de 
la  diminution  du  fécond. 

i°.  Si  deux  grandeurs  font  la  limite  d’une  même 
quantité,  cesdeux  grandeurs  feront  égales  entr’elles. 

a0.  Soit  A X B le  produit  des  deux  grandeurs 
A , B.  Suppofonsque  C l'oit  la  limite  de  la  grandeur 
A , & D la  limite  de  la  quantité  B ; je  dis  que  Cx  D , 
produit  des  limites , fera  néceffairement  la  limite  de 
A X B , produit  des  deux  grandeurs  A , B. 

Ces  deux  propofitions , que  l’on  trouvera  démon- 
trées exactement  dans  les  infitutions  de  Géométrie , 
fervent  de  principes  pour  démontrer  rigoureufe- 
ment  que  l’on  a l’aire  d’un  cercle,  en  multipliant  fa 
demi-circonférence  par  l'on  rayon.  Voye{  l’ouvrage 
cité  p.  33/.  &fuiv.  du  fécond  tome.  (.£) 

La  théorie  des  limites  eft  la  bafe  de  la  vraie  Mé- 
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taphyfique  du  calcul  différentiel.  Voyt{  Différen- 
tiel , Fluxion  , Exhaustion,  Infini.  A pro- 
prement parler  , la  limite  ne  coïncide  jamais  , ou  ne 
devient  jamais  égale  à la  quantité  dont  elle  eft  la 
limite  ; mais  celle-ci  s’en  approche  toujours  de  plus 
en  plus , &L  peut  en  différer  auffi  peu  qu’on  voudra. 
Le  cercle  , par  exemple  , eft  la  limite  des  polygones 
inl'erits  & circonfcrits  ; car  il  ne  fe  confond  jamais 
rigoureufement  avec  eux,  quoique  ceux-ci  puiffent 
en  approcher  à l’infini.  Cette  notion  peut  fervir  a 
éclaircir  plufieurs  propofitions  mathématiques.  Par 
exemple  , on  dit  que  la  fomme  d’une  progreffion 
géométrique  décroiffante  dont  le  premier  terme  eft 
a & le  fécond  b , eft  ; cette  valeur  n’eft  point 
proprement  la  fomme  de  la  progreffion  , c eft  la  li- 
mite de  cette  fomme , c’eft-à-dire  la  quantité  dont  eue 
peut  approcher  fi  près  qu’on  voudra  , fans  jamais  y 
arriver  exactement.  Car  fi  «;  eft  le  dernier  terme  de 
la  progreffion  , la  valeur  exaéte  de  la  fomme  eft 
aJLz—  f qui  eft  toujours  moindre  que  -^-^1  > Parcc 
que  dans  une  progreffion  géométrique  même  décroif- 
lante,  le  dernier  terme  e n’eft  jamais  = 0 : mais 
comme  ce  terme  approche  continuellement  de  zéro, 
fans  jamais  y arriver,  il  eft  clair  que  zéro  eft^la  li- 
mite, & que  par  conféquent  la  limite  de  a_b  eft 
— L , en  fuppofant  e — o,  c’eft-à-dire  en  mettant  au 
lieu  de  e fa  limite.  Voye{  Suite  ou  SÉRIE,  PR.O- 
gression  , &C.  (O) 

Limite  des  Planètes,  (^Aflronom.')  font  les  points 
de  leur  obite  où  elles  font  le  plus  éloignées  de  1 é- 
cliptique.  Voyt{  Orbite. 

Les  limites  font  à 90  degrés  des  nœuds,  c’eft-à- 
dirc  des  points  où  l’orbite  d’une  planete  coupe  1 é- 
clip  tique. 

Limites  , en  Algèbre , font  les  deux  quantités  en- 
tre lefquelles  fe  trouvent  comprifes  les  racines  réel- 
les d’une  équation.  Par  exemple , fi  on  trouve  que 
la  racine  d’une  équation  eft  entre  3 & 4,  ces  nom- 
bres 3 & 4 feront  les  limites.  Voy.  les  articles  Equa- 
tion , Cascade  & Racine. 

Limites  d’un  problème  font  les  nombres  entre  les- 
quels la  Solution  de  ce  problème  eft  renfermée.  Les 
problèmes  indéterminés  ont  quelquefois , & même 
Souvent,  des  limites , c’eft-à-dire  que  l’inconnue  eft 
renfermée  entre  de  certaines  valeurs  qu’elle  ne  fau- 
roit  paffer.  Par  exemple,  fi  on  a y = Va  a — x xt 
il  eft  clair  que  j ne  fauroit  être  plus  grande  que  a , 
puifque  faii'ant  x — o , on  a y=a;  & que  faiSant 
x = a , onaj=o,&  qu’enfin  x y a , rend  y ima- 
ginaire, Soit  que  .v  Soit  pofitive  ou  négative.  Voyt{ 
PROBLEME  6*  DÉTERMINÉ.  (O) 

LIMITES,  (Jurifprd.)  font  les  bornes  de  quelque 
puiffance  ou  de  quelque  héritage.  Les  limites  des  deux 
puiffances  Spirituelle  & temporelle  font  la  diftinc- 
tion  de  ce  qui  appartient  à chacune  d’elles. 

Solon  avoit  fait  une  loi  par  laquelle  les  limites  des 
héritages  étoient  diftingués  par  un  efpace  de  cinq 
piés  qu’on  laiffoit  entre  deux  pour  paffer  la  charrue  ; 
& afin  que  l’on  ne  pût  fe  méprendre  Sur  la  propriété 
des  territoires,  cet  efpace  de  cinq  piés  étoit  impres- 
criptible. 

Cette  difpofition  fut  d’abord  adoptée  chez  les  Ro- 
mains par  la  loi  des  douze  tables.  La  loi  Manilia 
avoit  pareillement  ordonné  qu’il  y auroitun  efpace 
de  cinq  ou  Six  piés  entre  les  fonds  voifins.  Dans  la 
•fuite  on  ceffa  de  laiffer  cet  efpace  , & il  fut  permis 
d’agir  pour  la  moindre  anticipation  qui  Se  faifoit  Sur 
les  limites.  C’eft  ce  que  l’on  induit  ordinairement  de 
la  loi  quinque  pedum , au  code  finium  regundorum , 
laquelle  n’eft  pourtant  pas  fort  claire. 

Depuis  que  l’on  eut  ceffé  de  laiffer  un  efpace  en- 
tre les  héritages  voifins,  on  marqua  les  limites  par 


L I M 

des  bornes  ou  pierres,  & quelquefois  par  des  terres. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  fondation  de  Ro- 
me , c’étoicnt  les  freres  Arvales  qui  connoilîoient 
des  limites. 

Le  tribun  Mamilius  fut  furnommé  Limitaneus , 
parce  qu’il  avoit  fait  une  loi  fur  les  limites. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  , comme  parmi  nous, 
des  arpenteurs , mtnforcs , que  les  juges  envoyoient 
fur  les  lieux  pour  marquer  les  limites. 

Ce  qui  concerne  les  limites  & l’a&ion  de  bornage, 
eft  traité  dans  les  titres  du  digefle  &c  du  code  jinium 
regundorum,  & dans  Yhifloire  de  la  Jurifprudence  rom. 
de  M.Terraffon ,part.  11. §.\o.p.i68.  Voyt j Arpen- 
tage, Arpenteurs, Bornes  , Bornage.  ( A ) 

LIMITROPHE,  adj.  (Géogr.)  ce  mot  le  dit  des 
terres,  des  pays , qui  fe  touchent  par  leurs  limites, 
qui  font  contigus  l’un  à l’autre  ; ainli  la  Normandie 
6c  la  Picardie  font  limitrophes.  Nous  avons  reçu  ce 
mot  en  Géographie , car  celui  de  voifin  n’eft  pas  li 
propre  , ni  li  jufte  ; 6c  quand  il  le  feroic , nous  au- 
rions dû  encore  adopter  celui  de  limitrophe , pour 
rendre  notre  langue  plus  riche  6c  plus  abondante. 
(X).  J.) 

LIMMA,  f.  m.  en  Mufique , eft  ce  qui  refte  d’un 
ton  majeur  après  qu’on  en  a retranché  l’apotome , 
qui  eft  un  intervalle  plus  grand  d’un  comma  que  le 
femi-ton  moyen , par  conséquent  le  limma  eft  moin- 
dre d’un  comma  que  le  femi-ton  majeur. 

Les  Grecs  divifoient  le  ton  majeur  en  plufteurs 
maniérés  : de  l’une  de  ces  divfions  inventée  parPy- 
thagore  félon  les  uns,  6c  l'elon  d’autres  par  Philo- 
laiis  , réfultoit  l’apotome  d’un  côté , 6c  de  l’autre  le 
limma  , dont  la  raifon  eft  de  143  à 25 6.  Ce  qu’il  y 
a ici  de  fingulier , c’eft  que  Pythagore  faifoit  du  Lim - 
ma  un  intervalle  diatonique  qui  répondoit  à notre 
femi-ton  majeur  ; de  forte  que,  félon  lui,  l’inter- 
valle du  mi  au  fa  étoit  moindre  que  celui  du  fa  à 
fon  diefe , ce  qui  eft  tout  au  contraire  félon  nos  cal- 
culs harmoniques. 

La  génération  du  limma , en  commençant  par  «r, 
fe  trouve  à la  cinquième  quinte  Ji ; car  alors  la 
quantité  dont  ce  fi  eft  furpaffé  par  Y ut , eft  précisé- 
ment ce  rapport  que  nous  venons  d’établir. 

Il  faut  remarquer  que  Zarlin  , qui  s’accorde  avec 
le  P.  Merfenne  fur  la  divilion  pythagorique  du  ton 
majeur  en  limma  6c  en  apotome , en  applique  les 
noms  tout  différemment  ; car  il  appelle  limma  la  par- 
tie que  le  P.  Merfene  appelle  apotome , 6c  apotome 
celle  que  le  P.  Merfenne  appelle  limma.  Voyc^  Apo- 
tome. Voyt^  aufii  Enharmonique,  (S) 

LIMNADE,  f.  f.  ( Mythol .)  en  latin  limnas , gén. 
ados , nymphe  d’étang;  les  nymphes, les  déeffes  des 
étangs  furent  nommées  limâtes  , limnades  , limnia- 
des , du  mot  grec  ^ipv» , qui  lignifie  un  étang , un 
marais.  (D.  J.) 

LIMNATIDE,  (Lite.')  Limnatis,  furnom  de  Dia- 
ne, qui  étoit  regardée  comme  la  patrone  des  pê- 
cheurs d’étangs  , lefquels  par  reconnoiffance  célé- 
broient  entr’eux  en  l’honneur  de  la  déeffe,  une 
fête  nommée  limnatidie.  (D.  J . ) 

LIMNÆ,  (Géog.  anc .)  ville  de  Thrace  dans  la 
Cherfonnèfe,  auprès  de  Seftos.  z°.  Limnœ  étoit  en^ 
core  un  lieu  du  Pélopponnèfe , aux  confins  de  la 
Laconie  6c  de  la  Mcffénie , célébré  par  le  temple 
de  Diane,  qui  en  tira  fon  nom  de  Diane  Umnémne. 
Les  Mefféniens  violèrent  les  filles  qui  s’étoient  ren- 
dues dans  ce  temple,  pour  y Sacrifier  à la  déeffe. 
On  demanda  juftice  de  cette  violence,  & le  refus 
des  Mefféniens  donna  lieu  à une  guerre  cruelle, 
qui  caufa  la  ruine  de  leur  ville.  30.  Enfin,  limnœ 
étoit  un  quartier  d’une  tribu  de  l’Attique  , fituée 
proche  la  ville  d’Athènes  du  il  y avoit  un  temple 
de  Bacchus,  dans  lequel  on  célébroit  une  fête  en 
fon  honneur  le  12.  du  mois  Antheftorion;  6c  on  y 
Tome  IX, 
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faifoit  combattre  de  jeunes  gens  à la  lutte.  C’étoiç 
dans  ce  temple  qu’on  lifoit  un  decret  des  Athé- 
niens , qui  obligeoit  leur  roi , lorfqu’il  vouloit  fe 
marier,  de  prendre  une  femme  du  pays,  & une  fem- 
me qui  n’eût  point  été  mariée  auparavant.(Z).  /.) 

LIMNOS,  (Géog.  anc.')  ifle  de  l’Océan  britan- 
nique, que  Ptolomée  met  lur  la  côte  orientale  d’Ir- 
lande. Cambden  dit,  que  cette  ifle  eft  nommée  Ly- 
men  par  les  Bretons,  Hamfey  par  les  Anglois,  6c 
dans  la  vie  de  laint  David  évêque,  Limencia  in- 
fula.  (D.  J.) 

LIMNOSTRACITE , (Hifl.  nat .)  nom  donné 
par  quelques  auteurs,  à la  petite  huître  épineufe 
qui  le  trouve  quelquefois  dans  le  Sein  de  la  terre. 

LIMODORE,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Bot.)  Limodorum , 
genre  de  plante  à fleur  polypetaie,  anomale  , ref- 
lemblante  à la  fleur  de  fatirion;  le  calice  devient 
un  fruit  ou  une  bourlè  percee  de  trois  ouvertures 
auxquelles  tiennent  trois  panneaux  chargés  de  Se- 
mences très-petites.  Tournefort,  Infht.  rei  herbar. 
Voye Plante. 

LIMOGES,  (Géog.)  ancienne  ville  de  France, 
capitale  du  Limoufin,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
Bourges.  Cette  ville  a Souvent  changé  de  maîtres, 
depuis  qu’elle  tomba  au  pouvoir  des  Vifigoths  dans 
le  cinquième  fiecle,  jufqu’en  1360  qu’elle  fut  cedée 
à l’Angleterre  par  le  traité  de  Bretigny;  mais  bien- 
tôt après,  fous  Charles  V.  les  Anglois  en  perdirent 
la  Souveraineté,  & n’ont  pu  s’y  rétablir  dans  les 
fiecles  fuivans:  ainfi  Limoges  fe  trouve  réunie  à la 
couronne  depuis  390  ans. 

Les  Latins  appellent  cette  ville  Ratiaflum  , viens 
Ratinienfis , civitas  Ratiaca  , Lemorica  , Lemovicina. 
urbs.  Elle  eft  fituée  en  partie  fur  une  colline,  & en 
partie  dans  un  vallon  ,fur  laVienne,  à zo  lieues  N.  E. 
de  Périgueux,  z8  S.  E.  de  Poitiers,  44  N.  E.  de 
Bordeaux,  100  S.  O.  de  Paris  Longit.  >8.  5y. 
lat.  46.  48. 

M.  d’Agueffeau  (Henri  François ),  chancelier  de 
France,  mort  à Paris  en  1751  , naquit  à Limoges 
en  1668  : il  doit  être  mis  au  rang  des  hommes  illus- 
tres de  notre  fiecle  foit  comme  lavant,  Soit  comme 
magiftrat. 

Limoges  eft  aufli  la  patrie  d’Honoré  de  Sainte- 
Marie  carme  déchauffé,  connu  par  fes  diflertations 
hiftoriques  fur  les  ordres  militaires,  & par  fes  ré- 
flexions fur  les  réglés  6c  les  ufages  de  critique,  en 
trois  volumes  in  4°.  : il  devoit  s’en  tenir  là,&  ne 
point  écrire  fur  l’amour  divin.  Il  mourut  à Lille 
en  1719,  à 78  ans.  (D.  J.) 

LIMON , 1.  m.  (Hifl.  nat.)  limus , lutum.  On  en- 
tend en  général  par  limon,  la  terre  qui  a été  délayée 
& entraînée  par  les  eaux,  6c  qu’elles  ont  enfuite 
dépofée.  On  voit  par-là  que  le  limon  ne  peut  point 
être  regardé  comme  une  terre  fimple,  mais  comme 
un  mélange  de  terres  de  différentes  efpéces,  mé- 
lange qui  doit  néceffairement  varier.  En  effet , les 
eaux  des  rivières  en  pafiant  par  des  terreins  diffé- 
rens,  doivent  entraîner  des  terres  d’une  nature 
toute  différente;  ainli  une  riviere  qui  paffera  dans 
un  canton  où  la  craie  domine,  fe  chargera  de  craie 
ou  de  terre  calcaire  ; fi  cette  même  riviere  paffe 
enfuite  par  un  terrein  de  glaife  ou  d’argille,  le  li- 
mon dont  elle  fe  chargera  , fera  glaifeux.  Il  paroît 
cependant  qu’il  doit  y avoir  de  la  différence  entre 
ce  limon  6c  la  glaiie  ordinaire,  vû  que  l’eau  , en  la 
délayant,  a du  lui  enlever  une  portion  de  fia  partie 
vitqueufe  & tenace;  par  conléquent  elle  aura  changé 
de  nature , & elle  ne  doit  plus  avoir  les  mêmes  qua- 
lités qu’auparavant.  Ce  qui  vient  d’être  dit  du  li- 
mon des  rivières , peut  encore  s’appliquer  à celui 
des  marais , des  lacs  , & de  la  mer  même  : en  ef- 
fet, les  eaux  des  ruiffeaux,  des  pluies,  6c  des  fleu- 
ves qui  vont  s’y  rendre,  doivent  y porter  des  ter- 
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res  de  différentes  qualités.  A ces  terres  il  s’en  joint 
•fou vent  une  autre  qui  eft  formée  par  la  décom- 
poffiion  des  végétaux  : c’eft  à cette  terre  qu’il  faut 
attribuer  la  partie  vifqueufe  & la  couleur  noire  ou 
brune  du  limon  que  l’on  trouve,  fur-tout  au  fond 
•des  eaux  ftagnantes  ; c’eft  encore  de  cette  décom- 
pofition  des  plantes  vitrioliques  & des  feuilles , que 
•paroit  venir  la  partie  ferrugineufe  qui  fe  trouve 
io u vent  contenue  dans  quelques  efpeces  de  Limon. 

Le  limon  que  dépofent  les  rivières,  mérite  toute 
l’attention  des  Naturaliftes  : il  eft  très-propre  à leur 
faire  connoître  la  formation  du  tut  & de  plufieurs 
des  couches,  dont  nous  voyons  differens  terreins 
compofés  : on  pourra  en  juger  par  les  obfervations 
Suivantes,  que  M.  Schober  directeur  des  mines  du 
fel-gemme  de  Wicliska  en  Pologne,  a faites  fur  le 
limon  que  dépote  la  Sala  : ces  obfervations  lont  ti- 
rées du  magasin  de  Hambourg,  tome  III. 

La  Sala  ou  Saale  eft  une  riviere  à peu -près  de 
Ja  force  de  la  Marne  ; après  avoir  traverfé  la  Thu- 
ringe,  elle  fe  jette  dans  l’Elbe.  M.  Schober  s étant 
apperçu  qu’à  la  fuite  de  grandes  pluies,  cette  ri- 
viere s’étoit  chargée  de  beaucoup  de  terres,  fut 
tenté  de  calculer  combien  elle  pouvoir  entraîner 
de  parties  terreftres  en  vingt-quatre  heures.  Pour 
avoir  un  prix  commun , il  puita  à cinq  heures  du 
jfoir  de  l’eau  de  la  Sala,  dans  un  vaiffeau  qui  con- 
tenoit  dix  livres,  trois  onces,  & deux  gros  d’eau. 
Vingt  quatre  heures  après,  il  puifa  la  même  quan- 
tité d’eau  dans  un  vaiffeau  tout  pareil  ; il  laifla  ces 
deux  vaiffeaux  en  repos,  afin  que  le  limon  eût  tout 
le  tems  de  fe  dépofer.  Au  bout  de  quelques  jours , 
il  décanta  l’eau  claire  qui  furnageoit  au  dépôt,  & 
ayant  recueilli  le  limon  qui  étoit  au  fond, il  le  fit 
fecher  au  foleil , il  trouva  que  l’eau  du  premier 
vaiffeau  avoir  dépoté  deux  onces  & deux  gros  & 
demi  d’un  limon  argilleux,  & que  celle  du  lecond 
vaiffeau  n’en  avoit  dépoté  que  deux  gros.  Ainfi , 
vingt  livres  ftx  onces  & demie  d’eau  avoient  donné 
deux  onces  & quatre  gros  & demi  de  limon  féche. 
M.  Schober  humeâa  de  nouveau  ce  limon  argilleux, 
& il  en  forma  un  cube  d’un  pouce  en  tout  fens  ; 
ce  cube  pefoit  une  demi-once  & 3 rr  Sros  » ^ °ll 
l’on  voit  qu’un  pié  cube,  ou  1728  pouces  cubi- 
ques, devoit  peler  96  livres  & 10  7 onces.  Le  pie 
cube  d’eau  pefe  cinquante  livres  ; ainfi  en  pre- 
nant 138  piés  cubes  de  l’eau,  telle  que  celle  qui 
avoit  été  puifée  dans  le  premier  vaiffeau,  pour  pro- 
duire un  pié  cubique  de  limon,  il  faudra  compter  247 
piés  cubes  d’eau  pour  les  deux  expériences  prifes 
à la  fois.  M.  Schober  a trouvé  qu’il  paffoit  1 295  pies 
cubes  d’eau  en  une  heure,  par  une  ouverture  qui 
a 1 pouce  de  largeur  & 12  pouces  de  hauteur. 
L’eau  de  la  Sala,  refferrée  par  une  digue,  paffe  par 
un  efpace  de  372  piés,  ce  qui  tait  4464  pouces; 
fi  elle  eft  reliée  aulîi  trouble  & auffi  chargée  de 
teire  que  celle  du  premier  vaiffeau,  feulement  pen- 
dant une  heure  de  tems,  il  a du  paffer  pendant  cette 
heure,  5780880  piés  cubes  d’eau,  qui  ont  du  en- 
traîner 41890  piés  cubes  de  limon  ; ce  qui  produit 
une  quantité  fuffifante  de  limon  pour  couvrir  une 
furface  quarrée  de  204  piés,  de  l’épaiffeur  d un  pié. 
Mais  fi  l’on  additionne  le  produit  des  deux  vaif- 
feanx , on  trouvera  que , puitque  20  livres  6 7 onces 
d’eau  ont  donné  2 onces  4 7 de  limon ; S>C  fi  on 
fuppofe  que  l’eau  a coulé  de  cette  maniéré,  pen- 
dant vingt- quatre;  on  trouvera,  dis-je,  que  pen- 
dant ce  tems,  il  a dû  s’écouler  1 38741 120  piés  cu- 
bes d’eau,  qui  ont  dû  charrier  56x705  piés  cubes 
de  limon,  quantité  qui  fuffit  pour  couvrir  d’un  pié 
d’épaiffeur  une  furface  quarrée  de  749  piés. 

On  peut  conclure  de-là  que  ,fi  une  petite  riviere, 
telle  que  la  Sala,  entraîne  une  fi  grande  quantité 
de  limon , l’on  doit  préfumer  que  les  grandes  riyie- 
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res , telles  que  le  Rhin  , le  Danube , &c.  doivent  en 
plufieurs  fiécles,  en  entraîner  une  quantité  immenfe, 

& les  porter  au  fond  de  la  mer,  dont  par  confe- 
quent , le  lit  doit  hauffer  contiuellement.  Cepen- 
dant tout  ce  limon  ne  va  point  à la  mer  : il  en  refte 
une  portion  confidérable  qui  fe  dépolè  en  route 
fur  les  endroits  qui  font  inondés  par  les  deborde- 
mens  des  rivières.  Suivant  la  nature  du  limon  qui 
fe  dépofe , il  fe  forme  dans  les  plaines  qui  ont  été 
inondées,  différentes  couches,  qui  par  la  fuite  des 
tems  fe  changent  en  tuf  ou  en  pierre , & qui  for- 
ment cette  multitude  de  lits  ou  de  couches  de  dif- 
férente nature , que  nous  voyons  fe  fucceder  les 
unes  aux  autres  dans  la  plûpart  des  plaines  qui  font 
fujettes  aux  inondations  des  grandes  rivières. 

Nous  voyons  auffi  que  le  limon  apporté  par  les 
rivières  ne  produit  point  toujours  les  memes  effets  ; 
fouvent  il  engraiffe  les  terres  fur  lefquelles.il  le 
répand  : c’eft  ce  qu’on  voit  fur-tout  dans  les  inon- 
dations du  Nil,  dont  le  limon  gras  & onâueux  fer- 
tilité le  terrein  fablonneux  de  l’Egypte  ; d’autres 
fois  ce  limon  nuit  à la  fertilité  des  terres,  parce 
qu’il  eft  plus  maigre,  plus  fablonneux,  & en  gene- 
ral moins  adapté  à la  nature  du  terrein  fur  lequel 
les  eaux  l’ont  dépoté.  Il  y a du  limon  qui  eft  nui- 
fible  aux  terres,  parce  qu’étant  trop  chargé  de  par- 
ties végétales  acides  (pour  fe  fervir  de  1 expreffion 
vulgaire),  il  rend  le  terrein  trop  froid;  quelquefois 
auffi  ce  limon  étant  trop  gras,&  venant  à te  ré- 
pandre fur  un  terrein  déjà  gras  & compacte , il  le 
gâte  & lui  ôte  cette  jufte  proportion  qui  eft  ü 
avantageufe  pour  la  végétation.  (—) 

Limon  , f.  m.  ( Médec.  Pharmac.  Cuifmt , Arts.') 
fruit  du  limonier.  L’écorce  des  limons  eft  remplie 
d’une  huile  effenticlle  , âcre  , amere , aromatique  , 
fortifiante  & cordiale  , compofée  de  parties  très- 
fubtiles  ; elle  brûle  à la  flamme  , & fe  trouve  con- 
tenue dans  de  petites  veffies  tranfparentes.  Le  fuc 
des  limons  communique , par  fon  acidité  , une  bel- 
le couleur  pourpre  à la  conferve  de  violette  , & 
au  papier  bleu  ; il  eft  pareillement  îenferme  dans 
des  cellules  particulières. 

L’huile  effentielle  des  limons , vulgairement  nom- 
mé huile  de  neroli , a les  mêmes  propriétés  que  cel- 
les de  citron. 

Pour  faire  l’eau  de  limon , on  diftille  au  bain  ma- 
rie des  limons  , pilés  tout  entiers  , parce  que  de 
cette  maniéré  , la  partie  acide  eft  imbue  de  1 huile 
effentielle  , & acquiert  une  vertu  cardiaque , fans 
échauffer. 

Tout  le  monde  fait , que  la  limonade  eft  un  breu- 
vage que  l’on  fait  avec  de  l’eau  , du  fucre  & des 
limons.  Cette  liqueur  faéfice  a eu  l’honneur  de  don- 
ner fon  nom  à une  communauté  de  la  ville  de  Paris, 
qui  n’étoit  d’abord  que  des  efpeces  de  regrattiers  , 
lefquels  furent  érigés  en  corps  de  jurande  en  1678. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  fimple  limonade  fai- 
te d’eau  de  limons  & de  fucre  , avec  celle  dont  on 
confommc  une  fi  grande  quantité  dans  les  îles  de 
l’Amérique  , & qu’on  nomme  limonade  à l’angloi- 
Je  ; cette  derniere  eft  compofée  de  vin  de  Canarie, 
de  jus  de  limon , de  fucre  , de  cannelle  , de  gérofle, 
& d’efîence  d’ambre  ; c’eft  une  boiffon  délicieule. 

Le  fuc  de  limon  eft  ajouté  à divers  purgatifs  , 
pour  les  rendre  moins  delagreables  & plus  efficaces 
dans  leur  opération.  Par  exemple  , on  prend  léné 
oriental  une  drachme  , manne  trois  onces  , fel  vé- 
gétal un  gros , coriandre  demi-gros  , feuilles  de  pin- 
prenclle  deux  poignées  , limon  coupé  par  tranches  ; 
on  verfe  fur  ces  drogues , déux  pintes  d’eau  bouil- 
lante ; on  macéré  le  tout  pendant  la  nuit , on  le 
paffe;  on  y ajoute  quelques  gouttes  d’huile  effen- 
tielle d’écorce  de  citron, & l’on  partage  cette  tifanne 
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laxative  en  quatre  prifes,  que  l’on  boit  de  deux-  en 
deux  heures. 

Poin  faire  dans  le  feorbut  un  gargarifme  propre 
aux  gencives , on  peut  prendre  ei'prit  de  cochléaria 
& clpnt  de  vin,  ana  une  once  , lue  de  limon  deux 
onces , eau  de  creffon  quatre  onces , mais  il  eft  aile 
de  combiner  & de  multiplier  , fuivant  les  cas  , ces 
fortes  d ordonnances  à l’infini. 

Les  limons  font  plus  acides  au  goût , que  les  oran- 
ges  & les  curons  ; c’cft  pourquoi  il  eft  vraisembla- 
ble , qu  ils  font  plus  rafraichiflans.  Du  refte , tout 
ce  qu  on  a dit  du  citron  , de  les  vertus  , de  les  ufa- 
ges  & de  les  préparations,  s’applique  également  au 
mut  du  limonnicr. 

Il  abonde  dans  les  îles  orientales  & occidentales 
On  trouve  en  particulier  à Tunquin  , deux  fortes  de 
limons , les  uns  jaunes  , les  autres  verds  ; mais  tous 
fi  aigres  , qu  il  n cil  pas  poflible  d’en  manger  , fans 
. sater  ^ e^°niac.  Ces  fruits  ne  font  pas  cependant 
mutiles  aux  Tunquinois , ni  aux  autres  peuples  des 
Indes.  Non-feulement  ils  s’en  fervent , comme  nous 
de  1 eau-forte , pour  nettoyer  le  cuivre  , le  laiton  & 
autres  métaux,  quand  ils  veulent  les  mettre  en  état 
detre  dorés  ; mais  aufli  pour  les  teintures,  & fur- 
tout  pour  teintures  en  foie. 

, Un  autre  ufage  qu’ils  en  tirent , eft  pour  blanchir 
le  linge  ; l'on  en  met  dans  les  leflives , particulière- 
ment des  toiles  fines , ce  qui  leur  donne  un  blanc  & 
un  éclat  admirable  , comme  on  peut  le  remarquer 
principalement  dans  toutes  les  toiles  de  colon  du 
Mogol , qui  ne  fe  blancbiffent  qu'avec  le  jus  de  ces 
lortes  de  limons. 

Nos  teinturiers  fe  fervent  aufli  du  fuc  de  limon  en 
Europe  , pour  changer  diverfes  couleurs  & les  ren- 
dre  plus  fixes.  Les  lettres  que  l’on  écrit  avec  ce  fuc 
fur  du  papier , parodient  lorl'qu’on  les  approche  du 
leu.  C eft  une  elpece  d’encre  fympathique  ; mais  il 
y en  a d’autres  bien  plus  curieufes.  Foyer  Encre 
SYMPATHIQUE. 

On  peut  confulter  fur  les  limons  tous  les  auteurs 
cités  au  mot  Citronnier  , & entr’autres  Ferra- 
rius , qui  en  a le  mieux  traité.  ( D.  J.  ) 

LlMON , f.  m.  ( terme  de  Charron}.  Ces  limons  font 
les  deux  maîtres  brins  d’une  charrette, qui  font  de  la 
longueur  de  quatorze  ou  quinze  piés  fur  quatre  ou 
cinq  pouces  de  circonférence  ; cela  forme  en  même 
tems  le  fond  de  la  charrette  & le  brancart  pour  met- 
tre en  Limon  : ces  deux  Limons  font  joints  enfemble 
à la  diftance  de  cinq  piés , par  quatre  ou  fix  éparts 
liir  lefquels  on  pofe  les  planches  du  fond.  Les  limons 
font  troues  en  defïus , à la  diftance  de  fix  pouces 
pour  placer  les  roulons  des  ridelles.  Foye^  nos  PI. 
du  Charron. 

Limons  de  traverfe , terme  de  Charron  ; ce  font  les 
morceaux  de  bois  , longs  d’environ  huit  ou  dix  piés, 
dans  lefquels  s’enchâfl'ent  les  roulons  par  le  milieu 
&z  qui  terminent  les  ridelles  par  en-haut  ; il  y en  a 
ordinairement  deux  de  chaque  côté.  Foye i nos  PI. 
du  Charron , qui  repréfentent  une  charrette. 

Limon  , du  latin  limus , tourné  de  travers  ( cou- 
pe des  pierres  ) fxgnifie , la  pierre  ou  piece  de  bois  qui 
termine  &c  fondent  les  marches  d’une  rampe,  fur 
laquelle  on  pofe  une  baluftrade  de  pierre  ou  de  fer 
pour  fervir  d’appui  à ceux  qui  montent.  Cette  pie- 
ce eft  droite  dans  les  rampes  droites  , & gauche  par 
fes  furfaces  fupérieure  & inférieure,  dans  les  par- 
ties tournantes  des  efcaliers. 

Limon  , ( Charpente ) , eft  une  piece  de  charpen- 
te omeplat , c’eft-à -dire  plus  que  plat,  laquelle  fert 
dans  les  efcaliers  à foutenir  le  bout  des  marches  qui 
portent  dedans , & qui  portent  par  les  bouts  dans 
les  noyaux  ou  courbes  des  efcaliers.  Foyer  les  fis. 
des  PI.  de  Charpente, 

Limon,  faux , ( Charpent.  ) eft  celui  qui  fe  met 
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dans  les  angles  des  baies , des  portes  & des  croifées  ' 
& dans  lequel  les  marches  font  affemblées , comme 
dans  les  limons. 

Limonade  , f.  f.  ( Pharmac.  Mat.  mèd.  & dicte  ) 
La  limonade  eft  une  liqueur  aufii  agréable  que  falu- 
taire  dont  nous  avons  expofé  les  propriétés  médi- 
cinales a 1 article  Citron.  Foyc{  cet  article. 

Pour  faire  de  la  bonne  Limonade  , il  faut  prendre 
des  citrons  frais  & bien  fains , les  partager  par  le 
milieu,  en  exprimer  le  fuc  , en  les  ferrant  entre  les 
mains,  etendre  ce  lue  dans  luffifante  quantité  d’eau 
pour  qu  il  ne  lui  refte  qu’une  faveur  aigrelette  Ictè- 
re, une  agréable  acidité;  palier  cette  liqueur  fur  le 
champ  à travers  un  linge  très-propre,  pour  en  fépa- 
rcr  les  pépins  & une  partie  de  la  pulpe  du  citron 
qui  peut  s en  etre  détachée  en  les  exprimant,  & qui 
en  Ajournant  dans  la  liqueur  y porteroit  une  amer- 
tume defagreable,  ou  bien  ôter  l’écorce  des  citrons; 
partager  leur  pulpe  par  le  milieu,  les  enfermer  dans 
un  mge  blanc  , les  exprimer  fortement  & ajouter 
de  1 eau  jufqu’à  agréable  acidité  ; de  quelque  façon 
qu  on  s y foit  pris  pour  obtenir  la  liqueur  aigrelette 
bz  depuree, on  Icdulcore  enfuite  avec  liiffifante  quan- 
tité de  lucre  , dont  on  aura  frotté  une  petite  partie 
contre  une  écorce  de  citron , pour  aromatiler  agréa- 
blement la  liqueur  par  le  moyen  de  P oleofaccharum 
qu  on  aura  forme  par  cette  manoeuvre. 

Remarquez  que  cette  maniéré  d’aromatifer  la  li- 
monade eft  plus  commode  & meilleure  que  la  mé- 
thode ordinaire  & plus  connue  des  limonadiers, 
qui  confifte  à y taire  intufer  quelques  jets  de  citron, 
qui  fourmlTent  toujours  un  peu  d’extrait  amer  6c 
dur.  (£) 

LIMONADIER,  f.  m.  (Co/72.)  marchand  de  li- 
queurs ; ils  ont  été  érigés  en  corps  de  jurande  en 
1673  ; leurs  ftatuts  font  de  1676.  Ils  ont  quatre  ju- 
res , dont  deux  changent  tous  les  ans:  les  appren- 
ti5. lont  brevetes  pardevant  notaire  ; ils  fervent 
trois  ans  , & font  chef-d’œuvre.  Les  fils  de  maîtres 
en  lont  exempts  ; ils  peuvent  faire  & vendre  de 
1 eau-de-vie  & autres  liqueurs  , en  gros  & en  détail. 
Ils  ne  font  maintenant  qu’une  communauté  avec 
les  cafretiers. 
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acJJ«  ( Cram.  & Agricult.')  On 

dit  dune  terre  qui  a été  couverte  autrefois  des 
eaux  d une  riviere , quelle  eft  limoneufe  ; d’un  lieu 
abreuve  d eaux  croupiffantes  , dont  la  terre  ell  dé- 
trempée, qu’il  eft  limoneux  ; des  eaux  & du  fond 
d une  riviere  , qu’ils  font  limoneux. 

L1MONIADE,  ( Myihol . ) Limonùs;  les  Lima- 
modes  etorent  les  nymphes  des  prés , du  mot  grec 
, un  pre  ; ces  nymphes  étoient  fuje'tes  à la 
mort , comme  les  Pans  & les  Faunes.  [D.]  1 
LIMONIATES  , ( Hifl.  nui.  ) nom  dont  Pline  s’efl 
lervi  pour  defignerune  efpece  d’émeraude. 

LIMONIER  f.  m ( Hifl . nat.Bot.)  limon , genre  de 
plante  dont  les  feuilles  & les  fleurs  reffemblent  à cel- 
les  du  citromer  , mais  dont  le  fruit  a la  forme  d’un 
œuf  & la  chair  moins  épaiffe  ; il  eft  divifé  en  plu- 
ficursloges  qui  font  remplies  de  fuc  & de  yéficules 
& qui  renferme  des  femences.  Ajoutez  à ces  carac- 
teres  le  port  du  limonier  qui  fuffit  aux  jardiniers  pour 
le  chftinguer  de  l’oranger  & du  citronnier.  Tourne- 
fort  , injl.  rci  herb.  voye~  Plante. 

Limonier,  limon , arbre  toujours  verd  de 
moyenne  grandeur,  qui  vient  de  lui-même  dans  les 
grandes  Indes , & dans  l’Amérique  méridionale.  Dans 
ces  pays  , cet  arbre  s’élève  à environ  trente  piés 
fur  trois  ou  quatre  de  circonférence  II  elt  toujours 
tortu,  noueux,  branchu  & très-mal-fait , à moms 
qu’il  ne  toit  dirigé  dans  fa  jeuneffe.  Son  écorce  eft 
brune,  leche,  ferme  & unie.  Ses  feuilles  font  gran- 
des , longues  & pointues , fans  aucun  ralon  ou  ap- 
pendice au  bas,  Elles  font  fermes,  liHes  unies 
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•d'un  verd  tendre  & jaunâtre  très-brillant.  L’arbre 
donne  pendant  l’été  des  fleurs  blanches  en  dedans  , 
purpurines  en  dehors  ; elles  font  raffemblees  en  bou- 
quets , & plus  grandes  que  celles  des  orangers  & des 
citronniers.  Le  fruit  que  produit  la  fleur  eft  oblong , 
terminé  en  pointe,  & allez  femblable  pour  la  forme 
& la  groffcur  à celui  du  citronnier  ; fi  ce  n elt  qu  il 
a des  verrucités  ou  proéminences  qui  le  rendent  plus 

ou  moins  informe.  Sous  une  écorce  jaune,  moe - 
leufe  & épaiffe  , ce  fruit  eft  divife  en  plufieurs  cel- 
lules, rempli  d'un  fuc  aigre  ou  doux  , félon  laqualite 
des  efpeces;  & ces  cavités  contiennent  aulli  la  le- 
mence  qui  doit  multiplier  l’arbre.  C’eft  principale- 
ment par  la  forme  irrégulière  de  fon  fruit  qu  on  dil- 
tingue  le  limonier  du  citronier;  & on  lait  la  diitin- 
aion  de  l’un  & de  l’autre  d’avec  l’oranger, par  leurs 
feuilles  qui  n’ont  point  de  talon  ou  d appendice. 
Cet  arbre  eft  à-peu-près  de  la  nature  des  orangers, 
mais  ion  accroiffement  eft  plus  prompt,  les  fruits 
viennent  plutôt  à maturité  ; il  eft  un  peu  plus  ro- 
bufte  & il  lui  faut  des  arrofemens  plus  abondans. 

La  feuille , la  fleur , le  fruit , & toutes  les  parties  de 
cet  arbre  ont  une  odeur  aromatique  très-agreable. 

Les  bonnes  efpeces  de  limons  le  multiplient  par  la 
greffe  en  éculïon , ou  en  approche  fur  des  limons  ve- 
nus de  graine  , ou  fur  le  citronnier  ; mais  ces  greffes 
viennent  difficilement  fur  des  fujets  d’oranger.  A cet 
égard  le  citronnier  eft  encore  ce  qu’il  y a de  mieux, 
parce  qu’il  croît  plus  vite  que  le  limonier,  & cette 
force  de  feve  facilite  la  repriie  des  ecuffons , & les 
fait  pouffer  vigoureufement.  11  faut  à cet  arbre  me- 
me culture  & mêmes  foins  qu’aux  orangers  : ainii , 
pour  évirer  les  répétitions , voye{  Oranger. 

Les  efpeces  de  limons  les  plus  remarquables  lont . 

Le  limon  aigre  & le  limon  doux : ce  lont  les  elpeces 

les  plus  communes. 

Le  limonier  à feuilles  dorées  , & celui  à feuilles  argen- 
tées. Ces  deux  variétés  font  délicates  ; il  leur  tant 
quelques  foins  de  plus  qu’aux  autres  pour  empecher 
leurs  feuilles  de  tomber. 

Le  iimonen  forme  de  poire-,  c’eft  lefpece  la  plus 

iaLe  limon  impérial-,  ce  fruit  eft  très-gros,  très- 
beau  , & d’une  agréable  odeur.  , , 

La  pomme  d'Adam.  Cette  efpece  étant  plus  déli- 
cate que  les  autres , demande  auffi  plus  de  foins  pen- 
dant l’hiver  , autrement  fon  fruit  teroit  fujet  à tom- 
ber dans  cette  faifon.  . , „ - , -i 

Le  limonier fauvage.  Cet  arbre  eftepmeux  .fesfeuil 

les  font  d’un  verd  foncé , & joliment  decoupees  lur 

‘^Lcàinon  fillonné.  Ce  fruit  n’eft  pas  fi  bon  , & n’a 
pas  tant  de  Inc  que  le  limon  commun. 

1 Le  limon  double.  Cette  elpece  eft  plus  cuneufe  que 
bonne  : ce  font  deux  fruits  réunis,  dont  1 un  fort  de 

l’autre.  „ , r 

La  lime  ai^re  & la  lime  douce , font  deux  elpeces  ra- 
res  & délicates,  auxquelles  il  faut  de  grands  foins  pen 
dam  l’hiver , fi  on  veut  leur  faire  porter  du  fruit. 

Le  limonier  i fleur  double.  Cette  produûion  n elt 
pas  bien  confiante  dans  cet  arbre;  il  porte  fouvent 
autant  de  fleurs  fimples  que  de  fleurs  doubles. 

Si  l’on  veut  avoir  de  plus  amples  connoillances 
de  ces  efpeces  de  limons , ainfi  que  de  beaucoup 
d’autres  variétés  que  l’on  cultive  en  Italie,  on  peut 
confulter  les  hefpirides  de  Ferranus , qui  a traite 
complettement  de  ces  fortes  d arbres.  Article  de  M. 
d'Aubenton.  . . 

Limonier,  ( Maréckallerie. ) on  appelle  ainfi  un 
cheval  de  voiture  attelé  entre  deux  limons,  royt[ 
Limon.  „ . , 

L1MONIÜM,  fi  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.')  genre  de 
plante  à fleur  en  œillet,  compofée  ordinairement  ae 
plufieurs  pétales  qui  lortent  d’un  calice  fait  entonne 


d’entonnoir.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  une  femence  oblongue,enveloppee  d’un 
calice  ou  d’une  capfule.  Il  y a des  efpeces  de  ce  gen- 
re , dont  les  fleurs  font  monopétales , en  forme  d en-  * 
tonnoir  &:  découpées.  Tournefort , injt.  rei  herb. 
Voyez  Plante. 

LIMOSINAGE,  f.  m.  ( Maçon.  ) c eft  toute  ma- 
çonnerie faites  de  moilons  brutes  à bain  de  mortier, 
c’eft-à-dire  en  plein  mortier , &:  dreffée  au  cordeau 
avec  paremens  brutes,  à laquelle  les  Limofins  tra- 
vaillent ordinairement  dans  les  fondations  : on  ap- 
pelle auffi  cette  iorte  d’ouvrage  , limofmerie. 

LIMOURS,  ( Géog.  ) petite  ville  de  France  dans 
le  Hurepoix  ; au  diocèfede  Paris  , à 8 lieues  S.  O. 
de  Paris.  Long.  zo.  3 . lac.  48.  3 '• 

LIMOUSIN,  f.  m.  ou  le  LIMOSIN , ( Geo  g.  ) 
en  latin  L'emovicia  ; province  de  France  , bornée  nord 
par  la  Manche  & par  l’Auvergne,  fud  par  le  Quer- 
cy  , oueft  par  le  Périgord. 

Ce  pays  & fa  capitale  tirent  leurs  noms  du  peu- 
ple Lemovices , qui  étoient  les  plus  vaillans  d’entre 
les  Celtes  du  tems  de  Céfar , ayant  foutenu  opiniâ- 
trement le  parti  de  Vercengétorix.  Augufte , dans 
la  divifion  qu’il  fit  de  la  Gaule  , les  attribua  a A- 
quitaine.  Préfentement  le  Limoufin  fe  divife  en  haut 
bas  ; le  climat  du  Iraut  eft  froid  , paice  qu’il  eft 
montueux  ; mais  le  bas  Limoufin  eft  fort  tempéré,  & 
donne  de  bons  vins  : dans  quelques  endroits,  le 
pays  eft  couvert  de  forêts  de  châtaigniers.  Il  a des 
mines  de  plomb,  de  cuivre,  d’étain  , d’acier  & de 
fer;  mais  fon  principal  commerce  confifte  en  bel- 
tiaux  & en  chevaux.  Il  y a trois  grands  fiefs  titres 
dans  cette  province  ; le  vicomté  de  Turenne  , le 
duché-pairie  de  Vantadour  & le  duché-pairie  de 
Noailles.  Tout  le  Limoufin  eft  régi  par  le  Droit  écrit , 
le  Droit  romain  , & eft  du  reffort  du  parlement  de 
Bordeaux.  , . 

C’eft  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  d’un  pape  Grégoire 
XI.  & de  quatre  hommes  de  lettres;  Martial  d’Au- 
vergne , Jean  d’Aurat  , Jacques  Merlin,  & Pierre  de 
Montmaur , nés  tous  cinq  en  Limoufin , mais  dans  des 
endroits  obfcurs  ou  ignorés.  Martial  d Auvergne, 
procureur  au  parlement  de  Paris,  fur  la  fin  du  xv. 
fiecle  s’eft  fait  connoître  parfes  arrêts  d'amour,  im- 
primés de  nos  jours  très-joliment  en  Hollande  in-8°. 
avec  des  commentaires  ingénieux. 

D’Aurat , en  latin  Auratus , fervit  dans  ce  royaume 
au  rétabliffement  des  lettres  grecques  fous  François 
L A l’âge  de  71  ans  il  fe  remaria  avec  une  jeune  fille 
de  îo  ans.,  & dit  plaifamment  à fes  amis  qu’il  falloit 
lui  permettre  cette  faute  comme  une  licence  poéti- 
quefll  eut  un  fils  de  ce  mariage,  & mourut  la  même 
année , en  1588.  a . 

Merlin  fleuriffoit  auffi  fous  le  même  prince.  L on 
trouve  de  l’exaûitude  & de  la  fincérité  dans  fa  col- 
leftion  des  conciles , & il  a l’honneur  d’y  avoir  fon- 
gé  le  premier.  Il  publia  les  oeuvres  d’Origène  , avec 
l’apologie  complette  de  ce  pere  de  FEgliie , qui  n’eft 
pas  une  befogne  aifée  ; il  mourut  en  1 5 4 1 . 

Montmaur,  profeffeur  en  langue  grecque  à Paris 
au  commencement  du  fiecle  paffe , mourut  en  1648 
On  ignore  pourquoi  tous  les  meilleurs  poètes  & le 
meilleurs  el'prits  du  tems  confpirerent  contre  lui 
fans  qu’il  y ait  donné  lieu  par  aucun  écrit  i'atyrique 
ou  par  un  mauvais  caraélere.  Il  ne  paroîc  même  pa 
Ai  Kl  p rln- moins  du  côté  de  l’efbrit 


qu’il  fût  méprifable , du-moins  du  cotedelelpn 
car  il  lavoit  faire  dans  l’occafion  des  reparties  très- 
fpirituelles.  On  raconte  qu’un  jour  chez  le  préfident 
de  Mefmes , il  fe  forma  contre  lui  une  grande  ca- 
bale, foutenue  par  un  avocat  fils  d’un  huiffier.  Dès 
que  Montmaur  parut , cet  avocat  lui  cria  , guerre , 
guerre.  Vous  dégénérez  bien  , lui  dit  Montmaur , car 
votre  pere  ne  fait  que  crier  paix-là , paix-là  : ce  coup 
de  foudre  accabla  le  chef  des  conjurés.  Une  autre 
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fois  que  Montmaur  dînoitchez  le  chancelier  SeguTer, 
on  laifla  tomber  fur  lui  un  plat  de  potage  en  defler- 
vant.  Il  futfe  pofl'éder  à merveille  , & dit  en  regar- 
dant^ chancelier , qu’il  lbupçonna  d’être  l’auteur  de 
cette  piece  ; fummum  jus , funïma  injuria  \ cette 
prompte  allulion qu’on  ne  peut  rendre  en  françoiscft 
des  plus  ingcnicufcs.  Enfin  lesraifonsde  la  confpi- 
l'ation  générale  contre  le  malheureux  Montmaur , 
ne  font  pas  parvenues  jufqu’à  nous. 

Le  pape  Grégoire  XI.  Hrrioufih  comme  lui , n’a- 
voit  pas  autant  d’èfprit  ik  d’érudition.  « On  fait  les 
» reflorts  ridicules  qu’emploÿerenr  les  Florentins 
» pour  lui  perluader  de  quitter  Avignon,  tk  de  venir 
» réfider  à Rome.  Ils  lui  députèrent  fainte  Cathe- 
» rine  de  Sienne , qui  prétendoit  avoir  époufé  J.  C. 
» & ils  y joignirent  les  révélations  de  fainte  Brigite  , 
» à laquelle  un  ange  difta  plufieurs  lettres  pour  le 
» pontife.  Il  céda  & transfera  le  laint  fiége  d’Avi- 
» gnon  à Rome  au  bout  de  72  ans  ; mais  ce  ne  fut  pas 
» (ans  plonger  l’Europe  dans  de  nouvelles  diflenfions, 
» dont  il  ne  fut  pas  le  témoin  ; car  il  mourut  l’année 
Rivante  1 37^ • ^Jjai J'ur  l' Hijloirc  générale , tome  IL 

K LIMPIDE , adj.  LIMPIDITÉ  ,f.  ( Gram.  ) ils  ne 
fe  difent  guère  que  des  fluides:  ils  en  marquent  la 
clarté  , la'  pureté , &:  l’exrème  tranfparcnce,  Poyi^ 
Transparent. 

LIMPOURG,  ou  LIMPÜRG  , Limpüfgtim  , 
( Gcogr.  ) petite  ville  d’AIleniaghe  dans  la  Wetéra- 
vic  , autrefois  libre  & impériale , mais  depuis  l'ujette 
à l’électeur  de  Trêves.  Éüe  efl:  entre  le  Wetflar  tk 
Naflau,  â trois  milles  germaniques  de  cette  dernière. 
Long.  2J.  48.  lat.  58.  ,8.  {D.  J.) 

LIMUS  , (.  m.  {Hijl.  anc.  ) efpece  d’habillement, 
tel  que  les  vittimaircs  en  étoient  revêtus  dans  lesfa- 
crifices.  Il  prenoit  au  nombril , & defcendôit  fur  les 
pies , laîfiarit  lerefle  du  corps  nud.  Il  étoit  bordé  par 
en  bas  d’une  frange  de  pourpre  en  falbalas.  Limüs 
lignifie  oblique.  Ilyavoit  des  doihefliques  qu’on  ap- 
pelloit  limocïncli , de  leur  habit  tk  de  leur  ceinture. 

LIMYRÈ  , Lymira , ( Glog.  anc.  ) ville  d’Afie  dans 
la  Lycie  , fituée  fur  les  bords  d’une  rivicre  du  même 
nom. Limyre,  efl  bien  connue  dans  l’hifloire,  parce 
que  ce  fut  dans  cette  ville  , dit  Velleius  Patcrculus  , 
liv.  II.  thap.  ci j . que  mourut  de  maladie,  l’an  757 
de  Rome,  Caius  Céfar,  fils  d’Agrippa  & de  Julie, 
la  feule  héritière  du  nom  des  Céfars.  La  naiflance  de 
ce  prince,  célébrée  dans  tout  l’empire  par  des  ré- 
jouifl'ançes  publiques  en  734 , donnoit  à Augufte  un 
petit-fils  qui  pouvoit  le  confoler  de  la  perce  de  Mar- 
cellus;  mais  pour  le  malheur  de  l’empereur,  Caius 
n’eut  pas  une  plus  heureufe  deflinée.  ( D.J .) 

LIN , linum  , f.  m . {Hijl.  nat.  Bot.')  genre  de  plante 
à fleur  en  oeillet  ; elle  a plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond  , qui  fortent  d’un  calice  coinpofé  de  plufieurs 
feuilles,  & reflemblanten  quelqueforteàun tuyau;  il 
fort  auflî  de  ce  calice  un  piflil  qui  devient  enfuite  un 
fruit  prefque  rond,  terminé  pour  l’ordinaire  en  poin- 
tes & compofé  de  plufieurs  capfules  ; elles  s’ouvrent 
du  côté  du  centre  du  fruit,  & elles  renferment  une 
femence  applatie  prefqu’ovale , plus  pointue  par  un 
bout  que  par  l’autre.  Tournefort , Injl.  rei  herb.  Foyc^ 
Plante. 

Lin  , ( Botan.  ) Des  3 1 efpeces  de  lin  que  diftin- 
gue  Tournefort,  nous  ne  confidérerons  que  la  plus 
commune,  le  lin  ordinaire  qu’on  feme  dans  les  champs, 
& qui  efl  nommé  parles  Botaniftes,  linum  fativum , 
vulgare , ctsruleum , en  Anglois  manur  d-jlax . 

Sa  racine  efl  fort  menue , garnie  de  peu  de  fibres  ; 
fa  tige  efl  cylindrique,  fimple  le  plus  fouvent,  creu- 
fc , grêle , liffe , haute  d’une  coudée  ou  d’une  coudée 
& demie,  branchue  vers  le  fommet.  Cette  tige  efl 
revêtue  d’une  écorce  rude  ; on  a découvert  en  la 
battant , qu’elle  efl  compofée  d’un  grand  nombre  de 
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flls  très- déliés.  Ses  feuilles  font  pointues , larges  de 
deux  ou  trois  lignes,  longues  d’environ  deux  pouces, 
placées  alternativement,  ou  plutôt  fans  ordre  fur  la 
tige,  molles,  lifles.  Ses  fleurs  font  jolies,  petites, 
peu  durables , & d’un  beau  bleu.  Elles  naifl'ent  au 
1 cm  met  des  tiges  , portées  (ur  des  pédicules  grêles, 
afièz  longs.  Eiles  font  difpofées  en  œillet,  compo- 
ses chacune  de  cinq  pétales , arrondis  à leur  bord  > 
&£  rayés.  Leur  calice  efl  d’une  feule  piece  en  forme 
de  tuyau  , découpé  en  cinq  parties. 

Le  piflil  qui  s’élève  du  fond  du  calice,  devient 
un  fruit  de  la  grofleiir  d’un  pois  chiche  , prefque 
fphérique,  & terminé  en  pointe.  Ce  fruit  efl  com- 
polé  de  plufieurs  capfules  en  dedans  qui  s’ouvrent 
du  côté  dii  centre;  elles  font  remplies  de  graines 
applaties , prcfqu’ovalaires , obtufes  d’un  côté , poin- 
tues  de  1 autre , hiles,  lujfantes,  & d’une  couleur 
fauve,  tirant  fur  le  pourpre. 

Oil : feme  le  lin  dans  les  champs;  il  fleurit  au  mois 
de  Juin.  Sa  graine  feule  produit  un  trafic  confidéra- 
ble  , indépendamment  de  fon  emploi  en  Médecine; 
mais  la  culture  de  la  plante  efl  bien  précieufe  à d’au- 
tres égards.  De  fa  petite  graine,  il  s’élève  un  tuyau 
grêle  & menu , qui  étant  brifé , fe  réduit  en  filamèns, 
& acquiert  par  la  préparation  la  mollefle  de  la  laine. 
On  la  file  enfuite  pour  la  couture , les  points  ou  les 
dentelles.  Enfin,  ofl  en  fait  la  toile  & le  papier  qui 
font  d’un  ufage  iminenfe,  & qu’on  ne  fauroit  allez 
admirer.  Voyc^  donc  Lin  , ( Agriculture.  ) {D.J.) 

Lin  sauvage  purgatif,  {Botan.)  il  efl  ap- 
pel lé  linum  catharticum  , ou  linum  fylvejïrc  catharti- 
cum  , par  la  plupart  des  botanifles  , linum  pratenfe „ 
jlojculis  ex l guis , par  B.  C.  P.  21  ; , & par  Tourne- 
fort  J.  R.  H.  340  ; en  anglois purging flux . 

Sa  racine  efl  menue,  blanche, ligneufe,  garnie  de 
quelques  fibrilcs.  Cés  tiges  font  fort  grêles  , un  peu 
couchées  fur  terre,  mais  bientôt  après  elles  s’élè- 
vent à la  hauteur  d’une  palme  Sc  plus.  Elles  font  cy- 
lindriques , rougeâtres,  branchues  à leur  fommet, 
& penchées.  Ses  feuilles  inférieures  font  arrondies 
& terminées  par  une  pointe  moufle  ; celles  du  mi- 
lieu & du  haut  des  tiges , font  oppofées  deux  à deux, 
nombréufes  , petites,  longues  d’un  demi -pouce, 
larges  de  deux  ou  trois  lignes , lifles  & fans  queue. 
Scs  fleurs  font  portées  fur  de  longs  pédicules  ; elles 
font  blanches,  en  œillets,  à cinq  pétales,  pointus  & 
entiers.  Elles  font  garnies  de  cinq  étamines  jaunes, 
renfermées  dans  un  calice  à cinq  feuilles.  Les  capfu- 
les féminales  qui  fuccedent  à la  fleur  font  petites  , 
cannelées,  & contiennent  une  graine  luifante,  ap- 
platie, oblongue,  femblable  à celle  du  lin  ordinaire, 
mais  plus  menue. 

Le  linfauvage  croît  aux  lieux  élevés , fecs , com- 
me auflî  dans  les  champs  parmi  les  avoines,  & fleu- 
rit en  Juin  & Juillet. 

Cette  plante  paroît  contenir  un  fel  eflentiel  tarta- 
reux , vitriolique , uni  à une  grande  quantité  d'huile 
fétide.  Elle  efl  d’un  goût  amer,  defagréable,  & qui 
excite  des  naufées.  On  en  fait  peu  d’ufage , parce 
qu’elle  purge  violemment , & prefque  auflî  forte- 
ment que  la  gratiole.  Le  médecin  qui  s’en  ferviroit 
pour  l’hydropifie  , ne  doit  jamais  la  donner  que  dans 
les  commencemens  du  mal , ôc  à des  corps  très-ro- 
bufles.  {D.J.) 

Lin  incomeustible  , ( Hift.  nat,  ) c’eft  un  des 
noms  de  l’amiante.  Voyt^  Amiante. 

Vous  trouverez  dans  cet  article  les  obfervations 
les  plus  vraies  & les  plus  importantes  fur  cette 
fubftance  minérale. 

Sa  nature  efl  très -compare  & très-  cotonneufe. 
Toutes  fes  parties  font  difpofées  en  fibres  luifantes  , 

&:  d’un  cendré  argentin,  très-déliées,  arrangées  en 
lignes  perpendiculaires,  unies  par  une  matière  ter- 
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reufe,  capables  d’en  être  féparées  dans  l’eau  & de 
refifler  à l’aflion  du  feu.  , , , 

Cette  matière  minérale  eft  un  genre  de  follile  très- 
abondant.  Dutems  de  Pline,  on  ne  L’ avait  encore 
découvert  qu’en  Egypte,  dans  les  deferts  de  Ju- 
dée, dans  TEubée  près  de  la  ville  de  Corinthe,  & 
dans  bile  de  Candie,  pays  dont  le  lin  portoit  les 
noms.  Nos  modernes  en  ont  aujourd’hui  trouve  dans 
routes  les  îles  de  l’Archipel , en  divers  endroits  de 
l’Italie  fur-tout  aux  montagnes  de  Volterre , en  tl- 
paene  dans  les  Pyrénées,  dans  l’état  de  Gènes , dans 
l'île  de  Corfe,  en  France  dans  le  comte  de  Foix,  à 
Namur  dans  les  pays-bas,  en  Bavière,  en  Angle- 
terre , en  Irlande , en  Ecoffe  ,6c.  U faut  avouer  aufli 
que  toutes  ces  nouvelles  découvertes  ne  nous  lour- 
niflent  guere  que  des  efpeces  d’amiante  de  rebut, 
dont  on  ne  fauroit  tirer  parti  dans  les  Arts. 

La  manière  de  filer  cette  matière  minérale  , eft  la 
feule  choie  qui  touche  notre  curiofité.  Quoiqu’elle 
ait  été  pratiquée  par  les  anciens  orientaux  , le  lecret 
n’en  étoit  pas  connu  des  Romains  , puifqu  au  rap- 
port de  Pline , la  valeur  de  l’asbefte  filé  égaloit  le  prix 
des  perles  les  plus  cheres  ; & que  du  rems  de  Néron , 
on  regardent  avec  admiration,  & comme  un  trelor, 
une  ferviette  de  cette  toile  que  cet  empereur  poffé- 

Les  Grecs  n’ont  pas  été  plus  éclairés  fur  l’art  de 
filer  l’asbefte  ; car  à l’exception  de  Strabon  qui  n’en 
dit  que  deux  mots , aucun  de  leurs  auteurs  ne  l’a  dé- 
crite: cependant,  puifque  Pline  a vu  de  Tes  yeux  des 
nappes  de  lin  v//que  l’on  jettoit  au  feu  pour  les  net- 
toyer lorfqu’elles  étoient  laies  ; il  en  rélulte  qu  on 
avoit  quelque  part  le  fecret  d’en  faire  des  toiles  ; & 
les  ouvrages  tiffus  de  ce  fil , qui  ont  paru  de  liecle 
en  fiecle , prouvent  que  ce  fecret  ne  s’eft  pas  perdu , 
& qu’il  fe  trouve  du  Un  incombujhbU  propre  à cette 
manufacture. 

En  effet,  l’hiftoire  moderne  nous  apprend  que 
Charles -Quint  avoit  pluiieurs  ferviettes  de  ce  Un, 
avec  lefquelles  il  donnoit  le  divertiffement  aux  prin- 
ces de  fa  cour,  lorfqu’il  les  régaloit,  d engraiffer  & 
de  ialir  ces  fortes  de  ferviettes , de  les  jetter  au  leu , 
de  de  les  en  retirer  nettes  & entières.  L’on  a vu  de- 
puis à Rome,  à Venife,  à Londres  & en  d autres 
villes , divers  particuliers  prendre  ce  plaifir  à moins 
de  frais  que  cet  empereur.  On  a présenté  à la  lociete 
loyale  un  mouchoir  de  Un  vif , qui  avoit  un  demi- 
pic  de  long  fur  demi  pié  de  large  ; mais  on  n indiqua 
point  l’art  du  procédé , ni  d’où  l’on  avoit  tire  le 

fioflile.  , 

Enfin,  Ciampini  ( JcanJuJhn ) ne  à Rome  en  163  3, 
& mort  dans  la  même  ville  en  1698  , a la  gloire  de 
nous  avoir  appris  le  premier,  en  1691 , le  lecret  de 
fi'er  le  lin  incombujhbU , & d’en  faire  de  la  toile.  Le 
leCteur  trouvera  le  précis  de  fa  méthode  au  mot 
Amiante  ; mais  il  faut  ici  tranferire  la  manière  dont 
M Mahudel  l’a  perfeaionné  , parce  que  les  objets 
qui  concernent  les  Arts  font  particulièrement  du  ref- 
fort  de  ce  Diaionnaire.  , 

Choiflïffez  bien , dit  ce  favant , Mém.  de  luter 
tom.  FI.  édit,  in- 11.  l’efpece  de  lin  incombujhbU . 
dont  les  fils  l'oient  longs  & foyeux.  Fendez  votre  mi- 
néral délicatement  en  plufieurs  morceaux  avec  un 
marteau  trenchant.  Jettez  ces  morceaux  dans  de  l’eau 
chaude.  Amman  veut  qu’on  les  faffe  infuler  dans  une 
leffive  préparée  avec  des  cendres  de  chêne  pourri , 
& des  cendres  gravelées , & qu’on  les  laiffe  enluite 
macérer  environ  un  mois  dans  1 eau  douce.  M.  Ma- 
hudel prétend  quel’eau chaude  fuffit  en  y laiffantles 
morceaux  d’asbête  pendant  un  tems  proportionne  à la 
dureté  de  leurs  parties  terreuies  : remuez-les  enluite, 
dit-il , plufieurs  fois  dans  l’eau  & divifez-les  avec  les 
doigts  en  plus  de  parcelles  fibreufes  que  vous  pour- 
rez, enforte  qu’elles  fc  trouvent  infenfiblcment  de- 
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pouillées  de  l’efpece  de  chaux  qui  les  tenoit  unies; 
cette  chaux  fe  détrempant  dans  l’eau,  blanchit  1 a- 
miante  & l’épaiffit.  Changez  l’eau  cinq  ou  fix  fois, 

& jufqu’à  ce  que  vous  connnoifliez  par  la  clarté  que 
les  fils  feront  liiffifamment  rouis. 

Après  cette  lotion,  étendez -les  fur  une  claie  de 
jonc  pour  en  faire  égoutter  l’eau  : expofez  les  au  jo- 
leil  ; 5c  lorfqu’ils  feront  bien  fecs , arrangez- les  fur 
deux  cardes  à dents  fort  fines , femblablcs  à celles 
des  cardeurs  de  laine.  Séparez-les  tous  en  les  cardant 
doucement,  & ramaffez  la  filaffe  qui  eu  ainfi  pré- 
parée ; alors  ajuftez-la  entre  les  deux  cardes  que  vous 
coucherez  fur  une  table , où  elles  vous  tiendront  lieu 
de  quenouille,  parce  que  c’eft  des  extrémités  de  ces 
cardes  que  vous  tirerez  les  fils  qui  fe  préfenteront. 

Ayez  fur  cette  table  une  bobine  pleine  de  lin  ordi- 
naire filé  très  - fin  , dont  vous  tirerez  un  fil  en  meme 
tems  que  vous  en  tirerez  deux  ou  trois  d amiante  ; 

& avec  un  fufeau  affujetti  par  un  pefon  , vous  uni- 
rez tous  ces  fils  enfemble , enforte  que  ce  ni  de  Un 
commun  foit  couvert  de  ceux  d’asbefte , qui  par  ce 

moyen  ne  feront  qu’un  meme  corps.  ’ 

Pour  faciliter  la  filure , on  aura  de  l’huile  d olive  dans 
un  mouilloir , où  l’on  puiffe  de  tems-en-tems  tremper 
le  doigt , autant  pour  les  garantir  de  la  corroiion  de 
l’asbefte  que  pour  donner  plus  de  foupleffe  a ces  nlf. 

Dès  qu’on  eft  ainfi  parvenu  à la  maniéré  d en  al- 
longer le  continu , il  eft  aifé  en  les  multipliant  ou  en 
les  entrelaçant,  d’en  former  les  tiffus  plus  ou  moins 
fins , dont  on  tirera , en  les  jettant  au  feu  , 1 huile  de 
les  fils  de  lin  étrangers  qui  y font  entrés. 

On  fait  actuellement  aux  Pyrénées  des  cordons, 
des  jarretières  & des  ceintures  avec  ce  fil , qui  font 
des  preuves  de  la  poiïibilité  de  les  mettre  en  œuvre. 
Il  eft  certain  qu’avec  un  peu  plus  de  foins  que  n’y 
donnent  les  habitans  de  ces  montagnes  , & avec  de 
l’asbefte  choifie , il  s’en  feroit  des  ouvrages  très-de- 

licats.  , 

Cependant , quand  on  pourroit  en  façonner  de  ces 
toiles  ft  vantées  par  les  anciens,  de  plus  belles  mê- 
mes que  les  leurs,  5r  en  plus  grande  quantité,  il  fera 
toujours  vrai  de  dire  que  par  la  friabilité  du  minerai 
dont  elle  tirent  leur  origine  , elle  ne  pourront  etre 
de  durée  au  iervice , & n’auront  jamais  qu’un  ufage 
de  pure  curiofité.  . . , 

Les  engraiffer  & les  falir  pour  avoir  le  plailir  de 
les  retirer  du  feu  nettes  & entières , c’eft  à quoi  fe 
rapporte  prefque  tout  ce  qu’en  ont  vu  les  auteurs 
qui  en  ont  écrit  avant  & après  Pline. 

L’ ufage  des  chemifes , ou  des  facs  de  toile  d a- 
miante  employés  au  brîilement  des  morts , pour  fe- 
parer  les  cendres  de  celles  des  autres  matières  com- 
buftibles , feroit  un  point  plus  intéreffant  pour  1 hif- 
toire  romaine  , s’il  étoit  bien  prouvé.  Mais  Pline  , 
liv.  XIII.  chap.  j.  dit  que  cette  coutume  funéraire 
ne  s’obfervoit  qu’à  l’égard  des  rois. 

Un  autre  ufage  du  lin  d'asbejle  étoit  d en  former 
des  meches  perpétuelles,  qui  avoient  la  propriété 
d’éclairer  toujours  , fans  aucune  déperdition  de  leur 
fubftance  , & fans  qu’il  fût  befoin  de  les  moucher , 
quelque  grande  que  put  être  la  quantité  d’huile  qu’on 
vouloir  qu’elles  confumaffent.  On  s’en  fervoit  dans 
les  temples  pour  les  lampes  confacrées  aux  dieux. 
Louis  Vivez  , efpagnol , qui  vivoit  au  commence- 
ment du  quinzième  liecle , dit  avoir  vît  employer  de 
ces  mèches  à Paris.  Il  eft  fingulier  que  cet  ufage 
commode , & fondé  fur  une  expérience  certaine , ne 
fublifte  plus. 

M.  Mahudel  affure  avoir  obferve  que  les  filamens 
de  lin  incombujhbU  , fans  avoir  été  même  dépouillés 
par  la  lotion  des  parties  terreufes  qui  les  uniffent  , 
étant  mis  dans  un  vafe  plein  de  quelque  huile  ou 
graiffe  que  l’cn  voudra , éclairent  tant  que  dure  la 
fubftance  oléagineule. 

Les 
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Les  Tranfaclions  philofophiques  , Juin  i685 , par- 
lent d’un  autre  moyen  d’employer  le  Lin  incombuf- 
tible.  On  en  peut  fabriquer  un  papier  aflèz  bien 
nommé  perpétuel , parce  que  toutes  les  fois  qu’on 
a écrit  delîus , on  en  efface  l’écriture  en  le  jettant 
au  feu  , où  il  n’eft  pas  plus  endommagé  que  la  toile 
de  ce  minéral.  On  dit  que  l’on  confervc  une  feuille 
de  ce  papier  dans  le  cabinet  du  roi  de  Danemark; 
& Charleton  témoigne  que  de  fon  tems  on  fabri- 
quât de  ce  papier  près  d'Oxford. 

Quant  aux  vertus  médicinales  attribuées  au  lin 
incombufible  , il  faut  toutes  les  reléguer  au  nombre 
des  chimères.  Il  eft  fi  peu  propre  , par  exemple , à 
guérir  la  gale  , étant  appliqué  extérieurement  en 
forme  d'onguent , qu’il  excite  au  contraire  des  dé- 
ni r.ngeaifons  à la  peau.  Bruckman  a réfuté  plufieurs 
autres  fables  femblables  , dans  fon  ouvrage  latin 
intitulé  Hijloria  naturalis  lapulis  , n a aCnna,  Brunf- 
vig  , 1727,  in-40.  j’y  renvoyé  les  curieux  , & je  re- 
marque en  Unifiant , que  l’asbefte  eft  le  feul  Un  in- 
combujlible dont  on  peut  faire  des  toiles  & du  pa- 
pier ; les  mines  ne  font  pas  communes;  celles  de  l’a- 
miante le  font  beaucoup  ; mais  comme  les  fils  font 
courts  & le  brifent , on  n’en  peut  tirer  aucun  parti. 

(a.  /.) 

* LiN  , Culture  du  Un  , ( Econom.  rujliq.  ) du  choix 
de  la  graine  de  Un.  On  la  fait  venir  communément  de 
l’ile  de  Calan.  On  la  nomme  graine  de  Riga  ou  de 
tonneau.  C’eû  la  plus  chere,  6c  elle  ell  ellimée  la 
meilleure.  Mais  celle  du  pays,  quand  elle  eft  belle, 
ne  fe  diftinguant  pas  facilement  de  celle  de  Riga  , 
les  com millionnaires  l’enferment  dans  des  tonneaux 
femblables , & la  vendent  pour  telle.  Elle  n’eft  pas 
mauvaife  , mais  il  faut  avoir  l’attention  de  la  lailfer 
repofer , ou  de  la  femer  dans  un  terrein  diftant  de 
quelques  lieues  de  celui  où  elle  aura  été  recueillie. 

Pour  le  mettre  à couvert  de  l’inconvénient  d’être 
trompé  dans  l’achat  de  la  graine,  il  y a des  gens  qui 
prennent  le  parti  de  conferver  la  leur, quand  elle  eft 
épuifée  , c’eft-à-dire  lorfqu’elle  a été  femée  trois 
ou  quatre  fois  de  fuite  au  même  lieu  , & de  la  garder 
un  ou  deux  ans  dans  des  facs,  bien  mêlée  de  paille 
hachée.  Elle  reprend  vigueur , ou  plutôt  elle  devient 
par  l’interruption  , propre  au  terrein  où  l’on  en  a 
fiemé  d’autre , & on  l’emploie  avec  fuccès. 

Des  qualités  que  doit  avoir  la  graine  pour  être  bonne. 
Il  faut  qu’elle  loit  pefante  & luifante.  On  obferve  , 
quand  on  l’achete , que  le  marché  fera  nul , fi  elle 
ne  germe  pas  bien  ; & pour  en  faire  l’eflai,  on  en 
feme  une  poignée  , quelque  tems  avant  la  lémaille. 

Quel  eft  fon  prix.  Elle  n’a  point  de  prix  fixe.  On 
diftingue  la  nouvelle  de  la  vieille.  Au  tems  où  l’on 
nous  a communiqué  ce  mémoire  , c’eft-à-dire  , lorf- 
que  nous  commençâmes  cet  ouvrage,  que  tant  de 
caufes  iniques  ont  fufpendu,  la  nouvelle  valoit  an- 
née commune,  vingt  francs  la  raziere.  Elle  n’eft 
pas  moins  bonne  , lorfqu’elle  a produit  une  ou  deux 
fois.  La  troifieme  année  elle  diminue  de  moitié;  la 
quatrième  , on  la  porte  au  moulin  pour  en  exprimer 
l’huile.  Alors  fon  prix  eft  réduit  à fix  livres , bon  an , 
mal  an. 

La  raziere  eft  une  mefure  qui  doit  contenir  à peu 
près , cent  livres  , poids  de  marc , de  graine  bien 
fèche. 

Ce  qu'il  faut  de  graine  pour  femer  une  mefure  de  terre , 
dont  la  grandeur  fera  déterminée  ci-après  , relativement 
à la  toife  de  Paris.  Un  avot  fait  le  quart  d’une  ra- 
ziere fur  un  cent  de  terre.  Le  cent  de  terre  contient 
cent  verges  quarrées  , ou  dix  mille  piés  de  onze 
pouces  , la  verge  étant  de  dix  piés  ; ou  neuf  mille 
cent  foixante-fix  , & huit  pouces  de  roi  ; ou  deux 
cent  cinquante-quatre  toiles , trois  piés , neuf  pouces 
& quatre  lignes.  Cette  mefure  eft  la  feizieme  partie 
d’un  bonnier  , & le  bonifier  eft  par  confisquent  de 
Tome  IX. 
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quatre  mille  foixante  & quatorze  toifes,  cinq  pouces, 
quatre  lignes.  Mais  l’arpent  eft  de  neuf  cens  toifes  ; 
il  faut  donc  pour  l’équivalent  d’un  bonnier  , quatre 
arpens  & demi , vingt-quatre  toifes,  cinq  pouces  & 
uatre  lignes.  Voilà  la  mefure  fur  laquelle  tout  eft 
xé  dans  cet  article.  Elle  ne  s’accorde  pas  avec  celle 
du  colfat , où  l’on  a fait  ufage  de  celle  de  Paris.  Il 
y a ici  plus  d’exaélitude. 

De  la  nature  de  la  terre  propre  au  Un.  Il  n’y  faut 
point  de  pierres  ; la  plus  pefante  eft  la  meilleure , 
fur-tout  fi  fa  couleur  eft  noire  , fi  elle  eft  mêlée  de 
fable  , comme  à Saint- Amand  6c  aux  environs  , oit 
les  Uns  font  très-hauts  & très- fins,  & font  employés 
en  dentelles  6c  en  toiles  de  prix.  Dans  la  châtelle- 
nie de  Lille , d’oii  ce  mémoire  vient,  la  hauteur  or- 
dinaire des  Uns  eft  depuis  fix  paumes  jnfqu’à  douze 
au  plus.  Il  y a peu  d’endroits  où  il  monte  davan- 
tage. On  leroit  content , fi  l’on  avoit  la  bonne  qua- 
lité, l’abondance  & la  hauteur  de  huit  paumes. 

De  la  préparation  de  la  terre.  Il  faut  la  bien  fumer 
avant  l’hiver.  Quatre  charretées  de  fumier  fuffifent 
pour  l’étendue  que  nous  avons  déterminée.  Chaque 
charretée  doit  peler  environ  quatorze  cens,  poids  de 
marc.  On  laboure  après  avoir  fumé. 

Lorfque  le  tems  de  femer  approche  , on  donne 
un  fécond  labour  , fur-tout  fi  la  terre  ne  fe  manie 
pas  allez  facilement  pour  qu’il  fuffiîe  d’y  faire  paffer 
deux  ou  trois  fois  la  herl'e  , afin  de  l’ameublir  con- 
venablement ; on  l’aplanit  enfuite  au  cylindre.  On 
ne  peut  l’aplanir  trop  bien.  On  feme.  On  repalfe  la 
herfe.  La  femence  eft  couverte.  Un  dernier  tour  de 
cylindre  achevé  de  l’affermir  en  terre. 

Il  y en  a qui  emploient  à la  préparation  de  la 
terre  de  la  fiente  de  pigeon  en  poudre,  mais  elle 
brûle  le  lin  , lorfque  l’année  eft  feche.  D’autres 
jettent  cette  fiente  dans  le  pureau  des  vaches,  & , 
arrofent  la  terre  préparée  de  ce  mélange  , ou  même 
le  répandent  fur  le  terrein  avant  le  premier  labour  , 
afin  qu’au  printems  la  chaleur  en  foit  éteinte.  Ces 
deux  cultures  font  moins  dangereufes  , mais  la  der- 
nière confomme  beaucoup  de  matière. 

Du  tems  de  la  femaille.  On  feme  à la  fin  de  Mars 
ou  au  commencement  du  printems , félon  le  tems. 

Il  ne  le  faut  pas  pluvieux.  Plutôt  on  feme  , mieux 
on  fait.  Le  Un  ne  grandit  plus  lorfque  les  chaleurs 
font  venues.  C’eft  alors  qu’il  graine. 

Du  prix  de  la  Je  maille.  Un  avot  de  graine,  fur  le 
pié  de  vingt  francs  la  raziere  , coûtera  cent  fols  ; les 
quatre  charretées  de  fumier , douze  francs  ; un  fac 
de  fiente  de  pigeon  , quatre  livres  ; deux  labours  , 
une  livre , dix-fept  fols , fix  deniers  ; trois  herfes , au 
moins  neuf  fols  ; trois  cylindres , au  moins  neuf  fols  ; 
la  femaille,  une  livre , trois  fols.  Tous  ces  prix  peu- 
vent avoir  changé. 

Faut-il  faire  à la  terre  quelque  façon  après  la  femaille?. 
Aucune. 

Faut-il  faire  au  lin  quelque  façon  avant  la  récolté  ? Pas 
d’autre  que  de  farder.  On  farcie  quand  il  eft  monté 
de  deux  ou  trois  pouces.  Pour  ne  le  pas  gâter , le  far- 
cleur  fe  déchauffe.  Ce  travail  eft  plus  ou  moins  coû- 
teux , félon  que  la  terre  eft  plus  ou  moins  fale.  On 
en  eftime  la  dépenfe  année  commune  , à trente-lept 
fols.  S’il  fe  peut  achever  à fix  perfonnes  en  un  jour  , 
c’eft  fix  fols  deux  deniers  pour  chacune. 

Dans  les  cantons  où  le  lin  s’élève  à plus  de  dix 
ou  douze  paumes  , on  le  foutientpar  des  ramures  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  ici  queftion. 

Quel  tems  lui  efi  le  plus  propre  dans  les  différentes 
faifons.  Il  ne  lui  faut  ni  un  tems  trop  froid  , ni  un 
tems  trop  chaud.  S’il  fait  trop  fec  , il  vient  court  ; 
trop  humide  , il  verl'e.  Les  grandes  chaleurs  engen- 
drent fouvent  de  très-petites  mouches  ou  pucerons 
qui  ravagent  la  pouffe  quand  elle  commence.  Elle 
en  eft  quelquefois  toute  noir-e,  Ii  n’y  a que  la  pluie 
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qui  fecourt  le  Un  contre  cette  vermine.  La  cendre 
jettée  fait  peu  d’effet,  6c  puis  il  en  faudroit  trop  fur 
un  grand  efpace.  Les  taupes  6c  leurs  longues  tra- 
mées retournent  le  germe  , & le  rendent  ftérile.  On 
les  prend , 6c  l’on  raffermit  avec  le  pié  les  endroits 
gâtés. 

Du  terns  de  la  récolte.  On  la  fait  à la  fin  de  Juin  , 
lorfque  le  lin  jaunit  6c  que  la  feuille  commence  à 
tomber. 

De  la  maniéré  de  recueillir.  On  l’arrache  par  poi- 
gnée. On  le  couche  à terre  comme  le  blé.  On  le  re- 
lève vingt-quatre  heures  après , à moins  qu’on  ne 
foit  hâté  de  le  relever  plutôt , par  la  crainte  de  la 
pluie.  Alors  on  dreffe  de  groffes  poignées  les  unes 
contre  les  autres , en  forme  de  chevron  ; de  maniéré 
que  les  têtes  fe  touchent  ou  fe  croifent , 6c  que  le 
vuide  du  bas  forme  une  tente  où  l’air  foit  admis  en- 
tre les  brins.  C’eft  là  ce  qu’on  appelle  mettre  en 
chaîne.  Le  payfan  dit  qu’on  les  fait  fi  longues  qu’on 
veut  ; mais  il  lemble  que  les  plus  courtes  recevront 
plus  d’air  par  le  bas. 

Lorfqu’il  eft  affez  fec  , on  le  met  en  bottes , que 
l’on  range  en  lignes  droites  de  front , fur  l’épaiffeur 
defquelles  on  couche  d’un  bout  à l’autre  , quatre 
autres  bottes  , afin  que  la  graine  foit  couverte , & 
que  le  tout  foit  à l’abri  de  la  pluie.  Ces  lignes  fe 
font  aufli  longues  qu’on  veut , par  la  raifon  contraire 
à la  longueur  des  chaînes.  Les  bottes  ont  communé- 
ment fix  paumes  de  tour. 

Quand  la  graine  eft  bien  feche  , on  met  le  lin 
dans  la  grange  ou  le  grenier  , qu’il  faut  garantir  foi- 
gneufement  des  fouris.  Elles  aiment  la  graine  que 
J’on  bat , avant  que  de  rouir.  On  remet  le  lin  en 
bottes.  On  les  lie  bien  ferré  en  deux  ou  trois  en- 
droits fur  la  longueur.  Ces  bottes  font  plus  groffes 
du  double  que  les  précédentes  ; c’eft-à-dire  qu’on  en 
prend  deux  des  précédentes , 6c  qu’on  les  met  l’une 
la  tête  au  pié  de  l’autre  qui  a fa  tête  au  pié  de  la 
première.  Elles  réfiffent  mieux  , & occupent  moins 
d’efpaces.  Deux  bottes  ainfx  liées , s’appellent  un 
bon)  eau. 

C’eft  ainfi  qu’on  les  fait  rouir.  On  a pour  ce  tra- 
vail le  choix  de  trois  faifons , ou  Mars  , ou  Mai,  ou 
Septembre.  Le  mois  de  Mai  n’eft  pas  regardé  comme 
le  moins  favorable. 

Du  rouir.  Rouir , c’eft  coucher  les  bonjeaux  les 
uns  contre  les  autres  dans  une  eau  courante , & les 
retourner  tous  les  jours  à la  même  heure , jufqu’à 
ce  qu’on  s’apperçoive  que  le  lin  eft  affez  roui.  Pour 
s’en  affurer , on  tire  deux  ou  trois  tiges , que  l’on 
brife  avec  les  mains;  quand  la  paille  fe  détache  bien, 
ïl  eft  affez  roui.  Le  rouir  dure  huit  jours , plus  ou 
moins , félon  que  l’eau  eft  plus  ou  moins  chaude. 

Auftitôt  qu’il  eft  tiré  du  rouir , on  va  l’étendre  fort 
épais  fur  une  herbe  courte  ; là  il  blanchit.  On  le  re- 
tourne avec  une  gaule  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  6c  on  le  laiffe  trois  ou  quatre  autres  expofé. 
Quand  il  eft  fec  6c  blanc  , on  le  remet  en  bottes, 
& on  le  reporte  au  grenier.  Alors  les  fouris  n’y  font 
plus  rien  , 6c  il  ne  dépérit  pas.  Lorfqu’il  eft  à bas 
prix  , ceux  qui  font  en  état  d’attendre  , le  peuvent 
fans  danger. 

Lorfqu’on  ne  fe  défait  pas  de  fon  lin  en  bottes , il 
s’agit  de  l’écanguer. 

Ecanguer  le  Un.  Ecanguer  le  lin  , c’eft  en  féparer 
toute  la  paille  , ou  chenevote,  par  le  moyen  d’une 
planche  échancrée  d’un  côté  à la  hauteur  de  cein- 
ture d’homme,  6c  montée  fur  des  pies.  L’écangueur 
étend  le  lin  par  le  milieu  de  la  longueur , fur  l’échan- 
crure ; il  le  tient  d’une  main  , de  l’autre  il  frappe 
avec  un  écang  de  bois  dans  l’endroit  où  le  lin  répond 
à l’échancrure  ; par  ce  moyen  il  eft  brifé  ; la  paille 
tombe  , & il  ne  refte  que  la  foie.  On  travaille  ainfi 
le  lin  fur  toute  fa  longueur , paffant  fucceflivement 
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d’une  portion  écanguée  à une  portion  qui  ne  l’eft  pas  J 

Après  cette  opération  on  le  remet  en  bottes  qui 
ont  perdu  de  leur  volume  ; de  cent  bottes  dépouillées 
par  l’écangue,  il  en  refte  au  plus  une  quarantaine  du 
poids  chacune  de  3 liv.  j ou  de  quatorze  onces. 

Du  prix  du  travail  précédent.  Pour  arracher  6c 
coucher,  vingt-deux  fols;  pour  relever,  fix  fols 
trois  deniers  ; pour  botteler  & mettre  en  chaîne,  fix 
fols  trois  deniers  ; pour  battre  & rebotteler,  trente 
fols  ; pour  rouir , vingt  fols  ; pour  blanchir  6c  ren- 
fermer , quarante  fols  ; pour  écanguer  6c  rebotteler, 
neuf  francs. 

Des  bottes  & des  graines  qu'on  retire  année  commune 
du  terrein  donné  ci-  deffus.  Il  donnera  cent  bottes  à la 
dépouille,  comme  il  a été  dit  ci -deffus,  6c  deux 
avots  & demi  de  graine. 

Du  prix  du  lin.  Cette  appréciation  n’eft  pas  facile. 
Le  prix  varie  fans  cefl'e.  Point  de  récolte  plus  incer- 
taine. Elle  manque  des  quatre , cinq , fix  années'  de 
fuite.  La  dépenfe  excede  quelquefois  le  produit,  parce 
qu’il  pèche  en  qualité  6c  en  quantité.  Il  arrive  que 
pour  ne  pas  tout  perdre , après  avoir  fumé  la  terre 
& femé  le  lin , on  lera  obligé  de  labourer  6c  de  femer 
en  avoine.  Aufli  beaucoup  de  gens  fe  rebutent-ils  de 
la  culture  du  Un. 

On  vend  le  Un  de  trois  maniérés  différentes  ; ou 
fur  la  terre , avec  ou  fans  la  graine , que  le  vendeur 
fe  referve  ; ou  après  avoir  été  recueilli , avec  ou 
fans  la  graine  ; ou  après  avoir  été  écangué.  Dans  le 
premier  cas , on  en  tirera  trente  livres  avec  la  graine, 
ou  vingt-cinq  fans  la  graine  ; dans  le  fécond , trente- 
cinq  livres  avec  la  graine,  ou  trente  livres  fans  la 
graine  ; dans  le  troifieme , foixante  livres. 

Dépenfe  du  lin  fur  terre  jufqu’à  ce  qu’il  foit  en 


état  d’être  vendu. 

liv. 

fols,  dcn; 

Un  avot  de  femence , 

5 

O 

0 

Quatre  charretées  de  fumier, 

12 

O 

◦ 

Un  fac  de  fiente  de  pigeon, 

M 

O 

0 

Pour  deux  labours , 

1 

>7 

6 

Pour  trois  herfages. 

0 

9 

0 

Pour  trois  cylendrages. 

0 

9 

0 

Pour  femer, 

0 

1 

3 

Pour  farcler , 

1 

*7 

0 

M 

13 

9 

Vendu  avec  la  graine 

30 

0 

0 

Vendu  fans  la  graine  , 

M 

0 

0 

Surplus  de  la  dépenfe  jufqu’à  ce  qu’il  foit  roui. 

Pour  arracher  6c  coucher. 

1 

2 

0 

Pour  relever, 

0 

6 

3 

Pour  mettre  en  bottes , 

0 

6 

3 

1 

14 

6 

Dépenfes  antérieures. 

m 

13 

9 

Somme  des  dépenfes , 

27 

8 

3 

Vendu  avec  la  graine , 

35 

0 

0 

Vendu  fans  la  graine  , 

30 

0 

0 

Surplus  de  la  dépenfe  jufqu’à  ce  qu’il  foit  écangué. 

Pour  battre  & rebotteler , 

1 

0 

0 

Pour  rouir, 

1 

0 

0 

Pour  blanchir  6c  renfermer. 

2 

0 

0 

Pour  écanguer  6c  rebotteler. 

9 

0 

0 

13 

10 

0 

Dépenfes  antérieures, 

27 

8 

0 

Somme  des  dépenfes , 

40 

18 

3 

Vendu, 

60 

0 

0 

On  fera  peut-être  furpris  de  voir 

le  produit  aug- 

menté  de  cent  fols  depuis  la  récolté,  la  dépenfe  ne 
l’étant  que  de  trente -quatre  fols  fix  deniers.  Cet 
accroiffement  n’eft  pas  trop  fort,  relativement  au 
danger  que  court  celui  qui  dépouille  ; car  les  gran- 
des pluies  qui  noirciffent  le  lin , malgré  toutes  les 
précautions , avant  qu’il  foit  renfermé , peuvent  le 


L I N 

rabaiffer  confidérablement.  Il  en  cft  de  même  du 
pcril  du  roui  & du  blanchiffage.  Il  faut  encore  ajou- 
ter à cela  le  loyer , la  dixme , les  importions , le  ra- 
vage de  la  guerre  fréquente  en  Flandres  , les  rentes 
feigneuriales  dont  les  terres  font  chargées , l’entre- 
tien du  ménage , &c. 

Ce  qui  foutient  l’agriculteur  , c’eft  l’efpérance 
d’une  bonne  année  qui  le  dédommagera  ; & puis 
il  met  en  lia  & en  collât , fa  terre  qui  repofe  , au- 
licu  de  la  laiffer  en  jachere. 

Il  fautfavoir  que  la  même  terre  ne  porte  lin  qu’une 
fois  tous  les  cinq  à fix  ans.  On  l’enfemence  autrement 
dans  l’intervalle  ; on  aime  cependant  à femer  le  lin 
l’ur  une  terre  qui  a porté  du  trefle  , & le  blé  vient 
très-bien  après  le  lin. 

Di  la  culture  du  lin.  Les  agriculteurs  diftinguent 
trois  fortes  de  Uns , le  froid,  le  chaud , & le  moyen 
entre  les  extrêmes. 

Le  lin  chaud  croît  le  premier.  II  pouffe  fort  d’a- 
bord & s’élève  beaucoup  au-deffus  des  autres  ; mais 
cette  vigueur  apparente  ne  dure  pas  ; il  s’arrête  & 
relie  au-deffous  des  autres.  Il  a d’ailleurs  un  autre 
défaut  conlidérable , c’elt  d’abonder  en  graine , & 
par  conféquent  en  têtes  ; or  ces  têtes  naiffent  quel- 
quefois de  fort  bas  ; quand  on  travaille  le  lin , elles 
caffent , fe  détachent , & le  lin  déjà  court , fe  ra- 
courcit  encore. 

Le  lin  froid  croît  au  contraire  fort  lentement 
d’abord.  On  en  voit  qui  fxx  femaines  &C  plus  après 
avoir  été  femé , n’a  pas  la  hauteur  de  deux  doigts  ; 
mais  il  devient  vigoureux  & finit  par  s’élever  au- 
deffus  des  autres  ; il  porte  peu  de  graines;  il  a peu 
de  branches  ; il  ne  fe  racourcit  pas  autant  que  le 
chaud  ; en  un  mot  fes  qualités  font  auffi  bonnes  que 
celles  du  lin  font  mauvaifes. 

Le  lin  moyen  participe  de  la  nature  du  froid  & 
du  chaud.  Il  ne  croît  pas  fi  vite  que  le  lin  chaud  ; il 
porte  moins  de  graine  ; il  s’élève  davantage.  Quant 
à la  maturité , le  lin  chaud  mûrit  le  premier  , le 
moyen  enfuite  , le  froid  le  dernier. 

Ces  efpeces  de  lins  font  très -mêlées;  mais  ne 
pourroit-on  pas  les  féparer  ? On  ne  fait  pour  avoir 
la  graine  du  lin  froid , que  de  l’acheter  en  tonnes  de 
lineufe  de  Riga  en  Livonie.  On  en  trouve  à Contras, 
à Saint-Amant , à Valenciennes , &c.  mais  on  peut 
être  trompé. 

La  linuife  de  Riga  eft  la  meilleure.  Le  lin  froid  fe 
défend  mieux  contre  la  gelée  que  toutes  les  autres 
efpeces.  Mais  comme  la  linuife  n’eft  jamais  parfaite, 
il  vient  à la  récolte  des  plantes  d’autres  fortes  de 
lins  j le  mélange  s’accroît  à chaque  femaille,  les  lins 
chauds  produifant  plus  de  grains  que  les  lins  froids , 
& l’on  eft  forcé  de  revenir  à l’achat  de  nouvelle 
linuife  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 

La  linuife  de  Riga  eft  mêlée  d’une  petite  femence 
rouffe  & oblongue  avec  quelques  brins  de  lin  & un 
peu  de  la  terre  du  pays.  On  la  reconnoît  à cela. 
Mais  comme  il  faut  purger  la  linuife  de  ces  ordu- 
res, il  arrive  auffi  aue  les  marchands  les  gardent,  & 
s’en  fervent  pour  tromper  plus  furement,  en  les 
mêlant  à de  la  linuife  du  pays.  Il  n’y  a aucun  ca- 
ractère qui  fpécifîe  une  linuife  du  pays  d’une  linuife 
de  Riga. 

On  confidere  dans  le  lin  la  longueur , la  fîneffe  & 
la  force.  Pour  avoir  la  longueur,  il  ne  fuffit  pas 
de  s’être  pourvu  de  bonne  graine,  il  faut  l’avoir 
l'emée  en  bonne  terre  bien  meuble , qui  feche 
facilement  après  l’hiver,  & qui  foit  de  grand  jet; 
c’eft-à-dire,  qui  pouffe  toutes  les  plantes  qu’on  y 
feme  avant  l’hiver  ; on  aura  par  ce  moyen  de  la 
longueur.  Mais  il  faut  favoir  li  l’on  veut  ou  fi  l’on 
ne  veut  pas  le  ramer.  Dans  ce  dernier  cas , on  peut 
s’en  tenir  à une  terre  qui  ait  porté  du  blé,  de 
l’avoine  ou  du  trefle  dans  l’année;  labourer  ou 
Tome  IX. 
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fumer  modérément  avant  l’hiver.  Dans  le  dernier, 
les  frais  feront  confidérables  ; il  faut  pour  s’affurcr 
du  fuccès,  choifir  une  terre  en  jachere,  la  bien  cul- 
tiver pendant  l’été,  fumer  extraordinairement,  & 
laiffer  ’paffer  l’hiver  fur  un  labour  fait  dans  le  mois 
d’Août.  Par  ce  moyen  elle  fe  difpofera  beaucoup 
mieux  au  printems  vers  le  10  de  Mars.  Si  la  terre  eft 
affez  feche  pour  pouvoir  être  bien  labourée , herfée 
& ameublie,  on  y travaillera , & l’on  femera.  Plutôt 
on  femera , mieux  on  fera  , plus  le  lin  aura  de  force. 
Il  faut  fl  bien  choifir  fon  tems , que  l’on  n’effuie  pas 
de  grandes  pluies  pendant  ce  travail,  la  terre  en 
feroit  gâtée  ôc  le  travail  retardé. 

Un  des  moyens  les  plus  furs,  eft  de  femer  en  même 
tems  que  le  lin  la  fiente  de  pigeon  bien  pulvérifée  , 
de  herfer  immédiatement  après , & de  refferrer  la 
graine  avec  un  bon  rouleau  bien  lourd.  On  pré- 
pare, ou  plutôt  on  tue  toutes  les  mauvaifes  graines 
contenues  dans  la  fiente  de  pigeon , en  l’arrolànt 
d’eau,  ce  qui  l’échauffe. Quand  on  juge  que  l’efpece 
de  fermentation  occafionnée  par  l’eau  a tué  les  grai- 
nes de  la  fiente,  & éteint  fa  chaleur  propre,  on  la 
fait  lécher  & on  la  bat. 

On  obtient  la  fineffe  du  lin  en  le  femant  dru.  En 
femant  jufqu’à  deux  avots  de  linuife , mefure  de 
l’île  , fur  chaque  cent  de  terre,  contenant  cent  ver- 
ges quarrées  , de  dix  piés  la  verge , on  s’en  eft  fort 
bien  trouvé  : d’autres  fe  réduifent  à une  moindre 
quantité.  Il  s’agit  ici  de  lins  ramés.  Un  avot  de  fe- 
maille pour  les  autres  lins , fuffit  par  cent  de  terre. 

Auffi  tôt  que  le  lin  peut  être  fardé , il  faut  y pro- 
céder. On  ne  pourra  non  plus  le  ramer  trop  tôt. 
Il  feroit  difficile  d’expliquer  cette  opération.  Il  faut 
la  voir  faire , & fi  l’on  n’a  pas  d’ouvriers  qui  s’y  en- 
tendent , il  faut  en  appeller  des  endroits  où  l’on 
rame. 

Il  ne  faut  jamais  attendre  pour  recueillir  que  le 
lin  foit  mur.  En  le  cueillant , toujours  un  peu  verd  , 
on  l’étend  derrière  foi  fur  les  ramures.  On  retourne 
quand  il  eft  fec  d’un  côté  : enfuite  on  le  range  droit 
autour  d’une  perche  fichée  en  terre.  On  l’y  attache 
par  le  haut,  même  à plufieurs  étages  : quand  il  eft 
affez  fec  , on  le  lie  par  bottes  & on  le  ferre. 

Il  faut  fur -tout  bien  prendre  garde  qu’il  ne  foit 
mouillé  , lorfque  les  petites  feuilles  commencent  à 
fecher  ; s’il  lui  furvient  cet  accident , il  noircira 
comme  de  l’encre  & fans  remede.  Lorfqu’il  eft  affez 
fec  pour  être  lié , fans  qu’il  y ait  rifque  qu’il  moififlé, 
on  l’emporte,  comme  on  a dit,  & l’on  fait  fecher 
la  graine;  pour  cet  effet  on  dreffe  les  bottes  & l’on 
les  tient  expofées  au  foleil.  Si  le  tems  eft  fixé  au 
beau , on  les  laiffe  dehors  la  nuit , finon  on  les  remet 
à l'ec- 

II  ne  faut  pas  fur-tout  qu’il  foit  trop  ferré,  ni  trop 
tôt  entaffé , car  il  fe  gâteroit  par  le  haut.  On  le  vifi- 
terafouvent  dans  les  tems  humides,  principalement 
au  commencement.  On  reconnoîtra  la  fechereffe  du 
lin  à la  ficcité  de  fa  graine. 

Quand  la  graine  cft  bien  feche , il  faudra  battre 
la  tige  le  plutôt  poffible,  pour  fe  garantir  du  dégât 
des  l'o uns.  On  ne  bat  pas  avec  le  fléau  ; on  a une 
piece  de  bois  épaiffe  de  deux  pouces  & demi  à trois 
pouces , plus  longue  que  large  , emmanchée  d’un 
gros  bâton  un  peu  recourbé  ; c’eft  avec  cet  infini- 
ment qu’on  écrafe  la  tête  du  lin  qu’on  tient  fous 
lepié  , & qu’on  frappe  de  la  main.  Enfuite  on  vanne 
la  graine  & l’on  en  fait  de  l’huile , ou  on  la  garde, 
félon  qu’elle  eft  ou  maigre  ou  pleine. 

Il  s’agit  enfuite  de  le  rouir.  On  commence  par  1® 
bien  arranger  à mefure  qu’on  le  bat.  On  le  lie  par 
groffes  poignées  qu'on  attache  par  le  haut  avec  du 
lin  même.  On  range  enfuite  les  poignées  les  unes  fur 
les  autres,  les  racines  en  dehors  à chaque  bout;  & 
quand  on  a formé  une  botte  de  fix  à fept  piés  de  tour. 
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on  a deux  bons  liens  dont  on  la  ferre  à chaque  extré- 
mité , après  quoi  on  jette  les  bottes  en  grande  eau  ; & 
on  les  charge  de  bois , de  maniéré  qu’elles  foient  arre- 
tées, preffées  & toutes  couvertes.  Il  faut  que  l’eau 
foit  belle.  Les  eaux  coulantes  font  préférables  aux 
croupiffantes  ; mais  le  rouir  en  eft  dur.  Le  point  im- 
portant eft  de  le  tirer  à tems  du  rouir.  Il  faut  avoir 
égard  à la  faifon  & aux  circonftances,  & même  à 
i’ufage  auquel  on  deftine  le  lin. 

On  choifit  ordinairement  pour  rouir  le  lin , les 
mois  ou  de  Mai  ou  de  Septembre.  Si  les  eaux  font 
froides , on  l’y  laiffe  plus  long-tems.  Si  les  eaux  font 
chaudes  & le  tems  orageux,  le  rouir  ira  plus  vite. 
Il  faut  veiller  à ceci  avec  attention.  On  attend  com- 
munément que  fa  foie  fe  détache  bien  du  pié  & 
qu’elle  fe  levé  facilement  d’un  bout  à l’autre  de  la 
tige.  Alors  il  faut  fe  hâter  de  le  retirer , le  faire 
effuyer , l’étendre  fur  l’herbe  courte,  le  fecher,  le 
retourner,  &C  le  lier. 

Plus  le  lin  a été  roui,  moins  il  a de  force.  Audi 
s’il  a été  ramé  & qu’on  le  deftine  à la  malquinerie, 
il  faut  le  retirer  auffi-tôt  qu’il  fe  pourra  tiller.  Il  ne 
peut  être  trop  fort,  pour  le  filer  ft  fin  , & pour 
foutenir  les  opérations  par  lefquelles  il  paffera.  Il 
faudra  d’abord  le  mailler,  c’eft-à-dire , l’ccrafer  à 
grands  coups  de  mail.  Le  mail  eft  une  piece  de  bois 
emmenchée  & pareille  à celle  qui  fert  à battre  la 
linuife.  On  le  brifera  enfuite  à grands  coups  d’une 
lame  de  bois , large  de  trois  ou  quatre  pouces , plate 
& un  peu  aiguifée  , comme  on  l’a  pratiqué  aux  lins 
plus  communs.  On  l’écorchera  après  cela,  ou  fi 
l’on  veut  on  le  dégagera  de  fa  paille  avec  trois 
couteaux , qu’on  employera  l’un  après  l’autre , & 
fur  lefquels  on  le  frottera  jwfqu’à  ce  que  toute  la 
paille  foit  enlevée.  Les  couteaux  font  plus  larges 
par  le  bout  que  vers  le  manche  , où  ils  n’ont  qu’en- 
viron  dix  lignes  de  large.  Ils  ne  font  pas  coupans  ; 
le  tranchant  en  eft  arrondi  ; ils  vont  en  augmentant 
de  fineffe , & le  plus  groflier  fert  le  premier.  Enfin  le 
lin  étant  parfaitement  nettoyé,  on  le  pliera,  & l’on 
le  laiffera  plié  jufqu’à  ce  qu’on  veuille  le  mettre  en 
ouvrage.  Toutes  ces  opérations  fuppofent  des  ou- 
vriers attentifs  & inftruits. 

Il  y a beaucoup  moins  de  façons  aux  lins  non 
ramés , qu’on  appelle  gros  lins  : fi  on  les  paffe  aux 
couteaux,  c’eft  feulement  pour  les  polir  un  peu.  On 
peut  donc  les  rouir  plus  fort.  Quand  on  les  voudra 
filer , on  fe  contentera  de  les  féranner.  Voyt{  com- 
ment on  féranne  à l'article  Chanvre. 

Quant  au  filer  des  Uns  fins,  on  n’y  procédé  qu’a- 
près  les  avoir  paffés  ou  refendus  à la  broffe  ou  pei- 
gne ; il  faut  que  tous  les  brins  en  foient  bien  féparés, 
bien  dégagés.  On  pouffe  cet  affinage  félon  la  qualité 
du  lin  & de  l’ouvrage  auquel  on  deftine  le  fil. 

Un  arpent  de  terre  d’un  lin  ramé  fin  & de  trois  à 
quatre  piés  de  hauteur , vaut  au -moins  deux  cens 
écus , argent  comptant , vendu  fur  terre , tous  frais 
& rifqucs  à la  charge  du  marchand.  Quand  il  n’eft 
pas  ramé , il  faut  qu’il  foit  beau  pour  être  vendu  la 
moitié  de  ce  prix. 

Aurefte,  il  ne  faut  avoir  égard  «à  ces  prix  que 
relativement  au  tems  où  nous  avons  obtenu  le  mé- 
moire , je  veux  dire,  le  commencement  de  cet  ou- 
vrage. Nous  en  avons  déjà  averti , & nous  y reve- 
nons encore  : tout  peut  avoir  confidérablement 
changé  depuis. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Suède, 
année  1746',  une  méthode  pour  préparer  le  lin  d’une 
maniéré  qui  le  rende  femblable  à du  coton  ; & M. 
Palmquift , qui  la  propofè , croit  que  par  Ion  moyen 
on  pourroit  fe  paffer  du  coton.  Voici  le  procédé 
qu’il  indique  : on  prend  une  chaudière  de  fer  fondu 
ou  de  cuivre  étamé  ; on  y met  un  peu  d’eau  de 
mer  ; on  répand  fur  le  fond  de  la  chaudière  parties 
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égales  de  chaux  & de  cendres  de  bouleau  ou  d’air 
ne  ; après  avoir  bien  tamifé  chacune  de  ces  matiè- 
res , on  étend  par-deffus  une  couche  de  lin , qui  cou- 
vrira tout  le  fond  de  la  chaudière  ; on  remettra  par- 
deffus  affez  de  chaux  & de  cendres,  pour  que  le  lin 
en  foit  entièrement  couvert  ; on  fera  une  nouvelle 
couche  de  lin  , & l’on  continuera  à faire  de  ces  cou- 
ches alternatives,  jufqu’à  ce  que  la  chaudière  foit 
remplie  à un  pié  près  , pour  que  le  tout  puiffe  bouil- 
lonner. Alors  on  mettra  la  chaudière  fur  le  feu  ; on 
y remettra  de  nouvelle  eau  de  mer , & on  fera  bouil- 
lir le  mélange  pendant  dix  heures,  fans  cependant 
qu’il  feche  ; c’eft  pourquoi  on  y remettra  de  nou- 
velle eau  de  mer  à mefure  qu  'elle  s’évaporera.  Lorf- 
que  la  cuiffon  fera  achevée , on  portera  le  lin  ainfi 
préparé  à la  mer,  où  on  le  lavera  dans  unpanier,où 
on  le  remuera  avec  un  bâton  de  bois  bien  uni  8c 
bien  lifte.  Lorfqus  tout  fera  refroidi  au  point  de 
pouvoir  y toucher  avec  les  mains , on  favonnera  ce 
lin  doucement  comme  on  fait  pour  laver  le  linge 
ordinaire  , 8c  on  l’expofera  à l’air  pour  fe  fécher, 
en  obfcrvant  de  le  mouiller  & de  le  retourner 
fouvent  , fur- tout  lorfque  le  tems  eft  fec.  On 
finira  par  bien  laver  ce  lin  ; on  le  battra  , on  le  la- 
vera de  nouveau  , & on  le  fera  fécher.  Alors  on  le 
cardera  avec  précaution , comme  cela  fe  pratique 
pour  le  coton , & enfuite  on  le  mettra  en  preffe 
entre  deux  planches,  fur  lefquelles  on  placera  des 
pierres  pefantes.  Au  bout  de  deux  fois  vingt-quatre 
heures  ce  lin  fera  propre  à être  envoyé,  comme  du 
coton.  Voye^  les  mémoires  de  l'académie  de  Suede  , 
année  1746". 

Lin  , ( Pharmacie  & Mat.  med.  ) la  femence  feule 
de  cette  plante  eft  d’ufage  en  Medecine  : elle  eft: 
compofée  d’une  petite  amande  émulfive , 8c  d’une 
écorce  affez  épaiffe,  qui  contient  une  grande  quan- 
tité de  mucilage. 

La  graine  de  lin  concaffée  ou  réduite  en  farine 
& imbibée  avec  fuffifante  quantité  d’eau,  fournit  un 
excellent  cataplaftne  émollient  8c  réfolutif,  dont  on 
fait  un  ufage  fort  fréquent  dans  les  tumeurs  inflam- 
matoires. 

On  fait  entrer  auffi  cette  graine  à la  dofe  d’une 
pincée  , dans  les  décoftions  pourles  lavemens,  con- 
tre les  tranchées,  la dyffenterie , le  tenefme,  & les 
maladies  du  bas-ventre  8c  de  la  veflie. 

On  s’en  fert  auffi,  quoique  plus  rarement,  pour 
l’ufage  intérieur  : on  l’ajoute  aux  tifanes  & aux 
aposèmes  adouciffans,  qu’on  deftine  principalement 
à tempérer  les  ardeurs  d’urine,  à calmer  les  coli- 
ques néphrétiques  par  quelque  caufe  d’irritation 
qu’elles  foient  occafionnées  , à faciliter  même  l’ex- 
crétion 8c  la  fecrétion  des  urineS , & la  fortie  du  gra- 
vier & des  petites  pierres.  On  doit  employer  dans 
ces  cas  la  graine  de  lin  à fort  petite  dofe  , 8c  ne  point 
la  faire  bouillir,  parce  que  le  mucilage  qu’elle  peut 
même  fournir  à froid  , donneroit  à la  liqueur,  s’il  y 
étoit  contenu  en  trop  grande  quantité,  une  conft- 
ftence  épaiffe  & gluante,  qui  la»rendroit  très-defa- 
gréable  au  goût , 8c  nuifible  à l’eftomac. 

L’infufion  de  graine  de  lin  eft  excellente  contre 
l’a&ion  des  poifons  corrofifs  : on  peut  dans  ce  cas- 
ci  , on  doit  même  charger  la  liqueur , autant  qu’on 
doit  l’éviter  dans  le  cas  précédent. 

Le  mucilage  de  graine  de  lin  tiré  avec  l’eau  rofe , 
l’eau  de  fenouil,  ou  telle  autre  prétendue  ophtal- 
mique, eft  fort  recommandé  contre  les  ophtalmies 
douloureufes  ; mais  cette  propriété , auffi-bien  que 
toutes  celles  que  nous  avons  rapportées , lui  font 
communes  avec  tous  les  mucilages.  Voyt{  Muci- 
lage. 

On  retire  de  la  graine  d clin  une  huile  par  expref- 
fion , que  plufieurs  auteurs  ont  recommandée  tant 
pour  l’ufage  intérieur  que  pour  l’ufage  extérieur  $ 
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mais  que  nous  n’employons  que  pour  le  dernier, 
parce  qu’elle  eft  très-inférieure  pour  le  premier  à la 
bonne  huile  d’olives  & à l’huile  d’amandes  douces  , 
qui  font  prefque  les  feules  que  nous  employons  in- 
térieurement. Au  refte , l’huile  de  lin  n’a  dans  aucun 
cas  que  les  qualités  générique^  des  huiles  par  ex- 
preflion.  V oyc{  à l'article  Huile.  ( b ) 

LIN  AIRE  , 1.  f.  lin  aria  , ^ .fiôÿ?,  nat.  Bot . ^ genre 
de  plante  à fleur  monopétale  ; anomale , en  forme 
de  mafque  terminé  en-arriere  par  une  queue  , divi- 
ne par-devant  en  deux  levres  ; celle  du  deffus  eft 
découpée  en  deux  ou  en  plulîeurs  parties,  & la  !e- 
vre  du  deffous  en  trois  parties  : le  piftil  eft  attaché 
comme  un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur, 
& devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  arron- 
die, diviféc  en  deux  loges  par  une  cloifon,  & rem- 
plie de  femenccs  qui  font  attachées  à un  placenta , 
& qui  font  plates  & bordées  dans  quelques  efpeces 
de  ce  genre , rondes  & anguleufes  dans  d'autres. 
Tournefort , Injl,  rci  herb.  Hoye^  Plante. 

On  vient  de  lire  les  caraéleres  de  ce  genre  de 
plante , qu  il  importe  aux  gens  de  l’art  de  connoître 
parce  que  plufieurs  auteurs  ont  rangé  mal-à-propos 
parmi  les  linaires , des  plantes  qui  appartenoient  à 
d autres  genres.  M.  de  Tournefort  compte  57  efpe- 
ces de  celui-ci.  Arrêtons-nous  à notre  feule  linaire 
commune , en  anglois  toad-jlax , &c  par  les  Botani- 
ftes,  linaria  Vulgaris , ou  lintea  y flore  majore  C.  B. 
P.  21 2.  H.  /70. 

Ses  racines  font  blanches , dures , Irgneufes , rem- 
pantes , & fort  traçantes  ; il  fort  de  la  même  racine 
plufieurs  tiges  hautes  d un  pié , ou  d’une  coudée , cy- 
lindriques , liffes  , d’un  verd  de  mer  , branchues  à 
leur  fommet , garnies  de  beaucoup  de  feuilles  , pla- 
cées fans  ordre , étroites,  pointues,  femblables  à 
celles  de  1 éfulc  ; de  forte  que  fi  elles  avoient  du  lait , 
il  feroit  difficile  de  l’en  diftinguer.  Avant  qu’elle 
fleuriffe,  fes  fleurs  font  au  fommet  des  tiges  & des 
rameaux  , rangées  en  épi , portées  chacune  fur  un 
pédicule  court , qui  fort  de  l’aiffelle  des  feuilles  ; 
elles  font  d’une  feule  piece,  irrégulières,  en  maf- 
que jaune,  prolongées  à la  partie  poftérieure,  en 
éperon , en  maniéré  de  corne , oblong , pointu  de 
même  que  celle  du  pié  d’alouette  ; & c’eft  en  cela 
qu’elles  different  des  fleurs  du  mufle  de  veau  ; elles 
font  partagées  en  deux  levres  par-devant,  dont  la 
fupérieure  fe  divife  en  efpcces  de  petites  oreilles , 
& l’inférieure  en  trois  fegmens.  Leur  calice  eft  pe- 
tit , découpé  en  cinq  quartiers  ; il  en  fort  un  piftil 
attaché  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur , en  maniéré 
de  clou.  Ce  piftil  le  change  dans  la  fuite  en  un  fruit 
à deux  capfules  , ou  en  une  coque  arrondie,  parta- 
gée en  deux  loges  par  une  cloifon  mitoyenne,  & 
percée  de  deux  trous  à fon  extrémité.  Quand  elle 
eft  mure , elle  eft  remplie  de  graines  plates , rondes, 
noires , bordées  d’un  feuillet. 

La  faveur  de  cette  plante  eft  un  peu  amere  & un 
peu  âcre  ; efle  eft  fréquente  fur  le  bord  des  champs , 
& dans  les  pâturages  ftériles.  Son  odeur  eft  fétide, 
appéfantiffante  ou  fomnifere  ; on  en  fait  rarement 
ufage  intérieurement , mais  c’eft  un  excellent  ano- 
din extérieur  pour  calmer  les  douleurs  des  hémor- 
rhoïdes  fermées , foit  qu’on  l’emploie  en  cataplaf- 
mc  ou  en  Uniment.  ( D.  J.  ) 

Linaire,  ( Mat.  mtd.  ) plante  prefque  abfolu- 
ment  inufitée,  dont  plufieurs  médecins  ont  dit  ce- 
pendant de  fort  belles  chofes.  Voici  par  exemple, 
une  partie  de  ce  qu’en  dit  Tournefort , hifl.  des  plan- 
tes des  environs  de  Paris , -herb.  /.  La  linaire  réfout  le 
fang  ou  les  matières  extravafées  dans  les  porofités 
des  chairs,  & ramoUit  en  même  tems  les  fibres  dont 
la  tenfion  extraordinaire  caufe  des  douleurs  infup- 
portnbics  dans  le  cancer.  L’onguent  de  linaire  eft 
excellent  pour  appaifer  l'inflammation  des  hémor- 
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rhoujes  : voici  comment  on  le  prépare;  on  fait 
bouillir  les  feuilles  de  cette  plante  dans  l’huile  oit 
1 on  a fait  înfufer  des  efearbots  ou  des  cloportes  : on 
pafiel  huile  par  un  linge,  & l’on  y ajoute  un  jaune 
d œuf  durci , & autant  de  cire  neuve  qu’il  en  faut 
pour  donner  la  confiflence  d’onguent.  Cet  auteur 
rapporte,  d’après  Hortius,  une  fort  bonne  anec- 
dote , à propos  de  cet  onguent.  Il  dit  qu’un  land- 
grave de  H elfe  donnoit  tous  les  ans  Un  bœuf  bien 
gias  à .ean  Vultius  fon  médecin;  pour  lui  avoir 
appris  ce  fecret.  Cette  récompenfe,  toute  bifarre  & 
peu  magnifique  tju’elle  peut  paraître , étoit  cepen- 
dant bien  au-demis  du  fervice  rendu.  Cet  onguent 
an  Linaire  que  nous  venons  de  décrire  , ell  un  mau- 
vais remede  ; ou  pour  le  moins  la  Linaire  en  eft  elle 
un  ingrédient  fort  inutile.  Foyer  Huile  S-  On- 
guent. (i) 

, LIN  ANGES , ( Gcog.  ) les  Allemands  difent  & 
écrivent  Lamhgcn  , petit  pays  d’Allemagne  enebr- 
(A?  yS)le  k,as  ' i’alatinar , avec  titre  de  comté- 

L1NCE , f.  f.  ( Commerce.  ) forte  de  fatins  de  la 
Chine,  ainii  appelles  de  la  maniéré  dont  ils  font 
plies. 

LINCEUL , f.  m.  ( Gram.  ) ce  mot  avoit  autre- 
fois une  acception  affez  étendue  ; il  fe  difoit  de  tout 
tiflu  de  lin,  de  toutes  fortes  de  toile;  à préfent  il 
ne  fe  dit  plus  que  du  drap  dont  on  nous  enveloppe 
apres  la  mort  ; l’unique  chofe  de  toutes  nos  poffef- 
fions  que  nous  emportions  au  tombeau. 

LINCHANCHI  , ( Géog.  ) ville  de  l’Amérique 
dans  la  nouvelle  Efpagne , au  pays  d’Incatan  , à 4 
lieues  deSélam.  Long.  2 83.  46.  lat.20.  40.  (D.J.') 

LINCOLN , ( Geog . ) ville  d’Angleterre,  capitale 
de  Lincolnshire , avec  un  évêché  fuffragant  de  Can- 
torberi,  & titre  de  comté.  Elle  envoie  deux  dépu- 
tés au  parlement.  Son  nom  latin  eft  Lindutn , & par 
les  écrivains  du  moyen  âge,  LindtcolUnum , ou  Lin- 
dtcolhna , félon  Bede.  Le  nom  breton  cRLindecylne , 
dont  la  première  fyllabe  fignifie  un  Lie , un  marais . 
Les  anciens  peuples  de  l’île  l’appelloient  Lindcoit , 
a caule  des  forêts  qui  l’environnoient.  Les  Saxons 
la  nommoient  Lin-cyllanceartep , & les  Normands , 
Nichol. 

Cette  ville  a été  quelquefois  la  réfidence  des  rois 
de  Mercie.  Elle  eft  fur  le  Witham , à 24  milles  N.  E. 
de Nottingham,  3 9 N.  de  Pétersboroug,  5 1 S.  d’York, 
105  N.  de  Londres.  Long,  félon  Street,  /.od4o,4o,/ 
lat.  53.  i3.  > s -t 

LINCOLNSHIRE,  ( Gcogr .)  pays  des  anciens 
Contains , aujourd’hui  province  maritime  d’Angle- 
terre, bornée  à 1 eft  par  l’océan  germanique.  Elle 
a 180  milles  de  tour,  & contient  environ  174  mille 
arpens.  C’eft  un  pays  fertile,  & très-agréable  dit 
côté  du  nord  & de  l’oueft.  L’Humber  qui  fepare  cette 
province  d Yorkshire , & la  Trente  qui  en  lepare  une 
partie  du  Nottinghamshire,  font  fes  deux  premières 
rivières , outre  lefqu elles  il  y a le  Wittham,  le  Neu, 
& le  "Weland , qui  la  traverfent.  Cette  province, 
l’une  des  plus  grandes  d’Angleterre,  eft  divifée  en 
trois  parties  nommées  Lindfey , Holland , & K-efle- 
ven.  Lindfey  qui  eft  la  plus  confidérable , contient 
les  parties  feptentrionales  ; Holland  eft  au  fud-eft, 
& Kefteven  à l’oueft  de  Holland.  Ses  villes  princi- 
pales font  Lincoln  capitale,  Boftotl  , Grimsby, 
Grantham , Kirton , & Ganesboroug. 

La  province  de  Lincoln  doit  à jamais  fe  glorifier 
d’avoir  produit  Newton,  cette  efpece  de  demi-dieu , 
qui  le  premier  a connu  la  lnmiere , & qui  à l’âge 
de  24  ans , avoit  déjà  fait  toutes  fes  découvertes 
celle-là  même  du  calcul  des  fluxions,  ou  des  infini- 
ment petits  ; il  fe  contenta  de  l’invention  d’une  théo- 
rie fi  lurprenante , fans  fonger  à s’en  affurcr  la  gloire, 
fans  fe  preffer  d’annoncer  à I’nnivers  fon  génie  créa- 
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leur,  & fou  intelligence  fublime.  On  peut  (M.  de 
Fontenelle  la  remarqué  dans  fon  éloge)  on  peut  lui 
appliquer  ce  que  Lucain  dit  du  Nil , dont  les  anciens 
ïgnoroient  la  fource:  •qu'il  n'a  pas  etc  permis  aux 
hommes  de  voir  Newton  foible.&  naifjant.  Il  a vécu 
85  années,  toujours  heureux,  6c  toujours  vénéré 
dans  fa  patrie;  il  a vu  fon  apothéofe;  fon  corps  après 
fa  mort  fut  expofé  fur  un  lit  de  parade  ; enfuite  on 
le  porta  dans  l’abbaye  de  Weftminfter  ; fix  d’entre 
les  premiers  pairs  d’Angleterre  foutinrent  le  poêle, 

& l’évêque  de  Rochefter  fit  le  fervice,  accompagné 
de  tout  le  clergé  de  l’églife  : en  un  mot  on  enterra 
Newton  à l’entrée  du  chœur  de  cette  cathédrale  , 
comme  on  enterreroit  un  roi  qui  auroit  fait  du  bien 
au  monde. 

Hic  fitus  ïllc  efl , cui  rerum  patuerê  rectffîis , 

Atque  arcana  poli. 

LINDAU,  en  latin  Landivia  6c  Lindavium  , 

( Gèog.  ) ville  libre  6c  impériale , dans  la  Souabe , 
avec  une  célébré  abbaye  de  chanoinefl'es , fur  la- 
quelle on  peut  voir  le  P.  Helyot , tom.  VI.  chap.  Liij, 
On  attribue  la  fondation  de  cette  abbaye  à Albert, 
maire  du  palais  de  Charlemagne,  qui  prit  foin  de  la 
doter  & de  l’enrichir.  Avec  le  tems , l’abbêffe  devint 
princeffe  de  l’empire , 6c  eut  fon  propre  maire  elle- 
mcme.  Les  chanoinefl'es  de  cette  abbaye  font  preuve 
de  trois  races,  ne  portent  aucun  habit  qui  les  diflin- 
gue , peuvent  fe  marier , & ne  font  tenues  qu’à  cha n- 
ter  au  chœur,  & à dire  les  heures  canoniales.  Quoi- 
que la  ville  de  Lindau  foit  luthérienne,  elle  n’en  vit 
pas  moins  bien  avec  l’abbefl'e  6c  les  chanoinefl'es , 
qui  font  bonnes  catholiques. 

Cette  ville  qui  efl  une  vraie  république , 6c  qui 
entr’autres  privilèges,  jouit  du  droit  de  battre  mon- 
noie,  a pour  chef  un  bourgmeftre,&  un  ftad-am- 
man  , qu’elle  élit  tous  les  deux  ans  du  corps  des  pa- 
triciens ou  des  plébéiens,  pour  gouverner  avec  le 
fénat , 6c  huit  tribuns  du  peuple  , f aas  l’aveu  defquels 
tribuns  on  ne  peut  réloudre  aucune  affaire  impor- 
tante , comme  de  religion , de  guerre , de  paix , ou 
d’alliance.  On  change  les  magiffrats  tous  les  ans. 

La  fituation  de  cette  petite  ville  n’efl  pas  moins 
avantageufe  que  celle  de  fon  gouvernement  ; elle 
efl  dans  une  île  du  lac  de  Confiance,  dont  le  tour 
-cft  de  4 milles  450  pas  proche  la  terre-ferme  , à la- 
quelle elle  efl  attachée  par  un  pont  de  pierre,  long 
de  290  pas,  entre  l’Algow  au  couchant,  la  Suifle 
au  levant , les  Grifons  au  midi,  & le  relie  de  la 
Souabe  au  nord  ; en  forte  qu’elle  paroît  comme  l’é- 
tape des  marchandifes  de  diverfes  nations.  Ceux  de 
Souabe  6c  de  Bavière  y font  des  amas  de  froment , 
de  fel  6c  de  fer , qu’ils  vendent  enfuite  aux  Suiflcs 
6c  aux  Grifons.  On  y porte  des  montagnes  de  Suifle, 
d’Appenzel , 6c  des  Grifons , du  beurre , du  fromage, 
des  planches,  des  chevrons,  & autres  marchandées 
qui  paffent  par  Nuremberg  6c  par  Augsbourg , pour 
être  conduites  en  Italie.  Sa  pofition  efl  à 5 lieues 
S.  E.  de  Buckhorn , 10  S.  de  Confiance , 30  S.  O. 
d’Augsbourg.  Long,  félon  Gaube,  26  d.  21  30  ". 

Lat.  5i.3o. 

LINDES,  Lindus  ou  Lindos , ( Gèog . anc.  ) an- 
cienne ville  de  l’île  de  Rhodes , félon  tous  les  au- 
teurs, Strabon,  l.  -Yi/^.PomponiusMéla,/.  IL  c.  vij. 
Pline,  /.  V.  c.  xxxj.  6c  Ptolomée,  /.  V.  c.  ij.  Dio- 
dore  de  Sicile  en  attribue  la  fondation  àTlépoleme 
fils  d’Hercule,  6c  d’autres  aux  Héliades,  petits-fils 
du  Soleil.  Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  fàbuleufe 
de  cette  ville,  elle  eut  le  bonheur  de  fe  conferver, 
6c  de  n’être  point  abforbée  par  la  capitale.  Euftathe 
dit  que  de  fon  tems  elle  avoit  encore  de  la  réputa- 
tion. Elle  fe  glorifioit  de  fon  temple , dont  Minerve 
avoit  pris  le  furnom  de  L'indienne , 6c  d’être  la  pa- 
trie de  Ciéobule,  un  des  fept  lages  de  la  Grece, 
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mort  fous  la  70  olympiade , homme  célébré  par  la 
figure , par  fa  bravoure , par  fes  talens , 6c  par  fon 
aimable  fille  Cléobuline. 

Lindes  ctoit  une  place  importante , du  tems  que 
les  chevaliers  hofpitaliers  de  Saint  Jean  de  Jerufalem 
poflédoient  l’ile  de  Rhodes  ; elle  étoit  défendue  par 
une  fortereffe,  & un  bon  port  au  pié,  avec  une 
grande  baie  d’un  fond  net , ferme  6c  fabloneux. 

LINDISFARNE,  Lindisfarna  , lindisfarntnfis  in - 
fula , {Gèog.)  île  d’Angleterre  , fur  la  côtedeNor- 
thunberland;  elle  perdit  le  nom  de  Lindisfarne , pour 
prendre  d’abord  celui  de  Halige'lahd , & enfuite  ce- 
lui de  Holy-IJland , qu’elle  porte  aujourd’hui , & qui 
flgnifîe  pareillement  île  feinte.  Le  nom  de  Lindisfarne 
dérive  du  breton  , lyn  un  lac  , un  marais.  V oye ç fur 
l’île  même,  le  moi  Holy-Island  , {Gèog.) 

LINDKOPING,  Lidce- forum,  (Gèog.)  petite  ville 
de  Suede,  dans  la  Weftro-Gothie , fur  le  lac  Waner, 
à l’embouchure  de  la  Lida  dans  ce  lac,  à 2 milles 
N.  O.  de  Skara  , 30  N.  O.  de  Falkoping , 28  S.  O. 
de  Marieftad.  Long,  félon  Celflus,  38.64.5.  lac. 
58.  25. 

LINDSEY,  ( Gèog .)  contrée  d’Angleterre  en 
Lincolnshire  , dont  elle  fait  une  des  trois  parties  ; 
elle  a confervé  l’ancien  nom  de  cette  province,  qui 
s’appelloit  en  latin  Lindiffa. 

LINÉAIRE  , adj.  ( Mathémat .)  Un  problème  li- 
néaire efl  celui  qui  n’admet  qu’une  folution  , ou  qui 
ne  peut  être  refolu  que  d’une  feule  façon.  Voytr_ 
Problème  , & Déterminé. 

On  peut  définir  plus  exactement  encore  le  pro- 
blème Linéaire  , celui  qui  efl  réfolu  par  une  équation 
qui  ne  monte  qu’au  premier  degré  ; comme  fl  l’on 
demande  de  trouver  une  quantité  qui  foit  c-gale  à 
a 4.  b , on  aura  l’équation  Linéaire  ou  du  premier  de- 
gré,.v=  a + b , 6c  le  problème  linéaire.  Comme 
toutes  les  équations  qui  ne  montent  qu’au  premier 
de«ré  n’ont  qu’une  folution , 6c  que  toutes  les  au- 
tres en  ont  plufieurs , on  voit  que  cette  fécondé  dé- 
finition revient  affez  à la  première.  Il  faut  cepen- 
dant y mettre  cette  reftri&ion , qu’un  problème  li- 
néaire n’a  véritablement  qu’une  folution  poflible  ou 
imaginaire  ; au  lieu  qu’il  y a des  problèmes  qui  n’ont 
réellement  qu’une  folution  poflible , quoiqu’elles  en 
ayent  plufieurs  imaginaires  ; ce  qui  arrive  fl  l’équa- 
tion qui  donne  la  folution  du  problème  efl  d’un  de- 
gré plus  élevé  que  l’unité , 6c  qu’elle  n’ait  qu’une 
racine  réelle  6c  les  autres  imaginaires.  V byeç  Equa- 
tion 6*  Racine.  Par  exemple , cette  équation 
x3=a3  , n’a  qu’une  folution  poflible  , favoir 
x — a,  mais  elle  en  a deux  imaginaires  , favoir  .v  == 
— \ + V zl±l-  Ainfl  le  problème  n’eft  pas  pro- 
prement linéaire.  Equation  linéaire  efl  celle  dans  la- 
quelle l’inconnue  n’eft  élevée  qu’au  premier  degré. 
Voyei  Dimension. 

Les  quantités  linèr aires  font  celles  qui  n’ont  qu’une 
dimenfion  : on  les  appelle linéraires  parles  rapports 
quelles  ont  aux  Amples  lignes  , & pour  les  diftinguer 
des  quantités  de  plufieurs  dimenflons  qui  reprefen- 
tent  des  furfaces  ou  des  folides.  Ainfl  a efl  une  quan- 
tité linèrairt , au  lieu  que  le  produit  a b efl  une  quan- 
tité de  deux  dimenflons  qui  repréfenre  le  produit  de 
deux  lignes  a b , c’eft  à-dire  un  parallélogramme  dont 
a feroit  la  hauteur  6c  b la  bafe.  Cependant  l’expref- 
flon  a b efl  quelquefois  Linèraire , par  exemple  quand 
elle  déflgne  une  quatrième  proportionnelle  aux  trois 

quantités  /,  a,  b; car  l’on  a en  ce  cas  i,a::  b.— —a  b; 

ainfl  a b exprime  alors  une  Ample  ligne , ce  qu’il  faut 
bien  obferver , le  dénominateur  / étant  fous  entendu. 
Voyei  Division  & Multiplication.  ( O) 
LINÉAL  , adj.  ( JuriJ'pr.  ) fe  dit  de  ce  qui  efl  dans 
l’ordre  d’une  ligne.  Une  fubftitution  efl  graduelle  & 
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hnlalt  lorrquc  fa  progreflïon  fuit  l’ordre  des  lignes 
de  degré  en  degré.  {A) 

LINÉAMEN  T,  f.  m.  ( Divin.  ) trait  fini  ou  petits 
lignes  qu’on  obferve  dans  le  vilage , & qui  en  font 
la  délicatelfe.  C’cft  ce  qui  fait  qu’on  conferve  tou- 
jours le  même  air , & qu’un  vifage  relfemble  à un 
autre. 

C’eft  par -là  que  les  Phyfionomiftes  prétendent 
juger  du  tempérament  S:  des  inclinations.  Voye i 
Physionomie  & Visage. 

^es  ^Urologues  , Devins  6c  autres  charlatans  , 
s imaginent  auflî  connoître  par  ce  moyen  quelle 
doit  être  la  bonne  ou  mauvaife  fortune  d’une  per- 
fonne. 

LINFICIUS  LAPIS , ( Hijl.  nat.  ) pierre  incon- 
nue qui  , li  l’on  s’en  rapporte  à Ludovico  Doleo  , 
avoit  la  vertu  de  guérir  le  mal  caduc  6c  un  grand 
nombre  d’autres  maladies. 

L I N G A M , ( Hifloin  des  Indiens.  ) autrement 
LINGAN  ou  LINGUM  ; divinité  adorée  dans  les  In- 
des, fur-tout  au  royaume  de  Carnate:  cette  divinité 
n eft  cependant  qu’une  image  infâme  qu’on  trouve 
dans  tous  les  pagodes  d’Ifuren.  Elle  offre  en  fpeéta- 
cle  l’union  des  principes  de  la  génération  , 6c  c’eft 
à cette  idée  monftrueufe  que  fe  rapporte  le  culte  le 
plus  religieux.  Les  bramines  fe  font  refervé  le  pri- 
vilège de  lui  préfenter  des  offrandes  ; privilège  dont 
ils  s’acquittent  avec  un  grand  refpeét  6c  quantité  de 
cérémonies.  Une  lampe  allumée  brûle  continuelle- 
ment devant  cette  idole  ; cette  lampe  eft  environ- 
née de  plufieurs  autres  branches  , 6c  forme  un  tout 
affez  femblahle  au  chandelier  des  Juifs  qui  fe  voit 
dans  1 arc  triumphal  de  Titus  ; mais  les  dernieres 
branches  du  candélabre  ne  s’allument  que  lorfque 
les  bramines  font  leur  offrande  à l’idole.  C’eft  par 
c,A*te  rePre^entarï°n  qu’il  prétendent  enfeigner  que 
l’être  fuprème  qu’ils  adorent  fous  le  nom  d 'Ifuren  , 
eft  1 auteur  de  la  création  de  tous  les  animaux  de  dif- 
férentes efpeces.  Voyeç  de  plus  grands  détails  dans 
le  chrijlianifme  des  Indes  de  M.  delà  Croze,  ouvrage 
bien  curieux  pour  qui  fait  le  lire  en  philofophe. 
(D.J.) 

LINGE,  f.  m.  ( Gramm . ) il  fe  dit  en  général  de 
tonte  toile  mife  en  oeuvre.  II  y a le  linge  de  table  , 
le  linge  fin  , le  gros  linge , le  linge  de  jour , le  linge  de 
nuit,  &c.  Voye[  Y article  Toi  LE. 

LIN  GEN,  ( Gcogt : ) ville  d’Allemagne  dans  la 
W eftphalie , capitale  d’un  petit  comté  de  même  nom 
que  le  roi  de  Pruffe  pofiede  aujourd’hui.  Lingen  eft 
fur  l’Embs , à 1 2 lieues  N.  O.  d’Ofnabruck,  1 5 N.  O. 
de  Munfter.  Long.  2 S.  J.  lat.Sx.  32.  {D.J.') 

LINGERES , 1.  f.  ( Commerce.  ) femmes  qui  font 
le  commerce  du  linge  & de  la  dentelle  ; elles  s’ap- 
pellent maîtreffes  lingeres  , toilieres  , canevaffieres. 
Pour  être  reçues  à tenir  boutique , il  faut  avoir  été 
apprentiffe  deux  ans  : les  femmes  mariées  ne  font 
point  admifes  à l’apprentiflàge , 6c  chaque  maîtreffe 
ne  peut  avoir  qu’une  apprentiffe  à-la-fois.  Elles  ven- 
dent toutes  fortes  de  marchandifes  en  fil  6c  coton  ; 
elles  contra ûent  fans  le  confentçment  de  leurs  maris; 
elles  ont  quatre  jurées , dont  deux  changent  tous  les 
ans , l’une  femme  & l’autre  fille. 

LINGERIE,  f.  f.  il  a deux  acceptions;  il  fe  dit  de 
l’endroit  deftiné  dans  une  grande  maifon  à ferrer  le 
linge  , 6c  de  tout  commerce  en  linge , comme  dans 
cette  phrafe  , il  fait  la  lingerie , où  le  mot  lingerie  fe 
prend  dans  le  même  fens  que  dans  celle-ci  : il  fait  la 
bijouterie. 

L1NGHE , la  , ou  la  LINGE,  {Gcog.)  riviere  des 
Pays-Bas  ; elle  a fa  lource  en  Gueldres  dans  le  haut 
Betuwe , 6c  tombe  à Gorkom  dans  la  Meufe.  {D.J.) 
LINGELLE  , f.  f.  ( Comm.  ) Voye { Flanelle. 
LINGGNS  , ( Gèogr.  anc,  ) Lingones  dans  Tacite, 
nom  d un  ancien  peuple  6c  d’une  ancienne  province 
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de  France,  aujourd’hui  le  Langrefi.  Céfar  eft  le  pre» 
mier  qui  ait  fait  mention  de  ce  peuple  ; il  leur  or- 
donne de  lui  fournir  du  froment  qu’ils  recueilloient 
en  abondance  , au  rapport  de  Claudien  , II.  JÎUic 
y-  94.  Strabon  a corrompu  le  nom  des  Lingones  * 
cartantôt  il  les  appelle  Liggones , & tantôt  Lincafîi 

Ges  peuples , auffi-bien  que  les  Ædhi , eurent  lé 
titre  d alliés  des  Romains;  ce  qui  fait  que  Pline  les 
appelle  Lingones  fœderati.  De  fon  tems  ils  étoient 
attribues  à la  Gaule  belgique  , 6c  dans  la  fuite  ils  fu- 
rent mis  dans  la  Gaule  celtique.  Comme  ils  font  fitués 
au  milieu  de  ces  deux  Gaules , il  n’eft  pas  étonnant 
qu  ils  aient  été  attribués  tantôt  à l’une  , tantôt  à 
i autre. 

Tacite  , hifl,  liv.  I.  fait  mention  de  civieas  Lingo- 
num;  mais  par  le  mot  civieas  on  ne  doit  point  enten- 
dre la  capitale  feulement  , il  faut  entendre  tout  le 
pays  , folum  Lingonicum , comitatum  Lingonicum , pa- 
gum  Lingonicum  , qui  étoit  très-opulent  au  rapport 
de  Frontin  , & qui  fournit  70  mille  hommes  armés  à 
l empereur  Domitien. 

Aufîi  met-on  fous  la  dépendance  des  anciens  Lin* 
gons  une  grande  quantité  de  pays  ; favoir  le  pays  des 
lepuefnois,le  Léçois,le  Dijénois  (aujour- 
d hui  le  Dqonois  ) , l’Onchois , le  Tonnerrois  , le 
oafiigny , le  pays  de  Bar-fur-Seine  & de  Bar-fùr- 
Aube  : du-moins  prefque  tous  ces  pays  étoient  com- 
pris anciennement  fous  la  dénomination  de  pagus 
Lingomcus.  Son  état  préfent  eft  bien  différent  ; il  fait 
feulement  une  partie  de  la  généralité  6c  du  gouver- 
nement de  Champagne , quoique  le  diocèfe  de  le  vê- 
que  s étende  plus  loin.  Voye{  Langres. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Ligones  de  la  Gaule 
belgique  ou  celtique , avec  les  Ligones , peuples  de  la 
Gau  e cifpadane  : ceux-ci  tiroient  leurs  noms  des 
Gaulois,  Ligons , qui  a voient  pafle  en  Italie  avec  les 
Boiens  : leur  pays  n’étoit  pas  confidérable  ; ils  étoient 
fepares  des  Feneci  par  le  Pô , de  la  Tofcane  par  l’A- 
pennm  , des  Boiens,  au  couchant,  par  la  riviero 
d Idice  , & étoient  bornés  à l’orient  par  le  fleuve 
Montone.  L’on  voit  par-là  que  leur  territoire  com- 
prenoit  une  partie  du  Bolognèfe  , de  la  Romagnc 
propre  , & de  la  Romagne  florentine.  {D.J.) 

LINGOT , f.  m.  { Chimie.  ) morceau  de  métal  brut 
qui  n eft  ni  monnoyé  ni  ouvragé , n’ayant  reçu  d’au- 
tre façon  que  celle  qu’on  lui  a donnée  dans  la  mine  en 
le  fondant  & le  jettant  dans  une  efpece  de  moule  ou 
creux  que  l’on  appelle  lingotiere. 

Les  lingots  font  de  divers  poids  & figures , drivant 
les  differens  métaux  dont  ils  (ont  form  -s.  11  n’y  a que 
l’or  , l’argent,  le  cuivre  6c  letain  qui  fe  jettent  en 
lingots. 

LINGOTIERE,  f.  f.  en  terme  d'Orfeverie , eft  un 
morceau  de  fer  creux  6c  long  pour  recevoir  la  ma- 
tière en  fufion , ce  qui  forme  le  lingot.  Le  plus  grand 
mérite  d’une  lingotiere  eft  d’être  fans  paille  ; il  y en 
a de  différentes  grandeurs  , avec  des  piés  ou  fans 
pies.il  faut  qu’elles  foient  un  peu  plus  larges  du  haut 
que  du  bas  pour  que  le  lingot  puiffe  fortir  en  la  ren- 
verfant.  Quand  on  voit  que  la  matière  eft  bientôt 
preteà  jetter,  1 on  fait  chauffer  la  lingotiere  aftez  pour 
que  le  luif  fonde  promptement  ; quand  on  en  met 
pour  la  graiffer  , l’on  n’en  laiffe  que  ce  qui  eft  refté 
après  l’avoir  retournée  , enfuite  l’on  jette.  Foye^ 
Jetter.  Il  y en  a quelques-unes  où  il  y a une  petite 
élévation  pour  pofer  le  creufet , afin  de  faciliter  ce- 
lui qui  jette.  Voye { nos  PL.  d'Orfcvr. 

LINGUAL , le  , adj.  ( Anat.  ) ce  qui  appartient  à 
la  langue.  Voyeç  Langue. 

Nerf  lingual y voye ç HYPOGLOSSE. 

Arter o.  Jub-linguale  , voyeç  RaNINE. 

Glande  fub-linguale  ,,voye{  HYPO  GLOTIDE. 

LlNGUAL  , adj.  ( Bandage.  ) terme  de  Chirurgie 
Machine  pour  la  réunion  des  plaies  tranfyerl'ales  de 
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la  langue , imaginé  par  M.  Pibrac  , & décrite  dans 
une  differtation  qu’il  a donnée  à 1 academie  royale 
de  Chirurgie  , fur  l 'abus  des  futures  ,tomt.  111. 

Les  futures  ont  prévalu  dans  prefque  tous  les  cas 
fur  les  autres  moyens  de  réunion , parce  qu  ü a tou- 
jours été  plus  facile  d’en  faire  ufage , que  d appliquer 
ion  efprit  dans  des  circonftances  difficiles  à imaginer 
un  bandage  qui  remplît , par  un  procède  nouveau  , 
toutes  les  intentions  de  l’art  & de  la  nature.  Am- 
broife  Paré  , le  premier  auteur  qui  ait  parle  exprei- 
fément  du  traitement  des  plaies  de  la  langue  , rap- 
porte trois  obfervations  de  plaies  à cette  partie  , 
auxquelles  il  a fait  la  future  avecfuccès.  Elle  avoir 
été  coupée  entre  les  dents  à l’occafion  de  chutes  fur 
le  menton.  Ce  grand  praticien  prefent  la  précaution 
de  tenir  la  langue  avec  un  linge,  de  crainte  qu  elle 
n’échappe  dans  l’opération.  La  future  eft  tres-difh- 
cile,  quelque  précaution  qu’on  prenne , fur-tout  pour 
peu  que  la  divifion  foit  éloignée  de  l’extrémite.  Am- 
broiféPar.é  ne  défefpéroit  pas  qu’on  ne  réufsit  a trou 
ver  un  meilleur  moyen  : M.  Pibrac  l’a  imagine.  Une 
<lemoiftlle  , dans  un  accès  d’épilepfie  , fe  coupa  la 
langue  obliquement  entre  les  dents  : la  portion  di- 
vifee  qui  ne  tenoit  plus  que  par  une  petite  quantité 
de  fibres  fur  un  des  côtés  , étoit  pendante  hors  de 
la  bouche  ; en  attendant  qu’on  avilât  aux  moyens 
les  plus  convenables , M.  Pibrac  crut  devoir  I'etc£ir 
cette  portion  par  un  morceau  de  linge  en  double 
qu’il  mit  tranfverfalement  en  forme  de  bande  entre 
les  dents.  Le  fuccès  avec  lequel  la  portion  de  lang^.e 
coupée  fut  retenue  dans  la  bouche  , fuggéra  à M.  1 1- 
brac  l’invention  d’une  petite  bourlé  de  linge  fin  pour 
loger  exactement  la  langue  , voye[Pl.  XXXVI.  fig- 
, & z ; il  trouva  le  moyen  de  l’affujettir  , en  1 atta 
chant  à un  fil  d’archal  a a replié  fous  le  menton  , & 
qu’il  étoit  facile  de  fixer  par  deux  rubans  b,b,b  , 
liés  derrière  la  télé  : ce  qui  repréfente  affez  bien  im 
bridon.  La  langue  eft  vue  dans  la  bourle,^.  a , 
la  machine  en  place  ,fig.  3. 

Rien  n’eft  plus  commode  que  cet  infiniment  pour 
réunir  les  plaies  de  la  langue  & maintenir  cette  par- 
tie fans  craindre  le  moindre  dérangement.  .11  luttit 
de  fomenter  la  plaie  à-travers  la  poche  avec  du  vin 
dans  lequel  on  a fait  fondre  du  miel  rolat.  b il  s a- 
maffe  quelqu’efpece  de  limon  dans  le  petit  lac , il  eit 
aifé  de  le  nettoyer  avec  un  pinceau  trempe  dans  le 
vin  miellé  ,&  d’entretenir  par  ce  moyen  la  plaie  tou- 
jours nette.  . , . „ 

Ce  bandage  eft  extrêmement  ingénieux  d une 
utilité  marquée  : cette  invention  enrichit  réellement 
la  Chirurgie  ; c’eft  un  préfent  fait  à l’humanité  , cet 
éloge  eft  mérité.  L’inconvénient  de  notre  fiecle  , 
c’eft  qu’on  loue  avec  un  faite  impofant  des  inventions 
fupertlues  ou  dangereufes  comme  utiles  & admira- 
bles & que  le  fuffrage  public  inftantane  elt  pour 
ceux  qui  fe  vantent  le  plus , & dont  la  cabale  eft  la 
plus  aftive.  Le  bandage  lingual  a été  placé  lans  olten- 
tation  dans  les  mémoires  de  l’académie  royale  de 
Chirurgie,  & ne  fera  vu  dans  tous  les  tems  qu  avec 
l’approbation  qui  lui  eft  dûe.  ( Y) 

Linguale  , adj.  f.  (Gram.)  Ce  mot  vient  du 
latin  lingua  la  langue , lingual , qui  appartient  a la 
langue , qui  en  dépend.  . 

11  y a trois  dalles  générales  d’articulations , les 
labiales , les  linguales  & les  gutturales.  ( Voyc^  H & 
Lettres.  ) Les  articulations  linguales , font  celles 
qui  dépendent  principalement  du  mouvement  de  la 
langue  ; & les  confonnes  linguales  font  les  lettres 
qui  repréfentent  ces  articulations.  Dans  notre  lan- 
gue , comme  dans  toutes  les  autres , les  articula- 
tions & les  lettres  linguales  font  les  plus  nombreu- 
fes , parce  que  la  langue  eft  la  principale  des  parties 
organiques , néceffaires  à la  production  de  la  paro- 
le. Nous  en  avons  en  françois  jufqu’à  treize  , que 


les  uns  claflifient  d’une  maniéré,  & les  autres  d’une 
autre.  La  divifion  qui  m’a  paru  la  plus  convenable, 
eft  celle  que  j’ai  déjà  indiquée  à Y article  Lettres  , 
où  je  di vile  les  linguales  en  quatre  claffes  , qui  font 
les  dentales , les  iifflantes , les  liquides  & les  mouil- 
lées. . 

J’appelle  dentales  celles  qui  me  paroiffent^  exiger 
d’une  maniéré  plus  marquée , que  la  langue  s appuie 
contre  les  dents  pour  les  produire:  & nous  en  avons 
cinq  -,  n,d,t,  g,  q,  que  l’on  doit  nommer  ne,  de, 
te , gue , que , pour  la  facilite  de  1 épellation. 

Les  trois  premières , n,  d,  t,  exigent  que  la  poin- 
te de  la  langue  fe  porte  vers  les  dents  fupeneures  , 
comme  pour  retenir  le  fon.  L’articulation  n le  re- 
tient en  effet , puifqu’elle  en  repouffe  une  partie  par 
le  nez  , félon  la  remarque  de  M.  de  Dangeau  , qui 
obferva  que  fon  homme  enchifrené  , diloit , je  de 
faurois , au  lieu  de  je  ne  faurois  : ainfi  n eft  une  arti- 
culation nafale.  Les  deux  autres  d & t font  pure- 
ment orales , & ne  different  entr’elles  que  par  le  de- 
gré d’explofion  plus  ou  moins  fort, que  reçoit  le  Ion, 
quand  la  langue  fe  fépare  des  dents  fupérieures  vers 
lefquelles  elle  s’eft  d’abord  portée  ; ce  qui  fait  que 
l’une  de  ces  articulations  eft  foible , & l’autre  forte. 

Les  deux  autres  articulations  g &C  q ont  entr’elles 
la  même  différence , la  première  étant  foible  & la 
fécondé  forte  ; & elles  différent  des  trois  premières , 
en  ce  quelles  exigent  que  la  pointe  de  la  langue  s ap- 
puie contre  les  dents  inférieures , quoique  le  mou- 
vement explofif  s’opère  vers  la  racine  de  la  langue. 

Ce  lieu  du  mouvement  organique  a fait  regarder  ces 
articulations  comme  gutturales par  plufieurs  auteurs, 

&C  fpécialement  par  "Wachter.  Gloffar.  germ.  Proleg . 
fecl.2.§.2o.&2i.  Mais  elles  ont  de  commun  avec 
les  trois  autres  articulations  dentales.,  de  procurer 
l’explofion  au  fon  & en  augmentant  la  vîteffe  par 
la  réfiftance,  8s  d’appuyer  la  langue  contre  les  dents; 
ce  qui  femble  leur  affurer  plus  d’analogie  avec  cel- 
les-là , qu’avec  l’articulation  gutturale  h , qui  ne  fe 
fert  point  des  dents , & qui  procure  l’explofion  au 
fon  par  une  augmentation  réelle  de  la  force.  Voye £ 
H.  Mais  voici  un  autre  caraftere  d’affinité  bien 
marqué  dans  les  événemens  naturels  du  langage  ; 
c’eft  l’attraftion  entre  le  n & le  d , telle  qu’elle  a ete 
obfervée  entre  le  m & le  b ( V oye { Lettres  ) , 
la  permutation  de  g & de  d.  » Je  trouve , dit  M.  de 
» Dangeau  ( opufe.  pag.  J9.  ) , que  l’on  a fait ....  de 
» cineris , cendre  ; de  ténor , tendre  ; d eponere , pon- 
» dre  ; de  veneris  dies , vendredi  ; de  gêner , gendre  ; 

» de  «carrare  , engendrer  ; de  minor  , moindre.  Par 
>,  la  même  raifon  à peu  près , on  a changé  le  g en  d, 

» entre  un  n&t  un  r ; on  a fait  d zfingere,  teindre  ; de 
„ pingere , peindre  ; Aejungere , joindre  ; de  ungere  , 

» oindre  ; parce  que  le  g eft  à peu  près  la  même  let- 
>1  tre  que  le  d «.  On  voit  dans  les  premiers  exem- 
ples , que  le  n du  mot  radical  a attiré  le  d dans  le 
mot  dérivé  ; & dans  les  derniers  , que  le  g du  primi- 
tif eft  changé  en  d dans  le  dérivé  ; ce  qui  luppofe 
entre  ces  articulations  une  affinité  qui  ne  peut  etre 
que  celle  de  leur  génération  commune. 

Les  articulations  linguales  que  je  nomme  fifflan- 
tes , different  en  effet  des  autres , en  ce  qu’elles  peu- 
vent fe  continuer  quelque-tems  & devenir  alors  une 
efpece  de  fifflement.  Nous  en  avons  quatre , { , j, 
ch  , qu’il  convient  de  nommer  je , Je  , je  > che.  Les 
deux  premières  exigent  une  dilpolition  organique 
toute  différente  des  deux  autres  ; & elles  different 
du  fort  au  foible  ; ainfi  que  les  deux  dernieres.  On 
doit  bien  juger  que  ces  lettres  font  plus  ou  moins 
commuables  entr’elles,  à raifon  de  ces  différences. 
Ainfi  le  changement  de  { en /eft  une  réglé  générais 
dans  la  formation  du  tems , que  je  nommerois  pri- 
rent polUritur  , mais  que  l’on  appelle  communé- 
ment le  futur  des  verbes  en  ?»  de  la  quatrième  con- 

jugauon 
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iilgaifoh  dès  barytons  ; de  ippatfû  , tyJirù  : au  contrai- 
re ^ dans  le  verbe  allemand  [ifchcn  , lïffier  , qui 
vient  du  grec  iriÇuv , le  a ou  / grec  eft  changé  en 
te  le  £ ou  { grec  eft  changé  en  Jch  qui  répond  à no- 
tre ch  françois.  » Quand  les  Paiifiens , dit  encore 
» M.  de  Dangeau  ( Opufc.pag.  So.  ),  prononcent  les 
» mots  chevaux  te  cheveux  , ils  prononceroient  très- 
» dillinclement  le  ch  de  là  première  fyilabe  , s’ils  fe 
» vouloient  donner  le  téms  de  prononcer  Ve  fémi- 
» nin , & qu’ils  prononçaient  ces  mots  en  deux  fyl- 
» labes  : mais  s’ils  veulent , en  preflant  leur  pronon- 
>►  ciation  , manger  cet  e féminin  , & joindre  fans  mi- 
» lieu  la  première  confonne  avec  l’v,  confonne  qui 
» commence  la  fécondé  lyllàbe  ; cette  confonne  qui 
» eft  foible  affaiblit  le  ch  qui  devient/  , &e  ils  diront 
» J vaux  , te  J veux  ». 

Au  refte,  ces  quatre  articulations  linguales  ne  font 
pas  les  feules  fixantes  : les  deux  femi-lâbiales  v & 
fy  font  dans  le  même  cas  , puifqu’on  peut  de  même 
les  faire  durer  quelquetems  ; comme  une  forte  de 
fifflement.  Elles  different  des  linguales  fifïlantes  par 
la  différence  des  difpofitions  organiques , qui  font 
du  même  organe  diverfement  arrangé  deux  inftru- 
mens  aufti  différons  que  le  haut-bois , par  exemple, 
te  la  flûte.  L’articulation  gutturale  h , qui  n’eft 
qu’une  expiration  forte  & que  l’on  peut  continuer 
quelque-tems,  eft  encore  par-là  même  analogue  aux 
autres  articulations  lïfflantes.  De-là  encore  la  pof- 
fibilité  de  mettre  les  unes  pour  les  autres  , la  réa- 
lité de  ces  permutations  dans  plufieurs  mots  déri- 
vés : h pour  / dans  l’efpagnol  humo  , fumée , venu 
de  fumus  i f pour  h dans  le  latin  fejlum  venu  de  tc»âV; 
v pour  h dans  vejla  dérivé  de  içia.  ; pour /dans  ver- 
ro  qui  vient  de  teùpa  ; f pour  h dans  fuper  au  lieu  du 
grec  îmlp , &c. 

Les  articulations  linguales  liquides  font  ainfi  nom- 
mées , comme  je  l’ai  déjà  dit  ailleurs  , ( Voye^  L.  ) 
parce  qu’elles  s’allient  fi  bien  avec  plufieurs  autres 
articulations  qu’elles  n’en  paroiffent  plus  faire  en- 
femble  qu’une  feule  , de  même  que  deux  liqueurs 
s’incorporent  au  point  qu’il  réfulte  de  leur  mélange 
Une  troifieme  liqueur  qui  n’eft  plus  ni  l’une  ni  l’au- 
tre. Nous  en  avons  deux  le  te  re  repréfentées  par  l 
& t ; la  première  s’opère  d’un  feul  coup  de  la  lan- 
gue vers  le  palais  ; la  fécondé  eft  l’effet  d’un  tré- 
moulfement  réitéré  de  la  langue.  Le  titre  de  la  dé- 
nomination qui  leur  eft  commune , eft  aufti  celui  de 
leur  permutation  refpeâive;  comme  dans  varias  qui 
vient  de  fiaXioe , où  l’on  voit  tout  à la  fois  le  /3  chan- 
gé en  v , & le  x en  r ; de  même  milites  a été  d’abord 
iubftitué  à melites  , defeendu  de  mérites  par  le  chan- 
gement de  r en  /,  te  ce  dernier  mot  venoit  de  me- 
rcri  y félon  Voftius  , dans  fon  traité  de  litttrarum per- 
mutatione. 

Pour  ce  qui  eft  des  articulations  mouillées  , je 
n’entreprendrai  pas  d’aflîgner  l’origine  de  cette  dé- 
nomination : je  n’y  entends  rien,  à moins  que  le  mot 
mouillé  lui  même , donné  d’abord  en  exemple  de  L 
mouillé,  n'en  foit  devenu  le  nom,  &enfuitedu  gn  par 
compagnie:ce  font  les  deux  feules  mouillées  que  nous 
ayons.  (5.  E . R.  M.  ) 

LINGUES , f.  m.  (Co/n.)  Satin  lingues  ; il  eft  fa- 
briqué parmi  nous,  on  l’envoie  à Smyrne. 

LINIERE , f.  f.  ( Jardinage  ).  C’eft  le  lieu  où  eft 
femé  le  lin. 

LINIMENT , f.  m.  ( Pharm.  ) , efpece  de  remede 
compofé  externe  , qui  s’applique  en  en  frottant  lé- 
gèrement , enduifant  & oignant  les  parties. 

L z Uniment  proprement  dit,  doit  être  d’une  con- 
fiftance moyenne  entre  l’huile  par  expreflion , ou 
entre  le  baume  artificiel  te  l’onguent  ; te  il  ne  diffé- 
ré que  parcette  confiftance  de  ces  deux  autres  prépa- 
rations pharmaceutiques.  Leur  compofition&  leurs 
ufages  font  d’ailleurs  les  mêmes.  Ce  font  toujours 
Tome  IX, 
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des  huiles  ] des  graifles , des  réfines  , des  baumes 
naturels , des  bitumes  deftinés  à amollir , àftbuplir , 
détendre  , calmer , réfoudre  : & même  cette  diffé- 
rence unique  qui  dépend  de  la  confiftance,  ne  déter- 
mine que  d’une  maniéré  fort  vague  6c  fort  arbitrai- 
re , la  dénomination  de  ce  genre  de  femedes  : en- 
forte  qu’on  appelle  prefqu’indifféremrrtent  baume  , 
Uniment , oü  onguent  , des  mélanges  de  matières 
grades  deftinés  à l’application  extérieure , & qu’il 
importe  très  peu  en  effet  de  les  diftinguer; 

Quoi  qu’il  foit  prefque  eflêntiel  à ce  genre  de  re- 
mede , d’être  compofé  de  matières  grades,  te  que 
l’élégance  de  la  préparation  , l’obligation  de  faire 
de  fes  différens  ingrédiens  un  tout  exactement  mêlé, 
lié  , aggrégé  , en  exclue  les  matières  non  mifcibleS 
aux  corps  gras;  cependant  fub  ajfidud  conquaJ[ationct 
en  battant  long-tems  avec  les  huiles  , ou  d’autres 
matières  grades  réfoutes,  des  liqueurs  aqueufes,  pu- 
res ou  acidulés , on  parvient  à les  incorporer  enfem- 
ble  tous  la  forme  d’un  tout  affez  lié.  Le  cerat  de  Ga- 
lien qui  eft  un  Uniment  proprement  oit , & le  nutri- 
tum  vulgaire  qui  eft  appellé  onguent  , contiennent 
le  premier , de  l’eau , & le  fécond , du  vinaigre. 

On  peut  donc  abfolument , fi  l’on  veut , prelcriré 
fur  ce  modèle , des  linimens  magiftraux  dans  lefquels 
on  fera  entrer  des  décodions  de  plantes  , de  l’eau 
chargée  de  mucilages , de  gomme  , &c.  mais  fi  l’on 
veut  , d’après  l’ancien  ufage  , difliper  par  la  cuite 
l’eau  chargée  d’extrait , de  mucilage  , &c.  ces  fubf- 
tances  relient  en  maffes  diftin&es  parmi  les  matiè- 
res huileufes  ; elles  ne  contra&ent  avec  elles  au- 
cune efpece  d’union  , te  féparées  de  leur  véhicule  , 
de  leur  menftrue , de  l’eau  , elles  n’ont  abfolument 
aucune  vertu  dans  l’application  extérieure. 

Au  refte , il  paroît  que  les  liqueurs  aqueufes  in- 
troduites dans  les  linimens  n’ont  d’autre  propriété  , 
que  de  les  rendre  plus  légers , plus  rares , plus  nei- 
geux ; Car  d’ailleurs  leur  vertu  médicinale  réelle  pa- 
roît appartenir  entièrement  aux  matières  huileulesi 
Voyt{  Huile  & Onguent. 

On  fait  entrer  aufti  affez  fouvent  dans  les  lini- 
mens te  les  onguens  , diverfes  poudres  telles  que 
celles  des  diverfes  chaux  de  plomb , de  pierre  cala- 
minaire  , de  Verd-de-gris  , des  terres  bolaires  , des 
gommes-réfines , & même  de  quelques  matières  vé- 
gétales ligneufes , de  fetnences  farineufes , &c.  tou- 
tes ces  poudres  qui  font  ou  abfolument  infolubles 
par  les  matières  graiffeufes  , ou  qui  s’y  diflolvent 
mal  dans  les  circonftances  de  la  préparation  des  li- 
nimens te  des  onguens , non-feulement  nuifent  à la 
perfection  pharmaceutique  de  ces  compofitions  ; 
mais  même  font  dans  la  plupart  des  ingrédiens  fans 
vertu , ou  pour  le  moins  dont  l’attivité  eft  châtrée 
par  l’excipient  graiffeux.  (£) 

LINK.IO  , f.  m.  ( Botan.  exotiq.  ) plante  aquati- 
que de  la  Chine.  Son  fruit  eft  blanc  te  a le  goût  de 
la  châtaigne  , mais  il  eft  trois  ou  quatre  fois  plus 
gros , d’une  figure  pyramidale  te  triangulaire  ; il 
eft  revêtu  d’une  écorce  verte  , épaiffe  vers  le  fom- 
met  , & qui  noircit  en  féchant.  La  plante  qui  le 
porte , croît  dans  les  eaux  marécageufes  ; elle  a les 
feuilles  fort  minces , te  elle  les  répand  de  toutes 
parts , fur  la  furface  de  l’eau.  Les  fruits  viennent 
dans  l’eau  même  ; c’eft  du  moins  ce  qu’en  dit  Hoff- 
man dans  fon  diCtionnaire  univerfel  latin  ; celui  de 
Trévoux  , a fait  de  ce  lexicographe  , un  auteur 
anonyme  qui  a écrit  de  la  Chine.  ( D.  J.  ) 

LINON,  f.  m.  {Comm.  ) efpece  de  toile  de  lin 
blanchi,  claire,  déliée  te  très-fine,  qui  fe  manufac- 
ture en  Flandres  ; il  y a du  linon  uni , rayé  te  mou- 
cheté. L’un  a y de  large  & quatorze  aunes  à la  piè- 
ce, ou  f de  large  & douze  à treize  aunes  à la  piece. 
Le  rayé  te  le  moucheté  eft  de  | de  large  fur  quatorze 
aunes  à la  piece.  On  en  fait  des  garnitures  de  tête , 
B B b b 
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des  mouchoirs  de  col , des  toilettes , &c.  on  les  en-  I 
voye  des  manufattures  en  petits  paquets  quarrés 
d’une  picce  ôc  demie  chacune , couverts  de  papier 
brun  , lifle  ôc  enfermé  dans  des  cadettes  de  bois 
dont  les  planches  font  chevillées. 

LINOS,  f.. m.  (Littér.  ) efpec.ç  de  chanfon  trille 
ou  de  lamentation  , en  ufage  chez  les  anciens  grecs. 

Voici  ce  qu’en  dit  Hérodote  , liv.  II.  en  parlant 
des  Egyptiens.  « Ils  ont,  dit-il,  plufieurs  autres 
» ufages  remarquables,  & en  particulier  celui  de  la 
» chanfon  linos  , qui  efl  célébré  en  Phénicie , en  Chi- 
» pre  ôc  ailleurs  , où  elle  a différens  noms,  fuivant 
» la  différence  des  peuples.  On  convient  que  c’efl  la 
»>  même  chanfon  que  les  Grecs  chantent  fous  le  nom 
».  de  linos  ; ÔC  fi  je  fuis  furpris  de  plufieurs  autres  fin- 
» gularités  d’Egypte  , je  le  fuis  fur-tout  du  linos , ne 
» tachant  d’où  il  a pris  le  nom  qu’il  porte.  Il  paroît 
» qu’on  a chanté  cette  chanfon  dans  tous  les  tems; 

» au  refie  , le  linos  s’appelle  chez  les  Egyptiens  ma- 
» neros.  Ils  prétendent  que  Maneros  étoit  le  fils  uni- 
» que  de  leur  premier  roi  ; ÔC  que  leur  ayant  été  en- 
» levé  par  une  mort  prématurée,  ils  honorèrent  fa 
» mémoire  par  cette  efpece  de  chanfon  lugubre , qui 
» ne  doit  l’origine  qu’à  eux  feuls  ».  Le  texte  d’Héro- 
dote donne  l’idée  d’une  chanfon  funebre.  Sophocle 
parle  de  la  chanfon  tlinos  dans  le  meme  fens  ; cepen- 
dant' le  linos  ôc  Y tlinos  étoient  une  chanfon  pour 
marquer  non-feulement  le  deuil  Ôc  la  trillelfe  , mais 
encore  la  joie  fuivant  l’autorité  d’Eurypide,  cité  par 
Athénée  , liv.  X IV.  chap . iij.  Pollux  donne  encore 
une  autre  idée  de  cette  chanfon  , quand  il  dit  que  le 
linos  & le  lityerfe  étoient  des  chanfons  propres  aux 
fofToyeurs  & aux  gens  de  la  campagne.  Comme  Hé- 
rodote , Euripide  Ôc  Pollux  ont  vécu  à quelques  fie- 
cles  de  diflance  les  uns  des  autres  , il  efl  à croire  que 
le  linos  fut  fujet  à des  changemens  qui  en  firent  une 
chanfon  différente  fuivant  la  différence  des  tems.  So- 
phocle , in  Ajace;  Pollux  , liv.  I.  c.  j.  Difert.  de  M. 
de  la  Nauze  fur  les  chanfons  des  anciens.  Mim.  de  lac. 
des  Belles-Lettres  , tome  IX.  pag.  368 . 

LINOSE,  ( Géog . ) île  de  la  mer  Méditerranée  , 
fur  la  côte  d’Afrique , à 5 lieues  N.  E.  de  Lampe- 
doufe,  prcfque  vis-à-vis  de  Mahomette  en  Barbarie. 
Sanut  penfe  que  c’efl  YEthufa  de  Ptolomée.  Elle  a 
environ  5 lieues  de  tour , & pas  un  feul  endroit  com- 
mode, où  les  vaiffeaux  piaffent  aborder.  Long.  31. 
6.  lat.  34.  ( D.  J.  ) 

LINOTE,  f.  f.  linaria  vulgaris , ( Hifl.  nat.  Orni- 
tholog.  ) cet  oifeau  pefe  une  once  ; il  a environ  fix 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue , ôc  dix  pouces  d’envergure  ; 
le  bec  efl  long  d’un  demi-pouce , fort  noir  par-deffus 
& blanc  par-deffous.  La  tête  a des  teintes  de  couleur 
cendrée  ÔC  de  brun  , & le  dos  efl  mêlé  de  bruh  Ôc  de 
roux.  Le  milieu  de  chaque  plume  efl  brun  , & les 
bords  font  cendrés  dans  les  plumes  de  la  tête , ôc  roux 
dans  celles  du  dos.  La  poitrine  efl  blanchâtre  ; les 
plumes  du  bas-ventre,  St  celles  qui  font  autour  de 
l’anus  font  jaunâtres  : le  ventre  efl  lÿanc,  Ôc  le  cou  6c 
l’endroit  du  jabot , font  de  couleur  rouflatre  avec  des 
taches  brunes.  Il  y a dix-huit  grandes  plumes  dans 
chaque  aile;  elles  font  noires  ; elles  ont  la  poitrine 
blanchâtre.  Les  bords  extérieurs  des  neufpremieres 
plumes  font  blancs  ; les  petites  plumes  qui  recou- 
vrent l’aile  font  rouifes , ÔC  celles  qui  recouvrent 
l’aîleron  font  noires.  La  queue  efl  un  peu  fourchue, 
6c  compofée  de  douze  plumes.  Lesdeux  plumes  exté- 
rieures ont  deux  pouces  trois  lignes  de  longueur,  6c 
celles  du  milieu  n’ont  que  deux  pouces  ; celles-ci 
ont  les  bords  roux , 6c  toutes  les  autres  les  ont  blancs. 
Cet  oifeau  aime  beaucoup  les  femences  de  lin  ; c’efl 
pourquoi  on  l’a  appellé  linaria , linote.  Son  chant 
efl  tres-agréable.  Il  fe  nourrit  de  graines  de  panis, 
de  millet  6c  de  chénevi , &c.  Avant  que  de  manger 
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ces  femences,  il  en  ôte  l’écorce  avec  fon  bec , pouf  f 
ne  manger  que  le  dedans.  Mais  le  chénevi  en<*raiffe  : 
tellement  ces  oifeaux  qu’ils  en  meurent , ou  qu’ils  en  1 
perdent  au-moins  leur  vivacité  , ôc  alors  ils  ceffent  t 
de  chanter.  La  linote  niche  fur  des  arbres  qui  ne  font  : 
pas  élevés  ; elle  fait  trois  ou  quatre  œufs.  Wiliughb.  , 
Omit. 

Il  y a deux  fortes  de  linotes  rouges  ; une  grande  Sc 
une  petite.  La  grande  linote  ronge  efl  plus  petite  que  : 
la  linote  y elle  a le  fommet  de  la  tête  rouge,  & la  . 
poitrine  teinte  de  cette  même  couleur;  la  petite  //-  ■ 
note  rouge  a le  devant  de  ia  tête  d’un  beau-rouge.  , 
Raii  fynop.  avium.  Voye^  OlSEAU. 

LINSOIRS  , f.  m.  ( Charpente.  ) font  des  pièces  de  : 
bois  qui  fervent  à porter  le  pié  des  chevrons  à l’en- 
droit des  lucarnes  des  édifices,  ôc  aux  paffages  des  il 
cheminées.  Voyt{  nos  Planches  de  Charpente  & leur 
explication. 

LINTEAUX  , f.  m.  pl.  ( Charp.  ) font  des  pièces  ; 
de  bois  qui  forment  le  haut  des  portes  ÔC  des  croi- 
fée’s  qui  font  affemblées  dans  les  poteaux  des  croi- 
l’ées  ÔC  des  portes.  Vôyc^  nos  Pl.  de  Charpente. 

Linteau  , f.  m.  ( Serrurerie.  ) bout  de  fer  placé 
au  haut  des  portes,  des  grilles,  où  les  tourillons  des  ; 
portes  entrent. 

Linteau  le  dit  aufli  en  Serrurerie  comme  en  Me- 
nuiferie,  de  la  barre  de  fer  que  l’on  met  aux  portes 
& croifées  , au  lieu  de  linteau  de  bois. 

LINTERNE,en  latin  Linternum , ou  Liternum , 

( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  d’Italie  dans  la  Campa- 
nie, à l’embouchure  du  Clanis  ( le  Clanio  ou  VAgno ), 
Ôc  auprès  d’un  lac  ou  marais  que  Stace  appelle  Lin- 
terna  palus.  La  pofition  de  ce  marais  a engagé  Silius 
Italiens  à nommer  la  ville  fagnofurn  Linternum. 

Linterne  étoit  une  colonie  romaine  qui  fut  augmen- 
tée fous  Augufle.  C’efl-là  que  Scipion  l’Afriquain  , 
piqué  de  l'ingratitude  de  fes compatriotes,  fe  retira, 
& qu’il  pafl’a  le  refie  de  fes  jours  dans  l’étude , ôc 
dans  la  converfation  des  gens  de  lettres.  Tous  les 
Scipions  les  ont  aimées, ôc  ont  été  vertueux.  Celui-ci, 
le  premier  des  Romains  qu’on  honora  du  nom  de  la 
nation  qu’il  avoit  foumife,  mourut  dans  la  petite 
bicoque  de  Linterne , après  avoir  fubjugué  l’Afrique, 
défait  en  Efpagne  quatre  des  plus  grands  généraux 
Carthaginois,  pris  Syphax  roi  de  Numidie  , vaincu 
Annibal,  rendu  Carthage  tributaire  de  Rome,  3c 
forcé  Antiochus  à paffer  au-delà  du  montTaurus. 

On  grava  fur  la  tombe  de  cet  homme  immortel 
ces  paroles  remarquables,  qu’il  prononçoit  lui-même 
quelquefois:  lngrata patria , nequidem  habebis ojfamta. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Linterne  , nous 
difent  qu’après  la  dcflruâion  par  les  Vandales  en 
455  , on  érigea  furie  tombeau  du  grand  Scipion  la 
tour  qu’on  y voit  encore  ; Ôc  comme  il  n’étoit  refié 
de  l’infcription  que  le  feul  mot  patria , cette  tour  fut 
appeilée  torre  di  patria.  Le  lac  voifin , autrefois  Li- 
terna , ou  Linterna palus , fe  nomme  aufli  Lago  di  pa- 
tria ; en  un  mot , on  a donné  le  nom  de  Patria  à la 
bourgade  , à la  tour , au  lac , ôc  même  à la  riviere 
qui  efl  marquée  dans  plufieurs  cartes,  Rio , Clanio , 
O ver  0 , Patria.  Voyt{  La  TRI  A. 

Linterne  a été  épifcopale  avant  que  d’être  entière- 
ment ruinée.  On  en  apperçoit  quelques  mafures  fur 
le  golfe  de  Gaete  , entre  Pouzzoles  ôc  l’embouchure 
du  Volturno,  environ  à trois  lieues  de  l'une  ôc  de 
l’autre  , pics  de  la  tour  di  patria.  (Z).  J.) 

LINTHÉES,  f.  f.  ( Comm.  ) étoffe  de  foie  qui  fe 
fabrique  à Nanquin. 

LINTZ,  en  latin  moderne  Lentia , ( Géog.  ) ville 
forte  d’Allemagne,  capitale  de  la  haute  Autriche  , 
fituée  dans  une  belle  plaine  fur  le  Danube , à 1 2 mil- 
les S.  E.  de  Paffau  , 3 6 N.  E.  de  Munich , 30  O.  de 
Vienne.  Long,  fuivant  Képler  ôc  Caflini,  3zdeg.4Ô 
min.  15  t'ec.lat.  4 8.  iC.  (Z>.  J.) 
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LïNTZ  , ( Gèog.  ) petite  ville  d’Aliemagne  dans 
lehautéle&oratde  Cologne,  furie  Rhin  , à 5 milles 
N.  O.  de  Coblentz , S.  O.  de  Cologne.  Long.  24.  SG. 
lat.  So.  3/.  (D.  J.  ) 

LINUISE,  f.  f.  ( Agriculturt.  ) c’eft  ainfi qu’on  ap- 
pelle la  graine  du  lin  qu’on  deftine  à enfetnencer  une 
liniere. 

LINURGUS  , f.m„(  Hijl.  nat.)  pierre  fabuleufe 
dont  on  ne  nous  apprend  rien , finon  qu’on  la  trouvoit 
dans  le  fleuve  Acheloiis.  Les  anciens  l'appelloient 
suffi  lapis  lineus  : on  l’enveloppoit  dans  un  linge  , 6c 
lorlqu’elle  devenoit  blanche , on  fe  promettoit  un 
bon  iuccès  dans  les  amours,  foye^  Boece  de  Boot. 

LIOMEN,  ou  LUMNE , 1.  m.  ( Hijl.  nat.')  oifeau 
aquatique  de  la  grofleur  d’une  oie, qui  fe  montre  en 
été  fur  les  mers  du  nord  qui  environnent  les îlesde  Fé- 
roé ; il  reiïemble  beaucoup  à l’oifeau  que  les  habitans 
de  ces  îles  nomment  imbrim.  Il  vole  très-difficile- 
ment à caufe  de  la  petitefle  de  fes  ailes  ; ce  qui  fait 
que  lorfqu’il  apperçoit  quelqu’un,  la  feule  relfource 
eft  de  fe  coucher  à terre  6c  de  fe  tapir  , lorfqu’il  eft 
hors  de  l’eau.  Il  ne  laide  pas  de  s'aider  de  fes  ailes 
lorfque  le  vent  foufïle.  Il  fait  fon  nid  fur  de  petites 
éminences  qui  fe  trouvent  au  bord  des  rivières,  6c 
il  ne  difeontinue  pas  de  couver  fes  œufs,  même  lorf- 
que les  eaux  croîfl'ent  au  point  de  couvrir  fon  nid. 
Voyez  acla  hafnienjia , année  iGyi  & 72  , obferv.  4g. 
Cet  oifeau  eft  le  rnergus  maximus  farrrenjis  de  Clufius. 
Linnæus  le  nomme  colymbus pedibus  palmaiis  indivijis. 

LION , f.  m.  le o y {W fl.  nat.  Zoolog .)  animal  qua- 
drupède fi  fort  & fi  courageux  , qu’on  l’a  appelle  le 
roi  des  animaux.  Il  a la  tête  grolfe  , le  muflle  allongé 
6c  la  face  entourée  d’un  poil  très  long:  le  cou,  le 
garot  6c  les  épaules,  &c.  font  couverts  d’un  poil  auflî 
long  qui  forme  une  belle  crinière  fur  la  partie  anté- 
rieure du  corps,  tandis  qu’il  n’y  a qu’un  poil  court 
& ras  fur  le  refte  du  corps,  excepté  la  queue  qui 
eft  terminée  par  un  bouquet  de  longs  poils.  La  lionne 
n’a  point  de  crinière  ; Ion  muffle  eft  encore  plus  al- 
longé que  celui  du  Ao/z,  & fes  ongles  font  plus  petits. 
La  crinière  du  lion  eft  de  couleur  mélée  de  brun  6c 
de  fauve  foncé;  le  poil  ras  a des  teintes  de  fauve, 
de  blanchâtre  & de  brun  fur  quelques  parties.  Le 
poil  de  la  lionne  a auflî  une  couleur  fauve  plus  ou 
moins  foncée,  avec  des  teintes  de  noir  6c  même  des 
taches  de  cette  couleur  fur  la  levre  inférieure  près 
des  coins  de  la  bouche  fur  le  bord  de  cette  levre  6c 
des  paupières,  à l’endroit  des  fotircils,  fur  la  face 
extérieure  des  oreilles  6c  au  bout  de  la  queue. 

Il  y a’des  lions  en  Afrique,  en  Afle  6c  en  Améri- 
que ; mais  ceux  de  l’Afrique  font  les  plus  grands  6c 
les  plus  féroces,  cependant  on  remarque  que  les  lions 
du  mont  Atlas  n’approchent  point  de  ceux  du  Séné- 
gal 6c  de  la  Gambra  pour  la  îurdiefle  & la  grofleur. 
Les  lions  aiment  les  pays  chauds,  6c  font  fenfibles 
au  froid.  Ces  animaux  jettent  leur  urine  en  arriéré , 
mais  ils  ne  s’accouplent  pas  à reculons,  comme  on 
l’a  prétendu.  La  lionne  porte  quatre  lionceaux , 6c 
quelquefois  plus.  On  I®s  apprivoife  aifément  ; il  y 
en  a qui  deviennent  auflî  doux  6c  auflî  careflans  que 
des  chiens , mais  il  faut  toujours  fe  défier  de  leur  fé- 
rocité naturelle.  Il  eft  très-faux  que  le  lion  s’épou- 
vante au  chant  d’un  coq,  mais  le  feu  l’effraie  ; on  en 
allume  pour  le  faire  fuir.  La  démarche  ordinaire  de 
cet  animal  eft  lente  & grave  ; Iorfqu’il  pourfuit  fa 
proie,  il  court  avec  une  grande  vitefle  ; il  eft  hardi 
& intrépide  ; quel  que  foit  le  nombre  de  fes  adver- 
faires,  il  attaque  tout  ce  qui  fe  préfente  fila  faim  le 
prefle  ; la  réliftance  augmente  fa  fureur  : mais  s’il 
n’eft  pas  affamé,  il  n’attaque  pas  ceux  qu’il  rencon- 
tre; lorfqu’ils  fe  détournent  &fe  couchent  par  terre 
en  filence , le  lion  continue  fon  chemin  comme  s’il 
n’avoit  vu  perfonne.  On  prétend  que  cet  animal  ne 
boit  qu’une  fois  en  trois  ou  quatre  jours,  mais  qu’il 
Tome  IX, 
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boit  beaucoup  à la  fois.  Hijl.  nat.  des  ànimaux  par 
MM.  de  Nobleville  6-Salerne,  tomeV. 

Lion  , ( Mat.  medic.  ) & dans  le  lion  auflî  , on  a 
cherché  des  remedes.  Le  fang,  la  graiflè , le  cerveau, 
le  poumon,  le  foie  , le  fiel , la  fiente,  font  donnés 
pour  médicamenteux  par  les  anciens  Pharmacolo- 
giftes.  Les  modernes  ne  croient  plus  aux  vertus  par- 
ticulières attribuées  à ces  drogues , 6c  ils  n’en  font 
abfolument  aucun  ufage.  ( b ) 

Lion,  (Littéral.)  cet  animal étoit  confacré  à Vul* 
çain  dans  quelques  pays,  à caufe  de  fon  tempéra- 
ment tout  de  feu.  On  portoit  une  effigie  du  Ho  A 
dans  lçs  facrifices  de  Cybele  , parce  que  fes  prêtres 
avoient,  dit-on,  le  fecret  d’apprivoifer  ces  animaux* 
Les  poètes  l’aflurent , & les  médailles  ont  confirmé 
les  idées  des  poètes , en  repréfentant  le  char  de  cette 
déefle  attelé  de  deux  lions.  Celui  qu’Hercule  tua 
fur  le  mont  Theumeflus  en  Béotie,  fut  placé  dans 
le  ciel  par  Junon.  Ce  figne,  compofé  d’un  grand 
nombre  d’étoiles,  6c  entr’autres  de  celle  qu’on  nom» 
me  le  coeur  du  lion  , le  roitelet,  regulus , tient  le  cin- 
quième rang  dans  le  zodiaque.  Le  foleil  entre  dans 
ce  figne  le  19  Juillet;  d’où  vient  que  Martial  dit, 
liv.  X.  épigr ■ 62. 

Albæ  leone  fiammeo  calent  luces , 

Tojlarnque  fervens  Julius  coquit  mejfern. 

Voye{  LlON,  conjlellation.  (D.  J.) 

Lion,  (Hijl.  nat.  Icliolog .)  Rondelet  donné  ce 
nom,  d’après  Athénée  6c  Piine  , à un  cruftacée  qui 
reflemble  aux  crabes  par  les  bras , 6c  aux  langouftes 
par  le  refte  du  corps.  Il  a été  nommé  lion , parce 
qu’il  eft  velu, & qu’il  a une  couleur  femblable  à celle 
du  lion,  y oyei  Rond.  hijl.  des  poijjons , liv.  Xl^IIl . 

Lion  MARIN,  (Hijl.  nat.  des  animé)  gros  animaL 
amphibie,  qui  vit  fur  terre  & dans  l’eau. 

On  le  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  du  Sud,  & 
particulièrement  dans  Pile  défertede  Jean  Fernando, 
où  on  peut  en  tuer  quantité.  Comme  il  eft  extrême* 
ment  fingtilier,  & que  le  lord  amiral  Anfon  n’a  pas 
dédaigné  de  le  a?crire  dans  fon  voyage  autour  du 
monde,  le  leâeurfera  bien-aile  de  le  connoitre  d’a- 
près le  récit  d’un  homme  fi  célébré. 

Les  lions  marins , qui  ont  acquis  leur  crue,  peu- 
vent avoir  depuis  douze  jufqu’à  vingt  pies  de  long, 
S 1 depuis  huit  jufqu’à  quinze  de  circonférence.  La 
plus  grande  partie  de  cette  corpulence  vient  d’une 
graille  mollafle , qu’on  voit  flotter  fous  la  preflîon 
des  mufcles  au  moindre  mouvement  que  l’animal  fait 
pour  fe  remuer.  On  en  trouve  plus  d’un  pié  de  pro- 
fondeur dans  quelques  endroits  de  fon  corps,  avant 
que  de  parvenir  à la  chair  6c  aux  os.  En  un  mot, 
l’abondance  de  cette  graifle  eft  fi  confidérable  dans 
les  plus  gros  de  ces  animaux,  qu’elle  rend  jufqu’à 
cent  vingt-fix  galons  d’huile,  c’eft  à-dire  environ 
neuf  cens  quarante  livres. 

Malgré  cette  graifle,  ces  fortes  d’animaux  font 
fort  fanguins  ; car  quand  on  leur  fait  de  profondes 
bleflures  dans  plufieurs  endroits  du  corps , il  en  jail- 
lit tout  de  fuite  autant  de  fontaines  de  fang.  Mais 
pour  déterminer  quelque  chofe  de  plus  précis  à ce 
fujet , j’ajoute  que  des  gens  de  l’amiral  Anfon  ayant 
tué  un  lion  marin  à coups  de  fufil,  l’égorgerent  par 
curiofité , 6c  en  tirèrent  deux  banques  pleines  de 
fang. 

La  peau  de  ces  animaux  eft  de  l’épaifleur  d’un 
pouce,  couverte  extérieurement  d’un  poil  court, 
de  couleur  tannée- claire.  Leur  queue  6c  leurs  na- 
geoires qui  leur  fervent  de  piés  quand  ils  font  à 
terre,  font  noirâtres.  Les  extrémités  de  leurs  na- 
geoires ne  refl'emblent  pas  mal  à des  doigts  joints 
enfemble  par  une  membrane  ; cependant  cette  mem- 
brane ne  s’étend  pas  jufqu’au  bout  des  doigts,  qui 
font  chacun  garnis  d’un  ongle. 
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Outre  la  gtoffeur  qui  les  diftingué  des  veaux  ma- 
rins , ils  en  différent  encore  en  pluiieurs  choies , fur- 
tout  les  mâles , qui  ont  une  efpece  de  trompe  de  la 
longueur  de  cinq  ou  fix  pouces , & qui  pend  du  bout 
de  la  mâchoire  fupérieure  ; cette  partie  ne  fe  trouve 
pas  dans  les  femelles,  & elles  font  d’ailleurs  beau- 
coup plus  petites  que  les  mâles. 

Ces  animaux  paffent  enlemble  l’été  dans  la  mer, 
& l'hiver  fur  terre  ; c’eft  alors  qu’ils  travaillent  à 
leur  accouplement,  & que  les  femelles  mettent  bas 
avant  que  de  retourner  à la  mer.  Leur  portée  cil  de 
deux  petits  à la  fois  ; ces  petits  tetent , & ont  en 
nailfant  la  grandeur  d’un  veau  marin  parvenu  à fon 
dernier  période  de  croiffance. 

Pendant  que  les  lions  marins  font  fur  terre,  ils 
vivent  de  l’herbe  qui  abonde  aux  bords  des  eaux 
courantes;  Scie  tems  qu’ils  ne  pailfent  pas,  ils  l’em- 
ploient à dormir  dans  la  fange.  Ils  mettent  de  leurs 
camarades  autour  de  l’endroit  où  ils  dorment  ; &c 
dès  qu’on  approche  feulement  de  la  horde,  ces  fen- 
tinelles  ne  manquent  pas  de  leur  donner  l’allarme  par 
des  cris  fort  différens,  félon  le  befoin  ; tantôt  ils  gro- 
gnent fourdement  comme  des  cochons,  & tantôt  ils 
henniffent  comme  les  chevaux  les  plus  vigoureux. 

Quand  ils  font  en  chaleur,  ils  fe  battent  quelque- 
fois pour  la  poffefîîon  des  femelles  jufqu’à  l’entier 
épuifement  de  leurs  forces.  On  peut  juger  de  l’achar- 
nement de  leurs  combats  par  les  cicatrices  dont  le 
corps  de  quelques-uns  de  ces  animaux  ell  tout  cou- 
vert. 

Leur  chair  n’efl  pas  moins  bonne  à manger  que 
celle  du  bœuf,  & leur  langue  ell  bien  pins  délicate. 
Il  efl  facile  de  les  tuer  , parce  qu’ils  marchent  aufft 
lourdement  que  lentement,  à caufe  de  l’excès  de  leur 
graille.  Cependant  il  faut  fe  garder  de  la  fureur  des 
meres  : un  des  matelots  du  lord  Anfon  fut  la  trille 
victime  de  fon  manque  de  précaution;  il  venoit  de 
tuerun  lionceau  marin  pour  l’équipage,  &c  l’écor- 
choit  tout  de  fuite  , lorfque  la  mere  fe  rua  fur  lui , 
le  renverfa  par  terre , & lui  fit  une  gorfure  à la  tête, 
dont  il  mourut  peu  de  jours  a près*  Z?.  /.  ) 

Lion  , (Aflron.)  ell  le  cinquième  des  douze  fignes 
du  zodiaque.  Voye^  Etoile,  Ligne  & Constel- 
lation. 

Les  étoiles  de  la  conllellation  du  lion  font  dans 
le  catalogue  de  Ptolomée  au  nombre  de  3 2 , & dans 
celui  deTycho  au  nombre  de  37.  Le  catalogue  an- 
glois  en  compte  94. 

Lion,  (Marine.)  c’étoit  autrefois  l’ornement  le 
plus  commua  qu’on  mettoit  à la  pointe  de  l’éperon  ; 
les  Hollandois  le  mettent  encore  ordinairement , 
d’autant  qu’il  y a un  lion  dans  les  armes  de  l’état.  Les 
autres  nations  y mettent  préfentement  desfirenesou 
autres  figures  humaines  : le  terme  général  étoit  an- 
ciennement befiion. 

La  grandeur  de  ces  figures  de  l’éperon  ell  allez  ar- 
bitraire; cependant  les  Hollandois  l’uivent  cette  pro- 
portion : favoir,  pour  un  vaifleau  de  134  piés  de 
long , dp  l’étrave  à l’étambord  , ils  donnent  au  lion  9 
piés  de  long,  19  pouces  d’épaiffeur,  hormis  parder- 
riere  où  il  n’a  qu’un  pié.  La  tête  fait  faillie  de  14 
pouces  en  avant  de  la  pointe  de  l’éperon, &:  s’élève 
de  1 piés  7 pouces  au-deflus  du  bout  de  l’aiguille.  (Z) 

Lion,  ( BlaJ'on.  ) le  lion  a différentes  épithetes 
dans  le  Blafon.  Il  ell  ordinairement  appelle  ram- 
pant & ravijfant  ; & quand  fa  langue , fes  ongles , & 
une  couronne  qu’on  lui  met  fur  la  tête,  ne  font  pas 
du  même  émail  que  le  relie  de  fon  corps , on  dit 
qu’il  ell  armé  , couronné  & lampafé.  On  dit  aulfi  lion 
ifbnt,(k.  lion  naijjant.  Le  premier  ell  celui  qui  ne 
montre  que  la  tête  , le  cou,  les  bouts  des  jambes, 
& les  extrémités  de  la  queue  contre  l’écu  ; & l’autre 
ell  celui  qui  ne  faifant  voir  que  le  train  de  devant  , 
la  tête  & les  deux  piés,  femble  fortir  du  champ  en- 
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tre  la  face  &le  chef.  On  appelle  lion  brochant  fur  le 
tout , celui  qui  étant  pofé  lur  le  champ  de  l’écu  , 
chargé  déjà  d’un  autre  blafon,  en  couvre  une  partie. 
Le  lion  mort  né  , ell  un  lion  lans  dents  & fans  lan- 
gue; &C  le  lion  diffamé  , celui  qui  n’a  point  de  queue. 
Lion  dragonnè , fe  dit  d’un  animal  qui  a le  derrière 
du  ferpent,  & le  devant  du  lion  ; Ôc  lion  lêopardé  , 
d’un  lion  paffant , qui  montre  toute  la  tête  comme 
fait  le  léopard. 

Lion  d'or , ( Monnoies .)  ancienne  monnoie  de 
France.  Les  premiers  lions  d'or  furent  fabriqués  fous 
Philippe  de  Valois  en  1338  , & fuccéderent  aux 
écus  d’or.  Ils  furent  ainfi  nommés  à caufe  du  lion 
qui  efl  fous  les  piés  du  Roi  de  France.  Si  le  roi  d’An- 
gleterre ell  défigné  parce  lion , on  n’a  jamais  fait  de 
monnoie  plus  infultante  , & par  conféquent  plus 
odieufe.  Ces  lions  d'or  de  Philippe  de  Valois  va- 
loient  cinquante  fols  en  1488. 

On  fabriqua  de  nouveaux  lions  d'or  fous  Fran- 
çois I.  Cette  derniere  monnoie  d’or  avoit  pour  lé- 
gende,^ nomtn  Domini benediclum , & pour  figure, 
un  lion.  Elle  pefoit  trois  deniers  cinq  grains  , & va- 
loit  cinquante-trois  fols  neuf  deniers.  ( D.  J.) 

LIONCEAUX,  (Blafon.)  terme  dont  on  fe  fert 
au  lieu  de  lion , lorfque  l’écu  en  porte  plus  de  deux, 
& qu’on  n’emploie  guère  fans  cela. 

LIONNÉ  , adj.  en  terme  de  Blafon  , fe  dit  des  léo- 
pards rampans.  Léopard  de  Breffe , d’or , au  léopard 
lionné  de  gueules. 

LIONS,  (Géogr.)  en  latin  moderne,  Leonium  , 
petite  ville  de  France  dans  la  haute  Normandie  , en- 
tre le  Vexin  normand  &c  le  pays  de  Bray , dans  une 
forêt  dite  la  forêt  de  Lions  , fur  le  penchant  d’un  co- 
teau , à quatre  lieues  de  Gournay  , & fix  à fept  de 
Rouen.  Long.  ig.  10.  lat.  46'.  7.5. 

Benferade  (Ifaac  de)  , nâquit  à Lions  en  1612. 
Sa  famille  &&  fon  véritable  nom  ne  paroiffent  pas 
trop  connus.  Il  vint  jeune  à la  cour  , & s’y  donna 
pour  parent  du  cardinal  de  Richelieu  , ce  qui  pou- 
voit  bien  être.  Ce  qu’il  y a de  sur , c’ell  qu’il  en 
eut  une  penfion , & qu’il  trouva  le  fecret  d’en  aug- 
menter la  fomme  fous  le  cardinal  Mazarin  , jufqu’à 
douze  mille  livres  de  ce  tems-là , ce  qui  feroit  vingt- 
quatre  mille  livres  du  nôtre.  Il  dut  principalement 
fa  réputation  aux  vers  qu’il  compofa  pour  les  ballets 
du  Roi , & fut  reçu  de  l’académie  françoife  en  1674  ; 
mais  les  métamorphofes  d’Ovide  en  rondeaux  fu- 
rent l’écueil  de  fa  gloire.  Comme  on  lui  donnoit 
beaucoup  d’efprit , on  a beaucoup  vanté  fes  bons 
mots;  cependant  fi  nous  en  jugeons  par  quelques- 
uns  de  ceux  qu’on  nous  a confervés,  nous  avons 
lieu  de  penfer  que  Benferade  n’étoit  pas  meilleur 
plaifant  que  bon  poète.  II  mourut  prefque  octogé- 
naire en  1690,  d’une  faignée  qu’on  lui  fît  pour  le 
préparer  à l’opération  de  la  taille.  Le  chirurgien  lui 
piqua  l’artere;  dirai-je  dans  cette  conjoncture,  heu- 
reufement  ou  malheureufement  ? (D.  J.) 

LIOUBE,  f.  f.  (Marine.)  c’eft  une  entaille  que 
l’on  fait  pour  enter  un  bout  de  mât  fur  la  partie  qui 
efl  reftée  debout , lorfque  le  mât  a été  rompu  par 
un  gros  tems. 

LIPARA  , (Géogr.  anc.  ) la  plus  grande  des  îles 
appellées  Lipara , Lipareorum  , ou  Liparenfum  infulce  , 
autrement  dites  les  îles  Eolies , ou  Vulcaniennes.  On 
les  nomma  A/®«p*/,  Lipara , du  roi  Liparus,  à qui 
Eole  fuccéda.  La  ville  capitale  prit  auffi  le  furnom 
de  l’ifle.  Les  Siciliens  les  appellent  l’une  & l’autre 
Lipari.  Voyt{  LlPARI. 

LIPARE,  pierre  de  ,(Hif.  nat.)  pierre  fort  ef- 
timée  des  anciens  , & à laquelle  , fuivant  leur  cou- 
tume , ils  attribuoient  beaucoup  de  vertus  ridicules. 
On  la  tiroit  de  Lipara  , l’une  des  îles  Eoliennes.  On 
dit  qu’elle  étoit  de  la  groffeur  d’une  noifette , d’une 
couleur  grife , & très-façile  à écrafer  entre  les  doigts. 
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Plufieurs  naturaliftes  croient  que  c’étoit  une  pierre- 
ponce. 

LIPARÏ , (Géogr.)  par  les  anciens,  Lipara , île  de 
la  mer  Méditerrannée  , au  nord  de  la  Sicile,  dont 
elle  eft  comme  une  annexe.  C’eft  la  plus  grande  des 
îles  d e Lipari , auxquelles  elle  a donné  Ton  nom.  Son 
circuit  peut  être  d’environ  dix-huit  milles  ; Pair  y eft 
fain  6c  tempéré.  Elle  abonde  en  grains  , en  figues  , 
en  raifins  6c  en  poiffon.  Elle  fournit  aufii  du  bitume , 
du  foufre  , de  l’alun,  & a plufieurs  fources  d’eaux 
chaudes.  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner  ; elle  a eu  des 
volcans  , & c’eft  peut-être  de  là  qu’eft  venu  le  nom 
d’/A\î  Vulcaniennes . Elles  ont  toujours  fuivi  la  defti- 
née  delà  Sicile.  La  capitale  dont  nous  allons  dire  un 
mot , s’appelle  aufiî  Lipari.  ( D . J.) 

Lipari  , ( Géogr .)  ville  capitale  de  l’île  de  même 
nom , avec  un  évêché  fuffraganr  de  Meftine.  Elle  eft 
bien  ancienne,  s’il  eft  vrai  qu’elle  fut  bâtie  avant  le 
fiege  de  Troie , & qu’Ulyffe  y vint  voir  Eole  , fuc- 
edfeur  de  Liparus,  fondateur  de  cette  ville. 

Les  Lipariens  , au  rapport  de  Diodore  de  Sicile , 
etoient  une  colonie  des  Cmdiens  , nation  greque  , 
originaire  de  la  Carie  ; ils  fondèrent  d’abord  en  Si- 
cile une  ville  , qu’ils  nommèrent  Motya  , 6c  puis  s’é- 
tablirent à Lipara.  Dans  la  fuite  des  tems  les  Cartha- 
ginois s’emparèrent  de  Lipara , fous  la  conduite  de 
Himilcon  , & lui  impoferent  un  tribut  de  cent  ta- 
lens.  Lorfque  les  Romains  furent  vainqueurs  des 
Carthaginois  , ils  leur  firent  perdre  la  fouverainetc 
de  Lipara  , qui  lelon  les  apparences  , devint  colonie 
romaine  , car  Pline,  liv.  III.  chap.  ix.  en  parle  en 
ces  termes  : Lipara  cum  civiutn  Rom.mo/um  oppido. 
En  1544  Barberouffe  ruina  de  fond  en  comble  . 

I ancienne  ville  de  Lipara  , fituée  fur  un  rocher  ef- 
carpé  , 6c  que  la  mer  baignoit  en  partie.  II  emmena 
captifs  en  Turquie  , plufieurs  milliers  d’habitans  du 
pays  ; mais  Charles-Quint  répara  cette  ville  de  fon 
mieux , & en  fit  une  place  forte.  Elle  eft  fituée  à en- 
viron quarante  milles  de  la  côte  leptentrionale  de  la 
Sicile.  Long.  33.  lat.  38.  36.  (D.  J.) 

LIPARIS  , 1.  m.  (Hif.  nat.  Icht.)  c’cft-à-dire  , poif- 
fon gras  , 6c  en  effet , c’eft  un  poillon  qui  a beaucoup 
de  graille.  Rondelet  rapporte  que  l’ayant  gardé  quel- 
que tems , il  l’avoit  trouvé  fondu  en  huile.  Ilcompare 
la  tête  de  ce  poiffon  à celle  d’un  lapin.  Sa  bouche  eft 
petite  ; il  n’a  point  de  dents  ; fes  écailles  font  petites. 

II  a vin  large  trait  qui  s’étend  le  long  du  corps  depuis 
la  tete  jufqu’à  la  queue  ; deux  nageoires  près  des 
ouies , deux  au-defi'ous , une  entre  l’anus  6c  la  queue , 

&C  enfin  une  fixieme  le  long  du  dos  ; la  queue  eft  four- 
chue. Rond.  Hijl.  des  poijjons  de  mer  , Liv.  IX. 

Liparis,  (Géogr.  anc.)  riviere  de  Cilicie  ; félon 
Pline  , liv.  V.chap.  xxvïj.  elle  couloit  auprès  de  So- 
loë  , petite  ville  de  cette  province  ; 6c  ceux  qui  s’y 
baignoient  étoient  oints  , comme  fi  c’eût  été  avec 
de  l’huile , dit  Vitruve.  Le  mot  Liparis  a affez  de 
rapport  avec  M7r*pos  , gras  , luifanc , qui  vient  de 
A/W  , graijfe.  (D.  J.) 

LI PIS  , pierre  de ,(HiJl.  nat .)  nom  d’une  pierre 
qui  lé  trouve  en  Amérique  dans  le  Potoli , près  de 
la  ville  de  Lipis.  Elle  eft  intérieurement  d’un  bleu  de 
faphire  avec  un  peu  de  tranfparence.  Elle  eft  très- 
dure  , 6c  d’un  goût  fi  acerbe  , qu’elle  ulcéré  la  lan- 
gue , fi  on  i’en  approche.  On  la  pulvérife  , 6c  alors 
elle  reffemble  à de  l’indigo,  excepté  que  fa  couleur 
eft  plus  claire.  C’eft  un  violent  aftringentjon  en 
mêle  dans  des  emplâtres.  Il  y a lieu  de  croire  que 
cette  pierre  doit  fa  couleur  à une  pyrite  vitriolique 
& cuivreufe  , qui  s’ell  dccompofée  , & que  c’eft  du 
vitriol  que  viennent  fes  propriétés.  Voye{  de  Laet , 
de  lapidibus  & gernrnis. 

LIPOME  , l.  m.  terme  de  Chirurgie  ; loupe  graif- 
feule  , ou  tumeur  formée  par  la  graiffe  épaiûie  dans 
les. cellules,  de  la  membrane  adipeufe.  Il  en  vient 
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par-tout  : on  en  voit  fur-tout  de  monftrueufes  entre 
les  épaules.  On  voyoit  il  y a quelques  années  à 
Oins  , un  homme  avec  une  tumeur  graiffeufe,  qui 
s etendoit  depuis  le  col  jufqu’au  bas  du  dos.  On  dit 
qu’un  coup  de  poing  entre  les  deux  épaules  a été  la 
came  première  de  cette  congellion  de  fucs , fous  le 
faix^de  laquelle  cet  homme  a plié  pendant  plufieurs 
années.  L'oyez  Loupe. 

Lipome  eft  un  mot  qui  vient  du  grec  xi-aupat  for- 
me de  x'n'.ç  , adeps  , graiffe.  ( T) 

LIPOPSY CHIE,  1. 1.  (Medec.)  état  de  défaillance 
ou  le  pouls  manque , 6c  oit  la  chaleur  naturelle  com- 
mence à abandonner  le  corps.  Ce  terme  dérive  de 
Xii-TTiù  , / abandonne  , 6c  -loyn  , la  vie.  C’eft  un  mot 
entièrement  lynonyme  à lipothymie.  Voyer  Lipo- 
thymie & Syncope.  ( D.  J.) 

LIPOTHYMIE,  I.  f.  (Medec.  ) ce  nom  eft  com- 
pote des  deux  mots  grecs , Xu™  Je  quitte , 6c 
ef?Tljp  courage;  ainfi  littéralement  lipothymie  fignifie 
un  délaijjement  d'efprit , un  découragement.  On  regarde 
la  lipothymie  comme  le  premier  degré  de  fyncope  ; 
une  efpece  d’évanouiffement  léger , où  les  fondions 
vitales  tont  un  peu  diminuées , l’exercice  des  fens 
amplement  fulpendu  , avec  un  commencement  de 
pâleur  6c  de  refroidiffement.  On  a remarqué  que 
cependant  alors  les  malades  confervoient  la  faculté 
de  penfer  & de  fe  reffou venir.  On  diftipe  ordinaire- 
ment cet  état  par  quelque  odeur  un  peu  forte,  fuave 
ou  delagréable  , ou  par  l’afperfion  de  l’eau  froide 
lur  le  vilage  ; fi  on  n’y  remédie  pas  promptement , 
il  devient  une  fyncope  parfaite  ; les  caufes  en  l'ont 
tes  memes  que  celles  del’évanouiffement,  avec  cette 
feule  différence  qu’elles  font  un  peu  moins  aftives  ; 
& comme  dans  tout  le  refte  la  Lipothymie  n’en  dif- 
féré que  par  degrés  , nous  renvoyons  à cet  article. 

royei  Evanouissement.  (M) 

LIPOU,  i.  m.  ( Hifl.de  La  Chine  d)  le  lipou , dit  le  pere 
Lecomte,  eft  l’un  des  grands  tribunaux  fouverains  de 
1 empire  de  la  Chine.  Il  a infpedtion  fur  tous  les  man- 
darins , 6c  peut  leur  donner  ou  leur  ôter  leurs  em- 
plois. Il  prefide  à 1 obfervation  & au  maintien  des 
anciennes  coutumes.  Il  réglé  tout  ce  qui  regarde  la 
religion  , les  lciences , tes  arts  6c  les  affaires  étran- 
gères. Voyei  Li  pou.  ( D . J.) 

LIPPA , (Géogr.)  Lippa  , Ville  de  Hongrie  , prife 
6c  repnle  plufieurs  fois  par  tes  Turcs  fur  les  Impé- 
riaux ; mais  enfin  les  Turcs  s’en  étant  rendus  maî- 
tres en  1691  , l’abandonnèrent  en  1695,  après  en 
avom  démoli  les  fortifications.  Elle  eft  au  bord  de  la 
riviere  lur  une  montagne,  à quatre  lieues  N E de 
Témehvar , trente  N.  E.  de  Belgrade.  Long.  40.\s 
lut.  4 J.  5o.  (D.  J.)  ë 4 * 

LIPPE,  ( Géog.  ) comté  & petit  état  d’Allemagne 
, „Ia  nviere  de  même  nom  en  Veftphalie,  entre  les 
évêchés  de  Paderborn  6e.  de  Munftcr,  le  duché  de 
Weftphalie,  tes  comtés  de  Ravenfper"  6c  de  Pir- 
mont.  Lippftadt  en  eft  la  capitale.  ° 

Ludolphe  Kufter , un  des  premiers  Grammairiens 
de  ce  fiecle,  etoit  du  comté  de  la  Lippe.  11  fit  fes 
feules  délices  de  l’étude  des  mots  grecs  6c  latins  6c 
n’eut  jamais  d’autre  goût.  On  prétend  qu’ayant’un 
jour  ouvert  les  peniées  de  Bayle  fur  les  cometes: 

» Ce  n’eft-là,  dit- il,  en  le.jettant  fur  la  table,  qu’un 
» livre  de  raifonnement , non  fie  itur  ad  ajlra  ».  Aufii 
ne  courut  il  la  carrière  de  la  célébrité  que  par  les  tra- 
vaux pénibles  des  répertoires  de  la  langue  greque  6c 
latine.  1 

Nous  lui  devons  la  meilleure  & la  plus  belle  édi- 
tion de  Suidas , qui  parut  à Cambridge  en  1705  , en 
3 vol.  in-fol.  On  fait  que  Suidas  vivoit  il  y a cinq 
ou  600  ans  ; fon  livre  eft  une  efpece  de  didhonnaire 
univerfel,  hiftorique  6c  grammatical, dont  tes  articles 
font,  pour  la  plupart,  des  extraits  ou  des  fragmens 
d’auteurs  anciens  qui  ne  fe  trouvent  quelquefois  que 
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là  ; mais  Suidas  ne  cite  pas  toujours  les  auteurs  qu  il 
copie  ; plus  fouvent  il  les  copie  mal  : quelquefois  il 
confond  les  perfonnes  6c  les  événemens;  quelque- 
fois il  conte  différemment  le  même  fait,  ou  attribue  a 

différentes  perfonnes  les  aftions  d’une  feule.  Avant 
Kufter  , ce  lexique  de  Suidas  etoit  donc  très-defec- 
tueux.  Il  y a peut-être  laifle  encore  bien  des  erreurs  ; 
mais  enfin,  il  l’a  mis  au  jour  lur  la  colleûion  des 
plusanciensmanufcrits.  lia  réformé  la  traduction  de 
Portus;  il  a corrigé  ou  rétabli  huit  à dix  mille  mots 
dans  le  texte;  il  a rapporté  à leurs  fources  quantité 
de  palïages , dont  les  auteurs  originaux  n’étoient  pas 
indiqués.  Il  s’occupa  jour  6c  nuit  de  cette  befogne 
pendant  quatre  ans  , avec  tant  d’attache  que  s étant 
une  fois  réveillé  au  bruit  du  tonnerre  , U ne  longea 
dans  fa  frayeur  qu’à  fauver  fon  cher  Suidas,  avec 
tout  l’empreffement  que  peut  avoir  un  pere  pour  fau- 
ver fon  fils  unique. 

M.  Kufter  donna  l’Ariftophane  en  1710,  en  3 vol. 
in- fol.  6c  fon  édition  fupérieure  à toutes , n’entre  en 
comparaifon  avec  aucune  des  précédentes.  Sopho- 
cle, le  plus  ancien  & le  plus  élevé  des  tragiques 
grecs  qui  nous  relient , étoit  avant  l’édition  de  Kuf- 
ter , l’un  des  plus  défigurés , & qui  demandoit  le  plus 
les  foins  d’un  habile  critique. 

En  1712  , il  mit  au  jour  une  nouvelle  édition  du 
tellament  grec  de  Mill,  ce  célébré  profeffeur  d’Ox- 
fortquiavoit  employé  plus  de  30  ans  a ce*  ouvrage, 
que  tant  de  gens  attaquèrent  de  toutes  parts. 

M.  Kufter  mourut  à Paris  en  1717,  âgé  de  46  ans, 
étant  alors  occupé  à préparer  une  nouvelle  édition 
d’Héfychius , lexicographe  plus  difficile  en  un  fens , 

& beaucoup  plus  utile  à certains  égards  que  Suidas , 
parce  qu’Héfychius  eft  plein  de  mots  finguliers , qui 
ne  fe  trouvent  point  ailleurs  , &dont  la  lignification 
n’ell  fouvent  expliquée  que  par  un  certain  nombre 
de  fynonymes de  la  même  langue,  qui  en  fuppofent 
une  connoiffance  parfaite.  Le  travail  de  Kufter  fur 
Héfychius , ne  s’eft  trouvé  pouffé  au- moins  a de- 
meure que  jufqu’à  la  lettre  ht*.  Je  fupprime  les  au- 
tres ouvrages  de  cet  habile  humanifte , fans  croire 
néanmoins  m’être  trop  étendu  fur  ceux  qu  il  a mis  au 
jour;  car  tous  nos  leâeurs  ne  connoiffent  pas  affez 
Suidas,  Héfychius,  Mill,  Ariftophane  & Sophocle  ; 
mais  vqy«{  l’éloge  de  Kufter  par  M.  de  Boze.QZ/.  J.) 

Lippe  , ( Géog.  anc.  & mod.)  riviere  d’Allemagne 
dans  la  Weftphalie  ; Tacite  la  nomme  Luppia,  Pom- 
ponius  Mêla  Lupia , Dion  6c  Strabon  xcuvmc;  6c  dans 
les  annales  de  France,  on  l’appelle  Lippu  & Lippia. 
Elle  a fa  fource  au  pié  du  château  6c  bourg  de  Lipps- 
pring  nom  même  qui  l’indique , & à un  mille  de  Pa- 
derborn  dans  l’évêché  de  ce  nom.  Strabon  a cru 
qu’elle  fe  perdoit  dans  la  mer , avec  1 Ems  & le  We- 
fer , ce  qui  eft  une  grande  erreur  ; elle  fe  perd  dans 
le  Rhin , au-deffus  & auprès  de  Wéfel. 

C’eft  aux  bords  de  la  Lippe  que  mourut  Drufus , 
frere  cadet  de  Tibere  , après  avoir  reçu  le  confulat 
à la  tête  de  fes  troupes  en  734,  à l’âge  de  30  ans , dans 
fon  camp  appellé  depuis , par  la  raifon  de  fa  perte , 
le  camp  déteftable  , cafira  Jceltr  ata. 

On  eut  tort  toutefois  de  s’en  prendre  au  camp , 
puifque  la  mort  du  fils  de  Livie  fut  caufée  par  une 
chute  de  cheval  qui  s’abattit  fous  lui,  6c  lui  rompit 
une  jambe.  Il  avoit  fournis  les  Sicambres , les  Ufipe- 
tes,  les  Frifiens , les  Chérufques  & les  Cattes,  & 
s’étoit  avancé  jufqu’à  l’Elbe.  Il  joignit  le  Rlun  6c 
l’Yffel  par  un  canal  qui  fubfifte  encore  aujourd  hui. 
Enfin , fes  expéditions  germaniques  lui  méritèrent  le 
furnom  de  Germanicus , qui  devint  héréditaire  à fa 
poftérité.  Ses  belles  qualités  le  firent  extrêmement 
chérir  d’Augufte , qui  dans  fon  teftament  l’appelloit 
avec  Caïus  & Lucius  pour  lui  fuccéder.  Rome  lui 
dreffa  des  ftatues,  Ôc  on  éleva  en  fon  honneur  des 
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arcs  de  triomphes  6c  des  maufolees  jufques  fur  les 
bords  du  Rhin.  ( D.  J.  ) 

LIPPITUDE  , lippitudo,  ( Méd.  & Cfurur. Ocul.) 
eft  un  mot  employé  par  Celfe  pour  lignifier  une 
maladie  des  yeux , autrement  nommée  ophthalmu. 
Voyt{  Ophthalmie. 

Lippitude,  chez  les  auteurs  modernes  figmfie  la 
maladie  appellée  vulgairement  chajfie , qui  confifte 
dans  l’écoulement  d’une  humeur  épaiffe  , vilqueufe 
& âcre  qui  Itiinte  des  bords  des  paupières,  les  colle 
l’une  à l’autre,  les  enflamme  6c  louvent  les  ulcéré. 
Voyt{  Sclérophthalmie. 

L’application  des  compreffes  trempées  dans  la  de- 
cottion  des  racines  d "‘althea  eft  fort  bonne  pour  hu- 
medier  6c  lubrifier  les  paupières  & le  globe  de  l’œil 
dans  la  lippitude  ou  chaffie.  ( T) 

LIPPSTADT,  Lippia,  ( Geog . ) ville  d’Allema- 
gne dans  la  Weftphalie,  capitale  du  comte  de  la 
Lippe,  autrefois  libre,  6c  impériale,  à préfent  fu- 
jette  en  partie  à fes  comtes  & en  partie  au  roi  de 
Pruffe,  éledteur  de  Brandebourg.  Il  eft  vraiffembla- 
ble  que  c’eft  une  ville  nouvelle,  fondée  dans  le  xij. 
fiecle,  quoique  quelques-uns  la  prennent  pour  la 
Luppia  de  Ptolomée.  Elle  eft  dans  un  marais  mal-fam 
fur  la  Lippe,  à 7 lieues  S.  O.  de  Paterborn,  13  S. 

E.  de  Munlter.  Long.  26 '.  2.  lut.  61.  4 3-  (&•  -w 
L1PTOTE,  f.f.  (Rhitor.)  c’eft  la  figure  que  1 on 
appelle  autrement  de  diminution  , parce  qu  elle  aug- 
mente 6c  renforce  la  penlée,  lorlqu  elle  femble  la 
diminuer  par  l’expreffion.  Cette  figure  eft  de  toutes 
les  langues  6c  de  tous  les  pays.  Les  orateurs  & les 
poctes  l’emploient  fouvent  avec  grâce.  Nonjordi- 
dus  autor  natures , verique , défigne  dans  Horace  un 
admirable  auteur  fur  la  Phyfique  6c  lur  la  Morale. 
Nequt  tu  chortas  fperne , puer , veut  dire,  aimez, 
goûtez  à votre  âge  les  danfes  & les  ris.  Quiprodejt 
quod  me  ipjum  non  fpernis  , Aminta  , figmfie  dans 
Virgile  : votre  tendre  amour , Amintas , m eft  en- 
core un  furcroît  de  peines.  Cette  figure  eft  fi  com- 
mune en  françois  , que  je  n’ai  pas  beloin  d en  citer 
des  exemples  ; nous  difons  d un  buveur  qu  il  ne  hait 
pas  le  vin  , pour  dire  qu’il  ne  peut  pas  réiifter  à ce 
goût,  &c.  ( D.J . ) , 

LI-PU  ou  LI-POU , ( Hifi.  mod.  jeeft  ainfi  qu  on 
nomme  à la  Chine  la  cour  fupérieure  ou  le  grand 
tribunal , compofé  des  premiers  magiftrats  qui  font 
au-deffus  de  tous  les  mandarins  6c  miniftres  de  l’em- 
pire chinois.  On  pourroit  les  nommer  affez  jufte- 
ment  les  inquijiteurs  de  C état,  vu  que  ce  tribunal  elt 
chargé  de  veiller  fur  la  conduite  de  tous  les  officiers 
6c  magiftrats  des  provinces,  d’examiner  leurs  bonnes 
ou  mauvaifes  qualités,  de  recevoir  les  plaintes  des 
peuples , & d’en  rendre  compte  à l'empereur , auprès 
de  qui  ce  confeil  réfide  ; c’eft  de  fes  rapports  & de 
fes  décifions  que  dépend  l’avancement  des  officiers 
à des  polies  plus  éminens , ou  leur  dégradation , lorf- 
qu’ils  ont  commis  des  fautes  qui  la  méritent;  le  tout 
fous  le  bon  plaifir  de  l’empereur  qui  doit  ratifier  les 
décifions  du  tribunal. 

Les  Chinois  donnent  encore  le  nom  de  h -pu  a 
un  autre  tribunal  chargé  des  affaires  de  la  religion. 
y~oye7  Rites  , tribunal  des. 

LIPYR1E  , f.  f.  (. Mèdec .)  efpece  de  fievre  continue 
ou  rémittente,  accompagnée  de  l’ardeur  interne  des 

entrailles  & d’un  grand  froid  extérieur. 

Caufes  de  cette  fievre.  Toute  acrimonie  particulière 
irritante,  logée  dans  un  des  vifeeres,  6c  agiffant  lur 
les  filets  nerveux  de  cette  partie , peut  allumer  la 
fievre  lipyrie,  & produire  une  fenfation  interne  de 
chaleur  brûlante,  tandis  que  les  vaiffeaux  des  muf- 
cles  refferrés  par  des  fpafmes , privent  les  parties  ex- 
ternes du  cours  du  fang,  6c  y caufent  un  fentiment 
de  froid  infuportable  ; ainfi  l’inflammation  des  m te* 
tins,  du  foie , de  la  vélicule  du  figl  empêchant  la  le- 
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êrétion  ou  le  cours  de  la  bile;  cette  bile  devenue 
plus  acre  par  le  féjour,  excitera  bientôt  la  fievre 
nommée  lipyrit » 

Symptômes.  Le  malade  eft  inquiet,  agité,  privé 
du  iumnit.il , tourmenté  d’angoiftesgkle  dégoûts  , de 
naiiiées,  fe  plaignant  fans  cédé  d’une  chaleur  interne 
Sc  brûlante,  en  même  tems  que  du  froid  aux  extré- 
mités. S’il  furvient  alors  naturellement  des  déjec- 
tions de  bile  ; le  malade  en  reçoit  fon  foulagement 
ou  fa  guérifon. 

Méthode  curative.  Il  faut  employer  les  antiphlogif- 
tîques  meles  aux  favoneux,  donnés  tiédes , fréquem- 
ment & en  petites  dofes  ; on  y joindra  des  clyfteres 
femblables  : on  appliquera  des  fomentations  à la 
paitie  fouffrante  ; on  ranimera  doucement  la  circu- 
lation languiflante  par  quelques  antifeptiques  car- 
diaques^&  ^®ercs  fr^*°ns  aux  extrémités. 

LIQUATION  , eliquatio , f.  f.  ( Mètallur .)  c’eft  ainfi 
qu  on  nomme  dans  les  londeries  une  opération  par 
laquelle  on  fépare  du  cuivre  la  portion  d’argent  qu’il 
peut  contenir  ; cette  portion  d’argent  fe  trouve  dans 
le  cuivre  , parce  eue  fouvent  les  mines  de  cuivre 
iont  mêlées  avec  des  particules  de  mines  d’argent. 
L opération  de  la  liquation  eft  une  des  plus  impor- 
tantes dans  la  Métallurgie  : elle  exige  beaucoup  d’ex- 
JJerience  & d’habileté  dans  ceux  qui  la  pratiquent. 
Pour  la  faire  on  commence  par  joindre  avec  le  cuivre 
noir  une  certaine  quantité  de  plomb  ou  de  matière 
contenant  du  plomb  , telle  qu’eft  la  litharge  : ce 
plomb  entrant  en  fufion  s’unit  avec  l’argent , avec 
qui  il  a plus  d’affinité  que  l’argent  n’en  a avec  le  cui- 
vre ; & après  que  le  plomb  s’eft  chargé  de  la  portion 
d’argent,  il  l’entraîne  avec  lui , &"le  cuivre  relie 
fous  une  forme  poreufe  & fpongieufe  : alors  il  eft 
dégagé  pour  la  plus  grande  partie  de  l’argent  qu’il 
contenoit. 


L opération  par  laquelle  on  joint  du  plomb  avec 
le  cuivre  noir  , le  nomme  rafraîchir , voye^cet  article ; 
elle  fe  fait  en  joignant  du  plomb  avec  le  cuivre  noir 
encore  rouge  qui,  au  fortir  du  fourneau,  a été  reçu 
dans  la  cafte  ou  dans  le  baffin  delliné  à cet  ufage  : 
par  ce  moyen  on  forme  des  efpeces  de  gâteaux  ou 
de  pains  compofés  de  cuivre  & de  plomb,  que  l’on 
nomme  pains  ou  pièces  de  rafraîcfùjfemeht. 

Ou  bien  au  lieu  de  joindre  du  plomb  au  cuivre 
noir  de  la  maniéré  qu’il  vient  d’être  indiqué , on  fond 
avec  lui  de  la  litharge  , qui  eft  une  vraie  chaux  de 
plomb , ou  de  la  cendrée  de  la  grande  coupelle  , qui 
ell  imbibée  de  chaux  de  plomb.  Par  le  contaft  des 
charbons  qui  font  dans  le  fourneau  , ces  fuhftances 
reprennent  leur  forme  métallique  , elles  redevien- 
nent du  plomb  , & ce  métal  s’unit  avec  le  cuivre 
noir  ; & le  tout  étant  fondu  découle  dans  le  bal'fin , & 
forme  ce  qu’on  nomme  des  pains  ou  pièces  de  rafrai- 
chiffement. 

On  porte  ces  pains  fur  le  fourneau  de  liquation 
qui  a été  fuffifamment  décrit  à l 'article  Cuivre  ,pag. 
ôqq  , oit  l’on  trouvera  auffi  l’explication  de  la  Plan- 
che qui  le  repréfente.  On  les  place  verticalement  fur 
çe  fourneau  , en  laiffant  un  intervalle  entre  chaque 
pain  pour  pouvoir  mettre  du  charbon  entre  eux,  & 
l’on  met  un  morceau  de  fer  entre  deux  pour  qu’ils 
fe  foutiennent  droits  : alors  on  allume  le  feu,  & le 
plomb  découle  des  pains  ou  pièces  qui  font  pofés  fur 
le  fourneau  ; ils  deviennent  poreux  & fpongieux 
par  les  trous  qu’y  laifle  l’argent  en  fe  dégageant  : 
pour  lors  on  les  appelle  pains  ou  pièces  de  "liquation . 
On  les  fait  paffer  par  une  nouvelle  opération  qu’on 
appelle  reffuage , voyt[  cet  article.  Quant  au  plomb 
qui  a découlé  après  s’être  chargé  de  l’argent,  on  le 
nomme  plomb  d'œuvre  , ôc  on  en  fépare  l’argent  à la 
coupelle. 

Dans  cette  operation  on  a encore  ce  qu’on  ap- 
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pelle  des  èpirus  dt  liquation:  ce  font  de  petites  mafles 
anguleufes&hériffées  de  pointes  qui  contiennent  de 
la  litharge,  du  cuivre,  du  plomb  S<  de  -l’argent;  l’on 
fuit  rcpaflcr  ces  épines  parle  fourneau  de  fufion  dans 
une  autre  occafion. 

. Avant  que  de  recourir  à l’operation  de  la  tiqua.- 
tLon  » ]1  faut  connoître  la  quantité  d’argent  que  con- 
tient  le  cuivre , Se  s’être  alluré  par  des  efl'ais  lî  elle 
e allCZ  confiderable  pour  qu’on  puifle  la  retirer 
avec  profit.  C’eft  fur  cette  quantité  d’argent  qu’il 
faudra  auffi  fe  régler  pour  fa  voir  la  quantité  de  plomb 
qu  a conviendra  de  joindre  au  cuivre  noir.  Par  exem- 
ple, on  joint  250  livres  de  plomb  fur  75  livres  de 
cuivre  noir  qui  contient  peu  d’argent;  fi  le  cuivre 
noir  étoit  riche  & contenoit  neuf  ou  dix  onces  d’ar- 
gent, il  faudroit , fur  75  livres  de  cuivre , mettre  77 < 
livres  de  plomb. 

Il  eft  plus  avantageux  de  fe  fervir  de  bois  & de 
fagots  pour  la  Liquation  , que  de  charbon  : c’eft  une 
découverte  qui  eft  dûe  à Oi  fchall  ,qui  a fa  t un  traité 
en  faveur  de  cette  méthode.  Voye^  l'art,  delà  fonderie 
d'Orfchall. 

, LIQUEFIER  , LIQUEFACTION  , ( Gramm.  ) 
c cfi  rendre  fluide  par  l’aftion  du  feu  ou  par  quelque 
autre  diftolvant.  1 

LIQUENTIA  , ( G cogr.  arc.  ) riviere  d’Italie  au 
pays  de  la  Vénétie , félon  Pline , liv.  III.  chap.  xviij. 
qui  dit  qu’elle  a fa  fource  dans  les  monts  voifins 
d Opitergium , Oderzo.  Le  nom  moderne  eft  Livenra 
voyei  Livenza.  ( D.  J.) 

LIQUEUR  , f.  f.  ( Hydr.  ) Il  y en  a de  grades  & 
de  maigres  : les  maigres  font  l’eau , le  vin  & autres  : 
les  graffes  font  l’huile , la  gomme , la  poix  , &c. 

De  tous  les  corps  liquides  on  ne  confidere  que 
1 eau  dans  l’hydraulique  & dans  l’hydroftatique  , ou 
du-moins  on  y confidere  principalement  l’équilibre 
. le  mouvement  des  eaux  : on  renvoie  les  autres 
liqueurs  à la  phyfique  expérimentale.  ( K ) 

Liqueurs  fpiritueufes  , {Chimie  & Dicte.)  Elles 
font  appellées  plus  communément  liqueurs  fortes  ou 
fimplemcnt  liqueurs. 

, Ces  liqueurs  font  compofées  d’un  efprit  ardent 
d eau  , de  fucre , & d’un  parfum  ou  fubftance  aroma- 
tique qui  doit  flatter  en  même  tems  l’odorat  6c  le 
goûr. 

Les  liqueurs  les  plus  communes  fe  préparent  avec 
les  ciprits  ardens  & phlegmatiques  , connus  fous  le 
nom  vulgaire  d’eau-de-vie  : celles-là  ne  demandent 
point  qu  on  y emploie  d’autre  eau  que  ce  phlegme 
lurabondant  qui  met  l’efprit  ardent  dans  l’état  d’eau- 
dc-vie  , voye{  Esprit-de-vin  à C article  ViN.  Mais 
comme  toutes  les  eaux-de-vie  & même  la  bonne 
eau- de-vie  de  France , qui  eft  la  plus  parfaite  de  tou- 
tes , ont  en  général  un  goût  de  feu  & une  certaine 
acrete  qui  les  rendent  défagréables  , & que  cette 
mauvaife  qualité  leur  eft  enlevée  abfolument  par  la 
nouvelle  diftillation  qui  les  réduit  en  efprit-de  vin 
les  bonnes  liqueurs,  les  liqueurs  fines  font  toujours’ 
préparées  avec  l’efprit-de-vin  tempéré  par  l’addition 
c e deux  parties  , c’eft-à-dirc  du  double  de  fon  poids 
d eau  commune.  L’emploi  de  l’efprit-de-vin  au  lieu 
de  l’eau-de-vie  , donne  d’ailleurs  la  facilité  de  pré- 
parer des  liqueurs  plus  ou  moins  fortes  , en  variant 
la  proportion  de  l’efprit-de-vin  & de  l’eau. 

Le  parfum  fe  prend  dans  prefque  toutes  les  matiè- 
res végétales  odorantes  ; les  écorces  des  fruits  émi- 
nemment chargés  d’huile  eflentielle  , tels  que  ceux 
de  la  famille  des  oranges , citrons  , bergamotes  , cc- 
dras,  &c.  la  plus  grande  partie  des  épiceries,  comme 
gérofle,  cannelle  , macis,  vanille , &c.  les  racines  Sc 
iemences  aromatiques  * d’anis,  de  fenouil , d’angéli- 
que , &c.  les  fleurs  aromatiques  , d’orange,  d^œil- 
lct,  &c,  les  fucs  de  plufieurs  fruits  bien  parfumés 
comme  d’abricots , de  framboifes , de  ceriles,  &c.  ’ 
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Lorfque  ce  parfum  réfide  dans  quelque  fubftance 
feche,  comme  cela  fe  trouve  dans  tous  les  fujets  dont 
nous  venons  de  parler  , excepté  les  fucs  des  fruits  , 
on  l’en  extrait  ou  par  le  moyen  de  la  diftillation , ou 
par  celui  de  l’infufion.  C’eft  ordinairement  l’efprit- 
de-vin  deftiné  à la  compofition  de  la  liqueur  qu  on 
emploie  à cette  extra&ion  : on  le  charge  d’avance  du 
parfum  qu’on  fe  propofe  d’introduire  dans  la  liqueur , 
foit  en  diftillant  au  bain-marie  de  l’eau-de-vie  ou  de 
l’éfprit-de-vin  avec  une  ou  plufieurs  fubftances  aro 
matiques,  ce  qui  produit  des  efprits  ardens  aroma 
tiques  , voye^  Esprit  , foit  en  faifant  infufer  ou  ti- 
rant la  teinture  de  ces  fubftances  aromatiques.  V oyt\ 
Infusion  ^Teinture. 

Les  liqueurs  les  plus  délicates , les  plus  parfaites  & 
en  même  tems  les  plus  élégantes , fe  préparent  par 
la  voie  de  la  diftillation  ; & le  vrai  point  de  periec- 
tion  de  cette  opération  confifte  à charger  l’efprit-de- 
vin  autant  qn’il  eft  poflible , fans  nuire  à l’agrément, 
de  partie  aromatique  proprement  dite  , fans  qu  il  fe 
charge  en  même  tems  d’huile  effentielle  : car  cette 
huile  effentielle  donne  toujours  de  l’âcreté  à la  li- 
queur , & trouble  fa  tranfparence.  Au  lieu  qu’une 
liqueur  qui  eft  préparée  avec  un  efprit  ardent  aroma- 
tique qui  n’eft  point  du  tout  huileux , & du  beau 
fucre , eft  tranfparente  & fans  couleur , comme  l’eau 
la  plus  claire:  telle  eft  la  bonne  eau  de  cannelle  d’An- 
gleterre ou  des  îles.  Les  efprits  ardens  diftillés  fur  les 
matières  très-huileufes  , comme  le  zeft  de  cédra  ou 
de  citron , font  prefque  toujours  huileux  , du-moins 
eft  il  très- difficile  de  les  obtenir  abfolument  exempts 
d’huile.  L’eau  qu’on  eft  obligé  de  leur  mêler  dans  la 
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préparation  de  la  liqueur , les  blanchit  donc,  & d au- 
tant plus  qu’on  emploie  une  plus  grande  quantité 
d’eau  ; car  les  efprits  ardens  huileux  fupportent  fans 
blanchir  le  mélange  d’une  certaine  quantité  d’eau 
prefque  parties  égales  , lorfqu’ils  ne  lont  que  peu 
chargés  d’huile.  C’eft  pour  ces  raifons  que  la  li- 
queur affez  connue  fous  le  nom  de  cédra , eft  ou 
louche  ou  très-forte  : car  ce  n’eft  pas  toujours  par 
bifarrerie  ou  par  fantaifie  que  telle  liqueur  fe  fait 
plus  forte  qu’une  autre  , tandis  qu’il  femble  que  tou- 
tes pourroient  varier  en  force  par  le  changement 
arbitraire  de  la  proportion  d’eau  : fouvent  ces  va- 
riations ne  font  point  au  pouvoir  des  artiftes  , du- 
moins  des  artiftes  ordinaires  , qui  font  obliges  de 
réparer  par  ce  vice  de  proportion  un  vice  de  pré- 
paration. Une  autre  reflource  contre  ce  même  vice, 
l’huileux  des  efprits  ardens  aromatiques , c’elua  co- 
loration : l’ufage  de  colorer  les  liqueurs  n’a  d autre 
origine  que  la  néceffité  d’en  mafquer  l’etat  trouble, 
louche  : en  forte  que  cette  partie  de  1 art  quon  a 
tant  travaillé  à perfectionner  depuis  , qui  a tant  plu, 
ne  procure  au  fond  qu’une  efpece  de  fard  qui  a eu 
même  fortune  que  celui  dont  s’enduifent  nos  femmes, 
c’eft-à-dire  , s’il  eft  permis  de  comparer  les  petites 
chofes  aux  grandes , qu’employé  originairement  à 
mafquer  des  défauts  , il  a enfin  déguifé  le  chef  d œu- 
vre de  l’art  dans  les  liqueurs , la  tranfparence  fans 
couleur  , comme  il  dérobe  à nos  yeux  , fur  le  vifage 
des  femmes  , le  plus  précieux  don  de  la  nature,  la 
fraîcheur  & le  coloris  de  la  jeuneffe  & de  la  fante. 

Quant  à l’infufion  ou  teinture  , on  obtient  necef- 
fairement  par  cette  voie  , outre  le  parfum , les  lubf- 
tances  folubles  par  l’efprit-de-vin  , qui  le  trouvent 
dans  la  matière  infulée , & qui  donnent  toujours  de  la 
couleur  & quelqu’âcreté  , au-moins  de  l’amertume  ; 
l’efprit-de-vin  ne  touche  que  très-peu  à l’huile  effen- 
tielle des  fubftances  entières  auxquelles  on  l’appli- 
que , lors  même  qu’elles  font  très-huileufes  , par 
exemple  aux  fleurs  d’orange  ; mais  fi  c eft  à des  fubf- 
tances dont  une  partie  des  cellules  qui  contiennent 
cette  huile  ayent  été  brifées  , par  exemple , du  zeft 
de  citron , un  efprit-de-vin  digéré  fur  une  pareille 
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matierô , peut  à peine  être  employé  à préparer  une 
liqueur  fupportable.  Auffi  cette  voie  de  l’infufiôrt  eft- 
elle  peu  ufitée  & très -imparfaite.  Le  ratafiat  à là 
fleur  d’orange  eft  ainfi préparé,  principalement  dans 
la  vue  médicinale  de  faire  paffer  dans  la  liqueur  le 
principe  de  l’amertume  de  ces  fleurs  , qui  eft  regardé 
comme  un  très-bon  ftomachique. 

On  peut  extraire  auffi  le  parfum  des  fiibftartGeS 
feches  par  le  moyen  de  l’eau  , & employer  encore 
ici  la  diftillation  ou  l’infufion.  Les  eaux  diftillées  or- 
dinaires, voye{  Eaux  distillées  , employées  en 
tout  ou  en  partie  au  lieu  d’eau  commune  , rempli- 
roient  la  première  vue  ; mais  elles  ne  contiennent 
pas  communément  un  parfum  affez  fort , affez  con- 
centré , affez  pénétrant , pour  percer  à-travers  l’ef- 
prit-de-vin & le  fucre.  U n’y  a guere  que  l’eau  de 
fleur  d’orange  & l’eau  de  cannelle  appellée  orgie , 
voyei  Eaux  distillées  , qui  puiffent  y être  em- 
ployées. On  prépare  à Paris,  fous  le  nom  d'eau  di- 
vine , une  liqueur  fort  connue  & fort  agréable , dont 
le  parfum  unique  ou  au-moins  dominant,  eft  de  l’eau 
de  fleur  d’orange.  On  a un  exemple  de  parfum  ex- 
trait , par  une  infufion  à l’eau  , dans  une  forte  infu- 
fion  de  fleurs  d’œillet  rouge  qu’on  peut  employer  à 

préparer  un  ratafiat  d’œillet. 

On  peut  encore  employer  l’eau  & l’efprit-de-vm 
enfemble,  c’eft-à-dire  de  l’eau-de-vie,  à extraire  les 
parfums  par  une  voie  d’infufion.On  a parce  moyen 
des  teintures  moins  huileufes  ; mais  comme  nous  1 a- 
vons  obfervé  plus  haut , avec  de  1 eau-de-vie , on  n a 
jamais  que  des  liqueurs  communes  , groffieres. 

Enfin  on  fait  infufer  quelquefois  la  matière  du 
parfum  dans  une  liqueur , d’ailleurs  entièrement  faite, 
c’eft-à-dire  dans  le  mélange  , à proportion  convena- 
ble d’efprit-de-vin , d’eau  & de  fucre.  On  préparé  , 
par  exemple  , un  très-bon  ratafiat  d’œillet , ou  plus 
proprement  de  gérofle , en  faifant  infufer  quelques 
clous  de  gérofle  dans  un  pareil  mélange.  On  fait  in- 
fufer des  noyaux  de  cerifes  dans  le  ratafiat  de  cerife, 
d’ailleurs  tout  fait. 

Une  troifieme  maniéré  d’introduire  le  parfum  dans 
les  liqueurs , c’eft  de  l’y  porter  avec  le  fucre  , foit 
fous  forme  d 'oleofaccharum  , foit  fous  forme  de  firop. 
Les  liqueurs  parfumées  par  le  premier  moyen  font 
toujours  louches  & âcres  ; elles  ont  éminemment  les 
défauts  que  nous  avons  attribués  plus  haut  à celles 
qui  font  préparées  avec  des  efprits  ardens , aroma- 
tiques, huileux.  Le  firop  parfumé  employé  à la  pré- 
paration des  liqueurs , en  eft  un  bon  ingrédient  : on 
prépare  une  liqueur  très-fimple  & très-bonne  en  mê- 
lant du  bon  firop  de  coing,  à^  des  proportions  con- 
venables d’efprit-de-vin  & d’eau.  ( 

Le  fimple  mélange  des  fucs  doux  & parfumes  de 
plufieurs  fruits , comme  abricots , péchés , fram- 
boifes,  cerifes,  mufeats,  coings,  &c.  aux  autres 
principes  des  liqueurs , fourniffent  enfin  la  dernierc  Sz 
plus  fimple  voie  de  porter  le  parfum  dans  ces  com- 
pofitions.  Sur  quoi  il  faut  obferver  que,  comme  ces 
fucs  font  très-aqueux  , & plus  ou  moins  fucres  , ils 
tiennent  lieu  de  toute  eau , & font  employés  en  la 
même  proportion  ; & qu’ils  tiennent  auffi  heu  d’une 
partie  plus  ou  moins  confiderable  de  fucre.  On  pré- 
pare en  Languedoc , où  les  cerifes  mûriffent  par- 
faitement & font  très-fucrées  , un  ratafiat  avec  les 
fucs  de  ces  fruits , & fans  fucre , qui  eft  fort  agréable 
& affez  doux.  . , . , ... 

La  proportion  ordinaire  du  lucre , dans  les  li- 
queurs qui  ne  contiennent  aucune  autre  matière  dou- 
ce , eft  de  trois  à quatre  onces  pour  chaque  livre  de 
liqueur  aqueo-jpintueuje.  Dans  les  liqueurs  tres-fucrces 
qu’on  appelle  communément  grajfes , à caufe  de  leur 
confiftance  épaiffe  & onftueufe,  qui  dépend  unique- 
ment du  fucre  ; il  y eft  porté  jufqu’à  la  dofe  de  cinq 
& même  de  fix  onces  par  livres  de  liqueur. 

I .e 
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Le  mélange  pour  la  compofition  d’une  liqueur  étant 
lait  , & le  lucre  entièrement  fondu,  on  la  filtre  au 
papier  gris,  & même  plufieurs  fois  de  fuite.  Cette 
operation  non-feulement  fépare  toutes  les  matières 
ablolument  tnd.ffoutes , telles  que  quelques  ordures , 
, particules  terreufes  communément  mêlées  au  plus 
beau  lucre , 6-r.  mais  même  une  partie  de  cette  huile 
effentielle  à detm-diffoute  , qui  conffitue  l’état  lou- 
che dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : enforteque  ce 
louche  n eftproprement  un  défaut , que  lorfqufil  re- 
plie au  filtre , comme  il  le  tait  communément  du- 
moins  en  partie. 

Le  grand  art  des  liqueurs  confifte  à trouver  le  point 
précis  de  concentration  d’un  parfum  unique  em- 
ployé dans  une  liqueur,  & la  combinaifon  la  plus 
agréable  de  divers  parfums.  Les  notions  majeures 
que  nous  avons  données  fur  leur  effence  & fur  leurs 
efpeces  , & meme  les  réglés  fondamentales  de  leur 
préparation  que  nous  avons  expofées,  ne  fauroient 
former  des  artirtes, du-moins  des  artiftes  confommés, 
des  Somm  & des  le  Lievre.  C'eft  auffi  uniquement 
au  lecteur  qui  veut  favoir  ce  qu’eft  cet  art  & pré- 
parer pour  fon  tilage  quelques  liqueurs  Amples,  & 
non  il  celui  qui  voudrait  en  faire  métier,  que  nous 
ayons  delline  : l’article  fuivant  contient  plus  de  dé- 
tails.  r 

Les  liqueurs  ne  font  dans  leur  état  de  perfeaion 
que  lorlqu  elles  font  vieilles.  Les  différens  ingrédiens 
ne  font  pas  mariés,  unis  dans  les  nouvelles.  Le  fpiri- 
tueux  y perce  trop,  y eft  trop  fec  , trop  nud.  Une 
combmaiion  plus  intime  eil  l’ouvrage  de  cette  digef- 
l ion  qiontanée  que  fuppofe  la  liquidité  ; & il  eft  utile 
de  la  ravorifer,  d augmenter  le  mouvement  de  liqui- 
due,  en  tenant  les  liqueurs  ( comme  on  en  ufe  dans 
les  pays  chauds  pour  les  vins  doux,  & même  nos 
Vins  acidulés  genereux  de  Bordeaux,  tle  Rouffillon , 
de  Languedoc,  &e.  ) dans  des  lieux  chauds,  au  gre- 
mer  en  ete  , dans  des  étuves  en  hiver. 

Les  liqueurs  fpintueufes  dont  nous  venons  de  par- 
ler, c elt-à-dire , les  efprits  ardens,  aqueux, fucrés, 
& parfumes,  ont  tomes  les  qualités  médecinales, 
aulolues,  bonnes  ou  mauvaifes, des  efprits  ardents, 
dont  elles  conftituenr  une  efpece  distinguée  feule- 
ment parle  degré  de  concentration, c’eft-à-dire  de 
plus  ou  moins  grande  aquofité.  Car  le  lucre  n’eft 
point  un  correétifréel  de  l’efprit  ardent,  qui  joint  au 
contraire  dans  fon  mélange  avec  le  corps  doux 
route  fon  energie , & qui  dans  les  liqueurs  n’eft  véri- 
tablement aftoibh  que  par  l’eau.  Or , comme  les  e ’ 
pi  us  ardents  ne  fe  prennent  pour  l’ordinaire  intérim 
rement  que  fous  forme  d’eau-de-vie,  c’eft-à  dire 
peu-pres  auffi  aqueux  que  l’efprit  ardent  des  liqueurs 
, ,,  e vij,entque  non-feulement  les  qualités  abfolue 
de  lefprn  ardent  pur,  & de  l’efprit  ardent  des  h 
queurs  font  les  memes;  mais  auffi  que  le  degré  d 
torces  , de  fpmtuofité  de  ces  liqueurs  , & de  ces  e( 
P"IS  ?rtlens  potables  , & communément  fins  , el 
r parfl,m  châtre>  encore  moins  que  I 

lucre  , 1 aflivite  de  l'efprit  de-vin.  On  pourrait  plu 
vraisemblablement  foupçonner  qu’il  l’augmente  ai 
contraire  , oudu-moins  la  fécondé.  Car  la  fubftanc 
aromatique , proprement  dite,  ell  réellement  échaut 
tante,  irritante  , augmentant  le  mouvement  des  lin 
meurs  ; mais  elle  elf  ordinairement  en  trop  petit 
quantne  dans  les  liqueurs  pour  produire  un  effet  fen 
llb.e.  Celles  quilaiffent  un  fentimenr  durable  & ini 
portun  de  chaleur  & de  corrofion  dans  l’eftomac  1, 
gotier,  la  bouche,  & quelquefois  même  la  peau  ’& 
les  voies  urinaires,  ne  doivent  point  cet  effet  à leui 
partum , mais  à de  l’huile  effentielle , que  nous  avon 
de)a  dit  en  être  un  ingrédient  defagréable,  & qui  ci 
eit  encore  , comme  l’on  voit , un  ingrédient  perni 
cieux.  A ce  dernier  effet  près  (qui  ne  doit  pas  êtn 
nus  furie  compte  des  liqueurs , puifque  les  bonnes  qu 
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ne  doivent  point  contenir  le  principe  auquel  il  cft 
du  , ne  fauroient  le  produire  ) , on  peut  donc  affûter 
que  les  liqueurs  conltdérées  du  côté  de  leur  effet  mé- 
decina!,ont  ablolument,  & même  à-peu-près  quant  à 
1 energie  ou  degré,  les  mêmes  vertus  bonnes  ou 
mauvailes  , que  les  Amples  efprits  ardents.  Foyer  Es- 
prit DE  Vin  , à l'article  Vin. 

11  eft  bien  vrai  que  les  liqueurs  font  des  efpeces  de 
vins  doux  artificiels  ; mais  l’art  n’imite  en  ceci  la  na- 
ture que  tort  groffierement.  Il  ne  parvient  point  à 
marier  les  principes  fpiritueux , au  lucre  , à l’eau  , 
comme  il  l’etoit  dans  le  vin , à de  l’eau  , à du  tartre , 
a une  partie- extractive  ou  colorante , qui  châtraient 
réellement  Ion  aflivité.  En  un  mot  l’efprit  ardent 
une  fois  retire  du  vin , ne  i'e  combine  de  nouveau  par 
aucun  art  connu , ne  fe  tempere , ne  s’adoucit  comme 
il  1 etoit  dans  le  vin  ; les  liqueurs  contiennent  del’ef- 
prit-de-vin  très-nud.  On  prépare  certaines  liqueurs 
lpmtueufes,  qui  font  plus  particulièrement  deiti- 
nees  a 1 ulage  de  la  médecine, qui  font  des  remedes,  6c 
qui  ont  plus  ou  moins  de  rapport  à celles  dont  nous 
venons  de  parler , lefquelles  font  principalement 
deftmees  a 1 ufage  de  la  table  : les  premières  font 
connues  fous  le  nom  d 'élixir.  Voyci  Elixir. 
ir  Liqueur  de  Caillou,  (Chimie.)  liquor Jilicum. 
royc{  la  fin  de  l' article  CAILLOU. 

/,*jI9UE.UR  DE  Corne  de  Cerf  succinée  ’ 

C Chimie , & Mae.  mcd.)  on  nomme  ainfiun  fel  neu- 
tre refous,  ou  exiftant  fous  forme  liquide , formé  par 
1 union  de  1 alkali  volatil  de  corne  de  cerf,  au  lel 
volatil  acide  de  fuccin.  Cette  préparation  ne  de- 
mande aucune  manœuvre  particulière;  pour  l’avoir 
cependant  atifli  élégante  qu’il  eft  poftible,  il  eft  bon 
d employer  les  deux  fcls  convenablement  rectifiés. 

Le  fel  contenu  dans  cette  liqueur  eft  un  fel  ammo- 
niacal, huileux  oufavoneux,  c’eft-à-dire  enduit  ou 
pénétré  d’huile  de  corne  de  cerf,  & d’huile  de  fuc- 
cin , que  les  iels  refpefrifs  ont  retenu  avec  eux  lors 
meme  qu’ils  ont  été  reâifiés. 

C eft  un  remede  moderne  qu’on  célébré  principa- 
lement comme  anti  fpafmodique , & defobftruant, 
dans  les  maladies  nerveufes  des  deux  fexes  , & prin- 
cipalement pour  les  femmes,  dans  les  pallions  hyf- 
tenques , dans  les  fuppreftions  des  réglés,  &c.(b) 
Liqueur  de  Crystal,  {Chimie.  ) c’eft  propre- 
ment la  même  chofe  que  la  liqueur  de  caillou.  Foyer 
fl  fin  de  1 article  Caillou.  Car  il  y a une  analogie 
partaite  quant  à la  compofition  intérieure  ou  chi- 
mique entre  le  caillou  & le  vrai  cryftal  de  roche 
le  cryftal  vitrifïable.  Foye^  Crystal.  (/>)  ’ 

Liqueur  éthérée  de  Frobenius,  (Chimie  ) 
Voyt{  Ether. 

Liqueur  fumante,  ou  Esprit  fumant  de 
Libavius,  (C/umie.)  On  connoît  fous  ce  nom  le 
beurre  d étain  plus  ou  moins  liquide.  Cette  liqueur 
tire  ion  nom  du  chimifte  qui  l’a  fait  connoître  le 
premier  , &■  de  ia  propriété  fingulierc  de  répandre 
continuellement  des  fumées  blanches.  On  peut  la 
préparer  ou  en  diftillant  enfemble  une  partie  d’étain 
6c  trois  parties  de  iublimé  corrofif,  ou  bien,  félon 
le  procédé  de  Stahl,  en  diftillant  enfemble  parties 
égalés  de  fublime  corrolif , 6c  d’un  amalgame  pré- 
paré avec  quatre  parties  d’étain,  & cinq  parties  de 
mercure.  On  diftille  l’un  & l’autre  mélange  dans  une 
cornue  de  verre  , à laquelle  on  adapte  un  récipient 
de  verre  qu’il  eft  bon  de  tenir  plongé  dans  l’eau 
froide. 

, La  liqueur  fumante  de  Libavius  attire  puiffamment 
l’humidité  de  l’air,  très-vraiffemblablement  parce 
que  l’acide  marin  furabondant  quelle  confient , y 
ell  dans  lin  état  de  concentration  peut-être  abfolue 
du-moins  très-confidérable.  On  explique  très-bien 
par  cette  propriélé  l’éruption  abondante  des  vapeurs 
très-feniibles  qu’on  peut  même  sppeller  groffieres 
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dans  cet  ordre  de  phénomènes , qui  s’en  détachent 
/ans  ceffe.  Ces  vapeurs  font  composes  de  1 acide 
qui  s’évapore  , & d’une  quantité  confiderab le  d eau 
de  l’athmofphere , qu’il  attire , & à laquelle  il  s unit. 
Ce  phénomène  nous  paroit  avoir  beaucoup  plus 
d’analogie  avec  la  fauffe  précipitation , celle  de  la 
diffolution  de  mercure  par  l’acide  marin  par  exem- 
ple, qu’avec  l’effervefcence , auquel  le  très  elti- 
mable  auteur  des  notes  fur  la  chimie  de  Lemery , e 

ra  La Tliqucur  fumante  de  Libavius  précipite  l’or  de 
fa  diffolution  dans  l’eau  régale  fous  la  forme  d une 
poudre  de  couleur  de  pourpre  , qui  étant  employée 
clans  les  verres  colorés,  dans  les  émaux,  les  couver- 
tes des  porcelaines,  &c.  y produit  cette  magnifique 

couleur.  . 

Mais  la  propriété  la  plus  piquante  pour  la  curio- 
fité  du  chimifte  dogmatique  , c’eft  celle  que  M. 
Rouelle  le  cadet  y a découverte  tout  récemment , 
{avoir , d’être  propre  à la  production  d’un  éther. 
Car  i°.  cette  découverte  fatisfait  à un  problème 
chimique  qui  exerçoit  depuis  long-tems  les  artiftes , 
fans  le  moindre  fuccès  ; & elle  eft  plus  précieule 
encore,  comme  confirmant  un  point  très-important 
de  doûrine  chimique,  favoir  le  dogme  de  la  lurabon- 
dance  des  acides  dans  les  fels  métalliques,  & de 
leur  état  éminent  de  concentration  lous  cette  for- 


LlQUEUR,  ou  huile  d'étain,  (Chimie.')  ccd  le 
nom  vulgaire  de  la  diffolution  d’étain  par  l’eau  ré- 
gale. yoyt[  ÉTAIN  ,(Hifi,nat.  Minér.  & Metall.) 

LlQUEUR,  OU  huile  de  mars,  (Chimie  , & Mat. 
méd.j  Voye^à  C article  Martiaux,  ( Remedes .) 

Liqueur,  ou  eau  mercurielle,  (Chimie,  & Mat. 
mcd.)  Vcyei  à l'article  MERCURE,  (Pharmac.  & 

Mat.  mcd.)  . . 

LIQUEUR  , ou  huile  de  mercure  , ( Chimie.  ) l oye £ 
à l' article  MERCURE  , (Pharmac.  & Mat  mcd  ) 
Liqueur  minérale  anodyne  d Hoffman, 
(Chim  &Mai.  méd.)  on  ne  l'aitpas  pofitivement  quelle 
eft  b liqueur  que  le  célèbre  Frideric  Hoffman  em- 
plovoit  lous  le  nom  de  la  liqueur  minérale  anodyne: 
mais  on  but  parfaitement  qu’il  en  croit  le  principe 
effentiel , ou  les  principes  cffentrels  des  produits  de 
la  dillillalion  de  l’efprit-de-vin  avec  l’acide  vitno- 
liciue , qu’il  a le  premier  renouvelle. 

Selon  la  defeription  qu  Hoffman  a laiilee  de  (on 
procède  obf.  phyf.  chim.  lib.  il.  obf.  xuj.  il  eft  clair 
qu’il  n'a’ point  obtenu  d’éther,  mais  feulement  ce 
qu’il  appelle  avec  quelques  anciens  chim.ftes,un<£m 
doux  de  vitriol,  qui  n’eft  autre  choie  que  de  1 efpnt- 
de-vin  très  - aromatique  , empreint  d une  legeie 
odeur  d’éiher  , due  fans  doute  à une  pente  portion 
de  cette  lubftance,  qu’on  n’en  fauroit  pourtant  le- 
parer  par  les  moyens  connus,  favoir,  la  réfla- 
tion & la  précipitation  par  l’eau.  Hoffman  a obtenu 
fecondement  un  elprit  fulphureux,  volatil,  dont  ,1 
uc  s’eft  pas  occupés  & une  bonne  quantité  d huile 
éthéréc  , plus  pelante  que  1 eau  ,qu  il  appelle  dejide- 
ratijjimum  fulphur  vitrioli;  anodynum  in  liquida  jorma, 

verum  oleum  vitrioli  dulce. 

C’eft  ce  dernier  produit  connu  auffi  parmi  les  chi- 
miftes  très-modernes , fous  le  nom  f huile  du  vin  , 
qu’Hoffman  célébré  uniquement  ; c eft  de  ce  prin- 
cipe qu’il  dit:  iju  virutte J tn  medenio  mihi  junt  no- 
tiffîmte  , d-  rat  ego  non  Jhris  defrœdtcare poÿura. 

’ On  convient  auffi  généralement  que  huile  douce 
de  vitriol  entre  dans  la  compofition  de  la  Liqueur  mi- 
nérale anodyne  d’Hoffman  , & même  qu  elle  en  fait 
l’inorédien.  principal.  Il  cil  à préfumer  encore  que 
cette  liqueur  eft  une  diffolution  à faturation,  d huile 
douce  de  vitriol , ou  du  vin , dans  un  menftrue  con- 
venable. Ce  menftrue  convenable  relativement  à 
l’jilage  , eft  évidemment  de  l’elpnt-de-vin.  ftelte 
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üonc  a favoir  feulement  fi  Hoffman  prenoit , &c  li 
on  doit  prendre  les  deux  premiers  produits  de  la 
diftillation  de  l’efprit-de-vin  avec  l’acide  vitnolique, 
qui  ne  font  l’un  & l’autre  , félon  cet  auteur  , que  de 
l’e (prit- de -vin,  dont  la  première  portion  eft  limple- 
ment  fragrans , & la  fécondé  fragrantior  ; ou  bien 
du  bon  elprit-de-vin  re&ifié  ordinaire. 

M.  Baron  penfe  qu’Hoffman  a explique  allez  clai- 
rement qu’il  l'uivoit  la  derniere  méthode  , dans  ce 
paffage  de  fon  obfervation  phyf.  chim.  déjà  citee  : 
Hoc  oleum  (fc.  vitrioli  dulce  ) , aromaticum  , recens  , 
exquijith  folvitur  in  fpintu  vini  rcctificatijfimo , ipfiquc 
faporem , odorem , & virtutim  confère  anodynam  aefe- 
dativam  in  omnibus  doloribus  & fpafmis  udlijjimam. 

Il  eft  vraiffemblable  en  effet  que  cette  diffolution 
de  l’huile  douce  de  vitriol , dans  le  ftmple  elpnude- 
vin  re&itié,  eft  la  liqueur  minérale  anodyne  d Hoff- 
man: mais  il  l’eft  prefqu’autant  au  moins , qu’Hoff- 
man préféroit  les  deux  premiers  produits  de  ta  dis- 
tillation , ou  fon  efprit  doux  de  vitriol , puilqu  il  e 
regardoit  comme  de  l’efprit-de-vin,  mais  comme  de 
l’efprit-de-vin  déjà  pourvu  de  quelques  qualités  ana- 
logues à celles  du  principe  dont  il  vouloit  le  taou- 
ler. 

Mais  c’eft-là  une  queftion  de  peu  de  confequence  : 
il  importe  davantage  de  favoir  li  on  doit  préparer 
aujourd’hui  la  liqueur  minérale  anodyne , avec  1 elpnt- 
de-vin  reftifié  ordinaire , ou  avec  les  deux  portions 
différemment  aromatifées  d’efprit-de-viii  qui  font 
les  deux  premiers  produits  de  la  diftillation  de  hx, 
quatre,  & même  deux  parties  d’efpnt-de-vin  , avec 
une  partie  de  bon  acide  vitriolique  ; il  eft  clair  qu  il 
faut  n’y  employer  que  Fefprit-de-vin  ordinaire , 
parce  qu’il  ne  faut  plus  exécuter  1 operation  qui 
fournit  ces  deux  produits  ; & il  ne  faut  plus  exécu- 
ter cette  opération,  parce  quelle  eft  inutile,  du- 
moins  très-imparfaite,  puifqu’un  de  fes  principaux 
objets  étant  la  production  de  l’éther  ( voye{  Ether 
Frobenii),&C  cet  objet  étant  manqué  dans  l’operation 
qui  donne  les  deux  produits  dont  nous  parlons , ce 
n’eft  pas  la  peine  de  les  préparer  ex profcffo  , ou  pour 
eux-mêmes.  Il  n’en  eft  pas  moins  vrai , comme  nous 
l’avons  avancé  à la  fin  de  l'art.  Éther  Frobcnu , 
que  la  liqueur  minérale  anodyne  d’Hoffman  n eft  dans 
prefque  toutes  les  boutiques  que  les  premiers  pro- 
duits de  la  diftillation  manquée  de  l’éther  , ordinai- 
rement fans  addition  , & quelquefois  charges  d® 
quelques  gouttes  d’huile  douce  de  vitriol. 

Fr.  Hoffman  affure  d’après  des  expériences  tres- 
réitérées  pendant  le  cours  d’une  longue  pratique  , 
que  fa  liqueur  minérale  anodyne  étoit  un  remede  iou- 
verain  dans  toutes  les  maladies  convulhves  , & 
qu’elle  calmoit  très-efficaccment  les  grandes  dou- 
leurs On  la  donne  depuis  vingt  jufqu  à quarante 
gouttes  , dans  une  liqueur  appropriée.  On  employé 
dans  les  mêmes  vues , mais  à moindre  dofe , 1 ether 
de  Frobenius , qui  eft  même  préférable , comme  plus 
efficace,  à la  liqueur  minérale  anodyne.Voyt^lKïX. 
Frobenii.  (b)  . . . ,T 

Liqueur  de  nitre  fixe  ou  fixe,  ( Chimie.  ) Voyez 


à l'article  NlTRE.  . . c 

Liqueur  de  fiel  de  tartre,  (Chimie.)  Foye^  SEL 
de  tartre,  au  mot  Tartre. 

LIQUIDAMBAR,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  des  drog. 
exot.)  liquidambarum  , off.  C’elt , dit  M.  GeoHroy , 
un  fuc  réfineux,  liquide,  gras,  d’une  confiftence 
femblable  à la  térébenthine  , d’un  jaune  rougeâtre  , 
d’un  goût  âcre  , aromatique,  d’une  odeur  pénétran- 
te , qui  approche  du  ftyrax  & de  l’ambre. 

On  l’apportoit  autrefois  de  la  nouvelle^  Efpagne, 
de  la  Virginie  , & d’autres  provinces  de  {Amérique 
méridionale.  Quelquefois  on  apportoit  en  meme 
tems  une  huile  roufsâtre , plus  ténue  6c  plus  limpi- 
de que  le  liquidambar. 
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L arbre  qui  donne  la  ré  fuie  ambrée,  s’appelle  li- 
qiùdambari  arbor , Jivt  fly  tarifera  , aceris  folio  , fruclu 
tribuloïdc , id  ejl , pericarpio  àrbictdari , ex  plurimis 
aptcibus  coagmentato , femen  rccondcns , dons  Phik. 
1 hyt.  fab.  41.  Xoch'eocotqo  Quahuitt , feu  arbor  liqui- 
darnbari  india , Hernand  56.  Styrax  aceris  folio , 
Kan,  hift.  2.  1848.  Arbor  virgimana  , aceris  folio , 
rcl  potins  plutanus  vèrginiana  , flyracern  fendens  , 

Ircyn.  i-rod.  2.  1799.  ■d.cervirginianum  , odoratum. 
üerm.  Catal.  Huit.  Lugd.  Batav.  641. 

C eft  un  arbre  fort  ample,  beau,  grand,  branchu, 
îx  touffu  ; les  racines  s’étendent  de  tous  côtés  ; l'on 
tronc  eft  droit  ; Ion  ccorce  eft  en  partie  roufsâtre  , 
en  partie  verte , & odorante  ; les  feuilles  font  fem- 
o.ab.es  à celles  de  l’érable  , partagées  au-moins  en 
trois  pointes  blanchâtres  d’un  côté,  d’un  verd  un 
r°u  de  l’autre  , dentelées  à leur  circonféren- 
ce , ôe  larges  de  trois  pouces  ; les  fleurs  viennent 
en  bouquets;  les  fruits  font  fphéii^ues  , épineux 
comme  ceux  du  plane  , compoiés  de  plufieurs  cap- 
uiles  jaunâtres , taillantes,  & terminées  en  pointe: 
oans  ces  capfules  lent  renfermées  des  graines  ob- 
longues , & arrondies. 

H décou  e de  l’ccorce  de  cet  arbre  , foit  naturel- 
lement, foit  par  l’incifion  que  l’on  y fait , le  lue  ré- 
tineux , odorant , & pénétrant,  qu’on  nomme  liqui- 
u.imbar.  On  féparoit  autrefois  de  ce  même  fuc  ré- 
cent.^ & mis  dans  un  lieu  convenable,  une  liqueur 
qui  s appclloit  huile  de  liquidambar.  Quelques-uns 
coupotcnt  par  petits  morceaux  les  rameaux  & l’é- 
corce de  cet  arbre , dont  ils  retiroient  une  huile  qui 
nageoit  fur  1 eau , & qu’ils  vendoient  pour  le  vrai 
liquidambar.  On  mettoit  aufîi  l’écorce  de  cet  arbre 
coupée  par  petits  morceaux  avec  la  réûne , pour  lui 
coniervcr  une  odeur  plus  douce  & plus  durable 
dans  les  fumigations.  Enfin,  on  confumoit  autrefois 
beaucoup  de  liquidambar , pour  donner  une  bonne 
odeur  aux  peaux  6c  aux  gants. 

Mais  présentement  à peine  connoifTons-nous  de 
nom  ce  partum  ; nous  fommes  devenus  fi  délicats , 
que  toutes  les  odeurs  nous  font  mal  à la  tête,  6c 
caiifcnt  aux  dames  des  affections  hyftériques.  On 
Jie  trouveroit  peut-être  pas  une  once  de  vrai  liqui- 
'darnbar  dans  Paris.  ( D.  J.  ) 

. LIQUIDATION  , f.  f.  Çjurifprud.  & Com.  ) eft 
la  fixation  qui  (était  a une  certaine  fomme  ou  quan- 
tité d une  choie  dont  la  valeur  ou  la  quantité  n’é- 
toit  pas  déterminée.  Par  exemple,  Iorfqu’il  eft  dû 
plufieurs  années  de  cens  6c  rentes  en  grain  ou  en  ar- 
gent, on  en  fait  la  liquidation  en  fixant  la  quantité 
de  grain  quicfl  due  , ou  en  les  évaluant  à une  cer- 
taine fomme  d’argent. 

La  liquidation  des  fruits  naturels  dont  la  reftitu- 
tios  eft  ordonnée,  fe  fait  fur  les  mercuriales  ou  rc- 
giflres  des  gros  truits.  Voye^  Fruits  (S-Mercuria- 
les.  royt[  ^Liquide  ù-  Liquider.  (A) 

LIQUIDE  , adj.  f . ( Gram.  ) on  appelle  articu- 
lations & confonncs  liquides  , les  deux  linguales  l & 
r.  V oye[  LINGUALES; 

Liquide  , adj.  pris  fubft.  ( Phyf  ) corps  qui  a 
les  propriétés  de  la  fluidité  , U outre  cela  la  qualité 
particulière  cFhumeéter  ou  mouiller  les  autres  corps 
qui  y font  plongés.  Cette  qualité  lui  vient  de  cer- 
taine configuration  de  fes  parties  qui  le  rend  propre 
a adhérer  facilement  à la  furiace  des  corps  qui  lui 
font  contigus.  Foye{  Fluide  , Humide,.  & Flui- 
dité. 

M.  Mariotre  au  commencement  de  fon  traité  du 
mouvement  des  eaux  , donne  une  idée  un  peu  diffé- 
rente du  corps  liquide.  Selon  lui  liquide  , eft  ce  qui 
étant  en  quantité  fuffifante,  coule  & s’étend  au- 
deflous  de  l’air , jufqu’à  ce  que  fa  furface  fe  foit  mife 
de  niveau  ; & comme  Pair  6c  la  flamme  n’ont  pas 
cette  propriété,  M.  Mariotte  ajoute  que  ce  ne  font 
Tome  IX. 
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point  ces  corps  liquides , niais  des  corps  fluides  Ait 
beu  que  l’eau  , le  mercure  , l’huile,  6c  les  autres  li- 
queurs , font  des  corps  fluides  6c  liquides.  Tout  li- 
quide.d\  fluide  , niais  tout  fluide  n’eft  pas  liauide:  là 
liquidité  cil  une  efpece  de  fluidité. 

Les  liquides  ; félon  plufieurs  plîyficiens,  font  dans 
un  mouvement  continuel.  Le  mouvement  de  leurs 
parties  n eft  pas  vifible,  parce  que  ces  parties  font 
uop  petites  pour  être  apperçues;  mais  il  n’eft  pas 
moins  reel;  Entre  plufieurs  effets  qui  le  prouvent , 

J.  °n.  ces  philofophes;  un  des  principaux  eft  la  dif- 
ioliition  6c  la  corruption  des  corps  durs  caufée  par 
les  liquides.  On  ne  voit , par  exemple , aucun  mou- 
vement dans  de  l’eau-forte  qu’on  a laifte  repofer 
dans  un  verre  ; cependant  fi  l’on  y plonge  Une  piece 
de  cuivre  , il  fe  fera  d’abord  une  effervelcence  dans 
la  liqueur  : le  cuivre  fera  rongé  vifiblementtout-au- 
tour  de  fa  furface  , & enfin  il  difparoîtra  en  laiffant 
cau-forte  chargée  par-tout  & uniformément  de  fei 
parties  devenues  imperceptibles,  & teintes  d’un  bleu 
tirant  fur  b verd  de  mer.  Ce  que  les  eaux  fortes  font 
a 1 egard  des  métaux,  d’autres  liquides  le  font  à le- 
ga.d  d’autres  matières;  chacun  d’eux  eft  diffolvant 
par  rapport  à certains  corps,  & plus  ou  moins,  fé- 
lon la  figure,  l’agitation,  & la  fubtilité  de  fes  par- 
ties. Or  il  eft  clair  que  la  difîbîution  fuppofe  le  mou- 
vement , ou  n’eft  autre  chofc  que  l’effet  du  moitve- 
ment.  Ce  n’eft  pas  le  cuivre  qui  fe  diftbut  de  lui- 
même  ; il  ne  donne  pas  auffi  à la  liqueur  l’agitation 
qu  il  n’a  pas  ; le  repos  de  fes  parties,  6c  le  repos  des 
parties  du  liquide  joints  cnferrible , ne  produiront  pas 
un  mouvement.  Il  faut  donc  queles  parties  du  liqui- 
de foient  véritablement  agitées , & qu’elles  fe  meu- 
vent  en  tous  fens , puifqu’elles  dilïblvent  de  tous 
cotes  6c  en  tous  fens  des  corps  fur  lefquels  elles  agif- 
ient.  Quoiqu'il  y ait  des  corps  tels  que  la  flamme , 
dont  les  parties  font  extrêmement  agitées  de  bas  en 
haut , ou  du  centre  vers  la  circonférence  par  un 
mouvement  de  vibration  ou  de  reffolr,  ils  ne  fau- 
1 oient  néanmoins  être  appellés  liquides , 6c  ce  ne 
font  que  des  fluides , parce  que  le  mouvement  en 
tous  fens,  le  poids,  6c  peut-être  d’autres  circon- 
ftances  qui  pourroient  déterminer  leurs  furfaees  au 
niveau  , leur  manquent. 

Un  liquide  fe  change  en  fluide  par  l’amas  de  fes 
parcelles  lorfqu’elles  fe  détachent  de  la  mafi'e  totale, 
comme  on  voit  qu’il  arrive  à l’eau  qui  fe  ré/out  en 
vapeurs  : car  les  brouillards  6c  les  nuages  font  des 
corps  ou  des  amas  fluides , quoique  formés  de  l’af- 
femblage  de  parcelles  liquides  ; de  même  un  fluide 
proprement  dit,  peut  devenir  liquide  , fi  l’on  inféré 
dans  les  intervalles  des  parties  qui  le  compof’ent , 
quelque  matière  qui  les  agite  en  tous  fens  -,  ôc  les 
détermine  à le  ranger  de  niveau  vers  la  furiace  fu- 
périeure. 

Les  parties  intégrantes  des  liquides  font  folides  y 
mais  plus  ou  moins , difent  les  Cartéfiens , félon  que 
la  matière  fubtile  les  comprime  davantage,  ou  par 
la  liberté  6c  la  vîtefle  avec  laquelle  elle  fe  meut 
entre  elles,  ou  par  la  quantité  6c  la  qualité  des  fur- 
faces  qui  joignent  entre  eux  les  élémens  ou  parties 
encore  plus  petites , qui  compofent  les  premières. 
Ces  parties  intégrantes  font  comme  environnées  de 
toute  part  de  la  matière  fubtile  ; elles  y nagent , y 
gliffent , 6c  fuivent  en  tous  feris  les  motivemens 
qu’elle  leur  imprime,  foit  que  le  liquide  fe  trouve 
dans  l’air , foit  qu’il  fe  trouve  dans  la  machine  pneu- 
matique. C’t-ft  le  plus  ou  le  moins  de  cette  matière 
enfermée  dans  un  liquide , félon  qu’elle  a plus  ou 
moins  d’agitation  6c  de  reffort , qui  fait  principale- 
ment , félon  ces  philofophes , le  plus  ou  le  moins  de 
liquidité  : mais  le  plus  ou  le  moins  d’agitation  de 
cette  matière  dépend  de  la  groffeur , de  la  figure , de 
la  nature  des  furfaees  planes  on  convexes , ou  con- 
C C c c ij 
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caves , polies  ou  rabcteufes,  Sc  de  la  denfité  des 
parties  intégrantes  du  liquide.  Si  dix  perionnes  au- 
tour d’une  table  peuvent  y être  rangées  de  3628800 
maniérés  différentes , ou  faire  3628800  changemens 
d’ordre,  on  doit  juger,  ajoutent  les  Carteliens , 
quelle  prodigieufe  quantité  de  liquides  différons  pour- 
ront produire  toutes  les  combinaifons  6c  toutes  les 
variétés  de  circonftances  dont  on  vient  de  parler. 

On  demande  comment  lé  peut-il  que  les  parties 
intégrantes  des  Liquides  étant  continuellement  agt- 
tées°par  la  matière  lubtile , elle  ne  les  diflipe  pas  en 
un  moment  : foit , par  exemple  , un  verre  a demi- 
plein  d’eau  , on  voit  bien  que  cette  eau  elt  retenue 
vers  les  côtés  6c  au-deffous,  par  les  parois  du  verre; 
mais  qu’eft-ce  qui  la  retient  au-deffus?  Si^l’on  dit 
que  le  poids  de  l’atmofphere  ou  la  colonne  d’air  , qui 
appuie  fur  la  furface  de  cette  eau,  la  retient  en  par- 
tie; le  même  liquide  qui  fe  conlerve  dans  luir,  ne 
lé  confervant  pas  moins  dans  la  machine  pneumati- 
que , après  qu’on  en  a pompé  l’air , il  faut  avoir  re- 
cours à une  autre  caule.  D’où  vient  encore  la  vif- 
cofité  qu’on  remarque  dans  tous  les  Liquides  plus  ou 
moins  : cette  difpolition  que  les  gouttes  qu’on  en 
détache  ont  à fe  rejoindre , & cette  legere  réuuance 

quelles  apportent  à leur  féparation?  Déplus,  îlny 

a point  d’apparence  que  la  matière  fubtile  entermee 
dans  les  interftices  d’un  liquide  , non  plus  que  les 
parties  qui  le  compofent , le  meuve  avec  la  meme 
viteffe  , que  la  matière  fubtile  extérieure,  de  même 
à-peu-près  que  les  vents  qui  pénètrent  jufques  dans 
le  milieu  d’une  forêt, s’y  trouvent  conlidérablement 
affoi  b lis  , les  feuilles  & tout  ce  qu’ils  y rencontrent 
y étant  beaucoup  moins  agitées  qu’en  raie  campa- 
gne. Or  comment  fe  conferve  l’équilibre  dans  ces 
différens  degrés  de  vîteffe , des  partiés  intégrantes 
d’un  liquide  , de  la  matière  fubtile  du  dedans  , 6c  de 
la  matière  fubtile  du  dehors  ? 

. Voici  les  réponles  que  l’on  peut  faire  a ces  quel- 
tions  félon  les  Cartéfiens.  i°.  Les  parties  d’un  liquide 
ne  font  pas  exemptes  de  pefanteur,  6c  elles  en  ont  de 
même  que  tous  les  autres  corps,  à raifon  de  leur 
maffé  6c  de  leur  matière  propre  ; cette  pelanteur  eft 
une  des  puiffances  qui  les  affujettit  dans  le  vafe  ou 
elles  font  contenues.  29.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la 
matière  fubtile  environne  les  parties  intégrantes  d’un 
liquide  , de  manière  qu’elles  ne  le  touchent  jamais  en- 
tre elles , 6c  ne  gliffent  jamais  les  unes  furies  autres, 
lélon  qu’elles  ont  des  furfaces  plus  ou  moins  polies , 
6c  quelles  font  mues  avec  plus  bu  moins  de  viteffe. 
Il  clt  très-probable  au  contraire  que  les  parties  inté- 
grantes des  liquides , telles  que  l’eau,  l’huile  & le 
mercure  ne  fe  meuvent  guère  autrement.  Or  ces 
parties  préfentent  d’autant  moins  de  furface  à la  ma- 
tière fubtile  intérieure , qu’elles  fe  touchent  par  plus 
d’endroits  ; & celles  qui  fe  trouvent  vers  les  extré- 
mités lui  en  préfentent  encore  moins  que  les  autres. 
Elles  en  préfentent  donc  davantage  à la  matière  fub- 
tile extérieure  , & comme  cette  matière  a plus  de  li- 
berté , 6c  fe  meut  avec  plus  de  vîteffe  que  l’intencu- 
re  il  eft  clair  quelle  doit  avoir  plus  de  force  pour 
repouffer  les  parties  du  liquide  vers  la  malle  totale  , 
que  la  matière  fubtile  intérieure  n’en  a pour  lesfépa- 
rer.  Ainft  le  Liquide  demeurera  dans  le  vaiffeau  qui 
le  contient , 6c  de  plus  il  aura  quelque  vilcoiite  , ou 
refiftera  un  peu  à la  divifion.  Pour  les  liquides  fort 
fpiritueux,  dont  les  parties  intégrantes  lont  appa- 
remment prelque  toutes  noyées  dans  la  matière  lub 
nie  , fans  fe  toucher  entr’clles  que  rarement,  & par 
de  très-petites  furfaces, ils  font  en  mêmeteras  &1  ex- 
ception 6c  la  preuve  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
puifqu’ils  s’exhalent  6c  le  diffipent  bientôt  d eux- 
mêmes  , fi  l’on  ne  bouche  exa&ement  le  vaiffeau  qui 
les  renferme.  30.  Enfin  pour  comprendre  comment 
les  parties  des  liquides  fe  meuvent  avec  la  matière 


fubtile  qu’ils  contiennent , 6c  comment  l’équilibre  fe 
conferve  entr’elles  , cette  matière  6c  la  matière  lub- 
tile extérieure,  il  faut  obier  ver  que , quoique  chaque 
partie  intégrante  decerrains liquides  loit  peut-être  un 
million  de  fois  plus  petite  que  le  plus  petit  objet  qu’on 
puiflé  appercevoir  avec  un  excellent  microlcope,  il 
y a apparence  que  les  plus  groffes  molécules  de  la 
matière  fubtile  font  encore  un  million  de  fois  , fi 
l’on  veut , plus  petites  que  ces  parties;  l’imagination 
fe  perd  dans  cette  extrême  petiteffe  , mais  c’eft  allez 
que  l’efprit  en  apperçoive  la  poffibilité  dans  l’idée  de 
la  matière  , 6c  qu’il  en  conclue  la  néceffité  par  plu- 
fieurs  faits  inconteftablcs.  Or,  cent  de  ces  molécules 
qui  viennent,  par  exemple  , heurter  en  même  tems, 
lelon  une  même  dire&ion  6c  avec  une  égale  vîteffe  , 
la  partie  intégrante  d’un  liquide  un  million  de  fois 
plus  groffe  que  chacune  d’elles  , ne  lui  communi- 
quent pourtant  que  peu  de  leur  vîteffe  ; parce  que 
leur  cent  petites  maflès  font  contenues  dix  mille  fois 
dans  la  groffe  maife  , 6c  qu’il  fautpoury  diftribuer, 
par  exemple , un  degré  de  vîteffe , qu’elles  faffent  au- 
tant d’efforts  contr’elle  , que  pour  en  communiquer 
dix  mille  degrés  à cent  de  leurs  femblables  ; car 
ccntdc  maffe  multiplié  par  dix  mille  de  vîteffe  , 6c 
1 de  vîteffe  multiplié  par  un  million  de  maffe  , pro- 
duifent  également  de  part  6c  d’autre  un  million  de 
mouvemens.  Mais  ces  cent  molécules  de  matières 
fubtiles  font  bientôt  fumes  de  cent  autres , 6c  ainli 
de  fuite  , peut-être  de  cent  millions , 6c  comme  celles 
qui  viennent  les  dernieres  fur  la  partie  du  Liquide  , 
lui  trouvent  déjà  une  certaine  quantité  de  mou- 
vemens que  les  premières  lui  ont  communiqué  , 
elles  l’accélerent  toujours  de  plus  en  plus , 6c  à la 
fin  elles  lui  donneroient  autant  de  vîteffe  qu’elles  en 
ont  elles-mêmes,  fi  la  matière  fubtile  pouvoir  tou- 
jours couler  fur  cette  partie  avec  la  même  liberté  ,6c 
félon  la  même  direÛion.  Mais  la  matière  fubtile  fe 
mouvant  en  divers  fens  dans  les  Liquides , 6c  la  vî- 
tefl'e  que  plufieurs  millions  de  ces  molécules  peuvent 
avoir  donné  à une  partie  intégrante  du  Liquide,  par 
une  application  continue  6c  lùccelfive  de  cent  en 
cent , vers  un  certain  côté  , étant  bientôt  détruite 
ou  retardée  par  plufieurs  millions  d’autres  qui  vien- 
nent choquer  la  même  partie  , félon  des  direâions 
différentes  ou  contraires  ; il  eft  évident  que  cette  par- 
tie intégrante  du  liquide  n’aura  jamais  le  tems  de  par- 
venir à leur  degré  d’agitation,  & qu’ainfi  la  fupério- 
rité  de  vîteffe  demeurera  toujours  à la  matière  fub- 
tile. Cependant  il  n’eft  pas  polfible  que  cette  vîteffe 
ne  foit  fort  diminuée  par-là , & ne  fe  trouve  bientôt 
au-deffous  de  ce  qu’elle  eft  dans  la  matière  fubtile 
du  dehors , qui  rencontre  bien  moins  d’obftacles  à 
ces  divers  mouvemens  ; obftacles  d’autant  plus  con- 
fidérables,  que  la  denfité  du  liquide  eft  plus  grande  , 
que  lès  parties  intégrantes  font  plus  groffes , qu’elles 
ont  plus  de  furface  , & que  ces  furfaces  font  moins 
gliffantes.  Mais  ce  que  la  matière  fubtile  perd  de  vî- 
teflè  entre  les  interftices  d’un  liquide , eft  compenfé 
par  une  plus  grande  tenfion  du  reffort  de  ces  molé- 
cules, lequel  augmente  fa  force,  à mefure  qu’il  eft 
plus  comprimé  ; & c’eft  par-là  que  l’équilibre  fe  con- 
ferve entre  les  parties  intégrantes  du  liquide,  la  ma- 
tière fubtile  intérieure , & la  matière  fubtile  du  de- 
hors. C’eft  par  l’attion  6c  la  réa&ion  continuelles  6c 
réciproques  entre  les  parties  du  liquide , & la  matière 
fubtile  qu’il  contient , 6c  entre  ce  tout  & la  matière 
fubtile  extérieure , que  les  vîteffes , les  comprenions 
6c  les  maffes  multipliées  de  part  6c  d’autre,  donne- 
ront toujours  un  produit  égal  de  force  ou  de  mou- 
vement : ce  mouvement  6c  cet  équilibre  fubfifteront 
tant  que  le  liquide  perféverera  dans  fon  état  de  li- 
quidité. 

On  voit  donc  que  les  parties  intégrantes  d’un  li- 
quide font  ce  qui  s’y  meut  avec  le  moins  de  viteffe  , 
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enfuitc  c’cfl  la  matière  fubtile  qui  coule  entre  elles, 
& qui  cil  plus  agitée  qu’elles  ; & enfin  vient  la  ma- 
tière fubtile  extérieure , dont  l’agitation  paffe  celle 
de  tout  le  relie,  &c  de  la  vîteffe  de  laquelle  on  peut 
fe  faire  une  idée  par  les  effets  qu’elle  produit  dans  la 
poudre  à canon  & dans  le  tonnerre. 

Ceci  elt  tiré  de  la  Differtation  fur  la  glace  par  M. 
de  Mairan , imprimée  dans  le  Traité  des  vertus  médici- 
nales  de  l'eau,  commune  , Paris , 1730.  tome  II.  pag. 
523  & fuiv.  Article  de  Al.  Formey. 

Nous  n’avons  pas  beloin  de  dire  que  tout  ceci  ell 
purement  hypothétique  & conjedlural,  &que  nous 
le  rapportons  feulement , fuivant  le  plan  de  notre 
ouvrage  , comme  une  des  principales  opinions  des 
Phyficiens  liir  la  caule  & les  propriétés  de  la  liqui- 
dité. Car  nous  n’ignorons  pas  que  ce  mouvement 
prétendu  intellin  des  particules  des  fluides,  ell  atta- 
qué fortement  par  d’autres  phyliciens.  Foye^  Fluide 
& Fluidité. 

Liquide  , ( Jurifprud . ) fe  dit  d’une  chofe  qui  ell 
claire,  & dont  la  quantité  ou  la  valeur  ell  détermi- 
née; une  créance  peut  être  certaine  fans  être  liquide. 
Par  exemple  , un  ouvrier  qui  a fait  des  ouvrages  , ell 
fans  contredit  créancier  du  prix;  mais  s’il  n’y  a pas  eu 
de  marché  fait  à une  certaine  fomme , ou  que  la 
quantité  des  ouvrages  nefoit  pas  conflatée,fa  créance 
n’efl  pas  liquide , jufqu’à  ce  qu’il  y ait  eu  un  toifé  , 
ou  état  des  ouvrages  6c  une  ellimation. 

On  entend  aufîi  quelquefois  par  liquide  ce  qui  ell 
aéluellement  exigible  ; c’en  pourquoi , quand  on  dit 
que  la  compenfation  n’a  lieu  que  de  liquide  à liquide, 
on  entend  non-feulement  qu’elle  ne  peut  le  faire 
qu’avec  des  fommes  ou  quantités  fixes  6c  détermi- 
nées , mais  aufîi  qu’il  faut  que  les  choies  foient  exi- 
gibles , au  tems  où  l’on  veut  en  faire  la  compenfa- 
lion.  Voyei  COMPENSATION.  ( A ) 

LIQUIDER  , v\  aét.  ( Comm.')  fixer  à une  fomme 
liquide  & certaine  des  prétentions  contentieufes. 

Liquider  des  intérêts  , c’elt  calculer  à quoi  montent 
les  intérêts  d’une  fomme , à proportion  du  denier  6c 
du  tems  pour  lequel  ils  font  dûs. 

Liquider  Jês  affaires , c’ell  y mettre  de  l’ordre  en 
payant  fes  dettes  pafïives,  en  follicitant  le  payement 
des  actives,  ou  en  retirant  les  fonds  qu’on  a , & qui 
font  difperles  dans  différentes  affaires  6c  entrepriles 
de  commerce.  Diclion.de  Com. 

LIQUIDITÉ  , ( Chimie.  ) mode  & degré  de  raré- 
faction. Foye^C article  RARÉFACTION  & RaresCI- 
B ILIT É , Chimie. 

La  liquidité  ell  un  phénomène  proprement  phyfi- 
que,  puifqu’il  ell  du  nombre  de  ceux  qui  appartien- 
nent à l’aggrégation,  qui  font  des  affedions  de  l’ag- 
grégé  comme  tel  ( voyeq_  à l'article  Chimie  , p.  411. 
col.  2.  6 ■Juiv.')  ; mais  il  ell  aulîi  de  l’ordre  de  ceux  fur 
lelquels  les  notions  chimiques  répandent  le  plus  grand 
jour , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  en  général , 
&du  phénomène  dont  il  efl  ici  quellion,  en  particu- 
lier à l'article  Chimie,  p.  4,6.  col.  10.  Pour  nous 
en  tenir  à notre  objet  préfent , à la  lumière  répan- 
due fur  la  théorie  de  la  liquidité  par  la  contemplation 
des  phénomènes  chimiques  ; c’elt  des  événemens  or- 
dinaires de  la  diffolution  chimique  opérée  dans  le 
fein  des  liquides,  que  j’ai  déduit  l’identité  de  lafim- 
ple  liquidité  6c  de  l’ébullition,  6c  par  conféquentl’é- 
iabliflêment  de  l’agitation  tumultueufe  des  parties 
du  liquide,  des  tourbillons,  des  courans,  &c.  qui 
reprélente  l’effence  de  la  liquidité  d’une  maniéré  ri- 
gourçulêment  démontrable.  Foye{  Menstrue  , Chi- 
mie , & L'article  Chimie  , aux  endroits  déjà  cités. 

Mais  la  confédération  vraiment  chimique  de  la  li- 
quidité, ell  celle  d’après  laquelle  Becher  l’a  diflin- 
guée  en  liquidité  mercurielle , liquidité  aqueufe  & li- 
quidité ignée.  Ce  célébré  chimifle  appelle  liquidité 
mercurielle , celle  qui  fait  couler  le  mercure  vulgaire, 
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& qu’il  croit  pouvoir  ê;re  procurée  l tontes  les  lub- 
flances  métalliques,  d’après  fa  prétention  favorite 
furla  mercurificatidn.  Foyer  Mercurification. 

La  liquidité  aqueufe  ell  félon  lui , celle  qui  efl  pro- 
pre à l’eau  commune,  à certains  fels,  6c  même  à 
l’huile.  Il  la  fpécifie  principalement  par  la  propriété 
qu’ont  les  liquides  de  cetre  clalî'e,  de  mouiller  les 
mains  ou  d’être  humides,  en  prenant  ce  dernier  mot 
dans  fonfens  vulgaire. 

En  fin , il  appelle  liquidité  ignée , celles  que  peuvent 
acquérir  les  corps  fixes  , & chimiquement  homogè- 
nes par  l’aélion  d’un  feu  violent , ou  comme  les  Chi- 
miftes  s’expriment  encore,  celle  qui  met  les  corps 
dans  l’état  de  tufion  proprement  dite.  Voye ^ Fusion, 
Chimie. 

Quelque  prix  qu’attachent  les  vrais  chimifles  aux 
notions  tranfeendantes , aux  vues  profondes  , aux 
germes  féconds  de  connoiffances  fondamentales  que 
fourniffent  les  ouvrages  de  Bêcher,  6c  notamment 
la  partie  de  fa  phyfique  fouterraine,  où  il  traite  de 
ces  trois  l}luldités 7 voye{  Phyjic.fubter.  lib.  I.fect.  5. 
c.  iij.  il  tant  convenir  cependant  qu’il  étale  dans  co 
morceau  plus  de  prétentions  que  de  faits , plus  de 
fubtihtes  que  de  ventes,  6c  qu’il  y montre  plus  de 
fagacité,  de  génie,  de  verve  , que  d’exaélitude. 

Je  crois  qu’on  doit  iûbflituer  à cette  diflinftion  , 
trop  peu  déterminée  6c  trop  peu  utile  dans  la  prati- 
que, la  diflinélion  fui  vante  qui  me  paroît  précife , 
réelle  & utile. 

Je  crois  donc  que  la  liquidité  doit  être  diflinguée 
en  Liquidité  primitive,  immédiate  ou  propre,  Sc  liqui- 
dité fécondaire , médiate  ou  empruntée. 

La  liquidité  primitive  efl  celle  qui  efl  immédiate- 
ment produite  par  la  chaleur,  dont  tous  les  corps  ho- 
mogènes & fixes  font  fufceptibles , & qui  n’ell  au- 
tre^ chofe  qu’un  degré  de  raréfattion  , ou  que  ce 
phénomène  phyfique  , dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article  ( voye^U article  Raré- 
faction & Rarescibilité  , Chimie  ) , n’importe 
quel  degré  de  chaleur  foit  néceffaire  pour  la  produire 
dans  les  différentes  efpeces  de  corps  ; qu’elle  ait  heu 
fous  le  moindre  degré  de  chaleur  connue , comme 
dans  le  mercure  qui  reffe  coulant  fous  la  températu- 
re exprimée  par  le  foixante  & dixième  degré  au- 
deffous  du  terme  de  la  congélation  du  thermomètre 
de  Reaumur , qui  efl  ce  moindre  degré  de  chaleur 
ou  l’extrême  degré  du  froid  que  les  hommes  ont  ob- 
ferve  jufqu’à  préfent  (voye^  à l'article  Froid,  Phyfi- 
CIJU.\P- 3 ’7‘  '■  la  table  des  plus  grands  degrés  de 

fiouls  pblervés,  &c.  ) , ou  bien  que  comme  certai- 
nes huiles,  celle  d’amande  douce,  par  exemple  le 
froid  extrême , c’efl-à-dire  la  moindre  chaleur  de  nos 
cnmats  luffiie  pour  la  rendre  liquide  ; ou  que  comme 
l^eau  commune  , l’alternarive  de  l’état  concret  de 
1 état  de  liquidité , arrive  communément  fous  nos 
yeux  ; foit  enfin  qu’une  forte  chaleur  artificielle  foit 
neceflaire  pour  la  produire,  comme  dans  les  fubflan- 
ces  métalliques,  les  fels  fixes,  &c.  ou  même  que 
1 aptitude^  la  liquidité  foit  fi  foible  dans  certains 
corps,  qu’ils  en  ayent  paffé  pour  infufibles , 6c  qu’on 
n’ait  découvert  la  nullité  de  cette  prétendue  proprié- 
té, qu’en  leur  faifant  effuyer  un  degré  de  feu  julqu’u- 
lors  inconnu , 6c  dont  l’effet  fluidifiant  auquel  rien  ne 
réfifle,  efl  rapporté  à l'article  Miroir  ardent, 
voyer^cet  article.  Car  de  même  qu’un  grand  nombre 
de  corps,,  tels  que  toutes  les  pierres  6c  terres  pures  , 
avoient  étéregardées  comme  infufibles , avant  qu’on 
eût  découvert  cet  extrême  degré  de  feu  ; il  y a\rcs- 
grande  apparence  que  le  mercure  n’a  été  trouvé  juf- 
qu’à préfent  inconcrefcible , que  parce  qu’on  n’a  pu 
l’obferver  fous  un  affez  foible  degré  de  chaleur  ; 6c 
que  fi  l’on  pouvoit  aborder  un  jour  des  plages  plus 
froides  que  celles  où  on  efl  parvenu  , ou  l’expofer  à 
un  degré  de  froid  artificiel  plus  fort  que  celui  qu’on 
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a produit  jufqu’à  préfent , le  mercure  effuyeroit  en- 
fin le  meme  fort  que  l’efprit-de-vin,  long-tems  cru 
inconcrefcible  , 6c  dont  la  liquidité  trouva  fon  terme 
fatal  à un  degré  de  chaleur  encore  bien  fiipérieur 
au  moindre  degré  connu . On  peut  pourfuivre  la  meme 
analogie  jufque  fur  l’air.  Il  eft  très-vraiflêmblable 
qu’il  eft  des  degrés  polïibles  de  froid , qui  le  conver- 
tiroient  premièrement  en  liqueur,  & lecondement 
en  glace  ou  corps  folidc.  Voy l'articleY RO  1D,  P hyji- 
que , à l’endroit  déjà  cité. 

La  liquidité  empruntée  eft  celle  qui  eft  procurée  aux 
corps  concrets  fous  une  certaine  température  , par 
l’a&iond’un  autre  corps  qui  eft  liquide  fous  la  même 
température,  c’eft-à-dire , par  un  menftrue  à un  corps 
foluble.  Voyci  Menstrue. 

C’eft  ainfi  que  les  corps  qui  ne  pourroient  couler 
par  leur  propre  conftitution  qu’à  l’aide  d’un  extrême 
degré  de  chaleur,  comme  la  chaux,  par  exemple, 
peuvent  partager  la  liquidité  d’un  corps  qui  n’a  be- 
foin  pour  être  liquide,  que  d’être  échauffé  parla 
température  ordinaire  de  notre  athmofphere  ; le  vi- 
n aigre  par  exemple. 

Tous  les  liquides  aqueux  compofés  6c  chimique- 
ment homogènes,  tels  que  tous  les  efprits  acides  6c 
alkalis , les  efprits  fermentés  , les  fucs  animaux  & 
végétaux  , & même  fans  en  excepter  les  huiles,  fé- 
lon l’idée  de  Becher  , ne  coulent  que  par  la  liquidité 
qu’ils  empruntent  de  l’eau  ; car  il  eft  évident , en 
exceptant  cependant  les  huiles  de  l’extrême  éviden- 
ce , que  c’eft  l’eau  qui  fait  la  vraie  bafe  de  toutes  ces 
liqueurs , 6c  que  les  différens  principes  étrangers  qui 
l’impreguent  ne  jouiffent  que  de  la  liquidité  qu’ils  lui 
empruntent.  Il  eft  connu  que  plufieurs  de  ces  princi- 
pes, les  alkalis  , par  exemple  , & peut-être  l’acide 
vitriolique  (yoyc^fous  le  mot  Vitriol)  font  natu- 
rellement concrets  au  degré  de  chaleur  qui  les  fait 
couler  lorfqu’ils  font  réduits  en  liqueur  , c’eft-à-dire 
diffous  dans  l’eau.  On  fe  repréfente  facilement  cet 
état  de  liquidité  empruntée  dans  les  corps  où  l’eau  le 
manifefte  par  fa  liquidité  fpontanée  , c’eft-à-dire  due 
à la  chaleur  naturelle  de  l’athmofphere;  mais  on  ne 
s’apperçoit  pas  fi  aifément  que  ce  phénomène  eft  le 
même  dans  certains  corps  concrets  auxquels  on  pro- 
cure la  liquidité  par  une  chaleur  artificielle  très- infé- 
rieure à celle  qui  feroit  néccffaire  pour  procurer  à 
ce  corps  une  fluidité  immédiate.  Certains  fels , par 
exemple, comme  le  nître  6c  le  vitriol  de  mer  cryftal- 
lifés , coulent  fur  le  feu  à une  chaleur  legere  & avant 
que  de  rougir  , & on  peut. même  facilement  porter 
cet  état  jufqu’à  l’ébullition  : mais  c’eft-ià  une  liquidité 
empruntée  ; ils  la  doivent  à l’eau  qu’ils  retiennent 
dans  leurs  cryftaux  , 6c  que  les  Chimiftes  appellent 
eau  de  cryjlallifation.  Ils  ne  font  fufceptibles  par  eux- 
mêmes  que  de  la  liquidité  ignée  , & même , à propre- 
ment parler , le  vitriol  qui  coule  fi  aifément  au  moyen 
de  la  liquidité  qu’il  emprunte  de  fon  eau  de  cryftaili- 
fation,  eft  véritablement  infufible  fans  elle , puifqu’il 
n’eft  pas  fixe,  c’eft-à-dire  qu’il  fe  décompofc  au  grand 
feu  plutôt  que  de  couler.  Quant  au  riitre  , lorl'qu’iL 
eft  calciné,  c’eft-à-dire  privé  de  fon  eau  de  cryftalli- 
fation , il  eft  encore  fulible , mais  il  demande  pour 
être  liquéfié  , pour  couler  d’une  liquidité  propre  6c 
primitive , un  degré  de  chaleur  bien  fupérieur  à celui 
qui  le  fait  couler  de  la  liquidité  empruntée  ; il  ne 
coule  par  lui-même  qu’en  rougiffant , en  prenant  le 
véritable  état  d’ignirion.  Voye £ Ignition. 

C’eft  par  la  confidératiou  de  l’influence  de  l’eau 
dans  la  production  de  tant  de  liquidités  empruntées  , 
que  les  Chimiftes  l’ont  regardée  comme  le  liquide 
par  excellence.  ( b ) 

LIRE,  v.zc\.{Gramm.')  c’eft  trouver  les  fons  de  la 
voix  attachés  à chaque  cara&ere  6c  à chaque  combi- 
naifondes  caratteresou  de  l’écriture  ou  de  la  muii- 
que  j car  on  dit  lire  l'écriture  & Lire  la  mujtque.  V ?ye^ 
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l'art.  Lecture.  Il  le  prend  au  phyfique  & au  moral* 

6c  l’on  dit  lire  le  grec , l’arabe  , l’hébreu , le  françois, 

& lire  dans  le  cœur  des  hommes.  Voye{  à Y article 
Lecture  les  autres  acceptions  de  ce  mot. 

Lire , chez  les  ouvriers  en  étoffes  de  foie , en  gafe, 
c’eft  déterminer  fur  le  femple  les  cordes  qui  doivent 
être  tirées  pour  former  fur  l’étoffe  ou  la  gafe  le  def- 
fein  donné.  Voye^  l'article  Soirie. 

Lire  Jur  le  plomb , ( Imprimerie.  ) c’eft  lire  fur  l’œil 
du  cara&ere  le  contenu  d’une  page  ou  d’une  forme. 

11  eft  de  la  prudence  d’un  Compofiteurde  relire  fa  li- 
gnefur  le  plomb  lorfqu’elle  eft  formée  dans  fon  compo- 
lieur, avant  de  lajuftifier  6c  delà  mettre  dans  lagalée. 

Lire  ou  LIERE , ( Géogr .)  mais  en  écrivant  Lierc, 
on  prononce  Lire  ; ville  des  Pays-Bas  autrichiens 
dans  le  Brabant,  au  quartier  d’Anvers , fur  la  Nèthe* 
à i lieues  de  Malines  & 3 d’Anvers.  Cet  endroit  fe- 
roit bien  ancien  ft  c’étoit  le  même  que  Ledits  ou  Ledot 
marqué  dans  la  divifiort  du  royaume  de  Lothaire  , 
l’an  876  ; mais  c’eft  une  choie  fort  douteufe  : on  ne 
voit  point  que  Lire  ait  été  fondée  avant  lexiij.  fiecle* 
Long.  xx.  11.  lat.  Si.  g. 

Nicolas  de  Lyre  ou  Lyranus , religieux  de  l’ordre 
de  faint  François  dans  le  xjv.  fiecle  , 6c  connu  par 
de  petits  commentaires  rabbiniques  fiu-  la  Bible , 
dont  la  meilleure  édition  parut  à Lyon  en  1590  , 
n’étoit  pas  natif  de  Lire  en  Brabant , comme  plufieurs 
l’ont  écrit,  mais  de  Lire  , bourg  du  diocèfe  d’Evreux 
en  Normandie.  On  a prétendu  qu’il  étoit  juif  de 
naifiànce  , mais  on  ne  l’a  jamais  prouvé. 

LIRIS , ( Géogr.  ) c’eft  le  nom  latin  de  la  riviere 
du  royaume  de  Naples,  que  les  Italiens  nomment 
Garigliano.  Voyi^  GARILLAN. 

LIRON,  ( Géogr.  ) petite  riviere  de  France  en 
Languedoc  ; elle  a fa  fource  dans  les  montagnes , au 
couchant  deGazouls,&  le  perd  dans  l’Orb  à Beziers. 
(2)./.) 

LIS,  lilium , f.  m.  ( ffijl.  nat.  Botan.  ) genre  de 
plante  donc  la  fleur  forme  une  efpece  de  cloche.  Elle 
eft  compofée  de  fix  pétales  plus  ou  moins  rabattues 
en  dehors  ; il  y a au  milieu  un  piftil  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  oblong  ordinairement  triangulaire 
6c  divifé  en  trois  loges.  Il  renferme  des  lêmences 
bordées  d’une  aile  & pofées  en  double  rang  les  unes 
fur  les  autres.  Ajoutez  aux  caratteres  de  ce  genre  la 
racine  bulbeufe  6c  compofée  de  plufieurs  écailles 
charnues  qui  font  attachées  à un  axe.  Tournefort , 
irtji.  reiherb.  Voye^  PLANTE. 

Lis- as  FO  dele  , lilio  afphodelus  , genre  de  plante 
à fleur  liliacée  monopétale  ; la  partie  inférieure  de 
celte  fleur  a la  forme  d’un  tuyau  , la  partie  fupé- 
rieure  eft  divifée  en  fix  parties.  Il  fort  du  fond  de  la 
fleur  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  preG 
qu’ovoïde,  qui  a cependant  trois  côtes  longitudina- 
les ; il  eft  divifé  en  trois  loges  6c  rempli  de  femenccs 
arrondies.  Ajoutez  à ces  carafteres  que  les  racines 
reflêmblentà  des  navets.  Tournefort,  inf.rei  herb. 
Voye ’ Plante. 

Lis  blanc  , {Botan.  ) c’eft  la  plus  commune  des 
46  efpeces  de  Tournefort  du  genre  de  plante  qu’on 
nomme  lis.  Cette  efpece  mérite  donc  une  deferip- 
tion  particulière.  Les  Botaniftes nomment  le  lis  blanc 
lilium  album  vulgare  , J.  Bauh.  x.  685.  Tournefort , 
1.  R.  H.  369.  lilium  album  , flore  ereclo  , C.  B.  P.  76. 

Sa  racine  eft  bulbeufe  , compofée  de  plufieurs 
écailles  charnues  , unies  enfemble  , attachées  à un 
pivot , 6c  ayant  en  defïbus  quelques  fibres.  Sa  tige 
eft  unique , cylindrique  , droite  , haute  d’une  cou- 
dée 6c  demie , garnie  depuis  le  bas  jufqu’au  fommet 
de  feuilles  fans  queues  , oblongues , un  peu  larges , 
charnues , liffes , luifantes , d’un  verd-ciair , plus  pe- 
tites 6c  plus  étroites  infeniïblement  vers  le  haut , 6c 
d’une  odeur  qui  approche  du  mouton  bouilli  quand 
on  les  frotte  entre  les  doigts.  Ses  fleurs  ne  fe  déve-. 
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loppentpas  toutes  enfemble  ; elles  font  nombreufes 
& rangées  en  épi  à l'extrémité  de  la  tige  fur  une 
h un pc  : elles  font  belles  , blanches  , odorantes , 
compolées  de  fix  pétales  épais , recourbés  en  dehors, 
& repréfentant  en  quelque  maniéré  une  cloche  on 
une  corbeille  ; leur  centre  eft  occupé  par  un  pillil 
longuet  à trois  filions  , d’un  blanc  verdâtre  & de  fix 
étamines  de  même  couleur  , furmontées  de  fommets 
jaunâtres.  Le  pillil  lé  change  en  un  fruit  oblong  , 
triangulaire  , partagé  en  trois  lobes  remplis  de  grai- 
nes roufsâtres,  bordées  d’un  feuillet  membraneux, 
pofées  les  unes  fur  les  autres  à double  rang. 

Les  feuilles,  les  tiges  & les  oignons  de  cette  plante 
font  remplis  d’un  fuc  gluant  & vifqueux  : on  la  cul- 
tive dans  nos  jardins  pour  fervir  d’ornement , à caufe 
de  fa  beauté  & de  la  bonne  odeur.  On  dit  qu’elle 
vient  d’elle-même  en  Syrie. 

Ses  fleurs  & fes  oignons  font  d’ufage  en  Medecine; 
le  fel  ammoniacal  qu’ils  poffedent , joint  à une  mé- 
diocre portion  d’huiie, forme  ce  mucilage  bienfail'ant 
d’où  les  oignons  tirent  leur  vertu  pour  amollir  un 
abfcès  , le  conduire  en  maturité  & à fuppuration. 
On  les  recommande  dans  les  brûlures , étant  cuits 
fous  la  cendre , pilés  & mêlés  avec  de  l’huile  d’olive 
ou  des  noix  fraîches.  ( D.  J.  ) 

Lis  de  saint  Bruno  , liliajlrum , genre  de  plante 
à fleur  liliacée  , compofée  de  fix  pétales  , & refîem- 
blant  à la  fleur  du  lis  pour  la  forme.  Il  fort  du  milieu 
de  la  fleur  un  pillil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
oblong  : ce  fruit  s’ouvre  en  trois  parties  qui  font 
divifées  en  trois  loges  & remplies  de  lemences  an- 
gulculés.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre  que  les 
racines  en  font  en  forme  de  navets  , & qu’elles 
lortent  toutes  d’un  même  tronc.  Tournefort,  infl.  ni 
herb.  Voyc{  PLANTE. 

Lis-jacinthe, lilio  hiacinthus , genre  de  plante  à 
fleur  liliacée  , compofée  de  fix  pétales , & reffem- 
blant  à la  fleur  de  la  jacinthe  ; ce  pillil  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  terminé  en  pointe  , arrondi  dans  le 
relie  de  ion  étendue  , & ayant  pour  l’ordinaire  trois 
côtes  longitudinales.  II  ell  divifé  en  trois  loges,  & 
rempli  de  femences  prefque  rondes.  Ajoutez  à ces 
carafteres  que  la  racine  eft  compofée  d’écailles 
comme  la  racine  du  lis.  Tournefort  , injl.  ni  herb. 
Voye{  Plante. 

Lis- narcisse  , lilio-marciffus  , genre  de  plante  à 
fleur  liliacée,  compofée  de  fix  pétales  difpofés  com- 
me ceux  du  Us  : le  calice , qui  cil  l’embrion , devient 
un  fruit  reffemblant  pour  la  forme  à celui  du  nar- 
ciffe.  Ajoutez  à ces  caraCteres  que  le  lis-narcifle  dif- 
féré du  lis  en  ce  que  fa  racine  ell  bulbeufe  &c  com- 
pofée de  plufieurs  tuniques  , & qu’il  différé  aulfi  du 
narciffe  en  ce  que  fa  fleur  a plufieurs  pétales.  Tour- 
nefort , infl.  ni  herb.  Voyc{  PLANTE. 

Lis  des  vallées  , ( Boian.  ) genre  de  plante 
que  les  Botanifles  nomment  lilium  convallium  , & 
qu’ils  caraClerifent  ainfi.  L’extrémité  du  pédicule 
s’infere  dans  une  fleur  monopétale  en  cloche  pen- 
dante en  épi , & divilée  au  iommet  en  fix  fegmens. 
L’ovaire  croît  fur  la  lommitédu  pédicule  au  dedans 
de  la  fleur  , & dégénéré  en  une  baie  molle , fphéri- 
que  , pleine  de  petites  lemences  rondes  , fortement 
unies  les  unes  aux  autres. 

Obfervons  d’abord  que  le  nom  de  lis  eft  bien  mal 
donné  à ce  genre  de  plante  , qui  n’a  point  de  rapport 
aux  lis  : oblervons  enfuite  que  le  petit  lis  des  vailles , 
lilium  convallium  minus  de  Bauhin  , n’appartient 
point  à ce  genre  de  plante,  car  c’eft  une  efpece  de 
fimilax. 

M.  de  Tournefort  compte  fept  efpeces  véritables 
de  lis  des  vailles , dont  la  principale  eft  le  lis  des  vai- 
lles blanc , lilium  convallium  album , que  nous  ap- 
pelions communément  muguet.  Quelquefois  fa  fleur 
eft  incarnate  , & quelquefois  double  , panachée. 
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V oytz  la  defeription  de  cette  plante  au  mot  Muguet4 

( D.J .) 

Lis. des  vallées  , (Mat.  mtd .)  Voyti  Muguet, 

Lis  ou  Lis  blanc,  ( Chimie , Pharmacie  , 6*  Matk 
mtd.  ) La  partie  aromatique  de  la  fleur  des  lis  n’en 
eft  point  féparablc  par  la  diftillation  ; l’eau  qu’on  en 
retire  par  ce  moyen  n’a  qu’une  odeur  defagréable 
d’herbe  , & une  très-grande  pente  à grailler.  Foye^ 
Eaux  distillées.  L’eau  de  lis  que  l’on  trouve  au 
rang  des  remedes  dans  toutes  les  pharmacopées , 
qui  eft  fort  vantée  , comme  anodine  , adouciffante, 
&c  , doit  donc  être  bannie  des  ufages  de  la  Mede- 
cine. 

L’huile  connue  dans  les  difpenfaires  fous  les  noms 
à'oleum  lirinum , crinimum  & J'ujinuni , qu’on  prépare 
en  failant  infufer  les  fleurs  des  lis  dans  de  l’huile  d’o- 
live, eft  chargée  de  la  partie  aromatique  des  lis  , 
mais  ne  contient  pas  la  moindre  portion  du  mucilage 
qui  conftitue  leur  partie  vraiment  médicamenteufe. 
L’huile  de  lis  n’eft  donc  autre  chofe  que  de  l’huile 
d’olive  chargée  d’un  parfum  leger,  peu  capable  d’al* 
térer  les  vertus  qui  lui  font  propres , & par  confè- 
rent un  remede  qui  n’augmente  pas  la  fomme  des 
fecours  pharmaceutiques.  Voye ç Huile. 

Les  fleurs  de  lis  cuites  dans  l’eau  & réduites  en 
pulpe,  font  employées  utilement  dans  les  cataplaf- 
mes  émolliens  tk.  caïmans  ; mais  l’on  emploie  beau- 
coup plus  communément  les  oignons  de  cette  plante 
préparés  de  la  même  maniéré  ; ces  oignons  font  un 
des  ingrédiens  les  plus  ordinaires  des  cataplafmes 
dont  on  fe  fort  dans  les  tumeurs  inflammatoires  qu’on 
veut  conduire  à fuppuration  ; fouvent  même  ce  n’eft 
qu’un  oignon  de  lis  cuit  fous  la  cendre  qu’on  appli- 
que dans  ces  affe&ions  extérieures.  Ce  remede  réuf- 
lït  prefque  toujours  : fes  fréquens  fuccès  en  ont  fait 
un  médicament  domeftique  dont  perfonne  n’ignore 
les  ufages.  ( b ) 

Lis  de  pierre  , lilium  lapideum ; ( Hfl.  nat.  ) nom 
donné  par  quelques  naturaliftes  à une  pierre  lur  la- 
quelle on  voit  en  relief  un  corps  qui  reftèmble  à un 
lis.  M.  Klein  croit  que  c’eft  une  efpece  d’étoile  de 
mer  dont  l’analogue  vivant  eft  étranger  à nos  mers  ; 
il  l’appelle  e ntrochus  ramojus.  Il  trouve  que  par  la 
figure  il  a du  rapport  avec  l’étoile  de  mer  de  Magel- 
lan. Quelques  auteurs  croient  que  cette  picrre°eft 
la  même  que  Yencrinos  ou  l’encrinite  dont  Agricola 
donne  la  defeription  , auffi-bien  que  Lachmunddans 
fon  Oryclographia  Hildesheimenfis.  Voye ç l'article  En- 
c R ini te.  Cependant  Scheuchzer  appelle  pierredelis 
un  fragment  de  corne  d’ammon , fur  la  furface  ou  l’é- 
corce de  laquelle  on  voyoit  comme  imprimées  des 
fleurs  de  lis  fcmblables  à celles  qui  font  dans  les  ar- 
mes de  France.  Mais  il  paroît  que  c’eft  Yencrinos  qui 
doit  à jufte  titre  relier  en  pofteflion  du  nom  de  pierre 
de  Lis  ou  de  lis  de  pierre.  (— ) 

Lis  , bu  Notre  Dame  du  Lis  , (Hfl.  mod.)  or- 
dre militaire  inftitué  par  Garcias  IV.  roi  de  Na- 
varre, a 1 occafion  d’une  image  de  la  fainte  Vierge, 
trouvée  miraculeufement  dans  un  lis , & qui  guérit 
ce  prince  d une  maladie  dangereufe.  En  rveonnoif- 
fance  de  ces  deux  événemens  , il  fonda  en  1048  l’or- 
dre de  Notre  Dame  du  Lis  , qu’il  compofa  de  trente- 
huit  chevaliers  nobles,  qui  failoient  vœu  de  s’oppo- 
ser aux  Mores,  & s’en  réfervala  grande-  maîtrife  à 
lui  & c à les  fucceffeurs.  Ceux  qui  éroient  honorés  du 
collier,  portoient  fur  la  poitrine  un  lis  d’argent  en 
broderie , & aux  fêtes  ou  cérémonies  de  l’ordre  , une 
chaîne  d’or  entrelacée  de  plufieurs  M M gothiques , 
d’où  pendoit  un  lis  d’or  émaillé  de  blanc , fortant 
d’une  terraffe  de  finople  , & l'urmonté  d’une  grande 
M , qui  eft  la  lettre  initiale  du  nom  de  Marie.  Favin 
hfl.  de  Navarre. 

Lis  , (Hifl.  mod.')  nom  d’un  ordre  de  chevalerie 
inftituc  en  1546  par  le  pape  Paul  III,  qui  chargea  les 
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chevaliers  de  défendre  le  patrimoine  de  faint  Pierre , 
contre  les  entreprifes  de  fes  ennemis , comme  il 
avoit  établi  pour  le  même  but , ceux  de  faint  Geor- 
ges dans  la  Romagne , & de  Lorette  dans  la  Marche 
d’Ancone , quoique  Favin  rapporte  l’origine  de  celui- 
ci  à Sixte  V.  & le  fafle  de  quarante-un  anspofte- 
rieur  à la  création  qu’en  fit  Paul  III.  félon  d’autres 

auteurs.  . , . „ . , , 

Les  chevaliers  du  lis  etoient  d abord  au  nombre 
de  cinquante , qu’on  appelloit  au iïiparticiptns , parce 
qu’ils  avoient  fait  au  pape  un  préfentde  15000  ccus , 

& on  leur  avoit  afligné  fur  le  patrimoine  de  laint 
Pierre  , un  revenu  de  trois  mille  écus , outre  plu- 
fieurs  privilèges  dont  ils  furent  décorés.  La  marque 
de  l’ordre  eft  une  médaille  d’or  que  les  chevaliers 
portent  fur  la  poitrine  ; on  y voit  d’un  côté  l’image 
de  Notre-Dame  du  Chefne  , ainfi  nommée  d’une 
c-glife  fameufe  à Viterbe , & de  l’autre  un  lis  bleu 
celefte  fur  un  fond  d’or  , avec  ces  mots  : Pauli  III. 
Pontifie.  Max.  Munus.  Paul  IV.  confirma  cet  ordre 
en  1 5 56 , & lui  donna  le  pas  fur  tous  les  autres.  Les 
chevaliers  qui  le  compofent  portent  le  dais  fous  le- 
quel marche  le  pape  dans  les  cérémonies  lorfqu’il 
n'y  a point  d’ambaffadeurs  de  princes  pour  faire 
cette  fonûion.  Le  nombre  de  ces  chevaliers  fut  aug- 
menté la  même  année  jufqu’à  trois  cens  cinquante. 
Ëonanni , catalog.  equejlr.  ordin. 

Lis  d’argent  , ( Monnaie .)  monnoie  de  France, 
qu’on  commença  à fabriquer  ainfi  que  les  lis  d’or  , 
en  Janvier  1656.  Les  lis  d’argent , dit  le  Blanc  , 
pag.  3S7  > étoient  à onze  deniers  douze  grains  d’ar- 
gent fin , de  trente  pièces  & demie  au  marc,  de  fix 
deniers  cinq  grains  trébuchant  de  poids  chacune  , 
ayant  cours  pour  vingt  fols , les  demi-lis  pour  dix 
fols  , & les  quarts  de  iis  pour  cinq  fols.  ( D.  J.') 

Lis  d’or,  (Monnaies.)  piece  d’oi  marquée  au  re- 
vers du  pavillon  de  France.  Ce  fut  une  nouvelle  ef- 
pece  de  monnoie , dont  la  fabrication  commença  en 
Janvier  1656  , 8c  ne  dura  guere.  Le  lis  d'or  , dit  le 
Blanc  , pag.  3 Sy  , pefe  trois  deniers  Si  demi-grain. 
Ils  font  au  titre  de  vingt-trois  carats  un  quart , à la 
taille  de  foixante  &:  demi  au  marc  , pelant  trois  de- 
niers trois  grains  81  demi  trébuchant , la  piece,  Se 
ont  cours  pour  fept  livres.  Voilà  une  évaluation 
iaite  en  homme  de  métier , qui  nous  mettrait  en  état 
de  fixer  avec  la  derniere  exactitude , s’il  en  étoit  be- 
foin,  la  valeur  du  lis  d’or,  vis-à-vis  de  toutes  les 
monnoies  de  nos  jours.  Cay;-  Monnoie.  (D.  J.) 

Lis  , fieur  de  ( BUfon . ) Voye{  Fleur-de-lis,  ot 
lifez  que  ces  Heurs  ont  été  réduites  à trois  tous 
Chai  les  V.  h non  pas  fous  Charles  VIL  Je  parfaite 
à regarder  la  conjeSure  de  Chiflet  comme  plus  ha- 
fardee  que  folide  ; mais  il  eft  vraiffemblable  , que 
ce  qui  fut  long-tems  une  imagination  de  peintres , 
devint  les  armoiries  de  France.  D anciennes  cou- 
ronnes des  rois  des  Lombards , dont  on  voit  des  ei- 
tampes  fidèles  dans  Muratori , font  furmontées  d'un 
ornement  femblable,  & qui  n’eft  autre  chofe,  que 
le  fer  d’une  lance  hé  avec  deux  autres  fers  recour- 
bés. Quoi  qu’il  en  foit , cet  objet  futile  ne  valent 
pas  la  peine  d’exercer  la  plume  de  Sainte-Marthe,  ne 
du  Cange  , de  du  Tillet  Si  du  P.  Mabillon.  Je  ne 
parle  pas  de  Chiflet,  de  la  Roque  , des  PP.  Triftan 
de  Saint-Amand , Ferrand , Méneftner  & Rouffclet , 
jéfuites.  Ces  derniers  écrivains  ne  pouvoient  guere 
fe  nourrir  d’objets  intéreffans.  (D.  J.) 

Lis  , f.  ni.  ( Ourdijj'agc .)  c’eft  la  même  chofe  que 
les  gardes  du  rot , ou  les  greffes  dents  qui  font  aux 
extrémités  du  peigne.  . _ 

Lis  , la  ( [Géogr .)  en  latin  Legia , riviere  des  pays- 
bas  trançois.  Elle  prend  la  lource  à Lisbourg  en  Ar- 
tois, 6c  fc  jette  dans  l’Efcaut  à Gand.  On  voit  que 
le  nom  de  cette  riviere,  joint  à ceux  de  lElcaut, 
de  la  Meule  t du  Rhin  6c  de  la  Mofelle , dans  les 
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vers  des  poètes  françois , lors  des  conquêtes  de 
Louis  XIV.  en  Flandres , ils  lui  dilent  fans  celle  , 
d’une  maniéré  ou  d’autre  , également  éloignées  de 

la  vérité  : . 

Et  la  Meufe , le.  Rhin  , la  Mofelle  G la  Lis, 
Admirant  vos  exploits  , tendent  les  bras  aux  lis. 

(D.  r.)  ... 

LISATZ , f.  m.  ( Comm .)  toiles  qui  viennent  des 
Indes , de  Perfe  & de  la  Mecque.  Il  y en  a de  plu- 
fieurs  qualités.  Elles  ont  deux  pics  un  quart  de  large , 
ou  cinq  pans  & demi  de  Marfeille. 

LISBONNE  , ( Géogr .)  capitale  du  Portugal , lur 
le  Tage,  à quatre  lieues  de  1 Océan  , trente-quatre 
S.  O.  de  Coïmbre  , foixante  N.  O.  de  Seville  , cent 
fix  S.  O.  de  Madrid. 

Elle  eft  nd.  57'.  45"-  pli,s  orientale  que  Paris; 
lac.  38d.  45'.  25".  félon  les  obfervations  de  M.  Cou- 
plet, faites  fur  les  lieux  en  1698,  & rapportées 
dans  les  mémoires  de  l’académie  des  Sciences , an- 


née 1700  ,pag.  iyS.  , 

Lon° . io.  45.  par  les  obfervations  de  Jacobey  , 
rapportées  dans  les  Tranfaûions  philofophiques , Se 
approuvées  par  M.  de  Lille,  dans  les  mémoires  de 
l’académie  royale  des  Sciences. 

Long,  félon  M.  Caflini , 9d.  6'.  30".  lot,  38*.  43  • 
& félon  M.  Couplet , 3Sd.  4‘)'-  M"\  . , 

Long,  orientale  félon  M.  le  Monmer , 8d.  30  . lut. 

? M.4Brâdley  a établi  9d.  7'.  30"-  ou  O.  H.  36'.  30''. 
pour  différence  de  longitude  entre  Londres  &L  LiJ- 
bonne.  Voyez  les  Tranfaclions  philofophiques , n .394. 

Cette  ville  eft  le  féjour  ordinaire  du  roi  & de  la 
cour  , le  fiége  du  premier  parlementait  royaume  , 
qu’on  nomme  relaqao , avec  un  archevêché,  dont  i’ar- 
chevêque  prend  le  titre  de  patriarche  , une  umver- 
ftté,  une  douane,  dont  la  ferme  eft  un  des  plus  grands 
revenus  du  prince  , & un  port  fur  le  Tage  d’environ 
quatre  lieues  de  long  , eftimé  le  meilleur  & le  plus 


de  violens  ouragans.  A 

O11  a vu  cette  ville  briller  en  amphithéâtre  , par 
fa  fituation  fur  fept  montagnes , d’où  l’on  découvre 
le  Tage  dans  toute  fon  étendue,  la  campagne  & la 
mer.  On  vantoit , il  n’y  a pas  fix  ans  , la  lohdite 
des  forts  de  Lisbonne  & de  fon  château  , la  beaute  de 
fes  places  & de  fes  édifkcs^ublics , de  fes  églifes , 
de  fes  palais,  & fur-tout  de  celui  du  roi.  Enhn  on 
la  re^ardoit  avec  raifon,  comme  une  des  principales 
villes  de  l’Europe  , U le  centre  d’un  commerce  pro- 
digieux. Toutes  ces  belles  choies  ont  été  effacées  du 
livre  de  vie , par  une  révolution  également  prompte 


& inopinée. 

« Lisbonne  étoit  ; elle  n’eft  plus  » , dit  une  lettre 
qui  nous  apprit  qu’un  tremblement  de  terre  arrivé 
le  premier  Novembre  >755  ’ en  av0^  une? fé- 
condé Héraclée  ; mais  puilqu’on  elpere  aujourd’hui 
de  la  tirer  de  les  ruines,  & même  de  lui  rendre  fa 
première  fplendeur,  nous  Iailferonsun  moment  le  ri- 
deau lur  l’affreufe  perfpeaiye  qui  l’avoit  détruite  , 
pour  dire  un  mot  de  fon  ancienneté  & des  diverfes 
révolutions  qu’elle  a louffertes , jufqu  a la  derniere 
catallrophe  , dont  on  vient  d’indiquer  l’époque  trop 
mémorable. 

Quoique  vivement  touché  de  fes  malheurs , je  ne 
puis  porter  fon  ancienneté  au  fiecle  d Ulylfe  , ni 
croire  que  ce  héros  , après  la  deftruftion  de  Troie  , 
en  ait  jetté  les  fondemens  ; deforte  que  dèilors,  elle 
fut  appellée  Ulyffipone , ou  Vlyjfipo.  Outre  que  le- 
lon  toute  apparence  , Ulylfe  n’eft  jamais  forti  de  la 
Méditerranée , le  vrai  nom  de  cette  ville  étoit  Olyf- 
L,comme  il  parcît  par  l’infcription  fuivanre  , qui 
y a été  trouvée.  Imp.  Ccef.  M.  Julio.  Philipp.  bel. 
Aug.  Poncif.  Man.  Trib.  Pot.  II.  P.  P.  ConJ.  III. 
Fel,  Jul.OliJfpo.  Cette  infeription  confirme  que  Lif- 

bonne  > 
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bonne , apres  avoir  reçu  une  colonie  romaine  , prit 
le  nom  de  Félicitas  Julia  ; 6c  c’ell  aflez  pour  juffi- 
fier  Ton  ancienneté. 

Elle  a été  plufieurs  fois  attaquée  , conquife  6c  re- 
conquife  par  divers  peuples.  D.  Ordogno  III.  qui 
régnoit  dans  le  dixième  fiecle  , s’en  rendit  maître  , 
& la  rafa.  Elle  fut  à peine  rebâtie,  que  les  Maures 
s’en  emparerent.  D.  Henri  la  reprit  au  commence- 
ment du  douzième  fiecle  , & bientôt  après  elle  re- 
tomba fous  la  puifi’ance  des  Sarrafins.  C’étoit  le 
îems  des  croifades;  D.  Alphonfe  en  obtint  une  pour 
la  retirer  des  mains  des  infidèles.  On  vit  en  1 145  , 
une  flotte  nombreufe  montée  par  des  Flamands , des 
Anglois  & des  Allemands  , entrer  dans  le  Tage , at- 
taquer les  Maures , & leur  enlever  Lisbonne.  Dès 
que  le  comte  de  Portugal  fe  trouva  poffeffeur  de 
cette  ville , il  la  peupla  de  chrétiens  , 6c  en  fit  la 
capitale , au  lieu  de  Coïmbre  , qui  l’avoit  été  juf- 
qu’alors.  Un  étranger  nommé  Gilbert,  fut  l'acré  Ion 
premier  évêque.  Henri , roi  de  Caffille  , la  fournit  à 
fia  couronne  en  1373.  Elle  rentra  dans  la  fuite  fous 
le  pouvoir  des  Portugais,  6c  y demeura  jufqu’à  ce 
que  le  duc  d’Albe,  vainqueur  de  D.  P.  d’Achuna,  la 
rangea  fous  la  domination  efpagnole.  Enfin  parla  ré- 
volution de  1640  , le  duc  de  Bragancefut  proclamé 
clans  Lisbonne  roi  de  Portugal , & prit  le  nom  de 
Jean  IV. 

Ses  fucceffeurs  s’y  font  maintenus  jufqu’à  ce  jour. 
Charmés  de  la  douceur  de  fon  climat , 6c  pour  ainfi 
dire  de  fon  printems  continuel , qui  produit  des  fleurs 
au  milieu  de  l’hiver,  ils  ont  aggrandi  cette  capitale 
de  leurs  états,  l’ont  élevée  fur  lept  collines  , & l’ont 
étendue  jufqu’au  bord  du  Tage.  Elle  renfe/moit  dans 
fon  enceinte  un  grand  nombre  d’édifices  luperbes , 
plufieurs  places  publiques , un  château  qui  la  com- 
mandoit , un  arfenal  bien  fourni  d’artillerie , un  vafte 
édifice  pour  la  douane  , quarante  églifes  paroifliales , 
fans  compter  celles  des  monafttrcs  , plufieurs  hôpi- 
taux magnifiques,  & environ  trente  mille  maifons  , 
qui  ont  cédé  à d’affreux  tremblemens  de  terre , dont 
le  récit  fait  frifior.ner  les  nations  même,  qui  font  le 
plus  à l’abri  de  leurs  ravages. 

Le  matin  du  premier  Novembre  1755  » à neuf 
heures  quarante-cinq  minutes  , a été  l’époque  de  ce 
tragique  phéÉdnie-ne , qui  infpire  des  raifonnemens 
aux  efprits  cufieux , 6c  des  larmes  aux  âmes  fenfi- 
bles.  Je  laiffe  aux  Phyficiens  leurs  conjectures,  & 
aux  hilloriens  du  pays  , le  droit  qui  leur  appartient 
de  peindre  tant  de  défaftres.  Quaque  ipfa  miferrima 
ritii , & quorum  pars  magna  fui , écrivoit  une  dame 
étrangère  , le  4 Novembre  , dans  une  lettre  datée  du 
milieu  des  champs  , qu’elle  avoit  choifi  pour  refuge 
à cinq  milles  de  l’endroit  où  étoit  Lisbonne  trois  jours 
auparavant. 

Le  petit  nombre  de  maifons  de  cette  grande  ville , 
qui  échappèrent  aux  diverlès  fecoulTes  des  tremble- 
mens de  terre  de  l’année  175  5 6c  1756 , ont  été  dé- 
vorées par  les  flammes , ou  pillées  par  les  brigands. 
Le  centre  de  Lisbonne  en  particulier,  a été  rat  âgé 
d’une  maniéré  inexprimable.  Tous  les  principaux 
ma°afins  ont  été  culbutés  ou  réduits  en  cendres  ;le 
feu  y a confumé  en  marchandifes  , dont  une  grande 
partie  appartenoit  aux  Anglois  , pour  plus  de  qua- 
rante millions  de  crcuzades.  Le  dommage  des  églifes, 
palais  & maifons , a monté  au-delà  de  cent  cinquante 
millions  de  la  même  monnoie  , 6c  l’on  efiimoit  le 
nombre  des  perlonnes  qui  ont  péri  lousles  ruines  de 
cette  capitale,  ou  dans  fon  incendie,  entre  15  à 
aoooo  âmes. 

Toutes  les  puifiances  ont  témoigné  par  des  lettres 
à S.  M.  T.  F.  la  douleur  qu’elles  rcfi'entoient  de  ce 
trifie  événement  ; le  roi  d’Angleterre  plus  intime- 
ment lié  d’amitié,  6c  par  les  intérêts  de  fon  com- 
merce, y envoya,  pour  le  foulagement  des  malheu- 
Tome  IX, 
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reüx,  deS  vaifleaux  chargés  d’or  & deprovifions,quî 
arrivèrent  dans  leTage  au  commencement  de Janv» 
1756,  6c  fes  bienfaits  furent  remis  au  roi  de  Portu- 
gal. Us  confifloient  en  trente  mille  livres  fierling  en 
or  , vingt  mille  livres  fierling  en  pièces  de  huit , fix 
mille  barils  de  viande  falée  , quatre  mille  barils  de 
beurre  , mille  facs  de  bifeuit , douze  cens  barils  de 
ris  , dix  mille  quintaux  de  farine  , dix  mille  quin- 
taux de  blé  , outre  une  quantité  confidérable  de 
chapeaux,  de  bas  6c  de  fouliers.  De  fi  puifl'ans  fe- 
cours  , diftribués  avec  autant  d’économie  que  d’é- 
quité , fauverent  la  vie  des  habitans  de  Lisbonne , 
réparèrent  leurs  forces  épuifées , & leur  infpirerent 
le  courage  de  relever  leurs  murailles,  leurs  maifons 
6c  leurs  églifes. 

Terminons  cet  article  intéreffant  de  Lisbonne  par 
dire  un  mot  d’Abarbanel,  de  Govea  , de  Lobo  , & 
fur-tout  du  Camoens , dont  cette  ville  efi  la  patrie. 

Le  rabbin  Ifaac  Abarbanel  s’eft  diftingué  dans  fes 
commentaires  fur  l’ancien  Teftament , par  la  fimpli- 
cité  qui  y régné , par  fon  attachement  judicieux  au 
fens  littéral  du  texte,  par  fa  douceur  6c  fa  charité 
pour  les  chrétiens , dont  il  avoit  été  perfécuté.  Il 
mourut  à Venife  en  1 508 , âgé  de  foixante-onze  ans. 

Antoine  de  Govea  paffe  pour  le  meilleur  jurilcon- 
fttlte  du  Portugal  ; fon  traité  de  j urijdiclione , efi  de 
tous  fes  ouvrages  celui  qu’on  effime  le  plus.  Il  efl 
mort  en  1 565. 

Le  P.  Jérôme  Lobo,  jéfuite,  finit  fes  jours  en  1678, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  après  en  avoir  pafle 
trente  en  Ethiopie.  Nous  lui  devons  la  meilleure  re- 
lation qu’on  ait  de  l’Abyflînie  ; elle  a été  traduite 
dans  notre  langue  par  M.  l’abbé  le  Grand , & im- 
primée à Paris  en  1728,  in- 40. 

Mais  le  célébré  Camoens  a fait  un  honneur  im- 
mortel à fa  patrie  , par  Ion  poëme  épique  de  la  Lu- 
ziade.  On  connoît  fa  vie  6c  fes  malheurs.  Né  à Lif- 
bonne  en  1514  ou  environ , il  prit  le  parti  des  armes, 
6c  perdit  un  œil  dans  un  combat  contre  les  Maures. 
Il  pafi'a  aux  Indes  en  1553  , déplut  au  viceroi  par 
fes  difeours , 6c  fut  exilé.  Il  partit  de  Goa  , 6c  fe  ré- 
fugia dans  un  coin  de  terre  déferte , fur  les  frontières 
de  la  Chine.  C’eft  là  qu’il  compofa  fon  poème  ; le 
fiujet  efi;  la  découverte  d’un  nouveau  pays  , dont  il 
avoit  été  témoin  lui-même.  Si  l’on  n’approuve  pas 
l’érudition  déplacée  qu’il  prodigue  dans  ce  poëme 
vis-à-vis  des  Sauvages  ; fi  l’on  condamne  le  mélange 
qu’il  y fait  des  fables  du  paganilme,  avec  les  vérités 
du  Chriltianifme , du-moins  ne  peut-on  s’empêcher 
d’admirer  1a  fécondité  de  fon  imagination  , la  richeffe 
de  fes  deferiptions , la  variété  & le  coloris  de  fes 
images. 

Un  dit  qu’il  penfa  perdre  ce  fruit  de  fon  génie  en 
allant  à Macao;  fon  vaiflèau  fit  naufrage  pendant  le 
cours  de  la  navigation  ; alors  le  Camoens,  à l’imita- 
tion de  Céfar , eut  la  prélence  d’efprit  de  conferver 
fon  manuferit,  en  le  tenant  d’une  main  au-deflùs  de 
l’eau , tandis  qu’il  nageoit  de  l’autre.  De  retour  à 
Lisbonne  en  1 569,  il  y paffa  dix  ans  malheureux  , 6c 
finit  fa  vie  dans  un  hôpital  en  1 579.  Tel  a été  le  fort 
du  Virgile  des  Portugais.  (D.  7.) 

LISC A - BIANCA  , ( Géo°.  ) la  plus  petite  des 
îles  de  Lipari  au  nord  de  la  Sicile.  Strabon  la  nomme 
Evo  vv/jloç  , JîniJlra , parce  que  ceux  cjui  alloient  de  Li- 
pari en  Sicile , la  laiffoient  à la  gauche  ; il  ajoute  que 
de  fon  tems,  elle  étoit  comme  abandonnée  : Lifca- 
Bianca  n’a  point  changé  en  mieux , au  contraire  ce 
n’eft  plus  qu’un  rocher  entièrement  delèrt.  (Z>.  /.) 

LISÉRÉ  , f.  m.  ( Brodeur.  ) c’eff  le  travail  qui  s'e- 
xécute fur  une  étoffe,  en  luivant  le  contour  des  fleurs 
6c  du  deffein  avec  un  fil  ou  un  cordonnet  d’or,  d’ar- 
gent ou  de  foie. 

LISERON,  convolvulus , f.  m.  (Z7//?.  nat.  Bot. ) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  campaniformc 
D D d d 


dont  les  tords  font  ordinairement  Tenverfés  en  de- 
hors ; il  lort  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché  com- 
me un -clou  à la  partie  intérieure  de  la  fleur , & qui 
devient  un  fruit  arrondi , membraneux  Sc  enveloppe 
le  plus  fouvent  du  calice  : ce  fruit  eft  divife  en  trois 
loges  dans  quelques  efpeces  de  ce  genre  ; & il  n a 
■qu’une  feule  cavité  dans  d’autres;  il  renferme  des 
femences  ordinairement  anguleufes.  Tournefort, 
Jrtjl.  rei  herb.  PLANTE. 

Ce  genre  de  plante  qu’on  vient  de  carattériler , 
s’appefle  en  Botanique  convolvulus,  & c’eft  un  genre 
de  plante  bien  étendu,  puifque  toutes  les  parties  du 
-monde  s’accordent  à en  fournir  quantité  d’efpeces. 
Tournefort  en  compte  56,  & je  compte  qu’il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’il  les  ait  épuifées  ; mais  la  feule 
defeription  du  grand  liftron  commun  à fleurs  blan- 
ches peut  fuffire  au  plan  de  cet  ouvrage.  C’eft  le  con- 
volvutus  major , aLbus , des  Bauhins,  deParkinfon, 
de  Ray,  de  Tournefort , &c.  On  l’appelle  en  anglois 
the  gréai  whitt  bind-  weed. 

Sa  racine  eft  longue , menue , blanche , garnie  de 
'fibres  à chaque  nœud,  vivace,  d’un  goût  un  peu 
■âcre.  Elle  pouffe  des  tiges  longues,  grêles,  tortues, 
farmenteufes,  entrelacées  enlemble , cannelées,  qui 
s’élèvent  fort  haut  en  grimpant , 6c  fe  lient  par  leurs 
vrilles  autour  des  arbres  6c  arbrifleaux  voifins.  Scs 
feuilles  font  larges,  évidées  en  forme  de  cœur, 
plus  grandes , plus  molles  & plus  douces  au  toucher 
que  celles  du  lierre,  pointues,  liffes,  vertes,  atta- 
chées à de  longues  queues.  Ses  fleurs  ont  la  figu- 
re d’une  cloche,  & font  blanches  comme  neige, 
agréables  à la  vue , portées  fur  un  affez  long  pédi- 
cule qui  fort  des  aiffelles  des  feuilles  ; elles  font  fou- 
tenues  par  un  calice  ovale,  divilé  en  cinq  paities 
avec  autant  d’étamines  à fommet  applati.  Quand 
ces  fleurs  font  tombées , il  leur  fuccede  des  fruits 
prefque  ronds , gros  comme  de  petites  cerifes , mem- 
braneux , enveloppés  du  calice.  Ces  fruits  contien- 
nent deux  femences  anguleufes  ou  pointues , de  cou- 
leur de  fuie  ou  d’un  noir  tirant  fur  le  rougeâtre.  ^ 

Cette  plante  fleurit  en  été , & fa  femence  mûrit 
-en  automne.  Elle  rend  un  fuc  laiteux  comme  les  au- 
tres efpeces  du  même  genre.  Sa  racine  eft  purgative , 
ce  qui  lui  a fait  donner  par  Hoffman , le  nom  d efeam- 
monte  d'Allemagne , pays  où  elle  abonde  ; mais  elle 
vient  prefque  par-tout , dans  les  haies , dans  les  brof- 
failles , dans  les  lieux  fecs , dans  les  lieux  humides , 
& principalement  dans  les  lieux  cultivés.  C’eft  une 
des  mauvaifes  herbes , &C  des  plus  funeftes  aux  jar- 
diniers curieux  ; car  s’attachant  par  fes  racines  à 
toutes  les  plantes  quelle  rencontre,  elle  les  entor- 
tille, les  mange,  6c  s’élève  par- deffus.  Le  meilleur 
remede  pour  la  détruire  eft  de  la  couper  fouvent  par 
la  tête,  parce  quelle  répand  alors  beaucoup  de  lait 
qui  la  fai ° ne  juique  à la  mort,  difent  les  jardiniers. 
(D.  J.) 

Liseron-épineux,  ( Botan .)  Voyti  l’article  de 
cette  plante  fous  le  nom  botanique  Smilax  ; car  il 
faut  éviter  les  équivoques , 6c  il  feroit  tout  limple  de 
penfer  que  le  liferon-  épineux  eft  une  des  efpeces  de 
liferon , au  lieu  que  c’eft  un  genre  de  plante  tout  dif- 
férent. ( D.  J.  ) 

LISEUSE , f.  f.  nom  que  l’on  donne  dans  les  fabri- 

ues  d’étoffe  de  foie , à la  perfonne  qui  lit  les  del- 

;ins. 

On  appelle  llfeufe  celle  qui  leve  les  deffeins  & les 
tranfpofe  corde  par  corde  fur  le  femple,  c’eft  dans 
cette  occafion  que  l’on  fe  fert  des  embarbes. 

LISIBLE,  adj.  ( Ecrivain . ) eft  ulïté  dans  l’écri- 
ture. Un  cara&ere  ouvert  dont  les  traits  font  affez 
ronds , les  lettres  également  écartées  les  unes  des 
autres , les  mots , les  lignes  ; enfin , un  cara&ere  lifi- 
ble , eft  celui  que  tout  le  monde  peut  lire  ailément. 

LISIERE,  f.f.  ( Gramm . & Ourdijfage.)  c’eft  le 


bord  d’une  étoffe  ou  en  laine  ou  en  foie,  qui  eft  tou- 
jours d’un  tiffu  plus  fort  & plus  ferré,  & communé- 
ment d’une  autre  couleur  que  l’étoffe.  Voye { les  arti- 
cles Manufacture  en  laine  & en  soie. 

Il  fe  dit  auffi  de  deux  cordons  larges  & plats  qu’on 
attache  aux  corps  des  enfans , par  derrière , à la  hau- 
teur des  épaules , à l’aide  defquels  on  les  foutient  6c 
on  leur  apprend  à marcher. 

Ce  dernier  fe  prend  auffi  au  figuré , 6c  l’on  dit 
d’un  homme  fubjugué  par  un  autre  , qui/  en  e/l  mené 
à la  lifiere. 

On  dit  la  lijîere  d’une  contrée,  la  lifitre  d’une 
forêt. 

Lisiere  en  saillie  , ( Fortifie.  ) on  appelle  ainfi, 
dans  la  Fortification , une  efpece  de  chemin  de  10  ou 
1 1 pies  de  large  qu’on  laiffe  dans  les  places  revêtues 
feulement  de  gazons,  entre  le  pié  du  côté  extérieur 
du  rempart  6c  le  bord  du  foffe , 6c  qui  fert  à empê- 
cher que  les  terres  du  rempart  ne  s’éboulent  dans  le 
foffé  ; on  l’appelle  communément  benne  & relais . 
Koye{  Ber  me. 

LISIEUX,  ( Giog . ) ancienne  & jolie  ville  de 
France  dans  la  haute  Normandie , au  Lieuwin , avec 
titre  de  comté  , 6c  un  évêché  fuffragant  de  Rouen. 

Lifieux  fe  nomme  en  latin  civitas  Lexoviorum , Li - 
xoviorum  , Lexovium  , Lixovium  , Liciactnfis  civitas . 
Elle  a tiré  fon  nom,  fuivant  l’abbé  de  Longuerue, 
des  peuples  Lcxovii  ou  Lexobii.  Sous  les  rois  de  Fran- 
ce, elle  fut  la  capitale  d’un  pays,  qui  eft  nomme 
dans  les  capitulaires,  Lifvinus , Livinus , comitatus 
Lijvinus , le  comté  de  Lifitux.  Ce  comté  a été  donne 
à l’évêque,  qui,  par- là,  eft  devenu  feigneur  tem- 
porel de  la  ville.  Il  reconnoît , pour  fon  premier  évê- 
que, Litarde,  qui  affifta  au  concile  d’Orléans  l’an 
«f  1 1.  Son  évêché , l’un  des  plus  confiderables  de  la 
province  , vaut  50  mille  livres  de  rentes , 6c  fon  pa- 
laisépilcopal  eft  une  belle  maifon.  Il  y a à Lifitux une 
grande  fabrique  de  toiles,  de  frocs  &c  de  pinchinas. 

Cette  ville  eft  entre  Seez  & Verdun , en  partie  fur 
une  côte,  en  partie  dans  une  belle  vallée,  au  con- 
fluent de  l’Arbec  6c  du  Gaffe  qui,  après  s’être  joints, 
prennent  le  nom  de  Touques.  La  pofition  de  Lifitux 
eft  à 3 lieues  de  Pont-l’évêque , à 1 8 S.  O.  de  Rouen, 
10  E.  de  Caen,  5 de  la  mer,  40  N.  O.  de  Paris. 
Long,  félon  Lieutaud,  /3d.  40'.  3 o'fcinr.  49.  //. 

Vattier  ( Pierre  ) eft,  que  je  fâche  \ le  feul  homme 
de  lettres  dont  Lifitux  foit  la  patrie  ; après  être  de- 
venu médecin,  6c  confeiller  de  Gafton,  duc  d’Or- 
léans , il  abandonna  la  Médecine  pour  cultiver  la 
langue  arabe.  Nous  lui  devons  la  tradu&ion  fran- 
çoile  de  Timur , 6c  celle  des  califes  mahométans 
d’Elmacinus , qui  parut  à Paris  en  1657.  ( D.J .) 

LISME , f.  f.  ( Commerce.  ) efpece  de  tribu  que  les 
François  du  Baftion  de  France  payent  aux  Algériens 
& aux  Maures  du  pays,  fuivant  les  anciennes  capi- 
tulations, pour  avoir  la  liberté  de  la  pêche  du  corail 
6c  du  commerce  au  Baftion,  à la  Calle,  au  cap  de 
Rofe,  à Bonne  & à Colle.  Diclionn.  de  commerce. 

LISMORE,  ( Giog . ) petite  ville  d’Irlande,  dans 
la  province  de  Munfter,  au  comté  de  Waterford; 
elle  envoie  deux  députés  au  parlement  ; fa  fituation 
eft  fur  la  riviere  de  Blackwater,  à 5 milles  S.  de 
Tallagh , 6c  13  O.  de  Dungarvan.  Long.  10.9.  lat . 
5x.  /. 

Quoique  Lifmore  tombe  en  décadence , fur -tout 
depuis  que  le  fiege  de  Ion  évêché  a été  réuni  à celui 
de  Waterford , cependant  elle  fe  reffouvient  toujours 
d’avoir  produit  dans  le  dernier  fiecle  un  citoyen  cé- 
lébré , l’illuftre  Robert  Boyle , que  Charles  11.  le  roi 
Jacques,  6c  le  roi  Guillaume  confidérerent  égale- 
ment. Il  eft  fi  connu  par  fes  travaux  6c  fes  impor- 
tantes découvertes  enPhyfique , que  je  fuisdifpenfé 
des  détails.  Je  dirai  feulement  qu’il  mourut  en  1691, 
à l’âge  de  6 5 ans.On  a donné  à Londres, en  1 744,  une 
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màgnifiqüè  édition  de  fes  œuvres  en  < vol.  in-folio-, 

■DJ,  ) 

LISONZÔ , Lfe , ( Géog.  ) riviere  d’Italie  dans  l’é- 
tat de  la  république  de  Venife , & au  Frioul.  Elle  a 
la  fburce  darts  les  Alpes  & dans  la  haute  Carinthie , 
& finit  par  fe  jetter  dans  le  golfe  de  Venife , entre  le 
golphe  de  Triefle  à l’orient,  & les  lagunes  deMara- 
no  à l’occident.  ( D.  J.  ) 

LISSA  ou  ISS  A,  ( Géog.')  petite  île  du  golfe  de 
Venife , fur  la  côte  de  Dalmatie,  appartenante  aux 
Vénitiens.  Quoiqu’elle  foit  une  des  plus  petites  îles 
qui  fe  trouvent  fur  la  côte  de  Dalmatie , elle  ne  laiffe 
pas  d’être  célébré  dans  l’hiftoire  ancienne.  Jules  Cé- 
lar  j Comm.  liv.  IV.  De  bello  civili , & Tite-Live , 
Décad.  4.  liv.  I.  nous  difent  qu’elle  a voit  donné  à la 
république  Romaine  un  fecours  de  vingt  vaifTeaux 
armés  contre  Philippe;  roi  de  Macédoine.  Elle  ne 
pourroit  donner  aujourd’hui  à la  république  de  Ve- 
nife, que  quelques  tonneaux  d’excellent  vin,  des 
Jardines  & des  anchois , que  l’on  pêche  en  affez  gran- 
de abondance  fur  fes  côtes;  Long.  34.  36.  lac.  4g. 

O-Zè 

Lissa  , ( Géog.  ) petite  ville  de  la  grande  Pologne 
au  palatinat  de  Pofnanie , fur  les  frontières  de  Silé- 
Jie,  proche  de  Glogau.  Long.  33.  47,  lat.  St.  3g, 

LISSE , f.  f.  ( Gram.  & art.  médian.  ) ce  mot  a des 
acceptions  fort  diverfes.  V oye ç Us  articles  fuivans. 

Chez  les  ouvriers  qui  ourdiffent,  ce  font  des  fils 
difpofés  fur  des  tringles  de  bois , qui  embraffent  les 
fils  de  chaîne  & qui  les  font  lever  & bailler  à difcré- 
tion. 

Chez  les  ouvriers  en  papiers , en  cartons  & au- 
tres, ce  font  des  inftrumens  qu’on  applique  forte- 
ment fur  l’ouvrage , & qui  en  effacent  les  plis. 

Lisses,  (Marine.  ) Voyt 1 Ceintes  ou  Pré- 
ceintes. 

Les  liffes  font  de  longues  pièces  de  bois  que  l’on 
met  en  divers  endroits  fur  le  bout  des  membres  des 
côtés  d’un  vaiffeau.  Elles  portent  divers  noms , fui- 
vant  l’endroit  dn  vaiffeau  où  elles  font  placées. 

LiJJe  de  vibord , c’eft  une  préceinte  un  peu  plus 
petite  que  les  autres  , qui  tient  le  vaiffeau  tout  au- 
tour par  les  hauts.  Voye { PI.  IV.  ( Marine . ) Jig.  1. 
N°.  167.  & 168.  Première  liffe  &c  fécondé  life  de 
vibord.  Voyt{  auflï  Pt.  V.  Jig.  1.  ces  pièces  fous  les 
mêmes  nombres. 

Liffe  de  plat-bord , c’eft  celle  qui  termine  les  œu- 
vres mortes  entre  les  deux  premières  rabattues,  on 
continue  cette  lifje  de  long  en  long  avec  des  mou- 
lures pour  y donner  la  grâce  ; elle  a de  largeur  un 
pouce  moins  que  la  cinquième  préceinte  , elle  en  eft 
éloignée  d’une  diftance  égale  à cette  largeur  & on 
la  trace  parallèlement  à cette  cinquième  préceinte. 
Sa  largeur  dans  un  vaiffeau  de  70  canons  eft  de  9 
pouces.  Il  arrive  quelquefois  que  le  deffous  de  la 
liffe  du  plat-bord  fe  trouve  plus  ou  moins  élevé  de 
quelques  pouces  que  la  ligne  dii  gaillard  , mais  ordi- 
nairement ces  deux  lignes  fe  confondent.  La  liffe  de 
plat-bord  doit  être  éloignée  de  la  cinquième  pré- 
ceinte de  la  largeur  environ  de  cette  même  liffe , 
c’eft-à-dire,  que  le  rempliffage  entre  la  cinquième 
préceinte  & la  liffe  de  plat-bord , différé  très-peu  de 
la  largeur  de  cette  liffe. 

Liffe  d'hourdy  s’appelle  auffi  la  grande  barre  d'ar- 
caffe , c’eft  une  longue  piece  de  bois  qui  eft  placée  à 
l’arriere,  & elle  peut  être  regardée  comme  un  ban 
qui  paffe  derrière  l’étambot , & fur  lequel  font  atta- 
chés les  eftains.  Si  on  conüdere  les  eftains  comme 
une  portion  de  cercle  , elle  en  fait  la  corde  & l’étam- 
bot la  flèche , le  tout  enfemble  s’appelle  l 'arcaffe. 
Pour  connoitre  la  pofition  de  la  liffe  d'hourdy  vue 
différemment , voye ^ PL.  ///.  Marine , Jig.  1 . la  poupe 
d’un  vaiffeau  du  premier  rang  , la  liffe  d’hourdy  eft 
Tome  IX, 
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éditée  B , & la  poupe  d’un  vaiffeau  : PI.  ïy.  ; 
N°.  9.  J 5-  - 

La  liffe  d'hourdy  a deux  courbures , une  dans  le 
fens  horifontal , l’autre  dans  le  vertical,  c'eft  ce 
qu  on  appelle  fon  arc , fa  tenture  ou  fon  bouge, 

A Pour  déterminer  fur  l’étambot  la  hauteur  où  doit 
etre  placée  la  liffe  d'hourdy , il  faut  additionner  le 
creux,  le  relèvement  du  pont  à l’arriere,  avec  la 
hauteur  du  feuillet  des  bords  de  la  faiute- barbe,  qui 
eft  la  même  chofe  que  celle  des  feuillets  de  la  pre- 
mière batterie. 


La  longueur  de  la  liffe  d'hourdy  eft  fort  arbitraire  ; 
beaucoup  de  conftrufteurs  la  font  des  deux  tiers  de 
la  plus  grande  largeur  du  vaiffeau,  & pour  fa  lar- 
geur, fonépaiffeur  & fon  bouge,  ils  prennent  autant 
de  pouces  qu’elle  a de  pies  de  longueur. 

Il  y a des  conftruéieurs  qui  prennent  6 lignes  par 
pié  de  la  longueur  de  la  liffe  d'hourdy  pour  en  avoir 
1 arc  ou  le  bouge  ; d’autres  lui  donnent  autant  de 
bouge  qu’elle  a d’épaiffeur.  Il  ne  convient  pas  d’éta- 
blir une  réglé  générale  pour  tous  les  vaiffeaux  de 
différentes  grandeurs,  cette  life  devant  être  propor- 
tionnellement plus  longue  pour  les  gros  vaiffeaux 
que  pour  les  petits.  Nous  allons  donner  plulieurs 
exemples  ,qüi  mettront  en  état  de  fixer  la  longueur 
de  la  liffe  d'hourdy  pour  toutes  fortes  de  vaiffeaux. 

Pour  un  vaiffeau  de  110  canons,  de  47  piés  6 
pouces  de  largeur,  on  prend  les  deux  tiers  de  la  lar- 
geur totale  du  vaiffeau,  & 3 lignes  déplus  par  pié. 

Pour  un  vaiffeau  de  102  canons,  on  prend  les  deux 
tiers  de  la  largeur  & 8 pouces  de  plus. 

Pour  un  vaiffeau  de  82  canons , les  deux  tiers  de 
la  largeur. 


Pour  un  vaiffeau  de  74  canons,  7 pouc.  9 lignes 
par  pié  de  la  largeur. 

Pour  un  vaiffeau  de  6z  canons , 7 pouc.  8 lignes 
par  pié  de  la  largeur. 

Pour  un  vaiffeau  de  56  canoiis,  7 pouc.  7 lignes 
3 points  par  pié  de  la  largeur. 

Pour  un  vaiffeau  de  50  canons,  7 pouc.  6 li°n.  & 
demie  par  pié  de  la  largeur. 

Pour  un  vaiffeau  de  46  canons,  7 pouc.  61ign.  par 
pié  de  la  largeur. 

Pour  un  vaiffeau  de  3 2 canons,  7 pouc.  5 lign.  & 
demie  par  pié  de  la  largeur. 

Pour  une  frégate  de  n canons , 7.  pouc.  4 lign. 

Pour  une  corvette  de  12  canons,  7 pouces  par 
pié  de  la  largeur. 

Ceci  eft  tiré  des  Elémens  de  l'architeclure  navale  de 
M.  du  Hamel. 

Il  y en  a qui , fans  tant  de  précaution , donnent 
de  longueur  à la  liffe  d'hourdy  pour  les  vaiffeaux  du 
premier  rang  & du  deuxieme  , les  deux  tiers  de  la 
largeur , & pour  les  autres  vaiffeaux  un  pié  de 
moins. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  plus  on  augmente  la 
longueur  de  la  liffe  d'hourdy , plus  les  vaiffeaux  ont 
de  largeur  à l’arriere,  & plus  on  gagne  d’emplace- 
ment pour  le  logement  des  officiers,  plus  encore  on 
a de  facilité  dans  le  cas  du  combat  pour  placer  de 
la  moufqueterie.  Mais  cet  élargiffement  du  vaiffeau 
préfente  une  furface  au  vent,  qui  eft  toujours  defa- 
vantageufe  quand  on  court  au  plus  près;  néanmoins 
on  peut  négliger  le  petit  avantage  qu’il  y auroit  à 
raccourcir  la  liffe  d'hourdy  relativement  à la  mar- 
che au  plus  près  , pour  donner  aux  officiers  plus  de 
commodité  , parce  qu’il  n’y  a pas  à beaucoup  près 
autant  d’inconvénient  à augmenter  la  largeur  que 
l’élévation  des  œuvres  mortes. 


Liffes  de  gabarits , on  donne  ce  nom  à la  beloirê, 
aux  lattes  , 6c  en  général  à toutes  les  pièces  qui  font 
employées  pour  former  les  gabarits  ou  les  façons 
d’un  vaiffeau. 

Liffes  de  porte-haubans , ce  font  de  longues  pièces 
D D d d ij 
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de  bois  plaies  que  l'on  fait  régner  le  long  des  porte 
haubans , & qui  fervent  à tenir  dans  leur  place  les 
chaînes  de  haubans.  (Z) 

Lisse  ch‘l  Us  Canonniers,  c’eft  un  mftrument  à 
l’aide  duquel  on  polit  le  carton  quand  il  eft  colle  8c 
féche.  On  fe  fert  pour  cela  d’une  pierre  à lifler , 
d’une  pierre  de  lift,  & d’une  perche  à lifler,  fembla- 
blés  à celles  qui  fervent  aux  Cartiers  pour  litter  les 
cartes.  Voye^  lis  articles  Cartier  6*  Cartonnier, 

& les  Planches  de  ces  arts. 

Lisse  , urme  Je  Corroycur , eft  un  infiniment  dont 
ces  ouvriers  fe  fervent  pour  lifter  & polir  leurs  cuirs 
de  couleur,  après  qu’ils  ont  reçu  leur  dernier  lultre. 

La  lifte  eft  un  morceau  de  verre  fait  en  forme 
d’une  bouteille , folide  , dont  le  col  eft  affez  long  & 
gros  pour  fervir  de  poignée  , &dont  la  panle  a qua- 
tre ou  cinq  pouces  de  diamètre  & deux  pouces  de 
hauteur.  Voy^l  la  Planche  du  Corroycur. 

Liffer , c’eft  fe  fervir  de  la  lift  pour  polir  & don- 
ner plus  d’éclat  au  luftre  des  cuirs  de  couleur. 

LISSES  , terme  de  Gabier,  ce  font  des  perles  d’é- 
mail  percées  par  le  milieu , & à-travers  defquelles 
paffent  les  fils  de  la  chaîne.  Chaque  mener  a deux 
têtes  de  lifts,  & chaque  tête  de  liftes  porte  mille 
perles,  fi  la  gaze  doit  avoir  une  demi-aune  de  lar- 
geur. Mais  fi  elle  doit  être  plus  ou  moins  large , il 
faut  augmenter  ou  diminuer  le  nombre  des  perles  à 
raifon  de  500  perles  pour  chaque  quart  d’aune  qu  on 
veut  donner  de  plus  ou  de  moins  à la  gaze,  Yoye^ 

Lisses  , tête  de,  ( terme  de  Gaftr')  qui  figmfie  le 
haut  des  lifts  dont  fe  fervent  ces  artifans  à l’endroit 
où  elles  font  arrêtées  fur  les  lifterons.  Voyt{ Lisses 
& Gaze. 

Lisse,  terme  de  Marbreur , ou  plutôt  inftrument 
dont  ils  fe  fervent  pour  polir  le  papier  marbré  & le 
rendre  luifant.  C’eft,  à proprement  parLer,  une  pierre 
ou  caillou  fort  uni  que  l’on  conduit  à la  main  en 
l’appuyant  fortement  fur  le  papier,  ou  bien  que  on 
enchâfte  dans  un  outil  de  bois  à deux  manches,  ap- 
pellé  boite  à lifte.  Y oy . les  Planches  du  Marbreur,  ou 
l’on  a repréfenté  un  ouvrier  qui  lift  une  feuille  de 

PTisse  , ( Maréchall .)  eft  la  même  chofe  que  chan 
frein  blanc  : on  dit  qu’un  cheval  a une  lifte  en  tète. 
Voyez  Chanfrein. 

Lisse,  terme  de  Riviere,  c’eft  la  piece  courante 
qui  couronne  à hauteur  d’appui  le  garde-fou  d un 
pont  de  bois. 

Lisses  , ( Rub.)  inftrument  fervant  à paffer  les 
chaînes.  (Voye^  Passer  en  Lisses.)  Elleslont ; ce : fi 
bis  de  Flandres,  voici  leur  fabrique  ; on  tend  d abord 
une  menncficelle  fixée  en  L , ou  à-1  entourdelache- 


une  merrac  ne  eue  uwov.  « — 

villette  qui  en  eft  proche  ; l’autre  bout  portant  ieu- 
lement  & librement  fur  l’autre  bout  de  la  piece  D , 
eft  tenu  tendu  par  le  poids  de  la  pierre  M;  c eft  cet- 
te ficelle  qui  formera  la  tête  de  la  Lifte  ; le  bout  de 
fil  de  Flandres  qui  eft  contenu  fur  le  rochet  A, elt  at- 
taché à cette  ficelle  , au  moyen  de  pluüeurs  nœuds; 
en  paftant  N dans  les  tours  de  ce  fil , en  / du  cote 
A pour  revenir  en  B . ce  fil  ainfi  arrête  eft  patte  Sim- 
ple fur  la  traverfe  K par  la  main  droite  , & reçu 
par  la  gauche  en  deffous  le  liffoir  ; cette  main  Je 
rend  à la  droite  qui  le  paffe  à-l’entour  de  la  ficelle 
L , en  commençant  ce  paftage  par-deffus  , 6c  faijant 
paffer  N à-travers  une  boucle  formée  par  le  meme 
fil  ce  qui  forme  un  nœud  coulant  qui  s approche 
du  premier  fait , & cela  à chaque  tour  que  fera  N; 
les  différens  tours  que  l’on  va  continuer  de  meme 
formeront  la  moitié  de  la  lift  ; il  faut  obierver  que 
l’on  met  un  petit  bâton  que  l’on  voit  en  G G , qui 
s’applique  & eft  tenu  contre  cette  traverle  des  le 
premier  tour  de  fil  que  l’on  fait  fur  lui  ; des  dinerens 
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tours  de  fil  que  l’on  va  faire  , l’un  paffera  fur  ce  bâ- 
ton , & l’autre  deffous , toujours  alternativement,  ce 
qui  rendra  ces  tours  d’inégale  longueur  ; on  fera  voir 
pourquoi  cette  inégalité  :ceci  fait  autant  de  fois  que 
l’on  veut  & que  la  lifte  peut  l’exiger,  le  bout  de  fil  ar- 
rêté comme  au  commencement;  voilà  la  moitié  delà 

lift  faite , qui  après  cela  eft  ôtée  de  deffus  le  liffoir 
pour  y être  remife  d’abord,  après  avoir  écarté  lestra- 
verfes  en  diftance  convenable  6c  double  pour  faire 
l’autre  partie  ; pour  cela,  la  partie  faite  remife  fur  la 
traverfe  en  KK,  où  fe  place  une  autre  perlonne , or- 
dinairement un  enfant  qui  eft  affez  capable  pour  ce- 
la ; cet  enfant  préfente  à l’ouvriere  toujours  placée 
en  II , chacun  des  tours  de  la  partie  faite  ; l’ouvrier 
reçoit  ce  tour 'ouvert  avec  les  doigts  de  la  main  gau- 
che , qui  lui  eft  préfen'té  par  la  droite  de  l’enfant  , qui 
tient  la  totalité  avec  la  gauche  , obfervant  cle  nè 
préfenter  que  celui  qu’il  faut  , 6c  luivant  1 ordre 
dans  lequel  les  tours  ont  été  placés  fur  la  ficelle  ; 
l’ouvriere  paffe  le  rochet  N à-travers  ce  tour  , com- 
me on  le  voit  en  X Y , puis  elle  le  tourne  à-l’entour 
de  la  ficelle  L , comme  quand  elle  a fait  la  première 
partie  expliquée  plus  haut  ; ces  différens  tours  lui 
font  aufïi  prélêntés  l’un  après  l’autre  par-deffous  le 
liffoir  pour  continuer  la  même  opération , qui  de  la 
part  de  l’enfant  fe  nomme  tendre ; on  entend  par  ce 
qui  a été  dit  en  haut , qu’il  eft  tendu  tantôt  un  tour 
plus  long,  plus  un  peu  plus  court , parce  qu’ils  ont 
tous  cette  figure  , & cela  alternativement , 6c  c’eft 
ce  qui  formera  la  diverfe  hauteur  des  bouclettes  que 
l’on  voit  en  H /,  l’ufage  en  eft  expliqué  à l’article 
Passer  en  Lisse;  il  faut  laiffer  la  ficelle  fur  la- 
quelle la  Ift  eft  montée  , excéder  par  chacune  des 
quatre  extrémités  de  la  longueur  de  8 ou  10  pou- 
ces, ce  qui  fervira  à l’enlifferonner.  Voye{  Lisse- 
rons. A l’égard  des  liftes  à maillons  qui  font  fabri- 
quées de  la  même  maniéré  , excepté  qu’elles  font 
de  menues  ficelles  au  lieu  de  fil  , voici  ce  qu’il  y a 
de  particulier  : tous  les  maillons  font  enfilés  dans  la 
ficelle  par  la  partie  A , 6c  toutes  les  fois  que  l’ou- 
vriere forme  un  tour , elle  laiffe  un  de  ces  maillons 
en-deffus  ; 6c  lorfqu’il  s’agit  de  former  la  fécondé 
partie  , à chaque  tour  qu’elle  fait,  il  faut  que  le  bout 
de  cette  l ficelle  ne  foit  pas  pour  lors  fur  le  rochet 
N , puifqu’il  faut  que  le  tout  paffe  fucceffivement 
par  le  trou  B du  maillon  pour  être  arrêté  à chaque 
tour , comme  il  a été  expliqué  en  parlant  des  liftes  ; 
les  hautes  liftes  qui  font  de  ficelle  , comme  celles 
des  liftes  à maillon, n’ont  d’autre  différence  de  celles- 
là  , qu’en  ce  que  la  fon&ion  des  deux  parties  lé  fait 
également,  c’eft-à-dire,  fur  la  même  ligne  ; confé- 
quemment  les  bouclettes  fe  trouvent  parallèles , 
comme  on  le  voit  dans  la  ftg.  AA  , B B , à l’endroit 
marqué  CC , jufte  au  milieu  de  la  haute  lifte , ici  re- 
préfentée  ( mais  dont  il  faut  réformer  le  lifferon  qui 
eft  trop  groffier.)  Pour  revenir  à rinégalité  des  diffé- 
rentes mailles  de  la  lifte  expliquée  plus  haut , il  faut 
entendre  que  les  foies  de  la  chaîne  qui  y feront  paf- 
fées , y font  placées  ainfi  , en  commençant  par  le 
premier  brin  ; ayant  choifi  les  deux  mailles  qu’il 
faut, on  paffe  le  brin  de  foie  ou  fil  de  chaîne  dans  ces 
deux  mailles,  d’abord  fur  la  bouclette  de  l’une,  puis 
fous  celle  de  l’autre  ; de  forte  que  ces  deux  mailles 
font  l’effet  du  maillon  qui  eft  de  tenir  la  foie  con- 
trainte de  ne  pas  céder,  foit  en  hauffant,  foit  en  baif- 
fant , que  fuivant  le  tirage  opéré  paT  les  marches. 
Le  contraire  arrive  dans  les  hautes  liftes , auxquelles 
il  faut  des  bouclettes  fur  le  même  niveau  : les  rames 
qui  y font  paflées  ne  devant  que  hauffer  à mefure 
que  la  haute  lifte  qui  les  contient  lèvera  , doivent  y 
être  toutes  paffées  for  & jamais  fous  la  bouclette  , 
par  conféquent  il  ne  faut  qu’une  maille  pour  une 
rame  ; mais  les  foies  de  la  chaîne  devant  hauffer  & 
baiffer  , doivent  néceffairement  être  paffées  chaque 
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briti  dans  deux  mailles  de  la  lijfcy  pour  être  fufeepti- 
bles  de  ce  double  mouvement. 

Lisses  , Hautes  , Hoye[  Lisses  : les  hautes  lif- 
fes  enlifferonrtées  font  au  nombre  de  vingt-quatre 
&•  quelquefois  davantage;  elles  font  f'ufperulnesdans 
le  châtelet,  elles  portent  jufqu’à  deux  cents  mailles 
chacune  ; de  forte  , que  fi  l’on  ne  vouloir  pafler 
qu’une  feule  rame  dans  chaque  maille  , les  hautes 
lijfes  en  porteroient  4800 , elles  peuvent  cependant 
en  porter  davantage  au  moyen  de  l’emprunt.  Voye\ 
Emprunt.  Elles  fervent  par  le  fecours  des  retours 
à faire  hauffer  les  rames  qu’elles  contiennent , paf- 
fées  fuivant  l’ordre  du  patron  , pour  operer  la  le- 
vée de  chaîne  néceffaire  an  palTage  de  la  navette. 

Lisses  , ( Manufacl.  en  foie  ) ce  font  des  boucles 
de  fil  entrelacées  , dans  lelquelles  on  pâlie  les  fils 
de  la  chaîne  pour  les  faire  lever  ou  bailler  ; il  y en 
a de  diverfes  fortes. 

Les  h [[es  à grand  coliflc  fervent  à pafler  les  fils 
de  poil  dans  les  étoffes  riches.  Elles  font  compo- 
lées  d’une  maille  hante  Si  d’une  maille  baffe  al- 
ternativement , de  façon  que  le  colifle  a environ  3 
pouces  de  longueur.  L’a&ion  de  ces  lijfes  eff  de  fai- 
re bailler  ou  hauffer  le  fil , félon  que  l’ouvrier e l'e- 
xige- 

Les  lijfes  à petit-colijfe , font  à petites  boucles,  ar- 
rêtées par  un  nœud  ; elles  ne  fervent  qu’aux-  étof- 
fes unies.  On  donne  le  même  nom  à celles  dont  la 
maille  eff  alternativement , l’une  fur  une  ligne  plus 
balle  que  l’autre  , afin  que  les  fils  difpofésfur  une 
hauteur  inégale  , ne  fe  frottent  pas , comme  il  arri- 
veroit  s’ils  étoient  fur  une  même  ligne. 

Les  lijfes  de  rabat  , ce  font  celles  fous  la  maille 
delqueües  les  fils  font  paffés  pour  les  faire  baiffer. 

Les  lijfes  de  liage  y ce  font  celles  fous  lefquelles  les 
fils  qui  doivent  lier  la  dorure  dans  les  étoffes  fans 
poil,  font  paffés  pour  les  faire  baiffer. 

Lisse  basse  , ( Tapijfer')  efpece  de  tiffu  ou  ta- 
pifierie  de  foie  ou  de  laine  , quelquefois  rehauffée 
d’or  & d’argent , oit  font  repréfentees  diverfes  figu- 
res de  perfonnages,  d'animaux,  de  payfagesou  au- 
tres femblables  chofes,  fuivant  la  fanraiiie  de  l'ou- 
vrier, ou  le'goût  de  ceux  qui  les  lui  commandent. 

La  bajje-liffe  eff  ainfi  nommée  , par  oppofition  à 
une  autre  eipece  de  tapifferie  qu’on  nomme  haute- 
liffe  ; non  point  de  la  différence  de  l’ouvrage  , qui 
cil  proprement  le  même , mais  de  la  différence  de  la 
fuuation  des  métiers  fur  lefqueis  on  les  travaille  ; 
celui  de  la  bajfe-lijje  étant  pofé  à plat  St  parallèle- 
ment à l’horifon  , St  celui  de  la  hautelifje  étant  dref- 
fé  perpendiculairement  St  tout  de  bout. 

Les  ouvriers  appellent  quelquefois  baffe-marche , 
ce  que  le  public  ne  connoît  que  fous  le  nom  de  baffe- 
lijj'e  ; Si  ce  nom  de  manufacture  lui  eff  donné  , à cau- 
fe  des  deux  marches  que  celui  qui  les  fabrique  a 
fous  les  piés , pour  faire  hauffer  Si  baiffer  les  lijfes , 
ainfi  qu’on  i’çxpliquera  dans  la  fuite , en  expliquant 
la  manière  d’y  travailler.  Voye^  Haute-lisse. 

Fabrique  de  biijfe-lijfe.  Le  métier  fur  lequel  fe  tra- 
vaille la  baJJi-Ufl'e  eft  allez  fe-mbJable  à celui  des  tif- 
ferans.  Les  principales  pièces  font  les  roines,  les  en- 
l’ubtes  ou  rouleaux,  la  camoerche,lecloud,le  wich, 
les  tréteaux  ou  foutiens  , Si  le6  arcs-boutans.  Il  y 
en  a encore  quelqu’autres , mais  qui  ne  compofent 
pas  le  métier,  &qui  fervent  feulement  à y fabriquer 
l’ouvrage,  comme  font  les  fautriaux , les  marches  , 
les  lames , les  lijfes , Sic. 

Les  roines  font  deux  fortes  pièces  de  bois  , qui 
forment  les  deux  côtés  du  chalïis  ou  métier  & qui 
portent  les  enfuples  pour  donner  plus  de  force  à 
ccs  roines  ; elles  l'ont  non-feulement  loutenues  par- 
deffous  avec  d’autres  fortes  pièces  de  bois  en  forme 
de  tréteaux  , mais  afin  de  les  mieux  affermir,  elles 
font  encore  areboutées  au  plancher , chacune  avec 
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une  efpece  de  foliveau , qui  les  empêche  d’avoir  au- 
cun mouvement , bien  qu’il  y ait  quelquefois  jufqu’à 
quatre  ou  cinq  ouvriers  appuyés  fur  l’enfuble  de 
devant  qui  y travaillent  à la  fois.  Ce  font  ces  deux 
foli veaux  qu’on  appelle  les  arcs-boutans. 

Aux  deux  extrémités  des  roines  font  les  deux  rou- 
leaux ou  enfuples,  chacune  avec  fes  deux  tourillons 
Si  fon  wich.  Pour  tourner  les,  rouleaux  , on  fe  ferC 
du  cIou,c’eft-à-dire,  d’une  groffe  cheville  de  fer  lon- 
gue environ  de  trois  pies. 

Le  wich  des  rouleaux  eff  un  long  morceau , ou 
plutôt  une  perche  de  bois  arrondie  autour,  de  plus 
de  deux  pouces  de  diamètre , à peu  près  de  toute 
la  longueur  de  chaque  enfuble  ; une  rainure  qui  eff 
creufee  tout  le  long  de  l’un  Si  l’autre  rouleau  , en- 
ferme le  vie  h qui  la  remplit  entièrement , Si  qui  y 
eff  affermi  Si  a.rêté  de  diftance  en  diffance  par  des 
chevilles  de  bois.  C’eff  à c es  deux  wichs  que  font 
arrêtées  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  , que  l’on; 
roule  fur  celui  des  rouleaux  qui  eff  oppofé  au  baffe- 
liffier  ; l’autre  lur  lequel  il  s’appuie  en  travaillant, 
fert  à rouler  l’ouvrage  à mefure  qu’il  s’avance. 

La  camperche  eff  une  barre  de  bois , qui  pafle 
tranfverlalement  d’une  roine  à l’autre  , prefqu’au 
milieu  du  métier , Si  qui  fou  tient  les  fautriaux,  qui 
font  de  petits  morceaux  de  bois  à peu  près  de  la  for- 
me de  ce  qu’on  appelle  le  fléau  dans  une  balance. 
C’eft  à ces  fautriaux  que  font  attachées  les  cordes 
qui  portent  les  lames  avec  lefquelles  l’ouvrier  , par 
le  moyen  des  deux  marches  qui  font  fous  le  métier , 
Si  lur  lelquelles  il  a les  piés , donne  du  mouvement 
au k lijfes,  & fait  alternativement  hauffer  Si  baiffer 
les  fils  de  la  chaîne.  Voye^  Lames,  Lisse. 

Le  deffein  ou  tableau  que  les  Baffeliffiers  veulent 
imiter, eff  placé  au-deffous  delà  chaîne,  où  il  eff  fou- 
tenu  de  diftance  en  diffance  par  trois  cordes  tranf- 
verfales , ou  même  plus  s’il  en  eft  hefoin:  les  extré- 
mités de  chacune  aboutiffent , Si  font  attachées  des 
deux  côtés  aux.roines,à  une  mentonnière  qui  en  fait 
partie.  Ce  font  ces  cordes  qui  font  approcher  le  dek 
foin  contre  la  chaîne. 

Le  métier  étant  monté,  deux  inftrumens  fervent 
à y travailler  ; l’un  eft  le  peigne,  ce  qu’en  terme  de 
bajfe-lijfe  on  nomme  la  flûte. 

La  flûte  tient  lieu  dans  cette  fabrique  de  la  navette 
des  Tiffcrans.  Elle  eff  faite  d’un  bois  dur  & poli , de 
trois  ou  quatre  lignes  d’épaiffeur  par  les  bouts , Sc 
d’un  peu  moins  parle  milieu.  Sa  longueur  eft  de  3 
ou  4 pouces.  Les  deux  extrémités  font  aiguiféesen 
pointe  , afin  de  pafler  plus  aij'ément  entre  les  fils  de 
la  chaîne.  C’eff  fur  la  flûte  que  font  dévidées  les  lai- 
nes & les  autres  matières  qu’on  veut  employer  à la 
tapifferie. 

A l’égard  du  peigne  , qui  a ordinairement  des 
dents  des  deux  côtés,  il  eff  ou  de  buis  ou  d’ivoire. 
Son  épaiffeur dans  le  milieu  eft  d’un  pouce,  qijiva 
en  diminuant  des  deux  côtés  jufqn’à  l’extrémité  des 
dents:  fa  longueur  eft  de  fix  ou  fept  pouces.  Il  fert 
à ferrer  les  fils  de  la  treme  les  uns  contre  les  au- 
tres à mefure  que  l’ouvrier  les  a paffés  Si  placés  avec 
la  flûte  entre  ceux  de  la  chaîne. 

Lorfque  le  baflèUflier  veut  travailler  ( ce  qui  doit 
s’entendre  auffi  de  plufieurs  ouvriers , fi  la  largeur 
de  la  pièce  permet  qu’il  y en  ait  plufieurs  qui  tra- 
vaillent à la  fois  ) , il  fe  met  au-devant  du  métier, 
affis  fur  un  banc  de  bois , le  ventre  appuyé  fur  l’en- 
fuble  , un  couifin  ou  oreiller  entre  deux  ; Si  en  cette 
pofture,  f’éparaot  avec  le  doigt  les  fils  de  la  chaîne, 
afin  de  voir  le  deffein  , Si  prenant  la  flûte  chargée 
de  la  couleur  convenable,  il  la  paffe  entre  ces  fils, 
après  les  avoir  hanfles  ou  baiffés  par  le  moyen  des 
lames  Si  des  lijjes , qui  font  mouvoir  les  marches  fur 
lefquelles  il  a les  piés  ; enfuite  pour  ferrer  la  laine  ou 
la  foie  qu’il  a placée  , il  la  frappe  avec  le  peigne , à 
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chaque  paffée  qu’il  fait.  On  appelle  paftee , l’allee  & 
le  venir  de  la  flûte  entre  les  fils  de  la  chaîne. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  chaque  ouvrier  ne  fait 
qu’une  lame  féparée  en  deux  demi-lames , lune  de- 
vant l’autre , l’autre  derrière.  Chaque  demi -lame 
qui  a ordinairement  fept  feiziemes  d aune  » mefure 
de  Paris , eft  compofée  de  plus  ou  moins  de  lifts, 
fuivant  la  fineffe  de  l’ouvrage. 

Ce  qu’il  y a d’admirable  dans  le  travail  de  la  bafte- 
lift , 6c  qui  lui  eft  commun  avec  la  haute  lift  , c’eft 
qu'il  fe  fait  du  côté  de  l’envers  ; en  lorte  que  l’ou- 
vrier ne  peut  voir  fa  tapifferie  du  côté  de  l’endroit , 
qu’après  que  la  piece  eft  finie  & levée  de  deffus  le  mé- 
tier. HautELISSE.  Dicl.  de  Trévoux. 

Lisse-haute  , efpece  de  tapifferie  de  foie  6c  de 
laine , rehauffée  d’or  6c  d’argent , qui  reprélente  de 
grands  6c  petits  perfonnages,  ou  des  payfages  avec 
toutes  lortes  d’animaux.  La  haute-lift  eft  ainlî  ap- 
pelle de  la  difpofition  des  liftes , ou  plutôt  de  la 
chaîne  qui  l'ert  à la  travailler  , 6c  qui  eft  tendue  per- 
pendiculairement de  haut  en  bas  ; ce  qui  la  diftingue 
de  la  bafte-lifte  , dont  la  chaîne  eft  mife  fur  un  métier 
placé  horilontalement.  Voye^  Basse-lisse. 

L’invention  de  la  haute  6c  ba tte-liffe  femble  ve- 
nir du  Levant  ; 6c  le  nom  de  farrajinois  qu’on  leur 
donnoit  autrefois  en  France  , auffi-bien  qu’aux  Ta- 
pifliers  qui  fe  mêloient  de  la  fabriquer , ou  plutôt  de 
la  rentraire  6c  raccommoder,  ne  laiffe  guere  lieu  d’en 
douter.  Les  Anglois  6c  les  Flamands  y ont-ils  peut- 
être  les  premiers  excellé  , 6c  en  ont-ils  apporté  l’art 
au  retour  des  croil'ades  6c  des  guerres  contre  les 
Sarrafins. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  ce  font  ces 
deux  nations,  6c  particulièrement  les  Anglois,  qui 
ont  donné  la  perfeâion  à ces  riches  ouvrages  ; ce 
qui  doit  les  faire  regarder,  finon  comme  les  pre- 
miers inventeurs , du  moins  comme  les  reftaurateurs 
d’un  art  fi  admirable  , & qui  fait  donner  une  efpece 
de  vie  aux  laines  & aux  foies  dans  des  tableaux  , qui 
certainement  ne  cedent  guere  à ceux  des  plus  grands 
peintres , fur  lefquels  on  travaille  la  haute  6c  bafte- 
lifte. 

Les  François  ont  commencé  plus  tard  que  les  au- 
tres à établir  chez  eux  des  manufa&urcs  de  ces  fortes 
de  tapifferies  ; 6c  ce  n’ell  guere  que  fur  la  fin  du 
reone  de  Henri  IV,  qu’on  a vu  fortir  des  mains  des 
ouvriers  de  France  des  ouvrages  de  haute  & bafte- 
lifte  , qui  aient  quelque  beauté. 

L’établiffement  qui  fe  fit  d’abord  a Paris  dans  le 
fauxbourg  S.  Marcel , en  1607 , par  édit  de  ce  prince 
du  mois  de  Janvier  de  la  même  année,  perdit  trop 
tôt  fon  prote&eur  pour  fe  perfectionner  ; & s il  ne 
tomba  pas  tout-à-fait  dans  fa  naiffance  par  la  mort 
de  ce  monarque , il  eut  du  moins  bien  de  la  peine  à 
1e  foutenir  ; quoique  les  fieurs  Comaus  &de  la  Plan- 
che , qui  en  étoient  les  directeurs , fuffent  très-habiles 
dans  ces  fortes  de  manufactures , 6c  qu’il  leur  eût  été 
accordé  & à leurs  ouvriers  de  grands  privilèges  , tant 
par  l’édit  de  leur  établiffement , que  par  plufieurs 
déclarations  données  en  conféquence. 

Le  régné  de  Louis  XIV.  vit  renaître  ces  premiers 
projets  fous  l’intendance  de  M.  Colbert.  Dès  l’an 
1664,  ce  miniftre  fit  expédier  des  lettres-patentes 
au  fieur  Hinard  , pour  l’établiffement  d’une  manu- 
facture royale  de  tapifferies  de  haute  & bafte-lifte  en 
la  ville  de  Beauvais  en  Picardie;  & en  1667,  fut 
établie  par  lettres-patentes  la  manufacture  royale 
des  Gobelins , où  ont  été  fabriquées  depuis  ces  ex- 
cellentes tapifferies  de  haute-lifte , qui  ne  cedent  à 
aucune  des  plus  belles  d’Angleterre  6c  de  Flandres 
pour  les  defleins  , 6c  qui  les  égalent  prefque  pour  la 
beauté  de  l’ouvrage , 6c  pour  la  force  6c  la  sûreté 
des  teintures  des  foies  6c  des  laines  avec  lefquelles 
elles  font  travaillées.  V oye ^ Gobelins. 
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Outre  la  manufacturé  des  Gobelins  & celle  dé 
Beauvais , qui  fubfiftent  toujours , il  y a deux  autres 
manufactures  françoifes  de  haute  6c  bafte-lifte , 1 une 
à Aubuffon  en  Auvergne , 6c  l’autre  à Felletin  dans 
la  haute  Marche.  Ce  font  les  tapifferies  qui  fe  fabri- 
quent dans  ces  deux  lieux,  qu’on  nomme  ordinaire- 
ment tapifteries  d' Auvergne.  Felletin  tait  mieux  les 
verdures,  & Aubuffon  les  perfonnages.  Beauvais 
fait  l’un  & l’autre  beaucoup  mieux  qu’en  Auvergne  : 
ces  manufactures  emploient  aufli  l’or  6c  l’argent  dans  J 
leurs  tapifferies.  . , , 

Ces  quatre  manufactures  françoifes  avoient  ete 
établies  également  pour  la  haute  6c  bafte-lifte  ; mais  ■ 
il  y a déjà  long-tems  qu’on  ne  fabrique  plus  01  ea 
Auvergne  , ni  en  Picardie  , que  de  la  bafte-lifte  ; 6c 
ce  n’eftqu’à  l’hôtel  royal  des  Gobelins  où  le  travail 
de  la  haute  & bafte-lifte  s’eft  confervé. 

On  ne  fait  aufli  que  des  baftes-liftes  en  Flandres  ; 
mais  il  faut  avouer  qu’elles  font  pour  la  plûpart 
d’une  grande  beauté  , 6c  plus  grandes  que  celles  de 
France  , fi  l’on  en  excepte  celles  des  Gobelins. 

Les  hauteurs  les  plus  ordinaires  des  hautes  & baftes - 
liftes  font  deux  aunes,  deux  aunes  un  quart,  deux 
aunes  6c  demie  , deux  aunes  deux  tiers  , deux  aunes 
trois  quarts  , trois  aunes  , trois  aunes  un  quart , 6c 
trois  aunes  6c  demie , le  tout  melure  de  Paris.  Il 
s’en  fait  cependant  quelques-unes  de  plus  hautes  , 
mais  elles  font  pour  les  maifons  royales  ou  de  com- 
mande. 

En  Auvergne  , fur-tout  à Aubuffon  , il  s’en  fait 
au-deffous  de  deux  aunes  ; & il  y en  a d’une  aune 
trois  quarts , 6c  d’une  aune  & demie. 

Toutes  ces  tapifferies  , quand  elles  ne  font  pas 
des  plus  hauts  prix  , fe  vendent  à l’aune  courante  : 
les  belles  s’eftiment  par  tentures. 

Fabrique  de  La  haute-lifte.  Le  metier  fur  lequel  on 
travaille  la  haute-lifte  eft  drefle  perpendiculairement  : 
quatre  principales  pièces  le  compofent , deux  longs 
madriers  ou  pièces  de  bois,  6c  deux  gros  rouleaux 
ou  enfubles. 

Les  madriers  qui  fe  nomment  cotterets  ou  cotterel- 
les  , font  mis  tous  droits  : les  rouleaux  font  places 
tranfverfalement , l’un  au  haut  des  cotterets  , 6c. 
l’autre  au  bas  ; ce  dernier  à un  pié  6c  demi  de  di- 
ftance  du  plancher  ou  environ.  Tous  les  deux  ont 
des  tourillons  qui  entrent  dans  des  trous  convena- 
bles à leur  grofleur  qui  font  aux  extrémités  des  cot- 
terets. 

Les  barres  avec  lefquelles  on  les  tourne  fe  nom- 
ment des  tentoys ; celle  d’en -haut  le  grand  tentoy , 

6c  celle  d’en-bas  le  petit  tentoy. 

Dans  chacun  des  rouleaux  eft  ménagée  une  rai- 
nure d’un  bout  à l’autre,  capable  de  contenir  un 
long  morceau  de  bois  rond , qu’on  y peut  arrêter 
& affermir  avec  des  fiches  de  bois  ou  de  fer.  Ce 
morceau  de  bois , qui  a prefque  toute  la  longueur 
des  rouleaux,  s’appelle  un  verdillon  , 6c  fert  à atta- 
cher les  bouts  de  la  chaîne.  Sur  le  rouleau  d’en-haut 
eft  roulée  cette  chaîne,  qui  eft  faite  d’une  efpece  de 
laine  torfe;  6c  fur  le  rouleau  d’en-bas  fe  roule  l’ou- 
vrage à mefure  qu’il  s’avance. 

Tout  du  long  des  cotterets  qui  font  des  planches 
ou  madriers  de  14  ou  1 5 pouces  de  large , de  3 ou 
4 d’épaiffeur,  6c  de  7 ou  8 pies  de  hauteur  , font 
des  trous  percés  de  diftance  en  diftance  du  côté  que 
l’ouvrage  fe  travaille , dans  lefquels  fe  mettent  des 
morceaux  ou  groffes  chevilles  de  fer  qui  ont  un  cro- 
chet aufli  de  fer  à un  des  bouts.  Ges  morceaux  de 
fer  qu’on  nomme  des  hardilliers , 6c  qui  fervent  à 
foutenir  la  perche  de  lifte , font  percés  aufli  de  plu- 
fieurs trous  , dans  lefquels  en  paflant  une  cheville 
qui  approche  ou  éloigne  la  perche  , on  peut  bander 
ou  lâcher  les  liftes , fuivant  le  befoin  qu’on  en  a. 

La  perche  do  lift , qui  eft  d’environ  trois  pouces 


L I S 

de  diamètre  , 8c  de  toute  Ja  longueur  du  métier,  eft 
nommée  ainfi  , parce  qu’elle  enfile  les  liffcs qui  font 
croifer  les  fils  de  la  chaîne.  Elle  fait  à-peu-près  dans 
le  métier  de  haute-lijfe , ce  que  font  les  marches  dans 
celui  des  Tifferands. 

Les  liffcs  font  de  petites  cordelettes  attachées  à 
chaque  fil  de  la  chaîne  avec  une  efpece  de  nœud 
coulant  aufii  de  ficelle , qui  forme  une  efpece  de 
maille  ou  d’anneau  : elles  fervent  à tenir  la  chaîne 
ouverte  pour  y pouvoir  paffer  les  broches  qui  font 
chargées  des  foies,  des  laines,  ou  autres  matières 
qui  entrent  dans  la  fabrique  de  la  haute  liffe. 

Enfin  , il  y a quantité  de  petits  bâtons , ordinai- 
rement de  bois  de  faule,  de  diverfes  longueurs,  mais 
tous  d’un  pouce  de  diamètre,  que  le  hauteliflier 
tient  auprès  de  lui  dans  des  corbeilles  pour  s’en  ler- 
vir  à croifer  les  fils  de  la  chaîne,  en  les  paffant  à- 
travers  , d’où  ils  font  nommés  bâtons  de  croifure  ; 6c 
afin  que  les  fils  ainfi  croifés  fe  maintiennent  toujours 
dans  un  arrangement  convenable , on  entrelace  aufii 
entre  les  fils  , mais  au-deflùs  du  bâton  de  croifure  , 
une  ficelle  à laquelle  les  ouvriers  donnent  le  nom 
de  flèche. 

Lorfque  le  métier  eft  dreffé  6c  la  chaîne  tendue  , 
la  première  chofe  que  doit  faire  le  hautelifiîer , c’eft 
de  tracer  fur  les  fils  de  cette  chaîne  les  principaux 
traits  du  defiein  qu’il  veut  qui  foit  reprélènté  dans 
fa  piece  de  tapifferie;  ce  qui  fe  fait  en  appliquant  du 
côté  qui  doit  fervir  d’envers,  des  cartons  confor- 
mes au  tableau  qu’il  copie , 6c  puis  en  fuivant  leurs 
contours  avec  de  la  pierre  noire  fur  les  fils  du  côté 
de  l’endroit , en  forte  que  les  traits  paroiffent  égaler 
ment  6c  devant  6c  derrière  ; 6c  afin  qu’on  puifle 
defliner  plus  sûrement  6c  plus  corre&ement , on 
foutient  les  cartons  avec  une  longue  6c  large  table 
de  bois. 

A l’égard  du  tableau  ou  defiein  original  fur  lequel 
l’ouvrage  doit  s’achever,  il  eft  fufpendu  au  dos  du 
hautelilîier  , 6c  roulé  fur  une  longue  perche  de  la- 
quelle on  en  déroule  autant  qu’il  eft  néceffaire,  & à 
mefure  que  la  piece  s’avance. 

Outre  toutes  les  pièces  du  métier  dont  on  vient 
de  parler , qui  le  compofent , ou  qui  y font  pour  la 
plupart  attachées, il  faut  trois  principaux  outils  ou 
inftruraens  pour  placer  les  laines  ou  foies , les  arran- 
ger & les  ferrer  dans  les  fils  de  la  chaîne.  Les  outils 
font  une  broche , un  peigne , 6c  une  aiguille  de  fer. 

La  broche  eft  faite  de  bois  dur , comme  de  buis 
ou  autre  femblable  efpece  : elle  eft  de  fept  à huit 
pouces  de  longueur,  de  huit  lignes  environ  de  grol- 
feur  6c  de  figure  ronde,  finiffant  en  pointe  avec  un 
petit  manche.  C’eft  fur  cet  infiniment  qui  fert  com- 
me de  navette  , que  font  dévidées  les  foies,  les  lai- 
nes , ou  l’or  6c  l’argent  que  l’ouvrier  doit  employer. 

Le  peigne  eft  aufii  de  bois , de  huit  à neuf  pouces 
de  longueur  6c  d’un  pouce  d’épaiffeur  du  côté  du 
dos , allant  ordinairement  en  diminuant  jufqu’à  l’ex- 
trémité des  dents  qui  ont  plus  ou  moins  de  diftance 
les  unes  des  autres , fuivant  le  plus  ou  le  moins  de 
fineffe  de  l’ouvrage. 

Enfin  l’aiguille  de  fer  , qu’on  appelle  aiguille  à 
prejfer , a la  forme  des  aiguilles  ordinaires  , mais  plus 
groffe  & plus  longue.  Elle  fert  à prefler  les  laines 
& les  foies , lorfqu’il  y a quelque  contour  qui  ne  va 
pas  bien  : le  fil  de  laine , de  foie , d’or  ou  d’argent , 
dontfe  couvre  la  chaîne  destapifl'eries  , 6c  que  dans 
les  manufactures  d’étoffes  on  appelle  treme , le  nom- 
me affure  parmi  les  hauteliffiers  françois. 

Toutes  chofes  étant  préparées  pour  fiouvrage , 

& l’ouvrier  le  voulant  commencer , il  fe  place  à l’en- 
vers de  la  piece , le  dos  tourné  à fon  defiein  ; de 
forte  qu’il  travaille , pour  ainfi  dire,  à l’aveugle , ne 
voyant  rien  de  ce  qu’il  fait,  & étant  oblige  de  fe 
déplacer , 6c  de  venir  au-devant  du  métier,  quand 
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il  veut  en  voir  l’endroit  & en  examiner  les  défauts 
pour  les  corriger  avec  l’aiguille  à prefler. 

Avant  de  placer  fes  foies  ou fes  laines,  le  haute- 
liflier  fe  tourne  6c  regarde  fon  defiein  ; enfuite  de- 
quoi  ayant  pris  une  broche  chargée  de  la  couleur 
convenable , il  la  place  entre  les  fils  de  la  chaîne 
qifil  fait  croifer  avec  les  doigts  par  le  moyen  des 
Ufles  attachées  à la  perche;  ce  qu’il  recommence 
chaque  fois  qu’il  change  de  couleur.  La  foie  ou  la 
laine  étant  placée  , il  la  bat  avec  le  peigne  ; & lorf- 
qu  il  en  a mis  plufieurs  rangées  les  unes  fur  les  au- 
tres, il  va  voir  l’effet  qu’elles  font  pour  en  réformer 
les  contours  avec  l’aiguille  à prefler,  s’il  en  eft  be- 
foin. 

Quand  les  pièces  font  larges,  plufieurs  ouvriers 
y peuvent  travailler  à la  fois  : à mefure  qu’elles  s’a- 
vancent, on  roule  fur  l’enluble  d’en-bas  ce  qui  eft 
fait , 6c  on  déroule  de  deffus  celle  d’en-haut  autant 
qu  il  faut  de  la  chaîne  pour  continuer  de  travailler; 
c eft  à quoi  fervent  le  grand  6c  petit  tentoy.  On  en 
fait  à proportion  autant  du  defiein  que  les  ouvriers 
ont  derrière  eux.  Voye^  nos  Pl.deTapiff.  & leur  expi. 

L ouvrage  de  la  haute- liffe  eft  bien  plus  long  à 
faire  que  celui  de  la  bajfe  - liffe , qui  fe  fait  pres- 
que deux  fois  aufii  vîte.  La  différence  qu’il  y a entre 
ces  deux  tapifferies,  confifte  en  ce  qu’à  la  baffe-liffe 
il  y a un  filet  rouge,  large  d’environ  une  ligne  qui 
eft  mis  de  chaque  côté  du  haut  en-bas , & que  ce  filet 
n’eft  point  à la  haute- liffe.  Dicl.  du  Com.  & Charnbers . 

Lisse  , ( Tapiffler.  ) les  Tapiflîers  de  haut e-liffe  6c 
de  baffe- liffe , les  Sergiers  , les  Rubaniers  , ceux  qui 
fabriquent  des  brocards , & quelques  autres  ouvriers, 
nomment  liffe , ce  qu’on  appelle  chaîne  dans  les  mé- 
tiers de  Tifferans  6c  des  autres  fabriquans  de  draps 
6c  d’étoffes,  c’eft-à-dire  les  fils  étendus  de  long  fur 
le  métier,  6c  roulés  fur  les  enfubles,  à-travets  def- 
quels  paffent ceux  de  la  treme.  Voye^  Chaîne. 

Ha wte-Uffe , c’eft  celle  dont  la  liffe  ou  chaîne  eft 
dreflee  debout  & perpendiculairement  devant  l’ou- 
vrier qui  travaille  ; la  ba {[e-liffe  étant  montée  fur 
un  métier  pofé  parallèlement  à l’horifon,  c’eft-à- 
dire  , comme  le  métier  d’un  tifférand.  Voye^  Hau- 
te-lisse & Basse-lisse. 

Lisses.  Les  Hautt-Uffurs  appellent  ainfi  de  petites 
ficelles  ou  cordelettes  attachées  à chaque  fil  de  la 
chaîne  de  la  haute  liffe  avec  une  efpece  de  nœud 
coulant  en  forme  de  maille  ou  d’anneau  aufii  de  fi- 
celle. Elles  fervent  à tenir  la  chaîne  ouverte , 6c  on 
les  baille  ou  on  les  leve  par  le  moyen  de  ce  qu’on 
appelle  \z  perche  de  liffe , oit  elles  font  toutes  enfilées, 
Voyt{  Haute-lisse. 

Lisse  haute,  ( Tapiffler .)  ce  font  des  étoffes  dont 
la  chaîne  eft  purement  de  foie  6c  la  treme  de  laine  ' 
ou  qui  font  toutes  de  foie, comme  les  ferges  de  Rome* 
les  dauphines , les  étamines , Iesférandines  6c  burats* 
les  droguets  de  foie.  Ou  leur  donne  le  nom  à'haute- 
liffe  dans  lafayetterie  d’Amiens. 

LISSE  , adj.  ( Jardinage .)  il  fe  dit  d’un  fruit  qui 
a l’écorce  toute  unie , tel  que  le  marron,  la  châtaigne 
dépouillés  de  leur  première  coffe. 

Lissé,  grand  liffé , c’eft,  parmi  les  Confifeurs  , du 
fucre  cuit  affez  pour  former  un  filet  afléz  fort  pour 
ne  point  fe  rompre  en  ouvrant  les  deux  doigts  qu’on 
y a trempés , & pour  prendre  ainfi  une  affez  grande 
étendue. 

Liffé, petit,  c’eft  quand  le  fucre  fait  entre  les  deux 
doigts  un  filet  imperceptible  & très-aifé  à être  rompu 
pour  peu  qu’on  écarte  les  doigts. 

LISSER,  v.ad.  c’eft  paffer  ou  polir  à la  liffe.  Foye i 
l'article  Lisse. 

Lisser  , perche  à , terme  de  Cartier , c’eft  une  perche 
de  bois  fufpendue  au  plancher  par  un  anneau  de  fer, 

& qui  par  l’autre  Dont  defeend  fur  l’établi  du  liffeur. 
Cette  perche  a à fon  extrémité  une  entaille  dans  la- 
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cruelle  on  fait  entrer  la  boîte  à lï/fer  garnie  de  fa 
pierre.  Foyer  les  Planches  du  Cartier  , ou  1 on  a repre- 
fcnté  la  partie  inférieure  de  la  perche  avec  ton  en- 
taille , qui  reçoit  la  boîte  à liflcr. 

Lisser, pierreà  liffer,  infiniment  de  Cartier,  c eft 
une  pierre  noire  fort  dure  6c  bien  polie , avec  la- 
truelle  on  frotte  furies  feuilles  des  cartes  pour  les 
agir,  ceft-à-dire  les  rendre  douces , polies  & luilun- 
tes.  On  fe  fort  auffi  pour  le  meme  etfet  d un  lingo 

de  verre.  „ „ rnt 

LISSERONS  , f.  m.  ouvrage  d ourdtjfenc  , ce  font 
de  petits  liteaux  de  bois  plat'  Sc  très-mince  fur  quoi 
fc  tendent  les  l.tfes  , qui  ne  font  comme  on  a dit  a 
leur  article  , qu’arrangés  tur  de  la  petite  ficelle  dont 
on  laide  paffer  les  bouts  des  quatre  extrémités  de  la 
liffe  de  la  longueur  de  huit  à dix  pouces , pour  lervir 
à les  tnlijhronncrvar  le  moyen  de  plusieurs  tours  que 
l’on  fait  autour  du  lifferon  , 6c  que  Ion  arrête  dans 
les  échancrures  qu’il  porte  à les  bouts  ; parcon.e- 
quent  il  faut  deux  üjferons  pour  chaque  hffe.  Les 
lifferons  pour  les  hautes  liffes  lont  plus  bugs  & plus 
forts  à proportion  de  la  grandeur  de  la  haute  hile. 

L1SSETTES  , f.  f.  ( OurdïJJdge.  ) 11  n y a d autre 
différence  des  libelles  aux  lifles  , finon  que  la  h jette 
n’ell  pas  ordinairement  enlifferonnec  : uans  ce  cas , 
comme  elle  n’eli  pas  auffi  confiderable  à beaucoup 
près  qu’une  liffe,  6c  qu’.l  y en  a tres-ftequemment 
une  grande  quantité , on  les  attache  feulement  par 
le  bout  d’en  haut  à la  queue  des  rames  , & elles  lont 
terminées  par  le  bout  d’en  bas  par  un  fufeau  de 
nlomb  ou  de  fer  qui  les  obl.ge  de  defeendre  lorfque 
l’ouvrier  quitte  la  marche  qui  les  avoit  fau'evcr  • 
elles  ont  d’ailleurs  le  même  ufage  que  les  liffes  dont 
on  vient  de  parler.  . c 

Lissettes  à luifant  & a chaînette  pour  les  frange 
& galons  à chainet.es,  (7t«W)EUes  font  compofees 
de  petites  ficelles  haut  6c  bas  , au  centre  desquelles 
i'  y a des  maillons  de  cuivre  qui  tiennent  ter  lieu  de 
bouclettes , dour  on  a parlé  à l' article  Lisses.  C ett 
à-travers  ces  émaillons  que  Ion  paffe  les  foies  de  la 
chaîne  qui  formeront  les  luifans  6c  chaînettes  lur  les 
têtes  des  franges  6c  galons.  Ces  l, jettes  que  1 on  voit 
dans  nos  PL  de  Pajjementerie  , & donc  U fera  parle  aux 
expl  de  ces  PI.  font  au  nombre  de  deux  pour  les  tran- 
ees,  8c  attachées  chacune  par  en  haut  aux  deux  bouts 
d’une  ficelle  dont  les  deux  bouts  viennent  fe  joindre 
à elles  après  avoir  paffé  fur  la  poulie  du  bandage  qui 
ici  eft  derrière  : cette  même  ficelle  vient  auffi  palier 
fur  deux  des  poulies  du  porte-liffes  , d’où  les  uettx 
bouts  viennent  fe  terminer  à ces  deux  hfjettes  par  en 
bas  ; elles  font  tirées  par  deux  titans  attaches  aux 
marches  : ces  titans  ont  chacun  un  nœud  jufte  a en- 
droit de  la  lame  percee  ; ces  nœuds  empêchent  les 
Mettes  d’être  entraînées  par  le  bandage  11  y > trois 
marches  , une  pour  le  pie  gauche  , & deux  pour  le 
nid  droit  ; celle  du  pié  gauche  lait  batfter  une  hffe  , 
& l’une  des  deux  du  pie  droit  fait  baifler  l autre 
liffe  & en  même  tems  une  de  ces  deux  UJftttes  , au 
moyen  de  deux  tirans  qui  font  attaches  a cette  mar- 
che quand  celle-ci  a fait  Ion  office,  l’ouvrier  marche 
du  pié  gauche  , puis  du  pié  droit  la  féconde  marche 
de  ce  pié,  qui  comme  fa  première  baille  la  hffe  & 
l’autre  liffette  , cette  marche  portant  comme  la  pre- 
mière de  ce  pié  droit  deux  tirans.  Pour  plus  de  clar- 
té il  faut  entendre  que  toujours  la  marche  de  pie 
droit  fait  agir  une  liffe  de  fond  ; & l’une  de  celles  du 
pié  gauche  , en  faifant  agir  l’autre  hffe  du  fond  , tait 
auffi  agir  une  des  deux  li jettes , qui  fait  le  lu]et  de  cet 
article.êc  de  même  de  la  ieconde  marche  dece  meme 
pié  droit.  Quand  l’une  des  deux  marches  du  pie  droit 
aoit  elle  entraînerai  l’autre  fi  elle  ne  le  trottvoit  ar- 
rêtée partie  nœud  dont  on  a parlé,  fans  compter  que 
le  bandage  tirant  naturellement  à lui , l'em porterait  ; 
mais  l’obltacle  de  ce  nœud  empêchant  que  cela  n ar- 
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rive , forme  en  même  tems  un  point  d’appui  pour 
faire  agir  la  marche  qui  travaille  actuellement  : un 
autre  noeud  le  trouvant  à l’autre  tirant  de  la  Ieconde 
marche  de  ce  pié  droit  , devient  lui- même  point 
d’appui  de  celle-  ci , Sc  cela  alternativement  : de  iorte 
que  la  poulie  du  bandage  n’a  d’autre  mouvement 
que  d’un  demi  - tour  à droite  & à gauche  , félon 
qu’elle  eft  mue  par  l’une  ou  l’autre  marche  du  pic 
droit.  . . ... 

LISSIER,  HAUT  et  BAS  , ouvrier  qui  travaii.e 
à la  haute  & à la  baffe  liffe.  On  le  dit  auffi  du  mar- 
chand qui  en  vend.  Voye{  Haute-lisse  & Basse- 

lisse.  „ _ , . , 

LISSOIR  , fe  dit  dans  l 'Artillerie  d un  affemblage  cie 
plusieurs  tonneaux  attachés  entemble,  danslelquels 
on  met  la  poudre  deftinée  pour  la  chaffe  , & qui 
tournant  par  le  moyen  d’un  moulin,  la  remuent  de 
maniéré  qu’elle  devient  luftrée , plus  ronde , & d un 
grain  plus  égal  que  la  poudre  de  guerre. 

LISSOIR  de  devant  , terme  de  Charron.  C eft  un 
morceau  de  bois  long  de  quatre  à cinq  piés,  de  l’e- 
paiffeur  d’un  pié , qui  fert  à fupporter  le  train  de  de- 
vant. Voyelles  PL.  du  Sellier. 

Lilfoir  de  derrière  ; c’eft  une  piece  de  bois  de  la  lar- 
geur environ  d’un  pié  , fur  deux  piés  d’épailleur  &C 
cinq  piés  de  longueur  , dont  la  face  de  délions  eft 
creulée  poury  faire  entrer  i’effieu  des  grandes  roues. 

A la  face  en-dehors  font  attachés  prelque  à^  chaque 
bout  les  crics  qui  portent  les  fulpentes  ; & à la  face 
d’en  haut , un  peu  à côté  des  crics , lont  placées  les 
mortaifes  pour  enchâfler  les  moutons.  Voyelles  PL. 
du  Sellier.  r,  Æ 

Lissoir,  outil  de  Garnier  en  gros  ouvrage.  L.  cit 
une  planche  de  cuivre  de  la  largeur  de  fix  pouces , 
quarrée  par  en  bas  & ronde  par  en  haut , qui  lert  aux 
Gaîniers  en  gros  ouvrages  pour  palier  par-detlus  les 
peaux  dont  ils  fe  fervent  pour  couvrir  les  cailles  qu  ils 
font,  pour  les  unir  6c  empêcher  que  la  colle  ne  toit 
plus  d’un  côté  que  de  l’autre.  Voyt^  les  Planches  du 

Gainier.  , 

L1SSUS  , ( Géog.  anc.)Ce  nom,  dans  la  geogra- 
phie des  anciens,  défigne  , t°.  une  ville d’Ulyne  en 
Dalmatie  , fur  les  frontières  de  la  Macédoine  , avec 
une  citadelle  qu’on  appelloit  acrohfftis.  Pline  ajoute 
que  c’étoit  une  colonie  de  citoyens  romains  , a cent 
mille  pas  d’Epidaure. 

i°.  Lijfusé toit  un  lieu  de  l’île  de  Crete,  fur  la  cote 

méridionale  , au  couchant  de  Tarba. 

3°  Liffus  étoit  cette  riviere  deThvace  qui  fut  tarie 
par  l’armée  de  Xerxès  , à laquelle  elle  ne  put  fuffire. 
Elle  coûtait  entre  les  villes  de  Mefembria  & de 

LISTA , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  d’Italie  dans 
le  pays  des  Aborigènes  , dont  elle  étoit  la  capitale  , 
fituée  à une  lieue  au-delà  de  Matiera.  Les  Sabins 
s’en  rendirent  les  maîtres  & la  gardèrent.  Nous  ne 
connoiffons  aucun  lieu  qui  y reponde  precilement. 

^ LIST^AOS  f.  m.  ( Commerce.  ) toiles  rayees  de 
blanc  6c  de  bleu  qui  fe  fabriquent  en  Allemagne  ; 
elles  paffent  de  Hambourg  en  Efpagne , & d’Elpagne 
aux  Indes  occidentales. 

LISTE  , f.  f.  ( Grammaire  & Commerce.  ) mémoire 
ou  catalogue  qui  contient  les  noms,  les  qualités,  6c 
quelquefois  les  demeures  de  pluûeurs  perlonnes. 

Il  n’y  a guere  à Paris  de  compagnies  de  judicature, 
de  finances,  d’académies  , de  corps,  de  communau- 
tés qui  ne  faffent  de  tems  en  tems  imprimer  de  ces 
fortes  d e liftes  : elles  font  fur-tout  d’un  uiage  tres-or- 
dinaire  & même  univerfeldans  les  fix  corps  des  mar- 
chands & dans  les  communautés  des  arts  & métiers 
de  la  ville  & faubourgs  de  Paris. 

Ce  font  les  gardes  , jurés  ôi  fyndics  qui  ont  loin 
de  l’impreflion  de  ces  lifles  : les  maîtres  y lont  ranges 
r fuivanÇ 
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fuivant  l’ordre  de  leur  réception  ; dans  un  rang  à 
part  font  mis  les  anciens  qui  ont  .parte  par  les  char- 
ges , & au  bas  ceux  qui  y font  aûpellement.  On  y 
comprend  auffi  les  veuves  qui  jouiflVnt  des  franchi- 
es des  corps  & communautés  dont  étoient  leurs 
défunts  maris.  D iclionnaiu  de  Commerce, 

Lijh  lignifie  auffi  en  Hollande  ce  qu’on  nomme  en 
France  un  tarif  ou  pancarte  , c’efl-à  dire  un  état  par 
ordre  alphabétique  de  toutes  les  marchandifes  ou 
denrées  qui  font  fujetes  au  payement  des  droits  d’en- 
irce,  de  fort ie  Si  autres,  avec  la  quotité  du  droit 
qui  eft:  du  pour  chacune  de  ces  marchandifes.  Voyc7 
Tarif, 

Les  principales  if.es  de  Hollande  font  celle  du  8 
Mars  1555,  2.9  Juin  1674  & celles  du  4 Mars  & 9 
Avril  1685. 

La  dernit-re  lifte  ou  tarif  que  les  états  généraux 
ont  drertee  dans  leur  art'emblée  pour  être  obfcrvée 
à 1-a  place  des  anciennes  dont  nous  venons  de  parler, 
cft  d-atée  de  la  Haye  le  3 1 Juillet  1715  , mais  elle  n’a 
commencé  à être  exécutée  qu’au  premier  Novembre 
fuivant. 

Cette  lifte  ert  précédée  des  réfolutions  ou  ordon- 
nances des  états  , Sc  d’un  placard  qui  en  fixent  6c 
règlent  l’exécution  en  deux  cent  cinquante  quatre 
articles.  On  peut  voir  toutes  ccs  pièces  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Commerce  , fous  les  articles  Life  , Ré- 
fohu  'tun  & Placard.  Dictionnaire  de  Commerce. 

Liste  civile  , ( Hijl.  d' Angleterre,  ) nom  qu’on 
donne  en  Angleterre  à la  fournie  que  le  parlement 
alloue  au  roi  pour  l’entretien  de  fa  maifon  , autres 
dépenfes  & charges  de  la  couronne.  Les  monarques 
de  la  Grande-Bretagne  ont  eu  jufqu’au  roi  Guillaume 
600  milles  livres  fterling  ; le  parlement  en  accorda 
700  mille  â ce  prince  en  1698.  Aujourd’hui  la  lifte 
civile  eil  portée  à près  d’un  million  ftcrling.  ( D.  J.) 

LISTEL  ou  LISTEAU,  f.  m.  ( Gram . & Archkec,  ) 
ceinture,  moulure  quarrée , petite  bande  ou  réglé 
qu’on  met  en  quelques  endroits  comme  ornement. 
Il  fe  dit  àurti  de  l’efpacé  plein  qui  ert  entre  les  car- 
relures  des  colonnes,  & qu’on  appelle  encore  filet, 
OU  quarré. 

LISTON,  f.  m.  ( Blafon . ) petite  bande  en  forme 
de  ruban,  qu’on  mele  ordinairement  avec  les  orne- 
mens  de  l’écu,  & fur  laquelle  on  place  quelquefois 
la  devife. 

LIT , f.  m.  ( Gram.  ) meuble  011  l’on  prend  le  re- 
pos pendant  la  nuit;  il  ertcompofé  du  châlit  ou  bois, 
de  la  paillafle , des  matelats,  du  lit-de-plume,  du 
traveriin , des  draps,  des  couvertures,  du  doffier , 
du  ciel,  des  pentes,  des  rideaux,  des  bonnes-grâces, 
de  la  courte  pointe , du  couvre-pié,  &c. 

Lit  , ( JuriJ'p. ) fc  prend  en  droit  pour  mariage  ; 
on  dit  les  ènfans  du  premier,  du  fécond  lit , 6cc. 
Lit  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  cohabitation  ; 
c’ert  pourquoi  la  féparation  de  corps  ert  appellée 
dans  les  canons  feparatio  à toro.  Voye ^ Mariage 
& SÉPARATION.  {A) 

Lit  de  justice,  ( Jurifp .)  ce  terme  pris  dans 
le  lèns  littéral  lignifie  le  trône  où  le  roi  cft  artis  lorf- 
qu’il  liège  folemnellement  en  fon  parlement. 

Anciennement  lorfque  les  parlemens  ou  aflem- 
blées  de  la  nation  fe  tenoient  en  pleine  campagne  , 
le  roi  y fiégeoit  fur  un  trône  d’or  , comme  il  ell  dit 
dans  Sigebert  & Aimoin  ; mais  depuis  que  le  parle- 
ment a tenu  fes  féancesdans  l’intérieur  d’un  palais, 
on  a fubrtitué  à ce  trône  d’or  un  dais  & des  couffins  ; 

& comme  dans  l’ancien  langage  un  fiége  couvert 
d’un  dais  fe  nommoit  un  lit,  on  a appellé  lit  de  juft 
flice  le  trône  où  le  roi  fiége  au  parlement  ; cinq  couf- 
fins forment  le  fiége  de  ce  lit  ; le  roi  cft  artis  fur 
l’un  ; un  autre  tient  lieu  de  dortîer  ; deux  autres  fer- 
vent comme  de  bras,  & foutiennent  les  coudes  du 
monarque;  le  cinquième  elt  fous  fes  piés.  Charles 
Tome  IX. 
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V.-renouvella  cet  ornement;  dans  la  fuite  Louis  XÎL 
le  fit  refaire  à neuf,  & l’on  croit  que  c’eft  encore 
le  même  qui  fubfifte  préfentemenr. 

On  enrend  auffi  par  litdejuftice  une  féance  foîem- 
nelle  du  roi  au  parlement , pour  y délibérer  fur  les 
affaires  importantes  de  fon  état. 

Toute  féance  du  roi  en  fon  parlement , n’étoit 
pas  qualifiée  de  lit  de  juftice  j car  anciennement  les 
rois  honoroient  fouvent  le  parlement  de  leur  pré* 
lence  , fans  y venir  avec  l’appareil  d’un  lit  de  juftice  t 
ils  artiftoLnt  au  plaidoyer  & au  confeil  ; cela  fut 
fréquent  fous  Philippes-Ie-Bel&fes'  trois  fils, & depuis 
fous  Charles  V.  Charles  VI.  & Louis  XII. 

On  ne  qualifie  donc  de  lit  de  juftice  que'  les  féances 
lolemnelles  où  le  roi  ert  aftis  dans  fon  lit  de  juftice  ; 
& ces  affemblées  ne  fe  tiennent,  comme  on  l’a  dit, 
que  pour  des  affaires  d’état. 

Anciennement  le  lit  de  juftice  ctoit  auffi  qualifié 
de  trône  royal,  comme  on  le  peut  voir  dans  du  Til- 
let:  présentement  on  ne  fc  (ert  plus  que  du  terme 
de  AV  de  juftice  , pour  défigner  le  fiége  où  le  roi  cft 
aftis  dans  ces  féances  folemnelles,  & auffi  pour  dé- 
figner la  féance  même. 

Les  lits  de  juftice  ont  fuccédé  à ces  anciennes  af- 
femblées générales  qui  fe  tenoient  autrefois  au  mois 
de  Mars,  6c  depuis  au  mois  de  Mai , Ht  que  l’on  nom- 
moit  champ  de  Murs  ou  de  Mai , 6i  qui  furent  dans 
la  fuite  nommées  placitès  généraux  , cours  pleniercs  , 
plein  parlement , grand  conjeil. 

M.  Talon,  dans  un  difeours  qu’il  fit  en  un  lit  de 
juftice  tenu  en  1649,  dît  que  ces  féances  n’avoient 
commencé  qu’en  1369  , lorfqu’il  fut  queftion  d’y 
faire  le  procès  à Edouard,  prince  de  Galles,  fils  du 
roi  d’Angleterre  ; que  ces  féances  étoient  alors  defi- 
rées  «les  peuples,  parce  que  les  rois  n’y  venoient 
que  pour  délibérer  avec  leur  parlement  de  quelques 
affaires  importantes  à leur  état,  foit  qu’il  lût  quef- 
tion de  déclarer  la  guerre  aux  ennemis  de  la  cou- 
ronne , foit  qu’il  fût  à-propos  de  conclure  la  paix 
pour  le  foulagement  des  peuples. 

Je  trouve  néanmoins  qu’il  eft  déjà  parlé  du  Ut  de 
juftice  du  roi,  dans  une  ordonnance  de  Phi  ippes- 
le  Long,  du  17 Novembre  13  18.  Cette  ordonnance 
veut  d’abord  que  le  jour  que  le  roi  viendra  à Paris, 
pouronir  les  caufes  qu’il  aura  réfervées.,  le  parle- 
ment ceflera  toutes  autres  affaires. 

Un  autre  article  porte  que  quand  le  roi  viendra 
au  parlement, le  parc  fera  tout  uni,&  qu’on  biffera 
vuide  toute  la  place  qui  eft  devant  fon  fiége  , afin 
qu’il  puifle  parler  fecrétement  à ceux  qu’il  appel- 
lera. 

Enfin  il  eft  dit  que  perfonne  ne  partira  de  fon  fié- 
ge , & ne  viendra  s’afieoir  de  lez  le  lit  du  roi , les 
chambellans  exceptés , & que  nul  ne  vienne  fe  con- 
feiller  à lui , s’il  ne  l’appelle. 

La  même  chofe  eft  rappelles  dans  un  réglement 
fait  par  le  parlement  en  1344. 

Le  11  Mai  1375,  le  roi  Charles  V.  affifta  au  par- 
lement, à l’enregiftrement  de  ledit  du  mois  d’Août 
précédent , fur  la  majorité  des  rois  de  France  : il  eft 
dit  que  cette  loi  fut  publiée  au  parlement  du  roi , en 
fa  préfence,  de  par  lui,  tenant  fa  juftice  en  fondit 
parlement,  en  (a  magnificence  ou  majefté  royalei 
l’on  trouve  différens  arrêts  où  la  préfence  du  roi 
eft  énoncée  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes.  A ce 
lit  de  juftice  affifterent  le  dauphin,  fils  aîné  du  roi, 
le  duc  d’Anjou,  frere  du  roi , le  patriarche  d’Alexan- 
drie , 4 archevêques , 7 évêques , 6 abbés , le  re&eur 
& pluficurs  membres  de  l’univerfité  de  Paris  , lè 
chancelier  de  France,  4 princes  du  l'ang  , plufieuis 
comtes  & feigneurs,  le  prévôt  des  marchands,  6c 
les  échcvins  de  la  ville  de  Paris , plufieurs  autres 
gens  fages  6c  notables,  6c  une  grande  affluence  de 
peuple. 
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Il  y eut  un  fcmblablc  lit  i,  jujlice  tenu  par  Charles 
VI  en  1386  , & un  autre  en  13  ai,  lequel,  dans 
l’arrêt  d’enregiftrement , eft  appelle  leHumjuJhuce. 

DuTillet  ta it  mention  d’un  autre  lu  de  jujlice  tenu 
le  10  Avril  1396,  pour  la  grâce  de  meffire  Pierre  de 
Craon  , oii  étoient  les  princes  du  fang  , metlire 
Pierre  de  Navarre  , le  fils  du  duc  de  Bourbonnois , 
le  comte  de  la  Marche , le  connétable , le  chancelier, 
le  fire  d’Albret , les  deux  maréchaux , l’amiral,  plu- 
sieurs autres  feigneurs,  l’archevêque  de  Lyon  les 
évêques  de  Laon , de  Noyon  , de  Paris , de  roi- 
tiers;  les  prélidens  du  parlement,  les  maîtres  deu 
requêtes , meilleurs  des  enquêtes , & les  gens  du 

L’ordonnance  du  même  prince,  du  16  Décembre 
Î407  , portant  que  quand  le  roi  décédera  avant  que 
fon  fils  aîné  foit  majeur,  le  royaume  ne  fera  point 
gouverné  par  un  régent , mais  au  nom  du  nouveau 
roi,  par  un  confeil  dans  lequel  les  affaires  feraient 
décidées  à la  pluralité  des  voix,  fut  lue  publique- 
ment & à haute  voix,  en  la  grand’chambre , ou 
étoit  dreffé  le  lit  de  jujlice , préfens  le  rot  de  Sicile , 
les  ducs  de  Guienne  , de  Berry , de  Bourbonnais  oi 
de  Bavière;  les  comtes  de  Mortaing,  de  Nevers, 
d’Alençon,  de  Clermont,  de  Vendôme,  de  Saint  Pol, 
de Tancanille , & plufieurs  autres  comtes, ba, on 
& feigneurs  du  fang  royal  & autres , le  connétable , 
plusieurs  archevêques  & évêques,  grand  nombre 
d’abbés  &C  autres  gens  d’éghfe,  le  grand - maître 
d’hôtel , le  premier  & les  autres  préfidens  du  par- 
lement , le  premier  & plufieurs  autres  cnambellans , 
grande  quantité  de  chevaliers  & autres  nobles,  de 
confeillers  tant  du  grand-confeil  & du  parlement, 
que  de  la  chambre  des  comptes  , des  requetes  de 
l'hôtel  des  enquêtes  & requêtes  du  palais , des  ai- 
des, du  tréfor  & autres  officiers  & gens  de  jultice  - 
& d’autres  notables  perfonnages  en  grande  multi 

1 Juvenal  desUrfins,  dans  fon  hiftoire  de  Charles 
VI.  en  parlant  de  cette  cérémonie,  dit  qu’il  y eut 
une  maniéré  de  lit  de  jujlice  ,&c.  C’eft  apparemment 
à caufe  que  le  roi  étoit  fort  infirme  d’efpnt , qu  il 
îegardoit  ce  lit  de  jujlice  comme  n’en  ayant  que  la 
forme  & non  l’autorité.  , 

Il  y en  eut  un  autre  en  1413  , fous  la  fattion  du 
duc  de  Bourgogne , & ce  fut  alors  que  la  voie  d au- 
torité commença  d’être  introduite  dans  ces  Sortes  de 
féances  où  les  fuffrages  étoient  auparavant  libres  ; 
cependant  le  5 Septembre  de  la  même  annee  il  y eut 
un  autre  lit  de  jujlice , où  l’on  déclara  nul  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  dans  le  précédent , comme  Sait  Sans 
autorité  due , & forme  gardée , fans  avifer  & lire  les 
lettres  au  roi  & en  fon  confeil , ni  être  avile  par  la 
cour  de  parlement. 

On  tint  un  Ht  de  jujlice  en  1458,  à Vendôme  , 
pour  le  procès  de  M.  d’Alençon. 

François  I.  tint  fouvent  fon  lit  de  jujlice:  il  y en 
eut  jufqu’à  4 dans  une  année , favoir , les  24,  26, 
27  Juillet,  & 16  Décembre  1517. 

Dans  le  dernier  fiecle  il  y en  eut  un  le  18  Mai 
1643  pour  la  régence;  un  en  1654,  pour  le  procès 
de  M.  le  prince  ; un  en  1663  , pour  la  réception  de 
plufieurs  pairs;  il  y en  eut  encore  d’autres , pour 
des  édits  burfaux. 

Ceux  qui  ont  etc  tenus  fous  ce  régné , font  des 
années  1715,  1718,  i7*3>  ï7^5»  J73°»  W»  & 

I7Lo’rfque  le  roi  vient  au  parlement , le  grand  maî- 
tre vient  avertir  lorfqu’il  eft  à la  Sainte-Chape  le  , 
& quatre  préfidens-à-mortier,  avec  fix  conseillers 
] V s & deux  clercs , vont  le  recevoir,  & faluer  au 
• la  compagnie  ; ils  leconduifent  en  la  grand  - 
les  préfidens  marchant  à fes  cotes,  des 
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confeillers  derrière  lui , & le  premier  hniffier  entre 
les  deux  huifliers  - maflicrs  du  roi. 

Le  dais  & lit  it  jujlice  du  roi  eft  place  dans  1 an- 
rie  de  la  grand’chambre  ; fur  les  hauts  fieges , a la 
droite  du  roi , font  les  princes  du  fang  , les  pairs 
laies;  au  bout  du  dernier  banc  fe  met  le  gouverneur 
de  Paris.  „ , . , - 

A fa  gauche  aux  hauts  lièges  font  les  pairs  eccle- 
fiaftiqties  , & les  maréchaux  de  France  venus  avec 

Aux  pics  du  roi  eft  le  grand-chambellan. 

A droite  fur  un  tabouret,  au  bas  des  degrés  du 
liège  royal , le  grand  écuyer  de  France , portant  au 
col  l’épée  de  parement  du  roi.  . 

A rauche  fur  un  banc,  au  deffous  des  pairs  eccle- 
fiaftiques,  font  les  quatre  capitaines  des  gardes  du 
corps  du  roi , & le  commandant  des  cent-luifles  de 

Plus  bas,  fur  le  petit  degré  par  lequel  on  defeend 
dans  le  parquet , clt  affis  le  prévôt  de  Pans,  tenant 
un  bâton  blanc  en  fa  main.  , . , , 

En  une  chaire  à bras  couverte  de  l’extremite  du 
tapis  de  velours  violet  femé  de  fleurs -de-lis  , 1er- 
vant  de  drap  de  pié  au  roi , au  lieu  où  eft  le  greffier 
en  chef  aux  audiences  publiques,  fe  met  prefente- 
ment  M.  le  chancelier  lorfqu’il  arrive  avec  le  roi, 
ou  à foi  défaut  M.  le  garde  des  Iceaux. 

Sur  le  banc  ordinaire  des  préfidens  à mortier, 
lorfqu’ils  font  au  confeil,  font  le  premier  prefi  lent  6c 
les  autres  préfidens  à mortier  revêtus  de  leur  epi- 
to-c.  Avant  François  I.M.  le  chancelier  fe  plaçoit 
suffi  fur  ce  banc  au-deffus  du  premier  prelident  ; il 
s’y  place  même  encore,  lorfqu’il  arrive  avant  le  roi, 

& iufqu’à  fon  arrivée  qu’il  va  fe  mettre  aux  pies  du 
trône.  On  tient  que  ce  fut  le  chancelier  du  Prat  qui 
intro  luilit  pour  lui  cette  diftinaion  de  Léger  ieul, 
il  le  fit  en  1 517  ; cependant  en  cette  même  annee , 

& encore  en  1 5 36 , on  retrouve  le  chancelier  fur  le 
banc  de  préfidens. 

Sur  les  trois  bancs  ordinaires , couverts  de  fleur s- 
de-lis , formant  l’enceinte  du  parquet,  & lur  le  banc 
du  premier  & du  fécond  barreau  du  cote  de  la  che- 
minée , font  les  confeillers  d'honneur  , les  quatre 
maîtres  des  requêtes  en  robe  rouge  , les  confeillers 
de  la  grand’chambre  , les  préfidens  des  enquêtes  & 
requêtes,  tous  en  robe  rouge,  de  même  que  les  au- 
tres confeillers  au  parlement. 

Dans  le  parquet,  fur  deux  tabourets , au-devant 
de  la  chaire  de  M.  le  chancelier,  font  le  grand  maî- 
tre & le  maître  des  cérémonies. 

Dans  le  même  parquet , à genoux  devant  le  roi , 
deux  huiffiers-maffiers  du  roi  % tenant  leurs  malles 
d’argent  doré  , & fix  hérauts  d armes. 

A droite  fur  deux  bancs  couverts  de  tapis  de  fleurs- 
de-lis,  les  confeillers  d’état,  & les  maîtres  des  re- 
quêtes venus  avec  M.  le  chancelier , en  robe  de  fatin 

noir.  , /•  . 1 

Sur  un  banc  en  entrant  dans  le  parquet , font  les 

quatre  fecrétaires  d’état. 

Sur  trois  autres  bancs  à gauche  dans  le  parquet , 
vis  à-vis  les  confeillers  d’état,  font  les  chevaliers 
& officiers  de  l’ordre  du  Saint-Efpnt , les  gouver- 
neurs & lieutenans  généraux  de  provinces , & les 
baillis  d’épée  que  le  roi  amene  à fa  fuite. 

Sur  un  fiége  à part , le  bailli  du  palais. 

A côté  de  la  forme  où  font  les  fecretaires  d .etat , 
le  greffier  en  chef  revêtu  de  fon  épitoge,  un  bureau 
devant  lui  couvert  de  fleurs-de-lys , à la  gauche  1 un 
des  principaux  commis  au  greffe  de  la  cour,  lervant 
en  la  grand’chambre,  en  robe  noire , un  bureau  de- 
vant lui.  , , , 

Sur  une  forme  derrière  eux , les  quatre  fecretaires 

de  la  cour.  , , _ , . ,,/ 

Sur  une  autre  forme  dernere  les  fecretaires  d e- 
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tat,  !e  grand  prévôt  de  l’hôtel , le  premier  écuyer 
du  roi,  & quelques  autres  principaux  officiers  de  la 
maiion  du  roi. 

Le  premier  huiffier  eft  en  robe  rouge  , affis  en  fa 
chaire  à I entree  du  parquet. 

En  leurs  places  ordinaires,  les  chambres  aflem- 
blees  au  bout  du  premier  barreau , jufqu’à  la  lanterne 
du  cote  de  la  cheminée,  avec  les  confeillers  de  la 
grand  chambre,  & les  préfidens  des  enquêtes  & re- 
quêtes, lont  les  trois  avocats  du  roi,  & le  procureur 
general  place  après  le  premier  d’entr’eux. 

Dans  le  fin-plus  des  barreaux,  des  deux  côtés,  & 
lur  quatre  bancs  que  l’on  ajoute  derrière  le  dernier 
barreau  du  cote  de  la  cheminée , fe  mettent  les  con- 
leillers  des  enquêtes  6c  requêtes,  qui  font  tous  en 
robe  rouge. 

Lorfque  le  roi  eft  affis  & couvert , le  chancelier 
commande  par  fon  ordre,  que  l’on  prenne  féance  ; 

laparo/e  101  & rcmis  fon  chaPeau>  prend 

Anciennement  le  roi  propofoit  fouvent  lui-même 
les  matières  fur  lefqu elles  il  s’agiffoit  de  délibérer. 
Henri  111.  le  failoit  prefque  toujours  ; mais  plus  or- 
dinairement  le  roi  ne  dit  que  quelques  mots,  & c’eft 
6 cha"Çelier , ou , à fon  défaut , le  garde  des  f'ceaux, 
iorlqii  il  y en  a un,  qui  propole. 

Lorfque  le  roi  a ceffé  de  parler  , le  chancelier 
monte  vers  lui , s’agenouille  pour  recevoir  fes  or- 
dres ; pins  étant  defeendu , remis  en  fa  place  , affis 
& couvert , 6c  après  avoir  dit  que  le  roi  permet  nue 
on  fe  couvre  , h fait  un  difeours  fur  ce  qui  fait 
1 objet  de  la  feancc,  8c  invite  les  gens  du  roi  k pren- 
iez a CjnCl'^n?  qu’ils  croiront  convenables  pour 
1 interet  du  roi  & le  bien  de  l’état. 
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Le  premier  préfident , tous  les  préfidens  8c  confeil- 
j1  s mettent  un  genouil  en  terre  , 6c  le  chancelier 
leur  ayant  dit , le  roi  ordonne  que  vous  vous  leviez 
ils  le  lovent  6c  relient  debout  6c  découverts  • lé 
premier  préfident  parle  ; & fon  difeours  fini , le  chan- 
celier monte  vers  le  roi , prend  fes  ordres  le  genouil 
en  terre;  6c  defeendu  & remis  en  fa  place,  il  dit  mie 
1 intention  du  roi  eft  que  l’on  faffe  la  leSure  des  let- 
tres dont  il  s’agit  ; puis  s'adreffant  au  greffier  en 
chef,  ou  au  fecrctaire  de  la  cour  qui  , en  fon  ab- 
lence,  tait  fes  fondions , il  lui  ordonne  de  lire  les 
pièces  ; ce  que  le  greffier  fait  étant  debout  6c  dé- 
couvert. 

La  Mure  finie  , les  gens  du  roi  fe  mettent  à 
genoux  , M.  le  chancelier  leur  dit  que  le  roi  leur 
ordonne  de  te  lever  ; ils  fe  lovent,  & retient  debout 
«découverts,  le  premier  avocat  général  porte  la 
parole , 6c  requiert  lelon  l’exigence  des  cas. 

b n (uite  M.  le  chancelier  remonte  vers  le  roi  & 
le  genouil  en  terre,  prend  les  ordres,  ou,  comme 
on  d.loit  autrefois  , ton  avis  , & va  aux  opinions  à 
meffieurs  les  princes  & aux  pairs  laïcs  ; puis  re- 
vient paffer  devant  le  roi  , 8c  lui  fait  une  profonde 
rcverence  , & va  aux  opinions  aux  pairs  ecclélîafti- 
ques  oc  maréchaux  de  France. 

Puis  defeendant  dans  le  parquet,  il  prend  les  opi- 
nions de  meffieurs  les  préfidens  (autrefois  il  pre- 
noit  leur  avis  après  celui  du  roi  ; ) enfuite  il  va  à 
ceux  qui  font  fur  les  bancs  6c  formes  du  parquet 
& qui  ont  voix  délibérative  en  la  cour  8t  dans  les 
barreaux  laïcs , & prend  l’avis  des  confeillers  des 
enquêtes  & requêtes. 

Chacun  opine  à voix  baffe  , à moins  d’avoir  ob- 
tenu du  roi  la  permiffion  de  parler  à haute  voix. 

Enfin,  après  avoir  remonté  vers  le  roi  & étant 
redefeendu,  remis  en  fa  place,  affis  & couvert,  il 
prononce:  le  roi  en  fon  Ut  itjujüu  a ordonné  & or- 
donne cf u il  fera  procédé  à l’enregiftrement  des  let- 
tres fur  lelquelles  on  a délibéré  ; « à la  fin  de  Par- 
Tome  IX. 


ret  il  eft  dit , fait  en  Parlement  le  roi  y féant  en  fon 

lu  de  jujhee. 

Anciennement  le  chancelier  prenoit  deux  fois  les 
opinions  : il  les  demandoit  d’abord  de  fa  place  , & 
chacun  opinoit  à haute  voix;  c’eft  pourquoi  lorfque 
le  conleil  s’ouvroit,  il  ne  demeuroiten  la  chambre 
que  ceux  qui  avoient  droit  d’y  opiner  ; on  en  fai- 
loit  iortir  tous  les  autres,  & les  prélats  eux-mêmes, 
quoiqu  ils  enflent  accompagné  le  roi , ils  ne  ren- 
traient que  lors  de  la  prononciation  de  l’arrêt;  cela 
le  pratiquoit  encore  fbus  François  I.  & fous  Hen- 
ri Il  comme  on  le  voit  par  les  regiflres  de  1514, 

Î’LJ  Vr11  ’ I^27’  °n  croit  clue  c’e^  du  tems 
a Henri  IL  ^ue  ^'on  a ce^  d’opiner  à haute  voix; 
cela  s eft  pourtant  encore  pratiqué  trois  fois  fous 
Lotus  XIV.  favoir  en  1643  , en  1654  & 1663. 

refentement  , comme  on  opine  à voix  baffe , 
fetl*  ^ ont  quelque  chofe  de  particulier  à dire, 
le  dilent  tout  haut. 

Après  la  réfolution  pnfe  , on  ouvrait  les  portes 
de  la  grand’chambre  au  public  , pour  entendre  la 
prononciation  de  l’arrêt.  C’eft  ainfl  que  l’on  en  ufa 
en  1610  & en  1643  > & même  encore  en  1725. 
Apres  1 ouverture  des  portes , le  greffier  falloir  une 
nouvelle  ledhire  des  lettres  qu’il  s’agiffoit  d’enregif- 
trer  ; les  gens  du  roi  donnoient  de  nouveau  leurs 
condufions  , qu’ils  faifoient  précéder  d’un  difeours 
defhne  à inflruire  le  public  des  motifs  qui  avoient 
détermine  ; enfuite  le  chancelier  reprenoit  les  avis 
pour  la  forme  , mais  à voix  baffe  , allant  de  rang 
en  rang  , comme  on  le  fait  à l’audience  au  parle- 
ment lorfqu’il  s’agit  de  prononcer  un  délibéré , & 
enfuite  il  prononçoit  l’arrêt. 

Préfentemcnt  , foit  qu’on  ouvre  les  portes , ou 
que  1 on  opine  à huit  clos  , M.  le  chancelier  ne  va 
aux  opinions  qu’une  feule  fois. 

La  feance  finie  , le  roi  fort  dans  le  même  ordre 
qu  il  eu  entré.  On  a vu  des  lits  de  juftice  tenus  au 
château  des  Thuileries  , tels  que  ceux  du  26  Août 
1 ^ autres  tenus  à Verfailles , comme  ceux  des 

3 Septembre  1732,  & 21  Août  1756.  Il  y en  eut  un 
e/rî720  3U  Srand  con^  > °“  princes  & les  pairs 
afufterent.  Nos  rois  ont  aufli  tenu  quelquefois  leur 
lu  de  jufuce ^ dans  d’autres  parlemens  ; François  I. 
tint  le  lien  à Rouen  en  1517,  il  y fut  accompagné 
du  chancelier  du  Prat  & de  quelques  officiers  de  fa 
cour.  Charles  IX.  y en  tint  aufli  un , pour  déclarer 
la  majorité. 

Sur  les  lits  de  juftice  , voye^  Ie  traité  de  la  majorité 
des  rois  ; les  mémoires  de  M.  Talon  , tome  III  p.  ?2o. 
fon  difeours  au  roi  en  1 648  , & ceux  qui  furent  faits 
p.ar  , Prem‘ers  préfidens  & avocats  généraux  aux 
uts  dcjujhcc  tenus  en  1586,  i6:o,  171 5 ,&  les  der- 
niers procès-verbaux.  ( A ) 

Lit  ia Romains, (y, fl.  rom.)  Uclus culicultms  Cic. 
couche  lur  laqueUe  ils  fe  repoloient  ou  dormoient. 

Elle  paffa  du  premier  degré  d’auftérité  au  plus  haut 
point  de  luxe  ; nous  en  allons  parcourir  l’hiftoire 
en  deux  mots. 

Tant  que  les  Romains  conferverent  leur  genre 
de  vie  dur  6e  auftere , ils  couchoient  Amplement  fut 
la  paille  , ou  fur  des  feuilles  d’arbres  lèches  , 5c 
n avoient  pour  couverture  que  quelques  peaux  de 
betes  , qui  leur  fervoicnt  auffi  de  matelats.  Dans 
les  beaux  jours  de  la  république,  ils  s’écartoient  peu 
de  cette  fimphcité  ; & pour  ne  pas  dormir  fous  de 
riches  lambris  , leur  fommeil  n’en  étoit  ni  moins 
profond  , ni  moins  plein  de  délices.  Mais  bientôt 
exemple  des  peuples  qu’ils  fournirent , joint  à l’opu- 
Ience  qu’ils  commencèrent  à goûter , les  porta  à fe 
procurer  les  commodités  de  la  vie  , & coniécutive- 
ment  les  rafinemens  de  la  mollcffe.  A la  paille  aux 
feuilles  d’aibres  féches  , aux  peaux  de  bêtes  ’ aux 
couvertures  faites  de  leurs  toilons , fuccéderent  des 
EEee  ij 
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matelatsde  Ialaine  de  milet , & des  lus  de  plumes  du 
duvet  le  plus  fin.  Non-contens  de  bois  de  lus  d e- 
bene  , de  cedre  & de  citronnier,  ils  les  firent  enri- 
chir de  marqueterie  , ou  de  figures  en  relief.  Enfin 
ils  en  eurent  d’ivoire  & d’argent  maflif , avec  des 
couvertures  fines , teintes  de  pourpre , 6c  rehaufiees 

d °Au  relie , leurs  lits  , tels  que  les  marbres  antiques 
nous  lesrepréfentent , étoicnt  faits  à-peu-près  comme 
nos  lits  de  repos  , mais  avec  un  dos  qui  regnoit  le 
long  d’un  côté  , & qui  de  l’autre  s’étendoit  aux  pies 
& à la  tête , n’étant  ouverts  que  par-devant.  Ces  lus 
n’avoient  point  d’impériale , ni  de  rideaux  , & us 
ctoient  fi  élevés  , qu’on  n’y  pouvoir  monter  fans 
quelque  efpece  de  gradins. 

Lit  de  Table  , Uctus,  triclinaris , ( Luter .)  lu  lur 
lequel  les  anciens  fe  mertoicnt  pour  prendre  leur 
repas  dans  les  falles  à manger. 

Ils  ne  s’affeyoient  pas  comme  nous  pour  manger, 
ils  Ce  couchoient  fur  des  lits  plus  ou  moins  fembla- 
bles  à nos  lits  de  falle , dont  l’ufage  peut  nous  être 
relié  de  l’antiquité.  Leur  corps  étoit  élevé  lur  le 
coude  gauche , afin  d avoir  la  liberté  de  manger  de 
la  main  droite , & leur  dos  étoit  foutenu  par  der- 
rière avec  des  traverfins,  quand  ils  vouloient  Ce  re- 

^ Cependant  la  maniéré  dont  les  Romains  étoient 
à table , n’a  pas  toujours  été  la  même  dans  tous  les 
tems  mais  elle  a toujours  paru  digne  de  la  curio- 
iité  des  gens  de  lettres , & , Ci  je  l’ofe  dire  , je  me 
fuis  mis  du  nombre.  . 

Avant  la  fécondé  guerre  punique  , les  Komains 
• s’affeyoient  fur  de  fimples  bancs  de  bois , à l’exem- 
ple des  héros  d’Homere  , ou  , pour  parler  comme 
Varron  , à l’exemple  des  Cretois  & des  Lacédémo- 
niens ; car,  dans  toute  l’Afie  , on  mangeoit  couche 

fur  des  lits.  . . . 

Scipion  l’Africain  fut  la  première  caille  innocente 
du  changement  qui  fe  fit  à cet  égard.  Il  avoit  appor- 
té de  Carthage  de  ces  petits  lits , qu'on  a long-îems 
appelles  vunicani , afriquains.  Ces  lus  etotent  tort 
bas  d’un  bois  aller,  commun  , rembourres  feule- 
ment de  paille  ou  de  foin  , & couverts  de  peaux  de 
chevre  ou  de  mouton.  , 

Un  tourneur  ou  menuifier  de  Rome , nomme  Ar- 
chias , les  imita  , Se  les  fit  un  peu  plus  propres  ; ils 
prirent  le  nom  de  lits  arckiaquts.  Comme  ils  tenoient 
peu  de  place , les  gens  d’une  condition  médiocre 
n’en  avoient  encore  point  d autres  fous  le  fiecle 
d’Augulle.  Horace  lui-même  s’en  fervoit  à Ion  pe- 
tit couvert  ; je  le  prouve  par  le  premier  vers  de 
1 ’ipUre  V.  du  liv.  VII.  car  c’efl  ainfi  qu  il  faut  lire  ce 

VerV;  vous  Archiacis  convint  rccumbm  Mis. 

Si  vous  voulez  bien , mon  cher  Torquatus , ac- 
» cepter  un  repas  frugal , où  nous  ferons  couches 
,i  fur  des  lits  bourgeois». 

Ileft  certain  qu’il  y avoit  peu  de  différence  pour  la 
délicatcffe  entre  les  lits  africains  , apportes  a Rome 
Dar  Scipion  & les  anciens  bancs  dont  on  fe  lervoit 
auparavant.  Mais  l’ufage  de  fe  baigner  chez  lot  qui 
s’établiffoit  dans  ce  tems-là  Sc  qui  affoiblit  inienli- 
blement  le  corps,  fit  que  les  hommes  au  fortir  du 
bain  fe  jettoient  volontiers  fur  des  lus  pour  le  re- 
oofer , 6c  qu’ils  trouvèrent  commode  de  ne  pas 
quitter  ces  lits  pour  manger.  Enluite  la  mode  vint 
que  celui  qui  prioit  à fouper , fit  la  galanterie  du 
bain  à fes  conviés  ; c’eft  pourquoi  on  obfervoit  en 
bâtiffant  les  maifons  de  placer  la  Julie  des  bains 
proche  de  celle  où  l’on  mangeoit.  , 

D’un  autre  côté , la  coutume  de  manger  couches  1 ur 
des  lits  prit  faveur  par  l’établiffement  de  dreffer  pour 
les  dieux  des  lits  dans  leurs  temples  aux  jours  de  leur 
fête  & du  fellin  public  qui  l’accompagnott  ; la  re- 
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marque  eft  de  Tite-Live , Décad.  liv.  I.  cJi.j.  Il  n’y 
avoir  prefque  que  la  fête  d’Hercule  où  1 on  ne  met- 
toit  point  de  Lits  autour  de  fes  tables  , mais  feule- 
ment des  ficges , luivant  l’ancien  ufage  : ce  qui  fait 
dire  à Virgile  , quand  il  en  parle  , hœc  Jacris  fedes 
coulis.  Tous  les  autres  dieux  turent  traites  plus  dé- 
licatement. On  peut  voir  encore  aujourd'hui  la  fi- 
gure des  lits  dreffés  dans  leurs  temples  fur  des  bas- 
reliefs  & des  médailles  antiques.  Il  y en  a deux 
repréfentations  dans  Spanheim  , l’une  pour  la  deefle 
Salus , qui  donne  à manger  à unlerpent  ; 1 autre, au 
revers  d’une  médaille  , de  la  jeune  Fauffinc. 

Comme  les  dames  romaines,  à la  différence  des 
dames  grecques,  mangeoient  avec  les  hommes,  e es 
ne  crurent  pas  d’abord  qu’il  fût  de  la  modeft.e  d etre 
couchées  à table  , elles  fe  tinrent  afiifes  fur  les  lus 
tantque  dura  la  république  ; mats  elles  perdirent  avec 
les  mœurs  la  gloire  de  cette  confiance,  & depuis] 
les  premiers  céfars  , jufques  vers  l’an  3zo  de  1 cre 
chrétienne  , elles  adoptèrent  & fiuvirent  fans  icru- 
pule  la  coutume  des  hommes.  _ 

Pour  ce  qui  regarde  les  jeunes  gens  qui  n avoient 
point  encore  la  robe  virile , on  les  retint  plus  long- 

tems  fous  l’ancienne  difeipline.  Lorlqu  onles  admet- 

toit  à table , ils  y étoient  aflis  fur  le  bord  du  lu  de 
leurs  plus  proches  parens.  Jamais,  dit  Sueione^les 
jeunes  céfars  , Caius  St  Lucius  , ne  mangèrent  a la 
table  d’Augufte , qu’ils  ne  fuffent  aflis  m tmo  loco , au 

baLa  belie  maniéré  de  traiterchez  les  Romains , étoit 
de  n’avoir  que  trois  lits  autour  d’une  table  , un  cote 
demeurant  iuide  pour  le  fervice.  Un  de  ces  trois  lus 
étoit  au  milieu  , & les  deux  autres  à chaque  bout  ; 
d’où  vint  le  nom  de  triclinium , donne  egalement  à 

la  table  8t  à la  falle  à manger. 

Il  n’y  avoit  guere  de  place  fur  les  plus  grands  lus , 
que  pour  quatre  perfonnes  ; les  Romains  n aimoient 
pas  être  plus  de  douze  à une  meme  table,  & le  nom- 
bre qui  leur  plaifoit  davantage  , étoit  le  nombre  im- 
pair de  trois , de  fept  ou  de  neuf  : leurs  lus  ordinaires 
ne  contenoient  que  trois  perfonnes.  Le  maître  de  la 
maifon  fe  plaçoit  fur  le  lit  àdrotteau  bout  de  la  table  , 
d’où  voyant  l’arrangement  du  fervice,  il  pouvoit 
plus  facilement  donner  des  ordres  à fes  domefttques  , 
il  refervoit  une  place  au-deffus  de  lui  pour  un  des 
conviés,  8 c une  au-deffous  pour  fa  femme  ou  quel- 

^Le /iHe'pIus  honorable  étoit  celui  du  milieu;  en- 
fuite  venoit  celui  du  bout  à gauche  : celui  du  bout  a 
droite  étoit  cenfé  le  moindre.  L’ordre  pour  la  pre- 
mière place  fur  chaque  lit,  requérait  dcnavoir  per- 
fonne  au-deffus  de  ibi  ; la  place  la  plus  diftinguee 
étoit  la  derniere  fur  le  lit  du  milieu  : onl  appelloitla 
place confulairt , parce qu’effeaivement  onia  donnoit 
toujours  à un  conful  quand  il  allo.t  manger  chez 
quelque  ami.  L’avantage  de  cette  place  confiftoita 
être  la  plus  libre  pour  fortir  du  repas , & lapins  ac- 
ceffible  à ceux  qui  furviendroient  pour  lui  parler 
d’affaires  ; car  les  Romains,  quoiqu’à  table , ne  le 
départoient  jamais  de  remplir  les  fondons  de  leurs 

Cb Horace , dans  une  de  fes  fatyres  , l.  U. fut.  S, 
nous  inftruit  qu’on  mettoit  la  table  fous  un  dais  quand 
on  traitoitun  grand  feigneur  , comme  Mecene  ; 6c 

Macrobe  décrivant  un  repas  des  pontifes,  dit,  pour 

en  exprimer  la  magnificence , qu’il  n’y  avoit  que  dix 
conviés  6c  que  cependant  on  mangoit  dans  deux 
l’allés.  C’étoit  par  le  même  principe  de  magmhcen- 
ce  qu’il  y avoit  une  falle  à cent  lus , dans  la  célébré 
fête  d’Antiochus  Epiphanès , décrite  par  E hen. 

La  fomptuofité  particulière  des  lus  de  table  conlil- 
toit  i°.  dans  l’ébene  , le  cedre  , l’ivoire , 1 or,  1 ar- 
gent , & autres  matières  précieufes  dont  ils  croient 
faits  ou  enrichis  ; x°.dansles  fuperbes  couvertures  de 
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diverfe  couleurs , brodées  d’or  & de  pourpre-  ,• 

enfin  dans  les  trepies  d’or  & d’argenr.  P P ’3' 

Pline,/.  XXX  lll.c.xj.  remarque  qu’il  n’éioit  pas 

entTeremf  atlre  f°“S  A",6ufte  ’ de  ™ir  ,cs  l,“  J‘  ‘‘tl‘ 
entièrement  couverts  de  lames  d’argent  garnis  des 

matelats  les  plus  mollets,  & des  courtepointes  les 
plus  riches.  Du  tems  de  Seneque , i l“  étohm,  com 

ÎI  d^rïpdodn.LUCUlLs  ’ nous  aŒ 

d’o^'d’arneV^1^"3”'  d“  ,UXedes  Romai"s  <=" 
aux  h„7 7 1 , pOUrP “ - aJ»ûte  qu’ils  donnoient 

aux  hommes  dans  leurs  tell, ns , des  //«plus  magnifi- 

quesqu  aux  dieux-  memes;  cependant  un  dofteurde 

lit  ’ 7 S3/'""'  deS  ^ des  di«'* . dit  : M Zflri 

En  eff!  auras  ctenitL. 

n effet,  un  auteur  grec  fait  mention  d’un  lit  des 
dieux  , qui  qtoit  tout  d’or  dans  Pile  de  Pandere  Oue 
^ /i«  des  hommes , s’ils  lesTirpal^ 

Ciaconius  qui  a épuifé  ce  fujet  dans  fa  differtation 
t T r>  V0US  ?"  inüfuira.  11  vous  apprendraT 
.O  ede  fomptuoiite  où  l’on  porta  la  diverfoé  de  ces 

u":  ™us  “diquera  la  matière  de  ces  divers  fus 

le  choix  des  étoffes  & de  la  pourpre  ; enfinlem  per’ 

c!,er°ôueneerf  !ne-  )’a-e  mieux  uë  vous 

» qi.  aux  riches  de  les  garnir  de  peaux,  PP  ‘ 
Qui  p Mes  polerat  addere , dires  erat. 
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La  mode  donna  à ces  lits  depuis  deux  piésiufou’A 

ShPforme  &7eUr  ! ^ cn  cha"Sca  perpétuât 

OTale  7 & 7 contours.  On  en  fit  en  long , en 
ovale,  en  forme  de  croiffant;  & enfuite  on  les 

bîeCVafiUnn  pe“  “m®  b°l"  qui  d,oit  P™he  de  la  ta- 
ble  , afin  qu  on  fut  appuyé  plus  commodément  en 
mangeant.  On  les  fit  auifi  plus  ou  moins  grands  non 
feulement  pour  être  à fou  aile,  mais  enforc  afin  que 
chaque  ht  put  tenir  aubefoin,  fans  légéner  quatre 
ou  Cinq  perfonnes;  d’où  vient  qU’Ho?ace  di?,  Sut. 
JV.  t.  J.  V X6  : « Vous  voyez  (ouvent  quatre  per 
..fonnes  fur  chacun  des  trois  Uis  qui  en, durent  me 

Stepl  tribus  hais  videas  ctenare  quaternos. 
Plutarque  nous  apprend  que  Céfar  après  fes  triom- 

blesSà  teoîs7«PCoPk  '“T»  ^ vingt-deux  mille  ta- 
„ s , r°lS,  Lurs'  c°mnie  il  eft  vraiflemblable  oue  le 
peuple  ne  fe  fit  point  de  fcrupulede  fe  prefferèjour 

7éfnî,mi’  n dC  meUre  queJquefois  quatre,  îî  en 
chiite  quily  avoir  au-moins  deux  cens  mille  per 
donnes  à ces  vingt  mille  tables , aux  dépens  de  Cé 
far  : lifez  au  met  Largesse  ce  que  j’ai  di? de  farvent 
qu  il  avo, remployé  pour  fe  faire  dés  créatures.  ° 

,eoelrdanS,rrS  P"blicS  on  fa‘Poit  manger 
le  peuple  romain  fur  des  lus , l’on  ne  doit  pas  s’étf  n 

nerde  voir  cet  ufage  établi  en  Italie  fous  le  régné 
de  Néron  , Jufque  parmi  les  laboureurs  : Columelle 

ranvéf"1  7?  ,am  eS  j‘,U!°"r  deftluell“  les  lits  étoien, 
ges,ceft  aflez  d obferver  ici  , que  delà  n!n<; 
grande  f.mplic, té  , on  les  porta  en’peü  de  temsà  la 
plus  grande  ncheffe.  Les  convives  y venoiemoren 
n=efP  ^to  a.,0'  tie  dU  ba“  ’ -vêtL  d’unTiobe  7 
Ztoria  Z ^r’  7 qU'°n  aPPel,oit  v</?«L 
la  maifo’n  m i Cf0n'"v‘‘‘‘s:  C e'°‘t  encore  le  maître  de 
c n-  , .9  ourmffoit  aux  conviés  ces  robes  de 

feftns  qu’ils  qu.ttoien,  après  le  repas 
Nous  avons  des  ellampes  qu/nous  repréfentent 


ces  robes  ces  tables  , ces  lits,  & la  maniéré  dont  les 
Romains  eto.ent  affis  deffus  pour  manger,  mais  je  ne 
fa,  fi  dans  plufieurs  de  ces  ellampes  fl’i^gbX 
des  artiftesn  a pasfuppleé  aux  monumens  : du-moins 
il  s y trouve  bien  des  chofes  difficiles  à concilier.  Il 
vaut  donc  mieux  s en  tenir  aux  feules  idées  qu’on 

ra in 7 & naH  ' deS  autel'rs  contempo- 
enônr?oPf  “ de  1u,eltlu“  bas-reliefs , qui  nous 
en  ont  coriferye  des  reprefentations  incomplètes. 

tabffi"5  iUnt,d'  7S  bas'reliefs  on  voit  une  femme  à 
table,  couchee  fur  un  des  lits,  & un  homme  près 

ôté  fes  fq  î-f  prcpare  à s y P,acer  quand  °n  lui  aura 

leé ôthdunT ‘a“rqUC  la Pr°Pretc  vouloir  qu’on 
es  otat  clans  cette  occafion.La  femme  paroît couchée 

un  peu  de  cote  , & appuyée  fur  le  coude  vauche 

che  aveT  t01'd  hab,Uement  llne  tl'"ique  fansman- 
Ia  ce’im  r ”PfIe  ^ l’enveloppe  au-deffus  de 
oece  di  ’7qU,e?  baSi  Elle  a Pour  coéffure  une  ef- 
Léour  de  ffitêté."  ' fCS  CheVe,‘X  ’ & qu‘  (e 

d’H  a Pl?ncl“XIfr-  <lu  ‘amt  I.  des  peintures  antiques 
d Herculanum,  reprefente  auffi  la  fin  d’unfouperdo! 
meflique  de  deux  perfonnes  feulement , affilés  fur 
un  meme  lu  La  table  ell  ronde;  il  y a deffus  tro  s 
vafes  & quelques  fleurs,  & le  plancher  en  eft  tour 
couvert.  Je  crainsque  cette  cftampe  ne  (bit  l’unique 
parmi  les  richeffes  d’Herculanum,  puifque  les  édi- 
",  nous  en  P°,nt  annoncé  d’autres  pour  les 
tomes  fuivans.  S ri  y en  avoir  par  hafard  , elles  me 
fourniraient  un  fupplément  à cet  article.  (D.J.\ 
Lit  NUPTIAL  , leclus  genialis , (Anliq.  ram.)  Lu 
préparé  par  les  mains  de  l’Hymén.  C’étoit  Hit 
qu  ou  dreffott  exprès  chez  les  Romains  pour  la  non- 

ma  fon  &e’  -danS  ^ fitude  à pen.rée  de  Sa 
mailon , St  qui  etoit  decoree  des  images  des  ancê- 
res  de  1 epoux.  Le  lit  nuptial  éroit  toujours  placé 

vdle^olfe  î ’ Par?  qUf  c’'-!,oir  le  lie“  oil  ^nou- 
velle epoufe  devoir  dans  la  lime  fe  tenir  ordinaire- 
ment pour  hier  & faire  des  étoffes. 

On  avoir  un  grand  refpea  pour  ce  fis  i on  le  gar- 
don,ou, ours  pendant  la  vie  de  la  femme,  pour  la 
quelle  ,1  ayo.t  ete  dreffé  ; & fi  le  mari  fe  renifrioit  il 
devoir  en  faire  tendre  un  autre.  C’eff  pourquoi  Ci 
cerourrane en  orateur,  de  crimearroce,  l'aétion  de 
a mere  de  Cluentius,  qui  devenue  éperduement 
epnfedefon  gendre,  l’époufa  , & fe  fit  tendre  le 
même  lu  nuptial , qu’elle  avoir  dreffé  deux  ans  au 
paravan,  pourfa  propre  fille,  & dont  elle 7a  chaffa 
Properce  appelle  le  lu  de  noces,  adverfum  leflum 
parce  qu  on  le  mettoit  vis-à-vis  de  la  porte.  Il  s’appeb 
loit  gentahs , parce  qu’on  le  confacrort  au  génie  le 
dieu  de  la  nature,  & celui-là  même  qui  predidoit  à la 
naiflance des  hommes.  (D.  J.  ) H P ila 

foffil  TS  ’ r<'C-àmi‘ ■ ) en  Par,ant  des  minéraux  & des 
foffiles,  figmfte  certain  firata  ou  certaines  ccuçkel de 
matières  arrangées  les  unes  fur  les  autres,  rayer 

CMrnHlff  fmf<  STRAT'FI“  , CÉMENT. 

deécraie  °r  ' “ & de  Pii;rro.d=  marne, 

de  craie  , de  glaife.  Ce  terme  exprime  parfaitement 
leur  fituatton  honfoutale,  & leur  peu  d’épaiflèur 
on  dit  encore  le  /„  d’une  riviere , d’un  canaf,  d7n 
refervoir , pour  parler  de  fon  plafond.  (K) 

il  7 7,  DE  Maree  '(Marine.  ) endroit  de  la  mer  où 
il  y a un  courant  aflez  rapide. 

Lu  durent  nom  qu’on  donne  aux  lignes  ou  dire- 
crions  par  leiquelles  le  vent  iouffle. 

Lit,  en  Architecture,  le  dit  de  la  foliation  naturel- 
le  d une  pierre  dans  la  carrière. 

On  appelle  lit  tendre  , celui  de  deffus , Sait  dur 
celui  de  delious.  9 

bMt/u  U>S  de  P'erre  fon‘  aPPel,és  Par  Vitruve , eu. 

^it7lZkieduvcm’c'me&l^té^ 
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ble,  de  glaife,  de  pave,  ou  de  ciment  & de 

IOLlT  ( Coup'  J"  pians.  ) par  analogie  au  <" 
lequel  on  le  couche , le  dit 

de  la  pierre  dans  la  carrière  , <[111  elt  telle  , que  P 

& oui  regarde  toujours  la  terre  ou  le  ciel  inférieur  , 
Vaooette/i*  dedeffous.  Lorfqueles  furfacesfont  mcli- 
JSà iWanf  comme  d’ans  les  voufloms  ou  cia- 
veaux  , on  les  appelle  lits  en  joint.  Vayt{  Joint. 

Lit,  m ttrmtdeCimr ; c’eft  un .matelat  couvert 
de  drao  & d'une  couverte , entre  lelquels  on  met  les 
cferges  jettes  refroidir  ou  étuver,  pour  les  rendre 

f W îSS-*..  ) on  di,  un  fi,  de  terre , un  lit  de 
fumier  ; ceft  une  certaine  largeur,  une  eparffeur  de 
“o  de  fumier  .entremêlés  l’un  dans  1 autre  , ou 
bTen  c’ëft  un  lu  de  fable  , un  lu  de  fruits  , tels  que 

ceux  que  l’on  pratique  dans  les  mannequins  . pour 

conferver  les  glands  & les  châtaignes  pendant  1 hiver. 

Dans  les  fouillesdes  terres , on  rrouve  encore  dif- 
férais lits , un  Ht  de  tuf,  un  lit  de  craie , de  marne , 
dë  fSle , de  crayon  , de  caillou , de  coquilles  appel- 

SONS  ’(  fiche.  ) c’eft  ainfiqueles  pécheurs  de  1 ami- 
Tautédes  fables  d’Olone  , appellent  les  troupes  de 
poiffons  qui  viennent  ranger  la  côte  dans  certaines 

,a' LIT  'sous  plinthe  , ttrmtdc  Sculpture.  Le  fculp- 

ville  de  la  Turquie  euro- 

X°LlTANlÉs'  u\  Théologie.')  terme  de  Liturgie. 

p our  remercier  Dieu  des  bienfaits  qu  on  reçoit 
deCem«' vient  du  grec  M!««» , frpplit a, ion.  Le  P. 

Poyrou  voit  phis  loin  t 

SriSoit  aufli  apparemment  les  a, fl»  oui». 

deUsrëumu"éfiaffiques  & l’ordre  romain  ap- 
peUen.  litanie  les  perfonnes  qui  compofent  la  procel- 

^DucangJ  dit*que'ce  mot  frgnifioit  anciennement 

proifiion  à fept  bandes  , qui  dévorent  marcher  au 
point  du  jour  le  mercredi  lurvant,  Portant  de  dive 


fes  églifes  pour  fe  rendre  toutes  J fainte  blanc  Ms» 
jeure.  La  pïemietetro.  pe moi,  çompolee  u c erge 
a fécondé  des  abbés  avec  leurs  mo  nés . la  t «.hcrne 
desabbeffes  avec  leurs religieu  es;  la  q-menmdes 
enfans;  la  cinquième  des  hommes laïques,  . 
me  des  veuves1;  la  feptieme  des  femmes  niances.  On 

croit  que  de  cette  procelïion  generale  Jt 

de  faint  Mai c,  qu’on  appelle  encore  .a  grc 

Litanies  , ell  aujourtt’hu.  une  t mure  de  p.  uns 
qu'on  chante  dans  l’égide  à l'honneur  des  larnts  on 
de  quelque  myflere.  Elle  contient  certains  doges  ou 
attributs , à la  fin  de  chacun  delquels  on  leur  tau  une 
invocation  en  mêmes  termes.  , 

L1TANTHRAX,  f.  m.  (Htf.  nat.)  nom  donne  par 
les  anciens  naturelles  au  charbon  de  terie  &c 

îais  Voyc7  ces  deux  articles.  ...  j» An 

LITCHF1ELDS  , Litthfeldta  , ( Geog.  ) v ille  d An- 
gleterre en  Stafordshire  .avec  titre  de  corn  c & un 
évêché  fuffragant  de  Cantoiben.  Elle  »«  l* 
députés  au  parlement.  Onvoit  près ide  Ltultfr.  | çl 
mies  relies  de  murs  de  l’ancien  Etocetum  dtn  sure 
des  Carnavens,  ou  de  l’ancien  LuchJtelJs 
Quoi  qu'il  en  foit,  cette  ville  eft  a zo 1 milles  O.  de 
Stafford  , & à 94  N.  O.  de  Londres.  Lan,,.  ti.  So. 

‘“uuhjÏÏds  a donné  le  jour  à “ 

qui  étoient  contemporains,  Addiffon  iL  As  j 

q Adiffon  (Jofeph)  un  des  beaux  efprits  d Angle- 
terre,  a fait  des  ouvrages  où  régnent  1 cruditton. 
bon  août  la  fineffe  & la  délicateffe  d vin  homme  de 
cour8  Sa  tragédie  de  Caton  eft  un  chef  d oeuvre  pour 
la  diàion  & pour  la  beauté  des  vers  ; comme  Caton 
émit  le  premier  des  Romains , c’eft  aufli  le : plus  beau 
perfonnage  qui  foit  fur  aucun  théâtre.  e p 
d’ Adiffon  fur  la  campagne  des  Anglois  en  '7°4  ’ 
très-eftimé  ; celui  qu’il  fit  à l'honneur  du  ro,  Guil- 
laume , lui  valut  une  penfion  de  300  livres  fier  ings. 

Il  fe  démit  en  .717  he  & Pla,c=  Vlvën's  \ f„î 
& mourut  deux  ans  apres,  a 1 âge  de  47  ■>ns-  11  ,llt 
enterré  dans  l’abbaye  de  W eftminlter  avec  les  beaux 

iéTs&m)  Mffingua  par  fes  connoiffances 
dans  les  médailles , la  Chimie  & les  Mathemauqure. 
C’eft  de  lui  que  le  Mufœum  Ashmolttanumbm  à Ux 
ford,  a tiré  fon  nom,  parce  qu’il  a ijaufie  celle  um- 
verfi.é  de  fa  belle  colle&on  de  médaillés,  de  fa  b. 
bliotheque,  de  fes  inftrumens  chimiques,  &-  d un 
grand  Nombre  d'autres  choies  rares  Si  cuneufes. 

('liTE,  (. Hijl.nat .)  nom  générique  que  les  habr- 
tans  de  l’île  de  Madagalcar  donnent  a differentes  et 

peces  de  tmmes  ouDderéf, nés , produites  par  les  ar- 

Ls  de  leur  pays.  Lite-tnenta,  n’eft  autre  chofeje 
le  benjoin  ; lite-rame,  eft  la  gomme  - refine  appellee 
plus  ordinairement  tacamahaca  ; luefimpt, eft  u 
réfine  odorante , produite  par  un  arbre 
lit e-enfouraha,  eft  une  gomme- renne  verte,  dune 
odeur  très-aromatique;  liu-mtntfi , elt  une  refine 
noire  U liquide  ; mais  elle  fe  durcit  avec  le  tem 
elle  eft  produite  par  un  arbre  qui  reffemble  à aca 
c a les  femmes  s’en  fervent  pourfe  farder  ï eUe  eft 
très-propre  à guérir  les  plaies.  Lue-bijhc  , c eft  une 
réfute  blanche  qui  fe  trouve  attachée  aux  branches 
des  arbres,  où  elle  eft  portée  par  des  fourmis.  Lu 
htra  ou  litin-barcncoco , eft  une  l'ubftancc  de  la  nature 
du  fang-de-dragon  ; lum-panc, eft  une  gomme  ou  re 
Ze Tanne  & très-aromatique  ; litm-kctronga  eft 
une  autre  réfine  jaune , produite  par  des  arbres  dont 
Ipc  abeilles  du  pays  font  le  meilleur  miel. 

LITEAU  f.  m.  (Menuif.  & Charp.) c’eft  une  petite 
«4™bois  , ainfi  appellee  ou  de  fa  di^firmn  ou 
de  fon  ufage , ou  parce  qu  el.e  eft  couchee  lur  une 
autre  qui  lui  fert  de  lit,  ou  parce  que  d autres  repo- 
fent  fur  elle. 
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Liteau,  ternit  JcTiJJérand,  fedltdes  raies  bliues 
,,r|av,erfent  ks  tod«  d'une  libère  à une  au- 
tre.  llnyaquelesp,eces  de  toiles  deflinées  à faire 
des  ferviettes  & des  nappes  qui  aient  des  liteaux;  & 
ces  lon,  phcés  de  c!, fiance  e„  difta  ’d(, 

r ame  e que  les  nappes  & les  ferviettes  doivent  en 
ev  oir  un  a chaque  bout  quand  elles  font  coupées. 
Liteau  , terme  J,  chafe  : on  appelle  liteau  le  lieu 

LITEMANr  H?7ç  r '°l,ppjnJant  k jour. 

L 1 1 HM  A N GHITS,  f.  m.  ( O ■mmc-ct  ) c’eft  la 

gomme  que  les  droguiftes  appellent  aloucU;  on  dlt 
quelle  coule  du  tronc  du  canelier. 

LiTER,  v.  ait.  (Drap.  ) c’ell  coudre  ou  attacher 
avec  du  gros  fil  ou  de  la  menue  ficelle,  des  petites 
cordes  de  la  groffeurdu  bout  dit  doigt , le  long  de  la 
p.ece  entre  i’eroffe  & la  lifiere,  alfn  que  la  partie 

ou'elIenaerT  ‘j01”'/1''?  ”<=  putlfc  prendre  teinture,  & 

? elle  garde  fon  fond  ou  pie.  On  reconnoit  à cela  la 
bonne  teinture.  Il  cil  défendu  aux-  teinturiers  de' tein 
dre  enecarlate,  violette,  verd  - brun , verd-gris  f, 
‘es  draps  ne  font  luit  yuy  la  riu„’Jc  mJ  ’ 

ii.':LEl;r^rA'-c'd““''kp„ï4>r 

l.'  l ( Myhol.)  ; irai  ; c’étoient,  félon  Hom-, 
le,  les  Pneres , filles  de  Jupiter , & rien  n’eft  plus  in- 
gemeux  que  l a legotie  fous  laquelle  il  les  depeim 
Ces  deefles , d,r-,l,  fon,  âgées , boireufes , ticnneni 

pantesr&etoyel'ï  toujours  rem- 

pantes  & toi  ours  humiliées  ; elles  marchent  après 

ünÏSî“ï  ' ,n,Urf  «"•"*.  P'—  * confiance  ai 
les  propres  forces,  les  devance  d'un  pié  l.:.,cr  oir 

WeTp  riemf’  &-‘a  Les  hum- 

a caufe  Ce  n‘"'T  PT  gll£rlr  ,cs  mlu*  qf’c-üe 
a cailles.  Celui  qui  les  refpeéte  & qui  les  chérit  en 

reçoit  les  p. us  grands  bienfaits  ; elles  l’écoutent  à 

Lesvœüx' & fîs’fi  efr"S’  & P°rtcnt’  "«efficace, 
Juph“  & Applications  aux  pies  du  trône  de 

KSr  dljra,0t  greC  >/t”  ’ lUJ’  e(1  venu  da"a 

l eglife  le  terme  d e blâmes,  St  celui  de  Hure , faire 
,f™î^r“bleàladivinW.  (D.J.) 

L THARGE  , f.  f.  ( Pharmac.  ù Mat.  mld.  ) ■ on 
emploie  indifféremment  en  Pharmacie  celle  qui  C11 

7‘^aryn,  B'  & Ce“e  C|U‘  £<l  «PP'Uéefitte- 

mCnh,n'at'£rt  k PUrifi,e  & fe  div!fc  Pourles  l'fa- 
ges  pharmaceutiques  en  la  réparant  ou  la  pulvcri- 
fani  a l’eau,  Paye,  Pr  f carat, on  PharmZ.  & ? i 
'VERJS  ATION  , Chimie  & Pharmac. 

La  luharge  eft  de  tomes  les  préparations  de  plomb 
la  plus  employée  en  Médecine  pour  l’ufage  exrà- 
neut  : e le  ell  lut-  tout  un  ingrédient  très-ordinaire 
des  emplâtres.  Elle  fan  la  bafeou  continue  le  corps 
dut!  grand  nombre.  J’oyef  Emplâtre. 

E le  entrç  auflidans  la  compolïtion  de  plufieurs 
onguens  , le  plus  fimple,  le  mieux  entendit  celui 
ou  a l, charge  etl  véritablement  dominante , & jouif. 
fan,  de  les  propriété,;  celui  en  même  tems  qii  ïû 

TRnl ’ £ eft  e vulSaire-  r°A  AV- 

Elle  entre  encore  dans  l’onguent  defïicatif rouge 
dans  i egypttac , dans  l’onguent  de  la  mere,  I’on- 

ICs  da8nPT“’  &C'  i3HS  "n  gr<lnd  n°mbl'e d’era' 

plâtres , dans  la  pierre  medicamenreufe , &c. 

deolomh ainfi  clue  Ies  autres  préparations 
at‘Ve<  réperCl'ffive  & 

la  !“harg‘  ’ & on  Pempïoie 

S de  fatÙr„emTnemenUpr!parer  le  vinaigre  & le 
1 ^ de  laturne , dont  nous  parlerons  au  mot  Plomb. 

LITHIASE,  f.  f.  > A.'acn , litiajis  efltmdes  noms 

cl  p"  PAS  communément  la  pierre 

ou  LC  calcul.  Poye^  Pierre  & Calcul, 
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LITHîASIE  « IITHIASIS , en  suffi  „»e  mal.,* 
die  des  paupières  qui  confifle  dans  des  petites  tu- 
metns  dures  & peu, nées,  engendrées  fur  leur  bord. 

un  lis  nomme  autrement  grayelle,-  elles  font  cau- 

3“  !7mphe  endln'cie  & convertie 

en  pentes  pierres  ou  fables  dans  quelques  erains 
glanduleux  ou  plutôt  dans  quelques’ vaiffeauxVm* 
rend  On  tofaT 

fou  f,  rTe  kifte  • P-CrrCS  un<:  P«««  inci- 
enfuite  liur'iî  ’ 'l"  ““  COrl>!  ««"g"  qu’on  Fait 

Chlrllr  ■ r ‘me  pe,‘re  cure,te'  La  bonno 
ntrèiof  •prefcf  ■ ‘,l":  ' ,ncir,on  foit  faire  à la  pau- 
ptere  inferieure  fuivant  la  longueur,  c’efî  à dire  d’un 

mulil 3 b''"!  l?01"'  f“iv,e  la  dlrcSion  des  fibres  du 
rca  ?^C,daTe-Ali?mrair£ksincifi°nai„tdrieu- 
«n?f1  Tu"'3  k pauP‘ere  fupérieure , doi- 

çcn  fe  faire  de  haut  en  bas,  de  crainte  de  couper 

cleldevamdiT'  ,7  fîbre‘’. de  ‘'"PO^vrofe  du  nfuf- 
cit  reicveur  de  cette  patipiere. 

Lorfqu’on  a quelques  inclfions  à faire  à l’intérieur 

tetn"9  renverftr- 

oudii™ °,B *«. ) nom  donné  par 
qüjques auteurs  aux  pierres  fur  lefquelles  on  trouve 
des  empreintes  de  feuilles;  ces  fortes  de  pierres  font 
.^communes  lut-  tout  dans  le  voilage  des  ml 

?ES  0Cn?r  de  tCrrem  y°y‘l  P|ERRES  ÏMPREIN- 
TES.  Un  les  nomme  auflî  lichophylla.  Oueloues-unv 
entendent  par-là  nou-feulemem  les  empreinies  des 

AITHOBOLIES  rf.'f.^  Dttir^Fètcsquffecèlé- 

hDideremH  <i,,e  V^qi'es  habitans  de  Troézène 
r P.  ’t  dans  une  f édition.  On  ordonna,  dit  Pau- 
fan, as , que  pour  appaifer  leurs  mânes , on  célébre- 
toit  tous  les  ans  dans  Troézène  une  fête  en  leur 
honneur , & cette  fête  fut  appellée  lithobolics , x,»,- 

jai‘e*l  D.  /!)'  V'en[d,>  P“n‘>  & *■»>»./* 

nfLnJi0k0Ll^’  (GrJmm ■ & A rchhen.)  ef- 

pece  de  ciment  dont  on  fe  fert  pour  attacher  les 

di'fos'nlih0?  f m ra,a"ïb?’  lorfq»’on  fe  propofe 
& de  no ^ V 1 mCUl e'  ' <e  fak  d£  vieille  brique 

fondup  in  pf  ‘ Kr  = d,aR:a"'.  onufe  de  plomb 
fondu  on  1 y enebaffe  avant  que  ce  métal  ne  foit 
jout-â-fai,  refroidi.  Au  lieu  de  vieilles  briques  & de 

potx.reime  0„  ,oie  ,a  pQuJre  de  ma‘lbrc  & ^ 

colle-forte,  fi  1 on  le  propofe  d’avoir  un  mortier  Si 
Ion  a une  pierre  éclatée  à réunir,  on  ajoure  au 
mortier  precedent  du  blanc  d’œuf  & de  la  noix 

LITHOGRAPHIE,  f.  (.(Gram.%;  h^a 
la  defcnption  des  pieires.  J 

LITHOLOGIE , f.  f.  (Hi(i.  „at.  Miner.)  On  nom- 
me atnfi  la  parue  de  l’Hiftoire  naturelle  du  re17e 
minera  qt„  a pour  objet  l’examen  des  différente/ef? 
peces  de  Perrés  de  leurs  propriétés,  & des  carac- 
teres  qui  les  diflmguent.  Voycr  Pierres 

LITHOMANCIE  f.  f.  (nlL,  Æination  par 
les  pietres , comme  leporte  ce  nom  tirédu  grec  &: 
compofe  de  A,0«,  pierre,  & de  pam,*  , divination 
Un  n a que  quelques  conjeflures  incertaines  fur 
cette  efpece  de  divination.  Dans  le  poème  des  pier- 
res attribue  à Orphée,  .1  dl  fai,  mention  L 
qu  Apollon  donna  a Helenusle  troyen.  Cette  pi-rre 
dit  le  poete  s appelle/ffzméa,  & a le  don  de  la  pa- 
role; elle  eft  un  peu  taboteufe,  dure,pefante,noi- 
re,  & a tlesndcsqut  s’étendent  circtilairement  fur 
la  iurface.  Quand  Helenus  vouJoit  employer  la  vertu 
e cette  pierre,  il  s’abftenoit  pendant  21  jours  du 

lit  conjugal , des  bains  publics , & de  la  viande  des 

ammaux  ; fnAutp  il  faifojt  plafieurs  facrüices , il 
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"S5teV«  cer-S.ines  : c*eft  force.  W- 
pon.cs  qu'il  de 

Æ^iateK» 

{tess»ss 

Dcl.,°  ^ Vlemspp  & ,ouUnt  qu.eUe  avoir  la 

minwHns,  & rmnju  , . repon- 

■*«•“  «'TS  s"'S  81 

ïKfcrâsss»? 

la  htfiomanat.  ; livredu Lnhiquc, 

Queuirouvedansl  E^imre^  ^ ,fraélites 

chap.  XXVJ.  vtrf.  '■  ° , ■ Je  ]eur  culte.  La 

d’crigcr  des  pierres  p i ^Qyent 

vulga.reporteiqfe*™^'"*^1  1 , t une  faute 

f*  veC  ôtante  porte  **, 

fit  aux  llraeh  “ rhananéens  & les  Phéniciens  con- 

?TenCntksepie«es  comme  des  oracles  ; & ces  pier- 
foko.ent  les  p erres  e$  dans  loute  1 anti- 

resa.nü  dmnltees  ’Je  iœtUts  ou  pierres  animées  qui 
qmIe  tous  le  d BrETILES.  Msm.de  l a- 

rendment  des  oracles.  J '-  , 3ad.  6-  Jji. 

<*d  des  Injcnpt.  «m.  VL  pa  .i  4 •> 

Yfa;X‘ Sn“^«eVn^  à l'a  nJ.aneU 

«Ka^A-^srxitsfi: 
^rssSKiïA*--»- 

<S~~  fa"f  r-V  » 

que  wallenus  «B  . eUe  eft  p;erreufe. 

TfflTWPTIQUE^X^)^ 

ment  qui  a la  vertu  humain,  & fpécra- 

M,E  &TS^^TuIfi'ituW,(w«-  «*o 

*®“c’S  tm  mélange  de  mouches  cantharides  & 
J3"  ’ > du  petit  cardamome;  mais  quoique  ce 
de  graine  du  p ielquef0is  avec  un  grand 

remede  ait  été  c 1 ; g,  dans  la  eravelle, 

fuccès  dans  les  «au*  de  rem s &.  ■ 

a de  l’em- 

b.tf^Æ^Up-.d.pe» 

Ï'on  n’cï  l'V^elTanS  fans  les  ailes, 
Prenez  une  Uariamomi  m- 

& une  dragme  du  p n.,'vcrifc/.  les  ; verfez  enluite 
noris)  fans  les  6°“  > PJe  ; reaifié , & demi-once 

détins  une  once  d e aP,fcdeS  êuTnliifion  froide  pen- 

d'cfpr.t  de  tartre  la  flez^en^^^  ^ ^ ^ 

dant  cinq  ou  fix  ) ’ , exactement  la  phiole, 

te.».  H ne  f«l  1MS  ““ ado"  perpétuel 

:L,  lots  dans  un  véhicule  convenable,  com- 


me dans  deux  onces 

fuite  , en  oblervant  «n  boitjcff  ^ Tulpil,s,  c’cft 

bouedte  fthblmncnt  ^eüe  fait  fauter  le  bouchon  aveo 
explolion. 


e?*  M°  Homberg  a éprouvé  que  qtfeUe 

Le  LUI  u.  ne  o .i/r  < ,ahlein6nt  i,  tort  enve* 


. . i < ’uiine  ou  l’ailcau  volatil  qune  > — - 

wtess^-35 

ehofe  arnve  a peu  £<***  Je  viperes  . mals 

tafobSÎSc..  liquides 

S^h^t^omtes  & très  peu  dura- 
W MTHOPHAGE,  f.  m.  (fflf*  «*•  W‘™°S-)  P«* 

-^^hsfe£s?~sî 

sS.ftSTÆ!n 

i A' dn d’inl'eftedemerque  Ion  aregardee  pief 
on'l  “c'oùpe  ’tranfverfalement , on  voit  à Pi  mènent 

t^^*^C^4neani^U 


iilliii 

lohde  qui  le  jjs  pdlevent  peu  à peu  & 

commencent  mtr  ^ recouverts  d’une 

P“  SS  de  pourprés,  &c.  M.  Tourne- 
r;^%a,d^N/cHE  Se  MEE.fr 

MALRaHOPHOSPHORE,  f.  m.  ne,.  ) nort, 

donnlparquc.qucs  naluraliftes  W 

dans 

de  SuWa , dans  le  comté 

ment  elles  fc  changeroient  en  chaux,  n 
T i fvov„  Phosphore. 


L I T 

LITHOPTERIS,  f.  f.  (Hifl.  natl)  nom  donné  par 
Lhuid  à des  fougères  dont  on  trouve  les  emprein- 
tes fur  des  pierres  tirées  du  fein  de  la  terre,  telles 
que  celles  qui  accompagnent  les  mines  de  charbon 
de  terre  de  S.  Chaumont  8c  d’autres  endroits. 

LITHOSTREON,  f.  m.  ( Hifi . nat .)  Quelques  au- 
teurs entendent  par  ce  mot  les  huîtres  ouoftracites 
quife  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre. 

LITHOSTROTION,  f.  m.  \lhfl.  nat.')  On  nomme 
ainü  une  efpece  de  corail  qui  le  trouve  dans  le  fein 
de  la  terre  : il  eft  compofé  de  plufieurs  colonnes  ou 
articulations  menues,  qui  font  ou  cylindriques  ou 
prifmatiques  , qui  fe  joignent  exa&ement  les  unes 
aux  autres  , & au  fommet  defquelles  on  remarque 
la  forme  d’une  étoile. 

LITHOSTROTOS,  f.  m.  ( Liuér Ce  moteft  grec; 
^/ôoç-poToç , en  latin  Lithofirotum , c’eft-à-dire , pavé 
de  pierres  ; mais  les  petits  pavés  portèrent  ce  nom 
par  excellence  chez  les  anciens.  Ils  entendoient  pro- 
prement par  lithofirota,  des  pavés  tant  de  marque- 
terie fimple,  que  de  mofaïque,  faits  de  coupures  de 
divers  marbres  qui  fe  joignoient  8c  s’cnchâffoient 
enfemble  dans  le  ciment.  On  formoit  avec  ce  petit 
carrelage,  toutes  fortes  de  comparrimens  différens 
en  couleurs, en  grandeur,  8c  en  figures . Lithofirota  t 
dit  Grapaldus,  è parvulis  cruftis  marmoreis , quaji 
pavimenta  lapidibus JIrata.  C’eft  de  ces  iortes  de  pa- 
vés dont  parle  Varron,  de  re  rufl.  lib.  III.  en  écri- 
vant à un  de  fes  amis,  quam  villam  haberes  ope  tec- 
torio  ac  pavimentis  nobi/tbus  lithoftratis  fpeclandam , 
parum putafies  efie,ni  quoque parietes  efilnt  illis  ornati. 

Tel  étoit  le  pavé  du  tribunal  de  Pilate,  c’eft-à- 
dire,  du  lieu  où  il  tenoit  le  fiege  de  judicature,  dont 
il  eft  fait  mention  dans  S.  Jean,  chap.  xix.-jp.  ij. 

» Pilate,  dit  l’évangélifte,  les  entendant  parler  de  la 
» forte , amena  Jefus  dehors  , Sc  prit  féance  dans 
» fon  tribunal , au  lieu  qu’on  appelle  en  grec  lithof- 
y>  trotos , 8c  en  hébreu  gabbata  ».  Je  conferve  ici  le 
mot  lithofirotos  avec  plufieurs  traducteurs  , le  pere 
Amelote,  M.  Simon,  la  verfion  de  Mons,  8c  autres; 
8c  je  crois  qu’ils  ont  raifon. 

Les  lithofirota  ou  pavés  de  marqueterie  8c  de 
molaïque  fuccéderent  aux  pavés  peints,  inventés 
par  les  Grecs , 8c  en  firent  perdre  l’ufage.  C’eft 
Pline,  lib.  XXXVI.  cap.  xxv.  qui  nous  l’apprend 
en  ces  termes  : Pavimenta  originem  apud  Grcecos  ha- 
bent  , elaborata  arte}piclurtz  ratione  , donec  lithoftrota 
eam  expulert. 

Ils  commencèrent  à Rome  fous  Sylla,  qui  fit  faire 
un  de  ces  nouveaux  pavés  de  pièces  de  rapport, 
dans  le  temple  de  la  Fortune , à Prénefte , envi- 
ron 170  ans  avant  J.  C.  Les  Juifs  imitèrent  cette 
mode;  car  outre  le  tribunal  de  Pilate  , la  falle  de 
leur  fanhédrin  étoit  pavée  de  cette  maniéré  comme 
on  peut  le  voir  dans  Selden,  lib.  II.  cap.  xv.  de 
Syned.  Hebræorum. 

Lithoflrotos  eft  comopfé  de  "kl ht;,  pierre  & ç-puroc, 
un  pavé , en  latin  firatum.  ( D . /.) 

LITHOTOME  , f.  m.  ( Infirument  de  Chirurgie .) 
efpece  de  biftouri  avec  lequel  on  fait  une  incifion 
pour  tirer  la  pierre  de  la  veflîe.  Cet  mot  eft  grec  , 
X/Ôto/xa)  , compofé  de  k/Ôoç , lapis  , pierre , 8c  de  to//«, 
incijïo , incifion  , du  verbe  ripvu , feco  , j’incife.  Les 
réformateurs  des  termes  penfent  qu’il  feroit  plus  à 
propos  d’appeller ce  biftouri  cyfiitome, de x^^yveffie, 
ou  uretro  cyfiitome  ; mais  l’ufage  a prévalu. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  lithotomes  ; celui  qui  a 
été  jufqu’ici  le  plus  en  ufage  , reffemble  affez  à une 
lancette.  On  y confidere  une  lame  & une  châffe  com- 
poféededeuxpiecesd’écaille  : la  lame  eft  tranchante 
des  deux  côtés  , de  la  longueur  d’un  pouce  jufqu’à 
la  pointe.  On  y remarque  quatre  émoutures  , deux 
de  chaque  côté  qui  forment  dans  le  milieu  une  vive- 
arrête , ce  qui  conferve  beaucoup  de  force  aux  tran- 
Tome  IX. 
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chans  qui  doivent  être  fort  fins.  Le  talon  de  cette  lame 
eft  terminé  par  une  queue  garnie  à fon  extrémité 
d’une  petite  lentille  , pour  arrêter  8c  aftiijettir  la 
lame  dans  le  manche  quand  l’inftrument  eft  ouvert. 

La  pointe  de  ce  lithotome  a été  fujetle  à plufieurs 
variations,  fuivant  les  différentes  maniérés  de  tailler. 
Collot , qui  fe  contentoit  de  faire  une  incifion  à l’u- 
retre  parallèle  à celle  de  la  peau  , fe  fervoit  d’un  li- 
thotome rond  Sc  moufle  , PI.  VIII.  fig.  G.  Ceux  qui 
ont  pratiqué  depuis , ayant  fenti  la  néceftîté  d’allon- 
ger l’incifion  de  l’uretre  du  côté  du  col  de  la  veflîe, 
ont  donné  une  pointe  au  lithotome,  qu’ils  ont  nommée 
en  langue  de  carpe  , ibidem  PL  VIII.  fig.  J.  La  largeur 
de  cette  pointe  nepermettoit  pas  de  porter  l’incifion 
affez  avant,  pour  couper  le  bulbe  de  l’uretre  fans  in- 
tereffer  1 inteftin  reéfum  : on  l’a  encore  diminuée. 
Ibid.  fig.  4. 

Le  but  de  ces  réformes  étoit  de  pouvoir  allonger 
fans  inconvénient  l’incifion  de  l’uretre  en  deffous  ; 
& comme  la  pointe  du  lithotome  ne  doit  point  fortir 
de  la  cannelure  de  la  fonde  conduftrice  , le  chirur- 
gien eft  obligé  de  beaucoup  baiffer  le  poignet  6c  de 
relever  l’extrémité  des  doigts.  M.  Ledran  a cru  que 
ce  mouvement  feroit  moins  gênant , 8c  qu’on  tien- 
droit  avec  plus  de  facilité  la  pointe  du  lithotome  dans 
cette  cannelure  , fi  le  tranchant  fupérieur  décrivoit 
une  ligne  droite.  Voye{  ibidem  , PI.  VIII.  fis.  y. 

La  lame  de  ces  différens  lithotomes  doit  être  affu- 
jettie  fur  la  châffe  par  une  bandelette  de  linge  fin. 
Pour  éviter  cette  préparation  , l’on  a conftruit  des 
lithotomes  dont  la  lame  eft  fixée  dans  le  manche  : tels 
font  les  lithotomes  de  M.  Chefelden  , PI.  VI U. fier.  /. 

& 3 , &t  le  lithotome  , PI.  IX.  fig.  S.  M.  Ledran  à 
imaginé  un  petit  couteau  , PlJX.fig.  10,  p0Ur  cou- 
per la  proftate  8c  le  col  de  la  veflîe  , après  l’intro- 
duaion  du  gorgeret  dans  la  veflîe.  Les  deux  inftru- 
mens  entre  lefquels  ce  couteau  eft  repréfenté , font 
des  gorgerets  de  l’invention  de  M.  Ledran.  Voyer 
Gorgeret.  v 

La  fig-  3 de  cette  même  Planche  IX.  montre  le  li- 
thotome de  M.  Foubert,  pour  fa  méthode  particulière 
de  tailler  , tel  qu  il  l’a  décrit  dans  le  premier  tome  des 
mémoires  de  l'académie  royale  de  Chirurgie.  Il  en  a de- 
puis imaginé  un  autre  qu’il  croit  plus  avantageux  * 
nous  l’avons  fait  graver,  PI.  XXII.  fig.  première. 

Un  homme  qui  s’eft  annoncé  anonymement,  en 
difant  qu  îln  étoit  pas  de  1 art  & qu’il  n’y  a voit  aucune 
prétention,  a imaginé  il  y a quelques  anneésun  litho- 
tome caché , dont  les  premières  épreuves  ont  été  fai- 
tes fur  le  vivant  par  feu  M.  de  la  Roche,  chiruraien  de 
Pans.  L’auteur  encouragé  par  quelques  fuccès  , s’eft 
fait  hthotomific , & n’a  pas  toujours  eu  à fe  féliciter 
de  n’avoir  pas  laiffé  fon  infiniment  en  d’autres  mains; 
l’académie  royale  de  Chirurgie  a porté  fur  ce  litho- 
thomeun  jugement  impartial , inféré  dans  le  troifieme 
volume  de  les  mémoires.  Nous  avons  fait  graver 
1 infiniment,  PI.  XXXVI.  fig.  4 en  voici  la  def- 
cription. 

La  lame  tranchante  a quatre  pouces  6c  demi  de 
long,  A.  Cette  lame  a une  gaîne  B , dont  la  foie  pafle 
dans  toute  la  longueur  d’un  manche  de  bois  C,  qui 
peut  tourner  fur  elle  : ce  manche  eft  à fix  pans  ; cha- 
que furtace  eft  à une  diftance  inégale  de  l’axe  de  l’inf- 
trument D.  Au  moyen  d’un  refl'ort  à bafculeit  , dont 
l’extrémité  inférieure  entre  dans  des  engrainures  fur 
la  virole  du  manche  , on  fixe  la  furface  qu’on  juge  à 
propos  fous  la  queue  de  la  lame  tranchante  F’,  de 
façon  qu’on  peut  à volonté  faire  fortir'la  lame  de  fa 
gaîne  de  5 , de  7 , de  9 , de  1 1 , de  1 3 ou  de  1 5 de- 
grés. Des  chiffres  gravés  fur  chaque  furface,  indi- 
quent le  degré  d’ouverture  qu’elles  permettent. 

Pour  fe  fervir  de  cet  inftrumenr,  on  met  le  malade 
en  fituation , voye{  Liens.  On  fait  fur  une  fonde 
cannelée  l’incifion  comme  au  grand  appareil  • l’opé- 
FFff 
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rateur  porte  alors  l’extrémité  de  la  gaine  du  lithotomt 
caché  dans  la  cannelure  de  la  fonde  ; il  en  tient  le 
manche  avec  la  main  gauche  , puis  en  faifant  ghljcr 
le  bec  du  lithotome  le  long  de  la  cannelure  fous  l os 
pubis  , il  introduit  fon  inftrument  dans  la  veffie , & 
en  retire  la  fonde  qui  n’eft  plus  d’aucune  utilité, 
faut  rcconnoître  la  pierre  ; &fuivant  le  volume  dont 
on  la  juge , on  réglé  , par  le  manche  de  l’inftrument, 
la  grandeur  de  l’incifion  dont  on  croit  avoir  beloin. 
Ces  choies  étant  ainli  dilpofées  , on  porte  le  dos  de 
la  gaine  du  lithotomt  fous  l’arcade  du  pubis  : on  ou- 
vre l’inftrument , & on  le  retire  tout  ouvert  julqu  au 
dehors,  en  conduifant  le  tranchant  de  la  lame  fuivant 
la  direction  de  ï’incifion  extérieure.  Les  parties  font 
coupées  bien  net  ; l’introduûion  des  tenettes  fe  fait 
facilement , & l’on  achevé  l’opération  par  1 extrac- 
tion de  la  pierre.  , 

Voilà  ce  que  l’auteur  dit  de  fa  maniéré  d opérer, 
à laquelle  il  attribue  de  grands  avantages.  U juge 
avec  raifon  que  la  plus  grande  perfection  de  l’opé- 
ration de  la  taille  confifte  à débrider  entièrement  & 
nettement  le  trajet  par  où  il  faut  extraire  la  pierre  , 

&c  il  prétend  que  l’ouverture  de  fon  inftrument , 
qu’il  croit  pouvoir  proportionner  au  volume  diffé- 
rent des  pierres  , fait , avec  toute  la  précifion  poffi- 
ble , le  degré  convenable  d’incifion  , enforte  qu’elle 
n’a  point  les  inconvéniens  du  déchirement  & de  la 
contufion  , dont  les  fuites  peuvent  être  fi  funeftes 
dans  l’opération  du  grand  appareil,  & qu’elle  eft  aufii 
moins  douloureufe  , puifqu’on  peut  tirer  le  corps 
étranger  fans  violence  par  la  voie  libre  qu’on  a ou- 

V<Le  grand  appareil  eft  certainement  une  méthode 
très-imparfaite  , comnte  nous  le  démontrons  au  mot 
Taille:  il  a de  très-grands  inconvéniens  , même 
par  la  maniéré  dont  fe  fait  la  coupe  extérieure , que 
l’auteur  du  lithotomt  caché  a retenue.  Il  fe  propole 
d’obtenir , par  l’incifion  que  fait  ce  nouvel  infini- 
ment, les  avantages  de  la  taille  latérale  dans  laquelle, 
en  ouvrant  une  voie  libre  à la  pierre  , on  évite  au- 
tant qu’il  eft  poflible  la  contufion  de  ces  parties  dé- 
licates , qui  font  néceffairement  déchirées  & meur- 
tries dans  le  grand  appareil.  C’eft  principalement  du 
bourrelet  que  la  proftate  forme  au  col  de  la  veffie  , 
que  dépend  la  plus  grande  difficulté  de  l’extraéhon 
de  la  pierre  dans  l’opération  du  grand  appareil.  Dès 
qu’on  a incifé  la  proftate , il  n’y  a plus  d’obftacle  : la 
plaie  forme  un  triangle  dont  la  bafe ; eft  aux  tégumens, 
& la  pointe  au  col  de  la  veffie.  Voyons  d après  ces 
principes , admis  par  l’auteur  même  du  lithotomt  ca- 
ché , fi  cet  inftrument  a les  avantages  qu’il  lui  fup- 

pofe.  ...  r 

Nous  adoptons  volontiers  qu  il  faut  ouvrir  une 
voie  aifée  aux  pierres , pourvu  qu’on  n’entende  pas 
que  l’incifion  doive  fe  faire  fans  égard  aux  parties 
qui  peuvent  être  intéreffées  fans  danger , & à celles 
qu’il  eft  à propos  de  ménager.  L’Anatomie  doit  etre 
conftammentle  flambeau  de  la  Chirurgie  & le  guide 
de  fes  opérations.  La  plus  grande  incifion  doit  etre 
bornée  intérieurement  à laleftion  delà  proftate  , & 
s’étendre  jufqu’au  corps  de  la  veffie  exclufivement. 
C’eft  un  dogme  très-dangereux  que  de  recommander 
vaguement  une  plus  grande  incifion  à ^1  extérieur 
pour  les  groffes  pierres  que  pour  celles  d’un  volume 
moyen.  Il  faut  compter  fur  la  fouplefle  des  parties  ; 
& dès  qu’on  convient  qu’il  n’y  a que  le  corps  de  la 
proftate  qui  refifte  , ce  n’eft  que  la  proftate  qu  il  faut 
attaquer.  Les  incifions  graduées  du  lithotomt  cache 
ont  fait  illufion  à fon  auteur  , & féduit  ceux  qui 
n’envifagent  les  objets  que  d’une  vue  fuperficielle  ; 
mais  la  raifon  & l’expérience  eu  démontrent  egale- 
ment le  danger  à ceux  qui  jugent  d’après  un  examen 
réfléchi.  Le  lithotome  ouvert  à cinq  degrés  peut  fen- 
dre entièrement  la  proftate , & donner  le  meme  re- 
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Ailtat  que  la  taille  latérale  ; pourquoi  donc  fe  fervi- 
roit-on  de  cet  inftrument  à un  plus  grand  degré  d’ou- 
verture ? ce  ne  fera  pas  pour  faire  une  plus  grande 
coupe  extérieure  : car  il  leroit  abfurde  d’ouvrir  une 
grande  lame  tranchante  dans  l’intérieur  de  la  veffie, 
pour  couper  les  tégumens  &c  les  parties  qui  font  en 
deçà  de  fon  col.  S’il  s’agit  uniquement  de  couper  la 
proftate  , on  le  fait  avec  bien  de  la  fureté  par  le  de- 
hors , en  gliffant  un  inftrument  tranchant , tel  que 
le  lithotomt  de  Chefelden  , le  long  de  la  cannelure  de 
la  fonde.  Le  nouveau  lithotomt  ne  doit  couper  que  la 
proftate  , & nous  avons  vu  qu’il  le  pouvoit  faire  au 
n°.  «j . Quel  eft  donc  le  but  qu’on  fe  propofe  en  ou- 
vrant cet  inftrument  jufqu’au  n°.  13  ou  au  n°.  15  ? 

Ce  ne  peut  être  que  dans  la  vue  de  couper  des  par- 
ties plus  éloignées , ou  d’entamer  plus  profondément 
celles  qui  le  feroient  moins  par  un  moindre  degré 
d’ouverture  de  la  lame  du  lithotomt.  Mais  l’incifion 
portée  plus  haut  que  le  col  de  la  veffie  , fera  dange- 
reufe  & tout-à-fait  inutile  pour  l’extra&ion  de  la 
pierre  ; fi  on  entame  plus  profondément , on  coupera 
les  véficules  féminales  & le  reâum , & des  vaiffeaux 
dont  l’hémorrhagie  fera  périr  les  malades.  Voilà  les 
dangers  de  cette  pratique  : la  raifon  les  fait  fentir  : 
des  épreuves  réitérées  fur  les  cadavres  nous  les  ont 
fait  appercevoir  ; & les  opérations  fur  le  vivant  ne 
les  ont  que  trop  confirmées.  En  appréciant  ainfi  la 
valeur  des  chofes , fans  confidérer  le  prix  que  le  ha- 
fard  & l’opinion  ont  pu  y mettre  , nous  fervons  l’hu- 
manité, bien  fùrs  d’ailleurs  que  les  perfonnes  les  plus 
prévenues  aujourd’hui  nous  fauroient  quelque  jour 
mauvais  gré  de  la  complaifance  que  nous  aurions 
eu  de  nous  être  trop  prêtés  à leur  préoccupation. 

L’avantage  qui  a le  plus  frappé  dans  le  nouvel 
inftrument,  c’eft  l’invariabilité  de  fon  effet:  on  affure 
que  le  lithotomt  ouvert  au  degré  qu’on  juge  conve- 
nable , fait  avec  précifion  & certitude  la  feéüon , de 
même  qu’un  compas  fait  fùrement  le  cercle  qui  doit 
réfulter  de  l’ouverture  donnée  de  fes  branches , foit 
qu’une  main  habile  le  conduife  ou  qu’une  maladroite 
le  dirige.  De-là  on  a conclu  que  le  nouveau  lithotomt 
pouvoit  être  mis  avec  confiance  entre  les  mains  de 
toute  forte  de  chirurgiens  de  différons  degrés  de  gé- 
nie & d’adreffe , que  tous  feront  uniformément  la 
même  opération  fans  crainte  de  manquer  de  preci- 
fion  ; qu’elle  fera  auffi  parfaitement  exécutée  par 
l’homme  qui  a le  moins  d’expérience , que  par  le  li- 
thotomifte  le  plus  confommé.  Ce  font  les  propres 
expreffions  de  ceux  qui  ont  loué  le  nouveau  litho- 
tome  ; mais  ont-ils  affez  réfléchi  à la  comparaifon 
qu’ils  en  ont  faite  avec  un  compas  ? L’une  des  poin- 
tes du  compas  eft  fixe , & l’endroit  fur  lequel  elle 
porte  fera  invariablement  le  centre  du  cercle  que 
l’autre  branche  doit  tracer.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  main  d’un  chirurgien  , laquelle  n’ayant  pas  de 
point  fixe  dans  cette  opération, peut , par  une  incli- 
nailon  du  poignet  filegere  qu’on  ne  pourroit  s’en  ap- 
percevoir, faire  beaucoup  de  mal  avec  une  lame  tran- 
chante qui  a quatre  pouces  &demi  de  long.Pour  éta- 
blir l’invariabilité  de  la  précifion  qu’on  dit  réfulter 
de  l’ufage  de  cet  inftrument , il  faudroit  que  les  mê- 
mes parties  fuffent  toujours  coupées  par  le  même 
écartement  de  la  lame  ; mais  la  lame  portée  plus  ou 
moins  profondément  dans  la  veffie  , fait  varier  la 
coupe  au  point  que  nous  avons  vû  dans  quelques  cas 
l’incifion  moins  grande  au  n°.  1 5 & au  n°.  13,  que 
dans  d’autres  tailles  , avec  les  noS.  7 & 9.  De  plus  , 
l’efpace  plus  ou  moins  grand  de  l’intérieur  de  la  veffie 
& la  difpofition  variée  de  cet  organe  & des  parties 
circonvoifines , font  que  l’inftrument  dans  la  même 
direttion  n’a  point  les  mêmes  rapports  avec  les  par- 
ties fur  lefquelles  il  doit  agir.  La  lame  tranchante  ou- 
verte au  n°.  9,  par  exemple,  pourra  ne  pas  bleffer 
une  veffie  fpacieufe  ; & qui  peut  douter  qu  à ce  me- 
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nie  numéro  elle  ne  doive  faire  une  plaie  très-dafige- 
reufe  fur  une  vefiie  étroite  & raccourcie  ? Cependant 
l’ouverture  de  l’inftrurtient  ne  fe  mefure  pas  lur  le 
plus  ou  le  moins  de  capacité  de  la  vefiie  : c’eft  le 
volume  de  la  pierre  qui  efl  la  réglé  de  l’écartement 
qu’on  donne  à la  lame  tranchante  ; & malheureufe- 
ment  ce  font  ordinairement  dans  des  veffies  étroites 
que  fe  trouvent  les  plus  grofles  pierres.  Enfin,  pour 
revenir  à la  comparaifon  fi  défeélueufe  d’un  compas 
& dulithotome  , en  traçant  un  cercle,  c’eftle  compas 
lui-même  qui  fixe  & aflujettit  la  main  ; dans  le  cas 
delà  lithotomie, c’efl  la  main  qui  conduit  l’inflrument. 
Le  troifitme  volume  des  mémoires  de  l'académie  royale 
de  Chirurgie  rapporte  les  expériences  qui  ont  fervi  à 
porter  ce  jugement  du  nouveau  lithotome. 

La  lithotomie  des  femmes  a fait  l’objet  de  recher- 
ches particulières  qui  m’ont  conduit  à une  nouvelle 
méthode  de  leur  faire  l’opération  : j’en  parlerai  au 
/wor  Taille.  Je  vais  donner  ici  la  delcription  de  mon 
lithotome  , ou  infiniment  fpécialement  defliné  à ma 
méthode , qui  confifte  à ouvrir  l’uretre  par  deux  fec- 
tions  latérales. 

Il  a deux  parties,  dont  l’une  cflle  biflouri  ou  litho- 
tome , voye{  PI.  XV.  fig.  y , & l’autre  un  étui  ou 
chappe  dans  laquelle  l’inftrument  tranchant  eft  ca- 
ché, ibidem , fig.  2.  5.  & 6. 

Le  biflouri  eil  compofé  d'une  lame  & d’une  queue 
ou  foie  : la  lame  efl  longue  de  deux  pouces  & demi  : 
les  côtés  font  bien  tranchans  , & la  pointe  moufle. 
Sa  largeur  efl  différente , fuivant  les  difîêrens  fujets  : 
elle  eft  de  dix  lignes  pour  les  plus  grands  , & de  fix 
pour  les  enfans.  La  queue  ou  foie  a quatre  pouces  & 
demi  de  long,  en  y comprenant  la  piece  de  pouce 
faite  en  cœur  ou  en  treffle  : la  tige  de  cette  queue  a 
une  crête  dans  toute  fa  longueur  à fa  face  fupérieure. 

La  fécondé  partie  de  l’inftrument  que  j’ai  nommée 
la  chappe  , efl  faite  de  deux  pièces  jumelles  qui  join- 
tes enfemble  forment  une  caille  de  la  même  configu- 
ration que  la  lame  du  biflouri  ; cette  chappe  efl  vue 
de  profil  ,fig.  6.  Chacune  des  pièces  qui  lacompo- 
fent  efl  terminée  par  un  bec  de  deux  pouces  & demi 
de  long , & s’unir  en  un  bouton  olivaire  pour  former 
conjointement  une  fonde  ou  cannule  ouverte  laté- 
ralement pour  le  paflage  de  l’inflrument  tranchant, 
fig.  4.  A l’extrémité  oppofée  la  chappe  fournit, avec  le 
concours  des  deux  pièces,  un  allongement  quadran- 
gulaire  long  de  douze  k quatorze  lignes,  dans  lequel 
pafle  la  foie  du  lithotome  ; il  y a une  rainure  en  de- 
dans de  la  partie  fupérieure  pour  loger  la  crête  de 
la  tige  du  lithotome , & un  petit  reflort  au-deffous  de 
l’avance  qui  tient  à la  plaque  inférieure  , pour  gêner 
un  peu  cette  tige  , afin  qu’elle  ne  glifle  pas  d’elle- 
même  , & que  le  üthotome  foit  contenu  lors  même 
qu’on  ne  la  foutient  pas , lorfque  l’incifion  efl  faite 
& qu’on  porte  les  tenettes  dans  la  veflïe. 

Chaque  piece  de  la  chappe  a encore  des  particu- 
larités qui  la  diflinguent.  La  piece  fupérieure  a exté- 
rieurement fur  fon  milieu  une  crête  pour  fervir  de 
condufleur  aux  tenettes  ; la  piece  fupérieure,/#.  5, 
a dans  fon  milieu  un  anneau  auquel  efl  foudé  une 
piece  de  pouce , & l'on  voit  fur  les  côtés  les  têtes 
de  vis  qui  unifient  les  deux  lames  de  la  chappe.  Cet 
infiniment  efl  d’argent , & la  lame  d’acier.  Nous  ex- 
pliquerons fes  avantages  à l'articleT AILLE,  opération 
de  Chirurgie.  ( L) 

LITHOTOMIE , f.  f.  terme  de  Chirurgie , opération 
par  laquelle  on  tire  la  pierre  de  la  vefiie.  <Voyc{  l’éty- 
mologie de  ce  terme  au  mot  LiTHOTOxME,  & le  dé- 
tail des  différentes  maniérés  de  pratiquer  la  lithotomie 
au  mot  Taille  , opération  de  Chirurgie.  ( T) 

LITHOX  YLON,  f.  m .(Hijl.  nat.')  nom  donné 
par  plufieurs  naturalises  au  bois  pétrifié. 

LITHROS , ( Géog.  anc.  ) montagne  de  la  petite 
Arménie,  félon  Strabon,  liy.XII.pag.  556.  Orte- 
Tomc  IX. 
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lius  én  à fait  une  ville  , faute  d’avoir  entendu  le  paf- 
fage  de  cet  ancien  géographe.  ( D.J . ) 

LITHUANIE , ( Géog.  ) les  Allemands  nomment 
la  Lithuanie , Lithaw  ; quelques  écrivains  du  moyen 
âge  l’appellent  en  latin , Lithavia , Litavia , & les  ha* 
bitans , Lithavi  ou  Litavi.  Ils  ont  remplacé  les  anciens 
Gélons,  qui  faifoient  partie  des  Scythes. 

C’efl  un  grand  pays  de  l’Europe  , autrefois  indé- 
pendant, & préfentement  uni  à la  républiques:  à 
la  couronne  de  Pologne , avec  titre  de  grand  du- 
ché. 

Il  a environ  1 50  lieues  de  long , & 100  lieues  de 
large  ; il  efl  borné  au  nord  par  la  Livonie  , la  Cour- 
lande  , & partie  de  l’empire  Ruflicn  ; a l’orient  par 
le  même  empire  ; au  fud-efl  & au  midi  par  la  Ruflie 
polonoife  ; au  couchant  par  les  pajatinats  de  Lu- 
blin  & de  Poldaquie , le  royaume  de  Prude , & la  mer 
Baltique. 

Hartnoch  nous  a donné  en  latin  la  defeription  de 
ce  pays  fi  long-tems  inconnu  ; mais  fon  ancienne 
hifloire  efl  enlevelie  dans  la  plus  profonde  obscu- 
rité. 

Nous  favons  feulement  en  général  que  les  ducs 
de  Ruflie  fubjuguerent  la  Lithuanie  dans  les  fiecles 
barbares  , & l’obligèrent  à lui  payer  un  tribut  qui 
conlifloiten  faifeeaux d’herbes,  en  feuilles  d’arbres, 
&en  une  petite  quantité  de  chauffures  faites  d’écor- 
ces de  tilleul.  Ce  tribut  parut  rude  aux  Lithuaniens, 
apparemment  par  la  maniéré  dure  dont  on  le  levoit; 
C3r  il  n’étoit  pas  difficile  à payer.  Quoi  qu’il  en  foit, 
leur  chef  Erdivil  prit  les  armes  , fecoua  le  joug,  fe 
rendit  maître  d’une  partie  de  la  Ruflie  en  1217,  & 
exigea  des  Ruffes  le  même  tribut  que  la  Lithuanie 
leur  payoit  précédemment. 

Ringeld  , un  des  fucceffeurs  d’Erdivil , ayant 
pouffé  fes  conquêtes  dans  la  Pruffe , dans  la  Mazo- 
vie , & dans  la  Pologne , prit  le  titre  de  grand  duc  de 
Lithuanie.  Mendog  qui  iuccéda  à Ringeld,  marcha 
lur  fes  traces;  mais  à la  fin  les  pillages  continuels 
qu’il  faifoit  fur  fes  voifins  , attirèrent  leur  haine,  & 
les  chevaliers  Teutoniques  profitant  des  circonflan- 
ces  favorables , l’attaquerent  fi  vivement , que  Men- 
dog pour  fauver  fes  propres  états,  fe  déclara  chré- 
tien , & fe  mit  avec  fon  duché  fous  la  proteélion 
d’innocent  IV.  qui  tenoit  alors  le  fiége  de  Rome. 

Ce  pontife  qui  venoitde  déclarer  de  fa  propre  au- 
torité , Haquin  roi  deNorwégue,  en  le  faifant  en- 
fant légitime  , de  bâtard  qu’il  étoit,  n’héfita  pas  de 
protéger  Mendog , & voulant  imiter  en  quelque  ma- 
niéré la  grandeur  de  l’ancien  fénat  romain  , il  le 
créa  roi  de  Lithuanie , mais  roi  relevant  de  Rome. 

« Nous  recevons  , dit-il , dans  fa  bulle  du  1 5 Juillet 
» 1 2 5 1 , ce  nouveau  royaume  de  Lithuanie , au  droit 
» & à la  propriété  de  Saint  Pierre , vous  prenant 
» fous  notre  proteélion,  vous , votre  femme , & vos 
» enfans  ». 

Cependant  la  Lithuanie  ne  fut  point  encore  un 
royaume,  malgré  l’éreélion  du  pape.  Mendog  même 
abandonna  bientôt  le  Chriftianifme  , & reprit  la 
Courlande  fur  les  chevaliers  Teutoniques  affoiblis. 
Les  fucceffeurs  de  Mendog  maintinrent  fes  conquê- 
tes , & les  étendirent. 

L’un  d’eux,  Jagellon  s’étant  rendu  redoutable  à 
la  Pologne , & craignant  les  viciflitudes  de  la  for- 
tune, offrit  aux  Polonois  de  recevoir  le  baptême, 
&:  d’unir  à ce  royaume  le  duché  de  Lithuanie , en 
époufant  la  reine  Hedwige.  Les  Polonois  acceptè- 
rent fes  offres  ; Jagellon  fut  baptifé  à Cracovie  le  12 
Février  1386.  Il  prit  le  nom  d’Uladiflas , époufa 
Hedwige,  & fut  proclamé  roi  de  Pologne:  par  ce 
moyen  la  Lithuanie  fut  unie  à la  Pologne,  & le  Pa- 
ganifme  qui  avoit  régné  jufqu’au  tems  de  Jagellon 
en  Lithuanie , peut-être  plus  fuperflitieufement  que 
chez  aucun  peuple  du  monde,  s’abolit  infenfible- 
f Fff  i; 
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ment , & prit  une  teinture  de  Chriftianifme.  Jagellon 
gagna  par  fon  exemple,  par  fa  conduite,  & par  la 
libéralité,  un  grand  nombre  de  fes  iujets  à la  foi 
chrétienne  ; il  faifoit  prêtent  d un  habit  gris  à chaque 
perfonne  qui  fe  convertiffoit.  , 

Enfin,  fous  Cafimir  III.  fils  de  Jagellon , les  Po- 
lonois  convinrent  qu’ils  ne  teroient  plus  qu  un  me- 
me peuple  avec  les  Lithuaniens , que  le  roi  ferait 
élu  en  Pologne  ; que  les  Lithuaniens  auraient  leance 
&L  fuffrage  à la  diete;  que  la  monnoie  ferait  la  me- 
me: que  chaque  nation  fuivroit  fes  anciennes  cou- 
tumes , & que  les  charges  de  la  cour  & du  duché 
de  Lithuanie  fubfifteroient  perpétuellement,  ce  qui 
fe  pratique  encore  aujourd’hui.  Tel  eft  en  deux  mots 
tout  ce  qu’on  fait  de  l’hiftoire  de  la  Lithuanie. 

On  peut  divifer  ce  pays  en  Lithuanie  ancienne  , 

& en  Lithuanie  moderne.  La  Lithuanie  ancienne  corn- 
prenoit  la  Lithuanie  proprement  dite , la  Wolhinie  , 
la  Samogitie , la  Poldakie , & partie  de  la  Ruffie. 

La  Lithuanie  moderne  comprend  neuf  palatinats, 
favoir  les  palatinats  de  Vilna,  deTroki,  de  Minskt  , 
de  Novogrodeck,  de  Breftia , de  Kiovie , de  Mlcil- 
lau , de  Vitepsk,  & de  Poloczk. 

La  Lithuanie  porte  le  titre  de  grand  duché , parce 
qu’elle  a dans  fon  étendue  plulieurs  duchés  particu- 
liers , très  anciens , & dont  la  plupart  ont  été  les  par- 
tages des  cadets  des  grands  ducs. 

On  y parle  la  langue  Efclavonne  , mais  fort  cor- 
rompue ; cependant  les  nobles  & les  habitans  des 
villes  parlent  polonois  ; ik.  c’eft  dans  cette  langue 
que  les  prédicateurs  font  leurs  fermons. 

Le  duché  de  Lithuanie  eft  un  pays  uni , coupé  de 
lacs  & de  grandes  rivières  très-poiffonneufes,  dont 
quelques-unes  vont  defeendre  dans  la  mer  Noire, 

& les  autres  dans  la  mer  Baltique.  Les  lacs  font  for- 
més par  la  fonte  des  neiges,  l’eau  coule  dans  des 
lieux  creux,  & y demeure.  Les  principaux  fleuves 
font  le  Dnieper , autrement  dit  le  Boryfthene  , tx  e 
Vilia  : l’un  & l’autre  prennent  leurs  fources  dans  la 
Lithuanie.  La  Dwine  la  traverfe,  & la  Niemen  qui 
s’y  forme  de  plufieurs  rivières , va  le  perdre  dans 
le  golfe  de  Courlande  ; les  forêts  abondent  en  gibier 
&envenaifon. 

Le  trafic  du  pays  confifte  en  blé , en  miel , en 
cire  en  peaux  de  zibelines  , de  panthères , de  cal- 
tors  , d’ours,  & de  loups , que  les  étrangers  viennent 
chercher  fur  les  lieux. 

Les  Lithuaniens  ont  une  maniéré  de  labourer  , 
qui  leur  eft  commune  avec  les  habitans  de  la  Kul- 
fie  blanche  ; ils  coupent  dans  l’été  des  rameaux  cl  ar- 
bres & de  buiffons  ; ils  étendent  ce  bois  fur  la  terre , 
& couchent  par-defl'us  de  la  paille,  pour  le  couvrir 
pendant  l’hiver  ; l’été  finvant  ils  y mettent  le  feu; 
ils  fement  fur  la  cendre  & fur  les  charbons , 8c  aum- 
tôt  ils  paffent  la  charrue  par-defl'us . C eft  ainli  qu  ils 
engraiffent  leurs  terres , tous  les  fix  ou  huit  ans , ce 
qui  leur  procure  d’abondantes  récoltés. 

II  paroît  de  ce  détail  que  le  duché  de  Lithuanie 
doit  être  regardé  comme  un  pays  qui  peut  fournir 
toutes  les  chofes  néceffaires  à la  vie  ; mais  cet  avan- 
tage n’eft  que  pour  les  nobles;  les  payfans  ylont 
encore  plus  malheureux  qu’en  Pologne  ; leur  état 
eft  pire  que  celui  des  efclaves  de  nos  colonies  ; ds 
ne  mangent  que  du  pain  noir  comme  la  terre  qu  ils 
fement , ne  boivent  que  d’une  bierre  deteftab  e , ou 
du  médon , breuvage  de  miel  cuit  avec  de  eau  , 
portent  des  chauffures  d'écorces  de  tilleul , 8c  n ont 
rien  enpropriété.Un  feigneur  qui  tue  quelqu  un  de  ces 
malheureux  , en  eft  quitte  pour  une  legere  amende. 
La  moitié  de  l’Europe  eft  encore  barbare  : il  n y a 
pas  long-tems  que  la  coutume  de  vendre  les  hommes 
fubfiftoit  en  Lithuanie  ; on  en  voyou  qui  nés  libres , 
vendraient  leurs  enfans  pour  foulager  leur  mtlere , 


L I T 

ou  fe  vendoient  eux-mêmes  , pour  pouvoir  fubfil- 
ter.  ( D.J .) 

LITHUS  , f.  m.  ( Hift.  nxt.  ) nom  que  les  anciens 
ont  quelquefois  donné  à l’aimant , qu’il  appelaient 

pierre  par  excellence.  . 

LITIERE  , f.  f.  ( Littir . rom.)  en  latin  bafterna  &C 
leclica.  C’étoit  chez  les  Romains  comme  parmi  nous, 
une  cfpece  de  corps  de  carroffe , fulpendu  fur  des 
brancards.  Entrons  dans  quelques  détails. 

Les  Romains  avoient  deux  fortes  de  voitures  por- 
tatives , dont  les  formes  étoient  différentes , & qui 
étoient  différemment  portées  ; favoir  , 1 une  par  des 
mulets , on  Fappelloit  baflerna , & l’autre  par  des 
hommes, on  la  nommoit  leclica. 

La  bafterne  ou  la  litière  proprement  nommee  fé- 
lon nos  ufages,  a été  parfaitement  décrite  dans  une 
ancienne  épigramme  que  voici  : 

Aurea  matronas  claudit  bafterna  pudicas , 

Quce  radians  latum  gejlat  lurumque  latus. 

Hune  geminus  portât  duplici  fub  robore  burdo  , 
Provehit , 6-  modic'e  pendula  fepta  gradu. 
Provifum  eft  caute  , ne  per  loca  publica  pergens 
Fucetur  vifts  , cafta  marita  viris. 

« Une  litiere  dorée  & vitrée  des  deux  côtés,  en- 
„ ferme  les  dames  de  qualité.  Elle  eft  foutenue  fur 
» un  brancard  par  deux  mulets  qui  portent  à petits 
» pas  cette  efpece  de  cabinet  fufpendu  : la  precau- 
>»  tioneft  fort  bonne,  pour  empêcher  que  les  tem- 
» mes  mariées  ne  foient  fubornées  par  les  hommes 
» qui  paffent  ».  ,. 

Ilidore,  dans  fes  Origines , Hb.  XX.  cap.  xiy.CZ 
d’autres  auteurs , parlent  auffi  de  cette  litiere  fermee, 
qui  ne  fervoit  que  pour  les  femmes.  ^ 

L’autre  efpece  de  litiere  appellee  leclica  , etoit 
communément  ouverte,  quoiqu  il  y en  eût  de  fer- 
mées ; les  hommes  s’en  fervoient  d’ordinaire , & des 
efclaves  la  portoient , comme  c’eft  la  coutume  par- 
mi les  Afiatiques  pour  les  palanquins.  Il  y en  avoit 
de  plus  ou  moins  magnifiques , félon  la  qualité , le 
rang , ou  le  goût  dominant  du  luxe.  Dion  Caffius 
nous  apprend  que  fous  Claude  ces  fortes  de  lettres 
vinrent  à la  mode  pour  les  dames  ; on  les  faifoit 
alors  plus  petites  qu’auparavant , & toutes  décou- 
vertes. De-là  vient  que  Pline  appelloit  les  litières 
couvertes  , des  chambres  de  voyageurs. 

On  y employoit  plus  ou  moins  de  porteurs , deux , 
quatre , fix , huit.  La  litiere , leclica , portée  par  qua- 
tre efclaves,  s’appelloit  tétraphore,  tetraphorum ; la 
litiere  portée  par  fix, s’appelloit  exaphore , exaphorum‘9 
& la  litiere  portée  par  huit , fe  nommoit  oclophore  , 
oclophorum. 

On  en  ufoit  non-feulement  en  ville  , mais  en 
voyage , comme  on  peut  le  voir  dans  Plutarque , au 
fujet  de  Cicéron  , qui  commanda  à fes  domeftiques 
de  s’arrêter , 8t  de  pofer  fa  litiere , lorfqu’Hérennius 
qui  le  cherchoit  avec  fes  foldats , par  ordre  de  Marc- 
Antoine  , pour  lui  ôter  la  vie,  étoit  prêt  de  l’attein- 
dre : alors  Cicéron  tendit  le  cou  hors  de  fa  litiere  , 
regardant  fixément  fes  meurtriers , tandis  que  les 
domeftiques  défolés  fe  couvraient  le  vifage:  ainfi 
périt  l’orateur  de  Rome,  le  8 Décembre  710,  âge 
de  près  de  64  ans. 

Il  femble  réfulter  de  ce  détail,  que  nos  Lucres 
portées  par  des  mulets  ou  par  des  chevaux,  répon- 
dent à la  baflernt , & que  nos  chaifes  vitrées , por- 
tées par  des  hommes , fe  rapportent  en  quelque  ma- 
niéré à la  leclica  des  Romains. 

Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  le  mot  leclica 
avoit  encore  d’autres  fignifications  analogues  à celui 
de  litiere.  r°.  Il  défignoit  de  grandes  chaifesde  cham- 
bre vitrées  de  toutes  parts  , où  les  femmes  fe  te- 
noient , travailloient , 6c  parloient  àftous  ceux  qui 
avoient  à faire  à elles  : j’ai  vu  quelque  chofe  d’ap- 
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prochant  dans  des  cafés  à Londres.  Augufte  avoit  une 
de  ces  chaifes,  où  il  s’établiflait  fouvent  après  fou- 
per,  pour  travailler  ; Suétone  l’appelle  leclïculam 
lucubratoriam. 

La  fella  étoit  moins  élevée  que  la  Uclica , & ne 
pouvoit  contenir  qu’une  perfonne  affife. 

2°.  Leclica  fignifioit  encore  le  cercueil  dans  lequel 
on  portoit  les  morts  au  bûcher.  On  les  plaçoit  fur  ce 
brancard , habillés  d’une  maniéré  convenable  à-leur 
fe\-e  &c  à leur  rang  : on  en  trouvera  la  preuve  dans 
Denys  d’Halicarnafle , dans  Cornélius  Nepos  & au- 
tres hiftoriens./^oyez  auffiKirchman,  defuneribus  Ro- 
manorum. 

Il  efl  vraiflemblable  que  Uclica  cft  dérivé  d eleclus , 
un  lit , parce  qu’il  y avoit  dans  la  litiere  un  couffin 
&:  un  matelas  comme  à un  lit. 

L’invention  de  cette  voiture  portative  par  des 
hommes  ou  par  des  bêtes  , venoit  des  rois  de  Bithy- 
nie  ; mais  l’ufage  de  ces  voitures  prit  une  telle  fa- 
veur a Rome,  que  fous  Tibère  , . les  efclaves  fe  fai— 
ioient  porter  en  litière  par  d’autres  efclaves  infé- 
rieurs. Enfin , cette  mode  s’abolit  fous  Alexandre 
Sévere , pour  faire  place  à celle  des  chars,  quis’in- 
troduifit  jufques  chez  les  gens  du  menu  peuple  de 
R.ome , à qui  l’empereur  permit  de  décorer  leurs 
chars , & de  les  argenter  à leur  fantaifie. 

Je  finis  d’autant  mieux  que  le  leéleur  peut  fe  dé- 
dommager de  mes  omiffionspar  le  traité  de  SchefFer  , 
de  re  vehiculari  in-40.  6c  celui  d’Arftorphius  , de  leclis 
& U2icis.  in- 1 2.  ( D.  J.  ) 

Litiere,  (Maréch.)  paille  dénuée  de  grain,  qu’on 
met  fous  les  chevaux  pour  qu’ils  fe  couchent  deflus  à 
1 écurie.  Faire  la  litiere , c’elt  mettre  de  la  litiere  neu- 
ve , ou  remuer  la  vieille  avec  des  fourches  , pour 
que  le  cheval  foit  couché  plus  mollement. 

LITIERSEoa  LIT1ERSÉS,  f.  m.  ( Littér . ) forte  de 
chanlon  en  ulage  parmi  les  Grecs,  6c  fur-tout  affe&ée. 
aux  moiflonneurs  : elle  fut  ainfi  nommée  de  Lytierfés , 
fils  naturel  de  Midas , & roi  de  Celènes  en  Phrygie. 

Polluxdit  que  le  lytierfe  étoit  une  chanfon  de  deuil 
qu’on  chantoit  autour  de  l’aire  & des  gerbes,  pour 
confoler  Midas  de  la  mort  de  fon  fils , qui,  félon  quel- 
ques-uns, avoit  été  tué  par  Hercule.  Cette  chanfon 
n’étoit  donc  pas  une  chanfon  grecque  dans  fon  ori- 
gine. Aiuffi  Pollux  la  met-il  au  rang  des  chanfons 
étrangères  ; 6c  il  ajoute  qu’elle  étoit  particulière  aux 
Phrygiens , qui  avoient  reçu  de  Lytierfe ç l’art  de  l’A- 
griculture. Le  lcholiafte  de  Théocrite  aflùre  que  de 
ion  tems  les  moiflonneurs  de  Phrygie  chantoient  en- 
core les  éloges  de  Lytierfe comme  d’un  excellent 
moiflonneur. 

Si  le  lytierje  a été  dans  fon  origine  une  chanfon 
étrangère  aux  Grecs , qui  rouloit  iùr  les  éloges  d’un 
prince  phrygien  , on  doit  reconnoître  que  les  moif- 
fonneurs  de  la  Grece  n’adopterent  que  le  nom  de  la 
chanfon,  & qu’il  y eut  toujours  une  grande  différence 
entre  le  lytierfe  phrygien  & le  lytierfe  grec.  Ce  der- 
nier ne  parloit  guere  ni  de  Lytierfe z , ni  de  Midas,  à 
en  juger  pari ’idille  Xde Théocrite  , où  le  poète  in- 
troduit un  moiflonneur,  qui  après  avoir  dit  ; voyez 
ce  que  c’efl:  que  la  chanfon  du  divin  Lytierfe 1 , la  rap- 
porte partagée  en  fept  couplets , qui  ne  s’adrefl'ent 
qu’aux  moiflonneurs , à ceux  qui  battent  le  grain , & 
au  laboureur  qui  emploie  les  ouvriers.  Au  refle  cette 
chanfon  de  Lytierfe 1 pafla  en  proverbe  en  Grece  , 
pour  lignifier  une  chanfon  qu’on  chantoit  à contre- 
cœur 6c  par  force.  Pollux , lib.  IV.  c.  vij.  Erafm.  adag. 
chil.iij.  cent.  4. adag.j5.diff . de  M.  de  la  Nau  (e,  fur  Us 
chanfons  anciennes.  Mém.  de  l'acad.  des  Belles-Lettres  , 
tome  IX.  pag.  & fuiv. 

LITIGANT  , adj.  ( Jurifprud.  ) efl  celui  qui  con- 
îefteen  juftice.  On  dit  les  parties  litigantes  , & on 
appelle  collitigans  ceux  qui  font  unis  d’intérêt , 6c 
qui  plaident  conjointement.  ( A ) 
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LITIGE,  f.  m.  (Jurifprud.')  lignifie  procès  : cm 
dit  qu’un  bien  efl  en  litige,  lortqti’il  y a cônteflation 
à ce  fujet. 

Ce  terme  efl  ufité  fur-tout  en  matière  bénéficiale  ,‘ 
pour  exprimer  la  conteftation  qui  efl  pendante  entre 
deux  contcndans , pour  railon  d’un  même  bénéfice; 
quand  l’un  des  deux  vient  à décéder  pendant  lolitige, 
on  adjuge  à l’autre  la  poffcflion  du  bénéfice./.*) 

LITIGIEUX,  adj.  ( Jurifprud . ) le  dit  de  ce  qui 
e*Len  lirj§e  » comme  un  héritage,  un  office , un  bé- 
néfice ; 6c  on  appelle  droits  litigieux , tous  droits  6c 
aétions  qui  ne  font  pas  liquides,  & qui  fouffrent 
quelque  difficulté,  Foye{  Droits  litigieux.  ( A) 

L1 TISPENDANCE , 1. 1.  ( Jurifprud.  ) c’efl  quand 
il  y a procès  pendant  6c  indécis  avec  quelqu’un. 

La  litijpendance  efl  un  moyen  d’évocation  , c’eft-' 
a-dire  que  quand  on  efl  déjà  en  procès  avec  quel- 
qu  un  dans  une  jurifdiéHon , on  peut  évoquer  une 
demande  qui  efl:  formée  devant  un  autre  juge , fi  cette 
demande  efl  connexe  avec  le  premier  procès. 

Pour  que  la  litijpendance  puifle  autoi'ifer  révoca- 
tion , il  faut  que  ce  foit  entre  les  mêmes  peflbnnes  , 
pour  le  meme  objet , &c  en  vertu  de  la  même  eaufe. 

Les  déclinatoires  propofës  pour  eaufe  de  litifpen- 
dance,  doivent  être  jugés  fommairement  à l’audience, 
fuivant  1 article  J.  du  lit.  (T.  de  l’ordonnance  de 
1667.  (A) 

LITOMANC1E,  f.  f.  ( Divinat.  ) efpece  de  divi- 
nation , ainfi  nomme  de  //-$  , ce  qui  rend  un  fon  clair 
& aigre  , & de  panu*  , divination.  Elle  confiftôit  à 
pouflèr  i un  contré  l’autre  plufieurs  anneaux , dont 
le  fon  plus  ou  moins  clair  ou  aigu,  manifeftoit,  di- 
foit-on , la  volonté  des  dieux,  6c  formoit  un  préfage 
bon  ou  mauvais  pour  l’avenir. 

LITORNË  , f.  f.  turdus pilaris , ( Hif.  nat.  Orni - 
tholog.  ) cfpçce  de  grive , qui  efl  un  peu  plus  grande 
que  la  grive  Amplement  dite.  Voye^  Grive.  Elle  a 
la  tête  , le  cou  , Ôc  le  croupion  de  couleur  cendrée, 
& le  dos  de  couleur  roufle  obfcure.  Il  y a de  chaque 
côté  de  la  tête  une  tache  noire,  qui  s’étend  depuis  le 
bec  jufqu  al  œil. Ran  Jynop.  avium.  Voye £ Oiseau. 

LITOTE  , fubft.  f.  ou  diminutions  en  Rhétorique  , 

( Lit  ter . ) Harris  & Chambers  difent  que  c’efl  un 
trope  par  lequel  on  dit  moins  qu’on  nepenfe;  com- 
me lorfqu’on  dit  à quelqu’un  à qui  l’on  a droit  de 
commander  : Je  vous  prie  de  faire  telle  ou  telle  ckofe. 
Le  mot  je  vous  prie,  emporte  une  idée  d’empire  & 
d’autorité  qu’il  n’a  pas  naturellement.  Foyer  Dimi- 
nutions. Harris  cite  un  autre  exemple,  mais  qui 
n’eft  pas  intelligible. 

Mais  M.  de  Marfais , qui  a examiné  très-philofo- 
phiquement  la  matière  des  figures  , dit  que  « c’efl: 

» un  trope  par  lequel  on  fe  fert  de  mots , qui , à 
» la  lettre  , paroiflent  affoiblir  une  penfée  dont 
» on  fait  bien  que  les  idées  accefloires  feront  fen- 
» tir  toute  la  force  : on  dit  le  moins  par  modef* 
» tie  ou  par  égard;  mais  on  fait  bien  que  ce  moins 
» réveillera  l’idée  du  plus.  Quand  Chimènc  dit  à Ro- 
» drigue  ( Ccd,  acte  III.  fc.  4.  ) Va,  je  ne  te  hais 
» point , elle  lui  fait  entendre  bien  plus  que  ces  mots 
» là  ne  fignifient  dans  leur  fens  propre.  Il  en  efl  de 
» meme  de  ces  façons  de  parler  : je  ne  puis  vous  louer , 

» c eft-à-dire , je  blâme  votre  conduite  ; je  ne  mtprife  pas 
» vos  préfens , figmfie  que  j'en  fais  beaucoup  de  cas.  . . 

» On  appelle  auffi  cette  figure  exténuation ; elle  efl: 

» oppofée  à Yhyperbole  ». 

Ce  que  j’ai  remarqué  fur  l’ironie  ( voye^ Ironie  ) 
me  paroît  encore  vrai  ici.  Si  les  tropes , félon  M.  du 
Marfais  même,  qui  penfe  en  cela  comme  tous  les 
Rhéteurs  & les  Grammairiens,  (part.  I.  art.  jx') 
font  des  figures  par  lefquelles  on  fait  prendre  à un 
mot  une  lignification , qui  n’eft  pas  précifément  la 
lignification  propre  de  ce  mot  ; je  ne  vois  pas  qu’il 
y ait  aucun  trope , ni  dans  les  exemples  qu’on  vient 
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de  voir,  ni  dans  ceux  qu’il  cite  encore  : il  n efl  pas 
un  foi , Un  eft  pas  un  poltron  ; Pythagort  n' eft  pas  un 
auteur  méprifable  ; je  ne  fuis  pas  fi  difforme.  Chaque 
mot  y conlerve  fa  fignification  propre  ; & la  jeule 
chofe  qu’il  y ait  de  remarquable  dans  ces  locutions , 
c’eft  qu’elles  ne  difent  pas  tout  ce  que  l’on  penfe  , 
mais  les  circonftances  l’indiquent  fi  bien , qu’on  eft 
fur  d’être  entendu.  C’eft  donc  en  effet  une  figure  de 
penfées , plutôt  qu’une  figure  de  mots , plutôt  qu’un 
trope.  . . 

Le  P.  Lami , de  l’Oratoire,  dit  dans  fa  rhétorique 
{liv.  II.  ch.  zi/'.),  que  l’on  peut  rapporter  à cette 
figure  les  maniérés  extraordinaires  de  repréfenter  la 
baffefte  d’une  chofe,  comme  quand  on  lit  dans  Haie, 

(xi.  1 2.)  Quis  menfus  efi pugillo  aquas , & cœlos  pal- 
ma  ponderavit  ? Quis  apprendit  tribus  digitis  moUm  ter- 
ra,& libravit  in  pondère  montes , <5*  colles  inftatera ? Et 
plus  bas  lorfqu’il  parle  de  la  grandeur  de  Dieu  ( 11)  : 
Qui  fedet  Juper  gyrum  terra , & habitatores  ejus  Junt 
quaji  locufœ  ; qui  extendit  Jicut  nihilum  calos  ,,  & ex 
pandit  eos Jicut  tabernaculum  adinhabitandum . J avoue 
que  je  ne  vois  rien  ici  qui  indique  une  penfée  mile 
au-deffous  de  fa  valeur,  de  propos  délibéré,  & par 
modeftie  ou  par  égard;  fi  elle  y eft  au-deffous  delà 
vérité  , c’eft  que  la  vérité  dans  cette  matière  eft  d’u- 
ne hauteur  inacceflible  à nos  foibles  regards. 

LITRE,  f.  f.  ou  ceinture  funebre  , ( Jurijprud .)  eft 
un  lé  de  velours  noir , fur  lequel  on  pôle  les  écuffons 
des  armes  des  princes  & autres  feigneurs  lors  de 
leurs  obfeques. 

On  entend  aulfi  par  le  terme  de  litre  une  bande 
noire , peinte  en  forme  de  lé  de  velours  fur  les  murs 
d’une  églife  en  dedans  & en  dehors,  fur  laquelle  on 
peint  les  armoiries  des  patrons  & des  feigneurs  hauts- 
jufticiers  après  leur  décès. 

Le  terme  de  litre  vient  du  latin  litura , à caufe  que 

l’on  noircit  la  muraille  de  l’églife. 

On  l’appelle  aufli  ceinture  funebre , parce  qu’elle  ne 
s’appoléqu’après  le  décès  des  perlbnnes  qui  lont  en 
droit  d’en  avoir. 

Le  droit  d«  litre  eft  un  des  principaux  droits  hono- 
rifiques , ou  grands  honneurs  de  l’églile  , & en  con- 
féquence  il  n’appartient  qu’aux  patrons  & aux  fei- 
gneurs hauts-jufticiers  du  lieu  où  l’églife  eft  bâtie. 

L’ufage  des  litres  n’a  commencé  que  depuis  que  les 
armoiries  font  devenues  héréditaires.  Il  a d’abord 
été  introduit  en  l’honneur  des  patrons  feulement  ; & 
aétéenfuite  étendu  aux  feigneurs  hauts-jufticiers. 

Le  patron  a droit  de  litre , quoiqu’il  n ait  ni  le  fief, 
ni  la  juftice  fur  le  terrein  où  eft  l’églile , parce  que 
le  feigneur  en  lui  permettant  de  faire  bâtir  une  eglile 
en  fon  territoire,  eft  cenfé  avoir  confenti  que  le  pa- 
tron eut  les  premiers  honneurs  , à moins  qu  il  ne  le 
les  foit  expreffément  refervés.  Le  patron  eccléfiafti- 
que  ne  peut  pas  mettre  fes  armes  de  famille  fur  la 
litre , il  doit  y mettre  celles  de  fon  églife. 

Le  feigneur  haut-jufticier  a aufti  droit  de  litre  à fes 
armes.  La  coutume  de  Tours , article  Go  , bc  celle  de 
Lodunois  c.  v.  art.  ij . en  contiennent  une  difpofition 
expreffe.  Dans  l’églife  la  litre  du  patron  eft  au-deffus 
de  la  fienne  ; au-dehors  de  l’églife  , c eft  celle  du 
feigneur  qui  eft  au-deffus  de  celle  du  patron. 

Les  moyens  & bas-jufticiers  n’ont  point  de  litre , 
à moins  qu’ils  ne  foient  fondés  en  titre  ou  poflelîion 
immémoriale. 

Le  droit  de  litre  eft  tantôt  perfonnel&  tantôt  reel. 
Il  eftperfonnel  à l’égard  du  patron  ou  fondateur,  & 
comme  tel  il  paffe  à l’aîné  de  la  famille  ; mais  quand 
le  patronage  eft  attaché  à une  glebe,  le  droit  de 
litre  fuit  la  glebe  comme  le  patronage.  Quant  au  haut- 
jufticier  , il  n’a  jamais  le  droit  de  litre  qa  a caufe  de 
fa  haute-juftice. 

Pour  avoir  droit  de  litre  comme  feigneur  haut- 
jufticier,  il  faut  être  propriétaire,  c’eft  pourquoi 
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les  ïtfufruitierS  ,les  douairières  & les  feigneurs  enga- 
giftes  , n’ont  pas  ce  droit. 

La  largeur  ordinaire  de  la  litre  eft  d un  pie  & de- 
mi , ou  deux  pies  au  plus.  Maréchal,  en  fon  traité 
des  droits  honorifiques , dit  qu’il  n’y  a que  les  princes 
pour  lefquels  on  en  peut  mettre  de  plus  larges  , tel- 
les que  de  deux  piés  & demi  : les  écuffons  d armoi- 
ries font  ordinairement  éloignés  de  11  piés  les  uns 
des  autres. 

Le  fondateur  d’une  chapelle  bâtie  dans  une  aile 
d’une  églife,  dont  un  autre  eft  patron  ou  feigneur 
haut-jufticier  , ne  peut  avoir  de  litre  que  dans  l’in- 
térieur de  fa  chapelle , & non  dans  le  choeur , ni 
dans  la  nef,  ni  au-dehors  de  l’églife.  Le  patron  du 
corps  de  l’églife  peut  même  étendre  fa  litre  jufques 
dans  la  chapelle  fondée  par  un  autre,  Si  taire  pofer 
fa  litre  au-deffus  dé  celle  du  fondateur  de  la  cha- 
pelle. Ducange  ,verbo  Litra  , & voye{  la  gloff.  du 
Droit  françois  au  mot  litre:  De  Roye , de  jurib.hono- 
tific.  I.  I.  c.  ij.  & üj.  Chopin,  de  doman.  I.  III.  tit. 
ic).  n.  i G.  Bacquet  , traité  des  dr.de  juft.c.  xx.n.  2 G. 
Maréchal , des  droits  honorifu  c.  v.  Dolive , queft.  I. 
II.  c.  xj.  {A) 

LITRON',  f.  m.  ( Mefur.  ) petite  mefure  tran- 
çoife , ronde,  ordinairement  de  bois,  dont  on  fe 
fert  pour  mefurer  les  choies  feches,  comme  grains, 
graines , pois , feves , & autres  légumes  ; lél , farine, 
châtaignes,  &c.  Elle  contient  la  leizieme  partie  d’un 
boiffeau  de  Paris.  . 

Suivant  l’ordonnance  de  1670  , le  litron  de  Paris 
doit  avoir  trois  pouces  & demi  de  haut,  fur  trois 
pouces  dix  lignes  de  diamètre.  Le  demi -litron  qui  eft 
la  plus  petite  des  mefuresfrançoifes,  feches, manuel- 
les & mefurables,  excepté  pour  le  iel,  doit  avoir 
deux  pouces  dix  lignes  de  haut  , fur  trois  pouces  & 
demi  de  diamètre.  De  la  Mare  , traité  de  lapol.  I.  V . 
c.  üj.  & Savary.  ( D.  J.  ) 

LITTÉRAL,  adj  {Gram.  ) pris  à la  lettre  , ou 
dans  l’exaftitude  rigoureufe  de  l’expreffion.  Ainfi  , 
l’écriture  a un  fens  littéral , & un  fens  allégorique: 
un  ordre  a un  lens  littéral,  ou  un  fens  figuré. 

LITTÉRAL,  adj.  {Math.)  les  Mathématiciens 
modernes  font  un  très-grand  ufage  du  calcul  littéral , 
qui  n’eft  autre  chofe  que  l’Algebre  : on  lui  a donné 
ce  nom , parce  qu’on  y fait  ulage  des  lettres  de  1 al- 
phabet , pour  le  diftinguer  du  calcul  numérique , où 
l’on  n’emploie  que  des  chiffres.  Y oye { ALGEBRE, 
Arithmétique,  Calcul.  (•£). 

LITTÉRATURE,  f.  f.  {Sciences,  Belles-Lettres , 
Antiq.  ) terme  général , qui  defigne  1 érudition , la 
connoilfance  des  Belles  - Lettres  & des  matières  qui 
y ont  rapport.  V oyeç  le  mot  Lett r e s , ou  en  tai- 
fant  leur  éloge  on  a démontre  leur  intime  union  avec 
les  Sciences  proprement  dites. 

11  s’agit  ici  d’indiquer  les  caufes  de  la  decadence 
de  la  Littérature , dont  le  goût  tombe  tous  les  jours 
davantage  , du  moins  dans  notre  nation  , & affurc- 
ment  nous  ne  nous  flattons  pas  d’y  apporter  aucun 
remede.  v 

Le  tems  eft  arrivé  dans  ce  pays , ou  i on  ne  tient 
pas  le  moindre  compte  d’un  favant , qui  pour  éclair- 
cir , ou  pour  corriger  despaffages  difficiles  d’auteurs 
de  l’antiquité,  un  point  de  chronologie  , une  qu'ef- 
tion  intéreffante  de  Géographie  ou  de  Grammaire  , 
fait  ufage  de  fon  érudition.  On  la  traite  de  pédante- 
rie^ l’on  trouve  par-là  levéritable  moyen  de  rebuter 
tous  les  jeunes  gens  qui  auroient  du  zele  & des  talens 
pour  réuffir  dans  l’étude  des  humanités. ^ Comme  il 
n’y  a point  d’injure  plus  offenfante  que  detre  quali- 
fié de  pédant , on  fe  garde  bien  de  prendre  la  peine 
d’acquérir  beaucoup  de  littérature  pour  être  enfuite 
expofé  au  dernier  ridicule. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  l’une  des  principales  rai- 
fons  qui  ont  fait  tomber  les  Belles -Lettres,  ne  con- 


L I T 

(ifte  en  ce  que  plufieurs  beaux-efprits  prétendus  ou 
véritables,  ont  introduit  la  coutume  de  condamner, 
comme  une  fcience  de  college  , les  citations  de  parta- 
ges grecs  & latins,  & toutes  les  remarques  d’érudi- 
tion. Ils  ont  été  a fiez  injuftes  pour  envelopper  dans 
leurs  railleries,  les  écrivains  qui  avoient  le  plus  de 
politefle  & de  connoilfance  de  la  Icience  du  monde. 
Qui  oferoit  donc  après  cela  aipirer  à la  gloire  de  fa- 
vant , en  le  parant  à propos  de  les  leüures , de  l'a 
critique  &c  de  fon  érudition  ? 

Si  1 on  s’éioit  contenté  de  condamner  les  Hcri lies, 
ceux  qui  citent  fans  necelTtté  les  Platons  6c  les  Arif- 
tbtes  , les  Hippocrates  & les  Varrons,  pour  prouver 
une  penlée  commune  à toutes  les  leêtes  6c  à tous  les 
peuples  policés,  on  n’auroit  pas  découragé  tant  de 
perlonnes  elïimables  ; mais  avec  des  airs  dédai- 
gneux, on  a relégué  hors  du  beau  monde,  6c  dans 
la  poulfiere  des  clartés,  quiconque  doit  témoigner 
qu’il  avoit  fait  des  recueils,  & qu’il  s’étoit  nourri 
des  auteurs  de  la  Grece  & de  Rome. 

L’effet  de  cette  cenfure  méprifantè  a été  d’autant 
plus  grand,  qu’elle  sert  couverte  du  prétexte  fpé- 
ciettx  de  dire , qu’il  faut  travailler  à polir  l’efprit , & 
à former  le  jugement , & non  pas  à entarter  dans  fa 
mémoire  ce  que  les  autres  ont  dit  & ont  penfé. 

Plus  cette  maxime  a paru  véritable,  plus  elle  a 
flatté  les  efprits  parelfettx , & les  a porté  à tourner 
en  ridicule  la  Littérature  & le  favoir;  tranchons  le 
root  5 le  principal  motif  de  telles  gens , n’eft  que  d’a- 
vilir le  bien  d’autrui,  afin  d’augrrifenter  le  prix  dü 
leur.  Infcapables  de  travailler,  à s’inftruire»  ils  ont 
blâmé  ou  méprifé  les  l'avafis  qu’ils  ne  pouvoient  imi- 
ter ; &:  par  ce  moyen , ils  ont  répandu  dans  la  répu- 
blique des  lettres , un  goût  frivole , qui  ne  tend  qu’à 
la  plonger  dans  l’ignorance  & la  barbarie. 

Cependant  malgré  la  critique  amere  des  bouffons 
ignorans , nous  dons  alfurer  que  les  lettres  peuvent 
feules  polir  l’efprit,  perfectionner  le  goût,  & prêter 
des  grâces  aux  Sciences.  Utaut  même  pour  être  pro- 
fond dans  la  Littérature , abandonner  les  auteurs  qui 
n’ont  fait  que  l’effleurer  6c  puifer  dans  les  fources  de 
l’antiquité , la  connoilfance  de  la  religion , de  la  po^ 
litique  j du  gouvernement , des  lois , des  mœurs  j des 
coutumes , des  cérémonies , des  jeux , des  fêtes , des 
facrifices  & des  fpeftacles  de  la  Grece  & de  Rome. 
Nous  pouvons  appliquer  à ceux  qui  feront  curieux 
de  cette  vafte  & agréable  érudition,  ce  que  Plaute 
dit  plailamment  dans  le  prologue  des  Ménechmes: 
j>  La  fcène  efl  à Epidamne,  ville  de  Macédoine; 
» allez- y j Me/fieurs,  & demeurez- y tant  que  la 
» piece  durera  ».  (Z>.  J.  ) 

LITTUS , ( Géog.  anc.  ) ce  mot  latin  qui  Vent  dire 
rivage , cpte  de  la  mer,  étant  joint  à quelque  épi- 
thète , a ete  donné  par  les  anciens  comme  nom  pro- 
propre à certains  lieux.  Ainfi  dans  Ptolomée  , Lit  tus 
Cœjiæy  etoit  une  ville  de  Corle  ; Littus  magnum , une 
ville  de  Taprobane,  &c.  (Z?./.) 

Littus , Plagia,  Portus , Statio  , Po- 
sitio  , Coto  , Refvgivm  i Graüus  , ( Géogi 
marit.  des  Rom.  ) : il  y a dans  tduS  Ces  mots  de  la  na- 
vigation des  Romains,  des  différences  qu’il  importe 
d’expliquer,  non -feulement  pour  l’intelligence  des 
auteurs , rfiais  encore  parce  que  l'itinéraire  maritime 
d’Antonin  eft  difpofé  par  hitora,  plagia , portus , fia- 
tiones , pofitiones , cotones  , réfugia , 6i  gradus. 

Je  commence  par  le  mot  lutus , rivage , terme  qui 
a la  plus  grande  étendue , 6c  qui  comprend  tous  les 
autres;  car,  A parler  proprement,  littus  cû  la  lifiere, 
le  bord  de  la  terre  habitable  qui  touche  les  mers , 
comme  ripa , la  rive , fignifie  la  lifiete  qui  bord*,  lt  S 
fleuves  de  part  & d’autre.  Il  eft  vfai  cependant  qu’en 
navigation,  ce  mot  général  a une  figmfication  lpé- 
ciale.  En  effet , il  le  prend  dans  les  bons  auteurs  pour 
tout  endroit  où  les  bâtimens  peuvent  aborder  à ter- 
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re , & y refter  à l’ancre  avec  quelque  fureté  ; & pour 
lors , ce  mot  defigne  ce  que  nous  appelions  une  rade . 

Plagia,  plage , fe  confond  aflez  ordinairement 
avec  lutus  6c  flatio , comme  Surira  le  remarque;  mais 
a ulîi  ion  vent  les  rades  & plages  ; plagia , font  des  par- 
ties du  rivage-,  fortifiéespar  des  ouvrages  de  maçon- 
nerie pour  en  rendre  l’accès  plus  fûr  & plus  facile.  Ort 
appelloit  ces  fortes  de  fortifications  ou  remparemens, 
aggeres , nom  commun  à toute  levée  de  terre,  excé- 
dant en  hauteur  la  lurtace  du  terrein. 

Il  fe  trouve  auffi  des  rades  ou  ftations  , fiadones , 
très  — lïirs , 6c  qui  font  l’ouvrage  l'eut  de  la  nature. 
Telle  eft  celle  que  Virgile  dépeint  dans  l'es  Géorgi- 
ques, /iv.  II. 

Efi  fpectis  ingens 

Excfi  latere  in  montas  quo  plurima  vento 
Cogitur , inque  /inus feindit  Jefe  unda  reduclos  9 
Dtprenfis  alim  fialio  tutijfima  nautis. 

Ponus  fignifie  tous  ports  faits  par  nature  ou  par 
art,  ou  délignés  par  la  nature,  6c  achevés  par  ar- 
tifice. 

Cotones  font  les  ports  fûrs  faits  uniquement  de 
main  d’hommes;  Cotones , dit  Feftus , appellantur 
portus  in  mari  tutiores  , a rte  & manu  facli  ; tel  étoit  le 
port  de  Carthage  en  Afrique,  que  Scipion  attaqua. 
Portum  , dit  Appius , quem  cotonem  appellant  fmeuntt 
vere  aggrejfus  efi  Scipio  , tel  étoit  encore  le  port  de 
Pouzzole  près  de  Naples,  au  rapport  de  Strabon. 

S ta  tiones  t les  ftations,  tiennent  le  milieu  entre  Ie$ 
plages  & les  ports,  plagia  & portus  ; ce  font  des 
lieux  faits  , foit  naturellement,  loit  artificiellement* 
où  les  navires  fe  tiennent  plus  lûrement  que  dans  de 
fimples  plages;  mais  moins  lûrement  que  dans  les 
ports.  Surita  nous  le  fait  entendre  en  difant:  Statio- 
nés , funt  qua  portuitrn  tutam  manfionem  non  affequun- 
tur  , & tamen  htioribus  prœfiant  : tel  étoit  dans  l’île 
de  Lesbos  le  havre  dont  parle  Virgile  en  ces  ter- 
mes: 

N une  tantum  finus , & ftatio  male  jida  carinis. 

Pofitiones,  les  pofitions,  défignent  la  même  chofé 
que  les  ftations  ; pofitiones  pro  flationilus  indifftrenter 
ujurpantur , dit  un  des  commentateurs  de  l’itinéraire 
d’Antonin. 

v Refugium  femble  défigner  en  général  tout  rivage 
où  l’on  peut  aborder  : cependant , il  paroît  fignifier 
fpécialement  un  havre  > où  les  navires  qui  y abordent 
peuvent  relier  avec  arturance.  Ego  arbitror, dit  Surita, 
voce  refugn  , fiationes  defignare , quâ jida  navibus  man- 
fio  defignatur. 

Gradus , degré,  fignifie  quelquefois  une  efpecede 
pdnt  fur  le  bord  de  la  mer,  ou  fur  le  rivage  des 
grands  fleuves,  faits  exprès  comme  par  degtéspour 
monter  de  terre  dans  le  vaifl'eau  , ou  du  vailfeau  des- 
cendre fur  terre  avec  plus  de  facilité.  C’eft  la  défini- 
tion de  Suriia.  J’ajoute , que  les  Romains  donnèrent 
plus  communément  le  nom  de  gradus  aux  ports  qui 
étoient  à l’embouchure  des  rivières,  & où  l’on  avoit 
pratiqué  des  degrés.  Enfin,  ils  nommèrent  gradus 9 
les  embouchures  du  Rhône.  Ammian  Marcellin  nous 
l’apprend  en  décriant  le  cours  de  ce  fleuve  : Rho- 
danns,  dit  il  , inter  v ailes  quai  ei  natura prœfcripfit , fpu- 
tn.ns  gai lico  mari  concorporatur  ; per  patulüm  Jinum  , 
qUi.ni  vacant , ad  gradus  , ab  Arlau  id . fermllapide  dif- 
paratum;  » le  Rhône  coulant  entre  des  vallées  que  la 
» naiure  lui  a prelcrites,  fejettetout  écumantdans  la 
» mergauloile,  par  une  ouverture  qu’on  nomme  aux: 

» dcgrei , environ  à 1 8 milles  de  la  ville  d’Arles  »a 
Voye^  Gradus.  ( D . J.) 

LI  l'UBlUM , ( Géog.  ) ancien  lieu  de  l'Iralie  dans 
la  Ligurie,  leion  Tite  Live,  liv.  XXXII.  C’eft pré- 
fentemem  Ritorbio , village  du  Milanez  dans  le  Pa- 
vefan,  (Z>.  J.  ) 
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LITUITE  , f.  f .(Hifi.  nat .)  nom  donné  parles  na- 
turaliftes  à une  pierre  formée  ou  moulee  dans  une 
coquille , que  l’on  nomme  lituus  ou  U bâton-pafloral  ; 
elle  eft  d’une  figure  conique , garnie  de  cloifons  ou 
de  concaméraiions  ; elle  eft  droite  dans  une  grande 
partie  de  fa  longueur , & enluite  elle  le  courbe  & 
va  en  fpirale  comme  la  croffe  d’un  évêque.  Walle- 
rios  la  nomme  orthoceratitos. 

N.  B.  L’article  fuivant  qui  eft  corrigé  de  la  main 
de  M.  de  Voltaire , eft  d’un  miniftre  de  Laufanne. 
LITURGIE,  f.  f.  ( Thcolog .)  c’eft  un  mot  grec, 

, il  fignifie  une  œuvre  , un  minijlere  public  ; il 
eft  compofé  de  XhÎtoî,  pro  xù'loç,publicus1&  ep? ovyopusy 
manus  officiam  , particulièrement  confacré  au  lervice 
des  autels  ; il  n’eft  plus  employé  aujourd’hui  que 
pour  défigner  le  culte  6c  l’office  divin , foit  en  géné- 
ral toutes  les  cérémonies  qui  s’y  rapportent. 

Suivant  cette  idée  , on  peut  conclure  qu’il  y a eu  des 
liturgies  depuis  que  l’homme  a reconnu  une  divinité, 
& fenti  la  néceffité  de  lui  rendre  des  hommages  pu- 
blics 6c  particuliers  : quelle  fut  la  liturgie  d’Adam? 
c’eft  ce  qu’il  ne  feroit  pas  facile  de  décider  ; il  pa- 
roît  feulement  par  le  récit  de  Mode , que  le  culte  de 
notre  premier  pere  fut  plutôt  le  fruit  de  la  crainte, 
que  celui  de  la  gratitude  ou  de  l’efperancc.  Gcn. 
chap.  iij.  v.  10.  . 

Ses  fils  offroient  des  facrifices , s’ils  Envoient  la 
même  liturgie , on  peut  conclure  que  celle  de  Caïn 
■n’avoit  pas  cette  droiture  d’intention  qui  devoit  en 
faire  tout  le  mérite,  qui  feule  étoit  néceffaire  dans 
ces  premiers  âges  de  la  religion  ; au  lieu  que  dans  la 
fuite  les  objets  &:  la  vénération  religieufe,  multi- 
pliés 6c  mis  par  la  révélation  divine  au-deflùs  de  Pin- 
telligence  humaine,  il  n’a  pas  moins  fallu  qu  une 
vertu  particulière  pour  les  croire  ; cette  vertu  con- 
nue fous  le  nom  de  foi , eft  fans  doute  ce  qui  donne 
toute  l’efficace  à une  liturgie  : il  paroît  que  le  fuc- 
ceffeur  d’Abel  fut  l’auteur  d’une  liturgie  ; car  fous 
lui , dit  Moïf  e , on  commença  d'invoquer  le  nom  de  l'E- 
terhtl,  Gen.  ch.  iv.  v.  2 6.  Cette  liturgie  fe  conferva 
dans  1a  poftérité  jufques  à Ahraham,  fans  doute  par 
le  foin  qu’Enoch , leptieme  chef  de  famille  depuis 
Adam  , avoit  pris  de  la  rédiger  par  écrit , dans 
l’ancien  livre  de  ce  patriarche  que  faint  Jude  cite, 
v.  14.  1 6',  6c  que  les  Abyffins  fe  vantent  encore  d’a- 
voir dans  leur  langue. 

Mais  fous  Abraham  la  liturgie  prit  une  face  toute 
différente  ; la  circoncifion  fut  inftituée  comme  un 
Ligne  d’alliance  entre  Dieu  6c  l’homme.  L’Eternel 
exigea  du  pere  des  croyans  les  facrifices  les  plus  ex- 
traordinaires, les  diverfes  vifions,  les  vifites  affez 
fréquentes  des  meffagers  céleftes , dont  lui  & fa  fa- 
mille furent  honorés , font  autant  de  chofes  n peu 
rapprochées  des  relations  que  nous  foutenons  au- 
jourd’hui avec  la  divinité , que  nous  ne  pouvons 
avoir  que  des  idées  fort  confufes  de  l’efpece  de  li- 
turgie dont  ils  faifoient  ufage. 

Quelle  fut  la  liturgie  des  Hébreux  en  Egypte  ? 
c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  facile  de  décider.  Adorateurs  du 
vrai  Dieu , mais  trop  aifément  conduits  aux  diverfes 
pratiques  religieufes  d’un  peuple  qui  ne  fembloit  oc- 
cupé que  du  foin  de  multiplier  les  objets  de  fon  ado- 
ration , voulant  avoir  comme  leurs  hôtes  des  dieux 
qui  marchaffcnt  devant  eux  ; leur  liturgie  dut  fe  ref- 
fentir  de  tous  ces  contraftes , 6c  préfentoit  fans  doute 
quelque  chofe  de  tnonftr ueux. 

Moïfe  profita  du  féjour  au  defert  pour  rediher  bc 
fixer  le  culte  des  Hébreux , cherchant  à occuper  par 
un  culte  onéreux  6c  affujettiffant,  un  peuple  porte  à 
tous  vents  de  dodrine  : cette  liturgie  rcfpedable  fut 
munie  du  fceau  de  la  divinité;  elle  devint  auffi  înte- 
reffante  par  desallufions  continuelles  aux  divers  ob- 
jets d’efpérances  flatteufes  dont  le  cœur  du  peuple 
juif  étoit  en  quelque  forte  enivré. 
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Sous  un  roi  poète  6c  muficien , la  liturgie  des  Hé- 
breux releva  fes  folemnités  religieufes  par  une  mufi- 
que  que  l’ignorance  entière  où  nous  fommes  de  leur 
mérite,  ne  nous  permet  pas  même  de  deviner;  les 
maîtres  chantres  de  David  exécutèrent  d’abord  ces 
hymnes  facrées , ces  pfeaumes , ces  Te  Deum , dont 
la  ledure  preferite  par  les  liturgies , fit  dans  la  luite 
une  des  principales  parties  du  culte. 

Salomon  bâtit  le  temple  de  Jérufalem  , la  liturgie 
devint  immenfe  : elle  régloit  un  culte  des  plus  faf- 
tueux , 6c  des  plus  propres  à fatisfaire  un  peuple  qui 
trouvoit  dans  la  multitude  de  fes  ordonnances  6c  de 
fes  rites,  dans  la  pompe  de  fes  tacrifices,  dans  le 
nombre,  & dans  les  divers  ordres  des  miniftres  de 
la  religion , l’image  des  cultesidolâtres  qu’il  regrettoit 
fans  cetfe , & auxquels  il  revenoit  toujours  avec 
plaifir. 

Jéroboam  propofa  fans  doute  au  peuple  d’Ifraël 
une  nouvelle  liturgie  pour  le  culte  des  dieux  de  Be- 
thel  6c  de  Dan;  mais  ne  feroit-ce  pas  lui  faire  trop 
d’honneur  que  de  la  fuppofer  plus  railonnable  que 
les  idoles  qui  en  furent  l’objet? 

Dans  l’un  & l’autre  royaume,  le  culte  religieux 
fouffrit  des  altérations  inconcevables  , 6c  qui  durent 
apporter  les  plus  grands  changemens  aux  liturgies 
générales  6c  particulières. 

Jamais  les  Juifs  ne  furent  plus  éloignés  de  l’idolâ- 
trie que  dans  le  tems  que  Jélus-Chrift  vint  au  mon- 
de, 6c  jamais  les  dogmes  & la  morale  n’avoient  été 
plus  corrompus  ; les  Saducéens  dont  les  erreurs  fe 
renouvellent  aujourd’hui,  & trouvent  tant  de  def- 
fenfeurs,  étoient  une  fede  en  crédit  à Jérufalem , 6c 
jamais  la  liturgie  n’avoit  été  plus  exadement  obfer- 
vée  ; celui  qui  nioit  l’immortalité  de  l’ame , les  an- 
ges, la  réfurredion , une  vie  à venir,  ne  perdoit  rien 
de  l’eftimè  publique  chez  un  peuple  qui  crioit  ail 
blafphème  pour  la  petite  infradion  à la  loi  cérémo- 
nielle , 6c  qui  lapidoit  impitoyablement  un  artifan, 
pere  de  famille  , qui  auroit  travaillé  un  jour  de  iab- 
bat  pour  fournir  à la  fubfiftance  de  fes  ent'ans  ; pour 
peu  qu’on  connoiffe  l’hiftoire  de  l’efprit  humain , on 
ne  doit  pas  s’étonner  de  ces  contraftes  6c  de  ces 
inconféquences. 

Jefus-Chrift,  l’auteur  d’une  religion  toute  divine, 
n’a  rien  écrit  ; mais  on  peut  recueillir  de  fes  dif- 
cours  une  liturgie  également  fimple  & édifiante  , il 
condamne  les  longues  prières  6c  les  vaines  redites  ; 
il  veut  le  recueillement  , 6c  le  feul  formulaire  de 
priere  qu’il  laiffe  6c  qu’il  preferivit  à fes  difciples  eft 
également  fimple  & édifiant , il  inftitue  des  cérémo- 
nies religieufes  ; leur  extrême  fimplicité’ donne  beau- 
coup à la  réflexion , 6c  très-peu  à l’extérieur  6c  au 
fafte. 

L’inftitution  du  baptême  au  nom  des  troisPerfonnes 
fut  embraffée  par  des  fedateurs  de  Platon  , devenus 
chrétiens  ; ils  y trouvoient  les  fentimens  de  leur 
maître  fur  la  divinité  , puifqu’il  diftinguoit  la  nature 
en  trois , le  Pere  , P entendement  du  Pere , qu’il  nomme 
auffi  le  germe  de  Dieu  , ou  l'ouvrier  du  monde , 6c 
l'ame  qui  contient  toutes  chofes  ; ce  que  Chalcidius 
rend  par  le  Dieu  fouverain  , l'efprit  ou  la  providence  , 
6c  l'ame  du  monde , ou  le  fécond  ej'prit  ; ou  , comme 
l’exprime  Numenius  , cet  autre  célébré  académi- 
cien , celui  qui  projette  , celui  qui  commande  , & celui 
qui  exécute.  Ordmans , jubens  , injinuans, 

La  liturgie  de  l’inftitution  de  la  fainte  cène  eft  auffi 
dans  l’Evangile  d’une  fimplicité  tout-à-fait  édifiante  ; 
on  eût  évité  , en  la  fuivant  à la  lettre  6c  dans  l’efprit 
de  fon  auteur  , bien  des  difputes  & des  fchifmes  qui 
ont  eu  leur  fource  dans  la  fureur  des  difciples , à 
vouloir  aller  toujours  plus  loin  que  leur  maître. 

On  ne  doit  point  paffer  fous  filence  la  liturgie 
pour  l’éledion  de  faint  Matthias , Acl.  ch.  j.  v.24.  2 S. 

Elle  eft  des  plus  fimples  & des  plus  précités  ; on 

s’eÆ 
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s'eft  écarté  de  cette  fimplicité  dans  les  élections , à 
mefure  qu’on  s’éloignoit  de  la  première  fource  des 
grâces  6c  de  l’infpiration  divine. 

Les  apôtres  & leurs  fuccefleurs  immédiats  avoient 
beaucoup  de  foi  & de  piété  dans  les  aéles  de  leur 
culte , 6c  dans  la  célébration  de  leurs  myfleres  ; mais 
il  y avoit  peu  de  prières  6c  peu  de  cérémonies  exté- 
rieures ; leur  liturgie  en  langue  vulgaire,  limple, 
peu  étendue,  étoit  gravée  dans  la  mémoire  de  tous 
les  néophites.  Mais  lorfque  les  objets  de  la  foi  fe 
développèrent  davantage , qu’on  voulut  attaquer  des 
interprétations  néceflaires  par  les  reflources  de  l'é- 
loquence , du  faite  6c  delà  pompe,  chacun  y mit 
du  fien  ; on  ne  lut  bientôt  plus  à quoi  s’en  tenir 
dans  plusieurs  églifes  ; on  fe  vit  obligé  de  régler  6c 
de  rédiger  par  écrit  les  prières  publiques  , la  ma- 
niéré de  célébrer  lesmylteres,  & lur-tout  l’Eucha- 
riftie.  Alors  les  liturgies  furent  très-volumineufes, 
la  plupart  marquées  au  coin  des  erreurs  ou  des  opi- 
nions régnantes  dans  l’Eglife  , ou  chez  les  divers 
doéteurs  qui  les  avoient  compilées  ; ainfi  les  litur- 
gies chrétiennes  qui  dévoient  être  très-uniformes, 
turent  extrêmement  différentes  pour  le  tour,  les  ex- 
preffions  , Si  fur-tout  les  divers  rites  & pratiques 
religieufes  , différence  ienfible  en  particulier  fur  le 
point  effentiel , à l'avoir  la  célébration  de  l’Eucha- 
riftie. 

' L’extrême  groflîereté  des  Grecs,  ou  plutôt  le  man- 
que de  politique  de  leurs  patriarches , qui  n’ont  pas 
fu  , comme  nos  papes  , conferver  en  Orient  le  droit 
de  chef  vifible  de  l’Eglife  , 6c  s’affranchir  de  bonne 
heure  de  l’autorité  des  empereurs,  qui prétendoient 
régler  6c  le  culte  & les  cérémonies  religieufes  ; cette 
grofîicreté  , ce  manque  de  politique  , dis-je  , leur 
ont  laiffé  ignorer  le  dogme  important  de  la  tran- 
lubftantiation,  6c  toutes  les  pratiques  religieufes  qui 
en  font  la  fuite  , leur  liturgie  efl  reliée , à cet  égard  , 
dans  l’état  de  cette  primitive  fimplicité,  méprifable 
aujourd’hui  à ceux  qu’éclaire  une  foi  plus  étendue  , 
6c  fortifiée  par  d’incompréhenfiblcs  myfleres.  Ils 
ne  croyoient  point  la  préfence  réelle  , 6c  commu- 
nioient  bonnement  fous  les  deux  efpeces.  Quelques 
Grecs  modernes  ont  profité  des  lumières  de  l’Eglife 
latine  ; mais  efclaves  de  leurs  anciens  ufages , ils 
ont  voulu  affocier  leurs  idées  aux  nôtres  , 6c  leur 
liturgie  offre  fur  l’article  important  de  i’Eucharillie 
une  bigarrure  peu  édifiante. 

D’anciens  Grecs , qui  font  aujourd’hui  les  Raf- 
ciens  6c  les  Valaques,  communioient  avec  un  petit 
enfant  de  pâte  , dont  chacun  des  communians  pre- 
noit  un  membre , ou  une  petite  partie  ; cet  ufage 
bifarre  s’efl  confervé  jufqu’à  nos  jours  dans  quel- 
ques églifes  deTranfyivanie  fur  les  confins  de  la  Po- 
logne ; il  y a des  églifes  en  Rafcie  , oit  l’on  célébré 
l’Euchariflie  avec  un  gâteau  fur  lequel  efl  peint  ou 
repréfenté  l’Agneau  pafchal  ; en  général , dans  toute 
l’églife  grecque , l’Euchariflie  fe  fait , more  m.yorum , 
à la  fuite  d’une  agappe  ou  repas  facré.  La  haute 
eglife  d’Angleterre  , appeliée  l'ègliji  anglicane  , a 
confervé  dans  l’Euchariflie  bien  des  ufages  de  l’é- 
glife latine  ; le  faint  Sacrement  pofé  fur  un  autel , 
le  communiant  vient  le  recevoir  à genoux.  En  Hol- 
lande , les  communians  s’affeyent  autour  d’une  ta- 
ble dreffée  dans  l’ancien  chœur  de  leurs  temples , 
le  miniltre  placé  au  milieu  bénit  6c  rompt  le  pain  , 
il  remplit  6c  bénit  auffi  la  coupe  , il  fait  palier  le 
plat  oit  font  les  morceaux  de  pain  rompu  à droite  , 
la  coupe  à gauche  ; 6c  dès  que  les  aififtans  ont  par- 
ticipé à l’un  6c  à l’autre  des  fymboles  , il  leur  fait 
une  petite  exhortation  , 6c  les  bénit  ; une  fécondé 
table  fe  forme  , & ainfi  de  fuite. 

En  Suifl'e  , 6c  dans  la  plupart  des  églifes  protes- 
tantes d’Allemagne  , on  va  en  proceffion  auprès  de 
la  table , on  reçoit  debout  la  communion  i le  pafteur, 
Tome  IX, 
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en  diftïibuant  le  pain  & le  vin  > dit  à chacliri  des 
communians  un  paflage  de  l’Ecriture  fainte  ; la  cé- 
rémonie finie , le  palleur  remonte  en  chaire , fait  une 
priere  d’a&ion  de  grâces  ; après  le  chant  du  cantique 
deSiméon  , il  bénit  l’affemblée  & la  congédie. 

Les  collégians  de  Rinsburg  ne  communient  qu’urtê 
fois  l’année  ; ils  font  précéder  le  Sacrement  d’uit 
pain  , ou  d’une  oblation  générale,  qu’ils  appellent 
le  baptême  & la  mon  de  Chrijl  : ils  font  un  repas  en- 
trecoupé de  prières  courtes  & fréquentes  , 6c  le  ter- 
minent par  l’Euchariflie  ou  fraélion  du  pain  , aveû 
toute  la  fimplicité  des  premiers  tems  de  l’Eglife. 

Les  Quaquers , les  Piétifles , les  Anabaptilles,  leS 
Méthodifles  , les  Moraves  ont  tous  des  pratiques 
des  ufages  différens  dans  la  célébration  de  l’Eucha- 
riflie ; les  derniers  en  particulier  ne  croient  leuf 
communion  efficace  , qu’autant  qu’ils  entrent  parla 
foi  dans  le  trou  myflique  du  Sauveur , & qu’ils  vont 
s’abreuver  à cette  eau  miraculeufc,  à ce  l’ang .divin 
qui  fortit  de  Ion  côté  percé  d’une  lance  , qui  eft 
pour  eux  cette  fource  d’une  eau  vive,  jaillifl'ante  en 
vie  éternelle  , qui  prévient  pour  jamais  la  foif  , & 
dont  Jefus-Chrift  parloit  à l’obligeante  Samaritaine. 
Les  liturgies  de  ces  diverfes  feéles  règlent  ces  pra- 
tiques extérieures  , 6c  établirent  auffi  les  fentimens 
de  l’Eglife  fur  unfacrement,  dont  l’efTence  efl  un 
des  points  fondamentaux  de  la  foi  chrétienne. 

Depuis  le  xij.  fiecle  , l’Eglife  catholique  ne  com- 
munie que  fous  une  efpece  avec  du  pain  azyme  î 
dans  ce  pain  feul  6c  dans  chaque  partie  de  ce  pain 
on  trouve  le  corps  6c  le  fang  de  Jefus  - Chrifl  ; 6c 
quoique  les  bons  & les  médians  le  reçoivent  égale- 
ment, il  n’y  a que  les  juflcs  qui  reçoivent  le  fruit  6c 
les  grâces  qui  y font  attachées. 

Luther  6c  les  feélateurs  foutiennent  que  la  fubf- 
tance  du  pain  6c  du  vin  relient  avec  le  corps  6c  le 
fang  de  Jefus-Chrifl.  Zwingle  & ceux  qui  fuivent 
fa  doélrine  , penfent  que  l’Eucharillie  n’efl  que  la 
figure  du  corps  & du  fang  du  Sauveur  , à laquelle 
on  donnoit  le  nom  des  choies  dont  le  pain  6c  le  vin 
font  la  figure.  Calvin  cherchant  à fpiritualifer  en- 
core plus  les  choies  , dit  que  PEuchariftie  renferme 
feulement  la  vertu  du  corps  & du  fang  de  Jefus- 
Chrill.  Pour  dire  le  vrai , il  y a peu  de  fyllème  6c 
de  philofophie  dans  ces  diverfes  opinions  ; c’effc 
u’on  a voulu  chercher  beaucoup  de  myfleres  dans 
es  pratiques  religieufes  très-fimples  dans  leur  ori- 
gine, 6c  dont  l’cfprit  facile  à failir  étoit  cependant 
moins  propole  à notre  intelligence  qu'à  notre  foi. 

Quoique  ces  diverfes  opinions  foient  afl'ez  obf- 
curement  énoncées  dans  les  liturgies  , leurs  auteurs 
ont  cependant  cherché  comme  à l’envi  à accrédi- 
ter leurs  ouvrages  , en  les  mettant  fous  les  noms 
refpeélables  des  évangeliftes , des  apôtres , ou  de9 
premiers  peres  de  l’Eglife. 

i°.  Ainfi  la  liturgie  de  faint  Jacques , l’une  des  plus 
anciennes,  ne  fauroit  être  de  cet  apôtre  , puifque  les 
termes  confacrés  dans  le  culte , l’ordre  des  prières  6z 
les  cérémonies  qu’elle  réglé  , ne  conviennent  abfo- 
lument  point  aux  tems  apofloliques,&:  n’ont  été  intro- 
duites dans  l’Eglife  que  très-long-tems  après.  2°.  La 
liturgie  de  S.  Pierre  , compilation  de  celle  des  Grecs 
6c  de  celle  des  Latins  , porte  avec  elle  des  preuves 
qu’elle  ne  fut  jamais  compofée  par  cet  apôtre.  30.  La 
méfié  des  Ethiopiens , appeliée  la  liturgie  de  faint 
Matthieu  , eft  vifiblement  fuppofée  , puifque  l’au- 
teur y parle  des  évangeliftes , il  veut  qu’on  les  invo- 
que ; 6c  l’attribuer  à faint  Matthieu , c’efl  lui  prêter 
un  manque  de  modeftie  peu  aftorti  à fon  caraélere. 
D’ailleurs  les  prières  pour  les  papes  , pour  les  rois, 
pour  les  patriarches , pour  les  archevêques  , ce  qui 
y efl  dit  des  conciles  de  Nicée  , Conllantinople , 
Ephefe , &c.  font  autant  de  preuves  qu’elle  n’a  de 
faint  Matthieu  que  le  nom,  On  peut  dire  la  même 
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chofe  de  celles  fous  les  noms  de  faint  Marc , de  faînt 
Barnabe  , de  faint  Clément , de  faint  Denis  l’aréo- 
pagite , &c. 

L’Eglife  latine  a fa  liturgie , qui  a eu  fon  com- 
mencement , fes  progrès , les  augmentations , & qui 
n’eft  point  parvenue  à 1a  perfection , fans  fubir  bien 
des  changemens , fuivant  la  necelîlte  des  tems  & la 
prudence  des  pontifes. 

L’Edife  grecque  a quatre  liturgies  , celle  de 
faint  Jacques  , de  faint  Marc  , de  faint  Jean-Chry- 
foftôme  &:  de  faint  Bafile  , mais  les  deux  dernieres 
font  celles  dont  elle  fait  le  plus  généralement  ufage  ; 
celle  de  faint  Jacques  ne  fe  lifant  qu’à  Jérufalem  & 
à Antioche  , & celle  de  faint  Marc  dans  le  diftrift 
d’Alexandrie. 

Il  eft  étonnant  que  Léo  Allatius , le  cardinal  BeL 
larmin,  & après  lui  le  cardinal  Bona  , ayent  pu 
alfurer  que  les  liturgies  de  laint  Marc  & de,faint 
Jacques  l'oient  réellement  de  ces  apôtres , que  celle 
de  faint  Jacques  eft  l’origine  de  toutes  les  litur- 
gies , & qu’elle  a été  changée  Si  augmentée  dans  la 
fuite , comme  il  arrive  à tous  les  livres  eccléfiafti- 
ques. 

Penfer  de  la  forte , c’eft  fe  refufer  aux  réglés  d’une 
faine  critique , & ne  faire  nulle  attention  à d’ancien- 
nes autorités,  qui  ne  doivent  laiffer  aucun  doute  fur 
la  queftion  : ainfi  Théod.  Balfamon  , ce  patriarche 
grec  d’Antioche  , que  l’empereur  Ilàac  Lange  futft 
bien  leurrer  en  fe  lervant  de  lui  pour  procurer  à 
Dofithée  le  patriarchat  de  Conftantinople , dont  il 
l’avoit  flatté  en  fecret  ; ce  Balfamon , dis-je , requis 
par  lettres  de  dire  fon  fentiment , fi  les  liturgies 
qu’on  avoit  fous  les  noms  de  faint  Marc  &C  de  faint 
Jacques,  étoient  véritablement  d’eux  , répondit  : 

» Que  ni  PEcriture-fainte , ni  aucun  concile  n’avoit 
» attribué  à faint  Marc  la  liturgie  qui  portoit  fon 
» nom  ; qu’il  n’y  avoit  que  le  32.  canon  du  concile 
» de  Trulio  qui  attribuât  à faint  Jacques  la  litur- 
» gie  qui  étoit  fous  fon  nom , mais  que  le  8 5 canon 
» des  apôtres , le  59  canon  du  concile  de  Laodicée 
» dans  le  dénombrement  qu’ils  ont  fait  des  livres 
» de  l’Ecriture-fainte  compofés  par  les  apôtres  , & 
» dont  on  devoit  fe  fervir  dans  l’Eglife,  ne  faifoient 
» aucune  mention  des  liturgies  de  faint  Jacques  & 
» de  faint  Marc  ». 

Les  Arméniens , les  Coptes  , les  Ethiopiens  ont 
auflï  leurs  diverfes  liturgies , écrites  dans  leurs  lan- 
gues , ou  traduites  de  l’arabe. 

Les  chrétiens  de  Syrie  comptent  plus  de  quarante 
liturgies  fyriaques  , fous  divers  noms  d’apôtres, 
d’évangéliftes  , ou  de  premiers  peres  de  l’Eglife  ; 
les  Maronites  ont  fait  imprimer  à Rome  , en  1 592, 
un  Miflel  qui  contient  douze  liturgies  différentes. 

Les  Neftoricns  ont  aufli  leur  liturgie  en  langue 
fyriaque,  de  laquelle  fe  fervent  aujourd’hui  les  chré- 
tiens des  Indes  , qu’on  appelle  de  faint  Thomas  ; il 
eft  étonnant  que  ceux  qui  ont  attribue  ce  chriftia- 
nifme  indien  , ou  plutôt  ce  neftorianifme  à faint 
Thomas  l’apôtre , ne  lui  ayent  pas  attribué  aufli  la 
liturgie.  Mais  la  vérité  eft  que  faint  Thomas  n’éta- 
blit ni  la  liturgie , ni  la  religion  fur  la  côte  de  Co- 
romandel ; on  fait  aujourd’hui  que  ce  fut  un  mar- 
chand de  Syrie  , nommé  Marc-Thomas  , qui  s’étoit 
habitué  dans  cette  province  au  vj.  ftecle  , y porta 
fa  religion  neftorienne  ; & lorfque  dans  les  derniers 
tems  nous  allâmes  trafiquer  avec  ces  anciens  chré- 
tiens , nous  trouvâmes  qu’ils  n’y  connoiffoient  ni 
la  tranfubftantiation , ni  le  culte  des  images  , ni  le 
purgatoire , ni  les  fept  facremens.  _ 

On  voit  dans  le  cabinet  d’un  curieux  en  Hollande 
un  manuferit  fur  une  efpece  de  peau  de  poiffon , 
qui  eft  un  ancien  Miffel  d’Iflande  , dans  un  jargon 
dont  il  n’y  a que  les  terminaifons  qui  foient  latines , 
on  y lit  les  noms  de  faint  Olaiis  & Hermogaré , c eft 
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une  liturgie  très- informe  , l’office  des  exorciftes  <;] 
en  contient  près  de  trois  quarts , tant  la  philofophie  :H 
avoit  de  part  à ces  fortes  d’ouvrages. 

Les  Proteftans  ont  aufli  leurs  liturgies  en  lan-  -n 
gue  vulgaire  ; ils  les  prétendent  fort  épurées  & plus  sij 
conformes  que  toutes  les  autres  à la  fimplicité  évan- 
gélique , mais  il  ne  faut  que  les  lire  pour  y trouver  r 
l’efprit  de  parti  parmi  beaucoup  de  bonnes  chofes  s 
& des  pratiques  très-édifiantes  ; d’ailleurs  les  dog—- 
mes  favoris  de  leurs  réformateurs  , la  predeftina-  • 
tion  , l’éleftion  , la  grâce , l’éternité  des  peines , la  1 
fatisfa&ion , &c.  répandent  plus  ou  moins  dans  leurs  : 
liturgies  une  certaine  obfcurité , quelque  chofe  de  : 
dur  dans  les  expreflions , de  forcé  dans  les  allufions  ; 
aux  paflages  de  l’Ecriture-fainte  ; ce  qui , fans  eclai-  ■ 
rer  la  foi  , diminue  toujours  julques  à un  certain  1 
point  cette  onttion  religieufe , qui  nourrit  &.  fou-  • 
tient  la  piété. 

Enfin  quelques  - unes  de  leursl ^liturgies  particu-  ■ 
Iieres  pechent  par  les  fondemens  qu’elles  prennent  : 
pour  les  cérémonies  les  plus  refpeftables  ; comme  , , 
par  exemple  , quelques  liturgies  fondent  le  bap-  • 
rême  fur  la  bénédittion  des  enfans  par  le  Seigneur  : 
Jefus  ; aéfion  du  Sauveur  qui  n’a  nul  rapport  avec  : 
l’inftitution  de  ce  facrement. 

Chaque  églife,  ou  plutôt  chaque  état  proteftanr,’ , 
a fa  liturgie  particulière.  Dans  plufieurs  pays  les  ; 
magiftrats  civils  ont  mis  la  main  à l’encenfoir,  ÔC  : 
ont  fait  & rédigé  par  écrit  les  liturgies  ; fe  conten-  • 
tant  de  confulter  pour  la  forme  les  eccleliaftiques;  ; 
peut-être  n’eft-ce  pas  un  fi  grand  mal. 

La  meilleure  liturgie  proteftante  eft  l’anglicane,' , 
autrement  celle  de  la  haute  églife  d’Angleterre  , la  1 
dévotion  du  peuple  y eft  excitee  par  les  petites  lita- 
nies , & les  divers  paflages  de  l’Ecriture-fainte  qu’il  I 
répété  fréquemment. 

Il  eft  dans  le  chriftianifme  une  fefte  confidérable,' , 
dont  on  peut  dire  que  le  principe  fondamental  eft  de  : 
ne  point  avoir  de  liturgie  , & d’attendre  dans  leurs 
affemblées  religieufes  ce  que  l’efprit  leur  ordonne  de 
dire , & l’efprir  eft  rarement  muet  pour  ceux  qui  ont 
la  fureur  de  parler. 

Les  liturgies  ont  une  intime  relation  avec  les  li- 
vres fymboliques , entant  qu’ils  font  règles  de  foi 
& de  culte  ; mais  ils  trouveront  leur  place  à l 'article 
Symbole. 

Eft-ceà  la  foudroyante  mufique  des  chantres  deJo- 
fué  autour  de  Jérico , à la  douce  harmonie  de  laharpe 
de  David , à la  bruyante  ou  faftueufe  mufique  des 
chantres  du  temple  de  Salomon  , ou  au  pieux  chant 
du  cantique  que  Jcfus-Chrift  & fes  apôtres  enton- 
nèrent après  la  première  inftitution  de  la  paque 
chrétienne  , que  nous  fommes  redevables  de  nos 
choeurs,  des  hymnes  , pfeaumes  &c  cantiques  fpiri- 
tuels , qui , dans  toutes  les  communions  chrétiennes, 
font  6c  ont  toujours  fait  une  partie  confidérable  du 
culte  public  réglé  par  nos  liturgies  j c’eft  fans  doute 
ce  qui  mériteroit  de  devenir  l’objet  des  recherches 
de  nos  commentateurs , autant  & plus  que  ce  tas  de 
futilités  dont  leurs  favans  & inutiles  ouvrages  font 
remplis. 

Au  refte , la  mufique , ou  plutôt  le  chant  à été  cher 
tous  les  peuples  le  langage  de  la  dévotion. 

Pacis  opus  docuit  , jujft  que  filentibus  omnes 
Inter facra  tubas  , non  inter  bella  fonare. 

Calph.  eclog.’ 

C’eft  encore  aujourd’hui  en  chantant  que  les  Sau- 
vages de  l’Amérique  honorent  leurs  divinités. Toutes 
les  fêtes, les  myfteres  des  dieux  de  l’antiquité  païenne 
fe  célébroient  au  milieu  des  acclamations  publiques, 
du  pieux  frédonnement  des  prêtres  & des  bruyantes 
chanfons  des  dévots.  Chanlons  dont  le  fujet  & les 
paroles  faifoient  avec  les  rites  U les  diverfes  céré- 
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monies  de  leurs  facrifices  toutes  leurs  liturgies  ; à 
1 exafte  obfervation  defquelles  ils  étoient , comme 
on  le  fait , très-fcrupuleufement  attachés. 

Jean-Gafpard  Suicer , favant  grec  , fait  une  re- 
marque qui  mérite  qu’on  y tafle  attention  dans  fon 
tréfor  de  la  langue  grecque  au  mot  Xt'nupyôç , qui 
munus  cliquod  publicum  obiit  , minijlcr  publicus  , J'ed 
ptculialittr  ufurpatur  de  bello  ; en  effet , ce  mot  dans 
Ifocrates  lignifie  un  héraut  d'armes  , 8c  fans  doute 
que  Mhbpy'ia.  étoit  ou  fa  commifjion  , ou  la  harangue 
qu  il  prononçoit  dans  les  déclarations  de  guerre  ; 
dans  cette  fuppofition  toute  naturelle  , il  faut  con- 
venir que  les  Liturgies  ont  affez  bien  foutenu  leur 
primitive  deftination  , puifqu’elles  ont  caufé  je  ne 
lais  combien  de  guerres  fanglantes  , d’autant  plus 
cruelles  que  leur  fource  étoit  facrée.  Que  de  fang 
n’ont  pas  fait  répandre  les  doutes  fur  ces  queftions 
importantes  dont  les  premières  notions  parurent 
dans  les  liturgies  ! La  confubftantiabilité  du  verbe, 
les  deux  volontés  de  Jefus-Chrift  , la  célébré  quef- 
tion  , fi  le  faint  Efprit  procédé  du  Pere  ou  du  Fils  ? 

Mais  , pour  parler  d’évenemens  plus  rapprochés 
de  notre  fiecle  , ne  fut-ce  pas  une  queftion  t\ç  litur- 
gie qui  abattit , en  1 6 1 9 , la  tête  du  refpe&able  vieil- 
lard Barneweldt  ? Et  trente  ans  après  , l’infortuné 
roi  d’Angleterre  Charles  I.  ne  dut-il  point  la  perte 
ignominieufe  & de  fa  couronne  & de  fa  vie,  à l’im- 
prudence qu’il  avoit  eue  quelques  années  aupara- 
vant, d’envoyer  en  Ecoffe  la  liturgie  anglicane,  & 
d’avoir  voulu  obliger  les  presbytériens  écoffois  à 
recevoir  un  formulaire  de  prières  différent  de  celui 
qu’ils  fuivoient. 

Conclujion.  Les  liturgies  néceffaires  font  les  plus 
courtes , & les  plus  fimples  font  les  meilleures  ; mais 
fur  un  article  aufli  délicat  , la  prudence  veut  qu’on 
fâche  refpe&er  fouvent  l’ufage  de  la  multitude  quel- 
que informe  qu’il  foit , d’autant  plus  que  celui  à qui 
on  s’adreffe  entend  le  langage  du  cœur,  8c  qu’on 
peut , in  pettà  , réformer  ce  qui  paroît  mériter  de 
l’être. 

LITUUS , f.  m.  ( Littér.  ) bâton  augurai  recour- 
bé par  le  bout  comme  une  croffe , & plus  gros  dans 
cette  courbure  qu’ailleurs. 

Romulus  , dont  la  politique  demandoit  de  favoir 
fc  rendre  les  dieux  favorables,  créa  trois  augures, 
inftitua  le  lituus  pour  marque  de  leur  dignité  , 8c  le 
porta  lui-même,  comme  chef  du  collège,  & comme 
irès- verie  dans  l’art  des  préfages:  depuis  lors,  les 
augures  tinrent  toujours  en  main  le  lituus,  lorfqu’ils 
prenoient  les  aufpices  fur  le  vol  des  oifeaux  ; c’eft 
par  cette  raifon  qu’ils  ne  font  jamais  repréfentés  fans 
le  bâton  augurai,  8c  qu’on  le  trouve  communément 
fur  les  médailles , joint  aux  autres  ornemens  ponti- 
ficaux. 

Comme  les  augures  étoient  en  grande  confidéra- 
tion  dans  les  premiers  tems  de  la  république  , le  bâ- 
ton augurai  étoit  gardé  dans  le  capitole  avec  beau- 
coup de  foin  ; on  ne  le  perdit  qu’à  la  prife  de  Rome, 
par  les  Gaulois  , mais  on  le  retrouva , dit  Cicéron , 
dans  une  chapelle  des  Saliens  fur  le  mont-Palatin. 

Les  Romains  donnèrent  aufli  le  nom  de  lituus  à 
un  infiniment  de  guerre  courbé  à la  maniéré  du  bâ- 
ton augurai , dont  on  fonnoit  à peu  près  comme  on 
fonne  aujourd’hui  de  la  trompette  ; il  donnoit  un  fon 
aigu  , 8c  fervoit  pour  la  cavalerie.  ( D.  J.  ) 

LIVADIA  , {Géog.)  ville  de  la  Turquie  Euro- 
péenne , en  Livadie.  Les  anciens  l’ont  connue  fous 
le  nom  de  Lebadia  , Lebadea  , & il  y fubfifte  encore 
des  inferiptions  dans  lefquelles  on  lit  ttsâk  M/iaétuy. 
Elle  eft  partagée  par  une  riviere  que  Wheeler  nom- 
me Hercyna,  qui  fort  par  quelques  paffages  de  l’Hé- 
licon , 8c  qui  le  rend  dans  le  lac  de  Livadie.  Cette 
ville  eft  habitée  par  des  Turcs , qui  y ont  des  mof- 
quées , 8c  des  Grecs  qui  y ont  des  églifes.  Son  trafic 
Tome  IX. 
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confifte  en  laine  , en  blé  8c  en  ris.  Elle  eft  fituée  à 
23  lieues  N.  O.  d’Athènes-,  & 25  S.  E.  de  Lépame. 
Long.  4, .4.  lat.  38.40.  { D.J .) 

LIVADIE  la  , ( Géog .)  ce  mot  pris  dans  ttn  fens 
étendu  , lignifie  tout  le  pays  que  les  anciens  enten- 
dotent  parla  Grece  propre  , ou  Hellas  ; mais  la  Li- 
vadie proprement  dite  , n’eft  que  la  partie  méridio- 
nale de  la  Livadie  prife  dans  le  fens  le  plus  étendu, 
8c  comprend  ce  que  les  anciens  appelaient  la  Pho- 
eide , la  Doride  8c  la  Locride.  Elle  a au  levant  le 
duché  d’Athènes  8c  la  Stramulipa  , 8c  eft  entre  ces 
deux  pays , la  Macédoine,  la  baffe  Albanie , 8c  le 
golphe  de  Lepante  ; la  ville  de  Livadia  donne  fon 
nom  à cette  contrée.  {D.J.') 

Livadie,  lac  de , {Géog.  ) lac  de  Grece,  connu 
des  anciens  fous  le  nom  de  Copays  , ou  plutôt  fous 
autant  de  noms  qu’il  y avoit  de  villes  voifines  ; car 
on  l’appelloit  aufli  Halianios,  de  la  ville  d’Haliarte, 
qui  étoit  fur  le  rivage  occidental  ; Paufanias  le  nom- 
me CcphiJJis  , parce  que  le  fleuve  Cephifl'e  le  traver- 
foit.  Alien  l’appelle  le  marais  d’Oncheftos,  à caufe 
d’une  ville  de  ce  nom  , qui  étoit  au  midi  du  lac.  Son 
nom  moderne  eft  chez  les  Grecs  d’aujourd’hui  Lim - 
nitis  Livadias  , >, i/xv»  t»ç  y.i/ia.S'utç  le  marais  de  Livadie  y 
8c  plus  particulièrement  Lago  di  Topoglia. 

Il  reçoit  plufieurs  petites  rivières  qui  arrofent  cet- 
te belle  plaine , laquelle  a environ  une  quinzaine  de 
lieues  de  tour  , & abonde  en  blé  & en  pâturages. 
Aufli  étoit-ce  autrefois  un  des  quartiers  les  plus  peu- 
plés de  la  Béotie. 

Mais  l’eau  de  cet  étang  s’enfle  quelquefois  fl  fort, 
P.ar  les  pluies  8c  les  neiges  fondues,  qu’elle  inonde 
la  vallée  jufqu’à  plufieurs  lieues  d’étendue.  Elle 
s’engoufre  ordinairement  fous  la  montagne  voiflne 
de  l’Euripe , entre  Négrepont  8c  Talanda  , 8c  va  fe 
jetter  dans  la  mer  de  l’autre  côté  de  la  montagne. 
Les  Grecs  modernes  appellent  ce  lieu  Tabathra;  voy . 
Spon  8c  Whceler.  {D.J.) 

LI  VARDE  , f.  f.  terme  de  Ccrderie  , eft  une  corde 
d’étoupe  autour  de  laquelle  on  tortille  le  fil  pour 
lui  faire  perdre  le  tortillement,  & le  rendre  plus 
uni.  y oyeç  l'art.  CoRDERIE. 

LIVECHE,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Bot.)  Ligujlrum , gen- 
re de  plante  à fleur  , en  rofe  & en  umbelle  , côm- 
pofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond,  & fou- 
tenus  par  le  calice  qui  devient  un  fruit  compofé  de 
deux  femcnces  oblongues , plates  d’un  côté  , conve- 
xes 8c  cannelées  de  l’autre.  Tournefort.  Injl.  rei  herb . 
Foye{  Plante. 

Tournefort  compte  huit  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  umbellifere  ; la  plus  commune  cultivée  dans 
les  jardins  de  médecine  , eft  le  ligufiieum  vulgare  , 
foins  agi i ; en  anglois  , common  lovage  ; en  françois, 
liveche  à feuilles  d’ache  ; nous  allons  la  décrire. 

Sa  racine  eft  charnue , épaiffe  , durable  , noirâtre 
en-dehors , blanche  en-dedans.  Ses  tiges  font  ordi- 
nairement nombreufes,  épaiffes,  creufes,  cannelées, 
partagées  quelquefois  en  plufieurs  rameaux.  Ses 
feuilles  font  longues  d un  pie  8c  plus , découpées  en 
plufieurs  lobes  , dont  les  dernieres  divifions  appro- 
chent en  quelque  maniéré  de  celles  de  l’ache  de  ma- 
rais , mais  font  bien  plus  grandes , dentelées  profon- 
dément à leur  bord  , fort  liffes , luifantes  , d’un  verd 
foncé , 8c  d’une  odeur  forte.  Les  rameaux  8c  les 
fommets  des  tiges  portent  de  grands  parafols  de 
fleurs  en  rofe,  compofées  de  cinq  pétales , jaunes  le 
plus  fouvent , placés  en  rond  & foutenus  fur  un  ca- 
lice. Ce  calice  fe  change  enfuite  en  un  fruit  , com- 
pofé de  deux  graines , oblongues , plus  groffes  que 
celles  d’ache  , convexes  , canelées  d’un  côté  , ap- 
platies  de  l’autre, & de  couleur  obfcure.  Toute  cet- 
te plante  , fur-tout  fa  graine , répand  une  odeur  for- 
te , aromatique  8c  de  drogue.  {D.J.) 

Liveche  , ( Mat.  mid.  ) ow  Ache  de  monta? 
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gne  , leviflicum.  La  racine  & la  femence  de  llve- 
chc  (ont  regardés  comme  alexipharmaques , carnu- 
natives  , diurétiques  & utérines.  C’eft:  principale- 
ment par  cette  derniere  propriété , que  les  auteurs 
l’ont  recommandée  ; ils  ont  dit  qu  elle  failoit  paroi- 
tre  les  vuidanges , quelle  chafloit  le  placenta- & le 
fœtus  mort.  La  dofe  de  la  racine  en  poudre  ci.  d un 
gros  jufqu’à  deux  , & celle  de  la  graine  , depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  un  gros.  . , « 

Le  fuc  des  feuilles  fraîches  de  hveche  pris  a la 
dofe  de  deux  ou  trois  onces , eft  regardé  par  quel- 
ques auteurs  , comme  un  fpécifique  dans  les  memes 
cas , aufli-bien  que  contre  la  fupprellion  des  réglés. 

Les  différentes  parties  de  la  liveche  entrent  dans 
quelques  préparations  pharmaceutiques,  (è) 

L1VENZA  LA,  ( Géog .)  en  latin,  Liquenua,  ri 
viere  d'Italie,  dans  l’état  de  la  république  deVenife. 
Elle  a fa  fource  aux  confins  du  Bellunèze,&  fe  jette 
dans  le  golfe  de  Venife,  à zo  milles  de  cette  ville, 
au  levant  d’été.  {D.J.)  . 

LIVIDE,  adj.  LIVIDITÉ,  f.  f.  ( Gramm .)  Cou 
leur  de  la  peau,  lorfqu’on  a été  frappé  d’un  coup 
violent  : elle  a quelquefois  la  même  couleur  par  un 
vice  intérieur.  Les  chairs  qui  tendent  à la  gangrené, 
deviennent  livides.  La  lividité  du  vifage  marque  la 
mauvaife  fanté. 

LI  VIERE,  en  latin  Livoria,  lieu  deFrance, 

en  Languedoc,  auprès  de  Narbonne.  On  y voit  trois 
abîmes°d’cau  affez  profonds  & fort  poiffonneux  : les 
habitans  les  appellent  oëlialas,  en  latin  oeuh  Livonie. 

Il  nous  manque  une  explication  phyfique  de  ces  trois 
elpeces  de  gouffres.  (D.  J.)  . 

LIVONIE,  la  {Géog.)  province  de  l empire  rui- 
fien  avec  titre  de  duché,  fur  la  mer  Baltique,  qui 
la  borne  au  couchant,  & fur  le  golfe  de  Finlande, 
qui  la  borne  au  nord. 

Cette  province  peut  avoir  environ  cent  milles 
germaniques  de  longueur,  en  la  prenant  depuis  les 
frontières  de  la  Pruffe  jufqu'à  Riga,  Si  quarante  mil- 
les dans  fa  plus  grande  largeur,  lans  y comprendre 
les  îles. 

On  peut  lire,  fur  l’hiftoire  Si  la  divifion  de  ce 
pays  , Mathias  Strubiez,  Livoniæ  ieferiptio,  Hartk- 
noch,  Si  Albert  Wynk  Kojalowiez,  hifionu  Lithua- 
niee.  , . „ o 

On  ne  vint  à pénétrer  en  iivomeque  vers  I ami  5». 
des  marchands  de  Lubec  s'y  rendirent  pour  y com- 
mercer, & par  occafion  ils  annoncèrent  1 évangile 

à ces  peuples  barbares.  . 

Le  grand-maître  de  l’ordre  teutonique  y établit 
enfuit?  un  maître  particulier , & la  Livonie  demeura 
plus  de  trois  cens  ans  loris  la  puiffance  de  1 ordre. 
En  I tir,  Guillaume  de  Plettenberg,  martre  parti- 
culier du  pays,  fecorta  le  joug  de  Ion  ordre , Si  de- 
vint lui-même  fouverain  de  la  Livonie. 

Bientôt  après ,Yvan  grand  duc  de  Mofcovre,  ra- 
vaeea  le  pays,  Si  s’empara  de  plufieurs  places  : alors 
Keltler  grand  (naître  de  l’ordre  de  Livonie, le  voyant 
hors  d’état  de  rél'rfter  au*  Mofcovrtes,  appella  Sigil- 
mond  d fon  l'ecours  en  1 5 57  , & la  Livonie  lui  tnt 

Au  milieu  de  ces  troubles,  la  ville  de  Revel  fe 
mit  fous  la  proteSion  d’Eric  roi  de  Suede  : ce  qui 
forma  deux  partis  dans  la  province  & des  guerres 
oui  ont  fi  long-tems  duré  entre  la  Mofcovre,  la  Suède 
& la  Pologne.  Enfin  ,1e  gainde  labataille  dePu.tova 
valut  à Pierre  le  grand  la  conquête  de  cette  pro- 
vince, &:  le  traité  deNieuftad  lui  en  affura  la  pol- 

La  Livonie  comprend  la  Courlande , la  Semigalle, 
l’île  d’Oëfel , l’archevêché  de  Riga  , 1 eveche  de 
D&rpt , &C  les  terres  du  grand  maître  de  1 ordre  teu- 
tonique.  Riga  en  eft  la  capitale  : fes  autres  villes  & 
forttreffes  principales  font , Windau,  Goldingen  en 
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Courlande,  Mittau , Semigalle,  Sonneburg  dans 
l’île  d’Oéfel , Pernau , Revel , Derpt , Nerva , 

On  cueille  tant  de  froment  en  Livonie , que  cette 
province  eft  comme  le  grenier  de  Lubec,  d Amfter- 
dam,  de  Danemark,  & de  Suede  : elle  abonde  en 
pâturages  & en  bétail.  Les  lacs  & les  rivières  f°ur“ 
niiTent  beaucoup  de  poiffon.  Les  forêts  nournflent 
quantité  de  bêtes  fauves  : on  y trouve  des  bilons, 
des  élans , des  martes , & des  ours  ; les  lièvres  y lont 
blancs  pendant  l’hiver,  & cendrés  en  ete.  Les  pay- 
l'ans  y font  toute  l’année  ferfs  & miférables  ; les  no- 
bles durs , groftiers , ÔC  tenans  encore  de  la  barba-, 

Llvonie  , terre  de , {Hi(l.  /zar.)efpcce  de  terre  bo- 
laire  dont  on  fait  ufage  dans  les  pharmacies  d Alle- 
magne. Il  y en  a de  jaune  & de  rouge  : la  première 
eft  fort  douce  au  toucher,  & fond,  pour  ainfi  dire, 
dans  la  bouche.  La  fécondé  eft  d’un  rouge  pale  ; elle 
eft  moins  pure  que  la  précédente  1 fon  goût  elt  ltyp- 
tique  Si  aftringent.  Ces  terres  ne  font  point  lolu- 
bes  dans  les  acides.  Les  Efpagnols,  les  Portugais  SC 
les  Italiens  en  font  ufage.  Elle  vient  fous  la  forme 
d’une  terre  figillée,  & elt  en  petits  gâteaux  qui  por- 
tent l’empreinte  d’un  cachet  qui  repréfente  une 
églife  & deux  clés  en  fautoir.  Hill,  hifl.  nui.  des  /•;/- 
files.  Cette  terre  fe  trouve  en  Livonie, Si  paroit  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  la  terre  lemmenne. 

LIVOURNE,  (.Géog.)  en  latin  moderne  Ligue - 
num,  en  anglois  Lcghorn,  ville  d’Italie  des  étals  du 
grand-duc  de  Tofcane  dans  le  Pifan,  avec  une  en- 
ceinte fortifiée,  une  citadelle,  & un  des  plus  fameux 
ports  de  la  Méditerranée. 

La  franchife  de  fon  commerce  y attire  un  très- 
grand  abord  d’étrangers  ; on  ne  vilite  jamais  les  mar- 
chandées qui  y entrent;  on  y paye  des  droits  tres- 
modiques  qui  lé  lèvent  par  balles,  de  quelque  grol- 
feur  qu’elles  foient.  Si  quelle  qu'en  tou  la  valeur. 

La  juftice  s’y  rend  promtemant,  régulièrement,  Se 
impartialement  aux  négociées.  Toute  le  etc  Sc  leli- 
gion  y jouit  également  d’un  profond  repos  ; les 
Grecs,  les  Arméniens  y ont  leurs  égides.  Les  Juifs 
qui  y pofledent  une  belle  fynagogue  & des  ecoles 
publiques , regardent  Livourne  comme  une  nouvelle 
terre  promife"  La  feule  monnoie  du  grand  duc  an- 
nonce pleine  liberté  6c  protection.  Ses  écus  appel.es 
livourniens , préfentent  d’un  côte  le  bufte  du  prince, 
de  l’autre  le  port  de  Livourne,  & une  vue  de  la  ville, 
avec  ces  deux  mots  qui  difent  tant  de  choies  : Et 

patet , & /avec.  r 

C’eft  ainlï  que  Livourne  s’eft  élevee  en  peu  de 
tems , & eft  devenue  tout  enfemble  une  ville  confi- 
dérable , riche,  très- peuplée , agréable  par  fa  pro- 
preté , & par  de  larges  rues  tirées  au  cordeau  : elle 
dépend  pour  le  fpirituel  de  l’archevêché  de  Pde. 

Ce  n’étoit  dans  le  feizieme  fiecle  qu’un  mauvais 
village  au  milieu  d’un  marais  infeèt;  mais  Côme  I. 
grancl-duc  de  Tofcane,  a fait  de  ce  village  une  des 
plus  floriflantes  villes  de  la  Méditerranée,  au  grand 
regret  des  Génois,  qui  crurent  le  tromper  en  lui 
demandant  pour  cette  bicoque, Sarfane  ville  épifco- 
pale  qu’il  voulut  bien  leur  ceder  en  échange , quoi- 
qu’elle lui  donnât  une  entrée  dans  leur  pays  : mais 
il  connoiüoit  la  bonté  du  port  de  Livourne,  & les 
avantages  qu’un  gouvernement  éclairé  en  pouvoit 
tirer  pour  le  commerce  de  l’Italie.  Il  commença 
d’abord  l’cnceinte  de  la  ville  qu’il  vouloit  fonder  , 
& bâtit  un  double  môle. 

Il  faut  cependant  que  les  navigateurs  fe  guident 
par  1 cportulant  de  M.  Michelot , fur  les  précautions 
à prendre  pour  le  mouillage  & l’entrée,  tant  du  port 
que  du  môle  de  Livourne.  _ 

Cette  ville  patrie  de  DonatoRofetti,  qui  protel- 
foit  les  Mathématiques  à Pile  dans  le  dernier  fiecle, 
eft  lituée  fur  la  Méditerranée,  à 4 lieues  S.  de  Pue, 
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18  S.  O.  de  Florence,  8 S.  O.  de  Lucques,  58  N.  O. 
de  Rome.  Long,  félon  Caflîni,  27.  63. 30.  Int.  43. 
33.  2.  &C  félon  Harris,  Long.  30.  iG.  iS.lat.  40'. 
»8.  (D.  J.) 

LIVRAISON,  f.  f.  ( Jurifprud . ) eft  la  tradition 
d’une  chofe  dont  on  met  en  poffelfion  celui  à qui 
on  la  livre. 

Mais  ce  terme  ne  s’applique  communément  qu’aux 
choies  qui  fe  doivent  livrer  par  poids  ou  par  me- 
fiire  : pour  les  autres  choies  mobiliaires  & pour  les 
immeubles,  on  dit  ordinairement  tradition. 

La  vente  des  choies  qui  doivent  fe  livrer  par 
poids  & par  mefure,  n’eft  point  parfaite  jufqu  a la 
Livrajbn ; tellement  que  le  bénéfice  & la  perte  qui 
furvienncnt  aux  marchandifes  avant  la  livraifon, 
ne  concernent  que  le  vendeur  & non  l’acheteur. 
Voyt{  ci-après  TRADITION.  (^-Z) 

LIVRE,  f.  m.  ( Littcr .)  écrit  compofé  par  quelque 
perfonne  intelligente  fur  quelque  point  de  Icience, 
pour  l’inftrudion  & l’amulement  du  lc&eur.  On  peut 
encore  définir  un  Livre , une  compofition  d’un  hom- 
me de  lettres , faite  pour  communiquer  au  public 
6c  à la  poftérité  quelque  chofe  qu’il  a inventée , 
vue,  expérimentée,  & recueillie  , & qui  doit  être 
d une  étendue  allez  confidérable  pour  faire  un  vo- 
lume. Voyt{  Volume. 

En  ce  lens,  un  Livre  cil  diftingué  par  la  longueur 
d'un  imprimé  ou  d’une  feuille  volante , & d’un  tome 
ou  d’un  volume  comme  le  tout  eft  de  fa  partie;  par 
exemple , l’hiftoire  de  Grece  de  Temple  Stnnyan , eft 
lin  fort  bon  livre , di vile  en  trois  petits  volumes. 

Ifidore  met  cette  diftin&ion  entre  Hier  & codex , 
que  le  premier  marque  particulièrement  un  ouvrage 
féparé,  faifant  fcul  un  tout  à part,  &c  que  le  fé- 
cond lignifie  une  collection  de  Livres  ou  d’écrits. 
Ilid.  orig.  lib.  PI.  cap.  xiij.  M.  Scipion  Maffei  pré- 
tend que  codex  fignihe  un  Livre  de  forme  quarrée, 
& liber  un  Livre  en  forme  de  regiftre.  Voye^  Maffei, 
hijlor.  diplom.  lib.  II.  bibliot.  italiq.  tom.  II.  p.  244. 
Voyc ^ aulft  Saalbach,  de  Lib.  veter.pnrag.  4.  Reimm. 
ïdea  J'yflem.  ant.  litter.  pag.  23  o . 

Selon  les  anciens,  un  Livre  diiféroit  d’une  lettre 
non  feulement  par  fa  groffeur , mais  encore  parce 
que  la  lettre  ctoit  pliée,  & le  Livre  feulement  roulé. 
V°ye{  Pitilc.  L.  ant.  tom.  II.  pag.  84.  voc.  Libri.  II  y 
a cependant  divers  Livres  anciens  qui  exiftent  en- 
core fous  le  nom  de  lettres  : tel  eft  1 art  poétique 
d'Horace,  Poye{  Épitre,  Lettre. 

On  dit  un  vieux,  un  nouveau  Livre , un  livre  grec, 
ui  Livre  latin  ; compofer , lire,  publier,  mettre  au 
jour,  critiquer  un  Livre;  le  titre  , la  dédicace,  la  pré- 
face, le  corps,  l’index  ou  la  table  des  matières,  l’er- 
rata  d’un  Livre  Voye{  Préface  , Titre,  &c. 

Collationner  un  Livre,  c’eft  examiner  s’il  eft  cor- 
re£t,  fi  l’on  n’en  a pas  oublié  ou  tranfpofé  les  feuil- 
lets , s’il  eft  conforme  au  manuferit  ou  à l’original 
fur  lequel  il  a été  imprimé. 

Les  relieurs  dilent , plier  ou  brocher , coudre , bat- 
tre , mettre  en  preffe,  couvrir , dorer,  lettrer  un  li- 
vre. Voyc{  Reliure. 

Une  colleûion  confidérable  de  livres  pourroit 
s’appeller  improprement  une  Librai/ie:  on  la  nomme 
mieux  bibliothèque.  Voyez  Librairie  & Biblio- 
thèque. Un  inventaire  de  Livres  tait  à deffein  d’in- 
diquer au  lecteur  un  livre  en  quelque  genre  que  ce 
foit,  s’appelle  un  catalogue.  Voye £ CATALOGUE. 

Cicéron  appelle  M.  Caton  hellus  librorum , un  dé- 
voreur de  livres.  Gaza  regardoit  les  Livres  de  Plu- 
tarque , & Hermol.  Barbaro  ceux  de  Pline  comme 
les  meilleurs  de  tous  les  livres.  Gentsken  , hift.  pki- 
lof.  pag.  130.  Harduin . preefat.  ad  P Lin. 

Barihol.  de  libr.  legend.  dijfert.  III.  pag.  GG.  a fait 
un  traité  fur  les  meilleurs  livres  des  auteurs  : félon 
lui,  le  meilleur  AvredeTertullien  eft  Ion  traité  de  pal- 
lia : de  S.  Augultin,  La  cité  de  Dieu;  d’Hïppoçrate, 
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coacût  pranotioms  ; de  Cicéron,  le  traité  de  officiis; 
a Ariftote , de  animalibus  : de  Galien , de  uju  par- 
tium  ; de  Virgile,  le  fixieme  livre  de  l’Énéïde  : d'Ho- 
race , la  première  & la  feptieme  de  fes  Épîtres  : de 
Catulle,  Coma  Bérénices  :de  JuvenaI,Ia  fixieme  faty- 
re:  de  Plaute,  YEpidicus  : deThéocrite,  la  vingt-fep- 
tieme  Idylle:  de  Paracelle,  chirurgia  : de  Séverinus, 
de  abccfjibus  : de  Budé , les  Commentaires  fur  la  lan- 
gue gréque  : de  Jofeph  Scaliger,  dt  emendatione  tem - 
porum  ; de  Bellarmin  , de  feriptoribus  eccleftajlicis  ; 
de  Saumaife , excrcitation.es  P/iniance  ; de  Volîius  , 
injlitutiones  oratoruz  : d’Heinfius,  arijlkarcus  facer: 
de  Cafaubon,  ex ercitaliones  in  Baronium. 

Il  eft  bon  toutefois  d’obferver  que  ces  fortes  de 
jugemens,  qu’un  auteur  porte  de  tous  les  autres, 
font  fouvent  fujets  à caution  & à reforme.  Rien 
n eft  plus  ordinaire  que  d’apprécier  le  mérite  de 
certains  ouvrages,  qu’on  n’a  pas  feulement  lus,  ou 
qu’on  préconile  fur  la  foi  d’autrui. 

Il  eft  neanmoins  néceffaire  de  connoître  par  foi- 
meme  , autant  qu’on  le  peut,  le  meilleur  Livre  en  cha- 
que genre  de  Littérature  : par  exemple,  la  meilleure 
Logique , le  meilleur  Diélionnaire , la  meilleure  Phy- 
fique,  le  meilleur  Commentaire  fur  la  Bible,  la  meil- 
leure Concordance  des  Évangeliftes,  le  meilleur 
Traité  de  la  religion  chrétienne,  &c.  par  ce  moyen 
on  peut  fe  former  une  bibliothèque  compofée  des 
meilleurs  livres  en  chaque  genre.  On  peut,  par  exem- 
ple, confulter  pour  cet  effet,  le  Livre  de  Pople,  inti- 
tule , etnfura  celehriurn  auclorum  , 011  les  ouvrages 
des  plus  confidérables  écrivains  & des  meilleurs 
auteurs  en  tout  genre  font  expofés  : connoiffance 
qui  conduit  à en  faire  un  bon  choix.  Mais  pour  ju- 
ger de  la  qualité  d’un  Livre , il  faut  félon  quelques- 
uns,  en  confidérer  l’auteur , la  date , les  éditions , les 
traductions,  les  commentaires,  les  épitomes  qu’on 
en  a faits,  le  fuccès,  les  éloges  qu’il  a mérités,  les 
critiques  qu’on  en  a faites,  les  condamnations  ou  la 
fupprelfion  dont  on  l’a  flétri,  les  adverfaires  ou  les 
détenteurs  qu’il  a eus,  les  continuateurs,  &c. 

L’hiftoire  d’un  livre  renferme  ce  que  ce  livre  con- 
tient ; & c’eft  ce  qu’on  appelle  ordinairement  extrait 
ou  analyfe,  comme  font  les  journaliftes;ou  fes  accef- 
foires , ce  qui  regarde  les  littérateurs  6:  les  biblio- 
thécaires. P'oyc^  Journal. 

Le  corps  d’un  Livre  confifte  dans  les  matières  qui 
y font  traitées  ; & c’eft  la  partie  de  l’auteur  : entre 
ces  matières  il  y a un  fu jet  principal  à l’égard  du- 
quel tout  le  refte  eft  feulement  acceffoire. 

Les  incidens  acceffoires  d’un  livre  font  le  titre,’ 
l’é pitre  dédicatoire,  la  préface  , les  fommaires  ,1a 
table  des  matières,  qui  font  la  partie  de  l’éditeur; 
à l’exception  du  titre, de  la  première  page  ou  du  fron- 
tilpice,  qui  dépend  quelquefois  du  libraire.  Voye{ 
Titre. 

Les  fentimens  doivent  entrer  dans  la  compofition 
d’un  Livre , & en  être  le  principal  fondement  : la  mé- 
thode ou  l’ordre  des  matières  doivent  y régner  ; & 
enfin  , le  ftyle  qui  confifte  dans  le  choix  & l’arran- 
gement des  mots,  eft  comme  le  coloris  qui  doit  être 
répandu  fur  le  tout.  Voye{  Sentiment,  Style, 
Méthode. 

On  attribue  aux  Allemands  l’invention  des  hiftoi- 
res  littéraires,  comme  les  journaux , les  catalogues> 
& autres  ouvrages , où  l’on  rend  compte  des  livres 
nouveaux;&  un  auteur  de  cette  nation  (Jean-Albert 
Fabricius)  dit  modeftement  que  fes  compatriotes 
font  en  ce  genre  fupérieurs  à toutes  les  autres  na- 
tions. yoyei  ce  qu’on  doit  penfer  de  cette  préten- 
tion au  mot  Journal.  Cet  auteur  a donné  l’hiftoire 
des  livres  grecs  & latins  rAVolfius  celle  des  livres  hé- 
breux : Boeder  celle  des  principaux  livres  de  chaque 
fcicnce  rStruvius  celle  des  livres  d’Hiftoire,  de  Lois 
& de  Philofophie  : l’abbé  Fabricius  celle  des  livres 
de  fa  propre  bibliothèque  : Lambecius  celle  des  Li- 
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rrcsdc  la  bibliothèque  devienne  : Lclong  celle  des 
livres  de  l’Écriture  : Mattaire  celle  des  livres  impri- 
més avant  1550.  Voyi{  Reimm.  Bibl.  acroatn.  in 
prix  fat,  parag.  1.  pag.  Je  Bof.  ad  not.  feript.  ecclej. 
cap.  iv.  parag.  xiij.pzg.  1 24.  G feq.  Mais  à cette 
foule  d’auteurs-,  fans  parler  de  la  Croix-du-Maine , 
tleDuverdicr,  de  Faucher,  de  Colomiez,  6c  de  nos 
anciens  bibliothécaires,  ne  pouvons-nous  pas  oppo- 
i'er  MM.  Baillet,  Dupin,  dom  Cellier,  les  auteurs 
du  Journal  des  favans,  les  journaliftes  de  Trévoux, 
Tabbé  Desfontaines , & tant  d’autres  , que  nous 
pourrions  revendiquer  , comme  Bayle  , Bernard  , 
Batnage , &c  ? 

Brûler  un  livre  : forte  de  punition  6l  de  flétrifiure 
fort  en  ufage  parmi  les  Romains  : on  en  commettoit 
le  foin  aux  triumvirs,  quelquefois  aux  préteurs  ou 
aux  édiles. Un  certainLabienus,  que  fon  génie  tourné 
à la  fatyre  fit  furnommer  Rabienus , tut,  dit-on, 
le  premier  contre  les  ouvrages  duquel  on  févit  de 
la  lcrrte.  Ses  ennemis  obtinrent  un  lenatûs-coniulte, 
par  lequel  il  fut  ordonné  que  tous  les  ouvrages  qu’a- 
voit  compofés  cet  auteur  pendant  plufieurs  années, 
feroient  recherchés  pour  être  brûlés  : choie  étrange 
& nouvelle,  s’écrie,  Séneque,  lévir  contre  les  Scien- 
ces! Res  nova  & infueta,  fupplicium  de  Jludiis  fumi  ! 
exclamation  au  refie  froide  6c  puérile  ; puifqu’en 
ces  occafions  ce  n’eft  pas  contre  les  Sciences , mais 
contre  l’abus  des  Sciences  que  févit  l’autorité  pu- 
blique. On  ajoute  que  Cafiius  Servius  ami  de  La- 
bienus , entendant  prononcer  cet  arrêt,  dit  qu’il  fal- 
loir auffi  le  brûler,  lui  qui  a voit  gravé  ces  livres  dans 
fa  mémoire:  nuric  me  vivurn  co/nburi  oporut , qui  illos 
didici ; & que  Labienus  ne  pouvant  furvivre  ù les 
ouvrages, s’enferma  dans  le  tombeau  de  fes  ancê- 
tres, 6c  y mourut  de  langueur.  ^oyejTacit.  inagric. 
cap.  ij.  n.j.  Val.  Max.  lib.  I.  cap.  j.  n.  xi).  Ta- 
cit.  Annal,  lib.  IF.  c.  xxxv.  n.  iv.  Seneq.  Controv. 
in  protfat.  parag.  5.  Rhodig.  antiq.  Lect.  cap.  xiij. 
lib.  IL  Salm.  ad  Pamirol.  torn.  I.  tir.  xxij.pag.  68. 
Pitifcus , Lccl.  antiq.  torn.  II.  pag.  84.  On  trouve 
plufieurs  autres  preuves  de  cet  ulage  de  condam- 
ner les  livres  au  feu  dans  Reimm.  Idea  fyficm.  ant. 
Huer.  pag.  j8c).  & fuiv. 

A l’égard  de  la  matière  des  livres,  on  croit  que 
d’abord  on  grava  les  caraderes  fur  de  la  pierre  ; 
témoins  les  tables  de  la  loi  données  à Moile,  qu’on 
regarde  comme  le  plus  ancien  livre  dont  il  loit  fait 
mention  : enfuite  on  les  traça  fur  des  feuilles  de  pal- 
mier, fur  l’écorce  intérieure  6c  extérieure  du  tilleul , 
fur  celle  de  la  plante  d’Egypte  nommée  papyrus.  On 
fie  fervit  encore  de  tablettes  minces  enduites  de  cire , 
fiur  lefquelles  on  traçoit  les  caraderes  avec  un  ftilet 
ou  poinçon,  ou  de  peaux,  fur -tout  de  celles  des 
boucs  6c  des  moutons  dont  on  fit  enluite  le  parche- 
min. Le  plomb,  la  toile,  la  foie,  la  corne,  6c  enfin 
le  papier,  furent  fucceflivement  les  matières  fur  lef- 
quelles on  écrivit.  F.  Calmet , Differt.  I.fur  la  Gen. 
Comment.  1. 1.  dichon.  de  la  Bible,  1. 1 . p.  J 16.  Dupin, 
Libr.  Dijfert.  IF.  pag.  70.  hijl.  de  l'acad.  des  Infcript. 
Bibliot.  eclef.  tom.  XIX.  p.381.  Barthole , de legend. 
t.  III.  p.  ioj.  Schwatrz , de  ornam.  Libr.  Diffère.  I. 
Reimm.  Id:a  Sep.  antiq.  Liteer.  pag.  236 . & 2.86.  & 
fuiv.  Montfaucon,  Paleogr.  liv.  II.  chap.  viij.p.  180. 
& fuiv.  Guiland,  papir.  memb.  j.  Voyez  l’article 
Papier. 

Les  parties  des  végétaux  furent  long-tems  la 
matière  dont  on  faifoit  les  livres  , de  c’eft  même  de 
ces  végétaux  que  font  pris  la  plûpart  des  noms  6c 
des  termes  qui  concernent  les  livres , comme  le  nom 
grec  /ZiCxcç  : les  noms  latins  folium , tabula,  liber , 
d’où  nous  avons  tiré  feuillet , tablette , livre , 6c  le 
mot  anglois  book.  On  peut  ajoûter  que  cette  coû- 
tume  eft  encore  fuivie  par  quelques  peuples  du 
nord  , tels  que  les  Tartares  Kalmouks , chezlelquels 
les  Rufiiens  trouvèrent  en  1721  une  bibliothèque 
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dont  les  livres  étoient  d’une  forme  extraordinaire.' 
Ils  étoient  extrêmement  longs  6c  n’avoient  prefque 
point  de  largeur.  Les  feuillets  étoient  fort  épais, 
compofés  d'une  efpece  de  coton  ou  d’écorces  d’ar- 
bres, enduit  d'un  double  vernis,  6c  dont  l’écriture 
étoit  blanche  fur  un  fond  noir.  Mim.  de  l'acad.  des 
Bell.  Leur.  tom.  F.  pag.  S.  &6. 

Les  premiers  livres  étoient  en  forme  de  bloc  6c 
de  tables  dont  il  eft  fait  mention  dans  l’écriture  fous 
le  nom  de  fepher,  qui  a été  traduit  par  les  Septante 
«|ov«ç,  tables  quarrees.  Il  femble  que  le  livre  de 
l’alliance,  celui  de  la  loi,  le  livre  des  malédittions , 
6c  celui  du  divorce  ayent  eu  cette  forme.  Foyt{  les 
Commentaires  de  Calmet  fur  la  Bible. 

Quand  les  anciens  avoient  des  matières  un  peu 
longues  à traiter , ils  fe  fervoient  plus  commodé- 
ment de  feuilles  ou  de  peaux  coufues  les  unes  au 
bout  des  autres,  qu’on  nommoit  rouleaux  , appel- 
les pour  cela  par  les  Latins  volumina  , 6c  par  les 
Grecs  yjvutx*,  coutume  que  les  anciens  Juifs,  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Perfes,  6c  même  les  In- 
diens ont  fuivie , & qui  a continué  quelques  fiecles 
après  la  naiflance  de  Jefus  - Chrift. 

La  forme  des  livres  eft  préfentement  quarrée^ 
compofée  de  feuiliets  féparés;  les  anciens  failoient 
peu  d’ufage  de  cette  forme , ils  ne  l’ignoroient  pour- 
tant pas.  Elle  avoit  été  inventée  par  Attale,  roi  de 
1 er^atnc , à qui  l’on  attribue  aufii  l’invention  du 
parchemin.  Les  plus  anciens  manuferits  que  nous 
connoiflions  font  tous  de  cette  forme  quarrée,  & le 
P.  Montfaucon  afi'ure  que  de  tous  les  manuferits 
grecs  qu’il  a vus , il  n’en  a trouvé  que  deux  qui  fuf- 
l'ent  en  forme  de  rouleau.  Paleograp.  grcec.  lib.  I.  ch. 
iv.  p.  26.  Reimm.  idea  fyfem.  antiq.  litter.pag.  2 27.' 
Item  pag.  242.  Schwartz,  de  ornam.  lib.  DiJjert.II. 
Voyez  l’article  Reliure. 

Ces  rouleaux  ou  volumes  étoient  compofés  de 
plufieurs  feuilles  attachées  les  unes  aux  autres  & 
roulées  autour  d’un  bâton  qu’on  nommoit  umbilicus  , 
qui  fervoit  comme  de  centre  à la  colonne  ou  cylin- 
dre que  formoit  le  rouleau.  Le  côté  extérieur  des 
feuilles  s’appelloit  frons , les  extrémités  du  bâton  fe 
nommoient  cornua , 6c  étoient  ordinairement  déco- 
rés de  petits  morceaux  d’argent,  d’ivoire,  même 
d’or  6c  de  pierres  précieufes  ; le  mot  etoit 

écrit  fur  le  côté  extérieur.  Quand  le  volume  étoit 
déployé, il  pouvoit  avoir  une  verge  6c  demie  de  large 
fur  quatre  ou  cinq  de  long.  F oyeç  Salmuth  ad  P and - 
roi.  part.  I.  tit.  XLU.  pag.  143.  & fuiv.  Wale  par  erg. 
acad.  pag.yz.  Pitrit  /.  ant.  tom.  II.  pag.  48.  Barth. 
adverf.  I.  XXII.  c.  2 8.  &fuiv.  Idem^g.  2 Si.  aux- 
quels on  peut  ajoûter  plufieurs  autres  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  la  forme  6c  les  ornemens  des  anciens 
livres  rapportés  dans  Fabricius,  Bibl.  antiq.  chap.  xix. 
§ 7 ‘PaS-  6 °7' 

A la  forme  des  livres  appartient  aufii  l’arrange- 
ment de  leur  partie  intérieure  , ou  l’ordre  & la  dif- 
pofition  des  points  ou  matières,  & des  lettres  en 
lignes  & en  pages,  avec  des  marges  & d’autres  dé- 
pendances. Cet  ordre  a varié  ; d’abord  les  lettres 
étoient  feulement  féparées  en  lignes  , elles  le  furent 
enfuite  en  mots  féparés,  qui  furent  diftribués  par 
points  6calinea,  en  périodes , feélions , paragraphes 
chapitres,  & autres  divifions.  En  quelques  pays, 
comme  parmi  les  orientaux  , les  lignes  vont  de 
droite  à gauche  ; parmi  les  peuples  de  l’occident  6c 
du  nord,  elles  vont  de  gauche  à droite.  D’autres,' 
comme  les  Grecs , du  moins  en  certaines  occafions, 
écrivoicnt  la  première  ligne  de  gauche  à droite , la 
fécondé  de  droite  à gauche , & ainfi  alternativement.’ 
Dans  d’autres  pays  les  lignes  font  couchées  de  haut 
en  bas  à côté  les  unes  des  autres,  comme  chez  les 
Chinois.  Dans  certains  livres  les  pages  font  entières 
6c  uniformes , dans  d’autres  elles  font  divifées  par 
colonnes  ; dans  quelques-uns  elles  lont  diyifées  en 
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exte  & en  notes , foit  marginales , foit  rejettées  au 
bas  de  la  page.  Ordinairement  elles  portent  au  bas 
quelques  lettres  alphabétiques  qui  fervent  à marquer 
le  nombre  des  feuilles , pour  connoître  fi  le  livre  eft 
entier.  On  charge  quelquefois  les  pages  de  fommai- 
res  ou  de  notes  : on  y ajoute  aufti  des  ornemens  , 
des  lettres  initiales , rouges,  dorées,  ou  figurées; 
ues  frontifpices , des  vignettes,  des  cartes,  des  ef- 
îampes  , &c.  A la  fin  de  chaque  livre  on  met  fin  ou 
finis -,  anciennement  on  y mettoit  un  <!  appellé  coro- 
ni* , & toutes  les  feuilles  du  livre  étoient  lavées 
il  huile  de  cèdre , ou  parfumées  d’écorce  de  citron, 
pour  préferver  les  livres  de  la  corruption.  On  trouve 
aufii  certaines  formules  au  commencement  ou  à la 
fin  des  livres , comme  parmi  les  Juifs , efio  fiords , que 
Ion  trouve  à la  fi  n de  l’exode  , du  Lévitique,  des 
nombres,  d’Ezéchiel , par  lefquels  on  exhorte  le  lec- 
teur ( difent  quelques  uns  ) à lire  les  livres  fuivans. 
Quelquefois  on  trouvoit  à la  fin  des  malédictions 
contre  ceux  qui  falcifïeroient  le  contenu  du  livre , 
& celle  de  l apocalypfe  en  fournit  un  exemple.  Les 
Mahométans  placent  le  nom  de  Dieu  au  commen- 
cement de  tous  leurs  livres , afin  d’attirer  fur  eux  la 
proteâion  de  l’Être  fuprême , dont  ils  croyent  qu’il 
fuffit  d’écrire  ou  de  prononcer  le  nom  pour  s’attirer 
du  luccès  dans  fes  entreprifès.  Par  la  même  raifon 
plulieurs  lois  des  anciens  empereurs  commençoient 
par  cette  formule , In  nomine  Dei.  F.  Barth.  de  libr. 
legend.  Dijfiert.  V , pag.  106.  & fiuiv.  Montfaucon 
Paleogr.  lib,  I . c.  xl.  'Remm.  Idea fiyflem.  andq.  litter. 
p.  227.  Schwart  de  ornam.  libror.  Dijfiert.  IL  Remm. 
Id.fiyftem.  pag.  26t.  Fabricius  Bibl.  grœc.  lib.  X.  c.  v. 
p.  74.  Revel.  c.  xxij.  Alkoran , fietl.  111.  pag.  5g. 
Barthol.  lib,  cie, pag.  117. 

A la  fin  de  chaque  livre  les  Juifs  ajoutoient  le 
nombre  de  verfets  qui  y étoient  contenus , & à la  fin 
du  Pentateuque  le  nombre  des  feCtions , afin  qu’il 
pût  être  tranlrnis  dans  fon  entier  à la  poftérité;  les 
Mafforetes  & les  Mahométans  ont  encore  fait  plus. 
Les  premiers  ont  marqué  le  nombre  des  mots , des 
lettres , des  verfets  & des  chapitres  de  l’ancien 
Teftament,  & les  autres  en  ont  ufé  de  même  à 
l’égard  de  l’alcoran. 

Les  dénominations  des  livres  font  différentes , fé- 
lon leur  ufage  & leur  autorité.  On  peut  les  diftin- 
guer  en  livres  humains , c’eft-à-dire , qui  font  com- 
pofes  par  des  hommes,  & livres  divins , qui  ont  été 
diCtés  par  la  Divinité  même.  On  appelle  aufti  cette 
derniere  forte  de  livres , livres  J'acrcs  ou  infipirés. 
Foyei  Révélation,  Inspiration. 

Les  Mahométans  comptent  cent  quatre  livres 
divins , diCtés  ou  donnés  par  Dieu  lui  - même  à fes 
prophètes,  (avoir  dix  à Adam,  cinquante  à Seth, 
trente  à Enoch , dix  à Abraham , un  à Moïfe , favoir 
le  Pentateuque  tel  qu’il  étoit  avant  que  les  Juifs  & 
les  Chrétiens  l’euffent  corrompu  ; un  à Jefus-Chrift, 

Si  c elt  1 Evangile  ; a David  un  , qui  comprend  les 
Pfeaumes;  & un  à Mahomet , favoir  l’alcoran  : qui- 
conque parmi  eux  rejette  ces  livres  foit  en  tout  foit 
en  partie , même  un  verfet  ou  un  mot,  eft  regardé 
comme  infidèle.  Ils  comptent  pour  marque  de  la 
divinité  d’un  livre,  quand  Dieu  parle  lui -même  & 
non  quand  d’autres  parlent  de  Dieu  à la  troifieme 
perfonne,  comme  cela  fe  rencontre  dans  nos  livres 
de  l’ancien  & du  nouveau  Teftament , qu’ils  rejet- 
tent comme  des  compofitions  purement  humaines , 
ou  du  moins  fort  altérées.  Foye[  Reland  de  relig. 
Mahomet,  liv.  1.  c.  iv.  pag.  21.  & fiuiv.  Ifem.  ibid, 
liv.  11.  §2(5'. pag.  2 j 1 . 

Livres  fiibyllins  ; c’étoient  des  livres  compofés  par 
de  prétendues  prophéteffes  du  paganifme,  appellées 
Sy billes , lefquels  étoient  dépofés  à Rome  dans  le 
capitole,  fous  la  garde  des  duumvirs.  Foy.  Lomeier. 
de  Bibl.  c.  xiij , pag.  % 77.  Voyez  aufti  Sibylle. 
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Livres  canoniques  ; ce  font  ceux  qui  font  reçus  par 
lEglife,  comme  faifant  partie  de  l’Ecriture  fainre: 
tels  font  les  livres  dé  l’ancien  & du  nouveau  Tefta- 
ment. Foyei  Canon,  Bible. 

Livres  apocryphes y ce  font  ceux  qui  font  exclus 
du  rang  des  canoniques , ou  fauflement  attribués  à 
certains  auteurs.  Foyt{  Apocryphe. 

Livres  authentiques ; l’on  appelle  ainfi  ceux  qui 
font  véritablement  des  auteurs  auxquels  on  IéS  attri- 
bue , ou  qui  font  décififs  & d’autorité  ; tels  font 
parmi  les  livres  de  Droit  le  codé , le  digefte.  Foyer 
Bacon,  de  aug.  Scient,  lib  FUI.  c.  üj.  Works  , 1. 1. 
pag.  2S7. 

Livres  auxiliaires  ; font  ceux  qui  quoique  moins 
effentiels  en  eux-mêmes,  fervent  à en  compofer  ou 
à en  expliquer  d’autres , comme  dans  l’étude  des 
lois,  les  livres  des  inftituts,  les  formules,  les  ma- 
ximes, &c. 

Livres  élémentaires ; on  appelle  ainfi  ceux  qui  con- 
tiennent les  premiers  & les  plus  fimples  principes 
des  fciences,  tels  font  les rudimens , les  méthodes, 
les  grammaires,  &c.  par  oit  on  les  diftingue  des 
livres  d’un  ordre  fupérieur , qui  tendent  à aider  ou 
à éclairer  ceux  qui  ont  des  fciences  une  teinture 
plus  forte.  Foye^les  mém.  de  Trévoux , ann,  1724, 
pag. 804. 

Livres  de  bibliothèque  ; on  nomme  ainft  des  livres 
qu’on  ne  lit  point  de  fuite , mais  qu’on  confulte  au  bc- 
(oin,  comme  les  dictionnaires,  les  commentaires,  &c. 

Livres  exotériques  ; nom  que  les  favans  donnent  à 
quelques  ouvrages  deftinés  à l’ufage  des  le&eurs 
ordinaires  ou  du  peuple. 

Livres  acroamatiques ; ce  font  ceux  qui  traitent  de 
matières  fublimes  ou  cachées,  qui  font  feulement 
à la  portée  dçs  favans  ou  de  ceux  qui  veulent  appro- 
fondir les  fciences.  Foye^  Reimm.  Idea fiyflem . ant. 
litter.  pag.  ig  6'. 

Livres  defiendus  ; on  appelle  ainfi  ceux  qui  font 
prohibés  & condamnés  par  les  évêques  , comme 
contenant  des  héréfies  ou  des  maximes  contraires 
aux  bonnes  mœurs.  F.  Bingham,  orig.  eclefi.  lib.  XFI. 
chap.  xj.  part.  II.  Pafc.  de  Far.  mod.  mor.  trad.  c.  iij. 
p.  2 5o.  & 2 c)8.  Diclionn.  univerfi.  deTrev.  tom,  III. 
pag.  i5oj.  Platt.  Infir.  hijl.  theolog.  tom.  II.  pag.  65. 
Henman  , Fia  ad  hijl.  litt.  cap.  ir.parag.  63. p.  162. 
Voyez  Index. 

Livres publics , libri  publiai  ce  font  les  aftes  des 
tems  pafl'és  & des  tranfa&ions  gardées  par  autorité 
publique.  Foye{  le  Diclionn.  de  Trévoux  t.  I.p.  i5oo. 
Voyez  aufti  Actes. 

Livres  d'églifie  ; ce  font  ceux  dont  on  fe  fert  dans 
les* offices  publics  de  la  religion,  comme  font  le 
pontifical , l’antiphonier , le  graduel , le  légionnaire, 
le  pfeautier , le  livre  d’évangile , le  miftel , l’ordinal  ) 
le  rituel,  le  proceflional,  le  cérémonial,  le  bré- 
viaire; & dans  l’églile  grecque,  le  monologue, 
l’euchologue , le  tropologue , &c.  II  y a auffi  un  livre 
de  paix  qu  on  porte  à bailer  au  clergé  pendant  la 
meffe  : c eft  ordinairement  le  livre  des  évangiles. 

Livres  de-plein  chant  ; font  ceux  qui  contiennent 
les  pfeaumes,  les  antiennes,  les  répons  & autres 
prières  que  l’on  chante  & qui  font  notées. 

Livres  de  liturgie  ; ce  font  ceux  qui  contiennent,' 
non  toutes  les  liturgies  de  l’églife  grecque,  mais 
feulement  les  quatre  qui  font  préfentement  en  ufage, 
favoir  les  liturgies  deS.Bafile,  de  S.  Chryfoftome, 
celle  des  Préfanétifiés,  npcayictçptvov , & celle  de  faint 
Jacques , qui  n’a  lieu  que  dans  1 eglife  de  Jérufalem 
& feulement  une  fois  l’année.  Foye[  Pfaff.  Introd. 
hifior.  theolog.  lib.  IF.  parag.  8.  tom.  III.  pag.  287. 
Diclionn.  univ.  de  Trev.  tom.  III. pag.  i5oy. 

Les  livres  d'églifie  en  Angleterre  qui  étoient  en 
ufage  dès  le  milieu  dux.  fiecle  , étoient  félon  qu’ils 
font  nommés  dans  les  canons  d’Elsriç^  la  Bible , le 
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Pfeauder , les  Epltres , l’Evangile , le  tort de  Meffe, 
le  livre  de  Plein-chant , autrement  Antiphomer , le 
Manuel,  le  Calendrier,  le  Martyrologe  , le  Pemten- 
tiel , & le  livre  des  Leçons.  V oyez  Johns , lois  ecclej . 
ann.q5y.parag.zi. 

Les  livres  d'éelife  chez  les  Juifs , font  le  livre  de  la 
■ ° \ i n Ar  ( p nrpmier 


que  ce  léeiflateur  l’a  compofe , — - - 
ce  parce  qu’il  contient  l’alliance  de  Dieu  avec  les 
Juifs.  Dans  un  fens  plus  abfolu  , le  livre  de  la  Loi  h- 
onifie  l’original  ou  l’autographe  qui  fut  trouve  dans 
le  tréfor  du  temple  fous  le  régné  de  Jofias. 

On  peut  dilfingucr  les  livres  félon  leur  deflein  ou 
le  fuiet  qu’ils  traitent,  en  hi/loriques , qui  racontent 
les  faits  ou  de  la  nature  ou  de  l’humanité , & en  dog- 
matiques, qui  expofent  une  dodrine  ou  des  ventes 
générales.  D’autres  font  mêlés  de  dogmes  & de 
faits  ; on  peut  les  nommer  hifionco  - dogmatiques. 
D’autres  recherchent  fimplement  des  vérités,  ou 
tout  au  plus  indiquent  les  raifons  par  lefquelles  ces 
vérités  peuvent  être  prouvées  comme  la  Geometrie 
de  Mallet.  On  peut  les  ranger  fous  la  meme  clalle  ; 
mais  on  donnera  le  titre  de  fcicntifico-dngmaiiquts , 
aux  ouvrages  qui  non-feulement  enfeignent  une 
feience  , mais  encore  qui  la  démontrent  comme  les 
élétnens  d'Euclide.  VoytqVcM  , Philo/.  prat.ftcl.  III. 

chap.j.  parag.  y.  page  yio. 

Livres  pontificaux  , libri  pontificales  , i, farina 
aiu  ; c’étoient  parmi  les  Romains  les  tores  de  Numa 
qui  étoient  gardés  par  le  grand-prêtre  , & dans  lel- 
quels  étoient  décrites  les  cérémonies  des  lûtes , des 
facrificcs  , les  prières , & tout  ce  qui  avoit  rapport 
à la  religion.  On  les  appelloit  auffi  mdtguamenta, 
parce  qu’ils  fervoient , pour  amfi  dire , à defigner  les 
dieux  dont  ils  contenoient  les  noms,  auffi-bien  que 
les  formules  8c  les  invocations  ufitccs  en  divertes 
occa fions.  Voyt{  Lomeier , deBtbl.  c.  vj.  pag.  toy. 
Pitifc.  L.  Ane.  tom.  II.  pu".  85.  voc.  libre. 

Livres  rituels , libri  rituales  ; c’étoient  ceux  qui 
enfeignoient  la  maniéré  de  bâtir  & deconfacrer  les 
villes , les  temples,  & les  autels , les  ceremonies  des 
confécrations  des  murs , des  portes  principales , des 
familles,  des  tribus  , des  camps.  Voyez  Lomeier, 
loc.  cit.  cliap.  vj.  Pitiic.  ubi  fupra. 

Livres  des  augures , libri  augurales , appelles  par 
Cicéron  reconiiti  : c’étoient  ceux  qui  contenoient  la 
feience  de  prévoir  l’avenir  par  le  vol  & le  chant 
des  oifeaux.  Voyti  Cicéron  , oral.  pro  don w fi*  ad 
poncif.  Servïus  ,fur  le  V.  hv.  de  l Encti  v.  y3S. 
Lomeier,  Ub.  cil.  U.  VI.  pag.  tog.  Voyeq,  aujjt 

^Livres  des  arufpices  , libri  harufpicini  ; çétoient 
ceux  qui  contenoient  les  myfteres  & la  feience  de 
deviner  par  l’infpeûion  des  entrailles  des  viftimes. 
Voviz  Lomeier , loc.  cit.  voyeq  Aruspicc. 

Livres  achirontiques  ; c’étoient  ceux  dans  lefquels 
étoient  contenues  les  cérémonies  de  1 acheron;  on 
les  nommoit  auffi  libri  etrufei  , parce  qu  on  en  ta, fou 
auteur  Taeés  l’Etrurien  , quoique  d autres  les  attn- 
bualfent  à Jupiter  même.  Quelqus-uns  croient  que 
ces  tores  étoient  les  mêmes  que  ceux  qu  on  nommoit 
libri  fatales , 8c  d’autres  les  confondent  avec  ceux 
des  harufpices.  Voyc{  Servais , fur  UV.hv.  de  I L- 
niii.  v.  3gS.  Lomeier , de  Bibl.  c.  vj.pag.  lia.  Lin- 
denbrog  , adCenforin.  cap.xiv.  . 

Livres  fulminans  , libri  fulgurantes  ; c etoient  ceux 
qui  traitoient  du  tonnerre  , des  éclairs,  8c  de  1 in- 
terprétation qu’on  devoit  donner  à ces  meteoies. 
Tels  étoient  ceux  qu’on  attnbuoit  à Bigots , nymphe 
d’Etrurie,  8c  qui  croient  confervés  dans  le  temple 
d’Apollon.  Voye{  Servius  , fur  le  FI.  hv.  de  l Enetd. 
v.  yz.  Lomeinr  j Ibid.  pag.  3-  . . 

Livres fatals,  libri. fatales , qu’on  pourroit  appel 
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1er  autrement  livres  des  dejlins.  C’etoient  ceux  dans 
lefquels  on  fuppofoit  que  l’âge  ou  le  terme  de  la  vie 
des  hommes  étoit  écrit  lelon  la  difciplinc  des  -itru- 
riens.  Les  Romains  confultoient  ces  livres  dans  les 
calamités  publiques,  & on  y recherchoit  la  ma- 
niéré d’expiation  propre  à appaifer  les  dieux.  Voyez 
Cenforin.  de  die  natal,  c.  xiv.  Lomeier  , ch.  vj.pag. 
ii2.  & Pitifcus  , page  85. 

Livres  noirs  ; ce  font  ceux  qui  traitent  de  la  ma- 
g\e.  On  donne  auffi  ce  nom  à plufieurs  autres  livres , 
foit  par  rapport  à la  couleur  dont  ils  font  couverts, 
foit  par  rapport  aux  chofes  funeftes  qu’ils  contien- 
nent. On  en  appelle  auffi  d’autres  livres  rouges  , ou 
papiers  rouges,  c’eft-à-dire  livres  de  jugement  ocoô 
condamnation.  Voyez  Jugement. 

Bons  livres  ; ce  font  communément  les  livres  te 
dévotion  & de  piété  , comme  les  foliloques  , les 
méditations,  les  prières.  V oyez  Shaftsbury,  tom.  I . 
caracl.  pag.  iG5.  & tome  III.  page  32 y. 

Un  bon  livre , félon  le  langage  des  Libraires  , elt 
un  livre  qui  fe  vend  bien;  félon  les  curieux,  c elt 
un  livre  rare  ; & félon  un  homme  de  bon  lens , c oit 
un  livre  inftruftif.  Une  des  cinq  principales  choies 
que  Rabbi  Akiba  recommanda  à fon  fils  fut , s il  etu- 
dioit  en  Droit , de  l’apprendre  dans  un  bon  livre* 
de  peur  qu’il  ne  fut  obligé  d’oublier  ce  qu’il  auroit 
appris.  Voyez  Evenius , defurib.  Librar.  V oyez  aulk 
au  commencement  de  cet  article  le  choix  qu  on  doit 
faire  des  livres.  . 

Livres  fpirituels  : on  appeipfamfi  ceux  qui  trai- 
tent plus  particulièrement  de  la  vie  fpirituelle , p>eu- 
fe  , & chrétienne  , & de  fes  exercices  , comme  1 o- 
raifon  mentale , la  contemplation , &c.  Tels  i font  les 
livres  de  S.  Jean  Climaque  , de  S.  François  de  Sales, 
de  fainte  Thérefe  , de  Thomas  Akempis , de  Gre- 
nade , &c.  Voyez  Mystique. 

Livres  profanes;  ce  font  ceux  qui  traitent  de  toute 
autre  matière  que  de  la  Religion.  Voyez  Profane. 

Par  rapport  à leurs  auteurs , on  peut  diftingucr 
les  livres  en  anonymes , c’eft-a-dire , qui  font  fins 
nom  d'auteur.  Voyez  ANONYME;  & en  cryptom- 
mes  , dont  le  nom  des  auteurs  eft  cache  fous  un  ana- 
gramme , &c.  pfeudonymes , qui  portent  faiblement 
le  nom  d’un  auteur  ; pojlhumes  ,qui  font  publies  apres 
la  mort  de  l'auteur  ; vrais , c’eft-à-dire , qui  lont 
réellement  écrits  par  ceux  qui  s’en  difent  auteurs, 
& qui  demeurent  dans  le  même  état  ou  ils  les  ont 
publiés  -Jaux OU fuppofès , c’eft-à-dire  , ceux  que  1 on 
croit  compofés  par  d’autres  que  par  leurs  auteurs  ; 
falfifùs  , ceux  qui  depuis  qu’ils  ont  été  laits  lont  cor- 
rompus  par  des  add.tions  ou  des  mferttons  fauffes. 
Voyc-  Pafch.  devants  moi.  moral,  trad.  hb.  111.  pag. 
a8y.  Henman,  via  ai  hiftor.  Huer.  cap.  vj.  parag.  4. 

P"vâ Rapport  à leurs  qualités,  les  livres  peuvent 
être  diftingués  en 

Livres  clairs  & détailles,  qui  font  ceux  du  genre 
dogmatique , oit  les  auteurs  définiffent  exaftement 
tous  leurs  termes , & emploient  ces  définitions  dans 
tout  le  cours  de  leurs  ouvrages. 

Livres  obfcurs,  c’eft-à-dire , dont  tous  les  mots  lont 
trop  génériques,  & qui  ne  font  point  définis  -,  en  forte 
qu’ils  ne  portent  aucune  idée  claire  8i  prectfe  dans 

l’efprit  du  leaeur.  ... 

Livres  prolixes , qui  contiennent  des  choies  étran- 
gères êc  inutiles  au  deflein  que  l’auteur  paroît  s etre 
propofé  , comme  fi  dans  un  traité  d’arpentage  un 
auteur  donnoit  tout  Euclide.  , . 

Livres  utiles  , qui  traitent  des  chofes  neceflatres 
ou  aux  connoifl’ances  humaines , ou  à la  condmte 
des  mœurs. 

Livres  complets , qui  contiennent  tout  ce  quire- 
garde  le  fujet  traité.  Relativement  complets , c’eft-à- 
dire,  qui  renferment  tout  ce  qui  étoit  connu  fur  le 
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ni  jet  traité  pendant  un  certain  teins;  ou  fi  un  livre 
eft  écrit  dans  une  vûe  particulière  , on  peut  dire  de 
lui  qu’il  eft  complet,  s’il  contient  juftement  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  atteindre  à fon  but.  Au  contrai- 
re , on  appelle  incomplets , les  livres  qui  manquent  de 
cet  arrangement.  Foye{  Wolf.  Log.  paras.  8 1 5.  pag. 
818.  20.  tk  26.  &c. 

On  peut  encore  donner  une  divilion  des  livres , 
d’après  la  matière  dont  ils  font  compofés  , & les  di- 
ilinguer  en 

Livres  en  papier  qui  font  écrits  fur  du  papier  fait 
de  toile  ou  de  coton  , ou  fur  le  papyrus  des  Egyp- 
tiens ; mais  il  en  relie  peu  d’écrits  de  cette  derniere 
maniéré.  Foye^  Montfaucon  , Paleograph.  grotc.  lib. 
I.  c.  ij.  pag.  14.  Voye{  aujji  Papier. 

Livres  en  parchemin  , libri  in  membranâ , ou  mem- 
branes , qui  font  écrits  fur  des  peaux  d’animaux  , & 
principalement  de  moutons.  Foye 1 Parchemin. 

Livres  en  toile,  libri  lintei,  qui  chez  lesjlomains 
étoient  écrits  fur  des  blocs  ou  des  tables  couvertes 
d’une  toile.  Tels  étoient  les  livres  des  fibylles,  & 
plufieurs  lois,  les  lettres  des  princes  , les  traités,  les 
annales.  Foye{  Plin.  hifi.  natur.  lib.  XIII.  cap.  xij . 
Dempller  , ad  Rom.  lib,  III.  ch.  xxiv.  Lomeier,  de 
bibl.  cap.  vj.  pag.  1 GG. 

Livres  en  cuir  , libri  in  corio , dont  fait  mention 
Ulpien,  lit.  02.  ff.  de  leg.  3.  Guilandus  prétend  que 
ce  t'ont  les  mêmes  que  ceux  qui  étoient  écrits  fur  de 
l’écorce  , différente  de  celle  dont  on  fe  fervoit  ordi- 
nairement, & qui  étoit  de  tilleul.  Scaliger  penfe 
plus  probablement  que  ces  livres  étoient  coaipofés 
de  feuilles  faites  d’une  certaine  peau  , ou  de  certai- 
nes parties  des  peaux  de  bêtes  , différentes  de  celles 
dont  on  fe  fervoit  ordinairement,  & qui  étoient  les 
peaux  ou  les  parties  delà  peau  du  dos  des  moutons. 
Guiland.  papir.  membr.  3.  n.  3.  Salmuth.  ad  Panci- 
rol.p.  II.  tic.  XIII . pag.  262.  Scaliger.  ad  Guiland 
p.  ij.  Pitilc.  L.  Ant.tom.  II.  pag.  84.  voc.  libri. 

Livres  en  bois , tablettes , libri  in  fehedis  : ces  li- 
vres étoient  écrits  fur  des  planches  de  bois  ou  des 
tabletes  polies  avec  le  rabot,  & ils  étoient  en  ufage 
chez  les  Romains.  Foye^  Pitifc.  loco  citato. 

Livres  en  cire,  libri  in  écris , dont  parle  Pline  : les 
auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  la  maniéré  dont 
étoient  faits  ces  livres.  Hermol.  Barbaro  croit  que 
ces  mots  in  ceris  font  corrompus  , & qu’il  faut  lire 
in  fehedis , & il  fe  fonde  fur  l’autorité  d’un  ancien 
manuferit.  D’autres  rejettent  cette  correélion,  8>c  fe 
fondent  fur  ce  qu’on  fait  que  les  Romains  couvroient 
quelquefois  leurs  planches  ou  fehedee,  d’une  legere 
couche  de  cire,  afin  de  faire  plus  aifément  des  ra- 
tures ou  des  correélions , avantage  que  n’avoient 
point  les  livres  in  fehedis , & confequemment  ceux- 
ci  étoient  moins  propres  aux  ouvrages  qui  deman- 
doient  de  l’élégance  & du  foin , que  les  livres  en  cirey 
qui  font  auffi  appellés  libri  ccrce , ou  cerei.  Voye{  Pi- 
tifc. ubi  fuprà. 

Livres  en  ivoir e ,,libri  elephantini ; ces  livres , fé- 
lon Turnebe,  étoient  écrits  fur  des  bandes  ou  des 
feuilles  d’ivoire.  Foyei  Salmuth,  ad Pancirol.  p.  II. 
eit.  xiij.  pag.  266.  Guiland.  pnpyr.  membr.  20.  n°. 
48.  lalon  Scaliger , ad  Guiland.  pag.  16.  ces  livres 
étoient  faits  d’inteflins  d’éléphans.  Selon  d’autres,  c’é- 
toient  les  livres  danslefquels  étoient  infcrits  les  aétes 
du  fénat,  que  les  empereurs  faifoient  conferver.Selon 
d’autres , c’étoient  certaines  collerions  volumineu- 
fes  en  3 5 volumes  qui  contenoient  les  noms  de  tous 
les  citoyens  des  trente-cinq  tribus  romaines.  Fabri- 
cius,  defeript.  urb.  c.  vj.  Donat , de  urb.  rom.  lib.  II. 
c.  xxiij.  Pittfch.  L.  Ant.  loc.  cit.  pag.  84.  & fuiv. 

Par  rapporta  leur manufaflure  , ou  au  commerce 
qu’on  en  fait , on  peut  diflinguer  les  livres  en 

Manufcrits  qui  font  écrits  l'oit  de  la  main  de  l’au- 
teur,  & on  les  appelle  autographes , foit  de  celle  des 
Tome  IX. 
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bibliotécaires  & des  copiftes.  Foye{  Manuscrits  i 
Bibliotécaire. 

Imprimés , qui  font  travaillés  fous  une  preffe  d’im- 
primeur & avec  des  carafteres  d’imprimerie.  Foyer 
Imprimerie. 

* Livres  en  blanc , qui  ne  font  ni  liés  ni  coufus  : li- 
vres in  folio , dans  lefquels  une  feuille  n’ell  pliée 
qu’une  fois , & forme  deux  feuilles  ou  quatre  pages  ; 
in-quarto , où  le  feuillet  fait  quatre  feuilles  ; in-ocla- 
vo  , oit  il  en  fait  huit  ; in-dou^c,  où  il  en  fait  douze; 
infei{e , où  il  en  fait  feize , & in-24.  où  il  en  fait 
vingt-quatre. 

Par  rapport  aux  circonflances  ou  aux  accidens 
des  livres , on  peut  les  divifer  en 

Livres  perdus , qui  font  ceux  qui  ont  péri  par  l’in- 
jure du  tems,  ou  par  la  malice  & par  le  faux  zelc 
des  hommes.  Tels  font  plufieurs  livres , même  de  l’E- 
criture , qui  avoient  été  compofés  par  Salomon , & 
d’autres  livres  des  Prophètes.  Voye { Fabric.  cod. 
pfeudepig.  veter.  tefam.  tom.  II.  pag.  ,y,.  Jofeph. 
Hypotim.  liv.  F.  c.  ex x.  apud  Fabric.  lib.  cit.  p.  247. 

Livres  promis , ceux  que  des  auteurs  ont  fait  at- 
tendre , & n’ont  jamais  donné  au  public.  Janfon  ab 
almeloveen  a donné  un  catalogue  des  livres  promis  t 
mais  qui  n’ont  jamais  paru.  Foye[  Struv.  introd.  ad 
notit.  rei  littcr.  c.  viij.  part.  XXI.  p.  764. 

Livres  imaginaires  , ce  font  ceux  qui  n’ont  jamais 
exiffé  : tel  eft  le  livre  de  tribus  impoforibus  , donc 
quelques-uns  ont  fait  tant  de  bruit,  & que  d’autres 
ont  fuppofé  exiftant , auxquels  on  peut  ajouter  di- 
vers titres  de  livres  imaginaires , dont  il  eft  parlé  dans 
M.  Baillet  & dans  d’autres  auteurs.  Loefcher  a pu- 
blié un  grand  nombre  de  plans  ou  de  projets  de  li- 
vres, dont  plufieurs  pourroient  être  utiles  &:  bien 
faits,  s’ils  étoient  exécutés  d’après  ces  plans,  s’il 
eft  poffible  de  faire  quelque  chofe  de  bien  d’après 
les  idées  d’un  autre  , ce  qu’on  n’a  pas  encore  vu. 
Foye7^  Palcll.  de  vàr.  mod.  moral,  trad.  c.  ïij . pag. 28 g. 
Baillet , des  fatyres  perfonnelles  , Loefch.  arcan.  littcr, 
projets  littéraires.  Journal  littér.  tome  I.  p.  470. 

Livres  tTana  & à'anti.  Foye^  ANa  6*  Anti. 

Le  but  ou  le  deffein  des  livres  font  différens , félon 
la  nature  des  ouvrages  : les  uns  font  faits  pour  mon- 
trer l’origine  des  choies  ou  pourexpofer  de  nouvelles 
découvertes , d’autres  pour  fixer  St  établir  quelque 
vérité , ou  pour  pouffer  une  fcience  à un  plus  haut 
degre  ; d’autres  pour  dégager  les  el'piits  des  idées 
fauflès,  & pour  fixer  plus  précifément  les  idées  des 
chofes  ; d’autres  pour  expliquer  les  nOms  &Ies  mots 
dont  fe  fervent  différentes  nations  ou  qui  étoient  en 
ufage  en  différens  âges  ou  parmi  différentes  fectes  ; 
d’autres  ont  pour  but  d’éclaircir,  de  conftater  la 
vérité  des  faits,  des  événemens  , & d’y  montrer  les 
voies  & les  ordres  de  la  providence  ; d’autres  n’em- 
braffent  que  quelques-unes  de  ces  parties  , d’autres 
en  réunifient  la  plupart  & quelquefois  toutes.  Foye ç 
Loefch.  de  Cauf.  ling.  hebr.  in preefdt. 

Les  ufage  s des  livres  ne  font  ni  moins  noiùbreux 
ni  moins  variés  : c’eft  par  eux  que  nous  acquérons 
des  connoiffances  : ils  font  les  dépofitaire*  des  lois , 
de  la  mémoire,  des  évenemens,  des  ufages  , mœurs, 
coutumes , &c.  le  véhicule  de  toutes  les  Sciences  ; 
la  religion  même  leur  doit  en  partie  fon  établiffe- 
ment&  fa  confervation.  Sans  eux,  dit  Bartholin, 

« Deus  jam  filet , Jufiitia  quiejcit , torpet  Mediciria  , 

»>  Philofophia  manca  ejl , li tierce  mutai , omnia  tentbris 
» involuta  cimmeriis.  » De  lib.  legehd.  dijfert.  I.  p.  5. 

Les  éloges  qu’on  a donnés  aux  livres  font  infinis  : 
on  les  repréfente  comme  l’afyle  de  la  vérité , qui  fou- 
vent  eft  bannie  des  conventions  ; comme  des  con- 
feillers  toujours  prêts  à nous  inftruire  chez  nous  & 
quand  nous  voulons,  & toujours  defintérefies.  Ils 
fuppléent  au  défaut  des  maîtres , & quelquefois  aii 
manque  de  génie  ou  d’invention  , ôc  élevent  quel- 
H H h h 
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Bnefois  ceux  qui  nom  que  de  la  mémoire  ^cffus 

desperfonnes  d’un  efprit  plus  vit  de  plus  brillant.  Un 
auteur  qui  écrivoit  fort  élégamment , quoique  dans 
un  fiecfe  barbare,  leur  don»  toutes ices  louange. 

Foyer  Lucas  de  Penna  , apudMorhoff.  Polyhift.  U.  *. 

-uju  „ 27  Liber,  dit-il, cfl  lumen  cordis  , fpeuelum 
co'Jds,vinutum  magifier  , vitiorum  deputfir , corona 
vrudenmm,  cornes  innens  , domefiicus  amicus  ,congerro 
jacentis , collega  Se  confinas  prafidentis  , myrophe- 
iiurn  eloquemia t,  hottus  plenus  fruthbus  , pratum  flore- 
bus  diltinclum  , memonœ  penus  , vita  recordatioms . ro- 
canes  proposa, , juffus  feflina,  ,/emper  pmjlo  efl.nun- 
„uam  non  morigénés  , rogatus  eonfejlem  lefpond.l  , ar- 
canee  repliai , objiura  illuflra, , ambigua  amoral  per- 
plexe, refilait,  contra  adverfeem  formnam  dtfinjor , 
Jecunda  modérai  or  , opes  adauget  Jacheram  propul- 

^ Peut-être  leur  plus  grande  gloire  vient-elle  de  s e- 
tre  attiré  l’affeflion  des  plus  grands  hommes  dans 
tous  les  âges.  Cicéron  dit  de  M.  Caton  : Marceem 
Caionem  aide  in  biblioleci  eonfidenum  milites  cercumju- 
rum  lloicorum  libris.  Er.U  enirn,  ut  fus,  in  eo  inexhaujta 
aviditas  legendi  , nec  fatiari  poterat.  Quippc  qui  , nu 
reprehenfionem  vulgi  inanem  reformidans  , in  ipja  curia 
foUrct  legcrejœpe  dumfenatus  cogebatur f ni  lui  opérez 
reipub/icæ  dccrahens.De  divinat.  lib.  III.  n . //.  Pline 
l’ancien,  l’empereur  Julien,  & d’autres  dont  il  leroit 
trop  long  de  rapporter  ici  les  noms  fameux,  etoicnt 
aufll  fort  pafîionnés  pour  la  lefture  : ce  dernier  a 
perpétué  fon  amour  pour  les  livres  , par  quelques 
épierammes  grecques  qu’il  a fait  en  leur  honneur. 
Richard  Bury,  évêque  de  Durham  , & grand  chan- 
celier d’Angleterre  , a fait  un  traité  lur  l’amour  des 
livres.  Voye{  Pline,  epijl.  y.  lib.  III.  Philobiblion Jive 
de  amore  'librorum.  Fabrice  , bibl.  lut.  med.avi.tom.  1. 
p S ai  & fuiv.  Morhoff.  Po/yhijl.  hv.  I.  ch.xvij. 
pa*  ,90.  Salmuth.  adpancirol.  lib.  I.  Ht  22.  p.  Gy. 
Banhol.  de  lib.  legend.  difert.  I.  p.  /•  &fuiv. 

Les  mauvais  effets  qu’on  peut  imputer  aux  livres . 
c’eff  qu’ils  emploient  trop  de  notre  tems  & de  notre 
attention  , qu’ils  engagent  notre  efprit  à des  chofes 
oui  ne  tournent  nullement  à 1 utilité  publique  , tX. 
qu'ils  nous  inl'pirent  de  la  répugnance  pour  les  aüions 
& le  train  ordinaire  de  la  vie  civile  ; qu  ils  rendent 
parefleux  & empêchent  de  faire  ufage  des  lalens  que 
l’on  peut  avoir  pour  acquérir  par  foi-même  certaines 
connoiffances , en  nous  fourniffant  à tous  ioniens 
des  choies  inventées  par  les  autres  ; qu  ils  etouftent 
nos  propres  lumières , en  nousfatfant  voir  par  d au- 
tres que  par  nous-mêmes  ; outre  que  les  carafteres 

mauvais  peuvent  y puiter  tous  les  moyens  d infeSer 

le  monde  d’irréligion  , de  fuperftinon , de  corrup- 
tion dans  les  mœurs , dont  on  eft  toujours  beaucoup 
plus  avide  que  des  leçons defateffe  & de  vertu.  On 
peut  ajouter  encore  bien  des  chofes  contre  1 inutilité 
des  livres  ; les  erreurs,  les  fables,  les  folies  dont  ils 
font  remplis  , leur  multitude  exceffive  , le  peu  de 
certitude  qu’on  en  tire,  font  telles  ,qu  il  pareil  plus 
aifé  de  découvrir  la  vérité  dans  la  nature  & la  radon 
des  chofes,  que  dans  l’incertitude  & les  contradic- 
tions des  livres.  D’ailleurs  les  livres  ont  fait  négliger 
les  autres  moyens  de  parvenir  à la  connoiffance  des 
chofes  comme  les  obfcrvations  , les  expériences  , 
&e  fans  leiquelles  les  fciences  naturelles  ne  peuvent 
être  cultivées  avec  l'uccès.  Dans  les  Mathématiques, 
par  exemple  , les  livres  ont  tellement  abattu  1 exer- 
cice d:  l’invention  , que  la  plupart  des  Mathémati- 
ciens fe  contentent  de  refoudre  un  problème  par  ce 
qu’en  ont  dit  les  autres , Sinon  par  eux-memes  ,s  e- 
cartant  ainfi  du  but  principal  de  leur  fcience  pmf- 
cue  ce  qui  eft  contenu  dans  les  levres  de  Mathéma- 
tiques n’eft  feulement  que  l’htftoire  des  Mathémati- 
ques , & non  l’art  ou  la  fctence  de  refoudre  desquef- 
tions , çhofe  qu’on  doit  apprendre  de  la  nature  6c  de 
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la  réflexion  , St  qu’on  ne  peut  acquérir  facilement 
par  la  limple  k-tture. 

A l’égard  de  la  maniéré  d’écrire,  ou  de  compoier 
aes  livres , il  y a auffi  peu  de  réglés  fixes  & univer- 
felles  que  pour  l’art  de  parler , quoique  le  premier 
foit  plus  difficile  que  l’autre  ; car  un  liseur  n eft  pas 
fi  ailé  à furprendre  ou  à éblouir  qu’un  auditeur  , les 
défauts  d’un  ouvrage  ne  lui  échappent  pas  avec  la 
même  rapidité  que  ceux  d’une  converlation.  Cepen- 
dant un  cardinal  de  grande  réputation  réduit  a tres- 
peu  de  points  les  réglés  de  l’art  d écrire  ; mais  ces 
réglés  font-elles  auffi  ailées  à pratiquer  qu  a preicn- 
re?  11  faut , dit -il , qu’un  auteur  confidere  à qui  il 
écrit,  ce  qu’il  écrit,  & comment  & pourquoi  il  écrit. 
Voyez  Auguft.  Valer.  de  caut.  in  edend.  hbr.  Pour 
bien  écrire  & pour  compofer  un  bon  livre  , il  faut 
choifir  un  fujet  intéreflant,  y réfléchir  long-tems  & 
profondément  ; éviter  d’étaler  des  fentimens  ou  des 
chofes  déjà  dites , ne  point  s’écarter  de  Ion  lujet , Ce 
ne  faire  que  peu  ou  point  de  digreffions  ; ne  citer  que 
par  néceffité  pour  appuyer  une  vérité,  ou  pour  em- 
bellir fon  fujet  par  une  remarque  utile  ou  neuve  SC 
extraordinaire  ; fe  garder  de  citer  , par  exemple,  un 
ancien  philofophe  pour  lui  faire  dire  des  choies  que 
le  dernier  des  hommes  auroit  dit  tout  aufti  bien  que 
lui , & ne  point  faire  le  prédicateur , à moins  que  le 
fujet  ne  regarde  la  chaire.  Voye{  la  nouv.  icpubl.  des 
Lettres , tome  XXXIX.  p.  427. 

Les  qualités  principales  que  l’on  exige  d un  livre , 
font,  félon  Salden,  la  folidité  , la  clarté  5c  la  conci- 
fion.  On  peut  donner  à un  ouvrage  la  première  de 
ces  qualités , en  le  gardant  quelque  tems  avant  que 
de  le  donner  au  public  , le  corrigeant  & le  revoyant 
avec  le  confeil  de  fes  amis.  Pour  y répandre  la  clarté, 
il  faut  difpofer  fes  idées  dans  un  ordre  convenable  , 
& les  rendre  par  des  expreffions  naturelles.  Enfin  on 
le  rendra  concis , en  écartant  avec  foin  tout  ce  qui 
n’appartient  pas  dire&ement  au  fujet.  Mais  quels 
font  les  auteurs  qui  obfervent  exaftement  toutes  ces 
réglés , qui  les  rempliffent  avec  fuccès  ? 


Vix  totidem  quoi 

Thebarum parles  vel  divieis  oflite  Nili. 

Ce  n’eft  pas  dans  ce  nombre  qu’il  faut  ranger  ces 
écrivains  qui  donnent  au  public  des  fix  ou  huit  livres 
par  an  , Se  cela  pendant  le  cours  de  dix  ou  douze 
années,  commeLintenpius,  profeffeur  ^Copenhague, 
qui  a donné  un  catalogue  de  71  livres  qu’il  compola 
en  douze  ans  ; favoir  fix  volumes  de  Théologie  , 
onze  d’hiftoirc  eccléfiaftique  , trois  de  Pbilofophie  , 
quatorze  fur  divers  fujets , & trente  huit  de  Littéra- 
ture. l'oyer  Lintenpius  relig.  incend.  Berg,  apud  nov. 
Huer.  Lubec.  ann.  1704,  p-  Z47-  On  n y comprendra 
pas  non  plus  ces  auteurs  volumineux  qui  comptent 
leurs  livres  par  vingtaines  , par  centaines  , tel  qu  e- 
toit  le  P.  Macedo,  de  l’ordre  de  faint  François  , qui 
a écrit  de  lui-même  qu’il  avoit  compofé  44  volumes, 
0 panégyriques,  60  ( fuivant  l’anglois  ) fpeeches 
latins  ,105  épitaphes,  500  élégies,  110  odes,  112 
épîcres  dédicatoires  , 500  épîtres  familières  , poe- 
mata  epica  juxta  bis  mille  fexcenta : on  doit  fuppoler 
que  par-là  il  entend  2600  petits  poëmesen  vers  hé- 
roïques ou  hexamètres , & en  enfin  1 50  mille  vers. 
Voye[  Nor.  is , miles  macedo.  Journ.  des  Savans  , tome 
XLVlI.p.  iyc). 

Il  feroit  également  inutile  de  mettre  au  nombre 
des  écrivains  qui  liment  leurs  produûions  , ces  au- 
leurs  enfans  qui  ont  publié  des  livres  dès  qu’ils  ont 
été  en  âge  de  parler,  comme  le  jeune  duc  du  Maine, 
dont  les  ouvrages  furent  mis  au  jour  lorfqu  il  n’avoit 
encore  que  fept  ans,  fous  le  titre  S œuvres  divejes 
d'un  auteur  de  fipt  ans.  Paris  , in-quarto  i SSS.  Voycr_ 
le  journ.  des  Sav.  tom.  XIII.  p.  y.  Daniel  Hemims 
publia  fes  notes  fur  Silius  Itahcus  , fi  jeune  quil  les 
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intitula  fes  hochets  , crepundia  Jîliana  , Lugd.  Batav. 
ann.  1600.  On  dit  de  Caramuel  qu’il  écrivit  fur  la 
fphere  avant  que  detre  affez  âgé  pour  aller  à l’éco- 
le ; & ce  qu’il  y a de  fingulier  , c’eft  qu’il  s’aida  du 
traite  de  la  fphere  de  Sacrobofco  , avant  que  d’en- 
tendre un  mot  de  latin.  V oye^  les  enfans  célèbres  de 
AI.  Bdillet,  n°.8i.  p.  300.  A quoi  l’on  peut  ajouter 
ce  que  Placcius  raconte  de  lui  même, qu’il  commença 
à faire  fes  collections  étant  encore  fous  le  gouver- 
nement de  fa  nourrice,  & n’ayant  d’autres  fecours 
que  le  livre  des  prières  de  cette  bonne- femme.  Place. 
de  ant.  excerpt.  p.  1 go. 

M.  Cornet  avoit  coutume  de  dire  que  pour  écrire 
un  livre  il  talloit  être  très-fou  ou  très-fage.  Vigneul 
Marville.  Diclionn.  univ.  de  Trév,  tome  III.  p.  /ioej. 
au  mot  livre.  Parmi  le  grand  nombre  des  auteurs , il 
y en  a fans  doute  beaucoup  de  l’une  & de  l’autre  ef- 
pece  ; il  femble  cependant  que  le  plus  grand  nombre 
n’elt  ni  de  l’une  ni  de  l’autre. 

On  s’eft  bien  éloigné  de  la  maniéré  de  penfer  des 
anciens  , qui  apportoient  une  attention  extrême  à 
tout  ce  qui  regarde  la  compofition  d’un  livre;  ils  en 
avoient  une  fi  haute  idée , qu’ils  comparoient  les  li- 
vres à des  trélors  , thefauros  oportet  efe , non  libros.  Il 
leur  fembloit  que  le  travail,  l’affiduité , l’exaftitude 
d’un  auteur  n’étoient  point  encore  des  palfeports 
fuffifans  pour  faire  paroître  un  livre  : une  vue  géné- 
rale, quoiqu’attentive  fur  l’ouvrage , ne  fuffifoit  point 
à leur  gré.  Us  conlidéroient  encore  chaque  expref- 
lion  , chaque  fentiment , les  tournoient  fur  différens 
points  de  vue  , n’admettoient  aucun  mot  qui  ne  fût 
exaCI  : enforte  qu’ils  apprenoient  au  le&eur,  dans 
une  heure  employée  comme  il  faut , ce  qui  leur  avoit 
peut-être  coûté  dix  ans  de  foins  & de  travail.  Tels 
font  les  livres  qu’Horace  regarde  comme  dignes  d’être 
arrofés  d’huile  de  cedre  , linenda  cedro  , c’eft-à-dire 
clignes  d’être  confervés  pour  l’inftru&ionde  la-pofté- 
rité.  Les  chofes  ont  bien  changé  de  face  : des  gens 
qui  n’ont  rien  à dire,  ou  qu’à  répéter  des  choies  inu- 
tiles ou  déjà  dites  mille  fois  , pour  compofer  un  livre 
ont  recours  à divers  artifices  ou  ftratagèmes  : on 
commence  par  jetrer  fur  le  papier  un  deffein  mal  di- 
géré , auquel  on  fait  revenir  tout  ce  qu’on  fait  & 
qu’on  fait  mal , traits  vieux  ou  nouveaux , communs 
ou  extraordinaires,  bons  ou  mauvais , intéreffans  ou 
froids  & indifférens,  fans  ordre  & fans  choix,  n’ayant 
d’autre  attention,  comme  le  rhéteur  Albutius,  que  de 
dire  tout  ce  que  l’on  peut  fur  un  fu jet , & non  ce  que 
l’on  doit.  Curabant , dit  Bartholin  , cum  Albutio  r/ie - 
tore , de  omni  caufd  feribere , non  quet  debeant  fed  quee  po- 
terant.  Voye{  Salmuth.  ad pancirol.  p.  1.  tic.  XLII. 
p.  144.  Guiland,  de papy r.  memb.  24.  Reimus.  idea 
feptem.  ant.  litter.  p.zÿG.  Bartholi  , de  l'huomo  di litt. 
p.  n.p.318. 

Un  auteur  moderne  a penfé  qu’en  traitant  un  fujet, 
il  etoit  quelquefois  permis  de  faifir  les  occafions  de 
détailler  toutes  les  autres  connoiffances  qu’on  peut 
avoir , & les  ramener  à fon  deffein.  Par  exemple  , un 
auteur  qui  écrit  fur  la  goutte  , comme  a fait  M.  Ai- 
gnan , peut  inférer  dans  fon  ouvrage  la  nature  des 
autres  maladies  & leurs  remedes , y entremêler  un 
fyftème  de  medecine , des  maximes  de  théologie  & 
des  réglés  de  morale.  Celui  qui  écrit  fur  l’art  de  bâ- 
tir, imitera  Caramuel , qui  ne  s’eft  pas  renfermé  dans 
ce  qui  concerne  uniquement  l’Archite&ure , mais  qui 
a traité  en  même  tems  de  plufieurs  matières  de  Théo- 
logie , de  Mathématiques , de  Géographie  , d’Hif- 
toire  , de  Grammaire , &c.  Enforte  que  fi  nous  ajou- 
tons foi  à l’auteur  d’une  piece  inférée  dans  les  œu- 
vres de  Caramuel, fi  Dieu  permettoit  que  toutes  les 
fciences  du  monde  vinlTent  à être  perdues , on  pour- 
roit  les  retrouver  dans  ce  feul  livre . Mais , en  bonne 
foi,  eft-ce  là  faire  ce  qu’on  appelle  des  livres ? Voye ç 
Aignan,  Traité  de  la  goutte  , Paris  >707.  Journal  des 
Tome  IX. 
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Savam,  tomtXXXIX.p.  42;  & fuiv.  Archilccl.  civil ■ 
recla  y obliqua.  Conftd.  nel.  temp.  de  Jerufal.  trois  vol ’• 
in-fol.  V tgev.  1 Gy  8.  Journal  des  Savons , tome  X.  pag. 
3 48 . Nouv.  rèpubl.  des  Lettres  , tome  I.p.  103. 

Quelquefois  les  auteurs  débutent  par  un  préam- 
bule ennuyeux  & abfolument  étranger  au  fujet,  ou 
communément  par  une  digrefflon  qui  donne  lieu  à 
une  fécondé  , & toutes  deux  écartent  tellement  l’ef- 
prit  du  fujet  qu’on  le  perd  de  vue  : enfuite  on  nous 
accable  de  preuves  pour  une  choie  qui  n’en  a pas 
befoin  : on  forme  des  obje&ions  auxquelles  perfonne 
n’eût  pu  penler  ; & pour  y répondre  on  eft  fouver.t 
forcé  de  faire  une  differtation  en  forme  , à laquelle 
on  donne  un  titre  particulier  ; & pour  allonger  da- 
vantage , on  y joint  le  plan  d’un  ouvrage  qu’on  doit 
faire,  & dans  lequel  on  promet  de  traiter  plus  am- 
plement le  fujet  dont  il  s’agit , & qu’on  n’a  pas  même 
effleuré.  Quelquefois  cependant  on  difpute  en  for- 
me , on  entaffe  raifonnemens  fur  railonnemens  , 
conféquences  fur  conféquences  , &c  l’on  a foin  d’an- 
noncer que  ce  font  des  démonftrations  géométriques; 
mais  quelquefois  l’auteur  le  penfe  & le  dit  tout  feul: 
enfuite  on  arrive  à une  chaîne  de  conféquences  aux- 
quelles on  s’attendoit  pas  ; & après  dix  ou  douze 
corollaires  dans  lefquels  les  contradictions  ne  font 
point  épargnées  , on  eft  fort  étonné  de  trouver  pour 
conclufion  une  propofition  ou  entièrement  inconnue 
ou. fi  éloignée  qu’on  l’avoit  entièrement  perdue  de 
vûe , ou  enfin  qui  n’a  nul  rapport  au  fujet.  La  matière 
d’un  pareil  livre  eft  vraiflèmblablement  une  baga- 
telle , par  exemple  , l’ufage  de  la  particule  Et , ou  la 
prononciation  de  l 'êta  grec  , ou  la  louange  de  l’âne  , 
du  porc,  de  l’ombre,  de  la  folie  ou  de  la  pareffe,  ou 
l’art  de  boire  , d’aimer , de  s’habiller,  ou  l’ufage  des 
éperons  , des  fouliers  , des  gants , &c.  ° 

Suppofons , par  exemple  , un  livre  fur  les  gants  , 
& voyons  comment  un  pareil  auteur  difpofe  fon  ou- 
vrage. Si  nous  confidéions  fa  méthode,  nous  verrons 
qu’il  commence  à la  maniéré  des  lulliftes , & qu’il 
débute  par  le  nom  & l’étymologie  du  mot  gant , 
qu’il  donne  non-feulement  dans  la  langue  où  il  écrit 
mais  encore  dans  toutes  celles  qu’il  fait  ou  même 
qu’il  ignore , foit  orientales , foit  occidentales  , mor- 
tes ou  vivantes  , donr  il  a des  dictionnaires  ; il  ac- 
compagne chacun  de  ces  mors  de  leur  étymologie 
refpeCtive,  & quelquefois  de  leurs  compolés  & de 
leurs  dérivés,  ciram  pour  preu  ve  d’une  érudition  plus 
profonde  les  dictionnaires  dont  il  s’eft  aidé , fans  ou- 
blier le  chapitre  ou  le  mot  & la  page.  Du  nom  il 
pafle  à la  chofe  avec  un  trava  I & une  exactitude 
confidérables  , n’oubliant  aucun  des  lieux  communs 
comme  la  matière , la  forme,  l’ufage , l’abus , les  ac- 
cefloires  , les  conjonCtifs  , les  disjonftifs  , &c.  des 
gants.  Sur  chacun  de  ces  points  il  ne  le  contentera 
pas  du  nouveau  , du  fingulier  , de  l’extraordinaire  ; 
il  épuifera  fon  fujet , & dira  tout  ce  qu’il  eft  polfible 
d’en  dire.  Il  nous  apprendra  , par  exemple,  que  les 
gants  préfervent  les  mains  du  froid  , & prononcera 
que  Ji  l'on  expofe  fes  mains  au  foleil  fans  gants  , on 
s'expofe  à les  avoir  perdues  de  taches  de  roujjeur  ; que 
fans  gants  on  gagne  des  engelures  en  hiver  ; que  des 
mains  crevaffées  par  les  engelures  font  defagréables  à la 
vue  , ou  que  ces  uevaffes  caufent  de  la  douleur.  Voye { 
Nicolai , difquijitio.  de  chirotecarum  ufu  & abufu.  G.efs, 
lyoz.  Nouv.  rèpubl.  des  Leur.  Août  1 y 02.  page  1S8 
& fuiv.  Cependant  cet  ouvrage  part  d’un  auteur  de 
mérite  , & qui  n’eft  point  fingulier  dans  fa  maniéré 
d’écrire  : ne  peut-on  pas  dire  que  tous  les  auteurs 
tombent  dans  ce  défaut , auffi-bien  que  M.  Nicolai 
les  uns  plus , les  autres  moins  ? 

La  forme  ou  la  méthode  d’un  livre  dépend  de  l’ef. 
prit  & du  deffein  de  l’auteur  , qui  lui  applique  quel- 
quefois des  comparaifons  fingulieres.  L’un  fuppofe 
que  fon  livre  eft  un  chandelieï  à plufieurs  branches 
HHhhij  ’ 
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dont  chaque  chapitre  eft  une  bobeche.  Voyi  ’ 
BM.tKbr.wm.  III. p.  387-  L autre  le  compare  a une 
porte  brifée  qui  s’ouvre  à deux  battant  pour  n o- 
dliire  le  le8eur  dans  une  dichotomie.  R.  Schabfai , 
lakra  dormiennum  apud  Wolf.  Ub.cn.  lnPr*f-  P-  ' 
Walrherus  regarde  Ion  livre,  cfficina  biblica  ,co 
me  une  boutique  ; en  confequenee , , il  div.fo : & «" 
range  tes  matériaux  fur  plufieurs  tablettes , 8c  con- 
fidere  le  lefleur  comme  un  chaland.  Un  autre  com- 
nare  le  fien  à un  arbre  qui  a un  tronc  , des  bran- 
ches, des  fleurs,  & des  fruits.  Les  vingt -quatre 
lettres  de  l’alphabet  formant  les  branches , les  d.fle- 
rens  mots  tenant  lieu  de  fleurs,  & cent-vmg  ‘ - 
cours  qui  font  inférés  dans  ce  livre  en  étant  comme 
le  fruit.  Caffian.  à S.  Elia,  arbor  opimonum  omnium 
moralium  ,,,*  ex  truneo  pullulane  , toi  rama  quoi  font 
Huera  alpb abêti  , cujus  flores  furet  verba,  fru3us  Jrent 
,xoconuon:s,Uc.  Venu.  ,688.fol.  VoyeUiorn.ic 
P arma  ann.  1688  , pag.  60. 

. Nous  n’avons  rien  d’afluré  fur  la  première  origi- 
ne des  Livres.  De  tous  ceux  qui  exiftent,  les  Livres  de 
Moïfe  font  inconteftablement  les  plus  anciens,  mais 
Scipion,  Sgambati  & plufieurs  autres  ioupçonnent 
que  ces  mêmes  livres  ne  font  pas  les  plus  anciens  de 
fous  ceux  qui  ont  exillé  , & qu’avant  le  déluge  il  y 
en  a eu  plufieurs  d’écrits  par  Adam , Seth  » ,1; 

Caïnaan  , Enoch  , Mathufalem  , Lamech  , Noe  & 
la  femme  , Cham  , Japhet  & la  femme , outre  d au- 
tres qu’on  croit  avoir  été  écrits  par  les  démons  ou 
par  les  anges.  On  a même  des  ouvrages  probable- 
ment fuppofés  fous  tous  ces  noms  , dont  quelques 
modernes  ont  rempli  les  bibliothèques , & qui  pal- 
fent  pour  des  rêveries  d’auteurs  ignorans  , ou  im- 
pollcurs,  ou  mal  - intentionnés.  VoytiLisMcm.  de 
V Jcad.  des  belL.  Lettr.  tom.  VI.  pag.  32.  tom.  V 111 
pa<r.  ,8.  Sgambat.  archiv.  veter.  teflam.  FabricniS  cod. 
pjeudepig.  veter.  teflam.  paftm.Hc^^viaad hifi.Lut. 
c.  iij . parag.  IM.  pag.  20.  . , ç 

Le  Livre  d’Enoch  eft  même  cite  dans  1 epitre  de  S. 
Jude  , verf.  14.  & /3.  fur  quoi  quelques-uns  te  ton- 
dent pour  prouver  la  réalité  des  livres  avant  le  dé- 
luge. Mais  le  livre  que  cite  cet  apôtre  eft  regarde 
par  les  auteurs  anciens  & modernes , comme  un  1- 
vre  imaginaire,  ou  du  moins  apocryphe.  Voye^  baal- 
bach.  J'ched.  de  libr.  vet.  parag.  42.  Reimm.  ideajyjt. 
ant.  litter.  pag.  233. 

Les  Poèmes  d’Homere  font  de  tous  les  livres  pro- 
fanes les  plus  anciens  qui  foient  pâlies  jufqu  a nous. 
Et  on  les  regardoit  comme  tels  dès  le  tems  de  aex- 
tus  Empiricus.  Voye{  Fabric.  bibl  græc.  Ub.  I.  c.  ;. 
part.  I.  tom.  1.  pag.  /.  Quoique  les  auteurs  grecs 
fa  lient  mention  d’environ  foixante-dixAvw  ante- 
rieurs à ceux  d’Homere  , comme  les  h vres  d Her- 
mès, d’Orphée,  de  Daphné,  d Horns  , de  Linus  , 
de  Mu  fée , de  Palamede  , de  Zoroaftre  , &c  mais 
il  ne  nous  relie  pas  le  moindre  fragment  de  la  plu- 
part de  ces  livres  , ou  ce  qu’on  nous  donne  pour  tel 
eft  généralement  regardé  comme  fuppole.LeP.  Har- 
douin  a porté  fes  prétentions  plus  loin  en  avançant 
que  tous  les  anciens  livres,  tant  grecs  que  latins , 
éxeepté  pourtant  Cicéron , Pline  , les  georgiques  de 
Virgile  , les  fatyres  6c  les  épures  d Horace,  Héro- 
dote 6c  Homère  , avoient  été  fuppoies  dans  le  trei- 
zième fiecle  par  une  fociété  de  lavans  , fous  la  di- 
reaion  d’un  certain  Severus  Archontius.  Hardumi 
de  numm.  kerodiad.  in  proluf.  Acl.  erud.  LipJ.  ann. 

/7/0.  pag,  17 O.  _ ■ i 

On  remarque  que  les  plus  anciens  livres  des  Grecs 
font  en  vers  ; Hérodote  eft  le  plus  ancien  de  leurs 
auteurs  qui  ait  écrit  en  proie  , 6c  il  étoit  de  quatre 
cens  ans  poftérieur  à Homere.  Le  meme  mage  e 
remarque  prefque  chez  toutes  les  autres  nations  , 
& donne  pour  ainfi  parler  , le  droit  d ainefle  à la 
poëfie  fur  la  proie , au  moins  dans  les  monumens 
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publics.  Slruv.  geogr.  lib.  1.  Heuiiian  ht.  eit 

parag.  20.  pag.  io.  parag.  21 . pag.  ix.  Poyeq_au(fi 
L'article  POESIE.  . , 

On  s’elf  beaucoup  plaint  de  la  multitude  prodi- 
eieufe  des  livres , qui  eft  parvenue  à un  tel  degre  , 
que  non-feulement  il  eft  impoflible  de  les  lire  tous, 
mais  même  d’en  favoir  le  nombre  & d en  connoitre 
les  litres.  Salomon  fe  plaigno.t  il  y a trois  mille  ans 
de  ce  qu’on  compofoit  fans  fin  des  livres  ; les  lavans 
modernes  ne  font  ni  plus  retenus  , ni  moins  féconds 
que  ceux  de  fon  tems.  U eft  plus  facile , dit  un  des 
premiers  , d’épuifer  l’océan  que  le  nombre  prodi- 
gieux de  livres  , & de  compter  les  grains  de  table  , 
que  les  volumes  qui  exiftent.  On  ne  pourrait  pas 
lire  tous  les  livres  , dit  un  autre  , quand  meme  on 
aurait  la  conformation  que  Mahomet  donne  aux 
habitans  de  fon  paradis  , où  chaque  homme  aura 
70000  têtes,  chaque  tête  70000  bouches,  dans  cha- 
que bouche  70000  langues  , qui  parleront  toutes 
70000  langages  différées.  Mais  comment  ce  nom- 
bre s’augmente-t-il  î Quand  nous  confierons  la  mul- 
titude de  mains  qui  font  employées  a ecnre  , la 
quantité  de  copiftes  répandus  dans  l’orient  , occu- 
pés à tranferire,  le  nombre  prefqu  infini  de  prelles 
qui  roulent  dans  l’occident  ; il  femble  donnant  que 
le  monde  puiffe  fuffire  à contenir  ce  que  produi- 
fent  tant  de  caufes.  L’Angleterre  eft  encore  plus 
remplie  de  livres  qu’aucun  autre  pays  , puilqu  ou- 
tre les  propres  productions , elle  s eft  enrichie  de- 
puis quelques  années  de  celles  des  pays  vo.fins.  Les 
Italiens  Se  les  François  (e  plaignent , que  leurs  meil- 
leurs livres  font  enlevés  par  les  etrangers.  Il  iem- 
blent  , difent-ils  , que  c’eft  le  deftm  des  provinces 
qui  compofoient  l’ancien  empire  romain,  que  d être 
en  proie  aux  nations  du  nord.  Anciennement  elles 
conquéraient  un  pays  & s’en  emparoient  ; prefen- 
tement  elles  ne  vexent  point  les  habitans  , ne  rava- 
gent point  les  terres , mais  elles  en  emportent  les 
feiences.  Commigranl  ai  nos  quotidte  eallidi  domi- 
nes, pecunïâ inJlrucUJJimi , 6-  prxclaramtüam  mufarum 
CupelUchUm  , optirna  volumina  nobis  abripwnt ; artes 
etiam  ac  difiiplinas  pauleetim  abduclun  alib  ,|  mjijludio 
& diligenliâ  refijlatis.  Voye^  Barthol.  de  Ur.  legeni. 
different.  S. pag.  7.  Heuman.  via  ai  hflor.  huer,  c VJ. 
parag.  43  ■ P“B-  338-  Facciol.  oral.  1.  mem.  de  Trev. 

ann.  1730. pag.  I?S3.  „ ., 

Les  livres  élémentaires  femblent  être  ceux  qui  le 
font  le  moins  multipliés , puifqu’une  bonne  gram- 
maire ou  un  difliunnaire,  ou  des  inftnutrons  en  quel- 
que genre  que  ce  loit  , font  rarement  luivis  d un 
double  dans  un  ou  même  plufieurs  fiecles.  Mais  on 
a obfervc  qu’en  France  feulement,  dans  le  cours  de 
trente  ans,  il  a paru  cinquante  nouveaux  Avr«  d e- 
lémens  de  Géométrie  , plufieurs  traites  d Algèbre  , 
d’ Arithmétique , d’ Arpentage  , & dans  1 cfpace  de 
quinze  années  on  a mis  au  |Otir  plus  de  cent  gram- 
maires, tant  françoifes  que  latines,  des  dia.onnai- 
res  des  abrégés  , des  méthodes , trc.  a proportion. 
Maïs  tous  ces  livres  font  remplis  des  mêmes  idees , 
des  mêmes  découvertes  , des  mêmes  ventes  , des 
mêmes  fauffetés.  Mem.  de  Trév.  annee  1J34 . page 

4 <Heureufement  on  n'eft  pas  obligé  de  lire  tout  ce 
qui  paraît.  Grâces  à Dieu,  le  plan  de  Caramucl  qui 
fe  propofoit  d’écrire  environ  cent  volumes  in-folio , 
Sr  d’employer  le  pouvoir  fpirituel  8c  temporel  des 
princes , pour  obliger  leurs  fujets  à les  lire  , n a pas 
réufli.  Ringelberg  avoit  auffi  forme  le  deffein  dé- 
crire environ  mille  volumes  drfferens.  Voyeq  M. 
Baillet , enfans  célébrés  JeB.  ix.jug.  iesfav.  tom.  V. 
pan.  l.pag.  373. 8c  U y a toute  apparence , que  s il 
eût  vécu  affez  long-tems  pour  compofer  tant  de  li- 
vres , il  tes  eût  donnés  au  public.  Il  aurait  prelqu  e- 
galé  Hermès  Trifmégirte  , qui  , félon  Jambiique  , 


1 1 y 

écrivit  trentc-fix  mille  cinq  cens  vingt-cinq  livres  : 
fuppofé  la  vérité  du  fait , les  anciens  auroient  eu 
infiniment  plus  de  raifon  que  les  modernes,  de  fe 
plaindre  de  la  multitude  des  livres. 

Au  refte,  de  tous  ceux  qui  exiftent , combien  peu 
méritent  d’être  férieufement  étudiés  ? Les  uns  ne 
peuvent  fervir  qu’occafionnellement , les  autres  qu’à 
amufer  les  leâeurs.  Par  exemple  , un  mathémati- 
cien eft  obligé  de  lavoir  ce  qui  eft  contenu  dans  les 
livres  de  Mathématique  ; mais  une  connoifiance  gé- 
nérale lui  fuffit , & il  peut  l’acquérir  aifément  en 
parcourant  les  principaux  auteurs  , afin  de  pouvoir 
les  citer  au  beloin  ; car  il  y a beaucoup  de  chofes 
qui  fe  confervent  mieux  par  le  fecours  des  livres , 
que  par  celui  de  la  mémoire.  Telles  font  les  obfer- 
vations  agronomiques , les  tables,  les  réglés,  les 
théorèmes , &c.  qui , quoiqu’on  en  ait  eu  connoif- 
iance, ne  s’impriment  pas  dans  le  cerveau,  comme 
un  trait  d’hiftoire  ou  une  belle  penfée.  Car  moins 
nous  chargeons  la  mémoire  de  chofes  , 6c  plus  l’el- 
prit  eft  libre  6c  capable  d’invention.  Voyt{  Cartes. 
Epifl.  àhogel.  apud.  Hook , pkil,  collecl.  n°.  S.p.  144. 
& fuiv. 

Ainfi  un  petit  nombre  de  livres  choifis  eft  fuffifant. 
Quelques-uns  en  bornent  la  quantité  au  feul  livre  de 
la  bible  , comme  contenant  toutes  les  fciences.  Et 
les  Turcs  fe  réduifent  à l’alcoran.  Cardan  croit  que 
trois  livres  fuffifent  à une  perfonne  qui  ne  fait  pro- 
felîïon  d’aucune  fcience  , lavoir,  une  vie  des  faints 
& des  autres  hommes  vertueux , un  livre  de  poëfie 
pour  amufer  l’cfprit , & un  troifieme  qui  traite  des 
régies  de  la  vie  civile.  D’autres  ont  propofé  de  fe 
borner  à deux  livres  pour  toute  étude  ; favoir , l’é- 
criture , qui  nous  apprend  ce  que  c’eft  que  Dieu  , 
& le  livre  de  la  création  , c’eft-àdire  , cet  univers 
qui  nous  découvre  fon  pouvoir.  Mais  toutes  ces  ré- 
gies, à force  de  vouloir  retrancher  tous  les  livres  fu- 
perflus  , donnent  dans  une  autre  extrémité  , & en 
retranchent  auffi  de  néceflaires.  Il  s’agit  donc  dans 
le  grand  nombre  de  choifir  les  meilleurs  , 6c  parce 
que  l’homme  eft  naturellement  avide  de  lavoir , ce 
qui  paroît  fuperflu  en  ce  genre  peut  à bien  des  égards 
avoir  fon  utilité.  Les  livres  par  leur  multiplicité  nous 
forcent  en  quelque  forte  à les  lire  , ou  nous  y enga- 
gent pour  peu  que  nous  y ayons  de  penchant.  Un 
ancien  pere  remarque  que  nous  pouvons  retirer  cet 
avantage  de  la  quantité  des  livres  écrits  fur  le  même 
fujet  : que  fouvent  ce  qu’un  letteur  ne  faifit  pas  vi- 
vement dans  l’un , il  peut  l’entendre  mieux  dans  un 
autre.  Tout  ce  qui  eft  écrit , ajoute-t-il , n’eft  pas 
également  à la  portée  de  tout  le  monde  , peut-être 
ceux  qui  liront  mes  ouvrages  comprendront  mieux 
la  matière  que  j’y  traite  , qu’ils  n’auroient  fait  dans 
d’autres  livres  fur  le  même  fujet.  Il  eft  donc  nécef- 
faire  qu’une  même  chofe  foit  traitée  par  différens 
écrivains,  & de  différentes  maniérés;  quoiqu’on  par- 
te des  mêmes  principes  , que  ia  folution  des  difficul- 
tés foit  jufte  , cependant  ce  font  différens  chemins 
qui  mènent  à la  connoifiance  de  la  vérité.  Ajou- 
tons à cela  , que  la  multitude  des  livres  eft  le  feul 
moyen  d’en  empêcher  la  perte  ou  l’entiere  deftruc- 
tion.  C’eft  cette  multiplicité  qui  les  a préfervés  des 
injures  du  tems  , de  la  rage  des  tyrans , du  fanatif- 
me  des  perfécuteurs  , des  ravages  des  barbares,  6c 
qui  en  a fait  pafîer  au  moins  une  partie  jufqu’à  nous, 
à-travers  les  longs  intervalles  de  l’ignorance  6c  de 
l’obfcurité. 

Selaque  non  norunt  heee  monumenta  mori. 

Voye{  Bacon  , augment.  Scient,  lib.  1.  t.  III.  pag. 
49 ■ S.  Auguftin.  de  Trinit.  lib.  1.  c.  iij.  Barthol.  de 
lib.  legend.  dijjertat.  I.  pag.  8.  & fuiv. 

A l’égard  du  choix  & du  jugement  que  l’on  doit 
faire  d’un  livre  , les  auteurs  ne  s’accordent  pas  fur 
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les  qualités  néceflaires  pour  conflitucrla  bonté  d’uit 
livre.  Quelques-uns  exigent  feulement  d'un  auteur 
qu’il  ait  du  bon  fens,  & qu’il  traite  fon  fujet  d’une 
manière  convenable.  D’autres  , comme  Saldcn  , de- 
flrent  dans  un  ouvrage  la  folidité,  la  clarté  & lacon- 
cifion  ; d’autres  l’intelligence  & l’exaaitude.  La  plu- 
part des  critiques  aflurent  qu’un  livre  doit  avoir  tou- 
tes les  pcrfeêïions  dont  l’eiprit  humain  ell  capable  : 
en  ce  cas  y auroit-il  rien  de  plusrarequ’un  bon  livre  ? 
Les  plus  raifonnables  cependant  conviennent  qu’un 
fore  eft  bon  quand  il  n’a  que  peu  de  défauts  : optimus 
dit  qui  minimil  urgitur  virils  ; ou  du-moins  dans  lequel 
les  chofes  bonnes  ou  intéreftantes  excédent  notable- 
ment les  mauvaifesou  les  inutiles.  De  même  un  Livre 
ne  peut  point  ctreappellé  mauvais , quand  il  s’y  rer. 
contre  du  bon  à-peu-pres  également  autantque  d'au- 
tres chofes.  Voyt{  Baillet  .jug.icsfeav.  r.  I.part.  I. 
C\V-P-  ’ÿ-  fuiv.  Honor.  nfiex.fur  Us  reglrs  de  ait. 

difj'ert.  1. 

Depuis  la  décadence  de  la  langue  latine, les  auteurs 
femblcnt  etre  moins  curieux  de  bien  écrire  que  d’é- 
crire de  bonnes  chofes;  de  forte  qu’un  livre  eft 
communément  regarde  comme  bon  , s’il  parvient 
heureufement  au  but  que  l’auteur  s’étoit  propofé  , 
quelques  fautes  qu’il  y ait  d’ailleurs.  Ainfi  un  livre 
peut  etre  bon  , quoique  leftyle  en  foit  mauvais , par 
confisquent  un  hiftorien  bien  informé,  vrai  & judi- 
cieux ; un  philofophe  qui  raifonne  jufte  6c  fur  des 
principes  fùrs  ; un  théologien  orthodoxe,  & qui  ne 
s’écarte  ni  de  l’Ecriture,  ni  des  maximes  de  l’Eglife 
primitive  ..doivent  être  regardés  comme  de  bons  au- 
teurs, quoique  peut-être  on  trouve  dans  leurs  écrits 
des  défauts  dans  des  matières  peu  effentielles  , des 
négligences , même  des  defauts  de  ftyle.  Voye^  Bail- 
let , jug.  des  fav.  t.  I.  c.  vij.p.  24.  & fuiv. 

Ainfi  plufieurs  livres  peuvent  être  confidéréscom- 
me  bons&t  utiles,  fous  ces  diverfes  maniérés  de  les 
envifager,  de  forte  que  le  choix  femble  être  difficile  , 
non  pas  tant  par  rapport  aux  livres  qu’on  doit  choi- 
fir, que  par  rapport  à ceux  qu’il  faut  re-etter.  Pline 
1 ancien  avoit  coutume  de  dire  qu’il  n’y  avoit  point 
de  livre  quelque  mauvais  qu’il  fût,  qui  ne  renfermât 
quelque  chofe  de  bon  : nullum  librum  tammalum  ejfct 
qui  non  aliquà  ex  parte  profit.  Mais  cette  bonté  a des 
degrés  , & dans  certains  livres  elle  eft  fi  médiocre 
qu’il  eft  difficile  de  s’en  reflentir  ; elle  eft  ou  cachée 
fi  profondément , ou  tellement  étouffée  par  les  mau- 
vaifes  chofes , qu’elle  ne  vaut  pas  la  peine  d etre  re- 
cherchée. Virgile  difoit  qu’il  tiroit  de  l’or  du  fumier 
d Ennius  ; mais  tout  le  monde  n’a  pas  le  même  talent 
ni  la  même  dextérité.  Voyei  Hook , collecl.  n.  S. pag. 
127  & 13S.  Pline  , epijl.  5.  I.  III.  Reimman,  bibt. 
acrom.  in  prœfac.  parag.  7.  pag.  8 & fuiv.  Sacchin  , de 
ration,  lib.  legend.  c.  iij  pag.  10  & fuiv. 

Ceux-là  femblent  mieux  atteindre  à ce  but,  qui  re- 
commandent un  petit  nombre  des  meilleurs  livres  6c 
qui  confeillent  de  lire  beaucoup , mais  non  pas  beau- 
coup de  chofes  ; multum  legerc , non  multa.  Cepen- 
dant après  cet  avis , la  meme  queftion  revient  tou- 
jours : comment  faire  ce  choix?  Pline,  epifl.  9.  l.Fll. 

Ceux  qui  ont  établi  des  réglés  pour  juger  des  li- 
vres, nous  confeillent  d’en  obferver  le  titre,  le  nom 
de  l’auteur  , de  l’éditeur,  le  nombre  des  éditions  , les 
lieux  6c  les  années  où  elles  ont  paru  , ce  qui  dans  les 
livres  anciens  eft  fouvent  marqué  à la  fin,  le  nom  de 
l’imprimeur , fur-tout  fic’en  eft  un  célébré.  Eniùite 
il  faut  examiner  la  préface  & ledeffein  de  l’auteur  ; 
la  caufe  ou  l’occafion  qui  le  détermine  à écrire  ; quel 
eft  fon  pays , car  chaque  nation  a fon  génie  particu- 
lier. Barth.  diff.  4.  pag.  19.  Baillet,  c.  vij.  p.  228  & 
fuiv.'  Les  personnes  par  l’ordre  defquellcs  l’ouvrage 
a été  compofé,  ce  qu’on  apprend  quelquefois  parl’é- 
pître  dédicatoire.  Ii  faut  tâcher  de  favoir  quelle  étoif 
la  vie  de  l’auteur  , fa  profeffion,  fon  rang  ; fi  quel- 
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qüechofe  de  remarquable  a accompagné  fon  éduc 

lion  , fes  cmdes  , fa  maniéré  de  vivre;  s il  etoit  en 
commerce  de  lettres  avec  d’autres  lavant i ; quels  élo- 
ges on  lui  a donné  ( Ce  qui  fe  trouve  ordinairement 
lu  commencement  du  livre  ).  On  doit  encore  s in- 
former fi  fou  ouvrage  a été  critique  par  quelque  ecri 
vain  judicieux.  Si  le  deffein  de  l'ouvrage  n 
pofé  dans  la  préface  , on  doit  paffer  à l ordre  & à la 
difpofition  de  livre  ; remarquer  les  points  que  l auteur 
a traités  ; obfervcr  fi  le  fent.me.it  8c  les  choies  qu  .1 
expofe  font  folides  ou  futiles , nobles  ou  vulgaires , 
fauffes  ou  puifées  dans  le  vrai.  On  doit  pareillement 
examiner  fl  l’auteur  fuit  une  route  déjà  frayee,  ou 
s’il  s’ouvre  des  chemins  nouveaux,  inconnus  ; s n 
établit  des  principes  juiqu’alors  ignorés  ; ü fa  maniéré 
d’écrire  eft  une  dichotomie  ; fi  elle  eft  conforme  aux 
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réglés  générales  du  llyle  , ou  particulier  & propre  à 
la  matière  qu’il  traite.  Sam.  inmd.vinout.ru  Itt- 

ter.  c.  v.  parag.  a.  p.  338 &fuiv. 

Mais  on  ne  peut  juger  que  d un  tres-petit  nombre 
de  livres  par  la  leéture,  vù  d’une  part  la  multitude 
immenfedes  livres, Se  de  l’autre  l’extreme  brievete 
de  la  vie.  D’ailleurs  il  eft  trop  tard  pour  juger  d un 
livre  d’attendre  qu’on  l’ait  lu  d’un  bout  a 1 autre. 
Oael  tems  ne  s’expoferoit-on  pas  à perdre  par  cet  e 
patience  ? U paraît  donc  néceffaire  d’avoir  d autres 
indices , pour  juger  d’un  livre  même  fans  1 avoir  lu  en 
entier.  BaiUet,Stollius  8c  plufteurs  autres , ont  donné 
à cet  égard  desregles,  qui  n’étant  que  des  préemp- 
tions 8c  conl'équemraent  fujettes  à l’erreur,  ne  font 
néanmoins  pas  abfolument  à méprtfer.  Les  jotirna- 
liftes  de  Trévoux  difent  que  la  méthode  la  plus  courte 
déjuger  d’un  livre,  c’eft  de  le  lire  quand  on  eft  au 
fait  de  la  matière  , ou  de  s’en  rapporter  aux  con- 
noiffeurs.  Heuman  dit  à-peu-pres  la  meme  choie, 
quand  il  alfure  que  la  marque  de  la  bonté  d an  hv  , 
ell  l’eftimc  que  lui  accordent  ceux  qui  poffedent  le 
fujet  dont  il  traite  , fur-tout  s ils.  ne  font  ni  gages 
pour  le  préconifer,ni  ligués  avec  1 auteur,  ni  interef- 
fés  par  la  conformité  de  religionou  d opintonsfyfte- 
matiques.  Butld.  de  enteras  bon,  libre  paffîm.J/M  , 
hift-  critic,  lirtg.  Ut.  e.  viij . pag.  3* °;  dt 

arm.  ijSo.  an.  17.  Heuman  ,eomp.  dup.  huer.  e.  vj 
part.  1 1 . pag‘ 0 &JUIV-  . 

F Dilons  quelque  chofedeplus  précis.  Les  marques 
plus  particulières  de  la  bonté  d’un  'livre  font 
p i°PSi  l’on  fait  que  l’auteur  excelle  dans  la  partie 
abfolument  néceffaire  pour  bien  traiter  tel  ou  tel  lu- 
jet  qu’il  a choift  , ou  s’il  a déjà  publie  quelqu  ouvrage 
eftftnédans  le  même  genre.  Ainfr  l’on  peut 

oueJules-Céfar  entendent  mieux  le  mener  de  la  guerre 
que  P.  Ramus  ; que  Caton,  Palladius  8c  Columelle 
favoient  mieux  l'Agriculture  qu  Anftote,  & que  C - 
ceronfe  connoiffoit  en  éloquence  tout.  autrement  que 
Varron.  Ajoutez  qu’il  ne  (uffit  pas  qu  un  auteur  loit 
verfé  dans  un  art,  qu’il  faut  encore  qu’ri  poffede 
toutes  les  branches  de  ce  même  art.  Il  y a desgens 
par  exemple  , qui  excellent  dans  le  Droit  civil , 8c 
qui  ignorent  parfaitement  le  Droit  public.  Saumai- 
?e  à en  juger  par  fes  exercitations  fur  Pline  , eft  un 
excelle"!  critique  , 8c  parait  très-inférieur  à Milton 
dans  fon  livre  intitulé  defenfio  regat.  . 

,0  Si  le  livre  roule  fur  une  matière  qui  demande 
une  grande  lefture  , on  doit  préfumer  que  1 ouvrage 
eft  bon , pourvu  que  l’auteur  ait  eu  les  fecours  necel- 
Htes  quoiqu’on  doive  s’attendre  à être  accable  de 
châtions^  fur-tout , ditStruvius,  ü l’auteur  eft  ,u. 

Un  livre  à la  compofition  duquel  un  auteur 
a donné  beaucoup  de  tems , ne  peut  manquer  d etre 
bon.  Villalpand , par  exemple,  employa  quMante 
ans  à faire  fon  commentaire  fur  Ëaecbe!,,  Baron 
en  mit  trente  à fes  annales;  Gouffet  n en  fu  pas 
moins  à écrire  fes  commematres  fur  1 hébreu,  x 


L I V 

Paul  Emile  fon  hiftoire.  Vaugelas  8c  Lamy  en  don- 
nèrent autant,  l’un  à fa  traduction  de  (^unte-Curce, 
l’autre  à fon  traité  du  temple.  Em.  Thefauro  fut 
quarante  ans  à travailler  fon  livre  intitule  , aléa  ar- 
eutœ  diclioms , aufti-bien  que  le  jefuite  Carra  , a Ion 
poème  appellé  colombus.  Cependant  ceux  qu.  con- 
facrent  un  tems  fi  confidérable  à un  meme  fujet, 
font  rarement  méthodiques  S c foutenus , outre  qu  il* 
font  fujets  à s’affoiblir  8c  à devenir  froids  ; car  1 el- 
prit  humain  ne  peut  pas  être  tendu  fi  long-tems  lur 
le  même  fujet  fans  fe  fatiguer , êc  1 ouvrage  don  na- 
turellement s’eu  reffentir.  Audi  a-ton  remarque  que 
dans  les  mafles  volumineufês , le  commencement  elt 
chaud , le  milieu  tiede  , & la  fin_fro.de  : apud  vaflo- 

rum  voluminum  autores,principiafervenl , medium  te- 
pet  , ultima  frigent.  Il  faut  donc  faire  prov.f.on  de 
matériaux  excellens , quand  on  veut  traiter  un  fujet 
qui  demande  un  tems  h conftderable.  C eft  ce  qu  ob 
fervent  les  écrivains  efpagnols , que  cette  exaftitude 
diftingue  de  leurs  voifins.  Le  public  le  trompe  rare- 
mentdans  les  jugemens  qu’il  porte  fur  les  auteurs, 
à qui  leurs  produûions  ont  coûte  tant  d annees, 
comme  .1  arriva  à Chapelain  qui  mit  trente  ans  à 
compofer  fon  poëme  de  la  Pucelle  , ce  qui  lut  at- 
tira cette  épigramme  de  Montmaur. 

I Us  Captllansduium  expcilata  putlln 
Poil  tanta  in  lueem  tempora  prodit  anus. 


Quelques-uns , il  eft  vrai , ont  pouffé  le  fcrupule 
à un  excès  nuférabte  , comme  Paul  Manuce  , qui 
employoit  trois  ou  quatre  mois  à écrire  une  epure, 

8r  Ifocrate  qui  mit  trois  olympiades  à compoler  un 
panégyrique.  Quel  emploi  ou  plutôt  quel  abus  du 

'^“.Les  livres  qui  traitent  de  dofirine  , & font 
compofés  p-ar  des  auteurs  impartiaux  8c  definterel- 
fés  font  meilleurs  que  les  ouvrages  faits  par  des 
écrivains  attachés  à une  fefte  particulière. 

Il  faut  confidérer  l’âge  de  l’auteur.  Les  livres 
qui  demandent  beaucoup  de  foin,  font  ordinaire- 
ment mieux  faits  par  de  jeunes  gens  que  par  des 
perfonnes  avancées  en  âge.  On  remarque  plus  de 
feu  dans  les  premiers  ouvrages  de  Luther , que  dans 
ceux  qu’il  a donnés  fur  la  fin  de  fa  vie.  Les  forces 
s’énervent  avec  l’âge  ; les  embarras  d efpnt  aug- 
mentent ; quand  on  a déjà  vécu  un  certain  tems, 
on  fe  confietrop  à fon  jugement,  on  négligé  delaire 
les  recherches  néceffaires. 

6°  On  doit  avoir  égard  à 1 état  8c  a la  condition 
de  l’auteur.  Ainft  l’on  peut  regarder  comme  bonne 
une  hiftoire  dont  les  faits  font  écrits  par  unhomme 
oui  en  a été  témoin  oculaire  , ou  employé  aux  af- 
faires publiques  ; OU  qui  a eu  communication  des 
a&es  publics  ou  autres  monumens  authentiques , ou 
qui  a écrit  d’après  des  mémoires  sûrs  6c  vrats , ou 
qui  eft  impartial , & qui  n’a  ete  ni  aux  gages  des 
grands  ni  honoré , c’eft-à-dire  corrompu  par  les 
bienfaits  des  princes.  Ainft  Sallufte  & Ctceron 
étoient  très-capables  de  bien  écrire  1 hiftoire  de  ht 
conjuration  de  Catilina,  ce  fameux  événement  sc- 
iant paffe  fous  leurs  yeux.  De  même  Davtla , Cont- 
înmes, Guichardin  , Clarendon,  &c.  qui  etoient 
préfens  à ceux  qu’ils  décrivent.  Xenophon,  qui  tut 
employé  dans  les  affaires  publiques  à Sparte  , elt 
un  guide  sur  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  répu- 
blique. Amelot  de  la  Houffayc  , qui  a vécu  long- 
tems  à Venife  , a été  très-capable  de  nous  décou- 
vrir les  fecrets  de  la  politique  de  cet  état.  Cambden 
a écrit  les  annales  de  fon  tems.  M.  de  Thou  avoit 
des  correfpondances  avec  les  meilleurs  écrivains  de 
chaque  pays.  Puffendorf  8c  RapinToyras  ont  eu 
communication  des  archives  publiques.  Atnli  dans 
la  Théologie  morale  8c  pratique  on  doit  confidérer 
davantage  ceuj  qui  font  chargés  des  fonthons  pal- 
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toralcs  & de  h direffion  des  confidences,  que  les 
auteurs  purement  fpéculatifs  & fans  expérience. 
Dans  les  malieres  de  Littérature,  on  doit  préfumer 
en  faveur  des  écrivains  qui  ont  eu  la  diredion  de 
quelque  bibliothèque. 

7 . il  faut  faire  attention  ait  tems  & au  fiecle  où 
vivoit  l’auteur  , chaque  âge  , dit  Barclai , ayant  fon 
génie  particulier,  Voye^  Barthol.  de  lib.  legend.  dij- 
Jèrt.  pag.  43.  S truv.  lib.cit.c.  v.  parag.  3.  pag.  30,0. 
iàldd.  difjert.  de  cric,  boni  libre, parag.  y. p. y.  Heu- 
man.  comp.reip.  litcer.  pag.  ,5z.  Struv.  lib.  cic.  parag. 
■4-  PaS • 393-  Mifiell.  Lcpf  tom.  3. pag.  28 y.  Struv. 
lib.  etc.  par. 5. pag.  396  &fuiv.  Baillet,  ch.  x.  pag. 
& ch.  ix. pag.  3y8.  Id.  c.  t.pag.  121  &fuiv.  Barthol. 
dijjerc.  2.  pag.  3 . Struv.  parag.  6.  pag.  4(8.  & parag. 
iS.pag.  404  6*  430.  Heuman.  Via  ad  hijlor.  licier, 
c.  vij.  parag.  y.  pag.  3 J 6. 
f Quelques-uns  croient  qu’on  doit  juger  d’un  livre 
d après  la  grolTeur  & fon  volume  , fuivant  la  réglé 
du  grammairien  Calhmaque  ; que  plus  un  livre  ell 
gros  , & plus  il  eft  rempli  de  mauvaifes  chofes  , 
{Xi'ya.  BifiXiov  ptya.  y.a/.ov.  Voye^  Barthol.  lib.  cic.  Dif- 
fcn.  3.  pag.  62  & Jviv.  & qu’une  feule  feuille  des  li- 
vrcs  des  libylles  ctoit  préférable  aux  vafles  annales 
de  Volufius.  Cependant  Pline  eft  d’une  opinion  con- 
traire , & qui  fouvent  fe  trouve  véritable  ; favoir  , 
qu’un  bon  livre  eft  d’autant  meilleur  qu’il  eft  plus 
gros,  bornes  liber  melior  eft  quifque , quo  major.  Plin. 
tpijl.  20.  lib.  I.  Martial  nous  enfeigne  un  remede 
fort  ailé  contre  l’immenftté  d’un  livre , c’eftd’en  lire 
peu. 

Si  nimeus  videar  , ferdque  coronide  longiis 

EJfe  liber , legico pauca  , libellées  ero. 

Ainfi  la  brièveté  d’un /ivre  eft  une  préfomption  de 
fa  bonté.  Il  faut  qu’un  auteur  foit  ou  bien  ignorant , 
ou  bien  fténle , pour  ne  pouvoir  pas  produire  une 
feuille,  ni  dire  quelque  chofe  de  curieux,  ni  écrire 
li  peu  de  lignes  d’une  maniéré  intéreflante.  Mais  il 
faut  bien  d’autres  qualités  pour  fe  foutenir  egale- 
ment , foit  dans  les  chofes , foit  dans  le  ftyle  , dans 
le  cours  d’un  gros  volume  : aufti  dans  ceux  de  cette 
derniere  efpece  un  auteur  eft  fujet  à s’affoiblir , à 
fommeiller , à dire  des  chofes  vagues  ou  inutiles. 
Dans  combien  de  livres  rencontre-t-on  d’abord  un 
préambule  alîbmmant,  & une  longue  file  de  mots 
fuperflus  avant  que  d’en  venir  au  fujet  ? Enfuite , & 
dans  le  cours  de  l’ouvrage,  que  de  longueurs  & de 
chofes  uniquement  placées  pour  le  groifir  ! C’eft  ce 
qui  fe  rencontre  plus  rarement  dans  un  ouvrage 
court  où  l’auteur  doit  entrer  d’abord  en  matière , trai- 
ter chaque  partie  vivement,  & attacher  également 
le  lefteur  par  la  nouveauté  des  idées  , & par  l’éner- 
gie ou  les  grâces  du  ftyle;  au  lieu  que  les  meilleurs 
auteurs  mêmes  qui  compofent  de  gros  volumes, 
évitent  rarement  les  détails  inutiles,  & qu’il  eft 
comme  impoflîble  de  n’y  pas  rencontrer  des  ex- 
preftîons  hazardées , des  obfervations  & des  penfées 
rebattues  & communes.  Voyelle  Spectateur  dl  Adiffon 
n.  124. 

Voye{  ce qui  concerne  les  livres  dans  les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  l’hiftoire  littéraire , les  bibliothèques, 
les  Sciences  , les  Arts , &c.  fur-tout  dans  Salden! 
Chrijl.  Liberius , id  e(l  Gull.  Saldenus  , Qefaioçex,*  , 
fivede  libr.fcrib.  &leg.  Hucrtchl  1681  in-  12  & Amjler. 
dam  168 8 in- 8°.  Struvius,  incrod.  adhijl.  liccer.  c.  v. 
parag.  21.  pag.  464.  Barthol.  de  lib,  legend.  i6yi. 
in-8°.  & Franco f.  lyn  in-i  2.  Hodannus  , dijferc.de 
lib.  leg.  Hanov.  iyo3.  in-8°.  Sacchinus , de  racione 
libros  cnm  profectu  legendi.  Lipf.  eyn.  Baillet  , juge- 
ment des  Savans  fur  les  principaux  ouvrages  des  au- 
teurs, tome  I.  Buddeus , de  criteriis  boni  lib  ri.  Jence  iy/4. 
Saalbach  , fchediafma , de  libr.  veterum  griphis.  iyo3. 
in- 40.  Fabricius , bibl,  une.  c.  xix.  part.  Vil.  p.  6oy. 
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Reimman,  idea Jyfem.  anciq.  litcer, pag.  213  & fuiv, 
Gabb.  Puthcrbeus , de  tollendis  & expurgandis  malis 
libres  parti.  164c).  1/2-8°.  Struvius  , lib.  cit.  c.viij. 
p.  6c)4&fuiv.  Théophil.  Raynaud,  cromata  de  bo- 
nis (y  maies  libris,  Lyon  1683.111-4° . Morhoff  ,poly* 
hijlor.  litcer.  I.  I.  c.  xxxvj.  n.  28.  p.  ny.  Schufner, 
dijfert.  acad.  de muliecud.  libror.  Jence  , iyo2  in-4 °.m 
Lauffer , dijfert.  adverf.  nimiarn  libr.  multitud.  Voye{ 
aujfi  le  journal  desj'avans  , tome  XV  , pag.  Jy2.  chr. 
goc.  Schwartz,  de  or.  lib.  apud  veter.  Lips,  iyo3  & 
iy°y.  Reimm.  i'dea  Jyfem.  ant,  liccer.  p.  3 3 J.  Ere- 
nius  , deWbr.fcriptor.  opcirnis  & ucilij]  Lugd.  Batav. 
iyo4.  in-8°.  dont  on  a donné  un  extrait  dans  Us  ach 
érudit.  Lips.  ann.  ,yo4.  p.  J26  & fuiv.  On  peut 
aufti  confulter  divers  autres  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  la  même  matière. 

Cenfeurs  de  liyes.  Voyeç  CENSEUR. 

Privilèges  de  livres.  Voye £ PRIVILEGE. 

Le  mot  livre  fignifie  particulièrement  une  divijîoit 
OU  Je  cl  ion  de  volume.  Voye { SECTION.  Ainfi  l’on  dit 
le  livre  de  la  genefe,  le  premier  livre  des  rois,  les 
cinq  livres  de  Moïfe  qui  font  autant  de  parties  de 
1 ancien  teftament.  Le  premier,  le  fécond,  le  ving- 
tième , le  trentième  livre  de  l’hiftoire  de  M,  de  Thou. 
Le  digefte  contient  cinquante  livres , & le  code  en 
renferme  douze.  On  divife  ordinairement  un  livre 
en  chapitres , & quelquefois  en  ferions  ou  en  para- 
graphes. Les  écrivains  exatts  citent  les  chapitres  Sc 
les  livres.  On  fe  lert  aufti  du  mot  livre , pour  expri- 
mer un  catalogue  qui  renferme  le  nom  de  plufieurs 
perfonnes.  Tels  étoient  parmi  les  anciens  les  livres 
des  cenfeurs,  libri  cenforii.  C’étoient  des  tables  ou 
régi  lires  qui  contenoient  les  noms  des  ciroyens  dont 
on  avoit  fait  le  dénombrement,  & particulièrement 
fous  Augufte.  Tertullien  nous  apprend  que  dans  ce 
livre  cenforial  d’Augufte  , on  trouvoit  le  nom  de 
Jefus-Chrift.  Voye £ Tertull.  contr.  marcion,  lib.  IV. 
chap.  vif.  Je  anfu  Augufli  qutm  tijlem  fiidifjimum 
domeneuz  nativitatis  'omana  archiva  eufodiunt.  Voye ? 
aujji  Lomeier  Je  biilioi.  p.  ,04.  PitK'c.  I.  ant.  tom. 
z.p.  84.  & U mot  Dénombrement. 

Livre,  en  terme  de  Commerce,  lignifie  les  différens 
régi  lires  dans  lefquels  les  marchands  tiennent  leurs 
comptes.  Voye[  Compte.  On  dit,  les  livres  d’un  tel 
négociant  lont  en  bon  ordre.  Effectivement  lescom- 
merçans  ne  pourroient  favoir  l’état  de  leurs  affaires 
s’ils  ne  tenoient  de  pareils  livres , & d’ailleurs  ils  y 
font  obligés  par  les  lois.  Mais  ils  en  font  plus  ou 
moins  d’ulage , à proportion  du  détail  plus  ou  moins 
grand  de  leur  débit , ou  ielon  la  diverfe  exactitude 
que  demande  leur  commerce.  Voye ^ Savari  Dicl. 
de  Commère,  tom.  II.  p.  36ç).  au  mot  Livre! 

; Les  anciens  avoient  aufti  leurs  livres  de  comptes 
témoin  le  codex  accepti  & expenfi , dont  il  eft  fi  fou’- 
vent  fait  mention  dans  les  écrivains  romains  ; & 
leurs  livres  patrimoniaux,  libre  patrimoniorum , qui 
contenoient  le  détail  de  leurs  rentes , terres , eVcla- 
ves , troupeaux  , du  produit  qu’ils  en  retiroient  des 
mifes  & frais  que  tout  cela  exigeoit. 

Quant  aux  livres  de  compte  des  négocians,  pour 
mieux  concevoir  la  maniéré  de  tenir  ce  livre  , il  faut 
olaferver  que  quand  une  partie  a un  grand  nombre 
d’articles , il  faut  en  avoir  un  état  féparé  & diltinCl 
du  grand  livre.  Il  faut  que  cet  état  féparé  foit  con- 
forme en  tout  à celui  du  grand  livre , tant  pour  les 
dettes  que  pour  les  créances  ; que  tous  les  articles 
portés  fur  l’un,  l'oient  portés  fur  l’autre , & dans  les 
mêmes  termes  ; & continuer  par  la  fuite  , julqu’à  ce 
que  le  compte  foit  foldé,  de  porter  toutes  les  femai- 
nes  les  nouveaux  articles  du  petit  état  fur  le  grand 
livre  , obfervant  de  dater  tous  les  articles.  Cette  at- 
tention eft  néceflaire  pour  parvenir  au  balancé  du 
compte  total.  Au  moyen  de  quoi  on  trouve  tous 
les  articles  concernant  la  même  partie  ; attendu  qu’ils 
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fe  trouvent  'tous  portas  de  fuite  fur  le  grand  livre; 

r'  uiS'taoi  eft  celui  qu’on  tient  féparément 
f eUTecus  ’ envoyés  ou  vendus.  Ce  regift.e  par- 

qu’une  copie  de 
eft  écrit  fur  le  grand  livre.  Après  avo.r  date 
ou  énoncé  l’envoi  de  cette  man.erc  : embarque  fur 
°“i  yaifîéau , partant  pour  tel  endro.t , les  marchan- 

nar  ces  mots:  envo’i  des  ntarchandifes  embarquées , 
&c.  Voytl  Mal.  loeofupri  eitato , cap.  ij.  fiZ.  < J- 

BssisSï^ 

dans  un  i y , charges  & conditions  ; & 

fn" fteeS  ceîuTdÆ  vente  & de  l’emploi  defdi.es 
à Xndifes  en  forte  que  ceci  n’eft  qu’une  copie 
? mute  d'emploi  des  marchandées  porte  au  grand 
f. 11  c' °?Ple  marchand  fait  peu  de  commiftions , il  peut 
rpiffei  dW  un /-/exprès  pour  cette  partie. 
Voyc[ Mal.  loc.vLP-  comme  le 

zni  livre  un  état  des  dettes  tant  aftives  que  pal- 
? & ‘ te  pour  régler  avec  fes  correfpondan  , 

flves,  & iert  po  B de  kurs  comptcs  fur  le 

aVand  rl«  C’eft  proprement  un  duplicatades  comp- 
fes  courant ^qu’on  garde  pour  y avoir  recours  dans 

le  befoin.  , . p lequel  font  en- 

Livre  d’acceptations  eft  çel .m  lur  ^ ^ a ,ié 
regiflrees  tomes  11  Je  ^ part  de  f«  cor_ 

prévenu  par  des  ^ favolr  ^qj  fe  prefentera 
refpondans,  a ü fi  r<)n  a des  ordres  pour  les 

des  lettres  de  cha  g * ^ ^ d le  parti  de  ne 
accepter  ou  non;  ^ de  change , on  met  à côte 

de  1 article  O ^ on  l’accepte  , on  met 

un  A,  ajoutant  la  date  du  jour  de 
à cote  de  _ 1 article  ’ ^ a tranfp0rté  cet  article 

dans , pour  en  tir  nn’elles  foient  reve- 

teftées  faute  d’açcepta.mu.&j  ehe^  ^ ^ ^ 

nues  à celui  qui  article'  en  ajoutant  un 

nues.  Dans  la  fuite  on  les  T^f’  remife  ont  tant  de 


font  qu’un  des  deux  qu’ils  chargent  en  dettes  & en 
reptiles  , mettant  les  acceptations  du  cote  des  det- 
tes , & les  remifes  du  côté  des  creances. 

Livre  de  dépenfe,  eft  un  état  des  petites  depett- 
fes  6c  achats  pour  les  ufages  domeftiques , dont  on 
fait  le  total  à la  fin  de  chaque  mois  , pour  le  porter 
fur  un  livre  confacré  à cet  ufage.  VoyK  Savary  , 

P'C -clive  joint  aux  différons  livres  particuliers  de 
commerce , fert  à marquer  la  perte  ou  le  profit  qu  ou 
a fait.  Il  faut  placer  feuls  les  articles  eonl.derables , 
mais  pour  les  petits  articles  de  depeufe  journalière, 
ou  peut  n’eu  mettre  que  les  montans quotqne  dans 
le  fond  chacun  détaille  plus  ou  moins  les  articles 
félon  qu’il  lui  plaît.  Ce  qu’,1  faut  feulement  obtei  ver 
ici,  qu’à  mefure  que  les  articles  de  ce  livre  font  fol- 
dés,  il  faut  les  porter  fur  un  reg.ftre  particulier  6c 
ce  qui  en  réfulte  de  profit  ou  de  perte  lur  le  grand 
Livre.  Voye7  Male.  Loc.  cit.  p.  34-  . 

Livre  ils  marchandées.  Ce  livre  eft  neceflaire 
pour  favoir  ce  qui  eft  entré  dans  le  magafin  , ce 
qui  en  eft  fort; , 6c  ce  qui  y elt  encore.  A gauche 
on  détaille  la  quantité , la  qualité , 8c  le  nombre  ou 
la  marque  de  chacune  des  marchandiles  qui  y e‘l 
entrée^  6c  à droite,  vis-à-vis  de  chaque  article,  ce 
qui  en  eft  fort!  de  chacun  , de  cette  manière  : 


I Une  balle  de  poivre  blanc  , pel~ant_ 

| Une  pièce  de  damas  cramoili , aunes  , 

I Vendu  à Michel  le  Fev 
| Envoyé  à Charles  Kegnard. 

Livre  par  mois.  Ce  livre  eft  chiffré  par  folio  , 
comme  le  grand  Livre , & partage  en  plufieurs  efpa- 
ces  en  tête  de  chacun  defquels  eft  le  nom  d un  des 
mois  de  l’année  , en  fuivant  l’ordre  naturel , taillant 
pour  chaque  mois  autant  d’efpace  que  vous  jugerez 
néceffaire.  A gauche  vous  mettrez  les  payement  qui 
vous  doivent  être  faits  dans  le  mois,  Sc  a droite, 
ceux  que  vous  avec  à faire.  Vous  «fervent*  a gau- 
che de  chaque  page  une  colonne  ou  vous  écrirez  le 
jour  du  payement,  8c  enfuite  le  nom  du  debiteur 
ou  créancier,  8c  vous  mettrez  la  fournie  dans  les 
colonnes  à argent.  Voye^  Male.  p.  04- 

Livre  de  vaiffeaux.  On  en  tient  un  particulier 
pour  chaque  vaiffeau,  qui  contient  un  état  des  det- 
tes 6c  des  créances.  Dans  la  colonne  des  dettes  on 
met  ravitaillement,  l’équipement  du  vaiffeau  6c 
les  gages  des  matelots.  Du  cote  des  creances , tout 
ce  que  le  vaiffeau  a produit  par  le  fret  ou  autrement. 
Enfuite  après  avoir  tait  un  total  de  1 une  & de  1 au- 
tre, pour  balancer  le  compte  de  chaque  vaiffeau  , 
on  le  porte  fur  le  journal. 

Livre  des  ouvriers,  elt  un  livre  que  t.ennent  les 
directeurs  de  manufactures  qui  ont  un  grand  nom- 
bre  d’ouvrages  dans  les  mains.  On  y tient  un  état  de 
dettes  & créances  pour  chaque  ouvrier.  Sous  la  co- 
lonne des  dettes  on  met  les  mat.eres  qu  ou  lui  a four- 
nies, 8c  fous  celle  des  créances , les  ouvrages  qu  il 

a rendus.  , - . ,■ 

Livre  de  cargaifon  , ou  plus  communément  livre 
de  bord,  eft  celui  qui  eft  tenu  par  le  fecretatre  ou 
commis  du  vaiffeau  , 6c  qui  contient  un  état  de  tou- 
tes les  marchandées  que  porte  le  vaiffeau  pour 
tranfporter,  vendre  ou  échanger;  le  tout  conforme 
à ce  qui  eft  porté  fur  les  lettres  de  carga,  on.  V cyel 

Savar.  D.  Comm.  fuppl.  p ■ L'VRE' , 

Livre  de  banque.  Ce  livre  eft  neceffaire  dans  les 
villes  où  il  y a banque , comme  Vemfe , Amfterdam, 
Hambourg,  6c  Londres.  On  y tient  un  état  des  fouî- 
mes qui  ont  été  payées  a la  banque,  ou  de  celles 
qu’on  en  a reçues. 
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Livre , fans  y ajouter  rien  de  plus,  fignifie  ordi- 
nairement Le  grand  livre  , quelquefois  le  journal. 
C’eft  en  ce  fens  qu’il  faut  le  prendre,  lorfqu’on  dit: 
J'ai  porté  cette  fortune  fur  mon  livre  ; je  vous  donnerai 
un  extrait  de  mon  livre  , &c.  Voyt{  Savary  , Dicl.  de 
comm.  tit.  /.  p.  56$.  au  mot  LIVRE. 

On  appelle  en  Angleterre,  livre  de  tarif , un  livre 
qui  fe  garde  au  parlement,  dans  lequel  on  voit  fur 
quel  pié  les  différentes  marchandil’es  doivent  être 
taxées  à la  douane.  Celui  qui  a force  de  loi , a été 
fait  l’an  1 x de  Charles  II.  ik  eft  fouferit  par  meflire 
Harbottle  Grimftone  , pour  lors  prefident  de  la 
chambre  des  communes.  Il  y en  a cependant  un  fé- 
cond qu’on  ne  laiffe  pas  de  fuivredans  l’ufage  , quoi- 
qu’il ne  l'oit  pas  expreffément  contenu  dans  le  pre- 
mier fouferit  l9an  1 1 du  régné  de  Georges  I.  par  le 
chevalier  Spencer  Compton,  pour  lors  prélident  de 
la  chambre  des  communes. 

Livres  , ( Commerce .)  au  pluriel  s’entend  en  ter- 
mes de  commerce , de  tous  les  regiftres  fur  lefquels 
les  négocians  , marchands  & banquiers  écrivent  par 
ordre,  foit  en  gros , foit  en  détail , toutes  les  affaires 
de  leur  négoce  , & même  leurs  affaires  domeftiques 
qui  y ont  rapport. 

Les  marchands  ne  peuvent  abfolument  fe  paffer 
de  ces  livres  ; & en  France  , ils  font  obligés  par  les 
ordonnances  d’en  avoir  , mais  ils  en  ont  befoin  de 
plus  ou  de  moins , félon  la  qualité  du  négoce  & la 
quantité  des  affaires  qu’ils  font , ou  félon  la  maniéré 
dont  ils  veulent  tenir  leurs  livres.  On  les  tient  ou  en 
parties  doubles,  ou  en  parties  fimples.  Prefque  tous 
les  auteurs  conviennent  que  ce  font  les  Italiens , & 
particuliérement  le  Vénitiens,  les  Génois  & les  Flo- 
rentins qui  ont  enfeigné  aux  autres  nations  la  ma- 
niéré de  tenir  les  livres  en  parties  doubles. 

Pour  tenir  les  livres  en  parties  {impies  , ce  qui  ne 
convient  guere  qu’à  des  merciers  ou  de  petits  mar- 
chands qui  n’ont  guere  d’affaires  ; il  luffit  d’un  jour- 
nal & d’un  grand  livre  , pour  écrire  les  articles  de 
fuite  , & à mefure  que  les  affaires  les  fourniffent. 
Mais  pour  les  gros  négocians  qui  tiennent  leurs  li- 
vres à parties  doubles,  il  leur  en  faut  plufieurs,  dont 
nous  allons  rapporter  le  nombre  , & expliquer  l’u- 
fage. 

Les  trois  principaux  livres  pour  les  parties  dou- 
bles, font  le  mémorial , que  l’on  nomme  auflî  brouillon 
& quelquefois  brouillard , le  journal  , & le  grand 
livre  , qu’on  appelle  autrement  livre  d'extrait  on  livre 
de  raifon. 

Outre  ces  trois  livres , dont  un  négociant  ne  peut 
fe  paffer,  il  y en  a encore  jufqu’à  treize  autres,  qu’on 
nomme  livres  d'aides  ou  livres  auxiliaires  , dont  on 
ne  fe  fert  qu’à  proportion  des  affaires  qu’on  fait , ou 
félon  le  commerce  dont  on  fe  mêle.  Ces  treize  li- 
vres font  : 

Le  livre  de  caiffe  & de  bordereaux. 

Le  livre  des  échéances , qu’on  nomme  auffi  livre 
des  mois  , livre  des  notes  ou  d’annotations , ou  des 
payemens  ou  quelquefois  carnet. 

Le  livre  des  numéros. 

Le  livre  des  factures. 

Le  livre  des  comptes  courans. 


Le  livre  des  commiflîons  , ordres,  ou  avis. 

Le  livre  des  acceptations  ou  des  traites. 

Le  livre  des  remifes. 

Le  livre  des  dépenfes. 

Le  livre  des  copies  de  lettres. 

Le  livre  des  ports-de-lettres. 

Le  livre  des  vaiffeaux. 

Le  livre  des  ouvriers. 

A ces  treize  qui  pourtant  peuvent  fuffire , On  peut 
en  ajouter  d’autres , fuivant  la  nature  du  commerce 
ou  la  multiplicité  des  affaires. 

Livre  mémorial.  Ce  livre  eff  ainfi  nommé,  à 
caufe  qu’il  fert  de  mémoire  ; on  l’appelle  aulfi  livre 
brouillon  ou  livre  brouillard , parce  que  toutes  les 
affaires  du  négoce  s’y  trouvent  comme  mêlées  con- 
fufément , & , pour  ainfi  dire,  mêlées  enfemble.  Le 
livre  mémorial  eff  le  premier  de  tous , & celui  duquel 
fe  tire  enfuite  tout  ce  qui  compofe  les  autres , aum 
ne  peut-on  le  tenir  avec  trop  d’exa&itude  & de 
netteté  , fur-tout  parce  qu’on  y a recours  dans  les 
conteftations  qui  peuvent  furvenir  pour  caufe  de 
commerce. 

Le  livre  mémorial  peut  fe  tenir  en  deux  maniérés  : 
la  première , en  écrivant  fimplement  les  affaires  à me- 
fure qu’elles  fe  font,  comme  acheté  d'un  tel , vendu  à un 
tel , payé  à un  tel , prêté  telle fomme  , &c.  La  fécondé 
manière  de  le  tenir  , eff  en  débitant  & créditant 
tont-d’un-coup  chaque  article  : on  eftime  celle  ci  la 
meilleure,  parce  que  formant  d’abord  une  efpece  db 
journal , elle  épargne  la  peine  d’en  faire  un  autre. 

Quelques-uns , pour  plus  d’exaéfitude , divifent  le 
livre  mémorial  en  quatre  autres  , qui  font  le  livre  d'a- 
chat , le  livre  de  vente  , le  livre  de  caijfe  & le  livre  de 
notes.  Des  négocians  qui  fuivent  cet  ordre , les  uns 
portent  d’abord  les  articles  de  ces  quatre  livres  lur 
le  grand  livre , fans  faire  de  journal  ; & les  autres  , 
en  mettant  ces  quatre  livres  au  net , en  font  leur  jour- 
nal , dont  ils  portent  enfuite  les  articles  fur  le  grand 
livre. 

Livre  journal.  Le  nom  de  ce  livre  fait  affez 
entendre  qu’on  y écrit  jour  par  jour  toutes  les  affai- 
res, à mefure  qu’elles  fe  font. 

Chaque  article  qu’on  porte  fur  ce  livre  , doit  être 
compote  de  fept  parties , qui  font  la  date  , le  débi- 
teur , le  créancier , la  fomme  , la  quantité  & qualité, 
l’a&ion  ou  comment  payable,  & le  prix. 

Ordinairement  ce  livre  eff  un  regiffre  in-folio  de 
cinq  à fix  mains  de  papier , numéroté  & réglé  d’une 
ligne  du  côté  de  la  marge , & de  trois  de  l’autre  poux 
y tirer  les  fommes. 

C’eft  du  livre  journal  dont  l’ordonnance  du  mois 
de  Mars  1673  entend  parler,  lorfqu’elle  preferit  au 
tit.  III.  art.  1.  J.  & 5.  que  les  négocians  & mar- 
chands , tant  en  gros  qu’en  détail , ayent  un  livre  qu 
contienne  tout  leur  négoce  , leurs  lettres  de  change, 
leurs  dettes  a&ives  & palfives  , &c.  & c’eft  aufîi 
faute  de  tenir  ce  livre  & de  le  repréfenter,  que  les 
négocians  , lors  des  faillites,  peuvent  être  réputés 
banqueroutiers  frauduleux,  & en  confécjuence  pour- 
fuivis  extraordinairement , & condamnes  aux  peines 
portées  au  tit.  XI.  art.  11.  & iz.  de  la  même  ordon- 
nance. 


Modèle  d'un  article  du  livre  journal. 


19  Février  1708.  

Vin  doit  à caiffe  — f.  1600  acheté  de  Duval  comptant 

16  muids  de  vin  de  Bourgogne , à . . . f.  100 


f.  1600 


o 


o 


Livre  grand.  Ce  livre , outre  ce  nom  qui  lui 
vient  de  ce  qu’il  eff  le  plus  grand  de  tous  les  livres 
dont  fe  fervent  les  négocians  , en  a encore  deux  au- 
tres , favoir  livre  d'extrait  & livre  de  raifon.  On  l’ap- 
Tome  IX. 


pelle  livre  d'extrait , à caufe  qu’on  y porte  tous  les 
articles  extraits  du  livre  journal  & livre  de  raifon  , 
parce  qu’il  rend  raifon  à celui  qui  le  tient  de  toutes 
lés  affaires, 
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Sa  forme  eftd’un  très-gros  volume  in-folio , com- 
pofé  de  plufieurs  mains  plus  ou  moins  de  papier  très- 
fort  , très-large  & très-grand  ; chaque  page  le  réglé 
à fix  lignes , deux  du  côté  de  la  marge , & quatre  du 
côté  des  fommes. 

C’eft  fur  ce  livre  qu’on  forme  tous  les  comptes  en 
débit  & crédit  , dont  on  trouve  les  fujets  pour  le 
livre  journal.  Pour  former  chaque  compte  , il  tant 
fe  fervir  de  deux  pages  qui , au  folio  où  1 on  veut 
le  mettre  , fe  trouvent  oppofées  l’une  à l’autre.  La 
page  à gauche  fert  pour  le  débit , & la  page  à droite 
pour  le  crédit  : le  débit  fe  marque  par  le  mot  doit , 

Exemple  d'un  article  en  débit. 
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que  l’on  met  après  le  nom  du  debiteur , & le  crédit 
par  le  mot  avoir. 

Chaque  article  doit  être  compofé  de  cinq  parties 
ou  membres  , qui  font  : i°.  la  date  : 2.0.  celui  a^qui 
on  débite  le  compte , ou  par  qui  on  le  crédite  : 3 • 
fujet,  c’eft-à-dire  pourquoi  on  le  débite  , ou  crédité  : 
40.  le  folio  de  rencontre  ; & enfin  50.  la  lomme  ou 
le  montant  de  l’article. 

Deux  exemples  , l’un  d’un  article  de  débit , 1 au- 
tre d’un  article  de  crédit , feront  mieux  connoître  la 
forme  & l’ufage  de  ce  livre. 


1708. 

Janvier. 

14 



Antoine  Robert  doit 

A caiffe  payé  par  fon  ordre  à Thomas 

F0. 16  ^ 

f.  1900 

1 

1 

Exemple  d'un  article  en  crédit. 

Janvier. 

1708. 

8 

Avoir 

F0.  16 

f.  1900 

0 

Pour  faciliter  l’ufage  du  grand  livre  , on  fait  aufli 
un  livre  d’alphabet,  que  l’on  nomme  aufli  table , index 
& répertoire.  Cette  table  fe  forme  d’autant  de  feuil- 
lets de  papier  qu’il  y a de  lettres  dans  l’alphabet 
commun  , c’eft-à-dire  vingt-quatre,  fur  l’extrémite 
de  chaque  feuillet  découpé  en  diminuant , on  met 
en  gros  carafteres  une  des  lettres  dans  leur  ordre 
naturel , &C  fur  chaque  feuillet  ainfi  marque  l’on 
écrit , foit  la  première  lettre  du  nom  , loit  celle  du 
furnom  des  personnes  avec  qui  l’on  a compte  ou- 
vert , avec  le  folio  du  grand  livre  où  le  compte  elt 
débité  & crédité  , de  lorie  que  l'on  trouve  avec 
beaucoup  de  facilité  les  endroits. du  grand  livre  dont 
on  a befoin.  . 

Cet  alphabet  n’eft  guère  neceffaire  que  pour  les 
gros  marchands  ; car  , pour  ceux  qui  ne  font  qu  un 
négoce  médiocre,  une  fimple  table  lur  les  deux  pre- 
miers feuillets  du  grand  livre  leur  fuffit.  Ce  qui  doit 
aufti  s’obferver  dans  tous  les  autres  livres  dont  on  le 
fert  dans  le  commerce. 

Livre  de  Caisse  et  de  Bordereaux.  C elt  le 
premier  & le  plus  important  des  treize  livres,  qu  on 
Article  en  débit  qui  doit 

CiUssedoit U s9  Janvier, yo8 


nomme  livres  J'aide  , ou  livres  auxiliaires.  On il  ap- 
pelle livre  de  caifje  , parce  qu’il  contient  en  débit  bc 
crédit  tout  ce  qui  entre  d’argent  dans  la  caille  d un 
négociant  , & tout  ce  qui  en  fort  ; & livre  de  borde- 
reaux , à caule  que  les  efpeces  de  monnoie  qui  iont 
entrées  dans  la  caille,  ou  qui  en  font  forties  , y (ont 
détaillées  par  borderaux.  Voye{  Bordereau.  ^ 

Sur  ce  livre  que  le  marchand  tient  ou  par  lui  meme, 
ou  par  un  caiifier  ou  commis,  s’écrivent  toutes  les 
fommes  qui  fe  reçoivent  &c  fe  payent  journellement  ; 
la  recette  du  côté  du  débit  , en  marquant  de  qui  on 
a reçu  , pour  quoi , pour  qui , &i  en  quelles  elpeces, 
& la  dépenfe  du  côté  du  crédit  , en  failant  aufli 
mention  des  efpeces  des  raifons  du  payement , &C 
de  ceux  pour  qui  & à qui  on  1 a fait. 

Le  titre  de  ce  livre  fe  met  en  la  mamere  qui  fuit. 
Tous  les  autres  livres , en  changeant  leulement  le 
nom,  ont  aufli  leur  titre  de  même. 

Livre  de  Caiffe  & de  Bordereaux. 

Les  articles  du  débit  & crédit  fe  forment  fuivanf 
les  modèles  ci-après. 
être  à la  page  à gauche. 


Reçu  de  Paul  Creton  , pour  deux  tonneaux  de 
Un  lac  de  f.  1000  : - : - 

Pièces  de  10  f.  f.  300  : - : — 

Douzains , f-  80  : — : — 


cire  vendus  le  6 courant  , 


f.  1380  : • 


f.  1380 


Avoir 


Article  en  crédit  qui  doit  être  vis-à-vis  de  celui  ci-dejfus  , à la  page  à droite. 
Du  1 4 Janvier  1 y 08 . - 


Payé  à Charles  Harlan , pour  deux  tonneaux  de  cire  achetés  le  1 du  courant , 
3 Un  fac  de  f.  1000  : — : — : 

Pièces  de  îo  f.  f.  300  : — : — : 

Douzains,  f-  50  : — : ~ : 

f.  1350 


f.  1350 
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Livre  des  échéances,  que  l’on  nomme  auflî 

livre  des  mois  ou  payemens , carnet  ou  bilan  , & quel- 
quefois livre  d' annotation  ou  de  notes. 

C’eft  un  livre  dans  lequel  on  écrit  le  jour  de  l’é- 
chéance de  toutes  les  fommes  que  l’on  a à payer  ou 
à recevoir,  foit  par  lettres  de  change,  billets,  mar- 
chandifes,  ou  autrement,  afin  qu’en  comparant  les 
recettes  & les  payemens , on  puiffe  pourvoir  à tems 
aux  fonds  pour  les  payemens  , en  faifant  recevoir 
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les  billets  & les  lettres  échues , ou  en  prenant  d’ail- 
leurs fes  précautions  de  bonne  heure.  Deux  modèles 
fuffiront  pour  faire  comprendre  toute  la  forme  & 
tout  l’ufage  de  ce  livre  : il  faut  feulement  obferver 
qu’il  fe  dreflfe  de  la  même  maniéré  que  le  grand  livre , 
c’eft-à-dire  fur  deux  pages  qui  font  oppofées  l’une 
à l’autre  ; que  ce  qui  eft  à recevoir  fe  met  à la  page 
à gauche  , & ce  qui  eft  à payer  s’écrit  à la  page  à 
droite. 


Modelé  de  la  page  à gauche  , pour  ce  qui  ejl  à recevoir. 


Janvier. 

1708.  A RECEVOIR. 

I 

Remife  de  Jean  Vaflbr  , du  10  Décembre , fur  le  Roi , 

f.  600 

0 

De  Cadeau , pour  laines  vendues  le  16  Juillet , 

f.  1800 

0 

2 

3 

De  Duval,  par  obligation  du  23  Mai  dernier, 

f.  2000 

0 

Remife  de  P.  Daguerre,  du  25  Oélobre  , fur  les  Coulteux , 

f.  1800 

0 

4 

5 

Modelé  de  la  page  à droite  , pour  ce  qui  ejl  à payer. 

Janvier. 

1708.  A PAYER. 

I 

A Ch.  Harlan  , pour  achat  du  premier  Juillet, 

f.  1200 

0 

Tfe.  de  Jean  du  Peyron , du  22  Novembre , à Michel , 

f.  2000 

0 

2 

Tre.  de  T.  Legendre , du  15  Décembre , à Hefel , 

f.4456 

0 

Mon  billet  du  25  O&obre  , au  porteur. 

f.  3000 

0 

3 

4 

5 

Livre  des  numéros.  Ce  Hvte  fe  tient  pour 
connoître  facilement  toutes  les  marchandifes  qui 
entrent  dans  un  magafin  , qui  en  fortent  ou  qui  y 
refient.  Sa  forme  efi  ordinairement  longue  & étroite 
comme  d’une  demi-feuille  de  papier  pliée  en  deux 
dans  fa  longueur  : chaque  page  efi  divifée  par  des 
lignes  tranlverfales  & parallèles  , éloignées  les  unes 
des  autres  d’environ  un  pouce  , & réglées  de  deux 
autres  lignes  de  haut  en-bas , l’une  à la  marge  & 
l’autre  du  côté  des  fommes. 

Pour  chaque  intervalle  des  quarrés  longs  que  for- 
ment ces  lignes  , on  écrit  dans  la  page  à gauche  le 
volume  des  marchandifes  ; c’eft-à-dire  , fi  c’eft  une 

Page  à gauche. 


balle,  une  caille  ou  un  tonneau  , ou  leur  qualité 
comme  poivre  , gérofle , miel , favon,  &c.  & leur 
poids  ou  leur  quantité  ; & vis-à-vis  du  côté  de  la 
marge  , les  numéros  qui  font  marqués  fur  les  balles, 
cailles  ou  tonneaux  qu’on  a reçus  dans  le  magafin. 

A la  page  droite  , on  fuit  le  même  ordre  pour  la 
décharge  des  marchandifes  qui  fortent  du  magafin , 
en  mettant  vis-à-vis  de  chaque  article  de  la  gauche 
d’abord  à la  marge  la  date  des  jours  que  les  mar- 
chandifes font  forties  du  magafin , & dans  le  quarré 
long  le  nom  de  ceux  à qui  elles  ont  été  vendues  ou 
envoyées.  En  voici  deux  modèles  , l’un  de  la  page 
gauche  , l’autre  de  la  page  à droite. 

Page  à droite. 
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N°. 

1 

Une  balle  de  poivre  blanc  , pefant 

400  ib 

Mars  15 

Vendu  à Charles  Harlan. 

2 

Une  piece  de  damas  cramoifi , aunes , 

<>3 

3 

Un  boucault  de  gérofle , pefant 

284 

Avril  10 

Envoyé  à Myron  d’Orléans. 

4 

Une  caiffe  toile  d’Hollande  , piece 

19 

Mai  1 5 

Vendu  à Régnault,  pièces. 

5 

Ilii  ij 


* 


V 


V!f  I 


6 16 


L I V 


P 


I w 


z1,1  /.  1 

1 1 s \ 

I lui 


1)1 


U 


Livre  des  factures.  On  tient  ce  livre pont  ne 
■pas  embarraffer  le  livre  journal  de  quantité  de  fac- 
tures , qui  font  inévitables  en  dreflant  les  comptes 
ou  factures  de  diverfes  marchandifes  reçues  , en- 
voyées ou  vendues , où  l’on  eft  obligé  d’entrer  dans 
un  grand  detail.  Les  faftures  qu’on  doit  porter  fur 
ce  livre , font  les  fadures  des  marchandasse  1 on 
acheté , & que  l’on  envoie  pour  le  compte  d’autrui. 

Celle  des  marchandifes  que  l’on  vend  par  com- 
ïuiflion. 

Les  fa&ures  des  marchandifes  que  1 on  envoie  en 
quelque  lieu  pour  être  vendues  pour  notre  compte. 

Celles  des  marchandifes  qui  font  en  fociété,  dont 
nous  avons  la  dire&ion.  . y , 

Les  factures  des  marchandifes  qui  font  en  fociete, 
dont  d’autres  ont  la  direâion. 

Enfin , tous  les  comptes  qu’on  ne  termine  pas  fur 
le  champ , & qu’on  ne  veut  pas  ouvrir  fur  le  grand 
■livre. 

Livre  des  comptes  courans.  Ce  livre  fe 
tient  en  débit  & crédit  de  même  que  le  grand,  livre. 

Il  fert  à dreffer  les  comptes  qui  font  envoyés  aux 
correfpondans  pour  les  régler  de  concert  avec  eux, 
avant  que  de  les  folder  fur  le  grand  livre-,  & c eft 
proprement  un  double  des  comptes  courans  quon 
garde  pour  y avoir  recours  en  cas  de  multiplicité. 

Livre  des  commissions,  ordres  ou  avis.  On 
écrit  fur  ce  livre  toutes  les  commifiîons , ordres  ou 
avis  que  l’on  reçoit  de  fes  correfpondans. 

Les  marges  de  ce  livre  doivent  être  très -larges 
pour  y pouvoir  mettre  vis-à-vis  de  chaque  article 
les  notes  néceffaircs  concernant  leur  exécution. 
Quelques  - uns  fe  contentent  de  rayer  les  articles 
quand  ils  ont  été  exécutés. 

Livre  des  acceptations  ou  des  traites. 
Ce  livre  eft  defiiné  à enregiftrer  toutes  les  lettres  de 
change  que  les  correfpondans  marquent  par  leurs 
lettres  millives  ou  d’avis  qu’ils  ont  tirées  fur  nous , 
& cct  enregiftrement  fe  fait  afin  que  1 on  puifle  etre 
en  état  de  connoître  à la  préfentation  des  lettres,  fi 
l’on  a ordre  de  les  accepter  ou  non.  Si  on  les  ac- 
cepte , on  met  fur  le  livre  des  acceptations  , à côté  de 
l’article , un  A qui  veut  dire  accepté  ; fi  au  contraire 
on  ne  les  accepte  pas,  on  met  un  A &c  un  P , qui 
fignifie  à protejler.  Voye ^ ACCEPTATION  & PRO- 
,TEST. 

Livre  des  remises.  C’eft  un  livre  qui  fert  à en- 
xegiftrer  toutes  les  lettres  de  change  à mefure  que 
les  correfpondans  les  remettent  pour  en  exiger  le 
payement  Si  elles  font  proteftées  faute  d’accepta- 
tion , & renvoyées  à ceux  qui  en  ont  fait  les  remi- 
fes,  i!  en  faut  faire  mention  à côté  des  articles,  en 
mettant  un  P en  marge  & la  date  du  jour  qu’elles 
ont  été  renvoyées,  puis  les  barrer  ; mais  fi  ces  let- 
tres font  acceptées , on  met  un  A à côte  des  articles 
& la  date  des  acceptations , fi  elles  font  à quelques 
jours  de  vue. 

Livre  de  dépense.  C’eft  le  livre  où  fe  mettent 
en  détail  toutes  les  menues  dépenfes  qu’on  fait , foit 
pour  fon  ménage,  foit  pour  Ion  commerce,  & dont 
au  bout  de  chaque  mois  on  fait  un  total , pour  en 
former  un  article  fur  le  mémorial  ou  journal. 

Livre  des  copies  de  lettres.  Ce  livre  fert  à 
conferver  des  copies  de  toutes  les  lettres  d’affaires 
qu’on  écrit  à fes  correfpondans , afin  de  pouvoir  fa- 
voir  avec  exaélitude,  6c  loriqu’on  en  abeloin,  ce 
qu’on  leur  a écrit , &:  les  ordres  qu’on  leur  a donnés. 

Livres  de  ports  de  lettres.  C’eft  un  petit 
regiftre  long  & étroit , fur  lequel  on  ouvre  des 
comptes  particuliers  à chacun  de  fes  correfpondans 
pour  les  ports  de  lettres  qu’on  a payés  pour  eux,  & 
que  l’on  folde  enfuite  quand  on  le  juge  à propos 
afin  d’en  porter  le  total  à leur  débit. 

Livre  des  vaisseaux.  Ce  livre  fe  tient  en  débit 
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& crédit , en  donnant  un  compte  à chaque  vaiffeali. 
Dans  le  débit  fe  mettent  les  frais  d’avitaillement , 
mifes  hors  , gages , &c.  & dans  le  crédit  tout  ce  que 
le  vaiffeau  a produit,  loit  pour  fret , foit  autrement, 

& enfuite  le  total  de  l’un  & de  l’autre  le  porte  lur  le 
journal  en  débitant  & créditant  le  vaiffeau.. 

Livre  des  ouvriers.  Ce  livre  eft  particulière- 
ment en  ufage  chez  les  marchands  qui  font  fabri- 
quer des  étoilés  & autres  marchandiles.  Il  le  tient 
en  débit  & en  crédit  pour  chaque  ouvrier  qu’on  fait 
travailler.  Dans  le  débit , on  met  les  matières  qu’on 
leur  donne  à fabriquer  ; & dans  le  crédit , les  ouvra- 
ges qu’ils  rapportent  après  les  avoir  fabriquées. 

Outre  tous  ces  livres , il  y a des  villes,  comme 
Venife,  Hambourg,  Amfterdam,  dont  les  marchands, 
à caufe  des  banques  publiques  qui  y lont  ouvertes , 
ont  encore  befoin  d’un  livre  de  banque , qui  fe  tient 
en  débit  & en  crédit,  & lur  lequel  ils  mettent  les 
fommes  que  leur  paye  ou  que  leur  doit  la  banque  ; 

& c’eft  par  ce  fecours  qu’il  leur  eft  facile  en  très- 
peu  de  tems  de  favoir  en  quel  état  ils  font  avec  la 
banque,  c’eft-à-dire  quel  fonds  ils  peuvent  y avoir. 

Tous  ces  livres  ou  écritures  fe  tiennent  prefque  de 
la  même  maniéré  pour  le  fond  dans  les  principales 
villes  de  commerce  de  l’Europe,  mais  non  pas  par 
rapport  aux  monnoies,  chacun  fe  réglant  à cct  égard 
fur  celles  qui  ont  cours  dans  les  états  où  il  fe  trou- 
ve établi. 

En  France , les  livres  de  marchands  & banquiers 
fe  tiennent  par  livres,  fols  & deniers  tournois,  la 
livre  valant  vingt  fols,  & le  fols  douze  deniers. 

En  Hollande,  Flandre,  Zélande  & Brabant,  ils 
fe  tiennent  par  livres , fols  & deniers  de  gros  , que 
l’on  fomme  par  vingt  & par  douze  , parce  que  la  li- 
vre vaut  vingt  fols , & le  fol  douze  deniers. 

On  les  tient  encore  dans  ces  mêmes  pays  par  flo- 
rins , patars  & penings , que  l’on  fomme  par  vingt  & 
par  lèize , à caufe  que  le  florin  vaut  vingt  patars  , & 
le  patar  feize  penings.  La  livre  de  gros  vaut  fix  flo- 
rins , & le  fol  de  gros  vaut  fix  patars , enforte  que  le , 
florin  vaut  quarante  deniers  de  gros , & le  patar  deux 
deniers  de  gros. 

A Bergame  les  livres  des  banquiers,  marchands, 
&c.  fe  tiennent  par  livres , fols  & deniers , qui  le  lom- 
ment  par  vingt  & par  douze , parce  que  la  livre  vaut 
vingt  fols,  & le  fol  douze  deniers,  que  l’on  réduit 
enfuite  en  ducats  de  fept  livres  de  Bergame.  ^ 

A Boulogne  en  Italie , ils  fe  tiennent  de  même  par 
livres , fols  & deniers , que  l’on  fomme  de  même , & 
dont  on  fait  la  rédu&ion  en  écus  de  quatrevingt-cinq 
fols  de  Boulogne. 

A Dantzic  & dans  toute  la  Pologne , ils  fe  tien- 
nent par  richedales , gros  ou  grochs  & deniers , qu’on 
fomme  par  quatre-vingt-dix  & par  douze,  parce  que 
la  richedale  vaut  quatre-vingt-dix  gros,  & le  gros 
douze  deniers. 

On  les  tient  aufîi  dans  les  mêmes  pays  par  florins, 
gros  & deniers , qui  fe  fomment  par  foixante  & par 
douze,  le  florin  valant  foixante  gros,  & le  gros 
douze  deniers.  Ils  s’y  tiennent  encore  par  livres , 
gros  & deniers , que  l’on  fomme  par  trente  & par 
douze,  attendu  que  la  livre  vaut  trente  gros,  & le 
gros  douze  deniers. 

A Francfort,  à Nuremberg,  & prefque  dans  toute 
l’Allemagne , ils  fe  tiennent  par  florins.,  creutzer  & 
penings  ou  phenings  courans , que  l’on  fomme  par 
foixante- huit , parce  que  le  florin  vaut  foixante 
creutzers,  & le  creutzer  huit  penings. 

On  les  tient  encore  à Francfort  par  florins  de 
change  , qui  fe  fomment  par  foixante  & cinq  & par 
huit,  parce  que  le  florin  vaut  foixante-cinq  creut- 
zers, & le  creutzer  huit  penings. 

A Gènes,  ils  fe  tiennent  par  livres,  fols  & de- 
niers, qui  fe  fomment  comme  en  France , & qui  fe 
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réduifent  enfuite  en  piaftres  de  quatre-vingt  -feize 
fols. 

A Hambourg,  on  les  tient  par  marcs , fols  & de- 
niers lubs,  que  l’on  fomme  par  feize  6c  par  douze , 
le  marc  valant  feize  fols , 8c  le  fol  douze  deniers 
lubs.  On  les  y tient  encore  de  la  même  maniéré  qu’en 
Hollande. 

A Lisbonne , ils  fe  tiennent  par  raies  , qui  fe  dis- 
tinguent par  des  virgules  de  centaine  en  centaine  de 
droite  à gauche  , que  l’on  réduit  en  mille  raies , 
dont  chacune  de  ces  mille  font  une  demi-piftole 
d’Efpagne. 

A Florence  en  écus,  fols  8c  deniers  d’or,  l’écu 
valant  fept  livres  dix  fols,  8c  le  fol  douze  deniers. 

A Livourne,  on  les  tient  par  livres,  fols  & de- 
niers, que  l’on  fomme  par  vingt  8c  par  douze,  la 
livre  y valant  vingt  fols,  & le  fol  douze  deniers, 
qu’on  réduit  en  piaftres  de  fix  livres. 

En  Angleterre,  Ecofle  8c  Irlande,  la  manière  de 
tenir  les  Livres  eft  par  livres  , fols  8c  deniers  fter- 
lings , qu’on  fomme  par  vingt  8c  par  douze , la  livre 
valant  vingt  fols,  8c  le  loi  douze  deniers  fterlings. 

A Madrid  , à Cadix , à Séville  8c  dans  toute  l’Ef- 
pagne,  ils  fe  tiennent  par  maravedis,  dont  les  375 
font  le  ducat , qui  fe  diftinguent  par  des  virgules  de 
gauche  à droite  , ou  par  réaux  de  plate  & pièces  de 
huit,  dont  trente-quatre  maravedis  font  la  réale,  8c 
huit  réaux  valent  une  piece  de  huit,  ou  piaftre , ou 
réale  de  deux  cens  foixante  6c  douze  maravedis. 

A Mefîine,  à Palerme  6c  dans  toute  la  Sicile,  on 
tient  des  livres  par  onces , taris  , grains  8c  picolis  0 
que  l’on  fomme  par  trente,  par  vingt  8c  par  fix, 
parce  que  trente  taris  font  une  once , vingt  grains  un 
taris , & fix  picolis  font  un  grain. 

A Milan , ils  fe  tiennent  par  livres , fols  8t  deniers, 
qu’on  fomme  par  vingt  6c  par  douze,  la  livre  valant 
vingt  fols  , 6c  le  fol  douze  deniers. 

A Rome,  on  les  tient  par  livres,  fols  6 C deniers 
d’or  d’eftampe , que  l’on  fomme  par  vingt  6c  par 
douze , parce  que  la  livre  vaut  vingt  fols , 6c  le  fol 
douze  deniers  d’eftampe. 

A Venife,  par  ducats  8c  gros  de  banque,  dont  les 
vingt -quatre  gros  font  un  ducat,  ce  qui  fe  pratique 
particulièrement  pour  la  banque.  On  les  y tient  aufli 
par  livres,  fols  8c  deniers  de  gros,  qui  le  fomment 
par  vingt  & par  douze  , parce  que  vingt  fols  font  la 
livre , 6c  douze  gros  le  fol.  Il  faut  remarquer  que  de 
cette  fécondé  maniéré  la  livre  de  gros  vaut  dix  du- 
cats. Dans  la  même  ville , on  tient  encore  les  livres 
par  ducats  courans , qui  different  de  vingt  pour  cent 
des  ducats  de  banque. 

A Augsbourg , en  talers  8c  en  creutzers  ; le  taler 
de  quatre  vingt- dix  creutzers,  8e  le  creutzer  de  huit 
penings. 

A Bolzam  comme  à Ausbourg , 8c  encore  en  florins 
6c  en  creutzers , le  florin  de  foixante  creutzers. 

A Naumbourg  , en  richedales  , gros  6c  fenins,  la 
richedale  de  vingt  - quatre  gros , le  gros  de  douze 
fenins. 

A Genève , en  livres , fols  8e  deniers , 6c  aufli  en 
florins.  En  Savoie  comme  à Genève. 

A Raconis , en  florins  8e  en  gros. 

En  Suifle , en  florins , creutzers  8c  penings. 

A Ancône  , en  écus , fols  , deniers  , l’écu  valant 
vingt  lois  6c  le  fol  douze  deniers. 

A Luques , en  livres , fols  Se  deniers  : on  les  y tient 
aufli  en  écus  de  7 livres  10  lois. 
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A Nove  , en  écus  , fols  8c  deniers  d’or  de  marc  ' 
l’écu  d’or  de  marc  valant  vingt  fols. 

A Malte , en  tarins  , carlins  8e  grains  ; ils  s’y  tien- 
nent encore  en  fequins  ou  , comme  parlent  les  Mal- 
tois , en  dieli-tarini. 

Dans  les  échelles  du  Levant  8c  dans  tous  les  états 
du  grand  - feigneur , en  piaftres  , abouquels  6c  en 
afpres. 

En  Hongrie , en  hongres  8c  demi-hongres  d’or. 

A Strasbourg  , en  florins , creutzers  6c  penings 
monnoie  d’Alface. 

A Berlin  6c  dans  une  partie  des  états  du  roi  de 
Prufle  , en  richedales,  en  grochs  ÔC  aufli  en  florins» 

En  Suede , en  dalles  d’argent  6c  en  dalles  de  cuivre. 

En  Danemark , en  richedales , en  hors  ôc  en  fehe- 
Iings. 

Enfin,  en  Mofcovie,  en  roubes,  en  altins  & en 
grifs  on  grives.  Voye 1 toutes  ces  différentes  mon- 
noies,  leur  valeur  & leur  rapport  avec  les  nôtres  , 
ou  fous  leur  titre  particulier,  ou  à l 'article  M on- 
NOIE. 

Livre  de  bord,  ce  font  les  regiftres  que  les 
capitaines  ou  les  maîtres  des  vaifl'eaux  marchands 
doivent  tenir  ou  faire  tenir  par  leur  écrivain  , fur 
lefquels  ils  font  obligés  d’enregiftrer  le  chargement 
de  leurs  vaiffeaux  , c’eft-à-dire  la  quantité  , la  qua- 
lité , la  deftination  6c  autres  circonftances  des  mar- 
chandil'es  qui  compofent  leur  cargaifon. 

Ces  livres,  avec  les  connoiflemens , chartes-par- 
ties 6c  autres  femblables  papiers  6c  expéditions,  font 
ce  qu’on  appelle  Les  écritures  d'un  navire  marchand  , 
que  les  capitaines  ou  maîtres  des  vaiffeaux  font  te- 
nus , par  l’ordonnance  de  Février  1687,  de  commu- 
niquer aux  commis  du  bureau  le  plus  prochain  dit 
lieu  où  ils  ont  relâché  , pour  y juftifier  de  la  deftina- 
tion de  leurs  marchandifes.  /'oj^Connoissement; 
Charte-partie  , Écritures. 

Livre  DE  SOUBürd  , terme  de  commerce  de  mer  • 
c’eft  un  des  livres  que  tient  l’écrivain  d’un  navire 
marchand,  dans  lequel  il  enregiftre  toutes  les  mar- 
chandifes qui  compofent  le  chargement  du  bâtiment, 
foit  pour  le  Ample  fret , foit  pour  être  vendues  ou 
troquées  à mefure  que  la  vente  s’en  fait  dans  les 
lieux  de  leur  deftination , ou  qu’on  les  délivre  à leur 
adreffe  : le  tout  fuivant  ce  qu’il  eft  fpécifié  dans  le 
connoiflement  du  capitaine  ou  du  maître  de  navire. 

L’ordre  de  ce  livre  eft  de  mettre  à part  toutes  les 
marchandifes  qui  doivent  être  vendues , chacune  fui- 
vant les  endroits  où  la  traite  s’en  doit  faire  , ÔC  pa- 
reillement à part  toutes  celles  qu’on  ne  prend  qu’à 
fret , aufli  chacunes  fuivant  les  perfonnes  6c  les  lieux 
à qui  elles  font  adreflees. 

11  y a ordinairement  à chaque  page  de  ce  livre 
deux  colonnes  à gauche  ôc  trois  à droite.  Dans  la 
première  à gauche  on  met  la  marque  du  ballot  ou 
de  la  caifle  , 6c  dans  la  fécondé , fon  numéro  : vis-à- 
vis  , on  écrit  le  heu  oîi  fe  doit  faire  la  traite,  avec 
les  marchandifes  qui  y font  contenues , en  obfervant 
la  même  chofe  pour  celles  qu’on  a à fret  : enfuite 
on  porte  dans  les  trois  colonnes  qui  font  à droite 
les  fommes  qui  ont  été  reçues,  foit  pour  la  vente, 
foit  pour  le  fret. 

On  obferve  pour  l’ordinaire  de  mettre  les  pre- 
mières celles  qui  font  pour  la  traite , 6c  enfuite  celles 
qui  font  pour  le  fret.  Un  exemple  de  quelques  arti- 
cles d’un  livre  de  foubord  fera  encore  mieux  coimoî- 
tre  la  maniéré  de  le  tenir, 
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, J r I 1 T de  Coubord  des  marchandées  chargées  a la  Rochelle  le  6 Mars  1724  , dans 

M°fa  frégate  '^^ro^tUe^capi^ine  lejieur  Coral , peur  , Dieu  aidant , les  mener  & délivrer  aux  litux  & personnes 
de  leur  dejlination. 
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Marchandées  a fret  pour  Cadix. 

N°.  15. 

Pour  délivrer  au  fieurPaul  David  à Cadix  un 
ballot  n°  & marque  comme  en  marge  , conte- 
nant 36  douzaines  de  chapeaux  de  caftor , rot- 
tons, 

400 

w 

1 

Marchandlfcs  de  traite  pour  les  Canaries. 

N».  36. 

Un  boucault  n°  & marque  comme  en  marge , 

| contenant  400  pièces  de  toile  de  Bretagne  en 
troc  de  vin  du  pays , banques , 
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Les  liwcs  de  foubord  ne  font  proprement  regardes 
que  comme  des  écritures  particulières , êç  ne  peu- 
vent avoir  la  meme  autorité  que  les  connoiflemens, 
chartes-parties , faâures , ■ autres  femblables  écri- 
tures pour  juftifier  du  chargement  dun  vaifteau  , 
ainfi  qu’il  a été  jugé  par  un  arrêt  du  conleil  d’état  du 
roi  du  ai  Février  1693.  Diclonnaire  de  Commerce , 
tome  III.  p . i6y  & fuiv. 

Livre  numéraire,  ( Monn.  Comm.')  monnoie 
fîâive  de  compte  reçue  chez  plufieurs  peuples  de 
l’Europe  , pour  la  facilité  du  calcul  & du  Com- 
merce. 

Les  Juifs  & les  Grecs  ont  eu  , comme  nos  nations 
modernes  , des  ntonnoies  imaginaires  , lelquelles  ne 
font,  à proprement  parler,  que  des  noms  colleftifs 
qui  comprennent  fous  eux  un  certain  nombre  de 
monnoics  réelles  : c’eft  ainfi  qu’ils  fe  font  fervis  de 
la  mine  & du  talent.  Les  Romains  ont  inventé  le 
feftcrce  , & les  François  fe  fervent  de  la  livre  , en 
quoi  ils  ont  été  imités  par  les  Anglois  & les  Hollan- 
dois.  Notre  livre  de  compte  eft  compofée  de  vingt 
fols,  qui  fe  divifent  chacun  par  douze  deniers  , mais 
nous  n’avons  point  d’efpece  qui  ioit  précifément  de 
cette  valeur.  . 

Je  n’ignore  pas  qu’il  y a eu  des  monnoies  d or  & 
d’argent  réelles  , qui  ont  valu  juftement  une  livre  ou 
vingt  fols,  comme  les  francs  d’or  des  rois  Jean  I.  & 
de  Charles  V.  ainfi  que  les  francs  d’argent  de  Henri 
III . mais  ce  n’a  été  que  par  hafard  que  ces  monnoies 
ont  été  de  la  valeur  d 'une  livre  : car  dans  la  fuite  leur 
prix  eft  augmenté  confidérablement,  ce  qui  n ariive 
point  à la  livre  numéraire  ou  fiétive  : elle  ne  change 
jamais  de  valeur.  Depuis  le  tems  de  Charlemagne  , 
c’eft-à-dire  depuis  780  ou  environ  que  nous  nous  en 
fervons  , elle  a toujours  valu  vingt  fols  & le  fol 
douze  deniers  ; le  prix  au  contraire  de  toutes  les 
autres  monnoies  réelles  ne  change  que  trop  fou- 
vent. 

Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  la  livre  de  compte  eft 
une  monnoie  imaginaire,  puifque  nous  n’avons  ja- 
mais eu  d’efpece  qui  ait  toujours  valu  conftamment 
vingt  fols  ni  douze  deniers.  Cependant  fi  nous  re- 
montons au  tems  où  l’on  a commencé  en  France  à 
cotftpter  par  livres , nous  trouverons  que  cette  mon- 
noie imaginaire  doit  Ion  origine  à une  choie  réelle. 

Il  faut  lavoir  à ce  fujet  que  pendant  la  première  & 
la  fécondé  race  de  nos  rois  , on  ne  fe  fervoit  point 
pour  pefer  l’or  & l’argent  du  poids  de  marc  compofé 
de  huit  onces  , mais  de  la  livre  romaine  qui  en  pefoit 
douze.  Pépin  ordonna  qu’on  tailleroit  vingt-deux 
fols  dans  cette  livre  de  poids  d’argent  : ce  métal  étant 
devenu  plus  abondant  en  France  par  les  conquêtes 
de  Charlemagne , ce  prince  fit  faire  des  fols  d’argent 


plus  pefans  , & on  n’en  tailla  plus  que  vingt  dans  une 
livre  d’argent , c’eft-à-dire  qu’alors  vingt  fols  pefoient 
une  livre  de  douze  onces , & ce  fol  fe  divifoit  comme 
le  nôtre  en  douze  deniers. 

Depuis  Charlemagne  jufqu’à  Philippe  I.  les  lois 
ont  été  d’argent , & les  vingt  pefoient  prefque  tou- 
jours une  livre  de  douze  onces  ou  approchant  : de- 
l'orte  qu’alors  le  fol  d’argent  pefoit  345  grains.  Ainft 
pendant  environ  deux  fiecles,  les  monnoies  de  France 
«efterent  fur  le  pié  où  Charlemagne  les  avoit  mues  , 
petit  à petit  nos  rois  dans  leurs  befoins  tantôt  chan- 
gèrent les  fols  d’alliage  , & tantôt  en  diminuèrent  le 
poids  : néanmoins  on  ne  laifla  pas  de  fe  fervir  tou- 
jours du  terme  de  livre  pour  exprimer  une  fomme  de 
vingt  fols  , quoiqu’ils  ne  pefaflent  plus  à beaucoup 
près  une  livre  d’argent  , ou  qu’ils  fuffent  chargés 
d’alliage.  En  un  mot  , par  un  changement  qui  eft 
prefque  la  honte  des  gouvernemens  de  l’Europe  , ce 
fol  qui  étoit  autrefois  ce  qu’eft  à-peu-près  un  ecu 
d’argent , n’cft  plus  en  France  qu’une  legere  piece 
de  cuivre , avec  un  douzième  d’argent  ; & la  livre , 
qui  eft  le  ligne  repréfentatif  de  douze  onces  d’argent, 
n’eft  plus  que  le  figne  repréfentatif  de  vingt  de  nos 
fols  de  cuivre.  Le  denier  qui  étoit  la  cent  vingt-qua- 
trieme  partie  d’une  livre  d’argent , n’eft  plus  que  le 
tiers  de  cette  vile  monnoie  qu’on  appelle  un  liard. 
Le  marc  d’argent , qui  fous  Philippe  Augufte  valoit 
cinquante  fols , vaut  aujourd’hui  près  de  cinquante 
livres.  La  même  chofe  eft  arrivée  au  prix  du  marc 
d’or. 

Si  donc  une  ville  de  France  devoit  à une  autre 
1 ao  livres  de  rente , c’eft-à-dire  1 440  onces  d argent 
du  tems  de  Charlemagne  , elle  s’acquitteroit  prefen- 
tement  de  fa  dette  ( fuppofé  que  cette  maniéré  de 
s’acquitter  ne  fît  pas  un  procès)  en  payant  ce  que. 
nous  appelions  un  gros  écu  ou  un  ecu  dejix  livres , qui 
pefe  une  once  d’argent. 

La  livre  numéraire  des  Anglois  & des  Hollandois 
a moins  varié.  Une  livre  fterling  d’Angleterre  vaut 
ia  livres  de  France  ; & une  livre  de  gros  chez  les  Hol- 
landois vaut  environ  n livres  de  France.  Ainfi  les 
Hollandois  fe  font  moins  écartés  que  les  François 
de  la  loi  primitive , & les  Anglois  encore  moins. 

M.  de  Voltaire  a bien  raifon  d’obferver  que  tou- 
tes les  fois  que  l’Hiftoire  nous  parle  de  monnoie  fous 
le  nom  de  livres , nous  devons  examiner  ce  que  va- 
loit la  livre  au  tems  & dans  le  pays  dont  on  parle , & 
la  comparer  à la  valeur  de  la  nôtre. 

Nous  devons  avoir  la  même  attention  en  lifant 
l’hiftoire  grecque  & romaine  , & ne  pas  copier  nos 
auteurs  qui,  pour  exprimer  en  monnoie  de  France 
les  talens , les  mines , les  fefterces  , fe  fervent  tou- 
jours de  l’évaluation  que  quelques  favans  ont  faite 
avant  la  mort  de  M.  Colbert.  « Mais  le  marc  de  huit 
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w onces  qui  valoit  alors  26  Livres  & 10  fols , vaut  au- 
jourd’hui 49  livres  10  lois,  ce  qui  fait  unediffé- 
w rence  de  près  du  double  : cette  différence  , qui  a 
» été  quelquefois  beaucoup  plus  grande  , pourra 
» augmenter  ou  être  réduite.  Il  faut  longer  a ces 
» variations,  fans  quoi  on  auroit  une  idée  très-fauffe 
» des  forces  des  anciens  états,  de  leur  commerce,  de 
» la  paie  de  leurs  troupes,  & de  toute  leur  économie  ». 
(£>./.) 

Livre  romaine,  libra  , ( Poids  & Mefure.')  poids 
d’ufage  chez  les  Romains. 

Ses  parties  étoient  l’once  , qui  en  faifoit  la  dou- 
zième partie  ; le  fextans  , qui  pefoit  deux  onces  , 
étoit  la  fixieme  partie  de  la  livre  ; le  quadrans  en  pe- 
foit trois , & en  étoit  le  quart  ; le  triens  en  pefoit  qua- 
tre , & en  étoit  le  tiers  ; le  quincunx  en  pefoit  cinq  ; 
le  femis  fix  , & faifoit  une  demi-livre  ; 1 efeptunx  en 
pefoit  fept , le  bes  huit  ; le  dodrans  neuf , le  dextans 
dix , le  deunx  onze  ; enfin  l'as  pefoit  douze  onces  ou 
une  livre. 

On  ne  difpute  point  fur  le  fens  de  tous  ces  mots 
latins  ; mais  ce  dont  on  n’eft  point  affuré , c’eft  de  la 
valeur  de  la  livre  romaine.  Les  uns  y ont  compté  cent 
deniers  ou  cent  drachmes,  d’autres  quatre-vingt-fei- 
zc  , & d’autres  enfin  quatre-  vingt- quatre.  Voilà 
les  trois  chefs  auxquels  on  peut  rapporter  les  princi- 
pales évaluations  que  nos  favans  ont  faites  de  la  livre 
romaine. 

Budé,  dans  fon  traité  de  cette  livre  romaine  ( de  ajfe ), 
eft  le  premier  qui  a cru  qu’elle  pefoit  cent  drachmes. 
Cet  habile  homme  ne  manqua  pas  de  graves  au- 
torités pour  appuyer  fon  fentiment  ; &C  comme  les 
deniers  qu’il  pela  fie  trouvèrent  la  plûpart  du  poids 
d'un  gros  , il  conclut  que  la  livre  qn’il  cherchoit  étoit 
égale  à douze  onces  &C  demie  de  la  livre  de  Paris  ; 
mais  Ion  hypothèfe  n’a  point  eu  de  progrès , parce 
qu’elle  s’eft  trouvée  fondée  fur  des  obfervations  ou 
peu  exactes , ou  manifeftement  contraires  à la  yérité. 

Agricola  renverfa  cette  opinion  de  fond  en  com- 
ble , en  prouvant  qu’au  lieu  de  cent  drachmes  il  n en 
falloir  compter  que  96  à la  livre , ce  qu’il  établit  par 
une  foule  d’autorites  précifes  , auprès  defquelles 
celles  que  Budé  avoit  produites  ne  purent  fie  fou- 
tenir.  Tout  le  monde  fientit  que  la  commodité  d’em- 
ployer lin  nombre  entier,  peu  éloigné  du  nombre 
vrai,  avoit  fait  négliger  aux  écrivains  allégués  par 
ce  lavant , une  exattitude  qui  ne  leur  ayoit  pas  paru 
néceffaire. 

Après  la  chute  du  fyffème  de  Budé  , les  deux  au- 
tres ont  régné  fiicceffivement  dans  l’empire  littéraire. 
Pendant  près  d’un  fiecle  , prefque  tout  le  monde  a 
fuppofé  la  livre  romaine  du  poids  de  96  drachmes  ; 
enfin  on  s’eft  perfuadé  qu’il  n’y  avoit  que  84  deniers 
dans  cette  livre , & c’eft  l’hypothèfe  la  plus  commune 
aujourd’hui. 

La  première  preuve  qu’on  en  donne  , c’eft  que 
Pline  & Scribonius  Largus  ont  affuré  que  la  livre  ro- 
maine étoit  compofée  de  84  deniers.  Celfe  a dit  auffi 
qn’il  y avoit  7 deniers  à l’once  , & l’on  apprend  de 
Galien  que  la  même  chofe  avoit  été  avancée  par 
d’anciens  médecins  , dont  il  avoit  vû  les  ouvrages. 
La  fécondé  preuve  eft  qu’on  s'eft  affuré  de  ce  que 
le  conge  , mefure  d’un  demi-pié  cubique  , pouvoit 
contenir  d’eau.  Ce  vaiffeau  qui  contenoit  à ce  qu’on 
croit  10  livres  ou  110  onces  romaines  d’eau  ou  de 
vin  , ne  contient  que  108  ou  109  onces  de  la  livre 
de  Paris  : ainfi  l’once  de  Paris  eft  bien  plus  forte  que 
celle  de  Rome  n’a  pu  être , & cela  fera  vraifi  vous  ne 
comptez  à la  livre  romaine  que  84  deniers;  mais  vous 
ferez  obligé  de  fuppofer  tout  le  contraire,  fi  vous 
donnez  96  deniers  à cette  livre , & 8 deniers  à cha- 
cune de  fies  1 1 onces  ; car  les  deniers  qu’on  doit  em- 

loyer  ici , &.  qui  ont  été  frappés  au  tems  de  la  repu- 

lique  , pel'ent  chacun  74  ou  7 5 grains  , c’eft-à-dire 
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deux  ou  trois  grains  de  plus  que  nous  n’en  comptons 
pour  un  gros. 

M.  Eifenfchmid  qui  publia  en  1708  un  traité  des 
poids  & des  mefures  des  anciens , eft  peut-être  celui 
qui  a mis  ces  preuves  dans  un  plus  grand  jour  ; car 
après  avoir  déterminé  la  valeur  de  l’once  romaine  à 
413  grains  de  Paris,  conformément  à l’expérience 
faite  à Rome  par  M.  Auzout  pour  connoitre  le  poids 
d’eau  que  contenoit  le  conge  , il  a montré  qu’en 
conféquence  il  étoit  abfolument  néceffaire  de  ne 
compter  que  7 deniers  confulaires  pour  une  once  , 
puifque  chacun  de  ces  deniers  étoit  du  poids  de  74 
à 75  grains  ; & comme  il  auroit  été  un  peu  dur  de 
contredire  ce  grand  nombre  d’anciens  qui  ont  écrit 
qu’il  y avoit  8 drachmes  ou  8 deniers  «à  l’once , il  a 
remarqué  que  depuis  Néron  jufqu’à  Septime  Severe, 
le  denier  affoibli  d’un  huitième  ne  pela  plus  que  63 
grains  qui,  multipliés  par  8 , en  donnent  510  : de 
forte  qu’alors  on  a pu  & même  on  a dû  dire  , comme 
on  a fait,  qu’il  y avoit  96  deniers  à la  livre  romaine. 

Une  autre  obfervation  non  moins  importante  du 
même  auteur , c’eft  qu’encore  que  tous  les  anciens 
aient  luppofé  que  la  drachme  attique  & le  denier  ro- 
main étoient  du  meme  poids  , il  y a néanmoins  tou- 
jours eu  une  différence  affez  confidérable  entre  ces 
deux  monnoies , puifque  la  drachme  attique  avoit  un 
peu  plus  de  83  grains. 

Cependant  M.  de  la  Barre , qui  préfente  lui-même 
cette  hypothèfe  dans  toute  la  force  qu’elle  peut 
avoir , la  combat  favamment  dans  les  mémoires  des 
Infcriptions , & foutient  que  la  livre  romaine  étoit  com- 
pofée  de  96  deniers , & fon  once  de  8 deniers. 

i°.  Parce  que  le  conge  , qui  rempli  d’eau  contient 
environ  109  onces  de  la  livre  de  Paris , ne  contenoit 
en  poids  romains  que  100  onces  de  vin  , ce  qui  mon- 
tre que  l’once  romaine  étoit  plus  forte  que  la  nôtre. 
Or  il  y a 8 gros  à notre  once , & le  gros  eft  de  trois 
grains  plus  fioible  que  n’étoit  le  denier  romain. 

i°.  Parce  que  divers  auteurs  , qui  vivoient  avant 
qu’on  eût  affoibli  à Rome  les  deniers  d’un  huitième  > 
ont  affuré  en  termes  exprès  qu’il  y en  avoit  96  à la 
livre  , & qu’ils  n’en  ont  dit  que  ce  que  tout  le  monde 
en  difoit  de  leur  tems. 

30.  Parce  qu’il  y en  a d’autres  qui  ont  évalué  le 
talent  en  livres , après  avoir  comparé  le  poids  des 
deniers  avec  celui  des  drachmes  , & que  leur  éva- 
luation fe  trouve  vraie  en  donnant  96  deniers  à la 
livre. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  les  autorités  qu’on 
rapporte  pour  donner  84  deniers  à la  livre  romaine 
au  lieu  de  96,  font  très-fortes.  Pline  dit  pofitivement 
que  la  livre  avoit  84  deniers  ; mais  on  peut  répondre 
avec  M.  de  la  Barre  , qu’il  parloit  de  ce  qu’on  en 
délivroit  à la  monnoie  pour  une  livre  ; car  les  offi- 
ciers des  monnoies  n’étoient  pas  tenus  de  donner 
une  livre  pefant  de  deniers  pour  une  livre  de  matière: 
il  s’en  falloir  un  huitième  , dont  fans  doute  une  par- 
tie tournoit  au  profit  de  l’état , & l’autre  au  profit 
des  monnoyeurs.  De  plus , Pline  vivoit  dans  un  tems 
où  l’on  affaiblit  les  deniers  d’un  huitième  , & ce- 
pendant il  marque  8 deniers  pour  une  once,  comme 
on  faifoit  avant  lui , &:  comme  font  tous  nos  auteurs 
quand  ils  parlent  de  nos  monnoies. 

Pour  moi  voici  mon  raifonnement  fur  cette  ma- 
tière : je  le  tire  des  faits  mêmes,  qu’aucune  opinion 
ne  peut  contefter. 

Le  poids  des  deniers  a varié  chez  les  Romains  : 
le  poids  de  Leurs  drachmes  n’a  pas  toujours  été  uni- 
forme à celui  de  leurs  deniers , quoique  ces  deux 
mots  foient  fynonymes  dans  les  auteurs  : les  drach- 
mes ni  les  deniers  n’ont  pas  toujours  été  de  poids. 
Tel  des  anciens  a compté  fept  deniers  à l’once , tel 
autre  fept  deniers  & demi , & tel  autre  huit.  Plu- 
fteurs  d’entr’eux  ont  l’ouvent  confondu  dans  leurs 
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ouvrages  la  livre  poids  & la  livre  mefure  fans  nous 
en  avertir  , attendu  qu’ils  parlorent  des  choies  con- 
nues de  leur  tems , & qu'il  ne  s’agiffoit  pas  d expli- 
quer aux  Eoizards  à venir.  Toutes  ces  notons  con- 
tribuent donc  à nous  confondre  lur  1 évaluation  des 
monnoies  romaines , parce  qu’on  ne  peut  établir  au- 
cun fyftème  que  for  des  autorités  qui  le  contredilent. 
Voilà  pourquoi  parmi  nos  lavans  les  uns  comptent 
100  deniers  , d’autres  96 , & d’autres  84  à la  livre 
romaine.  . , 

Enfin , non-feulement  les  deniers , les  drachmes , 
les  onces  , en  un  mot  toutes  les  parties  de  la  livre  en 
or , en  argent  & en  cuivre , qu’ils  ont  pris  pour  baie 
de  leurs  évaluations  en  les  pelant , n’ont  pas  tou- 
jours eu  le  même  poids  fous  la  république , ni  depuis 
Néron  jufqu’à  Septime  Severe  ; mais  dans  les  pièces 
mêmes  contemporaines  & du  même  confulat , il  eu 
arrivé  que  par  l’ufer  ou  autres  caufes  , les  unes  d un 
même  tems  pefent  plus  & les  autres  moins.  Apres 
cela  croyez  que  vous  trouverez  fixement  ce  que  la 
livre  romaine  contenoit  de  deniers , & allez  enluite 
déterminer  la  valeur  de  cette  livre  en  la  comparant 
avec  la  Livre  de  Paris.  Hélas , nous  ne  perdons  nos 
plus  beaux  jours  , faute  de  judiciaire , qu’à  de  péni- 
bles & de  vaines  recherches  ! ( D.  /.) 

Livre  , ( Comm .)  c’eft  un  poids  d un  certain  rap- 
port , qui  fert  fort  louvent  d’étalon , ou  de  modèle 
d’évaluation  pour  déterminer  les  pelanteurs  ou  la 
quantité  des  corps.  Voye{  Poids. 

En  Angleterre  on  a deux  différentes  livres  ; le 
pound-troy,  c’eft-à-dire , un  poids  à i z onces  la  livre , 
le  pound-avoir  du  poids  ou  la  livre  avoir  du  poids. 

Le  pound  troy  ou  la  livre  troy  confifte  en  12  on- 
ces , chaque  once  de  20  deniers  pefant , & chaque 
deniers  de  24  grains  pelant;  de  forte  que  480  grains 
font  une  once  ; & 5760  grains  une  Livre.  Voye. 1 On- 

CEÔn  fâitufage  de  ce  poids  pour  pefer  l’argent,  l’or, 
les  pierres  précieufes , toutes  fortes  de  grains , &c 
Les  apoticaires  s’en  fervent  auffi  ; mais  la  divifion 
en  eft  différente.  Chez  eux  24  grains  font  un  feru- 
pule  , trois  fcrupules  une  dragme,  8 dragmes  une 
once,  & 12  onces  une  livre.  Voye { Scrupule,  &c. 

Le  pound  avoir  du  poids  ou  la  livre  avoir  du  poids 
pele  16  onces;  mais  alors  l’once  avoir  du  poids  eft 
plus  petite  de  42  grains  que  l’once  troy  ; ce  qui  fait 
à peu  près  la  douxieme  partie  du  tout  ; de  forte  que 
l’once  avoir  du  poids  ne  contient  que  438  grains, 
& l’once  troy  480. 

Leur  différence  eft  à peu  près  celle  de  73  a So. 
c’eft-à-dire  , que  73  onces  troy  font  80  onces  avoir 
du  poids,  1 1 2 avoir  du  poids  font  un  cent  pefant  ou 
un  quintal.  Voye{  Quintal.  , . a 

On  pefe  avec  ce  poids  toutes  les  grandes  & grottes 
marchandées,  la  viande,  le  beurre , le  fromage , le 
chanvre,  le  plomb,  l’acier,  &c. 

Une  livre  avoir  du  poids  vaut  14  onces  ^ d une 
livre  de  Paris  ; de  forte  que  cent  des  premières  livres 

n’en  font  que  91  des  fécondés. 

La  livre  de  France  contient  16  onces  ; mais  une  Li- 
vre de  France  vaut  une  Livre  une  once  } d’une  livre 
avoir  du  poids;  tellement  que  100  livres  de  Paris 
font  109  livres  avoir  du  poids. 

On  divife  la  livre  de  Paris  de  deux  maniérés  : la 
première  divifion  fe  fait  en  deux  marcs,  le  marc 
en  8 onces,  l’once  en  8 gros,  le  gros  en  3 deniers, 
le  denier  en  24  grains  pefant  chacun  un  grain  de 

froment.  ....  , , 

La  fécondé  divifion  de  la  livre  fe  fait  en  deux  de 
mi-livres,  la  demi -livre  en  deux  quarts,  le  quart  en 
deux  onces , l’once  en  deux  demi-onces , &c. 

On  fe  fert  ordinairement  de  la  première  divifion , 
c’eft-à-dire , de  la  divifion  en  marcs , &e.  pour  peler 
l’or,  l’argent  & d’autres  marchandées  précieufes, 
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& l’on  fait;  ufage  de  la  fécondé  pour  celles  d’une 
moindre  valeur. 

A Lyon,  la  livre  eft  de  14  onces.  Cent  livres  de 
Paris  font  1 1 6 livres  de  Lyon.  A Venife , la  livie  vaut 
8 onces  j de  la  livre  de  France , &c. 

Quant  aux  différentes  livres  des  différentes  villes 
& pays,  leur  proportion,  leur  rédu&ion , leur  di- 
vifion : voici  ce  qu’en  a recueilli  de  plus  mterefïant 
M.  Savary  dans  fon  Dictionnaire  de  commerce. 

A Amfterdam , à Strasbourg  & à Befançon , la  livre 
eft  égale  à celle  de  Paris.  A Genève , la  livre  eft  de 
17  onces , les  100  livres  de  Genève  font  a Paris 
112  livres , 6c  les  100  livres  de  Paris  n’en  font  à Ge- 
nève que  89.  La  livre  d’Anvers  eft  à Paris  14  on- 
ces & une  livre  de  Paris  eft  à Anvers  une  livre 
2 onces  & y ; de  maniéré  que  cent  livres  d’Anvers 
font  à Paris  88  livres,  que  100  livres  de  Paris  font 
à Anvers  1 13  livres  \.  La  livre  de  Milan  eft  à Paris 
neuf  onces  { ; ainfi  100  livres  de  Milan  font  à Paris 
95  livres , & 100  livres  de  Paris  font  à Milan  169  li- 
vres Une  livre  de  Mefline  eft  à Paris  neuf  onces 
& une  livre  de  Paris  eft  à Mefline  une  livre  10  on- 
ces — de  forte  que  100  livres  de  Mefline  tont  a Pa- 
ris 64i  livres  , & que  100  livres  de  Paris  font  à Mef- 
fine  163  livres  La  livre  de  Boulogne  , de  Turin , 
de  Modene,  de  Raconis,  de  Reggio  eft  à Paris  10  on- 
ces 7,  & une  livre' de  Paris  eft  à Boulogne,  &c.  une 
livre  8 onces  ~ ; de  maniéré  que  100  livres  de  Bou- 
logne, 6-c.  font  à Paris  66  livres , & que  100  livres 
de  Paris  font  à Boulogne , &c.  1 5 1 livres  f.  Une  livre 
de  Naples  & de  Bergame  eft  à Paris  8 onces  \ , & 
une  livre  de  Paris  eft  à Naples  & à Bergame  une 
livre  1 1 onces  | ; en  forte  que  100  livre  s de  Naples 
& de  Bergame  ne  font  à Paris  que  59  livres,  & que 
100  livres  de  Paris  font  à Naples  Ht.  à Bergame  169 
livres  La  livre  de  Valence  & de  Sarragoffe  eft  à 
Paris  10  onces,  & la  livre  de  Paris  eft  à Valence 
& à Sarragoffe  une  livre  9 onces  {;  de  façon  que 
100  livres  de  Valence  & de  Sarragoffe  font  à Pa- 
ris 63  livres , & que  100  livres  de  Paris  font  à Va- 
lence & à Sarragoffe  158  livres  7.  Une  livre  de  Gè- 
nes & de  Tortofe  eft  à Paris  9 onces  j , & la  livre 
de  Paris  eft  à Gènes  & à Tortofe  une  livre  9 on- 
ces - ; de  manière  que  100  livres  de  Gènes  de  Tor- 
tofe font  à Paris  62  livres , & 100  livres  de  Paris 
font  à Gènes  & à Tortofe  161  livres  La  livre  de 
Francfort,  de  Nuremberg, de  Bâle,  de  Berne  eft  à 
Paris  une  livre  & celle  de  Paris  eft  à Franc- 
fort, &c.  15  onces  { ; ainfi  100  livres  de  Franc- 
fort , &c.  font  à Paris  102  livres , & 100  livres  de 
Paris  font  à Francfort,  &c.  98  livres.  Cent  livres  de 
Lisbonne  font  à Paris  87  livres  8 onces  un  peu  plus, 
& 100  livres  de  Paris  font  à Lisbonne  114  livres 
8 onces  un  peu  moins;  en  forte  que  fur  ce  pié 
une  livre  de  Lisbonne  doit  être  à Paris  14  onces, 
& une  livre  de  Paris  doit  être  à Lisbonne  une  livre 
2 onces. 

La  livre  varie  ainfi  dans  la  plupart  des  grandes 
villes  de  l’Europe,  & dans  le  Levant  : on  en  peut 
voir  l’évaluation  dans  le  Diclionn.  de  comm. 

Livre  fignifie  auffi  une  monnoie  imaginaire  dont 
on  fait  ufage  dans  les  comptes,  qui  contient  plus 
ou  moips  luivant  fes  différons  furnoms  & les  dif- 
férer pays  où  l’on  s’en  fert.  Voye{  Monnoie. 

Ainfi  l’on  dit  en  Angleterre  une  Üvrefierling ; en 
France  une  livre  tournois  & parijis  ; en  Hollande 
& en  Flandre  une  livre  ou  une  livre  de  gros , &c. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  l’ancienne  livrejlerling  , 
quoiqu’elle  ne  contînt  que  240  fols  comme  celle 
d’à  prefent  ; néanmoins  chaque  fol  valant  5 fols 
d’Angleterre  , la  livre  d’argent  pefoit  une  livre-troy, 
Voye{  Sou. 

La  livre-Jlerling  ou  la  livre  d’Angleterre  contient 
20  chelings,  le  cheling  12  fols,  le  fol  4 hards. 

Voyt{ 
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Foyei  Cheling  , Sol  , &c.  Voyt{  aufli  Mon- 

NOIE. 

On  avoit  anciennement  trois  moyens  de  payer 
une  Livre  d’argent  à l’échiquier.  i°.  Le  payement 
d’une  livre  de  numéro  qui  faifoit  juftement  le  nom- 
bre de  20  chelings.  i°.  Ad  fealum  , qui  faifoit  6 d. 
plus  que  20  chelings.  30.  Ad penfam , ce  qui  don- 
jufte  le  poids  de  12  onces. 

La  livre  de  France  ou  la  livre  tournois  contient 
20  fols  ou  chelins,  & le  fol  12  deniers  aufli  tour- 
nois ; ce  qui  etoit  la  valeur  d’une  ancienne  men- 
noie  de  France  appellee  franc , terme  qui  eft  encore 
fynonyme , ou  qui  fignifie  la  même  choie  que  le  mot 
livre.  Foye{  Franc. 

La  livre  ou  la  livre  tournois  contient  pareillement 
ao  fols  ou  chelings,  le  fol  12  deniers  ou  fols  parifis. 
Chaque  fol  parifis  vaut  1 5 deniers  tournois  ; de  forte 
qu’une  livre  parilis  vaut  25  fols  tournois.  Foye 1 
Livre. 

La  livre  ou  la  livre  de  gros  d’Hollande  fe  divife 
en  20  chelings  de  gros , le  cheling  en  1 2 fols  de  gros. 
La  livre  de  gros  vaut  6 florins,  le  florin  évalué  à 24 
lois  tournois,  fuppofant  le  change  furie  pié  de  100 
lois  de  gros  pour  un  écu  de  France  de  3 livres  tour- 
nois; de  forte  que  la  livre  de  gros  revient  à 10  che- 
lings & 1 1 fols  6c  1 hard  fterhng.  La  livre  de  gros 
de  Flandre  6c  de  Brabant  a la  même  divilion  que 
celle  d’Hollande,  6c  contient  comme  elle  6 florins; 
mais  le  florin  vaut  25  fols  tournois  ; de  forte  que 
la  livre  de  Flandre  vaut  7 livres  10  fols  tournois , ou 
11  chelings  3 deniers  fterling;  en  fuppofant  le 
change  à 96  deniers  de  gros  pour  un  an  de  livres 
tournois,  ce  qui  eft  le  pair  du  change:  car  lorfqu’il 
augmente  ou  qu’il  diminue,  la  livre  de  gros  haufle 
ou  baiffe  fuivant  l’augmentation  ou  la  diminution 
du  change.  Diclionn.  de  commerce.  Voyt{  CHANGE. 

Les  marchands,  les  fafteurs,  les  banquiers,  &c. 
fe  fervent  de  cara&eres  ou  de  lettres  initiales , pour 
exprimer  les  différentes  fortes  de  livres  de  compte , 
comme  L ou  L S t livres  flerling.  L G livres  de  gros, 
Sc  L ou  tt  livres  tournois. 

En  Hollande  une  tonne  d’or  eft  eftimée  100000 
livres.  Un  million  de  livres  eft  le  tiers  d’un  million 
d’écus.  On  dit  que  des  créanciers  font  payés  au  marc 
la  livre , lorfqu’ils  font  colloqués  à proportion  de  ce 
qui  leur  eft  dû , fur  des  effets  mobiliaires , ce  qu’on 
nomme  par  contribution  ; ou  lorfqu’en  matière  hy- 
pothécaire ils  font  en  concurrence  ou  égalité  de  pri- 
vilège , & qu’il  y a manque  de  fonds,  ou  encore 
lorfqu’en  matière  de  banqueroute  6c  de  déconfiture, 
il  faut  qu’ils  fupportent  6c  partagent  la  perte  totale, 
chacun  en  particulier  aufli  à proportion  de  fon  dû. 
En  termes  de  commerce  de  mer , on  dit  livre  à livre  , 
au  lieu  de  dire  au  fol  la  livre.  Diclionn.  de  Comm. 

LIVREE,  1.  f.  (Hifl.  mod.')  couleur  pour  laquelle 
on  a eu  du  goût , 6c  qu’on  a choifle  par  préférence 
pour  diftinguer  fes  gens  de  ceux  des  autres,  & par-là 
fe  faire  reconnoître  foi-même  des  autres,  Poye^ 
Couleurs. 

Les  livrées  fe  prennent  ordinairement  de  faotaifie , 
& continuent  enfuite  dans  les  familles  par  fucceflion. 
Les  anciens  chevaliers  fe  diftinguoient  les  uns  des 
autres,  dans  leurs  tournois,  en  portant  les  livrées  de 
leurs  maîtrefles.  Ce  fut  de-Ià  que  les  perfonnes  de 
qualité  prirent  l’ufage  de  faire  porter  leur  livrée  à 
leurs  domeftiques  ; il  eft  probable  aufli  que  la  diffé- 
rence des  émaux  6c  des  métaux  dans  le  blafon , a 
introduit  la  diverfité  des  couleurs,  & même  certai- 
nes figures  relatives  aux  pièces  des  armoiries  dans 
les  livrées , comme  on  peut  le  remarquer  dans  les 
Livrées  de  la  maifon  de  Rohan,  dont  les  galons  font 
fetnés  de  macles  qui  font  une  des  pièces  de  I’écuffon 
de  cette  maifon.  Le  P.  Mencftrier  dans  fon  traité  des 
carouzels,  a beaucoup  parle  du  mélange  des  couleurs 
Tome  IX, 
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dans  les  livrées.  Dion  rapporte  que  (Enomaiis  fut 
le  premier  qui  imagina  de  faire  porter  des  couleurs 
vertes  & bleues  aux  troupes  qui  dévoient  repréfen- 
ter  dans  le  cirque  des  combats  de  terre  & de  mer. 
Voye^  Parti  & Factions. 

Les  perfonnes  importantes  dans  l’état  donçoient 
autrefois  des  livrées  à gens  qui  n: 'étaient  point  leurs 
domeftiques,  pour  les  engager  pendant  une  année 
à les  lervir  dans  leurs  querelles.  Cet  abus  fut  réformé 
en  Angleterre  par  les  premiers  ftatuts  d’Henry  IV. 
6c  il  ne  fut  permis  a perfonne , de  quelque  condition 
qu  Cxle  fût,  de  donner  des  livrée  s qu’à  fes  domefli- 
ques  ou  à fon  confeil. 

En  France,  à l’exception  du  roi , des  princes  St 
des  grands  feigneurs  qui  ont  leurs  livrées  particulières 
6c  affe&ées  à leurs  domeftiques,  les  livrées  font  ar- 
bitraires, chacun  peut  en  compofer  à fa  fantaifie , 
6c  les  faire  porter  a fes  gens  : aufli  y voit-on  des 
hommes  nouveaux  donner  à leurs  domeftiques  des 
livrées  plus  fuperbes  que  celles  des  grands. 

Livrée  , ( Ruban . ) eft  tout  galon  uni&  façonné, 
ou  à figures , qui  fert  à border  les  habits  de  do- 
meftique.  La  livrée  du  roi  pafle  fans  contredit  pour 
la  plus  belle  6c  la  plus  noble  de  toutes  les  livrées  ; 
celle  de  la  reine  eft  la  même,  excepté  que  tout  ce 
qui  eft  cramoifidans  celle  du  roi,  eft  bleu  dans  celle 
de  la  reine  ; il  y a un  nombre  infini  de  livrées  dont 
la  plupart  font  affedées  à certaines  familles  ; ainfi 
on  dit  livrée  d'Orléans , livrée  de  Conti , Sec. 

LIVRER,  DONNER,  METTRE  entre  les  mains 
de  quelqu  un , en  fa  pofleflion , en  fon  pouvoir , une 
choie  qu’on  lui  a vendue,  dont  on  lui  fait  préfent , 
ou  qui  lui  appartient. 

Ce  terme  eft  également  ufité  parmi  les  marchands 
6c  parmi  les  artilàns.  Les  premiers  difent  qu’ils  ont 
livré  tant  de  pièces  de  drap  pour  l’habillement  des 
troupes,  tant  d’aulnes  de  damas  pour  un  ameuble- 
ment. Les  autres  qu’ils  ont  livré  leur  befo^ne,  des 
chenets,  une  ferrure,  une  commode,  &c.  Diclionn . 
de  Comm. 

Livrer  , terme  de  chajfe , on  dit  livrer  le  cerf  aux 
chiens,  c’eft  mettre  les  chiens  après. 

LIVRET  a argenter  , eft  une  main  de  papier 
ordinaire , dans  lequel  les  Batteurs  d’or  tranfvuident 
les  livrets  d’argent  pour  les  Doreurs  fur  cuir.  Les 
feuilles  d’argent  y font  rangées  fix  à fix.  On  voit  le 
livret  dans  nos  PI.  de  batteur  d'or. 

^ Livret  , f.  m.  ( Batteur  & Tireur  d'or')  petit  livre 
où  les  ouvriers  renferment  leur  or  après  qu’il  eft 
préparé. 

LlYRON , ( Geo  g. ) en  latin  Liber 0 ou  Liber  onium 
petite  ville  de  France  , en  Dauphiné , fur  une  hau- 
teur dans  un  lieu  important  à caufe  de  fa  fltua- 
tion  , mais  entièrement  dépeuplé  , depuis  que  les 
murailles  de  la  ville  ont  été  détruites.  Elle  eft  à 
une  petite  lieue  du  Rhône  , & la  Drôme  cotoye  la 
colline  fur  laquelle  elle  eft  fituée.  Henri  III.  en  ar- 
rivant de  Pologne  en  France , voulut  avec  quelques 
troupes  qu  on  lui  avoit  amenées,  renverfer  des  vil- 
les , qu’il  auroit  pû  gagner  6c  s’attacher  par  la  dou- 
ceur : il  dut  s’appercevoir  quand  il  tenta  d’entrer  à 
main  armee  dans  la  petite  ville  de  Livron , qu’il  n’a- 
voit  pas  pris  le  bon  parti  ; on  cria  du  haut  des  murs 
aux  troupes  qu’il  conduifoit:  » approchez  aflaflins  , 
m venez  maflacreurs  , vous  ne  nous -trouverez  pas 
» endormis  comme  l’amiral  «.  Long.  22. 40.  lat.  44. 
47- 

LIXA  , ( Geog.  anc.  ) & LIXOS , dans  Pline , liv. 
V.  ch.j.  ville  de  la  Mauritanie  Tingitane  , qui  de- 
vint colonie  romaine  fous  Claudiusi  Elle  était  ar- 
rofée  par  la  riviere  Lix , nommée  Linx  par  Etienne 
le  géographe,  Lixus , Lixos  par  Pline,  par  Strabon. 
La  ville  Lixa  , ÔC  leLix  qui  y couloit font  à pré- 
KKkk 
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fent  la  ville  & la  riviere  de  Larache.  Foy^LARA- 
C UX1VIATION , f.  f.  (Chimie.')  on  appelle  amfi  en 

Chimie  l’efpece  de  réparation  qu'on  opéré  , en  ap: 
cliquant  de  Veau  à un  corps  pulverulant , compote 
d’un  mélange  de  terre  & de  tel , & retirant  eniuite 
cette  eau  chargée  de  ce  dernier  principe. 

On  exécute  la  lixiviation  de  diverfes  maniérés  . 
l’on  verle  for  le  corps  à leffiver , une  quantité  d ea 
fuffifante  pour  le  rumager  d.  environ  deux  i g . 

on  le  remue  enruite  en  tout  lens  pendan 

tems  , on  le  lailTe  éclaircir  par  le  repos  , 8c  enhn 
' l’on  verle  la  leflive  par  inclination  : ou  bien  on 
place  le  corps  à lefliver  lur  un  filtre.  ( °yei 
tre)  , & on  verfe  deffus  à diverles  reprifes  , une 
quantité  ruffirante  d’eau.  C’eft  de  cette  dermeçe  fa- 
çon  que  fe  fait  la  lixiviation  de  platras  & de  t 
nîtreufes  dans  la  fabrique  du  falpètre.  Foyeq  Salpê- 
tre , celle  du  fable  imprégné  de  fel  marin  dans  les 
falines  des  côtes  de  Normandie.  Fqyrp  Saline  , c. 

On  fait  la  lixiviation  à chaud  ou  a froid  ; on i em- 
ploie toujours  de  l’eau  chaude  fi  le  corps  à leffiver 

ne  contient  qu’une  efpece  de  fel , ou  deux  fels  a p 
près  également  folubles  ; car  les  menfirues  le  char- 
néant , comme  on  fait , plus  facilement  des  corps  à 
diffoudre  , lorfque  leur  adion  eft  favonfee  par  la 
chaleur  , la  lixiviation  eft  plus  prompte  8c  plus  par- 
faite par  ce  moyen  : mais  fi  le  corps  a leffiver  con- 
tient des  fels  d’une  folubilité  fpécifique  tort  differen- 
te , Sc  qu’on  fe  propole  de  ne  retirer  que  le  moins 
foluble  , c’eft  un  bon  moyen  d’y  reuffir  que  d em- 
ployer l’eau  froide  , 8c  de  ne  la  laiffier  Ajourner  que 
peu  de  tems  fur  les  matières.  On  procédé  de  cet  e 
derniere  maniéré  à la  lixiviation  de  la  potaffe  ou  de 
la  fonde  , dont  on  veut  retirer  des  alkalis  deflines  à 
être  purifiés  pour  les  triages  de  la  Chimie.  On  ap- 
plique au  contraire  l’eau  bouillante  aux  cendres  des 
plantes , dont  on  veut  retirer  les  lels  pour  1 ufage  de 
la  Médecine.  Foyep  Lixiviel/hô 

L’édulcoration  chimique  eft  proprement  une 
pecede  lixiviation.  Foy‘1  Edulcoration  Clu m. 

^LIXIVIEL  , (Chimie.)  nom  qu’on  donne  au  fel  re- 
tiré des  cendres  des  végétaux  par  la  lixiviation,  oy. 

SCLlz!lER  , S.  (Giog.)  fanclus  Lyarius,  & dans  les 
tems  reculés  Au/lria  ; ancienne  ville  de  France  en 
Guienne,  capitale  du  Coufcrans  , avec  un  eveche 

fuffragant  d’Aufch.  Elle  a pris  (on  nom  J'S.LW’ 
un  de  fes  évêques , qui  mourut  en  75  ^ “OCL  = 

a feulement  quatre-vingt-deux  paroiffes , & vaut 
,8000  liv.  de  rentes  à fon  prélat.  Ce  n eft  que  dans 
îe  douzième  fiecle . que  les  évêques  de  c«te  viftc 
ont  quitté  le  nom  d’eveques  d Auftne_  -f.  Li^er elt 
fur  le  Salat, à y lieues  de  Panuers  à zo  S.  E.  d Aulch, 
175  S.  O.  de  Paris.  Long . <8.  48 • iaC-  43-  '•  C 0 
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LLACTA-CAMAYU,  f.  m.  (Hijl.  mod.)  c’eft  ainfi 
qu’on  nommoit  chez  les  Péruviens  du  tems  des  In- 
cas un  officier  dont  la  fonaion  etoit  de  monter  fur 
une  petite  tour , afin  d’annoncer  au  peuple  afternb  e 
la  partie  du  travail  à laquelle  .1  devoir  s occuper  le 
iour  fuivant  Ce  travail  avoit  pour  ob]Ct  1 agricul- 
ture , les  ouvrages  publics  , la  culture  des  terres  du 
foleil  , de  celles  des  veuves  8c  des  orphelins  . de 
celles  des  laboureurs , 6c  enfin  de  celles  de  1 empe- 

re ÏlAMA  , f.  m.  ( Hijl.  "ft.  des  anim.  d'Amiriq.  ) 
les  Efpagnols  mouillent  la  première  fyllabe  de  tous 
les  mots  qu’ils  écrivent  par  deux  //._  Animal  a qua- 
tre piés  du  Pérou  : il  eft  ainfi  nomme  par  les  Indiens 
du  fieu.  Les  Efpagnols  appellent  les  Hamas,  amuros 
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de  titrra , moutons  du  pays;  ce  ne  font  pourtant  pas 
des  moutons.  . . , x 

Ces  animaux  ont  environ  quatre  à cinq  pics  6C 
demi  de  haut  ; leur  tête  eft  petite  à proportion  du 
corps  , & tient  en  quelque  chofe  de  celle  du  che- 
val & de  celle  du  mouton.  Leur  levre  fuperieure 
eft  fendue  au  milieu , comme  celle  des  iicvres.  Ils 
ont  le  col  long,  courbé  en  bas  comme  les  chameaux 
à la  na.ffance  du  corps,  6c  ils  leur  rcffemblero.ent 
allez  bien  à cet  égard  , s’ils  avoient  une  botte  fur 
le  dos.  Leur  pié  elt  fendu  comme  celui  des  moutons, 
ils  ont  au  dettus  du  pié  un  éperon , dont  ils  te  1er- 
vent  pour  s’accrocher  dans  les  rochers.  Leur  corps 
eft  couvert  de  laine , qui  rend  une  odeur  forte  & me- 
me defagréable  ; elle  eft  longue,  blanche,  grife  8c 
rouffe  par  taches  , affez  belle  , quoiqu  on  la  dife  in- 
férieure à celle  de  vigogne.  Les  Indiens  en  tant  une 
efpece  de  fil  , qu’ils  teignent  avec  le  fuc  de  certai- 
nes plantes , mais  ce  n’ett  pas  ton  feul  litage.  _ 

A vant  que  les  Efpagnols  enflent  conquis  le  Pérou, 
les  Hamas  y étoient  les  feuls  animaux  dont  on  le  1er- 
voit  pour  porter  les  fardeaux  ; à préjenuls  parta- 
gent cette  fatigue  avec  les  chevaux  , les  ânes  Sc  les 
mules.  Ouïes  emploie  quelquefois  dans  les  miniè- 
res pour  porter  le  minerai  au  moulin  , 8c  plus  fré- 
quemment encore  pour  porter  le  guana,  ou  fiente 
des  oifeaux , qui  fart  en  partie  les  richeffes  d Ar.ca , 

& de  plufieurs  autres  lieux  qui  tont  fur  la  cote.  Les 
Hamas  te  n porten.  jufqu’à  cent  livres  pelant  dans  une 
efpece  de  beface , que  les  Elpagnols  appellent  yfira 
cas.  Dès  qu’on  les  a chargés,  ils  marchent  de  bonne 
grâce  , la  rêre  levée  & d’un  pas  réglé , que  les  coups 
ne  peuvent  hâter  ; quand  on  les  bat  pour  y parve- 
nir , ils  fe  couchent  à terre  , ou  prennent  la  tune,  5£ 
grimpent  julqu’au  haut  des  précipices  dans  des  en- 
droits  inacceflibles.  . ..  c 

Ils  ne  coûtent  rien  pour  l’entretien  , car  il  ne  faut 
à ces  animaux  , ni  fer , ni  bride  , ni  bats.  IJ  n eft  pas 
befoin  d’avoine  pour  les  nourrir  ; on  n a d autre 
foin  à prendre  que  de  les  décharger  le  (oir  lorl- 
qu’on  arrive  au  lieu  ofi  on  doit  coucher  ; ils  vont 
paître  dans  la  campagne , on  les  ramene  le  matin  au 
lieu  oii  on  les  a déchargés , on  leur  remet  leur  Jfor- 
cas  8c  ils  continuent  volontiers  leur  route  , qui  elt 
chaque  iour  d’environ  quatre  lieues  d’ Amérique. 

On  peut  voir  la  représentation  de  cet  animal  dans 
la  relation  de  la  mer  du  fud  de  Frézier;  le  P.  Femllee 
reconnoît  qu’elle  eft  très-fidelle.  (-£L  J -J 

LLAUTU  , f.  m.  ( Hijl.  moi.  ) c’etoit  le  nom  que 
les  Péruviens  donnoient  à une  bandelette  d un  doigt 
de  largeur,  attachée  des  deux  côtés  fur  les  tempes 
par  un  ruban  rouge  , qui  fervoit  de  diademe  aux  In- 

cas  ou  monarques  du  Pérou. 

LLERENA , ( Géog.  ) ville  d Efpagne  dans  1 An- 
daloufie  , fur  fes  frontières  , au  midi  de  la  Guadia- 
na  M.  Baudrand  qui  eftropie  trop  louvent  les  noms, 
appelle  cette  ville  ElUrena.  Elle  tut  bâtie  en  1141  , 
par  les  maîtres  de  l’ordre  de  S.  Jacques  > & de,rla" 
rée  cité  en  .640  par  Philippe  IV.  Les  chevaliers 
en  font  feigneurs  , 8c  y entretiennent  un  evêqne  de 
leur  ordre  , relevant  immédiatement  du  faint  ftege. 
Cette  ville  eft  fituée  à 1 8 lieues  S.  E.  de  Menda  , 8c 
10  N E de  Séville  dans  une  belle  plaine  , abon- 
dante en  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  douceurs 
de  la  vie  ; mais  le  tribunal  de  l’inqunit.on  établi  dans 
cecte  ville,  ne  concourt  pas  à fa  félicité.  Long.  12. 
aJ.  lat.  78. 8.  . . * • 

LLITHl,  f.m .{Bot.  exot.) arbre  qui  vient  en  plein 
vent  au  Chili,  & en  plufieurs  endroits  de  l’Améri- 
que. Je  n’en  connois  que  la  defcnption  du  P.  Feuil- 
le qui  eft  très-incomplette  , puilqu’elle  ne  dit  rien 
de  la  fleur  , du  fruit  & des  graines  : (on  tronc  a qua- 
tre ou  cinq  piés  de  circonférence  ; Ion  bois  eft  blanc, 
fort  dur , ôc  devient  rouge  en  fe  léchant  j fon  ecorce 
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cft  verdâtre,  & donne  en  la  coupant  une  eau  de  la 
même  couleur.  Ses  branches  font  chargées  de  feuil- 
les alternes,  longues  d’un  grand  pouce  & un  peu 
moins  larges,  liflès  , verd-gai,  ovales,  & affez 
femblables  à celles  de  la  lauréole.  L’eau  qui  découle 
de  cet  arbre  en  le  coupant,  eft  d’une  qualité  cauili- 
que  & vénéneufe , fail'ant  enfler  les  parties  du  corps 
humain  fur  lefquelles  elle  tombe  ; mais  le  bois  de 
l’aibre  feroit  admirable  pour  la  conftru&ion  des 
navires,  car  il  devient  encore  plus  dur  dans  l’eau; 
les  naturels  du  pays  en  font  divers  uftenfiles  do- 
niefliques.  (D.J.) 

LLIVIA,  ( Géog.)  ville  d’Efpagne  dans  la  Cata- 
logne , au  comté  de  Cerdagne  ; elle  eft  très  - ancien- 
ne; mais  ce  n’eft  point  la  Lilia,  Lylia , Lybiatfhw- 
tonin , ou  1 ’Oliba  de  Ptolomée.  Lilivia  feroit  plutôt 
l’ancienne  Julia  Lybica  du  peuple  Cerreclani , au  pié 
des  Pyrénées , fur  les  frontières  de  France.  Julia 
Lybica  eft  donnée  pour  ville  unique  des  Cerretains , 
& Llivia  a été  la  capitale  de  la  Cerdagne  ; mais  fon 
ancien  luftre  a paffé , ôc  fes  murailles  même  ne  fub- 
ftftent  plus.  Elle  eft  fur  laSègre,  à i lieue  de  Pui- 
cerda , 1 de  Mont-Louis , & 1 5 de  Perpignan.  Long. 
‘D-33'  lat>  42-3'-  (D-J-) 

L O 

LO , LOO , LOHE,  ( Géog.  ) ces  mots  deman- 
dent à être  expliqués , parce  qu'ils  fe  rencontrent 
fouvent  dans  ce  dictionnaire  en  fait  de  géographie. 
Lazius  prétend  que  dans  le  haut  allemand,  lo,  loo , 
ou  lohc  veut  dire  la  flamme , & qu’on  appelle  dans 
cette  langue  les  comtes  d’Hohenlo,  ou  d’Hohenloo , 
ou  d’Hohenloh , ceux  qu’on  nomme  en  latin,  com- 
mîtes de  altd  flammâ  ; dans  la  baffe  Allemagne  , lo  , 
ou  loo  fignifient  un  lieu  élevé , fitué  près  des  eaux  ÔC 
des  marais  ; c’eft  en  ce  fens  qu’on  les  prend  dans  les 
mots  de  Loen  , Looveen  , Veenlo  , Stadt-Loen , &c. 
Il  y a plufieurs  noms  dans  les  Pays  - bas  formés  de 
cette  maniéré , comme  Tongerloo , Calloo , Weflerloo , 
enfin  loo{\ ignifie  qelquefois  un  lieu  ombragé  & boifé. 
{D.J.) 

LO,  S.  Fanum  S.  Laudi  ( Géog.  ) petite  ville  de 
France , en  baffe  Normandie , au  diocefe  de  Coutan- 
ces,  chef- lieu  d’une  élection  dans  la  généralité  de 
Caen.  Quelques  écrivains  prétendent  qu’elle  eft  an- 
cienne ,&  que  fon  premier  nom  étoit  Briovera , com- 
pofé  des  deux  mots  , bria  ou  briva , un  pont,  & Fera, 
la  rivière  de  Vire.  Mais  il  paroît  plus  vraiffembla- 
ble,  qu’elle  doit  fon  origine  & fon  premier  nom  à 
une  églife  bâtie  fous  l’invocation  de  S.  Lo , S.  Lau- 
dus,  ou  Laudo , évêque  de  Coutances,  né  dans  le 
château  du  lieu , & qui  vivoit  fous  le  régné  des  en- 
fans  de  Clovis  ; il  y a de  nos  jours  à S.  Lo , une  ma- 
nufacture deferges,  de  raz,  & d’empeignes  de  fou- 
liers,  qui  en  prennent  le  nom.  Cette  ville  eft  fur  la 
Vire,  dans  un  terrein  fertile,  à 6 lieues  de  Coutances, 
58  N.  E.  de  Paris.  Long.  iG.gz.lat.  4g.  y. 

L’abbé  Joachim  le  Grand , éleve  du  P.  leCointe, 
naquit  à S.  Loen  1 6 5 3 . Il  fut  fecrétaire  d’ambaffade, 
enEfpagne  &en  Portugal  ; fes  ouvrages  hiftoriques 
font  curieux  & profonds.  Il  en  a compofé  quelques- 
uns  par  ordre  du  miniftere.  On  lui  doit  une  excel- 
lente traduction  françoife  de  la  Relation  de  l’Abyf- 
finic  du  PereLobo,  jéfuite.  Il  l’a  enrichie  de  lettres, 
de  mémoires,  & de  differtations  curieufes.  Il  avoit 
déjà  donné,  long-tems  auparavant , une  traduction 
de  l’hiftoirede  l’ile  de  Ceylan,du  capitaine  Ribeyro, 
avec  des  additions.  Il  mourut  en  1733,  âgé  de  80 
ans.  Foyc^  Je  P.  Niceron,  Mém.  des  hommes  illujlres  , 
ton,.  XXVI.  ( D.J . 

LOANDA,  ( Géog.  ) petite  île  d’Afrique,  fur  la 
côte  du  royaume  d’Angola,  vis-à-vis  de  la  ville  de 
S.  Paul  de  Léonda.  C’eft  fur  ces  bords  que  l’on 
Tome  IX, 
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recueille  ces  petites  coquilles  appellées  flmbis,  qui 
lcrvent  de  monnoie  courante  avec  les  Negres  ; mais 
le  droit  de  recueillir  ces  fortes  de  coquillages  n’ap- 
partient qu  au  loi  de  Portugal,  car  il  fait  une  partie 
de  les  domaines.  Outre  cet  avantage,  cette  île  en 
procure  un  autre,  celui  de  fournir  la  ville  d’eau 
douce.  Les  Portugais  ont  ici  plufieurs  habitations, 
des  jardins  où  l’on  éleve  des  palmiers,  &c  des  fours 
à^haux  qui  font  conftruits  de  coquilles  d’huitres. 

Loanda,  S.  Paul  de  , ( Géog.  ) ville  d’Afrique, 
capitale  du  royaume  d’Angola,  dans  la  baffe  Gui- 
née, avec  un  bon  port,  une  fortereffe,  & un  évê- 
ché fuffragant  de  Lisbonne.  On  y compte  un  millier 
de  maifons  d’Européens  , un  plus  grand  nombre  en- 
core de  maifons  de  Negres , qui  font  les  naturels  du 
pays , & quantité  d’efclaves.  On  y trafique  par 
échange , & l’on  y mange  du  pain  de  manioc.  Les 
zimbis  fervent  de  petite  monnoie , & les  Negres 
tiennent  lieu  de  la  grofl'e  monnoie  dans  le  trafic. 
Long,  j 1.  lat.  méridionale , 8.  43.  (D.J.') 

LOÀNGO,  ou  LONVANGO , (Géog.)  royaume 
d’Afrique  dans  la  baffe  Guinée,  fur  la  côte  de  l’Océan 
éthiopique.  Il  commence  au  cap  Sainte  - Catherine , 
par  les  z degrés  de  latitude  méridionale,  & finit  par 
les  5 degrés  de  la  même  latitude , ce  qui  lui  donne 
3 degrés  ou  75  lieues  des  côtes  nord  & fud.  Son 
étendue  eft  &oueft  dans  les  terres  eft  d’environ  100 
lieues.  Il  eft  féparé  du  royaume  de  Congo  par  le 
Zaire , la  capitale  s’appelle  Loango. 

Les  habitans  de  cette  contrée  font  noirs , & plon- 
gés dans  l’idolâtrie;  les  hommes  portent  aux  bras 
de  larges  bracelets  de  cuivre  : ils  onr  autour  du  corps 
un  morceau  de  drap , ou  de  peau  d’animal , qui  leur 
pend  comme  un  tablier  ; ils  fontnuds  depuis  la  cein- 
ture en  haut , mettent  fur  la  tête  des  bonnets  d’her- 
bes, piqués  avec  une  plume  deflùs,  & une  queue 
de  buffle  fur  l’épaule,  ou  dans  la  main,  pour  chaf- 
fer  les  mouches. 

Les  femmes  ont  des  jupons  ou  lavougus  de  paille 
qui  couvrent  ce  qui  diftingue  leur  fexe  , & ne  les  en- 
trouvrent qu’à  moitié,  le  refte  de  leur  corps  eft  nud 
par  le  haut  &c  par  le  bas.  Elles  s’oignent  d’huile  de 
palmier  & de  bois  rouge  mis  en  poudre;  elles  por- 
tent toujours  fous  le  bras  une  petite  natte , pour 
s’affeoir  deflùs  par  - tout  où  elles  vont. 

Ce  font  elles  qui  gagnent  la  vie  de  leurs  maris, 
comme  font  toutes  les  autres  femmes  de  la  côte 
d’Afrique;  elles  cultivent  la  terre,  fement,  moif- 
fonnent,  fervent  leurs  hommes  à table,  & n’ont  pas 
l’honneur  de  manger  avec  eux. 

Ils  vivent  les  uns  & les  autres  de  poiffon,  & de 
viande  à demi  corrompue.  Ils  boivent  de  l’eau  ou 
du  vin  de  palmier , qu’ils  tirent  des  arbres. 

Le  roi  eft  delpotique,  & ce  feroit  un  crime  digne 
de  mort  d’ofer  le  regarder  boire  ; c’eft  pour  cela 
qu’avant  que  fa  majefté  boive,  on  fonne  une  clo- 
chette, & tous  les  aflîftans  baiffent  le  vifage  contre 
terre;  quand  fa  majefté  a bû  , on  fonne  encore  la 
même  clochette,  & chacun  fe  releve  ; d’ailleurs, 
le  roi  mange  rarement  en  préfence  de  fes  fujets , & 
même  ce  n’eft  que  les  jours  de  fêtes  qu’il  fe  montre 
en  public. 

Les  revenus  de  l’état  font  en  cuivre,  en  dents 
d’éléphans,  en  habits  d’herbes  qu’on  nomme  lavou- 
gus, & dont  le  monarque  a des  magafms  ; mais  les 
principales  richeffes  conflftent  en  bétail , & en  ef- 
claves  des  deux  fexes.  , 

Ce  pays  nourrit  des  éléphans,  quantité  de  buffles,' 
de  bœufs,  de  cerfs,  de  biches,  de  pourceaux,  de 
volaille.  Il  abonde  en  tigres,  en  léopards,  en  civettes, 

& autres  bêtes  qui  fourniffent  de  belles  fourrures. 
On  y voit  des  Anges  à queue,  que  Van-den-Broeck 
a pris  pour  des  hommes  fauyages. 

KKkkij 
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Les  funérailles  du  peuple  de  Loango  fe 
fingullerement;  ils  planent  le  mort  &r  eiP' “ 
degbucher  dans  la 

ST*,4  cdff é lc  ~ 

Havre  ils  le  prêtent  en  terre  avec  pompe. 

Sans  ce  rfyaume,  les  fils  du  roi  ne  font  pas  les 
héritiers  de  h/couronne,  ce  font  ceux  de  fa  foeur 
ou  dé  rainé  de  fes  fceurs.  Il  a tant  de  femmes  & 
d’enfans,  qu'il  y auroit  toujours  des  guerres  entre 
eux  fi  la  fucceffion  pouvott  les  regarder.  (."•  ■ ) 
Loango,  (Giog.)  capitale  du  «yaume  de  ce 
nom  ■ le  roi  y rélide  avec  fa  cour  Si  fon  terrail , 
l’enclos  de  fa  demeure  ou  de  fon  Pala£’aftJ.““ 
paliffade  de  branches  de  palmiers,  & -forme  u 
«narré  d’une  tris -grande  étendue;  on  y trouve 
Us  maifons  de  fes  femmes  Se  de  fes  concubines 
on  reconnoit  les  unes  & les  autres  a des  braffebts 
d’ivoire , & elles  font  etroitement  gardées.  Les  ba 
mems  de  autres  habi.ans  font  fur  le  modèle  de  celm 
Z roi;  ils  ne  fe  touchent  pas,  & I ont  bordes  & 
entourés  de  bananas , de  palmiers , & de  bankoves. 
Loango  efl  environ  à deux  lieues  de  la  cote  de 
l’Océan  éthiopique.  Long.  29.  < S.  lot.  merci.  4.  3°- 

( "loango  , baie  de , ( Giog.  ) elle  fe  reconnoit  aifé- 
ment  par  les  hautes  montagnes  rouges  qui  lont  du 
côté  de  la  met , car  il  n’y  en  a point  d autres  fcm- 
blablcs  fur  la  côte.  Cette  baie  paffe  pour  être  bon- 
ne; cependant  à fon  entrée,  vers  1 extrémité  fepten- 
trionale  , il  fe  trouve  un  banc  qui  court  depuis 
pointe , près  d’une  demi  lieue,  le  long  de  la  cote. 
\oyet  fur  cette  baie  Van-dcn-Broeck,  Voyage  de 
Cornp.  des  Indes  orient,  tom.  IV.  p.3'd-  „„ 

LOANGO-MONGO , ( Giog.  ) contrée  d Afrique 
dans  la  balle  Ethiopie,  contiguë  à la  province  “ 
Loaneiri  ou  Lovangiri.  Cette  contrée,  dont  on 

ignore  les  bornes  orientales,  eft  pleine  de  palmiers 

qui  y produifent  de  l’huile  en  abondance.  ( DJ.) 

1 LOBAW  ( Giog.)  Lobavia  , petite  place  de  la 
Prude  polonoife  , qui  donne  fou  nom  au  canton  ctr- 
convoilin.  Lobaw  eftà  l)  milles  S.  de  Culm.  Long. 

37LOmfnomi,  f.m.  chez  les  Anaamijles , fe  dit 
de  chacune  des  deux  portions  qui  compolent  le 
poumon,  royei  POUMON. 

Cette  fépatation  en  lobes  fert  à la  dilatation  du 
poumon,  par  leur  moyen  il  reçoit  une  plus  grande 
quantité  d’air , d’où  il  arrive  qu’il  n’eft  pas  trop  prefle 
brique  le  dos  eft  courbé.  C’eft  pour  cela  que  les 
animaux  qui  font  toujours  penches  vers  la  terre , 
ont  1=  poumon  compolé  de  plus  de  lobes  que  l ^hom- 
me ■ & même  leur  foie  eft  partage  en  plul.eurs  lobes, 
au  lieu  que  celui  de  l’homme  eft  un  corps  cominu. 
rayer,  nos  Planches  d' Anatomie,  b leur  expi.  Voye ç 

“chacéne  des  portions  latérales  du  cerveau  eft  dif- 
tinguée  en  deux  extrémités , une  anterieure  & une 
ponérieure  qu’on  appelle  lobes  du.  cerveau , entrelef- 
ouels  il  y a Intérieurement  une  groffe  protubérance 
a laquelle  on  donne  le  même  nom  ; de  forte  que  cha- 
que portion  latérale  a trois  lobes , un  anterieure , un 
moyen  & un  pofterieur. 

Les  lobes  antérieurs  font  appuyés  fur  les  parues 
de  l’os  frontal , qui  contribue  à la  formation  des  or- 
bites & des  fines  frontaux , c’eft-i-dire  aux  endroits 

qu’on  appelle  communémèht  fifres  anterieures  de  a 
haCcda  crâne.  Les  lobes  pofténeurs  font  pofes  fur  la 
tente  du  cervelet , & les  lobes  moyens  loges  dans  les 
fodes  latérales  ou  moyennes  de  la  baie  du  crâne, 
Voyc^ Orbite,  Frontal,  Oc. 

La  /oie  antérieur  8c  le  lobe  moyen  font  fepares  par 
un  lillon  très -profond  & fort  étroit  qu  on  appelle 
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figure  de  Sitvius  ou  Amplement  ta  grande  figure  du  cerb 
veau.  VoyiïC ERVEAU.  -ai. 

Lobe  fe  dit  auffi  du  bout  de  1 oreille , qui  eft  plus 
gras  & plus  charnu  qu’aucune  autre  partie  de  1 o- 
reille.  Voye^  Oreille. 

Du  Laurent  dit  que  le  mot  de  lobe  dans  ce  dernier 
fens , vient  du  grec  , couvrir  de  honte  ou  être 

confus  y parce  qu’on  prétend  que  cette  partie  rougit 
dans  les  perfonnes  qui  ont  de  la  honte. 

Lobe  s’emploie  aufll  en  parlant  des  fruits  & des 

B’ C’eft  ainfi  que  la  fève  eft  compofée  de  deux  por- 
tions appellées  lobes,  qui  font  enveloppees  de  la 
peau  extérieure.  Tous  les  autres  grains , meme  les 
plus  petits , font  partagés , ainfi  que  la  feve , en  deux 
lobes  ou  portions  égales,  comme  le  dofleur  Grear 
l’a  fait  voir  dans  fon  anatomie  des  plantes.  } oyt\_ 

Fruit.  . r . 

LOBES  d’une  graine  , ( Jardinage .)  : une  graine  fe- 
mée  fe  partage  ordinairement  en  deux  lobes  qui  com- 
pofent  fon  corps  même,  S;  qui  reçoivent  chacune 
à travers  la  membrane  egpeüéefecondine , un  des  fi- 
lets de  la  graine , lequel  f e divife  en  deux  fi  amens , 
dont  l’un  fè  diftr.bue  dans  toute  l’étendue ; du  lobe  , 

8c  l’autre  s’en  va  dans  la  radicule  8c  dans  la  plume. 
Ces  lobes  enfuite  groffiffent  8t  fortent  de  la  terre 
pour  former  les  feuilles  qui  ne  font  autre  choie  que 
les  lobes  même  étendus , fortts  de  la  terre  8t  changes 

en  feuilles.  „ ...  . ,,rf 

LOBETUM,  ( Giog.  anc. ) ville  de  1 Efpagne 
Tarragonoife , félon  Prolomée,  lev.  II.  ch.  vj  , c eft 
préfentement  Albaracin.  (Z>. /.  ) 

LOBRÉGAT,  le,  (Giog.)  nom  commun  a deux 
rivières  d’Efpagne  en  Catalogne;  la  première , en 
latin  Rubricatus  , tire  fa  fource  des  montagnes  , fur 
la  frontière  de  la  Cerdagne , 6c  fe  rend  dans  la  Me- 
diterranée, à deux  lieues  de  Barcelone  au  cou- 
chant ; la  fécondé  coule  dans  Ampurdan  8c  fs 
jette  dans  le  golfe  de  Lyon  auprès  de  b ville  de  Ro-. 
fes  : c’eft  le  Clodianus  des  anciens.  ( L>.  J.  ) 

LOBULE  , Lobellus , en  Anatomie,  eft  unpetlt  lobr. 

Chaque  lobe  du  poumon  eft  divifé  en  pliifieurs 
lobes  plus  petits,  ou  lobules,  qui  font  attaches  de 
chaque  côté  aux  plus  greffes  branches  de  la  trachee 
artere.  Chaque  lobule  eft  compofe  d un  grand  nom- 
bre de  petites  veflicules  rondes , qui  toutes  commu- 
niquent enfemble.  C’eft  dans  ces  veflicules  que  1 air 
entre  par  la  trachée-artere  dans  le  tems  de  1 m p.ra- 
tion  ; St  il  en  fort  dans  le  tems  de  1 expiration.  Voye^ 
nos  PI.  d’Anae.  8cc.  VoyC{  auffi  POUMON  , Tra- 
CHÉE-ARTERE,  bc. 

LOCAL,  ALE,  adj.  problème  local,  en  Mathéma- 
tique, eft  un  problème  dont  la  conftruaion  fe  rap- 
porte à un  lieu  géométrique.  Voye{  Lieu.  Ce  mot 
de  problème  local  n’eft  plus  guere  en  uiage. 

Le  problème  Local  eft  ou  fimple  , lorfqu  il  a pour 
lieu  des  lignes  droites , c’eft-à-dire  lorfqu  il  le  reloud 
par  rinterfeûion  de  deux  droites  ; ou  plan,  lorfqu il 


par  t intenecuou  ucucu-,  ,..w. r— -,  --  . 

peut  fe  réfoudre  par  les  interfeaions  de  cercles  8C 
de  droites  ; ou  folide , lorfqu’il  ne  peut  fe  refoudre 
que  par  des  interfeaions  de  ferons  coniques  ou  en- 
tre elles  , ou  avec  des  cercles;  ou  bien  enfin,  il  eft 
fur-folide,  ou  plus  que  folide,  lorfque  fa  folution 
demande  la  defeription  d’une  ligne  d un  ordre  plus 
élevé  que  le  fécond.  Chambers.  (O) 

Local,  ( Jurifprud .)  fe  dit  de  ce  qui  concerne 
fpécialement  un  lieu  : on  appelle  coutume  locale, 
celle  qui  efl:  particulière  à une  leule  ville , à une  lei- 
gneurie.  Voye^  Coutume. 

On  appelle  le  local  y ce  qui  concerne  la  difpolition 

des  lieux.  (^)  N , . . Tn  v 

LOCARNO,  (Giog.)  en  latin  moderne  Locar 
mm , les  Allemands  l’appellent  Luggaris , ville  com: 
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merçante  de  Suiffe , capitale  d’un  bailliage  de  même 
nom  , fur  le  lac  Majeur,  lago  Maggiore , près  de  la 
riviere  de  Magia.  Le  bailliage  de  Locarno  contient 
quarante -neuf  paroilfes,  & eft  compofé  de  vallées 
fertiles,  arrofées  de  rivières.  Il  fe  partage  pour  la 
police  en  quatre  communautés.  Le  gouvernement 
civil,  eft  arifto-démocratique , compolë  de  nobles  , 
d’anciens  bourgeois  & du  peuple.  La  ville  de  Lo- 
carno eft  fituée  au  pié  d’une  montagne  an  centre  du 
pays,  qui  abonde  en  pâturages,  en  vins,  en  fruits  , 
à 1 8 lieues  N.  de  Novarre , 1 7 N.  O.  de  Milan.  Long. 
2.G.  16.  lat.  46'.  6. 

Je  ne  connois  d’hommes  de  lettres  nés  à Locarno , 
que  Thaddée  Dunus , médecin  , qui  fleurifloit  dans 
lexvj.  fiecle.-  II  s’acquit  dans  ce  fiecle  une  grande 
réputation  par  fes  ouvrages  ; on  les  a imprimés  plu- 
fieurs  fois  à Zurich , où  il  s’étoit  retiré  à caufe  de  la 
religion.  ( D . J.) 

LOCATAIRE,  f.  m.  ( Jurifprud .)  eft  celui  qui 
tient  quelque  chofe  à loyer,  comme  une  maifon  ou 
autre  héritage  , oujnême  quelque  chofe  mobiliaire. 

Dans  tous  baux  à loyer  ou  à ferme , le  locataire  eft 
appellé preneur  ; mais  dans  le  difeours  ordinaire,  le 
locataire  d’une  ferme  eft  plus  communément  appellé 
fermier. 

Pour  les  réglés  des  fermes  & des  louages.  Voyc{ 
Ferme,  Louage,  Loyer.  {A  ) 

LOCATION,  f.  f.  {Jurifprud..')  lignifie  l’a£te  par 
lequel  l’un  donne  quelque  chofe  à titre  de  louage,  & 
l’autre  le  prend  à ce  même  titre,  ce  qui  s’appelle 
conduUion.  Ces  termes  location  & conduclion  font  re- 
latifs. Voye{  aux  Inftitutes  le  titre  de  locatione  & 
conduclione , & ci-après  Louage  & LOYER.  {A) 

LOCCHEM,  Lochemum , {Géog.)  ville  des  Pays- 
bas  Hollandois  dans  la  Gueldres , au  comté  de  Zult- 
phem  fur  la  Berckel , à 3 lieues  de  Zultphen.  Les 
François  la  prirent  en  1671,  & l’abandonnèrent  en 
1674,  apres  en  avoir  râlé  les  fortifications.  Long. 
23.  58.  lut.  52.  13.  ( D . J.) 

LOCHE , 1.  f.  ( Hijl.  nat.  Iclhiolog.)  poiflon  rond. 
Rondelet  en  diftingue  quatre  fortes  ; la  première 
cobites fluviatilis  , eft  la  loche  franche  , ainfi  nommée, 
parce  qu’elle  n’a  point  d’aiguillons,  & qu’elle  eft 
plus  tendre  & plus  faine  que  les  autres  ; on  la  trouve 
dans  les  ruiffeaux  &t  lur  les  bords  des  rivières  ; elle 
eft  de  la  longueur  du  doigt  ; elle  a le  bec  allongé  ; le 
corps  eft  jaunâtre , marqué  de  taches  noires,  rond  & 
charnu.  Il  y a deux  nageoires  auprès  des  ouies,  deux 
au  ventre , une  au  delà  de  l’anus , & une  fur  le  dos. 

La  fécondé  elpece  de  loche , cobites aculeata , différé 
de  la  première  en  ce  qu’elle  eft  plus  grande  & plus 
large;  fon  corps  eft  rond  & non  pas  applati.  II  y a 
un  aiguillon  au  couvercle  des  ouies. 

La  troilieme  elpece,  cobites  barbatula , loche  ou 
lochette , eft  aufti  appellée  mouteille.  Voye{  Mou- 
teille.  Ces  trois  efpeces  fe  trouvent  dans  l’eau 
douce. 

La  quatrième , aphia  cobites , fe  trouve  dans  les 
étangs  de  mer;  elle  ne  différé  du  goujon  qu’en  ce 
qu’elle  eft  plus  petite  ; elle  dilfere  aufti  de  la  loche  de 
riviere,  en  ce  qu’elle  eft  plus  courte  & plus  grofle. 
Voye £ Rondelet , Hijl.  des poiffons. 

LOCHES,  {Géog.  ) en  latin  Luccce , petite  ville 
de  France  en  Touraine  , remarquable  par  fes  mou- 
vances. Elle  eft  fur  l’Indre , à 8 lieues  S.  d’Amboife, 
10  S.  E.  de  Tours,  55  S.  O.  de  Paris.  Long.  i8d. 
3c/.  22".  lat.  47d.  y'.  37". 

C’eft  dans  le  chœur  de  l’églife  collégiale  de  Notre- 
Dame  de  Loches  qu’eft  le  tombeau  d’Agnès  Sorelle , 
la  belle  Agnès  que  Charles  VII.  n’eut  pas  plutôt  vu , 
qu’il  en  devint  éperduement  amoureux.  La  tombe 
de  fa  maîtreffe  eft  de  marbre  noir , & deux  anges 
tiennent  l’oreiller  fur  lequel  repofe  fa  tête.  On  lit 
autour  de  ce  tombeau  cette  épitaphe  ; « Cy  gift  no- 
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» bledemoifellc  Agnès  Seurelle,  en  fon  vivant  dame 
» de  bautéjRochefferie,  Iffodun , V’ernon  fur  Seine, 
>»  piteule  envers  tous , donnant  largement  de  fes 
» biens  aux  églifes  & aux  pauvres , laquelle  trépnffa 
» le  neuvième  jour  de  Février  1449  ».  Charles  VIL 
l’adora  pendant  fa  vie,  jufqu’à quitter , pour  l’amour 
d’elle,  tout  le  foin  du  gouvernement.  Ce  prince  lui 
furvécut  douze  ans  , & n’eut  point  de  part  aux  pro- 
diges de  fon  régné,  la  fortune  feule  les  produifu  en 
dépit  de  fon  indifférence  pour  les  affaires  publiques. 
{D.J.) 

LOCHER , ( Maréch.  ) fer  qui  loche , fe  dit  en  par- 
lant d’un  fer  de  cheval  qui  branle  & qui  eft  prêt  à 
fe  détacher  tout-à-fait. 

LOCHER,  en  terme  de  Rafinerie  , c’eft  détacher  le 
pain  de  la  forme  en  le  fecouant  fans  l’en  tirer.  Sans 
cela  on  rifqueroit  de  cafter  les  têtes  en  plamotant. 
Voyei  Plamoter. 

LOCHIA,  ( Géog . anc.)  , àxp*  , promon- 
toire d’Egypte  auprès  de  Pharos , félon  Stabon,  liv. 
XVII.  p.  y p)5.  Ortelius  penfe  que  c’eft  aujourd’hui 
Caflelleto.  ( D . J.  ) 

LOCHQUHABIR , Leucopibia , { Géog .)  province 
maritime  de  l’Ecoffe  feptentrionale.  Elle  abonde  en 
pâturage,  en  lacs  & rivières  , qui  fourniffent  beau- 
coup de  poiffon.  La  capitale  eft  Inverlochi. 

LOCHTOA  , {Géog.)  riviere  de  Finlande  dans 
la  Bothnie  orientale.  Elle  a fa  fource  dans  une  gran- 
de chaîne  de  montagnes , qui  féparent  la  Cajanie  de 
la  Thavaftie , & va  le  perdre  dans  le  golfe  de  Both- 
nie. {D.  J.) 

LOCKE,  Philosophie  de  , {Hijl.  de  la  Philo - 
foph.  moder.)  Jean  Locke  naquit  à Wrington  , à fept 
ou  huit  milles  de  Briftol,  le  29  Août  1631:  fon  pere 
fervit  dans  l’armée  des  parlementaires  au  tems  des 
guerres  civiles  ; il  prit  foin  de  l’éducation  de  fon 
fiis , malgré  le  tumulte  des  armes.  Après  les  premiè- 
res etudes,  il  l’envoya  à l’univerfité  d’Oxford  , où 
il  fit  peu  de  progrès.  Les  exercices  de  collège  lui 
parurent  frivoles  ; & cet  excellent  efprit  n’eût  peut- 
être  jamais  rien  produit , fi  le  hafard  , en  lui  préfen- 
tant  quelques  ouvrages  de  Defcartes,  ne  lui  eût 
montré  qu’il  y avoit  une  doétrine  plus  fatisfaifante 
que  celle  dont  on  l’avoit  occupé  ; & que  fon  dégoût, 
qu’il  prenoit  pour  incapacité  naturelle , n’étoit  qu’un 
mépris  fecret  de  fes  maîtres.  Il  paffa  de  l’étude  du 
Cartéfianiftne  à celle  de  la  Médecine,  c’éft-à-dire, qu’- 
il prit  des  connoiffances  d’Anatomie,  d’H  ftoire  natu- 
relle & de  Chimie  , & qu’il  confidéra  l’homme  fous 
une  infinité  de  points  de  vûe  intéreffans.  Il  n’appar- 
tient qu’à  celui  qui  a pratiqué  la  Médecine  pendant 
long-tems  d’écrire  de  la  Métaphyfique  ; c’eft  lui  feul 
qui  a vû  les  phénomènes , la  machine  tranquille  ou 
furieufe , foible  ou  vigoureufe , faine  ou  brifée , dé- 
lirante ou  réglée , fuccelîivement  imbécille  , éclai- 
rée, ftupide , bruyante , muette,  léthargique,  agif- 
fante , vivante  & morte.  Il  voyagea  en  Allemagne 
& dans  la  Pruffe.  Il  examina  ce  que  la  paflion  & l’in- 
térêt peuvent  fur  les  caraûeres.  De  retour  à Oxford, 
il  fuivit  le  cours  de  fes  études  dans  la  retraite  & 
l’obfcurité.  C’eft  ainfi  qu’on  devient  favant  & qu’on 
refte  pauvre  : Locke  le  favoit  & ne  s’en  foucioit 
guère.  Le  chevalier  Ashley , fi  connu  dans  la  fuite 
fous  le  nom  de  Shaftsbury,  s’attacha  le  philofophe , 
moins  encore  par  les  penfions  dont  il  le  gratifia, 
que  par  del’eftime,  de  la  confiance  & de  l’amitié. 
On  acquiert  un  homme  du  mérite  de  Locke , mais 
on  ne  l’achete  pas.  C’eft  ce  que  les  riches,  qui  font 
de  leur  or  la  melure  de  tout , ignorent , excepté  peut- 
être  en  Angleterre.  Il  eft  rare  qu’un  lord  ait  eu  à fe 
plaindre  de  l’ingratitude  d’un  favant.  Nous  voulons 
être  aimés  : Locke  le  fut  de  milord  Ashley,  du  duc 
de  Bukingam , de  milord  Halifax  ; moins  jaloux  de 
leurs  titres  que  de  leurs  lumières , ils  étoient  vains 
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d’êlrcfon  égal.  Il  accompagna  le  comte  ileNorthum- 
berland  & l'on  époufe  en  France  & en  Italie.  Il  fit 
l’éducation  du  fils  de  milord  Ashiey:  es  païens  de 
ce  jeune  feigneur  lui  biffèrent  le  foin  de  marrer  fon 
éleve.  Croit-on  que  le  philofophe  ne  fut  pas  plus  fcn- 
fible  à cette  marque  de  confidcration , qu  il  ne  1 eut 
été  au  don  d’une  bourfe  d’or?  Il  avoit  alors  trente- 
cinq  ans.  U avoit  connu  que  les  pas  qu’on  teroit 
dans  la  recherche  de  b vérité  feraient  toiqours  in- 
certains , tant  que  Pinftrument  ne  lerort  pas  mieux 
connu , & il  forma  le  projet  de  fon  effai  fur  l'enten- 
dement humain.  Depuis , fa  fortune  foufint  differen- 
tes révolutions  ; il  perdit  fucceflivement  plufieurs 
emplois  auxquels  la  bienveillance  de  les  proteûeurs 
l’avoit  éleve.  Il  fut  attaqué  d’éthifie  ; il  quitta  fon 
pays  ; il  vint  en  France  où  il  fut  accueilli  par  les  per- 
lonnes  les  plus  diftinguées.  Attaché  à milord  Ashiey, 
il  partagea  fa  faveur  & fes  difgraces.  De  retour  à 
Londres,  il  n’y  demeura  pas  long-tems.  11  fut  obhge 
d’aller  chercher  de  b fécurité  en  Hollande  , ou  il 
acheva  fon  grand  ouvrage.  Les  hommes  puiffans  font 
bien  inconféquens  ;ils  perfécutent  ceux  qui  font  par 
leurs  talens  la  gloire  des  nations  qu’ils  gouvernent, 

& ils  craignent  leur  défertion.  Le  roi  d’Angleterre 
offenfé  de  1a  retraite  de  Locke , fit  rayer  fon  nom  des 
regiftres  du  collège  d’Oxford.  Dans  b fuite  , des 
amis  qui  le  regrettoient  folliciterent  fon  pardon  ; 
mais  Locke  rejetta  avec  fierté  une  grâce  qui  l’auroit 
acculé  d’un  crime  qu’il  n’avoit  pas  commis.  Le  roi 
indigné  le  fit  demander  aux  états  généraux , avec 
quatre-vingt-quatre  perfonnes  que  le  mécontente- 
ment de  l’admïniftration  avoit  attachées  au  duc  de 
Montmouth  dans  une  entreprife  rebelle.  Locke  ne 
fut  point  livré  ; il  faifoit  peu  de  cas  du  duc  de  Mont- 
mouth  ; fes  deffeins  lui  paroiffoient  aufii  perd 
leux  que  mal  concertés.  Il  fe  fépara  du  duc  , & fe 
réfugia  d’Amfterdam  à Utrecht  & d’Utrecht  a C e- 
ves  où  il  vécut  quelque  tems  caché.  Cependant  les 
troubles  de  l’état  cefferent , fon  innocence  fut  recon- 
nue ; on  le  rappelle , on  lui  rendit  les  honneurs  aca- 
démiques dont  on  l’avoit  injuftement  privé  ; on  lui 
offrit  des  portes  importans.  Il  rentra  dans  la  patrie 
fur  la  même  flotte  qui  y conduifoit  b princcflc  d’O- 
range  ; il  ne  tint  qu’à  lui  d'être  envoyé  en  differen- 
tes cours  de  l’Europe,  mais  fon  goût  pour  le  repos 
& b méditation  le  détacha  des  affaires  publiques , & 
il  mit  b derniere  main  à fon  traité  de  l’entendement 
humain,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1697 
Ce  fut  alors  que  le  gouvernement  rougit  de  1 indi- 
gence & de  l’obfcurité  de  Locke on  le  contraignit 
d’entrer  dans  b commiflion  établie  pour  1 interet  du 
commerce , des  colonies  & des  plantations.  Sa  jante 
qui  s’affoibliffoit  ne  lui  permit  pas  de  vaquer  long- 
tems  à celte  importante  fonftion  ; il  s en  dépouilla, 
fans  rien  retenir  des  honoraires  qui  y etoient  atta- 
chés & fe  retira  à vingt-cinq  milles  de  Londres  , 
dans  une  terre  du  comte  de  Marsham.il  avoit  publie 
un  petit  ouvrage  fur  le  gouvernement  civil , de  em- 
perio  civile  ; il  y expofoit  l’injuftice  & les  mconve- 
niens  du  defpotifine  & de  b tyrannie.  Il  compola  à 
b campagne  fon  traité  de  l’éducation  des  entans,  (a 
lettre  fur  la  tolérance  , fon  écrit  fur  les  monnoies , 
& l’ouvrage  fingulier  intitulé  le  chrifticmifmc  raifon- 
nable , où  il  bannit  tous  les  myfteres  de  1a  religion 
Sc  des  auteurs  facrés , reftitue  la  raifon  dans  les 
droits,  & ouvre  la  porte  de  1a  vie  eternelle  à ceux 
qui  auront  cru  en  I.  C.  réformateur,  & pratique  la 
loi  naturelle.  Cet  ouvrage  lui  fufcita  des  haines  & 
des  difputes  , & le  dégoûta  du  travail  : d ailleurs  la 
fanté  s’affoibliffoit.  IUe  livra  donc  tout-à-fait  au  re- 
pos & à b leélure  de  l’écriture  fainte.ll  avoit  ej 
vé  que  l’approche  de  l’été  le  ranimoit.  Cette  1 
ayant  ceffé  de  produire  en  lui  cet  effet , il  en  con- 
jectura la  fin  de  fa  vie , ôc  la  conjecture  ne  tut  que 


trop  vraie.  Ses  jambes  s’enflerent  ; il  anrtonça  lui- 
même  la  mort  à ceux  qui  l’environnoient.  Les  ma- 
lades en  qui  les  forces  défaillent  avec  rapidité , pref- 
fentent,  par  ce  qu’ils  en  ont  perdu  dans  un  certain 
tems,  jufqu’où  ils  peuvent  aller  avec  ce  qui  leur  en 
refte,  & ne  le  trompent  guere  dans  leur  calcul.  Locke 
mourut  en  1704,  le  8 Novembre,  dans  ton, fauteuil, 
maître  de  fes  penlées,  comme  un  homme  qui  s'é- 
veille & qui  s’affoupit  par  intervalles  julqu’au  mo- 
ment où  il  ceffe  de  fe  réveiller  ; c’eft-à-dùe  que  ton 
dernier  jour  fut  l’image  de  toute  notre  vie. 

Il  étoit  fin  fans  être  faux , plaifant  tans  amertume, 
ami  de  l’ordre,  ennemi  de  la  difpute,  confultant  vo- 
lontiers les  autres,  les  conieillant  à ton  tour,  s ac- 


commodant aux  efprits  6c  aux  caraCteres , trouvant 
par-tout  l’occalion  de  s’éclairer  ou  d’inrtruire  , cu- 


rieux de  tout  ce  qui  appartient  aux  arts,  prompt  a 
s’irriter  & à s’appaifer,  honnête  homme,  &C  moins 
calvinifte  que  focinien. 

Il  renouvella  l’ancien  axiome,  il  n’y  a rien  dans 
l’entendement  qui  n’ait  été  auparavant  dans  la  fen* 
fation  , & il  en  conclut  qu’il  n’y  avoit  aucun  prin- 
cipe de  fpéculation  , aucune  idée  de  morale  innee. 

D’où  il  auroit  pu  tirer  une  autre  coniéquence 
très-utile  ; c’ert  que  toute  idée  doit  fe  réfoudre  en 
derniere  décompofition  en  une  repréfentation  fenfi- 
ble,  & que  puifque  tout  ce  qui  ell  dans  notre  enten- 
dement eft  venu  par  la  voie  de  la  fenfation,  tout  ce 
qui  fort  de  notre  entendement  ert  chimérique , ou 
doit  en  retournant  par  le  même  chemin  trouver 
hors  de  nous  un  objet  lenfible  pour  s y rattacher. 

De-là  une  grande  réglé  en  philofophie  , c eft  que 
toute  expreflion  qui  ne  trouve  pas  hors  notre  efpnt 
un  objet  fenrtble  auquel  elle  puiffe  fe  rattacher , ell 
vuide  de  fens. 

Il  me  paroît  avoir  pris  fouvent  pour  des  idees  des 
chofes  qui  n’en  font  pas,  6c  qui  n’eu  peuvent  être 
d’après  Ion  principe  ; tel  eft , par  exemple , le  froid, 
le  chaud  , le  plaifir , la  douleur , la  mémoire  , la  pen- 
fée  , la  réfléxion , le  fommeil,  la  volonté,  &c.  ce 
font  des  états  que  nous  avons  éprouvés  , & pour 
lefquels  nous  avons  inventé  des  lignes , mais  dont 
nous  n’avons  nulle  idée , quand  nous  ne  les  éprou- 
vons plus.  Je  demande  à unhomme  ce  qu’il  entend 
par  plaifir,  quand  il  ne  jouit  pas ,&  par  douleur , 
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quand  il  ne  fouffre  pas.  J’avoue  , pour  moi,  que  j a 
Un.i.i  m’oviminor  nup  io  n’annprrms  en  moi  due  des 


beau  m’examiner , que  je  n apperçois  en  moi  que  d 
mots  de  réclame  pour  rechercher  certains  objets  ou 
pour  les  éviter.  Rien  de  plus.  G eft  un  grand  mal- 
heur qu’il  n’en  foit  pas  autrement  ; car  fi  le  mot 
pljijir  prononcé  ou  médité  reveilloit  en  nous  quel- 
que fenfation , quelque  idée  , & fi  ce  n ’étoit  pas  un 
fon  pur,  nous  ferions  heureux  autant  6 c aufti  lou- 
vent  qu’il  nous  plairoit. 

Malgré  tout  ce  que  Locke  & d’autres  ont  écrit  fur 
les  idées  & fur  les  lignes  de  nos  idées , je  crois  la 
matière  toute  nouvelle  & la  fource  intaélc  d une 
infinité  de  vérités,  dont  la  connoilïance  Amplifiera 
beaucoup  la  machine,  qu’on  appelle  efprit , & com- 
pliquera prodigieufement  la  lcience  qu’on  appelle 
grammaire.  La  logique  vraie  peut  fe  réduire  à un 
très-petir  nombre  de  pages  ; mais  plus  cette  étude 
fera  courte,  plus  celle  des  mots  fera  longue. 

Après  avoir  férieul'ement  réfléchi , on  trouvera 
peut-être,  i°.queceque  nous  appelions  liaifond'i- 
dées  dans  notre  entendement,  n’eft  que  la  mémoire  de 
la  coexiftence  des  phénomènes  dans  la  nature;&  que 
ce  que  nous  appelions  dans  notre  entendement  con- 
Jcqiunct , n’eft  autre  choie  qu’un  fouvenir  de  l’enchaî- 
nement onde  la  fucceffion  des  effets  dans  la  nature. 

iu.  Que  toutes  les  opérations  de  l’entendement 
fc  réduilent  ou  à la  mémoire  des  fignes  ou  fons , ou 
à l’imagination  ou  mémoire  des  formes  & figures. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez,  pour  être  heureux,  que  üe 
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jouir  d’un  bon  efprit , il  faut  encore  avoir  le  corps 
fain.  Voilà  ce  qui  détermina  Locke  à compofer  fon 
traité  de  l’éducation  , après  avoir  publié  celui  de 
l’entendement. 

Loche  prend  l’enfant  quand  il  eft  né.  Il  me  femble 
qu’il  auroit  dû  remonter  un  peu  plus  haut.  Quoi 
donc  ? n’y  auroit-il  point  de  réglés  à preferire  pour 
la  production  d’un  homme  ? Celui  qui  veut  que  l’ar- 
bre de  fon  jardin  profpere , choifit  la  faifon , prépare 
le  fol , & prend  un  grand  nombre  de  précautions, 
dont  la  plupart  me  lemblent  applicables  à un  être 
de  la  nature  beaucoup  plus  important  que  l’arbre. 
Je  veux  que  le  pere  & la  mere  foient  fains,  qu’ils 
foient  contens  , qu’ils  ayent  de  la  férénité , & que  le 
moment  où  ils  fe  difpolent  à donner  l’exiftence  à un 
entant  foit  celui  où  ils  fe  fentent  le  plus  latisfaits  de 
la  leur.  Si  l’on  remplit  d’amertume  la  journée  d’une 
femme  enceinte,  croit-on  que  ce  foit  fans  conféquen- 
ces  pour  la  plante  molle  qui  germe  & s’accroît  dans 
fon  fein  ? lorfque  vous  aurez  planté  dans  vôtre  ver- 
ger un  jeune  arbriffeau  , allez  le  fecouer  avec  vio- 
lence feulement  une  fois  par  jour , & vous  verrez  ce 
qui  en  arrivera.  Qu’une  femme  enceinte  foit  donc 
un  objet  facré  pour  fon  époux  & pour  les  voifins. 

Lorfqu’elle  aura  mis  au  jour  fon  fruit , ne  le  cou- 
vrez ni  trop  ni  trop  peu.  Accoutumez-le  à marcher 
tête  nue,  rendez- le  infenfible  au  froid  des  piés.  Nour- 
rifl'ez-le  d’alimens  fimples  & communs.  Allongez  fa 
vie  en  abrégeant  fon  fommeil.  Multipliez  fon  exif- 
tence , en  appliquant  fon  attention  & les  fens  à tout. 
Armez- le  contre  le  hafard  , en  le  rendant  infenfible 
aux  contre-tems  ; armez-le  contre  le  préjugé , en  ne 
le  foumetrant  jamais  qu’à  l’autorité  de  la  raifon  ; li 
vous  fortifiez  en  lui  l’idée  générale  de  l’ordre , il 
aimera  le  bien  ; fi  vous  fortifiez  en  lui  l’idée  géné- 
rale de  honte,  il  craindra  le  mal.  Il  aura  l’ame  éle- 
vée, fi  vous  attachez  fes  premiers  regards  fur  de 
grandes  chofes.  Accoutumez  le  au  fpe&acle  de  la  na- 
ture , fi  vous  voulez  qu’il  ait  le  goût  fimple  & grand  ; 
parce  que  la  nature  eft  toujours  grande  & fimple. 
Malheur  aux  enfans  qui  n’auront  jamais  vû  couler 
les  larmes  de  leurs  parens  au  récit  d’une  aélion  géné- 
reufe  ; malheur  aux  enfans  qui  n’auront  jamais  vû 
couler  les  larmes  de  leurs  parens  fur  la  mifere  des 
autres.  La  fable  dit  que  Deucalion  & Pyrrha  repeu- 
plèrent le  monde  en  jettant  des  pierres  derrière  eux. 
Il  refte  dans  l’ame  la  plus  fenfible , une  molécule  qui 
tient  de  fa  première  origne , &C  qu’il  faut  travailler  à 
reconnoitre  & à amollir. 

Locke  avoir  dit  dans  fon  efiai  fur  l’entendement 
humain,  qu’il  ne  voyoit  aucune  impoflibilité  à ce 
que  la  matière  penfât.  Des  hommes  pufilianimes 
s'effrayeront  de  cette  affertion.  Et  qu’importe  que  la 
matière  penfe  ou  non  ? Qu’eft-ce  que  cela  fait  à la 
juftice  ou  à l’injuftice,  à l’immortalité,  & à toutes 
les  vérités  du  fyftême,  foit  politique,  foit  religieux? 

Quand  la  fenfibilité  feroit  le  germe  premier  de  la 
penlée  , quand  elle  feroit  une  propriété  générale  de 
la  matière  ; quand  inégalement  distribuée  entre  tou- 
tes les  produdtions delà  nature , elle s’exerceroit avec 
plus  ou  moins  d’énergie  félon  la  variété  de  l’organi- 
fation  , quelle  conféquence  fâcheufe  en  pourroit  on 
tirer  ? aucune.  L’homme  feroit  toujours  ce  qu’il  eft, 
jugé  par  le  bon  & le  mauvais  ufage  de  fes  facultés. 

LOCMAN  , ( Marine.  ) voyc{  LAMANEUR. 

LOCORITUM,  (Géogr.  anc.)  ancienne  ville  de 
la  grande  Germanie , félon  Pline,  /. II.  c.  xj.  Pierre 
Apien  conjecture  que  c’eft  aujourd’hui  Forcheim- 
fur-le-Meyn. 

LOCRA  , (Géogr.  anc. ) riviere  de  l’île  de  Corfe, 
qui , félon  Ptolomée , /.  ///.  c.  ij.  a fon  embouchure 
fur  la  côte  occidentale.  Léandre  croit  que  c’eft  le 
Talabo  de  nos  jours. 
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LOCRENAN , f.  m.  ( Com . ) greffe  toile  de  chan- 
vre écru  qui  fe  fabrique  à Locrenan  en  Bretagne  î 
elle  a 30  aunes  de  long  , fur  y de  large  ; on  l’emploie 
en  voiles  pour  barques  petites  & grandes  , & cha- 
lonpes. 

LOCRES  ou  LOCRIENS  , (Géogr.  anc.')  peuples 
de  la  Grece  propre  , dans  la  Locnde.  Voye^  Lo- 
CRIDE. 

LOCRI , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  grande  Grece , 
au  midi  de  fa  partie  occidentale  , auprès  du  promon- 
toire Zephirium , en  tirant  vers  le  nord.  Le  nom  du 
peuple  étoit  le  même , Locri  ou  Locrenfes,  Tite  Live 
emploie  l’un  & l’autre.  Le  territoire  & le  pays  étoit 
appelle  par  les  Grecs  Ao«piç,  Locride,  & le  promon- 
toire à k pa.  T»ç  AozplS'oc , le  promontoire  de  la  Locride. 

LOCRIDE  ou  LOCR1S  , (Géogr.  anc.  ) contrée 
de  l’Achaïe  ; le  Parnafie  , félon  Strabon  , la  parta- 
geoit  en  deux  parties. 

Cellarius,  Géog.  antiq.l.  II.  c.  xiij . dit  que  celle 
qui  fe  trouvoit  en-deçà  de  ce  mont , étoit  habitée 
par  les  Locres  ozoles , Locri  o^ola , & bornée  par 
l’Etolie  & la  Phocide  : la  partie  au-delà  du  Parnafie 
s’étendoit  vers  le  détroit  des  Thermopyles  le  long 
de  la  côte  de  l’Euripe,  vis  à-vis  de  l’Eubée. 

Les  Locres  qui  habitoient  au-delà  du  Parnafie 
étoient  divifés  en  deux  peuples  ; favoir,  les  Locres 
opuntiens , qui  demeuroient  lelongde  lamerd’Eubée, 
& les  Locres  épicnemidiens  qui  avoient  pris  leur  nom 
de  la  montagne  Cnémife,  & habitoient  les  terres  qui 
étoient  entre  cette  montagne  & le  golfe  Méliague. 

Ces  trois  fortes  de  Locres  ou  de  Locriens  avoient 
chacun  leur  capitale  ; celle  des  Locres  ozoles  étoit 
Amphyfie  ; celle  des  Locres  opuntiens  étoit  Opus, 
d’où  ils  tiroient  leur  nom  ; & celle  des  Locres  épic- 
némidiens  étoit  Cnémide , ainfi  nommée  de  la  mon- 
tagne au  pié  de  laquelle  cette  ville  étoit  bâtie. 

Ptolomée  vous  indiquera  les  autres  villes  qu’il 
attribue  à chacun  de  ces  peuples.  On  peut  aufti 
conlulter  le  P.  Briet , quoique  fa  divifion  foit  diffé- 
rente de  celle  de  Ptolomée. 

Je  remarquerai  feulement  au  fujet  des  Locres  ozo- 
les , qu’on  les  trouve  aufiî  nommés  par  les  anciens 
Zephirii , c’eft-à-dire  occidentaux , parce  que  leur 
pays  s’étendoit  à l’occident  de  la  Locride.  11  com- 
mençoit  à Naupaclus  , aujourd’hui  Lépante  , & finif- 
foit  aux  confins  de  la  Phocide.  Nous  ignorons  quel 
peuple  étoient  les  Locres  dont  parle  Virgile , Æneide 
l.  XI.  v.  z65.  & qu’il  place  fur  le  rivage  de  la  Ly- 
bie  : Lybico  ve  habitantes  littore  Locros  ; c’étoit  peut- 
être  des  Locres  ozoles  qui  furent  jettes  par  la  tem- 
pête fur  cette  côte.  (D.  J.) 

LOCULAMENTUM , ( Littér.  ) ce  mot  défignoit 
chez  les  Romains  un  étui  à mettre  des  livres  • car 
les  anciens  n’ayant  pas  l’ufage  de  l’Imprimerie , nt 
de  la  Reliure  , écrivoient  leurs  ouvrages  fur  des 
écorces  d’arbres,  fur  du  parchemin  , fur  du  papyrus 
d’Egypte  ; & , après  les  avoir  roulés  , ils  les  fer- 
moient  avec  des  boflettes  d’ivoire  ou  de  métal , & 
les  mettoient  dans  des  étuis,  dans  des  compartimens 
ou  niches  faites  exprès  pour  les  conferver , & c’eft 
ce  qu’ils  appelaient  Loculamentum.  (D.  J.) 

LOCUTIUS  , ( Mythol.  ) le  dieu  de  la  parole 
chez  les  Romains  ; c’eft  le  même  que  Tite  Live, 
l.  V.  c.  I.  appelle  Aius  Locutius  ; il  faut  lire  V article 
Aius  Locu  tius  , je  n’ai  rien  à y ajouter. 

LODESAN,le,  (Géogr.)  petit  pays  d’Italie  , au 
duché  de  Milan  , le  long  de  la  riviere  de  l’Adda.  II 
prend  ce  nom  de  Lodi  fa  capitale  , & appartient 
à la  maifon  d’Autriche  , ainfi  que  le  refte  du  Mi- 
lanois. 

LODEVE  , (Géogr.)  ancienne  ville  de  France  au 
bas  Languedoc  , avec  un  évêché  futfragant  de  Nar- 
bonne , érigé  par  le  pape  Jean  XXII.  en  1316.  Le 
nom  latin  Lodcva  eft  Luteya  6i  Forum  Neronis  ; je  le 
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prouve  , parce  quePline III.  e.  tv.  en  nomme  les 

habitans  Lutevam , qui  eft  Foroneroncenfes  ; lememe 
auteur  ajoute  que  c’étoit  une  ville  larme , &"S 
à caufe  de  la  colonie  , à 1 occasion  de  aquelle  on 
l’avoir  furnommée  Forum.  Neronis.  Elle  a en  les 
vicomtes  , ainfi  que  les  autres  ville»  du  Languedoc, 
voyez  Catel,  FUJI-  d»  Languedoc,!.  II.c.vrj.p.2Ç)S.  8c 
Had  Valeüus  , Nom.  G ail.  p.  274.  Quoique  lituee 
dansun  pays  lec  & dénie  fes  feules 
draps  & de  chapeaux  la  font  fleruir.  Elle  elt  lut  la 
Lereue , au  pié  des  Cévennes  , à 9 lieues  de  Beziers, 

1 e de  Nifmes  , 17  de  Narbonne  , 1 1 N.  E.  de  Mont- 
pellier, 1 50  S.  E.  de  Taris.  Long.  21.  la!.  43. 47- 
Lodeve  a l’honneur  d’avoir  donne  naiffance  à deux 
cardinaux  , Guillaume  de  Mandagot,  Sc  Andre-Her- 

culc  de  Fleury.  . c c 

Le  premier , mort  à Avignon  «11311,  fut  fuccef- 
f, veinent  archidiacre  de  Nifmes  prévôt  de  Tou- 
loufe  , archevêque  d’Embrun  , d Aix , 8e  enhn  car- 
dinal 8c  evêque  de  Paleltrine.  11  avoit  lait  un  traite 
d’éleaion  des  prélats  , qu’on  a imprime  à Cologne  en 


^ M.  le  cardinal  de  Fleury , mort  à Iflÿ  près  de  Pa- 
ris en  1743  , prefque  nonagénaire , a ete  connu  de 
tout  le  monde!  Ce  fat , dit  U.  de  Vol, acre , un  homme 
des  plus  aimables,  & de  la  fociete  la  plus  ddicieule, 
julqu'à  1 âge  de  73  ans  ; 8c  quand  d cet  âge  il  eu 
pris  en  main  le  gouvernement  de  1 état , il  tut  re 
lardé  comme  un  des  plus  (âges.  Il  conlerva  jufqu  a 
près  de  90  ans  nne  tête  laine  , libre  8c  capable  d al- 
laites. Depuis  1716  julqu’à  174»  > luI 
Il  prouva  que  les  efprits  doux  & conci bans  (ont  laits 
pour  gouverner  les  autres.  Il  fut  fimple  & économe 
in  tout , fans  jamais  fe  démentir.  La  diftinû.on  de 
la  modeftie  fut  lbn  partage  ; St  s’il  y a eu  quelque 
miniftre  heureux  fur  la  terre  , c etoit  fans  doute  le 

cardinal  de  Fleury.  (£>.  /.) 

LODI , f Giogr.  anc.  & moi .)  ancienne  ville  d Ita- 
lie, en  Lombardie,  au  Milanois,  dans  le  Pavelan. 
fur  le  Silaro.  Les  anciens  l’ont  connu  tous  le  nom 
de  Laus  Pompera.  Pompée  prit  foin  de  la  reparer  , 

8c  elle  devint  une  ville  riche  6c  floriffanre  ; ton  opu- 
lence excita  la  jaloufie  des  Milanois  ; ils  tonnèrent 
le  deffein  de  la  détruire  , 8c  l’executerent.  Ce  lieu 
n’eft  plus  qu’un  village  fur  le  chemin  de  Pavie  ; on 
l’appelle  Lodi  Vecchio , Sc  l’on  y a trouve  des  mé- 
daillés , des  inferiptions  5c  d’autres  marques  de  Ion 

“cinquante  ans  après  la  deftruflion  de  cette  ville 
l’empereur  Frédéric  Barberoufle  la  ht  rétablir,  non 
p« /.pendant  dans  le  terrein  quelle  occupoi.  ature- 
fois  mais  à trois  milles  de  là  , fur  l’Adda  ; elle  e 
maintint  libre  affez  long  rems , mais  finalement  elle 
fe  fournit  aux  ducs  de  Milan  , 8c  devint  la  capi- 
tale du  Lodefan.  Othon  Sc  Acerbo  Morena%nt  fait 
l’hittoire  de  Lodi , rerum  Laudenfiurn.  Félix  Ofio  1 a 
rendue  publique  , 8c  Leibnitz  1 a inferee  dans  fon 
recueil  des  écrivains  de  Brunlwk 

Cette  ville  eft  dans  un  fol  agréable  , fertile  , ar- 
rofé  d’eau  , 8c  abondant  entoures  choies,  à 15  mil- 
les S.  E.  de  Milan  8c  de  Pavie , 7 S.  O.  de  Crème  , 
18  N.  O.  de  Plaifance.  Long.  27.  i.  lam.fi>.  10. 

Maphee  Vigius  , né  à Lodi  en  1407  , paffa  pour  le 
plus  grand  poète  latin,  que  l’on  eût  vu  depuis  plu- 
iieurs  fiecleS.  Il  fe  lit  une  éminente  réputation  par 
fou  XIII.  livre  de  l’Encide  de  Virgile  , qui  n elt  au 
fond  qu’une  entreprife  ridicule.  Son  poeme  fur  les 
friponneries  des  paylans  eft  beaucoup  mieux  conçu. 
On  trouve  dans  le  Naudæan-a  bien  des  particulari- 
tés fort  indifférentes  aujourd’hui  lur  cet  auteur. 

^ 'lODIER  ou  LOUDIER  , fubft.  m.ICom.')  groffe 
couverture  piquée  8c  remplie  de  laine  en  ploc  en- 
tre  deux  étoffes  ou  toiles. 


LODS  6-  VENTES  , ( Jurifprud .)  font  le  droit 
que  l’on  paye  au  feigneur  féodal  ou  cenfier  pour  la 
vente  qui  eft  faite  d’un  héritage  mouvant  de  lui, 
fait  en  fief  ou  encenftve.  . , 

Dans  le  pays  de  droit  écrit , les  droits  que  le  contrat 
de  vente  occafionne  , font  appelles  lois  tant  pour 
les  rotures  que  pour  les  fiels  dans  les  lieu» : ou  a 
vente  des  fiefs  en  produit  ; il  en  eft  de de 
coutume  d’Anjou  , on  y appelle  lois  fes ^droits  de 
tranfattion  dûs , tant  pour  le  fief  que  pour  les 

‘U  Dans  la  plûpart  des  autres  coutumes  , le»  * 
ventes  ne  font  dûs  que  pour  les  rotures,  & non  pour 

leSLeeterme  de  lois , que  l’on  écrivoit  auff.  ancien- 
nement los,  loz  8t  lésais , eft  françois. 

Les  uns  tirent  fon  origine  du  mot  leui,  qui  en 
lan»a«e  thiais , c’cft-à-dire  teutomque  ou  germani- 
que lignifie  8c  vaÿal , de  forte  que  dro.t  de 
Zs  fignifieroi  le  droit  que  le  Met  ou  nouveau  ac- 
quéreur doit  au  feigneur  féodal.  . , , , • 

De  ce  terra  e W paroit  denve  celui  ie“  , <1” 
fignifie  toute  forte  de  redevance  ou  preftatton  , , 8c 
principalement  celle  qui  fe  paye  au  feigneur  du  ‘.eu 
pour  la  permiffion  d’expofer  des  marchandites  en 
vente  En  certains  lieux  on  a dit  lauda  pour  leuda 
8c  quelques  auteurs  ont  penfc  que  ce  droit  de  We 
woit  été  ainfi  nommé , parce  qu’il  fe  paye  pour  tau- 
IZdd  venlione  ; 8c  il  ne  feroit  pas  bien  extraor- 
dinaire que  de  lauda  on  eût  fait  laudes  6e  laudemia, 
font  [es  différentes  dénominations  latines  , dont 
^fe  fe  pour  exprimer  les  lois  dûs  au  feigneur 
pôi,7la  vente  d’un  héritage  roturier , 6c  en  françois 
laods  , comme  on  l’écrivoit  anciennement. 

On  trouve  auffi  qu’anciennement  leuda  ou  leu 
dum  Soit  compofuion  ; il  eft  vrai  que  ce  terme 
Soft  d’abord  ufité  que  pour  exprimer  l’amende 
nue  l’on  payoit  pour  un  homicide  , mais  il  paroit 
Zt  dans  h.  Le  leudum  , leuda  ou  lauda  furent  pris 
pour  toute  forte  de  preftatton  ou  tribut , comme  on 

1 3 D’autre  comme  Alciat , prétendent 
laudimia  , ont  été  ainfi  nommes  blaudando  ti  eft  no- 
mirZdo  'aurore  ; car  l’acheteur  eft  tenu  de  déclarée 
dans  un  certain  tems  au  feigneur  le  nom  de  celui 

^°D’autres^encore  tiennent  que  le  terme  de  lois  , 
pris  pour  le  dro.t  qui  fe  paye  au  feigneur  en  cas  d 
vente  d’un  héritage  roturier  vient  de  los  00 . loi  , 
qui,  dans  l’ancien  langage , fign-fioit 

COnf‘nHZXnouTdef° on  «ouPv°ërfouven’.  e'k 

effeTdans  fes  anciens  titres  8c  cartulaires  ces  mots 
ïhdeon  Unie  , confiiez  & affenftu  , pour  lauiatwnc-, 

V°Cfeft  auffi  d’ans'  c^même  fens  que  le  terme  de 

blie  par  le  comte  Thibaut  en  Décembre  1 clfiart.fi. 
Plie  par  e eu  Jolt  mie  contrcdire  , &c.  Celle 

parce  que  le  feigneur  cenfier  en  es 

ac?::  t'Tconnoifflnce  de  quoi  les  ** 
IUa2  Sfemécrire  lois  , & non  pas  lo.s  , comme 
que  l’on  jeun. 
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fiflez  ordinairement  avec  Celui  de  lois , il  n’éft  pôttr- 
tant  pas  toujours  fynonyme  ; car , dans  plufieurs 
coutumes , comme  Troyes  6c  Sens  * les  lods  font  dûs 
par  l’acquéreur  * 6c  les  ventes  par  le  vendeur.  C’eft 
pourquoi , dans  les  anciens  titres  , on  lit  Iodes  ou 
laudes  , & vendus  : les  ventes  font  dûes  par  les  ven- 
deurs j pour  la  permiflîon  de  vendre  ; 6c  les  lods , 
par  l’acquéreur,  pour  être  reconnu  propriétaire  par 
le  feigneur. 

On  difoit  anciennement  venditio , dans  la  même 
lignification  que  la  laude  ou  louade,  leuda,  pour  ex- 
primer le  droit  qui  fe  payoit  au  feigneur  pour  toute 
lorte  de  ventes. 

La  coutume  de  Sens  dit  qu’en  aucuns  lieux  il  n’y 
a que  lods  ou  ventes  feulement. 

Celle  de  Paris  ne  fe  fer t que  du  terme  de  ventes , 
& néanmoins  dans  l’ufage  on  y confond  les  lois  & 
ventes , Sc  l’on  joint  ordinairement  ces  deux  termes 
enfemble  , comme  ne  fignifiant  qu’un  même  droit 
qui  eft  dû  par  le  nouvel  acquéreur. 

L’ufage  des  lods  & ventes  ne  peut  être  plus  ancien 
que  celui  des  baux  à cens  , qui  a produit  la  diftinc- 
tion  des  héritages  roturiers  d’avec  les  fiefs  , 6c  a 
donné  occafion  de  percevoir  des  lods  & ventes  aux 
mutations  par  vente  des  héritages  roturiers  ; on  ne 
trouve  même  guere  d’a&es  où  il  foit  parlé  de  lods 
& venus  avant  le  xij.  fiecle. 

Les  lois  & venus y ou  lods  fimplement,  font  dûs 
pour  les  mutations  par  vente  ou  par  contrat  équi- 
polent  à vente. 

Ils  fe  perçoivent  à proportion  du  prix  porté  par 
le  contrat  ; fi  le  feigneur  trouve  ce  prix  trop  foible, 
il  peut  ufer  du  retrait  féodal,  fi  c’eft  un  fiel  ; ou  du 
retrait  cenfuel . fi  c’eft  une  roture  , 6c  que  le  retrait 
Ccnfuel  ait  lieu  dans  le  pays. 

La  coutume  d’Auvergne  donne  au  feigneur  le 
droit  de  fujet , c’eft-à-dire  de  faire  furenchérir  l’hé- 
ritage. 

Il  eft  aufli  dû  des  lods  en  cas  d’échange , fuivant 
les  édits  6c  déclarations  qui  ont  aflimilé  les  échan- 
ges aux  ventes. 

Le  decret  volontaire  ou  forcé  , le  contrat  de  bail 
à rente  rachetable  , la  vente  à faculté  de  réméré  , 
le  contrat  appellé  datio  in  folutum  , & la  donation 
à titre  onéreux  , produifent  des  lods  & ventes. 

Mais  il  n’en  efi  pas  dû  pour  une  vente  à vie  , ni 
pour  un  bail  emphytéotique  , à moins  qu’il  n’y  ait 
eu  des  deniers  donnés  pour  entrée. 

Il  n’en  efi  pas  dû  non  plus  pour  la  réfolution  du 
contrat  de  vente , lorfqu’elle  efi  faite  pour  une  caufe 
inhérente  au  contrat  même  , mais  feulement  lorfque 
le  contrat  efi  réfolu  volontairement  pour  une  caufe 
poftérieure  au  contrat. 

Les  privilégiés  qui  font  exempts  des  droits  fei- 
gneuriaux  en  général  dans  la  mouvance  du  roi , font 
conféquemment  aufli  exempts  des  lods  & ventes. 

La  quotité  des  lods  & ventes  efi  différente  , félon 
les  coûtumes. 

Dans  celles  d’Anjou  6c  Maine  , le  droit  de  ventes 
efi  de  20  deniers  tournois  pour  livre  , finon  en  quel- 
ques contrées  où  il  y a ventes  6c  ifl'ues  , qui  font  de 
3 f . 4 d.  pour  livre. 

Quelques  coûtumes  , comme  Lagny,  difent  que 
les  lods  & ventes  font  de  3 f.  4 d.  & fe  payent  par  le 
Vendeur  ; & quand  il  efi  d'n,  francs  deniers  , l’acqué- 
reur doit  les  venteroles , qui  font  de  20  deniers  tour- 
nois par  livre. 

A Paris  6c  dans  plufieurs  autres  coûtumes , les 
lois  & ventes  font  de  12  deniers  ; dans  d’autres  coû- 
tumes, ils  font  plus  ou  moins  forts. 

Dans  le  pays  de  Droit  écrit , les  lods  font  com- 
munément du  fixieme  plus  ou  moins,  ce  qui  dépend 
des  titres  6c  de  l’ufage  , il  y a des  cas  où  il  n’eft  dû 
qu’un  milod.  Voyt^  Milod, 
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Lés  Commentateurs  dés  coûtumes  ont  la  plupart 
traité  des  lods  & ventes  fur  le  titre  des  fiefs  6c  cen- 
fives. 

M.  Guyot,  tome  ÎII,  de  fes  traités  ou  diflertatioili 
furies  matières  féodales,  a fait  un  traité  particulier 
du  quint  & des  lods  & ventes.  Voye{  Censive  , Fief 
& Mutation  , Seigneur  , Roture,  (A) 
LOEWENSTEIN , Loveflehienjîs comitatus,  (Glog.) 
petit  comté  d’Allemagne  en  FranConie  , long  de  qua- 
tre lieues  fur  deux  de  large , & n’ayant  rien  de  re- 
marquable. 

Il  n’en  efi  pas  de  même  du  château  de  Loewehjleirt 
en  Hollande,  fitué  à la  pointe  de  File  de  Bomenel, 
entre  la  Meule  & le  Wahal , vis-à-vis  de  Workum* 
Ce  château  réfervé  de  nos  jours  pour  les  prifonniers 
d’état , efi  bien  autrement  cher  aux  habitans  des  Pro- 
vinces-Unies , pour  avoir  été  le  premier  lieu  qui  af- 
franchit les  peuples  belgiques  du  joug  tyrannique 
espagnol.  Un  nommé  Henri  Ruyter  , nom  heureux! 
aux  Hollandois,  homme  plein  de  bravoure,  fit  en 
1571,  une  des  avions  les  plus  hardies  , dont  il  foit 
parlé  dans  l’hiftoire.  Il  ofa  le  premier  , 6c  lui  qua- 
trième, lever  l’étendard  de  la  liberté  contre  toute  la 
puiffance  du  duc  d’Albe.  Il  furprit  ce  château  de 
Loewenjlein , y entra  en  habit  de  cordelier , avec  fes 
trois  compagnons,  égorgea  la  garnifon  , & fe  rendit 
maître  de  la  place.  Le  duc  d'Albe  envoya  des  trou- 
pes qui  le  canonnerent , 6c  fondirent  dedans  par  la 
breche.  Ruyter  n’efpérant  aucune  capitulation , fe 
jette  dans  le  magafin  des  poudres  ; là  tenant  d’une 
main  le  labre  dont  il  étoit  armé , épuifé  & percé  de 
coups , il  mit  de  l’autre  main  le  feu  aux  poudres  , 6c 
fit  fauter  avec  lui  la  plus  grande  partie  de  fes  enne- 
mis. Cet  exploit  releva  fingülierement  le  courage 
des  confédérés.  Dèllors  on  ne  vit  plus  de  leur  part 
que  des  armées  en  campagne  , des  flottes  fur  mer, 
des  villes  attaquées  6c  emportées  d’aflaut.  Ce  fut  un 
feu  qui  courut  toute  la  Flandres.  La  Zélande  , la 
Gueldres , l’Ovériffel , la  Frife  occidentale  , embraf- 
ferent  le  parti  de  la  Hollande  ; 6c  l’entiere  défe&ion 
de  la  tyrannie  d’Elpagne  s’acheva  l’année  fuivante. 

( D - /.) 

LOF,  f.  m.  (Manne.)  c’eft  la  moitié  du  vaifleau 
confidéré  par  une  ligne  qui  le  diviferoit  également 
de  proue  à poupe,  laiflant  une  moitié  à ftribord  du 
grand  mât , 6c  l’autre  moitié  à bas-bord  ; 6c  celle 
qui  fe  trouve  au  vent  s’appelle  lof.  Ce  terme  a dif- 
férentes fignifications  , fuivant  qu’il  efi  joint  à d’au- 
tres , dont  voici  les  principales  : 

Au  lof , commandement  d’aller  au  plus  près  du 
vent. 

Bouter  le  lof , c’eft  mettre  les  voiles  en  écharpe 
pour  prendre  le  vent. 

Etre  au  lof. , c’eft  être  fur  le  Vent , s’y  maintenir* 
Dans  la  Méditerrannée  On  dit  être  au  lof  y quand  on 
parle  du  côté  du  vaifleau  qui  efi  vers  la  mer  6c 
être  à rive  y lorfcju’on  efi  du  côté  qui  regarde  la  terre. 

Tenir  le  lof,  c’eft  ferrer  le  vent , prendre  le  vent 
de  côté. 

Lof  fignifie  encore  le  point  d’une  baffe  voile  qui 
efi  vers  le  vent  ; ainfi  lever  le  grand  lof  y c’eft  lever 
le  lof  de  la  grande  voile. 

Lof  au  lof , commandement  de  mettre  le  vaifleau 
de  telle  forte  qu’il  le  faffe  venir  vers  le  lof,  c’eft-à- 
dire  vers  le  vent. 

Lof  pour  lof , commandement  de  virer  vent  ar- 
riéré , en  mettant  au  vent  un  côté  du  vaifleau  pour 
l’autre. 

LOFNA , (Mythologie.)  c’eft  ainfi  que  les  anciens 
Goths  appelloient  une  déeffe , dont  la  fonction  étoit 
de  reconcilier  les  époux  6c  les  amans  les  plus  defunis. 

LOG  , f.  m.  (Mef.  juive.)  mefure  des  liquides 
chez  les  Hébreux , qui  contenoit  un  caph  6c  un  tiers, 
c’eft-à-dire  cinq  fixiemes  d’une  pinte  d’Angleterre, 
LL  1 1 
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Il  eft  fait  mention  du  log  au  II.  liv.  des  Rois , vj. 

, comme  d’une  mefure  de  tous  liquides.  Dans  le 
Lévitique  , chap.  xiv.  v.  iz  , ce  mot  lignifie  pariicu- 
lierement  la  mefure  d’huile, que  les  Lépreux  étoient 
obliges  d’otfrir  au  temple  après  leur  guérilon. 

Suivant  les  écrivains  juifs,  le/ogTailoit  la  qua- 
trième partie  d’un  caph , la  douzième  d’un  hin  , la 
foixante-douzieme  d’un  bath  , ou  ipha  , & la  lept 
cens  vingtième  d’un  choron  ou  chômer.  Cet  article  , 
pour  le  dire  en  paflant , contient  plus  d’erreu-s  que 
de  lignes  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux.  Voyt{ 
l’appréciation  du  log , au  mot  Mesure.  ( D . /.  ) 
LOGARITHME,  f.  m. (. Arithmét .)  nombre  d’une 
progrefiion  arithmétique  , lequel  répond  à un  autre 
nombre  dans  une  progrefiion  géométrique. 

Pour  faire  comprendre  la  nature  des  logarithmes , 
d’une  maniéré  bien  claire  & bien  diftinCte  , prenons 
les  deux  efpeces  de  progrefiion  qui  ont  donné  nail- 
fance  à ces  nombres  ; lavoir  , la progreffion  géométri- 
que , 6c  la  progrejjion  arithmétique  : fuppofons  donc 
que  les  termes  de  l’une  foient  directement  pôles  fous 
les  termes  de  l’autre , comme  on  le  voit  dans  l’exem- 
ple luivant , 

1.  2.  4.  S.  16.  32.  64.  118. 
o.  1.  z.  3.  4-  5-  6.  7. 

en  ce  cas , les  nombres  de  la  progrefiion  inférieure , 
qui  elt  arithmétique , font  ce  que  l’on  appelle  les  lo- 
garithmes des  termes  de  la  progrefiion  géométrique 
ui  elt  en-defius  ; c’eft-à-dire  que  o eft  logarithme 
e 1 , x elt  le  logarithme  de  z , z elt  le  logarithme  de  4, 
& ai nû  de  fuite. 

Ces  logarithmes  ont  été  inventés  pour  rendre  le 
calcul  plus  expéditif,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Le  mot  logarithme  elt  formé  des  mots  grecs  As?  or , 
raifort  , & afiïph , nombre;  c’elt-à-dire  raifort  de 
nombres. 

Afin  que  l’on  entende  maintenant  la  dottrine  & 
l’ufage  des  log w ithnu, , il  faut  fe  rendre  bien  attentif 
aux  propositions  mivantes. 

Propojiùon  première.  En  fuppofant  que  le  loga- 
rithme de  l’unité  foit  o , le  logarithme  du  produit  de 
deux  nombres  quelconques,  tels  que  4 & 8,  fera  tou- 
jours égal  à la  fomme  5 des  logarithmes  des  deux  ra- 
cines ou  produifans;  ce  qui  elt  évident  par  les  deux 
progrefiions  que  l’on  a citees,  car  ajoutant  z à 3 » 
on  a la  fomme  5 , qui  elt  le  logarithme  du  produit  3 z , 
ce  qui  doit  arriver  effectivement  ; car  puifque  4x8 
= 3z,  l’on  aura  cette  proportion  géométrique  , 
1.4118.  32,  dont  les  logarithmes  doivent  une  pro- 
portion arithmétique,  ainfi  l’on  aura  / 1.  / 4 : / 8 . 

/ 32  (la  lettre  l lignifie  le  logarithme  du  nombre 
qu’elle  précédé  ) ; mais  on  lait  que  dans  une  propor- 
tion arithmétique  , la  fomme  des  extrêmes  elt  égale 
à la  fomme  des  moyens  ; ainfi  / 1 + / 3 z = /4+  /8  ; 
çr  le  logarithme  de  1 ou  l i=o  (parla  fupp.);  donc 
/ 32  = / 4 + /8.  C.  Q.  F.  D. 

Propojiùon  fécondé.  Le  logarithme  du  quotient  16  du 
nombre  64  divifé  par  4 , elt  égal  à la  différence 
qu’il  y a entre  le  logarithme  de  64  & le  logarithme  de 
4 ; .c’eft- à-dire  que  / 16^/  64-/  4 ; car  par  la  fup- 
poiition  ~ = 16 ; donc  en  multipliant  par  4, 64 x x 
= 16x4,  ainfi  1.  4::  16.  64;  donc  / 1 -1-/64=/ 4 
q-  / 16.  Or  / 1 =0;  par  conféquent  /64=/4  + / 16  ; 
dpnc  enfin/  64-/4=  / 16.  C.  Q.  F.  D. , 

Proportion  troijieme.  Le  logarithme  d’un  nombre 
n’çft  que  la  moitié  du  logarithme  de  fon  quarré.  Dé- 
monjlration  ; prenez  8 , quarrez  le  , vous  aurez  64. 
11  faut  donc  prouver  que/8=/^î:  parla  fuppofi- 
tion  8x8  = 64X  * ; donc  i.  8:  : 8.  64 ; ainfi  / 1./8: 
/ 8.  / 64  ; donc  / x + /64  = /8  + /8=i/8,or/x 
= 0;  donc  / 64=  2/8,  U par  conféquent  en  divi- 
fant  l’un  & l’autre  nombre  par  2 , on  aura  1^  = 12. 
C.  Q.  F.  D. 

Propojiùon  quatrième,  Ls  logarithme  d’un  nombre 
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n’eft  que  le  tiers  du  logarithme  de  fon  cube.  Dcmonj1 
traeion  ; prenez  le  nombre  2 & taifes  fon  cube  8 , je 
dis  que  / x=/-f,  car  puifque  4X  2 = 8x  1 » on  aura 
1.4:12.8;  donc  / 1 . / 4 : / 2.  / 8 ; or  par  la  démonf- 
tration  précédente  , 4 étant  le  quaire  de  2 , /4  = 2 
Iz  ; donc  / 1.  2/  2:  / 2.  /8  ; par  conféquent  / 1 -f /8 
= 2 / 2 -f-  / 2=3/2,  & comme  / x = o , on  aura  / 8 
= 3 / 2 ; donc  / } = / 2.  C.  Q.  F.  D. 

Les  propriétés  que  nous  venons  de  démontrer  , 
ont  lérvi  de  fondement  à la  conftruCtion  des  tables 
des  logarithmes  , moyennant  lefquelles  on  fait  par 
l’addition  & la  fouftraCtion  , les  opérations  que  l’on 
feroit  obligé  fans  leurs  fecours  , d’exécuter  avec  la 
multiplication  , la  divifion  &L  l’extraCtion  des  raci- 
nes , comme  on  va  le  faire  voir  en  reprenant  les 
deux  progrefiions  précédentes  : 

= 1.  2.  4.  8.  16.  32.  64.  128.  &c. 

* O.  I.  2.  3.  4.  5.  6.  7.  &c. 

Voulez- vous  multiplier  4 par  16  , cherchez  les  lo- 
garithmes 2.  4.  qui  répondent  à ces  nombres,  faites- 
en  la  fomme  6 , elle  eft  le  logarithme  de  leur  pro- 
duit 64. 

Chercher  donc  dans  la  table  le  nombre  qui  ré- 
pond au  logarithme  6 , vous  trouverez  64  , qui  eft: 
effectivement  le  produit  de  4 par  16. 

S’il  s’agiffoit  de  divifer  1 28  par  8 , on  chercheroit 
les  logarithmes  7,  3 . De  ces  nombres  on  ôteroiî  3 de 
7 , le  refte  4 feroit  le  logarithme  de  leur  quotient , 
auquel  répond  le  nombre  16. 

Si  on  cherche  la  racine  quarrée  de  64 , on  n’a  qu’à 
prendre  la  moitié  de  fon  logarithme  6 , c’eft  3 auquel 
répond  8 ; ainfi  8 eft  la  racine  quarrée  de  64. 

11  n’eft  pas  plus  difficile  de  trouver  la  racine  cu- 
bique de  64  , prenez  le  tiers  de  fon  logarithme  6 , 
vous  aurez  2,  auquel  répond  4. 

Ainfi  4 eft  la  racine  cubique  de  64.  On  feroit  donc 
avec  une  extrême  facilité  , les  opérations  les  plus 
laborieufes  du  calcul , fi  l’on  avoit  les  logarithmes 
d’une  grande  quantité  de  nombres  ; & c’eft  à quoi 
l’cn  a tâché  de  parvenir  dans  la  conftruCtion  des  ta- 
bles des  logarithmes. 

La  découverte  des  logarithmes  eft  due  au  baron 
Neper,  écofiois,  mort  en  1618.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant C[ue  Stifelius , arithméticien  allemand , avoit 
remarque  avant  lui  la  propriété  fondamentale  des 
logarithmes  ; l'avoir  que  le  logarithme  du  produit  de 
deux  nombres  eft  égal  à la  fomme  de  leurs  logarith- 
mes. Mais  cette  propofition  refta  ltérile  entre  fes 
mains,  & il  n’en  tira  aucun  ufage  pour  abroger  les 
opérations,  ce  qui  fait  l’effentiel  de  la  découverte 
de  Neper.  Kepler  dit  auffi  que  Jufte-Byrge , aftro- 
nome  du  landgrave  de  Heffe  , avoit  imaginé  les  lo- 
garithmes ; mais  de  l’aveu  de  Kepler  meme , l’ou- 
vrage où  Byrge  en  parloit , n’a  jamais  paru. 

Neper  publia  en  1614,  fa  découverte  dans  un  li- 
vre intitulé  mirijici  logarithmorum  canonis  deferiptio. 
Les  logarithmes  des  nombres  qu’il  donne  dans  cet  ou- 
vrage , different  de  ceux  que  nous  employons  au- 
jourd’hui dans  nos  tables  ; car  dans  les  nôtres  le  lo- 
garithme de  10  eft  l’unité,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  , 1 , 000000  ; & dans  celles  de  Neper , le  lo- 
garithme de  10  eft  2 , 3025850.  Nous  verrons  au  mot 
Logaritmique  , la  raifonde  cette  différence.  Mais 
cette  fuppofition  lui  paroiffant  peu  commode , il  in- 
diqua lui-même  des  tables  de  logarithmes , telles  que 
nous  les  avons  aujourd’hui.  Elles  furent  confiâmes 
après  fa  mort  par  Henri  Briggs  , dans  fon  ouvrage 
intitulé  Arithmetica  logarithmica.  Adrien  Ulacq , ma- 
thématicien des  Pays-bas,  perfectionna  le  travail  de 
Briggs  ; & plufieurs  autres  ont  travaillé  depuis  fur 
cette  matière.  Les  tables  de  logarithmes  , qui  ont  au- 
jourd’hui le  plus  de  réputation  pour  l’étendue  6c 
l’exaCtùude  , font  celles  de  Gardiner,  //z-40.  Celles 
de  M.  Deparcieux , de  l’académie  des  Sciences,  mé- 
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î-itent  aufîi  d’être  citées.  Voyez  Thijloirc  des  Mathé- 
matiques de  M.  Montucla  , tom,  II.  part.  IF,  liv.  I. 

Théorie  des  Logarithmes.  Soit  propofé  de  trouver  le 
logarithme  d’un  nombre  quelconque , & de  conftruire 
un  canon  ou  une  table  pour  les  logarithmes  naturels. 
i°.  Comme  i , io,  ioo , 1000,  ioooo,  &c , confti- 
tuent  une  progrefîïon  géométrique  , leurs  Loga- 
rithmes peuvent  donc  être  pris  dans  une  progrefîïon 
arithmétique  à volonté  ; or  pour  pouvoir  exprimer 
par  des  frayions  décimales  les  logarithmes  de  tous 
Jcs  nombres  intermédiaires,  nous  prendrons  la  pro- 
grefîion  o.  ooooooo  , x.  ooooooo  , 2.  ooooooû , 
3 . ooooooo , 4 ooooooo , &c.  de  maniéré  que  le  pre- 
mier de  ces  nombres  ou  zéro  , Toit  le  logarithme  de 
i , que  le  fécond  foit  le  logarithme  de  io,  le  troifie- 
me  celui  de  ioo  ,&  ainfi  de  fuite.  Foye[  Décimal. 
2.°.  Il  eft  évident  qu’on  ne  pourra  point  trouver  des 
logarithmes  exads  pour  les  nombres  qui  ne  font  point 
compris  dans  la  férié  géométrique  ci-deflus  , i , io, 
ioo,  &c.  mais  on  pourra  en  avoir  de  fi  approchans 
de  la  vérité  , que  dans  l'ufagc  ils  feront  aufîi  bons 
que  s’ils  étoient  exads.  Pour  rendre  ceci  fenfible  , 
fuppofons  qu’on  demande  le  logarithme  du  nombre  9 ; 
j’introduirai  entre  1.  ooooooo  6c  10.  ooooooo,  un 
moyen  proportionnel  géométrique , 6c  cherchant 
entre  leurs  logarithmes  o.  00000000  6c  1. 00000000, 
un  moyen  proportionnel  arithmétique,  celui  ci  fera 
évidemment  le  logarithme  de  l’autre  , c’efî-à-dire 
d’un  nombre  qui  furpaflera  3 d’un  peu  plus  que 
"loôeoolü  > & Par  conféquent  qui  fera  encore  fort 
éloigné  de  9.  Je  chercherai  donc  entre  3 
& 10  , un  autre  moyen  proportionnel  géométrique , 
qui  approchera  par  conféquent  plus  de  9 que  le  pre- 
miers 6c  entre  10  & ce  nouveau  moyen  propor- 
tionnel, j’en  chercherai  encore  un  troifîcme  , 6c 
ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  que  j’en  trouve  deux  con- 
fécutifs , dont  l’un  foit  immédiatement  au-defîus  , 
& l’autre  immédiatement  au-deflous  de  9 , &c  cher- 
chant un  moyen  proportionnel  entre  ces  deux  nom- 
bres là , 6c  puis  encore  un  autre  entre  celui-là  & 
celui  des  deux  derniers  qui  aura  9 entre  lui  & le 
précédent,  on  parviendra  enfin  à un  moyen  propor- 
tionnel qui  fera  égal  9 7— ? lequel  n’étant  pas 
éloigné  de  9 d’une  dix  millionième  partie  d’unité, 
fon  logarithme  peut , fans  aucune  erreur  fenfible  , 
être  pris  pour  le  logarithme  de  9 même.  Je  reviens 
donc  à mes  moyens  proportionnels  géométriques , 
& prenant  l’un  après  l’autre  , le  logarithme  de  cha- 
cun d’eux  par  l’introdudion  d’autant  de  moyens 
proportionnels  arithmétiques  , je  trouve  enfin  que 
o.  9542425  eft  le  logarithme  du  dernier  moyen  pro- 
portionnel géométrique  ;&  j’en  conclus  que  ce  nom- 
bre peut  être  pris  fans  erreur  fenfible,  pour  le  loga- 
rithme de  9 , ou  qu’il  en  approche  extrêmement. 

3°.  Si  on  trouve  de  même  des  moyens  propor- 
tionnels entre  1.  ooooooo  & 3.  1622777,  que  nous 
avons  vû  plus  haut  être  le  moyen  proportionnel 
entre  1 . ooooooo  6c  1 o.  ooooooo , 6c  qu’on  cherche 
en  même  tems  le  logarithme  de  chacun  d’eux,  on 
parviendra  à la  fin  à un  logarithme  très-approchant 
de  celui  de  2 , 6c  ainfi  des  autres.  40.  Il  n’eft  cepen- 
dant pas  néceffaire  de  prendre  tant  de  peine  pour 
trouver  les  logarithmes  de  tous  les  nombres , puifque 
les  nombres  , qui  font  le  produit  de  deux  nombres  , 
ont  pour  logarithmes , la  fomme  des  logarithmes  de 
leurs  produifans  ; 6c  réciproquement , fi  l’on  a le 
logarithme  du  produit  de  deux  nombres  , 6c  celui  de 
l’un  de  fes  produifans , on  aura  facilement  le  loga- 
rithme de  l’autre  produifant  ; de  même  ayant  le  lo- 
garithme d’un  quarré,  d’un  cube,  &c.  on  a celui  de 
fa  racine , ainfi  qu’on  l’a  démontré  dans  les  propofi- 
tions  précédentes  ; par  conféquent,  fi  l’on  prend  la 
moitié  du  logarithme  de  9 trouvé  ci-defîus , l’on  aura 
le  logarithme  de  3 , fçavoir  o.  47711 1 1. 

Tome  IX , 
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Dans  les  logarithmes,  les  nombres  qui  précedentlé 
point  expriment  des  entiers  ; 6c  ceux  qui  font  après 
le  point , expriment  le  numérateur  d’une  fradion, 
dont  le  dénominateur  èfî  l’unité  , fuivie  d’autant  de 
zéros  que  le  numérateur  a de  figures.  L’on  donne  à 
CCS  entiers  le  nom  de  caraclirijliques , OU  d'expofans  , 
parce  qu’ils  marquent  ,en  leur  ajoutant  1 , combien 
de  caraderes  doit  avoir  le  nombre  auquel  le  loga- 
rithme correfpond  ; ainfi  o à la  tête  d’un  logarithme , 
ou  placé  dans  le  logarithme  avant  le  point , fignifie 
que  le  nombre  correfpondant  ne  doit  avoir  que  le 
ieul  caradere  des  unités , qu’une  feule  figure , parce 
que  ajoutant  1 à o caradériftique  , on  aura  le  nom- 
bre 1 , qui  marque  le  nombre  de  figures  qu’a  le  nom- 
bre auquel  fe  rapporte  le  logarithme  ; 1 caradérifti- 
que  fignifie  que  le  nombre  correfpondant  au  loga- 
rithme, contient  non-feulement  des  Unités  , mais  en- 
core des  dixaines  , 6c  non  pas  des  centaines  ; qu’en 
un  mot , il  contient  deux  figures,  & qu’il  a fa  place 
entre  dix  & cent , 6c  ainfi  des  autres  expofans  ou 
caradérifîiques.  Il  s’enfuit  donc  que  tous  les  nom- 
bres , lefqueis  quoique  difîérens  , ont  néanmoins  au- 
tant de  caraderes  ou  de  figures  les  uns  que  les  au- 
tres ; par  exemple,  les  nombres  compris  entre  1 & 
10,  entre  10  ôc  100,  entre  xoo  & 1000  , &c.  doi- 
vent avoir  des  logarithmes  dont  la  caradériftique  foit 
la  même,  mais  qui  different  par  les  chiffres  pla- 
cés à la  droite  du  point. 

Si  le  nombre  n’eft  nombre  qu’improprement , mais 
qu’il  foit  en  effet  une  fradion  décimale  exprimée  nu- 
mériquement , ce  qui  arrivera  lorfqu’il  n’aura  de  ca- 
radere  réel  qu’après  le  point , alors  il  devra  évi- 
demment avoir  un  logarithme  négatif,  6c  de  plus  la. 
caradériftique  de  ce  logarithme  négatif  marquera 
combien  il  y aura  de  o dans  le  nombre  avant  fa  pre- 
mière figure  réelle  à gauche  , y compris  le  o,  qui  eft 
toujours  ccnfé  fe  trouver  avant  le  point  ; ainfi  le  lo- 
garithme de  la  fradiondécimale  o.  256  eft  1.  40824; 
celui  de  la  fradion  décimale  0.02566(12.40824,  &c. 

Tout  cela  eft  une  fuite  de  la  définition  des  loga- 
rithmes ; carpuilque  les  nombres  entiers  1,10,  100, 
&c.  ont  pour  logarithme  o , 1 , 2 , &c.  les  fradions 
— > t£ô  ) de.  qui  forment  une  progreflion  géomé- 
trique avec  les  entiers  x , xo  , too,  &c.  doivent 
avoir  pour  logarithmes  les  nombres  négatifs  ,1,2, 
&c.  qui  forment  une  progrefîïon  arithmétique  avec 
lesnombres  o , 1,2,  &c.  donc  &c. 

Soit  propofé  maintenant  de  trouver  le  logarithme  dé  un 
nombre  plus  grand  que  ceux  qui  font  dans  les  tables  ÿ 
mais  moindre  que  10000000.  Retranchez  au  nombre 
propofé  fes  quatre  premières  figures  vers  la  gauche, 
cherchez  dans  les  tables  le  logarithme  de  ces  quatre 
premières  figures  , ajoutez  à la  caradériftique  de  ce 
logarithme  autant  d’unités  qu’il  eft  refté  de  fi-mres 
à droite  dans  le  nombre  propofé.  Soullrayez  enfuite 
le  logarithme  trouvé  de  celui  qui  le  fuit  immédiate- 
frient  dans  les  tables  , & faites  après  cela  cette  pro- 
portion , comme  la  différence  des  nombres  qui  cor- 
refpondent  à ces  deux  logarithmes  confécutifs  eft  à 
la  différence  des  logarithmes  eux-mêmes,  ainfi  ce  qui 
refte  à droite  dans  le  nombre  propofé  eft  à un  qua- 
trième terme  , que  nous  pourrons  nommer  la  diffé- 
rence logarithmique  ; en  effet , fi  VOUS  l’ajoutez  au  lo- 
garithme d’abord  trouvé  , vous  pourrez  fans  erreur 
lenfible  , prendre  la  fomme  pour  le  Logarithme  cher- 
ché. Si  l’on  demandoit  par  exemple , le  Logarithme  du 
nombre  92375 , je  commencerai  par  en  retrancher 
les  quatre  premières  figures  à gauche , fçavoir  9237, 
6c  je  prendrois  dans  les  tables  les  logar.  3-9655309 
du  nombre  qu’elles  formentà  elles  feules,  dont  j’aug- 
menterois  la  caradériftique  3 d-’une  unité  , ce  qui  me 
donneroit  4.  9655309  , auquel  il  ne  s’agiroit  plus 
que  d’ajouter  la  différence  logarithmique  convena- 
ble : or  pour  la  trouver , je  prendrois  dans  les  tables 
L L 1 1 ij 
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le  logarithme  du  nombre  Immédiatement  au-deffus 
9117,  c’eft-à-dire  celui  de  9238  , lequel 

la  . . 3-  965Ï78°- 

& i’en  fouftrairois  celui  de  9237 , trou- 
vé  ci-deffus , fçavoir , 3-  96553°9- 

& il  refteroit . . • • Al}' 

cela  pofé , je  ferois  cette  proportion  : comme  10,  dit- 
férence  de  91380  à 91370 , et!  à la  différence  trou- 
vée toute-à-l’heure  , (avoir  471  , ainfi  5 qui  me  rel- 
toit  dans  le  nombre  propofé  à droite,  apres  en  avoir 
retranché  les  quatre  premières  figures  a gauche , elt 
à la  différence  logarithmique  que  |e  cherchois  , la- 
quelle ferait  par  conlequent  13  5 ; il  n’y  aurait  donc 
plus  qu’à  ajouter  enfemble  le  logarithme  de  9137°  t 

fçavoir ; 4-9<î5  53°9. 

fila  différence  logarithmique  trouvée, ■ • *33. 

& il  viendrait 9^55544 

pour  la  valeur  du  logarithme  cherche.  La  railon  de 
cette  opération  eft  que  les  différences  de  trois  nom- 
bres a , b , c , lorfque  ces  différences  l'ont  fort  petites , 
font  entr'elles , à très-peu  près  , comme  les  diffé- 
rences de  leurs  logarithmes.  Voyez.  Logarith- 
mique. . n. 

Si  le  nombre  propofé  etoit  une  frattion  ou  un 
entier  plus  une  fraèfion , il  faudroit  d abord  réduire 
le  tout  à une  feule  fradion  , 6c  chercher  fepare- 
ment  le  logarithme  du  numérateur  & celui  du  déno- 
minateur pour  la  méthode  qu’on  vient  de  donner ,, 
enfuite  on  retrancheroit  les  deux  logarithmes 1 un  de 
l’autre  , 6c  on  auroit  le  logarithme  de  la  fraction 

F T°S°up'ropofl  de  fins  de  trouver  le  nombre  correfpon- 
iant  h un  logarithme  plus  grand  q a aucun  de  ceux  que 
font  dans  les  tables.  Sottftrayez  d’abord  du  logarithme 
donné  le  logarithme  de  t o , ou  celui  de  too , ou  celui 
de  t ooo , ou  celui  de  10000 , le  premier  en  un  mot , 
de  cette  efpece  qui  donnera  un  reliant  d un  nombre 
de  caractères  , tels  qu’il  s’en  trouve  dans  les  tables. 
Trouvez  le  nombre  correlpondant  à ce  reliant  con- 
fidéré  lui-même  comme  logarithme  , & multipliez 
ce  nombre  trouvé  par  ioo , par  1000 , ou  par  toooo , 
6-c.  le  produit  lera  le  nombre  cherche. 

Stippofons  par  exemple,  qu’on  demande  le  nom- 
bre correlpondant  au  logarithme  7.  7589981  , vous 
en  ôterez  le  logarithme  du  nombre  10000 , lequel  elt 
4 0000000,  il  le  reliant  fera  3.  7589981,  lequel 
correfpond  dans  les  tables  au  nombre  574'ttt-  v°fs 
multiplierez  donc  ce  dernier  nombre  par  1000,  St le 
produit  5741 1100  fera  le  nombre  cherche.  St  on 
propofe  de  rrouver  le  nombre , ou  pour  parler  plus 
proprement , la  fraft.on  correfpondante  a un  loga- 
rithme négatif,  il  faudra  ajouter  au  logarithme  donne , 
le  dernier  logarithme  de  la  table  ; c efl-à-dtre  , celui 
du  nombre  10000  , ou  pour  mieux  dire  , iltaudra 
foultraire  le  premier  pris  positivement  du  fécond, 
& trouver  le  nombre  correfpondant  au  rclte  de  la 
fouftraèlion  regardée  comme  logarithme.  Vous  ferez 
de  ce  nombre  le  numérateur  d une  fraction  , a la- 
ouelle  vous  donnerez  10000  pour  dénominateur, 
& cette  fraftion  fera  le  nombre  cherche.  Par  exem- 
ple , fuppolons  qu’on  demande  la  fraéhon  correi- 
pondante  au  logarithme  négatif  , . . o.  3679767. 

Te  le  fouftrals  du  logarithme  de  ioooo, 

• . . A.  OOOOOOO. 

ou  de _2 

& le  reliant  eft • • 3 *'t51 * * *°13o' 

auquel  correfpond  dans  les  tables  le  nombre  4185 

-LL.  U fraéiion  cherchée  fera  donc  f iraTTTT-  un  ap- 

îtercevra  la  raifon  de  cette  réglé  , enoblervant  que 

ioutes  fractions  étant  le  quotient  de  fon  numérateur 

par  ion  dénominateur  , l’unité  doit  etre  a _la  trac- 

tion comme  le  dénominateur  eft  au  numérateur  ; 

mais  comme  l’unité  eft  à la  fraction  qui  doit  correl- 
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pondre  au  logarithme  négatif  donné  , ainfi  toooo  eft 
au  nombre  correfpondant  au  logarithme  reliant  ; donc 
fi  l’on  prend  10000  pour  dénominateur  , & le  nom- 
bre correfpondant  pour  numérateur , on  aura  la  trac- 
tion requife. 

Soit  enfin  propofé  de  trouver  un  quatrième  propor- 
tionnel à trois  nombres  donnés.  Vous  ajouterez  le  lo- 
garithme du  fécond  à celui  du  troifieme , 6c  de  la 
fournie  que  cette  addition  vous  aura  fourme  , vous 
ôterez  le  logarithme  du  premier , le  reftant  fera  le 
logarithme  du  quatrième  nombre  cherché.  Par  exem- 
ple foit  donné  les  nombres  4 , 68  & 3. 

Le  logarithme  de  68  eft  . • • 1 • °3-5°  9 

Le  logarithme  de  3 eft  . • • • °-  477 121 3 

Je  les  ajoute  , 6c  je  trouve  pour  

font  me 309630» 

Le  logarithme  de  4 eft  ....  6010600 


Je  fais  la  fouftra&ion , 6c  il  refte  . . i.  7Ü757°2» 
qui  doit  être  le  logarithme  du  nombre  cherche  , OC 
comme  le  nombre  correfpondant  dans  les  tables  elt 
51,  j’en  conclus  que  51  eft  le  nombre  cherche  lui- 

même.  . 1 "T  * 

Ce  problème  eft  du  plus  grand  ulage  dans  la  l n- 
gonométrie.  FoyefÏRi angle  & Trigonométrie. 

Tous  ces  problèmes  fur  les  logarithmes  fe  dediu- 
fent  évidemment  de  la  théorie  des  logarithmes  donnée 
ci-deffus,  6c  ils  peuvent  fe  démontrer  auffi  par  la 
théorie  de  la  logarithmique  qu’on  trouvera  a Ion 

article.  . 

Nous  terminerons  celui-ci  par  une  queftion  qui  a 
été  fort  agitée  entre  MM.  Leibnitz  & Bernoulli.  Les 
logarithmes  des  quantités  négatives  font-ils  réels  ou 
imaginaires?  M.  Léibnitz  tenoit  pour  le  fécond,  M. 
Bernoulli  pour  le  premier.  On  peut  voir  les  lettres 
qu’ils  s’écrivoient  à ce  fujet  ; elles  font  imprimées 
dans  le  commerùum  epijlolicum  de  ces  deux  grands 
hommes, publié  en  1745  à Laufanne.  J eus  autrefois 
(en  1747  6c  1748  ) une  controverse  par  lettres  avec 
le  célébré  M.  Euler  lut  le  même  fujet  ; il  loutenoit 
l’opinion  de  M.  Léibnitz,  & moi  celle  de  M.  Ber- 
noulli. Cette  controverle  a occafioné  un  lavant  mé- 
moire de  M.  Euler,  imprimé  dans  le  volume  de  1 aca- 
démie de  Berlin  pour  l’année  1709.  Depuis  ce  teins, 
M.  de  Foncenex  a traité  la  même  matière  dans  le 
premier  volume  des  mémoires  de  l’académie  de  Tu- 
rin , & fe  déclare  pour  le  fentiment  de  M.  Euler  qu  il 
appuie  de  nouvelles  preuves.  J’ai  compolé  fur  ce 
fujet  un  écrit  dans  lequel  je  me  déclare  au  contraire 
pour  l’opinion  de  M.  Bernoulli.  Comme  cet  écrit 
aura  probablement  vu  le  jour  avant  la  publication 
du  préfent  article  , je  ne  l’infererai  point  ici , & je 
me  contenterai  d’y  renvoyer  mes  leâeurs , amk 
qu’aux  écrits  dont  j’ai  parlé  ; ils  y trouveront  toutes 
les  raifons  qu’011  peut  apporter  pour  & contre  les 
logarithmes  imaginaires  des  quantités  négatives.  Je 
me  bornerai  à dire  ici,  i°.  Que  fi  on  prend  entre 
deux  nombres  réels  6c  pofitifs , par  exemple  1 & 2, 
une  moyenne  proportionnelle  , cette  moyenne  pro- 
portionnelle fera  aufli-bien  -3/2  que  + Vf  > 
qu’ainfi  le  logarithme  de  — V 1 & celui  de  Vf 
ront  le  même,  favoir  log.  z°.  Que  fi  dans  1 équa- 
tion yt=c  cx  & le  logarithmique  Logarith- 

mique & Exponentiel  ) on  fait  * = i , on  aura 
y = t‘  = L/',&  qti’ainfi  le  logarithmique  aura 
des  ordonnées  négatives  & pofttives,  en  tel  nombre 
qu’on  voudra  à l’infini  ; d’où  il  s’enfuit  que  les  lo- 
garithmes de  ces  ordonnées  feront  les  mêmes , c eft- 
à-dire  des  quantités  réelles.  30.  A ces  râlions  ajou- 
tez celle  qui  fe  tire  de  la  quadrature  de  l'hyperbole 
entre  fes  afymptotes,  que  M.  Bernoulli  a donnée  le 
premier , &:  que  j’ai  fortifiée  par  de  nouvelles  preu- 
ves ; ajoutez  enfin  beaucoup  d’autres  rations  que 
l’on  peut  lire  dans  mon  mémoire  , ainft  que  mes  re-. 
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ponfes  aux  objections  de  MM.  Euler  & de  Foncenex, 
& on  fera,  je  crois,  convaincu  que  les  logarithmes 
des  nombres  négatifs  peuvent  être  réels.Je  dis  peuvent 
dre  , & non  pa  s font  j c cfl  qu’en  effet  on  peut  pren- 
dre tel  fyfteme  de  logarithmes  qui  rendra  imaginaires 
les  logarithmes  des  nombres  négatifs.  Par  exemple , 
M.  Euler  prouve  très-bien  que  fx  on  exprime  les  lo- 
garithmes par  des  arcs  de  cercle  imaginaires  , le  lo- 
garithme de  — i fera  imaginaire;  mais  au  fond  tout 
fyftème  de  logarithmes  eft  arbitraire  en  foi  ; tout  dé- 
pend de  la  première  fuppofxtion  qu’on  a faite.  On 
dit,  par  exemple,  que  le  logarithme  de  l’unité  eft 
= o,  & que  les  logarithmes  des  fra étions  font  néga- 
tifs. Tout  cela  n’eft  qu’une  fuppofxtion  ; car  on  pour- 
roit  prendre  une  telle  progreflion  arithmétique  que 
le  logarithme  de  l’unité  ne  fût  pas  égal  à o , & que 
les  logarithmes  des  fraétions  fuffent  des  quantités 
réelles  & politives.  Il  y a bien  lieu  de  craindre  que 
toute  cet.e  difpute  fur  les  logarithmes  imaginaires, 
ne  foit  qu’une  difpute  de  mots  , 6c  n’ait  été  fx  agitée 
que  faute  de  s’entendre.  Ce  n’eft  pas  le  premier 
exemple  de  difpute  de  mots  en  Géométrie.  Voyez 
Contingence  & Forces  vives. 

MiVi.  Gregori , Mercator,  Newton  , Halley,  Co- 
tes, Taylor,  &c.  ont  donné  différentes  méthodes 
pour  la  conftruétion  des  tables  des  logarithmes , que 
l’on  peut  voir  dans  les  TranJ'actions  philofophiques. 
V oyez  fur  -tout  un  mémoire  de  M.  Halley  dans  les 
Tranfacl. philof.  de  t Cc)6.n0 .21 6 . Sans  entrer  ici  dans 
ce  détail,  nous  donnerons  une  méthode  afl'ez  firnple 
pour  calculer  les  logarithmes. 

Nous  fuppoferons  d’abord  (voyez  ^arlicle  LoGA- 
R ITM  1 que)  que  la  foutangente  de  la  logarithmique 
foit  égale  à l’ordonnée  que  Ton  prend  pour  l’unité, 
nous  prendrons  une  ordonnée  1 — u qui  foit  plus 
petite  que  l’unité,  6c  nous  aurons,  en  nommant 
1 ’ abfciffe  dx , l’équation  dx  — — , comme  il 

réfulte  de  l’article  cité  ; d’où  il  s’enfuit  encore  que 
x efl  égal  au  logarith.  de  1 — u , 6c  qu’ainfi  le  loga _ 
rithme  de  i-u  eft  égal  à Fintégrale  de  - . Or 

faifant  la  divifxon  fuivant  les  réglés  ordinaires  , ou 
fuppofant  - — , = 1 — u , on  trouve  ( voyez 
Division, Binôme,  Exposant,  Sérié,  Suite, 
&c.  ) que  — ~~  — — du  — udu  — urdu  — u du, 
&c.  dont  l’intégrale  eft  — u — _ü_  — U-1  — &Cw 

à l’infini  ; & cette  férié  eft  convergente  , parce  que 
les  numérateurs  & les  dénominateurs  vont  toujours 
en  diminuant,  car  u eft  plus  petit  que  l’unité.  Voyez 
Fraction.  On  aura  donc,  en  prenant  un  certain 
nombre  de  termes  de  cette  fuite , la  valeur  appro- 
chée du  logarithme  de  1 — u ; or  connoiffant  le  lo- 
garithme de  la  fraétion  i—u,  on  connoîtra  le  loga- 
rithme du  nombre  entier  qui  eft  troifieme  propor- 
tionnel à cette  fradion  & à l’unité  ; car  ce  loga- 
rithme eft  le  même , mais  pris  avec  un  figne  pofltif. 
Par  exemple,  fi  on  veut  avoir  le  logarithme  du  nom- 
bre 10 , on  cherchera  celui  de  la  fra&ion  7^  = 1 

— 7^,  ainfx  u = f§.  Donc  le  logarithme  de  ÿf  eft 

— TT  — ih  — jîzz  &c-  & ainfi  de  Cuite  ; & cette 
quantité  prife  avec  le  figne  -f-,  eft  le  logarithme 
de  10. 

Tout  cela  eft  vrai  dans  Thypothefe  que  la  foutan- 
gente de  la  logarithmique  foit  = 1 ; mais  fi  on  vou- 
loit  que  le  logarithme  de  10  fut  1 , par  exemple,  au 
lieu  d’être  égal  à la  férié  précédente  , alors  tous  les 
logarithmes  des  autres  nombres  devroient  être  mul- 
tipliés par  le  rapport  de  l’unité  à cette  férié.  Voyez 
Logarithmique.  (O) 

LOGAR1TMIQUE , fi.  f.  ( Géométrie .)  courbe  qui 
tire  ce  nom  de  fies  propriétés  6c  de  fies  ufages  dans 
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la  conftmâion  des  logarithmes  & dans  l’explication 
de  leur  théorie. 

Si  Ton  divife  la  ligne  droite  A X (PI.  cTAnalyfe , 
fis-  37 ; ) en  un  nombre  égal  de  parties,  6c  que  par 
les  points  A , P , p , de  divifion,  on  tire  des  lignes 
toutes  parallèles  emr’elles  6c  continuellement  pro- 
portionnelles , les  extrémités  N,  M , m , Scc.  de  ces 
dernieres lignes,  formeront  la  ligne  cot.rbe  appellée 
logarithmique  , de  forte  que  les  abfciffes  A p\  A p , 
font  ici  les  logarithmes  des  ordonnées  P M , pm  , 
&c.  puifque  ces  abfciffes  font  en  progreffion’arith- 
métique  pendant  que  les  ordonnés  font  en  progref- 
fion  géométrique.  Donc  fi iAP  — x , Ap=u  , PM 
=y,  pm  = z,  & qu’on  nomme  ly  6c  les  loga- 
rithmes dey  6c  de  z,  on  aura  a.  = Ly , u — Lz,6c 
par  conféquent  -L  = -yL- . 

Propriétés  de  la  logarithmique.  Dans  une  courbe 
quelconque , fi  on  nomme  /la  foutangente,  on  a — 
■J-  = “ -ÿ  • l’oyez  SOUTANGENTE.  Or  dans  la  lo- 
garithmique y fi  on  prend  dx  confiant  , c’eft-à-dire 
les  abfciffes  en  progreffion  arithmétique,  dont  la 
différence  foit  dx , les  ordonnées  feront  en  progref- 
fion géométrique  , 6c  par  confequent  les  différences 
de  ces  ordonnées  ( voyez  Progression  géomé- 
trique ) feront  entr’elles  comme  les  ordonnées  ; 
donc  ^ fiera  confiant , d’où  fera  confiant;  done 
puifque  ( hyp.  ~)  d x eft  confiant,  /le  fera  auflî  ; 
donc  la  foutangente  de  la  logarithmique  eft  conf- 
iante ; j’appelle  cette  foutangente  a. 

i°.  Si  on  fait  a — 1,  on  aura  dx=  ^7-  ; dont 
l’intégrale  eft  x = log.  y ; & fi  on  fuppofe  un  nom- 
bre c , tel  que  fon  logarithme , foit  = 1 , on  aura 
* log.  c=zlog.y  y & par  conféquent  log.  cx  — log  .y 
& y = cx  . Voyez  Logarithme.  C’eft-là  ce  qu’on 
appelle  repayer  des  Logarithmes  aux  nombres , c’eft-à- 
dire  d’une  équation  logarithmique  x = ly , à une 
équation  finie  exponentielle  y = cx . Voyez  Expo- 
nentiel. 

30.  Nous  avons  expliqué  au  mot  Exponentiel 
ce  que  fignifie  cette  équation  y — cx  appliquée  à la 
logarithmique.  En  général , fi  dans  une  même  loga- 
rithmique on  prend  quatre  ordonnées  qui  foient  en 
proportion  géométrique  ; Tabficiffe  renfermée  entre 
les  deux  premières  fera  égale  à Tabfciffe  renfermée 
entre  les  deux  aurres  , 6c  le  rapport  de  cette  abfciffe 
à la  foutangente  fera  le  logarithme  du  rapport  des 
deux  ordonnées.  C’eft  une  fuite  de  l’équation  — 
= ~y  <ïui  donne  -^-  = log.  (7-)  » en  fuppofant  que 
y — b , lorfque  x = o. 

40.  Si  on  prend  pour  l’unité  dans  la  logarithmique 
l’ordonnée  qui  eft  égale  à la  foutangente , on  trou- 
vera que  Tabfciffe  qui  répond  au  nombre  10  ( c’eft- 
à-dire  à l’ordonnée  qui  fieroit  égale  à dix  fois  celle 
qu’on  a prife  pour  l’unité  ) on  trouvera , dis-je , que 
cette  abfciffe  ou  le  logarithme  de  10  eft  égal  à 
2,30x58509  (voyez Logarithme),  c’eft-à-dire 
que  cette  abfciffe  eft  à la  foutangente  comme 
230258509  eft  à 100000000;  c’eft  fur  ce  fonde- 
ment que  Képler  avoit  conftruit  fies  tables  de  loga- 
rithmes , 6c  pris  2,  3025850  pour  le  logarithme 
de  10. 

50.  Mais  fi  on  place  autrement  l’origne  de  la  lo- 
garithmique, 6c  de  maniéré  que  l’ordonnée  1 ne  foit 
plus  égale  à la  foutangente , 6c  que  Tabfciffe  com- 
prife  entre  les  ordonnées  1 6c  10  foit  égale  à 1 ; ce 
qui  fie  peut  toujours  fuppofer , pufqu’on  peut  pla- 
cer l’origine  des  .r  où  Ton  voudra , alors  le  logarith- 
me de  10  fera  1 , ou  1 , 0000000,  &c.  6c  la  fou- 
tangente  fera  telle  que  Ton  aura  2,  3025850  à l’u- 
nité, comme  1, 0000000  eft  à la  valeur  de  la  fou- 
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tangente,  qui  fera  par  conféqucnt  dans  ce  cas  - ci 
■_ulîî”.43ou  o,  43419488.  C’eft  fur  cette  fi.ppo- 
fi'tiôn  qt’è  font  calculés  les  logarithmes  de  Briggs  , 
qui  font  ceux  des  tables  ordinaires. 

6°.  Dans  deux  logarithmiques  différentes i , fi  on 
prend  des  ordonnées  proportionnelles , les  abfciffes 
correfpondantes  feront  entre  elles  comme  les  fo 
tangentes.  C’eft  encore  une  fuite  de  1 équation 
' _ dy 


‘ 7°  Si  dans  une  même  logarithmique  on  prend  trois 

ordonnées  très-proches , les  différences  de  ces  or- 
données feront  entre  elles  à Ires-peu-pres  comme 
les  différences  des  abfciffes.  Car  foienf y, y ,y  , « 
trois  ordonnées,  & d x , d x'  les  ablciffes  , endura 
il  — yjzl  à très-peu  près  ; & de  meme  — — 
l—i-  ftrès-peu  près.  DoncpuifqueySc/  different 
trés-peu  l'une  de  l’autre , on  aura  à très-peu  près  dx  -. 

dx  :\y‘  -y-y"  -y'-  , , . , , 

8°.  Comme  une  progreffion  géométrique  s etend 
à l’infini  des  deux  côtés  de  fon  premier  ternie  , il  elt 
évident  que  la  logarithmique  s etend  à 1 infini  G 0 o 
de  fon  axe% X au-deffus  &’  au-deflous  du  point  A 
Il  eft  de  plus  évident  que  A X eft  1 afymptote  de  la 
logarithmique.  VoyK  Asymptote.  Car  comme tune 
progreffion  géométrique  va  toujours  en  décoiffant, 
Linéanmoins  arriver  jamais  à zéro , .1  s enfuit  que 
l’ordonnée  P m va  toujours  en  decro, fiant , lans  ,a- 
mais  être  abfolument  nulle.  Donc  , uc. 

Sur  la  quadrature  de  la  logarithmique  , voyez 
Quadrature. 

Logarithmique  spirale , ou  spirale  loga. 
rithmique  , eft  une  courbe  dont  voie,  la  conftru- 
flion.  Divifez  un  quart  de  cercle  en  un  nombre  quel- 
conque de  parties  égales,  aux  points  iV,  n,  n , «ce. 
(P?  d'anal. fs-  n.)  ôc  retranchez  des  rayons  C N, 
Cn,Cn,  des  parties  continuellement  proportion 
ncllesCAÏ,  Cm,  Cm,  les  points  M , m , m , S-c.for- 
merom  la  logarithmique  fpirale.  Par  confequent  les 
arcs  A N,  An,  6c.  font  les  logarithmes  des  ordon- 
nées OU  rayons  CM,  Cm  , Sec.  pris  fur  les  rayons  du 
cercle  Se  en  partant  de  Ion  centre  , qui  dans  cette 
courbe  peut  être  conf.déré  comme  pôle.  On  peut 
donc  regarder  la  logarithmique  fpiralc  comme  une  lo- 
garithmique ordinaire  dont  1 axe  a ete  roule  1=  long 
d’un  cercle  A N,  & dont  les  ordonnées  ont  cte  ar- 
rangées de  maniéré  qu’elles  concourent  au  centra 

C,  I qu'elles  le  trouvent  prifes  fur  les  rayons  CN 
prolemgés.  . , 

Cette  courbe  a plufieurs  propriétés  fmguheres  de- 
couvertes  par  M.  Jacques  Bernoulli  fon  inventeur. 
“ Elle  fah  une  infinité  de  tours  autoiir  de  fon  cen- 
tre C,  fans  jamais  y arriverftee  qu  il  eft  facile  de  dé- 
mon, er  : ar  les  rayons  CM , Cm,  Cm, Sçc.  de 

cette  courbe  forment  une  progreffion  georne nque 
dont  aucun  terme  ne  fauroit  erre  zéro  ; & par  con- 
féquem  la  diftance  de  la  fpmale  a ce"tre  C>' 
petit  jamais  être  zéro.  z°.  Les  angles 
des  rayons  CM,  Cm  avec  la  courbe  , font  par-tout 
égaùxîcar  nommant  CM, y,  & Nn  , dx,  on  aura 
ê-iî,  puifque  les  arcs  AN  font  les  logarithmes 

desv  "voyer  ci-deffus  Logarithmique.  Ordécri- 

\an?di.  rayon  CAI  un  arc  quel’on  nommera  dq_,  on 
aura  — i=iê,  en  faifant  A C=sr;  donc  dx  — } . 
donc  G = Donc  dy  =r-ÿ  ; donc  l’angle  CMm 
eft  conitant.V-  La  développée  de  cette  courbe,  fes 
caufiiques  par  réfraüion  & par  reflexion  , &c.  iont 
dhiutres  logarithmes  fpirales  1 c’eft  pour  cette  ra.  on 
eue  M.  Jacques  Bernoulli  ordonna  qu  on  mit  fur  fon 
tombeau  une  logarithmique  Ijiirale  avec  cette  mt- 
cripuon  , eadem  mutata  rejurgo.  Voyc{  lanalylc  des 


infiniment  petits , par  M.  de  l’Hôpital.  Voyc{  aujft 
Développée  & Caustique.  (0) 

Logarithmique,  prisadjeftivement,  ( Geom .) 
fe  dit  de  ce  qui  a rapport  aux  logarithmes.  Voyc^  Lo- 
garithme, Logistique. 

C’eft  ainfi  que  nous  difons  l'Arithmétique  loga- 
rithmique , pour  dire  le  calcul  des  logarithmes , ou 
le  calcul  par  le  moyen  des  tables  des  logarithmes. 

LOGATE,  ( Cuiftne . ) gigot  de  mouton  à la  loga - 
te  , eft  un  gigot  qu’on  a bien  battu,  qu’on  a lardé 
avec  moyen  lard,  fariné  & paffé  par  la  poêle , avec 
du  lard  ou  du  fain  doux  , après  avoir  ôté  la  peau  & 
la  chair  du  manche  , & l’avoir  coupé.  Lorfqu’il  pa- 
roît  allez  doux,  on  l’empote  avec  une  ceuillerée  de 
bouillon , affaifonné  de  lel , poivre , clou  , & un  bou- 
quet. On  l’étoupe  enfuite  avec  un  couvercle  bien 
fermé  , ôn  le  garnit  de  farine  délayée , & on  le  fait 
cuir  ainfi  à petit  feu. 

LOGE , 1.  f.  en  Architecture  : les  Italiens  appel-* 
lent  ainfi  une  galerie  ou  portique  formé  d’arcades 
fans  fermeture  mobile  , comme  il  y en  a de  voûtées 
dans  les  palais  du  Vatican  Se  de  Montecavallo  , Se 
à Sofite  dans  celui  de  la  chancellerie  à Rome.  Ils 


donnent  encore  ce  nom  à une  efpece  de  donjon  ou 
belveder,  au  deffus  du  comble  d’une  maifon. 

On  appelle  aufii  loge , une  petite  chambre  au  rez- 
de- chauffée  , fous  l’entrée  d’une  grande  maifon  de- 
ftinée  pour  le  logement  d’un  portier  ou  d’un  fuiffe. 

On  donne  encore  ce  nom  à de  petites  faites  baltes 
sûrement  fermées  dans  une  ménagerie  , où  l’on  tient 
féparément  des  animaux  rares , comme  à la  ménage- 
rie de  Verfailles  : latin,  cavea. 

Loge  de  comédie  ; ce  l'ont  de  petits  cabinets  ouverts 
pardevant  avec  appui,  rangés  au  pourtour  d’une 
la  lie  de  théâtre , Se  feparés  les  uns  des  autres  par 
des  cloifons  à jour , Se  décorés  par-dehors  avec  fcul- 
piure  , peinture,  Se  dorure. 

Il  y a ordinairement  trois  rangs  l’un  fur  l’autre. 
Loge  , ( Commerce,  ) on  appelle  à Lyon , à Mar* 
fcille , &c.  loge  du  change , loge  des  Marchands,  un 
certain  lieu  dans  les  places  ou  bourfes  où  les  mar- 
chands fe  trouvent  à certaines  heures  du  jour  pour 
traiter  des  affaires  de  leur  négoce. 

Loge,  quel’on  appelle  plus  ordinairement  comptoir 
fignihe  aufii  un  bureau  général  établi  en  quelques 
villes  des  Indes  pour  chaque  nation  de  l’Europe.  . 

Lo^e  eft  encore  le  nom  qu’on  donne  aux  bouti- 
ques qui  font  occupées  par  les  Marchands  dans  les 
foires.  Dictionnaire  de  Commerce. 

Loge  , ( Marine,  ) c’eft  le  nom  qu  on  donne  aux 
logemens  de  quelques  officiers  intérieurs  dans  un 
vaiffeau  : on  dit  loge  de  l’aumônier,  loge  du  maître 
cannonier.  . . 

Loge  , {Jardin.)  veut  dire  cellule  ou  le  logent 
les  pépins  des  fruits  , cavités  ordinairement  féparéeÿ 
par  des  cloifons  : le  melon  a des  loges  qui  tiennent 
la  femence  renfermée. 

LOGEMENS,  f.  m,  ( Gram.  ) lieu  d une  maifon 
qü’on  habite  ; une  maifon  eft  diftribuée  en  différens 
logemens.  . 

Logement  , dans  l'Art  militaire  , exprime  quel- 
quefois le  campement  de  l’armée.  Vo yeq  Camp. 

Faire  le  logement , c’eft  auffl  regler  avec  les  offi- 
ciers municipaux  des  villes , les  differentes  maifons 
de  bourgeois  où  l’on  doit  mettre  le  foldat  pour  loger. 

L’officier  major , porteur  de  la  route  de  fa  Maje- 
fté  , & chargé  d’aller  faire  le  Logement  en  arrivant 
dans  la  ville  & autre  lieu  où  il  n’y  aura  pas  d’état 
major , doit  aller  chez  le  maire  ou  chef  de  la  maifon 
de  ville,  pour  qu’il  faffe  faire  le  logement,  confor- 
mément à l’extrait  de  la  derniere  revue,  qu’il  faut 
lui  communiquer.  M.  de  Bombelles , ftnicc journa- 
lier de  l'infanterie.  1 

Logemens  du  camp  des  Romains , ( Art  mtut.  ) 
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les  militaires  curieux  feront  bien  aifeS  d’en  trouver 
ici  la  difpofition  ; les  connoiffances  que  j’en  puis 
donner , lbnt  le  fruit  de  la  leûixre  de  Polybe  , & du 
livre  intitulé , le  parfait  capitaine.  On  doit  ce  petit 
ik  lavant  ouvrage  à M.  le  duc  de  Rohan,  colonel 
général  des  Suiffes  & Grifons,  mort  dans  le  canton 
de  Berne  en  163  8,  desbleffures  qu’il  reçut  à Rhin- 
feld,  6c  enterré  à Genève  dans  une  chapelle  du 
temple  de  S,  Pierre.  Il  fut  pendant  tout  le  cours  de 
f\  vie  le  chef  des  Proteflans  en  France , ôt  leur  ren- 
dit de  grands  fervices,  foit  par  fes  négociations, 
loit  A la  tête  des  armées.  La  maifon  de  Rohan  étoit 
autre  fois  zélée  calvinifle  ; elle  donne  à préfent  des 
cardinaux  au  royaume  : je  viens  à mon  lujet,  dont 
je  ne  m’écarterai  plus. 

On  fa  it  que  les  Romains  furent  long-tems  à ne 
pas  mieu.x  polféder  l’arrangement  d’un  camp , que 
le  relie  de  la  fcience  militaire.  Ils  n’obferverent  à 
cet  égard  de  réglé  & de  méthode , que  depuis  qu’ils 
eurent  vît  le  Cvimp  de  Pyrrhus.  Alors  ils  en  connu- 
rent fi  bien  l’avantage,  que  non-feulement  ils  en 
fuivirent  le  modèle  , mais  ils  le  portèrent  encore  à 
un  plus  haut  point  de  perfection  ; 6c  voici  comme  ils 
s’y  prirent. 

D’abord  que  l’armée  .marchant  fur  trois  lignes  ar- 
tivoit  à l’endroit  où  l’on  avoit  tracé  le  camp,  deux 
des  lignes  relloient  rangées  en  bataille,  pendant 
que  la  troifieme  s’occupoit  à faire  les  rettanche- 
mens.  Ces  retranchemens  conûfloient  en  un  folle 
de  cinq  pies  de  large,  & de  trois  dç  profondeur, 
dont  on  rejettoit  la  terre  du  côté  du  camp,  pour  en 
former  une  efpece  de  rempart,  qu’on  accommoJoit 
avec  des  gafons  6c  des  pahlfades , lorfqu’d  s’agifl'oit 
de  n’y  relier  au’une  ou  deux  nuits. 

Si  l’on  vouloit  féjourner  plus  long-tems,  on  fai- 
foit  un  folle  d’onze  à douze  pies  de  large , 6c  pro- 
fond à proportion , derrière  lequel  on  élevoit  un 
rempart  tait  de  terre  avec  des  falcines,  revêtu  de 
galons.  Ce  rempart  étoit  flanqué  de  tours  d’efpace 
en  efpace,  diffames  de  quatre  vingr  piés  , & accom- 
pagnées de  parapets  garnis  de  créneaux,  de  même 
que  les  murailles  d’une  ville.  Les  foldats  accoutu- 
més à ce  travail , l’exécutoient  fans  quitter  leurs  ar. 
mes.  Nous  apprenons  de  Tacite  , liv.  XXXI , que 
l’ordonnance  étoit  fi  févere  à ce  lujet , que  le  géné- 
ral Corbulon  , qui  commandoit  fur  le  Rhin,  fous  le 
régné  de  l’empereur  Claudius  , condamna  à mort 
deux  foldats,  pour  avoir  travaillé  aux  retranche- 
mens du  camp  , l’un  fans  épée,  Sc  l’autre  n’ayant 
qu’un  poignard. 

On  plaçoit  \z  logement  du  conful , du  préteur , ou 
du  general , au  lieu  le  plus  favorable  pour  voir  tout 
le  camp , 6c  au  milieu  d’une  place  quarrée  ; les  ten- 
tes deflinées  aux  foldats  de  fa  garde  , étoient  ten- 
dues aux  quatre  coins  de  cette  place  : on  rappel- 
ait le  prétoire , 6c  c’étoit-là  qu’il  rendoit  la  juflice- 
Attenant  le  logement  A u général,  fe  trouvoit  celui  de 
ceux  que  le  fénat  envoyoit  pour  lui  fervir  de  con- 
feil;  ufage  obfervé  fouvent  du  tems  de  la  républi- 
que ; c’étaient  ordinairement  des  lénateurs,  fur  l’ex- 
périence defquels  on  pouvoit  compter  : on  pofoit 
pour  les  honorer  deux  fentinelles  devant  leurs  ten- 
tes. Les  logemens  des  lieutenans  du  conful  étoient 
vraifîemblablement  dans  le  même  endroit  ; fur  le 
même  allignement , & à la  proximité  du  général , 
étoit  le  quefloire  avec  le  logement  du  quefleur,  qui 
outre  la  caiffc  dont  il  étoit  dépofitaire,  avoit  la  char- 
ge des  armes , des  machines  de  guerre,  des  vivres, 

& des  habillemens.  Son  logement  étoit  gardé  par  des 
fentinelles , ainfi  que  les  places  des  armes,  des  ma- 
chines , des  vivres , 6c  des  habits. 

On  élevoit  toûjours  dans  la  principale  place  du 
camp  une  efpece  de  tribunal  .de  terre  ou  de  gafon , 
où  le  général  montoit , lorfqu’avant  quelque  expé- 
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dition  confidérable,  il  lui  convetloit  d’en  informer 
1 armée,  de  l’y  préparer,  & de  l’encourager  par  un 
dilcours  public.  C’efl  une  particularité  que  nous  te- 
nons de  Plutarque , dans  fes  vies  de  Sylla  , de  Céfar 
& de  Pompée. 

Tous  les  quartiers  du  camp  étoient  partagés  en 
rues  rirées  au  cordeau,  en  pavillons  des  tribuns  , 
des  préfets  , &en  logtmens  pour  les  quatre  corps  de* 
troupes  qui  compofoient  une  légion  , je  veux  dite 
les  Vélites  , Hastaires  , Princes  , & Triai- 
RES.  Voye { ces  mots. 

Mais  les  logtmens  de  ces  quatre  corps  étoient  com- 
pas fous  le  nom  des  trois  derniers  corps  , parce 
qu’on  divifoit&  qu’on  incorporoit  les  vélites  dans 
les  trois  autres  corps  ; 6l  cela  fe  pratiquoit  de  la 
maniéré  fuivante. 


Haltaires i2oo^0rnme5, 

Vélites  joints  aux  haflaires  . . . 480 

16  80 

f,rl"ccs 

Velues  jointes  aux  princes  . . . 480 

1680 



V dites  joints  aux  triaires.  . . . J4o 

840 


Il  s’agit  maintenant  d’antre,  dans  le  détail  des 
log.mms  du  camp,  de  la  diftribiirion  du  ter, «in,  <Sc 
de  la  quantité  qu’on  en  donnait  à chacun. 

Les  Romains  donnoient  dix  pies  de’  terre  en 
quarré  pour  loger  deux  foldats  ; ainf,  dix  cohortes 
de  haitaires  , qui  ne  faifoiem . que  mille  fïx  cens 
quatre-vingt  foid.ts,  les  vélites  compris  dans  ce 
nomore  croient  logés  au  large , & il  leur  reft0it 
encore  de  la  place  pour  leur  bagage. 

Le  même  efpace  de  terrem  fc  donnoit  aux  prin- 
ces , parce  qu  ils  étoient  en  pareil  nombre  ; moitié 
moms  de  terrein  le  diRribuoit  aux  maires,  parce 
qu  ils  etoiem  la  moitié  moins  en  nombre. 

A la  cavalerie  on  donnpit  pour  trente  chevaux 
cent  pies  de  terre  en  quarré  , 6c  pour  les  cent  tur- 
mes , cent  prés  de  large , & mille  piés  de  ion». 

Ontionnoit  à l'infanterie des  alliés,  pareiWfpace 
qu'aux  légions  romaines  ; mais  parce  que  le  conful 
prenait  la  cinquième  partie  des  légions  des  alliés 
on  retranchoit  autS  dans  l'endroit  du  camp  qui  leur 
étoit  afligné,  la  cinquième  partie  du  terrein  qu’on 
leur  fourmfloit  ailleurs. 

Quant  à la  cavalerie  des  alliés , elle  étoit  toujours 
double  de  celle  des  Romains  ; mais  comn»  le  géné- 
ral en  prenoit  le  tiers  pour  loger  autour  de  lui,  il 
n’en  reftoit  dans  les  logtmens  ordinaires  qu’un  quart 
de  plus  que  celle  des  Romains  ; & parce  que  Tef- 
pace  de  terrein  étoit  plus  que  füffifant,  on  ne  l’aue- 
mentoit  point.  Cet  efpace  de  terrein  contenoit 
comme  je  l’ai  dit , cent  piés  de  large,  & mille  piés 
piés  de  long  pour  cent  turmes. 

f Ccs  logions  de  toutes,  les  troupes  étoient  fiçpa- 
tfées  par  cinq  rues  , de  cinquante  piés  de  large  cha- 
cune , 6c  coupées  par  l’a  moitié  par  une  rue  nommée 
Quintaine  f de  même  longueur  que  les  autres. 

Polybe  ne  dit  rien  des  portes  du  camp,  de  leur 
nom  , & de  leur  politiotx.  Il  y avoit  quatre  postes, 
parce  que  le  camp  faifoit  un  quarré  ; la  porte  du 
prétoire  , la  porte  décumene , la  porte  quintaine 
& la  porte  principale. 

A la  tête  des  logemens  du  camp,  il  y avoit  une  rue 
de  cent  piés  de  large;  après  cette  rue,  étoient  les 
logemens  des  douze  tribuns  vis-à-vis  des  deux  légions 
romaines , & les  logemens  des  douze  préfets,  vis-à- 
vis  deux  légions  alliées  : on  donnoit  à chacun  de  ces 
logemens  cinquante  piés  en  quatre. 

Enfuite  venoit  le  logement  cUi  eqnfid*  nomnaé  le 
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prétoire , qui  contenoit  deux  cens  pies  en  qur.rre  , & 
qui  étoit  pofé  au  haut  du  milieu  de  la  largeur  du 

Ca  APgauche  & à droite  du  logement  du  conful , ü y 
avoir  deux  places  , l’une  celle  duquefteur,  & l’au- 
tre celle  du  marché.  Tout  autour  étoient  loges  les 
quatre  cens  chevaux  & les  feize  cens  trente  hom- 
mes de  pié  , que  le  conful  tiroit  des  deux  légions  des 
alliés.  Les  volontaires  fe  trouvoient  aufli  loges  dans 
cette  enceinte;  &c  de  plus,  il  y avoir  toujours  des 
logemens  réfervés  pour  les  extraordinaires  d’infan- 
terie & de  cavalerie  qui  pouvoient  furvenir. 

Campement  d'une  armit  romaine  eompofle  de  16800  hommes  de  pii , & de  1800  chevaux , contenant  en  quatre 
2016  pies  & un  tiers  de  pie. 
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On  laiflbit  tout-au-tour  des  logement  du  camp  un 
efpace  de  deux  cens  pies  ; au  bout  de  cet  efpace , 
on  faifoit  le  retranchement , dont  lefoffé  etoit  plus 
ou  moins  large  ou  profond,  & le  rempart  plus  bas 
ou  plus  haut , félon  l’appréhenfion  que  l’on  avoit  de 
l’ennemi. 

Enfin  , il  faut  remarquer  que  l’infanterie  logeoit, 
toujours  le  plus  près  des  retranchemens , étant  faite 
pour  les  défendre,  & pour  couvrir  la  cavalerie. 
Mais  le  plan  donné  par  M.  de  Rohan  d’un  camp  des 
Romains,  rendra  ce  détail  beaucoup  plus  palpable. 


Porte  du  Prétoire  extraordinaire,  1016  y. 


n 


(O 


(O 


Porte  Dccumene , 20 1 6 y. 


A , Prétoire. 

B , Pavillon  des  tribuns. 

C , Grande  rue  entre  les  pavillons  des  tribuns  oc 
le  logement  des  légions. 

D y Logement  de  la  cavalerie  romaine. 

E y Logement  des  triaires. 

F , Logement  des  princes. 

G , Logement  des  haftaires. 

H , Logement  de  la  cavalerie  des  alliés. 

I y Logement  de  l’infanterie  des  alliés. 

L y Rue  de  l’infanterie  des  alliés, 
j Vf } Rue  entre  les  princes  & les  triaires. 

N , Rue  entre  leshaftaires  & les  alliés. 

O , Efpace  entre  les  logemens  & le  retranche- 
ment. 

P y Rue  Quintaine. 

<2  , Place  du  marché. 


R y Place  du  qnefteur. 

S y Logement  des  volontaires.  # , 

T y Logement  de  la  cavalerie , que  le  conful  a tiree 
des  légions  des  alliés  , pour  etre  près  de  fa  per- 

fonne.  . , . . . , 

y , Logement  de  l’infanterie  que  le  conful  a tiree 
des  alliés , pour  être  près  de  fa  perfonne. 

X y Logement  de  la  cavalerie  extraordinaire  qui 
pouvoit  furvenir.  . 

Y y Logement  de  l’infanterie  extraordinaire  qui 
pouvoit  furvenir. 

Z , Pavillon  des  préfets  des  allies. 

6*  , Logement  des  armes. 

8 , Logement  des  machines. 

-p  , Logement  des  vivres. 

A , Logement  des  habits. 

7 0 Lorfque 
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Lorfque  les  armées  du  confui  étoient  cotopofées 
de  plus  de  quatre  légions , on  les  logeoit  également 
dans  le  même  ordre , à côté  les  unes  des  autres,  en- 
forte  que  le  camp  formoit  alors  un  quarré  long  ; 
quand  les  deux  armées  des  confuls  lé  joignoient  &C 
ne  compofoient  qu’un  camp , il  occupoit  la  place 
des  deux  quarrés , quelquefois  voifins,  quelquefois 
féparés , félon  que  le  terrein  le  permettoit.  Les  tentes 
de  l’armée  furent  faites  de  peaux  de  bêtes , jnfqu’au 
tems  deCéfar. 

Quand  l’armée  approchoit  du  camp  qui  lui  ctoit 
deftiné  d’avance,  on  marquoit  premièrement  le  lieu 
du  logement  du  confui  avec  une  banderole  blanche, 

& on  diflinguoit  fon  logement  des  autres  par  une 
banderole  rouge  ; enfuite  avec  une  fécondé  bande* 
rôle  rouge  différenciée , on  marquoit  les  logemens  des 
tribuns.  On  féparoit  & on  diflinguoit  le  logement  des 
troupes  des  légions  par  une  troifieme  banderole 
rouge , differente  des  deux  autres  : après  cela  on 
repartiffoit  la  diftribution  générale  du  terrein , lavoir 
tant  pour  la  cavalerie , tant  pour  l’infanterie,  ce 
qui  fc  marquoit  avec  des  banderoles  d’autres  cou- 
leurs ; enfin  on  fubdivifoit  cette  diftribution  géné- 
rale en  diftributions  particulières,  pour  les  loge- 
mens de  chacun , ce  qui  fie  traçoit  uniformément 
& promptement  avec  le  cordeau,  parce  qu’on  ne 
changeoit  jamais  les  mefures  ni  la  forme  du  camp. 

Les  logemens  de  tout  le  monde  fe  trouvant  ainfi 
réglés,  arrangés,  difpofés  d’une  maniéré  invariable  ; 
à Parrivée  de  l’armée , toutes  les  troupes  qui  la  cora- 
pofoient  reconnoiffoient  fi  bien  la  place  de  leurs 
domiciles,  par  les  différentes  banderoles  &:  autres 
marques , que  chacun  fe  rendoit  à fon  logement  fans 
peine , fans  confufion  & fafis  erreur  : ce  feroit  donc , 
ajoute  Polybe , être  bien  indifférent  fur  les  choies 
les  plus  curieufes , que  de  ne  vouloir  pas  fe  donner 
la  peine  d’apprendre  une  méthode  fi  digne  d’être 
connue.  ( D.  J.  ) 

Logement  , ( Art  milit.')  c’eft  dans  l’attaque  des 
places  une  efpece  de  tranchée, ou  plûtôt  de  retran- 
chement que  l’on  fait  à découvert  dans  un  ouvrage 
dont  on  vient  de  chaflér  l’ennemi , afin  de  s’y  main- 
tenir dans  fes  attaques , & de  fe  couvrir  du  feu  des 
ouvrages  voifins  qui  le  défendent. 

Les  logemens  fe  font  avec  des  gabions,  des  fafei- 
nes  , des  facs  à terre,  &c. 

Le  logement  du  chemin  couvert  cft  la  tranchée  ou 
le  retranchement  que  l’on  forme  fur  le  haut  du  gla- 
cis après  en  avoir  chaffé  l’ennemi.  On  y conftruit 
beaucoup  de  traverles  tournantes  pour  fe  couvrir 
de  l’enfilade.  Voye^  Traverses  tournantes. 
Foyei  auffè  ATTAQUE  du  chemin  couvert. 

On  fait  de  pareils  logemens  dans  la  demi- lune  & 
dans  tous  les  différens  ouvrages  dont  on  a chaffé 
l’ennemi.  V.  PL  XVII.  de  Fortification  , le  logement 
du  chemin  couvert , celui  de  la  demi-lune  C du  front 
de  l’attaque , & des  baftions  A & B du  même  front. 

Loger,  ( An  milit . ) ancien  terme  qui,  dans 
l’art  militaire  veut  dire  camper.  M.  de  Turenne  s’en 
fiert  fouvent  dans  fes  mémoires:  ainfi  loger  une  ar- 
mée, c’eft  la  faire  camper,  & la  faire  déloger , c’eft 
la  faire  décamper.  V oye{  Camper. 

LOGH , ( Géog .)  c’eft  ainfi  que  l’on  appelle  un  lac 
enEcoffe  , où  il  s’en  trouve  en  allez  grand  nombre. 
Voici  le  nom  des  plus  remarquables  ; /og/r-Arkeg, 
logh  - Aflyn , logh -Dînait  , logh-  Kennerim  , logh- 
Leffan,  logh-  Levin,  %/i-Logh  , logh-  Lomond, 
logh-  Loyol , logh  - Meaty , logh  - Navern , logh- Nefs , 
/og/r-RennaCh,  logh-  Sinn,  6c  logh-'Tay.  Quelques- 
uns  de  ces  lacs  font  des  golphes  que  la  mer  a for- 
més infenfiblement.  Les  cartes  françoifes  dilent , le 
lac  de  Sinn , le  lac  deTay , &c.  mais  les  cartes  étran- 
gères confervent  les  noms  conlacrés  dans  chaque 
pays,  & cette  méthode  cft  préférable.  (ZL  J.) 

Tome  IX, 
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LOGIA  , ( Géog . anc.  ) riviere  d'Hibernie,  félon 
Ptolomée,  liv.  II.  chap.  ij . c’eft-à-dire  de  l’Irlande  ; 
Camden  croit  que  c’eft  Logh-Foyle , efpece  de  gol- 
phe  dans  la  province  d’Ulfter,  au  comté  de  Lon- 
donderi  , qui  fe  décharge  dans  l’Océan  chalcédo- 
nien.  (D.J.  ) 

LOGIQUE,  f.  f.  ( Philol.  ) la  logique  eft  l’art  de 
penfer  julte  , ou  de  faire  un  ufage  convenable  de 
nos  facultés  rationnelles,  en  définifiant,  en  divi- 
fiant,  & en  raifonnant.  Ce  mot  eft  dérivé  de  xoyoç , 
terme  grec,  qui  rendu  en  latin  eft  la  même  chofe 
que  fermo  , & en  françois  que  dif cours  ; parce  que 
lâ  penfée  n’eft  autre  chofe  qu'une  elpece  de  difeours 
intérieur  & mental , dans  lequel  l’efprit  converfe 
avec  lui-même. 

La  logique  fe  nomme  fouvent  dialectique , & quel- 
quefois auffi  Y art  canonique , comme  étant  un  canon 
ou  une  réglé  pour  nous  diriger  dans  nos  railonne* 
mens. 

Comme  pour  penfer  jufte  il  eft  néceffaire  de  bien 
appercevoir,  de  bien  juger,  de  bien  difeourir,  6c 
de  lier  méthodiquement  fes  idées  ; il  fuit  de -là  que 
l’appréhenfion  ou  perception , le  jugement , le  dif- 
eours & la  méthode  deviennent  les  quatre  articles 
fondamentaux  de  cet  art.  C’eft  de  nos  réflexions  fur 
ces  quatre  opérations  de  l’efprit  que  fie  forme  la 
logique. 

Le  lord  Bacon  tire  la  divifion  de  la  logique  en  qua- 
tre parties , des  quatre  fins  qu’on  s’y  propofe  ; car 
un  homme  raifonne,  ou  pour  trouver  ce  qu’il  cher- 
che, ou  pour  raifonner  de  ce  qu’il  a trouvé  , ou 
pour  retenir  ce  qu’il  a jugé , ou  pour  enfeigner  aux 
autres  ce  qu’il  a retenu  : de -là  naiflént  autant  de 
branches  de  l’art  de  raifonner  , lavoir  l’art  de  la 
recherche  ou  de  l’invention,  l’art  de  l’examen  ou 
du  jugement,  l’art  de  retenir  ou  de  la  mémoire, 
l’art  de  l’élocution  ou  de  s’énoncer. 

Comme  on  a fait  un  grand  abus  de  la  logique , 
elle  eft  tombée  maintenant  dans  une  efpece  de  dif- 
crédit.  Les  écoles  l’ont  tant  furchargée  de  termes  & 
de  phrafes  barbares,  elles  l’ont  tellement  noyée  dans 
de  feches  & de  vaines  fubtilités , qu’elle  lémble  un 
art,  qui  a plûtôt  pour  but  d’exercer  l’efprit  dans 
des  querelles  &desdifputes,  que  de  l’aider  à penfer 
jufte.  Il  eft  vrai  que  dans  fon  origine  c’étoit  plûtôt 
l’art  de  pointiller  que  celui  de  raifonner;  les  Grecs 
parmi  lefquels  elle  a commencé  étant  une  nation 
qui  fe  piquoit  d’avoir  le  talent  de  parler  dans  le 
moment , & de  lavoir  foutenir  les  deux  faces  d’un 
même  fentiment  ; de-là  leurs  dialecticiens,  pour 
avoir  toujours  des  armes  au  befoin,  inventèrent  je 
ne  fais  quel  affemblage  de  mots  & de  termes,  pro- 
pres à la  contention  & à la  difpute,  plûtôt  que  des 
relies  & des  raifons  qui  puflenty  être  d’un  ufage 
réel. 

La  logique  n’étoit  alors  qu’un  art  de  mots,  qui 
n’avoient  louvent  aucun  fens , mais  qui  étoient  mer- 
veilleufement  propres  à cacher  l’ignorance,  au-lieu 
de  perfectionner  le  jugement,  à fe  jouer  de  la  rai- 
fon  plûtôt  qu’à  la  fortifier , & à défigurer  la  vérité 
plûtôt  qu’à  l’éclaircir.  On  prétend  que  les  fonde- 
mens  en  ont  été  jettes  par  Zénon  d’Elée,  qui  fieu- 
riffoit  vers  l’an  400  avant  Notre -Seigneur.  Les  Péri- 
patéticiens  & les  Stoïciens  avoient  prodigieufement 
bâti  fur  fes  fondemens , mais  leur  édifice  énorme 
n’avoit  que  très -peu  de  folidité.  Diogene  Laerce 
donne  dans  la  vie  de  Zénon  un  abrégé  de  la  dialec-* 
tique  ftoïcienne,  où  il  y a bien  des  chimères  6c  des 
fubtilités  inutiles  à la  perfection  du  railonnement. 
On  fait  ce  que  fe  propofoient  les  anciens  Sophiftes , 
c’étoit  de  ne  jamais  demeurer  court,  & de  foutenir 
le  pour  & le  contre  avec  une  égale  facilité  fur  toutes 
fortes  de  fujets.  Ils  trouvèrent  donc  dans  la  dialec- 
tique des  reffburces  immenfes  pour  ce  beau  talent, 
MMm  m 
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& ils  l’approprièrent  toute  à cet  utage.  Cet  héritage 
ne  demeura  pas  en  friche  entre  les  mains  de  ces 
fcholaftiques , qui  enchérirent  fur  le  ridicule  de  leurs 
anciens  prédéceffeurs.  Univcrfaux , categories,  & 
autres  doaes  bagatelles  firent  l’effence  de  la  logique 
&c  l’objet  de  toutes  les  méditations  & de  toutes  les 
difputes.  Voilà  l’état  de  la  logique  depuis  fon  origine 
jufqu’au  fiecle  paffé , & voilà  ce  qui  l’avoit  lait  tom- 
ber dans  un  décri  dont  bien  des  gens  ont  encore  de 
la  peine  à revenir.  Et  véritablement  il  faut  avouer 
que  la  maniéré  dont  on  traite  encore  aujourd’hui  la 
logique  dans  les  écoles , ne  contribue  pas  peu  à forti- 
fier te  mépris  que  beaucoup  de  perfonnes  ont  tou- 
jours pour  cette  fcience. 

En  effet,  foit  que  ce  foit  un  vieux  refpeû  qui 
parle  encore  pour  les  anciens  , ou  quelque  autre 
chimere  de  cette  façon,  ce  qu’il  y a de  certain, 
c’eft  que  les  pointilleries  de  l’ancienne  école  régnent 
toujours  dans  les  nôtres,  & qu’on  y traite  la  Philo- 
fophie  comme  fi  l’on  prenoit  à tâche  de  la  rendre 
ridicule,  & d’en  dégoûter  fans  reffource.  Qu’on 
ouvre  les  cahiers  qui  fe  diûent  dans  les  univerfités , 
n’y  trouverons  - nous  pas  toutes  ces  impertinentes 
queftions? 

Savoir  fi  la  Philofophie,  prife  d une  façon  collec- 
tive, ou  d’une  façon  diftributivc,  loge  dans  l’en- 
tendement ou  dans  la  volonté. 

Savoir  fi  l’être  eft  univoque  à l’égard  de  la  fub- 
fiance  & de  l’accident. 

Savoir  fi  Adam  a eu  la  philofophie  habituelle. 

Savoir  fi  la  logique  enfeignante  fpéciale  eft  diftin- 
euée  de  la  logique  pratique  habituelle. 

5 Savoir  fi  les  degrés  métap’nyfiques  dans  l’individu 
font  diftingués  réellement,  ou  s’ils  ne  le  font  que 
virtuellement  & d’une  raifon  raifonnée. 

Si  la  relation  du  pere  à fon  fils  fe  termine  à ce 
fils  confidéré  abfolument , ou  à ce  fils  confidére 
relativement.  . 

Si  l’on  peut  prouver  qu  il  y ait  autour  de  nous 
des  corps  réellement  exiftans.  , 

Si  la  matière  fécondé, ou  l’élément  fcnfible  , eft 
dans  un  état  mixte. 

Si  dans  la  corruption  du  mixte  il  y a refolution 

jufqu’à  la  matière  première. 

Si  toute  vertu  fe  trouve  caufalement  ou  formel- 
lement placée  dans  le  milieu , entre  un  afte  mauvais 
par  excès , & un  aCte  mauvais  par  défaut. 

Si  le  nombre  des  vices  eft  parallèle  ou  double 
de  celui  des  vertus. 

Si  la  fin  meut  félon  fon  être  reel , ou  fclon  fon 
être  intentionnel.  , 

Si  fynpatégoriquement  parlant  le  concret  U 1 ab- 
ftrait  fe  ... . Je  vous  fais  grâce  d’une  infinité  d autres 
queftions  qui  ne  font  pas  moins  ridicules , fur  lef- 
quelles  on  exerce  l’efprit  des  jeunes  gens.  On  veut 
les  juftifier,  en  difant  que  l’exercice  en  eft  tres- 
utile,  & qu’il  fubtilife  l’efprit.  Je  le  veux;  mais  fi 
toutes  ces  queftions,  qui  font  fi  fort  éloignées  de 
nos  befoins,  donnent  quelque  pénétration  & quel- 
que étendue  à l’efprit  qui  les  cultive,  ce  n’eft  point 
du  tout  parce  qu’on  lui  donne  des  réglés  de  1 abon- 
nement, mais  uniquement  parce  cju’on  lui  procure 
de  l’exercice  : & exercice  pour  exercice , la  vie 
étant  li  courte  , ne  vaudroit  - il  pas  mieux  exercer 
tout  d’abord  l’efprit , la  précifion  & tous  les  talens 
fur  des  queftions  de  fervice,  & fur  des  matières 
d’expérience?  Il  n’eft  perlonne  qui  ne  fente  que  ces 
matières  conviennent  à tous  les  états;  que  les  jeu- 
nes efprits  les  laifiront  avec  feu,  parce  quelles  font 
intelligibles  ; & qu’il  fera  trop  tard  de  les  vouloir 
apprendre  quand  on  fera  tout  occupé  des  beloins 
plus  preflans  de  l’état  particulier  qu’on  aura  em- 
braffé.  . . . 

On  ne  peut  pardonner  à l’école  fon  jargon  min- 
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telllgible  , & tout  cet  amas  de  queftions  frivoles  &: 
puériles  , dont  elle  amufe  fes  élèves  , fur-tout  de-  | 
puis  que  des  hommes  heureufement  infpirés , & fe-  f 
condés  d’un  génie  vif  & pénétrant , ont  travaillé  à 
la  perfectionner  , à l’épurer  & à lui  faire  parler  un  I 
langage  plus  vrai  & plus  intéreflant. 

Defcartes,  le  vrai  reftaurateur  du  raifonnement , J 
eft  le  premier  qui  a amené  une  nouvelle  méthode  i 
de  raifonner  , beaucoup  plus  eftimable  que  fa  Phi-  • 
lofophie  même , dont  une  bonne  partie  fe  trouve  ! 
fauffe  ou  fort  incertaine , félon  les  propres  réglés  | 
qu’il  nous  a apprifes.  C’eft  à lui  qu’on  eft  redevable  J 
de  cette  précifion  & de  cette  juftefle , qui  régné  non-  |j 
feulement  dans  nos  bons  ouvrages  de  phyfique  & de  | 
métaphyfique , mais  dans  ceux  de  religion  , de  mo-  jj 
raie  , de  critique.  En  général  les  principes  & la  mé- 
thode de  Defcartes  ont  été  d’une  grande  utilité  , par 
l’analyfe  qu’ils  nous  ont  accoûtumés  de  faire  plus  | 
exactement  des  mots  & des  idées , afin  d’entrer  plus  I 
furement  dans  la  route  de  la  vérité. 

La  méthode  de  Defcartes  a donné  naiflance  à la 
logique , dite  l'art  de  penfer.  Cet  ouvrage  conferve  I 
toujours  fa  réputation.  Le  tems  qui  détruit  tout  ne 
fait  qu’affermir  de  plus  en  plus  l’eftime  qu’on  en  fait.  I 
Il  eft  eftimable  fur-tout  par  le  foin  qu’on  a pris  de  le 
dégager  de  plufieurs  queftions  frivoles.  Les  matières 
qui  avoient  de  l’utilité  parmi  les  Logiciens  au  tems 
qu’elle  fut  faite , y font  traitées  dans  un  langage 
plus  intelligible  qu’elles  ne  l’avoient  été  ailleurs  en 
françois.  Elles  y font  expofées  plus  utilement , par 
l’application  qu’on  y fait  des  réglés,  à diverfes  chofes 
dont  l’occafion  fe  préfente  fréquemment , foit  dans  ! 
l’ufage  des  fciences , ou  dans  le  commerce  de  la  vie 
civile  : au  lieu  que  les  logiques  ordinaires  ne  fai- 
foient  prefque  nulle  application  des  réglés  à des 
ufages  qui  intéreffent  le  commun  des  honnêtes  gens. 
Beaucoup  d’exemples  qu’on  y apporte  font  bien 
choifis  ; ce  qui  fert  à exciter  l’attention  de  l’efprit, 

& à confervcr  le  fouvenir  des  réglés.  On  y a mis  en 
œuvre  beaucoup  de  penfées  de  Defcartes  , en  fa- 
veur de  ceux  qui  ne  les  auroient  pas  aifément  ramaf- 
fées  dans  ce  philofophe. 

Depuis  l'art  de  penfer  , il  a paru  quantité  d’excel- 
lens  ouvrages  dans  ce  genre.  Les  deux  ouvrages  fi 
diftingués , de  M.  Locke  fur  P entendement  humain , & 
de  D.  Malebranche  fur  la  recherche  de  la  vérité , ren- 
ferment bien  des  chofes  qui  tendent  à perfectionner 
la  logique. 

M.  Locke  eft  le  premier  qui  ait  entrepris  de  démê- 
ler les  opérations  de  Pefprit  humain  , immédiate- 
ment d’après  la  nature , fans  fe  laiffer  conduire  à des 
opinions  appuyées  plutôt  fur  des  fyftèmes  que  fur 
des  réalités  ; en  quoi  fa  Philofophie  femble  être  par 
rapport  à celles  de  Defcartes  & de  Malebranche , 
ce  qu’eft  l’hiftoire  par  rapport  aux  romans.  Il  exa- 
mine chaque  fujet  par  les  idées  les  plus  fimples  , 
pour  en  tirer  peu  à peu  des  vérités  intéreffantes.  Il 
fait  fentir  la  fauffeté  de  divers  principes  de  Defcartes 
par  une  analyfe  des  idées  qui  avoient  fait  prendre  le 
change.  Il  diftiugue  ingénieufement  l’idée  de  l'efprit 
d’avec  l’idée  du  jugement  : Pefprit  aflemble  promp- 
tement des  idées  qui  ont  quelque  rapport , pour  en 
faire  des  peintures  qui  plaifent  ; le  jugement  trouve 
jufqu’à  la  moindre  différence  entre  des  idées  qui  ont 
d’ailleurs  la  plus  grande  reffemblance  ;on  peut  avoir 
beaucoup  d’efprit  &c  peu  de  jugement.  Au  fujet  des 
idées  fimples , M.  Locke  obferve  judicieufement  que 
fur  ce  point , les  hommes  different  peu  de  fentiment  ; 
mais  qu’ils  different  dans  les  mots  auxquels  chacun 
demeure  attaché.  On  peut  dire  en  général  de  cet 
auteur, qu’il  montre  une  inclination  pour  la  vérité, 
qui  fait  aimer  la  route  qu’il  prend  pour  y parvenir. 

Pour  le  pere  Malebranche , fa  réputation  a été  fi 
éclatante  dans  le  monde  philosophique , qu’il  paroît 
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inutile  de  marquer  en  quoi  il  a été  le  plus  diftingué 
parmi  les  Philofophcs.  Il  n’a  été  d’abord  qu’un  pur 
cartéiien  ; mais  il  a donné  un  jour  fi  brillant  à la 
doêlrine  de  Defcartes  , que  le  dilciple  l’a  plus  répan- 
due par  la  vivacité  de  Ion  imagination  8e  par  le 
charme  de  lés  exprelfions , que  le  maître  n’avoit  fait 
par  la  fuite  de  lés  raifonnemens  8c  par  l’invention 
de  fes  divers  fyftèmes. 

Le  grand  talent  du  pere  Malebranche  eft  de  tirer 
d’une  opinion  tout  ce  qu’on  peut  en  imaginer  d’im- 
pofant  pour  les  conféquences  , 8c  d’en  montrer  tel- 
lement les  principes  de  profil , que  du  côté  qu’il  les 
lailfe  voir,  il  eft  impoflible  de  ne  s’y  pas  rendre. 

Ceux  qui  ne  fuivent  pas  aveuglément  ce  philo- 
fophe,  prétendent  qu’il  ne  faut  que  l’arrêter  au  pre- 
mier pas  ; que  c’eft  la  meilleure  8c  la  plus  courte 
maniéré  de  le  réfuter,  & de  voir  clairement  ce  qu’on 
doit  penfer  de  fes  principes.  Ils  les  réduifent  parti- 
culièrement à cinq  ou  fix  , à quoi  il  faut  faire  atten- 
tion ; car  fi  on  les  lui  pafle  une  fois , on  fera  obligé 
de  faire  avec  lui  plus  de  chemin  qu’on  n’auroit 
voulu.  Il  montre  dans  tout  leur  jour  , les  difficultés 
de  l’opinion  qu’il  réfute  ; & à l’aide  du  mépris  qu’il 
en  infpire  , il  propofe  la  fienne  par  l’endroit  le  plus 
plaufible  ; puis,  ians  d’autre  façon,  il  la  fuppolé 
comme  incontellable  , fans  avoir  ou  fans  faire  iem- 
blant  devoir  ce  qu’on  y peut  & ce  qu’on  y doitop- 
pofer. 

Outre  ces  ouvrages  , nous  avons  bon  nombre  de 
logiques  en  forme.  Les  plus  confidérables  font  celle 
de  M.  Leclerc.  Cette  logique  a une  grande  préroga- 
tive fur  plufieurs  autres  ; c’eft  que  renfermant  autant 
dechofes  utiles , elle  eft  beaucoup  plus  courte.  L’au- 
teur y fait  appercevoir  l’inutilité  d’un  grand  nom- 
bre de  réglés  ordinaires  de  logique  ; il  ne  laifle  pas 
de  les  rapporter  & de  les  expliquer  allez  nettement. 
Ayant  formé  fon  plan  d’après  le  livre  de  M.  Locke  , 
de  intellcclu  humano  , à qui  il  avoue  , en  lui  dédiant 
fon  ouvrage  , qu’il  n’a  tait  qu’un  abrégé  du  fien  ; il 
a parlé  de  la  nature  8c  de  la  formation  des  idées 
d’une  maniéré  plus  jufte  8c  plus  plaufible  que  l’on 
n’avoit  fait  dans  les  logiques  précédentes.  Il  a choifi 
ce  qui  fe  rencontre  de  meilleur  dans  la  logique  dite 
fart  de  penfer.  Il  tire  des  exemples  de  fujets  inté- 
reflans.  Empruntant  des  ouvrages  que  je  viens  de 
nommer  , ce  qui  eft  de  meilleur  dans  le  fien  , il  ne 
dit  rien  qui  ferve  à découvrir  les  méprifes  qui  y font 
échappées.  Il  feroit  à louhaiter  qu’il  n’eût  pas  fuivi 
M.  Locke  dans  fes  obfcurités,  8c  dans  des  réflexions 
auffi  écartées  du  fentiment  commun  , que  des  prin- 
cipes de  la  morale. 

Le  deflein  que  fe  propofe  M.  Crotizas  dans  fon 
livre , eft  considérable.  Il  y prétend  raflèmbler  les 
principes  , les  maximes  , les  obfervations  qui  peu- 
vent contribuer  à donner  à l’efprit  plus  d’étendue, 
de  force  , de  facilité , pour  comprendre  la  vérité , la 
découvrir,  la  communiquer,  &c.  Ce  deflein  un  peu 
vafte  pour  une  Simple  logique , traite  ainfi  des  fujets 
les  plus  importans  de  la  Métaphyfique.  L’auteur  a 
voulu  recueillir  fur  les  diverfes  opérations  de  l’ef- 
prit , les  opinions  des  divers  philofophcs  de  ce  tems. 
Il  n’y  aguere  que  le  livre  de  M.  Locke,  auquel  M. 
Crouzas  n’ait  pas  fait  une  attention  qui  en  auroit 
valu  la  peine.  Il  y a un  grand  nombre  d’endroits  qui 
donnent  entrée  à des  réflexions  fubtiles  8c  judi- 
cieufes.  Plufieurs  réflexions  n’y  font  pas  afl'ez  déve- 
loppées , les  fujets  ne  paroiffent  ni  fi  amenés  par  ce 
qui  précédé  , ni  afl’ez  Soutenus  par  ce  qui  fuit.  L’é- 
locution quelquefois  négligée  diminue  de  l’extrême 
clarté  que  demandent  des  matières  abftraites.  Cet 
ouvrage  a pris  diverlcs  fermes  Se  divers  accroifle- 
mens  fous  la  main  de  l’auteur.  Tous  les  éloges  de 
M.  de  Fontenelle  , qui  y font  fondus  , ne  contribuent 
pas  peu  à l’embellir  & à y jetter  de  la  variété.  L’é- 
Tomc  IX. 


dition  de  171  2 , deux  vol.  in- 11.  eft  la  meilleure 
pour  les  étudians , parce  que  c’eft  la  plus  dégagée  , 

6c  que  les  autres  font  comme  noyées  dans  les  orne-» 
mens. 

Tels  font  les  jugemens  que  le  pere  Buffier  a portés 
de  toutes  ces  différentes  logiques.  Ses  principes  du 
raifonnement  font  une  excellente  logique.  Il  a fur- 
tout  parfaitement  bien  démêlé  la  vérité  logique  d’a- 
vec celle  qui  eft  propre  aux  autres  fqiences.  Il  y a 
du  neuf  6c  de  l’original  dans  tous  les  écrits  de  ce 
pere  , qui  a embrafle  une  efpece  d’encyclopédie  , 
que  comprend  l’ouvrage  in-folio  intitulé  cours  des 
fciences.  L’agrément  du  ftyle  rend  amufant  ce  livre  , 
quoiqu’il  contienne  véritablement  l’exercice  des 
lciences  les  plus  épineufes.  Il  a trouvé  le  moyen  de 
changer  leurs  épines  en  fleurs , 8c  ce  qu’elles  ont  de 
fatiguant  en  ce  qui  peut  divertir  l’imagination.  On 
ne  peut  rien  ajoûter  à la  précifion  8c  à l’enchaîne- 
ment des  raifonnemens  8c  des  objeéfions  , dont  il 
remplit  chacun  des  fujets  qu’il  traite.  La  maniéré  fa- 
cile & peut-être  égayée  dont  il  expofe  les  chofes , 
répand  beaucoup  de  clarté  fur  les  matières  les  plus 
abftraites. 

M.  Wolff  a ramené  les  principes  8t  les  réglés  dé 
la  logique  à la  démonftration.  Nous  n’avons  rien  de 
plus  exaét  fur  cette  fcience  que  la  grande  logique  la- 
tine de  ce  philofopbe  , dont  voici  le  titre  : philofo- 
phia  raùonalïs  , five  logica  methodo  fcientificâ  pertraç- 
tnta  , & ad  ufurn  feientiarum  atque  viece  aptata.  Præ- 
mittitur  difcurfus  prceliminaris  de  pkilofophia  in  généré. 

Il  a paru  depuis  peu  un  livre  intitulé  , ejfai  fur  l'o- 
rigine des  connoijfances  humaines.  M.  l’abbé  de  Con- 
dillac  en  eft  l’auteur.  C’eft  le  fyftème  de  M.  Locke, 
mais  extrêmement  perfectionné.  On  ne  peut  lui  re- 
procher , comme  à M.  Leclerc  , d’être  un  copifte 
fervile  de  l’auteur  anglois.  La  précifion  françoife  a 
retranché  toutes  les  longueurs  , les  répétitions  8c  le 
defordre  qui  régnent  dans  l’ouvrage  anglois  , 8c  la 
clarté,  compagne  ordinaire  de  la  précifion, a répan- 
du une  lumière  vive  8e  éclatante  fur  les  tours  obf- 
curs  8c  embarraffés  de  l’original.  L’auteur  fe  pro- 
pofe, à l’imitation  de  M.  Locke, l’étude  de  l’efprit  hu- 
main, non  pour  en  découvrir  la  nature,  mais  pour 
en  connoître  les  opérations.  Il  obferve  avec  quel  art 
elles  fe  combinent , 8c  comment  nous  devons  les 
conduire  , afin  d’acquérir  toute  l’intelligence  dont 
nous  fommes  capables.  Remontant  à l’origine  des 
idées , il  en  développe  la  génération , les  fuit  jus- 
qu’aux limites  que  la  nature  leur  a preferites , 8c  fixe 
par-là  l’étendue  8c  les  bornes  de  nos  connoiffances. 
La  liaifon  des  idées , foit  avec  les  lignes  , foit  entre 
elles,  eft  la  bafe  8c  le  fondement  de  fon  fyftème.  A 
la  faveur  de  ce  principe  fi  fimple  en  lui-même  8c  fi 
fécond  en  même  tems  dans  fes  conféquences , il 
montre  quelle  eft  la  fource  de  nos  connoiffances  , 
quels  en  font  les  matériaux,  comment  ils  font  mis 
en  œuvre , quels  inftrumens  on  y emploie , 8c  quelle 
eft  la  maniéré  dont  il  faut  s’en  fervir.  Ce  principe 
n’eft  ni  une  propofition  vague , ni  une  maxime  abf- 
traite  , ni  une  luppofition  gratuite  ; mais  une  expé- 
rience confiante  , dont  toutes  les  conféquences  font 
confirmées  par  de  nouvelles  expériences.  Pour  exé- 
cuter fon  deflein  , il  prend  les  chofes  d’auffi  haut 
qu’il  lui  eft  poflîble.  D’un  côté  , il  remonte  à la  per- 
ception, parce  que  c’eft  la  première  opération  qu’on 
peut  remarquer  dans  l’ame  ; 8c  il  fait  voir  comment 
8c  dans  quel  ordre , elle  produit  toutes  celles  dont 
nous  pouvous  acquérir  l’exercice.  D’un  autre  côté, 
il  commence  au  langage  d’aêlion.  Il  explique  com- 
ment il  a produit  tous  les  arts  qui  font  propres  à ex- 
primer nos  penfées  ; l’art  des  geftes , la  danfe  , la 
parole,  la  déclamation  , l’art  de  la  noter  , celui  des 
pantomimes,  la  mufique  , la  poéfie  , l’éloquence, 
| Récriture  , 8c  les  différens  caraêleres  des  langues- 
M M mm  ij 
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Cette  hiftoire  du  langage  fert  à montrer  les  circonf- 
tances  où  les  fignes  ont  été  imagines  ; elle  en  fait 
connoître  le  vrai  lens  , apprend  à en  prévenir  les 
abus , & ne  laiffe  aucun  doute  fur  l’origine  des  idées. 
Enfin  après  avoir  développé  les  progrès  des  opéra- 
tions de  l’ame  & ceux  du  langage  , il  indique  par 
quels  moyens  on  peut  éviter  l’erreur , & montre  les 
routes  qu'on  doit  luivre  , foit  pour  faire  des  decou- 
vertes, foit  pour  inftruire  les  autres  de  celles  qu’on 
a faites.  Selon  cet  auteur,  les  fenfations  & les  opé- 
rations de  notre  ame  font  les  matériaux  de  toutes 
nos  connoiffances  ; mais  c’eft  la  réflexion  qui  les  met 
en  œuvre  , en  cherchant  par  des  combinaifons  les 
rapports  qu’ils  renferment.  Des  gefles,  des  Ions , des 
chiffres,  des  lettres , font  les  inftrumens  dont  elle  fe 
fert , quelque  étrangers  qu’ils  foient  a nos  idées., 
pour  nous  élever  aux  connoiffances  les  plus  fubli- 
mes.  Cette  liaifon  néceffaire  des  fignes  avec  nos 
idées,  que  Bacon  a foupçonnée , & que  Locke  a en- 
trevue , il  l’a  parfaitement  approfondie.  M.  Locke 
s’eft  imaginé  qu’auflitôt  que  l'ame  reçoit  des  idées 
par  les  fens  , elle  peut  à fon  gré  les  répéter , les  com- 
pofer , les  unir  enfemble  avec  une  variété  infinie  , 
& en  faire  toutes  fortes  de  notions  complexes.  Mais 
il  eft  confiant  que  dans  l’enfance  nous  avons  éprou- 
vé des  fenfations , longtems  avant  que  d’en  favoir 
tirer  des  idées.  Ainfi,  l’ame  n’ayant  pas  des  le  pre- 
mier inftant  l’exercice  de  toutes  fes  opérations , il 
étoit  effentiel , pour  mieux  développer  les  refforts 
de  l’entendement  humain  , de  montrer  comment 
elle  acquiert  cet  exercice , & quel  en  eft  le  progrès. 
M.  Loke  , comme  je  viens  de  le  dire , n’a  fait  que 
l’entrevoir  ; & il  ne  paroît  pas  que  perfonne  lui  en 
ait  fait  le  reproche  , ou  ait  effayé  de  fuppléer  à cette 
parrie  de  fon  ouvrage.  Enfin,  pour  conclure  ce  que 
j ai  à dire  fur  cet  ouvrage, j’ajouterai  que  fon  principal 
mérite  eft  d’être  bien  fondu  , & d’être  travaillé  avec 
cet  efprit  d’analyfe , cette  liaifon  d’idées , qu’on  y 
propofe  comme  le  principe  le  plus  Ample  , le  plus 
lumineux  6c  le  plus  fécond  , auquel  l’eiprit  humain 
devoit  tous  fes  progrès  dans  le  tems  même  qu’il  n’en 
remarquoit  pas  l’influence. 

Quelque  diverfes  formes  qu’ait  pris  la  logique  en- 
tre tant  de  différentes  mains  qui  y ont  touché , tou- 
tes conviennent  cependant  qu’elle  n’eft  qu’une  mé- 
thode pour  nous  faire  découvrir  le  vrai  & nous  faire 
éviter  le  faux  à quelque  fujet  qu  on  la  puiffe  appli- 
quer : c’eft  pour  cela  quelle  eft  appellée  L'organe  de 
la  vérité  , la  clé  des  Sciences , & le  guide  des  connoijfan- 
ces  humaines.  Or  il  paroît  quelle  remplira  parfaite- 
ment ces  fondions  , pourvu  qu’elle  dirige  bien  nos 
jugemens  : 6c  telle  eft,  ce  me  femble,  fon  unique  fin. 

Car  fi  je  poffede  l’art  de  juger  fainement  de  tous 
les  fujets  fur  lefquels  ma  raifon  peut  s’exercer , cer- 
tainement dès-là  même  j’aurai  la  logique  umverfelle. 
Quand  avec  cela  on  pourroit  fe  figurer  qu’il  n y eut 
plus  au  monde  aucune  réglé  pour  diriger  la  première 
& la  troifieme  opération  de  l’efprit , c’eft-à-dire  la 
fimple  repréfentation  des  objets  & la  conclufion  des 
fyllogifmes,ma  logique  n’y  perdroitrien.On  voit  par- 
là  , ou  que  la  première  & la  troifieme  opération  ne 
font  effentiellement  autres  que  le  jugement,  foit  dans 
fa  totalité  , foit  dans  fes  parties  , ou  du-moins  que  la 
première  6c  la  fécondé  opération  tendent  elles-mê- 
mes au  jugement , comme  à leur  derniere  fin.  Ainfi 
j’aurai  droit  de  conclure  que  la  derniere  fin  de  la  Lo- 
gique eft  de  diriger  nos  jugemens  6c  de  nous  appren- 
dre à bien  juger  : enforte  que  tout  le  refte  à quoi  elle 
peut  fe  rapporter,  doit  uniquement  fe  rapporter  tout 
entier  à ce  but.  Le  jugement  eft  donc  la  feule  fin  de 
la  logique.  Un  grand  nombre  de  philofophes  fe  récrient 
contre  ce  fentiment , & prétendent  que  la  logique  a 
pour  fin  les  quatre  opérations  de  l’efprit;  mais  pour 
faire  voir  combien  ils  s’abufent , il  n y a qu  a lever 
l’équivoque  que  produit  le  mot  fin. 
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Quelques-uns  fe  figurent  d’abord  la  logique  ( & à 
proportion  les  autres  arts  ou  fciences)  comme  une 
forte  d’intelligence  abfolue  ou  de  divinité  qui  pref- 
crit  certaines  lois  à quoi  il  faut  que  1 univers  s affu- 
jettiffe  ; cependant  cette  prétendue  divinité  eft  une 
chimere.  Qu’eft-ce  donc  réellement  que  la  logique? 
rien  autre  chofe  qu’un  amas  de  réflexions  écrites  ou 
non  écrites  , appellées  règles  , pour  faciliter  & diri- 
ger l’efprit  à faire  fes  opérations  auffi-bien  qu’il  en 
eft  capable  : voilà  au  jufte  ce  que  c’eft  que  la  logique. 
Qu’eft-ce  que  fin  préfentement  ? c’eft  le  but  auquel 
un  être  intelligent  le  propofe  de  parvenir. 

Ceci  fuppoié  , demander  fi  la  logique  a pour  fin 
telles  ou  telles  opérations  de  l’ame  , c’eft  demander 
fi  un  amas  de  réflexions  écrites  ou  non  écrites  a pour 
fin  telle  ou  telle  chofe.  Quel  fens  peut  avoir  une 
propofition  de  cette  nature  ? Ce  ne  font  donc  pas 
les  réflexions  mêmes  ou  leur  amas  qui  peuvent  avoir 
une  fin  , mais  uniquement  ceux  qui  font  ou  qui  ont 
fait  ces  réfléxions  , c’eft-à  dire  que  ce  n’eft  pas  la 
logique  qui  a une  fin  ou  qui  en  peut  avoir  une , mais 
uniquement  les  logiciens. 

Je  fais  ce  qu’on  dit  communément  à ce  fujet , 
qu’autre  eft  la  fin  de  la  logique , 6c  autre  eft  la  fin  du 
logicien  ; autre  la  fin  de  l’ouvrage , finis  operis  , 6c 
autre  la  fin  de  celui  qui  fait  l’ouvrage  ou  de  l’ouvrier , 
finis  operantis.  Je  lais,  d;s-je,  qu  on  parle  ainfi  com- 
munément, mais  je  fais  aufîi  que  fouvent  ce  langage 
ne  fignifie  rien  de  ce  qu’on  imagine  : car  quelle  fin, 
quel  but , quelle  intention  peut  fe  propofer  un  ou- 
vrage ? Il  ne  fe  trouve  donc  aucun  lens  déterminé 
fous  le  mot  de  fin  , finis , quand  il  s’attribue  à des 
chofes  inanimées  , 6c  non  aux  perfonnes  qui  feules 
font  capables  d’avoir  6c  de  fe  propofer  une  fin. 

Quel  eft  donc  le  vrai  de  ces  mots  finis  operis?  c’eft 
la  fin  que  fe  propofent  communément  ceux  qui  s’ap- 
pliquent à cette  forte  d’ouvrage  ; & la  fin  de  l’ou- 
vrier , finis  operantis , eft  la  fin  particulière  que  fe 
propoferoit  quelqu’un  qui  s’applique  à la  meme  forte 
d’ouvrage  : outre  la  fin  commune  que  l’on  s’y  pro- 
pofe d’ordinaire  en  ce  fens,  on  peut  dire  que  la  fin 
de  la  peinture  eft  de  repréfenter  des  objets  corporels 
par  le  moyen  des  linéamens  & des  couleurs  ; car 
telle  eft  la  fin  commune  de  ceux  qui  travaillent  à 
peindre  : au  lieu  que  la  fin  du  peintre  eft  une  fin  par- 
ticulière , outre  cette  fin  commune,  favoir  de  gagner 
de  l’argent , ou  d’acquérir  de  la  réputation  , ou  Am- 
plement de  fe  divertir.  Mais  en  quelque  fens  qu’on 
le  prenne,  la  fin  de  l’art  eft  toujours  celle  que  fe  pro- 
pofe , non  pas  l’art  même , qui  n’eft  qu’un  amas  de 
réflexions  incapables  de  fe  propofer  une  fin  , mais 
celle  que  fe  propofent  en  général  ceux  qui  ont  enfei- 
gné  ou  étudié  cet  art. 

La  chofe  étant  expofée  fous  ce  jour  , que  devient 
cette  queftion,  quelle  eft  la  fin  de  la  logique?  Elle  fe 
réfout  à celle  -ci  : quelle  eft  la  fin  que  fe  font  propo- 
fée  communément  ceux  qui  ont  donne  des  réglés  6c 
fait  cet  amas  de  réflexions,  qui  s’appelle  l 'art  ou  la 
feience  delà  logique  ? Or  cette  queftion  n’eftplusqu’un 
point  de  fait  avec  lequel  on  trouvera  qu’il  y a autant 
de  fins  différentes  de  la  logique , qu’il  y a eu  de  diffé- 
rens  logiciens. 

La  plupart  ayant  donné  des  réglés  6c  dirigé  leurs 
réflexions  à la  forme  & à la  pratique  du  fyllogifme  , 
la  fin  de  la  logique  en  ce  fens  fera  la  maniéré  de  faire 
des  fyllogifmes  dans  toutes  les  fortes  de  modes 
& de  figures  , dont  on  explique  l’artifice  dans  les 
écoles  j mais  une  logique  ouïes  auteurs  ont  regarde 
comme  peu  important  l’embarras  des  réglés  & des 
réflexions  néceffaircs  pour  faire  des  fyllogifmes  en 
toutes  fortes  de  modes  6c  de  figures , une  logique  de 
ce  caraftere , dis-je , n’a  point  du  tout  la  fin  de  la  lo- 
gique ordinaire  , parce  que  le  logicien  ne  s’eft  point 
propofé  cette  fin. 
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An  relie  il  fe  trôu  vera  neanmoins  une  fin  commune 
à tous  les  logiciens,  c’eft  d’atteindre  toujours  à la 
vérité  interne  , c’eft-à-dire  à une  jufte  liaifon  d’idées 
pour  former  des  jugemens  vrais  , d’une  vérité  interne , 
& non  pas  d’une  vérité  externe  , que  le  commun  des 
logiciens  ont  confondue  avec  la  vérité  interne  : ce  qui 
leur  a fai t auflî  méconnoître  quelle  efl  ou  quelle  doit 
ctre  la  lin  fpéciale  de  la  Logique. 

On  demande  auflî  fi  la  Logique  cfl  une  fcience  : il 
eft  aifé  de  fatisfaire  à cette  queflion.  Elle  mérite  ce 
titre  , fi  vous  appeliez  fcience  toute  connoiflance  in- 
faillible acquife  avec  les  fecours  de  certaines  réfle- 
xions ou  réglés  ; car  ayant  la  connoiflance  de  la  lo- 
gique , vous  favez  démêler  infailliblement  une  con- 
féquence  vraie  d’avec  une  faufle. 

Mais  clt-elle  un  art  ? queflion  auflî  aifée  à réfou- 
dre que  la  précédente.  Elle  efl  l’un  ou  l’autre , fui vant 
le  fens  que  vous  attachez  au  mot  art.  L’un  veut  feu- 
lement appeller  art  ce  qui  a pour  objet  quelque  chofe 
de  matériel  ; & l’autre  veut  appeller  an  toute  difpo- 
fition  acquife  qui  nous  fait  faire  certaines  opérations 
fpirituelles  ou  corporelles,  par  le  moyen  de  certaines 
réglés  ou  réflexions.  Là-defTus  il  plaît  aux  logiciens 
de  difputer  li  la  logique  efl  ou  n’eft  pas  un  art  ; & il  ne 
leur  plaît  pas  toujours  d’avouer  ni  d’enl'eigner  à 
leurs  difciples  que  c’eft  une  pure  ou  puérile  queflion 
de  nom. 

On  forme  encore  dans  les  écoles  une  autre  quef- 
tion,  favoir  fi  la  logique  artificielle  elt  néceflaire  pour 
acquérir  toutes  les  Sciences  dans  leur  perfection. 
Pour  répondre  à cette  queflion , il  ne  faut  qu’exa- 
miner ce  que  c’efl  que  la  logique  artificielle  : or  cette 
logique  efl  un  amas  d’obfervations  & de  réglés  faites 
pour  diriger  les  opérations  de  notre  efprit;  & de-là 
elle  n’eft  point  abfolument  néceflaire  : pourquoi  ? 
parce  que  pour  que  notre  efprit  opéré  bien  , il  n’efl 
pas  néceflaire  d’étudier  comment  il  y réuflît.  C’efl 
un  infiniment  que  Dieu  a fait  & qui  efl  très  - bien 
fait.  Il  ell  fort  inutile  de  difeuter  métaphyfiquement 
ce  que  c’efl  que  notre  entendement  6c  de  quelles 
pièces  il  efl  compofé  : c’eft  comme  fl  l’on  lemettoit 
à diflequerles  pièces  de  la  jambe  humaine  pour  ap- 
prendre à marcher.  Notre  raifon  6c  notre  jambe  font 
très-bien  leurs  fondions  fans  tant  d’anatomies  6c  de 
préambules  ; il  ne  s’agit  que  de  les  exercer , fans  leur 
demander  plus  qu’elles  ne  peuvent.  D’ailleurs,  li 
l’efprit  ne  pouvoit  bien  faire  fes  opérations  fans  les 
fecours  que  fournit  la  logique  artificielle  , il  ne  pour- 
ront être  fur  fl  les  réglés  qu’il  a établies  font  bien 
faites.  Au  relie,  nous  prouvons  que  les  fyllogifmes 
nefontrien  moins  que  néceflaires  pour  découvrir  la 
vérité.  /^«{Syllogismes. 

La  logique  fe  divife  en  docente  6c  utente  ; la  docente 
cfl  la  connoiflance  des  réglés  6c  des  préceptes  de  la 
logique  , 8c  la  logique  utente  efl  l’application  de  ces 
mêmes  réglés.  On  peut  appeller  la  première  théorè- 
. tique , 8c  la  fécondé  , pratique  : elles  ont  befoin  mu- 
tuellement l'une  de  l’autre.  Les  réglés  apprifes  6c 
comprifes  s’effacent  bientôt,  fi  l’on  ne  s’exerce  lou- 
vent  à les  appliquer,  tout  comme  la  danfe  ouïe 
manege  s’oublient  aifément  quand  on  difeontinue  ces 
exercices.  Tel  croit  être  logicien  , parce  qu’il  a fait 
un  cours  de  logique  j mais  quand  il  faut  venir  au  fait 
8c  à l’application  , fa  logique  fe  trouve  en  défaut  : 
pourquoi  ? c’efl  parce  qu’il  avoit  jetté  une  bonne  i'e- 
mence  , mais  qu’il  l’a  mal  cultivée. 

Difons  auflî  que  le  fuccès  de  la  logique  artificielle 
dépend  beaucoup  de  la  logique  naturelle  : celle  ci 
varie  8c  fe  trouve  en  différens  degrés  chez  les  hom- 
mes. Tel  comme  tel  efl  naturellement  plus  agile 
ou  plus  fort  que  fon  camarade , de  même  tel  efl  meil- 
leur logicien  , c’efl-à-dire  qu’il  a plus  d’ouverture 
d efprit  & de  folidité  de  jugement. 

L expérience  prouve  qu’entre  douze  difciples  qui 
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étudieront  la  même  fcience  fous  le  même  maître  , il 
y aura  toujours  une  gradation  qui  vient  en  partie  du 
fonds,  en  partie  de  l’éducation  : car  la  logique  natu- 
relle acquife  a auflî  fes  degrés.  Avec  un  même  fonds 
on  peut  avoir  eu  ou  moins  d’attention  à le  cultiver, 
ou  des  circonflances  moins  favorables.  Cette  diver- 
fltéde  difpofitions,  tant  naturelles  qu’acquifes,  qu’on 
apporte  à l’étude  de  la  logique  artificielle,  détermi- 
nent donc  les  progrès  que  l’on  y fait. 

LOGIS , f.  m.  ( Gramm.  ) c’efl  la  maifon  entière 
qu’on  occupe.  On  a fon  logis  dans  tel  quartier  , & 
l’on  a fon  logement  en  tel  endroit  de  la  maifon. 

LOGISTE,  f.  m.  ( Antiq.  grecq.)  ; nom 

d im  magiilrattres-difiingué  à Athènes,  prépofé  pour 

recevoir  les  comptes  de  tons  ceux  qui  Corroient  de 
charge.  Le  fénat  même  de  l'Aréopage,  ainfi  aue  les 
autres  tribunaux  , étoit  obligé  à une  reddition  de 
compte  devant  les  logijhs , & à ce  qu’on  croit  tous 
les  ans. 

Les  logifies  répondoient  allez  bien  à ceux  qu’on 
nommoit  à Rome  recuperatores pecuniarum  rcpœtunda- 
rum;  mais  ils  ne  répondent  pas  également  à nos  maî- 
tres  des  comptes  en  France  , pmfque  la  jurifdiffion 
& l’jnfpeéhon  de  nos  maîtres  des  comptes  ne  s’étend 
pas  à toute  magiflrature  , comme  celle  des  Ici  Iles 
d’Athènes.  1 

Il  faut  encore  diftinguer  les  logifies  des  euthynes, 

> quoiquc  l’office  de  ces  deux  fortes  magiftrats 
ait  la  plus  grande  affinité  ; les  uns  6c  les  autres  étoient 
au  nombre  de  dix  , & l’emploi  des  uns  & des  autres 
rouloit  entièrement  fur  la  reddition  des  comptes  : 
mais  les  euthynes  étoient  en  fous-ordre.  On  doit 
donc  les  regarder  comme  les  affeffeurs  des  logifies  : 
c’étoit  eux  qui  recevoient  les  comptes  , les  exami- 
noient , les  dépouilloient , & en  faifoient  leur  rap- 
port  aux  logifes. 

On  élifoit  les  euthynes , on  tiroit  au  fort  les  lo-if- 
us.  Si  ces  derniers  trouvoient  que  le  comptable  étoit 
coupable  de  délit,  fonças  étoit  évoqué  au  tribunal  qui 

jugeoitles  criminels. Enfin  les /o£i/?e.i6des  euthynes  ne 

connoilfoient  que  dufait  des  affaires  pécuniaires,  6c 
renvoyoient  la  prononciation  du  jugement  de  droit 
aux  autres  tribunaux. 

Logifle^  efl  dérivé  de  Xoyl^eu , compter  ; nous  en 
avons  vît  la  raifon.  (Z>.  /.) 

LOGISTIQUE  , adj.  ( Géom.  ) pris  fubftantive- 
ment , efl  le  nom  qu’on  a donné  d’abord  à la  loga? 
rithmique,  & qui  n’efl prefque  plus  en  ufage.  Voyer 
Logarithmique.  x 

On  appelle  logarithme  logifique  d’un  nombre  quel- 
conque donne  de  fécondés  , la  différence  entre  le  lo- 
garithme qu’on  trouve  dans  les  tables  ordinaires  du 
nombre  3 600"  = 60"  X 60 , = 60'  = 1 0 , & celui  du 
nombre  de  fécondés  propofé.  On  a introduit  ces  lo- 
garithmes pour  prendre  commodément  les  parties 
proportionnelles  dans  les  tables  aflronomiques 
Voyei-z n le  calcul  & l’ufage  dans  les  Inftu.aftron.  de 
M.  le  Monmer,/>.  Gzz-  62  <f.  (O) 

LOGOGRÏPHE,  f.  m.  (. Littér .)  efpece  de  fymbole 
ou  d enigine  confiflant  principalement  dans  un  mot 
qui  en  contient  plufieurs  autres  , & qu’on  propofe 
à deviner , comme,  par  exemple,  dans  le  mot  Rome 
on  trouve  les  mots  orme , or , ré  , note  de  mufique 
mer,voye{  Enigme.  Ce  mot  efl  formé  dexoyoç, difl 
cours,  & de  yp/tpoç  , énigme , c’efl-à-dire  énigme  fur 
un  mot. 

Le  logogriphe  confifte  ordinairement  en  quelques 
allufions  équivoques  , ou  en  une  décompofition  des 
mots  en  des  parties  qui , prifes  féparément,  fignifient 
des  chofes  différentes  de  celles  que  marque  le  mot. 

Il  tient  le  milieu  entre  le  rebus  & l’énigme  propre- 
ment  dite. 

.Selon  Kircher  le  logogriphe  efl  une  efpece  d’armes 
parlantes.  Ainfi  un  angfois  qui  s’appelleroit  Léonard , 
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& qui  porteroitdans  fesarmesun  lion,  ho,  8c  un  pie 
de  l’afpic.  plante,  qui  en  anglois  s’appelle  nar,  teroit 
dn  logogriphe , félon  cet  auteur.  Voyt{  <E.dip.egypt. 

Le  même  auteur  définit  ailleurs  le  logognph*  une 
énigme  qui  fous  un  feul  nom  ou  mot  porte  à 1 elpnt 
infferentes  idées,  par  l’addition  ou  le  retranchement 
de  quelques  parues  : ce  genre  d’en.gmcs  elt  trcs- 
connu  des  Arabes  , parmi  lelquels  il  y a des  ailleurs 
qui  en  ont  traité  expreffément 

LOGOMACHIE,!',  t.  (inter.)  eft  un  mot  qui 
vient  du  grec  ; il  lignifie  difpute  il  mois  ; il  eft  corn- 
pofé  de  *o>oç  verbum , 6c  de  /xctna^<u,pugno  ; je  ne  lais 
pourquoi  ce  mot  ne  le  trouve  ni  dans  Furetiere  , ni 
dans  Richelet.  Ce  mot  fe  prend  toujours  dans  un 
fens  défavorable;  il  eft  rare  qu’il  ne  loit  pas  appli- 
quable  à l’un  & l’autre  parti  ; pour  l’ordinaire  tel  qui 
le  donne  le  premier  , eft  celui  qui  le  mente  le 

On  ne  peut  qu’admirer  l’efpnt  philofophique  de 

5 Paul  cet  illuftre  éleve  de  Gamaliel , qui  décla- 
mant contre  toutes  les  frivoles  queftions  qu’on  agi- 
toit  de  fon  teins  dans  les  écoles  d’un  peuple  gro  lier, 

6 qui  ne  connut  jamais  les  premières  notions  d une 
famé  philofophie  , parle  des  logomachies  comme  d li- 
ne maladie  funefte , tp.  Timoth.  S.  v.  4,™*»'  ««Ju- 
- cuaviac , maladie  qui  eft  devenue  en  quelque  lotte 
épidémique  , 6c  qu’on  peut  envilager  comme  un 
apanage  de  l’humanitc,  puilque  toute  la  lagefte 
de  l’Orient,  une  philofophie  fondée  fur  1 expérience, 
la  révélation  divine  même  n’ont  pu  en  tarir  le 
cours.  Mais  pourquoi , dira-t-on , ce  mal  tacheux 
attaque-t  il  fur  tout  les  gens  de  lettres,  P°“r<P|°ld* 
vaines  difputes  fur  les  chofes  les  plus  viles  & es 
plus  ridicules  occupent-elles  la  masure  partie  des 
ouvrages  desfavans  ;c’eft  qu’il  eft  peu  de  vrais  brins, 

& beaucoup  de  gens  qui  veulent  palfer  pour  1 etre. 

Le  mot  de  logomachies  peut  fe  prendre  en  trois  di- 
vers fens.  i°.  Une  difpute  en  paroles  ou  injures  ; 1 . 
une  difpute  de  mots  , & dans  laquelle  les  difputans 
ne  s’entendent  pas;  3°-  "»£  dlfPu,=  ,ur 
minimes  8c  de  nulle  importance:  Homere*parle  dl‘ 
premier  fens  lorfqu’il  dit  : 

"si;  T»  u'àmiwn  rrrujuv 

1 Iliade  A. 

logomachie  , que  toute  la  politeffe  du  fiecle  , , d« 
mœurs  douces , n’ont  encore  pu  bannir  de  la  lit- 
térature , toujours  malhcureufement  en  proie  a des 
frétons,  à des  âmes  balfes , qu’une  lâche  envie 
porte  à injurier  le  petit  nombre  de  ceux  dont  le  vrai 
mérite  les  offufque , & dont  la  fuperionte  les  humi- 

‘“bn  trouve  des  exemples  delà  fécondé  efpece  de 

confultes  de  tous  les  pays  fe  dilputant  fur  les  pre- 
mTets  principes  du  Droit,  & venant  tous  par  des 
routesPdifférentes,  au  bonheur  de  la  fociete , feul 
& vrai  fondement  des  obligations  réciproques  de 
ceux  qui  la  compofent , tous  ces  divers  junlconful- 
tesqin  s’échauffent  parce  qu’ils  ne  s entendent  pas, 
ont  extrêmement  multiplié  les  éternelles  logomachies 

‘‘"Sédeneft  une  fource  inépuifable  dans  la  fu- 
reur de  vouloir  expliquer  ce  qui  delà  nature  eft 
inexpliquable  , je  veux  dire  les  myfteres  que  la  Re- 
ligion propofe  à notre  foi  ; combien  de  volumes  pour 
& comrej  immcnfes  receuils  de  logomachies,  n a pas 
produit  le  zele  indifcret  de  ceux  qui  ont  voulu  dé- 
montrer ce  qu’on  devoit  fe  contenter  de  croire  } 
comment  eh  effet  ne  pas  begayer  fur  des  choies  que 

ceux-même  qui  font  infpires  ne  voien  qu  jj 


ment  & comme  à-travers  un  miroir ? Attendons  pru- 
demment à en  parler , que  fuivant  les  flateufes  clpe- 
rances  que  nous  donne  l’efprit  divin  , nous  ayons  le 
privilège  de  lesvoir  clairement  & face  à face. 

Mais  il  faut , nous  dit  l’efprit  de  Dieu , qu  il  y ait 
des  difputes  ; fâchons  donc  refpefter  une^  neceflite 
ordonnée  par  la  fageffc  fouveraine,  fi  même  nous 
ne  comprenons  pas  fon  but  ; mais  plus  prudens  que 
les  faux  dévots,  foyons juges  plutôt  qu’atteurs dans 
ces  difputes,  nous  entendrons  beaucoup  de  logoma- 
chies , 6c  l’on  ne  pourra  pas  nous  en  reprocher. 

Nous  avons  un  exemple  frappant  de  ces  pieules 
logomachies,  dans  la  fameufe  difpute  de  Péglile  grec- 
que avec  la  latine.  La  première  prétendent  qu  .1  y 
avoit  en  Dieu  Tpt/ç  wor Ta«/ç,  & la  latine  n en  admet- 
toit  qu’une.  Après  la  difpute  la  plus  vive , un  iynode 
convoqué  pour  décider  cette  importante  quelhon  , 
des  évêques  venus  d’Italie,  d’Egypte,  de  1 Ara- 
bie , de  l’Afie  mineure  6c  de  la  Lybie , 1 affaire  dé- 
battue devant  eux  avec  beaucoup  de  chaleur , on 
trouva  que  toute  cette  controverfe  agitee  départ  6c 
d’autre  avec  tant  de  vivacité  , étoit  une  pure  logo- 
machie. . , 

On  ne  voit  que  logomachie  de  ce  genre  dans  les 
écrits  des  Logiciens,  des  Métaphyliciens , & lur- 
tout  des  Critiques  & des  Commentateurs.  Le  troi- 
ficme  fens  qu’on  peut  donner  au  mot  de  logomachie  , 
eft  des  chofes  futiles  8 C d’une  petite  importance  , 
fuivant  en  cela  la  force  du  mot  grec  *»,-«,  qui  ne  li- 
gnifie pas  feulement  des  paroles,  mais  anffi  des  ba- 
gatelles , des  chofes  viles  Sc  minimes  ; ce  qui  revient 
lux  exprellions  latines  , verba  funt  otrba  dare  , bec. 
les  logomachies  dans  ce  dernier  lens  feront  donc  ce 
que  Flaccus  appelle 

Rixas  de  lanâ  caprinà  ; 

difputes  qui  font  fans  nombre  dans  tous  les  (iecles , 
& dont  on  peut  dire  qu’il  n’eft  aucune  fcience  qui  en 
toit  exempte , 8c  aucun  favant  qui  du  plus  au  moins 
n’ait  à cet  égard  des  reproches  à fe  faire. 

O tempora  , 6 mores  ! 

Qui  pourroit  en  effet  s’empêcher  de  rire  » lors- 
qu’on voit  des  critiques  qui  ont  la  réputation  de  la- 
vans  , difputer  avec  chaleur  , pour  favoir  fi  le  poit- 
fon  qui  engloutit  le  prophète  Jonas  etoit  male  ou 
femelle;  quel  des  deux  pics  Enée  mit  le  premier  fur 
le  territoire  latin  ; quelle  étoit  la  véritable  forme 
des  agraffes  que  portoient  les  anciens  romains , ce 
une  multitude  d’autres  queftions  toutes  auffi  unpor- 

Les  anciens  philofophes  n’ont  point  été  exempts 
de  cette  maladie  ; Lnciamis  les  caraflerife  par  un 
mot  qui  n’apoint  vieilli  : il  dit  , 


TtaïT.t  mf!  Ota  tX'âs  paxenai  oi  orofwmî  ; 
mais  s’il  avoit  lu  les  ouvrages  de  nos  philofophes 
fcholaftiques  , 8c  qu’il  eût  bâille  à la  lefture  des  /u- 
gomachies  dont  ils  font  remplis , il  auroit  trouvé  chez 
ces  meflieurs  quelque  chofe  de  plusreel  que  1 ombre 

d’un  âne.  , . • . 

Toute  la  gravité  des  Théologiens  ne  les  a point 
empêché  dedonnerdans  ces  logomachiquesinepties. 
S.  Paul  cenfure  ce  qu’il  appelle 
ucacnaiamaitcoms,  Ç»t»o.ic;  l’éghfe  grecque  8c  la  la- 
tine n’ont  elles  pas  gravement  agite  ces  queftions 
férieufes  ? convient-il  aux  ecclefialtiques  de  nourrir 
leurs  barbes  ; les  évêques  peuvent-ils  porter  des  an- 
neaux- 8c  ces  fameufes  queftions  dignes  de  la  laga- 
cité  des  cafuiftes  auxquels  elles  étoient  gravement 
propofées  : an  fixais  baptisant  in  nomme  pair, la , > 
lia  & fpirilua  janclus  , baptifmus  effet  légitimas?  an 
afinus  pofdt  bibere  baptifmum  ? „ 

J Qui  ne  craindroit  une  maladie  que  faint  Jerome 
8c  laint  Atiguftin  n’ont  point  évitée , 8c  s’ils  ont  eie 
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aux  prifes  avec  une  chaleur  qui  juftifie  bien  le  pro- 
verbe, r 

Tant  a ne  animis  celejlibus  ira  ! 

Pour  favoir  fi  la  plante  dont  l’ombre  réjouit  fi 
fort  Jonas  étoit  des  citrouilles  ou  du  lierre  , faut-il 
s’étonner  fi  leurs  fucceffeurs  s’échauffent  pour  des 
Jujets  qui  ne  font  pas  plus  intéreffans  ? 
a Saint  Auguftin  avoue  que  la  verfion  de  faint  Jé- 
rôme qui  avoitintroduit  du  lierre  au  lieu  de  citrouil- 
les, avoit  caufé  dans  le  temple  le  plus  grand  tumul- 
te ; & faint  Jerome  de  fon  côté  fe  plaint  amèrement 
qu’à  caufe  de  cette  façon  de  traduire  le  kikajou , on 
avoit  crié  contre  lui  au  facrilege  ; aufli  Calvin  qui 
fe  connoiffoit  en  vivacité,  avoue  que  faint  Jérôme , 
dans  l'a  réponfe  à faint  Auguftin  , étoit  forti  des 
bornes  d’une  honnête  modération  ; 6c  cependant 
tôt  capita  tôt  fenj'us , fur  les  chofes  importantes  com- 
me fur  les  minuties.  Les  uns  prétendent  que  cet- 
te plante  de  Jonas  etoit  vigne  fauvage  ; d’autres  , 
une  efpece  de  feves  ; ceux  ci , une  plante  inconnue  , 
aufîi  miraculeule  dans  fon  efpece  que  fa  production 
& fon  accroiflement  dans  une  nuit  ont  pu  l’être  ; 
plufieurs  enfin  entendent  parle  kikajou  de  Jonas  , le 
palma  chrijli , que  les  Arabes  appellent  kiki , &c. 
On  n auroit  jamais  fait  fi  on  vouloit  rapporter  toutes 
les  queftions  frivoles  qui  ont  été  agitées  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  & qui  ont  toujours  dégénéré 
en  miférables  logomachies.  Scaliger  & Cardan  aux 
prifes  fur  cette  queftion  très-importante  : an  hccdus 
tôt  habeatpilos  quoi  caper  ? les  Jurifconfultes  partagés 
lur  celles-ci  : an  jus  in  bruta  quoque  animantia  cadat  ? 
fitne  aliquid  juris  naturalis  , neene  ? Sec. 

La  Phyjîque  ejl-elle  une  fcience  ou  un  art  > &c. 

La  nouvelle  Philofophie  nous  promettoit  en  dé- 
nniffant  tous  les  termes  , de  prévenir  toutes  logoma- 
chies ; mais  c’eft  guérir  une  migraine  périodique  par 
un  mal  de  tête  habituel  ; puilqu’en  multipliant  les 
mots  dans  les  définitions,  on  multiplie  néceflaire- 
ment  les  difputes. 

Les  fenfations  ont  produit  beaucoup  de  logo; na- 
chits-,  c’efl  que  tous  les  hommes  ne  Tentent  pas  de 
même  , & qu  il  ell  difficile  d’exprimer  ce  qu’on  lent. 

11  faut , dit-on  dans  l’ecole , pour  prévenir  des  lo- 
gomachies , bien  établir  l'état  de  la  queltion;  mais  le 
petit  nombre  de  ces  queftions  dont  l’état  peut  bien 
s’établir,  font  précifément  celles  fur  lefquelles  il  n’y 
a pas  heu  de  difputer,  6c  fur  lefquelles  même  on  ne 
pourroit  pas  le  faire  raifonnablement.  Au  relie,  vu 
les  travers  de  l’efprit  humain , la  vérité  eft  au  bout 
d’une  route embarraftee  de  ronces  & d’épines, on  n’y 
parvient  qu’après  bien  des  contradiélions  & des  lo- 
gomachies ; mais  prétendre  que  ces  contradictions  6c 
ces  difputes  ont  conduit  les  hommes  à la  vérité  , ce 
feroit  vouloir  fe  perfuader  que  fins  les  inondations 
ôc  les  naufrages , 1 animal  appelle  homme  n’auroit  pas 
fçu  nager.  ‘ 1 

Turpe  efl  difficiles  habere  nugas , 

Et  flultus  labor  efl  ineptiarum. 

Epigramm.  Mardalisad  Clafficum . 

LOGOGRAPHIE , f.  f.  ( Gramm.  ) C’eft  la  partie 
de  1 ’Ortographc  qui  preferit  les  réglés  convenables 
pour  repréfenter  la  relation  des  mots  à l’enfemble 
de  chaque  propofition , 6c  la  relation  de  chaque  pro- 
pofition  àl’enlemble  du  difeours.  On  peut  voir  au 
««y  Grammàire  l’origine  de  ce  mot,  l’objet  6c  la 
divifion  de  cette  partie  ; 6c  aux  mots  Ortographe 
^ Ponctuation,  les  principales  réglés  qui  en 
font  l’efTence. 

LOGOTHETE,  f.  m.  ( Hi(l.  mod.  ) nom  tiré  du 
grec  eç,  ratio , compte , 6c  der/T»/// , établir. 

Le  logothete  étoit  un  officier  de  l’empire  grec  , 6c 
on  en  dillinguokdeux  ; l’un  pour  le  palais , 6c  l’autre 
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pour  I’eglife.  Selon  Codin , le  logothete  de  Téglife  de 
Conftantinopîe  étoit  chargé  de  mettre  par  écrit  tout 
ce  qui  concernoit  les  affaires  relatives  à l’églife , tant 
de  la  part  des  grands  , que  de  celle  du  peuple.  11  te- 
non le  iceau  du  patriarche , & l’appofoit  à tous  les 
écrits  émanés  de  lui  ou  dreffés  par  les  ordres. 

Le  même  auteur  dit  que  le  grand  logothete,  c’eft 
ainli  qu’on  nommoit  celui  du  palais  impérial,  met- 
toit  en  ordre  les  dépêches  de  l’empereur , & généra- 
lement tout  ce  qui  avoit  belbin  du  Iceau  8c  de  la 
bulle  d’or:  c’étoit  une  efpece  de  chancelier;  auffi 
Nicetas  explique-t-il  par  ce  dernier  titre  celui  de  lo- 
gothete. 

LOGROGNO,  ou  LOGRONO,  ( Géog.  ) an- 
cienne ville  d’Efpagne,  dans  la  vieille  Caftille , fur 
les  frontières  de  la  Navarre  , dans  un  terrein  abon- 
dant en  fruits  exquis,  en  olives  , en  blé , en  chan- 
vre, en  vins,  6c  en  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la 
vie.  Elle  eft  fur  l’Ebre,  à 22  lieues  N.  E.  de  Bur- 
gos,  57  N.  E.  de  Madrid.  Quelques-uns  la  prennent 
pour  la  Juliobrica  des  anciens;  d’autres  efliment  que 
la  Juliobrica  de  Pline  eft  prélentement  Fuente  dTve- 
ro.  Sa  long.  iJ.  32.  lat.  42.  2 G. 

Logrognoeü  la  patrie  de  Rodriguez  d’Arriega,  fa- 
meux jéfuite  efpagnol,  mort  à Prague  en  1667  » âgé 
de  75  ans.  Il  a répandu  beaucoup  de  fubtilités  feho- 
ldiLques  dans  fa  vafle  théologie  , qui  contient  huit 
volume  in-fol.  6c  plus  encore  dans  fon  cours  latin 
de  philofophie,  imprimé  à Anvers  en  1632,  & à 
Lyon  en  1669  in-fol.  Semblable  à ces  guerriers  qui 
dévaftent  le pays  ennemi , fans  pouvoir  mettre  leurs 
frontières  en  état  de  réfiftancc,  il  fe  montre  bien 
plus  habile  à ruiner  ce  qu’il  nie , qu’à  prouver  ce 
qu’il  prétend  établir.  C’eft  dommage  que  cet  hom- 
me fubtil  & pénétrant  n’ait  eu  aucune  connoiffiance 
des  bons  principes  de  la  Théologie  & de  la  Philofo- 
phie ; mais  on  cil  encore  bien  éloigné  de  s’en  dou- 
ter en  Efpagne  ; hé , comment  le  jéfuite  d’Ariégales 
auroit-il  connus  il  y a cent  ans  ? ( D.  J.  ) 

LOGUDORO,  ou  LOGODORO,  laprovincede  • 

( Géog.  ) contrée  feptentrionale  de  Pile  de  Sardai- 
gne , avec  une  petite  ville  de  même  nom,  6c  quel- 
ques gros  bourgs  ; Saftari , Algheri , Sarda  , Terra- 
nova  , & Caftei,  Arogonefe,  Boca , &c.  (D.  J.) 

LOGUER  , en  terme  de  Rafinerie  , c’eft  I’aétion 
d’humeéler  les  formes  pour  les  bâtardes  & les  fon- 
dus , en  frottant  l’intérieur  de  ces  formes  avec  un 
morceau  de  vieux  linge  imbibé  d’eau.  Voye 7 Bâ- 
tardes, Formes  & Fondus. 

LOGUETTE  , f.f.  terme  de  riviere  , cordage  delà 
groffeur  d’une  cincenelle,  que  l’on  ajoute  à un  ca- 
ble pour  le  tirage  des  bateaux. 

LOHARDE  , la  préfecture  de  , ( Géog.  ) petit  can- 
ton de  Danemarck  , dans  le  Sud  - Jutland  , appar- 
tenant en  partie  au  roi  de  Danemarck,  6c  en  par- 
tie au  duc  de  Holftein.  ( D.  J.) 

LOHN  , LA  ( Géog.)  en  latin  Logana  ou  Loganus , 
riviere  d’Allemagne , qui  prend  fa  fource  dans  la 
haute  Hefle  , 6c  fe  jette  dans  le  Rhin  au-deflus  de 
Coblentz.  Elle  donne  fon  nom  à ce  petit  canton 
d’Allemagne  qu’on  appelle  le  Lohn-gaw.  (D.  J.) 

LOI , f.  f.  ( Droit  naturel  , moral , divin , & hu- 
main.) La  loi  en  général  eft  la  raifon  humaine , en- 
tant qu’elle  gouverne  tous  les  peuples  de  la  terre  • 
&les  Lois ^ politiques  6c  civiles  de  chaque  nation  ne 
doivent  être  que  les  divers  cas  particuliers  où  s’ap- 
plique cette  raifon  humaine. 

On  peut  définir  la  loi  une  réglé  preferite  par  le 
fouverain  à les  fujets,  foit  pour  leur  impofer  l’o- 
bligation défaire , ou  de  ne  pas  faire  certaines  cho- 
fes , fous  la  menace  de  quelque  peine , foit  pour  leur 
laifter  la  liberté  d’agir , ou  de  ne  pas  agir  en  d’au- 
tres chofes  comme  ils  le  trouveront  à propos,  &; 
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leur  affurer  une  pleine  jouiffance  de  leur  droit  à cet 

^Les  hommes , ditM.  de  Montefquieu  font  gou. 
vernés  par  diverfes  fortes  de  lois.  Ils  font  gouver 
nés  par  Fc  droit  naturel,  par  le  droit  divin,  qui  e l 

celui  de  la  religion  ; par  le  droit  ecclefiaftique , au- 
trement appellf  qui  eft  celui  de  la  pol.ee 

de  la  relimon  ; par  le  droit  des  gens , qu  on  peut 
confidérer  comme  le  droit  civil  de  1 univers,  dans 
le  feus  que  chaque  peuple  en  eft  un  citoyen  ; par  le 
droit  politique  général , qui  a pour  objet  cette  fa- 
gefl'e  humaine,  qui  a fonde  toutes  les  focietes  , par 
le  droit  politique  particulier , qui  concerne  chaque 
fociété  ; par  le  droit  de  conquête  , tonde  fur  ce 
qu’un  peuple  a voulu  , a pu  ou  du  faire  violence  à 
un  autre  ; par  le  droit  civil  de  chaque  fociete , par 
lequel  un  cnoyen  peut  défendre  fes  biens  St  fa  vie 
contre  tout  autre  citoyen  ; enfin , par  le  droit  do- 
meftique , qui  vient  de  ce  qu  une  fociete  eft  d.vifee 
en  diverfes  familles  qui  ont  befoin  d un  gouverne 
ment  particulier.  Il  y a donc  differens  ordres î de lois, 

St  la  lublimité  de  la  railon  humaine  conlilte  à la- 
voir bien  auquel  de  ces  ordres  fe  rapportent  prin- 
cipalement les  chofes  fur  lefquelles  on  doit  ilatucr , 

St  à ne  point  mettre  de  confulion  dans  les  princi- 
pes qui  doivent  gouverner  les  hommes. 

‘ Les  réflexions  naiffent  en  foule  à ce  fujet.  Dcta- 
chons-en  quelques-unes  des  écrits  profonds  de  ces 
beaux  génies  qui  ont  éclaire  le  monde  par  leurs  tra- 
vaux  fur  cette  importante  matière. 

La  force  d’obliger  qu’ont  les  lois  inferieures,  de 
coule  de  celle  des  lois  fupéricures.  Ainfi  dans  les 
familles  on  ne  peut  rien  prefenre  de  contraire  aux 
lois  de  l’état  dont  elles  font  partie . Dans  chaque 
éiat  civil  on  ne  peut  rien  ordonner  de  contraire  aux 
lois  qui  obligent  tous  les  peuples  , telles  que  font 
celles  qui  preferivent  de  ne  point  prendre  le  bien 
d’autrui , de  réparer  le  dommage  qu  on  a fait,  de 
tenir  fa  parole  , «•£.  8c  ces  lois  communes  à toutes 

les  nations,  ne  doivent  renfermer  rien  de  contraire 

au  domaine  fuprème  de  Dieu  fur  fes  créatures.  A.nft 
dès  qu’il  y a dans  les  lois  inferieures  des  chofes  cou- 
traires  aux  lois  fupérieurcs , elles  n ont  plus  force 

nfaût  un  code  de  lois  plus  étendu  pour  un  peuple 
qui  s’attache  au  commerce  , que  pour  un  peuple 
qui  fe  contente  de  cultiver  fes  terres.  Il  en  faut  un 
plus  grand  pour  celui-ci,  que  pour  un  peup  e qui 
vit  iî  fes  troupeaux.  11  en  tant  un  plus  grand  pour 
ce  dernier , que  pour  un  peuple  qui  vit  de  fa  cliaflc. 
Ainfi  les  lois  doivent  avoir  un  grand  rapport  axec 
la  façon  dont  les  divers  peuples  fe  procurent  leur 

fl' Dans  les  gouvernemens  defpotiques , le  delpote 
eft  le  prince,  l’état  & les  lois.  Dans  les  gouver,  te- 
rriens monarchiques  il  y a une  lot  ; e!k  dl 

prêche  , le  juge  la  fuit;  la  ou  elle  ne  1 eft  pas , il  en 
cherche  l’efprit.  Dans  les  gouvernemens  républi- 
cains il  eft  de  la  nature  de  leur  conftitutiqn  que  les 
juces’fuivent  la  lettre  de  la  foi;  il  n’y  a point  de  ci- 
toyen contre  qui  on  pniffe  interpréter  une  loi 
quand  il  s’agit  de  fes  biens,  de  fon  honneur  ou  de  la 
vie.  En  Angleterre  les  jurés  décalent  du  fait , le  juge 
prononce  la  peine  que  la  loi  mfflige;  8c  poui  cela 
ne  lui  faut  que  des  yeux. 

Ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  les  fort  pour  gou 
verner  les  peuples , doivent  toujours  fe  laiffer  gou 
v n eux-mêmes  par  [es  lois.  C’eftla  foi, 8c  non  pas 
l’homme  qu.  doit  régner.  La  loi , du  Plu.arqne  eft 
la  reine  de  tous  les  mortels  8c  ™morte ls  Le  eul 
édit  de  1499,  donne  par  Louis  XII.  falt chLr\r 
mémoire  de  tous  ceux  qui  rendent  la  juftice  dan 
ce  royaume  , & de  tous  ceux  qui  1 aiment.  H ordon- 
ne par  cet  édit  mémorable  « qu’on  luive  toujours 


» la  loi , malgré  les  ordres  contraires  la  loi , que 
» l’importunité  pourroit  arracher  du  monarque  ». 

T „ ‘ Rr  Api  lois  doit  être  la  prolpcnt 
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Le’ motif  8r  l’effet  des  fois  doit  être  la  profper.te 
des  citoyens.  Elle  rcfulte  de  l’integrite  des  mœurs , 
du  maintien  de  la  police  , de  l’un.torm.te  dans  la 
diftribution  de  la  juftice, de  la  force  8c  de  [opulence 
de  l’état  , 5c  les  fois  font  les  nerfs  d une  bonne  ad- 
miniftration.  Quelqu’un  ayant  demande  àAnaxi- 
dame,  roi  de  Lacédémone  , qui  avoit  1 autorité  dans 
Sparte , il  répondit  que  c’étoient  les  lois  ; ,1  pouvoir 
ajouter  avec  les  mœurs  fur  lefquels  elles  influent , 

& dont  elles  tirent  leur  force.  En  effet , chez  les  Spar- 
tiates , les  fois  Scies  mœurs  intimement  unies  dans 
le  cœur  des  citoyens  n’y  faifoient , pour  arnfi  dire , 
qu’un  même  corps.  Mais  ne  nous  ne  flattons  pas  de 
voir  Sparte  renaître  au  fein  du  commerce  8c  de  1 a- 

mour  du  gain.  . , 

La  grande  différence  que  Lycurgue  a m.fe  entre 
» Lacédémone  8c  les  autres  cités  , dit  Xenophon  , 

„ confifte  en  ce  qu’il  a fur-tout  fait , que  les  citoyens 
„ obéiffent  aux  lois.  Ils  courent  lorfque  le  magiftrat 
„ les  appelle  : mais  à Athènes  , un  homme  riche  fe- 
„ toit  au  defefpoir  que  l’on  penlat  qu  il  dépendit  du 

™v'a  plus';  la  première  fonüion  des  éphores  de 
Lacédémone  , en  entrant  en  charge  étoit  une  pro- 
clamation publique  , par  laquelle  ils  enjoignaient 

aux  citoyens , nin  pas  d’obferver  les  lois,  mais  de 
les  aimer , afin  que  l’obfervation  ne  leur  en  lut  point 

dURi’en  ne  doit  être  f.  cher  aux  hommes  que  les  lois 
deftinées  à les  rendre  bons , fages  Sc  heureux.  Les 
lois  feront  précieufes  au  peuple , tant  qu  il les  rc8a  ' 
dera  comme  un  rempart  contre  le  defpotifme.St  com 
mêla  fauvegarde  d’une  jufte  liberté.  . . - 

Parmi  les  fois , il  y en  a d’excellentes , de  vicieufes 
& d’inutiles.  Toute  bonne  loi  doit  are  jufte , facile 
à exécuter  , particulièrement  propre  au  gouverne- 
ment , & au  peuple  qui  la  reçoit. 

Toute  loi  équivoque  eft  injufte  , parce  qu  elle 
frappe  fans  avertir.  Toute  loi  qui  n eft  pas  claire  , 
nette  , précife  , eft  vicieule. 

Les  lois  doivent  commencer  dire&emcnt  par  les 
termes  de  juftion.  Les  préambules  qu’on  y met  or- 
dinairement font  conftamment  fuperflus  , qu°îqu“s 
ayent  été  inventés  pour  la  juftification  du  legft  a- 
leur,  8c  pour  la  fatisfaSion  du  peuple.  Si  la loi  eft 
mauvaife  , contraire  au  bien  public  , le  kpflateur 
doit  bien  fe  garder  de  la  donner  ; fi  elle  eft  necef- 
fairc  , ell'entielle  , indifpenfable  , il  n a pas  befoin 
d’en  faire  l’apologie.  . au 

Les  lois  peuvent  changer  , mais  leur  ftyle  doit 
toujours  être  le  même  , c’eft  à-d.re  Ample  , précis , 
reflentant  toujours  l’antiquité  de  leur  origine  comme 
un  texte  facré  & inaltérable. 

Oue  les  lois  refpirent  toujours  la  candeur  : laites 
pour  prévenir  on  pour  punir  la  méchanceté  des 
hommes  , elles  doivent  avoir  la  plus  grande  inno- 

CC  Des  lois  qui  choqueroient  les  principes  de  la  na- 
ture , de  la  morale  ou  de  la  religion , inlpireroient  de 
l’horreur.  Dans  la  profeription  du  prince  d Orange , 
par  Philippe  II.  ce  prince  promet  a celui  qui  Je  tuera, 
ou  à fes  héritiers , vingt  nulle  ecus  8c  la  nob lefle  , & 
cela  en  parole  de  roi , 6c  comme  ferv.teur  de  Dieu 
La  nobtefle  promlfe  pour  une  telle  aS.on  . .une  telle 
aélion  ordonnée  comme  ferviteur  de  Dieu  . tout 
cela  renverfe  également  les  idees  de  1 honneur  , de 

la  morale  6c  de  la  religion.  . 

Lorfqu’on  fait  tant  que  de  rendre  raifon  d une  loi, 
il  faut  que  cette  raifon  l'oit  r°.  digne  d elle.  Une  lot 
romaine  décide  qu’un  aveugle  ne  peut  plaider , parce 
qu’il  ne  voit  pas  les  ornemens  de  la  magrftrature. 
Il  eft  pitoyable  de  donner  une  fi  mauvaife  railon. 


L O I 

quand  il  s’en  prcfente  tant  de  bonnes.  i°.  Il  faut 
que  la  raifon  alléguée  foit  vraie  ; Charles  IX.  fut  dé- 
claré majeur  à 14  ans  commencés  , parce  que,  dit 
le  chancelier  de  l’Hôpital , les  lois  regardent  l’année 
commencée  , lorfqu’il  s’agit  d’acquérir  des  hon- 
neurs ; mais  le  gouvernement  des  peuples  n’eft-il 
qu  un  honneur  ? 30.  Il  faut , dans  les  lois , raifonner 
de  la  réalité  à la  réalité  , 6c  non  de  la  réalité  à la  fi- 
gure , ou  de  la  figure  à la  réalité.  La  loi  des  Lom- 
bards  , /.  II.  tic.  XXXVII.  défend  à une  femme  qui 
a pns  l’habit  de  religieufe  de  fe  marier.  « Car , dit 
» cette  loi , fi  un  epoux  qui  a engage  à lui  une  femme 
» par  un  anneau  , ne  peut  pas  fans  crime  en  époufer 
» une  autre  ; à plus  forte  raifon  , l’époufe  de  Dieu 
» ou  de  la  fainte  Vierge  ». 

Enfin  dès  que  dans  une  loi  on  a fixé  l’état  des 
chofes  , il  ne  faut  point  y ajouter  des  expreflions 
vagues.  Dans  une  ordonnance  criminelle  de  Louis 
XI V.  après  l’énumération  des  cas  royaux , on  ajoute  : 
« Et  ceux  dont  de  tous  tems  les  juges  royaux  ont 
» décidé  » : cette  addition  fait  rentrer  dans  l’arbi- 
traire que  la  loi  venoit  d’évitfer. 

Les  lois  ne  font  pas  réglé  de  droit.  Les  réglés  font 
générales , les  lois  ne  le  font  pas  : les  réglés  dirigent, 
les  lois  commandent  : la  réglé  fert  de  bouflole  , 6c 
les  lois  de  compas. 

II  faut  impol'er  au  peuple  à l’exemple  de  Solon  , 
moins  les  meilleures  lois  en  elles-mêmes  , que  les 
meilleures  que  ce  peuple  puiffe  comporter  dans  fa 
fituation.  Autrement  il  vaut  mieux  laiffer  fubfifter 
„les  défordres,  que  de  prétendre  y pourvoir  par  des 
lois  qui  ne  feront  point  obfervées  ; car , fans  remé- 
dier au  mal , c’eft  encore  avilir  les  lois. 

11  n’y  a rien  de  fi  beau  qu’un  état  où  l’on  a des 
lois  convenables  , 6c  où  on  les  obferve  par  raifon, 
par  pafîion  , comme  on  le  fît  à Rome  dans  les  pre- 
miers tems  de  la  république  ; car  pour-lors  il  fe  joint 
à la  fageffe  du  gouvernement  toute  la-force  que  pour- 
roit  avoir  une  faélion. 

II  eft  vrai  que  les  lois  de  Rome  devinrent  impuif- 
fantes  à fa  confervation  ; mais  c’eft  une  chol'c  ordi- 
naire que  de  bonnes  lois , qui  ont  fait  qu’une  petite 
republique  s aggrandit , lui  deviennent  à charge 
lorfqu’elle  s’eft  aggrandic , parce  qu’elles  n’étoient 
faites  que  pour  opérer  fon  aggrandiffement. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  les  lois  qui  font 
qu’un  peuple  fe  rend  maître  des  autres  , 6c  celles 
qui  maintiennent  fa  puifl'ance  lorfqu’il  l’a  acquife. 

Les  lois  qui  font  regarder  comme  néceflaire  ce 
qui  eft  indifférent,  ne  font  pas  fenfées,  &c  ont  enco- 
re cet  inconvénient  quelles  font  confidérer  comme 
indifférent  ce  qui  eft  néceflaire  ; ainfi  les  lois  ne  doi- 
vent ftatuer  que  fur  des  chofes  effentielles. 

Si  les  lois  indifférentes  ne  font  pas  bonnes  , les 
inutiles  le  font  encore  moins,  parce  quelles  affoi- 
bliffent  les  lois  néceffaires  ; celles  qu’on  peut  éluder, 
affoibliffent  aufli  la  legiflation.  Une  loi  doit  avoir 
fon  effet , & il  ne  faut  pas  permettre  d’y  déroger 
par  une  convention  particulière. 

Plufieurs  lois  paroifl'ent  les  mêmes  qui  font  fort 
différentes.  Par  exemple , les  lois  grecques  &c  romai- 
nes puniffoient  le  receleur  du  vol  comme  le  voleur  ; 
la  loi  françoife  en  ufe  ainfi.  Celles-là  étoient  raifon- 
nables , celle:ci  ne  l’eft  point.  Chez  les  Grecs  & les 
Romains  , le  voleur  étoit  condamné  à une  peine 
pécuniaire  , il  falloit  bien  punir  le  receleur  de  la 
meme  peine  ; car  tout  homme  qui  contribue  , de 
quelque  façon  que  ce  foit , à un  dommage  , doit  le 
réparer.  Mais  en  France  , la  peine  du  vol  étant  ca- 
pitale , on  n’a  pu  , fans  outrer  les  chofes,  punir  le 
receleur  comme  le  voleur.  Celui  qui  reçoit  le  vol , 
peut  en  mille  occafions  le  recevoir  innocemment  : 
celui^  qui  vole  eft  toujours  coupable.  Le  receleur 
empêche  à la  vérité  la  çonyiftion  d’un  crime  déjà 
Tome  IX,  1 
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commis , mais  l’autre  commet  le  crime  ; tout  eft  paf- 
fif  dans  le  receleur  , il  y a une  action  dans  le  voleur. 
Il  faut  que  le  voleur  furmonte  plus  d’obftacles , 6c 
que  fon  ame  fe  roidifle  pius  long-tems  contre  les 
lois. 

Comme  elles  ne  peuvent  prévoir  ni  marquer 
tous  les  cas  , c eft  à la  raifon  de  comparer  les  faits 
obmis  avec  les  faits  indiqués.  Le  bien  public  doit 
décider  quand  la  loi  fe  trouve  muette  ; la  coutume 
ne  peut  rien  alors , parce  qu’il  eft  dangereux  qu’on 
ne  l’applique  mal,  6c  qu’on  ne  veuille  la  diriger  au 
lieu  de  la  fui  vi  e. 

Mais  la  coutume  affermie  par  une  chaîne  & une 
fucceflîon  d’exemples  , iupplée  au  défaut  de  la  loi, 
tient  fa  place , a la  meme  autorité , 6c  devient  une 
loi  tacite  ou  de  prefeription. 

A J-es  cas.  qui  dérogent  au  droit  commun  , doivent 
etre  exprimés  par  la  loi  ; cette  exception  eft  un 
hommage  qui  confirme  fon  autorité  ; mais  rien  ne 
lui  porte  atteinte  , comme  l’extenfion  arbitraire  6c 
indéterminée  d un  cas  à l’autre.  Il  vaut  mieux  atten- 
dre une  nouvelle  loi  pour  un  cas  nouveau , que  de 
franchir  les  bornes  de  l’exception  déjà  faite. 

A ^ fur-tout  dans  les  cas  de  rigueur  qu’il  faut 
etre  fobre  à multiplier  les  cas  cités  par  la  loi.  Cette 
fubtilite  d efprit  qui  va  tirer  des  conféquences  , eft 
contraire  aux  lèntimens  de  l’humanité  6c  aux  vues 
du  légiflateur. 

Les  lois  occafionnees  par  l’altération  des  chofes 
& des  tems,  doivent  cefler  avec  les  railons  qui  les 
ont  fait  naître  , loin  de  revivre  dans  les  conjedures 
reflemblantes  , parce  qu’elles  ne  font  prelque  jamais 
les  mêmes , 6c  que  toute  comparaifon  eft  fufpeéte  , 
dangereufe,  capable  d’égarer. 

On  établit  des  lois  nouvelles  , ou  pour  confirmer 
les  anciennes , ou  pour  les  réformer  , ou  pour  les 
abolir.  Toutes  les  additions  ne  font  que  charger  6c 
embrouiller  le  corps  des  lois.  Il  vaudroit  mieux,  à 
1 exemple  des  Athéniens , recueillir  de  tems  en  tems 
les  lois  furannées  , contradictoires , inutiles  & abu- 
fives  , pour  épurer  6c  diminuer  le  code  de  la  nation. 

Quand  donc  on  dit  que  perfonne  ne  doit  s’efti- 
mer  plus  prudent  que  la  loi , c’eft  des  lois  vivantes 
qu  il  s agit , 6c  non  pas  des  lois  endormies. 

II  faut  fe  hâter  d’abroger  les  lois  ufées  par  le  tems,' 
de  peur  que  le  mépris  des  lois  mortes  ne  retombe 
fur  les  lois  vivantes , & que  cette  gangrené  ne  gagne 
tout  le  corps  de  droit. 

Mais  s’il  eft  néceflaire  de  changer  les  lois , appor- 
tez-y  tant  de  folemnités  6c  de  précautions , que  le 
peuple  en  conclue  naturellement  que  les  lois  font 
bien  faintes , puifqu  il  faut  tant  de  formalités  pour 
les  abroger. 

Ne  changez  pas  les  ufages  & les  maniérés  par  les 
lois,  ce  feroit  une  tyrannie.  Les  chofes  indifférentes 
ne  font  pas  de  leur  refl'ort  : il  faut  changer  les  ufages 
6c  les  maniérés  par  d’autres  ufages  6c  d’autres  ma- 
niérés. Si  les  lois  gênoient  en  France  les  maniérés, 
elles  gêneroient  peut-être  les  vertus.  Laiffez  faire 
à ce  peuple  léger  les  chofes  frivoles  fèrieufement , 
6c  gaiement  les  choies  lerieufes.  Cependant  les  lois 
peuvent  contribuer  à former  les  mœurs , les  maniè- 
res 6c  le  caraétere  d’une  nation  ; l’Angleterre  en  eft 
un  exemple. 

Tout  ce  qui  regarde  les  réglés  de  la  modeftie,  de 
la  pudeur  , de  la  décence , ne  peut  guere  être  com- 
pris fous  un  code  de  lois.  Il  eft  ailé  de  régler  par  les 
lois  ce  qu’on  doit  aux  autres  ; il  eft  difficile  d’y  corn- 
prendre  tout  ce  qu’on  fe  doit  à foi-même. 

La  multiplicité  des  lois  prouve , toutes  chofes  éga- 
les , la  mauvaife  conihtution  d’un  gouvernement; 
car , comme  on  ne  les  fait  que  pour  réprimer  les  in- 
juftices  6c  les  defordres , il  faut  de  néceflité  que . 

N Nn  n 
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dans  l’état  oîx  il  y a le  plus  de  lois , il  y ait  aufli  le 
plus  de  déréglemenr. 

L’incertitude  & l'inefficacite  des  lois  procédé  de 
leur  multiplicité , de  leurs  vices  dans  la  compofition, 
dans  le  ftyle  St  dans  la  fanQion , du  partage  des  in- 
terprètes , de  la  contradiaion  des  jugcmens  , &c. 

Les  lois  font , comme  au  pillage , entre  les  mains 
de  ce  cortege  nombreux  de  jurifconlultes  qui  les 
commentent.  La  feule  vue  de  leurs  compilations 
a de  quoi  terraffer  l’efprit  le  plus  infatigable.  Leurs 
glofes  St  leurs  fubtilités  font  les  lacets  de  la  chicane. 
Toutes  les  citations , fi  ce  n’ell  celles  de  la  loi , de- 
vaient être  interdites  au  barreau.  Ce  ne  font  que 
des  hommes  que  l’on  montre  à d’autres  hommes , & 
c’eft  par  des  raifons  , St  non  par  des  autorités  qu’il 
faut  décider  les  cas  douteux. 

11  y a des  /owrétroaaives  qui  viennent  au  fecours 
des  lois  antérieures  , St  qui  en  étendent  l’effet  fur 
les  cas  qu’elles  n’avoient  pas  prévus.  Il  faut  très- 
rarement  de  ces  lois  à deux  fins , qui  portent  fur  le 
paffé  & fur  l’avenir. 

Une  loi  létroa&ive  doit  confirmer  , & non  pas  re- 
former celle  qui  la  précédé  ; la  réforme  caufe  tou- 
jours des  mouvemens  de  trouble  , au  heu  que  les 
lois  en  confirmation  affermirent  l’ordre  St  la  tran- 
quillité.  . . 

Dans  pn  état  où  il  n’y  a point  de  lois  fondamen- 
tales , la  fucceffion  à l’empire  ne  fauroit  être  fixe , 
puifque  le  fucceffeur  eft  déclaré  par  le  prince  , par 
l’es  minières  , ou  par  une  guerre  civile  ; que  de 
dcfordres  St  de  maux  en  réfultent  ! 

Les  lois  ont  fagement  établi  des  formalites  dans 
l'adminillration  de  la  jullice  , parce  que  ces  forma- 
lités font  le  palladium  de  la  liberté.  Mais  le  nombre 
des  formalités  pourroit  être  fi  grand  , qu’il  choque- 
roit  le  but  des  lois  mêmes  qui  les  auroient  établies  : 
alors  les  affaires  n’auroient  point  de  fin , la  propriété 
des  biens  refieroit  incertaine  , on  ruineroit  les  par- 
ties à force  de  les  examiner.  11  y a des  pays  en  Eu- 
rope , où  les  fujets  font  dans  ce  cas-là. 

Les  princes  ont  donné  de  bonnes  lois , mais  quel- 
quefois fi  mal  à propos  quelles  n’ont  produit  que 
de  fâcheux  effets.  Louis  le  Débonnaire  révolta  con- 
tre lui  les  évêques  par  des  lois  rigides  qu’il  leur  prcf- 
crivit  , St  qui  alloient  au-delà  du  but  qu’il  devoit 
fe  propofer  dans  la  conjonélure  des  tems. 

Pour  connoître  , pour  peindre  le  génie  des  na- 
tions St  des  rois  , il  faut  éclairer  leur  hiftoire  par 
leurs  lois , St  leurs  lois  par  leur  hiftoire.  Les  lois  de 
Charlemagne  montrent  un  prince  qui  comprend 
tout  par  fon  efprit  de  prévoyance  , unit  tout  par  la 
force  de  fon  génie.  Par  fes  lois,  les  prétextés  pour 
éluder  les  devoirs  font  ôtés  , les  négligences  corn- 
as les  abus  réformés  ou  prévenus.  Un  pere  de 
famille  pourroit  y apprendre  à gouverner  fa  niai- 
{on  ■ il  ordonnoit  qu’on  vendit  les  cents  des  bulv- 
cours  de  fon  domaine  , & les  herbes  inutiles  de  (on 
jardin  ; & l’on  fait  par  Moire  qu’il  avoir  dilfnbue 
à les  peuples  toutes  les  richefles  des  Lombards , St 
les  immenfes  tréfors  de  ces  Huns  qui  avoient  ravage 

l’univers.  „ , . , , . 

Dans  toute  fociété  , c’eft  la  force  ou  la  loi  qui 
domine.  Tantôt  la  force  fe  couvre  de  la  loi,  tantôt 
la  loi  s’appuie  de  la  force.  De  là  trois  fortes  d in- 
iuftices , la  violence  ouverte , celle  qui  marche  a 
l’ombre  de  la  loi , St  celle  qui  naît  de  la  rigueur  de 

Les  pallions  St  les  préjugés  des  légiflateurs  paf- 
fent  quelquefois  au-travers  de  leurs  lois  , ot  s y tei- 
gnent : quelquefois  elles  y relient  & s’y  incorporent. 
& Juftinien  s’avifa  dans  un  tems  de  décadence  de 
reformer  la  jurilprudence  des  fiecles  éclairés.  Mais 
c’eft  des  jours  de  lumières  qu’il  convient  de  corri- 
ger les  jours  de  ténèbres. 
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Je  finis  malgré  moi  toutes  ces  réflexions  qui  por- 
tent fur  les  lois  en  général , mais  je  parlerai  lepare* 
ment  des  lois  fondamentales  , civiles,  criminelles, 
divines  , humaines,  morales,  naturelles  , penales, 
politiques,  lomptuaires,  Sec.  & je  tacherai  d en  dé- 
velopper en  peu  de  mots  la  nature  , le  cara&ere, 
l’efprit  St  les  principes.  (D.  /.) 

Loi,  propojition  & fonction  d une,  (////?.  rom.)  c ett 
un  point  tort  curieux  dans  l hiftoire  romaine  que 
l’objet  de  l’établiflement  d’une  loi.  Nous  avons  donc 
lieu  de  penfer  que  le  ledeur  fera  bien-aife  d’être  int- 
truit  des  formalités  qui  le  pratiquoient  dans  cette 
occafion. 

Celui  qui  avoit  deffein,  dans  Rome,  d établir 
quelque  loi , qu’il  lavoit  être  du  goût  des  principaux 
de  la  république,  la  communiquent  au  lénat,  afin 
qu’elle  acquît  un  nouveau  poids  par  l’approbation 
de  cet  illuilre  corps.  Si  au  contraire  le  porteur  de  la 
loi  étoit  attaché  aux  intérêts  du  peuple,  il  tâchoit 
de  lui  faire  approuver  la  loi  qu’il  vouloit  établir, 
fans  en  parler  au  fénat.  11  ctoit  cependant  oblige 
d’en  faire  publiquement  la  letture  , avant  que  d en 
demander  la  ratification  , afin  que  chacun  en  eût 
connoiffance.  Après  cela  , fi  la  loi  regardait  les  tri- 
bus , le  tribun  faifoit  affembler  le  peuple  dans  la 
place  ; St  fi  elle  regardoit  les  centuries  , ce  premier 
magiftrat  convoquoit  l’affemblée  des  citoyens  dans 
le  champ  de  Mars.  Là  un  crieur  public  repétoit  mot- 
à-mot  la  loi  qu’un  lcribe  lui  hfoit;  enfuite,  fi  le  tri- 
bun le  permettoit , le  porteur  de  la  loi,  un  magillrat, 
& quelquefois  même  un  fimple  particulier  , autorité 
par  le  ma=iftrat , pouvoit  haranguer  le  peuple  pour 
l’engager  à recevoir  ou  à rejetter  la  loi.  Celui  qui 


l’auteur. 

Quand  il  s’agiffoit  d’une  affaire  de  confequence, 
on  portoit  une  urne  ou  caflettc,  dans  laquebe  on 
rentermoit  les  noms  des  tribus  ou  des  centuries, 
félon  que  les  unes  ou  les  autres  étoient  affemblées. 
On  remuoit  enfuite  doucement  la  caflette,  de  peur 
qu’il  n’en  tombât  quelque  nom  ; St  quand  iis  ctoient 
mêlés,  on  les  tiroit  au  hazard  ; pour  lors,  chaque 
tribu  & chaque  centurie  prenoit  le  rang  de  Ion 
billet  pour  donner  fon  luffrage.  On  le  donna  d’abord 
de  vive  voix  ; mais  enfuite  il  fut  établi  qu’on  remet- 
troit  à chaque  citoyen  deux  tablettes  , dont  1 une 
rejettoit  la  nouvelle  loi  en  approuvant  1 ancienne, 
St  pour  cela  cette  tablette  étoit  marquée  de  la  lettre 
A,  qui  fignifioit  ancienne;  l’autre  tablette  portoit 
les  deux  lettres  U.  R.  c’eft-à-dire , foit  fait  comme 
vous  le  demandez , uii  rogas. 

Pour  éloigner  toute  fraude  , on  diftribuoit  ccs  ta- 
blettes avec  beaucoup  d’attention.  On  élevoit  alors 
dans  la  place  où  fe  tenoient  les  aflemblees  plufieurs 
petits  théâtres  ; fur  les  premiers  qui  étoient  les  plus 
élevés,  on  pofoit  les  cadettes  où  étoient  renfermées 
les  tablettes  qu’on  délivroit  à ceux  qui  dévoient 
donner  leurs  luffrages  ; St  fur  les  derniers  étoient  d’au- 
tres caffettes  où  l’on  remettoit  lefdites  tablettes  qui 
portoient  le  fuffrage.  De  là  vint  le  proverbe,  les 
jeunes  gens  chaffent  du  théâtre  les  fexagénaires , par- 
ce qu’après  cet  âge,  on  n’avoit  plus  de  droit  aux 
charges  publiques. 

On  élevoit  autant  de  théâtres  qu  il  y avoit  do  tri- 
bus dans  les  affemblées  des  tribus  ; favoir  3 5 » & 
dans  les  affemblées  de  centuries , autant  qu’il  y avoit 


de  centuries,  favoir  193. 

Il  faut  maintenant  indiquer  la  manière  de  donner 
les  fu tirages.  On  prenoit  les  tablettes  qui  étoient  à 
l’entrée  du  théâtre , & après  l’avoir  traverfé  , on  les 
remettoit  dans  la  cadette  qui  étoit  au  bout.  D’abord 
après  que  chaque  centurie  avoit  remis  fes  tablettes  , 
les  gardes  qui  avoit  marqué  les  luffrages  par  des 
points,  les  comptoient,  afin  d’annoncer  finalement  U 
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HutalM  des  fuffrages  de  la  tribu  oli  de  ti  cênturis 
f°T  3 i0\  Pr°P°f<!e-  Cet,c  aaion  de  comp- 

rit dirlâ  G ' e"  “ n’arcIUant  avec  des  points , a 
« ' ■ , .C,Cer0n/  C0T“Î  {“  Points,  & à Hora- 

“ . /a  ? ks  points,  c’eft-à-dire,  réuffit, 
J"  ' fait  >.0,ndre  1 utl.  e à l’agréable  : Omni  t utapunL 
tum>  qui  mfcuit  utile  dulci.  1 

deb?/°‘  q"‘  'lt0-t  rCÇU!:  par  le  Plus  gra"d  n°ml>re 

de  iuffrages,  etoit  gravée  fur  des  tables  de  cuivre  • 

TOntàtav*  aàff°"  qU,dqUC  tCmS  exP°fde  Publique- 
” ‘ Y 13  ,Vuedu  P“Ple . 011  bien  on  la  portoit  dans 
une  des  chambres  du  tréfor  public  pour  la  confer- 
ver  précieufemcnt  (Z).  J.)  P nler 

. tjISn‘\Barkfr‘S  ’ • ( C°d‘  ies  B"t>nr.i)  on  appelle 
Ois  dis  Barbares,  les  ufages  des  Francs  Saltens , Fra  ncs 
Ripua, res,  Bavarois,  Allemands,  Thuringiens  , Fri- 
bards’.  S ’ Ê°thS  ’ bourguignons  & Lom- 
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Tout  le  monde  fait  avec  quelle  fagacité  M.  de 
Montelquieu  a développé  l’efprit,  le  caraûere  & les 

?™gTn1raliSmeS  “ “erai  î»‘- 

UsLZÏ:TS,  r°r,is  de  leur  payS’  firent  rédiger  par 
lesfagesde  leur  nation  les  lois  faliques.  La  tribu 
des  R, pua, res  s étant  jomte  aux  Saliens,  conferva 
fo  ufages,  & Théodoric,  roi  d’Auftrafie,  les  fit 
mettre  par  écrit.  11  recueillit  de  même  les  ufages  des 
Bavarois  & des  Allemands  qui  dépendoient  de  ion 
royaume.  II  eft  vraisemblable  que  le  code  des  Thu- 
r.ngmnstut  donné  par  le  même  Théodoric,  puifque 
les  Thuringiens  etoient  aufli  fes  fujets.  La  loi  des 
Friions  neft  pas  antérieure  à Charles  Martel  & à 
repin  qui  les  fournirent.  Charlemagne  , qui  le  pre- 

rvo'ns  T'"wer  Saï°"S> Ieur  donna  «que  nous 
avons.  Les  Wifigoths,  les  Bourguignons  Scies  Lom- 
bards ayant  tonde  des  royaume!,  firent  écrire  leurs 
lois , non  pas  pour  faire  fuivre  leurs  ufages  aux  peu- 
ples vaincus  , mais  pour  les  fuivre  eux-mêmes. 

celles7  d,da!nleS  l°‘î  Saiitlues  & Ripuaires  , dans 
Viens  /bu  A'le?lands>  des  Bavarois,  des  Thurin- 
® j rr  d-ES  Frifons  > llne  fimplicité  admirable,  une 

affn^hF  0r'Ê'na,e’  & u"  e,Pm  P'"  n'avoit  point  été 
attoibh  par  un  autre  efprit.  Elles  changèrent  peu  , 
parce  que  ces  peuples,  fi  on  en  excepte  les  Francs, 
relièrent  dans  la  Germanie;  mais  les  lois  des  Bour- 
guignons , des  Lombards  & des  Wifigoths , perdirent 
beaucoup  de  leur  caraûere,  parce  que  ce! peuples 
qui  fe  fixèrent  dans  de  nouvelles  demeures,  perd,- 
rent  beaucoup  du  leur.  ^ 

Les  Saxons  qm  vivoientfous  l’empire  des  Francs 
eurent  une  ame  indomptable.  On  trouve  dans  leurs 
ois  des  duretes  du  vainqueur,  qu’on  ne  voit  point 
dans  les  autres  codes  de  lois  des  Barbares. 

Les  lois  des  Wifigoths  furent  toutes  refondues  par 
eurs  ras,  ou  p ûtùt  par  le  clergé,  dont  l’autorité 
•toit  immenfe.  Nous  devons  à ce  code  toutes  les  ma- 
unies,  tous  les  principes  & toutes  les  vues  du  tri- 
bunal de  1 inquiütlon  d’aujourd’hui  ; & les  moines 
i ont  fait  que  copier  contre  les  juifs  des  lois  faites 
lutrerois  par  les  évêques  du  pays. 

Du  relie , les  lois  des  Wifigoths  font  puériles 
auches,  tdiotes,  pleines  de  rhétorique,  vuides  de 
=ns,  frivoles  dans  le  fonds,  &gigantefques  dans  le 
■yle.  Celles  de  Gondebaud  pour  les  Bourguignons 
aroiüent  alfez  judicieufcs  ; celles  de  Rhotaris  & des’ 
"très  princes  Lombards , le  font  encore  plus. 

Le  caraftere  particulier  des  lois  des  Barbares,  eft 
u elles  furent  toutes  perfonnelles  , & point  atta- 
nees  a un  certain  territoire  : le  Franc  étoit  jugé  par 
•loi  des  Francs , l’Allemand  parla  loi  des  Allemands, 
ourguignon  par  la  loi  des  Bourguignons , le  Ro- 
ain  par  la  foi  romaine  ; & bien  loin  qu’on  longeât, 
ïnS  ToJerj  Y * ’ a Kndre  ""ilbrme  les  lois  des  peu- 
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pies  fonqilétans,  on  né  pénfa  pas  même  à le  fair- 
legiflateur  du  peuple  vaincu.  a,re 

Cependant  toutes  ces  lois  perfonnelles  des  Barba. 

can’fesT"  \ dllPa'“«'e  chez  les  François  par  des 
caufes  generales  qui  les  firent  cefler  péu-à-néu  Ces 
lois  etoidnt  de, a négligées  à la  fin  de  Ta  fecoLe'race 
& au  commencement  de  la  troif.eme  on  n’en  en, en! 
d;  prefque  plus  parler.  Les  fieft  étant  devenus  Héré- 
ditaires, & les  arricre-fiefs  s’étant  étendus,  ftstf- 

fct  S-vTT  Ufag“’  aU,“luels  les  lois  des 

£comum“rO  P SaPPl,CableSi0nIeurfuMit“a 

Comme  dans  l’établiffement  de  la  monarchie  on 
avo„  paffe  des  coutumes  & des  ufages  à des  lois  écri- 
es, on  revint  quelques  fiecles  apres  des  lois  écrites 
a des  ufages  & des  coutumes  non  écrites  ’ 

La  compilation  de  Juftinien  ayant  enfuité  paru 

He  oui  f ÇUe  C°mmC  l°l  da"S  les  par,ies  de  1»  Fran- 
ce qui  fe  gouvernoient  par  le  droit  romain  , & feu- 
lement comme  ration  dans  celles  qui  fe  gourânoient 
par  les  coutumes  ; c eft  pourquoi  l’on  raffcmbla  quel! 
qties-unes  de  ces  coutumes  fous  le  régné  de  S lluis 
& les  régnés  fuiyans  ; mais  fous  Charles  Vil 
fuccefleurs , on  les  rédigea  par  tout  le  royaume  - 
alors  elles  furent  écrites,  elles  devinrent  plus  c™! 
nues  & purent  le  fceau  de  l’autorité  royale  Enfin 
on  en  a forme  de  nouvelles  rédaflions  plus  comple’ 
tes  dans  des  tems  qui  ne  font  pas  fort  éloignés  des 
nôtres , & dans  des  tems  où  l’on  ne  faifo.t  pt  g cire 
d Ignorer  ce  qu’on  doit  favoir,  & de  favoilcequ’oa 
doit  ignorer.  (D.  JA  " n 

del?';^JuHfP:“‘1^  <i8nifc  e"  nn  conman- 

dtment  émané  d une  autorité  fupérieure,  auquel  un 

inferieur  eft  obligé  d’obéir.  4 un 

Les  lois  font  de  plufieurs  fortes,  favoir  divines 
ou  humaines;  on  les  d, flingue  aufli,  la  loi  nar„re,Ie 
de  la  loi  civile,  la  loi  ancienne  de  la  loi  nouvelle  II 
y a encore  b.en  d autres  divifions  des  lois 

La  première  de  toutes  les  lois , eft  celle  de  na 
ture  , les  prem, ers  hommes  vivo, eut  (elon  cette  loi 
naturelle,  qui  n eft  autre  choie  qu’un  rayol  le  lu! 
m.ere  & un  principe  de  la  droite  raifon  q7,,e  Dieu  a 
donne  aux  hommes  pour  fe  conduire  , «c  cm  |e.,r 

de,réPqEeTO,r  leS  rcgles  C0mmunes  de  ,a  iSce  « 
L’ancienne /mou la /„/ de  Moïfe,  apellée  aufli  la 

vieille  loi  Ou  la  loi  des  Juifs,  eft  celle 
à fon  peuple  par  la  bouche  de  ion  prophète 

par  Jefus-Chnft,  & qmSeft  ?,  plus  parfaite  K" 

Pour  ce  qui  eft  des  lois  humaines , il  eft  probable 
que  les  premières  furent  les  lois  domeliiques  que 
chaque  pere  de  famille  ht  pour  étabhr  l’ordre  dLs 
fa  maifon  ; ces  lois  ne  lailToient  pas  d’être  importan- 
tes, vu  que  dans  les  premiers  rems , les  familles  for- 
me,ent  comme  autant  de  peuples  particuliers. 

Lorfque  les  hommes  commencèrent  â le  raffemu 
hier  dans  des  villes,  ces  lois  privées  ,e  trouvèrent 
infusantes  pour  contenir  une  foc, été  plus  nombmi- 
fe,  fallut  une  autorité  plus  forte  que  la  puiffance 
paternelle.  De  l’union  de  plufieurs  Villes  & pav! 

.1  fe  forma  d, vers  étals  que  l’on  fournit  au  gouver- 
nement d une  pmffancefoit  monarchique  ou  anfto 

cratique  ou  démocratique  ; dès-lors  ceux  qui  furent 
revetus  de  la  puiflance  touveraine  donnèrent  des  lois 
aux  peuples  qui  leur  etoient  fournis , & créèrent  de. 
magiftrats  pour  les  faire  obferver,  63 

Toute  loi  eft  cenfée  émanée  du  fouverain  ou  au 
très  perfonnes  qui  lont  revêtues  de  la  pulfl’ance  pu- 
blique; mais  comme  ceux  qui  gouvernent  ne  peu 
vent  pas  tout  faire  par  eux-mêmes  , ils  chargent  or- 
dinairement  de  la  redaflion  des  lois  les  plus  habiles 
N N n n i j 
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ÉsassssËé 

The*  les  anciens , les  fages  & les  philofophes  fu- 
rent  les  premiers  auteurs  des  lois. 

Molle , le  plus  anciens  de 

SSpi 


nmnvpn  ens:  les  lois  civhcs  — 


eflions;  les  te  criminelles  i »r  . &à 

-cïSSïSS;:;; 

les  juifs  empruntèrent  beaucoup  de  chofes  dans 

S»wa?4sS 

Éi|s^=iSS§: 

VCn,r  la  f1du£hon  L fKsIonnoLt  à leurs 
à eux  que  de  ne  les  pas  de  ag  _ 

1, por.lt 1«  i1””,’!,  l'onSorro  I. 

Amafis  prononça 1= i pe  ne xle  ^lomnia.eur  , & 

contre  ceux  qui  pouvant  feconrir  un  homme  le  lait- 

liSsssss 


te  de  crainte  que  leurs  moeurs  ne  corromptffent  cel 
les  que  Lvcurgue  avoit  introduites. 

Diacon  , premier  légiflateur  d Athènes,  fit  des 

te  fi  rigouèeïfes , q»'»  qT  Tn«eni  pu- 

tes plutôt  avec  du  lang  , qu  avec  de  encre.  H m 
niffojt  de  mort  les  plus  petites  fautes  , & ail  i ]ul 
qu  à faire  le  procès  aux  choies  inanimées  ; une  fta 
me , par  exemple , qui  en  tombant  avoit  ecrale  q 

^o";uyres.lbnf&olemS 

P°il  accéda  aux  ci.oyens  la  liberté  de  «for , per- 
mit aux  femmes  qui  avoient  des  maris  rmpuiffa  , 
d’en  choifir  d’autres  parmi  leurs  parons- 

Ses  lois  prononçoient  des  peines  contr  ? 

f°  Cehii  qStoiTaevé  l’œil  à un  borgne  étoit  con- 

^^^toimnferdh  au^débauchés  de  parler  dans  les 

8ffSolon  nePfit^im  de  loi  contre  le  parricide  ce 
crime  lui  paroiffoi.  inou,  ; .1  craignit  meme  en  le 

-«îÿKÏÏSt  dégelées  dans  F* 

Tes  lois  d’Athènes  pafferent  dans  la  fuite l à Rome: 
mais  avant  d’y  avoir  'f  t"e  s • il 

fermk  aPùffi  au  peuple  allèmblé  de  faire  des  lois  qu’on 

aPPTou,estf  te  faites  par  Romulu.  & 
celTeurs  rois  furent  appelle»  lois  royales , & renier 

”tes1SusCclm\P,LeUo7:Sdu  fénat  avo.cnt 
auffi  force  de  lois, 


maximes  fondamentales  de  1 état. 


aximes  tonaameiudic»  ^ 

Lycurgue  qui  donna  des  te  à Lace  " , mf- 
itua  aulîi  à l imitation  de  Mmes  I»  t^ 
TàtoMtoentP,îu"«nat  qii  tempérât  la  puif- 

’uperflus^,  ^citcqrens'^iie1  les  ilo- 

,ees  egalement , cul,iveroient  les  terres,  & 
^ te  Spartiates  ne  s’occuporment  qu’aux  exerct- 

• vo«.r$ 

W»*  ‘«P  - 
dt;tlÿelespate»r^S-Æ 

^"^^èSqn^meLapablede 
porter  les  armes  ne  mcntoit  pas > £ ?t‘enfcinble  . ils 
^^“smusnuds  en  place  pub,  1- 


(îi  force  de  Lois. 

Vers  la  fin  de  l’an  300  de  Rome  , on  envoya  c 
Grece  des  députés  pour  choifir  ce  qu  il  y suroît  de 
meilleur  dans  les  lis  des 

„avs.  Sien  compoler  un  corps  de  lois,  lcs  ““e 
vhs  fubftitués  aux  conluls  , rédigeront  ces  lois  I 
dix  tables  d’airain  , auxquelles  peu  apres  ils  en  ajou- 
tèrent deux  autres  ; c'elt  pourquoi  ce  corps  de  te 
fut  nommé  U loi  dos  douç  cables,  dont  il 

fetsPpS«ÆS  faifoient  des  édits  J 

aV0Omm^tdroksdèe/tuverame.é  dont  Augtifie 
f,  r P aufié  par  le  peuple  ; on  lui  donna  le  pouvoir 
de  faire  des lois  , cette  prérogative  lu.  lut  accordée 

tvir  une  loi  nommée  regia.  , 

P Wurte  donna  lui  même  à un  certain  nombre  de 
• ’ iron fuites  diftingués  le  droit  d interpréter  les  lois 

STedoter  déifions,  auxquelles  lesjuges  le- 
rrvipnr  oblieés  de  contormer  leurs  jugemens. 

Théodafe  donna  pareillement  force  de  01  aux 
écrits  de  plufieurs  anciens  junfconlultes. 

Les  »,?  romaines  on,  été  toutes  renfermées  dam 
les  livres  de  Juftinien  , qui  font  le  d.gerte  & le  code 

‘"Tes^ucceffeurs  Sto  on,  auffi  fait  quelque 
te  rm“s“  y en  a peu  qui  le  , oient  conlervees  jul 

qU Les  romains  portèrent  leurs  lois  dans  tous  les  pay 
dontils°avoient  fait  la  conquête  ; ce  lut  a.nlt  que  le 
Gaules  les  reçurent. 


G DaèsTe^nquième  fiecle  , les  peuples  du  nor 
inondèrent  une  partie  de  l’Europe , de  întrod. 


jifirei 


On  ne  ptmiffoitque  les  voleurs  maladroits  . afin 
e rendre  les  Spartiates  vifs , fubnU  & d!"  à s 
11  étoit  défendu  aux  etrangers  de  s arrêter  A Spa 


munucivm  I 

leULes°Gaules  furentenvahies  par  les  Vifigoths,  1, 
^Clovls^  fond^eur  de  la  monarchie  françoife,  laif 


L O I 

à Tes  fujets  le  choix  des  lois  du  vainqueur  ou  de 
celles  du  vaincu  ; il  publia  la  loi  falique. 

Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  fit  une  ordonnan- 
ce appellée  de  l'on  nom  loi  Gombette. 

Théodoric  fit  rédiger  la  loi  des  Ripuariens  , 6c 
celles  des  Allemands  6c  des  Bavarois. 

Ces  différentes  lois  ont  été  recueillies  en  un  mê- 
me volume  appellé  code  des  lois  antiques. 

Sous  la  fécondé  race  de  nos  rois  , les  lois  furent 
appellées  capitulaires. 

Sous  la  troifiéme  race  , on  leur  a donné  le  nom 
ü ordonnances  , édits  6c  déclarations. 

Le  pouvoir  légiflat  if  n’appartient  en  France, qu’au 
roi  feul.  Ainfi , quand  les  cours  délibèrent  fur  l’en- 
regiftrement  de  quelque  nouvelle  loi , ce  n’eft  pas 
par  une  autorité  qui  leur  foit  propre  ; mais  feule- 
ment en  vertu  d’un  pouvoir  émané  du  roi  même  , 
& des  ordonnances  qui  leur  permettent  de  vérifier 
s’il  n’y  a point  d’inconvénient  dans  la  nouvelle  loi 
qui  elt  préfentée.  Les  cours  ont  la  liberté  de  faire 
des  remontrances  , 6c  quand  le  roi  ne  juge  pas  à 
propos  d’y  avoir  égard  , les  cours  procèdent  à l’en- 
regiftrement. 

Les  magifirats  font  établis  pour  faire  obferver  les 
lois  , ils  peuvent  lous  le  bon  pla;li,  du  roi , les  in- 
terpréter , lorlqu’il  s’agit  de  quelque  cas  qu’elles 
n’ont  pas  prévu  ; mais  il  ne  leur  elt  pas  permis  de 
s’en  écarter. 

Les  réglemens  que  les  cours  6c  autres  tribunaux 
font  fur  les  matières  de  leur  compétence  ne  lont 
point  des  lois  proprement  dues  , ce  ne  lont  que  des 
explications  qu’ils  donnent  pour  l’exécution  des  lois ; 
& ces  réglemens  lont  toujours  c entés  faits  lous  le 
bon  plailîr  du  roi , 6c  en  attendant  qu’il  lui  plaile 
manifefter  fa  volonté. 

Les  autres  nations  ont  pareillement  leurs  lois  par- 
ticulières. V oye{  au  mot  CODE  6c  au  mot  DROIT,  &c. 

Toutes  les  lois  font  fondées  fur  deux  principes  , 
la  raifon  6c  la  religion  : ces  principes  étoient  in- 
connus aux  payens  tellement, que  leurs  plus  grands 
légiflateurs  s’en  lont  écartés  en  plufieurs  points  ; ain- 
fi  les  Romains  qui  ont  fait  beaucoup  de  bonnes  lois 
s’étoient  donné  comme  les  autres  peuples,  la  licen- 
ce d'ôrer  la  vie  à leurs  propres  enfans  6c  à leurs 
efclaves. 

La  religion  peut  être  regardée  comme  l’affem- 
blage  de  toutes  les  lois  ; car  outre  qu’elle  comman- 
de à l’homme  la  recherche  du  fouverain  bien  , elle 
oblige  les  hommes  à s’unir  6c  à s’aimer , elle  défend 
de  faire  aucun  tort  à autrui. 

Les  engagemens  de  la  lociété  font  de  trois  efpe- 
ces,  les  uns  qui  ont  rapport  au  mariage,  à la  naif- 
fance  des  enfans  6c  aux  lucceffîons;  les  autres  qui 
regardent  les  conventions  , d’autres  enfin  qui  lont 
involontaires  , tels  que  l’obligation  de  remplir  les 
charges  publiques.  De  là  les  d.fférentes  lois  qui  con- 
cernent chacun  de  ces  objets. 

On  trouve  communément  dans  tous  les  pays  trois 
fortes  de  lois  ; lavoir  celles  qui  tiennent  à a poli- 
tique 6c  qui  règlent  le  gouvernement  , celles  qui 
tiennent  aux  moeurs  & qui  puniffent  Ls  criminels  ; 
enfin  les  lois  civiles  , qui  règlent  les  mariages  , les 
fuccefiions  , les  tutelles  , les  contrats. 

Toutes  les  lois  divines  & humaines  , naturelles 
6c  pofitives  de  la  religion  6c  de  la  police , du  droit 
des  gens  ou  du  droit  civil  , font  immuables  ou  ar- 
bitraires. 

Les  lois  immuables  ou  naturelles,  font  celles  qui 
font  tellement  elientielles  pour  l’ordre  de  la  fociété, 
qu’on  ne  pourroit  y rien  changer  fans  blelîer  cet 
ordre  fi  nécelfaire  ; telles  loni  les  lois  qui  veulent 
que  chacun  foit  fournis  aux  puiffances  , & qui  dé- 
fendent de  faire  tort  à autrui. 

Les  lois  arbitraires  lont  celles  qui  ont  été  faites , 
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félonies  tems  & îes.circonffances,  fur  des  matière* 
qui  ne  font  pas  elfentielles  pour  l’ordre  de  la  fociété 
celles-ci  n’ont  d’effet  que  pour  l’avenir. 

Un  long  ufage  acquiert  force  de  loi , le  non  ufa- 
ge  abolit  aulîi  les  lois  ; les  magiftrats  font  les  inter- 
prètes des  lois : pour  en  pénétrer  le  fens,  il  faut  com- 
parer les  nouvelles  aux  anciennes  , recourir  aux  lois 
des  lieux  voifins  , juger  du  fens  6c  de  l’efprit  d’une 
loi  par  toute  fa  teneur  , s’attacher  plutôt  à l’efprit 
de  la  loi  qu’aux  termes  , fuppleer  au  défaut  d’ex- 
pi  elïion  par  l’efprit  de  la  loi. 

Lorlque  la  loi  ne  distingue  point , on  ne  doit  pas 
non  plus  diftinguer  : néanmoins  dans  les  matières 
favorables,  la  /o/peut  être  étendue  d’un  cas  à un 
autre  ; au  lieu  que  dans  les  matières  de  rigueur  , 
on  doit  la  renfermer  dans  fon  cas  précis. 

Foye{  le  titre  du  Digefte  de  le  gibus , le  Traité  des 
lois  de  Domat  , \a  J urif prudence  romaine  de  Terraf- 
fon,  VEfprit  des  lois  de  M.  de  Montelquieu. 

On  va  expliquer  dans  les  divifions  luivantes  les 
differentes  lortes  de  lois  qui  font  dilhnguées  par  un 
nom  particulier.  (A~) 

Loi  Act lia  ell  une  de  celles  qui  furent  faites 
contre  le  crime  de  concuffion.  Pedianus  Acilius  en 
fut  l’auteur  , elle  étoit  tiès-lévere  ; il  en  eft  parlé 
dans  la  leconde  Verrine.  llyavoit  déjà  eu  d’auires 
lots  de  pecuniis  repetundis , ou  repetundarum , c’eft-à- 
dire  contre  le  crime  de  concuffion.  Voyt{ Loi  Cal~ 
purnia.  ( A ) 

Lot  Aebutia  eut  pour  auteur  un  certain  tribun 
nommé  L.  aebutiu s , lequel  préfenta  au  peuple 
cette  loi,  dont  l'objet  étoit  d’abroger  plufieurs  for- 
mules inutiles  qu’avoit  établies  la  loi  des  douze  ta- 
bles , pour  la  recherche  des  chofes  volées.  Elle  ef- 
fuya  beaucoup  de  contradiélion  , 6c  néanmoins  fHt 
adoptée  ; il  en  elt  parlé  dans  Aulu-Gelle.  Voyti  aufli 
Zazius.  ( A ) 

Loi  Ælia  Fusiyt  fut  faite  par  Ælius  6c  Fufius  , 
tribuns  du  peuple  , à l’occafion  de  ce  qu’ancienne- 
ment  les  tribuns  du  peuple  , qui  faifoient  des  lois 
dans  les  comices , n’étoient  point  aitreints  aux  égards 
que  la  religion  oblieeoit  d’avoir  pour  les  aufpices. 
Il  fut  donc  ordonné  par  cette  loi  que  tout  magif- 
trat  qui  porteroit  une  loi , leroit  obligé  de  garder  le 
droit  des  prières  6c  des  aufpices , 6c  que  chacun  au- 
roit  la  liberté  de  venir  donner  avis  des  prélages  fi- 
niltres  qui  fe  prélenteroient , parexempie,fi  l 'on  en» 
tendoit  le  tonnerre  ; de  forte  que  quand  le  college 
des  augures  , un  conlul  ou  le  prêteur  annonçoit 
quelque  choie  de  femblable,  l’affemblée  du  peuple 
devoir  le  lep  rer , & il  ne  lui  etoit  pas  permisde  rien 
entreprendre  ce  jour  là.  On  croit  que  cette  loi  fut 
faite  lous  le  confulat  de  Gabinius  & de  Pilon  , quel- 
que tems  avant  la  troifieme  guerre  punique,  & qu’- 
elle fut  en  vigueur  pendant  cent  ans  , ayant  été 
abrogée  par  P.  Clodius.  Cicéron  en  fait  mention 
dans  plufieurs  de  les  ouvrages.  Foyc{  le  Catalogue 
d.  Zazius.  (.-/) 

Loi  Allia  s an  cti  a.  Foye^  ci-après  Loi  A eli  a 

SENTIA. 

Loi  Aeli a sentia  nu  Sextia  fut  faite  du 
tems  d’Auguiie  par  les  confuls  Ælius  Sextius  Ca- 
tulus  6c  C.  Semius  Sarurninus.  Elle  régloit  plufieurs 
choies  concernant  les  fucceffions , 6c  emr’aurres  , 
que  chacun  ne  pouvoit  avoir  qu’un  héritier  nécef- 
faire.  Elle défendoit d’affranchir  lesefclaves  par  tef- 
tament,  ou  de  les  inffituer  héritiers  en  fraude  des 
créanciers,  mais  que  pour  que  l’on  pût  acculer  le 
tell  ' ment  de  fraude;  il  falloir  qu’il  y eût  conjilium  6* 
eventus.  El  le  a voit  aulîi  réglé  que  les  mineurs  de  25 
ans  ne  pourroient  affranchir  leurs  efclaves  qu’en 
prélence  du  magiffrar,  en  la  forme  appellée  vindic- 
ta  , c’eft-à-dîre  celle  qui  le  faifoit  en  donnant  deux 
ou  trois  coups  de  baguette  fur  la  tête  de  Pefclave  , 
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aue  ces  manumifiionsne  feroient  autorifees  qu  en 
coiir.oiffapce  de  caule  ;ce  qui  fut  ainfi  ordonné  dans 
la  crainte  que  les  mineurs  ne  fuflent  féduits  par  les 
carcffes  de  leurs  efclaves.  Mais  Juftinien  corrigea 
ce  dernier  chapitre  de  la  loi  ÆliaSentia,  dû-moins 
quant  aux  dernieres  volontés  , ayant  ordonne  par 
fes  inftitutes  que  le  maître  âgé  de  17  ans,  pourrait 
affranchir  fes  efclaves  par  tellement  ; ce  qu  il  fixa 
depuis  par  fa  novelle  1 1 9 au  même  âge  auquel  il  ett 
permis  de  tefter.  Il  étoit  encore  ordonné  par  cette 
toi  par  rapport  aux  donations  entre  mari  & fem- 
me, que  il  la  chofe  n’avoit  pas  été  livrée  , & que 
le  mari  eût  gardé  le  fitence  jufqu’à  fa  mort , larein- 
me  n’auroit  pas  la  vendication  de  la  chofe  apres  la 
mort  de  fon  mari,  mais  feulement  une  exception, 
fi  elle  ne  poffédoit  pas.  Cicéron  dans  les  Topiques 
nomme  cette  loi  Ælia  Sancha ; mats  Charondasen 
fes  notes  fur  Zazius , fait  voir  que  ces  deux  Ion 
étoient  différentes.  {A) 

Loi  Aemilia  étoit  une  loi  fomptuaire  qui  tut 
faite  par  M.  Aemilius  Scaurus  , conful.  Il  en  cft 
parlé  dans  Pline , lit.  VIH-  conjl.  iy.  Son  objet  fut 
de  réprimer  le  luxe  de  ceux  qui  taifoient  venir  à 
grands  frais  des  coquillages  & des  oifeaux  étrangers 
pour  fervir  fur  leur  table.  Voye{  Zazius. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  loi  avec  le  fenatul- 
confulte  Aemilien  , qui  déclaroit  valables  les  do- 
nations faites  entre  mari  Si  femme,  lorfque  le  do- 
nateur avoit  perfévéré  jufqu’à  la  mort.  ( A ) 

Lois  AGRAIRES,  Ages  agrarix.  On  a donne  ce 
nom  à plufieurs  lois  différentes  qui  ont  eu  pour  ob- 
jet de  régler  ce  qui  concerne  les  champs  ou  terres 
appelîées  en  latin  agn. 

On  pourrait  mettre  au  nombre  des  lois  agraires  les 
lois  des  Juifs  & des  Egyptiens  , qui  regardaient  la 
police  des  champs  , & celle  que  Lycurgue  ht  pour 
le  partage  égal  des  terres  entre  tous  les  citoyens  , 
afin  de  maintenir  entr’eux  une  égalité  qui  fut  la  fource 
de  l’union.  Mais  nous  nous  bornerons  à parler  ici 
des  lois  qui  furent  nommées  agraires. 

La  première  loi  appellée  agraire  fut  propofee  par 
Spurius  Caffius  Vifcellinus  , lors  de  Ion  troifieme 
confulat.  Cet  homme,  qui  étoit  d’une  humeur  re- 
muante , voulant  plaire  aux  plébéiens  , demanda 
que  les  terres  conquifes  fuffent  partagées  emr  eux  & 
les  alliés  de  Rome.  Le  fénat  eut  la  toiblcfle  d accor- 
der cette  divifion  aux  plébéiens  par  la  célébré  foi  ou 
decret  agraire;  mais  elle  attira  tant  d’ennemis  a celui 
qui  en  étoit  l’auteur  , que  l’année  fmvante  les  quel- 
teurs  Fabius  Cœfo  &L.  Valerius  fe portèrent  parties 
contre  Caffius , qu’ils  accuferent  d avoir  alpire  à la 
royauté  ; il  fut  cité  , comme  perturbateur  du  repos 
public , & précipité  du  mont  T a rpcien , 1 an  deRome 
i70  fes  biens  vendus  , fa  niaifon  détruite. 

Cependant  la  loi  agraire  fubfiftoit  tou, ours  , mais 
le  fénat  en  éludoit  l’exécution  : les  grands  pofledoient 
la  majeure  partie  du  domaine  public  & auffi  des  biens 
particuliers  : le  peuple  réclament  l'execution  de  la 
loi  agraria , ce  qui  donna  enfin  lieu  à la  loi  lie, a, a , 
qui  tilt  furnommée  agraria.  Elle  fut  faite  par  un  riche 
plébéien  nommé  C.  Licinius  Stolon  , lequel  ayant 
été  créé  tribun  du  peuple  l’au  de  Rome  377,  voulant 
favoriferle  peuple  contre  les  patriciens  ,propota  une 
loi  tendante  à obliger  ces  derniers  de  ceder  au  peu- 
ple toutes  les  terres  qu’ils  auraient  au-de  à de  500 
arpens  chacun.  Les  guerres  contre  les  Gaulois  & la 
création  de  plufieurs  nouveaux  magiltrats  , lurent 
caufe  que  cette  affaire  traîna  pendant  neuf  années  , 
mais  la  loi  licinia  fut  enfin  reçue  maigre  les  patri- 

“ Le  premier  article  de  cette  loi  portoit  que  l’une 
des  deux  places  de  confuls  ne  pourrait  être  remplie 
que  par  un  plébéien,  8c  qu’on  n’éhroit  plus  de  tribuns 
militaires. 
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Les  autres  articles  de  cette  loi , qui  la  firënt  füt'- 
nommer  agraria , parce  qu’ils  concernoient  le  partage 
des  terres , ordonnoient  qu’aucun  citoyen  ne  pour- 
roit  pofleder  dorénavant  plus  de  500  arpens  de  terre* 

& qu’on  diflribueroit  gratuitement  ou  qu  on  affer- 
meroit  à un  très-bas  prix  l’excédent  de  cette  quantité 
à ceux  d’entre  les  citoyens  qui  n’auroient  pas  de 
quoi  vivre,  & qu’on  leur  donneroit  au-moins  a cha- 
cun fept  arpens. 

Cette  loi  regloitauffile  nombre  des  beltiaux  & des 
efclaves  que  chacun  pourroit  avoir,  pour  faire  valoir 
les  terres  qu’il  auroit  eu  en  partage , & 1 on  nomma 
trois  commiflaires  pour  tenir  la  main  à 1 execution 
de  cette  loi. 

Mais  comme  les  auteurs  des  lois  ne  font  pas  tou- 
jours ceux  qui  les  obfervent  le  mieux  , Licinius  fut 
convaincu  d’être  poffeffeur  de  1000  arpens  de  terre; 
pour  éluder  la  loi , il  avoit  donne  la  moitié  de  ces 
terres  à fon  fils , qu’il  fît  pour  cet  effet  émanciper  ; 
mais  cette  émancipation  fut  réputée  frauduleule  , & 
Licinius  obligé  de  reftituer  à la  république  500  ar- 
pens qui  furent  diftribués  à de  pauvres  citoyens.  On 
fe  condamna  même  à payer  l’amende  de  10  mille 
fols  d’or,  qu’il  avoit  ordonnée:  de  forte  qu’il  porta  le 
premier  la  peine  qu’il  avoit  établie  , & eut  encore  le 
chagrin  de  voir  dès  la  même  année  abolir  cette  loi 
par  la  cabale  des  patriciens. 

Le  mauvais  fuccès  de  la  loi  licinia  agraria  fut  caufe 
que  pendant  long-tems  on  ne  parla  plus  du  partage 
des  terres  , jufqu’à  ce  que  C.  Quintius  Flaminius, 
tribun  du  peuple,  quelques  années  avant  la  fécondé 
guerre  punique  , propofa  au  peuple  , en  dépit  du 
fénat , un  projet  de  loi  pour  faire  partager  au  peuple 
les  terres  des  Gaules  & du  Picentin  ; mais  la  loi  ne 
fut  pas  faite  , Flaminius  ayant  ete  détourné  de  fon 
deffein  par  fon  pere.  , . , 

La  loi femproma  agraria  mit  enfin  à exécution  l’an- 
cien decret  agraire  de  Caffius,  & ordonna  que  les 
provinces  conquifes  fe  tireroient  au  fort  entre  le  fc- 
nat  & le  peuple  ; & en  conféquence  le  fénat  en- 
voyoit  des  proconfuls  dans  ces  provinces  pour  les 
gouverner.  Le  peuple  envoyoit  dans  les  fiennes  des 
préteurs  provinciaux  , jufqu’à  ce  que  Tibere  ôta  aux 
tribuns  le  droit  de  décerner  des  provinces,  & nomma 
à celles  du  peuple  des  retteurs  & des  préfets. 

Le  peuple  defiroit  toujours  de  voir  rétablir  la  loi 
licinia  , mais  il  s’écoula  plus  de  130  années  fans  au- 
cune occafion  favorable.  Ce  fut  Tibérius  Gracchus, 
lequel  ayant  été  élu  tribun  du  peuple  vers  l’an  de  Ro- 
mesiy,  entreprit  de  faire  revivre  la  loi  licinia.  Pour 
cet  effet  il  fit  dépofer  Oftavius  fon  collègue  , lequel 
s’étoit  rangé  du  parti  des  grands, au  moyen  de  quoi  la 
Loi  fut  reçue  d’une  voix  unanime  ; mais  les  patriciens 
en  conçurent  tant  de  reffentiment , qu  ils  le  firent  pé- 
rir dans  une  émotion  populaire. 

Caïus  Gracchus , frere  de  Tibérius  * ne  laiffa  pas 
de  folliciter  la  charge  de  tribun  , à laquelle  il  parvmf 
enfin  ; il  fignala  fon  avènement  en  propofant  de  re- 
cevoir une  troifieme  fois  la  loi  licinia  , & fit  fi  bien 
qu’elle  fut  encore  reçue  , malgré  les  oppofitions  des 
patriciens  ; mais  il  en  coûta  aufîi  la  vie  àCaïus  Grac- 
chus , par  la  fadion  des  grands , qui  ne  pouvoient 
fouffrir  le  rétabliffement  des  lois  agraires.  Pour  ôter 
jufqu’au  fouvenir  des  lois  des  Gracques , on  fit  périr 
tous  ceux  qui  avoient  ete  attaches  à leur  famille. 

Après  la  mort  des  Gracques  on  fit  une  loi  agraire  , 
portant  que  chacun  auroit  la  liberté  de  vendre  les 
terres  qu’il  avoit  eu  en  partage  , ce  qui  avoit  été  dé- 
fendu par  Tibérius  Gracchus. 

Peu  de  tems  après  on  en  fit  encore  une  autre  qui 
défendit  de  partager  à l’avenir  les  terres  du  domaine 
public  , mais  que  ceux  qui  les  poflédoient  les  con- 
ferveroient  en  payant  une  redevance  annuelle  ; ôc 
que  l’argent  qui  en  proviendroit  feroit  diftribué  au 
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peuple.  Cette  loi  fut  reçue  favorablement , parce 
que  chacun  efpéroit  d’avoir  fa  part  de  ces  revenus; 
mais  comme  iis  neiuffifoient  pas  pour  une  fi  grande 
multitude,  l’attente  du  peuple  fut  vaine  ; 6c  environ 
dix  ans  après  que  Tibérius  Gracchus  avoit  fait  fa 
loi,  Sp.  Thorius  revêtu  de  la  même  dignité,  enfit  une 
autre  par  laquelle  il  déchargea  les  terres  publiques 
de  toute  impolition  , au  moyen  de  quoi  le  peuple 
fut  privé  de  la  jouiflance  des  terres  6c  de  la  rede- 
vance. 

Cicéron  , lib.  II.  défis  offices , fait  mention  d’une 
autre  loi  agraire  faite  par  Philippe,  tribun  du  peuple  ; 
6c  Valere  Maxime  parle  auffi  d’une  loi  agraire  laite 
par  Sex.  Titius,  mais  on  fait  point  ce  que  portoient 
ces  lois. 

Cornélius  Sylla  fît  pendant  fa  dictature  une  loi 
agraire,  appellée  de  fon  nom  cornelia  : il  fit  diftribuer 
beaucoup  de  terres  aux  foldats  , lefquels  augmen- 
tent encore  leurs  poffeffious  par  les  voies  les  plus 
iniques. 

Le  tribun  Serviliusfîr  enfuiteune  autre  loi  agraire 
qui  tendoit  à boulverfer  tout  l’état  : il  vouloit  que 
1 on  créât  des  décemvirs  pour  vendre  toutes  les  terres 
d Italie , de  Syrie , d’Afie  , de  Lybie , & des  provin- 
ces que  Pompée  venoit  de  fubjuguer  , pour  , de  l’ar- 
gent qui  en  proviendroit , acheter  des  terres  pour  le 
peuple , 6c  lui  aflurer  ainfi  fa  fubfiflance  ; mais  Cicé- 
ron par  fon  éloquence  fît  fi  bien  que  cette  loi  fut  re- 
jettée. 

Quelques  années  après  le  tribun  Curion  fît  une 
autre  loi  agraire  ou  viaire  9 prefque  femblable  à celle 
de  Serviiius. 

Environ  dans  le  mêmetems  le  tribun  Flavius  Ca- 
nuleïus  en  fit  une  autre  , dont  Cicéron  fait  mention 
lib.  1.  ad  Atticum.  Foyc^Lot  FLAVIA. 

Enfin  Jules-Céfar  fit  auffi  , par  le  confeil  de  Pom- 
pée , une  loi  agraire  , appellée  de  fon  nom  julia  , 6c 
que  Cicéron  appelle  auifi  campana  , par  laquelle  il 
partagea  les  terres  publiques  de  l’Italie  à ceux  qui 
étoient  peres  de  trois  enfans  ; & afin  que  chacun  pût 
conferver  ion  héritage , il  établit  une  amende  contre 
ceux  qui  dérangeroient  les  bornes. 

La  loi  troifieme  au  digefte  de  termino  moto  , fait 
mention  d’une  loi  agraire  faite  par  l’empereur  Nerva. 

On  trouve  quelques  fragmens  des  dernieres  lois 
agraires  dans  les  recueils  d’inferiptions  , 6c  dans  les 
anciennes  Lois  que  Flavius  Urfinus  a fait  imprimer  à 
la  fin  de  fes  notes  fur  le  livre  d’Antoine  Augultin, 
de  Legibus fienatus  confultis.  Foye{  auffi  le  catalogue  de 
Zazius. 

Nous  avons  auffi  en  France  plufieurs  lois  que  l’on 
peut  appeller  lois  agraires  , parce  qu’elles  règlent  la 
police  des  champs  : telles  font  celles  qui  concernent 
les  pâturages  Je  nombre  des  beftiaux  , le  tems  de  la 
récolte  des  foins  6c  grains,  6c  des  vendanges,  &c. 

F oye^  le  code  rural.  (A  ) 

Loi  des  Allemands  étoit  la  loi  des  peuples 
d’Aiface  6c  du  haut  Palatinat.  Elle  fût  formée  des 
ufages  non  écrits  du  pays  , 6c  rédigée  par  écrit  par 
ordre  de  Théodoric  ou  Thierry,  roi  de  France,  fils 
de  Clovis.  11  fit  en  même  terns  rédiger  la  loi  des  Ri- 
puariens  6c  celle  des  Bavarois  , tous  peuples  qui 
étoient  fournis  à Ion  obéifïance.  Ce  prince  étoit  alors 
à Châlons-fur  Marne  ; il  fit  plufieurs  corre&ions  à 
ces  lois , principalement  pour  ce  qui  n’étoit  pas  con- 
forme au  Chriftianifme.  Elle  fut  encore  réformée  par 
Childebcrt , 6c  enfuite  par  Clotaire  , lequel  y pro- 
céda avec  fes  princes;  favoir  33  évêques , 34  ducs, 

71  comtes  , 6c  avec  tout  le  peuple,  ainfi  que  l’an- 
nonce le  titre  de  cette  loi.  Agathias  dit  que  fous  l’em- 
pire de  JulVinien  les  Allemands,  pour  leur  gouver- 
nement politique , fuivoient  les  lois  faites  par  les  rois 
de  France. 

Dagobert  renouYella  çette  loi  des  Allemands  6c 
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autres  lois  antiques , & les  mit  en  leur  perfeéfion  par 
le  travail  de  quatre  personnages  illuflres,  Claude» 
Chaude,  Indomagne  & Agilulfe. 

Voyei  k c°de  des  lois  antiques , le  gloffiaire  de  Du- 
cange  , au  mot  lex  • l hijloire  du  Droit  françois  de  M. 
de  Fleury.  ( A ) 

Loi  d’Amiens  , dans  les  anciens  auteurs  , fignifie 
les  coutumes  d'Amiens.  On  appelle  de  même  celles  des 
autres  villes  , comme  loi  de  Tournay  loi  de  Fervins 
loi  de  la  Baflie , Sic.  (A  ) 

Loi  ancienne  , ou  plutôt  Ancienne  loi  , qu’on 
appelle  auffi  la  vieille  loi  , e(t  la  loi  de  Moïfe.  Foyer 
ci-apr'es  Lo  I D E M OÏS E . {A  ) 

Loi  des  Angles  , Angliens  okThuringiens, 
lex  Anghorum , étoit  la  loi  des  anciens  Angles  , peu- 
ples de  la  Germanie  qui  habitoient  le  long  de  l’Albe. 
Elle  fut  confirmée  par  Charlemagne.  Foy.  le  «loffiairc 
de  Ducange , au  mot  lex.  (A  ")  ° 

Loi  des  Anglois,  lex  Anglorum  , peuples  de  la 
Grande-Bretagne  , fut  originairement  établie  par  les 
anciens  Angles , ou  Anglo-Germains  , ou  Anglo- Sa- 
xons & Danois  qui  occupèrent  cette  île.  Il  y eut 
trois  fortes  de  lois  des  Anglois  ; favoir  celle  des  Sa- 
xons occidentaux  , celle  des  Merciens  , 6c  celle  des 
Danois. 

Le  premier  prince  que  l’on  connoifTe  pour  avoir 
fait  rédiger  des  lois  par  écrit  chez  les  Anglois  , fut 
Ethelred,  roi  de  Kent , qui  commença  à regner  en 
567  , & établit  la  religion  chrétienne  ; mais°c es  lois 
furent  très-concifes  6c  très-groffieres.  Inas , roi  des 
Saxons  occidentaux  , qui  commença  à regner  en 
711,  publia  auffi  ces  lois;  &Offa,  roi  des  Merciens, 
qui  régnoit  en  758  , publia  enfuite  les  fiennes.  Enfin 
Aured  , l'oi  de  la  Wcit  Saxe  ou  des  Saxons  occiden- 
taux, auquel  tous  les  Angles  ou  Saxons  fie  fournirent, 
ayant  fait  examiner  les  lois  d’Ethelred  , tl’lnas  Sc 
d'Offa  , en  forma  une  nouvelle  , dans  laquelle  il 
conferva  tout  ce  qu’il  y avoir  de  convenable  dans 
celles  de  ces  différens  princes  , & retrancha  le  refte. 
C’elt  pourquoi  il  eft  regardé  comme  l’auteur  des 
premières /ois  d’Angleterre  ; il  mourut  l’an  900.  Cette 
loi  eft  celle  qu’on  appelle  wcfl-fintL igo  ; elle  fut  ob- 
fervée  principalement  dans  les  neuf  provinces  les 
plus  feptentrionales  que  la  Tamife  lépare  du  relie 
de  l’Angleterre. 

La  domination  des  Danois  ayant  prévalu  en  An- 
gleterre , fit  naître  une  autre  loi  appellée  dendaga , 
c’efi- à-dire  loi  danoife,  qui  étoir  autrefois  fuiviepar 
les  14  provinces  oriemales  & feptentrionales. 

De  ces  différentes  lois  Edouard  III.  dit  le  confef- 
feur , forma  une  loi  appellée  loi  commune  ou  loi  d'E- 
douard ; d’autres  cependant  l’attribuent  à Edgard. 

Enfin  Guillaume  le  bâtard  ou  le  conquérant  ayant 
fubj  ugué  l’Angleterre,  lui  donna  de  nouvelles  lois  ; 
il  confirma  pourtant  les  anciennes  lois , & principa- 
lement celle  d’Edouard.  1 

Henri  I.  roi  d’Angleterre , donna  encore  depuis  à 
ce  royaume  de  nouvelles  lois. 

Foyei  Selden  & Welocus  en  fa  colleclion  des  lois 
d'Angleterre  ; le  gloffiaire  de  Ducange , au  mot  lex  An- 
glorum , 6c  au  mot  Droit  des  Anglois.  ( A ) 
Loi*annaire  , annaria.  On  donnoit  quelquefois 
ce  nom  au xlois  annales  qui  régloient  l’âge  auquel  on 
pou  voit  parvenir  à la  magiflrature;  mais  les  anciens 
diftinguoient  la  loi  annaire  de  la  loi  annale,  6c  enten- 
doient  par  la  première  celle  qui  fixoit  l’âge  auquel 
on  étoit  exempt  à l’avenir  de  remplir  les  charges  pu- 
bliques. F yyeç  Lampridius  in  commodo. 

L o I S A N N A L e s , ou  comme  qui  diroit  Loi  des 
années,  étoient  des  lois  qui  furent  faites  à Rome  pour 
régler  1 âge  auquel  on  pouvoit  parvenir  à la  magif- 
trature.  Tite-Live  , liv.  X.  decad.  4,  dit  que  cette 
loi  fut  faite  fur  les  inflances  d’un  tribun  du  peuple. 
Ceux  qui  étoient  de  cette  famille  furent  de-là  fur- 
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nommés  dm  aies.  Ovide  en  parle  suffi  dans  fesfajles. 
ou  il  dit  ; . 

Finitaque  certis 

Legibus  ejl  citas , undcpetatur  honos. 

La  première  foi  de  ce  nom  fut  la  loijunia  , furnom 

"“res  SÿSs  dans  la  fuite  pour 
le  même  objet , furent  pareillement  nommées  loi 

‘“Ckéron  de  oraeore  fait  mention  que  Pinnarius 
Rufca  fit  auffi  une  foi  annale.  , 

Voyti suffi  Pacatus  in  landau  Tkeod.  Loyfeau , des 
off.  liy.  l.ch.  jv.n.zn..(A)  . , 

Loi  annonaire  eft  celle  qui  pourvoit  à ce  que 
les  vivres  n’cnchériffent  point , 8c  qui  rend  fujets  à 
accufation  Sc  punition  publique  ceux  qui  font  caufe 
d’une  telle  cherté.  VU.  Tit.  ad  Icg.jul.  de  amo  f 
On  a fait  beaucoup  de  ces  lois  en  France.  Voye ;Ter 
rien/ur  l'ancienne  coutume  de  Normandie  , Uv.  îr . 

Loi  antia  étoit  une  foi  fomptuaire : chez  les  Ro- 
mains, ainfi  appellée , parce  qu  elle  fut  faite  par  Am- 
tins  Rellio.  Outre  que  cette  loi  regloit  en  general  la 
dépenfe  des  feftins , elle  défendit  à tout  magiftrat  ou 
à celui  qui  afpiroit  à la  magiftrature  , d aller  manger 
indifféremment  chez  tout  le  monde  , afin  qu  ils  ne 
fuirent  pas- fi  familiers  avec  les  autres  , & que  les 
magillrats  ne  puffent  aller  manger  que  chez  certaines 
perfonnes  qualifiées  ; mais  peu  apres  elle  fut  rejettee. 

Il  eft  fait  mention  de  cette  loi  par  Cicéron  dans  le 
y II.  lie . defes  ipitr.famil.  8c  dans  le  catalogue  des  lois 
antiques  par  Zazius.  Goffon  en  parle  auffi  dans  fon 
commentaire  fur  la  coutume  d'Artois  , article  ta,  ou  1 
dit  que  les  magillrats  doivent  être  leurs  propres  lu- 
nes fur  ce  qui  convient  à leur  dignité.  Parmi  nous  il 
n’y  a d’autre  loi  fur  cette  matière  que  celle  de  la 
bienféance.  {A  ) 

Lois  antiques  , font  les  fois  des  Wifigoths  ; un 
édit  deThéodoric,  roi  d’Italie  ; les  fois  des  Bour- 
guignons ouGombettes;  la  loi  falique  & celle  des 
Kipuariens,  qui  font  proprement  les  fois  des  Francs , 
la  foi  des  Allemands  ; celle  des  Bavarois,  des  Angles, 
& des  Saxons  ; la  loi  des  Lombards  ; les  capitulaires 
de  Charlemagne,  6c  les  confirmions  des  rois  de  Na- 
nles  & de  Sicile  : elles  ont  ete  recueillies  par  Linden- 
broe  en  douze  livres , intitulés  Codex  legum  antiqua- 
rutn.  Voytl  Code  DES  Lois  ANTIQUES  , & ICI  l art. 
de  chacune  de  ces  lois.  (A) 

Loi  Axtonia  judiciaria,  c’étoit  un  pro- 
jet de  loi  que  le  conful  Marc-Antoine  tâcha  de  faire 
paffer  après  la  mort  de  Cefar , par  laquelle  il  rejet- 
ait dans  la  troilïeme  décurie  qui  etoit  celle  des 
quefteurs  ou  financiers  appelles  tribune  tararee .les 
centurions , 6c  gens  de  la  légion  des  Alandes.  Cicé- 
ron en  parle  dans  fa  première  Philippine,  mais  An 
toine  fut  déclaré  ennemi  de  la  république  avant  que 

cette  loi  fut  reçue.  ,,  . . , » 

Appien  fait  auffi  Antoine  auteur  d une  loi  dicta- 
tura\&c  Macrobe  rapporte  qu’il  en  fit  une  dénommé 
menfis  Juin , par  laquelle  il  ordonna  que  le  mois 
qui  avoir  été  appellé  jufqu  alors  Quenelles , leroit 
nommé  Julius,  du  nom  de  Jules -Celar  qui  etoit  ne 
dans  ce  mois.  Vay.  Zazius  8c  1 ’Hefl.  de  la  Jterejp.  rom. 

de  M.  Terraffon.  (A)  c r T ni 

Loi  aperte,  ou  Loi  simple,  ou  Simple  Loi, 

quifom  fynonyn.es,  lignifient  en  Normandie  la  ma- 
nière de  piger  les  aflions  fimples  , par  lelquelles  on 
défend  quelque  choie,  fans  qu’il  foi.  bcfoin  d.esi for- 
malitésrequifes  pour  les  autres  adions.  11  eft  dit  darts 
k cW.  toviV.  de  l’ancienne  coutume,  que  toute 
querelle  de  meuble  au-deffous  de  dix  fols  eft  fimp  e , 
ou  te, minée  par  femple  loi  ; & au  - deffus , appar.f- 
faut,  ou  terminée  par  loi  appanffant,  Voyt\_  t J 
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faire  de  M.  de  Lanion  au  mot  Loi  APPARISSANTE , 

& ci -apres  Loi  APPARENTE.  . 

Loi  APPARENTE  ou  apparoissant  , qui  dans 
l’ancienne  coutume  de  Normandie  eft  auffi  appeljee 
loi  appariffant , eft  un  bref  ou  lettres  royaux  qu  on 
obtient  en  chancellerie  à l’effet : de  recouvrer  la  pof- 
feffion  d’un  héritage  dont  on  eft  proprietaire,  6c  que 

l’on  a perdu.  . ..  , 

Cette  forme  de  revendication  eft  particulière  a 
la  coutume  de  Normandie. 

Pour  pouvoir  agir  par  foi  apparente,  il  faut  que 

trois  chofes  concourent.  . , 

i=  One  le  demandeur  juftifie  de  fon  droit  de 
propriété , 8c  qu’il  a perdu  la  poffeffion  depuis  moins 

dC  zT  oTe'ceffii’contre  qui  la  demande  eft  faite  foit 
poffeffeur  de  l’héritage , 8c  qu’il  n’ait  aucun  droit  a 

s0  Que  l’héritage  contentieux  foit  defigne  clai- 
rement dans  les  lettres  par  fa  fituation  8c  par  fes 

C°Pendant  cette  inftancc  de  revendication  , le  dé- 
fendeur demeure  toujours  en  poffeffion  de  1 héri- 
tage ; mais  fi  par  l’évenement  ,1-fuccombe,  il  eft 
condamné  à la  reftitution  des  fruits  par  lui  perçus 
depuis  la  demande  en  loi  apparente. 

Il  y avoit  dans  l’ancienne  coutume  plusieurs  lor- 
tes  de  lois  apparoifan, , favoir  l’enquête  de  droit  8c 
de  coutume,  le  duel  ou  bataille,  Se.  le  reconntnffant 

ou  enquête  d’établiffement.  Voy‘l  l'anc.  coût.  chap. 
Ixxxvii.  St  le  Glojfairc  de  M.  de  de  Lauriere  au  mot. 
Loi  apparissant.  Voyt{  Bafnage  furies  art.  60  , 

Gt  & Gz  de  la  coût,  de  Normandie.  (A) 

Loi  apuleia  , fut  faite  par  le  conful  Apuleius 

Saturninus,  lequel  voulant  gratifier  ce  Marais  dont 

le  crédit  égaloit  l’ambition  , ordonna  que  dans  cha- 
que colonie  latine  Marius  pourroit  faire  trois  ci- 
toyens  romains;  mais  cela  n’eut  point  d execution. 
Cicéron  fait  mention  de  cette  loi  dans  fon  orailon 
pro  Cornelio  Balbo.  Voyc^  auffi  Zazms. 

11  y eut  une  autre  loi  du  même  nom , furnommee 
lex  apuleia  majeftatis,  ou  de  majtftaee , qui  fut  fane  n 
l’occafion  d’un  certain  M.  Norbanus, homme  méchant 
8c  féditieux , lequel  avoit  condamné  înjuftementQ. 
Cepion  en  excitant  contre  lui  une  émotion  populaire. 
Norbanus  fut  accufé  du  crime  de  lefe-majefte  pour 
avoir  ainfi  ameuté  le  peuple.  Ce  fut  Sulpitius  qui 
l’aceufa,  6c  Antoine  qui  le  défendit.  Cicéron  parle 
de  cette  affaire  dans  fon  fécond  livre  de  oraeore  .MJ 
Lot  AOVlLIA,  étoit  un  plebilcite  fait  par  1 mi- 
tigation de  L.  Aquilius,  qui  fut  tribun  du  peuple  en 
l’année  S7Z  de  la  fondation  de  Rome  , Sc  enfuite 
préteur  de  Sicile  en  î77.  Quelques  jurifconfultes 
ont  cru  qu’elle  étoit  d’Aquihus  Gallus,  inventeur 
de  la  ftipulation  aquilienne , mais  celui-ci  ne  lut 
point  tribun  du  peuple , 6c  la  foi  aquelea  eft  plus  an-, 
cienne  que  lui. 

Cette  loi  contenoit  trois  chapitres.  , , { 

Le  premier  défendoit  de  tuer  de  defiein  prerne- 
dité  les  efdaves  8c  les  animaux  d’autrui. 

On  ne  fait  point  certainement  la  teneur  du  fécond 
chapitre.  Juftinien  nous  apprend  qu’il  n’eto.t  plus 
obfervé  de  fon  tems.  On  croit  qu  il  etablifloit  des 
peines  contre  ceux  qui  enlevoient  aux  autres  1 utilité 
qu’ils  pouvoient  tirer  de  quelque  chofe,  comme 

quand  on  offufqu oit  le  jour  de  fon  vo.f.n  fans  au- 
cun droit;  d’autres  croyent  que  ce  chapitre  traitoit 
deferyo  cormpeo  ,&  qu’il  fut  abroge  , parce  que  le 
préteur  décerna  la  peine  du  double  contre  ceint 
quiferoit  pourfuivi  pour  l’adion  de  feryo  eorrupto  ; 
ait  lieu  que  la  loi  aquilia  ne  pumffoit  que  ceux 
qui  nioient  le  crime. 

^ Le  troifieme  chapitre  contenoit  des  difpofitions 
comte  ceux  qui  avoieni  bleffé  des  efdaves  ouam- 
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maux  d’autrui , 6c  contre  ceux  qui  avoient  tué  ou 
blelîé  des  animaux,  qui  pteudum  numéro  non  tsant , 
c’eft-à-dire , de  ces  bêtes  que  l’on  ne  raffemble  Aoint 
par  troupeaux. 

Poyei  le  titre  du  digefte , ad  legem  Aquiliam.  Pi- 
grius  , en  fes  Annales  romaines  tom.  U,  6c  M.  Terraf- 
lon  , en  fon  hijloirc  de  La  Jurisprudence  rom.p.  144  & 
146.  ÇA) 

Loi  arbitraire  ou  muable,  eft  celle  qui  dé- 
pend de  la  volonté  du  légillateur , qui  auroit  pû 
n’être  pas  faite  ou  l’être  tout  autrement , &qui  étant 
faite  peut  être  changée,  ou  même  entièrement  abo- 
lie; telles  font  les  lois  qui  concernent  la  difpofition 
des  biens  , les  offices , l’ordre  judiciaire.  Il  y a au 
contraire  des  lois  immuables  & qui  ne  font  point  arbi- 
traires, ce  font  celles  qui  ont  pour  fondement  les 
réglés  de  la  juffice  6c  de  l’équité.  ( A ) 

Loi  Aterina , que  d’autres  appellent  auffi  loi 
Tarpeïa , fut  faite  fous  les  confuls  Tarpeïus  Capito- 
linus  6c  A.  Aterinus  Fontinalis  ; elle  fîxoit  les  peines 
& amendes  à un  certain  nombre  de  brebis  ou  de 
bœufs  : mais  comme  tous  les  belliaux  ne  font  pas  de 
même  prix  , 6c  que  d’ailleurs  leur  valeur  varie , il 
arrivoit  de  - là  que  la  peine  du  même  crime  n’étoit 
pas  toujours  égale  ; c’eft  pourquoi  la  loi  Aterina  fixa 
dix  deniers  pour  la  valeur  d’une  brebis , 6c  cent  de- 
niers pour  un  bœuf.  Denis  d’Halicarnafle  remarque 
auffi  que  cette  loi  donna  à tous  les  magiftrats  le  droit 
de  prononcer  des  amendes,  ce  qui  n’appartenoit 
auparavant  qu’aux  confuls.  Voyt{  Zazius.  ( A ) 

Loi  Attilia,  fut  ainfi  nommée  du  préteur  Atti- 
lius  qui  en  fut  l’auteur,  elle  concernoit  les  tutelles: 
la  loi  des  douze  tables  avoir  ordonné  qu’un  pere  de 
famille  pourroitpar  fon  teftament  nommer  à fes  en- 
fans  tel  tuteur  qu’il  voudroit  ; 6c  que  fi  un  pere 
mouroit  fans  avoir  teflé  , le  plus  proche  parent 
feroit  tuteur  des  enfans  ; mais  il  arrivoit  quelquefois 
que  les  enfans  n’avoient  point  de  parens  proches , 
&C  que  le  pere  n’avoit  point  fait  de  teftament.  Le 
préteur  Attilius  pourvut  à ces  enfans  orphelins,  en 
ordonnant  que  le  préteur  6c  le  tribun  du  peuple  leur 
feroient  nommer  un  tuteur  à la  pluralité  des  voix  ; 
c’eft  ce  que  les  jurifconfultes  nommèrent  tuteurs 
Attiliens , parce  qu’ils  étoient  nommés  en  vertu  de 
la  loi  Attilia  ; commme  cette  loi  ne  s’obferva  d’abord 
qu’à  Rome,  on  en  fit  dans  la  fuite  une  autre  appellée 
Julia  Tibia,  qui  étendit  la  difpofition  de  la  loi  Attilia 
dans  toute  les  provinces  de  l’empire.  Foye[  les  infli- 
tutes  tu.  de  Attiliano  tutore.  ( A ) 

Loi  Atinia  , fut  faire  pour  confirmer  ce  que  la 
loi  des  douze  tables  avoit  ordonné  au  fiijet  de  la 
prefeription , ou  plûtôt  ufucapion  des  chofes  vo- 
lées, fa  voir,  que  ces  fortes  de  chofes  ne  pouvoient 
être  preferites  à moins  qu’elles  ne  revinrent  entre 
les  mains  du  légitime  propriétaire.  On  ne  fait  pas  au 
jufte  l’époque  de  cette  loi.  Cicéron  obferve  feule- 
ment qu’elle  fut  faite  dans  des  te  ms  antérieurs  à 
ceux  de  Scévola,  Brutus,  Manlius.  Pighius,  en  fes 
Annales y tom.  II.  p.  z55.  penfe  qu’elle  fut  faite  l’an 
de  Rome  556,  par  C.  Atinius  Labeo,  qui  étoit  tri- 
bun du  peuple  fous  le  confulat  de  Cornélius  Céthé- 
gus , & de  Q.  Mucius  Rufus,  ce  qui  elt  affez  vraif- 
femblable  : Cicéron  en  parle  dans  fi  troifieme  Ver- 
rine.  Voye { auffi  Zazius.  ÇA) 

Loi  Aurélia  , furnommée  judiciaria  , fut 
faite  par  M.  Aurelius'Cotta , homme  très-qualifié,  6c 
qui  étoit  préteur  ; ce  fut  à l’occafion  des  abus  qui 
s’étoient  enfuivis  de  la  loi  Cornelia  judiciaria.  Depuis 
dix  ans  le  fénat  le  laiffoit  gagner  par  argent  pour 
abfoudre  les  coupables,  ce  qui  fit  que  Cotta  commit 
le  pouvoir  de  juger  aux  trois  ordres,  c’eft- à-dire, 
des  fénateurs  , des  chevaliers  , 6c  des  tribuns  du 
peuple  romain , qui  étoient  eux  - mêmes  du  corps 
des  chevaliers  romains.  Cette  loi  fut  obfervée  pen- 
Tome  IX. 
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dant  environ  feize  ans,  jufqu’à  ce  que  la  loi  pom~ 
peut  réglât  d’une  autre  maniéré  la  forme  des  juge- 
mens.  l'oyei  Velleïus  Paterculus,  lib.  II.  & Zazius. 
( A ) 

Loi  Aurélia  de  Tribunis,  eut  pour  au- 
teur C.  Aurelius  Cotta,  qui  fut  conlul  avec  L.  Man- 
lius Torquatus  ; il  tut  dit  par  cette  loi , que  les  tri- 
buns du  peuple  pourroient  parvenir  aux  autres  ma- 
gilu  attires  dont  ils  avoient  été  exclus  par  une  loi 
que  Sy lia  fit  pendant  fa  diôature.  F.  Appien , lib.  I. 
Bell,  civ.  6c  Afcamus  in  Cortitlianatn  leg.  ÇA) 

Lois  barbares  , on  entend  fous  ce  nom  les  lois 
que  les  peuples  du  Nord  apportèrent  dans  les  Gau- 
les , 6c  qui  font  rafiemblées  dans  le  code  des  lois 
antiques , telles  que  la  loi  gothique  ou  des  Vifigoths  ; 
la  loi  gombette  ou  des  Bourguignons  ; la  loi  falique 
ou  des  Francs;  celle  des  Ripuariens , celle  des  Alle- 
mands, celle  de  Bavarois;  les  lois  des  Saxons,  des 
Anglois , des  Frifons,  des  Lombards;  elles  ont  été 
nommées  barbares , non  pas  pour  dire  qu’elles  foient 
cruelles  ni  groffieres , mais  parce  que  c’étoient  les 
lois  de  peuples  qui  étoient  étrangers  à 1 egard  des 
Romains , 6c  qu’ils  qualifiaient  tous  de  Barbares . 
Voyw  code  des  lois  antiques  , 6c  les  articles  où  il  elt 
parle  de  chacune  de  ces  lois  en  particulier.  ÇA) 

Loi  de  bataille,  fignifioit  autrefois  les  rè- 
gles que  1 on  ^obfervoit  pour  le  duel  lorfqu’il  étoit 
autorifé  & même  permis.  II  en  elt  parlé  dans  l’an- 
cienne coutume  de  Normandie , chap.  cxvii.  exx 
6*  ailleurs.  ÇA) 

Loi  des  Bavarois,  lex  Bajwariorum.  La  pré- 
ffice  de  cette  loi  nous  apprend  que  Théodoric  ou 
Thierry,  roi  d Aultrafie,  étant  à Châlons-fur-Marne, 
fit  aflembler  les  gens  de  fon  royaume  les  plus  ver- 
fes  dans  les  fciences  des  anciennes  lois , & que  par 
fon  Ordre  ils  réformèrent  6c  mirent  par  écrit  la  loi 
des  Francs , celle  des  Allemands  6c  des  Bavarois  qui 
etoient  tous  fournis  à fa  puiflance  ; il  y fit  les  addi- 
tions 6c  retranchemens  qui  parurent  néceflaires,  6c 
ce  qui  etoit  réglé  félon  les  mœurs  des  payens  fut 
rendu  conforme  aux  lois  du  chriffianifme  ; 6c  ce 
qu’une  coûtume  trop  invétérée  l’empêcha  alors 
de  changer  , fut  enfuite  revu  par  Childebert  & 
achevé  par  Clotaire.  Le  roi  Dagobert  fit  remettre 
cette  /oi  en  meilleur  ftyle  par  quatre  perfonnages 
diltingues , nommés  Claude,  Chaude,  Indomagne 
& Agilulfe.  La  préface  de  cette  derniere  réforma- 
tion porte , que  cette  loi  elt  l’ouvrage  du  roi , de  fes 
princes,  & de  tout  le  peuple  chrétien  qui  compofe 
le  royaume  des  Mérovingiens.  On  a ajouté  depuis 
à ces  lois  un  decret  de  Taffilon,  duc  de  Bavière 
ïHiJl.  du  Dr.fr.  par  M . l’Abbé  Fleury.  ÇA) 

Loi  des  Bourguignons.  Foyer  Loi  gom- 
bette. 

Loi  bursale  , eil  celle  dont  le  principal  objet 
elt  de  procurer  au  fouverain  quelque  finance  pour 
fournir  aux  befoins  de  l’état.  Ainfi  toutes  lois  qui 
ordonnent  quelque  intpofirion,  font  des  lois  burfales  • 
on  comprend  même  dans  cette  claffe  celles  qui  éta- 
bhffent  quelque  formalité  pour  les  aües , lorfque 
la  finance  qui  en  revient  au  prince  eft  le  principal 
objet  qui  a fait  établir  ces  formalités.  Tels  font  les 
edits  & déclarations  qui  ont  établi  la  formalité  du 
papier  & du  parchemin  timbré,  & celle  de  l’infi- 
nuation  laïque.  Il  y a quelques-unes  de  ces  lois  qui 
ne  font  pas  purement  burfales , favoir  celles  qui  en 
procurant  au  roi  une  finance,  érabliffent  une  for- 
malité qui  eft  réellement  utile  pour  affûter  la  vé- 
rité & la  date  des  aêtes  : tels  font  les  édits  du  con- 
trôle tant  pour  les  aftes  des  notaires  que  pour  les 
billets  & promeffes  fous  fignature  privée.  Les  lois 
purement  burfales  ne  s’obfervent  pas  avec  la  même 
rigueur  que  les  autres.  Ainfi,  lorfqu’un  nouveau 
propriétaire  n’a  pas  fait  infinuer  fon  titre  dans  le 
O O o o 
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tems  porté  par  les  édits  & déclarations , le  titre 
n’eft  pas  pour  cela  nul  ; l’acquéreur  encourt  ieu- 
lement  la  peine  du  double  ou  du  triple  droit , 6 C 
il  dépend  du  fermier  des  infinuations  d admettre 
l’acquéreur  à faire  infinuer  fon  contrat,  & de  lui 
faire  remife  du  double  ou  triple  droit.  {A) 

Loi  GADU CAIRE  ,caducaria  lex , furnommee  aulii 
Julia  y fut  une  loi  d’Augufte  , par  laquelle  il  ordonna 
que  les  biens  qui  n’appartiendroient  à perionne  , 
ou  qui  auroient  appartenu  à des  proprietaires  qui 
auroient  perdu  le  droit  qu’ils  pouvoient  y avoir, 
feroient  diftribués  au  peuple. 

On  comprit  aufli  fous  le  nom  d cjois  caducaires 
plufieurs  autres  lois  faites  par  le  même  empereur 
pour  augmenter  le  tréfor  qui  avoit  été  epuile  par 
les  guerres  civiles.  Telles  étoient  les  lois  portant 
que  toute  perfonne  qui  vivoit  dans  le  célibat,  ne 
pourroit  acquérir  aucun  legs  ou , libéralité  tefta- 
mentaire  , & que  tout  ce  qui  lui  étoit  ainfi  lame, 
appartenoit  au  file , s’il  ne  le  marioit  dans  le  tems 
préfini  par  la  loi. 

Ceux  qui  étoient  mariés  & n’avoient  point  d en- 
fans  , perdoient  la  moitié  de  ce  qui  leur  étoit  laine 
par  teftament  ou  codicile  : cela  s’appelloit  en  droit 
pœna  orbitatis.  De  même  tout  ce  qui  étoit  laiffe  par 
teftament  à des  perfonnes  qui  décédoient  du  vivant 
du  teftateur,  ou  après  fon  décès,  avant  1 ouver- 
ture du  teftament , devenoit  caduc  , &:  appartenoit 
au  fife.  , r_ 

Juftinien  abolit  toutes  ces  lois  penales.  Voyt^  au 
code  le  titre  de  caducis  tolltndis , & la  Jurisprudence 
rom.  de  Colombet.  {A) 

Loi  calphu rnia  ou  calpurnia  de  ambuu , 
c’eft-à  dire  contre  ceux  qui  briguoient  les  magis- 
tratures par  des  voies  illicites.  Elle  fut  faite  par  le 
tribun  L.  Calphurnius  Pizo.  Voyt{  ce  qui  eft  dit  de 
lui  dans  l’article  fuivant.  Zazius  fait  mention  de 
cette  loi  en  fon  catalogue.  (A) 

Loi  calphurnia  repetundarum  eut  pour  auteur  le 
même  tribun  qui  fit  la  loi  précédente.  Ce  fut  la  pre- 
mière loi  faite  contre  le  crime  de  concuflion.  C e- 
toit  fous  le  conlulat  de  Cenforius  & de  Manlius , 
& du  tems  de  la  troifieme  guerre  punique  : Cicéron 
en  fait  mention  in  Bruto  , &C  dans  Ion  fécond  livre 
des  offices.  Voye{  aufli  Zazius.  {A  ) 

Loi  camp  a#  a,  ainfi  appellée  à campis , parce 
qu’elle  concernoit  les  terres.  C’eft  fous  ce  nom  que 
Cicéron  défigne  la  loi  Julia  agrariay  lib.  II.  ad  Aui- 
cum.  Voyei  LOIS  AGRAIRES  & LOI  JULIA  AGRA- 
RIA.  ( A ) . ■ r • 

Loi  CANONIQUE  eft  une  difpofition  qui  lait 
partie  du  droit  canonique  romain,  ou  du  droit  ec- 
cléfiaftique  en  général.  Voye^  Droit  cano- 
nique. (A)  • r * 

Loi  Canuleia.  C’étoit  un  plebifcite  qui  lut 
ainfi  nommé  de  C.  Canuleius  tribun  du  peuple  qui 
le  propofa  au  peuple.  Les  décemvirs,  dans  les  deux 
dernieres  tables  de  la  loi  qu’ils  rédigèrent,  avoient 
ordonné  entre  autres  choies , que  les  patriciens  ne 
pouvoient  s’allier  aux  .plébéiens  : ce  qui  porta  les 
décemvirs  à faire  cette  loi,  fut  qu’ils  etoient_  eux- 
mêmes  tous  patriciens,  & que  luivant  la  coutume 
ancienne  aucun  plébéien  ne  pouvoit  entrer  dans 
le  collège  des  augures  , Romulus  ayant  reierve 
cet  honneur  aux  feuls  patriciens  : d où  il  feroit  ar- 
rivé que, fi  l’on  n’empêchoit  pas  les  mefalliances 
des  patriciens  avec  les  plébéiens , le  droit  exclu- 
fif  des  patriciens  pour  la  fonûion  d'augures  auroit 
été  troublé  par  une  nouvelle  race,  que  Ion  nau- 
roit  lu  fi  l’on  devoit  regarder  comme  patricienne 
ou  comme  plébéienne.  Mais  pour  abolir  cette  loi 
qui  excluoit  les  plébéiens,  Canuleius  propolaleple- 
bifeite  dont  on  vient  de  parler , portant  que  es 
patriciens  & les  plébéiens  pourroient  s allier  les 
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uns  aux  autres  indifféremment  : car  il  ne  paroiffoit 
pas  convenable  que  dans  une  ville  libre,  la  plus 
grande  partie  des  citoyens  fuffent  regardés  comme 
indignes  que  l’on  prît  alliance  avec  eux.  Les  pa- 
triciens s’oppoferent  fortement  à cette  loi , difant 
que  c’étoit  fouiller  leur  fang  ; que  c’étoit  confon- 
dre le  droit  des  différentes  races;  & cjtie  cela  trou- 
bleroit  les  aufpices  publics  & privés.  Mais  comme 
dans  le  même  tems  d’autres  tribuns  publièrent  aufli 
une  loi , portant  que  l’un  des  deux  confuls  feroit 
choifi  entre  les  plébéiens , les  patriciens  prévoyant 
que  s’ils  s’oppoloient  à la  loi  canuleia , ils  feroient 
obligés  de  confentir  à l’autre , ils  aimèrent  mieux 
donner  les  mains  à la  première  concernant  les  ma- 
riages. Cela  le  paffa  fous  le  confulat  de  M.  Genu- 
tius  & de  P.  Curiatus.  Voyi{  Tit.  Liv.  lib.  IV-  & 
Zazius.  ( A ) 

Loi  Carboniene.  Carbomen  detendoitde 
confacrer  une  mailon  , un  autel  fans  la  permiflion 
du  peuple.  _ , 

11  y eut  aufli  une  loi  de  Sylla  & de  Carbon  qui 
donna  le  droit  de  cité  à ceux  qui  étoient  aggréges 
aux  villes  alliées,  pourvu  qu’au  tems  où  cette  loi 
fut  publiée,  ils  euffent  leur  domicile  en  Italie,  ou 
qu’ils  enflent  demeuré  foixante  jours  auprès  du  prê- 
teur. Voye{  Cicéron  pro  Archia  poéta.  ( A ) 

Loi  Cassia.  11  y a eu  trois  lois  de  ce  nom. 

La  première  eft  la  loi  caffia  agraria,  dont  on  a 
parlé  ci-devant,  à l’article  des  Lois  agraires. 

La  fécondé  eft  la  loi  caffia  dejudiciis,  qui  fut  faite 
par  C.  Caflius  & L.  F.  Longinus  tribuns  du  peu- 
ple , fous  le  confulat  de  C.  Marius  & de  C.  Flavius 
Fembria.  Cette  loi  dont  le  but  étoit  de  diminuer 
le  pouvoir  des  grands,  ordonne  que  quiconque  au- 
roit  été  condamné  par  le  peuple  ou  deftitué  de  la 
magiftrature,  n’auroit  plus  entrée  dans  le  fénat. 

La  troifieme  loi  caffia  eft  une  des  lois  appelées 
tabulaires,  c’eft-à-dire , qui  régloient  que  l’on  opine- 
roit  par  écrit , au  lieu  de  le  faire  de  vive  voix. 
Foyei  Lois  tabélaires.  ( A ) 

Loi  de  cens  fignifie  amende  de  cens  non  paye: 
c’eft  de-là  qu’on  trouve  dans  les  anciens  dénom- 
bremens  cens  à loi  & amende , ou  bien  cens  & loi , 
qui  en  défaut  de  payement  peuvent  échoir.  Voye^ 
le  contrat  de  i^yy  pour  la  fondation  de  la  mette 
dite  de  Mo uy  en  l’églife  de  S.  Quentin.  Lafont,  lur 
Vermandois,  art.  iji.  (/^) 

Loi  Cincia  étoit  un  plébifcite  qui  fut  fait  par 
le  tribun  M.  Cincius , fous  le  confulat  de  M.  Cé- 
thégus & de  P.  Sempronius  Tuditanus.  Il  le  fit  à 
la  perfuafion  de  Fabius,  celui-là  cjui  fut  en  tem- 
porifant,  rétablir  les  affaires  de  la  république.  Dans 
les  premiers  fiecles  de  Rome,  les  avocats  plaidoient 
gratuitement,  le  peuple  leur  faifoit  des  prelens. 
Dans  la  fuite , comme  on  leur  marquoit  moins  de 
reconnoiffance  , ils  exigèrent  de  leurs  cliens  des 
préfens,  qui  étoient  d’abord  volontaires.  C’elt  pour- 
quoi il  fut  ordonné  par  la  loi  cincia  aux  avocats  do 
prêter  gratuitement  leur  miniftere  au  menu  peu- 
ple. La  loi  cincia  avoit  encore  deux  autres  chefs. 
L’un  cafloit  les  donations  faites  aux  avocats , lorf- 
qu’elles  excédoient  une  certaine  fomme  ; 1 autre 
concernoit  la  forme  de  ces  donations.  Lcjurifcon- 
fulte  Paulus  avoit  fait  un  livre  fur  la  loi  cincia, 
mais  qui  eft  perdu  : nous  avons  un  commentaire 
fur  cette  même  loi  par  Frédéric  Prummerus. 

Il  y a plufieurs  autres  lois  qui  ont  quelque  rap- 
port avec  la  loi  cincia,  telle  que  la  loi  Titia  dont 
il  fera  parlé  en  fon  lieu.  Il  faut  voir  le  furplus  de 
ce  qui  concerne  les  avocats  & leurs  honoraires , 
au  mot  Avocats.  (^) 

Loi  civile,  ( Droit  civil  d'une  nation .)  regle- 
ment émané  dufouverain,  pour  procurer  le  bien 
commun  de  fes  fujets. 
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L’afTemblage  ou  le  corps  des  lois  qu’il  fait  con- 
formément à ce  but,  eft  ce  qu’on  nomme  droit  civil; 
& l’art  au  moyen  duquel  on  établit  les  lois  civiles , 
on  les  explique  lorfqu’elles  ont  quelqu’obfcurité,  ou 
on  les  applique  convenablement  aux  actions  des 
citoyens,  s’appelle  j urifprudence  civile. 

Pour  pourvoir  d’une  maniéré  fiable  au  bonheur 
des  hommes  & à leur  tranquillité , il  falloit  établir 
des  lois  fixes  & déterminées  , qui  éclairées  par  la 
raifon  humaine,  tendiflent  à perfectionner  & à mo- 
difier utilement  la  loi  naturelle. 

Les  lois  civiles  fervent  donc,  i°.  à faire  connoître 
plus  particulièrement  les  lois  naturelles  elles-mêmes. 
2.0.  A leur  donner  un  nouveau  degré  de  force,  par 
les  peines  que  le  fouverain  inflige  à ceux  qui  les 
méprifent  & qui  les  violent.  30.  A expliquer  ce  qu’il 
peut  y avoir  d’obfcur  dans  les  maximes  du  droit 
naturel.  40.  A modifier  en  diverfes  maniérés  l’ufage 
des  droits  que  chacun  a naturellement.  50.  A déter- 
miner les  formalités  que  l’on  doit  fuivre,  les  pré- 
cautions que  l’on  doit  prendre  pour  rendre  effi- 
caces & valables  les  divers  engagemens  que  les 
hommes  contractent  entr’eux,  & de  quelle  maniéré 
chacun  doit  pourfuivre  l’on  droit  devant  les  tri- 
bunaux. 

Ainfi  les  bonnes  lois  civiles  ne  font  autre  chofe 
que  les  lois  naturelles  elles -mêmes  perfectionnées 
& modifiées  par  autorité  fouveraine,  d’une  ma- 
niéré convenable  à l’état  de  la  fociété  qu’il  gou- 
verne & à fes  avantages. 

(,  On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  lois  civiles  ; 
les  unes  font  telles  par  rapport  à leur  autorité  feu- 
lement, & les  autres  par  rapport  à leur  origine. 

On  rapporte  à la  première  clade  toutes  les  lois 
naturelles  qui  fervent  de  réglés  dans  les  tribunaux 
civils , & qui  font  d’ailleurs  confirmées  par  une 
nouvelle  fanCtion  du  fouverain  : telles  font  toutes 
les  lois  qui  déterminent  quels  font  les  crimes  qui 
doivent  être  punis. 

On  rapporte  à la  fécondé  clafle  les  lois  arbitrai- 
res, qui  ont  pour  principe  la  volonté  du  fouverain, 
ou  qui  roulent  fur  des  chofes  qui  le  rapportent  au 
bien  particulier  de  l’état,  quoiqu’indifférentes  en 
elles-mêmes  : telles  font  les  lois  qui  règlent  les  for- 
malités néceffaires  aux  contrats,  aux  teltamens,  la 
maniéré  de  procéder  en  jujlice,  &c.  Mais  quoique 
ces  réglemens  foient  arbitraires , ils  doivent  tou- 
jours tendre  au  bien  de  l’état  & des  particuliers. 

Toute  la  force  des  lois  civiles  conlilte  dans  leur 
jujlice  & dans  leur  autorité , qui  font  deux  carac- 
tères elîentiels  à leur  nature  , & au  défaut  des- 
quels elles  ne  fauroient  produire  une  véritable  obli- 
gation. 

L’autorité  des  lois  civiles  confilte  dans  la  force 
que  leur  donne  la  puilTance  de  celui,  qui,  étant 
revêtu  du  pouvoir  législatif,  a droit  de  faire  ces 
lois , & dans  les  maximes  de  la  droite  raifon,  qui 
veulent  qu’on  lui  obéiffe. 

La  juftice  des  lois  civiles  dépend  de  leur  rapport 
à l’ordre  de  la  fociété  dont  elles  font  les  réglés, 
& de  leur  convenance  avec  l’utilité  particulière 
qui  fe  trouve  à les  établir,  félon  que  le  tems  & les 
lieux  le  demandent. 

La  puiftance  du  fouverain  conltitue  l’autorité  de 
ces  lois , & la  bénéficence  ne  lui  permet  pas  d’en 
faire  d’injultes. 

S’il  y en  avoit  qui  renverfaffent  les  principes 
fondamentaux  des  lois  naturelles  & des  devoirs 
qu’elles  impofent , les  Sujets  feroient  en  droit  & 
même  dans  l’obligation  de  refufer  d’obéir  à des 
lois  de  cette  nature. 

Il  convient  abfolument  que  les  Sujets  ayent  con- 
noiflance  des  lois  du  fouverain  : il  doit  par  consé- 
quent publier  fes  lois,  les  bien  établir  & les  notifier. 
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Il  eft  encore  abfolument efientiel  qu’elles  foient  écri- 
tes de  la  maniéré  la  plus  claire,  & dans  la  langue  dit 
pays,  comme  ont  été  écrites  toutes  les  lois  des  an- 
ciens peuples. Car  comment  les  oblervei  oit-on,  fi  on 
ne  les  connoît  pas,  fi  on  ne  les  entend  pas?  D .ns 
les  premiers  tems , avant  l’invention  de  l’écriture , 
elles  étoient  compolées  en  vers  que  l’on  appre1- 
noit  par  cœur,  & que  l’on  chantoit  pour  les  bien 
retenir.  Parmi  les  Athéniens , elles  étoienc  gravées 
fur  des  lames  de  cuivre  attachées  dans  des  lieux 
publics.  Chez  les  Romains , les  enfans  apprenoient 
par  cœur  les  lois  des  douze  tables. 

Quand  les  lois  civiles  font  accompagnées  des 
conditions  dont  on  vient  de  parler,  elles  ont  fans 
contredit  la  force  d’obliger  les  fujets  à leur  obfer- 
vation,  non  feulement  par  la  crainte  des  peines 
qui  font  attachées  à leur  violation,  mais  encore  par 
principe  de  conlcience,  & en  vertu  d’une  maxime 
même  du  droit  naturel , qui  ordonne  d'obéir  au 
fouverain  en  tout  ce  qu’on  peut  faire  fans  crime. 

Perforine  ne  fauroit  ignorer  l’auteur  des  lois  ci- 
viles, qui  efl  établi  ou  par  un  confentement  exprès 
des  citoyens,  ou  par  un  confentement  tacite,  lorf- 
qu’on  fe  foumet  à fon  empire, de  quelque  maniéré 
que  ce  foit. 

D’un  autre  côté,  le  fouverain  dans  l’établilîe- 
ment  des  lois  civiles,  doit  donner  fes  principales  at- 
tentions à faire  enforte  qu’elles  ayent  les  qualités 
luivantes,  qui  font  de  la  plus  grande  importance 
au  bien  public. 

19.  D’être  jultes,  équitables,  conformes  au  droit 
naturel , claires,  fans  ambiguité  & fans  contradic- 
tion , utiles  , nécelfaires  , accommodées  à la  na- 
ture & au  principe  du  gouvernement  qui  eft  éta- 
bli ou  qu’on  veut  établir,  à l’état  & au  génie  du 
peuple  pour  lequel  elles  font  faites  ; relatives  au 
phyfique  du  pays,  au  climat,  au  terroir,  à fa  fitua- 
tion  , à fa  grandeur , au  genre  de  vie  des  habitans  , 
à leurs  inclinations,  à leurs  richcffes  , à leur  nom- 
bre , à leur  commerce,  à leurs  mœurs,  ôc  à leurs 
coutumes. 

20.  De  nature  à pouvoir  être  obfervées  avec  fa- 
cilité; dans  le  plus  petit  nombre,  &:  le  moins  mul- 
tipliées qu’il  foit  | olfible  ; fuffifantes  pour  termi- 
ner les  affaires  qui  fe  trouvent  le  plus  commu- 
nément entre  les  citoyens  , expéditives  dans  les 
formalités  & les  procédures  de  la  juftice , tempé- 
rées par  une  jufte  févérité  propoi donnée  à ce  que 
requiert  le  bien  public. 

Ajoutons  , que  les  lois  demandent  à n’être  pas 
changées  fans  néceffité;  que  le  fouverain  ne  doit 
pas  accorder  des  difpenfes  pour  fes  lois , fans  les 
plus  fortes  raifons;  qu’elles  doivent  s’entre-aider  les 
unes  les  autres  autant  qu’il  eft  poffible.  Enfin,  que 
le  prince  doit  s’y  affiijettir  lui -même  & montrer 
l’exemple  , comme  Alfred,  qu’un  des  grands  hom- 
mes d’Angleterre  nomme  la  merveille  & l'ornement 
de  tous  Us Jiecles.  Ce  prince  admirable,  après  avoir 
drefle  pour  fon  peuple  un  corps  de  lois  civiles  , 
pleines  de  fageffe  & de  douceur,  penfa,  difent  les 
hiftoriens , que  ce  feroit  en  vain  qu’il  tâcheroit 
d’obliger  fes  fujets  à leur  obfervation,  fi  les  juges, 
fi  les  magiftrats , fi  lui  même  n’en  donnoit  le  pre- 
mier l’exemple. 

Ce  n’eft  pas  aflez  que  les  lois  civiles  des  fouve- 
rains  renferment  les  qualités  dont  nous  venons  de 
parler,  fi  leur  ftyle  n’y  répond. 

Les  lois  civiles  demandent  elfentiellemcnt  & né- 
ceflairement  un  ftyle  précis  & concis  : les  lois  des 
douze  tables  en  font  un  modèle.  i°.  Un  ftyle  fim- 
ple  ; l’expreflion  directe  s’entend  toujours  mieux 
que  l’expreftion  réfléchie.  20.  Sans  fubtilités,  parce 
qu’elles  ne  font  point  un  art  de  Logique.  30.  Sans 
ornemens , ni  comparailon  tirée  de  la  réalité  à U 
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figure , ou  de  la  figure  à la  realite.  4 . Sans  de- 
tails d’exceptions,  limitations,  modifications;  ex- 
ce.té  que  la  néceflîté  ne  l’exige,  parce  que  lors- 
que la  loi  prélume  , elle  donne  aux  juges  une  réglé 
fixe , & qu’en  fait  de  préemption , celle  de  la  Loi 
vaut  mieux  que  celle  de  1 homme , dont  elle  évité 
les  jugemens  arbitraires.  5°*  ^ans  srtifice  , parce 
qu’étant  établies  pour  le  bien  des  hommes,  ou  pour 
punir  leurs  fautes , elles  doivent  être  pleines  de 
candeur.  6°.  Sans  contrariété  avec  les  Lois  politi- 
ques du  même  peuple,  parce  que  c’eft  toujours 
pour  une  même  fociété  qu’elles  font  faites.  70.  Enfin, 
fans  effet  rétroattif,  à moins  qu’elles  ne  regardent 
des  chofes  d’elles- mêmes  illicites  par  le  droit  na- 
turel, comme  le  dit  Cicéron. 

Voilà  quelles  doivent  être  les  Lois  civiles  des 
états,  & c’eft  dans  toutes  ces  conditions  réunies 
que  confifte  leur  excellence.  Les  envifager  enfuite 
fous  toutes  leurs  faces , relativement  les  unes  aux 
autres,  de  peuples  à peuples,  dans  tous  les  tems  6c 
dans  tous  les  lieux  , c’eft  former  en  grand  , l’ef- 
prit  des  Lois,  fur  lequel  nous  avons  un  ouvrage 
immortel , fait  pour  éclairer  les  nations  &c  tracer 
le  plan  de  la  félicité  publique.  (D.J.) 

Loi  Claudia.  , on  connoît  deux  lois  de  ce  nom. 
L’une  furnommée  de  jure  civitatis , c’eft  à-dire  au 
fujet  du  droit  de  citoyen  romain , tut  faite  par  Clau- 
dius , conful  l’an  577  de  Rome,  lur  les  inftances 
des  habitans  du  pays  latin , lefquels  voyant  que  ce 
pays  fe  dépeuploit  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
paffoient  à Rome,  6c  que  le  pays  ne  pouvoit  plus 
facilement  fournir  le  même  nombre  de  foldats , ob- 
tinrent du  fénat  que  le  conful  Claudius  feroit  une 
Loi  portant  que  tous  ceux  qui  étoient  affociés  au 
nom  latin , feroient  tenus  de  fe  rendre  chacun  dans 
leur  ville  avant  les  calendes  de  Novembre. 

Il  y eut  une  autre  loi  claudia  faite  par  le  tribun 
Claudius,  appuyé  de  C.  Flaminius,  l’un  des  patri- 
ciens. Cette  loi  défcndoit  à tout  fénateur,  & aux  peres 
des  fénateurs,  d’avoir  aucun  navire  maritime  qui 
fût  du  port  de  plus  de  300  amphores,  qui  étoit  une 
mefure  ufitée  chez  les  Romains.  Cela  parut  fuffifant 
pour  donner  moyen  aux  fénateurs  de  faire  venir  les 
provifions  de  leurs  maifons  des  champs  ; car  du  refte 
on  ne  vouloit  pas  qu’ils  fiffent  aucun  commerce. 
Voye{  Livius  , Lib.  XXXI.  Cicéron  , aclione  in  Verrem 
fept.  Cette  loi  fut  dans  la  fuite  reprife  par  Céfar , 
dans  la  loi  julia  de  repetnndo. 

Loi  Clodia.  Il  y eut  diverfes  lois  de  ce  nom; 
favoir  » , . , 

La  loi  clodia  monetana , etoit  celle  en  vertu  de 
laquelle  on  frappa  des  pièces  de  monnoie  marquées 
du Vigne  de  la  vittoire,  au  lieu  qu’auparavant  elles 
reprélentoient  feulement  un  char  à deux  ou  à quatre 
chevaux.  Voyt{  Pline,  lib.  XXXIII.  cap.  ij 

Clodius  furnommé  pulcher  , ennemi  de  Cicéron  , 
fit  au  fil  pendant  fon  tribunat  quatre  lois  qui  furent 
furnommées  de  fon  nom  , & qui  furent  très-préjudi- 
ciables à la  république. , 

La  première  furnommée  annonaire  on  frumentaire, 
ordonna  que  le  blé  qui  fe  diftribuoit  aux  citoyens , 
moyennant  un  certain  prix,  fe  donneroit  à l’avenir 
gratis,  f’cyeç  ci-après  Loi  FRUMENTAIRE. 

La  fécondé  fut  pour  défendre  de  consulter  les 
aufpices  pendant  les  jours  auxquels  il  étoit  permis 
de  traiter  avec  le  peuple , ce  qui  ôta  le  moyen  que 
l’on  avoit  de  s’oppofer  aux  mauvaifes  lois  per  obnun- 
tiationem.  Voye{  ce  qui  fera  dit  ci-après  de  la  loi 
celia  fufia. 

La  troifieme  loi  fut  pour  le  rétabliffement  des 
différens  collèges  ou  corps  queNuma  avoit  inftitués 
pour  diftinguer  les  perfonnes  de  chaque  art  & mé- 
tier. La  plupart  de  ces  différens  colleges  avoient  été 
fupprimés  fous  le  çonfulat  de  Marius  ; mais  Clodius 
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les  rétablit , & en  ajouta  même  de  nouveaux.  Toutes 
ces  affociations  furent  depuis  défendues,  fous  le  con- 
fulat  de  Lentulus  & de  Metellus. 

La  quatrième  loi  Clodia , furnommée  de  cen f ou- 
blis, défendit  aux  cenfeurs  d’omettre  perfonne  lorf- 
qu’ils  broient  leurs  dénombremens  dans  le  fénat, 

& de  noter  perfonne  d’aucune  ignominie , à moins 
qu’il  n’eut  été  accule  devant  eux , 6c  condamné  par 
le  jugement  des  deux  cenfeurs;  car  auparavant  les 
cenfeurs  fe  donnoient  la  liberté  de  noter  publique- 
ment qui  bon  leur  fembloit , même  ceux  qui  n’étoient 
point  accufés  ; 6c  quand  un  des  deux  cenfeurs  avoit 
noté  quelqu’un , c’étoit  la  même  chofe  que  fi  tous 
deux  l’avoient  condamné  , à-moins  que  l’autre  n in- 
tervînt , & n’eût  déchargé  formellement  de  la  note 
qui  avoit  été  imprimée  par  fon  collègue.  Foyc^ 
Zazius. 

Loi  Cœcilia  & Didia  , fut  faite  par  Q.  Cœ- 
cilins  Metellus,  6c  T.  Didius  Vivius , confuls  l’an 
de  Rome  656.  Ce  fut  à l’occafion  de  ce  que  les  tri- 
buns du  peuple  6c  autres  auxquels  il  étoit  permis 
de  propofer  des  lois,  engloboient  plufieurs  objets 
dans  une  même  demande,  6c  fouvent  y mêloient 
des  chofes  injuftes , d’où  il  arrivoit  que  je  peuple 
qui  étoit  frappé  principalement  de  ce  qu’il  y avoit 
de  jufte,  ordonnoit  également  ce  qu’il  y avoit  d’in- 
jufte  compris  dans  la  demande;  c’eft  pourquoi  par 
cette  loi  il  fut  ordonné  que  chaque  réglement  feroit 
propofé  féparément,  6c  en  outre  que  la  demande 
en  feroit  faite  pendant  trois  jours  de  marché , afin 
que  rien  ne  fût  adopté  par  précipitation  ni  par  fur- 
prife.  Cicéron  en  parle  dans  la  cinquième  Philippin 
que,  6c  en  plufieurs  autres  endroits.  Voyc{  aufli 
Zazius. 

Loi  Cœcilia  repetundarum  , fut  une  des 
lois  qui  furent  faites  pour  réprimer  le  crime  de  con- 
euffion.  L.  Lentulus,  homme  confulaire  , fut  pour- 
fuivi  en  vertu  de  cette  loi , ce  qui  fait  juger  qu’elle 
fut  faite  depuis  la  loi  Calphurnia  repetundarum.  y oye^ 
Loi  calphurnia,  & Zazius. 

Loi  Cœlia  , étoit  une  des  lois  tabellaires  qui 
fut  faite  par  Cœlius  pour  abolir  entièrement  Biffage 
de  donner  les  fuffrages  de  vive-voix.  Voyt 1 ci-après 
Lois  tabellaires. 

Loi  commissoire,  ou  Pacte  de  la  loi 
commissoire  , eft  une  convention  qui  fe  fait  en- 
tre le  vendeur  6c  l’acheteur,  que  fi  le  prix  de  la 
chofe  vendue  n’eft  pas  payé  en  entier  dans  un  cer- 
tain tems  , la  vente  fera  nulle  s’il  plaît  au  ven- 
deur. 

Ce  patte  eft  appellé  loi,  parce  que  les  conven- 
tions font  les  lois  des  contrats  ; on  l’appelle  commif- 
foire,  parce  que  le  cas  de  ce  patte  étant  arrivé,  la 
chofe  eft  rendue  au  vendeur,  res  vtnditori  committi - 
tur ; le  vendeur  rentre  dans  la  propriété  de  fa  chofe, 
comme  fi  elle  n’avoit  point  été  vendue.  Il  peut  mê- 
me en  répéter  les  fruits,  à moins  que  l’acheteur 
n’ait  payé  des  arrhes,  ou  une  partie  du  prix,  auquel 
cas  l’acheteur  peut  retenir  les  fruits  pour  fe  récom- 
penfer  de  la  perte  de  fes  arrhes,  ou  de  la  portion 
qu’il  a payée  du  prix. 

La  loi  commijfoire  a fon  effet,  quoique  le  vendeur 
n’ait  pas  mis  l’acheteur  en  demeure  de  payer;  car 
le  contrat  l’avertit  fuffifamment,  dies  interpellât  pro 
homine. 

La  peine  de  la  loi  commijfoire  n’a  pas  lieu  lorfque 
dans  le  tems  convenu  l’acheteur  a offert  le  prix  au 
vendeur,  6c  qu’il  l’a  configné  ; autrement  les  offres 
pourroient  être  réputées  illufoires.  Elle  n’a  pas  lieu 
non  plus  lorfque  le  payement  du  prix,  ou  de  partie 
d’icelui,  a été  retardé  pour  quelque  caufe  légitime. 

.Quand  on  n’auroit  pas  appofé  dans  le  contrat  de 
vente,  le  patte  de  la  loi  commijfoire , il  eft  toujours 
au  pouvoir  du  vendeur  de  pourluivre  l’acheteur , 
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pour  le  payement  du  prix  convenu  , & à faute  de 
ce  il  peut  faire  déclarer  la  vente  nulle , & rentrer 
dans  le  bien  par  lui  vendu  ; mais  avec  cette  diffé- 
rence, que  dans  ce  cas  l’acheteur  en  payant  même 
après  le  tems  convenu , demeure  propriétaire  de  la 
chofe  à lui  vendue  ; au  lieu  que  quand  le  paéte  de 
la  loi  commijfoire  a été  appoie  dans  le  contrat , & 
que  l’acheteur  n’a  pas  payé  dans  le  tems  convenu  , 
le  vendeur  peut  faire  réfoudre  la  vente,  quand 
même  l’acheteur  offriroit  alors  de  payer. 

Mais  foit  qu’il  y ait  pafte  ou  non , il  faut  toujours 
un  jugement  pour  réfoudre  la  vente,  fans  quoi  le 
vendeur  ne  peut  de  fon  autorité  privée  rentrer  en 
poffeffion  de  la  chofe  vendue.  Voyc{  au  digefte  le 
titre  de  lege  comrnijforiâ. 

Le  pafte  de  la  loi  commijjoire  n’a  pas  lieu  en  fait 
de  prêt  fur  gage  , c’eft-à-dire  que  l’on  ne  peut  pas 
ftipuler  que  fi  le  débiteur  ne  latisfait  pas  dans  le 
tems  convenu , la  chofe  engagée  fera  acquife  au 
créancier  ; un  tel  pafte  eft  réputé  ufuraire , à moins 
que  le  créancier  n’achetât  le  gage  pour  fon  jufte 
prix.  Voyc^  la  loi  tC,  § ult.  jf-  de  pign.  & hyppot. 
6c  la  loi  derniere  au  code  de  paclis  pigaorum. 

Lois  consulaires  étoient  celles  qui  étoient 
faites  par  les  confuls , comme  les  lois  tribunitiennes 
étoient  faites  par  les  tribuns. 

Loi  C orne  lia  ; il  y a eu  plufieurs  lois  de  ce 
nom , favoir  : 

La  loi  cornelia  & gellia  qui  donna  le  pouvoir  à 
Cn.  Pompée,  proconful  en  Efpagne , lequel  partoit 
pour  une  guerre  périlleufe , d’accorder  le  droit  de 
cité  à ceux  qui  auroient  bien  mérité  de  la  républi- 
que ; elle  fut  faite  par  Lucius  Gellius  Publicola,  & 
par  Cn.  Cornélius  Lentulus. 

La  loi  cornelia  agraria  fut  faite  par  le  di&ateur 
Sylla,  pour  adjuger  & partager  aux  foldats  beau- 
coup de  terres , &.  fur-tout  en  Tofcane  : les  foldats 
rendirent  cette  loi  odieufe,  foit  en  perpétuant  leur 
poffeflion , foit  en  s’emparant  des  terres  qu’ils  trou- 
voient  à leur  bienféance. Cicéron  en  parle  dans  une 
de  fes  oraifons. 

La  loi  cornelia  de  falfo  ou  de  faljîs  , fut  faite  par 
Cornélius  Sylla,  à l’occafion  des  teftamens  ; c’eft 
pourquoi  elle  fut  auffi  furnommée  tejlamentaire ; elle 
confirmoit  les  teftamens  de  ceux  qui  font  en  la 
puiffance  des  ennemis  , & pourvoyoit  à toutes  les 
fauffetés  & altérations  qui  pouvoient  être  faites 
dans  un  teftament  ; elle  ftatuoit  auffi  fur  les  fauffe- 
tés  des  autres  écritures,  des  monnoies,  des  poids 
& mefures. 

La  loi  cornelia  de  injuriis , faite  par  le  même  Sylla  , 
concernoit  ceux  qui  le  plaignoient  d’avoir  reçu  quel- 
que injure  , comme  d’avoir  été  poulfés , battus  , 
ou  leur  maifon  forcée.  Cette  loi  excluoit  tous  les 
proches  parens  & alliés  du  plaignant,  d’être  juges 
de  l’aétion. 

La  loi  cornelia  judiciaria.  Par  cette  loi  Sylla  ren- 
dit tous  les  jugemens  au  ienat , & retrancha  les  che- 
valiers du  nombre  des  juges  ; il  abrogea  les  lois 
Semproniennes , dont  il  adopta  pourtant  quelque 
choie  dans  la  fienne  ; elle  ordonnoit  encore  que  l’on 
ne  pourroit  pas  réeufer  plus  de  trois  juges. 

La  loi  cornelia  majejlatis  fut  faite  par  Sylla,  pour 
régler  le  jugement  du  crime  de  leze-majefté.  Voye * 
Loi  Julia. 

La  loi  cornelia  de  parricidio  , qui  étoit  du  même 
Sylla , fut  enfuite  réformée  par  le  grand  Pompée 
dont  elle  prit  le  nom.  Voye { Loi  Pompeia. 

La  Loi  cornelia  de  proferiptione , dont  parle  Cicéron 
dans  fa  troiJiemeVerrine , fut  faite  par  ValeriusFlac- 
cus  ; elle  eft  nommée  ailleurs  loi  Valeria ; elle  don- 
noit  à Sylla  droit  de  vie  & de  mort  fur  les  citoyens. 

La  loi  cornelia  repeiundarum  , avoit  pour  objet  de 
réprimer  les  çonçuffions  des  magiftrats  qui  gouyer- 


LOI  657 

noient  les  provinces.  Voyt{  Cicéron , epitre  à Appuis.' 

La  loi  cornelia  de  Jicariis  & veneficis , fut  auffi  faite 
par  Sylla  ; elle  concernoit  ceux  qui  avoient  tué 
quelqu’un  , ou  qui  l’avoient  attendu  dans  ce 
deffein,ou  qui  avoient  préparé,  gardé,  ou  vendu 
du  poifon , ceux  qui  par  un  faux  témoignage  avoient 
fait  condamner  quelqu’un  publiquement , les  magif- 
trats  qui  recevoientde  l’argent  pour  quelque  affaire 
capitale,  ceux  qui  par  volupté  ou  pour  un  com- 
merce infâme  auroient  fait  des  eunuques. 

La  loi  cornelia  J'umptuaria  fut  encore  une  loi  de 
Sylla,  par  laquelle  il  régla  la  dépenfe  que  l’on  pour* 
roit  faire  les  jours  ordinaires , & celle  que  l’on  pour- 
roit faire  les  jours  (olemnels  qui  étoient  ceux  des 
calendes , des  ides , des  nones , & des  jeux  ; il  dimi* 
nua  auffi  par  cette  loi  le  prix  des  denrées. 

Le  tribun  Cornélius  fit  auffi  deux  lois  qui  portè- 
rent fon  nom , l’une  appellée 

Loi  cornelia  de  iis  qui  legibus  folvuntur , défendoit 
d’accorder  aucune  grâce  ou  privilège  contre  les  loist 
qu’il  n’y  eût  au-moins  200  perfonnes  dans  le  ienat  ; 
& à celui  qui  auroit  obtenu  quelque  grâce  , d’être 
préfent  lorlque  l’affaire  feroit  portée  devant  le  peu- 
ple. 

La  loi  cornelia  de  jure  dicendo , du  même  tribun  , 
ordonna  que  les  préteurs  feroient  tenus  de  juger 
fuivant  l’édit  perpétuel,  au  lieu  qu’auparavant  leurs 
jugemens  étoient  arbitraires.  11  y avoit  encore  une 
autre  loi  furnommée  Cornelia , favoir, 

La  loi  Cornelia  & Titia,  fuivant  laquelle  on  pou* 
voit  faire  des  conventions  ou  gageures  pour  les 
jeux  où  l’adreffe  & le  courage  ont  part.  Le  jurifeon* 
fuite  Martianus  parle  de  cette  loi.  Sur  ces  différentes 
lois  voyc^  Zazius. 

Loi  de  crédence,  c’eft  ainfi  que  l’on  appel. 
I°it  anciennement  les  enquêtes , lorfque  les  témoins 
depofoient  feulement  qu’ils  croyoient  tel  & tel  fait, 

la  différence  du  témoignage  pofitif&  certain,  oit 
le  témoin  dit  qu’il  a vu  ou  qu’il  fait  telle  chofe  ; il 
en  eft  parlé  au  flyle  du  pays  de  Normandie.  François 
I.  par  fon  ordonnance  de  1 539  , article  g 6 > ordonna 
qu’il  n’y  auroit  plus  de  réponfespar  crédit , &c.  ( A) 

Loi  criminelle  . ( Droit  civil  ancien  & mod.) 
loi  qui  ftatue  les  peines  des  divers  crimes  & délits 
dans  la  fociété  civile. 

Les  lois  criminelles  , dit  M.  de  Montefquieu  , n’onf 
pas  été  perfe&ionnées  tout  d ’un  coup.  Dans  les  lieux 
mêmes  où  l’on  a le  plus  cherché  à maintenir  la  liber- 
té , on  n’en  a pas  toujours  trouvé  les  moyens.  Arif- 
tote  nous  dit  qu’à  Cumes  les  parens  pouvoient  être 
témoins  dans  les  affaires  criminelles.  Sous  les  rois 
de  Rome,  la  loi  étoit  fi  imparfaite , que  Servius  Tul- 
lius prononça  la  fentence  contre  les  enfans  d’Ancus 
Martius , accufés  d’avoir  affaffiné  le  roi  fon  beau- 
pere.  Sous  les  premiers  rois  de  France,  Clotaire  fie 
une  loi  en  560 , pour  qu’un  accufé  ne  pût  être  con- 
damné fans  être  oui , ce  qui  prouve  qu’il  régnoit  une 
pratique  contraire  dans  quelques  cas  particuliers. 
Ce  fut  Charondas  qui  introduifit  les  jugemens  con- 
tre les  faux  témoignages  : quand  l’innocence  des  ci- 
toyens n’eft  pas  affûrée  , la  liberté  des  citoyens  ne 
l’eft  pas  non  plus. 

Les  connoiffances  que  l’on  a acquifes  dans  plu- 
fieurs  pays,  & que  l’on  acquerra  dans  d’autres, 
furies  réglés  les  plus  fùres  que  l’on  puiffe  tenir  dans 
les  jugemens  criminels,  intéreffent  le  genre  humain 
plus  qu’aucune  chofe  qu’il  y ait  au  monde  ; car  c’eft 
lur  la  pratique  de  ces  connoiffances  que  font  fon- 
dés l’honneur, la fûreté,&  la  liberté  des  hommes. 

Ainfi  la  loi  de  mort  contre  un  affaffin  eft  très  jufte,’ 
parce  que  cette  loi  qui  le  condamne  à périr , a été 
faite  en  fa  faveur;  elle  lui  a confervé  la  vie  à tous 
les  inftans,  il  ne  peut  donc  pas  reclamer  contre  elle. 

Mais  toutes  les  lois  çrimindks  ne  portent  pas  ce 
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caraaere  deiuffice.  11  n’y  en  a que  trop  qui  révol- 
tent  l’humanité,  & trop  d’autres  qui  font  contraires 
à la  raifon , à l’équité  , & au  but  qu’on  doit  le  pro- 
poferdansla  fan&ion  des  lois.  _ 

La  loi  d’Henri  II.  qui  condamnoit  à mort  une  hile 
dont  l’enfant  avoit  péri,  au  cas  qu’elle  n’eut  point 
déclaré  fa  groffeffe  au  magiftrat , bleffoit  la  nature. 

Ne  fuffifoit-il  pas  d’obliger  cette  fille  d inftruire  de 
fon  état  une  amie  , une  proche  parente  , qui  veillât  â 
la  confervation  de  l’enfant  ? Quel  aveu  pourroit-elle 
faire  au  fort  du  fuppüce  de  fa  pudeur  ? L’éducation  a 
augmenté  en  elle  l’idée  de  la  confervation  de  cette 
pudeur,  & à peine  dans  ces  momens  refte-t-il  dans 
Fon  ame  une  idée  de  la  perte  de  la  vie. 

La  loi  qui  preferit  dans  plufieurs  états  , fous  peine 
de  mort , de  révéler  les  confpirations  auxquelles 
même  on  n’a  pas  trempé  , eft  bien  dure  , du-moins 
ne  doit-elle  être  appliquée  dans  les  états  monai  chi- 
ques qu’au  feul  crime  de  lefe-majefté  au  premier 
chef,  parce  qu’il  eft  très-important  de  ne  pas  con- 
fondre les  différens  chefs  de  ce  crime. 

Nos  lois  ont  puni  de  la  peine  du  feu  la  magie  , 1 he- 
réfie  , & le  crime  contre  nature,  trois  crimes  dont 
on  pourroit  prouver  du  premier  qu’il  n’exifte  pas  ; 
du  fécond,  qu’il  eft  fufceptible  d’une  infinité  de  dil- 
îinftions,  interprétations,  limitations  ; & du  troi- 
fieme,  qu’il  eft  dangereux  d’en  répandre  la  connoil- 
fance  ; &C  qu’il  convient  mieux  de  le  proferire  feve- 
Tement  par  une  police  exafle,  comme  une  infâme 
violation  des  mœurs. 

Mais  fans  perdre  de  tems  à raffembler  des  exem- 
ples puifés  dans  les  erreurs  des  hommes , nous  avons 
un  principe  lumineux  pour  juger  des  lois  criminelles 
de  chaque  peuple.  Leur  bonté  confifte  à tirer  chaque 
peine  de  la  nature  particulière  du  crime , & leur  vice 
à s’en  écarter  plus  ou  moins.  C’cft  d apres  ce  prin- 
cipe que  l’auteur  de  l’efpnt  des  lois  a fait  lui  meme 
un  code  criminel  : je  le  nomme  code  Montefquieu  , & 
je  le  trouve  trop  beau , pour  nepas  le  tranlcrire  ici, 
puifquc  d’ailleurs  fa  brièveté  me  le  permet. 

Il  y a,  dit-il,  quatre  fortes  de  crimes.  Ceux  de  a 
première  efpece , choquent  la  religion;  ceux  delà 
fécond»,  les  mœurs;  ceux  de  la  troifieme  , la  tran- 
quillité;  ceux  de  la  quatrième,  la  fûrete  des  ci- 
toyens. Les  peines  doivent  dériver  de  la  nature  de 
chacune  de  ces  efpeces. 

Il  ne  faut  mettre  dans  la  claffe  des  crimes  qui  in 
îéreffentla  Religion  , que  ceux  qui  l’attaquent  di- 
reûement  , comme  font  tous  les  faerdeges  fimples  ; 

car  les  crimes  qui  en  troublent  l’exercice  tout  de  la 

nature  de  ceux  qui  choquent  la  tranquillité  des  ci- 
toyens ou  leur  Cureté , 6C  doivent  etre  renvoyés  à 

Cepourque la  peine  des  facrileges fimples  foit tirée 
de  la  nature  de  la  chofe,  elle  doit  confitler  dans  a 
privation  de  tous  les  avantages  que  donne  la  Reli- 
gion ; telles  font  l’expulfion  hors  des  temples  , la 
privation  de  la  fociété  des  fideles  pour  un  tems  ou 
pour  toujours  , la  fuite  de  leur  préfence , les  exécra- 
tions , les  détections  , les  conjurations.  _ 

Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tranquillité  , ou 
la  fureté  de  l’état , les  aaions  cachées  font  du  reffort 
de  la  juftice  humaine.  Mais,  dans  celles  qui  bleffent 
la  divinité  , là  oîi  il  n’y  a point  d aOion  publique , il 
n’y  a point  de  matière  de  crime  ; tout  s y pâlie  entre 
l'homme  & Dieu  , qui  fait  la  mefure  & le  tems  de 
Les  vengeances.  Que  fi,  contondant  les  chofes  , le 
magiftrat  recherche  auffi  le  facrilege  cache , il  porte 
une  inquifition  fur  un  genre  d aflion  ou  elle  n ell 
point  néceffaire , .1  détruit  la  liberté  des  citoyens , 
en  armant  contre  eux  le  zele  des  confidences  timides, 
6c  celui  des  confciences  hardies.  Le  mal  eft  vertu  de 
cette  idée , qu’il  faut  venger  la  divinité  ; mats  il  faut 
taire  honorer  la  divinité  , Si  ne  la  venger  jamais.  Mi 
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l’on  fe  conduite  par  cette  derniere  idée , quelle  fe 
roit  la  fin  des  fuppliccs  ? Si  les  te  des  hommes  ont 
à venger  un  être  infini , elles  fe  régleront  fur  Ion  in- 
finité , 6c  non  pas  fur  les  folbleffcs , fur  les  tgnoran 

ces,  fur  lescaprices  de  la  nature  humaine. 

La  fécondé  claffe  des  crimes , eft  de  ceux  qui  (ont 

contre  les  mœurs  ; telles  font  la  violation  de  la  con- 
tinence publique  ou  particulière,  c eft;à-dire  de  la 
police,  fur  la  maniéré  dont  on  doit  jouir  des plaiins 
attachés  à l’ufage  des  fens,  & à l’union  des  corps. 
Les  peines  de  ces  crimes  doivent  etre  nrees  de  la  na- 
titre  de  la  chofe.  La  privation  desavantages  que  la 
fociété  a attachés  à la  pureté  des  mœurs,  les  amen- 
des la  home  de  fe  cacher , l’infamie  publique,  1 ex- 
pulfion  hors  de  la  ville  8c  de  la  fociété  ; enfin  jou- 
tes les  peines  qui  font  delà  jurildi&on  correa.on- 

nelle,  fuffifent  pour  reprimer  la  temente  des  deux 

fexes.  En  effet  ces  chofes  font  moins  fondées  iur  la 
méchanceté , que  fur  l’oubli  ou  le  mépris  de  loi- 
même 
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11  n’eft  ici  queftion  que.de  crimes  qui  interellent 
uniquement  les  mœurs  ; non  de  ceux  qui  choquent 
auffi  la  fureté  publique , tels  que  1 enlevement  6c  le 
viol , qui  font  de  la  quatrième  efpece. 

Les  crimes  de  la  troifieme  clafic,  font  ceux  qui 
choquent  la  tranquillité.  Les  peines  doivent  donc  le 
rapporter  à cette  tranquillité  , comme  la  privation  , 
l’exil , les  corrections  , & autres  peines  qui  ramènent 

les  efprits  inquiets , 6c  les  font  rentrer  dans  1 ordre 

établi.  - . . mi-,/ 

11  faut  reftreindreles  crimes  contre  la  tranquillité, 
aux  chofes  qui  contiennent  un  fimple  lefion  de  po- 
lice  : car  celles  qui,  troublant  la  tranquuite,  atta- 
quent en  même  tems  la  fûreté , doivent  etre  miles 
dans  la  quatrième  claffe. 

Les  peines  de  ces  derniers  crimes  font  ce  qu  on  ap- 
pelle des  fupplices.  C’ell  une  efpece  de  talion  , qui 
fait  que  la  fociété  refufe  la  fûreté  à un  citoyen  qui  en 
a privé,  ou  qui  a voulu  en  priver  un  autre.  Cette 
peine  eft  tirée  de  la  nature  de  la  chofe,  puifee  dans 
la  raifon  , dans  les  fourccs  du  bien  & du  mal.  Un 
citoyen  mérite  la  mort , lorfqu’il  a violé  la  fûrete , au. 
point  qu’il  a ôté  la  vie.  Cette  peine  de  mort  elt 
comme  le  remede  de  la  fociété  malade.  _ 

Lorlqu’on  viole  la  fûreté  à l’égard  des  biens , il 
peut  y avoir  des  raifons  pour  que  la  peine  loit  capi- 
tale ; mais  il  vaudroit  peut-être  mieux  , & il  feroit 
plus  de  la  nature , que  la  peine  des  crimes  contre  la 
fûreté  des  biens , fût  punie  par  la  perte  des  biens  ; & 
cela  devroitêire  ainfi  fi  les  fortunes  étoient  commu- 
nes ou  égales  ; mais  comme  ce  font  ceux  qui  n ont 
point  de  biens  qui  attaquent  plus  volontiers  celui  des 
autres  il  a fallu  que  la  peine  corporelle  iuppleat  a 
la  pécuniaire , du  moins  on  a cru  dans  quelque  pays 
qu’il  le  falloit.  , . , , 

S’il  vaut  mieux  ne  point  oter  la  vie  a un  homme 
pour  un  crime , lorfqu’il  ne  s’eft  pas  expofé  à la  per- 
dre par  fon  attentat , il  y auroit  de  la  cruauté  a punir 
de  mort  le  projet  d’un  crime  ; mais  il  eft  de  la  cle- 
mence  d’en  prévenir  la  confommation,  & c eft  ce 
qu’on  fait  en  infligeant  des  peines  modérées  pour  un 
crime  confommé.  {O.  J.) 

Loi  de  desrenne,  étoit une  maniéré  de  procé- 
der ufitée  dans  l’ancienne  coutume  de  Normandie, 
pour  les  matières  qui  fe  terminent  par  içfrenm ion 
rmpu  loi-,  elle  y fut  abolie.  Desfontames  en  fait 
mention  chv.  xxxiv.  n.  a.  Voyn  Desrenne,  6 
Loi  simple  .{A) 

Loi  diocésaine,  ( H, fi.  ucltf. ) taxe  que  les 
évêques  impofoient  anciennement  fur  les  ecclefiatti- 
ques  de  leur  diocèfe  pour  leurs  vifites  ; ç’étoit  une 
efpece  de  droit  qui  n’entroit  point  dans  la  junfdic- 
tion fpirituelle  ou  temporelle  des  évêques , mais  ema- 
noit  de  leur  fiege  6 1 de  leur  caraaere , en  les  auto- 
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rifant  d’exiger  des  curés  & des  monafteres , une  aide 
pour  foutenir  les  dépenfes  qu’ils  étoient  obligés  de 
taire  en  vilitant  leurs  diocèfes. 

Ce  droit  eft  nommé  par  les  auteurs  eccléfiaftiques 
procuration  mais  il  eft  appelle  difpenfa , la  dépenfe 
de  l’évêque  dans  les  capitulaires  de  Charles  le  chau- 
ve ; procuratio  paroit  le  véritable  nom  qu’on  doit  lui 
donner;  car  procurare  aliquem , lignifie  traiter  bien 
quelqu'un  , lui  faire  bonne  chere:  Virgile  dit  dans  i’E- 
néïde , lib.  IX. 

Quodfupcre/l  Iceti  béni  geflis  corpora  rebus 
Procurate , viri. 

Les  évêques  ne  Ce  prévalent  plus  de  ce  droit,  quoi- 
qu’ils y foient  autorités  par  plufieurs  conciles , les- 
quels leur  recommandent  en  même  tems  la  modéra- 
tion , & leur  détendent  les  exécutions.  En  effet  la 
plupart  des  évêques  l’ont  fi  tort  à leur  aife,  & leurs 
curés  fi  pauvres,  qu’il  eftplus  que  jufte  qu’ils  vifitent 
leurs  diocètes  gratuitement.  Leur  droit  ne  pourroit 
être  répété  que  fur  les  riches  monafteres  qui  font  Su- 
jets à lavifite  : les  décimateurs  en  ont  toujours  été 
exemts.  V oye { Hauteflere  , /.  IF.  c.  iv.  defes  dijferta- 
lions  canoniques.  ( D.  J.  ) 

Loi  Do  mit  ia  , étoit  la  même  que  la  loi  Licinia , 
qui  régloit  que  les  prêtres  ne  teroient  plus  choifis  par 
les  colleges  , mais  par  le  peuple.  Le  préteur  Lælius 
ayant  fait  abroger  cette  loi , elle  fut  remife  en  vi- 
gueur parDomitius  (Enobarbus  tribun  du  peuple, 
d’où  elle  prit  alors  le  nom  de  Domitia.  Il  apporta 
feulement  un  tempérament  à la  loi  Licinia , en  ce 
qu  il  ordonna  que  l’on  appelleroit  le  peuple  en  moin- 
dre nombre  , que  celui  qui  feroit  ainfi  propofé  fe- 
rait confirmé  par  le  college  des  prêtres.  Ce  qui  donna 
lieu  à Domitius  de  rétablir  en  partie  la  loi  Licinia  , 
fut  le  reffentiment  qu’il  eut  de  ce  que  les  prêtres  ne 
l’avoientpoint  admis  au  Sacerdoce  en  la  place  de  ton 
pere.  Voye{  Suétone  in  Nerone , Cicéron pro  RuLlo , 
Sc  dans  Jes  épîtres  à B rut  us.  ( A ). 

Loi  Didia  , étoit  une  des  lois  Somptuaires  des 
Romains  ; elle  fut  ainfi  nommée  de  Didius  tribun 
du  peuple.  C’étoit  une  extenfion  de  la  loi  Orchia  ik 
Fannia , qui  régloient  la  dépenfe  des  repas.  Elle  or- 
donna que  ceux  qui  invitoient&  ceux  qui  feroient 
invités,  cncourroient  également  la  peine  portée 
parla  loi,  en  cas  de  contravention.  Voye i ci-après 
Loi  Fannia  , Loi  Orchia  , Lois  somptuai- 
res , & le  catalogue  de  Zazius.  ( A ) 

Loi  DIVINE,  {Droit  divin.  ) Les  lois  divines  font 
celles  de  la  Religion  , qui  rappellent  fans  ceffé 
l’homme  à Dieu,  qu’il  auroit  oublié  à chaque  inftant. 

Elles  tirent  leur  force  principale  de  la  croyance 
qu’on  donne  à la  religion.  La  force  des  lois  humaines 
vient  de  ce  qu’on  les  craint  : les  lois  humaines  font 
variables  , les  lois  divines  font  invariables.  Les  lois 
humaines  ftatuent  fur  le  bien,  celles  de  la  Religion 
fur  le  meilleur. 

Il  ne  faut  donc  point  toujours  ftatuer  par  les  lois 
divines , ce  qui  doit  l’être  par  les  lois  humaines  , ni 
régler  par  les  lois  humaines,  ce  qui  doit  l’être  par 
les  lois  divines. 

Les  chofesqui  doivent  être  réglées  par  les  lois  hu- 
maines , peuvent  rarement  l’être  par  les  principes 
des  lois  de  la  Religion  ; ces  dernieres  ont  plus  de  fu- 
blimité , & les  lois  humaines  plus  d’étendue.  Les  lois 
de  perfeêfion  tirées  de  la  Religion,  ont  plus  pour  ob- 
jet la  bonté  de  l’homme  qui  les  obferve , que  celle 
de  la  fociété  dans  laquelle  elles  font  obfervées.  Les 
lois  humaines  au  contraire  ont  plus  pour  objet  la 
bonté  morale  des  hommes  en  général,  que  celle  des 
individus.  Ainfi,  quelles  que  foient  les  idées  qui 
naifient  immédiatement  de  la  Religion , elles  ne  doi- 
vent pas  toujours  iervir  de  principe  aux  lois  civiles  , 
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parte  que  celles-ci  en  ont  un  autre,  qui  eft  le  bien 
général  de  la  fociété. 

Il  ne  faut  point  non  plus  oppofer  les  lois  religieufes 
à celles  de  la  loi  naturelle  , au  fujet,  par  exemple, 
de  la  défenfe  de  foi-même , & de  la  prolongation  de 
fa  vie,  parce  que  les  lois  de  la  Religion  n’ont  point 
abrogé  les  préceptes  des  lois  naturelles. 

Grotius  admettoit  un  droit  divin  , pofitif , univer- 
fel  ; mais  la  peine  de  prouver  la  plupart  des  articles 
qu’on  rapporte  à ce  prétendu  droit  univerfel,  forme 
d’abord  un  préjugé  défavantageux  contre  fa  réalité. 
S’il  y a quelque  loi  divine  qu’on  puiffe  appeller  poji- 
tive , &enmême  tems  univerfdle , dit  M.  Barbeyrac, 
elle  doit  i°.  être  utile  à tous  les  hommes  , dans  tous 
les  tems  &dans  tous  les  lieux  ; car  Dieu  étant  très- 
fage  & très-bon , ne  fauroit  prelcrire  aucune  loi  qui 
ne  foit  avantageufe  à ceux-là  même  auxquels  on 
l’impofe.  Or  une  /oiconvenable  aux  intérêts  de  tous 
les  hommes  , en  tous  tems  & en  tous  lieux  , vîi  la 
différence  infinie  de  ce  que  demande  le  climat , 
le  génie,  les  mœurs,  la  fituation,  & cent  au- 
tres circonftances  particulières  ; une  telle  loi , dis- 
je  , ne  peut  être  conçue  que  conforme  à la  conftitu- 
tion  de  la  nature  humaine  en  général,  & par  con- 
fisquent c’eftune  loi  naturelle. 

En  fécond  lieu  , s’il  y a voit  une  telle  loi,  comme 
elle  ne  pourroit  être  découverte  que  par  les  lumiè- 
res de  la  raifon,  il  faudroit  qu’elle  fut  bien  claire- 
ment révélée  à tous  les  peuples.  Or,  un  grand  nom- 
bre de  peuples  n’ont  encore  eu  aucune  connoiflancc 
de  la  révélation.  Si  l’on  répliqué  que  les  /oèidontil 
s’agit,  n’obligent  que  ceux  à la  connoiflance  def- 
quels  elles  font  parvenues,  on  détruit  par-là  l’idée 
d 'univerfalité , fans  nous  apprendre  pourquoi  elles 
ne  lont  pas  publiées  à tous  les  peuples,  puifqu’elles 
l’ont  faites  pour  tous.  Aufli  M.Thomafius  qui  avoit 
d’abord  admis  ce  fyftème  de  lois  divines  ,politives  8c 
universelles,  a reconnu  depuis  qu’il  s’étoit  trompé  , 
& a lui-même  renverfé  fion  édifice  , le  trouvant  bâti 
fur  de  trop  foibles  fondemens.  {D.  J.') 

Loi  DORÉE  , lex  aurea  : on  a donné  ce  furnom 
à une  difpofition  de  la  novelle  149  de  Juftinicn, 
chap.  cxliij.  où  cet  empereur  veut  que  le  falut  du 
peuple  foit  la  première  loi , falus  populi  fuprema  lex 

Loi  duellia  ; il  y en  eut  deux  de  ce  nom  : l’une 
appellée  aufii  duellia-mcenia , fut  la  première  loi  que 
l’on  fit  pour  réprimer  les  ufures  exceffïves.  Cette 
loi  fut  ainfi  nommée  de  M.  Duellio,  d’autres  difent 
Duellius , & de  Menenius  ou  Mænius  tribuns  du 
peuple,  qui  en  furent  les  auteurs;  elle  défendoit 
d’exiger  plus  d’une  once  ou  douzième  partie  de  la 
fomme  à titre  d’ufure  , c’eft-àdire  un  pour  cent; 
cela  arriva  l’an  398  de  Rome.  Voye { Tite-Live  , 
lib.  VII. 

L’autre  loi  appellée  aufii  duellia , fut  faite  l’an 
306  de  Rome  par  le  tribun  M.  Duellius  : elle  or- 
donnoit  que  celui  qui  laifferoit  le  peuple  fans  tribuns, 
ou  qui  créeroit  des  magiftrats  fans  convoquer  le 
peuple  , feroit  frappé  de  verges  S c décapité.  Voye^ 
Dcnys  d’Halicarnafle , lib.  XIII. 

Loi  Ebutia  , voye { ci-après  Loi  Licinia  & 
Ebutia. 

Loi  ecclésiastique  , en  général  eft  toute  loi 
qui  concerne  l’Eglife  ou  fes  miniftres,  & les  matiè- 
res qui  ont  rapport  à l’Eglife , telles  que  les  bénéfi- 
ces , les  dixmes. 

Quelquefois  par  le  terme  de  lois  ecclèjiajliques , on 
entend  fpécialement  celles  qui  font  faites  par  les  pré- 
lats ; elles  font  générales  pour  toute  l’Eglife , ou  par- 
ticulières à une  nation , à une  province,  ou  à un 
feul  diocèfe , fuivant  le  pouvoir  de  ceux  dont  elles 
font  émanées. 

Quiconque  veut  voir  les  lois  ecclèjiajliques  digé- 
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rées  dans  un  ordre  méthodique  , doit  confulter  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M.  de  Héricourt , qui  a pour  mre 
les  lois  eccUfiajliques.  . .......  , 

Lois  échevinales  , c’eft  la  JunM.a.on  des 
échevins  de  certaines  villes  des  Pays-Bas  : le  magi- 
ftrat  eft  pris  en  cette  occafion  pour  la  lot  meme, 
cala  magiflratus  cjl  lex  laquent  , la  loi  vivante.  11  elt 
narlé  du  devoir  des  lois  échevinales , dans  les  coutil 
mes  de  Hainaut , chnp.  iij.  Mons  , chap.  xxxvtj. 
xxxviii.  & xlix.  Valenciennes  , article  >So. 

Loi  écrite  ; on  entend  quelquefois  par  ce  ter- 
me la  loi  de  Mtxfi,  & aufli  le  tems  qui  s’ell  écoule  de- 
puis ce  prophète  jufqu’à  Jefus-Chnlt , pour  le  d.ft.n- 
guer  du  tems  qui  a précédé , qu’on  appelle  U tans  de 
la  loi  de  nature,  où  les  hommes  n avoient  pour  le 
gouverner  que  la  raifon  naturelle  & les  traditions 
de  leurs  ancêtres.  É'oy't  Loi  DE  Moïse. 

En  France , dans  les  commencemens  de  la  troilie- 
me  race  , on  entendoit  par  loi  écrite  , le  Droit  ro- 
main, qui  étoit  ainfi  appelle  par  oppohtion  aux  cou- 
tumes qui  commencèrent  alors  a le  former,  6c  qui 
n’étoient  point  encore  rédigées  par  écrit.  Voyt{ 

Droit  écrit,  Droit  romain. 

Loi  de  L'Eglise  , eft  une  réglé  reçue  par  toute 
l'Eglife  , telles  que  font  les  réglés  de  foi.  Il  y a des 
lois  qui  ne  concernent  que  la  difcipline  , & qui  peu- 
vent être  reçues  dans  une  églife  , 8c  ne  1 etre  pas 
dans  une  autre.  . 

Loi  d’emende,  dans  les  anciennes  coutumes, 
fignifie  un  reglement  qui  prononce  quelque  amen- 
de On  entend  au®  quelquefois  par-la  1 amende 
même  qui  eft  prononcée  par  la  coutume,  roy'i  la 
coutume  d’Anjou,  article  14G.  tio. b xio.  celle  du 
Maine  , article  ifii.  163.  'Sx.  6-  468. 

Loi  de  l’état  , eft  toute  réglé  qui  eft  reçue 
dans  l’état , & qui  y a force  de  loi , foit  qu  elle  ait 
rapport  au  gouvernement  general,  ou  au  droit  des 

P Quelquefois  par  la  loi  de  Citai , on  entend  feule- 
ment une  réglé  que  l’on  fuit  dans  le  gouvernement 
politique  de  l’état.  En  France,  par  exemple , on  ap- 
pelle lois  de  l’état , celles  qui  excluent  les  femelles 
de  la  couronne,  & qui  empêchent  le  partage  du 
royaume  ; celle  qui  déclare  les  rois  majeurs  à .4 
ans.  & qui  rend  les  apanages  reverfibles  a la  cou- 
ronne à défaut  d’hoirs  milles , 6c  ainfi  des  autres. 
Quelques-unes  de  ces  règles  font  écrites  dans  les 
ordonnances  de  nos  rois;  d’autres  ne  font  fondues 
que  fur  d’anciens  ufages  non  écrits  qui  ont  acquis 

force  de  loi.  , .. 

On  appelle  loi  fondamentale  de  l état , celle  qui 
touche  fa  conftitution , comme  en  France  1 exclu- 
fion  des  femelles , 

Loi  F ab ia  , fut  faite  par  Fabius , pour  restrein- 
dre le  nombre  des  feâateuxs.  On  appello.t  amficeux 
qui  accompagnoient  les  candidats  : le  peuple  le  mit 
peu  en  peine  de  faire  obferver  cette  lot.  l'oyez  Ci- 
ceron  pro  Murena.  . 

Loi  falcidia  , défendit  de  leguer  plus  des  trois 
quarts  de  fon  bien.  V oye[  Quarte  falcidie. 

Loi  Fannia,  ainfi  nommee  de  Fannius.  Mra- 
bonqui  fut  conful  onze  ans  avant  la  troifieme  guerre 
punique  , la  croit  la  fécondé  loi  fomptuaire  qui  fut 
faite  à Rome  ; elle  fixa  la  dépenfe  qu’il  feroit  permis 
de  faire  ; elle  défendit  de  s’affembler  plus  de  trois, 
outre  les  perfonnes  de  la  famille , les  jours  ordinai- 
res & plus  de  cinq  les  jours  des  nones  ou  des  foi- 
res; la  dépenfe  fut  fixée  à cent  fols  chaque  repas 
les  jours  des  jeux  & des  fêtes  publiques , 30  fols  les 
jours  des  nones  ou  des  foires , 8c  10  fols  les  autres 
jours;  les  légumes  & les  herbes  n’y  etoient  point 
comprifes  ; & pour  maintenir  cette  frugalité  , la 
même  loi  défendit  de  fervir  dans  un  repas  d autre  vo- 
laille qu’une  poule  non  engraiffée.  Voyeq_  Zazius , 
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le  traite  de  police  , titre  desfejlins,  page  4 Ci.  & ci-apres 
Lois  somptuaires. 

Loi  Favia  , que  d’autres  appellent  aufli  Fabia  , 
d’autres  Flavia  , 8c  dont  l’auteur  eft  incertain,  fut 
faite  contre  les  plagiaires  : elle  ordonnoit  que  celui 
ou  ceux  qui  auroient  célé  un  homme  ingénu  , c eft- 
à-dire  de  condition  libre,  ou  un  affranchi , ou  qui 
l’auroit  tenu  dans  les  liens,  ou  l’auroit  acheté  feiem- 
ment  8c  de  mauvaife  foi  ; ceux  qui  auroient  perfuadé 
à Pefclave  d’autrui  de  fe  fauver , ou  qui  l’auroient 
celé,  l’auroient  tenu  dans  les  fers,  ou  l’auroient  ache- 
té feiemment  ; enfin , ceux  qui  feroient  complices 
de  ces  diverfes  fortes  de  plagiat , feroient  punis  fui- 
vant  la  loi  : cette  peine  n’étoit  d’abord  que  pécu- 
niaire ; dans  la  fuite , on  prononça  des  peines  affli- 
ûives,  même  la  peine  de  mort , ou  la  condamnation 
aux  mines.  Poye^  Cicéron  , pro  Rabirio. 

Loi  Flavia  ; c’eft  ainfi  que  quelques-uns  nom- 
ment la  loi  précédente  : il  y eut  aufli  une  autre 
loi  Flavia , du  nombre  des  lois  agraires , qui  fut  faite 
par  Flavius  Canuleius  tribun  du  peuple , laquelle 
n’avoit  rien  de  populaire  que  fon  auteur.  V oye 1 Lois 
AGRAIRES.  (A) 

Loi  FONDAMENTALE,  ( Droit  politique.)  toute 
loi  primordiale  de  la  conftitution  d’un  gouverne- 
ment. 

Les  lois  fondamentales  d’un  état , prifes  dans  toute 
leur  étendue , font  non-feulement  des  ordonnances 
par  lefquelles  le  corps  entier  de  la  nation,  détermine 
quelle  doit  être  la  forme  du  gouvernement , 3c  com- 
ment on  fuccédera  à la  couronne  ; mais  encore  ce 
font  des  conventions  entre  le  peuple,  & celui  ou 
ceux  à qui  il  déféré  la  fouveraineté  ; lefquelles  con- 
ventions règlent  la  maniéré  dont  on  doit  gouver- 
ner, & prelcrivent  des  bornes  à l’autorité  fouve- 
raine. 

Ces  reglement  font  appelles  lois  fondamenta.les  , 
parce  qu’ils  font  la  bafe  8c  le  fondement  de  1 etat> 
iur  lefquels  l’édifice  du  gouvernement  eft  élevé , & 
que  les  peuples  les  confiderent  comme  ce  qui  en  tait 
toute  la  force  8c  la  sûreté. 

Ce  n’eft  pourtant  que  d’une  maniéré , pour  ainfi 
dire  abufive , qu’on  leur  donne  le  nom  de  lois  ; car, 
à proprement  parler , ce  font  de  véritables  conven- 
tions ; mais  ces  conventions  étant  obligatoires  en- 
tre les  parties  contra&antes , elles  ont  la  force  des 
lois  mêmes. 

Toutefois  pour  en  affurer  le  fucces  dans  une  mo- 
narchie limitée , le  corps  entier  de  la  nation  peut  fe 
réferver  le  pouvoir  légiflatif,  la  nomination  de  fes 
magiftrats , confier  à un  fenat , à un  parlement,  le 
pouvoir  judiciaire , celui  d’établir  des  fubfides , &c 
donner  au  monarque  entr’autres  prérogatives , le 
pouvoir  militaire  8c  exécutif.  Si  le  gouvernement 
eft  fondé  fur  ce  pié-là  par  l’afte  primordial  d’aflo- 
ciation , cet  afte  primordial  porte  le  nom  de  lois  fon- 
damentales de  l’état,  parce  qu’elles  en  conftituent  la 
sûreté  8c  la  liberté.  Au  refte,  de  telles  lois  ne  ren- 
dent point  la  fouveraineté  imparfaite;  mais  au  con- 
traire elles  la  perfeaionnent , 8c  réduifent  le  fouve- 
rain  à la  néceffité  de  bien  faire , en  le  mettant  pour 
ainfi  dire  dans  l’impuiflance  de  faillir. 

Ajoutons  encore , qu’il  y a une  efpece  de  lois  fon- 
damentales de  droit  8c  de  neceflité , eftentielles  à tous 
les  gouvernemens , même  dans  les  états  ou  la  fouve- 
raineté eft,  pour  ainfi  dire  ablolue  ; 8c  cette  loi  eft 
celle  du  bien  public , dont  le  fouverain  ne  peut  s’é- 
carter fans  manquer  plus  ou  moins  à fon  devoir. 
(D.  J.) 

Lois  FORESTIERES  , font  les  reglemens  qui  con- 
cernent la  police  des  eaux  8c  forêts.  M.  Becquet 
grand  maître  des  eaux  8c  forêts  au  département  de 
Berry,  a donné  au  public  en  1753  les  lois  forefheres , 
en  deux  vol.  in-40.  C’eft  un  commentaire  hiftonque 
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& raifonné  fur  l’ordonnance  des  eaux  & forêts  & 
fur  les  réglemens  qui  ont  précédé  & fuivi.  ’ 

Il  y a en  Angleterre  les  lois  forejlieres , concernant 
la  chatte  & les  crimes  qui  fe  commettent  dans  les 
bois.  II  y a fur  cette  matière  des  ordonnances  d’E- 
douard III.  & le  recueil  appellé  charia  de  forefld. 
Voyez  Eaux  6-  Forêts  , Maîtres  des  eaux  £ 

FORÊTS. 

Loi  DES  Francs,  lex  Francorum , feu  Franc  LC  a , 
appellee  plus  communément  loi  filique.  Voyez  ci- 
après  Loi  salique. 

Loi  des  Frisons,  eft  une  des  lois  apportées  dans 
-les  Gaules  par  les  peuples  du  Nord,  & qui  fe  trouve 
<lans  le  code  des  lois  antiques.  ( A ) 

Lois  frumentaires,  chez  les  Romains,  étoient 
des  lois  faites  pour  régler  la  diitribution  du  blé  que 
l’on  faifoir  d’abord  aux  troupes  & aux  officiers  du 
palais , & enfin  que  l’on  étendit  auffi  aux  citoyens 
& même  à tout  le  peuple.  Chaque  chef  de  famille 
recevoit  tous  les  mois  une  certaine  quantité  de  fro- 
ment des  greniers  publics.  Cet  ufage  , à l’égard  du 
peuple,  fut  établi  par  le  moyen  des  largeffies  que 
les  grands  de  Rome  faifoient  au  menu  peuple  pour 
gagner  les  bonnes  grâces  ; ils  lui  faifoient  délivrer 
du  blé  , d’abord  c’ctoit  feulement  à bas  prix , enfuite 
ce  fut  tout-à-fait  gratuitement.  On  fit  diverfes  lois 
à ce  lujet  ; favoir  , les  lois  Sempronia  , Livia  , Ter- 
rentia  , Cafta  , Clodia  & Ro/cia,  qui  furent  appellées 
d un  nom  commun  , lois  frumentaires  ; elles  font 
expliquées  par  Lipfe,  cap.  viij.  eleclorum  ; & par  Ro- 
finus  , antiquit.  roman,  lib.  VIII.  cap.  xij.  Ces  diftri- 
butions  continuèrent  fous  les  empereurs  , & fe  pra- 
tiquoient  encore  du  tems  de  Juftinien.  Voye^  Loileau 
des  offices , liv.  I.  chap.j.  n°.  5ÿ.  & fuiv. 

Loi  fu  ri  a , fut  faite  par  Furius  , tribun  du  peu- 
ple. Elle  défendoit  à tout  teftateur  de  léguer  à quel- 
qu’un plus  de  mille  écus  , à peine  de  reftitution  du 
quadruple  , pour  empêcher  que  les  héritiers  infti- 
tués  n abdicaffent  l’hérédité , qui  le  trouvoit  épuifée 
par  des  legs  exceffifs.  Voye-  Théophile,  dans  fes 
infuutions  grecques  , & Cicéro n , pro  Cornelio  Balbo. 

Loi  fusia  caninia  , fut  faite  pour  limiter  le 
pouvoir  d’affranchir  fes  efclaves  par  teftament  ; 
d’un  côté  , elle  régla  le  nombre  des  efclaves  que 
l’on  pourroit  ainfi  affranchir,  favoir  que  celui  qui 
en  auroit  deux  , pourroit  les  affranchir  tous  deux  ; 
que  celui  qui  en  auroit  trois  , n’en  pourroit  affran- 
chir que^deux  , depuis  3 jufqu’à  10 la  moitié,  depuis 
10  jufqu’à  30  le  tiers,  depuis  30  jufqu’à  100  le  quart, 
depuis  100  jufqu’à  500  la  cinquième  partie,  & que 
l’on  ne  pourroit  en  affranchir  un  plus  grand  nombre 
que  100.  Cette  même /o/ordonnoit  que  les  efclaves 
ne  pourroient  être  affranchis  par  le  teftament  qu’en 
les  appellant  par  leur  nom-propre.  Dans  la  fuite , le 
jurifconfulte  Orphitien  permit  de  les  affranchir  auffi 
en  les  défignant  par  le  nom  de  leur  emploi. 

Cette  loi  fufa  fut  abrogée  par  Juftinien,  comme 
peu  favorable  à la  liberté.  Voye 1 le  titre  VII.  aux 
in  fautes. 

Loi  gabinia  , il  y en  eut  trois  de  ce  nom. 

La  première  fut  une  des  lois  tabulaires.  Voyez  ci- 
après  Lois  tabellaires.  1 

La  fécondé  fut  faite  par  A.  Gabinius,  tribun  du 
peuple,  pour  envoyer  Pompée  faire  la  guerre  aux 
pirates  , avec  un  pouvoir  égal  à celui  des  procon- 
f»ls , dans  toutes  les  provinces  jufqu’à  50  milles  de 
la  mer.  Voye { Paterculus , lib.  II.  Plutarque  , en  la 
vie  de  Pompée. 

La  troilieme  loi  de  ce  nom  fut  faite  par  le  même 
Gabinius , pour  réprimer  les  ufures  énormes  que  les 
receveurs  publics  commettoient  dans  les  provinces. 
Voyei  Cicéron  , lib.  VI.  ad  Atticum  , & Zazius. 

, Gellia  , voye{  ci-devant  Loi  Cornelia 
a l'article  premier , 

Tome  IX, 
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Loi  générale  , eft  celle  qui  eftobfervée  dans 
tons  les  pays  d une  même  domination  , ou  du  moins 
dans  toute  une  province.  Telles  font  les  Lois  romai- 
nes , les  ordonnances,  édits 6c déclarations,  les coû- 
tumes  generales  de  chaque  province  , ?i  la  différence 
des  Lois  particulières  , telles  que  font  les  coutumes 
locales  & ftatuts  particuliers  de  certaines  villes 
cantons  ou  communautés. 

Loi  Genutia  , fut  un  plébifcite  propofé  par 
Genutms  , tribun  du  peuple  , par  lequel  les  intérêts 
turent  entièrement  proferits  , comme  nous  l’appre- 
nons de  Tite-Live,  lib.  VII.  Ce  plébifcite  fut  reçu 
a Home  , mais  il  n etoit  pas  d’abord  obfervé  chez 
les  autres  peuples  du  pays  latin  , de  forte  qu’un  Ro- 
main qui  avoit  prêté  de  l’argent  à un  de  fes  conci- 
toyens , tranfportoit  fa  dette  à un  latin  , parce  que 
celui-ci  pouvoit  en  exiger  l’intérêt  ; & comme  , par 
ce  moyen  , la  loi  étoit  éludée , le  tribun  Sempronius 
ht  une  loi , appel! œfimpnnia,  portant  que  les  La- 
tin 6e  autres  alliés  du  peuple  romain  feroient  fuiets 
a la  loi  genutia. 

Loi  Glau cia  fut  faite  par  C.Servitius  Glaucia,’ 
pour  rendre  à 1 ordre  des  chevaliers  romains  le  pou- 
voir de  juger  avec  le  fénat , qui  lui  avoir  été  ôté. 
V°y‘ ï Cicéron  , inBmlo,  & ci-aprh  , Lois  JUDI- 
CIAIRES. 

Loi  Gi.icia  , ainfi  nommée,  parce  qu’elle  fut 
u,C  ’AC-  que  *.on  cr01t  > Par  quelqu’un  de  la  fa- 
mi  le  Ghcia,  qui  etoit  une  des  plus  célébrés  de  la 
ville  de  Rome.  Tacite  , Suétone  , Florus  & Tite- 
Live  ont  parlé  de  cette  famille  , 6e  les  marbres  capi- 
tolins en  ont  confervé  la  mémoire  : ce  fut  cette  loi 
qui  introduit  la  querelle  ou  plainte  d’inofficiofité 
en  faveur  des  enfans  qui  étoient  prétérits  ou  exhéré- 
des  par  le  teftament  de  leur  pere  ; nous  devons  à 
Cujas  la  decouverte  de  cette  toi.  Hotman  a pour- 
tant me  qu  i y ait  jamais  eu  une  loi  de  ce  nom  ; mais 
les  auteurs  les  plus  accrédités  attribuent  , comme 
Cujas  a cette  loi  1 origine  de  la  querelle  d’inofficio- 

; & la  preuve  que  cette  loi  a exifté  , fe  trouve 
encore  dans  1 intitulé  de  la  loi  non  eft  au  digefte  Je 
inoffic.teftam.  lequel  nous  apprend  que  le  jurifeon- 
(ultc  Cams  avoir  fait  un  traité  fous  le  titre  de  hbe, 
Jingulans  ad  legem  Gliciam.  Voye,  Vhilloire  de  U 
jurifprud.  rom.  par  M.  Terraffon  , p l2j 

Lot  Gombette  un  Lots  des  Bourguignons, 

lex  Gundebada  feu  Burgundionum  . étoit  la  loi  des 
peuples  du  royaume  de  Bourgogne  ; elle  fut  réfor- 
mee  par  Gondebaud  , l’un  de  leurs  derniers  rois , qui 
la  publia  à Lyon  le  19  Mars  de  la  fécondé  année  de 
fon  régné  , c cft-à-dire  en  ,ot  ; c’eft  du  nom  de  ce 
roj  que  les  lois  des  Bourguignons  forent  depuis  nom- 
mées gombeues , quoiqu’il  n’en  fût  pas  le  premier  au- 
teur. Il  le  reconnoit  lui-même,  & Grégoire  de  Tours 
le  témoigné  , lorfqu’il  dit  que  Gondebaud  donna  aux; 
Bourguignons  des  lois  plus  douces  pour  les  empê- 
cher de  maltraiter  les  Romains  : elle  porte  les  fouf- 
criptions  de  trente  comtes , qui  promettent  de  l’ob- 
ferver,  eux  & leurs  defeendans.  Il  y a quelques 
additions  qui  vont  juiqu’en  l’an  5 10  , c’eft-à  dire  dix 
ou  douze  ans  avant  la  ruine  du  royaume  des  Bour- 
guignons ; elle  fait  mention  de  la  loi  romaine  & l’on 
y voit  clairement  que  le  nom  de  barbare  n’étoit  point 
une  injure  , puifque  les  Bourguignons  même  , pour 
qui  elle  cft  faite  , y font  nommés  barbares  pour  les 
diftinguer  des  Romains.  Comme  ce  qui  obéiffoit 
aux  Bourguignons  forme  environ  le  quart  de  notre 
France  , on  ne  peut  douter  que  cette  loi  ne  foir  en- 
trée dans  la  compofition  du  Droit  françois.  Elle  fe 
trouve  dans  le  code  des  lois  antiques  fous  ce  titre  : 
Liber  conflituticnum  de  preeteritis  & prxfentibus  at- 
que  inperpetuo  confervandis,  editusfub  die  4 kal.  April. 
Lugduni.  Il  en  eft  parlé  dans  la  loi  des  Lombards  * 
dans  les  capitulaires  ôc  dans  plufieurs  auteurs.  Ce 
4>pPP 
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oui  nous  relie  de  cette  loi , fait  connoitre  que  les 
Bourguignons  en  avoient  plufieurs  autres  ;_ain(i  que 
l'obferve  le  M.préfidentBouhier  fur  a çoittume  de 
Bourgogne  , chap.  -V  §■  -4-  Cette  loi  defere  le  duel 
à ceux  qui  ne  voudront  pas  s en  tenir  au  ; 

c’étoit  une  coutume  barbare  venue  du  nord  , & qui 
étoit  itfrtéc  alors  chez  tous  les  nouveaux  peuples 
oui  s’étoient  établis  dans  les  Gaules.  (A) 

Loi  Gothique  ou  Loi  des  Visigoths  , elt 
celle  qui  fut  faite  pour  les  Viligoths  , qui  occu- 
poient  i'Efpagne  & une  grande  partie  de  1 Aquitaine 
Comme  ce  royaume  fut  le  premier  qui  s établit  lur 
les  ruines  de  l’empire  romain,  les  lois  paroiflent  aulli 
avoir  été  écrites  les  premières  : elles  turent  ü abord 
rédigées  fous  Evans:  , qui  commença  à régner  en 
466  ; 6c  comme  elles  n’étoient  que  pour  les  Goths , 
fon  fils  Alaric  fit  faire  pour  les  Romains  un  abrégé 
du  code  tbéodofien.  f'oyeçLoi  romaine. 

La  loi  gothique  fut  corrigée  & augmentée  par  .e 
roi  Leuvigild  , St  enfuite  Chindafwind  & Recel- 
rvind  lui  donnèrent  une  pleine  autorité  , en  ordon- 
nant que  ce  recueil  fcroit  l’unique  loi  de  tous  ceux 
qui  étoit  fujets  des  rois  goths  , de  quelque  nation 
qu’ils  fuirent , de  forte  que  l’on  abolit  en  Elpagne  la 
loi  romaine  , ou  plutôt  ou  la  mêla  avec  la .gothique : 
car  ce  fut  de  la  loi  romaine  ( c’cft  amfi  qu  on  appel 
loit  un  abrégé  du  code  tbéodofien  fait  par  ordre 
d’Alaric  ) que  l’on  tira  la  plus  grande  parue  de  ce 
qui  fut  ajouté  aux  anciennes  lois.  Ce  code  gothique 
fut  divifé  en  douze  livres , 8c  s'appellent  le  livre  de  la 
loi  gothique.  Le  roi  Egica  , qui  régna  jutai  en  701  , 
fît  une  révifion  de  ce  livre,  & le  ht  confirmer  par 
le  concile  de  Tolede  en  693.  On  y voit  les  noms  de 
plufieurs  rois  , mais  tous  (ont  depuis  Recarede  qui 
fut  le  premier  entre  les  rois  catholiques.  Les  Uns  pré- 
cédentes font  intitulées  antiques  , fans  qu  on  » au 
mis  aucun  nom  de  rois  , non  pas  meme  celui  d Eva- 
rix;  peut-être  a-t-on  (opprime  ces  noms  en  haine 
de  l’arianifme.  Ces  lois  antiques  prîtes  feparement, 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles  des 
baies  , ainfi  elles  comprennent  tous  les  plages  des 
Goths  qu’Evarix  avoit  fait  rédiger  par  écrit,  A pren- 
dre la  loi  gothique  en  entier  , c eft  la  plus  belle  6».  la 
plus  ample  de  tontes  les  lois  des  Barbares  6c  1 on  y 
trouve  l’ordre  judiciaire  qui  s’obfervo.t  du  tems  de 
Jultinien  bien  mieux  que  dans  les  livres  de  Juftimen 
même.  Cette  loi  fait  encore  le  fond  du  droit  d Elpa- 
gne  5c  elle  fe  conferva  dans  le  Languedoc  long- 
ions’ après  que  les  Goths  eurent  ceflé  d y dominer , 
comme  il  paroit  par  le  lecond  conci  e de  Troyes  , 
tenu  par  le  pape  Jean  VIII.  en  878.  elle  avoir  acquis 
tant  d’autorite  qu’on  en  tira  quelque  choie  pour  in- 
férer dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  . comme 
on  voit  liv.  FI.  chap.  celxtx.  & Uv-  l U.  “ddu.  4. 

Loi  de  Grâce  ou  Loi  Chrétienne  , Loi 
ÉVANGÉLIQUE,  eft  celle  qui  nous  a ete  apportée  par 
Jefus-Chrill.  Voyei  Evangile. 

Loi  de  grands  six  sols  , ceft  1 amende  de 
quatre  francs  bordelots  , 6c  au-deuus. 
q Loi  de  petits fix  fols , c’ell  l’amende  qui  eft  au  def- 
. fous  des  quatre  francs  ; il  en  eft  parle  dans  la  cou- 
tume de  la  Bouft,  lit.  ri.  art.  G. 

Loi  defept fols  fix  deniers  , c’eft  auffi  une  amende, 
coutume  de  Lodunois  srhap.tcxxvt^  an.i  loiie 
mire  fols  fix  deniers.  S.  Sever , ut  I IL  8.  Scc. 

Loi  des  Gr  ACQUES , c’etoient  les  lois  agraires,  8c 
autres  lois  qui  furent  faites  ou  renouvellees  du  tems 
deTiberius  6t  Caïus  Gracchus  freres  qui  furent  tous 
deux  fucceffivement  tribuns  du  peuple.  Pour  lavoil 
quel  fut  le  fort  de  ces  lois  des  Gracques  , voyt{  ce 
qui  eft  dit  ci-devant  à l'article  Lots -AGRAIRES  ,en 
parlant  de  la  loi  licinia , dont  les  Gracques  s effor- 
cerent  de  procurer  l’exécution. 
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Lois  de  la  Guerre  Jus  btllï , ce  font  certaines 
maximes  du  droit  des  gens  , que  toutes  les  nations 
conviennent  d’obferver  même  en  fe  faifant  la  guerre, 
comme  la  fufpenfion  des  hoftilités , pour  enterrer  les 
morts  ; la  fureté  que  l’on  donne  à ceux  qui  viennent 
pour  porter  quelque  parole;  de  ne  point  empoiton- 
ner  les  armes , ni  les  eaux  , &c.  Voye{  Droit  de 
la  Guerre  , voÿe{.  Grotius  , dejurebelhirpaas. 

Loi  kabeas  corpus , eft  un  ufage  oblerve  en  An- 
gleterre, fuivant  lequel  un  acculé  eft  élargi  en  don- 
nant caution  de  fe  repréfenterlorfqu’il  ne  s agit  point 
de  vol , homicide  ni  trahifon. 

Loi  Hikronica  fut  donnée  aux  Siciliens  par  le 
tyran  Hiéron  ; elle  régloit  la  maniéré  de  payer  les 
dîmes  au  receveur  public,  la  quantité  de  froment , 
le  prix  6c  le  tems  du  payement.  Les  choies  etoient 
réglées  de  maniéré  que  le  laboureur  ne  pouvoit 
frauder  le  receveur  public  , ni  le  receveur  exiger 
du  laboureur  plus  du  dixième  ; le  rôle  des  labou- 
reurs devoit  être  fouferit  tous  les  ans  par  le  magis- 
trat. Cette  loi  parut  ft  équitable  aux  Romains  , lorl- 
qu’ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  Sicile , qu’ils  laiflerent 
les  chofes  fur  le  même  pié.  Voyc i Zazius. 

Loi  Hircia  fut  faite  par  Hircius,  ami  de  L.aar, 
pour  exclure  de  la  magiftrature  tous  ceux  qui  avoient 
fuivi  le  parti  de  Pompée.  Voyt{  la  ,3 . Philippique  de 
Cicéron. 

Loi  Horatia  fut  1 ouvrage  de  M.  Horatius, 
furnommé  Barbatus,  lequel  voulut  fignaler  fon  confu- 
lat  par  la  publication  de  cette  loi  ; elle  ordonnoit 
que  tout  ce  que  le  peuple  féparé  du  fenat  ordonne- 
nt , auroit  la  même  force  que  fi  les  patriciens  & le 
fénat  l’euftent  décidé  dans  une  aftemblee  generale. 
Cette  loi  fut  dans  la  fuite  renouvelée  par  plulieurs 
autres  , qui  furent  de-là  (urnommées  lois  horatien- 
nts.  Voyei  Zazius  , & Vhift.  de  Lajurifprud.  rom.  de 
M.  Terraffon , p.  xoy.  tT  r . 

Loi  Hortensia  fut  faite  par  Qu.  Horteniius, 
di&ateur , lequel  ramena  le  peuple  dans  Rome  ; elle 
portoit  que  les  plébifcites  obligeaient  tout  le  mon- 
de de  même  que  les  autres  lois.  Poye{  les  injtuuus 
de  Juftimen  , lit.  de  jure  nat.  ' 

Loi  Hostilia  permit  d’intenter  1 action  pour 
vol  au  nom  de  ceux  qui  étoient  prifonmers  chez  les 
ennemis , apud  hojles , d’où  elle  prit  fon  nom.  Elle 
ordonna  la  même  chofe  à l’égard  de  ceux  qui  etoient 
abfens  pour  le  fervice  de  l’état , ou  qui  etoient  tous 
la  tutelle  de  quelque  perfonne  femblable.  roye^  aux 
in  dit.  le  titre  per  quos  agere  pojfumus.  (H) 

Loi  HUMAINE  , ( Jurifprud . ) les  lois  humaines 
font  toutes  celles  que  les  hommes  font  en  divers 
tems,  lieux  & gouvernemens.  Leur  nature  eftd  etre 
foumifes  à tous  les  accidens  qui  arrivent , 6c  de  va- 
rier à mefure  que  les  volontés  des  hommes  chan- 
gent au  lieu  que  les  lois  naturelles  (ont  invariables. 
Il  y a même  des  états  où  les  lois  humaines  ne  (ont 
qu’une  volonté  capricieufe  & tranfitoire  du  louve- 
rain  La  force  des  lois  humaines  vient  de  ce  qu  on 
les  craint  ; mais  elles  tirent  un  grand  avantage  de 
leur  juftice , & de  l’attention  particulière  & aauelle 
du  légiflateur  à les  faire  obferver. 

Toutes  les  lois  humaines , confiderees  comme  pro- 
cédant originairement  d’un  fouverain  qui  commande 
dans  la  fociété , font  toutes pofitives  ; car , quoiqu  il 
y ait  des  lois  naturelles  qui  font  la  matière  des  lois 
humaines  , ce  n’eft  point  du  légiflateur  humain  qu  el- 
les tirent  leur  force  obligatoire  , elles  obligeraient 
également  fans  fon  intervention  , puifqu  elles  éma- 
nent du  fouverain  maître  de  la  nature. 

Il  ne  faut  point  faire  des  confeils  de  la  religion  „ 
la  matière  des  lois  humaines.  La  religion  parle  du 
meilleur  & du  parfait , mais  la  perleaion  ne  regar- 
dant pas  l’univerfalité  des  hommes  ni  des  choies, 
elle  ne  doit  pas  être  l’objet  des  lois  des  mortels.  Le 
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célibat  étoit  un  conleil  du  chriftianifme  pour  quel- 
ques êtres  privilégiés.  Lorlqu’on  en  fit  une  Loi  pour 
un  certain  ordre  de  gens  , il  en  fallut  chaque  jour 
de  nouvelles  pour  réduire  les  hommes  qu’on  vou- 
loit  forcer  à l’obfervation  de  celle-ci.  Le  légifiateur 
demandoit  plus  que  ce  que  la  nature  humaine  com- 
' portoit , il  fe  fatigua  , il  fatigua  la  fociété  pour  faire 
exécuter  à tous  les  hommes  par  précepte,  par  juf- 
lion , ce  que  plufieurs  d’entr’eux  auroient  exécuté 
comme  un» conleil  de  perfedion.  ( D.  J.  ) 

Loi  Icilia  tut  faite  par  L.  Icilins , tribun  du 
peuple , cinq  années  avant  la  création  des  décem- 
virs ; c’étoit  une  des  lois  qu’on  appella  facrées  ; elle 
comprenoit  tous  les  droits  du  peuple  &c  ceux  des 
tribuns  , peut-être  fut-elle  furnomméeyZrcrée,  parce 
qu’elle  fut  faite  fur  le  mont  Aventin  , qui*croir  un 
mont  lacré  , fur  lequel  le  peuple  s’étoit  retiré  par 
mécontentement  contre  les  grands  ; & il  fe  peut 
faire  que  par  imitation  , on  appelle  aufîi  facrées  les 
autres  lois  du  même  genre  ; cependant  voye^  ce  qui 
cfl  dit  ail'  mot  Lois  SACRÉES.  Tite-Live  , lib.  III. 
fait  mention  de  cette  loi. 

Loi  immuable  , eft  celle  qui  ne  peut  être  chan- 
gée , telles  font  celles  qui  dérivent  du  droit  naturel 

du  droit  divin  , & des  réglés  de  la  juftice  & de 
l’équité , qui  font  les  mêmes  dans  tous  les  tems  & 
dans  les  pays  , au  lieu  qu’il  y a des  lois  arbitraires 
qui  font  muables , parce  qu’elles  dépendent  de  la 
volonté  du  légifiateur,  ou  des  tems  6c  autres  con- 
jonctures. ( d ) 

Lois  judiciaires  ou  judicielles,  on  appel- 
loit  amiKfchez  les  Romains  celles  qui  concernoient 
les  jugemens. 

Au  commencement,  les  fénateurs  jugeoient  feuls 
avec  les  confuls  & les  préteurs  , jufqu’à  ce  que  C. 
Sempronius  Gracchus  fit  une  loi  appellée  de  fon  nom 
fempronia  , qui  ordonna  que  l’on  adjoindroit  aux 
trois  cens  fénateurs  fix  cens  chevaliers.  Après  la 
mort  de  Gracchus , Servilius  Scepio  tâcha  de  rétablir 
le  fénat  dans  fon  autorité.  Servilius  Glaucia  fit  en- 
fuite  une  loi  appellée  de  fon  nom  glaucia , qui  refti- 
tua  aux  chevaliers  le  pouvoir  de  juger.  Plotius  Silla- 
nus  en  fit  une  autre  appellée  plotia , qui  ordonna 
que  chaque  tribu  choifiroit  dans  fon  corps  cinquante 
perfonnes  , qui  feroient  juges  pendant  l’année.  Mais 
L.  Cornélius  Sylla  fit  la  loi  cornclia , qui  rendit  toute 
l’autorité  des  jugemens  au  fénat , & en  exclut  les 
chevaliers.  Le  préteur  M.  Aurelius  Cotta  , fit  la  loi 
aurelia  , qui  commit  le  droit  de  juger  aux  trois  or- 
dres ; c’eft-à-dire  aux  fénateurs , aux  chevaliers  & 
aux  tribuns,  appellés  œrarii.  La  loi pompeia  que  fit 
environ  16  ans  après  M.  Pompeius  , laifla  bien  aux 
trois  ordres  le  pouvoir  de  juger;  mais  elle  régla  dif- 
féremment l’ordre  des  procédures  ; enfin  vint  la  loi 
julia  , que  fit  Céfar  étant  alors  diâateur , par  la- 
quelle il  retrancha  des  jugemens  les  tribuns , & fit 
plufieurs  autres  réglemens  , tant  fur  l’âge  6c  la  di- 
gnité des  juges  , que  fur  la  forme  des  jugemens  pu- 
blics 6c  privés  fur  ces  différentes  lois.  Foyer  Zazius. 

('O 

Loi  des  Juifs  , voye{  Loi  de  Moïse. 

Loi  julia  , on  a donné  ce  nom  à plufieurs  lois 
différentes  ; fçavoir  , la  loi  julia  agraria , faite  par 
Jules  Céfar , pour  la  diftribution  des  terres.  Voyc i 
Lois  agraires. 

Loi  julia  de  arnbitu , pour  réprimer  les  cabales  cri- 
minelles que  quelques-uns  employoient  pour  parve- 
nir à la  magiurature. 

Loi  julia  de  adultéras,  faite  par  le  même  prince  , 
our  infliger  des  peines  à ceux  qui  feroient  coupa- 
les  d’adultere. 

Loi  julia  de  annond , qui  eft  auftï  du  même  empe- 
reur, prononçoit  des  peines  contre  ceux  qui  étoient 
coupables  de  monopole  pour  le  fait  des  blés. 

Tome  IX. 
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1.01  julia  caducaria  , voyez  Loi  caduc ari  i 

Loi  julia  de  civitate , fut  faite  par  Livius  Drufits 
tribun  du  peuple  , pour  attribuer  à tout  le  pays  latin 
droit  de  cité. 

Loi  julia  de  fosnore  , faite  par  Julcs-Céfar,  régla 
la  manière  dont  les  débiteurs  fatisferoient  leurs 
créanciers. 

Loi  julia  dt  fundo  dotait , défendit  aux  maris  d’a- 
liéner les  biens  dotaux  de  leurs  femmes  malgré  elles 
ou  de  les  hypothéquer  quand  même  elles  y confen- 
tiroicnt.  Cette  loi  , qui  ne  s’appliquoit  qu’aux  biens 
d Italie,  (ut  etendue  par  Juftinien  à tous  les  fonds 
en  général.  PVytç  la  loi  unique  au  code  de  ni  uxorice 
aclione. 

Lo  i julia  jttdiciana , du  même  prince  que  la  précé- 
dente , renferma  le  pouvoir  de  juger  dans  l’ordre  des 
fénateurs  & celui  des  chevaliers  , & en  exclut  les 
tribuns  du  peuple. 

Loi  julia  de  libenalibus  , contenoit  un  réglement 
par  rapport  à ceux  qui  étoient  affranchis  de  fa  fervi- 
tude. 

Loi  julia  de  marilandis  ardinibus  , fut  faite  par  Au- 
gufte  pour  obliger  les  grands  de  fe  marier  ; elle  dé- 
cernoit  des  honneurs  & des  récompenfes  à ceux  qui 
avoient  femme  &C  enfans  , & des  peines  contre  les 
célibataires  & ceux  qui  n’avoient  point  d’enfans. 

Loi  julia  mifcella  , fut  faite  par'  Julius  Mifcellus 
pour  tavonfer  les  mariages.  Elle  permit  pour  cet  ef- 
fet à une  femme  veuve  de  fe  remarier,  & de  prendre 
ce  que  fon  mari  lui  avoir  laide  à condition  de  ne  fe 
point  marier,  pourvu  qu’elle  jurât  dans  l’année 
quelle  fe  remarioit  pour  procréer  des  enfans. 

Loi  julia  de  majesté,  qui  étoit  de  Jules-Ccfar  ' 
région  le  jugement  & les  peines  du  crime  de  lc-ze- 
majefté  ; elle  abolit  l’appel  au  peuple  qui  étoit  aupa- 
ravant  ufité  dans  cette  matière. 

Loi  julia  norbana , faite  la  cinquième  année  du 
régné  de  Tibere  , régloit  la  condition  des  affran- 
chis. D’autres  l’appellent  junia  norbana.  Voyez  Loi 
JUNIA.  J 

Loi  julia  peculatus , faite  par  le  même  prince 
prononçoit  des  peines  contre  ceux  qui  détournoient 
les  deniers  publics , ou  l’argent  deftiné  aux  facrifices 
ou  a la  conftruftion  d’un  édifice  facré. 

Loi  julia  de  pecuniis  mutuis  , étoit  la  même  que 
l’on  connoît  fous  le  nom  de  loi  julia  de  feenore.  ’ 

Loi  julia  repetundarum , dont  Jules-Cefar  fut  aullî 
1 auteur , avoir  pour  objet  de  réprimer  les  concuf- 
fions  des  magiftrars. 

Loi  julia  de  facerdotiis  , faite  par  le  même  prince 
étoient  une  de  celles  qui  régloient  la  maniéré  dê 
conférer  le  facerdoce. 

Loi  julia  fumptuaria , qui  étoit  aufli  de  Jules- 
Céfar,  avoit  pour  objet  de  réprimer  le  luxe.  Voyez 
ci-aprls  Lots  SOMPTUAIRES.  J C 

Loi  julia  tejlamcntaria  , qui  eft  de  l’empereur  Au. 
gufte,  avoir  pour  objet  la  publicité  des  teftamens  & 
la  rcconnoiffance  de  la  fignature  des  témoins. 

Loi  julia  théâtrale  , fut  un  adoucifteinent  que  fit 
Julcs-Céfar  de  la  loi  rofeia , en  faveur  des  pauvres 
chevaliers , dom  il  régla  la  féance  au  théâtre  avec 
plus  de  bénignité. 

? Loi  julia  de  ri , étoit  une  de  celles  qui  défendoient 
d’ufer  d’aucune  violence,  foit  pour  s’emparer  t!e 
quelque  chofe  , foit  pour  empêcher  le  cours  de  la 
juftice. 

Sur  ces  différentes  lois  , ftirnommées  julia  , on 
peut  voir  Zazius , & les  auteurs  qu’il  indique  fur 
chacune. 

Lot  jvxia  , l’on  en  connoît  quatre  de  ce  nom 
fçavoir  la  loi  junia  & licinia , qui  fut  faite  l’an  6m 
de  Rome  , par  Junitis  Sillanus , & Licinius  Murera 
confuls , pour  preferire  plus  étroitement  l’obferva- 
tion  des  fîtes , & empêcher  que  ces  jours-là  on  ne 
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traitât  d’aucune  affaire  avec  le  peuple  , ou  qu’on  ne 
fit  quelque  loi.  Cic.  Pülipp.i.  b L.  IV.  “fjvicum 
Loi  iunia  annale , annalis , fut  amfi  appel  ce , p..rce 
qu’elle  régloit  le  nombre  d’années  qu  il  fallait  avoir 
pour  chaque  degré  de  magiftrature  ; elle  fut  faite  fous 
le  confulat  de  L.  Manlius  Accidcnus , & de  Qu.  Ful- 

viusFlaccus.  , , , • en. 

Loi  iunia  nortana , ainfi  nommée  de  Junius  S.lla- 
irus  & de  L.  Norbanus  Balbus,  fous  le  confulat  del- 
quels  elle  fut  faite  l’an  de  grâce  z i , région  1 état  des 
affranchis.  Elle  établit  une  forte  d affranchis  , ap- 
pelles la tint , qui  vivoient  libres  ; mais  qui  en  mou- 
rant retomboient  dans  la  condition  fervile  , b:  leurs 
biens  retournoient  au  patron  , comme  par  droit  de 
pécule,  ces  affranchis  n’ayant  ni  la  capacité  (le  tel- 
ter  ni  les  autres  droits  de  tefter.  Il  fut  déroge  a cette 
loi  d’abord  par  le  S.  C.  Largien , enfutte  par  un  ed.t 
de  Trajan.  Enfin  la  loi  fut  entièrement  abrogée  par 
Juftinien , qui  ordonna  que  tous  les  affranchis  le- 
roient  réputés  citoyens  romains.  Voyei  aux  injtu.  St 
le  rit.  de  frcc.  libert. 

Loi  junia  velleia  , ordonna  à tout  teftateur  d ml- 
tituer  tous  ceux  qui  étoient  fes  héritier sfiens,Juiy 
préfomptifs  , & que  fi  quelqu’un  de  fes  héritiers  cei- 
foit  d'être  fan,  il  inftitueroit  fes  enfans.  Elle  regloit 
encore  plufieurs  autres  chofes  concernant  les  tefta- 
mens;  quelques-uns  croient  que  cette  loi  fut  faite 
par  Vellelus  , le  même  qui  fut  auteur  du  S.  L.  Vel- 
leïen.  Voyt j Zazius  & la  note  de  Carondas. 

Loi  lætoria  , défendoit  de  prêter  à iifure  aux 
fils  de  famille  ; cette  prohibition  fut  encore  portée 
plus  loin  par  le  fénatufconfulte  macédonien  , qui 
annulla  indiftinaement  toutes  les  obligations  des  fils 
de  famille  pour  caufe  de  prêt.  J'byeçMACEDONIEN- 
LoIS  DE  LaïRON  , vqyrf  LOIS  d’OleRON. 

Lot  LECTORIA  , fut  faite  par  Qu.  1 retenus  . 
pour  empêcher  les  mineurs  & les  perfonnes  en  dé- 
mence d'être  trompés;  & pour  cet  effet , elle  or- 
donna qu’on  leur  donneroit  des  curateurs.  C.-erou 
fait  mention  de  cette  lot.  Lib.  III.  de  divuiat.  & 
lib.  111.  offic. 

Loi  licinia  , il  y eut  diverfes  lois  de  ce  nom 
fçavoir  la  loi  junia  & licinia , dont  on  a parle  ci 
devant  à l 'article  Loi  junia. 

Loi  licinia  & ebutia,  ces  deux  lois  furent  faites  par 
deux  tribuns  du  peuple  pour  empêcher  les  magif- 
trats  de  s’enrichir  aux  dépens  du  public  , eux  6c 
leur  famille.  On  ne  fait  précifément  le  teins  ou  ces 
lois  furent  publiées.  11  eu  eft  parle  dans  Ctcerou , de 

Sho\  licinia  de  commuai  dividundo , avoit  pour  objet 
les  partages.  Il  en  eft  parlé  dans  Martien  , l.Jin.ÿ. 
de  aliénai.  . 

Loi  licinia  & mutia  , fut  faite  par  les  confuls  Lt- 
cinius  6t  Mutins  Scevola  , pour  empêcher  ceux  qui 
n’étoient  pas  citoyens  romains  de  demeurer  a Rome, 
Il  en  eft  parlé  dans  Cicéron ,hb.III.  oÿic. 

Loi  licinia  agraria  , pour  le  partage  des  terres 
Voyez  ci  devant  LOIS  AGRAIRES. 

Loi  licinia  de  eonfulibus  , fut  faite  par  le  tribun  L, 
cinius  Stolo , pour  établir  que  l’un  des  confuls  feroit 
choift  entre  les  Plébéiens.  ■ ^ 

Loi  licinia  de  are  minuendo , qui  étoit  du  même  tri- 
bun , fut  faite  pour  le  foulagement  des  debiteurs  ; 
elle  ordonnoit  qu’en  déduifant  fur  le  capital  ce  qui 
avoit  été  payé  pour  les  interets , le  furplus  feroit 
pavé  en  trois  ans  en  trois  payemens  égaux. 

Loi  licinia  de  faccrdotiis  , faite  par  Licintus  Craf- 
fus , ordonnoit  que  les  prêtres  ne  ferment  plus  chotlts 
par  leurs  colleges , mais  par  le  peuple.  ^ 

Loi  licinia  de fodalitiis , quietoit  du  meme  auteur, 
avoit  pour  objet  de  défendre  toutes  les  allocations 
qui  pouvoient  être  faites  dans  la  vue  de  gagner  les 
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fuffrages  pour  parvenir  aux  honneurs.  Cicéron  tpro 
Plantio  en  fait  mention.  , . 

Loi  licinia  fumptuaria  , fut  faite  pour  réprimer  le 
luxe.  Voyt{  ci-après  LOIS  SOMPTUAIRES.^ 

Sur  ces  différentes  lois , voye{  Zazius  & Yhijloire  de 
la  jurfprud.  rom.  par  M.  TerrafTon. 

Loi  des  Lombards,  lex  Longobardorum  , fut 
d’abord  mife  en  ordre  par  leur  rui  Rothans , & fe 
trouve  fous  ce  titre  dans  Heroldus  : incipiunt  leges 
Lon  aobardorum , quas  Rotharis  rex  fold  memorid  & uju 
retinebdt  & compojuit  JuJjitque  edicîum  appellari , anno 
yoy  ex  quo  Longobar di  in  ltaliam  vénérant.  La  meme 
choie  a été  obfervée  par  Herman  , moine  de  laint 
Gai  , fous  l’an  637  ; dans  ces  tems , dit-il , Rothans 
roi  des  Lombards , amateur  de  la  juftice  , quoiqu  a 
fut  aricrr,  écrivit  les  lois  des  Lombards  ; dans  la  fuite 
les  rois  Grimould , la  fixieme  annee  de  fon  régné  , 

& Luitprand  la  première  année , Ratchis  & AiRul- 
phe  , réformeront  cette  loiy  & y ajoutèrent  de  nou- 
velles difpofitions  , qui  font  diftinguées  en  leur  lieu 
dans  l’édition  d’Heroldus.  Enfin  Charlemagne , Louis 
le  Débonnaire,  Lothaire,  Pépin,  Guy,  Othon  , 
Henry  & Conrard , empereurs , y firent  encore  quel- 
ques additions  , & le  tout  fut  diftribué  en  trois  li- 
vres, fans  néanmoins  que  l’on  fâche  prccilément 
dans  quel  tems  elle  a été  mile  dans  cet  ordre  ; dans 
cette  derniere  rédaélion , il  fe  trouve  plufieurs  choies 
tirées  des  capitulaires  de  Charlemagne,  comme  on 
le  voit  par  l’cdition  qu’en  a donnée  le  docte  M.  Ba- 

Loi  LURCONIENE  , lurconis  de  ambitu , fut  faite 
par  Lurcon  , tribun  du  peuple  ; elle  avoitopour  ob- 
jet de  prévenir  les  brigues  que  l’on  faifoit  pour  par- 
venir à la  magiftrature.  Elle  ordonnoit  que  celui  qui 
dans  cette  vue  aurait  répandu  de  l’argent  dans  la 
tribu , ferait  obligé  tant  qu'il  vivrait , de  payer  une 
fournie  confidérable  à chaque  tribu.  Cicéron  , lib.  I. 
ad  Atticum.  . . 

Loi  m ami  lia  , eft  la  même  que  la  loi  mamha , 
dont  il  eft  parlé  ci-après  ; quelques  uns  appellent 
fon  auteur  Mamihus , mais  on  1 appelle  plus  commu- 
nément Manilius. 

Loi  MAKILIA;  il  y en  eut  trois  de  ce  nom  , (ça- 
voir  la  loi  manilia,  faite  par  le  tribun  Manilius  Le- 
metanus , pour  la  recherchede  tous  ceux  qui  avoient 
malverlé  dans  la  guerre  jugurthine , (oit  en  négli- 
geant les  decrets  du  fénat , toit  en  recevant  de  1 ar- 

s Loi  manilia  , faite  par  le  tribun  Manilius  , pour 
commettre  au  grand  Pompée  la  direction  cic  la  guerre 
contre  Mithridate. 

Loi  manilia  de  fufragiis  hbemnorum , fut  propofec 
par  le  même  Manilius , pour  accorder  à tous  les  af- 
franchis droit  de  fuffrage  dans  toutes  les  tribus  ; ce 
qui  ne  fut  tenté  qu’à  la  faveur  d’une  émotion  popu- 
laire ; mais  ce  trouble  ayant  été  appaifé  par  le  quef- 
teur  Domitlus  Ænobarbus  , le  projet  de  Manilius 
fut  rejetté.  Voyt ç Cicéron  , pro  Milone 

Loi  MANL1A  , fut  faite  par  le  contul  M.  Man- 
lius Capitolin  ; elle  ordonnoit  que  l’on  payerait  au 
trefor  public  le  vingtième  de  ceux  qui  leroient  af- 
franchis. Voycl  Titc-Live , lib.  VII.  & Cicéron , ad 
Atticum , lib.  II. 

Loi  maria  ; 11  y eut  deux  lois  de  ce  nom  , 1 nne 
furnommée  de  pontibus  ; cette  loi , pour  difliper  les 
brigues , ordonna  que  les  ponts  conduits  dans  le 
champ  de  Mars,  par  lefquels  on  devoit  aller  au  feru- 
tin , feroient  rendus  fi  étroits  qu’il  n’y  pourroit  paf- 
fer  qu’une  perfonne  à la  fois.  On  ne  lait  fi  cette  loi 
eft  du  préteur  Marius , ou  du  conful  de  ce  nom. 

L’autre  loi  appellée  maria demoneta,  parce  qu’elle 
eut  pour  objet  de  fixer  le  prix  des  monnoies  qui  étoit 
alors  fi  incertain  , que  chacun  ne  pouvoit  fçavoir  la 
valeur  de  ce  qu’il  avoit  en  efpece;  elle  (ut  faite  par 
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îe  préteur  Marins  Gratidianus,  dont  Catilina  porta 
Ja  tête  par  toute  la  ville.  Voye i Cicéron,  lib.  III. 
de  offic. 

Loi  memnia  , établit  des  peines  contre  les  ca- 
lomniateurs ; elle  difpenfoit  aulîi  ceux  qui  étoient 
abfens  pour  le  fervice  de  l’état  de  comparaître  en 
jugement.  Voyc { Zazius. 

Loi  m en i a , fut  faite  par  le  tribun  Menius , pour 
diminuer  l’autorité  du  lènat;  avant  cette  loi,  iorf- 
que  le  peuple  avoit  donné  fon  fuffrage,  le  fénat  in- 
rerpofoit  fon  autorité  ; au  lieu  que  fuivant  cette  loi , 
le  l'énat  étoit  réputé  auteur  de  ce  qui  fe  propofoit 
même  avant  que  le  peuple  eût  donné  fon  fuffrage; 
de  maniéré  que  tout  ce  que  le  peuple  ordonnoit,  pa- 
roi (Toit  fait  de  l’autorité  du  fénat.  Tite-Live , lib.  I. 

Loi  M eu  sia  , régloit  que  l’enfant  né  d’un  pere 
ou  d'une  mcre  étranger , Cuivrait  la  condition  de  ce- 
lui qui  étoit  étranger.  Voyc^  Charondas  en  fa  note 
fur  Zazius  à la  fin. 

Loi  metella  , fut  préfentée  au  peuple  par  le 
conful  Metellus  , de  l’ordre  des  cenfeurs  Flaminius 
6c  Æmilius , elle  concernoit  la  police  du  métier  de 
foulon.  Voye^  Pline,  lib.  XXXV.  cap.  xvij. 

Lois  DE  LA  MER  ,voyt{  ci-apr'es  LOIS  D’OLERON. 

Loi  de  melée  , c'eft  l’amende  due  pour  une  rixe. 
Voyc{  la  coutume  de  Mons , chap.  xlix. 

Loi  MOLMUTINE  , Ux  molmutina ,fcu  molmucina , 
vcl  mulmutina  ; ce  font  les  lois  faites  en  Angleterre 
par  Dunwallo  Molmutius,  fils  de  Clothon , roi  de 
Cornouaille,  lequel  fuccéda  à fon  pere.  Ces  lois  fu- 
rent célébrés  en  Angleterre  jufqu’autcmsd’Edouard, 
lurnommé  le  Confeffeur , c’eft-à-dire  jufques  dans  le 
onzième  fiecle.  Voyc { le  glojfaire  de  Ducange , au  mot 
Itx  molmutina. 

Loi  MONDAINE  , lex  mundana  feu  terrena ; fous  la 
première  6 c la  fécondé  race  de  nos  rois  , on  appel- 
loit  ainfi  les  lois  civiles  par  oppofition  au  droit  ca- 
nonique ; elle  étoit  compofée  du  code  théodofien 
pour  les  Romains  , & des  codes  nationaux  des  Bar- 
bares , fuivant  lefquels  ces  derniers  étoient  jugés  tels 
que  les  lois  faliques  6c  ripuaires  pour  les  Francs,  les 
lois  gombettes  pour  les  Bourguignons,  &c.  Dans  les 
capitulaires  6c  écrits  des  fept , huit , neuf  6c  dixième 
ficelés  , le  terme  de  loi  mondaine  fignifie  les  lois  pro- 
pres de  chaque  peuple,  & défigne  prefque  toujours 
les  capitulaires.  Voyc £ M.  le  préfident  Henaut  fous 
Clovis  , 6c  les  recherches  fur  le  droit  françois , p.  161. 

Loi  MUABLE,  vqye^Loi  ARBITRAIRE. 

Loi  municipale  , eft  celle  qui  eft  propre  à une 
ville  ou  A une  province  : ce  nom  vient  du  latin  mu- 
nicipïum , lequel  chez  les  Romains  fignifioit  une  ville 
■qui  fe  gouvernoit  par  les  propres  lois , 6c  qui  avoit 
les  magiftrats  particuliers. 

Les  lois  municipales  font  oppofées  aux  lois  généra- 
les, lefquelles  font  communes  à toutes  les  provinces 
qui  compofent  un  état,  telles  que  les  ordonnances , 
édits  & déclarations  qui  font  ordinairement  des  lois 
générales  ; au  lieu  que  les  coutumes  des  provinces 
6C  des  villes  6c  autres  lieux  font  des  lois  municipales. 
I~oye^  Droit  municipal.  ( A ) 

Loi  NATURELLE,  ( Morale . ) la  loi  naturelle  eft 
l’ordre  éternel  6c  immuable  qui  doit  fervir  de  réglé 
à nos  aèlions.  Elle  eft  fondée  fur  la  différence  effen- 
îielle  qui  fe  trouve  entre  le  bien  6c  le  mal.  Ce  qui 
favorite  l’opinion  de  ceux  qui  refiifent  de  reconnoî- 
tre  cette  diftinêlion , c’eft  d’un  côté  la  difficulté  que 
l’on  rencontre  quelquefois  à marquer  les  bornes  pré- 
cifes  qui  féparent  la  vertu  6c  le  vice  : de  l’autre  , la 
diverfité  d’opinions  qu’on  trouve  parmi  les  favans 
mêmes  qui  difputent  entre  eux  pour  fayoir  li  certai- 
nes choies  font  juftes  ou  injuftes,  fur-tout  en  ma- 
tière de  politique , & enfin  les  lois  diamétralement 
oppofées  les  unes  aux  autres  qu’on  a faites  fur  toutes 
çes  chofes  en  divers  ftecles  6c  en  divers  pays  ; mais 
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comme  on  voit  dans  la  peinture,  qu  en  détrempant 
enfemble  doucement  6c  par  degrés  deux  couleurs 
oppofées,  il  arrive  que  de  ces  deux  couleurs  extrê- 
mes , il  en  réfulte  une  couleur  mitoyenne , & qu’el- 
les fe  mêlent  li  bien  enfemble , que  l’œil  le  plus  fin 
ne  l’cft  pas  affez  pour  marquer  exaftement  où  l’une 
finit  & 1 autre  commence , quoique  pourtant  les  cou- 
leurs foient  auffi  différentes  l’une  de  l’autre  qu’il  fe 
puiffe  : ainfi  quoiqu’en  certains  cas  douteux  6c  déli- 
cats, il  puiffe  fe  faire  que  les  confins  où  fe  fait  la  fé- 
paration  de  la  vertu  6c  du  vice,  foient  très-difficiles 
à marquer  précifément,  de  forte  que  les  hommes  fe 
font  trouvés  partagés  làdeflùs,  6c  que  les  lois  des 
nations  n’ont  pas  été  par-tout  les  mêmes , cela  n’em- 
pêche pas  qu’il  n’y  ait  réellement  & effentiellemenC 
une  très-grande  différence  entre  le  jufte  6c  l’injufte. 
La  diftindîion  éternelle  du  bien  & du  mal , la  règle 
inviolable  de  la  juftice  fe  concilie  fans  peine  l’ap- 
probation de  tout  homme  qui  réfléchit  6c  qui  rai- 
fonne  ; car  il  n’y  a point  d’homme  à qui  il  arrive  de 
tranfgreffer  volontairement  cette  réglé  dans  des  oc- 
cafions  importantes,  qui  ne  fente  qu’il  agit  contre 
fes  propres  principes , & contre  les  lumières  de  fa 
raifon  , 6c  qui  ne  fe  fafle  là-deflùs  de  fecrets  repro- 
ches. Au  contraire,  il  n’y  a point  d’homme  qui, 
après  avoir  agi  conformément  à cette  réglé,  ne  fe 
fâche  gré  à lui-même,  &ne  s’applaudifle  d’avoir  eu 
la  force  de  réfifter  à ces  tentations,  6c  de  n’avoir 
fait  que  ce  que  fa  confcience  lui  diète  être  bon  6c. 
jufte  ; c eft  ce  que  faint  Paul  a voulu  dire  dans  ces 
paroles  du  chap . ij.  de  fon  épître  aux  Romains  : que 
les  Gentils  qui  n ont  point  de  loi  ,font  naturellement  les 
chofes  qui  font  de  la  loi , & que  n'ayant  point  de  loi  ils 
font  leur  loi  à eux-mêmes , qu'ils  montrent  L'œuvre  de 
la  loi  écrite  dans  leurs  cœurs , leur  confcience  leur  ren- 
dant témoignage , & leurs  penfees  entre  elles  s'accufant 
ou  s'exeufant. 

Je  ne  difeonviens  pas  qu’il  n’y  ait  des  gens  qui, 
gâtés  par  une  mauvaife  éducation , perdus  de  débau- 
che , 6c  accoutumes  au  vice  par  une  longue  habi- 
tude, ont  funeufement  dépravé  leurs  principes  na- 
turels , & pris  un  tel  afcendantfur  leur  raifon,  qu’ils 
lui  impofent  filence  pour  n’écouter  que  la  voix  de 
leurs  préjugés,  de  leurs  paffions  6c  de  leurs  cupidi- 
tés. Ces  gens  plutôt  que  de  fe  rendre  & de  paffer 
condamnation  fur  leur  conduite,  vous  foutiendront 
impudemment,  qu’ils  ne  fauroient  voir  cette  diftin- 
ètion  naturelle  entre  le  bien  & le  mal  qu’on  leur  prê- 
che tant  ; mais  ces  gens-là  , quelque  affreufe  que  foit 
leur  dépravation , quelque  peine  qu’ils  fe  donnent 
pour  cacher  au  refte  des  hommes  les  reproches  qu’ils 
le  font  à eux-mêmes,  ne  peuvent  quelquefois  s’em- 
pêcher de  laiffer  échapper  leur  fecret , & de  fe  dé- 
couvrir dans  de  certains  momens  où  ils  ne  font  point 
en  garde  contre  eux-mêmes.  11  n’y  a point  d’homme 
en  effet  fi  lcélérat  6c  fi  perdu , qui , après  avoir  com- 
mis un  meurtre  hardiment  & fans  fcrupule,  n’aimât 
mieux , fi  la  chofe  étoit  mife  à fon  choix , n’avoir 
obtenu  le  bien  par  d’autres  voies  que  par  des  crimes 
iût-il  lûr  de  1 impunité.  Il  n y a point  d’homme  imbu 
des  principes  d’Hobbes,  6c  placé  dans  fon  état  de 
nature,  qui , toutes  chofes  égales  , n’aimât  beau- 
coup mieux  pourvoir  à fa  propre  confervation  , fans 
être  obligé  d’ôter  la  vie  à tous  fes  femblables , qu’en 
la  leur  ôtant.  On  n’eft  méchant,  s’il  eft  permis  de 
parler  ainfi,  qu’à  fon  corps  détendant,  c’eft-à-dire, 
parce  qu’on  ne  fauroit  autrement  fatisfaire  fes  defirs 
& contenter  fes  paffions.il  faut  être  bien  aveuglé  pour 
confondre  les  forfaits  6c  les  horreurs  avec  cette  vertu 
qui,  fi  elle  étoit  foigneufement  cultivée,  ferait  voir 
ail  monde  la  réalité  des  traits  ingénieux  dont  les  an- 
ciens poètes  fe  font  fervis  pour  peindre  l’âge  d’or. 

La  loi  naturelle  eft  fondée , comme  nous  l’avons 
dit , fur  la  diftinttion  effemi.el.Ie  qui  fe  trouve  entrç. 
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le  bien  & le  mal  moral , il  s’en  fuit  que  cette  loi  n’eft 
point  arbitraire.  « La  loi  naturelle , dit  Cicéron  , iv 
„ II  dis  lois , n’eft  point  une  invention  de  lelpnt 
„ humain  , ni  un  ctabliffement  arbitraire  que  les 
„ peunles  aient  fait,  mais  i impreflion  de  la  raifon 
„ éternelle  qui  gouverne  l’univers.  L outrage  que 
„ Tarquin  fit  à Lucrèce , n’en  etoit  pas  moins  un  cn- 
„ me,  parce  qu’il  n’y  avoir  point  encore  à Rome  de 
„ loi  écrite  contre  ces  fortes  de  violences.  Tarquin 
„ pécha  contre  la  loi  naturelle  qui  étoit  loi  dans  tous 
„ les  tems,  8c  non  pas  feulement  depuis  Imitant 
» qu'elle  a été  écrite.  Son  origine  eft  a-.ifli  ancienne 
„ que  l’efprit  divin  : car  la  véritable,  la  primitive  , 

,,  8c  la  principale  loi , n’eft'  autre  que  ia  (ouveraine 
» raifon  du  grand  Jupiter  >i. 

Que  ce  foit  donc  une  maxime  pour  nous  incon- 
tcftable , que  les  carafteres  de  la  vertu  font  écrits  au 
fond  de  nos  âmes  : de  fortes  pallions  nous  les  cachent 
à la  vérité  quelques  inftans;  mais  elles  ne  les  efta- 
cent  jamais , parce  qu’ils  font  ineffaçables.  Pour  .es 
comprendre , il  n’eft  pas  beloin  de  s elever  jtlfqu  aux 
deux,  ni  de  percer  dans  les  abymes;  ils  tout  aulii 
faciles  à faifir  que  les  principes  des  arts  les  plus  com- 
muns ■ il  en  fort  de  toutes  parts  des  demonltrarions , 
foit  qu’on  réfléchiffe  fur  foi-même , ou  qu'on  ouvre 
les  yeux  fur  ce  qui  sÿffre  à nous  tous  les  jours.  Ln 
lin  mot , la  loi  naturelle  eft  écrite  dans  nos  coeurs  en 
carafleres  fi  beaux , avec  des  expreifions  fa  fortes  8c 
des  traits  fi  lumineux , qu’il  n’eft  pas  poflible  de  la 

méconnoître.  , 

Loi  nv  mm  aria  , défendit  a tout  particulier  de 
fabriquer  des  pièces  de  monnoie.  Voyt{  Zazius  Jur  lu 

loi  Cornclia  de  falfo , (A) 

Loi  ogulnia  , fut  faite  l an  de  Rome  453  pai 
les  deux  tribuns  Quintus  & M.  Ogulmus  ; elle  por- 
toit,  que  quand  il  y auroit  quatre  augures  8c  quatre 
pontifes , 6c  que  l’on  voudrait  augmenter  le  nombre 
îles  prêtres , on  choifiroit  quatre  pontifes  8c  cinq  au- 
gures , tous  parmi  les  plébéiens  , au  lieuqu  aupara- 
vant le  miniflere  du  iacerdoce  etoit  affette  aux  feuls 
patriciens.  Vc yt{  Zaïius  fur  la  lot  Mut  defacerdotus 

^ Lois  d’Oleron,  appellées  quelquefois  par  cor- 
ruption lois  de  Layron  ou  droits  de  Layron , U con- 
nues aiiffi  fous  le  titre  Jt  coutumes  de  là  mer,  lont  des 
lois  faites  pour  les  habuans  de  l’ile  d Oleron,  lefquels 
depuis  <5  à 7 cens  ans  ont  toujours  paffe  pour  bons 
hommes  de  mer  ; de  forte  que  les  lots  particulières 
qui  avoient  été  faites  pour  eux,  par  rapport  à la  na- 
vigation , furent  regardées  comme  les  coutumes  de 
la  mer , fans  doute  parce  qu’il  n’y  en  avoir  point 
d’autres  alors , la  première  ordonnance  de  la  manne 
n’érant  que  de  1 68 1 . Sclden  dans  fa 

i & J3S  , tient  que  Richard  L rot  d An- 
gleterre , fut  l’auteur  de  ces  lois  ; mais  ce  fentiment 
eft  réfuté  par  Denis  Morifot  8c  par  Cleyrac , lequel 
fit  imprimer  ces  lois  à Rouen  8c  enfante  à Bordeaux 
l’atl  1647  : ceux-ci  aflùrent  que  ces  lois  furent  faites 
par  Eléonore,  duchéffe  d’Aquitaine  afon  retour  de 
Syrie , & qu’on  les  appella  le  rouleau  d Oleron , qu  el- 
les furent  enfiiite  augmentées  par  Richard  1.  fils 
d’Eléonore.  M.  Ducange  croit  que  ces  additions  ne 
différaient  point  de  la  charte  du  meme  Richaid,  m- 
tulée  Statut*  illorum  qui  per  mare  ituri  erunt. 

Ces  lois  ont  été  traduites  en  Anglois , ce  qui  fait 
voir  combien  on  en  faifoit  de  cas  & d ufage.  {A) 

Loi  Oppia,  dont  Oppius  tribun  du  peuple,  fut 
fauteur  du  tems  de  la  fécondé  guerre  punique  , fut 
faite  pour  réprimer  le  luxe  des  dames  Romaines , 
elle  défendit  qu’aucune  femme  portât  plus  d une  de- 
mi-once  d’or,  & qu’elle  eût  un  habit  de  d.verfes 
couleurs,  ou  qu’elle  fé  fit  voiturer  dans  un  char  par 
la  ville  ou  à mille  pas  de  dtftance , à moins  que  ce 
ne  fût  pour  aller  aux  facnfices  publics.  Dans  la  fuite 
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les  tribuns  Valérius  & Fundanius  demandèrent  l’a- 
brogation de  cette  loi  ; le  conful  Porrius  Caton  parla 
pour  maintenir  la  loi  ; le  tribun  Valérius  inlifta  ; en- 
fin au  bout  de  vingt  ans  cette  loi  fut  abrogée  par 
ordre  du  peuple  à la  grande  fatisfa&ion  des  dames. 
Voyc^  Tite-Live , lib.  XXXVII.  (A) 

Loi  Orchia , ainfi  nommée  du  iribun  Orchius  , 
fut  la  première  loi  fomptuaire  des  Romains  ; elle  li- 
mita le  nombre  des  convives , mais  ne  fixa  rien  pour 
la  dépenfe.  Voye ^ Lois  Didia , Loi  Fanai  a , 
Lois  somptuaires.  (A) 

Loi  de  l’Ostracisme,  c’eft-à-dire  la  peine  de 
l’oftraciime  ou  banniffement  que  l’on  prononçoit  a 
Athènes  contre  ceux  dont  la  fortune  ou  le  crédit 
donnoit  de  l’ombrage  aux  autres  citoyens.  Voye^ 
Ostracisme. 

Loi  outrée,  dans  l’ancienne  coutume  de  Nor- 
mandie, étoit  lorfque  quelque  différend  étoit  terminé 
par  enquête  ou  brief.  Quelques-uns  ont  cru  que  loi 
outrée  étoit  la  même  chofe  que  loi  de  bataille  ou  duely 
appellé  combat  à outrance  ; mais  cette  explication  ne 
peut  s’accorder  avec  cc  qui  eft  dit  dans  le  chap.  xhij . 
de  l’ancienne  coutume  de  Normandie , où  il  eft  par- 
lé de  loi  outrée  pour  les  mineurs,  puifque  ceux-ci 
avoient  terme  jufqu’à  vingt-un  ans  pour  les  querel- 
les qui  fe  terminoient  par  bataille  ; ainfi  par  loi  ou- 
trée, on  doit  entendre  ,commeTerrien,les  brefs  &; 
enquêtes  en  matière  poffeffoire , de  forte  que  loi  ou- 
trée n’eft  proprement  autre  chofe  qu’une  loi  apparoif- 
fant.  Voyei  le  Glojfaire  de  M.  de  Lauriere  au  mot  Loi. 
Voyei  Loi  apparente.  ( A ) 

Loi  P a pi  a , il  y en  eut  deux  de  ce  nom  ; ra- 
voir la  _ ' 

LoiE dpia  de  jure  civitatis , ainfi  nommee  d un  cer- 
tain Papius  qui  en  fut  l’auteur  un  peu  avant  le  tems 
des  Gracques  ; elle  concernoit  les  étrangers  quiufur- 
poient  les  droits  de  cité.  Veye^  Cicéron , lib.  III. 
OJjîcior. 

Loi  Papia  Popœa  de  maritandis  ordinibus , qui  fut 
auflï  appellé  loi  Julia , fut  faite  par  Papius  Popœus  , 
conful,  fous  l’autorité  d’Augufte.  Voyei  ci- devant  Loi 
Julia  de  maritandis  ordinibus , & Zazius.  ( A ) 

Loi  Papy  ri  a , il  y eut  cinq  différentes  lois  de  ce 
nom,  qui  furent  faites  par  différens  tribuns  ou  confuls 
furnommés  Papyrius  ; favoir  la 

Loi  Papyria  de  facrandis  agris  , fut  faite  par  Papy- 
rius, qui  défendoit  de  confacrer  aucune  maifon, 
terre  ou  autel  fans  le  confentement  du  peuple. 

Loi  Papyria  de  nexis dont  L.  Papyrius,  conful,  fut 
l’auteur , défendit  aux  créanciers  de  tenir  chez  eux 
leurs  débiteurs  liés  ôe  enchaînés,  comme  cela  étoit 
permis  par  la  loi  des  douze  tables. 

Loi  Papyria  de  refeclione  , Trib.  pleb.  fut  faite  par 
Papyrius  Carbon,  tribun,  homme  féditieux,  pour 
autorifer  à créer  tribun  la  même  perfonne  autant  de 
fois  qu’elle  le  voudroit  bien , ce  qui  étoit  aupara- 
vant défendu  par  plufieurs  lois. 

Loi  Papyria  monetaria , fut  publiée  après  la  fé- 
condé guerre  punique  pour  la  fabrication  des  fols 
appellés  Jemiunciales  ; ce  fut  un  nommé  Papyrius 
qui  en  fut  l’auteur , mais  on  ne  fait  quel  eft  celui  de 
la  race  papyrienne  qui  eut  part  à cette  loi. 

Loi  1 apyria  tabellaria  qui  étoit  du  même  auteur, 
regloit  la  maniéré  de  donner  les  fuffrages.  Voye{  ci - 
après  Lois  tabellaires.  ( A ) 

Loi  particulière,  eft  oppofée  à loi  générale  ; 
mais  ce  terme  fe  prend  en  deux  l'ens  différens , une 
coutume  locale , un  ftatut  d’une  ville  ou  d’une  com- 
munauté font  des  lois  particulières , en  tant  quelles 
font  des  exceptions  à la  coutume  générale  de  la  pro- 
vince ; on  entend  aufli  quelquefois  par  loi  particu- 
lière, celle  qui  eft  faite  précifément  pour  un  certain 
cas  à la  différence  des  autres  lois,  qui  contiennent 
feulement  des  réglés  générales  que  l’on  applique  par 
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interprétation  aux  divers  cas  qui  y ont  rapport.  (A) 

Loi  P edi  a , fut  faite  par  le  conful  Pedius , con- 
tre les  meurtriers  de  Céfar , elle  prononça  contr’eux 
la  peine  du  banniffement.  Voye^  Suétone,  in  Nerone. 

Loi  PÉNALE  , (Droit  nac.  & polit,  ) loi  faite  pour 
prévenir  les  délits  & les  crimes , & les  punir. 

Les  lois  pénales , ne  font  pas  feulement  celles  qui 
font  accompagnées  de  menaces  expreffes  d’une  cer- 
taine punition  ; mais  encore  celles  qui  laiffent  quel- 
quefois à la  prudence  des  juges  , le  foin  de  détermi- 
ner la  nature,  6c  le  degré  de  la  peine  fur  laquelle  ils 
doivent  prononcer. 

Comme  il  eft  impoflible  que  les  lois  écrites  ayent 
prévû  tous  les  cas  de  délits  ; les  maximes  de  la  rai- 
ion  , la  loi  naturelle , le  climat , les  circonftances  & 
l'efprit  de  modération  , ferviront  de  bouffole  & de 
fupplément  à la  loi  civile  ; mais  on  ne  lauroit  trop 
reftraindre  la  rigueur  des  peines,  fur-tout  capitales  ; 
il  faut  que  la  loi  prononce. 

Lors  même  que  les  lois  pénales  font  pofitives  fur 
la  punition  des  crimes , il  eft  des  cas  où  le  lcuve- 
rain  eft  le  maître  de  fufpendre  l’exécution  de  ces 
lois , fur-tout  Iorfqu’en  le  failant , il  peut  procurer 
autant  ou  plus  d’utilité  , qu’en  puniffant. 

S’il  fe  trouve  d’autres  voies  plus  commodes  d’ob- 
tenir le  but  qu’on  fe  propofe  , tout  diète  qu’il  faut 
les  fuivre. 

Ce  n’eft  pas  tout , les  lois  pénales  doivent  avoir 
de  l’harmonie  , de  la  proportion  entr’elles  , parce 
qu’il  importe  d’éviter  plutôt  un  grand  crime  qu’un 
moindre  , ce  qui  attaque  plus  la  lociété,  que  ce  qui 
la  choque  le  moins.  C’eft  un  grand  mal  en  France  , 
de  faire  fubir  la  même  peine  à celui  qui  vole  fur  un 
grand  chemin,  qu’à  celui  qui  vole  6c  affaftine;  on 
aifafiîne  toujours , car  les  morts,  difent  ces  brigands, 
ne  racontent  rien.  En  Angleterre  on  n’affaftine  point, 
parce  que  les  voleurs  peuvent  efpérer  d’être  tranf- 
portés  dans  des  colonies , 6c  jamais  les  affaffins. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  remarquer  que  les  lois  péna- 
les en  fait  de  religion  , font  non-feulement  contrai- 
res à fon  efprit , mais  de  plus  elles  n’ont  jamais  eu 
d’effet,  que  comme  deftruètion. 

Enfin , la  première  intention  des  lois  pénales , eft 
de  préveair  le  crime , 6c  non  pas  de  le  punir.  Si  on 
les  exécute  à la  rigueur  , lî  l’on  emploie  la  moindre 
fubtilité  d’efprit  pour  tirer  des  conféquences  , ce  fe- 
ront autant  de  fléaux  qui  tomberont  fur  la  tête  du 
peuple.  Laiffez  donc  les  lois  pénales , je  ne  dirai  pas 
dormir  tout-à-fait , mais  repofer  très-fouvent.  S’il 
eft  permis  aux  juges , dit  Bacon  , de  montrer  quel- 
que foibleffe  , c’eft  en  faveur  de  la  pitié.  (D.  J.  ) 

Loi  Pesulania  , que  quelques-uns  ont  appellée 
par  corruption  Pefolonia , & Cujas  loi  Solonia  , mais 
fans  fondement,  fit  faire  probablement  par  quelque 
tribun  du  peuple  nommé , Pefulanus  ou  Pefulanius; 
elle  avoit  établi  au  fujet  des  chiens  en  particulier  , 
ce  que  la  loi  des  douze  tables  avoit  réglé  pour  le 
dommage  caufé  par  toutes  fortes  de  bêtes  en  géné- 
ral , c’eft-à-diie,  que  fi  le  chien  avoit  caufé  du  dom- 
mage dans  un  chemin  ou  lieu  public  , que  le  maître 
du  chien  étoit  tenu  du  dédommagement , finon  de 
livrer  le  chien  ; mais  par  l’édit  des  édiles  dont  Juf- 
tinien  fait  mention  en  fes  inftitutes  , le  maître  de 
l’animal  fut  aftreint  à réparer  le  dommage, en  payant 
une  fomme  plus  ou  moins  forte,  félon  le  délit,  f^oye^ 
le  jurifconfulte  Paulus  , recept.f entent,  lib.  I.  tit.  iS. 

Loi  Petilia  dt  ambitu , fut  faite  par  le  tribun  Pe- 
tilius  vers  l’an  de  Rome  397  , ce  fut  la  première  loi 
que  l’on  fît  pour  réprimer  les  brigues  que  l’on  em- 
ployoit  pour  parvenir  à la  magiftrature,  Voye { Ti- 
te-Live , lib.  VII. 

Loi  Petilia  de  peculatu , fut  faite  contre  ceux  qui 
s’étoient  rendus  coupables  de  péculat , lors  de  la 
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guerre  que  l’on  avoir  faite  en  Afie  contre  le  roi  An’ 
tiochus.  Voye^  Tite-Live , lib.  XXXVIII. 

Loi  P et  ro  ni  a , fut  faite  par  un  tribun  du  peu- 
ple nommé  Petronius  ; on  ignore  quel  étoit  fon  prin= 
cipal  objet,  tout  ce  que  l’on  en  fait  eft  qu’elle  défen- 
doit  aux  maîtres  de  livrer  arbitrairement  leurs  efcla- 
ves  pour  combattre  avec  les  bêtes  , 6c  qu’elle  or- 
donnoit  que  celui  qui  n’auroit  pas  prouvé  l’adulte- 
re  qu’il  avoit  mis  en  avant,  ne  pourroitplus  intenter 
cette  accufation.  Voye ç Zazius. 

Loi  de  Philippe  , lex  Philippin  on  appella  de  ce 
nom  une  loi  agraire  faite  par  un  certain  Philippus, 
tribun  du  peuple.  Voye^  Valere-Maxime  & Lois 

AGRAIRES. 

Loi  Plantia  , déclaroit  que  les  chofes  ufurpées 
par  force  n’étoient  pas  fujettes  à l’ufucapion  ; on 
croit  qu’elle  fut  faite  fous  le  confulat  de  Lepidus  & 
de  Catulus.  Voye^  ci-après  Loi  PLOTIA  de  judiciis. 

Loi  Plotia  , il  y en  eut  deux  de  ce  nom. 

Loi  Plotia  agraria  , fut  une  des  lois  faites  pour  Iè 
partage  des  terres.  Voye ç Zazius  fur  les  lois  agraires. 

Lot  Plotia  dt  judiciis , étoit  une  des  lois  qui  défé- 
roient  le  pouvoir  judiciaire  aux  fénateurs  conjoin- 
tement avec  les  chevaliers  , d’autres  écrivent  loi 
Plautia  ; 6c  erueffet , on  tient  qu’elle  fut  faite  par 
Plautius  Sillanus  , tribun  du  peuple.  Voye ç Zazius.. 

Loi  Pleniere  , lex plenaria , étoit  la  même  cho- 
fe  en  Normandie  , que  loi  apparoiffant  ; les  lois  de 
Guillaume  le  conquérant  difent  plener  lei. 

Loi  Politique  , (Droit polit.)  les  lois  politi- 
ques, font  celles  qui  ferment  le  gouvernement  qu’on 
veut  établir  ; les  lois  civiles  font  celles  qui  le  main- 
tiennent. 

La  loi  politique  a pour  objet  * le  bien  6c  la  confer- 
vation  de  l’état  , confidéré  politiquement  en  lui- 
même  , 6c  abftraêtion  faite  des  fociétés  renfermées 
dans  cet  état  , lefquelles  font  gouvernées  par  les 
lois  qu’on  nomme  civiles.  Ainfi , la  loi  politique  eft  le 
cas  particulier  où  s’applique  la  raifon  humaine  pour 
l’intérêt  de  l’état  qui  gouverne. 

Les  lois  politiques  décident  feules  , fi  le  domaine 
de  l’état  eft  aliénable  ou  non  : feules  elles  règlent 
les  fucceflions  à la  couronne. 

11  eft  auffi  néceffaire  qu’il  y ait  un  domaine  pour 
faire  fubfifter  un  état  , qu’il  eft  néceffaire  qu’il  y 
ait  dans  l’état  des  lois  civiles  qui  règlent  la  difpofi- 
tion  des  biens  des  particuliers.  Si  donc  on  aliéné 
le  domaine  , l’état  fera  forcé  de  faire  un  nouveau 
fonds  pour  un  autre  domaine  ; mais  cet  expédient 
renverle  le  gouvernement  politique , parce  que  par 
la  nature  de  la  chofe , à chaque  domaine  qu’on  éta- 
blira , le  fujet  payera  toujours  plus , 6c  le  l'ouverain 
tirera  toujours  moins.  En  un  mot , le  domaine  eft 
néceffaire  , 6c  l’aliénation  ne  l’eft  pas. 

L’ordre  de  fucceflîon  dans  une  monarchie,  eft  fon- 
dée fur  le  bien  de  l’état , qui  demande  pour  la  con- 
fervation  de  cette  monarchie  , que  cet  ordre  foit 
fixé.  Ce  n’eft  pas  pour  la  famille  régnante  que  cet 
ordre  eft  établi  ; mais  parce  qu’il  eft  de  l’intérêt  de 
l’état,  qu’il  y ait  une  famille  régnante.  La  loi  qui 
réglé  la  fucceffion  des  particuliers  eft  une  loi  civi- 
le , qui  a pour  objet  l’intérêt  des  particuliers.  Celle 
qui  réglé  la  fucceffion  à la  monarchie  , eft  une  loi 
politique , qui  a pour  objet  l’avantage  & la  confer- 
vation  de  l’état.  Voye{  Succession  à la  couronne , 

( Droit  polit.  ) 

Quant  aux  fucceftions  des  particuliers  , les  lois 
politiques  les  règlent  conjointement  avec  les  lois  ci- 
viles ; feules  elles  doivent  établir  dans  quel  cas  la 
raifon  veut  que  cette  fucceffion  foit  déférée  aux  en- 
fans  , & dans  quel  cas  il  faut  la  donner  à d’autres  ; 
car  quoique  l’ordre  politique  demande  généralement 
que  les  enfans  fuccedent  aux  peres , il  ne  le  veut 
pas  toujours  ; en  un  mot , l’ordre  des  fucceftions  ne 
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■dépend nullement  des  principes  du  droit  naturel. 

D’un  autre  côté  , il  ne  faut  pas  décider  par  les 
■lois  politiques  ou  civiles  , des  chofes  qui  appartien- 
nent au  droit  des  gens.  Les  lois  politiques  deman- 
dent , que  tout  homme  foit  fournis  aux  tribunaux 
•criminels  ou  civils  du  pays  ou  il  eft , &C  à 1 animad- 
verfion  du  fouverain.  Le  droit  des  gens  a voulu 
que  les  ambafladeurs  ne  dépendirent  pas  du  fouve- 
rain chez  lefquels  ils  font  envoyés , ni  de  fes  tribu- 
naux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  lois  politiques  en  fait  de 
religion,  en  voici  le  principe  général.  Elles  doivent 
ioutenir  la  religion  dominante  , & tolérer  celles  qui 
font  établies  dans  l’état , & qui  contribuent  à le  fai- 
se  fleurir. 

Enfin , les  lois  politiques  doivent  avoir  toutes  les 
conditions  , toutes  les  qualités  pour  le  fonds  & le 
ftyle , qui  font  requifes  dans  les  lois  civiles , & dont 
nous  avons  fait  le  détail  au  mot  Lot  civile.  (Z?./.) 

Loi  Pompeia  : il  y en  eut  fix  de  ce  nom  qui  fu- 
rent faites  par  les  Pompeius  ; favoir  la 

Loi  Pompeia  de  ambitu , fut  faite  pour  éloigner  les 
brigues  que  l’on  employoit  pour  s’élever  à la  ma- 
giftrature. 

Loi  Pompeia  judiciaria  , cette  loi  ordonna  que  les 
juges  feroient  choifis  également  dans  les  trois  or- 
dres qui  compofoient  le  peuple  romain. 

Loi  Pompeia  de  coloniis , qui  étoitde  Cneius  Pom- 
peius Sirabon,  attribua  aux  latins  la  capacité  de  par- 
venir à la  magiftrature  , & de  jouir  de  tous  les  au- 
tres droits  de  cité. 

Loi  Pompeia parricidii  dont  le  grand  Pompee  fils 
du  précédent  fut  l’auteur,  régla  la  peine  du  parri- 
cide. 

Il  y eut  une  autre  loi  du  même  Pompée  qu’il  don- 
na en  Bithynie,  qui  regloit  entr’autres  chofes  l’âge 
auquel  on  pourroit  être  admis  à la  magiftrature  ; lur 
toutes  ces  lois  , voyt^  Zazius. 

Loi  Portia  , fut  une  de  celles  que  l’on  fit  pour 
maintenir  les  privilèges  des  citoyens  Romains , cel- 
le-ci prononçoit  des  peines  graves  contre  ceux  qui 
auroient  tué , ou  même  feulement  frappé  un  citoyen 
Romain.  Foye { Cicéron , pro  Rabirio. 

Loi  positive  , eft  celle  qui  a été  faite  , elle  efl 
oppolée  à la  loi  naturelle  qui  n’eft  point  proprement 
une  loi  en  forme , & qui  n’eft  autre  chofe  que  la  droi- 
te raifon.  La  loi  pofitive  fe  fous-divife  en  loi  divine 
& loi  humaine,  Foye^  Droit  positif. 

Loi  prédiale  , le  terme  de  loi  eft  pris  ici  pour 
condition  , ou  bien  c’eft  l’aCte  par  lequel  on  a im- 
pofé  & imprimé  quelque  qualité  & condition  à un 
héritage  qui  l’affe&ent  en  lui- même  & lui  demeu- 
rent en  quelques  mains  qu’il  paffe  ; par  exemple,  ut 
a«ir  fit  vecligalis  vel  emphyteuticus  vel  cenfualis.  F oye^ 
Loyfeau  , du  déguerpijjement , liv.  X.  ch.  iij.  n° . 2. 

Loi  probable  & monstrable,  on  appelloit 
ainfi  anciennement  celle  qui  étoit  appuyée  du  fer- 
ment d’une  ou  de  plufieurs  perlonnes. 

Loi  publiliennes  , on  appella  ainfi  trois  lois 
que  fit  le  dictateur  Q.  Publilius  , l’une  pour  ordon- 
ner que  les  plébifcites  obligeroient  tous  les  Romains; 
l’autre  portant , que  le  fénat  feroit  réputé  le  feul  au- 
teur de  toutes  les  lois  qui  fe  feroient  dans  les  con- 
trées avant  que  l’on  eût  pris  les  fuffrages.  La  pre- 
mière poitoit  , que  l’un  des  cenfcurs  pourroit  être 
pris  entre  les  plébiciens;  ces  lois  furent  depuis  en- 
globées dans  d’autres.  F oye ç Tite-Live  , liv.  FIII . 

Loi  Pu  pi  a , que  l’on  croit  de  Pupius  Pilon  , tri- 
bun du  peuple , régla  le  tems  où  le  fénat  devoit  te- 
nir fes  féances.  Foye{  Zazius  & Charondas  en  fa 
note  au  même  endroit. 

Loi  Quintia  , Agraria  , étoit  une  des  lois 
agraires.  Foye^  ci- devant  LOIS  AGRAIRES. 

jLqi  Régi  a , eft  celle  par  laquelle  le  peuple 
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Romain  accorda  à Augufte , au  commencement  de 
fon  empire,  le  droit  de  légillation.  Ulpien  fait  men- 
tion de  cette  loi  en  ces  termes  : Quod principi  plaçait 
legis  habet  vigorem , & ajoute  que  cela  eut  lieu  en 
conféquence  de  la  loi  Regia , par  laquelle  le  peuple 
lui  remit  tout  le  pouvoir  qu’il  avoit  : quelques  au- 
teurs ont  prétendu  que  cette  loi  n’avoit  jamais  exifté, 
& qu’elle  étoit  de  l'invention  deTribonien  , mais  il 
faudroit  donc  dire  auffi  qu’il  a luppofé  le  paflage 
d’Ulpien  qui  en  fait  mention.  Cette  loi  tut  renou- 
vellée  en  faveur  de  chaque  empereur,  & notam- 
ment du  tems  de  Vefpafien;  fuivant  les  fragmens 
que  l’on  en  a trouvés  , elle  donnoit  à l’empereur  le 
droit  de  faire  des  traités  & des  alliances  avec  les 
ennemis  & avec  les  peuples  dépendans  ou  inJépen- 
dans  de  l’empire;  il  pouvoir,  (uivant  cette  même 
loi,  affembler  & congédier  le  ténat  à fa  volonté  ,&C 
taire  des  lois  qui  auroient  la  même  autorité  que  fi 
elles  avoient  émané  du  ténat  & du  peuple , il  avoit 
tout  pouvoir  d’affranchirlans  oblerver  les  ancien- 
nes formalités  ; la  nomination  aux  emplois  & aux 
charges  lui  étoient  dévolues,  & il  lui  étoit  libre 
d’étendre  ou  de  reflerrer  les  limites  de  l’empire, 
enfin  , de  regler  tout  ce  qui  regardoit  le  bien  public 
& les  intérêts  des  particuliers  ; ce  pouvoir  ne  diffé- 
rant en  rien  de  celui  qu’avoient  les  rois  de  Rome,' 
ce  fut  apparamment  ce  qui  fit  donner  à cette  loi  le 
nom  de  regia.  Foye £ l'hifl.  de  la  Jurifp.  rom.  pan 
M.  Terraflon , page  240.  6*  Juivantes.  Foye { Lois 
ROYALES.  ( A ) 

Loi  Rhodia  de  jactu  , eft  une  loi  du  digefte 
qui  décide  , qu’en  cas  de  péril  imminent  fur  mer, 
s’il  eft  néceffaire  de  jettei  quelques  marchandifes 
pour  alléger  le  vaiffeau  , la  perte  des  marchandifes 
doit  être  lùpportée  par  tous  ceux  dont  les  marchan- 
difes ont  été  confervées. 

Cette  loi  fut  nommée  Rhodia , parce  que  les  Ro- 
mains rempruntèrent  des  Rhodiens , qui  étoient  fort 
e perimentés  dans  tout  ce  qui  a rapport  à la  navi- 
gation. 

Elle  fut  confirmée  par  Augufte  & enfuite  par  An- 
tonin,  à la  referve  de  ce  qui  pouvoit  être  contraire 
à quelque  loi  romaine.  Foye{  au  digefte  le  titre  de 
lege  Rhodia  de  jaclu.  ( A ) 

Loi  des  Ripuariens  ou  Ripuaires,  lex  Rij 
puariorum,  n’eft  quati  qu’une  répétition  de  la  loi  Sali- 
que,  auflï  l’une  & l’autre  étoient -elles  pour  les 
Francs:  on  croit  que  la  loi  Salique  étoit  pour  ceux 
qui  habitoient  entre  la  Meufe  &.  la  Loire,  & la  loi 
Ripuaire  pour  ceux  qui  habitoient  entre  la  Meufe  &£ 
le  Rhin  ; elle  fut  rédigée  fous  le  roi  Théodoric  étant 
à Châlons-fur-Marne  avec  celles  des  Allemands  &: 
des  Bavarois;  il  y avoit  fait  plufieurs  corrections , 
principalement  de  ce  qui  n’étoit  pas  contorme  au 
chriftianifme.  Childebert,  ôc  enfuite  Clotaire  II.  la 
corrigèrent,  & enfin  Dagobert  la  renouvella  & la  mit 
dans  fia  perfection , comme  il  a é:é  dit  en  parlant  de 
la  loi  des  Bavarois.  Pour  juger  du  génie  de  cette  loi  , 
nous  en  citerons  feulement  deux  difipofitions  : il  en 
coûtoit  cent  fols  pour  avoir  coupé  une  oreille  à un 
homme  , & fi  la  fiurdité  ne  fuivoit  pas , on  en  étoit 
quitte  pour  cinquante  fols.  Le  chap.  iij.  de  cette  loi 
permet  au  meurtrier  d’un  évêque  de  racheter  fon 
crime  avec  autant  d’or  que  pel’oit  une  tunique  de 
plomb  de  la  hauteur  du  coupable,  & d’une  épaif- 
fieur  déterminée:  ainfi  ce  n’étoit  pas  tant  la  qualité 
des  perfonnes,  ni  les  autres  circonftances  du  délit, 
qui  regloient  la  peine,  c’étoit  la  taille  du  coupable; 
quelle  ineptie  ! Il  eft  parlé  de  la  loi  des  Ripuariens 
dans  les  lois  d’Henri,  roi  d’Angleterre.  (A) 

Lois  Romaines  , on  donna  ce  nom  à un  abrégé 
du  code  Théodofien  , qui  tut  fait  par  l’ordre  tl'Ala- 
ric,  roi  des  Goths  qui  occupoient  t’Efpagne,  & une 
grande  partie  de  l’Aquitaine  ; il  fit  taire  cet  abrégé 
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par  Ànien  Ton  chancelier,  qui  le  publia  en  la  ville 
«l’Aire  en  Gafcogne:  cette  loi  n’étoit  pas  pour  les 
Goths , mais  pour  les  Romains. 

On  entend  auifi  par  Lois  romaines  en  général , 
toutes  les  lois  faites  pour  les  Romains,  & qui  font 
renfermées  dans  le  corps  de  droit  civil.  Foy.  Droit 
romain  & Code. 

Loi  Romu leia  , fut  faite  par  un  des  triumvirs 
nommé  Romuleius,  elle  inflituale  college  des  mi- 
nières & des  facrifices,  appelles  epulones  , de  dé- 
féra cet  emploi  aux  triumvirs.  Foyer  Tite-Live, 
lib.  III.  Décad.  4. 

Loi  Roscia , il  y en  eut  deux  de  ce  nom,favoir  la 

Loi  Rofcia , qui  étoit  une  des  lois  frumentaires, 
dont  Cicéron  fait  mention  dans  fon  livre  II.  à Atti- 
cus. 

Loi  Rofcia  théâtrale , dont  L.  Rofcius  , tribun  du 
peuple,  fut  l’auteur,  pour  donner  aux  chevaliers 
les  quatorze  premiers  rangs  au  théâtre  F.  Cicéron 
pro  Murend.  Foye^auffi  LOIS  THEATRALES. 

Loi  royale,  en  Danemark,  eft  une  loi  faite 
en  i6do  , qui  confirme  la  nouvelle  puiflance  qui  fut 
alors  déférée  à Charles  Guftave,  puiflance  bien 
plus  étendue  que  celle  qu’avoient  eu  jufqu’alors  les 
rois  fes  prédécefleurs,  avant  la  révolution  arrivée 
en  1660.  Le  gouvernement  de  Danemark,  fembla- 
ble  en  ce  point  à tous  les  gouvernemens  gothiques, 
étoit  partagé  entre  un  roi  éleélif , les  grands  de  la 
nation  ou  le  fénat , & les  états.  Le  roi  n’avoit  pref- 
qtie  point  d’autre  droit  que  celui  de  préfider  au  fénat 

de  commander  les  armées:  les  rois  qui  précédè- 
rent Frédéric  III.  avoient  fouferit  à des  capitula- 
tions qui  limitoient  leur  pouvoir  ; mais  Charles 
Guftave,  roi  de  Suede , entra  en  Danemark  fous 
prétexte  de  fecourir  le  roi  contre  le  fénat  & , la  na- 
tion bleflee  de  la  fupériorité  que  s’attribuoit  la  no- 
blefle,  fe  réunit  pour  déférer  au  roi  une  puiflance 
abfolue  & héréditaire  : on  rendit  au  roi  les  capitu- 
lations qui  limitoient  fon  pouvoir,  & l’on  s’obligea 
par  ferment  de  maintenir  la  nouvelle  puiflance  que 
l’on  venoit  de  déférer  au  roi. 

La  loi  qui  la  confirme , & qu’on  appelle  la  loi 
royale , contient  quarante  articles  , dont  les  prin- 
cipaux lont , que  les  rois  héréditaires  de  Dane- 
mark 6c  de  Norwege  feront  regardés  par  leurs  fujets 
comme  les  feuls  chefs  fuprèmes  qu’ils  ayent  fur  la 
terre  ; qu’ils  feront  au  - deflus  de  routes  les  lois  hu- 
maines, & ne  reconnoîtront  dans  les  affaires  civiles 
& cccléfiaftiques  d’autre  fupérieur  que  Dieu  feul; 
qu’ils  jouiront  du  droit  fuprènie  de  faire  de  d’inter- 
preter  les  lois , de  les  abroger,  d’y  ajouter  ou  d’y 
déroger;  de  donner  ou  d’ôter  les  emplois  à leur 
volonté  ; de  nommer  les  mimffres  & tous  les  offi- 
ciers de  l’état;  de difpofer  de  des  forces  & des  places 
du  royaume  ; de  faire  la  guerre  avec  qui  & quand  ils 
jugeront  à propos;  de  faire  des  traités;  d’impofer 
des  tributs  ; de  déterminer  de  régler  les  cérémonies 
de  l’office  divin  ; de  convoquer  des  conciles  ; de  en- 
fin, fuivant  cette  loi,  le  roi  réunit  en  fa  perfonne 
tous  les  droits  éminens  de  la  fouveraineté  tels  qu’ils 
puiflent  être  , de  les  exerce  en  vertu  de  fa  propre 
autorité.  La  loi  le  déclare  majeur  dès  qu’il  eft  entré 
' dans  fa  quatorzième  année , dès  ce  moment  il  dé- 
1 clare  publiquement  lui -même  qu’il  efl  fon  maître, 

; & qu’il  ne  veut  plus  fe  fervir  de  tuteur  ni  de 
: curateur  ; il  n’eft  tenu  ni  à prêter  ferment , ni  à 
prendre  aucun  engagement , fous  quelque  nom 
ou  titre  que  ce  puifle  être , foit  de  bouche  ou  par 
: écrit  envers  qui  que  ce  foit.  Le  même  pouvoir 
doit  appartenir  à la  reine  héréditaire  ; fl  dans  la 
fuite  des  tems  la  couronne  pafloit  à quelque  prin- 
: celle  du  fang  royal  ; fi  quelqu’un  , de  quelque  rang 
[qu’il  fut , ofoit  faire  ou  obtenir  quelque  chofe  qui 
dut  contraire  à cette  autorité  abfolue , tout  ce  qui 
Tome  IX, \ 
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aura  été  ainfi  accordé  & obtenu  fera  nul  &:  de  nul 
effet,  & ceux  qui  auroient  obtenu  de  pareilles  chofes 
feront  punis  comme  coupables  du  crime  deléfe-ma- 
jeffé.  Tel  efl  le  précis  de  cette  loi,  la  feule  à laquelle 
“ ne  ioit  pas  permis  au  roi  lui  - même  de  déroger. 
Voyelles  Lettres  fur  Le  Danemark t imprimées  à Gene- 
ve , üi  l'extrait  qui  en  eli  fait  dans  l’année  littéraire 
année  ,yjS,  Le,.  XIV.  p.  3,4.6/  fuie.  ( A ) 

Ru  pi  lia  , fut  donnée  aux  Siciliens  par 
P.  Rupilius , lequel  après  avoir  été  employé  à la 
recette  des  revenus  publics,  fut  fait  conful  , & dé- 
livra la  Sicile  de  la  guerre  des  brigands  & des  trans- 
fuges ; elle  regloit  la  tbrme  des  jugemens  & la  com- 
pétcnce  des  juges.  Voye{  Cicéron  , Vcrrind  quand. 

Loi  sacree,  (.Hijl.  rom.')  enlatin  lex  facrata'. 
les  Romains  appelaient  lois  facries , dit  Grotius, 
les  Lois  à l’obfervation  defquelles  le  peuple  Romain 
s’étoit  lui-même  aftreint  par  la  religion  du  ferment. 

11  falloit , à la  vérité,  que  l’autorité  du  peuple  in- 
tervînt pour  faire  une  loi faerée  ; mais  toute  loi  dans 
1 établiflèment  de  laquelle  le  peuple  étoit  intervenu, 
n étoit  pas  pour  cela  faerée  , à moins  qu’elle  ne  por- 
tât e.xpreflement , que  la  tête  de  quiconque  la  vio- 
lcroit,  feroit  devouee  aux  dieux, enforte  qu’il  pour- 
roit  être  impunément  tué  par  toute  autre  perfonne  ; 
car  c’eft  ce  qu’on  enrendoit  par  caput  facrum  fan~ 
cire  , ou  confecrare.  Voyez  Paul  Manus  dans  fon 
traité  de  Legibus  ; Feftus  au  mot  facrata  leges  , de 
Perizonii  animadverfones.  ( D.  J.  ) 

Lois  sacrées;  on  donna  ce  nom  à certaines 
lois , qui  pour  peine  des  contraventions  que  l’on  y 
commettroit,  ordonnoient  que  le  contrevenant  de 
toute  fa  famille  & fon  argent,  feroient  confacrés  à 
quelqu’un  des  dieux.  Voye{  Cicéron  pro  Cornelio 
Balbo. 


La  qualité  d cjacrees  que  Ion  donnoit  à ces  lois , 
etoit  différente  de  ce  qu’on  entend  par  lois faintes. 
y°ye l “-après  Lois  SAINTES.  Foyer  auffi  Loi 
Cl  LIA.  {A)  M 

Lois  SACRÉES  des  Mariages , ( Hif.  & Jurifprud. 
rom.  ) leges  facrata  nuptiarum  ; c’efl  une  forte  d’hy- 
pallage , pour  dire , lois  des  mariages  facrés. 

Par  les  mariages  facrés  des  Romains,  il  faut  enten- 
dre, ou  les  mariages  qui  fe  pratiquoient  par  la  con- 
farréation  , laquelle  fe  faifoit  avec  un  gâteau  de 
froment,  en  préfence  de  dix  témoins,  de  avec  cer- 
tains facrifices  & des  formules  de  prières  ; d’oii 
vient  que  les  enfans  qui  naiffoient  de  ce  mariage 
s’appelloient , confarreatis parentibus  geniti  : ou  bien 
il  taut  entendre  par  mariages  facrés , ceux  qui  fe  fai- 
foient  ex  cocmtione , par  un  achat  mutuel,  d’où  les 
femmes  étoient  nommées  matresfamilias , meres  de 
familles.  Ces  deux  fortes  de  mariages  font  également 
appellés  par  les  anciens  jurifeon  ultes  ,juflœ  nuptia , 
pour  les  diflinguer  d’une  troiiieme  forte  de  mariage \ 
qui  s’appelloit  matrimonium  ex  ufu , concubinage. 

Les  lois  des  mariages  facrés  portoient , que  la 
femme  , ainfi  mariée  , entreroit  en  communauté 
de  facrifices  & de  biens  avec  fon  mari,  facrorumy 
fortunarumque  effet  focia  ; qu’elle  feroit  la  maîtrefle 
de  la  famille  , comme  lui  en  étoit  le  maître  ; quelle 
feroit  héritière  de  fes  biens  en  portion  égale,  comme 
un  de  fes  enfans,  s’ils  en  avoient  de  leur  mariage, 
fi  non,  qu’elle  hériteroit  de  tout,  ex  affe  verb , fi 

Cette  communauté,  cette  fociété  de  facrifices  de 
de  biens , dans  laquelle  la  femme  entroit  avec  fon 
mari , doit  s’entendre  des  facrifices  privés  de  cer- 
taines familles,  qui  étoient  en  ufage  parmi  les  Ro- 
mains, comme  du  jour  de  la  naiffance,  des  expia- 
tions , &î  des  funérailles,  à quoi  même  étoient  tenus 
les  héritiers  & les  defeendans  des  mêmes  familles. 
De-là  vient  que  Plaute  a dit , qu’il  lui  étoit  échu  un 
grand  héritage,  fans  être  obligé  à aucun  facrifice  de 
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famille , fc  hniitaum  aitptum  eft , fine  facris , effet- 

liffimam.  , 

La  femme  unie  jaxeà  facraeas  leges , ou  pour  m ex 
primer  avec  les  jurifconfultes  , jujlis  mpms , deve 
noir  maîtreffe  de  la  famille  , comme  le  mari  en  eto.t 

le  maître.  , „ , . , 

On  fait  qu’après  la  conclufion  du  mariage  la  ma- 
riée fe  préfentoit  fur  le  feuil  de  la  porte , & qu’alors 
on  lui  demandoit  qui  elle  étoit  ; elle  répondoit  à 
cette  queftion , egofum  Caïa , je  fuis  Caia , parce  que 
Caïa  Cecilia , femme  de  T arquin  l’ancien , avoit  ete 
fort  attachée  à fon  mari  & à filer  ; enfuite  on  lui 
préfentoit  le  feu  & l’eau , pour  lui  marquer  quelle 
devoit  avoir  part  à toute  la  fortune  de  fon  mari. 
Plutarque  nous  apprend  encore  , dans  la  troifieme 
queftion  romaine , que  le  mari  difoit  à fon  epoufe , 
lorfqu’elle  le  recevoir  à fon  tour  chez  elle , ego  fum 
Caïus,  je  fuis  Caïus  , & qu’elle  lui  repliquoit  de 
nouveau,  ego  Caïa , & moi  je  fuis  Caia.  Ces  lortes 
d’ufages  peignent  les  moeurs  , ils  fe  font  perdus 
avec  elles.  ( D.J .) 

Lois  saintes.  Les  lois  font  ainfi  appellees , parce 
que  le  refpea  leur  eft  d n , fubfanclione  parue  ; c’eft 
pourquoi  elles  font  mifes  au  nombre  des  chofes  que 
l’on  appelle  en  Droit  resfancla.  Voye: C aux  inflit.  le 
rit.  de  rev.  divif.  & les  annotateurs.  (A) 

Loi  de  saint  Benoist  ; c’eft  ainfi  que  l’on  ap 
pelle  vulgairement  dans  le  pays  de  Labour  le  droit 
que  les  habitans  de  chaque  paroifle  ont  de  s aflembler 
pour  leurs  affaires  communes  , & de  faire  des  ftatuts 
particuliers  pour  leurs  boispadouans  & pâturages 
pourvu  que  leurs  délibérations  ne  foient  pas  preju 
diciables  au  bien  public  & aux  ordonnances  du  roi 
Ce  droit  eft  ainfi  appelle  dans  les  coutumes  de  La- 
bour, m.  XX.  article  4 & ? °ye l celle  d5 

Sole  , tit.  I.  art.  4.&5;&l*  conférence  des  eaux  6* 
forets  , titre  XXV.  article  7.  {A  ) 

LoT  SALIQUE,  lex  falica  ou  plutôt  paclum  legis 
falica,  appellée  aufli  lex  Francorumfeufrancica ; étoit 
la  loi  particulière  des  Francs  qui  habitoient  entre  la 
Meufe  & le  Rhin , comme  la  loi  des  Ripuaires  etoit 
celle  des  Francs  qui  habitoient  entre  la  Loire  & la 
Meufe. 

Il  y "a  beaucoup  d’opinions  diverfes  fur  l’origine 
& l’étymologie  de  la  Loi  faliqut  ; nous  ne  rapporte- 
rons ici  que  les  plus  plaufibles. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  cette  loi  avoit 
été  nommée  falica , parce  qu’elle  avoir  été  faite  en 
Lorraine  fur  la  petite  riviere  de  Scille  , appellee  en 
latin  Salin  , laquelle  fe  jette  dans  la  Mofclle. 

Mais  cette  étymologie  ne  peut  s’accorder  avec  la 
préface  de  la  loi  faliqut,  qui  porte  quelle  avo.t  ete 
écrite  avant  que  les  Francs  enffent  pâlie  le  Rhin. 

Ceux  qui  l'attribuent  à Pharamond , difent  qu'elle 
fin  nommée  faliqut  de  Salogaft  , l’un  des  principaux 
confeillers  de  ce  prince  , ou  plutôt  duc  ; mais  du 
Tillet  remarque  que  Salogaft  n’étoit  pas  un  nom  pro- 
pre  , que  ce  mot  fignifioit  gouverneur  des  pays  faite  ns. 
On  tient  donc  que  cette  loi  fut  d’abord  rédigée  1 an 
42,2  en  langue  germanique  , avant  que  les  Francs 
euffent  paffé  le  Rhin  ; mais  cette  première  rédaftion 
ne  fe  trouve  plus. 

D’autres  veulent  que  le  mot  falica  vienne  d çfala , 
qui  fignifie  maifon , d’où  l’on  appella  terre  falique  celle 
qui  étoit  autour  de  la  maifon,  & que  la  loi  dont  nous 
parlons  ait  pris  le  furnom  de  falica  , à caule  de  la 
difpofition  fameufe  quelle  contient  au  fujet  de  la 
terre  falique  , & qui  eft  regardée  comme  le  titre  qui 
aflùre  aux  mâles  la  couronne  à l exclufion  des  fe- 
melles. 

D’autres  encore  tiennent , & avec  plus  de  raifon, 
que  la  loi  falique  a été  ainfi  nommée  , comme  étant 
la  loi  des  Francs  Salicns,  c’eft-à-dire  de  ceux  qui  ha- 
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bitoient  le  long  de  la  riviere  de  Sala  , fieuve  de  Fa 
cienne  Germanie. 

D’autres  enfin  croient  que  les  François  Saliens 
du  nom  delquels  fut  furnommée  la  loi  falique,  étoient 
une  milice  ou  faélion  de  Francs  qui  furent  appelles 
Saliens  à faliendo  , parce  que  cette  milice  ou  nation 
faifoit  des  courfes  imprévues  hors  de  l’ancienne 
France  fur  la  Gaule.  Et  en  effet , les  François  Saliens 
étoient  cités  par  excellence  , comme  les  peuples  les 
plus  légers  à la  courfe  , fuivant  ce  que  dit  Sidon 
Apollinaire  , fauromata  clypeo  ,falius  pede  ,falce  ge- 
lonus. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’étymologie  du  nom  des 
Saliens  , il  paroît  certain  que  la  loi  falique  étoit  la  lot 
de  ce  peuple , & que  fon  nom  eft  dérivé  de  celui  des 
Saliens  ; c’étoient  les  plus  nobles  des  Francs, lefqtiels 
firent  la  conquête  d’une  partie  des  Gaules  fur  les 
Romains.  , . 

Au  furplus  , telle  que  foit  aufli  l’etymologie  du 
furnom  de  faliqut  donné  à cette  loi , on  entend  par 
loi  Jdliqut  la  loi  des  Francs  ou  premiers  François , ce 
qui  fe  prend  en  deux  fens , c’eft-à-dire  ou  pour  le 
droit  public  de  la  nation  qui  comprend  , comme  di- 
fent les  Jurifconfultes  , tout  ce  qui  fert  à conferver 
la  religion  & l’état;  ou  le  droit  des  particuliers  , qui 
fert  à régler  leurs  droits  & leurs  différends  les  uns 
par  rapport  aux  autres. 

Nous  avons  un  recueil  des  lois  de  nos  premiers 
ancêtres:  il  y en  a deux  textes  affez  différons  pour 
les  termes  , quoiqu’à  peu  de  chofe  près  les  mêmes 
pour  le  fond  ; l’un  encore  à moitié  barbare  , eft  celui 
dont  on  fe  fervoit  fous  la  première  race , l’autre  ré- 
formé & publié  par  Charlemagne  en  798. 

Le  premier  texte  eft  celui  qui  nous  a d’abord  été 
donné  en  1557  par  Herold , fur  un  manuferit  de  la 
bibliothèque  de  Fuld,qui  , au  jugement  d’Herold, 
avoit  700  ans  d’antiquité  ; enfuite  en  17ZO  par  M. 
Eccard  , fur  un  manuferit  de  la  bibliothèque  du  duc 
de  Volfenbutel , écrit  au  commencement  de  la  fé- 
condé race.  Enfin,  en  1717  par  Schelter  , fur  un 
manuferit  de  la  bibliothèque  du  Roi,  n°  5189.  Ce 
texte  a 80  articles , ou  plutôt  80  titres  dans  le  manuf- 
erit de  M.  Fuld , 94  dans  le  manuferit  de  Volfenbutel, 
100  dans  le  manuferit  du  Roi. 

Le  fécond  texte  eft  celui  que  nous  ont  donné  du 
Tillet  , Pithou  , Goldaft  , Lintlenbrog  , le  célébré 
Bignon  & Balufe , qui  l’avoit  revu  fur  onze  manuf- 
crits.  Il  n’a  que  7 1 articles  , mais  avec  une  remarque 
que  ce  nombre  varie  beaucoup  dans  divers  exem- 
plaires. 

Goldaft  a attribué  ce  recueil  à Pharamond  , & a 
fuppofé  en  conféquence  le  titre  qu’il  lui  a donné  dans 
fon  édition.  M.  Eccard  rejette  avec  raifon  cette  opi- 
nion , qui  n’eft  fondée  fur  aucune  autorité  : car  l’au- 
teur meme  des  Geftes  qui  parle  de  l’établiflement 
de  cette  loi , après  avoir  rapporté  l’éleâion  de  Pha- 
ramond , ne  la  lui  attribue  pas  , mais  aux  chefs  de  la 
noblefle  & premiers  de  la  nation.  Que  conjiliarii  eo- 
rum  prions  gentiles  , ou  , fuivant  une  autre  leçon  , 
quæ  eorum  prions  gentiles  traclaverunt  ; & de  la  façon 
dont  fa  narration  eft  difpofée  , il  fait  entendre  que 
l’élcttion  de  Pharamond  & l’inftitution  des  lois  , fe 
firent  en  même  tems.  Après  la  mort  de  Sunnon , dit-il, 
ils  réfolurent  de  fe  réunir  fous  le  gouvernement  d’un  feuL 
roi , comme  étoient  les  autres  nations  ; ce  fut  aujfi  l’avis 
de  Marchomir  } & ils  choifinnt  Pharamond  fon  fils. 
C’efl  aufji  alors  quils  commencèrent  à avoir  des  lois  qui 
furent  drcjfécs  par  leurs  chefs  & Les  premiers  de  la  nation, 
Salogan , Bodogan  & Widogan  , au-delà  du  Rhin  à 
Salehairn  , Bodehaim  & Widehaim.  Cette  loi  fut  dref- 
fée  dans  l’affemblée  des  états  de  chacune  de  ces  pro- 
vinces, c’eft  pourquoi  elle  n’eft  pas  intitulée  lex  Am- 
plement , mais  paclum  legis  falica. 

L’ancienne  préface  du  recueil , écrite  à ce  qu’il 
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parolt  fous  Dagobert , ne  reconnoît  point  non  plus 
d’autre  auteur  de  ces  lois  que  ces  mêmes  feigneurs, 
& on  ne  peut  raifonnablement  aujourd’hui  propofer 
une  autre  opinion  , fans  quclqu 'autorité  nouvelle. 

Une  note  qui  eft  à la  fin  du  manuferit  de  Vol- 
fcnbutel , dit  que  le  premier  roi  des  François  n’au- 
torifa  que  61  titres  ,fatuit,  difpofuit j udicare  ,-qu’en- 
fintc  , de  l’avis  de  les  feigneurs , cum  obtimalïs  fuis  , 
il  ajouta  les  titres  63  & fuivans  , jufque  & compris 
le  78;  que  longtems  après  Childebrand  ( c’eft.Chil- 
debert  ) y en  ajouta  5 autres , qu’il  fit  agréer  facile- 
ment à Clotaire , fon  frere  cadet , qui  lui-même  en 
ajouta  10  nouveaux  , c’eft-à-dire  jufqu’au  93  , qu’il 
fit  réciproquement  approuver  par  Ion  frere. 

L’ancienne  préface  dit  en  général  que  ces  lois  fu- 
rent fucceflivement  corrigées  & publiées  par  Clovis, 
Thierry,  Childebert  & Clotaire  , & enfin  par  Da- 
gobert, dont  l’édition  paroît  s’être  maintenue  jufqu’à 
Charlemagne. 

Clovis  , Childebert  & Clotaire  firent  traduire 
cette  loi  en  langue  latine , & en  même  tems  la  firent 
réformer  & amplifier.il  eftdit  aufli  que  Clovis  étoit 
convenu  avec  les  Francs  de  faire  quelques  additions 
à cette  loi. 

Elle  ne  paroît  même  qu’un  compofé  d’articles 
faits  fucceflivement  dans  les  parlemens  généraux  ou 
afl'emblées  de  la  nation  ; car  ion  texte  le  plus  ancien 
porte  prefque  à chaque  article  des  noms  barbares  , 
qui  font  fans  doute  les  lieux  de  ces  parlemens. 

Childebert  & Clotaire,  fils  de  Clovis , firent  un 
traité  de  paix  ; & dans  ce  traité  de  nouvelles  addi- 
tions à la  loi  falique , il  efl  dit  que  ces  réfolutions  fu- 
rent prifes  de  concert  avec  les  Francs , & i’on  regarde 
cela  comme  un  parlement. 

Cette  loi  contient  un  grand  nombre  d’articles  , 
mais  le  plus  célébré  eft  celui  qui  fe  trouve  au  titre 
LXlï.  de  alode , où  fe  trouve  prononcée  l’exclufion 
des  femelles  en  faveur  des  mâles  dans  la  fucceflion 
de  la  terre  Jalique  , de  terni  veto  fa  lied  nulla  portiohe- 
reditatis  mulieri  veniat  ,Jed  ad  virilem  fexum  tota  terra 
hereditas  perveniat. 

Il  s’agit  ici  en  général  de  toute  terre  falique  dont 
les  filles  éroient  exclufes  à la  différence  des  autres 
aïeux  non  faliques  , auxquels  elles  fuccédoient. 

M.  Eccard  prétend  que  le  mot  falique  vient  de  fa/a , 
qui  fignific  rnaifon  : qu’ainfi  la  terre  falique  étoit  un 
morceau  de  terre  autour  de  la  maiion. 

Ducange  croit  que  la  terre  falique  étoit  toute  terre 
qui  avoit  été  donnée  à un  franc  lors  du  partage  des 
conquêtes  pour  la  pofleder  librement  , à la  charge 
feulement  du  fervice  militaire  ; & que  comme  les 
filles  étoient  incapables  de  ce  fervice,  elles  étoient 
aufli  exclulès  de  la  fucceflion  de  ces  terres.  Le  même 
ufage  avoit  été  fuivi  par  les  Ripuariens  & par  les 
Anglois  de  ce  tems , & non  pas  par  les  Saxons  ni  par 
les  Bourguignons. 

L’opinion  qui  paroît  la  mieux  établie  fur  le  véri- 
table fens  de  ce  mot  alode  , eft  qu’il  fignifioit  hereditas 
aviatica , c’eft-à-dire  un  propre  ancien.  Ainfi  les  filles 
ne  fuccédoient  point  aux  propres  : elles  n’étoient 
pourtant  exclufes  des  terres  faliques  que  par  des  mâles 
du  même  degré. 

Au  refte  , dans  les  pays  même  où  la  loi  falique 
étoit  obfervée , il  étoit  permis  d’y  déroger  & de  rap- 
peller  les  filles  à la  fucceflion  des  terres  faliques  , & 
cela  étoit  d’un  ufage  allez  commun.  C’eft  ce  que  l’on 
voit  dans  le  II.  liv.  des  formules  de  Marculphe.  Le 
pere  amenoit  fa  fille  devant  le  comte  ou  le  commil- 
fiaire  , & difoit  : » Ma  chere  fille  , un  ufage  ancien  & 
» impie  ôte  parmi  nous  toute  portion  paternelle  aux 
» filles  ; mais  ayant  confidéré  cette  impiété  , j'ai  vu 
» que  , comme  vous  m’avez  été  donnés  tous  de  Dieu 
» également , je  dois  vous  aimer  de  même.  Ainfi , ma 
» chere  fille,  je  veux  que  vous  héritiez  par  portion 
Tome  IX. 
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» égale  àvec  vos  freres  dans  toutes  mes  terres  ' 

» &c.  ». 

La  loi  falique  a toujours  été  regardée  comme  une 
des  lois  fondamentales  du  royaume  , pour  l’ordre  de 
fuccéder  à la  couronne  , à laquelle  l’héritier  mâle  le 
plus  proche  efl:  appcllé  à l’exclufion  des  filles  , en 
quelque  degre  qu’elles  l'oient. 

Cette  coutume  nous  eft  venue  de  Germanie , où 
elle  s’obfervoit  déjà  avant  Clovis.  Tacite  dit  que 
dès-lors  les  mâles  avoient  feuls  droit  à la  couronne  ; 
il  remarque  comme  une  Angularité  que  les  peuples 
de  Germanie,  appellés  Sitones , étoient  les  feuls  chez 
lefquels  les  femmes  euffent  droit  au  trône. 

Cette  loi  fut  obfervée  en  France  fous  la  première 
race  , après  le  décès  de  Childebert , de  Chcrebert  Ôc 
de  Gontrant,  dont  les  filles  furent  exclufes  de  la  cou- 
ronne. 

Mais  la  première  occafion  où  l’on  contcfta  l'appli- 
cation de  la  loi  falique , fut  en  1316,  après  la  mort 
de  Louis  Hutin.  Jeanne  fa  fille  , qui  prétendoit  à la 
couronne , en  fut  exclufe  par  Philippe  V.  fon  oncle. 

Cette  loi  fut  encore  réclamée  avec  le  même  fuc- 
ccs  en  1318,  par  Philippe  de  Valois  contre  Edouard 
III.  qui  prétendoit  à la  couronne  de  France  , comme 
étant  fils  d’Ifabellc  de  France , feeur  de  Louis  Hutin  , 
Philippe-le-long  Sc  Charles  IV.  qui  regnerent  fuccef- 
fivement  & moururent  fans  enfans  mâles. 

Enfin  le  28  Juin  1 593,  Jean  le  Maiftre,  petit-fils  de 
Gilles  le  Maiftre,  prémier  préfident , prononça  le  cé- 
lébré arrêt  par  lequel  la  cour  déclara  nuis  tous  traités 
faits  & à faire  pour  transférer  la  couronne  en  maiion 
étrangère,  comme  étant  contraires  à la  loi  falique  & 
autres  lois  fondamentales  de  ce  royaume,  ce  qui 
écarta  toutes  les  prétentions  de  la  ligue. 

La  loi  falique  écrite  contient  encore  une  chofe  re- 
marquable , lavoir  que  les  Francs  feroient  juges  les 
uns  des  autres  avec  le  prince , & qu’ils  décerneroient 
enferable  les  lois  de  l’avenir  , félon  les  occafionsquî 
fe  préfenteroient , foit  qu’il  fallût  garder  en  entier  ou 
réformer  les  anciennes  coutumes  qui  venoient  d’Al- 
lemagne. 

Nous  avons  trois  éditions  differentes  de  la  loi  fa- 
lique. 

La  première  & la  plus  ancienne  eft  celle  qui  a été 
tirée  d’un  manuferit  de  l’abbaye  de  Fulde , & publiée 
par  Heroldus , fur  laquelle  W endelinus  a fait  un  com- 
mentaire. 

La  fécondé  eft  celle  qui  fut  réformée  & remife  en 
vigueur  par  Charlemagne  ; elle  a été  publiée  par 
Pitou  & Lindenbrog  : on  y a ajouté  plufieurs  capi- 
tulaires de  Charlemagne  &:  de  Louis  le  débonnaire. 
C’eft  celle  qui  fe  trouve  dans  le  code  des  lois  an- 
tiques. 

La  troifieme  eft  un  manuferit  qu'un  allemandnom- 
mé  Eccard  prétend  avoir  recouvré,  beaucoup  plus 
ample  que  les  autres  exemplaires , & qui  contient  la 
troifieme  partie  de  cette  loi , avec  une  chronologie 
de  la  même  loi. 

Au  refte  la  loi  falique  eft  bien  moins  un  code  de 
lois  civiles  qu’une  ordonnance  criminelle.  Elle  def- 
cend  dans  les  derniers  détails  fur  le  meurtre  , le  viol, 
le  larcin,  tandis  qu’elle  ne  ftatue  rien  fur  les  contrats 
ni  fur  l’état  des  perfonnes  & les  droits  des  mariages, 
à peine  effleure-t-elle  la  matière  des  fucceflions  ; mais 
ce  qui  eft  de  plus  étrange , c’eft  qu’elle  ne  prononce 
la  peine  de  mort  contre  aucun  des  crimes  dont  elle 
parle  ; elle  n’aflùjettit  les  coupables  qu’à  des  com- 
pofitions  : les  vengeances  privées  y font  même  ex- 
prefl'ément  autorifées  ; car  elle  défend  d’ôter  les  têtes 
de  deffus  les  pieux  fans  Je  conlentement  du  juge  ou 
fans  l’agrément  de  ceux  qui  les  y avoient  expoiées. 

Cependant  fous  Childebert  on  inféra  par  addition 
dans  la  loi  falique  , la  peine  de  mort  pour  l’incefte  , 
le  rapt , l’affaflinat  & le  vol  : on  y défendit  toute 
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compofitlon  pour  les  crimes  , 6c  les  juges  dévoient 
en  connoître  hors  du  parlement. 

Cette  Loi , de  même  que  les  autres  lois  des  Barba- 
res , étoit  perfonnelle  6c  non  territoriale , c’eft-à-dire 
qu’elle  n’étoit  que  pour  les  Francs  ; elle  les  fuivoit 
dans  tous  les  pays  où  ils  étoient  établis  ; 6c  hors  les 
Francs  elle  n’étoit  Loi  que  pour  ceux  qui  l’adoptoient 
formellement  par  atte  ou  déclaration  juridique. 

On  fui  voit  encore  en  France  la  loifalique  pour  les 
Francs , du  tems  de  Charlemagne,  puifque  ce  prince 
prit  foin  de  la  réformer  ; mais  il  paroit  que  depuis  ce 
tems , fans  avoir  jamais  été  abrogée , elletomba  dans 
l’oubli,  fi  ce  n’eft  la  difpofition  que  l’on  applique  à 
la  fucceflion  à la  couronne  ; car  par  rapporta  toutes 
les  autres  difpofitions  qui  ne  concernoient  que  les 
particuliers  , les  capitulaires  qui  étoient  des  lois  plus 
récentes,  fixèrent  davantage  l’attention.  On  fut  fans 
doute  aufii  bien  aife  de  quitter  la  loi  folique , à caufe 
de  la  barbarie  qu’elle  marquoit  de  nos  ancêtres,  tant 
pour  la  langue  que  pour  les  mœurs  : de  forte  que 
prefentement  on  ne  cite  plus  cette  loi  qu’hiftorique- 
ment , ou  lorfqu’il  s’agit  de  l’ordre  de  fuccéder  à la 
couronne. 

Un  grand  nombre  d’auteurs  ont  écrit  fur  la  loi 
folique;  on  peut  voir  Vindelinus , duTillet,  Pithou, 
Lindenbrog,  Chifflet,  Boulainvilliers  en  fon  traité 
de  la  pairie  , Sic.  ( A ) 

Loi  des  Saxons  , lex  Saxonum , étoit  la  loi  des 
peuples  de  Germanie  ainfi  appellés  ; cette  loi  fuccé- 
da  au  code  théodofien , & devint  infenfiblement  le 
Droit  commun  de  toute  l’Allemagne.  L’édition  de 
cette  loi  fe  trouve  dans  le  code  des  lois  antiques;  c’eft 
le  droit  que  Charlemagne  permit  à ces  peuples  de 
fuivre  après  les  avoir  fournis.  Voye^  le  code  des  lois 
antiques.  ( A ) 

Loi  Scantinia  , que  l’on  attribue  à C.  Scanti- 
nius , tribun  du  peuple  , fut  publiée  contre  ceux  qui 
fe  proftituoient  publiquement , qui  débauchoient  les 
autres.  La  peine  de  ce  crime  étoit  d abord  pécuniaire  ; 
les  empereurs  chrétiens  prononcèrent  enluite  la  peine 
de  mort.  Voye(Ld.z\\\s.  ( A ) 

Loi  Sempronia  ; il  y eut  un  grand  nombre  de 
lois  de  ce  nom , faites  par  Sempronius  Gracchus , 
fçavoir  : 

Loi  Sempronia  agraria.  Voye{  Lois  AGRAIRES. 
Loi  Sempronia  de  atate  militari , qui  défendoit  de 
forcer  au  fervice  militaire  ceux  qui  étoient  au-def- 
fousdeiyans. 

Loi  Sempronia  de  coloniis , ordonna  d’envoyer  des 
colonies  romaines  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Loi  Sempronia  de  feenore , que  l’on  croit  de  M. 
Simpronius,  tribun  du  peuple , ordonna  que  les  in- 
térêts de  l’argent  prêté  aux  Latins  6c  aux  autres  al- 
liés du  nom  romain , fe  régleroit  de  même  qu’à  l’é- 
gard des  Romains. 

Loi  Sempronia  de  libertate  civium  ; elle  défendit 
de  décider  du  fort  d’un  citoyen  romain  fans  le  con- 
fentement  du  peuple. 

Loi  Sempronia  de  locatione  agri  Attalici  & Afiæ , 
fut  faite  pour  ordonner  aux  cenfeurs  de  louer  cha- 
que année  les  terres  léguées  au  peuple  romain  par 
Attalus  roi  de  Pcrgame. 

Loi  Sempronia  de  fujfragiis  , réglé  que  les  centu- 
ries auroient  un  nombre  de  voix  , a proportion  du 
cens  qu’elles  payoient. 

Loi  Sempronia  de  provinciis  , régla  que  le  fénat 
déféreroit  le  gouvernement  des  provinces. 

Loi  Sempronia  de  vefe  militari  , ordonna  que  1 ha- 
bit des  foldats  leur  feroit  donné  gratuitement. 

Loi  Sempronia  frumentaria  , ordonne  que  le  ble 
feroit  diftribué  au  peuple  pour  un  certain  prix. 

Loi  Sempronia  judiciaria  , fut  celle  qui  ôta  au  fé- 
nat le  pouvoir  déjuger,  & le  tranfmit  aux  cheva- 
liers. Voyt{  Plutarque  en  la  vie  des  Gracques. 
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Sur  toutes  ces  lois  en  général , voye{  Zazius  Si  les 
auteurs  qu’il  cite.  {A) 

Loi  Senilia  ; on  en  connoît  trois  de  ce  nom  ; 
fçavoir  la 

Loi  Senilia  agraria.  Voyt^ci- devant  LOIS  AGRAI- 
RES. • , . 

Loi  Senilia  judiciaria , faite  par  le  confui  Seni- 
lius  , rendit  au  fénat  le  droit  de  participer  aux  ju- 
gemens  avec  les  chevaliers,  dont  il  avoit  été  privé 
par  la  loi  Sempronia. 

Loi  Senilia  rtpetundarum , fut  faite  par  Senihus 
Glaucia,  pour  régler  le  jugement  de  ceux  qui  avoient 
commis  des  concuflions  dans  la  guerre  d Alie.  V oye%_ 
Zazius.  ( A ) 

Loi  SIMPLE.  Voye^ci-devant  Loi  A PERTE. 

Lois  somptuaires  , font  celles  qui  ont  pour 
objet  de  reprimer  le  luxe , foit  dans  la  table  ou  dans 
les  habits , ameublemens , équipages , &c. 

Lycurgue  fut  le  premier  qui  fit  des  lois  fomptuaires 
pour  reprimer  l’excès  du  vivre  & des  habits.  Il  01- 
donna  le  partage  égal  des  terres , défendit  l’uiagc 
de  la  monnoie  d’or  ÔC  d’argent. 

Chez  les  Romains , ce  fut  le  tribun  Orchius  qui  fit 
la  première  loi  fomptuaire  ; elle  fut  appellee  de  Ion 
noir.  Orchia  , de  même  que  les  fuivantes  prirent  le 
nom  de  leur  auteur  ; elle  régloit  le  nombre  des  con- 
vives , mais  elle  ne  fixa  point  la  dépenfe.  Elle  déten- 
dit feulement  de  manger  les  portes  ouvertes  , ahn 
que  l’on  ne  fît  point  de  fuperfluités  par  oftentanon  : 
il  eft  parlé  de  cette  loi  dans  Aulugelle,  c.  xxiv.  & 
dans  Macrobe  ,/.//.  c.  xxviij. 

Cette  loi  défendoit  aulli  à toutes  les  femmes,  fans  di- 
ftinétion  de  conditions,  de  porter  des  habits  d étoffés 
de  différentes  couleurs,  & des  ornemess  d’or  qui  ex- 
cédaient le  poids  d’une  demi-once.  Elle  leur  defen- 
doit  pareillement  d’aller  en  carrofle , a moins  que 
ce  ne  fût  pour  aflifter  à une  cérémonie  publique  , ou 
pour  un  voyage  éloigné  au-moins  d une  demi-lieue 
de  la  ville  , ou  du  bourg  de  leur  demeure. 

Les  dames  romaines  murmurèrent  de  cette  loi , 6c 
vingt  ans  après  l’affaire  fut  mife  en  délibération  dans 
les  comices  ou  affemblées  générales.  Les  tribuns  de- 
mandèrent que  la  liberté  fût  rétablie  ; Caton  fut  d’a- 
vis contraire , 6c  parla  fortement  en  faveur  de  la 
loi;  mais  l’avis  des  tribuns  prévalut,  6 C la  loi  Appia 
fut  révoquée. 

Le  luxe  augmenta  beaucoup,  lorfque  les  Ro- 
mains furent  de  retour  de  leurs  expéditions  en  Afie  ; 
ce  qui  engagea  Jules-Cefar , lorfqu’il  fut  parvenu  à 
l’empire , à donner  un  édit , par  lequel  h défendit 
l’ufage  des  habits  de  pourpre  6c  de  perles , à l’excep- 
tion desperfonnes  d’une  certaine  qualité , auxquelles 
il  permit  d’en  porteries  jours  de  cérémonie  feule- 
ment. Il  défendit  aufii  de  fe  faite  porter  en  litiere, 
dont  la  coutume  avoit  été  apportée  d’Afie. 

Augufte  voulut  reprimer  le  luxe  des  habits  , mais 
trouva  tant  de  réfiftance , qu’il  fe  réduifit  à défendre 
de  paroître  au  barreau  ou  au  cirque  fans  habit  long. 

Tibere  défendit  aux  hommes  l’ufage  des  habits  de 
foie. 

Néron  défendit  à toutes  perfonnes  l’ufage  de  la 
pourpre.  ( 

Alexandre  Severe  eut  deffein  de  régler  les  habits 
félonies  conditions;  mais  Ulpien  6 c Paul , deux  de 
fes  confeillers , l’en  détournèrent , lui  obfervant  que 
ces  diftinftions  feroient  beaucoup  de  mécontens  ; 
que  ce  feroit  une  femence  de  jaloufie  8c  de  divifion  ; 
que  les  habits  uniformes  feroient  un  fignal  pour  fe 
connoître  ôcs’afiembler,  ce  qui  etoit  dangereux  par 
rapport  aux  gens  de  certaines  conditions  , naturel- 
lement féditieux , tels  que  les  elclaves.  L’empereur 
fe  contenta  donc  d’établir  quelque  diftinéhon  entre 
les  habits  des  fénateurs  6c  ceux  des  chevaliers. 

Le  luxe  ci  oiffant  toujours  malgré  les  précautions 


que  l'on  avoit  pnfe  pour  le  réprimer,  les  empereurs 
Valentinien  & Valens  détendirent  en  367  à toutes 
personnes  privées , hommes  & femmes  , de  faire 
broder  aucun  vêtement  ; les  princes  furent  feuls  ex- 
ceptes de  cette  loi . Mais  l’ufage  de  la  pourpre  devint 
li  commun , que  les  empereurs , pour  arrêter  cet 
abus  , referverent  à eux-feuls  le  droit  d'envoyer 
a la  poche  du  poiffon  qui  fervoità  teindre  la  pour- 
pre : ils  firent  faire  cet  ouvrage  dans  leur  palais,  & 
prirent  des  précautions  pour  empêcher  que  l’on 
n en  vendit  de  contrebande. 

L’ufage  des  étoffes  d’or  fut  totalement  interdit  aux 
hommes  par  les  empereurs  Gratien  , Valentinien  & 
lheodole,  a 1 exception  de  ceux  qui  auraient  obtenu 
permiffion  d en  porter.  II  arriva  de-là  que  chacun 
prit  I habit  militaire;  les  fénateurs  même  affeûoient 
de  paraître  en  public  dans  cet  habit.  C’eft  pourquoi 
les  memes  empereurs  ordonnèrent  aux  fénateurs 
greffiers  & huiffiers,  lorfqu’ils  alloient  en  quclqu’en- 
droit  pour  remplir  leurs  fondions,  de  porter  l’habit 
de  leur  état  ; tic  aux  efclaves  de  ne  porter  d’autres 
habits  que  les  chauffes  8c  la  cape. 

Les  irruptions  fréquentes  que  diverfes  nations  fi- 
rent dans  1 empire  fur  la  fin  du  iv.  fiécle , & au  com- 
mencement du  v.  y ayant  introduit  plufieurs  modes 
étrangères,  cela  donna  lieu  défaire  trois  lois  diffé- 
rentes .dans  les  années  397 , 399  & 416,  qui  défen- 
dirent de  porter  dans  les  villes  voifines  de  RomeSr  à 
Conftantinople , Sr  dans  la  province  voifine,  des 
cheveux  longs , des  hauts-de-chauffe  & des  bottines 
de  cuir, a peine  contre  les  perfonnes  libres,  de  ban- 
niilemcnt  8 c de  confifcation  de  tous  biens  , & pour 
Relaves,  detre  condamnés  aux  ouvrages  pu- 

L empereur  Théodofe  défendit  en  414  , à toutes 
perfonhes  lans  exception  , de  potier  des  habits  de 
ioie  , & des  étoffés  teintesen  pourpre , ou  mêlées  de 
pourpre  , foit  vraie  ou  contrefaite  : il  défendit  d’en 
receler  fous  peine  d’êire  traité  comme  criminel  de 
leie-majefté. 

Le  même  prince  & Honorius,  défendirent  , fous 
a meme  peine,  de  contrefaire  la  teinture  de  cou- 
leur  de  pourpre. 

Enfin , la  derniere  loi romaine fompeuaire  qui  eft  de 
1 empereur  Léon  en  460  , défendit  à toutes  perfon- 
nes  d enrichir  de  perles  , d’émeraudes  ou  d’hyacin- 
thes , leurs  baudriers , le  frein  des  brides , ou  les  fclles 
de  leurs  chevaux.  La  loi  permit  feulement  d’y  em- 
p oycr  toutes  autres  fortes  de  pierreries , excepté 
aux  mords  de  brides;  les  hommes  pouvoient  avoir 
des  agrafles  d’or  à leurs  calaques,  mais  fans  autres 
ornemens , le  tout  fous  peine  d’une  amende  de  ko 
livres  d or.  1 

La  meme  loi  défendit  à toutes  perfonnes  , autres 
que  ceux  qui  étoient  employés  par  le  prince  dans 
Ion  palais,  de  faire  aucuns  ouvrages  d’or  ou  de  pier- 
res precieufes , à l’exception  des  ornemens  permis 
aux  dames , & des  anneaux  que  les  hommes  8c  les 
femmes  avoient  droit  de  porter.  Ceux  qui  contreve- 
noient  à cette  partie  de  la  Loi , étoient  condamnés 
en  une  amende  de  100  livres  d’or,  8c  punis  du  der- 
nier lupplice. 

En  France  , le  luxe  ne  commença  à paraître  que 
lous  Charlemagne  , au  retour  defes  conquêtes  d’I- 
t.die.  L exemple  delà  modeftie  qu’il  donnoit  à fes  fu- 
jets  n étant  pas  allez  fort  pour  les  contenir  , il  fut 
oblige  de  faire  une  ordonnance  en  808 , qui  défendit 
a toutes  perfonnes  de  vendre  ou  acheter  le  meilleur 
lay  on  ou  robe  de  deffous  , plus  cher  que  20  fols  pour 
e ouble  , 10  fols  le  fimple  , & les  autres  à propor- 
tion , & le  rocher  qui  étoit  la  robe  de  deffus  , étant 
fourre  de  martre  ou  de  loutre,  30  fols , 8c  de  peau 
de  chat , 10  fols,  le  tout  fous  peine  de  40 fols  d’a- 
mende. 


J!  n y eut  point  d autres  lois  fompiualtts  en  France 
jufqu  à Philippe  le  Bel,  lequel  en  1194  défendit  aux 
bourgeois  d avoir  des  chars , & à tous  bourgeois  de 
porter  aucune  fourrure,  or,  ni  pierres  precieufes 
U aux  clercs  de  porter  fourrure  ailleurs  qu'à  leur 
chaperon , à moins  qu’ils  ne  fuffent  conftitués  en  di- 
gnité. 

La  quantité  d’habits  que  chacun  pouvoit  avoirpar 
an , ctt  réglé  par  cette  ordonnance  ; fçavoir,  pour  les 
ducs , comtes , barons,  de  6000  livres  de  rente  êc 
leurs  femmes , quatre  robes  ; les  prélats , deux  robes 
& une  à leurs  compagnons  , & deux  chapes  par  an; 
les  chevaliers  de  3000  livres  de  rente  , & les  banne- 
rets,  trois  patres  de  robes  par  an  , y compris  une 
robe  pour  1 été , & les  autres  perlonnes  à propor- 
tion.  1 1 

, 11  cft0  défendu  aux  bourgeois  , 8c  même  aux 
ecuycrs  & aux  clercs , s’ils  ne  font  conftitués  en 
dignité , de  brûler  des  torches  de  cire. 

Lq  prix  des  étoffes  eft  réglé  teion  les  conditions  ; 
les  plus  cheres  pour  les  prélats  & les  barons , font  de 
2 1 iolV  au,ne  > & Pom  les  autres  états  à proportion. 

, f ous  le  meme  régné  shntroduifit  l’ufage  des  fou  Mers 
a la  poulaine,  qui  étoient  une  efpece  de  chauffure 
tort  longue,  & qui  occafionnoit  beaucoup  de  fuper- 
fluites.  L’cghte  cria  beaucoup  conlre  cette  mode  • 
elle  fut  même  défendue  par  deux  conciles,  l’un  te- 
nu à Paris  en  mi,  l’autre  à Angers  en  r;6s, 

& enfin  abolie  par  des  lettres  de  Charles  V en 
1368. 

Les  ouvrages  d’orfévrerle  au  deffus  de  3 marcs 
furent  détendus  par  Louis  XII.  en  1506;  cela  fut 
neanmoins  révoqué  quatre  ans  après,  fous  prétexte 
que  cela  nuiloit  au  commerce. 

Charles  VIII.  en  r4S5  défendit  à tous  fes  fuiets 
de  porter  aucuns  draps  d’or,  d’argent  ou  de  foie  , 
foit  en  robes  ou  doublures  , à peine  de  confifcation 
des  habits  , & d amende  arbitraire.  Il  permit  cepen- 
dant aux  chevaliers  ayant  2000  livres  de  fente  de 
le  vêtir  de  toutes  fortes  d’étoffes  de  foie  & aux 
écuyers  ayant  pareil  revenu  , de  fe  vêtir  de  damas 
ou  latin  figure  ; 1!  lqür  défendit  fous  les  mêmes  pei- 
nes le  velours  tic  autres  étoffes  de  cette  qualité. 

Le  luxe  ne  laiffant  pas  de  faire  toujours  des  pro- 
grès , François  I.  par  une  déclaration  de  1 543  , dé- 
fendit à tous  princes  , feigneurs , gentilshommes 
& autres  fujets  du  roi , de  quelque  étatqu  'ils  fuffent 
a 1 exception  des  deux  princes  enfans  de  France  dû 
dauphin  & du  duc  d’Orléans,  de  fe  vêtir  d’au’ciin 
drap  , ou  toile  d or  ou  d’argent , & de  porter  au- 
cunes profileras  , broderies , paflémens  d ’or  ou  d’ar- 
gent , velours , ou  autres  étoffes  de  foie  barrées  d’or 
ou  d’argent, foit  en : robes,  (aies,  pourpoints,  chauf- 
les , bordure  d’habillement,  ou  autrement , en  quel- 
que forte  ou  maniéré  que  ce  foit , linon  fur  les  har- 
nois , à peine  de  mille  écus  d’or  loi  d’amende  de 
confifcation  , d’être  punis  comme  infrafteurs  des  or- 
donnances. Il  donna  néanmoins  trois  mois  à ceux 
qui  avoientde  ces  habillemens,  pour  les  porter  ou 
pour  s’en  défaire. 

Les  mêmes  défenfes  furent  renouvellées  par  Hen- 
ri I L en  1 5 47 , 8c  étendues  aux  femmes  , à l’excep- 
tion des  princeffes  8c  clames , & demoifelles  qui 
étoient  à la  fuite  de  la  reine , & de  madame  lceur  du 
“~i. 

Ce  prince  fut  obligé  de  donner  en  1 549  une  dé- 
claration plus  ample  que  la  première;  l’or  8c  l’ar- 
gent furent  de  nouveau  défendus  fur  les  habits  ex- 
cepté les  boutons  d’orfèvrerie. 

Les  habits  de  foie  cramoilî  ne  furentpermis  qu’aux 
princes  & princeffes. 

Le  velours  fut  défendu  aux  femmes  de  juftice  & 
des  autres  habitans  des  villes  , 8c  aux  gens  d’églile 
à moins  qu’ils  ne  fuffent  princes.  9 
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Il  ne  fut  permis  qu’aux  gentilshommes  de  pbrter 

faie  fur  foie.  „ • 

On  régla  aufli  la  dorure  que  l’on  pourroit  mettre 

-fur  lesharnois.  . 

Il  fut  dit  que  les  pages  ne  feroient  habilles  que 
de-drap , avec  une  bande  de  broderie  en  foie  ou  ve- 

Lesbourgeoifes  ne  dévoient  point  prendre  le  titre 
de  damoifelles  , à moins  que  leurs  maris  ne  tullent 

b° Enfin°il  fut  défendu  à tous  artifans , & gens  de 
pareil  état  ou  au-defl'ous,  de  porter  des  habriiemens 

de  foie*  , , . , r 

H y eut  des  explications  données  fur  plulteur  s ar- 
ticles de  cette  déclaration , fur  lefquels  il  y avoit 

des  doutes.  „ _ ... , . 

L’article  14.5  de  l’ordohnance  d Orléans  » qui  pa- 
TGÎt  être  une  fuite  des  remontrances  que  les  députés 
delà  nobleffe  &du  tiers-éiatavoient  fait  fur  le  luxe , 
défendit  à tous  leshabitansdes  villes  d avoir  des  do- 
rures fur  du  plomb , du  fer  , ou  du  bois  , & de  (e 
fervir  des  parfums  des  pays  étrangers , a peine  d a- 
mende  arbitraire,  & de  confifcation  des  marchan- 

dlfcétte  difpofition  qui  étoit  fort  abrégée  fut  éten- 
due à tous  les  autres  cas  du  luxe  par  des  lettres  pa- 
tentes du  ai  Avril  1 5 6 r , qui  règlent  les  habillemens 
félon  les  conditions.  , . 

Cette  ordonnance  n'ayant  point  eu  d execution  , 
fut  repouvellée  par  une  déclaration  du  17  Janvier 
, ,6ï  , qui  défendit  encore  de  nouveaux  abus  qui  s c- 
toient  introduits  , entre  autres  de  porter  des  vertu- 
eadins  de  plus  d’une  aune  & demie  de  tour. 

Cependant  par  une  autre  déclaration  de  1565.1e 

,oi  permit  aux  dames  d’en  porter  à leur  commodité , 
mais  avec  modeftie.  , ,, 

Ceux  qui  n’avoient  pas  (a  liberté  de  porter  de  1 or 
&;  de  l’argent , s’en  dédommagement  en  portant  des 
étoffes  de  foie  figurée,  qui  coincent  suffi  cher  que 
les  étoffes  mêlées  d’or  ou  d’argent , de  forte  qu  on  tut 
obligé  de  défendre  cette  contravention. 

Henri  III.  ordonna  en  1 576 , que  les  loisfomptuoi- 
res  de  les  prédéceffcurs  feroient  executees  : il  en  fit 
lui-même  de  nouvelles  en  1 577  , Sc  1583- 

Il  y en  eut  de  femblables  tous  Henri  IV . en  1 5 99, 
1601  & 1606.  , 

Louis  XIII.  en  fît  aufli  plufieurs  en  1613  , 1633  , 
1614,  1636  & 1640.  . ,c  < 

Louis  XIV.  prit  au  fît  grand  foin  de  reformer  e 
luxe  des  meubles,  habits,  8c  des  équipages,  comme 
il  paroît  par  fes  ordonnances,  édits  8c  déclarations 

de  1644  , .656  , 1660,  166. , .66,  , .664  , 1667  . 
1671,  1687,  1689.  "7°°.  17?4-  . 

La  multiplicité  de  ces  te  , tait  voir  combien  on 
a eu-de  peine  à les  faire  obferver. 

Quant  aux  lois  faites  pour  réprimer  le  luxe  de  la 
table,  il  y en  eut  cher  les  Lacédémoniens,  St  chez 
les  Athéniens.  Les  premiers  etoient  obliges  de  man- 
ger cnfemble  tous  les  jours  à trais  communs  ; les  ta- 
bles étoient  pour  quinze  perfonnes  ; les  autres  man- 
geoient  aufli  enfemble  tour  à tour  dans  le  prylanee , 

mais  aux  dépens  du  public. 

Chez  les  Romains  , après  la  fécondé  guerre  pu- 
nique, les  tables  étant  devenues  trop  nombreuses  , 
le  tribun  Orchius  régla  que  le  nombre  des  convies  ne 
feroit  pas  de  plus  de  neuf. 

Quelque  tems  après  le  fénat  défendit  à tous  magi- 
flrats  8c  principaux  citoyens  de  dépenferpiusde  110 
fols  pour  chaque  repas  qui  te  donneraient  apres  les 
jeux  mégaléfiéns , 8c  d’y  fervir  d’autre  vin  que  ce- 

lui  du  pays.  , . . , 

Le  conful  Fannius  fit  étendre  cette  loi  a tous  les 
feflins , 8c  la  loi  fut  appellée  de  ton  nom  Fanma  11 
fut  défendu  de  s’afîcmblcr  plus  de  trois , outre  les 
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perfonnes  de  la  famille,  les  jours  ordinaires , 8c  pins 
de  cinq  les  jours  des  nones  ou  des  foires.  La  dépenfe 
fut  fixée  à cent  fols  par  repas,  les  jours  de  jeux  8c 
fêtes  publiques  ; 30  fols,  les  jours  des  noues  ou  des 
foires  , & 10  fols  les  autres  jours.  Il  fut  défendu  de 
fervir  des  volailles  engraiffées , parce  que  cette  pré- 
paration coûtoit  beaucoup.  , , 

La  loi  Diiis , en  renouvellant  les  defenfes  prece- 
dentes , ajouta  que  non-feulement  ceux  qui  invite- 
raient , mais  encore  ceux  qui  fe  trouveroient  à un 
repas  contraire  aux  lois,  feroient  punis  comme  pré- 
varicateurs. , , , r , , . 

La  dépenfe  desrepas  fut  encore  reglee  félon  les  jours 
fîc  les  occafions,par  la  loi  Licinia. Mais  comme  elle  per- 
mettoit  de  fervir  à diferétion  tout  ce  que  la  terre  pro- 
duifoit , on  inventa  des  ragoûts  de  legumes  fa  déli- 
cats , que  Cicéron  dit  les  avoir  préférés  aux  huîtres 
8c  aux  lamproies  qu’il  aimoit  beaucoup. 

La  loi  Corndia  renouvella  toutes  les  precedentes , 

& régla  le  prix  des  vivres. 

Jules  Cél’ar  fit  aufli  une  loi  fomptuaire  ; niais  tout 
ce  que  l’on  en  fait , eft  qu’il  établit  des  gardes 
dans  les  marchés , pour  enlever  ce  qui  y étoit  expo- 
le  en  contravention  , & des  huifliersqui  avoient  or- 
dre de  faifirjufquefur  les  tables , ce  qui  etott  échappé 

à ces  gardes.  , „ r , 

Augufte  mitigea  les  loisfomptuaires, dans  1 elperance 
quelles  feroient  mieux  obfervécs.  Il  permit  de  s af- 
fembler  jufqu’à  douze  ; d’employer  aux  repas  des 
jours  ordinaires  200  fols  ; à ceux  des  calendes , ides , 
noues , & autres  fêtes  300  ; & aux  jours  des  noces 
& du  lendemain  , jufqu’a  1000  fefterces. 

Tibere  permit  de  dépenfer  depuis  300  fefterces 
jufqu’à  2000  , félon  les  différentes  folemmtes. 

Le  luxe  des  tables  augmenta  encore  fous  Caligula, 
Claude  & Néron.  Les  loisfomptuaires  étoierft  h mal 
obfervées  que  l’on  ceffa  d en  faire. 

En  France,  les  capitulaires  de  la  deuxieme  race, 
& les  ordonnances  de  S.  Louis , défendent  1 ébriété, 
ce  qui  concernoit  plutôt  l’intempérance  que  le  luxe. 

Philippe  le  Bel , par  un  édit  de  l’an  1294 , defen=- 
dit  de  donner  dans  un  grand  repas  plus  de  deux  mets 
&:  un  potage  au  lard  ; & dans  un  repas  ordinaire, 
un  mets  «Si  un  entre-mets.  II  permit  les  jours  de  jeûne 
feulement  de  fervir  deux  potages  aux  harengs  , 
deux  mets,  ou  un  feul  potage  & trois  mets.  Il  dé- 
fendit de  fervir  dans  un  plat  plus  d’une  ptece  de 
viande  , ou  d’une  feule  forte  de  poiffon  ; enfin  il  dé- 
clara que  toute  grofle  viande  feroit  comptée  pour 
un  mets  , & que  le  fromage  ne  pafferon  pas  pour  un 
mers  , s’il  n’étoit  en  pâte  ou  cuit  dans  l’eau. 

François  L fit  un  édit  contre  l’ivrognerie  ; du  relte 
il  ne  régla  rien  pour  la  table.  . , 1 rv 

Mais  par  un  édit  du  20  Janvier  1563  , Charles  IX. 
mit  un  taux  aux  vivres  , & régla  les  repas.  Il  porte 
qu'en  quelques  noces , feflins  ou  tables  particulières 
que  ce  l'oit , il  n’y  aura  que  trois  fervices  ; fçavoir , 
les  entrées  , la  viande  ou  le  poiflon  , & le  dellert  ; 
qu’en  toute  forte  (l’entrées , foit  en  potage,  fncaflee 
ou  patifferie,  il  n’y  aura  au  plus  que  fax  plats,  88 
autant  pour  la  viande  ou  le  poiffon , & dans  chaque 
plat  une  feule  forte  de  viande  ; que  ces  viandes  ne 
feront  point  mifes doubles , comme  deux  chapons, 
deux  lapins,  deux  perdrix  pour  un  plat;  que  1 on 
pourra  fervir  jufqu’à  trois  poulets  ou  pigeonneaux, 
les  grives,  becaflines,  & autres  tufeau*  temblables , 
jufqu’à  quatre  , & les  alouettes  8t  autres  efpeces 
femblables,  jufqu’à  une  douzaine;  qu  au  dellert , 
foit  fruits  , patifferie  , fromage  ou  autre  choie  , it 
ne  pourra  non  plus  être  fervi  que  ftx  plats  , le  tout 
fous  peine  de  200  livres  d’amende  pour  la  première 
fois  , & 400  livres  pour  la  fécondé. 

Il  ordonne  que  ceux  qui  le  trouveront  a un  teirin 

oiil'on  contreviendra  à cette û?t,  le  dénonceront  dans 


L O I 

ie  joui- , à peine  de  40  livres  d’amende  ; & fi  ce  font 
des  officiers  de  juftice  qui  fe  trouvent  à de  pareils 
ffiftms  , qu’ils  ayent  à fe  retirer  aulfi-tôt , & procé- 
aer  contre  les  contrevenans. 

Que  les  cuifiniers  qui  auroient  fervi  à ces  repas  , 
feront  condamnés  pour  la  première  fois  en  10  livres 
d’amende,  à tenir  prifon  i 5 ans  au  pain  & à l’eau  ; 
pour  la  fécondé  fois  , au  double  de  l’amende  & du 
tems  de  la  prifon , & pour  la  troilieme , au  quadru- 
ple , au  fouet  & au  banniffement  du  lieu. 

Enfin  il  défend  de  fervir  chair  & poiffon  en  un 
tneme  repas. 

La  difette  qui  fe  fit  fentir  en  1 573 , donna  lieu  à 
une  déclaration  du  20  Oftobre  , par  laquelle  le  roi 
mande  aux  gens  tenans  la  police  générale  de  Paris, 
que  pour  faire  ceffer  les  grandes  & exceflives  dé- 
penles  qui  fe  faifoient  en  habits  & en  feftins , ils  fif- 
ient  de  nouveau  publier  & garder  inviolablement 
I°UtfS  fes  ordonr>ances  fomptuaires  ; & afin  que  l’on 
pût  etre  averti  des  contraventions  qui  fe  commet- 
traient à cet  égard  , que  les  commiflaires  de  Paris 
pourraient  aller  & aflîfter  aux  banquets  qui  fe  fe- 
roient.  Une  autre  déclaration  du  18  Novembre  fui- 
vant,  enjoignit  aux  commiflaires  du  châtelet  & ju- 
ges des  lieux,  chacun  en  droit  foi , de  faire  les  per- 
quifitions  néceflaires  pour  la  découverte  des  contra- 
ventions. 

La  ville  de  Paris  étant  bloquée  en  1591,  les  ma- 
giftrats dans  une  aflemblée  générale  de  police,  ren- 
dirent une  ordonnance  portant  défenfe  de  faire  au- 
cuns feftins  ou  banquets  en  falles  publiques  , foit 
pour  noces  ou  autrement , jufqu’à  ‘ce  que  par  juftice 
il  en  eût  été  autrement  ordonné  ; & à l’égard  des  mai- 
fons  particulières  , il  fut  défendu  d’y  traiter  plus  de 
douze  perfonnes. 

La  derniere  loi  touchant  les  repas  , eft  l’ordon- 
nance de  1629,  dont  quelques  articles  concernent 
la  réformation  du  luxe  des  tables.  Il  y eft  dit  qu’il 
n y aura  que  trois  fervices  d’un  Ample  rang  chacun  , 
& de  fix  pièces  au  plus  dans  chaque  plat.  Tous  les 
repas  de  réception  lont  abolis  ; enfin  , il  eft  défendu 
aux  traiteurs  de  prendre  plus  d’un  écupar  tête,  pour 
les  noces  & feftins. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  toutes  ces  lois  fomptuaires 
fuflent  obfervées  pour  reprimer  le  luxe,  tant  des  ta- 
bles, que  celui  des  meubles,  habits  & équipages. 
V oye[  le  traité  de  la  police  de  la  Marre  , tom.  I.  liv.  111. 
tit.  2.  ( A ) 

Lois  Sulpitiennes  , leges  Sulpitice , furent  l’ou- 
vrage de  P.  Sulpitius  , homme  qui  fut  d’abord  cher 
à tous  les  gens  de  bien , & célébré  par  l'on  éloquence  ; 
mais  étant  devenu  tribun  du  peuple, l’ambition  & l’es- 
prit de  parti  l’aveuglerent  tellement, qu’il  perdit  l’efti- 
me  des  grands,  & que  fon  éloquence  même  lui  devint 
pernicieufe  par  le  mauvais  ufage  qu’il  en  fit.  Lorf- 
que  Céfar  voulut  de  la  place  d’édile  s'élever  à celle 
de  conful  fans  palier  par  la  préture  , ce  qui  étoit 
défendu  par  les  lois  annales , Sulpitius  s’y  oppofa 
comme  les  autres  tribuns  du  peuple  ; il  le  fit  d’abord 
avec  modération , mais  bientôt  il  en  vint  aux  armes  ; 
il  fit  quelques  lois , une  entr’autres  contre  le  fénat, 
portant  qu’un  fénateur  ne  pouvoit  emprunter  plus 
de  2000  drachmes  ; une  autre  loi , pour  rappeller  les 
exilés  ; une  portant  que  les  affranchis  & nouveaux 
citoyens  feroient  diftribués  dans  les  tribus  ; la  der- 
niere loi  fut  pour  deftituerSylla  du  commandement 
que  le  fénat  lui  avoit  décerné  pour  la  guerre  contre 
Mithridate  : cette  loi  fut  une  des  caufes  de  la  guerre 
civile  qui  s’éleva  , Sylla  difant  publiquement  qu’il 
n’étoit  pas  tenu  de  fe  foumettre  aux  lois  de  Sulpi- 
tius , qui  n’avoient  été  établies  que  par  force  ; & 
s’étant  mis  à la  tête  de  l’armée , il  prit  Capoue  , 
chafla  Marius  fon  compétiteur , tua  Sulpitius , & ré- 
voqua tous  fes  décrets.  Voye^ Cicéron,  Philip.  VII  1. 
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& Je  refp.  arufp,  Appien.  lit.  I.  Florus,  fie. 

Lois  tabellaires  étoient  celles  qui  autorife- 
rent  à donner  les  fuftrages  fur  des  tablettes  enduites 
de  cire  , dans  laquelle  on  marquoit  un  point  pour 
exprimer  fon  avis. 

Le  peuple  romain  donnoit  d'abord  fon  avis  de 
vive  voix  , foit  pour  le  choix  des  magiftrats , foit 
pour  le  jugement  des  coupables , foit  pour  la  forma- 
tion ou  abrogation  des  lois. 

Mais  comme  certe  manière  d’opiner  expofoit 
le  peuple  au  reffentiment  des  grands  , cela  h’  que 
Ion  donna  au  peuple  une  table  ou  tablette  p ur 
marquer  les  fuffrages  , comme  on  vient  de  le  <i,re. 

Il  y eut  quatre  différentes  lois  lumommées  tabel- 
laires , parce  qu’elles  établirent  ou  confirmèrent  cette 
maniéré  d’opiner. 

La  première  fut  la  loi  Gabinia  , promulguée  fous 
le  confulat  de  Calphurnius  Pifon  & de  Popilms  Le- 
nate , par  Gabinius  , homme  de  néant  & peu  connu  ; 
elle  portoit  que  dans  les  comices  où  les  magiflrats 
feroient  élus  , le  peuple  n’opineroit  po-nt  e vive 
voix  , mais  donnerait  fon  luffrage  fur  une  idbl>  rte  ; 
& afin  qu’il  y eût  plus  de  liberté  , il  fut  dcf-m’i.  e' 
regarder  cette  tablette  , ni  de  prier  ou  appclicr  quel- 
qu'un pour  donner  ion  luffrage. 

Dsux  ans  après  vint  une  îcconde  loi  tabtllaire 
appellée  CaJJia , de  L.  Caffius  qui  la  propo  . : tel,  i- 
ci  étoit  de  la  famille  patricienne  ; il  fit  ordonner 
que , dans  le  jugement  des  acculés  , on  opineroit  de 
meme  que  pour  l’éleâion  des  magilîrats  : cette  loi 
paffa  contre  l’avis  de  tous  les  gens  de  bien  , pour 
prévenir  jufqu'au  moindre  bruit  que  le  peuple  fai- 
foit  courir. 

La  troilieme  loi  tabtllaire  fut  la  loi  Papyria  , que 
propofa  Carbon,  homme  féditieux  & méchant,  pour 
etendre  Lutage  des  tablettes  aux  délibérations  qui 
concernoient  la  démiffion  ou  réprobation  des  lois. 

Caffius  ayant  excepté  de  fa  loi  le  crime  de  trahi- 
fon  contre  1 état , cela  donna  lieu  à Cælius  de  faire 
une  quatrième  loi  tabtllaire  , appellée  de  fon  nom 
Caha  , par  laquelle  l’uiage  des  tablettes  fut  auffi 
admis  dans  cette  matière  , au  moyen  de  quoi  tout 
fuffrage  de  vive  voix  fut  aboli. 

Dans  la  fuite  , le  droit  de  fuffrage  & de  créer  des 
magiftrats  ayant  été  ôte  au  peuple,  foit  par  Jules 
Célar , ou , lelon  d’autres  , par  Tibcre , & transféré 
aufenat,  celui-ci  qui  utoit  comme  auparavant  des 
fuffrages  vocaux  , changea  de  maniéré  du  teins  de 
Trajan  , & fe  fervit  auffi  des  tablettes  pour  l’élec- 
tion des  magiftrats  ; avec  cette  différence  néanmoins 
que  dans  ces  tablettes  les  fénateurs  ne  ma.  quoi,  nt 
pas  des  points  , mais  les  noms  même  des  candidats. 
Cette  méthode  ne  dura  pas  non  plus  long  rem-  dans 
le  fénat , à caufe  de  l’impudence  & de  la  pétulance 
de  quelques-uns.  Voye^ Pline,  lib.lP.cpifl.  fr  y.  ad 
Maximum  ; voyrj  auffi  Zazius. 

Loi  des  douze  Tables  eft  celle  qui  fut  faite 
pour  les  Romains  par  les  décemvirs. 

Les  lois  faites  par  les  rois  de  Rome  & par  les  pre- 
miers confiais , n’ayant  pas  pourvu  à tout  & n’étant 
pas  fuffifantes  pour  en  compofer  un  corps  de  lois  . 
on  envoya  trois  députés  à Athènes  & dans  d’autres 
villes  grecques , pour  y recueillir  ce  qu’il  y avoit  de 
meilleur  dans  les  lois  de  Solon  & de  plufieurs  au- 
tres légiftateurs.  On  nomma  dix  perfonnes  qu’on  ap- 
pella  les  décemvirs  , pour  en  compofer  un  corps  de 
lois  ; ils  y joignirent  plufieurs  difpofilions  tirées  des 
ufages  non  écrits  des  Romains. 

A peine  la  ptemiere  année  du  décemvirat  étoit 
finie  , que  chacun  des  décemvirs  préfenta  au  peu- 
ple la  portion  de  lois  dont  la  rédaûion  lui  avoit  été 
confiée.  Le  peuple  reçut  ces  lois  avec  applaudiffe- 
ment  ; on  les  fit  d’abord  graver  fur  des  tables  de 
chêne,  & non  pas  d'ivoire,  comme  quelques-uns 
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ont  cru.  Chacun  eut  la  liberté  de  propofer  fes  ré- 
flexions ; & cette  critique  ayant  produit  plufieurs 
changemens  8c  augmentations  , k : fenat  ! 
pour  examiner  de  nouveau  ces  lois  , & , ap.  es  que 

Tous  les  ordres  furent  demeures  d accord  de  les  ac 
ceoter  le  fénat  les  approuva  par  un  arrêt  ; & pour 
lesP  faire  recevoir  dans  les  comices  affembles  par 
centuries , on  ordonna  des  comices  pendant  trois 
jours  de  marché  : St  enfin  les  dix  tables  ayant  ete 
reçues  folemnellement  par  le  peuple  , on  les  grava 
fur  des  colonnes  d’airain , arrangées  par  ordre  dans 
la  place  publique  , 8c  elles  fervirent  de  fondement 
à toutes  les  décidons. 

Depuis  que  ces  dix  tables  furent  ainfi  expofees 
en  public  , on  trouva  qu’il  y manquait  beaucoup  de 
clioïes  néceffaires  à la  religion  & a la  fociete ; on 
réfolut  d’y  fuppléer  par  deux  autres  tables  , 8t  les 
décemvirs  prirent  dedà  occafion  de  prolonger  en- 
core leur  adminiftration  pendant  une  troifieme  an- 
née ■ les  onzième  St  douzième  tables  furent  donc 
nréfentées  au  peuple  , aux  ides  de  Mai  de  1 année 
Fuivante  1 on  les  grava  pareillement  tur  des  tab  es 
d’airain , que  l’on  mit  à cote  des  premières.  Et  D10- 
dore  de  Sicile  dit  que  chaque  table  fut  attachée  à un 
des  éperons  de  navire  , dont  le  frontifp.ee  du  fenat 

‘"ces'premieres  tables  furent  confutnces  peu  de 
tems  après  dans  l’incendie  de  Rome  par  les  Gaulois, 
mais  elles  furent  rétablies  , tant  fur  les  fragmens  qui 
en  reftoient , que  fur  les  copies  qui  en  avo.en,  ete 
tirées  ' 8c  pour  en  mieux  confervcr  la  teneur,  on 
«fit  apprendre  par  cœur  aux  enfans.  R.ttershufius 
dans  fes  commentaires  fur  cette  lot  prétend  que  es 
douze  tables  périrent  encore  lors  d=  1 »rrap'10“ 

Goths  Ce  qu’il  y a de  certain  , c eft  qu  elles  fubfd- 
toient  encore  peu  de  tems  avant  Jult.n.enjpmfqu  on 
îi,  dans  le  digefte  que  Caïus  les  avoit  toutes  com- 
mentées , & en  avoit  rapporte  tous  les  textes , dont 
la  plus  mande  partie  le  trouve  aujourd  hui  perdue, 

& U V a apparence  que  ce  fut  du  tems  de  Juftimen 
mte  les  exemplaires  de  cette  loi  furent  détruits  , de 
même  que  les  livres  des  junfconfultes  dont  il  com- 

P°Phifteurs  auteurs  ont  travaillé  à raffembler  dans 
les  écrivains  de  l’ancienne  Rome  les  fragmens  de  la 
loi  des  douv  « obUs  , dont  il  nous  relie  encore  cent 
etnq  lois  ; les  unes  , dont  le  texte  s’ert  confcrve  en 
name  • les  autres  , dont  on  ne  fait  que  la  fubftance. 

P Suivant  les  différentes  induftions  que  1 on  a tire 
des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  loi , on  tient  que  la 
■ fahle  traitoit  des  procédures  civiles;  la  fe- 
& d“  voU  ; la  troifieme  , des 
deues  • la  quatrième , de  la  pu, (Tance  paternelle  ; la 
cinquième,  des  fucceff.ons  6c  des  tutelles  ; la  fixteme, 
de 7a  poffeffion  des  biens  8c  du  divorce  ; la  fept.eme, 
des  crimes  ; la  huitième , des  métiers , des  biens  de 
ville  8c  de  campagne , 8c  des  ferv.tudes;  la  neu- 
vième du  droit  public  ; la  dixième  , des  cere.no- 
ries  funèbres  ; les  onzième  8c  douzième  . fervent  de 
fupplément  aux  dix  autres,  traitoient  de  diverfes 

““pora  donner  une  idée  de  l’efpri. : de  cette  loi, 
nous  remarquerons  que  quand  le  debiteur  refu- 
foit  de  payer  ou  de  donner  caution  , le  créancier 
pouvoir  remmener  chez  lui , le  lier  par  le  col , lui 
mettre  les  fers  aux  piés  , pourvu  que  la  chaîne  ne 
pefât  que  15  livres  : 8c  quand  1=  debneur  eto.t  in- 
solvable à plufieurs  créanciers,  ils  pouvoient  1 ex- 
pofer  pendant  trois  jours  de  marche  , Sc  apres  le 
Froilieme  jour , mettre  fon  corps  en  pièces , 8c  le  par- 
tager en  plus  ou  moins  de  parties , ou  bien  le  vendre 

à ijn^ere  auquel  il  naiffoit  un  enfant  difforme,  de- 
yoit  le  tuer  aufli-tôt.  11  avoit  en  general  le  droit  de 
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vie  Sc  de  mort  fur  fes  enfans  , 8c  pouyoit  les  vendre 
quand  il  vouloit  : quand  le  fils  avoit  été  vendu  trois 
fois  il  ceffoit  d 'être  fous  la  puiffance  paternelle.  _ 

Il  eft  dit  que  quand  une  femme  libre  avoir  de- 
meuré pendant  un  an  entier  dans  la  maifon  d un 
homme,  fans  s’être  abfentée  pendant  trois  nuits  elle 
étoit  réputée  fon  époufe , par  1 ufage  8c  la  cohabi- 
tation feulement. 

La  loi  prononce  des  peines  contre  ceux  que  I on 
difoit  jetter  des  forts  fur  les  moiffons , ou  qui  le  ler- 
voient  de  paroles  magiques  pour  nuire  à queiqu  un. 

Le  latin  de  la  loi  des  doutai  tables  eft  auffi  barbare 
que  le  font  la  plupart  de  fes  difpofitions. 

Au  fur  plu  s , on  y découvre  l’origine  de  plufieurs 
u faces  qui  ont  pafl'é  de  cette  loi  dans  les  livres  de 
Juftinien  , St  qui  font  obfervés  parmi  nous , en  quoi 
les  fragmens  de  cette  loi  ne  laifient  pas  d’etre  curieux 
ôc  utiles  Voyeç  le  commentaire  de  Rittershufius , les 
trois  differtations  de  M.  Bonamy , Sc  le  commenta, rt 
de  M.  Terraffon  inféré  dans  fon  hijl.  de  la  jurefprud. 


rom.  . 

Loi  du  Talion  eft  celle  qui  veut  que  l on  in- 
flige au  coupable  une  peine  toute  femblabie  au  mal 
qu’il  a fait  à un  autre  ; c’eft  ce  que  l’on  appelle  auüi 
la  peine  du  talion.  . _ . . , 

Cette  loi  eft  une  des  plus  anciennes  , puilqu  elle 
tire  fon  origine  des  lois  des  Hébreux.  Il  eft  dit  en  la 
Genefe  , chap.  ix.  n°.  <f.  « qui  aura  répandu  le  lang 
„ de  l’homme , fon  fang  fera  répandu  » ; St  dans 
l’Exode  , chap.  xxj.  en  parlant  de  celui  qui  a mal- 
traité  un  autre , il  eft  dit  qu’il  « rendra  vie  pour  vie , 

» œil  pour  œil , dent  pour  dent  , main  pour  main  , 

,»  pié  pour  pic,  brûlure  pour  brûlure  , plaie  pour 
» plaie  , meurtriffure  pour  meurtriffure  » ; 8c  dans 
le  Lévitique  , chap.  xxïv.  il  eft  dit  pareillement  « que 
,1  celui  qui  aura  frappé  8c  occis  un  homme  , mourra 
,»  de  mort  ; que  celui  qui  aura  occis  la  bête , rendra 
,1  le  pareil  « , c’eft-à-dire  bête  pour  bête  ; que  quand 
quelqu’un  aura  fait  outrage  à un  de  fes  parens,  il 
lui  fera  fait  de  même  , frafture  pour  fraflure  , œil 
pour  œil , dent  pour  dent , &c. 

Il  paroît  que  les  Grecs  adoptèrent  cette  loi  ; car , 
félon  les  lois  de  Solon  , la  peine  du  talion  avoit  lieu 
contre  celui  qui  avoit  arraché  le  fécond  œil  à un 
homme  qui  étoit  déjà  privé  de  l’ufage  du  premier , 
Sc  le  Coupable  étoit  condamné  à perdre  les  deux 

yeEntre  les  lois  que  les  Romains  emprunteront  des 
Grecs  , 8c  dont  ils  formèrent  une  elpece  de  code  , 
que  l’on  appella  la  loi  des  dourp  tables , fut  comprile 
la  loi  du  talion  ; il  étoit  dit  que  tout  homme  qui  au- 
roit  rendu  un  autre  impotent  d’un  membre  , leroit 
puni  par  la  loi  du  talion  , s’il  ne  fatfoit  pas  un  ac- 
commodement avec  fa  partie. 

La  loi  du  talion  fut  encore  en  ufage  Iong-tems 
après  les  douze  tables  ; car  Caton  , cité  par  Pnfcten, 
liv.  VI.  parloit  encore  de  fon  tems  de  la  loi  du  ta- 
lion , comme  d’une  loi  qui  étoit  actuellement  en 
vigueur  , 8c  qui  donnoit  même  au  coufin  du  blefle 
le 'droit  de  pourfuivre  la  vengeance  : talione  proxi- 
mus  cognatus  ulcifcitur. 

La  loi  des  douze  tables  n etendoit  pas  ainli  le 
droit  de  vengeance  jufqu’au  coufin  du  léfé  ; ce  qui 
a fait  croire  à quelques-uns  que  Caton  avoit  parle 
de  la  loi  du  talion  relativement  à quelque  autre 

Peïfn’y  a même  pas  d’apparence  que  la  loi  du  ta- 
lion ait  guère  eu  lieu  chez  les  Romains , le  coupable 
avant  le  choix  de  racheter  la  peine  en  argent  ; elle 
n’auroit  pû  avoir  lieu  qu’à  l’égard  des  miferables 
qui  n’avoient  pas  le  moyen  de  te  racheter , encore 
n’en  trouve-t-on  pas  d’exemple  1 St  il  y a lieu  de  pen- 
fer  que , dans  les  tems  polis  de  Rome , on  n’a  jamais 
mis  en  ufage  cette  loi.  . 
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11  eft  du-moins  certain  que  long-tems  avant  Jufli- 
ruen  ,1a  loi  du  talion  étoit  abolie,  puifque  le  droit 
du  préteur  , appell éjus  honorarium  , avoit  établi  que 
les  perfonnes  léi'ées  feroient  procéder  à l’eftimation 
du  mal  par-devant  le  juge  ; c’eft  ce  que  nous  apprend 
J uftimen  dans  les  inllitutes,  liv.  IV.  tit,  IF.  où  il  dit 
que,  luivant  la  loi  des  douze  tables,  la  peine  pour 
un  membre  rompu  etoit  le  talion , que  pour  un  os 
cafl'é  il  y avoit  une  peine  pécuniaire  ; cela  fait  voir 
que  A:  talion  n’avoit  pas  lieu  dans  tous  les  cas. 
Jultimen  ajoute  que  la  peine  des  injures  introduite 
par  la  loi  des  douze  tables,  eft  tombée  en  déluétude, 
qu’on  pratique  dans  les  jugemens  celles  que  les  pré- 
teurs ont  introduites. 

Jelus-Chrift  , dans  faint  Matthieu  , chap.  v.  con- 
damne la  loi  du  talion  : « Vous  avez  entendu , dit-  il, 
» que  l’on  vous  a dit , œil  pour  œil , dent  pour  dent  ; 
» mais  moi  je  vous  dis  de  ne  point  vous  défendre 
» du  mal  qu’on  veut  vous  faire , & f,  quelqu’un  vous 
v trappe  lur  la  joue  droite , tendèz  lui  la  gauche  ». 
Cette  loi  qui  enleigne  le  pardon  des  injures  eft  une 
doctrine  bien  plus  pure  que  celle  du  talion. 

Les  meilleurs  jurifconfultcs  ont  meme  regardé  la 
loi  du  talion  comme  une  loi  baibare  , contraire  au 
droit  naturel.  Grotius  , de  jure  belli  & pacis  , l.  III. 
c.  ij.  dit  qu’elle  ne  doit  avoir  lieu  ni  entre  particu- 
liers , ni  d’un  peuple  à un  autre  : il  tire  fa  décifion 
de  ces  belles  paroles  d’Arittide  : «<  Ne  feroit-il  pas  ab- 
» furde  de  juftifier  & d’imiter  ce  que  l’on  condamne 
» en  autrui  comme  une  mauvaife  aCtion»  ? 

Il  faut  cependant  convenir  que  le  droit  de  repré- 
failies  , dont  on  ufe  en  tems  de  guerre  envers  les  en- 
nemis , approche  beaucoup  delà  loi  du  talion.  Voycr 
le  jurifconfulte  Paul  , lib.  /entent.  F.  tit.  IF.  Aulu- 
Gell.  I.  XX.  c.j.  injlitut.  de  injur.  §.  y.  Jurifprud. 
rom.  de  Terraflon  , part.  II.  §.  g. 

Loi  Tarpeia  , F oyc^  ci-devant  Loi  Aterina. 

Loi  Terentia  & Lassia  , fut  une  des  lois  fru- 
mentaires; elle  fut  faite  tous  le  confulat  de  M.  Te- 
rentius  &ç  de  Catîius  Varus  ; elle  ordonna  que  l’on 
acheteroit  du  blé  pour  le  dittribuer  au  peuple  dans 
les  tems  de  difette,  ce  qui  devint  très-préjudiciable 
à la  république.  Le  blc  de  Siciie  devoir  être  dilîri- 
bué  également  à toutes  les  villes  ; mais  Verrès,  gou- 
verneur de  cette  province, fut  plus  occupé  de  Ion  in- 
térêt particulier  que  de  celui  du  public  , comme  Ci- 
céron le  lui  reproche. 

Loi  Terentilla  , fut  faire  par  Terentius  Arfa, 
tribun  du  peupæ , à l’occafion  des  méconrentemens 
du  peuple  romain  qui  le  plaignoit  de  ce  qu’il  n’y 
avoit  aucun  droit  certain,  & que  Je  fénat  jugeoît 
tout  arbitrairement;  elle  ordonnoit  que  le  peuple, 
après  avoir  alfemblé  légitimement  des  comices , choi- 
firoit  dix  hommes  d’un  âge  mûr,  d’une  fageflè  con- 
fommee,  & dune  réputation  laine  pour  compofer 
un  corps  de  lois , tant  pour  l’adminiftration  publique 
que  pour  la  décifion  des  affaires  particulières , & que 
ces  lois  feroient  affichées  dans  la  place  publique , afin 
que  chacun  pût  en  dire  fon  avis.  Cette  loi  excita  de 
nouvelles  divifions  entre  le  fénat  & le  peuple;  enfin 
après  cinq  années  de  conteftations  au  fujet  de  l’ac- 
ceptation de  la  loi  Terentilla , les  plébéiens  l’empor- 
tèrent ; ce  qui  eft  de  fingulier,  c’eft  que  ce  fut 
Romilius,  homme  confulairc,  qui  pourfuivit  l’exé- 
cution de  la  loi  Terentilla.  On  envoya  donc  trois 
députés  en  Grece  pour  y ralfembler  les  meilleures 
lois,  dont  les  décemvirs  formèrent  enfuite  la  loi  des 
I z tables.  F oye^  le  catalogue  de  Zazius , &C  ci-devant 
au  mot  Loi  des  douze  tables.  ( A ). 

Lois  testamentaires,  on  appelle  ainfi  les  lois 
romaines  qui  concernent  la  matière  & la  forme  des 
teftamens. 

Lois  thé  atr  a l e s chez  les  Romains  étoient 
celles  qui  regloient  les  places  que  chacun  deyoît  oc- 
Tomt  IX, 


LOI  677 

cuper  au  théâtre  & dans  les  jeux  publics,  félon  fon 
rang  & fa  condition. 

La  première  loi  qui  régla  ainfi  les  places  ne  fut 
faite  par  Vatere  que  656  ans  après  la  fondation  de- 
Rome;  jufques-là  perfonne  ne  s’étoit  avifé  de  pren- 
dre place  devant  les  lénateurs.  Cependant,  au  rap- 
port de  Tite-Live,  le  peuple  s’offenfa  de  cette  loi  ; 
& lorique  Rolcius  eut  fait  faire  la  loi  qui  donna  rang 
à part  aux  chevaliers  dans  le  théâtre  , ce  qui  arriva 
lous  le  coniulat  de  Cicéron,  cela  occalîonna  au  théâ- 
tre une  grande  fédition  que  Cicéron  appaila  promp- 
tement par  fon  éloquence,  dont  Plutarque  le  loue 
grandement.  Augufte  fit  aufii  quelques  années  après 
un z loi  théâtrale  furnommée  de  fon  nom  JuLia.  Voye, 1 
Tite-Live,  liv.  XXXIII.  Loifeau,  des  ordres,  c.j* 
n.  29. 

Loi  Thoria  agraria  , fut  faite  par  le  tribun 
Sp.  Thorius , lequel  déchargea  les  terres  du  fife  de 
toute  redevance,  au  moyen  de  quoi  le  peuple  fut 
prive  de  ce  revenu  qu’on  lui  diftribuoit  auparavant. 
Voyei  LOIS  AGRAIRES. 

Loi  Tit ia  , il  y en  a eu  plufieurs  de  ce  nom, 
lavoir  la 

Loi  Titia  agraria,  qui  fut  une  des  lois  agraires, 
faite  par  Sextus  Titius.  F oye £ Valere  Maxime. 

Loi  Tina  de  donis  & muneribus , defendoit  de  rien 
recevoir  pour  plaider  une  caufe.  Foyt{  Tacite,  liv . 
yI-  Quelques-uns  croient  que  c’eft  la  même  que  là 
loi  Cincia  ; cependant  Aufonc  en  fait  mention.  Foyer 
Zazius.  '* 

Loi  Titia  & Cornelia , défendit  de  jouer  de  l’argent 
à moins  que  ce  ne  fût  pour  prix  de  quelque  exercice 
dont  l’adreflé  , le  courage  ou  la  vertu  filfent  l’objet  ; 
il  en  cil  parlé  par  le  jurifconlulte  Martien,  ff.  de 
Meatoribus.  M 

Loi  Titia  de  provinciis  quœjloris , régla  le  pouvoir 
des  quefteurs  dans  les  provinces  où  ils  étoient  en- 
voyés. 

Loi  Titia  de  vocatione  confulatus  , fut  faite  par  P • 
Tuiuï,  tribun  du  peuple  du  tems  des  triumvirs,  pour" 
ordonner  que  le  confulat  finirait  au  bout  de  cinq  ans. 
y°y‘l  Appien , liv.  ir.  Sur  tomes  ces  lois , voytl  Za- 
zius.  ( A ) x 

Loi  Tribunitia  prima , étoit  celle  par  la- 
quelle le  lcnat  de  Rome  confentit , en  faveur  du  peu- 
ple, à la  création  de  cinq  tribuns  dont  la  perfonne 
leroit  facrée,  c’eft  pourquoi  cette  loi  fut  nommée 
Jacrata;  il  etoit  défendu  de  rien  attenter  fur  leur 
perlonne.  Elle  fut  furnommée  prima , parce  qu’il  y 
eut  dans  la  fuite  d’autres  lois  faites  en  faveur  des  tri- 
buns, entre  autres  celle  qui  defendoit  de  les  inter- 
rompre lorfqu  ils  haranguoient  le  peuple.  La  loi  Tri- 
bunitia  defendoit  auffi  de  confacrer  une  maifon  ou 
un  autel  fans  la  permiffion  du  peuple.  /'bmFuIvius 
Urfinus  dans  fes  notes  fur  le  livre  d'Antoine  Au<rU(lin 
& la  Jurifprud.  rom.  de  M.  Terraffon,  pa<r.  ’ 

Lois  tribunitiennes  , c’étoient  les  plébifcites 
qui  eroient  propofés  parles  tribuns  & faits  de  l’auto- 
rite  du  peuple. 

LJ?Ï  TfL>Yt’,?£  ^t  faite  fous  le 

confulat  de  M.  Tullius  Cicéron;  c’étoitun  fenatus- 
conlulte,  portant  que  celui  qui  afpireroit  à lama^if- 
trature  ne  pourroit,  dans  les  deux  années  qui  précé- 
deroient  fon  élévation, donner  au  peuple  des  jeux  ni 
des  repas,  ni  fe  faire  précéder  ou  accompagner  de 
gens  gagés,  fous  peine  d’exil.  Foyer  Cicéron,  pro 
Murena. 

Loi  Faleria  ; on  en  connoît  plufieurs  de  ce 
nom , favoir  la 

Loi  Faleria  faite  par  M.  Valerius,  conful,  collègue 
d Apuleius  ; elle  défendoit  de  condamner  à mon  un 
citoyen  romain , même  de  le  faire  battre  de  verges. 

Loi  F alena  de  provocatione  , étoit  de  P.  Valerius" 
furnoniraé  Publicola , lequel  pendant  fon  conlulaî 
RRrr 
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•fit  plufieurs  réglemens  miles  à la  république  & favo- 
rable à la  Hb ïni  du  peuple  ; une  , te  «e.  « emre 
autres  tut  que  Ion  pouvoir  appeller  de  tous  les  ma 

S‘ Lemémc  ' Vaforius  fit  encore  d’autres  lois  , portant 
que  perfonne  n’auro.t  de  commandement  à Rome  . à 
moins  qu’il  ne  lui  eut  ete  déféré  par  le  peuple  tpm 
l’on  confacreroit  aux  dieux  la  perfonne  & es  biens 
de  celui  qui  aurait  confpiré  contre  1 état  : il  déchar- 
née auffi  le  menu  peuple  des  impôts  . penfant  que 
de  tels  gens  font  allez  chargés  de  leur  famille  qu  ils 

ont  à élever.  , . , TT  , 

Loi  Valeria  de  arre  aliéna,  ctoit  de  Valenus  Flac 
eus  lequel  fuceéda  , pour  le  confulat,  à Marins  ; 
elle  autorifoit  les  débiteurs  à ne  payer  que  le  quart 
de  ce  qu’ils  dévoient.  Ce  Valenus  fit  une  fin  digne 
üe  fon  injultice  ; car  il  fut  tue  dans  une  (édition  ex- 
citée par  les  troupes  d’Afie  où  il  commandoit.  Voye^ 

Z‘ I 'Tt  'valeria  , de  prafiriptionc  étoit  de  L.  \ alenus 
Flaccus  ; il  ordonna  que  Sylla  ferait  créé  diaateur  , 

& qu’il  auroit  droit  de  vie  & de  mort  iur  tous  les 

CtÆ:^^Qu.  Varies  tribun 
du  peuple,  ordonna  d’informer  contre  ceux  par  le 
fait  ou  confeil  del'quels  les  allies  auraient  pus  les 

armes  contre  les  Romains.  Voye-x Zamis. 

Loi  I'atinia  , fut  faite  par  Vatinius  pour  déte- 
ler à Céfar  le  gouvernement  des  Gaules  & de  llly- 
rie  avec  le  commandement  de  dix  légions  pendant 
cinq  ans.  Voytl  YOraifon  de  Cicéron  contre  Val, mus. 

LOI  y. aire  , lex  varia  , faite  par  Curion  tribun 
du  peuple , par  laquelle  il  le  ht  attribuer  1 mfpe&on 
& la  police  des  chemins.  Appian , ho.  U. 

Lot  VISCELLIA  ou  I-ISELLIA,  détendit  aux 
affranchis  d’afpirer  aux  charges  qui  cto.ent  deftinees 
aux  ingénus  ou  perlonnes  de  condition  libre  ; mais 
cette  loi  fut  abrogée  lorfqu’onluppr.ma  la  dift.néhon 
des  affranchis  & des  ingénus.  Voye [ Bugnxon,^/^ 
abrogées , liv.  I.  n-  l9°' 

Loi  Voi onia,  faite  par  le  tribun  Vocomus , 
contenoit  plufieurs  difpofitions  dont  l’objet  clou  de 
limiter  la  faculté  de  léguer  par  teftament. 

L’une  défendoit  à un  homme  riche  de  cent  mille 
fefterces,  de  laiffer  à des  étrangers  plus  qu  il  ne  lait- 
foit  à fon  héritier.  Un  autre  chapitre  de  cette  loi  e* 
cluoit  toutes  les  femmes  8c  filles  de  pouvoir  etre 
inffituées  héritières , 8c  d’autres  d.fent  que  les ; œurs 

étoient  exceptées;  d’autres  encore  prétendent  qu  il 
n’v  avoit  que  la  femme  8c  la  fille  unique  du  teftareur 
qm  étoient  coinpri.es  dans  la  prohibition;  d’autres 
enfin  foutiennenr  que  la  loi  detendoit  feulement  de 
léguer  à la  femme  plus  du  quart  de  Ion  bien. 

Yexclufion  des  filles  fut  dans  la  finie  revoql.ee 
par  Juftimen , mais  elle  commua  d’avoir  lieu  pour 
les  fiiccelïions  qui  ne  venoient  pas  de  la  tamille. 

Le  iurifconfinte  Paulus  fait  mention  que  cette  loi 
défendoit  auffi  d’acquérir  par  ufucap.on  des  fervt- 
tudes.  V°y‘l la  Difertatton  de  Penzonus/ur  la  loi 

V< ’loTpu^viCOMTE  , c’eft  le  droit  St  l’ufance  du 
vicomte  ; il  en  eft  parlé  dans  la  coutume  de  Boule- 
nois an.  180 , 8c  dans  celle  de  Monftreuil,  an.  1. 

Lot  villaine,  lex  villana , c’eft  le  nom  qu  on 
donnoit  autrefois  aux  lois  des  villageois  ou  plutôt 
aux  lois  qui  concernoient  les  gens  de  la  campagne. 

Lot  VvLERONlA,  fut  fane  par  P.  Volera,  tn 
bun  du  peuple;  elle  portoit  que  les  magiftrats  p e- 
béiens  feroient  nommés  dans  les  comices  affembles 
par  tribus,  dans  leiquellesaffembléeson mes arreton 
point  aux  aufpices,  8c  1 autorité  du  fenat  n etoit 
point  néceffaire  ; cela  arriva  tous  le  con  ul.it  de  T. 
Qnintius  8c  d’Appius  Claudius.  Voy‘l  U catalogue 
de  Zazius, 
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Loi  DEsWlSIGOTHS.  Voye^  ci-Jevanlloi  GO. 

THIQUE.  (A)  , . , . , 

Loi, à la  monnoït , exprime  la  bonté  intérieure  des 
efpcces.  Il  n’y  a que  les  ouvriers  qui  fe  fervent  de 
ce  mot.  Voye{  Titre  , Aloi. 

LOIBEIA  , ( Antiq . grecq .)  *<>/&/« , ce  mot  manque 
dans  nos  meilleurs  lexicographes  : c 'étoient  de  petits 
valés  avec  leiquels  on  taifoit  les  libations  , 6c  que 
l’on  appelloit  autrement  Xo&its  6c  nroofua.  f^oyei 
Libation.  ( D.  J.  ) 

LOIMIEN , ( Littér.  ) furnom  d Apollon  tous  le- 
quel les  Lindiens  l’honoroient  , comme  le  dieu  de 
la  Medecine , qui  pouvoir  guérir  les  malades  atta- 
qués de  la  pelle , & la  chaffer  du  pays  ; car  en 
grec  veut  dire  lapejle.  ( D.  J.  ) 

LOING,  le  , ( Geog.')  nviere  de  France  ; elle  a 
fa  lource  en  Puyfaye , fur  les  confins  de  la  Bourgo- 
gne , paffe  à Châtillon , Montargis , Nemours , Mo- 
ret  , 6c  fe  rend  dans  la  Seine.  Son  nom  en  latin  elt 
Lupa  ou  Lupia.  {D.  J.) 

LOINTAIN  , en  Peinture  , font  les  parues  d un 
tableau  qui  paroiffent  les  plus  éloignées  de  1 oeil.  Les 
lointains  font  ordinairement  bleuâtres  , à caule  de 
l’interpofition  de  l’air  qui  eft  entr’eux  6c  1 œil.  I s 
confervent  leur  couleur  naturelle  à proportion  qu  ils 

en  font  proches,  & font  plus  ou  moins  bnllans  , le- 
lon  que  le  ciel  eft  plus  ou  moins  ferain.  On  dit,  ces 
objets  fuient  bien  , il  femble  qu’on  entre  dans  le  ta- 
bleau , qu’il  y a dix  lieues  du  devant  au  lointain. 

LOJOVOGOROD  , Loiovogrodutn  , ( G eogr.  ) 
petite  ville  de  Pologne  dans  la  baflé  Volhinie , fa- 
meufe  par  la  bataille  de  1649.  Elle  eft  fur  la  rive  oc- 
cidentale du  Nieper  , à environ  20  lieues  N.  O.  de 
Kiovie.  Long.  49.22-  ht.  Jo.  48.  (D.  J.) 

LOIR , ghs  , 1. m.  {Hifi-  nat.  Zoolog.)  rat  dormeur 
qui  fe  trouve  dans  les  bois  comme  l’écureuil , & qui 
lui  reffemble  beaucoup  par  la  forme  du  corps  , fur- 
tout  par  la  queue  , qui  eft  garnie  de  longs  poils  d’un 
bout  à l’autre.  Cependant  le  loir  eft  beaucoup  plus 
petit  que  l’écureuil  ; il  a la  tête  6c  le  mufeau  moins 
larges  que  l’écureuil , les  yeux  plus  petits  & moins 
faillans , les  oreilles  moins  longues , plus  minces, 
& prefque  nues  ; les  jambes  6c  les  piés  plus  petits , 6c 
les  poils  de  la  queue  moins  longs.  Il  y a des  différen- 
ces très-apparentes  dans  les  couleurs  du  poil  de  ccs 
deux  animaux  ; les  yeux  du  loir  font  bordés  de  noir  : 
la  face  fupérieure  de  cet  animal , depuis  le  bout  du 
mufeau  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , eft  dune 
couleur  grife  , mêlée  de  noir  & argentee  : la  face  in- 
férieure a une  couleur  blanche  legerement  teinte  de 
fauve  en  quelques  endroits  , &C  argentee  fur  quel- 
ques poils.  Le  milieu  de  la  face  fupérieure  du  poignet 

& du  métatarfe  eft  noirâtre.  . 

Le  loir  fe  nourrit , comme  l écureuil,  de  farine  , de 
noifettes  , de  châtaignes , & d’autres  fruits  fauva- 
aes  • il  mange  aufli  de  petits  oifeaux  dans  leurs  nids. 
11  fe’  fait  un  lit  de  mouffe  dans  les  creux  des  arbres 
ou  dans  les  fentes  des  rochers  élevés.  Le  mâle  & la 
femelle  s’accouplent  fur  la  fin  du  pnntems  ; les  petits 
naiffent  en  été  : il  y en  a quatre  ou  cinq  à chaque 
portée.  On  affure  que  les  loirs  ne  vivent  que  fix  ans  : 
ils  failoient  partie  de  la  bonne-chere  chez  les  Ro- 
mains  ; on  en  mange  encore  en  Italie.  Pour  en  avoir 
on  fait  des  foffes  dans  un  Heu  fec  , à I abri  d un  ro- 
cher , au  milieu  d’une  forêt  : on  tapiffe  de  moufle 
ces  foffes , on  les  recouvre  de  paille  , les  loirs  s y 
retirent , 8 1 on  les  y trouve  endormis  vers  la  fin, de 
l’automne.  En  France , la  chair  de  cet  animal  n’eft: 
euere  meilleure  que  celle  dit  rat  d’eau.  Les  loirs  lont 
courageux , ils  mordent  violemment  i ils  ne  craignent 
ni  la  belette  ni  les  petits  oifeaux  de  proie  i ils  évi- 
tent le  renard  en  grimpant  au  fommet  des  arbres  ; 
mais  ils  deviennent  la  proie  du  chat  fauvage  6t  de  a 
marte.  On  ne  dit  pas  qu’il  y ait  des  loirs  dans  les  tu- 
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mats  très-froids  ou  très-chauds , mais  feulement  dans 
les  pays  tempérés  & couverts  de  bois.  On  en  trouve 
en  Efpagne,  en  France,  en  Grece,  en  Italie,  en 
Allemagne , en  Suifie , &c.  Voye{  l'hijt.  nat.  génér.  & 
particul.  tome.  VIII.  Voyt{  Rat  dormeur,  qua- 
drupède. 

Loir  , /c,  Lldericus , ( Giogr.  ) rivicre  de  France 
qui  prend  ta  lource  dans  le  Perche  , pafle  à Illiers, 
à Chateaudun  , à Claye , à Vendôme  , à Montoire , 
à la  Fléché , à Duretal , & le  perd  dans  la  Sarte  à 
Briolé,  une  demi-lieue  audeffus  de l’île  de  S.  Aubin. 

LOIRE,  LA  , ( Géogr.  ) grande  riviere  de  France. 
Elle  prend  fa  lource  dans  le  Vivarais  au  mont  Ger- 
bier-le-joux , fur  ies  confins  du  Vêlai , coule  dans  le 
Forés  , le  Bourbonnois  , le  Nivernois  , cotoie  le 
Berry , qu’elle  lépare  de  l’Orléanois  , arrofe  Gien  & 
Orléans  ; enfuitefe  tournant  vers  le  fud-oueft,  elle 
pafle  à Beaugency,  à Blois,  à Tours , puis  vient  à 
Saumur  , fort  de  l’Anjou  , entre  dans  la  Bretagne  , 
baigne  Nantes  ; & élargifl'ant  fon  lit  , qui  eft  lèmé 
d’îles , elle  fe  perd  dans  l’Océan  entre  le  Croific  & 
Bourgneuf. 

Un  poète  anglois  a peint  avec  élégance  les  rava- 
ges que  caufe  la  Loire  dans  les  débordemens  : je  vais 
tranlcrire  fon  tableau  en  faveur  des  leûeurs  fenfibles 
à la  poéfie  de  cette  langue. 

When  this  french  river  raifd'with  fudden  rains  , 

Or  fnows  diffolvd , o'erfilows  che  adjoi'ning plains , 
The  hufbandmen  with  high  rais' d banks  jiecure 
Their  gretdy  hopes  ; and  this  he  can  endure  : 

But  if  with  bays , and  dams , they  flrive  to  force 
His  channel , to  a new  or  narrow'r  courfe  , 

No  longer  then  within  his  banks  he  dwells , 

Firf  to  a torrent  , then  a déluge  fwclls  ; 

Stronger  and  fier cer  by  refiraints  he  roars , 

And  knows  no  bound,  but  makeshis pow'r  his  shorts • 

Je  voudrois  bien  que  quelque  bon  françois  nous 
peignît  aufli  le  débordement  exceflif  des  droits  hon- 
teux qu’on  exerce  fur  cette  riviere  , fous  prétexte  de 
maintenir  fa  navigation  , mais  en  réalité  pour  ruiner 
le  commerce.  On  compte  au- moins  une  trentaine  de 
divers  péages  qui  s’y  lont  introduits  , indépendam- 
ment defquels  on  paie  une  impofition  allez  bien  nom- 
mée le  trépas  de  Loire  , ainfi  que  les  droits  de  fini- 
ple , double  , triple  cloifpn  , établis  anciennement 
pour  l’entretien  des  fortifications  de  la  ville  d’Angers. 
On  n’en  peut  guere  voir  de  plus  cheres  ni  de  plus 
mauvaifes  , à ce  qu’a flure  un  homme  éclairé. 

Le  droit  de  boète  des  marchands  fréquentant  la 
Loire , a été  établi  lolemnellementà  Orléans  pour  le 
balifage  & le  curage  de  la  riviere , dont  on  ne  prend 
aucun  foin  , malgré  les  éloges  de  ce  curage  , par  le 
fieur  Piganiol  de  la  Force  , mais  en  revanche  , dit 
avec  plus  de  vérité  l’auteur  eftimable  des  recherches 
fur  les  finances  , une  petite  compagnie  de  fermiers  y 
fait  une  fortune  honnête  & qui  mérite  l’attention  du 
confeil , foit  à raifon  du  produit  , foit  à raifon  des 
1 vexations  qu’elle  exerce  fur  le  Commerce. 

LOIRET  , ( Géogr.  ) petite  riviere  de  France  en 
i Orléanois,  nommée  par  Grégoire  deTours  Ligeretus , 
par  d’autres  Ligencinus  , & par  plufieurs  modernes 
i Ligerulus. 

Elle  tire  fa  naiflance  au-deflùs d’Olivet , du  milieu 
. des  jardins  du  château  delà  Source  (quele  lordBolling- 
: brocke  , & depuis  M. Boutin  receveur  général  des  fi- 
nances, ont  rendu  la  plus  charmante  maifon  de  cam- 
: pagne  qui  l’oit  aux  environs  d’Orléans),  & coule  juf- 
: qu’au -delà  du  pont  de  Saint  Mefmin  , où  elle  fe 
I jette  dans  la  Loire , après  un  cours  d’environ  deux 
1 lieues. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  Loiret  foit  une  riviere 
t dès  fon  origine  ; elle  ne  mérite  même  le  nom  de  ri- 
\ viere  qu’un  peu  au-deffus du  pont  de  Saint  Mefmin, 
Tome  IX. 
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jufqu’à  fon  embouchure  dans  la  Loire , c’eft-à-dirg 
dans  l’étendue  feulement  d’une  petite  demi-lieue*. 
En  effet , le  ballîn  du  Loiret  dans  cet  efpace  ne  con~ 
tient  communément  d’eau  courante  que  yoo  pies 
cubiques , trois  fois  moins  qu’il  n’en  pafle  fous  le 
pont  royal  à Paris , où  il  s’en  écoule  à chaque  inf- 
tant  zooo  piés  cubiques  , félon  la  fupputation  de 
Mariotte. 

Cependant  prefque  tous  les  auteurs  ont  parlé  du 
Loiret , comme  d’un  prodige.  Papyre,  Mafion  , Cou- 
Ion  , Léon  , Tripaut , François  le  Maire  , Guion  , 
Daviti , Symphorien  , Corneille  , Peluche  , & tant 
d’autres  , nous  repréfentent  le  Loiret  aufli  gros  à fa 
naiflance  qu’à  fon  embouchure  , par  tout  navigable, 
& capable  de  porter  bateau  à fa  lource  même. 

Je  n’ai  rien  vu  de  tout  cela  fur  les  lieux  , mais  cô 
n’eft  pas  mon  témoignage  que  je  dois  donner.  Il  faut 
lire  , pour  s’aflurer  de  l’exaûe  vérité  des  faits , les 
réflexions  de  M.  l’abbé  de  Fontenu  fur  le  Loiret , in- 
férées dans  le  recueil  hiftorique  de  l’académie  des 
Infcriptions , tome  VI.  où  l’on  trouvera  de  plus  la 
carte  détaillée  du  cours  de  cette  petite  riviere. 

L’objet  principal  de  l’académicien  de  Paris  a été 
de  reûifier  & de  ramener  à leur  jufte  valeur  les  exa- 
gérations des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  riviere  , 
laquelle  ne  paroît  confidérable  que  parce  que  fes  eaux 
font  retenues  par  des  digues  qui  les  font  refluer  dans 
fon  baflîn. 

Cependant  M.  de  Fontenu  , après  avoir  diflîpé  les 
fauffes  préventions  dans  lefquelles  on  eft  dans  tout 
l’Orléanois  au  fujet  du  Loiret , convient  que  cette  pe- 
tite riviere  eft  digne  des  regards  des  amateurs  de 
l’hiftoire  Naturelle. 

Premièrement,  l’abondance  des  deux  fources  dont 
le  Loiret  tire  fon  origine  , efteurieufe.  On  voit  fortir 
du  fein  de  la  terre  par  ces  deux  fources, lèize  à dix- 
huit  piés  cubiques  d’eau  , qui  rendent  le  Loiret  capa- 
ble dès-lors  de  former  un  ruiffeau  affez  confidérable.’ 
La  grande  fource  du  Loiret  prend  de  li  loin  fon  effor 
de  deffous  la  terre  , que  l’antre  d’où  elle  s’élève  eft 
un  abîme  dont  il  n’a  pas  été  poflîble  jufqu’à-préfent 
de  trouver  le  fond , en  en  faifant  fonder  la  profon- 
deur avec  joobraffes  de  cordes  attachées  à un  boulet 
de  canon. 

Cette  expérience  a été  faite  en  1583  par  M.  d’En- 
tragues  , gouverneur  d’Orléans  , au  rapport  de  Fran- 
çois le  Maire  ; & milord  Bollingbroke  répéta  la  même 
tentative,  je  crois,  en  1731,  avec  aufli  peu  de  fuc- 
cès.  Toutefois  cette  maniéré  de  fonder  ne  prouve 
pas  abfolument  ici  une  profondeur  aufli  confidérable 
qu’on  l’imagine  , parce  que  le  boulet  de  canon  peut 
être  entraîné  obliquement  par  l’extrême  rapidité  de 
quelque  torrent  qui  fe  précipite  au  loin  par  des  pentes 
fouterraines. 

Non-feulement  la  petite  fource  du  Loiret  ne  fe 
peut  pas  mieux  fonder,  mais  elle  a cette  Angularité, 
que  dans  les  grands  débordemens  de  la  Lore  , fon 
eau  s’élance  avec  un  bourdonnement  qu’on  entend 
de  deux  ou  trois  cent  pas  : la  caufe  vient  apparem- 
ment de  ce  que  fe  trouvant  alors  trop  reflet  ré  e en- 
tre les  rochers  à-travers  defquels  elle  a fort  cours 
fous  terre  , elle  fait  de  grands  efforts  pour  s’y  ouvrir 
un  paffage. 

Ces  deux  fources  du  Loiret  annoncent  dans  le  pays, 
par  leurs  crues  inopinées  , le  débordement  de  la 
Loire  vingt  ou  vingt-quatre  heures  avant  qu’on  ap- 
perçoive  à Orléans  aucune  augmentation  de  cette 
riviere.  Ces  crues  inopinées  prouvent  que  les  four- 
ces du  Loiret  tirent  de  fort  loin  leur  origine  de  la 
Loire , & qu’elles  ne  font  qu’un  dégorgement  des 
eaux  de  cette  riviere  qui  s’étant  creulé  un  canal 
très-profond , viennent  en  droiture  fe  faire  jour  dans 
les  jardins  du  château  de  la  Source.  Ces  crues  arri- 
vent ici  beaucoup  plutôt  que  la  crue  de  la  Loire  de- 
R R r r ij 
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vant  Orléans  , parce  qu’elles  ont  plus  de  pente  fous 
terre  , qu’elles  font  plus  reflerrées  dans  leur  canal , 

& qu’elles  viennent  plus  en  droiture  que  les  eaux 
qui  coulent  dans  le  lit  de  la  Loire. 

On  vante  beaucoup  dans  le  pays  les  pâturages  des 
prairies  du  Loiret  , les  laitages  , & les  vins  de  l'es  co- 
teaux. L’eau  de  cette  riviere  eft  lcgere , elle  ne  gele, 
dit-on , jamais  , du-moins  ce  doit  être  très-rarement, 
parce  que  c’eft  une  eau  fouterraine  & de  fources 
vives. 

Les  vapeurs  épaiffes  qui  s’élèvent  du  Loiret  venant 
à le  répandre  fur  les  terres  voifines,  les  préfervent 
auffi  de  la  gelée  , leur  fervent  d’engrais  , & confer- 
vcnt  la  verdure  des  prairies  d’alentour. 

Enfin  les  eaux  du  Loiret  font  d’un  verd  foncé  à la 
vue  , & celles  de  la  Loire  blanchâtres.  La  raifon  de 
ce  phénomène  procédé  de  la  différence  du  fond  , 
dont  l’un  a beaucoup  d’herbes  , & l’autre  n’eft  que 
du  fable  qu’elle  charrie  fans  celfc  dans  fon  cours. 
{O.  J.) 

LOISIR,  f.  m.  ( Gramm.  ) tems  vuide  que  nos 
devoirs  nous  lailfent,  & dont  nous  pouvons  difpofer 
d’une  maniéré  agréable  & honnête.  Si  notre  éduca- 
tion avoit  été  bien  faite  , 6c  qu’on  nous  eût  infpiré 
un  goût  vif  de  la  vertu,  l’hiftoire  de  nos  Loi  fus  feroit 
la  portion  de  notre  vie  qui  nous  feroit  le  plus  d’hon- 
neur après  notre  mort  , 6c  dont  nous  nous  reftou- 
viendrions  avec  le  plus  de  confolation  fur  le  point 
de  quitter  la  vie  : ce  feroit  celle  des  bonnes  avions 
auxquelles  nous  nous  ferions  portés  par  goût  6c  par 
fenfibilitc,  fans  que  rien  nous  y déterminât  que  notre 
propre  bienfailance. 

LOK.,  f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  un  morceau  de  bois 
de  8 à 9 pouces  de  long,  quelquefois  de  la  forme  du 
fond  d’un  vaiffeauou  d’une  figure  triangulaire  qu’on 
lefte  d’un  peu  de  plomb  pour  le  fixer  fur  l’eau  à l’en- 
droit où  on  le  jette.  On  appelle  ligne  delok  une  pe- 
tite corde  attachée  à ce  morceau  de  bois , au  moyen 
de  laquelle  ou  mefure  le  chemin  qu’on  a fair.  Pour 
cet  effet  on  dévide  la  ligne  ou  corde  ; la  portion  dé- 
vidée dans  un  tems  donné  , marque  l’intervalle  du 
vailfeau  au  lok.  On  appelle  nœud  de  la  ligne  delok  les 
portions  de  la  ligne  diftinguées  par  des  nœuds  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  d’environ  41  pies  8 pouces. 
'Si  l’on  file  trois  nœuds  dans  une  demi-minute,  on 
eftime  le  chemin  qu’on  fait  à une  lieue  par  heure.  La 
table  du  lok  eft  une  planche  de  bois  divifée  en  cinq 
colonnes  : on  y écrit  avec  de  la  craie  l’eftime  de  cha- 
ue  jour.  A la  première  colonne  font  les  heures  de 
eux  en  deux  ; à la  fécondé  le  rumb  du  vent  ou  la 
dire&ion  du  vailfeau  ; à la  troifieme  la  quantité  de 
nœuds  filés  ; à la  quatrième  le  vent  qui  régné  ; à la 
cinquième  les  obfervations  fur  la  variation  de  l’ai- 
guille aimantée.  Ce  font  des  officiers  qui  règlent  la 
table  de  lok 

LOKE  ,f.  m.  ( Mythol .)  nom  donné  par  les  anciens 
peuples  du  Nord  au  démon.  Suivant  leur  mytholo- 
gie Loke  étoit  le  calomniateur  des  dieux , l’artilan 
des  tromperies  , l’opprobre  du  ciel  6c  de  la  terre.  11 
étoit  fils  d’un  géant , 6c  avoit  une  femme  nommée 
Signie.  Il  en  eut  plufieurs  fils  ; il  eut  auffi  trois  enfans 
de  la  géante  Angerbode  , meftagere  des  malheurs  ; 
favoir  le  loup  Fenris  , le  grand  lerpent  de  Midgard  , 
& Hela  le  mort.  Loke  failoir  une  guerre  éternelle  aux 
dieux  , qui  le  prirent  enfin  , l’attacherent  avec  les 
inteftins  de  fon  fils  , 6c  lûfpendirent  fur  fa  tête  un 
ferpent  dont  le  venin  lui  tombe  goutte  à gôutte  fur 
le  vifage.  Cependant  Signie  fa  femme  eft  affile  au- 
près de  lui  , 6c  reçoit  ces  gouttes  dans  un  baffin 
qu’elle  va  vuider  ; alors  le  venin  tombant  fur  Loke , 
le  fait  hurler  6c  frémir  avec  tant  de  force  , que  la 
terre  en  eft  ébranlée.  Telle  étoit,  fuivant  les  Goths, 
la  caufe  des  tremblemens  de  terre.  Loke  devoit  relier 
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enchaîné  jufqu’au  jour  des  ténèbres  des  dieux.  Voyc^ 

Y Edda  des  Ijlandois. 

LOLARDS,  f.  m.  plur.  ( Théolog. ) nom  de  fefte. 
Les  lolards  font  une  feéle  qui  s’éleva  en  Alle- 
magne au  commencement  du  xiv.  fiecle.  Elle  prit 
fon  nom  de  fon  auteur  nommé  Lolhard  Walter  qui 
commença  à dogmatifer  en  1315. 

Lemoine  de  Cantorbery  dérive  le  mot  lolard  d e/o* 
lioud qui  fignifie  de  ['ivraie, comme  fi  le  lolard  étoit  de 
l’ivraie  femée  dans  le  champ  du  leigneur.  Abelly  dit 
que  lolard  lignifie  louant  Dieu , apparemment  de  l’al- 
lemand loben,  louer,  6 C herr , feigneur  ; parce  qu’ils 
faifoient  profeffion  d’aller  de  côté  6c  d’autre  en 
chantant  des  pleaumes  ôc  des  hymnes. 

Lolard  6c  fes  feélateurs  rejettoient  le  facrifice  de 
la  meffe  , l’extrême-onélion  6c  les  fatisfattions  pro- 
pres pour  les  péchés,  difant  que  celle  de  J.  C. 
fuffifoit.  Il  rejettoit  auffi  le  baptême  qu’il  foute- 
noit  n’avoir  aucune  efficace,  ÔC  la  pénitence  qu’il 
difoit  n’être  point  nécelfaire.  Lolard  tut  brûlé  vif 
à Cologne  en  1321. 

On  appella  en  Angleterre  les  feélateurs  de  Wi- 
clef  lolards , à caufe  que  fes  dogmes  avoient  beau- 
coup de  conformité  avec  ceux  de  cet  héreliarque. 
D’autres  prétendent  qu’ils  viennent  des  lolards  d'Al- 
lemagne. Voye{  WlCLEFiTES. 

Ils  furent  lolemnellement  condamnés  par  Tho- 
mas d’Arundel  archevêque  de  Cantorbery,  6c  par 
le  concile  d’Oxford.  Voye{  \zDicl.onn.dcTrcvoux. 

LOLOS,  f.  m.  ( ' Hijl . mod.) C’eft  le  titre  que  les  Ma- 
calfarois  donnent  aux  fimples  gentilshommes , qui 
chez  eux  formoient  un  troifieme  ordre  de  noblelle. 
Ce  titre  eft  héréditaire,  ÔC  fe  donne  par  le  fouverain. 
Les  Dacus  forment  le  premier  ordre  de  la  noblelfe  ; 
ils  poffedent  des  fiefs  qui  relevent  de  la  couronne 
ÔC  qui  lui  font  dévolus  faute  d’hoirs  mâles  ; ils 
font  obligés  de  fuivre  le  roi  à la  guerre  avec  un 
certain  nombre  de  foldats  qu’ils  font  forcés  d’en- 
tretenir. Les  Carrés  forment  le  fécond  ordre  : le 
fouverain  leur  confère  ce  titre  qui  répond  à celui 
de  comte  ou  de  marquis. 

LOMAGNE,  la,  ( Géogr . ) ou  LAUMAGNE  , 
en  latin  moderne  Leornania;  petit  pays  de  France  , 
en  Gafcogne  , qui  fait  partie  du  bas  Armagnac  ; 
c’étoit  autrefois  une  vicomté  , c’eft  aujourd’hui 
une  pauvre  éleélion  dont  le  commerce  eft  mifé- 
rable.  (D.  7.) 

LOMBAIRES,  adj.  ( Anat .)  qui  appartient  aux 
lombes.  Voye^  Lombes. 

Ancres  lombaires  font  des  branches  de  l’aorte  qui 
fe  diftribuent  aux  mufcles  des  lombes.  V oy.  Aorte 
& Arteres. 

Veines  lombaires  font  des  veines  qui  rapportent 
le  fang  des  arteres,  8c  vont  fe  décharger  dans  le 
tronc  delà  veine-cave.  Voye^  Veines. 

Glandes  lombaires.  V oyeç  GLANDES. 

Les  nerfs  lombaires  font  au  nombre  de  cinq  pai- 
res : ils  ont  cela  de  commun  qu’ils  communiquent 
enfemble  avec  le  nerf  intercoftal. 

La  première  paire  paffe  entre  la  première  8c  la  fé- 
condé vertebre  des  lombes  : elle  communique  avec 
la  première  dorlale  8c  la  fécondé  lombaire ; elle  jette 
plufieurs  rameaux  qui  fe  diftribuent  aux  mufcles  du 
bas  ventre,  au  mulcle  pfoas,  à l’iliac,  au  ligament 
de  Fallope , au  cordon  fpermatique,  &c. 

La  fécondé  paire  fort  entre  la  deuxieme  6c  la  troi- 
fieme vertebre  des  lombes  : elle  communi  pie  avec 
la  première  paire,  6c  la  troifieme  paire  lombaire  avec 
le  nerf  intercoftal  : elle  jette  plufieurs  rameaux,  par- 
mi lefquels  il  y en  a qui  s’unifient  au  nerf  crural  ÔC 
au  nerf  obturateur  : les  autres  fe  diftribuent  aux 
mufcles  pfoas , J'acro-lombaires , long  dorfal , verté- 
braux obliques,  &c.  au  fcrotum,  aux  glandes  ingui- 
nales, aux  membranes  des  tefticules,  Gc. 
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La  troifieme  paire  fort  entre  la  troifieme  5c  la 
quatrième  vertebre  des  lombes  : elle  communique 
avec  la  féconde  paire  6c  la  quatrième  paire  lom- 
baire 6c  avec  le  nerf intercofial  : elle  jette  plufieurs 
filets  dont  quelques-uns  s’unifient  avec  ie  nerf  ob- 
turateur, &c  d’autres  avec  le  nerf  crural;  & plu- 
fieurs fe  perdent  dans  les  mufcles  vertébraux, 
pfoas , pedtiné  , &c. 

La  quatrième  paire  fort  entre  la  quatrième  & 
la  cinquième  vertebre  des  lombes,  s’unit  à la  troi- 
fieme & à la  cinquième  paire  lombaire,  6c  commu- 
nique avec  le  nerf  intercofial  : elle  jette  des  bran- 
ches aux  mufcles  vertébraux  6c  aux  mufcles  voi- 
fins,  & s’unit  avec  le  nerf  crural  &c  avec  le  nerf 
obturateur. 

La  cinquième  paire  pafle  entre  la  derniere  ver- 
tebre des  lombes  & l’os  lacrum  : elle  s’unit  avec  la 
quatrième  paire  lombaire  & avec  la  première  fa- 
crée  : elle  communique  avec  le  nerf  intercofial  : 
elle  jette  des  rameaux  aux  mufcles  vertébraux,  &c. 
en  fournit  un  au  nerf  crural , 5c  fe  joint  au  nerf 
facré  pour  fomer  le  nerf  feiatique. 

Le  muicle  lombaire  interne.  Foye{  PsOAS. 

LOMBARD,  (HiJÎ.  mod.  6c  Com .)  ancien  peuple 
d’Allemagne  qui  s’établit  en  Italie  dans  la  décadence 
de  l’empire  romain,  & dont  on  a long-tems  donné 
le  nom  en  France  aux  marchands  italiens  qui  ve- 
noient  y trafiquer , particulièrement  aux  Génois 
Sc  aux  Vénitiens.  Il  y a même  encore  à Paris  une 
rue  qui  porte  leur  nom  , parce  que  la  plûpart  y 
tenoient  leurs  comptoirs  de  banque,  le  commerce 
d’argent  étant  le  plus  confidérable  qu’ils  y fiflent. 

Le  nom  de  lombard  devint  enfuite  injurieux  6c 
fynonyme  à ufurier. 

La  place  du  change  à Amfterdam  conferve  en- 
core le  nom  de  place  lombarde , comme  pour  y per- 
pétuer le  fouvenir  du  grand  commerce  que  les  lom- 
bards y ont  exercé,  6c  qu’ils  ont  enfeigné  aux  ha- 
bitans  des  Pays-bas. 

On  appelle  encore  à Amfierdam  le  lombard  ou  la 
maifon  des  lombards , une  maifon  où  tous  ceux  qui 
font  prefles  d’argent  en  peuvent  trouver  à em- 
prunter fur  des  effets  qu’ils  y biffent  pour  gages. 
Il  y a dans  les  bureaux  du  lombard  des  receveurs  5c 
des  efiimateurs  : ces  derniers  efiiment  la  valeur  du 
gage  qu’on  porte , à-peu-près  fon  jufte  prix  ; mais 
on  ne  donne  deflùs  que  les  deux  tiers,  comme  deux 
cens  florins  fur  un  gage  de  trois  cens.  L’on  délivre 
en  meme  tems  un  billet  qui  porte  l’intérêt  qu’on 
en  doit  payer , & le  tems  auquel  on  doit  retirer  le 
gage.  Quand  ce  tems  efi  pafle, le  gage  efi  vendu  au 
plus  offrant  6c  dernier  enchériffeur , & le  furplus 
(le  prêt  & l’intérêt  préalablement  pris)  efi  rendu 
au  propriétaire.  Le  moindre  intérêt  que  l’on  paye 
au  lombard,  efi  de  fix  pour  cent  par  an;  & plus  le 
gage  efi  de  moindre  valeur , plus  l’intérêt  efi  grand  : 
en  forte  qu’il  va  quelquefois  jufqu’à  vingt  pour 
cent. 

Les  Hollandois  nomment  ce  lombard  bank  van- 
leeninge,  c’eft-a-dire  banque  d'emprunt.  C’eft  un 
grand^bâtiment  que  les  régens  des  pauvres  avoient 
fait  bâtir  en  1550  pour  leur  fervir  de  magafin,  6c 
tpi’ils  cédèrent  à la  ville  en  1614  pour  y établir  une 
banque  d’emprunt  fur  toutes  lorres  de  gages,  depuis 
les  bijoux  les  plus  précieux  jufqu’aux  plus  viles  gue- 
■ndles,  que  les  particuliers  qui  les  y ont  portées 
peuvent  retirer  quand  il  leur  plaît,  en  payant  l'in- 
térêt; mais  s’ils  laiflent  écouler  un  an  6c  fix  fe- 
maines,  ou  qu’ils  ne  prolongent  pas  le  terme  du 
payement  en  payant  l’intérêt  de  l’année  écoulée  , 
leurs  effets  font  acquis  au  lombard  qui  les  fait  ven- 
dre , comme  on  a déjà  dit. 

L intérêt  de  la  fomme  fe  paye , favoir , au-deflous 
de  cent  florins , a railon  d’un  pennin  par  femaine 
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de  chaque  florin,  ce  qui  revient  à iSi  pour  cent 
par  an.  Depuis  100  jufqu’à  500  florins,  on  paye 
1 interet  à 6 pour  cent  par  an  : depuis  500  florins 
jufqu  à ;ooo,  ; pour  cent  par  an  : & depuis  ;ooo 
fuiqu  a 10000  florins,  l’intérêt n’eft  que  de  4 pour 
cent  par  an. 

Outre  ce  dépôt  général,  il  y a encore  par  la  ville 
dirterens  petits  bureaux  répandus  dans  les  divers 
quartiers , qui  reffortiffent  ions  au  lombard.  Tous  les 
commis  & employés  de  cette  banque  font  payés  par 
la  ville.  Les  fournies  dont  le  lombard  a befoin  le  tirent 
cie  la  banque  d Amfterdam,  & tous  les  profits  qui  en 
proviennent,  font  deftinés  à l’entretien  des  hôpi- 
taux de  cette  ville.  Diclionn.  de  comm.  Jean  P.  Ri- 
card , Traité  du  commerce  d' Amfterdam. 

LOMBARDES,  ( Jurifprud .)  Foyer  ci-devant  LET- 
TRES LOMBARDES. 

LOMBARDS,  (Géog.  anc.')  en  latin  Langobardi 
ou  Longobardi , anciens  peuples  de  la  Germanie, 
entre  1 Elbe  &c  1 Oder. 

, ^ Z,3”1!0*1  témérité  à vouloir  défigner 

p us  fpecialement  leur  pays  6c  en  marquer  les  bor- 
nes , parce  qu’aucun  ancien  auteur  n’en  parle  : 
nous  ne  favons  que  quelques  faits  généraux  qui 
concernent  ces  peuples.  Tacite  nous  apprend  feu- 
lement que,  quoiqu’ils  fuffent  placés  au  milieu  de 
diverles  nations  puiffantes , ils  ne  biffèrent  pas 
de  conferver  leur  liberté.  r 

Sous  le  régné  de  Marc-Aurele,  les  Lombards  quit- 
tèrent leur  ancienne  demeure , s’avancèrent  jus- 
qu'au Danube , pafferem  ce  fleuve , & s’emparèrent 
d une  province  dont  ils  furent  chaffés  par  Vin- 
dez  & par  Candidus  chefs  de  l’armée  romaine. 
Enfuite,  pendant  plus  de  deux  fiedes  on  n’entendit 
plus  parler  d’eux  : on  ignore  même  le  pays  qu’ils 
allèrent  habiter.  1 

Mais  fous  l’empire  de  Théodofe,  Agilmund  leur 
chef  rendit  fameux  le  nom  des  Lombards.  Vers 
l’an  4§7  aidèrent  Odoacre  roi  des  Hérules  à 
s emparer  de  1 île  de  Rngen  ; & dans  la  fuite  eux- 
memes  en  devinrent  les  maîtres. 

En  516,  leur  roi  Audouin  les  conduifit  en  Pan- 
nome,  & tls  ne  furent  pas  long-tems  à fubjuguer 
cette  province.  Le  royaume  des  Oftrogoths  ayant 
etc  détruit  vers  l’an  ;6o,  Aiboin  invité  par  Narfés 
conduifit  fes  Lombards  en  Italie , & il  y fonda  un 
royaume  puiflant,  fous  le  nom  de  royaume  de  Lom- 
bardie. 

Bientôt  les  vainqueurs  adoptèrent  les  mœurs,  la 
politeffe , la  langue,  & la  religion  des  vaincus  : c’efi 
ce  qui  n étoit  pas  arrivé  aux  premiers  Francs  ni  aux 
Bourguignons,  qui  portèrent  dans  les  Gaules  leur 
langage  grofiier  6c  leurs  mœurs  encore  plus  agreftes. 
La  nation  lombarde  étoit  compofée  de  payens  6c 
d’ariens,  qui  d’ailleurs  s’accordoient  fort  bien  en- 
femble,ainfi  qu  avec  les  peuples  qu’ils  avoient  fub- 
jugues.  Rotharis  leur  roi  publia  vers  l’an  640  un 
édit  qui  donnoit  la  liberté  de  profeflèr  toute  reli- 
gion ; de  forte  qu’il  y avoit  dans  prefque  toutes 
les  villes  d’Italie  un  évêque  catholique  6c  un  évê- 
que arien,  qui  laifloient  vivre  paifiblement  les  ido- 
lâtres répandus  encore  dans  les  bourgs  6c  les  vil- 
lages. 

Enfin  , le  royaume  des  Lombards  qui  avoit  com- 
mence par  Albom  en  568  de  l’ere  vulgaire,  dura 
tranquillement  fous  vingt-trois  rois  jufqu’à  l’an  774, 
tems  auquel  Pépin  défit  Aftolphe  roi  de  ce  peuple’ 

& l’obligea  de  remettre  au  pape  Étienne  l’exarchat 
de  Ravenne.  Cependant  Didier  duc  de  Tofcane 
s empara  du  royaume , & fut  le  vingt-troifieme  & 
dernier  roi  des  Lombards.  Le  pape  mécontent  de  ce 
prince,  appclla  Charlemagne  en  Italie.  Ce  guerrier 
mit  le  fiege  devant  Pavie,  6c  fit  Didier  prifonnier. 
Pour  lors  tout  cédant  à la  force  de  les  armes , il 
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nomma  des  gouverneurs  dans  les  principales  villes 
deTes  nouvelles  conquêtes,  & joignit  à les  autres 
rimes  celui  de  roi  des  Lombards.  On  peut  dire  nean- 
moins que  le  royaume  ne  finit  pas  pour  cela;  parce 
oue  lesVincipaux  de  cette  nation  voyant  que  leur 
roi  droit  pris!  & conduit  en  France  dans  un  mo- 

naftere, danse  Fpérar.ce  d’obtenir  jamais  fa  délivrance, 
ils  reconnurent  Charlemagne  a la  place,  a condi- 
r on  qu’il  maintiendroit  leur  liberté  , leurs  pr.vi- 
„s  SC  leurs  lois.  En  effet,  nous  avons  encore  le 
code  de  ces  lois  particulières,  félon  lefquel  e 
Charlemagne  & fes  fuccefteurs  s engagèrent  de  les 
gouverner  : & l'on  voit  plufieurs  des  capitulaires 
de  ce  prince  inférés  en  divers  endroits  de  ce  co- 

dC LOMBARDIE  , {Géog.)  en  latin  moderne  Lon- 
gobardia  ; contrée  d’Italie  , qui  répond  dans  fa  plus 
fraude  partie  , 4 la  gaule  C.lalpine  des  Romains 
lue  a pris  fon  nom  des  Lombards,  qui  y fondèrent 
un  royaume , après  le  milieu  du  fixieme  iiec.e. 

Comme  la  Gaule  Cifalpine  des  Romains  compte- 
noir  la  Gaule  Tranfpadane , & la  Gaule  Cifpadane  , 

H v avoit  pareillement  dans  le  royaume  de  Lombar- 
efilla  Lombardie  tranfpadane  & la  Lombard*  cdpada- 
ne , qui  toutes  deux  font  regardées  comme  deux  des 
plusbeaux  quartiers  de  l’Itahe.  Les  collines  y lon 
couvertes  de  vignes,  de  figuiers,  d oliviers,  6c  Les 
campagnes  coupées  de  nvieres  potfionneules  St  por- 
tant Liteau  , produifenten  abondance  de  toutes  for- 

'^Ahf  faveur  des  guerres  d’Italie  , & des_  révolu- 
tions qui  furvinrent , tant  en  Allemagne , ou  en  Fran- 
cc  ■ il  fe  forma  dans  le  royaume  de  Lombardie  , di- 
verfes  fouverainctés  & républiques , qui idans la  fui- 
te furent  annexées  au  royaume  de  Lombardie  , de 
for’te  que  ce  royaume  , alors  improprement  royau- 
me ie  Lombardie , fe  trouva  renfermer  divers  états , 
qui  o’avoient  jamais  appartenu  aux  rots  Lombards, 
Voici  les  terres  que  l’on  comprend  aujourd  hui  fous 
la  dénomination  de  Lombardes  improprement  d.te 

Le  Padouan,  leVeronots,  le  Vicenttn,  le 
Breffan  , le  Crémafque  St  le  Bergamafque , qui  font 
fournis  à la  république  de  Venife. 

™ Le  duché  de  Milan  St  le  duché  de  Mantoue  , 
font  poffédés  par  la  maifon  d’Autriche. 

Le  Piémont , le  comte  de  Nice  , & le  duché 
de  Montferrat , reconnoiffent  pour  fouverain  le  ro. 

^a'^Le  duché  de  Modene  , le  duché  de  Reggio 
la  principauté  de  Carpi , la  Frignsne  & la  Cartagna- 
ne  appartiennent  à la  maifon  de  Modene 

»!L  duché  de  Parme,  le  duché  de  Plaifance  , 
l’état  Palavicini  & la  principauté  de  Landi , lont  de- 
volus  à la  maifon  de  Parme.  . , , , 

6°.  La  maifon  de  la  Mirandole  )Oiut  du  duché  de 

13  Au  rSh'!  U ne  faut  pas  croire  que  cet  arrange- 
ment  fubfifte  long-rems.  La  pofleffion  des  états  di- 
vers qui  compofent  l’Italie  , n’offre  quun  tableau 

mouvant  de  viciffitude.  ( D.  J.  J . , 

LOMBES  , f.  m.  ta  Anatomie  , eft  cette  partie  du 
corps  qui  eft  autour  des  reins.  Proprement , c eft  la 
m«ie  inférieure  de  l’épine  du  dos , laquelle  eft  com- 
pofée  de  cinq  vertebres  , qui  font  plus  greffes  que 
celles  du  dos  , auxquelles  elles  fervent  de  baie  , & 

ont  leur  articulation  un  peu  ^ TpY  Ana'i 
vement  des  lombes  foit  plus  libre.  Poye{  PL  Anal. 
VovexaulTi  Epine  «•  Vertebre. 

I OMBEZ  , (Géog.)  en  latin  Lumbana , petite  vil- 
le  de  France , en  Gafcogne , dans  la  CoT,S«> 
un  évêché  iuffragant  dcToulou  e.  . 

Seve , à 8 lieues  S.  O.  de  Touloufe,  4 S.  E.  d Aulch, 
5 N.  O.  de  Ri  eux , 1 66  S.  O.  de  Pans.  Long.  '8-33 
lot.  43-33- 
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LOMBOYER , v.  neut.  {Salines.)  faire  épaiflir 
le  fel  ; l’on  ne  mixionne  point  le  fel  par  mélange 
quelconque  , fauf  que  quelquefois  pour  lui  donner 
plus  de  vif , on  y jette  des  pièces , ce  que  1 on  ap- 
pelle lomboyer.  . ., 

LOMBRICAL,  adj.  ( Med.  ) epitbete  que  lon 
donne  à quatre  mufcles  que  font  mouvoir  les  doigts 
de  la  main.  On  les  a appelles  lombncaux  ou  venu, 
formes , parce  qu’ils  ont  la  figure  de  vers.  Il  y a aux 
piés  un  pareil  nombre  de  muicles. 

LOMOND  LOGH  , ( Géog.  ) ou  le  lac  Lomond J 
grand  lac  d’Ecoffe , dans  la  province  de  Lemnox.  Il 
abonde  en  poiffon  ; fa  longueur  du  nord  au  fud  eft 
de  14  milles  , & fa  plus  grande  largeur  de  8 milles. 

11  y a des  îles  dans  ce  lac  qui  lont  habitées , oc  qui 

°LONCh1tES  ouH  ASTIFORME,  f.  f.  {Phyl.)  eft 
le  nom  qu’on  donne  à une  elpecc  de  comete,  qui  rel- 
l'emble  à une  lance  ou  pique.  Sa  tête  eft  dune  for- 
me ovale  , & fa  queue  eft  très  - longue  , mince  Sc 
pointue  par  le  bout , cette  expreffion  n’eft  plus  en 
ufage  , ik  ne  fe  trouve  que  dans  quelques  anciens 
auteurs.  Harris. 

LONCLOATH  , f.  m .(Comm.)  toiles  de  coton  , 
blanches  ou  bleues  qui  viennent  de  la  cote  de  Goro- 
mandel.  Elles  ont  71  cobres  de  longueur  lur  1 U « 

dL  L0KDINI17M , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de 
la  grande  Bretagne  , fur  la  Tamile  , chez  les  Tnno- 
bantes.  Londimum  ( dit  déjà  Tacite  de  fon  tems, 

L XI P.  ch.  xxxiij  ) cognomtnio  quidem  colonne  non  in~ 
firrne  lcd  copia  negocialorum  6 commealuum  maxi. 

me  célébré.  11  falloir  que  ce  fût  la  plus  importante 
place  de  file  , dès  le  tems  que  l’itineraire  d Antonin 
fut  dreffé  ; car  c'eft  de  là  comme  du  centre  , qu  il 
fait  commencer  fes  routes  , & c’eft -là  quelles 
aboutiffent:  Ammien  Marcelhn,  dit  en  parlant  d elle, 
Lundinium  , velus  oppidum  , quoi  Auguftam  pojleri- 
tas  adpellabil.  Bede  la  nomme  , Lundoma.  Les  an- 
ciens l’ont  appellée  plus  conftament  Lundinmm  Les 
chroniques  laxonnes  portent  Lundone  , Lunienby- 
rig  , Lundenburgh  , Lunieneeafier , & enfin  , Union, 
rie  félon  les  obfervations  du  doûe  Gibton.  Les  An- 
glois  d’aujourd’hui  l’appellent  London  , les  Italiens 
tondra  , 8 c les  François  Londres.  Voyel  Londres. 

LONDONDERRI,  le  comté  de, (Géog.)  con- 
trée maritime  d'Irlande  , dans  la  province  d Ulfter. 
Elle  a s6  milles  de  long  , fur  30  de  large ,8c  eft  tres- 
fertile  ; on  la  divife  en  cinq  baronnies.  Londondern 
en  eft  la  capitale.  {D.  J.) 

LONDONDERRI , ( Géog.  ) ville  d'Irlande  , capi- 
tale de  la  province  d’Ulfter , & du  comte  d 0 London- 
derri  , avec  un  évêché  fuffragant  d Armagh  , & un 
port  très-commode  ; elle  eft  célébré  par  les  fieges 
qu’elle  a foutenus.  Elle  eft  fur  la  Lough-Foyle  , à 
,08  milles  N.  O.  de  Dublin  , 45  N.  E.  d Armagh. 
Son  véritable  & ancien  nom  , eft  Derry  - il  s aug- 
menta des  deux  premières  fyllabes  , à 1 occafion 
d’une  colonie  angloife  , qui  vint  s y établir  de  Lon-, 
dres  en  1611.  Long.  10.  10.  Ut. iq.  38.  {DJ .) 

LONDRES  , ( Géog.  ) en  bon  latin  Londinium  , 
(voyer  ce  mot)  & en  latin  moderne  Londinum  , ca- 
pitale de  la  grande  Bretagne  , le  fiege  de  la  monar- 
chie , l’une  des  plus  anciennes  , des  plus  grandes  , 
des  plus  riches  , des  plus  peuplées  & des  plus  Bouf- 
fantes villes  du  monde.  Elle  étoit  déjà  tres-celebre 
par  fon  commerce  du  tems  de  Tacite  , copia  nego- 
ciatoTUm  ac  commealuum  maxime  célébré  ; mais  Am- 
mien Marcelhn  a été  plus  loin  , il  a lire  horofeop» 
de  fa  grandeur  future:  Londimum  , dit-il , velus  op-, 
pidum  , quoi  Auguftam pofieritas  adpellabil. 

Elle  mérite  aujourd’hui  ce  titre  à tous  égards.  M. 
de  Voltaire  la  préfente  dans  fa  Henrtade,  comme  « 
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Cintre  des  arts  , le  magajîn  du  monde  & le  temple  de 
Mar!* 

Pour  comble  d’avantages , elle  jouit  du  beau  pri- 
vilège de  fe  gouverner  elle-même.  Elle  a pour  cet 
effet  , les  cours  de  juftice  , dont  la  principale  eft 
nommée  , commun  - connût , le  conl'eil  - commun  ; 
c’eft  une  efpece  de  parlement  anglois  , compote  de 
deux  ordres  ; le  lord  maire  & les  échevins , repré- 
sentent la  chambre  des  feigneurs;  & les  autres  mem- 
bres du  conleil , au  nombre  de  23 1 , choifis  dans  les 
différens  quartiers  de  la  ville , repréfentent  la  cham- 
bre des  communes.  Cette  cour  feule  a le  pouvoir 
d’honorer  un  étranger  du  droit  de  bourgeoise.  C’eft 
dans  cette  cour  que  fe  font  les  lois  municipales  , 
qui  lient  tous  les  bourgeois  , chacun  y donnant  fon 
confentement , ou  par  lui-même  , ou  par  les  repré- 
l'entans  ; en  matières  eccléfiaftiqucs , la  ville  eft  gou- 
vernée par  fon  évêque  , fuffragant  de  Cantorbery. 

Londres  contient  cent  trente-cinq  paroifles , & par 
conséquent  un  grand  nombre  d’églifes , dont  la  ca- 
thédrale nommée  S.  Paul , eft  le  plus  beau  bâtiment 
qu’il  y ait  dans  ce  genre  , après  S.  Pierre  de  Rome. 
Sa  longueur  de  l’orient  h l’occident,  eft  de  570  piés; 
fa  largeur  du  Septentrion  au  midi , eft  de  3 1 1 piés; 
fon  dôme  depuis  le  rez  de  chauffée,  eft  d’environ 
338  piés  de  hauteur.  La  pierre  de  cet  édifice  qui 
tut  commencé  en  1667,  après  l’incendie,  & qui  fut 
promptement  achevé , eft  de  la  pierre  de  Portland , 
laquelle  dure  prefque  autant  que  le  marbre. 

Les  Non-conformiftes  ont  dans  cette  ville  envi- 
ron quatre-vingt  affemblées ou  temples,  au  nombre 
defqucls  les  proteftans  étrangers  en  ont  pour  eux 
une  trentaine  ; & les  Juifs  y jouiffent  d’une  belle  Sy- 
nagogue. 

On  compte  dans  Londres  cinq  mille  rues  , envi- 
ron cent  mille  maifons , St  un  million  d’habitans. 

Cette  capitale,  qui  Selon  l’cxprefiion  des  auteurs 
anglois,  éleve  fa  tête  au-deffus  de  tout  le  monde 
commerçant  , eft  le  rendez-vous  de  tous  les  vaif- 
feaux  qui  reviennent  de  la  Méditerrannée  , de  l’A- 
mérique Si  des  Indes  orientales.  C’eft  elle,  qui  après 
avoir  reçu  les  lucres  , le  tabac  , les  indiennes  , les 
épiceries  , les  huiles , les  fruits , les  vins , la  morue, 
&c.  répand  toutes  ces  chofes dans  les  trois  royaumes: 
c'eft  aulfi  dans  fon  fein  que  viennent  fe  rendre  pref- 
que toutes  les  productions  naturelles  de  la  grande 
Bretagne.  Cinq  cens  gros  navires  y portent  conti- 
nuellement du  charbon  de  terre  ; que  l’on  juge  par 
ce  feul  article , de  l’étonnante  confommation  qui  s’y 
fait  des  autres  denrées  néceffaires  à la  fubfiftance 
d’une  ville  fi  peuplée.  Les  provinces  méditerranées 
qui  l’entourent , tranfportent  dans  fes  murs  toutes 
leurs  marchandées  , foit  qu’elles  les  deftinent  à y 
être  confommées  , ou  à être  embarquées  pour  les 
pays  étrangers.  Vingt  mille  mariniers  font  occupés 
fur  la  Tamife  à conduire  à Londres , ou  de  Londres 
dans  les  provinces  , une  infinité  de  chofes  de  mille 
efpeces  différentes.  Enfin,  elle  eft  comme  le  reffort 
qui  entretient  l’Angleterre  dans  un  mouvement  con- 
tinuel. 

Je  ne  me  propofe  point  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails  fur  ce  fujet.  John  Stow  a comme  im- 
mortalifé  les  monumens  de  cette  ville  immenfe,  par 
fon  ample  defeription  , que  l’auteur  de  l’état  de  la 
grande  Bretagne  a pourfuivi  jufqu’à  ce  jour;  on 
peut  les  confulter. 

Mais  je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver , que  la 
plupart  des  belles  chofes  , ou  des  établiffemens  im- 
portans  qu’on  y voit , font  le  fruit  de  la  munificen- 
ce de  fes  citoyens  eftimables  qui  ont  été  épris  de 
l’amour  du  bien  public , & de  la  gloire  d’être  utiles  à 
leur  patrie. 

L’eau  de  la  nouvelle  riviere  , dont  les  habitans 
de  Londres  jouiffent  , outre  l’eau  de  la  Tamife  , eft 
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due  aux  foins , à l’habileté  & à la  générofité  du  che- 
valier Hughes  Middleton.  Il  commença  cet  ouvra- 
ge de  fes  propres  deniers  en  1608  , 6c  le  finit  au 
bout  de  cinq  ans  , en  y employant  chaque  jour  des 
centaines  d’ouvriers.  La  riviere  qui  fournit  cette 
eau , prend  fa  fource  dans  la  province  de  Hartford, 
fait  60  milles  de  chemin  , avant  que  d’arriver  à Lon- 
dres , & paffe  fous  huit  cent  ponts. 

La  bourfe  royale , cet  édifice  magnifique  deftinc 
aux  affemblées  des  négocions  , & qui  a donné  lieu 
à tant  d’excellentes  réflexions  de  M.  Addift'on  dans 
1 cfpeclateur  , fut  fondée  en  1566  par  le  chevalier 
Thomas  Gresham  , négociant , fous  le  règne  d’Eli- 
fabeth.  C’eft  aujourd’hui  un  quarré  long  de  130 
piés  de  l’orient  à l’occiJent , & de  171  piés  du  fep- 
tentrion  au  midi , qui  a coûté  plus  de  50  mille  livres 
fterling  ; mais  comme  il  produit  4 mille  livres  fter- 
ling de  rente,  on  peut  le  regarder  pour  un  des  plus 
r:ches  domaines  du  monde,  à proportion  de  fa  gran- 
deur. 

Le  même  Gresham  , non  content  de  cette  libéra- 
lité , bâtit  le  college  qui  porte  fon  nom , & y établit 
fept  chaires  de  profeffeurs,  de  50  üv.  fterling  par 
an  chacune , outre  le  logement. 

On  eft  redevable  à des  particuliers  , guidés  par 
le  même  efprit  , de  la  fondation  de  la  plupart  des 
écoles  publiques , pour  le  bien  des  jeunes  gens  : par 
exemple , l’école  nommée  des  Tailleurs , où  l’on  en- 
feigne  cent  écoliers  gratis  ; cent  pour  deux  shellins 
6 fols  chacun  par  quartier  ; & cent  autres  pour  cinq 
shellins  chacun  par  quartier,  ( ce  qui  ne  fait  que  3 
ou  6 livres  de  notre  monnoie  par  tête  , pour  trois 
mois.  ) Cette  école,  dis-je  , a été  fondée  par  Tho* 
mas  Wliite  , marchand  tailleur  , de  Londres  ; il  de- 
vint échevin  de  la  ville , & enfuite  fut  créé  cheva- 
lier. 

M.  Sutton  acheta  en  16 11  le  monaftere  de  la 
Chartreufe  , 1 3 mille  liv.  fterling , & en  fit  un  hô- 
pital pour  y entretenir  libéralement  quatre-vingt 
perfonnes , tirées  d’entre  les  militaires  & les  négo- 
cians. 

Ce  même  citoyen  crut  aufii  devoir  mériter  quel- 
que choie  de  fes  compatriotes  qui  voudroient  cul- 
tiver les  lettres.  Dans  cette  vue  , il  fonda  une  éco- 
le , pour  apprendre  le  latin  & le  grec  à quarante 
jeunes  gens,  dont  les  plus  capables  pafferoient  en- 
fuite  à l’iiniverfité  de  Cambridge,  où  d’après  fa  fon- 
dation , l’on  fournit  annuellement  à chacun  d’eux  , 
pour  leur  dépenfe  pendant  huit  ans , 30  liv.  fterling. 

La  ftatuc  de  Charles  IL  qui  eft  dans  Soho-Squa- 
re  , a été  élevée  aux  frais  du  chevalier  Robert  Vi- 
ner. 

Mais  la  bourfe  de  Gresham,  & tous  les  bâtimens 
dont  nous  venons  de  parler  , périrent  dans  l’incen- 
die mémorable  de  1 666  , par  lequel  la  ville  de  Lon- 
dres fut  prefque  entièrement  détruite.  Ce  malheur 
arrivé  après  la  contagion  , & au  fort  d’une  trifte 
guerre  contre  la  Hollande , paroifioit  irréparable. 
Cependant , rien  ne  fait  tant  voir  la  richeffe,  l’abon- 
dance & la  force  de  cette  nation  , quand  elle  eft 
d’accord  avec  elle-même  , que  le  defi'ein  formé  par 
elle  , d’abord  que  l’embrafement  eut  ceffé  , de  ré- 
tablir de  pierres  & de  briques  fur  de  nouveaux  plans, 
plus  réguliers  & plus  magnifiques , tout  ce  que  le 
feu  avoit  emporté  d’édifices  de  bois,  d’aggrandir  les 
temples  & les  lieux  publics  , de  faire  les  rues  plus 
larges  & plus  droites  , & de  reprendre  le  iravail 
des  manufadures  & de  toutes  les  branches  du  com- 
merce en  général  , avec  plus  de  force  qu’aupara*- 
vant  ; projet  qui  paffa  dans  l’efprit  des  autres  peu- 
ples , pour  une  bravade  de  la  nation  Angioi  è,  mais 
dont  un  court  intervalle  de  tems  juftifia  la  fblidité. 
L’Europe  étonnée  , vit  au  bout  de  trois  ans , Lon- 
dres rebâtie , plus  belle , plus  régulière,  plus  corn- 
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mode  qu’elle  n’étoit  auparavant  ; quelques  impôts 
fur  le  charbon , & fur-tout  l’ardeur  & le  xele  des 
citoyens  , Mirent  à ce  travail , également  îmmen- 
fe  & coûteux  ; bel  exemple  de  ce  que  peuvent  les 
hommes , dit  M.  de  Voltaire  , & qui  rend  croyable 
ce  qu’on  rapporte  des  anciennes  villes  de  1 Allé  St 
de  l’Egypte , confiantes  avec  tant  de  célérité. 

Londres  k trouve  bâtie  dans  la  province  de  Midd- 
lefex  , du  côté  feptentrional  de  la  Tamife  , fur  un 
coteau  élevé , fitué  fur  un  fond  de  gravier,  & par 
conféquent  très-fain.  La  riviere  y forme  une  efpece 
de  croiffant;  la  marée  y monte  pendant  quatre  heu- 
res , baiffe  pendant  huit , & les  vaiffeaux  de  char- 
ge peuvent  prefquc  arriver  jufqu’au  pont  de  cette 
métropole  ; ce  qui  eil  un  avantage  infini  pour  le 
prodigieux  commerce  qu’elle  fait. 

Son  étendue  de  l’orient  à l’occident , efl  au  moins 
de  huit  milles  ; mais  fa  plus  grande  largeur  du  fep- 
tentrion  au  midi , n’a  pas  plus  de  deux  milles  & de- 
mi. Comme  Londres  efl  éloignée  de  la  mer  d’envi- 
ron 60  milles,  elle  efl  à couvert  dans  cette  fituation 
de  toute  furprife  de  la  part  des  flottes  ennemies. 

Sa  diilance  efl  à S y lieues  S.  E.  de  Dublin  , 90 
S.  d’Edimbourg,  100  N.  O.  de  Paris  , 23;  N.  E.  de 
Madrid  , 182  N.  O.  de  Rome,  & 346  N.  E.  de  Lif- 
bonne  , avec  laquelle  néanmoins  elle  a une  pofte 
réglée  chaque  femaine  , par  le  moyen  de  les  pac- 
quebots.  - 

Par  rapport  à d’autres  grandes  villes  , Londres  elt 
à 70  lieues  N.  O.  d’Amfterdam , 170  S.  O.  de  Co- 
penhague , 240  O.  de  Vienne,  295  S.  O.  de  Stoc- 
kholm , 280  O.  de  Cracovie , 530  O.  de  Conftan- 
tinople  & de  Mofcow. 

Long,  fuivant  Flamftead  & Caflini  , 17.  26.  15- 
lut.  ci.  31-  La  différence  des  méridiens  entre  Paris 
& Londres  , ou  pour  mieux  dire  entre  l’obfervatoi- 
re  de  Paris  & de  celui  de  Gresham  , efl:  de  2.  20. 
45.- dont  Londres  elt  plus  à l’occident  que  Pans. 

^ Londres,  ( Géog.)viïïe  de  l’Amérique  méridio- 
nale dans  le  Tucuman , bâtie  en  1 5 5 5 , par  Tarita , 
gouverneur  du  Tucuman  : le  fondateur  la  nomma 
Londres , pour  faire  fa  cour  à la  reine  Marie  d An- 
gleterre, fille  d’Henri  VIII.  qui  venoit  depoufer 
Philippe  IL  roi  d’Efpagne.  Long.  3 13 . *3.  lac.  mend. 

^LONDRINS,  f.  m.  pl.  ( Comm .)  draps  de  laine 
qui  fe  fabriquent  en  France,  & qu’on  envoyé  au 
levant.  Il  y en  a de  deux  lortes,  qu’on  ditlingue  par 
des  épithetes  de  premiers  & de  féconds.  Ceux-là 
font  tout  de  laine  figovie,  tant  en  trame  qu  en  chaî- 
ne; la  chaîne  de  3000  fils , faites  dans  des  rots  de 
deux  aunes,  pour  revenir  du  foulon  larges  dune 
aune  entre  deux  lifieres , & marquées  au  chef, 
londrlns  premiers.  Ceux-ci  font  de  laine  fona  ou 
autre  pour  la  chaîne  , & de  féconde  figovie  pour  la 
trame  ; la  chaîne  de  2600  fils  dans  des  rots  au  moins 
de  deux  aunes  moins  pour  revenir  du  foulon , 
larges  d’une  aune  j entre  les  lifieres.  Foye^  Us  régi, 
des  Manufacl. 

LONG,  adj.  ( Gram.)  voye{  Longueur. 

Long  , en  Anatomie , nom  d’un  grand  nombre 
de  mufcles  , par  oppofition  à ceux  qui  lont  nommes 
courts.  Voyei  COURT. 

Le  long  extenfeur  de  l’avant-bras.  Voy.  Ancône. 

Le  long  radial  externe.  Foye{  Radial. 

Le  long  palmaire.  Voye^  Palmaire. 

Le  long  extenfeur  du  pouce  de  la  main  & du  pie. 
Foyer  Extenseur. 

Le  long  fupinateur.  Voyt{  Supinateur. 

Le  long  extenfeur  commun  du  pié  ou  orteils. 
Foyei  Extenseur. 

Le  long  peronier.  V oye{  Peronier. 

Le  long  dorfal.  V oyci  Ô°RSAL* 
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Le  long  fléchifleur  commun  des  orteils.  Voye{ 
Perforant. 

Le  long  du  cou  vient  des  parties  latérales  du  corps 
des  quatre  à cinq  vertebres  fuperieures  du  dos,  & 
s’infere  aux  cinq  à fix  vertebres  inférieures  du  cou. 

Long  jointe,  (Maréchal.)  fe  dit  du  cheval 
qui  a la  jointure , c’elt-à-dire , le  paturon  trop  long. 
Chevaucher  long.  Foye ( Chevaucher.  ^ . 

Un  cheval  long  jointe  n’eft  pas  propre  à la  fati- 
gue, parce  qu’il  a le  paturon  ii  pliant  6c  fi  foible, 
que  le  boulet  donne  prefque  à terre. 

Long  , terme  de  Fauconnerie , on  dit  voler  en  long . 

LONG  ANUS,  (Géog.anc.)c  n grec,  Loyydvoç, 
ancien  nom  d’une  riviere  de  Sicile.  Polybe,  liv.  1. 
chap.  ix.  en  parle  , fon  nom  moderne  eft  Rutfolina- 
Fi  urne.  Elle  prend  là  fource  auprès  de  Caltro-Réal*. 
(D.J.) 

LONG -CHAMP , ( Giog.)  en  latin  Longus-cam- 
pus , abbaye  royale  de  filles  en  France , limée  à 2 
lieues  de  Paris.  Elle  fut  fondée  en  1160,  par  fainte 
Elilabeth  , foeur  de  laint  Louis,  & cela  fe  fit  avec 
un  appareil  merveilleux;  car  dans  ce  tems- là  on 
n’étoit  occupé  que  de  chofes  de  ce  genre  ; on  ne 
connoifioit  point  encore  les  autres  fondations  viai- 
ment  utiles.  (D.J.)  . 

Longe  , f.  f.  ( Maréchal.  ) lamere  de  cuir  ou  de 
corde  qu’on  attache  dans  les  maneges  à la  tctiere 
d’un  cheval.  Voye^  Tetiere.  Donner  dans  les  lon- 
ges ou  cordes,  le  dit  d’un  cheval  qui  travaille  entre 
deux  piliers.  , , 

Longe  d’un  licou,  eft  une  corde  ou  une  bande  de 
cuir  attachée  à une  têtiere , & arretee  à la  man- 
geoire , pour  tenir  la  tête  du  cheval  fujette. 

Longe  , on  dit , en  Fauconnerie , tirer  à la  longe  , 
de  l’oifeau  qui  vole  pour  revenir  à celui  qui  le  gou- 


Lonvc  cul , fe  dit  en  Fauconnerie  d’une  ficelle 
qu’on  attache  au  pic  de  l’oifeau  quand  il  n eft  pas 
affuré. 

LONGER , en  terme  de  Guerre  ; on  dit  longer  la 
riviere,  pour  fignifier  qu’on  peut  aller  librement  le 
long  de  les  bords  ou  fur  la  riviere  : c’eft  pourquoi 
l’on  dit  qu’il  faut  attaquer  un  pofte  ou  le  rendre 
maître  d’un  pont  pour  pouvoir  longer  la  riviere  , 
parce  que  ce  pont  ou  ce  pofte  empeche  qu  on  ne 
puiffe  naviger  en  fureté  lur  cette  riviere  & marcher 
le  long  de  les  bords. 

Longer  un  chemin  , terme  de  ChaJJe , c elt  quand 
une  bête  va  d’affurance , ou  qu’elle  fuit,  on  dit  la 
bête  longe  le  chemin  ; &C  quand  elle  retourne  lur  fes 
voies,  cela  s’appelle  rufe  & retour. 

LONGFORD,  (Géog.)  petite  ville  d Irlande, 
dans  la  province  de  Leinlter,  au  comté  d cLongford, 
canton  de  27  milles  d’étendue , large  de  1 6 , & qu  on 
divilè  en  fix  baronics.  Son  chef-lieu  eft  la  ville  dont 
nous  parlons,  fituée  fur  la  riviere  de  Camlin,  à 5 
mille  O.  de  S.  John’s-Town , & à 6 milles  d Ardagh. 
Long.  Q.  5o.  lat.  â3' 3$  • (D.J.) 

LONGIMÉTR1E,  f.  f . (Géom.  ) c’eft  1 art  de  me- 
furer  les  longueurs , foit  accefîibles , comme  les 
routes , foit  inacceflibles , comme  les  bras  de  mer. 
Voyei  Mesure,  &c.  . 

La  longimétrie  eft  une  partie  de  la  trigonométrie , 
& une  dépendance  de  la.  Géométrie , de  meme  que 
l’altimétrie,  la  planimétrie,  la  ftéréométne , àrc. 
Foyer  l’article  de  la  Longimétrie,  aux  articles 
où  l’on  parle  des  inftrumens  qui  fervent  à la  réfo- 
lution  des  problèmes  particuliers  à cette  fcience, 
confultez  fur  - tout  les  articles  Planchette, 
Chaîne,  fi’c.  , 

On  appelle  aufli  longimétrie  cette  partie  de  la  Géo- 
métrie élémentaire  qui  traite  des  propriété  des  li- 
gnes droites  ou  circulaires.  Voye{  Geometrie, 

Licne>  **  LONGITUDE, 
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LONGITUDE  d’une  étoile , f.  f.  ( Ajlronomli  ) 
eft  un  arc  de  l’écliptique  compris  depuis  le  premier 
point  (Taries , jufqu’à  l’endroit  où  le  cercle  de  lati- 
tude de  l’étoile  coupe  l'écliptique. 

Ainfi,  la  longitude  d’une  étoile  comme  S , ( PI. 
aAJi.f1g.32.  ) eft  un  arc  de  l’.cliptique  TL , com- 
pris entre  le  commencement  (Taries  , & le  cercle  de 
latitude  T M , qui  pâlie  par  le  centre  S de  l’étoile  , 
& par  les  pôles  de  l’écliptique. 

La  longitude  eft  par  rapport  à l’écliptique  ce  que 
Fafcenfion  droite  eft  par  raaiport  à l’équateur. 
Voye%  Ascension. 

Dans  ce  fens  la  longitude  d’une  étoile  n’eft  autre 
choie  que  Ton  lieu  dans  l’écliptique,  à compter  de- 
puis le  commencement  < Taries . 

Pour  trouver  la  longitude  d’une  étoile,  ainfi  que 
fa  latitude,  la  difficulté  le  réduit  à trouver  fon  incli- 
naijcn  & fon  afctnjion  droite.  Voye { ces  deux  mots  ; 
car  connoiffant  ces  deux  derniers,  8c  connoiffant 
de  plus  l’angle  de  l’équateur  avec  l’écliptique,  8c 
l’endroit  où  l’écliptique  coupe  l’équateur , il  eft  vifi- 
ble  qu’on  aura  par  les  feules  réglés  de  la  Trigono- 
métrie fphérique  la  longitude  & la  latitude  de  l’étoile. 
Or  nous  avons  donné  6c  indiqué  aux  mots  Décli- 
naison, Étoile,  Ascension  & Globe,  les 
différens  moyens  de  trouver  l’afcenfton  droite  6c  la 
déciinaifon  des  étoiles  ou  des  planètes. 

La  longitude  du  foleil  ou  d’une  étoile  depuis  le 
point  équinoxial  le  plus  proche  de  l’étoile,  c’eft  le 
nombre  de  degrés , de  minutes  qu’il  y a du  commen- 
cement (Taries  ou  de  libra  , jufqu’au  foleil  ou  à 
l’étoile,  foit  en  avant,  foiten  arriéré,  & cette  dil- 
laucc  ne  peut  jamais  être  de  plus  de  180  degrés. 

Longitude  d’un  lieu,  en  Géographie , c’eft  la  dif- 
tance  de  ce  lieu  à un  méridien  qu’on  regarde  comme 
le  premier;  ou  un  arc  de  l’équateur,  compris  entre 
le  méridien  du  lieu  & le  premier  méridien.  Voye ç 
Méridien. 

Le  premier  méridien  étoit  autrefois  placé  à Pile 
de  Fer , la  plus  occidentale  des  Canaries , 6c  Louis 
XIII.  i’avoit  ainfi  ordonné  pour  rendre  la  Géogra- 
phie plus  fimple  ; aujourd'hui  prefque  tous  les  Géo- 
graphes 6c  les  Aftronomes  comptent  les  longitudes  de 
leur  méridien  , c’eft-à  dire  du  méridien  du  lieu  où  ils 
oblervent  : cela  eft  allez  indifférent  en  foi  ; car  il  eft 
égal  de  prendre  pour  premier  méridien  un  méridien 
ou  un  autre  , 6c  on  aura  toujours  la  longitude  d’un 
endroit  delà  terre  lorfqu’on  aura  la  pofition  de  fon 
méridien  par  rapport  au  méridien  de  quelque  autre 
lieu , comme  Paris,  Londres  , Rome,  &c.  Il  eft  pour- 
tant vrai  que  li  tous  les  Aftronomes  convenoient 
d’un  méridien  commun  , on  ne  feroit  point  obligé 
de  faire  des  réductions  qui  font  néceftaires  pour  ne 
pas  embrouiller  la  géographie  moderne.  On  peut 
en  général  définir  la  longitude , le  nombre  de  degrés 
de  l’équateur  compris  entre  le  méridien  du  lieu  & 
celui  de  tout  autre  lieu  propofé.  Vous  voulez  fa- 
voir,  par  exemple , de  combien  Pékin,  capitale  de  la 
Chine , eft  éloignée  de  Paris  en  longitude  , amenez 
Paris  fous  le  méridien  commun , 6c  éloignez  en- 
fuite  ce  point  vers  l’occident,  en  comptant  com- 
bien il  pâlie  de  degrés  de  l’équateur  fous  le  méri- 
dien, jufqu’à  ce  que  vous  apperccviez  Pékin  arrivé 
fous  le  méridien;  fuivani  le  grand  globedeM.de 
Lille,  vous  trouverez  113  degrés  de  l’équateur, 
écoulés  entre  le  méridien  de  Paris  6c  celui  de  Pékin. 

Dans  la  numération  des  degrés,  le  pôle  ardique 
étant  toujours  vers  le  haut,  la  diftance  qui  s’étend 
à droite  jufqu’à  180  degrés,  marque  de  combien  un 
lieu  propolé  eft  plus  oriental  qu’un  autre.  La  dif- 
tance qui  s’étend  de  même  à gauche  jufqu’à  180 
degrés,  marque  de  combien  un  lieu  eft  plus  occi- 
dental qu’un  autre.  Ce  feroit  une  commodité  d’ap- 
pcller  longitude  orientale  les  degrés  qui  font  à droite 
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méridien  d’un  lieu,  jufqu’au  nombre  de  1S0  de* 
grcs , 6c  longitude  occidentale  ceux  qui  s’étendent  à 
la  gauche  du  même  méridien,  en  pareil  nombre t 
mais  c eft  un  ulage  univerfel  de  ne  compter  qu’une 
feule  progreftion  de  longitude  jufqu’à  360  degrés. 

Longitude,  en  Navigation,  c’eft  la  diftance  du 
vaiffeau , ou  du  lieu  où  on  eft  à un  autre  lieu, 
compté  de  l’cft  à l’oueft , en  degrés  de  l’équateur. 

La  longitude  de  deux  lieux  fur  mer  peut  s’eftimer 
de  quatre  maniérés  ; ou  par  l’arc  de  l’équateur  com- 
pris entre  les  méridiens  de  ces  deux  lieux  ; ou  par 
l’arc  du  parallèle  qui  paffe  par  le  premier  de  ces 
lieux , ÔC  qui  eft  terminé  par  les  deux  méridiens  ; ou 
par  l’arc  du  parallèle  compris  entre  les  deux  méri- 
diens ,6 c qui  paffe  par  le  iecond  de  ces  deux  lieux  ; 
ou  enfin  par  la  fomme  des  arcs  de  différens  paral- 
lèles compris  entre  les  différens  méridiens  qui  divi- 
sent l’efpace  compris  entre  les  deux  méridiens.  Or 
de  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne  il  faudra  tou- 
jours eftimer  la  diftance  des  méridiens  en  degrés 
6c  il  paroît  plus  commode  de  la  marquer  par  des 
degrés  de  l’équateur  qu’autrement.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  ces  degrés  ne  donnent  point  la  dif- 
tance des  deux  lieux  : car  tous  les  arcs  , foit  de 
1 eqaareur , foit  des  parallèles  compris  entre  les 
mêmes  méridiens,  ont  le  même  nombre  de  degrés, 
& tous  les  lieux  litués  fous  ces  méridiens  ont  la 
meme  différence  de  longitude , mais  ils  font  d’autant 
plus  proches  les  uns  des  autres  qu’ils  font  plus  près 
du  pôle  ; c’eft  à quoi  il  faut  avoir  égard  en  calculant 
les  diftances  des  lieux  dont  les  longitudes  8c  les  lati- 
tudes font  communes , 6c  les  marins  ont  des  tables 
toutes  drcfl’ées  pour  cela. 

La  recherche  d’une  méthode  exade  pour  trouver 
les  longitudes  en  mer , eft  un  problème  qui  a beau- 
coup exercé  les  Mathématiciens  des  deux  derniers 
fiecles  , 8c  pour  la  lolution  duquel  les  Anglois  ont 
propolé  publiquement  de  grandes  récompenfes  : on 
a fait  de  vains  efforts  pour  en  venir  à bout,  6c  on 
a propofé  différentes  méthodes,  mais  fans  fuccès; 
les  projets  fe  font  toujours  trouvés  mauvais,  fuppo- 
fant  des  opéraiions  trop  impraticables,  ou  vicieufes 
par  quelque  endroit  ; de  façon  que  la  palme  n’a  en- 
core été  déférée  à perfonne. 

L’objet  que  la  plupart  fe  propofent , eft  de  trou- 
ver une  différence  de  tems  entre  deux  points  quel- 
conques de  la  terre  : car  il  répond  une  heure  à iç 
degres  de  l’équateur,  c’eft-à- dire,  4 minutes  de 
tems  à chaque  degré  de  l’équateur,  4 fécondes  de 
tems  à chaque  minute  de  degré;  ôc  ainfi  la  diffé- 
rence de  tems  étant  connue  & convertie  en  degrés, 
elle  donneroit  la  longitude , 8c  réciproquement.  * 
Pour  découvrir  la  différence  de  tems , on  s’eft  fervi 
d’horloges,  de  montres  & d’autres  machines,  mais 
toujours  en  vain  , n’y  ayant,  de  tous  les  inftrumens 
propres  à marquer  le  tems,  que  la  feule  pendule  qui 
foit  aflez^exatte  pour  cet  effet , 6c  la  pendule  ne 
pouvant  être  d’ulage  à la  mer.  D’autres  avec  des 
vues  plus  faines  , 6c  plus  de  probabilité  de  fuccès, 
vont  chercher  dans  les  deux  les  moyens  de  décou- 
vrir les  longitudes  fur  terre.  En  effet,  fi  l’on  connoît 
pour  deux  différens  endroits  les  tems  exads  de  quel- 
que apparence  célefte  , la  différence  de  ces  deux 
tems  donnera  la  différence  des  longitudes  entre  ces 
deux  lieux.  Or  nous  avons  dans  les  éphémérides  les 
mouvemens  des  planètes , 6c  les  tems  de  tous  les 
phénomènes  célelles,  comme  les  commencemens  Ô£ 
les  fins  des  éclipfes , les  conjonctions  de  la  lune  avec 
les  autres  planètes  dans  l’écliptique  calculées  pour 
un  certain  lieu.  Si  donc  on  pouvoit  obier  ver  exac- 
tement l’heure  ÔC  la  minute  dans  laquelle  ces  phéno- 
mènes arrivent  dans  un  autre  lieu  quelconque,  la 
différence  de  tems  entre  ces  momens-là  6c  celui  qui 
eft  marqué  dans  les  tables  étant  convertie  en  degrés. 
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donneroit  la  différence  de  longitude  entre  le  lien  ou 
l’on  fait  l’obl'ervation  & celui  pour  lequel  les  tables 
ont  été  conftruites. 

La  difficulté  ne  confie  pas  a trouver  exaftement 
l’heure  qu’il  eft,  on  en  vient  à bout  par  les  obter- 
vations  de  la  hauteur  du  foleil  ; mais  ce  qui  mao 
que  c’eft  un  nombre  fuffifant  d’apparences  qui  puil- 
fent  être  obfervées  ; car  tous  ces  mouvemens  lents, 
par  exemple,  celui  de  faturne,  font  d’abord  exclus, 
parce  qu’une  petite  différence  d’apparence  ne  s y 
laiffé  appercevoir  que  dans  un  grand  eipace  de 
tems,  & qu’il  faut  ici  que  le  phénomène  varie  len- 
fiblement  en  deux  minutes  de  tems  au  plus,  une 
erreur  de  deux  minutes  fur  le  tems  en  produisant 
une  de  trente  mille  dans  la  longitude.  Or  parmi  les 
phénomènes  qui  fe  trouvent  dans  ce  cas  , ceux  qui 
ont  paru  les  plus  propres  à cet  objet,  font  les  diffé- 
rentes phafes  des  éclipfes  de  la  lune , la  longitude  de 
cet  a lire  ou  fonlieu  dans  le  zodiaque,  fa  di  (tance des 
étoiles  fixes,  ou  le  mouvement  où  elle  fe  joint  à elles, 

& la  conjcm&ion , la  diftance  & les  écliples  ces  satel- 
lites de  Jupiter  : nous  allons  parler  de  chacun  de  ces 
moyens  l’un  après  l’autre.  _ , 

i La  méthode  par  les  éclipfes  de  lune  eft  tres- 
aifée,&  feroit  affezexaae  s’il  y avoit  des  echples  de 
lune  chaque  nuit.  Au  moment  que  nous  voyons  le 
commencement  ou  le  milieu  d’une  écliple  de  lune  , 
nous  n’avons  qu’à  prendre  la  hauteur  ou  le  zénith 
de  quelque  étoile  fixe,  & nous  en  conclurons  1 heure, 
cela  fuppofe  que  nous  connoiffons  d’ailleurs  la  lati- 
tude, 6c  alors  il  n’y  aura  qu’à  réloudre  un  triangle 
fphérique  dont  les  trois  côtés  font  connus , lavoir 
le  premier  , la  diftance  du  zénith  au  pôle  , complé- 
ment de  la  latitude  ; le  fécond , celle  de  1 etoile  au 
zénith,  complément  de  la  hauteur  de  l etoile,  e 
troifieme  , celle  de  l’étoile  au  pôle, complément  de 
la  déclinaifon  de  l’étoile,  car  on  tirera  de-là  la  valeur 
de  l’angle  formé  par  le  méridien  & le  cercle  de  de- 
clinaifon  paffant  par  l’étoile,  ce  qui  ajoute  a la  dif- 
férence d’afcenfion  droite  du  foleil  6c  de  1 aftre  pour 
ce  jour -là,  donnera  la  diftance  du  foleil  au  méri- 
dien ou  le  tems  qu’on  cherche , c’eft-à-dire,  1 heure 
du  jour  au  moment  & au  lieu  de  l’obfervation  ; on 
n’auroit  pas  meme  befoin  de  connaître  la  hauteur 
de  l’étoile , fi  l’étoile  étoit  dans  le  méridien.  Ln  effet, 
l’heure  du  moment  de  l’obfervation  fera  donnée 
alors  par  la  feule  différence  d’afcenfion  droite  de 
l’œil  & de  l’étoile  pour  ce  jour -là  , convertie  en 
tems  ; ce  moment  qu’on  aura  trouve  de  la  lorte  , 
étant  comparé  à celui  qui  eft  marque  dans  es  tables 
pour  la  même  éclipfe,  nous  donnera  la  longitude. 

Voyer  ÉCLIPSE.  , /, 

2°.  Le  lieu  de  la  lune  dans  le  zodiaque  n eft  pas 
u n phénomène  qui  ait , comme  ce  dernier , .e  défaut 
de  ne  pouvoir  être  obfervé  que  rarement  ; mais  en 
revanche  l’obfervation  en  ctt  difficile  , & le  calcul 
compliqué  & emba éraflé  à caufe  de  deux  parallaxes 
auxquels  U faut  avoir  égard;  de  forte  qu  à peine 
peut-on  fe  fervir  de  ce  phénomène  avec  la  moindre 
affinante  pour  déterminer  les  longitudes.  II  en  vrai 
nue  fi  l’on  attend  que  la  lune  paffe  au  méridien  du 
lieu  & qu’on  prenne  alors  la  hauteur  de  quelque 
étoile  remarquable  (on  fuppofe  qu’on  a connu  déjà 
la  latitude  du  lieu)  la  latitude  déduira  affez  exaéte- 
inent  le  tems,  quoiqu’il  fut  mieux  encore  d em- 
ployer à cela  l’obfervation  de  quelques  étoiles  li- 
tuées  dans  le  méridien.  , 

Or  le  tems  étant  trouvé,  il  fera  aile  de  connoi- 
tre  quel  point  de  l’écliptique  paffe  alors  par  le  méri- 
dien & par-là  nous  aurons  le  lieu  de  la  lune  dans 
le  zodiaque  correfpondant  au  tems  de  1 endroit  ou 
nous  nous  trouvons  ; nous  chercherons  alors  dans 
les  ephémérides  à quelle  heure  du  méridien  des 
éphémérides  la  lune  doit  fe  trouver  dans  le  meme 
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point  du  zodiaque,  6c  nous  aurons  ainfi  les  heures 
des  deux  lieux  dans  le  même  inftant  , enfin  leur 
différence  convertie  en  degrés  de  grand  cercle, 
nous  donnera  la  longitude. 

30.  Comme  il  arrive  fouvent  que  la  lune  doit  etre 
obfervée  dans  le  méridien,  les  A llronornes^ont  tour- 
né pour  cette  raifon  leurs  vues  du  côté  d’un  autre 
phénomène  plus  fréquent  pour  en  déduire  les  longi- 
tudes, c’eft  l’occultation  des  étoiles  fixes  par  la  lune; 
en  effet,  l’entrée  des  étoiles  dans  le  difque.  de  la  lu- 
ne , ou  leur  fortie  dfe  ce  difque,  peut  déterminer  le 
vrai  lieu  de  la  lune  dans  le  ciel  pour  le  moment 
donné  de  l’obfervation  ; mais  les  parallaxes  auxquel- 
les il  faut  avoir  égard , ces  triangles  fpheriques  obh- 
quangles  qu’il  faut  réfoudre  , & la  variété  des  cas  qu* 
peuvent  le  préfenter,  rendent  cette  méthode  fi  dif- 
ficile & fi  compliquée,  que  les  gens  de  mer  n en 
ont  fait,  que  très-peu  d’ufage  jufqu’à  préfent.  Ceux 
qui  voudront  s’en  fervir  trouveront  un  grand  fecours 
dans  le  zodiaque  des  étoiles,  publié  par  les  foins  du 
doCteur  Halley,  & qui  contient  toutes  les  étoiles 
dont  on  peut  obferver  les  occultations  par  la  lune.  ^ 
Mais  malgré  le  peu  d’nfage  qu’on  a fait  jufqu’ici 
de  cette  méthode,  la  plupart  des  plus  habiles  aftro- 
nomes  de  ce  iiecle  croient  que  l’obfervation  de  la 
lune  eft  peut-être  le  moyen  le  plus  exafl  de  décou- 
vrir les  longitudes.  Il  n’eft  pas  néceffaire , félon  eux , 
d’obferver  l’occultation  des  étoiles  par  la  lune  pour 
marquer  un  inftant  déterminé  ; le  mouvement  de  la 
lune  eft  fi  rapide,  que  fi  on  rapporte  fa  fituation  a 
deux  étoiles  fixes , elle  forme  avec  ces  étoiles  un 
triangle  qui , changeant  continuellement  de  figure , 
peut  être  pris  pour  un  phénomène  inftantané , & 
déterminer  le  moment  auquel  on  l’obferve.  Il  n’y  a 
plus  d’heure  de  la  nuit,  il  n’y  a plus  d’heure  ou  la 
lune  6c  les  étoiles  foient  vifibles,qui  n’offre  à nos  yeux 
un  tel  phénomène  ; & nous  pouvons  par  le  choix 
des  étoiles , par  leur  pofition , 6c  par  leur  fplendeur 
prendre  entre  tous  les  triangles  celui  qui  paroîtra  le 
plus  propre  à l’obfervation. 

Pour  parvenir  maintenant  à la  connoiffance  des/o/z- 

gitudes, il  faut  deux  chofes:  l’une  qu’on  obferve  fur  mer 
avec  affez  d’exaditude  le  triangle  formé  par  la  lune  & 
par  les  étoiles  ; l’autre  qu’on  connoiffe  affez  exacte- 
ment le  mouvement  de  la  lune  pour  favoir  quelle 
heure  marqueroit  la  pendule  réglée  dans  le  lieu  où 
l’on  eft  parti , lorfque  la  lune  forme  avec  les  deux 
étoiles  le  triangle  tel  qu’on  l’obferve.  On  peut  faire 
l’obfervation  affez  exaaement,  parce  qu’on  a affez 
exactement  fur  mer  l’heure  du  lieu  où  1 on  elt,  6c 
que  d’ailleurs  on  a depuis  quelques  années  un  mftru- 
ment  avec  lequel  on  peut , malgré  l’agitation  du  vaif- 
feau  prendre  les  angles  entre  la  lune  & les  étoiles 
avec  une  jufteffe  affez  grande  pour  déterminer  le 
triangle  dont  nous  parlons.  La  difficulté  fe  réduit  à 
la  théorie  de  la  lune , à connoître  affez  exaftement 
fes  diftances  & fes  mouvemens  pour  pouvoir  calcu- 
ler à chaque  inftant  fa  pofition  dans  le  ciel , & déter- 
miner à quel  inftant  pour  tel  ou  tel  lieu  le  triangle 
quelle  forme  avec  deux  étoiles  fixes , fera  tel  ou  tel. 
Nous  ne  diffimulerons  point  que  c eft  en  ceci  que 
confifte  la  plus  grande  difficulté.  Cet  aftre  qui  a été 
donné  à la  terre  pour  fatellite , & qui  femble  lut 
promettre  les  plus  grandes  utilités  , échappe  aux 
ufages  que  nous  en  voudrions  faire,  par  les  irrégu- 
larités de  fon  cours  : cependant  fi  on  penfe  aux  pro- 
grès qu’a  faits  depuis  quelque  tems  la  théorie  de  la 
lune , on  ne  fauroit  s’empêcher  de  croire  que  le  tems 
eft  proche  oit  cet  aftre  qui  domine  fur  la  mer , St 
qui  en  caufe  le  flux  St  reflux , enfeignera  aux  navi- 
gateurs à s’y  conduire  , Préface  du  traité  de  la  paral- 
laxe de  la  lune  par  M.  de  Maupertuis.  On  verra  à 
l 'article  Lune  le  détail  des  travaux  des  plus  habiles 
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géomètres  6c  agronomes  fur  une  matière  auffi  im- 
portante. 

Il  faut  avouer  que  cette  méthode  pour  découvrir 
les  longitudes  demandera  plus  de  fcience  6c  de  foin 
qu’il  n’en  eût  fallu  , fi  on  eut  pû  trouver  des  horlo- 
ges qui  confcrvaffent  fur  mer  l’égalité  de  leur  mou- 
vement ; mais  ce  fera  aux  Mathématiciens  à fe  char- 
ger de  la  peine  des  calculs  ; pourvu  qu’on  ait  les 
elémens  fur  lefquels  la  méthode  ell  fondée , on  pour- 
ra par  des  tables  ou  des  inftrumens , réduire  à une 
grande  facilité  la  pratique  d’une  théorie  difficile. 

Cependant  la  prudence  voudra  qu’au  commence- 
ment on  ne  faffe  qu’un  ufage  fort  circonfpeét  de  ces 
inftrumens  ou  de  ces  tables,  & qu’en  s’en  fervant 
on  ne  néglige  aucune  des  autres  pratiques  par  lef- 
quelles  on  eltime  la  longitude  fur  mer  ; un  long  ufage 
en  fera  connoître  la  fureté. 

Comme  les  lieux  de  la  lune  font  différens  pour  les 
différens  points  de  la  furface  de  la  terre,  à caufede  la 
parallaxe  de  cette  planete,  il  fera  néceifaire  dans  les 
obfervations  qu’on  fera  des  lieux  de  la  lune , de  pou- 
voir réduire  ces  lieux  les  uns  aux  autres,  ou  au  lieu  de 
la  lune  vue  du  centre  de  la  terre.  M.  de  Maupertuis 
dans  fon  Difcours  fur  la  parallaxe  de  la  lune , dont 
nous  avons  tiré  une  partie  de  ce  qui  précédé , donne 
des  méthodes  très-élégantes  pour  cela,  6c  plus  exac- 
tes qu’aucune  de  celles  qu’on  avoit  publiées  jufqu’à 
lui.  Koyt^  Parallaxe. 

4°.  On  préféré  généralement  dans  la  recherche 
des  longitudes  fur  terre  les  obfervations  des  fatellites 
de  Jupiter  à celles  de  la  lune,  parce  que  les  premiè- 
res font  moins  fujettes  à la  parallaxe  que  les  autres , 
& que  de  plus  elles  peuvent  toujours  fe  faire  com- 
modément quelle  que  l'oit  la  lltuation  de  Jupiter  fur 
l’horifon.  Les  mouvemens  des  fatellites  font  prompts 
& doivent  fe  calculer  pour  chaque  heure  : or  pour 
découvrir  la  longitude  au  moyen  de  ces  latelhtes, 
vous  obfervcrez  avec  un  bon  télefeope  la  conjonc- 
tion de  deux  d’entre  eux  ou  de  l’un  d’eux  avec  Jupi- 
ter, ou  quelques  autres  apparences  femblables,  6c 
vous  trouverez  en  même  tems  l’heure  & la  minute 
pour  l’obfervation  de  la  hauteur  méridienne  de  quel- 
ques étoiles.  Confultant  enfuite  les  tables  des  fatelli- 
tes , vous  obferverez  l’heure  6c  la  minute  à laquelle 
cette  apparence  doit  arriver  au  méridien  du  lieu 
pour  lequel  les  tables  font  calculées,  6c  la  différence 
du  tems  vous  redonnera , comme  ci-deffus , la  longi- 
tude. Voyci  Satellites. 

Cette  méthode  de  déterminer  les  longitudes  fur 
terre  eft  auffi  exafte  qu’on  le  puilfe  defirer , & depuis 
la  découverte  des  fatellites  de  Jupiter,  la  Géogra- 
phie a tait  de  très-grands  progrès  par  cette  raifon  ; 
mais  il  n’eft  pas  poffible  de  s’en  fervir  par  mer.  La 
longueur  des  lunettes  jufqu’ici  néceffaires  pour  pou- 
voir obferver  les  immertions  & les  émerfions  des  fa- 
tellites , & la  petiteffe  du  champ  de  leur  vifion , font 
qu’à  la  moindre  agitation  du  vaiffeau  l’on  perd  de 
vue  le  fatellite , fuppofé  qu’on  l’ait  pu  trouver.  L’ob- 
fervation des  écliples  de  lune  eft  plus  praticable  fur 
mer;  mais  elle  eft  beaucoup  moins  bonne  pour  con- 
noître les  longitudes , à caufe  de  l’incertitude  du  tems 
précis  auquel  l’éclipfe  commence  ou  finit , ou  fe 
trouve  à fon  milieu;  ce  qui  produit  néceffairement 
de  l’incertitude  dans  le  calcul  de  la  longitude  qui  en 
réfulte. 

Les  méthodes  qui  ont  pour  fondement  des  obfer- 
vations de  phénomène  célefte  ayant  toutes  ce  dé-  ; 
faut  qu’elles  ne  peuvent  être  toujours  d’ufage , parce 
que  les  obfervations  ne  fe  peuvent  pas  faire  en  tous 
tems,  6c  étant  outre  cela  d’une  pratique  difficile  en 
mer , par  rapport  au  mouvement  du  vaiffeau  ; il  y a 
par  cette  raifon  des  mathématiciens  qui  ont  aban- 
donné les  moyens  que  peuvenr  fournir  la  lune  6c  les 
latcllites  ; ils  ont  recours  aux  horloges  & autres  inf- 
Tome  IX. 
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trumens  de  cette  efpece,  6c  il  faut  avouer  que  s’ils 
pouvoient  en  faire  d’affez  juftes  6c  d’affez  parfaits 
pour  qu’ils  allaffent  précifément  fur  le  foleil  fans 
avancer  ni  retarder , 6c  fans  que  d’ailleurs  la  chaleur 
ou  le  froid,  l’air,  6c  les  différens  climats  n’y  appor- 
taient aucune  altération , on  auroit  en  ce  cas  la 
longitude  avec  toute  l’exaditude  imaginable;  car  il 
n’y  auroit  qu’à  mettre  fa  pendule  ou  ion  horloge  fur 
le  foleil  au  moment  du  départ , 6c  lorfqu’on  voudroit 
avoir  la  longitude  d’un  lieu,  il  ne  s’agiroit  plus  que 
d’examiner  au  ciel  l’heure  & la  minute  qu’il  elt  ; ce 
qui  fe  fait  la  nuit  au  moyen  des  étoiles , 6c  le  jour 
au  moyen  du  foleil  : la  différence  entre  le  tems  amft 
obfcrvé,  &:  celui  de  la  machine,  donneroit  évidem- 
ment  la  longitude.  Mais  on  n’a  point  découvert  juf- 
qu’aujourd’hui  de  pareille  machine  ; c’eft  pourquoi 
on  a eu  encore  recours  à d’autres  méthodes. 

M . Whifton  a imaginé  une  méthode  de  trouver  les 
longitudes  par  la  flamme  6c  le  bruit  des  grands  canons. 
Le  fon , comme  on  le  fait , fe  meut  affez  uniformé- 
ment dans  toutes  fes  ondulations , quel  que  t'oit  le 
corps  fonore  d’où  il  part , 6c  le  milieu  par  où  il  fe 
tranfmet.  Si  l’on  tire  donc  un  mortier  ou  un  grand 
canon  dans  un  endroit  ou  la  longitude  eft  connue  la 
différence  entre  le  tems  où  le  feu  , qui  fe  meut  com- 
me dans  un  inftant,  fera  vu  , 6c  celui  où  le  fon  qui 
fe  meut  fur  ie  pié  de  173  toifes  par  fécondé,  fera 
entendu , donnera  la  diftance  des  deux  lieux  l’un  de 
l’autre  ; ainli  en  fuppofant  qu’on  eut  la  latitude  des 
lieux,  on  pourra  par  ce  moyen  parvenir  à la  con- 
noiffance  de  la  longitude.  Voyc^S ON,  &c. 

De  plus  fi  l’heure  6c  la  minute  où  l’on  tire  le  ca- 
non font  connues  pour  le  lieu  où  l’on  le  tire,  obfer- 
vant  alors,  par  le  foleil  & les  étoiles,  l’heure  6c  la 
minute  dans  le  lieu  dont  on  cherche  la  longitude , 6c 
où  nous  fuppofons  qu’on  entend  le  canon  même  fans 
le  voir , la  différence  de  ces  deux  tems  fera  la  diffé- 
rence de  longitude. 

Enfin,  lî  ce  mortier  étoit  chargé  d’un  boulet  creux 
ou  d une  maniéré  de  bombe  pleine  de  matière  com- 
buftible , 6c  qu’on  le  plaçât  perpendiculairement , il 
porteroit  fa  charge  à un  mille  de  haut , & on  en 
pourroit  voir  le  feu  à près  de  cent  milles  de  diftance. 
Si  l’on  fe  trouve  donc  dans  un  endroit  d’oii  l’on  ne 
puiffe  appercevoir  la  flamme  du  canon  , ni  en  enten- 
dre le  fon , on  pourra  néanmoins  déterminer  la  dif- 
tance du  lieu  ou  on  fera , à celui  oîi  le  mortier  aura 
été  braqué,  par  la  hauteur  dont  la  bombe  s’élèvera 
au-deflùs  de  l’horifon  : or  la  diftance  6c  la  latitude 
étant  une  fois  connues  , la  longitude  fe  trouvera 
facilement. 

Suivant  cette  idée , on  propofoit  d’avoir  de  ces 
mortiers  placés  de  diftance  en  diftance , 6c  à des  fta- 
tions  connues,  dans  toutes  les  côtes,  les  îles  les 
caps , &c.  qui  font  fréquentés , 6c  de  les  tirer  à cer- 
tains momens  marqués  de  la  journée  pour  l’ufage  & 
l’avantage  des  navigateurs. 

Cette  méthode,  qui  pourroit  plaire  à l’efprit  dans 
la  théorie,  eft  cependant  entièrement  inutile  , parce 
qu’elle  eft  très-incommode  6c  même  qu’elle  fuppofe 
trop.  Elle  fuppofe,  par  exemple,  que  le  fon  peut- 
être  entendu  de  40,  50  ou  60  milles,  6c  il  eft  vrai 
qu’on  en  a des  exemples;  mais  ces  exemples  font 
très-rares , 6c  d’ordinaire  le  bruit  du  canon  ne  s’en- 
tend que  de  la  moitié  au  plus  de  cet  efpace,  6c  quel- 
quefois de  beaucoup  moins  loin.  Elle  fuppofe  en- 
core que  le  fon  fe  meut  toujours  avec  une  égalé  vî- 
teffe,  au  lieu  que  dans  le  fait  fa  vîteffe  peut  aug- 
menter ou  diminuer  félon  qu’il  fe  meut  ou  en  même 
fens  que  le  vent,  ou  en  fens  contraire. 

Il  eft  vrai  que  fuivant  quelques  expériences  le 
vent  n’altere  en  rien  la  vîteffe  du  fon;  mais  ces  ex- 
périences auroient  befoin  d’être  répétées  un  grand 
nombre  de  fois  pour  qu’on  pût  en  déduire  des  réglés 
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générales  ; & Il  y en  a même  qui  leur  paroiffent  con- 
traires , puifque  fouvent  on  entend  les  cloches  orf- 
quc  le  vent  en  pouffe  le  for.  aux  oreilles  & u on 
ce  lié  de  les  entendre  quand  le  vent  y eft  contraire. 

Cette  méthode  fuppofe  enfin  que  la  force  de  a 
poudre  eft  uniforme , & que  la  meme  quantité  porte 
toujours  le  même  boulet  à la  rnême  hauteur  or  ft 
n’y  a aucun  cannomer  qui  ne  lâche  le  cou ram. 
Nous  ne  difons  rien  des  nuits  couvertes  & oblai.es 
oit  on  ne  peut  point  voir  de  lunes  ni  des  nuits  ora- 
geufes  ou  on  ne  peut  point  entendre  le  fon,  meme 
1 de  très -petites  diftances.  , . , 

C’cft  pourquoi  les  marins  font  réduits  à des  mé- 
thodes fort  imparfaites  pour  trouver  la  longitude 
voici  une  idée  générale  delà  principale  dettes  “ 
thodes.  Ils  eftiment  le  chemin  que  le  vaifleau  a .ait 
depuis  l’endroit  d’où  ils  veulent  compter  la  longitu- 
de, ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  de  inftrumens  ml- 

qu’icifort  peuexafts.  Ils  obfervent  la  latitude  du  .eu 
2ù  le  vaifleau  eft  arrivé,  & la  comparent  a la  lati- 
tude de  l’autre  lieu  pour  favoir  combien  iis  ont  chan- 
gé en  latitude;  Sc  connoiflant  à-peu-pres  le  rhumb 
de  vent  fous  lequel  ils  ont  couru  pendant  «trais, 
ils  déterminent  par  la  combinaifon  de  ces  ditterens 
-élémens  la  différence  des  longitudes. 

On  voit  affez  combien  d’élemens  fufpects  entrent 
dans  cette  détermination  , & combien  la  recherche 
des  longitudes  à cet  égard  eft  encore  loin  de  la  per- 
feétlon  qu’on  y defire.  . ...  , , 

On  peut  encore  le  fervir  de  la  declmaifon  de  la 
bouffole  pour  déterminer  la  longitude  en  mer.  oyef 
fur  cela  le  Traité  de  navigation  de  M.  Boulier , pag. 
j tj  ,V  ainfi  que  les  méthodes  les  pins  ufitees  par  les 
marins  pour  trouver  la  longitude.  (O) 

LONGITUDINAL,  en  Anatomie,  le  dit  des  par 

ties  étendues,  ou  fitnées  en  long. 

L -s  membranes  qui  compofent  es  vaiffeaux  . font 
tiflues  de  deux  fortes  de  fibres,  les  unes  longitudi- 
nales. 5c  les  autres  circulaires,  qui  coupent  les  li- 
bres longitudinales  à angles  droits.  Voyef  Mem 

B Léi  fibres  longitudinales  font  tendineufes  & élaf- 
tiques.  Les  circulaires  font  mufculeufes  & motrices, 
comme  les  fphinéters.  Voyt{  Fibre. 

Le  finus  ’&npWiW  iupérieur  ou  grand  finus  de 
la  dure  mere  s’étend  depuis  la  connexion  de  la  crete 
éthmoïdale  avec  l’os  frontal, le  long  du  bord  fupeneur 
de  la  faulx  jufqu’au  milieu  du  bord  pofteneur  de  la 
tente  ou  cloifon  tranfverfale  oi,  .1  le  bifurque  dans 
les  deux  finus  latéraux.  Vcyef  DURE-MERE .,  trc. 

LONGONÉ,  ( Giog .)  ffoyrîPoRTO-LoNGONE 

LONGPAN,  f.  m.  {terme  d' Arçh.  ) c’eft  le  pins 
long  côté  d’un  comble,  qui  a environ  le  double  de 
fa  largeur  ou  plus. 

LONGUE,  adj.  f.  en  terme  de  Grammaire.  On  ap 
pelle  longue  une  lyllabe  relativement  à une  autre 
que  l’on  appelle  brie , & dont  la  duree  eft  de  moine 
plus  courte,  voyef  BREVE.  La  longueur  & a bnevete 
n’appartiennent  jamais  qu  au  fon  qui  eft  1 ame  de  la 
lyllabe  ; les  articulations  font  effenttellenient  inftan- 
tanées  & indivifibles. 

LONGUE  eft,  dans  nos  anciennes  Mufi fîtes  , une 
note  quarrée  avec  une  queue  à droite , ain  î 
Elle  vaut  ordinairement  quatre  melures  a 
deux  tems  , c’eft-à  d.re  deux  brèves  : quelquefois 
aufli  elle  en  vaut  trois , félon  le  mod c.Voyci  Mode. 

Aujourd’hui  on  appelle  Longue,  i°.  toute  note  qui 
commence  le  tems,  & fur-tout  le, tems  fort,  quand 
il  eft  partagé  en  plufieurs  notes  égalés  ; z • toute 
note  qui  vaut  deux  tems  ou  plus , de  quelque  me- 
fure  que  ce  foit  ; 30.  toute  note  pointée,  4 • K toute 
note  fyncopce.  Voyt ^ Mesure,  Point*  Syncope, 
Tems  , Valeur  des  Notes. 
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LONGUES  PIECES  ( Fondeur  de  caractères  d'impri- 
merie.) Longues  pièces  du  moule,  ainli  appellees  parce 
qu’elles  font  les  plus  longues  de  toutes.  C eft  fur  un 
bout  des  longues  puces  que  le  blanc  eft tretenupar  une 
vis  & la  potence.  De  l'autre  cote  eft  la  fourchette 
ou  entaille,  dans  laquelle  fe  place  & coule  la  tete 
delà  potence  de  l’autre  piece,  lorfque  le  moule 
eft  fermé.  Voyef  Moule  , Planche , figure). 

Longues  terme  de  Fondeur  de  caractères  d Lmp  ri - 
merie.  On  entend  par  longues  les  lettres  qui  occupent 
les  deux  tiers  du  corps  par  en-haut , comme  les  d, 

D,b,  B,  Uc.p,  î>  g>  y<  Par  «"‘“f’  84  d°?t 

on  ne  coupe  que  d’un  côté  l’extremite  du  corps  du 
côté  de  l’œil.  On  appelle  ces  lettres  longues  relatt- 
vement  aux  courtes  que  l’on  coupe  des  deux  cotes, 
comme  les  m,  o , « . &c.  & aux  pleines  qu.  oecu- 
peut  tout  le  corps , 5c  qu’on  ne  coupe  point , comme 
Q.r.m.  6cc.  Foyei  Couper. 

1 ONGUET  , f.  m.  ( Lutherie . ) forte  de  marteau 

dont  les  fafleurs  de  claveffins  le  fervent  pour  enfon- 
cer les  pointes  auxquelles  les  cordes  font  attachées. 
Ce  marteau  eft  ainfi  nommé  à caute  de  la  longueur 
de  fon  fer,  qui  eft  telle  que  la  tete  piaffe  atteindre 
les  pointes  fans  que  le  manche  du  marteau  touche  au 
bord  du  clavecin.  Fcçyef  la  figure  de  cet  outil  Plan- 
ches  de  Lutherie.  ... 

LONGUEUR,  f.  f.  ( Gramm.  ) la  plus  grande di- 
menfion  d’un  corps , mel'uré  par  une  ligne  droite. 

LONGUEUR  de  l'étrave  à Cetambord,  {Manne.  ) 
c’cft  la  longueur  en  ligne  droite  qu’il  peut  y avoir  de 

l’un  à l’autre.  , a . 

Longueur  de  la  quille  portant  fur  terre  , c eft  toute 
la  longueur  de  la  quille  droite  , Sc  celle  qui  porte  fur 

kS Longueur  d’un  cable  ; c’eft  une  mefure  de  1 10  braf- 
fes  de  fong , qui  eft  celle  de  la  plus  grande  longueur 

des  cables.  _ „ , , , 

Longueur  , { Maréch.  ) Pafféger  un  cheval  de 
fa  longueur,  en  termes  de  manege,  c eft  le  taire  al- 
ler en  rond,  de  deux  piftes,  fou  au  pas , fo:t  au  trot, 
fur  un  terrein  fi  étroit , que  fes  hanches  étant  au  cen- 
tre de  la  volte , fa  longueur  foit  à-peu-pres  le  denw- 
diametre  de  la  volte,  & qu’il  marne  toujours  entre 
deux  talons,  fans  que  la  croupe  échappé  , oc  lans 
qu’il  marche  plus  vite,  ou  plus  lentement  à la  fin 
qu’au  commencement.  Voyez  Piste  , Volte  , &c. 

Longueur,  ( Rubanier.  ) s’entend  des  foies  de  la 
chaîne,  depuis  les  enfuples  de  derrière  , jufqu  aux 
lifles  ou  liflettes;  ainfi  l’ouvrier  dit,  J ai  fait  ma 
longueur-,  j’ai  nettoyé  ma  longueur , c eft-à-dire,  j ai 
épluché  toutes  les  bourres  & nœuds  de  ma  lon- 

^LONGUNTICA,  {Giog.  anc.)  ville  maritime 
d’Efpagne.  Il  paroît  d’un  paffage  de  Tite-Live  , liv. 
XXII.  c.  xx.  que  Logunuca  n etoit  pas  loin  de 
Carthagène  ; quelques-uns  conjecturent  que  c eft 
aujourd’hui  Guardamar , place  fur  la  cote  du  royau- 
me  de  Valence.  , 

LONGWYo/i  LONWIC,  {Géog.)  en  latin  moderne 
Longus-Wicus  ; petite  ville  de  France, fur  les  frontiè- 
res du  duché  de  Luxembourg,  avec  un  château.  Life 
eft  divifée  en  ville  vieille  St  en  ville  neuve  ; cette 
derniere  fut  bâtie  par  Louis  XIV.  apres  la  paix  de 
Nimégue  , 5c  fortifiée  à la  maniéré  du  maréchal  de 
Vauban.  Elle  eft  fur  une  hauteur  , à 6 lieues  S.  O. 
de  Thionville , 67  N.  E.  de  Pans.  Long.  13.  16 

2 ç . lat.  49.  3 U 35  - (Th -O  . , 

LONK.ITE,  f.  f.  lonchilislHifinat.)  genre  de  plan- 
te dont  les  feuilles  ne  different  de  celles  de  la  fou- 
gère, qu’en  ce  quelles  ont  une  oreillette  a la  baie 
de  leurs  découpures.  Tournefort,  utfi.  ni  herb. 
Voyez  Plante.  , 

LONS-LE-SAUNIER,  (Geog.)  en  latin  Lcdo 
plus  communément  Ledo-Salinarius , & quelque  01 
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Leodunum  : On  dit  auffi  par  abus,  Lion-le-Saunur. 
petite  ville  de  France  en  Franche-comté,  près  du 
duché  de  Bourgogne.  Elle  prend  fon  nom  d’une  au- 
ge, ou  mefure  d’eau  falée , laquelle  en  terme  de 
iàunerie , s’appelle  long.  Gollut  dit  qu'unlong con- 
tient 24  muids.  Cette  ville  eft  fituée  fur  la  petite  ri- 
vière de  Solvan  ; à 8 lieues  de  Dole  , 9 de  Châlons. 
Long.  2j.  iJ.lat.  46. 36.  (D.  J.  ) 
LON-ŸENowLUM-YEN  , f.  m.  ( Botan . «.r0r.)nom 
d un  fruit  de  la  Chine , qui  ne  croît  que  dans  les  pro- 
vinces auftrales  de  l’empire  , à un  arbre  fauvage  ou 
cultivé  , lequel  eft  de  la  grandeur  de  nos  noyers.  Le 
lon-yen  eft  de  la  groiïeur  de  nos  cerifes , d’une  figure 
ronde , d’une  chair  blanche , aigrelette , pleine  d’eau, 
& d’un  goût  approchant  de  celui  de  nos  fraifes.  Il  efl 
couvert  d’une  pelure  mince,  lifte , d’abord  grifâtre, 
& jauniftant  enfuire,  à mefure  que  le  fruit  mûrit. 
Les  Chinois  des  provinces  auflrales  , 8cen  particu- 
lier les  habitans  de  Focheu  , font  la  récolte  de  ces 
fruits  en  Juillet,  & les  arrofent  d’eau  falée  pour  les 
conferver  frais  ; mais  ils  en  fechent  la  plus  grande 
partie  pour  les  tranfporter  pendant  l’hiver , dans  les 
autres  provinces  , ils  en  font  auffi  du  vin  agréable  , 
en  les  pilant,  8c  leslaiffant  fermenter  ; la  poudre  des 
noyaux  de  ce  fruit  efl  d’un  grand  nfage  dans  leur 
medecine.  Plus  la  nature  a caché  lè  germe  de  fes 
productions,  plus  l’homme  ridiculement  fin  , s’efl 
perfuadé  d’y  trouver  la  confervation  de  fa  vie,  ou 
du  moins  le  remede  à fes  maux.  (D.  J.) 

LOOCH , ou  LOOH , f.  m.  ( Pharrn.  & Thérap.  ) 
mot  pris  de  l’arabe,  8c  les  noms  d’une  composition 
>harmaceutique  d’une  confîllance  moyenne  , entre 
e lyrop  & l'éleétuaire  mou  , deftinée  à être  roulée 
dans  la  bouche , 8c  avalée  peu  à-peu , ou  à être  prife 
par  très-petites  portions,  8c  en  léchant.  Les  Grecs 
ont  appelle  cette  préparation  eclegma , 8c  les  Latins 
linclus.  Le  mot  loock  efl  depuis  long-tems  le  plus 
nfité  , meme  chez  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin. 

Le  loock  n’efl  compolé  que  de  remedes  appellés 
pectoraux  ( voye - Pectoral),  8c  principalement 
des  liquides , ou  au  moins  mous , comme  décodions, 
eaux  diflillées  , émulfions,  huiles  douces,  fyrops , 
mucilages  délayés,  miel,  pulpes,  gelées  , confer- 
ves,  &c.  ou  confiftans,  mais  folubles,  comme  fucrc, 
gomme,  &c.  On  y fait  entrer  quelquefois  auffi  des 
matières  pulvérulentes  , non  folubles,  comme  de 
l’amydon , de  la  régliffe  en  poudre  , des  abforbans 
porphyrifés , &c.  mais  alors  le  remede  efl  moins  élé- 
gant 8c  moins  parfait. 

Pour  unir  ditférens  ingrédiens  fous  forme  de  loock , 

U n y a i°.  s ils  font  tous  vraiment  mifcibles,  ou  ré. 
ciproquement  folubles, qu’à  y mêler  exactement  en 
agitant  , triturant , appliquant  une  chaleur  convena- 
ble ; en  un  mot  procurant  la  diffolution  ou  combinai- 
fon  réelle,  ces  difterens  ingrédiens  employés  en  pro- 
portion convenable  , pour  que  le  mélange  achevé 
ait  la  confiftance  requilè  : cette  proportion  s’apprend 
facilement  par  l’ufage  , 8c  un  tâtonnement  facile  y 
conduit. 

20,  Si  les  diiférens  ingrédiens  ne  font  pas  analo- 
gues , qu’il  s’a  gifle , par  exemple , d’incorporer  une 
huile  avec  des  liqueurs  aqueules  8c  des  gommes  ; en 
joignant  ces  fubflances  immifcibles  par  l’intermede 

des  fubflances  favonneufes,lefucre&  le  jaune  d’eeuf 

&:  en  leur  faifant  contracter  une  union , au-moins  l'u- 
perficielle  , indépendamment  de  celle  qui  efl  procu- 
rée parcetintermede,  par  une  longue  conquaffation, 
en  les  battant,  & broyant  long-tems  enfemble. 

Le  loock  blanc  de  la  Pharmacopée  de  Paris,  nous 
fournira  le  modèle  de  la  compofition  la  plus  compli- 
quée , & la  plus  artificielle  du  loock. 

Loock  blanc  de  la  Pharmacopée  de  Paris  réformé. 
Prenez  quatre  onces  d’émulfion  ordinaire,  préparées 
avec  douze  amandes  douces;  dix-huit  grains  de 
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gomme  adràgant  réduite  en  poudre  très-fubtilc.  Met- 
tez votre  gomme  dans  un  mortier  de  marbre , & ver- 
fez  peu-à-peu  votre  émullion  , en  agitant  continuel- 
lement 8c  long-tems , jufqu’à  te  que  vous  ayez  ob- 
tenu la  confiftance  de  mucilage.  Alors  mêlez  exac- 
tement avec  une  once  de  fyrop  de  capillaire, 8c  une 
once  d’huile  d’amandes  douces,  que  vous  incorpore- 
rez avec  le  mélange  précédent , en  continuant  d’agi- 
ter le  tout  dans  le  mortier,  fourniflant  l’huile  peu-à- 
peu  : enfin  vous  introduirez  par  la  même  manœuvre 
environ  deux  drachmes  d’eau  de  fleurs  d’orange. 

Ce  que  j’appelle  la  réforme  de  ce  loock  , confifte  à 
fubftituer  de  l’eau  pure  à une  décoClion  de  régiifle 
demandée  dans  les  difpenfaires , & qui  ôte  de  f’élé- 
gance  au  remede,  en  ternilfant  fa  blancheur , fans  y 
ajouter  aucune  vertu  réelle  ; & à mettre  le  fyrop  do 
capillaire  à la  place  du  fyrop  d’alhtéa , de  Fernel , 8c 
de  celui  de  diacode , qui  le  rendent  défagréable  au 
goût,  fans  le  rendre  plus  efficace.  Les  bons  apoti- 
caires  de  Paris  préparent  le  loock  blanc  de  la  ma- 
niéré'que  nous  avons  adoptée.  Ils  dérogent  à cet 
égard  à la  loi  de  la  Pharmacopée;  8c  certes  c’eft-là 
uneefpece  d’infidélité  plutôt  louable,  que  condam- 
nable , & prefque  de  convention  ; les  Médecins  qui 
connoiffent  le  mieux  la  nature  des  remedes,  l’approu- 
vent , & ce  fuffrage  vaut  alfurement  mieux  que  la 
foumiffion  fervile  à un  précepte  didlé  parla  routine. 

Quant  à l’ufage  médicinal , & à la  vertu  des  loocht 
il  faut  obferver  premièrement,  qu’ils  font  donnés, 
ou  comme  topiques , dans  les  maladies  de  la  bouche 
& du  gofier,en  quoi  ils  n’ont  abfolument  rien  de  par- 
ticulier, mais  agiffant  au  contraire  félon  la  condition 
•communedes  topiques  (v. Topique), oubienqu’on 
les  roule  dans  la  bouche  aulfi  long-tems  qu’on  peut  les 
y tenir, fans  céder  au  mouvement  de  la  déglutition, qui 
efl  machinalement  déterminé  par  ce  roulement  dans  la 
bouche  ( quantum  patitur  fruflratœ  deglutitionis  ts- 
dium  ) , dans  l’elpoir  que  l’air  à infpirer  , quipaffe- 
ra  à travers  le  loock  retenu  dans  la  bouche  , le  char- 
gera , finon  de  la  propre  fubftance  , du-moins  d’une 
certaine  émanation  du  remede  ; &:  qu’ainfx  il  arrivera 
au  poumon  empreint  de  la  vertu  médicamenteufe  de 
ce  remede.  ^ 

Secondement,  que  le  premier  emploi  du  loock , 
c’ell-à-dire , à titre  de  topique , efl  très- rare , pour 
ne  pas  dire  abfolument  nul  ; car,  dans  les  cas  de  ma- 
ladies de  la  bouche  8c  du  gofier,  c’eft  prefqu  uni- 
quement le  gargarifme  qu’on  emploie.  Voyt{  Gar- 
garisme. 

Troifiemement , que  le  fécond  emploi , à titre  de 
peêloral , ou  béchique  incraflant , dirigé  immédiate- 
ment vers  le  poumon  par  le  véhicule  de  l’air  infpiré, 
qui  eft  très-ordinaire  8c  très-ufuel , efl  fondé  fur  un 
des  préjugés  des  plus  puériles,  des  plus  abfurdes, 
des  plus  répandus  pourtant , non-fenlcment  chez  le 
peuple , mais  même  chez  les  gens  de  l’art,  8c  dans 
les  livres. 

Car  d’abord  l’air  ne  peut  certainement  rien  en- 
lever des  corps  doux  ou  huileux , qui  font  la  nature 
eflentielle  des  loock,  ni  par  une  adtion  menftruelle, 
car  l’air  ne  diffout  point  ces  fubflances  groffieres  ; 
ni  par  une  adlion  méchanique  , car  l’air  ne  traverfe 
pas  impétueufement  la  bouche,  pour  fe  porter  par 
un  courant  rapide  dans  le  poumon  ; l’air  eft  au  con- 
traire doucement  attiré  par  l’infpiration  ; d’où  il  eft 
clair  à priori , que  l’air  infpiré  ne  fe  charge  d’aucune 
partie  intégrante  fubftantielle  du  loock.  En  fécond 
lieu,  cette  vérité  eft  démontrée  àpojlcrion,  par  cette 
obfcrvation  familière , vulgaire , qu  une  feule  goutte 
d’un  liquide  très-benin,  blandijfimi , d’eau  pure  , qui 
enfile  l’ouverture  de  la  glotte,  occafionne  fur  le 
champ  une  toux  convulfive  , fuffocante,  qui  s’ap- 
paife  à peine  par  l’expullîon  du  corps  dont  la  pré- 
fence  l’excitoit.  Que  feroit-ce  fi  des  matières  plus 
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eroffieres,  plus  irritantes  , telles  que  font  celles  qui 
compofent  le  looch , fi  de  pareilles  matières  , dis-je  , 
étoient  portées  dans  trachee-artere.  j 

Quatrièmement , que  fi  on  fe  reftraint  à prétendre 
que  l'air  ne  le  charge  que  d’une  émanation  d une  va- 
p „r  la  prétention  cil  au- moins  tout  suffi  frivole  ; 
car  là  matière  des  looch  n’exhale  absolument  cp,  une 
iubftance  purement  aqueufe  : c eft-la  un  tau  tres- 
connu  des  Chimilles.  Ce  n’eft  donc  certainement 
pas  In  peine  de  rouler  un  looch  dans  la  bouche  pour 
envoyer  de  l’eau,  un  air  humide  au  poumon.  Si  c e- 
toit  là  une  vite  utile  , il  vaudroit  mieux  que  le  ma 
lade  tînt  continuellement  devant  la  bouche  , un  vail- 
léau  plein  d'eau  chaude,  fumante  , que  de  tenir  la 

bouche  continuellement  pleine  de  lalive. 

On  emploie  communément  le  looch  , le  blanc  Cl- 
deffus  décrit  principalement , pour  fervir  de  véhi- 
cule à des  remedes  qu’on  donne  peu-à peu,  & pen- 
dant toute  la  journée , le  kermès  minéral,  par cxein 
pic.  (.et  ufage  a commencé  d’après  tin  préjugé  t on 
a donné  le  kermès  principalement  deftme  à agir  lur 
la  poitrine,  dans  un  véhicule  prétendu  peftoral;  la 

vue  cil  certainement  vaine , mais  Finage  eft  mante- 

Looch  BLANC  , ( Pharm . & Thcrap.  ) voyc{l  ar- 
liclc  précédent.  . . 

LOOFEN  , f.  m.  ( Commerce . ) mefure  pour  les 
grains  dont  on  fe  fert  à Riga.  Les  46  loopens  font  le 
lait  de  cette  ville  ; ils  font  auffi  le  laft  d’Amfterdam. 
Voye7  LaST.  D'lcI.  diComm. 

LOOPER  , f.m .(Comm.')  mefure  des  grains  dont 
on  le  fert  dans  quelques  lieux  de  la  province  de Frife 
particulièrement  à Groningue,  à Lecuyardcn  6c  à 
Haarlingen.  Trente  lix  loopers  font  le  laite  de  ces 
trois  villes , qm  eft  de  3 3 mudes , ils  font  aufli  trois 
hoeds  de  Roterdam.  Voqeq_  Last  6c  Hoeds.  Dicl. 

dt  Comm.  . , 

LOOT  , f.  ni.  ( Comm. ) C eu  ainfi  qu  on  nomme 
à Amfterdam  la  trente-deuxieme  partie  de  la  livre 
poids  de  marc.  Le  loot  fe  divife  en  dix  engels,  6c 
l’engel  en  3 1 as.  Voyeq  Livre.  Dicl.  de  Comm. 

LOP  ADIU.V1 , ou  LOPADi , ( Geog.  une.)  lieu  de 
Natolie,  que  les  Francs  nomment  Loubat . (D.  J.  ) 
LOPOS  (Gcog.)  peuples fauvages  de  1 Amérique 
méridionale , au  Bréfil.  Ils  font  voifins  des  Motayes , 
petits  de  taille  , de  couleur  brune , de  mœurs  rudes 
& farouches.  Ils  fe  tiennent  dans  les  montagnes,  ou 
ils  vivent  de  pignons,  & de  fruits  fauvages.  Delaet 
dit , que  cette  contrée  abonde  autant  en  métaux  & 
en  pierres  précieufes , qu'aucune  autre  de  1 Amen- 
que , mais  quelle  eft  à une  diftance  fi  grande  de  la 
mer,  qu’on  n’y  peut  aller  que  tres-difficrlemcm. 

^ LOQUE  f.f.  ( Jardinage.  ) terme  de  jardinage , 
qui  n’eft  autre  choie  qu’un  petit  morceau  de  drap, 
avec  lequel  on  attache  fur  les  murailles  chaque 
branche  & chaque  bourgeon  à leurs  places,  en  y 
chaffant  un  clou.  On  prétend  que  cette  maniéré  de 
paliiTcr  les  arbres , quoique  moins  elegante  que  les 
treillages  peints  en  verd  , eft  plus  avantageuje  aux 
fruits  ; & les  bleffe  moins  que  le  bois  de  treillage. 

LOQUET,  f.  m.  ( Serrurier .)  fermeture  que  l’on 
met  aux  portes,  où  les  ferrures  font  dormantes  & 
fans  demi-tour , ou  à celles  où  il  n’y  a point  de  ler- 

II  y a le  loquet  à bouton.  Il  n’a  qu  un  bouton  rond 
ou  à olive  ; la  tige  paffe  à-travers  la  porte  ; au  bout 

il  va  une  bafcule  rivée  ou  fixée  avec  un  ecrou,de 

maniéré  qu’en  tournant  le  bouton  ,1e  batant  pôle  lur 
la  bafcule  qui  fe  leve.  ,, 

Le  loquet  à la  capucine.  Sa  cle  a une  efpece  a an- 
neau ouvert  félon  la  forme  de  la  broche.  Lorfque  la 
broche  eft  entrée  dans  fa  ferrure,  on  leve  la  cle,  6c 
en  levant  la  clé  on  leve  le  battant  auquel  tient  la 
broche. 
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Le  loquet  poucler  ; c’eft  le  commun.  Il  eft  fait  d’un 
battant,  d’un  crampon,  d’un  policier,  dune  pla- 
que, d’une  poignée  ou  d’un  mantonnet.  . 

1 Le  loquet  à vrille  ; c’elt  un  loquet  à ferrure  qm  le 
pofe  en  dehors,  dans  l’épaiffeur  dubois,  s’ouvre  a 
clé  eft  garni  en-dedans  de  rouets  & rateaux , & a 
au  l’eu  de  pêne , une  manivelle  comme  celle  d une 
vrille  , laquelle  eft  fixée  avec  un  étochio  fur  lepala- 
tre  La  clé  mife  dans  la  ferrure  , en  tournant , tait 
lever  la  manivelle  , dont  la  queue  fait  lever  le  bat- 
tant qui  étoit  fermé  dans  le  mantonnet. 

Loquets,  f.  m.  {Comm.)  laine  quon  enleve 
de  delïus  les  cuiftes  de  bêtes  à laine  ; c’eft  la  moins 
eftimée  3 on  en  fait  des  matelats.  Elle  entre  auffi 
en  trame  dans  la  fabrication  des  droguets  de 

Rouen.  . 

Loquet  , en  terme  de  vergetier , eft  un  petit  paquet 
de  chiendent  ou  de  foie , dont  on  remplit  les  trous 
du  bois , & qui  fait  la  breffe , à proprement  parler. 

LOQUETEAU  ,f.  m.  {Serrurerie.)  c eft  un  loquet 
monté  fur  une  platine  dont  le  battant  eft  perce  au 
milieu  d’un  trou  rond,  en  aile  , pour  recevoir  un 
étochio  rivé  fur  la  platine,  au  bord  du  derrière  fur 
lequel  il  roule.  Au  bord  anterieur  de  la  platine,  elt 
pôle  verticalement  un  crampon  dans  lequel  pâlie  la 
tête  du  battant’,  qui  excede  la  plattne  environ  d un 
pouce  , pour  entrer  dans  le  mantonnet.  Il  faut  que  le 
crampon  foit  affez  haut,  pour  que  le  battant  le  leve 
& fe  place  dans  le  mantonnet.  Sur  la  platine,  au- 
deffiis  du  battant , il  y a un  reffort  à boudin  ou  à 
chien,  dont  les  extrémités  paffent  fous  le  crampon, 

& agiffent  fur  le  battant  qu’ils  tiennent  baille.  Le 
bout  oit  eft  pratiqué  l’œil , eft  pofe  fur  un  étochio 
rivé  fur  la  platine.  Il  y a au  bout  de  la  queue  du 
battant  un  œil  oit  paffe  le  cordon  qui  fait  ouvrir.  La 
partie  du  battant, depuis  l’œil  où  eft  1 étochio  fur  le- 
quel roule  le  battant , peut  fe  lever  Ce  qui  eft  ar- 
rondi iufqu’à  l’œil  où  paffe  le  cordon  , le  nomme 
queue  du  battant.  Lorfque  le  battant  du  loqueteau  n a 
point  de  queue  , il  faut  que  l’œil  où  paffe  le  cordon 
foit  percé  à l’autre  bout , 8c  au  bord  de  deflous  de 
la  tête  du  battant.  Alors  le  reffort  eft  pofe  fous  le 
battant , & le  mantonnet  eft  auffi  renverfe.  La  ration 
de  ce  changement  de  pofition  du  mantonnet , c elt 
que  quand  le  cordon  étoit  à la  queue  du  battant , en 
firant  on  faifoit  lever  la  bafcule  & le  battant.  Or 
cela  ne  fe  peut  plus,  lorfque  le  cordon  eft  a la  te  e 
du  battant.  Au  contraire  , en  tirant  le  cordon  on  le 
feroit  appuyer  plus  fort  fur  le  mantonnet  ; il  a donc 
fallu  retourner  le  mantonnet  fens-deflùs-deffous , 
afin  d’ouvrir,  & ce  changement  a entraîne  le  dépla- 
cement du  reffort , pour  qu’il  tint  le  battant  leve,  & 
pouffé  en-haut  dans  le  mantonnet. 

1 On  appelle  loqueteau  a panache  celui  ou  le  bout 
de  la  plafine  eft  découpé.  , 

On  place  le  loqueteau  aux  endroits  à fermer  , ou 
l’on  ne  peut  atteindre  de  la  main,  comme  croifées, 
portes , contrevents  ,&c. 

LORARIUS,f.m  .{Hifî.  une.)  homme  arme  de 
fouet  , qui  animoit  au  combat  les  gladiateurs,  & 
qui  les  puniffoit  lorfqu’ils  ne  monument  pas  allez 
de  courage  ; on  les  appelloit  auffi  pour  châtier  les 
efclaves  pareffeux  ou  coupables. 

LORBUS  , {Glog.)  ville  d’Afrique  , au  royaume 
de  Tunis  en  Barbarie.  Le  mot  Lcrbus  paroit  cor- 
rompu de  urks  ; Marmol , tom  II.  Uv.  vj.  ch.  xxx. 
entre  dans  d’affez  grands  délai, s fur  cette  ville,  &- 
dit  qu’on  y voyoit  encore  de  fon  tems  de  beaux  rei- 
tes  d’antiquité.  Elle  eft  dans  une  plaine  très-fertile 
en  blé  , à 60  lieues  O.  de  Tunis.  Long.  z6.  gi.  lac. 
03.  3.5.  ( D.  J.') 

LORCA  {Géog.)  ancienne  ville  d’Efpagne,  au 
royaume  de  Murcie.  Elle  eft  fort  délabrée  , quoique 
limée  dans  un  pays  fertile , fur  une  hauteur , au  P"> 
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de  laquelle  coule  le  Guadalentin  , à 6 lieues  de  la 
mer,  i4  lieues  S.  O.  de  Murcie,  n.  N.  O.  de  Car- 
thagène.  Long.  16'.  ja.  Lu.  j7.  ZJ.  (■£>./.) 

LORD  , i.  m.  ( Hïjl.  mod.  ) titre  d’honneur  qu’on 
<.onne  en  Angleterre  à ceux  qui  (ont  nobles  ou  de 
naiflance , ou  de  création , & qui  l'ont  de  plus  revêtus 
de  la  dignité  de  baron.  Foyer  Noblesse  & Ba- 
ron. 

Ce  mot  tire  fon  origine  de  l'anglo-faxon  > & il  fi. 
gnifioit  anciennement  un  homme  qui  donne  du  pain 
à d’autres,  pour  faire  allulion  à la  charité  & à l’hof- 
pitahté  des  anciens  nobles.  Il  s’efi  formé  félon  Cam- 
den , de  hlaxond  qu’on  a écrit  depuis  Lofendet  qui  efi 
compofé  de  hlaxy  pain  fie  xond,  fournir.  Dans  ce  fens 
lord  veut  dire  la  même  choie  que  pair  du  royaume 
/on/ du  parlement.  Foye{  Pair  6-  Parlement.  ’ 

On  donne  au/fi  par  poiiteflé  en  Angleterre  , le 
titre  de  lord  à tous  les  fils  de  ducs  ou  de  marquis 
& aux  fils  aînés  des  comtes. 

Lord  le  donne  auffi  aux  perfonnes  diftinguées  par 
leurs  grands  emplois  , comme  le  lord  chef  de  la  iuf- 
nce,  le  lord  chancelier,  le  lord  du  tréfor,  de  l’ami- 
rauté , &c.  Voyei  Justice,  Chancellier  , Tré- 
sor , Amirauté. 

Ce  titre  le  donne  encore  à des  perfonnes  d’un 
rang  inferieur , qui  ont  des  terres  feigneuriales  , 6c 
a qui  des  perfonnes  qui  en  relevent  doivent  hom- 
mage à leur  manoir.  Foye{  Fief  & Manoir. 

Car  fes  vafiaux  l’appellent  lord , & en  quelques 
endroits  lord  de  terre , pour  le  difiinguer  des  autres. 

C efi  dans  cette  derniere  fignification  que  les  livres 
anglois  de  droit  prennent  le  plus  fouvent  le  mot 
lord.  Ils  en  difiinguent  de  deux  efpeces  : lord  para- 
mount , ou  feigneur  fuzerain,  6e  lord  mtfne , ou  fei- 
gneur  direa.  Lord  ou  feigneur  diretf;  c’ell  celui  qui 
rend  loi  6e  hommage  à un  autre  feigneur,  6e  qui  en 
vertu  de  cela  a des  vafiaux  qui  relevent  de  lui  en 
fiel,  6e  par  «ifte  enregiftré  à la  chambre  des  comp- 
tes, quoiqu’il  releve  lui  même  d’un  autre  feigneur 
Supérieur,  qui  s’appelle  fuzerain.  Foye[  Suzerain. 
On  trouve  aulfi  dans  les  livres  de  droit  franc  lord 
ou  franc  feigneur , & franc  vafjal.  Foye. i Franc! 
Franc  Lord  ou  feigheur  efi  celui  qui  efi  feigneur  im- 
médiat de  fon  vafîal  ; 6c  franc  vafial  efi  celui  qui 
releve  immédiatement  de  fon  lord  ou  feigneur;  de 
iorte  que  lorfqu  il  y a feigneur  fuzerain  , feigneur 
tlirc(fi&  vafiaux , le  feigneur  fuzerain  n’eft  pas  franc 
feigneur  des  vafiaux. 

Lord y haut  amiral  d’Angleterre,  efi  un  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  dont  l’autorité  & les  hon- 
neurs font  fi  confiderables , qu’on  en  a rarement 
créé  qui  ne  fufTent  des  fils  cadets  du  roi,  ou  fes  pro- 
ches parens  ou  alliés.  /^Amiral.  C’efi  lui  à qui 
le  toi  remet  le  maniement  & la  direction  de  toutes 
les  affaires  maritimes,  l'oit  de  jurifdiftion  , foit  de 
protcélion , le  commandement  de  la  marine , & le 
pouvoir  de  décider  toutes  les  différentes  caufes , tant 
civdes  que  criminelles  , entre  les  fujets  de  fa  ma- 
jefie , foit  fur  les  côtes , foit  delà  les  mers.  C’eft  auffi 
à lui  qu’appartiennent  les  débris  des  naufrages  & 
les  pnfes  qu’on  appelle  lagonjetfon  6e  flotfon , c’eft- 
à-dire  les  marchandées  qui  font  reliées  dotantes  fur 
la  mer , ou  tombées  fur  les  côtes , excepté  dans  les 
royaumes  oiielles  appartiennent  au  lord  ou  feigneur 
de  terre,  6e  avec  tous  les  grands  poiffons  nommés 
poijjons  royaux  y excepté  les  baleines  & les  efiur- 
geons  , une  part  confidérable  des  prifes  en  tems  de 
guerre , 6c  les  biens  des  pirates  ou  félons  condam- 
nes. Foyei  FlOTSON,  &c. 

Le  lord  haut-amiral  a fous  lui  plufieurs  officiers 
de  plus  6e  de  moins  haut  rang , les  uns  de  mer,  & 
les  autres  de  terre  ; les  uns  militaires,  d’autres  de 
plume  ; les  uns  dans  la  judicature , d’autres  dans  le 
.miniffere,  ou  eccléfiafiiques  ; dans  fa  cour  qu’on 
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appelle  cour  de  C amirauté,  tous  les  procès  le  j„„enf 
en  fon  non,  , & „on  pas  Cn  ceiu,  du  roi , comme 
ç eft  la  coutume  dans  les  autres  cours  ; en  forte  que 

nftde°fo lnC  &r3,  <"nfdlalon  de  la  Peuvent  êt?e  à 
"r“0ntd“  Angleterre  , comme  une  au 
tre  république  ou  un  royaume  à part;  & le  lord 
haut-amiral  comme  le  viceroi  de  cette  efpcce  dé 

)Ugedc  I amirauté;  c’eft  ordinairement  un  doc- 
teur cn  droit , d autant  que  dans  cette  cour  tons  les 
procès  en  ma, tere  civile  fe  jugent  foivant  le  droiî 
nrorVle  t,Uan‘  al“  matieres  criminelles  , on  y 
tahene  Pfr  “ ““I™*0,"  Particulière  de  la  foc  J 
fmvant  ,es  ,0‘s  d Angleterre.  VoyK  Ami- 

Le  lord  grand-maître  de  la  maifon  du  roi  cft 
le  principal  officier  pour  le  gouvernement  civil  des 

uÎS™  dans  bas.  & non  dans  la  cliatn- 
bre,  ou  paffe  lefcaher,  & il  a jurifdiaion  for  les 

Ss  n i-  Grand-Maître  «• 

k bâfon  bffinr  X " '3  Chi"'ge  e"  lld  dchvrant 
fou  office m regarae  commc  la  marque  de 
fou  office  ; & fans  autre  con, million  i!  ju-e  de  tou- 
tes les  taures  commîtes  dans  la  cour  & dans  la 
barre  ou  jurftdiéhon  de  la  cour , & y rend  des  juge- 
mens  ou  lentenccs,  félon  que  le  cas  le  requiert  A 
a mort  du  ro.  il  porte  fon  bâton  fur  le  tombeau  oit 

ous°î«offi  r°‘  C‘l  Tep0,i’  & 11  conSéJie  par-là 
tous  les  officiers  qui  fervôient  fous  lui. 

Lordavocat.  L'oyel  Avocat.  Aenfhaut-tréforier 
^TRESORIER.  Lord  chambellan  de  la  maifon 

B ELL  AN  T 5 t"  d'Ang|eterre.  Cham- 
EL  l a n.  Lord  haut -chancelier  d’Angleterre. 
royi  Chancellier.  Lords  de  la  chambre.  VoL 
Chambre.  Lords  de  la  tréforerie.  Tréso- 

Les  lords  des  comtés  ou  provinces  font  des  offi- 
ciers de  grande  d.rtinftion , que  le  roi  Charce  de 
commander  la  milice  de  la  comté  , & de  régler  tou- 
tes  les  affames  militaires  qui  la  concernenf  Voyer 
Ccimte.  Ils  font  généralement  choifis  de  la  nre- 
miere  qualité  , parmi  les  perfonnes  les  plus  puiffan- 
tes  du  pays.  Ils  doivent  allembler  les  milices  eu  cas 
de  rebell,°„ , & marcher  à leur  tête  où  le  roi  ordon- 
nera. f oycl  Milice.  Ces  lords  ont  le  pouvoir  de 
donner  des  commiffions  de  colonels , de  majors  de 
capitaines  comme  auffi  de  préfenter  au  roi  les 
noms  des  députés,  heutenans,  lefquels  doivent  être 

uÎovîucdeani  f meî  kre  n°bleffe  de  ,a  comtd  “U 

province,  & faire  les  fonaions  des  lords  Iieutenans 
en  leur  abfence.  Sous  les  lords  Iieutenans  & les  dé- 
nués heutenans , font  les  juges  de  paix,  q„i  félon 
es  ordres  qu  ils  reçoivent  des  premiers,  font  char- 
ges  de  publier  les  ordres  des  hauts  & petits  tonné- 
tables,  pour  le  fervice  militaire,  &c 

trat  |Rr‘MuIR/î  le  magif- 

trat  de  la  v,  le  de  Londres.  Son  pouvoir  dure  un  aên  ; 

il  a la  jurifchéhon  fouveraine  fur  la  ville  les  faux 
bourgs  . & la  Tamife  ; fa  cour  eft  compofée  de  X 

PénéedfC‘ftrS’  P°rte  toûjours  devautPlui 

ltpee  de  julhce  ; le  roi  ne  peut  entrer  dans  la  ville 

u , fa  Permdri°n  i & même  dans  ce  cas  il  faut  qu’il 
la  traverle  fans  fuite.  Le  lord-maire  doit  toujours 
e re  membre  d un  des  douze  corps  de  métiers  éta- 
blis dans  la  ville , & on  le  tire  par  éleffion  du  corps 
des  aldermaus  , qui  fout  les  échevins  : ceux-ci  font 
au  nombre  de  z6  , & leur  fonaion  eft  à vie  • on  ne 
peut  meme  devenir  lord-maire,  fans  avoir  exercé 
e shériffat  qui  eft  une  fonaion  affez  defagréable. 

Les  shérifs  font  élus  tous  les  ans;  ils  font  chargés 
de  mettre  à execution  les  ordres  du  roi , & de  faire 
mettre  à execution  les  fentences  de  mort.  Ils  font 
aufli  gardiens  nés  des  prifons , & refponfables  en- 
vers les  créanciers  des  fommes  dues  par  ceux  qui 
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s’en  échappent.  Voyt{  Citai  abregides  lois  , rtvjnus , 
itfatts  & productions  de  la  Grandc-Breta „ne.  {4) 
LORDOSE,  (.{.(Médecin:.)  » .pJ'.nc  , . 

du  gfèc  t*,V«  qu”Pfi^“X P^Ttourbi  en-devant; 

à la  boffe,  cÇeft-à-dire  dans  lequel  les  vertébrés  e 
cou-bent,  fe  déjettent  vers  les  parties  anterieures. 

6c  [aillent  un  vuide  dans  le  dos;  c eft  arnli  que  Gu 
Renia  défini,  comment,  lit.  in  tib  de  «rarslobl 
dit  que  cette  maladie  n’eft  autre  choie  que  la  d.ttor- 
fion  C JW*»)  de  l'épine,  far  le  devant  (.«  « 
occafionnée  par  cette  inclination  des  vertè- 
bres : cependant  Hippocrate  moins  ex>a , «nto 
ce  nom  avec  ceux  de  B»u*  & de  KoçaMa,  p 
quels  il  défigne  la  boffe  , hb.  de  arutul  Ce  vice, 

fuite  du  rachitis  , dépend  absolument  des  memes 

caufes  que  la  boffe , & lorfqu  il  eft  guenffable , c eft 
par  les  mentes  remedes;  il  pourrortauffilitreocca- 
fionné  par  un  coup,  par  une  chute,  c.  oy  { > ■ 

Cependant  il  faut  remarquer  que  cetetat-ci «*  beau- 
coup plus  dangereux.  Les  v.lceres  de  la  poimne  ou 
du  bas-ventre  font  beaucoup  plus  genes , lorfq 
l’épine  fe  porte  en-dedans  ; il  eft  impoilib  e que  leurs 
fonftions  le  faffent  avec  Pa.lance  reqmfij i;  auffi  ne 
voit-on  perfonne  vivre  avec  une  paieille  maladie. 
Article  de  M.  MENVRET . _ •.< 

LORETTE,  (Gcog.)  petite  8c  affez  forte  ville 
d’Italie,  dans  la  marche  d’Ancone , avec  un  eveche 
relevant  du  pape,  8c  érigé  par  Sixte  V.  en  1586. 

Malgré  cet  avantage  , Loretce  n eft  qu  un  pauvre 
lieu,  peuplé  feulemen,  deccléfiaft.ques  Sc  de  mar- 
chands de  chapelets  bénis  ; mais  1 eghfe  8-  le  palais 
épifcopal  font  du  defféin  du  célébré  Bramante  . ce- 
pendant l’églife  ne  fert  pour  ainf.  dire  que  d étui  à 
fa  chambre , où  félon  la  tradition  vulgaire  du  pays, 
Jefus-Chrift  lui-même  s’eft  incarné  ; 8c  ce  font  ta 
anoes  qui  ont  tranlporte  cette  chambre  , U cajn 
Conta  , de  la  Paleftine,  dans  la  marche  d Ancône. 

La  cafafanta  a 31  piés  d’Angleterre  de  longueur 

ir  de  largeur,  8c  17  de  hauteur.  On  y voit  une 
image  de  fa  fainte  Vierge  en  fculpture , haute  de  4 
piés , 8c  qu’on  donne  pour  etre  1 ouvrage  de  Saint- 
Luc.  Sa  triple  couronne  couverte  de  joyaux,  eft  un 
préfent  de  Louis  XIII.  roi  de  France. 
p La  chambre  du  tréfor  eft  un  endroit  fpac, eux  _ 
dont  .7  armoires  à doubles  battans  Un,br.ffent  es 
murs.  On  prétend  que  ces  armoires  font  remplies 
des  plus  riches  offrandes  en  or  pur  , en  vafes , 8 en 

Irfes  précieufes;  mais  bien  des  gens  doutent  de 

l’exiftence  aêluelle  de  toutes  ces  nchefles. 

Quoi  qu’il  en  foit , Lorca,  eft  li.uée  for  une  mon- 
tagne, à 3 milles  de  la  côte  du  golte  de  \ enile , 5 
CP  ù’Ancone  4;  N.  O.  de  Rome.  Long.  3 t.  ni. 
ùt.  43.24-  ou  plutôt  félon  la  fixation  du  P.  Viva 


4JLet  Jéfuites  ont  auffi  une  place  dans  l’Amérique 
Septentrionale  , au  bord  de  la  mer  Vermeille  , au 
pays  de  Concho , qu’ils  ont  nocnmeoLorctu-conchp 
fu/ laquelle  on  peut  lire  les  lettres  ede/tances,  ton,  F. 
Ils  ont  là  quelques  bourgades , il  n y manque  plus 

q“ LORET petite  riviere  de  Suifle 
au  canton  de  Zug.  Elle  a la  lource  dans  le  lac  d E 
geri , nommé  fur  la  carte  Egen-Jee  , 8c  le  perd  dans 

"*  LORGNETTE , f.  f.  ( Dioptr.  ) on  donne  ce  nom 
ou  à une  lunette  à un  feul  verre  qu’on  tient  à la  main, 
ou  à une  petite  lunette  à tuyau  compolee  de  p u- 
lieuts  verres,  8c  qu’on  tient  auffi  à la  main.  Les  lu- 
nettes à mettre  fur  le  nez,  ou  les  lunettes  a long 
tuyau  , s’appellent  Simplement  lunettes  Foyey  Lu- 
ïftlTE.  Les  lorgnettes  s’appellent  auffi  par  les  Phy- 


ficicns  monocles  , en  ce  qu’elles  ont  la  propriété  de 
ne  fervir  que  pour  un  feul  œil  ; au  lieu  que  les  lu- 
nettes ou  bejicles  fervent  pour  les  deux.  Les  lorgnet- 
tes à un  feul  verre  doivent  être  formées  d un  verre 
concave  pour  les  myopes,  & d’un  verre  convexe 
pour  les  presbytes.  (Voye^  Myope  & Presbyte), 
parce  que  l’ulage  cle  ces  lorgnettes  eft  de  taire  voir 
l’objet  plus  diftinûement.  (O) 

LORGUES,  ( Giog.  ) en  latin  dans.lesancienr.es 
Chartres , Leonica  , petite  ville  de  France  en  Pro- 
vence, chef-lieu  d’une  viguerie  de  même  nom.  Elle 
eft  fituée  fur  la  riviere  d’Argent,  à deux  lieues  de 
Draauignant,  cinq  de  Fréjus  , 14  d’Aix  , 172  S.  O. 
de  Paris.  Long.  24 d.  2.1  • 1 "•  ^ac>  4J  • 23  • 31  • 
(D.J.)  , 

LORIN , f.  m.  ( Corderie.  ) corde  qu  on  attache 
à une  ancre , Sc  à l’autre  extrémité  de  laquelle  on 
met  un  morceau  de  liège  pour  retrouver  l ancre , en 
cas  que  le  gros  cable  s’en  fépare.  Voye{  Ancre. 

LORIOT,  f.  m.  ( Hiftnat . Ornitholog.)  galbula 
Aldr.  chloreus  Arift.  oriolus  , Ge(n.  oifeau  qui  eft  à- 
peu-près  de  la  groffeur  du  merle.  Il  a neuf  pouces 
& demi  de  longueur  depuis  l’extrémité  du  bec  jul- 
qu’aubout  delà  queue,  &environ  feize  pouces  d’en- 
vergure. La  tête,  la  gorge  , le  cou,  la  parue  ante- 
rieure du  dos , la  poitrine,  le  ventre,  les  cotes,  les 
jambes,  les  petites  plumes  du  deffous  de  la  queue 
& des  allés , font  d’un  beau  jaune  ; la  partie  pofté- 
rieure  du  dos,  le  croupion,  ôc  les  petites  plumes 
du  deffous  de  la  queue  , ont  une  couleur  jaune  mê- 
lée d’olivâtre.  Il  y a une  tache  noire  de  chaque  cote 
de  la  tête  entre  le  bec  & l’œil  ; les  plumes  des  épau- 
les ont  du  noir  & du  jaune  olivâtre  ; les  petites  plu- 
mes du  deffus  de  l’aile  font  noires,  quelques-unes 
ont  du  jaune  pâle  à la  pointe;  les  grandes  plumes 
des  ailes  font  noires  en  entier  ou  bordées  de  blanc 
pur  ou  de  blanc  jaunâtre  ; les  deux  plumes  du  mi- 
lieu de  la  queue  font  en  partie  de  couleur  d’olive , 
en  partie  noires  & terminées  par  un  point  jaune  ; les 
autres  font  noires  Sc  jaunes;  le  bec  eft  rouge  .les 
piés  font  livides,  Sc  les  ongles  noirâtres.  Cet  oifeau 
fufpend  fon  nid  avec  beaucoup  d’art  à des  branches 
d’arbres  : les  couleurs  de  la  femêlle  ne  font  pas  li 
belles  que  celles  du  mâle.  Voye^  l'Ornithologie  de 
M.  Brilfon , où  font  auffi  les  deferiptions  des  lo- 
riots de  la  Cochinchine  , des  Indes , Sc  de  Bengale  , 
& du  loriot  à la  tête  rayée.  Voyt{  Oiseau. 

LORMER1E,  f.  f.  ouvrage  de  Lormtrie , ( Clou- 
tier.  ) fous  ce  mot  font  compris  tous  les  petits  ou- 
vrages de  fer  qu’il  eft  permis  aux  maîtres  Clouners- 
Lormiers  de  forger  & fabriquer , comme  gourmettes 
de  chevaux,  anneaux  de  licols  & autres.  Voye^ 

Cloutier.  . % . . . , 

LORM1ER , f.  m.  ( Cloutier .)  qui  fait  des  ouvra- 
ges de  Lormerie.  Les Cloutiers , Selliers,  & Eperon- 
niers , font  qualifiés  dans  leurs  ftatuts  maures  Lar- 
miers , parce  qu’il  eft  permis  aux  maîtres  de  ces  trois 
arts  de  faire  des  ouvrages  de  Lormerie , favoir  aux 
deux  premiers  fans  fe  fervir  de  lime  ni  d’eltoc,  oC 

aux  derniers  en  les  limant  & les  poliffant. 

LOROS , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) nom  que  les  Efpagnols 
donnent  à une  efpece  de  perroquet  commun  dans  le 
Mexique  & les  autres  parties  de  la  nouvelle  Elpa- 
gne.  Ses  plumes  font  vertes , mais  fa  tete  & l extre- 
mité  de  fes  ailes  font  d’un  beau  jaune.  If  y a encore 
une  petite  efpece  de  perroquets  de  la  meme  couleur, 
mais  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  des  grives;  on 
les  nomme  periccos.  . 

LORRAINE , ( Géog.  ) état  fouverain  cle  l Euro- 
pe  entre  les  terres  de  l’empire , 8c  celles  du  royau- 
me de  France.  Plufieurs  écrivains,  entre  autres  le 
P.  Calmet,  ont  donné  l’hiltoire  intéreflame  de  cet 
état , en  7 vol.  in-fol.  nous  n’en  dirons  ici  que  deux 
mots.  t . 
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Le  premier  fort  des  peuples  qui  I’habitoient,  fut 
de  fubir  le  joug  des  Romains  comme  les  autres  Gau- 
lois; ils  obéirent  a ces  maîtres  du  monde,  jufqu’au 
commencement  de  la  monarchie  françoife. 

Ce  pays  fit  la  plus  conlîdérable  partie  du  royau- 
me d Auftrafie , qui  fc  forma  dans  les  partages  des 
enfans  de  Clovis  & de  Clotaire.  Il  ne  changea  de 
nom  que  fous  le  régné  du  jeune  Lothaire,  fils  de 
l’ empereur  Lothaire,  & fous  lequel  il  eut  le  titre  de 
royaume,  regnum  Lotharii ; d’oh  l’on  fit  Lotharin- 
gia , & de  Lotharingia , vint  le  vieux  mot  françois 
Loherregnc  : depuis  pour  Loherregnc , on  a dit  Lorrène 
& enfin.  Lorraine.  Ce  pays  dans  le  xiij.  fiecle  fenom- 
moit  aufiî  Lothier,  comme  il  paroit  par  une  publi- 
cation de  paix  de  l’an  1300,  qui  commence  ainfi  : 

« Jehan  , par  la  grâce  de  Dieu  , duc  de  Lothier , de 

y>  Braibant , & de  Lcmbourc  

La  Lorraine  fut  par  fuccefiion  de  tems  divifée  en 
deux  grands  duchés,  dont  l’un  s’appelle  Lorraine 
Supérieure  , ou  Lorraine  Mofellane,  & l’autre  Lor- 
raine inférieure,  ou  Lorraine  fur  la  Mcufe. 

Enfin , la  Lorraine  tut  réduite  à une  bien  petite 
portion  du  pays  qui  a voit  porté  ce  nom , & ne  fut 
plus  connue  que  fous  la  fimple  dénomination  de  du- 
ché de  Lorraine  , dont  nous  devons  parler  ici. 

Cet  état  eft  borné  au  nord  par  les  évêchés  de 
Metz  , Toul , & Verdun  , par  le  Luxembourg  , & 
par  l’archevêché  de  Treves  ; à l’orient  par  PAIface, 
& par  le  duché  des  Deux-ponts  ; au  midi  par  la  Fran- 
che-Comté; & au  couchant  par  la  Champagne  & 
par  le  duché  de  Bar.  II  a 35  à 40  lieues  de  long  de- 
puis Longwickjufqu’àPhiIisbourg,&  30  lieues 
de  large  depuis  Bar  jufqu’à  Vaudrange.  Nancy  en 
eft  la  capitale.  J 

Ce  pays  abonde  en  grains,  vins,  chanvre,  gi- 
bier , & poiffon  ; il  s’y  trouve  de  vaftes  forêts , des 
mines  de  fer,  & plufieurs  falines.  Il  eft  arrofé  d’un 
grand  nombre  de  rivières  , dont  les  plus  confidéra- 
bles  font  la  Meufe , la  Mofclle  , la  Seille , la  Meurte, 
la  Saône,  Sc  la  Sare.  Jaillot  eft  le  géographe  qui  en 
a donné  la  meilleure  carte. 

Les  terres  du  domaine  de  la  lorraine  comprennent 
quatre  grands  bailliages  ; le  bailliage  de  Nancy  , 
celui  de  Vofgc , celui  de  Baïïigny,  & le  bailliage 
allemand,  appcllé  auftî  la  Lorraine  allemande. 

Les  ducs  de  Lorraine  defeendent  en  ligne  direfle 
mafeuhne  de  Gérard  d’Alface,  comte  de  Caftinach  , 
iflu  d’une  noble  & ancienne  maifon  du  pays , & 
oncle  de  l’empereur  Conrard.  Henri  le  Noir  empe- 
reur , lui  donna  la  Lorraine  fupérieure  à titre  de  du- 
ché , en  1 048 , & les  defeendans  en  ont  joui  jufqu’au 
traite  conclu  à Vienne  en  173  S , par  lequel  ce  du- 
ché eft  cédé  au  roi  Stamftas  I.  pendant  fa  vie,  pour 
etre  réuni  à la  couronne  de  France  après  la  mort  de 
ce  prince  ; c eft  1 ouvrage  du  cardinal  de  Fleuri. 
Ainfi  par  la  fageffe  de  ceminiftre,  cette  province  a 
eu  pour  la  derniere  fois  un  prince  réfident  chez  elle 
& ce  fouverain  l’a  rendue  très-heureufe  ; lbn  nom 
fera  long- tems  cher  aux  habitans  d’un  pays  dont  il 
eft  le  pere.  (Z).  /.  ) 

LORRÉ  , adj.  ( Blafon.  ) en  termes  de  Blafon  fe 
dit  des  nageoires  des  poiflons. 

LORRIS , ( Gèog.  ) petite  ville  de  France  en 
Orléannois,  fituée  dans  des  marécages,  à fix  lieues 
de  Montargis.  Cette  ville  a une  coutume  finguliere 
qui  porte  fon  nom  , & qui  s’étend  allez  loin.  Elle 
fut  rédigée  en  1 53 1 ; le  fieur  de  la  Thaumafticre  a 
fait  un  ample  commentaire  fur  cette  coutume  , qui 
parut  à Bourges  en  1679  in~f°l-  C’eft  un  grand  mal- 
heur que  cette  multiplicité  de  coutumes  dans  ce 
royaume,  & cette  foule  de  commentateurs  qu’un 
avocat  doit  avoir  dans  fa  bibliothèque  ; mais  il  ne 
s’agit  pas  ici  de  déplorer  nos  folies,  il  eft  queftion 
d’une  ville  dont  la  long . eft  zo.  24.  Ia  iat,  ,, 
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Guillaume  de  Lorris  prit  ce  furnom,  parce  cm’il 
naquit  dans  cette  ville  fous  le  régné  de  S.  Louis. 
Faucher  & la  Croîs  du  Maine,  racontent  qu’il  en- 
trepnt  de  compofer  le  fameux  roman  de  U R oie 
pour  plaire  à une  dame  qu’il  aimoit.  Il  mourut  vers 

an  iioo,  fans  avoir  achevé  cet  ouvrage,  qui  a été 
continué  par  Jean  Clopinel , dit  de  Meurt , fous  le 
régné  de  Philippe-Ie-Bel.  {D.  J.) 

LOSANGE  , f.  m.  ( Girnn.  ) efpece  de  parallélo- 
gramme  , dont  les  Quatre  côtés  font  égaux  & chacun 
P allele  a fon  oppofé,  & dont  les  angles  ne  font 
point  droits,  mais  qui  en  a deux  aigus  oppofés  l’un 
J autre  & deux  autres  obtus  oppofés  auffi  l’un  à 

autre.  Voyc { Parallélogramme 
Quelques  uns  n’appellent  lofange,  que  celui  oit 
la  diagonale  qui  joint  les  deux  angles  obtus  , eft: 
égalé  aux  cotés  du  lofange;  mais  la  dénomination 
generale  a prévalu. 

Scaliger  dérive  le  mot  lofange , de  laurengia , parce 
que  cette  figure  reffemble  à quelques  égards  à la 
feuille  de  laurier.  On  l’appelle  ordinairement  rhom . 
?.'  on  Géométrie,  & rhomboïde,  quand  les  côtés  con- 
tigus  (ont  inégaux.  Voye^  Rhombe  & Rhomboï- 
DE.  Chambers.  ( E ) 

Losange,  (Mcnuifiric.)  eft  unquarré  qui  a deux 
angles  aigus.  Les  Menuifiers  en  mettent  dans  le  mi- 

la  longueu""23''*  deS  pil:lftres  P0l,r  en  Interrompre 

Losange  , ( Pdtiferie.  ) c’eft  un  gâteau  feuilleté 
1 gGce  de  nomparcilles,  c’eft-i-dire  d’ouvraces 
de  confifene  de  plufieurs  couleurs  & de  tomes  fa- 
çons. 

Los  ange  , terme  de  Blafon , figure  à quatre  poin- 
tes , dont  deux  (ont  un  peu  plus  étendues  que  les 
autres , & qui  eft  affilé  fur  une  de  ces  poimes  : les 
hiles  portent  leur  ccu  en  lofange. 

LOSANGE  , en  terme  de  Blafon,  fe  dit  de  l’écil 
& de  toute  figure  couverte  de  lofange. 

,p"In  ,A"i?u  tlofongi  d’or  & de  gueules. 
LOSON  ( Geog.  ) nom  de  deux  petites  rivières 
de  France  , I une  en  Béarn  , qui  fe  perd  dans  le  Ga- 
ve , autre  dans  le  Cotantm  , qui  finit  fon  cours 
dans  la  riviere  de  Tante.  ( D.  J.  ) 

TPT  ’ v,  m-  ( Jurifprud.  ) lignifie  portion  d’une 
choie  divtfee  en  plufieurs  parties  pour  la  partager 
K diftribuer  entre  plufieurs  perfonnes.  b 

, Dans  les  fucceffions,  quand  l’aîné  fait  les  lots  : 
c elt  ordinairement  le  cadet  qui  choifit. 

Quelquefois  on  les  fait  tirer  au  fort  par  un  enfant, 
ou  bien  la  diftnbution  s’en  fait  par  convention. 

an,rp0'h,:ru-rS  ’ ‘°nt  ^r3ns  les  Uns  des 

autres.  Poyeq  Heritier  , Partage  , Succès- 

SION.  * “ 

T‘er?lo‘,  en  matière  bénéficiai , eft  celui  qui  eft: 
deftine  à acquitter  les  charges , les  deux  autres  étant 
1 un  pour  1 abbe  commendataire , l’autre  pour  les  re- 
ligieux.  Voyel  Abbé  , Bénéfice,  Religieux, 
Réparations.  (^)  » 

Lot  , fe  dit  auffi  en  termes  de  loterie,  de  la  part  en 
argent , en  bijoux , en  meubles  , marchandées , &c. 
dont  elt  compofée  une  loterie,  & quelehafard  fait 
tomber  à quelques-uns  de  ceux  qui  y ont  mis  On 
appelle : gros-lot  celui  qui  eft  le  plus  confidérable  de 
tous.  Dictionnaire  de  Commerce. 

Lot  , ( Mefure  des  liquides.  ) vieux  mot  de  notre 
langue  , qui  entr’autres  lignifications  , dit  Ménaee 
deligne  une  mefure  de  chofes  liquides  ; enfuite  ceî 
auteur  nous  renvoie  pour  l’explication , au  Gloffaire 
de  Ducange,  lequel  ne  nous  inftruit  pas  mieux- 
mais  Cotgrave  nous  apprend  que  le  lot  elt  une  me- 
lure  contenant  un  peu  plus  de  deux  pintes  d’eau  • 
Borel , dans  fes  recherches  & antiquités  gauloifes  re- 
marque qu  en  1351,  le  lot  de  vin  vaïoit  deux'  de- 
niers. 
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Lot,  U , {Giog.  ) rivière  de  F. rance  ; tes  anciens  Pft  la  qucftion  fe  réduit  à (avoir  com- 

noms  latins  font,  félon  Baudrand  OU i , d > 1 dc  fois  1Q  leItres  peuvent  être  prîtes  quinze  a 

otindis  Olitus , & plus  récemment  Lotus.  U 1 ren  Ue  probabilité  il  y a que  1 un  des  4 

fe  fource  dans  le  Gévaudan , au-deffus de  la  ville  de  prouve  dans  les  Or  Vanille  Coh..- 

"Mpnc'e  &C  fe  iette  dans  la  Garonne  à Aigui  • I AÎSON  apprend  que  vingt  chofes peuvent  ctre  com- 
commence  d’être  navigable  à Cahots  quinze  A nombr  l de  fois  repréfenté 

ne  le  foit  que  par  des  éclufes , la  navigation  une  fraftion  dont  le  dénominateur  eft  1 . 1.  3 ■ 4- 

»•  c Hijl.  nue.  ) homme  qui  fe  «V  ^"^la 

rendoit  de  bonne  heure  aux  fpeôasles  & prenoitune  I qu^  ^ j fevoir  combien  de  fois  les  10  billets 

place  commode , qu’il  cédoit  entente  à quelque  pu  - ex£  fe  les  quatre  a,t,c,d,  ) peuvent  être  pris 

fonne  riche  pour  une  légère  rétribution.  iuiluc  à quinze , c’eft-à-dire  combien  de  fois  16  bil- 

1 OTE , f.  f.  ( Hijl.  nat.  lclhiolog.  ) mujlcllafluvia  q is  quinzs.  à quinze  , ce  qui  s cx- 

lisjfdlotuftm.  Rond,  poiffon  de  lac  St  de  nvicre  P ■ VarücU  Combinaison)  par  une  frac- 

fa  différé  de  la  muftelle  vulgaire  de  mer  en  ce  £ dénominateur  ell  t.  z.  J.  4-  * 

quelle  a le  corps  moins  rond  & moins  épais.  La/  I numérateur  z.  3.  4.  &'■  l“<Huà  *+  1 ,4  °“ 

Sn  barbillon  au  bout  de  la  mâchoire  de  deffous,  deux  5 Donc  fe  probabilité  cherchée  eft  en  rarfon  de  la 

nageoires  près  des  ouies  , deux  au  défions  , une  au  ^ £es  deux  fraclions , moins  la  féconde  a 

deîà  de  l’anus  qui  s’étend  jufqu  a la  queue  , un  I P • la  différence  des  deux  fra&ions  ex-, 

g ndefur  la  partie  poftérieure  du  dos  & enfin  une  bg»»^  ,e  norabre  de  cas  où  l’un  des 

letite  nageoire  au-devant  de  la  grande  du  dos.  La  P , , fortira  de  la  roue.  Donc  cette  pto- 

ïueue “Semble  à la  pointe  d’une  épee  ; e corps  a b.lle  s u A , de  6.  g zo  - a.  3- 

5e  netiïes  écailles  & une  couleur  mêlée  de  roux  fc  babil.te  elt^  ^ _g ^ c’eft-à-dire  de  ,7. 

de  brun,  avec  des  taches  nôtres  d.fpofees  en  ondes.  10_z,  ,?4.  à ,7.  ,8. 19.: 10. 

Rondelet , hijl.  des  **#«  dls  , , • de  Donc  en  général  la  probabilité  cherchée  eft  ex 

LOTERIE,  ft  f-  (Arithmétique.  ) efpece  de  jeu  I | rapport  Jt  ( « - » + “ 

hafard  dans  lequel  drfférens  lots  de  marchand, fes  on  prtmee  par  n ( „ _ m 4.  , . „ - r - m 

différentes  femmes  d’argent  font  depolees  pour  en  + /)  (n_®  + 1.  n-m.+ 1 . ■ •") 

former  des  prix  & des  bénéfices  à ceux  à qui  les  bil-  1 + ron  v0;,  qae  fi  n- r- m+  i = ooueftnega- 

lets  favorables  échoient.  L’objet  des  loteries & Vf  Qn  -01iera  à jeu  fur.  Si,  par  exemple,  dans  le  cas 

mamere  de  les  tirer  , font  des.  “ î Nos  to^i  précédent  au  lieu  de  4 billets  on  en  preno.t  6,  alors 

deVr  ance^ 0 nt'com  mu  né  m e^t  pour  objei  de  parvenir  lo, / ce  qui  eft  évU. 

très-  fréquentes  en  Angleterre  5 mgfftftrâ  en  fortira  un  des  6 , les  autres  ne  fa.fent  enfemble 

on  n’en  peut  faire  que  par  permrffion  du  magtftr  . 1 . jEU , &c.  ( O ) 

M Leclerc  a cotnpofé  un  traite  fur  es  loteries  ou  LoTERtB , (/'«  ) Ce  jeu  eft  atnfi  nomme  de  U 

-,  mo.,re  ce  qu’elles  renferment  de  fouable  & de  I ff  ,blance  qu’il  y a entre  la  maniéré  de  le  jouer 
hlâmable  Gtégorio  Leti  a donné  auffi  un  ouvrage  ,irer  une  loterie  ; il  eft  d’arlleurs  fortrecreauf  & 

fi  rTes  Wi«,  & le  P-  Menetrier  a publie  en  1700  d>un  , commerce.  11  n’eft  beau  qu  autan,  qu  on 
‘ Iraité  fur  le  même  fujet , où  il  montre  1 origine  bfaucoup  dc  monde  à le  jouer  , mais  .1  ne  tant 

un  «aire  ufe „e  parmi  les  Romains  ; il  dit-  I s 8,re  moins  de  quatre.  On  prend  deux  jeux  de 

tiatgue  divers  genres  de/t>«r«J , & prend  de-là  occa-  j cartes  oU  font  tou!es  les  petites  ; l’un  fat  pour  feue 
£0*  de  parler  les  haferds  & de  refondre  plufieurs  cas  1 ^ ,0[s  _ & rautre  les  billets.  ^«fLoTS  6 Bil- 

de  conlcience  qui  y ont  rapport.  Chambers.  I LETS,  Quand  on  eft  convenu  du  nombre  des  jetions 

» , je  n billets  dans  laquelle  m foit  le  S „ue  chacun  doit  avoir  devant  foi , de  eur  va 
•S°i'  Ug"Lt  m n fera  l’argent  de  toute  la  loterie;  & Jjes  autres  chofes  qui  regardent  le  jeu  ou  les  joueurs, 
prix  du  billet , rentr'e  jamais  en  total  dans  1a  I dellx  des  joueurs  prennent  chacun  un  jeu  de  carte 

comme  cet  argent  ne  ren  re  ,ama  s £ft  ,ïidcm  deux^  ^ P ^ ^ _ £ar  n-y  nld  avan- 

bourfe  des  tntereffe  ^ defevantageux.  Par  {■  e d'étrc  premier  ou  dernier  à ce  jeu  ) ; & apres 

que  la  /““f  •!?„.  uerie  de  !o  billets  à zo  livres  le  lef  avoir  battues  & fait  couper  a ceux  qui  font  à leur 

exemple , (ou  une  d jot  de  1 so  livres , l’efpé-  I „auche,  l’un  d'eux  en  met  une  devant  chaque  joueur 

billet , & qu  d n y ^ Xéffeftque  de  ^ liy,=  , 5 1.  qu-elle  ne  peut  être  vue.  Quand  toutes  ces 

rance  de  chaque  m q ^ q„art  de  fe  t£Çs  fo’t  ainfi  rangées  fur  la  tab  e , chaque  joueur 

& *a  Z uonrtoit  vendre  fo„Pefpéran5e  que  , 5 1.  Z Te  nombre  deslettons  qu’il  juge  à-propos  fa 
mite  , & ne  P°urrml£'n;  pROBlBIL1TÉ  , &c.  "elle  eft  vis-à-vis  de  lui , fatfant  attention  à ce 

Voyei  jE"  { ™ gênerai  l’avantage  ou  le  defa-  I ue  ces  jettons  ne  foient  point  de  nombre  œaK  Les 
POl,r  quelconque,  .1  n’y  a qu’àfup-  ?ots  ain(i  chargés,  celui  quia  l’autre  ,cu  de  a e 

vantage  d une  ton  q qn’  à lui  feul  toute  la  cn  donne  à chacun  unerenfuite  on  tourne  les  o s , 

poler  qu  un  partie  P^  ^ ,;|  , débourlê  à ce  & alors  chaque  joueur  voit  fi  fa  carte  eft  femblable 

hune  • & v°‘  , . ' y.a  , débourfé , ou  la  fomme  à quelqu’une  des  lots  , c’eft-à-dire  que  s il  a pour  bil- 

qu  il  recevra  1 ® & „ la  femme  des  lots  qu,  leJ  u„qvalet  de  cœur  , une  dame  de  carreau  , &.  que 

fft  toujours  moindre  , il  eft  évident  que  le  deiavan-  quelqu’un  des  lots  fa  une  d.™* 
tage  de  la  loterie  eft  Hoyc^  Avantage  , , I ^ - n’,on®  pas  été  enlevés  font  ajoutés  an 

Pari  , 1 ROBabilité  , &t.  on  de.  fonds  de  la  loterie  , pour  être  tirés  au  coup  favant  , 

Si  une  loterie  contient  n billets  Sc  m le  , & on  continue  à jouer  atnfi  jufqu  à ce  que  le  fonds  de 

mande  quelle  probabilité  ,1  y a qu  on  a,  ^uu . lo : , , h « ^ fo;t  tiré.  VoyK  Lots  , B.llets. 
on  prend  r billets.  Prenons  un  exemple  o P Lorfque  la  partie  eft  trop  long-tems  à finir  , on 

cn  tout  zo  billets  ,.  3 lots , & par  cor i leque nt  5 double  J,,,  on  triple  les  billets  qu  on  donne  à chaque , 

le, s qui  doivent  fortir  , St  q"  °n  an  l)n!  4 b‘‘-'“;’eres  mais  toujours  cependant  l’un  apres  1 autre . la  grol . 

repréfentera  ces  4 billets  par  les  qu  P I ( ^ d£s  lo(s  abregc  encore  beaucoup  la  parue, 

lettres  de  l’alphabet , a,  h,  c,  d , SC  tes  zu  u 1 


LOT 

Loteries  des  Romains , ( Hijî . rom , ) en  latin  pie • 
tacia  , n.  pl.  dans  Pétrone. 

Les  Romains  imaginèrent  pendant  les  faturnales 
des  efpeccs  de  loteries , donc  tous  les  billets  qu’on 
diftribuoit  gratis  aux  conviés  , gagnoient  quelque 
prix  ; & ce  qui  étoit  écrit  fur  les  billets  le  nommoit 
apophoreta.  Cette  invention  étoit  uneadrelTe  galante 
de  marquer  fa  libéralité  6c  de  rendre  la  fête  plus  vive 
& plus  intéreflante,  en  mettant  d’abord  tout  le  monde 
de  bonne  humeur. 

Augufte  goûta  beaucoup  cette  idée  ; & quoique 
les  billets  des  loteries  qu’il  failoit  conliftaffent  quel- 
quefois en  de  pures  bagatelles,  ils  étoient  imaginés 
pour  donner  matière  à s’amufer  encore  davantage  ; 
mais  Néron  , dans  les  jeux  que  l’on  célébroit  pour 
l’éternité  de  l’empire , étala  la  plus  grande  magnifi- 
cence en  ce  genre.  Il  créa  des  loteries  publiques  en 
faveur  du  peuple  de  mille  billets  par  jour , dont  tjuel- 
ques-uns  fuffifoient  pour  faire  la  fortune  des  perl'on- 
nes  entre  les  mains  defquels  le  hafard  les  diftribuoit. 

L’empereur  Héliogabale  trouva  plaifant  de  com- 
poler  des  loteries  moitié  de  billets  utiles  & moitié  de 
billets  qui  gagnoient  des  choies  rifibles  & de  nulle 
valeur.  11  y avoit , par  exemple , un  billet  de  lïx  en- 
claves, un  autre  delix  mouches,  un  billet  d’unvafe 
de  grand  prix  , 6c  un  autre  d’un  vafe  de  terre  com- 
mune , ainli  du  refte. 

Enfin  en  1685  Louis  XIV.  renouvella  dans  ce 
royau  me  la  mémoire  des  anciennes  loteries  romaines: 
il  en  lit  une  fort  brillante  au  fujet  du  mariage  de  fa 
Elle  avec  M.  le  Duc.  Il  établit  dans  le  falon  de  Marly 
quatre  boutiques  remplies  de  ce  quel’induftrie  des  ou- 
vriers de  Paris  avoit  produit  de  plus  riche  & de  plus 
recherché.  Les  dames  & les  hommes  nommés  du 
voyage,  tirèrent  au  fort  les  bijoux  dont  ces  boutiques 
étoiert  garnies.  La  tête  de  ce  prince  étoit  fans  doute 
tres-galante,&  même  à ceque  prétend  M.  de  Voltaire, 
fupérieure  en  ce  genre  à celle  des  empereurs  romains. 
Mais  fi  cette  ingénieufe  galanterie  du  monarque  , fi 
cette  fomptuofité  , fi  les  plaifirs  magnifiques  de  fa 
cour  euflent  inlulté  à la  milere  du  peuple  , de  quel 
ceil  les  regarderions-nous  ? (/?./.) 

LUTH,  f.  m.  ( Commerce.')  poids  ufité  en  Allema- 
gne, & qui  fait  une  demi-once  ou  la  trente-deuxie- 
me partie  d’une  livre  commune. 

LOTHIANE,  ( Géogr.  ) en  latin  Laudamia , pro- 
vince maritime  de  l’Ecoffe  méridionale,  fur  le  golfe 
de  Forth.  C’eft  la  plus  belle  , la  plus  fertile  6c  la  plus 
peuplée  de  toute  l’Ecoffe.  On  la  divife  entfois  par- 
ties , l’une  orientale  , l’autre  occidentale , & une 
troilieme  qui  eft  celle  du  milieu,  nommée  par  cette 
radon  mid-Lothian  ; c’eft  dans  cette  derniere  partie 
qu’eft  Edimbourg , capitale  de  l’Ecofle.  ( D.  J.  ) 

LOTI  ER,  lotus  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  légumineufe;  il  fort  du  calice  un  piftil 
qui  devient  dans  la  fuite  une  filique  diviféedans  quel- 
ques efpeces  en  cellules pardes  cloifons  tranfverfales; 
cette  filique  renferme  des  femences  ordinairement 
arrondies.  Ajoutez  à ces  cara&eres  qu’il  y a trois 
feuilles  fur  un  même  pédicule  , dont  la  bafe  eft  en- 
core garnie  de  deux  autres  feuilles. Tournefort , injl. 
reiherb.  Foye^  Plante. 

Lotier  odorant , ( Botan.  ) ou  trefle  odoriférant, 
ou  trefle  mufqué.  C’eft  une  des  efpeces  de  mélilot , 
c’eft  le  melilotus  major  , odorata , violacca  de  Tour- 
nefort , hijl.  40 7 , lotus  hortenjis , odora  de  C.  B.  P. 
330.  Trifolium  odoratum  de  Gérard , de  Parkinfon  6c 
de  Ray,  hiflor.  I.  g5o. 

Sa  racine  eft  menue  , fimple,  blanche  , Iigneufe , 
garnie  de  quelques  fibres.  Sa  tige  eft  au-moins  haute 
d’une  coudée,  droite  , grêle , cannelée  , un  peu  an- 
guleufe , lifte , creufe  & branchue  dès  le  bas.  Ses 
feuilles  naiflent  alternativement  portées  trois  enfem- 
ble  fur  une  longue  queue  ; elles  font  d’un  verd  pâle, 
Tome  IX, 
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lifles  , dentelées  tout  au  tour  : celles  du  tas  des  tiges 
font  obîufes,  plus  courtes  6c  plus  arrondies  : celle» 
du  haut  font  plus  longues  & plus  pointues.  Des  aif-; 
fclles  des  feuilles  fupérieures  fortent  de  longs  pé- 
dicules qui  portent  des  épies  ou  des  bouquets  des 
petites  fleurs  légumineufes  d’un  bleu  clair,  répandant 
une  odeur  aromatique  un  peu  forte,  mais  agréable, 
& qui  dure  même  lorfquc  la  plante  eft  arrachée  ôc 
fechée.  Il  s’élève  du  calice  de  chaque  fleur  un  pifti! 
qui  le  change  en  une  capfule  dure , nue  , c’eft  à-dire 
qui  n eft  pas  cachée  dans  le  calice  comme  dans  le 
trefle  , & qui  renferme  deux  ou  trois  graines  jaunes 
odorantes  6c  arrondies.  Cette  plante  eft  annuelle  î 
onjaculrivedans  les  jardins  pour  fa  bonne  odeur* 

Lotier  odorant , ( Mat.  med.  ) trefle  mufqué , ou 
faux  baume  du  Pérou. 

Les  feuilles  6c  les  fleurs  de  cette  plante  font  d’ufage 
en  Medecine.  0 


, Cette  plante  déterge  , digéré,  calme  les  douleurs,' 
refont  le  fang  épanché  & grumelé  , & confolide  les 
plaies.  Quelques-uns  même  la  mettent  au  nombre 
des  alexipharmaques  : on  la  mêle  dans  les  potions 
vulnéraires  avec  les  autres  plantes  vulnéraires.  Les 
fommités  fleuries  prifes  à la  doté  d’un  gros  en  décoc- 
tion dans  du  vin  ou  dans  de  l’hydromel , guérifl'ent 
la  pleuréfie  en  procurant  la  fueur.  Cette  même  dé- 
coftion  excite  les  réglés  6c  les  urines  : on  dit  qu’orr 
la  donne  encore  utilement,  ou  la  graine  pilée  à la 
dofe  d un  gros  dans  du  vin  , contre  le  poifon , quand 
on  croit  avoir  été  empoilonné. 

On  l’emploie  extérieurement  dans  les  décodions 
& les  fomentations  vulnéraires.  On  fait  avec  les 
fommités  fleuries , macérées  dans  l’huile  commune 
une  huile  qui  eft  très-recommandée  pour  réunir  les 
plaies  & les  défendre  de  l’inflammation,  pour  gué- 
rir es  hernies  desenfans  , pour  amollir  & faire  abou- 
tir les  tumeurs. 


On  met  dans  les  habits  la  plante  quand  elle  eft 
leche  , & l’on  croit  qu’elle  empêche  qu’ils  ne  l'oient 
manges  des  vers.  L’eau  diftillée  pafl'e  pour  vulné- 
raire 6c  ophtalmique.  Geoffroi  , mat.  med. 

LOTION , 1.  f.  ( Chimie.  ) l’adion  de  laver.  Ce 
mot  n eft  ulité  , 6c  même  peu  ufité  , que  dans  la  Chi- 
mie pharmaceutique  ; il  s’emploie  dans  le  même  fens 
que  celui  d edulcoration  , & ce  dernier  eft  beaucoup 
plus  en  ufage.  Foye{  Edulcoration.  L’adion  de 
laver,  dans  les  travaux  de  la  Métallurgie,  s’appelle 
lavage , voye{  LAVAGE.  ( b) 

Lotion  , ( Med.  thèrap.  ) l’adion  de  laver  diffé- 
rentes parties  du  corps , comme  la  tête , les  mains  & 
les  pies  : c eft  là  une  efjjece  dè  bain  , voye - Bain. 
La  louon  des  pies , qui  eft  la  plus  ufitée  des  lotions 
médicinales  6c  celle  dont  les  effets  font  les  mieux 
oblervés  , eft  connue  dans  l’art  fous  le  nom  de pcdU 
luve,  voye{  PÉDILUVE. 

C eft  un  ufage  établi  chez  plufieurs  peuples,  6c 
principalement  chez  ceux  qui  habitent  les  pays  du 
Nord , de  le  laver  habituellement  la  tête , les  pies  6c 
les  mains  avec  de  l’eau  froide  : cette  pratique  eft 
recommandée  par  plufieurs  médecins  , tant  anciens 
que  modernes  , Se  I.oke  la  recommande  beaucoup 
dans  l'on  traité  de  l’éducation  des  enfans.  Nous 
fournies  affez  portes  à la  croire  falutaire , fur  - tout 
lorfqu’on  s’y  eft  accoutumé  dès  la  plus  tendre  en- 
fance. Nous  en  avons  parlé  à l 'article  Eau,  Matière 
médicale.  Foye{  cet  article.  ( b) 

LOTISSÀGE  , f.  m.  ( Commerce.  ) c’eft  ladivifion 
que  l’on  fait  de  quelque  chofe  en  diverfes  parts , pour 
être  tirées  au  fort  entre  plufieurs  perfonnes. 

Ce  terme  n’eft  guere  ufité  que  dans  les  commu- 
nautés de  Paris  , qui  font  lotir  les  marchandées 
foraines  qui  arrivent  dans  leurs  bureaux.  Foyer  Lo  - 
tissement, ^ 
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LOTISSAGE  , ( Métallurgie.  ) opération  qui  fe 
pratique  pour  être  plus  fût  de  la  quantité  de  métal 
que  contient  une  mine  , dont  on  veut  taire  eilai. 
Pour  cet  effet , quelque  métal  que  contienne  la  mine 
c’eft-à-dire  foit  qu’elle  foit  une  mine  d’argent,  de 
plomb , de  cuivre , de  fer,  &c.  on  commence  par  la 
trier.  Voyer  Triage.  Quand  elle  a ete  tnee  , on  en 
fait  un  monceau  ou  un  tas , & l’on  enleve  de  a mine 
avec  une  petite  pelle  dans  différent  endroits  du  mon- 
ceau , & même  dans  fon  intérieur  ; on  mêle  tout  ce 
qu’on  a ainft  pris  dans  ce  monceau , & on  le  met  fur 
une  place  bien  nette  ; on  le  pulvérife  pour  rendre  la 
mine  plus  menue  qu’elle  n’étoit  d’abord  ; on  la  mele 
bien  , & on  en  forme  un  tas  arrondi , on  partage  ce 
tas  en  deux  parties  égales  ; on  prend  une  de  ces  par- 
tics  qu’on  réduit  en  une  poudre  encore  plus  fine  , 
on  la  mêle  & on  la  divife  encore  en  deux  parties 
égales  ; enfin,  quand  la  mine  a été  bien  mêlée  , on 
la  met  dans  un  mortier  de  fer  , ou  on  la  pulvérife 
& on  la  tamife  jnfqu’à  ce  qu’il  ne  relie  plus  rien  fur 
le  tamis.  Quand  la  mine  a été  ainft  préparée  , on  en 
prend  ce  qu’il  faut  pour  les  effais  , ou  bien  on  en 
remplit  autant  de  boites  qu’il  eft  néceffaire  , & on 
les  cacheté. 

Pour  le  lot  f âge  des  mines  déjà  pilées  , on  prend 
indifféremment  de  cette  mine  avec  un  cueiller  de 
fer  , & l’on  a foin  de  prendre  auffi  de  la  pierre  -ou 
du  fpath  qui  a été  écrafé  avec  la  mine  , afin  de  con- 
noître  au  jufte  le  produit  de  la  mine  telle  qu’elle  eft; 
on  la  pulvérife  , on  la  tamife  de  la  maniéré  qui  a 
été  dite,  & avec  les  mêmes  précautions.  Onenuiede 
même  pour  les  mines  lavées , après  les  avoir  féchées. 

Cette  opération  eft  d’une  très -grande  confe- 
quence.  En  Allemagne  , ceux  qui  font  chargés  du 
lotiljage  des  mines  , font  des  officiers  publics  qui  ont 
prêté  ferment  de  choifir  avec  équité.  Voye^  le  Traite 
de  la  fonte  d:s  mines  de  Schlutter. 

LOTISSEMENT,  f.m.  ( Comm .)  eft  le  partage 
qui  fe  fait  au  fort  d’une  marchandée  arrivante  à un 
port , ou  dans  un  marché  , ou  à un  bureau  de  mar- 
chands, entre  les  différens  marchands  qui  fe  pre- 
fentent  pour  acheter  ; c’eft  un  très-bon  expédient 
pour  empêcher  le  monopole  des  riches  marchands 
ou  artifans  , qui  enleveroient  toute  la  marchandée 
au  préjudice  de  ceux  de  leurs  confrères  qui  lont  plus 
pauvres  qu’eux.  V oye{  Eneau. 

LOTISSEUR,  f.  m.  ( Commerce . ) celui  qui  fait 
le  partage  & la  divifion  des  lots.  La  plupart  des 
communautés  qui  font  lotir  les  marchandées  , ont 
des  lotifeurs  choifis  d’entre  les  maîtres  de  la  com- 
munauté ; quelques-unes , comme  celle  des  cour- 
royeurs , ont  des  lotifeurs  en  titre  d office.  Dicl.  de 
commerce. 

LOTOPHAGES,  ( Geogr . anc.)  peuples  d Ain 
que  auprès  du  golfe  de  la  Sidre , ainfi  nommes  .parce 
qu’ils  fe  nourriffoient  du  fruit  du  lotus.  Ptolomee  , 
7 III  c.iv.  place  l’île  des  Lotophages  , Lotophagitcs 
infuU  , dans  le  même  golfe.  On  croit  que  c’eft  pre- 
femement  l’île  de  Zerbi , que  nous  appelions  l île  ie 

Gerbes.  . , . 

Ulyfîe , dit  Homere , ayant  ete  jette  par  la  tem- 
pête fur  la  côte  des  Lotophages^ , envoya  deux  de  fes 
compagnons  pour  la  reconnoître.  Les  habitans  en- 
chantés de  l’abord  de  ces  deux  étrangers  , ne  fon- 
dèrent qu’à  les  retenir  auprès  d’eux , en  leur  donnant 
à goûter  de  leur  lotus  , ce  fruit  agréable  qui  faiioit 
oublier  la  patrie  à tous  ceux  qui  en  mangeoient  ; 
c’eft  qu’on  l’oublie  naturellement  au  milieu  des  pla 

firs.  (D.  J.)  . 

LOTUS , le  , f.  m.  (Botanj  nom  commun  a plu- 
fieurs  genres  de  plantes  , & qui  peut  juftifier  que  les 
Botaniftes  modernes  ne  font  pas  toujours  exempts 
des  défauts  d’homonimie  qu’ils  reprochent  à leurs 
prédéceffeurs. 
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Saumaife  a perdu  fon  tems  & fes  peines  à vouloir 
découvrir  quelles  font  les  diverfes  plantes,  auxquel- 
les les  anciens  ont  donné  le  nom  de  lotus.  Tout  ce 
qu’il  en  dit  , n’eft  qu’un  étalage  d’érudition  qui  ne 
répand  aucune  lumière  fur  ce  fujet.  Il  eft  clair  qu’il 
ne  faut  pas  el'pérer  de  rien  apprendre  par  l’étymolo- 
gie du  nom  , parce  que  ce  nom  eft  commun  à beau- 
coup de  plantes,  & que  Théophrafte  avoue  qu’il  y 
en  a effectivement  plufieurs  qui  le  portent. 

Cependant  à force  de  recherches  , il  femble  du- 
moins  que  nous  foyons  parvenus  à connoître  au- 
jourd’hui le  lotus  en  particulier , dont  parle  le  même 
Théophrafte , le  lotus , dis-je , qui  croifloit  en  Egypte 
& au  bord  du  Nil.  5 

Le  merveilleux  qui  fe  lit  dans  la  defeription  qu  en 
a donnée  cet  auteur , avoit  tellement  & fi  long-tems 
ébloui  les  Botaniftes  , que  ne  trouvant  rien  de  plus 
commun  dans  les  campagnes  arrofées  par  le  Nil  que 
des  nymphæa  , ils  ont  été  desftecles  entiers  à n’oler 
croire  que  c’en  fût  un. 

Abanbitar , favant  médecin  de  Malaga  , eft  le  pre- 
mier qui  l’ait  reconnu  pour  tel , dans  le  voyage  qu’il 
fit  au  Caire  avec  Saladin  , au  commencement  du 
xiij.  fiecle.  Profper  Alpin  en  eft  convenu  depuis; 
& de  nos  jours,  M.  Lippi,  à qui  l’amour  de  la  Bota- 
nique fit  entreprendre  en  1704  le  voyage  de  la  haute 
Egypte  , a confirmé  cette  notion  dans  les  mémoires 
de  lès  découvertes , qu’il  envoyoit  à M.  F agon , pre- 
mier médecin  du  feu  roi. 

La  figure  que  nous  en  avons  la  plus  conforme  a 
la  defeription  de  Théophrafte,  nous  a été  donnée 
d’après  nature  par  l’auteur  du  recueil  des  plantes  de 
Malabar  ; les  parties  qui  en  font  reprélentées  fur  les 
monumens  , s’y  trouvent  très-conformes.  La  fleur 


monumens,  s y h>juv>- m — -- 

eft  de  toutes  ces  parties  celle  qui  s’y  remarque  le 
plus  ordinairement  en  toutes  fortes  d’états  ; ce  qui 
vient  du  rapport  que  ces  peuples  croyoient  qu’elle 
avoit  avec  le  foleil  , à l’appariiion  duquel  elle  fe 
montroit  d’abord  fur  la  furface  de  l’eau  , & s’y  re- 
plongeoit  dès  qu’il  étoit  couché  ; phénomène  d’ail- 
leurs très -commun  à toutes  les  efpeces  de  nym- 
phæa. . 

C’étoit-là  l’origine  de  la  confecration  que  les 
Egyptiens  avoient  faite  de  cette  fleur  àcet  aftre 
le  premier  & le  plus  grand  des  dieux  qu’ils  ayent 
adoré.  De- là  vient  la  coûtume  de  la  repréfenter  fur 
la  tête  de  leur  Ofiris , fur  celle  d’autres  divinités  , 
fur  celle  même  des  prêtres  qui  étoient  à leur  fer- 
vice.  De  tous  tems  & en  tous  pays  les  prêtres  ont 
voulu  partager  les  honneurs  qu’on  rend  aux  divini- 
tés qu’ils  fervent. 

Les  rois  d’Egypte  affilant  les  fymboles  de  la  di- 
vinité , fe  font  fait  des  couronnes  de  cette  fleur.  Elle 
eft  auffi  repréfentée  fur  les  monnoies  , tantôt  nail- 
fante , tantôt  épanouie  , & environnant  fon  fruit. 
On  la  voit  avec  fa  tige  comme  un  feeptre  royal  dans 

la  main  de  quelques  idoles.  , 

Le  lotus  de  Théophrafte  eft  donc  1 efpece  de  né- 
nuphar , nommée  nymphæa  alba , major , ægypttaca  , 
par  quelques-uns  de  nos  Botaniftes  , & que  Profper 
Alpin  a fi  bien  décrite  dans  fon  fécond  livre  des 
plantes  d’Egypte  , chap.  xvj. 

Sa  tige  reffemble  à celle  de  la  feve  , & pouffe 
quantité  de  fleurs  blanches,  comme  celles  du  lis. 
Ses  fleurs  fe  refferrent , plongent  la  tête  dans  leau 
quand  le  foleil  fe  couche , & fe  redreflent  quand  il 
paroît  fur  l’horifon.  Il  porte  une  tête  & une  graine 
comme  le  pavot  , ou  iemblable  au  millet  dont  les 
Egyptiens  faifoient  autrefois  du  pain,  ainft  que  le 
témoignent  Hérodote  & Théophrafte.  Cette  plante 
a une  racine  faite  en  pomme  de  pin , qui  eft  bonne  a 
manger  crue  & cuite. 

Il  y a une  autre  efpece  de  lotus  ou  de  nymphæa , 
dont  Cluvius  & Herman  nous  ont  donné  des  figures, 
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& qui  ne  différé  de  la  précédente  que  par  la  couleur 
incarnate  de  fa  fleur.  Cette  fleur , au  rapport  d’Athé- 
née , liv.  XF . eft  celle  qu’un  certain  poète  préfenta 
comme  une  merveille , fous  le  nom  de  locus  antoien, 
à l’empereur  Hadrien,  qui  renouvella  dans  Rome  le 
culte  d’Ifis  & de  Sérapis. 

Le  fruit  de  cette  plante , qui  a la  forme  d’une  coupe 
de  ciboire  , en  portoit  le  nom  chez  les  Grecs.  Dans 
les  bas-reliefs,  fur  les  médailles  & furies  pierres  gra- 
vées , fouvent  elle  fert  de  fiege  à un  enfant , que  Plu- 
tarque dit  être  le  crépufcule , à caufe  de  la  fimilitude 
de  couleur  de  ce  beau  moment  du  jour  avec  cette 
fleur.  Le  lotus  antoien  efl  vraiffemblablement  la 
même  choie  que  la  feve  d’Egypte , qui  a été  affez 
amplement  décrite  par  Théophrafte. 

Les  autres  Lotus  mentionnés  dans  les  écrits  des 
anciens  font  des  énigmes  qu’on  n’a  point  encore  de- 
vinées. Nous  n’avons  point  vu  ces  plantes  dans  leur 
lieu  natal  pour  les  reconnoître , & les  deferiptions 
qui  nous  en  relient  fans  figures  font  très-vagues, 
très-courtes  & très-imparfaites. 

Les  modernes  n’ont  que  trop  imité  les  anciens  à 
ïmpofer  le  nom  de  lotus  à plufieurs  genres  de  plantes 
différentes  , à les  mal  caraâérifer , à en  donner  de 
xnauvaifes  repréfentations  & des  deferiptions  incom- 
plètes.^ C’efl  un  nouveau  chaos,  qu’on  a bien  de  la 
peine  à débrouiller. 

Il  y a d abord  le  lotus  , en  françois  lotier  ou  trejle 
fauvage , genre  de  plante  particulier , dont  on  compte 
vingt-trois  efpeces. 

Il  y a le  lotus  ou  melilotus  vulgaris , en  françois 
mélilot , autre  genre  de  plante , qui  renferme  14  ou 
35  efpeces.  Voyt{  Mélilot. 

Il  y a le  lotus  hortenjis  , odora , en  françois  lotier 
odorant , trejle  mufqué , qu’on  peut  regarder  comme 
une  efpece  de  mélilot.  Foye^  Lotier  qdorant. 

Il  y a le  lotus  d’Afrique  , qui  efl  le  guajacana  au- 
gujliore  jlore  de  Tournefort  , plante  originaire  des 
Indes  occidentales , &c.  que  les  Anglois  nomment 
Indian-date-plumb-tree. 

Enfin  il  y a le  Lotus  , arbor  af ricana , que  nous  ap- 
pelions en  françois  micocoulier  ; cet  arbre  dont  le 
fruit  parut  fi  délicieux  aux  compagnons  d’Ulyffe, 
qu’après  en  avoir  mangé  , il  fallut  ufer  de  violence 
pour  les  faire  rentrer  dans  leurs  vaifleaux.  Foye^ 
donc  Micocoulier.  (D.  /.  ) 

LOUAGE , f.  m.  (J urifprud.)  qu’on  appelle  auffi 
location , efl  un  contrat  du  droit  des  gens , par  lequel 
deux  ou  plufieurs  perfonnes  conviennent  que  l’un 
donne  a 1 autre  une  chofe  mobiliaire  ou  immobi- 
liaire,  pour  en  jouir  pendant  un  certain  tems,  moyen- 
nant une  certaine  fomme  payable  dans  les  termes 
convenus. 

On  entend  par  ce  terme  de  louage  l’aélion  de  ce- 
lui qui  loue , & celle  de  celui  qui  prend  à titre  de 
loyer  ; dans  certaines  provinces , on  entend  auffi 
par-là  l’a&e  qui  contient  cette  convention. 

Le  terme  de  louage  efl  générique  , & comprend 
les  baux  à ferme  auffi-bien  que  les  baux  à loyer. 

Celui  qui  donne  à louage  ou  loyer  efl  appellé  dans 
les  baux  le  bailleur  ; & celui  qui  prend  à loyer  ou 
ferme  , efl  appellé  preneur  , c’efl-à-dire  locataire  ou 
fermier. 

Le  louage  efl  un  contrat  obligatoire  de  produit, 
& produit  une  attion  , tant  en  faveur  du  bailleur, 
qu’en  faveur  du  preneur. 

L’a&ion  du  bailleur  a pour  objet  d’obliger  le  pre- 
neur à payer  les  loyers  ou  fermages  , &£  à remplir 
fes  autres  engagemens , comme  de  ne  point  dégrader 
la  chofe  qui  lui  a été  louée,  d’y  faire  les  réparations 
locatives , fi  c’efl  une  maifon. 

Celui  qui  loue  doit  avoir  le  même  foin  de  la  chofe 
louée , que  fi  c’étoit  la  fienne  propre  ; il  ne  doit  point 
s’en  fervir  à d’autres  ufages  que  ceux  auxquels  elle 
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eft  deftinée  , Si  doit  feconformer  en  tout  à fon  bail. 
Mais  on  n’exige  pas  de  lui  une  exaaitude  auffi  feru- 
puleufe  que  fi  la  choie  lui  avoit  été  prêtée  gratuite- 
ment , de  forte  que  quand  la  chofe  louée  vient  k 
périr,  fi  c’eft  par  un  cas  fortuit  ou  par  une  faute 
très- légère  du  preneur  , la  perte  tombe  fur  le  pro- 
priétaire ; car  , dans  ce  contrat , le  preneur  n’eft 
tenu  que  de  ce  qu’on  appelle  en  droit  lau  aut  levis 
culpa . 

L aélion  du  preneur  contre  le  bailleur  efl  pour 
obliger  celui-ci  à faire  jouir  le  preneur  ; le  bailleur 
n efl  pas  non  plus  tenu  de  levijjimâ  culpd , mais  il 
efl  refponfable  du  dommage  qui  arrive  en  la  chofe 
louée  par  fa  faute  , lata  aut  levi. 

Il  y a un  vieux  axiome  qui  dit  que  morts  & ma- 
riages rompent  tous  baux  6c  louages , ce  qui  ne  doit 
pas  ctre  pris  à la  lettre  ; car  il  efl  certain  que  la  mort 
ni  le  mariage  , foit  du  bailleur  ou  du  preneur  , ne 
rompent  point  les  baux  , les  héritiers  des  uns  & des 
autres  font  obligés  de  les  tenir  : mais  ce  que  l’on  a 
voulu  dire  par  cet  axiome  , efl  que , comme  la  mort 
& le  mariage  amènent  du  changement  , il  arrive 
ordinairement  dans  ces  cas  que  le  propriétaire  de- 
mande à occuper  fa  maifon  en  perfonne. 

En  effet , il  y a trois  cas  où  le  locataire  d’une  mai- 
fon peut  être  évincé  avant  la  fin  de  fon  bail  ; le 
premier  efl  lorfque  I®  propiétaire  veut  occuper  en 
perfonne  ; le  fécond  efl  pour  la  réparer  ; le  troi- 
sième , lorfque  le  locataire  dégrade  la  maifon  ou 
en  fait  un  mauvais  ul'age.  Foye^  la  loi Æde  au  code 
locato-conduclo. 

On  loue  non-feulement  des  chofesinanimées , mais 
les  perfonnes  fe  louent  elles-mêmes  pour  un  certain 
tems  pour  faire  quelques  ouvrages  , ou  pour  fervir 
ceux  qui  les  prennent  à ce  titre  , moyennant  le  fa- 
laire  dont  on  efl  convenu.  Foyeç  Domestiques 
& Ouvriers.  V oyeç  au  jf.  le  titre  locaù , conducli, 
au  code  celui  de  locato  conduclo  , & aux  inflitutes 
de  locatione  conduction.  Foyc{  auffi  Bail  , Congé, 
Ferme,  & ci-après  Loyer.  (A) 

LOUANGE,  f.  f.  (Morale.')  c’efl  le  difcOurs , 
l’écrit  ou  l’aûion  , par  lefquels  on  releve  le  mérite 
d’une  aélion,  d’un  ouvrage,  d’une  qualité  d’un  hom- 
me , ou  d’un  être  quelconque.  Tous  les  hommes  dé- 
firent la  louange , ou  parce  qu’ils  ont  des  doutes  fur 
leur  propre  mérite  , & qu’elle  les  raffure  contre  le 
fentiment  de  leur  foibleffe  , ou  parce  qu’elle  contri- 
bue à leur  donner  promptement  le  plus  grand  avan- 
tage de  la  fociété , c’efl-à-dire  l’cflimedu  public.  Il  faut 
louer  les  jeunes  gens , mais  toujours  avec  reflriélion  ; 
la  louange,  comme  le  vin,  augmente  les  forces  quand 
elle  n’enivre  pas.  Les  hommes  qui  louent  le  mieux, 
mais  qui  louent  rarement  , font  ceux  que  le  beau  , 
l’agréable  & l’honnête  frappent  par-tout  où  ils  les 
rencontrent  ; le  vil  intérêt , pour  obtenir  des  grâces  ; 
la  plate  vanité  , pour  obtenir  grâce  , prodiguent  la 
louange , 6c  l’envie  la  refufe.  L’honnête  homme  re- 
levé dans  les  hommes  ce  qu’il  y a de  bien , ne  l’exa- 
gere  pas , 6c  fe  tait  fur  les  défauts  ou  fur  les  fautes; 
il  trouve  , quoi  qu’en  dife  la  Fontaine  , qu’on  peut 
trop  louer  , non  les  dieux  qu’on  ne  tromperoit  pas , 
mais  fa  maîtreffe  6c  fon  roi  qu’on  tromperoit. 

LOVANGIRI  ou  LOANGIRO  , ( Géog .)  contrée 
maritime  d’Afrique  , dans  la  baffe  Ethiopie  , au 
royaume  de  Loango.  Cette  contrée  efl  arrofée  de 
petites  rivières  qui  la  fertilifent. 

LOVANGO-MONGO,  (Géog.)  FoyefLoA.^cà- 
Mongo. 

LOUBAT , ( Géog,  anc.  & mod . ) village  d’Afie, 
dans  la  Natolie.  Cet  endroit  ainfi  nommé  par  les 

1 Francs,  Ulabat  par  lesTurcs,  Lopadion  par  les  Grecs 
du  moyen  âge , Lopadium  par  Nicétas  6c  Calchon- 
dyle , Loupadi  par  Spon,  6c  Lopadi  par  Tournefort, 
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eft  fur  une  colline , an  pié  de  laquelle  coule  le  Rhin* 
dacus  des  anciens.  V oyt{  Rhin  OACUS. 

Quoique  Loubat  n’ait  aujourd’hui  qu  environ  100 
jnaifons  d’affei  mauvaife  apparence  , habitées  par 
des  Turcs  & par  des  Chrétiens  , cependant  ce  lieu 
a été  confidérable  fous  les  empereurs  grecs.  Ses  mu- 
railles qui  font  prefque  ruinées , etoient  défendues 
par  des  tours  , les  unes  rondes , les  autres  pentago- 
nes , quelques-unes  triangulaires.  On  y voyou  en- 
core dans  le  dernier  fiecle  des  morceaux  de  marbre 
antique  , des  colonnes  , des  chapiteaux , des  bas- 
reliefs  & des  architraves  , le  tout  brifé  & très-mal 
traité.  ^ „ 

L’empereur  Jean  Comnene,  qui  parvint  a lem- 
pire  en  1 1 1 8 , y fil  bâtir  un  château  , qui  eft  préfen- 
tenient  tout  démoli.  La  ville  étoit  plus  ancienne  que 
cet  empereur  ; car  elle  fut  pillée  par  les  Mahomé- 
tans  fous  Andronrc  Comnène  , qui  régnoit  en  108 1 . 
Cet  Andronic  Comnène  envoya  une  armée  à Lopa- 
dion.t  pour  ramener  à leur  devoir  leshabitans  , qui, 
à l’exemple  de  ceux  de  Nicée  & de  Prufe,  avoient 
abandonné  fon  parti. 

Après  la  prife  de  Conftantinople  par  le  comte  de 
Flandres  , Pierre  de  Eracheux  mit  en  fuite  les  trou- 
pes de  Théodore  Lafcaris  , à qui  Lopadium  refta  par 
la  paix  qu’il  fit  avec  Henri , fucceiïeur  de  Baudouin, 
comte  de  Flandres  & premier  empereur  latin  d'O- 
rient.  , . , 

Quand  le  grand  Ottoman  eut  défait  le  gouver- 
neur de  Prufe , & les  princes  voifins  qui  s’étoient  li- 
eues pour  arrêter  le  cours  de  fes  conquêtes , il  pour- 
iuivit  le  prince’ de  Feck  dans  Lopadium  , & le  ht 
hacher  en  morceaux  à la  vue  de  la  citadelle. 

Enfin  Lopadium  eft  auffi  fameux  dans  les  annales 
turques  par  la  viaoire  qu’Amurat  remporta  fur  fon 
onde  Muftapha , que  le  B.hindacus  l’elf  dans  1 hiftoire 
romaine  par  la  défaite  de  Mithridate.  On  peut  lire 
Leunclavius  6c  Calchondyle  fur  cet  événement. 

M.  Spon  a fait  bien  des  fautes  en  parlant  de  Lo- 
padi ou  comme  il  l’appelle  Loupadi.  Il  a eu  tort  de 
prendre  le  lac  de  Lopadi  pour  le  lac  Afcamus  des  an- 
ciens , qui  eft  celui  que  les  Turcs  nomment  Ifmch. 
lls’cft  encore  trompé,  en  aflïirant  que  la  rmere  de 
Lopadi  fe  jette  dans  le  Granique. 

Il  paroit  auffi  que  le  même  Spon  , le  fleur  Lucas  8c 
M Vaillant  font  tous  trois  dans  l’erreur,  quand  ils 
ont  pris  Lopadïon  ou  Loubat  pour  être  l’ancienne 
Apollonia.  Cette  fameufe  ville  , où  Apollon  étoit 

fans  doute  révéré,  eft  aujourd’hui  le  village  d ' Aboml- 

lana  qui  en  conferve  le  nom.  Son  lac  eft  appelle  par 
Strabon  le  lac  Apolloniau.  Voy'i  les  voyages  de  Tour- 
nefort  8c  le  Dicl.  de  la  Marnniere  aux  mois  Lou- 
bat , ’ Lopadium  , Apoixonie  & Abouillona. 

Bouchet  ,f.  m.  (£«".  «/&>.)  efpece  de  hoyau 
ou  de  bêche  propre  à fouir  la  terre  II  eft  P>at>  tran- 
chant , droit  , Sc  avec  fon  manche  tl  rellembie  à 

""lOUDUN,  ( ’Giog .)  ville  de  France  en  Poitou. 
On  la  nomme  en  latin , caflrum  Laufduacufi  , Lojdu- 
mim  Lavcfdunum  , Laucidunum  , & Laudanum. 

Macrin  & les  freres  Sainte-Marthe  font  les  pre- 
niiers  qui  , par  une  licence  poétique  , ont  donné  à 
cette  ville  le  nom  de  Julioiunum,  que  Chevreau  8c 
quelques  autres  ont  tâché  de  lui  conferver. 

11  eft  certain  qu’on  doit  la  mettre  au  rang  des  an- 
ciennes villes,  puifqu’avant  l’an  1000,  elle  figuroit 
àcia  comme  un  lieu  confidérable  , & la  principale 
place  du  Loudunois  fournis  à l’obéiffancedes  comtes 
5’ Anjou.  Voyt i à ce  lu  jet  ce  qu’en  dit  Longuerue  , 
•dans  (a  defcriptïon  de  la  France  , I.  partie  3 pag.  1S1. 

Celte  ville  fe  fit  confidérer  dans  les  guerres  ci- 
viles du  feizieme  fiecle  , & par  la  fituation  , & par 
éon  château  f que  Louis  XIII»  demp.lit  en  1633*  Le 
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couvent  des  Urfulines  de  Loudun  fc  rendit  célébré 
dans  la  même  année,  par  l’hiftoire  de  la  poffeflion 
imaginaire  de  plufieurs  de  fes  religieuses  , & par  la 
condamnation  d’Urbain  Grandier  , qui  fut  une  des 
malheureules  viftimes  de  la  haine  du  cardinal  de 
Richelieu.  On  pourroit  oppofer  ce  feul  trait  de  la 
vie  du  grand  miniftre  de  Louis  XIII.  à tous  les  eloges 
fi  fades  & fi  bas  que  lui  prodiguent  nos  académiciens 
lors  de  leur  réception  à l’académie  françoife. 

Loudun  eft  fituée  fur  une  montagne  à douze  lieues 
N.  O.  de  Poitiers,  quihze  S.  O.  de  Tours , foixante- 
deux  S.  O.  de  Paris.  Long.  ly.  42.  lat.  47.  2. 

Il  me  refte  à dire  que  cette  ville  eft  la  patrie  de 
plufieurs  gens  de  lettres  , parmi  lefquels  je  ne  dois 
pas  oublier  de  nommer  M15.  Bouilland , Chevreau  , 
Macrin  , Renaudot , & les  freres  de  Sainte-Marthe. 

Bouilland  ( Ifmael ) poffédoit  la  Théologie , l’Hif- 
toire , les  belles-Lettres , & les  Mathématiques  ; j’en 
ai  pour  preuve  les  divers  ouvrages  qu’il  a publiés , & 
le  journal  des  favans , tom.  XXIII.  pag.  1 z6.  Ses 
voyages  en  Italie  , en  Allemagne  , en  Pologne  , Sc 
au  Levant , lui  procurèrent  des  connoillances  qu’on 
n’acquiert  que  par  ce  moyen.  Il  mourut  à Paris  en 
1694,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Son  éloge  fe 
trouve  parmi  les  hommes  illuftres  de  Perrault. 

Chevreau  ( Urbain] ) favant  & bel  efprit,  qui  a eu 
beaucoup  de  réputation  , mais  elle  ne  s’eft  pas  fou- 
tenue  ; YhiJIoire  du  monde  , fon  meilleur  ouvrage  , 
fouvent  réimprimé , fourmille  de  trop  de  fautes  pour 
qu’on  puifle  le  louer.  M.  Chevreau  eft  mort  en  1701 , 
à quatre-vingt-huit  ans.  / 

Macrin  (Jean)  un  des  meilleurs  poètes  latins  du 
feizieme  fiecle,  au  jugement  de  M.  de  Thou  , qui  a 
fait  fon  éloge  ; fon  vrai  nom  étoit  Maigret  : il  s’ap- 
pela Macrinus  dans  fes  poéfies  latines  , d’où  lui  vint 
le  nom  de  Macrin  en  françois , qui  lui  eft  demeuré. 

Il  mourut  de  vieilleffe  dans  fa  patrie  en  1555. 

Renaudot  ( Théophrajlc ) meuecin  , mort  en  1653 
à foixante-dix  ans , commença  le  premier  en  1631, 
à publier  les  nouvelles  publiques  fi  connues  fous  le 
nom  de  galettes.  Il  a eu  pour  petit-fils , l’abbé  Re- 
naudot , favant  dans  l’hiftoire  & les  langues  orien- 
tales , mort  à Paris  en  1720  âgé  de  foixante-quatorze 
ans. 

Mais  les  freres  jumeaux , Scévole  & Louis  de 
Sainte-Marthe,  fils  du  premier  Scévole , enterrés  tous 
les  deux  à Paris  à S.  Sevcrin  dans  le  même  tombeau  , 
furent  très-illuftres  par  leur  favoir.  On  a d’eux  l’hif- 
toire généalogique  de  la  maifon  de  France , la  Gallict 
Chrijliana  pleine  d’érudition  , & plufieurs  autres  ou- 
vrages. Scévole  mourut  à Paris  en  1650  à foixante- 
dix-fept  ans  , & Louis  en  1 6 5 6. 

Leur  pere  Scévole  leur  avoit  fervi  d’exemple  dans 
la  culture  des  fciences.  C’eft  lui  qui  réduifit  Poitiers 
fous  l’obéiflance  d’Henri  IV.  & qui  fauva  la  ruine  de 
Loudun , où  il  finit  fes  jours  en  1 6 23  , âgé  de  foixante- 
dix'-huit  ans.  On  doit  le  mettre  au  rang  des  meilleurs 
poètes  latins  de  fon  fiecle.  C’eft  une  famille  bien 
noble  que  celle  de  Sainte-Marthe  , car  elle  n’a  pro- 
duit que  des  gens  de  mérite , qui  tous  ont  prolongé 
leur  carrière  dans  le  fein  des  Mufes  , jufqu  à la  der- 
nière vieilleffe.  Aucun  d’eux  n’eft  mort  avant  l’âge 
de  foixante-dix  ans.  Nous  ne  voyons  plus  de  familles 
auffi  heureufement  organifées  que  l’étoit  celle  des 
Sainte-Marthe.  ( D . J.) 

LOUDUNOIS , ou  LODUNOIS,  ( Gêog .)  contrée 
de  France , dont  la  capitale  eft  Loudun.  La  petite 
riviere  de  Dive  fépare  cette  contrée  de  l’Anjou  8c 
du  Poitou.  Le  Loudunois  a fa  coutume  particulière  , 
à laquelle  le  parlement  a tantôt  égard  & tantôt  point. 
De  Lauriere  a fait  un  commentaire  fur  cette  coutu- 
me , avec  une  hiftoire  abrégée  du  pays  , qui  eft  ce 
qui  nous  intéreffe  le  plus  ici.  ( D . J.) 

LOUER  , V.  aû.  ( Gramm , 6 Morale.  ) c’eft  te- 
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rnoigner  qu’on  penfe  avantageufement.  La  louange 
devroit  toujours  être  l’expreilion  de  l’eftime.  Louer 
délicatement,  c’efl  taire  croire  à la  louange.  Toute 
louange  qui  ne  porte  pas  avec  elle  le  caradtere  de  la 
fincérité,  tient  de  la  flaterie  ou  du  perfifiiage , & par 
conséquent  indique  de  la  malice  dans  celui  qui  la 
donne  , & quelque  fotife  dans  celui  qui  la  reçoit. 
L’homme  de  Sens  la  rejette  6c  en  retient  de  l’indi- 
gnation. Rien  ne  te  prodigue  plus  entre  les  hommes 
que  la  louange  ; rien  ne  te  donne  avec  moins  de 
grâce.  L’intérêt  6c  la  complaifance  inondent  de  pro- 
teflations  , d’exagérations  , de  fauffetés  ; mais  i’en- 
vie  6c  la  vanité  viennent  prelque  toujours  à la  rra- 
verte,  6c  répandent  fur  la  louange  un  air  contraint 
qui  la  rend  infipide.  Ce  feroit  peut-être  un  paradoxe 
que  de  dire  qu’il  n’y  a point  de  louange  qui  ne  peche 
ou  par  le  défaut  de  mérite  en  celui  à qui  elle  ett 
adretlée,  on  par  défaut  de  connoiflancc  en  celui  qui 
la  donne  ; mais  je  tais  bien  que  l’écorce  d’une  belle 
aélion,  fié  parée  du  motif  qui  l’a  infpirée  , n’en  fait 
pas  le  mérite  , & que  la  valeur  réelle  qui  dépend  de 
la  raifon  fecrette  de  celui  qui  agifl'oit , 6c  qu’on  loue 
d’avoir  agi , nous  ett  Souvent  inconnue  , & plus  fou- 
vent  encore  déguifée. 

Le  louangeur  éternel  m’ennuie  ; le  railleur  impi- 
toyable m’tfl  odieux.  Foye^  l'article  Louange. 

Louer  , (Comm.)  prendre  ou  donner  à louage  des 
terres  , des  vignes  , des  maifons  &C  autres  immeu- 
bles. li  fe  dit  aufîi  des  meubles,  des  voitures , des 
beffiaux , 6c  encore  des  perfonnes  & de  leur  travail. 

Dans  tous  ces  Sens  on  dit  dans  le  commerce  louer 
une  boutique  , un  magalin  ,une  échope  dans  les  rues, 
une  place  aux  halles  , une  loge  à la  foire. 

Louer  des  meubles , des  habits  chez  les  Tapiffiers 
& Fripiers  ; louer  un  carolfe  , une  litiere , un  cheval , 
une  place  dans  une  voiture  publique  ; ce  qui  appar- 
tient aux  voituriers  , meffagers  , carofficrs,  loueurs 
de  chevaux  , maquignons , &c. 

Enfin  louer  des  compagnons  , des  garçons  , des 
gens  de  journée,  manouvriers  , &c.  ce  que  font  les 
maîtres  des  communautés  des  arts  6c  métiers  , 6c 
les  particuliers  qui  ont  quelques  travaux  à faire  faire. 
Diclionn.  de  commerce. 

LOUER  un  cable,  ou  ROUER  un  cable, 
( Marine . ) c’efl  mettre  un  cable  en  rond  en  façon  de 
cerceaux  , afin  de  le  tenir  prêt  à filer  lorfqu’il  faut 
mouiller.  Les  cables  doivent  toujours  être  loués  dans 
le  vaiffeau  , parce  qu’ils  tiennent  alors  moins  de  pla- 
ce : lorfqu’on  met  les  cables  en  bas,  il  faut  les  tenir 
féchemcnt  ; pour  cet  effet  on  met  deffous  quelques 
pièces  de  bois , afin  que  s’il  entre  de  l’eau  dans  le  lieu 
où  ils  font  loués , elle  ne  les  touche  pas.  C’efl  le  con- 
tremaître qui  en  efl  charge. 

Autrefois  on  <L\ïo\t  louer  une  manœuvre  , mais  pré- 
fentement  on  dit  rouer  des  manœuvres.  Foy.  Rouer. 

LOUEUR , f.  m.  ( Comm .)  celui  qui  donne  quel- 
que chofe  à louage  ; on  le  dit  particulièrement  des 
loueurs  de  chevaux  , des  loueurs  de  carroffes. 

LOUGH  LENE,  ( Hijl.  nat.  ) le  mot  lough  en  ir- 
landois  fignifie  lac  ; ainfi  lough-Lcne  veut  dire  lac  de 
Lcne.  C’efl  un  lac  fingulier  d’Irlande  dans  le  comté 
de  Kerry , à la  partie  méridionale  de  cette  île  , qui 
contient  environ  trois  mille  arpens  quarrés  ; on  le 
divife  en  fupérieur  & en  intérieur.  Il  cft  commandé 
par  des  montagnes;  au  haut  de  l’une,  qui  s’appelle 
Mangerton  , efl  un  lac  dont  on  ne  connoît  pas  le  fond , 
6c  qu’en  langue  du  pays  on  nomme  pour  cette  rai- 
fon poulie  iferon  , c’ell-à-dire  trou  d'enfer.  Ce  lac  efl 
fujet  à fe  déborder  ; alors  il  en  fort  des  torrens  très- 
; confidérables  qui  retombent  dans  le  lac  inférieur,  6c 
: qui  forment  des  cafcades  ou  des  chûtes  d’eau  , dont 
1 l'afpeêl  efl  très-fiqgulier.  On  dit  qu’il  fe  trouve  des 
I pierres  précieuies  dans  ce  lac , & dans  fon  voifinage 
; on  rencontre  des  mines  de  cuivre  6c  d'argent. 
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LOUGH-NEAGH,  (Hift.  nat.)  ce  mot  fignifie  lat 
de  Neagh.  C’efl  le  nom  d’un  lac  fameux  d’Irlande  „ 
fitué  au  nord  de  cette  île , entre  les  comtés  d’Antrim  * 
de  Tyrone  6c  d’Ardmach.  II  a environ  trente  milles  > 
c’efl-à-dire  dix  lieues  de  longueur  ; & quinze  milles  , 
c’efl-à-dire  cinq  lieues  de  largeur.  Il  efl  remarquable 
par  la  propriété  que  quelques  auteurs  lui  ont  attri- 
buée de  pétrifier  6c  de  changer  même  en  fer  les 
corps  que  l’on  y jette.  On  a , dit-on  , obfervé  qu’eu 
enfonçant  des  pieux  de  bois  dans  ce  lac  , ils  étôient 
au  bout  d’un  certain  tems  pétrifiés  dans  la  partie  qui 
avoit  été  enfoncée  dans  l’eau  , tandis  que  la  partie 
qui  étoit  refiée  hors  de  l’eau  , refloit  combuflible  „ 
& dans  1 état  d un  vrai  bois.  M.  Barton  a examiné  ce 
phénomène  avec  une  attention  particulière  , 6c  il  a 
trouvé  que  ce  n’cfl  point  une  incruflation  ou  un  dé- 
pôt qui  fe  fait  a l’extérieur  du  bois  , comme  M.  de 
Bufïbn  l’a  cru  , mais  toute  la  fubllance  efl  pénétrée 
du  fuc  lapidifique  6c  changée  en  pierre.  Les  bois  pé-\ 
trifies  que  l’on  tire  de  ce  lac , lont  de  deux  efpeces  j' 
il  y en  a qui  fe  changent  en  une  pierre  blanche  , lé- 
gère , poreufe  & propre  à aiguifer  les  outils.  On 
trouve  d’autres  bois  changés  en  une  pierre  noire  > 
dure  , pelante , dans  laquelle  il  y a fouvent  foit  à fa. 
furface  , foit  à fon  intérieur  , des  parties  ligneufes 
qui  n’ont  point  été  changées  en  pierre.  Ces  deux  ef- 
peces de  bois  pétrifiés  confervent  le  tilTu  ligneux, 
6c  font  feu  lorfqu’on  les  frappe  avec  de  l’acier  ; elles 
foutiennent  le  feu  le  plus  violent  fans  fe  calciner  ni 
fe  changer  en  verre  ; la  féconde  cfpece  , après  avoir 
été  calcinée , devient  blanche  , légère  & pûreufd 
comme  la  première.  On  croit  que  c’efl  du  bois  de 
houx  qui  a etc  ainfi  pétrifié  ; mais  il  paroît  que  c’cft 
plutôt  un  bois  réfineux , car  on  dit  qu’il  répand  une 
odeur  agréable  lorfqu’on  le  calcine.  Quelques  gens 
ont  cru  que  cette  pétrification  fe  faifoit  en  fept  ans 
de  tems , mais  ce  fait  ne  paroît  point  conflaté. 

La  pétrification  ne  fe  fait  pas  feulement  dans  le 
lac  de  lough  Neagh  , mais  encore  elle  fe  fait  dans  11 
terre  qui  en  approche  jufqu’à  huit  milles  de  diflancc, 
6c  l’on  y trouve  des  amas  de  bois  enfouis  en  terre  * 
& parfaitement  pétrifiés.  Voyt^  Barton  , philofo- 
phical  lectures, 

Boyle  dit  dans  fon  traire  fur  l'origine  des  pierres 
prccieufcs  , que  dans  le  fond  du  lac  de  Neagh  , il  y a 
des  rochers  oii  font  attachées  des  cryflallifiations  de 
différentes  couleurs. 

LOUGNON , ( Géogr .)  rivière  qui  prend  fa  fourco 
dans  les  montagnes  de  Vauge , aux  confins  de  la  Bour- 
gogne , traverfe  une  partie  de  ce  comté , 6c  fe  jette 
dans  la  Sône  à trois  lieues  au-defîous  de  Grey. 

LOUNIGUIN,  f.  m.  terme  de  relation  , nom  donné 
par  les  Sauvages  d’Amérique  , au  trajet  de  terre  qui 
fait  la  diftance  du  paffage  d’une  riviere  à une  autre  , 
pendant  lequel  trajet  on  efl  obligé  de  porter  fon  ca- 
not far  la  tête  ou  fur  les  épaules.  Il  fe  trouve  aufîi 
des  endroits  dans  les  rivières,  où  la  navigation  efl 
empêchée  par  des  fauts , par  des  chûtes  d’eau  entre 
des  rochers , qui  retrécifient  le  paffage  , 6c  rendent 
le  courant  fi  rapide,  que  l’on  efl  forcé  de  porter  le 
canot  jnfqu’à  l’endroit  où  le  cours  de  la  riviere  per- 
met qu’on  en  faffe  ufage  ; quelquefois  le  portage  du 
canot  efl  de  quelques  lieues  , & fe  répété  affez  fou- 
vent  ; mais  ce  portage  ne  fatigue  ni  n’arrête  les  Sau- 
vages , à caufe  de  la  légèreté  de  leurs  canots.  Nous 
indiquerons  ailleurs  leur  fabrique  6c  leur  forme. 

LOUIS  d’argent,  ( Monnoie .)  piece  de  mon- 
noie  de  France  qu’on  commença  de  fabriquer  fous 
Louis  XIII.  en  1641 , peu  de  tems  après  les  louis  d'or. 

L’ordonnance  porte  que  les  louis  d'argent  feront 
fabriqués  les  uns  de  l'oixante  fols  , les  autres  de 
trente  fols  , de  quinze  fols  6c  de  cinq  fols  , tous  au 
titre  de  onze  deniers  de  fin,  au  remede  de  deux 
grains.  Les  louis  d'argent  de  foixante  lois,  pefam; 
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vingt-un  deniers  huit  grains  trébuchant  chacun  , a .a 
taille  de  huit  pièces  , onze  douzièmes  de  piece  , au 
remede  d’un  douzième  de  piece , & les  autres  elpeces 
à proportion.  On  n’avoit  point  encore  fait  de  mon- 
noie d’argent  fi  pefante  en  France  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie.  Les  louis  d argent  de 
Louis  XV.  ont  été  à la  taille  de  huit , de  dix  au  marc, 

& ont  valu  tantôt  plus , tantôt  moins , ielon  les  ope- 
rations de  finance  , dont  nous  ne  ferons  pas  ici  1 e- 
îoge.  Nous  remarquerons  feulement  que  les  louis 
d'argent  de  foixante  fols  , fe  nomment  à prefent  un 
petit  ccu,  & que  par-tout  où  il  eft  parlé  d’ecus  avant 
l’an  1641  , il  faut  toujours  l’entendre  de  l’ecu  dor. 

Louis  d’or,  ( Monnoie .)  piece  de  monnoie  de 
France  qu’on  a commencé  à fabriquer  fous  le  régné 
de  Louis  XIII.  en  1640. 

Les  louis  d'or  fabriqués  alors  & depuis , étoient  a 
, vingt-deux  karats,  & par  conicquent  plus  fondes 
d’un  karat  que  les  écus  d’or.  Lz  louis  d'or  à\\ .poids  de 
trois  deniers  fix  grains  trébuchant , valoit  dix  livres  , 
celui  de  deux  deniers  quinze  grains  trébuchant , va- 
loit cinq  livres. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici  qu’on 
fabriqua  pour  la  première  fois  en  1640 , la  majeure 
partie  des  louis  d'or  au  moulin  , dont  enfin  1 utilité 
fut  reconnue  6c  protégée  par  le  chancelier  Séguier , 
contre  les  oppofitions  6c  les  cabales  qui  duroient 
depuis  vingt-cinq  ans  , & qui  avoient  oblige  Briot , 
l’auteur  de  cette  invention , à la  porter  en  Angle- 
terre , oii  on  n’héfita  pas  à l’adopter  fur  le  champ. 

On  fit  aufTi  dans  ce  tems-là , des  demi-louis , dos 
doubles  louis , des  quadruples,  6c  des  pièces  de  dix 
louis  : mais  ces  deux  dernieres  efpeces  ne  furent  que 
des  pièces  de  plaifir , & n’ont  point  eu  cours  dans  le 
commerce.  Lecélebre  Warrin  en  avoit  fait  les  coins  ; 
jamais  les  monnoies  n ont  ete  fi  belles  ni  fi  bien 
monnoyées , que  pendant  que  cet  habile  homme  en 
a eu  l’intendance. 

Les  louis  d'or , ou  comme  nous  les  nommons  lim- 
planent,  les  louis,  n’ont  changé  ni  de  poids  ni  de  fi- 
fre quoicrue  leur  prix  idéal  fou  augmente.  Ceux 
qu’on  fait  aujourd’hui  font  les  mêmes  , ou  doivent 
être  les  mêmes  que  ceux  qu  on  fatfoit  lotis  Lotus 
XIII.  en  1640. 

On  trouvera,  fi  l’on  en  eft  curieux,  dans  le  Blanc, 
Boizard , 6c  autres  écrivains  modernes , les  difterens 
changemens  idéaux  qui  font  arrivés  au  prix  du  loues 
d'or  fous  le  régné  de  Louis  XIV . 6c  de  Louis  X . 
jufqu’à  ce  jour  ; mais  U vaudra  mieux  lire  les  mots 
Especes  (commerce),  & Monnoie. 

LOUISBOURG,  (Géogr.)  petite  ville  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , dans  la  nouvelle  France  ca- 
pitale de  l'Ifle  royale  ; on  la  nommoit  précédem- 
ment le  Havre  à L'Anglois.  Elle  eft  ihuee  au  détroit, 
ou  pa(ïage  de  Fronlac  , qui  fepare  1 Me  royale  de 
l’Acadie  fur  une  langue  de  terre  qui  forme  1 entree 
du  port,  & qui  eft  très-bien  fortifiée  ; le  port  eft 
aufli  défendu  par  plufieurs  batteries  ; d ailleurs  le 
gouverneur  de  l’Ifle  royale,  le  confetl  & letat- 
nrajor,  avec  une  bonne  garmfon , font  leur  refi- 
dence  à Louisbourg.  Cependant  elle  fut  pnfe  en  1 746 
par  les  Anglois  , après  cinquante  jours  d’une  vigou- 
reufe  défenfe.  Ce  ne  fut  point  une  operation  du  ca- 
binet des  miniftres  de  Londres , comme  le  remarque 
M.  de  Voltaire;  ce  fut  le  fruit  de  la  hardiefle  des  ne- 
cocians  établis  dans  la  nouvelle  Angleterre.  Ils  ar- 
merent  quatre  mille  hommes  , les  Coudoyèrent , les 
approviflonnerent,  & leur  fournirent  des  vaifleaux 
de  tranfport.  Tant  une  nation  commerçante  & guer- 
rière eft  capable  de  grandes  ebofes  1 La  long,  de 
Louisbourg,  à l’égard  de  Paris , eft  de  4 . 8 . 17  • ie- 
lon M.  de  Lille  , dans  les  mémoires  de  1 academie 
des  Sciences,  arm,  rySu 
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Louisbourg  a été  reprife  de  nouveau  pat  les  An- 
glois en  1758. 

LOUP,  lupus , f.  m.  (Hi/l.  nai.  Zoo/.)animal  quadru- 
pède qui  a beaucoup  de  rapport  avec  les  grands 
chiens  mâtins , pour  la  taille , les  proportions  du 
corps  , 6c  la  conformation  intérieure.  Le  principal 
trait  qui  diftingue  la  face  du  loup  de  celle  du  mâtin, 
eft  dans  la  direttion  de  l’ouverture  des  paupières 
qui  eft  fort  inclinée,  au  lieu  d’être  horifontale,  com- 
me dans  les  chiens.  Les  oreilles  font  droites.  Le 
loup  a le  corps  plus  gros  que  le  mâtin,  les  jambes 
plus  courtes,  la  tête  plus  large, le  front  moins  éle- 
vé, le  mufeau  un  peu  plus  court  6c  plus  gros, les 
yeux  plus  petits  ôi  plus  éloignés  l’un  de  l’autre. 

Il  paroît  plus  robufte , plus  fort  & plus  gros  ; mais 
la  longueur  du  poil  contribue  beaucoup  à cette  ap- 
parence, principalement  le  poil  de  la  tête  qui  eft 
au-devant  de  l’ouverture  des  oreilles,  celui  du  cou, 
du  dos , des  fefles , 6c  de  la  queue  qui  eft  fort  grotte. 
Les  couleurs  du  poil  font  le  noir , le  fauve , le  gris , 

6c  le  blanc  mêlé  différemment  fur  différentes  par- 
ties. Le  loup  eft  très-carnaffier,  naturellement  grof- 
fier  & poltron,  mais  ingénieux  par  le  befoin  & hardi 
par  néceflité.  Il  attaque  en  plein  jour  les  animaux 
qu’il  peut  emporter,  tels  que  les  agneaux , les  che- 
vreaux , les  petits  chiens , quoiqu’ils  foient  fous  la 
garde  de  l’homme.  Mais  lorfqu’il  a été  maltraité  par 
les  hommes  ou  par  les  chiens , il  ne  fort  que  la  nuit; 
il  rôde  autour  des  habitations  ; il  attaque  les  ber- 
geries ; il  creufe  la  terre  pour  pafler  fous  les  por- 
tes ; & lorfqu’il  eft  entré , il  met  tout  à mort  avant 
de  choifir  6c  d’emporter  fa  proie.  Lorfqu’il  n’a  pu 
rien  trouver  dans  les  lieux  habités , il  fe  met  en 
quête  au  fond  des  bois  ; il  pourfuit  les  animaux  fau- 
vages  ; enfin  , dans  l’extrême  befoin , il  fe  jette  fur 
les  femmes  6c  les  enfans , & même  fur  les  hommes. 
Les  loups  qui  fe  font  accoûtumés  à manger  de  la 
chair  humaine  en  fuivant  les  armées,  attaquent  les 
hommes  par  préférence  : on  les  appelle  loups-ga- 
roux, c’eft-à-dire  loup  dont  il  faut  fe  garer.  Quoi- 
que le  loup  reflemble  beaucoup  au  chien  par  la 
conformation  du  corps',  cependant  ils  font  antipa- 
thiques par  nature , 6c  ennemis  par  inftinél.  Les  jeu- 
nes chiens  fuient  les  loups;  les  chiens  qui  ont  affez 
de  force,  les  combattent  à toute  outrance.  Si  le  loup 
eft  plus  fort , il  dévore  fa  proie  : au  contraire  le 
chien  abandonne  le  loup  qu’il  a tué  ; il  fert  de  pâ- 
ture à d’autres  loups,  car  ces  animaux  s’entre-dévo- 
rent : s’il  s’en  trouve  un  qui  foit  grièvement  blefle, 
les  autres  s’attroupent  pour  l’achever.  On  appri- 
voife  de  jeunes  loups  ; mais  avec  l’âge  ils  repren- 
nent leur  caraftere  féroce,  & retournent,  s’ils  le 
peuvent,  à leur  état  fauvage.  Les  louves  deviennent 
en  chaleur  dans  l’hiver;  les  vieilles  à la  fin  de  Dé- 
cembre , 6c  les  jeunes  au  mois  de  Février  ou  au 
commencement  de  Mars.  Leur  chaleur  ne  dure  que 
douze  ou  quinze  jours.  Elles  portent  pendant  envi- 
ron trois  mois  & demi  ; elles  font  ordinairement 
cinq  ou  fix  petits,  quelquefois  fept,  huit,  6c  même 
neuf,  & jamais  moins  de  trois.  Elles  mettent  bas  au 
fond  d’un  bois , dans  un  fort , fur  une  grande  quan- 
tité de  moufle  qu’elles  y apportent  pour  fervir  de 
lit  à leurs  petits.  Ils  naiflent  les  yeux  fermés  com- 
me les  chiens  ; la  mere  les  alaite  pendant  quelques 
femaines , 6c  leur  donne  enfuite  de  la  chair  qu’elle 
a mâchée.  Au  bout  de  fix  femaines  ou  deux  mois, 
ils  fortent  avec  la  mere  qui  les  mene  boire  ; ils  la 
fuivent  ainfl  pendant  plufieurs  mois  ; elle  les  ramene 
au  gîte;  les  cache,  lorfqu’elle  craint  quelque  danger; 
6c  fi  on  les  attaque , elle  les  défend  avec  fureur. 
Les  mâles  6c  les  femelles  font  en  état  d’engendrer 
à l’âge  d’environ  deux  ans  ; ils  vivent  quinze  ou 
vingt  ans.  La  couleur  & le  poil  de  ces  animaux  chan- 
gent fuivant  les  différons  climats , 6c  varie  quelque- 
fois 
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fois  dans  le  même  pays.  Il  y a des  loups  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Hijl.  natur.  gcner.  & part, 
rorrt.  VU. 

Loup,  le , ( Chajfe ) eft  le  plus  robufte  des  animaux 
caraafliers , dans  les  climats  doux  de  l’Europe  : il  a 
fur-tout  beaucoup  de  force  dans  les  parties  anté- 
rieures du  corps  : il  eft  pourvû  d’haleine,  de  vîteffe, 
& d’un  fonds  de  vigueur  qui  le  rend  prelqn’infati- 
gable.  Avec  ces  avantages , la  nature  lui  a encore 
donné  des  fens  très-délics.  Il  voit,  il  entend  fine- 
ment; mais  fon  nez  principalement  eft  l’organe  d’un 
fentiment  exquis.  C’eft  le  nez  qui  apprend  à cet  ani- 
mal, à de  tres-grandes  diftances , oh  il  doit  cher- 
cher fa  proie,  6c  qui  l’inftruit  des  dangers  qu’il 
peut  rencontrer  fur  fa  route.  Ces  dons  de  la  nature 
joints  au  beloin  de  fe  nourrir  de  chair , paroifl'ent 
deftiner  le  loup  fmguliérement  à la  rapine  : en  effet, 
c’eft  le  feul  moyen  qu’il  ait  de  1e  nourrir.  Nous 
l’appelions  cruel , parce  que  f«s  befoins  font  fouvent 
en  concurrence  avec  les  nôtres.  Il  attaque  les  trou- 
peaux que  l’homme  referve  pour  fa  nourriture,  & 
les  bêtes  fauves  qu’il  deftine  à fes  plailîrs.  Aulfi  lui 
faifons-nous  une  guerre  déclarée;  mais  cette  guerre 
même  qui  fait  périr  un  grand  nombre  d’individus 
de  cette  efpece  vorace,  lert  à étendre  l’inftintt  de 
ceux  qui  relient  : elle  multiplie  leurs  moyens,  met 
en  exercice  la  défiance  qui  leur  eft  naturelle,  6c  fait 
germer  en  eux  des  précautions  &C  des  rules  qui 
lans  cela  leur  feroient  inconnues. 

Avec  une  grande  vigueur  jointe  à une  grande 
fagacité,  le  loup  fourniroit  facilement  à fes  befoins, 
fi  l’homme  n’y  mettoit  pas  mille  obftacles;  mais  il  eft 
contraint  de  palfer  tout  le  jour  retiré  dans  les  bois  pour 
fe  dérober  à la  vue  de  fon  ennemi  : il  y dort  d’un 
fommeil  inquiet  & leger,  & il  ne  commence  à vi- 
vre qu’au  moment  oii  l’homme  revenu  de  fes  tra- 
vaux, laiffe  régner  le  filence  dans  les  campagnes. 
Alors  il  fe  met  en  quête  ; 6c  marchant  toujours  le 
nez  au  vent,  il  eft  averti  de  fort  loin  du  lieu  oit  il 
doit  trouver  fa  proie: dans  les  pays  où  les  bois 
font  peuplés  de  bêtes  fauves , la  chaffe  lui  procure 
aifément  de  quoi  vivre.  Un  loup  feul  abat  les  plus 
gros  cerfs.  Lorfqu’il  eft  raffafié,  il  enterre  ce  qui 
fui  refte,  pour  le  retrouver  au  beloin;  mais  il  ne 
revient  jamais  à ces  reftes  que  quand  la  chaffe  a été 
malheureufe.  Lorfque  les  bêtes  fauves  manquent , 
le  loup  attaque  les  troupeaux,  cherche  dans  les  cam- 
pagnes quelque  cheval  ou  quelque  âne  égaré  : il  eft 
très-friand  fur-tout  de  la  chair  de  l’ânon. 

Si  les  précautions  des  bergers  & la  vigilance  des 
chiens  mettent  les  troupeaux  hors  d’infuite;  devenu 
hardi  par  néceffité , il  s’approche  des  habitans , cher- 
che à pénétrer  dans  les  baffe-cours,  enleve  les  vo- 
lailles, & dévore  les  chiens  qui  n’ont  pas  la  force 
ou  l’habitude  de  fe  défendre  contre  lui.  Lorfque 
la  difette  rend  fa  faim  plus  preffante,  il  attaque  les 
enfans,  les  femmes;  & même  après  s’y  être  accoû- 
tumé  par  degré, il  fe  rend  redoutable  aux  hommes 
faits.  Malgré  ces  excès,  cet  animal  vorace  eft  fou- 
vent  expofé  à mourir  de  faim.  Lorfqu’il  eft  trahi 
par  fes  talens  pour  la  rapine,  il  eft  contraint  d’ava- 
ler de  la  glaife , de  la  terre , afin , comme  l’a  remar- 
qué M.  de  Buffon,  de  lefter  fon  eftomac  & de  don- 
ner à cette  membrane  importante  l’étendue  & la 
contenfion  néceffaires , pour  que  le  reffort  ne  man- 
que pas  à toute  la  machine. 

Il  doit  à ce  fecours  l’avantage  d’exifter  peut-être 
quelques  jours  encore  ; & il  lui  doit  la  vie , lorf- 
que pendant  ce  tems  le  hazard  lui  offre  une  meil- 
leure nourriture  qui  le  répare. 

Les  loups  relient  en  famille  tant  qu’ils  font  jeu- 
nes, parce  qu’ils  ont  befoin  d’être  enfemble  pour 
s’aider  réciproquement  à vivre.  Lorfque  vers  I âge 
de  dix-huit  mois  ils  ont  acquis  de  la  force  & qu’ils 
Tome  IX, 
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la  fentent,  ils  fe  féparent  jufqu’à  ce  que  l’amour 
mette  en  fociété  un  mâle  & une  femelle  : parmi 
celles-ci  , les  vieilles  entrent  en  chaleur  les  pre- 
mières. Elles  f ont  d’abord  lui  vies  par  plufieurs  mâ- 
les, que  la  jaloufie  fait  combattre  entr’eux  cruel- 
lement : quelques-uns  y périlfent  ; mais  bien  tôt  le 
plus  vigoureux  écarte  les  rivaux;  & l’union  étant 
une  fois  décidée,  elle  fubfifte.  Les  deux  loups  que 
l’amour  a joints,  chaffent  enfemble,  ne  fe  qnirtent 
point,  ou  ne  fe  féparent  que  de  convention,  & 
pour  fe  rendre  mutuellement  la  chaffe  plus  facile. 
Voyt{  Instinct.  Le  tems  de  la  chaleur  n’eft  pas 
long  ; mais  la  fociété  n’en  fubfifte  pas  moins  pen- 
dant les  trois  mois  & demi  que  dure  la  geftatiofi 
de  la  femelle,  6c  même  beaucoup  au-delà.  On  pré- 
tend que  la  louve  fe  dérobe  au  mâle  pour  mettre  bas 
fes  petits.  Mais  il  eft  certain  que  très-fouvent  le 
pere  chaffe  encore  avec  elle  après  ce  tems,  & qu’il 
apporte  ^vec  elle  à manger  aux  louvetaux. 

La  vigueur  6c  la  fineffe  de  fens  dont  les  loups  font 
doués , leur  donnant  beaucoup  de  facilité  pour  atta^- 
quer  à force  ouverte  ou  furprendre  leur  proie,  ils 
ne  font  pas  communément  forcés  à beaucoup  d’in- 
duftric  : il  n’eft  pas  néceffaire  que  leur  mémoire, 
quant  à cet  objet,  foie  chargée  d’nn  grand  nombre 
de  faits,  ni  qu’ils  en  tirent  des  induéHons  bien  com- 
pliquées. Mais  fi  le  pays,  quoiqu’abondant  en  gi- 
bier, eft  affiégé  de  piégés;  le  vieux  loup  inftruit  par 
l’expérience  , eft  forcé  à des  craintes  qui  balan- 
cent fon  appétit  : il  marche  toujours  entre  le  dou- 
ble écueil  ou  de  donner  dans  l’embuche  ou  de  mou- 
rir de  faim.  Son  inftintt  acquiert  alors  de  l’étendue; 
fa  marche  eft  précautioonée  ; tous  fes  fens  excités 
par  un  intérêt  auffi  vif  veillent  à fa  garde , 6c  il 
eft  très-difficile  de  furprendre  fa  défiance. 

On  a pour  chaffer  le  loup  des  équipages  de  chiens 
courans , compofés  comme  ceux  avec  lefquels  on 
chaffe  les  bêtes  fauves.  Vqye^  Vénerie.  Mais  il 
eft  néceffaire  que  les  chiens  d’un  équipage  du  loup 
foient  plus  vîtes;  c’eft  pourquoi  on  les  tire  ordi- 
nairement d’Angleterre.  Il  faut  auffi  que  les  chevaux 
aient  plus  de  vigueur  & de  fonds  d’haleine  ; parce 
qu’il  eft  impomble  de  placer  furement  les  relais 
pour  la  chaffe  du  loup.  Quoique  ces  animaux  aient 
comme  les  autres,  des  refuites  qui  leur  font  fa- 
milières, leur  défiance  naturelle  & la  fineffe  de  leur 
odorat  y mettent  beaucoup  plus  d’incertitude  : ils 
en  changent,  dès  qu’il  fe  prélènte  quelqu’obftacle 
fur  leur  route.  D’ailleurs  le  loup  va  toujours  en 
avant , & il  ne  fait  gucres  de  retours  à moins  que 
quelque  bleffure  ne  l’ait  affoibli. 

La  raifon  des  retours  qui  font  familiers  à la  plu- 
part des  bêtes  fauves  qu’on  chaffe,  eft  pour  les  uns 
la  foibleffe,  & pour  d’autres  la  crainte  de  s’égarer 
dans  des  lieux  inconnus.  Les  cerfs  nés  dans  un  pays, 
ne  s’écartent  guere  quand  ils  font  chaffés  de  l'en- 
ceinte des  trois  ou  quatre  lieues  qu’ils  connoiffent. 
Mais  lorfque  dans  le  tems  du  rut,  l’effervefaence 
amoureufe  6c  la  difette  de  femelles  les  a forcés  de 
quitter  le  lieu  de  leur  naiffance,  pour  chercher  au 
loin  la  jouiffance  6c  le  piaifir  ; s’ils  font  attaqués, 
on  les  voit  auffi-tôt  prendre  leur  parti  6c  refuir  fans 
retour  dans  les  bois  d’où  ils  étoient  venus.  Or,  le 
loup  connoît  toujours  une  grande  étendue  de  pays; 
fouvent  il  parcourt  vingt  lieues  dans  une  feule  nuit. 
Né  vagabond  6c  inquiet,  il  n’eft  retenu  que  par  l’a- 
bondance de  gibier;  & cet  attrait  eft  aifément  dé- 
truit par  le  bruit  des  chiens  & la  néceffité  de  fe  dé- 
rober à leur  pourluite. 

On  va  en  quête  avec  le  limier  pour  détourner  le 
loup  auffi  bien  que  pour  le  cerf,  mais  il  faut  beau- 
coup plus  de  précautions  pour  s’affurer  du  premier. 
On  peur  approcher  affez  près  du  cerf  fans  le  faire 
lever  de  la  repofée,  mais  le  moindre  bruit  fait  partir 
V Vvv 
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le  loup  du  liteau.  Ainfi  quand  on  l’a  rembuché,  il 
faut  prendre  les  devans  de  très  loin  pour  s’affurer 
s’il  n’eft  pas  paffé  plus  avant.  On  eft  forcé  fouvent 
de  faire  ainfx  plufieurs  lieues  à la  fuite  d’un  loup. 
Souvent  encore,  d’enceinte  en  enceinte,  on  arrive 
au  bord  d’une  plaine  où  l’on  trouve  qu’il  s’eft  dé- 
chauffé, c’eft-à-dire  qu’il  a pifle  & gratté  comme 
fait  le  chien  : alors  il  eft  sûr  qu’il  a pris  fon  parti  de 
percer  en  avant,  6c  il  eft  inutile  de  le  fuivre. 

Il  feroit  très -rare  de  forcer  les  loups  avec  des 
chiens  courans,  parce  qu’il  eft  peu  de  chiens  qui 
puiffent  joûter  de  vigueur  contre  ces  animaux. 
Ainfi  quand  on  charte  , des  gens  à cheval  cherchent 
à gagner  les  devans  pour  tuer,  ou  du  moins  bleffer 
le  loup  à coups  de  fufils.  On  l’attend  aufti  dans  les 
plaines  qu’on  fuppofe  qu’il  doit  traverler,  & on  l’y 
fait  attaquer  par  des  lévriers  6c  des  mâtins  qu’on 
tient  en  laiffe  pour  cet  ufage.  Les  lévriers  atteignent 
affez  promptement  le  loup  : pendant  qu’ils  l’amu- 
fent , les  mâtins  plus  lourds  ont  le  tems’d’arriver. 
Alors  le  combat  devient  inégal  6c  fanglant  ; 6c  pen- 
dant que  le  loup  eft  occupé  à fe  défendre,  on  le 
tue  affez  facilement  à coups  d’épées. 

La  chafle  du  loup  eft  en  général  vive  6c  piquante, 
par  le  defir  que  les  chaffeurs  ont  de  tuer  l’animal , 
par  la  rapidité  du  train  & la  fingularité  des  refui- 
tes.  Mais  elle  a cet  inconvénient,  qu’on  n’eft  jamais 
sûr  de  trouver  l’occafion  de  chailcr.  Le  moindre 
bruit  fait  vuider  l’enceinte  aux  loups  les  mieux  dé- 
tournés : 6c  les  huilions  creux  font  très-ordinaires 
à cette  chafle.  Dans  les  provinces  où  les  feigneurs 
n’ont  pas  d'équipages,  on  s’aflemble  pour  tuer  les 
loups  en  battue.  Les  pay  fans  rangés  6c  ferrés  partent 
dans  les  bois  en  failânt  beaucoup  de  bruit,  6c  les 
chaffeurs  fe  poftent  pour  attendre  & tuer  les  bêtes 
effrayées  : mais  ordinairement  il  en  échappe  beau- 
coup ; outre  que  fouvent  les  battues  font  mal  faites, 
& les  portes  mal  gardés , ces  animaux  défians  éven- 
tent de  loin  les  embufeades , & retournent  fur  les 
batteurs  malgré  le  bruit. 

Toutes  ces  chartes  d’appareil  n’ont  pas  un  grand 
fuccès  pour  la  deftruûion  des  loups.  Le  plus  sûr 
moyen  d’y  parvenir,  c’eft  d’être  aflidu  à leur  ten- 
dre des  pièges,  à multiplier  les  dangers  fous  leurs 
pas  , & à les  attirer  par  des  apâts  convenables.  Le 
meilleur  piège , lorfqu’on  fait  en  faire  ufage,  eft  ce- 
lui qui  eft  connu  dans  beaucoup  d’endroits  fous  le 
nom  de  traquenard.  Avant  de  le  tendre,  on  com- 
mence par  traîner  un  cheval  ou  quelqu’autre  ani- 
mal mort  dans  une  plaine  que  les  loups  ont  coûtume 
de  traverfer  ; on  le  laifie  dans  un  gueret;  on  parte 
le  rateau  fur  la  terre  des  environs  pour  juger  mieux 
les  pas  de  l’animal,  & d’ailleurs  le  familiarifer  avec 
la  terre  égalée  qui  doit  couvrir  le  piège.  Pendant 
quelques  nuits  le  loup  rode  autour  de  cet  apât,  fans 
ofer  en  approcher.  Il  s’enhardit  enfin  : il  faut  le  laif- 
fer  s’y  aflùrer  plufieurs  fois.  Alors  on  rend  plu- 
fieurs pièges  autour,  & on  les  couvre  de  trois  pou- 
ces de  terre  pour  en  dérober  la  connoiffance  au  dé- 
fiant animal.  Le  remuement  de  la  terre  que  cela  oc- 
cafionne,  ou  peut-être  des  particules  odorantes  de 
l’homme  qui  y relient,  réveillent  toute  l’inquiétude 
du  loup , & il  ne  faut  pas  efperer  de  le  prendre  les 
premières  nuits.  Mais  enfin  l’habitude  lui  fait  per- 
dre la  défiance,  6c  lui  donne  une  fécurité  qui  le 
trahit.  Il  eft  un  apât  d’un  autre  genre,  qui  attire 
bien  plus  puiffamment  les  loups,  6c  dont  les  gens  du 
métier  font  communément  un  myftere.  Il  faut  tâ- 
cher de  fe  procurer  la  matrice  d’une  louve  en  pleine 
chaleur.  On  la  fait  fécher  dans  le  four,&  on  la  garde 
dans  un  lieu  fec.  On  place  enfuite  à plufieurs  en- 
droits, loit  dans  le  bois,  l'oit  dans  la  plaine  une  pier- 
re, autour  de  laquelle  on  répand  du  fable  On  frotte 
la  femelle  de  fes  l'ouliers  avec  cette  matrice,  6i  on 
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en  frotte  bien  fur-tout  les  différentes  pierres  qu’on 
a placées.  L’odeur  s’y  conferve  pendant  plufieurs 
jours,  6c  les  loups  mâles  6c  femelles  l’éventent  de 
très-loin  : elle  les  attire  6c  les  occupe  fortement. 
Lorfqu’ils  fe  font  accoûtumés  à venir  gratter  à quel- 
qu’une des  pierres , on  y tend  le  piège  , & rarement 
fans  fuccès  lorfqu’il  eft  bien  tendu  6c  bien  couvert. 

Quelque  défiant  que  loit  le  loup,  on  le  prend  avec 
affez  de  facilité  par-tout  où  les  pièges  ne  lui  font  pas 
connus.  Mais  lorfqu’il  eft  inftruit  par  l’expérience, 
il  met  en  défaut  tout  l’art  des  louvetiers.  Cet  animal 
naturellement  groflier , parce  qu’il  eft  fort , acquiert 
alors  un  degré  fupérieur  d’intelligence , & il  apprend 
à fe  fervir  de  tous  les  avantages  que  lui  donne  la 
finefle  de  fes  lens  : il  devient  néceffaire  de  connoî- 
tre  toutes  les  rufes  de  l’animal , 6c  de  varier  à l’in- 
fini celles  qu’on  leur  oppofe.  Cet  afl'emblage  d’ob- 
fervations  &.  de  connoiffances  forme  une  fcience 
dont  la  perfeèlion , comme  celle  de  toutes  les  autres, 
parte  les  bornes  de  l’efprit  humain.  Voye{  PiÉGE.  II 
eft  certain  que  fans  tous  ces  moyens  de  deftru&ion, 
la  multiplication  des  loups  deviendroit  funefte  à l’ef- 
pece  humaine.  Les  louves  font  ordinairement  en  état 
de  porter  à dix-huit  mois:  elles  font  quelquefois  juf- 
qu’à  huit  ou  neuf  petits,  6c  jamais  moins  de  trois. 
Elles  les  défendent  avec  fureur  lorfqu’ils  font  atta- 
qués, & s’expofent  aux  plus  grands  périls  pour  les 
les  nourrir. 

Loup,  ( Mat . rnédic.)  Les  parties  médicamenteufes 
du  loup  lont,  félon  l’énumération  de  Schroder,  les 
dents,  le  cœur,  le  foie,  les  boyaux,  les  os,  la  graiffe, 
la  fiente,  6c  la  peau  : 6c  encore  Schroder  a-t-il  ou- 
blié la  chair. 

On  prétend  que  les  hochets  faits  avec  une  dent 
de  loup  font  très  utiles  pour  rendre  la  dentition  plus 
aifée  aux  enfans  ; 6c  que  fi  on  leur  fait  porter  des 
dents  de  loup  en  amulette,  ils  ne  font  point  fujets 
à la  peur. 

Parmi  les  vertus  attribuées  aux  autres  parties 
dont  nous  avons  fait  mention,  les  plus  célébrées  font 
du  même  ordre  que  cette  derniere  : il  s’agit  d’une 
ceinture  de  peau  ou  de  boyau  de  loup  contre  la  co- 
lique; de  fa  fiente  appliquée  aux  bras  ou  aux  jam- 
bes , au  moyen  d’une  bandelette  faite  avec  la  laine 
d’une  brebis  qui  ait  été  égorgée  par  un  loup , &c.  il 
eft  inutile  d’ajouter  que  le  peuple  même  croit  à pré- 
fent  à peine  à ces  contes. 

La  graiffe  de  loup  n’a  abfolument  que  les  quali- 
tés très  - génériques  , très -communes  des  graiffes 
(Voyt{  Graisse),  6c  c’eft  encore  là  un  remede 
très -peu  employé. 

La  feule  partie  encore  mife  en  ufage , c’eft  le  foie.' 
Les  payfans  6c  les  chaffeurs  qui  prennent  des  loups, 
ne  manquent  point  d’en  conferver  le  foie  qu’ils  font 
fécher  au  four,  ou  de  le  vendre  à quelqu’apoticaire. 
C’eft  une  drogue  qui  fe  trouve  affez  communément 
dans  les  boutiques  : elle  eft  vantée  contre  tous  les 
vices  du  foie , 6c  principalement  contre  les  hydro- 
pifies  qui  dépendent  d’un  vice  de  ce  vifeere.  On  le 
donne  en  poudre,  à la  dofe  d’un  gros  : c’eft  un  re- 
raede  peu  éprouvé.  (£) 

On  prétend  que  le  loup  fournit  lui-même  un  re- 
mede très  efficace  contre  fa  voracité  ; 6c  l’on  affùre 
que  fi  on  frotte  les  brebis  avec  fa  fiente , il  ne  leur 
fait  p'us  aucun  mal.  Pour  cet  effet,  on  dit  qu’il  n’y 
a qu’à  détremper  de  la  fiente  de  loup  dans  de  l’eau  ; 
on  en  frotte  enfuite  la  gorge , le  dos , 6c  les  côtés 
des  brebis  : cette  fiente  s’attache  fi  fortement  à leur 
laine, qu’elle  y refte  pendant  très-long  tems.  On  pré- 
tend que  les  loups  ont  de  l’antipathie  pour  l’odeur 
qui  en  part , 6c  qu’ils  ne  touchent  point  aux  ani- 
maux qui  ont  été  ainfi  frottés.  C’eft  à l’expérience 
à conftater  un  fait  qui,  s’il  fe  trouvoit  véritable, 
feroit  d’un  grand  avantage  dans  l’économie  rufti* 
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que.  Voye^  les  Mémoires  de  l'académie  de  Suède } an- 
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Loup,  ( Pelleterie .)  la  peau  du  loup , garnie  de  Ton 
poil , après  avoir  été  préparée  par  le  pelletier  ou  le 
mégiflicr , fert  à faire  des  manchons  & des  houffes 
de  chevaux. 

Loup  marin,  lupus , {Hijl.  nat,  ) poiflon  de  mer 
ainfi  nommé  à caufe  de  fa  voracité  ; on  lui  donne 
aulli  le  nom  de  lubin  ou  lupin  qui  vient  de  lupus  : 
les  petits  font  appellés  lupaffons  en  Languedoc.  Ce 
poilfon  eft  grand,  épais,  couvert  d’écailles  ; 'il  a la 
tête  longue,  la  bouche  & les  yeux  grands,  deux' 
nageoires  près  des  ouies  , deux  au-deflous , des  ai- 
guillons pointus  & inégaux  fur  le  dos;  ces  aiguillons 
lont  foutenus  par  une  membrane  mince  : la  nageoire 
de  la  queue  n’a  qu’un  aiguillon  , mais  il  y en  a trois 
dans  la  nageoire  qui  eft  au-delà  de  l’anus.  Lorfque 
ce  poiflon  refle  dans  la  mer,  il  a le  dos  mêlé  de  blanc 
6c  de  bleu  ; ceiui  qui  eft  à l'embouchure  des  ri- 
vières eft  prefque  tout  blanc,  il  vit  de  poiflbns  6c 
d’algue.  Rond,  hijl,  des  poijfons  , liv.IX. 

Loup,  ( AJlronomie . ) conftellation  méridionale 
qui  comprend  dix- neuf  étoiles.  Voyc 1 Etoile  & 
Constellation. 

Loup,  ( Chimie .)  c’eft  un  des  noms  que  les  Chi- 
miftes  ont  donné  à l’antimoine,  parce  qu’il  dévore 
dans  la  fonte  tous  les  métaux',  excepté  l’or  & l’ar- 
gent; qu’il  divife'ou  qu’il  diflout  non  feulement  ces 
iiibftances , mais  même  tout  limon , fable  ou  pierre 
avec  lefquels  on  le  fait  fondre.  {b) 

Loup  , en  Chirurgie , ulcéré  virulent  & chancreux 
qui  vient  aux  jambes  ; ainft  appelle , de  ce  qu’il 
ronge  & confume  les  chairs  voilines  comme  un  loup 
affamé.  Foye{  ULCERE. 

Loup-garou  , (Hijl.  des  fuperjlitions  ) c’cft  dans 
l’opinion  du  menu  peuple  6c  des  laboureurs  un  el- 
prit  malin,  très- dangereux , travefti  en  loup , qui 
court  les  champs  & les  rues  pendant  la  nuit. 

L’idée  luperftitieufe  que  les  hommes  pouvoient 
être  changés  en  loupsy  & reprendre  enfuite  leur  for- 
me , eft  des  plus  anciennes  : hominem  in  lupos  verti , 
rursàrftque  reflitui  Jibi,falfuni  exijlimare  debemus , dit 
Pline,  h b.  y III.  Cependant  cette  idée  extravagante 
a fubflfté  long-tems  ; la  Religion  6c  la  Philofophie 
ne  l’avoient  point  encore  détruite  en  France  fur  la 
fin  du  feizieme  fiecle.  La  Rocheflavin,  liv.  II.  tu.  xij . 
art.  c).  rapporte  un  arrêt  du  parlement  de  Dole,  du 
18  Janvier  1574,  qui  condamne  au  feu  Gilles  Gar- 
nier, lequel  ayant  renoncé  à Dieu,  6c  s’étant  obligé 
par  ferment  de  ne  plus  fervir  que  le  diable , avoit  été 
changé  en  loup-garou.  Bodin  & Daniel  Auge,  Au- 
gentius,  ont  cité  l’arrêt  entier. 

Il  faut  quelquefois  rappeller  ces  fortes  de  traits 
aux  hommes  pour  leur  faire  fentir  les  avantages  des 
ficelés  éclairés.  Nous  devrions  à jamais  les  bénir  ces 
fiecles  éclairés,  quand  ils  ne  nous  procureroient 
d’autres  biens  que  de  nous  guérir  de  l’exiftence  des 
loups-garou , des  efprits,des  lamies,  des  larves,  des 
liliths  , des  lémures , des  fpedtres  , des  génies , des 
démons  , des  fées  , des  revenans , des  lutins  , 6c  au- 
tres phantômes  nodhirnes  fl  propres  à troubler  no- 
tre ame , à l’inquiéter , à l’accabler  de  craintes  & de 
frayeurs.  Vcye{  Lutin.  (D.J.) 

Loup,  le,  {Art  milité)  machine  de  guerre  des  an- 
ciens. Voyt{  Corteau. 

Loup  , terme  de  Pêche  , forte  de  filet  que  l’on  peut 
rapporter  à l’efpece  des  ravoirs  Amples.  Elle  eft  en 
ufage  fur  la  côte  de  l’amirauté  de  Nantes.  Cette  pê- 
che fe  fait  à demi-lieue  ou  environ  de  terre.  Pour  cet 
effet,  il  faut  trois  grandes  perches  dont  voici  la  def- 
tination.  Celle  de  terre,  qu’ils  nomment  perche  amor- 
tie ou  fédentaire , a environ  vingt-deux  piés  de  long; 
elle  relie  toujours,  6c  on  ne  la  releve  point  comme 
Jes  deux  autres.  La  deuxieme  fe  nomme  la  perche  de 
Tome  IX, 
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rade  qu’on  plante,  6c  qu’on  releve  tous  les  juflans. 
La  forme  du  fac  du  ret  ou  filet  eft  en  lofange  à bout 
coupé  ; il  n’a  aux  deux  bouts  que  trois  brafl’es  de 
haut,  dans  le  milieu  ou  le  fond , huit  bralfes,  6c  fa 
longueur  d’un  bout  à l’autre  eft  de  douze  à treize 
braffes.  La  troifieme  perche  eft  celle  du  milieu. 

Ce  filet,  dans  fon  opération,  eft  ajufté  de  ma- 
niéré que  ce  tiers  environ  releve  ou  eft  retrouflé 
comme  aux  filets  que  l’on  nomme  ravoirs. 

11  ne  faut  qu’un  bateau  pour  faire  la  perche  du 
loup,  6c  fou  vent  il  n’y  a qu’un  homme  & des  femmes 
ou  filles , trois  à quatre  perlonnes  au  plus. 

Quand  les  pêcheurs  veulent  tendre  leur  loup , ils 
amarent  à la  perche  de  terre  ou  amortie  une  hauf- 
Aerede  trente  à quarante  braffes  de  long;  on  file  le 
lin  ; Se  à treize  à quatorze  braffes  de  la  perche 
amortie,  on  jette  le  grapin  frappé  fur  un  petit  cablot 
dont  on  file  environ  dix  braffes  : on  fixe  enfuite  la 
perche  de  rade,  en  la  faifant  couler  à pic  fur  un 
fond  de  vale  où  elle  enfonce  aifément  par  fon  pro- 
pre poids , & on  y amare  le  cablot  du  grapin  qui 
de  cette  maniéré  lui  lèrt  d’étai,  &la  rend  plus  ferme 
6c  plus  fiable  fur  le  fond. 

Avant  de  piquer  la  perche  de  rade,  on  paffe  le 
bas  6c  le  haut  des  hauflîercs,  bras  ou  haies  du  filet 
qui  ont  huit  braffes  de  long  ; celle  du  bas  refte  frap- 
pée à cinq  piés  au-deffus  du  fond,  & celle  du  haut 
à cinq  à Ax  piés  au-deffous  du  bout  de  la  perche  : on 
amare  enfuite  le  haut  6c  le  bas  des  bras  de  la  perche 
de  terre  qui  eft  la  perche  amortie. 

L’ouverture  du  ret  eft  établie  de  maniéré  que  la 
marée  s’y  entonne.  Lorfque  le  filet  eft  tendu , on  met 
au  milieu  la  troifieme  perche  qui  peut  avoir  environ 
douze  à treize  piés  de  haut  ; le  bas  paffe  environ 
un  pié  la  partie  du  ret  du  loup  qui  eft  fur  le  fond , 
6c  cette  perche  fe  pique  d’elle-même  fur  les  vafes 
durant  que  la  pêche  fe  fait.  Les  pêcheurs  , dans  leur 
bateau , fe  tiennent  lur  leur  filet  au-deffus  de  la  per- 
che du  milieu 

Le  ret  de  cette  maniéré  eft  un  filet  non  flotté, 
n’ayant  ni  plomb  par  bas , ni  flottes  par  la  tête  ou 
le  haut,  de  même  que  les  ravoirs  auxquels.on  le 
pourroit  plutôt  comparer  qu’à  toute  autre  efpece  de 
ret  ; il  fe  tend  à une  heure  de  juffant  ou  de  reflux 
c’eft-à-dire  une  heure  environ  après  que  la  marée 
a commencé  de  perdre. 

L’ouverture,  comme  nous  avons  dit,  eft  de  bout 
à la  marée,  & il  eft  établi  de  maniéré  qu’aux  deux 
tiers  du  juffant  il  en  paroit  alors  trois  piés  de  hors 
l’eau.  On  le  releve  une  heure  avant  la  baffe  eau. 

Pour  prendre  le  poilfon  du  filet,  on  démonte  la 
perche  de  rade,  on  dépique  celle  du  milieu,  & on 
dégage  les  deux  bras  de  celle  de  terre  ou  fédentaire. 

Cette  pêche  fe  fait  avec  fuccès  depuis  la  faint 
Michel  jufqu’àNoël  ; il  faut  un  tems  calme  & le  gros 
de  l’eau  ; elle  fe  fait  également  de  jour  6c  de  nuit1-. 
On  y prend  de  toutes  fortes  d’efpeces  de  poiffons 
plats  & des  ronds  , fuivant  les  faifons  & les  marées. 

Les  mailles  des  rets  des  loups  de  Bourg-neuf,  où 
nous  n’avons  trouvé  que  deux  de  ces  filets , font  du 
grand  échantillon  , ayant  lèize  à dix-fept  lignes  en 
quarré  ; ces  filets  font  au  furplus  mal  lacés  6c  mal 
travaillés. 

Cette  pêche , comme  on  le  peut  remarquer  par  fa 
manœuvre,  ne  peut  être  que  tres-utile,  fans  pouvoir 
apporter  aucun  dommage  fur  les  fonds  où  l’on  la 
peut  pratiquer , ne  traînant  point  & ne  pouvant  ja- 
mais arrêter  de  frai  ni  de  poilfon  du  premier  âge, 
parce  que  les  mailles  qui  en  font  larges,  reftent  aufli 
toujours  ouvertes  6c  érendues  de  toute  leur  gran- 
deur. Voye £ nos  PI.  de  Pêche. 

Il  y a aufli  une  autre  forte  de  filets  qu’on  appelle 
loup , & dont  on  fe  lèrt  dans  la  riviere  de  Loire  ; ce 
.ont  les  mêmes  que  l'on  appelle  verveux  dans  le  ca- 
V V v v ij 
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nal  de  la  Manche  , avec  cette  différence  qu  ils  font 
bien  moins  proprement  faits  & beaucoup  plus  petits 
Ils  font  compotes  d’un  demi-cercle  a 1 ^entree  & le 
fac  du  ret  eft  foutenu  de  trois  autres  efpeces  de  cer- 
clés  compofés  de  petits  bâtons  emboîtes  dans  des 
morceaux  de  bois  de  fur  eau.  , f , 

Le  goulet  du  fac  de  ces  loups  va  julqu  au  fond , 

& les  mailles  du  fac  qui  en  font  le  tour , lour  de  cinq 
à fix  efpeces  différentes  d échantillons  , celles  de 
l’entrée  font  de  trois  fortes,  les  plus  larges  ont  37 
lianes  en  quarré  , les  fuivantes  19  lignes , & les  plus 
ferrés  17  lignes  ; celles  du  fond  du  loup  font  d un 
affez  bon  calibre , 8c  fort  larges  par  rapport  aux  rets 
qu’elles  forment  ; les  plus  larges  font  de  15  lignes, 
les  autres  ont  14  & 13  lignes  , enforte  quon  peut 
juger  que  le  petit  poiffon  ni  le  frai  ne  lauroient  y 
être  arrêtés  , parce  que  le  ret  étant  tendu  , les  mai  - 
les  font  ouvertes,  & qu’il  a autant  de  liberté  d en 
fortir  que  d’y  entrer.  Les  Pêcheurs  tendent  les  loups 
dans  les  repos  de  la  rivière.  . 

LOUPE,  f.  f.  (Dioptr.)  on  appelle  ainfi  une  len- 
tille à deux  faces  convexes , dont  les  rayons  font 

fort  petits  ; cette  lentille  a la  propriété  de  groffir  les 
obiefs  , voyez  Lentille  ; & elle  les  groffit  d autant 
plus  que  fou  foyer,  c’eft-à-dire  le  rayon  de  fa  con- 
vexité, eft  plus  court.  Suppofons  quel  objet  place  au 
foyer  de  la  loups  puiffe  être  vû  difl.naement  fans 
loupe  à 8 pouces  de  diftance , & que  le  foyer  de  la 
loups  foit  demi-ligne  , l’objet  fera  augmente  en  rai- 
fon  de  demi-ligne  à 8 pouces , c efti-dire  de  ta  1 91, 
parce  que  la  loups  fait  voir  1 objet  diftinflement 
(comme  s’il  étoit  à la  diftance  de  8 pouces),  & fous 
le  même  angle  à peu-près  fous  lequel  on  le  verrait 
fans  loups , mais  confufément  à la  diftance  de  demi 
ligne.  Voye{  l'article  Microscope  , ou  on  donne  la 
raifon  de  cette  proportion.  . 

Loupe  , tsrms  ie  Chirurgie,  tumeur  qui  fe  forme 
fous  la  peau  dans  les  cellules  du  tiflu  adipeux.  Cette 
tumeur  eft  circonfcrite  , fans  chaleur,  fans  douleur, 
& fans  changement  de  la  couleur  naturelle  de  la 
peau  qui  la  couvre.  La  peau  n y eft  pas  adhérente , 
& l’on  fent  dans  l'on  centre  une  fluctuation  quelque- 
fois  très-fenfible  , & quelquefois  plus  obfcure^ 

Les  loupes  font  des  humeurs  enkiftees , qu  on  a 
rangées  fous  trois  claffes  , relativement  à a nature 
de  l’humeur  qu’elles  contiennent  : mats  cela  ne  for- 
me que  des  différences  accidentelles , puitque  , com- 
me fa  fort  bien  remarqué  notre  célébré  chirurgien 
françois  Ambroife  Paré,  on  ne  conno.tce  que  cou- 
tiennent  ces  tumeurs  que  lorfqu  elles  font 
Voye[  les  un.  Enkiste  , Atherome  , Steatome, 

^MLhtre  ajoute  une  quatrième  forte  de  loups  for- 
mée par  une  graiffe  molle,  6c  qu’il  a nommee  Upomss. 

La  calife  formelle  des  loupes  eft  une  accumulation 
des  fucs  lymphatiques , qui  prennent  des  couleurs  8e 
des  confiftences  differentes , fu.vant  qu  ,1s  font  plus 
ou  moins  chargés  de  fucs  bilieux , gra.ffeux  , gélati- 
neux, ou  d’antres  fucs  recrementeux.  Les  coups,  les 
chûtes  peuvent  en  être  les  caufes  oceafionnelles  & 
primitives.  Les  loupes  fe  forment  peu-à-peu  par  des 
degrés  infenfibles;  aufline  comprimant  point  les  vait- 
feaux  du  voif,nage,&  ne  le  faifant  que  fort  peu  & tres; 
lentement , le  fang  fe  eonferve  une  entière  liberté 
de  circuler  , en  dilatant  à proportion  les  vaiffeaux 
collatéraux , ce  qu,  fait  que  les  loupes  n’a, tirent  or- 
dinairement aucune  inflammation.  Quand  elles  grof- 
fiffent,  elles  peuvent  s’enflammer , s abfceder  , il  y 
en  a qui  deviennent  skirrheufes  8c  carenomateu- 
fes  cela  dépend  de  la  dégéneration  vicieufe  des  fucs 
qui’ y font  renfermés.  l'oyei  Cancer  & Carci- 
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reufement  l’extirpation.  Elle  pefoit  huit  livres,  étoit 
de  la  groffeur  de  la  tête  d’un  homme , fituée  derrière 
le  col , & pendoit  entre  les  épaules.  Il  eft  parlé,  dans 
les  Tranfaclions  philofophiqucs  , d’une  loupe  bien  plus 
extraordinaire  qu’avoit  à la  mâchoire  inférieure  un 
nommé  Alexandre  Palmer , de  Keith  en  Ecofte  ; il  la 
portoit  depuis  vingt-fept  ans.  Sa  groffeur  énorme  & 
les  douleurs  violentes  qu’elle  lui  caufoit,  le  déter- 
minèrent à fe  la  faire  couper.  La  bafe  de  cette  loups 
avoit  cinq  pouces  d’étendue , ce  qui  eft  confidérable 
par  le  lieu  quelle  occupoit  ; elle  pefoit  vingt-une  à 
vingt-deux  livres  : elle  étoit  de  figure  fphéroide , Sc 
avoit  trente-quatre  pouces  de  tour  dans  un  fens  6c 
vingt  huit  dans  un  autre.  L’hémorrhagie  qui  fuivic 
l’opération , fut  arrêtée  par  le  moyen  de  la  poudre 
de  vitriol,  & la  plaie  par  des  panlemens  ordinaires 
fut  guérie  en  fix  femaines. 

Les  loupes  font  des  maux  opiniâtres  , mais  qui  ne 
font  pas  ordinairement  dangereux  , lorfqu’elles  ne 
changent  point  de  nature  ; elles  peuvent  néanmoins 
incommoder  beaucoup  par  leur  volume  ou  par  leur 
fituation.  On  ne  peut  efpérer  de  les  guérir  par  la 
voie  de  la  réfolution  , qile  quand  elles  font  commen- 
çantes ; & les  loupes  graiffeufes  fe  réfoudront  plus 
facilement  que  les  autres  par  des  applications  ditcuf- 
fives,  telles  que  la  fumigation  de  vinaigre  dans  le- 
quel on  aura  fait  diffoudre  de  la  gomme  ammonia- 
que : les  emplâtres  de  ciguë  , de  diabotanum  , de 
vigo  cum  mercurio , font  fort  recommandés,  & ne 
font  pas  grand  effet.  A 

Les  loupes , dont  la  bafe  eft  étroite  , peuvent  etre 
détruites  par  la  ligature  ; l’extirpation  eft  plus 
prompte  & moins  douloureufe.  J’ai  vît  plufieurs  per- 
fonnes  qui  craignoient  l’inftrument  tranchant , ^en 
demander  l’ufagc  par  préférence  à la  ligature  qu’on 
avoit  tentée.  Quand  le  pédicule  eft  affez  confidéra- 
ble , on  peut  incifer  circulairement  la  peau  vers  la 
bafe  de  la  tumeur , & en  lier  la  bafe  intérieurement  ; 
ce  procédé  épargne  les  grandes  douleurs  qui  vien- 
nent de  la  grande  fenfibilité  de  la  peau.  On  peut 
aufîi  cautérifer  circulairement  la  peau,  & tracer  par 
une  efearre  la  voie  de  la  ligature. 

Nous  avons  donné  au  /nor  EnkistÉe  des  réglés 
pour  l’extirpation  de  ces  fortes  de  tumeurs  ; mais 
les  grands  principes  fe  tirent  de  l’Anatomie,  qui  inf- 
truit  dans  chaque  cas  particulier  des  parties  auxquel- 
les la  tumeur  a fes  attaches.  Elle  peut  tenir  à des 
tendons,  à des  nerfs,  être  fur  la  route  de  vaiffeaux 
confidérables , &c.  toutes  ces  différences  font  varier 
le  traitement , ou  établiffent  des  procédés  particu- 
liers. On  peut  attaquer  la  tumeur  par  fa  partie  la 
plus  éminente  par  la  moyen  des  cathérétiques , dont 
on  continue  l’ufage  méthodiquement  jufqu’à  la  par- 
faite éradication  de  la  tumeur.  Si  la  loupe  étoit  car- 
cinomateufe,  ce  feroit  une  voie  fort  dangereufe  ; 
l’extirpation  par  l’inftrument  tranchant  eftindilpen- 
fable  , fi  elle  eft  poflible.  Quand  lekifte  eft  emporté 
ou  détruit  en  entier,  l’ulcere  eft  fimple,  & fe  guérit; 
aifément  par  les  panfemens  ordinaires.  (K) 

Loupes  , ( Monnoie.  ) on  appelle  ainfi  dans  les 
monnoies  les  briques  & les  carreaux  des  vieux  four- 
neaux qui  ont  fervi  à la  fonte  de  l’or  & de  l’argent. 
On  les  broyé  & on  les  concaffe , pour  en  tirer  par  la 
moyen  du  moulin  aux  lavures,  les  particules  de  ces 
deux  métaux  qui  peuvent  s’y  être  attachées.  Voye. i 
Lavures. 

Loupes  fe  dit  encore  en  terme  de  jouaillier,  des 
perles  & des  pierres  précieufes  imparfaites,  dans 
la  formation  defquelles  la  nature  eft , pour  ainli  dire  , 
reftée  à moitié  chemin. 

Les  pierres  qui  relient  le  plus  ordinairement  znlou - 
pes  , font  les  faphirs , les  rubis  & les  éméraudes.  A 
l egard  de  ces  dernieres , il  ne  faut  pas  confondre 
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leurs  loupa  avec  ce  qu’on  appelle  prime  d' émerau- 
des. Voyci  Emeraude. 

Pour  ce  qui  eft  des  loupes  de  perles  , ce  n’eft  quel- 
quefois des  endroits  que  de  nacre  de  perles  un  peu 
élevés  en  demi-boffe,que  les  Lapidaires  ont  l’adrefle 
de  feier  &de  joindre  enfemble  en  forme  de  vraies 
perles.  Voye[  Perle. 

LOUPE  , fi.  f.  ( Grojfe  forge.  ) Voyez  cet  article. 

LOURD  , adj.  ( Gramm.  ) terme  relatif  à la  pe- 
fanteur  ; il  en  marque  la  quantité  ou  plutôt  l’excès. 
On  dit  ce  fardeau  eft  lourd.  L’or  eft  le  plus  lourd  de 
tous  les  métaux  : voilà  fes  acceptions  phyftques.  En 
morale,  on  dit  d’un  homme  qui  n’a  nulle  finefle,  ni 
d’idées  , ni  d’expreftîons , qu’il  eft  lourd ; 6c  qu’une 
plaifanterie  lourde  eft  tout-à-fait  infupportable. 

LOURDE,  Laperdum,{Gêog.')  petite  ville  de 
France  en  Gafcogne  , ville  unique  , & chef-lieu  du 
Lavedan  , avec  un  ancien  château  fur  un  rocher. 
Elle  eft  fur  le  Gave  de  Pau , à 4 lieues  de  Bagnieres. 
Long.  17.30.  lat.  43.  8.  ( D.  J.) 

LOURE,  f.  f.  ( Mufique .)  eft,  félon  quelques-uns, 
le  nom  d’un  ancien  infiniment,  femblableàune  mu- 
fette.  C’eft  auflï  une  forte  de  danfe  dont  le  mouve- 
ment eft  grave , & marqué  le  plus  fouvent  par  la  me- 
fure  à |.  On  pointe  ordinairement  la  note  au  milieu 
de  chaque  tems , 6c  l’on  marque  le  premier  tems  un 
peu  plus  que  le  fécond. 

La  gigue  n’eft  qu’une  efpece  de  loure , dont  le 
mouvement  eft  plus  vif  que  celui  de  la  loure  ordinaire. 
P'oyei  Gigue. 

Loure  de  pertuis,  terme  de  riviere , eft  une  piece 
de  bois  fur  laquelle  pofent  les  aiguilles. 

LOURER,  v.  a£l.  en  Mufique , c’eft  nourrir  les 
fons  avec  douceur , 6c  marquer  un  peu  plus  fenfi- 
blement  la  première  note  de  chaque  tems,  que  la 
fécondé  de  même  valeur.  ( S ) 

LOÜS,f.  m.  ( Antiq.greq.  ) mois  macédoniens  ; 
ilrépondoit,  fuivant  le  P.  Petau,  au  mois  attique 
Boédromion , 6c  au  moisPanæmus  des  Corinthiens , 
c’eft-à-dire  au  mois  de  Novembre.  Nous  traiterons 
ailleurs  ce  fujet  avec  foin , 6c  d’après  les  meilleures 
fources.  Voyei  Mois  des  Grecs.  ( D.  J.  ) 

LOUTH  , comté  de , ( Géog.  ) canton  d’Irlande, 
dans  la  province  deLeinfter.  Il  n’a  que  25  milles  de 
long  fur  13  de  large, & fe  divife  en  4 baronnies,  qui 
contiennent  cinq  petites  villes  ; fçavoir  , Carling- 
ford , Dundalk , Louth  , Atherdée  & Drogheda.  Ce 
pays  s’appclloit  anciennement  Luva  ou  Luda , 6c  en 
irlandois  Iriel. 

Louth  , ( Géog.  ) en  latin  Luvapolis , petite  ville 
à marché  d’Irlande,  dans  la  province  de  Leinfter  , 
capitale  du  comté  de  Louth.  Elle  eft  à 7 milles  S.  O. 
de  Dundalk,  & à 6 N.  O.  d’Atherdée.  Long.  //. 
lat.  63.  5G.  ( D.  J.  ) 

LOUTRE  , 1.  f.  (Jîf.  nat.  Zoolog.')  lutea  , animal 
quadrupède,  qui  ale  corps  prefque  auflï  long  que  le 
blaireau,  les  jambes  beaucoup  plus  courtes;  la  tête 
plate  , le  mufeau  , la  mâchoire  du  defl'ous  plus 
étroite , 6c  moins  longue  que  celle  du  delTus  ; le  cou 
court  6c  gros , la  queue  grofle  à fon  origine , 6c  poin- 
tue à l’extrémité.  La  loutre  a deux  fortes  de  poils; 
un  duvet  court,  foyeux , 6c  un  poil  plus  long  6c  plus 
ferme.  Toutes  les  parties  fupérieures  de  cet  animal 
font  de  couleur  brune,  luifante;  les  parties  infé- 
rieures font  blanchâtres  6c  luifantes  ; les  piés  ont 
une  couleur  brune , roufsâtre.  Il  y a cinq  doigts  dans 
chaque  pié  ; ils  tiennent  les  uns  aux  autres  par  une 
forte  membrane , qui  eft  plus  longue  dans  les  piés  de 
derrière  que  dans  ceux  du  devant , parce  que  les 
doigts  font  aufli  plus  longs . Ces  membranes  donnent 
à cet  animal  beaucoup  de  facilité  pour  nager  ; il  eft 
plus  avide  de  poiflon  que  de  chair;  il  ne  s’éloigne 
guere  des  rivières  6c  des  lacs.  Quelquefois  il  dépeu- 
ple les  étangs.  Lorfqu’il  ne  trouve  ni  poiflon,  ni  écre- 
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vifle  , ni  grenouille,  ni  rat  d’eau,  il  mange  I’écorcè 
des  arbres  aquatiques  , ou  l’herbe  nouvelle  au  prin- 
tems.  La  loutre  devient  en  chaleur  en  hiver,  6c  met 
bas  au  mois  de  Mars.  La  chair  de  cet  animal  fe  man- 
ge en  maigre , & a un  très-mauvais  goût  de  poiflon  , 
ou  plutôt  de  marais.  On  trouve  des  loutres  en  Eu- 
rope , depuis  la  Suede  jufqu’à  Naples  , 6c  dans  l’A- 
mérique feptentrionale.  Les  Grecs  les  connoifl'oienf. 
II  y en  a vraiflemblablement  dans  tous  les  climats 
tempérés,  fur-tout  où  il  y a beaucoup  d’eau.  Voye ç 
l'Hifl.  nat.  gêner.  & part,  tome  VII. 

Loutre,  (Dicte.')  la  chair  de  cet  animal  eft  dure 
6c  coriafle , quoique  chargée  de  beaucoup  de  graille  ; 
elle  eft  fade,  gluante,  6c  d’un  goût  délàgréable  de 
poiflon.  Elle  eft  par  conféquent  dégoûtante  6c  mal- 
laine  ; 6c  elle  doit  être  rejettée  de  la  clafle  des  ali- 
mens.  ( b ) 

Loutre,  ( Pelleterie .)  Les  peaux  de  loutres  gar- 
nies de  leur  poil,  font  une  partie  du  commerce  de 
la  Pelleterie. 

On  trouve  en  France  6c  dans  d’autres  pays  de 
l’Europe  des  loutres , mais  qui  ne  font  comparables, 
ni  pour  la  longueur  , ni  pour  la  couleur  6c  la  finefle 
de  leur  poil , à celles  qu’on  tire  du  Canada  , 6c  d’au- 
tres cantons  de  l’Amérique  feptentrionale.  . 

M.  Furetiere  a avancé  dans  fon  didtionnaire  que 
le  poil  de  loutre  entroit  dans  la  compofttion  des  cha- 
peaux. M.  Savary  prétend  que  c’eft  une  erreur  ; & 
les  plus  habiles  chapeliers  de  Paris  conviennent  dé 
bonne  foi  qu’ils  ne  s’en  fervent  jamais,  6c  que  s’ils 
donnent  quelquefois  le  nom  de  loutre  à certains  cha- 
peaux , ce  n’èft  que  pour  les  déguifer  , 6c  les  faire 
mieux  valoir  en  les  vendant  au  public , auquel  on  en 
impofe  par  un  nouveau  nom. 

Les  Chapeliers  appellent  chapeaux  de  loutre  , cer- 
tains chapeaux  dans  lefqueîs  ils  luppofent  qu’il  entré 
de  la  peau  de  loutre. 

LOU V AIN , ( Géog.  ) en  flamand  Loeven  i ville 
des  Pays  bas,  dans  le  Brabant,  avec  une  univerfité 
qui  jouit  de  grands  privilèges. 

Louvain  a l’honneur  d’être  la  première  à l’aflem- 
blée  des  états  de  Brabant.  Son  ancien  nom  latin  eft 
Luvonum  ou  Lovonium , changé  depuis  en  Lovanium. 
Il  n’eft  fait  aucune  mention  de  fon  exiftence  avant  le 
régné  des  petits-fils  de  Louis  le  débonnaire. 

Ce  n’étoit  qu’un  bourg  au  commencement  du  xij. 
fiecle.  Le  duc  Godefroy  le  fit  entourer  de  murailles 
en  1 165.  Cette  nouvelle  ville  s’agrandit  promtemenf, 
fe  peupla  prodigieufement , & devint  dans  l’efpace 
de  deux  cens  ans , la  plus  grande , la  plus  riche , 6c  la 
plus  marchande  de  tout  le  pays.  Son  principal  tra- 
fic cônfiftoit  en  drap  , en  liane  , en  toile  ; 6c  ce  trafic 
étoit  fi  floriflant  au  milieu  du  xiv  fiecle,  qu’on  y 
comptoit  plus  de  quatre  mille  maifons  de  drapiers 
ou  de  tiflerans , & plus  de  1 50  mille  ouvriers  ; mais 
ce  commerce  vint  à cefler  tout  d’un  coup , par  les 
révolutions  que  caufa  la  révolte  de  1382,  contre 
Venceflas  duc  de  Brabant.  Tous  les  ouvriers  qui 
étoient  entrés  dans  la  révolte  furent  pendus  ou  ban- 
nis. Alors  les  exilés  fe  retirèrent  pour  la  plupart  en 
Angleterre  , où  ils  furent  reçus  à bras  ouverts  ; ainft 
Louvain  demeura  dépeuplée  faute  de  commerce  6c 
d’habitans,  6c  elle  ne  s’eft  jamais  relevée  depuis. 
En  vain  Jean  IV.  duc  de  Brabant , crut  la  rétablir, 
en  y fondant  l’an  1426,  une  univerfité;  mais  des 
profefleurs  , des  colleges  6c  des  étudians  , ne  ren- 
dent point  la  valeur  du  commerce  & de  l’induftrie  ; 
aufli  cette  valeur  eft  aujourd’hui  reflerrée  dans  Lou- 
vain , au  trifte  débit  d’une  bierre  très-médiocre. 

Louvain  appartient  au  diocèfe  de  Malines  pour  le 
fpirituel.  Elle  eft  fituée  fur  la  Dyle  , à 4 lieues  de 
Bruxelles  6c  de  Malines,  3 de  Tillemont  , 1 2 N.  O» 
de Namur , 16  N.  E.  de  Mons , 65  N. de  Paris. Long* 
félon  Street.  22deg.  26  min.  1 5 fec.  lat.  5o.  J®. 
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Efpen  ( Zeger  Bernard  van  ) célébré  jurifconfnlte, 

& favant  canonifte , naquit  dans  cette  ville  en  1646, 

& mourut  à Amersfoot  en  1718  , à S 3 ans.  On  doit 
des  éloges  à quelques-uns  de  les  ouvrages , mais  fur- 
tout  à l'on  jus  ecclejiaflicum  univerfum  , dans  lequel 
il  fait  paroître  une  grande  connoillance  de  la  dilci- 
pline  eccléfiaftique  ancienne  6c  moderne.  ( • • ) 

LOUVE  , f.  f.  ( Liuer.)  nourrice  de  Rémus  6c  de 
Romulus.  Ces  deux  freres  jumeaux,  dit  Virgile  , 
d’aprèsla  tradition  populaire, luçoient  les  mamelles  de 
cet  animal , badinoient  fans  crainte  autour  de  la  bete 
féroce  , qu’ils  regardoient  comme  leur  mere , 6c  qui 
les  traitoit  comme  lesentans.  Cette  louve  le  trouve 
fouvent  dans  les  anciensmonumens  de  Rome , avec 
les  deux  enfans  qui  tettent.  Telle  elt  cette  belle  fta- 
tue  du  Tibre  copiée  fur  l’antique,  6c  que  Ion  voit 
dans  le  jardin  des  Tuileries.  Plutarque  , bien  ou 
mal  inftruit,  raconte  dans  fes  parallèles  un  lait  ;\- 
peu-près  femblable  à celui  de  Rome,  arrivé  dans 
l’Arcadie:  mais  fur  les  médailles,  un  loup  ou  une 
louve  fignifient  toujours  l’origine  de  la  ville  de 
Rome  , ou  la  domination  romaine  à laquelle  les  peu- 
ples itoient  fournis.  ( D.  J.  ) 

Louve,  ( ArclùteB. ) dans  l’art  de  bâtir  , elt  un 
morceau  de  fer  comme  une  main,  avec  un  œil,qu  on 
ferre  dans  un  trou  fait  exprès  à une  pierre  prête  à po- 
fer , avec  deux  louveteaux , qui  font  deux  coins  de 
fer  ; enfuite  on  attache  le  cable  d’une  grue  ou  autre 
machine  à l’œil  de  la  louve , ce  qui  fert  à enlever  la 
pierre  du  chantier  fur  le  tas. 

Louver , c’eft  faire  le  trou  dans  la  pierre  pour  y 
meure  h louve. 

Louve  . la  , ( Gèog.  ) nom  de  deux  petites  ri- 
vières de  France,  l’une  en  Franche-comté,  a la 
fource  dans  le  bailliage  de  Pontarlicr,  & le  jette 
dans  le  Doux  au-delîbus  de  Dole.  Elle  elt  rapide, 
poilïbnneufe  , & très -utile  pour  le  flotage  du  bois. 
L’autre  a fa  fource  en  Béarn , au  village  de  Louboux, 
& fe  perd  dansl’Adour , un  peu  au-deffous  de  Caltel- 
nau.  (D.  J.')  . 

LOUVESTAN,  (Gèog.)  pays  d Afie  , dans  le  Cu- 
riftan  méridional  , entre  le  Tigre  , le  Curiftan  6c  la 
Perlé.  M.  Fréret  juge  avec  beaucoup  de  vraiffem- 
blance,  que  c’eft  la  Baâriane  de  Xénophon  ; qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  Baélriane  , qui  s éten- 
doit  fur  la  rive  méridionale  du  fleuve  Oxus  , 6c  d°qt 
Battra,  aujourd’hui  Termend,  fur  le  Gilion,  étoit 
la  capitale  , au  fentiment  de  plufieurs  géographes. 

^ LOUVET,  ( Maièch.  ) poil  de  cheval , il  eft  d’un 

eris  couleur  de  poil  de  loup. 

LOUVETEAU,  f.  m.  ( Pelleterie . ) petit  engen- 
dre d’un  loup  6c  d’une  louve.  La  peau  du  louveteau 
garnie  de  fon  poil, eft  une  affez  bonne  fourrure  quand 
elle  eft  bien  préparée  par  le  pelletier.  On  1 emploie 
à en  faire  des  manchons  & autres  fourrures  lembla- 
bles , qui  font  plus  ou  moins  eftimées , fuivant  la 
beauté  & la  fineffe  du  poil.  Yoye^  Loup. 

LOUVETER1E,  f.  f.  (Ven.)  équipage  de  chaffe 
pour  le  loup.  U y a des  officiers  de  louvetene , 6c  dans 
plufieurs  provinces  la  louvetene  a fes  lieutenans. 

LOUVETIER,  f.  m.  ( Vénerie ) officier  qui  com- 
mande à l’équipage  du  roi,  pour  la  chafle  du  loup. 
Le  grand  louvetier  de  France  porte  à fes  armes  deux 
têtes  de  loup  au-deffous  de  l’écu  ; il  fut  créé  fous 
François  I.  en  1510.  On  fe  propofa  d'exterminer  les 
animaux  malfaifants  appellés  loups  : on  établit  des 
louvetiers  particuliers.  Ils  ont  encore  leurs  fondions 
dans  la  plupart  de  nos  villages  avoilinés  de  forets. 

Louvetier,  ( Hifi.  moi.  ) officier  qui  com- 
mande à l’équipage  de  la  chaffe  du  loup.  Autrefois  il 
y avoir  des  louvetiers  entretenus  dans  toutes  les  fo- 
rêts ; & il  en  relie  encore  en  beaucoup  d’endroits.  Le 
grand  louvetier  a deux  têtes  de  loup  au-deffusde  1 écu 
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de  fes  armes  :ce  fut  François  I.  qui  en  créa  la  charge 
en  1 510.  Le  grand  louvetier  prête  ferment  entre  les 
mains  du  roi,  les  autres  officiers  de  la  louvetene  le 
prêtent  entre  les  mains.  Le  ravage  que  caula  dans 
les  provinces  la  grande  multiplication  de  loups  , oc- 
cafionnée  par  la  dépopulation  qui  fuivit  les  incur- 
fions  des  barbares  dans  les  Gaules*,  attirèrent  l’atten- 
tion du  gouvernement  : il  y eut  des  lois  faites  à ce 
fujet.  11  fut  ordonné  par  celles  des  Bourguignons,  & 
par  les  capitulaires  de  nos  rois  d’avertirles  feigneurs 
du  nombre  de  loups  que  chacun  aura  niés , d’en 
préfenter  les  peaux  au  roi  ; de  chercher  6c  de  pren- 
dre les  louveteaux  au  mois  de  Mai  ; 6c  aux  vicaires 
ou  lieutenans  des  gouverneurs , d’avoir  chacun  deux 
louvetiers  dans  leur  diftritt  : on  propofa  des  prix  à 
ceux  qui  prendroient  des  loups.  On  finit  par  établir 
des  louvetiers  dans  chaque  forêt,  & par  créer  un 
grand  louvetier , auquel  les  autres  leroient  fubordon- 
nés.  Les  places  de  louvetiers  , en  chaque  province  , 
n’étoient  que  des  commiffions,  lorfque  François  I. 
les  mit  en  titre  d’office  ,&  au-deffus  de  ces  officiers, 
celui  de  grand  louvetier  de  France.  On  attribua  d a- 
bord  aux  louvetiers  deux  deniers  par  loup  , 6c  trois 
deniers  par  louve , falaire  qui  dans  la  fuite  fut  porte 
à quatre  deniers  par  louve , & qui  dut  être  payé  par 
chaque  feu  de  village  , à deux  lieues  à la  ronde  du 
lieu  où  l’animal  avoit  été  pris.  Les  habitans  de^  la 
banlieue  de  Paris  en  furent  6c  ont  continués  d’en 
être  exempts.  , 

LOUVEURS,  f.  m.  pl.  ( Maçonnerie .)  ouvriers 
qui  font  les  trous  dans  la  pierre , & qui  y placent  la 
louve.  Voye^  Louve. 

LOU  VIER,  ou  plutôt  LOUVOIER,  (Manne.) 
c’ell  courir  au  plus  près  du  vent  , tantôt  à ffri- 
bord , tantôt  à bas-bord , en  portant  quelque  tems  le 
cap  d’un  côté  , puis  revirant  6c  le  portant  d un  autre 
côté,  ce  qui  lé  fait  lorfqu’on  a le  vent  contraire  , 
6c  qu’on  veut  chicanner  le  vent,  6c  maintenir  le 
vailfeau  dans  le  parage  où  il  eft , afin  de  ne  fe  pas 
éloigner  de  la  route. 

LOUVIERS,  (Gèog.  ) en  latin  moderne  Lupa- 
paria  ; ville  de  France  dans  la  haute  Normandie , 
avec  titre  de  comté.  U y a une  manufacture  de  dra- 
peries qui  eft  affez  conliderable.  Louviers  eft  d ail- 
leurs fi  tuée  favorablement  dans  une  plaine  fertile , à 
4 lieues  N.  d’Evreux , z S.  du  Pont-de-1  arche  , 8 S. 
E.  de  Rouen,  zi  N.  O.  de  Paris.  Long.  18.  5 o.  lat. 
49.  10. 

LOUVO  , ou  LOUVEAU  , ( Gèog.  ) Kœmpfer 
écrit  LIVO  , & les  Siamois  l’appellent  Noccheboury  ; 
ville  d’Afie , au  royaume  de  Siam,  avec  un  paiais 
que  les  rois  de  Siam  habitent  une  partie  de  l’année; 
c’eft  leur  Verfailles.  Elle  eft  fort  peuplée  , 6c  fituée 
dans  une  belle  plaine  ky  lieues  de  la  capitale,  où  1 on 
peut  aller  par  un  canal.  Long.it Ion  les  PP.Jéfuites, 
//<?.  33.  félon  M.  de  Lille,  12:.  11.30.  lat.  14.43  .zS. 

LOUVOYER,  verbe  neutre,  ( Marine . ) c’eft 
voguer  quelque  tems  d’un  côté  , puis  virer  de  cap, 
& aller  autant  de  l’autre  , afin  de  lé  conferver  tou- 
jours une  même  hauteur,  6c  dériver  de  la  route  le 
moins  qu’il  eft  poffible.  On  louvoie  quand  le  vent  eft 
contraire. 

LOUVRE , le  , ( Hift.  mod.  ) en  latin  lupara , pa- 
lais au  gu  lie  des  rois  de  France  dans  Paris,  & le  prin- 
cipal ornement  de  cette  capitale.  Tout  le  monde 
connoît  le  louvre , du-moins  par  les  delcnptions  dé- 
taillées de  Brice  6c  autres  écrivains. 

Il  fut  commencé  groffierement  en  1114  fous  Phi- 
lippe Auguftë , 6c  hors  de  la  ville.  François  I.  jetta 
les  fondemens  des  ouvrages,  qu’on  appelle  le  vieux 
louvre  ; Henri  II.  fon  fils  employa  d’habiles  archi- 
teftes  pour  le  rendre  régulier.  Louis  Xlil.  éleva  le 
pavillon  du  milieu  couvert  en  dôme  quarré  ; Louis 
XIV.  fit  exécuter  la  fuperbe  façade  du  louvre  qui  eft 


LOU 

à l’orient  du  côte  de  faint  Germain  l’Auxerrois. 
Elle  efl  compofée  d’un  premier  étage , pareil  à celui 
des  autres  façades  de  l’ancien  Louvre  ; 6c  elle  a au-def- 
lus  un  grand  ordre  de  colonnes  corinthiennes , cou- 
plées avec  des  pilaflres  de  même.  Cette  façade  , 
longue  d’environ  88  toiles,  fe  partage  en  trois  avant- 
corps  , un  au  milieu  , & deux  aux  extrémités 

L’avant-corps  du  milieu  ell  ornée  de  huit  colon- 
nes couplées,  & ell  terminé  par  un  grand  fronton  , 
dont  la  cimaife  ell  de  deux  feules  pierres,  qui  ont 
chacune  cinquante-deux  piés  de  longueur , huit  de 
largeur  & quatorze  pouces  d’épaiffeur. 

Claude  Perrault  donna  le  delfein  de  cette  façade , 
qui  ell  devenue  par  l’exécution , un  des  plus  au- 
gulles  monumens  qui  l'oient  au  monde.  Il  inventa 
même  les  machines  , avec  lefquelles  on  tranfporta 
les  deux  pierres  dont  nous  venons  de  parler. 

L’achevement  de  ce majeftueux  édifice,  exécuté 
dans  la  plus  grande  magnificence,  relie  toujours  à 
délirer.  On  fouhaiteroit,  par  exemple,  que  tous  les 
rez-de- chauffée  de  ce  bâtiment  fulfent  nettoyés  6c 
rétablis  en  portiques.  Ils  ferviroient  ces  portiques  , 
â ranger  les  plus  belles  llatues  du  royaume , à ral- 
fembler  ces  lortes  d’ouvrages  précieux , épars  dans 
les  jardins  où  on  ne  le  promene  plus,  & où  l’air, 
le  tems  6c  les  fail'ons , les  perdent  6c  les  ruinent.  Dans 
la  partie  fituée  au  midi , on  pourroit  placer  tous  les 
tableaux  du  roi , qui  font  préfentement  entalfés  6c 
confondus  enfemble  dans  des  gardes- meubles  où 
perfonne  n’en  jouit.  On  mettroit  au  nord  la  galerie 
des  plans,  s’il  ne  s’y  trouvoit  aucun  obllacle.  On 
tranlporteroit  aulîi  dans  d’autres  endroits  de  ce  pa- 
lais , les  cabinets  d’Hiltoire  naturelle , & celui  des 
médailles. 

Le  côté  de  faint  Germain  l’Auxerrois  libre  & dé- 
gagé , offriront  à tous  les  regards  cette  colonade  fi 
belle  , ouvrage  unique  , que  les  citoyens  admire- 
roient  , & que  les  etrangers  viendroient  voir. 

Les  académies  différentes  ’s’affembleroient  ici , 
dans  des  falles  plus  convenables  que  celles  qu’elles 
occupent  aujourd’hui  ; enfin  , on  formeroit  divers 
appartemens  pour  loger  des  académiciens  &des  ar- 
tilles.  Voilà  , dit-on,  ce  qu’il  leroit  beau  de  faire 
de  ce  valle  édifice,  qui  peut  être  dans  deux  liecles 
n’offrira  plus  que  des  débris.  M.  de  Marigni  a depuis 
peu  exécuté  la  plus  importante  de  ces  choies , la 
confervation  de  l’édifice.  (D.J.) 

Louvre  , honneur  du,  ( Hifl . de  Y rance.')  on  nom- 
me ainlï  le  privilège  d’entrer,  au  Louvre  6c  dans  les 
autres  maifons  royales,  en  carroffe.  En  1607,  le  duc 
d’Epernon  étant  entré  de  cette  maniéré  dans  la  cour 
du  Louvre , fous  prétexte  d’incommodité,  le  roi  vou- 
lut bien  le  lui  permettre  encore  à l’avenir,  quoique 
les  princes  feuls  euffent  ce  privilège  ; mais  il  accor- 
da la  même  diflinétion  au  duc  de  Sully  en  1609; 
enfin,  fous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  cet  hon- 
neur s’étendit  à tous  les  ducs  6c  officiers  de  la  cou- 
ronne , 6c  leur  ell  demeuré.  (D.  J.) 

LOUYSIANE,  la,  ( Géog . ) grande  contrée  de 
l’Amérique  feptentrionale , & qui  faifoit  autrefois 
partie  de  la  Floride.  Le  P.  Charlevoix  en  a donné 
une  defeription  détaillée  dans  fon  Hiltoire  de  la  nou- 
velle France  ; je  n’en  dirai  qu’un  mot. 

Fernand  de  Soto , Efpagnol , la  découvrit  le  pre- 
mier , mourut  dans  le  pays , 6c  les  Efpagnolsne  lon- 
gèrent pas  à s’y  établir.  Le  P.  Marquette,  jéfuite, 
6c  le  fieur  Jolyet  y abordèrent  en  1671.  Dix  ans 
après , M.  de  la  Sale  perfectionna  cette  découver- 
te , Scnomma  cette  valle  contrée  la  Louyjiane.  En 
1698,  M.  d’Iberville,  capitaine  de  vaiffeaux,  entra 
dans  le  Miffiffipi,  6c  le  remonta  julqu’à  fon  embou- 
chure. En  1718,  1719&  1710,  la Francey  projetta 
un  établilTement  qui  n’a  point  eu  de  fuccès  julqu’à 
ce  jour  : cependant  ce  pays  paroît  un  des  meilleurs 
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de  l’Ajnérique  ; il  ell  traverfé  du  nord  au  fud  par  le 
Miffiffipi.  Le  P.  Hennepin,  récollet,  a donné  en  168$ 
une  defeription  delà  Louyfianue , qui  agrandbefoin 
decorreCtions.  Longitude  2-9— a £9.  Latit.  3 £>—33. 

LOWICKZ  ou  LOWIECKZ,  oaLOVlTZ, 
(Géog.)  en  latin  Lovicium , ville  de  Pologne  au  pa’ 
latinat  de  Rava  , avec  une  fortereffe  ; c’ell  la  réli- 
dence  des  archevêques  de  Gnefne  ; elle  ell  fur  le 
ruiffeau  de  Bzura,  à 7 lieues  S.  de  Ploczko,  11  N. 
de  Rava.  Long.  37 . 49.  lat.  5 2.18. 

LOWLANDERS , (Geog.)  nom  qu’on  donne  aux 
Ecoffois  qui  demeurent  dans  le  plat-pays , pour  les 
diflinguer  des  montagnards  qui  font  appellés  High- 
landers . Les  Lowlanders  font  compofés  de  diverfes 
nations,  d’Ecoffois,  d’Anglois , de  Normands,  de 
Danois  , &c.  Leur  langue  renferme  quantité  de  ter- 
mes tirés  de  l’ancien  Saxon  ; mais  ces  termes  s’abo- 
liffent  tous  les  jours,  depuis  que  Langlois  y a pris  It 
fort  racine , que  le  vieux  langage  écoffois  ne  fe 
parle  plus  que  dans  les  montagnes,  & dans  les  îles 
parmi  le  petit  peuple. 

LOXA,  (.Géog.)  ou  L O J A , car  c’eft  la  même 
prononciation  ; ville  d’Efpagne  au  royaume  de  Gre- 
nade, dans  un  terroir  agréable  Si  fertile  fur  le  Xé- 
nil,  à 6 lieues  de  Genade.  Long.  14.  g.  iat.  gj  4 
_ Il  y a une  petite  ville  de  Loxa  au  Pérou,  dans 
l’audience  de  Quito,  furie  confluent  de  deux  petits 
ruiffeaux,  qui  defeendent  du  nord  de  Caxanuma 
& qui  tournant  à l'eft , & groffis  de  plufieurs  autres’ 
forment  la  rivière  de  Zamora,  qui  fe  jette  dans  la 
Maranon , fous  le  nom  de  Sanl-Jago.  Loxa  ell  fitué 
quatre  degrés  au-delà  de  la  ligne  équinoxiale  , envi- 
ron cent  lieues  au  fud  de  Quito , un  degré  plus  à 
l’oueft.  La  montagne  de  Caxanuma,  célébré  par  l’ex- 
cellent quinquina  qui  y croît,  ell  à plus  de  deux 
lieues  8c  demie  au  fud  de  Loxa.  Cette  petite  ville  a 
été  fondée  en  1 546 , dans  un  vallon  allez  agréable 
par  Mercadillo  , l’un  des  capitaines  de  Gonçale  Pii 
zarre.  Son  fol  ell  d’environ  1 100  toifes  au-deifus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  climat  y ell  fort  doux,  quoi- 
que les  chaleurs  y loient  quelquefois  incommodes 
J’en  parle  ainfi  d’après  M.  de  la  Condamine  Mém. 
de  l'acad.  des  Sc.  ann.  (D.  J.) 

LOXODROMIE , f.  f.  loxodromia  , (Navigat.  & 
Géométrie.)  ligne  qu’un  vaiffeau  décrit  fur  mer, 'en 
faifant  toujours  voile  avec  le  même  rhumb  de  vent. 
V oye^  Rhume. 

Ce  mot  vient  du  grec,  & il  ell  formé  de  \i£,< 
oblique , 8e  de  Jpojuoî , courfe. 

Ainfi  la  loxodromie , qu  'on  appelle  auffi  ligne  loxo- 
dromiqut , ou  loxodrimique , coupe  tousles  méridiens 
fous  un  même  angle  , qu’on  appelle  angle  loxodro- 
mique. 

La  loxodromie  eft  une  efpece  de  fpirale  logarith- 
mique tracée  fur  la  furface  d’une  fphere,  6c  dont  les 
méridiens  font  les  rayons.  Voye^  Logarithmique 
(spirale).  M.  de  Maupertuis,  dans  fon  difeoursfur 
La  parallaxe  de  La  lune , nous  a donné  plufieurs  pro- 
priétés de  la  loxodromie  , ainfi  que  dans  un  mémoire 
imprimé  parmi  ceux  de  l’académie  des  fciences  de 
Paris,  en  1744.  Voyc^L' article  Capotage. 

hdi  loxodromie  tourne  autour  du  pôle  fans  jamais 
y arriver  , comme  la  logarithmique  fpirale  tourne 
autour  de  fon  centre.  Il  efl  de  plus  évident  qu’une 
portion  quelconque  de  la  loxodromie  efl  toûjours  en 
raifon  confiante  avec  la  portion  correfpondante  du 
méridien. 

Si  on  nomme  { l’arc  compris  entre  le  pôle  & un 
point  de  la  loxodromie , & 1 le  rayon , du  la  différen- 
ce de  la  longitude,  on  aura  l’arc  infiniment  petit  du 
parallèle  correfpondant  égal  à d u fin.  { ; & cet  arc 
doit  être  en  raifon  confiante  avec  d{  , à caufê  que 
la  loxodromie  coupe  toûjours  le  méridien  fous  le 
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même  angle , donc  ^ eft  «=  * f c'eft  l'cqua^ùon 

delà  loxodromie  ; foit  fin.  { = * °n  aura  i t *=  Vi-xx 

J[H.=^=Slf« «*  = ;-,  on  aura  i<<«  = 

_ ou  - i d « = ^=T7 , dont  l’intégrale  eft 

-b  u + C=  log.  r + v'rr-  i.  ^«î  Intégral 
«■  Logarithme.  Par  cette  équation  on  peut  con- 
ftruire  des  tables  loxodromiques  pour  tel  rhumb  de 
vent  qu’on  voudra.  Voye[  LoxodROMIQUE. 

La  loxodromie , ou  plutôt  la  projeûion  fur  le  plan 
de  l’équateur,  eft  reprélentée  fig.  7 & * fNav.‘~ 
gae.  P repréfente  le  pôle  ; PA  ,PB , P C,  &c.  le 
méridiens , ou  plutôt  leurs  projetons  fur  le  plan  de 
l’équateur  ; A I H G eft  la  loxodromie.  (01 

LOXODROMIQUE  , f.  f.  {Nayigac.)  eft  1 art  ou 
la  méthode  de  faire  voile  obliquement  au  moyen  de 
la  loxodromie.  Voye^  Navigation  , Rhumb  & 
Loxodromie.  „ s,  -, 

Loxodromiqut  fe  prend  aufli  adjeftivement , Se 
eft  beaucoup  plus  en  ufage  dans  ce  fens. 

Ligne  loxodromiqut , ou  Amplement  loxodromiqut 
eft  la  même  chofe  que  loxodromie  ; on  1 appelle  aufli 

h* Tables  loxodromiques  font  des  tables  dreffees  pour 
l’ufage  des  naviga.eurs  , dans  lefquelles  on  calcule 
pour  chaque  rhumb  de  vent  partant  de  1 équateur  , 

U longueur  du  chemin  parcouru  , 6c  le  changen|le"t 
de  longitude  , en  fuppofant  le  changement  en  lati 
tude  de  dix  en  dix  minutes.  Poy.  l’art.  < Capotage  «• 
Carte  PoyH  aufli  TU  foin  des  Mathématiques  de  M . 

M^gé^néwi;p<ui^eqnftnfirë ces  tables , on  remar- 
quera que  par  la  propriété  de  la  loxodromie  qui  fait 
Sufs  un  angle  confiant  avec  les  méridiens  un 
arc  ou  portion  quelconque  de  la  loxodromie,  qui  eft  le 
Chem  nP  du  vailfeau , eft  à l’arc  du  méridien  corref- 
pondant  comme  le  frnus  total  elt  au  co  finus  de  1 angle 
de  la  loxodromie  avec  le  méridien,  ou  au  finus  de  Ion 
angle  avec  l’équateur.  A l’égard  de  la  longitude  , on 
peut  la  calculer  de  deux  maniérés.  1 . Par  cette  pro- 
ÏLrfinn  l’angle  de  la  loxodromie  avec  1 équateur 
^^co  finus  de  ce  même  angle  comme  l’incrément 
de  la  latitude  eft  à l’incrément  de  la  longitude  pris 
dans  l are  du  parallèle  ; & ainfi  on  aura  pour  chaque 
particule  du  méridien  de  dix  en  dix  minutes  1 arc  du 
parallèle  correfpondant , qui  divife  par  le  rayon  du 
parallèle  ou  le  cofinus  de  latitude  , donnera  1 incré- 
C r e de  la  longtti.de  ; la  femme  de  ces  incré- 
men  fera  évidemment  la  longitude  totale,  a . On 
peut  fe  fervir  de  la  formule  que  nous  avons  donnée 
peut  le  le n ’ & q„;  contient  1 équation 

entre°les  longitudes  & les  Uitudes.  Ceux  qui  défi- 
entre  5 neuvent  avoir  recours  à 

YhZrTdfs MaehZmatique's  déjà  citée.  VoyeyuJJi 
M iLLES  de  longitude , & L.EUES  MINEURES  de  long  .. 

T OYAL  adi.  ( Jurifprud .)  fe  dit  de  ce  qui  eft  lé- 
gitime ^conforme  à la  loi  ; il  fembleroit  par-  à que 
féeal  & loyal  feroient  toujours  la  meme  chofe  . on 
dit  un  nréciput légal , un  augment  legal,  c eft-à-dire 
r J"  Vi„  \ï  loi  St  non  fur  la  convention  : on  ap- 
pelle d,  grain  bon  , loyal  & marchand,  lorfqu  il  eft 
Fel  oueia  loi  veut  qu’on  le  donne  ; neanmoins  dans 
quelque^  coutumes  , on  dit  loyal  adm.mftra.cur  pour 

USUgol  lignifie  aufli  quelquefois  ou  ^/^  c’eft 

en  ce  fens  que  l’on  dit  qu  un  vaffal  doit  etre  féal  6c 

loyal  à fon  feigneur.  (^)  , . . 

T oyal,  (Marlch.)  : cheval  loyal,  elt  celui  qui 
étant  recherché  de  quelque  manege , donne  libre- 
men.ee  qu’il  a , qui  emploie  fa  force  P£»  °beir  > ^ 
hoierare.leme,une 
bouche  à pleine  main.  Vc y‘i  Bouche. 
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LOY  AUX-COUTS  on  LOY AUX-COUTEMENS  , 
(Jurifprud.') , font  toutes  les  fommes  que  l’acquéreur 
a été  obligé  de  payer  outre  le  prix  de  Ion  acquifition, 
tant  pour  les  frais  de  fon  contrat  que  pour  les  pro- 
xénètes , pour  pot-de-vin  & épingles,  pour  les  trais 
d’un  decret  volontaire , s’il  en  a tait  un  , pour  les 
droits  feigneuriaux  & pour  les  réparations  néceilai- 
res , faites  par  autorité  de  juftice. 

Ce  terme  eft  ufité  en  matière  de  retrait  ; 1 acque- 
reur qui  eft  évincé  par  retrait  devant  être  indemne , 
le  retrayant  doit  lui  rembourfer , outre  le  prix  prin- 
cipal, tous  les  loyaux. 

On  les  appelle  loyaux , parce  que  le  retrayant 
n’eft  tenu  de  rembourler  que  ce  qui  a été  paye  lé- 
gitimement ou  fuivant  la  loi;  de  lorteque,  (il  ac- 
quéreur a trop  payé  pour  les  frais  du  contrat  ou  pour 
ceux  de  fon  decret,  ou  s’il  a fait  des  réparations  mu- 
tiles , ou  fans  les  avoir  fait  conftater  par  juftice , le 
retrayant  n’eft  tenu  de  lui  rembourfer  que  ce  qui 
pouvoit  être  dû  légitimement. 

Il  en  eft  parlé  dans  Y art.  129.  delà  coutume  de 
Paris , à Poccafion  du  retrait  lignager.  Voye^  les 
Commentateurs  fur  cet  article.  (A) 

LOYER  , ( Jurifprud .)  eft  ce  que  le  locataire  d u- 
ne  chofe  donne  pour  le  prix  de  la  location. 

On  donne  à loyer  ou  plutôt  à louage  des  choies 
mobiliaires,  comme  un  cheval,  des  meubles  meu- 

blans , &c.  ... 

Le  terme  de  loyer  fe  prend  plus  particulièrement 
pour  le  prix  du  louage  d’une  maifon,  terre  ou  autie 

propriétaire  d’une  maifon  a un  priyi’ege  for 
les  meubles  de  fes  locataires  pour  les  trois  derniers 
quartiers  St  le  courant,  à moins  que  le  bail  n ait  ete 
paffé  devant  notaire , auquel  cas  le  privilège  s etend 
fur  tous  les  loyers  qui  doivent  échoir  jufqu  a la  hn  du 
bail  Foyer  Varticle  tyt.  de  la  coutume  de  Paris. 

L’ordonnance  de i 6z9 , art.  , qi , dit  que  les  loyers 
des  maifons  & prix  des  baux  à ferme , ne  pourront 
être  demandés  cinq  ans  après  les  baux  expires. 

Cette  déciiion  paroît  fuivie  au  parlement  de  Paru. 

Voy  Bail, Locataire, Location, Louage. 

LOYS , (Hifl.  mod.  Glog.)  c'eft  le  nom  des  peuples 
qui  habitent  le  royaume  de  Champa  ou  Siampa  dans 
les  Indes  orientales  ; ils  ont  été  lubtugues  par  les 
Cochinchinois  qui  font  aujourd’hui  les  maîtres  du 
pays , & à qui  les  premiers  payent  tribut.  Les  Loys 
ont  les  cheveux  noirs , le  nez  applatt , des  moulta- 
ches  & fe  couvrent  de  toile  de  coton.  Us  (ont  plus 
laborieux,  plus  riches  & plus  humains  que  les  Co- 
chinchinois  leurs  maîtres.  Parmi  eux  les  gens  du  bas 
peuple  n’ont  point  la  permiflion  d avoir  de  1 argent 

thLOYTZ  , (Grog.)  ville  d’Allemagne  au  cerclede 
la  haute  Saxe , dans  la  Poméranie  citérieure , fur  la 
Pêne,  à 9 lieues  S.  de  Stralfund,  5 N.  O.  de  Gutz- 
kow.  Les  hiftoriens  Allemands  la  nomment  en  latin 
Lutitia , St  prétendent  que  c’eft  un  refte  des  Lutitu 
ou  Luticii , ancien  peuple  de  Germante  entre  les  Ma- 
ves , & cette  opinion  a quelque  fondement  dans  U 
Topographie.  ( D.  J.  ) 

L U 

LUA  ( Mythol.  ) divinité  romaine , qu’on  mro- 
quoit  à la  guerre.  Il  n’en  eft  parlé  que  dans  Tite- 
Live  lia  nu.  & ce  qu’il  en  dit  ne  nous  rend  pas 
trop  favans.  Cet  hiftorien  rapporte  qu’après  un  com- 
bat contre  les  Volfques,  le  conful  qui  commando.! 
l’armée  des  Romains , confiera  à la  deeffe  Lua  les 
armes  des  morts  qui  fe  trouvèrent  lur  le  champ  de 
bataille.  Loméier  inféré  de-là , dans  fon  favant  traite 
de  lufrationibus  Gcntilium , cap.  iv , qu  il  etoit  d .na- 
ge de  faire  des  expiations  après  un  comba5,’o^e 
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l'offrande  des  armes  des  morts  fe  fît  par  le  confùl , 
pour  expier  Ton  armce  du  fan^  humain  répandu. 
Selon  ce  fyftème,  Lua  étoit  la  deefle  des  expiations, 
du  moins  ion  nom  le  défigneroit  allez  clairement  ; il 
eft  tiré  de  luire , expier.  (D.  /.) 

LUBECK,  ( Géog .)  en  latin  moderne  Lubecum\ 
ville  d’Allemagne  dans  le  cercle  de  la  baffe -Saxe, 
capitale  de  la  Vagrie,  avec  un  évêché,  dont  l’évê- 
que eft  prince  de  l’empire , & luffragant  de  Brême , 
line  citadelle  6c  un  port.  C’eft  une  ville  libre , im- 
périale , anféatique  6c  très  - florifiante , qui  fait  une 
efpece  de  république. 

Elle  doit  lans  doute  fa  naiflance  à des  cabanes  de 
pêcheurs  ; car  on  ne  fait  ni  quand,  ni  qui  l’a  fait  bâ- 
tir ; 6c  comme  on  n’en  trouve  aucune  mention  avant 
Godefchale , roi  des  Hérulcs  ou  Obotrites,  lequel 
fut  affaflînépar  les  Slaves  vers  l’an  1066,  on  pré- 
tend qu’il  en  fut  le  reftaurateur  ; mais  que  ce  l'oit 
lui , Vikbon  danois,  Trutton  le  vandale  ou  tel  au- 
tre que  l’on  voudra  qui  en  ait  jetté  les  fondemens , 
ce  n’eft  certainement  aucun  roi  de  Pologne  , quoi 
qu’en  dil'ent  les  hifforiens  de  ce  royaume. 

Nous  favons  que  dans  le  xiij.  fiecle  Lubeck  étoit 
déjà  conffdérable , qu’elle  avoit  la  navigation  libre 
de  la  Trave , & que  Voldemar , frere  de  Canut , roi 
de  Danemark , s'en  étant  emparé  , ne  ménagea  pas 
leshabitans.  Ceux-ci,  pour  s’en  délivrer,  s’adrelfe- 
rent  à l’empereur  Frédéric  II , à condition  d’être  ville 
libre  & impériale.  Auffi  depuis  1 2x7,  Lubeck  contevvn 
fa  liberté,  & devint  une  véritable  république  fous 
la  protection  de  l’empereur.  Malheureufement  elle 
fut  réduite  en  cendres  par  un  incendie  en  1176. 

Elle  a joué  le  premier  rang  entre  les  anciennes 
villes  anféatiques,  & en  eut  le  directoire.  Elle  em- 
brafla  la  confefiion  d’Augsbourg  en  1535,  6c  jouit 
actuellement  d’un  territoire  aflez  étendu , dans  le- 
quel on  compte  une  centaine  de  villages  ; elle  a rang 
au  banc  des  villes  impériales , à la  diete  de  l’empire, 
6c  elle  y alterne  pour  la  préséance  avec  la  ville  de 
VVorms. 

Lubeck  eft  fftuée  au  confluent  des  rivières  de  la 
Trave,  de  Wackenitz  & de  Steckenitz,  à 4 lieues 
du  golfe  de  fon  nom,  dans  la  Vagrie,  aux  confins 
de  Stomar,  6c  du  duché  de  Lawenbourg;  elle  eff  à 
19  lieues  N.  O.  de  Lawenbourg,  15  N.  E.  d’Ham- 
bourg, 53  S.  O.  de  Copenhague,  178  N.  O.  de 
Vienne.  Long,  félon  Appien,  18,  20;  félon  Bertius, 
32,  45.  lac.  félon  tous  les  deux,  34,  48.  Jean  Kirck- 
man,  Henri  Meibomius , Henri  Muller,  & Laurent 
Surius  font  nés  à Lubeck.  Je  ne  m’appefantirai  pas  fur 
leur  vie , ni  fur  leurs  ouvrages. 

Kirchman  eft  un  littérateur  dont  on  eftime  les 
deux  Traités  de  annulis  , & de  funeribus  Komano- 
rum  ; il  mourut  en  1643  à 68  ans. 

Meibom  s’eft  fait  un  grand  nom  dans  la  Littérature 
6c  la  Médecine.  Ses  ouvrages  compofent  3 vol.  in- 
fol. Il  mourut  en  1700,  à 51  ans. 

Muller  eft  auteur  de  plufieurs  écrits  polémiques 
en  Théologie  ; il  mourut  en  1675 , à 44  ans,  las  de 
la  vie,  & aflurant  fes  amis,  qu’il  ne  fe  reflouvenoit 
pas  d’avoir  encore  pafle  un  feul  jour  agréable. 

Surius , de  proteftant  devenu  chartreux , chofe 
rare,  a publié  un  Recueil  des  conciles  en  4.  vol.  in- 
fol. Le  cardinal  du  Perron  le  traite  d’ignorant , 6c 
Seckendorf  d’aveugle.  Il  a plus  que  juftifié  cette  der- 
nière épithete  par  fon  apologie  du  mafl'acrc  de  la 
S.  Barthélemi.  Il  eft  mort  à 56  ans , en  1 578.  (D . /.) 

Lubeck  , le  droit , ( Droit  Germaniq.  ) c’eft  origi- 
nairement le  droit  que  Lubeck  a établi  dans  fon  ref- 
fort  pour  le  régir  6c  le  gouverner. 

Comme  autrefois  cette  ville  avoit  acquis  une 
grande  autorité  par  fa  puiffance  & par  fon  com- 
merce maritime,  il  arriva  que  fes  lois  & fes  ftatuts 
furent  adoptés  par  la  plupart  des  villes  fituées  fur  la 
Tome  IX, 
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mer  du  nord.  Stralfund,  R.oftock,  6c  Vifmâr  en 
particulier  , obtinrent  de  leurs  maîtres  la  liberté 
d’introduire  ce  droit  chez  elles , & d’autres  villes  le 
reçurent  malgré  leurs  fouverains. 

Plufieurs  auteurs  placent  les  commencemens  de 
ce  droit  lous  Frédéric  II.  qui  le  premier  accorda  la 
liberté  à la  ville  de  Lubeck , & de  plus  confirma  fes 
ftatuts  6c  fon  pouvoir  légatif;  il  y a néanmoins  ap- 
parence que  le  droit  qui  la  gouverne  ne  fut  pas  éta- 
bli tout-à-la  fois,  mais  qu’on  y joignit  de  nouveaux 
articles  de  teins  à autres,  félon  les  diverfes  conjon- 
ctures. Ce  ne  fut  même  qu’en  1582  que  le  fénat  de 
Lubeck  rangea  tous  fes  ftatuts  en  un  corps  de  lois, 
qui  vit  le  jour  en  1586.  L’autorité  de  ce  code  eft 
encore  aujourd’hui  fort  confidéré  dans  le  Holftein  , 
la  Poméranie,  le  Mecklenbourg , la  Prufle  & la  Li- 
vonie: quoique  les  villes  de  ces  pays  n’aient  plus  le 
privilège  d’appeller  à Lubeck , on  juge  néanmoins 
leurs  procès  lèlon  le  droit  de  cette  ville  ; ce  qui  s’ob- 
ferve  particulièrement  au  tribunal  de  Vifmar. 

On  peut  confulter  l'ouvrage  latin  de  Jean  Sibrand 
fur  cette  matière , le  favant  commentaire , Com- 
mentarius  ad  jus  Lubecenfe , de  David  Mœvius  , qui 
fut  d’abord  profefleur  à Grypfwald  , 6c  enfin  vice- 
préfident  de  la  chambre  de  Wifmar.  (D.  J.) 

LUBEN,  Lubena , (Géog.')  petite  ville  d’Allema- 
gne, capitale  de  la  baffe  Luface  fur  la  Sprée.  Long , 
31.  5o.  lat,  5t . 58. 

Luben,  (Géog.)  petite  ville  de  Siléfie  au  duché 
de  Lignitz,  fur  le  ruiffeau  de  Kaltzback,  6c  faifant 
un  cercle  à part,  félon  Zeyler.  Elle  eft  à 3 milles 
de  Bokowitz  fur  la  route  de  Breflau  à Francfort  fur 
l’Oder:  long.  33.  4^9.  lat.  5t.  27.  (D.  J.) 

LU  B ENTE  A , f.  f.  ( Mytholog.  ) déefle  du  defir; 
C’étoit  elle  qui  l’exécutoit. 

LUBLIN,  palatinat  de,  (Géog.)  province  dé 
la  petite  Pologne , qui  prend  fon  nom  de  fa  capitale,1 
La  Viftule  là  borne  au  couchant , &c  le  Viepers  la 
coupe  d’abord  du  S.  O.  au  N.  O.  &c  enfuite  du  levant 
au  couchant. 

Lublin,  (Géog.)  ville  de  Pologne,  capitale  du 
palatinat  de  même  nom,  avec  une  citadelle,  un 
évêché  luffragant  de  Cracovie , une  académie , 6c 
une  fynagogue  pour  les  Juifs.  Lublin  eft  remarqua- 
ble par  fes  foires , & plus  encore  parce  qu’on  y tient 
les  grands  tribunaux  judiciaires  de  toute  la  Pologne. 
Elle  eft  fftuée  dans  un  terroir  fertile  fur  la  Byftrzna  , 
à 36  milles  N.  E.  de  Cracovie,  24 S.  E.  de  Warfo- 
vie  , 14  N.  E.  de  Sandomir,  6c  70  S.  O.  de  Vilna: 
long.  40.  5o,  lat.  5t.  4/. 

LUBOLO , ( Géog.)  pays  d’Afrique  dans  l’Ethio- 
pie occidentale,  au  royaume  d’Angola,  c’eft -là  le 
Lubolo  proprement  dit,  contrée  couverte  d’animaux 
carnafliers  , de  chevres  6c  de  cerfs  fauvages,  qui  y 
trouvent  abondamment  de  quoi  fubfffter  à leur  aife. 

( D-J) 

LUBRIQUE,  LUBRICITÉ , f.  f.  (Gram.)  termes 
qui  déftgnent  un  penchant  exceflïf  dans  l’homme 
pour  les  femmes,  dans  la  femme  pour  les  hommes, 
îorfqu’il  fe  montre  extérieurement  par  des  actions 
contraires  à la  décence  ; la  lubricité  eft  dans  les  yeux, 
dans  la  contenance,  dans  le  gefte,  dans  le  difeours. 
Elle  annonce  un  tempérament  violent  ; elle  promet 
dans  la  jouiffance  beaucoup  de  plaiffr  6c  peu  de  re- 
tenue. On  dit  de  quelques  animaux , comme  les 
boucs , les  chats , qu’ils  font  lubriques  ; mais  on  ne 
dira  pas  qu’ils  font  impudiques  : il  femble  donc  que 
l’impudicité  foit  un  vice  acquis,  & la  lubricité  un 
défaut  naturel.  La  lafeiveté  tient  plus  aux  mouve- 
mens  qu’à  la  fenfation. 

LUBRIFIER,  v.  aér.  (Méd.)  II  eft  fynonyme  à 
oindre  6c  rendre  gliffant.  L’huile  d’amande  douce  lu- 
brifie les  inteftins , amortit  Faction  des  humeurs  acres 
6c  cauftiques , 6c  peut  foulager  dans  la  colique, 
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LUC  , Evangile  de  sAiNT,(TW<>/.)nom 
des  livres  canoniques  rln  nouveau  Tci'tament , qui 
contient  l’hiftoite  de  la  vie  & des  miraches  de  Jefus- 
Chtift  , écrite  par  faint  Luc  , qui  étoit  fynen  de  na- 
tion , natif  d’Antioche  , ntedecin  de  profeffion  , fie 
qui  fut  compagnon  des  voyages  3c  de  la  prédication 
de  S.  Paul. 

Quelques-uns,  comme  Tertulien , liv.  IV . contre 
Marcion  , ch.  v.  6c  S.  Athanafe  ou  l’auteur  de  la  ly- 
nope  qu’on  lui  attribue , enfeignent  que  l'évangile  de 
S.  Luc  étoit  proprement  l’évangile  de  faint  Paul  ; que 
cet  apôtre  l’avoit  diélé  à S.  Luc  ; 6c  que  quand  il 
parle  de  Ion  évangile,  comme  Rom.  xj.  iG.  & xvj. 
ai.  & II.  Thejfalonic.  xj.  v.  ij  , il  entend  l'évangile  de 
S.  Luc.  Mais  S.  Irenée  , liv.  III.  ch.j.  dit  fimplement 
que  S.  Luc  rédigea  par  éciit  ce  que  S.  Paul  prêchoit 
aux  nations , 6c  S.  Grégoire  de  Nazianze  , que  cet 
évangéüfte  écrivit  appuyé  du  fecours  de  S.  Paul.  Il 
eft  certain  que  S.  Paul  cite  ordinairement  l'évangile 
de  S.  Luc , comme  on  peut  voir  I.  Cor.  xj.  23.  24 
& 2J,  & /.  Cor.  xv.  v.  i.  Mais  S.  Luc  ne  dit  nulle  part 
qu’il  ait  été  aidé  par  S.  Paul  ; il  adreffe  fon  évangile, 
aufli  bien  que  les  aéles  des  apôtres , à un  nommé 
Théophile , perfonnage  qui  n’eft  pas  connu  , 6c  plu- 
fieurs  anciens  ont  pris  ce  nom  dans  un  fens  appellatif 
pour  un  homme  qui  aime  Dieu.  Les  Marcionites  ne 
recevoient  que  le  feul  évangile  de  S.  Luc , encore  le 
tronquoient-ils  en  plufieurs  endroits  , comme  l’ont 
remarqué  Tertullien  , liv.  V.  contra  Marcion.  & faint 
Epiphane , hœrej'.  42. 

Leftyle  de  S.  Luc  eft  plus  pur  que  celui  des  autres 
évangéliftes , mais  on  y remarque  plufieurs  expref- 
fions  propres  aux  juifs  hellenites  , plufieurs  traits  qui 
tiennent  du  génie  de  la  langue  lyriaque  & même  de 
la  langue  grecque  , au  jugement  de  Grotius.  Voye^ 
la  préface  de  dom  Calmet  fur  cet  évangile.  Calmet, 
JDichonn.  de  la  Bible.  ^ 

LUCANIE,  LA , ( Géogr.  anc  ) région  de  l’Italie 
méridionale  , nommée  Lucania  par  les  Romains , 6c 
AivAuvict  par  les  Grecs.  ^ 

Elle  étoit  entre  la  mer  Tyrrène  & le  golfe  de  Ta- 
rente  , 6c  confinoit  avec  les  Picentins,  les  Hirpins  , 
la  Pouille  6c  le  Brutium.  Le  Silaris,  aujourd’hui  le 
Silaro , la  léparoit  des  Picentins  ; le  Brodanus , au- 
jourd'hui le  Brandano  , la  féparoit  de  la  Pouille  ; le 
Laus  , aujourd’hui  le  Laino , 6c  le  Sibaris  , aujour- 
d’hui la  Codule  , la  féparoient  du  Brutium. 

Pline , liv.  III.  ch.  v.  dit  que  les  Lucaniens  tiroient 
leur  origine  des  Samnites.  Elien  rapporte  qu  ils 
avoient  une  belle  loi,  laquelle  condamnoit  a 1 amen- 
de ceux  qui  refufoient  de  loger  les  étrangers  qui  ar- 
rivoient  dans  leurs  villes  après  le  foled  couche  ; 
cependant  du  tems  de  Strabon  ce  peuple  étoit  telle- 
ment affoibli , qu’à  peine  ces  mêmes  villes  , fi  bonnes 
hofpitalieres  , étoient- elles  reconnoiffables.  Le  P. 
Briet  a tâché  de  les  retrouver  dans  les  noms  moder- 
nes ; mais  c’eft  allez  pour  nous  de  remarquer  en 
général  que  l’ancienne  Lucanie  eft  à-préfent  la  partie 
du  royaume  de  Naples  qui  comprend  la  Bafihcate 
( demeure  des  anciens  Sybarites) , la  partie  méridio- 
nale de  la  principauté  citérieure , 6c  une  petite  por- 
tion de  la  Calabre  moderne. 

Il  y a un  grand  nombre  de  belles  médailles  frap- 
pées dans  les  anciennes  villes  de  cette  contrée  d’Ita- 
lie : il  faut  lire  à ce  l'ujet  Goltzius  , Nonnius  , ôc  le 
chevalier  Marsham.  {O.  /.)  _ 

LUCAR  , f.  m.  ( Hijl.  anc.)  l’argent  qu  on  depen- 
foit  pour  les  fpeâacles , 6c  fur-tout  pour  les  gages 
des  atleurs  Ce  mot  vient  de  locus , place  , ou  ce 
que  chaque  lpeftateur  payoit  pour  fa  place.  Le  fa- 
laire  d’un  a&eur  étoit  de  cinq  ou  fept  deniers  : Tibere 
le  diminua.  Sous  Antonnin  , il  alla  jufqu’à  fept  aura; 
il  étoit  défendu  d’en  donner  plus  de  dix  : peut-etre 
faut-il  entendre  que  lept  ou  cinq  denarii  furent  le 
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falaire  du  jour  ou  d’une  repréfentation  ; & fept  ou 
dix  aurei , le  mois.  On  prenoit  les  frais  du  fife , 6c 
ils  étoient  avancés  par  ceux  qui  donnoient  les  jeux. 

Luçar,  San,  cap , {Géog.  ) cap  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  dans  la  mer  du  Sud  ; ce  cap  fait  la  ointe 
la  plus  méridionale  de  la  Californie.  Nous  le.  ns 
que  fa  longitude  eft  exactement  z^8d.  3 '.  o". 

Luçar  de  BaRRAMEDA  , San  , ( Géogr.  ) ville  & 
port  de  la  mer  d'Efpagne  dans  l’Andaloufie  , lur  la 
côte  de  l’Océan,  à l’embouchure  du  Guadalquivir, 
fur  le  penchant  d’une  colline.  1 

Les  anciens  ont  nommé  cette  ville  Lux  dubia , phof-  1 
phorus  facer , ou  Lucifcri  fanum.  Son  port  eft  égale-  I 
ment  bon  & important , parce  qu’il  eft  la  clé  de  Se-  I 
ville , qui  en  eft  à 14  lieues  ; & celui  qui  fe  rendroit  I 
maître  de  Saint  Lucar  pourroit  arrêter  tous  les  navi-  I 
res  & les  empêcher  de  monter.  Il  y a d’ailleurs  une  | 
rade  capable  de  contenir  une  nombreule  flotte.  Long,  j 
1 1.  jo.  lat.  jG.  S o. 

Lucar  de  Guadiana,  San,  {Géog.  ) ville  forte  | 
d’Efpagne  dans  l’Andaloufie,aux  confins  del’Algarve  I 
6c  du  Portugal , & fur  la  rive  orientale  de  la  Gua- 


diana. Long.  10.3G.lat.  37.  20.  J 

Lucar  la  Mayor  , San , {Géogr.)  petite  ville 
d’Efpagne  dans  l’Andaloufie , avec  titre  de  duché  S C 
de  cité  depuis  1636.  Elle  eft  fur  la  Guadtamar  , à 3 
lieues  N.  O.  de  Seville.  Long.  12.  12.  lat.jy.  zS. 
{D.J.)  . 

LUCARIES  , Lucaria  , f.  f.  pl.  ( Littéral.  ) feies 
romaines  qui  tomboient  au  18  Juillet,  & qui  pre-  . 
noient  leur  nom  d’un  bois  làcré , Lucus  , fitué  entre 
le  Tibre  & le  chemin  appellé  viafalaria.  Les  Romains 
célébroient  les  lucanes  dans  ce  lieu-là  , en  mémoire 
de  ce  qu’ayant  été  battus  par  les  Gaulois , ils  s’étoient 
fauvés  dans  ce  bois  6c  y avoient  trouvé  un  heureux 
afyle.  D’autres  tirent  l’origine  de  cette  fête  des  of- 
frandes en  argent  qu’on  faifoit  aux  bois  lacrés  , & 
qu’on  appelloit/«a.  PlHtarqueobfervequele  jour  de 
la  célébration  des  lucanes  on  payoit  les  comédiens 
des  deniers  qui  pro venoient  des  coupes  réglées  qu  ’on 
faifoit  dans  le  bois  facré  dont  nous  parlons.  {D.  J.) 

LUCARNE,  f.  f.  ( Architecl.  ) ei’pece  de  fenêtre 
fur  une  corniche  dans  le  toit  d’un  bâtiment, qui  eft 
placée  à plomb , 6c  qui  fert  à donner  du  jour  au  der- 
nier étage.  Voyei  Fenêtre  & nos Pl.de  Charp. 

Ce  mot  vient  du  latin  lucerna  , qui  fignifie  lumière 


ou  lanterne. 

Nos  archite&es  en  diftinguent  de  différens  genres 
fuivantles  différentes  formes  qu’elles  peuvent  avoir. 

Lucarne  quarrée , celle  qui  eft  fermée  quarrément 
en  plate  bande , ou  celle  dont  la  largeur  eft  égale  à la 
hauteur. 

Lucarne  ronde,o.Cl\c  qui  eft  cintrée  par  fa  fermeture, 
ou  celle  dont  la  bafe  eft  ronde. 

Lucarne  bombée , celle  qui  eft  fermée  en  portion  de 
cercle  par  le  haut. 

Lucarne flamande , celle  qui,  conftruite  de  maçon-  i 
nerie , eft  couronnée  d’un  fronton  6c  porte  fur  l’en- 
tablement. 

Lucarne  damoifelle , petite  lucarne  de  charpente  qui  ? 
porte  furies  chevrons  6c  eft  couverte  en  contre- au- 
vent ou  triangle. 

Lucarne  à la  capucine , celle  qui  eft  couverte  en 
croupe  de  comble. 

Lucarne  faîtiere , celle  qui  eft  prife  dans  le  haut 
d’un  comble  , 6c  qui  eft  couverte  en  maniéré  de  pe- 
tit pignon  fait  de  deux  noulets. 

LÙCAYES  , les  , ( Géogr.  ) îles  de  l’Amérique 
feptentrionale  dans  la  mer  du  Nord  , aux  environs 
du  tropique  du  cancer , à l’orient  de  la  prefqu’île  de 
la  Floride,  au  nord  des  îles  de  Cuba  & de  Saint- 
Domingue. 

Ces  îles , qu’on  met  au  nombre  des  Antilles  , & 
dont  Bahama  eft  la  plus  confidérable^  font  prefque 
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toutes  defertes , grandes  & petites.  C’eft  cependant 
par  elles  que  Chriftophe  Colomb  découvrit  le  nou- 
veau monde  ; il  les  appella  Lucayes  , parce  qu’il  ap- 
prit que  leurs  habitans  le  nommoient  ainfi.  Les  Efpa- 
gnols  les  ont  dépeuplées  par  la  rage  funefte  de  s’en- 
richir, employant  ces  malheureux  infulaires  à l’ex- 
ploitation des  mines  de  Saint-Domingue. 

LUCAYONEQUE  , ( Géogr.  ) l’une  des  grandes 
îles  Lucayes  dans  l’Amérique  fèptentrionalc.  Elle  eft 
deferte , toute  entourée  d’écueils  au  nord  , à l’orient 
& au  couchant.  Long.  300.  lat  16.  2 y.  ( D.  J.  ) 

LUCCIOLE  , f.  f.  ( Hift.  nat.  Injictiolog.')  mouche 
luifante  ; il  y en  a une  prodigieufe  quantité  près  de 
Samagia  , les  haies  en  (ont  couvertes  ; elles  en  font 
comme  des  bluffons  ardens.  Elles  font  à-peu-près  de 
3a  forme  des  hannetons  , mais  plus  petites  : l’endroit 
brillant  eft  fous  le  ventre  ; c’eft  un  petit  poil  velouté 
de  couleur  citron  , qui  s’épanouit  à chaque  coup 
d’aile , 8c  qui  jette  en  meme  tems  un  trait  de  lu- 
mière. 

LUCE,  EAU  DE,  ( Chimie  & Mat.  med.  ) Veau  de 
luce  eft  une  liqueur  laiteufe,  volatile  , très-pénétran- 
te, formée  parla  combinaifon  de  l’efprit  volatil  de 
fel  ammoniac , avec  une  petite  portion  d’huile  de 
karabé. 

Cette  eau  , dont  feu  M.  du  Balen  , apoticaire  de 
Paris , a eu  feul  le  fecret  pendant  long-tems , a ex- 
cité la  curiofité  des  Chimiftes.  Quelques-uns  ne  con- 
noiffant  cette  nouvelle  liqueur  que  par  réputation  , 
l’ont  confondue  avec  une  autre  eau  volatile  de  cou- 
leur bleue  qui  a fait  du  bruit  à Paris  , fous  le  nom 
du  fieur  Luce  , apoticaire  de  Lille  en  Flandre  ; les 
autres  , plus  à portée  d’analyfer  L'eau  de  Luce  du  lieur 
du  Balen , en  ont  d’abord  reconnu  les  principes  conl- 
titutifs. 

11  feroit  trop  long  de  faire  ici  l’énumération  de 
tous  les  procédés  que  l’envie  de  découvrir  le  myftere 
de  cette  préparation  a fait  imaginer;  il  fuffit  de  rap- 
pellcrque  tous  ces  procédés  fe  réduifent  à trouver 
un  intermedequi  rende  mifcible  l’efprit  de  fel  ammo- 
niaeà  l’huile  de  karabé.  Celui  queM.  de  Machi  vient 
de  rendre  public  , eft  un  des  plus  raifonnables  8c  des 
plus  ingénieux  : L'eau  de  luce  qui  en  réfulte  eft  blan- 
che , pénétrante , 8c  paroit  avoir  toutes  les  qualités 
de  Veau  de  luce  du  fieur  du  Balen.  Malgré  ces  avan- 
tages , nous  fommes  fondés  à avancer  que  le  pro- 
cédé de  M.  de  Machi  n’eft  pas  le  plus  fnnple  qu’il 
loit  poffible  d’employer  , puifqu’il  le  fert  de  l’inter- 
medede  l’efprit-de-vin  pour  combiner  l’efprit  volatil 
avec  l’huile  , & que  tout  intermede  devient  inutile 
pour  cette  combinaifon,  puifqu’elle  peut  s’exécuter 
par  le  feul  rapport  de  ces  deux  principes  : elle  s’exé- 
cute en  effet  par  le  procédé  fuivant. 

Mettez  dans  un  flacon  de  cryftal  quelques  gouttes 
d’huile  blanche  de  karabé  reêlifiée , verfez  deffus  le 
double  de  bon  efprit  volatil  de  fel  ammoniac  ; bou- 
chez le  flacon  avec  fon  bouchon  de  cryftal  ,6c  por- 
tez-le  pendant  quelques  jours  dans  la  poche  de  la 
culotte  , la  plus  grande  partie  de  l’huile  le  difl'oudra. 
Ajoutez  pour  lors  une  pareille  quantité  du  même 
efprit  volatil  ; & après  avoir  laiflé  le  tout  en  digef- 
tion  à la  même  chaleur  pendant  quelques  jours  en- 
core , vous  trouverez  l’huile  entièrement  combinée 
avec  l’alkali  volatil , fous  la  forme  & la  confiftence 
d’un  lait  clair  de  couleur  jaunâtre.  Ce  produit  n’eft 
proprement  qu’une  efpece  de  favon  reffout.  Confer- 
vez-Ie  dans  le  même  flacon  exa&ement  fermé. 

Il  eft  effentiel , pour  le  fuccès  de  ce  procédé , de 
n’expofer  à l’adion  de  l’alkali  volatil  que  trois  ou 
quatre  gouttes  d’huile  de  karabé  ; fi  on  emploie  cette 
derniere  matière  jufqu’à  la  quantité  d’un  gros  , le 
procédé  ne  réuflît  point. 

Pour  faire  L'eau  de  luce,  il  fuffit  de  verfer  quelques 
gouttes  du  favon  que  nous  venons  de  décrire  fur  de 
Tome  IX% 
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l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  bien  vigoureux  : on 
en  ajoute  plus  ou  moins  à une  quantité  donnée  d’ef- 
prit  volatil , fuivant  le  degré  de  blancheur  & d’o- 
deur de  karabé  qu’on  veut  donner  à fon  eau  de  luce. 
Extrait  de  deux  écrits  de  M.  Betbeder  , médecin  de  Bor- 
deaux , inférés  dans  le  recueil  périodique  d'obfervations 
de  Médecine  , &c.  L'un  au  mois  d'Oclobre  iyd>C,  & Vau- 
tre au  mois  de  Mai  ijSj. 

Le  procédé  de  M.  de  Machi  dont  il  a été  fait  men- 
tion au  commencement  de  cet  article  , eft  rapporté 
dans  le  même  ouvrage  périodique  au  mois  de  Juin 
1756  : voici  ce  procédé. 

Prenez  un  gros  d’huile  de  fuccin  extrêmement 
blanche  , faites-la  diffoudre  dans  fuffifante  quantité 
d’cfprit-de-vin  : il  en  faudra  bien  près  de  deux  on- 
ces. Ajoutez-y  deux  autres  onces  d’efprit-de-vin , 8c 
fervez-vous  de  cette  diffolution  pour  préparer  le  fel 
volatil  ammoniac  fuivant  la  méthode  ordinaire  ou 
celle  qu  ’or.  emploie  pour  les  efprits  ou  les  fels  volatils 
aromatiques  huileux.  Cette  liqueur  vous  fervira  à 
blanchir  de  bon  efprit  volatil  préparé  avec  la  chaux 
vive  , 8c  la  liqueur  blanche  ne  fera  fujette  à aucun 
changement  ; elle  fera  toujours  laiteufe  , ne  fera  ja- 
mais de  dépôt , 8c  remplira  par  conféquent  toutes 
les  conditions  defirées  pour  faire  une  bonne  eau  de 
luce.  Quelques  gouttes  de  la  première  liqueur  fujfi- 
fent , mais  on  ne  craint  rien  de  la  furabondance  : 
l’auteur  en  a mélangé  prefque  à partie  égale  d’efprit 
volatil,  8c  la  liqueur  étoit  feulement  plus  épaiffe  8c 
plus  blanche  , à-peu-près  comme  eft  du  bon  lait  de 
vache , & fans  qu’il  ait  paru  le  plus  leger  fédiment. 

L’ eau  de  luce  n’a  devenus  réelles  que  celles  de  l’ef- 
prit  volatil  de  fel  ammoniac  , tant  dans  i’ufage  inté- 
rieur que  dans  l’ufage  extérieur.  La  très-petite  por- 
tion d’huile  de  fuccin  qu’elle  contient , ne  peut  être 
comptée  pour  rien  dans  l’aèlion  d’un  remede  auffi 
efficace.  Foyer  Sel  ammoniac  & Sel  volatil. 
(•*) 

LUCENSES  , ( Geog.  anc.')  peuple  ancien  d’Ita- 
lie au  pays  des  Marfes  , félon  Pline  , liv.  III.  ch.  xij. 
édition  du  P.  Hardouin.  Ce  peuple  tiroit  fon  nom  du 
bourg  Lucus , & ce  bourg  tiroit  le  ficn  d’un  bois  , le 
même  que  Virgile  nomme  Angitiœ  nemus. 

LUCERA  , ( Géog. ) c’eft  la  Lucéria  des  Romains, 
ancienne  ville  d’Italie  au  royaume  de  Naples  , dans 
la  Capitanate  , ayec  un  évêché  fuftragant  de  Béne- 
vent.  Les  Italiens  la  nomment  Lucera  delli pagani  ; 
ce  furnom  lui  vient  de  ce  que  l’empereur  Confiance 
l’ayant  ruinée  , Frédéric  IL  en  fit  préfent  aux  Sarra- 
zins  pour  demeure  , à condition  de  la  réparer;  mais 
enfuite  Charles  II.  roi  de  Naples  les  en  chaffa.  Elle 
eft  à 8 lieues  S.  O.  de  Manfrédonia.  Long.  32.  S g. 
lat.  41.  2 8.(D.  J.) 

LUCERES , f.  m.  pl.  (Littér.')  nomde  la  troifieme 
tribu  du  peuple  romain  , au  commencement  de  la 
fondation.  Romulus  , dit  Varron  de  ling.  lat.  Lib.  IV. 
divifa  les  habitans  de  la  nouvelle  ville  en  trois  tri- 
bus; la  première  fut  appellée  les  , qui  prirent 

ce  nom  de  Tatius  ; la  fécondé  les  Rhamnes  , ainfi 
nommés  de  Romulus  ; & la  troifieme  les  Luceres  , qui 
tiroient  leur  nom  de  Lucumon.  (Z)./.) 

LUCÉRIE,  Luceria , (Géogr.  anc.  ) aujourd’hui 
Lucera  , ctoit  une  ville  confidérable  d’Italie  dans  la 
Pouille  daunienne , aux  confins  des  Hirpins , avec  le 
titre  de  colonie  romaine.  C’eft  la  Nuceria  Apulorum 
de  Ptolomée  . liv.  II I.  ch.j.  Ses  peuples  font  nommés 
Lucerini  dans Tite-Live.  Ses  pâturages  paffoient  pour 
excellens  : les  laines  de  fes  troupeaux , au  rapport 
de  Strabon,  quoiqu’un  peu  moins  blanches  que  celles 
de  Tarentc  , étoient  plus  fines,  plus  douces  & plus 
eftimées.  Horace , ode  i5.  liv.  III.  allure  Chloris 
qu’elle  n’a  point  de  grâces  à jouer  du  luth  & à fe  cou- 
ronner de  rofes , 8c  qu’elle  n’eft  propre  qu’à  filer  des 
laines  de  Luceriet 

X X x x ij 
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T e Lance  prope  nobilem 

Tonfee  Luceriam  , non  cithara  icccnl , 

N ec  flos purpurtus  rofa . ( D.J.J 

LUCERIUS  , ( Littéral . ) Luccrius  6c  Luctna  font 
des  furnoms  dont  l’antiquité  payenne  honorait  Ju- 
piter  & Junon  , comme  les  divinités  qui  donnoient 
la  lumière  au  monde.  Dans  la  langue  ofque  Jupiter 
portoit  aufli  le  nom  de  Lucenus , par  la  meme  raiion. 
(D.J.) 

LUCERNE  ,LE  CANTON  D E , ( Geog.  ) 
canton  tient  le  troifieme  nom  entre  les  treize  du 
corps  helvétique  , & le  premier  rang  des  cantons 
catholiques.  11  a les  Alpes  au  midi , & au  nord  un 
pays  de  bois  , de  prés  ou  de  champs  aflez  fertiles  en 
blé.  On  retire  beaucoup  de  poillon  du  lac  qui  porte 
le  nom  de  Lucerne , ainfi  que  celui  des  quatre  can- 
tons, en  allemand  fier  waUjlaeen-fle , parce  que  ceux 
d’Uri  de  Schwitz  8c  d’Undervald  font  fîmes  fur  les 
bords.  Ce  lac  a 8 lieues  de  longueur  8c  deux  de  lar- 
geur : en  plufieurs  endroits  il  elt  entoure  de  rochers 
efcarpés  , qui  font  le  repaire  des  chamois  , des  che- 
vreuils 8c  autres  bêtes  fauves  de  cette  nature.  Le 
canton  de  Lucerne  a encore  en  particulier  deux  ou 
trois  petits  lacs  fertiles  en  écreviffes  alfez  grofles , 
qui  ne  deviennent  point  rouges  à la  cuiffon , mais 
prennent  une  couleur  livide.  On  trouve  ailleurs 
des  écrevifTes  qui  relient  noires  quand  on  les  tait 

Lucerne  , Lucerna , ( Géog.)  ville  de SuilTe  , au- 
trefois impériale,  capitale  du  canton  de  même  nom. 
Elle  a peut-être  tiré  le  fien  d’une  vieille  tour  qui  bor- 
de un  de  fes  ponts , au  haut  de  laquelle  tour  on  allu- 
moit  un  fanal  pour  éclairer  les  bateaux  qui  fortoient 

ou  entroient  dans  la  ville.  . „ - 

Son  gouvernement  civil  eft  ariftocratique , 8c  tort 
approchant  de  celui  de  Berne  ; mais  quant  au  gou- 
vernement eccléfiaftique , les  Lucernois  bons  catho- 
liques dépendent  de  l’évêque  de  Coutances , 8c  les 
nonces  du  pape  y exercent  auffi  leur  autorité.  Ils 
fecouerenten  1333  le  joug  de  la maifon  d Autriche, 
8c  entrèrent  dans  la  ligue  des  cantons  de  Schwits , 
Uri  8c  Underwald.  . 

Lucerne  eft  fttuée  fur  le  lac  qui  porte  fon  nom  , 
dans  l’endroit  où  la  Rufs  fort  de  ce  lac  , à 12  lieues 
S.  O.  de  Zurich  , 14  N.  E.  de  Berne  19  S.  E.  de 
Bâle.  Long.lG.  t.lat.  47-  -*• 

LUCETTE  , f.  f.  terme  àl  ufage  de  ceux  qui  tra- 
vaillent  l’ardoife.  Vow  'J  article : Ardoise. 

LUCIANISTES  , f.  m.pl.  ( Thtol .)  nom  de  fetle, 
qui  prit  fon  nom  de  Lucianus  ou  Lucarne  héréti- 
que du  fécond  fiécle.  Cet  heretique  fut  difc.ple  de 
Marcion  , dont  il  fuivit  toutes  les  erreurs,  auxquel- 
les il  en  ajouta  même  de  nouvelles. 

S.  Epiphane  dit  qu’il  abandonna  Marcion  en 
enfeignant  de  ne  point  fe  marier,  de  crainte  d en- 
richir le  Créateur.  Cependant,  comme  a remarque 
le  P.  le  Quien  , c’étoit-là  une  erreur  de  Marcion , 
8c  des  autres  Gnoftiques.  Il  nioit  l’immortalité  de 
l’ame,  qu’il  croyoit  matérielle.  Voye{  Marcioni- 

II  y a eu  d’autres  Luciamjlcs  qui  ont  paru  quel- 
que teins  après  les  Ariens  ; iis  difoient  que  Je  pere 
avoit  toujours  été  pere  , 8c  qu’il  en  avoir  pu  avoir 
le  nom  avant  que  d’avoir  produit  fon  fils  , parce 
qu’il  avoit  la  vertu  de  le  produire  , ce  qui  fuppole 
Terreur  des  Ariens  au  fujet  de  Téternite  du  verbe. 

, Diüionn.  de  Trévoux. 

LUCIE  ,fainte  ou  faince  AlOUZIE,  f.  L (Grog.) 
c’eft  une  des  îles  Antilles  , fttuée  dans  l’océan  , à 7 
lieues  de  diftance  de  la  pointe  méridionale  de  a 
Martinique,  8c  à 10  de  la  partie  du  nord  de  lile  de 
faint  Vincent.  . . , 

Sainte-Lucie  , peut  avoir  environ  1 5 lieues  de 


tour , la  nature  y a formé  un  excellent  port  dans  le-' 
quel  les  vaiffeaux  de  toutes  grandeurs  peuvent  fe 
mettre  à l’abri  des  ouragans  6c  de  la  grofle  mer  ; 
cette  île  eft  fort  montagneufe,  très-brilée  6c  arro- 
fée  de  plufieurs  rivières  ; la  terre  y produit  un  grand 
nombre  de  fruits  & de  plantes  , dont  on  pourront 
faire  un  objet  de  commerce  ; les  beftiaux  y multi- 
plient beaucoup , 6c  la  chaffe  ainfi  que  la  pêche  y 
font  très-abondantes;  ces  avantages  font  un  peu  ba- 
lancés par  les  maladies  qu’occafionne  le  climat , 6c 
par  la  prodigieule  quantité  d’inleftes  venimeux  6c 
de  ferpens  dont  le  pays  eft  rempli.  En  1640  Vile  de 
faintt  Lucie  n’étant  occupée  par  aucune  nation  , M. 
Duparquet , gouverneur  général  des  îles  en  prit 
poflelïîon  au  nom  du  roi , fans  nulle  oppofition  de 
la  part  des  Anglois  de  la  Barbade  ; il  y fit  palier  une 
colonie  qui  depuis  ce  tems  ne  s’eft  pas  fort  eten- 
due.  „ „ 

LUCIFER,  f.  m.  (Jflron.)  eft  le  nom  que  Ion 
donne  à la  planete  de  Venus  , lorfqu’elle  paroit  le 
matin  avant  le  lever  du  foleil.  Comme  cette^plane- 
te  ne  s’éloigne  jamais  du  foleil  de  plus  de  48°  , elle 
doit  paroître  fur  l’horifon  quelque  tems  avant  le  le- 
ver du  foleil , lorfqu’elle  eft  plus  occidentale  que  le 
foleil.  Elle  annonce  alors  pour  ainfi  dire  , le  lever 
de  cet  aftre  , 6c  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  Af- 
tronomes  & les  Poètes  l’ont  nommée  Lucifer , c eft- 
à-dire  , qui  apporte  La  Lumière.  Quand  elle  paroit 
le  foir  après  le  foleil , on  la  nomme  hefperus  ; ce  mot 
Lucifer  pour  défignerVenus , ne  le  trouve  plus  que 
dans  quelques  Aftronomes  qui  ont  écrit  en  latin. 
Voyt7  PhOSPHORUS  & HESPERUS.  (O) 

Lucifer  lapis  , (Hijl.  nat.  ) nom  donne  par 
quelques  Naturaliftes  à la  pierre  qui  a la  propriété 
de  luire  dans  l’obfcurité  , telle  que  celle  de  Bolo- 
gne , &c.  Voye^  Phosphore. 

Lucifer,  f.  m.  ( Myehol.  ) nom  que  la  poefie 
donne  à l’étoile  de  Venus  , lorfqu’elle  paraît  le  ma- 
tin , quand  elle  eft  orientale  au  foleil.  Les  Poetes 
l’ont  divinifée  ; c’eft  le  fils  de  la  belle  aurore  aux 
doigts  de  rofe  , le  chef  8c  le  condiraeur  des  aftres  ; 
il  prend  foin  des  courfiers  8r  du  char  du  foleil,  qu’il 
attelle  8c  dételle  avec  les  heures  : on  le  reconnoit 
à fes  chevaux  blancs  dans  la  voûte  azurée  , Mo  du- 
rus  eauo  ; 8 C c’eft  pour  lors  qu’il  annonce  aux  mor- 
tels l’agréable  nouvelle  de  l’arrivée  de  la  mere. 
Les  chevaux  de  main , defultorii , n’ttoient  confacres 
qu’à  ce  dieu  ; Milton  n’a  pas  oublié  de  le  faluer  lur 
fon  partage. 

Wellcome  Guide  of  the  Jlarry  fiock  , 

Faire/l  of/lars  , la(l  of  the  train  of  night , 

Ifbetter  thou  belong  not  to  the  down  , 

Sure  pledge  of  the  day  ! Thou , Crown  Jl  thefmiling 


With  thy  briglit  circlet  ! 


( D.J .) 


LUCIFERE  , ( Littèr.)  Luc  fera  , furnom  depro- 
ferpine  , de  Diane-lune , en  un  mot  de  la  triple  Hé- 
cate. Les  Grecs  invoquent  D iane  Lucifere  pour  1 ac- 
couchement , dit  Cicéron , de  même  que  nous  invo- 
quons Junon-lucine.  Diane  Lucifere  eft  reprelentee , 
couverte  d’un  grand  voile , parfeme  d étoiles  , por- 
tant  un  croilfant  fur  fa  tête , 8c  tenant  à la  main  un 
flambeau  élevé.  ...  , ■ • 

Pindare  nous  la  décrit  dans  fa  fixieme  olympioni- 
que  où  il  lui  donne  l’épithete  de  mJk/wttaç  , à caufe 
des  chevaux  blancs  quelle  attelloit  toujours  à fon 
char  , qui  eft  celui  que  les  Poètes  ont  feint  que  Ju- 
piter lui  envoya  dans  le  fombre  royaume  de  Plu- 
ton  pour  la  ramener  pendant  quelque  tems  lur  o- 
lympe  ; la  plupart  de  nos  médailles  portent  le  nom 
de  Diana  Lucifira.  {D.J.) 

LUCIFERIEN,  f.  m.  ( Theolog .)  nom  de  (elle. 
On  appelle  Lucifériens,  ceux  qui  adhererent  au  lctul- 
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me  de  Lucifer  de  Cagüari  au  quatrième  fiecle. 

S.  Auguftin  femble  indiquer,  qu’ils  croyoient  que 
Lame  étoit  tranfmife  aux  enfans  par  leurs  peres. 
Théodore!  dir,  que  Lucifer  fut  auteur  d’une  nouvel- 
le erreur.  Les  Lucifériens  le  multiplièrent  beaucoup 
dans  les  Gaules  , lur-tout  à Trêves  , à Rome,  en 
Efpagne  , en  Egypte  & en  Afrique. 

L’occalîon  de  ce  fchifme  fut,  que  Lucifer  ne  put 
fouffiir  qu’on  eût  rétabli  les  évêques  tombés  dans 
l’héréfte,  qu'il  fe  fépara  de  leur  communion  & per- 
fi fia  dans  ce  fchifme  jufqu’à  la  mort.  Il  y eut  peu 
d’évêques  Lucifériens , mais  beaucoup  de  prêtres  & 
de  diacres.  Ceux  de  cette  fefte  avoient  une  aver- 
fion  extrême  pour  les  Ariens.  Dicl.  de  Trév.  ( D.J .) 

LUCINE , f.  f.  ( Mythol .)  déeffe  qui  préfidoit  aux 
accouchemens  des  femmes  & à la  naiffance  des  en- 
fans.  Souvent  c’eft  Diane,  comme  dans  une  inf- 
cription  antique  recueillie  par  Grutcr  , qui  porte 
Duma  Lucina  invicla  ; mais  plus  communément , 
c’eft  Junon;  Térence  ne  dit  que  Junon  Lucina.  Olen 
de  Lycie  , un  des  plus  anciens  poètes  de  la  Grece 
donne  cette  déeffe  pourmcrede  cupidon,  dans  un 
hymne  qu’il  avoit  fait  en  fon  honneur  , 6c  dont  par- 
le Paufanias  , mais  Olen  eft  le  feul  qui  ait  imaginé 
cette  fiftion. 

Dès  que  les  femmes  en  travail  invoquoient  Lu- 
cine  , elle  venoit  pour  les  aflîfter , 6c  leur  procurer 
une  heureufe  délivrance.  Les  Parques  accouroient 
aufli  de  leur  côté  , mais  c’étoit  pour  fe  rendre  maî- 
treffes  de  la  deftinée  de  l’enfant , au  moment  de  fa 
naiffance. 

On  connoît  les  formules  de  prières  des  femmes 
en  couche  , lorfqu’elles  appelaient  Lucine  à leur  fe- 
cours  : elles  s’écrioient , cafla  fave  Lucina  ! Juno  Lu- 
cina fer  opem  ; feroa  me , obfecro  ! Mais  Ovide  qu’on 
peut  regarder  comme  un  grand  prêtre , initié  dans 
les  myfteres  les  plus  fecrets  de  Lucine , ou  plutôt 
înftruit  par  elle-même  , apprit  aux  femmes  en  tra- 
vail la  conduite  importante  qu’elles  doivent  tenir 
dans  ces  momens  , lorfqu’il  leur  dit  : 

Ferle  Dece  fores , gaudet  florentibus  lierbis 

Hcec  Dea  ; de  tenero  cingite  flore  caput  ; 

Dicite  : Te  lumen  nobis  Lucina  dedijli , 

Dicite:  Tu  voto  parturientis  ades. 

Le  même  Ovide  nous  décrit  toutes  les  fondions 
de  Lucine  ; mais  c’eft  affez  pour  nous  de  voir , que 
les  couronnes  6c  les  guirlandes  entroient  dans  les 
cérémonies  de  fon  culte.  Tantôt  on  repréfentoit 
cette  déeffe  comme  une  matrone  , qui  tenoit  une 
coupe  de  la  main  droite , & une  lance  de  la  gauche  ; 
tantôt  elle  eft  figurée  affilé  fur  une  chaife,  tenant 
de  la  main  gauche  un  enfant  emmailloté  , & de  la 
droite  une  fleur  faite  en  lys.  Quelquefois  on  lui  don- 
coit  une  couronne  de  diétamne , parce  qu’on  croyoit 
que  cette  plante  produifoit  une  prompte  6c  heureu- 
fe délivrance. 

On  appelloit  cette  déeffe  Ilithie , Zygie  , Natalis, 
Opigene  , Olympique  ; 6c  fous  ce  dernier  nom,  elle 
avoit  un  temple  en  Elide , dont  la  prêtreffe  étoit  an- 
nuelle. 

Le  nom  de  Lucine  vient , dit  Ovide  , de  lux , lu- 
mière , parce  que  c’eft  cette  divinité  qui  donne  par 
fa  puiffance , le  jour , la  lumière  aux  enfans.  (D.  J.) 

LUCINIENNE  , ( Littér.  ) furnom  de  Junon  Lu- 
cine  chez  les  Romains  ; c’eft  aufli  fous  ce  furnom  de 
Lucinienne  qu’elle  avoit  un  autel  à Rome  , où  l’on 
facrifioit  en  fon  honneur  , & où  les  femmes  groffes 
portoient  leur  enccnfement.  {D.J.) 

LUCK.O,  ( Géog .)  en  latin  Luccovia  , en  alle- 
mand Lufnc  ; ville  de  Pologne  dans  la  Volhinie  , 
avec  un  évêché  fuffragant  de  Gnefne.  Bodeflas,  roi 
de  Pologne , s’en  rendit  maître  en  1074  > après  un 
ficge  de  plufieurs  mois.  Elle  eft  fituée  fur  la  Stur  , 
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à 15  lieues  N.  E.  de  Lembourg,  67  S.  E.  de  Varfo- 
('d  N deCracovie>  lonS-  43'  48.lat.5o.6z, 

LUCON,  (Géog.)  île  confidérable  d’Afic  dans 
1 Océan  oriental, la  plus  grande  & la  plus  feptentrio- 
nale  des  îles  Philippines  , fltuées  à la  latitude  d’en- 
viron 15  degrés.  Elle  eft  cependant  faine  , &a  les 
eaux  les  meilleures  du  monde  ; elle  produit  tous  les 
fruits  qui  croiffent  dans  les  climats  chauds,  6c  eft 
admirablement  placée  pour  le  commerce  de  la  Chi- 
ne & des  Indes. 

On  la  nomme  aufli  Manille , du  nom  de  fa  capita- 
le , elle  a environ  160  lieues  de  long , 30  à 40  de 
large  , & 360  de  circuit  : On  y trouve  de  la  cire, 
du  coton  , de  la  cannelle  fauvage , du  fouffre , du 
cacao  , du  ris , de  l’or , des  chevaux  fauvages  ,’des 
fangliers  & des  bufles.  Elle  fut  conquife  en  1571 
par  Michel  Lopez  efpagnol , qui  y fonda  la  ville  de 
Manille  ; les  habitans  font  Efpagnols  6c  Indiens  , 
tributaires  de  l’Efpagne. 

La  baye  & le  port  de  Manille  qui  font  à fa  côte 
occidentale  , n’ont  peut-être  rien  de  pareil.  La  baye 
eft  un  baflîn  circulaire  de  près  de  10  lieues  de  dia- 
mètre , renfermé  prefque  tout  par  les  terres  ; voyer 
les  Voyages  du  Lord  Anfon , 6c  la  belle  carte  qu’il  a 
donnée  de  cette  île. 

Sa  fituation,  félon  les  cartes  de  Tornton,eft  à 1 16. 
3°;  f l’orient  du  méridien  de  Londres , & 1 14.  5.  du 
méridien"  de  Paris , lat.  iq..ài5.  (D.J.) 

Luçon , (Géog.)  petite  ville  de  France  en  Poi- 
tou, avec  un  évêché  fuffragant  de  Bordeaux,  érigé 
en  1317  par  Jean  XXII:  long.  iG.xc).  x6.  lat.  g6\ 
27.  ,4. 


LUCOPIDIA  , ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de 
1 île  d’Albion  , c’eft-à-dire , de  la  grande  Bretagne, 
félon  Ptolomée  , liv.  II.  ch.  iij.  Neubridge  , Talbot 
& ^Humfret , croyent  que  c’eft  préfentement  Carlifle. 

LUCQUES  , ( Géog.)  en  latin  Luca  & Lucca\  an- 
cienne ville  d’Italie  , capitale  de  la  république  de 
Lucques , avec  un  archevêché. 

Cette  ville  eft  fort  ancienne  ; elle  fut  déclarée  co- 
lonie , lorfque  Rome  l’an  576  de  fa  fondation , y en- 
voya deux  mille  citoyens.  Les  Triumvirs  qui  la 
formèrent,  furent  P.  Elius.  L.  Egilius,  & Cn.  Sici- 
nius  ; lors  de  la  décadence  de  l’empire  romain  , elle 
tomba  fous  le  pouvoir  des  Goths  , puis  des  Lom- 
bards qui  la  gardèrent  jufcju’au  régné  de  Charlema- 
gne ; enfuite  , elle  a paffé  fous  différentes  domina- 
tions d’états  6c  de  particuliers,  jufqu  a l’année  1450 
qu’elle  recouvra  fa  liberté  , & elle  a eu  le  bonheur 
de  la  conferver  jufqu’à  ce  jour. 

Lucques  eft  fituée  fur  le  Scrchio  , au  milieu  d’une 
plaine  environnée  de  coteaux  agréables  , à 4 lieues 
N.  E.  de  Pife  , 1 5 N.  O.  de  Florence  , 8 N.  E.  de 
Livourne , 6 1 N.  O.  de  Rome  ; long,  félon  Caflini , 
31-  4 • lat-  43' 


Cette  petite  ville  eft  la  patrie  , i°.  d’ André  Am- 
monius  , poète  latin  , qui  devint  fecrétaire  d’Hen- 
ri VIII.  & qui  mourut  de  la  fuette  en  Angleterre  , 
en  1517:  i°.  de  Jean  Guidiccioni,  qui  fleuriffoit  aufli 
dans  le  feizieme  fiecle,  6c  qui  fut  élevé  aux  premiè- 
res dignités  de  la  cour  de  Rome  ; fes  œuvres  ont  vu 
le  jour  à Naples  en  1718  : 30.  de  Martino  Poli , chi- 
mifte  affocié  de  l’ac.  des  Sciences  de  Paris , mort 
en  1714;  il  combattit  dans  fon  Traité  intitulé  , il 
triompho  degli  acidi , un  violent  préjugé  de  médecine 
qui  régnoit  alors  , & qui  fubfiftoit  encore  un  peu 
dans  ce  pays  : 40.  de  Sancles  Pagninus , religieux  do- 
minicain , très-verfé  dans  la  langue  hébraïque  & 
chaldaïque  ; il  eft  connu  de  ce  côté-là  , par  fon  The- 
faurus  lin  gu  a fanclce  , qu’on  a réimprimé  plufieurs 
fois  ; il  mourut  à Lyon  en  1536. 

Les  Lexicographes  vous  indiqueront  quelques  au- 
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ires  gens  de  lettre»,  dont  Lucques  elHa  patrie  (AJ.) 

LUCQUOIS , LE , ( Glog.  ) ou  1 état  de  la  répu- 
blique de  Lucques,  en  italien ulLuçhefc  .pays  d Ita- 
lie f.,r  la  mer  de  Tofcane , d environ  3 1 m.  les  de 
W fur  4 au  moins  de  large.  C'efl  un  petit  état 
fouverain , dont  le  gouvernement  ariftocratique, 
fous  la  proteaionde  l'empereur,  paroit tres-fage 8c 

très-bien  entendu.  . 

Le  chef eft  nommé gonfalonmtr ; il  porte  un  bon- 
net ducal,  de  couleur  cramoifi,  bordé  d une  frange 
d’or  ' le  terroir  que  poffede  la  république  a du  vin  , 

mais  il  abonde  principalement  en  olives  lupins, 

.phafeoles,  châtaignes , millet , lin  & foie.  Les  Luc- 
qiwis  vendent  de  ce  dernier  article  , tous  les  ans, 
pour  trois  à quatre  cent  mille  ecus. 

Leur  mont  de  Piété  , ou  leur  office  d abondance , 
comme  ils  l’appellent  (établiffement  admirable  dans 
tout  pays  de  commerce)  prend  de  1 argent  à cinq 
pour  cent  des  particuliers,  Scie  négocié  en  toutes 
fortes  de  marchandas  avec  les  pays  etrangers,  en 
Flandres,  Hollande,  Angleterre  ce  qui  rapporte 
un  grand  profit  à l’état.  11  prête  auffi  du  ble  aux  ha- 
bitons qui  en  ont  befoin,  & s’en  mdemmfe  peu-à- 
pcu.  Tous  les  fours  font  à la  république  qui  oblige 
d’y  cuire  tout  le  pain  qui  fc  mange  , & c eft  une 
idée  fort  ccnfée  : la  ville  de  Lucques  eft  la  capitale 
de  cet  état , également  économe  8c  înduftueux. 

Lucratif,  adj.  {Jurfprud.)  fc  dit  de  ce  qui 
emporte  le  gain  de  quelque  choie  comme  un  titre 
lucratif , ou  une  cauie  lucrative:  les  donations , les 
le-s  font  des  titres  lucratifs  : deux  caufes  lucratives 
ne”  peuvent  pas  concourir  pour  la  meme  pcrlonne 
fur  un  même  objet,  c’eft-à-d>re,  qu  elle  K peut  pas 
avoir  deux  fois  la  même  chof e.  Koj-rç  Titre  lu 
cratif  6- Titre  onéreux.  (A)  . 

L U GRE  f.  m.  {Gram.  ) c eft  le  gain , le  profit , 
le  produit  dès  aéfions , des  profeffions  qui  ont  pour 
objet  l’intérêt  & non  l’honneur  ; dans  les  profeffions 
les  plus  honorées , fi  le  profit  devient^  confiderable , 
il  dégénéré  en  lucre , 8c  la  profeffion  s avilit. 

LUCRETILE , ( Géog.  une.  ) lucrttilis , montagne 
de  la  Sabine , en  Italie , dans  le  canton  de  Bandulie , 
peu  loin  de  la  rive  droite  de  la  Currèze.  Horace 
avoir  fa  rnaifon  de  campagne  fur  un  coteau  de  ce 
mont,  & je  trouve  qu’elle  étoit  mal  placée  pour  un 
poète  qui  ne  haifloit  pas  le  bon  vin  ; car  les  vigno- 
bles de  tout  le  pays,  & particulièrement  du  mont 
Lucretile , croient  fort  décries  ; mais  il  avoir  tant 
d’autres  agrémens , qu’Horace  n’a  pu  s empecher 
Are  1/»  rélébrer  & d’y  inviter  Tynclaride  .«  Faune , 

„ lui  dit-il , ne  fait  pas  toujours  fa  démettre  fur  le 

Lvcéc  ; fouvent  il  lui  préféré  les  deltces  de  Lucrc- 
„ Me;  c’eft-là  qu’il  garantit  mes  troupeaux  contre 

es  vents  pluvieux  ,&  contre  les  chaleurs  bru- 
„ lantes  de  l’été.  Il  ne  tiendra  quà  vous  de  venir 
» dans  ce  riant  féjour». 

Vdox  amotnum  fxp'e  Lucretilem 

Mutât  Lycœo  Faunus  , & igneam 
Défendit  œtatem  capeLlis 

Ufque  mois,  pluviofque  ventes,  ^ 

( DJ.) 

I IITRIN  LE,  (Gèog.anc.)  l.ucrinus  lacus , lac 
d’l“e ,qui  droit  fur  les  cotes  de  la  Campante  en- 
tre le  promontoire  de  Misène  & le»  viües  de  Bayes 
& de  Pouzzoles  , au  fond  du  golphc  Tyrrhemen. 

& Il  communiquoitavec  le  lac  Averne,  par  e moyen 
d’un  canal  qu  Agrippa  fit  ouvrir  1 an  7'7 _d« 

Il  conftruifit  dans  cet  endroit  un  magnifique  port, 
le  port  de  Jules,  portas  Julius  en  l’honneur  d Au- 
gufte , qui  s’appelloit  alors  feulement  Julius  Ocla- 
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vlanus  ; la  flatterie  ne  lui  avoit  pas  encore  décerné 
d’autre  titre. 

Outre  Pline  & Pomponius  Mêla  , nous  avons 
Horace  , qui  parle  plus  d’une  fois  du  lac  Lucnn- 
tantôt  ce  font  les  huitres  de  ce  lac  qu’il  vante,  à 
l’imitation  de  fes  compatriotes  : non  me  Lucrina juve- 
tint  conduira. , Ode  xj.  AV.  V.  « Non,  les  huîtres  du 
» lac  Lucrln  ne  me  feroienr  pas  faire  une  meilleure 
» chere  ».  En  effet,  les  Romains  donnèrent  long- 
tons  la  préférence  aux  huîtres  de  ce  lac  ; ils  s’en 
régaloient  dans  les  feftins  de  nûces , impute  vtdebaut 
oflreas  lucrinas,  dit  Varron  ; ils  les  regardoient  com- 
me les  plus  délicates , concha  Lucnni  delicatwrjtagm, 
difoir  Martial  de  fon  tems  : enfiute  ils  aimèrent 
mieux  celles  de  Brindes  & de  Tarente  ; enfin  ils  ne 
purent  plus  fouffrir  que  celles  de  l’Océan  atlanti- 

^ Horace  portant  fes  réflexions  fur  les  progrès  du 
luxe  dit, qu’il  avoit  formé  de  grands  viviers  ce  de  va- 
ftes  étangs  dans  lesmaifons  de  plaifance,  des  étangs 
même  d’une  plus  grande  étendue  que  le  lac  Lucnn. 

Undique  latins 
Extincla  vifentur  Lucrino 
Stagna  lacu. 

® Ode  xv.  hv.  II. 

Mais  nous  ne  pouvons  plus  juger  de  la  grandeur 
de  ce  lac,  ni  du  mérite  de  fes  coquillages.  En  1 53b  , 
le  29  Septembre  , le  lac  Luerin  fut  prefque  entière- 
ment comblé  ; la  terre , après  plusieurs  fecoufles , 
s’ouvrit , jetta  des  flammes  & des  pierres  brulees  en 
fi  grande  quantité,  qu’en  vingt -quatre  heures  de 
tems  il  s’eleva  du  fond  une  nouvelle  montagne 
ciu’on  nomma  Monte  nuovo  di  Cinere  , & que  Jules- 
Céfar  Capaccio  a décrite  dans  fes  antiquités  de 
Pouzzoles,  hifioriaPuteolana , cap  xx.  Ce  qui  refte  de 
l’ancien  lac , autour  de  cette  montagne , lur  laquelle 
il  ne  croît  point  d’herbes,  n’cft  plus  qu’un  marais 
qu’on  appelle  lagodi  Licola.  Uoye^LicOLA,  {Geog.) 

^ DLUCULLEUM  MARMOR  , ( Hf.  nat.  ) nom 
que  les  anciens  donnoient  à un  marbre  noir  lans 
veines,  très-dur,  & qui  prenoit  un  tres-beau  poli: 
lorfqu’il  étoit  caffé  on  remarquoit  dans  I endroit  de 
la  fraflure  des  petits  points  luilans  comme  du  labié. 
Son  nom  lui  a été  donné,  parce  que  Lticulliis  fut  le 
premier  qui  en  introdmfit  Biffage  à Rome , 8c  1 ap- 
porta d’Egypte.  On  en  trouve  en  Italie,  en  Allcma- 
gen  , en  Flandres , & dans  le  comte  de  Namur.  Les 
Italiens  le  nomment  ncro  ariciquo  , noir  antique  : on 
le  nomme  auffi  marbre  de  Namur. 

LUCULLIENS  JEUX,  ( Ltltcr.  ) ludi  luculliam , 
jeux  publics,  que  la  province  d’Afte  décerna  à Lu- 
cullus,  en  mémoire  de  fes  bienfaits. 

Ce  général  romain  célébré  par  fon  éloquence  , 
par  fes  viétoires , & par  fes  richeffes  , après  avoir 
chaffé  Mithridate  du  Pont,  & fournis  prefque  tout 
le  refte  de  ce  royaume,  employa  près  dun  an  a 
réformer  les  abus  que  les  exaflions  des  traitans  y 
avoient  introduits.  11  remédia  à tous  les  defordres  , 
& varna  fi  fort  l’eftime  8c  le  cœur  de  toute  la  pro- 
vince, quelle  inûitua,  l’an  70 avant  Jefus-Chnft, 
des  jeux  publics  en  fon  honneur , qui  turent  nommes 
luculliens , & qui  durèrent  affez  long-tems  ; on  les 
célébroit  tous  les  ans  avec  un  nouveau  plailir  ; mais 
les  partifans  voyant  leurs  greffes  fortunes  détruites 
par  les  reglemens  de  Lucullus  , vinrent  cabaler  for- 
tement à Rome  contre  lui,  & firent  f. bien  par  leur 
areent  & leurs  intrigues,  qu’on  le  rappella  8c  qu  on 
lui  donna  un  fucceffeur  qui  recueillit  les  lauriers 
dûs  à fes  viétoires.  (LJ./.) 

LUCUMA , f.  m.  ( Boum.  exot.  ) arbre  qui  vient 
en  plein  vent  dans  le  Pérou  : il  a de  grandes  raci- 
nes ; fon  tronc  eft  de  la  groffeur  d un  homme. 
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corce  qui  le  couvre  eft  gercée,  d’un  verd  grifâtre 
jufqu’où  le  fait  la  fubdivifion  des  branches,  qui  for- 
ment une  belle  tête;  fes  feuilles  font  alternes , d’un 
verd  foncé,  différentes  dans  leur  longueur  & dans 
leur  argeur.  Les  moyennes  ont  à peu  près  cinq  pou- 
ces de  long  & deux  pouces  de  large:  la  côte  qui  le; 
traverse  d un  bout  à l’autre  répand  des  nervures  en 
tout  fens.  Les  queues  des  feuilles  ont  environ  huit 
lignes  de  long  fur  deux  d’épaiffeur  : fa  fleur  n’eft 
point  décrite  par  le  pere  Feuillée  , & je  n’y  faurois 
luppleer  : fon  fruit  a la  figure  d’un  cœur  applati  par 
les  deux  bouts;  il  ert  rond,  large  de  trois  pouces, 
long  d un  peu  plus  de  deux  , & couvert  d’une  peau 
fort  ^ mince  ; (a  chair  eft  mollaffe  , fade  ,douçâtre 
& d’un  blanc  laie  ; elle  renferme  au  centre  deux  ou 
trois  noyaux,  qui  dans  leur  maturité,  ont  la  figure 
& la  couleur  de  nos  châtaignes.  Frézier  nomme  cet 
arbre \ tucumo,  & a commis  plufienrs  erreurs  dans 
la  delcrjption  qu’il  en  a faite.  ( D.J.  ) 

LUCUMON,  f.  m.  (Littéral.)  prince  ou  chef 
particulier  de  chaque  peuple  des  anciens  Etrufques. 
Comme  1 Etrune  le  partageoit  en  douze  peuples , 
chacun  a voit  fon  lucumon , mais  un  d’eux  iouiffoit 
a une  autorité  plus  grande  que  les  autres.  Les  pri- 
vilèges diftin&ifs  des  Incarnons , étoient  de  s’affeoir 
en  public  dans  une  chaire  d’ivoire,  d’être  précédés 
par  douze  liéteurs,  de  porter  une  tunique  de  pour- 
pre enrichie  d or,  & fur  la  tête  une  couronne  d’or 
) rCeptre  aU  bout  du(ïllel  pendoit  une  aigle! 

LUCUS , { Giog . ) ce  mot  latin  veut  dire  un  bois 
Jaint;  & comme  l’antiquité  a voit  l’ufage  de  conla- 
crer  les  bois  à des  dieux  ou  à des  déeffes,  il  eft 
arrive  en  géographie,  qu’il  y a des  noms  de  divi- 
nités, meme  des  noms  d’empereurs,  joints  à lue  us  , 
qui  défignent  des  villes  ou  lieux  autrefois  célébrés 
comme  Lucus  Augufti , ville  de  la  Gaule  uarbon- 
noile,  dont  nous  dirons  un  mot;  Lucus  Aflurum , 

5U1  f , y vletio  > d’Efpagne  en  Afturic , & autres 
îemblables. 


L étymologie  du  mot  lucus  , bois  confacré  aux 
dieux,  vient  de  ce  qu’on  éclairoit  ces  fortes  de  bois 
aux  jours  de  te  tes , quoi  in  illis  maxime  lucebat  ; du- 
moins  cette  étymologie  me  femble  préférable  à 
celle  de  Quintilien  & de  Sei  vins , qui  ont  recours  à 
1 amiplirale,  figure  de  l’invention  des  Grammairiens, 
que  les  habiles  critiques  ne  goûtent  guercs , & dont 
ris  ont  tort  fujetde  té  moquer.  {-D.J.) 

Lucl-s  Augusti,  {Géogr.  une.)  ville  de  la 
Gaule  narbonnoile , alliée  des  Romains  , félon  I’line 
hv.  III.  chap.  iv. Tacite, Hjl.  liv.  /.  la  nomme  Lucus 
youonticnfis  , 6c  n’en  fait  qu’un  municipe;  c’étoit  la 
ville  de  Luc  en  Dauphiné  dans  le  Diois , grande 
route  des  Alpes , fur  la  Drame.  Il  y a feulement 
quelques  fiecles , qu’une  roche  étant  tombée  dans 
cette  riviere  , en  boucha  le  lit,  & caufa  une  inonda- 
tion,  dont  l’ancien  Luc  fut  fubmergé  & détruit.  Le 
nouveau  Luc  qu’on  rebâtit  au-deffus  de  Die  n’eft 
refté  qu’un  fxmple  village. 

Les  anciens  ont  encore  donné  le  nom  de  Lucus 
AuguJU  à la  ville  de  Lugo  en  Efpagne , &c.  le  mot 
iucus  lignifie  un  bois , & l’on  fait  que  la  religion 
payenne  ayant  confacré  les  bois  aux  divinités”  la 
flatterie  ne  tarda  pas  d y joindre  des  noms  d’empe- 
reurs, elle  commença  par  Aitgufte.  ( D.J .) 

LUDLOW,  {Gcog.)  Ludloviii,  petite  ville  à mar- 
che d’Angleterre  , en  Shropfliire  , aux  frontières 
du  pays  de  Galles  , avec  un  mauvais  château  pour 
fa  detenfe.  Elle  envoyé  deux  députés  au  parlement 
& eft  à 106  milles  N.  ü.  de  Londres.  Lons,.  14.  jn’ 
Ut.  32.  25.  {D.J.)  ° ' ■ 

c HELMQNTII  , ( Hift.  nat.  ) pierre  ou 

lubftance  rolhle , d’une  figure  indéterminée  & irré- 
gulière à 1 extérieur , mais  dont  l’arrangement  inté- 
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rieur  eft  très-régulier.  Elle  eft  d’une  couleur  ter- 
rcule , 6c  divifee  en  malles  diftinftes  & féparées  les 
unes  des  autres  par  plufienrs  veines  de  différentes 
couleurs  & d’une  matière  plus  pure  que  le  relie  de 
la  pierre;  ces  petites  mafl'es  font  fbuvent  d’une  fi- 
gure allez  régulière,  qui  les  fait  reffembier  à des  dés 
a jouer  ; mais  le  plus  communément  elles  n’onc 
point  de  forme  déterminée.  Quelques-unes  de  ces 
maffes  font  compofées  deplulicurs  croûtes  ou  enve- 
loppes  placées  les  unes  fur  les  autres  autour  d'un, 
noyau  qui  eft  au  centre:  dans  celles-ci  les  veines 
ou  cloifons  qui  les  féparent  font  très  - minces  elles 
font  plus  epaifles  dans  les  autres.  On  ne  fait  ufage 
que  de  ces  veines  ou  cloifons  dans  la  médecine;  Su 
prétend  que  c’eft  un  remede  pour  les  maux  de  reins , 
Supplément  de  Chambcrs.  Son  nom  lui  vient  du  ci- 
ebre  Van-  Helmont  qui  a célébré  fes  vertus  réelles 
ou  prétendues.  On  dit  que  cette  pierre  fe  trouve 
. VCS  n près  d’Anvers.  Schroeder 

& Etmuller  difent  quelle  cil  calcaire.  Paracellè  l’a 
appellee  fel  terne.  Quelques  auteurs  ont  cru  que 
Van  Helmont  vouloit  défigner  fous  ce  nom  la  pierre 
de  la  veftïe.  1 


I.  U E TS , f.  m.  pl.  ( Jurijprud.  ) devoir  de  /nets  , 
terme  ufite  en  Bretagne  pour  exprimer  une  rede- 
vance d un  boiffeau  de  feiglc  due  fur  chacune  terre 
ôc  iur  chacun  ménager  tenant  feu  & fumée  & labou- 
rant terre  en  la  paroiffe  : il  en  eft  fait  mention  dans 
lerecued  des  arrêts  des  chambres  de  Bretagne  du  .6 
Oaobre  : 3 6 1 , & du  io  Mai  1 564.  Foyeq  U Glofairc 
ÛQ  M.  de  Lauriere,  au  mot  Luets. 

LUETTE  , uvula , f.  f.  (Anatomie!)  c’eft  un  corps 
rond  , mol  6c  fpongieux  , lemblable  au  bout  du  doi*t 
d un  enfant , qui  eft  fufpendu  à la  portion  la  plus  él?« 
vee  de  1 arcade  formée  parle  bord  libre  & flottant 
de  la  valvule  du  palais , près  des  trous  des  narines  . 
perpendiculairement  fur  la  glotte.  Voye?  Glotte 
Larynx,  Voix,  &c.  9 


Son  ufage  eft  de  brifer  la  force  de  l’air  froid  & 
d empecher  qu’il  n’entre  avec  trop  de  précipita- 
tion dans  le  poumon.  Voyt{  Respiration , Pou- 
mon, &ct 


Elle  eft  formée  d’une  duplicature  de  la  tunique 
du  palais.  Quelques  auteurs  la  nomment  columüli . 
oC  d autres  gurgulio. 

Elle  eft  mue  par  deux  paires  de  mufclcs,  Si  fat 
pendue  par  autant  de  ligamens.  Les  mufcles  font 
1 externe,  ttppAkfphcnoftuphylin  , qui  tire  la  luette  en 
, î‘t  & en  arriéré  , & empêche  les  alimens  qui  ont 
ete  mâches,  de  paffer  dans  les  trous  des  narines 
pendant  la  déglutition.  Voyt{  Sphénostaphylin. 
L interne  y appelle ptirygofiaphylin  , qui  tire  la  luette 
en  haut  & en-devant.  Voyc{  Ptêrygostaphylin 
Ces  deux  mufcles  tirent  la  luette  en-haut  pour  fa- 
ciliter la  déglutition  , & fervent  à la  relever  Iorf- 
qu  elle  eft  relâchée  6c  tombée.  Dans  ce  casJà  on 
a coutume  d’aider  à la  relever  , en  y appliquant  un 
peu  de  poivre  concaffé  que  l’on  mctlur  le  bout  d’une 
cueiller.  Voye{  Déglutition. 

Barthohn  dit  que  ceux  qui  n’ont  point  de  luette  , 
font  iujets  à la  phthifie  , & en  meurent  ordinaire- 
ment ; parce  que  1 air  troid  entrant  trop  rapidement 
dans  les  poumons , les  corrompt.  Voye ^ Phthisie. 

Chiite  de  la  LUETTE  , voye^  CHUTE. 

, Luette,  {maladies  delà)  cette  partie  eft  fujette 
a s enflammer , 6c  à devenir  grplfe  6c  longue  par  un 
engorgement  d’humeur  pituiteufe.  Dans  le  premier 
cas,  les  faignées , le  régime  humeftant , & les  oar- 
garifraes  rafrawhifîans  peuvent  calmer  l’inflamma- 
tion , & réfoudre  la  tumeur.  Si  elle  fe  terminoit  par 
gangrène  , comme  on  le  voit  quelquefois  dans  la 
maladie  vénérienne,  il  faudroit  en  faire  l’amputation. 

La  luette  relâchée  par  des  humeurs  exige  des  gar- 
garifmes  altringens  & fortifians.  On  lui  donne  aufli 
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du  reffort  en  menant  dans  une  petite 
vreenpoudre  fine,  que  l’on  porte  fous  la  '“«“P?” 
la  faupoudrer.  Mais  fi  elle  étoit  devenue  blanche , 
longue  , fans  irritabilité , & incapable  d etre  reta- 
ffdans  fon  état  naturel , il  taudro.t  en  retrancher 

k Celle  apparié  de  cette  opération  , en  difant  qu’il 
faut  faifir  la  luette  avec  des  pinces , St  couper  au- 
deffiis  ce  qu’il  eft  néceffaire  d’emporter.  Mais  Fa- 
brice d’Aquapendente  ne  trouve  pas  cette  operation 
facile  : comment  , dit-il.  faifir  la  luette  avec  des 
pincettes  d’une  main,  & la  couper  de  1 ] autre i dans 
la  partie  la  plus  étroite  , la  plus  profonde  & la  plus 
obfcure  de  la  bouche  , principalement  par  la  ncce  - 
filé  qu’il  y a d'une  main-tierce  pour  abaiiler  la  lan- 
gue 1 C’eft  pourquoi , dit-il,  |e  ne  me  fers  point  de 
pinces.  J’abaiffe  la  langue,  8c  )C  coupe  la  luette  avec 
des  petits  cifeaux.  11  leroit  à propos  d avoir  pour 
cette  opération  des  cifeaux  , dont  les  lames  echan- 
crées  en  croiffant  embralferoient  la  luette  St  la  cou- 
peroient  nécelfairement  d’un  feul  coup,  a . Les  bran- 
ches doivent  être  fort  longues , & former  une  courbe 
de  côté  du  plat  des  lames , afin  d avoir  les  anneaux 
fort  bas , 8c  que  la  main  ne  bouche  pas  le  ]Our.  F a- 
bricius  Hildanus  avoit  imaginé  un  anneau  çannele . 
portant  un  fil  noué  , propre  a embraffer  h luette,  St 
ï la  lier.  Scultet  a corrigé  cet  infiniment  , 6c  d 
s’en  être  fervi  utilement  à Ulm  le  8 Juin  1637 , n 
un  foldat  de  l’empereur , qui  avoir  la  luette  pourrie. 
Après  que  Fabrice  d’Aquapendente  avon  coupe  la 
portion  de  luette  relâchée , qu’ri  avoit  juge  a propos 
de  retrancher  ; il  portoit  un  .nrtrument  de  fer  ai# 
en  forme  de  cueiller , bien  chaud  non  P°ur'>™_1“ 

8c  cautérifer  la  luette , mais  pour  fortifier  la  chaleur 
naturelle  prefque  éteinte  de  la  partie  & ”PPeUei 
fa  vie  languiflante.  Nous  avons  parle  au  mot  Feu, 
comment  cet  auteur  s’étoit  fervi  du  feu  d une  fanion 
qu’il  n’ avoit  pas  une  afïion  immédiate , dans  la  meme 
intention  de  fortifier  8c de  refferrer  le  tiffu  d une  par- 

I1CLUEUR  , f.  nu  (■ Gram . ) lumière  foible  8c  font 
bre.  11  fe  dit  au  phyfique  8c  au  moral  : ]e  vois  à la 
tueur  du  feu  : cet  homme  n’a  que  des  lueurs. 

LUFFA,  f.  f.  (Hijl.nat.  Bot.)  genre  de  plante 
dont  les  fleurs  font  des  badins  divifés  en  cinq  par- 
ties iufque  vers  leur  centre.  Sur  la  meme  plante  , on 

trou  ve  quelques-unes  de  ces  fleurs  qui  font  nouées 
8c  quelques  autres  qui  ne  les  font  pas  : celles  qui 
fou’  nouées  tiennent  à un  embryon  , qui  deviez  un 
fruit  femblable  à un  concombre  ; mais  ce  fruit  n elt 
nas  charnu  ; on  ne  voit  fous  fa  peau  qu’un  tiffu  de 
fibres  qui  forment  un  admirable  radeau,  8c  qui  laif- 
fcnt  trois  loges  dans  la  longueur  du  fruit , folquelles 
renferment  des  grains  prefque  ovales.  Tournent 
Mim.  de  [Acad.  roy.  des  Je, en.  année  ,yo6.  Voycq_ 

PLLUGANO  ,Lueunum,  (Giogr.)  ville  de  Suiffe 
dans  les  bailliages  d’Italie  , capitale  d un  bailliage 
de  même  nom , qui  eft  confidérable  ; car  il  contient 
une  foixantaine  de  bourgs  ou  parodies  , & une  cen- 
taine  de  villages.  11  a ete  conquis  par  les  Suides  lut 
les  ducs  de  Milan.  Lugano , fa  capitale  >,  e(J/'!uee 
fur  le  lac  de  Lugano,  à 6 lieues  N-O-  deCoine 
10  S O.  de  Chiavenne.  Long.  zG.  z8.  latte.  4J-38- 
LUGDUNUM  , ( Giog.  anc.  ) ce  nom  a etc  écrit 
fi  différemment , Lugdunum , Lugdunus , Lugothnum, 
Lugudunum  , Lugodunum,  Luedunum  , . 

St  a été  donné  à tant  de  villes , que  ne  Pou«nt  P01"1 
entrer  dans  ce  détail  , nous  renvoyons  le  leBeur 
aûx  remarques  de  M"  de  Valois  , de  Mez.nac,  8t 
autres  qui  ont  tâché  de  l’éclaircir.  No“”eémdar^ 
rons  feulement  que  tous  ces  noms  on  t etedo. " e 
fpécialement  par  les  anciens  à la  ville  de  f-y°n  ; 
jpitale  duLyonnois  i Lugdunum  ligmfie-t-il  en  vieux 


L U G 

gaulois  la  montagne  du  corbeau  , ou  la  montagne  de 
Lucius  parce  que  Lucius  Munatius  Plancus  y con- 
duit une  colonie  ? C’eft  ce  que  nous  ignorons.  Nous 
ne  favons  pas  mieux  l’origine  du  nom  de  plufieurs  au- 
tres villesquiont  lamême  épithète,  comme  Lugdunum 
Batavorum,  Leyden  ; Lugdunum  Cluvatum , Laon; 
Lugdunum  Convenarum , Comminges  , 6 -c.  Elles  n ont 
pas  toutes  certainement  été  appellées  de  la  forte  du 
nom  de  Lucius  Plancus , ni  des  corbeaux  qui  y etoient 
quand  on  en  a jetté  les  fondemens.  Peut  être  pourrait- 
on  dire  que  ce  nom  leur  a été  donne , à caille  de  leur 
fituation  près  des  bois  , ou  fur  des  montagnes , des 
collines  8c  des  coteaux.  Cette  dermere  idee  paroit 

la  plus  vraiffemblable. 

LUGO  (Gcog.)  les  anciens  1 ont  connue  fous  le 
nom  de  Lucas-. Augujlus  ; c’eft  de  nos  jours  une  petite 
ville  d’Efpagne  en  Galice  , avec  un  evcche  lufira- 
gant  d6  Compoftelle.  Elle  eft  fituee  fur  le  Minho, 
à i]  lieues  de  Mondonédo,  zg  S.  E.  d’Oviedo,  IJ 
N.  E.  de  Compoftelle.  Long.  ,0.  4° ■ lallt'  43-  '- 

^ ^LUGUBRE , adj.  (Gram)  qui  marque  la  tnfteffe. 
Un  vêtement  eft  lugubre  : un  chant  eft  lugubre.  11  ne 
fe  dit  guère  des  perfonnes  ; cependant  un  homme 
lugubre  ne  déplairait  pas.  C’eft  que  notre  langue 
commence  à fe  permettre  de  ces  hardieffes.  Elles 
paffent  duftyleplaifant , oit  onles  reçoit  fans  peine, 

dans  le  ftyle  férieux.  ..  . , , n 

Lugubre  , oifeau , ( H,Jl.  nui.  fupeÆmon  ) c eft 
le  nom  que  quelques  voyageurs  ont  donne  à unoi- 
fca„  du  Brélil , dont  le  plumage  eft  d un  gris  cendré  , 
il  eft  de  la  groffeur  d’un  pigeon  , il  a un  cri  lugubre 
8c  affligeant  , qu’il  ne  fait  entendre  que  pendant  la 
nuit , ce  qui  le  fait  refpeaer  par  les  Bréfiliens  au- 
vaees , qui  font  perfuadés  qu’il  eft  charge  de  leur 
porter  des  nouvelles  des  morts.  Léry  , voyageur 
François , raconte  que  paffant  par  un  village  , il  en 
feandalifa  les  habitans  , pour  avoir  n de  1 attention 
avec  laquelle  ils  écoutoient  le  cri  de  cet  oileau. 
Tais-toi , lui  dit  rudement  un  vieillard  , ne  nous  em- 
pêche point  d'entendre  les  nouvelles  que  nos  grands - 
per  es  nous  font  annoncer.  , 

LUGUVALLIUM  , ( Gcogr . anc.)  ancien  lieu  de 
la  grande  Bretagne  qu’Antonin  déligne  par  Luguvah 
hum  ad  vallum  , auprès  d’un  foffe.  Le  Savant  Gale 
démontre  prelque  que  c’eft  O ld  Cariai  [ ur  le  Wize  » 
entre  Boulnefs  & Périth , qui  eft  V oreda.  On  y a trou- 
vé des  inlcriptions  , des  ftatues  équeftres , & autres 
monumens  de  fa  grande  antiquité.  (D.  /•) 

LUISANT , (Rubanier.)  s entend  de  quelques  por- 
lions  de  chaîne  qui  levant  continuellement  pendant 
un  certain  nombre  de  coups  de  navette , St  par  conle- 
quent  n’étant  point  compris  dans  le  travail  , for- 
ment au  moyen  de  cette  inaftion  un  compartiment 
de  foies  traînantes  fur  l’ouvrage  qui  fait  le  luijane , 
la  lumière  n’étant  point  rompue  par  1 inégalité  que 
le  travail  oceaflonne  ; il  faut  pourtant  que  cette 
levée  continuelle  foit  interrompue  d’efpace  en  el- 
pace  pour  les  faire  adhérer  au  corps  de  la  chaîne, 
fans  quoi  ces  foies  traînant  toujours  feraient  inutiles; 
on  les  fait  baiffer  fur  un  feul  coup  de  navette  qui  lert 
à couper  cette  continuité,  8t  à les  lier  avec  la  chaîne; 
après  ce  coup  de  navette,  le  luifaneXeye  de  nouveau 
comme  il  a fait  précédemment,  8t  amfi  de  fuite  : les 
luirons  fe  mettent  plus  ordinairement  qu  ailleurs  lut 
les  bords  ou  lif.eres  des  ouvrages , 8c  fervent  à don- 
ner plus  de  relief  aux  deffeins  qu’ils  environnent.  On 
en  met  indifféremment  fur  tous  les  ouvrages  de  ce 
métier  , oh  l’on  juge  qu’ils  feront  un  bon  effet. 

LUISANTE  , adj.  ( AJlron .)  eft  un  nom  qu  on  a 
donné  à plufieurs  étoiles  remarquables  par  leur  éclat 
dans  différentes  conftellations.  . , . . 

Luifante  de  la  couronne  eft  une  etoile  fixe  de  la  le- 
conde  grandeur , fituée  dans  la  couronne  feptenm<> 
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nale.  Voyc{  Couronne  septentrionale. 

Luifante  de  la  Lyre , elt  une  étoile  brillante  de  la 
première  grandeur  dans  la  conftellation  de  la  lyre. 

Il  y a aufîî  dans  la  conftellation  de  l’aigle  une 
étoile  brillante  , appellée  La  luifante  de  l'aigle  , &c. 

(O) 

LUKAW , ( G éo g. ) petite  ville  d’Allemagne,  au 
cercle  de  haute  Saxe  dans  l’Ofterland  , à 2 milles 
de  Zeitz  en  Mil'nie,  & à 4 deLeiplick.  Long.  30. 4. 
latit.  5 1 . 12. 

LUL  , (Bot.  exot.')  nom  perfan  d’un  arbre  delà 
Perle  & de  l’Inde  ; les  Portugais  l’appellent  arbol  de 
reyes,  arbre  des  rois , & les  François  arbre  des  Bania- 
nés , parce  eue  lesBanianes  Te  retirent  deffous.  Les 
deferiptions  que  les  voyageurs  donnent  de  cet  arbre, 
font  li  pleines  de  fables  &c  d’inepties,  que  je  n’en  con- 
nois  aucune  qui  puiffe  nous  inftruire.  Ajoutez-y  les 
contradictions  dont  elles  fourmillent.  Les  uns  nous 
repréfentent  cet  arbre  comme  le  liferon  d’Améri- 
que , jettant  des  rameaux  farmenteux  fans  feuilles 
qui  s’allongent  à terre  , s’v  infinuent , pouffent  des 
racines  & deviennent  de  nouveaux  troncs  d’arbres, 
enforte  qu’un  feul  lui  produit  une  forêt.  D’autres 
nous  le  peignent  comme  le  plus  bel  arbre  du  pays , 
qui  ne  trace  ni  ne  jette  des  farmens  , qui  eft  tout 
garni  de  feuilles  femblables  à celles  du  coignaffier, 
mais  beaucoup  plus  larges  & plus  longues  , & don- 
nant un  fruit  allez  agréable  au  goût , de  couleur  in- 
carnate tirant  fur  le  noir.  Qui  croirois-je , de  Ta- 
vernicr  ou  de  Pietro  de  la  Vallée , fur  la  defeription 
de  cet  arbre  ? Aucun  des  deux. 

LUL  A ou  LUHLA  , ( Géog .)  ville  de  la  Laponie , 
au  bord  du  golfe  de  Borhnie,  au  nord  de  l’embou- 
chuie  de  la  riviere  dont  elle  porte  le  nom.  Long. 
40.  30.  latit.  ô'ô'.jo.  (D.  J.  ) 

LULAF,  f.m.  (Antiq.')  c’eff  ainfi  queles  Juifs  nom- 
ment des  guirlandes  & des  bouquets  de  myrthes , de 
faules  , de  palmes , &c.  dont  ils  ornent  leurs  fynago- 
gues  à la  fête  des  tabernacles. 

LUM  ACH ELLE  , marbre  , (Hifl.  nat.')  c’eft  ainfi 
que  , d’après  les  Italiens , on  nomme  un  marbre  rem- 
pli d’un  amas  de  petites  coquilles  ; il  y en  a de  noir. 
Il  s’en  trouve  de  cette  efpece  en  Weffphalie , au 
village  de  Belem,  à environ  une  lieue  d’Ofnabruck. 
Mais  le  marbre  lumachelle  le  plus  connu  eft  d’un  gris 
de  cendre,  mêlé  quelquefois  d’une  teinte  de  jaune; 
c’eft  celui  que  les  Italiens  nomment  lumachella  do- 
rata  antica  , eu  lumachella  cinerea  ; ils  l’appellent  auflî 
lumachella  di  trapani  , 6c  lumachellone  antico.  Il  y a 
des  carrières  de  ce  marbre  en  Italie  ; il  s’en  trouve 
pareillement  en  Angleterre  dans  la  province  d’Ox- 
ford  ; on  dit  que  depuis  peu  l’on  en  a découvert  une 
très-belle  carrière  en  Champagne. 

LUMB , 1.  m.  (Hifl.  natur .)  oileau  aquatique,  qui  fe 
trouve  fur  les  côtes  de  Spitzberg  ; il  a le  bec  long , 
mince  , pointu  & recourbé , comme  le  pigeon  plon- 
geur du  même  pays  ; fes  pies  fes  ongles  font  noirs, 
ainfi  que  les  pattes  qui  lont  courtes  ; il  eft  noirâ- 
tre furie  dos,  & d’une  blancheur  admirable  fous  le 
ventre.  Son  cri  eft  celui  du  corbeau  ; cet  oifeau  fe 
laiffe  tuer  plutôt  que  de  quitter  fes  petits  qu’il  couvre 
de  fes  ailes  , en  nageant  fur  les  eaux.  Les  lumbs  fe 
raffemblent  en  troupes  , & fe  retirent  fur  les  mon- 
tagnes. 

LUMBIER  , ( Géog .)  en  latin  Lumbaria , &c  le  peu- 
ple Lumberitani , dans  Pline,  l.  III.  c.  iij.  ancienne 
petite  ville  d’Efpagne , dans  ia  haute  Navarre  , fur  la 
riviere  d’Irato,  près  de  Langueça.  Long.  16. 3 (T.  lat. 
42.  3o.  ( D . /.) 

LUMBO-DORSAL,  en  Anatomie , nom  d’un  muf- 
cle  appeWéfacro-lombaire.  ^oye^SACRO-LOMB  AIRE. 

LU.MBON,  (Hifl..  nat.  ) arbre  qui  croît  dans  les 
îles  Philippines.  I;j  produit  des  efpeces  _de  petites 
noix  dont  l’écorce  eft  très-dure , mais  le  dedans  eft 
Tome  IX . 
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indigefte  ; on  en  tire  une  huile , qui  fert  au  lieu  de 
fuit  pour  efpalmer  les  vaiffeaux. 

LUMBRICAUX , ( Anat. ) on  nomme  ainfi  quatre 
mul'cles  de  la  main  , & autant  du  pié.  Le  mot  eft 
formé  du  latin  lumbricus , ver  , parce  que  ces  muf- 
cles  reffemblent  à des  vers  par  leur  figure  & leur 
petiteffe.  C’eft  pourquoi  on  les  nomme  aufli  vermi- 
culaires. 

Les  lumbricaux  de  la  main  font  des  mufcles , que 
l’on  regarde  communément  comme  de  fimples  pro- 
ductions des  tendons  du  mufcle  profond.  Ils  fe  ter- 
minent au  côté  interne  du  premier  os  de  chacun  des 
quatre  derniers  doigts.  Quelquefois  leur  tendon  fe 
confond  avec  ceux  des  interoffeux. 

Les  lumbricaux  du  pié  font  des  mufcles  qui  vien- 
nent , comme  ceux  de  la  main , chacun  d’un  des  ten- 
dons du  profond , & qui  fe  terminent  au  côté  interne 
de  la  première  phalange  des  quatre  derniers  orteils, 
& quelquefois  fie  confondent  avecles  tendons  des 
interoffeux. 

LUME  , f.  f.  terme  de  grojjes  forges  , voyeç  cet  ar- 
ticle. 

LUMIERE,  f.  f.  (Optiq.')  eft  la  fenfation  que  la 
vue  des  corps  lumineux  apporte  ou  fait  éprouver 
à l’ame , ou  bien  la  propriété  des  corps  qui  les  rend 
propres  à exciter  en  nous  cette  fenfation.  V'oye ç 
Sensation. 

Ariftote  explique  la  nature  de  la  lumière , en  fup- 
polânt  qu’il  y a des  corps  tranfparens  par  eux-mê- 
mes, par  exemple,  l’air,  l’eau,  la  glace,  &c.  c’eft- 
à-dire  des  corps  qui  ont  la  propriété  de  rendre  vifi- 
bles  ceux  qui  font  derrière  eux;  mais  comme  dans 
la  nuit  nous  ne  voyons  rien  à-travers  de  ces  corps, 
il  ajoute  qu'ils  ne  font  tranfparens  que  potentielle- 
ment ou  en  puiflance , & que  dans  le  jour  ils  le  de- 
viennent réellement  & actuellement  ; & d’autant 
qu’il  n’y  a que  la  préfence  de  la  lumière  qui  puiffe 
réduire  cette  puiflance  en  aCte  , il  définit  par  cette 
raifon  la  lumière  Cacle  du  corps  tranfparent  confédéré 
comme  tel.  Il  ajoute  que  la  lumière  n’eft  point  le  feu 
ni  aucune  autre  chofe  corporelle  qui  rayonne  du 
corps  lumineux  , & le  tranfmet  à-travers  le  corps 
tranfparent , mais  la  feule  préfence  ou  application 
du  feu , ou  de  quelqu’autre  corps  lumineux , au  corps 
tranfparent. 

Voilà  le  fentiment  d’Ariftote  fur  la  lumière  ; fen- 
timent  que  fes  leCtateurs  ont  mal  compris , & au 
lieu  duquel  il  lui  en  ont  donné  un  autre  très-diffé- 
rent , imaginant  que  la  lumière  & les  couleurs  étoient 
de  vraies  qualités  des  corps  lumineux  & colorés , 
femblables  à tous  égards  aux  fenfations  qu’elles  ex- 
citent en  nous,  & ajoutant  que  les  objets  lumineux 
& colorés  ne  pouvoient  produire  des  fenfations  en 
nous , qu’ils  n’euffent  en  eux-mêmes  quelque  chofe 
de  femblable  , puifque  nihildat  quod  in  fe  non  ha- 
bet.  Voye £ QUALITÉ. 

Mais  le  lophifme  eft  évident  : car  nous  fentons 
qu’une  aiguille  qui  nous  pique  nous  fait  du  mal , & 
perfonne  n’imaginera  que  ce  mal  eft  dans  l’aiguille. 
Au  refte  on  fe  convaincra  encore  plus  évidemment 
au  moyen  d’un  prifme  de  verre, qu’il  n’y  a aucune 
reffemblance  néceffaire  entre  les  qualités  des  objets, 
& les  fenfations  qu’ils  produifent.  Ce  prifme  nous 
repréfente  le  bleu , le  jaune , le  rouge , & d’autres 
couleurs  très-vives,fans  qu’on  puiffe  dire  néanmoins 
qu’il  y ait  en  lui  rien  de  femblable  à ces  fenfa- 
tions. 

Les  Cartéfiens  ont  approfondi  cette  idée.  Ils 
avouent  que  la  lumière  telle  qu’elle  exifte  dans  les 
corps  lumineux , n’eft  autre  chofe  que  la  puiflance 
ou  faculté  d’exciter  en  nous  une  fenfation  de  clarté 
très-vive  ; ils  ajoutent  que  ce  qui  eft  requis  pour  la 
perception  de  la  lumière , c’eft  que  nous  l'oyons  for- 
més de  façon  à pouvoir  recevoir  ces  fenfations  ; 
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que  dans  les  pores  les  plus  cachés  des  corps  tranf- 
parens , il  Te  trouve  une  matière  lubtile , qui  à railon 
de  Ton  extrême  pctiteffe  peut  en  même  tems  péné- 
trer ce  corps,  6c  avoir  cependant  affez  de. force 
pour  Tecouer  6c  agiter  certaines  fibres  placées  au  Tond 
de  l’œil  ; enfin  que  cette  matière  pouffée  par  ce  corps 
lumineux , porte  ou  communique  l’aétion  qu’il  exer- 
ce Tur  elle  , jufqu’à  l’organe  de  la  vue. 

La  liimere  première  confille  donc  Telon  eux  en 
un  certain  mouvement  des  particules  du  corps  lumi- 
neux , au  moyen  duquel  ces  particules  peuvent 
pouffer  en  tout  Tens  la  matière  Tubtile  qui  remplit 
les  pores  des  corps  tranfparens. 

Les  petites  parties  de  la  matière  Tubtile  ou  du  pre- 
mier élément  étant  ainTi  agitées , pouffent  & preffent 
en  tout  Tens  les  petits  globules  durs  du  Tecond  élé- 
ment , qui  les  environnent  de  tous  côtés , 6c  qui 
Te  touchent.  M.  DeTcartes  TuppoTe  que  ces  globules 
font  durs,  & qfc’ils  Te  touchent,  afin  de  pouvoir 
îranTmettre  en  un  inftant  l’a&ion  de  la  lumière  juT- 
qu’à nos  yeux  ; car  ce  philosophe  croyoit  que  le 
mouvement  de  la  lumière  étoit  inftantané. 

La  lumière  efl  dortc  un  effort  au  mouvement,  ou 
une  tendance  de  cette  matière  à s’éloigner  en  droite 
ligne  du  centre  du  corps  lumineux  ; 6c  Telon  Del- 
cartes  l’impreflion  de  la  lumière  Tur  nos  yeux  , par 
le  moyen  de  ces  globules  , ell  à-peu-pres  Temblable 
à celle  que  les  corps  étrangers  font  Tur  la  main  d’un 
aveugle  par  le  moyen  de  Ion  bâton.  Cette  dermere 
idée  a été  employée  depuis  par  un  grand  nombre 
de  philofophes , pour  expliquer  différens  phénomè- 
nes de  la  viTion  ; 6c  c’eft  preTque  tout  ce  qui  relie 
aujourd'hui  du  Tyllême  de  DeTcartes , Tur  la  lumière. 
Car  en  premier  lieu  la  lumière , comme  nous  le  fe- 
rons voir  plus  bas  , emploie  un  certain  tems  , quoi- 
que très-court,  à Te  répandre  ; & ainli  ce  philoso- 
phe s’efl  trompé , en  fuppofant  qu’elle  étoit  produite 
par  la  preffion  d’une  fuite  de  globules  durs.  D’ail- 
leurs fi  les  particules  des  rayons  de  lumière  étoient 
des  globules  durs , elles  ne  pourroient  Te  réfléchir 
de  maniéré  que  l’angle  de  réflexion  fut  égal  à l’an- 
gle d’incidence.  Cette  propriété  n’appartient  qu’aux 
corps  parfaitement  élaltiques.  Un  corps  d’or  qui 
vient  frapper  perpendiculairement  un  plan,  perd 
tout  Ton  mouvement , & ne  le  réfléchit  point.  Il  Te 
réfléchit  au  contraire  dans  cette  même  perpendicu- 
laire , s’il  efl  élaflique  ; fi  ce  corps  vient  frapper  le 
plan  obliquement , & qu’il  Toit  dur,  il  perd  par  la 
rencontre  du  plan  tout  ce  qu’il  avoit  de  mouvement 
perpendiculaire,  6c  ne  fait  plus  après  le  choc,  que 
glifler  parallèlement  au  plan  : li  au  contraire  le 
corps  ell  élaflique  , il  reprend  en  arriéré  en  vertu 
de  ion  reffort , tout  Ton  mouvement  perpendiculaire, 
& Te  réfléchit  par  un  angle  égal  à l’angle  d inciden- 
ce. Voye\  Réflexion.  Voye ç aujji  Matière  sub- 
tile, & Cartésianisme. 

Le  P.  Malebranche  déduit  l’explication  de  la  lu- 
mière , d’une  analogie  qu’il  lui  TuppoTe  avec  le  Ton. 
On  convient  que  le  Ton  efl  produit  par  les  vibra- 
tions des  parties  infenfibles  du  corps  fonore.  Ces 
vibrations  ont  beau  être  plus  grandes  ou  plus  peti- 
tes c’cfl-à-dire  Te  faire  dans  de  plus  grands  ou  de 
plus  petits  arcs  de  cercle,  Ti  malgré  cela  elles  font 
d’une  même  durée  , elles  ne  produiront  en  ce  cas 
dans  nos  fenfations , d’autre  différence  que  celle 
du  plus  ou  moins  grand  degré  de  force;  au  lieu 
que  fi  elles  ont  différentes  durées,  c’efl-à-dire  Ti  un 
des  corps  fonores  fait  dans  un  même  tems  plus  de 
vibrations  qu’un  autre  , les  deux  Tons  différeront 
alors  en  efpece,  & on  diflinguera  deux  différens 
tons , les  vibrations  promptes  formant  les  tons  ai- 
gus, 6c  les  plus  lentes  les  tons  graves.  Voye{  Son 
aigu  & grave.  a 

Le  P.  Malebranche  TuppoTe  qu’il  en  ell  de  meme 
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cfe  la  lumière  6c  des  couleurs.  Toutes  les  parties  dtf 
corps  lumineux  font  Telon  lui  dans  un  mouvement 
rapide  ; 6c  ce  mouvement  produit  des  pulfations 
tres-vives  dans  la  matière  Tubtile  qui  Te  trouve  en- 
tre le  corps  lumineux  & l’œil;  ces  pulfations  font 
appellées  par  le  P.  Malebranche , vibrations  de  pref- 
fion. Selon  que  ces  vibrations  font  plus  ou  moins 
grandes,  le  corps  paroît  plus  ou  moins  lumineux  ; 

& Telon  qu’elles  font  plus  promptes  ou  plus  lentes , 
le  corps  paroîtra  de  telle  ou  telle  couleur. 

Ainfi  on  voit  que  le  P.  Malebranche  ne  fait  autre 
chofe  que  de  fubllituer  aux  globules  durs  de  Def- 
cartes , de  petits  tourbillons  de  matière  lubtile.  Mais 
indépendamment  des  objections  générales  qu  on 
peut  oppofer  à tous  les  Tyltêmes  qui  font  confifler 
la  lumière  dans  la  preffion  d’un  fluide,  objeftions 
qu’on  trouvera  expofées  dans  la  fuite  de  cet  article; 
on  peut  voir  à l'article  Tourbillon,  les  difficul- 
tés jufqu’ici  înlurmontables,  que  l’on  a faites  contre 
l’exiflence  des  tourbillons  tant  grands  que  petits. 

M.  Huyghens  croyant  que  la  grande  viteffe  de  la 
lumière , & ladéeuffationou  le  croifement  des  rayons 
ne  pouvoit  s’accorder  avec  le  Tyltème  de  l’émiffion 
des  corpufcules  lumineux, a imaginé  un  autre  Tyltème 
qui  fait  encore  confifler  la  propagation  de  la  lumière 
dans  la  preffion  d’un  fluide.  Selon  ce  grand  géomètre, 
comme  le  Ton  s’étend  tout-à-l’entour  du  lieu  où  il 
a été  propuit  par  un  mouvement  qui  paffe  fuccefli- 
vement  d’une  partie  de  l’air  à l’autre , & que  cette 
propagation  Te  fait  par  des  furfaces  ou  ondes  fphéri- 
ques  , à caufe  que  l’extenfion  de  ce  mouvement  ell 
également  prompte  de  tous  côtés  ; de  meme  il  n y 
a point  de  doute  félon  lui , que  la  lumière  ne  le  tranf- 
mette  du  corps  lumineux  juTqu’à  nos  yeux  , par  le 
moyen  de  quelque  fluide  intermédiaire , & que  ce 
mouvement  ne  s’étende  par  des  ondes  fphériques  fem- 
blables  à celles  qu’une  pierre  excite  dans  l’eau  quand 
on  f’y  jette. 

M.  Huyghensdéduit  de  ce  Tyllème,  d’une  maniéré 
fort-ingénieufe  , les  différentes  propriétés  de  la  lu- 
mière, les  lois  de  la  réfleftion  , 6c  de  la  réfraction  , 
&c.  mais  ce  qu’il  paroît  avoir  le  plus  de  peine  à 
expliquer , 6c  ce  qui  ell  en  effet  le  plus  difficile  dans 
cette  hypcthèfe  , c’elt  la  propagation  de  la  lumiers 
en  ligne  droite.  En  effet  M.  Huyghens  compare  la 
propagation  de  la  lumière  à celle  du  Ton:  pourquoi 
donc  la  lumière  ne  Te  propage-t-elle  pas  en  tout  lens 
comme  le  Ton?  L’auteur  fait  voir  aflèz  bien  que 
l’aClion  ou  la  preffion  de  l’onde  lumineufe  doit  être 
la  plus  forte  dans  l’endroit  où  cette  onde  ell  cou- 
pée par  une  ligne  menée  du  corps  lumineux  ; mais 
il  ne  fuffit  pas  de  prouver  que  la  preffion  ou  l’aClion 
de  la  Lumière  en  ligne  droite,  ell  plus  forte  qu  en 
aucun  autre  Tens.  Il  faut  encore  démontrer  quelle 
n’exifte  que  dans  ce  fens-là  ; c’elt  ce  que  l’expé- 
rience nous  prouve , 6c  ce  qui  ne  fuit  point  du  fyf- 
tème  de  M.  Huyghens. 

Selon  M.  Newton,  la  lumière  première,  c’ell-à- 
dire  la  faculté  par  laquelle  un  corps  ell  lumineux, 
confille  dans  un  certain  mouvement  des  particules 
du  corps  lumineux  , non  que  ces  particules  pouffent 
une  certaine  matière  fiétice  qu’on  imagineroit  pla- 
cée entre  le  corps  lumineux  6c  l’œil,  & logée  dans 
les  pores  des  corps  tranfparens  ; mais  parce  qu’elles 
Te  lancent  continuellement  du  corps  lumineux  qui 
les  darde  de  tous  côtés  avec  beaucoup  de  force  ; 6c 
la  lumière  fecondaire  y c’elt-à-dire , l’aétion  par  la- 
quelle le  corps  produit  en  nous  la  fenfation  de  clarté, 
confille  Telon  le  même  auteur  non  dans  un  effort  au 
mouvement , mais  dans  le  mouvement  réel  de  ces 
particules  qui  s’éloignent  de  tous  côtés  du  corps 
lumineux  en  ligne  droite , & avec  une  viteffe  pref-i 
qu’incroyable.  . 

En  effet , dit  M.  Newton , fi  la  lumière  conuüwÇ 
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dans  une  fimple  preffion  ou  pulfation , elle  fe  répan- 
droit  dans  un  même  inflant  aux  plus  grandes  distan- 
ces ; or  nous  voyons  clairement  le  contraire  par  les 
phénomènes  des  éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter. 
En  effet  lorfque  la  terre  approche  de  Jupiter,  les 
immerfions  des  fatellites  de  cette  planete  anticipent 
un  peu  fur  le  tems  vrai , ou  commencent  plutôt  ; 
au  lieu  que  lorfque  la  terre  s’éloigne  de  Jupiter , 
leurs  émerfions  arrivent  de  plus  en  plus  tard , s’é- 
loignant beaucoup  dans  les  deux  cas  du  tems  mar- 
qué par  les  tables. 

Cette  déviation  qui  a été  obfervée  d’abord  par 
M.  Roemer , & enfuite  par  d’autres  aftronomes , ne 
fauroit  avoir  pour  caufe  l’excentricité  de  l’orbe  de 
Jupiter;  mais  elle  provient  félon  toute  apparence, 
de  ce  que  la  lumière  folaire  que  les  fatellites  nous 
réfléchirent , a dans  un  cas  plus  de  chemin  à faire 
que  dans  l’autre,  pour  parvenir  du  fatellite  à nos 
yeux  : ce  chemin  efl  le  diamètre  de  l’orbe  annuel 
de  la  terre.  Voyt{  Satellite. 

Defcartes  qui  n’avoit  pas  une  affez  grande  quan- 
tité d’expérience , avoit  cru  trouver  dans  les  éclip- 
fes de  lune , que  le  mouvement  de  la  lumière  étoit 
instantané.  Si  la  lumière , dit-il , demande  du  tems, 
par  exemple  une  heure  pour  traverfer  l’efpace  qui 
ell  entre  la  terre  & la  lune , il  s’enfuivra  que  la 
terre  étant  parvenue  au  point  de  fon  orbite  où  elle 
fe  trouve  entre  la  lune  & le  foleil , l’ombre  qu’elle 
caufe , ou  l’interruption  de  la  lumière  ne  fera  pas  en- 
core parvenue  à la  lune,  mais  n’y  arrivera  qu’une 
heure  après  ; ainfi  la  lune  ne  fera  obfcurcie  qu’une 
heure  après  que  la  terre  aura  paffé  par  la  conjonc- 
tion avec  la  lune  : mais  cet  obfcurciffement  ou  in- 
terruption de  lumière  ne  fera  vu  de  la  terre  qu’une 
heure  après.  Voilà  donc  une  éclipfe  qui  ne  paroîtroit 
commencer  que  deux  heures  après  la  conjonction, 
& lorfque  la  lune  feroit  déjà  éloignée  de  l’endroit 
de  l’écliptique  qui  ell  oppofé  au  foleil.  Or  toutes  les 
obfervations  font  contraires  à cela. 

Il  ell  vifible  qu’il  ne  réfulte  autre  chofe  de  ce  rai- 
fonnement , finon  que  la  lumière  n’emploie  pas 
une  heure  à aller  de  la  terre  à la  lune , ce  qui  ell 
vrai  ; mais  li  la  lumière  n’emploie  que  7 minutes  à 
venir  du  foleil  jufqu’à  nous,  comme  les  obfervations 
des  fatellites  de  Jupiter  le  font  connoître;  elle  em- 
ployera  beaucoup  moins  d’une  minute  à venir  de 
la  terre  à la  lune  , & de  la  lune  à la  terre , & alors 
il  fera  difficile  de  s’appercevoir  d’une  li  petite  quan- 
tité dans  les  obfervations  allronomiques. 

J’ai  cru  devoir  rapporter  cette  objection  pour 
montrer  que  fi  Defcartes  s’ell  trompé  fur  le  mou- 
vement de  la  lumière , au-moins  il  avoit  imaginé  le 
moyen  de  s’aflùrer  du  tems  que  la  lumière  met  à 
parcourir  un  certain  efpace.  Il  ell  vrai  que  la  lune 
étant  trop  proche  de  nous,  les  éclipfes  de  cette  pla- 
nete ne  peuvent  fervir  à décider  la  queltion  ; mais 
il  y a apparence  que  fi  les  fatellites  de  Jupiter  euffent 
été  mieux  connus  alors,  ce  philofophe  auroit  chan- 
gé d’avis;  & on  doit  le  regarder  comme  le  premier 
auteur  de  l’idée  d’employer  les  obfervations  des  fa- 
tellites, pour  prouver  le  mouvement  de  la  lumière. 

La  découverte  de  l’aberration  des  étoiles  fixes , 
faite  il  y a 20  ans  par  M.  Bradley,  a fourni  une  nou- 
velle preuve  du  mouvement  fuccelfif  de  la  lumière , 
& cette  preuve  s’accorde  parfaitement  avec  celle 
qu’on  tire  des  éclipfes  des  fatellites.  Voyc 1 Aber- 
ration. 

La  lumière  femblable  à cet  égard  aux  autres  corps, 
ne  fe  meut  donc  pas  en  un  inffant.  M.  Roemer  & 
M.  Newton  ont  mis  hors  de  doute  par  le  calcul  des 
éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter,  que  la  lumière  du 
foleil  emploie  près  de  fept  minutes  à parvenir  à la 
terre,  c’ell- à-dire,  à parcourir  une  efpece  de  plus 
de  23 , 000 , 000,  de  lieues.  Yiteffe  10000000  fois 
Tome  IX, 
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plus  grande  que  celle  du  boulet  qui  fort  d’un  ca- 
non. 

De  plus , n la  lumière  confiffoit  dans  une  {impie 
preffion , elle  ne  fe  répandroit  jamais  en  droite  ligne; 
mais  l’ombre  la  feroit  continuellement  fléchir  dans 
fon  chemin.  Voici  ce  que  dit  là-deflùs  M.  Newton  : 
« Une  preffion  exercée  fur  un  milieu  fluide , c’efl- 
» à-dire  un  mouvement  communiqué  par  un  tel  mi- 
» lieu  au-delà  d’un  obflacle  qui  empêche  en  partie 
» le  mouvement  du  milieu , ne  peut  point  être  con- 
» tinuée  en  ligne  droite,  mais  fe  répandre  de  tous 
» côtés  dans  le  milieu  en  repos  par-delà  l’obftacle. 
» La  force  de  la  gravité  tend  en  en-bas , mais  la 
» preffion  de  l’eau  qui  en  efl  la  fuite,  tend  égale- 
» ment  de  tous  côtés,  & fe  répand  avec  autant  de 
» facilité  & autant  de  force  dans  des  courbes  que 
» dans  des  droites  ; les  ondes  qu’on  voit  fur  la  fur- 
» face  de  l’eau  lorfque  quelques  obflacles  en  em- 
» pêchent  le  cours,  fe  fléchiffent  en  fe  répandant 
» toujours  & par  degré  dans  l’eau  qui  efl  en  repos , 
» & par-delà  l’obflacle.  Les  ondulations , pulfations, 
» ou  vibrations  de  l’air,  dans  lesquelles  confifle  le 
» fon,  fubiflent  auffi  des  inflexions,  & le  fon  fe  ré- 
» pand  auffi  facilement  dans  des  tubes  courbes , par 
» exemple  dans  un  ferpent,  qu’en  ligne  droite  » ; 
or  on  n’a  jamais  vit  la  lumière  fe  mouvoir  en  ligne 
courbe  ; les  rayons  de  lumière  font  donc  de  petits 
corpufcules  qui  s’élancent  avec  beaucoup  de  viteffe 
du  corps  lumineux.  Sur  quoi  voye^  T article  ÉMIS- 
SION. 

Quant  à la  force  prodigieufe  avec  laquelle  il  faut 
que  ces  corpufcules  loient  dardés  polir  pouvoir  fe 
mouvoir  fi  vite , qu’ils  parcourent  jufques  à plus  de 
3000000  lieues  par  minutes  , écoutons  là-deffus  le 
même  auteur  : « Les  corps  qui  font  de  même  genre , 

» & qui  ont  les  mêmes  vertus  , ou  une  force  attra- 
» Clive , d’autant  plus  grande  par  rapport  à leur  vo- 
» Iume , qu’ils  font  plus  petits.  Nous  voyons  que 
» cette  force  a plus  d’énergie  dans  les  petits  aimans 
» que  dans  les  grands,  eu  égard  à la  différence  des 
» poids  ; & la  raifon  en  efl , que  les  parties  des  petits 
» aimans  étant  plus  proches  les  unes  des  autres , 

» elles  ont  par-là  plus  de  facilité  à unir  intimement 
» leur  force , & à agir  conjointement  ; par  cette  rai- 
» fon,  les  rayons  de  lumière  étant  les  plus  petits  de 
» tous  les  corps,  leur  force  attraCtive  fera  du  plus 
» haut  degré , eu  égard  à leur  volume  ; & on  peut 
» en  effet  conclure  des  réglés  fuivantes,  combien 
» cette  attraction  efl  forte.  L’attraCtion  d’un  rayon 
» de  lumière , eu  égard  à fa  quantité  de  matière  efl 
» à la  gravité  qu’a  un  projeCtile , eu  égard  auffi  à fa 
» quantité  de  matière , en  raifon  compofée  de  la  vî- 
» telle  du  rayon , à celle  du  projeClile,  & de  la  cour- 
» bure  de  la  ligne  que  le  rayon  décrit  dans  la  réfra- 
» Ction , à la  courbure  de  la  ligne  que  le  projectile 
» décrit  auffi  de  fon  côté;  pourvu  cependant  que 
» l'inclinaifon  du  rayon  fur  la  furface  réfractante  , 
» foit  la  même  que  celle  de  la  direction  du  projeCtile 
» fur  l’horifon.  De  cette  proportion  il  s’en  fuit  que 
» l’attraClion  des  rayons  de  lumière  efl  plus  que  1 , 

» 000  , 000  , 000 , 000 , 000 , fois  plus  grande 
» que  la  gravité  des  corps  fur  la  furface  de  la  terre, 

» eu  égard  à la  quantité  de  matière  du  rayon  & des 
» corps  terreflres , &c  en  fuppofant  que  la  Lumière 
» vienne  du  foleil  à la  terre  en  7 minutes  de  tems  ». 

Rien  ne  montre  mieux  la  divifibilité  des  parties  de 
la  matière  , que  la  petiteffe  des  parties  de  la  lumière. 
Le  doCteur  Nieuwentit  a calculé  qu’un  pouce  de 
bougie,  après  avoir  été  converti  en  lumière , fe  trou- 
ve avoir  été  divifé  par-là  en  un  nombre  de  parties 
exprimé  par  le  chifre  2696 1 7040 , fuivi  de  quarante 
zéros  , ou , ce  qui  efl  la  même  chofe , qu’à  chaque 
fécondé  que  la  bougie  bride , il  en  doit  fortir  un  nom- 
bre de  parties  exprimé  par  le  chiffre  418660,  fuivi 
YYyyij 
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de  trente-neuf  zéros , nombre  beaucoup  plus  que 
mille  millions  de  fois  plus  grand  que  celui  des  labiés 
que  pourroit  contenir  la  terre  entière  , en  luppofant 
qu’il  tienne  cent  parties  de  fable  dans  la  longueur 
d’un  pouce. 

L’expanfion  ou  l’étendue  de  la  propagation  des 
parties  de  la  lumière  eft  inconcevable  : le  dotteur 
Hook  montre  qu’elle  n’a  pas  plus  de  bornes  que  l’u- 
nivers, ôc  il  le  prouve  par  la  diftance  immenfe  de 
quelques  étoiles  fixes  , dont  la  lumière  eft  cependant 
fenfible  à nos  yeux  au  moyen  d’un  télefcope.  Ce 
ne  font  pas  feulement,  ajoute-t-il , les  grands  corps 
du  foleil  ôc  des  étoiles  qui  font  capables  d’envoyer 
ainfi  leur  lumière  jufques  aux  points  les  plus  reculés 
des  efpaces  immenfes  de  l’univers  , il  en  peut  être 
de  même  de  la  plus  petite  étincelle  d’un  corps  lumi- 
neux, du  plus  petit  globule  qu’une  pierre  à fufil  aura 
détaché  de  l’acier. 

Le  do&eur  Gravefande  prétend  que  les  corps  lu- 
mineux font  ceux  qui  dardent  le  feu  , ou  qui  donnent 
un  mouvement  au  feu  en  droite  ligne;  ôc  il  fait 
confifter  la  différence  de  la  lumière  6c  de  la  chaleur, 
en  ce  que  pour  produire  la  lumière , il  faut  félon  lui , 
que  les  particules  ignées  viennent  frapper  les  yeux, 
& y entrent  en  ligne  droite  , ce  qui  n’eft  pas  nécef- 
faire  pour  la  chaleur.  Au  contraire,  le  mouvement 
irrégulier  femble  plus  propre  à la  chaleur  ; c’eft  ce 
qui  paroît  par  les  rayons  qui  viennent  direftement 
du  foleil  au  fommet  des  montagnes , lefquelles  n’y 
font  pas  à beaucoup  près  autant  d’effet,  que  ceux 
qui  fe  font  fentir  dans  les  vallées,  6c  qui  ont  aupa- 
ravant été  agités  d’un  mouvement  irrégulier  par  plu- 
ïieurs  réflexions.  Voye{  Feu  & Feu  électrique. 

On  demande  s’il  peut  y avoir  de  la  lumière  fans 
chaleur  , ou  de  la  chaleur  fans  lumière  ; nos  fens  ne 
peuvent  décider  fuffifamment  cette  queftion , la  cha- 
leur étant  un  mouvement  qui  eft  fufceptible  d’une 
infinité  de  degrés , ôc  la  lumière  une  matière  qui  peut 
être  infiniment  rare  6c  toible;  à quoi  il  faut  ajouter 
qu’il  n’y  a point  de  chaleur  qui  nous  foit  fenfible  , 
fans  avoir  en  même  tems  plus  d’intenfité  que  celle 
des  organes  de  nos  fens.  Voye{  Chaleur. 

M.  Newton  obferve  que  les  corps  6c  les  rayons 
de  lumière  agiffent  continuellement  les  uns  fur  les 
autres;  les  corps  furies  rayons  de  lumière  , en  les 
lançant,  les  réfléchiffant , 6c  les  réfra&ant  ; 6c  les 
rayons  de  lumière  fur  les  corps  , en  les  échauffant , 
& en  donnant  à leurs  parties  un  mouvement  de  vi- 
bration dans  lequel  confifte  principalement  la  cha- 
leur : car  il  remarque  encore  que  tous  les  corps  fixes 
lorfqu’ils  ont  été  échauffés  au-delà  d’un  certain  de- 
gré , deviennent  lumineux  , qualité  qu’ils  paroiffent 
devoir  au  mouvement  de  vibrations  de  lgurs  par- 
ties ; ôc  enfin,  que  tous  les  corps  qui  abondent  en 
parties  terreftres  6c  fulphureufes  , donnent  de  la  lu- 
mière s’ils  font  fuffifamment  agités  de  quelque  ma- 
niéré que  ce  foit.  Ainfi  la  mer  devient  lumineufe 
dans  une  tempête  ; le  vif-argent  lorfqu  il  eft  fecoue 
dans  le  vuide  ; les  chats  ôr  les  chevaux , lorfqu’on 
les  frotte  dans  l’oblcurité  ; le  bois , le  poiffon , 6c  la 
viande  , lorfqu’ils  font  pourris.  Voyc^  Phosphore. 

Hawksbée  nous  a fourni  une  grande  variété  d’e- 
xemples delà  produêlion  artificielle  de  la  lumière  par 
i’attrition  des  corps  qui  ne  font  pas  naturellement 
lumineux,  comme  de  l’ambre  frotté  fur,un  habit  de 
laine , du  verre  fur  une  étoffe  de  laine , au  verre  fur 
du  verre  , des  écailles  d’huitres  fur  une  étoffe  de 
laine , êc  de  l’étoffe  de  laine  fur  une  autre  , le  tout 
dans  le  vuide. 

Il  fait  fur  la  plupart  de  ces  expériences  les  refle- 
xions fuivantes , que  différentes  fortes  de  corps  don- 
nent diverfes  fortes  de  lumières  , qui  different  loit 
en  couleur  , foit  en  force  ; qu’une  même  attntion  a 
divers  effets,  félonies  différentes  préparations  des 


corps  qui  la  fouffrent , ou  la  différente  maniéré  de 
les  frotter,  6c  que  les  corps  qui  ont  donné  une  cer- 
taine lumière  en  particulier , peuvent  être  rendus  par 
la  friélion  incapables  d’en  donner  davantage  de  la 
même  efpece. 

M.  Bernoulli  a trouvé  par  expérience  que  le  mer- 
cure amalgamé  avec  l’étain  , Ôc  frotté  fur  un  verre  , 
produifoit  dans  l’air  une  grande  lumière , que  l’or 
frotté  fur  un  verre  en  produifoit  auffi  ôc  dans  un 
plus  grand  degré  ; enfin  , que  de  toutes  ces  efpeces 
de  lumières  produites  artificiellement , la  plus  par- 
faite étoit  celle  quedonnoit  l’attrition  d’un  diamant, 
laquelle  eft  auffi  vive  que  celle  d’un  charbon  qu’on 
fouffle  fortement.  Voye £ Diamant  , & Electri- 
cité. 

M.  Boyle  parle  d’un  morceau  de  bois  pourri  6c 
brillant , dont  la  lumière  s’éteignit  lorfqu’on  en  eut 
fait  fortir  l’air  , mais  qui  redevint  de  nouveau  bril- 
lant comme  auparavant,  lorfqu’on  y eut  fait  ren- 
trer l’air.  Or  il  ne  paroît  pas  douteux  que  ce  ne  fût- 
là  une  flamme  réelle,  puifqu’ainfi  que  la  flamme 
ordinaire,  elle  avoit  befoin  d’air  pour  s’entrete- 
nir ou  fe  conferver.  f'oye ’ Phosphore. 

L’attra&ion  des  particules  de  la  lumière  par  les 
autres  corps  , eft  une  vérité  que  des  expériences  in- 
nombrables ont  rendues  évidentes.  M.  Newton  a 
obfervé  le  premier  ce  phénomène  ; il  a trouvé  par 
des  obfervations  répétées , que  les  rayons  de  lumière 
dans  leur  paffage  près  des  bords  des  corps , foit  opa- 
ques , foit  tranfparens , comme  des  morceaux  de 
métal , des  tranchans  de  lames  de  couteaux , des  ver- 
res caftes , &c.  font  détournés  de  la  ligne  droite. 
Foye[  Distraction. 

Cette  a&iondes  corps  fur  la  lumière  s’exerce  aune 
diftance  fenfible  , quoiqu’elle  foit  toujours  d’autant 
plus  grande , que  la  diftance  eft  plus  petite  ; c’eft  ce 
qui  paroît  clairement  dans  le  paffage  d’un  rayon 
entre  les  bords  de  deux  plaques  minces  à différentes 
ouvertures.  Les  rayons  de  lumière  lorfqu’ils  paffent 
du  verre  dans  le  vuide , ne  font  pas  feulement  flé- 
chis ou  pliés  vers  le  verre  ; mais  s’ils  tombent  trop 
obliquement , ils  retournent  alors  vers  le  verre , Ôc 
font  entièrement  réfléchis. 

On  ne  fauroit  attribuer  la  caufe  de  cette  réflexion 
à aucune  réfiftance  du  vuide  ; mais  il  faut  conve- 
nir qu’elle  procédé  entièrement  de  quelque  force 
ou  puiffance  qui  réfide  dans  le  verre , par  laquelle 
il  attire  ÔC  fait  retourner  en-arriere  les  rayons  qui 
l’ont  traverfé  , ôc  qui  fans  cela  pafferoient  dans  le 
vuide.  Une  preuve  de  cette  vérité , c’eft  que  fi  vous 
frottez  la  furfacepoftérieuredu  verre  avec  de  l’eau, 
de  l’huile , du  miel , ou  une  diffolution  de  vif-argent, 
les  rayons  qui  fans  cela  auraient  été  réfléchis,  paf-  . 
feront  alors  dans  cette  liqueur  ôc  au-travers  ; ce  qui 
montre  auffi  que  les  rayons  ne  font  pas  encore  ré-  I 
fléchis  tant  qu’ils  ne  font  pas  parvenus  à la  fécondé  I 
furface  du  verre  ; car  fi  à leur  arrivée  fur  cette  fur-  J 
face  , ils  tomboient  fur  un  des  milieux  dont  on  vient  j 
de  parler  ; alors  ils  ne  feraient  plus  réfléchis , mais  I 
ils  continueraient  leur  première  route  , l’attraâion  I 
du  verre  fie  trouvant  en  ce  cas  contre  balancée  par  1 
celle  delà  liqueur.  De  cette  attrattion  mutuelle  en-  I 
tre  les  particules  de  la  lumière , ôc  celles  des  autres  9 
corps , naiffent  deux  autres  grands  phénomènes,  qui 
font  la  réflexion  ÔC  la  réfraûion  delà  lumière.  On  fait 
que  la  dire&ion  du  mouvement  d’un  corps  , change 
néceffairemcnt  s’il  fe  rencontre  obliquement  clans 
fon  chemin  quelqu’autre  corps  ; ainfi  la  lumière  ve- 
nant à tomber  fur  la  furface  des  corps  folides , il  pa- 
raîtrait par  cela  feul  qu’elle  devrait  être  détournée 
de  fa  route , 6c  renvoyée  ou  réfléchie  de  façon  que 
fon  angle  de  réflexion  fût  égal,  (comme  ü arrive 
dans  la  réflexion  des  autres  corps  ) à l’angle  d’inci- 
dence; c’eft  auffi  ce  que  fait  voir  l’expérience,  mais 
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ïa  caufe  en  eft  différente  de  celle  dont  nous  venons 
de  faire  mention.  Les  rayons  de  lumière  ne  font  pas 
réfléchis  en  heurtant  contre  les  parties  des  corps 
mêmes  cjuiles  réfléchirent , mais  par  quelques  puif- 
fances  répandues  également  fujr  toute  la  furface  des 
corps  , 6c  par  laquelle  les  corps  agiflent  fur  la  lu- 
mière , foit  en  l’attirant , foit  en  la  repouffant,  mais 
toujours  fans  contaét  : cette  puiflance  eft  la  même 
par  laquelle  dans  d’autres  circonftances  les  rayons 
font  réfractés.  Voye{  Réflexion  & Réfraction. 

M.  Newton  prétend  que  tous  les  rayons  qui  font 
réfléchis  par  un  corps  ne  touchent  jamais  le  corps, 
quoiqu’à  la  vérité  ils  en  approchent  beaucoup.  Il 
prétend  encore  que  les  rayons  qui  parviennent  réel- 
lement aux  parties  folides  du  corps  s’y  attachent,  6c 
font  comme  éteins  6c  perdus.  Si  l’on  demande  com- 
ment il  arrive  que  tous  les  rayons  ne  foient  pas  ré- 
fléchis a la  fois  par  toute  la  furface  , mais  que  tandis 
qu  il  y en  a qui  font  réfléchis,  d’autres  paffent  à- 
travers,&  foient  rompus  : 

Voici  la  réponfe  que  M.  Newton  imagine  qu’on 
peut  taire  à cette  queftion.  Chaque  rayon  de  lu- 
mière dans  fon  paflage  à-travers  une  furface  capable 
de  le  brifer,  efl  mis  dans  un  certain  état  tranfltoire, 
qui  dans  le  progrès  du  rayon  fe  renouvelle  à inter- 
valles égaux  ; or  à chaque  renouvellement  lerayon 
le  trouve  difpofé  à être  facilement  tranfmis  à-travers 
la  prochaine  furface  réfractante.  Au  contraire  , en- 
Ire  deux  renouvellemens  confécutifs,  il  efl  difpofé 
a être  aifément  réfléchi  : & cette  alternative  de  ré- 
flexions & de  tranfmiflîons  , paroît  pouvoir  être  oc- 
caflonnée  par  toutes  fortes  de  furfaces  & à toutes 
les  diftances.  M.  Newton  ne  cherche  pas  par  quel 
genre  d’aCtion  ou  de  difpofition  ce  mouvement  peut 
être  produit;  s’il  confite  dans  un  mouvement  de 
circulation  ou  de  vibration  , foit  des  rayons,  foit 
du  milieu  , ou  en  quelque  chofe  defemblable  ; mais 
il  permet  à ceux  qui  aiment  les  hypothèfes , de  fup- 
poler  que  les  rayons  de  lumière  lorfqu’ils  viennent  à 
tomber  lur  une  furface  réfringente  ou  réfractante  , 
excitent  des  vibrations  dans  le  milieu  réfringent  ou 
réfraCtant , 6c  que  par  ce  moyen  ils  agitent  les  par- 
ties folides  du  corps.  Ces  vibrations  ainli  répan- 
dues dans  le  milieu,  pourront  devenir  plus  rapides 
que  le  mouvement  du  rayon  lui-même;  6c  quand 
quelque  rayon  parviendra  au  corps  dans  ce  moment 
de  la  vibration  , où  le  mouvement  qui  forme  celle- 
ci  , confpirera  avec  le  fien  propre  , fa  vitefîe  en  fera 
augmentée^de  façon  qu’il  paffera  aifément  à travers 
de  la  furface  réfractante  ; mais  s’il  arrive  dans  l’autre 
moment  de  la  vibration, dans  celui  où  le  mouvement 
de  vibration  cft  contraire  au  fien  propre , il  fera  ai- 
fément réfléchi  ; d’où  s’en  fuivent  à chaque  vibration 
des  difpofxtions  fucceflives  dans  les  rayons  , à être 
réfléchis  ou  tranfmis.  Il  appelle  accès  de  facile  ré- 
flexion, le  retour  de  la  difpofition  que  peut  avoir 
le  rayon  à être  réfléchi , & accès  de  facile  tranfmif- 
fion  , le  retour  de  la  difpofition  à être  tranfmis  ; 6c 
enfin  , intervalle  des  accès , l’efpace  de  tems  compris 
entre  les  retours.  Cela  pofé,  la  raifon  pour  laquelle 
les  furfaces  de  tous  les  corps  épais  6c  trànfparens 
réfléchiffent  une  partie  des  rayons  de  lumière  qui  y 
tombent  6c  en  réfraClent  le  refte  , c’eft  qu’il  y a des 
rayons  qui  au  moment  de  leur  incidence  fur  la  fur- 
face  du  corps  , fe  trouvent  dans  des  accès  de  réfle- 
xion facile,  6:  d’autres  qui  fe  trouvent  dans  des  ac- 
cès'de  tranfmiflion  facile. 

Nous  avons  déjà  remarqué  à l’article  Couleur, 
que  cette  théorie  de  M.  Newton  , quelque  ingénieul'e 
qu’elle  foit,  efl  encore  bien  éloignée  du  degré  d’évi- 
dence néceflaire  pour  fatisfairel’efprit  fur  les  proprié- 
tés de  la  lumière  réfléchie. A'.Réflexion  & Miroir. 

Un  rayon  de  lumière  qui  paffe  d’un  milieu  dans 
lin  autre  de  différente  denfité , 6c  qui  dans  fon  pailà- 
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ge  , le  meut  dans  une  direction  oblique  à la  furfaeê 
qui  fépare  les  deux  milieux  , fera  réfraCté  ou  dé- 
tourné de  fon  chemin , parce  que  les  rayons  font  plus 
foitcment  attirés  par  un  milieu  plus  denfe  que  par 

un  plus  rare.  ^qy^RÉFRACTiON. 

Les  rayons  ne  font  point  réfraCtés  en  heurtant 
contre  les  parties  folides  des  corps , & le  font  au 
contraire  fans  aucun  contaCt , 6c  par  la  même  force 
par  laquelle  ils  font  réfléchis , laquelle  s’exerce  dif- 
féremment en  differentes  circonftances.  Cela  fe  prou- 
ve à-peu-près  par  les  mêmes  argumens  qui  prouvent 
que  la  réflexion  fe  fait  fans  contaCt. 

Pour  les  propriétés  de  la  lumière  rompue  ou  réfrac- 
tée, voyei  Réfraction  & Lentille. 

On  obferve  dans  le  cryftald’Iflande  ,une  efpece  de 
double  réfraction  très-différente  de  celle  qu’on  re- 
marque dans^  tous  les  autres  corps.  Voye £ à L'ardclt 
Crystal  d’Islande  , le  détail  de  ce  phénomène  , 
6c  les  confequences  que  M.  Newton  en  a tirées. 

M.  Newton  ayant  obfervé  que  l’image  du  foleil 
projetée  fur  le  mur  d’une  chambre  obfcure  par  les 
rayons  de  cet  aftre,  6c  tranfmife  à-travers  un  prif- 
nie  , étoit  cinq  fois  plus  longue  que  large  , fe  mit  à 
rechercher  la  raifon  de  cette  difproportion  ; & d’ex- 
périence en  expérience  , il  découvrit  que  ce  phéno- 
mène provenoit  de  ce  que  quelques-uns  des  rayons 
de  lumières  étoient  plus  réfraCtés  que  d’autres  , 6c 
que  cela  fufflfoit  pour  qu’ils  repréfentaffent  l’image 
du  foleil  allongée.  Voyt{  Prisme. 

De-là  il  en  vint  à conclure  , que  la  lum'ure  elle- 
meme  eft  un  mélange  hétérogène  de  rayons  diffé-* 
remment  refrangibles  , ce  qui  lui  fit  diftinguer  la 
lumière  en  deux  elpeces  ; celle  dont  les  rayons  font 
egalement  refrangibles  , qu’il  appella  lumière  homo- 
gene  , fimilairt  ou  uniforme  ; 6c  celle  dont  les  rayons 
lont  inégalement  refrangibles  , qu’il  appella  lumière 
neterogene.  V oye^  RÉFRANGIBILITÉ. 

Il  na  trouvé  que  trois  aftèCtions  par  lefquellw  les 
rayons  6c  lumière  différaffent  les  uns  des  autres  ; fça- 
voir , la  réfrangibilité , la  réflexibilité  6c  la  couleur  ; 
oi  les  rayons  qui  conviennent  en.r’tux  en  réfrangi- 
,!  ,e?,’  Çonviennent  aufli  dans  les  autres  affeCtions, 
d où  il  s enfuit  qu’iis  peuvent  à cet  égard  être  regar- 
des comme  homogènes  , quoiqu’à  d’aurres  égards* 
il  fut  pofiible  qu’ils  tuffent  hétérogènes. 

Il  appelle  de  plus , couleun  homogènes , celles  qui 
lont  repréfentées  par  une  lumière  homogène  , & cou- 
leurs heterogenes , celles  qui  lont  produites  par  une 
l“mfn  heterogene.  Ces  définitions  expliqué* , il  en 
déduit  pluueurs  propofinons.  En  premier  lieu  , que 
la  lumière  du  foleil  conlifte  en  des  rayons  qui  diffe- 
rent les  uns  des  autres  par  des  degrés  in  érinis  de  ré- 
frangibilités.  Secondement,  que  les  rayons  qui  dif- 
ferent en  réfrangibilité  , différeront  aufli  à propor- 
tions dans  les  couleurs  qu’ils  repréfenteront  lorf- 
qu’ils  auront  été  iéparés  les  uns  des  autres.  Troilié- 
mement , qu  il  y a autant  de  couleurs  llmples  6c  ho- 
mogènes , que  de  degrés  de  réfrangibilité  ; car  à cha- 
que degré  différent  de  réfrangibilité , répond  une  cou-» 
leur  différente.  ' 

Quatrièmement , que  la  blancheur  femblable  à 
celle  de  la  lumière  immédiate  du  foleil,  efttincom- 
poié  de  fept  couleurs  primitives.  Voye^  Couleur. 

Cinquièmement , que  les  rayons  de  lumière  ne 
fouffrent  aucunes  altérations  dans  leurs  qualités  pat 
la  réfraCtion.  r 

Sixièmement , que  la  réfraction  ne  f'auroit  décom- 
pofer  la  lumière  en  couleurs  qui  n’y  auroient  pas  été 
mêlées  auparavant , puilque  la  réfraCtion  ne  changé 
pas  les  qualités  des  rayons,  mais  qu’elle  fépare  feu-» 
lement  les  uns  des  autres  ceux  qui  ont  différentes 
qualités  , par  le  moyen  de  leurs  différentes  réfrangi-a 
bilités.  ° 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  les  rayons  de  lumitn 
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font  compofés  de  parties  diffimilaires  ou  hetéroge-fl 
nés , y en  ayant  probablement  de  plus  grandes  les 
unes  que  les  autres.  Or  plus  ces  parties  font  petites» 
plus  elles  font  réfrangibles;  c’eft-à-dire  plus  il  elt  ta- 
cile  qu’elles  fe  détournent  de  leur  cours  reûiligne. 
De  plus  nous  avons  encore  fait  remarquer  que  les 
parties  qui  différoient  en  réfrangibilité  , & par  con- 
féquent  en  volume  , différoient  en  même  tems  en 

couleur.  , , , . , 

De- là  on  peut  déduire  toute  la  théorie  des  cou- 
leurs. Foyei  Couleur. 

L’académie  royale  des  Sciences  de  Paris,  ayant  pro- 
pofé  pour  le  fujet  du  prix  de  1 736  , la  queftion  de  la 
propagation  de  la  lumière,  M.  Jean  Bernoulli  le  fils, 
dofteur  en  Droit,  compofa  à ce  fujet  une  differta- 
tion  qui  remporta  le  prix.  Le  fond  du  fyftème  de 
cet  auteur  eft  celui  du  pere  Malebranche , avec  cette 
feule  différence  que  M.  Bernoulli  ajoute  aux  petits 
tourbillons  des  petits  globules  durs  ou  folides , ré- 
pandus çà  & là , félon  lui , dans  l’cfpace  que  les  pe- 
tits tourbillons  occupent.  Ces  petits  globules,  quoi- 
qu’éloignés  affez  confidérablement  les  uns  des  au- 
tres , par  rapport  à leur  petitefle  , fe  trouvent  en 
grand  nombre  dans  la  plus  petite  ligne  droite  fenfi- 
ble.  Ces  petits  corps  demeureront  toujours  en  repos  , 
étant  comprimés  de  tous  côtés.  Mais  fi  on  conçoit 
que  les  particules  d’un  corps  lumineux  , agitées  en 
tout  fens  avec  beaucoup  de  violence  , frappent  fui- 
vant  quelque  direftion , les  tourbillons  en  vironnans  ; 
ces  tourbillons  ainli  condenfés,  chafferont  le  corpuf- 
cule  le  plus  voifin  ; celui-ci  comprimera  de  même 
les  tourbillons  fuivans,  jufqu’au  fécond  corpufcule, 
&c  Cette  compreffion  étant  achevée  , les  tourbillons 
reprendront  leur  premier  état,  & feront  une  vibration 
en  fens  contraire  , puis  ils  leront  chattes  une  fécondé 
fois  , & feront  ainfi  des  ofcillations , par  le  moyen 
del'quelles  la  lumière  fe  répandra.  M.  Bernoulli  dé- 
duit de  cette  explication  plufieurs  phénomènes  de 
la  lumière  ; & les  recherches  mathématiques  dont  fa 
pièce  eft  remplie  fur  la  preffion  des  fluides  elafti- 
ques , la  rendent  fort  inftruaive  & fort  intereffante 
à cet  égard.  C’eft  fans  doute  ce  qui  lui  a mente  le 
glorieux  fuffrage  de  l’académie  ; car  le  fond  du  fyf- 
tème de  cet  auteur  eft  d’ailleurs  fujet  à toutes  les  dif- 
ficultés ordinaires  contre  le  fyftème  de  la  propaga- 
tion de  la  lumière  par  preflïon.  Le  fyftème  de  ceux 
qui  avec  M.  Newton  , regardent  un  rayon  de  lu- 
mière comme  une  file  de  corpufcules  émanés  du  corps 
lumineux  , ne  peut  être  attaqué  que  par  les  deux  ob- 
ieélions  fuivantes.  i°.  On  demande  comment  dans 
cette  hvpothefe , les  rayons  de  lumière  peuvent  le 
croifer  fans  fe  nuire.  A cela  on  peut  repondre  , que 
les  rayons  qui  nous  paroiffent  parvenir  a nos  yeux 
en  fe  croifant , ne  fe  croifent  pas  réellement , mais 
paffent  l’un  au-deffus  de  l’autre,  & font  cenfes  fe 
croifer  à caufe  de  leur  extrême  finette.  2 - On  de- 
mande comment  le  foleil  n’a  point  perdu  fenfible- 
ment  de  l'a  fubftance,  depuis  le  tems  qu  il  envoie 
continuellement  de  la  matière  lumineufe  hors  de 
lui.  On  peut  répondre  que  non-feulement  cette  ma- 
tière eft  renvoyée  en  partie  au  foleil  par  la  réflexion 
des  planètes , & que  les  cometes  qui  approchent  fort 
de  cet  aftre , fervent  à le  reparer  par  les  exhalailons 
qui  en  fortent  ; mais  encore  que  la  matière  de  la  lu- 
mière eft  fi  fubtile  , qu’un  pouce  cube  de  cette  ma- 
tière fuffit  peut-être  pour  éclairer  l’univers  pendant 
l’éternité.  En  effet, on  démontre  ailément , qu  étant 
donnée  une  fi  petite  portion  de  matière  qu’on  vou- 
dra, on  peut  diviler  cette  portion  de  matière  en  par- 
ties li  minces , que  ces  parties  rempliront  un  efpace 
donné  en  confervant  entr’elles  des  intervalles  moin- 
dres que  &c.  de  ligne.  Foye[  dans  1 intro- 

duéfion  ad  veramPhyficam  de  Keill , le  chapitie  de  la 
divifibilité  de  la  matière,  C’eft  pourquoi  une  portion 
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de  matière  lumineufe , fi  petite  qu’on  voudra  , fuffit 
pour  remplir  pendant  des  fiecles  un  efpace  égal  à 
l’orbe  de  Saturne.  Il  eft  vrai  que  l’imagination  le  ré- 
volté ici  ; mais  l’imagination  le  révolté  en  vain  con- 
tre des  vérités  démontrées.  Foyt^  Divisibilité. 
Chambers. 

Il  eft  certain  d’une  part,  que  l’opinion  de  Def- 
cartes  & de  l'es  partifans , fur  la  propagation  de  la 
lumière , ne  peut  fe  concilier  avec  les  lois  connues  de 
l’Hydroftatique  ; & il  ne  l’eft  pas  moins  de  l’autre  , 
que  les  émilîions  continuelles  lancées  des  corps  lumi- 
neux , fuivant  Newton  ôc  fes  partifans  , effrayent 
l’imagination.  D’ailleurs  , il  n’eft  pas  facile  d expli- 
quer (même  dans  cette  derniere  hypothefe)  pour- 
quoi la  lumière  celfe  tout  d’un  coup  dès  que  le  corps 
lumineux  difparoît,  puifqu’un  moment  après  que  ce 
corps  a difparu  , les  corpufcules  qu  il  a lances  , exil- 
tent  encore  autour  de  nous , & doivent  conferver 
encore  une  grande  partie  du  mouvement  prodigieux 
qu’ils  avoient , étant  lancés  par  ce  corps  jufqu’à  nos 
yeux.  Les  deux  opinions  , il  faut  l’avouer , ne  font 
démontrées  ni  l’une  ni  l’autre  ; & la  plus  fage  re- 
ponfe  à la  queftion  de  la  matière  & de  la  propaga- 
tion de  la  lumière , feroit  peut-être  de  dire  que  nous 
n’en  favons  rien.  Newton  paroît  avoir  bien  fenti  ces 
difficultés  , lorfqu’il  dit  de  naturâ  radiorum  lucis  , 
utrum  Jint  corpora  nie  ne  , nihil  omninb  difputans.  Ces 
paroles  ne  femblent-elles  pas  marquer  un  doute  fi 
la  lumière  eft  un  corps  ?-mais  fi  elle  n’en  eft  pas  un  , 
qu’eft-elle  donc  ? Tenons-nous-en  donc  aux  atter- 
tions  fuivantes.  . 

La  lumière  fe  propage  fuivant  une  ligne  droite 
d’une  maniéré  qui  nous  eft  inconnue  , & les  lignes 
droites  fuivant  lefquelles  elle  fe  propage , font  nom- 
mées fes  rayons.  Ce  principe  eft  le  fondement  de 
l’Optique.  Voye{  Optique  & Vision. 

Les  rayons  de  lumière  fe  réflechiffent  par  un  an- 
gle égal  à l’angle  d’incidence.  Foye{  REFLEXION  & 
Miroir.  Ce  principe  eft  le  fondement  de  toute  la 
Catoptrique.  Foye z Catoptrique. 

Les  rayons  de  lumière  qui  paffent  d’un  milieu  dans 
un  autre , fe  rompent  de  maniéré  que  le  finus  d’in- 
cidence eft  au  finus  de  réfraftion  en  rail'on  confiante. 
Ce  principe  eft  le  fondement  de  toute  la  Dioptrique. 
Foyei  Dioptrique  , Réfraction  , V erre  , Len- 
tille , &c.  Avec  ces  propofitions  bien  fimples  , la 
théorie  de  la  lumière  devient  une  fcience  purement 
géométrique  , & on  en  démontre  les  propriétés  fans 
lavoir  ni  en  quoi  elle  conlifte  , ni  comment  fe  fait  fa 
propagation  ; à pen-près  comme  le  profeffeur  Saun- 
derfon  donnoit  des  leçons  d’Optique  quoiqu’il  tût 
prefque  aveugle  de  naiffance.  V oyez  Aveugle.  Foye { 
au£î  Vision. 

Lumière  zodiacale,  {Phyjiq.)  eft  une  clarté 
ou  une  blancheur  fouvent  affez  lemblable  a celle  de 
la  voie  laétée  que  l’on  apperçoit  dans  le  ciel  en  cer- 
tains tems  de  l’année  après  le  coucher  du  foleil  ou 
avant  fon  lever , en  forme  de  lame  ou  de  pyramide, 
le  long  du  zodiaque  , où  elle  eft  toujours  renfermée 
par  fa  pointe  & par  fon  axe  , appuyée  obliquement 
fur  l’horifon  par  fa  bafe.  Cette  lumière  a été  décou- 
verte , décrite  & ainfi  nommée  par  feu  M.  Caffini. 

M.  de  Mairan  , en  fon  traité  del 'aurore boréale , eft 
entré  dans  un  affez  grand  détail  fur  la  lumière  zodia- 
cale : nous  allons  faire  l’extrait  de  ce  qu’il  dit  lur  ce 
fujet , & c’eft  lui  qui  parlera  dans  le  refte  de  cet  ar- 

Les  premières  obfervations  de  feu  M.  Caffini  fur 
la  lumière  lodiacale,  furent  faites  au  printems  de  1683, 
& rapportées  dans  le  journal  des  Savans , du  10  M.ii 
de  la  même  année.  M.  Fatio  de  Duillier , quife 
trouvoit  alors  à Paris  en  liaifon  avec  M.  Caffini , çc 
qui  étoit  très-capable  de  fentir  toute  la  beante  de 
cette  découverte , y fut  témoin  de  plufieurs  de  ccs 
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•bfervations.  Ayant  pâlie  peu  de  tems  après  à Ge- 
neve  , il  obferva  de  Ion  côré  très  - foigneufement  le 
même  phénomène  pendant  les  années  1684,  1685  , 
& jufque  vers  le  milieu  de  1686 , où  il  en  écrivit  à 
M.  Caffini  une  grande  lettre  qui  fut  imprimée  à Amf- 
terdam  la  même  année.  M.  Caffini  a fait  mention  de 
cette  lettre  Si  avec  éloge , en  plus  d’un  endroit  du 
traité  qu’il  nous  a laiffé  lur  ce  lujer , fous  le  titre  de 
découverte  de  la  lumière  cèUJle  qui paroît  dans  le  zodia- 
que , Si  qui  fut  donné  au  public  quatre  ans  après , 
dans  le  volume  des  voyages  de  l’académie  des  Scien- 
ces. Il  eft  parlé  encore  dans  les  mifcellanea  naiur/z 
curioforum , de  plufieurs  obfervations  de  cette  Lumière 
faites  en  Allemagne  par  MM.  Kirch  Si  Eimmart , aux 
années  1688,89,91  Si  93,  jufqu’au  commencement 
de  1694  ; mais  il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre  qui  y 
lpient  détaillées. 

On  poutroit  conjeûurer , dit  M.  Caffini , que  ce 
phénomène  a paru  autrefois , Si  qu’il  eft  du  nombre 
de  ceux  que  les  anciens  ont  appeliés  trabes  ou  pou- 
tres. M.  Caffini  fe  rappelle  auffi  avoir  vit  dès  l’année 
1668 , étant  à Boulogne  , un  phénomène  fort  fem- 
blable  à celui  dont  il  s’agit , dans  le  tems  que  le  che- 
valier Chardin  en  obfervoit  un  tout  pareil  dans  la 
ville  capitale  de  l’une  des  provinces  de  Perfe. 

Mais  un  avertiffement  que  Childrey  donna  aux 
Mathématiciens  à la  fin  de  fon  hiltoire  naturelle  d’An- 
gleterre , Britannia  Baconica  , écrite  environ  l’an 
1659  , porte  quelque  chofe  de  plus  pofitiffur  ce  fu- 
jet  , Si  dont  M.  Caffini  n’a  pas  oublié  de  lui  faire 
honneur.  « C’eft , dit  le  favant  anglois,  qu’au  mois 
» de  Février  , un  peu  avant , un  peu  après , il  a ob- 
» fervé  , pendant  plufieurs  années  conl'écutives  vers 
» les  fix  heures  du  foir  , Si  quand  le  crcpufcule  a 
#>  prcfque  quitté  l’horifon , un  chemin  lumineux  fort 
» aifé  à remarquer , qui  fe  darde  vers  les  pléiades,  Si 
» qui  femble  les  toucher  ». 

Enfin  M.  Caffini  ajoute  à ces  témoignages  celui 
de  plufieurs  anciens  auteurs  qui  ont  vu  des  apparen- 
ces célelles  qu’on  ne  peut  méconnoître  pour  la  lu- 
mière zodiacale,  quoiqu’ils  ne  l’aient  pas  foupçonnee 
en  tant  que  telle , ce  qui  achevé  de  le  convaincre  de 
l’ancienneté  de  ce  phénomène. 

L’opinion  la  plus  reçue  touchant  la  lumière  de  la 
queue  des  cometes,  eft  qu’elle  confifte  dans  la  réfle- 
xion des  rayons  du  foleil  qui  les  éclaire.  Or  M.  Caf- 
fini remarque  en  cent  endroits  de  fon  ouvrage  la 
reffemblance  extrême  delà  lumière  zodiacale  avec  la 
queue  des  cometes.  « Les  queues  des  cometes  , dit-il, 
» font  une  apparence  femblable  à celle  de  notre  lu- 

» miere , elles  font  de  la  même  couleur Leur 

» extrémité  qui  efl  plus  éloignée  du  foleil  , paroît 
» aulli  douteufe  : de  forte  qu’en  un  meme  inllant 
» elles  paroiffent  diverl'ement  étendues  à diverfes 
» perfonnes  , étant  de  même  variables  félon  les  di- 
» vers  degrés  de  clarté  de  l’air  , & félon  le  mélange 
» de  la  lumière  de  la  lune  & des  autres  allres.  Ôn 
» voit  auffi  à-travers  de  ces  queues  les  plus  petites 
» étoiles  : de  forte  que  par  tous  ces  rapports  on  peut 
» juger  que  l’une  Si  l’autre  apparence  peut  avoir  un 
» i'i! jet  femblable  ». 

M.  Fatio,qui  a auffi  examiné  très-affidument  la 
lumière  zodiacale  pendant  trois  ou  quatre  années  , en 
porte  le  même  jugement.  Ce  fera  donc  vraifl'embla- 
blement,  comme  M.  Fatio  l’infinue  en  plufieurs  en- 
droits de  fa  lettre , une  efpece  de  fumée  ou  de  brouil- 
lard , mais  fi  délié , qù’on  voit  à- travers  les  plus  peti- 
tes étoiles.  Cette  derniere  circonltance  eft  remarqua- 
ble , Si  fe  trouve  louvent  de  même  ou  à-peu-près , 
foit  dans  les  parties  les  plus  claires  Si  les  plus  bril- 
lantes de  l’aurore  boréale,  foit  dans  les  plus  obfcures 
& les  plus  fumeufes , telles  que  le  fegment  qui  borde 
erdinairement  l’horifon,  Si  qui  eft  concentrique  aux 
arcs  lumineux. 
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M.  Caffini  compare  encore  très-fouvent  la  luthier* 
Zodiacale  à la  voie  ladée  , tant  parce  qu’elle  paroît 
ou  difparoît  dans  les  mêmes  circonftances  , que  par 
leur  rapport  de  clarté.  C’ell  fous  cette  idée  qu’il  l’an- 
nonça aux  Savans  dans  le  journal  de  1683.  • *M  Une 
» lumière  femblable  à celle  qui  blanchit  la  voie  dé 
» lait , mais  plus  claire  Si  plus  éclatante  vers  le  mi- 
» lieu , & plus  foible  vers  les  extrémités , s’eft  répan- 
» due  par  les  fignes  que  le  foleil  doit  parcourir,  &c  ». 
.Mais  il  paroît  qu’elle  augmenta  de  force  Si  de  derf- 
fité  dans  la  fuite,  & fur-tout  en  1686  & 1687. 

A en  juger  par  mes  propres  yeux  depuis  que  j’ob* 
ferve  , dit  M.  de  Mairan , elle  eft  auffi  plus  forte , 
plus  denfe  que  la  lumière  de  la  voie  de  lait,  dansIeS 
jours  favorables  à l’obfervation , & prefque  toujours 
plus  uniforme , moins  blanche  quelquefois , & tirant 
un  peu  vers  le  jaune  ouïe  rouge  dans  fà  partie  qui 
borde  l’horifon  , ce  qui  pourroit  auffi  venir  fans 
doute  des  vapeurs  & du  petit  brouillard  dont  il  eit 
rare  que  l’horifon  foit  parfaitement  dégagé  ; & dans 
cet  état  je  ne  vois  pas , ajoute  lemême  auteur,  qu’on 
puiffediftinguer  les  petites  étoiles  à-travers,  excepté 
vers  les  extrémités  de  la  lumière.  M.  Derham  , de  là 
fociété  royale  de  Londres , a apperçu  cette  couleur 
rougeâtre  dans  la  lumière  zodiacale  en  1707 . On  peut 
avoir  pris  garde  auffi  depuis  quelques  années , que 
fa  baie  eft  très-fouvent  confondue  avec  une  efpece 
de  nuage  fumeux  qui  nous  en  dérobe  la  clarté , qui 
déborde  plus  ou  moins  au-delà  à droite  Si  à gauche 
fur  l’horifon  , Si  qui  eft  tout-à-fait  femblable  par  fa 
couleur  Si  par  fa  confiftence  apparente  ,au  fegment 
obfcur  qu’on  a coutume  de  voir  au-deflous  de  l’arc 
lumineux  de  l’aurore  boréale.  Ce  phénomène  s’y 
mêle  encore  d’ordinaire  dans  cette  occafion  , & fait 
corps  avec  la  lumière  zodiacale  au  deffus  du  nuage 
fumeux  , en  s’étendant  vers  le  nord-oueft,  & quel- 
quefois jufqu’au  nord  Si  au-delà. 

Enfin  , je  ne  dois  pas  pafler  fous  filence , continue 
M.de  Mairan,  une  Angularité  remarquable  du  tiffu 
apparent  de  cette  lumière  , c’eft  qu’en  la  regardant 
attentivement  par  de  grandes  lunettes,  feu  M.  Caf- 
fini y a vû  pétiller  comme  de  petites  étincelles  ; il  a 
douté  cependant!!  cette  apparence  n’étoit  point  cau- 
lée  par  la  forte  application  de  l’œil , ne  pouvant 
déterminer  ni  le  nombre  ni  la  configuration  de  cesi 
atomes  lumineux  , Si  ceux  qui  obfervoient  avec  lui 
n’y  diftinguant  rien  de  plus  fixe.  M.  de  Mairan  a vil 
deux  fois  ce  pétillement  avec  une  lunette  de  1 8 piés^ 
Si  même  avec  une  de  7,  & il  lui  femble  l’avoir  vu 
une  fois  fans  lunettes.  J’avoue , continue-t-il , que 
je  me  défie  beaucoup  , avec  M.  Caffini , du  témoi- 
gnage des  yeux  , quand  il  s’agit  des  objets  de  cette 
nature,  Si  fi  peu  marqués.  Mais  je  trouve  encore  quel- 
ques autres  obfervations  dont  on  peut  inférer  qu’ir 
y a eu  des  tems  Si  certains  cas  où  les  étincelles  ap- 
perçues  dans  la  lumière  zodiacale  , &ce  pétillement, 
ont  été  fenfibles  à la  vue  fimple  , fi  ce  n’eft  dans 
cette  lumière , du-moins  dans  celle  de  la  queue  des 
cometes,  qui  lui  reffemble  déjà  fi  fort  par  d’autres 
endroits. 

A en  juger  par  les  obfervations  , Si  à raftembler 
toutes  les  circonftances  qui  les  accompagnent , M. 
de  Mairan  trouve  que  la  lumière  zodiacale , lorfqù’elld 
a été  apperçue  , n’a  jamais  occupé  guere  moins  de' 
co  ou  60  degrés  de  longueur  depuis  le  foleil  jufqu’à 
fa  pointe , de  8 à 9 degrés  de  largeur  à fa  partie 
la  plus  claire  & la  plus  proche  de  i’horifon  : ce  font 
des  dimenfions  qu’elle  eutfouveftten  l’année  1683  » 
où  M.  Caffini  commença  de  l’obferver.  Elle  ne  pa- 
rut avoir  que  45  degrés  de  longueur  en  1688  , le  6 
Janvier,  mais  les  brouillards  qu’il  y avoir  près  dd 
l’horifon , & la  clarté  de  la  planete  de  Vénus  , où 
elle  fe  terminoit , ne  peuvent  manquer  de  l’avoir 
beaucoup  diminuée.  M.  de  Mairan  trouve  de  mêm? 
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que  fa  plus  grande  étendue  apparente  , & c’eft  aux 
années  1686,  1687,  a été  de  90,  95 , &jufqu’à  100 
ou  103  degrés  de  longueur,  6c  de  plus  de  20  de 
largeur. 

Je  n’ai  jamais  pu  me  convaincre  , dit  M.  de  Mai- 
ran  ,•  d’aucun  mouvement  propre  dans  la  lumière  zo- 
diacale, 6c  je  ne  trouve  pas  que  M.  Cafîini  lui  en  ait 
attribué  d’autre  que  celui  qu’elle  doit  avoir  ou  pa- 
roît  avoir  en  qualité  de  compagne  ou  d’atmofphere 
du  foleil.  « Elle  paroît , dit-il , s’avancer  peu-à  peu 
» d’occident  en  orient,  6c  parcourir  les  lignes  du  zo- 
» diaque  par  un  mouvement  à-peu-près  égal  à celui 
» du  foleil  ».  Ce  fut  d’abord  une  des  principales  rai- 
fons  qu’il  apporta  pour  prouver  que  le  fujet  de  cette 
lumière  n’étoir  pas  dans  la  fphere  élémentaire. 

Voilà  un  précis  de  ce  que  M.  de  Mairan  nous  a 
donné  fur  la  lumière  zodiacale  , qu’il  attribue  à une  at- 
mofphere  répandue  autour  du  foleil.  On  peut  voir 
dans  l’ouvrage  dont  nous  venons  d’extraire  ce  qui 
précédé  , les  raifons  lur  lefquelles  M.  de  Mairan  fe 
fonde  pour  attribuer  à cette  atmofphere  la  lumière 
Zodiacale , raifons  trop  mêlées  de  géométrique  , 6c 
qui  demandent  un  trop  grand  détail  pour  pouvoir 
être  inférées  ici.  Voyez  aufli  l’ article  Aurore  bo- 
réale. 

LUMIERE  , ( Artillerie.  ) La  lumière  d’un  canon  , 
d’un  mortier,  ou  d’une  autre  arme  à feu , eft  un  trou 
proche  la  culaffe  qui  communique  avec  l’ame  de  la 
pièce  par  où  on  met  l’amorce  pour  faire  prendre  feu 
à fa  charge.  Voyez  Canon  6*  Mortier. 

La  lumière  des  pièces  de  canon  , mortiers  & pier- 
riers,  doit,  fuivant  l’ordonnance  du  7 Oélobre  1732  , 
être  percée  dans  le  milieu  d’une  malle  de  cuivre 
rouge  pure  rozette , bien  corroyée,  6c  clic  doit  avoir 
la  figure  d’un  cône  tronqué  renverfé  ; cette  malle 
fert  à confervcr  la  lumière  , parce  qu  elle  relifte  da- 
vantage à l’eftort  de  la  poudre  que  le  métal  ordinaire 
du  canon. 

Dans  les  pièces  de  1 2 le  canal  de  la  lumière  aboutit 
à 8 lignes  du  fond  de  l’ame  ; dans  celles  de  8 , à 7 
lignes  ; & dans  celles  de  4 , à 6 lignes.  Ce  canal  va 
un  peu  en  biaifantde  la  partie  fupérieure  de  la  piece 
à l’intérieur  de  l’ame  : en  forte  qu’il  fait  à-peu-près 
un  angle  de  100  degrés  avec  la  partie  intérieure  de 
la  piece  vers  la  volée. 

Dans  les  pièces  de  24  6c  de  16  , où  y a de  petites 
chambres,  elles  ont  deux  pouces  6 lignes  de  longueur 
dans  les  premières , 6c  un  pouce  6 lignes  de  diamè- 
tre ; dans  les  fécondes  , elles  ont  un  pouce  19  lignes 
de  longueur,  6c  un  pouce  de  diamètre  ou  de  calibre. 
La  lumière  aboutit  à 9 lignes  du  fond  de  ces  petites 
chambres  dans  les  pièces  de  24 , & à 8 lignes  dans 
les  pièces  de  16.  . 

Ces  petites  chambres  n’étant  point  fphenques  , 
mais  cylindriques , elles  ne  font  pas  propres  à retenir 
des  parties  de  feu  comme  les  fphériques  dont  on  a 
parlé  à V article  du  Canon.  Ainii  elles  n’ont  pas  l’in- 
convénient de  ces  chambres  qui  confervoient  du 
feu  qui  a caufe  différens  accidens.  V oyez  Chambre. 

Il  a été  propofé  autrefois  différentes  inventions 
pour  diminuer  l’aQion  de  la  poudre  fur  le  canal  de 
la  lumière  ; mais  comme  elles  n’étoient  pas  fans  in- 
convénient, on  a confervé  l’ancienne  maniéré  , qui 
confifte  à percer  le  canal  de  la  lumière  comme  on 
vient  de  l’expliquer.  . 

On  a montré  dans  nos  Planches  de  Fortification  la 
difpofition  du  canal  de  la  lumière  c d dans  une  piece 
de  24.  La  maffe  de  cuivre  rouge  dans  laquelle  elle  eft 
percée,  eft  marquée  par  une  hachure  particulière 
qui  fert  à la  faire  diftinguer  du  métal  de  la  piece. 

Lumière,  terme  à l’ulage  de  ceux  qui  travaillent 
l’ardoil'e.  Voyez  V article  ARDOISE. 

Lumière  , terme  d' Arquebujîer , c’eft  le  petit  trou 
qui  eft  fait  daus  le  côté  droit  du  canota  à un  pouce  de 
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la  culaffe  qui  communique  dans  le  baflînet , & qui 
fert  pour  faire  paffer  la  flamme  de  l’amorce  dans  le 
canon  de  fufil , 6c  pour  enflammer  la  poudre  qui  eft: 
dedans. 

Lumière,  ( Peinture .)  Par  ce  terme  l’on  n’entend 
point  en  Peinture  la  lumière  en  elle-même  , mais  l’i- 
mitation de  fes  effets  repréfentés  dans  un  tableau  : 
on  dit  , voilà  une  lumière  bien  entendue  , une  belle 
intelligence  de  lumière  , une  belle  diftribution  , une 
belle  économie  de  lumière  , un  coup  hardi  de  lu- 
mière, &c. 

Il  y a lumière  naturelle  & lumière  artificielle.  La 
lumière  naturelle  eft  celle  qui  eft  produite  par  le  fo- 
leil lorfqu’il  n’eft  point  caché  par  des  nuages  , ou 
celle  du  jour  lorfqu’il  en  eft  caché  ; Sc  la  lumière  ar- 
tificielle eft  celle  que  produit  tout  corps  enflammé  , 
tel  qu’un  feu  de  bois,  de  paille  , un  flambeau  , &c. 
On  appelle  lumière  direfte,  foit  qu’elle  foit  naturelle 
ou  artificielle  , celle  qui  eft  portée  fans  interruption 
fur  les  objets  6c  lumière  de  reflet , celle  qui  renvoie 
en  l'ens  contraire  les  objets  éclairés  fur  le  côté  om- 
bré de  ceux  qui  les  entourent , voyez  Reflet.  Il  ne 
faut  qu’une  lumière  principale  dans  un  tableau  ; 6c 
que  celles  qu’on  pourroit  y introduire  par  une  porte, 
par  une  lucarne  , ou  à l’aide  d’un  flambeau,  Oc. 
qu’on  appelle  accidentelle  , lui  foient  fubordonnées 
en  étendue  6c  en  vivacité.  Il  faut  que  les  objets  éclai- 
rés participent  à .la  nature  des  corps  lumineux  qui 
les  éclairent , c’eft-à  dire  qu’ils  foient  plus  colorés  fi 
c’eft  un  flambeau  que  fi  c’eft  le  foleil  ; 6c  plus  colo- 
rés fi  c’eft  le  foleil  que  fi  c’eft  le  jour  qui  les  éclaire , 
&c.  On  doit  obferver  que  ces  lumières  colorent  plus 
ou  moins  les  objets  , luivant  les  différentes  heures 
du  jour. 

LUMIGNON,  f.  m.  (Chandelier  & Cirier.  ) forte 
de  fil  d’étoupe  de  chanvre  écrit , dont  les  marchands 
épiciers  - ciriers  font  les  meches  des  flambeaux  de 
poing  & des  torches. 

LUMINAIRES  , f.  m.  pl.  luminaria  , ( Afironom . ) 
nom  qu’on  donne  comme  par  excellence  au  foleil  6c 
à la  lune  , à caufe  de  leur  éclat  extraordinaire  & de 
la  grande  quatité  de  lumière  qu’ils  nous  envoient. 
Ce  mot  fe  trouve  employé  dans  le  premier  chapitre 
de  la  Genèfe  , où  Moïfe  dit  que  Dieu  fit  deux  grands 
luminaires , duo  luminaria  magna , le  foleil  pour  pré- 
fider  au  jour , & la  lune  pour  préfider  à la  nuit.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  le  foleil  brille  de  fa  lumière 
propre  , au  lieu  que  la  lumière  de  la  lune  eft  une  lu- 
mière empruntée  du  foleil  ; 6c  cette  planete , qui  eft 
un  corps  denfe  6c  opaque  , ne  nous  éclaire  fi  fort 
que  parce  qu’elle  eft  fort  près  de  nous.  De  plus  , la 
lune  ne  nous  éclaire  pas  toutes  les  nuits , comme 
l’expérience  journalière  le  prouve  ; Sc  quand  on  dit 
que  la  lune  préfide  à la  nuit , c’eft  en  prenant  une 
partie  pour  le  tout.  (O) 

LUMINEUX , EUSE  , adj.  ( Phyfi  ) qui  a la  pro- 
priété de  rendre  de  la  lumière.  Le  foleil,  la  flamme 
d’une  bougie  , Oc.  font  des  corps  lumineux.  Voyez 
Lumière  O Couleur.  ( O ) 

Lumineuse  , pierre ,(  Hifi.  nat.  ) On  rapporte  que 
Henri  II.  roi  de  France  , étant  à Boulogne-fur-mer  , 
un  homme  inconnu  lui  apporta  une  pierre  qu’il  di- 
foit  venir  des  Indes  orientales  ; elle  avoit  la  propriété 
de  répandre  des  éclairs  fi  bnllans , que  les  yeux  des 
fpeélateurs  avoient  peine  à en  foutenir  l’éclat.  V oyez 
Yhifioire  du  préfident  de  Thou  , liv.  VI.  On  ne  peut 
décider  fi  cet  effet  étoit  dû  à une  pierre  ou  à une 
compofition  ; quoi  qu’il  en  foit , les  éphémérides  des 
curieux  de  la  nature  nous  apprennent  qu’un  nommé 
Jean  Daniel  Krafft  fit  voir  à féle^eur  de  Brande- 
bourg une  fubftance  renfermée  dans  une  bouteille 
de  verre  fcellée  hermétiquement , qu’il  nommoit  le 
feu  perpétuel  ; ayant  ouvert  la  phiole  , il  mit  cette 
matière  fur  du  papier  bleu  ; & lorfque  l’on  eut  ôté 

toutes 
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tontes  les  bougies,  elle  répandit  des  éclairs  Sembla- 
bles à ceux  qui  fe  font  voir  en  été  dans  les  Soirées 
qui  Suivent  les  journées  fort  chaudes.  Cette  matière 
trottee  avec  le  doigt,  y laifloit  une  empreinte  lumi- 
ncufc.  En  ayant  enfermé  quelques  petits  grains  dans 
un  tube  de  verre  bouché  avec  de  la  cire  d’Efpagne, 
on  vit  qu’à  des  intervalles  très-courts  il  en  partoit 
des  éclairs.  F oyc{  èphcmerides  nat.  curiofor.  decad.  I. 
ann.  8 & g. 

LUMINIERS  , f.  m.  pl.  ( Jurifprud . ) eft  le  nom 
que  l’on  donne  en  quelques  endroits  aux  marguil- 
liers  , à caufe  que  ce  font  eux  qui  prennent  foin  de 
l’entretien  du  luminaire  de  l’églil'e.  Ils  font  ainfi  nom- 
mes dans  la  coutume  d’Auvergne,  chap,  ij,  article  y, 
Voye{  Marguilliers. 

LUN,  f.  m.  ( Botan . «ro/.)arbrifleau  du  Chili  qu’on 
trouve  à 33d  de  hauteur  du  pôle  auftral.  La  tige  de 
cet  arbrifleau  s’élève  à huit  &c  dix  pies,  fe  divilè  & 
Se  fubdiviSe  en  branches  & en  rameaux  ; elle  eft  hé- 
riftee  de  piquans  fort  courts  , mais  peu  pointus  : les 
feules  extrémités  des  tiges  & des  branches  font  gar- 
nies de  feuilles  aflez  Semblables  à celles  de  l’olivier. 
Les  fleurs  naiflent  de  l’ailfelle  des  feuilles  ; elles  font 
portées  lur  un  embryon  de  fruit  qui  fe  termine  par  un 
calice  d un  beau  rouge  , taillé  comme  en  entonnoir: 
la  partie  poftérieure  eft  un  tuyau,  lequel  s’évafe  en 
un  pavillon  découpé  en  cinq  lobes.  Ce  calice  ren- 
ferme une  fleur  de  la  même  couleur  & de  la  même 
figure.  (D.J.  ) 

LUN  A , ( Gcogr.  anc.  ) ancienne  ville  & port  d’I- 
talie: elle  étoit  dans  l’Etrurie,  au  bord  oriental  de 
la  Macra,  près  de  Son  embouchure  ; mais  il  n’en  refte 
plus  que  les  ruines  , qu’on  nomme  Luna  diflrutta. 
Cependant  elle  a 1 honneur  de  donner  encore  Ion 
nom  au  canton  de  la  Tofcane  appellé  la  Lunégiane. 
Le  port  de  Luna  , Luna  portus  , golfe  de  la  Méditer- 
ranée , eft , dit  Strabon  , un  très-grand  & tres-beau 
port , lequel  en  renferme  plufieurs  qui  font  tous  aflez 
profonds  près  du  rivage.  AuflîSilius  Italicus  parlant 
de  Luna , dit , liv.  FUI.  v.  482  : 

Infignis  portus  , quo  non  fpatioftor  aller, 
Innumcras  cepifle  rates  , & claudere  pontum. 

( D-J 0 

LUNAIRE , ou  BULBONAC,  lunaria,  (. B o tan.') 
genre  de  plante  à fleur  en  croix,  compofée  de  qua- 
tre petales  : il  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  tres-applati , divifé  en  deux 
loges  par  une  cloifon  qui  Soutient  des  panneaux 
membranneux  & tranfverfaux.  Ce  fruit  renferme 
des  iemences  qui  ont  ordinairement  la  forme  d’un 
rem  & qui  font  bordées.  Tournefort , Infl.  rei  lier  b. 
Foyei  Plante. 

M.  de  Tournefort  diftingue  fept  efpeces  de  ce 
genre  de  plante , qu  il  a eu  l’honneur  d’établir  & de 
caraélérifèr  le  premier.  La  principale  des  efpeces 
eft  celle  qu’il  appelle  lunaria  major,  Jîliqud  rotun- 
diore,  grande  lunaire,  à filique  arrondie. Cette  grande 
lunaire  eft  nommée  vulgairement  le  bulbonach , la 
médaillé  , la  Jatinée , le  Jatin  blanc  ou  pajfe-Jatin  • 
voye[-e n la  defeription  au  mot  Bulbonac. 

Elle  tire  l'on  nom  de  bulbonac  de  fa  racine  bul- 
beufe  ; celui  de  médaille  dérive  de  la  rondeur  de  fes 
ftliques  & de  leur  bord  argentin.  Le  nom  de  lunaire 
dépend  de  la  même  caufe  ou  de  la  forme  de  fes 
graines  ; les  noms  de  fatince  , de  falin  blanc  ou  de 
pafe-fatin  viennent  de  ce  que  les  codes  de  cette 
plmte,  dans  leur  maturité,  font  tranfparentes  & 
reflemblent  à du  Satin  blanc.  Cette  tranf'parence  eft 
produite  par  la  cloifon  mitoyenne  de  ces  filiques  , 
laquelle  cloifon  eft  d’un  blanc  argenté,  très-luilant. 
Les  Anglois  connoiflent  aufli  cette  efpece  de  lunaire 
fous  le  nom  de  white-fatin,  & ce  font  eux  qui  nfont 
appris  1 origine  du  nom  françois. 

Tome  IX, 
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Mais  une  chofe  plus  importante,  c’eft  d’avertir 
le  lefteur,  que  plufieurs  de  nos  botaniftes  modernes 
ont  nommé  lunaires  des  plantes  d’un  genre  tout  dif- 
ferent de  celui  de  Tournefort;  ainfi  la  lunaire  bifeu- 
tata  de  quelques-uns  eft  le  tlilafpidium  de  Montpel- 
lier ; la  lunaire  peltata  des  autres  eft  une  des  efpeces 
de  Jonthiafpi;  la  lunaire  radidta  deLobel  cftune  forte 
de  luzerne,  &c.  (D.  J.) 

Lunaire,  ( pierre ) {H, fl.  nat.)  lapis  lunaris , en 
allemand  mondenflein.  C’eft  une  pierre  qui  fe  trou- 
ve , dit-on,  dans  quelques  mines  de  Suède  ; elle  eft 
ronde  & plate,  & lifte  d’un  côté  : on  prétendoit  y 
voir  des  demi -cercles  qui  repréfentoient  comme 
une  demi-lune  d une  couleur  jaune , & l’on  étoit 
dans  le  préjugé  de  croire  que  cette  tache  fembla- 
ble  à la  lune,  croiffoit  & décroiffoit  avec  cet  a lire 
Mais  Kunckel  affure  n’avoir  jamais  remarqué  ce* 
phenomene,  & dit  que  la  tache  reftoit  toujours  dans 
le  meme  état,  quoique  cependant  l’humidité  de  l’air 
contribuât  quelquefois  à rendre  cette  tache  plus 
apparente,  effet  que  l’on  pouvoit  produire,  même 
en  pouffant  l’haleine  fur  cette  pierre. 

, On  a encore  donné  le  nomd e pierre  lunaire  au  talc, 
a la  felemre  , à la  pierre fpéculaire  , &c.  Foyer  éphéme- - 
rides  natur.  curiofl.  decad.  III.  ann.  v.  & vj 

Lunaire,  adj.  (Aftron.)  fe  dit  de  ce  qui  apoar- 
tient  a la  lune.  Foye^  Lune.  1 

Les  mois  périodiques  lunaires  font  de  17  jours 
7 heures  & quelques  minutes. 

Les  mois  iynodiques  lunaires  font  de  29  jours 
n heures  -j.  Foye^  Lunaison  & Synodique. 
L’année  lunaire  eft  de  3 54  jours,  l'oyez  Année. 
Dans  les  premiers  âges , toutes  les  nations  te  fer- 
voient  de  l'année  Lunaire.  Ces  variétés  du  cours  de 
de  la  lune  étant  plus  fréquentes  & par  conféquent 
mieux  connues  aux  hommes  que  celles  de  toutes 
les  autres  planètes, les  Romains  réglèrent  leurs  an- 
nées par  la  lune  jufques  au  rems  de  Jules  Cefar 
Voye{  An  & Calendrier. 

Les  Juifs  avoient  autTi  leur  mois  Lunaire.  Quel- 
ques rabins  prétendent  que  le  mois  lunaire  ne  com- 
mençoit  pas  au  premier  moment  oh  la  lune  naroif- 
îott,  mais  qu  il  y avoit  une  loi  qui  obligeoit  la  pre- 
mière perlonne  qui  la  verrait  paraître,  d’en  aller 
avertir  le  fanhedrin  : fur  quoi  le  préftdent  du  fanhe- 
dnn  prononçoit  folemnellement  que  le  mois  étoit 
commencé , 6e  on  en  donnoit  avis  au  peuple  par 
des  feux  qu’on  allumoit  au  haut  des  montagnes  - 
mats  ce  tait  ne  paraît  pas  trop  certain.  Charniers.  ’ 
Cadran  lunaire.  Voyez  Cadran. 

Eclipfe  lunaire.  Voyez  Eclipse. 

Arc-en-ciel  lunaire.  Voyez  Arc-EN-ciel. 
LUNAISON,  f.  f.  ( Aflron .)  période  ou  efpace 
de  tems  compris  entre  deux  nouvelles  lunes  confé- 
cutives.  Foye^  Lune. 

La  lunaïfon  eft  aufli  nommée  mois  fynodique , & 
elle  eft  compolée  de  29  jours  12  heures  > Foyer 
Mois  , &c.  J ^ 

La  lunaïjbn  eft  fort  différente  de  l’efpace  de  tems 
que  la  lune  met  à faire  fa  révolution  autour  de  la 
terre  ; car  cet  efpace  de  tems  qu’on  appelle  mois 
périodique  lunaire , eft  de  27  jours  7 heures  43  fec 
plus  court  d’environ  2 jours  que  la  lunaifon.  Foyer  la' 
ration  de  cette  différence  à l 'article  Lune. 

Apres  19  ans  , les  memes  lunuijbns  reviennent  au 

même  jour , mais  non  pas  au  même  inflant  du  jour  - 

y ayant  au  contraire  une  différence  d’une  heure 
2 5 minutes  3 3 fécondés  ; en  quoi  les  anciens  étoient 
tombes  dans  l'erreur,  croyant  le  nombre  d’or  plus 
sûr  & plus  infaillible  qu’il  n’ell.  Foyeq  Nombre 
D’OR  , MÉTHONIQUE,  ÉPACTE,  & CALENDRIER. 
Foye{  aufli  SAROS. 

On  a trouvé  depuis  qu’en  312  ans  les  lunaifons 
avancent  d’un  jour  fur  le  commencement  du  mois  - 
Z Z 22 
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de  façon  que  lorfque  l’on  réforma  le  calendrier , les 
lunaifons  arrivoient  dans  le  ciel  quatre  à cinq  |otirs 
plutôt  que  le  nombre  d’or  ne  le  marquoit.  Pour  re- 
médier à cela , nous  faifons  maintenant  uiage  du  cy- 
cle perpétuel  des  épaftes. 

Nous  prenons  t9  épaaes  pour  repondre  à un  cy- 
cle de  ao  ans  ; Sc  quand  au  bout  de  300  ans  la  lune 
a avancé  d’un  jour,  nous  prenons  dix-neuf  autres 
épaaes  : ce  qui  fe  fait  aufli  lorfque  Ion  eft  oblige 
de  rajufter , pour  ainft  dire , le  calendrier  au  foleil  par 
Pomiffion  d’un  jour  intercalaire,  comme  il  arrive 
trois  fois  dans  400  ans. 

Il  faut  avoir  foin  que  l’index  des  epaües  ne  ioit 
jamais  changé , fi  ce  n’eft  au  bout  du  fiecle , lorfqu  1 
doit  l’être  en  effet  par  rapport  à la  metemptoie  ou 

nroemptofe./^^MÉTEMPTOSEà'PROEMPTOSE. 

Lunaire,  ( Comnu ) On  appelle  dans  le  Levant 
intcràs  lunaires,  les  Intérêts  ufuraires  que  les  na- 
tions chrétiennes  payent  aux  Juifs  chaque  lune  ; 
les  Turcs  comptent  par  lunes  6c  non  par  mois  pour 
l’argent  qu’ils  empruntent  d’eux.  Voyt^  Interet. 
Dlcllonn.  de  comm.  . 

LUNATIQUE,  (Marechall.')  On  appelle  ainli  un 
cheval  qui  elt  atteint  ou  frappé  de  la  lune  , c’ell-à- 
dire  qui  a une  débilité  de  vue  plus  ou  moins  grande, 
félon  le  cours  de  la  lune  ; qui  a les  yeux  troubles  6c 
chargés  fur  le  déclin  de  la  lune , 6c  qui  s eclaircillent 
peu-à  peu,  mais  toujours  en  danger  de  perdre  en- 
tièrement la  vue.  .. 

LUNDE,  f.  f.  {Hift.  natur .)  c’eft  un  otfeau  que 
Cluftus  appelle  anus  arcliea,  & Linnœus  aléa  roftn 
l'ulcis  quatuor,  oculorum  regione  lemporibufquc  alias. 
Cet  oifeau,  qui  eft  un  peu  plus  gros  qu  un  pigeon,  a 
un  bec  fort  6c  crochu  ; il  cil  toujours  en  guerre  avec 
le  corbeau  qui  en  veut  à fes  petits.  Des  que  le  cor- 
beau s’approche , la  lande  s’élance  fur  lut  , le  faifit  à 
la  gorge  avec  fon  bec , & lui  ferre  la  poitrine  avec 
fes  ongles , 6c  pour  ainft  dire , fe  cramponne  à lin  ; 
quand  le  corbeau  s’envole , la  lande  fe  tient  toujours 
attachée  à lui,jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrive  au- débits 
de  la  mer , alors  elle  l’entraîne  dans  1 eau  ou  elle 
l'étrangle.  La  lande  fait  fon  nid  dans  des  antres  pier- 
reux ; quand  fon  petit  eft  éclos  8c  en  état  de  prendre 
l’effor,  elle  nettoie  fon  nid , ôte  toutes  les  branches 
qu’elle’ y avoit  apportées,  6c  y remet  du  gafon  frais. 
On  prend  les  petits  de  ces  oifeaux  dans  leurs  nids 
en  faifant  entrer  des  chiens  dans  les  creux  ou  il  y 
en  a.  Il  s’en  trouve  beaucoup  dans  les  îles  de  he- 
roé.  Voyt7  j4cia  hafnienjiu,  ann.  1 6ji . 

LUNDEN,  ( Géog .)  LundinumScanorum , Ville  de 
Suede  capitale  de  la  province  de  Schone  avec  un 
évêque  de  laconfeflion  d’Augsbourg  & une  uni  ver- 
ftté  fondée  en  1668  par  Charles  XI.  Cette  ville 
avoitété  érigée  en  archevêché  en  i ro;,&  enpnrna- 
tie  de  Suede  6c  de  Norvège  en  1 1 5 1 . Les  Danois  fu- 
rent obligés  de  la  céder  à la  Suede  en  1658.  Ce  fut 
près  de  cette  ville  que  Charles  XL  défit  Chriftian  V. 
roi  de  Danemarck  en  1676.  Elle  eft  à 7 lieues  E.  de 
Copenhague,  90  S.  O.  de  Srokolm.  Long.  lelon  Pi- 
card 6c  les  Acla  litterar.  futc.  30.  +5.  lat-  >clon 

les  mêmes  55.  42.  10. 

Lunden  eft  encore  une  petite  ville  ou  plutôt  un 
bourg  au  cercle  de  baffe  Saxe  dans  le  Ditzmarsz, 
vers  les  confins  de  Slefwig  , proche  l’Eyder;  ce 
bourg  appartient  au  duc  de  Holftein.  {D.  J.) 

LUNDI , f.  m.  ( ChronoLog .)  eft  le  fécond  jour  de 
la  femaine  : on  l’appelle  ainft , parce  que  chez  les 
payens  il  étoit  conl'acré  à la  lune.  Ce  jour  eft  appelle 
dans  l’office  de  l’églife  ferla  fecunda , fécondé  fene , 
le  dimanche  étant  regardé  comme  la  première  fene. 

LUNE , f.  f.  ( 4ftr.)  eft  l’un  des  corps  celetfes  que 
l’on  met  ordinairement  au  nombre  des  planètes , mais 
qu’on  doit  regarder  plutôt  comme  un  fatellite , ou 
comme  une  planete  lecondaire,  Voye{  PLANETE 
Satellite. 


La  lune  eft  un  fatellite  de  notre  terre,  vers  la- 
quelle elle  fe  dirige  toujours  dans  fon  mouvement 
comme  vers  un  centre , 6c  dans  le  voifinage  de  la- 
quelle elle  fe  trouve  conftamment , de  façon  que  fi 
on  la  voyoit  du  foleil,  elle  ne  paroîtroit  jamais 
s’éloigner  de  nous  d’un  angle  plus  grand  que  dix 
minutes. 

La  principale  différence  que  l’on  apperçoit  entre 
les  mouvemens  des  autres  planètes  6c  celui  de  la 
/une  fe  peut  aifément  concevoir  : car  puifque  toutes 
ces  planètes  tournent  autour  du  foleil  qui  eft  à peu 
près  au  centre  de  leur  mouvement , 6c  puifqu’il  les 
attire , pour  ainft  dire  , à chaque  inftant , il  arrive  de- 
là quelles  font  toujours  à peu  près  à la  même  dif- 
tance  du  foleil,  au-lieu  qu’elles  s’approchent  quel- 
quefois confidérablement  de  la  terre,  & d’autres 
fois  s’en  éloignent  confidérablement.  Mais  il  n’en 
eft  pas  tout  - à - fait  de  même  de  la  lune , on  doit  la 
regarder  comme  un  corps  terreftre.  Ainft  félon  les 
lois  de  la  gravitation  elle  ne  peut  guere  s’éloigner 
de  nous , mais  elle  eft  retenue  à peu  près  dans  tous 
les  tems  à la  même  diftance. 

Il  eft  ft  vifible  que  la  lune  tourne  autour  de  la 
terre , que  nous  ne  voyons  point  qu’aucun  philofo- 
phe  de  l’antiquité , ni  même  de  ces  derniers  tems, 
ait  penfé  à faire  un  fyftème  différent.  Il  étoit  refervé 
au  P.  D.  Jacques  Alexandre,  bénédictin,  de  foutenir 
le  premier  que  ce  n’eft  point  la  lune  qui  tourne  au- 
tour de  la  terre , mais  la  terre  autour  de  la  lune.  Il  a 
avancé  cette  opinion  dans  une  differtation  fur  le 
flux  6c  reflux  delà  mer , qui  remporta  le  prix  de 
l’académie  de  Bordeaux  en  1727  ;&  toute  fon  ex- 
plication du  flux  & reflux  porte  fur  l’hypothefe  dit 
mouvement  de  la  terre  autour  de  la  lune.  L’acadé- 
mie de  Bordeaux , dans  le  programme  quelle  a fait 
imprimer  à la  tête  de  cet  ouvrage , a eu  grand  loin 
d’avertir  qu’en  couronnant  l’auteur , elle  n’avoit  pas 
prétendu  adopter  fon  fyftème,  & que  fi  elle  n’adju- 
geoit  le  prix  qu’à  des  fyftèmes  démontrés , elle  au- 
roit  l'ouvent  le  déplaifir  de  ne  pouvoir  le  diftribuer  ; 
M.  de  Mairan  , membre  de  cette  académie  & de 
plufieurs  autres , a cru  qu’il  étoit  néceffaire  de^  réfu- 
ter l’opinion  de  D.  Jacques  Alexandre  , & il  l’a  fait 
par  une  differtation  imprimée  dans  les  mémoires 
de  l’académie  des  Sciences  de  Paris  1727.  Il  y dé- 
montre par  des  obfervations  aftronomiques  que  la 
lune  tourne  autour  de  la  terre , 6c  non  la  terre  au- 
tour de  la  lune.  Ceux  qui  voudront  voir  ces  preuves 
en  détail,  peuvent  confulter  la  differtation  dont 
nous  parlons,  ou  l’extrait  qu’en  a donné  M.  de 
Fontenelle.  . . 

De  même  que  toutes  les  planètes  premières  le 
meuvent  autour  du  foleil , de  même  la  lune  fe  meut 
autour  de  1a  terre  ; fon  orbite  eft  à peu  près  une 
ellipfe  dans  laquelle  elle  eft  retenue  par  la  torce  de 
la  gravité;  elle  fait  fa  révolution  autour  de  nous  en 
17  jours,  7 heures  43  minutes,  ce  qui  eft  aufli  le  tems 
précis  de  fa  rotation  autour  de  fon  axe.  V rye{  Li- 
bration. 

La  moyenne  diftance  de  la  lune  à la  terre  elt  d en- 
viron 6o  t diamètres  de  la  terre,  ce  qui  fait  environ 
80000  lieues. 


10000  lieues. 

L’excentricité  moyenne  de  fon  orbite  elt  environ 
de  fa  moyenne  diftance , ce  qui  produit  une 
variation  dans  la  diftance  de  cette  planete  à la  terre, 
car  elle  s’en  approche  6c  s’en  éloigne  alternative- 
ment de  plus  d’un  dixième  de  fa  moyenne  diftance. 

Le  diamètre  de  la  lune  eft  à celui  de  la  terre  k peu 
près  comme  1 1 eft  à 40,  c’eft-à-dire , qu’il  eft  d’envi- 
ron 7 1 s lieues , fon  diamètre  apparent  moyen  eft  de 
31'.  16"  celui  du  foleil  de  31'.  il".  DIA- 
METRE. . 

La  furface  de  la  lune  contient  environ  1 5Î5  55  > 
lieues  quarrées , &c.  La  denftté  de  la  lune  eft  à celle 
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de  la  terre,  fuivant  M.  Newton 4891 1.  391  T4» 
& à celle  du  foleil  : *.  4^zi  1 à ioooo:  l'a  quantité  de 
matière  eft  à celle  de  la  terre  à peu  près  : : 1.J9  » & 
la  force  de  gravité  fur  fa  furface,  eft  à la  fôi*c<.  de 
gravité  fur  la  furface  de  la  terre  : : 139:  407.  Foye^ 
Densité,  Gravité. 

Les  Aftronomesfont  affez  d’accord  entre  eux  fur 
la  plupart  de  ces  rapports,  qui  lont  affez  exactement 
déterminés  par  les  obfervations.  Celui  c û p-iiqu’à 
préfent  eft  le  plus  incertain,  eft  le  rapport  tic  la  den- 
iité  de  la  lune  à celle  de  la  terre  ou  du  loled  ; le  rap- 
port que  nous  venons  d’en  donner,  eft  celui  qu  a 
àffigne  M.  Newton.  Mais  les  obfervations  de  les  cal- 
culs defquels  il  la  déduit  ne  parodient  pas  latistaHans 
à M.  Bernoulli  dans  fa  picce  fur  le  flux  & reflux  de 
la  mer.  Il  eft  certain  que  la  détermination  de  la  den- 
fité  de  la  lune  eft  un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
de  l’Aftronomie  ; nous  en  parlerons  à la  fin  de  cet 
article , lorfque  nous  ferons  mention  des  travaux 
des  géomètres  modernes  fur  la  lune. 

Phénomènes  de  la  lune.  On  diftingue  Un  grand 
nombre  de  différentes  apparences  ou  phafes  de  la 
lune  : tantôt  elle  croît , tantôt  elle  décroît  ; quelque- 
fois elle  eft  cornue,  d’autres  fois  demi  - circulaire, 
d’autres  fois  boffue , pleine,  & circulaire , ou  plutôt 
fphérique.  Voyt{  Phase. 

Quelquefois  elle  nous  éclaire  la  nuit  entière, 
quelquefois  une  partie  de  la  nuit  feulement  ; quel- 
quefois elle  eft  vifible  dans  i’héniifphere  méridional, 
& quelquefois  dans  le  boréal;  or  comme  toutes  fes 
variations  ont  été  d’abord  découvertes  par  Endimion 
ancien  grec , qui  a été  le  premier  attentif  à oblerver 
les  mouvemens  de  la  lune ',  la  fable  à luppofé  par 
cette  raifon  qu’il  en  étoit  amoureux^ 

La  caufe  de  la  plupart  de  ces  apparences  , c’eft 
que  la  lune  eft  un  corps  obicur,  opaque  &.  fphéri- 
que, & qu’elle  ne  brille  que  de  la  lumière  qu’elle 
reçoit  du  foleil;  ce  qui  fait  qu’il  n’y  a que  celle  des 
deux  moitiés  qui  eft  tournée  vers  cet  aftre,  qui  ioit 
éclairée,  la  moitié  oppofée  conl'ervant  toujours 
ion  oblcurité  naturelle. 

La  face  de  la  lune  qui  eft  vifible  pour  nous  , c’eft 
cette  partie  de  fon  corps  qui  eft  tout-à-la-fois  tour- 
née vers  la  terre  & éclairée  du  foleil,  d’où  il  arrive 
que  fuivant  les  différentes  pofitions  de  la  lune  par 
rapport  au  foleil  & à la  terre  , on  en  voit  une  plus  ou 
moins  grande  partie  éclairée , parce  que  c’eft  tantôt 
une  plus  grande  portion  , & tantôt  une  plus  petite 
de  fon  hémifphete  lumineux  qui  nous  eft  vifible. 

Phafes  de  la  lune.  Pour  concevoir  les  phafes  de 
la  lune , fuppofons  que  i1  ( PL  d'Aflr.fig.  //.  ) repré- 
fente le  foleil , T la  terre , R T S une  portion  de  l’or- 
bite de  la  terre  , & AB  CD  £ F l’orbite  de  la  lune , 
ou  elle  fait  fa  révolution  autour  de  la  terre  dans 
l’efpace  d’un  mois,  & d’occident  en  orient  ^joignez 
les  centres  du  foleil  & de  la  lune  par  la  droite  S L , 
& imaginez  un  plan  MLN,  qui  paffe  par  le  centre 
de  la  lune  & qui  l'oit  perpendiculaire  à la  droite  S L , 
la  feôion  de  ce  plan  avec  la  furface  de  la  lune  mar- 
quera la  ligne  qui  termine  la  lumière  & l’ombre , & 
qui  fépare  la  face  lumineufe  de  l’obfcure. 

Joignez  les  centres  de  la  terre  & de  la  lune  par  la 
ligne  TL,  à laquelle  vous  mènerez  parle  centre 
de  la  lune  un  plan  perpendiculaire  P LO , ce  plan 
donnera  fur  la  furface  de  la  lune  le  cercle  qui  {épure 
l’hémifphere  vifible  , ou  celui  qui  eft  tourné  vers 
nous , de  l’hémifphere  invifible , cercle  que  l’on 
nomme  par  cette  raifon,  cercle  de  vif  on. 

Il  s’en  fuit  de-là  que  la  lune  étant  en  A , le  cercle 
qui  termine  la  lumière  & l’ombre , & le  cercle  de 
vifion  coïncideront  ; de  taçon  que  toute  la  furface 
lumineufe  de  la  lune  fera  tournée  alors  vers  la  terre  ; 
la  lune  en  ce  cas  fera  pleine  par  rapport  à nous , & 
Tome  IX, 
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luira  toute  la  nuit  ; mais  par  rapport  au  foleil  elle 
fer  ! en  oppolition , parce  que  le  foleil  6c  la  lune  fe- 
1 . nr  Vus  de  la  terre  dans  des  points  des  deux  direc- 
tement oppoiës  , l’un  de  ces  aftresfe  levant  quand 
l’aùtre  fe  couchera.  Voye^  Opposition. 

Quand  la  lune  arrive  en  B , le  diique  éclairé  MP  N 
ne  lera  pas  tourné  en  entier  vers  la  terre,  de  façon 
que  la  partie  qui  fera  alors  tout-à-la-fois  éclairée  & 
vifible  , ne  fera  pas  tout-à-fait  un  cercle , &C  la  lune 
paroîtra  boffue  comme  en  B.  V oye ç BossVe. 

Quand  elle  fera  arrivée  vers  U,  où  l’angle  CTS 
eft  droit,  il  n’y  aura  plus  qu’environ  la  moitié  du 
diique  éclairé  qui  fera  tournée  vers  la  terre , & nous 
verrons  une  demi-lune , elle  fera  dite  alors  dichoto- 
tnijée  , ce  qui  veut  dire  coupée  en  deux.  Voye^ 
Dichotomie. 

Dans  cette  fituation  le  foleil  & la  lune  ne  font 
éloignés  l’un  de  l’autre  que  d’un  quart  de  cercle,  & 
O11  dit  que  la  lune  eft  dans  fon  afpecl  quadral  j ou 
dans  l'a  quadrature.  Voye{  Quadrature. 

La  lune  arrivant  en  Z>, il  n’y  aura  plus  qu’une  pe- 
tite partie  du  diique  éclairé  MP  N qui  l'oit  tournée 
vers  la  terre , ce  qui  fera  que  la  petite  partie  qui 
nous  luira  paroîtra  cornue  , ou  comme  une  faulx, 
c’eft-à-dire  terminée  par  de  petits  angles  ou  cornes 
comme  en  O.  Voyc^  Cornes  & Faulx. 

Enfin  la  lune  arrivant  en  Ey  elle  ne  montre  plus  à 
la  terre  aucune  partie  de  fa  face  éclairée  comme  en 
O,  & c’eft  cette  pofition  qu’on  appelle  nouvellt  lune  ; 
la  lune  eft  dite  alors  en  conjonction  avec  le  foleil, 
parce  que  ces  deux  aftres  répondent  à un  même  point 
de  l’écliptique.  Voyt ç Conjonction. 

A induré  que  la  lune  avance  vers  F elle  reprend 
fes  cornes , mais  avec  cette  différence  qu’avant  la 
nouvelle  Lune  les  cornes  étoient  tournées  vers  l’oc- 
cident , au  - lieu  qu’à  préfent  elles  changent  de  pofi- 
tion & elles  regardent  l’orient:  lorfqu’elle  eft  arrivée 
en  G , elle  fe  trouve  de  nouveau  dichotomifée  ; en 
H elle  eft  encore  boffue , Ôc  en  A elle  redevient 
pleine.  V oye [ la  figure  12. 

L’angle  S T L compris  entre  les  lignes  tirées  des 
centres  du  foleil  & de  la  lune , à celui  de  la  terre ^ 
eft  nommée  l’ élongation  de  la  lune  au  foleil , & l’arc 
P N , qui  repréfente  la  portion  du  cercle  éclairée 
MO  N , laquelle  eft  tournée  vers  nous,  eft  par-tout 
prefque  femblable  à l’arc  d’élongation  EL;  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe , l’angle  S TL  eft  prefque 
égal  à l’angle  M LO  , félon  que  les  Géomètres  le 
démontrent. 

Moyen  de  décrue  Us  phafes  de  la  lune  pour  un  tems 
donné.  Que  le  cercle  CO  B P ( fig . 13.  & 74.) 
repréfente  le  difque  de  la  lune  qui  eft  tourné  vers 
la  terre,  &C  foit  OP  la  ligne  dans  laquelle  le  demi- 
cercle  O CP  eft  projetté,  laquelle  nous  fuppoferons 
coupée  à angles  droits  par  le  diamètre  B C ; prenez 
L P pour  rayon , & dans  cette  fuppofition  L F pour 
cofinus  de  l’élongation  de  la  lune  fur  B C prife  pour 
grand  axe , & L F prife  pour  petit  axe  ; décrivez 
une  ellipfe  B FC , cette  ellipfe  retranchera  du  difque 
de  la  lune  la  portion  B FC  P de  la  face  éclairée  la- 
quelle eft  vifible. 

Ceux  qui  voudront  avoir  la  démonftration  de 
cette  pratique,  la  trouveront  dans  Y Introduclio  ad 
veram  AJlronomiam  de  Keill,  qui  a été  traduite  en 
françois  par  M.  Lemonnier,  avec  beaucoup  d’addi- 
tions : c’eft  dans  le  chapitre  ix.  de  cet  ouvrage  que 
cet  auteur  a donné  la  démonftration  dont  nous  par- 
lons. 

Comme  la  lune  éclaire  la  terre  d’une  lumière 
qu’elle  reçoit  du  loleil , de  même  elle  eft  éclairée 
par  la  terre  qui  lui  renvoyé  aulfi  de  Ion  côté  par 
reflexion  des  rayons  du  foleil,  & cela  en  plus  gran- 
de abondance  quelle  n’en  reçoit  elle -même  de  la 
lune ; car  la  furface  de  la  terre  eft  environ  quinze 
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fois  plus  grande  que  celle  de  la  lune , & par  eonfé- 
quent  en  fnppofant  à chacune  de  ces  furfaces  une 
texture  femblable , eu  égard  à l’aptitude  de  réflé- 
chir les  rayons  de  lumière , la  terre  enverra  à la  lune 
dans  cette  fuppofition  quinze  fois  plus  de  lumière 
qu’elle  n’en  reçoit  d’elle.  Or  dans  les  nouvelles 
lunes , le  côté  éclairé  de  la  terre  ell  tourné  en  plein 
vers  la  lune,  & il  éclaire  par  conféquent  alors  la 
partie  obfcure  de  la  lune:  les  habitans  de  la  lune , 
s’il  y en  a,  doivent  donc  avoir  alors  pleine  terre, 
comme  dans  une  pofition  femblable  nous  avons 
pleine  lune  ; de  - là  cette  lumière  foible  qu’on  ob- 
ferve  dans  les  nouvelles  lunes , qui  outre  les  cornes 
brillantes , nous  fait  appercevoir  encore  le  refte 
de  fon  difque , & nous  le  fait  même  appercevoir 
affez  bien  pour  y diftinguer  des  taches.  Il  eft  vrai 
que  cette  lumière  eft  bien  moins  vive  que  celle  du 
croiffant,  mais  elle  n’en  eft  pas  moins  réelle;  la 
preuve  qu’on  en  peut  donner,  c’eft  qu’elle  va  en 
s’affoibliffant  à mefure  que  la  terre  s’écarte  du  lieu 
qu’elle  occupoit  relativement  au  foleil  & à la  lune , 
c’eft-à-dire  à mefure  que  la  lune  s’approche  de  les 
quadratures  & de  fon  oppofition  au  foleil. 

Quand  la  lune  parvient  en  oppofition  avec  le  fo- 
leil, la  terre  vue  de  la  lune  doit  paroître  alors  en 
conjonction  avec  lui , &c  fon  côté  obfcur  doit  être 
tourné  vers  la  lune  ; dans  cette  pofition  la  terre  doit 
ceffer  d’être  vifible  aux  habitans  de  la  lune , comme 
la  lune  celle  de  l’être  pour  nous  lorfqu’elle  eft  nou- 
velle dans  fa  conjonction  avec  le  foleil;  peu  après 
les  habitans  de  la  lune  doivent  voir  la  terre  cornue, 
en  un  mot  la  terre  doit  préfenter  à la  lune  les  mêmes 
phafes  que  la  lune  préfente  à la  terre. 

Le  doCteur  Hook  cherchant  la  raifon  pourquoi  la 
lumière  de  la  lune  ne  produit  point  de  chaleur  fenfi- 
ble,  obferve  que  la  quantité  de  lumière  qui  tombe 
fur  l’hémilphere  de  la  pleine  lune  eft  difperlée  avant 
que  d’arriver  jufqu’à  nous , dans  une  fphere  1 88  fois 
plus  grande  en  diamètre  que  la  lune , que  par  con- 
séquent la  lumière  de  la  lune  eft  104368  plus  foible 
que  celle  du  foleil  , & qu’ainfi  il  faudrait  qu’il  y eût 
tout  à-la-fois  dans  les  cieux  104368  pleines  lunes , 
pour  donner  une  lumière  & une  chaleur  égale  à 
celle  du  foleil  à midi.  Foyt[  Soleil,  Chaleur,  &c. 

On  a même  obfervé  que  la  lumière  de  la  lune 
ramaffée  au  foyer  d’un  miroir  ardent  ne  produifoit 
aucune  chaleur.  Sans  avoir  recours  au  calcul  du 
doCturHook,  on  peut  en  apporter  une  raifon  fort 
fimple,  favoir  que  la  furface  de  la  lune  abforbe  la 
plus  grande  partie  des  rayons  du  foleil,  & ne  nous 
en  envoie  que  la  plus  petite  partie. 

Cours  & mouvement  de  la  lune.  Quoique  la  lune 
finifle  fon  cours  en  17  jours  7 heures  , intervalle  que 
nous  appelions  mois  périodiques,  elle  emploie  ce- 
pendant plus  de  tems  à paffer  d’une  conjonction  à 
la  fuivante,  & ce  dernier  intervalle  de  tems  s’ap- 
pelle mois  fynodique  ou  lunaifon.  Foye{  Mois  & 
Lunaison. 

La  raifon  en  eft  que  pendant  que  la  lune  fait  fa 
révolution  autour  de  la  terre  dans  fon  orbe , la  terre 
avec  tout  fon  fyftème  tait  de  fon  côté  une  partie  de 
fa  révolution  autour  du  foleil,  de  façon  quelle  & 
fon  fatellite,  la  lune , avancent  l’un  & l’autre  de 
prefque  un  ligne  entier  vers  l’orient  ; le  point  de 
l’orbite,  qui  dans  fa  première  pofition  répondoit 
à la  droite  qui  paffe  par  les  centres  de  la  terre  & 
du  foleil,  fe  trouve  donc  alors  à l’occident  du  foleil, 
& par  conféquent  lorfque  la  lune  revient  à ce  même 
point  elle  ne  doit  plus  fe  retrouver  comme  aupara- 
vant en  conjondion  avec  le  foleil,  ce  qui  fait  que 
la  lunaifon  ne  peut  s’achever  en  moins  de  29  jours 
& demi.  Foye{  PÉRIODIQUE,  SïNODIQUE  , &e. 

C’eft  pourquoi  le  mouvement  dont  la  lune  s’éloi- 
gne chaque  jour  du  foleil  n’eft  que  de  I2d.  & quel- 
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ques  minutes  : on  a nommé  ce  mouvement,  le  mou - 
vement  diurne  de  la  lune  au  foleil. 

Si  le  plan  de  l’orbite  de  la  lune  étoit  coincident 
avec  celui  de  l’écliptique,  c’eft-à-dire  fi  la  terre  & 
la  lune  fe  mouvoient  dans  un  même  plan,  le  chemin 
de  la  lune  dans  les  cieux,  vû  de  la  terre,  paroîtroit 
précifément  le  même  que  celui  du  foleil , avec  cette 
lèule  différence  que  le  foleil  fe  trouveroit  décrire 
fon  cercle  dans  l’elpace  d’une  année  , & quê  la  lune 
décriroit  le  lien  dans  un  mois  : mais  il  n’en  eft  pas 
ainfi , car  ces  deux  plans  fe  coupent  l’un  l’autre  dans 
une  droite  qui  paffe  par  le  centre  de  la  terre , & font 
inclinés  l’un  à l’autre  d'un  angle  d’environ  5d.  Foye ç 
Inclinaison. 

Suppofons,  par  exemple,  que  AB  (fg-  /i.)  foit 
une  portion  de  l’orbite  de  la  terre,  T la  terre,  ôc 
C E D F l’orbite  de  la  lune  dans  lequel  fe  trouve  le 
centre  de  la  terre  ; décrivez  de  ce  même  centre  T , 
dans  le  plan  de  l’écliptique,  un  autre  cercle  CG  D H 
dont  le  demi-diametre  foit  égal  à celui  du  demi-dia- 
metre  de  l’orbite  de  la  lune,  ces  deux  cercles  qui 
font  dans  un  différent  plan  & qui  ont  le  même  centre 
T,  fe  couperont  l’un  l’autre  dans  une  droite  D C qui 
paffera  par  le  centre  de  la  terre  , & par  conféquent 
l’une  des  moitiés  CED  de  l’orbite  de  la  lune  fera 
élevée  au-deffus  du  plan  du  cercle  CG  H vers  le 
nord  , & l’autre  moitié  D FC  fera  au-deffeus  vers 
le  fud.  La  droite  D C dans  laquelle  les  deux  cercles 
fe  coupent , s’appelle  la  ligne  des  nœuds  , & les  points 
des  angles  C&cDles  nœuds , celui  de  ces  nœuds  dans 
lequel  la  lune  s’élève  au-deffus  du  plan  de  l’éclipti- 
que vers  le  nord  , s’appelle  nœud  afeendant  ou  tête  du 
dragon  , & l’autre  nœud  defeendant  & queue  du  dra- 
gon. Foyer  Nœud  ; & l’intervalle  de  tems  que  la 
lune  emploie  en  partant  du  nœud  afeendant  pour 
revenir  au  même  nœud  , s’appelle  mois  draconuque . 
Foyei  Dragon  & Dracontique. 

Si  la  ligne  des  nœuds  étoit  immobile , c’eft-à-dire 
fi  elle  n’avoit  d’autre  mouvement  que  celui  par  le- 
quel elle  tourne  autour  du  foleil,  elle  regarderoit 
toujours  en  ce  cas  le  même  point  de  l’écliptique, 
c’eft-à-dire  qu’elle  refteroit  toujours  parallèle  à elle- 
même.  Mais  ces  obfervations  prouvent  au  contraire 
que  la  ligne  des  nœuds  change  continuellement  de 
place , que  fa  fituation  décline  toujours  de  l’orient  à 
l’occident  contre  l’ordre  des  fignes , &C  qu’elle  finit 
la  révolution  de  ce  mouvement  rétrograde  dans  une 
efpace  d’environ  19  ans,  après  quoi  chacun  des 
nœuds  revient  au  même  point  de  l’écliptique  dont  il 
s’étoit  d’abord  éloigné.  Foyeq_  Cycle. 

Il  s’enfuit  de -là  que  la  lune  n’eft  jamais  précifé- 
ment dans  l’écliptique  que  deux  fois  dans  chaque 
période , favoir  lorfqu’elle  fe  trouve  dans  fes  nœuds. 
Dans  tout  le  refte  de  fon  cours  elle  s’éloigne  plus 
ou  moins  de  l’écliptique  , fuivant  qu’elle  eft  plus  ou 
moins  proche  de  ces  nœuds.  Les  points  Ftk  E où  elle 
eft  le  plus  éloignée  de  ces  nœuds , font  nommés  fes 
limites.  Foye[  LIMITE. 

La  diftance  de  la  lune  à l’écliptique  eft  nommée 
fa  latitude , &c  elle  fe  mefure  par  un  arc  de  cercle  qui 
va  de  la  lune  perpendiculairement  à l’écliptique,  & 
qui  eft  comprife  entre  la  lune  & l’écliptique,  ayant 
la  terre  pour  centre  ; la  latitude  de  la  lune , même 
lorfqu’elle  eft  la  plus  grande,  comme  enE  &en  F, 
ne  paffe  jamais  5d  & environ  18'.  & cette  latitude 
eft  la  mefure  des  angles  des  nœuds.  Foyer  Lati- 
tude. 

•Il  paroit  par  ces  obfervations , que  la  diftance  de  la 
lune  à la  terre  change  continuellement,  de  forte  que 
la  lune  eft  tantôt  plus  proche  & tantôt  plus  loin  de 
nous.  En  effet,  elle  paroît  tantôt  fous  un  angle  plu# 
grand,  tantôt  fous  un  angle  plus  petit  : l’angle  fous 
lequel  le  diamètre  horifontal  de  la  lune  a été  obfervé 
lorfqu’elle  étoit  pleine  & périgée , excede  un  peu 
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3 3'  ; ; mais  étant  pleine  Sc  apogée,  on  ne  l’appereoit 
guère  que  fous  un  angle  de  z9a.  3o'.  la  raifon  en  eft 
que  la  lune  ne  fe  meut  point  dans  un  orbite  circulaire 
qui  ait  la  terre  pour  centre,  mais  dans  un  orbite  à 
peu  près  elliptique  ( telle  que  celle  qui  eft  repréfen- 
tee  dans  la  fig.  ey.  ) dont  l’un  des  foyers  eft  le  centre 
de  a terre;  A P y marque  le  grand  axe  de  l’ellipfe 
ou  la  ligne  des  apfides;  T Cl’excentridté:  le  point  À 
qui  eft  la  p us  haute  apfide  s’appelle  l 'apogée  de  la 
, , P ou  1 aplide  inferieure  eft  le  périgée  de  U lune 
ou  le  point  de  fon  orbite  dans  lequel  elle  eft  le  plus 
proche  de  la  terre.  Fojel  Apogee  & Périgée. 

L elpace  de  tems  que  la  lune  employé  en  partant 
de  I apogee  pour  revenir  au  même  point,  s’appelle 
mois  anomalijhque.  * * 

Si  la  ligne  des  apfides  de  la  lune  n’avoit  d’autre 
mouvement  que  celui  par  lequel  elle  eft  emportée 
autour  du  loleil,  elle  conferveroit  toujours  une  po 

ldenà  eft  -e ’ C efl'.à‘,?ire  <>u’ells  refteroit  paral- 
lèle i elle -meme,  quelle  regarderoit  toujours  le 
meme  point  des  cieux  , & qu’on  l’obferveroit  tou- 
jours  dans  le  meme  point  de  l’écliptique  ; mais  on  a 
obferye  que  la  ligne  des  apfides  eft  auffi  mobile 
ou  qu  elle  a un  mouvement  angulaire  autour  de  la 
terre  d occident  en  orient  félon  l’ordre  des  lignes 
mouvement  dont  la  révolution  fe  fait  dans  l’elpacé 
<1  environ  neuf  années.  Voye^  Apside. 

Les  irrégularités  du  mouvement  de  la  lune  & de 
celui  de  fon  orbite  font  très-confidérables  : car 
quand  la  terre  eft  dans  fon  aphélie , la  lune  finit  fa’ 
révolution  dans  un  tems  plus  court  ; au  contraire 
quand  la  terre  eft  dans  ion  périhélie,  la  lune  ralleniit 
alors  fon  mouvement  ; ainfi  fes  révolutions  autour 
de  la  terre  fe  font  en  moins  de  tems  , toutes  chofes 
y ailleilrf  eSal“  > ‘orfqac  la  terre  eft  dans  fon  aphé- 
lie que  lorlqu  elle  eft  dans  fon  périhélie  de  forte 
que  les  mois  périodiques  ne  font  point  égaux  les 
uns^aux  autres.  Voye ç Périodique. 

i".  Quand  la  lune  eft  dans  fes  fyzygies , c’eft- à - 
dire  dans  la  droite  qui  joint  les  centres  de  la  terre  & 
du  loleil,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  dans  fa 
conjonflion  ou  fon  oppofition,  elle  fe  meut  ( toutes 
choies  ega  es  d ailleurs  ) plus  vite  que  dans  les  qua- 
dratures.  Voyt^  Syzygie.  ^ 

' pe  mouvement  de  la  lune  varie  fuivant  les 
differentes  diftances  de  cet  aftre  aux  fyzygies  c ’eft- 
a-dire  à 1 oppofition  ou  à la  conjonction  dans  le  pre- 
mier quartier , c’eft-à-dire  depuis  la  conjonaion  mf- 
qii  à la  première  quadrature , elle  perd  un  peu  de  fa 
vitefle  pour  ,a  recouvrer  dans  le  fécond  quartier  & 
elle  en  perd  encore  un  peu  dans  le  troifieme  pour  la 
recouvrer  dans  le  quatrième.  Tycobrahé  a décou- 
vert le  premier  cette  inégalité  , Sc  l’a  nommée  ra- 
nation  de  lu  lune.  Voye{  Variation. 

4°;  La  lune  fe  meut  dans  une  ellipfe  , dont  l’un 
des  foyers  eft  place  dans  le  centre  de  la  terre  & 
ion  rayon  vedeur  décrit  autour  de  ce  point  des  aires 
proportionnelles  au  tems,  comme  il  arrive  aux  pla- 
nètes à 1 egard  du  foleil  ; fon  mouvement  doit  donc 
etre  plus  rapide  dans  le  périgée,  & plus  lent  dans 
i apogee. 

5°.  L’orbite  même  de  la  lune  eft  variable  , & ne 
conferve  pas  toujours  la  même  figure,  fon  excen- 
tricité augmentant  quelquefois , & diminuant  d’au- 
tres fois.  Elle  eft  la  plus  grande,  lorfquela  lignedes 
apfides  coïncide  avec  celle  des  fyzygies  ; Sc  la  plus 
petite  , lorfque  la  ligne  des  apfides  coupe  l’autre  à 
angles  droits. 

Cela  eft  aifé  h reconnoître  par  les  diamètres  au- 
parens  que  1 on  obferve.  M.  Picard  eft  le  premier 
qui  ait  découvert  que  la  lune  périgée  au  premier  Sc 
au  lecond  quartier  , paroiffoit  fous  un  angle  d’en- 
viron une  minute  plus  petit  que  lorfqu’elle  étoit 
pleine  Sc  pengee  ; ce  qui  a fait  connoitre  la  loi  fui- 
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vant  laquelle  l’excentricité  de  l’orbite  varioir  i 
chaquelunailon.  il  eft  encore  à remarquer  qué  la 
différence  entre  la  plus  grande  & la  plus  petite  ex 
ccntnctc,  eft  fi  grande,  que  dans  le  ptemier  dû 
ces  deux  cas  elle  excede  la  moitié  cette  fl^mi^ 
Par  les  obfervations  des  éclipfes  de  lune  on  avoft 
conclu  autrefois  la  plus  petite  excentricité  de  l’or- 
bite  de  cette  planete;  ce  qui  donnoit  pour  fa  plus 
grande  équation  du  centre,  <°oii4°  1 

de  l’obfervation  de  M.  Picard  il  a fallu  inclure 
1 équation  du  centre  pouvoit  être  vers  le  premier 
ou  lecond  quartier  de  yd  30'  o",  Sc  qu’ainfi  les  deux 
plus  grandes  équations  qui  peuvent  arriver  l’une 
dans  la  pleine  une  l’antre  dans  les  quadratures 

different  d environ  z°  jo(.  1 

6°.  L’apogée  de  la  lune  n’eff  pas  exempt  d’irré 
gularne  , car  on  trouve  qu’il  le  meut  en  avant  lorf- 
qu  il  coïncide  avec  la  ligne  des  fyzygies  & ën  ar 
nere , lorlqu  il  coupe  cette  ligne  à angfes  droits  Ces 
deuxmouyemensen  avant  Sc  en  arriéré  ne  font  pas 

tion  t’.F"'  DanS  U co"i°n«ion  ou  l’oppofi- 
non , le  mouvement  en  avant  eft  rtmJ  i 

les  quadratures , ou  bien  l’apogée  fci 
en  avant,  ou  bien ü s’ar.Z  fou 

7°-  Le  mouvement  des  nœuds  n’ert  pas  unifor- 
“als  flu^d  la  ligne  des  nœuds  coincide  avec 
cdle  des  fyzypes  les  nœuds  s’arrêtent. Lorfque  les 
nœuds  font  dans  les  quadratures,  c’eft  à dire  que 
leurs  lignes  coupent  celles  des  fyzygies  à anales 
drons  , ils  vont  en  arriéré  d’orient^n^cciden"8  & 

?a»"aitVOb'r  C1“e  C’Eft  Une  vîteffe  de 
10  19  14  'par heure. 

Le  ieul  mouvement  uniforme  qu’ait  la  lune  eft 
ce  mpar  equel  elle  tourne  autotm  de  fo„  ax  ’ rt 
cifement  dans  le  meme  elpace  de  tpmc  u ^ 
ployé  à faire  fa  révolution  autour  de  nous  d 6 
orbite , d’où  il  arrive  qu’elle  nous  préfente  toffe 
a-peu-près  la  même  facei  nousdifZ i-jR 
non  pas  euaSeneen,  ; car  comme  le  mouZiC’iÏ 
h lune  autour  de  fon  axe  eft  uniforme,  6c  qu"  ce! 
pendant  fon  mouvement  ou  fa  vîtefle  dan-s  ^ 
bite  eft  inégale , il  arrive  de-là 
du  limbe  de  la  lune  s’éloigne  quelquefois  du  centre 

che^  &dmqUC’  ¥ qUC  d aU,reS  fois  elle  s'™  appro- 
che  &que  quelques  parties  quiétoient  auparavant 

BIÏATION ë ï,Cn"ent  Pa,-Ià  V“iiks’  Z*  V"- 

&qui^œ“"^:r,rde'a,crre’ 

forme  dans  le  même  tems  qu’elle  tou^amourde 
fon  axe , affiirement  ce  feroit  toujours  le  ulan  d 
meme  méridien  lunaire  qui  pafferoit  Drr  n»V  Z 
ou  par  le  centre  de  la  terre  & l’„„P  œit 

exaflemep,  chaque  jour  le  même  hémiljKuE* 
de  ces  obfervations  que  fi  la  lune  eft  habitée  que 
ques-uns  de  fes  hab.tans  doivent  tantôt  voir  û Zrë 
6c  tantôt  ne  la  plus  voir  , que  près  de  la  moitié  A? 
vent  ne  la  voir  jamais,  Sc  près  de  la  m„ï,  • ■ 

toujours.  Cette  efpece  d’ondulation  ou  d^vacdla' 
non  de  la  lune  fe  fait  d’abord  d’occident  en  oriem' 
enfutte  d orient  en  occident  ; de  forte  que  diverfeë 

de!rouqorStir^ 

i^a,rs~’0nadonnéà- 

uni;°™i,é  de  notation  produit  encore  une 
autre  irrégularité  apparente  ; car  l’axe  de  la  Z! 
n étant  point  perpendiculaire  au  plan  de  fon  orbite 
mais  étant  un  peu  tncliné  à ce  plan , & cet  axe  con’ 
fervant  continuellement  fon  parallelifine  dans  fo  ’ 
mouvement  autour  de  la  terre,  il  faut  néceffai™ 
ment  qu  il  change  de  fituation  , par  rapport  à un  ob 
fervateur  placé  dans  la  terre , A à laPPue 
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préfentera  tantôt  l’un  des  pôles  , & tantôt  l’antre 
De  forte  que  l’obfervateur  , place  fur  la  turtace 
de  la  terre  , ne  verra  pas  toujours  exactement  un 
hémifphere  terminé  par  un  plan  qui  paffe  par  l axe 
de  la  Le  , mais  l’axe  le  trouvera  prelque  toujours 
tantôt  d’un  côté  de  ce  plan  , tantôt  de  1 autre  ce 
qui  fait  qu’il  paroit  avoir  une  efpece  d ondula 

Ù°Cau}esphyftqucs  du  mouvement  de  la  lune.  Nous 
avons  déjà  obfervé  que  la  lune  fe  meut  autour  de  la 
?erre  fuivaut  les  mêmes  lois  & de  la  meme  maniéré 
que  les  autres  planètes  le  meuvent  autour  du  foleil, 

& il  s’enfuit  de-là  que  l’explication  du  mouvement 
lunaire  en  général  retombe  dans  celle  du  mouve- 
ment des  autres  planètes  autour  du  tolei . y l 
Planete  6*  Terre. 

Quant  aux  irrégularités  particulières  au  mouve- 
ment de  la  lune , ôc  aux-quelles  la  terre  Sc  les  autres 
planètes  ne  font  point  fujettes,  elles  proviennent  du 
Soleil  qui  agit  fur  la  lune,  8e  trouble  ion  cours  ordi- 
naire dans  fou  orbite,  & elles  peuvent  toutes  le  dé- 
duire mécaniquement  de  la  meme  loi  qui  dirige  e 
mouvement  général  de  la  lune,  ,e  veux  dire  de  la 
loi  de  gravitation  & d’attraflion.  Voyex_  Gravita- 
is' autres  planètes  fecondaires , par  exemple  les 
fatellites  de  Jupiter  & de  Saturne  font  fans  doute  fu- 
jets  aux  mêmes  irrégularités  que  la  lune  parce  qu  ils 
font  èxpofés  à cette  même  force  d’aftion  du  loled 
fur  eux , qui  peut  les  troubler  dans  leur  cours  ; au fli 
apperçoit-on  dans  le  mouvement  de  ces  fatellites  de 
grandes  irrégularités.  Voye{  Satellite. 

6 Atlwnomie  de  la  lune.  Premier  moyen  de  déter- 
miner la  révolution  de  la  lune  autour  de  la  terre  ou 
ÎTmois  périodique,  & le  tems  compris  entre  une 
oppofition  Scia  fulvante  ou  le  mois  fynodique. 

PPuifque  la  lune,  dans  le  milieu  d une  edip  e lu- 
naire eft  oppofée  au  foleil , voyrf  Eclipse,  calculer 
Tteras  compris  entre  deux  éclipfes  ou  opppfit.ons 
& divifez-le  par  le  nombre  des  lunaifons  qui  fe  font 
écoulées  dans  cet  intervalle  , le  quotient  fera  la 
quantité  du  mois  fynodique.  Calculez  le  mouvement 
moyen  du  foleil  durant  le  tems  du  mois  fynodique 
& amutez-y  le  cercle  entier  décrit  par  la  lune,  apres 
quoi  vous  ferez  cette  proportion  : comme  la  tomme 
uouvée  eft  à 360  fécondés,  de  meme  la  quantité 

du  mois  fynodique  eft  à ««* 

Copernic  ayant  obferve  a Rome  en  1 an  1500,  le  6 

Novembre  à minuit , une  éclipfe  de  tar,  & une  a 

tre  à Cracovie  le  premier  Août  151;  , M neures 
"e  fécondés , .1  en  Fondu,  de  cette  lotte  la  quantité 
du  mo°s  fynodique  de  z9  jours  tzheures  4.  mm. 

9 Le  mêmeauteur , au  moyen  de  deux  autres  cclip 
fes  obfervées,  l’une  à Cracovie  l’autre  à Baby- 
lone,  a déterminé  encore  plus  exaffement  la  quanti- 
té du  mois  fynodique  qu’il  a trouvée  par-la  , 

De z9 jours, • » 45'  3"  «»' 

Moyen  mouvement  du 

foleil  en  même  tems,  ..  19  6 *4,, 

Mouvement  de  la  lune,  . 389  6 14  ‘S 

Quantité  du  mois  pé- 
riodique,  17  J°°”'  7 43  5 

D’où  il  s’enfuit  t°.  que  la  quantité  du  mots  pé- 

riodique étant  donnée , on  peut  trouver  par  a réglé 
de  trois  le  mouvement  diurne  8c  horaire  dote  lune, 
6c.  8c  de  cette  forte  conftruire  des  tables  du  moyc 

faudrait  le  moyen  mouvement  diurne  du 
foleil  du  moyen  mouvement  diurne  de  " 

reftant  donnera  le  mouvement  diurne  de  la  lune  au 
foleil  ; ce  qui  fournira  le  moyen  de  conftruire  une 
table  de  ce  mouvement  diurne. 


3°.  Puifqu'au  milieu  des  éclipfes  totales,  h lune 
fe  trouve  dans  le  nœud  , il  s’enfuit  de  là  que  fi  on 
cherche  le  lieu  du  foleil  pour  ce  tems,  8 c qu  on  y 
ajoute  lis  lignes , la  femme  donnera  le  lieu  du  nœud. 

4».  En  comparant  les  obfervations  anciennes  avec 
les  modernes,  il  paroît,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  que  les  nœuds  ont  un  mouvement,  St  quus 
avancent  in  anteeedentia  , ou  contre  ordre  des  li- 
gnes , c’eft-à-dire  , de  taurus  à ânes  , d anesiptjees, 
Uc  Si  l’on  ajoute  donc  au  moyen  mouvement  diur- 
ne de  la  lune  le  mouvement  diurne  des  nœuds , la 
fomme  fera  le  mouvement  de  la  lune  par  rapport  aux 
nœuds  ; & on  pourra  conclure  de  là , au  moyeu  de 
la  réglé  do  trots  , en  combien  de  tems  la  lune  par- 
court 360”  , à compter  du  nœud  afeendant  , ou 
combien  de  tems  elle  met  à revenir  à ce  point  depuis 
qu’elle  en  eft  partie  , c’eft-à-dire  la  quantité  du  mois 

d' AfoyM  'de  trouver  l’âge  delà  lune.  Ajoutez  au  jour 
du  mois , l’épaae  de  l’année , St  les  mois  écoulés  de- 
puis  Mars  inclufivement , la  fomme  , fi  elle  elt  au 
deffous  de  30 , 8c  fi  elle  eft  au-deffus  , Ion  excès  lu 
30  fera  l'âge  de  latae;  enluppofant  que  le : mo.s  a.t 
3 x jours , 6c  fi  le  mois  n a que  30  jours , fera  1 exces 

*U  Larâifon  de  cette  pratique  eft  1°.  que  1 epaBe  de 
l’année  donne  toujours  l’âge  de  la  lune  au  premier 
Mars.  z°.  Que  comme  l’année  lunaire  eft  Plus  ““r“ 
de  1 1 à II  jours  que  l’année folaire  («9*f  Epacte), 
6C  que  l’année  a n mois  , la  nouvelle  lune  anticipe 
ou  remonte  à-peu-près  d’un  jour  chaque  mois,  en 
commençant  par  Mars.  Au  telle  cette  pratique  ne 
donne  l'âge  de  la  lune  que  d une  manière  aPP™"ee, 
la  feule  maniéré  de  connoitre  exaüement  lage  de 
la  lune , c’eft  d’avoir  recours  aux  tables  aftrouo- 


Pour  trouver  le  tems  où  la  lune  paffe  au  méri- 
dien , on  remarquera  i°.  que  le  jour  de  la  nouve  « 
lune,  la  lune  paffe  au  méridien  en  meme  tems  qi  e 
le  foleil.  i°.  Que  d'un  jour  à l’autre  , le  partage  de 
la  lune  au  méïidien  retarde  d’environ  trois  quarts 
d’heure  [(  voye^  Flux  & Reflux  ) , ainfi  prenez 

autant  de  fois, Fois  quarts  d’heure  qu'il  y a de  jouis 
dans  l’âge  de  la  lune , 8c  vous  aurez  le  tems  qui  doit 
s’écouler  entre  l’heure  de  midi  d un  '““a^fuivœ 
le  paffage  de  la  lune  au  méridien  qui  .doit  luivre. 
Cette  fécondé  pratique  n’eft  encore  qu  >PProch«  > 
8C  feulement  pour  un  ufage  journalier  8r  groffi». 
Le  véritable  tems  du  paffage  de  la  lune  au  mend  en 
fe  trouve  dans  les  tables  aftronom.ques  dans  ks 
éphémérides,  dans  la  connoiffance  des  tems,  6c. 

^Quan^acnFécbpfes  de  lune , voyer.  Eclipse  ; fur  la 
Z^d^nlsdelainn, 
Suppofons  qu’on  demande  , dans  un  t™s  donne , 
le  lieu  de  la  lune  dans  le  zodiaque  en  longitude , nous 
trouverons  d’abord  dans  les  tables  le  beu  où lia lune 
feroit,  fi  fou  mouvement  étoit  uniforme,  ceâ  ce 
qu’on  appelle  fon  mouvement  moyen  , _lequel-«ft 
quelquefois  plus  prompt,  8c  quelquefois  plus  lent 
que  le  mouvement  vrai.  Pour  trouver  enfuite  ou 
elle  doit  fe  rencontrer  en  confequence  de  Ion  mou 
vement  vrai , qui  eft  auffi  l’apparent,  nous  ^hé- 
rons dans  une  autre  table  à quelle  diftance  elle  eft  de 
fon  apogée,  car  cette  diftance  rend  plus  ou  moins 
grande  la  différence  entre  le  mouvement  vrai  8c  le 
mouvement  moyen,  8c  les  deux  lieux  qui  corref- 
pondent  à ces  deux  mouvemens.  Le  vrai  lieu .trouve 
de  la  lorte  n’eft  pas  encore  le  vrai  beu,  mais.I  en 
eft  plus  ou  moins  éloigne  ,fe  on  que  la  lune  e fi  . 
ou  moins  éloignée  8c  du  fo  e,l,  8c  de  1 apogee  d «to 
leil  • 8c  comme  cette  variation  dépend  en  men 
tems  de  ces  deux  différentes  diftances  , il  faudra 


LUN 

confidérer  & les  combiner  enfemble  dans  une  table  à 
part  ; cette  table  donne  la  correction  qu’il  faut  faire 
au  vrai  lieu  trouvé  ci-deffus.  Mais  ce  lieu  ainfi  cor- 
rigé n’eft  pas  encore  le  vrai  lieu , à moins  que  la  lune 
ne  foit  en  conjonction  ou  en  oppofition  ; fi  elle  eft 
hors  de  ces  deux  cas,  il  y aura  encore  une  correc- 
tion à faire,  laquelle  dépend  de  deux  élémens  qu’il 
faut  prendre  enlemble , 6c  comparer,  favoir  la  dif- 
tance  du  lieu  corrigé  de  la  lune  au  loleil,  & celle  du 
lieu  où  elle  eft  par  rapport  à fon  propre  apogée , 
cette  derniere  diftance  ayant  été  changée  par  la  der- 
nière correction. 

Par  toutes  ces  opérations  & ces  corrections , on 
arrive  enfin  au  vrai  lieu  de  la  lunt  pour  l’inftant 
donné , mais  il  faut  convenir  qu’il  fe  rencontre  en 
tout  cela  des  difficultés  prodigieul'es.  Les  inégalités 
de  lunt  font  fi  grandes  que  ç’a  été  inutilement  que 
les  Aftronomes  ont  travaillé  jufqu’au  grand  Newton 
à les  foumettre  à quelque  réglé.  C’eft  à ce  grand 
homme  que  nous  devons  la  découverte  de  leur  caul'e 
jnéenanique , ainfi  que  la  méthode  de  les  calculer  6c 
de  les  déterminer,  de  façon  qu’on  peut  dire  de  lui 
qu’il  a découvert  un  monde  prefque  entier  , ou  plu- 
tôt qu’il  fe  l’eft  fournis. 

Suivant  la  théorie  de  M. Newton,  on  démontre 
d’une  maniéré  fort  élégante  les  lois  méchaniques 
d’où  dépendent  les  mouvemens  que  l’on  a reconnus 
tant  à l’égard  de  la  lunt  que  de  Ion  orbite  apparent. 
C’eft  une  chofe  remarquable  que  l’aftre  qui  eft  le 
plus  proche  de  la  terre , foit  celui  dont  les  mouve- 
mens, nous  font  , pour  ainfi  dire , le  moins  connus. 
Au  refte  , quelque  utilité  que  l’Altronomie  ait  retiré 
du  travail  de  M.  Newton , les  mouvemens  de  la  lunt 
font  fi  irréguliers , qu’on  n’eft  pas  encore  parvenu  à 
découvrir  entièrement  tout  ce  qui  appartient  à la 
théorie  de  cette  planete  , 6c  cela  faute  d’une  longue 
fuite  d’obfervations  qui  demandent  beaucoup  de 
veilles  & d’affiduités. 

M.  Newton  fait  voir  par  la  théorie  de  la  gravité, 
que  les  plus  grandes  planètes,  en  tournant  autour  du 
foleil , peuvent  emporter  avec  elles  de  plus  petites 
planètes  qui  tournent  autour  d’elles , 6c  il  prouve  à 
priori  y que  ces  dernieres  doivent  fe  mouvoir  dans 
des  ellipfes  dont  les  foyers  fe  trouvent  dans  le 
centre  des  plus  grandes  , 6c  qu’en  même  teins  leur 
mouvement  dans  leur  orbite  eft  différemment  trou- 
blé par  l’aCHon  du  foleil.  Enfin , il  inlere  de  - là 
que  les  fateliites  de  Saturne  font  fujets  à des  irré- 
gularités analogues.  Il  examine  d’après  la  même 
théorie  quelle  eft  la  force  du  foleil  pour  troubler 
le  mouvement  de  la  lunt , il  détermine  quel  leroit 
l’incrément  horaire  de  l’aire  que  la  lunt  décriroit 
dans  une  orbite  circulaire  par  des  rayons  vedeurs 
aboutiffant  à la  terre , fa  diftance  de  la  terre  , fon 
mouvement  horaire  dans  une  orbite  circulaire  6c 
elliptique,  le  mouvement  moyen  des  nœuds,  le  mou- 
vement vrai  des  nœuds,  la  variation  horaire  de  l’in- 
clinaifon  de  l’orbite  de  la  lunt  au  plan  de  l’éclipti- 
que. 

Enfin  , il  a conclu  de  la  même  théorie  que  l’équa- 
tion annuelle  du  mouvement  moyen  de  la  lunt  pro- 
vient de  la  différente  figure  de  fon  orbite , 6c  que 
cette  variation  a pour  caufe  la  différente  force  du 
foleil  ; laquelle  étant  plus  grande  dans  le  périgée, 
allonge  alors  l’orbite , & devenant  plus  petite  dans 
l’apogée , lui  permet  de  nouveau  de  fe  contrarier. 
Dans  l’allongement  de  l’orbite , la  lunt  fe  meut  plus 
lentement,  6c  dans  la  contradion  elle  va  plus  vite,  6c 
l’équation  annuelle  propre  à compenfer  cette  inéga- 
lité eft  nulle , lorfque  le  foleil eftapogée  ou  périgée  : 
dans  la  moyenne  diftance  du  foleil , elle  va  luivant 
les  obfervations  à i U 50",  6c  dans  les  autres  diftan- 
ces  elle  eft  proportionnelle  à l’équation  du  centre  du 
foleil,  on  l’ajoute  au  moyen  mouvement  de  la  lunet 
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lorfque  la  terre  va  de  fon  aphélie  au  périhélie,  6c 
on  la  fouftrait  lorfqu’elle  va  en  fens  contraire.  Or, 
fuppofant  le  rayon  du  grand  orbe  de  mille  parties 
& l’excentricité  de  la  terre  de  16  f , cette  équation, 
lorfqu’elle  fera  la  plus  grande , ira  luivant  la  théorie 
de  la  gravité  à 1 1'  49";  ce  qui  s’accorde,  comme 
l’on  voit , avec  l’obfervation. 

M. Newton  ajoute  que  dans  le  périhélie  de  la  terre 
les  nœuds  de  la  Lunt  6c  fon  apogée  fe  meuvent  plus 
promptement  que  dans  l’aphélie,  & cela  en  raifon 
triplée  inverfe  de  la  diftance  de  la  terre  au  foleil , 
d’où  proviennent  des  équations  annuelles  des  mou- 
vemens des  nœuds  proportionnelles  à celui  du  cen- 
tre du  foleil  ; or  les  mouvemens  du  foleil  font  en 
raifon  doublée  inverfe  de  la  diftance  de  la  terre  au 
foleil,  & la  plus  grande  équation  du  centre  que  cette 
inégalité  puiffe  produire  eft  de  i°  56'  26",  en  fup- 
pofant l’excentricité  de  16  •—  partie. 

Si  le  mouvement  du  foleil  étoit  en  raifon  triplée 
inverfe  de  fa  diftance,  cette  inégalité  donneroit  pour 
plus  grande  équation  20  56'  9" , 6c  par  confisquent 
les  plus  grandes  équations  que  puiffent  produire  les 
inégalités  des  mouvemens  de  l’apogée  de  la  lune  & 
des  nœuds  , font  à 20  56'  9",  comme  le  mouvement 
diurne  de  l’apogée  de  la  lune  6c  le  moyen  mouve- 
ment diurne  de  ces  nœuds  font  au  moyen  mouve- 
ment diurne  du  foleil  ; d’où  il  s’enfuit  que  la  plus 
grande  équation  du  moyen  mouvement  de  l’apogée 
eft  d’environ  19'  52.",  6c  que  la  plus  grande  équa- 
tion du  moyen  mouvement  des  nœuds  eft  de  9'  27". 
On  ajoute  la  première  équation  , 6c  on  fouftrait  la 
fécondé  , lorfque  la  terre  va  de  fon  périhélie  à fon 
aphélie , 6c  dans  l’autre  cas  on  fait  le  contraire. 

Il  paroît  auffi  par  la  même  théorie  de  la  gravité, 
que  l’a&ion  du  foleil  fur  la  lune  doit  être  un  peu  plus 
plus  grande,  quand  l’axe  tranfverfe  de  l’orbite  lu- 
naire paffe  par  le  foleil , que  lorfqu’il  coupe  à an- 
gles droits  la  droite  qui  joint  la  terre  6c  le  foleil , 6c 
que  par  conféquent  l’orbite  lunaire  eft  un  peu  plus 
grande  dans  le  premier  cas  que  dans  le  fécond;  ce 
qui  donne  naiffance  à une  autre  équation  du  moyen 
mouvement  de  la  lune,  laquelle  dépend  de  la  fitua- 
tion  de  l’apogée  de  la  lune  par  rapport  au  loleil,  6c 
devient  la  plus  grande  qui  foit  poffible  , lorfque  l’a- 
pogée de  la  lune  eft  à 450  du  foleil  ; & nulle,  lorf- 
que la  lune  arrive  aux  quadratures  & aux  fyzygies. 
On  l’ajoute  au  moyen  mouvement,  lorfque  l’apo- 
gée de  la  lune  paffe  des  quadratures  aux  fyzy- 
gies, 6c  on  l’en  fouftrait,  lorfque  l’apogée  paffe  des 
lyzygies  aux  quadratures. 

Cette  équation  que  M.  Newton  appelle  ftmtflre , 
devient  de  3'  45",  lorfqu’elle  eft  la  plus  grande  qui 
foit  poffible  (c’eft-à-dire  à 450  de  l’apogée )dans  les 
moyennes  diftances  de  la  terre  au  foleil  ; mais  elle 
augmente  & diminue  en  raifon  triplée  inverfe  de  la 
diftance  du  foleil;  ce  qui  fait  que  dans  les  plus  gran- 
des diftances  du  foleil  elle  eft  environ  de  3'  34^,  & 
dans  la  plus  petite,  de  3'  56";  mais  lorfque  l’apo- 
gée de  la  lunt  eft  hors  des  oftans,  c’eft-à-dire  a paf- 
fé  450,  elle  diminue  alors , 6c  elle  eft  à la  plus  gran- 
de équation,  comme  lefinus  de  la  diftance  double 
de  l’apogée  de  la  lune  à la  plus  prochaine  fyzygie 
ou  quadrature , eft  au  rayon. 

De  la  même  théorie  de  la  gravité  il  s’enfuit  que 
l’a&ion  du  foleil  fur  la  lune  y eft  un  peu  plus  gran- 
de , lorfque  la  droite  tirée  par  les  nœuds  de  la  lune , 
paffe  par  le  foleil,  que  lorfque  cette  ligne  eft  à an- 
gles droits  avec  celle  qui  joint  le  foleil  6c  la  terre  ; 
6c  de-là  fe  déduit  une  autre  équation  du  moyen 
mouvement  de  la  lune,  que  M.  Newton  appelle  fé- 
conde équation  femeflre , & qui  devient  la  plus  gran- 
de poffible , lorfque  les  nœuds  font  dans  les  oélans 
du  foleil , c’eft-à-dire  à 450.  du  foleil  ; & nulle,  lorfi 
qu’ils  font  dans  les  fyzygies  ou  quadratures.  Dan* 
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d’autres  fituations  des  nœuds  cette  équation  eft  pro- 
portionnelle au  finus  du  double  de  la  diftance  de 
chaque  nœud  à la  derniere  iyzygie  ou  quadrature. 
On  l’ajoute  au  moyen  mouvement  de  la  lune,  lorl- 
que  les  nœuds  font  dans  leur  partage  des  quadratu- 
res du  foleil  à la  plus  prochaine  fyzygie,  6c  on  l’en 
fouftrait  dans  leur  partage  des  lyzygies  aux  quadra- 
tures. . 

Lorfqu’elle  eft  la  plus  grande  qu’il  eft  poflible, 
c’eft-à-dire  dans  les  ottans  6c  dans  la  diftance 
moyenne  de  la  terre  au  loleil  , elle  monte  à 45", 
félon  qu’il  paroît  par  la  théorie  de  la  gravité  : à 
d’autres  diftances  du  foleil,  cette  équation  dans  les 
o élans  des  nœuds  eft  réciproquement  comme  le  cu- 
be de  la  diftance  du  foleil  à la  terre  ; elle  eft  par 
conféquent  dans  le  périgée  du  foleil  de  45%  & dans 
fon  apogée , d’environ  49". 

Suivant  la  même  théorie  de  la  gravité,  l’apogée 
de  la  lune  va  le  plus  vite,  lorfqu’il  eft  ou  en  con- 
jonction ou  en  oppofition  avec  le  loleil , &c  il  rétro- 
gradé lorfqu’il  eft  en  quadrature  avec  lui.  L’excen- 
tricité eft  dans  le  premier  cas  la  plus  grande  pofli- 
ble , & dans  le  fécond,  la  plus  petite  poflible.  Ces 
inégalités  font  trésconfidérables , & elles  produi- 
fent  la  principale  équation  de  l’apogée  qui  s ap- 
'peliefemejlre  ou  femimenflruelle.  Lapins  grande  équa- 
tion femimenftruelle  eft  d’environ  :z'  18",  fuivant 
les  obfervations. 

Horrox  a obfervé  le  premier  que  la  lune  faifoit 
à-peu-près  fa  révolution  dans  une  ellipfe  dont  la  ter- 
re occupoit  le  foyer  ; & Halley  a mis  le  centre  de 
l’ellipfe  dans  uneépicycle  dont  le  centre  tourne  uni- 
formément autour  de  la  terre , 6c  il  déduit  du  mou- 
vement dans  l’épicycle  les  inégalités  qu’on  obferve 
dans  le  progrès  & la  rétrogradation  de  1 apogée  6c 
la  quantité  de  l’excentricité. 

Suppofons  la  moyenne  diftance  de  la  lune  a la 
terre  divifée  en  100000  parties,  6c  que  T ( Pl.  af- 
tronom. figure  18.  ) reprélente  la  terre,  6c  FC , la 
moyenne  excentricité  de  la  lune  de  5505  parties  , 
qu’on  prolonge  T C’en  B , de  façon  que  B C puifle 
être  le  finus  de  la  plus  grande  équation  femimenl- 
îruelle  ou  de  1 1°  18'  pour  le  rayon  T C,  le  cercle 
B DA,  décrit  du  centre  C & d’un  intervalle  C B , 
fera  l’épicycle  dans  lequel  eft  place  le  centre^  de 
l’orbite  lunaire  , 6c  dans  lequel  il  tourne  lelon  l or- 
dre des  lettres  B D A.  Prenez  l’angle  B CD  égal  au 
double  de  l’argument  annuel,  ou  au  double  de  la 
diftance  du  vrai  lieu  du  foleil  a l’apogee  de  la  lune 
corrigée  une  fois,  6c  CT  D fera  l’equation  lemi- 
menftruelle  de  l’apogée  de  la  lune , 6c  T D excen- 
tricité de  Ion  orbite  , en  allant  vers  1 apogée  ; d ou 
il  s’enfuit  qu’on  peut  trouver  par  les  méthodes  con- 
nues le  moyen  mouvement  de  la  lune , fon  apogee 
&c  fon  excentricité , comme  aufli  le  grand  axe  de 
fon  orbite  de  zooooo  parties , fon  vrai  lieu  & fa 
diftance  de  la  terre.  On  peut  voir  dans  les  Principes 
maihématiques  les  correttions  que  M.  Newton  fait  à 
ce  calcul. 

Voilà  la  théorie  de  la  lune  telle  que  M.  Newton 
nous  l’a  donnée  dans  le  troifieme  livre  de  fon  bel  ou- 
vrage intitulé  : Philofophia  naturalïs principia  mathe- 
matica  : mais  ce  grand  géomètre  n’a  point  démontré 
la  plupart  des  réglés  qu’il  donne  pour  calculer  le  lieu 
de  la  lune.  Dans  le  fécond  volume  de  l’aftronomie 
de  Grégori,  on  trouve  un  autre  ouvrage  de  M.  New- 
ton , qui  a pour  titre  , Luna  theoria  Newtoniana  , & 
où  il  explique  d’une  maniéré  encore  plus  précife 
& plus  particulière  les  opérations  qu’il  faut  faire 
pour  trouver  le  lieu  de  la  lune  dans  un  tems  donne, 
mais  toujours  fans  démonftration  : dans  le  commen- 
taire que  les  PP.  Lefeur  6c  Jacquier  , minimes  , ont 
publié  fur  les  principes  de  Newton  , M.Calandrin, 
félebre  profeftéur  de  mathématiques  à Geneve , 6c 
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depuis  l’un  des  principaux  magiftrats  de  la  républi- 
que, a commenté  fort  au-long  toute  cette  théorie, 
6c  a tâché  de  développer  la  méthode  que  M.  New- 
ton a fuivie  ou  pu  fttivre  pour  y parvenir  : mais  il 
avoue  que  fur  certains  points  , comme  le  mouve- 
ment de  l’apogée  6c  l’exentricité , il  y a encore  quel- 
que chofe  à defirer  de  plus  précis  & de  plus  exatt 
que  ne  donne  la  théorie  de  M.  Newton.  Rien  ne  fe- 
roit  plus  utile  que  la  connoiftance  des  mouvemens 
de  la  Lune  pour  la  recherche  des  longitudes  ; & c’eft 
ce  qui  doit  porter  tous  les  Aflronomes  6c  les  Géo- 
mètres à perfettionner  de  plus  en  plus  les  tables  qui 
doivent  y fervir.  Longitude  , 6c  la  fin  de 

cet  article.  . f 

Au  refte , quelles  que  foient  les  caufes  des  irrégu- 
larités des  mouvemens  de  la  lune , les  oblervations 
ont  appris  qu’après  223  lunaifons  , c’eft  a dire  223 
retours  de  la  lune  vers  le  loleil , les  circonftances  du 
mouvement  de  la  Lune  redevenant  les  memes , par 
rapport  au  foleil  6c  à la  terre  , ramènent  dans  Ion 
cours  les  mêmes  irrégularités  qu’on  y avoit  obler- 
vées  dix-huit  ans  auparavant.  Une  fuite  d’oblerva- 
tions  continuées  pendant  une  telle  période  avec 
affez  d’afliduité  & d’exattitude  , donnera  donc  le 
mouvement  de  la  lune  pour  les  périodes  luivantes. 

Ce  travail  fi  long  6c  fi  pénible  d’une  période  en- 
tière bien  remplie  d’obfervations , fut  entrepus  par 
M.  Halley,  lorfqu’il  étoit  déjà  dans  un  âge  li  avan- 
cé , qu’il  ne  le  flattoit  plus  de  le  pouvoir  terminer. 
Ce  grand  & courageux  aftronome  nous  avertit  que 
n’étant  encore  qu’à  la  fin  d’une  autre  période  qui  ne 
contient  que  1 1 1 lunaifons  , 6c  qui  ne  donne  pas  li 
exattement  que  celle  de  223  le  retour  des  mêmes 
inégalités  , il  pouvoir  déjà  déterminer  lur  mer  la 
longitude  à 20  lieues  près  vers  l’équateur , à 1 5 lieues 
près  dans  nos  climats , 6c  plus  exattement  encore 
plus  près  des  pôles. 

Mais  on  n’aura  rien  à defirer , & on  aura  l’ouvrage 
le  plus  utile  qu’on  puifle  clpérer  fur  cette  matière,  li 
le  travail  qu’a  entrepris  M.  Lemonnkr  s’accomplit. 
Depuis  qu’il  s’eft  attaché  à la  théorie  de  la  lune , il  a 
fait  un  fi  grand  nombre  d’excellentes  obfervations, 
qu’on  ne  lauroit  efpérer  de  voir  cette  partie  de  la  pé- 
riode mieux  remplie  : &dans  les  inftitutiohs  altrono- 
miques  qu’il  a publiées  en  1746  , il  a déjà  donné 
d’après  la  théorie  de  M.  Newton,  des  tables  du  mou- 
vement de  la  lune , plus  exattes  6c  plus  complettes 
qu’aucune  de  celles  qu’on  a publiées  julqu  ici. 

A la  fin  de  ce  même  ouvrage  , il  donne  la  maniéré 
de  fe  fervir  de  ces  tables , 6c  de  calculer  par  leur  fe- 
cours  quelques  lieux  de  la  lune.  Nous  parlerons  à la 
fin  de  cet  article  de  la  fuite  de  fes  travaux  par  rap- 
port à cet  objet. 

Nature  & propriétés  de  la  lune.  i°.  De ce  que  la  lune  ne 
montre  qu’une  petite  partie  de  fon  difque,  lorfqu  elle 
fuit  le  foleil  prêt  à fe  coucher  ; de  ce  que  cette  por- 
tion croit  à mefure  qu’elle  s’éloigne  du  foleil  jufqu’à 
la  diftance  de  i8od  où  elle  eft  pleine  , qu’elle  di- 
minue au  contraire  à mefure  que  l’aftre  s’approche 
du  foleil , 6c  qu’elle  perd  toute  fa  lumière  lorfqu’elle 
l’a  atteint  ; de  ce  que  fa  partie  lumineufe  eft  conftam- 
ment  tournée  vers  l’occident  lorfqu  elle  eft  dans  Ion 
croirtant , 6c  vers  l’orient  quand  elle  eft  dans  fon 
décours  ; de  tout  cela  il  fuit  évidement  qu’elle  n’a 
d’éclairée  que  la  feule  partie  fur  laquelle  tombent  les 
rayons  du  foleil  ; enfin  des  phénomènes  des  échpfes 
qui  n’arrivent  quelorfque  la  lune  eft  pleine,  c eft-à  dire 
lorfqu’elle  eft  éloignée  de  i8od  du  foleil , on  doit 
conclure  qu’elle  n’a  point  de  lumière  propre  , mais 
qu’elle  emprunte  du  foleil  toute  celle  quelle  nous 
envoie.  Poyes^  Phase,  Éclipse. 

2°.  La  lune  difparoît  quelquefois  par  un  ciel  clair, 
ferein  , de  façon  qu’on  ne  fauroit  la  découvrir  avec 
les  meilleurs  verres , quoique  des  étoiles  de  la  f & 


LUN 

6e  grandeur  refont  toujours  vifibles.  Kepler  a ob- 
lervé  deux  fois  ce  phénomène  £01581  & 1583  ; 6c 
Hévelius  en  1620  ; Riccioli , d’autres  jéfuites  de 
Boulogne  , &c  beaucoup  d’autres  perfonnes  dans  la 
Hollande  obferverent  la  même  chofe  le  14  Avril 
1642  , quoique  cependant  la  Lune  fût  refoe  toujours 
vifible  à Venife  6c  à Vienne.  Le  23  Décembre  1703, 
H y eut  une  autre  difpariiion  totale  , la  lune  parut 
d’abord  à Arles  d’un  brun  jaunâtre,  6c  à Avignon 
elle  parut  rougeâtre  6c  tranfparente  , comme  li  le 
foleil  avoit  brillé  au  travers  ; à Marfeille  un  des 
côtés  parut  rougeâtre , & l’autre  fort  obfcur  ; & à la 
fin , elle  difparut  entièrement,  quoique  par  un  tems 
ierein.  II  efl  évident  dans  ce  phénomène  que  ces 
couleurs  qui  paroifloient  différentes  dans  un  même 
tems,  n’appartenoient  pas  à la  lune  , mais  qu’elles 
provenoient  de  quelque  matière  qui  Fentouroir  & 
qui  fe  trouvoit  différemment  difpofée  pour  donner 
palfage  à des  rayons  de  telle  ou  telle  couleur. 

3°.  L’œil  nud  ou  armé  d’un  télefcope  , voit  dans 
la  face  de  la  lune  des  parties  plus  obfcures  que  d’au- 
tres , qu’on  appelle  macula  ou  taches.  A travers 
le  télefcope  , les  bornes  de  la  lumière  paroilfent 
dentelées  & inégales  , compofées  d’arcs  diflembla- 
bles  , convexes  6c  concaves.  On  obferve  aufli  des 
parties  lucides  , difperfées  ou  femées  parmi  de  plus 
obfcures  , 6c  on  voit  des  parties  illuminées  par-delà 
les  limites  de  l’illumination  ; d’autres  intermédiaires, 
reliant  toujours  dans  l’obfcurité  & auprès  des  taches, 
ou  même  dans  les  taches  : on  voit  fouvent  de  ces 
petites  taches  lpmineufes.  Outre  les  taches  qu’a- 
voient  obfervées  les  anciens , il  en  efl  d’autres  va- 
riables , invifibles  à l’œil  nud,  qu’on  nomme  taches 
nouvelles  , qui  font  toujours  oppofées  au  foleil , 6c 
qui  le  trouvent  par  cette  raifon  dans  les  parties  qui 
lont  le  plutôt  éclairées  dans  le  croilfant , 6c  qui  per- 
dent dans  le  décours  leur  lumière  plus  tard  que  les 
autres  intermédiaires  , tournant  autour  de  la  lune , 
& paroiflant  quelquefois  plus  grandes  6c  quelque- 
fois plus  petites.  Voye ^ Taches. 

Or,  comme  toutes  les  parties  de  la  furface  de  la 
lune  font  également  illuminées  par  le  foleil  , puif- 
qu  elles  en  font  également  éloignées  ; il  s’enfuit  de- 
là que  s’il  y en  a qui  paroilfent  plus  brillantes  , 6c 
d autres  plus  obfcures  , c’elf  qu’il  en  ell  qui  réflé- 
chiflent  les  rayons  du  foleil  plus  abondamment  que 
d’autres , 6c  par  confcquent  qu’elles  font  de  diffé- 
rente nature  : les  parties  qui  font  le  plutôt  éclai- 
rées par  le  foleil  , lont  nécelfairement  plus  élevées 
que  les  autres,  c’ell-à-dire  quelles  font  au-delfus  du 
relie  de  la  iurface  de  la  lune.  Les  nouvelles  taches 
repondent  parfaitement  aux  ombres  des  corps  ter- 
rellres. 

4 . Hévelius  rapporte  qu’il  a fouvent  trouvé 
dans  un  tems  très-ferein  , lors  même  que  l’on  pou- 
voit  voiries  étoiles  de  la  6e  & de  la  7e  grandeur, 
qu  a la  meme  hauteur  & à la  même  élongation  de  la 
terre , & avec  le  même  télefcope  qui  étoit  excel- 
lent , la  lune  6c  fes  taches  n’étoient  pas  toujours 
également  lumineul'es,  claires  & vifibles , mais  qu’el- 
les étoient  plus  brillantes , plus  pures  & plus  dif- 
tinéles  dans  un  tems  que  dans  un  autre.  Or , par  les 
circonflances  de  cette  obfervation  , il  ell  évident 
qu’il  ne  faut  point  chercher  la  raifon  de  ce  phéno- 
mène , ni  dans  notre  air , ni  dans  la  lune , ni  dans 
l’oeil  du  fpeélateur , mais  dans  quelqu’autre  chofe 
qui  environne  le  corps  de  la  lune. 

50.  Calfini  a fouvent  obfervé  que  Saturne  , Ju- 
piter 6c  les  étoiles  fixes , lorfqu’elles  fe  cachoient 
derrière  la  lune , paroilfoient  près  de  fon  limbe , foit 
éclairé  , foit  obfcur  , changer  leur  figure  circulaire 
en  ovale  ; &dans  d’autres  occultations  , il  n’a  point 
trouvé  du  tout  d’altération  ; il  arrive  de  même  que 
lefoleil&la/w/zc  fe  levant  6c  le  couchant  dans  un  ho-  I 

Tome  IX.  1 


lun  733 

1-ifdn  vaporeux  ne  paroiffenr  plus  circulaires  , mais 
elliptiques. 

Or , comme  nous  favons  par  une  expérience  cer- 
taine que  la  figure  circulaire  du  foleil  6c  de  la  lune 
ne  fe  changent  en  elliptique  qu’à  caufe  de  la  réfrac- 
tion que  les  ray  ons  de  ces  afiresfouffrent  dans  i’atmof- 
phere  , il  ell  donc  permis  d’en  conclure  que  dans  les 
tems  où  la  figure  prefque  circulaire  des  étoiles  ell 
changée  par  la  lune , cet  allre  ell  alors  entouré  d’une 
matière  denfe  qui  réfraéle  les  rayons  que  les  étoiles 
envoient  ; 6c  que  fi  dans  d’autres  tems  on  n’ob- 
lerve  point  ce  changement  de  figure  , cette  même 
matière  ne  fe  trouve  plus  autour  de  la  lune,  Voye? 
ATMOSPHERE.  ^ 

6°.  La  lune  ell  donc  un  corps  opaque  , couvert 
de  montagnes  6c  de  vallées.  Riccioli  a mefuré  la 
hauteur  d’une  de  ces  montagnes , 6c  a trouvé  qu’elle 
avoit  9 milles  ou  environ  , 3 lieues  de  haut.  Il  y a 
de  plus  dans  la  lune  de  grands  efpaces  , dont  la  fur- 
face  ell  unie  6c  égale  , 6c  qui  réfléchilfent  en  même 
tems  moins  de  lumière  que  les  autres.  Or  , comme 
la  furface  des  corps  fluides  ell  naturellement  unie  , 
6c  que  ces  corps  entant  que  tranfparens  tranfmet- 
tent  une  grande  partie  de  la  lumière  , 6c  n’en  réflé- 
chilfent  que  fort  peu,  plufieurs  ailronomes  ont  con- 
clu de-là  que  les  taches  de  la  lune  font  des  corps 
fluides  tranfparens  , 6c  que  lorfqu’elles  font  fort 
étendues  , ce  font  des  mers.  Il  y a donc  dans  la  lune 
des  montagnes  , des  vallées  6c  des  mers.  De  plus  , 
les  parties  lumineufes  des  taches  doivent  être  par  la 
même  raifon  des  îles  6c  des  pcninfules.  Et  puifque 
dans  les  taches  6c  près  de  leur  limbe  on  remarque 
certaines  parties  plus  hautes  que  d’autres  , il  faut 
donc  qu  il  y ait  dans  les  mers  de  la  lune  des  rochers 
& des  promontoires. 

11  faut  avouer  cependant  que  d’autres  aflrono- 
mes  ont  prétendu  qu’il  n’y  avoit  point  de  mers  dans 
la  lune  ; car  fi  on  regarde  , difent-ils  , avec  un  bon 
telefcope  les  grandes  taches  que  l’on  prend  pour  des 
mers  , on  y remarque  une  infinité  de  cavernes  ou 
de  cavités  tres-profondes  , ce  qui  s’apperçoit  prin- 
cipalement par  le  moyen  des  ombres  qui  l'ont  jettées 
au-dedans  lorfque  la  lune  croît , ou  lorfqu’elle  efl  en 
decours.  Or  c efl , ajoutent-ils,  ce  qui  ne  paroît 
guère  convenir  à des  mers  d’une  vafo  étendue.  Ainfi 
ils  croient  que  ces  régions  de  la  lune  ne  font  point 
des  mers  , mais  qu’elles  font  d’une  matière  moins 
dure  & moins  blanche  que  les  autres  contrées  des 
pays  montueux. 

7 • La  lune  efl  entourée  , félon  plufieurs  aflro- 
nomes  , d’un  atmofphere  pefant  & élaflique , dans 
lequel  les  vapeurs  6c  les  exhalaifons  s’élèvent  pour 
retomber  enfuite  en  forme  de  rofée  ou  de  pluie. 

Dans  une  éclipfe  totale  de  foleil , on  voit  la  lune 
couronnée  d’un  anneau  lumineux  parallèle  à fa  cir- 
conférence. 

Selon  ces  aflronomes  , on  en  a trop  d’obferva- 
tions  pour  en  douter.  Dans  la  grande  éclipfe  de 
I71‘)  ■>  °n  v*r  l’anneau  à Londres,  6c  par-tout  ail- 
leurs ; Kepler  a obfervé  qu’on  a vu  la  même  chofe 
à Naples  6c  à Anvers  dans  une  éclipfe  de  1605  ; 6c 
Wolf  l’a  obfervé  aufli  à Leipfick  dans  une  de  170 6, 
décrite  fort  au-long  dans  les  acla  eruditorum  , avec 
cette  circonflance  remarquable  que  la  partie  la  plus 
voifine  de  la  lune  étoit  vifiblement  plus  brillante 
que  celle  qui  en  étoit  plus  éloignée , ce  qui  efl  confir- 
mé par  les  obfervations  des  ailronomes  françois 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Cannée  iyoG. 

Il  faut  donc,  concluent-ils , qu’il  y ait  autour  de 
la  lune  quelque  fluide  dont  la  figure  correfponde  à 
celle  de  cet  aflre , & qui  tout-à-la-fois  réfléchiffe  & 
brife  les  rayons  du  foleil  ; il  faut  aufli  que  ce  fluide 
foit  plus  denfe  près  du  corps  de  la  lune,  & plus  rare 
au-deflus  ; or  comme  l’air  qui  environne  notre  terre 
A A aa  a 
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eft  un  fluide  de  cette  efpece  , on  peut  conclure  de  là 
que  la  lune  doit  avoir  fon  air  ; & puifque  la  différente 
denfité  de  notre  air  dépend  de  fa  différente  gravite 
& élafticité  , il  faut  donc  suffi  attribuer  la  differente 
denflté  de  l’air  lunaire  à la  même  cauie.  Nous  avons 
de  plus  obfervé  que  l’air  lunaire  n’eft  pas  toujours 
également  tranfparent , qu’il  change  quelquefois  les 
figures  fphériques  des  étoiles  en  ovales , 6c  que  dans 
quelques-unes  des  éclipfes  totales  dont  nous  avons 
parlé  , on  a apperçu  immédiatement  avant  l’immer- 
fion  un  tremblement  dans  le  limbe  de  la  lune  avec 
une  apparence  d’une  fumée  claire  6c  légère  qui  fe 
tenoit  fufpendue  au-deffus  durant  1 immerfion  , & 
qui  s’eft  fait  fort  remarquer  en  particulier  en  Angle- 
terre ; & comme  ces  mêmes  phénomènes  s obier  vent 
aufli  dans  notre  air  quand  il  eft  plein  de  vapeur  , il 
elt  donc  prefque  fùr  que  lorfqu’on  les  obferve  dans 
l’atmofphere  de  la  Lune,  cette  atmofphere  doit  être 
alors  pleine  de  vapeurs  6 c d’exhalaitons  : enfin  puil- 
que  dans  d’autres  tems  l’air  de  la  lune  eft  clair  & 
tranfparent  , & qu’il  ne  produit  aucun  de  ces  phé- 
nomènes , il  s’enfuit  aufli  que  les  vapeurs  ont  été 
alors  précipitées  tur  la  lune , & qu  il  faut  par  confe- 
q lient  qu’il  l'oit  tombé  fur  cet  altre  de  lardée,  delà 
pluie  ou  de  la  neige. 

Cependant  d’autres  aftronomes  prétendent  que 
quand  des  étoiles  s’approchent  delà  lune,  elles  ne 
paroiffent  fouffirir  aucune  réfraûion , ce  qui  prouve- 
roit  que  la  lune  n’a  point  d’atmofpbere  , du-moins 
telle  que  notre  terre.  Ils  ajoutent  qu’il  y a beaucoup 
d’apparence  que  fur  la  lune  il  n’y  a jamais  de  nua- 
ges , ni  de  pluies.  Car  s’il  s’y  trouvoit  des  nuages , 
on  les  verrait , difent-ils  , le  répandre  indifférem- 
ment fur  toutes  les  réglons  du  dilque  apparent , en 
forte  que  ces  mêmes  régions  nous  (eroient  fouvent 
cachées  : or  c’eft  ce  qu’on  n’a  point  obferve.  Il  tant 
donc  que  le  ciel  de  la  lune  l'oit  parfaitement  ferein. 
Cependant  les  nuages  pourraient  fe  trouver  dans  la 
partie  de  l’atmofphere  qui  n’eft  point  éclairée  du  lo- 
leil  : car  la  chaleur  qui  eft  très-grande  dans  la  partie 
éclairée  , l’unique  hémil'phere  qu’il  nous  eft  permis 
d’appercevoir , cette  chaleur , dis-je  , excitée  par 
les  rayons  du  foleil  qui  éclairent  fans  difeontinuer 
ces  régions  de  la  lune  pendant  près  de  quinze  fois 
14  heures  , fuffit , ce  femble  , pour  raréfier  l’atmof- 
phere de  la  lune.  De  plus , au  fujet  de  cette  at- 
mofphere  , M.  le  Monmcr  dit  avoir  remarque  en 
1736  & 1738  , que  l’étoile  Aldebaran  s’avançoit  en 
plein  jour  un  peu  fur  le  dilque  éclairé  de  la  lune  , oii 
cette  même  étoile  difparut  cnlmte  après  avoir  en- 
tamé très-fenfiblemetu  le  dilque  , 6c  cela  vers  le 
diamètre  horifontal  de  la  lune. 

g°  La  lune  eft  donc  à tous  égards  un  corps  lem 
btable  à la  terre,  & qui  paraît  propre  aux  mêmes 
fins  ; en  effet , nous  avons  fait  voir  qu’elle  eft  denfe, 
opaque  , qu’elle  a des  montagnes  Sc  des  vallées  ; 
félon  plufieurs  auteurs  , elle  a des  mers  avec  des 
iles  , des  péninfules  , des  rochers  6e  des  promon- 
toires, une  atmofphere  changeant  où  les  vapeurs  & 
les  exhalailons  peuvent  s’élever  pour  y retomber  en- 
fuite  ; enfin  elle  a un  jour  & une  nuit,  un  loleil  pour 
éclairer  l’un  , & une  lune  pour  éclairer  l’autre  , un 
été  8c  un  hiver  , &c. 

On  peut  encore  conclure  de-là  par  analogie  une 
infinité  d’autres  propriétés  dans  la  lune.  Les  chan- 
gemens  auxquels  fon  atmofphere  eft  fujette,  doivent 
produire  des  vents&d’autres météores,  Sc.fuivant 
les  différentes  faifons  de  l’année  , des  pluies , des 
brouillards , de  la  gelée  , de  la  neige , &c.  Les  inéga- 
lités de  la  furface  de  la  lune  doivent  produire  de  leur 
côté  des  lacs  , des  rivières  , des  fources , &c. 

Or  comme  nous  lavons  que  la  nature  ne  produit 
ÿcn  en  vain  , que  les  pluies  6c  les  rolees  tombent 
fur  notre  terre  pour  faire  végéter  les  plantes , & que 
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les  plantes  prennent  racine  , croiffent  & produisent 
des  Semences  pour  nourrir  des  animaux  ; comme 
nous  lavons  d’ailleurs  que  la  nature  eft  uniforme  & 
conftante  dans  fes  procédés,  que  les  mêmes  choies 
fervent  aux  memes  fins  : pourquoi  ne  conclurions- 
nous  donc  pas  qu’il  y a des  plantes  St  des  animaux 
dans  la  lune  ? A quoi  bon  fans  cela  cet  appareil  de 
provifions  qui  pa.roîr  fi  bien  leur  être  deftiné  ? Ces 
preuves  recevront  une  nouvelle  force  , quand  nous 
ferons  voir  que  notre  terre  eft  elle-même  une  pla- 
nète , & que  ii  on  la  voyoit  des  autres  planètes  , elle 
paroîtroit  dans  l’une  lemblable  à la  lune , dans  d au- 
tres à Venus  , dans  d’autres  à Jupiter , &c.  En  effet, 
cette  rcffemblance , foit  optique , foit  phyfique , en- 
tre les  différentes  planètes , fournit  une  prélomption 
bien  forte  qu’il  s’y  trouve  les  mêmes  choies.  Voyt £ 
Terre  & Planete. 

Moyen  de  mefurer  la  hauteur  des  montagnes  de  la 
lune.  Soit  E D ,fig.  19.  le  diamètre  de  la  lune , EC D 
le  terme  de  la  lumière  & de  l’ombre  , & A le  fom- 
met  d’une  montagne  fitué  dans  la  partie  obfcure, 
lequel  commence  à être  éclairé  ; obfervez  avec  un 
télefeope  le  rapport  que  si  E , c’eft  à dire  la  diftance 
du  point  A à la  ligne  où  la  lumière  commence, 
aura  avec  le  diamètre  E D , vous  aurez  par-là 
deux  côtés  d’un  triangle  reftangle  , lavoir  A E , CE , 
dont  les  quarrés  étant  ajoutés  enfemble  , donneront 
le  quarré  du  3e,  vqyeîHYPOTHÉNUSE  ; vous  foul- 
trairez  de  ce  3e  côté  le  rayon  C E , & il  reliera 
A B hauteur  de  la  montagne.  Riccioli  a diftingue 
les  differentes  parties  de  la  lune  par  les  noms  des 
plus  célébrés  favans , & c’eft  par  ces  noms  qu’on  les 
marque  toujours  dans  les  oblervations  des  éclipfes 
de  lune  , & c.  Voye[  en  la  figure  , PL  ajlron.fig.  2.0. 

Parmi  les  autres  obfervateurs  qui  ont  tâché  de  re- 
préfenter  la  figure  de  la  lune , telle  qu’on  l’apperçoit 
avec  des  lunettes  ordinaires,  on  compte  principale- 
ment Langrenus , Hevelius  & Grimaldi.  Ils  ont  fur- 
tout  repréfenté  dans  leur  fénelographie  , oudefcrip- 
tion  de  la  lune  , les  plus  belles  taches.  Hevelius  qui 
appréhendoit  les  guerres  civiles  qui  fe  feroient  éle- 
vées entre  les  Philofophes  modernes , fl  on  donnoit 
leurs  noms  aux  taches  de  la  lune  , au  lieu  de  leur  dis- 
tribuer tout  ce  domaine  , comme  il  fe  l’étoit  propofé, 
jugea  à propos  d’y  appliquer  des  noms  de  notre  Geo- 
graphie.  Il  elt  vrai  que  ces  taches  ne  reflemblent 
guère , tant  par  rapport  à leurs  fltuations  qo  à leurs 
ligures  , aux  mers  & aux  continens  de  notre  terre, 
dont  ils  portent  le  nom  ; cependant  on  a recom- 
mandé julqu  ici  aux  Aftronomes,  ces  noms  géogra- 
phiques , qui  ne  fauroient  leur  devenir  trop  fami- 
liers , principalement  à ceux  qui  veulent  étudier 
dans  Ptolomée  la  Géographie  ancienne. 

M.  le  Monnier  prétendque  de  toutes  les  figures  de 
la  lune  qui  ont  été  publiées  jufqu’ici,  celles  qui  ont  été 
gravées  en  1635  par  le  fameux  D.  Mellan,  par  or- 
dre de  Peirefe  , fur  les  obfervations  de  Gaffendi , & 
qui  confifte  en  trois  phafes  (dont  l’une  repréfente 
la  pleine  lune , & les  deux  autres  le  premier  quartier 
& le  décours)  , font  fans  contredit  les  meilleures  & 
les  plus  reffemblantes.  Quoiqu’il  n’y  ait  pas  plus  de 
vingt  ans  qu’elles  font  devenues  plubliques  , ces  me- 
mes phafes  font  néanmoins  des  plus  anciennes,  puif- 
qu’elles  ont  précédé  celles  d’Hevelius  & de  Riccioli, 
qui  font  celles  qu’on  a le  plus  imitées , & dont  lés 
Aftronomes  ont  le  plus  fait  d’ufage  jufqu  a ce  jour. 

M le  Monnier  a donné  dans  fes  inftitutions  aftro- 
nomiques , pag.  140  , trois  différentes  figures  ou 
phafes  de  la  lune.  La  première  eft  celle  qu  Hevelius 
a publiée  en  1645  , avec  les  termes  de  la  plus  grande 
& de  la  plus  petite  libration  ; la  fécondé  a etc  pu- 
bliée pour  la  première  fois  dans  les  mém.  de  1 aca- 
démie royale  des  Sciences , pour  l’année  1692  ; 
.termes  de  la  plus  grande  & de  la  plus  petite  libra- 
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tion  n’y  font  point  marqués , mais  feulement  la  libra- 
tion moyenne  , c’eft-à-dire  les  termes  entre  la  plus 
grande  & la  plus  petite.  La  troifieme  table  que  donne 
M.  le  Monnier  eft  celle  des  PP.  Grimaldi  & Rie- 
cioli , avec  la  plus  grande  & la  plus  petite  libration. 
Ces  trois  figures  du  difque  de  la  lune  font  affez  diffé- 
rentes entr’elles. 

On  a attnbué  autrefois  beaucoup  de  puiffance  à 
la  lune  fur  les  corps  terreftres  , & plufieurs  perfon- 
nes  font  encore  dans  cette  opinion  , que  les  Philo- 
sophes regardent  comme  chimérique.  Cependant  fi 
On  examine  la  chofe  avec  attention  , il  ne  doit  point 
paroître  impofiible  que  la  lune  ne  puiffe  avoir  beau- 
coup d’influence  fur  l’air  que  nous  refpirons  & les 
différens  effets  que  nous  obfervons.  Il  efl  certain  que 
le  loleil  & la  lune  fur -tout  , agiffent  fur  l’Océan  , 
& en  caufent  le  flux  & le  reflux.  Or  fi  l’aâion  de 
ces  aftres  efl  fi  lenfible  fur  la  malîé  des  eaux  , pour- 
quoi ne  le  fera-t-elle  pas  fur  l’atmolphere  qui  les 
couvre  ? Pourquoi  ne  caufera-t  elle  pas  dans  cette 
atmofphcre  des  mouvemens  & des  altérations  fen- 
fibles  ? Il  efl:  vrai  que  le  vulgaire  tombe  dans  beau- 
coup d’erreurs  à ce  fujet , & nous  ne  prétendons 
point  adopter  tous  les  préjugés  fur  la  nouvelle  lune , 
fur  les  effets  de  la  lune  , tant  en  croiffant  ou  en  dé- 
cours , fur  les  remedes  qu’il  faut  faire  quand  la  lune 
efl  dans  certains  lignes  du  zodiaque  ; mais  nous 
croyons  pouvoir  dire  que  plufieurs  vents,  par  exem- 
ple , & les  effets  qui  en  réfultent , peuvent  être  at- 
tribués très-vrailîembiablement  à l’a&ion  de  la  lune  ; 
que  par  fon  aftion  fur  l’air  que  nous  refpirons,  elle 
peut  changer  la  difpofition  de  nos  corps , &c  occa- 
fionner  des  maladies  : il  efl  vrai  que  comme  les  dé- 
rangemens  qui  arrivent  dans  l’atmofphere  ont  en- 
core une  infinité  d’autres  caufes  dont  la  loi  ne  paroit 
point  réglée  , les  effets  particuliers  de  la  lune  fe  trou- 
vant mêlés  & combinés  avec  une  infinité  d’autres, 
font  par  cette  raifon  très-difficiles  à connoître  & à 
diflinguer  ; mais  cela  n’empêche  pas  qu’ils  ne  foient 
réels  , & dignes  de  l’obfervation  des  Philofophes. 
Le dotteur Mead,  célébré  médecin  anglois,  a fait  un 
livre  qui  a pour  titre  , de  imperio  folis  ac  lunæ  in  cor- 
pore  humano  , de  l’empire  du  foleil  & de  la  lune  fur 
les  corps  humains. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  prefque  fait  que  traduire 
l’article  lune  tel  qu’il  fe  trouve  à peu  près  dans  l’en- 
cyclopédie anejloile , & nous  y avons  joint  quelques 
remarques  tirees  de  différens  auteurs  , entr’autres 
des  inltitutions  aftronomiques  de  M.  le  Monnier.  Il 
s’agit  à préfent  d’entrer  dans  le  détail  de  ce  que  les 
favans  de  notre  fiecle  ont  ajouté  à la  théorie  de  M. 
Newton. 

Ce  qu’on  a lu  jufqu’ici  dans  cet  article  contient 
les  phénomènes  du  mouvement  de  la  lune , tels  à 
peu-près  que  les  obfervations  les  ont  fait  connoître 
fucceflivement  aux  Afironomes , & tels  que  M.  New- 
ton a tenté  de  les  expliquer  : nous  difons  a tenté , car 
quelque  eftimable  que  foit  l’elfai  de  théorie  que  ce 
grand  homme  nous  a donné  fur  ce  fujet , on  a dû 
voir , par  ce  qui  précédé,  que  cet  effai  laifle  encore 
beaucoup  à defirer  ; la  raifon  en  efl:  que  M.  Newton 
n’avoit  point  réfolu  le  problème  fondamental , né- 
ceflaire  pour  trouver  les  différentes  irrégularités  de 
la  lune  ; ce  problème  confifte  à déterminer  au  moins 
par  approximation  , l’équation  de  l’orbite  que  la 
Lun;  décrit  autour  de  la  terre  ; c’eft  une  branche  du 
problème  fameux  connu  fous  le  nom  du  problème  des 
trois  corps.  Voyc{  Problème  DES  TROIS  CORPS. 

La  lune  efl:  attirée  vers  la  terre  en  raifon  inverfe 
du  quarré  de  la  diftance  , fuivant  la  loi  générale  de 
la  gravitation  (voyeç  Gravitation),  & en  même 
tems  elle  efl  attirée  par  le  foleil  : mais  comme  la 
Tome  IX. 
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terre  efl  auflî  attirée  par  ce  dernier  aftre , & qu’il 
s’agit  ici  non  du  mouvement  abfolu  de  la  lune , mais 
de  fon  mouvement  par  rapport  à la  terre  , il  faut 
tranfporter  à la  lune  en  fens  contraire,  l'a&ion  du 
foleil  fur  la  terre  , ainfi  que  la  force  avec  laquelle  la 
lune  agit  fur  la  terre  (voyc^  les  mém.  de  l'académie  de 
ij-jj  , pag.  j S5.)  ; & en  combinant  ces  différentes 
aélions  avec  la  force  de  gravitation  de  la  lune  vers 
la  terre  , il  en  réfultera  deux  forces,  l’une  dirigée 
vers  la  terre  , l’autre  perpendiculaire  au  rayon  vec- 
teur. La  force  dirigée  vers  la  terre  efl  compofée  de 
deux  parties , dont  l’une  efl  la  force  d’attra&ion  de 
la  lune  vers  la  terre , & l’autre  efl  très-petite  par  rap- 
port à celle-là  , & dépendante  de  celle  du  foleil.  II 
s’agit  donc  de  trouver  lequation  de  la  courbe  , que 
la  lune  décrit  en  vertu  de  ces  forces  , & fon  inté- 
gration approchée;  or  c’eft  ce  que  M.  Euler,  M. 
Clairaut  & moi,  avons  trouvé  en  1747  par  diffé- 
rentes méthodes,  qui  toutes  s’accordent  quant  au 
réfultat.  Je  donnerai  au  mot  Problème  des  trois 
corps  , une  idée  de  la  mienne , qui  me  paroît  la 
plus  Ample  de  toutes  ; mais  quelque  jugement  qu’ou 
en  porte  , il  efl  certain  que  les  trois  méthodes  con- 
duifent  exaftement  aux  mêmes  conclufions.  La  feule 
difficulté  efl  dans  la  longueur  peut-être  du  calcul. 
On  peut  en  voir  la  preuve  dans  les  ouvrages  que 
Meffieurs  Euler  , Clairaut  & moi , avons  publiés  fitr 
ce  fujet.  Celui  de  M.  Euler  a pour  titre  Theoria  mo- 
tus lunæ  ; celui  de  M.  Clairaut  efl  la  piece  qui  a 
remporté  le  prix  à Petersbourg  en  175 1 , & le  mien 
efl  intitulé  Recherches  Jur  différens  points  importans  du 
fyflèmt  du  monde. 

M.  Euler  efl  le  premier  qui  ait  imaginé  de  donner 
aux  tables  de  la  lune  une  nouvelle  forme  différente 
de  celle  de  M.  Newton  ; au  lieu  de  faire  varier  l’é- 
quation du  centre  , il  regarde  l’excentricité  comme 
confiante,  & il  ajoute  à l’équation  du  centre  une 
autre  équation  qu’on  peur  appeller  éveclion  ( voye^ 
Evection)  , & qui  fait  à peu-près  le  même  effet 
que  la  variation  fuppofée  par  M.  Newton  à l’excen- 
tricité , & au  mouvement  de  l’apogée.  M.  Euler  a 
publié  le  premier  des  tables  fuivant  cette  nouvelle 
forme  , & dans  lefquelles  il  a fait  encore  quelques 
autres  changemens  à la  forme  des  tables  de  M.  New- 
ton ; on  peut  voir  fur  cela  le  premier  volume  de  fes 
opufcules  , Berlin  1746  : mais  fes  tables  très-com- 
modes & très-expéditives  pour  le  calcul,  avoient  le 
défaut  de  n’être  pas  affez  exaftes.  M.  Mayer,  cé- 
lébré aftronome  de  Gottingue  , a perfeftionné  ces 
mêmes  tables,  en  fuivant  la  théorie  de  M.  Euler, 
& en  la  corrigeant  par  les  obfervations  ; du  refte  il 
a confervé  la  forme  donnée  par  M.  Euler  aux  tables 
de  la  lune , & il  l’a  même  encore  Amplifiée  ; par  ce 
moyen  il  a formé  de  nouvelles  tables  , qui  ont  paru 
en  1753  , dans  le  fécond  volume  des  mém.  de  l'acad. 
de  Gottingen , & qui  ont  l’avantage  d’être  jufqu’ici 
les  plus  commodes  & les  plus  cxa&es  que  l’on  con- 
noiffe  ; auflî  l’académie  royale  des  Sciences  de  Paris 
les  a-t-elle  adoptées  par  préférence  à toutes  les  au- 
tres , dans  la  connoiflance  des  tems  pour  1’, innée 
1760  ; cependant  malgré  tontes  les  raifons  qu'on  a 
de  croire  les  tables  de  M.  Mayer  plus  exaéfes  que 
les  autres , il  efl  néceffaire , pour  n’avoir  aucun  doute 
là-deffus  , de  les  comparer  à un  plus  grand  nombre 
d’obfervations  ; & j’ai  expofé  dans  la  troifieme  par- 
tie de  mes  recherches  fur  le  Jyjlcme  du  monde,  les  doutes 
qu’on  pourroit  encore  former  fur  l’exaéfitude  de  ces 
mêmes  tables  , ou  du-moins  les  raifons  de  fufpendre 
fon  jugement  à cet  égard , jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  fait 
une  plus  longue  épreuve. 

M.  Clairaut  & moi  avons  auflî  publié  des  tables 
de  la  lune  fuivant  notre  théorie;  celles  de  M.  Clai- 
raut, qui  font  moins  exaftesque  celles  de  M.  Mayer, 
ont  encore  l’inconvénient  de  demander  beaucoup 
A A a a a ij 
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plus  de  tems  pour  le  calcul , parce  qu’elles  renfer- 
ment un  très-grand  nombre  d’équations.  On  allure 
que  M.  Clairaut  a depuis  ce  tems  perfe&ionné  & 
fimplifié  beaucoup  ces  mêmes  tables , mais  il  n a 
encore  rien  publié  de  fon  travail  dans  le  moment  ou 
nous  écrivons  ceci  (le  1 5 Nov.  1759,)-  ^ou ^ ™°î  Ie 
me  fuis  prefque  borné  à donner  d’après  ma  theone  , 
des  tables  de  correction  pour  celle  des  inftitutions 
aftronomiques  ; mais  j’ai  reconnu  depuis  par  lacom- 
paraifon  avec  les obfer valions  & avec  les  meilleures 
tables , que  ces  tables  de  correûion  pourroient  etre 
perfectionnées  à plufieurs  égards  ; non-feulement  je 
les  ai  perfectionnées , mais  j’ai  plus  fait,  j ai  dreffe 
des  tables  de  la  Lune  entièrement  nouvelles,  dont  le 
calcul  elt  très  expéditif,  & qui,  je  crois , répondront 
affez  exactement  aux  obfervations.  Je  n en  dirai  ^as 
davantage  ici,  parce  que  ces  tables  auront  proba- 
blement vu  le  jour  avant  que  cet  article  paroifie. 

Ces  nouvelles  tables  font  dreffées  en  partie  fur  les 
calculs  que  j’ai  faits  par  théorie,  en  partie  fur  la 
compara il'on  que  j’ai  faite  de  mes  premières  tables 
avec  celles  de  Meilleurs  le  Monnier  & Mayer  , qui 
ont  été  comparées  jufqu’ici  à un  plus  grand  nombre 
d’obfervations  que  les  autres , & qui  ont  l’avantage 
de  s’en  écarter  peu , & d’être  d’ailleurs  les  plus  ex- 
péditives pour  le  calcul , &les  plus  familières  aux 
Aftronomes.  La  raifon  qui  m’a  déterminé  à ne  pas 
drelfer  mes  tables  uniquement  d’après  la  théorie , 
c’eft  l’épreuve  que  j’ai  faite  par  mes  propres  calculs , 

& par  ceux  des  autres , de  la  plûpart  des  coefficiens 
des  équations  lunaires  , dont  on  ne  peut , ce  me 
femble  , affurer  qu’aucun  foit  exaCt  à une  minute 
près , & peut-être  davantage.  Cet  inconvénient  vient 
i°.  de  ce  que  le  nombre  de  petits  termes  & de  pe- 
tites quantiiés  qui  entrent  dans  chacun  de  ces  coeffi- 
ciens  efl  fi  grand  , qu’on  n’eft  jamais  affure  de  n en 
avoir  point  omis  qui  puiffe  produire  d’effet  fenfible. 
20.  De  ce  que  plufieurs  des  l'eries  qui  expriment  les 
coefficiens  font  affez  peiqconvergentes.  3°.  Enfin  de 
ce  qu’il  y a des  termes  qui  étant  très-petits  dans  la 
différencielle  , peuvent  devenir  très-grands  , ou  au 
moins  beaucoup  plus  grands  par  l’intégration.  On 
peut  voir  les  preuves  de  tout  cela  dans  mes  recher- 
ches fur  le  fyftbne  du  monde  , première  & troifieme 
parties  , & dans  un  écrit  inféré  à la  fin  de  la  fécondé 
édition  de  mon  traité  de  dynamique  ,,  en  réponfe  a 
quelques  objections  qui  m’avoient  été  faites  fur  ce 
fujet.  ., 

Une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  ce  que  j a- 
vance  ici  fur  l’incertitude  des  coefficiens  des  équa- 
tions lunaires , c’eft  l’erreur  où  nous  avons  été  long- 
tems  Meffieurs  Euler , Clairaut  & moi , fur  le  mou- 
vement de  l’apogée  de  la  lune.  Nous  nous  étions 
bornés  tous  trois  à calculer  d’abord  le  premier  ter- 
me de  la  ferie  qui  exprime  ce  mouvement , nous 
avons  trouvé  que  ce  terme  ne  donnoit  que  la  moitié 
du  mouvement  réel  de  l’apogée , parce  que  nous  fup- 
pofions  tacitement  que  le  refte  de  la  ferie  pouvoit  le 
négliger  par  rapport  au  premier  terme  ; de  la  M. 
Clairaut  avoit  conclu  que  la  gravitation  n étoit  pas 
la  raifon  inverfe  du  quarté  des  diftances  , mais 
qu’elle  fuivoit  quelqu’autre  loi  ; en,  quoi  il  faut 
avouer  que  fa  conclusion  a été  trop  précipitée,  puil- 
que  quand  même  le  mouvement  de  l’apogée  trouve 
par  la  théorie  ne  feroit  que  la  moitié  de  ce  qu  il  eft 
réellement , on  pourroit  lans  changer  la  loi  d attrac- 
tion & y fubftituer  une  loi  bilarre , attribuer  cet  ef- 
fet comme  je  l’avois  imagine  , à quelque  caufe  par- 
ticulière différente  de  la  gravitation,  comme  à la 
force  magnétique,  dont  M.  Newton  fait  mention 
expreffément.  On  peut  voir  dans  les  mém.  de  l acad. 
des  Sciences  de  1745  , la  diipute  de  Meffieurs  Clai- 
raut  & de  Buffon  fur  ce  fujet.  On  peut  auffi  conful- 
lulter  L'article  Attraction  , & mes  recherches  fur  Le 
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fyféme  du  monde , première  partie  , art.  173.  Quoi 
qu’il  en  foit , M.  Clairaut  s’apperçut  le  premier  de 
l’erreur  commune  à nos  calculs , & me  communiqua 
la  remarque  qu’il  en  avoit  faite  ; on  peut  en  voir  le 
détail  dans  rçes  recherches  fur  le  fyjl'eme  du  monde  , 
an.  107  & fuivans.  Il  m’apprit  qu’ayant  voulu  cal- 
culer le  fécond  terme  de  la  ferie  du  mouvement  de 
l’apogée  , pour  connoître  à très-peu  près  ce  que  le 
fond  de  la  gravitation  donnoit  pour  le  mouvement, 
il  lui  étoit  venu  un  fécond  terme  qui  n’étoit  pas 
fort  différent  du  premier,  ce  qui  rendoit  à la  gravi- 
tation tout  fon  effet  pour  produire  le  mouvement  en- 
tier de  l’apogée.  Cette  remarque , il  faut  l’avouer , 
étoit  très  forte  en  faveur  de  la  gravitation;  cepen- 
dant il  eft  évident  qu’elle  ne  fuffit  pas  encore  pour 
décider  la  queftion  ; car  puifque  les  deux  premiers 
termes  de  la  ferie  étoient  prefque  égaux , le  troifie- 
me pouvoit  l’être  encore  aux  deux  premiers  ; & en 
ce  cas , félon  le  ligne  de  ce  troifieme  terme , on  au- 
roit  trouvé  le  mouvement  de  l’apogée  beaucoup 
plus  grand  ou  beaucoup  plus  court  qu’il  ne  falloit 
pour  la  théorie  de  la  gravitation.  Il  étoit  donc  abfo- 
lument  néceffaire  de  calculer  ce  troifieme  terme  , 

& même  quelques-uns  des  fuivans  , pour  s’affurer  ft 
la  théorie  de  la  gravitation  répondoit  en  effet  aux 
phénomènes  ; car  jufques-là  , je  le  répété  , il  n’y 
avoit  encore  rien  de  décidé.  J’entrepris  donc  ce  cal- 
cul , que  julqu’ici  aucun  autre  géomètre  n’a  fait  en- 
core. J’en  ai  donné  le  rél'ultat  dans  mes  recherches 
fur  le  fyftéme  du  monde , au  chap.  xx.  de  la  première 
partie , & il  en  réfulte  que  le  mouvement  de  l’apo- 
gée trouvé  par  la  théorie  , eft  tel  que  les  obferva- 
tions le  donnent.  Voilà  ce  que  l’Aftronomie  doit  à 
M.  Clairaut  & à moi  fur  cette  importante  matière. 

Une  autre  remarque  qui  m’eft  entièrement  dûe, 

& que  je  communiquai  à M.  Clairaut  au  mois  de 
Juin  1748,  c’cft  le  calcul  des  termes,  qui  dans  l’é-» 
quation  de  l’orbite  lunaire  ont  pour  argument  la  dis- 
tance du  Soleil  à l’apogée  de  la  lune.  M.  Clairaut 
croyoit  alors  , faute  d’avoir  calculé  tous  les  termes 
effentiels  qui  entrent  dans  cette  équation , qu’elle 
montoit  à environ  35  ou  40  minutes;  ce  qui , comme 
M.  Clairaut  le  croyoit  alors,  renverfoit  entièrement 
la  théorie  & le  fyftème  neutonien  ; je  lui  fis  voir 
que  cette  équation  étoit  beaucoup  moindre  , & de 
deux  à trois  minutes  feulement  ; ce  qui  rétabliffoit 
la  théorie  dans  tous  fes  droits. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d’ajouter  i°.  que  ma  mé- 
thode pour  déterminer  le  mouvement  de  l’apogée  , 
eft  très-élégante  & très-fimple  , n’ayant  belbin  d’au- 
cune intégration,  & ne  demandant  que  la  fimple 
infpeélion  des  coefficiens  du  fécond  terme  de  l’équa- 
tion différencielle.  20.  que  j’ai  démontré  le  premier 
par  une  méthode  rigoureufe , ce  que  perfonne  n’a- 
voit  encore  fait , & n’a  même  fait  jufqu’ici , que  l’é- 
quation de  l’orbite  lunaire  ne  devoit  point  contenir 
d’arcs  de  cercle  ; fi  on  ajoute  à cela  la  maniéré  fim- 
ple & facile  dont  je  parviens  à l’équation  différen- 
tielle de  l’orbite  lunaire  , fans  avQir  befoin  pour 
cela  , comme  d’autres  géomètres , de  transforma- 
tions & d’intégrations  multipliées  ; & le  détail  que 
j’ai  donné  ci-deffus  de  mes  travaux  & de  ceux  des 
autres  géomètres  , on  conviendra , ce  me  femble  , 
que  j’ai  eu  plus  de  part  à la  théorie  de  la  lune  que 
certains  mathématiciens  n’avoient  voulu  le  faire 
croire.  Je  ne  dois  pas  non  plus  paffer  fous  filencc  la 
maniéré  élégante  dont  M.  Euler  intégré  l’équation 
de  l’orbite  lunaire  ; méthode  plus  fimple  & plus  fa- 
cile que  celle  de  M.  Clairaut  & que  la  mienne  ; & 
cette  obfervation  jointe  à ce  que  j’ai  dit  plus  haut 
des  travaux  de  ce  grand  géomètre,  par  rapport  à la 
//z/re , fi uffira  pour  faire  voir  qu’il  a auffi  travaillé  très- 
utilement  à cette  théorie  , quoiqu’on  ait  auffi  cher- 
ché à le  mettre  à l’écart  autant  qu’on  l’a  pu.  L’En- 
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cyclop  édie  feite  pour  tranfmettre  à la  poftérité  l’hif- 
to.re  des  decouvertes  de  notre  fiecle , doit  par  cette 
ra.lon  rendre  ,uft,ce  à tout  le  monde:  & c’eft  ce 
que  nous  croyons  avoir  fait  dans  cet  article  Corn 
.ne  ce  manufent  eft  prêt  à fortir  de  nos  mains  pour 
n y rentrer  peut-être  jamais,  nous  ajouterons  par  la 
fuite  dans  les  upplemens  de  l’Encyclopédie  ce  oui 
aura  etc  ajoute  à la  théorie  de  la  lui , depuis  le  mois 
de  Novembic  1759,  où  nous  écrivons  cet  article 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Halley  avoit 
commence  1 obfervation  d’une  période  de  deux  ce„ 
vingt-trois  lunaifons , & que  M.  le  Monnier  avok 

fr°uùinM  7 M Vai-‘ S k Pl'b,ic  en  a dd»a  recueme 
fruit  M.  le  Monmer  ayant  publié  deux  volumes  de 
fes  obfervat.ons,qui  lerviront  à connoitre  l’erreur 
des  tables  ; il  continue  ce  travail  avec  ardeur  & 

Sùîtat  d ur‘  e‘Pere  Publier  Pucceffivement  le 
refultat  de  fes  obfervations  à la  lin  de  chaque  pé 

node  ; au  relie  il  ne  faut  pas  croire  , comml  je  fai 
remarque  & prouvé  ce  me  femble  lê  premier  daS 
mes  recherches  fur  lefyfleme  du  monde , troifiant parle 
qu  au  bout  de  la  période  de  deux  cens  vingt-tmis  1 
naifons  , les  inégalités  reviennent  exaflemem  les 

bir&^Tm  a dlff,e,rence  n’eft  pas  bien  confidéra- 
ble  , _&  au  moyen  d une  méthode  facile  que  j’ai  in- 
diquée on  peut  déterminer  alfez  exaaemen,  Perréûr 
des  tables  pour  chaque  lieu  calculé  de  la  lune.  Voyez 
L article  xxxj . de  1 ouvrage  ciré.  ' 

Pour  achever  de  rendre  compte  des  travaux  des 
Geometres  de  notre  fiecle  fur  la  lune  , il  ne  nous 
relie  plus  qu’à  parler  de  leurs  recherches’fur  la  maffe 
de  cette  planete.  M.  Newton , par  quelques  pheno! 

vZr  flT»'  aVOit  de  déterminer. 

V°"î  FlU3£  Reflux.  M.  Daniel  Bernouilli  a 
dépens  corrigé  ce  calcul  ; enfin  par  une  théorie  de  la 
prteeffion  des  équinoxes  & de  la  nutation  , j’ai  dé- 
termine  la  mafk  de : la  lune  d’environ  un  ^ de  celle 
de  la  terre  ,,  c eft-à-dire  environ  la  moitié  de  ce  qu’a- 
voit  trouve  M.  Newton  ; ce  calcul  eft  fondé  fur  ce 

m!em  T l'T  t ‘ aX'a  de  ,a  terre  vient  prefque  uni- 
E ' de.la  f?rae  lunaire,  & qu’au  contraire  la 

Fabe  rien’  ?"!•  • u f?r“  !l,naire  & de  'a  force  fo‘ 
„ 7 es  ; d 011  d s uu'uit  qu’on  trouvera  le  rap- 

°rvée  d ^ C“  ’ e"  comPara"‘  la  quantité  ob- 
la  préceffiôn  "n  f'0"  a <P'antitd  °bfervée  de 
onPef  î ’ I y . C rap,p0rt  des  forces  étant  connu , 

on  en  déduit  a.fement  la  maffe  de  la  lune.  Foyer  mes 
recherches  fur  la  prcoejjion  des  équinoxes,  ,yZ , & la 
fécondé  parue  de  eues  recherches  fu,  le  fyfimedl monde , 

SPrécessmn:  Voyez“^/“  em'efet  Nutation 

fphérldté'di  !Vae  ‘ianS  de  la  non- 

îpnericite  de  la  lune , la  terre  & Je  foleil  doivent 

produire  dans  1 axe  de  cette  planete  un  mouvement 
analogue  a celui  que  l’aftion  de  la  lune  & du  foleil 
produifent  dans  1 axe  de  la  terre  , & d’oii  réfulte  la 

ECf  °nd^7°“s m“ 

cccxtii i&ff  m^‘,ficonde  punie,  articles 

1 f/ï  VOyez  auJTl  Car,ic‘‘  Licration.  Au 
relie  fi  les  diamètres  de  la  lune  l’ont  inégaux  , leur 
inégalité  eft  tres-peu  feniibie  parles  obierva,  ons 
comme  je  1 a.  prouvé  dans  les  mêmes  recherches" fl 
conde  parue,  art.  ccclxxvj  & fuiv  (O)  J 

à S (-CJ‘imic-)  nom  V'c  les  Chimiftes  donnent 
d i argent.  Voye^  Argent. 

(Chimie.)  c’eft  ainfi  que  s’ap- 
pelle le  fel  qui  refulte  de  l’nnion  de  l’acide  nitreiFx 
& de  1 argent.  Les  cryflaux  de  lune  fondus  & mon- 
naie des  Ch-  ln®.otlere»  pourniflent  la  pierre  infer- 
nale des  Chirurgiens.  Acyrç  Pjerre  infernale. 

L™*, (Hifl.  nue.  Chimie , Métallurgie  & Miné. 

mullUnalh‘T°nm;  C’eft  le  nom^fous  lequel 
»n  grand  nombre  de  Chimiftes  ont  défigné  l’argent 
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Comme  dans  l'article  inrrv^ 
mkr  diurne  de  ce  Dictionnaire  ’ ITrfdt  ^ ^ d’- 
dans tous  les  detail  r V fl  ’ ’ r ^ P0lnt  entre 

mirai,  fes  mil  & Z f*™  P°UT ^ «>•"”"'*  - 

3ée&&&ast 

fi  intérejj'ame  M J U&ur  J ur  une  mature 

celui  de  1 or  environ  comme  c elt  à o0"!  sP°‘ds  à 

tas  II  vp  on  -j  A J 1*0-  L1PagnoJs  nomment  pépi- 
as. U y en  a de  differentes  grandeurs  ; M HencLl 

mmiêmè 

par  lames  ou  en  petits  feuXs  aüLlSTa"^'^ 
des  feuiilei 

rx  ’ . eÛ  <0UVCm  mê,é  d’a*nfc  ou  defoùfrë 
ou  meme  de  cuivre.  c 

1°.  L’argent  eft  minéralifé  avec  du  foufre  feul 
& forme  la  mine  que  l’on  nomme  mine  ddrgene  !;’ 

S 

grenat;  tantôt  elle  eft  d’un  brun  noirâtre  & ?a  “ 
tran  parence,  alors  elle  eft  très-riche;  qtmlfuefoi 
elle  terme  des  cfpeces  de  lames  ou  d’écailles  Cette 
IftAnrl  e tf°Uve  ,0"  abondamment  dans  les  mines 
d Andreasberg  au  Hartz.  Cette  mine  d’ar»ent  ™ra 
lee  donne  une  poudre  rouge;  expofée  atf  feu  elte 

Fufion  &sFei87le  S ap,r“  tll'oi  eIle  entre  ailémem  en 
fufion  , & le  feu  en  dégage  l’arfenic. 

elfe  'eft  argen‘ COmée  ’ ce  allemand  horn.cn,  ■ 

elle  eft  extrêmement  rare  ; c’eft  de  l’argent  qui  a ét  î 
minerai, fe  par  l’acide  du  fel  marin , ftiyant  qudq,më 
auteurs , & par  1 ai  lemc  , fuivant  d’autres.  11  y en  a 
de  la  brune , & un  peu  tranfparente  comme^de  la 
corne , ce  qui  lui  a fait  donner  l’on  nom  ; cette  efpece 
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eft  caffante.  11  y en  a au®  qui  a une  couleur  qui  ap- 
proche de  celle  des  perles  ; elle  ell  denu-tranfpa- 
rente  & duaile.  Cette  mine  fe  volatilité  a un  grand 
feu.  On  en  a trouvé  à Johann-Georgenftadt  en 

M\"î  La  mine  d’argent  blanche  eft  compofée  d’ar- 
-eent , de  cuivre , de  foufre  , d’arlenic  , «ç  quelque- 
fois d’une  petite  portion  de  plomb.  C eft  impropre- 
ment qu’on  lui  donne  le  nom  de  mine  d argent  blan- 
che , vû  qu’elle  eft  d’un  gris  clair.  P us  elle  contient 
de  cuivre  , plus  elle  eft  d’une  couleur  foncee , 6c 
alors  on  la  nomme  mine  d’argent  g, ift  en  allemand 
fahl-erir.  C’eft  relativement  à cette  dermere  que  la 
première  s’appelle  Hanche.  Ces  mines  varient  pour 
la  quantité  d’argent  qu’elles  contiennent  ; fouvent 

elles  en  ont  jufqu’à  vingt  marcs  par  quintal. 

6°.  La  mine  d’argent  en  plumes  , en  allemand 
fider-mi  ; c’eft  une  mine  compolée  de  petites  hou- 
pes  femblables  à des  poils  ou  aux  barbes  d une  plu- 
me : elle  eft  légère  6c  noire  comme  de  la  lme  , 
colore  les  doigts.  C’eft  de  l’argent  mineral.le  par  le 
foufre  , l’arfenic  6c  l’antimoine.  On  pourroit  loup- 
conner  que  cette  mine  eft  formée  par  la  decompoli- 
tion  de  celle  que  les  Allemands  nomment  Ubtr-trt^ 
ou  mine  de  foie , qui  n’eft  autre  chofe  qu  e l argent  nu- 
néralifé  par  le  foufre  & l’antimoine  ; elle  eft  brune , 
& fe  trouve  à Braunfdorf  en  Saxe. 

7°.  La  mine  d’argent  de  la  couleur  de  merde 
d’oie , eft  un  mélange  de  la  mine  d’argent  rouge  oc 
erife  , de  l’argent  natif  dans  une  roche  verdâtre  ou 
dans  une  efpece  d’ochre.  Elle  eft  très-rare. 

Telles  font  les  principales  mines  d argent  ; mais 
ce  métal  fe  trouve  encore  en  plus  ou  moins  d abon- 
dance dans  les  mines  d’autres  métaux  ; c eft  ainù 
qu’il  n’y  a prefque  point  de  mine  de  plomb  qui  ne 
contienne  une  portion  d'argent;  il  ny  a,  dit-on, 
ouc  la  mine  de  plomb  de  Villach  en  Cannthie  , qui 
n’en  contient  point  du  tout.  Plomb.  Plufieurs 

terres  ferrugineufes  jaunes  & con  eur  d ochre  , con- 
tiennent auffi  de  l’argent;  les  Allemands  les  nom- 
ment  mlben.  On  trouve  des  terres  noires  qui  ne  iont 
que  des  mines  décompofées  qui  renferment  ce  mé- 
tal L’argent  fe  rencontre  au®  dans  des  mines  de 
fer',  dans  celles  de  cobalt , dans  des  pyrites  dans  la 
blende  ou  mine  de  zinc.  On  en  trouve  dans  des 
ardoifes  ou  pierres  feuilletées , dans  des  terres  argil- 
leufes  , dans  quelques  efpeces  de  guhrs , trc.L.  or  na 
tif  eft  fouvent  mélé  d’une  portion  d argent.  Voy.  OR_ 
M.  de  Jufti , célébré  minéralogifte  allemand  , al- 
fure  avoir  trouvé  àAnnabergen  Autriche , une  mine 
dans  laquelle  l’argent  fe  trouvo.t  mineralife  avec  un 
alkali , & enveloppé  dansde  la  pierre  à chaux.  Cette 
découverte  feroit  importante  dans  la  minéralogie, 
vû  que  jufqu’ici  on  ne  connoiffoit  que  le  foufre  & 
l’arlenic , qui  fuffent  propres  à m.nerahfer  les  mé- 
taux. Cependant  il  y a lieu  de  douter  de  la  réalité 
de  la  découverte  de  M.  de  Jufti , qui  demande  des 
preuves  plus  convaincantes  que  celles  quil  a don- 
nées jufqu’à  préfent  au  public.  . 

il  eft  bon  de  remarquer  que  la  plupart  des  minera 
loaiftes  ont  donné  le  nom  de  mines  d'argent  à des 
mines  qui  contenoient  une  très-pente  quantité  de 
ce  métal , contre  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité foit  de  cuivre , foit  de  fer , &c.  On  fent  que 
ces  dénominations  font  vicieufes , 6c  qu’il  (eroit  plus 
exadl  de  nommer  ces  mines  d’apres  le  métal  qui  y 

domine,  en  ajoutant  qu’elles  contiennent  de  Ur- 
gent ; ainû  la  mine  d’argent  grife  pourrait  s appeller 
mine  de  cuivre  tenant  argent.  Il  en  eft  de  meme  de 
beaucoup  d’autres.  , 

Aucun  pays  ne  produit  une  auffi  grande  quantité 
d’argent  que  l’Amérique  efpagnole  ; c eft  fur-tout 
dans  le  Potofi  & le  Méxique  que  le  trouvent  les  mi- 
nes les  plus  abondantes  de  ce  métal,  L Europe  ne 
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laifte  pas  d’en  fournir  une  très-grande  quantité.  On 
en  trouve  principalement  dans  les  mines  du  Hartz , 
qui  produifent  un  revenu  très-coniidérable  pour  la 
mailon  dq  Brunfwick.  Les  mines  de  Freyberg  en 
Mil  nie  ,ont  été  pareillement  depuis  plufteurs  ftecles, 
une  fource  de  richeffes  pour  la  maifonde  Saxe.  L’El- 
pagne  fourniffoit  autrefois  une  quantité  d’argent 
jrel'qu’incroyable  aux  Carthaginois  & auxllomains. 
3line  nous  apprend  qu’Annibal  en  tiroit  régulière- 
ment de  la  feule  mine  de  Belbel  trois  cens  livres  par 
jour.  Il  paroît  que  depuis  que  ce  pays  eut  été  entiè- 
rement tournis  aux  Romains , ces  fiers  conquerans 
tirèrent  d’Efpagne  la  valeur  de  1 1 1 541  livres  d ar- 
gent dans  l’efpace  de  neuf  années.  La  Norvège  pro- 
duit aufli  une  aflez  grande  quantité  d argent.  On 
trouvera  dans  le  premier  volume  de  ce  Dictionnaire 
à L'article  Argent  , les  noms  des  principaux  endroits 
du  monde,  où  l’on  trouve  des  mines  de  ce  métal  , 
ainft  que  les  différens  noms  que  les  Efpagnols  don- 
nent aux  différentes  mines  du  Potofi. 

Lorfque  l’on  a trouvé  une  mine  d’argent , il  faudra 
s’affurer  par  les  effais  de  la  quantité  de  ce  métal  qui 
y eft  contenu.  Si  c’eft  de  l’argent  natif , on  n’aura 
qu’à  dégager  ce  métal  de  la  matrice  ou  de  la  roche 
qui  l’enveloppe , après  quoi  on  le  fera  tondre  dans 
un  crcufet  avec  du  flux  noir  ; ou  bien  on  joindra  la 
mine  pulvérifée  avec  du  mercure  , qui  formera  un 
amalgame  avec  l’argent  ; on  paflera  cet  amalgame 
par  une  peau  de  chamois,  & on  prendra  la  malle  qui 
fera  reftée  dans  le  chamois , & on  la  placera  fous 
une  moufle  pour  en  dégager  le  mercure;  par  ce 
moyen  l’on  aura  l’argent  feul  que  l’on  pefera.  Si  la 
mine  d’argent  que  l’on  voudra  effayer  eft  ou  fulfu- 
reufe  ou  arfenicale , ou  l’un  & l’autre  à-la-fois , on 
commencera  par  la  pulvérifer  groftierement , on  la 
fera  griller  doucement  pour  en  dégager  les  fubitances 
étrangères  ; après  quoi  on  fera  tondre  huit  parties 
de  plomb  dans  une  écuelle  placée  fous  une  moufle  ; 
on  y portera  une  partie  de  la  mine  grillee  ôf  encore 
chaude  , que  l’on  aura  mélée  préalablement  avec 
partie  égale  de  litharge  ; on  augmentera  le  feu , on 
remuera  le  mélange  , afin  que  l’argent  qui  eft  dans 
la  mine  puiffe  s’incorporer  avec  le  plomb  fondu  ; 
lorf qu’il  fe  fera  formé  une  feorie  femblable  à du 
verre  à la  furface , on  vuidera  le  tout  dans  un  cône 
frotté  de  fuif  ; le  plomb  uni  à l’argent  tombera  au 
fond  , 6c  formera  un  culot  ou  régule , à la  furface 
duquel  feront  les  feories  que  l’on  pourra  en  déta- 
cher. Ce  régule  eft  alors  en  état  de  paffer  a la  cou- 
pelle. Voyti  Coupelle  & Essai. 

Les  mines  d’argent  fe  traitent  en  grand  de  trois 
maniérés;  favoir  i°.  par  la  Ample  fufion  ; 2 . en 
les  joignant  foit  avec  du  plomb  , foit  avec  de  la 
litharge , foit  avec  des  mines  de  plomb  ; 3 . en  les 
amalgamant  avec  du  mercure. 

Lorfque  les  mines  d’argent  font  tres-riches , telles 
que  celles  qui  contiennent  de  l’argent  vierge  , les 
mines  d’argent  rouges  6c  blanches , &c.  on  les  fait 
griller  pour  dégager  les  parties  fultureufes  & arfe- 
nicales  qui  pourroient  y être  jointes  ; après  quoi  on 
les  fait  fondre  Amplement  dans  le  fourneau  , 6c  en 
leur  joignant  un  fondant  qui  puiflc  vitriAei  la  pierre 
qui  fert  de  matrice  à la  mine  d’argent , par-là  ce  mé- 
tal fe  dégage  & tombe  au  fond  du  fourneau.  On  le 
puriAe  enfuite  pour  lui  enlever  les  fubftances  étran- 
gères qui  ont  pû  le  combiner  avec  lui. 

Mais  comme  les  mines  d’argent  vierge  font  aflez 
rares  , 6c  comme  ce  métal  eft  plus  communément 
joint  en  petite  quantité  avec  un  grand  volume  d au- 
tres métaux  , tels  que  le  cuivre  6c  le  plomb , on  eft 
obligé  de  joindre  du  plomb  ou  de  la  mine  de  plomb, 
avec  de  la  mine  d’argent,  après  l’avoir  grillée,  afin 
que  le  plomb  s’uniffe  avec  ce  métal,  le  fépare  des 
autres  métaux  > 6c  l’entraîne  au  tond  du  fourneau , 
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tandis  qtielesmatieres  hétérogènes  font  cofivertiescn 
icories , & nagent  à fa  furface.  Ce  plomb  ainfi  com- 
bine avec  l’argent , fe  nomme  plomb  d'œuvre  ; on  le 
verfe  dans  des  poêlions  de  fer , où  il  refroidit  & 
prend  de  la  confiance.  Voye^  Œuvre.  Ce  plomb 
uni  avec  l’argent  eft  en  gâteaux,  que  l’on  porte  à la 
grande  coupelle,  où  le  plomb  eft  converti  en  un 
verre  que  1 on  nomme  litharge , & l’argent  leul  refie 
fur  la  coupelle.  Voye^  Coupelle. 

Lorfque  les  mines  font  peu  riches  en  argent,  on 
tâche  de  rapprocher  & de  concentrer  fous  un  moin- 
dre volume  l’argent  qu’elles  contiennent , fans  quoi 
on  dépenferoit  trop  en  plomb  pour  les  mettre  en  fu- 
uon.  Pour  cet  effet , on  mêle  ces  mines  d’argent 
avec  des  feories  & avec  de*  pyrites , & on  les  fait 
fondre  au  fourneau  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  dégroffîr 
la  mine.  Ce  travail  produit  un  mélange  ou  une  matte 
que  l’on  fait  palier  par  différens  feux  pour  la  griller  ; 
apres  quoi  on  joint  ces  mattes  grillées  avec  des  mines 
a argent  plus  riches , ou  avec  du  plomb  ou  des  mines 
de  plomb  que  l’on  traite  de  la  maniéré  indiquée  ci- 
deflus  , alors  le  produit  s’appelle  matte  de  plomb  ; 
elle  nage  au-deffus  du  plomb  d’œuvre  & au-deffous 
des  feories.  Lorfque  la  matte  de  plomb  a été  grillée 
convenablement , on  en  fait  l’effai  en  petit , pour 
lavoir  la  quantité  d’argent  qu’il  donne  à la  grande 
coupelle. 

. Lorfque  des  mines  de  cuivre  contiennent  une  por- 
tion d’argent,  on  l’obtient  enjoignant  du  plomb  au 
cuivre,  opération  qui  le  nomme  liquation.  Voyez 
cet  article.  J 

Dans  les  pays  où  l’on  trouve  beaucoup  d’argent 
Vierge  , ou  bien  où  le  bois  efl  trop  rare  pour  qu’on 
faffe  fondre  ces  mines , on  les  traite  par  l’amalgame , 
en  les  ccrafant  en  les  triturant  enfuite  avec  le  mer- 
cure que  l’on  fait  évaporer  enfuite  par  le  moyen  du 
feu  ; c’ell  là  ce  qui  fe  pratique  au  Pérou , au  Potofi 
& dans  les  autres  endroits  de  l’Amérique  efpagnole. 
V vyer  PlGNES. 

Au  lortir  des  travaux  en  grand,  il  efl  très -rare 
que  l’argent  foit  d’une  pureté  parfaite  : quand  on 
veut  l’avoir  entièrement  pur,  on  efl  obligé  de  le 
faire  paffer  par  de  nouvelles  opérations  ; la  princi- 
pale efl  celle  de  la  coupelle , voye^  Coupelle.  Elle 
efl  fondée  fur  la  propriété  que  le  plomb  a de  vitri- 
fier tous  les  métaux  , à l’exception  de  l’or  & de  l’ar- 
gent ; mais  la  coupelle  n’a  point  toujours  purifié 
1 argent  auffi  parfaitement  qu’on  le  defire  , alors 
pour  achever  de  le  rendre  pur , on  fe  fert  du  foutre. 
Pour  cet  effet , on  prendra  de  l’argent  de  coupelle 
aue  l’on  mettra  dans  un  creufet  avec  du  foufre  ; on 
donnera  un  feu  affez  fort  pour  que  l’argent  entre 
en  fufion  ; lorfqu’il  fera  parfaitement  fondu , on  vui- 
dera  la  matière  dans  un  mortier  de  fer  ; lorfqu’elle 
fera  refroidie , elle  aura  la  couleur  du  plomb  & fera 
femblable  à la  mine  d’argent  vitreufe.  On  divifera 
Cet/7M,tma^e  ^ °n  Pl,lvérïfera  autant  qu’il  fera 
pofnble  ; on  la  mettra  dans  une  écuelle  de  terre 
où  on^la  fera  calciner  pour  en  dégager  le  foufre  ; 
lorfqu’il  fera  entièrement  difîipé,  on  fera  fondre  l’ar- 
gent avec  du  borax  & de  l’alkali  fixe  , & l’argent 
qu’on  obtiendra  fera  parfaitement  pur. 

On  peut  encore  purifier  l’argent  par  le  moyen 
du  mtre.  On  n’a  pour  cela  qu’à  faire  fondre  de 
l’argent  de  coupelle  avec  ce  fel , & le  tenir  en  fu- 
fion jufqu’à  ce  qu’il  n’en  parte  plus  aucune  vapeur. 
Alors  l’argent  fera  aufli  pur  que  l’on  puiffe  le  defi- 
rer  ? oa  îugera  que  ce  métal  aura  été  parfaitement 
purifie  , lorfque  les  feories  qui  fe  forment  à fa  fur- 
face  n’auront  aucune  couleur  verte. 

On  purifie  encore  l’argent  par  le  moyen  de  l’an- 
timoine  crud , dont  le  foufre  s’unit  aux  métaux  qui 
font  allies  avec  l’argent  , fans  toucher  à ce  métal 
qui  fe  combine  avec  la  partie  réguiine  de  l’anti- 
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?0m.e;  On  le  fépare  enfuite  de  ce  régule  en  le  fai. 
tunt  détonner  avec  le  nitre  qui  réduit  l’antimoine  en 
chaux  fans  décompofer  l’argent. 

Pour  s’affurer  fi  l’argent  eil  pur,  on  n’aura  qu’àîo 
faire  diffoudre  dans  de  l’eau  forte  ; pour  peu  qu’il 
donne  une  couleur  verte  à ce  diffolvant , on  aura 
heu  ü etre  convaincu  que  l’argent  contenoit  encore 
quelques  portions  de  cuivre.  C’efi  fouvenrle  plomb 
qui  a etc  joint  avec  l’argent  dans  la  coupelle  , qui 
lui  communique  du  cuivre  , & c’eft  ce  cuivre  qui 
ett  caule  du  dechet  que  l’on  éprouve  lorfqu’on  fait 
tondre  J argent  à piufieurs  reprifes  , parce  qu’aiors 
I action  du  feu  calcine  le  cuivre  , ce  qui  eft  caule 
du  dechet  dont  on  s’apperçoit.  Si  on  verfe  de  l’al- 
kah  volatil  fur  de  l’argent , il  fe  colorera  en  bleu  , 
pour  peu  que  ce  métal  contienne  du  cuivre. 

Lorfque  l’argent  eft  parfaitement  pur,  il  eft  fort 
moii , au  point  qu’il  eft  difficile  d’en  faire  des  ouvra- 
ges d orfevrene,  c’eft  pour  cela  qu’on  l’allie  commu- 
nement  avec  du  cuivre  pour  lui  donner  du  corps» 
D où  1 on  voit  que  les  vaiffeaux  d’argent  ainfi  allié* 
peuvent  avoir  fouvent  les  mêmes  dangers  que  les 
vaiffeaux  ou  uftenfiles  de  cuivre.  Si  l’on  vouloir 
avoir  des  pièces  d'argent  parfaitement  pur  , il  ffiu- 
droit  les  faire  taire  plus  épaiffes  & plus  fortes. 

Les  Orfèvres  pour  donner  delà  blancheur  & dû 
1 éclat  aux  ouvrages  d’argent , les  font  bouillir  dans 
une  eau  où  ils  ont  fait  dffi'oudre  du  tartre  avec  du  fel 
marin,  auxquels  quelques-uns  joignent  du  fel  am- 
moniac. On  lent  aifément  que  cette  opération  n’eft 
point  une  vraie  purification  ; elle  ne  pénétré  point 
dans  1 intérieur  de  1 argent , & n’enleve  que  les  par- 
ties  cuivreufes  qui  fe  trouvent  à la  furface. 

Ce  qu’on  appelle  le  titre  de  l\,rSent,  eft  fon  de»ré 
de  pureté.  Une  maffe  d’argent  quelconque  fe  divtfe 
en  douze  parties,  que  l’on  nomme  deniers  & cha- 
que  demer  en  trente  deux  grains.  Ainfi  fi  une  mafia 
etoit  compofee  de  onze  parties  d’argent  fin  & d’une 
partie  de  cuivre , on  diroir  que  cet  argent  eft  à onre 
aemers  & ainfi  de  fuite.  En  Allemagne  l’argent  eu 
egard  à fa  pureté,  fe  divife  en  feize  parties qu£  l’on 
nomme  loths  ou  dcrni-onccs.  La  manière  dont  les  Or- 
fèvres jugent  communément  de  la  pureté  ou  du  ti- 
tre de  l’argent  eft  très -peu  exaéie  ; ils  frottent  la 
piece  d argent  qu’ils  veulent  connoîrre  fur  une  pier- 
re de  touche  , lur  la  trace  que  ce  métal  a laiffé  fur 
la  pierre , ils  mettent  de  l’eau  forte  ; fi  elle  devient 
verte  ou  bleuâtre  , ils  jugent  que  cet  argent  con- 
tient du  cuivre , mais  ils  ne  peuvent  point  connoî- 
tre  par-là  la  quantité  de  cuivre  que  l’argent  con- 
tient ; d ailleurs  cette  épreuve  ne  peut  faire  connoî- 
tre  fi  les  morceaux  qu’on  leur  préfente  ne  renfer- 
ment point  quelque  autre  métal  à leur  intérieur. 

Les  Chimilles  ont  long-tems  cru  que  l’argent  non 
plus  que  l’or  ne  pou  voit  point  fe  calciner  , c’eft  à- 
dire  , que  l’aélion  du.  feu  ne  pouvoit  point  le  dé- 
compofer ou  lui  enlever  fon  phlogiftique  ; mainte- 
nant on  eft  convaincu  de  cette  vérité.  On  n’a  qu’à 
prendre  de  l’argent  en  limaille  , ou  ce  qui  vaut 
encore  mieux  , on  prendra  de  l’argent,  qui  aura 
ete  diffout  dans  de  1 eau  forte  , on  l’expofera  pen- 
dant deux  mois  à un  feu  de  réverbere  qui  ne  foif 
point  affez  fort  pour  le  faire  fondre  , & l’on  obtien- 
dra une  véritable  chaux  d’argent;  d’où  l’on  voit  que 
l’argent  perd  fon  phlogiftique,  quoique  plus  lente- 
ment que  les  autres  métaux.  Cette  chaux  d’argent 
vitrifiée  donne  un  verre  jaune. 

L’auteur  d’un  ouvrage  allemand  fort  cftimé  des 
Chinnftes  , qui  a pour  titre  Alchymia  denudata  , in- 
dique un  autre  moyen  pour  calciner  l’argent.  11  dit 
de  mettre  l’argent  en  cementation  avec  de  la  craie, 
de  la  corne  de  cerf , &c.  & de  l’expofer  enfuite  à un 
feu  de  réverbere.  Le  même  auteur  donne  encore 
un  autre  procédé  ; il  confifte  à diffoudre  l’argent 
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dans  l’acide  nitreux  ; on  met  cette  diffolution  dans 
-une  cornue  , on  y ajoute  de  l’acide  vimoliquc  & 
du  mercure.  On  pouffe  le  feu  fortement  ; d abord 
il  naffe  un  ncu  de  mercure  dont  une  partie  demeure 
unie  avec  les  acides  , mais  il  s’attache  au  col  de  la 
cornue  un  vrai  cinnabre.  En  répétant  pluf.eurs  fois 
cette  opération  , la  quantité  du  cinnabre  qui  s atta- 
che au  col  de  la  cornue  augmente , & à la  hn  on  ne 
retrouve  plus  d'argent.  M.  Rouelle  trouve  que  ce 
procédé  démontre  que  l’acide  vitriolique  s unit  avec 
le  phlogiftique  de  l’argent , ce  qui  fait  du  (outre  , de 
ce  loufre  en  fe  combinant  avec  le  mercure  forme  un 
vrai  cinnabre. 

De  l’argent  pur  expofé  à un  feu  tres-violent  pen- 
dant un  mois  n’a  perdu  qu’un  ■£-  de  fon  poids  ; au 
lieu  que  l’or  pur  , expolé  à ce  même  feu  pendant 
trois  mois  , n’a  fouffert  aucun  déchet. 

L’argent  fe  diffout  dans  l’acide  nitreux , dans  1 a- 
cide  vitriolique  & dans  l’acide  du  fel  marin  , mais 
ce  métal  n’eft  point  attaqué  par  l’eau  régale.  Les 
acides  tirés  des  végétaux  agirent  fur  l’argent  , pour- 
vu que  fon  aggrégation  foit  rompue  , c eft- a- dire  , 
pourvu  qu’il  foit  dans  un  état  d’atténuation  & de 
divifion.  Pour  faire  diffoudre  ce  métal  dans  1 acide 
nitreux , il  faut  le  réduire  en  lames  bien  minces  que 
l’on  fera  rougir  pour  les  rendre  plus  nettes , & que 
Ton  trempera  dans  de  l’efprit  de  nitre  étendu  d eau  , 
il  fe  fera  une  effervefcence  lorfqu’elle  fera  finie 
la  diffolution  fera  faite  ; elle  fera  claire  & un  peu 
jaunâtre  , fi  l’argent  eft  parfaitement  pur  , mais  elle 
deviendra  verdâtre  fi  l’argent  contient  du  cuivre. 

Si  l’argent  contient  de  l’or  , ce  dernier  métal  tom- 
bera au  fond  du  vaiffeau  fous  la  forme  d une  pou- 
dre ; c’eft  fur  cette  expérience  qu’eft  fondée  la  ma- 
niéré de  féparer  l’or  d’avec  l’argent.  Foyei Départ 

Quartation.  . , , . . 

L’acide  vitriolique  & l'acide  du  fel  marin  ont 
pins  de  difpofition  à s’unir  avec  l’argent , que  l acide 
nitreux  ; ainfr  lorfquc  l’argent  a été  diffout  dans  de 
l’eau  forte  , mêlée  d’acide  vitriolique  & d acide  du 
fel  marin  ; ces  derniers  acides  s’emparent  de  1 argent 
& fe  précipitent  fous  la  forme  d’un  fel,  cela  fournit 
un  moyen  de  purifier  l’eau  forte  des  autres  acides 
qui  y font  mêlés,  ce  qui  fe  fait  en  verfant  quelques 
courtes  de  diffolution  d’argent  faite  par  1 acide  ni- 
treux, dans  l’eau  forte  que  l’on  veut  purifier,  ce  que 
l’on  continue  jufqu’à  ce  qu’il  ne  (e  précipité  plus 
rien  ; alors  l’eau  forte  s’appelle précipitée , & elle  elt 
beaucoup  plus  pure  qu’auparavant. 

L’argent  diffout  dans  l’acide  nitreux  , verfe  dans 
une  eau  minérale  , eft  très-propre  à faire  connonre 
fi  cette  eau  confient  le  fel  appelle  /etoea*  , fi"1 
eft  une  combinailon  de  l’acide  vitriolique  & d une 
terre  calcaire  ; fi  une  eau  contient  de  ce  fel , elle  le 
trouble  & devient  laiteufe  auffi-tot  quon  y verle 
quelques  gouttes  de  diffolution  d’argent,  parce  qu  a- 
lors  l'acide  vitriolique  contenu  dans  la  felenlte,qmt- 
te  la  terre  calcaire  pour  s’unir  avec  1 aigent.  . 

L’argent  diffout  dans  l’acide  nitreux  , noircit  la 
peau.  On  peut  s’en  (ervir  pour  former  des  deffeins 
fur  l’agathe  & le  caillou  ; fecret  dont  on  le  fort  quel- 
quefois pour  tromper  les  curieux  qui  font  des  col- 
leflions  d’hiftoire  naturelle  (ans  connoiflance  de 

CaEn'faifant  évaporer  cette  diffolution  , on  obtient 
des  cryftaux  blancs  , compofés  de  lames  qui  s uml- 
fent  à angles  droits  , & qui , lorfque  1 évaporation 
s’eft  faite  doucement  reffemblcnt  affez  a ceux  du  ni- 
tre quadrangulaire  ; c’eft-là  ce  que  quelques  Chi- 
miftes  ont  nommé  affez  mal  à-propos  uitrwl  de  lune , 
on  les  appelle  avec  plus  de  railon  cryftaux  de  lune 
Lorfqu’avant  de  faire  évaporer  la  diffolution , on  y 
a joint  un  peu  d’efprit  de  vin , ces  cryftaux  fe  nom- 
ment  hydragogue  d'angelus  fala  ou  fel  metallorum 
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parce  qu’ils  ont  un  goût  amer  ; ce  remede  qui  eft 
peu  sûr , eft  corrofif  & paffe  pour  un  puiffant  diu- 

5i  on  met  des  cryftaux  de  lune  dans  du  plomb 
fondu  , & qu’on  leur  donne  le  tems  de  s’y  incorpo- 
rer par  la  fufton,  tout  l’argent  pafleradsns  le  plomo. 
C’eft  une  des  fourberies  des  Alchimiftes  qui  s en 
fervent  pour  perfuader  aux  fimples  , qu’ils  favent 
convertir  le  plomb  en  argent.  , .. 

Si  l’on  joint  du  mercure  à de  1 argent  qui  a etc  dil- 
fout  dans  l’acide  nitreux  , on  obtiendra  une  végéta- 
tion métallique  que  l’on  nomme  arbre  de  Diane. 

Les  cryftaux  de  lune  unis  avec  de  la  diflolution  de 
mercure  , étendue  dans  une  grande  quantité  d eau, 
teignent  les  cheveux  eifnoir.  Si  on  tait  évaporer 
jufqu’à  ficcité  la  diffolution  d’argent  par  l’acide  ni- 
treux dans  une  capfule  de  verre  , garnie  de  terre 
araffe  que  l’on  place  à feu  nud  ; les  cryftaux  de  &- 
ne  entreront  en  fufton  : en  verfant  la  matière  fondue 
dans  des  moules,  on  aura  ce  qu’on  appelle  le  caujh- 
que  lunaire  ou  la  pierre  infernale.  11  faut  pour  cela  de 
l’argent  très-pur,  parce  que  s’il  étoit  mêlé  de  cui- 
vrera pierre  infernale  attireroit  l’humidite  de  1 air. 
Cette  méthode  eft  celle  de  M.  Rouelle. 

Kunckel  dit  dans  fon  laboratoire  chimique  , que  il 
l’on  fait  fondre  la  pierre  infernale  dans  un  creufet, 

& que  l’on  y joigne  de  l’efpnt  d’urine  avec  de  ion 
fel  fpiritum  urines  cum  fuo  fait  , en  donnant  un 
degré  de  chaleur  convenable , il  fe  fait  une  malle 
tenace  d’un  rouge  de  fang  , & que  l’on  peut  plier 
comme  un  fil  autour  du  doigt. 

L’argent  qui  a été  diffout  dans  1 acide  nitreux  , 
fe  précipite  par  l’alkali  fixe  , par  l’alkali  volatil  ; 
mais  il  ne  finit  en  mettre  que  ce  qui  eft^  neccflaire 
pour  faturer  l’acide  nitreux  , tans  quoi  l’argent  qui 
aura  été  précipité  fe  diffoudra  de  nouveau.  Cette 
précipitation  le  fait  encore  par  les  terres  calcaires  , 
par  le  zinc  , le  fer  , le  cuivre  , le  plomb  , \c  bii- 
muth  , le  mercure  ; par  ce  moyen  on  a de  1 argent 
très  atténué  & très-pur  que  l’on  pourra  edulcorer 
avec  de  l’eau  chaude , pour  lui  enlever  1 acide  ni- 
treux qui  lui  eft  demeuré  attaché,  & enfuite  avec 
du  vinaigre  pour  en  enlever  les  petites  molécules 
de  cuivre  qui  peuvent  encore  lui  être  jointes. 

Cette  diffolution  de  l’argent  fe  précipite  encore 
par  le  moyen  de  l’acide  vitriolique  , l’argent  tom- 
be fous  la  forme  d’une  poudre  blanche.  Quand  on 
veut  diffoudre  l’argent  dans  l’acide  vitriolique  , il 
faut  que  ce  diffolvant  foit  chauffe  & que  1 aggrega*. 
tion  de  ce  métal  ait  été  rompue.  Le  fel  produit  par 
la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  & de  1 argent 
eft  fufible  , comme  la  lune  cornée  , dont  nous  allons 

PaiOmckel  dit , que  fi  on  fait  diffoudre  de  l’argent 
dans  de  l’efprit  de  nitre  ; qu’on  précipite  ce  métal 
par  le  cuivre , qu’on  édulcore  & qu  on  rafle  leener 
le  précipité  ; qu’on  y verfe  enfuite  deux  parties  d a- 
cide  vitriolique  concentré  ; on  mettra  le  tout  au 
bain  de  fable  , & on  donnera  le  degré  de  feu  necei- 
faire  pour  faire  bouillir  le  diffolvant  & pour  éva- 
porer , jufqu’à  ce  que  la  matière  foit  fluide  comme 
de  la  cire.  Si  on  joint  à cette  diffolution  du  mercu- 
re vif,  elle  prendra  la  confiftence  d une  pierre  , oC 
elle  deviendra  rouge  & malléable.  En  ajoutant  plus 
d’acide  vitriolique  , cette  maffe  devient  fi  loude  , 
qu’il  n’y  a plus  que  le  feu  de  fufton  qui  piaffe  la  de- 
compofer.  Voyelle  laborat.  chimiq. 

Si  dans  une  diffolution  d’argent  par  1 acide  nitreux 
on  verfe  de  l’acide  du  fel  marin , ou  du  fel  marin 
diffout  dans  de  l’eau,  il  fe  fait  une  effervefcence,  le 
mélange  devient  trouble  & U fe  forme  une  efpece 
de  manere  coagulée,  qui  n’eft  autre  choie  que  de 
l’argent  combiné  avec  l’acide  du  fel  marin  ; c elt  ce 
qu’on  nomme  lune  cornce , parce  qu  elle  entre 
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fion  à un  feu  aflez  foible  , & alors  elle  forme  une 
efpece  de  verre  femblable  à de  la  corne.  Cette  ma- 
tière eft  volatile  au  feu  , infoluble  dans  l’eau.  M. 
Henckel  a cru  que  cette  lune  cornée  étoit  une  efpece 
de  verre  malléable  fi  recherché  par  les  anciens,  vu 
que  cette  fubftance  a de  la  flexibilité.  Les  Alchi- 
miûes  ont  regarde  la  Lune  cornée  comme  un  moyen 
de  parvenir  à la  calcination  de  l’argent  ; ils  ont  ex- 
pofé  cette  fubftance  pendant  long-tems  au  feu  de 
réverbere  fans  la  laifîer  entrer  en  fufion , &c  ils  le 
promettent  de  grands  effets  de  cette  chaux. 

La  volatilité  de  la  lune  cornée , la  rend  très-diffi- 
cile à réduire  , il  faut  pour  cela  recourir  à des  inter- 
mèdes.On  met  de  l’antimoine  dans  une  cornue  avec 
la  lune  cornée  ; on  donne  un  feu  très-violent , par  ce 
moyen  l’acide  du  le  1 marin  s’unit  à l’antimoine  & 
forme  du  beurre  d’antimoine  , & l’argent  relie  au 
fond  de  la  cornue  uni  avec  un  peu  d’antimoine,  dont 
on  le  fépare  en  le  faifant  détonner  avec  du  nitre. 

On  peut  encore  faire  cette  réduction  de  la  lune 
cornée,  en  mettant  avec  elle  du  plomb  dans  une  cor- 
nue, la  réduction  eft  faite  aufti-tôt  que  le  plomb  a 
été  fondu.  Il  fe  forme  au-deflùs  du  plomb  une  Icô- 
ne qui  reflemhlc  beaucoup  à de  la  lune  cornée  , & 
qui  en  a le  poids  ; expérience  ,qui  fuivant  M.  Zim- 
mermann , mérite  l’attention  des  Chimiftes. 

Le  foufre  s’unit  avec  l’argent , & le  rend  fi  fufible 
& fi  divifé  , qu’il  perce  les  creufets  , & en  même- 
tems  il  devient  fi  caftant , que  l’on  peut  le  pulvéri- 
ler.  C eft  fur  la  difpofition  que  le  foufre  a de  s’unir 
à l’argent,  qu’eft  fondée  l’opération  par  laquelle  l’on 
dégage  1 or  d avec  l’argent  par  la  voie  feche,  parce 
que  le  foufre  ne  touche  point  à l’or.  Voye^ , j épura- 
tion ou  départ  par  la  voie  feche.  Lorlque  l’argent  eft 
uni  avec  le  foufre  , l’eau  forte  n’agit  plus  fur  ce  mé- 
tal , parce  qu  il  eft  alors  entouré  d’une  enveloppe 
grafle  , qui  le  défend  contre  l’adion  de  l’acide.  On 
peut  dégager  l’argent  du  foufre,  en  le  failant  fondre 
avec  du  cuivre  , auquel  on  pourra  joindre  un  peu 
de  limaille  de  fer  à la  ftn  de  l’opération.  On  peut 
encore  dégager  ce  foufre  par  le  moyen  de  l’alkali 
fixe , en  prenant  garde  de  ne  point  faire  du  foie  de 
foufre  qui  diffoudroit  l’argent  : ce  foufre  fe  déga- 
gera aufli,  fi  on  joint  du  mercure  fublimé  avec  l’ar- 
gent lulfure , alors  le  foufre  s’unira  au  mercure 
fera  du  cinnabre  , tandis  que  l’argent  s’unira  à l’a- 
cide du  fel  marin  avec  qui  il  fera  la  lune  cornée. 

Les  Alchimiftes  , toujours  occupés  de  myfteres , 
ont  donné  plufieurs  noms  differens  à l’argent  ; ils  ont 
défigne  ce  métal  fous  le  nom  de  luna  , lumen  minus  , 
refîna  , Diana  , mater  Diana  , fermentum  album.  Ils 
ont  cru  que  pour  être  de  l’or , il  ne  lui  manquoit 
qu’un  foufre  colorant  , mais  ils  n’ont  point  jugé  à- 
propos  de  nous  expliquer  ce  qu’ils  entendoient  par- 
lé. 

Les  Chimiftes  difent , que  l’argent  eft  compofé , 
i°.  d’une  terre  fine  qui  fe  démontre  par  fa  fixité  au 
feu  & par  la  difficulté  qu’on  a de  le  calciner  , 
z°.  d’une  terre  inflammable  qui  eft  le  phlogiftique  , 
3°*(  d’une  terre  mercurielle  qui  lui  donne  la  fulibi- 
lité- 

A l’exception  de  la  pierre  infernale , l’argent  n’eft 
d’aucun  ufagedans  la  Médecine  & dans  la  Pharma- 
cie ; les  prétendues  teintures  lunaires  dont  parlent 
quelques  auteurs , font  des  remedes  très-fufpeûs  , 
vû  que  l’argent  par  lui-même  ne  donne  point  de  cou- 
leur , & lorfqu’il  en  donne  une , elle  eft  dite  au  cui- 
vre avec  qui  il  eft  mêlé. 

Les  ufages  de  l’argent  dans  les  arts  & métiers , 
font  très-étendus  & très-connus  de  tout  le  monde , 
on  ne  s’arrêtera  pas  à les  décrire  ici , vû  qu’il  en 
fera  parlé  aux  articles  où  l’on  traite  ces  différens 
arts. 

Quand  on  voudra  argenter  une  piece  à froid,  on 
Tome  IX. 


L U N 741 

n aura  qu’à  faire  difloudre  de  l’argent  dans  de  l’eau- 
forte  ; on  précipitera  la  difl'olution  par  le  cuivre  • 
on  mêlera  l’argent  qui  fe  fera  précipité,  avec  parties 
égalés  de  fel  ammoniac  & de  fel  marin  ; on  frottera 
avec  ce  mélange  la  piece  de  cuivre  jaune  que  l’on 
voudra  argenter.  D’autres  artiftes  font  dans  l’ufage 
de  fe  iervir  de  fel  marin  & de  crème  de  tartre,  au 
lieu  du  mélange  précédent. 

Lune  cornée  , ( Chimie  Métall .)  les  Chimiftes 
nomment  ainfi  l’argent  qui  a été  diffout  dans  l’efprit 
de  mtre , ôc  précipité  par  de  l’efprit  de  fel  , par 
une  dlffpltition  de  fel  marin,  ou  de  fel  ammoniac. 
Pour  cette  opération,  on  fait  difloudre  de  l’argent 
dans  de  l’efprit  de  nitre  ; enfuite  on  fait  difloudre 
du  tel  marin  ou  du  fel  ammoniac  dans  de  l’eau  ; on 
verfe  1 une  de  ces  diftolutions  , ou  bien  Amplement 
de  l’efprit  de  fel  dans  i’efpritde  nitre  charge  d’argent 
il  devient  trouble  & laiteux  ; on  ajoute  de  l’eau  clai- 
re, & on  laifle  repofer  ce  mélange.  Au  bout  de  quel- 
que tems  il  tombe  au  fond  du  vaifleau  une  poudre 
ou  un  précipité  blanc  ; on  décante  la  liqueur  qui  fur- 
nage  , & on  verfe  de  nouveau  de  l’efprit  de  nitre  , 
ou  de  l’efprit  de  fel  fur  le  précipité  , & l’on  fait  chauf. 
fer  le  tout  au  bain  de  fable  ; on  décante  cette  nou- 
velie  liqueur;  on  verfe  de  l’eau  chaude  fur  le  pré- 
cipité ; on  le  fait  bouillir  ; on  réitéré  la  même  chofe 
plufieurs  fois , jufqu  à ce  que  l’eau  foit  entièrement 
infiptde  ; on  la  décante , & l’on  fait  lécher  la  poudre 
blanche  ou  le  précipité  qui  a été  ainfi  édulcoré;  c’cft- 
là  ce  qu’on  nomme  lune  cornée.  C't&  de  Pâment  com- 
biné avec  l’acide  du  fel  marin  : cette  combinaifon 
de  l’argent  eft  très-ailée  à mdttre  en  fufion  ; & quand 
elle  a été  fondue,  elle  forme  une  nraffe  qui  reffern- 
ble  à de  la  corne;  c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  lune  cornee.  Cette  matière  conferve  une  cer- 
taine flexibilité  ; de-là  vient  que  M.  Henckcl  a cm 
que  ce  pouvoit  être-là  le  verre  malléable  des  an- 
ciens. 

Il  n y a point  de  moyen  plus  sûr  d’avoir  un  argent 
bien  pur  tk  dégagé  de  toute  partie  cuivreulé , que 
de  le  mettre  en  lune  cornée.  On  peut  enfuite  en  reti- 
rer ce  métal  ou  le  réduire  , en  mettant  la  lune  cornée 
dans  un  creufet  enduit  de  favon  ; on  y joint  la  moi- 
tié de  fon  poids  de  l'el  de  tartre  bien  fec  8 1 pulvérifé, 
que  l’on  couvrira  d’huile  , de  fuif,  ou  de  quelque 
matière  grafl'e  , on  placera  le  creufet  dans  un  four- 
neau de  fufion  ; on  ne  donnera  d’abord  qu’un  degré 
de  feu  fufKfant  pour  faire  rougir  le  creufet  ; on 
l’augmentera  enfuite,  & l’on  remettra  de  rems  en 
rems  de  nouvelle  matière  grafle  ; lorfqu’il  ne  partira 
plus  de  fumée  du  creufet,  on  le  vuidera  à l’ordi- 
naire dans  un  cône  de  fer  enduit  de  fuif.  Voyer  In 
Chimie  pratique  de  M.  Maquer. 

Lune,  ( Mythologie.  ) Pindarc  l’appelle  ingé- 
meufement  lait  de  la  nuit  , 6c  Horace  , lu  reine 
du  ftlence,  Diana , qux  jilentiurn  regis  ! C’éroit  après 
le  foleil,  la  plus  grande  divinité  du  paganiime:  Hé- 
ftode  la  fait  fille  de  Théa , c’eft-à-dire,  de  ia  di- 
vinité. Une  partie  des  peuples  orientaux  l’hono- 
roient  fous  le  titre  d’Uranie , ou  de  Cilefle.  Ccd 
elle  que  les  Egyptiens  adoroient  fous  le  fymbole  du 
bœuf  Apis  ; les  Phéniciens  fous  le  nom  d 'Aflarté  ; 
les  Perles  fous  le  nom  de  Miliera  ; les  Arabes  fous  le 
nom  d’Aliqae  ; les  Africains  fous  le  nom  du  dieu 
Lunus  ; les  Grecs  6c  les  Romains  fous  le  nom  de 
Diane. 

L’Ecriture-fainte  parle  fouvent  du  culte  que  l’on 
rendoit  à la  reine  du  ciel,  car  le  foleil  en  étoit  le 
roi  ; & Macrobe  a prétendu  que  toutes  les  divinités 
des  payens  pouvoient  fe  rapporter  à ces  deux  aftres. 
Du  moins  il  eft  sur  qu’ils  firent  l’un  & l’autre  les 
premiers  objets  de  l’idolâtrie  chez  la  plupart  des  oeu- 
ples  de  la  terre. 

Les  hommes  frappés  de  ces  deux  globes  lumineux 
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nui  brilloient  fur  tous  les  autres  avec  tant  de  gran- 
deur 8c  de  régularité  , fe  perfuatlercnt  alternent 
qu’ils  étoient  les  maîtres  du  monde,  8 C les  premiers 
dieux  qui  le  gouvernoient.  Ils  les  crurent  animes  ; & 
comme  ils  les  voyoient  toujours  les  memes , 8c  tans 
aucune  altération , ils  jugèrent  qu  ils  etoient  immua- 
bles 8e  éternels,  , 

Dès-lors  on  commença  à fe  protlerner  devant 

eux , à leur  bâtir  des  temples  découverts  & à leur 

adreffer  mille  hommages  , pour  te  les  rendre  tavo- 

Mais  la  lune,  ne  paroitfant  que  la  nuit , infpira  le 
plus  de  craintes  8t  de  frayeurs  aux  hommes  ; : Tes  in- 
fluences furent  extrêmement  redoutées  ; de-la  vin 
rent  les  conjurations  des  magiciennes  de  Thetlalie 
celles  des  femmes  de  Crotone  , les  fortileges,  8c 
tant  d’autres  fuperftitions'de  divers  genres , qui  n ont 
pas  encore  difparu  de  deffus  notre  hémifphere. 

Céfar  ne  donna  point  d’autres  divinités  aux  peu- 
ples du  Nord  , 8c  aux  anciens  Germains  que  le  feu, 
le  foleil , & la  lune.  Le  culte  de  ce  dernier  aitre 
franchit  les  bornes  de  l’océan  germanique,  8c  patfa 

de  la  Saxe  dans  la  grande  Bretagne. 

Il  ne  fut  pas  moins  répandu  dans  les  Gaules  ; 8c 
f,  nous  en  croyons  l’auteur  de  la  religion  des  Gau- 
lois il  y avoit  un  oracle  de  la  lune  deffervi  par  des 
druidefles  dans  l’ile  de  Sain , fituée  fur  la  cote  méri- 
dionale de  la  baffe-Bretagne.  , . , . 

En  un  mot , on  ne  vit  qu’un  petit  nombre  de  phi 
lofophes  Grecs  8c  Romains , qui  regardèrent  la  lune 
comme  une  fimple  planete  , 8r  pour  m exprimer 
avec  Anaximandre  , comme  un  feu  renferme  dans 
la  concavité  d’un  globe  dix- neuf  fors  plus  grand  que 
la  terre.  C’eft-là , difent-ils , que  les  âmes  moins  lé- 
gères que  celles  des  hommes  parfarts  , font  reçues  . 
le  qu’elles  habitent  les  vallées  d Hecate , jufqu  a ce 
que  dégagées  de  cette  vapeur  qui  les  avoir  empe- 
sées d’arriver  au  féjour  célefte  , elles  y parv.en- 

1'eLUNEBtOURG,(i hog.')Luncburgum,y'A)e  d’Al 
lenragne,  au  cercle  de  la  baffe  Saxe  cap, taie  du 
duché  de  même  nom.  Elle  etoit  autrefots  impenale, 
mais  à prêtent  elle  appartient  à 1 elefleur  de  Han- 
pover  ; elle  a une  bonne  douane  8c  des  falines  d un 
revenu  confrdérable  , fur  le  produit  defquelles  font 
a (lignées  les  pendons  de  toutes  les  perfonnes  en 
charge  8c  des  gensd’églife  ; delorte  que  ce  qui  pafle 
ailleurs  pour  un  honoraire,  cil  à Lunebourg  un  vrai 
falaire  fi  l’origine  de  ce  mot  donnée  par  Turnebe  , 
é Paie  n’etl  pas  fautfe.  Lunebourg  le  trouve  frtuee 
avantageufement , près  d’une  montagne  qui  lui  four- 

beaucoup  de  chaux  pour  bâtir  , 8c  fur  l’Elmenovr, 

à ,4  lieues S.E.  de  Hambourg,  31N.de  Brunfxvick. 

£°sfgitfarius  (Gafiard)  littérateur  , 8c  célébré  hi- 
floriographe  d’Allemagne,  naqurt  à Lunebourg  tu 
r643  Scs  principaux  ouvrages,  comme  h.ftor.o- 
eraphe , lois  écrits  en  latin  , tout  l’hiftoire  de  la  Lu- 
face  , du  duché  deThuringe,  des  villes  dHarder- 
wiclc  , d’Halberftad  , 8c  de  Nuremberg  ; 1 h.ftoire  de 
la  fucceffion  des  princes  d’Orange , jufqu  à Guillau- 
me III  &c.  Il  a publié  en  latin  comme  littérateur , 
un  traité  des  oracles , un  livre  fur  les  chauffures  des 
anciens , intitulé  de  nudipedalibus  veterum  , la  vie  de 
Titilla  fille  de  Cicéron  , Sc  quelques  autres,  dont 
le  P Nicéron  vous  donnera  la  lifte  dans  les  memoi- 
res  des  hommes  illuttres , tome  IV.  page  zi3 . Sagn- 

tarius  eft  mort  en  16941  J)  . 

LUNEL  , ( Blafnn.  ) on  appelle  auffi  dans  le  Bla- 
fon  quatre  croiffans  appointés  en  forme  de  rofe  à 
quatre  feuilles  ; ils  ne  font  d ufage  qu  en  Efpagne. 

H LUNENSE  MARMOR , ( hifi.  nat.  ) nom  que 
les  anciens  donnoient  à une  clpece  de  marbre 
blanc  plus  connu  fous  le  nom  de  marbre  de  Carrare. 
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Il  étoit  très-eftimé  cher  les  anciens  ; il  e£l  d’un  blanc 
très-pur , d’un  tiffu  très-ferré,  8c d’un  grain  très  hn^ 
il  s’en  trouve  encore  beaucoup  en  Italie  ; il  etl  plus 
dur  que  les  autres  efpeces  de  marbre  , & a plus  de  . 
tranlparence.  Quelques  auteurs  l’ont  confondu  avec 
le  marbre  de  Paros  ; mais  ce  dernier  n’ett  pas  d’un 
tiffu  auffi  folide  , 8c  n’efl  point  fi  blanc  que  le  mar- 
bre de  Carrare,  quoiqu'il  ait  plus  d’éclat  que  lui. 
Em.  Mfhdez  d’Acolla , hijloire  naturelle  des  minéraux , 
page  (GO.  ( — ) . 

LUNETTE,  f.  f.  ( Dioptr.  ) infiniment  compole 
d’un  ou  de  plufieurs  verres , 8r  qui  a la  propriété  de 
faire  voir  diftinflement  ce  qu’on  n'appercevrottque 
foiblement  ou  point  du  tout  à la  vite  fimple. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  lunettes;  les  plus  Am- 
ples font  les  lunettes  à mettre  fur  le  nez,  qu’on  appelle 
autrement  bejiclts , 8c  qui  font  compofées  d’un  feul 
verre  pour  chaque  œil.  Voyeq  Besicles.  L’inven- 
tion de  ces  lunettes  etl  de  la  lin  du  xuj.  ficelé  ; on  1 a 
attribuée  fans  preuve  fuffilante  au  moine  ^ Roger 
Bacon.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  le  traité  d’optique 
de  M.  Senith,  8c  Y lu  foire  des  Mathématiques  cl -y  M . 
de  Montucla  , tome  1.  page  424.  Dans  cette  meme 
hiftoire  on  prouve  ( yoyeqlapage  433  .&  les  addi- 
tions ) que  l’inventeur  de  ces  lunettes  etl  probable- 
ment un  florentin  nommé  Salvino  de  G l'armait , 
mort  en  1317,  8c  dont  l’épitaphe  qui  fe  lifolt  autre- 
fois dans  la  cathédrale  de  Florence  , lui  attribue  ex- 
preffément  cette  invention.  Alexandre  Defptna  , de 
l'ordre  des  frétés  Prêcheurs  , mort  en  1 3 1 3 à Pile  , 
avoit  auffi  découvert  ce  fecret  .comme  on  le  voit 
par  cepaffage  rapporté  dans  une  chronique  manuf- 
crite  ; ocularia  ab  aliquo  primo  facla  , & commun, care 
nolente  , ipfe  feeit  & communicant. 

tl  etl  très -fmgulier  que  les  anciens  qui  connoit- 
foient  les  effets  de  la  réfraftion , puifqu’ils  te  fer- 
aient de  fpheres  de  verre  pour  briller  ( voyeq  Ar- 
dent ) , n’ayent  pas  connu  l eftet  des  verres  lenti- 
culaires pour  grolflr.  11  etl  même  très-fingulier  que 
le  hafard  feul  ne  leur  ait  pas  fait  connoître  cette  pro- 
priété ; mais  il  l’etl  encore  davantage  qu’entre  l’in- 
vention des  lunettes  Amples , qui  etl  d’environ  1 300 
( car  il  y a des  preuves  qu’elles  étoient  connues  des 
1 299  ),  8c  l’invention  des  lunettes  à plufieurs  verres, 
ou  lunettes  d’approche,  il  fe  foit  écoulé  300  ans; 
car  l'invention  de  ces  defnieres  etl  du  commence- 
ment du  xvij.  fiecle.  Voyez  l'article  TÉLESCOPE  , 
011  nous  détaillerons  les  propriétés  de  ces  fortes  de 
lunettes.  , 

Il  y a des  lunettes  à mettre  fur  le  nez , qu  on  ap- 
pelle des  conferves ; mais  elles  ne  méritent  véritable- 
ment ce  nom , que  lorfqu’elles  font  formées  de  ver- 
res abfolument  plans , dont  la  propriété  fe  borne- 
roit  à affoiblir  un  peu  la  lumière  lans  changer  rien 
d’ailleurs  à la  dilpofttion  des  rayons.  Dans  ce  cas  . 
ils  pourroient  fervir  à une  vue  qui  feroit  bonne  d ail- 
leurs, c’eft-à-dire,  ni  myope  ni  presbyte  , mais  qui 
auroit  feulement  le  défaut  d’être  bleflée  par  une  lu- 
mière trop  vive.  Ainft  les  lunettes  qu’on  appelle  con- 
ferves , ne  méritent  donc  point  ce  nom , parce  qu  el- 
les font  prefque  toujours  formées  de  verres  conve- 
xes , qui  fervent  à remédier  à un  défaut  reel  de  la 
vîie  ; défaut  qui  confifte  à ne  pas  voir  diftindlement 
les  objets  trop  proches  & trop  petits  ; ce  défaut 
augmente  à mefure  qu’on  avance  en  âge. 

Les  grandes  lunettes  d’approche  s’appellent  plus 
particulièrement  tèlefcopes  : elles  font  formées  deplu- 
lieurs  verres  convexes  ; les  petites  lunettes  d appro- 
che qu’on  appelle  auffi  lorgnettes  d'opéra , font  com- 
pofées de  deux  verres  , un  objeftif  convexe , & un 
oculaire  concave.  Voye { Objectif,  Oculaire, 
& Télescope. 


y 1 ELL  SCUFt.  . . . 

Nous  avons  parlé  au  mot  Foyer  , des  variations 
que  M.Bouguer  aobfervées  dans  le  foyer  des  grandes 
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lunettes , par  rapport  aux  différais  obfervateurs  & 
à la  differente  conftitution  de  l’atmofphcre.  Les 
moyens  qu’il  propofe  de  remédier  à cet  inconvé- 
nient, l'ont  i°.  de  taire  en  forte  que  l’aftre  paffe  à peu 
de  diffance  du  centre  du  champ  ; 20.  de  fe  lervir 
d un  obje&if  coloré;  30.  de  diminuer  beaucoup  l’é- 
tendue de  l’obje&if  en  couvrant  les  bords  d’un  dia- 
phragme ; ce  qui  fuppofe  un  objeélif  bien  centré. 
Voyc^  Centrer.  Voye{  auffi  un  plus  grand  détail 
fur  ces  différens  objets  dans  Y ouvrage  de  M.  Bou- 
guer , fur  ta  figure  de  la  terre  , p.  208  & fuiv.  ( O ) 

Lunettes  , ( Hift.  des  invent . mod.  ) les  Lunettes , 
ou  plutôt  les  verres  à Lunettes  qu’on  applique  fur  le 
nez  ou  devant  les  yeux  pour  lire,  écrire,  & en  gé- 
néral, pour  mieux  découvrir  les  objets  voifins  que 
par  le  fecours  des  yeux  l'euls  , ne  l'ont  pas  à la  vé- 
rité d’une  invention  auffi  récente  que  les  Lunettes 
d’approche  ; car  elles  les  ont  précédé  de  plus  de  trois 
liecles,  mais  leur  découverte  appartient  aux  moder- 
nes , & les  anciens  n’en  oht  point  eu  connoiffance. 

Je  fai  bien  que  les  Grecs  & les  Romains  avoient 
des  ouvriers  qui  faifoient  des  yeux  de  verre,  de 
cryftal,  d’or,  d’argent,  de  pierres  précieufes  pour 
les  fia  tues,  principalement  pour  celles  des  dieux. 
On  voit  encore  des  têtes  de  leurs  divinités , dont  les 
yeux  font  creufés  : telles  font  celles  d’un  Jupiter 
Ammon,  d’une  Bacchante,  d’une  idole  d’Egypte  , 
dont  on  a des  figures.  Pline  parle  d’un  lion  en  mar- 
bre , dont  les  yeux  étoient  des  émeraudes  ; ceux  de 
la  Minerve  du  temple  de  Vulcain  à Athènes , qui , 
félon  Paufanias,  brilloient  d’un  verd  de  mer,  n’é- 
toient  fans  doute  autre  chofe  que  des  yeux  de  béril. 
M.  Buonarotti  avoit  dans  fon  cabinet  quelques  pe- 
tites ftatues  de  bronze  avec  des  yeux  d’argent.  On 
nommoit  faber  ocularius  , l’ouvrier  qui  faifoit  ces 
fortes  d’ouvrages  ; & ce  terme  fe  trouve  dans  les 
marbres  fépulchraux  ; mais  il  ne  fignifïoit  qu’un  fai- 
feur  d’yeux  poftiches  ou  artificiels , & nullement 
un  faifeur  de  lunettes , telles  que  celles  dont  nous 
faifons  ufage. 

Il  leroit  bien  étonnant  fi  les  anciens  les  enflent 
connues , que  l’hiffoire  n’en  eût  jamais  parlé  à pro- 
pos de  vieillards  & de  vue  courte.  Il  feroit  encore 
plus  furprenant,  que  les  Poètes  de  la  Grece  & de 
Rome , ne  fe  fuffent  jamais  permis  à ce  fujet  aucun 
de  ces  traits  de  fatyreou  de  plaifanterie,  qu’ils  ne  fe 
font  pas  refufé  à tant  d’autres  égards.  Comment 
Pline  qui  ne  laiffe  rien  échapper,  auroit-il  obmis 
cette  découverte  dans  fon  ouvrage,  & particulière- 
ment dans  le  Livre  VIL  ch.  Lvj.  qui  traite  des  inven- 
teurs des  chofes  ? Comment  les  médecins  grecs  & 
romains,  qui  indiquent  mille  moyens  pour  foulager 
la  vue , ne  difent-ils  pas  un  mot  de  celui  des  Lunettes  ? 
Enfin , comment  leur  ufage  qui  eft  fondé  fur  les  be- 
foins  de  l’humanité , auroit-il  pu  ceffer  ? Comment 
l’art  de  faire  un  infiniment  d’optique  fi  fimple  , & 
qui  ne  demande  ni  talent , ni  génie  , fe  feroit-il  perdu 
dans  la  fuite  des  tems  ? Concluons  donc , que  les  lu- 
nettes font  une  invention  des  modernes , & que  les 
anciens  ont  ignoré  ce  beau  fecret  d’aider  & de  fou- 
lager la  vue. 

C’eft  fur  la  En  du  xiij.  fiecle,  entre  l’an  1280  & 
1300  , que  les  lunettes  furent  trouvées  ; Redi  témoi- 
gne avoir  eu  dans  fa  bibliothèque  un  écrit  d’un  Scan- 
dro  Dipopozzo,  compofé  en  1298,  dans  lequel  il 
dit  : « je  fuis  fi  vieux  que  je  ne  puis  plus  lire  ni  écrire 
» fans  verres  qu’on  nomme  lunettes  , fença  occhiali  ». 
Dans  le  dictionnaire  italien  de  l’académie  delà  Cruf- 
ca  , on  lit  ces  paroles  au  mot  occhiali  : *<  frere  Jor- 
» danus  de  Rivalto , qui  finit  fes  jours  en  13  1 1 , a 
» fait  un  livre  en  1305  , dans  lequel  il  dit , qu’on  a 
m découvert  depuis  20  ans  l’art  utile  de  polir  des 
h verres  à lunettes  ».  Roger  Bacon  mort  à Oxford 
en  129Z , connoiffoitcet  art  de  travailler  les  verres: 
Tome  IX. 
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cependant  cc  fut  vraiffernblablement  en  Italie  qu’on 
en  trouva  l’invention. 

Maria  Manni  dans  fes  opufcules  feientifiques , to- 
me  IV.  8c  dans  fon  petit  livre  intitulé  de  gl' occhiali 
delnafo , qui  parut  en  1738,  prétend  que  l’hiftoire 
de  certej(découverteeft  due  à Salvino  de  gl’  armati, 
florentin , & il  le  prouve  par  fon  épitaphe.  Il  eft 
vrai  que  Redi , dans  fa  lettre  à Charles  Dati,  impri- 
mée à Florence  en  1678,  i/z-40.  avoit  donné  Ale- 
xandre Spina  dominicain,  pour  l’auteur  de  cette 
découverte  ; mais  il  paroît  par  d’autres  remarques 
du  même  Redi , qu’Alexandre  Spina  avoit  feulement 
imité  par  fon  génie  ces  fortes  de  verres  trouvés 
avant  lui.  En  effet , dans  la  bibliothèque  des  peres 
de  l’Oratoire  de  Pife , on  garde  un  manuferit  d’une 
ancienne  chronique  latine  en  parchemin , où  eft 
marquée  la  mort  du  frere  Alexandre  Spina  à l’an 
13 13  s avec  cet  éloge  : quœtumque  vidit  aut  dudivit 
facta  jfcivit , & facere  ocularia  ab  aliquo  primé  facta  , 
& communicare  nolente , ipft  fecit , & communicavit. 
Alexandre  Spina  n’eft  donc  point  l’inventeur  des 
lunettes  ; il  en  imita  parfaitement  l’invention , 8c 
tant  d’autres  avec  lui  y réuffirent , qu’en  peu  d’an- 
nées cet  art  fut  tellement  répandu  par-tout,  qu’on 
n’employoit  plus  que  des  lunettes  pour  aider  la  vue. 
De-H  vient  que  Bernard  Gordon,  qui  écrivoit  en 
1 300  fon  ouvrage  intitulé  , lilium  Medicinœ  , y dé- 
clare dans  l’éloge  d’un  certain  collyre  pour  les  yeux, 
qu’il  a la  propriété  de  faire  lire  aux  vieillards  les 
plus  petits  caraûeres,  fans  le  fecours  des  lunettes . 
(D. /.) 

Lunette  d’approche,  ( Hifi.  des  inventions 
modernes.  ) cet  utile  & admirable  inftrument  d’op- 
tique, qui  rapproche  la  vûe  des  corps  éloignés, n’a 
point  été  connu  des  anciens,  & ne  l’a  même  été  des 
modernes,  fous  le  nom  de  lunettes  d'Hollande  , ou 
de  Galilée , qu’au  commencement  du  dernier  fiecle. 

C eft  en  vain  qu  on  allègue  pour  reculer  cette 
date,  que  dom  Mabillon  déclare  dans  fon  voyage 
d’Italie , qu’il  avoit  vu  dans  un  monaftere  de  fon  or- 
dre , les  œuvres  de  Comeftor  écrites  au  treizième 
fiecle , ayant  au  frontifpice  le  portrait  de  Ptoiomée, 
qui  contemple  les  aftres  avec  un  tube  à quatre 
tuyaux  ; mais  dom  Mabillon  ne  dit  point  que  le  tube 
fût  garni  de  verres.  On  ne  fe  fervoit  de  tube  dans 
ce  tems  là,  que  pour  diriger  la  vûe,  ou  la  rendre 
plus  nette , en  fépafant  par  ce  moyen  les  objets 
qu’on  regardoit , des  autres  dont  la  proximité  auroit 
empêché  de  voir  ceux-là  bien  diftinftement. 

Il  eft  vrai  que  les  principes  fur  lefquels  fefont  les 
lunettes  d'approche  ou  les  télefeopes , n’ont  pas  été 
ignorés  des  anciens  géomètres  ; & c’eft  peut-être 
faute  d’y  avoir  réfléchi , qu’on  a été  fi  long-tems 
fans  découvrir  cette  mervcilleufe  machine.  Sembla- 
ble à beaucoup  d’autres,  elle  eft  demeurée  cachée 
dans  fes  principes,  ou  dans  Iamajeftc  de  la  nature, 
pour  me  lervir  des  termes _de  Pline , jufqu’à  cc  que 
le  hafard  l’ait  mife  en  lumière.  Voici  donc  comme 
M.  de  la  Hire  rapporte  dans  les  mémoires  de  L'acad. 
des  Sciences  , l’hiftoire  de  la  découverte  des  lunettes 
d'approche  ; & le  récit  qu’il  en  fait  eft  d’après  le  plus 
grand  nombre  des  hiftoriens  du  pays. 

Le  fils  d’un  ouvrier  d’Alcmacr,  nommé  Jacques 
Métius , ou  plutôt  Jakob  Metzu , qui  faifoit  dans 
cette  ville  de  la  Nord-Hollande , des  lunettes  à por- 
ter fur  le  nez*  tenoit  d’une  main  un  verre  convexe 
comme  font  ceux  dont  fe  fervent  les  presbytes  ou 
vieillards,  & de  l’autre  main  un  verre  concave,  qui 
fert  pour  ceux  qui  ont  la  vûe  courte.  Le  jeune  hom- 
me ayant  mis  par  amufement  ou  par  hafard  le  verre 
concave  proche  de  fon  œil , & ayant  un  peu  éloi- 
gné le  convexe  qu’il  tenoit  au-devant  de  l 'autre  main 
il  s’apperçut  qu’il  voyoit  au-travers  de  ces  deux  ver- 
res quelques  objets  éloignés  beaucoup  plus  grands 
BBbbbij 
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& plus  diftinûement , qu’il  ne  les  voyoit  auparavant 
à la  vue  fimple.  Ce  nouveau  phénomène  le  Irappa  , 
il  le  fit  voir  à fon  pere  , qui  fur  le  champ  affembla 
ces  mêmes  verres  6c  d’autres  femblables  , dans  des 
tubes  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long , 6c  voila  la 
première  découverte  des  lunettes  d approche. 

Elle  fe  divulgua  promptement  danstoute  l'Europe, 

& elle  fut  faite  félon  toute  apparence  en  1609;  car 
Galilée  publiant  en  16x0  les  obfervations  astrono- 
miques avec  les  lunettes  d'approche  , reconnoît  dans 
fon  Nuncius  fydereus  , qu’il  y a voit  neuf  mois  qu’il 
étoit  inftruit  de  cette  découverte. 

Une  chofe  affez  étonnante  , c’eft  comment  ce  cé- 
lébré allronome  , avec  une  lunette  qu  il  avoit  faite 
lui-même  furie  modèle  de  celles  de  Hollande  , mais 
très-longue  , put  reconnoître  le  mouvement  des  ta- 
tellites  de  Jupiter.  La  lunette  d'approche  de  Galilée 
avoit  environ  cinq  pies  de  longueur  ; or  plus  ces 
fortes  de  lunettes  font  longues , plus  i’efpace  qu  elles 
font  appercevoir  eft  petit. 

Quoiqu’il  enloit,  Képler  mit  tant  d’application 
à fonder  la  caufe  des  prodiges  que  les  lunettes  d'ap- 
proche découvroient  aux  yeux , que  malgré  les  tra- 
vaux aux  tables  rudolphines , il  trouva  le  tems  de 
compofer  fon  beau  traité  de  Dioptrique  , 6c  de  le 
donner  en  161 1 , un  an  après  le  Nuncius  fydereus  de 

Galilée. 

Defcartes  parut  enfuite  fur  les  rangs,  6c  publia 
en  1637  fon  ouvrage  de  Dioptrique  , dans  lequel  il 
faut  convenir  qu’il  a poufTé  fort  loin  fa  théorie  fur  la 
vifion , 6c  fur  la  figure  que  doivent  avoir  les  lentilles 
des  lunettes  d'approche  ,•  mais  il  s’eft  trompe  dans  les 
efpérances  qu’il  fondoit  fur  la  conftruftion  d une 
grande  lunette , avec  un  verre  convexe  pour  obje&if, 
6c  un  concave  pour  oculaire.  Une  lunette  de  cette 
cfpece , ne  feroit  voir  qu’un  efpace  prefque  infenfi- 
b le  de  l’objet.  M.  Defcartes  ne  fongea  point  à l’a- 
vantage qu’il  retireroit  delà  combinaifon  d’un  verre 
convexe  pour  oculaire  ; cependant  fans  cela , ni  les 
grandes  lunettes  , ni  les  petites,  n’auroient  été  d’au- 
cun ufage  pour  faire  des  découvertes  dans  le  ciel , 6c 
pour  l’obfervation  des  angles.  Képler  l’avoit  dit , en 
parlant  de  la  combinaifon  des  verres  lenticulaires  : 
duobus  convexis  , majora  & dijlincla  prœflare  vifibilia  , 
fed  everfo  fitu.  Mais  Defcartes , tout  occupé  de  les 
propres  idées , fongeoit  rarement  à lire  les  ouvrages 
des  autres.  C’eft  donc  à l’année  1611 , qui  eftladate 
de  la  Dioptrique  de  Képler  , qu’on  doit  fixer  1 épo- 
que de  la  lunette  à deux  verres  convexes. 

L’ouvrage  qui  a pour  titre  , oculus  Elire  & Enoch , 
par  le  P.  Reita  capucin  allemand , oit  1 on  traite  de 
cette  efpece  de  lunette , n’a  paru  que  long-tems  apres. 
Il  eft  pourtant  vrai,  que  ce  pcrc  après  avoir  parle 
de  la  lunette  à deux  verres  convexes  , a imagine  de 
mettre  au-devant  de  cette  lunette  une  fécondé  pe- 
tite lunette , compofée  pareillement  de  deux  verres 
convexes  ; cette  leconde  lunette  renverfe  le  renver- 
fement  de  la  première , 6c  fait  paroîire  les  objets 
dans  leur  pofition  naturelle,  ce  qui  eft  fort  commo- 
de en  plufieurs  occafions  ; mais  cette  invention  eft 
d’une  très-petite  utilité  pour  les  aftres,  en  compa- 
raifon  de  la  clarté  6c  de  la  diftinttion  , qui  font  bien 
plus  grandes  avec  deux  feuls  verres,  qu’avec  qua- 
tre , à caufe  de  l’épaiffeur  des  quatre  verres,  &des 
huit  fuperficies , qui  n’ont  toujours  que  trop  d’iné- 
galités 6c  de  défauts. 

Cependant  on  a été  fort  long-tems  fans  employer 
les  lunettes  à deux  verres  convexes  : ce  ne  fut  qu’en 
1659  , que  M.  Huyghens  inventeur  du  micromètre , 
les  mit  au  foyer  de  l’objeaif,  pour  voir  diftinélement 
les  plus  petits  objets.  Il  trouva  par  ce  moyen  le  le- 
cret  de  mefurer  les  diamètres  des  planètes , apres 
avoir  connu  par  l’expérience  dupaffage  d une  étoile 
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derrière  ce  corps , combien  de  fécondés  de  degrés 
ir  comprenoit. 

C’eft  ainfi  que  depuis  Métius  & Galilée  , on  a 
combiné  les  avantages  qu’on  pourroit  retirer  des 
lentilles  qui  compofent  les  lunettes  d'approche.  On 
fait  que  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  curieux  dans 
les  lciences  & dans  les  arts  , n’a  pas  été  trouvé  d’a- 
bord dans  l’état  où  nous  le  voyons  aujourd’hui  : 
mais  les  beaux  génies  qui  ont  une  profonde  con- 
noiffance  de  la  Méchanique  6c  de  la  Géométrie  , 
ont  profité  des  premières  ébauches , fouvent  pro- 
duites par  le  hatard  , 6c  les  ont  portées  dans  la  fuite 
au  point  de  perfe&ion  dont  elles  étoient  fufeepti- 
bles.  (D.  J.  ) 

Lunettes  , ( Fortifient .)  ce  font  dans  la  Fortifi- 
cation desefpeces  de  demi-lunes,  ou  des  ouvrages 
à-peu-près  triangulaires  , compoiés  de  deux  faces 
qui  forment  un  angle  l’aillant  vers  la  campagne  , 6c 
qui  fe  conftruifent  auprès  des  glacis  ou  au-delà  de 
l’avant-foflé.  y°yt{  Redoutes. 

Les  lunettes  font  ordinairement  fortifiées  d’un  pa- 
rapet le  long  de  leurs  faces  ; leur  tcrreplcin  eft  au 
niveau  de  la  campagne  ; elles  fe  placent  communé- 
ment vis-à-vis  les  angles  rentrans  du  chemin  cou- 
vert.  n 

Pour  conftruire  une  lunette  A au  delà  d’unavant- 
fofle  , foit  ,Pl.  ir.  de  Fortif.  fig.  j . ce  foffé  tracé 
vis-à-vis  une  place  d’armes  rentrante  R du  chemin 
couvert,  on  prendra  des  points  a & e , fommetsdes 
angles  rentrans  de  l’avant-foffé  ab6c  e /\le  ioouiz 
toiles;  enfuite  de  ces  points  pris  pour  centre,  6c 
d’un  intervalle  de  30011  40 toiles,  ondécrira  deux 
arcs  qui  fe  couperont  dans  un  point  g duquel  on  ti- 
rera les  lignes  g b,  g /,  qui  feront  les  faces  de  la  lu- 
nette A. 

La  lunette  a un  foffé  de  8 ou  10  toifes  de  largeur  , 
mené  parallèlement  à les  faces,  un  parapet  de  3 
toifes  d epaiffeur , 6c  de  7 ou  8 de  hauteur.  On  éle- 
vé la  banquette  de  ces  ouvrages  de  maniéré  que  le 
parapet  n’ait  que  4 pies  6>c  demi  de  hauteur  au-def- 
fus.  La  pente  de  la  partie  fupérieure  ou  de  la  plon- 
gée du  parapet , fe  dirige  au  bord  de  la  contrefcar- 
pe  du  foffé  de  la  lunette. 

On  arrondit  la  gorge  de  la  lunette  par  un  arc  dé- 
crit de  l’angle  1 entrant  h du  glacis  pris  pour  centre, 
6c  de  l’intervalle  h e.  La  partie  du  glacis  de  la  place 
vis-à-vis  la  lunette  s’arrondit  aufli  en  décrivant  du 
point  h & de  l'intervalle  A i un  fécond  arc  parallèle 
au  premier. 

Au-delà  de  l’avant-foffé  on  décrit  un  avant-che- 
min couvert  qui  l enveloppe  entièrement  & qui  en- 
veloppe aufli  les  lunettes.  Elémcns  dejortificat. 

Lunettes  , grandes , (Fortifiai.')  V eye^TENAiL- 
LONS. 

Lunettes  , petites , (Fortifiât.)  ce  font  dans  la 
Fortification  des  efpeces  de  places  d’armes  retran- 
chées ou  entourées  d’un  folié  &d’un  parapet  qu’on 
conflruit  quelquefois  dans  les  angles  rentrans  du 
foffé  des  baftions  6c  des  demi-lunes.  Ces  lunettes 
font  flanquées  par  le  baftion  6c  par  la  face  de  la  de- 
mi-lune . dont  elles  couvrent  une  partie  de  la  face. 

Lunette  , (Hydr.)  eft  une  picce  que  l’on  ajoute 
à un  niveau  dans  les  grandes  6c  longues  opérations, 
où  la  vue  ne  fuffiroit  pas  pour  découvrir  facilement 
les  objets. 

Lunette  , (Architecl.)  eft  une  efpece  de  voûte 
qui  traverfe  les  reins  d’un  berceau,  & fert  à don- 
ner du  jour,  àfoulager  la  portée,  & empêcher  la 
pouffée  d’une  voûte  en  berceau.  Lunette  fe  dit  aufli 
d’une  petite  vue  pratiquée  dans  un  comble  ou  dans 
une  fléché  de  clocher,  pour  donner  un  peu  de  jour 
6c  d’air  à la  charpente.  On  appelle  encore  lunette  un 
ais  ou  planche  percée  qui  forme  le  flége  d’un  lieu 
d’aifance. 
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Lunette,  ( Corroytur . ) C’cft  un  infiniment  de 
Ur , dont  les  corroyeurs  6c  autres  ouvriers  en  cuir 
le  fervent  pour  ratifier  & parer  les  cuirs  ; elle  ell  de 
figure  fphérique  , plate  ôc  très-tranchante  par  fa  cir- 
conférence extérieure.  Il  y a au  milieu  une  ouver- 
ture ronde  afljez  grande  , pour  que  l'ouvrier  puifle 
y palier  la  main  pour  s’en  fervir.  Voyeç-tn  La  fig. 
dam  nos  P lanchts  du  Corroytur  , où  l’on  a auflî  re- 
préfenté  un  ouvrier  qui  pare  un  cuir  avec  la  lu- 
nette. 

LUNETTE  d'une  boîte  de  montre  , ( Horlog .)  c’eft 
cette  partie  qui  contient  le  cryftal.  Voye ^ Boite 
DE  MONTRE  6c  La  fig.  dans  nos  PL.  de  V Horlogerie. 

Lunette,  fer  a lunette , ( Maréchal . ) ell  celui 
dont  les  éponges  font  coupées.  On  fe  fert  de  cette 
efpece  de  fer  dans  certaines  occafions. 

Lunettes , ronds  de  cuir  qu’on  pofe  fur  les  yeux 
du  cheval  pour  les  lui  boucher. 

Si  l’on  veut  travailler  dans  un  manege  un  che- 
val qma  les  feimes  , il  faut  le  ferrera  lunettes; 
mais  ii  1 on  veut  le  faire  travailler  à la  campagne, 
il  faut  le  ferrer  à pantoufle.  Voye ç Seime. 

LUNETTE,  en  terme  eC Or fev.  en  grofierie , c’ell  la 
parue  d’un  loleil  dellinée  à recevoir  l’holiie.  Elle 
ell  fermée  de  deux  glaces , 6c  entourée  d’un  nuage 
d’où  fortent  des  rayons.  Poye{  Nuage  & Rayons. 

LUNETTE,  en  terme  de  PeauJJîer , c’ell  un  infini- 
ment dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  adoucir  les 
peaux  du  côté  de  la  chair , & en  coucher  le  duvet 
du  même  côté. 

La  lunette  eft  un  outil  de  fer  fort  mince , rond , & 
dont  le  diamètre  ell  d’environ  dix  pouces  ; elle  ell 
évidée  au  centre  de  maniéré  à y placer  commodé- 
ment la  main  ; mais  comme  cet  outil  eft  fort  mince, 
le  diamètre  intérieur  eft  garni  de  cuir  pour  ne  point 
blcfier  l’ouvrier  qui  s’en  lert.  Le  diamètre  extérieur 
elt  un  peu  coupant,  pour  racler  aifément  la  peau, 
6c  en  enlever  toutes  les  inégalités.  Voye{  la  fig. 

Lunette,  ( Tourneur.  ) partie  du  tour , ell 
un  trou  quarré  , dans  lequel  font  deux  pièces  de  cui- 
vre ou  d’étain  qu’on  appelle  collets , qui  y font  re- 
tenus par  une  piece  qu’on  appelle  chaperon  , atta- 
chée à la  poupée  avec  des  vis.  Noye^  Tour  a lu- 
nette & les  figures. 

Lunettes,  ( Verrerie.  ) c’ell  ainli  qu’on  appelle 
certaines  ouvertures  pratiquées  aux  fourneaux. 
Voyt^  l'an.  Verrerie. 

LUNETTIER  , 1.  m.  ( Art  méch.')  ouvrier  qui  fait 
des  lunettes,  & qui  les  vend.  Comme  ce  font  à Pa-3, 
ris  les  maîtres  miroitiers  qui  font  les  lunettes,  ils 
ont  pris  de  là  la  qualité  de  maîtres  miroitiers-/«/zer- 
turs.  Les  marchands  merciers  en  font  aufîi  quelque 
commerce  ; mais  ils  n’en  fabriquent  point.  Vover 
Mircitier.  c 

LUNEVILLE , ( Geogr.  ) en  latin  Lunce-villa  ou 
Lunaris  villa  , jolie  ville  de  Lorraine , avec  un  beau 
caâteau  ou  les  ducs  de  Lorraine,  6c  préfentement  le 
roi  Stanillas  tient  la  cour.  Ce  prince  y a établi  un 
bon  hôpital  6c  une  école  de  cadets  pour  l’éducation 
de  jeunes  gentilshommes  dans  l’art  militaire.  Il  a 
encore  embelli  cette  ville  à pluficurs  autres  égards. 
Elle  eft  dans  une  plaine  agréable  , fur  la  Vezouze 
6l  fur  la  Meurte , à 5 lieues  S.  E.  de  Nancy  ,250. 
de  Strasbourg , 78  S.  E.  de  Paris.  Long.  24L  , o'.S". 
lat.  48°.  30 '.  23".  (Z>.  y.) 

LUNISOLAiRE,  adj.  ( Afironomie.  ) marque  ce 
qui  a rapport  à la  révolution  du  foleil  6c  à celle  de 
la  lune  , confidérés  enfemble.  Poye^  Période. 

Année  lunfolaire  eft  une  période  d’années  formée 
pnr  la  multiplication  du  cycle  lunaire , qui  eft  de  19 
ans  , 6c  du  cycle  lolaire  , qui  eft  de  28.  Le  produit 
de  ces  deux  nombres  eft  532. 

Cette  période  eft  appellée  dionyjîenne , du  nom  de 
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Denis  le  Petit , fon  inventeur.  Quand  elle  eft  révo- 
lue , les  nouvelles  6c  les  pleines  lunes  reviennent  à 
tres-peu-pres  aux  mêmes  jours  du  mois  ; 6c  chaque 
jour  du  mois  le  retrouve  précifément  aux  mêmes 
jours  de  la  lemame. 

Dans  1 ancien  calendrier  le  jour  de  Pâques  reve- 
noit  au  même  jour  du  mois  au  bout  de  la  période 
dionylienne,  parce  qu’au  bout  de  cette  période  la 
pleine  lune  de  l’équinoxe  tomboit  au  même  jour  du 
mois  de  Mars  ou  d’Avril , 6c  qu’outre  cela  l’année 
avoit  la  même  lettre  dominicale.  Foyer  Année  & 
PERIODE.  Chambers.  (O) 

L’UN  SUR  L’AUTRE , fe  dit  dans  le  B/afon  des 
animaux  & autres  chofes , dont  l’une  eft  pofée  6c 
étendue  au-delfus  d’une  autre. 

Caumont  en  Agenois,  d'azur  à trois  léopards  d’or, 
armes , iampafles  6c  couronnés , l'un  fur  l'autre. 

LUNULE  , l.  f.  ( Géométr . ) ligure  plane  en  forme 
de  croulant , terminée  par  des  portions  de  circonfé- 
rence de  deux  cercles  qui  fe  coupent  à fes  extré- 
mités. 

Quoiqu’on  ne  foit  point  encore  venu  à bout  de 
trouver  la  quadrature  du  cercle  en  entier,  cependant 
lesGeometres  ont  trouvé  moyen  de  quarrer  plufieurs 
parties  du  cercle  : la  première  quadrature  piru^lle 
qu  on  ait  trouvée  , a été  celle  de  la  lunule  : nous  la 
devons  à Hippocrate  de  Chio.  Foyer  Géométrie. 

Soit  A E B ( PI.  de  Géométrie , fig.  8.  ) un  demi- 
cercle  , & G C=  G B;  avec  le  rayon  B C décrivez 
un  quart  de  cercle  AFBtAEBFA  fera  la  Lunule 
d Hippocrate. 

Or  puifque  le  quarré  de  B C eft  double  de  celui 
de  U A ( voyeç  Hypothenuse  ) le  quart  de  cercle 
f F,C  <era  égal  au  demi  - cercle  A E B ; ôtant 
donc  de  part  6c  d’autre  le  fegment  commun  AFB 
G , la  lunule  A E B F A fe  trouvera  égale  au  trian- 
gle reailigne  A C B,  ou  au  quarré  df  G B.  Cham- 
bers. 

Voyei  fur  la  lunule  d’Hippocraté  6c  fur  Hippocrate 
meme  , les  mémoires  de  l’académie  des  fcienccs  de 
Pruffe,annee  1748-  F yyeç  aufti  l’ article  GÉOMÉTRIE. 

Diftérens  géomètres  ont  prouvé  que  non  - feule- 
ment la  lunule  d’Hippocrate  étoit  qearrable , mais 
encore  que  l’on  pou  voit  quarrer  différentes  parties 
de  cette  lunule  ; ce  détail  nous  meneroit  trop  loin. 
On  peut  confulter  un  petit  écrit  de  M.  Clanaut  le* 
cadet,  qui  a pour  titre,  diverfes  quadratures  circulaires 
elliptiques  & hyperboliques.  ( O ) 

Lunule  , lunula,  ( Littér . ) ornement  que  les  pa- 
triciens portoient  fur  leurs  fouliers  , comme  une 
marque  de  leur  qualité  3c  de  l’ancienneté  de  leur  race. 
Martial  nous  le  prouve  lorfque  pour  caraétérifer  une 
vieille  noblefTe  il  dit , liv.  II.  épig.  29  , non  htfierna. 
fedet  limât  d Unguia  planta. 

Cet  ornement,  inventé  par  Numa,  étoit,  félon 
1 opinion  la  plus  généralement  reçue  , une  efpece 
d’anneau  de  boucle  d’ivoire  qu’on  attachoit  lur  la 
cheville  du  pic.  Plutarque  , dans  fes  qu'.  liions  romai- 
nes  , regardoit  cette  boucle  lunaire  comme  un  fym- 
bole  qui  fignifioit  l’inconllance  de  la  fortune  , ou  que 
ceux  qui  portoient  de  ces  lunules  feroient  après  leur 
mort  éleves  au  - deflùs  de  l’aftre  dont  elles  éroient 
l’image  ; mais  Ifidore  , Orig.  liv.  XIX.  ch.  xxxjv. 
prétend  plus  fimplementque  cet  ornement  reprélcn- 
toit  la  lettre  C , pour  conferver  le  fouvenir  de  cent 
lénateurs  établis  par  Romulus.  (D.  J.') 

LU  NUS  , ( Art  numer.  ) Le  dieu  Lûmes  , appelle 
M*r  par  les  Grecs,  paroît  fur  plufieurs  médailles  de 
Sardes  ; il  eft  repréfenté  avec  un  bonnet  phrygien 
lur  fa  tête  6c  une  pomme  de  pin  à la  main  : il  porte 
quelquefois  un  croiftant  fur  les  épaules , comme  fur 
deux  médailles  décrites  par  Haym.  On  voit  d’un 
côté  la  tête  du  dieu  Lunus , avec  le  bonnet  phrygien 
6c  le  croiftant  ; on  lit  autour  mhn  ackhnoc;  de  Pau* 
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tre  côté  , un  fleuve  couché  Si  appuyé  fur  fonurner 
rient  de  la  droite  un  rofeau , Si  de  la  gauche  une 
corne  d’abondance  , avec  la  lcgende  KAPAIANON 
b.  NEüKOPCl  S , Si  à l’exergue,  EFMOC.  _L  autre  mé- 
daille dont  parle  Haym , a la  meme  tete  avec  la 
même  légende  , & au  revers  un  gouvernail  8i  une 
corne  d’abondance  pol'és  l’un  lur  1 autre  en  lamotr, 
avec  la  légende,  kapaianiîn  b.  NEffltopnN.  Ces 
deux  médailles  ont  été  frappées  loirs  le  régné  de 
Septime  Severe.  Le  nom  d’ACKHNOC  eft  une  epr- 
thele  du  dieu  Lunus , à qui  les  peuples  de  1 Afic  don- 
noient  différens  furnoms , comme  de  OAPN akoi  dans 
le  Pont , de  KAPOE  ou  KAOHï  , en  Cane  de  kama- 
PEITHxà  Nyfa , d’APKAtoï  en  Pilrdie  , Si  fuivant  ces 
médailles,  d’AïKHNOï  en  Lydie.  Haym  penle  que 
ce  nom  elt  compofé  d’un  A privatif.  Si  de  ikhnh  , 
untmium , Si  qu’il  fignifie  menfaftse  Lunus  jim  ten- 
torio , parce  que  la  lune  ne  s’arrête  |amars  , Si  elt 
toujours  en  mouvement.  Tous  ces  noms  paroiffent 
être  des  mots  barbares , dont  il  eft  inutile  de  recher- 
cher l’étymologie  dans  la  langue  grecque  Quoi  qu  u 
en  foit,  le  culte  du  dieu  Lunus  étoit  établi  en  Syrie, 
en  Méfopotamie , dans  le  Pont , Si  en  plufieurs  au- 
tres provinces  de  l’Orient.  Mcm.  des  Infcnpt.  r omc 
XVllI.p.  ni.  (O.  J.) 

Lunus  , f.  m.  ( Mythol.  Lhtir.  Miia.ll.)  div.mte 
payenne  qui  n’elt  autre  chofe  que  la  lime  ; c elt 
Spartien  qui  nous  l’apprend  dans  la  vie  de  Caracajl  J. 

Dans  plufieurs  langues  de  l’Orient  cet  aflre  a un 
nom  mafeulin  , dans  d’autres  un  féminin  ; & dans 
quelques-unes,  comme  en  hébreu  ,il  a deux  genres, 
un  mafeulin  St  un  féminin.  Delà  vient  que  plufieurs 
peuples  en  ont  fait  un  dieu  , d'autres  une  deeiïe , & 
quelques-uns  une  divinité  hermaphrodite. 
q On  peut  en  voir  les  preuves  en  lifant  les  &echérc- 
cnrUuf,  San,, iq.  de  M.  Spon , car ,e  n ofe  adreffer  mes 
leûeurs  à Saumaife  , ils  feraient  trop  effarouches  de 
l’érudition  qu’il  a pris  pla.fir  de  prodiguer  à ce : lujet 
dans  les  notes  fur  Spartien  , fur  Trebellrus  Pollion , 
6c  fur  Vopifcus. 

C’cft  allez  pour  nous  de  remarquer  que  les  Egyp- 
tiens font  les  premiers  qui  de  la  même  divinité  ont 
fait  un  dieu  Si  une  déeffe  ; Si  leur  exemple  ayant 
été  fuivi  par  les  autres  nations  , une  partie  des  ha- 
bitans  de  l’Afie  & ceux  de  la  Mélopotamie  en  par- 
ticulier , honorèrent  la  lune  comme  dieu  , tandis 
que  les  Grecs , qui  lui  avoient  donne  place  entre  les 
déeffes , l’adoroicnt  fous  le  nom  de  Diane. 

Mais  entre  les  peuples  qui  mirent  la  lune  au  rang 
des  divinités  mâles  , les  habitans  de  Chartes  en  Me- 
fopotamie  ne  doivent  pas  être  oublies  , ils  lui  ren 
doient  de  fi  grands  honneurs , que  Caraccalla  ht 
un  voyage  exprès  dans  cette  ville  pour  en  etre  te- 

m Us  médailles  frappées  en  Carie  , enPhrygie  , eu 
Pifidie  nous  offrent  affez  fouvent  le  dieu  Lunus  re- 
préfenté  fous  la  forme  d'un  jeune  homme  , portant 
fur  fa  tête  un  bonnet  à l’armentenne  , un  croiffant 
fur  le  dos  , tenant  de  la  main  droite  une  bride  , de 
la  main  gauche  un  flambeau  , & ayant  un  coq  à 

Triftàn  a eu  raifon  de  croire  qu’une  figure  toute 
femblable  qu'il  trouva  fur  une  médaille  d’Hadrien  , 
devoir  être  le  dieu  Lunus;  cet  auteur  n a pas  tou- 
jours aufli  bien  rencontré.  C’eft  auffi  fans  doute  le 
dieu  Lunus  qu’on  voit  fur  une  pierre  gravee  du  ca- 
binet du  Roi  : ce  dieu  elt  en  habit  phrygien  , Ion  bon- 
net , fa  tunique  , fou  manteau  , fa  chauffure  , indi- 
quent le  pays  où  fon  culte  a dû  prendre  naiflance  ; 
6i  le  croiffant  qui  eft  derrière  fa  tête  le  caraaerife  a 
ne  pouvoir  pas  le  méconnoître.  Une  longue  hafte 
fur  laquelle  il  s’appuie  , eft  une  marque  de  la  puil- 
fance.  Il  porte  dans  fa  main  une  pente  montagne  , 
ou  parce  que  c’eft  derrière  les  montagnes  que  le  dieu 
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Lunus  difparoît  à nos  yeux  , ou  parce  que  c eft  tou- 
jours fur  les  hauteurs  que  le  font  les  obfervations 

aftronomiques.  (D.J.)  . . 

LUPANNA  , ( Giogr . ) île  de  la  mer  Adriatique 
dans  l’état  de  la  petite  république  de  Ragufe  , proche 
de  l’ile  de  Mezo.  Cette  petite  de  a un  allez  bon  port, 

& elle  eft  très-bien  cultivée  par  les  Ragulains.(D.A.  ; 

LUPERCAL,  f.  m.  ( Lhtir.  ) nom  de  la  grotte 
oit  la  fable  dit  que  Rémus  & Romulus  avoient  ete 
alaités  par  une  louve.  Cette  grotte  étoit  au  pie  du 
mont  Palatin  , près  de  l’endroit  où  Evandre , naut 
d’Arcadie  , avoir  long  - rems  auparavant  bâti  un 
temple  au  dieu  Pan  , & établi  les  lycées  ou  les 
Iupercales  en  fon  honneur.  Ce  temple  prit  enluite  le 
nom  de  luptrcaL,  & les  luperques  inftituees  par  Ro- 
mulus , continuèrent  d’y  faireleurs  faerthees  au  me- 
me  dieu.  , r.  , % 

LUPERCALES  , f.  f.  pl.  luptrcalta  ,{Lttler.rom.) 
fête  inlHtuée  à Rome  en  l’honneur  de  Pan.  Elle  le 
célébrait , félon  Ovide  , le  iroilieme  |Ottr  apres  les 
ides  de  Février. 

Romulus  n’a  pas  été  l’inventeur  de  cette  tete  , 
quoi  qu’en  dife  Valere-Maxime  ; ce  fut  Evandre  qu  r 
l’établit  en  Italie  , où  il  fe  retira  foutante  ans  apres 
la  guerre  de  Troie.  Comme  Pan  étoit  la  grande  di- 
vinité de  l’Arcadie,  Evandre , natif  d’Arcadie,  fonda 
la  fête  des  Iupercales  en  l’honneur  de  cette  divinité  , 
dans  l’endroit  oit  il  bâtit  des  maifons  pour  la  colonie 
qu’il  avoir  menée , c’eft-à-dire  fur  le  mont  Pa  atm. 
Voilà  le  lieu  qu’il  choifir  pour  élever  un  temple  ail 
dieu  Pan  , enluite  il  ordonna  une  fete  Jolemnelle 
qui  fe  célébrait  par  des  facrifices  offerts  a ce  dieu , 
6c  par  des  courfes  de  gens  nuds  portant  des  fouets 
à la  main  dont  ils  frappoient  par  amufement  ceux 
qu’ils  rencontraient  fur  leur  route.  Nous  apprenons 
ces  détails  d’un  paffage  curieux  dejuftrn,  hb.  XLIU. 
cap.  In  hui  us  ( mentis  Palatini  ) rai, c, tus  umplum 
Lyccto  , quem  Grœci  Pana  , Roman,  Lupcnum  appel- 
tant,  conflituil  Evanier.  Ipfumictfmuluchrum  nuium, 
caprind  pille  amïcium  efl , que  habita  , nunc  Romæ  lu- 
pcrcalibus  decurrhur. 

Tout  cela  fe  paffoit  avant  que  Romulus  & Remus 

ayent  pu  fonger  à la  fondation  de  Rome  ; mats  comme 

l’on  prétendoit  qu’une  louve  les  avoir  nourris  dans 
l’endroit  même  qu’Evandre  avoir  confacre  au  dieu 
Pan,  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  hafard  n ait  engage 
Romulus  i continuer  la  fête  des  Iupercales  , 6c  à la 
rendre  plus  célébré.  f 

Evandre  avoir  tiré  cette  fete  de  laGrece  avec  fon 
Indécence  groffiere,  puifque  des  bergers  nuds  cor  - 
roient Iafcivement  de  core  8 c d autre  , en  frappant 
les  fpeéta leurs  de  leurs  fouets.  Romulus  infirma  des 
luperques  exprès  pour  les  prepo  er  au  culte  particu- 
lier de  Pan  ; il  les  érigea  en  colleges  ; d habilla  ces 
urètres  & les  peaux  des  viftimes  immolées  leur 
formoient  des  ceintures , cinéli  pellebus  immola, arum 
hottiarum  jocanus  obvtam  pettverunt,  dit  Denys  d Ha- 
licarnaffe  , lib.  /.  Les  luperques  dévoient  donc  etre 
vêtus  8c  ceints  de  peaux  de  brebis  , pour  etre  auto- 
rifés,  en  courant  dans  les  rues , à pouvoir  inlultcr 
les  curieux  fur  leur  paffage  , ce  qui  fatfoit  ce  jour-la 

l’amufement  du  petit  peuple. 

Cependant  la  cérémonie  des  Iupercales  ombant 
de  mode  fur  la  fin  de  la  république , quoique  les  deux 
collèges  des  luperques  fubfiftaffent  avec  tous  leurs 
biens  , & que  Jules-Céfar  eût  créé  un  troifieme  col- 
lege des  mêmes  prêtres,  Augufte  ordonna  que  les 
Lape, cales  fuirent  renfiles  en  vigueur  , 6c  défendit 

féulement  aux  jeunes  gens  qui  n avoient  point  encore 

de  barbe  , de  courir  les  rues  avec  les  luperques  un 

f°  On  ne’ deviné  point  la  raifon  qui  put  déterminer 
Aimufte  à rétablir  une  fête  ridicule , puifqu  elle  a 
boliffoit  d’elle-même  ; maisileftencore  plus  étrange 
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de  voir  que  cette  fête  vint  à reprendre  une  telle  vo- 
gue, qu’elle  ait  été  continuée  fous  les  empereurs 
chrétiens  ; & que  lorfqu’enfin  le  pape  Gélafe  ne  vou- 
lut plus  la  tolérer  , l’an  496  de  J.  C.  il  le  trouva  des 
chrétiens  parmi  les  fénateurs  mêmes  qui  tâchèrent 
de  la  maintenir , comme  il  paroît  par  l’apologie  que 
ce  pape  écrivit  contr’eux , 6c  que  Baronius  nous  a 
confervée  toute  entière  au  tome  VI.  de  fes  œuvres  , 
ad  annum  496,  n°.  28  & feq . 

Je  finis  par  remarquer  avec  Plutarque,  que  plu- 
sieurs femmes  ne  le  fauvoient  point  devant  les  lu- 
perques  , & que  loin  de  craindre  les  coups  de  fouet 
de  leurs  courroies  , elles  s’y  expofoient  au  contraire 
volontairement , dans  l’efpérance  de  devenir  fécon- 
des fi  elles  étoient  flériles,  ou  d’accoucher  plus  heu- 
reufement  fi  elles  étoient  grofles. 

Le  mot  Luptrcale  vient  peut-être  de  lupus , un  loup, 
parce  qu’on  facrifioit  au  dieu  Pan  un  chien , ennemi 
du  loup,  pour  prier  ce  dieu  de  garantir  les  troupeaux 
contre  les  loups. 

L’ufage  de  quelques  jeunes  gens  qui  couroient  dans 
cette  fête  prelque  nuds  , s’établit  , dit- on,  en  mé- 
moire de  ce  qu’un  jour  qu’on  célcbroit  les  luperca- 
les , on  vint  avertir  le  peuple  que  quelques  voleurs 
s’étoient  jettés  fur  les  troupeaux  de  la  campagne  ; à 
ce  récit  plufieurs  fpettateurs  fe  déshabillèrent  pour 
courir  plus  vite  après  ces  voleurs , eurent  le  bonheur 
de  les  atteindre  & de  fauver  leur  bétail. 

On  peut  ici  confulter  Dcnys  d’Halicarnafle , l.  I. 
Tite-Live , lib,  I.  cap.  v.  Plutarque , dans  la  vie  de 
Romulus,  d’Antoine , & dans  les  questions  romaines; 
Ovide  , fajles , liv.  II.  Juftin  , lib.  XLIII.  Varron  , 
lib.  V.  Valere  - Maxime,  Servius  fur  l'Enéide  , lib. 
VIII.  v.  j.42  & 663.  Scaliger,  Meurfius , Rofinus , 
V o fini  s 6c  plufieurs  autres.  (Z>.  /.  ) 

LUPERQUES  , f.  m.  pl.  luperci , ( Littcr .)  prêtres 
prépofés  au  culte  particulier  du  dieu  Pan , & qui  cé- 
lébroient  les  lupercales.  Comme  on  attribuoit  leur 
inftitution  à Romulus , ces  prêtres  paffoient  pour  les 
plus  anciens  qui  ayent  été  établis  à Rome. 

Ils  étoient  divifés  en  deux  communautés , celle 
des  Quintiliens  & celle  des  Fabiens,  pour  perpétuer, 
dit-on  , la  mémoire  d’un  Quintilius  6c  d’un  Fabius  ? 
qui  avoient  été  les  chefs,  l’un  du  parti  de  Romulus, 
& l’autre  de  celui  de  Rémus.  Cicéron , dans  fon  dif- 
cours  pour  Cœlius , traite  le  corps  des  luperques  de 
fociété  agrefte,  formée  avant  que  les  hommes  fiiflent 
humanités  6c  policés.  Cependant  Céfar  , qui  avoit 
befoin  de  créatures  dans  tous  les  ordres  , fit  ériger 
par  fon  crédit  6c  en  fon  honneur , un  troiiieme  col- 
lege àeluperques , auquel  il  attribua  de  bons  revenus. 
Cette  troifieme  communauté  fut  nommée  celle  des 
Juliens , à la  gloire  du  fondateur:  c’eft  ce  que  nous 
apprennent  Dion,  Av.  XLIV.  6c  Suétone  dans  fa  vie 
de  Cifar , ch.  ixxvj. 

Marc  Antoine  pour  flatter  fon  ami , fe  fit  aggréger 
à ce  troifieme  collège  ; & quoiqu’il  fût  conful , il  fe 
rendit , graillé  d’onguens  6c  ceint  par  le  corps  d’une 
peau  de  brebis  , à la  place  publique  , où  il  monta  fur 
la  tribune  dans  cet  ajuftement , pour  y haranguer 
le  peuple.  Cicéron  en  plein  fénat  lui  reprocha  cette 
indécence,  que  n’avoit  jamais  commife  avant  lui, 
non-feulement  aucun  conful,  mais  pas  même  aucun 
prêteur  , édile  ou  tribun  du  peuple.  Marc -Antoine 
lâcha  de  juftifîer  fa  conduite  par  fa  qualité  de  luper- 
que , mais  Cicéron  lui  répondit  que  la  qualité  de 
conful  qu’il  avoit  alors  devoit  l’emporter  fur  celle 
de  luperque , & que  perfonne  n’ignoroit  que  le  confu- 
lat  ne  fût  une  dignité  de  tout  le  peuple,  dont  il  falloit 
conferver  par-tout  la  majefté  , fans  la  deshonorer 
comme  il  avoit  fait. 

Pour  ce  qui  regarde  les  cérémonies  que  les  luper- 
ques dévoient  obferver  en  facrifiant , elles  étoient 
fans  doute  allez  fingulieres  , vu  qu’entr’autres  cho- 
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fes  il  y falloit  deux  jeunes  garçons  de  famille  noble 
qui  fe  mifient  à rire  avec  éclat  lorlque  l’un  des  lu- 
perques leur  avoit  touché  le  front  avec  un  couteau 
fanglant , 6c  que  l’autre  le  leur  avoit  effuyé  avec  de 
la jjflife  trempée  dans  du  lait.  Voyc{  là-defl'us  Plutar- 
qi«Kk  la  vie  de  Romulus. 

QOflAt  aux  raifons  pour  quoi  ces  prêtres  ctoient 
nuds  avec  une  fimple  ceinture  pendant  le  fervice 
divin , voye{  Ovide , qui  en  rapporte  un  grand  nom- 
bre au  II.  liv.  des  fafes.  Il  y en  a une  plaifante  tirée 
de  la  méprife  de  Faunus  , c’efl-à-dire  du  dieu  Pan, 
amoureux  d’Omphale,qui  voyageoit  avec  Hercule. 
Elle  s’amufa  le  feir  à changer  d’habit  avec  ie  héros  ; 
Faunus , dit  Ovide  , après  avoir  fait  le  récit  de  cette 
avanture  , prit  en  horreur  les  habits  qui  l’avoient 
trompé , 6c  voulut  que  fes  prêtres  n’en  portaffent 
point  pendant  la  cérémonie  de  fon  culte.  (£>./.) 

LUPIÆ , ( Gcog.  anc.  ) aoi/tt/*?  , félon  Sîrabon  , 
lib.  VI. p.  282  , 6c  Lupia  , félon  Pline  , liv.  III.  ch. 
vj.  ancienne  ville  d’Italie  dans  la  Calabre , fur  la  côte 
de  la  mer,  entre  Brindes  6c  Otrante.  C’étoit  une  co- 
lonie romaine  : on  croit  que  c’cft  préfentement  la 
Tour  de  Saint-Catalde. 

LUPIN,  f.  m.  Lupinus , ( ’Hifl . nat.  Dot?)  genre  de 
plante  à fleur  légumineufe  ; il  fort  du  calice  un  piltil, 
qui  devient  dans  la  luite  une  filique  remplie  de  fe- 
mences  plates  dans  des  efpeces  de  ce  genre  , & ron- 
des dans  d’autres.  Ajoutez  à ces  caraéleres  que  les 
feuilles  font  difpofées  en  éventail , ou  en  main  ou- 
verte fur  leur  pédicule.  Tournefort,  Inf.  rei  kerb. 
Voye ^ Plante. 

Parlons  à préfent  des  efpeces  de  lupins.  M.  de 
Tournefort  en  compte  dix-fept,  qui  font  toutes 
agréables  par  la  variété  de  leurs  fleurs  6c  de  leurs 
graines.  La  plus  commune  que  nous  allons  décrire, 
ell  le  lupin  cultivé  à fleurs  blanches,  lupinus  faûvus , 
flore  albo  , C.  B.  P.  347.  J.  R.  H.  392. 

Sa  racine  eft  ordinairement  unique  , ligneufe  Sc 
garnie  de  plufieurs  fibres  capillaires.  Sa  tige  ctl 
haute  d’une  coudée  ou  d’une  coudée  6c  demie  , mé- 
diocrement épaiffe  , droite,  cylindrique  , un  peu 
velue  , creufe  6c  remplie  de  moelle.  Après  que  les 
fleurs  placées  au  fommet  de  cette  tige  font  fcchées, 
il  s’élève  trois  rameaux  au-deflous  , dont  chacun 
donne  aflez  fouvent  deux  autres  rameaux,  quelque- 
fois trois  de  la  même  maniéré  , fur-tout  lorfque  le 
lupin  a été  femé  dans  le  tems  convenable  , 6c  que 
l’été  eft  chaud. 

Ses  feuilles  font  alternes  ou  placées  fans  ordre  , 
portées  fur  des  queues  longues  de  deux  ou  trois  li- 
gnes , compofées  le  plus  fouvent  de  fegmens  oblongs, 
étroits  qui  naiffent  de  l’extrémité  de  la  queue  dans 
le  même  point , comme  dans  la  quinte-feuille.  On 
peut  les  nommer  aflez  bien  feuilles  en  éventails  , ou 
feuilles  en  main  ouverte.  Elles  font  d’un  verd  foncé  , 
entières  à leur  bord,  velues  en-deffous  , 6c  garnies 
d’un  duvet  blanc  & comme  argenté  ; les  bords  de 
leurs  fegmens  s’approchent  6c  fe  relferrent  au  cou- 
cher du  foleil , s’inclinent  vers  la  queue  6c  fe  réflé- 
chiflent  vers  la  terre. 

Les  fleurs  font  rangées  en  épie  au  fommet  des 
tiges  ; elles  font  légumineufes , blanches,  portées 
fur  des  pédicules  courts.  Il  fort  de  leur  calice  un 
piftil , qui  fe  change  en  une  gonfle  épaiffe , large , 
applatie  , longue  environ  de  trois  pouces , droite  , 
plus  petite  que  la  feve  , pulpeufe , jaunâtre,  un  peu 
velue  en-dehors  , lifle  en-dedans. 

Cette  gouffe  contient  cinq  ou  fix  graines  aflez 
grandes , orbiculaires  , un  peu  anguleufes  , appla- 
ties.  Elles  renferment  une  plantule  fort  apparente, 
& font  creufées  légèrement  en  nombril  du  côté 
qu’elles  tiennent  à la  gonfle , blanchâtres  en-dehors, 
jaunâtres  en-dedans , & fort  amercs. 

On  feme  cette  plante  dans  les  pays  chauds  de  la 
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France  , en  Italie  , en  Efpagne  & en  Portugal.  La 
farine  de  fa  graine  eft  de  quelque  ufage  en  medecine 
dans  les  cataplâmes  réfolutifs. 

On  cultive  les  lupins  enTofcane,  non-feulement 
pour  fervir  de  nourriture  au  peuple  , mais 
pour  engraiffer  les  terres.  On  les  employoit  df.flku 
même  ufage  du  tcms  de  Pline , qui  les  vante  comme 
un  excellent  fumier  pour  engraiffer  les  champs  & 
vignobles.  On  les  feme  en  Angleterre  parmi  les  pa- 
nais pour  la  nourriture  du  bétail.  x 

On  cultive  les  plus  belles  efpeces  de  lupins  a fleurs 
bleues  , jaunes , pourpres  , incarnates,  pour  des  bor- 
dures de  jardins,  où  elles  donnent  un  coup-d’œil 
agréable , en  produifant  pendant  long-tems  une  fuc- 
ceflion  de  fleurs , lorfqu’on  les  feme  en  Avril , en 
Mai  & Juin  dans  le  même  endroit  où  l’on  veut  les 
laiffer  à demeure  ; vqyrç  Miller  qui  vous  apprendra 
les  détails , tandis  que  je  vais  dire  un  mot  de  l’ufage 
que  les  anciens  ont  fait  de  la  graine  , qu  ils  nom- 
moient  lupin  comme  nous.  ( D.  J.') 

Lupin  , ( Littèr .)  en  latin  lupinus  ou  lupinum , le- 
mence  de  lupin. 

Du  tems  de  Galien  , on  faifoit  fouvent  ufage  des 
graines  de  lupin  pour  la  table  ; aujourd’hui  on  n’en 
mange  plus.  Lorfqu’on  les  macéré  dans  l’eau  chau- 
de , ils  perdent  leur  amertume  & deviennent  agréa- 
bles au  goût.  On  les  mangeoit  cuits  avec  de  la  fau- 
mure  Ample  , ou  avec  delà  faumure  & du  vinaigre, 
ou  même  affaiffonnés  feulement  avec  un  peu  de  fel. 
Pline  rapporte  que  Protogene  travaillant  a ce  chef- 
d’œuvre  du  Jalyfe,  pour  l’amour  duquel Démétrius 
manqua  depuis  de  prendre  Rhodes  , ne  voulut  pen- 
dant long-tems  le  nourrir  que  de  lupins  Amplement 
apprêtés,  de  peur  que  d’autres  mets  ne  lui  rendirent 
les  fens  moins  libres  ; je  ne  conleillerois  pas  ce  ré- 
gime à tous  les  Artiftes , mais  je  loue  le  principe  qui 
guidoit  le  rival  d’Apelle  & l’ami  d Ariftote. 

Les  comédiens  & les  joueurs  à Rome  le  fervoient 
quelquefois  de  lupins  , au  lieu  d’argent  ; & on  y im- 
primoit  une  certaine  marque  pour  obvier  aux  fripon- 
neries : cette  monnoie  Aftive  couroit  entr  eux , pour 
reprélenter  une  certaine  valeur  qu  i ne  paffoit  que  dans 
leiirfociété.  De  là  vient  qll’Horace , e/>.  *7/.  /.  I.  dit 
qu’un  homme  fenfé  connoît  la  différence  qu’il  y a 
entre  l’argent  & les  lupins. 

Ncc  tamtn  ignorât  quid  dijlent  ter a lupinis. 

Il  y a un  paflage  allez  plailant  à ce  fujet  dans  le 
Pœnulus  de  Plaute  , acl.  III . feene  II.  le  voici  : 

Aga.  Agite , infpicite  , aurum  ejl.  Col.  Profeclo , 
Spettatores , comicum  ! 

Macerato  hoc  pingues  fiunt  auro , in  barbaria  boves. 

» Aga  , c’eft  de  l’or.  Col.  oui,  ma  foi , meilleurs, 
»>  c’eft  de  l’or  de  comédie  ; c’eft  de  cet  or  dont  on  le 
» fert  en  Italie  pour  engraiffer  les  bœufs». 

Il  paroît  par  une  loi  de  Juflinien  , liv.  I.  cod.  titre 
de  ALcatoribus , que  les  joueurs  fe  fervoient  fouvent 
de  lupins , au  lieu  d’argent , comme  nous  nous  fer- 
vons  de  jettons  : « Si  quelqu’un,  dit  la  loi , a perdu 
» au  jeu  des  lupins  ou  d’autres  marques,  celui  qui  a 
» gagné  ne  pourra  s’en  faire  payer  la  valeur. 

Jenefaid’oùvientl’originede/«pî«;  mais  je  ne  puis 
la  tirer  du  grec  hw t»  , trifeffe , parce  que  les  anciens 
Grecs  ne  font  point  mention  de  ce  légume  ; il  n’etoit 
connu  qu’en  Italie  ; c’eft  donc  plutôt  à caufe  de  Ion 
amertume,  que  Virgile  appelle  lupin  t trifte  , /«/?<;. 
On  corrigeoit , comme  j’ai  dit , ce  défaut  en^taifant 
cuire  la  graine  dans  de  l’eau  bouillante  que  1 on  jet- 
toit  ; enfuite  on  les  égouttoit  bien  & on  les  apprétoit. 

[d.j .) 

Lupin  , ( Mat.  med.  ) on1  n’emploie  que  la  fe- 
mence  de  cette  plante  ; elle  a une  laveur  herbacee  , 
amere,  très-defagréable. 

Galien  & Pline  aflurent  que  de  leur  tems  les  lupins 
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étoient  un  aliment  allez  ordinaire  ; le  dernier  de  ces 
auteurs  rapporte  que  Protogene  n’avoit  vécu  que 
de  lupins  pendant  le  tems  qu’il  étoit  occupé  à pein- 
dre un  célébré  tableau.  Plufieurs  modernes  ont 
avancé  au  contraire  avec  Averroès  , que  la  graine 
de  lupin  prife  intérieurement  étoit  un  poifon , & ont 
rapporté  des  faits  fur  lefquels  ils  ont  appuyé  cette 
opinion  : mais  ces  faits  font  peu  concilia  ns  , & s’il 
eft  vrai  que  les  lupins  avalés  avec  toute  leur  amer- 
tume naturelle  ayent  occaftonné  une  irritation  con- 
Adérable  dans  les  organes  de  la  digeftion  , & même 
quelques  agitations  convulfives  dans  les  fujets  foi- 
bles  ; il  eft  au  moins  très-vraiffemblable  que  ce  lé- 
gume n’a  aucune  qualité  dangereule,  lorfqu’il  a per- 
du fon  amertume  , dont  on  le  dépouille  facilement 
en  le  faifant  macérer  dans  de  l’eau.  Quoi  qu’il  en 
foit , nos  payfans  même  les  plus  pauvres  n’en  man- 
gent pas,  nos  Peintres  ne  s’avilent  pas  de  fe  mettre 
au  lupin  pour  toute  nourriture  lorlqu’ils  exécutent 
les  plus  grands  ouvrages , & on  ne  les  ordonne  point 
intérieurement  comme  remede. 

On  n’emploie  les  lupins  qu’extérieurement , foit 
en  décodion  , foit  en  lubftance*  & réduits  en  fa- 
rine. La  dcco&ion  de  lupins  , appliquée  en  fomen- 
tation , paffe  pour  guérir  les  dartres , la  teigne  & les 
autres  maladies  de  la  peau.  La  farine  de  lupin  eft 
une  des  quatre  farines  réfolutives.  Voyt{  Farines 
résolutives  , les  quatre.  (£) 

LUPIN  ASTRE,  f.  m.  lupinajler , (Botan.)  nou- 
veau genre  de  plante  établi  par  Buxbaum  , qui  lui  a 
donné  ce  nom  à caufe  de  fa  reflemblance  aux  ca- 
raderes  du  lupin. 

Les  fleurs  du  lupinajlre  font  légumineufes  , d’un 
pourpre  bleu  ; elles  s’élèvent  hors  du  calice  , for- 
ment une  tête , & font  foutenues  par  un  long  pédi- 
cule qui  fort  des  aiffelles  des  feuilles  ; le  calice  eft  di- 
vilé  en  plufteurs  fegmens  ; les  tiges  ne  montent  qu’à 
la  hauteur  de  fept  ou  huit  pouces  ; les  feuilles  font  en 
éventail,  ou  en  main  ouverte  , longues,  d’un  verd 
bleuâtre , Anement  dentelées  & élégamment  canne- 
lées. Elles  naiffent  au  nombre  de  Ax  , fept  ou  huit 
portées  fur  une  queue  , qui  part  d’une  membrane 
jaunâtre  , dont  la  tige  eft  revêtue  ; les  gouffes  font 
longues , applaties  ; les  graines  font  noires  & tail- 
lées en  forme  de  rein.  Cette  plante  croit  en  abon- 
dance fur  les  bords  du  Volga.  Poye{  les  Mémoires  de 
Petersbourg , vol.  H.p.^^G.  (D.  /.  ) 

LUQUOISE , f.  f.  ( Commerce.  ) forte  d’étoffe  de 
foie  ; elle  eft  montée  à huit  liffes , & elle  a autant 
de  liffes  pour  rabattre  , qu’elle  en  a pour  lever , de 
maniéré  qu’à  chaque  coup  de  la  tête  on  tait  baiffer 
une  liffe  de  rabat , & on  paffe  la  navette  de  la  même 
couleur  , ce  qui  fait  un  diminutif  du  luflrine.  V oye { 
l'article  Lustrine.  La  chaîne  en  eft  très-menue , 
ainfi  que  la  trame. 

LUSACE,  la  yLufatia,  & en  allemand  Laufniti , 
(Géo#.) province  d’Allemagne  dans  la  Saxe, bornéeN. 
par  le  Brandebourg, E.  par  la  SiléAe,  S.  par  la  Bohème, 
O.  par  la  Mifnie.  On  la  divife  en  haute  & en  baffe.  La 
haute  appartient  àl’éleôeur  deSaxe  depuis  163  6.  Bau- 
t*cn , ou  BudiJJèn  en  eft  la  capitale.  La  baffe  eft  partagée 
entre  le  roi  de  Prufl’e  , l’éle&eur  de  Saxe  & le  duc 
de  Merfebourg.  M.  Spener  prétend  que  la  Luface  a été 
nommée  par  les  anciens  auteurs, pagus  Lu{i{orum  ; &, 
en  effet , la  defeription  donnée  par  Dirmar  de  Luci^i 
pagus  convient  fort  à ce  pays.  Comme  la  LuJ'ace 
contient  Ax  villes  , favoir  Gorlitz , Bautfen , Sittau , 
Camitz  , Luben  & Guben  , les  Allemands  l’appel- 
lent quelquefois  die  fechs  Stcedten  , c’elt-a-dire  lesjix 
villes.  L’empereur  Henri  I.  l’érigea  en  marquifat , &L 
Henri  IV.  l’annexa  à la  Bohème.  Voyt^  Heils , Hifi. 
de  l'empire  , liv.  A7.  chap.  viij. 

Quoique  la  Luface  foit  une  affez  grande  province, 
on  peut  dire  que  M.  Tfchirnaus  lui  a fait  honneur 
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par  fa  noiffancc  en  1651.  II  a découvert , non  fans 
quelques  erreurs  , les  fameufes  cauftiques  qui  ont 
retenu  l'on  nom  ; c'cft-  à -dire  qu’il  a trouvé  que 
la  courbe  formée  dans  un  quart  de  cercle  par  des 
rayons  réfléchis  , qui  étoient  venus  d’abord  paral- 
lèles à un  diamètre  , étoit  égale  aux  ÿ du  diamètre. 

Les  grandes  verreries  qu’il  établit  en  Saxe  , lui 
procurèrent  un  magnifique  miroir  ardent , portant 
trois  pies  rhinlandiques  de  diamètre  convexe  des 
deux  côtés,  Si  pelant  160  livres.  Il  le  préfenta  à 
M.  le  régent  , duc  d’Orléans,  comme  une  chofe 
digne  de  fa  curiofué. 

Non-feulement  M.  de  Tfchirnaus  trouva  l’art  de 
tailler  les  plus  grands  verres , mais  aufli  celui  de  faire 
de  la  porcelaine  , femblable  à celle  de  la  Chine  , 
invention  dont  la  Saxe  lui  cft  redevable  , Si  qu’elle 
a portée  depuis  , par  les  talcns  du  comte  de  Hoym, 
à la  plus  haute  perfe&ion. 

Je  ne  fâche  qu’un  feul  ouvrage  de  M.  de  Tfchir- 
naus , Si  l’exécution  ne  répond  pas  à ce  que  la  beauté 
du  titre  annonce  , Medicina  mentis  & corporis , Amft. 
1687  , in- 40.  Les  vrais  principes  de  la  inedecine  du 
corps  n’ont  pas  été  développes  par  notre  habile  lu- 
lacien  ; Si  il  n’a  guère  bien  fondé  la  medecine  de 
l’efprit,  en  l’étayant  fur  la  Logique.  Pétrone  a mieux 
connu  la  Medecine  quand  il  l’a  définie  , confolarlo 
animi  ; celui  qui  pratique  cet  art , n’a  fouvent  que 
ce  feul  avantage.  11  ne  peut  produire  dans  plufieurs 
cas  que  la  confolation  de  l’efprit  du  malade  , par  la 
confiance  qu’il  lui  porte. 

M.  Tfchirnaus  cft  mort  en  1708,  & M.  de  Fon- 
tanelle a fait  fon  éloge  dans  Vhifl.  de  l'acad.  des 
Sciences , ann.  170c).  (LL  J-  ) 

LUSERNE,  f.  f.  medica  , ( Hijl.  nat.  Bot.')  genre 
de  plante  à fleur  légumineufe  ; il  fort  du  calice  un 
piftil , qui  devient  enfuit e un  fruit  en  forme  de  vis  ; 
il  renferme  des  femences  qui  reffemblent  à un  rein. 
Tournefort , Injl.  rei  herb.  Foyc^  Plante. 

LUSIGNAN,  Luftniacum  , ( Géogr.  ) petite  ville 
de  France  en  Poitou  , fur  la  Vienne  , à 5 lieues  S.  O. 
de  Poitiers  , 23  N.  E.  de  la  Rochelle  , 80  S.  O.  de 
Paris.  Long.  17.  42.  latit.  1G.2S. 

Tout  auprès  de  cette  petite  ville  étoit  le  château 
de  Luftgnan  , ou  plutôt  de  Lefçnen , en  latin  Ltfinia- 
citm  Ciijlrum  , connu  dès  le  xj.  iiecle  , ayant  dès-lors 
fes  feigneurs  particuliers , qui  devinrent  dans  la  fuite 
comtes  de  la  Marche  Si  d’Angoulême.  Jean  d’Arras 
dans  fon  roman  , & Bouchet  dans  fes  annales,  nous 
affùrent  que  c’étoit  l’ouvrage  de  la  fée  Mellufine  ; & 
bien  que  tout  cela  J'oit  fables  , dit  Brantôme,  Ji  on  ne 
peut  mal  parler  d'elle.  Ce  château  bâti  réellement  par 
Hugues  11.  feigneur  de  Luftgnan , fut  pris  fur  lesCal- 
vinifles  en  1575  , après  quatre  mois  de  fiege  , p3r 
le  duc  de  Montpenfier  ; Si  ce  prince  obtint  d’Hen- 
ri III.  de  le  rafer  de  fond  en  comble. 

Ainfi  fut  détruit , continue  Brantôme,  «ce  châ- 
» teau  fi  ancien  Si  fi  admirable  , qu’on  pouvoit  dire 
» que  c’ctoit  la  plus  belle  marque  de  fortereffe  an- 
» tique  , Si  la  plus  noble  décoration  vieille  de  toute 
v la  France  ».  (D.  J.  ) 

LUSIN  , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  un  même  cordage 
un  peu  plus  gros  que  celui  que  l’on  appelle  merlin. 
On  s’en  fert  à faire  des  enfléchures  : on  le  fait  de 
trois  fils. 

LUSITANIE,  la  , Lufitania , ( Géog," ) c’étoit  une 
des  trois  provinces  qui  compolôient  l’Elpagne  ,mais 
fes  limites  ne  furent  pas  toujours  les  mêmes  , Se 
d’ailleurs  on  a fouvent  confondu  la  province  très- 
étendue  de  la  Lufuanie , avec  celle  qu’habitoient  les 
Lufitaniens  proprement  dits.  Quoi  qu’il  en  foit,  ce 
pays  produifoit  non  feulement  toutes  les  denrées  né- 
ceffaires  àla  vie  , mais  de  plus  il  abondoit  en  mines 
d’or. 

La  province  de  Lufcanie  jointe  à celle  de  Galice 
Tome  IX% 


L U S 74? 

Si  des  Afiuries  , payoit  aux  Romains  vingt  mille  Ji* 
vies  d’or  tous  les  ans.  On  trouve  encore. des  pail- 
lotes d’or  dansleTage.  Polyberemarque  qu’un  veau, 
qu’un  cochon  du  poids  de  cent  livres,  ne  valoit  en 
Lufuanie  que  cinq  drachmes  ; qu’on  vendoit  ccnt 
brebis  pour  deux  drachmes  , un  bœuf,  pour  dix,  Sc 
que  les  animaux  tués  dans  les  forêts  fe  donnoient 
pour  rien. 

Comme  une  partie  de  l’ancienne  Lituanie  répond 
au  Portugal  , on  nomme  préfentement  en  latin  ce 
royaume  Lufitania  ; mais  il  faut  fe  rappellcr  que 
c’eft  très  - improprement  , parce  que  leurs  bornes 
font  fort  différentes.  (D.  J.) 

LUSITANIENS  , Lujitani , (Géog.  anc.)  anciens 
peuples  de  l’Efpagne  dans  la  Lufuanie  ; ils  tiroient 
peut-être  leur  nom  de  Lufus  , préfet  de  Bacchus; 
voici  du  moins  quel  étoir  le  génie  de  ces  premiers 
peuples  , ali  rapport  de  Strabon  , liy.  ///.  Ils  ai- 
moient  mieux  fubfifter  de  brigandages  , que  de  la- 
bourer la  terre  fertile  de  leur  pays  ; iis  -\ivoient 
d’ailleurs  très-fimplemcnt  & tres-fobrement , n’u- 
foient  que  d'un  feul  mets  à leur  repas  , fe  baignoient 
dans  l’eau  froide  , fe  chauffoient  avec  des  cailloux 
rougis  au  feu  , Si  ne  s’habilloient  que  de  noir.  Ils 
commerçoient  en  échange  , ou  fe  l'ervoient  quel- 
quefois de  lames  d’argent  pour  leurs  achats  , dont 
ils  coupoiertt  des  morceaux,  lis  expofoient  leurs 
malades  fur  les  chemins  publics,  afin  que  les  paf- 
fans  qui  fauroient  des  remedes  à leur  puflent 
les  leur  indiquer.  Du  relie  , les  Lufitaniens  ctoicnt 
pleins  de  valeur , Si  les  Romains  les  fournirent  moins 
par  la  force  , que  par  la  rufe  & l’artifice. 

LUSO,  (Géog.)  petite  riviere  d'Italie,  dans  la. 
Bomagne  ; elle  a fa  lource  vers  le  mont  Feltre,  près 
du  duché  d’Urbin  , Si  fe  jette  dans  le  golfe  de.  Ve- 
nife,  entre  Rimini  Si  Cervia.  Le  Lifo  cft  'l’ancien 
Rubicon  , dont  les  auteurs  ont  tant  parlé  , & fur  le-» 
quel  Villani  a fait  une  differtation  fort  curieufe» 
Foyer  RUBICON. 

LÛSORIA , (Antiq.  rom.  ) endroits  particuliers 
que  les  empereurs  faifoient  confiruire  dans  l’en- 
ceinte de  leurs  palais,  ou  tout  auprès,  pour  fe  don- 
ner le  diverti ficment  des  jeux  , des  combats ,de  gla- 
diateurs ou  de  bêtes  féroces , hors  de  la  foule , & > 
pour  ainfi  dire  , dans  leurs  domeftiques. 

Lambride , dans  la  vie  d’Eliogabale , fait  mention 
des  Luforia  que  les  empereurs  avoient  à Rome.  Do- 
niitien  en  avoit  un  à Albe  , dont  il  efl  parlé  dansju- 
venal , fat.  IF.  verf.  ^9.  Si  dans  fon  ancien  fclio- 
liafle.  Laûance  parle  de  celui  de  Valere  Maximien, 
dans  lequel  il  fe  plaifoit  à faire  déchirer  des  hommes 
par  des  ours  furieux.  A Conftantinople , il  y avoit 
deux  de  ces  luforia  , l’un  dans  la  quatorzième  ré- 
gion , Si  l'autre  dans  la  première  auprès  du  grand 
palais. 

Ces  luforia  étoient  des  diminutifs  de  vrais  am- 
phithéâtres. Ils  étoient  beaucoup  plus  petits  & beau- 
coup moins  coûteux,  mais  defiinés  ?ux  mêmes  ufi- 
ges.  Peut-être  ont-ils  fervi  de  modèles  aux  petites 
arencSjdont  la  mémoire  s’eft  confervée  en  un  fi  grand 
nombre  de  villes.  (D.  J.) 

LUSTRAGE,  f.  m.  (Manuf  en  foie.)  machine 
compofée  d’un  chalîis  fort  , à la  traverfe  duquel  Si 
d’un  côté  font  deux  crochets  fixes  ; d’une  écroue  de 
deux  pouces  de  diamètre  attachée  à une  grande  roue, 
dans  laquelle  entre  une  vis  de  pareille  groffeur,  dont 
la  tête  traverfe  une  couliffe  mouvante  , à laquelle 
font  fixés  deux  autres  crochets  vis-à-vis  des  deux 
autres , Si  de  deux  boulons  de  fer  polis  Sc  tournés 
qu’on  place  dans  les  deux  crochets  de  chaque  côté. 
Cet  affemblage  fert  à luftrer  la  foie  , Si  fur-tout  la 
greffe.  Pour  cct  effet , on  prend  une  quantité  d’eche- 
vaux  de  foie  teinte,  qu’on  .met  autour  des  boulons 
entre  les  deux  crochets  ; on  a l’attention  de  les  bien 
C C c c ç 
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éealifer.  Puis  on  tourne  la  roue  qui , au  moyen  de 
Pecroue  , tirant  la  couliffe  Sc  la  vis,  donne  une  . 
forte  extenfion  à la  foie, qu’elle  en  augmente  de  bril- 
lant On  laiffe  la  foie  tendue  pendant  un  certain 
teins , après  quoi  on  la  leve  pour  en  mettre  d’autre. 
LUSTRAL,  Jour  , {Antiq.  grec.  & rom.)  en  grec 

iomtwJ*  i cn  la,in  duS;  V0‘là  C,°mme 

on  appelloit  cher  les  Grecs  & les  Romains  le  |Our 
dans  lequel  les  enfans  nouveau-nés  recevoient  leur 
nom  & la  cérémonie  de  leur  luftration.  La  plupart 
des  auteurs  affurent  que  c’étoit  pour  les  mâles  le 
neuvième  jour  après  leur  naiffance,  & le  huitième 
pour  les  femelles.  D'autres  prétendent  que  c etoit 
le  cinquième  jour  après  la  naiffance,  tans  aucune 
diftinaion  pour  le  fexe  ; & d’autres  établiffent  que 
le  jour  lujlral  étoit  le  dernier  jour  de  la  femaine  oit 
l’enfant  étoit  né.  ... 

Quoi  qu’il  en  foit,  cette  ceremonie  fe  pratiquent 
ainli.  Les  accoucheufes,  après  s’être  purifiées  elles- 
mêmes  , en  lavant  leurs  mains , faifoient  trois  fois 
le  tour  du  foyer  avec  l’enfant  dans  leurs  bras;  ce 
qui  défignoit  d’un  côté  fon  entrée  dans  la  famille  & 
de  l’autre,  qu’on  le  mettoit  fous  la  proteaion  des 
dieux  de  la  maifon  à laquelle  le  foyer  lervoit  d’autel  ; 
en  fuite  on  jettoit  par  afperfion  quelques  gouttes 
d’eau  fur  l’enfant. 

On  célébroit  ce  même  jour  un  fettin , avec  de 
grands  témoignages  de  joie,  & onreccvoit  des  pré- 
fens  de  fes  amis  à cette  occafion.  Si  l’entant  etoit  un 
mâle,  la  porte  du  logis  étoit  couronnée  d'une  guir- 
lande d’olive;  fi  c’étoit  une  femelle,  la  porte  doit  or- 
née d’écheveaux  de  laine,  fymbole  de  l’ouvrage  au- 
quel le  beau  fexe  devoit  s’occuper.  Voycq_  Potier, 
Archœol.  grccc.  lib.  IV.  cap.  xiv.tit.  I.  & Lomeier  , 
de  lüpationibus  vettrum  gintllium.  (D.  J.) 

LUSTRALE,  eau  (Lurér.) eau  facrée  qu’on  met- 
tdit  dans  un  vafe  à la  porte  des  temples.  Voyc[  Eau 
lustrale.  J’ajoute  feulement  que  c’étoit  parmi  les 
Grecs  une  forte  d’excommunication , que  d’être  pri- 
vé de  celte  rau  lapait.  C’eft  pourquoi  dans  Sopho- 
cle, ad.  II.  fiel.  j.  Œdipe  défend  expreflément  de 
faire  aucune  part  de  cette  eau  facrée  au  meur- 
trier de  Laïus.  (D.  J.) 

LUSTRATION , f.  t.  (Anltq.  grec.  & rom.)  en  la- 
tin lupatio,  cérémonies  facrées  accompagnées  de 
facrifices  ; par  lefquelles  cérémonies  les  anciens 
payens  purifioient  les  villes,  les  champs,  les  trou- 
peaux, les  maifons , les  armées,  les  enfans,  les  per- 
sonnes fouillées  de  quelque  crime , par  l’infeêhon 
d’un  cadavre  ou  par  quelqu’autre  impureté. 

On  faifoit  les  lupations  de  trois  maniérés  diffe- 
rentes;oupar  le  feu,  le  foufre  allumé  & les  parfums, 
ou  par  l’eau  qu’on  répandoit , ou  par  l'air  qu  on 
agitoit  autour  de  la  chofe  qu  on  vouloit  purifier. 

6 Les  lupations  étoient  ou  publiques  ou  parti- 
culières. Les  premières  fe  faifoient  à l’égard  d’un 
lieu  public, comme  d’une  ville,  d’un  temple,  d’une 
armée , d’un  camp.  On  conduifoit  trois  fois  la  viêti- 
me  autour  de  la  ville , du  temple , du  camp , & l’on 
brûloit  des  parfums  dans  le  lieu  du  lacrifice. 

Les  lupations  particulières  fe  pratiquoient  pour 
l’expiation  d’un  homme,  la  purification  d’une  mai- 
fon, d’un  troupeau.  A tous  ces  égards  il  y avoit  des 
lupations  dont  on  ne  pouvoit  fe  difpenfer,  comme 
celles  d’un  camp,  d’une  armée  , des  perfonnes  dans 
certaines  conjonaures,  & des  maifons  en  teins  de 
pelle , bc.  Il  y en  avoit  d’autres  dont  on  s’acquittoit 
par  un  fimple  efprit  de  dévotion. 

Dans  les  armiluftres  qui  étoient  les  plus  célébrés 
des  lupations  publiques , on  affembloit  tout  le  peu- 
ple en  armes,  au  champ  de  Mars , on  en  faifoit  la 
revue , & on  l’expioit  par  un  facrifice  au  dieu  Mars; 
cela  s’appelloit  condtrt  lujlrum  , & le  facrifice  fe 
nommoit  Jblitaurilia  j parce  que  les  viaimes  etoient 
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une  truie , une  brebis , & un  taureau.  Cette  ceremo- 
nie du  lujlre  le  faifoit  ou  devoit  le  taire  tous  les 
cinq  ans  le  ^O&obre;  mais  on  la  reculoit  fort  lou- 
vent,  fur-tout  lorfqu’il  étoit  ariivé  quelque  malheur 
à la  République,  comme  nous  l’apprenons  de  Tite- 
Live.  Eo  anno,  dit-il , luftrum  propter  capito'num  cap- 
tura & confulem  occifum  , condi  rctigiofhm  fuir  ; on  fe 
Ht  fcrupule  cette  année  de  terminer  le  lujlre  à caufe 
de  la  prife  du  capitole  & de  la  mort  d’un  des  con- 
i'uls.  Voyc{  Lustre. 

Les  anciens  Macédoniens  purifioient  chaque  an- 
née le  roi,  la  famille  royale,  & toute  l’armée,  par 
une  forte  de  Lujlration  qu’ils  faifoient  dans  leur  mois 
Xanthus.  Les  troupes  s’alTembloient  dans  une  plaine, 
& fe  partageoient  en  deux  corps,  qui  après  quel- 
ques évolutions  s’attaquoient  l’un  l’autre,  en  imi- 
tation d’un  vrai  combat.  Voyc^-zn  les  détails  dans 
Potter  Archœol.  grœc.  Lïb.  II.  c.  xx.  t.  I. 

Dans  les  lujlrations  des  troupeaux  chez  les  Ro- 
mains , le  berger  arrofoit  une  partie  choifie  de  Ion 
bétail,  avec  de  l’eau,  brûloit  de  la  l'abine,  du  lau- 
rier & du  foufre , faifoit  trois  fois  le  tour  de  l’on  parc 
ou  de  fa  bergerie,  & offroit  enfuite  en  facrifice  à la 
déeffe  Palès , du  lait , du  vin  cuit , un  gâteau , 6c  du 
millet. 

A l’égard  des  maifons  particulières,  on  les  puri- 
fioit  avec  de  l’eau  & avec  des  parfums,  compofés 
de  laurier , de  genievre , d’olivier , de  fabine , & au- 
tres plantes  femblables.  Si  l’on  y joignoit  le  facrifice 
de  quelque  viélime , c’étoit  ordinairement  celui  d’un 
cochon  de  lait. 

Les  luji  ratio  ns  que  l’on  employoit  pour  les  per- 
fonnes, étoient  proprement  appellées  des  expiations, 
& la  vi&ime  fe  nommoit  hôftia  piacularis.  Voyt^ 
Expiation. 

Il  y avoit  encore  une  forte  de  lujlration  ou  de 
purification  pour  les  enfans  nouveaux  nés,  qu’on 
pratiquoit  un  certain  jour  après  leur  naiffance,  & 
ce  jour  s’appelloit  chez  les  Romains  lujlricus  dits, 
jour  luffral.  V oyc{  Lustral  , j our.  (Antiq.  grecq. 
& rom.') 

Il  paroît  donc  que  lujlration  fignifie  proprement 
expiation  ou  purijicaiion.  Lucain  a dit  purgare  mania 
lujlro ; ce  qui  fignifie  purijier  les  champs  en  marchant 
tout-au-tour  en  forme  de  proceffion. 

On  peut  confulter  les  auteurs  des  antiquités  grec- 
ques &c  romaines  qui  ont  raffemblé  plulieurs  choies 
curieufes  fur  les  lujlrations  des  payens;  mais  Jean 
Lomeyer  a épuifé  la  matière  dans  un  gros  ouvrage 
exprès  intitulé  de  lujlrationibus  vtterum  gentilium , à 
Utrecht  1 68 1 , in  4° ■ ( E>.J ,) 

LUSTRE,  f m.  ( Botan .)  le  lu (Ire , ou  la  giran- 
dole d’eau  , eft  un  genre  de  plante  que  M.  Vaillant 
nomme  en  Botanique  chara,  6C  qu’il  carattérife  ainft 
dans  les  Mim.  de  l'acad.  des  Scienc.  ann.  iyic). 

Ses  fleurs  naiffent  fur  les  feuilles;  chaque  fleur 
eft  incomplette,  régulière  , monopétale  6c  andro- 
gine  : elles  portent  lur  le  fommet  d’un  ovaire  dont 
les  quartiers  figurent  une  couronne  antique.  Par-là, 
cet  ovaire  devient  une  capfule  couronnée,  laquelle 
eft  monofperme.  Les  feuilles  font  Amples , fans 
queue,  6c  difpofées  en  rayons  qui  accollent  la  tige 
d’efpace  en  efpace.  Celles  d’où  naiflent  les  fleurs, 
font  découpées;  de  maniéré  que  les  fegmens  d’un  côté 
fe  trouvent  dire&ement  oppofés  à ceux  de  l’autre, 
pour  former  enfemble  comme  des  mors  de  pincet- 
tes, dans  chacun  delquels  un  ovaire  eft  engagé. 

M.  Linnæus  prétend  que  le  caradere  de  ce  genre 
de  plante  confifte  en  ce  que  le  calice  eft  petit  & 
compofé  de  deux  feuilles.  Il  eft  fort  douteux  que  la 
fleur  foit  monopétale,  & même  qu’il  y en  ait  une. 
Il  n’y  a point  d’apparence  d’étamines,  ni  de  ftile. 
Le  germe  du  piftil  eft  ovale , la  graine  eft  unique , 
&c  eft  d’une  forme  ovoïde  6c  alongée. 
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Le  chara  te  fes  éfpeceS  Ont  été  mal  rangés  avant 
M.  Vaillant  parmi  les  equijetum  ou  prêles.  Ces  plan- 
tes n’ont  d’autre  rapport  enfemble,  qu’en  ce  que 
les  feuilles  du  prêle  6c  les  branches  de  celui-ci  font 
difpolée's  de  la  même  maniéré. 

Le  nom  de  lujlre  ou  de  girandole  d'eau  donné  par 
M.  Vaillant  au  chara , eft  fondé  fur  ce  que  fes  verti- 
cilles  ou  rangs  de  feuilles  chargés  d’ovaires  couron- 
nés rcpréfentent  aflez  bien  ces  fortes  de  chande- 
liers branchus  , qu’on  nomme  lujlres  ou  girando- 
les. (D.  J.) 

Lustre  , f.  m.  ( Littér . rom.')  lufrum ; efpace  que 
les  anciens  & les  modernes  ont  conftamment  regar- 
dé comme  un  intervalle  de  cinq  ans.  En  effet , com- 
me le  cens  devOit  naturellement  avoir  lieu  tous  les 
cinq  ans,  cet  efpace  de  tems  prit  le  nom  de  lujlre , 
à caufe  d’un  facrifîce  expiatoire  que  les  cenfeurs 
iaifoient  à la  clôture  du  cens,  pour  purifier  le  peu- 
ple. 

Si  nous  approfondiflïons  cependant  le  véritable 
état  de  la  chofe,  nous  ne  trouverions  point  de  rai- 
fon  fuffifante  pour  donner  au  luflrc  la  fignification 
précife  de  cinq  ans;  nous  verrions  au  contraire  que 
le  cens  6c  le  lujlre  furent  célébrés  le  plus  fouvent 
fans  réglé,  dans  des  tems  incertains  6c  différens, 
fuivant  l’exigence  particulière  6c  les  befoins  de  la 
république. 

Ce  fait  réfulte  invinciblement  6c  du  témoignage 
des  anciens  auteurs , & des  monumens  antiques , 
tels  que  les  faftes  gravés  fur  le  marbre  6c  confer- 
vés  au  capitole»  oit  l’on  voit  une  fuite  de  magif- 
trats  de  la  république,  ainfi  qu’un  abrégé  de  leurs 
aftions,  depuis  les  premiers  ïiecles  de  Rome.  Par 
exemple,  Servius Tullius  qui  établit  le  cens , adopta 
le  lujlre  , 6c  qui  ne  fit  que  quatre  fois  l’eftimation 
des  biens  6c  le  dénombrement  des  citoyens,  com- 
mença à régner  l’an  175 , 6c  fon  régné  dura  trente- 
quatre  ans:  Tarquin  le  fuperbe  fon  fucceffeur  ne 
tint  point  de  cens. 

Les  confuls  P.  Valerius  6c  T.  Lucretius  rétabli- 
rent l’inftitution  de  Servius,  & tinrent  le  cinquième 
cens , l’an  de  Rome  245  : les  marbres  du  capitole 
manquent  à cette  époque,  6c  l’on  y voit  une  la- 
cune qui  comprend  les  fept  premiers  lujlres , mais  ils 
marquent  que  le  huitième  fut  fait  l’an  de  Rome  279  ; 
de  forte  que  les  trois  premiers  lujlres  célébrés  par 
les  confuls,  forment  un  intervalle  de  34  ans. 

Ce  fut  à la  création  des  cenfeurs  l’an  de  Rome  3 1 1, 
qu’on  célébra  le  onzième  lujlre  qui  à un  an  près  , a le 
même  intervalle  que  les  trois  derniers  tenus  par  les 
confuls. 

Le  douzième  lujlre , félon  les  marbres  du  capitole, 
fe  rapportent  à l’an  de  Rome  390;  ce  qui  montre 
que  fous  les  cenfeurs  créés  afin  de  faire  le  dénom- 
brement du  peuple,  6c  d’en  eftimer  les  biens,  les 
neuf  premiers  lujlres  l’un  dans  l’autre , embraffent 
chacun  d’eux  à peu  près  l’efpace  de  neuf  années. 

Le  dernier  lujlre  fut  fait  par  les  cenfeurs  Appius 
Claudius  6c  L.  Pifon  l’an  de  Rome  703  , 6c  ce  fut 
le  71e  lujlre.  Si  donc  on  compte  les  lujlres , depuis  le 
premier  célébré  par  les  cenfeurs  jufqu’au  dernier, 
on  trouve  entre  chacun  des  60  lujlres  intermédiai- 
res, un  intervalle  d’environ  fix  ans  6c  demi  : tel  eft 
le  véritable  état  des  chofes.  II  en  réfulte  avec  évi- 
dence , que  quoique  le  tems  6c  l’ufage  aient  attaché 
l’idée  d’un  intervalle  de  cinq  ans  au  mot  lujlre , c’eft 
fans  fondement  que  cet  ufage  s’eft  établi. 

Au  refte,  l’on  n’a  pas  eu  moins  de  tort  d’écrire  que 
Servius  Tullius  eft  l’auteur  du  lujlre  pris  pour  le 
facrifîce  expiatoire  du  peuple.  Servius  Tullius  n’in- 
venta que  le  cens  ou  le  dénombrement.  Le  lujlre , 
la  luftration , le facrificium  lujlrale  étoit  d’ufage  avant 
ce  prince  ; je  le  prouve  par  ce  paffage  de  Tite-Live 
Tome  IX, 
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qui  dit  que  Tuilus  Hoftilius  ayant  gagné  la  bataillé 
contre  les  habitans  d’Albe,  prépara  un  facrijice  luf 
trale  ou  expiatoire  pour  le  lendemain  à la  pointe  dit 
jour.  Apres  que  tout  fut  préparé  félon  la  coutume* 
il  fit  affembler  les  deux  armées,  &c.  Sacrificium  luf 
traie  in  diem  pojlerum  parat , ubi  illuxit.  Paratis  om- 
nibus, ut  a foie  t,  vocari  ad  concionern  utrumque  exer- 
citum  jubet,  &c. 

Servius  Tullius  adopta  feulement  pour  la  clôturé 
du  cens  le  même  facrifîce  luftral , pratiqué  avant 
lui  par  Tuilus  Hoftilius,  lors  de  fa  bataille  contre 
les  Albains. 

Si  le  mot  lujlrum , Iuftre,  ne  vient  pas  de  lujlrare * 
purifier,  peut-être  eft-il  dérivé  de  lucre  qui  fignifioit 
payer  la  taxe  à laquelle  chaque  citoyen  étoit  impofé 
par  les  cenfeurs  : c’eft  du  moins  le  fentiment  de 
Varron.  (Z?.  J.) 

Lustre,  (Chapeliers.)  On  donne  fouvent  le  lujlre 
aux  chapeaux  avec  de  l’eau  commune,  à quoi  on 
ajoute  quelquefois  un  peu  de  teinture  noire:  le  mê- 
me lujlre  fert  aux  peauffiers,  excepté  qu’ils  ne  fe 
fervent  jamais  de  teinture  noire  pour  leurs  fourru- 
res blanches.  Lorfqu’ils  veulent  donner  le  lujlre  à 
des  fourrures  très-noires,  ils  préparent  quelquefois 
pour  cela  un  lujlre  de  noix  de  galle,  de  couperofe, 
d’alun  romain,  de  moelle  de  bœuf,  6c  d’autres  in- 
grédiens.  O11  donne  le  lujlre  aux  draps,  aux  moëres* 
en  les  paflant  à la  calandre, ou  les  preffant  fous  la 
calandre.  Voyc^  Calandre. 

Lustre  , en  terme  de  Bourjiers , c’eft  une  efpecé 
de  vernis  fait  de  blancs  d’œufs , de  gomme , 6c  d’en- 
cre , dont  les  bourfiers  fe  fervent  pour  rendre  leurs 
calottes  de  maroquin  luifantes. 

Lustre  , ( Corroyeurs .)  Les  Corroyeurs  s’y  pren- 
nent de  differentes  façons  pour  donner  le  lujlre  à leurs 
cuirs , félon  les  differentes  couleurs  qu’ils  veulent 
luftrer.  Pour  le  noir , ils  donnent  le  premier  lujlre 
avec  le  jus  du  fruit  de  l’épine-vinette , 6c  le  fécond 
avec  un  compofé  de  gomme  arabique,  de  bierre 
douce,  de  vinaigre,  6c  de  colle  de  Flandre  qu'ils 
font  bouillir  enfemble.  Pour  les  couleurs,  ils  fe  fer- 
vent d’un  bltinc  d’oeuf  battu  dans  de  l’eau.  On  don- 
ne le  lujlre  ati  maioquin  avec  du  jus  du  fruit  de  l’é- 
pine - vinette  6c  du  jus  d’orange  ou  de  citron. 

Lustre,  ( Pelletiers .)  Les  Pelletiers  fe  fervent  du 
même  lujlre  que  les  Chapeliers, à l’exception  qu’ils  ne 
mettent  point  de  teinture  fur  les  fourrures  blanches 
6c  fur  celles  qui  font  d’une  couleur  claire.  Quelque- 
fois cependant  ils  compofent  un  lujlre  pour  les  four- 
rures très -noires,  6c  principalement  pour  celles 
qu’ils  emploient  aux  manchons.  Il  y entre  de  la  noix 
de  galle , de  la  couperofe , de  l’alun  de  Rome , de  la 
moelle  de  bœuf,  6c  quelques  autres  drogues. 

LUSTRER  , v.  a.  c’eft  donner  du  Iuftre.  Voye^ 
L'article  LUSTRE. 

Lustrer  , en  ternit  de  Bourjîer , c’eft  l’aûion  de 
donner  de  l’éclat  aux  calottes, en  les  verniflant  d’une 
certaine  drogue  faite  exprès.  Foye^  Lustre. 

-LUSTRÉ,  adj.  ( Jardinage . ) le  dit  d’une  ané- 
mone , d’une  renoncule  , d’une  oreille  d’ours  , dont 
la  couleur  eft  luifante. 

Lustrer  une  glace  , ( Miroitier .)  c’eft  la  recher- 
cher avec  le  luftroir,  après  qu’on  l’a  entièrement 
polie.  On  dit  auflï  moletter  une  glace  , parce  que  les 
ouvriers  donnent  quelquefois  au  luftroir  le  nom  de 
molette.  Foyc{  Glace  & Molette. 

LUSTRINE,  f.  f.  ( Manufacture  en  foie.)  efpece 
d’étoffe  dont  on  connoîtra  fuffifamment  la  qualité, 
d’après  ce  que  nous  en  allons  dire. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  luflrine.  Il  y a la 
lufrine  à poil , la  lu/lrine  fans  poil,  la  lujlrine  cou- 
rante , & la  lufrine  rebordée  ou  liferée  6c  bro- 
chée. 

De  la  lufrine  fans  poil.  Quoique  cette  étoffe  ne 
C C c c c ij 
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{bit  gue're  dè  mode  aujourd’hui , cependant  cofrime 
elle  peut  revenir,  & qu’il  s’en  fabrique  chez  l’étran- 
ger , il  ne -fera  pas  inutile  d’en  donner  une  idée; 
elle  fe  fabrique  à douze  liffes,  huit  de  fatin,  quatre 
de  liage , & quatre  de  rabat.  Fvy.  les  articles  LlSSES 
& Satin. 

-On  entend  -par  le  rabat  quatre  liffes  dont  les  fils 
font  paffés  fous  la  maille,  comme  au  liage,  avec 
cette  différence,  qu’à  la  première  & à la  fécondé 
liffe  , les  fils  font  paffés  fous  la  première  liffe  de  ra- 
bat, & qu’à  la  troifiemc  & quatrième  ils  font  paffés 
fous  la  fécondé  liffe  de  rabat  ; à la  cinquième  & fi- 
Tcieme,  fous  la  troifieme;  & à la  feptieme  & huitiè- 
me , fous  la  quatrième  ; de  maniéré  que  les  quatre 
liffes  contiennent  tous  les  fils  de  huit  liffes  de  fa- 
tin. 

Par  cette  diftribution  on  fe  propofe  d exécuter  ftir 
cette  étoffe  une  figure  qui  imite  exactement  le  gros- 
de-Tours.  Pour  cet  effet,  la  fore  qui  eff  tirée  aux 
deux  coups  de  navette  de  la  première  & fécondé 
marches,  eff  abaiffée  moitié  net  par  deux  liffes  dé 
rabat  qu’on  a foin  de  faire  baiffer  fur  chacun  des 
deux  coups  qui  font  paffés  fous  la  première  & fé- 
condé marche , où  il  n’y  a plus  de  liage  par  rapport 
au  rabat;  obfervant  de  faire  baiffer  les  mêmes  liffes 
fous  la  première  & fécondé  marche , qui  font  la 
première  & la  troifieme  de  rabat  ; fous  la  troifieme 
& quatrième  marche  > la  fécondé  & la  quatrième 
de  rabat  ; fous  la  cinquième  & fixieme , la  première 
& la  troifieme  ; enfin  fous  la  feptieme  & la  huitième, 
la  fécondé  & la  quatrième , en  fe  fervant  d’une  feule 
navette  pour  aller  & venir  chaque  coup , & la  trame 
de  la  couleur  de  la  chaîne. 

De  la  lufirine  courante.  Si  la  lujlrine  eff  courante, 
à une  feule  navette,  il  ne  faut  que  huit  marches  : fi 
c’eft  à deux  navettes  qui  faffent  figures  , comme 
aux  fatins  en  fin  , il  en  faut  douze  ; & fi  elle  eff  bro- 
chée & à deux  navettes , il  en  faut  feize  & pas  plus. 


Armure  d’une  lufirine  à une  feule  navette. 
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Armure  cf  une  lufirine  courante  à deux  navettes  feule- 
ment, c'efl-à-dire  rebordée  & liferée. 


î 

( 

Marches. 


'On  voit  par  cette  démonffration , que  la  première 
& fécondé  marche  ne  font  baiffer  que  deux  liffes  de 
rabat  ; la  troifieme , une  feulement  de  liage , pour 
arrêter  la  foie  de  couleur  qui  doit  faire  la  figure  ; 
la  fixieme , la  fécondé  de  liage  ; la  neuvième , la  troi- 
fieiïie  de  liage;  & la  douzième,  la  quatrième  de 
liage. 

11  faut  obferver  à l’égard  du  rabat,  que  fi  l’on  fai- 
foit  baiffer  aux  deux  premiers  coups  de  navette  la 
première  & la  fécondé  liffe  de  rabat,  on  feroit  baif- 
fer quatre  fils  de  fuite , ce  qui  feroit  défe&ueux  dans 
la  figure  luftrinée , par  le  vuide  de  ces  quatre  fils 
bailles;  au  lieu  qu’en  faifant  baiffer  la  première  & 
la  troifieme,  il  ne  peut  baiffer  que  deux  fils  en  une 
feule  place  , & deux  levés  par  la  tire  ; & qu’un  fil 
double  ou  deux  fils  enfemble,  comme  les  fils  paffés 
fous  le  rabat , levant  & baillant  alternativement , 
forment  le  grain  de  gros-de-Tours. 


Marches , 


LUS 


Armure  d une  Infirme  rebordée  ou  lifcrée  & brochée, 
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On  donne  le  nom  de  lifcrée  à uae  étoffe  dont  une 
r.aveite  fait  une  figure  dans  le  fond , avec  la  foie 
arrêtée  par  le  liage,  Sclorfque  cette  figure  eftvrande, 
& forme  un  ornement  ou  feuillage  ; mais  îorfquè 
la  figure  ne  compofe  qu’une  efpace  de  trait  qui  en- 
vtronne  des  figures  plus  grandes  , ou  une  tige  dont 
les  feuilles  font  différentes,  alors  on  dit  quelle  eft 
rebordee. 

Dt  la  lujlnne  à poil.  On  en  fabrique  peu  aujour- 
dhui;  ceft  cependant  la  plus  belle  & la  plus  déli- 
cate de  toutes  les  étoffes  riches.  Elle  eft  ordinaire- 
ment compofée  de  quatre-vingt-dix  portées  de  chaî- 
ne, & de  quinze  de  poil , de  la  couleur  de  la  dorure. 
Les  poils  dont  on  parlera  dans  les  étoffes  riches , ne 
fervent  qu’à  lier  la  dorure  & l’accompagnage.  On 
donne  le  nom  d 'aconipagnage  à trois  ou  quatre  brins 
de  la  plus  belle  trame , qui  font  paffés  fous  les  mê- 
mes lacs  de  la  dorure  qui  domine  dans  l’étoffe.  Cet 
accompagnage  eft  arrêté  par  deux  liffes  de  poil  qui 
doivent  bailler  quand  les  lacs  de  dorure  font  tires. 
Des  deux  liffes  qui  baiffent  pour  l’accompagnage  , 
on  doit  avoir  foin  de  choifir  celle  qui  doit  lier  la 
dorure  quand  le  coup  efl  paffé  , & celle  qui  doit  la 
lier  le  coup  fuivant  : les  liffes  qui  contiennent  le 
poil  dans  les  étoffes  riches , doivent  être  toutes  à 
giand  coliffe  , c’eft-à  dire  à mailles  doubles,  une 
pour  faire  lever  le  fil , & l’autre  pour  le  faire  baiffer. 
Le  coliffe  aura  deux  pouces  & demi  de  longueur 
& plus,  afin  que  le  fil  ne  foit  point  arrêté  par  la  tire. 
Enfin  les  liffes  doivent  être  attachées  de  maniéré  à 
faire  fucceffivement  l’opération  des  liffes  de  fond  & 
des  liffes  de  rabat.  Voyt{  l’Armure. 
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La  chaîne  de  cette  étoffe  cft  diftribnée  comme 
celle  de  la  Infirme  fans  poil , fur  huit  liffes  de  fatin 
& quatre  de  rabat,  & le  poil  fur  quatre  liffes  à grand’ 
coliffe  qui  fervent  de  liage  à la  dorure  & à la  foie. 

elt  pourquoi  il  doit  être  de  la  couleur  de  la  do- 
rure. 

hlah ÏT"r?|dS,a|/*/»"P?“rIacha!ne,  efl  fem- 

bhble  à celle  de  la. Infirme  fans  poil,  pour  les  huit 
liffes  de  fatin  ; a 1 egard  du  rabat,  il  ne  baiffe  que 
fur  le  premier  coup  de  Infirme  ; le  fécond  coup  de 
navette  eft  la  rebordure , & le  troif.eme  coup  qui 
eft  celui  daccompagnage,  leve  une  liffe  de  latin 
qui  et  la  deuxieme  pour  le  premier  coup.  Pour  le 
poil , la  première  marche  leve  les  trois  liffes,  & 
aiffe  celle  qui  doit  lier  la  dorure;  la  fécondé  pour 
la  rebordure,  ne  leve  que  deux  liffes  de  poil , & baiffe 
celle  qui  doit  lier  la  foie  & la  dorure  , afin  que  ce 
coup  foit  lie.  Elle  laiffe  celle  qui  doit  baiffer  le  coup 
buvant,  à 1 1 accompagnage,  pour  ne  la  pas  contra- 
ner,  & ainfi  des  autres. 

Avant  que  de  donner  l’armure,  il  faut  fe  fouve- 
mr  que  1 on  n’a  marqué  que  les  liffes  de  poil , pour 
lever  & pour  baiffer  , leur  fonflion  étant  pou, Lun 
& 1 autre;  que  quoique  les  liffes  do  rabat  (oient 
marquées  O , cependant  c'eft  pour  baiffer,  leur  fon 
feou  ne  s etendant  pas  à un  autre  jeu  ; il  en  eft  de 
celles  du  fond  pour  lever , comme  de  celles  de  ra- 
bat  pour  baiffer  ; que  ceci  doit  s’entendre  des  liffes 
de  fond  & de  rabat,  en  quelqu’endroit  qu’il  en  foit 
parle  ; & que  toutes  les  autres  liffes  marquées  O doi- 

fer”'  tVer,8f  eÛ,aUtleS  manluéM*  doivent  baif- 
ler , &.  que  les  blanches  ne  lèvent  ni  ne  baiffent 
dans  le  poil. 


Armure  d'une  luftrine  à poil. 
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marche  leve  la  première  de  fa  tin  , fait  baiffer  la 
deuxieme  & quatrième  de  rabat  ; fait  lever  1rs  trois 
premières  de  poil , & laiffe  en  l’air  la  quatrième  qui 
doit  lier  la  rebordure  , les  foies  6c  la  dorure. 

Que  la  fécondé  marche  levé  la  première  & la  le* 
conde  de  poil , fait  baiffer  la  quatrième  pour  lier  la 
foie;  qu’elle  paffe  & laiffe  en  1 air  la  troiheme  qui 
doit  baiffer  au  coup  d’accompagnage  l^ant. 

Que  la  troificme  leve  félon  1 ordre  6c  1 armure 

dUOueU  quatrième  baiffe  la  quatrième  & la  troi- 
fieme  de  poil,  & levé  la  première  6c  la  fécondé. 

Que  la  quatrième  leve  la  feptieme  de  chaîne  ou 
de  latin , baiffe  la  première  & la  troifieme  de  rabat , 
levé  la  première,  la  fécondé,  & la  quatrième  de 
poil , & laiffe  en  l’air  la  troilieme  qui  doit  lier. 

Que  la  cinquième  leve  la  première  & la  quatrième 
de  poil , baiffe  la  troifieme , 6c  laiffe  en  1 air  la  deu- 
xieme qui  doit  baiffer  au  coup  d’accompagnage  lm- 

^Que  la  fixicme  lève  la  deuxieme  de  latin , baiffe 
la  deuxieme  & la  troifieme  de  poil  pour  accom- 
pagner, & leve  la  première  & la  quatrième. 

Que  la  feptieme  leve  la  cinquième  de  latin,  baille 
la  deuxieme  ÔC  la  quatrième  de  rabat,  leve  la  pre- 
mière, la  quatrième  & la  troifieme  de  poil , 6c  laiffe 
en  l'air  la  deuxieme  qui  doit  lervir  au  liage. 

Que  la  huitième  leve  la  troifieme  & la  quatrième, 
baiffe  la  deuxieme  qui  doit  lier,  6c  laitle  en  1 au  a 
première  qui  doit  accompagner  au  coup  qui  luit. 

Que  la  neuvième  leve  la  huitième  de  latin , baille 
la  première  Sc  la  deuxieme  de  poil  pour  accompa- 
gner , leve  la  troilïcme  & la  quatrième. 
h Que  la  dixième  leve  la  troifieme  de  latin,  baiffe 
la  première  & la  troifieme  Je  rabat  leve  la  detme- 
me  , la  troifieme  , 6e  la  quatrième  de  poil,  6e  laiffe 
eu  l’air  la  première  qui  doit  lier  au  eoup  qui  luit. 

One  la  onzième  leve  la  deuxieme  Se  la  troificm- 
de  poil , baifle  la  première.  Se  laide  en  1 air  la  qua- 
trième qui  doit  accompagner  au  coup  buvant. 

Oue  la  douzième  enfin  lève  la  première  de  latin, 
la  deuxieme  Se  la  troifieme  de  poil,  Se  baifle  la  pre- 
mière Se  la  quatrième  pour  accompagner. 

Tous  les  trois  coups  de  navette  pâlies , on  baifle 
une  marche  de  liage,  pour  brocher.  On  von  que  la 
litre  qui  baiffe  à chaque  coup  , elt  la  meme  qm  «ou 
en  l’air  an  coup  de  Ittjhine,  Se  qui  baille  leu.-,  au 
coup  de  rebordure. 

On  met  ordinairement  un  quinze  de  peigne  aux 
lujlrines , cc  qui  fait  douze  fils  par  deux  ; & quand 
on  met  un  dix-huit  de  peigne  , , tant  un  poil  Je  dix- 
huit  portées , ce  qui  tait  dix  fils  par  deux , Se  tous 
1,  inq  fils  de  chaîne  un  fil  de  poil. 

■ hirrnt  a un  beau  fatin , un  beau  gros-de-Tours 
fi.  me  ce  une  belle  dorure  par  1 accompagnagc. 

n Cil  évident  par  cette  armure  que  le  mouvement 
du  poil  à l’accompagnage , dl  precffement  celui  du 
raz-dc  laint-Maur,  ou  du  raz-de-  aint-Çyr,  &.  com- 
me tous  les  accompagnages  font  les  memes  dans  les 
étoffas  riches , excepte  celles  qui  lont.  lices  par  la 
corde  ou  la  découpure,  dont  Uccompagnage  doit 
toujours  être  armé  en  taffetas  ou  gros-de-Tours; 
nous  nous  fervirons  du  terme  de  ra^-de-fatnt-Matir, 
pour  le  mouvement  des  liffes , le  meme  que  celui  de 
la  ferge  quand  elle  n’a  que  quatre  bues. 

T USTRINÉ,  (Manufacture  en  foie-}  Pour  faire  le 
luftrïnl , il  faut  deux  chaînes  de  la  même  couleur  & 
du  même  nombre  de  portées  : I une  iert  a taire  e 
corps  de  l’étoffe  en  gros-de-Tours,  par  le  moyen  du 
rcmettage  8t  de  l’armure  ; l’autre  fait  le  tond  façonne 
à la  tire , & n’eft  point  paflée  dans  la  rernile;  on  en 
fait  en  dorure  comme  en  foie.  La  largeur  de  ceux 
de  Lyon  elt  de  H-  v»y‘\  tiopt  ue.  SolE’  ,, 

On  faifoit  autrefois  des  lujlrints;  mais  cette  etoüe 

n’eft  plus  en  ufage. 
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LUSTR.OIR,  f-  m .{Manufacture  de  glace.)  On 
appelle  ainlidans  les  manufactures  de  glace,  une  pe- 
tite réglé  de  bois  doublée  de  chapeau,  de  trois  pouces 
de  long, fur  un  pouce  & demi  de  large,  dont  on  le  fert 
pour  rechercher  les  glaces  apres  qu  elles  ont  etc  po- 
lies , & pour  enlever  les  taches  qui  ont  échappé  au 
poliffoir.  Cet  infiniment  fe  nomme  suffi  molette. 
Voyez  Glace.  , 

LUT  6-  LUTER  , ( Chimie . ) cc  mot  eft  tire  du 
latin  Lutum , boue , parce  qu’un  des  luis  le  plus  com- 
munément employés , eft  une  boue  ou  de  la  terre 
détrempée.  ] , I 

On  appelle  lut  toute  matière  tenace  qu  on  appli- 
que aux  vaill'eaux  chimiques,  & qu'on  y fait  forte- 
ment adhérer , f oit  pour  les  munir  contre  1 aétion 
immédiate  du  feu, Ion  pour  teimer.les  jointures 
des  difterens  vaiffeaux  qu’on  adapte  les  uns  aux 
autres  dans  les  appareils  compofés , loir  efîfffi  pour 
boucher  les  fentes  des  vaiffeaux  fêles,  en  affermir 
6c  retenir  les  parties  dans  leur  ancienne  union  , ou 
même  les  réunir  iorfqu’elles  font  entièrement  fépa- 

C Ce  dernier  ufage  n’eft  abfolument  que  d'écono- 
mie ; mais  cette  économie  eft  prefque  de  néceflîté 
dans  les  laboratoires  de  chimie  ; car  s’il  falloit  met- 
tre en  rebut  tous  les  vaiffeaux , fur -tout  de  verre, 
félés  6c  caftes , la  confommation  en  deviendroit  tres- 
difpendieufe  : les  deux  autres  ulages  des  lues  lont 
prefque  abfolument  indifpen fables. 

Premièrement,  quant  aux  lues  deftines  À prému- 
nir les  vaiffeaux  contre  l’aftion  immédiate  du  feu  , 
ce  n’eft  autre  choie  qu’un  garni , yoye{  Garni  , un 
enduit  de  terre  appliqué  au  vaiffeau  dans  toute  fa 
furface  extérieure,  & dont  voici  les  avantages:  ce 
ne  font  que  les  vaiffeaux  fragiles,  & fragiles  par 
l’aftion  du  feu,  & par  conféqtient  ceux  de  verre  6c 
de  terre,  qu’on  s’avife  de  lueer , car  appliquer  un  lut 
c’eft  lueer.  Voye\  V AISSEAUX , {Chimie.  ).  Les  vaif- 
feaux de  verre  & de  terre  ne  fe  rompent  au  feu 
que  lorlqu’il  eft  appliqué  brufquement  ou  inégale- 
ment. Or  un  enduit  d’une  certaine  épaiffeur,  d’une 
matière  incombuftible  & maflive  de  terre , ne  pou- 
vant être  échauffé  ou  refroidi,  bc  par  conlequent 
communiquer  la  chaleur  6c  le  froid  qu  avec  une  cer- 
taine lenteur  ; il  eft  clair  que  le  premier  avantage 
que  procure  une  bonne  couche  de  lue , c’eft  de  pré- 
munir les  vaiffeaux  contre  un  coup  de  feu  foudain, 
ou  l'abord  brufque  d’un  air  froid.  Les  intermèdes 
appellés  bains  (voyei  Bain  S INTERMEDE,  Chimie ), 
procurent  exactement  le  même  avantage  ; aufti  ne 
Lm-oii  pas  les  vaiffeaux  qu’on  expofe  au  feu  c!e  ces 
bains , dont  la  fufeeptibilité  de  chaleur  n’eft  pas  bor- 
née , comme  les  bains  de  lubie , de  limaille  , de  cen- 
dres’, &c.  Mais  ils  ont  dans  les  appareils  ordinaires  , 
inconvénient  de  ne  diriger  la  chaleur  vers  le  vait- 
feau  que  d’une  maniéré  peu  avantageufe,  de  n’en 
chauffer  que  la  partie  inférieure,  ce  qui  reftramt 
conlîJérablement  l’étendue  du  degré  de  feu  qu’on 
peut  commodément  appliquer  par  le  moyen  de  ces 
bains  ; au-lieu  que  les  vaiffeaux  lueés  font  difpofés , 
par  cette  défenle,  le  plus  avantageufement  qu’il  elt 
poffible  pour  être  expofés  au  feu  de  reverbere  ou 
envlronant,  6c  en  louffrir  le  degré  extrême.  Quand 
j’ai  dit  que  les  bains  pulvcrulens  étoient  d’un  em- 
ploi moins  commode  6c  plus  borné  que  le  lue,  j’ai 
ajouté  dans  les  appareils  ordinaires  , car  il  y a 
moyen  de  difpofer  dans  un  fourneau  de  reverbere 
une  capfule  contenant  une  petite  couche  de  labié, 
& de  pofer  deffus  une  cornue  ou  une  cucurbite  non 
Lutte  avec  tout  avantage  du  lut  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’à  prélent.  Voyeur  article  Distillation. 
Je  dis  ce  premier , car  le  lut  en  a un  autre  plus  effen- 
ticl , plus  particulier,  dont  nous  ferons  mention  dans 
un  inftant.  Il  faut  obferver  auparavant  que  quoiqu  il 
foit  ft  l'upérieurement  commode  de  travailler  clans 
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le  feu  très-fort  avec  les  vailleaux  de  ferre  &c  de 
terre  lûtes , 6c  même  dans  le  degré  quelconque  de 
feu  mis  avec  les  vaiffeaux  de  verre  lûtes y cepen- 
dant les  bons  artiftes  n’ont  pas  abfolument  befoin 
de  ce  fecours,  du- moins  pour  les  vaiffeaux  de  tqrre  ; 
& qu’il  n’eft  point  de  bon  ouvrier  qui  ne  fe  chargeât 
d’exécuter v avec  les  vaiffeaux  de  terre  non  lûtes, 
les  opérations  qui  fe  font  ordinairement  avec  ces 
vaiffeaux  lûtes , il  n’auroit  befoin  pour  cela  que 
d’un  peu  plus  d’afliduité  auprès  de  fon  appareil,  &c 
de  faire  toujours  feu  lui-même;  au-lieu  que  commu- 
nément on  fe  contente  de  faire  entretenir  le  feu  par 
les  apprentifs  6c  les  manœuvres.  Il  faut  favoir  en- 
core que  les  vaiffeaux  de  verre  très -minces , tels 
que  ceux  qu’on  appelle  dans  les  boutiques  phioles  à 
médecine , peuvent  fans  être  lûtes  fe  placer  fans  ména- 
gement à-travers  un  brafier  ardent. 

Cet  autre  avantage  plus  effentiel  du  lut  dont  on 
enduit  les  vaiffeaux  de  verre  ou  de  terre  deftinés  à 
effuyer  uu  feu  très-fort,  c’eft  de  les  renforcer,  de 
les  maintenir,  de  leur  fervir  pour  ainfi  dire  de  fup- 
plément  ou  d’en  tenir  lieu,  lorfque  les  vaiffeaux  font 
détruits  en  partie  par  la  violence  du  feu.  Ceci  va 
devenir  plus  clair  par  le  petit  détail  fuivant  : les 
cornues  de  verre  employées  à des  diftillations  qui 
demandent  un  feu  très  violent  (à celle  du  nitre  ou 
du  fel  marin  avec  le  bol , par  exemple  ) , coulent  ou 
fe  fondent  fur  la  fin  de  l’opération;  fi  donc  elles 
n’étoient  foutenues  par  une  enveloppe  fixe  indqf- 
truttible,  par  une  elpece  de  fécond  vaiffeau,  il  eft 
clair  qu’une  cornue  qui  fe  fond  laifferoit  répandre  , 
tomber  dans  le  foyer  du  fourneau  les  matières  qu’on 
y avoit  renfermées,  & qu’ainfi  l’opération  n’iroit 
pas  julqu’à  la  fin.  Une  bonne  couche  de  lut  bien  ap- 
pliquée, exactement  moulée  fur  le  vaifieau,  devient 
dans  ces  cas  le  fécond  vaiffeau ,6c  contient  les  ma- 
tières , qui  dans  le  tems  de  l’opération,  font  tou- 
jours léchés  jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  épuifées  par  le 
feu.  On  lute  auffi  quelquefois  les  creufets  dans  les 
mêmes  vues , lorfqu’on  veut  fondre  dans  ces  vaif- 
feaux des  matières  très-fondantes , ou  douées  de  la 
propriété  des  flux,  ( voye ç Flux  & Fondant,  Chi- 
mie, Métal.  ) & qui  attaquent , entament  dans  la  fonte 
le  creufet  même,  le  pénètrent,  le  criblent,  comme 
cela  arrive  fouvent  en  procédant  à l’examen  des 
pierres  6c  des  terres  par  la  fufion  , félon  la  méthode 
du  célébré  M.  Pot t.Voye^  Lithogeognosie,  Pier- 
re^, Terres. 

Le  lut  à cuiraffer  les  vaiffeaux  (le  terme  eff  techni- 
que, du -moins  en  latin;  loricu’e,  luter,  loricatio 
aCtion  de  luter)  eff  diversement  décrit  dansprefque 
tous  les  auteurs  ; mais  la  bafe  en  eft  toujours  une 
terre  argilleufe,  dans  laquelle  on  répand  uniformé- 
ment de  la  paille  hachée,  de  la  fiente  de  cheval , de 
la  filaffe,  de  la  bourre,  ou  autres  matières  analogues, 
pour  donner  de  la  liaifon  au  lut , l’empêcher  autant 
qu’il  eft  poftible , de  fe  gerfer  en  fe  deffechant.  L’ad- 
dition de  chaux,  de  fable,  de  limaille  de  fer,  de 
litarge,  de  fang,  &c.  qu’on  trouve  demandés  dans 
les  livres , eft  abfolument  inutile.  Une  argille  quel- 
conque, bien  pétrie  avec  une  quantité  de  bourre 
qu’on  apprend  facilement  à déterminer  par  l’ufage, 
6c  qu’il  fuffit  de  déterminer  fort  vaguement,  fournit 
un  bon  lut,  bien  adhérent,  & foutenant  très -bien  le 
feu.  On  y employé  communément  à Paris  une  efpece 
de  limon , connu  fous  le  nom  vulgaire  de  terre  à four, 

6c  qui  eft  une  terre  argilleufe  mêlée  de  l'ablon  6c  de 
marne.  Cette  terre  eft  très-propre  à cet  ufage;  elle 
vaut  mieux  que  de  l’argille  ou  terre  de  potier  com- 
mune ; mais , encore  un  coup , cette  derniere  eft 
très-fuffilante. 

Ce  même  lut  fert  à faire  les  garnis  des  fourneaux 
( V0Je{  Garni  ),  à fermer  les  jointures  des  four- 
neaux à plufieurs  pièces , 6c  le  vuide  qui  fe  trouve 
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ontre  les  couS  des  vaiffeaux  6c  les  bords  des  ouver- 
tures par  lefquelles  ces  cous  fortent  des  fourneaux; 
à bâtir  des  dômes  de  plufieurs  pièces,  ou  à former 
avec  des  morceaux  de  briques , des  débris  de  vaif- 
feaux, des  morceaux  de  lut  fecs , &c.  des  fupplémens 
quelconques  à des  fourneaux  incomplets  , délabrés 
& ^on[  on  quelquefois  obligé  de  1e  fervir;  enfin 
à bâtir  les  fourneaux  de  brique;  car  comme  dans 
la  eonftruCtion  des  fours  de  boulangers , des  four- 
neaux de  cuifine  , &c.  il  ne  faut  y employer  ni  mor- 
tier ni  plâtre.  On  peut  fe  pafier  pour  ce  dernier 
ufage  de  mêler  des  matières  filamenteufes  à la  terre. 

Les^/ww  à fermer  les  jointures  des  vaiffeaux  doi- 
vent être  différens,  félon  la  nature  de  vajjeurs  qui 
doivent  parvenir  à ces  jointures;  car  ce  n’eft  jamais 
qu’à  des  vapeurs  qu’elles  font  expofées.  Celui  qu’on 
employé  à luter  enlemble  les  différentes  pièces  d’un 
appareil  deftiné  à la  diftillation  des  vapeurs  lalines , 
& î1^'*011^  acides,  doit  être  tel  que  ces  vapeurs  ne 
puiffent  pas  l’entamer.  Une  argille  pure,  telle  que  la 
terre  a pipes  de  Rouen  , & la  terre  qu'on  employé  à 
Montpellier  6c  aux  environs , à la  préparation  de  la 
crème  de  tartre  , fournit  la  bafe  convenable  d’un 
pareil  lut  : refte  à la  préparer  avec  quelque  liqueur 
vifqueiTfe,  tenace , qui  puiffe  la  réduire  en  une  maffe 
liée,  continue,  incapable  de  contracter  la  moindre 
gerfure,  qui  foit  d’ailleurs  fouple,  duCtile,  6c  qui 
nevfe  durciffe  p°int  affez  en  le  deffechant,  pour 
qu’il  foit  difficile  de  la  détacher  des  vaiffeaux  après 
1 operation  ; car  la  liaifon  grolfiere  & méchanique 
du  lut  à cuiraffer  fercitablolument  infuffifante  ici, 
oit  l’on  fe  propole  de  fermer  tout  paffage  à la  va- 
peur la  plus  fumile  ,6c  ce  lut  fe  deffeche  6c  le  dur- 
cit au  point  qu’on  rifqueroit  de  cafferles  vaiffeaux, 
en  voulant  enlever  celui  qui  fe  feroit  gliffé  entre 
deux. 

Le  meilleur  lut  de  ce  genre  que  je  connoiffe  , eft 
celui-ci,  que  j’ai  toujours  vû  employer  chez  M. 
Rouelle,  fous  le  nom  de  lut  gras , & que  M.  Baron 
propole  auffi  dans  fes  notes  fur  la  Chimie  de  Lémery. 
'Lut  gras.  Prenez  de  terre  à pipes  de  Rouen , ou 
d’argille  très-pure  réduite  en  poudre  très  fine , trois 
livres  6c  demie  ; de  vernis  de  fuccin  ( voye^  Vernis 
<S*Succin)  , quinze  onze  ; d’huile  de  lin  cuite, 
fept  à huit  onces:  incorporez  exactement  ces  matiè- 
res en  les  battant  long  tems  enfembledans  le  grand 
mortier  de  fer  ou  de  bronze.  Pour  rendre  ce  mé- 
lange auffi  parfait  6c  auffi  égal  qu’il  eft  poftible,  on 
déchire  par  petits  morceaux  la  première  maff  e qu’on 
a formée,  en  faifant  abforber  peu-à-peu  tout  le  ver- 
nis & toute  l’huile  à l’argille  ; on  jette  ces  morceaux 
un  à un  dans  le  mortier,  & en  battant  toujours,  ou 
les  réunit  à mefure  qu’on  les  jette.  On  réitéré  cette 
manœuvre  cinq  ou  lix  fois.  On  apprend  facilement 
par  l’ufage  à déterminer  les  proportions  des  diffé- 
rens ingrédiens,  que  les  artiftes  exercés  n’ont  pas 
befoin  de  fixer  par  le  poids.  Si  après  avoir  fait  le 
mélange  par  eftimation  on  ne  le  trouve  pas  affez 
collant , on  ajoute  du  vernis  ; fi  on  veut  finalement 
le  ramollir , on  ajoute  de  l’huile  ; s’il  manque  de  con- 
fiftance , on  augmente  la  proportion  de  la  terre. 

5 Ce  lut  doit  être  gardé  exactement  enveloppé 
d’une  veflïe.  Moyennant  cette  précaution,  il  fe  con- 
serve pendant  plufieurs  années  fans  fe  deffécher. 
Mais  s’il  devient  enfin  trop  fec,  on  le  ramollit  en  lé 
battant  dans  le  mortier  avec  un  peu  d’huile  de  lin 
cuite. 

Un  lut  qui  eft  éminemment  agglutinatif,  mais  que 
les  acides  attaquent,  6c  que  les  vapeurs  aqueufes 
mêmedétruifent,  qui  ne  peut  par  conféquent  être 
appliqué  que  fur  un  lieu  fec  6c  à l’abri  de  toute  va- 
peur ou  liqueur  , c’eft  celui  qui  réfulte  du  mélange 
de  la  chaux  en  poudre,  foit  vive,  foit  éteinte  à 
l’air,  6c  du  fromage  mou,  ou  du  blanc  d’œuf.  Une 
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bande  de  linge  bien  imbibée  de  blanc  dœuf,  fau- 
poudrée  de  chaux,  humeaée  de  nouveau  avec  e 
blanc  d’œuf,  St  chargée  d’une  nouvelle  couche  de 
chaux  pétrie  preftement  avec  le  doigt , & ctendue 
fur  ce  linge  des  deux  cotés;  cette  bande  de  linge 
ainfi  préparée,  dis-je,  appliquée  fur  le  champ  & 
bien  tendue  fur  les  corps  même  les  plus  polis  , 
comme  le  verre , y adhéré  fortement , s’y  durcit 
bientôt , &.  forme  un  corps  folide  & prefque  continu 
avec  celui  auquel  on  l’applique.  Ces  qualités  la  ren- 
dent très-propre  à affermir  & retenir  dans  une  ütua- 
tion  confiante  les  divers  vaiffeaux  adaptés  enfemble 
dans  les  appareils  ordinaires  de  diftillation,  où  1 on 
veut  fermer  les  jointures  le  plus  exaélement  qu  il  clt 
pofnble  : c’cft  pour  cela  qu’après  avoir  bouche  exa- 
ctement le  vuide  de  ces  jointures  avec  du  lut  gras , 
on  applique  enfuite  avec  beaucoup  d’avantage  une 
bande  de  linge  chargée  de  lue  de  blanc  d œuf,  fur 
les  deux  vaiffeaux  à réunir , de  manière  que  cha- 
cun des  bords  de  la  bande  porte  immédiatement  lur 
le  corps  de  l’un  & l’autre  vaifleau  ,&  que  la  couche 
de  lut  foit  embraffée  & dépaffée  des  deux  cotes,  m 
on  ne  faifoit  que  recouvrir  le  lut , comme  le  prêtent 
M.  Baron  dans  la  note  déjà  citée  , on  ne  rempliroil 
pas  le  véritable  objet  de  l’emploi  de  ce  fécond  /«r; 
car  ce  qui  rend  le  premier  infuffifant , c’eft  qu  étant 
naturellement  mou,  & pouvant  le  ramollir  davan- 
tage par  la  chaleur , il  peut  bien  réunir  tics  - exacte- 
ment des  vaiffeaux  immobiles  , mais  non  pas  les 
fixer,  empêcher  qu’au  plus  léger  mouvement  ils  ne 
changent  de  fituation  , & ne  dérangent  par -la  la 
pofition  du  lut , qui  deviendra  alors  inutile. 

Les  jointures  des  vaiffeaux  dans  lefquels  on  dil- 
tille  ou  on  digéré  à une  chaleur  légère  des  matières 
qui  ne  jettent  que  des  vapeurs  aqueufes  & fpiritueu- 
fes,  peu  dilatées,  faifant  peu  d effort  contre  ces 
jointures , on  fe  contente  de  les  fermer  avec  des  ban- 
delettes de  veffie  de  cochon  mouillées,  ou  de  papier 
chargées  de  colle  ordinaire  de  farine. 

Enfin  les  vaiffeaux  félés  ou  caffés  fe  recollent  ou 
fe  rapiècent  avec  les  bandes  de  linge  chargées  de 
lut  de  chaux  & de  blanc  d’œuf  ; fur  quoi  il  faut  ob- 
ferver,  i°.  que  des  vaiffeaux  ainfi  rajujlcs  ne  fau- 
roient  aller  au  feu  ni  à l’eau  , & qu’ainfi  ce  radoub 
fe  borne  aux  chapiteaux  , aux  récipiens,  aux  pou- 
driers , & aux  bouteilles , qu’encore  il  ne  faut  point 
rincer  en  dehors  ; z°.  que  lorfque  ces  vaiffeaux  à re- 
coller font  deftinés  à contenir  des  liqueurs,  il  elt 
bon  d’étendre  d’abord  le  long  de  la  fente  une  couche 
mince  6c  étroite , un  filet  de  lut  gras St  d appliquer 
par-deffus  une  large  bande  de  linge , etc. 

LUTH  f ni  (Luth.)  infiniment  de  mulique  à 
cordes;  comme  .1  différé  peu  du  théorbe,  qu.  n’eft 
à proprement  parler  qu’un  luth  à deux  manches, 
nous  renvoyons  ce  que  nous  avons  à dire  du  luth  a 
Yartitle  Théorbe.  . , , „ 

LUTHERANISME,  ( 'Thial .)  fentimens  dudotteur 
Luther  8t  de  fies  feûateurs  fur  la  Religion. 

Le  luthcranifmc  eut  pour  auteur  , dans  le  xvj.  fie- 
cle  Martin  Luther,  dont  il  a pris  ton  nom.  Cet  he- 
réftarque  naquit  à Eifleben , ville  du  comte  deMans- 

feld  en Thuringe, l’an  14S3.  Après fese.udes  . entra 

dans  l’ordre  des  Auguftins  en  1 308  : il  vint  à V ment 
bera  Sc  y enfeigna  la  Philofophie  dans  1 univertite 
qui  y avoir  été  établie  quelques  années  auparavant. 
En  1312  il  prit  le  bonnet  de  doaeur  en  théologie: 
il  commença  en  1 5 16  à s’élever  contre  la  théologie 
fcholaftique, qu’il  combattit  cette  année  a dans  des 
thefes.  En  . 5 .7  Léon  X.  ayant  fait  prêcher  des  in- 
dulgences pour  ceux  qui  contribueraient  aux  dépen- 
dis de  l’édifice  de  S.  Pierre  de  Rome,  il  en  donna  la 
commiflion  aux  Dominicains  : les  Auguftins  préten- 
dirent qu’elle  leur  appartenoit  préférablement  a eux; 
Sc  tean  Siauoitz , leur  conimiffaire  général  en  Alle- 
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magne , donna  ordre  à Luther  de  prêcher  contre  ces 
quêteurs.  Voyt{  Indulgence. 

Luther , homme  violent  Sc  emporte , 8c  d ailleurs 
fort  vain  & fort  plein  de  lui-même,  s’acquitta  de 
cette  commiflion  d’une  autre  maniéré  que  ton  tripe- 
rieur  apparemment  n’avoit  voulu.  Des  prédicateurs 
des  indulgences , il  paffa  aux  indulgences  meme  , & 
déclama  également  contre  les  uns  6c  contre  les  au- 
tres. Il  avança  d’abord  des  propofttions  ambiguës  ; 
engagé  enfuite  par  la  difputc  , il  les  foutint  dans  un 
mauvais  feus , 6c  il  en  dit  tant , qu’il  fut  excommunié 
par  le  pape  l’an  1510.  Il  goûta  fi  bien  le  p.aifir  flat- 
teur de  fe  voir  chef  de  parti , que  ni  1 excommuni- 
cation de  Rome  , ni  la  condamnation  de  plufteurs 
univerfités  célébrés , ne  firent  point  d’impreff.on  fur 
lui.  Ainfi  il  fit  une  fefle  que  l’on  a nomme  htlhera- 
nifrne , 6 c dont  les  feflateurs  font  appelles  luthériens , 
du  nom  de  Luther,  qui  approche  du  grec,  8c  qu  il  prit 
au  lieu  de  celui  de  fi  famille , qui  étoit  Lojcr  ou  Lau- 
ther.  C’étoit  la  coutume  des  gens  de  lettres  dans  ce 
fiecle  de  fe  donner  des  noms  grecs,  témoins  Capmon, 
Eraiine , Melanchton  , Bucer  , &c.  Fttrn  Noms. 

E11  1523  Luther  quitta  tout*  à-fait  l’habit  religieux, 

8c  en  1525  il féduifit une religieute  nomme  Cathe- 
rine de  Bere  , la  débaucha  & l’époufa  enfuite  publi- 
quement. Apres  avoir  attiré  l’Allemagne  à tes  lenti- 
mens  fous  la  proteflion  du  duc  Saxe  Georges  , il 
mourut  à Eifiebe  , fa  patrie  , l’an  1546*  Re’ 

FORME.  - 

Les  premiers  qui  reçurent  le  lutheramfmc  turent 
ceux  de  Mansfeld  8c  ceux  de  Saxe  : il  fut  proche  à 
Kreichfaw  en  1611  : ilfutreçu  àGroflar,  àRoftoch, 
à Riva  en  Livonie  , à ÇLeutlinge  8r  à Hall  en  Souabe , 
à Ausgbourg  , à Hambourg , à Trept  en  Pomeranie 
en  .322  , en  Pruffe  en  .313  i à Lmbecn  , . ans  le 
duché  de  Lunebourg  , à Nuremberg  St  à Breflaw  en 
ISIS  ; dans  la  Heife  en  1516.  A Aldenbourg  , a 
Strasbourg  8c  à Brunfwich  en  1 5 18  ; à Gottingen  , 
à Lemgotl , à Lunebourg  en  1530  ; à Muntter  & a 
Paderborn  en  Weftphalie , en  1331  ; à Ethngen&à 
Ulm  en  1333  ; dans  le  duché  de  Crubenbagen  , a 

Hanovre  6c  en  Poméranie  en  1 5 34  ;<lans  le  duché  de 

Virtembergcn  1 53  5; à Cothus  dans  la  baffe  Lutace, 
en  x 3 3 7 ; dans  le  comté  de  Lipe  en  1 5 38  ; clans  1 e- 
leflorat  de  Brandebourg , à Brême,  à Hall  en  Saxe, 
à Léipfic  en  Mifnie , Sc  à Quetlenbourg  en  1 53  9 ; a 
Embden  dans  la  Frife  orientale  , à Hailbron , a Hal- 
berftad  , à Magdebourg  en  1 34°  i Palatmat  dans 
les  duchés  de  Neubourg  , à Ragensbourg  8c  à Wit- 
mar  en  1 340  ; à Buxtende  , à Hildesheimisc  a Otna- 
bruck  en  1 543  ; dans  le  bas  Palatinat  en  1 5 46  dans 
le  Meklembourg  en  1532  ; dans  le  marquilat  de 
Dourlach  8c  de  Hochberg  en  1356  ; dans  le  comte 
de  Bentheim  en  1 564  ; à Haguenau  St  au  bas  marqui- 
fat  de  Bade  en  1 368 , 8c  en  1 570  dans  le  duché  de 
Magdebourg.  Jovet , com. /./>.  46b.  46b. 

Le  luiheranijmi  a fouffert  plufieurs  variations  , 
foit  pendant  la  vie  , foit  depuis  la  mort  de  fon  au- 
teur. Luther  rejettoit  l’épître  de  S.  Jacques  , comme 
contraire  à la  doftHne  de  S.  Paul  touchant  la  |u(titi- 
cation  , 8c  l’apocalypfe  ; mais  ces  deux  livres  font 
aujourd’hui  reçus  par  les  Luthériens  II  n admettoit 
de  facremens  que  le  Baptême  6c  1 Euchanftie  ; il 
croyoit  l’impanation  , c’eft-à-dire  que  la  matière  du 
pain  8c  du  vin  relie  avec  le  corps  de  Jefus-  Chnft  > 
6c  c’eti  en  quoi  les  Luthériens  different  des  Calvi- 
niftes.  Voyt{  Consubstantiation. 

Luther  prétendoit  que  la  meffe  n’eft  point  un  la- 
crifice  ; il  rejettoit  l’adoration  de  l’hoihe  , la  confef- 
fion  auriculaire  , toutes  les  œuvres  fatisfadoires , es 
indulgences,  le  purgatoire  , le  culte  8c  1 ufage  des 
images.  Luther  combattoit  la  liberté  , 8c  toutenoïc 
que  nous  fommes  néceflités  en  toutes  nos  œuvres  , 
Sc  que  toutes  les  adions  faites  en  pécue  mortel  , 0t. 
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les  vertus  mêmes  des  payons  font  des  crimes  ; que 
nous  nefommes  juftes  que  par  1 imputation  des  mé- 
rites Si  de  la  juftice  de  Jefus-Chnft.  Il  blamoit  le 
jeune  & l’abftinence  de  la  viande  , les  vœux  monal- 
tiques  Si  le  célibat  des  perfonnes  confacrées  à Dieu. 

fl  eft  forti  du  luthéranifme  trente-neuf  feéfcs  toutes 
différentes  ; favoir  les  Conleftioniftes  appelles  Mi- 
ricains  , les  Antinomiens  , les  Samofatenfes , les  In- 
forains  , les  Antidiaphoriffes  , les  Antifwenkfeldiens, 
les  Antofandrins , les  Antical viniff es  , les  Iinpofeui s 
des  mains, les  Biffacramentaux,  lesTrilacramentaux, 
les  Confeffioniftes,  les  Mous-philofophes , les Maio- 
niftes , les  Adiaphoriftes  ; les  Quadrifacramentaux, 
les  Luthero-Calviniftes  , les  Anmétiftes  , les  Meoio- 
fandrins , les  Confeffioniffes  opiniâtres  Si  Récalci- 
trants , les  Sufeldiens , les  Onandrins , les  Stanoan- 
riens , les  Antifancariens  , les  Zuingliens  ftmples , 
les  Zuingliens  fignificatifs  , les  Carloftatiens  , les 
Tropiftes  évargiques , les  Arrabonaires , les  Sucefel- 
diens  fpirituels , les  Servetiens , les  Davitiques  ou 
Davidi-Georgiens,  & les  Memnonites.  Jovet,ro/72e 
I.p.4j5.  Dictionn.  de  Trévoux. 

LUTHÉRIEN  , ( Théol.  ) celui  qui  fuit,  qui  pro- 
feffe  le  Iuthéranilme,  lesfentimens  de  Luther.  Voye { 
Luthéranisme. 

Les  Luthériens  font  aujourd’hui  de  tous  les  Protef- 
tans  les  moins  éloignés  de  l’Eglife  catholique  ; ils 
font  diviiés  en  plufieurs  feéfes  , dont  les  principales 
fe  trouvent  aux  articles  fuivans  , Si  à leur  rang  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage. 

Luthérien  mitigé  , celui  qui  a adouci  la  do&rinc  de 
Luther , ou  qui  fuit  la  doftrine  de  Luther  adoucie. 
Melanchthon  eft  le  premier  des  luthériens  mitigés. 

Luthérien  relâché , c’eft  un  des  noms  que  l’on  donna 
;>  ceux  qui  fuivirent  Y intérim  & qui  firent  trois  partis 
différens  , celui  de  Melanchthon  , celui  de  Pacius  ou 
Pefeffinger  , Si  de  l’univerfité  de  Léïpflc  , & celui 
des  théologiens  de  Franconie.  Voye^lNT ERIM  Si 
Adiaphoristes.  j 

Luthérien  rigide , celui  quifoutient  encore  1 ancien 
Iuthéranilme  de  Luther  Si  des  premiers  luthériens. 

Il  n’y  a , principalement  fur  la  prédeftination  Si  la 
grâce,  plus  ou  prefque  plus  de  luthériens  rigides.  Le 
chef  des  luthériens  rigides  fut  Flaccius  Illy-ricus  , le 
premier  des  quatre  auteurs  de  l’hiftoire  ecclefiaftique 
divifée  en  centuries  , Si  connue  fous  le  nom  de  cen- 
turies ou  centuriateurs  de  Magdtbourg.  Il  ne  pouvoit 
fouffrir  que  l’on  apportât  quelque  changement  à la 
doârine  de  Luther. 

Luthero- Calvinifle  , celui  ou  celle  qui  foutient  les 
opinions  de  Luther  conjointement  avec  celles  de 
Calvin  , autant  qu’on  peut  les  concilier,  ce  qui  eft 
jmpofïïble  en  quelques  points  , fur-tout  fur  la  pré- 
f'ence  réelle.  _ . . , 

Luthero- O flandrien  , celui  ou  celle  qui  fait  un  mé- 
langé de  la  do&rine  de  Luther  & de  Luc  Ofiander. 

Luthero-Pavifle  , c’eft  le  nom  qu’on  a donné  aux 
luthériens  qui  le  fervç>ient  d’excommunication  con- 
tre les  facramentaires. 

Luthero  - Zuinglien , celui  ou  celle  qui  mêle  les 
dogmes  de  Zuingle  à ceux  de  Luther. 

Les  Luthero-  Zuingliens  eurent  pour  chef  Martin 
Bucer,  de  Scheleftadt  en  Alface  , où  il  naquit  en 
1 49 1 , Si  qui , de  dominicain  qu’il  étoit , fe  fit , par 
une  double  apoftafie , comme  difent  les  Catholiques, 
luthérien.  . 

Les  Luthero  - Zuingliens  firent  moins  un  mélangé 
de  la  do&rine  de  Luther  & de  Zuingle , qu  une  fo- 
ciété  de  luthériens  Si  de  zuingliens  qui  fe  toléroient 
irutuellement , Si  convinrent  enfêmble  de  fouffrir 
les  dogmes  les  uns  des  autres.  Dictionn.  de  Trévoux. 

Luthérien  , f.  m.  On  appelle , en  terme  d'arts  , 
luthérien  un  joueur  de  luth.  Il  n’y  a jamais  eu  en 
cette  partie  d’homme  plus  fameux  Si  plus  diftingué 
Tome  IX. 
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qu’Anaxenor.  Non-feulement  les  citoyens  deThiane 
lui  rendirent  des  honneurs  extraordinaires  , mais 
Marc-Antoine  , qui  étoit  enchanté  des  talons  de  cet 
artifte  , lui  donna  des  gardes  Si  le  revenu  de  quatre 
villes  ; enfin  après  fa  mort  on  lui  fit  dreffer  une  fta- 
tue.  Voye-^  pour  preuve  Strabon  , liv.  XXIV. 

Jacob  , connu  fous  le  nom  du  Polonois  , a été  re- 
gardé comme  le  premier  joueur  de  luth  du  xvij.  fie- 
cle.  Ballard  imprima  quantité  de  pièces  de  fa  com- 
pofition  , parmi  lefquelles  les  gaillardes  font  celles 
que  les  Muficiens  eftiment  davantage. 

Les  Gantiers  marchèrent  fur  les  traces  du  Polo- 
nois, Si.  ont  été  les  derniers  joueurs  de  luth  de  ré- 
putation. La  difficulté  de  bien  toucher  cet  infiniment 
de  mufique  à cordes  , & fon  peu  d’ufage  dans  les 
concerts , l’ont  fait  abandonner.  On  lui  a préféré  le 
violon  , qui  eft  plus  facile  à manier  , Si  qui  produit 
d’ailleurs  des  fons  plus  agréables , plus  cadencés  Si 
plus  harmonieux.  ( D.  .1.  ) 

LUTIN  , f.  m.  ( Hifl.  des  fuperfi.  ) Un  lutin  eft  , 
dans  l’efprit  des  gens luperftitieux , un  efprit  malin, 
inquiétant , nuifible  , qui  ne  paroît  que  de  nuit,  pour 
tourmenter  Si  faire  du  mal , du  dégât , du  défordre. 

Les  noms  de  lutin , de  phantôme  , de  fpe&re  , de 
revenant  Si  autres  femblablcs,  abondent  dans  les 
pays  à proportion  de  leur  ftupidité  Si  de  leur  bar- 
barie. C’eft  pour  cela  qu’autrefois  il  y avoit  dans 
prefque  toutes  les  villes  du  royaume , des  noms  par- 
ticuliers des  lutins  de  chacune  de  ces  villes , dont  on 
fe  fervoit  encore  plus  malheureufement  pour  faire 
peur  aux  enfans.  C’étoit  le  moine  bouru  à Paris , la 
mala-beftia  à Touloufe  , le  mulet-odet  à Orléans  , 
le  loup-garou  à Blois,  le  roi  Hugon  àTours,  Fort- 
épaule  à Dijon  , &c.  On  faifoit  de  ces  noms  ridicules 
l’épouventail  des  femmellettes , ainfi  que  le  cannevas 
de  mille  fables  abfurdes  ; Si  il  faut  bien  que  cela  fut 
très-répandu  , puifque  M.  deThou  n’a  pas  dédaigné 
d’en  parler  dans  fon  hiftoire.  Ce  qui  prouve  que  nous 
vivons  dans  des  tems  plus  .éclairés  , c’eft  que  tous 
ces  noms  ont  difparu  : rendons-en  grâce  à la  Phi!o- 
fophie  , aux  études  Si  aux  gens  de  lettres.  ( D.J . ) 
LUTRIN,  f.  m.  terme  d'églife , pupitre  fur  lequel 
on  met  les  livres  d’églife  ,Si  auprès  duquel  les  chan- 
tres s’affemblent  ; mais  ce  mot  eft  principalement 
confacré  au  pupitre  , qui  eft  placé  au  milieu  du 
chœur.  Nos  peres  l'ont  appellé  leteri,  lettri , létrin  , 
du  mot  grec  XiÉV/w,  dit  du  Gange , parce  que  c’étoit 
le  lieu  où  on  lifoit  levangile.  Entre  les  beautés  de 
détail  dont  eft  rempli  le  poëme  du  lutrin  de  M.  Def- 
préaux  , on  doit  compter  celle  de  la  defeription  du 
lutrin  même.  Le  poète , après  avoir  parlé  du  chœur 
de  l’églife , ajoute  : 

Sur  ce  rang  d'ais  ferrés  qui  forment  fa  clôture , 

Fut  jadis  un  lutrin  d’inégale  fracture  , 

Dont  Les  flancs  élargis  de  leur  va  fie  contour 
Ombrageoient pleinement  tous  les  lieux  d'alentour ; 
Derrière  ce  lutrin  , ainfi  qu'au  fond  d’un  antre  , 

A peine  fur  fon  banc  on  difeernoit  le  chantre  ; 
Tandis  qu'à  L'autre  banc  , le  prélat  radieux 
Découvert  au  grand  jour,  attiroit  tous  les  y eux , &c. 

Boileau  pouvoit  fe  vanter  d’avoir  le  talent  d’an- 
noblir  en  poéfie  les  chofes  les  plus  communes,  Si  c’eft 
en  cela  , c’eft  dans  le  choix  des  termes  &i  des  tours 
que  confifte  fon  grand  mérite.  ( D . J.  ) 

LUTTE  , f.  f.  (Art  gymnaflique.  ) combat  de  deux 
hommes  corps  à corps , pour  éprouver  leur  force 
Si  voir  qui  terraffera  fon  adverfaire. 

C’étoit  un  des  plus  illuftres  exercices  paleftriques 
des  anciens.  Les  Grecs  , qui  l’ont  cultivé  avec  le 
plus  de  foin  & qui  l’ont  porté  à la  plus  haute  perfec- 
tion , le  nommoient  7rdhn  , mot  que  nos  Grammai- 
riens modernes  dérivent  de  u ttXMiv , Jécouer , agiter  , 
ou  de  TraW,  de  la  bouc , à çaufe  de  la  pouffiere  dont 
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fe  frottoient  les  lutteurs  : du-  moins  les  autres  étymo- 
logies rapportées  par  Plutarque  ne  font  pas  plus  heu- 
reufes.  Quant  au  mot  lutta  des  Latins  , on  ne  fait  s’il 
vient  de  lucere  pris  au  fens  de  folvere  , réfoudre  , re- 
lâcher , ou  de  lux  arc , démettre,  déboëter  , ou  de 
quelqu’autre  fource. 

Mais  fans  nous  arrêter  à ces  futilités,  recherchons 
l’origine  de  la  lutte  6c  fes  préparatifs  : après  cela  nous 
indiquerons  les  principales  efpeces  de  luttes  & les 
defcnptions  qui  nous  en  relient  ; enfuite  nous  déter- 
minerons en  quel  tems  les  lutteurs  furent  admis  aux 
jeux  publics  de  la  Grece  ; enfin  nous  repaierons  en 
revue  ceux  qui  s’y  font  le  plus  diflingucs.  Les  auteurs 
latins  de  l’art  gymnaftique  ont  épuifé  cette  matière  ; 
mais  M. Burette  en  particulier  l’a  traitée  dans  les  mé- 
moires de  Littérature  avec  le  plus  de  netteté  6c  l’é- 
rudition la  plus  agréable  : il  va  nous  prêter  fes  lu- 
mières. 

La  lutte  chez  les  Grecs , de  même  que  chez  les  au- 
tres peuples  , ne  fe  montra  dans  fes  commencemens 
qu’un  exercice  greffier , où  la  pefanteur  du  corps  6c 
la  force  des  mufcles  avoient  la  meilleure  part.  Les 
hommes  les  plus  robuftes  6c  de  la  taille  la  plus  avan- 
tageufe , étoient  prefque  fîtrs  d’y  vaincre,  6c  l’on  ne 
connoiffoit  point  encore  la  fupériorité  que  pouvait 
donner  dans  cette  cfpecc  de  combat  beaucoup  de 
foupleffe  6c  de  dextérité  jointes  à une  force  mé- 
diocre. 

La  lutte  confidéréedans  cette  première  implicite, 
peut  paffer  pour  un  des  plus  anciens  exercices  eu 
des  premières  maniérés  de  fe  battre  ; car  il  eff  à 
croire  que  les  hommes  devenus  ennemis  les  uns  des 
autres  , ont  commencé  par  fe  colleter  6c  s’attaquer 
à coups  de  poings , avant  que  de  mettre  en  œuvre 
des  armes  plus  offenfives.  Telle  étoit  la  lutte  dans  les 
fiecles  héroïques  6c  fabuleux  de  la  Grece , dans  ces 
tems  féconds  en  hommes  féroces  , qui  n’avoient 
d’autres  lois  que  celle  du  plus  fort. 

On  reconnoît  à ce  portrait  ces  fameux  fcélérats 
qui  infeftoient,par  leurs  brigandages , les  provinces 
de  la  Grece  , 6c  dont  quelques-uns  contraignoient 
les  voyageurs  à lutter  contr’eux  , malgré  l’inégalité 
de  leurs  forces, & les  tuoient  après  les  avoir  vaincus. 
Hercule  6c  Théfée  travaillèrent  fuccefiivcment  à 
purger  la  terre  de  ces  monflres,  employant  d’ordi- 
naire pour  les  vaincre  6c  pour  les  punir , les  mêmes 
moyens  dont  ces  barbares  s’étoient  fervis  pour  im- 
moler tant  de  viftimes  à leur  cruauté.  C’eft  ainfi  que 
ces  deux  héros  vainquirent  à la  lutte  Antée  6c  Cer- 
cyon  , inventeurs  de  ce  combat,  félon  Platon  , & 
auxquels  il  en  coûta  la  vie  pour  avoir  oléfe  mefùrer 
contre  de  fi  redoutables  adverfaires. 

Théfée  fut  le  premier , au  rapport  de  Paufanias  , 
qui  joignit  l’adreffe  à la  force  dans  la  lutte , 6c  qui 
établit  des  écoles  publiques  appellées  palcjlres  , où 
des  maîtres  l’enfeignoient  aux  jeunes  gens.  Comme 
cet  exercice  fit  partie  des  jeux  ifihmiques,  rétablis 
par  ce  héros , 6c  qu’il  fut  admis  dans  prefque  tous 
ceux  que  l’on  célébroit  en  Grece  6c  ailleurs,  les 
athlètes  n’oublierent  rien  pour  s’y  rendre  habiles  ; 
& le  defir  de  remporter  les  prix  les  rendit  ingénieux 
à imaginer  de  nouvelles  rufès  & de  nouveaux  mou- 
vemens , qui  en  perfectionnant  la  lutte  les  miffent  en 
état  de  s’y  diftinguer.  Ce  n’eft  donc  que  depuis  Thé- 
fée  que  la  lutte  , qui  avoit  été  jufqu’alors  un  exercice 
informe,  fut  réduite  en  art , 6c  fe  trouva  dans  tout 
fon  lufire. 

Les.  friâions  & les  onCtions  , fi  communes  dans 
les  gymnafes , parurent  être  dans  l’art  athlétique  des 
préparatifs  admirables  pour  ce  combat  en  particu- 
lier. Comme  il  étoit  queftion  dans  la  lutte  de  faire 
valoir  toute  la  force  & toute  la  foupleffe  des  mem- 
bres , on  eut  recours  aux  moyens  les  plus  efficaces 
pour  réunir  ces  deux  qualités.  Les  fridions  en  ou- 
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\fan-t  les  pores  6c  en  facilitant  la  tranfpiration  , ren- 
dent la  circulation  du  fang  plus  rapide , 6c  procurent 
en  même  tems  une  diftribution  plus  abondante  des 
efprits  animaux  dans  tous  les  muîcles  du  corps.  Or 
l’on  fait  que  la  force  de  ccs  organes  dépend  de  cette 
abondance  , jointe  à la  fermeté  du  tiflu  des  fibres  ; 
d’un  autre  côté  , les  onClions  qui  fuccédoient  aux 
friClions  produifoient  deux  bons  effets  : i’un  d’empê- 
cher , en  bouchant  les  pores  , une  trop  grande  diffi— 
pationd’efprits,  qui  eût  bientôt  mis  les  athlètes  hors 
de  combat  ; l’autre  de  donner  aux  mufcles  , à leurs 
tendons,  & aux  iigamens  des  jointures,  une  plus 
grande  flexibilité  , & par-là  de  prévenir  la  rupture 
de  quelques-unes  de  ces  parties  dans  les  extenfions 
outrées  auxquelles  la  lutte  les  expofoit. 

Mais  comme  ces  onCtions,  en  rendant  la  peau  des 
lutteurs  trop  gliffante  , leur  ôtoit  la  facilité  de  fe 
colleter  6c  de  fe  prendre  au  corps  avec  fuccès  , ils 
remédioient  à cet  inconvénient,  tantôt  en  fe  roulant 
dans  la  poufliere  de  la  paleftre  , ce  que  Lucien  ex- 
prime plaifamment  en  difant , les  uns  fe  vautrent  dans 
la  boue  comme  des  pourceaux , tantôt  en  fe  couvrant 
réciproquement  d’un  fable  très-fin  , refervé  pour  cet 
ufage  dans  les  xiftes  & fous  les  portiques  des  gymna- 
fes. Ceux-ci , ajoute  le  même  Lucien  6c  dans  le  mê- 
me ffyle  , prenant  le  fable  qui  e(l  dans  cette  fojje  ,_/è  le 
jettent  les  uns  aux  autres  comme  des  coqs.  Us  le  Irot- 
toient  auffi  de  poufliere  après  les  onCtions  , pour 
effuyer  6c  fécher  la  fueur  dont  ils  fe  trouvoient  tout 
trempés  au  fort  de  la  lutte  , & qui  leur  faifoit  quitter 
prife  trop  facilement.  Ce  moyen  fervoit  encore  à 
les  préferver  des  impreflîons  du  froid  ; car  cet  en- 
duit de  poufliere  mêlé  d’huile  6c  de  fueur,  empê- 
choit  l’air  de  les  faifir , & mettoit  par-là  ces  athlètes 
à douvert  des  maladies  ordinaires  à ceux  qui  fe 
refroidiffent  trop  promptement  après  s’être  fort 
échauffés. 

Les  lutteurs  ainfi  préparés  en  venoient  aux  mains. 
On  les  apparioit  deux  à deux  , 6c  il  fe  laiioit  quel- 
quefois plufieurs  luttes  en  même  tems.  A Sparte,  le» 
perlonnes  de  différent  fexe  luttoient  les  unes  contre 
les  autres  ; & Athénée  obfcrve  que  la  même  chofe 
fe  pratiquoit  dans  l’île  de  Chio. 

Le  but  que  l’on  fe  propofoit  dans  h lutte  , où  l’on 
combattoit  de  pié  ferme,  étoit  de  renverfer  fon  ad- 
verfaire  , de  le  terraffer , en  grec  kcltcl£Jï.Xuv  ; de  là 
vient  que  la  lutte  s’appelloit  xetTaCAjrmiî , l'art  dejet- 
ter  par  terre. 

Pour  y parvenir , ils  employoient  la  force , I’a- 
dreffe  6c  la  rufe  ; ces  moyens  de  force  & d’adreffe 
fe  réduifoient  à s’empoigner  réciproquement  les 
bras  , en  grec  d-pàa euv  ; à fe  retirer  en  avant , « Tra- 
yuv  ; à fe  pouffer  & à fe  renverfer  en  arriéré , ùütiv  &C 
dvu.Tpi-r.iiv  ; à fe  donner  des  contorfions  6c  à s’entre- 
lacer les  membres  , m jylfuv  ; à fe  prendre  au  collet , 
& à fe  ferrer  la  gorge  jufqu’à  s’ôter  la  refpiration  , 
dyyji,  & àmTrviyhv  ; à s’embraffer  étroitement  6c 
fe  lecouer  , dynciriÇuv  ; à fe  plier  obliquement  6c  fur 
les  côtés  , -rzXayidÇtiv  ; à fe  prendre  au  corps  6c  à s’é- 
lever en  l’air  , à fe  heurter  du  front  comme  des  bé- 
liers, (vuvctpaTTUv  Tel  fxi TOTTct  j enfin  à fe  tordre  le  cou, 

Tpa%MXi'(W. 

Tous  ces  mots  grecs  qu’on  peut  fe  difpenfer  de 
lire  , & plufieurs  autres  que  je  fupprime  pour  ne  pas 
ennuyer  le  leCteur,  étoient  confacrés  à la  lutte , 6c 
fe  trouvent  dans  Pollux  6c  dans  Hélychius. 

Parmi  les  tours  de  foupleffe  & les  rufes  ordinaires 
aux  lutteurs  , nommées  en  grec  Tra.^diç/j.cncty  je  ne 
dois  pas  oublier  celui  qui  confiftoit  à fe  rendre  maî- 
tre des  jambes  de  fon  antagonifte  ; cela  s exprimoit 
en  grec  par  différens  verbes,  ô-rotnc 7 irrtpviÇuv, 
dyy.vpiÇtiv,  qui  reviennent  aux  mots  fraT\çois,fupp/an- 
ter  , donner  le  croc  en  jambe  ; Dion,  ou  plutôt  Xiphi- 
lin  fon  abréviateur,  remarque  dans  la  vie  d Adrien, 
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que  cette  adreffe  ne  fut  pas  inutile  aux  foldats  ro- 
mains , dans  un  de  leurs  combats  contre  les  Jaziges. 

Telle  étoit  la  lutte  dans  laquelle  les  athlètes  com- 
battoient  debout , & qui  fe  terminoit  par  la  chiite 
ou  le  renverfement  à terre  de  l’un  des  deux  combat- 
tans.  Mais  lorfqu’il  arrivoit  que  l’athlete  terrafie 
entraînoit  dans  fa  chute  fon  antagonifle  , foit  par 
adreffe  , foit  autrement , le  combat  recommençoit 
de  nouveau , & ils  luttoient  couchés  fur  le  fable , fe 
roulant  l’un  fur  l’autre  , & s’entrelaçant  en  mille 
façons  jufqu’à  ce  que  l’un  des  deux  gagnant  le  def- 
fus  , contraignît  l’on  adverfaire  à demander  quar- 
tier & à fe  confeffer  vaincu. 

Une  troifieme  efpece  de  lutte  fe  nommoit  àxpe^u- 
pirjuo'i , parce  que  les  athlètes  n’y  employoient  que 
l’extrémité  de  leurs  mains  fans  le  prendre  au  corps  , 
comme  dans  les  deux  autres  efpeces.  11  paroît  que 
l’aV.po^e/pir^oç  étoit  un  prélude  de  la  véritable  lutte , 
par  lequel  les  athlètes  elîayoient  réciproquement 
leurs  forces  , & commençoient  à dénouer  leurs 
bras. 

En  effet , cet  exercice  confifloit  à fe  croifer  les 
doigts , en  fe  les  ferrant  fortement , à fe  pouffer  en 
joignant  les  paumes  des  mains , à fe  tordre  les  poi- 
gnets &c  les  jointures  des  bras , fans  féconder  ces  di- 
vers efforts  par  le  fecours  d’aucun  autre  membre  ; 
& la  viéloire  demeuroit  à celui  qui  obligeoit  Ion 
concurrent  à demander  quartier.  Paufanias  parle 
de  l’athlete  léontifque  , qui  ne  terralfoit  jamais  fon 
adverfaire  dans  cette  forte  de  combat , mais  le  con- 
traignoit  feulement  en  lui  ferrant  les  doigts  de  fe 
confeffer  vaincu. 

Cette  forte  de  lutte , qui  faifoit  aufli  partie  du  pan- 
crace , étoit  connue  d’Hipocrate  , lequel , dans  le 
II.  livre  du  régime,  l’appelle  dxpov.t/pîv , &lui  attribue 
la  vertu  d’exténuer  le  refie  du  corps  & de  rendre  les 
bras  plus  charnus. 

Comme  nous  ne  pouvons  plus  voir  ces  fortes  de 
combats  , & que  le  tems  des  fpeûacles  de  la  lutte  efl 
paffé,  le  feul  moyen  d’y  fuppléer  à quelques  égards, 
c’efl  de  confulter  pour  nous  en  faire  une  idée , ce 
que  la  gravure  & la  fculpture  nous  ont  confervé 
de  monumens  qui  nous  repréfentent  quelques  par- 
ties de  l’ancienne  gymnaflique  , & fur-tout  de  re- 
courir aux  deferiptions  que  les  poètes  nous  en  ont 
laiffées  , & qui  font  autant  de  peintures  parlantes  , 
propres  à mettre  fous  les  yeux  de  notre  imagina- 
tion les  chofes  que  nous  ne  pouvons  envifager  d’une 
autre  maniéré. 

La  deferiptionque  fait  Homere , Iliade , l.  XXIII, 
verf.  708  & fuivans  , de  la  lutte  d’Ajax  & d’Ulyffe, 
l’emporte  fur  tous  les  autres  pour  la  force  , pour  le 
naturel  & pour  la  grécifion.  La  lutte  d’Hercule  & 
d’Achéloiis  , fi  fameufe  dans  la  fable  , a fervi  de  ma- 
tière au  tableau  poétique  qu’Ovide  en  a fait  dans  le 
neuvième  de  fes  métamorphofes.  On  peut  voir  aufli  de 
quelle  maniéré  Lucain  dans  fa  pharfale,  l.  IF.  verf. 
Cto.  & fuivans , décrit  la  lutte  d'Hercule  & d’Antée. 
La  lutte  de  Tydée  & d'Agyllée  , peinte  par  Stace 
dans  fa  Thébaïde  , liv.  FI.  verf.  847.  efl  fur-tout  re- 
marquable par  la  dilproportion  des  combattans, 
dont  l’un  efl  d’une  taille  gigantefque , & l’autre  d’une 
taille  petite  & ramafl'ée. 

Ces  quatre  portraits  méritent  d’autant  mieux 
d’être  confiiltés  fur  la  lutte , qu’en  nous  préfentant 
tous  ce  même  objet  dont  le  fpedacle  étoit  autrefois 
li  céîebre  , ils  le  montrent  à notre  imagination  par 
différens  côtés  , & par -là  fervent  à nous  le  faire 
connoître  plus  parfaitement  ; de  forte  qu’en  raffem- 
blant  ce  que  chacun  renferme  de  plus  particulier, 
on  trouve  prefque  toutes  les  circonflances  qui  ca- 
raderifoient  cette  efpece  d’exercice. 

Le  ledeur  efl  encore  le  maître  d’y  joindre  une  cin- 
quième defcription  , laquelle , quoiqu’en  profe,  peut 
Tome  IX. 
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figurer  avec  la  poèfie.  Elle  fe  trouve  au  XFI.  livre 
de  L'hifloire  éthiopique  d’Héliodore  , ingénieux  &:  ai- 
mable romancier  grec  du  iv.  lîecle.  Cette  peinture 
repréfentc  une  lutte  qui  tient,  en  quelque  forte  , du 
Pancrace  , & qui  fe  paffe  entre  Théagene  le  héros 
du  roman  , & une  efpece  de  géant  éthiopien. 

Après  avoir  confidéré  la  lutte  en  elle-même , & 
renvoyé  les  curieux  à la  ledure  des  deferiptions  qui 
nous  en  refient , indiquons  dans  quel  tems  on  a com- 
mencé d’admettre  cet  exercice  dans  la  folemnité 
des  jeux  publics  , dont  il  faifoit  un  des  principaux 
fpedacles. 

Nous  apprenons  de  Paufanias  que  la  lutte  faifoit 
partie  des  jeux  olympiques  dès  le  tems  de  l’Hercule 
deThebes,puifque  ce  héros  en  remporta  le  prix.  Mais 
Iphitus  ayant  rétabli  la  cérémonie  de  ces  jeux  qui, 
depuis  Hercule  , avoit  été  fort  négligée  ; les#diffé- 
rentes  efpeces  de  combats  n’y  rentrèrent  que  fuc- 
cefîivement  , en  forte  que  ce  ne  fut  que  dans  la 
xviij.  olympiade  qu’on  y vit  paroître  des  lutteurs  ; 
& le  lacédémonien  Eurybate  fut  le  premier  qu’on 
y déclara  vainqueur  à la  lutte.  On  n’y  propofa  des 
prix  pour  la  lutte  des  jeunes  gens  que  dans  la  xxxvij. 
olympiade , & le  lacédémonien  Hipoflhene  y reçut 
la  première  couronne.  Les  lutteurs  & les  pancra- 
tiens  n’eurent  entrée  dans  les  jeux  pythiques  que 
beaucoup  plus  tard,  c’efl-à-dirc dans  la  xlviij.  olym- 
piade. A l’égard  des  jeux  Néméens&  des  Illhmiques, 
Paufanias  ni  aucun  auteur  ne  nous  apprennent , de 
ma  connoiffance , en  quel  tems  la  lutte  commença  de 
s’y  introduire. 

Les  prix  que  l’on  propofoit  aux  lutteurs  dans  ces 
jeux  publics , ne  leur  étoient  accordés  qu’à  certaines 
conditions.  Il  falloit  combattre  trois  fois  de  fuite, 
&c  terraffer  au-moins  deux  fois  fon  antagonifle  pour 
être  digne  de  la  palme.  Un  lutteur  pouvoit  donc 
fans  honte  être  renverlè  une  fois , mais  il  ne  le  pou- 
voit être  une  fécondé  , fans  perdre  l’efpérance  de  la 
vidoire. 

Entre  les  fameux  Athlètes  , qui  furent  plufieurs 
fois  couronnés  aux  jeux  de  la  Grèce  , l’hilloire  a im- 
mortalité les  noms  de  Miion , de  Chilon , de  Polyda- 
mas  & de  Théagene. 

Milon  étoit  de  Crotone  , & fleuriffoit  du  tems  des 
Tarquins.  Sa  force  étonnante  & fes  vidoiies  athlé- 
tiques ont  été  célébrées  par  Diodore , Strabon , Athé- 
née , Philollrate , Galien , Elien , Euflathe , Cicéron, 
Valere-Maxime , Pline , Solin , & plufieurs  autres. 
Mais  Paufanias  efl  celui  qui  paroît  s’être  le  plus  in- 
térefle  à la  gloire  de  cet  illuflre  athlete , par  le  détail 
dans  lequel  il  efl  entré  dans  le  fécond  livre  «le  fes 
éliaques  , fur  ce  qui  le  concerne.  Il  nous  apprend  en- 
tr’autres  particularités,  que  Milon  remporta  fix  pal- 
mes aux  jeux  olympiques  , toutes  à la  lutte  , l’une 
delquelles  lui  fut  adjugée  lorfqu’il  n’étoit  encore 
qu’enfant  ; qu’il  en  gagna  une  en  luttant  contre  les 
jeunes  gens  , & fix  en  luttant  contre  des  hommes 
faits  aux  jeux  pythiens  ; que  s’étant  préfenté  une 
feptieme  fois  à Olympie  pour  la  lutte , il  ne  put  y 
combattre , faute  d’y  trouver  un  antagonifle  qui  vou- 
lût fe  mefurcr  à lui. 

Le  même  Hiflorien  raconte  enfuite  plufieurs  exem- 
ples de  la  force  incomparable  de  cet  athlete.  Il  por- 
toit  fur  fes  épaules  fa  propre  flatue  , faite  par  le 
fculpteur  Dainéas  fon  compatriote.  Il  empoignoit 
une  grenade  , de  maniéré  que  , fans  l’écralèr , il  la 
ferroit  fuffifamment  potir  la  retenir , malgré  les  ef- 
forts de  ceux  qui  tâchoient  de  la  lui  arracher.  Il  n’y 
avoit  que  fa  maîtreffe  , dit  Elien  en  badinant , qui 
pût , en  cette  occafion,  lui  faire  quitter  prife. 

Paufanias  ajoute  que  Milon  fe  tenoit  fi  ferme  fur 
un  difque  qu’on  avoit  huilé  , pour  le  rendre  plus 
glifïant , qu'il  étoit  comme  impolfible  de  l’y  ébran- 
ler, Lorfqu’appuyantl'on  coude  fur  fon  côté,  il  pré*: 
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fentoit  la  main  droite  ouverte  , les  doigts  ferres  1 un 
contre  l’autre  , à l’exception  du  pouce  qu  il  elevoit, 
il  n’y  avoit  prefque  force  d’homme  qui  pût  lut  ecar- 
ter  le  petit  doigt  des  trois  autres.  Cet  athlete  fi  ro- 
bufte,  ce  vainqueur  des  Sybarites , fut  néanmoins 
obligé  de  reconnoître  que  la  force  etoit  inferieure 
à celle  du  berger  Titorme  , qu’il  rencontra  fur  les 
bords  d’Evenus , s’il  en  faut  croire  Elicn. 

Le  lutteur  Chilon  , natif  de  Patras  en  Achaie, 
n’eft  euere  moins  fameux  que  Milon , par  le  nombre 
de  les  victoires  à la  lutte.  Il  fut  couronné  deux  fois 
à Olympie  , une  fois  à Delphes  , quatre  fois  aux 
jeux  ifthmiques , 6c  trois  fois  aux  néméens.  Sa  fta- 
tue  faite  des  mains  de  Lyfippe  , fe  voyou  encore  à 
Olympie  du  tems  de  Paufanias.  Il  fut  tué  dans  une 
bataille  , & les  Achéens  lui  éleverent  un  tombeau  a 
leurs  dépens , avec  une  infeription (impie,  qui  con- 
tenoit  les  faits  que  je  viens  de  rapporter. 

Paufanias  parle  du  pancratiaftePolydamas,  non-feu- 
lement comme  du  plus  grand  homme  de  fon  fiecle  pour 
la  taille , mais  il  raconte  encore  de  ce  célébré  athlete 
des  chofes  prefque  auffi  furprenantes  que  celles  qu  on 
attribue  à Milon.  Il  mourut , comme  lui , par  trop  de 
confiance  en  fes  forces.  Etant  entré  avec  quelques  ca- 
maradesdansune  caverne , pour  s’y  mettre  à couvert 
de  l’excefïïve  chaleur , la  voûte  de  la  caverne  prête 
à fondre  fur  eux , s’entr’ouvrit  enplufieurs  endroits. 
Les  compagnons  de  Polydamas  prirent  la  fuite  ; mais 
lui  moins  craintif,  ou  plus  téméraire  , éleva  fes  deux 
mains  , prétendait  Contenir  la  hauteur  de  pierres  qui 
s’éçrouloit , & qui  l’accabla  de  fes  ruines. 


cuuuiuu,  6c  qui . 

Je  finis  ma  lifte  des  célébrés  lutteurs  par  l’athlete 
Théagene  de  Thafos , vainqueur  au  pancrace  , au 
pu  a il  a t 6c  à la  courfe , une  fois  aux  jeux  olympiques , 
trois  fois  aux  pythiens  , neuf  fois  aux  néméens , 6c 
dix  fois  aux  ifthmiques.  Il  remporta  tant  de  prix  aux 
autres  jeux  de  la  Grece , que  fes  couronnes  alloient 
jufqu’au  nombre  de  quatorze  cens , félon  Paufanias, 
ou  de  douze  cens , félon  Plutarque.  ( D.  J.  ) 

LUTTER,  ( Géog.  ) petite  ville  d’Allemagne  au 
duché  de  BrunlVick  , remarquable  par  la  viftoire 
que  les  Impériaux  y remportèrent  fur  Chriftian  IV. 
roi  de  Danemark,  en  1626.  Elle  eft  à 2 lieues  N.  O. 
de  Goflar.  Long.  2 8.  8.  latit.  62.  2. 

LUTTERWORTH  , ( Géog.  ) bourg  à marche 
d’Angleterre  en  Leiceftershire , à 71  milles  N.  O.  de 
Londres.  Long.  /5.  26.  latit.  62.26.  , 

Je  n’ai  parlé  de  ce  bourg , que  parce  que  c eft 
le  lieu  de  la  naiffance  , de  la  mort  & de  la  fepul- 
ture  de  Jean  V/iclef,  décédé  en  1384.  II  s’étoit  dé- 
claré hautement  pendant  fa  vie  contre  les  dogmes 
de  l’Eoüfc  romaine.  Son  parti  déjà  confiderable  dans 
le  royaume  de  la  grande  Bretagne  , étoit  étaye  de 
la  proteâion  du  duc  de  Lancaftre , dont  1 autorité 
n’étoit  pas  moins  grande  que  celle  du  roi  fon  frere. 
Wiclef  expliquoit  la  manducation  du  corps  de  notre 
Seigneur,  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  Beren- 
gerl’avoit  expliquée  avant  lui.  Sesfeétateurs , qu  on 
nomma  Lollards , s’augmentoient  tous  les  jours  ; mais 
ils  fe  multiplièrent  bien  davantage  par  les  perfécu- 
tions  qu’ils  effuyerent  fous  Henri  IV.  6c  fous  Hen- 
ri V. 

LUTZELSTÈIN  , ( Géog.  ) petite  ville  de  la  baffe 
Alface , à 6 lieues  de  Strasbourg , capitale  de  la  prin- 
cipauté de  même  nom , appartenante  à l’éleûeur  pa- 
latin , qui  en  fait  hommage  au  roi  de  France. 

LUTZEN , {Géog.)  petite  ville  d’Allemagne  dans 
la  haute  Saxe,  6c  dans  l’cvêché  de  Merfcbourg , fa- 
meufepar  la  bataille  de  1632,  oùGuftave  Adolphe, 
roi  de  Suède  , périt  malheureufement.  Elle  eft  fur 
l’Elfter  , à 2 milles  O.  de  Leipfick.  Long.  go.  12. 
latit.  5 1.  20.  {D.J.) 

LU  VAS  ou  LUBOS,  {Hifl.  mod.)  c’eft  le  nom 
qu’on  donne  aux  chefs  d’une  nation  guerriere  6c  bar- 
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bare  appellée  G allas  , qui  depuis  très  - long-tems 
font  les  fléaux  des  Ethiopiens  6c  des  Abyffins,fur 
qui  ils  font  des  incurfions  très-fréquentes.  Ces  lu - 
bos  font  des  fouverains  dont  l’autorité  ne  dure  que 
pendant  huit  ans.  Auffi-tôt  que  l’un  d’eux  a été  élu , 
il  cherche  à fe  fignaler  par  les  ravages  6c  les  cruau- 
tés qu’il  exerce  dans  quelque  province  d’Ethiopie. 
Son  pouvoir  ne  s’étend  que  fur  les  affaires  militai- 
res ; pour  les  affaires  civiles , elles  fe  règlent  dans 
les  affemblées  ou  diètes  de  la  nation  , que  le  lubo  a 
droit  de  convoquer,  mais  qui  peut  de  fon  côté  an- 
nuller  ce  qu’il  peut  avoir  fait  de  contraire  aux  lois 
du  pays.  Il  y a , dit-on , environ  foixante  de  ces  fou- 
verains éphémères  dans  la  nation  des  Gallas  ; ils  font 
une  très-pauvre  figure  dans  leur  cour  , dont  le  pere 
Lobo  raconte  un  ufage  fmgtilier  & peu  propre  à en- 
gager les  étrangers  à s’y  rendre.  Lorfque  1 è lubo 
donne  audience  à quelque  etranger  , les  courtifans 
qui  l’accompagnent  tombent  fur  lui , 6c  lui  donnent 
une  baftonnacle  très-vive  qui  l’oblige  à fuir  ; lorfqu’il 
rentre , on  le  reçoit  avec  politeffe.  Le  P.  Lobo  eut  le 
malheur  d’effuyer  cette  cérémonie  ; en  ayant  de- 
mandé le  motif,  on  lui  dit  que  c’étoit  pour  faire 
connoître  aux  étrangers  la  valeur  6c  là  fupériorité 
des  Gallas  fur  toutes  les  autres  nations. 

LUXATION , f.  f.  terme  de  Chirurgie , déplacement 
d’un  ou  de  plufieurs  os  de  l’endroit  où  ils  font  natu- 
rellement joints.  Les  luxations  font  en  général  de 
deux  efpeces  par  rapport  à leurs  catifes  ; les  unes 
viennent  de  cauf'es  externes  , comme  chûtes,  coups, 
fauts , extenfions , &c.  les  autres  viennent  de  caufes 
internes  , comme  d’un  relâchement  des  Iigamens  , 
de  la  paralyfie  des  mufcles , du  gonflement  des  têtes 
des  os , d’une  fluxion  d’humeurs  qui  s’eft  faite  tout- 
à-coup  dans  l’articulation , 6c  qui  en  a abreuvé  les 
ca pluies  ligamenteufes  ou  d’humeurs  qui  s’y  font 
accumulées peu-à-peu  : tel  eft  l’épanchement  delà 
fynovie  , qui  chaffe  la  tête  de  l’os  de  fa  cavité. 

La  luxation  n’arrive  proprement  qu’aux  os  qui 
ont  un  mouvement  manifefte,  comme  font  tous  ceux 
dont  la  jonftion  eft  par  diarthrofe  : ceux  qui  font  ar- 
ticulés par  fynarthrofe  , n’ayant  qu’un  mouvement 
fort  obfcur  , font  plus  fujets  à être  caftes  qu’à  fe  lu- 
xer: les  os  joints  par  charnière  ou  gynglime  fe  luxent 
plus  difficilement  que  ceux  dont  la  jonélion  eft  faite 
par  une  feule  tête  & une  feule  cavité  ; & ils  font 
plus  fujets  à la  luxation  incomplttte  qu’à  la  com- 
plette.  A 

On  entend  par  luxation  complette  celle  où  la  tete 
d’un  os  eft  réellement  hors  de  la  cavité  de  celui  qui 
la  recevoit.  On  reconnoît  cette  luxation  par  une  tu- 
meur ou  éminence  que  forme  la  tête  de  l’os  déboîté 
dans  un  endroit  qui  n’eft  pas  deftiné  à la  loger  ; 6c. 
par  un  enfoncement  que  l’on  fent  dans  l’endroit 
d’où  l’os  eft  forti.  Ces  fignes  font  quelquefois  diffi- 
ciles à appercevoir , fur-tout  à la  cuiffe , lorfqu’il  y 
a gonflement.  La  Luxation  complette  eft  auffi  accom- 
pagnée d’une  grande  douleur  , d’une  abolition  du 
mouvement  6c  d’un  raccourciffement  du  membre , 
fl  la  luxation  eft  en-haut  ; car  le  membre  eft  plus  long 
dans  la  luxation  qui  fe  fait  en-bas. 

La  luxation  incomplttte  ou  partiale , appellée  aufli 
fubluxation , eft  un  dérangement  des  os  dans  leur 
contiguïté , mais  qui  fe  touchent  encore  par  quelque 
furface.  Dans  la  luxation  incomplette , outre  la  dou- 
leur 6c  l’impuiffance  du  membre , qui  font  des  fignes 
communs  & équivoques  de  luxation  , l’on  remarque 
i°.  que  le  lieu  de  l’articulation  eft  plus  éminent  qu’il 
ne  doit  être  ; 20.  que  le  membre  ne  change  prefque 
pas  de  figure  , ni  de  longueur  ; & 30.  que  la  partie 
n’eft  pas  plus  difpofée  à fe  mouvoir  d’un  côté  que 
de  l’autre , à caufe  que  les  mufcles  font  prefque  éga- 
lement tendus , parce  que  l’éloignement  de  l’os  n’eft 
pas  affez  grand  pour  changer  confidérablement  la 
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diftance  de  leurs  attaches  ; ce  qui  n’eft  point  de  même 
dans  la  luxation  complette.  L’cntorfe  eft  une  efpece 
o e luxation  incomplette.  Voyc{  En  TORSE. 

Une  luxation  eft  (impie , lorfqu’elle  n’eft  accom- 
pagnée d’aucun  accident  ; 6c  compliquée,  lorfqu’elle 
fe  trouve  avec  plaie  , inflammation , fraâure,  &c. 

Le  prognoftic  des  luxations  eft  relatif  à leur  efpecc, 
à leur  caufe,  6c  aux  accidens  qui  les  compliquent. 

La  luxation  exige  la  réduétion  le  plutôt  qu’il  eft 
poflible.  Il  y a des  complications  qui  s’y  oppofent. 
Une  fraêhire  , une  grande  tendon,  unecontordon 
profonde  ne  permettent  quelquefois  pas  de  réduire 
une  luxation.  Si  l’os  du  bras  , par  exemple , étoit 
fraâuré  dans  fa  partie  moyenne  fupérieure , & luxé 
dans  l’épaule  , les  extenlions  convenables  pour  ré- 
duire la  luxation  ne  (croient  pas  fans  inconvénient, 
6c  il  faudroit  abfolument  abandonner  la  luxation , à 
moins  que  la  tête  de  l’os  ne  preffât  fortement  les 
gros  vaiffeaux  ; ce  qui  mettroit  le  malade  en  danger, 
de  détermineroit  à tout  tenter  plutôt  que  de  différer 
la  réduélion. 

Lorfqu’elle  eft  poflible , il  faut  faire  les  exténuons 
& les  contre-extenlions  convenables  , qui  s’exécu- 
tent par  le  fecours  des  mains  feulement , ou  avec  des 
lacs  6c  des  machines.  Voye^  Extension,  Lacs, 
Machine  pour  les  luxations. 

Quand  les  extendons  font  fuffifantes  , il  faut  con- 
duire la  tête  de  l’os  dans  fa  cavité  naturelle , en  fai- 
fant  lâcher  doucement  ceux  qui  tirent , afin  que  l’os 
fie  replace.  Il  n’eft  pas  toujours  néceflaire  de  pouffer 
l’os  : les  mufcles  & les  ligamens  qui  n’ont  pas  été 
trop  forcés  , le  retirent  avec  a&ion  ; il  eft  même 
quelquefois  dangereux  d’abandonner  l’os  à toute  la 
force  des  mufcles  : on  court  rifque  i°.  s’il  y a un 
rebord  cartilagineux  , de  le  renverfer  en  lâchant 
tout-à-coup  , ce  quipourroit  caufer  une  ankylofe  , 
du-moins  le  mouvement  du  membre  deviendroit-il 
fort  difficile.  i°.  Quand  même  la  vîtefl'e  du  retour 
de  l’os  ne  romproit  pas  le  rebord  cartilagineux,  la 
tête  de  l’os  feroit  une  contudon  plus  ou  moins  forte 
aux  cartilages  qui  encroûtent  la  tête  & la  cavité.  Il 
eft  donc  néceflaire  de  conduire  l’os  doucement  dans 
fa  cavité , au  moins  jufqu’à  ce  qu’on  foit  affûré  qu’il 
en  prend  bien  la  route. 

II  faut  obferver  que  cette  route  n’eft  pas  toujours 
le  plus  court  chemin  que  puiffe  prendre  l’os  pour 
rentrer  , mais  celui  par  lequel  il  eft  indiqué  qu’il  eft 
fortide  fa  cavité.  On  eft  obligé  de  fuivre  ce  chemin, 
quand  même  il  ne  feroit  pas  le  plus  court  ; tant  parce 
qu’il  eft  déjà  frayé  par  la  tête  de  l’os  luxé  , que 
parce  qu’il  conduit  à l’ouverture  qui, a été  faite  à la 
pocheligamenteufeparlafortiedel’os.Il  n’eft  pas  bien 
prouvé  que  ce  dogme  foit  aufli  important  dans  la  pra- 
tique qu’il  eft  fpécieux  dans  la  théorie  : on  dit  fort  bien 
que  d l’on  ne  fuit  pas  le  chemin  frayé , on  en  fait  un 
autre  avec  peine  pour  l’opérateur , & douleur  pour  le 
malade  ; que  la  tête  de  l’os  arrivant  à fa  cavité  , ne 
trouve  point  d’ouverture  à la  capfule  ligamenteufe  ; 
qu’elle  la  renverfe  avec  elle  dans  la  cavité  , ce  qui 
empêche  l’exa&e  réduction  , & caufe  des  douleurs, 
des  gonflemens , inflammations, dépôts  & autres  ac- 
cidens funeftes.  J’ai  vu  tous  ces  accidens  dans  la 
pratique , 6c  ils  ne  venoient  pas  de  cette  caufe  ; j’ai 
réduit  beaucoup  de  luxations  ; je  n’ai  jamais  apperçu 
qu’on  pût  diftinguer  cette  route  précife  de  l’os  ; on 
le  réduit  toujours  , ou  plutôt  il  fe  réduit  par  la  feule 
route  qui  peut  lui  permettre  de  rentrer,  lorfque,  par 
des  mouvemens  ou  méthodiques  , ou  empyriques, 
on  a levé  les  obftacles  qui  s’oppofoient  au  rempla- 
cement. Nous  parlerons  de  ces  cas  au  mot  machine 
pour  la  réduction  des  luxations. 

On  connoît  que  la  rédu&ion  eft  faite  lorfque  dans 
l’opération  on  entend  un  certain  bruit  qui  annonce 
le  retour  de  la  tête  dans  fa  cavité  , 6c  que  la  bonne 
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conformation  , l’ufage  & le  mouvement  de  l’articu- 
lation font  rétablis. 

On  applique  enfuite  l’appareil  contentif  de  l’os 
moins  que  des  topiques  néceffaires  pour  remédier 
à la  tenfion  des  parties  , 6c  les  confoler  de  l’effort 
qu’elles  ont  fouffert.  Les  bandages  font  fur-tout  né- 
ceffaires dans  les  luxations  de  caufe  interne  , princi- 
palement à celles  qui  font  produites  par  la  relaxa- 
tion des  ligamens  ou  la  paralyfie  des  mufcles  : dans 
ces  cas  le  foui  poids  du  membre  met  la  tête  de  l’os 
hors  de  fa  cavité. 

Après  l’application  de  l’appareil , on  met  le  mem- 
bre en  fuuation  convenable.  Le  malade  doit  être 
couché  dans  les  luxations  du  tronc  6c  des  extrémités 
inférieures  ; il  n’eft  pas  néceflaire  qu’il  le  foit  dans 
les  luxations  de  la  mâchoire  inférieure  , ou  des  ex- 
trémités fupérieures.  Il  faut  enfuite  que  le  chirur- 
gien s’applique  à corriger  les  accidens  , fuivant  les 
diverfes  indications  qu’ils  preferivent. 

La  nature  différente  des  luxations , par  rapport  à 
la  nature  des  parties  , à la  façon  dont  elles  ont  été 
léfées  , aux  caufes  du  défordre  , aux  fymptomes  6c 
accidens  qu’il  produit , exige  des  attentions  diverft- 
fiées  6c  des  procédés  particuliers  qu’il  faut  voir  dans 
les  livres  de  l’art.  Ambroife  Paré  parmi  les  anciens, 
ôcM.  Petit  parmi  les  modernes  , dans  fon  traité  des 
maladies  des  os  , font  les  plus  grands  maîtres  qu’on 
puiffe  confulter  fur  cette  matière.  (U) 

Machine  pour  la  réunion  des  tendons  extenfeurs 
des  doigts  & du  poignet.  Chirurgie , PI.  XX.  fig.  C. 
Cette  machine  eft  compofée  de  deux  parties,  une 
fixe , 6c  l’autre  mobile , unies  enfemble  par  une 
charnière. 

La  partie  fixe  eft  une  gouttière  de  dix  pans  de 
long  , de  cinq  pouces  de  large,  & de  deux  pouces 
de  profondeur. 

A l’extérieure  on  voit  trois  pièces  foudées  ; au  mi- 
lieu & à l’extrémité  antérieure  font  des  cfpeces 
d’anfes  quarrées  , par  où  paffent  des  liens  qui  affu- 
jettiffent  cette  gouttière  à l’avant-bras.  Entre  ces 
deux  anneaux  il  y a une  crémaillère  à quatre  crans  , 
dont  l’ufage  eft  de  loger  le  bec  d’un  crochet  atta- 
ché à la  piece  mobile. 

Cette  fécondé  partie  de  la  machine  eft  une  efpece 
de  femelle , cave  intérieurement , convexe  à l’exté- 
rieur , haute  d’environ  fept  pouces , fur  quatre  pou- 
ces 6c  demi  de  diamètre. 

Elle  a furies  côtés  deux  petites  fentes,  qui  fervent 
à paffer  une  bande  qui  tient  la  main  appliquée  fur  la 
palette  ; & à fes  parties  latérales  6c  inférieures , on 
voit  l’attache  des  crochets. 

Pour  fe  (ervir  de  cette  machine  , on  la  garnit  d’un 
petit  lit  de  paille  d’avoine  , couvert  de  quelques 
compreffes , 6c  d’un  bandage  à dix-huit  chefs  ; on  met 
l’avant-bras  fur  ces  préparatifs,  la  main  étendue  ; 
on  panfe  la  plaie  , 6c  on  foutient  la  main  au  degré 
d’extenfion  convenable,  parla  piece  mobile  qu’on 
fixe  au  degré  d’élévation  qu’on  juge  à propos. 

Machine  pour  ta  réunion  du  tendon  d'achille  , inven- 
tée par  M.  Petit.  Poye^  Pl.  XXXII  & XXXIII. 
Une  efpece  de  genouillère  de  cuir  fort  , 6c  cou- 
verte d’un  cuir  plus  pliant , fert  de  point  d’appui  à 
la  force  mouvante.  La  jambe  étant  pliée,  on  place 
dans  le  pli  du  jarret , le  milieu  de  cette  efpece  de 
genouillère.  De  deux  branches  qui  la  compofent , 
la  plus  large  garnie  en  dedans  de  chamois,  comme 
d’un  couffin , entoure  le  bas  de  la  cuiffe , au-deffus 
du  genou.  Elle  y eft  affujettie  par  deux  appendices 
d’un  cuir  pliant , qui,  comme  deux  courroies,  achè- 
vent le  tour  de  la  cuiffe,  & vont  paffer  par  deux 
boucles  , au  moyen  defquelles  on  ferre  autant  qu’il 
faut , 6c  l’on  afliijettit  cette  partie  du  bandage.  L’au- 
tre branche  qui  eft  un  peu  plus  étroite,  entoure  la 
jambe  au  deffus  du  mollet  ; elle  eft  matelaffée  à la 
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partie  qui  porte  fur  les  mufcles  gémeaux.  Deux  cour- 
î-oies  & Jeux  boucles  la  ferrent  & 1 affujettiffent  com- 
me la  première.  Par  cette  difpofitron  les  boucles  & les 
courroies  ne  peuvent  bleffer  la  peau  , & les  gros 
vaiffeaux  font  à l’abri  de  la  compreffion  Au  milieu 
de  la  branche  qui  entoure  la  cuiffe,  eft  pour  amfi 
dire  enchâffée  & coufue  une  plaque  de  cuivre  , lur 
le  plan  de  laquelle  s’élèvent  perpendiculairement 
deux  montans , à-  travers  lefqucls  paffe  un  treuil  qui 
fe  meut  fur  fon  axe,  au  moyen  d une  cle  ou  che- 
ville quarrée  qui  fert  de  manivelle.  Sur  le  treuil  eft 
attachée  & s’emploie  une  courroie,  laquelle  elt 
coufue  par  fon  autre  bout  au  talon  d’une  pantoufle, 
qui  reçoit  le  pié  du  bleffé.  La  direction  de  cette  cour- 
roie depuis  le  talon  jufqu’au  jarret , eft  donnée  or 
confervée  par  un  paflant  de  cuir,  coufu  furie  mi- 
lieu de  la  petite  branche  de  la  genouillère,  vis-^vis 
du  treuil  fur  lequel  elle  eft  employée.  PL  XXX II. 
fig.  /.  genouillère  ; fig.  2.  la  pantoufle  6c  fa  cour- 
roie \fig-  3.  le  treuil  ; fig.  4 • la  manivelle.  La  PL. 
XXXULfig . /.  montre  la  machine  en  fltuation. 

A mefure  que  par  la  cbevdle  quarrée  qui  paffe 
dans  l’axe  du  treuil , ou  le  tourne  dans  le  lens  qu  il 
convient , on  oblige  le  pié  de  s’étendre  & 1 on  ap- 
proche les  deux  bouts  du  tendon.  Mais  lorfqu  ils  le- 
ront  au  point  d’attouchement  nécellairc,  le  treuil , 

& par  conféquent  la  courroie  doivent  être  retenus 
& fixés  en  ce  lieu.  Cela  (e  fait  par  une  roue  a cro- 
chet & un  mentonnet  à ififfort , qui  engrene  dans 
les  dents  de  cette  roue  ; par  ce  moyen  on  peut  eten- 

dre  ou  relâcher  plus  ou  moins  la  courroie,  Se  Axel 

1"  pie  au  degré  d’extenfion  convenable.  Une  boucle 
au  lieu  du  treuil , fimplifieroit  beaucoup  la  conl- 
truâion  de  cette  machine  ; mais  elle  en  ferott  moins 
parfaite  dans  l’ufsge,  „ , . . 

Cette  invention  eft  des  plus  utiles  & des  plus  in- 
eénieules.  Ce  bandage  ne  fait  aucune  compreffion 
fur  les  parties  qui  en  reçoivent  1 utilité;  le  degré 
d’extenfion  eft  immuable , non-feulement  le  pie  elt 
étendu  , mais  la  jambe  eft  contenue  en  memetems 
dans  le  degré  de  flexion,  qui  relâche  les  mufcles  gé- 
meaux , & facilite  le  rapprochement  du  bout  lupe- 
rieur  du  tendon:  ces  mufcles  font  comprimes  & ge- 
nés  au  point  qu’on  n’a  rien  à craindre  des  tre  il  ai  Ue- 
mens  involontaires  durant  le  fommeil , enfin  ce  ban- 
dage laide  la  jambe  & le  talon  à découvert , de 

maniéré  qu’on  peut  oblerver  ce  qui  fe  paffe,  auih 
fou  vent  qu’on  le  veut,  & appliquer  les  medicamens 
néceffaires , fans  être  obligé  de  toucher  a ce  banda- 
ge , a va  ntage  dont  ori  fent  tout  le  prix  dans  le cas  de 
plaies.  Rien  n’étoit  fl  dangereux  que  les  P aies  du 
tendon  d’achille,  & elles  rentrent  dans  la  clafledes 
plus  Amples  & des  plus  faciles  à guérir  depuis 
l’heureufe  découverte  de  cette  machine , fruit  du 
génie  d’un  des  plus  grands  chirurgiens  que  la  France 
ait  eu. 

Machine  pour  réduire  Les  luxations  , inventée  par 
M Petit , &C  décrite  dans  fon  traité  des  maladies  des  os. 
Elle  eft  compofée  de  deux  partie?  ( voyez  la  fig.  z. 
PL.  XXXI y')  ; l’une  fait  le  corps  , 6c  1 autre  les 

bl  Le  corps  eft  compofé  de  deux  jumelles  de  bois  de 
chêne  ,d.  cites  & parallèles  entre  elles,  de  deux  pies 
onze  pouces  de  longueur  , & de  deux  pouces  de  lar- 
geur , fur  dix-huit  lignes  d’épaiffeur. 

Ces  jumelles  font  éloignées  l’une  de  1 autre  de 
feize  lignes  ; il  y a deux  traverlcs  qui  les  entretien- 
nent , oc  y font  jointes  par  tenons  , mortailesSc  che- 

A chaque  jumelle , du  côté  qu’elles  fe  regardent . 
on  a pratiqué  une  rainure  ou  couliffe  dans  le  milieu 
cle  leur  épaiffeur , pour  loger  de  part  & d autre  les 
languettes  d’une  moufle  de  bois. 

il  y a deux  moufles  , l’une  eft  dormante , oc  a un 
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tenon  qui  entre  dans  une  mortaife  pratiquée  dani 
l’épaiffeur  de  latraverfe  inférieure  , où  elle  eft  re- 
tenue fixement  par  une  cheville  de  fer,  qui  paflant 
dans  la  traverfe , en  pénètre  la  mortaife , 6c  le  tenon 
de  la  moufle.  L’autre  moufle  eft  mobile,  6c  a deux 
languettes  qui  entrent  dans  les  couliffesdes  deux  ju- 
melles , & qui  lui  donnent  la  liberté  d’aller  & de 
venir.  A fa  tête  fe  trouve  un  trou  , par  lequel  paffe 
une  corde  en  anfe  , qui  fert  à attacher  par  le  milieu 
un  lacs  de  foie  , d’une  aune  de  longueur  , 6c  d’une 
trefl'e  ou  d’untiffu  triple.  Les  bouts  de  ce  lacs  font 
noués  d’un  même  nœudd’efpace  en  efpace,  de  façon 
que  les  noeuds  font  à la  diftancc  de  deux  pouces  les 
lins  des  autres.  Celui  qui  eft  à l’extrémité  fert  de 
bouton  ,&  les  efpaces  qu’ils  I aillent  entre  eux  font 
des  boutonnières,  dans  lefquelles  on  engage  le 
premier  nœud.  On  forme  ainfi  avec  ce  lacs  une  anfe 
plus  ou  moins  grande,  dans  laquelle  on  arrête  celle 
d’un  lacs  qui , comme  on  le  dira , s’attache  au  mem- 
bre que  l’on  veut  remettre. 

La  chape  des  deux  moufles  eft  de  bois  quarre , oc 
chacune  d’elles  a fix  poulies  en  deux  rangées.  Les 
trois  de  la  première  rangée  ont  un  pouce  de  diamè- 
tre ; celles  de  la  fécondé  ont  dix  lignes,  6c  toutes 
ont  trois  lignes  d’épaiffeur.  Un  cordon  de  foie  ou  de 
lin  d’une  ligne  6c  demie  de  diamètre , & de  27  ou  28 
piés  de  longueur  , eft  arrêté  d’un  bout  à la  chape  de 
la  moufle  dormante , au-deffous  de  la  rangée  des  pe- 
tites poulies,  paffe  enfuite  avec  ordre  par  toutes 
les  petites  poulies  tant  de  l’une  que  de  l’autre  mou- 
fle & enfin  eft  arrêté  par  fon  autre  bout  à Panneau 
d’un  piton  qui  traverfe  le  treuil.  Voyt{  la  méthode 
d’arranger  les  cordes  au  mot  Moufle. 

Le  treuil  eft  de  bois  tourné  en  bobine  , porte  par 
deux  moutons  de  bois  joints  aux  jumelles  par  deux 
tenons.  Ce  treuil  a une  roue  dentelée  en  rochct , qui 

mefure  les  degrés  d’extenfion. 

Les  branches  de  cette  machine  font  aufli  compo- 
fées  de  deux  jumelles  ; mais  elles  ne  font  ni  droites, 
ni  parallèles  entre  elles.  Par-devant  elles  font  cein- 
trées  en  arc.  Leur  longueur  eft  de  deux  pies  trois 
pouces , y compris  les  tenons  quarrés  de  quatre  pou- 
ces neuf  lignes  de  longueur,  fur  huit  lignes  de  dia- 
mètre. Ces  tenons  forcent  de  chaque  côté  du  bout 
de  la  partie  la  plus  forte;  ce  qui  fert  de  bafe : aux 
branches.  Chaque  tenon  entre  dans  le  bout  iupe- 

rieurde  chaque  jumelle  du  corps  de  la  machine , le- 
quel bout  eft  garni  par  un  collet  de  fer  qui  le  recou- 
vre en  entier , excepté  le  côte  par  ou  les  jumelles  le 

Les  extrémités  des  jumelles  des  branches  font 
moufles  Se  arrondies  pour  fe  loger  facilement  dans 
deux  'gaines  qui  font  aux  extrémités  d’une  elpece 
de  lacs  nommé  areboutant.  lb.  PL.  XXXIII.  fig.  3. 

Il  eft  compofé  d’un  morceau  de  coutil , de  la  lon- 
gueur d’un  pié  , de  trois  pouces  de  largeur , fendu 
en  boutonnière  par  le  milieu  fuivant  la  longueur. 
Cette  fente  ou  boutonnière  a neuf  pouces;  6i  le  fur- 
plus  du  coutil  qui  n’eft  point  fendu  , borne  egale- 
ment les  deux  extrémités,  au-deffous  de  chacune 
defquelles  eft  pratiquée  une  poche  ou  gaine  , qui 
fert  à loger  les  extrémités  des  branches  de  la  ma- 
chine. Toute  cette  piece  de  coutil  eft  revêtue  de 
chamois,  pour  ne  point  bleffer  le  corps , ni  le  mem- 
bre qui  doit  palier  par  la  fente  ou  boutonnière. 

La  piece  ou  le  lacs  qui  doit  f ervir  à tirer  le  membre 
luxé  (fig  4.  ) » eft  compofé  d’un  morceau  de  cha- 
mois  doublé  & coufu , ayant  qua.orze  pouces  de 
Ion»  , & deux  Se  demi  de  large.  Sur  le  milieu  , dans 
fa  longueur , eft  un  cordon  de  foie  à double  trelle  , 
de  la  longueur  de  trois  quarts  d’aune,  large  de  dix 
lignes  , paffé  dans  les  deux  anfes  d’un  lacs  de  tire- 
botte  revêtu  de  chamois.  Le  cordon  de  foie  elt 
coufu  à la  piece  de  chamois , fur  le  milieu  Se  près  des 
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extrémités,  de  maniéré  que  cette  couture  n’empê- 
che point  qu’on  éloigne  ou  qu’on  rapproche  l’une 
de  l’autre,  les  anl'es  du  lacs  de  tire-botte  revêtu  de 
chamois  , afin  qu'il  puiffe  convenir  aux  differentes 
grofleurs  des  membres  auxquels  on  l’attache.  Ce  lacs 
qui  a dix  huit  pouces  de  longueur  & un  de  large, 
fait  une  anfe  de  neuf  pouces  ; la  piece  de  chamois 
fait  le  tour  du  membre  , 6c  forme  une  compreffe  cir- 
culaire , afin  que  les  lacs  ne  puiffent  bleffer.  Le  cor- 
don de  foie  fait  deux  tours  tur  le  chamois , & on  le 
lie  d’  un  fimple  nœud  oh  d’une  rofe. 

Pourfefervir  de  cette  machine,  on  la  place  toute 
montée  au-deffous  du  membre.  Quand  on  a pofé 
1 arc-boutant  6c  le  lacs,  on  engage  les  bouts  des 
branches  dans  les  deux  poches  ou  gaines  de  l’arc- 
boutant.  On  pafle  le  lacs  de  la  moufle  mobile  dans 
l’anfe  du  lacs  qui  eft  attaché  au  membre,  & on  ar- 
rête ce  lacs  en  paffant  le  nœud  de  Ion  extrémité  dans 
l’une  de  fcs  boutonnières  : on  met  alors  à l’effieu  du 
treuil  la  manivelle  , 6c  on  tourne  autant  qu’il  eft 
néceffaire  pour  allonger  & réduire  le  membre  dé- 
mis. 

Cette  machine  peut  être  appliquée  pour  faire  les 
extenfions  dans  certaines  fradfures , en  preflant  dif- 
féremment les  lacs. 

Pour  fe  fervir  de  cette  machine  aux  luxations  de  la 
cuifle,  M.  Petit  a ajouté  deux efpeces  de  croiflans 
aux  branches  (voycifig.  5.),  dont  l’un  appuie  fur 
1 os  des  îles,  & l’autre  liir  la  partie  moyenne  de  la 
cuifie.  On  prend  une  ferviette  dont  on  noue  en- 
femble  deux  angles  , pour  en  former  une  anfe  dans 
laquelle  on  pafle  la  cuifle  jufque  dans  l’aine , on  en 
attache  l’anfe  au  cordon  delà  moufle  mobile  , 6c  on 
tourne  la  manivelle  : par-là  on  fait  trois  efforts  dif- 
férons. Le  croiffant  fuperieur  arcboute  contre  l’os 
de  la  hanche;  l’inférieur  pouffe  le  bas  de  la  cuifle 
en-dedans,  la  ferviette  tire  le  haut  du  fémur  en-de- 
hors, & par  le  concours  de  ces  trois  mouvemens  , 
la  rédudlion  fe  fait  prefque  toujours  fans  peine  , 6c 
fans  qu  il  foit  neceffaire  de  faire  d’autres  extenfions: 
on  ne  parle  ici  que  de  la  luxation  de  la  cuifle  en-bas 
6c  en-dedans. 

Il  faut  voir  tous  les  détails  dans  l’auteur  pour  fe 
mettre  au  fait  des  particularités  dans  lelquelles  nous 
ne  pouvons  entrer.  On  trouve  une  machine  defti- 
née  aux^  mêmes  ufages  dans  la  chirurgie  de  Platner  , 
mais  fl  l’on  fait  bien  attention  aux  réglés  pofées  par 
les  meilleurs  auteurs,  & fondées  en  raifon  6c  en  ex- 
périence, pour  la  réduction  des  luxations , on  fentira 
combien  peu  l’on  doit  attendre  de  fecours  de  toutes 
ces  machines.  La  redudhon  des  luxations  dépend  de 
plufieurs  mouvemens  combinés.  Chaque  efpece  de 
déplacement  exige  que  le  membre  foit  finie  diffé- 
remment , pour  que  les  mufcles  qui  font  accidentel- 
lement dans  une  tenfion  contre  nature,  ne  foient 
pas  expofés  à de  nouvelles  violences  par  l’effet  des 
extenfions  néceffaires  ; on  rifque  de  déchirer  les  muf- 
clcs , & de  les  arracher  dans  une  opération  mal  di- 
rigée. Il  faut  fûrement  plus  de  lumières  6c  d’adrefle 
que  de  forces,  pour  faire  à propos  tout  ce  qu’il  con- 
vient , fuivant  la  fituation  de  la  tête  de  l’os  qui  peut 
être  portée  en-haut,  en-bas,  en-devant,  en-arriere, 
en-dedans,  en-dehors  ; ce  qui  fait  que  les  membres 
font  tantôt  plus  longs,  tantôt  plus  courts,  fuivant 
l’efpece  de  luxation.  Comment  donc  pourroit-on 
réuflîr  avec  un  infiniment  qui  n’agit,  & ne  peut  agir 
que  fuivant  une  feule  6c  unique  dire&ion  ? dès  qu’il 
eft  confiant  qu’il  faut  combiner  les  mouvemens  pour 
Kelâcher  à propos  certains  mufcles  , en  étendre 
d autres  avec  des  efforts  variés  en  différens  fens,  à 
mefure  que  la  tête  de  l’os  fe  rapproche  de  la  cavité , 
pour  y être  replacée.  C’eft  ce  qui  eft  expofé  dans 
un  plus  grand  détail , dans  le  difeours  préliminaire 
de  la  derniere  édition  du  traité  des  maladies  des  os  de 
feu  M.  Petit,  en  1758.  Voyc^kyiBi. 
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Machines  pour  arrêter  les  hêmorrharics  , von; 
Tourniquet.  1 

Machine  pour  redreffer  les  en  fans  boffus , PI.  VI.  fi  g, 
2.  voyez  KACHITIS.* 

Machines  pour  les  hernies  de  l'ombilic,  PI.  VI.  fier, 
3-  & PI.  XXIX.  voye{  EXOMPHALE. 

Machine  pour  les  fractures  compliquées  de  la  jambe  y 
voyc^  Boîte.  ( Y ) 

Luxe’  c’eit  fumage  qu’on  fait  des  richeffes  & de 
I indufirie  pour  fe  procurer  une  exiftence  agréable. 

Le  luxe ' a pour  caufe  première  ce  mécontentement 
de  notre  état  ; ce  defir  d’être  mieux , qui  eft  6c  doit 
être  dans  tous  les  hommes.  Il  eft  en  eux  la  caufe  de 
leurs  pallions , de  leurs  vertus  6c  de  leurs  vices.  Ce 
defir  doit  néceffairement  leur  faire  aimer  & recher- 
cher les  richeffes  ; le  defir  de  s’enrichir  entre  donc 
& doit  entrer  dans  le  nombre  des  refforrs  de  tout 
gouvernement  qui  n’eft  pas  fondé  fur  l’égalité  & la 
communauté  des  biens  ; or  l’objet  principal  de  ce 
defir  doit  etre  le  luxe',  il  y a donc  du  luxe  dans  tous 
les  états,  dans  toutes  les  fociétés  : le  fauvage  a fon 
hamac  qu’il  acheté  pour  des  peaux  de  bêtes  ; l’euro- 
péen a Ion  canapé , fon  lit  ; nos  femmes  mettent  du 
rouge  6c  des  diamans , les  femmes  de  la  Floride  met- 
tent du  bleu  & des  boules  de  verre. 

Le  luxe  a été  de  tout  tems  le  fujet  des  déclama- 
tions des  Moraliftes,  qui  l’ont  cenfuré  avec  plus  dé 
morofité  que  de  lumière,  6c  il  eft  depuis  quelque 
tems  l’objet  des  éloges  de  quelques  politiques  qui  cri 
ont  parlé  plus  en  marchands  ou  en  commis  qu'en 
philofophes  6c  en  hommes  d’état. 

Ils  ont  dit  que  1 eluxe  contribuoit  à la  population^ 

L Italie,  ielon  Tite  Live.  dans  le  tems  du  plus 
haut  degré  de  la  grandeur  & du  luxe  de  la  républi- 
que romaine , étoit  de  plus  de  moitié  moins  peuplée 
que  lorfqu’elle  étoit  divifée  en  petites  républiques 
prelque  (ans  luxe  6c  fans  indnftrie. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  enrichiffoit  les  états. 

Il  y a peu  d’états  où  il  y ait  un  plus  grand  luxe 
qu’en  Portugal  ; & le  Portugal,  avec  les  reffources 
de  fon  fol , de  fa  fituation  , 6c  de  fes  colonies , eft 
moins  riche  que  la  Hollande  qui  n’a  pas  les  mêmes 
avantages,  6c  dans  les  mœurs  de  laquelle  régnent 
encore  (a  frugalité  & la  fimpiieité. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  facilitoit  la  circulation  des 
monnoies. 

La  France  eft  aujourd’hui  une  des  nations  où  ré- 
gné le  plus  grand  luxe , & on  s’y  plaint  avec  raifon 
du  défaut  de  circulation  dans  les  monnoies  qui  paf- 
fent  des  provinces  dans  la  capitale,  fans  refluer  ega- 
lement de  la  capitale  dans  les  provinces. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  adouciffoit  les  mœurs  &c 
qu’il  répandoit  les  vertus  privées. 

Il  y a beaucoup  de  luxe  au  Japon , & les  mœurs  y 
font  toujours  atroces.  Il  y avoir  plus  de  vertus  pri- 
vées dans  Rome  &dans  Athènes  , plus  de  bienfai- 
fance  6c  d’humanité  dans  le  tems  de  leur  pauvreté 
que  dans  le  tems  de  leur  luxe. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  étoit  favorable  aux  progrès 
des  connoiffances  & des  beaux  arts. 

Quels  progrès  les  beaux  arts  6c  les  connoiffances 
ont-ils  fait  chez  les  Sibarites,  chez  les  Lydiens,  6c 
chez  les  Tonquinois  ? 

Us  ont  dit  que  le  lui :e  augmentoit  également  la 
puiffance  des  nations  6c  le  bonheur  des  citoyens. 

Les  Perles  fous  Cyrus  avoient  peu  de  luxe,  & ils 
fubjuguerent  les  riches  6c  indùftriéux  Affyriens.De- 
venus  riches,  6c  celui  des  peuples  où  le  luxe  regnoit 
le  plus,  les  Perles  furent  fubjugués  par  les  Macédo- 
niens, peuple  pauvre.  Ce  font  des  fauvages  qui  ont 
renverfé  ou  ufurpé  les  empires  des  Romains , des 
califes  de  l’Inde  6c  de  la  Chine.  Quant  au  bonheur 
du  citoyen,  fi  le  luxe  donne  un  plus  grand  nombre 
de  commodités  & de  plaifirs,  vous  verrez , en  par- 
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courant  l’Europe  & l’Afie , que  ce  n’eft  pas  du-moins 
au  plus  grand  nombre  des  citoyens. 

Les  cenfeurs  du  luxe  font  également  contredits 

par  les  faits.  . , , . . > 

Ils  difent  qu’il  n’y  a jamais  de  luxe,  fans  une  extrê- 
me inégalité  dans  les  richefles , c’eft-à-d.re , fans  que 
le  peuple  foit  dans  la  mifere  , & un  peut  nombre 

d’hommes  dans  l’opulence;  mats  cette  dtfpropomon 
ne  le  trouve  pas  toujours  dansdes  pays  du  plus  grand 
luxe , elle  fe  trouve  en  Pologne  Sc  dans  d autres  pays 
qui  ont  moins  de  luxe  que  Berne  Sc  Gcneve , ou  le 

peuple  ell  dans  l’abondance. 

v Ils  difent  que  le  luxe  fait  faenfier  les  arts  utiles 
aux  agréables , Sc  qu’il  ruine  les  campagnes  en  ral- 
femblant  les  hommes  dans  les  villes. 

La  Lombardie  & la  Flandre  font  remplies  de  luxe 
& de  belles  villes;  cependant  les  laboureurs  y font 
riches , les  campagnes  y font  cultivées  Sc  peuplées. 

Il  y a peu  de  luxe  en  Efpagne , 8 c 1 agriculture  y elt 
négligée  ; la  plupart  des  arts  utiles  y font  encore 

Ils  difent  que  le  luxe  contribue  à la  dépopulation. 
Depuis  un  fiecle  le  luxe  6c  la  population  de  1 An- 
gleterre font  augmentés  dans  la  même  proportion  ; 
elle  a de  plus  peuplé  des  colonies  immenles. 

Ils  difent  que  le  luxe  amollit  le  courage. 

Sous  les  ordres  de  Luxembourg  , de  Villars  Sc  du 
comte  de  Saxe , les  François,  le  peuple  du  plus  grand 
luxe  connu,  fe  font  montrés  le  plus  courageux.  Sous 
Sylla  fous  Céfar , fous  Lucullus , le  luxe  prodigieux 
des  romains  porté  dans  leurs  armées  , n’avoit  rien 
ôté  à leur  courage.  . 

Ils  difent  que  le  luxe  éteint  les  fentimens  d hon- 
neur Sc  d’amour  de  la  patrie.  . . 

Pour  prouver  le  contraire,  je  citerai  1 efpnt  d hon- 
neur & le  luxe  des  françois  dans  les  belles  années 
de  Louis  XIV.  8 c ce  qu’ils  font  depuis  ; ]e  citerai  le 
fanatifme  de  patrie, l’enthoufiafme  de  vertu,  1 amour 
de  la  gloire  qui  caraftérifent  dans  ce  moment  la  na- 

Je  ne*” prétends  pas  raffembler  ici  tout  le  bien  & le 
mal  qu’on  a dit  du  luxe  , je  me  borne  à dire  c pr.n- 
cipal , foit  des  éloges , foit  des  cenfures  , tx  à mon- 
trer  que  l'hilloire  contredit  les  unes  Sc  les  autres. 

Les  philofophes  les  plus  modères  qui  ont  écrit 
contre  le  luxe,  ont  prétendu  qu’il  n etott  funefte  aux 
états  que  par  fon  excès  & ils  ont  p ace  cet  excès 
dans  le  plus  grand  nombre  de  fes  ob]efs  Si  de  les 
moyens  c’etl  à-dire  dans  le  nombre  St  la  perfeflion 
des  arts,  à ce  moment  des  plus  grands  progrès  de 
l’induftrie,  qui  donne  aux  nations  1 habitude  de  jouir 
d’une  multitude  de  commodités  Sc  de  plaifirs,  Sc  qui 
les  leur  rend  néceffaires.  Enfin,  ces  philosophes  n ont 
vu  les  dangers  du  luxe  cjue  cher  les  nations  les  plus 
riches  Sc  les  plus  éclairées  ; mais  il  n a pas  etc  diffi 
elle  aux  philofophes , qui  avoient  plus  de  ogique  & 
d’humeur  que  ces  hommes  modérés  de  leur  prou- 
ver que  le  luxe  avoir  été  vicieux  chez  des  nations 
pauvres  Sc  prefque  barbares  ; Sc  de  confequence  en 
conféquence,  pour  faire  éviter  a 1 homme  les  mcon- 
véniens  du  luxe,  on  a voulu  le  replacer  dans  les  bois 
& dans  un  certain  état  primitif  qui  n a jamais  ete 

Sc  ne  peut  être.  . ,,  ,,  ■ 

Les  apologiftes  du  luxe  n ont  jufqu  à prefent  rien 
répondu  de  bon  à ceux  qui , en  fmvant  le  fil  évé- 
nement , les  progrès  St  la  décadence  des  empires  , 
ont  vû  le  /exe  s’élever  par  degres  avec  les  nations, 
les  mœurs  fe  corrompre , 8c  les  emptres  s affoiblir 

décliner  & tomber.  _ r , 

On  a les  exemples  des  Egyptiens  des  Perfes,  des 

Grecs  des  Romains  , des  Arabes  , des  Chinois  , trc. 
dont  le  luxe  a augmenté  en  même  rems i que  ces  peu- 
ples ont  augmenté  de  grandeur,  Sc  qui  depuis  le  mo- 
ment  de  leur  plus  grand  luxe  n ont  celle  de  perdre  de 
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leurs  vertus  & de  leur  puiflance.  Ces  exemples  ont 
dus  de  force  pour  prouver  les  dangers  du  luxe  que 
es  raifons  de  fes  apologiftes  pour  le  juftiher  ; auih 
l’opinion  la  plus  générale  aujourd'hui  eft-elle  que 
pour  tirer  les  nations  de  leur  foiblefle  & de  leur 
obfcurité  , & pour  leur  donner  une  force , une  con- 
fidence, une  richefle  qui  les  élevent  fur  les  autres 
nations,  il  faut  qu’il  y ait  du  luxe  ; il  tant  que  ce 
luxe  aille  toujours  en  croiffant  pour  avancer  les  arts, 
l’induftrie , le  commerce , & pour  amener  les  nations 
à ce  point  de  maturité  fuivi  néceflairement  de  leur 
vieilleffe , & enfin  de  leur  deftruaion.  Cette  opinion 
eft  affez  générale,  & même  M.  Hume  ne  s’en  eloi- 

^ Comment  aucun  des  philofophes  & des  politiques 
qui  ont  pris  le  luxe  pour  objet  de  leurs  Ipcculations, 
ne  s’eft-il  pas  dit  : dans  les  commencemens  des  na- 
tions, on  eft  & on  doit  être  plus  attaché  aux  princi- 
pes du  gouvernement  ; dans  les  focietés  naiflantes, 
toutes  les  lois,  tous  les  réglemens,  «ont  chers  aux 
membres  de  cette  fociété  , fi  elle  s’eft  établie  libre- 
ment ; & fi  elle  ne  s’eft  pas  établie  librement , tou- 
tes les  lois,  tous  les  réglemens  lont  appuyés  de  la 
force  du  légiflateur,  dont  les  vues  n’ont  po  nt  en- 
core varié,  & dont  les  moyens  ne  (ont  diminues  ni 
en  force  ni  en  nombre  ; enfin  l’intérêt  perlonnel  de 
chaque  citoyen,  cet  intérêt  qui  combat  prelque  par- 
tout l’intérêt  général , & qui  tend  lans  celle  à s en 
féparer,  a moins  eu  le  tems  & les  moyens  de  le  com- 
battre avec  avantage  , il  eft  plus  confondu  avec  lui, 

& par  conléquent  dans  les  focietés  naiflantes,  il  doit 
y avoir  plus  que  dans  les  anciennes  focietes  un  el- 
prit  patriotique  , des  mœurs  & des  vertus. 

Mais  auflî  dans  le  commencement  des  nations  , la 
railon , l’efprit , l’induftrie , ont  fait  moins  de  pro- 
grès ; il  y a moins  de  richefles , d arts , de  luxe , 
moins  de  maniérés  de  fe  procurer  par  le  travail  des 
autres  une  exiftence  agréable;  il  y a néceflairement 
de  la  pauvreté  & de  la  fimplicité. 

Comme  il  eft  dans  la  nature  des  hommes  & des 
chofes  que  lesgouvernemens  fe  corrompent  avec  le 
tems  ; & aufli  dans  la  nature  des  hommes  & des  cho- 
fes qu’«îvec  le  tems  les  états  s’enrichiffent,  les  arts 
fe  perfeaionnent  & le  luxe  augmente  : 

N’a-t-on  pas  vu  comme  caute  & comme  effet  hm 
de  l’autre  ce  qui , fans  être  ni  l’eftet  ni  la  caufe  l’un 
de  l’autre,  fe  rencontre  enfemble  & marche  à pett- 
près  d’un  pas  égal  ? , 

L’intérêt  perlonnel,  fans  qu’il  foit  tourne  en  a- 
mour  des  richefles  Sc  des  plaifirs , enfin  en  ces  pal- 
fions  qui  amènent  le  luxe , n’a-t-il  pas,  tantôt  dans 
les  magiftrats,  tantôt  dans  le  fouverain  ou  dans  le 
peuple  fait  faire  des  changemens  dans  la  conftitution 
de  l’état  qui  l’ont  corrompu  ? ou  cet  intérêt  person- 
nel , l’habitude , les  préjugés , n’ont-ils  pas  empeche 
de  faire  des  changemens  que  les  circonftances  a- 
voient  rendu  néceifaites?  N’y  a-t-il  pas  enfin  dans  la 
conftitution,  dans  l’adminiftration  , des  fautes,  des 
défauts  qui , très  - indépendamment  du  luxe , ont 
amené  la  corruption  des  gouvernemens  & la  déca- 
dence des  empires  ? 

Les  anciens  Perfes  vertueux  & pauvres  fous  Cy- 
rus  ont  conquis  l’Afie,  en  ont  pris  le  luxe , Sc  (e 
lont  corrompus.  Mais  fe  font-ils  corrompus  pour 
avoir  conquis  l’Afie  , ou  pour  avoir  pris  ton  luxe , 
n’efl-ce  pas  l’étendue  de  leur  domination  qui  a chan- 
gé leurs  mœurs  ! N’étoit-il  pas  impoflible  que  dans 
un  empire  de  cette  étendue  il  fubfillât  un  bon  ordre 
ou  un  ordre  quelconque.  La  Perfe  ne  devoit-elle  pas 
tomber  dans  l’abîme  du  defpotifme  ? or  par  tout  oil 
l’on  voit  le  defpotilme  , pourquoi  chercher  d autres 
caufes  de  corruption  ? . . . 

Le  defpotilme  ell;  le  pouvoir  arbitraire  d un  icut 
fur  le  grand  nombre  par  le  fecours  d'un  petit  nom- 
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bre  ; maïs  le  defpote  ne  peut  parvenir  au  pouvoir 
arbitraire  lans  avoir  corrompu  ce  petit  nombre. 

Athènes , dit-on  , a perdu  l'a  force  6c  fes  vertus 
après  la  guerre  du  Péloponnefe  , époque  de  fes  ri- 
chelfes  6c  de  fon  luxe.  Je  trouve  une  caillé  réelle  de 
la  décadence  d’Athènes  dans  la  puifl'ance  du  peuple 
& I avilifl'ement  du  lénat  ; quand  je  vois  la  puifl'ance 
exécutrice  & la  puifl'ance  légiflative  entre  les  mains 
d une  multitude  aveugle,  6c  que  je  vois  en  même 
tems  l’aréopage  lans  pouvoir,  je  juge  alors  que  la 
république  d’Athènes  ne  pouvoir  conferver  ni  puif- 
Lance  ni  bon  ordre  ; ce  fut  en  abaiflanr  l’aréopage, 
& non  pas  en  édifiant  les  théâtres,  que  Péricles  per- 
dit Athènes.  Quant  aux  mœurs  de  cette  république, 
elle  les  conferva  encore  long-tems,  & dans  la  guerre 
qui  la  detruifit  elle  manqua  plus  de  prudence  que  de 
vertus,  6c  moins  de  mœurs  que  de  bon  fens. 

L’exemple  de  l’ancienne  Rome,  cité  avec  tant  de 
confiance  par  les  cenfeurs  du  luxe,  ne  m’embarraf- 
leroit  pas  davantage.  Je  verrois  d’abord  les  vertus 
de  Rome  , la  force  6c  la  fimpiicité  de  les  mœurs  naî- 
tre de  fon  gouvernement  6c  de  fa  fituation  : mais  ce 
gouvernement  devoit  donner  aux  romains  de  l’in- 
quiéty  de  & de  la  turbulence  ; il  leur  rendoit  la  guerre 
néeflaire,  6c  la  guerre  entretenoit  en  eux  la  force 
des  mœurs  6c  le  fanatifme  de  la  patrie.  Je  verrois 
que  dans  le  tems  cjue  Carnéades  vint  à Rome , & 
qu’on  y tranfportoit  les  ftatues  de  Corinthe  & d’A- 
thènes , il  y avoir  dans  Rome  deux  partis , dont  l’un 
devoit  fubjugiier  l'autre , dès  que  l’état  n’auroit  plus 
rien  à craindre  de  l’étranger.  Je  verrois  que  le  parti 
vainqueur,  dans  cet  empire  immenfe,  devoit  né- 
celfairement  le  conduire  au  defpotilme  ou  à l’anar- 
chie ; & que  quand  même  on  n’auroit  jamais  vu  dans 
Rome  ni  le  luxe  & les  richeflés  d’Antiochus  6c  de 
Carthage,  ni  les  philofophes  6c  les  chef-d’œuvres  de 
la  Grece  , la  république  romaine  n’étant  conflituée 
que  pour  s’agrandir  fans  cefl’e , elle  feroic  tombée  au 
moment  de  fa  grandeur. 

Il  me  femble  que  fi  pour  me  prouver  les  dangers 
du  luxe  y on  me  citoit  l’Alie  plongée  dans  le  luxe , 
la  mifere  & les  vices  ; je  demanderois  qu’on  me  fît 
voir  dans  l’Afie,  la  Chine  exceptée,  une  feule  nation 
cù  le  gouvernement  s’occupât  des  mœurs  6c  du  bon- 
heur du  grand  nombre  de  les  fujets. 

Je  ne  ferais  pas  plus  embarrafle  par  ceux  qui , 
pour  prouver  que  le  luxe  corrompt  les  mœurs  6c 
aftoiblit  les  courages,  me  montreraient  l’Italie  mo- 
derne qui  vit  dans  le  luxe,  6c  qui  en  effet  n’eft  pas 
guernere.  Je  leur  dirais  que  fi  l’on  fait  abftraftion 
de  1 efprit  militaire  qui  n’entre  pas  dans  le  caraétere 
des  Italiens,  ce  caraélere  vaut  bien  celui  des  autres 
nations.  Vous  ne  verrez  nulle  part  plus  d’humanité 
& de  bienfaifance  , nulle  part  la  fociété  n’a  plus  de 
charmes  qu  en  Italie,  nulle  part  on  ne  cultive  plus 
les  vertus  privées.  Je  dirais  que  l’Italie,  foumife  en 
partie  a 1 autorité  d’un  clergé  qui  ne  prêche  que  la 
paix,  6c  d’une  république  oit  l’objet  du  gouverne- 
ment eft  la  tranquillité,  ne  peut  abfolument  être 
guerriere.  Je  dirais  même  qu’il  ne  lui  ferviroit  à 
lien  de  1 etre  ; que  les  hommes  ni  les  nations  n’ont 
que  faiblement  les  vertus  qui  leur  font  inutiles;  que 
n étant  pas  unie  fous  un  feul  gouvernement  ; enfin 
qu  étant  fituée  entre  quatre  grandes  puiflances,  telles 
que  le  Turc,  la  mailon  d’Autriche,  la  France  & 
l'Efpagne, l’Italie  ne  pourrait,  quelles  que  fuflent  fes 
mœurs  , réfifter  à aucune  de  ces  puiflances  ; elle  ne 
doit  donc  s occuper  que  des  lois  civiles  , de  la  po- 
lice , des  arts  , 6c  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
tranquille  & agréable.  Je  conclurais  que  ce  n’eft  pas 
le  luxe , mais  la  fituation  & la  nature  de  fes  gouver- 
nemens  qui  empêchent  l’Italie  d’avoir  des  mœurs 
fortes  6c  les  vertus  guerrières. 

Après  avoir  vu  que  le  luxe  pourrait  bien  n’avoir 
Tome  IX, 
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pas  cto  la  caille  de  la  chiite  ou  de  la  pfalpérité  dei 
empires  & du  carattere  de  certaines  nations  ; j’exa» 
mmerois  fi  le  luxe  ne  doit  pas  être  relatifs  la  fitua- 
lion  des  peuples,  au  genre  de  leurs  projuftions,  à 
la  fituation, de  au  genre  de  produftions  de  leurs  voi» 
fins. 

Je  dirais  que  les  Hollandois , fa&eurs  & colpor- 
teurs des  nations  , doivent  conferver  leur  frugalité, 
fans  laquelle  ils  ne  pourraient  fournir  à bas  prix  le 
fret  de  leurs  vaiffeaux,  & transporter  les  riiarchan- 
diles  de  l’univers. 

Je  dirois  que  fi  les  Suiffes  liroient  de  la  France  & 
de  l’Italie  beaucoup  de  vins,  d’éioffes  d’or  & de  foie, 
des  tableaux,  des  ftames  Si  des  pierres  précietifes. 
ils  ne  tireroient  pas  de  leur  fol  ftérile  de  quoi  rendre 
en  échange  à l’étranger,  & qu’ungrand  /m-r  ne  peut 
leur  être  permis  que  quand  leur  induftrie  aura  réparé 
cher  eux  la  difette  des  productions  du  pays. 

En  fuppofam  qu’en  Elpagne,  en  Ponugal,  en 
France , la  terre  fût  mal  cultivée  , & que  les  manu» 
factures  de  première  ou  feconJe  néceflité  iutrent  né» 
gligées , ces  naiions  feroient  encore  en  état  de  fou- 
tenir  un  grand  luxe. 

Le  Portugal,  par  fes  mines  du  Bréfil , fes  vins  & 
les  colonies  d’Afrique  & d’Afie,  aura  toujours  de 
quoi  fournir  à l’étranger,  6 1 pourra  figurer  entre  les 
nations  riches. 

L’Efpagne,  quelque  peu  de  travail  & de  culture 
qu’il  y ait  dans  fa  métropole  6c  les  colonies,  aura 
toujours  les  produaions  des  contiées  fertiles  qui 
compofent  fa  domination  dans  les  deux  mondes  ; & 
les  riches  mines  du  Mexique  6c  du  Potozi  loutien- 
dront  chez  elles  le  luxe  de  la  cour  6c  celui  de  la  f'u- 
perftition. 

La  France  , en  laiftant  tomber  fon  agriculture  §£ 
fes  mnnufaéf lires  de  première  ou  fécondé  néceflité, 
aurait  encore  des  branches  de  commerce  abondan- 
tes en  richeflés  ; le  poivre  de  l’Inde  , le  fucre  6c  le 
caffé  de  fes  colonies , fes  huiles  6c  fes  vins,  lui  four- 
niraient des  échanges  à donner  à l’étranger,  dont 
elle  tirerait  une  partie  de  fon  luxe  ; elle  Contien- 
drait encore  ce  luxe  par  fes  modes:  cette  nation 
long  rems  admirée  de  l’Europe  en  eft  encore  imitée 
aujourd’hui.  Si  jamais  fon  luxe  étoit  exceflîf,  relati- 
vement au  produit  de  fes  terres  & de  fes  manufac- 
tures de  première  ou  fécondé  néceflité  , ce  luxe  fe- 
rait un  remede  à lui-même , il  nourrirait  une  multi- 
tude d’ouvriers  de  mode,  & retarderait  la  ruine  de 
l’état. 

De  ces  obfervations  & de  ces  réflexions  je  con- 
clurais, qne  le  luxe  eft  contraire  ou  favorable  à la 
richelfe  des  nations,  félon  qu’il  confomme  plus  ou 
moins  le  produit  de  leur  fol  & de  leur  induftrie , ou 
qu’il  confomme  le  produit  du  fol  & de  l’induftrie  de 
l’étranger,  qu’il  doit  avoir  un  plus  grand  ou  un  plus 
petit  nombre  d objets,  félon  que  ces  nations  ont 
plus  ou  moins  de  richeflés  : le  luxe  eft  à cet  égard 
pour  les  peuples  ce  qu’il  eft  pour  les  particuliers , il 
faut  que  la  multitude  des  jouilfances  l'oit  proportion- 
née aux  moyens  de  jouir. 

Je  verrois  que  cette  envie  de  jouir  dans  ceux  qui 
ont  des  richeflés  , 6c  l’envie  de  s’enrichir  dans  ceux 
qui  n’ont  que  le  néceflaire  , doivent  exciter  les  arts 
6c  toute  efpece  d’induftrie.  Voilà  le  premier  effet  de 
l’inftintt  &des  paflions  qui  nous  mènent  au  luxe  Sc 
du  luxe  même;  ces  nouveaux  arts,  cette  augmen- 
tation d’induftrie,  donnent  au  peuple  de  nouveaux 
moyens  de  fubfiftance,  6c  doivent  par  conféquenc 
augmenter  la  population  ; fans  luxe  il  y a moins 
d échangés  6c  de  commerce  ; fans  commerce  les  na- 
tions doivent  être  moins  peuplées  ; celle  qui  n’a 
dans  fon  l'ein  que  des  laboureurs,  doit  avoir  moins 
d’hommes  que  celle  qui  entretient  des  laboureurs  , 
des  matelots 3 des  ouvriers  en  étoffes.  La  Sicile  qui 
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n’a  que  peu  de  luxe  eft  un  des  pays  les  plus  fertiles 
de  la  terre,  elle  eft  fous  un  gouvernement  modéré , 

& cependant  elle  n’cft  ni  riche  ni  peuplée. 

Après  avoir  vu  que  les  pallions  qui  infpirent  le 
luxe , 6c  le  luxe  même , peuvent  etre  avantageux  à 
la  population  & à la  richeffe  des  états , je  ne  vois 
pas  encore  comment  ce  luxe  6c  ces  pallions  doivent 
être  contraires  aux  mœurs.  Je  ne  puis  cependant 
me  diftimuler  que  dans  quelques  parties  de  1 uni- 
vers, il  y a des  nations  qui  ont  le  plus  grand  com- 
merce 6c  le  plus  grand  luxe  , 6c  qui  perdent  tous  les 
jours  quelque  choie  de  leur  population  6c  de  leurs 
mœurs.  , . , 

S’il  y avoit  des  gouvernemens  établis  fur  1 égalité 
parfaite,  fur  l’uniformité  de  mœurs,  de  maniérés, 

& d’état  entre  tous  les  citoyens , tels  qu’ont  été  à 
peu  près  les  gouvernemens  de  Sparte , de  Crete , 6c 
de  quelques  peuples  qu’on  nomme  Sauvages  , deft 
certain  que  le  delir  de  s’enrichir  n’y  pourroit  etre 
innocent.  Quiconque  y delireroit  de  rendre  la  for- 
tune meilleure  que  celle  de  fes  concitoyens , auroit 
déjà  celle  d’aimer  les  lois  de  fon  pays  & n’auroit  plus 
la  vertu  dans  le  cœur. 

Mais  dans  nos  gouvernemens  modernes , où  la 
conftitution  de  l’état  & des  lois  civiles  encouragent 
6c  afi'urent  les  propriétés:  dans  nos  grands  états  oii 
il  faut  des  richelfes  pour  maintenir  leur  grandeur  6c 
leur  puiffance,  il  femble  que  quiconque  travaille  à 
s’enrichir  foit  un  homme  utile  à l’état,  6c  que  qui- 
conque étant  riche  veut  jouir  foit  un  homme  railon- 
nable  ; comment  donc  concevoir  que  des  citoyens  , 
en  cherchant  à s’enrichir  6c  à jouir  de  leurs  richel- 
fes, ruinent  quelquefois  l’état  6c  perdent  les  mœurs  ? 

Il  faut  pour  réfoudre  cette  difficulté  fe  rappeller 
les  objets  principaux  des  gouvernemens. 

Ils  doivent  alfurer  les  propriétés  de  chaque  ci- 
toyen ; mais  comme  ils  doivent  avoir  pour  but  la 
conlervation  du  tout  , les  avantages  du  plus  grand 
nombre , en  maintenant , en  excitant  même  dans  les 
citoyens  l’amour  de  la  propriété  , le  delir  d augmen- 
ter fes  propriétés  6c  celui  d’en  jouir;  ils  doivent  y 
entretenir,  y exciter  l’efprit  de  communauté , 1 elprit 
patriotique  ; ils  doivent  avoir  attention  à la  maniéré 
dont  les  citoyens  veulent  s’enrichir  6c  à celle^dont 
ils  peuvent  jouir  ; il  faut  que  les  moyens  de  s’enri- 
chir contribuent  à la  richeffe  de  l’état  , 6c  que  la 
maniéré  de  jouir  foit  encore  utile  à l’état  ; chaque 
propriété  doit  lervir  à la  communauté;  le  bien-etre 
d’aucun  ordre  de  citoyens  ne  doit  être  faerffié  au 
bien-être  de  l’autre  ; enfin  le  luxe  & les  pallions  qui 
mènent  au  luxe  doivent  être  fubordonnés  à l’elprit 
de  cêfinmunauté,  aux  biens  de  la  communauté. 

Les  pallions  qui  mènent  au  luxe  ne  font  pas  les 
feules  néceftaires  dans  les  citoyens  ; elles  doivent 
s’allier  à d’autres,  à l’ambition,  à l’amour  de  la 
gloire , à l’honneur. 

Il  faut  que  toutes  ces  pallions  foient  fubordon- 
nées  à l’efprit  de  communauté  ; lui  feul  les  maintient 
dans  l’ordre,  fans  lui  elles  porteroient  à de  fréquen- 
tes injuftices  6c  feroient  des  ravages. 

Il  faut  qu’aucune  de  ces  pallions  ne  détruife  les 
autres,  6c  que  toutes  fe  balancent  ; li  le  luxe  avoit 
éteint  ces  pallions,  il  deviendroit  vicieux  6c  funefte, 
6c  alors  il  ne  fe  rapporteroit  plus  à fefprit  de  com- 
munauté: mais  il  relie  fubordonné  à cet  efprit,  à 
moins  que  l’adminiftration  ne  l’en  ait  rendu  indé- 
pendant, à moins  que  dans  une  nation  où  il  y a des 
richelfes,  de  l’induftrie  & du  luxe,  l’adminiftration 
n’ait  éteint  l’efprit  de  communauté. 

Enfin  par  - tout  où  je  verrai  le  luxe  vicieux,  par- 
tout où  je  verrai  le  delir  des  richelfes  6c  leur  ulage 
contraire  aux  mœurs  & au  bien  de  l’état,  je  dirai 
que  l’efprit  de  communauté , cette  bafe  nécelfaire 
fur  laquelle  doivent  agir  tous  les  refforts  de  la  fociété 
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s’eft  anéanti  par  les  fautes  du  gouvernement , je 
dirai  que  le  luxe  utile  fous  une  bonne  adminiftration, 
ne  devient  dangereux  que  par  l’ignorance  ou  la  mau- 
vaife  volonté  des  adminiitrateurs  , 6c  j’examinerai 
le  luxe  dans  les  nations  où  l’ordre  eft  en  vigueur, 

6c  dans  celles  où  il  s’eft  alfoibli. 

Je  vois  d’abord  l’agriculture  abandonnée  en  Italie 
fous  les  premiers  empereurs , 6c  toutes  les  provinces 
de  ce  centre  de  l’empire  romain  couvertes  de  parcs, 
de  maifons  de  campagne, de  bois  plantés  , de  grands 
chemins , 6c  je  me  dis  qu’avant  la  perte  de  la  liberté 
6c  le  renversement  de  la  conftitution  de  l’état,  les 
principaux  fénateurs,  dévorés  de  l’amour  de  la  pa- 
trie, 6c  occupés  du  loin  d’en  augmenter  la  force  & 
la  population , n’auroient  point  acheté  le  patrimoine 
de  l’agriculteur  pour  en  faire  un  objet  de  luxe , 6c 
n’auroient  point  converti  leurs  fermes  utiles  en  mai- 
fons de  plail'ance  : je  fuis  même  aflùré  que  fi  les 
campagnes  d’Italie  n’avoient  pas  été  partagées  plu- 
fieurs  fois  entre  les  foldats  des  partis  de  Sy lia , de 
Céfar  6c  d’Augufte  qui  négligeoient  de  les  cultiver  , 
l’Italie  même  tous  les  empereurs,  auroit  confervc 
plus  long-tems  fon  agriculture. 

Je  porte  mes  yeux  fur  des  royaumes  où  régné  le 
plus  grand  luxe,  6c  où  les  campagnes  deviennent 
des  deferts  ; mais  avant  d’attribuer  ce  malheur  au 
luxe  des  villes,  je  me  demande  quelle  a été  la  con- 
duite des  adminiftrateurs  d^  ces  royaumes  ; & je 
vois  de  cette  conduite  naître  la  dépopulation  attri- 
buée au  luxe , j’en  vois  naître  les  abus  du  luxe 
même. 

Si  dans  ces  pays  on  a furchargé  d’impôts  6c  de 
corvées  les  habitans  de  la  campagne  ; fi  l’abus  d’une 
autorité  légitime  les  a tenus  fouvent  dans  l’inquié- 
tude 6c  dans  l’aviliffement  ; fi  des  monopoles  ont 
arrêté  le  débit  de  leurs  denrées;  li  on  a fait  ces 
fautes  & d’autres  dont  je  ne  veux  point  parler,  une 
partie  des  habitans  des  campagnes  a dû  les  aban- 
donner pour  chercher  la  fubfiftance  dans  les  villes; 
ces  malheureux  y ont  trouvé  le  luxe , & en  fe  con- 
facrant  à fon  fervice , ils  ont  pu  vivre  dans  leur  pa- 
trie. Le  luxe  en  occupant  dans  les  villes  les  habitans 
de  ia  campagne  n’a  fait  que  retarder  la  dépopulation 
de  l’état,  je  dis  retarder  6c  non  empêcher,  parce 
que  les  mariages  font  rares  dans  des  campagnes  mi- 
férables,  6c  plus  rares  encore  parmi  l’efpece  d’hom- 
mes qui  fe  réfugient  de  la  campagne  dans  les  villes  : 
ils  arrivent  pour  apprendre  à travailler  aux  arts  de 
luxe  , &il  leur  faut  un  tems  confidérable  avant  qu’ils 
fe  foient  mis  en  état  d’aifurer  par  leur  travail  la  fub- 
fiftance d’une  famille,  ils  laiflênt  paffer  les  momens 
où  la  nature  follicite  fortement  à l’union  des  deux 
fexes , & le  libertinage  vient  encore  les  détourner 
d’une  union  légitime.  Ceux  qui  prennent  le  parti  de 
fe  donner  un  maître  font  toujours  dans  une  fituation 
incertaine , ils  n’ont  ni  le  tems  ni  la  volonté  de  fe 
marier;  mais  fi  quelqu’un  d’eux  fait  un  établiffe- 
ment , il  en  a l’obligation  au  luxe  & à la  prodigalité 
de  l’homme  opulent. 

L’oppreflion  des  campagnes  fuffit  pour  avoir  éta- 
bli l’extrême  inégalité  des  richelfes  dont  on  attribue 
l’origine  au  luxe,  quoique  lui  feul  au  contraire  puilfe 
rétablir  une  forte  d’équilibre  entre  les  fortunes:  le 
payfan  opprimé  celfe  d’être  propriétaire , il  vend  le 
champ  de  fes  peres  au  maître  qu’il  s’eft  donné , 6c 
tous  les  biens  de  l’état  palfent  infenfiblement  dans 
un  plus  petit  nombre  de  mains. 

Dans  un  pays  où  le  gouvernement  tombe  dans 
de  fi  grandes  erreurs , il  ne  faut  pas  de  luxe  pour 
éteindre  l’amour  de  la  patrie  ou  la  faire  haïr  au  ci- 
toyen malheureux , on  apprend  aux  autres  qu’elle 
eft  indifférente  pour  ceux  qui  la  conduifent , & c’eft 
affez  pour  que  perlonne  ne  l’aime  plus  avec  paf- 
fion. 
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n y a des  pays  où  le  gouvernement  3 pris  encore 
d autres  moyens  pour  augmenter  l'inégalité  des  ri- 
chefe,  & dans  lefquels  on  a donné  ; on  a continué 
des  privilèges  enclufits  aux  entrepreneurs  de  plu- 
fieurs  manutaflures , à quelques  citoyens  pour  taire 
valoir  des  colonies,  Sc  à quelques  compagnies  pour 
faire  feuls  un  riche  commerce.  Dans  d'autres  pays, 
à ces  fautes  on  a ajoute  celle  de  rendre  lucratives  à 
i excès  les  charges  de  finance  qu’il  falloir  honorer. 

Un  a par  tous  ces  moyens  donné  naifiance  à des 
tortuncs  odieufcs  & rap1des  : fi  les  hommes  favori- 
ses qui  les  ont  faites  n’a  voient  pas  habité  la  capi- 

tomme’”  e‘re  & Y '«oient  venus  depuis 

comme  au  centre  du  pouvoir  & des  plailirs,  il  ne 
leur  relie  a deiîrer  que  du  crédit  & des  jouilTances , 
ff  ,c  e“  ,uns  ,a  capitale  qu  ils  viennent  les  chercher  ■ 
l faut  voir  ce  que  doit  produire  la  réunion  de  tant 
d hommes  opulens  dans  le  même  lieu. 

nuelle  h°mTCS  da"S  ‘a  {°ciété  fe  comparent  conti- 
àSl  T "nS  dm  aUtTCS  ’ lls  tcment  <ans  celle 
J fa  da"S  lcUr  F°Pre  0P‘"ion  - & enfuite  dans 
celle  des  autres,  1 idée  de  leur  l'intériorité  • cette 
nvahte  dev,cnt_pl„s  vive  entre  les  hommes  qui  ont 
un  meme  du  meme  genre  ; or  il  n’y  a qu'un  gouver- 
nuTientqut  ait  rendu,  comme  celui  de  Sparte,  les 
richelles  inutiles,  où  les  hommes puiffent  ne  pas  le 
taire  un  meme  de  leurs  richelles;  dés  qu'ils  s’en  fout 
un  mente  ils  doivent  faire  des  ellorts  pour  paraître 
riches;  d doit  donc  s’introduire  dans  toutes  les  con- 
ditions une  depenfe  exceffive  pour  la  fortune  de 
chaque  particulier,  6c  un  Ira  qu’on  appelle  de  bien- 
leancei  ians  un  immenfe  fuperflu  chaque  condition 
le  croit  mifcrable 
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Il  faut  ohlcrvcr  que  dans  prefque  toute  l’Europe 
émulation  de  paronrc  riche,  & la  conf.dération  pour 
!i“  “ ont  d“  s'introduire  indépendamment 
des  caufes  li  naturelles  dont  je  viens  de  parler  ; dans 
les  rems  de  barbarie  où  le  commerce  étoit  ignoré. 
& ou  des  manufathires  groffieres  n’enrichiffoiem 
pas  les i fabriquai,  ,1  n’y  avoit  de  richelles  que  les 
fonaS  de  terre , les  leuls  hommes  opulens  étoient  les 
grands  propriétaires  ; or  ces  grands  propriétaires 
etoient  des  fi, gueurs  de  fiefs.  Les  |0is  des  fiefs  , le 
droit  de  pofleder  feuls  certains  biens  maintenoient 
les  richelles  entre  les  mains  des  nobles;  mais  les 
progrès  du  commerce,  de  l’induflrie  Si  du  luxe  ayant 
créé,  pour  ainfi  dire , un  nouveau  genre  de  richefî'es 

r UIenVeflP3rtf,=e  t r°U,ricr’  le  Pe,,Ple  accoû- 
tume  a refpcfter  l’opulence  dans  fes  Wrienrs , la 
relpecta  dans  les  égaux:  ceux-ci  crurent  s’égaler 
aux  grands  en  imitant  leur  fade;  les  grands  crurent 
voir  tomber  1 htcrarchie  qui  les  élevoit  au  - deflus 
du  peuple , ils  augmentèrent  leur  dépenfe  pour  con- 
ferver  leurs  d.fttnéhons,  c’ed  alors  que  le  luxe  de 
bienleance  devint  onéreux  pour  tous  les  états  Se 
dangereux  pour  les  mœurs.  Cette  dotation  des  hom- 
mes ht  dégénérer  l’envie  de  s’enrichir  en  exceffive 

dZ'.nànl  L nVin '■  da7  queitil,es  pay5  'a  paffion 
dominante,  Sc  ht  taire  les  pallions  nobles  qui  ne 

deyotent  point  la  détruire  mais  lui  commander 
Quand  1 extrême  cupidité  remue  tous  les  cœurs 
les  cnthouliaimes  vertueux-  difparoifTent,  cette  c\ 
treme  cupidité  ne  va  point  fans  l’efprit  de  propriété 
le  plus  exceffif,  lame  s’éteint  alors,  car  elle  s’éteint 
quand  elle  fe  concentre. 

Le  gouvernement  embarrafle  ne  peut  plus  récom- 
penler  que  par  des  fommes  immenles  ceux  qu'il 
recompenloit  par  de  légères  marques  d’honneur. 

Les  impôts  multipliés  le  multiplient  encore  & 
pefent  fur  les  fonds  de  terre  & fur  l’indufirie  nécef- 
faire , qu  il  eft  plus  ailé  de  taxer  que  le  luxe , foit  que 
par  fes  continuelles  viciffitudes  il  échappe  au  gou- 
vernement , foit  que  les  hommes  les  plus  riches 

ayent  ToZàut  s’atIhnchir  des  imPôts  > il 
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Memeni  tmpoffible  qu’.is  n’ayent  pas  plus  de  crédic 
qu  . s ne  devrotenr  en  avoir  ; plus  leurs  fortunes  font 
fondues  fur  des  abus  & ont  été  exceffivcs  & ranidés, 
plus  ils  ont  befotn  de  crédit  & de  moyens  d’en  ob- 
tenir. Ils  cherchent  & réuffifl’em  à corrompre  ceux 
qui  font  faits  pour  les  réprimer.  ^ 

Dans  une  république , ils  tentent  les  ttlagillrats , 
les  adminifîrateurs  ; dans  une  monarchie , ils  pré* 

dénofn  7‘n  f & deS  rkhefe  à aette  nobléffe, 
depofttaire  de  1 clpr.t  national  & des  mœurs , comme 

lfos  PS  magillrature  font  les  dépolîtaires  des 

Un  des  effets  du  crédit  des  hommes  riches  quand 
font  "* salement  partagées , un  effet  Se 
ujage  falhteux  des  rtcheffes  , un  effet  du  befoin 
qu  on  a des  hommes  riches,  de  l’autorité  qu’ils  pren- 
nent des  agremens  de  leur  fbciété,  c’eft'la  confa- 
d^HeVang|  d<î"t  1 31  dc;à  dit  un  mot  ; alors  fe  per- 
état  en  f’  eC,inCe  ’ diftinfl‘0"s  de  chaque 

iVfmiZle  rent  P q‘IOn  ”e  Penfe  à conlervef 
lelpm  de  chaque  état;  quand  on  ne  tient  plus  aux 

marques  de  fon  rang,  on  n’eft  plus  attaché  à i’ordre 
general,  cefl  quand  on  ne  veut  pas  remplir  les  dc- 

ro“rSdees  ’ é,at’  q,,'°n  " W un  extérieur,  lui 
ton,  des  maniérés  qui  rappelleraient  l’idée  de  ces 
devoirs  aux  autres  & à foi-même.  D’ailleurs  on  ne 
conduu  le  peuple  ni  par  des  raifonnemens , ni  par 
des  définitions  ; il  faut  impofer  à fes  fens  & lui 
annoncer  par  des  marques  diflinSives  fon  Couve* 
ra  n,  les  grands,  les  magtflrats,  les  miniflres  de  la 
ffinS  î ’ l'  fa“‘  e“r  e*'™cur  annonce  la  puif- 
“n“: Z:?nS?Ala  8r?VItd . la  fainteté,  ce  qu’ell  - 


„ . . , ’ lrf“f‘ete,  ce  qu  eltou 

ce  que  doit  cire  un  homme  d’une  certain?  clalle, 

au  fimpfo^dtc^enZa’^fffobliroZZccflhfoem^nt’dans 
f®„peuf’ le'lmpreffi°n  que  doit  faire  fur  lui  la  nré- 

fos  hW’  homTS  ?eft,,’és  â le  aoaduire,  & avee 
les  bicnfeances  de  chaque  état , on  verroir 
inlqu’à  la  moindre  trace  de  l'ordre  général  rien  na 
pourra,,  rappeller  les  riches  à des  devoirs,  & “Z, 
les  avertiroit  de  jouir.  >w.touc 

.,  ZZ  ™oralcm?nt  nécelfaire  que  l’ufaoe  des  ri- 
cheffesfoit  contraire  au  bon  ordre  «e  “ 
Quand  les  richelles  font  acqufe’^s  ïrav" 
par  des  abus  , ies  nouveaux  riches  fe  donnent 
promptement  la  jouHI’ance  d'une  fortune  rapide  & 
d abord  s’accoutument  à l'inaâion  & aubefofo 
des  diffipattons  frivoles  : odteux  à la  plupart  d? 
leurs  concitoyens,  auxquels  ils  ont  été  injnfteme„1 

Kr’i,sanXef0htU"heS  defquds  ils  onc  été  des  ob- 
Itac  es,  ils  ne  cherchent  point  à obtenir  d’eux  ce 

qu  i s ne  pourraient  en  elpérer , l’effime  & la  bien 
veillance  ; ce  font  fur-, ont  les  fortunesls  monoZ 
ieurs  , des  adm.niftrareurs  & receveurs  des  ffi 
publics  qu,  font  les  plus  odieufcs,  & par  conféquent 
celles  dont  on  eft  le  plus  tenté  d'abufer.  Après  Loir 
famSe  la  vertu  & la  réputation  de  probité  aux  de» 
firs  de  s enrichir,  on  ne  s’avife  guère  de  faire  de  fes 
richelles  un  ulage  vertueux,  on  cherche  à couvrir 
fous  le  faite  & es  décorations  du  luxe , l’origine  de 
fa  famille  & celle  de  (a  fortune,  on  cherche  i perdre 
dans  es  platfirs  le  fouventr  de  ce  qu’on  a fait  Sc  de 
ce  qu  on  a été.  • 1 ^ us 

a„frZS,ffiPremierS  e,mpere“rS>des  Sommes  d’une 
autre  claffeque  ceux  dont  ,e  vtens  de  parler,  étoient 
raffembles  dans  Rome  où  ,1s  venoient  apporter  le“dé  ‘ 
poutlles  des  provtnces  affujetties  ; les  patriciens  fe 
luccedotcnt  dans  les  gouvernemens  de  cespravinces 
beaucoup  meme  ne  les  habitoient  pas,  & fe  comeL 
toient  n y faire  quelques  voyages  ; le  qnelleur  pilloét 
E E e e e ij 
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pour  lui  & pour  le  proconful  que  les  a'e 

moien,  à retenir  dans  Rome,  fur-tout  s.f  e“‘'Je 
famille  puiffante  ; là  le  patt.cieu  n uyc.it  à efperer  m 
cédit  ni  part  au  gouvernement  qui  eto  t entre  les 
mains  des  affranchis , il  le  livra,  donc  a la  molleffe 
& aux  plaifirs  ; on  ne  trouvo.t  plus  rien  de  la  force 
tit  de  la  fierté  de  l’ancienne  Rome,  dans  des  féna 
teurs  qui  achetoient  la  fecunte  par  1 avdiffeme 
ce  n'étoit  pas  le  luxe  qui  les  avoir  avilis  , c etoit  la 
tvrannie  ; comme  la  paflion  des  Racles  n auroit 
p,s  fait  monter  fur  le  théâtre  les  fenateurs  & île! ira 
pereurs,  li  l’oubli  parlait  de  tout  ordre  de  toute 
décence  & de  toute  dignité  n’avoit  précédé  & amène 

<*SqiPy1avoit  des  gouvernemens  oit  le  légiflateur 
auroit  trop  fixé  les  grands  dans  la  capitale;  s i s 
avoient  des  charges,  des  commandement.,  &c  qui 
ne  leur  donnerait  rien  à faire  ; s’ils  n’eto.ent  pas 
obligés  de  mériter  par  de  grands  favices  leurs  pla 
ces  le  leurs  honneurs  ; f.  on  n’exato.t  pas  en  eux 
l’émulation  du  travail  & des  vertus  ; ft  enfin  on  leur 
LXit  oublier  ce  qu’ils  doi  vent  Ma  pâme  conten 
des  avantages  de  leurs  ncheffes& de  leur  rang, 
en  abuferoient  dans  1 oifivete.  r 

Dans  plufieurs  pays  de  l’Europe,  .1  y a une  forte 
d- propriété  qui  ne  demande  au  propriétaire  n.  louis 
écoitonfimres,  ni  entretien  , je  veux  parler  des  dettes 
nationnuks  , 6c  cette  lotte  de  biens  eft  encore  très- 
nnrt,  a ^namenter,  dans  les  grandes  villes,  les  de- 
îbrdrcs  qui  font  les  effets  nécetfaires  d’une  extreme 

OPDe'ces'àbus , de  ces  fautes , de  cet  état  des  chofes 

firpn<;  ordres  d’une  nation.  , ,, 

Chez  les  habitans  de  la  campagne  » d n y a nu 
élévation  dans  lesfentimens , il  y a peu  de  ce  courage 
, 1 tvftime  de  foi-même,  au  fentiment  de 
<!"'  '‘e"\  « 'otps  ne  font  point  robuftes,  ils 

mtnour  s’èiimer  eux-mêmes  ; leurs  corps  enetves 
par  les  travaux  féden.aires  , font  peu  propres  à fou- 
P • I C fathn.es  Les  lois  qui  dans  un  gouverner 
, hh-n  règle  font  la  fécurité  de  tous  , dans  un 
™cnt  nnmpnt  oit  le  grand  nombre  gémit  Ions  1 op- 

S°U(T  on  ^ ne  font  pour  ce  grand  nombre  qu’une  bar- 
preffton  , ne  lont  pour  g meiileur  état  ; .1 

de7d^r  ï une  Plu  g"  "de  licence  plfttôt  que  le 

SbSment  d?l’ordgre  : voilà  le  peuple , voter  les 

“Snfdertta.  Intermédiaire,  entre  le  peuple  & 
le,  grands  compofée  des  principaux  ar.tfans  du 

SsESiÆSïÆ: 

mm 

enthouftafmes , mars  dç,  mq— s P—  £ 
qui  promet  un  plaifu  . dans  e 

fantaiües,  d’amulemens,  dont  aucun  ne  dure, 
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dont  l’un  détruit  l’autre  , l’ame  perd  jufqu’à  la  force 
de  jouir,  6 c devient  aulft  incapable  de  fenttr  le  grand 
& !e  beau  que  de  le  produire  ; c’eft  alors  qui!  n elt 
plus  craeftion  de  favoir  lequel  cil  le  plus  elhmable 
de  Corbulon  ou  deTraféas,  mais  ft  on  donnera  la  pré- 
férence à Piiade  ou  à BatyUe  , c’eft  alors  qu  on 
abandonne  la  Médée  d’Ovide,  le  Thicfte  de  Varus, 

& les  pièces  de  Térence  pour  les  farces  deLabertus  ; 
les  talens  politiques  8c  militaires  tombent  peu  à peu , 
a in  fi  que  la  philofophie , l’éloquence  , & tous  les  arts 
d’imitation  : des  hommes  frivoles  qui  ne  font  que 
jouir,  ont  épttifé  le  beau  St  cherchent  1 extraordi- 
naire- alors  il  entre  de  l’incertain  , du  recherche, 
du  puérile  dans  les  idées  de  la  pcrfeûion  ; de  petites 
antes  qu’étonnent  & humilient  le  grand  & e fort, 
leur  préfèrent  le  petit , le  bouffon  , le  ridicule , ut- 
feaé  ; les  talens  qui  font  le  plus  encourages  font 
ceux  qui  flattent  les  vices  & le  mauvais  goût , & US 
perpétuent  ce  defordre  général  que  n’a  point  amene 
le  luxe , mais  qui  a corrompu  le  luxe  8c  les  meeurs. 

Le  luxe  defordonné  fe  détruit  lui-meme  , il  eputle 
fes  fources  , il  tarit  fes  canaux. 

Les  hommes  oifits  qui  veulent  pafler  fans  inter- 
valle d’un  objet  de  luxe  à l’autre,  vont  chercher  les 
productions  8c  l’induftrie  de  toutes  les  part.es  dit 
monde:  les  ouvrages  de  leurs  nations  patient  de 
mode  chez  eux  , & les  artifans  y font  découragés  : 
l’E-ypte  , les  côtes  d’Afrique  , la  Grèce  , la  Syrie  , 
l’E)pa<’ne  fervoient  au  luxe  des  Romains  tous  les 
premiers  empereurs  , St  ne  lui  fuffifoient  pas. 

Le  «oût  d’une  dépende  exceiîive  répandu  dans  tou- 
tes les  claffes  des  citoyens , porte  les  ouvriers  à exi- 
ger un  prix  exceflif  de  leurs  ouvrages.  Indépendam- 
ment de  ce  goût  de  depenfe  , ils  font  forces  à hauffer 
le  prix  de  la  main-d’eeuvre , parce  qu  ,1s  habitent  les 
grandes  villes  , des  villes  opulentes  ou  les  denrees 
néceffaires  ne  font  jamais  à bon  marche  : bientôt  des 
nations  plus  pauvres  8c  dont  les  mœurs  font  plus 
Amples  . font  les  mêmes  chofes  ; & les  débitant  a, un 
prix  plus  bas,  elles  les  débitent  de  préférence.  L m- 
duftric  de  la  nation  même , l’mduftne  du  luxe  dimi- 
nue , fa  pttiffance  s’affoiblit , fes  villes  fe  dépeuplent, 
fes  richeffes  paffent  à l’étranger , 8t  d ordinaire  d lui 
relie  de  la  molleffe,  de  la  langueur,  8t  de  1 habitude 

l’efclavace.  „ ,, 

Après  avoir  vu  quel  eft  le  caraftere  d une  nation 
où  régnent  certains  abus  dans  le  gouvernement  ; 
après  avoir  vu  que  les  vices  de  cette  nation  font 
moins  les  effets  du  luxe  que  de  ces  abus  , voyons  ce 
que  doit  être  l’efprit  national  d’un  peuple  quiraffem- 
ble  chez  lui  tous  les  objets  poffibles  du  plus  grand 
luxe  mais  que  fait  maintenir  dans  1 ordre  un  gou- 
vernement fage  8t  vigoureux  également  attentif 
à conferver  les  véritables  richeffes  de  1 état  8c  les 

” TeTricheffes  8c  ces  mœurs  font  lefruit  de  l’aifance 
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du  grand  nombre  , 8c  fur-tout  de  1 attention  extreme 
de  la  part  du  gouvernement  à diriger  toutes  les  ope- 
rations pour  le  bien  général  , fans  acceptions  ni  de 
dalles  ni  de  particuliers , 8c  de  fe  parer  fans  ceffe 
aux  veux  du  public  de  ces  intentions  vermeilles.  __ 
Partout  ce  grand  nombre  eft  ou  doit  être  compote 
des  habitans  de  la  campagne,  des  cultivateurs; pour 
qu’ils  foient  dans  l’aifance  , il  faut  qu  ,1s  loicnt  labo- 
rieux ■ pour  qu’ils  foient  laborieux,  d faut  quils 
aient  l’efpérance  que  leur  travail  leur  procurera  un 
état  agréable  ; il  faut  atiffi  qu’ils  en  aient  le  defir. 
Les  peuples  tombés  dans  le  découragement , fe  con- 
tentent  volontiers  du  fimple  nécefla.rc , atnfique  les 
habitans  de  ces  contrées  fertiles  ou  la  nature  donne 
tout , 8c  où  tout  languit , f,  le  leg.llateur  nè  fait  point 
introduire  la  vanité  8c  à la  fuite  un  peu  de  luxe.  1 
faut  qu’il  y ait  dans  les  villages , dans  les  plus  pents 
bourgs , des  manufaSures  d’uftenfiles.d  étoffés,  4-.. 
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lie'ceflaires  à l’entretien  & même  à la  parure  grofliere 
des  habitans  de  la  campagne  : ces  manufactures  y 
augmenteront  encore  l’aifance  & la  population. 
C’etoit  le  projet  du  grand  Colbert , qu’on  a trop 
accule  cl  avoir  voulu  faire  des  François  une  nation 
seulement  commerçante. 

Lorlque  les  habitans  de  la  campagne  font  bien 
traités  , infenfiblement  le  nombre  des  propriétaires 
s’augmente  parmi  eux  : on  y yoit  diminuer  l’extrëhi'e 
diltance  &:  la  vile  dépendance  du  pauvre  au  riche  '; 
dc-là  ce  peuple  a des  témimens  élevés  , du  courage  * 
de  la  force  dame , des  corps  robuftes , l’amour  de  là 
pairie  , du  refpeû,  de  l’attachement  pour  des  mi- 
gdirats  , pour  un  prince  , un  ordre  , des  lois  aux- 
quelles il  doit  fon  bien-être  & fon  repos  : il  tremble 
moins  devant  fon  feigneur  , mais  il  craint  fa  conf- 
cience,  la  perte  de  les  biens , de  fon  honneur  & de 
ta  tranquillité-  Il  vendra  chèrement  fon  travail  aux 
riches  , & on  ne  verra  pas  le  fils  de  l’honorable  la- 
boureur quitter  li  facilement  le  noble  métier  de  fes 
peres  pour  aller  le  fouiller  des  livrées  & du  mépris 
de  1 homme  opulent. 

Si  I on  n a point  accordé  les  privilèges  exclufifs 
dont  j ai  parlé,  li  le  fyflème  des  finances  n’entaffe 
point  les  richefles,  fi  le  gouvernement  ne  favorife 
pas  la  corruption  des  grands , il  y aura  moins  d’hom- 
mes opulens  fixés  dans  la  capitale  , & ceux  qui  s’y 
fixeront  n y feront  pas  oififs  ; il  y aura  peu  de  gran- 
des  fortunes  , & aucune  de  rapide  : les  moyens  de 
s enrichir  , partagés  entre  un  plus  grand  nombre  de 
citoyens,  auront  naturellement  divifé  les  richefles  ; 
l’extrême  pauvreté  &c  l’exirème  richeffe  feront  égaà 
lement  rares.  ° 

Lorlque  les  hommes  accoutumés  au  travail  font 
parvenus  lentement  6 c par  degrés  à une  grande  for- 
tune , ils  confervent  le  goût  du  travail,  peu  deplai- 
lirs  les  delafie  , parce  qu’ils  jouiffent  du  travail  mê- 
me , 6c  qu  ils  ont  pris  long-tems,  dans  les  occupa- 
tions affidues  & l’économie  d’une  fortune  modérée, 

1 amour  de  l’ordre  & la  modération  dans  les  plaifirs! 

Lorlque  les  hommes  font  parvenus  à la  fortune 
par  des  moyens  honnêtes  , ils  confervent  leur  hon- 
nêteté, ils  confervent  ce  relpeô  pour  foi-même  qui 
ne  permet  pas  qu’on  fe  livre  à mille  fantaifies  défor- 
donnees;  lorlqu’un  homme  par  l’acquifition  de  fes  ri- 
chelies  a lervi  fes  concitoyens, en  apportant  de  nou- 
veaux fonds  à l’état , ou  en  faifant  fleurir  un  genre 
d înduftne  utile  , il  fait  que  là  fortune  eli  moins  en- 
viee  qu’honorée;  & comptant  fur  l’eflime  6c  la  bien- 
veillance de  les  concitoyens , il  veut  conferver  l’une 
& l’autre. 

Il  y aura  , dans  le  peuple  des  villes  6c  un  peu  dans 
celui  des  campagnes  , une  certaine  recherche  de 
commodités  6c  même  un  luxe  de  bienféance  , mais 
qui  tiendra  toujours  à l’utile  ; 6c  l’amour  de  ce  luxe 
ne  degenerera  jamais  en  une  folle  émulation. 

Il  y régnera  dans  la  fécondé  clafi'c  des  citoyens 
un  efpnt  d’ordre  & cette  aptitude  à la  difeuffion  que 
prennent  naturellement  les  hommes  qui  s’occupent 
de  leurs  affaires:  cette  clalTe  de  citoyens  cherchera  du 
lolide  dans  les  amulemens  même:  here,  parce  que  de 
mauvaifes  mœurs  ne  l’auront  point  avilie  ; jaloufe 
des  grands  qui  ne  l’auront  pas  corrompue , elle  veil- 
lera lur  leur  conduite,  elle  fera  flattée  de  les  éclairer 
& ce  fera  d elle  que  partiront  des  lumières  qui  tom- 
beront lur  le  peuple  6c  remonteront  vers  les  grands. 

Ceux-ci  auront  des  devoirs  , ce  fera  dans  les  ar- 
mées 6c  fur  la  frontière  qu’apprendront  la  guerre 
ceux  qui  le  confacreront  à ce  métier,  qui  eft  leur 
état  ; ceux  qui  fe  deltineront  à quelques  parties  du 
gouvernement , s’en  inllruiront  long-tems  avec  aflî- 
duite  , avec  application  ; & fi  des  récompcnfes  pé- 
cuniaires ne  lont  jamais  entaflees  fur  ceux  même  qui 
auront  rendu  les  plus  grands  fervices  ; li  les  grandes 
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places  , les  gouvernemens , les  commandemens  ne 
lont  jamais  donnés  h la  naiflance  fans  les  fervices  ; 
s’ils  ne  lont  jamais  fans  fondions , les  grands  ne  per- 
dront pas  dans  un  /w.ve  oifif& frivole  leur  fentiment 
& la  faculté  de  s éclairer  : moins  tourmentés  par 
1 ennui  , ils  n’épuiferont  ni  leur  imagination  ni 
celle  de  leur  flatteur , à la  recherche  des  plaifirs  pué- 
rils & de  modes  fantaftiques  ; ils  n’étaleront  pas  uii 
îaue  excefîit , parce  qu’ils  auront  des  prérogatives 
reelles  &c  un  mérite  véritable  dont  le  public  leur 
tiendra  compte.  Moins  ralTemblés , 6c  voyant  à côté 
d’eux  moins  d’hommes  opulens  , ils  ne  porteront 
point  à l’excès  leur  Luxe  de  bienféance  : témoins  de 
1 interet  que  le  gouvernement  prend  au  maintien  de 
1 ordre  6c  au  bien  de  l’état , ils  feront  attachés  à l’un 
i>c  à 1 autre  ; ils  infpireront  l’amour  de  la  patrie  6c 
tous  les  fentimens  d’un  honneur  vertueux  6c  févere; 
ils  feront  attachés  à la  décence  des  mœurs , ils  au- 
ront le  maintien  & le  ton  de  leur  état. 

Alors  ni  la  mifere  ni  le  befoin  d’une  dépenfe  ex- 
celfive  n’empêchent  point  les  mariages,  & la  popu- 
lation augmente  ; on  fe  foutient  ainfi  que  le  luxe  6c 
les  richefles  de  la  nation  : ce  luxe  elf  de  repréfenfa- 
non  de  commodité  6c  de  fantaifie  : il  raffemble  dans 
ces  differens  genres  tous  les  arts  Amplement  utiles 
cc  tous  les  beaux  arts  ; mais  retenu  dans  de  jnftes 
bornes  par  l’efprit  de  communauté,  par  l’application 
aux  devoirs  , & par  des  occupations  qui  ne  lailTent 
perlonne  dans  le  befoin  continu  des  plaifirs  , il  eft 
divilé , ainfi  que  les  richelfes  ; & toutes  les  manières 
de  jouir  , tous  les  objets  les  plus  oppolès  ne  font 
point  raflemblés  chez  le  même  citoyen.  Alors  les 
differentes  branches  de  luxe,  fes  différons  objets  fe 
placent  félon  la  différence  des  états  : le  militaire  aura 
de  belles  armes  & des  chevaux  de  prix  ; il  aura  de 
a recherche  dans  1 équipement  de  la  troupe  qui  lui 
era  confiée  : le  magillrat  confervera  dans  fon  luxe 
la  gravite  de  fon  état  ; Ion  luxe  aura  de  la  dignité 
de  la  modération  : le  négociant , l’homme  de  finance* 
auront  de  la  recherche  dans  les  commodités  : tous 
les  états  lentiront  le  prix  des  beaux  arts , & en  joui- 
ront ; mais  alors  ces  beaux  arts  ramènent  encore  l’efi- 
pm  des  citoyens  aux  fentimens  patriotiques  6c  aux 
véritables  vertus  : ils  ne  font  pas  feulement  pour  eux 
des  objets  de  diflipanon  , ils  leur  préfentent  des  le- 
çons  & des  modelés.  Des  hommes  riches  dont  lame 
j ele''ee  . élèvent  l’ame  des  artiftes  ; ils  ne  leur 
demandent  pas  une  Galatéc  maniérée  , de  petits 
Daphnis  , une  Madeleine , un  Jérôme  ; mais  ils  leur 
proposent  de  reprelenter  Saint-Hilaire  bleffé  dange- 
reulcment , qui  montre  à fon  fils  le  grand  Turenne 
perdu  pour  la  patrie. 

Tel  tut  l’emploi  des  beaux  arts  dans  la  Grece  avant 
que  les  gonvernemenss'y  fulTent  corrompus:  c'eitce 
qu  ils  lont  encore  fouvent  en  Europe  chez  les  nations 
eclairees  qu,  ne  fe  font  pas  écartées  des  principes 
de  leur  conlhtution.  La  France  fait  faire  un  tombeau 
par  Prgalle  au  general  qui  vient  de  la  couvrir  de 
gloire  : les  temples  font  remplis  de  monumens  érigés 
en  faveur  des  citoyens  qui  l’ont  honorée,  &fes 
peintres  ont  iouyent  fanftifié  leurs  pinceaux  par 
les  portraits  des  hommes  vertueux.  L’Angleterre  a 
fan  batu  le  château  de  Bleinheim  à la  gloire  du  duc 
de  Malboroug:  fes  poètes  & fes  orateurs  célèbrent 
continuellement  leurs  concitoyens  illuftres  déjà  fi  ré 
compenfés  par  le  cri  de  la  nation  , Si  pa’r  les  hon- 
neurs que  leur  rend  le  gouvernement.  Quelle  force 
quels  fentimens  patriotiques , quelle  élévation  , que! 
amour  de  1 honnêteté  , de  l’ordre  ôc  de  l’humanité . 
n infpirent  pas  les  poefies  dc-s  Corneille,  des  Adiffon 
des  Pope  , des  Voltaire  ! Si  quelque  poète  chantà 
quelquefois  Iamolieffe  & la  volupté  , fes  vers  de- 
viennent  les  expreffions  dont  fe  fort  un  peuple  heu 
reux  dans  les  momens  d'une  iyreffe  pafligere  qui 


67  o LUX 

n’ôte  rien  à fes  occupations  & à fes  devoirs. 

L’éloquence  reçoit  des  fentimens  d’un  peuple  bien 
gouverné  ; par  fa  force  & fes  charmes  elle  rallume- 
roit  les  fentimens  patriotiques  dans  les  momens  ou 
ils  feroient  prêts  à s’éteindre.  La  Philofophie , qui 
s’occupe  de  la  nature  de  l’homme  , de  la  politique 
& des  moeurs , s’empreffe  à répandre  des  lumières 
utiles  fur  toutes  les  parties  de  l’adminiftration  , à 
éclairer  fur  les  principaux  devoirs  , à montrer  aux 
fociétés  leurs  fondemens  folides , que  l’erreur  feule 
pourroit  ébranler.  Ranimons  encore  en  nous  l’amour 
de  la  patrie  , de  l’ordre  , des  lois  ; & les  beaux  arts 
cefferont  de  fe  profaner , en  fe  dévouant  à la  fuperf- 
tition  & au  libertinage  ; ils  choifiront  des  lujets 
utiles  aux  moeurs  , & ils  les  traiteront  avec  force  & 
avec  nobleffe. 

L’emploi  des  richeffes  di&é  par  l’efprit  patrioti- 
que , ne  fe  borne  pas  au  vil  intérêt  perfonnel  & à de 
faufles  8c  de  puériles  jouiffances  : le  luxe  alors  ne 
s’oppofe  pas  aux  devoirs  de  pere  , d’époux  , d’ami 
& d’homme.  Le  fpeftacle  de  deux  jeunes  gens  pau- 
vres qu’un  homme  riche  vient  d’unir  par  le  mariage, 
quand  il  les  voit  contcns  fur  la  porte  de  leur  chau- 
mière , lui  fait  un  plaifir  plus  fenfible , plus  pur  & 
plus  durable  , que  le  fpeûacle  du  grouppe  de  Salma- 
cis  & d’Hermaphrodite  placé  dans  fes  jardins.  Je  ne 
crois  pas  que  dans  un  état  bien  adminiftré  8c  oit  par 
conféquént  régné  l’amour  de  la  patrie,  les  plus  beaux 
magots  de  la  Chine  rendent  auffi  heureux  leurs  pof- 
feffeurs  que  le  feroit  le  citoyen  qui  auroit  volontai- 
rement contribué  de  fes  tréfors  à la  réparation  d un 
chemin  public. 

L’excès  du  luxe  n’cft  pas  dans  la  multitude  de  fes 
objets  & de  fes  moyens  ; le  luxe  eft  rarement  excef- 
fif  en  Angleterre  , quoiqu’il  y ait  chez  cette  nation 
tous  les  genres  de  plaifirs  que  l’induftrie  peut  ajouter 
à la  nature  , & beaucoup  de  riches  particuliers  qui 
fe  procurent  ces  plaifirs.  Il  ne  l’eft  devenu  en  France 
que  depuis  que  les  malheurs  de  la  guerre  de  1700 
ont  mis  du  défordre  dans  les  finances  & ont  été  la 
caufe  de  quelques  abus.  Il  y avoit  plus  de  luxe  dans 
les  belles  années  du  fiecle  de  Louis  XIV.  qu’en  1720, 
& en  1710  ce  luxe  avoit  plus  d’excès. 

Le  luxe  eft  excefiif  dans  toutes  les  occafions  où 
les  particuliers  facrifient  à leur  faite,  à leur  commo- 
dité , à leur  fantaifie , leurs  devoirs  ou  les  intérêts 
de  la  nation  ; & les  particuliers  ne  font  conduits  à 
cet  excès  que  par  quelques  défauts  dans  la  conftitu- 
tion  de  l’état , ou  par  quelques  fautes  dans  l’admi- 
niftration.  Il  n’importe  à cet  égard  que  les  nations 
foient  riches  ou  pauvres , éclairées  ou  barbares , 
quand  on  n’entretiendra  point  chez  elles  l’amour  de 
la  patrie  & les  pallions  utiles  ; les  mœurs  y feront 
dépravées  , & le  luxe  y prendra  le  cara&ere  des 
mœurs  : il  y aura  dans  le  peuple  foiblelfe,  pareffe, 
langueur , découragement.  L’empire  de  Maroc  n’eft 
ni  policé,  ni  éclairé , ni  riche  ; & quelques  fanatiques 
ftipandiés  par  l’empereur  , en  opprimant  le  peuple 
en  fon  nom  8c  pour  eux,  ont  fait  de  ce  peuple  un  vil 
troupeau  d’cfclaves.  Sous  les  régnés  foibles  & pleins 
d’abus  de  Philippe  III.  Philippe  IV.  & Charles  II.  les 
Efpagnols  étoient  ignorans  & pauvres,  fans  force  de 
mœurs , comme  fans  induftrie  ; ils  n’avoient  con- 

fervé  de  vertus  que  celles  que  la  religion  doit  donner, 

& il  y avoit  jufque  dans  leurs  armées  un  luxe  fans 
goût  & une  extrême  miferc.  Dans  les  pays  où  régné 
un  luxe  grofiier,  fans  art  8r  fans  lumières , les  traite- 
mens  injuftes  8c  durs  que  le  plus  foible  effuie  par- 
tout du  plus  fort,  font  plus  atroces.  On  fait  quelles 
ont  été  les  horreurs  du  gouvernement  féodal , & 
quel  fut  dans  ce  tems  le  luxe  des  feigneurs.  Aux 
bords  de  l’Orcnoque  les  meres  font  remplies  de  joie 
quand  elles  peuvent  en  fecret  noyer  ou  empoifonner 
leurs  jeunes  filles,  pour  les  dérober  aux  travaux  aux- 
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quels  les  condamnent  la  pareffe  férocè  & le  luxe  fau- 
vage  de  leurs  époux. 

Un  petit  émir  , un  nabab  , &leurs  principaux  of- 
ficiers , écrafent  le  peuple  pour  entretenir  des  férails 
nombreux  : un  petit  fouverain  d’Allemagne  ruine 
l’agriculture  parla  quantité  de  gibier  qu’il  entretient 
dans  fes  états.  Une  femme  fauvage  vend  fes  enfans 
pour  acheter  quelques  ornemens  & de  l’eau-de-vie. 
Chez  les  peuples  policés  , une  mere  tient  ce  qu’on 
appelle  un  grand  état , & laifi'e  fes  enfans  fans  patri- 
moine. En  Europe  , un  jeune  feigneur  oublie  les 
devoirs  de  fon  état  , & fe  livre  à nos  goûts  polis  ôc 
à nos  arts.  En  Afrique  , un  jeune  prince  negre  pafie 
les  jours  à femer  des  rofeaux  & à danfer.  Voilà  ce 
qu’eft  le  luxe  dans  des  pays  où  les  mœurs  s’altèrent  ; 
mais  il  prend  le  cara&ere  des  nations , il  ne  le  fait 
pas,  tantôt  efféminé  comme  elles,  Sr  tantôt  cruel  & 
barbare.  Je  crois  que  pour  les  peuples  il  vaut  encore 
mieux  obéir  à des  épicuriens  frivoles  qu’à  des  fau- 
vages  guerriers , &C  nourrir  le  luxe  des  fripons  volup- 
tueux 8c  éclairés  que  celui  des  voleurs  héroïques  & 
ignorans. 

Puifque  le  defir  de  s’enrichir  & celui  de  jouir  de 
fes  richeffes  font  dans  la  nature  humaine  dès  qu’elle 
eft  en  fociété  ; puifque  ces  delïrs  foutiennent , en- 
richiffent  , vivifient  toutes  les  grandes  fociétés  ; 
puifque  le  luxe  eft  un  bien  , & que  par  lui-même  il 
ne  fait  aucun  mal  , il  ne  faut  donc  ni  comme  philo— 
fophe  ni  comme  fouverain  attaquer  le  luxe  en  lui- 
même. 

Le  fouverain  corrigera  les  abus  qu’on  peut  en 
faire  8c  l’excès  où  il  peut  être  parvenu  , quand  il 
réformera  dans  l’adminiftration  ou  dans  la  conftitu- 
tion  les  fautes  ou  les  défauts  qui  ont  amené  cet  excès 
ou  ces  abus. 

Dans  un  pays  où  les  richeffes  fe  feroient  entaffées 
en  maffe  dans  une  capitale,  8c  ne  fe  partageroient 
qu’entre  un  petit  nombre  de  citoyens  chez  iefquels 
regneroit  fans  doute  le  plus  grand  luxe  , ce  feroit  une 
grande  abfurdité  de  mettre  tout-à-coup  les  hommes 
opulens  dans  la  néceflité  de  diminuer  leur  luxe  ; ce 
feroit  fermer  les  canaux  par  où  les  richeffes  peuvent 
revenir  du  riche  au  pauvre  ; 8c  vous  réduiriez  au 
defefpoir  une  multitude  innombrable  de  citoyens 
que  le  luxe  fait  vivre  ; ou  bien  ces  citoyens,  étant  des 
artifans  moins  attachés  à leur  patrie  que  l’agriculture, 
ils  pafferoient  en  foule  chez  l’étranger. 

Avec  un  commerce  aufiï  étendu  , une  induftrie 
aufli  univerfelle , une  multitude  d’arts  perfe&ionnés, 
n’efpérez  pas  aujourd’hui  ramener  l’Europe  à l’an- 
cienne fimplicité  ; ce  feroit  la  ramener  à la  foibleffe 
& à la  barbarie.  Je  prouverai  ailleurs  combien  le 
luxe  ajoute  au  bonheur  de  l’humanité  ; je  me  flatte 
qu’il  réfulte  de  cet  article  que  le  luxe  contribue  à la 
grandeur  & à la  force  des  états , 8c  qu’il  faut  l’en- 
courager , l’éclairer  8c  le  diriger. 

Il  n’y  a qu’une  efpece  de  lois  fomptuaires  qui  ne 
foitpas  abfurde , c’eft  une  loi  qui  chargerait  d’impôts 
une  branche  de  luxe  qu’on  tireroit  de  l’étranger,  ou 
une  branche  de  luxe  qui  favoriferoit  trop  un  genre 
d’induftrie  aux  dépens  de  plufieurs  autres  ; il  y a mê- 
me des  tems  où  cette  loi  pourroit  être  dangereufe. 

Toute  autre  loi  fomptuaire  ne  peut  être  d’aucune 
utilité  ; avec  des  richeffes  trop  inégales , de  l’oifiveté 
dans  les  riches , St  l’extin&ion  de  l’efprit  patriotique, 
le  luxe  paffera  fans  ceffe  d’un  abus  à un  autre  : li 
vous  lui  ôtez  un  de  fes  moyens,  il  le  remplacera  par 
un  autre  également  contraire  au  bien  général. 

Des  princes  qui  ne  voyoient  pas  les  véritables 
caufes  du  changement  dans  les  mœurs  , s’en  font 
pris  tantôt  à un  objet  de  luxe , tantôt  à l’autre  : com- 

Imodités , fantaifies , beaux-arts , philofopie  , tout  a 
été  proferit  tour-à-tour  par  les  empereurs  romains 
& grecs  i aucun  n’a  voulu  voir  que  le  luxe  ne  faifoit 
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pas  les  mœurs , mais  qu’il  en  prenpit  le  caraflere  & 
celui  du  gouvernement. 

La  première  operation  à faire  pour  remettre  le 
u ir  s ! T1!'0  ^ P01ir  rétablir  l’équilibre  des  ri- 
cheffes  , c eft  le  foulagement  des  campagnes.  Un 
prince  de  nos  jours  a fait , félon  moi , une  tris-grande 
faute  en  défendant  aux  laboureurs  de  fon  pays  de 
s établir  dans  les  villes  ; ce  n’eft  qu’en  leur  rendant 
leur  état  agréable  qu’il  eft  permis  de  le  leur  rendre 
neceflaire  , & alors  on  peut  lans  conféquence  char- 
ger de  quelques  impôts  le  fuperflu  des  artifans  du 
luxe  qui  reflueront  dans  les  campagnes. 

Ce  ne  doit  être  que  peu-à-peu  & feulement  en 
forçant  les  hommes  en  place  à s’occuper  des  de- 
voirs qui  les  appellent  dans  les  provinces , que  vous 
devez  diminuer  le  nombre  des  habitans  de  la  ca- 
pitale. 

SJ  faut  féparer  les  riches  , il  faut  divifer  les  ri- 
chefles  ; mais  je  ne  propofe  point  des  lois  agraires 

un  nouveau  partage  des  biens,  des  moyens  liolens 

qu  il  n y ait  plus  de  privilèges  exclufits  pour  certai- 
nes manufaétures  & certains  genres  de  commerce  : 
que  la  finance  foit  moins  lucrative;  que  les  charges, 
les  bénéfices  foient  moins  entalTés  fur  les  mêmes  tê- 
tes ; que  l’oifiveté  foit  punie  parla  honte  ou  par  la 
privation  des  emplois  ; & fans  attaquer  le  luxe  en 
lui-même  , fans  même  trop  gêner  les  riches  , vous 
verrez  infennblemenr  les  richeffes  fe  divifer  & aug- 
menter , le  luxe  augmenter  & fe  divifer  comme  elles 
& tout  rentrera  dans  l’ordre.  Je  feus  que  la  plûpari 
des  ventes  renfermées  dans  cet  article , devraient 
etre  traitées  avec  plus  d’étendue  ; mais  j’ai  refferré 
tout , parce  que  je  fais  un  article  8c  non  pas  un  livre: 
je  prie  les  lcfleurs  de  fe  dépouiller  également  des 
préjugés  de  Sparte  & de  ceux  de  Sybaris  ; Se  dans 
1 application  qu’ils  pourroient  faire  A leur  fiecle  ou 
a leur  nation  de  quelques  traits  répandus  dans  cet 
ouvrage , je  les  prie  de  vouloir  bien , ainfi  que  moi 
voir  leur  nanon  & leur  ficelé  , fans  des  préventions 
trop  ou  trop  peu  favorables , & fans  enthoufiafme 
comme  (ans  humeur. 

LUXEMBOURG  , le  duché  de,  ( Glog  ) 
lune  des  17  provinces  des  Pays-bas,  entre  l’évêché 
de  Liege  , 1 eMeur  de  Treves  , la  Lorraine  , & la 
Champagne.  Elle  appar.ienr  pour  la  majeure  partie 
à la  mdifbnd  Autriche,  & pour  l’autre  à la  France 

par  le  traite  des  Pyrénées  : Thionville  eft  la  capi- 
tale du  Luxembourg  françois.  Il  eft  du  gouverne- 
ment militaire  de  Metz  «c  de  Verdun  , & pour  la 
jultice  du  parlement  de  Metz.  r 

Le  comté  de  Luxembourg  fut  érigé  en  duché  par 

en"!  tld6' On  h3ir  “ 1 1 ! d°nt  ,e  ree"e  a con™cncé 
iv346j.°  ■ tr0,llvd  dans  cet!e  province  bien  des 
vertiges  d antiquités  romaines , fimulachres  de  faux. 

avoiÜ  méenar  ’ fS  ’ & mfcnP,ions'  Le  Père  Wiltheim 
avoit  préparé  fur  ces  monumens  un  ouvrage  dont 

j°o"ur.  publication , mais  qui  n’a  poim  vft  le 

Luxembourg  , ( Géog.  ) anciennement  Lutrel- 
bourg , en  latin  moderne  Luxemburgum  , Lutrelbur- 
gum  Ville  ^des  Pays-bas  autrichiens  , capitale  du 
duché  de  meme  nom.  Elle  a été  fondée  par  le  comte 
higefroi , avant  1 an  1 000  ; car  ce  n’étoit  qu’un  châ- 
teauençjô.  n 

T,^lle, fut  Prife  Par  Ies  François  en  1 ç4i , & , ... 

Ils  la  bloquèrent  en  l68z,  & la  bombardèrent  en 
168;  . Louis  XIV.  la  prit  en  t684,  & en  augmenta 
tellement  les  fortifications  , qu’elle  eft  devenue  une 
des  plus  fortes  places  de  l’Europe.  Elle  fut  rendue 
jlltlpagne  en  1697,  par  le  traité  de  Ryfwick.  Les 
François  en  prirent  de  nouveau  pofleflïon  en  1701  • 
niais  eUefut  cédée  à la  maifond’ Autriche  par  la  paix 
d Utrecht.  Elle  eft  divilée  en  ville  haute , 6c  en  ville 
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baffe , par  la  rivière  d’Elfe  ■ la  haut»  „„ 

c"frni,neha,,r^r^ue 

Iieues’s  O !,VrOU  ^ e?  dans  ,a  Plai"e  > à °o 
lieues  S O de  Treves , 4o  S.  O.  de  Mayence  i < 

N.  a de  Metz,  65  N.  E.  de  Pari, 

„e,L,UXE,î/’J‘’“nLUXEUIL-  Luxovium,  C Glog  1 
petite  ville  de  France  en  Franche-Comté^  au  nié 
d une  célébré  abbaye  de  même  nom  , A laquelle  elle 
doit  fon  origine  elle  eft  au  pié  du  mon! 1 Vofg 
à fix  lieues  de  Vezoul.  Long,  a,  , Ut  ,°  ge’ 
LUXIM,  en  LIXIM,  fi ^ 

s yr de 

chés  capkaux!6'1""112  ’ “ ' *'**»*** 

L Y 

noU  ’ m0i ’ ) mefure  nlifée  parmi  les  Chi- 

nois qu,  fait  z4o  pas  géométriques  j U faut  dix  /y 
pour  faire  un  pic  ou  une  lieue  de  la  Chine  ^ 


Ladn  fUS r ( 4"'f  ’ ) /llrnom  de  Bacchus  chez  les 
car  fi  A’  r‘Sn‘fe  r,  memC  chofe  <Il,e  ceh,i  de  lib‘r; 
grec  / VT  Ie  llUr‘UC’ déIivrer>  Ly«“>  vient  dû 
grec  zs.,1, , détacher  gu, a vlnum  curis  mentem  libéra, 

pj°” Parce  le  vin  nous  délivre  des  chagrins 
Paufanias  appelle  Bacchus  Lyfius , qui  elt  encore  la’ 
meme  chofe  que  Lyœus.  ( D.J.  f H encore  la 

LYCANTfJROPE,  ou  LOUP-GAROU  ( Di 
v,n0  homn!e  trensformé  en  loup  par  un  ûouvo  r 
magique  ou  qu,  par  maladie  a les  inclinations  & le 
caraftere  féroce  d’un  loup.  e 

Nous  donnons  cette  définition  conformément  aux 

forre  dH  S Pemonoerapbes  , qui  admettent  de  deux 
fortes  de  lycamhropes  ou  de  loups-garoux.  Ceux  de 
la  premtere  efpece  font , difent-iis  f ceux  queï  dia! 
ble  couvre  d une  peau  de  loup,  6c  qu’il  fait  errer  par 

mens* affreux  campegnes  en  pouffant  des  hurie- 
mens  affreux  & commettant  des  ravages.  Ils  ne  les 
transforment  pas  proprement  en  loups  , ajoutent. 
fln’rafta,S  1 S kUr  n"  donnent  ^ulement  une  forme 

par  fe hli0U  ll,tran(p°rte  'eufs  corps  quelque 
part,  & fubfhtue  dans  les  endroits  qu’ils  ont  cou- 
tume  d habiter  6c  de  fréquenter , une  figure  de  loup 
L exiftence  de  ces  fortes  d’êtres  n’eft  prouvée  que’ 
par  des  h, do, res  qui  ne  font  rien  moins  qu’avérjes! 

Les  loups-garoux  de  la  fécondé  efpece  font'des 
hommes  atrabilaires,  qui  s'imaginent  être  devenus 

inTccTme  malad,e  q“e  1“  Médecins  nomment 
en  grec  ; mot  com  de 

’•  °UP  ’ & , homme  , Delrio , /il.  LL 

Voie,  comme  le  pere  Malebranche  explique  com- 
ment un  homme  s imagine  qu’il  eft  loup-garou  ■ « aa 
..  homme  , dit  il  par  un  effort  déregf5  % fon  J” 

» gination,  tombe  dans  cette  folie  qu’il  fc  croit  de- 
n venir  loup  toutes  les  nuits.  Ce  déreglement  de  fon 
» efpnt  ne  manque  pas  à le  difpofer  à faire  toutes 
les  aftions  que  font  les  loups , ou  qu’il  a oui  dire 
» qu  ,1s  faifoient.  Il  fort  donc  à minuit  de  fa  maifon  , 

<•  il  court  les  rues  , il  fe  jette  fur  quelque  enfant  s’il 
..  en  rencontre  ,11e  mord  6c  le  maltraite , & le  peu. 

» pie _ftup.de  6c  fuperftitieux  s’imagine  qu’en  effet 
» ce  fanatique  devient  loup  , parce  que  ce  malheu- 
.1  reux  le  croit  lui-meme , & qu’il  l’a  dit  en  fecret  à 
» quelques  personnes  qui  n’ont  pii  s’en  taire. 
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» S’il  étoit  facile , ajoute  le  même  auteur , de  for 
» mer  dans  le  cerveau  les  traces  qui  perfuadent  aux 
» hommes  qu’ils  font  devenus  Loups  , 6c  ü l on  pou- 
„ voit  courir  les  rues  , & faire  tous  les  ravages  que 
» font  ces  miférables  loups-garoux , fans  avoir  le 
» cerveau  entièrement  bouleverfé,  comme  il  ett  ta- 
»>  cile  d’aller  au  fabbat  dans  fon  lit  & lans  fe  reveil- 
.»  1er  ces  belles  hiftoires  de  transformations  d hom- 
» mes’  en  loups , ne  manqueroient  pas  de  produire 
»>  leur  effet  comme  celles  qu’on  fait  du  labbat , 

„ nous  aurions  autant  de  loups-garoux , que  nous 
» avons  de  forciers.  Voyt{  Sabbat.  ; 

„ Mais  la  perfualion  qu’on  elt  transforme  en  loup , 

» fuppofe  un  bouleverfement  de  cerveau  bien  plus 
» difficile  à produire  que  celui  d’un  homme  qui  croit 
» feulement  aller  au  fabbat.  . . Car  afin  qu’un  hom- 
„ me  s’imagine  qu’il  eft  loup  , bœuf,  &c. .il  faut 
» tant  de  chofes,  que  cela  ne  peut  etre  ordinaire  ; 

» quoique  ces  renverfemens  d’efprit  arrivent  quel- 
» quefois,  ou  par  une  punition  divine , comme  l E- 
» criture  le  rapporte  de  Nabuchodonofor  , ou  par 
» un  tranfport  naturel  de  mélancholie  au  cerveau  , 

» comme  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  au- 
» teurs  de  Medecine  ».  Recherches  de  la  vente , tome 
premier,  livre  XI.  chapitre  vj. 

LYC  ANTHROP1E , f.  f.  ( Medecine.  ) XunavèpuTria, 
nom  entièrement  grec  formé  de  hUn ,. loup , & «V 
•épawtfc,  homme  : fuivant  fon  étymologie,  îlùgnihe 
un  loup  qui  eft  homme.  Il  eft  employé  en  Medeci- 
ne, pour  defigner  cette  el'pece  de  mélancholie  dans 
laquelle  les  hommesfe  croyent  transformés  en  loups  ; 
& en  conféquence,  ils  en  imitent  toutes  les  aétions; 
ils  lortent  à leur  exemple  de  leurs  maifons  la  nuit  ; 
ils  vont  roder  autour  des  tombeaux  ; ils  s y enfer- 
ment , fe  mêlent  & fe  battent  avec  les  bêtes  feroces, 
& rifquentfouvent  leur  vie,  leur  fante  dans  ces  fortes 
de  combats.  Aftiiarius  remarque  qu  après  qu  ils  ont 
naffé  la  nuit  dans  cet  état , ils  retournent  au  point 
du  jour  chez  eux,  & reprennent  leur  bon  fens  ; ce 
qui  n’eft  pas  confiant  : mais  alors  meme  ils  font  rê- 
veurs , triftes , mifantropes  ; ils  ont  le  vilage  pale , 
les  veux  enfoncés,  la  vue  egarce  la  langue  & la 
bouche  feches , une  Toif  immodérée  , quelquefois 
auffi  les  jambes  meurtries,  déchirées , fruits  de  leurs 
débats  nofturnes.  Cette  maladie  , fi  1 on  en  croit 
quelques  voyageurs,  eft  affez  commune  dans  la  Li- 
vonie & l’Irlande.  Donatus  Ab  alto  mari  dit  en  avoir 


vome  oc.  i îriduuc.  _ ,, 

vu  lui-même  deux  exemples  ; & Foreflus  raconte 
qu’un  lycanlhrope  qu’il  a obferve , etoit  fur-tout 
dans  le  printems  toujours  à rouler  dans  les  cimetiè- 
res lit.  X.  obferv.  xi.  Le  démoniaque  dont  il  elt 
parlé  dans  l’Ecriture-fainte  {S.  Marc,  chap.  y.  ) , qui 
Je  plaifoit  à habiter  les  tombeaux , qui  courait  tout 
nud , pouffoit  fans  celfe  des  cris  efFrayans  ,&c.  & le 
Lvcaon  célébré  dans  la  fable,  ne  paroiffent  être 
que"  des  mélancholiques  de  cette  efpece  , c eft-à- 
dire  des  lycantropes.  Nous  partions  fous  filence  les 
.caufes  la  curation,  &c.  de  cette  maladie  parce 
qu’elles  font  abfolument  les  mêmes  que  dans  la  mê- 
la ncholie  , dont  nous  traiterons  plus  bas.  Voyt{  Me 
LAN  c HO  LIE.  Nous  remarquerons  feulement  quant 
à la  curation  , qu’il  faut  fur-tout  donner  à ces  mala- 
des des  alimens  de  bon  fuc  analyptiques  , pendant 
l’accès  les  faigner  abondamment.  Oribaze  recom- 
mande comme  un  fpéciftque,  lorfque  1 accès  elt  fur 
le  point  de  fe  décider  , de  leur  arrofer  la  tetc  avec 
de  Veau  bien  froide  ou  des  décodions  fommferes  ; 
& lorfqu’îls  l'ont  endormis,  de  leur  frotter  les  oreil- 
les & les  narines  avec  l’opium  (fynops,lib.  IX.  c. 
x Il  faut  auffi  avoir  attention  de  les  enchaîner  pour 
lc's  empêcher  de  fortir  la  nuit , & d’aller  nfquer  leur 
vie  parmi  les  animaux  les  plus  féroces , fi  1 on  n a 
«as  d’autre  moyen  de  les  contenir. 

LYCAONIE,  Lycaonia  , ( Géog.  anc. ) province 


de  l’Afie  mineure,  entre  la  Pamphilie , la  Cappâdo- 
ce , la  Pifidie , & la  Phrygie  , félon  Cellanus.  La  Ly- 
caonie voifine  du  Taurus,  quoiqu’un  partie  fituee  lur 
cette  montagne , fut  réputée  par  les  Romains  appar- 
tenir à l’Afie  au-dedans  du  Taurus  ; Afiœ  mtra  lau - 
mm.  Strabon  prétend  que  l’Ifaurique  failoit  une  par- 
tie de  la  Lycaonie  : la  notice  de  l’empereur  Leon  le 
Sage,  & celle  d’Hiéroclès,  ne  s’accordent  pas  en- 
femble  fur  le  nombre  des  villes  épifcopales  de  cette 
province,  qui  eut  cependant  l’avantage  d avoir  S. 
Paul  & S.  Barnabé  pour  apôtres , comme  on  le  lit 
dans  les  aétes , ch.  xiv.  v.  1 6. 

Nous  ignorons  quel  a été  dans  les  premiers  tems 
l’état  & le  gouvernement  de  la  Lycaonie  ; nous  la- 
vons feulement  que  le  grand  roi , c’eft-à-dirc  le  roi 
de  Perfe  , en  étoit  le  iouverain  , lorfqu  Alexandre 
porta  fes  armes  en  Afie,  & en  fit  la  conquête.  Sous 
les  fucceffeurs  d’Alexandre,  ce  pays  fouftnt  diver- 
fes  révolutions  , jufqu’à  ce  que  les  Romains  s en  ren- 
dirent maîtres.  Dans  la  divifion  de  l’empire  , la  Ly- 
caonie fit  partie  de  l’empire  d’orient , & le  trouva 
fous  la  domination  des  empereurs  grecs. 

Depuis  ce  tems-là  , ce  pays  fut  polTédé  par  divers 
fouverains  grands  & petits,  & ufurpé  par  plufieurs 
princes  ou  tyrans , qui  le  ravagèrent  tour-à-tour. 

Sa  fituation  l’expofa  auxincurfions  des  Arabes,  bar- 
rafins  , Perfans , Tartares , qui  Pont  defole , jufqu  à 
ce  qu’il  foit  tombé  entre  les  mains  des  Turcs  , qui 
le  poffedent  depuis  plus  de  trois  cens  ans. 

La  Lycaonie  , qu’on  nomme  à préfent  grande  C a- 
ramanie , ou  pays  de  Cogny , eft  lituée  à-peu-pres  en- 
tre le  3 8 & le  40  degré  de  latitude  feptentrionale, 

& entre  le  50  & le  51  degré  de  longitude.  Les  villes 
principales  de  la  Lycaonie , font  Iconium  aujour- 
d’hui Cogni,  Thébafe,  lituée  dans  le  mont  Taurus, 
Hyde  fituée  fur  les  confins  de  la  Galatie  & de  Cap- 
padoce , &c. 

Quant  à la  langue  lycaonienne  , dont  il  elt  parle 
dans  les  a£tes  des  Apôtres  , XIV.  10.  en  ces  mots  : 
ils  eleverent  la  voix  parlant  lycaonien, nous  n en  avons 
aucune  connoitlance.  Le  fentiment  le  plus  raifonna- 
ble,  & le  mieux  appuyé  fur  cette  langue  , eft  celui 
de  Grotius,  qui  croit  que  la  langue  des  Lycaoniens 
étoit  la  même  que  celle  des  Cappadociens , ou  du-, 
moins  en  étoit  une  forte  de  dialeéte. 

LYCAONIENS,  Lycaones , ( Géog.  anc.)  outre 
les  habitans  de  la  province  de  Lycaonie  , il  y avoit 
des  peuples  lycaoniens , différens  des  afiatiques  , o C 
qui  vinrent  d’Arcadie  s’établir  en  Italie  , félon  De- 
nys  d’Halicarnafle , L L c.  iv.  Il  ajoute  que  cette 
tranfmigration  d’arcadiens  arriva  fousCEnotrus  leur 
chef,  fils  de  Lycaon  lI.  & qu’alors  ils  prirent  en 
Italie  le  nom  à'QEnotriens.  (D.  J.} 

LYCÉE , luxuov une.  ) c’étoit  le  nom  d une 
école  célébré  à Athènes , où  Ariftote  & fes  leaa- 
teurs  expliquoient  la  Philofophie.  On  y voit  des 
portiques  &.  des  allées  d’arbres  plantés  en  quincon- 
ce, où  les  Philofophes  agitaient  des  queftions  en  fe 
promenant  ; c’eft  de-là  qu’on  a donné  le  nom  de  Pe- 
ripatèticienne  ou  de  Philofophie  du  Lycee  à la  philo- 
fophie d’ Ariftote.  Suidas  obferve  que  le  nom  de  Ly- 
cée venoit  originairement  d’un  temple  bâti  dans  ce 
lieu,  & confacré  à Apollon  Lycèon ; d’autres  difent 
que  les  portiques  qui  faifoient  partie  du  Lycée, 
avoient  été  élevés  par  un  certain  Lycus  fils  dA- 
pollon  ; mais  l’opinion  la  plus  généralement  reçue, 
eft  que  cet  édifice  commencé  par  Pihftrate , tut 
achevé  par  Périclés.  ... 

Lycées  , fêtes  d’Arcadie  , qui  étoient  a-peu-pres 
la  même  chofe  que  les  lupercales  de  Rome.  On  y 
donnoit  des  combats , dont  le  prix  étoit  une  armure 
d’airain  ; on  ajoute  que  dans  les  facrifices  on  immo- 
loit  une  viaime  humaine , & que  Lycaon  étoit  lm- 
ftitutcur  de  ces  fêtes.  On  en  célébroit  encore  d au- 
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très  de  même  nom  àArgos,  en  l’honneur  d’Apollon 
Lycogene  , ainfi  furnommé  ou  de  ce  qu’il  aimoit  les 
loups , ou  comme  d’autres  le  prétendent,  de  ce  qu’il 
avoit  purgé  le  pays  d’Argos  des  loups  qui  l’infe- 
floient. 

Lycées  , f.  f.  plur.  Xvnala. , ( Littér.  ) il  y avoit 
deux  fêtes  de  ce  nom  dans  la  Grece  : l’une  fe  faifoit 
en  Arcadie  à l’honneur  de  Pan,  8c  reffembloit  en 
plufieurs  chofes  aux  lupercales  des  Romains.  Elle 
endifféroit  leulement,  en  ce  qu’il  y avoit  une  courfe 
où,  félon  M.  Porter,  on  donnoit  au  vainqueur  une 
armure  complettc  de  fonte.  L’autre  fête  appellée 
Lycées  fe  célébroit  chez  les  Argi viens,  & avoit  été 
fondée  par  Danaiis  en  l’honneur  d’Apollon  , auquel 
ce  roi  bâtit  un  temple  fous  le  nom  d’Apollon  Ly- 
céen. 

Lycée  mont , Lycctus , ( Géog.  anc.  ) montagne 
du  Péloponnefe , dans  l’Arcadie  méridionale,  en- 
tre l’AIphée  & l’Eurotas.  Les  Poètes  l’ont  chanté  , 
6c  Paufanias , l.  VIII.  c.  xxxix.  débite  des  merveil- 
les fur  les  vertus  de  la  fontaine  du  Lycée  ; fur  la  ville 
Lycofure  qu’on  y voyoit , & qu’il  effimoit  une  des 
plus  anciennes  du  monde,  foit  dans  le  continent, 
foit  dans  les  îles  ; fur  le  temple  de  Pan , placé  dans 
un  autre  endroit  du  Lycée , fur  une  plaine  de  cette 
montagne  confacrée  à Jupiter  Lycéen  , &qui  étoit 
inaccellible  aux  hommes.  Enfin , il  ajoute  : « au 
» fommet  du  Lycée , elf  une  élévation  de  terre , d’oii 
» l’on  peur  découvrir  tout  lePéloponnèfe  ; un  autel 
» décore  cette  terraffe  : devant  cet  autel  font  deux 
» piliers  furmontés  par  des  aigles  dorés  ; le  temple 
?>  d’Apollon  Parrhafien  elf  à l’orient  ; le  champ  de 
» Thifon  elf  au  nord , &c  ».  C’elf  ainfi  que  cet  ai- 
mable hilforien  nous  infpire  le  defir  de  monter  avec 
lui  fur  le  Lycée  , ou  plutôt  nous  donne  des  regrets 
de  la  ruine  de  tant  de  belles  chofes.  ( D.  J.  ) 

LYCÉEN , ( Littérat.  ) furnom  de  Jupiter , tiré  du 
mont  Lycée , oit  les  Arcadiens  prétendoient  que  ce 
fouverain  des  dieux  avoit  été  nourri  par  trois  belles 
nymphes  , dans  un  petit  canton  nommé  Crécée  ; il 
n’étoit  pas  permis  aux  hommes , dit  Paufanias , d’en- 
trer dans  l’enceinte  de  ce  canton  confacré  à Jupiter 
Lycéen;  & toute  bête  pourfuivie  par  des  chaflèurs 
s’y  trouvoit  en  sûreté , lorfqu’elle  venoit  à s’y  réfu- 
gier. Sur  la  croupe  de  la  montagne  étoit  l’autel  de 
Jupiter  lycéen , où  fes  prêtres  lui  facrifioient  avec 
un  grand  mylfere.  Il  ne  m’elt  pas  permis,  ajoute 
Paufanias,  de  rapporter  les  cérémonies  de  ce  facri- 
fice  ; ainfi  laiffons,  continue-t-il , les  chofes  comme 
elles  font,&  comme  elles  ont  toujours  été  : ces  der- 
niers mots  font  la  formule  dont  les  anciens  ufoient 
pour  éviter  de  divulguer  ou  de  cenfurer  les  rnyffe- 
res  d’un  culte  étranger.  ( D.  J.  ) 

LYCHNIS  , ( Hiji . nat.  Bot.)  genre  de  plante  à 
fleur  en  œillet , compofée  de  plufieurs  pétales  qui 
font  difpofés  en  rond,  qui  ont  ordinairement  la  forme 
d’un  cœur , 8c  qui  fortent  d’un  calice  fait  en  tuyau  ; 
ces  pétales  ont  chacun  deux  ou  trois  petites  feuilles 
qui  forment  une  couronne  par  leur  pofition  ; il  fort 
du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
qui  le  plus  fouvent  elf  terminé  en  couronne,  8c  qui 
s’ouvre  par  le  fommet  ; ce  fruit  eft  enveloppé  du 
calice  ; il  n’a  fouvent  qu’une  cavité  ; il  renferme  des 
femences  arrondies  ou  anguleufes , & qui  ont  quel- 
quefois la  forme  d’un  rein  ; elles  font  attachées  à un 
placenta.  Tournefort,  Injl.  reiherb.  Voye{  Plante. 

LYCHNITES,  ( Hiji.  nat.)  nom  que  les  anciens 
donnoient  quelquefois  au  marbre  blanc  de  Paros, 
dont  font  faites  les  plus  belles  ftatues  de  l’antiquité. 
Voyei  Paros. 

C’eft  fon  éclat  qui  lui  avoit  apparemment  fait 
donner  le  nom  de  lychnites , parce  qu’il  brilloit  comme 
une  lampe.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  an- 
ciens déngnoient  fous  ce  nom  une  efpece  d’efear- 
Tome  IX , 
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boucle  qui  fe  trouvoit , difoit-on , aux  environs  d’Or- 
iboba , & dans  toute  la  Carie.  Voyti  Pline  . Hiti.  nat. 
lit.  XXXVU.  cap.  vij, 

LYCHNOMANCIE,  (Divin.)  efpece  de  divi- 
nation qui  fe  faifoit  par  l’infpeétion  de  la  flamme 
d’une  lampe.  Ce  mot  eft  grec,  & vient  de 
Lampe  , 8c  de  faetntut,  divination. 

On  ignore  le  détail  des  cérémonies  qui  s’y  pra- 
tiquoient.  II  y a grande  apparence  que  c’étoit  la 
même  chofe  que  la  lampadomancie.  Voye\ ' Lampa- 

DOMANCIE. 

LYCIARQUE,  f.  m.  (Littér.)  grand  magiftrat 
annuel  de  Lycie , qui  préfidoit  aux  affaires  civiles 
& religieufes  de  toute  la  province.  Le  lyciarque , 
dit  Strabon,  liv.  XIV.  étoit  créé  dans  le  confeil 
compofé  de  députés  de  23  villes  de  la  Lycie.  Quel- 
ques-unes de  ces  villes  avoient  trois  voix , d’autres 
deux  , 6c  d’autres  une  feulement , fuivant  les  char- 
ges quelles  fupportoient  dans  la  confédération.  Voy. 
Lycie. 

Les  lyciarques  étoient  tout-à-la-fois  les  chefs  des 
tribunaux  pour  les  affaires  civiles,  & pour  les  cho- 
fes de  la  religion;  c’étoient  ceux  qui  avoient  foin 
des  jeux  & des  fetes  que  l’on  célébroit  en  l’honneur 
des  dieux , dont  ils  étoient  inaugurés  pontifes  , en 
meme  tems  qu  ils  etoient  faits  Lyciarques . Leur  nom 
indiquoit  leur  puiflance , commandant  de  Lycie.  Voye £ 
Saumaife  fur  Solin,  6c  fur-tout  le  J, avant  traité  des 
époques  Syro-Macédoniennes  du  cardinal  de  Norris  , 
difert.  III.  (D.  J.) 

LYCIE , Lycia , ( Géog.  anc.  ) province  maritime 
de  l’Afie-mineure , en-deçà  du  Taurus  , entre  la 
Pamphylie  à l’orient , 6c  la  Carie  à l’occident.  Le 
fleuve  Xante  , ce  fleuve  fi  fameuxdans  les  écrits  des 
poètes , divifoit  cette  province  en  deux  parties , dont 
1 une  etoit  en-de-là  du  fleuve , 8c  l’autre  au-delà. 
Elle  reçut  fon  nom  de  Lycus , fils  de  Pandion , frere 
d’Égée , 8c  oncle  de  Théfée. 

La  Lycie  a été  très-célebre  par  fes  excellens  par- 
fums , par  les  feux  de  la  chimere,  & par  les  oracles 
d’Apollon  de  Patarc  ; mais  elle  doit  l’être  bien  davan- 
tage , par  la  confédération  politique  de  fes  23  villes. 
Elles  payoient  les  charges  dans  l’affociation , félon 
la  proportion  de  leurs  fufïfages.  Leurs  juges  & leurs 
magiftrats  étoient  élus  par  le  confeil  commun  ; s’il 
fa  11  oit  donner  un  modèle  d’une  belle  république 
confédérative,  dit  l’auteur  de  l’efprit  des  lois,  je 
prendrois  la  république  de  Lycie. 

Les  géographes  qui  ont  traité  de  ce  pays  réduit 
en  province  fous  V efpafien,  n’en  connoiffoient  guere 
que  les  côtes.  La  notice  de  l’empereur  Léon  le  fage, 
& celle  d’Hieroclès,  ne  s’accordent  pas  enfemble 
fur  le  nombre  des  villes  épifcopales  de  la  Lycie.  La 
première  en  compte  3 8 , & la  fécondé  30.  On  appelle 
aujourd’hui  cette  province  Aidine,8c  elle  fait  une 
partie  méridionale  de  la  Natolie.  (D.  J.) 

LYCIE,  mer  de , lycium  mare , ( Géog.  ) c’étoit  la 
partie  occidentale  de  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d’hui mer  de  Caramanic.  Elle  avoit  à l’orient  la  mer 
de  Pamphilie , 8c  à l’occident  la  mer  Carpaticnne. 
(D.J.) 

LYCIUM , ( Hiji.  anc.  des  drog.  ) fuc  tiré  d’un  ar- 
bre épineux  de  la  Lycie,  ou  d’un  arbriffeau  des  In- 
des nommé  louckitis  par  Diofcoride.  Voilà  les  deux 
efpeces  de  Lycium  mentionnées  dans  les  écrits  des 
anciens  Grecs , 8c  que  nous  ne  connoiffons  plus. 
Voyei  ce  qu’on  a dit  à la  fin  de  l 'article  Cachou. 

On  a fubftitué  dans  les  boutiques , au  Lycium  des 
anciens,  le  fuc  d’acacia  vrai , ou  celui  du  fruit  d ’ acacia 
no  (Iras,  qu’on  épaiffit  fur  le  feu  en  confiftence  folide. 
(D.J.) 

LYCODONTES,  (Hiji.  nat.)  nom  donné  par 
M.Hillaux  pierres  que  l’on  nomme  communément 
bu/onites  ou  crapaudines,  Foyt{  ces  articles. 

FFfff 
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LYCOMIDES , les  , ( Littér.  ) famille  facerdo- 
tale  d’Athènes , confacrée  au  culte  de  Cérès  éleufi- 
nienne  ; c’étoitdans  cette  famille  que  réfidoit  l’in- 
tendance des  myfteres  de  la  déeffe  , pour  laquelle 
divinité  le  poète  Mufée  conipola  l’hymne  qu’on  y 
chantoit.  Il  étoit  heureux  d’être  de  la  famille  des 
ly  co  mi  des  ; ainfi  Paufanias  en  parle  plus  d’une  fois 
dans  les  ouvrages.  {D.  J.') 

LYCOPHTALMUS,  {Hijl.  nat .)  Les  anciens 
donnoient  ce  nom  à une  cfpece  d’onyx  dans  laquelle 
ils  croyoient  trouver  de  la  reffemblance  avec  l’œil 
d’un  loup. 

LYCOPOLIS,  ( Géog.  anc.)  c’eft- à-dire , ville 
des  loups  ; Strabon  nomme  deux  Lycopolis  , toutes 
deux  en  Egypte,  l’une  fur  les  bords  du  Nil , 6c  l’au- 
tre dans  les  terres,  à une  allez  grande  diftance  de 
ce  fleuve  ; cette  fécondé  donnoit  le  nom  au  nome 
ou  territoire  lycopolite , dont  elle  étoit  la  métro- 
pole. La  première  Lycopolis  pourrait  bien  être  la 
Munia  ou  Minio  moderne.  Voye^  Muni  a.  {D.J.) 

LYCOPODION,  ( Chimie  & Mae.  méd.)  Voyei 
PlÉ  DE  LOUP. 

LYCOPUS,  (Hijt.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale  ; mais  elle  eft  labiée,  & prefque 
campaniforme  ; on  diftingue  à peine  la  levre  fupé- 
rieure  de  l'inférieure  ; de  forte  qu’au  premier  afpett 
cette  fleur  femble  être  divifée  en  quatre  parties  ; 
il  fort  du  calice  un  piftil  attaché  comme  un  clou 
à la  partie  poflérieure  de  la  fleur,  & entouré  de 
quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant 
de  femences  arrondies  & enveloppées  dans  une 
capfule  qui  a été  le  calice  de  la  fleur.  Tournefort , 
Injl.  rei  hcr  b.  Voyc{  PLANTE. 

LYCORÉE  , ( Géog.  anc.  ) Lycorea,  quartier  de 
la  ville  de  Delphes  en  Grece , dans  la  Phocide  , où 
Apollon  étoit  particulièrement  honoré.  ^C’étoit  le 
refte  d’une  ville  antérieure  à Delphes  même  , dont 
elle  devint  une  partie.  Etienne  le  géographe  dit 
que  c’étoit  un  village  du  territoire  de  Delphes  ; Lu- 
cien prétend  que  Lycorée  étoit  une  montagne  fur 
laquelle  Deucalion  fut  à couvert  du  déluge. 

LYCORMAS  , ( Géog.  anc.  ) riviere  de  Grece  , 
dans  l’Etolie  ; on  l appella  dans  la  fuite  Evenus  , & 
puis  Chriforrhoas.  C’eit  le  Calydonius  arnnis  d’Ovide  , 
& le  Ccntaureus  de  Stace  : l'on  nom  eft;  la  Fidari. 
( D.J .) 

LYCURGÉES,  f.  f.  pl.  ( Antiq.  greques.  ) Aw.-cp- 
'ÿhcL  , fêtes  des  Lacédémoniens  en  l’honneur  de  Ly- 
curgue , auquel  ils  éleverent  un  temple  après  Ion 
décès,  6c  ordonnèrent  qu’on  lui  fît  des  facrificesan- 
niverfaires , comme  on  en  feroit  à un  dieu , dit  Pau- 
fanias ; ils  fubfiftoient  encore,  ces  facriflces,  du 
tems  de  Plutarque.  On  prétendoit  que  lorfque  les 
cendres  de  Lycurgue  eurent  été  apportées  à Sparte, 
la  foudre  confacra  fon  tombeau.  li  ne  laifla  qu’un 
fils  qui  fut  le  dernier  de  fa  race;  mais  fes  parens  6c 
fes  amis  formèrent  une  fociété  qui  dura  des  fiecles; 
& les  jours  qu’elle  s’aflembloit , s'appelèrent /yc«r- 
gides.  Lycurgue  fort  fupérieur  au  légiflateur  de 
Rome  , fonda  par  fon  puiflant  génie  une  république 
inimitable  , 6c  la  Grece  entière  ne  connut  point  de 
plus  grand  homme  que  lui.  Les  Romains  profpére- 
rent  en  renonçant  aux  inftitutions  de  Numa,  & les 
Spartiates  n’eurent  pas  plutôt  violé  les  ordonnances 
de  Lycurgue  , qu’ils  perdirent  l’empire  de  la  Grece, 
virent  leur  état  en  danger  d’être  entièrement  dé- 
truit. ( D.  J.  ) 

LYCUS , X Géog.  anc.  ) ce  mot  eft  grec , 6c  veut 
dire  un  loup:  on  l’a  donne  à quantité  de  rivières, 
par  allufion  aux  ravages  qu’elles  cauloient  Iorl- 
qu’elles  fortoient  de  leur  lit.  Auffi  compte-t-on  en 
particulier  dans  l’Afie  mineure,  plufieurs  rivières  de 
ce  nom  ; comme  i°.  Lycus , riviere  danslaPhrygie, 
fur  laquelle  étoit  fituée  la  Laodicée , qui  prit  le  nom 
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de  Laodicée  fur  le  Lycus.  20.  Lycus , riviere  dans  la 
Carie,  qui  tiroir  là  l'ource  du  mont  Cadmus.  30. 
Lycus , riviere  dans  la  Myfie  , au  canton  de  Perga- 
111e,  qui  avoit  fa  lource  au  montDracon  , & fe  jet- 
toit  dans  la  Caïque.  40.  Lycus , riviere  dans  le  Pont, 
où  elle  mêloit  fes  eaux  avec  celles  de  l’Iris:  fon  nom 
moderne  eft  Tofanlus , 6c  autrement  la  riviere  de 
Tocat.  50.  Lycus , riviere  dans  la  Cappadoce  , ou 
plutôt  dans  le  Pont  cappadocien.  6°.  Lycus  , riviere 
dans  l’Aflyrie,  qui  fe  jette  dans  le  Tigre  ; Ninive 
n’en  étoit  pas  éloignée.  70.  Lycus  , riviere  dans  la 
Syrie,  près  du  golfe d’Iffus.  8°.  Lycus , riviere  dans 
l’île  de  Chypre.  90.  Lycus  , riviere  dans  la  Phénicie, 
entre  l’ancienne  Biblos  6c  Bérythe.  ( D.  J.  ) 

LYDDE  , {Géog.  anc.')  en  hébreu  Lud  ou  Lod , en 
grec  Lydda  ou  Diofpolis , 6c  aujourd’hui  Loudde  , 
félon  le  P.  Nau  , dans  fon  voyage  de  la  Terre-fainte 
liv.  I.  cluip.  vj.  Ancienne  ville  de  la  Paleftine,  fur 
le  chemin  de  Jérufalem  à Céfarée  de  Philippe.  Elle 
étoit  à 4 ou  5 lieues  E.  de  Joppé , appartenoit  à la 
tribu  d’Ephraim  , 6c  tenoit  le  cinquième  rang  entre 
les  onze  toparchies  ou  feigneuries  de  la  Judée.  Saint 
Pierre  étant  venu  à Lydde , difentles  attes  des  apô- 
tres , c.  ix.  v.  33.  y guérit  un  homme  paralytique , 
nommé  Enèe. 

Cette  ville  eft  aftuellement  bien  pauvre.  Le  reve- 
nu qu’on  en  tire,  ainfi  que  de  fes  environs  , eft  affi- 
gné  en  partie  pour  l’entretien  de  l’hôpital  de  Jérufa- 
lem , en  partie  pour  quelques  frais  de  la  caravane 
de  la  Meque.  C’eft  le  metouallo , ou  intendant  du  fé- 
pulchre , qui  recueille  avec  grande  peine  ces  reve- 
nus , car  il  a affaire  à des  payfans  6c  à des  arabes  qui 
ne  donnent  pas  volontiers.  ( D . J.) 

LYDIE,  {Géog.  anc.  ) Lydia  , province  de  l’A- 
fie mineure , qui  a été  auffi  nommée  Méonie.  Elle 
s’étendoit  le  long  du  Caiftre  , aujourd’hui  le  petit 
Madré,  6c  confinoit  avec  la  Phrygie,  la  Carie,  l’Io- 
nie 6c  i’Eolide.  On  trouvoit  en  Lydie  le  mont  Tmo- 
lus , & le  Pattole  y prenoit  fa  fource.  Les  notices  de 
Léon  le  Sage  6c  d’Hiéroclès  different  entre  elles, 
fur  le  nombre  des  villes  épifcopales  ; le  premier  en 
compte  27  , 6c  le  fécond  23. 

M.Sévin  adonné  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
Infcriptions , l’hiftoire  des  rois  de  Lydie  ; 6c  M.  Fré- 
ret  y a joint  de  favantes  recherches  fur  la  chronolo- 
gie de  cette  hiftoire.  J’y  renvoie  le  lefteur , & je 
me  contenterai  de  remarquer  que  le  royaume  de  Ly- 
die, fut  détruit  par  Cyrus  roi  de  Pcrfe , 545  ans 
avant  J.  C.  après  une  guerre  de  quelques  années, 
terminée  par  la  prife  de  Sardes,  capitale  des  Lydiens, 
& par  la  captivité  de  Créfus , qui  fut  le  dernier  roi 
de  ce  pays-là.  {D.J.) 

J^YDIEN,  en  Mujîque , étoit  le  nom  d’un  des  an- 
ciens modes  des  Grecs , lequel  occupoitle  milieu  en- 
tre l’éolien  & l’hyperdorien. 

Euclide  diftingue  deux  modes  lydiens ; celui-ci, 
6c  un  autre  qu’il  appelle  grave , & qui  eft  le  même 
que  le  mode  éolien.  Voye{  Mode. 

Lydiens,  Jeux , {Litter.)  nom  qu’on  donnoit 
aux  exercices  6c  amufemens  que  les  Lydiens  inven- 
tèrent. Ces  peuples  afiatiques,  après  la  prife  de  leur 
capitale,  fe  réfugièrent  la  plupart  en  Etrurie , où  ils 
apportèrent  avec  eux  leurs  cérémonies  6c  leurs 
jeux. 

Quelques  romains  ayant  pris  goût  pour  les  jeux 
de  ces  étrangers , en  introduifirent  l’ufage  dans  leur 
pays  ,.où  on  les  nomma  lydi , 6c  par  corruption  lu- 
di.  Il  paroît  que  ces  ludi  étoient  des  jeux  d’adreffe 
comme  le  palet , dont  on  attribue  la  première  inven- 
tion aux  Lydiens,  6c  des  jeux  de  halàrd  , comme  les 
dés.  Ces  derniers  devinrent  fi  communs  fous  les  em- 
pereurs , que  Juvénal  déclame  vivement  dans  fes 
latyres , contre  le  nombre  de  ceux  qui  s’y  ruinoient. 
(D.J.) 
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LlDIUS  LAPIS , ( Hfi.  nat.  Miner.  ) nom  don* 
ne  par  les  anciens  aune  pierre  noire,  fort  dure 
dont  ils  fe  fervoient  pour  s'affiner  de  la  pureté  de 
I or;  ion  nom  lui  avoit  été  donné  parce  que  cette 
pierre  fe  trouvoit  dans  la  riviere  de  Tmolus  en  Ly- 
die. On  nommoit  aufïï  cette  pierre  lapis  heradius  , 
ci  fouvent  les  auteurs  fe  font  fervis  de  ces  deux  dé- 
nominations pour  défigner  l’aimant, auffi-bien  que  la 
pierre  de  touche  ; ce  qui  a produit  beaucoup  d’obf- 
cunte  & de  contufion  dans  quelques  paffages  des  an- 
ciens. Au  refie  il  pourroit  fé  faire  que  les  anciens 
enflent  fait  ufage  de  l’aimant  pour  effayer  l’or  , du- 
moins  efl-il  confiant  que  toutes  les  pierres  noi’rcs 
pourvû  qu’elles  aient  affez  de  confiflence  & de  du- 
reté, peuvent  fervir  de  pierre  de  touche.  Foyer 
Touche,  pierre  de.  ( — ) J x 

LYGDINUM  MARMOR , ou  LYGDUS  LA- 
PIS, ( Hfi.  nat.  ) Les  anciens  nommoient  ainfi  une 
cfpece  de  marbre  ou  d’albâtre  , d’une  blancheur  ad- 
mirable , & qui  furpaffoit  en  beauté  le  marbre  même 
de  1 aros,  ôi  tous  les  autres  marbres  les  plus  efli- 
mes.  Il  eu  compofé  de  particules  l'pathiques  , ou  de 
teuillets  luifans , que  l’on  apperçoit  fur-tout  lorf- 
qu  on  vient  à le  caffer , dans  l’endroit  de  la  fraélure  ; 
ce  qui  fait  que  le  tiffu  de  cette  pierre  ne  paroît  point 
compade  comme  celui  des  marbres  ordinaires  ; & 
même  il  n’a  point  leur  folidité , il  s’égraine  facile- 
ment , & fe  divife  en  petites  mafTes.  On  en  trou- 
voit  des  couches  immenfes  en  Egypte  & en  Arabie  ; 
il  y en  a auffi  en  Italie.  Les  blocs  que  l’on  tire  de 
cette  pierre  ne  font  point  confidérables , parce  que 
ion  tiffu  fait  quelle  fe  fend  & fe  gerfe  facilement  : 
les  anciens  enfaifoient  des  vafes  & des  ornemens. 

Il  y a lieu  de  croire  que  cette  pierre  étoit  formée 
delà  même  maniéré  que  les  flaladiques  , & qu’elle 
ne  doit  pas  etre  regardée  comme  un  vrai  marbre , 
mais  plutôt  comme  un  vrai  fpathe.  Pline  dit  qu’on 
le  tiroit  du  mont  Taurus  en  Afie  ; & Chardin  dans 
ion  voyage  de  Perfe , dit  qu’on  trouvoit  encore  une 
efpece  de  marbre  blanc  & tranfparent  dans  une  chaî- 
ne de  montagnes.  Voyel  Hill&  Eman.  Mendez  d’A- 
COfta  , Hifr.  nat.  des  faciles.  ( - ) 

LYG1ENS , ( Giog.  anc.  ) Lygii,  Ligii , Lugii,  Lo- 
gions , ancien  peuple  delà  grande  Germanie.  Tacite, 
u:  monb.  German.  dit , qu’au-de-Ià  d’une  chaîne  de 
montagnes  qui  coupe  le  pays  des  Sueves , il  y a plu- 
iieurs  nations,  entre  lefquclles  les  Lygiens  compo- 
ient  un  peuple  fort  étendu,  partagé  en  pluiieurs  can- 
tons. Leur  pays  fait  préféntement  partie  de  la  Po- 
logne , en  deçà  de  la  Viftule , partie  de  la  Siléfie , & 
partie  de  la  Bohème.  (D.  J ) 

LYGODESMIENNE,  adj.(  Lhter.  ) furnom  don- 
ne a Diane  Orthienne,  parce  que  fa  ilatue  étoit  ve- 
nue  de  la  Tauride  à Sparte  , empaquetée  dans  des 
liens  dofier  : c’efl  ce  que  défigne  ce  nom,  compote 
de  Avyo  f , ofier  , & S'Uy.  oç  , lien.  {D.  J.) 
j LY^?^X  ’ X GéoZ'  anc ■ ) riviere  du  Péloponnèfe  , 
dans  1 Arcadie;  elle  baignoit  la  ville  de  Phigalé 
& fedegorgeoit  dans  le  Néda.  Les  Poètes  ont  feint 
que  les  Nymphes  qui  affiflerent  aux  couches  de  Rhée, 
lorfqu  elle  eut  mis  au  monde  Jupiter  , lavèrent  la 
déeffe  dans  cette  riviere  pourlapurifier.Le  mot  grec 
Kvpa.  fignifie  purification.  (Z>.  J.') 

LYMBES,  i.m. (Théolog.  ) terme  confacré  aujour- 
d hui  dans  le  langage  des  Théologiens , pour  lîgni- 
ner  le  lieu  où  les  âmes  des  SS.  patriarches  étoient*3 dé- 
tenues, avant  que  J.  C.  y fût  delcendu  après  fa 
mort , & avant  l'a  réfurre&ion , pour  les  délivrer 
pour  les  faire  jouir  de  la  béatitude.  Le  nom  de  Lym- 
biS  ne  fe  lit , ni  dans  l’Ecriture , ni  dans  les  anciens 
peres  , mais  feulement  celui  Yen/ers,  inferi  , ainfi 
qu  on  le  voit  dans  lefymbole,  deficendit  ad  infieros. 
Les  bons  & les  médians  vont  dans  l’enfer,  pris  en  ce 
fens;  mais  toutefois  il  y a un  grand  cahos, un  grand 
Lom  é IX. 


L Y M 775 

abîme  entre  les  uns  & les  antres.  J.  C.  dépendant 
aine  enfers  ou  aux  lymbes,  n'en  a délivré  que  les 
faints  & les  patriarches,  f'oytq  ci-dtvttni  Enfer  , u 
Sincer  dans  Ion  diSionnaire  des  PP.  grecs,  fous  le 
nom  AOHS , um.  I.  pag.  9u.  $3.  s4,  & Marrinius. 
dans  Ion  lexicon philo/ogicum , fous  le  nom  Lym  bus  ■ 
&M.  Ducange^dans  fon  diftionnairede  la  moyenne 
ex  balle  latinité , fous  le  même  mot  Lymbus  ; & en- 
fin les  Scholafliques  fur  le  quatrième  livre  du  maître 
des  fentences , dfiincl.  4 & On  ne  connoîc  pas 
qui  efl  le  premier  qui  a employé  le  mot  lymbus , 
pour  défigner  le  lieu  où  les  âmes  des  faints  patriar- 
ches & félon  quelques-uns , celles  des  enfàns  morts 
fans  baptême  font  détenues  : on  ne  le  trouve  pas 
en  ce  fens  dans  le  maître  des  fentences  ; mais  fes  com- 
mentateurs s’en  font  fervis.  Foy^i  Durand,  in  j. 
fient,  dfi.  2 2.  qu.  4.  art.  /.  & in.  4.  dfi.  21.  qu.  1.  art. 
1.  & alibi fiœpiùs.  D.  Bonavent.  in.  4.  dfi.  4S.  art. 
1.  qu.  1.  refiponfi.  ad  argument,  limbus.  Car  c’cfl  ainfi 
qu  il  efl  écrit,  & non  pas  lymbus  ■ c’ell  comme  le 
bord  & l’appendice  de  l’enfer.  Calmet,  dklion.  d: 
la  Bibl.  tom.  II.  pag.  5jg, 

LYME,  ( Giog .)  petite  ville  à marché  en  An- 
gleterre , en  Dorfetshire , fur  une  petite  riviere  de 
même  nom  , avec  un  havre  peu  fréquenté  , & qui 
n efl  connu  dans  l’hifloi,re  que  parce  que  le  duc  de 
Montmouthy  prit  terre,  lorfqu’il  arriva  de  Hollan- 
de , pour  fe  mettre  à la  tête  du  parti , qui  vouloir  lui 
donner  la  couronne  de  Jacques  IL  Lyme  envoie 
deux  députés  au  Parlement,  & efl  à 120  milles  S. 
O.  de  Londres.  Long.  74.  4g.  lut.  5o.  4G.  (D.  J.  ) 

LYMPHATIQUES  , ( Anatom . ) vaijfieaux  lym- 
phatiques , font  des  petits  vaifîèaux  tranfparens  qui 
viennent  ordinairement  des  glandes , & reportent 
dans  le  fang  une  liqueur  claire  & limpide  appellée 
lymphe.  Foye^  Lymphe. 

Quoique  ces  vaifleaux  ne  foient  pas  auflîvifibles 
que  les  autres,  à caufe  de  leur  petiteffe  &:  de  leur 
tranlparence  , ils  ne  Iaiffent  pas  d’exifler  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps;  mais  la  difficulté  de  les  re- 
connoitre  a empêché  de  les  décrire  dans  plufieurs 
parties. 

Les  vaiffeaux  lymphatiques  ont  à des  diflances 
inégalés  , mais  peu  confidérables  , deux  valvules  fe- 
mi-lunaires  , l’une  vis-à-vis  de  l’autre,  qui  permet- 
tent à la  lymphe  de  couler  vers  le  cœur,  mais  i’em- 
pechent  de  rétrograder. 

Ils  fe  trouvent  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
& leur  origine  ne  peut  guere  être  un  fujet  de  dif- 
pute;  car  il  efl  certain  que  toutes  les  liqueurs  du 
corps  à l’exception  du  chyle,  feféparent  du  fang 
dans  les  vaif.eaux  capillaires,  par  un  conduit  qui  efl 
different  du  conduit  commun  où  coule  le  refie  du 
fang.  Mais  foit  que  ces  conduits  foient  longs  ou 
courts,  vifibles  ou  invifibles,  ils  donnent  néanmoins 
pairage  à une  certaine  partie  du  fang,  tandis  qu’ils 
la  refufent  aux  autres.  F oyer  Sang. 

Or,  les  glandes  par  lefquclles  la  lymphe  paffe, 
doivent  etre  delà  plus  petite  efpece,'  puifqu’elles 
ioni  mvilibles  , meme  avec  les  meilleurs  microlco- 
pes.  Mats  les  vaiiTeaux  lymphatiques,  à la  fortie  de 
ces  glandes , s'unifient  les  uns  aux  autres , tk  de- 
viennent plus  gros  à mefure  qu’ils  approchent  du 
cœur.  Cependant  ils  ne  fe  déchargent  pas  dans  un 
canal  commun,  comme  font  les  veines;  car  on 
trouve  quelquefois  deux  ou  trois  vaiffeaux’  lympha- 
“V‘“  ’ * m£me  pairage,  qui  font  placés  l'un  à 
cote  del  autre  , qui  ne  commuiquent  entre  eux  que 
par  de  petits  vaiffeaux  intermédiaires  & très-courts 
qui  le  réuniffent,  & auffi-tôt  après  fe  féparent  de 
nouveau.  Dans  leur  chemin  , ils  touchent  toujours 
une  ou  deux  glandes  conglobées,  dans  lefquelles  ils 
fe  déchargent  de  leur  lymphe.  Quelquefois  un  vail- 
leau  lymphatique  fe  décharge  tout  entier  dans  une 
FFfffij 
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etande  ; d’autres  fois  il  y envoie  feulement  deux  ou 
trois  branches  , tandis  que  le  tronc  principal  pafle 
outre.  Se  va  joindre  les  vaiffeaux  lymphatiques  qui 
viennent  des  côtés  oppofés  de  la  glande , Se  vont  le 
décharger  dans  le  refervoir  commun. 

Les  glandes  de  l’abdomen  qui  reçoivent  les  vail- 
feaux  lymphatiques  de  toutes  les  parties  de  cette  ca- 
vité, comme  auffi  des  extrémités  inferieures,  font 
les  glandes  inguinales,  les  lactées,  les  iliaques , les 
lombaires  , les  mefentériques & les  hépatiques,  t/c. 
qui  toutes  envoient  de  nouveaux  vaiffeaux  lympha- 
tiques, lefquels  fc  déchargent  dans  le  refervoir  du 
chyle  , comme  ceux  dii  thorax  , de  la  tete  & des 
bras  fe  déchargent  dans  le  canal  thorachique  , dans 
les  veines  jugulaires  & clans  les  fouclavieres.  Voycq_ 
Glande  «S*  Conglobée. 

il  elt  un  autre  genre  de  vaiffeaux,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  lymphatiques  : car  comme  il  y a 
dans  les  corps  animés  des  particules  blanches  , le 
fane  , a-t-on  dit,  n’y  pénétré  donc  pas  ; il  faut  donc 
qu’il  y ait  des  arteres  qui  ne  fe  chargent  que  de  la 
lymphe,  c’eft  à-dire  des  fucs  blancs  ou  aqueux.  M. 
Ruiich  a fur-tout  obfervé  ces  arteres  lymphatiques 
dans  les  membranes  de  l’œil,  & il  n'eft  pas  le  leul; 
Hovius  a vu  les  mêmes  vaiffeaux  : ce  (ont,  (elon  lui, 
des  arteres  lymphatiques.  Nuck  les  a décrites  avant 
cet  écrivain  qui  a été  fon  copifte,  ou  qui  a copie  la 
nature  après  lui.  Voyelles  lettres Jur  U nouveau  fyjteme 
de  la  voix  , &fur  Us  arteres  lymphatiques. 

LYMPHE,  ( Chimie .)  ou  nature  de  la  lymphe. 
Foye{  SaNG  , {Chimie'),  & SUBSTANCES  ANIMALES, 

CChimi •).  . . 

LYMPHÆA,  f. nt.pl.  (iù«rar.)efpece  de  grottes 
artificielles , ainft  nommées  du  mot  lymphe. , eau  , 
parte  qu’elles  étoient  formées  d’un  grand  nombre 
de  canaux  8c  de  petits  tuyaux  caches  , par  lelqucls 
on  Mbit  jaillir  l’eau  fur  les  fpea«euis  . pendant 
qu’ils  s’occupoient  à admirer  la  variété  & 1 arrange- 
ment des  coquilles  de  ces  grottes.  Les  jardins  de  V er- 
fcilles  abondent  en  ces  fortes  de  jeux  hydrauliques. 

LYN  ( Géogr .)  ville  à marche  & fortifiée  d An- 
gleterre’, dans  le  comté  de  Norfolck  ; elle  envoie 
deux  députés  au  parlement,  & eft  fituée  à l'embou- 
chure de  l’Oufe , où  elle  jouit  d’un  grand  port  de 
mer , à 75  milles  N.  E.  de  Londres.  Long.  17.  60. 

Ut.61.43.  {L).  /•)  , . , , 

LYNCE  , (i/i/2.  nat.)  pierre  fabuleufe  formée,  di- 
foit-on  , par  l’urine  du  lynx  ; on  prétendoit  quelle 
devenoit  molle  lorfqu’on  l’enfouiffoit  en  terre  , & 
qu’elle  fe  durciffoit  dans  les  lieux  fecs.  Sa  couleur 
étoit  mêlée  de  blanc  & de  noir.  On  dit  qu  en  la  met- 
tant en  terre  elle  produifoit  des  champignons.  Boece 
de  Boot  croil  que  c’eft  le  lapis  fungifer , ou  la  pierre 

à champignons.  . c . 

LYNCESTES  , ( Gtogr.  anc.  ) Lyncefiat , Strabon 
dit  Lyncifhe  ; peuple  de  la  Macédoine  ; leur  province 
nommée  Lynuftiics , étoit  au  couchant  de  1 Emane , 
ou  Macédoine  propre.  La  capitales  appellent  Lyncus 
Tite.Live  en  parle  liv.  XXVI.  chap.  xxv.  {D.  J.) 

LYNCURIUS  LAPIS  , ( Hift.  nai.)  les  natura- 
lises modernes  font  partagés  fur  la  pierre  que  les 
anciens  délignoient  fous  ce  nom.  Theophrafte  dit 
qu’elle  étoit  dure , d’un  tiffu  folide  comme  les  pierres 
prétieufes  , quelle  avoir  le  pouvoir  d’attirer  comme 
l’ambre  qu’elle  étoit  tranfparente  & d'une  couleur 
de  flamme  , & qu’on  s’en  fervoit  pour  graver  des 

' Malgré  cette  defcrlption , "Woodward  & plufieurs 
autres  naturaliftes  ont  cru  que  le  lapis  lyncurius i des 
anciens  étoit  la  belemnite  , quoiqu  elle  ne  poflede 
aucune  des  qualités  que  Theophratle  lui  attribue. 
Gefner  & M.  Geoffroy  fe  lont  imagines  que  les  an- 
ciens vouloient  par-là  défigner  l’ambre;  mais  la  dé- 
finition de  Theophrafte  , qui  dit  que  le  lapis  lyncu- 
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rius  attiroir  de  même  que  l’ambre  , & qui  compare 
ces  deux  fubftances,  détruit  cette  opinion. 

M.  Hill  conje&ure  avec  beaucoup  de  raifon , d’a- 
près la  defeription  de  Theophrafte , que  cette  pierre 
étoit  une  vraie  hyacinthe , fur  laquelle  on  voit  que 
les  anciens  gravoient  affez  volontiers.  Les  anciens 
ont  diftingué  plufieurs  efpeces  de  lapis  lyncurius  , 
telles  que  le  lyncurius  mâle  & le  lyncurius  femelle  , 
le  lyncurius  fin.  M.  Hill  penfe  que  c’étoit  des  hya- 
cinthes qui  ne  différoient  cntr’elles  que  par  le  plus 
ou  moins  de  vivacité  de  leur  couleur.  V oye i Theo- 
phrafte , traité  des  pierres  , avec  Its  notes  de  Hill  ; & 
voyc{  Hyacinthe.  (— ) 

LYNX  , f.  m.  ( Hifi . nar.)  lynx  ou  loup-cervier , ani- 
mal quadrupède;  il  a environ  deux  pies  & demi  de 
longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’origine 
de  la  queue  , qui  n’eft  longue  que  d’un  demi-pié. Cet 
animal  a beaucoup  de  rapport  au  chat , tant  pour  la 
figure  que  pour  la  conformation.  Il  y a fur  la  pointe 
des  oreilles  un  bouquet  de  poils  noirs  en  forme  de  pin- 
ceau long  d’un  pouce  & demi.  Toutes  les  parties  fu- 
péricures  de  l’animal , & la  face  externe  des  jambes 
ont  une  couleur  fauve , rouflatre  très  foible,  mélée 
de  blanc  , de  gris  , de  brun  & de  noir  ; les  parties 
inférieures  & la  face  interne  des  jambes  font  blan- 
ches avec  des  teintes  de  fauve  & quelques  taches 
noires  ; le  bout  de  la  queue  eft  noir , & le  refte  a les 
mêmes  couleurs  que  les  parties  inférieures  du  corps  ; 
les  doigts  font  au  nombre  de  cinq  dans  les  pies  de 
devant  , & de  quatre  dans  ceux  de  derrière.  Il  y a 
des  lynx  en  Italie  & en  Allemagne  ; ceux  qui  lont 
en  A fie  ont  de  plus  belles  couleurs  ; il  y a aulfi  de  la 
variété  dans  celles  des  lynx  d’Europe.  On  a donné  à 
ces  animaux  le  nom  de  loup-cervier , parce  qu’ils  lont 
très-carnaffiers  8c  qu’ils  attaquent  les  cerfs.  Voye. i 
QUADRUPEDE. 

LlNX  , pierre  de  (Mae.  med.)  V i i oyeç  BeLEMNITE. 

Lynx  , (Mythol.)  animal  fabuleux  confacré  à 
Bacchus.  Tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  dit  de  la 
fubtilité  de  la  vue  de  ce  quadrupède  , en  fuppofant 
même  qu’ils  euffent  dit  vrai , ne  vaut  pas  cette  feule 
réflexion  de  la  Fontaine  , fable  VIL  liv.  I. 

Voilà  ce  que  nous  fommts , 

Lynx  envers  nos  pareils  , & taupes  envers  nous  , 
Nous  nous  pardonnons  tout , & rien  aux  autres 
hommes. 

LYON  , (Géogr.)  grande , riche , belle  , ancienne 
& célébré  ville  de  France,  la  plus  confidérable  du 
royaume  après  Paris,  & la  capitale  du  Lyonnois. 
Elle  fe  nomme  en  latin  Lugdunum,Lugudunum  ,Lug- 
dumum  Segujianorum  , Lugdumum  Ccltarum  , 8cc. 
Voyei  Lu  G DU  NU  M. 

Lyon  fut  fondée  l’an  de  Rome  711 , quarante-un 
ans  avant  l’ere  chrétienne  , par  Lucius  Munatius 
Plancus,  qui  étoit  conful  avec  Æmilius  Lepidus.  II 
la  bâtit  fur  la  Sône , au  lieu  où  cette  riviere  fe  jette 
dans  le  Rhône  , & il  la  peupla  des  citoyens  ro- 
mains qui  avoient  été  chaffés  de  Vienne  par  les  Al- 
lobroges. 

On  lit  dans  Gruter  une  infeription  où  il  eft  parle 
de  l’établiffement  de  cette  colonie  ; cependant  on 
n’honora  pas  Lyon  d’un  nom  romain  ; elle  eut  le  nom. 
gaulois  Lugdun , qu’avoit  la  montagne  aujourd’hui 
Forvieres , fur  laquelle  cette  ville  fut  fondée.  Vibius 
Sequefter  prétend  que  ce  mot  Lugdun  fignifioit  en 
langue  gauloife,  montagne  du  corbeau.  Quoi  qu  il  en 
foit  la  ville  de  Lyon,  eft  prefque  auffi  fouvent  nom- 
mée’ Lugudunum  dans  les  inferiptions  antiques  des 
deux  premiers  fiecles  de  notre  ere.  M.  de  Boze  avoit 
une  médaille  de  Marc-Antoine  , au  revers  de  la- 
quelle fe  voyoit  un  lion,  avec  ce  mot  partagé  en 
deux , Luga-duni. 

Lyon  fondée , comme  nous  l’avons  dit , fur  la  mon* 
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tagne  de  Forvieres , nommée  Forum-vetus , & félon 
d’autres  Forum  - vcneris , s’agrandit  rapidement  le 
long  des  collines  , & fur  le  bord  de  la  Sône  ; elle 
devint  bientôt  une  ville  florilTante  & l’entrepôt  d’un 
grand  commerce.  Augufte  la  fit  capitale  de  la  Cel- 
tique , qui  prit  le  nom  de  province  lyonnoife.  Ce  fut 
de  Lyon , comme  de  la  fortereffe  principale  des  Ro- 
mains au-deçà  des  Alpes  , qu’Agrippa  tira  les  pre- 
miers commencemens  des  chemins  militaires  de  la 
Gaule , tant  à caufe  de  la  rencontre  du  Rhône  & de 
la  Sône  qui  fe  fait  à Lyon  , que  pour  la  fituation 
commode  de  cette  ville  , & fon  rapport  avec  toutes 
les  autres  parties  de  la  Gaule. 

Il  n’y  a rien  eu  de  plus  célébré  dans  notre  pays , 
que  ce  temple  d’Augufte , qui  fut  bâti  à Lyon  par 
foixante  peuples  des  Gaules , à la  gloire  de  cet  em- 
pereur , avec  autant  de  ftatues  pour  orner  fon  autel. 

On  ne  peut  point  oublier  qu’après  que  Caligula 
eut  reçu  dans  Lyon  l’honneur  de  Ion  troilieme  con- 
fulat , il  y fonda  toutes  fortes  de  jeux  , & en  parti- 
culier cette  fameufe  académie  Athccnœum,  qui  s’af- 
fembloit  devant  l’autel  d’Augufte , Ara  Lugdunenfis. 
C’étoit  là  qu’on  difputoit  les  prix  d’éloquence  gre- 
que  & latine , en  fe  foumettant  à la  rigueur  des  lois 
que  le  fondateur  avoit  établies.  Une  des  conditions 
fingulieres  de  ces  lois  étoit  que  les  vaincus  non-feu- 
lement fourniroient  à leurs  dépens  les  prix  aux  vain- 
queurs, mais  de  plus  qu’ils  feroient  contraints  d’efta- 
cer  leurs  propres  ouvrages  avec  une  éponge , 
qu’en  cas  de  refus  , ils  feroient  battus  de  verges , ou 
même  précipités  dans  le  Rhône.  De-là  vient  le  pro- 
verbe de  Juvenal  ,fat.  z.  v.  44. 

Palleat  ut  nudis  prcjjit  qui  calcibus  anguem  , 

Aut  Lugdunenfem  rhaor  diclurus  ad  aram. 

Le  temple  d’Augufte,  fon  autel , & l’académie  de 
Caligula  , dont  parlent  Suétone  & Juvenal , etoient 
dans  l’endroit  où  eft  aujourd’hui  l’abbaye  d’Aifnay , 
nom  corrompu  du  mot  Athœnœum. 

Lyon  jouifl'oit  de  tant  de  décorations  honorables , 
lorlque  cent  ans  après  fa  fondation , elle  fut  détruite 
en  une  feule  nuit,  par  un  incendie  extraordinaire, 
dont  on  ne  trouve  pas  d’autres  exemples  dans  les  an- 
nales de  l’hiftoire.  Seneque  , épifi.  91  à Lucius,  dit 
avec  beaucoup  d’efprit , en  parlant  de  cet  embrafe- 
ment , qu’il  n’y  eut  que  l’intervalle  d’une  nuit , entre 
une  grande  ville  & une  ville  qui  n’exiftoit  plus  ; le 
latin  eft  plus  énergique  : inter  magnam  urbem , & nul - 
lam  , una  nox  interfuit.  Cependant  Néron  ayant  ap- 
pris cette  trifte  nouvelle,  envoya  fur  le  champ  une 
lbmme  confidérablepour  rétablir  cette  ville , & cette 
Comme  fut  fi  bien  employée  , qu’en  moins  de  vingt 
ans  Lyon  fe  trouva  en  état  de  faire  tête  à Vienne, 
qui  fuivoit  le  parti  de  Galba  contre  Vitellius. 

On  voit  encore  à Lyon  quelques  pauvres  reftes 
des  magnifiques  ouvrages  dont  les  Romains  l’a  voient 
embellie.  Le  théâtre  où  le  peuple  s’affembloit  pour 
les  fpettacles  étoit  fur  la  montagne  de  Saint-Gu(l , 
dans  le  terrein  qui  eft  occupé  par  le  couvent  & les 
vignes  des  Minimes.  On  y avoit  conftruit  des  aque- 
ducs pour  conduire  de  l’eau  du  Rhône  dans  la  ville , 
avec  des  réfervoirs  pour  recevoir  ces  eaux.  Il  ne 
fublifte  de  tout  cela  qu’un  réfervoir  aflèz  entier , 
qu’on  appelle  la  grotte  Berelle  , quelques  arcades  rui- 
nées & des  amas  de  pierres. 

Le  palais  des  empereurs  & des  gouverneurs,  lorf- 
qu’ils  fe  trouvoient  à Lyon  , étoit  lur  le  penchant  de 
la  même  montagne , dans  le  terrein  du  monaftere 
des  religieufes  de  la  Vilitation.  L’on  ne  fauroit  pref- 
que  y creufer  que  l’on  n’y  trouve  encore  quelque 
antiquaille.  On  peut  ici  fe  fervir  de  ce  mot  antiquaille , 
parce  qu’une  partie  de  la  colline  en  a retenu  le  nom. 

Lorlque  dans  le  cinquième  fiecle  les  Gaules  lu- 
rent envahies  par  des  nations  barbares  , Lyon  fut 
Tome  IX. 
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prife  par  les  Bourguignons  > dont  le  roi  devint  feti* 
dataire  de  Clovis  fur  la  fin  du  même  fiecle.  Les  fils 
de  Clovis  détruilirent  cet  état  des  Bourguignons , ££ 
fe  rendirent  maîtres  de  Lyon.  Mais  cette  ville  datiS 
la  fuite  des  tems  changea  plufieurs  fois  de  fouve* 
rains  ; & l'es  archevêques  eurent  de  grands  différends 
avec  les  feigneurs  du  Lyonnois , pour  Ja  juridic- 
tion. Enfin  les  habitans  s’étant  affranchis  de  la  lervi- 
tude,  contraignirent  leur  archevêque  de  fe  mettre 
fous  la  protettion  du  roi  de  France , & de  reconnoître 
fa  fouveraineté.  C’eft  ce  qui  arriva  fous  Philippe  lé 
Bel  en  1307  ; alors  ce  prince  érigea  la  feigneurie  de 
Lyon  en  comté  , qu’il  laiffa  à l’archevêque  & au  chaA 
pitre  de  faint  Jean  ; & c’eft  là  l’origine  du  titre  dé 
comtes  de  Lyon  que  prennent  les  chanoines  de  cette 
églife. 

En  1563  , le  droit  de  juftice  que  l’archevêqué 
avoit , fut  mis  en  vente , & adjugé  au  roi , dernier 
enchérifleur.  Depuis  ce  tems-là  toute  la  juftice  dé 
Lyon  a été  entre  les  mains  des  officiers  du  Roi. 

Cette  ville  a préfentement  un  gouverneur , un  in- 
tendant , une  fénéchauffée  & fiége  préfidial , qui  ref- 
fortifient  au  parlement  de  Paris  ; un  échevinage  , un 
arfenal , un  bureau  des  treforiers  de  France , une 
cour  des  monnoies  & deux  foires  renommées. 

L’archevêché  de  Lyon  vaut  environ  cinquanté 
mille  livres  de  rente.  Quand  il  eft  vacant  c’eft  l’é- 
vêque d’Autun  qui  en  a l’adminiftration , & qui  jouir 
de  la  régale  ; mais  il  eft  obligé  de  venir  en  perfonne 
en  faire  la  demande  au  chapitre  de  faint  Jean  de 
Lyon.  L’archevêque  de  Lyon  a auffi  l’adminiftration 
du  diocèfe  d’Autun  pendant  la  vacance  , mais  il  né 
jouit  pas  de  la  régale. 

Comme  plufieurs  écrivains  ont  donné  d’amples 
deferiptions  de  Lyon , j’y  renvoie  le  ledleur , fans  en- 
trer dans  d’autres  détails.  Je  remarquerai  feulement 
que  cette  ville  fe  trouvant  au  centre  de  l’Europe , fii 
l’on  peut  parler  ainfi , & fur  le  confluent  de  deux  ri- 
vières , la  Sône  & le  Rhône  ; une  fituation  fi  heu- 
reufe  la  met  en  état  de  fleurir  & de  profpérer  émi- 
nemment par  le  négoce.  Elle  a une  douane  fort  an- 
cienne & tort  confidérable  ; mais  il  eft  bien  fingulier, 
que  ce  n’eft  qu’en  1743  , que  les  marchandées  al- 
lant à l’étranger  ont  été  déchargées  des  droits  de 
cette  douane.  Cette  opération  fi  tardive,  dit  urt 
homme  d’efprit  , prouve  affez  combien  longtems  les 
François  ont  été  aveuglés  fur  la  fcience  du  com- 
merce. 

Lyon  eft  à fix  lieues  N.  O.  de  Vienne , vingt  N.  O J 
de  Grenoble  , vingt-huit  S.  O.  de  Genève  , trente- 
fix  N.  d’Avignon , quarante  S.  O.  de  Dijon , foi- 
xante N.  O.  de  Turin,  cent  S.  E.  de  Paris.  Long . 
l'uivant  Caffini  , zzd.  16' . 30".  lat.  4id.  . zo"* 

On  fait  que  l’empereur  Claude  fils  de  Drufus , & 
neveu  de  Tibere , naquit  à Lyon  dix  ans  avant  J.  C. 
mais  cette  ville  ne  peut  pas  fe  glorifier  d’un  homme 
dont  la  mere  , pour  peindre  un  ftupide  , difoit  qu’il 
étoit  auffi  fot  que  fon  fils  Claude.  Ses  affranchis  gou- 
vernèrent l’empire  , & le  deshonorerent  ; enfin  lui- 
même  mit  le  comble  au  defaftre  en  adoptant  Néron 
pour  fon  fucceffeur  au  préjudice  de  Britannicus. 
Parlons  donc  des  gens  de  lettres  , dont  la  naifi'ance 
peut  faire  honneur  à Lyon , car  elle  en  a produit  d’il- 
luftres. 

Sidonius  Apollinaris  doit  être  mis  à la  tête , com- 
me un  des  grands  évêques  & des  célébrés  écrivains 
du  cinquième  fiecle.  Son  pere  étoit  préfet  des  Gaules 
fous  Honorius.  Apollinaire  devint  préfet  de  Rome  , 
patrice , & évêque  de  Clermont.  Il  mourut  en  480  , 
à cinquante-deux  ans.  Il  nous  refte  de  lui  neuf  livres 
d’épitres  & vingt-quatre  pièces  de  poéfies , publiées 
a vec  les  notes  de  Jean  Savaron  & du  peré  Sirmond. 

Entre  les  modernes , Meflieurs  T erraffon,  de  Boze* 
FFfffiij 
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Spon  , Chazelles  , Lagni , Truchet , le  pere  Mené- 
tirer , &c.  ont  eu  Lyon  pour  patrie. 

L’abbé  Terraffon  ( Jean  ) philofophe  pendant  fa 
vie  & à fa  mort , mérite  notre  reconnoiffance  par 
fon  élégante  6c  utile  traduftion  de  Diodore  de  Si- 
cile. Malgré  toutes  les  critiques  qu’on  a faites  de  fon 
Stthos , on  ne  peut  s’empêcher  d’avouer  qu’il  s’y 
trouve  des  caraéleres  admirables  & des  morceaux 
quelquefois  fublimes  ; il  mourut  en  175°*  Deux 
fes  freres  fe  font  livrés  à la  prédication  avec  applau- 
diffement;  leurs  fermons  imprimés  forment  huit  vo- 
lumes in- 12.  L’avocat  Terraffon  ne  s’eft  pas  moins 
ffiftingué  par  fes  ouvrages  de  jurifprudence.  Il  étoit 
l’oracle  du  Lyonnois , 6c  de  toutes  les  provinces  qui 
fuivent  le  droit  romain. 

M.  de  Boze  (Claude  Gros  de  ) habile  antiquaire  6c 
favant  littérateur , s’eft  diftingué  par  plufieurs  dis- 
sertations fur  les  médailles  antiques , par  fa  biblio- 
thèque de  livres  rares  6c  curieux , 6c  plus  encore 
par  les  quinze  premiers  volumes  in- 40.  des  mémoires 
de  l’académie  des  Infcriptions , dont  il  étoit  le  fecré- 
taire  perpétuel.  Il  mourut  en  175 4 foixante- 

quatorze  ans. 

Le  public  eft  redevable  à M.  Spon  {Jacob)  des 
recherches  curieufes  d’antiquités  in-folio , d’une  re- 
lation de  fes  voyages  de  Grece  6c  du  Levant , im- 
primés tant  de  fois  , 6c  d’une  bonne  hifloire  de  la 
ville  de  Genève.  Il  mourut  en  1685  âgé  feulement 
de  trente-huit  ans. 

Chazelles  ( Jean  Mathieu  de)  imagina  le  premier 
qu’on  pouvoit  conduire  des  galeres  fur  l’Océan  ; ce 
qui  réuflit.  Il  voyagea  dans  la  Grece  & dans  l’E- 
gypte ; il  mefura  les  pyramides , & remarqua  que 
les  quatre  côtés  de  la  plus  grande  font  expofés  aux 
quatre  régions  du  monde  ; c’eft-à-dire  à 1 orient , à 
Foccident , au  midi  6c  au  nord.  Il  fut  affocié  à l’aca- 
démie des  Sciences , & mourut  à Marfeille  en  1710 
âgé  de  cinquante-trois  ans. 

M.  de  Lagny  ( Thomas  Fantetde)  a publié  pin- 
ceurs mémoires  de  Mathématiques  dans  le  recueil  de 
l’académie  des  Sciences,  dont  il  étoit  membre.  Il 
mourut  en  1734  âgé  de  foixante-quatorze  ans.  V oyei 
fon  éloge  par  M.  de  Fontenelle. 

Truchet  {Jean)  célébré  méchanicien , plus  connu 
fous  le  nom  de  P.  Sébafticn  , naquit  à Lyon  en  1657 , 
6c  mourut  à Paris  en  1719.  Il  enrichit  les  manufac- 
tures du  royaume  de  plufieurs  machines  très-utiles, 
fruit  de  fes  découvertes  & de  fon  génie  ; il  inventa 
les  tableaux  mouvans , l’art  de  tranfporter  de  gros 
arbres  entiers  fans  les  endommager;  6c  cent  autres 
ouvrages  de  Méchanique.  En  1699  , le  roi  le  nom- 
ma pour  un  des  honoraires  de  1 academie  des  Scien- 
ces, à laquelle  il  a donné  comme  académicien  quel- 
ques morceaux  , entr’autres  une  élégante  machine 
du  fyftème  de  Galilée , pour  les  corps  pefans , 6c  les 
combinaifons  des  carreaux  nu-partis , qui  ont  excite 
d’autres  favans  à cette  recherche. 

Le  R.  P.  Menefrier  {Claude  François.)  jéfuite , dé- 
cédé en  1705 , a rendu  fervice  à Lyon  fa  patrie , par 
l’hiftoire  confulaire  de  cette  ville.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  les  deux  habiles  antiquaires  de  Di- 
jon , qui  portent  le  même  nom  , Claude  6c  Jean- 
Baptifte  le  Meneftrier , 6c  qui  ont  publié  tous  les 
deux  des  ouvrages  curieux  fur  les  médailles  d’anti- 
quités romaines. 

Je  pourrois  louer  le  poète  Gacon  {François)  né 
à Lyon  en  1667  , s’il  n’avoit  mis  au  jour  que  la  tra- 
duttion  des  odes  d’Anacréon  &.de  Sapho  , celle  de 
la  comédie  des  oifeaux  d’Ariftophane  , & celle  du 
poème  latin  de  du  Frefnoy  fur  la  Peinture.  Il  mourut 
en  1715. 

Vergier  {Jacques)  poète  lyonnois,  eft  à regard 
de  la  Fontaine , dit  M.  de  Voltaire , ce  que  Campif- 
tron  eft  à Racine,  imitateur  foible , mais  naturel. 
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Ses  chanfonsde  table  font  charmantes, pleines  d’élé- 
gance & de  naïveté.  On  fait  quelle  a été  la  triftefin 
de  ce  poète  ; il  fut  affaffiné  à Paris  par  des  voleurs 
en  1710,  à foixante-trois  ans. 

Enfin  Lyon  a donné  de  fameux  artiftes  ; par  exem- 
ple , Antoine  Coyfevox  , dont  les  ouvrages  de  fculp- 
ture  ornent  Verlâilles  ; Jacques  Stella,  qui  devint 
le  premier  peintre  du  Roi , 6c  qui  a ft  bien  reufli 
dans  les  paftorales;  Jofeph  Vivien,  excellent  dans 
le  paftel , avant  le  célébré  artifte  de  notre  fiecle  > 
qui  a porté  ce  genre  de  peinture  au  dernier  point 
de  perfeftion , &c.  {D.  J.) 

LYONNOIS,  le  {Géogr.)  grande  province  de 
France , 6c  l’un  de  fes  gouvernemens.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  par  le  Mâconnois  & par  la  Bourgogne  ; 
à l’orient  par  le  Dauphiné  ; au  fud  par  le  Vivarais  6c 
le  Vélay  ; & du  côté  du  couchant , les  montagnes 
la  féparent  de  l’Auvergne.  Cette  province  comprend 
le  Lyonnois  proprement  dit , dont  la  capitale  eft 
Lyon , le  Beaujolois  6c  le  Forez.  Elle  produit  du  vin , 
du  blé,  des  fruits  & de  bons  marrons.  Ses  rivières 
principales  font  le  Rhône  , la  Sône  & la  Loire. 

Les  peuples  de  cette  province  s'appelaient  an- 
ciennement Segufiam  , & turent  fous  la  dépendance 
des  Edui , c’eft-à-dire  de  ceux  d’Autun  ( in  clkntdâ 
Æduorum  , dit  Céfar  ) , jufqu’à  l’empire  d’Augufte 
qui  les  affranchit  ; c’eft  pourquoi  Pline  les  nomme 
Segufiani  liberi.  Dans  les  annales  du  régné  de  Phi- 
lippe & ailleurs,  le  Lyonnois  eft  appellé  PagusLug- 
dunenjis  , in  regno  Burgundiœ. 

LYONNOISE , la  ( Géogr.  anc.  ) en  latin  provin- 
cia  Lugdunenjîs , une  des  régions  ou  parties  de  la 
Gaule;  l’empereur  Augufte  qui  lui  donna  ce  nom, 
la  forma  d’une  partie  de  ce  qui  compofoit  du  tems 
de  Jules-Céfar , la  Gaule  celtique.  Dans  la  fuite  , la 
province  lyonnoife  tut  partagée  en  deux.  Enfin  fous 
Honoriur»,  chacune  de  ces  deux  Lyonnoijcs  fut  en- 
core partagée  en  deux  autres;  de  forte  qu  il  y avoit 
la  première , la  fécondé  , la  troifieme  & la  quatriè- 
me Lyonnoife  , autrement  dite  Lyonnoife  fénonoije , 
{D.  J.) 

LYRE , f.  f.  {Aftr.)  conftellation  de  l’hémifphere 
feptentrional.  Voye{  Étoile  & Constellation. 

Le  nombre  de  ces  étoiles  dans  les  catalogues  de 
Ptolomée  6c  de  Tycho  eft  de  dix , & dans  le  catalo-, 
gue  anglois  de  dix-neuf. 

Lyre,  {Mufique  anc.)  en  grec  Ailpa  , > ei* 

latin  lyra , tejludo , inftrumentde  mufique  à cordes, 
dont  les  anciens  faifoient  tant  d’eftime , que  d abord 
les  Poètes  en  attribuèrent  l’invention  à Mercure , 
qu’ils  la  mirent  enfuite  entre  les  mains  d Apollon. 

La  lyre  étoit  différente  de  la  cithare  ,,  i°.  en  ce^que 
les  côtés  étoient  moins  écartes  l’un  de  1 autre  ; z . en 
ce  que  fa  bafe  reffembloit  à l’ecaille  d une,  tortue  , 
animal  dont  la  figure  , dit-on  , avoit  donné  la  pre- 
mière idée  de  cet  inftrument.  La  rondeur  de  cette 
bafe  ne  permettoit  pas  à la  lyre  de  fe  tenir  droite 
comme  la  cithare  , & il  falloit  , pour  en  jouer  , la 
ferrer  avec  les  genoux.  On  voit  par-la  qu  elle  avoit 
quelque  rapport  à un  luth  pofe  debout , & dont  le 
manche  feroit  fort  court  : 6c  il  y a grande  apparence 
que  ce  dernier  inftrument  lui  doit  fon  origine.  En 
couvrant  d’une  table  la  bafe  ou  le  ventre  de  la  lyrey 
on  en  a formé  le  corps  du  luth  , 6c  en  joignant  par 
un  ais  les  deux  bras  ou  les  deux  côtés  de  la  pre-, 
miere,  on  en  a fait  le  manche  du  fécond. 

La  lyre  a fort  varié  pour  le  nombre  des  cordes.’ 
Celle  d’Olympe  & de  Terpandre  n’en  avoit  que 
trois,  dont  cesMuficiensfavoient  diverfifier  les  fons 
avec  tant  d’art , que , s’il  en  faut  croire  Plutarque, 
ils  l’emportoient  de  beaucoup  fur  ceux  qui  jouoient 
d’une  lyre  plus  compofée.  En  ajoutant  une  quatrième 
corde  à ces  trois  premières , on  rendit  le  tétracorde 
complet , 8c  ç’etoit  la  différente  maniéré  dont  on 
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âccordoît  ces  quatre  cordes , qui  conftituoit  les  trois 
genres  , diatonique , chromatique  & enharmonique. 

L’addition  d’une  cinquième  corde  produilit  le  pen- 
tacorde,  dont  Pollux  attribue  l’invention  aux  Scy- 
thes.  On  avoit  fur  cet  infiniment  la  confonnance  de 
la  quinte , outre  celle  de  la  tierce  & de  la  quarte  que 
donnoit  déjà  le  tétracorde.  Il  eft  dit  du  mulicten 
Huyuis  , que  de  fa  lyre  à cinq  cordes  il  tiroit  douze 
fortes  d'harmonies  , ce  qui  ne  peut  s’entendre  que 
de  douze  chants  ou  modulations  différentes  , & nul- 
lement de  douze  accords  , puifqu’il  ell  manifefte  que 
cinq  cordes  n’en  peuvent  former  que  quatre , la  deu- 
xieme , la  tierce  , la  quarte  6c  la  quinte. 

L’union  de  deux  tétracordes  joints  enfemble  , de 
maniéré  que  la  corde  la  plus  haute  du  premier  de- 
vient la  bafe  du  fécond , compofa  l’heptacorde , ou 
la  lyre  à fept  cordes , la  plus  en  ufage  & la  plus  cé- 
lébré de  toutes. 

Cependant , quoiqu’on  y trouvât  les  fept  voix  de 
la  mulique  , l’oâave  y manquoit  encore.  Simonide 
l’y  mit  enfin  , félon  Pline  , en  y ajoutant  une  hui- 
tième corde  , c’eft-à-dire  en  lailfant  un  ton  entier 
d’intervalle  entre  les  deux  tétracordes. 

Long-tems  après  lui  , Timothée  Miléfien  , qui 
vivoit  fous  Philippe  roi  de  Macédoine  vers  la  eviij. 
olympiade  , multiplia  les  cordes  de  la  lyre  jufqu’au 
nombre  de  douze , 6c  alors  la  lyre  contenoit  trcis  té- 
tracordes joints  enfemble,  ce  qui  faifoit  l’étendue  de 
la  douzième , ou  de  la  quinte  par-deffus  l’oôave. 

On  touchoit  de  deux  maniérés  les  cordes  de  la 
lyre , ou  en  les  pinçant  avec  les  doigts  , ou  en  les 
frappant  avec  Pinftrument  nommé  pleclrum  , 

Taer , du  verbe  ou  <jrXwsuv  , percutcre  , frap- 

per. Le  pleclrum  étoit  une  efpece  de  baguette  d’ivoire 
ou  de  bois  poli , plutôt  que  de  métal  pour  épargner 
les  cordes , & que  le  muficien  tenoit  de  la  main  droite. 
Anciennement  on  ne  jouoit  point  de  la  lyre  fans plec- 
trum  ; c’étoit  manquer  à la  bienféance  que  de  la  tou- 
cher avec  les  doigts  ; & Plutarque  , cité  par  Henri 
Etienne  , nous  apprend  que  les  Lacédémoniens  mi- 
rent à l’amende  un  joueur  de  lyre  pour  ce  fujet.  Le 
premier  qui  s’atfranchit  de  la  lervitude  du  pleclrum 
tut  un  certain  Epigone,  au  rapport  de  Pollux  6c  d’A- 
thénée. 

Il  paroît  par  d’anciens  monumens  & par  le  témoi- 
gnage de  quelques  auteurs,  qu’on  touchoit  des  deux 
mains  certaines  lyres  , c’eft-à-dire  qu’on  en  pinçoit 
les  cordes  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  , ce  qui 
s’appelloit  jouer  en-dedans  , & qu’on  frappoit  ces 
memes  cordes  de  la  main  droite  armée  du  pleclrum  , 
ce  qui  s’appelloir  jouer  en-dehors.  Ceux  qui  jouoient 
fans  pleclrum  , pou  voient  pincer  les  cordes  avec  les 
doigts  des  deux  mains.  Cette  maniéré  de  jouer  étoit 
pratiquée  fur  la  lyre  fimple , pourvu  qu’elle  eût  un 
nombre  de  cordes  fuffifant , & encore  plus  fur  la  lyre 
à double  cordes.  Afpendius  , un  des  plus  fameux 
joueurs  de  lyre  dont  l’hiftoire  faffe  mention  , ne  fe 
lervoit  que  ries  doigts  de  la  main  gauche  pour  tou- 
cher les  cordes  de  cet  infiniment , 6c  il  le  faifoit  avec 
tant  de  délicatelfe , qu’il  n’étoit  prefque  entendu  que 
de  lui-même  ; ce  qui  lui  fit  appliquer  ces  mots , rnihi 
&fidibus  cano , pour  marquer  qu’il  ne  jouoit  que  pour 
ion  unique  plaiiir. 

Toutes  ces  oblervations  que  je  tire  de  M.  Burette 
fur  la  ftru&ure , le  nombre  des  cordes  , & le  jeu  de  la 
lyre,  le  condnifent  à rechercher  quelle  forte  de  con- 
cert pouvoit  s’exécuter  par  un  feul  ir.ftrument  de 
cette  efpece  ; mais  je  ne  puis  le  fuivre  dans  ce  genre 
de  détail.  C’eft  a fiez  de  dire  ici  que  la  lyre  à trois  ou 
quatre  cordes  n’étoit  lufceptible  d’aucune  fympho- 
me  ; qu’on  pouvoit  fur  le  pentacorde  jouer  deux 
parties  à la  tierce  l’une  de  l’autre  ; enfin  que  plus  le 
nombre  des  cordes  fe  multiplioit  fur  la  lyre  , plus 
on  trouvoit  de  facilité  à compofer  fur  cet  infiniment 
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des  airs  qui  fifient  entendre  en  même  tems  diffé- 
rentes parties.  La  queflioneft  de  favoir files  anciens 
ont  profité  de  cet  avantage , 6c  je  crois  que  s’ils  n’en 
tirèrent  pas  d’abord  tout  le  parti  pofiible,  du-moins 
ils  y parvinrent  merveilleulement  dans  la  fuite. 

De -là  vient  que  les  poètes  n’entendent  autre 
chofe  par  la  lyre  que  la  plus  belle  6c  la  plus  tou- 
chante harmonie.  C’eft  par  la  lyre  qu’Orphée  appri- 
voifoit  les  bêtes  farouches , & enlevoit  les  bois  6c  les 
rochers  ; c’eft  par  elle  qu’il  enchanta  Cerbere , qu’il 
fufpendit  les  lourmens  d’I.xion  & des  Danaïdes  ; 
c’efi  encore  par  elle  qu’il  toucha  l’inexorable  Plu* 
ton  , pour  tirer  des  enfers  la  charmante  Euridice. 

Aulîi  l’auteur  de  Télémaque  nous  dit , d’après  Ho- 
mère , que  lorfque  le  prêtre  d’Apollon  prenoit  en 
main  la  lyre  d’ivoire,  les  ours  6c  les  bons  venoient 
le  flatter  6c  lécher  fes  piés  ; les  latyres  fortoient  des 
forets , pour  danfer  autour  de  lui  ; les  arbres  même 
paroiffoient  émus  , & vous  auriez  cru  que  les  ro- 
chers attendris  alloient  defeendre  du  haut  des  mon- 
tagnes aux  charmes  de  fes  doux  accens  ; mais  il  ne 
chantoit  que  la  grandeur  des  dieux,  la  vertu  des 
héros  & le  mérite  des  rois , qui  font  les  peres  de  leurs 
peuples. 

L'ancienne  tragédie  grecque  fe  fervoit  de  la  lyre 
dans  fes  chœurs.  Sophocle  en  joua  dans  fa  pièce 
nomméee  Thamyris  , & cet  ufage  fubfifta  tant  que 
les  chœurs  conferverent  leur  iimplicité  grave  & ma- 
jeftueufe. 

Les  anciens  monumens  de  ftatues  , de  bas-reliefs 
& de  médailles  nous  repréfentent  plufieurs  figures 
différenres  de  lyre , montées  depuis  trois  cordes  juf- 
qu'à  vingt , félon  les  changemens  que  les  Muficiens 
firent  à cet  infiniment. 

Ammien  Marcellin  rapporte  que  de  fon  tems  , & 
cet  auteur  vivoit  dans  le  iv.  fiecle  de  l’ere  chrétienne, 
il  y avoit  des  lyres  aufti  groffes  que  des  chaifes  rou- 
lantes : Fabricantur  lyræ  ad fpeciem  carpentorum  in- 
tentes. En  effet , il  paroît  que  dès  le  tems  de  Quin- 
tilien  , qui  a écrit  deux  fiecles  avant  Ammien  Mar- 
cellin , chaque  fon  avoit  déjà  fa  corde  particulière 
dans  la  lyre.  Les  muficiens,  c’efi  Quintilien  qui  parle, 
ayant  di vile  en  cinq  échelles , dont  chacune  a plu- 
fieurs degrés,  tous  les  fons  qu’on  peut  tirer  delà  lyrei 
ils  ont  placé  entre  les  cordes  qui  donnent  les  pre- 
miers tons  de  chacune  de  ces  échelles , d’autres  cor- 
des qui  rendent  des  fons  intermédiaires , & ces  cordes 
ont  été  fi  bien  multipliées , que , pour  paffer  d’une  des 
cinq  maîtreflès- cordes  à l’autre , il  y a autant  de  cor- 
des que  de  degrés. 

On  fait  que  la  lyre  moderne  eft  d’une  figure  ap- 
prochante de  la  viole  , avec  cette  différence,  que 
Ion  manche  eft  beaucoup  plus  large  , aufii-bien  que 
fes  touches , parce  qu’elles  font  couvertes  de  quinze 
cordes , dont  les  fix  premières  ne  font  que  trois  rangs  ; 
& fi  on  vouloit  doubler  chaque  rang  comme  au  luth, 
on  auroit  vingt-deux  cordes  ; mais  bien  loin  qu’on  y 
longe  , cet  infiniment  eft  abfolument  tombé  de 
mode.  Il  y a cependant  des  gens  de  goût , qui  pré- 
tendent que,  pour  la  puiflance  de  rexpreflîon  fur  le 
fentiment , le  clavefiin  même  doit  lui  céder  cette 
gloire. 

Ils  difentquela/yre  a furie  claveffinles  avantages 
qu’ont  des  expreffions  non-interrompues  fur  celles 
qui  fontifolées.Le  premier  fon  delà  lyre  dure  encore, 
lorfque  le  fécond  fon  commence  ; à ce  fécond  fon, 
il  s’en  joint  un  troifieme  , & tous  ces  fons  fe  font 
entendre  en  même  tems.  Il  eft  vrai  que  , fans  beau- 
coup de  fcience  & de  délicatefle  , il  eft  très-difficile 
de  porter  à Famé  l’impreffion  puiffante  de  cett© 
union  de  fons  confufe  ; & voilà  ce  qui  peut  avoir 
dégradé  la  lyre  : mais  il  n’en  étoit  pas  vraisembla- 
blement de  même  du  jeu  de  Terpandre  , de  Phrynis 
& de  Timothée  ; ces  grands  maîtres  pouvoient,  par 
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un  Lavant  emploi  des  fons  continus , mouvoir  les 
refl'orts  les  plus  fecrets  de  la  fenfibilité.  ( D . J.) 

LYRIQUE , ( Unir.  ) chofe  que  l’on  chantoit  ou 
qu’on  jouoit  fur  la  lyre , la  cithare  ou  la  harpe  des 
anciens. 

Lyrique  fe  dit  plus  particulièrement  des  anciennes 
odes  ou  Rances  qui  répondent  à nos  airs  ou  chan- 
fbns.  C’eft  pouf  cela  qu’on  a appellé  les  od ts  poéfies 
lyriques  , parce  que  quand  on  les  chantoit , la  lyre 
accompagnoit  la  voix.  V oye ç Ode. 

Les  anciens  étoient  grands  admirateurs  des  vers 
lyriques , & ils  donnoient  ce  nom  , félon  M.  Barnés, 
à tous  les  vers  qu’on  pouvoit  chanter  fur  la  lyre. 
Voyt{  Vers. 

On  emploia  d’abord  la  poëfie  lyrique  à célébrer 
les  louanges  des  dieux  & des  héros.  Mu/à  dédie  fidibus 
divos  puerosque  deorum  , dit  Horace  ; mais  enfuite  on 
l’introduifit  pour  chanter  les  plaifirs  de  la  table  , 6c 
ceux  de  l’amour  : & juvenum  curas  & libra  vina  re- 
ferre , dit  encore  le  même  auteur. 

Ce  feroit  une  erreur  de  croire  avec  les  Grecs 
qu’Anacréon  en  ait  été  le  premier  auteur  , puifqu’il 
paroît  par  l’écriture  que  plus  de  mille  ans  avant  ce 
poëte,  les  Hébreux  étoient  en  poffelîion  de  chanter 
des  cantiques  au  fon  des  harpes  , de  cymbales  6c 
d’autres  inllrumens.  Quelques  auteurs  ont  voulu 
exclure  de  la  poéfie  lyrique  les  fujets  héroïques, 
M.  Barnés  a montré  contre  eux  que  le  genre  lyrique 
eft  fufceptible  de  toute  l’élévation  6c  la  fublimité 
que  ces  fujets  exigent.  Ce  qu’il  confirme  par  des 
exemples  d’Alcée  , de  Stéfichore  & d’Horace , 6c 
enfin  par  un  eflai  de  fa  façon  qu’il  a mis  à la  tête  de 
fon  ouvrage  fous  le  titre  iVOde  triomphale  au  duc  de 
Marlborotig.  Il  finit  par  l’hiftoire  de  la  poéfie  lyri- 
que , & par  celle  des  anciens  auteurs  qui  y ont  ex- 
cellé. 

Le  cara&ere  de  la  poéfie  lyrique  eft  la  noblefie 
& la  douceur  ; la  nobldfe  , pour  les  fujets  héroï- 
ques ; la  douceur , pour  les  fujets  badins  ou  galans  ; 
car  elle  embraffe  ces  deux  genres  , comme  on  peut 
voir  au  mot  Ode. 

Si  la  majelté  doit  dominer  dans  les  vers  héroï- 
ques ; la  fimplicité , dans  les  paftorales  ; la  tendrelfe, 
dans  l’élégie  ; le  gracieux  6c  le  piquant , dans  la  fa- 
tyre  ; la  plaifanterie  , dans  le  comique  ; le  pathéti- 
que , dans  la  tragédie  ; la  pointe  , dans  l’épigramme  : 
dans  le  lyrique  , le  poëte  doit  principalement  s’ap- 
pliquer à étonner  l’efprit  par  le  fublime  des  chofes 
ou  par  celui  des  fentimens  , ou  à le  flatter  par  la 
douceur  6c  la  variété  des  images , par  l’harmonie  des 
vers  , par  des  deferiptions  6c  d’autres  figures  fleu- 
ries , ou  vives  6c  véhémentes,  félon  l’exigence  des 
fujets.  Voye{  Ode. 

La  poéfie  lyrique  a de  tout  tems  été  faite  pour  être 
chantée,  6c  telle  eft  celle  de  nos  opéras  , mais  fupe- 
rieurement  à toute  autre, celle  deQuinault, qui  femble 
avoir  connu  ce  genre  infiniment  mieux  que  ceux  qui 
l’ont  précédé  ou  fuivi.  Par  conféquent  la  poelie  lyri- 
que 6c  la  mufique  doivent  avoir  entre  elles  un  rap- 
port intime  , & fondé  dans  les  chofes  mêmes  qu’elles 
ont  l’une  6c  l’autre  à exprimer.  Si  cela  eft , la  mufi- 
que étant  une  expreflion  des  fentimens  du  cœur  par 
les  fons  inarticulés  , la  poéfie  muficale  ou  lyrique  eft 
l’expreflion  des  fentimens  par  les  fons  articulés , ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe  par  les  mots. 

M.  de  la  Mothe  a donné  un  difeours  fur  l’ode , ou 
la  poéfie  lyrique,  ou  parmi  plufieurs  réflexions  in- 
génieules  , il  y a peu  de  principes  vrais  fur  la  cha- 
leur ou  l’enthouiïafme  qui  doit  être  comme  l’a  me  de 
la  poéfie  lyrique.  Voye{  ENTHOUSIASME  & OüE. 

LYRNESSE  , (Géog.  anc.')  LyrneJJ'us  , en  grec 
Avfivwocii  , ville  d’Afie  dans  le  territoire  de  Troie  : 
le  champ  oit  elle  étoit  bâtie  portoit  le  nom  d’une 
ville  appeüée  Tkcbe,  Adraroytte  fe  forma  des  ruines 
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de  Lyrnejfe , félon  Hiéroclès.  (Z?.  7.) 

LYSER  le,  ( Géog .)  petite  riviere  d’Allemagne; 
elle  a fa  fource  dans  l’évêché  de  Saltzbourg  , 6c  fe 
jette  dags  la  Drave  à Ortnbourg.  ( D . J.) 

LYSIARQUE,  f.  m.  {Hijl.anci)  nom  d’un  ancien 
magiftrat  qui  étoit  le  pontife  de  Lycia , ou  le  furin- 
tendant  des  jeux  facrés  de  cette  province. 

Strabon  obferve  que  le  lyjiarque  étoit  créé  dans  un 
confeil  compofé  des  députés  de  vingt-trois  villes, 
c’eft-à-dire  de  toutes  les  villes  de  la  province , dont 
quelques-unes  avoient  trois  voix , d’autres  deux , 
6c  d’autres  une  feulement. 

Le  cardinal  Norris  dit  que  le  lyjiarque  préfidoit  en 
matière  de  religion.  En  effet  le  lyjiarque  étoit  à- 
peu-près  la  même  chofe  que  les  afiarques  6c  ciriar- 
ques , qui , quoiqu’ils  fuflënt  les  chefs  des  confeiis  6c 
des  états  des  provinces  , étoient  cependant  princi- 
palement établis  pour  prendre  foin  des  jeux  & des 
fêtes  qui  fe  célébroient  en  l’honneur  des  dieux,  dont 
on  les  inftituoit  les  prêtres  en  même  tems  qu’on  les 
créoit.  Voyei  Asiarques  ou  Ciriarques. 

LYSIMACHIE,  f.  f.  ( Botan .)  J’allois  prefque 
ajoûter  les  caraéleres  de  ce  genre  de  plante  par 
Linnæus  ; mais  pour  abréger  , je  me  contenterai  de 
décrire  la  grande  lyjimachie  jaune , qui  eft  la  princi- 
pale efpece. 

Elle  eft  nommée  lyjimachia  lutea , major , quee 
DioJ'coridis , par  C.  B.  P.  245.  Tournefort , J.  R.  H. 
141.  lyjimachia  lutea  , J.  B.  2.  90.  Raii  hiftor.' 
lyjimachia  foliis  lanceolatis  , caule  coryrnbo  termi- 
nato  , par  Linnæus  , fl.  lappon.  51.  Les  Anglois 
l’appellent  great  yellaw  willow-herb , terme  équivo- 
que ; les  François  la  nomment  lyjimachie  jaune , cor- 
neille , fouci  d'eau  , percebojje  , chajjebojje  • le  feul  pre- 
mier nom  lui  convient , il  faut  abroger  tous  les  au- 
tres qui  font  ridicules. 

La  racine  de  cette  plante  eft  foible , rougeâtre , 
rampante  à fleur  de  terre  ; elle  pouffe  plufieurs  ti- 
ges à la  hauteur  de  deux  ou  trois  piés  , droites , can- 
nelées , brunes  , velues , ayant  plufieurs  nœuds  : de 
chacun  d’eux  fortent  trois  ou  quatre  feuilles , quel- 
quefois cinq , plus  rarement  deux , oblongues , poin- 
tues, femblables  à celles  du  faule  à larges  feuilles  , 
d’un  verd  brun  endeflus , blanchâtres  6c  lanugineu- 
fes  en-deffous. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fommets  des  branches,’ 
plufieurs  à côté  les  unes  des  autres  ; elles  n’ont  qu’un 
feul  pétale , divifé  en  cinq  ou  fix  parties  jaunes  ; 
elles  font  fans  odeur , mais  d’un  goût  aigre.  Quand 
les  fleurs  font  paffées,  il  leur  fuccede  des  fruits  qui 
forment  une  efpece  de  coquille  fphéroïde  ; ils  s’ou- 
vrent par  la  pointe  en  plufieurs  quartiers  , 6c  ren- 
ferment dans  leur  cavité , des  lëmences  fort  menues, 
d’un  goût  affez  aftringcnt. 

Cette  plante  profpere  dans  les  endroits  humides 
& marécageux , proche  des  ruiffeaux  , 6c  au  bord 
des  foffés  ; elle  fleurit  en  Juin  & Juillet. 

Céfalpin  a remarqué  qu’elle  a quelquefois  deux,' 
trois  , quatre,  ou  cinq  feuilles  oppofées  aux  nœuds 
des  tiges.  Son  obfervation  eft  véritable , 6c  conftitue 
les  variétés  de  cette  plante  ; elle  n’a  point  d’autre 
qualité  que  d’embellir  la  campagne  de  lés  bouquets 
de  fleurs,  qui  fe  mêlant  avec  ceux  de  la  falicaire , 
dont  nous  parlerons  en  fon  lieu , forment  un  agréa- 
ble coup  d’œil.  On  dit  que  fon  nom  lui  vient  de  Ly- 
fimaque  fils  d’un  roi  de  Sicile  , qui  la  découvrit  le 
premier  ; mais  c’elf  qu’on  a bien  voulu  faire  hon- 
neur à ce  prince  de  cette  découverte  imaginaire. 

Nos  Botaniftes  ont  commis  bien  d’autres  fautes  ; 
ils  ont  nommé  lyjimachie  jaune  cornue  une  efpece 
d’onagra  ; lyjimachie  rouge  , une  efpece  de  falicaire  ; 
lyjimachie  bleue  , une  eQece  de  véronique  , &c. 

0 D . J.) 

Lysimachie  , (Geog.  anc.)  ville  de  laThrace,' 
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qui  prit  enfuite  le  nom  à'Hcxamilium  : on  l’appelle 
aujourd’hui  Hexamili , félon  Sophien  : ou  Policaflro 
félon  Nardus.  (Z>.  /.) 

LYSIMACH US  , ( ’Hifl . nat.)  pierre  ou  efpece  de 
marbre  dans  lequel  on  voyoit  des  veines  d’or  ou  de 
la  couleur  de  ce  métal  ; Pline  dit  qu’il  relTembloit 
au  marbre  de  Rhodes. 

LYSPONDT,  ( Commerce .)  forte  de  poids  qui  pefe 
plus  ou  moins,  fuivant  les  endroits  où  l’on  s’en  ièrt. 

A Hambourg  le  lyfpondt  eft  de  quinze  livres , qui 
reviennent  à quatorze  livres  onze  onces  un  gros  un 
peu  plus  de  Paris , d’Amfterdam , de  Strasbourg  & 
de  Befançon  où  les  poids  font  égaux.  A Lubeck  le 
lyfpond.  eft  de  feize  livres  poids  du  pays , qui  font  à 
Paris  quinze  livres  trois  onces  un  gros  un  peu  plus. 

A Coppenhague , le  lyfpondt  eft  de  feize  livres 
poids  du  pays,  qui  rendent  quinze  livres  douze 
onces  fix  gros  un  peu  plus  de  Paris. 

A Dantzick , le  lyfpondt  eft  de  dix-huit  livres  qui 
en  font  feize  de  Paris. 

A Riga,  le  lyfpondt  eft  de  vingt  livres,  qui  font 
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feize  livres  huit  onces  de  Paris.  Dmionn.  de  Comm 
tome  III.  page  20  Cf. 

LYSSA  , {Lmcrat.)  , fignifie  rage  , iefefpoir. 
Euripide  en  a fait  une  divinité,  qu'il  met  au  nombre 
des  furies  ; 1 emploi  particulier  de  celle-ci  confirtoit 
a tourner  dans  1 efpnt  des  mortels  la  fureur  Sc  la 
rage.  Amfi  Junon  dans  ce  poète  ordonne  à fa  mef- 
lagere  Iris  de  conduire  promptement  Ljffi,  coèïfée 
de  ferpens , auprès  d 'Hercule , pour  lui  infpirer  ces 
terribles  fureurs  qui  lui  firent  enfin  perdre  la  vie. 

LYSTRES  , (Gé„g.  anc.')  Lyflra , ville  d’Afie  dans 
la  Lycaonie  ; il  en  elf  parlé  dans  les  Ailes , chap.  xi iy 
f c f h P de  S.  Timothée.  Les  apôtres 
i.  Paul  & S.  Barnabe  y ayant  guéri  un  homme  boi- 
teux  depuis  fa  naiffance,  y furent  pris  pour  deux 
divinités.  (Z>.  /.)  r 

L1  THAN , f.  m.  (Hifl.  anc.)  mois  de  l’année  des 
Çappadociens.  Selon  un  fragment  qu’on  trouve 
dans  Ufferius , ce  mois  répondoit  au  mois  de  Jan- 
vier des  Romains. 


M 
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M,  Subf.  fem.  ( Gram .)  c’eft  la  treizième  let- 
tre & la  dixième  conforme  de  notre  alpha- 
bet : nous  la  nommons  emme  ; les  Grecs 
la  nommoient  mu,  pZ , & Ies  Hébreux  mcn.  La  faci- 
lité de  l’épellation  demande  qu’on  la  prononce  me 
avec  un  e muet  ; &c  ce  nom  alors  n’eft  plus  féminin , 
mais  mafeulin. 

L’articulation  repréfentée  par  la  lettre  M eft  la- 
biale & nalale  : labiale , parce  qu’elle  exige  l’appro- 
ximation des  deux  levres  , de  la  meme  maniéré  que 
pour  l'articulation  B ; nafale  , parce  que  l’effort  des 
levres  ainfi  rapprochées  , fait  refluer  par  le  nez  une 
partie  de  l’air  fonore  que  l’articulation  modifie, 
comme  on  le  rematque  dans  les  perfonnes  fort  en- 
rhumées qui  prononcent  Æpour/zz,  parce  que  le  ca- 
nal du  nez  eft  embarraffé , & que  l'articulation  alors 
eft  totalement  orale. 

Comme  labiale,  elle  eft  commuable  avec  toutes 
les  autres  labiales  b,p,v,f;  c’eft  ainfi  que  Jcabdlum 
vient  de  feamnum  , félon  ie  témoignage  de  Quinti- 
lien  ; que/orj  vient  de  pepeç , que  putvinar  vient  de 
pluma  : cette  lettre  attire  aufii  les  deux  labiales  b & 
p,  qui  font  comme  elle  produites  par  la  réunion  des 
deux  lettres  ; ainfi  voit-on  le  b attiré  par  m dans 
tombeau  dérivé  de  tumulus  , dans  flambeau  formé  de 
flamme  , dans  ambigo  compofé  de  am  & ago  ; & p 
eft  introduit  de  même  dans  promptus  formé  de  pro- 
motus  , dans  furnpfl  &C  Jumpturn  qui  viennent  de 
fumo. 

Comme  nafale  , la  lettre  ou  articulation  M fe 
change  aufii  avec  N:  c’eft:  ainli  que Jignuni  vient  de 
m/” i , nappe  de  mappa  , & natte  de  matta , en  chan- 
geant m en  n ; au  contraire  amphora  vient  de  «V*- 
ç-fM  , amplus  de  «raT/Aec?  , abflemius  à'abflineo  , fiom- 
meil  defiomnus  , en  changeant  n en  m. 

M obfcurum  in  extremitate  , dit  Prifcien  (lib.  I.  de 
accid.  Lut.}  ut  tempium  : apertum  in principio , ut  ma- 
gnus  : médiocre  in  mediis , ut  umbra.  Il  nous  eft  diffi- 
cile de  bien  diftinguer  aujourd’hui  ces  trois  pronon 
ciations  différentes  de  m,  marquées  par  Prifcien  : mais 
nous  ne  pouvons  guère  douter  qu’outre  fa  valeur 
naturelle  , telle  que  nous  la  démêlons  dans  manie , 
mœurs,  &c.  elle  n’ait  encore  fervi , à peu-près  comme 
parmi  nous  , à indiquer  la  nafalité  de  la  voyelle  fi- 
nale d’un  mot  ; & c’eft  peut  être  dans  cet  état  que 
Prifcien  dit , M obfcurum  in  extremitate  , parce  qu’en 
effet  on  n’y  cmendoit  pas  plus  diftinftemenr  l'arti- 
culation m , que  nous  ne  l’entendons  dans  nos  mots 
françois  now  , faim.  Ce  qui  confirme  ce  rayonne- 
ment, c’eft  que  d ins  les  vers  toute  voyelle  finale 
accompagnée  de  la  lettre  m , étoit  fujette  à l’élifion! 
fi  le  mot  fuivant  commençoit  par  une  voyelle  : 

Divifu m imperium  cum  Jove  Cafar  habet  : 

dans  ce  tems-là  même  , fi  l’on  en  croit  Quintilien  , 
Jnfl.  IX.  4.  ce  n’eft  pas  que  la  lettre  m fût  muette  * 
mais  c’eft  qu’elle  avoir  un  fon  obfcur  : adeo  ut penè 
cujufdam  novce  litterce  fonum  reddat  ; ne  que  enim  exi- 
mitur , fed  obfcuratur.  C’eft  bien  là  le  langage  de 
Prifcien. 

« On  ne  fauroit  nier , dit  M.  Harduin  , Rem.  div. 

» fur  la  prononc.  p.  40.  que  le  fon  nafal  n’ait  été 
» connu  des  anciens.  Nicod  allure,  d’aprèsNigidius 
» Figulus  , auteur  contemporain  & ami  de  Cicéron, 

» que  les  Grecs  employoient  des  fons  de  ce  genre 
» devant  les  confonnes  y , x ».  Mais  Cicéron  lui- 
meme  & Quintilien  nous  donnent  afi'ez  à entendre 
que  m à la  fin  étoit  le  ligne  de  la  nafalité.  Voici 
comme  parle  le  premier  , Orat.  XXII.  p.  ,56. 
Tome  UÇ. 


Qutd?  dlud non  det  ur.de  fit,  quod  dicitur  cum  illis  i 
cum  autan  nobis  non  dicitur  , fid  nobifeum  > Quia 
fl  ua  diceretur  , obfcœnius  concurrent  Lit  ter  x , utetiam 
modo  , nifjmcm  inlefpoj'uifjem  , concurrent.  Quin- 
uUcnJnflu.  VIII  j s’exprime  ainfi  dans  les  memes 
vues  , & d apres  le  même  principe  : Vitanda  efl  j un- 
dur  a deformiter  fonans  , ut  fl  cum  hominibus  notis  la- 
qui  nos  dicimus  , nifi  ho:  ipfum  hominibus  medium 
1 ? Vid<"‘ur  inadere  : quia  ultima  priuris 

fyllabæ  huera  ( c eft  la  lettre  m de  cum  ) quœ  exprime 
nifl  lu  bris  coeüntibus  nonpoteji  , a ut  ut  mtcrffLcre  nos 
indtcenliflfimb  cogit  , aut  continuata  cùrn  N infequentc 
in  naturam  ejus  corrumpitur.  Cette  derniere  obfer- 
vation  elt  remarquable  , fi  on  la  compare  avec  une 
autre  remarque  de  M.  Harduin  : ibid.  « Le  même 
» Nigidius , dit  il  , donne  à entendre  que  chez  les 
>»  Latins  « rendoit  aufii  la  voytl'e  nalale  dans  an- 
” guis  , increpat , & autres  mots  femblables  : in  his 
•>  dit- il , non  verttm  n ,J'ed  adulterinum  ponitur  ; nain 
"fl  ea  hfltra  effet  , tingua palatum  tungerct  ».  Si  donc 
on  avo  t mis  de  fuite  cum  nobis  ou  cum  notis  , il  au- 
roit  fallu  s’arrêter  entre  deux  , ce  qui  étoit , félon  la 
remarque  de  Quintilien  , de  très-mauvaife  grâce  * 
ou  , en  prononçant  les  deux  mots  de  fuite  , vu  que 
le  premier  étoit  nafal  , on  auroit  entendu  la  même 
choie  que  dans  le  mot  obfcène  , cunno , où  la  pre- 
mière étoit  apparemment  nafale  conformément  à 
ce  que  nous  venons  d’apprendre  de  Nigidius. 

Qu’il  me  foit  permis  , à cette  occafion  , de  jufti- 
lier  noire  ortographe  ufuelle  , qui  repréfente  les 
voyelles  nafales  par  la  voyelie  ordinaire  fuivie  de 
1 une  des  confonnes  m ou  n.  J’ai  prouvé  , article  H 
qu’il  eft  de  l’eflence  de  toute  articulation  de  précé- 
der le  fon  qu’elle  modifie  ; c’eft  donc  la  même  chofe 
de  toute  confonne  à l’égard  de  la  voyelle.  Donc  une 
conlonne  à la  fin  d’un  mot  doit  ou  y être  muette 
ou  y être  fuivie  d’une  voyelle  prononcée  , quoique 
non  écrite  : & c’eft  ainfi  que  nous  prononçons  le  la- 
tin même  dominos  , crêpât , nequit , comme  s’il  y 
avoit  domtnofe  , crepate  , nequite  avec  l’e  muet  frari 


çois  ; au  contraire  , nous  prononçons  il  bat , il  pro- 
met , il  fit,  il  crut , Jabot  , &c.  comme  s’il  y avoit  il 
ba  , il  promè  , il ]i , il  Cru  , fabo  fans  r.  Il  a donc  pu 
être  aufii  railonnable  de  placer  m ou  « à la  fin  d’une 
lyllabe  , pour  y être  des  fignes  muets  par  rapport 
au  mouvement  explofif  qu’ils  repréfentent  naturel- 
lement , mais  fans  cef^r  d’indiquer  l’émiffion  na- 
falc  de  1 air  qui  eft  effentielle  à ces  articulations.  Je 
dis  plus  : il  étoit  plus  naturel  de  marquer  la  nafalité 
par  un  de  ces  carafteres  à qui  elle  eft  efienriclle 
que  d’introduire  des  voyelles  nafales  diverfement 
cara&érifées  : le  méchanifme  de  la  parole  m’en  pa- 
roît  mieux  analyfé  ; & l’on  vient  de  voir  , en  effet 
que  les  anciens  Grecs  & Latins  ont  adopté  ce  moyeu 
luggéie  en  quelque  forte  par  la  nature.  3 

Quoi  qu’il  en  foir,  la  lettre  m à la  fin  du  mot  eft  eu 
françois  un  fimple  figne  de  la  nafalité  de  la  voyelle 
précédente  ; comme  dans  nom  , pronom  yfaim , thi/n 
&Cc.  il  faut  excepter  l’interjeaion  hem  , & les  noms 
propres  etrangers , où  l’wfinale  conlerve  fa  véritable 
prononciation  ; comme  Sem,  Cham,Jérufalem,Krim 
Stokolm  , Salm  , Surinam  , Amfi  rdam , Rotterdam  * 
Poftdam , &c.  II  y en  a cependant  quelques  uns  011 
cette  lettre  n’eft  qu’un  figne  de  nafalité  , comme 
Adam  , Abfalorn  : &c  c’eft  de  l’ufage  qu’il  faut  ap- 
prendre ces  différences  , puifque  c’eft  l’ufage  feu! 
qui  les  établit  fans  égard  pour  aucune  analogie. 

M an  milieu  des  mots , mais  à la  fin  d’une  fyliabe 
eft  encore  un  figne  de  nafalité,  quand  cette  lettre  eft 
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liiivic  de  l’une  des  trois  lettres  m,b,p  ; comme  dans 
emmener  .combler  comparer . On  en  excepte  quelques 
mots  qui  commencent  par  imm,  comme  mmodeJU, 
immodeftie  , immode/lemene  , immaculée  conception  , 
immédiat , immédiatement , immatricule , immatricula- 
tion , immenfe  , immtnfiti  , immodéré  , immunité.  Sic. 
en  y fait  fentir  la  réduplication  de  1 articulation  m. 

On  prononce  suffi  l'articulation  m.dans  les  mots 
où  elle  eft  lui  vie  de  n , comme  iniemnifer  , indemni- 
té amniflic  , Agamemnon  , Memnon  , Mncmojtni  ,&cc. 
excepté^ damner , folemncl , Si  leurs  dérivés  où  la  let- 
tre rn  elt  un  figne  de  nàfalite. 

Elle  l’eft  encore  dans  comte  venu  de  cornais  , dans 
compte  venu  de  compitturn  , dans  prompt  venu  de 
promptus , 6e  dans  leurs  dérivés. 

M.  l’abbé  Regnier,  Gramm.franç.  in- la.  p.  ,3p. 
propofe  un  doute  fur  quatre  mots , contemptible , qui 
n’eft,  dit-il,  plus  guere  en  ufage  , exemption  , ré- 
demption & rédempteur  , dans  lefquels  il  lemble  que 
le  fon  entier  de  m fe  t'afle  entendre.  A quoi  il  ré- 
pond : « Peut-être  suffi  que  ce  n’eft  qu’une  îllu- 
>1  flou  que  fait  à l’oreille  le  fon  voifin  du  p ren- 
>,  du  plus  dur  par  le  t fuivant.  Quoi  qu’il  en  foit , la 
» différence  n’eft  pas  allez  dillindlement  marquée 
>i  pour  donner  lieu  de  décider  là-delïùs  ».  Il  me 
femble  qu’aujourd’hui  l’ufage  eft  très-décide  fur  ces 
mots  : on  prononce  avec  le  fon  nah\  exemt  , exemp- 
tion , extraies  fans  p ; & plufieurs  même  l’écrivent 
ainlî  , Si  entre  autres  le  redaéleur  qui  a rendu  por- 
tatif  le  dictionnaire  de  Richelet  ; le  Ion  naial  eft 
fuivi  diftinflement  du  p dans  la  prononciation  & 
dans  l’orthographe  des  mots  contempteur,  contemptt- 
b le  , rédemption  , rédempteur. 

M en  chiffres  romains  fignifient  mille  ; une  ligne 
horiiontale  au-deffus  lui  donne  une  valeur  mille  fois 
plus  grande  , “ i vaut  mille  fois  mille  ou  un  million 
M , dans  les  ordonnances  des  Médecins , veut  dire 
mifee,  mêlez  , ou  manipulus  , une  poignée  ; les  ctr- 
conftànces  décident  entre  ces  deux  fens. 

M , fur  nos  monnoies  , indique  celles  qui  iont 
frappées  à Touloufc.  - 

M , ( Ecriture.  ) dans  fa  forme  italienne  , ce  lont 
trois  droites  & trois  courbes  ; la  première  eft  un  I , 
fans  courbe  ; la  fécondé  eft  un  I parfait  , en  le  re- 
gardant du  côté  de  fa  courbe  ; la  troifreme  eft  la 
première  , la  huitième,  la  troificme  , la  quatrième 
& la  cinquième  partie  de  l’O.  L’m  coulée  elt  faite  de 
trois  i liés  enfemble.  Il  en  eft  de  même  de  l'm  ronde. 

Ces  trois  m fe  forment  du  mouvement  compole 
des  doigts  6c  du  poignet.  V oyc{  les  Planches  i'Ecri- 
turc. 

M A 

MA  f f ( Mythol.  ) nom  que  la  fable  donne  à 
une  femme  qui  fuivit  Rhéa  , 6c  à qui  Jupiter  confia 
l’éducation  de  Bacchus.  Ce  nom  le  donnoit  encore 
quelquefois  à Rhéa  même , fur-tout  en  Lydie , où  on 
lui  facrifioit  un  taureau  fous  ce  nom.  Diction,  de 
Trévoux. 

MAAMETER  , {Géog.)  ville  de  Perfe  , autre- 
ment  nommée  Bafrouche.  Elle  eft  fnuee  , félon  Ta- 
vernier,  d JJ.gh-  de  long.  & à 3S.  3o.  de  latitude. 

{O. J.)  „ 

MAAYPOOSTEN,  f.  m.  ( Comm. ) forte  d étoffé 
de  foie  qui  nous  vient  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales  hollandoife.  Les  cavelinsou  lots  font  de 
cinquante  pièces.  En  1710,  chaque  piece  revenoit 
à 8 florins  ’ . Foye^  le  Diction,  de  Commerce. 

MABOUJA,  f.  m.  ( Botan . exot.)  nom  donne  par 
les  fauvages  d’Amérique  à une  racine,  dont  ils  font 
leurs  maffues.  Biron  , dans  fes  curiofltés  de  1 art  & 
de  la  nature  , dit  que  cette  racine  eft  extrêmement 
compare  , dure , pefante , noire , & toute  garnie  de 
nœuds  gros  comme  des  châtaignes,  On  trouve  1 ar- 
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bre  qui  la  produit  fur  le  haut  de  la  montagne  de  la 
Souffriere  dans  la  Guadaloupe , mais  perfonne  n’a 
décrit  cet  arbre.  ( D.J. ) 

MABOUYAS,  f.  m .(Hift.  nat.)  lézard  des  Antil- 
les ainft  appellé  par  les  fauvages , parce  qu’il  eft  très- 
laid  , & qu’ils  donnent  communément  le  nom  de  rna- 
bouyas  à tout  ce  qui  leur  fait  horreur.  Ce  lézard  n’eft; 
pas  des  plus  grands  , il  n’a  jamais  la  longueur  d’un 
lié.  Ses  doigts  font  plats,  larges,  arrondis  parle 
)OUt  , & terminés  par  un  petit  ongle  femblablc  à 
l’aiguillon  d’une  guêpe.  On  le  trouve  ordinairement 
fur  les  arbres  & fur  le  faite  des  cafés.  Lorfque  cet 
animal  eft  irrité  , il  fe  jette  fur  les  hommes  s’y 
attache  opiniâtrement  ; mais  il  ne  mord  , ni  n’eft 
dangereux  ; cependant  on  le  craint  ; ce  n’eft  fans 
doute  qu’à  caufe  de  fa  laideur.  Pendant  la  nuit , it 
jette  de  tems  en  tems  un  cri  effrayant , qui  eft  un 
pronoftic  du  changement  de  tems.  Hift.  nat.  des 
Ant.  par  le  P.  du  Tertre  , tome  II.  page 315. 

MABOYA  ou  Mabouya  , f.  m.  ( Théolog.  caraïbe.) 
nom  que  les  Caraaïbcs  fauvages  des  îles  Antilles 
donnent  au  diable  ou  à l’efprit  dont  ils  craignent  le 
malin  vouloir  ; c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  rendent 
au  feul  mabouya  une  efpecede  culte  , fabriquant  en 
fon  honneur  de  petites  figures  de  bois  bilarres  & hi- 
deufes , qu’ils  placent  au-devant  de  leurs  pirogues , 

& quelquefois  dans  leurs  cafés. 

On  trouve  fouvent  en  creufant  la  terre  plufieurs 
de  ces  figures , formées  de  terre  cuite  , ou  d’une 
fierre  verdâtre,  ou  d’une  réfine  qui  reffemble  à l’am- 
3re  jaune  ; c’eft  une  efpece  de  copal  qui  découle  na- 
turellement d'un  grand  arbre  nommé  courbaril.Foyei 
COURBARIL. 

Ces  idoles  anciennes  ont  différentes  formes  : les 
unes  repréfentent  des  têtes  de  perroquet  ou  des  gre- 
nouilles mal  formées  , d’autres  reffemblent  à des  lé- 
zards à courte  queue  ou  bien  à des  finges  accroupis, 
toujours  avec  les  parties  qui  délignent  le  fexe  fémi- 
nin. Il  y en  a qui  ont  du  rapport  à la  figure  d’une 
chauve-fouris  ; d’autres  enfin  iont  fi  difformes , qu’il 
eft  prefqu’impoflible  de  les  comparer  à quoi  que  ce 
foit.  Le  nombre  de  ces  idoles , que  l’on  rencontre 
à certaines  profondeurs  parmi  des  vafes  de  terre  (k. 
autres  uftenfiles  , peut  faire  conjeâurer  que  les  an- 
ciens fauvages  les  enterroient  avec  leurs  morts. 

Il  eft  d’ulage  parmi  les  Caraïbes  d’employer  en- 
core le  mot  mabouya  pour  exprimer  tout  ce  qui  eft 
mauvais  : aufli  lorfqu’ils  fentent  une  mau  vaife  odeur, 
ils  s’écrient , en  faifant  la  grimace  , mabouya  , caye, 
en  en , comme  en  pareil  cas  nous  difons  quelquefois, 
c’eft  le  diable.  M.  LE  ROMAIN. 

MABY,  f.m.  boiffon  rafraîchiflante  fort  en  ufage 
aux  îles  d’Amérique  ; elle  fe  fait  avec  de  groffes  ra- 
cines nommées  patates  : celles  dont  l’intérieur  eft 
d’un  rouge  violet , font  préférables  à celles  qui  font 
ou  jaunes  ou  blanches  , à caufe  de  la  couleur  qui 
donne  une  teinture  très-agréable  à l’œil. 

Après  avoir  bien  nettoyé  ou  épluché  ces  racines,- 
on  les  coupe  par  morceaux  & on  les  met  dans  un 
vafe  propre  pour  les  faire  bouillir  dans  autant  d’eau 
que  l’on  veut  faire  de  maby  ; cette  eau  étant  bien 
chargée  de  la  fubftance  & de  la  teinture  des  patates , 
on  y verfe  une  fuflifante  quantité  de  firop  de  fucre 
clarifié  , y ajoutant  quelquefois  des  oranges  aigres  & 
un  peu  de  gingembre  : on  continue  quatre  à cinq 
bouillons  , on  retire  le  vafe  de  deflus  le  feu  ; & après 
avoir  laifle  fermenter  le  tout  , on  paffe  la  liqueur 
fermentée  au-travers  d’une  chauffe  de  drap,  en  pref- 
fant  fortement  le  marc.  Il  faut  repaffer  deux  ou  trois 
fois  la  liqueur  pour  l’éclaircir  , enfuite  de  quoi  on 
la  verfe  dans  des  bouteilles  dans  chacune  desquelles 
on  a eu  foin  de  mettre  un  ou  deux  doux  de  gérofle. 
Cette  boiffon  eft  fort  agréable  à l’œil  & au  goût 
lorfqu’elle  eft  bien  faite  : elle  fait  fauter  le  bouchon 
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de  la  bouteille , mais  elle  ne  fe  conferve  pas , & elle 
eft  un  peu  vcnteufe.  M.  le  Romain. 

MACACOUAS  , f.  m.  ( Hijl.  nat .)  oifeau  du  Bréfil 
qui,  fuivant  les  voyageurs,  elt  une  efpece  de  perdrix 
de  la  groffeur  d’une  oie. 

M ACÆ , ( Géog.  anc.  ) Dans  Strabon  & Ptolomée 
ce  font  des  peuples  de  l’Arabie  heureufe  fur  le  golfe 
Perfique  ; dans  Hérodote , ce  font  des  peuples  d’A- 
frique, au  voifinage  de  la  Cyrénaïque.  (Z>.  /.) 

M ACAF  , f.  m.  ( Imprimerie.  ) c’eft  la  petite  ligne 
horifontale  qui  joint  deux  mots  enfemble  dans  l’écri- 
ture hébraïque  ; comme  dans  cet  exemple  françois  , 
vous  aime-t- il  ? Macaf  vient  de  nccaf , joindre.  Les 
grammairiens  hébraïfans  prononcent  maccaph  , les 
autres  macaf. 

MACAM  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) petit  fruit  des 
Indes  orientales  de  la  groffeur  & de  la  forme  de  notre 
pomme  fauvage  ; il  a un  noyau  fort  dur  au  milieu, 
il  eft  acide:  l’arbre  qui  le  porte  eft  petit  ; il  reffem- 
ble  allez  par  fes  feuilles  & fon  port  au  coignaflier  : 
fa  feuille  eft  d’un  vcrd  jaunâtre.  Le  mot  macan  eft 
de  la  langue  portugaife  , il  fignifîe pomme. 

MACAN,  ( Géog.  ) ville  de  Coraffane.  Long.qj. 
3°-  lat‘  37 • 33.  {D.  J.) 

MACANDON,  f.  m.  ( Botan . exot.  ) arbre  coni- 
fère qui  croît  au  Malabar , oit  on  l’appelle  cada  ca- 
lava.  Bontius  dit  que  fon  fruit  eft  l'emblabie  à la 
pomme  de  pin  , avec  cette  feule  différence , que  fes 
cônes  ne  font  pas  ft  pointus  , & qu’ils  font  un  peu 
mois,  d’un  goût  allez infipide.  II  lui  donne  des  fleurs 
femblables  à celles  du  mélianthe.  Les  habitans  de 
Malabar  font  cuire  ce  fruit  fous  la  cendre , &l  le 
mangent  dans  la  dyffenterie  ; il  eft  falutaire  dans  les 
maladies  des  poumons  , telles  que  l’afthme  , à caufe 
de  la  vertu  emplaftique  de  fes  parties  muqueufes. 
Ray  er.  parle  dans  fon  hifloire  des  plantes.  ( D.  J.  ) 

M AC  ANITÆ  , ( Géogr.  anc.  ) peuples  de  la  Mau- 
ritanie Tingitane.  Dion  dit  que  le  mont  Atlas  étoit 
dans  la  Macennitide.  ( D.  J.  ) 

MACAO  , l.m.  (OrnithT)  nom  d’un  genre  de  per- 
roquets qu’on  diftingue  aufti  par  la  longueur  de  leurs 
queues.  Il  y en  a trois  différentes  efpeces  qu’on  nous 
apporte  en  Europe  qui  ne  different  pas  feulement  en 
groffeur  & à d’autres  égards  , mais  encore  en  cou- 
leur. La  première  efpece  , qui  eft  la  plus  groffe,  eft 
joliment  marquetée  de  bleu  & de  jaune;  la  fécondé, 
plus  petite  , eft  rouge  & jaune,  & la  troifieme  eft 
rouge  & bleue.il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  macao  tout 
blancs , 6c  ce  font  ceux-là  qu’on  appelle  en  particu- 
lier cockatoou  , quoique  quelques-uns  faffent  ce  nom 
fynonyme  à celui  de  la  claffe  générale  des  macao. 
( D.  J.  ) 

Macao  , (Geog.  ) ville  de  la  Chine  fituée  dans 
une  île  à l’embouchure  de  la  riviere  de  Canton.  Une 
colonie  de  portugais  s’y  établit  il  y a environ  deux 
fiecles,  par  une  conceflion  de  l’empereur  de  la  Chine, 
à qui  la  nation  portugaife  paie  des  tributs  6c  des 
droits  pour  y jouir  de  leur  étabiiffement.  On  y comp- 
te environ  trois  mille  portugais  , prefque  tous  métis. 
C’étoit  autrefois  une  ville  très-riche  , très-peuplée, 
& capable  de  fe  défendre  contre  les  gouverneurs 
des  provinces  de  la  Chine  de  fon  voifinage , mais 
elle  eft  aujourd’hui  entièrement  déchue  de  cette  puif- 
fance.Quoiqu’habitée  par  des  portugais  & comman- 
dée par  un  gouverneur  que  le  roi  de  Portugal  nomme, 
elle  eft  à la  difcrétion  des  Chinois, qui  peuvent  l’af- 
famer & s’en  rendre  maîtres  quand  il  leur  plaira. 
Aufti  le  gouverneur  portugais  a grand  foin  de  rien 
faire  qui  puiffe  choquer  le  moins  du  monde  les  Chi- 
nois. Longitude , félon  Caftini,  130.  33/.  43".  lat. 
22.  12.  Long,  félon  les  PP.  Thomas  6c  Noël , 130. 
48'.  3 o".  lat.  de  même  que  Caftini.  (Z>.  /.  ) 

MACAQUE  , ( Hijl.  nat.  ) Voye [ Singe. 

MACAREÆ,  ( Géogr.  anc.  ) ville  de  l’Arcadie  , 
Tome  IX.  ’ 
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dont  Paufanias  dit  qu’on  voyoit  les  ruines  à deuï 
ftades  du  fleuve  Alphée.  ( D.  J.  ) 

MACARÉE  , f.  m.  ( Mythol.  ) fils  d’EoIe.  Macarée 
habita  avec  Canace  fa  lœur.  Eole  ayant  connu  cet 
incefte;  fît  jetter  l’enfant  aux  chiens,  & envoya  à 
Canacé  une  épée  dont  elle  fe  tua.  Macarée  évita  le 
même  fort  en  fuyant  ; il  arriva  à Delphes , où  on  le 
ht  prêtre  d’Apollon.  Il  y a encore  un  Macarée  fils 
d’Hercule  & de  Déjanire,  qui  fe  facrifïa  généreufe- 
ment  pour  le  falut  des  Héraclides. 

MACARESE  , ( Geog. ) en  italien  macarefa , étang 
d’Italie  dans  l’état  de  l’Eglife  , près  de  la  côte  de  la 
mer.  Cet  étang  peut  avoir  trois  milles  de  longueur, 
& un  mille  dans  l'endroit  le  plus  large  ; il  eft  aflez 
profond , fort  poiflonneux,  & communique  à la  mer 
par  un  canal.  On  pourroit  en  faire  un  port  utile  , 
mais  la  chambre  apoftolique  n’ofe  y toucher  de 
peur  d’intetter  l’air  par  l’ouverture  des  terres.  CD.  J.) 

M ACARET  j f.  m.  ( Navigation.  ) flot  impétueux 
qui  remonte  de  la  mer  dans  la  Garonne  ; il  eft  de  la 
groffeur  d’un  tonneau  ; il  ren  verferoit  les  plus  grands 
bâtimens  s’ils  n’avoient  l’attention  de  l’éviter  en  te- 
nant le  milieu  de  la  riviere.  Le  macaret  fuit  toujours 
le  bord , & fon  bruit  l’annonce  de  trois  lieues.  Foyer 
\ article  GARONNE.  v 

MAC  ARIA  , ( Géog.  ahc.  ) nom  commun , i°.  à 
une  île  du  golfe  Arabique,  a°.  à une  ville  de  l’île  de 
Cypre , 30.  à une  fontaine  célébré  près  de  Marathon, 
félon  Paufanias , liv.  I.  ch.  32.  ( D.  J.  ) 

MAC  ARIENS  , adj.  ( Hijl.  eccléfiajl.  ) c’eft  ainft 
qu’on  defigne  les  tems  où  le  conful  Macarius  fut  en- 
voyé par  l’empereur  Conftans , avec  le  conful  Paul, 
pour  ramener  les  Donatiftes  dans  le  fein  de  leolife. 
On  colora  le  fu  jet  de  leur  miflîon  du  prétexte  de  foula- 
ger  la  mifere  des  pauvres  par  les  libéralités  de  l’empe- 
reur : c eft  un  moyen  qu’on  emploira  rarement , & 
qui  réuflira  prefque  toujours.  On  irrite  l’hétérodoxie 
parla perfécution,  & on  l’éteindroit  prefque  toujours 
par  la  bienfaifance  ; mais  il  n’en  coûte  rien  pour  ex- 
terminer , & il  en  coûteroit  pour  foulager.  Aptat  de 
Nnlere  & S.  Auguftin  parlent  fouvent  des  tems  ma- 
cariens  ; ils  correfpondent  à l’an  de  Jefus-Chrift  348. 
Ils  furent  ainft  appellés  du  nom  du  conful  Macarius. 

MACARISME,  f.  m.  ( Théolog.  & Liturg.')  Les 
macarifmes  font  dans  l’office  grec  des  hymnes  ou  tro- 
pams  à l’honneur  des  Grecs.  On  donne  le  même  nom 
aux  pfeaumes  qui  commencent  en  grec  par  le  mot 
macanos,  & aux  neuf  verfets  du  chapitre  cinq  de 
l 'évangile  félon  faint  Marthicu  , depuis  le  troifieme 
verlet  jufqu’au  onzième.  Macarios  fignifîe  heureux. 

MACARON  , f.  m.  ( Dicte.  ) efpece  de  pâtifferie 
friande  dont  les  deux  ingrédiens  principaux  font  le 
fucre  & les  amandes , & dont  les  qualités  diététiques 
doivent  être  eftimées  par  conféquent  par  celles  du 
fucre  & des  amandes.  Foyc{  Sucre  & Amandes. 

Macaron  , {Diete.)  efpece  de  pâte  qu’on  man**e 
dans  les  potages , & dont  on  prépare  aufti  quelques 
autres  mets.  Foye^  Pâtes  d’Italie. 

Macaron  , ( Tabletier.  ) forte  de  peigne  arrondi 
par  les  deux  côtés  , ce  qui  lui  donne  la  forme  d’un 
macaron.  On  le  façonne  ainft  pour  que  les  groffes 
dents  des  bouts  ne  bleflént  point. 

MACARONI , f.  m.  {Pdtijf.  ) pâte  faite  avec  de  la 
farine  de  ris.  Le  macaroni  ne  différé  du  vermicelle  que 
par  la  groffeur.  Le  vermicelle  a à peine  une  ligne 
d’épaifteur , le  macaroni  eft  prefque  de  la  groffeur  da 
petit  doigt.  Toutes  les  pâtes  de  ris  s’appellent  en  gé- 
néra Ifarinelli. 

MACARONI  QUE  ou  MACARONIEN,  adj. 

( Littéral.  ) efpece  de  poéfte  burleique  , qui  coniifté 
en  un  mélange  de  mots  de  différentes  langues,  avec 
des  mots  du  langage  vulgaire  , latinifés  & traveftis 
en  burleique.  Foyc^  Burlesque. 

On  croit  que  çe  mot  nous  vient  des  Italiens , chez 

GGgggij 


736  MAC 

lefquels  maccarone  fignifie  un  homme  groffier  & ruf- 
îique , félon  Cælius  Rhodiginus;&  comme  ce  genre 
de  poéfie  rapetaffée  pour  ainfi  dire  de  différens  lan- 
gages , & pleins  de  mots  extravagans  , n’a  ni  l’ai- 
i'ance  ni  la  politeffe  de  la  poéfie  ordinaire  ; les  Ita- 
liens chez  qui  il  a pris  naiffance  l’ont  nommé  par 
cette  raifon  poéfie  macaronienne  ou  macaronique. 

D’autres  font  venir  ce  nom  des  macarons  d’Ita- 
lie 3 à macaronibus , qui  font  des  morceaux  de  pâte, 
ou  des  efpeces  de  petits  gâteaux  faits  de  farine  non 
blutée , de  fromage , d’amandes-douces,  de  fucre  &C 
de  blancs  d’ceufs , qu’on  fert  à table  à la  campagne, 
& que  les  villageois  fur -tout  regardent  comme  un 
mets  exquis.  Ce  mélange  d’ingrédiens  a fait  donner 
le  même  nom  à ce  genre  de  poéfie  bifarre  , dans  la 
compofition  duquel  entrent  des  mots  françois , ita- 
liens , efpagnols , anglois  , &c.  qui  forment  ce  que 
nous  appelions  en  fait  d’odeurs  un  pot  pourri  ; terme 
que  nous  appliquons  auffi  quelquefois  à un  ftyle  bi- 
garré de  chofes  qui  ne  paroiflent  point  faites  pour 
aller  enfemble. 

Par  exemple , un  foldat  fanfaron  dira  en  ftyle  ma- 
caronique  : 

Enfilavi  omnes fcadrones  & regimentos. 
eu  cet  autre 

Archeros  piffoliferos  furiam  que  manantum 

Etgrandem  efmentam  qua  inopinum facla  Rutila  cff3 

Toxinumque  alto  troublantem  corda  clochero. 

On  attribue  l’invention  de  ces  fortes  de  vers  à 
Théophile  Folengio  de  Mantoue , moine  bénédittin , 
qui  floriffoit  vers  l’an  1520.  Car  quoique  nous  ayons 
une  macaronea  ariminenjis  en  lettres  très-anciennes  3 
qui  commence  par  ces  mots  : 

EJl  autor  Typhis  Lconicus  atque parannis 
qui  contient  fix  livres  de  poéfies  macaroniques , con- 
tre Cabrin  , roi  de  Gogue  Magogue  ; on  fait  qu’el- 
le efi  l’ouvrage  de  Guarino  Capella  , & ne  parut 
qu’en  1526,  c’eft-à-dire , fix  ans  après  celle  de  Fo- 
lengio qui  fut  publiée  fous  le  nom  de  Merlin  Coc- 
caie  en  1520,  & qui  d’ailleurs  efi:  fort  fupérieure  à 
celle  de  Capella  , loit  pour  le  ftyle  , foit  pour  l’in- 
vention , loit  par  les  épifodes  dont  Folengio  enri- 
chit l’hiftoire  deBaldus  qui  eft  le  héros  de  l'on  poème. 
On  prétend  que  Rabelais  a voulu  imiter  dans  la  pro- 
fe  françoife  le  ftyle  macaronique  de  la  poéfie  italien- 
ne , & que  c’eft  fur  ce  modèle  qu’il  a écrit  quel- 
ques-uns des  meilleurs  endroits  de  fon  pentagruel. 

Le  prétendu  Merlin  Coccaie  eut  tant  de  fuccès 
dans  fon  premier  effai , qu’il  compofa  un  autre  livre 
partie  en  ftyle  macaronique  Sc  qui  a pour  titre  , il 
chars  del  tri  per  uno  , mais  celui-ci  fut  reçu  bien  dif- 
féremment des  autres.  Il  parut  enfuitc  en  Italie  un 
autre  ouvrage  fort  mauvais  dans  le  même  genre , in- 
titulé , macaronica  de  fyndicatu  & condtmnatione  doc- 
toris  Samfonis  Lcmbi , 6c  un  autre  excellent  ; favoir , 
maçaronis  for^a , compofé  par  un  jéfuite  nommé  Sthe- 
tonius  en  1610.  Bazani  publia  le  carnavale  tabula  ma- 
caronica : le  dernier  italien  qui  ait  écrit  en  ce  ftyle 
a été  Céfar  Urfinius  à qui  nous  devons  les  capricia 
macaronica  magijlri  Stopini  poetœ  Poujanenjis  , im- 
primés en  1636. 

Le  premier  françois  qui  ait  réuftî  en  ce  genre  fe 
nommoit  dans  fon  ftyle  burlefque , Antonio  de  ar- 
ma Provençales  de  bragardiffîma  villa  de  Soleriis.  Il 
nous  a donné  deux  poèmes  , l’un  de  arte  danfandi , 
l’autre  de  guerrà  neapolitund  romand  & genuenji.  Il 
fut  fuivi  par  un  avocat  qui  donna  Vhijloria  bravijji- 
ma  Caroli  P.  impirat.  à Provincialibus payfanis  trium- 
phanter fugati.  La  Provence , comme  on  voit,  a été 
parmi  nous  le  berceau  de  la  mule  macaronique , com- 
me elle  a été  celui  de  notre  poéfie.  Quelque  tems 
après  Remi  Belleau  donna  avec  fes  poéfies  fran- 
çoiies , dïUamen  metrijicum  de  Bello  hugonotico  & ruf- 
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ticorum  pigliamine  , ad  fodales  ; pièce  fort  eftimée  J 
& qui  fut  fuivie  de  cacafanga  reiffro  fuiffo  lanfquene- 
torum  per  M.  J.  B.  Lichiardum  recatholicatum  fpali- 
porcinum  poetam  , à laquelle  Etienne  Tabourot  plus 
connu  fous  le  nom  du  fieur  des  Accords , répondit 
fur  le  même  ton.  Enfin  , Jean  Edouard  Dcmonin 
nous  a laide  inter  teretifmata  fua  carmina  , une  piece 
intitulée  , arenaicum  de  quorumdam  nugigerulorum 
piaffa  infupportabili  j & une  autre  fous  le  titre  de 
recitus  veritabilis  fuper  terribili  efmeuta  payfannorum 
de  Ruetlio  , dont  nous  avons  cité  quelques  vers  ci- 
deffus,  6c  qui  paffe  pour  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges en  ce  genre. 

Les  Anglois  ont  peu  écrit  en  ftyle  macaronique 
à peine  connoît-on  d’eux  en  ce  genre  quelques  teuil- 
les  volantes , recueillies  par  Camden.  Au  relie , ce 
n’eft  point  un  reproche  à faire  à cette  nation,  qu’el- 
le ait  négligé  ou  méprifé  une  forte  de  poéfie  dont 
on  peut  dire  en  général  : turpe  ejl  difficiles  habere  nu- 
gas  , & Jlultus  labor  ejl  ineptiarum.  L’Allemagne  6c 
les  Pays-bas  ont  eu  6c  même  en  allez  grand  nombre 
leurs  poèmes  macaroniques  , entr’autre  le  certamen 
catholicum  cum  calvinijlis , par  Martinius  Hamconius 
Frinus , ouvrage  de  mille  deux  cens  vers,  dont  tous 
les  mots  commencent  par  la  lettre  C. 

M ACARON-NÉSOS  , ( Gcog.  anc.  ) en  grec  m*- 
xcipunwoç  ; c’étoit  le  nom  de  la  citadelle  de  Thèbes, 
en  Béotie , & Thèbes  même  porta  ce  nom.  ( D.  J.  ) 

MACARSKA  , ( Gcog.  ) petite  ville  de  Dalmatie, 
capitale  de  Primorgie  , avec  un  évêché  , fuffragant 
de  Spalatro.  Elle  eft  fur  le  golfe  de  Venife,  à 8 lieues 
S.  E.  de  Spalatro , & 9 N.  E.  de  Narenta  ; long.  ji. 
72.  lat.  43.  42.  (D.J.) 

MACASSAR , (Gcog.)  M AC  ACAR  ou  MANCA- 
C AR  ; royaume  confidérable  des  Indes  dans  l’île  de 
Célebes  , dont  il  occupe  la  plus  grande  partie , fous 
la  Zone  Torride. 

Les  chaleurs  y feroient  infupportables  fans  les 
vents  du  nord , &:  les  pluies  abondantes  qui  y tom- 
bent quelques  jours  avant  & après  les  pleines  lunes, 
6c  pendant  les  deux  mois  que  le  foleil  y pafle. 

Le  pays  eft  extrêmement  fertile  en  excellens 
fruits , mangues , oranges  , melons  d’eau  , figues , 
qui  y font  mûrs  en  tous  les  tems  de  l’année.  Le  ris 
y vient  en  abondance  ; les  cannes  de  fucre , le  poi- 
vre , le  bétel  & l’arelc  s’y  donnent  prefque  pour 
rien  ; on  trouve  dans  les  montagnes  des  carrières 
de  belles  pierres , chofe  très -rare  aux  Indes  , quel- 
ques mines  d’or , de  cuivre  & d’étain.  On  y voit 
des  oifeaux  inconnus  en  Europe  ; mais  on  s’y  pafie- 
roit  bien  de  la  quantité  des  linges  à queue  & fans 
queue , qui  y fourmillent. 

Le  gouvernement  y eft  monarchique  & dcfpoti- 
que , cependant  la  couronne  y eft  héréditaire  avec 
cette  claufe  , que  les  freres  fuccedent  à l’exclufion 
des  enfans.  La  religion  y eft  celle  de  Mahomet, 
mêlée  d’autres  l'uperftitions.  Ils  n’enmaillotent  point 
les  enfans  , & fe  contentent  après  leur  naiffance  , 
de  les  mettre  nuds  dans  des  paniers  d’ofier.  Ils  font 
confifter  la  beauté,  comme  plufieurs  autres  peuples, 
dans  l’applatiflement  du  nez,  qu’ils  procurent  arti- 
ficiellement ; dans  des  ongles  courts  , & peints  de 
différentes  couleurs  ainfi  que  les  dents. 

Gervaife  a publié  la  delcription  de  ce  royaume  , 
& l’on  s’apperçoit  bien  qu’il  l’a  faite  en  partie  d’i- 
magination. C’eft  un  roman  que  fon  hiftoire  de  l’é- 
tabliffement  du  mahométifme  dans  ce  pays-là  , & 
du  hafard  qui  lui  donna  la  préférence  fur  le  chriftia- 
nifme.  (D.J.') 

Macassar  , (Géog)  grande  ville  de  l’île  de  Cé- 
lebes, capitale  du  royaume  de  Macajfar , & la  réfi- 
dence  ordinaire  des  rois.  Les  maifons  y font  pref- 
que toutes  de  bois , & foutenues  en  l’air  fur  de  gran- 
des colonnes  j on  y monte  avec  des  échelles,  Les 
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tôîts  font  couverts  de  grandes  feuilles  d’arbres , que 
la  pluie  ne  perce  qu’à  la  longue.  MacaffarzÇt  fituée 
dans  une  plaine  très-fertile  , près  l’embouchure  de 
la  grande  riviere  , qui  traverle  tout  le  royaume  du 
Nord  au  Sud  ; long.  ,35.  20.  lac.  mêrid.  5.  ( D . J.  ) 

MACATUTÆ,  ( Géog.  anc.  ) peuples  d’Afrique 
(Z?S  / ^entapole  * leIon  Ptolomee  , Av.  IV.  ch.  iv. 

MACAXOCOTL  , f.  m.  (Bot.  exot.)  fruit  des 
Indes  occidentales.  Il  eft  rouge , d’une  forme  oblon- 
gue , de  la  grofleur  d’une  noix  ordinaire , contenant 
des  noyaux  allez  gros  qui  renferment  une  pulpe 
molle,  lucculente, jaune  au-dedans  comme  le  noyau. 
Ce  fruit  fe  mange  , & les  Européens  qui  y font  ac- 
coutumés , en  font  beaucoup  de  cas  ; il  ell  d’une 
douceur  mêlée  d’un  peu  d’acidité  ,•  ce  qui  le  rend 
très-agréable  au  goût.  L’arbre  qui  porte  ce  fruit , 
nommé  par  Nieremberg  arbor  Macaxocotlifera  , a la 
grofleur  d'un  prunier  commun  , & croît  dans  les 
lieux  chauds,  en  plein  champ.  On  emploie  fon  écor- 
ce pulvériféê  pour  deflecher  les  ulcérés.  Les  fem- 
mes le  fervent  des  cendres  de  fon  bois  pour  pein- 
(Z)1/1  )S  cheveux  en  jaune.  Voye^  Ray,  Hi(l.  Plane. 

MACCHABÉES,  LIVRE  DES, (Critiq.  facrée.'^  nous 
avons  quatre  livres  fous  ce  nom , qui  méritent  quel- 
ques détails  approfondis. 

Les  livres  qui  contiennent  l’hifloire  de  Judas  & 
de  les  freres,  & leurs  guerres  avec  les  rois  de  Sy- 
rie , pour  la  défenfe  de  leur  religion  & de  leur  li- 
berté , lont  appellés  le  premier  & le  fécond  livre 
des  Macchabées  ; le  livre  qui  fait  l’hiftoire  de  ceux 
qui  pour  la  même  caufe  , avoient  été  expofés  à 
Alexandrie  aux  éléphans  de  Philopator , eft  aufli  ap- 
pelle le  troifieme  des  Macchabées ÿ & celui  du  marty- 
re d Eléazar  &c  des  fept  freres , avec  leur  mere  , écrit 
par  Jofephe  , eft  nommé  le  quatrième. 

Le  premier  approche  plus  du  ftyle  & du  génie  des 
livres  hiftoriques  du  canon  qu’aucun  autre  livre  ; il 
fut  écrit  en  chaldafque  , tel  qu’on  le  parloit  à Jéru- 
falém  , qui  étoit  la  langue  vulgaire  de  toute  la  Ju- 
dée , depuis  le  retour  de  la  captivité  de  Babylonc. 
Il  fe  trouvoit  encore  dans  cette  langue  du  tems  de 
faint  Jeiôme  ; car  il  dit  in  prologo  galeaco , qu’il 
l’avoit  vu.  Le  titre  qu’il  avoit  alors , étoit  sharbit 
fat  beat  tl  ; le  feeptre  du  prince  des  fils  de  Dieu  , 
titre  qui  convenoit  fort  bien  à Judas,  ce  brave  gé- 
néral du  peuple  de  Dieu  perfécuté.  Voye^  Origenes 
in  comment,  adpfalm.  vol.  I.  p.  47.  &c  Eulèbe  , hi/l 
cccl.Vl.25.  J 

Quelques  favans  conje£hirent  qu’il  a été  écrit  par 
Jean  Hyrcan  , fils  de  Simon,  qui  tut  près  de  trente 
ans  prince  des  Juifs  6c  fouverain  facrifîcateur  , 6c 
qui  entra  dans  cette  charge  au  tems  oii  finit  Phif- 
toire  de  ce  livre.  Il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il 
fut  écrit  efFe&i vement  de  fon  tems  , immédiatement 
après  ces  guerres  , ou  par  lui-même  , ou  par  quel- 
qu’un fous  lui  : car  il  ne  va  pas  plus  loin  que  le  com- 
mencement de  fon  gouvernement , & comme  on  s’y 
fert  des  archives  , &c  que  l’on  y renvoyé  dans  cette 
hiftoire  , il  faut  qu’elle  ait  été  compofée  fous  les 
yeux  de  quelqu’un  qui  fût  en  autorité. 

Elle  fut  traduite  du  chaldaique  en  grec  , & enfui- 
te  du  grec  en  latin.  La  verlion  angloile  eft  faite  fur 
le  grec.  On  croir  que  ce  fut  Théo.jotion  qui  la  mit 
le  premier  en  grec  : mais  il  y a apparence  que  cet- 
te verflon  eft  plus  ancienne , parce  qu’on  voit  que 
des  auteurs  aufli  anciens  que  lui,  s’en  font  fervis 
comme  Tertullicn,Origene,  & quelques  autres  au- 
teurs. 

Le  fécond  livre  des  Macchabées , eft  un  recueil  de 
différentes  pièces;  on  ne  lait  point  du  tout  qui  en 
eft  l’auteur.  Il  commence  par  deux  lettres  des  Juifs 
de  Jérufalem,  à ceux  d’Alexandrie  en  Egypte  ; pour 
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les  exhorter  à célébrer  la  fête  de  la  dédicace  du  nou- 
vel autel  que  fit  faire  Judas,  quand  il  purifia  le  tem- 
ple. Cette  dédicacé  s’obfervoit  le  vingt-cinquieme 
jour  de  leur  mois  de  Cifleu.  La  première  de  ces  let- 
tres eft  de  l’an  169  de  l’ere  des  Séleucides  , c’eft-à- 
dire,  de  l’an  144  avant  J.  C.  & contient  les  neuf 
premiers  verfets  du  premier  chapitre.  La  féconde 
eft  de  l’an  188  de  la  même  ere , ou  de  l’an  125  avant 
J.  C.  & .commence  au  verfet  10  du  j ch.  & finit  au 
18.  du  fuivant. 

L’une  8c  l’autre  de  ccs  lettres  paroiffent  fuppo- 
(ees  ; il  n importe  où  le  compilateur  les  a prîtes.  La 
première  appelle  très-mal  à-propos  la  fête  de  la  dé- 
dicace , la  fête  des  tabernacles  du  mois  de  Cifleu. 
Car  quoiqu’ils  pufTent  bien  porter  à la  main  quel- 
que verdure  pour  marque  de  joie  dans  celte  folem- 
mte  , ils  ne  pouvoient  pas  au  cœur  de  l’hiver , cou- 
cher dans  des  cabinets  de  verdure  , comme  on  fai- 
foit  à la  fête  des  tabernacles.  Ils  n’auroient  pas  mê- 
me trouvé  affez  de  verdure  pour  en  faire.  Pour  la 
fécondé  lettre,  outre  qu’elle  eft  écrite  au  nom  de  Ju- 
das Macchabée  , mort  il  y avoit  alors  trente-fix  ans 
elle  contient  tant  de  tables  6c  de  puérilités  , qu’il  eft 
importable  qu'elle  ait  été  écrite  par  le  grand  confeil 
dys  Juifs  , afïèmblé  à Jerufalem  pour  route  le  na- 
tion , comme  on  le  prétend. 

Ce  qui  luit  dans  ce  chapitre  , après  cette  fécondé 
lettre , eft  la  préface  de  l’auteur  de  l’abrégé  de  l’hif- 
toire de  J a fon  , qui  commence  au  r.  verfet  du  iij. 
chapitre  , 6c  continue  jufqu’au  37.  du  dernier.  Les 
deux  verfets  qui  fuivent  font  la  conclufion  de'l’au- 
teur.  Le  Jafon  de  1 hiftoire  , dont  prelque  tout  ce 
livre  ne  contient  que  i'abregé  , étoit  un  juif  hcllé- 
mfte  de  Cyrene , defeendu  de  ceux  qui  y avoient 
ete  envoyés  par  Ptolomée  Soter.  Il  avoit  écrit  en 
grec,  en  cinq  livres,  l’hiftoire  de  Judas  Macchabée 
êc  de  fcs  freres  ; la  purification  du  temple  de  Jérn- 
falem  , la  dédicacé  de  1 auiel , ëc  les  guerres  contre 
Antiochus  Epiphanes  6c  ton  fils  Eupator  : ce  font 
ces  cinq  livres  dont  cet  auteur  donne  ici  l’abrcW 

C’eft  de  cet  abrégé  fait  aurti  en  grec  , & des°pi"e- 
ces  dont  j ai  parlé  , qu  il  a compofé  le  recueil  qui 
porte  le  titre  de  fécond  livre  des  Macchabées  Cela 
prouve  que  l’auteur  étoit  suffi  hellénifte  , & appa- 
remment d Alexandrie  ; car  il  y a une  cxprelïïon 
particulière  qui  revient  fouvent  dans  ce  livre  qui 
en  eft  une  forte  preuve  ; c’eft  qu’en  parlant  dn’tem- 
ple  de  Jerufalem , il  l’appelle  toujours  le  grand  tcm. 
pu  ; ce  qui  en  fuppofe  véritablement  un  moindre 
& ce  plus  petit  ne  peut  être  que  celui  d’Egypte  ’ 
bâti  par  Onias.  r 

Les  Juifs  d'Egypte  regardoient  cette  derniere  mai- 
fou  comme  une  fille  de  la  première,  à qui  ils  fai- 
toient  toujours  honneur  comme  à la  mere.  Alors  il 
etoit  natuiel  quils  la  traitaffent  de  grand  temple 
parce  qu'ils  en  avoient  un  moindre  ; ce  que  les  Jri  s 
des  autres  pays  n’auroient  pas  pu  faire;  car  aucun 
d eux  ne  reconnoiffoit  ce  temple  d’Egypte , 6c  ils 
regardoient  meme  comme  fehitmatiques  tous  ceux 
qui  ortroient  des  facrifïces  en  quelqu’endroit  cua 
ce  tût,  excepté  dans  le  temple  de  Jerufalem.  Par 
confeqacnt , ce  ne  peut  etre  qu’un  Juif  d’Egypte  qui 
reconnoiffoit  le  périt  temple  d’Egypte  aufli  bien  que 
ie  gland  temple  de  Jerufalem,  qui  le  foit  exprimé 
de  celte  maniéré , 8c  qui  foit  l’auteur  de  ce  livre. 
Et  comme  de  tous  les  Juifs  d’Egypte,  ceux  d’Ale- 
xandrie étoienr  les  plus  polis  6c  les  plus  favans , il 
y a beaucoup  d’apparence  que  c’eft-là  qu’il  a été 
écrit , mais  ce  lecond  livre  n’approche  pas  de  l’exac- 
titude  du  premier. 

On  y trouve  même  quelques  erreurs  palpables; 
par  exemple,  c.  iv.  l’auteur  dit  que  Ménélaiis  qui 
obtint  la  louveraine  fàcrificature,  étoit  frere  de  Si- 
mon le  Benjamitc  de  la  famille  de  Tobic,  Or  cela, 
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ne  fe  peut  pas;  car  il  n’y  avoit  que  ceux  de  la  fa- 
mille d’Aaron  qui  puflent  être  admis  à la  charge  de 
fouverains  pontifes.  Jofephe  eft  plus  croyable  dans 
cette  rencontre  ; il  dit  politivement , Antiq.liv  .XII . 
c.  vj.  que  Ménélaiis  étoit  frere  d’Onias  & de  Jalon, 

& fils  de  Simon  II.  qui  avoit  été  fouverain  facrifi- 
cateur,  & qu’il  fut  le  troifieme  de  fes  fils  qui  par- 
vint à cette  charge.  Son  premier  nom  étoit  Ornas, 
comme  celui  de  fon  frere  aîné  ; mais  entêté  aufîi- 
bien  que  Jafon  , des  manières  des  Grecs  ; il  en  prit 
un  grec  k foh  imitation , & fe  fit  appeller  Ménélaiis. 
Son  pere  & fon  frere  aîné  avoient  été  des  hommes 
d’une  grande  vertu  & d’une  grande  piété:  mais  il 
aima  mieux  fuivre  l’exemple  de  ce  Jafon  que  le 
leur  ; car  il  l’imita  dans  fa  fourberie,  dans  fa  mau- 
vaife  vie  , & dans  fon  apoftafie,  &c  porta  même 
toutes  ces  chofes  à de  plus  grands  excès. 

On  remarque  encore  dans  le  fécond  livre  des  Mac- 
chabées , chap.  xj.  f.  xxj.  des  fautes  d’un  autre 
genre.  Par  exemple,  ch.  xj.  v.xxj.  il  eft  parle  d’une 
lettre  de  Lyfias  datée  du  mois  Diofcorinthius  (dans  la 
vulgate  Diofcorus,  l’an  148)  ; mais  ces  deux  mois  ne 
fe  trouvent  ni  dans  le  calendrier  fyro-macédonicn  ni 
dans  aucun  autre  de  ces  tems-là.  Ufferius  & Scaliger 
conjedurent  que  c’étoit  un  mois  intercalaire  que  l’on 
plaçoit  entre  les  mois  de  Dyftrus  & de  Xanthicus 
dans  le  calendrier  des  Chaldéens , comme  on  met- 
toit  le  mois  de  Véadar  entre  ceux  d 'Adar  & de  Ni- 
fan  dans  celui  des  Juifs.  Mais  comme  il  eft  confiant 
que  les  Chaldéens , les  Syriens , & les  Macédoniens 
n’avoient  pas  l’ufage  des  mois  intercalaires , il  vaut 
mieux  dire  que  Diofcorinthius  ou  Diofcorus  efl  une 
faute  de  copitte,  faite  peut-être  au  lieu  du  mot  Dyf 
trusy  qui  efl  le  nom  d’un  mois  qui  précédé  celui  de 
Xanthicus  dans  le  calendrier  fyro-macédonien. 

Enfin , il  paroît  que  les  deux  premiers  livres  des 
Macchabées  font  de  différons  auteurs  ; car  en  fe  fer- 
vant  tous  deux  de  l’ere  des  Séleucides  dans  leurs 
dates  , le  premier  de  ces  deux  livres  fait  commencer 
cette  ere  au  printems , & l’autre  à l’automne  de  la 
même  année.  , . , . 

Quoiqu’il  en  foit,  il  y a dans  les  polyglottes  de 
Paris  &.  de  Londres,  des  verfions  fyriaques  des  deux 
premiers  livres  des  Macchabées;  mais  elles  font  affez 
modernes , & toutes  deux  faites  fur  le  grec , quoi- 
qu’elles s’en  écartent  quelquefois. 

Paffons  au  troifieme  livre  des  Macchabées.  On  fait 
que  ce  nom  de  Macchabées  fut  donne  d abord  à Judas 
& à fes  freres  ; & c’eft  pourquoi  le  premier  & le 
fécond  livre  qui  portent  ce  nom , contiennent  leur 
hifloire.  Comme  ils  avoient  fouffert  pour  la  caufe 
de  la  Religion , il  arriva  que  dans  la  luite  les  Juifs 
appellerent  infenfiblement  Macchabées , tous  ceux 
qui  fouffroient  pour  la  même  caufe , & rendoient 
par  leurs  fouffrances  témoignage  à la  vérité.  C’eft 
ce  qui  fait  que  Jofephe  écrivant  dans  un  traité  par- 
ticulier l’hiuoire  de  ceux  qui  avoient  fouffert  le 
martyre  dans  la  perfécution  d’Antiochus  Epiphanes, 
donne  le  titre  de  Macchabées  à fon  livre.  C’eft  par 
îa  meme  raifon  que  cette  hifloire  de  la  perfécution 
de  Ptolomée  Philopntor  contre  les  Juifs  d’Egypte  , 
efl  appellée  le  troifieme  livre  des  Macchabées  ^quoi- 
que ce  dût  être  le  premier;  parce  que  les  évêne- 
mens  qui  y font  racontés , font  antérieurs  à ceux 
des  deux  livres  des  Macchabées,  qu’on  appelle  le  pre- 
mier & le  fécond , dont  les  héros  n’exilloient  pas 
encore.  Mais  ce  livre  n’étant  pas  de  même  poids 
que  les  deux  dont  il  s’agit , on  l’a  mis  après  eux 
par  rapport  à la  dignité , quoiqu’il  foit  avant  eux 
dans  l’ordre  des  tems. 

Il  y a apparence  qu’il  a été  écrit  en  grec  par  quel- 
que juif  d’Alexandrie  , peu  de  tems  après  le  fils  de 
.5irach.  11  efl  auflî  en  fyriaque  ; mais  l’auteur  de  cette 
verfion  n’entendoit  pas  bien  le  grec,  car  dans  quel- 
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ques  endroits  il  s’écarte  du  fens  de  l’original  ; & il 
efl  vifibfe  que  c’eft  faute  d’avoir  entendu  la  lan- 
gue greque.  Il  fe  trouve  dans  les  plus  anciens  ma- 
nuferits des  Septante,  particulièrement  dans  celui 
d’Alexandrie  , qui  efl  dans  la  bibliothèque  du  roi 
d’Angleterre  à S.  James,  & dans  celui  du  Vatican  à 
Rome , deux  des  plus  anciens  manuferits  de  cette 
verfion  qui  foient  au  monde.  Mais  on  ne  l’a  jamais 
mis  dans  la  vulgate  latine;  il  n’y  a pas  un  feul  ma- 
nuferit  qui  l’ait.  Je  conviens  que  ce  troifieme  livre 
des  Macchabées  porte  un  habit  de  roman , avec  des 
embelliffemcns  & des  additions  qui  fentent  l’inven- 
tion d’un  juif.  Cependant  il  efl  fur  que  le  fond  de 
l’hiftoire  efl  vrai,  &C  qu’il  y a eu  réellement  une 
perfécution  excitée  par  Philopator  contre  les  Juifs 
d’Alexandrie , comme  ce  livre  le  dit.  On  a des  rela- 
tions d’autres  perfécutions  auffi  cruelles  qu  ils  ont 
eues  à effuyer , dont  perfonne  ne  doute.  Voye^  le 
■livre  de  Philon  contre  Flaccus , & fon  hifloire  de  L am- 
baffade  auprès  de  Caligula, 

Le  premier  ouvrage  authentique  qui  faffe  men- 
tion du  troifieme  livre  des  Macchabées , efl  la  Chro- 
nique ^’Eulèbe  ,pag.  18S.  Il  efl  auffi  nommé  avec  les 
deux  autres  livres  des  Macchabées  dans  le  8je.  canon 
apoflolique , mais  on  ne  fait  pas  quand  ce  canon  a 
été  ajouté  aux  autres.  Quelques  manuferits  des  bi- 
bles greques  ont , outre  ce  troifieme  livre  des  Mac- 
chabées , l’hiftoire  des  martyrs  de  Jofephe  fous  le 
régné  d’Anthiocus  Epiphanes , fous  le  nom  du  qua- 
trième livre  des  Macchabées  ; mais  on  n en  fait  aucun 
cas , & on  ne  l’a  mis  dans  aucune  des  bibles  la- 
tines. ( D . J.)  . 

MACGHIA , ( Peinture , Sculpture .)  terme  italien, 
qui  fignifie  une  première  ébauché  faite  par  un  peintre^, 
un  lculpteur , pour  un  ouvrage  qu  il  projette  d exé- 
cuter ; oîi  rien  cependant  n’eft  encore  digéré , & qui 
paroît  comme  un  ouvrage  informe,  comme  un  affem- 
blage  de  taches  irrégulières  à ceux  qui  n’ont  aucune 
connoiffance  des  arts.  Ce  font  de  legeres  elquiffes , 
dans  lefquelles  l’artifte  fe  livre  aù  feu  de  fon  imagi- 
nation , & fe  contente  de  quelques  coups  de  crayon, 
de  plume, de  cifeau,pour  marquer  fes  intentions, 
l’ordre  &c  le  caradere  qu’il  veut  donner  à fon  def- 
fein.  Ces  elquiffes  que  nous  nommons  en  françois 
premières  penfées , lorlqu’elles  partent  du  genie  des 
grands  maîtres , font  précieufes  aux  yeux  d un  con- 
noiffeur , parce  quelles  contiennent  ordinairement 
une  franchife , une  liberté,  un  feu,  une  hardiefle , 
enfin  un  certain  caradere  qu’on  ne  trouve  point 
dans  des  deffeins  plus  finis.  (D.  J.) 

MACCLESFIELD,  ( Géog. ) petite  ville  à marche 
d’Angleterre,  avec  titre  de  comté,  en  Cheshire,à  40 
lieues  N.  O.  de  Londres.  ( D . J.) 

MACCURÆ,  (Géog.  anc.)  peuples  de  la  Maurita- 
nie Céfarienne,  fuivant  Ptolomee,  liv.  ÎV.  c.  ij.  qui 
les  place  au  pié  des  monts  Garaphi.  ( D . /.)  ^ 

MACÉDOINE , Empire  de  (Hi/l.  anc.)  Ce  n’eft 
point  ici  le  lieu  de  fuivre  les  révolutions  de  cet  em- 
pire ; je  dirai  feulement  que  cette  monarchie  fous 
Alexandre,  s’étendoit  dans  l’Europe , l’Afie , & l’A- 
frique. Il  conquit  en  Europe  la  Grece,  la  partie  de 
l’Illyrie oùétoient  lesThraces,les  Triballiens  & les 
Daces.  Il  fournit  dans  l’Afie,  la  prefqu’île  de  l’Afie 
mineure , file  de  Chypre  , l’Affyrie , une  partie  de 
l’Arabie,  & l’empire  des  Perlés  qui  comprenoit  îa 
Médie , la  Badriane,  la  Perfe  proprement  dite  , &c. 
Il  joignit  encore  à toutes  ces  conquêtes  une  partie 
de  l’Inde  en-deçà  du  Gange.  Enfin,  en  Afrique  il 
poffédoit  la  Lybie  & l’Egypte.  Après  fa  mort,  cette 
vafte  monarchie  fut  diviiée  en  plufieurs  royaumes, 
qui  tombèrent  fous  la  puilfance  des  Romains.  Au- 
jourd’hui cette  prodigieufe  étendue  de  pays  ren- 
ferme une  grande  partie  de  l’empire  des  Turcs,  une 
partie  de  l’empire  du  Mogol,  quelque  chofc  de  u 
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grande  Tartai-ie,  & tout  le  royaume  de  la  Perle 
moderne.  (D.Jfi 

Macédoine,  ( Géog . anc.  & mod.')  royaume 
entre  la  Grece  & l’ancienne  Thrace.  Tite-Live, 
liv.  XL.  c.  iij.  dit  qu’on  la  nomma  premièrement 
Pœonie,  à caufe  fans  doute  des  peuples  Pœons  qui 
habitoient  vers  Rhodope;  elle  fut  enfuite  appellce 
Æmathie,  & enfin  Macédoine , d'un  certain  Macédo, 
dont  l’origine  8c  Phiftoire  font  fort  obfcures. 

Elle  étoit  bornée  au  midi  par  les  montagnes  de 
Theflalie , à l’orient  par  la  Béotie  8c  par  la  Pierie , 
au  couchant  par  lesLynceftes,  au  leptentrion  par 
la  Migdonie  6c  par  la  Pélagonie  : cependant  fes  li- 
mites n’ont  pas  toujours  été  les  mêmes,  & quelque- 
fois la  Macédoine  eft  confondue  avec  la  Theflalie. 

C’étoit  un  royaume  héréditaire, mais  fl  peu  con- 
fidérable  dans  les  commencemens , que  fes  premiers 
rois  ne  dédaignoient  pas  de  vivre  fous  la  prote&ion 
tantôt  d’Athènes  & tantôt  de  Thèbes.  Il  y avoit  eu 
neuf  rois  de  Macédoine  avant  Philippe,  qui  préten- 
doient  defeendre  d’Hercu’.e  par  Caranus , & être 
originaires  d’Àrgos  ; enforte  que  comme  tels,  ils 
étoient  admis  parmi  les  autres  Grecs  aux  jeux  olym- 
piques. 

Lorfque  Philippe  eut  conquis  une  partie  de  la 
Thrace  8c  de  l’Illyrie,  le  royaume  de  Macédoine 
commença  à devenir  célébré  dans  Phiftoire.  Il  s’é- 
tendit depuis  la  mer  Adriatique  juf qu’au  fleuve  Stry- 
mon,  8c  pour  dire  plus,  commanda  dans  la  Grece; 
enfin  , il  étoit  réfervé  à Alexandre  d’ajouter  à la 
Macédoine  y non-feulement  la  Grece  entière,  mais 
encore  toute  l’Afie , 8c  une  partie  confidérable  de 
l’Afrique. Ainfi,  par  les  mains  de  ce  conquérant,  s’é- 
leva l’empire  de  Macédoine  fous  un  tas  immenfe  de 
royaumes  8c  de  républiques  grecques;  6c  le  débris 
de  leur  gloire  fit  un  nom  fingulier  à des  barbares 
qui  avoienrété  long-tems  tributaires  desfeuls  Athé- 
niens. 

Aujourd’hui  la  Macédoine  eft  une  province  de  la 
Turquie  européenne  qui  a des  limites  extrêmement 
étroites.  Elle  eft  bornée  au  leptentrion  par  la  Servie, 
& par  la  Bulgarie , à l’orient  par  la  Romanie  pro- 
prement dite,  8c  par  l’Archipel , au  midi  par  la  Liva- 
die , 8c  à l’occident  par  l’Albanie. 

Les  Turcs  appellent  cette  province  Magdonia. 
Saloniki  en  eft  la  capitale  : c’étoit  autrefois  Pella  où 
naquirent  Philippe  8c  Alexandre. 

Mais  la  Macédoine  a eu  l’avantage  d’être  un  des 
pays  où  S.  Paul  annonça  l’évangile  en  perfonne.  II  y 
fonda  les  églifes  de Theflalonique  8c  de  Philippe, 
8c  eut  la  confolation  de  les  voir  florilfantes  8c  nom- 
breufes.  ( D . J.) 

MACÉDONIENS,  f.  ni.  plur.  (Hijl.  ecc/éf.)  héré- 
tiques du  iv.  flecle  qui  nioient  la  divinité  du  S.  Ef- 
prit , Sc  qui  furent  ainfi  nommés  de  Macedonius 
leur  chef. 

Cet  héréfiarque  qui  étoit  d’abord  du  parti  des 
Ariens , fut  élu  par  leurs  intrigues  patriarche  de  Conf- 
tantinople  en  342;  mais  fes  violences  & quelques 
actions  qui  déplurent  à l’empereur  Confiance,  en- 
gagèrent Eudoxe  8c  Acace  prélats  de  fon  parti , 
qu’il  avoit  d’ailleurs  otfenfés,  à le  faire  dépofer  dans 
un  concile  tenu  à Conftantinople  en  359.  Macedo- 
nius piqué  de  cet  affront  devint  aufti  chef  de  parti  : 
car  s’étant  déclaré  contre  Eudoxe  8c  les  autres  vrais 
ariens,  il  foutint  toujours  le  fils  femblable  en  fubf- 
tance  ou  même  confubftantiel  au  pere  lelon  quel- 
ques auteurs  ; mais  il  continua  de  nier  la  divinité  du 
S.  Efprit  comme  les  purs  ariens , foutenant  que  ce 
n’étoù  qu’une  créature  femblable  aux  anges,  mais 
d’un  rang  plus  élevé.  Tous  les  évêques  qui  avoient 
été  dépoiés  avec  lui  au  concile  de  Conftantinople , 
embraflerent  la  même  erreur  ; Sc  quelques  catholi- 
ques mêmes  y tombèrent , c’eft-à-dire  que  n’ayant 
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aucune  erreur  fur  le  fils,  ils  tenoient  IeSaint-Efprit 
pour  une  fimple  créature.  Les  Grecs  les  nommèrent 
'xvvjua.iouuyji , c’eft-  à - dire  ennemis  du  Saint- Efprit. 
Cette  hérefie  fut  condamnée  dans  le  onzième  con- 
cile général  tenu  à Conftantinople,  l’an  de  J.  C.  38 1. 
Théodoret,  liv.  II.  c.  vj . Socrat.  liv.  II.  c.  xlv. 
Sozorn.  liv.  I V.  c.  xxyij.  Fleury, Hijl.  ecclej \ tom.  III. 
liv.  XIV.  n.  JO. 

MACÉDONIEN,  adj.  ( Jurifprud . ) ou  fenatuf- 
confuL’e-macédonien , étoit  un  decret  du  fenat,  qui 
fut  ainfi  nommé  du  nom  de  Macédo  fameux  uîu* 
rier  à l’occafion  duquel  il  fut  rendu. 

Ce  particulier  vint  à Rome  du  tems  de  Vefpafien; 
& profitant  du  goût  de  débauche  dans  lequel  étoit 
la  jeunefle  romaine,  il  prêtoit  de  l’argent  aux  fils 
de  famille  qui  étoient  fous  la  puiflance  paternelle, 
en  leur  faifant  reconnoître  le  double  de  ce  qu’il 
leur  avoit  prêté  ; de  forte  crue  quand  ils  devenoient 
ufans  de  leurs  droits, la  plus  grande  partie  de  leur 
bien  fe  trouvoit  abforbée  par  les  ufures  énormes 
de  ce  Macédo.  C’eft  pourquoi  l’empereur  fit  rendre 
ce  fenatus-confulte  appelle  macédonien , qui  déclare 
toutes  les  obligations  faites  par  les  fils  de  familles 
milles , même  après  la  mort  de  leur  pere. 

La  difpofition  du  fenatus  confulte  macédonien  fe 
trouve  rappellée  dans  les  capitulaires  de  Charle- 
magne. 

Elle  eft  obfervée  dans  tous  les  pays  de  droit  écrit 
du  refibrt  du  parlement  de  Paris;  mais  elle  n’a  pas 
lieu  dans  les  pays  coutumiers  : les  déférées  qui  y 
ont  été  faites  en  divers  tems  de  prêter  aux  enfans 
de  famille,  ne  concernent  que  les  mineurs,  attendu 
que  les  enfans  majeurs  ne  font  plus  en  la  puiflance 
de  leurs  pere,  mere  ni  autres  tuteurs  ou  curateurs. 
Voyci  au  digefte  le  titre  ad  fenacus-confult.  macé- 
don.  8c  le  recueil  de  quejlions  de  M.  Bretonnier,  au 
mot  fils  de  famille.  (A~) 

MACELLA,  ou  MACALLA.  (Géog.  and)  Tite- 
Live  8c  Polybe  placent  cette  ville  dans  la  Sicile. 
Barri  en  fait  une  ville  de  la  Calabre,  8c  prétend 
que  c’eft  aujourd’hui  Strongili  à trois  milles  de  la 
mer.  ( D . Jfi 

MA  CE  L LU  M , f.  m.  (Antiq.  rom  fi  Le  maczl- 
lumde  Rome  n’étoit  point  une  boucherie,  mais  un 
marché  couvert  fit ué  prés  de  la  boucherie , 8c  où 
l’on  vendoit  non-feulement  de  la  viande,  mais  aufti 
du  poiflon  8c  autres  viâuaillcs.  Térence  nous  la  peint 
à merveille,  quand  il  fait  dire  par  Gnathon  , dans 
l’Eunuque , a cl.  II.  ficbie  iij. 

Intereà  loci  ad  macellum  ubl  advenirnus , 
Concurrunt  Lzti  mi  obviant  cupedinarii  omnes , 
Cetarii  , lanii , coqui , fartores  , pijcatores , aucupcsl 

« Nous  arrivons  au  marché  : aufli-tôt  viennent 
» au-devant  de  moi , avec  de  grands  témoignages 
» de  fatisfaélion , tous  les  confifeurs , les  vendeurs 
» de  marée,  les  bouchers,  les  traiteurs,  les  rôtif- 
» feurs,  les  pêcheurs , les  chafl'eurs,  &c.  » • 

On  peut  voir  la  forme  du  macellum  , dans  une 
médaille  de  Néron  , au  revers  de  laquelle  , fous  un 
édifice  magnifique  on  lit:  mac.  Aug.  c’eft-à-dire, 
macellum  Augujli. 

Erizzo,  dans  fes  dichiara ç.  di  medagl.  ant.  p.  1 /y. 
eft  le  premier  qui  ait  publié  cette  médaille  ; elle  eft 
de  moyen  bronze,  & repréfente  d’un  côté  la  tête  de 
Néron  encore  jeune , avec  la  légende  Nero.  Claud. 
Cœfiar.  Aug.  Ger.  P.  M.  Tr.  P.  Imp.  P.  P.  Au  revers 
un  édifice  orné  d’un  double  rang  de  colonnes , 8c 
terminé  par  un  dôme.  Dans  le  milieu  on  voit  une 
porte  à laquelle  on  monte  par  quelques  degrés  qui 
forment  un  perron  : en-dedans  de  cette  porte  eft 
une  ftatue  de  Néron  de-bout;  la  légende  de  ce  re- 
vers eft  mac.  Aug.  dans  le  champ  S.  C.  Erizzo  a lu 
macellum  Augujli 3 fondé  fur  un  paflage  de  Dion, 
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qui  dit  cxpreflement  que  Néron  fit  îa  dédicace  d’un 
marché  deftiné  à vendre  toutes  les  chofes  néceffaires 
à la  vie , obfoniorum  mercatum  macellum  nuncupaium 
dedicavit. 

L’explication  d’Erizzo  a été  fuivie  par  tous  les 
antiquaires,  julqu’au  P.  Hardouin  qui  entreprit  de  la 
combattre,  S:  quia  expliqué  cette  médaille,  maufo- 
Uum  Cœfaris  Augufti  ; mais  outre  que  les  argumens 
du  P.  Hardouin  contre  l’explication  commune  , ne 
font  rien  moins  que  convainquans , celle  qu’il  a don- 
née n’eft  pas  heureule.  i°.  On  ne  voit  pas  pourquoi 
maufoleum  ferait  défigné  par  deux  lettres,  tandis  que 
CceJ'aris  eft  exprimé  par  une  lettre  feule.  z°.  Les  trois 
premières  lettres  Mac.  font  jointes  enfemble  , tout 
comme  les  trois  dernieres  Aug.  le  point  eft  entre 
deux  ; pourquoi  donc  les  trois  premières  formeront- 
elles  deux  mots,  6c  les  dernieres  un  feu!  ? 30.  L’édi- 
fice que  nous  voyons  fur  la  médaille  de  Néron , ne 
reffemble  point  au  maufolée  d’Augufte.  Voye{  Mau- 
solée. ( D . J) 

MACE-MUT1NE,  f.  f.  ( Hijl . mod.')  monnoie 
d’or.  Pierre  II.  roi  d’Arragon  , étant  venu  en 
perfonne  à Rome,  en  1104,  fe  faire  couronner  par 
le  pape  Innocent  III.  mit  fur  l’autel  une  lettre  paten- 
te , par  laquelle  il  offroit  fon  royaume  au  faint-fiége, 
& le  lui  rendoit  tributaire,  s’obligeant  ftupidement 
à payer  tous  les  ans  deux  cent  cinquante  mace-mu- 
tines.  La  mact 'mutine  étoit  une  monnoie  d’or  venue 
des  Arabes;  on  l’appelloit  autrement  maho^e-mutine. 
Fleuri,  Hijl.  eccléf. 

MACÉNITES  , Macœnita,  ( Géog.anc .)  MctKctvrrai 
dans  Ptolomée  , peuples  de  laMauritanieTingitane, 
fur  le  bord  de  la  mer.  Le  mont  Atlas  étoit  dans  le 
Macénitide.  ( D.  J.  ) 

MACER,  f.  m.  ( HiJl . nat.  des  drog.')  écorce  mé- 
dicinale d’un  arbre  des  Indes  orientales,  dont  il  eft 
fait  mention  dans  les  écrits  de  Diofcoride , de  Pline, 
de  Galien  , & des  Arabes  ; mais  ils  ne  s’accordent 
ni  les  uns  ni  les  autres  fur  l’arbre  qui  produit  cette 
écorce,  fur  la  partie  de  l’arbre  d’oiielle  fe  tire,  fur 
la  qualité  de  fon  odeur  6c  de  fa  faveur  ; c’eft  à la  va- 
riété de  leurs  relations  fur  ce  point , 6c  à l’ignorance 
des  commentateurs  qui  confondoient  le  macer  avec 
le  macis , qu’il  paroît  qu’on  peut  fur-tout  attribuer 
la  caufe  de  l’oubli  dans  lequel  a été  chez  nous  cette 
drogue  depuis  Galien;  car  pour  ce  qui  eft  des  Indes 
orientales  d’où  Pline  , Sérapion , 6c  Averroès  con- 
viennent qu’on  la  faifoit  venir;  Garcias-ab-Horto, 
Acofta  , 6c  Jean  Mocquet  qui  dans  le  pénultième 
fieclc  y avoient  voyagé , aflùrent  qu’alors  ce  remede 
y étoit  ufité  dans  les  hôpitaux , & qu’à  Bengale  il 
s’en  faifoit  un  commerce  allez  confidérable. 

Diofcoride  donne  à cette  écorce  le  nom  puKtp&c 
fxctKtip.  Il  dit  qu’elle  eft  de  couleur  jaunâtre,  aftez 
épaille , fort  aftringente , & qu’on  l’apportoit  de  Bar- 
barie. C’eft  ainfiqu’on  appelloitalors  les  pays  orien- 
taux les  plus  reculés.  On  faifoit  de  cette  écorce  une 
boiffon  pour  remédier  aux  hémorragies , aux  dilfen- 
teries,  6c  aux  dévoiemens.  Pline  appelle  des  mêmes 
noms  dont  s’eft  fervi  Diofcoride,  l’écorce  d’un  ar- 
bre qui  étoit  apporté  des  Indes  à Rome , 6c  qu’il  dit 
être  rougeâtre.  Galien  qui  dans  les  deferiptions  qu’il 
en  fait,  & fur  les  vertus  qu’il  lui  attribue,  s’accorde 
avec  ces  deux  auteurs,  ajoute  feulement  qu’elle  eft 
aromatique  ; il  n’eft  pas  étonnant  qu’Averroès  6c 
d’autres  médecins  arabes  connuffent  le  macer , puif- 
que  l’arbre  dont  il  eft  l’écorce  , croifl'oit  dans  les 
pays  orientaux. 

Les  relations  de  quelques-uns  de  nos  voyageurs 
aux  Indes  orientales,  c’eft-à-dire  à la  côte  de  Mala- 
bar 6c  à Hic  fainte-Croix,  parlent  d’une  écorce  gri- 
sâtre qui  étant  deflechée , devient  à ce  qu’ils  affu- 
rent,  jaunâtre,  fort  aftringente,  6c  douée  des  mê- 
tues  yertus  que  le  macer  des  anciens. 
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Chriftophe  Acofta  , l’un  des  premiers  hiftoriens 
des  drogues  fimples  qu’on  apporte  des  Indes , 6c  qui 
y étoit  médecin  du  viceroi,  dit  que  l’arbre  qui  porte 
cette  écorce,  étoit  appellé  arbore  de  las  camaras  , 
arbore  fanclo  par  les  Portugais  , c’eft  à-dire  , arbre 
pour  les  diffenteries,  6c  par  excellence  , arbre  faint; 
arbore  de  Janclo  Thome  , arbre  de  faint  Thomas  par 
les  chrétiens  ; macruyre  par  les  gens  du  pays , 6c  macra 
par  les  médecins  brachmans,  ce  qui  eft  conforme 
avec  l’ancien  mot  macer.  Ce  même  hiftorien  qui  eft 
le  feul  qui  nous  ait  donné  la  figure  de  cet  arbre , le 
compare  à un  de  nos  ormes , 6c  attribue  des  vertus 
admirables  à l’ufage  de  fon  écorce. 

Enfin  M.  de  Juflieu  croit  avoir  retrouvé  le  macer 
des  Indes  orientales,  dans  le  Simarouba  d’Amérique; 
mais  il  ne  faut  donner  cette  opinion  que  comme  une 
légère  conjeéfure  ; car  malgré  la  conformité  qui  fe 
trouve  dans  les  vertus  entre  le  macer  des  anciens,’ 
le  macre  des  Indiens  orientaux,  & le  fimarouba  des 
occidentaux , il  feroit  bien  étonnant  que  ce  fût  la 
même  plante.  Il  eft  vrai  pour-tant  que  l’Afie  6c  l’A- 
mérique ont  d’autres  plantes  qui  leur  font  commu- 
nes, à l’exclufion  de  l’Europe.  Le  ginzing  en  eft  un 
bel  exemple.  Voyt{  Ginzing.  ( D . /.) 

MACERATA,  ( Géog . ) ville  d’Italie  dans  l’état 
de  l’Eglife,  dans  la  marche  d’Ancone , avec  un  évê- 
ché futfragant  deFermo,&  une  petite  univerfité.' 
Elle  eft  fur  une  montagne,  proche  de  Chiento,  à 
5 lieues  S.  O.  de  Lorette,  8 S.  O.  d’Ancone.  Long . 
31.  12.  lat.  43.  5. 

Macerata  eft  la  patrie  de  Lorenzo  Abftemius , 6C. 
d’Angelo  Galucci,  jéfuites.  Le  premier  fe  fit  con- 
noître  en  répandant  dans  les  fables  des  traits  faty- 
riques  contre  le  clergé.  Le  fécond  eft  auteur  d’une 
hiftoire  latine  de  la  guerre  des  Pays-L  is , depuis 
1593  jufqu’à  1609.  Cet  ouvrage  parut  à Rome  en 
1671,  in-folio , 6c  en  Allemagne  en  1677,  in-40, 
{D.J.) 

MACÉRATION,  ( Morale . Gramm.')  C’eft  une 
douleur  corporelle  qu’on  fe  procure  dans  l’intention 
de  plaire  à la  divinité.  Les  hommes  ont  par-tout 
des  peines,  & ils  ont  très-naturellement  conclu  que 
les  douleurs  des  êtres  fenfibles  donnoient  un  fpetta- 
cle  agréable  à Dieu.  Cette  trifte  fuperftition  a été 
répandue  6c  l’eft  encore  dans  beaucoup  de  pays  du 
monde. 

Si  l’efprit  de  macération  eft  prefque  toujours  un 
effet  de  la  crainte  6c  de  l’ignorance  des  vrais  attri- 
buts de  la  divinité,  il  a d’autres  caufes,  fur-tout 
dans  ceux  qui  cherchent  à le  répandre.  La  plupart 
font  des  charlatans  qui  veulent  en  impofer  au  peuple 
par  de  l’extraordinaire. 

Le  bonze,  Ietalopin,  le  marabou  , le  derviche,’ 
le  faquir,  pour  la  plupart  fe  livrent  à différentes 
fortes  de  fupplices  par  vanité  6c  par  ambition.  Ils 
ont  encore  d’autres  motifs.  Le  jeune  faquir  fe  tient 
de-bout , les  bras  en  croix,  fe  poudre  de  fiente  de 
vache , & va  tout  nud  ; mais  les  femmes  vont  lui  faire 
dévotement  des  careffes  indécentes.  Plus  d’une 
femme  à Rome  , en  voyant  la  proceflion  du  jubilé 
monter  à genoux  la  fcala  fanta,  a remarqué  que 
certain  flagellant  étoit  bien  fait,  6c  avoit  la  peau 
belle. 

Les  moyens  de  fe  macérer  les  plus  ordinaires  dans 
quelques  religions , font  le  jeûne , les  étrivieres , 6c 
la  mal  propreté. 

Le  caradere  de  la  macération  eft  par-tout  cruel 
petit , pufillanime. 

La  mortification  confifte  plus  dans  la  privation 
des  plailirs  ; la  macération  s’impofe  des  peines.  On 
mortifie  fes  fens , parce  qu’on  leur  refufe  ; on  macéré 
fon  corps , parce  qu’on  le  déchire  ; on  mortifie  fon 
efprit , on  macéré  fon  corps  j il  y a cependant  la  ma. 
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térationde  I’ame;  elle  confifte  à fe  détacher  des  af- 
fie&ions  qu’lnfpirent  la  nature  & l’état  de  l’homme 
dans  la  fociété. 

Macération  , {Chimie.)  C’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelle en  Chimie  la  digeftion  & l’infufion  à froid.  La 
macération  ne  différé  de  ces  dernieres  opérations,  que 
pour  le  degré  de  chaleur  qui  anime  le  menftrue  em- 
ployé ; car  l’état  des  menftrues  défigné  dans  le  langa- 
ge ordinaire  de  l’art,  par  le  nom  de  froid , eft  une 
chaleur  très-réelle , quoique  communément  cachée 
auxfens.  Foyt[  Froid  & Feu  {Chimie.),  Infusion, 
Digestion  , & Menstrue.  {b) 

Macération  des  mines > {Métallurg.)  quelques 
auteurs  ont  regardé  comme  avantageux  de  mettre 
les  mines  en  macération , c’eft-à-dire  de  les  faire  fé- 
journer  dans  des  eaux  chargées  d’alcali  fixe  , de 
chaux  vive,  de  matières  abforbantes,  de  fer,  de 
cuivre , & même  d’urine  Si  de  fiente  d’animaux  , 
avant  que  de  les  faire  fondre.  On  prétend  que  cette 
méthode  eft  fur-tout  profitable  pour  les  mines  des 
métaux  précieux,  quand  elles  font  chargées  de  par- 
ties arfenicales , fulfureufes , & antimoniales , qui 
peuvent  contribuer  àles  volatilifer , & à les  diffiper 
dans  un  grillage  trop  violent. 

Orfchall  a fait  un  traité  de  la  macération  des  mi- 
nes, dans  lequel  il  prouve  par  un  grand  nombre 
d’exemples  Si  de  calculs,  que  les  mines  de  cuivre 
qu’il  a ainfi  traitées,  lui  ont  donné  des  produits 
beaucoup  plus  confidérables  que  celles  qu’il  n’avoit 
point  miles  en  macération.  Voyez  l’article  de  la  fon- 
derie d' Orfchall, 

Beccher  approuve  cette  pratique  ; il  en  donne 
plufieurs  procédés  dans  fa  concordance  chimique, part. 
XII.  Il  dit  qu’il  eft  avantageux  de  fe  fervir  de  la 
macération  our  les  mines  d'or  qui  font  mêlées  avec 
des  pyrites  fulfureufes  & arfenicales;  il  confeille 
de  commencer  par  les  griller , de  les  pulvérifer  en- 
fuite  , St  d’en  mêler  une  partie  contre  quinze  parties 
de  chaux  vive  Si  de  terre  fulible  ou  d’araille,  arro- 
fée  de  vingt-cinq  parties  de  lellive  tirée  de  cendres, 
& d’y  joindre  quatre  parties  de  vitriol,  Si  autant 
de  fel  marin  : pour  les  mines  d’argent  on  mettra  de 
l’alun  au  lieu  du  vitriol,  Si  du  nitre  au  lieu  de  fel 
marin  : on  mêlera  bien  toutes  ces  matières  , & on 
les  laiffera  quelque  tems  en  digeftion;  après  quoi  on 
mettra  le  tout  dans  un  fourneau,  l'on  donnera  pen- 
dant vingt-quatre  heures  un  feu  de  charbons  très- 
violent  , au  point  de  faire  rougir  parfaitement  le 
mélange.  Beccher  penfe  que  par  cette  opération  la 
mine  eft  fixée , maturée , Si  même  améliorée.  Voy. 
Concordance  chimique. 

MACERON,  f.  m.  fmyrmum , ( Hifl.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  en  ombelle,  & com- 
pofé  de  plufieurs  pétales  difpofésen  rond,  & foute- 
nus  par  un  calice  qui  devient  quand  la  fleur  eft  paf- 
fée , un  fruit  prefque  rond  compote  de  deux  femen- 
ces  un  peu  épaiffes , Si  quelquefois  faites  en  forme 
de  croiflant , relevées  en  boüe  ftriécs  d’un  côté,  & 
plattes  de  l’autre.  Tournefort,  Inf.  rei  herb.  Voyc{ 
Plante. 

Le  maceron  eft  appellé  fnyrnium  femine  nigro  par 
Bauhin  , J.  B.  III.  126.  Smyrnium  Diofcoridis , par 
C.  B.  P.  154.  Smyrnium  Matthioli , par  Tournefort, 
I.  R.  H.  316.  Hippoflinum  , par  Ray,  Hifl.  q^y. 

Sa  racine  eft  moyennement  longue , grotte , blan- 
che , empreinte  d’un  fuc  âcre  Si  amer,  qui  a l’odeur 
& le  goût  approchant  en  quelque  maniéré  de  la  myr- 
rhe : elle  pouffe' des  tiges  à la  hauteur  de  trois  pies, 
rameufes , cannelées , un  peu  rougeâtres.  Ses  feuil- 
les font  femblables  à celles  de  Tache , mais  plus  am- 
ples, découpées  en  legmensplus  arrondis,  d’un  verd 
brun  , d’une  odeur  aromatique  , & d’un  goût  appro- 
chant de  celui  du  perfil.  Les  tiges  Si  leurs  rameaux 
font  terminés  par  des  ombelles  ou  parafols  qui  fou- 
Jome  IX. 
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tiennent  de  petites  fleurs  blanchâtres  cômpoféeS 
chacune  de  cinq  feuilles  difpofées  en  rofe , avec  au- 
tant d’étamines  dans  leur  milieu.  Lorfque  ces  fleurs 
font  paffées , il  leur  fuccede  des  femences  jointes 
deux-à-deux,  groffes,  prefque  rondes;  ou  taillées 
en  croiflant , cannelées  fur  le  dos , noires , d’tin  goût 
amer. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  fombres,  marécageux, 
& fur  les  rochers  près  de  la  mer.  On  la  cultive  aufli 
dans  les  jardins  : elle  fleurit  au  premier  printems , 
& la  femcnce  eft  mûre  en  Juillet.  C’eft  une  plante 
bis-annuelle , qui  fe  multiplie  aifément  de  graine , 
& qui  refte  verte  tout  l’hiver.  La  première  année 
elle  ne  produit  point  de  tige,&  elle  périt  la  fécondé 
année , après  avoir  pouffé  fa  tige , Si  amené  fa  graine 
à maturité:  fa  racine  tirée  de  terre  en  automne,  Si 
confervée  dans  le  fable  pendant  l’hiver,  devient 
plus  tendre  &£  plus  propre  pour  les  falades.  On  man- 
geoit  autrefois  fes  jeunes  pouffes  comme  le  céleri; 
mais  ce  dernier  a pris  le  defliis , & Ta  chafle  de  nos 
jardins  potagers.  Sa  graine  eft  de  quelque  ufage  en 
pharmacie  , dans  de  vieilles  Si  mauvaifes  compofi- 
tions  galéniques.  ( D.  J.  ) 

Maceron  , ( Mat.  méd.  ) gros  perfil  de  Macé- 
doine. On  emploie  quelquefois  l'es  femences  comme 
fuccédanées  de  celles  du  vrai  perfil  de  Macédoine. 
Foye{  Persil  de  Macédoine,  {b) 

MACHECOIN  , ou  IRIAQUE,  f.  f.  {Econ.  rufl.) 
machine  à broyer  le  chanvre.  Voyt{  V article  Chan- 
vre. 

MACHAMALA,  {Géog.)  montagne  d’Afrique 
dans  le  royaume  de  Serra-lione,  près  des  îles  de 
Bannanes.  Foye{  Dapper  , dtfeription  de  l'Afrique. 

MACHA -MONA,  f.  f.  {Botan.  exot.  ) calebafle 
de  Guinée,  ou  calebafle  d’Afrique  ; c’eft  , dit  Biron, 
un  fruit  de  l’Amérique  qui  a la  figure  de  nos  cale- 
baffes.  Il  eft  long  d’environ  un  pié  , Si  de  fix  pouces 
de  diamètre  : fon  écorce  eftligncufe&  dure.  On  en 
pourroit  fabriquer  des  tafles  Si  d’autres  uftenfiles , 
comme  on  fait  avec  le  coco.  Quand  le  fruit  eft  mûr, 
fa  chair  a un  goût  aigrelet,  un  peu  ftyptique.  On  en 
prépare  dans  le  pays  une  liqueur  qu’on  boit  pour 
fe  rafraîchir , & dont  on  donne  aux  malades  dans  les 
cours  de  ventre.  Ses  femences  font  groffes  comme 
despetits  pignons,  & renferment  une  amande  douce, 
agréable  , & bonne  à manger.  {D.  J.) 

MACHAN,  f.  m .{Hif.  nat.)  animal  très-remarqua- 
ble , qui  fe  trouve  dans  l’île  de  Java.  On  le  regarde 
comme  une  efpece  de  lion  ; cependant  fa  peau  eft 
marquetée  de  blanc  , de  rouge  Si  de  noir  , à peu 
près  comme  celle  des  tigres.  On  dit  que  le  machan 
eft  la  plus  terrible  des  bêtes  féroces  ; il  eft  fi  agile 
qu’il  s’élance  à plus  de  dix-huit  pies  fur  fa  proie  , Si 
il  fait  tant  de  ravages  , que  les  princes  du  pays  font 
obligés  de  mettre  des  troupes  en  campagne  pour  le 
détruire.  Cette  chafle  fe  fait  avec  plus  de  fuccès  la 
nuit  que  le  jour  ; parce  que  le  machan  ne  diftingue 
aucun  objet  dans  l’obfcurité  , au  lieu  qu’on  le  re- 
marque très  bien  à fes  yeux  enflammés  comme  ceux 
des  chats.  Veye{  l'hif.  génér.  des  voyages. 

MA  C.H  A O , f.m.  {Hifl.  nat.  Ornitholog.)  oifeau 
du  Bréfil , d’un  plumage  noir , mélangé  de  verd  , qui 
le  rend  très-éclatant  au  foleil.  Il  a les  piés  jaunes  ; le 
bec  Si  les  yeux  rougeâtres  ; il  habite  le  milieu  du 
pays  , on  le  trouve  rarement  vers  les  rivages. 

MACHA  RI , f.  m.  ( Comm.  ) forte  d’étotfe,  dont 
il  fe  fait  négoce  en  Hollande.  Les  pièces  Amples 
portent  1 2 aunes  ; les  doubles  qu’on  nomme  macha - 
ri  à deux  fils  , en  portent  24. 

MACHASOR,  f.  m.  ( Théol.  ) mot  qui  lignifie 
cycle , eft  le  nom  d’un  livre  de  prières  fort  en  ufage 
chez  les  Juifs  , dans  leurs  plus  grandes  fêtes.  II  eft 
très-difficile  à entendre , parce  que  ces  prières  font 
en  vers  Si  d’un  ftyle  concis.  Buxtorf  remarque  qu’il 
H H h h h 
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y en  a eu  un  grand  nombre  d’éditions  , tant  en  Ita- 
lie qu’en  Allemagne,  6c  en  Pologne  ; 6c  qu’on  a cor- 
rigé dans  ceux  qui  font  imprimes  à Venile  , quantité 
de  chofes  qui  font  contre  les  Chrétiens.  Les  exem- 
plaires manuferits  n’en  font  pas  fort  communs  chez 
les  Juifs  ; cependant  il  y a un  affez  grand  nombre  de 
manuferits  dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne  à Pa- 
ris. Buxtorf , in  biblioth.  rabbin.  ( G ) 

MACHE  , f.  f.  ( Hifi.  nat.  Bot.  ) valerianella  , 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  , en  forme  d’en- 
tonnoir, profondément  découpée,  6c  foutenue  par 
un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  qui  ne 
contient  qu’une  feule  femence  , mais  dont  la  figure 
varie  dans  différentes  efpeces.  Quelquefois  il  ref- 
femble  au  fer  d’une  lance , 6c  il  eft  compolé  de  deux 
parties, dont  l’une  ou  l’autre  contient  une  femence  ; 
d’autres  fois  il  eft  ovoïde  , il  a un  ombilic  & trois 
pointes , ou  la  femence  de  ce  fruit  a un  ombilic  en 
forme  de  baflin  , ou  ce  fruit  eft  allongé  de  fubftance 
fongeufe.  Il  a la  forme  d’un  cro'iffant,  & il  renferme 
une  femence  à peu  près  cylindrique;  ou  enfin  ce  fruit 
eft  terminé  par  trois  crochets  , & il  contient  une  fe- 
mence courbe.  Tournefort , injl.  rù  htrb.  voye* 
Plante. 

C’eft  une  des  dix  efpeces  du  genre  de  plante  que 
les  Botaniftes  nomment  valcriantlle.  Voyt i ValÉ- 

RIAN  ELLE, 

La  mâche  eft  la  varianella  arvcnjis , prozcoxfiiumilis, 
femine  comprefi'o  de  Tournefort,  J.  R.  H.  132..  Vale- 
rianella  campcjlris  , inodora  , major  de  C.  B.  P.  165. 
llaii  hifi.  391. 

Sa  racine  eft  menue,  fibreufe,  blanche,  annuelle, 
♦l’un  goût  un  peu  doux  , 6c  prefque  infipide.  Elle 
pouffe  une  tige  à la  hauteur  d’environ  un  demi-pié, 
foible,  ronde,  courbée  fouvent  vers  la  terre,  can- 
nelée , creufe,  nouée  , rameufe  , fe  fubdivil'ant  or- 
dinairement en  deux  branches  à chaque  nœud,  6c 
ces  dernières  en  plufieurs  rameaux.  Ses  feuilles  font 
oblongues,  aflez  épaiffes  , molles , tendres , délica- 
tes , conjuguées  ou  oppolèes  deux  à deux , de  cou- 
leur herbeufe  , ou  d’un  verd-pâle  ,les  unes  entières, 
lansqueue,8c-lesautrescrenelées,d’un  goûtdouçâtre. 

Ses  fleurs  font  ramaffées  en  bouquets,  ou  eu  ma- 
niéré de  parafol , formées  en  tuyau  é vafé , & décou- 
pé en  cinq  parties;  elles  font  affez  jolies  , mais  fans 
odeur.  Lorlque  ces  fleurs  font  tombées , il  leurfuc- 
cede  des  fruits  arrondis,  un  peu  applatis  , ridés, 
blanchâtres , lefquels  tombent  avant  la  parfaite  ma- 
turité. Cette  plante  croît  prefque  par-tout  dans  les 
champs  , parmi  les  blés.  On  la  cultive  dansTes  jar- 
dins pour  en  manger  les  jeunes  feuilles  en  falade. 
(O.  J.) 

Mâche,  ( Diète  & Mat.  mcd.')  poule  grajfe , doucette, 
falade  de  chanoine.  La  mâche  eft  communément  regar- 
dée comme  fort  analogue  à la  laitue.  Elle  en  diffère 
pourtant  en  ce  que  l’on  parenchyme  eft  plus  ferré  6c 
plus  ferme,  lors  même  qu’il  eft  aufîï  renflé  & auffl  ra- 
molli , qu’il  eft  poflîble,  par  la  culture  & par  l’arrofe- 
ment;cette  différence  eft  eflentielle  dans  l’ufage  le  plus 
ordinaire  de  l’une  6i  de  l’autre  plante,  c’eft-à-ciire  lorf- 
qu’onles  mange  en  falade.  La  texture  plus  bolide  de  la 
mâche , la  rend  moins  facile  à digérer  ; 6c  dans  le  fait 
la  mâche  ainfi  mangée , eft  indigefte  pour  beaucoup 
de  fujets. 

L’extrait  de  ces  deux  plantes  , c’eft-à-dire  la  par- 
tie qu’elles  fourniffent  aux  décodions , peut  être 
beaucoup  plus  identique , 6c  on  peut  les  employer 
enfemble  , ou  l’une  pour  l’autre  , dans  les  bouillons 
de  veau  6c  de  poulet  que  l’on  veut  rendre  plus  adou- 
ciffans,  plus  tempérans,  plus  rafraîchiflans  par  l’ad- 
dition des  plantes  douées  de  ces  vertus , 6c  entre 
lefqueiles  la  mâche  doit  être  placée.  Voye{  Ra  frai- 
CHiSSANS,  {b) 
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MACHÉCHOU , ou  MACHÉCOL , ( GioS.) pe- 
tire  ville  de  France  en  Bretagne  , diocèfe  6c  recette 
de  Nantes  , chef-lieu  du  duché  de  R.etz  , fur  la  pe- 
tite riviere  de  Tenu,  à 8 lieues  de  Nantes.  Long. 
ià.  48-  éat.  47 • 2.  ( D . J.  ) 

MACHEFER,  f.  m . {Arts.')  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  une  fubftance  demi-vitrifiée,  ou  même  une 
efpece  de  feorie  , qui  fe  forme  fur  la  forge  des  Maré- 
chaux , des  Serruriers  ,6c  de  tous  les  Ouvriers  qui 
travaillent  le  fer.  Cette' fubftance  eft  d’une  forme 
irrégulière,  elle  eft  dure  , légère  6c  fpongieufe.  Les 
Chimiftes  n’ont  point  encore  examine  la  nature  du 
mâchefer , cependant  il  y a lieu  de  préiûmer  que  c’eft 
une  maffe  produite  par  une  fufion,  occaflonnée  par 
la  combinaifon  qui  fefait  dans  le  feu,  des  cendres 
du  charbon  avec  une  portion  de  fer,  qui  contribue 
à leur  donner  de  la  fufibilité. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  forges  des  ou- 
vriers en  fer  qu’il  fe  produit  du  mâche-fer.  Il  s’en 
forme  auflï  dans  les  endroits  des  forêts  oit  l’on  fait 
du  charbon  de  bois.  Ce  mâche-fer  Aon  fa  formation 
à la  vitrification  qui  fe  fait  des  cendres  avec  une 
portion  de  fable  , 6c  avec  la^>ortion  de  fer  conte- 
nue , comme  on  fait , dans  toutes  les  cendres  des 
végétaux. 

Mâche-fer,  ( Med.  )en  latin  feoria  ferri , & re- 
crementum  ferri.  On  en  confeille  l’ufage  en  Méde- 
cine pour  les  pâles-couleurs , après  l’avoir  pulvérifé 
fubtilement,  lavé  plufieurs  fois,  6c  finalement  fait 
lécher.  Mais  il  eft  inutile  de  prendre  tant  de  peines, 
car  la  lîmple  rouille  du  fer  eft  infiniment  préférable 
au  mâchefer , qu’il  eft  A difficile  de  purifier  après 
bien  des  loins , que  le  meilleur  parti  eft  d’en  aban- 
donner l’ufage  aux  Taillandiers.  {D.  J.) 

MACHELIERES,  adj.  en  Anatomie  , le  dit  des 
dents  molaires.  Poye^  Molaire. 

MACHÆRA , f.  f.  ( Hifi.  anc.  ) machere  , arme 
offenfive  des  anciens.  C’étoit  l’épée  efpagnole  que 
l’infanterie  légionnaire  des  Romains  portoit , &qui 
la  rendit  A redoutable  , quand  il  falloir  combattre  de 
près;  c’étoit  une  efpece  de  fabre  court  & renforcé  , 
qui  frappoit  d’eftoc  6c  de  taille,  6c  faifoit  de  terri- 
bles exécutions.  Tite-Live  raconte  que  les  Macédo- 
niens , peuples  d’ailleurs  fi  aguerris , ne  purent  voir 
fans  une  extrême  furprife,les  bleffures  énormes  que 
les  Romains  faifoient  avec  cette  arme.  Ce  p’étoient 
rien  moins  que  des  bras  6c  des  têtes  coupées  d’un 
feul  coup  de  tranchant  ; des  têtes  à demi-fendues, 
& des  hommes  éventrés  d’un  coup  de  pointe.  Les 
meilleures  armes  offenfives  n’y  réfiftoient  pas  ; elles 
coupoient  6c  perçoient  les  cafques  6c  les  cuiraffes  à 
l’épreuve  : on  ne  doit  point  après  cela  s’étonner  fi 
les  batailles  des  anciens  étoient  fi  fanglantes.  ( G ) 

MACHERA,  {Hifi.  nat.  ) pierre  fabuleufe  dont 
parie  Plutarque  dans  fon  traité  des fleuves.  Il  dit  qu’elle 
fie  trouvoit  en  Phrygie  fur  le  mont  Berecinthus  ; 
qu’elle  reflembloit  à du  fer,  6c  que  celui  qui  la  trou- 
voit au  tems  de  la  célébration  des  myfteres  de  la 
mere  des  dieux , devenoit  fou  & furieux.  Voye { Boe- 
tius  de  Boot.  de  lapidib. 

MACHEMOURE  , f.  f.  ( Marine.  ) On  donne  ce 
nom  aux  plus  petits  morceaux  qui  viennent  du  bilcuit 
écrafé  ou  égrené.  Lorfque  les  morceaux  de  bifeuits 
font  de  la  groflèur  d’une  noifette ,ilsne  font  pas  réputés 
machtmoure , 6c  les  équipages  doivent  le  recevoir 
comme  failant  partie  de  leur  ration,  fuivant  l’or- 
donnance de  1689.  liv.  X.  tic.  111.  art.  là.  (Z) 

MACHER , v.  acl.  ( Grain.  ) c’eff  brifer  6c  mou- 
dre un  tems  convenable  les  alimens  fous  les  dents. 
Plus  les  alimens  font  mâchés  , moins  ils  donnent  de 
travail  à l’eftomac.  On  ne  peut  trop  recommander  de 
mâcker , c’eft  un  moyen  lûr  de  prévenir  plufieurs 
maladies , mais  difficile  à pratiquer.  11  n’y  a peut- 
être  aucune  habitude  plus  forte  que  celle  de  manger 
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vîte.  Mâcher  le  dit  au  figuré.  Je  lui  ai  donné  fa  be- 
fogne  toute  mâchée . Il  y a des  peuples  fept  entrion  aux 
qui  tuent  leurs  peres  quand  ils  n’ont  plus  de  dents. 
Un  habitant  de  ces  contrées  demandoit  à un  des  nô- 
tres ce  que  nous  faifions  de  nos  vieillards  quand  ils 
ne  mâchaient  plus.  II  auroit  pu  lui  répondre  , nous 
mâchons  pour  eux.  Il  ne  faut  quelquefois  qu’un  mot 
frappant  qui  reveille  dans  un  iouverain  le  l'enti- 
ment  de  l’humanité , pour  lui  faire  reconnoître  &C 
abolir  des  ufages  barbares. 

Mâcher  son  mors  , ( Maréchal . ) fe  dit  d’un 
cheval  qui  remue  fon  mors  dans  fa  bouche,  comme 
s’il  vouloit  le  mâcher.  Cette  aélion  attire  du  cerveau 
une  écume  blanche  & liée,  qui  témoigne  qu’il  a de 
la  vigueur  & de  la  fanté , & qui  lui  humeâe  & ra- 
fraîchit continuellement  la  bouche. 

MACHEROPSON,  f.  m.  (Hifi.  anc .)  voyefMk- 

CHÆRA. 

MACHETTE,  ( Ornith .)  voye[  HULOTTE. 

MACHICOULIS  ou  MASSICOULIS,  f.  m.  font 
en  termes  de  Fortification , des  murs  dont  la  partie 
extérieure  avance  d’environ  8 ou  10  pouces  lur  l’in- 
férieure ; elle  eft  foutenue  par  des  efpeces  de  fuports 
de  pierre  de  taille  , difpofés  de  maniéré  qu’entre 
leurs  intervalles  on  peut  découvrir  le  pié  du  mur 
fans  être  découvert  par  l’ennemi.  Ces  mâchicoulis 
étoient  fort  en  ufage  dans  l’ancienne  fortification. 
Dans  la  nouvelle  on  s’en  fert  quelquefois  aux  re- 
doutes de  maçonnerie,  placées  dans  des  endroits 
éloignés  des  places  : comme  ces  fortes  d'ouvrages 
ne  font  pas  flanqués  , l’ennemi  pouiroit  les  détruire 
aifémentpar  la  mine,  fi  l’accès  du  pié  du  mur  lui  étoit 
permis  ; c’efl  un  inconvénient  auquel  on  remédie  par 
les  mâchicoulis.  Voye{  REDOUTES  A MACHICOULIS. 
On  n’emploie  pas  cet  ouvrage  dans  les  lieux  defti- 
nés  à relifter  au  canon , mais  dans  les  forts  qu’on 
veut  conlerver  mettre  à l’abri  des  partis. 

MACHIAN  -.  (Géog.~)  l’une  des  îles  Moluques , 
dans  l’Océan  oriental  : elle  a environ  7 lieues  de 
tour.  Long.  744.  Jo.  lat.  16.  ( D . /.) 

M A CH  I AV  EL  I S M E , f.  m.  ( Hfi.  de  la  Phi  lof.  ) 
efpece  de  politique  déteftable  qu’on  peut  rendre  en 
deux  mots,  par  l’art  de  tyrannifer,  dont  Machiavel 
le  florentin  a répandu  les  principes  dans  fes  ouvrages. 

Machiavel  fut  un  homme  d’un  génie  profond  & 
d’une  érudition  très  - variée.  Il  fut  les  langues  an- 
ciennes & modernes.  Il  pofl'éda  l’hiftoire.  Il  s’occupa 
de  la  morale  & de  la  politique.  Il  ne  négligea  pas  les 
lettres.  Il  écrivit  quelques  comédies  qui  ne  font  pas 
fans  mérite.  On  prétend  qu’il  apprit  à regner  à Céfar 
Borgia.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’efl:  que  la  puif- 
fance  defpotique  de  la  maifon  des  Médicis  lui  fut 
odieufe  , & que  cette  haine  , qu’il  étoit  fi  bien  dans 
fes  principes  de  diflïmuler,  l’expofa  à de  longues 
& cruelles  perfécutions.  On  le  foupçonna  d’être  en- 
tré dans  la  conjuration  de  Soderini.  Il  fut  pris  &£ 
mis  en  prifon  ; mais  le  courage  avec  lequel  il  refifla 
aux  tourmens  de  la  queftion  qu’il  fubit , lui  fauva 
la  vie.  Les  Médicis  qui  ne  purent  le  perdre  dans 
cette  occafion,le  protégèrent,  & l’engagerent  par 
leurs  bienfaits  à écrire  l’hiftoire.  Il  le  fit;  l’expé- 
rience du  pâlie  ne  le  rendit  pas  plus  circonfpeft.  Il 
trempa  encore  dans  le  projet  que  quelques  citoyens 
formèrent  d’alîàflîner  le  cardinal  Jules  de  Médicis, 
qui  fut  dans  la  fuite  élevé  au  fouverain  pontificat  fous 
le  nom  de  Clément  VII.  On  ne  put  luioppoferqueles 
éloges  continuels  qu’il  avoit  fait  de  Brutus  & Caf- 
fius.  S’il  n’y  en  avoit  pas  affez  pour  le  condamner  à 
mort,  il  y en  avoit  autant  & plus  qu’il  n’en  falloit 
pour  le  châtier  par  la  perte  de  fes  penfions  : ce  qui 
lui  arriva.  Ce  nouvel  cchec  le  précipita  dans  la  mi- 
fere,  qu’il  fupporta  pendant  quelque  tems.  Il  mou- 
rut à l’âge  de  48  ans,  l’an  152,7,  d’un  médicament 
qu’il  s’adminiftra  lui-mçme  comme  un  préfervatif 
Tome  IX. 
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contre  la  maladie.  II  laifla  un  fils  appellé  Luc  Ma. 
chiavel.  Ses  derniers  difeours , s’il  eft  permis  d’y 
ajouter  foi , furent  de  la  derniere  impiété.  Il  difoit 
qu’il  aimoit  mieux  être  dans  l’enfer  avec  Socrate  , 
Alcibiade,  Céfar,  Pompée , & les  autres  grands  hom- 
mes de  l’antiquité  , que  dans  le  ciel  avec  les  fonda- 
teurs du  chrirtianilme. 

Nous  avons  de  lui  huit  livres  de  l’hiftoire  de  Flo- 
rence , fept  livres  de  l’art  de  la  guerre , quatre  de  la 
répuplique,  trois  de  difeours  fur  Tite-Live  , la  vie 
de  Caftruccio  , deux  comédies , & les  traités  du 
prince  & du  lénateur. 

Il  y a peu  d’ouvrages  qui  ait  fait  autant  de  bruit 
que  le  traité  du  prince  : c’eft-là  qu’il  enfeigne  aux 
fouverains  à fouler  auxpiés  la  religion , les  réglés  de 
la  juftice,  la  fainteté  des  pafts  & tout  ce  qu’il  y a 
de  tacré,  lorfque  l’intérêt  l’exigera.  On  pourroit  in- 
tituler le  quinzième  & le  vingt-cinquieme  chapitres, 
des  circonftances  où  il  convient  au  prince  d’être  un 
fcélérat. 

Comment  expliquer  qu’un  des  plus  ardens  défen- 
feurs  de  la  monarchie  foit  devenu  tout -à  - coup  un 
infâme  apologiftede  la  tyrannie  ? le  voici.  Au  refte, 
je  n’expofe  ici  mon  fentiment  que  comme  une  idée 
qui  n’eft  pas  tout-à-fait  deftituée  de  vraiffemblance. 
Lorfque  Machiavel  écrivit  fon  traité  du  prince,  c’eft 
comme  s’il  eût  dit  à les  concitoyens,  life ç bien  cet  ou- 
vrage. Si  vous  accepteyamais  un  maître , il  fera  tel  que  je 
vous  le  peins  : voilà  la  bête  féroce  à laquelle  vous  vous 
abandonnerez  Ainfi  ce  fut  la  faute  de  fes  contempo- 
rains,s’ils  méconnurent  fon  but  : ils  prirent  une  fatyre 
pour  un  éloge.  Bacon  le  chancelier  ne  s’y  eft  pas  trom- 
pé, lui,  lorfqu’il  a dit:  cet  homme  n’apprend  rien 
aux  tyrans , ils  ne  favent  que  trop  bien  ce  qu’ils  ont 
à faire,  mais  il  inftruit  les  peuples  de  ce  qu’ils  ont 
à redouter.  Efi  quod  gratias  agamus  Machiavello  & 
hujus  modi  feriptoribus , qui  apert'e  6-  indifiimulantef 
proferunt  quod  hommes  facere foleant , non  quod  debeant. 
Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  peut  guère  douter  qu’au 
moins  Machiavel  n’ait  preffenti  que  tôt  ou  tard  il 
s’éleveroit  un  cri  général  contre  fon  ouvrage , & que 
fes  adverfaires  ne  réuflîroient  jamais  à démontrer 
que  fon  prince  n’étoit  pas  une  image  fidele  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  commandé  aux  hommes  avec 
le  plus  d'éclat. 

J’ai  oui  dire  qu’un  philofophe  interrogé  par  un 
grand  prince  fur  une  réfutation  qu’il  venoit  de  pu- 
blier du  machiav elij'me , lui  avoir  répondu  : « fire,  je 
» penfe  que  la  première  leçon  que  Machiavel  eût 
m donné  à fon  difciple,  c’eût  été  de  réfuter  fonou- 
» vrage  ». 

M ACHIAVELISTE , f.  m.  ÇGramm.  & Moral.} 
homme  qui  fuit  dans  fa  conduite  les  principes  de 
Machiavel,  qui  confident  à tendre  à fes  avantages 
particuliers  par  quelques  voies  que  ce  foit.  Il  y a 
des  Machiav eli fies  dans  tous  les  états. 

M ACHIC  ATOIRE,  f.  m.  ( Gramm . & Méd. ) toute 
fubftance  médicamenteufe  qu’on  ordonne  à un  ma- 
lade de  tenir  dans  fa  bouche,  & de  mâcher,  foit 
qu’il  en  doive  avaler , foit  qu’il  en  doive  rejetter  le 
lue.  Le  tabac  eft  un  machicatoire. 

‘MACHICORE,  (Geo g.  ) grand  pays  de  File  de 
Madagalcar  : la  longueur  peut  avoir, félon  Flacourt, 
70  lieues  de  l’eft  à l’oueft,  & autant  du  nord  au  fud  ; 
il  a environ  50  lieues  de  large  ; mais  tout  ce  pays 
des  Machicores  a été  ruiné  par  les  guerres,  fans  qu’on 
l’ait  cultivé  depuis.  Les  habitans  vivent  dans  les 
bois , & fe  nourrifl'ent  de  racines , & des  bœufs  fau- 
vages  qu’ils  peuvent  attraper.  ( D.  J.  ) 

MACHICOT,  f.  m.  ( Hifi.  ecclef  ) c’efl,  dit  le  dic- 
tionnaire de  Trévoux  , un  officier  de  l’églife  de 
Notre-Dame  de  Paris , qui  eft  moins  que  les  bénéfi- 
ciers, & plus  que  les  chantres  à gage.  Ils  portent 
chappe  aux  fêtes  femi-doubics , & tiennent  chœur. 

HHbhhij 
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De  machicot  on  a fait  le  verbe  machicoter , qui  fignifie 
altérer  le  chant,  foit  en  le  rendant  plus  léger,  foit 
en  le  rendant  plus  Ample  ou  plus  compolé,  (oit  en 
prenant  les  notes  de  l’accord  , en  un  mot  en  ajoutant 
de  l’agrément  à la  mélodie  & à l’harmonie. 

MACHINAL,  adj.  {Gram.)  ce  que  la  machine 
exécute  d’elle  même , (ans  aucune  participation  de 
notre  volonté  : deux  exemples  fuffiront  pour  faire 
dillinguer  le  mouvement  machinal , du  mouvement 
qu’on  appelle  libre  ou  volontaire.  Lorlque  je  tais  un 
faux  pas  , & que  je  vais  tomber  du  côté  droit,  je 
jette  en  avant  & du  côté  oppofé  mon  bras  gauche  , 

& je  le  jette  avec  la  plus  grande  vîteffe  que  je  peux  \ 
qu’en  arrive-t-il?  C’eft  que  par  ce  moyen  non  ré- 
fléchi je  diminue  d’autant  la  force  de  ma  chute.  Je 
penfe  que  cet  artifice  eft  la  fuite  d’une  infinité  d’ex- 
périences faites  dès  la  première  jeuneffe  , que  nous 
apprenons  fans  prefque  nous  en  appercevoir , à tom- 
ber le  moins  rudement  qu’il  eft  polflble  dès  nos  pre- 
miers ans , & que  ne  fachant  plus  comment  cette 
habitude  s’eft  formée,  nous  croyons,  dans  un  âge 
plus  avancé,  que  c’eft  une  qualité  innée  de  la  ma- 
chine ; c’eft  une  chimere  que  cette  idée.  11  y a (ans 
doute  aftuellement  quelque  femme  dans  la  locieté , 
déterminée  à s’aller  jetter  ce  foir  entre  les  bras  de 
fon  amant,  & qui  n’y  manquera  pas.  Si  je  fuppofe 
cent  mille  femmes  tout- à -fait  femblables  à cette 
première  femme , de  même  âge , de  même  état,  ayant 
des  amans  tous  femblables , le  même  tempérament , 
la  même  vie  antérieure,  dans  un  efpace  condition- 
né de  la  même  maniéré  ; il  eft  certain  qu’un  être 
élevé  au-deflus  de  ces  cent  mille  femmes  les  verroit 
toutes  agir  de  la  même  manicre,  toutes  fe  porter 
entre  les  bras  de  leurs  amans , à la  même  heure,  au 
même  moment , de  la  même  maniéré  : une  armée 
qui  fait  l’exercice  & qui  eft  commandée  dans  fes 
mouvemens  ; des  capucins  de  carte  qui  tombent 
tous  les  uns  à la  file  des  autres,  ne  fe  reffembleroint 
pas  davantage  ; le  moment  oit  nous  agiffons  paroil- 
fant  fi  parfaitement  dépendre  du  moment  qui  l’a 
précédé,  & celui-ci  du  précédent  encore  ; cepen- 
dant toutes  ces  femmes  font  libres,  &c  il  ne  faut  pas 
confondre  leurs  aftions  quand  elles  fe  rendent  à leurs 
amans,  avec  leur  aftion,  quand  elles  fe  fecourent 
machinalement  dans  une  chute.  Si  l’on  ne  fail'oit  au- 
cune diftinftion  réelle  entre  ces  deux  cas , il  s’en- 
fuivroit  que  notre  vie  n’eft  qu’une  fuite  d’indans 
néceffairement  tels  , & nécessairement  enchaînés  les 
uns  aux  autres  ; que  notre  volonté  n’eft  qu’un  ac- 
quiefeement  néceflaire  à être  ce  que  nous  fommes  né- 
ceflairement  dans  chacun  de  ces  inftans,  & que  notre 
liberté  eft  un  mot  vuide  de  fens  : mais  en  examinant 
les  chofes  en  nous- mêmes,  quand  nous  parlons  de 
nos  a étions  & de  celles  des  autres  , quand  nous  les 
louons  ou  que  nous  les  blâmons,  nous  ne  fommes 
certainement  pas  de  cet  avis. 

MACHINATION , ( Droit françois.  ) La  machina- 
tion eft  une  aétionpar  laquelle  on  drefl'e  une  embû- 
che à quelqu’un,  pour  le  furprendre  par  adreffe, 
ou  par  artifice;  l’attentat  eft  un  outrage  & violence 
qu’on  fait  à quelqu’un.  Suivant  l’ordonnance  de 
Blois,  il  faut  pour  établir  la  peine  de  l’affaflînat, 
réunit  la  machination  & l’attentat  ; « nous  voulons , 
» dit  l’ordonnance,  la  feule  machination  & attentat, 
» être  punis  de  peine  de  mort , » la  conjonétion  &,  eft 
copulative  : mais  félon  l’ordonnance  criminelle, pour 
être  puni  de  la  peine  de  l’affaflinat , la  machination 
feule  fuflit,  encore  qu’il  n’y  ait  eu  que  la  feule  machi- 
nation , ou  le  l'eul  attentat  ; ou,  eft  une  conjonétion 
disjonétive  & alternative. 

Suivant  donc  la  jurifprudence  de  France,  il  n’eft 
pas  néceffaire  que  l’affaffin  ait  attenté  immédiate- 
ment à la  vie  de  celui  qui  eft  l’objet  de  (on  deffein 
criminel,  il  fuflit  qu’il  ait  machiné  l’affaflinat.  En  con- 
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féquence  , par  arrêt  du  parlement , un  riche  juif 
ayant  engagé  fon  valet  à donner  des  coups  de  bâton 
à un  joueur  d’inftrumens,  amant  de  fa  maîtreffe, 
ils  furent  tous  deux  condamnés  à être  roués , ce  qui 
fut  exécuté  réellement  à l’égard  du  valet,  & en 
effigie  à l’égard  du  maître  : on  punit  donc  alors  la 
machination , qui  n’avoit  été  fuivie  d’aucun  attentat. 
M.  de  Montefquieu  fait  voir  que  cette  loi  eft  trop 
dure.  (Z>./.  ) 

MACHINE,  f.  f.  ( Hydraul .)  Dans  un  fens  géné- 
ral fignifie  ce  qui  fert  à augmenter  2c  à regler  les  for- 
ces mouvantes,  ou  quelque  infiniment  deftinéà  pro- 
duire du  mouvement  de  façon  à épargner  ou  du  tems 
dans  l’exécution  de  cet  effet , ou  de  la  force  dans  la 
caufe.  Poye^  Mouvement  & Force. 

Ce  mot  vient  du  grec  , machine , invention 

art.  Ainli  une  machine  conlifte  encore  plutôt  dans 
l’art  8c  dans  l’invention  que  dans  la  force  8c  dans  la 
folidité  des  matériaux. 

Les  machines  le  divifent  en  (impies  8c  compofées; 
il  y a fix  machines  Amples  auxquelles  toutes  les  au- 
tres machines  peuvent  fe  réduire  , la  balance  &c  le 
levier,  dont  on  ne  fait  qu’une  feule  efpece , le  treuil , 
la  poulie  , le  plan  incliné  , le  coin  & la  vis.  Voyt ç 
Balance,  Levier,  &c.  On  pourroit  même  réduire 
ces  fix  machines  à trois , le  levier , le  plan  incliné  8c 
le  coin  ; car  le  treuil  & la  poulie  fe  rapportent  au 
levier  , 6c  la  vis  au  plan  incliné  8c  au  levier.  Quoi 
qu’il  en  foit,  à ces  fix  machines  Amples  M.  Varignon 
en  ajoute  une  feptieme  qu’il  appelle  ma  chine funicu- 
laire , voyei  Funiculaire. 

Machine  compo fée , c’eft  celle  qui  eft  en  effet  com- 
pofée  de  pluüeurs  machines  Amples  combinées  en- 
femble. 

Le  nombre  des  machines  compofées  eft  à-préfent 
prefqu’infini  , 8c  cependant  les  anciens  femblcnt  en 
quelque  maniéré  avoir  furpaffé  de  beaucoup  les  mo- 
dernes à cet  égard  ; car  leurs  machines  de  guerre  , 
d’architeélure  , &c.  telles  qu’elles  nous  lont  décrites, 
paroifl'ent  fupérieures  aux  nôtres. 

Il  eft  vrai  que  par  rapport  aux  machines  de  guerre, 
elles  ont  ceffé  d’être  A néceffaires  depuis  l’invention 
de  la  poudre, par  le  moyen  de  laquelle  on  a fait  en  un 
moment  ce  que  les  béliers  des  anciens  6c  leurs  autres 
machines  avoient  bien  de  la  peine  à faire  en  pluüeurs 
jours. 

Les  machines  dont  Archimede  fe  fervit  pendant  le 
Aége  de  Syracufe , ont  été  fameufes  dans  l’antiquité  ; 
cependant  on  révoque  en  doute  aujourd’hui  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu’on  en  raconte.  Nous  avons  de 
très-grands  recueils  de  machines  anciennes  8c  moder- 
nes , & parmi  ces  recueils  , un  des  principaux  eft 
celui  des  machines  approuvées  par  l’académie  des 
Sciences  , imprimé  en  6 volumes  in-40.  On  peut 
auffi  confulter  les  recueils  de  Ramelli , de  Lupold  , 
8c  celui  des  machines  de  Z ibaglia  , homme  (ans  let- 
tres , qui  par  fon  feul  génie  a excellé  dans  cette 
partie. 

Machine  architeclonique  eft  un  affemblage  de  piè- 
ces de  bois  tellement  difpofées,  qu’au  moyen  de 
cordes  2c  de  poulies  un  petit  nombre  d’hommes 
peut  élever  de  grands  fardeaux  8t  les  mettre  en  place, 
telles  font  les  grues,  les  crics,  &c.  Voyei  Grue, 
Cric  , &c. 

On  a de  la  peine  à concevoir  de  quelles  machines 
les  anciens  peuvent  s’être  fervis  pour  avoir  élevé  des 
pierres  auffi  immenfesque  celles  qu’on  trouve  dans 
quelques  bâtimens  anciens. 

Lorfque  les  Efpagnols  firent  la  conquête  du  Pérou, 
ils  furent  furpris  qu’un  peuple  qu’ils  croyoient  (au- 
vage  2c  ignorant , fut  parvenu  à élever  des  maffes 
énormes,  à bâtir  des  murailles  dont  les  pierres  n’é- 
toient  pas  moindres  que  de  dix  piés  en  qnarré  , fans 
avoir  d’autres  moyens  de  charrier  qu’à  force  de  bras. 
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traînant  leur  charge,  & fans  avoir  feulement  l’art 
d’échaffauder  ; pour  y parvenir  , ils  n’avoient  point 
d’autre  méthode  que  de  haufler  la  terre  contre  leur 
bâtiment  à mefure  qu’il  s’élevoit , pour  l’ôter  après. 

Machine  hydraulique  ou  machine  à eau  , lignifie  ou 
bien  une  lïmple  machine  pour  fervir  à conduire  ou 
elever  l’eau  , telle  qu’une  éclufe  , une  pompe  , &c. 
ou  bien  un  alfemblage  de  plufieurs  machines  fimples 
qui  concourent  enfemble  à produire  quelques  effets 
hydrauliques  , comme  la  machine  de  Marly.  Dans 
cette  machine  le  premier  mobile  eft  un  bras  de  la  ri- 
vière de  Seine,  lequel  par  fon  courant  fait  tourner  plu- 
tfieurs  grandes  roues  qui  mènent  des  manivelles  , & 
celles-ci  des  pillons  qui  élevent  l’eau  dans  les  pom- 
pes  ; d’autres  pillons  la  forcent  à monter  dans  des 
canaux  le  long  d’une  montagne  jufqu’à  un  réfervoir 
pratiqué  dans  une  tour  de  pierre  fort  élevée  au-def- 
fus  du  niveau  de  la  riviere  , & l’eau  de  ce  refervoir 
eft  conduite  à Verfaillss par  le  moyen  d’un  aqueduc. 
M.Weidler,  profeffeur  enAllronomie  àVirtembergj 
a fait  un  traité  des  machines  hydrauliques , dans  lequel 
il  calcule  les  forces  qui  font  mouvoir  la  machine  de 
Marly  ; il  les  évalue  à 1000594  hvres  , & il  ajoute 
quecettcwac/n'/z^élevetouslesjours  1 1700000  livres 
d’eau  à la  hauteur  de  ^oopiés.  M.  Daniel  Bernoully, 
dans  fon  hydrodynamique  ,feclion  c) . a publié  différen- 
tes remarques  fur  les  machines  hydrauliques  , fur 
le  dernier  degré  de  perfection  qu’on  leur  peut  don- 
ner. 

Les  pompes  de  la  Samaritaine  & du  pont  Notre- 
Dame  à Paris,  font  auffi  des  machines  hydrauliques. 
La  première  a été  conftruite  pour  fournir  de  l’eau  au 
jardin  de«  Tuileries  , & la  fécondé  en  fournit  aux 
différens  quartiers  de  la  ville.  On  trouve  dans  l’ou- 
vrage de  M.  Belidor , intitulé  , architecture  hydrauli- 
que , le  calcul  de  la  force  de  plufieurs  machines  de 
cette  efpece.  Voye{  la  defeription  de  plufieurs  de  ces 
machines  , au  mot  HYDRAULIQUE. 

Les  machines  militaires  des  anciens  étoient  de  trois 
efpeces  : les  premières  fervoient  à lancer  des  fléchés , 
comme  le  feorpion  ; des  pierres  ou  des  javelines  , 
comme  la  catapulte  ; des  traits  ou  des  boulets  , com- 
me la  balifte  ; des  dards  enflammés,  comme  le  pyro- 
bole  : les  fécondés  fervoient  à battre  des  murailles  , 
comme  le  bélier  : les  troilîemes  enfin  , à couvrir  ceux 
quiapprochoient  des  murailles  des  ennemis  , comme 
les  tours  de  bois,  &c.  Foye^  Scorpion  , Cata- 
pulte , &c. 

Pour  calculer  l’effet  d’une  machine,  on  laconfidere 
dans  l’état  d’équilibre,  c’eft-à-dire  dans  l’état  où  la 
puiffance  qui  doit  mouvoir  le  poids  ou  furmonter  la 
réfiftance  , eft  en  équilibre  avec  le  poids  ou  la  réfif- 
tance. On  adonné  pour  cela  des  méthodes  aux  mots 
Équilibre  & Forces  mouvantes  , &:  nous  ne 
les  répéterons  point  ici  ; mais  nous  ne  devons  pas 
oublier  de  remarquer  qu’après  le  calcul  du  cas  de  l’é- 
quilibre , on  n’a  encore  qu’une  idée  très-imparfaite 
de  l’effet  de  la  machine  : car  comme  toute  machine  eft 
deftinée  à mouvoir , on  doit  la  confidérer  dans  l’état 
de  mouvement , & alors  il  faut  avoir  égard  , i°.  à la 
mafle  de  la  machine , qui  s’ajoute  à la  réfiftance  qu’on 
doit  vaincre,  & qui  doit  augmenter  par conféquent 
la  puiffance  ; 20.  au  frottement  qui  augmente  prodi- 
gieufement  la  réfiftance,  comme  on  le  peut  voir  aux 
mots  Frottement  6*  Corde  , où  l’on  trouvera 
quelques  effais  de  calcul  à ce  fujet.  C’eft  principale- 
ment ce  frottement  & les  lois  de  la  réfiftance  des  fo- 
lides , fi  différens  pour  les  grands  & pour  les  petits 
corps (vo>c{  Résistance)  ; ce  font,  dis-je,  ces  deux 
caufes  qui  font  louvent  qu’on  ne  fauroit  conclure 
de  l’effet  d’une  machine  en  petit  à celui  d’une  autre 
machine  femblable  en  grand  , parce  que  les  réfiftan- 
ces  n’y  font  pas  proportionnelles  aux  dimenfions  des 
machines.  Sur  les  m«c4//zejparticulieres,  voyelles  dif- 
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férens  articles  de  ce  Di&ionnaire , Levier,  Poulie»’ 
d-c.  (O) 

Machine  deBoyle,  eft  lenom  qu’on  donne  quel- 
quefois à la  machine  pneumatique , parce  qu’on  regar- 
de ce  phyficien  comme  le  premier  inventeur  de  cette 
machine.  Cependant  il  n’a  fait  réellement  que  la  per- 
fectionner , elle  étoit  inventée  avant  lui  : c’eft  à 
Othon  de  Guericke,  bourguemeftre  de  Magdebourg, 
que  l’on  en  doit  la  première  idée.  Voye^  Machine 
PNEUMATIQUE  , au  mot  PNEUMATIQUE.  ( O ) 

Machines  militaires  , ce  font  en  général  tou- 
tes les  machines  qui  fervent  à la  guerre  de  campagne 
& à celle  des  fiéges.  Aiufi  les  machines  militaires  des 
anciens  étoient  le  bélier , la  catapulte , la  balifie  , &c. 
celles  des  modernes  font  le  canon , le  mortier , &c. 
V yyel  chacun  de  ces  mots  à leur  article. 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  gens  qui  propofer.t 
de  nouvelles  machines  ou  de  nouvelles  inventions 
pour  la  guerre.  Le  chevalier  de  Ville  rapporte  dans 
Ion  traité  de  Fortification , « qu’au  fiége  de  Saint- Jean 
» d’Angely  il  y eut  un  perfonnage  qui  fit  bâtir  un 
» pont  grand  à merveille,  loutenu  fur  quatre  roues  , 

» tout  de  bois  , avec  lequel  il  prétendoit  traverfer 
» le  foffé , & depuis  la  contrelcarpe  jufque  fur  le 
» parapet  des  remparts  , faire  palier  par-deflus  ice- 
» lui  1 5 ou  20  foldats  à couvert.  Il  fit  faire  la  ma- 
” chine  , qui  coûta  douze  ou  quinze  mille  écus  ; Sz 
» lorfqu’il  tut  queftion  de  la  faire  marcher  avec  50 
» chevaux  qu’on  avoit  attelés,  loudain  qu’elle  fut 
» ébranlée  , elle  le  rompit  en  mille  pièces  avec  un 
» bruit  effroyable.  La  même  chofe  arriva  d’une  au- 
» tre  à Luneï  qui  coutoit  moins  que  celle-là , & réuf- 
» fit  ainfique  i autre. 

» J’en  ai  vu  , continue  le  même  auteur  , qui  pro- 
» mettoient  pouvoir  jetter  avec  une  machine  5ohom- 
» mes  tout-à-la-lois  depuis  la  contrefcarpe  jufque 
» dans  le  baftion  , armés  à l’épreuve  du  moufquet  ; 

» d’autres  de  réduire  en  cendre  les  villes  entières  , 

» voire  les  murailles  mêmes , fans  que  ceux  de  dedans 
» y pulfent  donner  remede  , quand  bien  leurs  mai- 
» Ions  feroient  terraffées.  Enfin  on  ne  voit  aucun 
» effet  de  ces  promeffes  , & le  plus  fouvent  ou  c’eft 
» folie  ou  malice  pour  attraper  l’argent  du  prince  qui 
» les  croit  >>.  Le  chevalier  de  Ville  prétend  & avec 
raifon  , qu’il  ne  faut  pas  fe  livrer  ailément  à ces  fai- 
seurs de  miracles  qui  propofent  des  choies  extraor- 
dinaires , à moins  qu’ils  n’en  taffent  premièrement 
l’expérience  à leurs  dépens.  Ce  n’eft  pas , dit-il , que 
je  blâme  toutes  fortes  de  machines  : on  en  a fait,  &z 
on  en  invente  tous  les  jours  de  très-utiles  ; mais  je 
parle  de  ces  extraordinaires  qu’on  juge  par  raifon  ne 
pouvoir  être  miles  en  œuvre  & faire  les  effets  qu’on 
propofe.  Il  ne  faut  jamais  fur  une  chofe  fi  douteufe 
fonder  totalement  un  grand  deffein  ; on  doit  en  faire 
l’épreuve  à loifir  lorfqu’on  n’en  a pas  befoin , afin 
d’être  affiné  de  leur  effet  au  befoin.  ( Q ) 

Machine  infernale,  (An  milit.)  c’eft  un  bâ- 
timent à trois  ponts  chargé  au  premier  de  poudre , 
au  fécond  de  bombes  & de  carcaffes,&:  autroifieme 
de  barils  cerclés  de  fer  pleins  d’artifices , fon  tillac 
auflî  comblé  de  vieux  canons  &z  de  mitraille,  dont 
on  s’eft  quelquefois  fervi  pour  effayer  de  ruiner  des 
villes  & différens  ouvrages. 

Les  Anglois  ont  effayé  de  bombarder  ou  ruiner 
plufieurs  des  villes  maritimes  de  France,  & notam- 
ment Saint  Malo , avec  des  machines  de  cette  cfpcce  , 
mais  fans  aucun  fuccès. 

Celui  qui  les  mit  le  premier  en  ufage,  fut  un  in- 
génieur italien  , nommé  Frédéric  Jambelli.  Durant -le 
fiége  qu’Alexandre  de  Parme  avoit  mis  devant  An- 
vers, où  les  Hollandois  fe  défendirent  long-teùis 
avec  beaucoup  de  confiance  & de  bravoure  ; l’Ef- 
caut  eft  extraordinairement  large  au-deffus&au  def- 
fous  d’Anvers,  parce  qu’il  approche-là  de  fon-e/n- 
- - - • ou  eb  k 
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bonchure  ; Alexandre  de  Parme,  malgré  cela,  en- 
treprit de  faire  un  pont  de  1400  pies  de  long  au-det- 
fous  de  cette  place  pour  empêcher  les  lecours  qui 
pourraient  venir  de  Zélande.  11  en  vint  a bout , & il 
ne  s’étoit  point  fait  jufqu’alors  d’ouvrage  en  ce  genre 
comparable  à celui-là.  Ce  fut  contre  ce  pont  que 
Jambelli  deftina  fes  machines  infernales.  Stradon  dans 
cet  endroit  de  fon  hiftoite,  une  des  mieux  écrites  de 
ces  derniers  rems,  fait  une  belle  defcnpt.on  de  ces 
machines  8c  de  la  maniéré  dont  on  s en  fervoit.  Je 
vais  le  traduire  ici. 

» Ceux  qui  défendoient  Anvers , dit  cet  auteur, 

* avant  achevé  l’ouvrage  qu’ils  préparaient  depuis 
„ long-tems  pour  la  ruine  du  pont , donnèrent  avis 
>1  de  cela  à la  flotte  qui  étoit  au  delà  du  pont  du  cote 
,»  de  la  Zélande  , que  le  quatrième  d’ Avril  leurs  vaif- 
» féaux  fortiroient  du  port  d’Anvers  fur  le  loir  ; 

„ qu’ainfi  ils  fe  tinffent  prêts  pour  paffer  avec  le 
» convoi  des  munitions  par  la  breche  qu  on  ferait 
» infailliblement  au  pont,  .levais,  continue  1 hilto- 
» rien , décrire  la  flruaure  des  bateaux  <1  Anvers  & 

„ leurs  effets , parce  qu’on  n’a  rien  vu  dans  les  lie- 
„ clés  paffés  de  plus  prodigieux  en  cette  matière  , 

»,  8c  je  tirerai  ce  que  je  vais  en  dire  des  lettres  d A- 
,,  lexandre  de  Parme  au  roi  d’Efpagne  Philippe  II. 

*>  & de  la  relation  du  capitaine  Tue. 

„ Frédéric  Jambelli  ayant  paffe  d Italie  en  Ll- 
„ pagne  pour  offrir  fon  fervice  au  roi,  (ans  pou- 
n voir  obtenir  audience  , fe  retira  pique  du  me- 
» pris  que  l’on  faifoit  de  fa  perfonne,  dit  en  par- 
„ tant  que  les  Efpagnols  entendraient  un  [our  parler 
„ de  lui  d’une  maniéré  à fe  repentir  d avoir  mcpnle 
„ fes  offres.  Il  fe  jetta  dans  Anvers,  6c  il  y trouva 
» l’occafion  qu’il  cherchoit  de  mettre  fes  menaces  à 
„ exécution.  Il  conftruifit  quatre  bateaux  plats 
„ mais  très-hauts  de  bords,  & d un  bois  tres-fort  6c 
„ & très -épais,  & imagina  le  moyen  de  [J're 
„ mines  fur  l'eau  de  la  manière  fuivante.  I ht  dans 
„ le  fond  des  bateaux  & dans  toute  leur  longueur 
„ une  maçonnerie  de  brique  6r  de  chaux , de  la  hau- 
„ teur  d’un  pié  3t  de  la  largeur  de  cinq.  Il  eleva  tout 
»,  à l’entour  & aux  côtés  de  petites  murailles,  & ht 
„ la  chambre  de  fa  mine  haute  6c  large  de  trois  pies  ; 

„ il  la  remplit  d’une  poudre  très-fine  qu  il  avoit  tait 
„ lui -même,  6 c la  couvrit  avec  des  tombes  , des 
„ meules  de  moulin,  & d’autres  pierres  dune  ex- 
„ traordinaire  groffeur  : il  mit  par-deffus  des  bou- 
»,  lets,  des  monceaux  de  marbre,  des  crocs,  des 
„ clous  8c  d’autre  ferraille,  6c  bâtit  fur  tout  cela 
» comme  un  toit  de  greffes  pierres.  Ce  toit  n etoit 
»,  pas  plat,  mais  en  dos  d ane,  afin  que  la  mine  ve- 
,,  nantP  à crever  l’effet  ne  s’en  fit  pas  feulement 
»,  en-haut,  mais  de  tous  côtés.  L elpace  qui  etoit 
„ entre  les  murailles  de  la  mine  6c  les  cotes  des  ba- 
„ teaux  , fut  rempli  de  pierres  de  taille  ma?onne“ 
»,  8c  de  poutres  liées  avec  les  pierres  par  des  cram- 
„ pons  de  fer.  Il  fit  fur  toute  la  largeur  des  bateaux 
„ un  plancher  de  greffes  planches  qu  il  couvrit  en- 
core d’une  couche  de  brique  , Sc  fur  le  milieu  .1 
» éleva  un  bûcher  de  bois  poiffe  pour  1 allumer, 
„ quand  les  bateaux  démareroient , afin  que  les  en- 
„ Semis  les  voyant  aller  vers  le  pont,  cruffent  que 
„ ce  n’étoient  que  des  bateaux  ordinaires  qu  on  en- 
„ vovoit  pour  mettre  le  feu  au  pont.  Pour  que  le 
n feu  ne  manquât  pas  de  prendre  à la  mine , il  le  ler- 
„ vit  de  deux  moyens.  Le  premier  fut  une  meche 
„ enfoufrée  d’une  certaine  longueur  proportionnée 
„ au  tems  qu’il  falloit  pour  arriver  au  pont , quand 
„ ceux  qui  les  conduiroient  les  auroient  abandon- 
„ nés  Sc  mis  dans  le  courant.  L’autre  moyen  dont  il 
„ fe  fervit  pour  donner  le  feu  à la  poudre  etoit  un 
„ de  ces  petits  horloges  à réveils-matin,  qui ien  e 
détendant  après  un  certain  tems  battent  le  fulil. 
„ Celui-ci  faifant  feu  devoit  donner fur  une  traînée 
» de  poudre  qui  aboutiffoit  à la  mine. 
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»>  Ces  quatre  bateaux  ainfi  prépares  dévoient  être 
» accompagnés  de  treize  autres  oit  il  n’y ’ avoir  point 
>,  de  mine,  mais  qui  étoient  de  Amples  brûlots.  Un 
„ avoit  lu  dans  le  camp  des  Elpagnols  qu  on  prépa- 
rait des  brîilots  dans  le  port  d’Anvers  ; mais  ou 
n’v  avoit  nul  foupçon  de  l’artifice  des  quatre  ba- 
teaux 6c  Alexandre  de  Parme  crut  que  le  deflcin 
des  ennemis  étoit  feulement  d’attaquer  le  pont  en 
n même  tems  au-deffus  du  côte  d’Anvers , 8c  au-del- 
„ fous  du  côté  de  la  Zélande.  C’eft  pourquoi  il  ren- 
„ força  les  troupes  qu’il  avoit  dans  les  forts  des  dl- 
„ gués  voifines , & fur  tout  le  pont , Sc  y diftnbua 
,,  les  meilleurs  officiers , qu’il  expofoit  d autant  plus 
,,  au  malheur  qui  lesmenaçoit,  qu  il  fembloitpren- 
„ dre  de  meilleures  mefures  pour  1 éviter.  On  vit 
»,  fortir  d’abord  trois  brîilots  du  port  d Anvers  , 6c 
„ puis  trois  autres , 8c  le  relie  dans  e meme  ordre 
,,  On  fonna  l’allarme,  8c  tous  les  (oldats  coururent 
„ à leurs  polies  fur  le  pont.  Ces  vaiffeaux  voguoient 

„ en  belle  ordonnance,  parce  qu’ils  etoient  conduits 

„ chacun  par  leurs  pilotes.  Le  feu  y etoit  h vive- 
„ ment  allumé  qu’il  lembloit  que  les  vaiffeaux  me- 
„ mes  brûloient , ce  qui  donnoit  un  fpeaacle  qui  eut 
„ fait  plaifir  aux  fpeflateurs  qui  n en  neuffent  eu 
„ rien  à craindre  : car  les  Efpagnols  de  lent  cote 
„ avoient  allumé  un  grand  nombre  de  feux  lur 
,,  leurs  digues  6t  dans  leurs  forts.  Les  ioldats  etoient 
„ rangés  en  bataille  fur  les  deux  bords  de  la  rivière 
,,  6c  fur  le  pont , enfeignes  déployées  .avec  les  offi- 
„ ciers  à leur  tête  ; 6c  les  armes  bnlloient  encore 
„ plus  à la  flamme  qu’elles  n auroient  fait  au  plus 

» beau  i'oleil.  • c 

» Les  matelots  ayant  conduit  leurs  vaiiieaux  jul- 
>,  qu’à  deux  mille  pas  du  pont,  firent  prendre,  lur- 
„ tout  aux  quatre  oh  étoient  les  mines,  le  courant 
„ de  l’eau,  8t  fe  retirèrent  dans  leurs  efquits  ; car 
>,  oour  ce  qui  cil  des  autres  ils  ne  fc  mirent  pas  11 
„ fort  en  peine  de  fl  bien  diriger  leur  route  ; ceux-ci 
>,  pour  la  plupart  échouèrent  contre  1 eftaccade  6c 
„ aux  deux  bords  de  la  tiviere.  Un  des  quatre  deftt- 
„ nés  à rompre  le  pont , fit  eau  6c  coula  bas  au  mi- 
„ lieu  de  la  rivière  ; on  en  vit  fomr  une  epaiffe  hr- 
„ ruée  fans  autre  effet.  Deux  autres  furent  pouffes 
„ pat  un  vent  qui  s’éleva,  6c  portes  par  e cou- 
„ tant  vers  Calloo  au  rivage  du  cote  de  la  Flandre , 

»,  il  y eut  pendant  quelque  tems  fujet  de  croire  que 
„ la  même  chofe  arriverait  au  quatrième , parce 
„ qu’il  paroiffoit  aufli  tourner  du  côte  de  la  rive  de 
„ Flandre;  les  foldats  voyant  tout  cela,  8c  que  le 

,,  feu  paroiffoit  s’éteindre  fur  la  plupart  des  bateaux, 
„ commencèrent  à fe  moquer  de  ce  grand  appareil 
„ qui  n’aboutiffoit  à rien  ; il  y en  eut  meme  d affez 
„ hardis  pour  entrer  dans  un  des  deux  qui  avo.ent 
„ échoué  au  bord , St  ils  y enfonçotent  leurs  piques 
„ fur  le  plancher  pour  découvrir  ce  qu  il  y avoit 
„ deffous  ; mais  dans  ce  moment , ce  quatrième  vail- 
„ feau , qui  étoit  beaucoup  plus  fort  que  les  autres , 
„ ayant  brifé  l’cftaccade,  continua  fa  route  vers  le 
„ pont.  Alors  les  foldats  efpagnols  que  1 inquiétude 
„ reprit,  jetterent  un  grand  cri.  Le  duc  de  Parme 
,,  qui  étoit  aufli  attentif  à la  flotte  hollandoife^qui 
„ étoit  au-deffous  du  pont  du  côte  de  Lillo , qu  aux 
,»  brûlots  qui  venoient  d’Anvers,  accourut  à ce  cri. 
,.  Il  commanda  aufli-lôt  des  Ioldats  8c  des  matelots  ; 
„ les  uns  pour  détourner  le  vaiffeau  avec  des  ciocs  , 
„ les  autres  pour  fauter  dedans  6c  y éteindre  le  feu  , 
,,  Sc  fe  mit  dans  une  efpece  de  chateau  de  bots,  batt 
„ fur  pilotis  à la  rive  de  Flandre,  6c  auquel  etoient 
„ attachés  les  premiers  bateaux  du  pont.  Il  avoit 
„ avec  lui  les  feigneurs  de  Roubais , Caetan , Billi , 
„ Duguaft,  ôc  les  officiers  du  corps-de-garde  de  ce 

» château.  , r ■ j_ 

» Il  y avoit  parmi  eux  un  vieux  enleigne,  - 
,,  meflique  du  prince  de  Parme , à qui  ce  prince  tut 
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» en  cette  occafion  redevable  de  la  vie.  Cet  homme 
'»  qui  favoit  quelque  choie  du  métier  d’ingénieur, 
» luit  qu’il  fût  infbuit  de  l’habileté  de  Jambelü  & 
» du  chagrin  qu’on  lui  avoit  fait  en  Efpagne , loit 
» par  une  inlpiration  de  Dieu  qui  avoit  voulu  qu’An- 
* vers  fût  pris  par  Alexandre  de  Parme , s’appro- 
» cha  de  ce  prince,  6c  le  conjura  de  fe  retirer  puif- 
» qu  il  avoit  donné  tous  les  ordres  nécelfaires.  Il  le 
» fît  jufqu  a trois  lois , fans  que  ce  prince  voulût 
» iuivre  Ion  confeil  ; mais  l’enfeigne  ne  fe  rebuta 
» pas  : 6c  au  nom  de  Dieu  , dit-il  à ce  prince , en  fe 
» jettant  à fes  piés , croyez  feulement  pour  cette 
» fois  le  plus  affectionné  de  vos  ferviteurs.  Je  vous 
» allure  que  votre  vie  eff  ici  en  danger;  6c  puis  fe 
» relevant , il  le  tira  après  I5i.  Alexandre  aufli  fur- 
» pris  de  la  liberté  de  cet  homme  que  du  ton,  en 
» quelque  façon  infpiré,  dont  il  lui  parloit,  le  lûi- 
» vit,  accompagné  de  Caëtan,  & Dugualt. 

» A peine  étoient-ils  arrivés  au  fort  de  Sainte- 
» Marie , fur  le  bord  de  la  riviere  du  côté  de  Flan- 
» dre , que  le  vaiffeau  creva  avec  un  fracas  épou- 
» ventable.  On  vit  en  l’air  une  nuée  de  pierres,  de 
» poutres,  de  chaînes,  de  boulets;  le  château  de 
» bois , auprès  duquel  la  mine  avoit  joué , une  par- 
» tie  des  bateaux  du  pont,  les  canons  qui  étoient 
» de  11  u s , les  foldats  furent  enlevés  6c  jettés  de  tous 
» côtés.  On  vit  l’Efcaut  s’enfoncer  en  abyme,'& 

» l’eau  pouffée  d’une  telle  violence  qu’elle  paffa  fur 
» toutes  les  digues,  & un  pié  au-deffus  du  fort  de 
» Sainte-Marie;  on  fentit  la  terre  tremblera  près  de 
» quatre  lieues  de-là  ; on  trouva  de  ces  groffes  tom- 
» bes  dont  la  mine  avoit  été  couverte  à mille  pas  de 
» l’Efcaut. 

Un  des  autres  bateaux  qui  avoit  échoué  contre  le 
rivage  de  Flandre,  fit  encore  un  grand  effet  ; il  périt 
huit  cens  hommes  de  différent  genre  de  mort  ; une 
infinité  furent  eftropiés,  & quelques-uns  échaope- 
rent  par  des  hazards  furprenans. 

Le  vicomte  de  Bruxclle,  dit  l’hifforien , fut  tranf- 
porté  fort  loin , & tomba  dans  un  navire  fans  fe  faire 
aucun  mal.  La  capitaine  Tue,  auteur  d’une  relation 
de  cette  avanture,  après  avoir  été  quelque  tems  fuf- 
pendu  en  1 air  tomba  dans  la  riviere  ; 6c  comme  il 
lavoir  nager,  6c  que  dans  le  mouvement  du  tour- 
billon qui  l’emporta,  fa  cuiraffe  s’étoit  détachée  de 
Ion  corps , il  regagna  le  bord  en  nageant  ; enfin , un 
des  gardes  du  prince  de  Parme  fut  porté  de  l’endroit 
du  pont  qui  touchoit  à la  Flandre,  à l’autre  rivage 
du  côté  du  Brabant , & nefe  bleffa  qu’un  peu  à l’é- 
paule en  tombant.  Pour  ce  qui  eff  du  prince  de  Par- 
me, on  le  crut  mort  ; car  comme  il  étoit  prêt  d’en- 
trer dans  Sainte-Marie,  il  fut  terraffé  par  le  mouve- 
ment de  1 air,&  frappé  en  même  tems  entre  les  épau- 
les & le  calque  d’une  poutre  ; on  le  trouva  évanoui 
& fans  connoiffance  : mais  il  revint  à lui  un  peu 
après  ; 6c  la  première  chofe  qu’il  fit  fut  de  faire  ame- 
ner promptement  quelques  vaiffeaux , non  pas  pour 
reparer  la  breche  du  pont , car  il  falloir  beaucoup  de 
tems  pour  cela,  mais  feulement  ptfur  boucher  l’ef- 
pace  que  la  mine  avoit  ruine,  afin  que  le  matin  il  ne 
parût  point  a la  flotte  hollandoife , qu’il  y eût  de  paf 
l'age  ouvert;  cela  lui  réulïit.  Les  Hollandois  voyant 
des  foldats  dans  toute  la  longueur  du  pont  qui  n’avoir 
point  été  ruinée  , 6c  dans  les  bateaux  dont  on  avoit 
bouché  la  breche , 6c  entendant  fonner  de  tous  cô- 
tés les  tambours  & les  trompettes,  n’oferent  tenter 
de  forcer  le  paffage.  Cela  donna  le  loilir  aux  Ef'pa- 
gnols  de  réparer  leur  pont;  & quelque  tems  après 
Anvers  fut  contraint  de  capituler. 

Voilà  donc  l’époque  des  machines  infernales  6c  de 
ces  mines  fur  l’eau  dont  on  a tant  parlé  dans  les  der- 
nières guerres , & qui  ont  fait  bien  plus  de  bruit  que 
de  mal  ; car  nulle  n’a  eu  un  fi  bon  fuccès  à beaucoup 
près  que  celle  de  Jambelü  en  eut  un  au  pont  d’An- 
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vers  quoiqu  a ces  dermeres  l’on  eût  ajouîé  des  bom- 
bes 6e  des  carcaffes  dont  on  n’avoit  point  encore  l’u- 
(age  clans  le  tc.-ns  du  l.ege  de  cette  ville.  Hi/loire  de 
La  milice  Jrançoife. 

, ,PüL'r  donner  une  idée  de  la  machine  infernale 
echouee  devant  Saint-Malo,  on  en  donne/'.  C. 
s l.  A/,  de  fortification  , la  coupe  ou  le  profilé 
B C’eff  le  fond  de  caile  de  cette  machine , rempli 
de  labié.  1 


C.  Premier  pont  rempli  de  vingt  milliers  de  pou- 
dre, avec  un  pié  de  maçonnerie  au-deffus. 

D.  Second  pont  garni  de  fix  cens  bombes  à feu 
~ oarcalfieres , 6c  de  deux  piés  de  maçonnerie  au- 
deflus. 


E.  Troifieme  pont  au-deffus  du  gaillard,  garni 
de  cinquante  barils  à cercle  de  fer,  remplis  de  tou- 
tes fortes  d artifices. 

F.  Canal  pour  conduire  le  feu  aux  poudres  6c  aux 
amorces. 

Le  tillac , comme  on  le  voit  en  A , étoit  garni  de 
Vei;*Lcanons  ^ d’autres  vieilles  pièces  d’artillerie 
de  differentes  efpeces. 

» Si  1 on  avoit  été  perfuadé  en  France  que  ces  for- 
>»  tes  d’inventions  euflènt  pû  avoir  une  réuffue  in- 
» faillible  , il  eff  fans  difficulté  que  l’on  s’en  iëroit 
» lervi  dans  toutes  les  expéditions  maritimes  , que 
» 1 on  a terminées  fi  glorieufement  fans  ce  fiecours  - 
» mais^cette  incertitude,  & la  prodigieufe  dépenfe’ 
» quel  on  eff  obligé  d’y  faire,  ont  été  caufe  que  l’on 
” a négligé  cette  maniéré  de  bombe  d’une  conffru- 
» éfion  extraordinaire , que  l’on  a vite  long-tems 
» dans  le  port  de  Toulon  , 6c  qui  avoit  été  coulée  6c 
» préparée  pour  un  pareil  ufage  ; ce  fut  en  1688 , 6c 
» voici  comme  elle  étoit  faite , fuivanf  ce  qu’en 
» écrivit  en  ce  tems-là  un  officier  de  Marine. 

» La  bombe  qui  eff  embarquée  fur  la  Flûte  le  Cha- 
»meau,  eff  delà  figure  d’un  œuf;  elle  eff  remplie  de 
» iept  à huit  milliers  de  poudre;  on  peut  de-là  ju- 
» ger  de  fa  groffeur  ; on  l’a  placée  au  fond  de  ce  bâ- 
» liment  dans  cette  fituation.  Outre  pltiiieurs  grofi- 
» fes  poutres  qui  la  maintiennent  de  tous  côtés  , elle 
» eff  encore  appuyée  de  neuf  gros  canons  de  1er  de 
» 1 8 livres  de  balle, quatre  de  chaque  côté,  6c  un  fur 
»Ie  derrière  qui  ne  font  point  chargés,  ayant  la 
» bouche  en  bas.  Par  deflus  on  a mis  encore  dix 
•>  pièces  de  moindre  groffeur,  avec  plufieurs  petites 
»>  bombes  6c  plufieurs  éclats  de  canon,  6c  l’on  a fait 

> une  maçonnerie  à chaux  & à ciment  qui  couvre  6c 
->  environne  le  tout  , oit  il  eff  entré  trente  milliers 
•>  de  brique  ; ce  qui  compofe  comme  une  efpece  de 

> rocher  au  milieu  de  ce  vaiflèau  , qui  eff  d’ailleurs 

> arme  de  plufieurs  pièces  de  canon  chargées  à cre- 
I ver,  de  bombes,  carcaffes  & pots  à feu  , pour  en 

> détendre  1 approche.  Les  officiers  devant  fe  retirer 
» apres  que  l’ingenieur  aura  mis  le  feu  à l’amorce 

* qui  durera  une  heure , cette  flûte  doit  éclater  avec 
» la  bombe , pour  porter  de  toutes  parts  les  éclats 
-des  bombes  & des  carcaffes,  6c  caufèr  par  ce 
‘ moyen  1 embrafement  de  tout  le  port  de  la  vi'ie 
' <1111 1|era  attaquée.  Voilà  l’effet  qu’on  s’en  promcV: 

• on  dit  que  cela  coûtera  au  roi  quatrevingr  mille 

Suivant  M.  Defchiens  de  Reffons  * cette  bom- 
1 be  fut  faite  dans  la  vûe  d’une  machine  infer- 
' naU  P°lir  ,Alêer;  & celles  que  les  ennemis  ont 
executees  à Saint  Malo  6c  à Dunkerque  ont  été 
faites  à i’inffar  de  celle-ci.  Mais  toutes  ces  ma- 
chines w vallent  rien  , parce  qu’un  bâtiment  étant 
a flot,  la  poudre  ne  fait  pas  la  centième  partie  de 
1 effort  qu  elle  feroit  lur  un  terrain  ferme  ; la  rai- 
f°n  de  Çcla  eff , que  la  partie  la  plus  foible  du  bâti- 
ment cedant  lors  de  l’effet,  cette  bombe  fe  trou- 
vant furchargée  de  vieux  canons,  de  bombes 
carcaffes  6c  autres , tout  l’effort  fie  fait  par-deflbus 


M A C 


798 

» dans  l’eau  , ou  dans  la  vafe  ou  le  fable  ; de  forte 
„ qu’il  n’en  peut  provenir  d’autre  ^ 

>,  quelques  débris  qui  ne  vont  pas  lom  , Se  une  fra 
„ flion  de  vitres , tuiles , portes  & autres  bagatelles 
» parla  grande  coritpreffion  del  au  caufee  par  l ag 
“ tation  extraordinaire  ; c’eft  pourquoi  On  1 a refort- 
» duc.  la  regardant  comme  inutile. 

„ Celle-ci  coirtenoit huit  mitlietS  ne  poudfe;elle 
„ avoit  neuf  piés  de  longueur  & c.nq  de  dtametre 
1,  en  dehors,  fix  pouces  depatffeur;  mats  quan.  ]c 
„ l’ai  fait  rompre  , j’ai  trouve  que  le  noyau  avoit 
S,  tourné  dans  le  moule,  & que  toute  1 epa.ffcur 
>,  étoit  prefque  d’un  côté,  St  peu  de  choies  de  lau- 
„ tre  ; ce  qui  ne  fe  peut  guere  éviter  parce  que  a 
» fonte  coulant  dans  le  moule , tougit  le  chapelet  de 
fer  qui  foutient  le  noyau , dont  le  grand  poids  fait 
>1  plier  le  chapelet. 

„ 11  fe  rappottoit  deffus  un  chapiteau  , dans  le- 
st quel  étoit  Equité  la  fufée , qui  s'arrêtent  avec  deux 
„ barres  de  fer  qui  pafToient  dans  les  anles. 

,,  La  fufée  étoit  un  canon  de  moufquet  rempli  ne 
s,  compofition  bien  battue  ; ce  qui  ne  valet  rten, 

„ par  la  raifon  que  la  crafle  du  (alpetre  bouchon  le 
„ canonlorfqtte  la  fufée  étoit  brulee  a demi , ce  cjm 
„ faifoit  éteindre  la  fufée.  Atnft  les  Angles  ont  été 
»>  oblipés  de  mettre  le  feu  au  batiment  de  leur  ma- 
„ chine,  pour  qu’il  parvînt  enfnite  à la  poudre*. 
Mémoires  d’ Artillerie  , par  M.  de  Satnt-Remy. 
Machine  a mater  , ( Manne.  ) c cft  celle  qui 

-fert  à élever  St  pofer  les  mâts  dans  un  vaiffeau  ; elle 

eft  faite  à peu  près  comme  une  grue  ou  un  engin  que 
l’on  placefur  un  ponton.  Quelquefois  on  ne  fc  lett 
que  d’un  ponton  avec  un  mât , un  vtndas  avec  un 
cabeftan,  8c  desfeps  de  dnffe.  {Z) 

Machine, en  Architecture , un  affemblage  de 
pièces  de  bois  difpofées  , de  tuamere  qu  avec  le  le- 
loms  de  poulies , mouffles  8t  cordages,  un  petit  nom- 
bre d’hommes  peuvent  enlever  de  gros  fardeaux, 
le  le  pofer  en  place , comme  font  le  vtndas , 1 en- 
gin,la  grue,  le  grueatt , le  treuil  , &c.  qui  fe  montent 
& démontent  félon  le  befotn  qu  on  en  a.  Voyt^  nos 

Machine  pyriqUe  , ( Artificier.  ) c’eft  un  alfem- 
blaae  de  pièces  d’artifice  , rangées  fur  une  catcafle 
de  tringles  de  bois  ou  de  fer , dll pofees  pour  les  rece- 
voir St  diriger  la  communication  de  leurs  feux, 
comme  font  celles  qui  parodient  depuis  quelques 
années  fur  le  théâtre  italien  à Pans. 

Machine,  ( Peinture. ) terme  dont  on  fe  ferten 
Peinture  , pour  indiquer  qu  tl  y a une  belle  tntel 
ser.ee  de  lumière  dans  un  tableau  On  dit  voila  une 
belle  machine  ; ce  peintre  entend  bien  la  machine  Et 
lorfqu’on  dit  une  grande  machine , il  lignifie  non-feu- 
lement belle  intelligence  de  lumières  , mats  encore 
grande  ordonnance , grande  compofition. 

8 MaciNE  a forer,  ooyei  l article  FORER.  Cette 
machine  foulage  l’ouvrier  , lorfqtte  les  pièces  qu  .l  a 
à percer  ne  peuvent  letre  à la  poitrine.  L ouvrier 
fore  â la  poitrine  , lorfqu’il  pofe  la  palette  à forer 
contre  fa  poitrine  , qu’il  appuie  du  bout  rond  le  to- 
ret  contre  la  palette,  & qu’en  pouffant  & fatfan 
tourner  le  foret  avec  l’archet,  il  fait  entrer  le  bout 
aigu  du  foret  dans  la  ptece  à percer.  La  machine  qui 
Ie6difpenfe  de  cette  fatigue  , cft  compofee  de  trois 
pièces , la  palette , la  vis  & l’écrou  à queue.  La  pa- 
rtie eft  toute  de  fer  ; le  bout  de  fa  queue  eft  recour- 
bé en  crochet  : ce  crochet  ou  cette  queue  re- 
courbée, fe  place  dans  l'epa.ffeur  de  1 établi.  Au- 
deffous  de  la  palette  il  y a un  œ.  qui  currçfpond  à 
la  boîte  de  l’état. , pottrrecevotr  la  vts  de  la  machine 
à forer.  A un  des  bouts  de  la  vis  .1  y a un  crochet  en 
rond,  qui  fert  à accrocher  cette  vis  fur  la  boue  , cv 
la  partie  taraudée  paffe  par  l’œil  de  la  queuede  la  pa- 
iette.  C’eft  à la  partie  qui  excede  1 œil , que  le  met 
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l’écrou  à queue,  de  forte  que  le  compagnon  qui  a 
pofé  le  crochet  de  la  palette  à une  dtftance  conve- 
nable de  l’étau  , fuivant  la  longueur  du  foret , en 
tournant  l’écrou , force  la  palette  fur  laquelle  elt 
potée  le  foret,  à le  preffer  contre  la piece  qu’il  veut 
percer  , St  qui  eft  entre  les  mâchoires  de  l’étau.  Ait 
moyen  de  la  vis  St  des  autres  parties  de  cette  ma- 
chine , l’ouvrier  a toute  fa  force , St  reulfit  en  tres- 
peu  de  tems  à forer  une  piece  dont  il  ne  viendroit 
peut-être  jamais  à bout.  , . 

Machine  pour  la  tire,  inflrument  du  mener 
d' étoffe  de  foie.  Ce  qu’on  appelle  machine  pour  fer- 

. ■"  1 ■ 1 . . '-.-iT.-  ,1.,  loin  ofl-  rl’nnp  fi  arnnrlf» 


Ü etoîte  ae  joie.  4U  — 

Vir  au  métier  des  étoffes  de  Joie  eft  d une  ft  grande 
Utilité , qu’avant  qu’elUeût  été  inventée  par  le  fieur 
Garon  de  Lyon  , il  faïïbit  le  plus  fouvent  deux  filles 
à chaque  métier  d’étoffes  riches  pour  tirer;  depuis 
qu’elle  eft  en  ufage , il  n’en  faut  qu’une  , ce  qui  n elt 
pas  une  petite  économie  , outre  qu’au  moyen  dé 
cette  machine  l’étoffe  fe  fait  infiniment  plus  nette. 

Le  corps  de  cette  machine  eft  fimple  ; c’eft  aulfila 
ftmplicité  qui  en  fait  la  beauté  : c’eft  un  bois  de  trots 
pouces  en  qttarré  qui  defeend  de  l’eftave  du  mener 
au  côté  droit  de  la  tireufe  , qui  va  8c  vient  libre- 
ment. De  ce  bois  quarté  , il  fe  prélente  â cote  dit 
temple  deux  fourches  rondes,  St  une  troifieme  qui 
cftauffi  ronde  qui  tiefttles  deux  autres  ; elle  monte 
directement  à côté  du  premier  bois  dont  il  eft  ci-del- 
fus  parlé.  La  fille  pour  fe  fervirde  cette  machine,  tire 
à elle  fon  lacs , paffe  la  main  derrière , & entrelace 
fes  cordes  de  temple  entre  les  deux  fourches  qui 
font  à côté,  & après  lesavoir  enfilées,  elle  prend  la 
fourche  qui  monte  eri  haut,  & à mefure  qu’elle  la 
defeend  en  la  tirant,  elle  fait  faire  en  même  tems  un 
jeu  aux  deux  fourches  qui  embraffent  les  ^cordes. 
Par  ce  mouvement  elle  tire  net , St  facilite  1 ouvrier 
à paffer  fa  navette  fans  endommager  l’étoffe.  Après 
nue  le  coup  eft  paffé  , elle  laiffe  partir  fa  machine 
qui  s’en  retourne  d’elle  même  fans  poids  ni  contre- 
poids pour  la  renvoyer  ; la  main  feule  de  la  tireufe 
fllffit.  Voye{  cette  machine  dans  nos  PI.  de  Soierie. 

Machine,  ( Littéral.  ) en  poème  dramatique  fe 
dit  de  l’artifice  par  lequel  le  poète  introduit  lut  la 
feene  quelque  divinité  , génie  , ou  autre  etre  furna- 
turel,  pour  faire réuffir  quelque deffein  important, 
ou  furmonter  quelque  difficulté  ftipérieure  au  pou- 
voir des  hommes;  , , . ,. 

Ces  machines , parmi  les  anciens,  etoientles  dieux, 
les  génies  bons  ou  malfaifans  , les  ombres , &c. 
Shakefpear  , & nos  modernes  françois  avant  Cor- 
neille , employoient  encore  la  derniere  de  ces  rel- 
fources.  Elles  ont  tiré  ce  nom  des  machines  ou  in- 
ventions qu’on  a mis  en  ufage-  pour  les  faire  appa- 
roître  fur  la  fcène  , & les  en  retirer  d une  manière 

qui  imite  le  merveilleux. 

Quoique  cette  même  raifon  ne  fubfifte  pas  pour  le 
poème  épique,  on  eft  cependant  convenu  d’y  don- 
ner le  nom  de  machines  aux  etres  lurnaturels  qu  on  y 
introduit.  Ce  mot  marque  & dans  le  dramatique  &C 
dans  l’épopée  intervention  ou  le  miniftere  de  quel- 
que divinité  ; mais  comme  les  occafions  qui  peuvent 
dans  l’une  Sc  l’autre  amener  les  machines , ou  les  ren- 
dre néceffaires , ne  font  pas  les  mêmes  , les  réglés 
qu’on  y doit  fuivre  font  auffi  différentes. 

Les  anciens  poètes  dramatiques  n’admettoient  ja- 
mais aucune  machine  fur  le  théâtre  , que  la  prélence 
du  dieu  ne  fût  abfolument  néccffaire , & ils  étoient 
Giflés  lorfquc  par  leur  faute  ils  étoient  réduits  à cette 
néceffité,  fuivant  ce  principe  fondé  dans  la  nature, 

que  le  dénouement  d’une  piece  doit  naître  du  fond 
même  de  la  fable , & non  d’une  machine  étrangère, 
que  le  génie  le  plus  ftérile  peut  amener  pour  le  tirer 
tout-à-coup  d’embarras,  comme  dans  Medee  qui  le 
dérobe  à la  vengeance  de  Créon , en  tendant  les 
airs  fur  un  char  traîné  par  des  dragons  ailés.  Horace 

paroit 
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paroît  un  peu  moins  févere  , & fc  contente  de  dire 
que  les  dieux  ne  doivent  jamais  paroître  fur  la  fcène 
à moins  que  le  nœud  ne  loit  digne  de  leur  préfence. 

Nec  deus  interjit , nifidignus  v indice  nodus 

Incident , Art.  poet. 

Mais  au  fonds , le  mot  dignus  emporte  une  nécef- 
fité  abfolue.  Voye^  Intrigue.  Outre  les  dieux,  les 
anciens  introduifoient  des  ombres,  comme  dans  les 
Perles.  d’Efchy le , où  l’ombre  de  Darius  paroît.  A 
leur  imitation  Shakelpear  en  a mis  dans  hamla  & 
dans  macbet  : on  en  trouve  auffi  dans  les  pièces  de 
Hardy  ; la  llatue  du  fellin  de  Pierre , le  Mercure  6c 
le  Jupiter  dans  l’Amphitrion  de  Moliere  lont  auffi  des 
machines  , Si  comme  des  relies  de  l’ancien  goût  dont 
on  ne  s’accommoderoit  pas  aujourd’hui.  Auffi  Ra- 
cine dans  fon  Iphigénie  , a t-il  imaginé  l’épii'ode  d’E- 
riphile  , pour  ne  pas  fouiller  la  Icene  par  le  meurtre 
d’une  perfonne  auffi  aimable  6c  auffi  vertueufe  qu’il 
falloit  repréfenter  Iphigénie  , 6c  encore  parce  qu’il 
ne  pouvoit  dénouer  fa  tragédie  par  le  fecours  d’une 
déeffe  & d’une  métamorphofe  , qui  auroit  bien  pu 
trouver  créance  dans  l’antiquité , mais  qui  feroit 
trop  incroyable  & trop  abfurde  parmi  nous.  On  a re- 
légué les  machines  à l’Opéra  , & c’efl  bien  là  leur 
place. 

Il  en  efl  tout  autrement  dans  l’épopée  ; les  ma- 
chines y font  néceffaires  à tout  moment  & par-tout. 
Homere  6c  Virgile  ne  marchent,  pour  ainfi  dire, 
qu’appuyés  fur  elles.  Pétrone,  avec  fon  feu  ordi- 
naire,, fondent  que  le  poète  doit  être  plus  avec  les 
dieux  qu’avec  les  hommes , 6c  laiffer  par-tout  des 
marques  de  la  verve  prophétique,  & du  divin  en- 
thoufiafme  qui  l'échauffe  & l’inf pire  ; que  les  penlées 
doivent  être  remplies  de  fables  , c’efl  à-dire  d’allé- 
gories 6c  de  figures.  Enfin  il  veut  que  le  poème  fe 
dillingue  en  tout  point  de  l’Hifloire  , mais  lur-tout 
moins  parla  mefure  des  vers  , que  par  ce  feu  poéti- 
que qui  ne  s’exprime  que  par  allégories , 6c  qui  ue 
fait  rien  que  par  machines , ou  par  l’intervention  des 
dieux. 

II  faut , par  exemple , qu’un  poète  lailTe  à l’hiflo- 
rien  raconter  qu’une  flotte  a été  difperlée  par  la 
tempête , 6c  jettée  fur  des  côtes  étrangères , mais 
pour  lui  il  doit  dire  avec  Virgile,  que  Junons’a- 
drelfe  à Eole,  que  ce  tyran  des  mers  déchaîne  6c 
fouleve  les  vents  contre  lesTroïens,  & faire  inter- 
venir Neptune  pour  les  préferver  du  naufrage.  Un 
hillorien  dira  qu’un  jeune  prince  s’efl  comporté  dans 
toutes  les  occafions  avec  beaucoup  de  prudence  6c 
de  diferétion  , le  poète  doit  dire  avec  Homere  que 
Minerve  conduifoit  fon  héros  par  la  main.  Qu’il 
laifle  racontera  l’hiflorien  , qu’Agamemnon  dans  fa 
querelle  avec  Achille,  voulut  faire  entendre  à ce 
prince  , quoiqu’avec  peu  de  fondement , qu’il  pou- 
voit prendre  Troie  lans  fon  fecours.  Le  poète  doit 
repréfenter  Thétis,  irritée  de  l’affront  qu’a  reçu  fon 
fils, volant  aux  cieux  pour  demander  vengeance  à J u- 
piter  , &dire  que  ce  dieu  pour  la  fatisfaire  envoie  à 
Agamemnonun  longe  trompeur,  qui  lui  perfuade 
que  ce  même  jour-là  il  fe  rendra  maître  de  Troie. 

C’ell  anfique  les  poètes  épiques  fe  fervent  de  ma- 
chines dans  toutes  les  parties  de  leurs  ouvrages. 
Qu’on  parcoure  l’Iliade,  l’Odyffée,  l’Enéïde,on  trou- 
vera que  l’expofition  fait  mention  de  ces  machines  , 
c’efl-à-dire  de  ces  dieux  ; que  c’efl  à eux  que  s’a- 
dreffe  l’invocation  ; que  la  narration  en  efl  remplie, 
qu’ils  caufent  les  allions , forment  les  nœuds , 6c  les 
démêlent  à la  fin  du  poème  ; c’efl  ce  qu’Ariflote  a 
condamné  dans  fes  réglés  du  drame  , mais  ce  qu’ont 
obfervé  Homere  & Virgile  dans  l’épopée.  Ainfi  Mi- 
nerve accompagne  & dirige  Ulyffe  dans  tous  les  pé- 
nis ; elle  combat  pour  lui  contre  tous  les  amans  de 
Pénélope;  elle  aide  à cette  princeffe  à s’en  défaire , 

Tome  IX% 


MAC  79  9 

& au  dernier  moment,  elle  conclut  elle-même  la 
paix  entre  Ulyffe  & fes  fujets  , ce  qui  termine  l’O- 
dyflee.  De  même  dans  l’Enéide,  Vénus  protégé  fort 
fils  , 6c  le  fait  à la  fin  triompher  de  tous  les  obllacles 
que  lui  oppofoit  la  haine  invétérée  deJunon. 

L’ufage  des  machines  dans  le  poème  épique  , efl  , 
à quelques  égards,  entièrement oppofé  à ce  qu’Ho- 
race  preferit  pour  le  dramatique.  Ici  elies  ne  doi- 
vent  etre  admifesque  dans  une  nécefiîté  extrême  & 
abfolue  ; là  il  femble  qu’on  s’en  ferve  à tout  propos  , 
meme  lorfqu’on  pourroit  s’en  paffer,  bien  loin  que 
l’a&ion  les  exige  nécelfairement.  Combien  de  dieux 
& de  machines  Virgile  n’emploie- t-il  pas  pour  fufeiter 
cette  tempête  qui  jette  Enée  fur  les  côtes  de  Cartha- 
ge, quoique  cet  événement  eut  pu  facilement  arri- 
ver dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature?Les  machines 
dans  l’épopée  ne  font  donc  point  un  artifice  du  poète 
pour  le  relever  lorlqu’il  a fait  un  faux  pas , ni  pour 
le  tirer  de  certaines  difficultés  particulières  à cer- 
tains endroits  de  fon  poème  ; c’efl  feulement  la  pré- 
fence d’une  divinité,  ou  quelqu’aélion  furnaturelle  6c 
extraordinaire  que  le  poète  inl'ere  dans  la  plupart  de 
fon  ouvrage , pour  le  rendre  plus  majellueux  6c  plus 
admirable,  ouen  mêmetems  pour  infpirerà  fes  lec- 
teurs des  idées  de  refpett  pour  la  divinité  ou  des  fen- 
timens  de  vertu.  Or  il  faut  employer  ce  mélange  de 
manière  que  les  machines  puiflent  fe  retrancher  fans 
que  l’aélion  y perde  rien. 

Quant  à la  maniéré  de  les  mettre  eu  œuvre  6c  de 
les  faire  agir,  il  faut  obferver  que  dans  la  Mytholo- 
gie on  dillinguoit  des  dieux  bons,  des  dieux  malfai- 
fans  , 6c  d’autres  inJifférens  , 6c  qu’on  peut  faire  de 
chacune  de  nos  paffions  autant  de  divinités  allégo- 
riques , en  forte  que  tout  ce  qui  fe  paffe  de  vertueux 
ou  de  criminel  dans  un  poème  , peut  être  attribué  à 
ces  machines , ou  comme  cauie  , ou  comme occafion, 
& fe  faire  par  leur  miniffere.  Elles  ne  doivent  cepen- 
dant pas  toutes , ni  toujours  agir  d’une  même  ma- 
niéré ; tantôt  elles  agiront  fans  paroîire  , 6c  par  de 
fimples  inlpirations  , qui  n’auront  en  elles-mêmes 
rien  de  miraculeux  ni  d'extraordinaire, comme  quand 
nousdilons  que  le  démon  fuggere  telle  penfée  , tan- 
tôt d’une  maniéré  tout-à-fau  miraculeufe,  comme 
lorfqu’une  divinité  fe  rend  vilible  aux  hommes,  6c 
s’enlailîe  connoître  , ou  lorfque  fans  fe  découvrir  à 
eux  , elle  fe  déguife  fous  une  forme  humaine.  Enfin 
le  poète  peut  fe  fervir  tout  à la  fois  de  chacune  de 
ces  deux  maniérés  d'introduire  une  machine  , comme 
lorfqu’il  fu  p pôle  des  oracles,  des  longes,  6c  des  ins- 
pirations extraordinaires, ce  que  leP.leBoffù  appelle 
des  de  mi- machines.  Dans  toutes  ces  maniérés , il  faut 
fe  garder  avec  foin  de  s écarter  de  la  vraiffemblance  ; 
car  quoique  la  vraillemblance  s’étende  fort  loin 
lorfqu’il  ell  queftion  de  machines , parce  qu’alors  elle 
ell  fondée  lur  la  puiffance  divine, elle  a toujours  néan- 
moins fes  bornes,  ^oye^  Vraisemblance. 

Horace  propol’e  trois  fortes  de  machines  à intro- 
duire fur  le  théâtre  : la  première  ell  un  dieu  vifible- 
ment  préfent  devant  les  aéteurs;  & c’ell  de  celle-la 
qu’il  donne  la  réglé  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La 
fécondé  elpece  comprend  les  machines  plus  incroya- 
bles 6c  plus  extraordinaires,  comme  la  métamor- 
phofe de  Progné  en  hirondelle  , celle  de  Cadmus  en 
lerpent.  Il  ne  les  exclut,  ni  ne  les  condamne  abfolu- 
ment , mais  il  veut  qu’on  les  mette  en  récit  6c  non 
pas  en  aélion.  La  troilieme  efpece  ell  ablblument  ab- 
furde , 6c  il  la  rejette  totalement  ; l’exemple  qu’il 
en  donne,  c’ell  un  enfant  qu’on  retireroit  tout  vi. 
vant  du  ventre  d’un  monllre  qui  l’auroit  dévoré. 
Les  deux  premiers  genres  font  reçus  indifféremment 
dans  l’épopée,  6c  dans  la  dillinétion  d’Horace,  qui 
ne  regarde  que  le  théâtre.  La  différence  entre  ce  qui 
fe  paffe  fur  la  fcène , & à la  vue  des  Ipeélateurs , d’a- 
vec ce  qu’on  luppol'e  s’achever  derrière  le  rideau  , 
Iliii 
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n’ayant  lieu  que  dans  le  poëme  dramatique. 

On  convient  que  les  anciens  poëtes  ont  pu  faire 
intervenir  les  divinités  dans  l’épopée;  mais  les  mo- 
dernes ont-ils  le  même  privilège?  C’eft  une  queftion 
qu’on  trouvera  examinée  au  mot  merveilleux.  Voyt { 
Merveilleux. 

Machines  de  Théâtre  chei  les  anciens.  Ils  en 
avoient  de  plufieurs  fortes  dans  leurs  théâtres , tant 
celles  qui  étoient  placées  dans  l’elpace  ménagé  der- 
rierere  la  fcène , & qu’on  appelloit  «qpcwiuwei' , que 
celles  qui  étoient  l'ous  les  portes  de  retour  pour 
introduire  d’un  côté  les  dieux  des  bois  & des  campa- 
gnes , & de  l’autre  les  divinités  de  la  mer.  Il  y en 
avoit  aufli  d’autres  au-deffus  de  la  fcène  pour  les 
dieux  céleftes , & enfin  d’autres  fous  le  théâtre  pour 
les  ombres  , les  furies,  & les  autres  divinités  infer- 
nales: ces  dernieres  étoient  à-peu-près  femblables  à 
celles  dont  nous  nous  fervons  pour  ce  fujet.Pollux  l. 
if',  nous  apprend  que  c’étoientdesefpeces  de  trapes 
quiélevoient  les  aûeurs  au  niveau  de  la  feene  , & 
qui  redefeendoient  enfuitefous  le  theatre  par  le  re- 
lâchement des  forces  qui  les  avoient  fait  monter. 
Ces  forces  confiftoient  comme  celles  de  nos  théâ- 
tres , en  des  cordes,  des  roues,  des  contrepoids; 
c’eft  pour  cela  que  les  Grecs  nommoient  ces  ma- 
chines avcL7Tiir/j.a.Ta.:  pour  celles  qu  ils  appelloient'®»- 
puunoi , & qui  étoient  fur  les  portes  de  retour , c’é- 
toient  des  machines  tournantes  fur  elles-mêmes , qui 
avoient  trois  faces  différentes , & qui  le  tournoient 
d’un  & d’autre  côté , félon  les  dieux  à qui  elles  fer- 
voient.  Mais  de  toutes  ces  machines , il  n’y  en  avoit 
point  dont  l’ufage  fût  plus  ordinaire  que  celles  qui 
defeendoient  du  ciel  dans  les  dénouemens,  & dans  lef- 
quelles  les  dieux  venoient,  pour  ainfi  dire, au  fecours 
du  poète,  d’où  vint  le  proverbe  de  Stoç  am  fj-vy,*™*;. 
Ces  machines  avoient  même  allez  de  rapport  avec  cel- 
les de  nos  cintres  ; car,  au  mouvement  près,  les  ufa- 
ges  en  étoient  les  mêmes,  & les  anciens  en  avoient 
comme  nous  de  trois  fortes  en  général  ; les  unes  qui 
ne  defeendoient  point  jufqu’en  bas , & qui  ne  fai- 
foient  que  traverfer  le  théâtre;  d’autres  dans  les- 
quelles les  dieux  defeendoient  jufques  fur  la  feene  , 

& de  troifiemes  qui  fervoient  à élever  ou  à foutenir 
en  l’air  les  perfonnes  qui  fembloient  voler.  Comme 
ces  dernieres  étoient  toutes  femblables  à celles  de 
nos  vols , elles  étoient  fujettes  aux  mêmes  accidens  : 
car  nous  voyons  dans  Suétone,  qu’un  afteur  qui 
iouoit  le  rôle  d’Icare,  & dont  la  machine  eut  malheu- 
reufement  le  même  fort,  alla  tomber  près  de  l’en- 
droit où  étoit  placé  Néron , & couvrit  de  fang  ceux 
qui  étoient  autour  de  lui.  Suétone  fin Nerone , c.xij. 
Mais  quoique  ces  machines  euffent  allez  de  rapport 
avec  celles  de  nos  cintres  , comme  le  théâtre  des 
anciens  avoit  toute  fon  étendue  en  largeur,  & que 
d’ailleurs  il  n’étoit  point  couvert , les  mouvemensen 
étoient  fort  différens.  Car  au  lieu  d’être  emportés 
comme  les  nôtres  par  des  chaflis  courans  dans  des 
charpentes  en  plafond,  elles  étoient  guindées  à une 
efpece  de  grue , dont  le  col  paflbit  par  deflùs  la  fee- 
ne , & qui  tournant  fur  elle-même  pendant  que  les 
contrepoids  faifoient  monter  ou  defeendre  ces  ma- 
chines , leur  faifoient  décrire  des  courbes  compo- 
fées  de  fon  mouvement  circulaire  & de  leur  direc- 
tion verticale , c’eft-à-dire  une  ligne  en  forme  de  vis 
de  bas  en  haut , ou  de  haut  en  bas  , à celles  qui  ne 
faifoient  que  monter  ou  defeendre  d’un  côté  du  théâ- 
tre à l’autre , & différentes  demi-ellipfes  à celles,  qui 
aores  être  defeendues  d’un  côté  julqu’au  milieu  du 
théâtre,  remontoient  de  l’autre  jufqu’au  deflùs  de 
la  feene,  d’où  elles  étoient  toutes  rappellées  dans 
nn  endroit  du poftfcenium, où  leurs  mouvemens  étoient 
• i.icés.  Diff.  de  M.  Boindin  , fur  Us  théâtres  des  an- 
< Mém.  de  l'acad.  des  Belles-Lettres  , tome  I,  pag. 
tais.  & fuiv.(G) 
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MACHINISTE , f.  m.  {Art  médian.}  eft  un  hom- 
me qui  par  le  moyen  de  l’étude  de  la  Méchanique, 
invente  des  machines  pour  augmenter  les  forces  mou- 
vantes , pour  les  décorations  de  théâtre  , l’Horlo- 
gerie , l’Hydraulique  & autres.  ( K ) 

MACHINOIR,  f.  m.  {Cordonnerie.}  petit  outil  de 
buis  qui  fert  aux  Cordonniers  à ranger  & décrafler 
les  points  de  derrière  du  foulier.  11  eff  fort  pointu 
long  de  quatre  à cinq  pouces,  arrondi  par  les  deux 
bouts , dentelé  à l’un , le  milieu  eft  un  peu  excavé  en 
arc , afin  que  l’ouvrier  le  tienne  plus  commodément. 

Ce  font  des  marchands  de  crépin  qui  vendent  des  ma- 
chinoirs. 

MACHLIS  , f.  m.  {Hi[l.  nat.  Zoolog.}  c’eft  un 
animal  dont  il  eft  parlé  dans  Pline  ; il  eft,  dit-il  , 
commun  en  Scandinavie.  Il  a les  jambes  toutes 
d’une  venue  , fans  jointures  , ainfi  il  ne  fc  couche 
point  ; il  dort  appuyé  contre  un  arbre.  Pour  le 
prendre  on  feie  l’arbre  en  partie  ; l’animal  s’ap- 
puyant , l’arbre  tombe  & l’animal  aufli,  qui  ne  peut 
le  relever.  Il  eft  fl  vite , qu’on  ne  pourroit  le  prendre 
autrement.  Il  reflemble  à l’alcé.  Il  a la  lèvre  de  def- 
fus  fort  grande  ; de  forte  qu’il  eft  obligé  d’aller  à re- 
culons pour  paître. 

MACHLYES , ( Géog.  anc.  ) en  grec  MâxXvtç , an- 
cien peuple  d’Afrique  aux  environs  des  Syrtes  , &C 
dans  le  voifinage  des  Lotophages,  félon  Hérodote. 
(O.  /.) 

MACHO,  f.  m.  {Commerce.}  on  appelle  en  Ef- 
pagne  quintal-macho , un  poids  de  cent  cinquante  li- 
vres , c’eft-à-dire  de  cinquante  livres  plus  fort  que  le 
quintal  commun,  qui  n’eft  que  de  cent  livres.  Il  faut 
flx  arobes  pour  le  quintal  macho , l’arobe  de  vingt- 
cinq  livres , la  livre  de  feize  onces , & l’once  de 
feize  adarmes  ou  demi-gros  le  tout  néanmoins  un 
dcu  plus  foible  que  le  poids  de  Paris  ; en  forte  que 
.es  ccnt  cinquante  livres  du  macho  ne  rendent  que 
cent  trente-neuf  livres  & demi , un  peu  plus , un  peu 
moins  de  cette  derniere  ville.  Dicl.  de  comm.  {G} 
MACHOIRE  , f.  f.  en  Anatomie ; c’eft  une  partie 
d’un  animal  où  les  dents  font  placées  , & qui  fert  à 
mâcher  les  alimens.  Voye%_  Mastication  & Dent. 

Les  mâchoires  font  au  nombre  de  deux,  appellées 
à caufe  de  leur  fituation , l’une  fupérieure  &:  l’autre 
inférieure. 

La  mâchoire  fupérieure  eft  immobile  dans  l’homme 
& dans  tous  les  animaux  que  nous  connoiflons  ex- 
cepté dans  le  perroquet , le  crocodile  , & le  poiflon 
appellé  acusvulgaris.  Aqye^Ray  ^Synopf  pifc.p.  iog. 

Elle  eft  compofée  de  treize  os , joints  les  uns  aux 
autres  par  harmonie , flx  de  chaque  côté  & un  au 
milieu.  Leurs  noms  font  le  ftgomatique  ou  os  de  la 
pommette , l’os  maxillaire , l’os  unguis , l’os  du  ne^ , l’os 
du  palais , le  cornet  inférieur  du  ne[,  & le  v orner.  Voye ç 
Zigomatique  , &c.  Il  y a dans  cette  mâchoire  des 
alvéolés  pour  feize  dents.  Voye^nos  PI.  d'Anat.  6* 
leur  explic. 

La  mâchoire  inférieure  n’eft  compofée  que  de  deux 
os , qui  d’abord  font  unis  au  milieu  du  menton  par 
le  moyen  d’un  cartilage  qui  fe  durcit  à mefure  que 
l’enfant  croît , & qui  vers  l’âge  de  fept  ans  , deve- 
nant ofleux , unit  tellement  les  deux  os , qu’ils  n’en 
forment  plus  qu’un  l'eul  de  la  figure  de  lù  grec. 
yoye{  nos  PI. 

Cette  mâchoire  eft  compofée  de  deux  tables , entre 
lefquelles  1e  trouve  une  fubftance  fpongieufe , qui 
eft  médullaire  dans  les  enfans.  La  partie  antérieure 
eft  mince , & garnie  ordinairement  de  feize  alvéoles 
pour  autant  de  dents.  V oye\  Alvéole. 

On  diftingue  dans  la  mâchoire  inférieure  une  ar- 
cade antérieure,  qu’on  appelle  le  corps  , laquelle  fe 
termine  fur  les  parties  latérales  en  deux  branches. 

On  remarque  au  bord  fupérieur  de  l’arcade  , les 
alvéoles  qui  reçoivent  les  dents,  On  divii'e  le  bord 


8oi 


MAC 

inférieur  en  deux  Ievres , une  externe  & l’autre  in- 
terne. La  face  antérieure  externe  eft  convexe,  plus 
ou  moins  inégale  vers  la  partie  moyenne  , que  l’on 
appelle  le  menton , aux  parties  latérales  duquel  font 
placés  les  trous  mentonniers  antérieurs  , ou  les  ori- 
fices anterieurs  des  conduits  qui  traverfent  depuis 
ce  trou  jufqu’à  la  face  poftérieure  des  branches. 

La  face  poftérieure  eft  concave  ; on  y voit  vers  la 
partie  moyenne  & inférieure  une  afpérité  plus  ou 
moins  fenfible  , deux  petites  bofl'es  fur  les  parties  la- 
térales de  cette  afpérité. 

Chaque  branche  a i°.  deux  faces,  une  latérale 
externe,  6c  une  latérale  interne , concave,  à la  partie 
moyenne  de  laquelle  fe  voit  le  trou  mentonnier  pof- 
térieur  , ou  l’orifice  poftérieur  du  conduit  menton- 
nier. 2°.  Deux  apophylesà  la  partie  fupérieure,  une 
antérieure  nommée  coronoïde , à la  partie  antérieure 
de  laquelle  fe  trouve  une  petite  cavité  oblongue  ; 
une  poftérieure  appellée  condiloïde , entre  ces  deux 
apophyfes  , une  échancrure.  30.  A la  partie  infé- 
rieure , un  angle. 

La  ltru&ure  de  la  mâchoire  de  quelques  animaux 
n’eft  pas  indigne  de  la  curioftté  des  Phyficiens  ; mais 
on  y a rarement  porté  les  yeux. 

Il  faut  pourtant  remarquer  en  général  que  les  ani- 
maux qui  vivent  d’autres  animaux,  qu’ils  prennent  & 
qu’ils  étranglent , ont  une  force  confidérable  aux  mâ- 
choires , à caufe  de  la  grandeur  desmufcles  deftinés 
aux  mouvemens  de  cette  partie  ; enforte  que  pour 
loger  ces  grands  niufcles , leur  crâne  a une  figure 
particulière,  par  le  moyen  d’une  crête  qui  s’élève 
furie  fommet.  Cette  crête  eft  très-remarquable  dans 
les  lions , les  tigres  , les  ours , les  loups , les  chiens 
8c  les  renards.  La  ftruûure  8c  l’ufage  de  cette  crête 
eft  pareille  à ce  qui  fe  voit  dans  le  bréchet  des  oi- 
i'eaux. 

Comme  le  crocodile  ouvre  la  gueule  8c  fes  mâ- 
choires plus  grandes  qu’aucun  animal , c’eft  peut  être 
ce  qui  a fait  croire  qu’il  a la  mâchoire  fupérieure  mo- 
bile , quoiqu’en  réalité  il  n’y  ait  rien  de  fi  immo- 
bile que  cette  mâchoire  , dont  les  os  font  joints  avec 
les  autres  os  du  crâne  aufti  exaûement  qu’il  eft  pof- 
fible  ; ainfi  que  M.  Perrault  l’a  remarque  le  premier 
contre  l’opinion  des  anciens  naturaliftes.  Mais  la 
ftruûure  de  la  mâchoire  inférieure  du  crocodile  a 
quelque  chofede  fort  particulier  dans  ce  qui  regarde 
la  méchanique  que  la  nature  y a employée  pour  la 
faire  ouvrir  plus  facilement  ; ce  méchanifme  confifte 
en  ce  que  cette  mâchoire  a comme  une  queue  au-delà 
de  l’endroit  où  elle  eft  articulée;  car  étant  appuyée 
dans  cet  endroit  contre  l’os  des  tempes , lorfque  la 
queue  vient  à être  tirée  en  haut , par  un  mulcle  at- 
taché à cette  queue , l’extrémité  oppofée  de  la  mâ- 
choire qui  compofe  le  menton,  defeend  en  bas,  & 
fait  ouvrir  la  gueule. 

La  mâchoire  des  poiflons  ne  feroit  pas  moins  di- 
gne d’examen.  Il  y a par  exemple  , un  poiffon  qui  fe 
pêche  en  Canada  , dont  les  deux  mâchoires  , la  fupé- 
rieure 8c  l’inférieure  , font  également  applaties  , Ôc 
font  l’office  de  meule  de  moulin  ; elles  l'ont  comme 
pavées  de  dents  plates,  ferrées  les  unes  contre  les 
autres , & aufti  dures  que  les  cailloux  : ce  poiffon 
s’en  fert  pour  brifer  les  coquilles  des  moules  dont 
il  vit. 

A l’égard  des  hommes , il  arrive  quelquefois  que 
la  mâchoire  inférieure  s’oflifie  tellement  d’un  côté, 
qu’elle  ne  peut  avoir  aucun  mouvement.  Euftachi , 
Columbus,  Volcher , Palfin,  & autres  anatomiftes, 
ont  vu  des  crânes  dans  lefquels  fe  rencontroit  cette 
offification. 

Il  me  femble  qu’on  n’a  pas  eu  raifon  de  nommer 
la  grande  cavité  de  la  mâchoire  fupérieure , V antre 
d’Highmor,a/2m//7z  Highmorianum , puifque  cet  ana- 
tomifte  n’eft  pas  le  premier  qui  en  ait  fait  la  deferip- 
Tome  IX. 
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tion  , 8c  que  Cafférius  en  avoit  parlé  Ion^-tems 
avant  lui  fous  le  nom  d 'antrum  genre.  ( IJ,  J ) 
Mâchoire  de  Brochet,  (Mat.  med.  ) quoi- 
que les  Pharmacologiftes  aient  accordé  plufieurs  ver- 
tus pai ticulieres  à la  mâchoire  de  brochet,  on  peut 
affûter  cependant  qu’elle  ne  poffede  en  effet  que  la 
qualité  abforbante  , & qu’elle  doit  être  rangée  avec 
les  écailles  d’huitres  , les  perles , les  coquilles 
d’œufs,  les  yeux  d’écreviffes,  &c.  du-moins  dans 
1 ufage  5c  la  préparation  ordinaire  , car  il  eft  vraif- 
femblable  que  fi  on  rapoit  cette  fubftance  offeufe , 
qu’on  en  prît  une  quantité  confidérable  , 8c  qu’on  la 
traitât  par  un  décoction  convenable,  on  pourroit 
en  tirer  une  matière  gélatineufe  ; mais  encore  un 
coup  , on  ne  s’en  fert  point  à ce  titre , & l’on  fait 
bien  , puifqu’on  a mieux  dans  la  corne  de  cerf.  On 
ne  l’emploie  qu’en  petite  quantité  , 6c  réduite  en 
poudre  fubtile,  6c  encore  rarement , parce  qu’on  a 
commodément  & abondamment  les  yeux  d’écre- 
( 1 écaillé  d huîtres , &c.  qui  valent  davantage. 

Mâchoire  , ( Art.  méchan.)  c’eft , dans  prefque 
toutes  les  machines  deftinées  à ferrer  quelque  chofe, 
comme  l’étau,  les  pinces,  les  mordaches , <S-c  les 
extrémités  qui  embraffent  la  chofe  6c  qui  la  tiennent 
ferme. 

MACHRONTICHOS  , (Géogr.  anc .)  c’cft-à-dire 
longue  muraille  ; aufti  ce  mot  défigne  les  grandes 
murailles  qui  joignoient  la  ville  d’Athènes  au  Pirée  - 
ce  fut  par  la  même  raifon  , qu’on  nomma  du  nom  de 
machrontichos  , la  grande  muraille  de  la  Thrace  bâ- 
tie par  Juftinien  , avec  des  moles  aux  deux  bouts, 
une  galerie  voûtée  , 8c  une  garnifon  pour  garantir 
l’ifthme  des  ineurfions  des  ennemis. 

MACHROPOGONES , (Géogr.  anc.)  peuples  de 
la  Sarmatie  afiatique,  aux  environs  du  Pont-Euxin 
ainfi  nommés  parce  qu’ils  laiffoient  croître  leur  bar- 
be. (D.  J.) 

MACIGNO  , (Hifl.  nat .)  nom  donné  par  Ferrante 
Imperato,  à une  efpece  de  grais  d’une  couleur  grife 
verdâtre , d’un  grain  fort  égal , 8c  qui  a de  la  reffem- 
blance  avec  lemeril , 8c  eft  mélangé  de  particules 
de  mica.  On  dit  qu’elle  eft  propre  à être  fculptée. 
On  s’en  fert  pour  polir  le  marbre , 6c  pour  faire  des 
meules  à repaffer  les  couteaux. 

MACIS  , f.  m.  (Bot.  exot . ) improprement  dit 
fleur  de  mufeade , car  c’en  eft  l’enveloppe  réticulaire. 
On  lui  conferve  en  latin  le  meme  nom  indien  de  ma- 
cis.  Sérapion  l’appelle  bisbefe  ; Avicenne  besbahe3  6c 
Pifon  bongopala  moluccenfibus. 

C’eft  une  feuille  , une  enveloppe,  qui  couvre  en 
manière  de  refeau  ou  de  laniere  , la  noix  mufeade 
& qui  eft  placée  fous  la  première  écorce.  Elle  eft 
epaiffe , huileufe  , membraneufe,  & comme  cartila- 
gineufe  , d’une  couleur  rougeâtre  d’abord  , 8c  fort 
belle  ; mais  qui  dans  l’expofition  à l’air,  devient  jau- 
nâtre , d’une  odeur  aromatique  , fuave  , d’un  goût 
gratieux  , aromatique , âcre,  6c  un  peu  amer. 

La  compagnie  hollandoife  fait  tranfporter  en  Eu- 
rope , des  Indes  orientales , le  macis  fé paré  des  noix 
mufeades , 8c  Iorfqu’il  eft  féché.  On  eftime  celui  qui 
eft  récent , flexible  , odorant , huileux,  6c  d’une  cou- 
leur faffranée.  Il  a les  mêmes  vertus  que  la  mufeade 
excepté  qu’il  eft  moins  aftringent  ; mais  fi  l’on  en 
abufe , il  difpofe  les  membranes  de  I’eftomac  à l’in- 
flammation , par  fes  parties  avives,  volatiles  8c  hui- 
leufes. 

En  effet  le  macis  donne  encore  plus  d’huile  effen- 
tielle  St  fubtile  par  la  diftillation  , que  la  mufeade 

Celle  qui  paraît  d’abord,  eft  tranfparente  St  cou- 
lante comme  l’eau , d’un  goût  & d’une  odeur  admi- 
rable ; celle  qui  vient  enfuite  eft  jaunâtre , St  la  troi- 
fieme  eft  rouffâtre  lorfqu’on  prefle  fortement  le  feu. 
Toutes  ces  huiles  font  en  même  tems  fi  volatiles  ’ 
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que  pour  en  éviter  l’évaporation  , il  faut  les  garder 
dans  dos  vaiffeaux  bouchés  hermétiquement.  On  tire 
encore  du  macis  par  expreffion  , une  huile  plus 
épaiffe , approchante  de  ra  confiftance  de  la  graiffe , 
plus  fubtile  néanmoins  que  l’huile  de  noix  mufcade , 

&c  plus  chere.  Voye^  la  maniéré  dont  on  tire  ces  fortes 
d’huiles  au  mot  Muscade. 

Les  Hollandois  font  un  très-grand  commerce  du 
macis  , &.  l’eftimcnt  plus  que  la  noix.  A la  vente  de 
la  compagnie  ho'ilandoile  des  Indes  orientales  , cha- 
que cavelin  ou  lot  de  macis , eft  ordinairement  d’un 
boucaut , du  poids  environ  de  fix  cens  livres.  Son 
prix  eft  depuis  vingt  fols  jufqu’à  vingt  & demi  lois  de 
gros  la  livre.  ( D.  J.) 

Macis  , ou  Fleur  de  Muscade  , (Pharmac.  & 
Mat.  mcd.)  la  drogue  connue  fous  ce  nom  dans  les 
boutiques  eft  une  certaine  enveloppe  réticulaire,  ou 
plutôt  partagée  en  plusieurs  lanières  , épaiffe  & 
comme  cartilagineufe  ,huileufe,  qui  couvre  la  coque 
lignetife  de  la  noix  mufcade  , & qui  eft  placée  fous 
fa  première  écorce.  Le  macis  a une  odeur  aromati- 
ue  fort  agréable  ; un  goût  gracieux  , aromatique, 
cre  & un  peu  amer.  On  nous  l’apporte  fcparé  des 
noix  mufeades , & lorfqu’il  eft  féché.  On  eftime  ce- 
lui qui  eft  récent,  flexible,  huileux,  très-odorant, 
&:  d’une  couleur  qui  approche  du  faffran.  Geoffroy, 
Mac.  mcd. 

Le  macis  poflede  à peu  près  les  memes  propriétés 
médicinales  que  la  mufcade  ; & la  Chimie  en  fépare 
par  l’analyfe,  des  fubftances  très-analogues  à celles 
de  ce  fruit.  Le  macis  fournit  par  exemple , comme  la 
mufcade  , une  huile  effentielle  &L  une  huile  par  ex- 
preflion.  Voyt{  Muscade. 

Il  entre  dans  le  plus  grand  nombre  des  compofi- 
tions  officinales  , alexipharmaques  , ftomac'mques  , 
antifpafmodiques , cordiales.  Il  eft  employé  comme 
corre&if  dans  les  anciens  éleauaires  purgatifs  , tels 
que  l’hiéra  picra,  &c.  Voye^  Correctif.  (6) 
MACLE,  f.f.  ( Hijl . nat.  Miner.)  nom  d’une  pierre 
ou  fubftance  minérale  que  l’on  trouve  en  Bretagne 
à trois  lieues  de  Rennes  ; fa  forme  eft  celle  d’un  prif- 
me  quadrangulaire  , renfermé  dans  une  ardoife  ou 
pierre  feuilletée  d’un  gris  bleuâtre  , qui  en  eft  pour 
ainfi  dire  entièrement  lardée  en  tout  fens.  Il  y en  a 
de  plufieurs  efpeces  ; celles  qui  viennent  du  canton 
de  la  Bretagne  , qu’on  appelle  Us  faites  de  Rohm , 
font  des  prifmes  quadrangulaires  plus  ou  moins 
longs  , mais  exattement  quarrés  dans  toute  leur  lon- 
gueur , qui  eft  quelquefois  de  deux  pouces  à deux 
pouces  & demi  , fur  environ  un  quart  de  pouce  de 
diamètre.  Ces  prifmes  ont  des  furfaces  unies  ,&  en- 
tièrement couvertes  d’une  fubftance  luifante  , fem- 
blable  au  talc  ou  au  mica.  Sur  leur  extrémité , c’eft- 
à-dire  fur  la  tranche , ces  prifmes  préfentent  la  figure 
d’une  croix  enfermée  dans  un  quarré  ou  lofange. 
Cette  croix  qui  a la  figure  d’un  X ou  d’une  croix  de 
faint  André , eft  formée  par  deux  petites  lignes  bleuâ- 
tres ou  noirâtres , qui  partant  de  chaque  angle  de  la 
pierre , fe  coupent  à fon  centre , & forment  un  noyau 
bleuâtre  plus  ou  moins  large  , qui  conferve  toujours 
une  forme  quarrée  ou  de  lofange  dans  toute  la  lon- 
gueur du  prifme.  Ces  pierres  fe  rompent  & fe  par- 
tagent aifément  en  travers , & elles  paroiffent  com- 
pofées  d’une  matière  d’un  blanc  jaunâtre,  ftriée,  dont 
les  ftries  font  parallèles , & vont  fe  diriger  vers  le 
centre  du  prifme , qui  eft  du  même  tiffu  que  l’ardoife 
qui  leur  fert  d’enveloppe.  Le  centre  de  quelques- 
unes  de  ces  macles  ou  prifmes  eft  quelquefois  rempli 
d’ochre , ou  d’une  matière  ferrugineufe , qui  femble 
avoir  rempli  leur  intérieur,  lorfque  l’ardoife  qui  leur 
fert  d’enveloppe  eft  venu  les  couvrir.  On  trouve 
fouvent  dans  ces  ardoifes  deux  ou  même  trois  de 
ces  macles  , & plus  , qui  s’unifient , fe  croifent  & fe 
confondent  enlemble.  M.  le  préfident  de  Robien  , 
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qui  a le  premier  donné  une  defeription  exadle  de  ces 
pierres,  les  regarde  comme  une  efpecc  de  cryftalli- 
iation  pyriteuie  , formée  par  la  combinaifon  du  fel 
marin  avec  du  l'oufre  , du  fer  & du  vitriol  ; ces  con- 
jectures ne  paroifient  point  allez  conftatées  , cepen- 
dant ces  fubftances  finguüeres  mériteroient  bien 
d’être  examinées  & analylées. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  de  macle  qui  fe 
trouve  dans  les  paroiffes  de  Baud  & de  Quadry  ; on 
les  nomme  pierres  de  croix  , parce  qu’elles  font  for- 
mées de  deux  macles  ou  prifmes,  qui  fe  coupent , & 
forment  une  croix;elles  font  revêtues  d’une  matière 
talqueufe  , mais  on  les  trouve  détachées  , fans  être 
enveloppées  dans  de  l’ardoife  comme  les  précé- 
dentes. 

Les  pierres  qui  viennent  d’être  décrites  reffemblent 
beaucoup  à la  pierre  de  croix  , ou  lapis  crucifer  de 
Compoftelle  en  Galice , qui  paroît  être  une  cryftal- 
lifation  du  même  genre , excepté  que  celles  de  Ga- 
lice.ont  la  figure  d’une  croix  à leur  intérieur,  au 
lieu  que  celles  de  Bretagne  ont  la  forme  de  croix  à 
l’exterieur  6c  en  relief.  Voyc{  le  livre  qui  a pour  ti- 
tre , nouvelles  idées  fur  la  formation  des  foffiles , im- 
primé à Paris,  chez  David  l’aîné  en  1751. 

Macles  , ou  Macques  , f.  f . ( Marine.  ) ce  font 
des  cordes  qui  traverfent , & qui  étant  ridées  en  lo- 
fange , font  une  figure  de  mailles. 

Macle  , terme  de  Blafony  efpece  de  petite  figure 
faite  comme  une  maille  de  cuiraffe  ,&  percée  en  lo- 
fange. La  macle  a la  même  dimenfionquele  lolange, 
auquel  elle  eft  tout-à-fait  femblable,  excepté  qu’elle 
eft  aufli  percée  nu  milieu  en  forme  de  lolange  ; en 
quoi  elle  différé  des  ruftres  qui  font  percées  en  rond. 
Voyt{  nos  PI.  de  Blafon. 

MACLER  , ( Verrerie .)  lorfque  le  verre  eft  deve- 
nu cordcli , on  prend  le  fer  à macler , on  le  chauffe  , 
& l’on  travaille  à mêler  le  verre  dur  avec  celui  qui 
eft  plus  mol  ; & cette  manœuvre  s’appelle  macler. 

MACLER  , ( Verrerie.  ) fer  à macler.  Quand  le  four 
eft  un  peu  refroidi,  le  verre  devient  dans  le  pot  quel- 
quefois cordeli  : alors  on  prend  le  fer  à macler , on 
le  fait  rougir  dans  le  four , & l’on  en  preffe  le  bout 
au  fond  du  pot  au-travers  du  verre  ou  de  la  matiè- 
re, & on  l’éleve  de  bas  en  haut  pendant  quelque 
tems , en  la  remuant  avec  le  fer  à macler. 

MACOCK.  , f.  m.  (Botan.  Exot.)  forte  de  courge 
étrangère  ; le  macock  de  Virginie , pepo  virginianus , 
C.  B.  eft  un  fruit  de  Virginie  rond  ou  ovale,  reffem- 
blant  à une  courge  ou  a un  melon.  Son  écorce  eft 
dure,  polie,  de  couleur  brune  ou  rougeâtre  en-de- 
hors , noirâtre  en-dedans.  Il  contient  une  pulpe 
noire , acide , dans  laquelle  font  enveloppés  plufieurs 
grains  rouges-bruns , faits  en  forme  d’un  cœur  , &C 
remplis  d’une  moelle  blanche.  Le  macocquer  de 
Clufius  eft  le  macock  de  Virginie,  décrit  par  Ray, 
dans  fon  hifoire  des  plantes. 

MACOCO  , ( Géog.  ) voyez  Ansico;  c’eft  le 
meme  nom  d’une  grande  contrée  d’Afrique  , au 
nord  de  la  riviere  de  Zaire.  Son  roi  s’appelle  le  grand 
Macoco , & les  habitans  Moufles  : Dapper  nous  les 
donne  pour  antropophages  , décrit  leur  pays  & 
leurs  boucheries  publiques  d’hommes  , comme  s’il 
les  eût  vues. 

MACODAMA  , ( Géog.  anc.)  ville  maritime  de 
l’Afrique  propre,  fur  la  petite  Syrte  , /.  IV.  c.  U]* 
c’eft  peut-être  aujourd’hui  la  bourgade  de  Maho- 
mette. 

MACOLICUM  , ( Géog.  ) ville  de  l’Hibernie 
dans  les  terres,  félon  Ptolomée , /.  II.  c.  ij.  Eft-ce 
Malek  de  nos  cartes  modernes  ? nous  n’en  favons 
rien. 

MACON  , (Géog.)  ancienne  ville  de  France  en 
Bourgogne,  capitale  du  Mâconnois,  avec  un  é vêt 
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elle  fuffiragant  de  Lyon.  Céfar  en  parie  dans  fts 
commentaires,  l.  VII.  & l’appelle  Matifeo.  Les  ta- 
Wes  de  Peutinger  en  parlent  suffi  ; mais  Srrabon  & 
Ptolomee  n’en  diient  rien.  II  y a cinq  à frx  cens  ans 
que  par  une  tranlpofition  allez  ordinaire  , on  chan- 
gea  Matifeo  en  Mafieo  ; & c’eft  de-là , qu'eft  venue 
la  vicieule  orthographe  qui  écrit  MaJ'eon. 

, Cette  ville  appartenou  anciennement  aux  Edu- 
eens , Ædui;  on  ne  fait  pas  précifément  le  tems  où 
eue  en  a été  fcparec  ; mais  elleétoit  érigée  en  cité, 
lorfcjucjes  Bourguignons  s’en  rendirent  les  maîtres! 

Leveché  de  Mâcon  vaut  environ  vingt  mille  li- 
vres de  rente  , &;  n’eft  compofé  que  de  deux  cens 
parodies.  On  ignore  le  tems  de  cet  établiffement  ; 
on  (ait  feulement  que  le  premier  de  les  évêques 
dont  on  trouve  le  nom  , eff  Placidus , qui  affifta  au 
troifieme  concile  d'Orléans. 

Cette  petite  ville  où  l’on  ne  compte  qu’environ 
huit  nulle  âmes,  fe  fenm  cruellement  des  defordres 
que  les  guerres  facrées  cauferent  en  France  dans  le 
xvj.  fieclc  ; fiecle  abominable  , auprès  duquel  la  gé- 
nération préfente , toute  éloignée  delà  vertu  qu’elle 
clt,  peut  palfer  pour  un  fiede  d’or,  au-moins  par 
Ion  eipnt  de  tolérance  en  matière  de  religion  J II 
n’elt  pas  poffible  d’abolir  la  mémoire  des  jours  d’a 
veuglement,  de  fang,  & de  rage,  qui  nous  ont  pré- 
cédés. Quelque  fâcheux  qu’en  loit  le  récit  pour 
1 honneur  du  nomfrançois  & du  nom  chrétien,  les 
leul esfauttrus  de  Mâcon,  exécutées  par  Saint-Point 
lont  mieux  immortalifées  , que  celles  que  Tibère  mit 
en  ufage  dans  1 ile  de  Caprée,  quoiqu’un  célèbre 
hiftorien,  traduit  dans  toutes  les  langues  , & cent 
fois  imprimé  , les  ait  inférées  dans  la  vie  de  cet  em 
pereur  odieux. 

Mâcon  eft  fi  tué  fur  le  penchant  d’un  coteau  pro- 
che de  la  Sône  , à quatre  lieues  S.  de  Tour  nus , qua- 
tre E.  de  Cluny , 1 5 N.  de  Lyon,  90  S.  de  Paris 
Long.  22. 23.  lat.  46".  20.  ( D.  J.  ) 

MAÇON , f.  m.  ( Architecte  ) artilan  employé  or 
dinairemcnt  lous  la  direéhon  d’un  architefte  à éle- 
ver un  bâtiment.  Il  y a des  auteurs  qui  le  dérivent 
du  mot  latin  barbare  machio , machinifte,  parce  que 
les  Maçons  font  obligés  de  fe  fervir  de  machines  pour 
elever  les  murailles.  Ducange  fait  venir  ce  mot  de 
maetna  , nom  qu’on  donnoit  à une  longue  clôture 
de  mur  pour  fermer  les  vignes,  à quoi  on  imagine 
que  les  Maçons  ont  ete  d abord  employés  ; maçon 
ejl  maccriarum  confiruclor  : M.  Huet  le  dérive  de  mas, 
vieux  mot  qui  lignifie  maifon ; ainfi  maçon  cil  une 
perfonne  qui  fait  des  mas  ou  des  maifons  : dans  la 
balfe  latinité  onappelloit  un  maçon  magifler , coma- 
cJ!ïu*’ce  <ju*  Lindenbroeck  fait  venir  de  comacina. 

C elt  dans  la  Romagne  où  fe  trou  voient  les  meilleurs 
architeftes  du  tems  des  Lombards. 

Le  principal  ouvrage  du  maçon  efl  de  préparer  le 
mortier , d’élever  les  murailles  depuis  le  fondement 
julqu  à h cime,  avec  les  retraites  & les  à-plombs 
necellaires,  de  former  les  voûtes,  & d’employer 
les  pierres  qu’on  lui  donne. 

Lorfque  les  pierres  font  groffes  , c’eft  aux  Tail- 
leurs de  pierres  ( que  l’on  confond  fouvent  avec  les 
Maçons ) à les  tailler,  ou  à les  couper;  les  orne- 
mens  de  fculpture  fe  font  par  les  Sculpteurs  en  pier- 
res ; les  outils  dont  fe  fervent  les  Maçons  font  la  li- 
gne , la  réglé , le  compas  , la  toife  & le  pié  , le  ni- 
veau , l’équerre , le  plomb , la  hachette , le  marteau 
le  decintroir,  la  pincp , le  cifeau , le  riflar , la  truelle, 
la  truelle  bretée , l’auge , le  fceau , le  balai , la  pelle 
le  tamis,  le  panier,  le  rabot,  l’oifeau,  la  brouette’ 
le  bar , la  pioche  & le  pic.  V oyt{  ces  différens  noms, 

& nos  PI.  de  Maçon. 

Outre  les  inftrumens  néceffaires  pour  la  main 
us  ont  aufii  des  machines  pour  lever  de  grands  far 
eeaux  ; ce  font  la  grue,  le  gruau  ou  engin,  le  quia 
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dal,  la  chèvre , le  treuil,  les  mou, 'les,  I„  tc,.;cr 
Pour  conduire.de  groffes  pierres.ee  font  leAj’lô;  ■ 
le  lier,  les  madriers,  les  rouleaux.  foyer  nos  PL  ’ 
MAÇONNÉ,  en  termes  de  Blafon , le  dit  des  train 
tics  tours , pans  de  murs  , châteaux , & autres  bâ- 
timens. 

Pontcycz  en  Provence  , de  gueules  au  pont  de 
deux  arches  d or,  maçonné  de  fable. 

’ llll>;  tt'n1,  ( Ans  tnéchantttucs . ) 
Ui  la  Maçonnerie  en  général.  Sous  le  nom  de  Ma- 
çonnerie , l’on  entend  non-feulement  l’ufa^e  &"la 
maniéré  d’employer  la  pierre  de  différente  qualité 
mais  encore  celle  de  fe  fervir  de  libaye  , de  moilon’ 
de  plâtre,  de  chaux,  de  fable,  de  glaife  , de  roc  &c 
ainfi  que  celle  d’excaver  les  terres  pour  la  fouillé 
des  fondations  (a)  des  bâtimens  , pour  la  conflru- 
flion  des  terraltes  , des  taluds  , & de  tout  autre 
ouvrage  de  cette  efpece. 

Ce  mot  vient  de  maçon-,  & celui-ci,  felonlfrdore 
ou  latin  machio,  un  machinifte,  à caufe  des  machi- 
nés  qu  ,1  emploie  pour  la  conftruûion  des  édifices 
oc  de  ! intelligence  qu’il  lui  faut  pour  s’en  fervir  ; Oc 
leton  M.  Ducange,  de  marina , muraille  qui  eft 
1 ouvrage  propre  du  maçon. 

Origine  de  la  Maçonnerie.  La  Maçonnerie  tient  au- 
jourd  nui  le  premier  rang  entre  les  arts  mécaniques 
qui  fervent  à la  conftruaion  des  édifices.  Le  bois 
avoir  d abord  paru  plus  commode  pour  bâtir,  avant 
q:ie  . on  eût  connu  l’ufage  de  tous  les  autres  maté- 
riaux fervant  aujourd’hui  à la  conjlruaion. 

Anciennement  les  hommes  habitoient  les  bois  & 
les  cavernes,  comme  les  bêtes  fauvages.  Mais  au 
rapport  de  Vitruve , un  vent  impétueux  ayant  un 
jour  par  ha  fard  pouffé  & agité  vivement  des  arbres 
tort  près  les  uns  des  autres,  ils  s’entrechoquèrent 
avec  une  f.  grande  violence,  que  le  feu  s’y  mit  I a 
funune  ctonna  d’abord  ces  habitans  : mais  s'étant 
approchés  peu-à-peu,  & s’étant  apperçu  que  fo 
température  de  ce  teu  leur  pouvoir  devenir  com- 
niode,  ils  S’entretinrent  avec  d’autres  bois,  en'fo 
rent  connoîfre  la  commodité  à leurs  voifins  & v 

trouvèrent  par  la  fuite  de  l’utilité.  ’ * 

Ces  hommes  s’étant  ainf,  affemblés,  poulToient 
oc  leurs  bouches  des  fons,  dont  ils  formèrent  par  la 
lune  des  paroles  de  différentes  efpeces , qu’ils  appli- 
quèrent chacune  a chaque  chofe  , & commencèrent 
à parler  enfcmble  , & à faire  fociété.  Les  uns  fe  fi- 
rent  des  huttes  ( b ) avec  des  feuillages,  ou  des  lo- 
ges qu  ils  creuferent  dans  les  montagnes.  Les  autres 
îmitoienr  les  hirondelles,  en  faifant  des  lieux  cou- 
verts de  branches  d’arbres,  & de  terre  graffe.  Cha- 
cun le  glorifiant  de  fes  inventions , perfeûionnoit  la 
.de  ‘aire  des  cabanes,  par  les  remarques 
qu  il  falloir  fur  celles  de  fes  voifins  , & bâtiffoit  toit- 
jours  de  plus  en  plus  commodément. 

Ils  plantèrent  entoile  des  fourches  entrelacées  de 
branches  d arbre , qu’ris  rempliffoient  & enduifoient 
de  terre  grade  pour  faire  les  murailles 

Ils  en  bâtirent  d’autres  avec  des  morceaux  de 
terre  greffe  deffeches  , élevés  les  uns  fur  les  autres 
lut  lelqucls  ils  portoient  des  pièces  de  bois  en  tn’ 
vers  qu’ils  couvroient  de  feuilles  d'arbres , pour  s’v 
mettre  àl  abri  du  foleil  & de  la  pluie  ; mais  ces  cou- 
vertures n étant  pas  fuffifantes  pour  fe  défendre 
contre  les  mauvais  tems  de  l’hiver  , ils  imaginèrent 
des  elpeces  de  combles  inclinées  qu’ils  enduifirent 
ae  terre  graffe  pour  faire  écouler  les  eaux. 

.M  On  didingue  ce  mot  d'esKC fondement,  en  ce  que  le  nre 
mter  eft  I excavation  ou  la  fouille  faite  dans  la  terré  pour  re- 
cevoir un  maflif capable  de  lupporter  l’édihee  que  l’on  veut 
conftruue , & le  fécond  eft  le  maffif  même  : cependant  ob’ 
contond  quelquefois  ces  deux  mots  dan,  la  pratique;  mais  ce 
‘ orl en  les  fait  bientôt  diftinguer. 

\b)  Efpece  de  baraque  ou  cabane. 
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Nous  avons  encore  en  Efpagne , en  Portugal , en 
Aquitaine  & même  en  France  , des  maifons  couver- 
tes de  chaume  ou  cle  bardeau  (c).  , 

Au  royaume  de  Pont  dans  la  Colchide  , on  etend 
de  part  & d’autre  fur  le  terrein  des  arbres  ; lur  cha- 
cune de  leurs  extrémités  on  y en  place  cl  autres  , de 
maniéré  qu’ils  enferment  un  dpacc  quatre  de  toute 
leur  longueur.  Sur  ces  arbres  placés  honiontalement, 
on  y en  éleve  d’autres  perpendiculairement  pour 
former  des  murailles  que  l’on  garnit  d’échalas  & de 
terre  graffe  : on  lie  enluite  les  extrémités  de  ces  mu- 
railles par  des  pièces  de  bois  qui  vont  d angle  en 
angle  , &c  qui  fe  croifent  au  milieu  pour  en  retenir 
les  quatre  extrémités  ; & pour  former  la  couvertuie 
de  ces  efpeces  de  cabanes  , on  attache  aux  quatre 
coins , par  une  extrémité , quatre  pièces  de  bois  qui 
vont  fe  joindre  enfemble  par  l’autre  vers  le  milieu  , 

& qui  font  affez  longues  pour  former  un  toit  en 
croupe  , imitant  une  pyramide  à quatre  faces , que 
l’on  enduit  aulîi  de  terre  graffe. 

Il  y a chez  ces  peuples  de  deux  efpeces  de  toits  en 
croupe  ; celui-ci,  que  Vitruve  appelle \tejludinatum  , 
parce  que  l’eau  s’écoule  des  quatre  côtés  à-la-tois  , 
l’autre , qu’il  appelle  difpluviatum  , eft  lorfque  le  lai- 
tage allant  d’un  pignon  ) à l’autre , 1 eau  s ecou  e 
des  deux  côtés.  v 

Les  Phrygiens,  qui  occupent  des  campagnes  ou 
il  n’y  a point  de  bois,  ereufent  des  foffés  circulaires 
ou  petits  tertres  naturellement  élevés  qu’ils  font  les 
plus  grands  qu’ils  peuvent,  auprès  defquels  ils  font 
un  chemin  pour  y arriver.  Autour  de  ces  creux  ils 
élevent  des  perches  qu’ils  lient  par  en  haut  en  forme 
de  pointe  ou  de  cône,  qu’ils  couvrent  de  chaume,  ùc 
fur  cela  ils  amaffent  de  la  terre  & du  gafem  pour 
rendre  leurs  demeures  chaudes  en  hiver  & fraîches 

En  d’autres  lieux  on  couvre  les  cabanes  avec  des 
herbes  prifes  dans  les  étangs. 

A Marfeille  les  maifons  font  couvertes  de  terre 
graffe  paîtrie  avec  de  la  paille.  On  fait  voir  encore 
maintenant  à Athènes,  comme  une  chofe  cuneule 
par  fon  antiquité , les  toits  de  l’aréopage  tans  de  terre 
graffe , & dans  le  temple  du  capitole  ’,  la  cabane  de 
Romulus  couverte  de  chaume.  . 

Au  Pérou  , les  maifons  font  encore  au]Ourd  hui 
de  rofeaux  & de  cannes  entrelacées , femblables  aux 
premières  habitations  des  Egyptiens  & des  peuples 
de  la  Paleftine.  Celles  des  Grecs  dans  leur  origine 
n’étoient  non  plus  conftruites  que  d’argille  qu  ils  n a- 
voient  pas  l’art  de  durcir  par  le  fecours  du  feu.  tn 
Irlande , les  maifons  ne  font  conftruites  qu  avec  des 
menues  pierres  ou  du  roc  mis  dans  de  la  terre  détrem- 
pée , & de  la  moufle.  Les  Abyflins  logent  dans  des 
cabanes  faites  de  torchis  ( «)•  _ . . 

Au  Monomotapa  les  maifons  font  toutes  conftrui- 
tes  de  bois.  On  voit  encore  maintenant  des  peuples 
fe  conftruire  , faute  de  matériaux  & d’une  certaine 
intelligence  , des  cabanes  avec  des  peaux  & des  os 
de  quadrupèdes  & de  monftres  marins. 

Cependant  on  peut  conjefturer  que  1 ambition  de 
perfectionner  ces  cabanes  & d’autres  bâtimens  eleves 
par  la  fuite , leur  fit  trouver  les  moyens  d allier  avec 
quelques  autres  fofliles  l’argille  & la  terre  graffe,  que 


(c)  Ceft  un  petit  ais  de  mairain  en  forme  de  tuile  ou  de 

latte  , de  dix  ou  douze  pouces  de  long , fur  hx  à fept  de  lar- 
ge , dont  on  fe  fert  encore  à-prélent  pour  couvrir  des  han- 
gards , appentis  , moulins , &c.  , , . . 

(d)  Pienon  eft,  à la  tace  d’un  mur  élevé  d à-plomb  , le 

triangle  formé  par  la  bafe  & les  deux  côtés  obliques  d un  toit 
dont  les  eaux  s’écoulent  de  part  & d'autre.  ,, 

Torchis , elpece  de  mortier  fait  de  terre  grait*.  détrem- 
pée  ! mêlée  de  foin  & de  paille  coupée  & bien  corroyée  , 
dont  on  fe  fert  à-préfent  faute  de  meilleure  ballon  : il  cil  ain 
appellé  à caufe  des  bâtons  en  forme  de  torche , au  bout 
defquels  on  le  tortille  pour  l’employer. 


MAC 

leur  offraient  d'abord  les  ft.rfaces  des^  terrains  où  Us 
établiffoient  leurs  demeures,  qui  peu-à-peu  leur  don- 
nerent  l’idée  de  chercher  plus  avant  dans  le  lcin  de 
la  terre  non  - feulement  la  pierre  , mais  encore  les 
différentes  fubftances  qui  dans  la  fiutfc  les  puflent 
mettre  à portée  de  préférer  la  folidité  de  la  maçonne- 
rie à l’emploi  des  végétaux,  dont  ils  ne  tardèrent  pas 
à connoître  le  peu  de  durée.  Mais  malgré  cette  con- 
jecture, on  confidere  les  Egyptiens  comme  les  pre- 
miers peuples  qui  aient  fait  ulage  de  la  maçonnerie; 
ce  qui  nous  paroît  d’autant  plus  vraiffemblable , que 
quelques-uns  de  leurs  édifices  font  encore  fur  pic  : 
témoins  ces  pyramides  célébrés  , les  murs  de  Baby- 
lone  conftruits  de  brique  & de  bitume  ; le  temple  de 
Salomon  , le  phar  de  Ptolomée,les  palais  deCleo- 
patre  & de  Céf'ar,  & tant  d’autres  monumens  dont 

il  eft  fait  mention  dansTHiftoire. 

Aux  édifices  des  Egyptiens , des  Affyriens  & des 
Hébreux  , fuccédercnt  dans  ce  genre  les  ouvrages 
des  Grecs , qui  ne  fe  contentèrent  pas  feulement  de 
la  pierre  qu’ils  avoient  chez  eux  en  abondance,  mais 
qui  firent  ulage  des  marbres  des  provinces  d’Egypte, 
qu’ils  employèrent  avec  profufion  dans  la  conltruc- 
iion  de  leurs  bâtimens  ; bâtimens  quipar  la  lolidite 
immuable  feroient  encore  fur  pié,  fans  l’irruption  des 
baibares  & les  fiecles  d’ignorance  qui  fontlurvenus. 
Ces  peuples,  par  leurs  découvertes,  excitèrent  les  au- 
tres nations  à lesimiter.  Ils  firent  naître  auxRomams, 
poffédés  de  l’ambition  de  devenir  les  maîtres  du 
monde  , l’envie  de  les  furpaffer  par  l’incroyable  ioli- 
d ité  qu’ils  donnèrent  à leurs  édifices  ; en  joignant  aux 
découvertes  des  Egyptiens  & des  Grecs  l’art  de  la 
main-d’œuvre  , & l’excellente  qualité  des  matières 
que  leurs  climats  leur  procuroient  : en  forte  que  l’on 
voit  aujourd’hui  avec  étonnement  plufieurs  veftiges 
intéreffans  de  l’ancienne  Rome.  , 

A ces  fuperbes  monumens  fuccederent  les  ouvra- 
ges des  Goths  ; monumens  dont  la  legereté  furpre- 
nante  nous  retrace  moins  les  belles  proportions  de 
FArchite&ure  , qu’une  élégance  & une  pratique  in- 
connue jufqu’alors  , & qui  nous  affurent  par  leurs 
afpe&s  que  leurs  conftru&eurs  s’étoient  moins  atta- 
chés à la  folidité  qu’au  goût  de  FArchiteaure  & à la 
convenance  de  leurs  édifices.  ....  , 

Sous  le  régné  de  François  1. 1 on  chercha  lalolidite 
de  ces  édifices  dans  ceux  qu’il  fit  conftruire  ; & ce 
fut  alors  que  FArchiteaure  fortit  du  cahos  où  elle 
avoir  été  plongée  depuis  plufieurs  fiecles.  Mais  ce 
fut  principalement  fous  celui  de  Louis  XIV.  que  1 on 
joignit  l’art  de  bâtir  au  bon  goût  de  FArchiteaure, 
&oii  Fon  raffembla  la  qualité  des  matières,  la  beaute 
des  formes , la  convenance  des  bâtimens , les  décou- 
vertes fur  l’art  du  trait , la  beauté  de  l’appareil , & 
tous  les  arts  libéraux  & méchaniques. 

De  la  maçonnerie  en  particulier . Il  y a de  deux  for- 
tes de  maçonnerie  , l’ancienne  , employée  autrefois 
par  les  Egyptiens , les  Grecs  & les  Romains , & la 
moderne , employée  de  nos  jours. 

Vitruve  nous  apprend  que  la  maçonnerie  ancienne 
fe  divifoit  en  deux  claffes  ; l’une  qu’on  appelloit  an- 
cienne qui  fe  faifoit  en  liaifon  , Sc  dont  les  joints 
étoient  horifontaux  & verticaux  ; la  fécondé , qu’on 
appelloit  maillée , étoit  celle  dont  les  joints  étoient 
inclinés  félon  l’angle  de  45  degrés , mais  cette  der- 
nière étoit  très-défeûueule , comme  nous  le  verrons 
ci-après.  . 

Il  y avoit  anciennement  trois  genres  de  maçon- 
nerie ; le  premier  de  pierres  taillées  & polies , le  fé- 
cond de  pierres  brutes  , & le  troifieme  de  ces  deux 
efpeces  de  pierres.  , , 

La  maçonnerie  de  pierres  taillees&  polies  etoitde 
deux  efpeces  ; favoirla  maillée,  fig.  première , appel- 
le parVitruve  reticulatum , dont  les  joints  des  pierres 
étoient  inclinés  félon  l’angle  de  45  degrés , & dont 


Jes  angles  eioient  faits  de  maçonnerie  en  Ijaifon , pour 
retenir  la  pouffée  de  ces  pierres  inclinées  , nui  ne 
iaifloit  pas  d etre  iert  confidcrable  ; mais  cette  ef- 
pece  de  maçonnerie  etoit  beaucoup  moins  folide 
parce  que  le  poids  de  ces  ]>icrres  qui  portoient  fur 
leurs  angles  les  faifoit  éclater  ou  égrainer  , ou  du- 
moins  ouvrir  par  leurs  joints  , ce  qui  détruifoit  le 
mur.  Mats  les  anciens  n’avoient  d’autres  raifons 
d employer  cette  maniéré  que  parce  quelle  leur  pa- 
roiflon  plus  agréable  à la  vite.  La  maniéré  de  bfttir 
en  cchiqn  .rielcn  les  anciens,  que  rapporte  Palladio 
dans  Ion  /.  1er.  (P’oyel  lafig.  s.),  étoit  moins  défec- 
tueule , parce  que  ces  pierres,  dont  les  joints  étoient 
inclines  , etoient  non- feulement  retenues  par  les  an- 
gles du  mur,  faits  de  maçonnerie  de  brique  en  liaifon 
mats  encore  par  des  traverfes  de  pareille  maçonnerie’ 
tant  dans  l’intérieur  du  mur  qu’à  l’extérieur.  ’ 
La  fécondé  efpece  étoit  celle  en  liaifon  (fia  a £. 

3 ),  appellée  infertum  , & dont  les  joints  étoient  hori- 
zontaux & verticaux  : c’étoit  la  plus  folide  p-rce 
que  ccs  joints  verticaux  fe  croifoient , en  forte  qu’un 
ou  deux  joints  fe  trouvoient  au  milieu  d’une  pierre 
ce  qui  s appelle, t & s'appelle  encore  maintenant 
maçonnerie  en  Uaifion.  Cette  derniere  fe  fubdivife  en 
deux  , dont  l'une  étoit  appellée  fimplement  in/ireum, 
fis-  2 , qui  avoit  toutes  les  pierres  égales  par  leurs 
paremens  ; l’autre  ,fig.3,é toit  la  flrudhire  dis  Grecs 
dans  laquelle  fe  trouve  l’une  & l’autre  ; mais  les 
paremens  des  pierres  étoient  inégaux  , en  forte  que 
deux  joints  perpendiculaires  fe  rencontroient  au  mi- 
■ucu  cl  un  pierre. 


Le  fécond  genre  étoit  celui  de  pierre  brute,  fia. 

t. if;  f f.1,  y en  avo“  de  efpeccs , dont  l’una 
«mt  appelke  , comme  la  derniere,  lajirai bure  des 

. U'S-4-  & i-  ),  mais  qui  différait  en  ce  que  les 

pierres  n en  étoient  point  taillées , à caufc  de  leur 
diuete  , que  les  baifons  n’étoient  pas  régulières  & 
quelles  navoient  point  de  grandeur  réglée.  Cette 
eipcce  fe  fubdivrfoit  encore  en  deux  , l’une  que  l'on 

étffC  r°  {fe-  ) , parce  que  le?  affiles 

etoient  d égalé  hauteur  ; l'autre pfeudifodomum  ( lia. 
J.)  , parce  que  les  affifes  étoient  d'inégale  hauteur. 
L autre  elpece  faite  de  pierres  brutes , étoit  appel- 
j ? G.  ) , dans  laquelle  les  affifes  n’c- 

toient  point  déterminées  par  I epaiffeur  des  pierres  - 
mars  la  hauteur  de  chaque  affilé  étoit  faite  de  plu- 
fleurs  fi  le  cas  y echéoit , & l’efpace  d'un  parement 
(/  ) à 1 autre  etoit  rempli  de  pierres  jettees  à l’a- 
venture , fur  lesquelles  on  verfoit  du  mortier  que 
I on  enduifoit  uniment  ; & quand  celte  affile  étoit 
achevée,  on  en  recommençoit  une  autre  par  dcfl'us; 
c ell  ce  que  les  Limoufins  appelloient  des  arrafes , Sc 
que  Vitruve  nomme  ereéla  coda. 

Le  troifieme  genre  appelle  minUurn  (fia.  7) 
eto,t  compofe  de  pierres  taillées  pofées  en  liaifon'  &c 
cramponnées  ; enforte  que  chaque  joint  vertical  fe 
trouvoit  au  milieu  d’une  pierre , tant  deffus  que  def- 
lous,  entre  lefquelles  on  mettoit  des  cailloux  5c 
d autres  pierres  jettées  à l’aventure  mêlées  de  mor- 


Tabk  Jes  maniérés  anciennes  Je  bJùr  prifeneies. fions  un  même  afpebl. 


Des  pierres  taillées  & polies  , 


De  pierres  brutes , 


C la  maillée  , ou  rtticulatum. 
_ en  liaifon , ou  infertum  , ■* 

? la  ftrufture  des  Grecs , < 

_ amplecion . 


) infertum. 

) la  flruéhire  des  Grecs. 

) fodonium. 
f pfeudifodomum . 


De  l’une  & de  l’autre  , { rcvinctum. 


Il  y avoit  encore  deux  maniérés  anciennes  de  bâ- 
tir ; la  première  étoit  de  pofer  les  pierres  les  unes  fur 
les  autres  fans  aucune  liaifon  ; mais  alors  il  falloit  que 
leurs  furfaces  fuffent  bien  unies  Sc  bien  planes.  La  fé- 
condé étoit  de  pofer  ces  mêmes  pierres  les  unes  fur 
les  autres , & de  placer  entre  chacune  d’elles  une  la- 
me de  plomb  d’environ  une  ligne  d epaiffeur. 

Ces  deux  maniérés  étoient  fort  folides  , à caufe 
du  poids  St  de  la  charge  d’un  grand  nombre  de  ce  s 
pierres  , qui  leur  donnoient  affez  de  force  pour  fe 
1 o menu  ; mais  les  pierres  étoient  liijettes  par  ce 
meme  poids  à s’éclater  & à fe  rompre  dans  leurs 
angles  quoiqu’il  y ait,  félon  Vitruve  , des  bâti- 
mens  fort  anciens  où  de  très-grandes  pierres  avoient 
cte  polees  horifontalement , (ans  mortier  ni  plomb 
& dont  les  joints  n’étoient  point  éclatés , mais  étoient 
demeurés  prefque  invifibles  par  la  jonflion  des  pier- 
res, qui  avoient  été  taillées  f,  jufte  & fe  touchoient 
en  un  fi  grand  nombre  de  parties  , qu’elles  seraient 
confervées  entières  ; ce  qui  peut  très-bien  arriver , 
lorfque  les  pierres  font  démaigries,  c’eft  à-dire  plus 
creufes  au  milieu  que  vers  les  bords  , tel  que  le  fait 
voir  \o  figure  S , parce  que  lorfque  le  mortier  fe  fe- 
che,  les  pierres  fe  rapprochent , & ne  portent  enfuite 
que  lur  "extrémité  du  joint  ; & ce  joint  n’étant  pas 
allez  fort  pour  le  fardeau,  ne  manque  pas  de  s’é- 
clater. Mais  les  maçons  qui  ont  travaillé  au  louvre 
ont  imaginé  de  fendre  les  joints  des  pierres  avec  la 


fcie  , à mefure  que  le  mortier  fe  féchoit,  & de 
remplir  lorfque  le  mortier  avoit  fait  fon  effet  Oïl 
doit  remarquer  que  par  là  un  mur  de  cette  efpéce  a 
d autant  moins  de  lolidité  que  l’efpace  ell  grand 
depuis  le  dcmaignffement  jufqu’au  parement  de  de? 
xant , parce  que  ce  mortier  mis  après  coup  n’étant 

d?mP  VnPOff  ne‘l  ’ “ mC‘me  elpace  moins 

dans  Iepaiffeur  du  mur,  mais  le  charge  d’autant 

Palladio  rapporte  dans  fon  premier  livre  , qu’il  v 
avoir  anciennement  fix  maniérés  de  faire  les  murail- 

.*  3 Pr.en?ie.re  en  échiquier,  la  fécondé  de  terre 
cuite  ou  de  brique  , la  troifieme  de  ciment  fait  de 
cailloux  de  riv.ere  ou  de  montagne,  la  quatrième 
de  pierres  incertaines  ou  tuiiiques , la  cinquième  de 
pienes  de  taille,  & la  lixieme  de  remplace 

Nous  avons  explique  ci-deffus  la  maniéré  de  bâtir 
en  echiquier  rapportée  par  Palladio  ,/<r.  g 

La  deuxieme  maniéré  etoit  de  bâtmen  liaifon 
avec  des  carreaux  de  brique  ou  de  terre  cuite  grands 
ou  petits.  La  plus  grande  partie  des  édifices  de  Ro- 
me connue  , la  rotonde,  les  thermes  de  Dioclétien 
& beaucoup  d autres  édifices , font  bâtis  de  cette 
manière. 

La  troifieme  maniéré  (fig.  ,o .)  étoit  de  faire  les 

(/)  P arment  d'une  pierre  ell  fa  partie  extérieure  ■ elle 
pe  t en  avoir  plulieurs , félon  qu'elle  efi  placée  dans  fan  a 
iaillant  ou  rentrant  d'un  bâtiment,  a 
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deux  faces  du  mur  de  carreaux  de  pierre  ou  de  bri- 
bes en  liaifon  -,  le  milieu,  de  cmentou  de  caj  oux 
de  rivière  paitris  avec  du  mortier  ; 8.  de  placer  de 
ùids  en  .rois  piés  de  hauteur  , .rois  rangs  de 
bnnue  en  liaifon  ; e’eO-à-dire  le  premier  rang  vu 
furV  petit  côté  , le  fécond  vù  fur  le  grand  cote , 8e 
lë  . oiiicnte  vf.  auffi  fur  le  petit  cote.  Les  murailles 
de  là  vX  de  Turin  font  bâties  de  cette  maniéré  ; 
mais  les  garnis  font  faits  de  gros  cailloux  de  riv.ere 
mais  ies  g mêlés  de  mortier  , dont  la  face 

““XlaXe  rcôte  du  mmde  faëe.  Les  murs 
dëë  arenes  à Vérone  font  auffi  conftru.ts  de  cette 
manière  avec  un  garni  de  ciment , a.nfique  ceux  de 
ni  nfieurs  autres  bâtimens  antiques. 

P La  quauiéme  manière  étoit  celle  appellée  mur- 
• nu  ru  Ilia  ue  ( fis  i '•')•  Les  angles  de  ces  murailles 
S de  pierre  de  ta, lie  en  Hat- 

r . 1 » ml  11  r ii  de  oierres  de  toutes  fortes  de  forme  , 
ajiffiées  chacune  dans  leur  place.  Auffi  fe  fallou-, 
fervir  pour  cet  effet  d'un  mftrument  (/g.  7°  ) »P 
pelle  luurelU;  ce  qui  donne, t beaucoup  de  lu  e- 
‘ ‘ L,  procurer  pour  cela  plus  d’avantage  II  y 
XprenëftÏÏ»  mutiles,  ainft  que  les  pavés  des 
crands  chemins  faits  de  cette  maniéré.  . 

S La  cinquième  maniéré  (/g.  -a.) , eto.t  en  p, erres 
de  taille  -de  c’ert  ce  que  Vitruve  appelle  la  Jruclure 

tct’.  la  fil  3- ^ «-été 

bâti  ainft;  on  le  voit  encore  par  ce  qui  en  relte. 

La  f.xième  maniéré  étoit  les  murs  de  remplage 
(fa  n V-onconftruifoit  pour  cet  effet  des  efpeces 
de  cames  de  la  hauteur  qu’on  vouloir  les  lus  , avec 
dL  mldrims  retenus  për  des  arcs-boutat* , ffi,  on 
remuliffoit  de  monter , de  ciment , 8c  de  toutes  tor 
tes  de  pierres  de  différentes  formes  & grandeurs.  Ou 

bâtiffoit  ainft  de  lit  en  lit  : tl  y a à Sirmton 

fur  le  lac  de  Garda  , des  murs  bâtis  de  cette  m 
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avoit  encore  une  autre  maniéré  ancienne  de 

faire  ks  murailles  {fis-  '4;). ff"1  <\,oü  de 

murs  de  quatte  piés  d'épaiffeur,  de  f.x  p.es  drffans 

l'un  de  l'autre , liés  enfemble  par  des  murs  diftans 

de  taille , ou  en  ciment  mêlé  de  fable  8c  de  terre 

Le  milieu  des  rues  des  anciennes  villes  fe  pavoit 
en  g«Ts  8c  les  côtés  avec  une  pierre  plus  epaiffe  8c 
mofns  larve  que  les  carreaux.  Cette  maniéré  de  pa- 
ver leur  paroiffoit  plus  commode  ■ 

T a dermere  manière  de  bâtir  , oc  ce 
bâti,  de  nos  jours  <=  ^%enc^PS'(im,u. 

, h & Elfe  (i$e  pierres  dures  ou  tendres  bien 
Ste  “ recLiremen.  les  unes  fur  les  autres. 
Cette  maniéré 

d^Xtdi^Snsà^ude^m 
deur  des  pierres  que  l’on  veut  employer  : fis-  * 

Xffaut'obfcveë',  pour  que  cette  cuferôon Toi. 
bonne  d’éviter  toute  efpece  de  garni  & rempliüa 
e & pour  faire  une  meilleure  liaifon , de  piquer  les 
f!rëmen°  n.érieurs  au  marteau , afin  que  par  ce 
F an  les  avens  que  l’on  met  entre  deux  pierres 
pffi£  ta  confohder.  Il  faut  auffi  bien  équarrir 
les  pierres , 8c  n’y  fouffrir  aucun  tendre  m bouzm 

pierre  parfl-e.deparpem,  oraferfiamperpem. 


(i)  , parce  que  l’un  8c  l’autre  émoufferoit  Us  parties 
de  l’a  chaux  8c  du  mortier. 

La  fécondé  eft  celle  de  brique  , appellee  en  latin 
latcridum  , efpece  de  pierre  rougeâtre  faite  de  terre 
graffe  , qui  après  avoir  été  moulue  d environ  huit 
pouces  de  longueur  fur  quatre  de  largeur  8c  ceux 
d’épaiffeur  , eft  mife  à lécher  pendant  quelque  tenu 
au  lbleil  &C  enfuite  cuite  au  four.  Cette  conltiudion 
fe  fait  en  liaifon , comme  la  précédente.  Il  ic  trouve 
à Athènes  un  mur  qui  regarde  U mont  Hymette  , 

Us  murailles  du  temple  de  Jupiter , 8c  Us  chapel  es 
du  temple  d’Hercule  faites  de  brique,  quoique  les 
architraves  8c  les  colonnes  foient  de  pierre.  Dans 
la  ville  d’Arezzo  en  Italie  , on  voit  un  ancien  mur 
auffi  en  brique  très-bien  bâti,  ainfi  que  la  muilon 
des  rois  attaliques  à Sparte  ; on  a lève  de  deffiis  un 
mur  de  brique  anciennement  bail  , ces  peintures 
pour  Us  encadrer.  On  voit  encore  la  ma,  on  de 
Créfus  auffi  bâtie  en  brique  , ainft  que  e palais  du 
roi  Maufole  en  la  ville  d’Halycarnafte  . dont  Us  mu- 
railles de  brique  font  encore  toutes  entières. 

On  peut  remarquer  ici  que  ce  ne  fut  pas  par  éco- 
nomie que  ce  roi  8c  d’autres  après  lui , prelque  auffi 
riches  , ont  préféré  la  brique  , putlque  la  pierre  iU 
le  marbre  étoient  chez  eux  très-communs. 

Si  l’on  défendit  autrefois  a Rome  de  faire  des 
murs  en  brique , ce  ne  fut  que  lorfque  les  habnans 
fe  trouvant  en  grand  nombre  , on  eut  befotn  de  mé- 
nager le  terrein  St  de  multiplier  Us  furfaces  , ce 
qu'on  ne  pouvoir  faire  avec  des  murs  de  brique , 
qui  avoient  befoin  d’une  grande  epaifleur  pour  cire 
lolides  ‘ c’eft  pourquoi  on  lubfiitua  à la  brique  la 
oierre  8c  U marbre  ; 8c  par-là  on  put  non  - Utile- 
ment diminuer  l’épaiffeur  des  murs  & procurer  plus 
de  fuvface  , mais  encore  elever  plufieurs  étages  les 
uns  fur  Us  autres  ; ce  qui  fit  alors  que  1 on  fixa  le-, 
paiffeur  des  murs  à dix-huit  pouces." 

V Les  tulles  qui  ont  ete  long-tems  fur  les  toits , 8c 
qui  y ont  éprouvé  toute  la  rigueur  des  fartons,  font, 
dit  Vitruve  , très-propres  à la  maçonnerie. 

La  troifieme  eft  de  moilon  , en  latin  cœmentinum; 
ce  n’eft  autre  chofe  que  des  éclats  de  la  pierre, 
dont  il  faut  retrancher  le  bouzin  8c  toutes  les  inéga- 
lités qu’on  réduit  à une  même  hauteur  , bien  equar- 
ris  8c  pofés  exaélement  de  niveau  en  ballon,  comme 
ci-deffus.  Le  parement  extérieur  de  ces  moilons  peut 
être  piqué  (/  ) ou  ruftiqué  (m) , lorfqu  ils  font  appa- 
rent 8c  deftinés  à la  conftruélion  des  fouterreins,  des 
murs  de  clôture  , de  caves  , mitoyens,  &c. 

Laquatrieme  cil  celle  de  limoufinage , que  Vitruve 
appelle  ampleclor,  (. fig . tf.  ) ; elle  le  tait  auffi  de  moi- 
Ions  pofés  fur  leurs  lits  8c  en  liaifon , mais  fans  etre 
dreffés  ni  équarris  , étant  défîmes  pour  les  murs  que 

l’on  enduit  de  mortier  ou  de  plâtre. 

Il  eft  cependant  beaucoup  mieux  de  degroffir  ces 
moilons  pour  les  rendre  plus  giffans  8c  eu  oter  toute 
efpece  de  tendre,  qui , comme  nous  l avons  dit  pré- 
cédemment , abforberoit  ou  amortirai  la  qualité  de 
la  chaux  qui  compofe  le  monter.  D ailleurs  fi  ou 
ne  les  équarriffoit  pas  au -moins  avec  la  hachette 
rÆ„  zotb,  les  interftices  de  differentes  grandeurs 
produiraient  une  inégalité  dans  l’emploi  du  mortier , 
8c  un  taffement  inégal  dans  la  conftruflion  du  mur. 

La  cinquième  fe  lait  de  blocage,  en  latin  (IrnBura 
rudrrarla  , c’cft- à-dire  de  menues  pierres  qui  s em- 
ploient avec  du  mortier  dans  les  fondations , &.  avec 

Cil  Bouda  , eft  la  partie  extérieure  de  la  pierre  abreuvee 
de  i hiunîoxté  de  la  carrière , & qui  ha  pas  eu  le  rems  de  [i- 

d\fl’pp.C"'X-d',re  dont  les  paremens  font  ÿqués  avec 

la  (ïwXëXft-'à  dire  dont  les  paremens  , après  avoir 
éiê  équarris’  & hachés , font  groflicrement  piques  avec 
pointe  du  marteau.  ^ 
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du  plâtre  dans  les  ouvrages  hors  de  terre.  C’eft-Ià  , 
lelon  Vitruve  , une  très  - bonne  maniéré  de  bâtir  , 
parce  que,  félon  lui,  plus  il  y a de  mortier,  plus  les 
pierres  en  font  abreuvées , & plus  les  murs  font  fo- 
ndes quands  ils  font  fecs.  Mais  il  faut  remarquer 
aufli  que  plus  il  y a de  mortier , plus  le  bâtiment  eft 
tujet  a raller  à melure  qu’il  ie  feche  ; trop  heureux 
s il  tafle  également . ce  qui  elt  douteux.  Cependant 
on  ne  laiffe  pas  que  de  bâtir  fou  vent  de  cette  maniéré 
en  Italie,  où  la  pozzolane  eli  d’un  grand  recours  pour 
cette  conftruftion. 

Des  murs  en  général.  La  qualité  du  terrein  , les 
differens  pays  où  l’on  fe  trouve  , les  matériaux  que 
l’on  a , & d’autres  circonftances  que  l’on  ne  fauroit 
prévoir  , doivent  décider  de  la  maniéré  que  l’on 
doit  bâtir  ; celle  où  l’on  emploie  la  pierre  eft  fans 
doute  la  meilleure  ; mais  comme  il  y a des  endroits 
où  elle  eft  fort  chere  , d’autres  où  elle  eft  très-rare, 
& d’autres  encore  où  il  ne  s’en  trouve  point  du  tout, 
on  eft  oblige  alors  d employer  ce  que  l’on  trouve, en 
obfervant  cependant  de  pratiquer  dans  l’épaiffeur 
des  murs  , tous  les  retombées  des  voûtes  , fous 
les  poutres  , dans  les  angles  des  bâtimens  & dans  les 
endroits  qui  ont  befoin  de  lolidiré  , des  chaînes  de 
pierre  ou  de  grais  fi  on  en  peut  avoir , ou  d’avoir  re- 
cours à d’autres  moyens  pour  donner  aux  murs  une 
fermeté  fuffifante. 

Il  faut  oblèrver  plufieurs  chofes  en  bâtiflattt  : pre- 
mièrement, que  les  premières  aftifes  au  rez-de-chauf- 
fée  foient  en  pierre  dure,  même  jufqu’à  une  certaine 
hauteur  , fi  l’édifice  eft  très-élevé  : fecondement , 
que  celles  qui  font  fur  un  même  rang  d’aflifes  foient 
de  même  qualité , afin  que  le  poids  iupérieur , char- 
geant egalement  dans  toute  la  furface,  trouve  aufti 
une  réfiftance  égale  fur  la  partie  inférieure  : troifie- 
mement,  que  toutes  les  pierres,  moilons , briques 
& autres  matériaux  , foient  bien  unis  enfemble  & 
pofés  bien  de  niveau.  Quatrièmement,  lorfqu’on 
emploie  le  plâtre  , de  laitier  une  diftance  entre  les 
arrachemens  A , fig.  ,6.  & ,y , & les  chaînes  des 
pierres  B , afin  de  procurer  à la  maçonnerie  le  moyen 
de  faire  fon  effet,  le  plâtre  étant  fujet  à fe  renfler  & 
à poufTer  les  premiers  jours  qu’il  eft  employé  ; & 
lors  du  ravalement  général , on  remplit  ces  interfti- 
ces.  Cinquièmement  enfin , lorfque  l’on  craint  que 
les  murs  ayant  beaucoup  de  charge  , foit  par  leur 
très -grande  hauteur  , foit  par  la  multiplicité  des 
planchers , des  voûtes  &c.  qu’ils  portent , ne  devien- 
nent trop  foibles  & n’en  affaiflènt  la  partie  infé- 
rieure , de  faire  ce  qu’on  a fait  au  Louvre  , qui  eft 
de  pratiquer  dans  leur  épaiffeur  {fig.  16.  & >j.  ) des 
arcades  ou  décharges  C,  appuyées  fur  des  chaînes 
de  pierre  ou  jambes  fous  poutres  B,  qui  en  loutien- 
nent  la  pefanteur.  Les  anciens,  au  lieu  d’arcades,  fe 
fervoient  de  longues  pièces  de  bois  d’olivier  {fig. //.) 
qu’ils  pofoient  fur  toute  la  longueur  des  murs,  ce 
bois  ayant  feul  la  vertu  de  s’unir  avec  le  mortier  ou 
le  plâtre  fans  fe  pourrir. 

Des  murs  de  face  & de  refend.  Lorfque  l’on  conf- 
iait des  murs  de  face  , il  eft  beaucoup  mieux  de 
faire  en  forte  que  toutes  les  aftifes  foient  d’une  é<*ale 
hauteur , ce  qui  s’appelle  bâtir  à affife  égale  ; que  les 
joints  des  paremens  foient  le  plus  ferrés  qu’il  eft 
poflible.  C’eft  à quoi  les  anciens  apportoienr  beau- 
coup d’attention  ; car  , comme  nous  l’avons  vu  ils 
appareilloient  leurs  pierres  & les  pofoient  les  unes 
fur  les  autres  fans  mortier , avec  une  fi  grande  juf- 
lefîe  , que  les  joints  devenoient  prefqu’imperccpti- 
bles  , &.  que  leur  propre  poids  fuffifoit  feul  pour  les 
rendre  fermes.  Quelques-uns  croient  qu’ils  laifîoient 
fur  tous  les  paremens  de  leurs  pierres  environ  un 
pouce  de  plus , qu’ils  retondoient  lors  du  ravalement 
iotal , ce  qui  paroît  deftitué  de  toute  vraiffemblance, 
par  la  defeription  des  anciens  ouvrages  dont  l’Hif- 
Tome  IX. 
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toire  fait  mention.  D’ailleurs  l’appareil  étant  une 
partie  très  effenltelle  dans  la  conftruaion.  il  elldan- 
gereux  de  laitier  des  joints  trop  larges , non  - feule- 
ment parce  qu’ils  font  délagréables  à la  vite  , mais 
encore  parce  qu’ils  contribuent  beaucoup  au  défaut 
defolidtte  foit  parce  qu’en  liant  des  pierres  tendres 
enlemble.il  le  fan  d’autant  plus  de  cellules  dansleurs 
pores  que  le  mortier  dont  on  fe  fert  eft  d’une  na- 
ture plus  dure  ; foit  parce  que  le  bâtiment  ell  fujet 
* tailer  davantage , 6c  par  conféquem  à s’ébranler  ■ 
loit  encore  parce  qu’en  employant  du  plâtre . qui  eft 
d une  confillance  beaucoup  plus  molle  & pour  cette 
radon  plutôt  pulvcrifée  par  le  poids  de  l’editice 
les  arrêtes  des  pierres  s’éclatent  à melure  qu’elles 
viennent  à le  toucher.  C’eft  pour  cela  que  dans  les 
bâtimens  de  peu  d’importance  , où  il  s’agit  d’aller 
vite,  on  les  calle  avec  des  lattes  D , £g.  ,8  , entre 
lesquelles  on  fait  couler  du  mortier  , Ce  on  les  join- 
toie , ainft  qu’on  peut  le  remarquer  dans  prefqué 
tous  les  édifices  modernes.  Dans  cens  qui  méritent 
quelqu  attention , on  le  fert  au  contraire  de  lames  de 
plomb  E ,fis.  , t) , ainft  qu’on  l’a  pratiqué  au  pénftile 
du  Louvie,  aux  châteaux  de  Clagny,  de  Ma  dons  Se 
autres. 


vuoique  ■ epaïueurdes  murs  de  face  doive  différer 
lelon  leur  hauteur,  cependant  on  leur  donne  com- 
munément deux  pies  d’épaiffeur , fur  dix  toiles  de 
hauteur  , ayant  loin  de  leur  donner  iix  lignes  par 
toile  de  talut  ou  de  retraite  en  dehors  A % zo 
& de  les  faire  à plomb  par  le  dedans  B.  S ion  obfervè 
auffi  des  retraites  en  dedans  B,  fig.  a,  , il  faut  taire 
en  forte  que  1 axe  C D du  murfe  trouve  dans  le  mi- 
lieu  des  tondemens. 

La  hauteur  de  ces  murs  n’eft  pas  la  feule  raifon  qui 
doit  déterminer  leur  épaiffeur  ; les  differens  poids 
qu  ils  ont  à porter  doivent  y entrer  pour  beaucoup, 
tels  que  celui  des  planchers , des  combles  , la  pottffée 
des  arcades , des  portes  6e  des  croilées  ; les  fcelle- 
mens  des  poutres , des  folives , fablieres  , corbeaux 
r'  pour  lacluclle  on  doit  donner  des  épaii- 

leurs  differentes  aux  murs  de  même  elpece. 

Les  ângles  d’un  bâtiment  doivent  être  non-feule- 
ment eleves  en  pierre  dure,  comme  nous  l’avons 
vu,  mais  auffi  doivent  avoir  une  plus  grande  épaif- 
(eur  , à caule  de  la  pouffée  des  voûtes  , des  plan- 
chers , des  croupes  & des  combles  ; irrégularité  qui 
fe  corrige  aifemcnt  à l’extérieur  par  des  avant-corps 
qui  font  parue  de  l’ordonnancé  du  bâtiment  & 
dans  1 intérieur  par  des  revétiffemens  de  lambris. 

L’épaiffeur  des  murs  de  refend  doit  auffi  différer 
félon  la  longueur  Se  la  groffeur  des  pièces  de  bois 
qu  ils  doivent  porter  , iitr-tout  lorlqu’ils  féparent 
des  grandes  pièces  d’appartement,  lorfqu’ils  lèvent 
de  cage  a des  efcaliers  , où  les  voûtes  6c  le  mou- 
vement continuel  des  rampes  exigent  une  épaiffeur 
relative  à leurs  pouffées  , ou  enfin  lorfqu’ils  contien- 
nent  dans  leur  epaiffeur  plufieurs  tuyaux  de  che- 
mmees  qu.  montent  de  fond  , feulement  féparés  par 
feur  anSUelteS  "°1S  °11  1uatre  Pouces  d’epaif. 

Tous  ces  murs  fe  payent  à la  toile  fuperficielle 
lelon  leur  epaiffeur.  * 

Les  murs  en  pierre  dure  fe  payent  depuis  ; liv. 
jufquà  4 liv.  le  pouce  d’épaiffeur.  Lorfqu’il  n’v  a 
quun  parement  il  fe  paye  depuis  ,z  l,v.  jufqu’à  ,6 
livres  ; lorfqu  , y en  a deux  , le  premier  lé  paye 
depuis  tx, u qu  à .6  livres,  & le  fécond  depuis  io 
livres  julqu’à  t z livres. 

Les  murs  en  pierre  tendre  fe  payent  depuis  a liv 
to  (ois  jufquà  3 liv.  to  fols  le  pouce  d’épaiffeur' 
Lorfqu  il  n y a qu’un  parement  , il  fe  paye  depuis' 

3 liv.  10  fols  jufqu’à  4 liv.  ,0  fols.  Lorl'qù’,1  y en  a 
deux , le  premier  fe  paye  depuis  3 liv.  10  lois  jufqu’à 
KKkkk 
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4 liv.  io  fols  ; & le  fécond  depuis  3 liv.  jufqu’à  3 
liv.  10  fols.  , • o 

Les  murs  en  moilon  blanc  fe  payent  depvus  18 
fols  jufqu’à  22  fols  le  pouce  ; & chaque  parement , 
qui  eft  un  enduit  de  plâtre  ou  de  chaux , fe  paye  de- 
puis 1 liv.  10  fols  jufqu’à  1 liv.  16  lois. 

Tous  ces  prix  different  félon  le  lieu  ou  1 on  bâ- 
tit , félon  les  qualités  des  matériaux  que  l’on  em- 
ploie , & félon  les  bonnes  ou  mauvaifes  façons 
des  ouvrages  ; c’eft  pourquoi  on  fait  toujours  des 
devis  & marchés  avant  que  de  mettre  la  main  à 
l’œuvre.  _ 

Des  murs  de  terrajje.  Les  murs  de  terrafle  different 
des  précédens  en  ce  que  non-feulement  ils  n’ont  qu’un 
parement , mais  encore  parce  qu’ils  font  faits  pour 
retenir  les  terres  contre  lefquels  ils  font  appuyés. 

On  en  fait  de  deux  maniérés  : les  uns  (fi$:ï2.)  ont 
beaucoup  d’épaiffeur  , & coûtent  beaucoup  ; les 
autres  ( fig.  23.) , fortifiés  par  des  éperons  ou  con- 
treforts E , coûtent  beaucoup  moins.  Vitruve  dit 
que  ces  murs  doivent  être  d’autant  plus  folides 
que  les  terres  pouffent  davantage  dans  l’hiver  que 
dans  d’autres  tems  ; parce  qu’alors  elles  font  hu- 
meélées  des  pluies , des  neiges  & autres  intempéries 
de  cette  faifon  : c’eff  pourquoi  il  ne  fe  contente  pas 
feulement  de  placer  d’un  côté  des  contreforts  A 
(fig.  24. 6*2  3.  ) , mais  il  en  met  encore  d’autres  en- 
dedans  , difpofés  diagonalement  en  forme  de  feie  B 

(fig'  24-')>  ou  en  Porti°n  cercJe  C ( fi§ • ) » 

étant  par-là  moins  lujets  à la  pouffée  des  terres. 

11  faut  obferver  de  les  élever  perpendiculaire- 
ment du  côté  des  terres  , & inclinés  de  l’autre.  Si 
cependant  on  jugeoit  à-propos  de  les  faire  perpen- 
diculaires à l’extérieur , il  faudrait  alors  leur  donner 
plus  d’épaiffeur  , & placer  en-dedans  les  contreforts 
que  l’on  aurait  dû  mettre  en-dehors. 

Quelques-uns  donnent  à leur  fommet  la  fixieme 
partie  de  leur  hauteur  , & de  talut  la  feptieme  par- 
tie : d'autres  ne  donnent  à ce  talut  que  la  huitième 
partie.  Vitruve  dit  que  l’épaiffeur  de  ces  murs  doit 
être  relative  à la  pouffée  des  terres  , & que  les 
contreforts  que  l’on  y ajoute  font  faits  pour  le  for- 
tifier & l’empêcher  de  fe  détruire  ; il  donne  à ces 
contreforts  , pour  épaiffeur  , pour  faillie  , & pour 
intervalle  de  l’un  à l’autre , l’épaiffeur  du  mur , c’eft- 
à-dire  qu’ils  doivent  être  quarrés  par  leur  fommet , 
& la  diftance  de  l’un  à l’autre  auffi  quarrée  ; leur  em- 
pâtement , ajoute-t-il ,,  doit  avoir  la  hauteur  du 

^Lorfque  l’on  veut  conftruire  un  mur  de  terraffe, 
on  commence  d’abord  par  l’élever  jufqu’au  rez-de- 
chauffée  , en  lui  donnant  une  épaiffeur  & un  talut 
convenables  à la  pouffée  des  terres  qu’il  doit  foute- 
nir  : pendant  ce  tems-là  , on  fait  plufieurs  tas  des 
terres  qui  doivent  fervir  à remplir  le  folle  , lelon 
leurs  qualités  : enfuite  on  en  fait  apporter  près  du 
mur  & à quelques  pies  de  largeur  , environ  un  pie 
d’épaiffeur  , en  commençant  par  celles  qui  ont  le 
plus  de  pouffée  , rélérvant  pour  le  haut  celles  qui 
en  ont  moins.  Précaution  qu’il  faut  néceffairement 
prendre  , 6c  fans  laquelle  il  arriverait  que  d’un  côte 
le  mur  ne  fe  trouveroit  pas  affez  fort  pour  retenir 
la  pouffée  des  terres , tandis  que  de  l’autre  il  fe  trou- 
veroit plus  fort  qu’il  ne  ferait  néceffaire.  Ces  terres 
ainli  apportées , on  en  fait  un  lit  de 'même  qualité 
que  l’on  pôle  bien  de  niveau  , & que  l’on  incline 
du  côté  du  terrein  pour  les  empêcher  de  s’ébouler , 
& que  l’on  affermit  enfuite  en  les  battant , 6c  les  ar- 
roiant  à melure  : car  fi  on  remettoit  à les  battre  après 
la  cenrtruttion  du  mur,  non.leulement  elles  en  fe- 
raient moins  fermes  , parce  qu’on  ne  pourrait  battre 
que  la  fuperficie  , mais  encore  il  ferait  à craindre 
qu’on  n’ébranlât  la  foiidiré  du  mur.  Ce  lit  fait  , on 
en  recommence  un  autre  , 6c  ainli  de  fuite , julqu  à 
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ce  que  l’on  foit  arrivé  au  rez-de-chauffée. 

De  la-  pierre  en  général.  De  tous  les  matériaux 
compris  fous  le  nom  de  maçonnerie  , la  pierre  tient 
aujourd’hui  le  premier'  rang  ; c’eff  pourquoi  nous 
expliquerons  les  différentes  elpeccs,  fes  qualités,  fes 
défauts, fes  façons&.fesufages;après  avoir  dit  un  mot 
des  carrières  dont  on  la  tire , &:  cité  les  auteurs  qui 
ont  écrit  de  l’art  de  les  réunir  enfemble , pour  parvenir 
à une  conftruttion  folide , foit  en  enfeignant  les  dé- 
velopperons de  leur  coupe  , de  leurs  joints  & de 
leurs  lits  relativement  à la  pratique  , foit  en  démon- 
trant géométriquement  la  rencontre  des  lignes , la 
nature  des  courbes  , les  ferions  des  folides , & les 
connoiffances  qui  demandent  une  étude  particu- 
lière. , , 

On  diftingue  deux  chofes  également  mtereffantes 
dans  la  coupe  des  pierres  , l’ouvrage  & le  raifonne- 
ment,  dit  Vitruve  ; l’un  convient  à l’artifan  , Se 
l’autre  à l’artifte.  Nous  pouvons  regarder  Philibert 
Delorme  , en  1567  , comme  le  premier  auteur  qui 
ait  traité  méthodiquement  de  cet  art.  En  1642,  Ma- 
thurin  Jouffe  y ajouta  quelques  découvertes , qu’il 
intitula  , lefecretdt  l'Architecture.  Un  an  apres,  le 
P.  Deraut  fit  paraître  un  ouvrage  encore  plus  pro- 
fond fur  cet  art , mais  plus  relatif  aux  befoins  de 
l’ouvrier.  La  même  année  , Abraham  Boffe  mit  au 
jour  le fyffème  deDefargue.  En  1728,  M.delaRue 
renouvelln  le  traité  du  P. Deraut,  le  commenta,  & 
y fit  plufieurs  augmentations  curieufes  ; enforte  que 
l’on  peut  regarder  fon  ouvrage  comme  le  réfuitat 
de  tous  ceux  qui  l’avoient  précédé  fur  l’art  du  trait. 
Enfin  , en  1737  , M.  Fraizier,  ingénieur  en  chef  des 
fortifications  de  Sa  Majefté , en  a démontré  la  théo- 
rie d’une  maniéré  capable  d’illuftrer  cette  partie  de 
F Architecture , & la  mémoire  de  ce  favant. 

Il  faut  fa  voir  qu’avant  que  la  géométrie  & la 
méchanique  fuffent  devenues  la  bafe  de  l’art  du  trait 
pour  la  coupe  des  pierres  , on  ne  pouvoit  s’affurer 
précifément  de  l’équilibre  & de  l’effort  de  la  pouffée 
des  voûtes,  non  plus  que  de  la  réfiftence  des  piés 
droits  , des  murs , des  contreforts,  &c.  de  maniéré 
que  l’on  rencontrait  lors  de  l’exécution  des  difficul- 
tés que  l’on  n’avoit  pu  prévoir , & qu’on  ne  pouvoit 
réfoudre  qu’en  démolliffant  ou  retondant  en  place 
les  parties  défeétueufes  jufqu’à  ce  que  l’œil  fût  moins 
mécontent  ; d’où  il  réfultoit  que  ces  ouvrages  cou- 
raient fou  vent  beaucoup , & duraient  peu , fans  fa- 
tisfaire  les  hommes  intelligens.  C’eft  donc  à la  théo- 
rie qu’on  eft  maintenant  redevable  de  la  légéreté 
qu’on  donne  aux  voûtes  de  différentes  efpeces,  ainli 
qu’aux  vouffures  , aux  trompes , &c.  de  ce  qu’on 
eft  parvenu  infenfiblcment  à abandonner  la  maniéré 
de  bâtir  des  derniers  ficelés,  trop  difficile  par  l’im- 
menfité  des  poids  qu’il  falloir  tranfporter  & d’un 
travail  beaucoup  plus  lent.  C’eft  même  ce  qui  a 
donné  lieu  à ne  plus  employer  la  méthode  des  an- 
ciens , qui  étoit  de  faire  des  colonnes  & des  archi- 
traves d’un  feul  morceau  , & de  préférer  l’affem- 
blage  de  plufieurs  pierres  bien  plus  faciles  à mettre 
en  œuvre.  C’eft  par  le  fecours  de  cette  théorie  que 
l’on  eft  parvenu  à foutenir  des  plate- bandes , & à 
donner  à Parchiteéhire  ce  caraftere  de  vraiffem- 
blance  & de  légéreté  inconnue  à nos  prédéceffeurs. 
Il  eft  vrai  que  les  architeaes  gothiques  ont  pouffé 
très -loin  la  témérité  dans  la  coupe  des  pierres, 
n’ayant , pour  ainfi  dire , d’autre  but  dans  leurs  ou- 
vrages que  de  s’attirer  de  l’admiration.  Malgré  nos 
découvertes,  nous  fommes  devenus  plus  modères; 
& bien-loin  de  vouloir  imiter  leur  trop  grande  har- 
dieffe  , nous  ne  nous  fervons  de  la  facilite  de  1 art 
du  trait  que  pour  des  cas  indifpenfables  relatifs  à 
l’économie  , ou  à la  fujétion  qu’exige  certain  genre 
de  conitruction  : les  préceptes  n’enleignant  pas  une 
fingularité  préfomptueufe , & la  vraisemblance  de- 
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Vant  toujours  être  préférée , fur-tout  dans  les  arts 
qui  ne  tendent  qu’à  la  folidité. 

On  diftingue  ordinairement  de  deux  efpeces  de 
pierres  : l’une  dure , & l’autre  tendre.  La  première 
eft,  fans  contredit , la  meilleure  : il  arrive  quelque- 
fois que  cette  derniere  réfifte  mieux  à la  gelée  que 
l’autre  ; mais  cela  n’eft  pas  ordinaire  , parce  que  les 
parties  de  la  pierre  dure  ayant  leurs  pores  plus  con- 
denfés  que  celles  de  la  tendre , doivent  réfifter  da- 
vantage aux  injures  des  tems , ainfi  qu’aux  courans 
des  eaux  dans  les  édifices  aquatiques.  Cependant, 
pour  bien  connoître  la  nature  de  la  pierre  , il  faut 
examiner  pourquoi  ces  deux  efpeces  font  fujettes  à 
la  gelée  , qui  les  fend  6c  les  détruit. 

Dans  l’aflemblage  des  parties  qui  compofent  la 
pierre,  il  s’y  trouve  des  pores  imperceptibles  rem- 
plis d’eau  & d’humidité  , qui,  venant  à s’enfler  pen- 
dant la  gelée,  fait  effort  dans  fes  pores  , pour  occu- 
per un  plus  grand  efpace  que  celui  où  elle  efl  refler- 
rée  ; 6c  la  pierre  ne  pouvant  réfifter  à cet  effort , fe 
fend  6c  tombe  par  éclat.  Ainfx  plus  la  pierre  eft  com- 
poféede  parties  argilieufes  & graflès , plus  elle  doit 
participer  d’humidité , & par  conféquent  être  fujette 
à la  gelée.  Quelques-uns  croient  que  la  pierre  ne  fie 
détruit  pas  feulement  à la  gelée  , mais  qu’elle  fe 
mouline  («)  encore  à la  lune  : ce  qui  peut  arriver  à 
de  certaines  efpeces  de  pierres  , dont  les  rayons  de 
la  lune  peuvent  difloudre  les  parties  les  moins  com- 
pattes^  Mais  il  s’en  fuivroit  de-là  que  fes  rayons 
feroient  humides  , 6c  que  venant  à s’introduire  dans 
les  pores  de  la  pierre,  ils  feroient  caufe  de  la  fépa- 
ration  de  fes  parties  qui  tombant  infenfiblement  en 
parcelles , la  feroient  paroitre  moulinée. 

Des  carrures  & des  pierres  qu'on  en  tire.  On  appelle 
communément  carrière  des  lieux  creufés  fous  terre 
A ( fig . ),  où  la  pierre  prend  naiflance.  C’eff 

de-là  qu’on  tire  celle  dont  on  fe  fiert  pour  bâtir,  & 
cela  par  des  ouvertures  B en  forme  de  puits , comme 
on  en  voit  aux  environs  de  Paris , ou  de  plain-pié , 
comme  à S.  Leu  , Trocy , Maillet , St  ailleurs  ; ce 
qui  s’appelle  encore  carrière  découverte. 

La  pierre  fe  trouve  ordinairement  dans  la  car- 
rière dilpofée  par  banc  , dont  lepaifléur  change  fé- 
lon les  lieux  & la  nature  de  la  pierre.  Les  ouvriers 
qui  la  tirent , le  nomment  carriers. 

Il  faut  avoir  pour  principe  dans  les  bâtimens,  de 
poler  les  pierres  fur  leurs  lits  , c’eff-à-dire  dans  la 
même  fituation  qu’elles  fefont  trouvé  placées  dans 
la  carrière  , parce  que , félon  cette  fituation , elles 
font  capables  de  réfilter  à de  plus  grands  fardeaux  ; 
au  lieu  que  pofiées  fur  un  autre  fens , elles  font  très- 
fujettes  à s’éclater  , & n’ont  pas  à beaucoup  près 
tant  de  force.  Lésions  ouvriers  connoiflent  du  pre- 
mier coup-d’œil  le  lit  d’une  pierre  ; mais  fi  l’on  n’y 
prend  garde , ils  ne  s’aflùjettiflent  pas  toujours  à la 
poler  comme  il  faut. 

La  pierre  dure  fupportant  mieux  que  toute  autre 
un  poids  confidérable , ainfi  que  les  mauvais  tems  , 
l’humidité , la  gelée , &c.  il  faut  prendre  la  précau- 
tion de  les  placer  de  préférence  dans  les  endroits  ex- 
polés  à l’air,  réfervant  celles  que  l’on  aura  reconnu 
moins  bonnes  pour  les  fondations  & autres  lieux-à 
couvert.  C’elt  de  la  première  que  l’on  emploie  le 
plus  communément  dans  les  grands  édifices  , fur- 
tout  jufqu’à  une  certaine  hauteur.  La  meilleure  eft 
la  plus  pleine , ferrée , la  moins  coquilleufe , la  moins 
remplie  de  moye  (oj , veine  (p)  ou  moliere  ( q ) , 

(/i)  Une  pierre  eft  moulinée  , lorfqu’elle  s'éçrafe  fous  le 
pouce  , & qu'elle  fe  réduit  en  poutliere. 

(o)  Moye  eft  une  partie  tendre  qui  fe  trouve  au  milieu  de 
la  pierre  , 8c  qui  fuit  fon  lit  de  carrière. 

( p)  y eine , défaut  d’une  pierre  à l’endroit  où  la  partie  ten- 
dre fe  joint  à la  partie  dure. 

( q ) Moliere , partie  de  la  pierre  remplie  de  trous  ; ce  qui 
eft  un  défaut  de  propreté  dans  les  paremens  extérieurs. 
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d’un  grain  fin  & uni  , & lorfque  les  éclats  font  fo- 
nores  & fe  coupent  net. 

La  pierre  dure  & tendre  fe  tire  des  carrières 
par  gros  quartiers  que  l’on  débite  fur  l’attelier , fui* 
vant  le  beloin  que  l’on  en  a.  Les  plus  petits  mor- 
ceaux fervent  de  libage  ou  demoilon,  à l’ufage  des 
murs  de  fondation  , de  refends  , mitoyen , &c.  on 
les  unit  les  unes  aux  autres  par  le  fecours  du  mor- 
tier , fait  de  ciment  ou  de  fable  broyé  avec  de  la 
chaux , ou  bien  encore  avec  du  plâtre  , félon  le  lieu 
où  l’on  bâtit.  Il  faut  avoir  grand  foin  d’en  ôter  tout 
le  bouzin  , qui  n’étant  pas  encore  bien  confolidé 
avec  le  refle  de  la  pierre  , efl  fujet  à fe  difloudre 
par  la  pluie  ou  l’humidité , de  maniéré  que  les  pierres 
dures  ou  tendres  , dont  on  n’a  pas  pris  foin  d’ôter 
cette  partie  défeètueufe  , tombent  au  bout  de  quel- 
que tems  en  pouflîere  , & leurs  arrêtes  s’égrainent 
par  le  poids  de  l’édifice.  D’ailleurs  ce  bouzin  beau- 
coup moins  compaôe  que  le  relie  de  la  pierre  , & 
s’abreuvant  facilement  des  efprits  de  la  chaux  , en 
exige  une  très-grande  quantité  , & par  conféquent 
beaucoup  de  tems  pour  la  fécher  : de  plus  l’humidité 
du  mortier  le  diflout , & la  liaifon  ne  reflemble  plus 
alors  qu’à  de  la  pierre  tendre  réduite  en  poulfiere  , 
pofée  fur  du  mortier  ; ce  qui  ne  peut  faire  qu’une 
très-mauvaife  conftruélion. 

Mais  comme  chaque  pays  a fes  carrières  Sc  fes 
différentes  efpeces  de  pierres  , auxquelles  on  s’aflu- 
jettit  pour  la  conftruûion  des  bâtimens  , & que  le 
premier  foin  de  celui  qui  veut  bâtir  ell,  avant  même 
que  de  projetter , de  vifiter  exactement  toutes  celles 
des  environs  du  lieu  où  il  doit  bâtir , d’examiner  foi- 
gneufement  fes  bonnes  & mauvaifes  qualités  ,foit  en 
confultant  les  gens  du  pays,  foit  en  en  expofant  une 
certaine  quantité  pendant  quelque  tems  à la  gelée 
6c  fur  une  terre  humide  , foit  en  les  éprouvant  en- 
core par  d’autres  maniérés  ; nous  n’entreprendrons 
pas  de  faire  un  dénombrement  exaft  6c  général  de 
toutes  les  carrières  dont  on  tire  la  pierre.  Nous 
nous  contenterons  feulement  de  dire  quelque  chofe 
de  celles  qui  fe  trouvent  en  Italie  , pour  avoir  occa- 
fion  de  rapporter  le  fentiment  de  Vitruve  fur  la  qua- 
lité des  pierres  qu’on  en  tire,  avant  que  de  parler 
de  celles  dont  on  fe  lert  à Paris  & dans  les  envi- 
rons. 

Les  carrières  dont  parle  Vitruve  , & qui  font  aux 
environs  de  Rome,  font  celles  de  Pallienne,  de  Fi- 
denne , d’Albe , 6c  autres , dont  les  pierres  font  rou- 
ges 6c  très-tendres.  On  s’en  fert  cependant  à Rome 
en  prenant  la  précaution  de  les  tirer  de  la  carrière 
en  été,  & de  les  expofer  à l’air  deux  ans  avant  que 
de  les  employer,  afin  que  , dit  aulïï  Palladio , celles 
qui  ont  réfillé  aux  mauvais  rems  fans  fe  gâter,  puif- 
fent  fervir  aux  ouvrages  hors  de  terre , & les  autres 
dans  les  fondations.  Les  carrières  de  Rora,  d’ Ami- 
terne,  6c  de  Tivoli  fourniflent  des  pierres  moyen- 
nement dures.  Celles  de  Tivoli  réfiftent  fort  bien 
à la  charge  6c  aux  rigueurs  des  faifons,  mais  non 
au  feu  qui  les  fait  éclater,  pour  le  peu  qu’il  les 
approche;  parce  qu’étant  naturellement  conipofées 
d’eau  6c  de  terre , ces  deux  élémens  ne  fauroient 
lutter  contre  l’air  & le  feu  qui  s’infinuent  aifément 
dans  fes  porofités.  Il  s’en  trouve  plufieilrs  d’où  l’on 
tire  des  pierres  aufli  dures  que  le  caillou.  D’autres 
encore  dans  la  terre  de  Labour,  d’où  l’on  en  tire 
que  l’on  appelle  tuf  rouge  & noir.  Dans  l’Omberie, 
le  Pilantin , 6c  proche  de  Venife,  on  tire  aufli  un 
tuf  blanc  qui  fe  coupe  à la  feie  comme  le  bois.  Il 
y a chez  lesTarquiniens  des  carrières  appellées  avi- 
tiennes , dont  les  pierres  font  rouges  comme  celles 
d’Aibe,  & s’amaflent  près  du  lac  dje  Ealfenne  & 
dans  le  gouvernement  Sratonique  : elles  réfiftent 
très-bien  à la  gelée  & au  feu,  parce  qu’elles  font 
compofées  de  très-peu  d’air,  de  fer,  6c  d’humidité, 
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mais  de  beaucoup  de  terreftre;  ce  qui  les  rend  plus  | 
fermes,  telles  qu’il  s’en  voit  à ce  qui  refte  des  an- 
ciens ouvrages  près  de  la  ville  de  Ferente  oit  il  le 
trouve  encore  de  grandes  figures,  de  petits  bas- 
reliefs,  & des  ornemens  délicats,  de  rôles,  de  (euu- 
les  d’acanthe,  &c.  faits  de  cette  pierre,  qui Mont 
encore  entiers  malgré  leur  vieillelTe.  Les  Fondeurs 
des  environs  la  trouvent  très -propre  à faire  des 
moules  ; cependant  on  en  emploie  fort  peu  a Rome 
à caufe  de  leur  éloignement. 

Des  différentes  pierres  dures.  De  toutes  les  pierres 
dures,  la  plus  belle  6c  la  plus  fine  eft  celle  de  liais, 
qui  porte  ordinairement  depuis  lep't  julqu’à  dix  pou- 
ces de  hauteur  de  banc  (r).  5 

Il  y en  a de  quatre  fortes.  La  première  qu  on 
appelle  liais  franc , la  fécondé  liais  ferault , la  troi- 
fieme  liais  rofe,  6c  la  quatrieme/ru/ic  liais  de  S.  Leu. 

La  première  qui  le  tire  de  quelques  carrières  der- 
rière les  Chartreux  fauxbourg  S.  Jacques  à Paris, 
s’emploie  'ordinairement  aux  revetillemens  du  de- 
dans des  pièces  où  l’on  veut  éviter  la  dépenle  du 
marbre,  recevant  facilement  la  taille  de  toutes  lor- 
tes  de  membres  d’architeft ure  6c  de  fculpture  : con- 
fidération  pour  laquelle  on  en  tait  communément 
des  chambranles  de  cheminées , pavés  d’anti-cham- 
bres 6c  de  faites  à manger,  balluftres , entrelas,  ap- 
puis, tablettes,  rampes,  échitres  d’efcaliers,  &e. 
La  fécondé  qui  fe  tire  des  memes  cairiercs , ell 
beaucoup  plus  dure , 6c  s’emploie  par  préférence 
pour  des  corniches  ,bazes,  chapiteaux  de  colonnes, 
& autres  ouvrages  qui  fe  font  avec  loin  dans  les 
façades  extérieures  des  bâtimens  de  quelqu’impor- 
tancc.  La  .troifieme  qui  fe  tire  des  carrières  proche 
S.  Cloud , eft  plus  blanche  & plus  pleine  que  les 
autres,  6c  reçoit  un  très-beau  poli.  La  quatrième 
fe  tire  le  long  des  côtes  de  la  montagne  près  S.  Leu. 

La  fécondé  pierre  dure  & la  plus  en  ulage  dans 
toutes  les  efpeces  de  bâtimens,  eft  celle  d’Arcueil , 
qui  porte  depuis  douze  jufqu’à  quinze  pouces  de 
hauteur  de  bano,  &qui  fetiroit  autrefois  des  carriè- 
res d’Arcueil  près  Paris;  elle  étoit  très-recherchée 
alors,  à caufe  des  qualités  qu’elle  avoit  d’être  prel- 
qu’aulfi  ferme  dans  lès  joints  que  dans  ion  cœur , 
de  réfifter  au  fardeau , de  s’entretenir  dans  l’eau , ne 
point  craindre  les  injures  des  tems  : aufii  la  préfe- 
roit-on  dans  les  fondemens  des  édifices , 6c  pour  les 
premières  aflifes.  Mais  maintenant  les  bancs  de  celte 
pierre  ne  fe  fuivant  plus  comme  autrefois , les  Car- 
riers fè  font  jettes  du  côté  de  Bagneux  près  d Ar- 
cueil  6c  du  côté  de  Montrouge,  oii  ils  trouvent 
des  malles  moins  profondes  dont  les  bancs  le  con 
tinuent  plus  loin.  La  pierre  qu’on  en  tire  eft  celle 
dont  on  le  fert  à-pré  lent,  à laquelle  on  donne  le  nom 
d’ Arcueil.  Elle  fe  divil'e  en  haut  & bas  appareil  : le 
premier  porte  depuis  dix-huit  pouces  jufqu  a deux 
piés  6c  demi  de  hauteur  de  banc  ; & le  fécond  depuis 
un  pic  julqu’à  dix-huit  pouces.  Celui-ci  fert  a faire 
des  marches,  feuils,  appuis,  tablettes,  c.mailes 
de  corniches , &c.  Elle  a les  memes  qualités  que 
celle  d’Aicueil,  mais  plus  remplie  de  moye,  plus 
fujette  à la  gelée , 6c  moins  capable  de  reiiiter  au 


fardeau.  . . . , A 

La  pierre  de  cliquart  qui  fe  tire  des  memes  car- 
rières eft  un  bas  appareil  de  fix  à iept  pouces  de 
hauteur  de  banc,  plus  blanche  que  la  dermere, 
reflemblante  au  liais,  6c  fervant  aufti  aux  memes 
ufases.  Elle  fe  divife  en  deux  efpeces, l’une  plus  dure 
eue  l’autre  : cette  pierre  un  peu  graffeeft  fujette  a la 
celée  : c’eft  pourquoi  on  a loin  de  la  tirer  de  la  car- 
rière , & de  l’employer  en  été. 

La  pierre  de  bellehache  fe  tire  dune  carrière 


( r')  La  hauteur  d’un  banc  eft  l'épaifleur  de  la  pierre  dans 
U carrière  ; il  y en  a plulieurs  dans  chacune. 
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près  d’Àrcueil , nommée  la  carrière  royale , 6c  porte 
depuis  dix-huit  jufqu’à  dix-neuf  pouces  de  hauteur 
de  banc.  Elle  eft  beaucoup  moins  parfaite  que  le 
liais  ferault , mais  de  toutes  les  pierres  la  plus  dure, 
à caule  d’une  grande  quantité  de  cailloux  dont  elle 
eft  compolée  : aufti  s’en  fert  on  fort  rarement. 

La  pierre  de  fouchet  fe  tire  des  carrières  du  faux- 
bourg  S.  Jacques,  & porte  depuis  douze  pouces 
jufqu’à  vingt-un  pouces  de  hauteur  de  banc.  Cette 
pierre  qui  reffemble  à celle  d’Arcueil,  eft  grife, 
trouée  & poreul'e.  Elle  n’eft  bonne  ni  dans  l’eau 
ni  fous  le  fardeau  : aufti  ne  s’en  fert -on  que  dans 
les  bâtimens  de  peu  d’importance.  Il  fe  tire  encore 
une  pierre  de  fouchet  des  carrières  du  fauxbourg 
S.  Germain , 6c  de  Vaugirard , qui  porte  depuis  dix- 
huit  julqu’à  vingt  pouces  de  hauteur  de  banc.  Elle 
eft  grife,  di  re,  poreufe,  graffe,  pleine  de  fils,  fu- 
jette à la  gelée,  Ôc  fe  moulinant  à la  lune.  On  s’en 
fert  dans  ies  fondemens  des  grands  édifices  & aux 
premières  affiles,  voulions , loupiraux  de  caves, 
jambages  de  portes  , 6c  croifées  des  maifons  de 
peu  d’importance. 

La  pierre  de  bonbave  fe  tire  des  mêmes  carriè- 
res, Sc  fe  prend  au-deffus  de  cette  derniere.  Elle 
porte  depuis  quinze  jufqu’à, vingt- quatre  pouces 
de  hauteur  de  banc,  fort  blanche,  pleine  6c  très- 
fine  : mais  elle  fe  mouline  à la  lune , rélifte  peu  au 
fardeau  , & ne  l'auroit  fubfifter  dans  les  dehors  ni 
à l’humidité  : on  s’en  fert  pour  cela  dans  l’intérieur 
des  bâtimens,  pour  des  appuis,  rampes,  échifres 
d’efcaliers,  &c.  on  l’a  quelquefois  employée  à dé- 
couvert o ii  elle  n a pas  gele , mais  cela  eft  fort 
douteux.  On  en  tire  des  colonnes  de  deux  piés  de 
diamètre;  la  meilleure  eft  la  plus  blanche,  dont 
le  lit  eft  coquilleux,  & a quelques  molieres. 

11  fe  trouve  encore  au  fauxbourg  S.  Jacques  un 
bas  appareil  depuis  fix  jufqu  a neuf  pouces  de  hau- 
teur de  banc,  qui  n’eft  pas  11  beau  que  1 arcueil, 
mais  qui  fert  à taire  des  petites  marches,  des  ap- 
puis , des  tablettes  , &c. 

A près  la  pierre  d’Arcueil , celle  de  S.  Cloud  eft  la 
meilleure  de  toutes.  Elle  porte  de  hauteur  de  banc 
depuis  dix-huit  pouces  julqu’à  deux  piés,  & fe  tire 
des  carrières  de  S.  Cloud  près  Paris.  Elle  eft  un 
peu  coquilleufe,  ayant  quelques  molieres;  mais  elle 
eft  blanche,  bonne  dans  l’eau,  réfifte  au  fardeau, 
6c  fe  délite  facilement.  Elle  fert  aux  façades  des 
bâtimens,  & fe  pofe  fur  celle  d’Arcueil.  On  en  tire 
des  colonnes  d’une  piece , de  deux  pies  de  diamè- 
tre ; on  en  fait  aufti  des  baftins  6c  des  auges. 

La  pierre  de  Meudon  fe  tire  des  carrières  de  ce 
nom,  6c  porte  depuis  quatorze  jufqu’à  di  -huit 
pouces  de  hauteur  de  banc.  Il  y en  a de  deux  ef- 
peces. La  première  qu’on  appelle  pierre  de  Meudon , 
a les  mêmes  qualités  que  celles  d Arcueil , mais 
pleine  de  trous,  6c  incapable  de  refifter  aux  mau- 
vais tems.  On  s’en  fert  pour  des  premières  aflifes, 
des  marches,  tablettes  , &c.  Il  s’en  trouve  des  mor- 
ceaux d’une  grandeur  extraordinaire.  Les  deux  ci- 
maifes  des  corniches  rampantes  du  fronton  du  Lou- 
vre font  de  cette  pierre  , chacune  d’un  feul  mor- 
ceau. La  fécondé  qu’on  appelle  ruffujue  de  Meudony 
eft  plus  dure,  rougeâtre,  6c  coquilleufe,  6c  n’efl: 
propre  qu’aux  l.bages  6c  garni  des  fondations  de 
piles  de  ponts,  quais  6c  angles  de  bâtimens. 

La  pierre  de  S.  Nom,  qui  porte  depuis  dix- huit 
julqu’à  vingt-deux  pouces  rie  hauteur  de  banc,  1e 
tire  au  bout  du  parc  de  Verfailles , 6c  eft  prefque  de 
même  qualité  que  celle  d’Arcueil,  mais  grile  Si  co- 
quilleufe: on  s’en  fert  pour  les  premières  aflifes. 

La  pierre  de  la  chauffée,  qui  fe  tire  des  carrières 
près  Bougival,  à côté  de  S.  Germain  en  Laye,  6c 
qui  porte  depuis  quinze  julqu’à  vingt  pouces  de 
hauteur  de  banc,  approche  beaucoup  de  celle  de 
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liais,  & en  a le  même  grain.  Mais  il  eft  nêceflaire 
de  moyer  cette  pierre  de  quatre  pouces  d’épaif- 
feur  par-deflus,  à caufe  de  l’inégalité  de  fa.  dureté  : 
ce  qui  la  réduit  à quinze  ou  feize  pouces , nette 
& raillée. 

La  pierre  de  monteflon  fe  tire  des  carrières  pro- 
che Nanterre,  & porte  neuf  à dix  pouces  de  hau- 
teur de  banc.  Cette  pierre  eft  fort  blanche,  6c  d’un 
très-beau  grain.  On  en  fait  des  vafes  , baluftres,  en- 
îrelas , 6c  autres  ouvrages  des  plus  délicats. 

La  pierre  de  Fécamp  fe  tire  des  carrières  de  la 
vallée  de  ce  nom,  & porte  depuis  quinze  jufqu’à 
dix-huit  pouces  de  hauteur  de  banc.  Cette  pierre 
qui  eft  très-dure,  fe  fend  &c  fe  feuillette  à la  gelée, 
lorkju’elle  n’a  pas  encore  jetté  toute  l'on  eau  de 
carrière.  C’eft  pourquoi  on  ne  l’emploie  que  de^ 
puis  le  mois  de  Mars  jufqu’au  mois  de  Septembre, 
après  avoir  long-tems  féché  fur  la  carrière  : celle 
que  l’on  tiroit  autrefois  étoit  beaucoup  meilleure. 

La  pierre  dure  de  faint-Leu  fe  tire  fur  les  côtes  de 
la  montagne  d’Arcueil. 

La  pierre  de  lambourde , ou  feulement  la  lam- 
bourde , fe  tire  près  d’Arcueil , & porte  depuis  dix- 
huit  pouces  jufqu’à  cinq  piés  de  hauteur  de  banc. 
Cette  pierre  fe  délite  (5),  parce  qu’on  ne  l’em- 
ploie pas  de  cette  hauteur.  La  meilleure  ell  la  plus 
blanche,  & celle  qui  réfifte  au  fardeau  autant  que 
re  Saint-Leu.  1 

On  tire  encore  des  carrières  du  fauxbourg  faint 
Jacques  & de  celles  de  Bagneux,  de  la  lambourde 
depuis  dix-huit  pouces  jufqu’à  deux  piés  de  hauteur 
de  banc.  Il  y en  a de  deux  efpeces  : l’une  eft  grave- 
leufe  6c  fe  mouline  à la  lune  ; l’autre  ell  verte  fe 
feuillette,  &c  ne  peut  rélifter  à la  gelée. 

La  pierre  de  Saint-Maur  qui  fe  tire  des  carrières 
du  village  de  ce  nom  , eft  fort  dure,réfifte  très-bien 
au  fardeau  & aux  injures  des  tems.  Mais  le  banc  de 
cette  pierre  eft  fort  inégal , &c  les  quartiers  ne  font 
pas  li  grands  que  ceux  d’Arcueil  : cependant  on  en 
a tiré  autrefois  beaucoup  , & le  château  en  eft  bâti. 

La  pierre  de  Vitry  qui  fe  tire  des  carrières  de  ce 
nom , eft  de  même  efpece. 

La  pierre  de  Pafly  dont  on  tiroit  autrefois  beau- 
coup des  carrières  de  ce  nom,  eft  fort  inégale  en 
qualité  & en  hauteur  de  banc.  Ces  ! ierres  font 
beaucoup  plus  , ropres  à faire  du  moilon  & des  li- 
bages  que  de  la  pierre  de  taille. 

La  pierre  que  l’on  tire  des  carrières  du  fauxbourg 
Saint  Marceau  , n’ell  pas  fi  bonne  que  celle  des  car- 
rières de  Vaugirard. 

Toutes  les  pierres  dont  nous  venons  de  parler  fe 
vendent  au  pié-cube,  depuis  10  fols  julqu’à  50, 
quelquefois  3 livres;  & augmentent  ou  diminuent 
de  prix , lelon  la  quantité  des  édifices  que  l’on 
bâtit. 

La  pierre  de  Senlis  fe  tire  des  carrières  de  S.  Ni- 
co. as,  près  Senlis  , à dix  lieues  de  Paris,  & porte 
depuis  douze  jufqu  a feize  pouces  de  hauteur  de 
banc  ; cette  pierre  eft  auftï  appellée  Liais.  Elle  eft 
tres-blanche  , dure  & pleine,  très -propre  aux  plus 
beaux  ouvrages  d’Architedure  & de  Sculpture.  Elle 
arrive  à Paris  par  la  riviere  d’Oiie  , qui  fe  déchsroe 
tlans  la  Seine.  6 

La  pierre  de  Vernon  à douze  lieues  de  Paris  , en 
Normandie  , qui  porte  depuis  deux  piés  jufqu’à  trois 
piés  de  hauteur  de  banc , eft  auftï  dure  & auftï  blan- 
che que  celle  de  S.  Cloud.  Elle  eft  un  peu  difficile 
•à  tailler  , à caufe  des  cailloux  dont  elle  eft  compo- 
se ; on  en  fait  cependant  plufïeurs  ufages  , mais 
principalement  pour  des  figures. 

La  pierre  de  Tonnerre  à trente  lieues  de  Paris , en 

a)  Déliter  une  pierre  , c*eft  la  moyer  ou  la  fendre  par  fa 
moye , ou  par  des  parties  tendre;  qui  lui  vent  le  lit  de  Ja  pierre,  j 
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Champagne , qui  porte  depuis  feize  jufqu’à  dix-huit 
pouces  de  hauteur  de  banc  , eft  plus  tendre,  plus 
blanche , St  aufli  ple.ne  que  le  liais  ; on  ne  s’en  fert 
a caute  de  ia  cherté  , que  pour  des  vafes  ter- 
mes , figures  , colonnes  , retables  d'autels  , tom- 
beaux St  autres  ouvrages  de  cette  efpece.  Toute  la 
fontaine  de  Grenelle  , ainfi  que  les  ornemens  , les 
ftatues  du  chœur  de  S.  Sulpice  , & beaucoup  d’au- 
tres ouvrages  de  cette  nature  , font  faits  de  cette 
pierre. 

La  pierre  de  meuliere  ainfi  appellée  , parce  qu’el- 
le eft  de  meme  efpece  à peu  près  , que  celles  dont 
ont  tait  des  meules  de  moulins  , eft  une  pierre  un- 
ie , fort  dure  & poreufe , à laquelle  le  mortier  s’at- 
tacne  beaucoup  mieux  qu’à  toutes  autres  pierres 
pleines , étant  compolée  d’un  grand  nombre  de  ca- 
vnes.  C eft  de  toutes  les  maçonneries  la  meilleure 
que  1 on  puiffe  ]amais  faire , fur-tout  lorfque  le  mor- 
tier eft  bon , & qu'on  lui  donne  le  tems  nêceflaire 
pour  (echer,  à caufe  de  la  grande  quantité  qui  en- 
tre dans  les  pores  de  cette  pierre  : raifon  pour  la- 
quelle les  murs  qui  en  font  faits  font  fifiets  à taffer 
beaucoup  plus  que  d’aulres.  On  s’en  fert  aux  envi- 
rons de  Pans  , comme  à Verfailles  , & ailleurs. 

La  p.erre  fufiliere  eft  une  pierre  dure  & l'ec’he  • 
qui  tient  de  la  nature  du  caillou  : une  partie  du 
pont  Notre-Dame  en  eft  bâti.  Il  y en  a d’autre  qui 
etf  grue  ; d autre  encore  plus  petite  que  l’on  nom- 
me pierre  à ftifil , elle  eft  noire  , & fert  à paver 
les  terraffes  & les  badins  de  fontaines  ; on  s’en  fert 
en  Normandie  pour  la  conftruaion  des  bât, mens. 

Le  grais  eft  une  efpece  de  pierre  ou  roche  nui 
fe  trouve  en  beaucoup  d’endroits  , & qui  n’ayant 
point  de  ht,  fe  débite  fur  tousfens  & par  carreaux 
de  telle  grandeur  & groffeur  que  l’ouvrage  le  de- 
mande. Mais  les  plus  ordinaires  font  de  deux  piés 
de  long  , fur  un  pié  de  hauteur  & d’épaiffeur  II  v 
en  a de  deux  efpeces  ; l’une  tendre,  & l’autre  dure. 

La  première  fert  a la  conftruaion  des  bâtimens  tic 
fur-tout  des  ouvrages  ruftiques  , comme  cafcades 
grottes , fontaines , refervoirs  , aqueducs , 6c  tel 
qu  il  s’en  voit  à Vaux-le-vicomte  & ailleurs.  Le  plus 
beau  & le  meilleur  eft  le  plus  blanc  , fans  fil , d’une 
durete  & d’une  couleur  égale.  Quoiqu’il  foit  d’un 
grand  poids  , & que  les  membres  d’architeaure  & 
de  Iculpture  s’y  taillent  difficilement , malgré  les 
ouvrages  que  l’on  en  voit , qui  font  faits  avec  beau- 
coup  d adreffe  ; cependant  la  néceffité  contraint 
quelquefois  de  s en  fervir  pour  la  conftruaion  des 
grands  édifices  , comme  à Fontainebleau  , & fort 
loin  aux  environs  ; fes  paremens  doivent  être  pi- 
ques, ne  pouvant  être  liftes  proprement,  qu’avec 
beaucoup  de  tems. 

Le  grais  dans  fon  principe  , étant  compofé  de 
grains  de  fable  unis  enfemble  & attachés  luccef 
livement  les  uns  aux  autres  , pour  fe  former  par  la 
lmte  des  tems  un  bloc  ; il  eft  évident  que  fa  confti 
timon  aride  exige  , lors  de  la  conftruaion  im 
mortier  compofe  de  chaux  & de  ciment , 8c  non  de 
fable  ; parce  qu’alors  les  differentes  parties  angu 
leufes  du  ciment,  s'infinuant  dans  le  grais  avec  une 
forte  adhérence , uniffent  fi  bien  par  le  fecours  de 
la  chaux  , toutes  les  parties  de  ce  foftile  , qu’ils  ne 
font  pour  ainfi  dire  qu’un  tout  : ce  qui  rend  cette 
conftruaion  indiffoluble , tic  très-capable  de  réfifter 
aux  injures  des  tems.  Le  pont  de  Ponts-fur- Yonne 
en  eft  une  preuve  ; les  arches  ont  foixante -douze 
piés  de  largeur , l’arc  eft  furbaiflé , 8c  les  vouffoirs 
de  plus  de  quatre  piés  de  long  chacun  , ont  été  en- 
duits de  chaux  & de  ciment , 8c  non  de  fable  • il 
faut  cependant  avoir  foin  de  former  des  cavités  en 
zigzag  dans  les  lits  de  cette  pierre,  afin  que  le  ci- 
ment puiffe  y entier  en  plus  grande  quantité  & 
notre  pas  fujet  à fe  fécher  trop  promptement  par 
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la  nature  du  gtiis  , qui  s’abbreuve  volontiers  des 
efprits  de  la  chaux  ; parce  que  le  ciment  fe  «ou. 
vant  alors  dépourvu  de  cet  agent  , n auroit  pas 
Peul  le  pouvoir  de  s’accrocher  Sc  de  s incorporer 
dans  le  grais  , qui  a befoin  de  tous  ces  fecours,  pour 
faire  une  liaifon  folidc.  , . 

Une  des  caufes  principales  de  la  durete  du  grais , 
vient  de  ce  qu'il  fe  trouve  prefque  toujours  à dé- 
couvert V&  qu’alors  l’air  le  durcir  extrêmement  ; 
ce  qui  doit  nous  inftruire  qu’en  general , toutes  les 
pierres  qui  fe  trouvent  dans  la  terre  (ans  beaucoup 
creufer  , font  plus  propres  aux  bâtimens  que  cel  es 
nue  l’on  tire  du  fond  des  carrières  ; c eft  à quoi  les 
anciens  apporioient  beaucoup  d’attention  : car  pour 
rendre  leurs  édifices  d’une  plus  longue  duree,  ils  ne 
Pe  Pervoient  que  du  premier  banc  des  carrières  > 
précautions  que  nous  ne  pouvons  prendre  en  Fran- 
ce , la  plupart  de  nos  carrières  étant  prelque  ulees 

^lUft  bôn  d’obferver  que  la  taille  du  grais  ’ e.ft j f°d™ 
dangereufe  aux  ouvriers  novices,  par  la  Pubtilite  de 
la  vapeur  qui  en  fort , & qu’un  ouvrier  mftruit  évi- 
té, en  travaillant  en  plein  air  6c  à contrevent.  Cette 
vapeur  eft  Pt  fubtilt  , quelle  traverfe  les  pores  du 
v rre  ; expérience  faite , à ce  qu’on  dit  , avec  une 
bouteille  remplie  d’eau,  8t  bien  bouchee  .placée 
près  de  l’ouvrage  d'un  tailleur  de  grais  , dont  le 
fond  s’eft  trouvé  quelque  jours  apres,  couvert  d une 

P°üfaut  encore  prendre  garde  lorfque  l’on  pofe  des 
dalles  , feuils , canivaux  8c  autres  ouvrages  en  grais 
de  cette  efpece  , de  les  bien  calier  & garnir  par-def- 
fous  pour  les  empêcher  de  fe  gauchir  ; caron  n, 
Dourroit  y remédier  qu’en  les  retaillant. 

P II  y a plufieurs  râlions  qui  empechent  d employer 
le  vrais  a Paris  ; la  première  eft , que  la  pierre  étant 
aflea  abondante  , on  le  relegue  pour  en  faire  du  pa- 
vé La  fécondé  eft  , que  fa  lia, (on  avec  le  monter 
n’eft  pas  fi  bonne , 8c  ne  dure  pas  fi  long-tems  que 
celle  de  la  pierre  , beaucoup  moins  encore  avec  le 
plâtre.  La  troifieme  eft  , que  cette  efpece  de  pierre 
couteroit  trop  , tant  pour  la  matière  , que  pour  la 

"TatSù™  efpece  de  grais  qui  eft  la  plus  dure  , 
ne  fert  qu’à  faire  du  pavé  ; 8c  pour  cet  effet  fe  tail- 
le de  trois  différentes  grandeurs.  La  première  , de 

huit  à neuf  pouces  cubes , (en  à paver  les  rues  , pla- 
ces publiques  , grands  chemins  , fi-c.  Sc  fe  pôle  à 
fec  lur  du  fable  de  riviere.  La  fécondé , de  fix  à fept 
nonces  cubes , fert  à paver  les  cours  , baffes-cours , 
perrons  , uotoirs , &c.  8c  fe  pôle  auffi  à fec  fur  du 
fable  de  riviere  , comme  le  premier,  ou  avec  du 
mortier  de  chaux  8c  de  ciment.  La  troifieme  , de 
ouatre  à cinq  pouces  cubes,  fert  à paver  les  écu- 
mes cuifines , lavoirs  , communs  , bc.  8c  le  pofe 
avec  du  mortier  de  chaux  & ciment. 

La  pierre  de  Caën  , qui  fe  rire  des  cameres  de 
ce  nom , en  Normandie  , 8c  qui  tient  de  1 ardoile  , 
eft  fort  noire  , dure  , Sc  reçoit  très-bien  le  poli  ; on 
en  fait  des  compartimens  de  pave  dans  les  veftibu- 
les , (ailes  à manger , fallons  , bc. 

Toutes  ces  elpeces  de  paves  fe  payent  à la  toi- 

IUetrouve  dans  la  province  d’Anjou , aux  envi- 
rons de  la  ville  d’Angers  , beaucoup  de  carrières 
très  abondantes  en  pierre  noire  8t  allez  dure  , dont 
on  fait  maintenant  de  l’ardo.fe  pour  les  couvertu- 
res des  bâtimens.  Les  anciens  ne  connoiffant  pas 
l’ufage  qu’on  en  pouvoir  faire  , s en  fervoient  dans 
la  conttruflion  des  bâtimens , tel  qu  il  s en  voit  en- 
core dans  la  plupart  de  ceux  de  cette  ville,  qui  (ont 
faits  de  cette  pierre.  On  s’en  fert  quelquefois  dans 
les  compartimens  de  pave  , en  place  de  celle  de 
Caën. 
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Des  differentes  pierres  tendres.  Les  pierres  tendres 
ont  l’avantage  de  Ce  tailler  plus  facilement  que  les 
autres , tse  de  fe  durcir  à l’air.  Lorlqu  elles  ne  (ont 
pas  bien  choifies,  cette  dureté  ne  le  trouve  qu  aux 
jaremens  extérieurs  qui  ie  forment  en  croûte  , 
'intérieur  fe  mouline  : la  nature  de  ces  pierre 
doit  faire  éviter  de  les  employer  dans  des  lieux  hu- 
mides ; c’eft  pourquoi  on  s’en  fert  dans  les  étages 
fupérieurs , autant  pour  diminuer  le  pouls  des  pier- 
res plus  dures  & plus  ferrées , que  pour  les  déchar- 
ger d’un  fardeau  confidérable  qu  elles  font  incapa- 
bles de  foutenir  , comme  on  vient  de  faire  au  le- 
cond  ordre  du  portail  de  S.  Sulptce  , 8c  au  troifie- 
me  de  l’intérieur  du  Louvre.  . . 

La  pierre  de  Saint-Leu  qui  fe  tire  des  carrières , 
près  Saint-Leu-fur-Oife  , 8c  qui  porte  depuis  deux , 
jufqu’à  quatre  pies  de  hauteur  de  banc  , fe  divile 
en  plufieurs  efpeces.  La  première  qu  on  appelle  , 
pierre  de  Saint-Leu  , 8c  qui  fe  tire  d une  carrière  de 
ce  nom  , eft  tendre  , douce 8c  d’une  blancheur  ti- 
rant un  peu  fur  le  jaune.  La  fécondé  qu’on  appelle 
de  Maillet , qui  fe  tire  d'une  carrière  aopellee  ainli, 
eft  plus  ferme  , plus  pleine  8c  plus  blanche  , oc  ne 
fe  délite  point  : elle  eft  très  propre  aux  ornemens 
de  fculptute  8c  à la  décoration  des  façades.  La  troi- 
fieme qu’on  appelle  de  Trocy  , eft  de  meme  efpece 
ui-e  celte  derniere  ; mais  de  toutes  les  pierres , cel- 
le dont  le  lit  eft  le  plus  difficile  à trouver  ; on  ne  le 
découvre  que  par  des  petits  trous.  La  quatrième 
s’appelle  pierre  de  Vergetée  : il  y en  a de  trois  fortes. 

La  première  qui  fe  tire  d’un  des  bancs  des  carriè- 
res de  Saint-Leu  , eft  fort  dure  , ruftique , 6c  rem- 
plie de  petits  trous.  Elle  réfifte  très  bien  au  tardeau, 

Sc  eft  fort  propre  aux  bâtimens  aquatiques  ; on  s en 
fert  pour  faire  des  voûtes  de  ponts  , de  caves  , d’e- 
curies  8c  autres  lieux  humides.  La  fécondé  lorte 
de  vereelée  qui  eft  beaucoup  meilleure  , fe  tire  des 
carrières  de  Villiers,  près  Saint-Leu.  La  troifieme 
qui  fe  prend  à Carrierefous  le-bois  , eft  plus  ten- 
dre, plus  grife  6c  plus  remplie  de  veine  que  le  Saint- 
Leu  8c  ne  l'auroit  rélifter  au  fardeau. 

La  pierre  de  tuf,  du  latin  tophus , pierre  ruftique, 
tendre  8c  nouée,  eft  une  pierre  pleine  de  trous  , à- 
peu  près  femblable  à celle  de  meuliere , mais  beau- 
coup plus  tendre.  On  s’en  fert  en  quelques  endroits 
en  France  8c  en  Italie,  pour  la  conftrua.on  des  ba- 

La  pierre  de  crayeeftune  pierre  tres-blanche  8c 
fort  tendre  , qui  porte  depuis  huit  pouces  lufqu  à 
quinze  pouces  de  hauteur  de  banc,  avec  laquel  e 
on  bâtit  en  Champagne,  8c  dans  une  partie  de  la 
Flandres.  On  s’en  fert  encore  pour  tracer  au  cor- 
deau, 8r  pour  deffiner. 

11  fe  trouve  encore  à BelleviUe , Montmartre , St 
dans  plufieurs  autres  endroits , aux  environs  de  Pa- 
ris des  carrières  qui  fournirent  des  pierres  que  1 on 
nomme  pierres  i plâtre , 8c  qui  ne  font  pas  bonnes  à 
autre  choie.  On  en  emploie  quelquefois  hors  de  Fa- 
ris  pour  la  conftruélion  des  murs  de  clôture,  bar- 
raques , cabanes , 8c  autres  ouvrages  de  cette  efpece. 
Mais  il  eft  défendu  fous  de  féveres  peines  aux  en- 
trepreneurs , 6C  même  aux  particuliers  , d’en  em- 
ployer à Paris  , cette  pierre  étant  d une  tres-mau- 
vailé  qualité , fe  moulinant  8c  fe  pourriffant  a 1 hu- 

De  la  pierre  félon  fes  qualités.  Les  qualités  de  la 
pierre  dure  ou  tendre , font  d’être  vive , fiere , fran- 
che , pleine,  trouée  , poreulë,  choqueufe  , gelrlle, 
verte  ou  de  couleur. 

On  appelle  pierre  vive  celle  qui  fe  durcit  autant 
dans  la  carrière  que  dehors , comme  les  marbres  de 

lmpîene  fiere,  celle  qui  eft  difficile  à tailler,  à caufe 
de  l'a  grande  féchereffe,  8c  qui  refifte  au  cifeau. 
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comme  U belle  hache , le  liais  ferault,  & la  plupart 
des  pierres  dures.  ' 

Pierre  franche  , celle  qui  eft  la  plus  parfaite  que' 
l’on  puiffe  tirer  de  la  carrière,  & qui  ne  tient  nj  de 
la  dureté  du  ciel  de  la  carrière,  ni  de  la  qualité  de 
celles  qui  font  dans  le  fond. 

Pierre  pleine , toute  pierre' dure  qui  n’a  ni  cailloux, 
ni  coquillages,  ni  trous,  ni  moye , ni  molieres, 
comme  font  les  plus  beaux  liais , la  pierre  de  tbn- 
ncre,  6rc. 

Pierre  entière , celle  qui  n’eft  ni  caflee  ni  fêlée, 
dans  laquelle  il  ne  fe  trouve  ni  fil , ni  veine  courante 
ou  traverfante  ; on  le  connoît  facilement  par  le  fon 
qu’elle  rend  en  la  frappant  avec  le  marteau. 

Pierre  trouée  , poreufe,  ou  choqutufe , celle  qui  étant 
taillée  eft  remplie  de  trous  dans  les  paremens , tel 
que  le  ruftic  deMeudon,  le  tuf,  la  meuliere,  &c. 

Pierre  gelijfe  ou  verte , celle  qui  eft  nouvellement 
tirée  de  la  carrière , 6c  qui  ne  s’eft  pas  encore  dé- 
pouillée de  fon  humidité  naturelle. 

Pierre  de  couleur , celle  qui  tirant  fur  quelques 
couleurs,  caufe  une  variété  quelquefois  agréable 
dans  les  bâtimens. 

De  la  pierre  félon  fes  défauts.  Il  n’y  a point 
de  pierre  qui  n’ait  des  défauts  capables  de  la  faire 
rebuter,  foit  par  rapport  à elle-même,  foit  par  la 
négligence  ou  mal-façon  des  ouvriers  qui  la  mettent 
en  œuvre , c’eft  pourquoi  il  faut  éviter  d’employer 
celles  que  l’on  appelle  ainfi. 

Des  défauts  de  la  pierre  par  rapport  à elle-même. 
Pierre  de  ciel,  celle  que  l’on  tire  du  premier  banc  des 
carrières  ; elle  eft  le  plus  fouvent  défe&ueufe  ou 
compoféede  parties  très-tendres  & très-dures  indiffé- 
remment , félon  le  lieu  de  la  carrière  où  elle  s’eft 
trouvée. 

Pierre  coquilleufe  ou  coqiùllicre , celle  dont  les  pa- 
remens taillés  font  remplis  de  trous  ou  de  coquilla- 
ges , comme  la  pierre  de  S.  Nom , à Verfailles. 

Pierre  de*foupré , celle  du  fond  de  la  carrière  de 
S.  Leu,  qui  eft  trouée , poreufe  , Sc  dont  on  ne  peut 
fe  fervir  à caufe  de  fes  mauvaifes  qualités. 

Pierre  de  fouchet , en  quelques  endroits,  celle  du 
fond  de  la  carrière,  qui  n’étant  pas  formée  plus  que 
le  bouzin , eft  de  nulle  valeur. 

Pierre  humide , celle  qui  n’ayant  pas  encore  eu 
le,  tems  de  fécher , eft  fujette  à fe  feuilleter  ou  à fe 
geler. 

Pierre  grajfe , celle  qui  étant  humide,  eft  par  con- 
féquent  fujette  à la  gelée  , comme  la  pierre  de  cli- 
quart. 

Pierre  feuilletée , celle  qui  étant  expofée  à la  gelée, 
fe  délite  par  feuillet,  & tombe  par  écaille,  comme 
la  lambourde. 

Pierre  délitée , celle  qui  après  s’être  fendue  par  un 
fl  de  fon  lit , ne  peut  être  taillée  fans  déchet , 6c  ne 
peut  fervir  après  cela  que  pour  des  arrafes. 

Pierre  moulinée , celle  qui  eft  graveleufe , & s’é- 
graine à l’humidité,  comme  la  lambourde  qui  a par- 
ticulièrement ce  défaut. 

Pierre  fêlée , celle  qui  fe  trouve  caffée  par  une 
veine  ou  un  fil  qui  court  ou  qui  traverfe. 

Pierre  moyée , celle  dont  le  lit  n’étant  pas  égale- 
ment dur,  dont  on  ôte  la  moye&  le  tendre,  qui  dimi- 
nue fon  épaiffeur,  ce  qui  arrive  fouvent  à la  pierre 
de  la  chauffée. 

Des  défauts  de  la  pierre,  par  rapport  à la  main-dé  œu- 
vre. On  appelle  pierre  gauche , celle  qui  au  fortir  de 
la  main  de  l’ouvrier,  n’a  pas  fes  paremens  oppofés 
parallèles,  lorfqu’ilsdoiventl’êtrefuivantl’épure(r), 
ou  dont  les  furfaces  ne  fe  bornoyent  point,  & qu’on 
ne  fauroit  retailler  fans  déchet. 

(/)  Une  épure  eft  un  deflein  ou  développement  géométrique 
des  lignes  droites  & courbes  des  voûtes. 
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rient  toupet , celle  qui  ayant  ctç  mal  taillée,  & 
par  tonféquent  gâtée,  ne  peut  fervir  pour  l’enduit 
où  ello  avoit  été  deftinée. 

Pierre  en  délit , ou  délit  enjoint  , celle  qui  dans  lin 
cours  d’aflïfes,  n’eft  pas  pofée  fur  fcnlitdcla  même 
manière  qu’efte  a été  trouvée  dans  la  carrière , mais 
au  contraire  fur  un  de  fes  paremens.  On  dilTingue 
pierre  en  délit  de  délit  en  joint , en  ce  que  l’uh  eft 
lorfque  la  pierre  étant  pofée,  le  parement  de  li;  fut 
parement  de  face,  & 1 autre  lorfque  ce  même  pare- 
ment de  lit  fait  parement  de  joint. 

De  la  pierre  félon  fes  façons.  On  entend  par  façon 
la  première  forme  que  reçoit  la  pierre  , lorsqu’elle 
fort  de  la  carrière  pour  arriver  au  chantier , ainfi 
que  celle  qu’on  lui  donne  par  le  fecours  de  happa? 
reil , félon  la  place  qu’elle  doit  occuper  dans  le  bâ- 
timent ; c’eft  pourquoi  on  appelle. 

Pierre  au  binard , celle  qui  eft  en  un  fi  gros  volu- 
me , 6c  d’un  ft  grand  poids,  qu’elle  ne  peut  être  trans- 
portée fur  l’attelier,  par  les  charrois  ordinaires,  6c 
qu’on  eft  obligé  pour  cet  effet  de  tranfportcr  fur  im 
binard , efpece  de  chariot  tiré  par  plufieurs  chevamç 
atteles  deux  à deux,  ainfi  qu’on  l’a  pratiqué  au  Lou- 
vre , pour  des  pierres  de  S.  Leu , qui  pcfoient  depuis 
douze  jufqu’à  vingt-deux  & vingt-trois  milliers', 
dont  on  a fait  une  partie  des  frontons. 

Pierre  dé  échantillon  ? celle  qui  eft  affujeftie  à une 
mefure  envoyée  par  l’appareiüeur  aux  carrières , 
6c  à laquelle  le  carrier  eft  obligé  de  fe  conformer 
avant  que  de  la  livrer  à l’entrepreneur  ; au  licij  que 
toutes  les  autres  fans  aucune  mefure  conftatée,  iè 
livrent  à la  voie,  6c  ont  un  prix  courant. 

Pierre  en  debord , celle  que  les  carriers  envoierft 
à 1 attelier , fans  être  commandée. 

Pierre  velue,  celle  qui  eft  brute,  telle  qtfton  l’à 
amenée  de  fa  carrière  au  chantier,  ôc  à laquelle  on 
n’a  point  encore  travaillé. 

Pierre  bien  faite , celle  où  il  fe  trouve  fort-peu  de 
déchet  en  l’équariftant. 

Pierre  ébouf. née , celle  dont  on  a ôté  tout  le  tendre 
& le  bouzin. 

Pierre  tranchée,  celle  où  l’on  a fait  une  tranchée 
avec  le  marteau,  figf  89.  dans  toute  fa  hauteur,  à 
deffein  d’en  couper. 

Pierre  débitée , celle  qui  eft  fciée.  La  pierre  dure 
6c  la  pierre  tendre  ne  fe  débitent  point  de  la  même 
maniéré.  L’une  fe  débite  à la  feie  fans  dent  ,fig.  143» 
avec  de  l’eau  6c  du  grais  comme  le  liais , la^pierre 
d’Arcueil , &c.  6c  l’autre  à la  feie  à dent,  fig.  140. 
comme  le  S.  Leu , le  tuf,  la  craie , &c. 

Pierre  de  haut  & bas  appareil . celle  qui  porte  plu£ 
ou  moins  de  hauteur  de  banc, après  avoir  été  atteinte 
jufqu’au  vif. 

Pierre  en  chantier,  celle  qui  fe  trouve  calléc  par 
le  tailleur  de  pierre,  & difpofée  pour  être  taillée. 

Pierre  efmillée , celle  qui  eft  équarrie  6c  taillée 
grofiierement  avec  la  pointe  du  marteau,  pour  être 
employée  dans  les  fondations,  gros  murs  , &c. ainfi 
qu’on  l’a  pratiqué  aux  cinq  premières  aflîfes  des  fon- 
deinens  de  la  nouvelle  églile  de  Sainte  Génevieve, 
6c  à ceux  des  bâtimens  de  la  place  de  Louis  XV. 

Pierre  hachée,  celle  dont  les  paremens  font  dref- 
fés  avec  la  hache  A du  marteau  bretelé  fig.  $3. 
pour  être  enfuite  layée  ou  ruftiquée. 

Pierre  layée,  celle  dont  les  paremens  font  travail- 
lés au  marteau  bretelé,  fig.  c)i. 

Pierre  rufliquée , celle  qui  ayant  été  équarrie  6c 
hachée  , eft  piquée  grofiierement  avec  la  pointe  du 
marteau , fig.  8c). 

Pierre  piquée , celle  dont  les  paremens  font  piqués 
avec  la  pointe  du  marteau , fig.  c)i. 

Pierre  r agrée  au  fer , ou  ri  fiée,  celle  qui  a été  paffée 
au  riflard , fig.  114  6-  11  J. 


■ « 
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Pierre  travcrfcc , celle  qui  après  avoir  été  brctelée, 
les  traits  des  bretelures  fe  croifent. 

Pierre  polie , celle  qui  étant  dure  , a reçu  le  poix 
au  srais,  en  forte  qu’il  ne  paroît  plus  aucunes  mar- 
ques de  l’outil  avec  lequel  on  l’a  travaillée. 

Pierre  taillée , celle  qui  ayant  été  coupee , eft  tail- 
lée de  nouveau  avec  déchet:  on  appelle  encore  de 
ce  nom  celles  qui  provenant  d’une  démolition , a 
été  taillée  une  fécondé  fois  , pour  etre  de  rechet 
mife  en  œuvre.  ... , „ 

Pierre  faite , celle  qu  1 eft  entièrement  taillee,  & 
prete  à être  enlevée , pour  être  mife  en  place  par  le 

pofeur.  _ , . „ . . r 

Pierre  nette  y celle  qui  eft  equarrieSc  atteinte  jui- 

qu’au  vif.  r, 

Pierre  retournée , celle  dont  les  paremens  oppoles 
font  d’équerre  & parallèles  entre  eux. 

Pierre  louvée , celle  qui  a un  trou  méplat  pour  re- 


cevoir la  louve  ,fig.  1 63.  _ 

Pierre  d' encoignure , celle  qui  ayant  deux  paremens 
d'équerre  l’un  a l’autre , fe  trouve  placée  dans  l’an- 
gle de  quelques  avants  ou  arriérés  corps. 

Pierre  parpeigne , de  parpein , ou  failant  parpein , 
celle  qui  traverfe  l’épaiffeur  du  mur,  & fait  pure- 
ment  des  deux  côtés  ; on  l’appelle  encore  pamierejfe. 

Pierre  fufibh  , celle  qui  change  de  nature,  & de- 
vient tranfparente  par  le  moyen  du  feu. 

Pierre  Jlatuaire , celle  qui  étant  d échantillon , elt 
propre  & dellinée  pour  faire  une  ftatue. 

Pierre  fiehic , celle  dont  l’intérieur  du  joint  eft  rem 
pli  de  mortier  clair  ou  de  coulis.  . 

Pierres  jointoyées , celles  dont  l’extérieur  des  joints 
eft  bouché,  & ragréé  de  mortier  ferré,  ou  de  plaire. 

P, erres  feintes , celles  qui  pour  faire  l’ornement 
d’un  mur  de  face,  ou  de  terraffe,  font  réparées & 
comparlies  en  maniéré  de  boffage  en  liaifon,  loit 
en  relief  ou  feulement  marquées  fur  le  mur  par  les 
enduits  ou  crépis. 

Pierres  à boffages , ou  de  refend , celles  qui  étant 
pofées,  reprefentent  la  hauteur  égale  des  allifes.dont 
les  joints  font  refendus  de  différentes  maniérés. 

Pierres  artificielles , toutes  efpeces  de  briques , tui- 
les, carreaux,  &c.  pétries  & moulées,  cuites  ou 

crues.  „ .. 

De  la  pierre  félon  fes  ufages.  On  appelle  première 
pierre,  celle  qui  avant  que  d’élevet  un  mur  de  ton- 
dation  d’un  édifice,  eft  deftinée  à renfermer  dans 
une  cavité  d’une  certaine  profondeur , quelques  mé- 
daillés d’or  ou  d’argent , frappées  relativement  à la 
deftination  du  monument,  £c  une  table  de  bronze , 
fur  laquelle  font  gravées  les  armes  de  celui  par  les 
ordres  duquel  on  conftruit  l’édifice.  Cette  ceremo- 
nie qui  refait  avec  plus  ou  moins  de  magnificence, 
félon  la  dignité  de  la  perfonne,  ne  s’obferve  ce- 
pendant que  dans  les  édifices  royaux  & publics, 
& non  dans  les  bâtintens  particuliers.  Cet  uiage 
exiftoit  du  tems  des  Grecs,  & c’eft  par  ce  moyen 
qu’on  a pu  apprendre  les  époques  de  I édification  de 
leurs  tr.onumens,  qui  fans  cette  précaution  ferait 
tombée  dans  l’oubli , par  la  deftruftion  de  leurs  bati- 
mens , dans  les  différentes  révolutions  qui  font  iur- 

venues.  ...  1 

Derniere  pierre,  celle  qui  fe  place  fur  1 une  des 
faces  d’un  édifice,  & fur  laquelle  on  grave  des  inf- 
criptions,  qui  apprennent  à la  poftéme  le  motif  de 
fon édification,  ainfi  qu’on  l’a  pratique  aux  ptedel- 
taux  des  places  Royale,  des  Vifloires,  de  Vendôme 
à Paris , & aux  fontaines  publiques , porte  S.  Martin, 
faint  Denis,  faint  Antoine,  6c. 

Pierre  percée , celle  qui  eft  faite  en  dalle  (e) , te 
qui  fe  pofe  fur  le  pavé  d’une  cour,  remife  ou  ecu- 
rie, ou  qui  s’encaftre  dans  un  chaftis  auffi  de  pierre, 
foit  pour  donner  de  l’air  ou  du  jour  à une  caye , ou 
Dalle  eft  une  pierre  platte  & très- mince. 
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ftif  un  fiuifard  pour  donner  paftage  aux  eaux  pluvia- 
les d’une  ou  de  plufteurs  cours. 

Pierre  à chaffis  , celle  qui  a une  ouverture  circu- 
laire, quarrée,  ou  rectangulaire,  de  quelque,  gran- 
deur que  ce  foit,  avec  feuillure  ou  fans  feuillure, 
jour  recevoir  une  grille  de  fer  maillée  ou  non  mail- 
ée,  percée  ou  non  percée.  Si  fervir  de  fermeture 
à un  regard,  fofle d’âifance,  6-c. 

Pierre  à évier , du  latin  emijfurium  , celle  qui  eft 
creufe , & que  l’on  place  à rez-de-  chauffée , ou  à 
hauteur  d’appui,  dans  un  lavoir  ou  une  cuifine, 
pour  faire  écouler  les  eaux  dans  les  dehors.  On  ap- 
pelle encore  de  ce  nom  une  efpece  de  canal  long  6c 
étroit,  qui  fert  d’égout  dans  une  cour  ou  allée  de 
maifon. 

Pierre  à laver , celle  qui  forme  une  efpece  d auge 
plate  , & qui  fert  dans  une  cuifine  pour  laver  la 
vaiffelle. 

Pierre  perdue , celle  que  l’on  jette  dans  quelques 
fleuves,  rivières,  lacs,  ou  dans  la  mer , pour  fon- 
der, &:  que  l’on  met  pour  cela  dans  des  caillons, 
lorfque  la  profondeur  ou  la  qualité  du  terrain  ne 
permet  pas  d’y  enfoncer  des  pieux  ; on  appelle  aufîi 
de  ce  nom  celles  qui  font  jettées  à baies  de  mortier 

dans  la  maçonnerie  de  blocage. 

Pierres  incertaines  y ou  irrégulières  , celles  que  l’on 
emploie  au  fortir  de  la  carrière  , & dont  les  angles 
& les  pans  font  inégaux  : les  anciens  s’en  fervoient 
pour  paver;  les  ouvriers  la  nomment  de  pratique, 
parce  qu’ils  la  font  fervir  fans  y travailler. 

Pierres  jeclices , celles  qui  fe  peuvent  pofer  à la 
main  dans  toute  forte  de  conftruûion,  & pour  le 
rranfport  defquelles  on  n’eft  pas  oolige  de  le  fervir 
de  machines.  ^ 

Pierres  d'attente , celles  que  l’on  a laiffe  en  bof- 
fage , pour  y recevoir  des  ornemens , ou  inferiptions 
taftlées , ou  gravées  en  place.  On  appelle  encore  de 
ce  nom  celles  qui  lors  de  la  conftruftion  ont  été  laif- 
fées  en  harpes  (*) , ou  arrachement  (y) , pour  at- 
tendre celle  du  mur  voifm. 

Pierres  de  rapport , celles  qui  étant  de  differentes 
couleurs , fervent  pour  les  compartimens  de  pavés 
mofaïques  ({) , & autres  ouvrages  de  cette  efpece. 

Pierres  précieufes  , toutes  pierres  rares,  comme 
l’agate,  le  lapis,  l’aventurine,  &:  autres,  dont  on 
enrichit  les  ouvrages  en  marbre  & en  marqueterie, 
tel  qu’on  en  voit  dans  l’églife  des  carmélites  de  la 
ville  de  Lyon , où  le  tabernacle  eft  compofé  de  mar- 
bre & de  pierres  précieufes,  & dont  les  ornemens 
font  de  bronze.  . , . 

Pierre  fpéculaire , celle  qui  chez  les  anciens  etoit 
tranfparente  comme  le  talc , qui  fe  debitoit  par  feuil- 
let , & qui  leur  fervoit  de  vitres  ; la  meilleure , félon 
Pline , venoit  d’Efpagne  : Martial  en  fait  mention 
dans  fes  épigrammes  , livre  II. 

Pierres  mïlliaires , celles  qui  en  forme  de  locle , ou 
de  borne , chez  les  Romains , étoient  placées  fur  les 
grands  chemins , & efpacées  de  mille  en  mille , pour 
marquer  la  diftance  des  villes  de  l’empire,  & fe 
comptoient  depuis  la  milliaire  doree  de  Rome,  tel 
que  nous  l’ont  appris  les  hiftoriens  par  les  mots  de 
primus  yfecundus , tertius  >8ic.ab  urbe  lapis  ; cet  ufage 
exifte  encore  maintenant  dans  toute  la  Chine. 

Pierres  noires , celles  dont  fe  fervent  les  ouvriers 
dans  le  bâtiment  pour  tracer  fur  la  pierre  : U plus 
tendre  fert  pour  defliner  fur  le  papier.  On  appelle 

(x)  Harpes  , pierres  qu’on  a knflees  à l’épaifleur  d’un  mur 
alternativement  en  faillie,  pour  faire  liaifon  avec  un  mur  vui- 
f,n  qu’on  doit  élever  par  la  luite. 

( y ) Arrachement  font  des  pierres  ou  moilons  aufli  en  taiilie, 
qui  attendent  l’édification  du  mur  voifitr. 

(,)  Mofaique,  ouvrage  compofé  de  verres  de  toutes  fortes  de 
couleurs , taillés  & ajuftés  quarrément  fur  un  fond  de  ituc , 
qui  imitent  très-bien  les  diverfes  couleurs  de  1a  peinture,  Oc 
avec  lefquels  on  exécute  différens  fujets. 

encore 
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encore  pierre  blanche  ou  craye,  celle  qui  eft  employée 
aux  mêmes  ufages  : la  meilleure  vient  de  Champa- 
gne. 

Pierre  d'appui , ou  feulement  appui , celle  qui  étant 
placée  dans  le  tableau  inférieur  d’une  croilëe,  fert 
à s’appuyer. 

Xuge,  du  latin  lavatrina , une  pierre  placée  dans 
des  baffes-cours , pour  fervir  d’abreuvoir  aux  ani- 
maux domeftiques. 

Seuil , du  latin  limen , celle  qui  eft  pofée  au  rez- 
de-chauffée , dont  la  longueur  traverfe  la  porte  , & 
qui  formant  une  efpece  de  feuillure  , fert  de  batte- 
ment à la  traverfe  inférieure  du  chafîîs  de  la  porte 
de  menuiferie. 

Borne , celle  qui  a ordinairement  la  forme  d’un 
cône  de  deux  ou  trois  pies  de  hauteur,  tronqué  dans 
fon  fommet,  & qui  fe  place  dans  l’angle  d’un  pavil- 
lon, d’un  avant-corps,  ou  dans  celui  d’un  piédroit 
de  porte  cochere , ou  de  remife,  ou  le  long  d’un 
mur,  pour  en  éloigner  les  voitures,  empêcher 
que  les  moyeux  ne  les  écorchent  & ne  les  faffent 
éclater. 

Banc , celle  qui  eft  placée  dans  des  cours,  baffes- 
cours  , où  à la  principale  porte  des  grands  hôtels , 
pour  fervir  de  liege  aux  domefliques,  ou  dans  un 
jardin,  à ceux  qui  s’y  promènent. 

Des  libages.  Les  libages  font  de  gros  moilons  ou 
quartiers  de  pierre  ruftique  & malfaite , de  quatre , 
cinq,  lix,  & quelquefois  fept  à la  voie,  qui  ne  peu- 
vent être  fournis  à la  toifepar  le  carrier,  & que  l’on 
ne  peut  équarrir  que  groffierement  , à caufe  de 
leur  dureté,  provenant  le  plus  fouvent  du  ciel  des 
carrières,  ou  d’un  banc  trop  mince.  La  qualité  des 
libages  eft  proportionnée  à celle  de  la  pierre  des 
différentes  carrières  d’où  on  les  tire  : on  ne  s’en  fert 
que  pour  les  garnis  , fondations,  & autres  ouvrages 
de  cette  efpece.  On  emploie  encore  en  libage  les 
pierres  de  taille  qui  ont  été  coupées , ainfi  que  celles 
qui  proviennent  des  démolitions  , & qui  ne  peuvent 
plus  fervir. 

On  appelle  quartier  de  pierre , Iorfqu’il  n’y  en  a 
qu’un  à la  voie. 

Carreaux  de  pierre , Iorfqu’il  y en  a deux  ou  trois. 

Libage , lorfqu’il  y en  a quatre , cinq , lix , & quel- 
quefois fept  à la  voie. 

Du  moilon.  Le  moilon , du  latin  mollis , que  Vi- 
truve  appelle  ccementum , n’étant  autre  choie  que 
l’éclat  de  la  pierre , en  eft  par  conféquent  la  partie 
la  plus  tendre  ; il  provient  auffi  quelquefois  d’un 
banc  trop  mince.  Sa  qualité  principale  elt  d’être  bien 
équarri  & bien  giffant , parce  qu’alors  il  a plus  'de 
lit,  & confomme  moins  de  mortier  ou  de  plâtre. 

Le  meilleur  eft  celui  que  l’on  tire  des  carrières 
d’Arcueil.  La  qualité  des  autres  eft  proportionnée  à 
la  pierre  des  carrières  dont  on  le  tire,  ainfi  que  ce- 
lui du  faubourg  faint  Jacques,  du  fauboug  faint  Mar- 
ceau, de  Vaugirard,  & autres. 

On  l’emploie  de  quatre  manières  différentes  ; la 
première  qu’on  appelle  en  moilon  de  plat , eft  de  le 
pofer  horifontalemcnt  fur  fon  lit , & en  liaifon  dans 
la  conftruftion  des  murs  mitoyens,  de  refend  & au- 
tres de  cette  efpece  élevés  d’aplomb.  La  fécondé 
qu’on  appelle  en  moilon  d'appareil , & dont  le  pare- 
ment eft  apparent,  exige  qu’il  foit  bien  équarri , à 
vives  arrêtes,  comme  la  pierre,  piqué  proprement, 
de  hauteur,  &:  de  largeur  égale  , & bien  pôle  de  ni- 
veau, & en  liaifon  dans  la  conftrudion  des  murs  de 
face , de  terraffe , &c.  La  troifieme  qu’on  appelle  en 
moilon  de  coupe , eft  de  le  pofer  fur  fon  champ  ( & ) 
dans  la  conftru&ion  des  voûtes.  La  quatrième  qu’on 
appelle  en  moilon  pique , eft  après  l’avoir  équarri  & 
ébouriné , de  le  piquer  fur  ion  parement  avec  la 

(&)  Le  champ  d’une  pierre  platce,  eft  la  furface  la  plus 
wince  & la  plus  petite. 
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pointe  du  marteau  ,fig.  c,  1 , pour  la  conftruétion  des 
voûtes  des  caves,  murs  de  baffes-cours,  de  clôture, 
de  puits,  &c. 

Du  moilon  félon  fes  façons.  On  appelle  moilon 
blanc , chez  les  ouvriers,  un  platras,  & non  un  moi- 
lon ; ce  qui  eft  un  défaut  dans  la  conftruétion. 

Moilon  efmillé , celui  qui  eft  groffierement  équar- 
ri, & ébouziné  avec  la  hachette,  fig.  10C , à l’ufage 
des  murs  de  parcs  de  jardin,  ôc  autres  de  peu  d’im- 
portance. 

Moilon  bourru  ou  de  blocage , celui  qui  eft  trop 
mal-fait  &:  trop  dur  pour  être  équarri,  & que  l’on 
emploie  dans  les  fondations , ou  dans  l’intérieur  des 
murs,  tel  qu’il  eft  forti  de  la  carrière. 

Le  moilon  de  roche  , dit  de  meuliere , eft  de  cette  der- 
nière efpece. 

Toutes  ces  efpeces  de  moilons  fe  livrent  à l’en- 
trepreneur à la  voie  ou  à la  toife , & dans  ce  dernier 
cas  l’entrepreneur  fe  charge  du  toifé. 

Du  marbre  en  général.  Le  marbre,  du  latin  mar- 
mor , dérivé  du  grec  pixp/xtpnv,  reluire , à caufe  du  poli 
qu’il  reçoit,  eft  une  efpece  de  pierre  de  roche  extrê- 
mement dure  , qui  porte  le  nom  des  différentes  pro- 
vinces où  font  les  carrières  dont  on  le  tire.  Il  s’en 
trouve  de  plufieurs  couleurs  ; les  uns  font  blancs  ou 
noirs  , d’autres  font  variés  ou  mêlés  de  taches , vei- 
nes, mouches,  ondes  & nuages,  différemment  co- 
lorés; les  uns  & les  autres  font  opaques,  le  blanc 
feul  eft  tranfparent,  lorfqu’il  eft  débité  par  tranches 
minces.  Auffi  M.  Félibien  rapporte-t-il  que  les  an- 
ciens s’en  fervoient  au  lieu  de  verre  pour  les  croi- 
fées  des  bains , étuves  & autres  lieux  qu’on  vouloit 
garantir  du  froid;  & qu’à  Florence,  il  y avoit  une 
églife  très-bien  éclairée,  dont  les  croifées  enétoient 
garnies. 

Le  marbre  fe  divife  en  deux  efpeces  ; l’une  qu’on 
appelle  antique , & l’autre  moderne  : par  marbre  anti- 
que , l’on  comprend  ceux  dont  les  carrières  font 
épuifées,  perdues  ou  inacceflibles , & que  nous  ne 
connoiffons  que  par  les  ouvrages  des  anciens  : par 
marbres  modernes,  l’on  comprend  ceux  dont  on  fe 
fert  aéhiellement  dans  les  bâtimens,  & dont  les  car- 
rières font  encore  exiftantes.  On  ne  l’emploie  le  plus 
communément,  à caufe  de  fa  cheretée,  que  par  re- 
vétiffement  ou  incruftation,  étant  rare  que  l’on  en 
faffe  ufage  en  bloc , à l’exception  des  vafes , figures , 
colonnes  &:  autres  ouvrages  de  cette  efpece.  Il  fe 
trouve  d’affez  beaux  exemples  de  l’emploi  de  cette 
matière  dans  la  décoration  intérieure  & extérieure 
des  châteaux  de  Verfailles  , Trianon  , Marlv  , 
Sceaux , &c.  ainfi  que  dans  les  différens  bofquets  de 
leurs  jardins. 

Quoique  la  diverfité  des  marbres  foit  infinie,  on 
les  réduit  cependant  à deux  efpeces;  l’une  que  l’on 
nomme  veiné , & l’autre  breche ; celui-ci  n’étant  au- 
tre chofe  qu’un  amas  de  petits  cailloux  de  différente 
couleur  fortement  unis  enfenible,  de  maniéré  que 
lorfqu’il  le  cafte,  il  s’en  forme  autant  de  breches  qui 
lui  ont  fait  donner  ce  nom. 

Des  marbres  antiques.  Le  marbre  antique,  dont  les 
carrières  étoient  dans  la  Grece , & dont  on  voit  en- 
core de  fi  belles  ftatues  en  Italie  , eft  abfolument  in- 
connu aujourd’hui  ; à fon  défaut  on  fe  fert  de  celui 
de  Carrare. 

Le  lapis  eft  eftimé  le  plus  beau  de  tous  les  marbres 
antiques;  fa  couleur  eft  d’un  bleu  foncé,  moucheté 
d'un  autre  bleu  plus  clair,  tirant  fur  le  célefte,  & 
entremêlé  de  quelque  veines  d’or.  On  ne  s’en  fert , 
a caufe  de  fa  rareté,  que  par  incruftation  , tel  qu’on 
en  voit  quelques  pièces  de  rapport  à plufieurs  tables 
dans  les  appartenons  de  Trianon  & de  Marly. 

Le  porphyre , du  grec  'scptpupoc  , pourpre , paffe 
pour  le  plus  dur  de  tous  les  marbres  antiques,  &, 
après  le  lapis,  pour  un  des  plus  beaux;  il  fe  tiroit 
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autrefois  de  la  Numidie  en  Afrique , raifon  pour  la- 
quelle les  anciens  l'appelloient  lapis  Numidicus  ; il 
s’en  trouve  de  rouge,  de  verd  6c  de  gris.  Le  por- 
phyre rouge  eft  fort  dur  ; fa  couleur  eft  d’un  rouge 
foncé,  couleur  de  lie  de  vin,  femé  de  petites  taches 
blanches , 6c  reçoit  très-bien  le  poli.  Les  plus  grands 
morceaux  que  l’on  en  voye  à prefent , lont  le  tom- 
beau de  Bacchus  dans  l’églife  de  fainte  Confiance  , 
près  celle  de  fainte  Agnès  hors  les  murs  de  Rome  ; 
celui  de  Patricius  & de  fa  femme  dans  l’églife  de 
fainte  Marie  majeure  ; celui  qui  eft  fous  le  porche 
de  la  Rotonde , 6c  dans  l’intérieur  une  partie  du  pa- 
vé ; une  frife  corinthienne  , plufieurs  tables  dans 
les  compartimcns  du  lambris  ; huit  colonnes  aux  pe- 
tits autels , ainfi  que  plufieurs  autres  colonnes , tom- 
beaux &c  vafes  que  l’on  conlerve  à Rome.  Les  plus 
grands  morceaux  que  l’on  voye  en  France,  font  la 
cuve  du  roi  Dagobert , dans  l’églife  de  faint  Denis 
en  France , & quelques  buftes , tables  ou  vafes  dans 
les  magafins  du  roi.  Le  plus  beau  eft  celui  dont  le 
rouge  eft  le  plus  vif,  6c  les  taches  les  plus  blanches 
6c  les  plus  petites.  Le  porphyre  verd,  qui  eft  beau- 
coup plus  rare , a la  même  dureté  que  le  précédent , 
& eft  entremêlé  de  petites  taches  vertes  & de  petits 
points  gris.  On  en  voit  encore  quelques  tables , 6c 
quelques  vafes.  Le  porphyre  gris  eft  tacheté  de  noir 
6c  eft  beaucoup  plus  tendre. 

Le  ferpentin , appellé  par  les  anciens  ophites , du 
grec  equç , ferpent , à caufe  de  fa  couleur  qui  imite 
celle  de  la  peau  d’unferpent,  fc  tiroit  anciennement 
des  carrières  d’Egypte.  Ce  marbre  tient  beaucoup 
de  la  dureté  du  porphyre  ; fa  couleur  eft  d’un  verd 
brun,  mêlée  de  quelques  taches  quarrées  & rondes, 
ainfi  que  de  quelques  veines  jaunes,  6c  d’un  verd 
pâle  couleur  de  ciboule.  Sa  rareté  fait  qu’on  ne  l’em- 
ploie que  par  incruftation.  Les  plus  grands  mor- 
ceaux  que  l’on  en  voit,  font  deux  colonnes  dans  1 e- 
glife  de  S.  Laurent,  in  lucina , à Rome  , 6c  quelques 
tables  dans  les  compartimens  de  pavés,  ou  de  lem- 
bris  de  plufieurs  édifices  antiques , tel  que  dans  l’in- 
térieur du  panthéon,  quelques  petites  colonnes  co- 
rinthiennes au  tabernacle  de  l’églife  des  Carmélites 
de  la  ville  de  Lyon,  6c  quelques  tables  dans  les  ap- 
partemens  6c  dans  les  magafins  du  roi. 

L’albâtre , du  grec  ^^^a/3ao•Tpw^' , eft  un  marbre  blanc 
& tranfparent , ou  varié  de  plufieurs  couleurs,  qui 
fe  tire  des  Alpes  6c  des  Pyrénées  ; il  eft  fort  tendre 
au  fortir  de  la  carrière , 6c  fe  durcit  beaucoup  à l’air. 
Il  y en  a de  plufieurs  efpeces , le  blanc , le  varié , le 
moutahuto,  le  violet  6c  le  roquebrue. L’albâtre  blanc 
fert  à faire  des  vafes,  figures  & autres  ornemens  de 
moyenne  grandeur.  Le  varié  fe  divife  en  trois  efpe- 
ces ; la  première  fe  nomme  oriental ; la  fécondé  le 
fleuri,  6c  la  troifieme  lagatato.  L’oriental  fe  divife 
encore  en  deux,  dont  l’une,  en  forme  d’agate  , eft 
mêlée  de  veines  rôles,  jaunes,  bleues,  6c  de  blanc 
pâle  ; on  voit  dans  la  galerie  de  Verfailles  plufieurs 
vafes  de  ce  marbre , de  moyenne  grandeur.  L'autre 
eft  ondé  & mêlé  de  veines  grifes  6c  rouffes  par  lon- 
gues bandes.  Il  fe  trouve  dans  le  bofquet  de  l’étoile 
a Verfailles , une  colonne  ionique  de  cette  efpece 
de  marbre,  qui  porte  un  bufte  d’Alexandre.  L’albâ- 
tre fleuri  eft  de  deux  efpeces  ; l’une  eft  tachetée  de 
toutes  fortes  de  couleurs , comme  des  fleurs  d’où  il 
tire  fon  nom  ; l’autre,  veiné  en  forme  d’agate,  eft 
glacé  & tranfparent;  il  fe  trouve  encore  dans  ce 
genre  d’albâtre  qu’on  appelle  en  Italie  à puons , 
parce  que  ces  taches  reffemblent  en  quelque  forte  à 
des  moutons  que  l’on  peint  dans  les  payfages.  L al- 
bâtre agatato  eft  de  même  que  l’albâtre  oriental  ; 
mais  dont  les  couleurs  font  plus  pâles.  L’albâtre  de 
moutahuto  eft  fort  tendre;  mais  cependant  plus  dur 
que  les  agates  d’Allemagne , auxquelles  il  reflem- 
ide.  Sa  couleur  eft  d’un  fond  brun , mêlée  de  veine 
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grife  qui  femble  imiter  des  figures  de  cartes  géogra- 
phiques; il  s’en  trouve  une  table  de  cette  elpece 
dans  le  fallon  qui  précédé  la  galerie  de  Trianon  L’al- 
bâtre violet  eft  ondé  6c  tranfparent.  L’albâtre  de 
Roquebrue  , qui  fe  tire  du  pays  de  ce  nom  en  Lan- 
guedoc , eft  beaucoup  plus  dur  que  les  précédens  ; 
fa  couleur  eft  d’un  gris  foncé  6c  d’un  rouge  brun  par 
grandes  taches  ; il  y a de  toutes  ces  efpeces  de  mar- 
bres dans  les  appartemens  du  roi,  foit  en  tables,  fi- 
gures, vafes,  &c. 

Le  granit,  ainfi  appellé,  parce  qu’il  eft  marqué 
de  petites  taches  formées  de  plufieurs  grains  de  fa- 
bles condenfés , eft  très-dur  6c  reçoit  mal  le  poli  ; il 
eft  évident  qu’il  n’y  a point  de  marbre  dont  les  an- 
ciens n’ayent  tiré  de  fi  grands  morceaux , & en  fi 
grande  quantité  ; puifque  la  plupart  des  édifices  de 
Romc,jufqu’auxmaifons  des  particuliers,  en  étoient 
décorés.  Ce  marbre  étoitfans  doute  très- commun, 
par  la  quantité  des  troncs  de  colonnes  qui  fervent 
encore  aujourd’hui  de  bornes  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  Il  en  eft  de  plufieurs  efpeces  ; celui  d’E- 
gypte, d’Italie  & de  Dauphiné;  le  verdôc  le  violet. 
Le  granit  d’Egypte,  connu  fous  le  nom  de  Thebaï- 
cum  marmor , 6c  qui  fe  tiroit  de  la  Thébaïde , eft  d’un 
fond  blanc  laie  , mêlé  de  petites  taches  gril'es  6c 
verdâtres , & prefque  aufii  dur  que  le  porphyre.  De 
ce  marbre  font  les  colonnes  de  iainte  Sophie  à Con- 
ftantinople,qui  paftent40  piés  de  hauteur.  Le  granit 
d’Italie  qui,  félon  M.  Félibien , fe 'tiroit  des  carrières 
de  l’ile  d’Elbe,  a des  petites  taches  un  peu  verdâ- 
tres, 6c  eft  moins  dur  que  celui  d’Egypte.  De  ce 
marbre  font  les  feize  colonnes  corinthiennes  du  por- 
che du  Panthéon  ; ainfi  que  plufieurs  cuves  de  bains 
fervant  aujourd’hui  à Rome  de  badins  de  fontaines. 
Le  granit  de  Dauphiné  qui  fe  tire  des  côtes  du  Rhône, 
près  de  l’embouchure  deLifere,  eft  très-ancien , com- 
me il  paroît  par  plufieurs  colonnes  qui  font  en  Pro- 
vence. Le  granit  verd  eft  une  efpece  de  ferpentin  ou 
verd  antique,  mêlé  de  petites  taches  blanches  & 
vertes  ; on  voit  à Rome  plufieurs  colonnes  de  cette 
efpece  de  marbre.  Le  granit  violet  qui  fe  tire  des 
carrières  d’Egypte , eft  mêlé  de  blanc,  6c  de  violet 
par  petites  taches.  De  ce  marbre  font  la  plupart  des 
obélifques  antiques  de  Rome , tel  que  ceux  de  faint 
Pierre  du  Vatican,  de  faint  Jean  de  Latran,  de  la 
porte  du  Peuple  , 6c  autres. 

Le  marbre  de  jafpe , du  grec  vu , verd , eft  de  cou- 
leur verdâtre,  mêlé  de  petites  taches  rouges.  Il  y 
a encore  un  jafpe  antique  noir  6c  blanc  par  petites 
taches , mais  qui  eft  très-rare. 

Le  marbre  de  Paros  fe  tiroit  autrefois  d’une  île  de 
l’Archipel , nommée  ainfi  , 6c  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui Péris  ou  Parijfa.  Varron  lui  avoit  donné  le 
nom  de  marbre  lychnius  , du  grec  Xu^ius,  une  lampe  , 
parce  qu’on  le  tailloit  dans  les  carrières  à la  lumière 
des  lampes.  Sa  couleur  eft  d’un  blanc  un  peu  jaune 
6c  tranfparent , plus  tendre  que  celui  dont  nous  nous 
fervons  maintenant , approchant  de  l’albâtre  , mais 
pas  fi  blanc  ; la  plupart  des  ftatues  antiques  font  de 
ce  marbre. 

Le  marbre  verd  antique,  dont  les  carrières  font 
perdues,  eft  très-rare.  Sa  couleur  eft  mêlée  d’un  verd 
de  gazon  , & d’un  verd  noir  par  taches  d’inégales 
formes  6c  grandeur  ; il  n’en  relie  que  quelques  cham- 
branles dans  le  vieux  château  de  Meudon. 

Le  marbre  blanc  6c  noir , dont  les  carrières  font 
perdues , eft  mêlé  par  plaques  de  blanc  très-pur,  6c 
de  noir  très-noir.  De  ce  marbre  font  deux  petites 
colonnes  corinthiennes  dans  la  chapelle  de  S.  Roch 
aux  Mathurins , deux  autres  compofites  dans  celle 
de  Roftaing  aux  Feuillans  rue  S.  Honoré,  une  belle 
table  au  tombeau  de  Louis  de  la  Trcmouille  aux 
Céleftins  , ainfi  que  les  pié-d’eftaux  6c  le  parement 
d’autel  de  la  chapelle  de  S.  Benoit  dans  1 égide  de 
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3.  Denys  en  France  , qui  en  font  incruftés. 

Le  marbre  de  petit  antique  eft  de  cette  derniere 
efpece,  c’eft- à-dire  blanc  8c  noir  ; mais  plus  brouillé, 
& par  petites  veines,  reffemblant  au  marbre  de  Bar- 
bançon.  On  en  voit  deux  petites  colonnes  ioniques 
dans  le  petit  appartement  des  bains  à Verfailles. 

? Le  marbre  de  brocatelle  fe  tiroit  autrefois  près 
d Andrinople  en  Grece  : fa  couleur  eft  mêlée  de  pe- 
tites nuances  grifes,  rouges,  pâles  , jaunes  , & ifa- 
belles  : les  dix  petites  colonnes  corinthiennes  du  ta- 
bernacle des  Mathurins , ainfi  que  les  huit  compor- 
tes de  celui  de  fainte  Génevieve  , font  de  ce  mar- 
bre. On  en  voit  encore  quelques  chambranles  de 
cheminées  dans  les  appartemens  de  Trianon,  & 
quelques  tables  de  moyenne  grandeur  dans  les  ma- 
gazins  du  roi. 

Le  marbre  africain  eft  tacheté  de  rouge  brun  , 
mCdé  de  quelques  veines  de  blanc  fale , & de  cou- 
leur de  chair , avec  quelques  filets  d’un  verd  foncé. 
Il  fe  trouve  quatre  confolles  de  ce  marbre  en  ma- 
niéré de  cartouche  , au  tombeau  du  marquis  de  Gef- 
vres  dans  l’églife  des  peres  Céleftins  à Paris.  Sca- 
mozzi  parle  d’un  autre  marbre  africain  très -dur, 
recevant  un  très-beau  poli , d’un  fond  blanc , mêlé 
de  couleur  de  chair , 6c  quelquefois  couleur  de  fang, 
avec  des  veines  brunes  6c  noires  fort  déliées , 6c 
ondées. 

Le  marbre  noir  antique  étoit  de  deux  efpeces; 
l’un  qui  fe  nommoit  marmor  luculleum  , 8c  qui  fe  ti- 
roit de  Grece , étoit  fort  tendre.  C’eft  de  ce  marbre 
que  Marcus  Scaurus  fit  tailler  des  colonnes  de  trente- 
huit  pies  de  hauteur , dont  il  orna  fon  palais  ; l’autre 
appelle  par  les  Grecs  Ao-^tiç , pierre  de  touche  , & 
par  les  Italiens  , pieira  di  paragone  , pierre  de  corn- 
paraifon  , que  Vitruve  nomme  index  ; parce  qu’il 
fert  à éprouver  les  métaux , fe  tiroit  de  l’Ethiopie  , 
& étoit  plus  eftimé  que  le  premier  : ce  marbre  étoit 
d’un  noir  gris  tirant  furie  fer.  Vefpafien  en  fit  faire 
la  figure  du  Nil , accompagnée  de  celle  des  petits 
enfans , qui  fignifioient  les  crues  8c  recrues  de  ce 
fleuve  , & qui  de  fon  tems  fut  pofée  dans  le  temple 
de  la  paix.  De  ce  marbre  font  encore  à Rome  deux 
fphynx  au  bas  du  Capitole  ; dans  le  veftibule  de  l’o- 
rangerie de  Verfailles  une  figure  de  reine  d’Egypte  ; 
dans  l’églife  des  peres  Jacobins  rue  S.  Jacques  à 
Paris,  quelques  anciens  tombeaux,  ainfi  que  quel- 
ques vafes  dans  les  jardins  de  Meudon. 

Le  marbre  de  cipolin , de  l’italien  cipolino , que 
Scamozzi  croit  être  celui  que  les  anciens  appelloient 
augujlum  ou  tiberium  marmor  , parce  qu’il  fut  décou- 
vert en  Egypte  du  tems  d’Augufte  6c  Tibere , eft 
formé  de  grandes  ondes  ou  de  nuances  de  blanc , 8c 
de  vert  pale  couleur  d’eau  de  mer  ou  de  ciboule , 
d’où  il  tire  fon  nom.  On  ne  l’cmployoit  ancienne- 
ment que  pour  des  colonnes  ou  pilaftres.  Celles  que 
le  roi  fit  apporter  de  Lebtda  autrefois  Leptis  , près 
de  Tripoli,  fur  les  côtes  de  Barbarie  , ainfi  que  les 
dix  corinthiennes  du  temple  d’Antonin  6c  de  Fau- 
ftine  , femblent  être  de  ce  marbre.  On  en  voit  en- 
core plufieurs  pilaftres  dans  la  chapelle  de  l’hôtel 
de  Conti , près  le  collège  Mazarin , du  deffein  de 
François  Manfard. 

Le  marbre  jaune  eft  de  deux  efpeces  ; l’une  ap- 
pellée  jaune  de  Jienne , eft  d’un  jaune  ifabelle  , fans 
veine , 8c  eft  très-rare  : aufli  ne  l’emploie-t-on  que 
par  incruftation  dans  les  compartimens.  On  voit  de 
ce  marbre  dans  le  fallon  des  bains  de  la  reine  au 
Louvre , des  fcabellons  de  buftes , qui  fans  doute 
font  très-précieux.  L’autre  appellée^orée,plus  jaune 
que  le  précédent,  eft  celui  à qui  Paufanias  a donné 
le  nom  de  marmor  croceum  , à caufe  de  fa  couleur  de 
fafran  : il  fe  tiroit  près  de  la  Macédoine  ; les  bains 
publics  de  cette  ville  en  étoient  conftruits.  Il  fe 
trouve  encore  à Rome  dans  la  chapelle  du  mont  de 
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piété , quatre  niches  incruftées  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  bigionero,  dont  les  carrières  font 
perdues , eft  très-rare.  Il  y en  a quelques  morceaux 
dans  les  magazins  du  roi. 

Le  marbre  de  lumachello  , appellé  ainfi  , parce 
que  la  couleur  eft  mêlée  de  taches  blanches  , noi- 
res & grifes,  formées  en  coquilles  de  limaçon,  d’où 
il  tire  Ion  nom,  eft  très-rare,  les  carrières  en  étant 
perdues  : on  en  voit  cependant  quelques  tables  dans 
les  appartemens  du  roi. 

Le  marbre  de  piccinifeo  , dont  les  carrières  font 
aufli  perdues,  eft  veiné  de  blanc  , & d'une  couleur 
approchante  de  l’ifabelle  : les  quatorze  colonnes  co- 
rinthiennes des  chapelles  de  l’églife  de  la  Rotonde 
à Rome  , font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  breche  antique , dont  les  carrières 
font  perdues , eft  mêlé  par  tache  ronde  de  différente 
grandeur , de  blanc  , de  noir , de  rouge , de  bleu  8c 
de  gris.  Les  deux  corps  d’architefture  qui  portent 
1 entablement  où  font  nichées  les  deux  colonnes  de 
la  fépulture  de  Jacques  deRouvré,  grand-prieur  de 
France,  dans  l’églife  de  S.  Jean  de  Latran  à Paris, 
font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  breche  antique  d’Italie , dont  les 
carrières  font  encore  perdues , eft  blanc  , noir,  6c 
gris  : le  parement  d’autel  de  la  chapelle  de  S.  Denys 
à Montmartre , eft  de  ce  marbre. 

Des  marbres  modernes . Le  marbre  blanc  qui  fe  tire 
maintenant  de  Carrare , vers  les  côtes  de  Gènes , eft 
dur  8c  fort  blanc , 8c  très-propre  aux  ouvrages  de 
fculpture.  On  en  tire  des  blocs  de  telle  grandeur  que 
l’on  veut  ; il  s’y  rencontre  quelquefois  des  cryftal- 
lins  durs.  La  plupart  des  figures  modernes  du  petit 
parc  de  Verfailles  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Carrare,  que  l’on  nomme  marbre 
vierge , eft  blanc , 8c  fe  tire  des  Pyrénées  du  côté  de 
Bayonne.  Il  a le  grain  moins  fin  que  le  dernier , re- 
luit comme  une  efpece  de  fel , & reffemble  au  mar- 
bre blanc  antique,  dont  toutes  les  ftatues  de  la  Grece 
ont  été  faites  ; mais  il  eft  plus  tendre , pas  fi  beau, 
fujet  à jaunir  6c  à fe  tacher  : on  s’en  fert  pour  des 
ouvrages  de  fculpture. 

Le  marbre  noir  moderne  eft  pur  8c  fans  tache, 
comme  l’antique  ; mais  beaucoup  plus  dur. 

Le  marbre  de  Dinant,  qui  le  tire  près  de  la  ville 
de  ce  nom  dans  le  pays  de  Liège , eft  fort  commun 
& d’un  noir  très-pur  8c  très-beau:  on  s’en  fert  pour 
les  tombeaux  8c  lépultures.  Il  y a quatre  colonnes 
corinthiennes  au  maître  autel  de  l’églife  de  S.  Martin- 
des-Champs,  du  deffein  de  François  Manfard;  fix 
colonnes  de  même  ordre  au  grand  autel  de  S.  Louis 
des  peres  Jéfuites  , rue  S.  Antoine  , quatre  autres 
de  même  ordre  dans  l’églife  des  peres  Carmes  dé- 
chauffés  ; Sc  quatre  autres  compofites  à l’autel  de 
fainte  Thérefe  de  la  même  églifè , font  de  ce  mar- 
bre. Les  plus  belles  colonnes  qui  en  font  faites , font 
les  fix  corinthiennes  du  maître  autel  des  Minimes 
de  la  Place  royale  à Paris. 

Le  marbre  de  Namur  eft  aufli  fort  commun  , 8c 
aufli  noir  que  celui  de  Dinant , mais  pas  fi  parfait , 
tirant  un  peu  fur  le  bleuâtre , Sc  étant  traverfé  de 
quelques  filets  gris  : on  en  fait  un  grand  commerce  de 
carreau  en  Hollande. 

Le  marbre  de  Thée  qui  fe  tire  du  pays  de  Liege  , 
du  côté  de  Namur , eft  d’un  noir  pur,  tendre , 8c  fa- 
cile à tailler  ; recevant  un  plus  beau  poli  que  celui 
de  Namur  8c  de  Dinant.  Il  eft  par  conféquent  très- 
propre  aux  ouvrages  de  fculpture.  On  en  voit  quel- 
ques chapiteaux  corinthiens  dans  les  églifes  de  Flan- 
dres , 6c  plufieurs  têtes  8c  buftes  à Paris. 

Le  marbre  blanc  veiné  qui  vient  de  Carrare,  eft 
d’un  bleu  foncé  fur  un  fond  blanc,  mêlé  de  taches 
grifes  8c  de  grandes  veines.  Ce  marbre  eft  fujet  à 
jaunir  8c  à fe  tacher.  On  en  fait  des  piédeftaux,  en- 
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tablemens , & autres  ouvrages  d’Architeaure  ; de 
ce  marbre  eft  la  plus  grande  parue  du  tombeau  de  M. 
le  Chancelier  le  Tellier  , dans  1 eglife  de  S.  Gervais 

Le  marbre  de  Margorre  qui  fe  tire  du  Milanez,  eft 
fort  dur  & affex  commun.  Sa  couleur  eft  d un  lond 
bleu,  mêlé  de  quelques  veines  brunes  , couleur  de 
fer  : une  partie  du  dôme  de  Milan  en  a ete  bâti. 

Le  marbre  noir  & blanc  qui  fe  tire  de  1 abbaye  de 
Leff  près  de  Dinant,a  le  fond  d’un  noir  très-pur  avec 
quelques  veines  fort  blanches.  De  ce  marbre  font  les 
quatre  colonnes  corinthiennes  du  maître-autel  de  1 L- 
clife  des  Carmélites  du  faubourg  S.  Jacques. 

Le  marbre  de  Barbançon  qui  le  tire  du  pays  de 
Hainaut , eft  un  marbre  noir  veiné  de  blanc , qui  elt 
affez  commun.  Les  fix  colonnes  torfes  compofites  du 
baldaquin  du  Val-de-Grace , l’architrave  de  cor- 
niche corinthienne  de  l’autel  de  la  chapelle  de  Ci  e- 
qui  aux  Capucines,  font  de  ce  marbre.  Le  plus  beau 
eft  ceiui  dont  le  noir  eft  le  plus  noir  , & dont  les 
veines  font  les  plus  blanches  & déliées. 

Le  marbre  de  Givet  fe  tire  près  de  Charlemont , 
fur  les  frontières  de  Luxembourg.  Sa  couleur  eft  d un 
noir  veiné  de  blanc , mais  moins  brouillé  que  le  Bar- 
bançon. Les  marches  du  baldaquin  du  Val-de-Grace 
font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Portorfe  tire  du  pie  des  Alpes  , aux 
environs  de  Carrare.  Il  en  eft  de  deux  fortes  ; 1 un 
qui  a le  fond  très-noir  mêlé  de  quelques  taches  & 
veines  jaunes  dorées , eft  le  plus  beau  ; 1 autre  dont 
les  veines  font  blanchâtres  eft  moins  eftimé.  On  voit 

de  ce  marbre  deux  colonnes  ioniques  au  tombeau  de 
Jacques  de  Valois,  duc d’Angoulême , dans  l’eglile 
des  Minimes  de  la  Place  royale  ; deux  autres  de  meme 
ordre  dans  la  chapelle  de  Roftaing  de  1 eglife  des 
Feuillans  rue  S.  Honoré  ; plusieurs  autres  dans  1 ap- 
partement des  bains  à Verfailles  , & pluueurs  ta 
blés , chambranles  de  cheminées,  foyers,  vc.  au 
même  château  , à Marly  & à Trianon. 

Le  marbre  de  S.  Maximin  eft  une  efpece  de  por- 
tor , dont  le  noir  & le  jaune  font  très-vifs  : on  en  voit 
quelques  échantillons  dans  les  magafins  du  roi. 

Le  marbre  de  ferpentin  moderne  vient  d Aile 
magne , & fert  plutôt  pour  des  vafes  & autres  orne- 
mens  de  cette  efpece , que  pour  des  ouvrages  d Ar- 
chitetture.  _ , , c 

Le  marbre  verd  moderne  eft  de  deux  elpeces  ; 
l’une  que  l’on  nomme  improprement  verd  d'Egypte , 
fe  tire  près  de  Carrare  fur  les  côtes  de  Genes.  Sa  cou- 
leur eft  d’un  verd  foncé,  mêlé  de  quelques  taches 
de  blanc  & de  gris-de-lin.  Les  deux  cuves  reflangu- 
laires  des  fontaines  de  la  Gloire,  &:  de  la  Vifloire 
dans  le bofquet  de  l’arc  de  triomphe  a Verladles,  la 
cheminée  du  cabinet  des  bijoux,  Se  celle  du  cabinet 
de  monfeigneur  le  dauphin  à S.  Germain  en  Laye 
font  de  ce  marbre  ; l’autre  qu’on  nomme  vtriit  mtr  . 
fe  tire  des  environs.  Sa  couleur  eft  d un  verd  plus 
clair,  mêlé  de  veines  blanches.  On  en  voit  quatre 
colonnes  ioniques  dans  l’églife  des  Carmélites  du 
faubourg  faint  Jacques  à Paris.  ... 

Le  marbre  jafpé  eft  celui  qui  approche  du  |afpe  an- 
tique , le  plus  beau  eft  celui  qui  en  approche  le  plus. 

Le  marbre  de  Lumachello  moderne  vient  d Italie, 
& eft  prefque  femblable  à l’antique  ; mais  les  taches 

n’en  font  pas  fi  bien  marquées. 

Le  marbre  de  Breme  qui  vient  d Italie  , elt  d un 
fond  jaune  mêlé  de  taches  blanches. 

Le  marbre  occhio  di  pavonc,  œil  de  paon,  vient 
auffid’Italie.&eft  mêlé  de  taches  blanches, bleuâtres, 
&L  rouves  , reffemblantes  en  quelque  forte  aux  e,- 
peces  d’yeux  qui  font  au  boutées  plumes  de  la  queue 
des  paons;  ce  qui  lui  a tait  donner  ce  nom. 

Le  marbre  porta  feancta  ou  ferma , de  la  porte  fainte 
ou  feraine,  eft  un  marbre  mêlé  de  grandes  taches  U 
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de  veines  grifes , jaunes  & rougeâtres  : on  en  voit 
quelques  échantillons  dans  les  magafins  du  roi. 

Le  marbre  fior  di  perjica  , ou  fleur  de  pêcher , qui 
vient  d’Italie , eft  mêlé  détachés  blanches,  rouges 
& un  peu  jaunes  : on  voit  de  ce  marbre  dans  les  ma- 
gafins du  roi. 

Le  marbre  di  Fefcovo , ou  de  l’évêque,  qui  vient 
aufîi d’Italie  , eft  mêlé  de  veines  verdâtres,  ttaver- 
fées  de  bandes  blanches , allongées , arrondies  & 
tranfparentes. 

Le  marbre  de  brocatellc  , appellé  brocatelk  d'Ef- 
pagnt , & qui  fe  tire  d’une  carrière  antique  de  Tor- 
tofe  en  Andaioufie,  eft  très-rare.  Sa  couleur  eft  mê- 
lée de  petites  nuances  de  couleurs  jaune,  rouge  , 
grife , pâle  & ifabelle.  Les  quatre  colonnes  du 
maître-autel  des  Mathurins  à Paris  font  de  ce  mar- 
bre ; ainfique  quelques  chambranles  de  cheminées  à 
Trianon , & quelques  petits  blocs  dans  les  magalins 
du  roi. 

Le  marbre  de  Boulogne  eft  une  efpece  de  broca- 
telle  qui  vient  de  Picardie  , mais  dont  les  taches 
font  plus  grandes  , & mêlées  de  quelques  filetsrou- 
ges.  Le  jubé  de  l’églife  métropolitaine  de  Paris  en 
eft  conftruit. 

Le  marbre  de  Champagne  qui  tient  de  la  broca- 
telle , eft  mêlé  de  bleu  par  taches  rondes  comme 
des  yeux  de  perdrix;  il  s’en  trouve  encore  d’autres 
mêlés  par  nuances  de  blanc  & de  jaune  pâle. 

Le  marbre  de  Sainte  Baume  fe  tire  du  pays  de 
ce  nom  en  Provence.  Sa  couleur  eft  d’un  fond  blanc 
& rouge,  mêle  de  jaune  approchant  de  la  brocatellc. 
Ce  marbre  eft  fort  rare  , & a valu  jufqu’à  6o  livres 
le  pié  cube.  Il  s’en  voit  deux  colonnes  corinthiennes 
à une  chapelle  à côté  du  maître-autel  de  l’églife  du 
Calvaire  au  Marais. 

Le  marbre  de  Tray  qui  fe  tire  près  Sainte  Baume 
en  Provence  , reffemble  affez  au  précédent.  Sa  cou- 
leur eft  un  fond  jaunâtre  , tacheté  d’un  peu  de  rou- 
ge, de  blanc  &de  gris  mêlé.  Les  pilaftres  ioniques 
du  lallon  du  château  de  Seaux , quelques  chambran- 
les de  cheminée  au  même  château, & quelques  autres 
à Trianon , font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Languedoc  eft  de  deux  efpeces  ; 
l’une  qui  fe  tire  près  de  la  ville  de  Cofne  en  Lan- 
guedoc, eft  très-commun.  Sa  couleur  eft  d’un  fond 
rouge  , de  vermillon  fale , entremêlé  de  grandes  vei- 
nes & taches  blanches.  On  l’emploie  pour  la  déco- 
ration des  principales  cours  , veftibules,  périftiles  , 
&c.  Les  retraites  de  la  nef  de  S.  Sulpice,  l’autel  de 
Notre-Dame  de  Savonne  dans  l’églife  des  Auguftins 
déchauffés  à Paris  , ainfi  que  les  quatorze  colonnes 
ioniques  de  la  cour  du  château  de  Trianon,  font  de 
ce  marbre  ; l’autre  qui  vient  de  Narbonne,  & qui  eft 
de  couleur  blanche,  grife  &.  bleuâtre , eft  beaucoup 
plus  eftimé. 

Le  marbre  de  Roquebrue  qui  fe  tire  à fept  lieues 
de  Narbonne,  eft  à-peu-près  femblable  à celui  du 
Languedoc  ; & ne  différé  qu’en  ce  que  fes  taches 
blanches  font  toutes  en  forme  de  pommes  rondes  : 
il  s’en  trouve  plufieurs  blocs  dans  les  magafins  du 
roi. 

Le  marbre  de  Caen  en  Normandie,  eft  prefque 
femblable  à celui  de  Languedoc,  mais  plus  brouillé, 
& moins  vif  en  couleur,  il  fe  trouve  de  ce  marbre  à 
Vallery  en  Bourgogne , au  tombeau  de  Henri  de 
Bourbon  prince  de  Condé. 

Le  marbre  de  griotte,  ainfi  appellé,  parce  que 
fa  couleur  approche  beaucoup  des  griottes  ou  ce- 
riles , fe  tire  près  de  Cofne  en  Languedoc , & eft 
d’un  rouge  foncé  , mêle  de  blanc  laie  ; le  cham- 
branle de  cheminée  du  grand  appartement  du  roi  à 
Trianon , eft  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  bleu  turquin  vient  des  côtes  de 
Gènes.  Sa  couleur  eft  mêlé  de  blanç  fale,  fujette  à 
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jaunir  Schfe  tacher.De  ce  marbre  font  Pembaffement 
du  piédeftal  de  la  ftatue  équeftre  de  Henri  IV.  fur  le 
pont-neuf , & les  huit  colonnes  refpeélivement  op- 
pofées  dans  la  colonnade  de  Verfailles. 

Le  marbre  de  Serancolin  le  tire  d’un  endroit  ap- 
pelle le  Vald'or,  ou  la  vallée  d'or , près  Serancolin  Ôc 
des  Pyrénées  en  Gafcogne.  Sa  couleur  eft  d’un  rou- 
ge couleur  defang,  mêlé  de  gris,  de  jaune,  & de 
quelques  endroits  tranfparens  comme  l’agate  ; le 
plus  beau  eft  très-rare,  la  carrière  en  étant  épuifée. 
Il  fe  trouve  dans  le  palais  des  tuileries  quelques 
chambranles  de  cheminées  de  ce  marbre.  Les  cor- 
niches & bafes  des  piédeftaux  de  la  galerie  de  Ver- 
failles  , le  pié  du  tombeau  de  M.  le  Brun  dans  l’églife 
de  S.  Nicolas  du  chardonnet , font  aulîi  de  ce  mar- 
bre : on  en  voit  dans  les  magafins  du  roi  des  blocs 
de  douze  piés , fur  dix-huit  pouces  de  grofléur. 

Le  marbre  de  Balvacaire  fe  tire  au  bas  de  Saint- 
Bertrand  , près  Cominges  en  Gafcogne.  Sa  couleur 
eft  d’un  fond  verdâtre,  mêlée  de  quelques  taches 
rouges,  & fort  peu  de  blanches  : il  s’en  trouve  dans 
les  magafins  du  roi. 

Le  marbre  de  campan  fe  tire  des  carrières  prés 
Tarbes  en  Gafcogne,  & fe  nomme  de  la  couleur  qui 
y domine  le  plus  : il  y en  a de  blanc,  de  rouge,  de 
verd  & d’ilabelle , mêlé  par  taches  & par  veines.  Ce- 
lui que  l’on  nomme  verd  de  campan  eft  d’un  verd  très- 
vif,  mêlé  feulement  de  blanc  , ôc  eft  fort  commun. 
On  en  fait  des  chambranles , tables , foyers , &c.  Les 
plus  grands  morceaux  que  l’on  en  ait,  font  les  huit 
colonnes  ioniques  du  château  de  Trianon. 

Le  marbre  de  figuan  qui  eft  d’un  verd  brun  mêlé 
de  taches  rouges , qui  font  quelquefois  de  cou- 
leur de  chair  mêlée  de  gris  , Ôc  de  quelques  filets 
verds  dans  un  même  morceau  ; il  reflemble  affez  au 
moindre  campan  verd.  Le  piédeftal  extraordinaire 
de  la  colonne  funéraire  d’Anne  de  Montmorency, 
Connétable  de  France,  aux  Céleftins  ; les  piédef- 
taux  , focles  &.  appuis  de  l’autel  des  Minimes  de  la 
Place  royale,  ôc  les  quatre  pilaftres  corinthiens  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  dans  l’églife  des  Carmes  dé- 
chauffés à Paris , font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Savoie  qui  fe  tire  du  pays  de  ce 
nom,  eft  d un  fond  rouge , mêlé  de  plufieurs  autres 
couleurs,  qui  fcmblent  être  maftiquées  De  ce  mar- 
bre font  les  deux  colonnes  ioniques  de  la  porte  de 
l’hôtel-de-ville  de  Lyon. 

Le  marbre  de  gauchenetf  qui  fe  tire  près  de  Dî- 
nant, eft  d’un  fond  rouge  brun,  tacheté,  ôc  mêlé 
de  quelques  veines  blanches.  On  voit  de  ce  marbre 
quatre  colonnes  au  tombeau  du  cardinal  de  Biraque, 
dans  l’églife  de  la  Culture  fainte  Catherine;  quatre’ 
aux  autels  de  faint  Ignace  6c  de  faint  François  Xa- 
vier , dans  l’églife  de  faint  Louis  des  peres  Jéfuites , 
rue  faint  Antoine  ; fix  au  maître-autel  de  l’églife  de 
faint  Euftache  ; quatre  à celui  de  l’églife  des  Cor- 
deliers , & quatre  au  maître-autel  de  l’églife  des 
Filles-Dieu,  rue  faint  Denis,  toutes  d’ordre  corin- 
thien. 

Le  marbre  de  Leff,  abbaye  près  de  Dinant,  eft 
d’un  rouge  pâle , avec  de  grandes  plaques  & quel- 
ques veines  blanches.  Le  chapiteau  du  fanéhiaire 
derrière  le  baldaquin  du  Val-de-grace  à Paris  , eft 
de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  rance  qui  fe  tire  du  pays  de  Hai- 
naut,  & qui  eft  très-commun , eft  aufti  de  différente 
beauté.  Sa  couleur  eft  d’un  fond  rouge  fale,  mêlé 
de  taches  , Sc  de  veines  bleues  & blanches.  Les  plus 
grands  morceaux  que  l’on  en  ait  à Paris,  font  les  fix 
colonnes  corinthiennes  du  maître-autel  de  l’églife  de 
la  Sorbonne.  On  en  voit  à la  chapelle  delà  Viergede 
la  même  églife  , quatre  autres  de  même  ordre  & de 
moyenne  grandeur  ; ôc  huit  plus  petites  aux  quatre 
autres  petits  autels,  Les  huit  colonnes  ioniques  de  la 
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clôture  de  faint  Martin  des  champs  , les  huit  compo- 
lues  aux  autels  de  lainte  Marguerite , & de  faint  Ca- 
limir  dansl’églife  de  faint  Germain  des  Prés , font  de 
ce  marbre.  Les  plus  beaux  morceaux  que  l’on  en 
voit , font  les  quatre  colonnes  Ôc  les  quatre  pilartres 
rrançois  de  la  galerie  de  Verfailles , les  vingt-quatre 
doriques  du  balcon  du  milieu  du  château  ; ainfique 
les  deux  colonnes  corinthiennes  de  la  chapelle  de 
Crequi  aux  Capucines. 

Le  marbre  de  Bazalto  a le  fond  d’un  brun  clair  ÔC 
lans  tache  avec  quelques  filets  gris  feulement , 
mais  fi  dehes , qu’ils  reffemblent  à des  cheveux  qui 
commencent  à gnfonner  : on  en  voit  quelques  tables 
dans  les  appartenons  du  Roi. 

Le  marbre  d’Auvergne , qui  fe  tire  de  cette  pro- 
vince , eft  d un  tond  couleur  de  rofe  , mêlé  de  vio- 
let , de  jaune  & de  vert  ; il  fe  trouve  dans  la  piece 
entre  la  lalle  des  ambafladeurs  & le  fallon  de  lagrande 
galerie  a Verfailles,  un  chambranle  de  cheminée  de 
ce  marbre. 

Le  marbre  de  Bourbon  , qui  fe  tire  du  pays  de  ce 
nom , eft  d’un  gris  bleuâtre  ôc  d’un  rouge  fale , mêlé 
de  veines  de  jaune  laie.  On  en  fait  communément 
des  compartimens  de  pavé  de  fallons , vcftibules 
periftiles  &c.  Le  chambranle  de  la  cheminée  de  la 
lalle  du  bal  à Verfailles,  ôc  la  moitié  du  pavé  au 
premier  étage  de  la  galerie  du  nord , de  plain  pié  à 
la  chapelle  , font  de  ce  marbre. 


vient  uc  jLiicge , eu  ae 
couleur  grilatre  ôc  blanche , mêlé  d’un  rouge  couleur 
de  lang.  Les  piédeftaux , architraves  & corniches  du 
maître  autel  de  l’églife  de  S.  Lambert  à Liege , font 
de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Sicile  eft  de  deux  efpeces  ; l’un  que 
on  nomme  ancien , ôc  l’autre  moderne.  Le  premier 
elt  d un  rouge  brun,  blanc  & ifabelle  , ôc  par  taches 
quarrees  & longues  , femblables  à du  taffetas  rayé  ; 
les  couleurs  font  très-vives.  Les  vingt-quatre  petites 
colonnes  corinthiennes  du  tabernacle  des  PP.  de  l’O- 
ratoire rue  faint  Honoré,  ainfi  que  quelques  mor- 
ceaux de  dix  à douze  piés  de  long  dans  les  magafins 
du  Roi , font  de  ce  marbre.  Le  fécond  , qui  reffem- 
ble  à 1 ancien  , eft  une  efpece  de  breche  de  Verone  ; 
voye{  ci-  apres.  On  en  voit  quelques  chambranles  ôc 
attiques  de  cheminée  dans  le  château  de  Meudon. 

Le  marbre  deSuiffe  eft  d’un  fond  bleu  d’ardoife, 
mele  par  nuance  de  blanc  pâle. 

Des  marins  de  breche  modem t.  La  breche  blanche 
elt  melee  de  brun  , de  gris,  de  violet,  & de  grandes 
taches  blanches. 

La  breche  noire  ou  petite  breche  eft  d’un  fond 
gris  , brun,  mêlé  de  taches  noires  & quelques  petits 
points  blancs.  Le  focle  ôc  le  fond  de  l’autel  de  Notre- 
£ Sia^onne»  l’églife  des  PP.  Auguftins 
dechaufles  à Pans , lont  de  ce  marbre. 

La  breche  dorée  eft  mêlée  de  taches  jaunes  ôc 
blanches.  Il  s en  trouve  des  morceaux  dans  les  ma- 
galins  du  Roi. 

La  breche  coraline  ou  ferancoline  a quelques  ta- 
ches de  couleur  de  corail.  Le  chambranle  de  la  prin- 
cipale piece  du  grand  appartement  de  l’hôtel  de 
oaint-Pouange  à Paris,  eft  de  ce  marbre. 

La  breche  violette  ou  d’Italie  moderne  a le  fond 
brun  , rougeâtre , avec  de  longues  veines  ou  taches 
violettes  melees  de  blanc.  Ce  marbre  eft  très- beau 
pour  les  appartemens  d’été  ; mais  fi  on  le  néglige  & 
qu  on  n ait  pas  foin  de  l’entretenir,  il  paffe  , 1e  jau- 
nit, & eft  fujet  à fe  tacher  par  la  graillé  , la  cire , la 
peinture  , l huile  , &c. 

La  breche  ifabelle  eft  mêlée  de  taches  blanches , • 
violettes  & pales , avec  de  grandes  plaques  de  cou- 
leur ifabelle.  Les  quatre  colonnes  doriques  ifolécs 
dans  le  veftibule  de  l’appartement  des  bains  à Ver- 
sailles , font  de  ce  marbre, 
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La  breche  des  Pyrénées  eft  d’un  fond  brun , mele 
de  gris  & de  plufieurs  autres  couleurs.  De  ce  marbre 
font  deux  belles  colonnes  corinthiennes  au  tond  du 
maître  autel  de  Saint  Nicolas  des  Champs  à Paris. 

La  breche  groffe  ou  grofle  breche  , ainü  appellee 
parce  qu’elle  a toutes  les  couleurs  des  autres  brèches, 
eft  mêlée  de  taches  rouges , grifes  , (aunes,  bleues , 
blanches  & noires.  Des  quatre  colonnes  qui  portent 
la  châlfe  de  Sainte  Génevieve  dans  1 cgble  de  ce 
nom  à Paris,  les  deux  de  devant  lont  de  ce  marbre. 

La  breche  de  Vérone  eft  entremelee  de  bleu , de 
rouge  pâle  8c  cramoifi.  Il  s’en  trouve  un  chambranle 
de  cheminée  dans  la  derniere  piece  de  Trtanon , fous 
le  bois  du  côté  des  fources. 

La  breche  fauveterre  eft  mêlee  de  taches  noires  , 
orifes  & jaunes.  Le  tombeau  de  la  mere  de  M.  Lebrun, 
premier  peintre  du  Roi , qui  eft  dans  fa  chapelle  à 
Saint  Nicolas  du  Chardonnet , eft  de  ce  marbre.  _ 
La  breche  faraveche  a le  fond  brun  & violet , mele 
de  grandes  taches  blanches  &c  îfabelles.  Les  huit  co- 
lonnes corinthiennes  du  maître  autel  des  grands  Au- 
guftins , font  de  ce  marbre. 

La  breche  faraveche  petite , ou  petite  breche  la- 
raveche , n’eft  appellee  ainft  que  parce  que  les  taches 
en  font  plus  petites.  , , , 

La  breche  fette  ba{i  ou  de  fept  bafes , a le  fond 
brun  , mêlé  de  petites  taches  rondes  de  bleu  laie. 

Il  s’en  trouve  dans  les  magafins  du  Roi. 

Il  fe  trouve  encore  à Paris  plufieurs  autres  mar- 
bres  , comme  celui  d’Antin , de  Laval , de  Cerfon- 
* taine  de  Bergoopzom  , de  Montbart , de  Malpla- 
quet  de  Merlemont , de  Saint-Remy  & le  royal  ? 
ainft  que  quelques  breches  , comme  celles  de  Flo- 
rence , de  Florieres , d’Alet  ,&c.  , . 

Les  marbres  antiques  s’emploient  par  corvee  , & 
fc  payent  à proportion  de  leur  rarete  ; les  marbres 
modernes  fe  payent  depuis  douze  livres  ]ufq>i  à cent 
livres  le  pié  cube , façon  à part , à proportion  de  leur 
beauté  & de  leur  rareté. 

Des  défauts  du  marbre.  Le  marbre  , ainft  que  la 
pierre  , a des  défauts  qui  peuvent  le  faire  rebuter  : 

ainft  on  appelle.  . 

Marbre  lier  celui  qui , à caufe  de  la  trop  grande 
dureté  , eft  difficile  à travailler  , & fujet  a s éclater 

comme  tous  les  marbres  durs. 

Marbre  pouf,  celui  qui  eft  de  la  nature  du  grais , & 
qui  étant  travaillé  ne  peut  retenir  fes  arrêtes  vives, 
tel  eft  le  marbre  blanc  des  Grecs,  celui  des  Pyrenees 
& plufieurs  autres. 

Marbre  terrajfeux  .celui  qui  porte  avec  lui  des  par- 
ties tendres  appellées  urrafes  , qu  on  eft  louvent 
obligé  de  remplir  de  maftic  , tel  que  le  marbre  de 
Languedoc , celui  de  Hon , 8c  la  plupart  des  bre- 

Cl" Marbre filardeux  , celui  qui  a des  fils  qui  le  travée 
fent , comme  celui  de  Sainte-Baume , le  ferancohn , 
le  rance , 8c  prelque  tous  les  marbres  de  couleur. 

Marbre  camelotée , celui  qui  étant  de  meme  couleur 
après  avoir  été  poli , paraît  tabife , comme  le  marbre 
de  Namur  & quelques  autres. 

Du  marbre  félon  fes  façons.  On  appelle  marbre  brut 
celui  qui  étant  forti  de  la  carrière  en  bloc  d échan- 
tillon ou  par  quartier  , n’a  pas  encore  ete  travaille. 

Marbre  dégroffi , celui  qui  eft  débité  dans  le  chan- 
tier à la  foie , ou  feulement  équarn  au  marteau  , le 
Ion  la  difpofttion  d’un  vafe , d’une  figure , d un  pro- 
fil , ou  autre  ouvrage  de  cette  etpece. 

Marbre  ébauché , celui  qui  ayant  déjà  reçu  quelques 
membres  de  foulpture  ou  d’architefture , eft  travaille 
à la  double  pointe  (fig.  89.) pour  l un , & approche 

avec  le  cileau  pour  l’autre.  . 

Marbre  piqué,  celui  qui  eft  travaille  avec  la  pointe 
du  marteau  (fig-  9 / . ) pour  détacher  les  avant-corps 
des  arriere-corps  dans  l’extérieur  des  ouvrages  ru  - 
tiques. 
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Marbre  matlt , celui  qui  eft  frotté  avec  de  la  prele 
(a)  ou  de  la  peau  de  chien  de  mer  (f)  , pour  deta- 
cher  des  membres  d’architecture  ou  de  fculpture  de 
delïiis  un  fond  poli.  , . 

Marbre  poli , celui  qui  ayant  ete  frotte  avec  te 
gtais  6c  le  rabot  (c)  8c  enfuite  repaffé  avec  la  pierre 
de  ponce , eft  poli  à force  de  bras  avec  un  tampon 
de  linge , 8t  de  la  potée  d’émeril  pour  les  marbres 
de  couleur , 8c  de  la  potée  d’étain  pour  les  marbres 
blancs  , celle  d’émeril  les  rouffiffant.  Il  eft  mieux  de 
fe  fervir  , ainft  qu’on  le  pratique  en  Italie  , d’un 
morceau  de  plomb  au  lieu  de  linge  , pour  donner  au 
marbre  un  plus  beau  poli  & de  plus  longue  duree  ; 
mais  il  en  coûte  beaucoup  plus  de  tems  & de  peine. 
Le  marbre  fale  , terne  ou  taché , fe  repolit  de  la  me- 
me maniéré.  Les  taches  d’huile , particulièrement 
fur  le  blanc  , ne  peuvent  s’effacer  , parce  qu  elles 
pénètrent.  , 

Marbre  fini , celui  qui  ayant  reçu  toutes  les  opera- 
tions de  la  main-d’œuvre  , eft  prêt  à être  pofé  en 

^Marbre  artificiel,  celui  qui  eft  fait  d’une  compofi- 
tion  de  gypfo  en  maniéré  de  ftuc,d3ns  laquelle  onmet 
diverfes  couleurs  pour  imiter  le  marbre.  Cette  com- 
pofition  eft  d’une  confiftance  affez  dure  & reçoit  le 
poli,  mais fujette  à s’écailler.  On  fait  encore  d au- 
tres marbres  artificiels  avec  des  teintures  corrofives 
fur  du  marbre  blanc , qui  imitent  les  différentes  cou- 
leurs des  autres  marbres  , en  pénétrant  de  plus  de 
quatre  lignes  dans  l’épaiffeur  du  marbre  : ce  qui  tait 
que  l’on  peut  peindre  deffus  des  figures  & des  orne- 
mens  de  toute  efpece  : enlorte  que  fi  l’on  pouvoit 
débiter  ce  marbre  par  feuilles  très-minces,  on  en  au- 
roit  autant  de  tableaux  de  même  façon.  Cette  inven- 
tion eft  de  M.  le  comte  de  Cailus. 

Marbre  feint , peinture  qui  imite  la  divernte  des 
couleurs , veines  & accidens  des  marbres  , à la- 
quelle on  donne  une  apparence  de  poli  lur  le  bois 
ou  fur  la  pierre  , par  le  vernis  que  1 on  pofe  deffus. 

De  la  brique  en  général.  La  brique  eft  une  efpece 
de  pierre  artificielle , dont  l’ufage  eft  très-néceffaire 
dans  la  conftruûion  des  bâtimens.  Non-ieulement 
on  s’en  fort  avantageufement  au  lieu  de  pierre  > de 
moilon  ou  de  plâtre  , mais  encore  il  eft  de  certains 
genres  de  conftruttion  qui  exigent  de  l’employer  pré- 
férablement à tous  les  autres  matériaux , comme 
pour  des  voûtes  legeres  , qui  exigent  des  murs  d’une 
moindre  épaiffeur  pour  en  retenir  la  pouffee  ; pour 
des  languettes  (d)  de  cheminées  , des  contre-cœurs, 
des  foyers , &c.  Nous  avons  vu  ci-devant  que  cette 
pierre  étoit  rougeâtre  & qu’elle  fe  jettoit  en  moule  ; 
nous  allons  voir  maintenant  de  quelle  maniéré  elle 
fe  fabrique  , connoiffance  d’autant  plus  néceffaire , 
que  dans  de  certains  pays  il  ne  s’y  trouve  fouvent 
point  de  carrières  à pierre  ni  à plâtre , & que  par-là 
on  eft  forcé  de  faire  ufage  de  brique , de  chaux  ÔC 

de  fable.  . 

De  la  terre  propre  à faire  de  la  brique.  La  terre  la 
plus  propre  à faire  de  la  brique  eft  communément 
appellée  terre  glaife  ; la  meilleure  doit  être  de  cou- 
leur grife  ou  blanchâtre  , graffe , fans  graviers  ni 
cailloux , étant  plus  facile  à corroyer.  Ce  foin  étoit 
fort  recommandé  par  Vitruve , en  parlant  de  celles 
dont  les  anciens  fe  fervoient  pour  les  cloifons,  murs, 
planchers  , &c.  qui  étoient  mêlées  de  foin  & de 
paille  hachée , & point  cuites , mais  feulement  fé- 
chées  au  foleil  pendant  quatre  ou' cinq  ans , parce 

(a)  Prêle , efpece  de  plante  aquatique  très-rude. 

{b)  Chien  de  mer , forte  de  poilton  de  mer  dont  la  peau  d une 
certaine  rudeffe  eft  très-bonne  pour  cet  ufage. 

(c)  Rabot,  eft  un  morceau  de  bois  dur  avec  lequel  on  trotte 

le  marbre.  , , 

( d ) Efpece  de  cloifon  qui  fépare  plufieurs  tuyaux  de  che 
minée  dans  une  fouche. 
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nnlu‘ ’ C,IcS,m  fendent  & fc détrempent lorf- 
qu  elles  font  mouillées  à la  pluie.  1 

La  terrequi  eft  rougeâtre  eft  beaucoup  moins  edi- 
mee  p°„r  cet  ufage  les  briip.es  qui  en  font  faites 

pouïePà  L gS  1 fC  &UiI1CICr  & à réd“ire  « 

Vitruve  prétend  qu’il  y a trois  fortes  de  terre  oro 
près  a faire  de  la  brique' ; la  première  , qui  eft  al  ffi 
blanche  que  de  la  craie  ; la  fécondé , quilft  rou" 

% p 01  'emc , qu  il  appelle  fablon  mâle.  Au  rapport 

de  Perault,  les  mietpretes  de  Vitruve  n’ont  jamais 
pu  décider  quel  étoit  ce  fablon  mâle  dont  il  parle 
& que  Phne  prétend  avoir  été  employé  defoii  tems 
pour  taire  de  la  brique.  Philander  pLfe  que  ™ft 

n f df°  ‘JC  & lablonneufe  ;Barbaro  dit  que  c’eft 
un  fable  de  nviere  gras  que  l’on  trouve  en  pelotons 
comme  encens  mâle  : & Baldus  rappone  qu’il  à 
ete  appelle  mae  , parce  qu’il  étoit  moins  aride  que 
autre  fable  Au  relie  , fans  prendre  garde  forum, 
leufement  à la  couleur,  on  rcconnoîtra  qu’une  terre 
eft  .propre  à fatre  de  bonnes  briques  , fi  après  ™e 
pente  pluie  on  S apperçoit  qu’en  marchant deffus  elle 
s attache  attxptés  & s’y  amaffe  en  grande  quanthé 

m"iramUr°'r  3 detacher  tacilement , ou  fi  en  la  pari 
péme  3nS  “ ”amS  °n  ”e  P£Ut  la  divifor  fans 

De  la  maniéré  défaire  la  brique.  Après  avoir  choifl 
un  efpace  de  terre  convenable  , & l’ayant  reconnu 
egalement  bonne  par* tout,  il  faut  l’amaffer  par  mon- 
ceau* & lexpofer  à la  gelée  à plnfieurs  reprlîès 
enltutc  la  corroyer  avec  la  houe  (fig.n8.\  ou  lé 
rabo,  (/g.;,7.);  &la  lajffer  repofer  a,tJat;ve_ 

qUa're  OU  cin;I,fois’  L’hiver  eft  d’autant 
plus  propre  pour  cette  préparation  , que  la  velée 
contribue  beaucoup  à la  bien  corroyer.  ^ 

On  y mêle  quelquefois  de  la  bourre  & du  poil  de 
bœuf  pour  la  mieux  lier , ainfi  que  du  fablon  pour 
la  rendre  plus  dure  & plus  capable  de  refifter  atf far 
deat,  Jorfqi,  elle  eft  cuite.  Cette  pâte  faite , on  la 

1PT  n'-0tte  .danS  deS  raol,les  faits  de  cadres  de 
bois  de  la  meme  dtmenfion  qu’on  veut  donner  à fabri- 
que,  & forfqu  elle  eft  à demi  feche  , on  lui  donne 
avec  le  couteau  la  forme  que  l’on  juge  à-propos. 

VfoL  i6!  p1"-  I>ropre  à la  faire  Lécher  , félon 
V itruve,  eft  le  pnntems  & l’automne  , ne  pouvant 
fecher  en  hiver  , & la  grande  chaleur  de  l’ffi 
chant  trop  promptement  à l’extérieur  , ce  qui  la  fait 
fondre,  tandis  que  l’intérieur  relie  humide.  Il  eft  auffi 

de  lesTrir  fe  °1Iul’Cn  Pariant  des  briques  crues  , 
de  les  laifler  fecher  pendant  deux  ans,  parce  qu’é- 

Mnt  employés  nouvellement  faites , ellesfe  reflètent 
& fefeparcntà  mefurc  qu’elles  fe  fechent  : d’ailleurs 
enduit  q„,  les  retient  ne  pouvant  plus  fe  foutenir , 
f tom,be  ’ & la  muraille  s’affaiffant  de 
part  S,  d autre  inégalement , fait  périr  l’édifice 

damk  tdl  “r  "T?"  encore  <l“e  de  fon  tems 
dans  la  v,Ue  d Urique  ,1  n etoit  pas  permis  de  fe  for- 

fo  n,daaa2rrUr’^ =âtir  qu’elle  n’eût  été  vidée  par 
le  magiftrat , & qu  on  eut  ete  fur  qu’elle  avoir  féché 
pendant  cinq  ans.  On  fe  fort  encore  maintenant  de 

chauxeffo“eï’riS  C£,  n ed  ftl,e  ?our  les  fours  à 
chaux  (fig  aç,.  ) , à tuile  ou  a brique  (fia  X 

La  meilleure  brique  eft  celle  qu,  eft  d’un  rot', ge 
pale  tirant  fur  le  jaune,  d’un  grain  ferré  & compafle 
& qui  lorlqu  on  la  frappe  rend  un  fon  clair  & n»t’ 

1 arrive  quelquefois  que  les  briques  faites  de  même 

4s‘ rit  preparee,s  de  mC'me  > font  ph's  ou  moins™, 
les  unes  que  les  autres  , Iorfqtt’elles  font  cuites , 

, Pavconfequent  de  différente  qualité,  ce  qui  vient 
des  endroits  où  elles  ont  été  placées  dansL  four 
or  ou  le  feu  a eu  plus  ou  moins  de  force  pour  les 
cuire.  Mais  la  preuve  la  plus  certaine  pour  concoure 
la  meilleure , fur-tout  pour  des  édifices  de  quelque 
importance,  eft  de  l’expofer  à l’humidité  & à fe  gelée 
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aucun  inconvénient  confidéraWe , pourron^Jfrs"^ 

*cs  en  œuvre  en  toute  fureté.  P nt  tr  mi' 
Autrefois  on  fe  lervoit  A Rnmn  ,i  a • r 
briques  ; la  première  qu’on  appeiioit  dTl™^  de 

ssforn:,:trnt  {mél 

conféquen,  iaTaffob M™  en.trer  ’ & par 


lonféqucn,  fo  fa  foi  fürna'erra  g uct"  t- 

ques  dont  on  fe  fort  à Paris  A Srandc,,r  d«  bn- 

ordinairement  de  foîit  pouces  Ïe  lonA^T  ’ eÆ 

tre  de  largeur  & deux  d’épaiffour  &fo  v ’ qua" 
jo  jufqu’à  40  livres  Ie  millier  ’ vend  depuis 

Æ^c^sd^0^r&,r"“ 

donne  pour  fecher  un  rems  proportionnTàleimVrof 
müni,P^£^;:^du^s’yim: 
que  la  ftiperfieie,  elles  fe  geri^S^ 

La  tuile  pour  les  couvertures  des  bâtimens  U 
carreau  pour  le  fol  des  appartenons  , le  uvaux  Je 
grais  pour  la  conduite  des  eaux  les  hoiff»  d 
les  chauffes  d’aifance,  & généra  emenffo  PIîUr 
autres  poteries  de  cette  efoele  fe  a leS 

reree  , le  préparent  & Sêm  IS" e U 
meme  mantere.  Ainfi  ce  que  nous  avons  dit  de 
ique  , peut  nous  inilruire  pour  tout  ce  que  l'on 
peut  faire  en  pareille  terre.  q 1 °n 

Du  plâtre  en  général.  Le  plâtre  du  grec 

cipaie.  C eft  lans  doute  par  le  feu  mi’il  ■ , 

qualité  qu’il  a}non-feulement  de  s’attacher  lin  mêm  * 

fions  dont  il  a beloin  il  ° • , Prcpara- 

toofef* 

terre  , comme  les  autres  Dierrec  On  ■ ~ a 

rlec  rarrinra,  > “es  pierres.  Un  nen  trouve 
des  carrières  qu  aux  environs  de  Paris  rnmn!  ? 

& l’autre  tendre  La  première  eftuïnche  & tem’ 
ÿe  de  petits  gra.ns  luilans  : la  fécondé  eft  griffe 

dc'clôtures*  /ans 

ctuffon.  Mais  les  ouvriers  préfèrent  la  derniere 
étant  moins  dure  à cuir.  acrniere. 

De  la  maniéré  de  faire  cuir  le  plâtre  J t i 

faire  cuir  le  plâtre  confifte  à donner  un  degré  dÎ 
chaleur  capable  de  defTecher  peu-à  nen  • r » 

chaleur  agiffe  toujours  également  fur  lui  ne'. 
encore  arranger  dans  le  four  les  pierres  qui  doivent 
être  calcinées , enforre  qu’elles  foient  toutes  évale- 
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ment  embrafces  par  le  feu  , & prendre  garde  que  le 
pli"  e ne  (oit  trop  cuit  ; car  alors  .1  dev.ent  aride 
&fans îiaifon  , & perd  la  qualité  que  les  ouvriers 
appellent  l' amour  du  rldsn  ; U même  ^ofe  pcu^r- 
river  encore  à celui  qui  atiron  conlerve  trop  d hu 
midité  , pour  setre  trouvé  pendant  la  cuiffon  a un 

des  extrémités  du  four.  , , . 

Le  plâtre  bien  cuit  fe  connort  lorfqu  en  le  ma 
niant  on  font  une  efpece  d’onauofite  ou  graiffe  , 
qui  s’attache  aux  doigts  ; ce  qui  tait  qu  en  Um- 
ployant  il  prend  promptement , fe  durcit  de  meme, 
& fait  une  bonne  Iiaifon  ; ce  qui  n arrive  point  lorf 

9ULaofttoe  emllioyé  le  plutôt  qu’il  =11  poffible 
en  fortant  du  four,  fi  cela  (e  peut  : car  étant  cuit, 

il  devient  une  efpece  de  chaux  , dont les.  efP"'s  “ 
• •_  4* fivnc  • flu-moins  il  on  ne 
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partie  de  fes  efpnts , & eft.de  nulle  valeur. 

P Pldtrc  ha ni  , celui  qui  ayant  etc  expote  tr  f 
lone-tems  à l’air  , après  avoir  cte  pulvenie,  a de  U 
peine  à prendre  , & fait  infailliblement  une  mau- 

y*%r°Pîtr^lon'fis  façons  On  appelle  S^Plâhc 
celui  qui  ayant  été  concaflé  groffierement  a la  car 
ricre  q eft  ieftiné  pour  la  conftruaion  des  fonda- 
is ou  des  gros  murs  bâ.is  en  motion  ou  l.bage  , 

ou  pour  hourdfr  (/)  les  cbifon^bâtis  de  charpente^ 

~r  “s  :-’K  r,s"  e».  ». 

nequin  d’ofier  clair  (Jlg.  -JS-)  , & ii:rt  l)0Ur  leS 

a%$àuTs°™*" fin  • Pa® au hJ  Si’ 

& qui  fert  pour  les  enduits  (1)  des  membres  d archi- 


vert  dans  des  lieux  ici.h  hx.  a i « w v.  , . 

midité  en  diminue  la  force  , 1 air  diffipe  fes  eiprits 
& l’évente  , & le  foleil  l’échauffe  & le  fait  fermen- 
ter  : reffcmblant  en  quelque  forte , fuivant  M.  lie  - 
dor , à une  liqueur  exquiie  qui  n a h e faveur  qu  - 
tant  qu’on  a eu  foin  d’empecher  fes  cfpr.ts  de  s ev  - 
porer.  Cependant  lorfque  dans  un  pays  o u il  eft 
cher  on  cil  obligé  de  le  conferver,  il  faut  alors 
avoir  foin  de  le  ferrer  dans  des  tonneaux  bien  fer- 
més de  toute  part , le  placer  dans  un  lieu  bien 
& le  »arder  le  moins  de  tems  qu  il  elt  poffible. 

Si  l’on  avoit  quelque  ouvrage  de  contequence  à 
faire  & qu’il  fallût  pour  cela  du  plâtre  cuit  à pro- 
pos il  faudrait  alors  envoyer  à la  carrière , prendre 
celui  qui  fe  trouve  au  milieu  du  four , étant  ord.ua  - 
rement  plutôt  cuit  ^elux  des  ■ ^“nt  bien 

foiildelm  jamais  Æfe  «op  cuire,  étantdeleur 
Intérêt  de  confommer  moins  de  bois.  Sans  cette 
précaution,  on  eft  fur  d’avoir  toiqours  de  mauvais 
o âtre  car  , après  la  cuiffon  , ils  le  mêlent  tout  en- 
semble • 8c  quand  il  eft  en  poudre , celui  des  extré- 
mités du  four  & celui  du  milieu  font  confondus.  Ce 
dernier  qui  eût  été  excellent , s’il  avoit  e.e  employé 

à part , eft  altéré  par  le  mélange  que  J on  en  fait  , & 

ne  vaut  pas  à beaucoup  près  ce  qu  .1  valoit  aupa- 
ran  feirt  auff.  éviter  foigneufement  de  l’employ 

long-tems.  \ livres  le  mnid , 

co^VScÆ^r-furodePa. 

éle  imite  aXur , 8c  qui  fert  quelquefois  de  morlous 

aPStc?S :tiïïSa1mmmbléa;rc’eftâ-diredon, 

< tnnt  le  charbon  provenant  de  la  cuifion  , 

précaution  qu’il  faut  prendre  pour  les  ouvrages  de 

gris , celui  qui  n’a  pas  été  râblé  , étant  defti- 

^gerfeli^feSr’e'ï  Par  ’mor“aU  à 'a 

(,)  Gécfar  du  piètre , Coll  le  mêler  avec  de  1 eau. 


“ ToutS  ceVmàmëres  d’employer  le  plâtre  exigent 

r ' nu  linitinp. 


Toutes  ces  mamu»  ^ 7 --  . 

s e»  * -- 

abrauvé  d’eau  f 8c qui  fert  pour  les  gros  ouvrages, 

jVau  6c  qui  fert  à tramer  au  calibre  des  mem 
bres  d’architeaure  , comme  des  chambranles  , cor- 

^intoyeHeëpierres^ainft  que  pour  les  enduits  des 

Cl°De“  Ihlux  tintai.  La  chaux, 
une  Dierre  calcinée,  & cuite  au  four  quiic  détrempé 
avetëde  l’eau  comme  le  plâtre  i mats  qui  ne  pou- 
vant agir  feule  comme  1m  pour  lier  les  (nettes  em 
femble , a befoin  d’autres  agens  , tel  que  e fab  , 

chauffent  par  l’humidité  qui  , enjes  r 

moins  apres  la  cuiffon.  cWjc.  Toutes  les 
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Vitruve  nous  affûre  que  la  chaux  faite  avec  des 
cailloux  qui  fe  rencontrent  fur  les  montagnes , dans 
les  rivières  , les  torrens  & ravins,  eft  très-  propre 
à la  tnaçonnerie  ; & que  celle  qui  eft  faite  avec  des 
pierres  fpongieufes  6c  dures  , 6c  que  l’on  trouve 
dans  les  campagnes , font  meilleures  pour  les  enduits 
& crépis.  Le  même  auteur  ajoute  que  plus  une  pierre 
eft  poreufe,  plus  la  chaux  qui  en  eft  faite  eft  tendre  ; 
plus  elle  eft  humide  , plus  la  chaux  eft  tenace  ; plus 
elle  eft  terreufe , plus  la  chaux  eft  dure  ; 6c  plus  elle 
a de  feu  , plus  la  chaux  eft  fragile. 

Philibert  Delorme  confeille  de  faire  la  chaux 
avec  les  mêmes  pierres  avec  lequelies  on  bâtit, 
parce  que  , dit-il,  les  fels  volatils  dont  la  chaux  eft 
dépourvue  après  fa  cuiflon  , lui  font  plus  facilement 
rendus  par  des  pierres  qui  en  contiennent  de  fem- 
blables. 

De  la  maniéré  à faire  cuire  la  chaux . On  fe  fert  pour 
cuire  la  chaux  de  bois  ou  de  charboo-de  terre , mais 
ce  dernier  eft  préférable,  6c  vaut  beaucoup  mieux  ; 
parce  que  non-feulement  il  rend  la  chaux  beaucoup 
plus  grafle  6c  plus  onftueufe  , mais  elle  eft  bien  plu- 
tôt cuite.  La  meilleure  chaux , félon  cet  auteur , eft 
blanche  , grade  , fonore  , point  éventée  ; en  la 
mouillant,  rend  une  fumée  abondante;  &lorfqu’on 
la  détrempe , elle  fe  lie  fortement  au  rabot , fig.  n y. 
On  peut  encore  juger  de  fa  bonté  après  la  cuiflon  , 
fi  en  mêlant  un  peu  de  pulvérifé  avec  de  l’eau  que 
l’on  bat  un  certain  tems , on  s’apperçoit  qu’elle  s’unit 
comme  de  la  colle. 

Il  eft  bon  de  lavoir  que  plus  la  chaux  eft  vive , 
plus  elle  foifonne  en  l’éteignant , plus  elle  eft  grafle 
& onûueufe  , & plus  elle  porte  de  fable. 

Si  la  qualité  de  la  pierre  peut  contribuer  beaucoup 
à la  bonté  de  la  chaux , aufli  la  maniéré  de  l’éteindre 
ayant  que  de  l’unir  avec  le  fable  ou  le  ciment,  peut 
réparer  les  vices  de  la  pierre  , qui  ne  fe  rencon- 
tre pas  également  bonne  par  - tout  où  l’on  veut 
bâtir. 

De  la  manière  d'éteindre  la  chaux.  L’ufage  ordi- 
naire d’éteindre  la  chaux  en  France , eft  d’avoir  deux 
baflins  A 6c  B , fig.  30  & 3 1.  L’un  A tout-à-fait 
hors  de  terre  , 6c  à environ  deux  piés  6c  demi  d’élé- 
vation , eft  deftiné  à éteindre  la  chaux  : l’autre  B 
creufe  dans  la  terre  à environ  flx  piés  plus  ou  moins 
de  profondeur  , eft  deftiné  à la  recevoir  lorfqu’elle 
eft  éteinte.  Le  premier  fert  à retenir  les  corps  étran- 
gers , qui  auroient  pù  fe  recontrer  dans  la  chaux 
vive  , 6c  à ne  laiffer  paffer  dans  le  fécond  que  ce 
qui  doit  y être  reçu.  Pour  cet  effet , on  a foin  de  pra- 
tiquer non-feulement  dans  le  paflage  Cqui  commu- 
nique de  1 un  à l’autre , une  grille  pour  retenir  toutes 
les  parties  groflieres  , mais  encore  de  tenir  le  fond 
de  ce  baflin  plus  élevé  du  côté  du  paflage  C ; afin 
que  ces  corps  étrangers  demeurent  dans  l’endroit 
le  plus  bas  , 6c  ne  puiflent  couler  dans  le  fécond 
baflin.  Ces  précautions  une  foisprifes  , on  nettoyera 
bien  le  premier  qu’on  fermera  hermétiquement  dans 
fa  circonférence  , & que  l’on  emplira  d’eau  6c  de 
chaux  en  même  tems.  II  faut  prendre  garde  de  met- 
tre trop  ou  trop  peu  d’eau  ; car  le  trop  la  noyé  & 
en  diminue  la  force  , & le  trop  peu  la  brûle,  diffout 
fes  parties  6c  la  réduit  en  cendre  : ceci  fait , on  la 
tourmentera  à force  de  bras  avec  le  rabot  ( fig.ny .) 
pendant  quelque  tems  , 6c  à diverfes  reprifes  ; après 
quoi  on  la  laiflera  couler  d’elle-même  dans  le  fécond 
baflin  , en  ouvrant  la  communication  C de  l’un  à 
l’autre  , 6c  la  tourmentant  toujours  jufqu’à  ce  que 
le  baflin  A foit  vuidé.  Enfuite  on  refermera  le  paf- 
lage C,  6c  on  recommencera  l’opération  jufqu’à  ce 
que  le  fécond  baflin  foit  plein. 

La  chaux  ainfi  éteinte , on  la  laiflera  refroidir 
quelques  jours , après  lefquels  on  pourra  l’employer. 
Quelques-uns  prétendent  que  c’eft-là  le  moment  de 
Tome  IX. 
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l'employer , parce  que  fes  fels  n’ayant  pas  e»  le  tems 
de  s’évaporer  , elle  en  eft  par  conléquem  meil- 
le ure. 

Mais  ù on  vouloit  la  conferver  * il  faudroit  avoir 
foin  de  la  couvrir  de  bon  labié,  d’environ  un  pié  ou 
deux  ci  épaifleur.  Alors  elle  pourroit  {%  garder  deux 
ou  trois  ans  fans  perdre  fa  qualité. 

, ^ amve  quelquefois  que  l’ort  trouve  dans  la  chaux 
eteinte  des  parties  dures  & pierreufes,  qu’on  appelle 
bifeuits  ou  recuits , qui  ne  font  d’aucun  ufage , 6c  qui 
pour  cela  font  mis  à part  pour  en  tenir  compte  ait 
marchand.  Ces  bifeuits  ne  font  autre  chofe  que  des 
pierres  qui  ont  été  mal  cuites,  le  feu  n’ayant  pas  été 
entretenu  egalement  dans  le  fourneau  ; c’eft  pour 
cela  que  V itruve  6c  Palladio  prétendent  que  la  chaux 
qui  a demeuré  deux  ou  trois  ans  dans  le  baflin , eft 
beaucoup  meilleure  ; & leur  raifon  eft  que  s’il  fe 
rencontre  des  morceaux  qui  ayent  été  moins  cuits 
que  les  autres,  ils  ont  eu  le  tems  de  s'éteindre  6c 
de  fe  détremper  comme  les  autres.  Mais  Palladio 
en  excepte  celle  de  Padoue,  qu’il  faut , dit-il , em- 
ployer aufli- tôt  après  fa  fuflon  : car  fl  on  la  garde, 
elle  le  brûle  6c  fe  confommede  maniéré  qu’efle  de- 
vient entièrement  inutile. 

La  maniéré  que  les  anciens  pratiquoient  pour 
éteindre  la  chaux,  étoit  de  faire  ufage  feulement 
d’un  baflin  creufé  dans  la  terre,  comme  leroit  celui 
B de  la  figure  3 o , qu’ils  remplifloient  de  chaux , 
& qu’ils  couvroient  enfuite  de  fable  , jufqu  a deux 
piés  depaiffeur  : ils  l’afpergeoient  enfuite  d’eau , 6c 
l’entretenoient  toujours  abreuvée,  de  maniéré  que 
la  chaux  qui  étoit  deflous  pouvoir  fe  diffoudre  fans 
le  brûler  ; ce  qui  auroit  très-bien  pû  arriver  , fans 
cette  précaution.  La  chaux  ainfi  éteinte,  ils  la  laif- 
loient , comme  nous  l’avons  dit , deux  ou  trois  ans 
dans  la  terre,  avant  que  de  l’employer  ; 6c  au  bout 
de  ce  tems  cette  matière  devenoit  très-blanche  6c 
le  convertiffoit  en  une  malle  à-peu-près  comme’ de 
la  glaile,  mais  fi  grafle  6c  fi  glutineufe  , qu’on  n’en 
pouvoit  tirer  le  rabot  qu’avec  beaucoup  de  peine, 
6c  la  1 foit  un  mortier  d’un  excellent  ufage  pour  les 
enduits  ou  pour  les  ouvrages  en  ftucs.  Si  pendant 
1 efpace  de  ce  tems  on  s’appercevoit  que  le  fable-fe 
tendon .dans  fa  fuperficie , 6c  ouvroit  un  paflage  à 
la  fumée , on  avoit  foin  aulfi-tôt  de  refermer  lésan- 
tes avec  d’autre  fable. 

Les  endroits  qui  fourniffent  le  plus  communément 
de  la  chaux  à Paris  6c  aux  environs , font  Boulogne, 
Senlis , Corbeil , Melun , la  Chauffée  près  Marly  6c 
quelques  autres.  Celle  de  Boulogne  qui  eft  faite 
d’une  pierre  un  peu  jaunâtre  , eft  excellente  6c  la 
meilleure.  On  employé  à Mets  6c  aux  environs  une 
chaux  excellente  qui  ne  fe  fufe  point.  Des  gens  qui 
n’en  connoiffoient  pas  la  qualité , s’aviferent  d’en 
fuler  dans  des  trous  bien  couverts  de  fable.  L’année 
tuivante  , ils  la  trouvèrent  fi  dure  , qu’il  fallut  la 
caffer  avec  des  coins  de  fer,  6c  l’employer  comme 
du  moilon.  Pour  bien  éteindre  cette  chaux,  dit  M. 
Belidor , il  la  faut  couvrir  de  tout  le  fable  qui  doit 
entrer  dans  le  mortier , l’afperger  enfuite  d’eau  à 
différente  reprife.  Cette  chaux  s’éteint  ainfi  fans  qu’il 
forte  de  fumée  au  dehors,  & fait  de  fi  bon  mortier 
que  dans  ce  pays-là  toutes  les  caves  en  font  faites 
lans  aucun  autre  mélange  que  de  gros  gravier  de 
riviere,  & fe  change  en  un  maftic  fi  dur,  que  lorf- 
qu’il  a fait  corps,  les  meilleurs  outils  ne  peuvent 
l’entamer. 

Comme  il  n’eft  point  douteux  que  ce  ne  peut  être 
que  1 abondance  des  fels  que  contiennent  de  certai- 
nes pierres,  qui  les  rendent  plus  propres  que  d’au- 
très  à faire  de  bonne  chaux  ; il  eft  donc  poflïble  par 
ce  moyen  d’en  faire  d’excellente  dans  les  pays  où 
elle  a coutume  d’être  mauvaife , comme  on  le  va 
voir. 
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Il  faut  d’abord  commencer , comme  nous  1 avons 
dit  ci-deffus  , par  avoir  deux  baffins^  6c  B ifig‘3  '> 
l’un  A plus  élevé  que  l’autre  , mais  tous  deux  bien 
pavés,  & revêtus  de  maçonnerie  bien  enduite  dans 
leur  circontérence.  On  remplira  enfuite  le  baüin 
fupérieur  A de  chaux  que  l’on  éteindra,  & que  1 on 
fera  couler  dans  l’autre  B comme  à l’ordinaire.  Lori- 
que  tout  y fera  paffé,  on  jettera  deffus  autant  d eau 
qu’on  en  a employé  pour  l'éteindre  , qti’on  broyera 
bien  avec  le  rabot , & qu’on  laiffera  enfuite  repoler 
pendant  vingt  quatre  heures,  ce  qui  lui  donnera  le 
tems  de  fe  rafleoir , après  lequel  on  la  trouvera  cou- 
verte d’une  quantité  d’eau  verdâtre  qui  contiendra 
prefque  tous  fes  fels , & qu’on  aura  loin  de  mettre 
dans  des  tonneaux;  puis  on  ôtera  la  chaux  qui  le 
trouvera  au  fond  du  badin  B , 6c  qui  ne  fera  plus 
bonne  à rien:  enfuite  on  éteindra  de  la  nouvelle 
chaux  dans  le  badin  fupérieur  A , &C  au  lieu  de  fe 
fervir  d’eau  ordinaire , on  prendra  celle  que  1 on 
avoit verfée  dans  les  tonneaux,  & on  fera  couler  à 
l’ordinaire  la  chaux  dans  l’autre  badin  B.  Cette  pré- 
paration la  rend  fans  doute  beaucoup  meilleure , 
puisqu'elle  contient  alors  deux  fois  plus  de  fel  qu  au- 
paravant. S’il  s’agidoit  d’un  ouvrage  de  quelqu  im- 
portance fait  dans  l’eau,  on  pourront  la  rendie  en- 
core meilleure , en  recommençant  l’opération  une 
fécondé  fois , 6c  une  troifieme  s’il  étoit  néceflaire. 
Mais  la  chaux  qui  refteroit  dans  le  badin  B cette 
fécondé  6c  cette  troifieme  fois , ne  feroit  pas  fi  dé- 
pourvue de  fels,  qu’elle  ne  put  encore  fervir  dans 
les  fondations  , dans  le  maffif  des  gros  murs , ou  a 
quelqu’autre  ouvrage  de  peu  d’importance.  A la  vé- 
rité il  en  coûtera  pour  cela  beaucoup  plus  de  tems 
& de  peine  ; mais  il  ne  doit  point  être  queftion  d e- 
conomie  lorfqu’il  s’agit  de  certains  ouvrages  qui 
ont  befoin  d’être  faits  avec  beaucoup  de  précaution. 
Ainfi,  comme  dit  M.  Belidor,  faut-il  que  parce  que 
l’on  eft  dans  un  pays  où  les  matériaux  font  mau- 
vais , on  ne  puiffe  jamais  faire  de  bonne  maçonne- 
rie , ’puifque  l’art  peut  corriger  la  nature  par  une 
infinité  de  moyens? 

Il  faut  encore  remarquer  que  toutes  les  eaux  ne 
font  pas  propres  à éteindre  la  chaux  ; celles  de  ri- 
vière & de  fource  font  les  plus  convenables  : celle 
de  puits  peut  cependant  être  d’un  bonufage,  mais  il 
ne  faut  pas  s’en  fervir  fans  l’avoir  laifle  féjqurner  pen- 
dant quelque  tems  à l’air,  pour  lui  ôter  (a  première 
fraîcheur  qui  ne  manqueroit  pas  lans  cela  de  reüer- 
rer  les  pores  de  la  chaux,  6c  de  lui  ôter  fon  acti- 
vité. Il  faut  fur-tout  éviter  de  fe  fervir  d’eau  bour 
beufe  6c  croupie , étant  compofée  d’une  infinité  de 
corps  étrangers  capables  de  diminuer  beaucoup  les 
qualités  de  la  chaux.  Quelques  uns  prétendent  que 
l’eau  de  la  mer  n’eft  pas  propre  à éteindre  la  chaux  , 
ou  l’eft  très-peu , parce  qu’étant  falée  , le  mortier 
fait  de  cette  chaux  feroit  difficile  à fécher.  D autres 
au  contraire  prétendent  qu’elle  contribue  à faire 
de  bonne  chaux,  pourvû  que  cette  dermere  loit 
forte  6c  gralTe,  parce  que  les  fels  dont  elle  eft  com- 
potée , quoique  de  différente  nature  , concourent  à 
la  coagulation  du  mortier  ; au  lieu  qu’étant  foible , 
fes  fels  détruifent  ceux  de  la  chaux  comme  leur  étant 
inférieurs. 

De  la  chaux  félon  fes  façons.  On  appelle  chaux 
vive  celle  qui  bout  dans  le  baffin  lorlqu’on  la  de- 

trempe.  . , 

Chaux  éteinte  ou  fufcc  , celle  qui  eft  detrempee , 
& que  l’on  conferve  dans  le  baffin.  On  appelle  en- 
core chaux  fufée , celle  qui  n’ayant  point  été  eteinte, 
eft  reftée  trop  long-tems  expofée  à l’air , & dont 
les  fels  & les  efprits  fe  font  évaporés  , & qui  par 
conféquent  n’eft  plus  d’aucun  ulage.  , , 

Lait  de  chaux , ou  laitance , celle  qui  a etc  de- 
trempée  claire , qui  reflemble  a du  lait , & qui  lert 
à blançhir  les  murs  6c  plafonds. 


M A Ç 


La  chaux  fe  vend  à Paris , au  rauid  contenant 
douze  l’eptiers , le  feptier  deux  mines , 8c  la  mine 
deux  minots,dont  chacun  contient  un  pié  cube.  On 
la  melure  encore  par  futailles , dont  chacune  con- 
tient quatre  pies  cubes  : il  en  faut  douze  pour  un 
muid , dont  fix  font  mefurés  combles  , 8c  les  autres 
raies. 

Du  fable.  Le  fable , du  latin  fabulum , eft  une  ma. 
tiere  qui  différé  des  pierres  6c  des  cailloux  ; c’cft 
une  efpece  de  gravier  de  différente  groffeur  , 
âpre , raboteux  8c  fonore.  11  eft  encore  diafane  ou 
opaque  , félon  l'es  différentes  qualités , les  fels  dont 
il  eft  formé  , 8c  les  différens  terreins  oit  il  fe  trouve  : 
il  y en  a de  quatre  efpeces  ; celui  de  terrern  ou  de 
cave,  celui  de  riviere,  celui  de  ravin,  8c  celui  de 
mer.  Le  fable  de  cave  eft  ainfi  appelle,  parce  qu’il 
fe  tire  de  la  fouille  des  terres,  lorfque  l’on  conftruit 
des  fondations  de  bâtiment.  Sa  couleur  eft  d’un  brun 
noir.  Jean  Martin  , dans  fa  traduftion  de  Vitruve  , 
l’appelle  fable  de  fojfi.  Philibert  de  Lorme  l'appelle 
fable  de  terrain.  Perault  n’a  point  voulu  lui  donner 
ce  nom , de  peur  qu’on  ne  l’eût  confondu  avec  ter- 
reux , qui  eft  le  plus  mauvais  dont  on  puiffe  jamais 
fe  fervir.  Les  ouvriers  l’appellent  fable  de  cave,  qui 
eft  l’arena  di  cava  des  Italiens.  Ce  labié  eft  très- 
bon  lorfqu’il  a été  léché  quelque  tems  à l’air.  Vitruve 
prétend  qu’il  eft  meilleur  pour  les  enduits  8c  crépis 
des  murailles  8c  des  plafonds  , lorfqu’on  l’emploie 
nouvellement  tiré  de  la  terre  ; car  fi  on  le  garde , 
le  feleil  8c  la  lune  l’alterent,  la  pluie  le  diffout , 8c 
le  convertit  en  terre.  Il  ajoute  encore  qu’il  vaut 
beaucoup  mieux  pour  la  maçonnerie  que  pour  les 
enduits  , parce  qu’il  eft  fi  gras  8c  fe  feche  fi  promp- 
tement , que  le  mortier  le  gerle  ; c’eft  pourquoi , 
dit  Palladio,  on  l’emploie  préférablement  dans  les 
murs  St  les  voûtes  continues. 

Ce  fable  fe  divife  en  deux  efpeces  ; 1 une  que  1 on 
nomme  fable  mile  , 8c  l’autre  fable  femelle.  Le  pre- 
mier  eft  d’une  couleur  foncée  6c  égale  dans  Ion  me- 
me  lit  ; l’autre  eft  plus  pâle  8c  inégale. 

Le  fable  de  riviere  eft  jaune  , rouge , ou  blanc  , 
8c  fe  tire  du  fond  des  rivières  ou  des  fleuves  , avec 
des  dragues  , fis ■ " S ■ faites  pour  cet  ufage  ; ce 
qu’on  appelle  draguer.  Celui  qui  eft  près  du  rivage 
eft  plus  aifé  à tirer;  mais  n’eft  pas  le  meilleur,  étant 
fujet  à être  mêlé  6c  couvert  de  vafe  , efpece  de  h- 
mon  qui  s’attache  deflus  dans  le  tems  des  grandes 
eaux  Sc  des  débordemens.  Alberti  & Scamozzi  pré- 
tendent qu’il  eft  très-bon  lorfque  l’on  a ôté  cette  fu- 
perficie,  qui  n’eft  qu’une  croûte  de  mauvatfe  terre. 
Ce  fable  eft  le  plus  eftimé  pour  faire  de  bon  mor- 
tier , ayant  été  battu  par  l’eau  , 8c  fe  trouvant  par- 
là  dégorgé  de  toutes  les  parties  terreftres  dont  il 
tire  fon  origine  : Il  eft  facile  de  comprendre  que  plus 
il  eft  graveleux  , pourvu  qu’il  ne  le  fort  pas  trop  , 
plus  il  eft  propre  par  fes  cavités  8c  la  vertu  de  la 
chaux  à s’agraffer  dans  la  pierre  , ou  au  motion  a 
qui  le  mortier  fert  de  liaifon.  Mais  fi  au  contraire  , 
on  ne  choifit  pas  un  fable  dépouillé  de  toutes  fes 
parties  terreufes , qu’il  foit  plus  doux  8c  plus  humi- 
de il  eft  capable  par-là  de  diminuer  8c  d emouller 
les  efprits  de  la  chaux  , 8c  empêcher  le  mortier  fait 
de  ce  fable  de  s’incorporer  aux  pierres  qu  il  doit  unir 
enfemble  , & rendre  indiffolubles. 

Le  fable  de  riviere  eft  un  gravier, qui  félon  bcam- 
mozzi  Sc  Alberti,  n’a  que  le  deffus  de  bon, le  deflous 
étant  des  petits  cailloux  trop  gros  pour  pouvoir  s in- 
corporer avec  la  chaux  8c  faire  une  bonne  liarfon. 
Cependant  on  ne  laifle  pas  que  de  s en  fervir  dans 
la  conftruâiondes  fondemens,  gros  murs,  &c.  apres 
avoir  été  paffé  à la  claye.  (m) 

Le  fable  de  mer  , eft  une  efpece  de  fablon  fin , 
que  l’on  prend  fur  les  bords  de  la  mer  8c  aux  envr- 
(„)  Une  claie  eft  une  efpece  de  grille  d'oiier,  qui  fert-  à 
tamifer  le  fable. 
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rons , qui  n’eft  pas  fi  bon  que  les  autres.  Ce  fable 
/oint  à la  chaux , dit  Vitruve , cil  très-long  à lécher. 
Les  murs  qui  en  font  faits  ne  peuvent  pas  fou  tenir 
un  grand  poids , à moins  qu’on  ne  les  bâtiffe  à diffé- 
rente reprife.  Il  ne  peut  encore  l'ervir  pour  les  en- 
duits & crépis  , parce  qu’il  fuinte  toujours  par  le 
fel  qui  le  dilfout , & qui  fait  tout  fondre.  Aiberti 
prétend  qu’au  pays  de  Salerne  , le  fable  du  rivage 
de  la  mer  ell  aulfi  bon  que  celui  de  cave,  pourvu 
qu’il  ne  foit  point  pris  du  côté  du  midi.  On  trouve 
encore  , dit  M.  Bélidor  , une  efpece  de  lablon  ex- 
cellent dans  les  marais  , qui  fe  connoît  lorfqu’en 
marchant  delfus  , on  s’apperçoit  qu’il  en  fort  de 
l'eau  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nont  de  fable  bouil- 
lant. 

En  général , le  meilleur  fable  eft  celui  qui  ell  net , 
6c  point  terreux  ; ce  qui  fe  connoît  de  pluiieurs  ma- 
niérés. La  première  , lorfqu’en  le  frottant  dans  les 
mains  , on  lent  une  rudelfe  qui  fait  du  bruit,  & qu’il 
n’en  relie  aucune  partie  terreufe  dans  les  doigts.  La 
l’econde  lorfqu’après  en  avoir  jetté  un  peu  dans 
un  vafe  plein  d’eau  claire  &: l’avoir  brouillé;  fi  l’eau 
en  eft  peu  troublée , c’elt  une  marque  de  fa  bonté. 
On  le  connoît  encore , lorfqu’après  en  avoir  éten- 
du fur  de  l’étoffe  blanche  , ou  fur  du  iinge , on  s’ap- 
perçoit qu’après  l’avoir  lccoué , il  ne  relie  aucune 
partie  terreufe  attachée  dellus. 

Du  ciment.  Le  ciment  n’eft  autre  chofc  , dit  Vi- 
truve , que  de  la  brique  ou  de  la  tuile  concaffée  ; 
mais  cette  derniere  cil  plus  dure  6c  préférable.  A 
fon  défaut  , on  fe  fert  de  la  première  , qui  étant 
moins  cuite , plus  tendre  & plus  terreufe  , cil  beau- 
coup moins  capable  de  rcfuler  au  fardeau. 

Le  ciment  ayant  retenu  après  fa  cuiiTon  la  cauf- 
ticité  des  fels  de  la  glaile  , dont  il  tire  l'on  origine  , 
ell  bien  plus  propre  à faire  de  bon  mortier,  que  le 
fable.  Sa  dureté  le  rend  aulfi  capable  de  réfilter 
aux  plus  grands  fardeaux  , ayant  reçu  différentes 
formes  par  fa  pulvérifation.  La  multiplicité  de  fes 
angles  fait  qu’il  peut  mieux  s’encaltrer  dans  les  iné- 
galités des  pierres  qu’il  doit  lier  , étant  joint  avec 
la  chaux  dont  il  foutient  l’aélion  par  fes  fels , & qui 
l’ayant  environné , lui  communique  les  liens  ; de  fa- 
çon que  les  uns  & les  autres  s’animant  par  leur  onc- 
tuofité  mutuelle  , s’infinuent  dans  les  pores  de  la 
pierre  , 6c  s’y  incorporent  fi  intimement , qu’ils  coo- 
pèrent de  concert  à recueillir , 6c  à exciter  les  fels 
des  différens  minéraux  auxquels  ils  font  joints  : de 
maniéré  qu’un  mortier  fait  de  l’un  & de  l’autre  ell 
capable , même  dans  l’eau  , de  rendre  la  conftruc- 
tion  immuable. 

De  la  pouplanc  , & des  différentes  poudres  qui  fer- 
vent aux  mêmes  ufages'.  La  pozzolane  , qui  tire  fon 
nom  de  la  ville  de  Pouzzole , en  Italie , fi  fameufe 
par  les  grottes  & les  eaux  minérales  , fe  trouve 
dans  le  territoire  de  cette  ville  , au  pays  de  Baye  , 

6c  aux  environs  du  Mont-Véluve  ; c’eltune  efpece 
de  poudre  rougeâtre,  admirable  par  fa  vertm  Lorf- 
qu’on  la  mêle  avec  la  chaux,  elle  joint  li  fortement 
les  pierres  enfemble  , fait  corps,  6c  s’endurcit  telle- 
ment au  fond  même  de  la  mer,  qu’il  ell  impoffible 
de  les  défunir.  Ceux  qui  en  ont  cherché  la  raifon , 
dit  Vitruve  , ont  remarqué  que  dans  ces  montagnes 
6c  dans  tous  ces  environs  ; il  s’y  trouve  une  quantité 
de  fontaines  bouillantes,  qu’on  a cru  ne  pouvoir  ve- 
nir que  d’un  feu  louterrain  , de  foufre  , de  bitume 
6c  d’alun  , & que  la  vapeur  de  ce  feu  traverfant  les 
veines  de  la  terre , la  rend  non-feulement  plus  lé- 
gère , mais  encore  lui  donne  une  aridité  capable 
d’attirer  l’humidité.  C’ell  pourquoi, lorfque l’on  joint 
par  le  moyen  de  l’eau  , ces  trois  chofes  qui  font  en- 
gendrées par  le  feu,  elles  s’endurcilfent  fi  prompte- 
ment 6c  font  un  corps  fi  ferme , que  rien  ne  peut  le 
rompre , ni  diffoudre. 
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• La  compâruifon  qu’en  donne  M.  Bélidor  i ell  que 
*a  tuile  étant  une  compolîtion  de  terre  , qui  n’a ‘dé 
vertu  pour  agir  avec  la  chaux  , qu’après  fa  cuiffoii 
& apres  avoir  été  concaffée  oc  réduite  en  poudre  ; 
de  même  aulli  la  terre  bitnmineufe  qui  le  trouvé 
aux  environs  de  Naples  , étant  brûlée  par  les  feux 
fou  terra  ins  , les  petites  parties  qui  en  rçfultent  & 
que  l’on  peut  confiderer  comme  une  cendre  , com- 
polent  la  poudre  de  pozzolane  , qui  doit  par  confié- 
quent  participer  des  propriétés  du  ciment.  D’ail- 
leurs la  nature  du  terrein  & les  effets  du  feu  peu- 
vent y avoir  aulfi  beaucoup  de  part. 

Vitruve  remarque  que  dans  la  Tofcane  & fur  le 
teiritoire  du  Mont-Appenin  , il  n’y  a prefque  point 
de  labié  de  cave  ; qu’en  Achaïe  vers  la  mer  Adriati- 
que , il  ne  s’en  trouve  point  du  tout  ; & qu’en  Afie 
ati-dela  de  la  mer , on  n’en  a jamais  entendu  parler. 
De  forte  que  dans  les  lieux  où  il  y a de  ces  fontai- 
nes bouillantes , il  cft  très-rare  qu’il  rie  s’y  faffe  de 
cette  poudre  , d’une  manière  ou  d’une  autre  ; car 
dans  les  endroits  où  il  n’y  a que  des  montagnes  6c 
des  rochers  , le  feu  ne  lailfe  pas  que  de  les  pénétrer, 
d’en  confumer  le  plus  tendre  , 6c  de  n’y  laiffer  que 
1 âpreté.  C’cff  pour  cette  raifon  , que  la  terre  brû- 
lée aux  environs  de  Naples , fe  change  en  cette  pou- 
dre. Celle  de  Tofcane  le  changé  en  une  autre  à-peu - 
pres  lembiable  , que  Vitruve  appelle  carbunculus  > 

& l’une  «&  l’autre  font  excellentes  pour  la  mâçonne- 
r:e  ; mais  la  première  ell  préférée  pour  les  ouvrages 
qui  le  font  dans  l’eau  , 6c  l’autre  plus  tendre  que  le 
tut , & plus  dure  que  le  fable  ordinaire,  ell  refer- 
vee  pour  les  édifices  hors  de  l’eau. 

On  voit  aux  environs  de  Cologne,  & près  du  bas- 
Rhin  , en  Allemagne  , une  elpece  de  poudre  grife  , 
que  l’on  nomme  terraffe  de  Hollande  , faffe  d’une  ter- 
re qui  fe  cuit  comme  le  plâtre  , que  l’on  écrafe  6i 
que  l’on  réduit  en  poudre  avec  des  meules  de  meu- 
lm.  Il  ell  aflez  rare  qu’elle  foit  pure  & point  falli- 
fiée  ; mais  quand  on  en  peut  avoir  , elle  ell  excel- 
lente pour  les  ouvrages  qui  font  dans  l’eau  ; réfillé 
également  à l’humidité  , à la  fcchereffe  , 6c  à toutes 
les  rigueurs  des  differentes  faifons:  elle  unit  fi  for- 
tement les  pierres  enfemble  , qu’on  l’emploie  en 
France  6c  aux  Pays-bas  , pour  la  conllru&ion  des 
édifices  aquatiques  , au  défaut  de  pozzolane , par  là 
difficulté  que  l’on  a d’en  avoir  à jitfte  prix. 

On  fe  fert  encore  dans  le  même  pays  au  lieu  de 
terraffe  de  Hollande  , d’une  poudre  nommée  cen- 
drée de  Tournay , que  l’on  trouve  aux  environs  de 
cette  ville.  Cette  poudre  n’efl  autre  chofe  qu’un 
compofé  de  petites  parcelles  d’une  pierre  bleue , 6c 
très-dure  , qui  tombe  lorfqu’on  la  fait  cuire  , 6c  qui 
Fait  d’excellente  chaux.  Ces  petites  parcelles  en  tom- 
bant fous  la  grille  du  fourneau  , fe  mêlent  avec  là 
cendre  du  charbon  de  terre , 6c  ce  mélange  compo- 
fe  la  cendrée  de  Tournay  , que  les  marchands  dé- 
bitent telle  qu’elle  fort  du  fourneau. 

On  fait  affez  fouvent  ufage  d’une  poudre  artifi- 
cielle , que  l’on  nomme  ciment  de  fontainier  ou  ci- 
ment perpétuel , compofé  de  pors  & de  vafes  de  grais 
cafl'és  6c  pilles  , de  morceaux  de  mâchefer  pro- 
venant du  charbon  de  terre  brûlé  dans  les  forges  , 
auffi  réduit  en  poudre  , mêié  d’une  pareille  quantité 
de  ciment,  de  pierre  de  meule  de  moulin  6c  de  chaux, 
dont  on  compofé  un  mortier  excellent  , qui  rcfillé 
parfaitement  d ms  l’eau. 

On  amaffe  encore  quelquefois  des  cailloux  ou 
gallets  , que  l’on  trouve  dans  les  campagnes  ou  fur 
le  bord  des  rivières  , que  l’on  fait  rougir , 6c  que 
l’on  réduit  enfuite  en  poudre  ; ce  qui  fait  une  èfpecé 
de  terraffe  de  Hollande,  très-bonne  pour  là  conllrùc- 
tion. 

Du  mortier.  Le  mortier,  du  latin  moriaruim  , qui , 
félon  Vitruve , fignifie  plutôt  le  baffin  où  on  le  faitÿ 
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que  le  mortier  même  , eft  l’union  de  la  chaux  avec 
le  fable  , le  ciment  ou  autres  poudres  ; c eit  de  cet 
alliage  que  dépend  toute  la  bonté  de  la  conitruc- 
lion.  11  ne  fuffit  pas  de  faire  de  bonne  chaux  de  la 
bien  éteindre  , & de  la  mêler  avec  de  bon  fable  , il 
faut  encore  proportionner  la  quantité  de  1 un  & de 
l’autre  à leurs  qualités  , les  bien  broyer  enfemble 
lorfqu’on  eft  fur  le  point  de  les  employer  ; & s il  te 
peut  n’y  point  mettre  de  nouvelle  eau , parce  qu  el- 
fe l'urcharge  & amortit  les  efpnts  de  la  chaux.  1 e- 
rault , dans  les  commentaires  fur  Vitruve,  croit  que 
plus  la  chaux  a été  corroyée  avec  le  rabot  , plus 
elle  devient  dure.  . , . ..  , 

La  principale  qualité  du  mortier  étant  de  lier  les 
pierres  les  unes  avec  les  autres  , de  le  durcir  quel- 
que tcms  après  pour  ne  plus  faire  qu’un  corps  fonde  ; 
cette  propriété  venant  plutôt  de  la  chaux  que  des  au- 
tres matériaux , il  fera  bon  de  favoir  pourquoi  la 
pierre , qui  dans  le  four  a perdu  la  dureté , la  reprend 
étant  mêlée  avec  l’eau  & le  labié. 

Le  fentiment  des  Chimiftes  étant  que  la  durete 
des  corps  vient  des  fels  qui  y font  répandus  , & qui 
fervent  à lier  leurs  parties  ; de  forte  que  félon  eux  , 
la  deftruûion  des  corps  les  plus  durs , qui  fe  fait  à la 
longueur  des  tems,  vient  de  la  perte  continuelle  de 
leurs  fels  , qui  s’évaporent  par  la  tranlpiration , & 
que  s’il  arrive  que  l’on  rende  à un  corps  les  fels  qu  il 
a perdus , il  reprend  fon  ancienne  dureté  par  la  jonc- 
tion de  les  parties  : , 

Lorlque  le  feu  échauffe  & brûle  la  pierre  , il  em- 
porte avec  lui  la  plus  grande  partie  de  les  lois  volatils 
& fulfurés  qui  lioient  toutes  les  parties  ; ce  qui  la 
rend  plus  poreufe  & plus  légère.  Cette  chaux  cuite 
& bien  éteinte  , étant  mêlée  avec  le  fable  , il  le  lait 
dans  cc  mélange  une  fermentation  caillée  par  les  par- 
ties falines  Se  fulfurées  qui  retient  encore  dans  la 
chaux  & qui  faifant  fortirdu  labié  une  grande  quan- 
tité de  fels  volatils  , fe  mêlent  avec  la  chaux , & 
en  remplillcnt  les  pores  ; & c’eft  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  des  fels  qui  le  rencontrent  dans  de 
certains  fables , qui  fait  la  différence  de  leurs  qua- 
lités. De-là  vient  que  plus  la  chaux  & le  iable  (ont 
broyés  enlemble  .plus  le  mortier  s’endurcit  quand  il 
eft  employé , parce  que  les  rrottemens  réitérés  font 
fortir  du  fable  une  plus  grande  quantité  de  fels.  C’eft 
pour  cela  que  le  mortier  employé  auffitor  pas 

ü bon  qu’au  bout  de  quelques  jours , parce  qu  il  faut 
donner  le  tems  aux  fels  volatils  du  table  de  paffer 
dans  la  chaux , afin  de  faire  une  union  indiffoluble  ; 
l’expérience  fait  encore  voir  que  le  mortier  qui  a de 
meuré  longtems  fans  être  employé , & par  conic- 
cuent  dont  les  fels  fe  font  évapores , fe  defleche,  ne 
tVt  plus  bonne  liaifon  , & n’eft  plus  qu  une  mauere 
feche  8c  fans  onauofité  ; ce  qui  n’arrive  pas  étant 
employé  à propos , biffant  fortir  de  la  pierre  d’autres 
tels  qui  paffent  dans  les  pores  de  la  chaux,  lort- 
qu’elle-même  s’infinlie  dans  ceux  de  la  pierre  ; cal 
quoiqu’il  femble  qu’il  n’y  ait  plus  de  fermentation 
dans  le  mortier  lorfqu’on  l’emploie , elle  ne  laifle  pas 
cependant  que  de  fubfifter  encore  tort  longtems 
après  fon  emploi,  par  l’expérience  que  l’on  a d en 
voir  qui  acquièrent  de  plus  en  plus  de  la  durete  par 
les  fels  volatils  qui  palienr  de  la  pierre  dans  le  rnot- 
tier  Se  par  la  tranlpiration  que  la  chaleur  y entre- 
tient ; ce  que  l’on  remarque  tous  les  jours  dans  la 
démolition  des  anciens  édifices , où  l’on  a quelque- 
fois moins  de  peine  à rompre  les  pierres  qu  à les  de- 

funir.fur-toutlorfque  ce  font  des  pierres  fpongieuies, 

dansîefquels  le  mortier  s’eft  mieux  infinué. 

Plufieurs  penfent  que  la  chaux  a la  vertu  de  brû- 
ler certains  corps,  pulfqu’elle  les  détruit.  Il  faut  fe 
farder  de  croire  que  ce  (bit  parla  chaleur  : cela  vient 
plutôt  de  l’évaporation  des  fels  qui  lioient  leurs  par- 
ties enlemble,  occalionnée  par  la  diaux,  8c  qui  font 


paffés  en  elle , & qui  n’étant  plus  entretenus  fe  dé- 
truffent , & caufent  au  tu  une  deuruction  dans  ces 

corps.  „ . 

La  dofe  du  fable  avec  la  chaux  eft  ordinairement 
de  moitié  ; mais  lorfque  le  mortier  eft  bon , on  y 
peut  mettre  trois  cinquièmes  de  fable  fur  deux  de 
chaux  , & quelquefois  deux  liers  de  fable  fur  un  de 
chaux  ’ félon  quelle  foifonne  plus  ou  moins  ; car 
lorfqu’elle  eft  bien  grade  & faite  de  bons  cailloux  , 
on  y peut  mettre  julqu’à  trois  quarts  de  fable  fur  un 
de  chaux  ; mais  cela  eft  extraordinaire , car  il  eft  fort 
rare  de  trouver  de  la  chaux  qui  puiffe  porter  tant  de 
iable.  Vitruve  prétend  que  le  meilleur  mortier  elt 
celui  oü  il  y a trois  parties  de  Iable  de  cave , ou  deux 
de  fable  de  riviereou  de  mer , contre  une  de  chaux, 
qui , ajoute-t-il , fera  encore  meilleur  , fi  à cc  der- 
nier on  ajoute  une  partie  de  tuileau  pile,  qui  n eit 
autre  choie  que  du  ciment.  _ . 

Le  mortier  fait  de  chaux  & de  ciment  fe  fait  de  la 
même  maniéré  que  le  dernier  ; les  dofes  font  les  me- 
mes plus  ou  moins , félon  que  la  chaux  foifonne.  On 
fait  quelquefois  aufli  un  mortier  compofé  de  ciment 
& de  fable,  à l’ufage  des  bâtimens  de  quelque  im- 

^ Le  mortier  fait  avec  de  la  pozzolane  fe  fait  aufli 
à peu-près  comme  celui  de  fable.  Il  eft , comme  nous 
l’avons  dit  ci-devant,  excellent  pour  les  edihees 

^Le  mortier  fait  de  chaux  & de  terraffe  de  Hol- 
lande fe  fait  en  choif.ffant  d’abord  de  la  meilleure 
chaux  non  éteinte  , & autant  que  l’on  peut  en  em- 
ployer pendant  une  femaine  ; on  en  etend  un  pie  d e- 
paiffeur  dans  une  efpece  de  baffin  , que  1 on  arroie 
pour  l’éteindre  ; enfuite  on  le  couvre  d un  autre  lit 
de  terraffe  de  Hollande  , aufli  d’environ  un  pie  d e- 
paiffeur  ; cette  préparation  laite,  on  la  laide  repoler 
pendant  deux  ou  trois  jours  , afin  de  donner  a la 
chaux  le  tems  de  s’éteindre , après  quoi  on  ia  brouille 
& on  la  mêle  bien  enfemble  avec  des  houes  {Jig. 
,,8.) , & des  rabots  (fig.  ///.),&  on  en  fait  un  tàs 
qu’on  laiffe  repofer  pendant  deux  jours , apres  quoi  on 
en  remue  de  nouveau  ce  que  l’on  veut  en  employer 
dans  l’elpace  d’un  jour  ou  deux , la  mouillant  de  tems 
en  tems  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  le  mortier 
ne  perd  point  de  la  qualité.  . r , 

En  plufieurs  provinces  le  mortier  ordinaire  ie  pré- 
paré ainfi , cette  manière  ne  pouvant  que  contribuer 
beaucoup  à ia  bonté.  _ . , 

Comme  l’expérience  fait  voir  que  la  pierre  dure 
fait  toujours  de  bonne  chaux  , & qu’un  mortier  de 
cette  chaux  mêlé  avec  de  la  poudre  provenant  do 
charbon  ou  mâche  fer  que  l’on  tire  des  forges  eit 
une  excellente  liaifon  pour  les  ouvrages  qui  iont 
dans  l’eau  ; il  n’eft  pas  étonnant  que  la  cendree  de 
Tournay  foit  aufli  excellente  pour  cet  ufage  , parti- 
cipant en  même  tems  de  la  qualité  de  ces  deux  ma- 
tières ; car  il  n’eft  pas  douteux  que  les  parties  de 
charbon  qui  fc  trouvent  mêlées  avec  la  cendree,  ne 
contribuent  beaucoup  à l’endurcir  dans  1 eau.  ( 

Pour  faire  de  bon  mortier  avec  la  cendree  de 
Tournay  , il  faut  d’abord  bien  nettoyer  le  fond  d un 
baffin  B fig.  3 / , qu’on  appelle  batterie , qui  doit  etre 
pavé  de  pierres  plates  & unies  8c  conftru.  de  la 
même  maniéré  dans  la  circonférence  , dans  lequel 
on  jettera  cette  cendrée.  On  éteindra  enfuite  dans 
un  autre  baffin  A , à côté  de  la  chaux,  avec  une 
quantité  d’eau  fuffifatitepour  la  bien  diffoudre , apres 
quoi  on  la  la.ffera  couler  dans  le  badin  B ou  elt  la 
trauw  une  claie  C , iaitc  de  hl  d archal. 


quoi  on  la  laniera  cuiuti  uai.o  av.  , 

cendrée,  à travers  une  claie  C , latte  ce  (il  d archal, 
tout  ce  qui  ne  pourra  paffer  au  travers  de  cette  claie 
fera  rebuté.  Enfin  on  battra  1=  tout  enfemble  dans 
cette  batterie  pendant  dix  à douze  jours  conlvamls, 
& à différente  repriie , avec  une  damoiieile  Ji0 . 47» 
eipece  de  cylindre  de  bois  terre  par-deflous,  du 
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poids  d’environ  trente  livres , jufqu’à  ce  qu’elle  fade 
une  pâte  bien  grade  6c  bien  line.  Ainli  faite , on  peut 
1 employer  fur  le  champ  , ou  la  conferver  pendant 
p ailleurs  mois  de  fuite  fans  qu’elle  perde  de  fa  qua- 
i:;e  , pourvu  que  1 on  ait  foin  de  la  couvrir  & de  la 
mettre  a l abri  de  la  poufliere , dufoleil  6c  de  la  pluie. 

Il  faut  encore  prendre  garde  quand  on  la  rebat 
pour  s en  fervir  de  ne  mettre  que  très-peu  d’eau,  6c 
même  point  du  Tout  s’il  fe  peut,  car  à force  de  bras , 
elle  devient  allez  graflc  6c  allez  liquide;  c’eft  pour- 
quoi ce  fera  plutôt  la  parefle  des  ouvriers,  6c  non 
la  nécefiité  , qui  les  obligera  d’en  remettre  pour  la 
rebattre  ; ce  qui  pourroit  très-bien , fi  l’on  n’y  pre- 
r.oit  garde , la  dégrailfer  , 6c  diminuer  beaucoup  de 
{d  bonté. 

Ce  mortier  doit  être  employé  depuis  le  moisd’A- 
vril  jufqu’au  mois  de  Juillet,  parce  qu’alors  il  n’é- 
ciaie  jamais,  ce  qui  efl  une  de  les  propriétés  remar- 
quables^ plupart  des  cimens  étant  fujets  à fe  geri'er. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  la  mêle  avec  unlixie- 
mc  de  tuileau  pilé  ; M.  Belidor  louhaiteroit  qu’on 
la  mêlât  plutôt  avec  de  la  terraffe  de  Hollande  ; ce 
qui  leroit , dit-il , un  ciment  le  plus  excellent  qu’il 
lut  poflible  d’imaginer,  pour  la  conflrudion  des  ou- 
vrages aquatiques. 

Dans  les  provinces  où  la  bonne  chaux  efl  rare  , 
en  en  emploie  quelquefois  de  deux  efjieces  en  même 
tems  ; 1 une  faite  de  bonne  pierre  dure,  qui  ell  fans 
contredit  la  meilleure  , & qu’on  appelle  bon  mor- 
ticr , fert  aux  ouvrages  de  conléquence  ; & l’autre 
faite  de  pierre  commune , qui  n’a  pas  une  bonne  qua- 
lité , & qu’on  appelle  pour  cela  mortier  blanc,  s’em- 
ploie  dans  les  fondations  6c  djins  les  gros  ouvrages. 
On  le  fert  encore  d’un  mortier  qu’on  appelle  bâtard , 
&C  qui  ell  fait  de  bonne  6c  mauvaife  chaux,  qu’on 
emploie  auffi  dans  les  gros  murs  , 6c  qu’on  le  garde 
bien  d employer  dans  les  édifices  aquatiques. 

Quelques  uns  prétendent  que  l’urine  dans  laquelle 
on  a détrempe  de  la  luie  de  cheminée  , mêlée  avec 
l’eau  dont  on  fe  fert  pour  corroyer  le  mortier  , le 
fait  prendre  promptement  ; mais  ce  qu’il  y a de  vrai , 
c’efl  que  le  Ici  armoniac  diffout  dans  l’eau  de  ri- 
vière , qui  fert  à corroyer  le  mortier,  le  fait  prendre 
aulii  promptement  que  le  plâtre  ; ce  qui  peut  être 
d’un  bon  tilage  dans  les  pays  où  il  efl  très-rare  ; mais 
ii  au  lieu  de  fable  on  pulvérifoit  de  la  même  pierre 
avec  laquelle  on  a fait  la  chaux  , 6c  qu’on  s’en  fervît 
au  heu  de  plâtre,  ce  mortier  feroit  fans  doute  beau- 
coup meilleur.  , 

Le  mortier  , dit  Vitruve  , ne  fauroit  fe  lier  avec 
lui-même  , ni  faire  une  bonne  liaifon  avec  les  pier- 
res, s'il  ne  relie  longtems  humide;  carlorfqu’il  ell  trop 
tôt  fec  , l’air  qui  s’y  introduit  diiïipe  les  efprits  vo- 
latils du  labié  6c  de  la  pierre  à mefure  que  la  chaux 
les  attire  à elle  , & les  empêche  d’y  pénétrer  pour 
lui  donner  la  dureté  nécefTaire  ; ce  qui  n’arrive  point 
lorique  le  mortier  efl  longtems  humide  ; ces  fels 
ayant  alors  le  tems  de  pénétrer  dans  la  chaux.  C’efl 
pourquoi  dans  les  ouvrages  qui  font  dans  la  terre 
on  met  moins  de  chaux  dans  le  mortier  , parce  que 
la  terre  étant  naturellement  humide  , il  n'a  pas  tant 
befoin  de  chaux  pour  conferver  l'on  humidité;  ainli 
i;ne  plus  grande  quantité  de  chaux  ne  fait  pas  plus 
d’effet  pendant  peu  de  tems , qu’une  moindre  pen- 
dant un  long  tems.  C’efl  par  cette  raifon  là  que  les 
anciens  faiioient  leurs  murs  d’une  très-grande  cpaif- 
fenr  , perfuad.és  qu’ils  étoient  qu’il  leur  falloir  à 
la  vérité  beaucoup  de  tems  pour  lécher , mais  aufli 
qu’ils  en  devenoient  beaucoup  plus  folides. 

Des  excavations  des  ter  tes  , & de  leurs  tranfports. 
On  entend  par  excavation , non-feulement  la  fouille 
des  terres,  pour  la  conflruélion  des  murs  de  fonda- 
tion y mais  encore  celles  qu’il  efl  nécefTaire  de  faire 
pour  dreffer  6c  applamrdes  terrains  de  çours,  ayant- 
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cours , baffe-cours , terraffes  , 6c.  ainfi  que  les  jar. 
clins  de  ville  ou  de  campagne  ; car  il  n’ert  guère  pof- 
liblc  qu  un  terrem  que  l’on  choilit  pour  bâtir  , n’ait 
des  inégalités  qu’il  ne  faille  redreffer  pour  en  rendre 
l’ufage  plus  agréable  6c  plus  commode. 

Il  y a deux  maniérés  de  dreffer  le  terrain  , l’une 
qu’on  appelle  de  niveau  , & l’autre  félon  fa  pente 
naturelle  ; dans  la  première  on  fait  ufage  d’un  inllra- 
mem  appelle  niveau  i’iau , qui  facilite  le  moyen  Je 
dreffer  la  lurface  dans  toute  Ion  étendue  avec  beau- 
coup de  précifion  ; dans  la  fécondé  on  n’a  befom 
que  de  râler  les  butes  , 6c  remplir  les  cavités  avec 
les  terres  qui  en  proviennent.  11  fe  trouve  une  infi- 
nité d’auteurs  qui  ont  traité  de  cette  partie  de  la 
Géométrie  pratique  affez  amplement , pour  qu’il  ne 
(oit  pas  beloin  d’entrer  dans  un  trop  long  détail. 

L’excavarion  des  terres , 6c  leur  tranlport , étant 
des  objets  très-confidérables  dans  la  conftruSion, 
011  peur  dite  avec  vérité  que  rien  ne  demande  plus 
d’attention  ; li  on  n’a  pas  une  grande  expérience  à 
ce  fujet , bien  loin  de  veiller  à l’économie,  on  mul- 
tiplie la  dépende  lans  s’en  appercevoir  ; ici  parce 
qu’on  ell  obligé  de  rapporter  des  terres  par  de  loins 
circuits , pour  n’en  avoir  pas  affez  amaffé  avant  que 
d’élever  des  murs  de  maçonnerie  ou  de  terraffe  ■ ià 
parce  qu  il  s en  trouve  une  trop  grande  quantité, 
qu  on  ell  oblige  de  tranlporter  ailleurs,  quelquefois 
même  auprès  de  l’endroit  d’où  on  les  avoit  tirés  : de 
manière  que  ces  terres  au -lieu  de  n’avoir  été  re- 
muées qu’une  fois,  le  font  deux,  trois,  6c  quelque- 
fois plus,  ce  qui  augmente  beaucoup  la  dépenfe;  6c 
il  arrive  l'ouvcnt  que  fi  on  n’a  pas  bien  pris  les  pré- 
cautions , lorfque  les  fouilles  6c  les  fondations  (ont 
faites,  on  a dépenfé  la  fournie  que  l’on  s’éroit  pre- 
pofée  pour  l’ouvrage  entier. 

La  qualité  du  terrein  que  l’on  fouille,  l’éloigne- 
ment du  tranfport  des  terres  , la  vigilance  des  inlpe- 
éleurs  & des  ouvriers  qui  y lont  employés  , la  con- 
noiffance  du  prix  de  leurs  journées , la  provilion  l'af- 
filante d outils  qu  ils  ont  befoin  , leur  entretien,  les 
relais,  le  loin  d appliquer  la  force,  ou  la  diligence  des 
hommes  aux  ouvrages  plus  ou  moins  pénibles , 6c  la 
faifon  où  l’on  fait  ces  fortes  d’ouvrages , font  au- 
tant de  coniiderations  qui  exigent  une  intelligence 
conlommée , pour  remédier  à toutes  les  difficultés 
qui  peuvent  le  rencontrer  dans  l’exécution.  C’efl-là 
ordinairement  ce  qui  fait  la  fcience  6c  le  bon  ordre 
de  cette  partie , ce  qui  détermine  la  depenfc  d’un 
bâtiment,  6c  le  tems  qu’il  faut  pour  l’clever.  Par  la 
négligence  de  ces  différentes  obfervations  &;  le  deiir 
d’aller  plus  vite  , il  réfulte  fouvent  plufieurs  incon- 
véniens.  On  commence  d’abord  par  fouiller  une 
partie  du  terrein,  fur  laquelle  on  confinât  ; alors 
l’attelier  fe  trouve  furchargé  d’équipages , &:  d’ou- 
vriers de  différente  efpece,  qui  exigent  chacun  un 
ordre  particulier.  D’ailleurs  ces  ouvriers,  quelque- 
fois en  grand  nombre,  appartenant  à plufieurs  entre- 
preneurs, dont  les  intérêts  font  différens , 1e  nuifenc 
les  uns  aux  autres  , & par  conféquent  auffi  à l’accé- 
lération des  ouvrages.  Un  autre  inconvénient  efl, 
que  les  fouilles  & les  fondations  étant  faites  en  des 
Tems  6c  des  faifons  differentes , il  arrive  que  toutes 
les  parties  d’un  bâtiment  où  l’on  a préféré  la  dili- 
gence aja  lolidité  ayant  été  bâtis  à diverfes  repti- 
les , s’affaiffent  inégalement , & engendrent  dc$  fuf- 
plombs,  lézardes  (/?),  &c. 

Le  moyen  d’ufer  d’économie  à l’égard  du  tranf- 
port  des  terres,  efl  non -feulement  de  les  tranlpor- 
ter  le  moins  loin  qu’il  efl  poflible , mais  encore  d’ufer 
des  charrois  les  plus  convenables  ; ce  qui  doit  en 
décider,  ell  la  rareté  des  hommes,  des  bêtès  de 
fomme  ou  de  voitures , le  prix  des  fourages  , la  li- 
tuation  des  lieux , & d’autres  circonflançes  encore 

(«)  Efpecesde  crevafl'es, 
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que  l’on  ne  fauroit  prévoir  ; car  lorfqiTil  y a trop 
loin  , les  houes,  fig.  /J4-  brouettes  ,/£.  /ji.  bau- 
veaux  ,fig-  <3  6.  ne  peuvent  iervir.  Lorlque  l’on  bâ- 
tit fur  une  demi -côte  , les  tombereaux  ne  peuvent 
être  mis  en  tifage , à moins  que  lorfqu  il  s agit  d un 
bâtiment  de  quelque  importance , on  ne  pratique 
des  chemins  en  zigzague  pour  adoucir  les  pentes. 

Cependant  la  meilleure  maniéré  , lorfqu’il  y a 
loin,  eftdefc  fervir  de  tombereaux  qui  contiennent 
environ  dix  à douze  pies  cubes  de  terre  chacun, 
ce  qui  coûte  beaucoup  moins,  6c  eft  beaucoup  plus 
prompt  que  fi  l’on  employoit  dix  ou  douze  hommes 
avec  des  hottes  ou  brouettes,  qui  ne  contiennent 
guère  chacune  qu’un  pié  cube. 

Il  faut  obferver  de  payer  les  ouvriers  préférable- 
ment à la  toife,  tant  pour  éviter  les  details  embar- 
raflans  que  parce  qu’ils  vont  beaucoup  plus  vite  , 
les  ouvrages  traînent  moins  en  longueur  , & les 
fouilles  peuvent  le  trouver  faites  de  maniéré  à pou- 
voir élever  des  fondemens  hors  de  terre  avant  l’hi- 
ver. 

Lorfque  l’on  aura  beaucoup  de  terre  à remuer,  il 
faudra  obliger  les  entrepreneurs  à laiffer  des  témoins 
(o)  fur  le  tas  jufqu’à  la  fin  des  travaux  , afin  qu’ils 
puiffent  fervir  à toifer  les  furcharges  6c  vuidanges 
des  terres  que  l’on  aura  été  obligé  d’apporter  ou 
d’enlever  , (elon  les  circonftancis. 

Les  fouilles  pour  les  fondations  des  bâtimens  fe 
font  de  deux  maniérés  : l’une  dans  tome  leur  éten- 
due, c’eft-à-dire  dans  l’intérieur  de  leurs  murs  de 
face:  lorfqu’on  a deffein  de  taire  des  caves  fouterrei- 
nes  aquéducs  , &c.  on  fait  enlever  généralement 
toutes  les  terres  jufqu’au  bon  terrein  : l’autre  feule- 
ment par  partie  , lorfque  n’ayant  befoin  ni  de  l’un 
ni  de  l’autre  , on  fait  feulement  des  tranchées  ,de 
l’epaifl'eur  des  murs  qu’il  s agit  de  fonder  , que  1 on 
trace  au  cordeau  fur  le  terrein  , 6c  que  l’on  marque 
avec  des  repaires. 

Des  différentes  tfpects  de  ter  reins.  Quoique  la  diver- 
fitédes  terreins  fort  très-grande,  on  peut  néanmoins 
la  réduire  à trois  efpeces  principales;  la  première  eft 
celle  de  tufouderoc,  que  l’on  connok  facilement 
parla  dureté,  6c  pour  lefquels  on  eft  obligé  d'em- 
ployer le  pic , fig.  128.  l’aiguille , fig.  11  <8.  le  coin, 
fig.  78.  la  malle , fig.  79-  6c  quelquefois  La  mine: 
c’eft  une  pierre  dont  il  faut  prendre  garde  à la  qua- 
lité. Lorfqu’on  emploie  la  mine  pour  la  tirer,  on  le 
fert  d’abord  d’une  aiguille,  fig  116.  qu’on  appelle 
ordinairement  trépan , bien  acéré  par  un  bout , 6c 
de  fix  à fept  piés  de  longueur , manoeuvré  par  deux 
hommes , avec  lequel  on  fait  un  trou  de  quatre  ou 
cinq  piés  de  profondeur,  capable  de  contenir  une 
certaine  quantité  de  poudre.  Cette  mine  chargée  on 
bouche  le  trou  d’un  tampon  chafl'é  à force  , pour 
faire  faire  plus  d’effet  à la  poudre;  on  y met  enlûite 
le  feu  par  le  moyen  d’un  morceau  d’amadou,  afin 
de  donner  le  teins  aux  ouvriers  de  s’éloigner;  la 
mine  ayant  ébranlé  & écarté  les  pierres,  on  en  fait 
le  déblai , 6c  on  recommence  l’opération  toutes  les 
fois  qu’il  eft  néceffaire. 

La  fécondé  eft  celle  de  rocaille,  ou  de  fable, 
pour  lefquels  on  n’a  befoin  que  du  pic  ,fig.  128.  6c 
de  la  pioche,  fig.  /Jo.  l’une,  dit  M.JBélidor , n’eft 
autre  chofe  qu’une  pierre  morte  mêlée  de  terre , 
qu’il  eft  beaucoup  plus  difficile  de  fouiller  que  les 
autres  ; auffi  le  prix  en  eft-il  à peu  près  du  double. 
L’autre  fe  divil'e  en  deux  efpeces  ; l’une  qu’on  ap- 
pelle fable  ferme  , fur  lequel  on  peut  fonder  fonde- 
ment ; l’autre  fable  mouvant,  fur  lequel  on  ne  peut 
fonder  qu’en  prenant  des  précautions  contre  les  ac- 
cidens  qui  pourroient  arriver.  On  les  diftingue  or- 

(0)  Des  limoins  lont  des  mottes  de  terre  de  la  hauteur  du 
terrein,  qu’on  laide  de  diftance  à autre,  pour  pouvoir  ie  tor- 
fer  après  le  déblais  ou  remblais. 
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dinaircmcnt  par  la  terre  que  l’on  retire  d’une  fondé 
de  fer , fig.  /53.  dont  le  bout  eft  fait  en  tariere,  &t 
avec  laquelle  on  a percé  le  terrein.  Si  la  fonde  refifte 
& a de  la  peine  à entrer,  c’eft  une  marque  que  le 
fable  eft  dur  ; fi  au  contraire  elle  entre  facilement, 
c’eft  une  marque  que  le  fable  eft  mouvant.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  dernier  avec  le  fable  bouillant , 
appelle  ainfi  parce  qu’il  en  fort  de  l’eau  lorfque  l’on 
marche  defliis,  piâfqu’il  arrive  fovent  que  l’on  peut 
fonder  deffus  très  - lolidement,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite. 

La  troifieme  eft  de  terres  franches , qui  fe  divife 
en  deux  efpeces;  les  unes  que  l’on  appelle  terres 
hors  d’eau,  fe  tirent  & fe  tranfpcrtent  fans  difficul* 
tés  ; les  autres  qu’on  appelle  terres  dans  l’eau  , coït-* 
tent  fouvent  beaucoup,  par  les  peines  que  l’on  a de 
détourner  les  fources  , ou  par  les  épuifemens  que 
l’on  eft  obligé  de  faire.  Il  y en  a de  quatre  fortes, 
la  terre  ordinaire,  la  terre  graffe  , la  terre  glaife,  & 
la  terre  de  tourbe.  La  première  fe  trouve  dans  tous 
les  lieux  fees  6c  élevés  ; la  fécondé  que  l’on  tire  des 
lieux  bas  6c  profonds , eft  le  plus  fouvent  compofée 
de  vafe  6c  de  limon , qui  n’ont  aucune  folidiié  ; la 
troifieme  qui  fe  tire  indifféremment  des  lieux  bas  & 
élevés,  peut  recevoir  des  fondemens  folides;  fur- 
tout  lorfqu’elie  eft  ferme,  que  fon  bane  a beaucoup 
d’épaiffeur , & qu’elle  eft  par-tout  d’une  égale  con- 
fiftance  ; la  quatrième  eft  une  terre  graffe,  noire,  6c 
bitumineufe , qui  fe  tire  des  lieux  aquatiques  & ma- 
récageux , & qui  étant  féche  fe  conlume  au  feu.  On 
ne  peut  fonder  lolidement  fur  un  pareil  terrein,  fans 
le  fecours  de  l’art  6c  fans  des  précautions  que  l’on 
connoîtra  par  la  fuite.  Une  chofe  très  - effentielle  , 
lorfque  l’on  voudra  connoître  parfaitement  un  ter- 
rein , eft  de  confulter  les  gens  du  pays  : Pufage  6c 
le  travail  continuel  qu’ils  ont  fait  depuis  long-terns 
dans  les  mêmes  endroits  , leur  ont  fait  faire  des  re>- 
marqnes&  des  obfervations  dont  il  eft  bon  de  pren- 
dre ccnnoiffancc. 

La  folidité  d’un  terrein , dit  Vitruve  , fe  connoît 
par  les  environs , foit  par  les  herbes  qui  en  naiffent, 
l'oit-  par  des  puits,  citernes,  ou  par  des  trous  de 
fonde. 

Une  autre  preuve  encore  de  fa  folidité  , eft  Icrf- 
que  laiffant  tomber  de  fort  haut  un  corps  très-pefant, 
on  s’apperçoit  qu’il  ne  raifonne  ni  ne  tremble , ce 
que  l’on  peut  juger  par  un  tambour  placé  près  de 
l’endroit  oii  doit  tomber  ce  corps,  ou  un  vais  plein 
d’eau  dont  le  calme  n’en  eft  pas  troublé. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  des  détails  circonf- 
tanciés  fur  la  maniéré  de  fonder  dans  les  différens 
terreins,  nous  dirons  quelque  chofe  de  la  maniéré 
de  planter  les  bâtimens. 

De  La  manière  de  planter  les  bâtimens.  L’expérience 
& la  connoiffance  de  la  géométrie  font  des  choies 
également  néceflaires  pour  cet  objet , c’eft  par  le 
moyen  de  cette  derrniere  que  l’on  peut  tracer  fur  le 
terrein  les  tranchées  des  fondations  d’un  bâtiment, 
qu’on  aura  foin  de  placer  d’alignement  aux  princi- 
paux points  de  vue  qui  en  embelliffent  l’afpeû  : 
cette  obfervation  eft  fi  effentielle  , qu’il  y a des  oc- 
cafions  où  il  feroit  mieux  de  préférer  les  alignemens 
direfts  des  principales  iffues,  à l’obliquité  de  la  fî- 
tuation  du  bâtiment. 

11  faut  obferver  de  donner  des  deffeins  aux  traits, 
les  cotter  bien  exactement , marquer  Pouverture  des 
angles,  fupprimer  les  faillies  au-deffusdes  fonda- 
tions, exprimer  les  empattemens  néceflaires  pour 
le  retour  des  corps  faillans  ou  rentrans  , intérieurs 
ou  extérieurs,  6c  prendre  garde  que  les  mefures 
particulières  s’accordent  avec  les  mefures  généra- 
les. 

Alors  pour  faciliter  les  opérations  fur  le  terrein , 
on  place  à quelque  diftance  des  murs  de  face , des 
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pièces  de  bois  bien  équarries,  que  l’on  enfonce  afîez 
avant  dans  la  terre,  & qui  fervent  à recevoir  des 
cordeaux  bien  tendus , pour  marquer  l’épaiffeur  des 
murs,  6c  la  hauteur  des  affiles.  On  aura  foin  de  les 
entretenir  par  des  efpeces  d’entretoifes , non-feule- 
ment pour  les  rendre  plus  fermes , mais  afin  qu’ils 
puiffent  auffi  entretenir  les  cordeaux  à demeure 
tels  qu’on  les  a placés,  félon  les  cotes  du  plan. 

Il  ne  fera  pas  inutile  encore , lorfque  les  fonda- 
tions feront  hors  de  terre , de  recommencer  les  opé- 
rations d alignement , afin  que  les  dernieres  piaffent 
fervir  de  preuves  aux  premières,  & par-là  s’affurer 
de  ne  s’être  pas  trompé. 

Des  fondemens  en  général.  Les  fondemens  exigent 
beaucoup  d’attention  pour  parvenir  à leur  donner 
une  folidité  convenable.  C’elt  ordinairement  de-là 
que  dépend  tout  le  fuccès  de  la  conftru&ion  : car  , 
dit  Palladio,  les  fondemens  étant  la  bafe  6c  le  pié 
du  bâtiment,  ils  font  difficiles  à réparer  ; & lorf- 
qu’ils  fe  détruifent , le  refte  du  mur  ne  peut  plus  fub- 
fifter.  Avant  que  de  fonder , il  faut  confidérer  fi  le 
terrein  ert  folide  : s’il  ne  l’eft  pas , il  faudra  peut- 
être  fouiller  un  peu  dans  le  fable  ou  dans  la  glaife  , 
& iuppléer  enfuite  au  défaut  de- la  nature  par  lefe- 
cours  de  l’art.  Mais , dit  Vitruve , il  faut  fouiller 
autant  qu’il  eft  néceffaire  iufqu’au  bon  terrein  , afin 
de  foutenir  la  pefanteur  des  murs , bâtir  enfuite  le 
plus  folidement  qu’il  fera  poffible,  & avec  la  pierre 
la  plus  dure  ; mais  avec  plus  de  largeur  qu’au  rez- 
de-chauffée.  Si  ces  murs  ont  des  voûtes  fous  terre, 
il  leur  faudra  donner  encore  plus  d’épaiffeur. 

Il  faut  avoir  foin,  dit  encore  Palladio , que  le  plan 
de  la  tranchée  foit  de  niveau  , que  le  milieu  du  mur 
foit  au  milieu  de  la  fondation  , 6c  bien  perpendicu- 
laire ; 6c  obferver  cette  méthode  jufqu’au  faîte  du 
bâtiment;  lorfqu’il  y a'  des  caves  ou  fouterreins, 
qu’il  n’y  ait  aucune  partie  de  mur  ou  colonne  qui 
porte  à faux  ; que  le  plein  porte  toujours  fur  le 
plein  , 6c  jamais  fur  le  vuide  ; &c  cela  afin  que  le  bâ- 
timent puiffe  taffer  bien  également.  Cependant  , 
dit-il , fi  on  vouloit  les  faire  à plomb , ce  ne  pour- 
roit  être  que  d’un  côté  , 6c  dans  l’intérieur  du  bâti- 
ment , étant  entretenues  par  les  murs  de  refend  6c 
par  les  planchers. 

L empattement  d un  mur  que  Vitruve  appelle 
Jlèréobatte , doit , félon  lui,  avoir  la  moitié  de  Ion 
épaiffeur.  Palladio  donne  aux  murs  de  fondation  le 
double  de  leur  épaiffeur  fupérieure  ; 6c  lorfqu’il  n’y 
a point  de  cave,  la  fixiem-’  partie  de  leur  hauteur  : 
Scamozzi  leur  donne  le  quart  au  plus  , & le  fixiemc 
au  moins  ; quoiqu’aux  fondations  des  tours  , il  leur 
ait  donné  trois  fois  l’épaifleur  des  murs  fupérieurs. 
Philibert  de  Lorme-,  qui  femble  être  fondé  fur  le" 
fentiment  de  Vitruve , leur  donne  auffi  la  moitié  ; 
les  Manfards  aux  Invalides  & à Maifons  , leur  ont 
donné  la  moitié  ; Bruaut  à l’hôtel  de  Belle-Ifle 
leur  a donné  les  deux  tiers.  En  général , l’épaiffeur 
des  fondemens  doit  fe  regler , comme  dit  Palladio 
fur  leur  profondeur , la  hauteur  des  murs  , la  qua- 
lité du  terrein  , & celle  des  matériaux  que  l’on  y 
employé  ; c’eft  pourquoi  n’étant  pas  pofiible  d’en 
regler  au  jufte  l’épaiffeur,  c’eft , ajoute  cet  auteur  , 
à un  habile  architecte  qu’il  convient  d’en  juger. 

Lorfque  l’on  veut,  dit-il  ailleurs,  ménager  là  dé- 
penfe  des  excavations  & des  fondemens  , on  prati- 
que des  piles  A,fig.  j2.  & 33.  que  l’on  pofe  fur 
le  bon  fond  S,  & fur  lefquelles  on  bande  des  arcs  C ; 
il  faut  faire  attention  alors  de  faire  celles  des  extré- 
mités plus  fortes  que  celles  du  milieu,  parce  que 
tous  ces  arcs  C , appuyés  les  uns  contre  les  autres , 
tendent  à pouffer  les  plus  éloignés  ; & c’eft  ce  que 
Philibert  de  Lorme  a pratiqué  au  château  de  Saint- 
Maur , lorfqu  en  fouillant  pour  pofer  les  fondations 
de  cechateau,  il  trouva  des  terres  rapportées  de 
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plus  de  quarante  pies  de  profondeur.  II  fe  contenta 
alors  de  faire  des  fouilles  d’un  diamètre  convenable 
à l’épaiffeur  des  murs  , & fit  élever  lur  le  bon  terrein 
des  piles  éloignées  les  unes  des  autres  d’environ 
douze  piés,  fur  lefquelles  il  fit  bander  des  arcs  en 
plein  ceintre  , & enfuite  bâtir  deffus  comme  à l’or- 
dinaire. 

Léon  Baptifte  Alberti , Scamozzi , 6c  plufieurs 
autres , proposent  de  fonder  de  cette  maniéré  dans 
les  édifices  où  il  y a beaucoup  de  colonnes , afin  d’é- 
viter la  dépenfe  des  fondemens  & des  fouilles  au- 
deffous  des  entrecolonnemens  ; mais  ils  confeillent 
en  même  tems  de  renverfer  les  arcs  C,  fig.  33.  de 
maniéré  que  leurs  extrados  foient  pofées  fur  le  ter- 
rein , ou  lur  d’autres  arcs  bandés  en  fens  contraire, 
parce  que , difent-ils , le  terrein  où  l’on  fonde  pou- 
vant fe  trouver  d’inégale  confidence  , il  eft  à crain- 
dre que  dans  la  fuite  quelque  pile  venant  à s’affaif- 
fer,  ne  causât  une  rupture  confidérable  aux  arca- 
des , 6c  par  conléquent  aux  murs  élevés  deffus. 
Ainfi  par  ce  moyen,  fi  une  des  piles  devient  moins 
affurée  que  les  autres,  elle  fe  trouve  alors  areboutée 
par  des  arcades  voifines , qui  ne  peuvent  céder  étant 
appuyées  fur  les  terres  qui  font  deffous. 

Il  faut  encore  obferver , dit  Palladio , de  donner 
de  1 air  aux  fondations  des  bâtimens  par  des  ouver- 
tures qui  fe  communiquent , d’en  fortifier  tous  les 
angles , d’éviter  de  placer  trop  près  d’eux  des  portes 
6c  des  croifées , étant  autant  de  vuides  qui  en  dimi- 
nuent la  folidité. 

Il  arrive  fouvent,  dit  M.  Belidor,  que  lorfque 
l’on  vient  à fonder,  on  rencontre  des  tources  qui 
nuifent  fouvent  beaucoup  aux  travaux.  Quelques- 
uns  prétendent  les  éteindre  en  jettant  detfus  de  la 
chaux  vive  mélée  de  cendre  ; d’autres  rempliffent , 
difent-ils , de  vif-argent  les  trous  par  où  elles  for- 
tent  ; afin  que  fon  poids  les  oblige  à prendre  un  autre 
cours.  Ces  expédiens  étant  fort  douteux , il  vaut 
beaucoup  mieux  prendre  le  parti  de  faire  un  puits 
au-delà  de  la  tranchée , & d’y  conduire  les  eaux  par 
des  rigolles  de  bois  ou  de  brique  couvertes  de  pier- 
res plates , 6c  les  élever  enfuite  avec  des  machines  : 
par  ce  moyen  on  pourra  travailler  à fec.  Néanmoins 
pour  empêcher  que  les  fources  ne  nuifent  dans  la 
fuite  aux  fondemens,  il  eft  bon  de  pratiquer  dans  la 
maçonnerie  des  efpeces  de  petits  aqueducs , qui  leur 
donnent  un  libre  cours. 

Des  fondemens  fur  un  bon  terrein.  Lorfque  l’on 
veut  fonder  fur  un  terrein  folide,  il  ne  fe  trouve  pas 
alors  beaucoup  de  difficultés  à iurmonter  ; on  com- 
mence d’abord  par  préparer  le  terrein , comme  nous 
l’avons  vû  précédemment , en  faifant  des  tranchées 
de  la  profondeur  & de  la  largeur  que  l’on  veut  faire 
les  fondations.  On  paffe  enfuite  deffus  une  affife  de 
gros  libages,  ou  quartier  de  pierres  plates  à bain 
de  mortier  ; quoique  beaucoup  de  gens  les  pofent  à 
fec  , ne  garniffant  de  mortier  que  leurs  joints.  Sur 
cette  première  affife , on  en  éleve  d’autres  en  liaifon 
à carreau  &boutiffe  alternativement.  Le  milieu  du 
mur  fe  remplit  de  moilon  mélé  de  mortier  : lorfque 
ce  moilon  eft  brut , on  en  garnit  les  interftices  avec 
d’autres  plus  petits  que  l’on  enfonce  bien  avant 
dans  les  joints , 6c  avec  lefquels  on  arrafe  les  lits. 
On  continue  de  même  pour  les  autres  affifes  , ob- 
fervant  de  conduire  l’ouvrage  toujours  de  niveau 
dans  toute  fa  longueur  ; & des  retraites,  on  talude 
en  diminuant  jufqu’à  l’épaiffeur  du  mur  au  rez-de- 
chauffée. 

Quoique  le  bon  terrein  fe  trouve  le  plus  fouvent 
dans  les  lieux  élevés , il  arrive  cependant  qu’il  s’en 
trouve  d’excellens  dans  les  lieux  aquatiques  & pro- 
fonds, 6c  fur  lefquels  on  peut  fonder  folidement, 

& avec  confiance;  tel  que  ceux  de  gravier,  de  mar- 
ne , de  glaife , 6c  quelquefois  même  fur  le  fable 
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bouillant , en  s’y  conduifant  cependant  avec  beau- 
coup de  prudence  8c  d’adrefle. 

Des  fondemens  fur  le  roc.  Quoique  les  fondemens 
fur  le  roc  paroifl'ent  les  plus  faciles  à faire  par  la 
folidité  du  fonds,  il  n’en  faut  pas  pour  cela  prendre 
moins  de  précautions.  C’eft,dit  Vitruye  , de  tous 
les  fondemens  les  plus  folides  ; parce  qu  ils  font  déjà 
fondés  par  le  roc  même.  Ceux  qui  ic  font  fur  le  tu 
& la  feareute  (/>)  , ne le  font  Pas  moinf’  dlt 
dio,  parce  que  ces  terreins  iont  naturellement  ton- 
dés  eux-mêmes.  „ , . . . 

Avant  que  de  commencer  a fonder  lur  le  roc  A , 
fi,  s4  & il  faut  avec  le  fecours  de  la  fonde  , 
fy.  iSS.  s'affilier  de  fa  folidité;  & s’il  ne  fe  trouvent 
deflous  aucune  cavité,  qui  par  le  peu  depaineur 
qu’elle  laifleroit  au  roc  , ne  permettrait  pas  d elever 
deffus  un  poids  confidérable  de  maçonnai',  a ors  ri  ■ 
faudrait  placer  dans  cescavités  des  piliers  de  dittan- 
ces  à auires,  & bander  des  arcs  pour  loutenir  le  rar- 
deau  que  l’on  veut  élever  ,8e  par-là  éviter  ce  qui  elt 
arrivé  en  bâtiffant  le  Val-de  Grâce  , ou  lorfqu  on  eut 
trouvé  le  roc  , on  crut  y affeoir  folidement  les  fon- 
dations , nuis  le  poids  fit  fléchir  le  ciel  d’une  carrière 
qui  anciennement  avoit  été  fouillée  dans  cet  endroit  ; 
de  forte  que  l’on  fut  obligé  de  percer  ce  roc , St  d e- 
tablir  par  - deffous  œuvre  dans  la  carrière  des  pi- 
liers pour  loutenir  l’édifice. 

11  eft  arrivé  une  chofe  à-peu-près  femblable  a Ab- 
beville, lorfque  l’on  eut  élevé  les  fondemens  de  la 
manufacture  de  Vanrobais.  Celait  eft  rapporte  par 
M.  Brifeux , dans  l'on  traité  des  maifons  cle  campa- 
gne , &par  M.  Blondel,  dans  fon  Architecture  fran- 
çoife.  Ce  bâtiment  étant  fondé  dans  fa  totalité,  il 
s’enfonça  également  d’environ  fix  pies  en  terre  : ce 
fait  parut  fSrprenant , Si  donna  occaf.on  de  cher- 
cherPle  fujet  d’un  événement  It  fubrt  Si  fi  general. 
L’on  découvrit  enfin  , que  le  meme  pur  on  avoit 
achevé  depercer  un  puits  aux  environs,  & que  cette 
ouverture  ayant  donné  de  I’a‘r.a;ix  f°''rce5’  av°1,t 
donné  lieu  ai  bâtiment  de  s’affa.ffer.  Alors  on  fe  dé- 
termina à le  combler  ; ce  que  l’on  ne  put  faire  maigre 
la  quantité  de  matériaux  que  Ion  y jetta,  de  ma- 
niéré que  l’on  fut  obligé  d’y  enfoncer  un  rouet  de 
charpente  de  la  largeur  du  puits,  & qui  n etoitpo.nl 
percé  à jour.  Loriqu’il  fut  defeendu  jufqu  au  fond , 
on  ietta  deffus  de  nouveaux  matériaux  jufqu  à ce 
qu’il  fût  comblé  : mais  cnle  retnpliffant , on  s apper- 
çut  qu’il  y en  étoit  entré  une  bien  plus  grande  quan- 
tité  qu’il  ne  fembloit  pouvoir  en  contenir.  Cepen- 
dant  lorfque  cette  opération  fut  finie  , on  continua 
le  bâtiment  avec  fuccès , & il  fubfiftc  encore  au- 

’0  Jean-Baptifte  Albetti,  8i  Philibert  de  Lormc  , rap 
portent  qu’ils  fe  font  trouvés  en  pareil  cas  dans  d au 
très  circonftances.  , 

Lorfque  l’on  fera  afluré  de  la  folidité  du  roc  A . 
fia  54  Si  que  l’on  voudra  bâtir  deffus , il  faudra  y 
pratiquer  des  aff.fes  C,  par  reffauts  en  montant  ou 
defeendant , félon  la  forme  du  roc  leur  donnant  le 
plus  d’affiette  qu’il  eft  poflible.  Si  le  roc  eft  trop 
uni , Si  qu’il  foit  à craindre  que  le  mortier  ne  puille 
pas  s’agraffer  , Si  faire  bonne  liarfon  , on  aura  loin 
d’en  piquer  les  lits  avec  le  têtu  , fis-  SJ-  amfi  S11'' 
celui  des  pierres  qu’on  polera  deffus;  afin  que  cet 
agent  entrant  en  plus  grande  quantité  dans  ces  ca- 
vités, puille  confolider  cette  nouvelle  conftruaion. 

Lorfque  l’on  y adoffera  de  la  maçonnai a , fig. 
ai.  on  pourra  réduire  les  murs  à une  moindre  epail- 
feur,  en  pratiquant  toujours  des  arrachemens  pi- 
qués dans  leurs  lits , pour  recevoir  les  harpes  C des 

pl  Lorfque  la  furface  du  roc  eft  très-inégale , on 

( p ) La  ftmuu  eft  une  efpece  de  pierre  très-luffifinte  pour 
fupporter  de  grands  bâtimens , tant  dans  1 eau  que  dehors. 
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peut  s’éviter  la  peine  de  le  tailler , en  employant 
toutes  les  menues  pierres  quiembarraflent  l’attelier, 

& qui  avec  le  mortier  rempliffent  très-bien  les  iné- 
galités du  roc.  Cette  conftru&ion  étoit  très-eftimée 
des  anciens,  6c  fouvent  préférée  dans  la  plupart  des 
bâtimens.  M.  Belidor  en  fait  beaucoup  de  cas,  8c 
prétend  que  lorfqu’elle  s’elt  une  fois  endurcie , elle 
forme  une  maffe  plus  folide  8c  plus  dure  que  le  mar- 
bre ; 6c  que  par  conféquent  elle  ne  peut  jamais  s’af- 
fairer , malgré  les  poids  inégaux  dont  elle  peut  être 
chargée , ou  les  parties  de  terreins  plus  ou  moins 
folides  fur  lefquels  elle  eft  pofée. 

Ces  fortes  de  fondemens  fontappellés/wrréw , & 
fe  font  de  cette  maniéré. 

Après  avoir  creufé  le  roc  A , fig.  jC.  d’en- 
viron fept  à huit  pouces , on  borde  les  alligne- 
mens  des  deux  côtés  B 6c  C , de  l’épaiffeur  des  fon- 
demens, avec  des  cloifons  de  charpente  , en  forte 
qu’elles  compofent  des  coffres  dont  les  bords  fupé- 
rieurs  B 6c  C , doivent  être  pofés  le  plus  horifonta- 
lement  qu’il  eft  poflible  ; les  bords  inférieurs  D , 
iuivant  les  inégalités  du  roc.  On  amaffe  enfuite  une 
grande  quantité  de  menues  pierres  , en  y mêlant  fi 
l’on  veut  les  décombres  du  roc  , lorfqu’ils  font  de 
bonne  qualité , que  l’on  corroie  avec  du  mortier , 
6c  dont  on  fait  pluficurs  tas.  Le  lendemain  ou  le 
fin-lendemain  au  plus , les  uns  le  pofent  immédiate- 
ment fur  le  roc  , & en  rempliffent  les  coffres  fans 
interruption  dans  toute  leur  étendue  ; tandis  que 
les  autres  le  battent  également  par  tout  avec  la  da- 
moifelle  , fig.  147.  à melure  que  la  maçonnerie  s’é- 
lève ; mais  fur-tout  dans  le  commencement,  afin  que 
le  mortier  8c  les  pierres  s’infinuent  plus  facilement 
dans  les  finuofités  du  roc.  Lorfqu’elle  eft  fuffifam- 
ment  feche  , & quelle  a déjà  une  certaine  folidité  , 
on  détache  les  cloifons  pour  s’en  fervir  ailleurs. 
Cependant  lorfque  l’on  eft  obligé  de  faire  des  ref- 
fauts en  montant  ou  en  defeendant , on  foutient  la 
maçonnerie  par  les  côtés  avec  d’autres  cloifons  E ; 
6c  de  cette  maniéré , on  furmonte  le  roc  jufqu’à  en- 
viron trois  ou  quatre  pies  de  hauteur , félon  le  be- 
foin  ; enfuite  on  pofe  d’autres  fondemens  à aflifes 
égale’s , fur  lefquels  on  éleve  des  murs  à l’ordi- 
naire. , 

Lorfque  le  roc  eft  fort  efearpe  A,_ fig.  37 , 6c  que 
l’on  veut  éviter  les  remblais  derrière  les  fondemens 
B,  on  fe  contente  quelquefois  d’établir  une  feule 
cloifon  fur  le  devante,  pour  foutenir  la  maçonnerie 
D , 8c  on  remplit  enfuite  cet  intervalle  de  pierrée 
comme  auparavant. 

La  hauteur  des  fondemens  étant  établie , oc  arra- 
fée  convenablement  dans  toute  1 etendue  que  1 on  a 
embraflee  ; on  continue  la  même  chofe  en  prolon- 
geant , obfervant  toujours  de  faire  obliques  les  extré- 
mités de  la  maçonnerie  déjà  faite , jetter  de  1 eau  def- 
fus , 6c  bien  battre  la  nouvelle , afin  de  les  mieux  lier 
enfemble.  Une  pareille  maçonnerie  faite  avec  de 
bonne  chaux,  dit  M.  Belidor’,  eft  la  plus  excellente 
& la  plus  commode  que  l’on  puiffe  faire. 

Lorfque  l’on  eft  dans  un  pays  où  la  pierre  dure  eft 
rare , on  peut , ajoute  le  même  auteur , faire  les  fou- 
baffemens  des  gros  murs  de  cette  maniéré , avec  de 
bonne  chaux  s’il  eft  poflible , qui , à la  vérité  ren- 
chérit l’ouvrage  par  la  quantité  qu’il  en  faut;  mais 
l’économie , dit-il  encore , ne  doit  pas  avoir  lieu  lorf- 
qu’il  s’agit  d’un  ouvrage  de  quelque  importance.  Ce- 
pendant, toutbien  confidéré , cette  maçonnerie  coûte 
moins  qu’en  pierre  de  taille  ; fes  paremens  ne  font 
pas  agréables  àla  vue  à caufe  de  leurs  inégalités  ; mais 
il  eft  facile  d’y  remédier,  comme  nous  allons  le  voir. 

Avant  que  de  conftruire  on  fait  de  deux  efpeces 
de  mortier  ; l’un  mêlé  de  gravier , & l’autre , comme 
nous  l’avons  dit , de  menues  pierres.  Si  on  fe  trou- 
voit  dans  un  pays  où  il  y eût  de  deux  efpeces  de 
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chaux , la  meilleure  ferviroit  pour  celui  de  gravier , 
& l’autre  pour  celui  des  menues  pierres.  On  com- 
mence par  jetter  un  lit  de  mortier  lin  dans  le  fond 
du  coffre, s’agraffant  mieux  que  l’autre  fur  le  roc;  en- 
fuite  d’une  quantité  d’ouvriers  employés  à cela  , les 
uns  jettent  le  mortier  fin  de  part  & d’autre  fur  les 
bords  intérieurs  du  coffre  qui  foutiennent  les  pare- 
mensjd’autres  rempliffent  le  milieu  de  pierrée, tandis 
que  d’autres  encore  le  battent.  Si  cette  opération  eft 
faite  avec  foin , le  mortier  fin  fe  liant  avec  celui  du 
milieu  , formera  un  parement  uni  qui , en  fe  durcif- 
fant , deviendra  avec  le  tems  plus  dur  que  la  pierre , 
& fera  le  même  effet  : on  pourra  même  quelque  tems 
après, fi  on  juge  à propos  , y figurer  des  joints. 

Il  eft  cependant  beaucoup  mieux,  difent quelques- 

uns,  d’employer  la  pierre , ou  le  libage,  s’il  eft  pof- 
fibie  , fur-tout  pour  les  murs  de  face,  de  refend  ou 
de  pignons;  & faire,  fi  l’on  veuf,  les  remplies  en 
moilon  à bain  de  mortier,  Iorfque  le  roc  eft  d’inégale 
hauteur  dans  toute  l’étendue  du  bâtiment. 

On  peut  encore  par  économie,  ou  autrement, 
Iorfque  les  fondations  ont  beaucoup  de  hauteur 
pratiquer  des  arcades  B,fig.  38 , dont  une  retom- 
bée pôle  quelquefois  d’un  côté  fur  le  roc  A , & de 
I autre  fur  un  piédroit  ou  maffif  C,  pôle  fur  un  bon 
terrein  battu  & affermi , ou  fur  lequel  on  a placé  des 
plate-formes.  Mais  alors  il  faut  que  ces  pierres  qui 
compofent ce  maftif,  foientpofées  fans  mortier,  & 
que  leurs  furfaces  ayent  été  frottées  les  unes  fur  les 
autres  avec  l’eau  & le  grais,  jufqu’à  ce  qu'elles  fe 
touchent  dans  toutes  leurs  parties  ; & cela  jufqu’à  la 
hauteur D du  roc;  & fi  on  emploie  le  mortier  pour 
les  joindre  enfemble , il  faut  lui  donner  le  tems  né- 
ceflaire  pour  fécher  ; afin  que  d’un  côté  ce  maffif  ne 
foit  pas  fujet  à taffer  , tandis  que  du  côté  du  roc  il 
ne  taffera  pas.  Il  ne  faut  pas  cependant  négliger  de 
remplir  de  mortier  les  joints  que  forment  les  extré- 
mités des  pierres  enfemble,  & avec  le  roc,  parce 
qu  ils  ne  font  pas  fujets  au  taffement , & que  c’eft  la 
leule  liaifon  qui  puiffe  les  entretenir. 

Des  fondemens  fur la  glaife.  Quoique  la  glaife  ait 
1 avantage  de  retenir  les  fources  au-deffus  & au-def- 
jous  d elle,  de  forte  qu’on  n’en  eft  point  incommo- 
de pendant  la  batiffe , cependant  elle  eft  fujette  à de 
tres-grandsinconvéniens.  11  faut  éviter  , autant  qu’il 
eft  poffible,  de  fonder  deffus,  & prendre  le  parti 
de  1 enlever  , à moins  que  fon  banc  ne  fe  trouvât 
d’une  épaiffeur  fi  confidérable , qu’il  ne  fût  pas  pof- 
fible  de  l’enlever  fans  beaucoup  de  dépenfe;  & qu’il 
rie  fe  trouvât  deffous  un  terrein  encore  plus  mauvais, 
qui  obligeroit  d’employer  des  pieux  d’une  longueur 
trop  confidérable  pour  atteindre  le  bon  fonds;  alors 
ft  faut  tourmenter  la  glaife  le  moins  qu’il  eft  poffible , 
raifon  pour  laquelle  on  ne  peut  fe  fervir  de  pilotis  ; 

( 9 ) 1 experience  ayant  appris  qu’en  enfonçant  un 
pilot,  /g.  43  f à une  des  extrémités  de  la  fondation, 
ou  1 on  fe  croyoitaffuré  d’avoir  trouvé  le  bon  fonds, 
on  s appercevoit  qu’en  en  enfonçant  un  autre  à l’au- 
tre extrémité  , le  premier  s’élançoit  en  l’air  avec  vio- 
lence. La  glaife  étant  très- vifqueufe  ,& n’ayant  pas 
la  force  d’agraffer  les  parties  du  pilot,  le  défichoit  à 
melure  qu’on  l’enfonçoit;  ce  qui  fait  qu’on  prend 
le  parti  de  creufer  le  moins  qu’il  eft  poffible , & de 
niveau  dans  l’épaiffeur  de  la  glaife , on  y pofe  enfuite 
un  grillage  de  charpente  A , fig.  39  , d’un  pié  ou 
deux  plus  large  que  les  fondemens,  pour  lui  donner 
plus  d’empatement , affemblé  avec  des  longrines 
B } des  traverfines  C,  de  neuf  ou  dix  pouces  de 
grofieur  , qui  fe  croifent,  & qui  laiffent  des  inter- 
valles ou  cellules  que  l’on  remplit  enfuite  de  brique, 
de  moilon  ou  de  cailloux  à bain  de  mortier , fur  le- 
quel on  pôle  des  madriers  bien  attachés  deffus  avec 

u Un  a^em^a2e  de  pilots  fichés  prèsà-près  dans 

Tome  IX, 
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des  chevilles  de  fer  à tête  perdues;  enfuite  on  éleve 
la maçonnerie  à alïifes  égales  dans  route  l'étendu11  du 
fou  ment’  atil'  q“C  ^ 1Crfai"  s’affaiffe  également  par- 

Lorsqu'il  s’agit  d’un  bâtiment  de  peu  d’importan- 
contente  quelquefois  de  poler  les  premières 
affiles  fur  un  terrain  ferme  , & lié  par  des  racines  & 
des  herbes  qui  en  occupent  la  totalité  ,&  qui  fe  trou- 
vent ordinairement  de  trois  ou  quatre  piés  d’épaif- 
leur  pofes  fur  la  glaife. 

Des  fondemens  fur  U fable.  Le  fable  fe  divife  en 
aenx-  cfpeces  ; l’une  q„  'on  appelle/u«e/,r*e , eft  fans 
difficulté  le  meilleur,  & celui  fur  lequel  on  peut  fon- 
der  lolidcment  Sc  avec  facilité;  l’autre  qu’on  ap. 
pelle  Jaole  bouillant,  eft  celui  fur  lequel  on  ne  peut 
fonder  fans  prendre  les  précautions  fuivantes. 

On  commence  d’abord  par  tracer  les  alignemens 
lur  le  terrain,  amaffer  près  de  l’endroit  où  l’on  veut 
bâtir , les  matériaux néceffaires  à la  conftruftion  8 c 
ne  fouiller  de  terre  que  pour  ce  que  l’on  peut  faire 
de  maçonnerie  pendant  un  jour;  pofer  enfuite  fur  le 
tond,  le  plus  diligemment  qu’il  eft  poffible  , uneaf- 
ùle  de  groslibages.ou  de  pierres  plates, fur  laquelle 

on  eu  pofe  une  autre  en  liaifon,  & à joint  recouvert 

avec  de  bon  mortier;  fur  cette  dermere  on  en  pofe 
une  troifieme  delà  même  maniéré,  & ainli  de  fuite 
c plus  promptement  que  l'on  peut,  afin  d’emoêcheî 
les  fources  d’inonder  le  travail  .comme  cela  ‘arrive 
ordinairement.  Si  l'on  voyoit  quelquefois  les  pre- 
mières alfifes  flotter  & paraître  ne  pas  prendre  une 
bonne  confiftance,  il  ne  faudrait  pas  s’épouvanter - 
ni  craindre  pour  la  folidité  de  la  maçonnerie , mais 
au  contraire  continuer  fans  s’inquiéter  de  ce  qui  ar- 
rivera ; & quelque  tems  après  on  s’appercevra  que 
la  maçonnerie  s’affermira  comme  fi  elle  avoir  été 
placée  lur  un  terrein  bien  folide.  On  peut  enfuite 
elever  les  murs,  fans  craindre  jamais  que  les  fonde- 
mens s’affaiffent  davantage.  11  faut  luntout  faire 
attention  de  ne  pas  creufer  autour  de  la  maçonnerie 
de  peur  de  donner  de  l’air  à quelques  fources , & 
dy  attirer  l’eau,  qui  pourroit  faire  beaucoup  de 
tort  aux  fondemens.  Cette  maniéré  de  fonder  eft: 
d’un  grand  ufage  en  Flandre , principalement  pour 
les  fortifications. 

Il  fe  trouve  à Bethune,  à Arras,  & en  quelques  au- 
tres endroits  aux  environs , un  terrein  tourbeux 
qu’il  eft  néceffaire  de  connoître  pour  y fonder  folil 
dement.  Dès  que  l’on  creufe  un  peu  dans  ce  terrein, 
il  en  fort  une  quantité  d’eau  fi  prodigieufe  , qu’il  eft 
împoffible  d’y  fonder  fans  qu’il  en  coûte  beaucoup 
pour  les  épuilemens.  Après  avoir  employé  une  in- 
finité de  moyens  , on  a enfin  trouvé  que  le  plus 
court  & le  meilleur  étoit  de  creufer  le  moins  qu’il 
eft  poffible , & de  pofer  hardiment  les  fondations  „ 
employant  les  meilleurs  matériaux  que  l’on  peut 
trouver.  Cette  maçonnerie  ainfi  faite  , s’affermit  de 
plus  en  plus,  fans  être  fujette  à aucun  damrer.Lorf- 
que  1 on  fe  trouve  dans  de  femblables  terreins  que 
l’on  ne  connoît  pas,  il  faut  les  fonder  un  peu  éloi- 
gnés de  l’endroit  oit  l’on  veut  bâtir,  afin  que  fi  l’on 
venoit  à fonder  trop  avant , & qu’il  en  fortît  une 
fource  d’eau,  elle  ne  put  incommoder  pendant  les 
ouvrages.  Si  quelquefois  on  employoit  la  maçonne- 
rie de  pierrée,  dit  M.  Bolidor,  ce  devroit  être  prin- 
cipalement dans  ce  cas  car  étant  d’une  prompte 
execution  , & toutes  fes  parties  faifant  une  bonne 
liaifon,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  faite  avec  de  la  poz- 
zolanne , de  la  cendrée  de  Tournay , ou  de  la  ter- 
raffe  de  Hollande,  elle  fait  un  maffif,  ou  uneefpece 
de  banc  , qui  ayant  reçu  deux  piés  ou  deux  piés  &c 
demid  epaiffeur,  eft  fi  folide  , que  l’on  peut  fonder 
deffus  avec  confiance.  Cependant,  Iorfque  l’on  eft 
obligé  d’en  faire  ufage  , il  faut  donner  plus  d’empâ- 
tement à la  fondation,  afin  que  comprenant  plus  d» 
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»erre\n  cTle  en  ait  aufll  plus  de  folidlte.  . 

^On^eut  encore  fonder  aune  maniera  dilfereffte  de 

«s  dernières , & qu’on  appelle  P» „»/"*&’ *°;j  °ft 
!iÆ"^rSdÏÏt^enS  Scdes 

four  "on  commence  d’abord  par  fore  une  tran- 
che", d’environ  quatre  ou  cinq  p.es  de  long , 8c 
md  ait  de  largeur  l’épaiffeur  des  murs.  On  applique 
/ur  le  bord  des  terres  , pour  les  foutenir , des  ma- 
driers B , d’environ  deux  pouces  d epaiffeur  , fou- 
r-nus à leur  tour  de  dillance  en  diftance  par  des  piè- 
ces de  bois  C en  travers  , qui  (etvent  d «refilions. 
Ce-s  coffres  étant  faits,  on  les  remplit  de  bonne 
maçonnerie , & on  ôte  les  etref.lk.ns  C,  a rn-furo 
que  les  madriers  B le  trouvent  appuyés  par  a ma- 
çon nerie;  enfuite  on  en  lait  d autres  femblables  à 
, 1 . iv  1 1 ,-.c-o  n ik  nu  moins  grande  des 
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connerie;  cntuite  on  en  ..  . „ « - , , 

côté  dont  l’abondance  plus  ou  moins  grande  des 
fources,  doit  déterminer  les  dimen  .ons,  pour  n en 
être  pas  incommodé.  Cependant  s ilairivoit,  comme 
celafe  peut,  que  les  fources  euffent  affez  de  force 
pour  pouffer  fans  qu’on  pût  les  en  empecher  , mal- 
gré toutes  les  précautions  que  Ion  aurait  pu  pren- 
dre , il  faut  félon  quelques-uns,  avoir  recours  à de 
la  chaux  vive,  & lortant  du  four  que  lon  jute 
promptement  deffus,  avec  ou  mo.lon  ou  bbage , 
mêlé  enfuite  de  mortier  , 6c  parce  moyen  on  bou- 
che la  fource , & on  l’oblige  de  prendre  un  au  re 
cours,  fans  quoi. on  fe  trouverai  inonde  de  toutes 
parts  , Sc  on  ne  pourroit  alors  fonder  fans  euiufe- 
ment.  Lorfque  l’on  a fait  trois  ou  quatre  coffres  , & 
que  la  maçonnerie  des  premiers  ell  un  peu  famé  , 
on  oeut  ôter  les  madriers  qui  fervoient  à la  foutenir, 
;i  r sin  fervir  ailleurs  ; mais  fi  on  ne  pouvoir  es 
Retirer  fans  donner  jour  à quelques  fources,  .1  fe- 

IOLorfT.è  Slci'fonie^daircau  , Sequ’on  ne 

mer',  X ofi-  dii’temsque  la  niaréedl  baffe  pour 

E emiCm  le  terfonde  la  grandeur  du  bâtiment, 
mais  encore  beaucoup  au-delà,  afin  qu’U  y ait  au- 
tour des  murailles  , une  benne  affez  grande  pour  en 
affûter  davantage  le  pie;  on  emplit  enfuite  une  cer 

r - 

kfauels  ou  fait  un  autre  Ut  de  chaux,  melede  pozzo 
forne  de  cendrée  de  Tournay,  ou  de  terrafle  de 

X«°Æzz^ 

CS^Srentes  poudres,  .1  fe  forme 
Æ^auffiÆ^ffelkavitékfote 

mTnatpaPr°trÔnt.’Lorfqu’au  bout  d’un  tenons lapper- 


comme  nousl’avons  déjà  vu  fig.  JÇ) , St  bâtir  enfuite 
deffus  avec  folidité  , (ans  craindrede  faire  une  mau- 
vaife  contlruétion.  Il  feroit  encore  mieux  , Il  1 on 
pouvoir , de  battre  des  pilots  autour  de  la  maçonne- 
rie Si.  former  un  bon  empâtement  , qui  garanti- 
rai le  pié  des  dégradations  qui  pourroient  arriver 

dans  la  fuite.  , „ „ 

On  peut  encore  fonder  dans  1 eau  d une  autre  ma- 
nierc  (fi"  41.)  , en  fe  fervant  de  caiffons  A , qui  ne 
font  autre  choie  qu’un  affemblage  de  charpente  & 
madriers  bien  calfatés, dans  l’inter.eur  defquels  1 eau 
ne  fauroit  entrer , Si  dont  la  hauteur  eft  proportion- 
née à la  profondeur  de  l’eau  où  ils  doivent  être  pa- 
ies en  obfervant  de  lés  faire  un  peu  plus  hauts  , 
afin  que  les  ouvriers  ne  foient  point  incommodes 
des  eaux.  On  commence  par  les  placer  & les  arran- 
ger d'alignement  dans  l’endroit  où  1 on  veut  fonder  ; 
onleîftrache  avec  des  cables  qui  paffent  dans  des 
anneaux  de  fer  attachés  deffus  ; quand  ils  font  atnfi 
préparés  , on  les  remplit  de  bonne  maçonnerie.  A me- 
lure  que  les  ouvrages  avancent  leur  propre  poids 
les  fait  enfoncer  jufqu’au  fond  de  1 eau  ; Si  lorfque 
la  profondeur  ell  conftdérable  , on  augmente  leur 
hauteur  avec  .les  hauffes,  à inclure  qu  elles  appro- 
chent du  fond  : celte  manière  eft  tres-en  ufage , d une 

glande  utilité  , 6c  tres-folide.  . .. 

De s fondement  fur  pilotis.  Il  arrive  quelquefois 
qu’un  terrein  ne  fe  trouvant  pas  allez  bon  pour  fon- 
der folidement , Sc  que  voulant  creufer  davantage, 
on  le  trouve  au  contraire  encore  plus  mauvais  : alors 
il  eft  mieux  de  creufer  le  moins  que  1 on  pourra  , 6£ 
noter  deffus  un  grillage  de  charpente  A,jig.  42  , 
affemblé  comme  nous  l’avons  vu  preceuemment 
fur  lequel  on  pofe  quelquefois  auffi  un  plancher  de 
madriers  , mais  ce  plancher  B ne  parodiant  pas  tou- 
jours néceffaire , on  le  contente  quelquefois  d elever 
la  maçonnerie  fur  ce  grillage  , obfervant  d en  fore 
les  paremens  en  pierre  jufqu  au  rez-de-chauffee  , & 
plus  haut,  f.  l’ouvrage  cto.t  de  quelque  importance. 

11  eft  bon  de  faire  regner  autour  des  fondations  fur 
le  bord  des  grillages  des  heurtoirs  C ou  efpeces  de 
pilots  , enfoncés  dans  la  terre  au  refus  du  mouton 
( fin.  iS3.)  , pour  empêcher  le  pie  de  la  fondation 
de  ^lifter,  principalement  lorfqu’il  eft  pofe  fur  un 
plancher  de  madriers  ; & par-là  prévenir  ce  qu,  eft 
arrivé  un  jour  à Bergue-Saint-V.nox  , ou  le  terrein 
s’étant  trouvé  très-mauvais , une  partie  confiderab 
du  revêtement  de  la  face  d’une  derm-lune  s eft  dé- 
tachée 8c  a gliffé  tout  d’une' piece  jufque  dans  le  mi- 

lieu  du  fofle.  » i _ /•_ 

Mais  lorfqu’il  s’agit  de  donner  encore  plus  de  fo- 
lidïté  au  terrein  , on  enfonce  diagonalement  dans 
chacun  des  intervalles  du  grillage,  un  ou  deux  pilots 
D de  remplage  ou  de  compreffion  fur  toute  1 etendue 
des  fondations  ; 8c  fur  les  bords  du  grillage , des 
pilots  de  cordage  ou  de  garde  £ pres-à-pres , le  long 
defquels  on  pôle  des  palplanches  pour  empêcher  e 
courant  des  eaux  , s’il  s’en  trouvent , de  dégrader  la 
maçonnerie.  Palladio  recommande  expreffement , 
lorfque  l’on  enfonce  des  pilots  , de  les  frapper  à pe- 
tits coups  redoublés  , parce  que , dit-il , en  les  chaf- 
fant  avec  violence  , ils  pourraient  ebranler  le  fond. 
On  achevé  enfuite  de  remplir  de  charbon  , comme 
dit  Vitruve  , ou  , ce  qui  vaut  encore  mieux  , de 

cailloux  01, de  moilousà  bain  de  mortier  les  vu, des 

que  la  tête  des  pilots  a la.ffés:  ou  arrafe  bien  le 
tout,  8c  on  éleve deffus  les  fondemens. 

Pour  connoître  la  longueur  des  pilots,  que  Vitruve 
confeille  de  faire  en  bois  d aune  , d obvier .^e 
chêne  , 8<  que  Palladio  recommande  fur-tout  de  fore 
en  chêne,  il  faut  obfervet  , avant  que  de  piloter, 
jufqu’à  quelle  profondeur  le  terrein  fait  une ^affez 
grande  réf, (lance  , St  s oppole  fortement  à la  pointe 
d’un  pilot  que  l’on  enfonce  exprès.  Ainfi  fâchant  de 
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combien  il  s’eft  enforcé , on  pourra  déterminer  la 
longueur  des  autres  en  les  faifant  un  peu  plus  longs, 
le  pouvant  rencontrer  des  endroits  où  le  tcrrein  ra- 
tifie moins  &c  ne  les  empêche  point  d’entrer  plus 
avant.  Palladio  confeille  de  leur  donner  de  longueur 
la  huitième  partie  de  la  hauteur  des  murs  qui  doivent 
être  élevés  deflùs  ; lorfque  la  longueur  eft  détermi- 
née , on  en  peut  proportionner  la  groffeur  en  leur 
donnant , Suivant  le  même  auteur , environ  la  dou- 
zième partie  de  leur  longueur,  lorsqu'ils  ne  patient 
pas  douze  piés  , mais  Seulement  douze  ou  quatorze 
lorSqu’ils  vont  jufqu’à  dix-huit  ou  vingt  piés  ; & cela 
pour  éviter  une  dépenfe  inutile  de  pièces  de  bois 
d’un  gros  calibre. 

Comme  ces  pilots  ont  ordinairement  une  de  leurs 
extrémités  Saite  en  pointe  de  diamant , dont  la  lon- 
gueur doit  être  depuis  une  Sois  & demie  de  leur  dia- 
mètre jufqu’à  deux  fois,  il  faut  avoir  Soin  de  ne  pas 
leur  donner  plus  ni  moins;  car  lorsqu’elles  ont  plus, 
elles  deviennent  trop  foibles  & s’émouffent  lors- 
qu’elles trouvent  des  parties  dures  ; & lorsqu’elles 
font  trop  courtes , il  eft  très-difficile  de  les  faire  en- 
trer. Quand  leterrein  dans  lequel  on  les  enfonce  ne 
réfiftepas  beaucoup,  on  Se  contente  feulement,  Selon 
Palladio,  de  briller  la  pointe  pour  la  durcir , & quel- 
quefois aufli  la  tête , afin  que  les  coups  du  mouton  ne 
l’éclatent  point  ; mais  s’il  Se  trouve  dans  le  terrein 
des  pierres , cailloux  ou  autres  chofes  qui  réfiftent  & 
qui  en  émouflent  la  pointe  , on  la  garnit  alors  d’un 
fabot  ou  lardoir  A , fig.  43  , cfpece  d’armature  de 
fer  ( fis • 44-  ) faiSant  la  pointe,  retenue  & attachée 
au  pilot  par  trois  ou  quatre  branches.  L’on  peut 
encore  en  armer  la  tête  B d’une  virole  de  fer  qu’on 
appelle  frette , pour  l’empêcher  de  s’éclater , & l’on 
proportionne  la  diftance  des  pilots  à la  quantité  que 
l’on  croit  avoir  befoin  pour  rendre  les  fondemens 
Solides.  Mais  il  ne  faut  pas  les  approcher  l’un  de 
l’autre  , ajoute  encore  Palladio , de  plus  d’un  diamè- 
tre , afin  qu’il  puifle  refter  allez  de  terre  pour  les 
entretenir. 

Lorfque  l’on  veut  placer  des  pilots  de  bordage  ou 
de  garde  A ,fig.  4J  , entrelacés  de  palplanches  B le 
long  des  fondemens,  on  fait  à chacun  d’eux  , après 
les  avoir  équarris,  deux  rainures  C oppofées  l’une  à 
l’autre  de  deux  pouces  de  profondeur  Sur  toute  leur 
longueur,  pour  y enfoncer  entre  deux  des  palplan- 
ches B qui  s’y  introduisent  à coulifle  , & dont  l’é- 
paiffeur  différé  Selon  la  longueur  : par  exemple  , fi 
elles  ont  fix  piés  , elles  doivent  avoir  trois  pouces 
d’épaiffeur  ; fi  elles  en  ont  douze , qui  eft  la  plus  gran- 
de longueur  qu’elles  puiftent  avoir,  on  leur  donne 
quatre  pouces  d’épaifleur , & cette  épaifleur  doit 
déterminer  la  largeur  des  rainures  C fur  les  pilots, 
en  obfervant  de  leur  donner  jufqu’aux  environs  d’un 
pouce  de  jeu , afin  qu’elles  y puiftent  entrer  plus  fa- 
cilement. 

Pour  joindre  les  palplanches  avec  les  pilots  , on 
enfonce  d’abord  deux  pilots  perpendiculairement 
dans  la  terre , diftant  l’un  de  l’autre  de  la  largeur  des 
palplanches , qui  eft  ordinairement  de  douze  à quinze 
pouces  , en  les  plaçant  de  maniéré  que  deux  rainu- 
res fe  trouvent  l’une  vis-à-vis  de  l’autre.  Après  cela 
on  enfonce  au  refus  du  mouton  une  palplanche  en- 
tre les  deux  , & on  la  fait  entrer  à force  entre  les 
deux  rainures  ; enfuite  on  pôle  à la  même  diftance 
un  pilot , & on  enfonce  comme  auparavant  une  autre 
palplanche  , & on  continue  ainli  de  Suite  à battre 
alternativement  un  pilot  & une  palplanche.  Si  le 
terrein  réftftoit  à leur  pointe  , on  pourrait  les  armer 
comme  les  pilots  , d’un  Sabot  de  fer  par  un  bout , 
& d’une  frette  par  l’autre. 

On  peut  encore  fonder  fur  pilotis , en  commen- 
çant d’abord  par  enfoncer  le  long  des  fondemens , 
au  refus  du  mouton , des  rangées  de  pilots  {fig . 4C.  ) 
Tome  IX, 
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éloignés  les  uns  des  autres  d 'environ  un  pie  ou  deux» 
plus  ou  moins  , difpofés  en  échiquier  ; en  obfervant 
toujours  de  placer  les  plus  forts  & les  plus  longs  dans, 
les  angles,  ayant  beaucoup  plus  befoin  de  Solidité 
qu’ailleurs  pour  retenir  la  maçonnerie  : enfuite  ont 
récépera  tous  les  pilots  au  même  niveau , fur  iefquels 
on  pofera  un  grillage  de  charpente  A , comme  ci- 
devant  , de  maniéré  qu’il  fe  trouve  un  pilot  fous 
chaque  croifée  , pour  l’arrêter  deflùs  avec  une  che- 
ville à tête  perdue  {fig.  47.  ) , après  quoi  on  pourra 
enfoncer  des  pilots  de  remplage  & élever  enfuite  les 
fondemens  à l’ordinaine  : cette  maniéré  eft  très-bonne 
& très-foiide. 

Quoiqu’il  arrive  très  - Souvent  que  l’on  emploie 
les  pilots  pour  affermir  un  mauvais  terrein , cepen- 
dant il  Se  trouve  des  circonftances  où  on  11e  peuC 
les  employer , fans  courir  un  rifque  évident.  Si  l’oit 
fondoit,  par  exemple,  dans  un  terrein  aquatique  , 
fur  un  fable  mouvant , &c.  alors  les  pilots  feraient 
non-feulement  très-nuifibles,  mais  encore  évente- 
raient les  Sources , & fourniraient  une  quantité  pro- 
digieufe  d’eau  qui  rendrait  alors  le  terrein  beaucoup 
plus  mauvais  qu’auparavant  : d’ailleurs  on  voit  tous 
les  jours  que  ces  pilots  ayant  été  enfoncés  au  refus 
du  mouton  avec  autant  de  difficulté  que  dans  un 
bon  terrein,  Sortent  de  terre  quelques  heures  après, 
ou  le  lendemain  , l’eau  des  Sources  les  ayant  repouk 
fés  , en  faiSant  effort  pour  Sortir  ; de  maniéré  que 
l’on  a renoncé  à les  employer  à cet  ufage. 

Si  l’on  entreprenoit  de  rapporter  toutes  les  ma- 
niérés de  fonder  , toutes  les  différentes  qualités  de 
terrains,  & toutes  les  différentes  circonftances  où 
l’on  fe  trouve  , on  ne  finirait  jamais.  Ce  que  l’on, 
vient  de  voir  eft  prefque  fuffifant  pour  que  l’on  puif- 
fe  de  foi-même  , avec  un  peu  d’intelligence  & de 
pratique  , faire  un  choix  judicieux  des  différens 
moyens  dont  on  peut  Se  Servir,  & Suppléer  aux  in- 
convéniens  qui  Surviennent  ordinairement  dans  I© 
cours  des  ouvrages. 

Des  outils  dont  fe  fervent  Us  carriers  pour  tirer  Le 
pierre  des  carrières . La  fig.  48  eft  une  pince  de  fer 
quarré,  arrondi  par  un  bout  A,  & aminci  par  l’au- 
tre B , d’environ  fix  à Sept  piés  de  long  , Sur  deux 
pouces  & demi  de  groffeur,  Servant  de  levier. 

La  fig.  4j)  eft  une  Semblable  pince  , maisdedçux 
pouces  de  groflçur  fur  quatre  à cinq  piés  de  long  , 
employée  aux  mêmes  ufages. 

La  fig.  J 0 eft  un  rouleau  qui  fe  place  detious  les 
pierres  ou  toute  efpece  de  fardeau  , pour  les  trans- 
porter , & que  l’on  fait  rouler  avec  des  leviers  ,fig . 
1S8  & iSc)  , dont  les  bouts  A entrent  dans  les  trous 
B du  rouleau  , fig.  So , ne  pouvant  rouler  d’eux- 
mêmes  , à caufe  du  grand  fardeau  qui  pefe  deflùs. 

La  fig- Si  eft  aufli  un  rouleau  de  bois,  mais  fans 
trous , & qui  pouvant  rouler  Seul  en  pouffant  le  far- 
deau , n’a  pas  befoin  d’être  tourné  avec  des  leviers, 
comme  le  précédent. 

Les  fig.  Si  &S3  Sont  des  inftrumens  de  fer  , ap- 
pelas elfes,  qui  ont  depuis  dix  jufqu’à  treize  & qua- 
torze pouces  de  long , Sur  quinze  à vingt  lignes  de 
groffeur,  ayant  par  chaque  bout  une  pointe  camu- 
Se  aciérée;  le  manche  a depuis  quatre  jufqu’à  huit 
piés  de  long.  Ces  efles  Servent  à fouchever  entre 
les  lits  des  pierres  pour  les  dégrader. 

La  fig.  S4.  eft  la  même  efle  vue  du  côté  de  l'œil. 

Les  fig.  SS  £*  S y font  des  mafles  de  fer  quarrées 
appellées  mails , qui  ont  depuis  trois  jufqu’à  quatre 
pouces  &C  demi  de  groffeur , fur  neuf  à quatorze 
pouces  de  lon^ , avec  un  manche  d’environ  deux 
piés  à deux  pies  & demi  de  longueur,  tort  menu  St 
élaftique,  poir  donner  plus  de  coup  à la  maffe.  Ils 
fervent  à enfoncer  les  coins  ,fig.  (Pi  & 6g  , dans  les 
filières  (r)  des  pierres,  ou  les  entailles  que  l’on  y a 

( r ) Des  filières  font  des  efpeces  de  joints  qui  le  trouvent  nar 
N N n n n ij 
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faites  avec  le  marteau  , fig.  6 i , pour  les  rompre.^ 

Les  fig.  56  & 58  font  les  mêmes  mails  vus  du  cô- 
té de  l’oeil. 

La  fig.  5$  eft  un  infiniment  appellé  tire-terre , 
fait  à-peu-près  comme  une  pioche  , dont  le  manche 
différé,  comme  celui  des  elles  y fig»  5z  & 5$.W  fert 
à tirer  la  terre  que  l’on  a fouchevée  avec  ces  mê- 
mes elfes  entre  les  lits  des  pierres  ; ce  qui  lui  a don- 
né le  nom.  a a 

La  fig.  6 o eft  le  même  tire-terre  vû  du  cote  de 
l’œil. 

Les  fig.  62  & 63  font  deux  coins  de  fer,  depuis 
vingt  lignes  jufqu’à  trois  pouces  de  grofleur,  Si  de- 
puis neuf  pouces  jufqu’à  un  p;é  de  long,  amincis  par 
un  bout  pour  placer  dans  des  filières  ou  entailles 
faites  dans  les  pierres  pour  les  féparer. 

La  fig.  64  eft  un  cric  compofé  d’une  barre  de  fer 
plat , enfermé  dans  l’intérieur  d’un  morceau  de  bois, 
ayant  des  dents  fur  fa  longueur,  & mû  en  mon- 
tant & en  defeendant,  par  un  pignon  arrêté  à de- 
meure fur  la  manivelle  A ; ce  qui  fait  qu  en  tournant 
cette  manivelle , & qu’en  pofant  le  croc  B du  cric 
fous  un  fardeau  , on  peut  l’élever  à la  hauteur  que 
l’on  juge  à propos. 

La  fig.  65  eft  une  efpece  de  plateau  appellé  ba- 
quet , fufpendu  fur  des  cordages  A , & enfuite  à 1 elfe 
B , qui  répond  au  treuil  du  finge  , fig.  26 , qui  fert  à 
monter  les  moilons  que  l’on  arrange  deflus. 

Des  outils  dont  fie  fervent  les  maçons  & tailleurs  de 
pierre  dans  les  bâtimens.  La  fig.  66  eft  une  réglé  de 
bois  plate  , de  fix  pies  de  long  , qui  fert  aux  maçons 
pour  tirer  des  lignes  fur  des  planchers,  murs  , 6c. 
II  s’en  trouve  de  cette  efpece  jufqu’à  douze  piés  de 
long.  . 

La  fig.  67  eft  aufli  une  réglé  de  bois  de  fix  pies 
de  long  , mais  quarrée  , qui  le  place  dans  les  em- 
brafures  {s  ) des  portes  & croifées,  pour  en  for- 
mer la  feuilleure. 

La  fig.  68  eft  une  réglé  de  bois  de  quatre  piés  de 
long,  quarrée  comme  la  derniere  , Si  lervant  aux 
mêmes  ufages.  Ces  trois  efpeces  de  réglés  fe  pofent 
fouvent  &:  indifféremment  à des  furfaces  fur  lef- 
quelles  on  pofe  les  deux  piés  A du  niveau  , fig. 
j 5 , afin  d’embralfer  un  plus  long  efpace,  & par  là 
prendre  un  niveau  plus  jufte. 

La  fig.  69  eft  une  équerre  de  fer  mince,  depuis 
dix-huit  pouces  jufqu’à  trois  piés  de  longueur  cha- 
que branche,  à l’ufage  des  tailleurs  de  picire., 

La  fig.  70  eft  un  infiniment  de  bois  appellé  fauf- 
fe-équerre  , fauterclle  ou  beuveau  droit , tait  pour  pren- 
dre des  ouvertures  d’angle. 

La  fig.  71  eft  un  infiniment  aufli  de  bois,  appel- 
lé beuveau  concave  , fait  pour  prendre  des  angles 
mixtes.  ,, , 

La  fig.  72  eft  encore  un  infiniment  appelle  beu- 
veau convexe  , fait  aufli  pour  prendre  des  angles 
mixtes.  Ces  trois  inftrumens  fe  font  depuis  un  pie 
iufqu’à  deux  piés  de  longueur  chaque  branche  , & 
la  longueur  à proportion.  Ils  peuvent  s’ouvrir  & fe 
fermer  tout-à-fait  par  le  moyen  des  charnières  A 
& des  doubles  branches.#. 

La  fig.  73  eft  une  fauffe-équerre  ou  grand  com- 
pas , qui  fert  à prendre  des  ouvertures  d’angles  & 
des  efpaces , & que  les  appareilleurs  portent  fouvent 
avec  eux  pour  appareiller  les  pierres. 

La  fig.  74  eft  un  petit  compas  à l’ufage  des  tail- 
leurs de  pierre.  . 

La  fig.  75  eft  un  infiniment  appelle  niveau  , qui 
avec  le  fecours  d’une  grande  réglé , pour  opérer 

turellement  entre  les  pierres  dans  les  carrières- 

(ô  Une  embrafure  eft  l'intervalle  d'une  porte  ou  d une  croi 
fée , entre  la  fuperlicie  extérieure  du  mur  & la  luperticie  in- 
térieure. 
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plus  iufte,  fert  à pofer  les  pierres  de  niveau , à me- 
fure  que  les  murs  s’élèvent. 

La  fig.  76  eft  aufli  un  niveau , mais  d’une  autre 
efpece. 

La  fig.  77  eft  une  réglé  d’appareilleur,  ordinaire- 
ment de  quatre  piés  de  long  , lur  laquelle  les  piés  Sc 
les  pouces  font  marqués,  Se  que  les  appareilleurs 
portent  toujours  avec  eux  dans  les  bâtimens. 

La  fig.  78  eft  un  coin  de  fer  d’environ  deux  ou 
trois  pouces  de  grofleur,  & depuis  huit jufqu  à dou- 
ze pouces  de  long,  pour  fendre  les  pierres,  & les 
débiter. 

La  fig.  79  eft  une  mafle  de  fer  appellée  grojfe  mafi 
fe , d’environ  deux  à trois  pouces  de  groffeur  , fur 
dix  à quatorze  pouces  de  long,  & qui  avec  le  fe- 
cours du  coin , comme  nous  l’avons  vù  ci-devant  , 
fert  à fendre  & débiter  les  pierres. 

La  fig.  80  eft  le  même  mail  vû  du  côté  de  l’oeil. 

La  fig.  81  eft  une  autre  mafle  de  fer  plus  petite 
que  la  précédente  , appellée  petite  majfe , d’environ 
dix-huit  lignes  ou  deux  pouces  de  grofleur , fur  fix 
à huit  pouces  de  long  , qui  avec  la  pointe  ou  poin- 
çon y fig-  no  y fert  à faire  des  trous  dans  la  pierre. 

La  fig. 8 2 eft  la  même  mafle  vue  du  côté  de  l’œil. 
La  fig.  8 3 &85  font  des  marteaux  appellés  têtus, 
à l’ulage  des  tailleurs  de  pierre  , lorlqu’ils  ont  des 
maflès  de  pierre  à rompre.  Ces  efpeces  de  marteaux 
ont  depuis  deux  jufqu’à  trois  pouces  de  gros  , & 
depuis  neuf  pouces  jufqu’à  un  pié  de  long,  & les 
deux  bouts  en  font  creulés  en  forme  d’un  V. 

Les  fig.  84  & 86  font  les  mêmes  têtus  vûs  du  cô- 
té de  l’œil. 

La  fig.  87  eft  aufli  un  têtu , mais  plus  petit  & plus 
long  , &.  dont  un  côté  ell  fait  en  pointe  , à Tillage 
des  maçons  pour  démolir. 

La  fig.  88  eft  le  même  vu  du  côté  de  l’œil. 

La  fig-  ÿ.9  eft  un  marteau  à deux  pointes  , dont 
fe  fervent  les  tailleurs  de  pierre  pour  dégroflir  les 

pierres  dures , les  piquer  & les  ruftiquer. 

La  fig.  90  eft  le  même  marteau  vu  du  coté  de  l’œil. 
La  fig.  91  eft  un  marteau  à poinïe  du  côté  A , ler- 
vant aux  mêmes  ufages  que  le  précédent,  &de  l’au- 
tre B , aminci  en  forme  de  coin,  avec  un  tranchant 
taillé  de  dents  qu’on  appelle  bretelures  ; ce  côté 
fert  pour  brételer  les  pierres  dures  ou  tendres  lorf- 
qu’ellcs  ont  été  dégroflies  avec  la  pointe  A du  même 
marteau,  ou  celle  A du  marteau/g.  p5.  , 

La  fig.  9^  eft  le  même  vu  du  côté  de  l’œil. 

La  fig.  9g  eft  un  marteau  dont  le  côté  brételé  B 
fert  aux  mêmes  ufages  que  le  précédent , & l’autre 
côté  appellé  hache , lert  pour  hacher  les  pierres  Si 
les  finir  lorfqu’elles  ont  été  brételées.  Ce  côté  A eft 
fait  comme  le  côté  B , excepté  qu’il  n’y  a point  de 
brételures.  ( 

La  fig.  9 4 eft  le  même  vu  du  côté  de  1 œil. 

La  fig.  95  eft  un  marteau  dont  le  côté  B fans  bré- 
telure  eft  appellé  hache , & l’autre  aufli  appellé  ha- 
che, mais  plus  petite , eft  fait  pour  dégroflir  les  pier- 
res tendres.  A , 

La  fig.  96  eft  le  même  vu  du  côte  de  1 œil. 

La  fig.  97  ell  un  marteau  dont  les  deux  côtés 
font  faits  pour  tailler  & dégroflir  la  pierre  tendre. 

La  fig.  98  eft  le  même  vu  du  côté  de  l’œil. , 

La  fig . 99  eft  un  cifeau  large  , mince  & aciéré  par 
un  bout , qui , avec  le  fecours  du  maillet  ,fig.  m , 
fert  à tailler  les  pierres  Si  à les  équarrir. 

La  fig.  100  eft  un  marteau  à l’ufage  des  maçons  , 
dont  un  côté  eft  quarré  Si  l’autre  eft  fait  en  hache  , 
pour  démolir  les  cloifons  ou  murs  faits  en  plâtre. 
La  fig.  101  eft  le  même  vu  du  côté  de  l’œil. 

La  fi*.  10  2 eft  un  marteau  à deux  pointes  aufli  à 
l’ufage  des  maçons  , pour  démolir  toutes  efpeces  de 
murs  en  plâtre  , moilon  ou  pierre.  ^ ? 

La  fig.  /03  eft  le  même  yu  du  côté  de  l’œil. 


MAC 

La  fig-  '°4  eft  un  marteau  quarré  d’un  côté  & à 
pointe  de  l’autre , ainfi  que  le  précédent , aufti  à l’u- 
fage  des  maçons  pour  démolir. 

La  fig.  10S  eft  le  même  vu  du  côté  de  l’œil. 

La  fig.  toG  eft  un  marteau  plus  petit  que  les  au 
très  , 6c  appellé  pour  cela  hachette , à caufe  de  la 
petite  hache  A qu’il  a d’un  côté  ; l’autre  B eft  quarré. 
La  fig.  toy  eft  le  même  vu  du  côté  de  l'œil. 

La  Jig.  108  eft  un  marteau  appellé  décintroir  ; les 
deux  côtés  font  faits  en  hache  , mais  l’une  eft 
tournée  d’un  fens  6c  l’autre  de  l’autre.  II  fert  auffi 
aux  maçons  pour  démolir  les  murs  &c  cloifons  en 
plâtre. 

La/g.  iog  eft  le  même  décintroir  vu  du  côté  de 
l’œil. 

La  Jig.  no  eft  un  poinçon  qui,  avec  la  mafle/g. 
Si  ,6t.  le  maiilet  ,/g.  / / / , fert  à percer  des  trous  dans 
la  pierre. 

La/g.  ni  eft  une  efpece  de  marteau  de  bois  ap- 
pelle maillet , moins  pefant  que  la  mafle  , 6c  par  con- 
séquent plus  commode  pour  tailler  la  pierre  avec  le 
cifeau  /g.  g g , ou  le  poinçon  /g.  / io. 

La  Jig.  Hz  eft  un  cifeau  à main  à l’ufage  des  ma- 
çons , pour  tailler  les  moulures  plates  des  angles 
des  corniches  en  plâtre  : il  y en  a de  plufieurs  lar- 
geurs félon  les  moulures. 

La/g.  / ij  eft  une  gouge , efpece  de  cifeau  arrondi 
fait  pour  tailler  les  moulures  rondes  des  mêmes  an- 
gles de  corniche  en  plâtre  ; il  y en  a aufti  de  plu- 
fieurs grofteurs,  félon  les  moulures,  ôc  plus  ou  moins 
cintrées , félon  les  courbes. 

La /g.  / / 4 eft  un  inftrument  appellé  riflard  fans 
bretelure , à l’ufage  des  maçons  &c  tailleurs  de  pierre  , 
pour  rifler  6c  unir  la  pierre, ou  les  murs  en  plâtre  lorf- 
qu’ils  font  faits. 

La  /g.  / / J eft  un  femblable  riflard , mais  avec  bré- 
telures  , fervant  aux  mêmes  ufages  que  le  précé- 
dent. 

La  /g.  ii  6"  eft  une  aiguille  ou  trépan  aciéré  par 
le  bout  A , pour  percer  la  pierre  ou  le  marbre  avec 
le  fecours  d’un  levier  à deux  branches , comme  celui 
A de  la  fonde  ,/g.  /JJ  , lur-tout  lorique  l’on  veut 
faire  jouer  la  mine. 

La  Jig.  ny  eft  un  rabot  tout  de  bois , dont  le  man- 
che a environ  depuis  fix  jufqu’à  huitpiés  de  longueur, 
qui  fert  aux  Limoufms  dans  les  bâtimens  pour  cor- 
royer le  mortier  , éteindre  la  chaux  , &c. 

La  Jig.  ii8  eft  un  inftrument  de  fer  appellé  houe , 
emmenché  fur  un  bâton  à-peu-près  de  même  longueur 
que  le  précédent , fervant  aux  mêmes  ufages , fur- 
tout  en  Allemagne. 

La  /g.  / ig  eft  un  inftument  de  fer  appellé  drague , 
très-mince  , 6c  percé  de  plufieurs  trous  du  côté  A , 
le  côté  B ayant  une  douille  fur  laquelle  s’emmanche 
une  perche  depuis  fept  jufqu’à  dix  6c  douze  pies  de 
longueur  , avec  laquelle  on  tire  le  fable  du  fond  des 
rivières. 

La  Jig.  izo  eft  un  petit  morceau  de  bois  A fur 
lequel  on  enveloppe  un  cordeau  ou  une  ligne , efpece 
de  ficelle  qu’on  appelle  fouet , au  bout  de  laquelle 
pend  un  petit  cylindre  B de  cuivre  , de  plomb  ou  de 
fer,  appelle  plomb , qui  fert  à prendre  des  à-plombs, 
niveaux  & alignemens.La  piece  C eft  une  petite  pla- 
que aufti  de  fer  ou  de  cuivre  , mince  & quarrée , du 
même  diamètre  que  le  plomb  , 6c  que  l’on  appuie  le 
long  d’un  mur  pour  former , avec  l’efpace  B C & la 
ligne  du  mur , deux  parallèles  qui  font'juger  fi  le  mur 
eft  d’à-plomb. 

La  /g.  izi  eft  un  inftrument  de  fer  appellé  rondelle, 
large,  mince  6c  coudé  par  un  bout  A , 6c  appointé 
par  l’autre  B , enfoncé  dans  un  manche  de  bois  C , 
pour  rifler  la  pierre  &c  fur- tout  le  plâtre  dans  des 
parties  circulaires. 

La  /g.  uz  eft  un  pareil  inftrument  de  fer  appellé 
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crochu  fins  bretelure , fait  auffi  pour  rifler  te  pierre 
ou  le  plâtre  dans  des  parties  plates  & unies. 

C-i  fii-  /2j  elt  un  femblable  inftrument  de  fer 
mais  avec  des  brételures  , fervant  auffi  aux  mêmes 
ufages. 

La/g.  / 24  eft  un  inftrument  de  fer  appelle  auftî 
riflard  , compolé  d’une  plaque  de  tôle  forte,  aminci 
de  deux  côtés  B 6c  C,  avec  des  brételures  d’un  côté 
B & fans  brételure  de  l’autre  C,  attaché  au  bout 
d une  tige  de  ter  à deux  branches  d’un  côté  C & à 
pointe  de  l’autre  Z),  entrant  dans  un  manche  de  bois, 
à 1 ufage  des  maçons  , pour  rifler  les  murs  en  plâtre 
lorlqu  ils  font  faits. 

La  fis-  eft  un  inftrument  de  cuivre  appellé 
truelle , ayant  par  un  bout  A une  plaque  large,  min- 
ce , arrondie  6c  coudée,  6c  par  l’autre  B , une  pointe 
coudee , enfoncée  dans  un  manche  de  bois , dont  les 
Maçons  fe  fervent  pour  employer  le  plâtre.  Cet  in- 
ftrument eft  plutôt  de  cuivre  que  de  fer,  parce  que 
le  fer  fe  rouillant  par  l’humidité , laifleroit  fouvent 
des  taches  jaunes  fur  les  murs  en  plâtre. 

Z-3  fis-,  12G  eft  une  autre  truelle  de  fer,  plate, 
large,  mince  & pointue  par  un  bout  A,  & a une 
pointe  coudée  de  l'autre  B , emmanchée  dans  un 
manche  de  bois,  pour  employer  le  mortier  ; elle  eft: 
plutôt  de  fer  que  de  cuivre , parce  que  les  fels  de  la 
chaux  & du  fable  la  rongeroient,  & feroient  qu’elle 
ne  lcroit  jamais  unie  ni  lifte. 

L'a  fig.  ny,  eft  une  femblable  truelle , mais  avec 
des  bretelures , pour  faire  des  enduits  de  chaux  fur 
les  murs. 

La  /g.  128  eft  un  inftrument  appellé  pic  , d’en- 
viron douze  à quinze  pouces  de  long,  à pointe  d’un 
côté  A , 6c  à douille  par  l’autre  B ; emmanché  fur  un 
bâton  d’environ  trois  ou  quatre  piés  de  long  à l’u- 
fage des  Tcrraflîers. 

La  fis ■ J 23  eft  le  même  pic  vu  du  côté  de  la 
douille. 

La /g.  ij  o eft  un  inftrument  appellé  pioche 
d environ  douze  à quinze  pouces  de  long,  dont  un 
bout  A eft  aminci  en  forme  de  coin , 6c  l’autre  B à 
douille,  emmanché  aulfi  fur  un  bâton  de  trois  ou 
quatre  piés  de  long. 

La  Jig.  ij  1 eft  la  même  pioche  vue  du  côté  de  la 
douille. 

La/g.  ij 2 , eft  une  pelle  de  bois,  trop  connue 
pour  en  taire  la  defeription  ; elle  fert  aux  Terraftiers 
6c  aux  Limoufins  dans  les  bâtimens. 

La  fis-  'JJ  eft  un  bâton  rond,  appellé  batte,  plus 
gros  par  un  bout  que  par  l’autre , fait  pour  battre  le 
plâtre , en  le  prenant  par  le  plus  petit  bout. 

.La/g.  13  4 eft  une  hotte  contenant  environ  un 
pie  cube  de  terre,  qui  fert  aux  Terrafliers  & aux 
Limoufins  dans  les  bâtimens , pour  tranfporter  les 
terres.  1 

La  fig.  Ijd  eft  une  brouette,  traînée  par  un  feu! 
homme  ; elle  contient  environ  un  pié  cube  de  terre 
& fert  auffi  auxTerraffiers  Seaux  Limoufins  pour’ 
tranfporter  des  terres , de  la  chaux  , du  mortier 
&c.  * 

La  Jig.  ij  G eft  un  banneau,  traîné  par  deux  hom- 
mes ; il  contient  environ  cinq  à fix  piés  cubes  de 
terre  , 6c  fert  aux  mêmes  ufages  que  les  brouettes. 

. La  fig.  1 3 y eft  un  inftrument  de  bois,  appelle 
ifeau , à 1 ulage  des  Limoufins  pour  tranfporter  le 
mortier  fur  les  épaules. 

La  fig.  ij8  eft  une  auge  de  bois  à l’ufage  des 
Maçons , dans  laquelle  011  gâche  le  plâtre  pour  l’em- 
ployer. 

La  fig-  ’39  eft  un  panier  d’ofier  clair,  d’environ 
deux  piés  à deux  piés  & demi  de  diamettre,  à l’ufage 
des  Maçons  pour  paffer  le  plâtre  propre  à faire  des 
crépis. 

La  fig.  140  eft  une  efpece  de  tamis,  appelle  fas^ 
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fait  aufii  pour  tamifer  le  plâtre  ; mais  plus  fin  que  le 
précédent , & propre  à faire  des  enduits.  , 

La  fig.  141  eft  un  inftrument  de  bois  , appelle 
bar,  d’environ  fix  à fept  pies  de  long  fur  deux  pies 
de  large,  avec  des  traverfes  A , porte  par  deux  ou 
plufieurs  hommes,  fait  pour  tranfporter  des  pierres 
d’un  moyen  poids  dans  les  bâtimens  ; les  trous  a 
font  faits  pour  y paffer , en  cas  de  befoin  un  bou- 
lon de  fer  clavetté  pour  rendre  le  bar  plus  lolide. 

La  fia.  142  eft  un  infiniment  aufli  de  bois,  ap 
pelle  civière , avec  des  traverfes  comme  le  prece- 
dent , fervant  aufii  aux  mêmes  ufages. 

La  fig.  143  eft  une  lcie  fans  dent  pour  débiter  la 
pierre  dure;  elle  eft  manœuvrée  par  un  ou  deux  hom- 
mes , lorfque  les  pierres  font  fort  longues. 

La  fis.  144  eft  une  efpece  de  cuilliere  de  fer,  em- 
manchée fur  un  petit  bâton , depuis  fix  jufqu  a dix 
pies  de  long,  à l’ufage  des  feieurs  de  pierres,  pour 
arrofer  avec  de  l’eau  & du  grais  les  pierres  qu  ils  dé- 
bitent à la  feie  fans  dent. 

La  fig.  145  eft  une  feie  avec  dent  pour  débiter 
la  pierre  tendre  , manœuvrée  par  deux  ou  quatre 
hommes , félon  la  groffeur  de  la  pierre. 

La  fig.  146 eft  une  feie  à main  avec  dent,  faite 
pour  feier  les  joints  des  pierres  tendres  , & par -là, 
livrer  paffage  au  mortier  ou  au  plâtre,  & faire  liai- 

La  fig.  147 , eft  un  inftrument  appelle  dtmoifellt , 
dont  on  fe  fert  en  Allemagne  pour  corroyer  le  mor- 
tier • c’eft  une  efpece  de  cône  tronqué  dans  Ion  lom- 
met',  dont  la  partie  inférieure  A eft  armée  dune 
nulle  de  fer , 6c  la  partie  fupérieure  d’une  tige  de 
bois  en  forme  de  T , pour  pouvoir  être  manceuvree 
par  plufieurs  hommes.  , . 

V La  fe.  14 S eft  une  feie  à main  fans  dent , laite 
pour  i’cier  les  joints  des  pierres  dures , ôe  faire  paffa- 
ie  au  mortier  ou  au  plâtre , pour  former  liailon. 
b La  fe.  14 3 eft  une  lame  de  fer  plate  , d environ 
trois  piés  de  long , appellée  fiche , faite  pour  ficher  le 
mortier  dans  les  joints  des  pierres. 

La  r.  ,3  o eft  un  aflemblage  de  charpente , ap- 
pelle  brancard,  d’environ  cinq  à fix  piés  de  long  , fur 
deux  ou  trois  piés  de  large  6c  de  hauteur , fait  avec 
le  fecours  du  gruau,  fig.  1G0  , ou  de  la  grue  ,fig-‘Ç2, 
pour  monter  fur  le  bâtiment  des  pierres  de  lujetions 
ou  des  moilons. 

La  fig-  il'  eft  un  inftrument  appelle  bounquet 
avec  lequel,  par  le  fecours  du  gruau,  fig.  160  , ou  de 
la  grue  fig.  /C2,  on  monte  des  motions  fur  le  bati- 
ment; les  cordages  A s’appellent  brayer  du  boun 
auti  : & B , Veffc  du  même  bounquet. 

La  ife,  < eft  un  chaflis  de  bois , appelle  mam 
vellt , de3 deux  ou  trois  piés  de  hauteur , lur  environ 
dix-huit  pouces  de  large , perce  de  plufieurs  trous 
pour  y placer  un  boulon  A à la  hauteur  que  1 on  pl- 
ie à propos,  à l’ufage  des  Maçons  & Tailleurs  de 
pierre,  pour  fervir  avec  le  fecours  du  levier, fe. 
i58  à lever  les  pierres  ou  toute  efpece  de  fardeau. 

La  fe.  ife  eft  un  aflemblage  de  charpente , ap- 
pelle mouton , d’environ  quinze  à vingt  piés  d’eleva- 
tion,  dont  on  fe  fert  pour  planter  des  pilotis  A.  Cet 
aflemblage  eft  compote  de  plufieurs  pièces  dont  la 
première  marquée  B , eft  un  gros  billot  de  bois  ap- 
pellé  mouton  , fretté  par  les  deux  bouts , «tache  au 
bout  des  deux  cordages  C,  tire  8c  lâche  alternati- 
vement par  des  hommes  ; ce  cordage  roule  fur  des 
poulies  D ; 6c  c’eft  ce  qu’on  appelle/onntii«.  Je. , 
eft  le  fol  ; F,  la  fourchette  ; G , les  moutons  ; H tes 
bras  ou  liens  ; / , le  ranche  garni  de  cheville  ; K , la 

'A’A.  ,34  eft  un  échafaut  adoffé  à un  mur  A, 
dont  fe  fervent  les  Maçons  dans  les  bâtimens  ; il  eft 
compofé  de  perches  B , de  boulins  C attaches  def- 
fus  avec  des  cordages , 8c  des  planches  ou  madriers 


D pofés  deflus , & fur  lefquels  les  Maçons  travail- 
lent à la  furface  des  murs 


;nt  a ta  turiacc  ucs  luu.s. 

Lafe.  1 55  eft  une  fonde  compofee  de  plufieurs 
tringles  de  fer  B,  félon  la  profondeur  du  terreinque 
l’on  veut  fonder , de  chacune  fix  à fept  piés  do  long, 
fur  quinze  à dix-huit  lignes  de  groffeur  en  quarre , 
portant  par  le  bout  d’en  haut  une  vis  C , & par  i au- 
tre  une  douille  D , creufée , 8c  à écrou  qui  le  viffe 
fur  le  bout  C;  E , eft  une  elpece  de  cuiller  en  forme 
de  vrille  pour  percer  le  terrein  ; F,  eft  une  fraife 
pour  percer  le  roc  ; A , eft  le  manche  ou  levier  avec 
lequel  on  manoeuvre  la  fonde. 

Lafe.  tiS  eft  une  chevra  faite  pour  lever  des 
fardeaux  d’une  moyenne  pefanteur  , compofée  d un 
treuil  A , d’un  cordage  B , de  deux  leviers  C,  d une 
poulie  D , de  deux  bras  £ , 6c  de  deux  traverfes  F. 

Lafe.  I $7  eft  un  cabeftan  appelle  dans  les  bati- 
mens  vindas , qui  fert  à tranfporter  des  fardeaux , en 
faifant  tourner  par  des  hommes  les  leviers  A,  qui 
entrent  dans  les  trous  du  treuil  B , 6c  qui  en  tour- 
nant, enfile  d’un  côté  C le  cordage  D ; 6c  de  1 autre 

E , le  défile.  . , ,. 

Les  fig.  <58  & \5ç)  font  des  leviers  ou  boulins 
de  différente  longueur  à l’ufage  des  bâtimens.^ 

La  fig.  iCo  eft  un  gruau  d’environ  trente  a qua- 
rante piés  de  hauteur , fait  pour  enlever  les  pierres , 
les  groffes  pièces  de  charpente , & toute  efpece  de 
fardeau  fort  lourd , pour  les  pofer  enfuite  fur  le  bati- 
ment; il  eft  compolé  de  leviers^,  d un  treuil  />, 
d’un  cordage  C,  de  deux  ou  trois  poulies  D , d un 
poids  quelconque  E.  F , eft  le  fol  du  gruau  ; G , la  ^ 
fourchette  ; H , les  bras  ; I , la  ]ambette  -,  K,  le  ran- 
che garni  de  chevilles  ; L,  la  fellette  ; M,  le  poin- 
çon- A le  lien  ; & O , les  moifes,  retenues  de  dit-, 
tances  en  diftances  par  des  boulons  clavettes. 

La  fig.  161  eft  la  partie  fupérieure  d un  gruau 
d’une  autre  efpece;  A,  en  eft  le  poinçon  la 
fellette;  C , le  fauconneau  ou  eftourneau;  D , les 
liens  ; E , le  cordage  ; & F,  les  poulies. 

La  fig.  1E2,  eft  une  grue  d’environ  cinquante  a 
foixante  piés  de  hauteur , fervant  auffi  à enlever  de 
grands  fardeaux,  & eft  compofée  d’une  roue  A , fer- 
mée dans  fa  circonférence  , & dans  laquelle  des 
horrtmes  marchent,  & en  marchant  font  tourner  le 
treuil£,qui  enveloppe  la  corde  ou  chab  e C,  attache 
de  l’autre  côté  à un  grand  poids  D ; au  lieu  de  cette 
roue , on  y en  place  quelquefois  une  autre , comme 
celle  de  lafe.  zS,  E , eft  l’empattement  de  la  grue  ; 

F l’arbre  ; G , les  bras  ou  liens  en  contrehches  ; H, 
le’poinçon;  / , le  ranche  garni  de  chevilles;  K,  les 
liens  ; L , les  petites  moifes  ; M , la  grande  moift  i 
N,  la  foupente  ,0,1e  mamelon  du  treuil  ; 8t  F,  la 
lumière  du  même  treuil. 

Lafe.  / SJ  , eft  un  inftrument  appelle  louve , qui 
s’eneage'  jufqu’à  l’œil  A dans  la  pierre  que  l’on  doit 
enlever  6c  pofer  fur  le  bâtiment , afin  d’éviter  par-la 
d’écorner  fes  arrêtes,  en  y attachant  des  cordages , 
8c  en  même  tems  afin  que  les  pierres  foient  mieux 
pofées,  plutôt,  Sr  plus  facilement;  ce  qui  produit  de 
l’accélération  néceffaire  dans  la  batiffe.  B , eft  la 
louve  • C , font  les  louveteaux  , efpece  de  coins  qui 
retiennent  la  louve  dans  l’entaille  faite  dans  la  pier- 
re ; D en  eft  l’effe.  . ,. 

La  fig- i^4  eftuncifeauà  louver,  d environ  dix- 
huit  pouces  de  long.  M.  Lu  cote. 

MACONNOIS , (Géog.)  pays  de  France  enBour- 
eo<me  , que  Louis  XI.  conquit  & réunit  a la  cou- 
ronne  en  lA76  : il  eft  f.tué  entre  le  Beaujo  ois 6cle 
Châlonnois,  6c  eft  fépare  vers  orient  de  la  Brefle 
par  la  riviere  de  Sône.  On  fait  qu’il  eft  fertile  en  bons 

vins  , 8r  qu’il  a fes  états  particuliers  , dont  1 iga- 
niol  de  la  Force  vous  inftruira. 

J’ajoute  feulement  que  M”  du  Ryer  8:  S.  Julien, 
connus  par  leurs  ouvrages  , font  de  çette  province. 
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& que  Guichenon  & Sénécé  ont  eu  Maçon  pour 
patrie. 

André  du  Ryer  , fieur  de  Malézair  , différent  de 
Pierre  du  Ryer , l’un  des  quarante  de  l’Académie 
françoife , apprit , pendant  Ion  long  féjour  à Conf- 
tantinople  & en  Egypte  , les  langues  turque  & ara- 
be ; ce  qui  nous  a valu  nonfeulement  fa  traduction 
de  l’alcoran  dont  je  ne  ferai  point  l’cloge , mais  celle 
duGuliftan  , ou  de  l'empire  des  Rofes  de  Saadi,  que 
j’aime  beaucoup. 

M.  de  S.  Julien  , furnommé  de  Balleure  , premier 
chanoine  fcculier  de  Mâcon  en  i 557 , mort  en  1 593, 
étudia  beaucoup  l’hiftoire  particulière  de  fon  pays; 
fes  mélanges  hifloriques  di  fes  antiquités  de  Tour- 
nus  font  pleines  de  recherches  utiles. 

Guichenon  (Samuel)  s’ell  fait  honneur  par  fon 
hilloire  de  Brefl'e  & du  Bugey , en  3 vol.  in-folio  , 
auxquels  il  faut  joindre  fon  recueil  des  aétes  & des 
titres  de  cette  province.  Il  fut  comblé  de  biens  par 
le  duc  de  Savoie  , pour  récompenfe  de  fon  hilloire 
généalogique  de  la  maifonde  ce  prince,  en  z vol. 
in-fol.  Il  mourut  en  1604,  à 57  ans. 

Sénécé  (Antoine  Bauderon),  né  à Mâcon  en 
1643  , mort  en  1737,  poëte  d’une  imagination  fin- 
guliere , a mis  des  beautés  neuves  dans  les  travaux 
d' Apollon. Ses  mémoires  fur  le  cardinal  de  Retz  amu- 
fent  fans  intérelfer.  Son  conte  de  Kaïmac,  au  juge- 
ment de  M.  de  Voltaire  , eft  , à quelques  endroits 
près,  un  ouvrage  diftingué.  Je  crois  l’épithete  trop 
forte.  Quoi  qu’il  en  foit , Sénécé  conferva  jufqu’à  la 
fin  de  fes  jours  une  gaieté  pure  , qu’il  appelloit  avec 
raifon  le  baume  de  la  vie.  ( D.  J.  ) 

MACOQUER  , f.  m.  (Hijl.  nat.  Bot.')  fruit  com- 
mun aux  îles  de  l’Amérique  , & dans  la  plus  grande 
partie  du  continent.  Il  a la  forme  de  nos  courges, 
& il  eft  d’un  goût  agréable.  Cependant  fa  figure  &C 
fa  grofleur  varient.  Son  écorce  eft  dure  , ligneufe, 
polie  , brune  ou  rougeâtre  en-dehors  , noire  en-de- 
dans. Il  contient  une  pulpe  qui  de  blanche  devient 
violette  en  mûrifl'ant.  Dans  cette  pulpe  font  par- 
femés  plufieurs  grains  plats  & durs.  Les  chafi'eurs 
mangent  le  macoquer ; ils  lui  trouvent  le  goût  du  vin 
cuit  ; il  étanche  la  foif , mais  il  reflerre  un  peu  le 
ventre.  Les  Indiens  en  font  une  efpece  de  tambour, 
en  le  vuidant  par  une  ouverture  , & le  rempliflant 
enfuite  de  petits  cailloux.  Dutertre  appelle  le  ma- 
coquer , calebafjier  , d’autres  cohyne  ou  hyguero. 

MACORIS  , ( Géog .)  riviere  poifl'onneufe  & na- 
vigable de  l’île  Hifpaniola  , qui  le  décharge  dans  la 
mer  à la  côte  du  fud , à environ  7 lieues  de  fan  Do- 
mingo. (D.  7.) 

MACOUBA,  tabac  du,  f.  m.  ( Botan .)  c’eft 
un  excellent  tabac  d’une  couleur  foncée , ayant  na- 
turellement l’odeur  de  la  rofe  ; il  tire  fon  nom  d’un 
canton  fitué  dans  la  partie  du  nord  de  la  Martini- 
que , où  quelques  habitans  en  cultivent , fans  toute- 
fois en  faire  le  principal  objet  de  leur  commerce  ; 
c’elt  pourquoi  ce  tabac  eft  fort  rare  en  Europe.  Les 
fieurs  J.  Bapt.  le  Verrier  & Jofué  Michel  en  ont  tou- 
jours fabriqué  d’une  qualité  fupérieureà  celui  qu’on 
recueille  dans  le  relie  du  canton.  M.  le  Romain. 

MACOUTE  , f.  f.  (Com.)  efpece  de  monnoie  de 
compte  , en  ufage  parmi  les  Nègres  , dans  quelques 
endroits  des  côtes  de  l’Afrique  , particulièrement  à 
Loango.  Compter  par  macoutes  ou  par  dix  , c’ell  la 
même  chofe. 

MACPHÉLA  , (Géog.  facrée.)  c’ell  le  lieu  Cham , 
dont  il  ell  parlé  dans  la  Genefe,  chap.  xvij.  verf.  2j. 
&C  qu’on  traduit  ordinairement  par  caverne  Mac- 
phéla.  On  pourroit  traduire  la  caverne  fermée.  En 
arabe  Macphéla  lignifie  fermé , muré.  La  caverne 
Macphéla  , achetée  par  Abraham  pour  y enterrer 
Sara  fa  femme  , étoit  apparemment  fon  tombeau 
creufé  dans  le  roc  , & fermé  exactement  ou  muré  , 
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de  peur  qu’or.  n’y  entrât.  On  voit  encore  dans  l'O- 
rient des  tombeaux  fermés  & murés.  (D.  J.  ) 

MACQUE  , f.  f.  ( Econ . ruf  iq .)  inllrument  de 
bois  dont  on  fe  fert  pour  brifer  le  chanvre  , & le  ré- 
duire en  filalfe.  Voye £ l'article  Chanvre. 

MACHA,  (Géog.  anc. ) c’elt  i°.  une  riviere  d’Ita- 
lie , aujourd’hui  le  Magra  , qui  fcparoit  l’Etrurie  de 
la  Ligurie.  z°.  Une  île  du  Pont-Euxin,  dans  le  golfe 
de  Carcine , félon  Pline , /.  IF.  c.  xiij.  30.  Une  ville 
de  Macédoine  , aulfi  nommée  Orthagoria , &;  plus 
anciennement  Stagira.  Foye^  Stagira.  ( D.J .) 

MACRE,  f.  f.  tribuloides,  (Hif.  nat.  Bot.  ) genre  de 
plante  à fieur  en  rofe  , compolée  de  plufieurs  pétales 
difpolés  en  rond.  Il  s’élève  du  calice  un  pifiil , qui 
devient  dans  la  fuite  avec  le  calice  un  fruit  arrondi 
pointu,  qui  n’a  qu’une  capfule,  & qui  renferme  une 
feule  femence  femblable  à une  châtaigne  : les  pointes 
du  fruit  font  formées  par  les  feuilles  du  calice.  Tour- 
nefort  , In  fl.  rei  herb.  appendix.  Foye^  PLANTE. 

MACRÉNI , (Géog.  anc.)  peuple  de  l’île  de  Corfe,' 
dans  la  partie  feptentrionale  , félon  Ptolomée , /.  III . 
c.  ij. 

MACREUSE  , f.  f.  anas  niger  , Aid.  ( ffifl.  natl 
Ornith.)  oifeau  qui  eft  plus  gros  que  le  canard  do- 
meftique  ; il  a le  bec  large  , court,  & terminé  par 
un  angle  rouge  ; le  milieu  du  bec  efl:  noir,  &c  tout  le 
refte  jaunâtre  : la  tête  & la  partie  fupérieure  du  cou 
font  d’un  noir  verdâtre  ; tout  le  relie  du  corps  efl: 
noir  , à l’exception  d’une  bande  blanche , tranfver- 
fale  , & de  la  largeur  d’un  pouce  , qui  fe  trouve  fur 
le  milieu  des  ailes  ; il  y a aulfi  de  chaque  côté  der- 
rière l’œil  une  tache  blanche.  Les  pattes  & les  piés 
ont  la  face  extérieure  rouge , & la  face  intérieure 
jaune.  La  membrane  qui  tient  les  doigts  unis  enfem- 
ble  & les  ongles  font  très-noirs.  Raii , Synop.  meth . 
Voye^  Oiseau. 

Macreuse,  (Dicte  &Cui(lnc.  ) cet  oifeau  qui  efl: 
regardé  comme  aliment  maigre  , eft:  ordinairement 
dur , coriace  , & fent  le  poiflon  ou  le  marécage. 
M.  Bruhier  conclut  très-raifonnablement  de  cette 
obfervation  , dans  fes  additions  au  traité  des  ali- 
mens' de  Louis  Lemery , qu’il  ne  faut  pas  nous  re- 
procher l’indulgence  de  l’Eglife , qui  nous  en  permet 
l’ufage  pendant  le  carême.  Le  même  auteur  nous 
apprend  que  la  meilleure  maniéré  d’apprêter  la  ma- 
creufe  , pour  la  rendre  fupportable  au  goût , eft  de  la 
faire  cuire  à demi  à la  broche , & de  la  mettre  en  fal- 
mi , avec  le  vin  , le  fel  & le  poivre.  Par  cette  mé- 
thode , on  dépouille  la  macreufe  d’une  partie  de  fon 
huile , d’où  vient  en  bonne  partie  fon  goût  defagréa- 
ble  ; mais  il  en  refte  encore  allez  pour  nager  fur  le 
ragoût , & il  faut  avoir  foin  de  l’enlever  avec  une 
cueiller.  Cette  préparation  de  la  macreufe  la  rend 
aulfi  plus  faine,  (b) 

Les  macreufes  de  la  riviere  de  la  Plata , fulica  me - 
nilopos , ne  different  de  quelques-unes  de  nos  ma- 
creufes européennes  que  par  la  tête.  Leur  grofleur 
égale  celle  de  nos  poules  domeftiques  : leurs  piés 
font  compofés  de  trois  ferres  fort  longues  fur  le  de- 
vant , & d’une  petite  fur  le  derrière , armées  d’on- 
gles durs , noirs  S c pointus.  Les  trois  ferres  du  devant 
font  bordées  d’un  cartilage  qui  leur  fert  cLe  nageoire  : 
ce  cartilage  efl:  taillé  à triple  bordure  , & toujours 
étranglé  à l’endroit  des  articulations  des  phalanoes» 
dont  trois  compofent  la  ferre  du  milieu.  ( D.  J.  ) 

Macreuse,  (Pêche.)  voici  la  manière  dont  cela 
fe  fait  dans  les  bayes  de  Mefquet  & de  Pennif , ref- 
fort  de  l’amirauté  de  Vannes.  Le  fond  y ell  garni  de 
moules.  C’eft-là  que  fe  tendent  les  filets.  Les  maiiles 
en  ont  trois  ou  quatre  pouces  en  quarré.  On  choifit 
le  tems  des  grandes  marée.  Les  pièces  du  rets  ont 
fept  à huit  brafles  en  quarré  : elles  font  montées  & 
garnies  à l’entour  d’une  petite  corde  , & de  flottes 
de  liège  qui  les  foutiennent.  On  les  tend  de  baffe  mer 
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fur  les  rochers  ou  moulieres  : les  macreufcs  viennent 
paître  de  ces  coquillages.  On  remarque  leur  pré- 
i'ence  par  le  dépouillement  des  rochers.  On  arrête 
les  quatre  coins  du  filet  avec  des  pierres , de  ma- 
niéré cependant  qu’il  puiffe  s’élever  de  haute  mer 
fur  la  mouliere  d’environ  deux  piés.  Les  macreufcs 
plongent  pour  tomber  fur  les  fonds  , ou  remontent 
des  fonds  où  elles  ont  plongé  , & tirent  alors  le  filet 
te  s’y  prennent  par  les  ailes  ou  le  col  dans  les  mail- 
les , à-travers  lefquclles  leur  corps  ne  peut  paffer. 

Si  elles  fe  noyent , le  pêcheur  ne  peut  les  retirer  que 
de  baffe  eau.  Le  rets  eft  teint , afin  que  l’oifeau  ne 
puiffe  le  diftinguer  du  gouefmont  ou  du  rocher.  La 
pêche  fe  fait  depuis  le  commencement  de  Novembre 
jufqu’à  la  fin  de  Mars , mais  feulement  pendant  les  fix 
jours  de  la  nouvelle  lune , & les  fix  autres  jours  de 
la  pleine  lune.  On  tend  aulîi  le  rez  aux  macreufcs  fur 
des  piquets.  Les  pêcheurs  bas-normands  l’appellent 
alors  courtine  à macrcufe.  Voye{  nos  Planches  de  Pêche. 
Outre  le  rets  , dont  nous  venons  de  parler,  il  y a 
Pagres  qui  fe  tend  de  plat , pierré  8c  flotté  ; c’eft  une 
fer  te  de  cibaudiere.  Il  y a les  petits  pieux,  les  crayers, 
les  demi-folles,  les  ravoirs  ou  raviers , les  macro- 
lieres,Ies  berces, &c.  ceux  de  mer  fe  tendent  de  plat, 
flottés  8c  pierrés  ; les  autres , de  plat  auffi , mais  mon- 
tés fur  des  piquets  comme  les  folles,  &c.  Lorfque 
les  agrès  font  tendus  de  plat  fans  piquet , ils  reffem- 
blent  à une  nappe  flottée  tout  autour.  Pour  les  arrê- 
ter , on  fe  fert  des  alingues  ou  cordages  faits  d’une 
double  ligne  , au  bout  defquelles  le  pêcheur  frappe 
une  petite  cabliere  ou  gros  galet , laiffant  au  filet  la 
liberté  de  s’élever  feulement  de  18  à 20  pouces, 
comme  on  le  pratique  anx  mêmes  filets  établis  en 
piquets  , berces  , berceaux , courtines  ou  chariots. 

On  tend  les  agrès  qu’en  hiver  , lorfque  le  grand 
froid  amene  les  oifeaux  marins  de  haute  mer  à la 
cpte. 

MACRI , ( Gèog.  ) village  de  la  Turquie  en  Eu- 
rope , dans  la  Romanie , fur  le  détroit  des  Darda- 
nelles , auprès  de  Rodofto.  C’étoit  anciennement 
une  ville  , appellée  Machronteichos  , parce  qu’elle 
étoit  à l’extrémité  de  la  longue  muraille  , bâtie  par 
lés  empereurs  de  Conftantinople , depuis  la  Propon- 
tîde  jufqu’à  la  mer  Noire , afin  de  garantir  la  capi- 
tale des  infultes  des  Barbares  qui  venoient  fouvent 
jùfqu’aux  portes.  Mais  que  fervent  des  murailles  aux 
états  qui  tombent  en  ruine  ? 

MAORIS,  (Géog. anc.)  nom  commun  i°. à une  île 
de  la  mer  de  Pamphylie  ; 20.  à une  île  de  la  mer  de 
Rhodes  ; 30.  à une  île  de  la  mer  Ionienne.  (D.  /.) 

MACROCÉPHALE  , f.  m.  ( Médecine .)  /auKpoKtçiotXoe 
marque  une  perfonne  qui  a la  tête  plus  large  ou  plus 
longue  qu’on  ne  l’a.  naturellement.  Ce  mot  eft  com- 
pofedes  mots  grecs , uxxpos , long  , large  , & KapaX», 
tête. 

MACROCÉPHALI , (Géog.  anc.)  peuples  d’Afie, 
voifins  de  la  Çolchide  ; ils  çtoient  ainfi  nommés  à 
caufe  de  la  longueur  de  leur  tête.  ( D.  J.) 

MACROCOLUM , f.  m.  (Lit ter.)  forte  de  grand 
papier  des  anciens  , que  Catulle  appelle  regia  charta; 
c’en  un  terme  qui  fe  trouve  dans  les  lettres  de  Cicé- 
rori'à  Atticus.  Ce  mot  vient  du  grec,  8c  eft  dérivé 
fjây'pos  long , & de  kcaMcù  je  colle.  On  coüoit  enfem- 
ble  chez  les  anciens  les  feuillets  des  livres  ; 8c  lorf- 
qu’on  en  faifoit  faire  uni?  derniere  copie  au  net , 
pour  les  mettre  dans  fa  bibliothèque  , on  l’écri- 
voit  ordinairement  fur  de  grandes  feuilles,.  Macro - 
collim  eft  donc  la  même  cfio^e  qu’un  écrit,  un  livre, 
un  ouvrage  en  gran,d,  papier.  Voye^  Pline  lib.  III. 
cap.  xij.  Cette  forte  de  grand  papier  avoit  au  moins 
feize  pouces  de  long , 8c  communément  vingt-qua- 
tèx.(V.  /.) 

MACROCOSME,  (.  m.  ( Cofmogr .)  fignifîe  le 
monde,  entier , ç’eft-à-dire  V univers.  Ce  mot  qui  ne 
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fe  trouve  que  dans  quelques  ouvrages  anciens , 8c 
qui  n’eft  plus  aujourd’hui  en  ufage , eft  compofé  des 
mots  grecs  p.a.A pôç grand,  te  Acpoe  monde.  Dans  ce 
fens,  il  eft  oppolé  à microcofme.  Voye{  Micro- 
cosme. Chamb. 

MACRONES,  (Géog.  anc.)  peuples  du  Pont  fur 
les  bords  du  fleuve  Abfarus  te  dans  le  voifinage  du 
fleuve  Sydenus , félon  Pline  l.  VI.  c.  iv.  (D.  J.) 

MACRONISI,  (Géog.)  île  de  Grece  dans  l’Ar- 
chipel; elle  eft  abandonnée,  mais  fameufe,  te  de 
plus  admirable  pour  herborifer.  Pline  prétend  qu’elle 
avoit  été  féparée  de  l’île  Eubée  par  les  violentes  fe- 
couffes  de  la  mer.  Elle  n’a  pas  plus  de  trois  milles 
de  large,  fur  fept  ou  huit  de  longueur:  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  Macris  ou  d 'île  longue.  Les  Italiens 
l’appellent  encore  ifola  longa.  Strabon  affure  qu’elle 
fe  nommoit  autrefois  Cranè, raboteufe  te  rude  ; mais 
qu’elle  reçut  le  nom  d 'Hcltne  après  que  Paris  y eut 
conduit  cette  belle  lacédémonienne  qu’il  venoit 
d’enlever.  Cette  île  félon  M.  deTournefort  eft  en- 
core dans  le  même  état  que  Strabon  l’a  décrite  , 
c’eft-à-dire  que  c’eft  un  rocher  lans  habitans  ; 8c 
fuivant  les  apparences,  ajoute  notre  illuftre  voya- 
geur , la  belle  Hélene  n’y  fut  pas  trop  bien  logée  ; 
mais  elle  étoit  avec  fon  amant,  8c  n’avoit  pas  reçu 
l’éducation  délicate  d’une  fybarite.  Macroniji  n’a 
préfentement  qu’une  mauvaife  cale  dont  l’entrée 
regarde  l’eft.  M.  de  Tournefort  coucha  dans  une 
caverne  près  de  cette  cale,&  eut  belle  peur  pendant 
la  nuit,  des  cris  épouvantables  de  quelques  veaux 
marins  qui  s’étoient  retirés  dans  une  caverne  voi- 
fine  pour  y faire  l’amour  à leur  aife.  (D.  J.) 

MACROPHYSOCÉPHALE,  f.  f.  terme  de  Chi- 
rurgie, peu  ufité.  il  lignifie  la  tuméfa&ion  de  la  tête 
d’un  fœtus,  qui  feroit  produite  par  des  ventofités. 
Le  dictionnaire  de  Trévoux  rapporte  ce  terme  d’a- 
près le  dictionnaire  de  James,  8c  l’applique  à celui 
dont  la  tête  eft  diftendue  au-delà  de  fa  longueur  na- 
turelle par  quelque  affeCtion  flatulente.  Ambroife 
Paré  s’eft  fervi  de  ce  terme  dans  fon  livre  de  la, 
génération.  « Si , dit-il , la  femme  ne  peut  accoucher 
» à raifon  du  volume  exceflif  de  la  tête  de  l’enfant 
» qui  fe  préfente  la  première,  foit  qu’elle  foit  rem- 
» plie  de  ventofités  que  les  Grecs  appellent  macro - 
» phyfoccphale , ou  d’aquofités  qu’ils  nomment  hy- 
» drocéphale;  fi  la  femme  eft  en  un  extrême  travail 
» te  qu’on  connoiffe  l’enfant  être  mort,  il  faut  ou- 
» vrir  la  tête  de  l’enfant,  &c.  » Voye { Hydrocé- 
phale , Crochet , Couteau  à crochet.  Le 
mot  de  cet  article  vient  de  //ctapor  long  y de  tpZaa  fla- 
tulence , 8c  de  Kiitpar»  tête.  (Y) 

MACROPOGONES,  (Géog.  anc.)  comme  qui 
diroit  longues  barbes  ; peuples  de  la  Sarmatie  afia- 
tique,  aux  environs  du  pont  Euxin,  félon  Strabon 
liv.  XI.  pag.  4JJ2.  (D.  J.) 

MACROSTICHE,  adj.  (Hifi.  ecclêf.)  écrit  à 
longues  lignes.  Ce  fut  ainfi  qu’on  appella  dans  le 
quatrième  fiecle , la  cinquième  formule  de  foi  que 
compoferent  les  Éufébiens  au  concile  qu’ils  tinrent 
à Antioche  l’an  345.  Elle  ne  contient  rien  qu’on 
puiffe  abfolument  condamner.  Elle  prit  fon  nom  de 
macrofliche , de  la  maniéré  dont  elle  étoit  écrite. 

MACROULE,  f.  \'.(HiJl.nat.  Ornit.)Y\a\Ae  de  mer, 
fulàca  major  Bellonii.  Oifeau  qui  eft  entièrement 
noir  : il  reffemble  parfaitement  à la  poule  d’eau  % 
dont  il  ne  différé  qu’en  ce  qu’il  a la  tache  blanche 
de  la  tête  pRis,  large , 8c  en  ce  qu’il  eft  un  peu  plus 
gros.  Cet  oifeau  cherche  toujours  les  eaux  doucesé 
\VRhighby.  Voye{  OISEAU. 

M ACSÀR  AT  ou  M ACZ  ARAT,  f.  m.  (ffifi.  mod .) 
habitation  où  lesNegresfe  retirent  pour  fe  mettre 
à couvert  des  incurfiops  de  leurs  ennemis.  Le  mac -, 
farat  eft  grand , lpatieux , te  fortifié  à la  maniéré 
de  ce$.  nations, 

^ACSURAH; 
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MAC.SURAFi  , f.  m.  ( Hifl . mod.)  lieu  féparé 
dans  les  mofquées,  ôc  fermé  de  rideaux:  c’elt  - là 
que  fe  placent  les  princes.  Le  macfurah  reffemble  à 
la  courtine  des  Espagnols , efpeee  de  tour  de  lit 
qui  dérobe  les  rois  Ôc  princes  à la  vue  des  peu- 
ples, pendant  le  fervice  divin. 

MACTIERNE,  f.  m.  & f.  ( Hijl . mod.')  ancien 
nom  de  dignité  , d’ulage  en  Bretagne.  11  lignifie 
proprement  fils  di  prince.  L’autorité  des  princes, 
tyrans,  comtes  ou  macliernes,  tous  noms  lynonymes, 
étoit  grande  : il  ne  le  faifoit  rien  dans  leur  diltriét , 
qu’ils  n’euffent  autorilé.  Les  évcques  le  font  fait 
quelquefois  appeller  macliernes , foit  des  terres  de 
leur  patrimoine , foit  des  fiefs  ôc  feigneuries  de 
leurs  églifes.  Ce  titre  n’étoit  pas  tellement  affe&é 
aux  hommes,  que  les  femmes  n’en  fulfent  aufli  quel- 
quefois décorées  par  les  fouveratns  : alors  elles  en 
taifoient  les  fondions.  Il  y avoit  peu  de  macliernes 
au  douzième  liecle  : ils  étoient  déjà  remplacés  par 
les  comtes , vicomtes , barons , vicaires  ôc  prévôts. 

MACTORIUM,  ( Géog . anc.)  ville  ancienne  de 
Sicile,  au-deflùs  de  celle  de  Gela.  Il  elt  fort  douteux 
que  ce  foit  la  petite  ville  de  Mazarino.  ( D . J.) 

MACUCAQUA,  f.  f.  ( Ornith .)  grande  poule  fau- 
vage  du  Brefil.  Elle  elt  grofle,  puillante,  fans  queue; 
fon  bec  eit  fort , noir , & un  peu  crochu  au  bout  ; 
fa  tête  ÔC  fon  col  font  tachetés  de  noir  ÔC  de  jaune  ; 
fon  jabot  eft  blanc  ; fon  dos  , fon  ventre , ôc  fa  poi- 
trine font  cendrés-brun  ; fes  ailes  olivâtres  Ôc  dia- 
prées de  noir , mais  fes  longues  pennes  font  toutes 
noires  ; fes  œufs  font  plus  gros  que  ceux  de  la  poule 
ordinaire  ; leur  couleur  elt  d’un  bleu-verdâtre.  Cet 
oifeau  vit  des  fruits  qui  tombent  des  arbres  ; il  court 
fort  vite  ; mais  il  ne  peut  voler  ni  haut  ni  loin  ; il 
eft  excellent  à manger.  Marggrave  Hifior.  brajil. 
(Z>.  J.) 

MACULATURE,  f.  f.  ( Imprimerie .)  Les  Impri-  . 
meurs  appellent  maculatures  les  feuilles  de  papier 
grifes  ou  demi -blanches,  Ôc  très- épaiffes  qui  fer- 
vent d’enveloppe  aux  rames.  Ils  s’en  fervent  pour 
conferver  le  papier  blanc,  qu’ils  pofent  toujours 
fur  une  de  fes  feuilles,  au  fur  ôc  à mefure  qu’ils  le 
trempent  ou  qu’ils  l’impriment.  Les  Imprimeurs, 
ainfi  que  les  Libraires  entendent  aufli  par  macula- 
tures,  les  feuilles  qui  fe  trouvent  mal  imprimées, 
pochées , peu  lifibles , ôc  entièrement  défeétueufes. 

MacüLATURE  , ( Graveurs  en  bois.)  feuilles  de 
papier  fervant  aux  Graveurs  en  bois.  Ce  font  les  pa- 
piers de  tapifleries  & de  contr’épreuves  à mettre 
entre  les  épreuves  ôc  les  feuilles  blanches  qu’ils 
contr’épreuvent  entre  les  rouleaux  de  la  prelfe  en 
taille-douce.  Ces  maculatures  lont  plus  grandes  d’un 
pouce  tout-au  tour  que  les  épreuves  ôc  que  les  feuil- 
les contr’éprouvées  : elles  fervent  à empêcher  que 
par  l’envers  l’impreflion  ne  macule,  Ôc  ne  tache 
les  unes  ôc  les  autres  en  paffant  fous  la  prefle  : ce 
qui  pourroit  même  falir  & embrouiller  le  côté  de 
rimpreffion.  Aucun  dictionnaire  n’a  parlé  de  ces 
maculatures  à l’ufage  des  contr’épreuves  de  la  gra- 
vure en  bois.  A force  de  l'ervir,  elles  deviennent 
fort  noires  dans  le  carré  où  elles  reçoivent  les 
épreuves  Ôc  les  feuilles  que  ces  dernieres  contr’- 
épreuvent: on  en  change,  & l’on  en  fait  d’autres 
de  tems  en  tems.  Voye^  C O N T r’é  preuves 
& Passée. 

Maculature,  terme  de  Papeterie , qui  fignifie 
une  forte  de  gros  papier  grifâtre  dont  on  fe  fert 
pour  empaqueter  les  rames  de  papier.  On  le  nomme 
aufli  trace.  Voye i PAPIER. 

MACULE,  terme  de  l'œconomie  animale.  Ce 
font  des  taches  du  fang  fur  le  fœtus  faites  par  la 
force  de  l’imagination  de  la  mere  enceinte,  en  defi- 
rant  quelque  chofe,  quelle  croit  ne  pouvoir  obte- 
nir , ou  qu’elle  n’ofe  demander.  On  prétend  que 
Tome  IX, 


M A C 839 

dans  ce  cas  le  fœtus  fe  trouve  marqué  fur  la  partie 
du  corps  qui  répond  à celui  de  la  mere  où  elle  s’eft 
grattée  ou  frottée.  Voye{  ci-après  un  plus  grand  dé- 
tail fous  L article  MONSTRE  ; P'oye^  aufli  FatTUS  & 
Imagination. 

MACULER,  v.  a<ft.  ( ’lmprim .)  Feuilles  d*impref- 
fion  maculées  ou  qui  maculent , font  des  feuilles  qui, 
ayant  été  battues  par  le  relieur,  en  fortant  pour 
ainfi  dire  de  la  prelfe,  & avant  d’être  bien  feches, 
font  peu  lifibles,  les  lignes  paroiflant  fe  doubler  les 
unes  dans  les  autres;  ce  qui  arrive  quand  l’encre 
qui  foutiendroit  par  elle-même  le  battement  confi- 
dérable  du  marteau , ne  peut  plus  le  foutenir,  parce 
que  l’humidité  du  papier  l’excite  à s’épancher  ôc  à 
forfir  des  bornes  de  l’œil  de  la  lettre  ; effet  que 
l’on  évitera  prefque  toujours  fi  le  papier  & l’encre 
ont  eu  un  tems  raifonnable  pour  fécher. 

MACYNIA,  {Géograp.  anc.)  ville  de  l’Ktoîie , fe* 
Ion  Strabon  & folon  Pline.  Macynium  elt  une  mon- 
tagne de  la  même  contrée. 

MACZARAT  owMACSARAT,  {Géog.)  nom  des 
cafés  ou  habitations  des  negres  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique  fur  le  Niger  ou  Nil  occidental.  C’elt  une 
maifon  grande , fpacieufe  & forte , à la  maniéré  du 
pays,  où  les  negres  fe  retirent  par  fe  garantir  des 
incurfions  de  leurs  ennemis. 

MADAGASCAR ,(  Géogr.  ) île  immenfe  fur  les 
côtes  orientales  d’Afrique.  Sa  longit.  félon  Harris, 
commence  à Ô2d  1'  15".  Sa  latit.  méridionale  tient 
depuis  i2d  1 z'  julqu  a 25d  io',  ce  qui  fait  3 36  lieues 
françoifes  de  longueur.  Elle  a 120  lieues  dans  fa 
plus  grande  largeur , ôc  elle  elt  fituée  nordnord-eft 
Ôc  fud-fud-ouelt.  Sa  pointe  au  fud  s’élargit  vers  le 
cap  de  Bonne-Efpérance;  mais  celle  du  nord,  beau- 
coup plus  étroite,  fe  courbe  vers  la  mer  des  Indes. 
Son  circuit  peut  aller  à 800  lieues , en  forte  que  c’eft 
la  plus  grande  île  des  mers  que  nous  connoiflions. 

Elle  a été  vifitée  de  tous  les  peuples  de  l’Europe 
qui  navigent  au-delà  de  la  ligne , & particulièrement 
des  Portugais  , des  Anglois,  des  Hollandois  , ôc  des 
François.  Les  premiers  l’appellerent  l’île  de  Saint- 
Laurent,  parce  qu’ils  la  découvrirent  le  jour  de  la 
fête  de  ce  faint  en  1492.  Les  autres  nations  l’ont 
nommée  Madagafcar , nom  peu  différent  de  celui  des 
natuels  du  pays,  qui  l’appellent  MadécaJJe. 

Les  anciens  Géographes  l’ont  aufli  connue  , 
quoique  plus  imparfaitement  que  nous.  La  Cerné  de 
Pline  eft  la  Menuthias  de  Ptolomée  , qu’il  place  au 
r 2d  30'  de  latit.  fud , à l’orient  d’été  du  cap  Prajfunu 
C’eft  aufli  la  fituation  que  nos  cartes  donnent  à la 
pointe  feptentrionale  de  Madagafcar.  D’ailleurs  la 
defeription  que  l’auteur  du  Périple  fait  de  fa  Ménu* 
thias,  convient  fort  à Madagafcar. 

Les  François  ont  eu  à Madagafcar  plufieurs  habi- 
tations, qu’ils  ont  été  obligés  d’abandonner.  Fla- 
court  nous  a fait  l’hiftoire  naturelle  de  cette  île  qu’il 
n’a  jamais  pu  connoître,  ôc  Rennefort  en  a forgé  le 
roman. 

Tout  ce  que  nous  en  favons,  fe  réduit  à juger 
qu’elle  fe  divife  en  plufieurs  provinces  ôc  régions , 
gouvernées  par  diverfes  nations,  qui  font  de  diffé- 
rentes couleurs,  de  différentes  mœurs,  ôc  toutes 
plongées  dans  l’idolâtrie  ou  dans  les  fuperftitions  du 
mahométifme. 

Cette  île  n’eft  point  peuplée  à proportion  de  fon 
étendue.  Tous  les  habitans  font  noirs  , à un  petit 
nombre  près , defeendans  des  Arabes  qui  s’emparè- 
rent d’une  partie  de  ce  pays  au  commencement  du 
quinzième  fiecle.  Les  hommes  y éprouvent  toutes 
les  influences  du  climat  ; l’amour  de  la  parefl'e  ôc  de 
la  fenfualité.  Les  femmes  qui  s’abandonnent  publi- 
quement , n’en  font  point  deshonorées.  Les  gens  du 
peuple  vont  prefque  tout  nuds  ; les  plus  riches  n’ont 
que  des  caleçons  ou  des  jupons  de  foie.  Ils  n’ont 
O O o o o 
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aucunes  commodités  dans  leurs  maiTons  , couchent 
fur  des  nattes , fe  nourriflent  de  lait , de  riz , de  ra- 
cines & de  viande  prefque  crue.  Ils  ne  mangent  point 
de  pain  qu’ils  ne  connoiflent  pas  , 8e  boivent  du  vin 
de  miel.  , 

Leurs  richeffes  confident  en  troupeaux  8e  en  pâ- 
turages, car  cette  île  ed  arrofée  de  cent  rivières 
qui  la  fertiliient.  La  quantité  de  bétail  qu’elle  pro- 
duit ed  prodigieufe.  Leurs  moutons  ont  une  queue 
qui  traîne  de  demi- pie  par  terre.  La  mer,  les  ri- 
vières 8e  les  étangs  fourmillent  de  poidbn. 

On  voit  à Madagafcar  prefque  tous  les  animaux 
que  nous  avons  en  Europe,  &un  grand  nombre  qui 
nous  font  inconnus.  On  y cueille  des  citrons , des 
oranges , des  grenades , des  ananas  admirables  ; le 
miel  y eft  en  abondance,  ainfi  que  la  gomme  de  ta- 
camahaca, l’encens  8e  le  benjoin.On  y trouve  du  talc, 
des  mines  de  charbon  , de  falpetre,  de  fer  ; des  mi- 
néraux de  pierreries , comme  crydaux , topafes , 
amethydes,  grenats  , girafoles 6e  aigues-marines. 
Enfin,' on  11’a  point  encore  affez  pénétré  dans  ce 
vade  pays,  ni  fait  des  tentatives  fuffifantes  pour  le 
connoître  Se  pour  le  décrire. 

MADAIN,  (Grog.)  ville  d’Afie  en  Perfe,  dans 
l’Iraque  babylonienne  en  Chaldée , fur  le  Tygre , à 
9 lieues  de  Bagdat,  avec  un  palais  bâti  par  Khot- 
roès  furnommé  Nurshivan.  Les  tables  arabiques  don- 
nent à Madain  79  degrés  de  long,  8e  33. 10.  de  lotit. 
feptentrionale. 

MADAMS  , f.  m.  pl.  ( terme  de  relation.  ) on  ap- 
pelle ainfi  dans  les  Indes  orientales , du  moins  dans 
le  royaume  de  Maduré,  un  batiment  drefie  tur  les 
grands  chemins  pour  la  commodité  des  paflans  ; ce 
bâtiment  fupplée  aux  hôtelleries,  dont  on  ignore 
l’ufage.  Dans  certains  madame  on  donne  à manger 
aux  brames,  mais  communément  on  n’y  trouve  que 
de  l’eau  8c  du  feu  , il  faut  porter  tout  le  relie. 

MAD AROSE , f.  f.  madarofis,  ( [Medee .)  chute  des 
poils  des  paupières.  Milphofis  efl  cette  chute  des 
cils  dans  laquelle  le  bord  des  paupières  cil  rouge  ; 
8c  pùlojis , en  latin  defquammatio , efl  cet  état  dans 
lequel  le  bord  des  paupières  eil  épais,  dur  & cal- 
leux. Nos  auteurs  ont  eu  grand  foin  de  donner  des 
noms  grecs  aux  moindres  maladies  des  paupières 
comme  aux  plus  grandes  ; mais  leurs  cils  tombés , 
ne  renailfent  par  aucuns  remedes , quand  leurs  ra- 
cines font  eonfommées , ou  quand  les  pores  de  la 
peau , dans  lefqucls  ils  étoient  implantés , font  dé- 

miMADASUMMA,  (Gr'og.)  ville  de  l’Afrique  pro- 
pre , à 18  milles  pas  de  Sufes.  Dans  la  notice  épif- 
copale  d’Afrique,  on  trouve  entre  les  évêques  de  la 
Byzacène  le  fiege  de  Madafumma  , qui  étoit  alors 

V MADAURE,  (Glogr.  anc.)  en  latin  Madaura  8c 
Mcdaura , ancienne  ville  d’Afrique  proprement  dite, 
ou  de  la  Numidie  ; elle  n’étoit  pas  éloignée  de  Ta- 
velle , patrie  de  S.  Auguftin  : cette  ville  avoit  an- 
cienncment appartenu  àSiphax.  LesRomainsla  don- 
nèrent enluite  à MafmifTe  , Sc  avec  le  tems  elle  de- 
vint une  colonie  très-floriffante , parce  que  des  fol- 
dats  vétérans  s’y  établirent.  Perfonne  n’ignore  que 
cetoit  la  patrie  d’Apulée , célébré  philoiophe  qui 
vivoit  l’an  160  de  J.  C.  fous  Antonin  8c  Marc-Au- 
relc.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  à Paris  en  1688  , 
en  X vol.  in- 4°.  8c  c’ell , je  crois , la  meilleure  édi- 
tion qu’on  en  cite.  J’ajoute  que  Martianus-Mineus- 
Felix-Capella  étoit  aulli  de  Madame  ; il  fleuriffoit  à 
Rome  au  milieu  du  cinquième  fiecle,  loi. s Léon  de 
Thrace.  Il  efl;  fort  connu  par  fon  ouvrage  de  littéra- 
ture, moitié  vers,  moitié  proie,  intitulé  de  Nttpms 
Philologie 1 & Mtrcunï.  Grotius  en  a donné  la  bonne 
édition  , réimprimée  à Leyde , Lugd.  Batay.  1/34  » 
in-S't.  (A).  A.) 
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MADÉFACTION,  f.  f.  (Pharmacie.')  aaiond’hu- 
metter  ; c’eft  la  même  choie  que  humectation.  On 
entend  par  madéfaclibles , toutes  les  fubftances  ca- 
pables d’admettre  au-dedans  d’elles-mêmes  une  hu- 
midité accidentelle , telles  que  la  laine  & l’éponge. 
Cette  préparation  fe  fait  fouvent  en  Chimie  & en 
Pharmacie , pour  attendrir  & ramollir  les  parties 
que  l’on  veut  préparer. 

MADELEINE  , rivière  de  la , ( Géog .)  Il  y a pla- 
ceurs grandes  rivières  de  ce  nom.  i°.  Celle  de  la 
Guadeloupe  en  Amérique,  a0.  Celle  de  la  Louifia- 
ne , qui  fe  dégorge  dans  le  golfe  du  Mexique,  après 

un  cours  de  60  lieues  dans  de  belles  prairies.  30.  La 

Madeleine  efl:  encore  une  grande  riviere  de  l’Améri- 
que feptentrionale , qui  prend  fa  fource  dans  le  nou- 
veau royaume  de  Grenade,  s’appelle  enfuite  Rio- 
grande  , & fe  jette  dans  la  mer  du  nord.  ( D.J.') 

MADERE  , ou  MADERA,  ( Géog.)  île  de  l’O- 
céan atlantique , fituée  à environ  1 3 lieues  de  Porto- 
fanto , à 60  des  Canaries  entr’elles  & le  détroit  de 
Gibraltar,  par  les  31  degrés  17  minutes  de  latitude 
feptentrionale,  & à 18  de  longitude  , à l’oueft  du 
méridien  de  Londres. 

Elle  fut  découverte  en  1410  par  Juan  Gonzales 
&Triftan  Vaz,  Portugais.  Ils  la  nommèrent  Madei- 
ra , c ’efl-à-dire  bois  ou  forêt , parce  qu’elle  étoit  hé- 
riflee  de  bois  lorfqu’ils  la  découvrirent.  On  dit  me- 
me qu’ils  mirent  le  feu  à une  de  ces  forêts  pour  leurs 
befoins;  que  ce  feu  s’étendit  beaucoup  plus  qu’ils 
n’avoient  prétendu , & queles  cendres  qui  relièrent 
après  l’incendie,  rendirent  la  terre  fi  fertile  , qu’elle 
produilit  dans  les  commencemens  loixante  pourun; 
de  forte  que  les  vignes  qu’on  y planta  , donnoient 
plus  de  grapes  que  de  feuilles. 

Madere  a , luivant  Sanut , 6 lieues  de  largeur,  1 ç 
de  longueur  de  l’orient  à l’occident,  & environ  40 
de  circuit.  Elle  forme  comme  une  longue  monta- 
gne qui  court  de  l’eft  à l’oueft  fous  un  climat  des  plus 
agréables  & des  plus  temperes.  La  partie  méridio- 
nale efl  la  plus  cultivée , & on  y refpire  toujours  un 
air  pur  & ferein. 

Cette  île  fut  divifée  par  les  Portugais  en  quatre 
quartiers , 'dont  le  plus  confidérable  efl  celui  de  Fun- 
chal. On  comptoit  déjà  dans  Madereen  1625  jufqu’a 
quatre  mille  maifons , & ce  nombre  a beaucoup 
augmenté.  Elle  efl  arrofée  par  fept  ou  huit  rivières 
& plufieurs  ruiffeaux  qui  defeendent  des  mon- 
tagnes. 

La  grande  richeffe  du  lieu  font  les  vipnobles  qui 
donnent  un  vin  exquis;  le  plan  en  a été  apporté  de 
Candie.  On  recueille  environ  28  mille  pièces  de 
vin  de  Madere  de  différentes  qualités;  on  en  boit  le 
quart  dans  le  pays  ; le  refte  fe  tranfporte'  ailleurs  , 
fur-tout  aux  Indes  occidentales  & aux  Barbades.  Un 
des  meilleurs  vignobles  de  l’ile  appartient  aux  jé-, 
fuites , qui  en  tirent  un  révenu  confidérable. 

Tous  les  fruits  de  l’Europe  réufliffent  merveil- 
leulement  à Madere.  Les  citrons  en  particulier  , dont 
on  fait  d’excellentes  confitures , y croiffent  en  abon- 
dance ; mais  les  habitans  font  encore  plus  de  cas  des 
bananes.  Cette  île  abonde  auflï  en  fangliers  , en 
animaux  domeftiques , & en  toutes  fortes  de  gibier. 
Elle  retire  du  blé  des  Açores , parce  qu’elle  n’en  re- 
cueille pas  affez  pour  la  nourriture  des  infulaires. 

Ils  font  bigots  , fuperftitieux  au  point  de  refufer 
la  fépulture  à ceux  qu’ils  nomment  hérétiques  ; en 
même  tems  ils  font  très-débauches,  d une  lubricité 
effrénée,  jaloux  à l’excès,  puniffant  le  moindre  foup- 
con  de  l’affaflinat,  pour  lequel  ils  trouvent  un  afyle 
affuré  dans  les  églifes.  Ce  contrafte  de  dévotion  & 
de  vices  prouve  que  les  préjugés  ont  la  force  de 
concilier  dans  l’efprit  des  hommes  les  oppoiitions. 
les  plus  étranges;  is  les  dominent  au  point,  qu  il 
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eft  rare  d’en  triompher,  6c  fouvent  dangereux  de 
les  combattre. 

Madère  U , ( G CO  g.  ) ou  rio  da  Madeira , c’eft-à- 
dire  rivière  du  Bois , ainii  nommée  par  les  Portugais: 
peut-être  à caufe  de  la  quantité  d’arbres  déracinés 
qu’elle  charrie  dans  le  tems  de  fes  débordemens  ; 
c’eft  une  vaftc  riviere  de  l’Amérique  méridionale,  6 c 
l’une  des  plus  grandes  du  monde.  On  lui  donne  un 
cours  de  fix  à fept  cens  lieues , 6c  fa  grande  embou- 
chure dans  le  fleuve  des  Amazones.  Il  feroit  long  6c 
inutile  d’indiquer  les  principales  nations  qu’elle  ar- 
role , c’eft  aflcz  pour  prél'enter  une  idée  de  l’éten- 
due de  fon  cours,  de  dire  que  les  Portugais  qui  la 
fréquentent  beaucoup,  l’ont  remontée  en  1741 , juf- 
qu’aux  environs  de  Santa -Crux  de  la  Sierra,  ville 
épifcopale  du  haut  Pérou,  fituée  par  17.  de  latitude 
auftrale.  Cette  riviere  porte  le  nom  de  Marmora  dans 
la  partie  liipérieure,  où  font  les  millions  des  Moxes  ; 
mais  parmi  les  différentes  fources  qui  la  forment , 
la  plus  éloignée  eft  voiftne  du  Potofi.  (D.J.) 

Madere  ,(  Géog.  ) vafte  riviere  de  l’Amérique 
méridionale , elle  eft  autrement  nommée  riviere  de 
la  Plaça , 6c  les  Indiens  l’appellent  Cuyati.  ( D.  J.  ) 
MADIA  val,  ( Géog .)  ou  MAGlA,&par  les 
Allemands  Meynthal , pays  de  la  Suilfe , aux  confins 
du  Milanès  ; c’eft  le  quatrième  6c  dernier  bailliage 
des  douze  cantons  en  Lombardie.  Ce  n’eft  qu’une 
longue  vallée  étroite,  ferrée  entre  de  hautes  mon- 
tagnes, 6c  arrolée  dans  toute  la  longueur  par  une 
riviere  qui  lui  donne  fon  nom.  Le  principal  endroit 
de  ce  bailliage,  eft  la  ville  ou  bourg  de  Atsgia.  Les 
baillis  qui  y font  envoyés  tous  les  deux  ans  par  les 
cantons,  y ont  une  autorité  abfolue  pour  le  civil 
6c  pour  le  criminel.  Lat.  du  bourg  de  Alagia , 43. 
6G.  ( D.J .) 

MADIA , (Géog.')  autrement  MAGIA,  6c  par  les 
Allemands  Meyn , riviere  de  Suilfe , au  bailliage  de 
Locarno  en  Italie.  Elle  a fa  fource  au  mont  Saint- 
Gothard,  6c  baigne  la  vallée  , qui  en  prend  le  nom 
de  Val-Madia.  ( D.  J.  ) 

MADIAN , ( Hijl.  nat.  Bot.  ) fuc  femblable  à l’o- 
pium , que  les  habitans  de  l’Indoftan  6c  des  autres  par- 
ties des  Indes  orientales  prennent  pour  s’enivrer. 

MADIAN , ( Géog.  fuc.  ) pays  d’Alie , dâns  le  voi- 
finage  de  la  Paleftine , à l’orient  de  la  mer  Morte. 
Madian  étoit  encore  un  pays  d’Afie  dans  l\  rabie , 
à l’orient  de  la  mer  Rouge.  Il  eft  beaucoup  parlé 
dans  l’Ecriture,  des  Madianites  de  la  mer  Morte  & de 
la  mer  Rouge.  Madian  è toit  la  capitale  du  pays  de 
ce  nom  , fur  la  mer  Morte,  6c  Madiena  du  pays  fur 
la  mer  Rouge.  ( D.  J.  ) 

MADIANITES  LES,  ( Géog.  facrée.  ) Madianitcc , 
peuples  d’Arabie,  où  ils  habitoient  deux  pays  tiès- 
ditférens,  l’un  fur  la  mer  Morte,  l’autre  lùr  la  mer 
Rouge , vers  la  pointe  qui  fépare  les  deux  golfes  de 
cette  mer.  Chacun  de  ces  peuples  avoit  pour  capi- 
tale , 6c  peut-être  pour  unique  place , une  ville  du 
nom  de  Madian.  Jofephe  nomme  Madiéné,Mafn’un , 
celle  de  la  mer  Rouge.  (D.J.) 

MADIERS  , f.  m.  pl.  ( Marine.)  grolfes  planches, 
épaiftes  de  cinq  à fix  pouces.  (Q) 

MADONIA,  (Géog. ) Madoniæ  montes , ancien- 
nement Néebrodes , montagnes  de  Sicile.  Elles  font 
dans  la  vallée  de  Démona , 6c  s’étendent  au  long 
entre  Traina  à l’orient,  & Termine  à l’occident. 
(D.J.) 

MADRA , ( Géog.  ) royaume  d’Afrique  , dans  la 
Nigritie.  Sa  capitale  eft  à 45.  10.  de  long.  & à 11. 
20.  de  latitude.  ( D.  J.  ) 

MADRACHUS , f.  m.  ( Mythol.  ) furnom  que  les 
Syriens  donnèrent  à Jupiter,  lorfqu’ils  eurent  adopté 
fon  culte.  M.  Huet  tire  l’origine  de  ce  mot  des  lan- 
gues orientales,  & croit  qu’il  fignifie préfent par- tout. 
{D.J.) 

Tome  IX. 
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MADRAGUES , f.  f.  pl.  ( Péch,  ) ce  font  des  pê- 
cheries Dites  de  cables  & de  filets  pour  prendre  des 
thons  : elles  occupent  plus  d’un  mille  en  quarré.  Les 
Madragues  font  différentes  des  pazes,  en  ce  qu’elles 
font  fur  le  bord  de  la  mer , & que  les  pazes  ne  font 
que  fur  le  fable. 

MADRAS,  cw  MADRASPATAN , ( Géographie.) 
grande  ville  des  Indes  orientales,  fur  la  côte  de 
Coromandel,  avec  un  fort,  nommé  le  fort  Saint - 
Georges.  Elle  appartient  aux  Anglois  , 6c  eft  pour 
la  compagnie  d’Angleterre,  ce  que  Pondichéry  eft 
pour  celle  de  France.  On  doit  la  regarder  comme  la 
métropole  des  établilfemens  de  la  nation  angloile 
en  orient,  au-delà  de  la  côte  de  la  Pefcherie. 

Cette  ville  s’eft  confidérablement  augmentée  de- 
puis la  ruine  de  Saint-Thomé,  des  débris  de  laquelle 
elle  s’eft  accrue.  On  y compte  80  à 100  mille  âmes. 

Les  impôts  que  la  compagnie  d’Angleterre  y levoit 
avant  la  guerre  de  1745 , montoient  à 50000  pago- 
des ; la  pagode  vaut  environ  8 lhellings,  ou  8 livres 

10  fols  de  notre  argent. 

M.  de  la  Bourdonnaye  fe  rendit  maître  de  Madras 
en  1746 , 6c  en  tira  une  rançon  de  5 à 6 millions  de 
France.  C’eft  ce  même  homme , qu’on  traita  depuis 
en  criminel,  & qui  après  avoir  langui  plus  de  trois 
ans  à la  Baftille , eut  l’avantage  de  trouver  dans  M. 
de  Gennes , célébré  avocat , un  zélé  défenfeur  de  fa 
conduite  ; de  forte  qu’il  fut  déclaré  innocent  par  la  à 

commiflron  que  le  roi  nomma  pour  le  juger. 

Madras  eft  fitué  au  bord  de  la  mer , dans  un  ter- 
rein  très-fertile , à une  lieue  de  Saint-Thomé  , 25  de 
Pondichéry.  Long.  c)8.  8.  lat.  félon  le  P.  Munnaos , 

/3.20.  {D.J.) 

MADRE  le,  (Geog.)  riviere  de  Turquie  en 
Afie , dans  la  Natolie  ; elle  n’eft  pas  large,  mais  affez 
profonde  : c’eft  le  Méandre  des  anciens , mot  qu’il 
faut  toujours  employer  dans  la  traduction  de  leurs 
ouvrages,  tandis  que  dans  les  relations  modernes 

11  convient  de  dire  le  Madré.  (D.J.) 

MADRENAGUE , 1.  f.  ( Com.  ) efpece  de  toile , 

dont  la  chaîne  eft  de  coion,  6c  la  trame  de  fil  de 
palmier.  Il  s’en  fabrique  beaucoup  aux  iles  Philip- 
pines , c’eft  un  des  meilleurs  commeices  que  ces  in- 
fulaires , l'oit  fournis , foit  barbares , fallênt  avec  les 
étrangers. 

MADRÉPORES,  f.  m.  madrepora , (Hijl.  nat.) 
ce  font  des  corps  marins,  qui  ont  la  confidence  6c 
la  dureté  d’une  pierre , 6c  qui  ont  la  forme  d’un 
arbrilfeau  ou  d’un  builfon  , étant  ordinairement 
compofés  de  rameaux  qui  partent  d’un  centre  com- 
mun ou  d’une  elpece  de  tronc.  La  furface  de  ces 
corps  eft  tantôt  parlemée  de  trous  circulaires,  tantôt 
de  trous  fillonnés  qui  ont  la  forme  d’une  étoile  & qui 
varient  à l'infini.  Quelques  madrépores  ont  une  furface 
lifte,  parfemée  de  trous  ou  de  tuyaux  ; d’autres  ont 
des  filions  ou  des  tubercules  plus  ou  moins  marqués, 
qui  leur  ont  fait  fouvent  donner  une  infinité  de  noms 
différens , qui  ne  fervent  qu’à  jetter  de  la  confulion 
dans  l’étude  de  l’Hiftoire  naturelle.  C’eft  ainii  qu’on 
a nommé  millépores , ceux  à la  furface  defquels  on 
remarquoit  un  grand  nombre  d'ouvertures  ou  de 
trous  très-petits  : on  les  a aufli  nommés  tubulaires  , à 
caufe  des  trous  qui  s’y  trouvent.  Quelques  auteurs 
regardent  les  coraux  comme  des  madrépores , d’au- 
tres croyent  qu’il  faut  les  diftinguer  , & ne  donner 
le  nom  de  madrépores  qu’aux  lytophites  ou  corps 
marins  femblables  à des  arbres  qui  ont  des  pores  , 
c’eft-à-dire  qui  font  d’un  tifl'11  fpongieux  & rempli 
de  trous,  foit  fimples,  foit  étoilés. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  difterens  fentimens,  les 
madrépores  font  trés-aifés  à reconnoître  par  leur  for- 
me , par  leur  conliftence  qui  eft  celle  d’une  pierre 
calcaire  fur  laquelle  les  acides  agiffent , ce  qui  indi- 
que fa  nature  calcaire.  Les  Naturaliftes  conviennent 
O O o 0 o ij 
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aujourd’hui  que  ces  corps  font  des  loges  qui  fervent 
de  retraite  à des  polypes , & autres  infettes  marins , 
qui  fe  bâtiflent  eux -mêmes  la  demeure  où  ils  habi- 
tent. Les  madrépores  varient  avec  les  différentes 
mers  ou  on  les  trouve. 

On  appelle  madréporites  les  madrépores  qüe  1 on 
l'encontre  , foit  altérés  , foit  non  altérés  dans  le  fein 
de  la  terre  ; quelques-uns  font  changés  en  cailloux , 
d’autres  font  dans  leur  état  naturel  : ces  corps  ont 
été  portés  dans  l’intérieur  des  couches  de  la  terre , 
par  les  mêmes  taules  qui  font  que  l’on  y trouve 
les  coquilles , 6c  tous  les  autres  corps  marins  fertiles. 
Voye^  Fossiles. 

On  a fouvent  confondu  les  madréporites  ou  madré- 
pores fertiles  avec  le  bois  pétrifié  , ce  qui  a donné 
lieu  à quelques  gens  de  douter  s’il  exiftoit  réelle- 
ment du  bois  pétrifié  , mais  les  madréporites  fe  diftin- 
guent  par  un  tiflu  qu’un  œil  attentif  ne  peut  point 
confondre  avec  du  bois. 

Madrépore,  ( Mvt.  med.  ) on  trouve  fouvent 
dans  les  boutiques , fous  le  nom  de  corail  blanc , une 
efpece  de  madrépore  blanche , & divifée  en  rameaux, 
qui  ne  diffère  du  corail  blanc  qu’en  ce  qu’elle  eft 
percée  de  trous , qu’elle  eft  creufe  en-dedans  , & 
qu’elle  croît  fans  être  recouverte,  de  ce  qu’on  ap- 
pelle écorce  dans  les  coraux.  Cette  efpece  de  madré- 
pore s’appelle  madrepora  vulgaris  ,1.  v.  h.  573  > co~ 
Yallium  album  oculatum , cff.  J.  B.  3.  805- 

Geoffroi  dit  de  cette  fubftance  que  quelques-uns 
lui  attribuent  les  mêmes  vertus  qu’au  corail  blanc. 
Il  faut  dire  aujourd’hui  qu’elle  a abfolument  la  mê- 
me vertu , c’eft-à-dire  qu’elle  eft  terreufe , abfor- 
bante  , 6c  rien  de  plus.  V oye ^ Corail  , & remedes 
'terreux  , au  mol  T ERRE.  ( b ) 

MADRID,  ( Géogr .)  ville  d’Efpagne  dans  la  nou- 
velle Caftille  , 6c  la  réfidence  ordinaire  des  rois.  On 
croit  communément  que  c’eft  la  Mancua  Carpetano- 
rum  des  anciens , ou  plutôt  qu’elle  s’eft  formée  des 
ruines  de  villœ-Manta. 

En  1085  , fous  le  régné  d’Alphonfe  Vf.  après  la 
capitulation  de  Tolède  , qu’occupoient  les  Maho- 
métans,  toute  la  Caftille  neuve  fe  rendit  à Rodrigue, 
furnommé  le  Cid,  le  même  qui  époufa  depuis  Chi- 
mene  , dont  il  avoit  tué  le  pere.  Alors  Madrid  ^pe- 
tite place  qui  devoit  un  jour  être  la  capitale  de  l’Ef- 
pagne , tomba  pour  la  première  fois  au  pouvoir  des 
Chrétiens. 

Cette  bourgade  fut  enluite  donnée  en  propre  aux 
archevêques  de  Tolède  , mais  depuis  Charles  V.  les 
rois  d’Efpagne  l’ayant  choifie  pour  y tenir  leur  cour, 
elle  eft  devenue  la  première  ville  de  cette  vafte  mo- 
narchie. . 

Elle  eft  grande , peuplée , ornee  du  palais  du  roi , 
de  places  , d’autres  édifices  publics , de  quantité  d’é- 
glifes,  & d’une  académie  fondée  par  Philippe  IV. 
mais  les  rues  y font  mal  propres  & très- mal  pa- 
vées. On  y voit  plufieurs  maifons  fans  vitres,  parce 
que  c’eft  la  coutume  que  les  locataires  font  mettre 
le  vitrage  à leurs  dépens , 6c  lorfqu’ils .délogent , ils 
ont  foin  de  l’emporter  ; le  locataire  qui  fuccede  s’en 
pafl'e , s’il  n’eft  pas  allez  riche  pour  remettre  des 

Un  autre  ufage  fingulier  , c’eft  que  dans  la  bâtirte 
des  maifons , le  premier  étage  qu’on  éleve  appar- 
tient au  roi  , duquel  le  propriétaire  l’achete  ordi- 
nairement. C’eft  une  forte  d’impôt  très-bilarre , & 
très-mal  imaginé. 

Philippe  IV.  a fondé  dans  cette  capitale  une  mai- 
fon  pour  les  enfans  trouvés  ; on  peut  prendre  des 
adminiftrateurs  un  certificat  qui  coûte  deux  pata- 
20ns  ; ce  certificat  fert  pour  retirer  l’enfant  quand 
on  veut.  Tous  ces  enfans  font  cenfés  bourgeois  de 
Madrid , 6c  même  ils  font  réputés  à certains  égards 
gentilshommes  , c’eft-à-dire  qu’ils  peuvent  entrer 
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dàns  un  ôrdre  de  chevalerie  , qu’on  appelle  habité. 

Madrid  jouit  d’un  air  très-pur,  très-fubtil,  6c  froid 
dans  certains  tems , à caufe  du  vôifinage  des  mon- 
tagnes. Elle  eft  fituée  dans  un  terrain  fertile , fur  une 
hauteur  , bordée  de  collines  d’un  côté  , à fix  lieues 
S.  O.  d’Alcala,  fept  de  l’Efcurial , neuf  de  Puerto 
de  Guadaréma , cent  fix  N.  E.  de  Lisbonne  , environ 
deux  cens  de  Paris  , 6c  trois  cens  de  Rome.  Long. 
félon  Cartini,  ijd.  46' . 4i,/.  lut.  40.  16.  (D.  J.') 

MADRIERS  , f.  m.  ( Hydr. ) ce  font  des  planches 
fort  épaiflès  de  bois  de  chêne  , qui  fervent  a rtoute- 
nir  les  ferres  ou  à former  des  plate-formes  pour  af- 
feoir  la  maçonnerie  des  puits , des  citernes  , 6c  des 
baffïns.  (K) 

Madriers,  (Art  milit.')  font  des  planches  fort 
épairtes  qui  fervent  à bien  des  choies  dans  l’artille- 
rie 6c  la  guerre  des  lièges.  Les  madriers  qu’on  emploie 
pour  les  plate-formes  des  batteries  de  canon  & de 
mortier,  ont  depuis  neuf  julqu’à  douze  ou  quinzé 
piés  de  long  , fur  un  pié  de  largeur , 6c  au  moins 
deux  pouces  6c  demi  d’épaifleur. 

Madriers  , ( Architecl .)  on  appelle  ainfi  les  plus 
gros  ais  qui  font  en  maniéré  de  plate-forme , 6c  qu’on 
attache  lur  des  racinaùx  ou  pieux  pour  affeoir  fur  de 
la  glaife  , les  murs  de  maçonnerie  lorfque  le  terrain 
paroît  de  foible  conrtftence. 

Madriers  , on  appelle  de  ce  nom  de  fortes  planches 
de  fapin  qui  fervent  pour  les  échafauts , & pour  con- 
duire deflus  avec  des  rouleaux  de  grofles  pierres 
toutes  taillées  , ou  prêtes  à être  portées. 

Madrigal,  f.  m.  ( Littér .)  dans  la  poéfie  moderne 
italienne,  efpagnole,  françoife , rtgnifie  une  petite 
pièce  ingénieufe  6c  galante  , écrite  en  vers  libres  , 
61  qui  n’eft  alfujettie  ni  à la  fcrupuleufe  régularité 
du  lonnet , ni  à la  fubtilitéde  l’épigramme  , mais  qui 
confifte  feulement  ên  quelques  penfées  tendres  ex- 
primées avec  délicatefle  6c  précifion. 

Ménagé  fait  venir  ce  mot  de  mandrà  , qui  en  latin 
6c  en  grec  rtgnifie  une  bergerie , parce  qu’il  penfe  que 
ç’a  été  originairement  d’une  chanfon  paftorale  que 
les  Italiens  ont  formé  leur  mandrigal , 6c  nous  à leur 
imitation.  D’autres  tirent  ce  mot  de  l’efpagnol  ma- 
drug  , Je  lever  matin  , parce  que  les  amans  a voient 
coutume  de  chanter  des  madrigaux  dans  les  féré- 
nades  qu’ils  donnoient  de  grand  matin  fous  les  fe- 
nêtres de  leurs  maîtrefles.  Voye ç Sérénade. 

Le  madrigal , félon  M.  le  Brun,  n’a  à la  fin  ou 
dans  fa  chute  rien  de  trop  vif  ni  de  trop  fpirituel  , 
foule  fur  la  galanterie,  mais  d’une  maniéré  éga- 
lement bienféante,  fimple,  & cependant  noble.  Il 
eft  plus  fimple  & plus  précis  de  dire  avec  un  auteuf 
moderne , que  l’épigramme  peut  être  polie , douce  , 
mordante,  maligne,  &c.  pourvu  qu’elle  foit  vive  » 
c’eft  aflez.  Le  madrigal  au  contraire  , a une  pointe 
toujours  douce  , gracieufe , & qui  n’a  de  piquant  que 
ce  qu’il  lui  en  faut  pour  n’être  pas  fade.  Cours  de 
belles  Lettres  , tome  IL  pag.  168. 

Les  anciens  n’avoient  pas  le  nom  de  madrigal , mais 
on  peut  le  donner  à plufieurs  de  leurs  pièces  , à quel- 
ques odes  d’Anacréon  , à certains  morceaux  de  Ti- 
butle  6c  de  Catulle.  Rien  en  effet  ne  reflcmble  plus 
à nos  madrigaux  que  cette  épigramme  du  dernier. 

Odi  & amo  , quare  id  faciam  fortajfe  requins  : 
Jjejcio  ; fed  Jieri  fentio  & excrucior. 

L’auteur  du  cours  des  belles  Lettres , que  nous 
avons  déjà  cité  , rapporte  en  exemple  ce  madrigal 
de  Pradon , qui  réuftilloit  mieux  en  ce  genre  là  qu’ea 
tragédies.  C’eft  une  réponie  à une  perlonne  qui  lui 
avoit  écrit  avec  beaucoup  d’efprit. 

Vous  n'écrive ç que  pour  écrire, 

C'ejl  pour  vous  un  amujement , 

Moi  qui  vous  aime  tendrement  , 

Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire , 


MAD 

On  regarde  le  madrigal  comme  le  plus  court  de 
tous  les  petits  poèmes.  Il  peut  avoir  moins  de  vers 
Cfiie  le  Tonne  t & le  rondeau  ; le  mélange  des  rimes 

des  mefures  dépend  ablolumentdugoût  du  poëre. 
Cependant  la  brièveté  extrême  du  madrigal  interdit 
absolument  toute  licence  , foit  pour  la  rime  ou  la 
m entre  , foit  pour  la  pureté  de  l’exprelîion.  M.  Def- 
preaux  en  a tracé  le  caraûere  dans  ces  deux  vers  : 

Le  madrigal  plus Jimple  & plus  noble  en  fon  tour , 

Refpire  la  douceur , la  tendrejfe  & l'amour. 

Art  poér.  c.  2.  (G) 

Madrigal,  ( Géogr.  ) Madrigala , petite  ville 
d F.lpagne  dans  la  vieille  Caftille,  abondante  en  blé 
& en  excellent  vin  , à quatre  lieues  de  Medina-del- 
Campo.  Long.  13.  36".  lut.  41.  z5. 

Madrigal  cl\  cüebrz  un  Efpagne  parla  naiffance 
t Alphonle  Toftat , evêqne  d’Avila  , qui  fleuriffoit 
dans  le  quinzième  fiecle  ; il  mourut  en  t4c4  à l'âne 
de  quarante  ans  , & cependant  ,1  avoit  déjà  com- 
pose des  commentaires  fur  l’Ecriture-fainte , qui  ont 
vu  le  jour  en  vmgt-fept  tomes  in-folio.  Il  eft  vrai  anfli 
qu  on  ne  les  lit  plus  , & qu’on  longe  encore  moins 
a les  réimprimer.  (D.  ) 

MADRINIER  , f.  m.  (Gramm.  franç.)  vieux  mot 
de  notre  langue  ; c eft  le  nom  d’un  officier  qui  avoit 
loin  autrefois  dans  les  palais  de  nos  rois  & les  mai- 
ions  des  grands , des  pots  , des  verres  , & des  vafes 
précieux  qui  n étoient  que  d’une  feule  pierre.  Il  en 
, parle  dans  les  comptes  du  quatorzième  fiecle  pour 
la  depenfe  du  roi.  Ce  mot  eft  formé  de  madré  , qui 
ligmhoit  un  vaiffeau  à boire  , un  vaiffeau  où  l’on 
metcoit  du  vin  pour  boire.  ( D.  J.) 

MADROGAN  , ou  BANAMALAPA  , ( Glo«r  \ 
grande  ville  d’Afrique , capitale  du  Monomotapa,  à 
vingt  m,  les  de  Sofala.  L'empereur  y réf.de  dans  un 
grand  palais  bâti  de  bois  ou  de  torchis  , & fe  fait  fer- 
vir  à genoux,  dit  Daper;  en  ce  cas, il  n’a  paschoili 
la  meilleure  pofture  pour  être  fervi  commodément. 
Long.  47.  /J.  lac.  mérid.  ,8. 

MADURE , MADURA , ( Géogr .)  île  de  la  mer 
des  Indes,  entre  celles  de  Java  & de  Bornéo.  Elle 
. tres-rertile  en  ris  , & inacceïïîble  aux  grands  bâ- 
timens  , a caufe  des  fonds  dont  elle  eft  environnée  ; 
les  habita  ns  ont  à peu  près  les  mêmes  mœurs  que 
ceux  de  Java;  ^ 

MADURÉ , (Géogr.)  royaume  des  Indes  orien- 
tales, au  milieu  des  terres  , dans  la  grande  pénin- 
Jule  qui  elt  en-deçà  du  Gange  ; ce  royaume  eft  au/fi 
grand  que  le  Portugal  ; il  eft  gouverné  par  foixante- 
dix  vicerois , qui  font  abfolus  dans  leurs  dirtri&s 
en  payant  feulement  une  taxe  au  roi  de  Maduré 
Comme  les  millionnaires  ont  établi  plufieurs  mif- 
fions  dans  cette  contrée  , on  peut  lire  la  defeription 
qu  ils  en  ont  faite  dans  les  lettres  édifiantes.  Je  dirai 
feulement  que  c’eft  le  pays  du  monde  où  l’on  voit 
peut-etre  le  plus  de  malheureux , dont  l’indigence 
elt  telle  , qu’ils  font  contraints  de  vendre  leurs  en- 
fans  , & de  fe  vendre  eux-mêmes  pour  pouvoir  lub- 
lifter.  Tout  le  peuple  y eft  partagé  en  caftes  , c’eft- 
à-dire  en  claffes  de  perlonnes  qui  font  de  même  rang 
& qui  ont  leurs  ufages  & leurs  coutumes  parricu- 
lieres  Les  femmes  y lont  les  elclaves  de  leurs  maris. 

Le  millet  & le  ris  font  la  nourriture  ordinaire  des 
habitans  , & l’eau  pure  fait  leur  boiflon. 

Maduré  , (Géogr.)  ville  fortifiée  des  Indes  orien- 
tales, qui  etoit  la  capitale  du  pays  de  même  nom. 

Le  pagode  où  on  tient  l’idole  que  les  habitans  ado- 
rent, eft  au  milieu  de  la  forterefle  ; mais  cette  ville 
a perdu  toute  fa  fplendeur  depuis  que  les  Maffuriens 
Je  lont  emparés  du  royaume , &;  qu’ils  ont  tranf- 
porte  leur  cour  à Trichirapali.  Long,  de  Maduré  eft 

$8.  3%.  lat.  io.  2.0, 
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MADUS  , (Géogr.  anc.)  ancienne  ville  de  l’île  de 
f.  Bretagne  , que  Cambden  explique  pair 

Maidflown.  r 1 v 

MÆATÆ,  (Géogr.  anc.)  anciens  peuplesde  l’île 
de  la  grande  Bretagne  ; ils  étoient  auprès  du  mur  qui 
coupoit  Plie  en  deux  parties.  Cambden  ne  doute 
point  que  ce  foit  le  Nortumberland. 

MCKDI , (Géog.)  peuple  de  Thrace  aux  frontières 
de  la  Macédoine.  Tite-Live , liv.  XXri.  ch.  xxv 
nomme  le  pays  Mœdica , la  Médique  , dont  la  capi- 
tale etoit  félon  lui , Jamphorina.  Pline  , liv.  iy.  c.  xi. 
les  met  au  bord  du  Strimon  , au  voifinage  des  Den- 
leltes.  Il  faut  bien  les  diftinguerdesiWe<&,les  Medes, 
nation  d’Afie. 

( G‘°gr')  efpece  de  goufre  de 
I Océan  feptentnonal  fur  la  côte  de  Norvège  ; quel- 
ques-uns le  nomment  en  latin  umbilicus  maris  II  eft 
entre  la  petite  île  de  Wéro  au  midi , & la  partie  mé- 
ridionale de  l’île  de  Loffouren  au  nord  , par  les  68  , 
10  à 15  minutes  de  latitude  , & le  28e  degré  de 
longitude.  Ce  goutre  , que  plufieurs  voyageurs  nous 
peignent  de  couleurs  les  plus  effrayantes , n’eft  qu’un 
courant  de  mer , qui  fait  grand  bruit  en  montant  tous 
les  jours  durant  lix  heures , après  lefquelles  il  eft 
plus  calme  pendant  le  même  eipace  de  tems  ; tant 
que  ce  calme  dure  , les  petites  barques  peuvent  al- 
ler d une  île  à l’autre  fans  danger.  Le  bruit  que  fait 
ce  courant  eft  vraiffemblablement  caufé  par  de  pe- 
tites îles  ou  rochers, qui  repouffent  les  vagues  tantôt 
au  feptentrion  , tantôt  au  midi  ; de  maniéré  que  ces 
vagues  paroiffent  tourner  en  rond.  (D  J ) 

, MÆMACTERIES  , f.  f.  pl.  (Littér.grecq.)  WiaiputK* 
Tup/ct  ; fete  que  les  Athéniens  faifoient  à Jupiter  dans 
le  mois  Mæma&erion,  pour  obtenir  de  lui,  comme 
mmtre  des  Jailons , un  hiver  qui  leur  fût  heureux. 

le  “^ACTERIOtl , (LirUr.grea,.)  M ai/jaxTHpiuvî 
le  quatrième  mois  de  1 annee  des  Athéniens,  qui  fai- 
lo.t  le  premier  mois  de  leur  hiver.  Il  avoit  29  jours 
& concourait  félon  le  P.  Pétau  , avec  le  mois  dé 
Novembre  & de  Décembre,  & félon  M.  Poit  n„i 
a bien  approfond,  ce  fujet  avec  la  fin  du  mois  de 
Septembre  , & le  commencement  d’Oaobre.  Les 
Béotiens  1 appelloient  alalcoménius.  Voye?  Pott  ar 
chæol.  grœc.  I.  // . c.  xx.  tom.  1.  p.  ai  i (J)  J \ 
MÆMACTE,  f.  m.  ( AfyrL.VfnLm  dlnné 
par  les  Grecs  a Jupiter,  en  l’honneur  de  qui  les  Athé 
mens  célébraient  les  fêtes  Mæmaftéries.  Toutes  les 
étymologies  qu'on  rapporte  de  ce  furnom  Mœmac- 
‘ ’J°m  auffi  Peu  certaines  les  unes  que  les  autres, 
reltus  nous  apprend  feulement,  que  dans  la  célé- 
bration  des  Maimaaéries  , on  prioit  ce  Dieu  d’ac- 
corder un  h, ver  doux  & favorable  aux  navigateurs. 

MÆNALUS  ( Géog.  anc.  ) montagne  du  Pélo- 
ponneledans  1 Arcadie,  dont  Pline,  Strabon  & Vir- 
gile font  mention.  Cette  montagne  avoit  plufieurs 

TÊtS’s?  T®  Eab,tans  fittent  raffemblésdans  la 
ville  de  Megalopolis.  Entre  ces  bourgs,  il  y en  avoir 
un  nomme  Mnnalum  oppidum  , mais  on  n’en  voyoit 
plus  que  les  ruines  du  tems  de  Paufanias  ( D J \ 

N?pBfA  ’ (C7*'  - MANOBA  fndel 

ne  ville  d Efpagne  dans  la  Bétique , avec  une  rivie 
i'e  d»  meme  nom  , félon  Pline  . I.  III.  c i & 
bon  , l.  III.  c xLùj,  le  P.  Hardouin  dit,  que  cette 
riviere  s appelle  prefentement  Rio-Frio  & la  vil|e 
Torres  , au  royaume  de  Grenade.  { D.J  \ 
MÆONIA,  (Géog. anc.)  Ville  de  l’Afie  minciye 
dans  la  province  de  Meonie,  avec  laquelle  il  ne  faut 
pas  la  confondre  ; la  ville  étoit  fttuée , félon  Pline 
au  pie  du  Tmolus  , du  côté  oppofé  à celui  où  Sar- 
d«  eU3i_r.  Les  Mœonu  lont  les  habitans  de  la  Lydie, 

MAERGÉTES  , adj.  m.  ( Mythol.  ) ce  furnom 
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aMAÊCTRVf.d(:^Oo«.^“'^î“ 

la  mer  Méditerranée  au  vent  qui  fouffle,  entre  1 oc 
cident  & le  feptentrion  , qu’on  appelle  dans  les  au- 

tr  MAESTRAUSERC,^  n.  ( Mar.  ' I c’eft * <P“d  l* 

(4  rp  rm’nn  anoellc  variation  nord  ouefl  , mais 
dans  l’a  Méditerranée  on  dit  ma  bouffoUe 
à caufe  eue  le  rumb  de  vent  qui  eft  eqtrc  £ <‘Pte£ 
trion  & l’occident , eft  nomme  ma'ftral , & par 

ItaMAELsÂÀNU  \ ( Giog.  ) place  forte  dg^°r‘ 
Wge  , avec  un  château  au  gouvernement  de  Bahus, 

Elle  eft  fur  un  rocher  à l’embouchure  de  Vener 
Elle  appartenoit  autrefois  aux  Danois  qui  1 avoient 
bâtie  A qui  la  céderont  aux  Suédois  en  1658  , long. 

' AæTONiÜM  , ( Giog.  anc.  ) ancienne  ville  de 

ïaSarmatie  en  Europe,  félon  Ptolomée,  • / . • 

( MAFORTE  , f.  f.  (fl!/*:  «/.)  efpece  de  manteau 
autrefois  à l’ufage  des  moines  d Egy  pte  . 1 ™ 
tn,r  fur  la  tunique  , & couvrent  le  co  6c  les  epau 
les  ; il  étoit  de  îin  comme  la  tunique , il  y avoit  par- 
deffus  une  milote  ou  peau  de  mouton. 

MAFORT1UM,  MAFOIilUM , MAI  ORTE , 

M ÀI'ORTJUM  ( Hi(i.  anc.')  habillement  de  tete 

fuite  P il  leur  couvroit  les  épaules  & le  col. 

» i a pot  ITR  A ( Hift . nat.  Bot .)  arbre  de  1 île  de 

Madanafcar  qui’jette  une  rétine  lemblable  au  fang 
M ad  agate  a , q J , forme  d’une  petite  poire 

firent  une  huile , que  l’on  dit  être  un  remede  fouve- 
rain  contre  les  maladies  de  la  peau. 

M AFR  ACH , f.  m.  {Hiji.  m od .)  grofle  valife  a - 

L ramoaene.  Le  dedans  eft  de  feutre,  & le  dehors 

siSsiWittSs 

^c.n..^ê-g5asris 
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^ AaGADE  f.f.  (Mufîq.  anc.')  magadïs  ; infiniment 

™e  dix  fons  , lorfqu’elles  étoient  p.ncees  enfcmble. 

Cnduc  de  modulation  , que  les  anciens  Grecs  & 
& Romains  ™ Enferme®  .oui 

l°fyftême  de  la  musqué  dans  l’étendue  dé  ùnqut- 
, racontes,  lefquels  ne  contiennent  que  vingt  cordes 

^ “mAGADOXO  ,\Giog. .)  royaume  d’Afrique,  fur 


la  côte  orientale  ; il  eft  borné  au  nord,  par  le  royau- 
me d’Adel  ; à l’orient , par  la  côte  délerte  ; au  midi , 
par  les  terres  de  Brava;  St  à l’occident,  par  le  royau- 
me des  Machidas.  ( D.  /.) 

Magadoxo  , {Gcog.)  ville  d Afrique , capitale 
du  royaume  de  même  nom  à 1 embouchure  de  a ri- 
vière de  Magadoxo  ; elle  eft  habitée  par  des  Maho- 

métans  ■.  long.  6z.io.lat. 3.0.8.  {D- J.)  _ 

MAGALA1SE  , (Hifi.  nat.)  fubftance  minérale. 
Foyer  MANGANESE. 

MAGARAVA , (Géog.)  montagne  d Afrique  dans 
le  royaume  de  Trémeçen  ; elle  eft  habitée  perdes 

Béréberes  de  la  tribu  des  Zenetes.  ) 

MAGARSOS,  (Géog.anc.)  ville  d Af.e  dans  la 
Cilicie  , félon  Pline , /.  V.  c.  xxvij  qui  la  place  au- 

t * i 11  C - .1  — I 1 f-  *1  »-  l'o  ( / 1 T 1 


Cilicie  , téton  rime  , ■ n—  r 

près  de  Mallos  & de  Tharfe.  ( £>-  J- \ 

MAGASIN,  f.  m.  ( Comm. ) lieu  oui  on  ferre  des 
marchandifes , foit  pour  les  vendre  par  pièces , ou 
comme  on  dit  balles  fous  cardes , ainfi  que  font  les  Mar- 
chands en  gros , foit  pour  les  y conferver  ftifqu  à ce 
qu’il  fe  préfente  occafion  de  les  porter  à la  boutique , 
comme  font  les  détailleurs;  ces  derniers  nomment 
aufli  magafin , une  arriere-boutique  ou  1 on  met  les 
meilleures  marchandiles , 6c  celles  dont  on  ne  veut 
pas  faire  de  montre.  Diction,  de  Comm. 
p On  appelle  marchands  en  magafin  , celui  qui  ne 

tient  point  de  boutique  ouverte  fur  la  rue,  & qui 

vend  en  gros  fes  étoffes  & marchandifes.  _ 

Garçon  de  magafin  , eft  la  meme  chofe  qu  un  gar 
con  de  boutique.  Voyeq_  Garçon. 

? Garde-magafin , eft  celui  qui  a foin  des  marchan- 
difes  enfermées  dans  un  magafin , foit  pour  les  déli- 
vrer fur  les  ordres  du  maître,  foit  pour  recevoir  les 

“SËSm6««  des  marchandifes  cpii 
font  hors  de  mode,  & qui  n’ont  plus  de  débit.  C eft 
dans  le  commerce  en  gros  ce  qu  on  appelle  dans  le 
commerce  en  détail,  un  garde-bout, que.  Foyeq_  Bou- 
T:\0\3E.Dict.dcComm.  . 

Magafin  fe  dit  encore  de  certains  grands  paniers 
d’oficr,  que  l’on  met  ordinairement  au-devant  & au 
derrière  des  caroffes,  coches,  carrioles  & autres 
voitures  publiques , pour  y mettre  des  caiffes , mal- 
les, ballots , &c.  foit  des  perfonnes  qui  voyagent  par 
ces  voitures , foit  d’autres  qui  envoyent  des  paquets 
d“n  lieu  à un  autre  , en  faiiant  charger  le  regiftie 
ou  la  feuille  du  commis , defdites  hardes,  caiffes , etc. 
Diction.  duComm. 

Magafin  d'entrepôt , ceft  un  magafin  établi  dans 
certains  bureaux  des  cinq  greffes  fermes , pour  y re- 
cevoir les  marchandifes  deftmees  pour  le ,pays 
étrangers , & où  celles  qui  ont  été  entrepo  eei t ne 
doivent  & ne  payent  aucun  droit  d entree  & de  for 
fie  , pourvu  qu’elles  foient  tranfportees  hors  du 
royaume  par  les  mêmes  lieux  par  ou  elles  y font 
entrées  dans  les  fixmois  , apres  quoi  el  es  font  fu- 
je, tes  aux  droits  d’entrée.  Voye^  Entrée.  DM.  de 

L “magasin  , en  terme  de  Guerre  eft  un  lieu  dans  une 
olace  fortifiée  , où  font  toutes  les  munitions , SC  ou 
travaillent  pour  l’ordinaire  les  charpentiers , les  char- 
rons , les  forgerons  , pour  les  befo.ns  de  la  place  & 
le  fervice  de  l’Artillerie.  Koyet  Arsenal  S Gar“ 
Magasin.  Chambers.  Ce  font  aufli  des  ditferens  amas 
de  vivres  & de  fourrages  que  l’on  fait  pour  la  fub- 

fiftance  des  armées  en  campagne.  , 

Une  armée  ne  fauroit  s avancer  fort  au-delà  des 
frontières  de  l’état  fans  magafins.  H ^fant  qu  efte : eu 
ait  à portée  des  lieux  qu’elle  occupe.  On  « ^p la ne 
fur  les  derrières  de  l'armee  , 8c  non  avant , afin  qa  ils 
foient  moins  expofés  à être  pris  ou  braies  par  i enne- 
mi Les  magafins  doivent  être  diftr.bues  en  phifieii 
hè les  plus  à portée  del’armée  qu’il  eft  poihble , 
pour  én  vouurer  fflrement8t  commodément  lesprovi- 
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fions  au  camp.  Il  eft  très-important , dans  les  lieux 
où  l’on  a de  grands  magajîns  , de  veiller  foigneufe- 
ment  à leur  confervation , 6c  d’empêcher  les  efpions 
ou  gens  mal  intentionnés  d’y  mettre  le  feu.  11  ièroit 
bien  à fouhaiter  que  le  général  eût  toujours  des  états 
bien  exaûs  de  ce  qui  fe  trouve  dans  chacun  des  ma- 
gajîns de  l’armée  , on  éviteroit  par-là,  dans  des  cir- 
conftances  malheureufes  où  l’on  le  trouve  obligé  de 
les  diffiper  & de  les  abandonner,  l’inconvénient  de 
s en  rapporter  pour  leur  elîimation  à la  bonne  foi 
de  ceux  qui  en  font  chargés.  D ailleurs  le  général  fe- 
roit  par-là  en  état  de  juger  fi  les  entrepreneurs  des 
vivres  rempliffentexadement  les  conditions  de  leurs 
marchés  pour  la  quantité  des  munitions  qu’ils  doivent 
fournir.  M.  de  Santacrux  prétend  qu’il  eft  à propos 
que  le  général  ait  des  gens  affidés  qui  vifitent  les  ma- 
gajîns,  &c  qui  lui  rendent  un  compte  exad  de  l’état 
des  provifions  pour  s’affurer  fi  elles  font  conformes 
aux  mémoires  que  les  entrepreneurs  en  donnent. 
» Parce  que  ces  fortes  de  gens , dit  cet  auteur , font 
» dans  1 habitude  de  différer  l’exécution  des  engage- 
» mens  auxquels  ils  lont  obliges , dans  l’efpérance 
« de  trouver  quelque  conjoncture  favorable  d’ache- 
» ter  à bon  marché  , 6c  de  pouvoir  faire  paffer  pour 
j>  bon  ce  qui  eft  gâté  , ou  de  manquer  à leur  traité 
» par  malice  ou  par  nonchalance,  en  dilant  toujours 
v que  tout  eft  prêt  ;ce  qui  peut,  continue  toujours 
« le  même  auteur,  être  caufe  de  la  perte  d’une  ar- 
» mée,  qui,  fur  cette  croyance  fe  fera  mile  en  cam- 
» pagne  ».  Refi.milit.  de  M.  le  marquis  de  Santacrux. 

Magasins  a Poudre,  ( Art  milit.  ) font  dans 
l’Art  militaire  des  édifices  conftruits  pour  ferrer  la 
poudre , 6c  la  mettre  à l’abri  de  tous  accidens. 

On  ne  failoit  point  autrefois  de  magajîns  à poudre , 
comme  on  le  pratique  actuellement  dans  notre  For- 
tification moderne.  On  la  ferroit  dans  des  tours  at- 
tachées au  corps  de  la  place , ce  qui  étoit  fujet  à de 
grands  accidens  ; car  quand  le  feu  venoit  à y pren- 
dre ,foit  par  hafard  ou  par  trahifon  , il  feformoit  une 
breche  dont  l’ennemi  pouvoir  fe  prévaloir  , pour  fe 
procurer  la  prile  de  la  place. 

Les  magajîns  à poudre , fuivant  le  modèle  de  M.  le 
Maréchal  de  Vauban,  ont  ordinairement  dix  toifes 
de  longueur  dans  œuvre  fur  ^ 5 piés  de  largeur.  Les 
fondemens  des  longs  cotes  ont  neuf  ou  dix  piésd’é- 
paiffeur.  Sur  ces  fondemens  on  éleve  des  piés-droits 
de  neuf  piés  d’épaiffeur , lorfque  la  maçonnerie  n’eft 
pas  des  meilleures , 6 C de  huit  piés  feulement  lorf- 
qu’elle  fe  trouve  compofée  de  bons  matériaux.  On 
leur  donne  huit  piés  de  hauteur  au-deffus  de  la  re- 
traite , de  forte  que  quand  le  plancher  du  magajîn 
eft  élevé  au-deffus  du  rez-de-chauffée  , autant  qu’il 
eft  néceffaire  pour  le  mettre  à l’abri  de  l’humidité  , 
il  refte  à-peu-près  fix  piés  depuis  l’aire  du  plan- 
cher jufqu  à la  naiffance  de  la  voûte.  Cette  voûte  qui 
eft  à plein  cintre,  a trois  piés  d epaiffeur  au  milieu 
des  reins  ; elle  eft  compofée  de  quatre  voûtes  de 
briques  répétées  l’une  fur  l’autre;  l’extrados  de  la 
derniere  eft  terminée  en  pente,  dont  la  dire&ion  fe 
détermine  en  donnant  huit  piés  d’épaiffeur  au-deffus 
de  la  clef,  ce  qui  rend  l’angle  du  faîte  un  peu  plus 
ouvert  qu’un  droit. 

Les  pignons  fe  font  chacun  de  quatre  piés  d’épaif- 
feur, élevés  jufqu’aux  pentes  du  toit,  & même  un 
peu  au-deffus.  Les  piés  droits  ou  longs  côtés  fe  fou- 
tiennent  par  quatre  contreforts  de  fix  piés  d’épaiffeur 
& de  quatre  de  longueur,  efpacés  de  douze  piés 
les  uns  des  autres. 

Dans  le  milieu  de  l’intervalle  d’un  contrefort  à 
1 autre  , on  pratique  des  évents  pour  donner  de  l’air 
aux  magajîns;\es dez  de  ces  évents  ont  ordinairement 
un  pié  & demi  en  toutfens,  6c  l’eipace  vuide  prati- 
qué autour , fe  fait  de  trois  pouces  de  largeur,  con- 
tourné de  maniéré  qu’ils  aboutiffent  au  parement 
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extérieur  6c  intérieur  en  forme  de  créneaux.  Ces  dés 
fervent  à empêcher  que  des  gens  mal  intentionnés  ne 
puilient  jetter quelque  feu  d'artifice  pour  faire  fauter 
le  magajîn.  Pour  prévenir  ce  malheur,  il  eft  encore 
à propos  de  fermer  les  fentes  des  évents  par  plu- 
lieurs  plaques  de  fer  percees  , parce  qu’autrement 
on  pourroit  attacher  a la  quoue  de  quelque  petit  ani- 
mal une  meche  ou  quelqu’autre  artifice , pour  lui 
faire  porter  le  feu  dans  les  magajîns  ; ce  qui  ne  feroit 
pas  difficile,  puifqu’on  a trouvé  plufieurs  fois  dans 
les  magajîns  à poudre  des  coquilles  d’œufs  & des  vo- 
lailles que  les  fouines  y avoient  portées.  Science  des 
Ingénieurs  par  M.  Belidor. 

Les  magajîns  à poudre  ainfi  conftruits,  font  voûtés 
à l’epreuve  de  la  bombe.  Il  ne  leur  eft  arrivé  aucun 
accident  a cet  egard  dans  les  villes  qui  ont  le  plus 
fouffert  des  bombes;  il  en  eft  tombé  plus  de  80  fur 
un  des  magajîns  de  Landau  , fans  qu’il  en  ait  été  en- 
dommagé. La  même  chofe  eft  arrivé  dans  les  fieges 
de  plufieurs  autres  villes,  notamment  au  ftege  de 
Tournay  de  1709  ; les  alliés  jetterent  plus  de  45000 
bombes  dans  la  citadelle,  dont  le  plus  grand  nombre 
tomba  fur  deux  magajîns  qui  n’en  furent  point  ébran- 
lés. 

Les  magajîns  a poudre  fe  placent  ordinairement 
dans  le  milieu  des  baftions  vuides  : ils  font  les  plus 
ifolés  de  la  place  en  cas  d accidens,  6c  ils  font  en- 
tièrement cachés  à l’ennemi  par  la  hauteur  du  rem- 
part. II  y a cependant  des  ingénieurs  qui  les  font  auiiï 
conftruirelelong  des  courtines,  afin  defe  conferver 
tout  l’efpace  du  baftion,  pour  y former  différens  re- 
tranchemens  en  cas  de  befoin. 

Pour  empêcher  qu’on  n’approche  des  magajîns  ; 
on  leur  fait  un  mur  de  clôture  à douze  piés  de  dif- 
tance  tout  autour.  On  lui  donne  un  pié  6c  demi  d’é* 
paiflèur  , & neuf  ou  dix  de  hauteur. 

La  poudre , qui  eft  en  barril , s’arrange  dans  le  ma* 
gajin  fur  des  efpeces  de  chantiers  , à-peu  prés  com- 
me on  arrange  des  pièces  de  vin  dans  une  cave. 

Magasin  général  d’un  arsenal  de  mari- 
ne , (Marine.)  eft  en  France  celui  où  fe  mettent  6c 
fediftribuent  les  choies  néceffaires  pour  les  armé- 
niens des  vaiffeaux  du  roi. 

Magajîn  particulier , c’eft  celui  qui  renferme  les 
agrès  6c  apparaux  d’un  vaiffeau  particulier.  Voye^ 
PI.  y II.  ( Marine.)  le  plan  d’un  arfenal  de  Marine, 
avec  fes  parties  de  détail,  où  font  les  magafins  gé- 
néraux & particuliers. 

MAGASINER,  v.  ad.  (Commerce.)  mettre  des 
marchandifes  en  magafin.  Voye ^ Magasin. 

"MAGASINIER  , iubft,  m.  (Commerce.)  garçon  ou 
commis  qui  eft  chargé  du  détail  d’un  magafin.  C’eft: 
la  même  chofe  que  garde -magafin.  Ce  terme  eft 
moins  ufite  dans  le  commerce  que  parmi  les  muni- 
tionnaires  6c  entrepreneurs  des  vivres  pour  les  ar- 
mées 6c  dans  les  arcenaux  du  roi.  Diction,  de  comm. 
tome  III.  pag.  2.2.3 . 

MAGDALA,  ( Gèograp.)  Magdala  , magdalum  , 
magdolum  ou  migdole  , font  autant  de  termes  qui 
fignifient  une  tour.  Il  fe  trouve  quelquefois  feul , 6t 
quelquefois  joint  à un  autre  nom  propre.  Ainfi  Ma  g- 
dalel  lignifie  la  tour  de  Dieu  ; Magdal-cad , la  tour 
de  Gad.  ( D,  J.) 

Magdala  , ( Gèog.  facrée.)  ville  de  la  Paleftinc  j 
proche  de  Tibériade  6c  de  Chammatha,  à une  jour- 
née de  Gadara.  II  eft  dit  dans  S.  Matthieu , ch.  xiij . 
v.39.  que  Jefus  fe  rendit  aux  confins  de  Magdala , 
& quelques  manuferits  portent  Magédan.  (D.  J.) 

MAGD ALENA , ( Géoy.)  c’eft-à-dire  en  françois 
baie  de  la  Magdeleine  , baie  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  au  midi  de  la  Californie  , à l’orient  de  la 
baie  de  S.  Martin , vers  les  263  degrés  de  longitu- 
de, & les  25  degrés  de  latitude  nord.  (D.  J.) 

MAGDALEON , f,  m,  ( Pharmacie.  ) petit  rou- 


' 


846 


M A G 


leau  ou  cylindre  , fous  la  forme  duquel  on  garde 
les  emplâtres  dans  les  boutiques.  Pour  mettre  un 
emplâtre  en  magdaleon , on  prend  la  maffe  prefque 
refroidie  , £c  on  la  roule  par  parties  avec  le  plat  de 
la  main  fur  un  marbre  légèrement  frotte  d huile. 

On  donne  à tous  les  rouleaux  un  diamètre  à-petl- 
près  égal,  une  longueuf  suffi  à-peu-pres  pareille  , 
êcun  poids  déterminé,  ce  poids  eft  dune  once  le 
plus  communément.  On  recouvre  chacun  de  ces 
mandations  d’un  papier  blanc  qui  y adhéré  fuffilam- 
ment,  & qu’on  arrête  d’ailleurs  en  1 enfonçant  par 
des  petites  coches  faites  avec  la  lame  des  c.lcaux 
dans  un  des  bouts  du  magdaleon  , de  façon  que  le 
milieu  de  l’aire  du  cylindre  refte  à nud  pour  pou- 
voir reconnoître  facilement  1 efpece  d emplâtre  ; 6c 
en  fixant  l’autre  extrémité  du  papier  en  le  pliant  üç  le 
redoublant  fur  lui-même  de  la  même  manière  qu  on 
ferme  les  paquets  chez  les  aponcaires  & chez  les 

qJMAGDEBOURG , le  Duché  de  , ( Giogr.  ) 
pavs  d’Allemagne  au  cercle  de  la  baffe  Saxe.  G e- 
toit  autrefois  le  diocèfe  6c  l’état  fouyerain  de  1 ar- 
chevêque de  Magdebourg-,  c’ell  à prefent  un  duché, 
depuis  qu’il  a été  fécularifé  par  les  traites  de  paix 
deWeftphalie,  en  faveur  de  1 elefteur  de  Brande- 
bourg , roi  de  Prufl'e,  qui  en  jouit.  La  confeffion 
d’Augsbourg  s’y  eft  introduite  fous  la  rcgence  de  les 
ayeux.  La  capitale  de  ce  beau  duché  eft  Magde- 
bouTg.  Voyer-en  l'article,  (D. /.  ) 

MAGDEBOURG,  Magdeburgwn,  ( Geog.)  ancien- 
ne  forte , belle  & commerçante  ville  d Allemagne, 
capitale  du  cercle  de  la  baffe  Saxe  & dit  duché  de 
même  nom , autrefois  impériale  & anleatique  , avec 
un  archevêché  dont  l’archevêque  etoit  fouverain  , 
Scprenoitla  qualité  de  primat  de  Germanie  ; mais 
en  1666  cette  archeveche  a etc  lecularile  par  le 
traité  de  Weftphalie , 8c  cede  au  rot  de  Prufle,  ou- 
tre que  la  ville  avoir  déjà  embraffe  la  confeffion 

d ^QuelquesSauteurs  prennent  cette  ville  pour  le  Me 
fovïum  de  Ptolomée.  Bertilis  eft  meme  fonde  a tirer 
l’on  étymologie  de  Magd  vierge , & de  Burg  ; car 
Othon  en  fit  un  prefent  de  noces  à Edithe  ta  fem- 
me l’entoura  de  murs  , lui  donna  des  privilèges  , 
8c  obtint  du  pape  que  ton  évêché  leroit  enge  en 
fiége  archiépifcopal  ; ce  qui  fut  tait  en  968. 

On  ne  fçauroit  dire  combien  cette  ville  a fouffert 
par  les  guerres  6c  autres  accidens  , non -feule- 
ment avant  le  règne  d’Othon , mais  depuis  meme 
qu’elle  eut  monté  par  les  foms  de  ce  monarque  , à 
ùn  haut  degré  de  fplendeur, Avant  lui, Charlemagne 
avoir  pris  plaifir  à l’embellir  ; mais  les  Vendes  la 
ravagèrent  à diverfes  reprifes.  En  ion  clic  fuI  ™- 
née  par  Bolcflas  , roi  de  Pologne  ; réduite  en  cen 
dresparun  incendie  en  , .80  ; ravagée  ean.jpar 
l’empereur  Othon  IV.  aff.egee  en  >547  ^ 
faccacée  en  1631  par  les  Impériaux  qui  la  prirent 
d’aftam,  y commirent  tous  les  defordres  imagina- 
blés  & finirent  par  la  brûler. 

b Elle  eft  fur  l’Elbe,  à 9 milles  d’Halberftad , 11  de 
Brandebourg,  tz  N.  E.  de  Wittemberg  , 35  S O. 
d’Hambourg  ,_  6 c 98  N.  E.  de  Vienne,  long,  félon 

Bc ^'agdeioùrg  eft  la  patrie  d’Othon  de  Guérike  8z 
de  Georges-Adam  Struve.  Guerike  devint  bourgue- 
meftre  de  cette  ville  , lu.  rendit  de  grands  fcrv.ces 
par  fes  négociations  , Sz  le  fit  un  nom  célébré  par 
fon  invention  de  la  pompe  pneumatique.  Il  décéda 
en  1686  , âgé  de  84  ans.  Struve  elt  connu  des  ju- 
rifconfultes  par  des  ouvrages  eft.mes  , 8c  en  par 
ticulicr  par  fon  Syntagma  Juns  avilis.  Il  mourut  en 

l6MAGDELAINE,  [HiJI.  '“É)  religieuses  de  la 

Magdclaine,  Il  y a plufteurs  lortes  de  religteufes  qui 
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portent  le  nom  de  Sainte  Magdelamc , qu’en  bien 
des  endroits  le  peuple  appelle  Magdelonnettes. 

Telles  font  celles  de  Mets  établies  en  1 45 2 ; celles 
de  Paris,  qui  ne  le  furent  qu’en  1492  ; & celles  de 
Naples  fondées  en  1324,  & dotées  par  la  reine 
Sanche  d’Arragon  , pour  fervir  de  retraite  aux  pe- 
cherefTes , & celles  de  Rouen  & de  Bordeaux  , qui 
prirent  naiflance  à Paris  en  1618. 

11  y a trois  fortes  de  perfonnes  & de  congréga- 
tions dans  ces  monafteres.  La  première  eft  de  celles 
qui  font  admifes  à faire  des  vœux:  elles  portent  le 
nom  de  la  Magdclaine.  La  congrégation  de  Sainte 
Marthe  eft  la  fécondé  , compofée  de  celles  qui  ne 
peuvent  être  admifes,  & qu’on  ne  juge  pas  a-pro- 
pos  d’admettre  aux  vœux.  La  congrégation  du  La- 
zare , eft  de  celles  qui  font  dans  ces  maifons  par 

force.  4 „ ..  , 

Les  religieufes  de  la  Magdelaine  à Rome , dites  les 
converties , furent  établies  par  Leon  X.  ClementVIÜ. 
affiena  pour  celles  qui  y feroient  renfermées , cin- 
quante écus  d’aumône  par  mois , &C  ordonna  que  tous 
les  biens  des  femmes  publiques  qui  mourroient  fans 
tefter  appartiendroient  à ce  monaftere,  & que  le 
teftament  de  celles  qui  en  feroient , feroit  nul , fi  elles 
ne  lui  laifloient  au-moins  le  cinquième  de  leurs  biens. 
Voye 7 le  Dici.  de  Trévoux. 

MAGDOLOS  , (Géog.  anc .)  ville  d Egypte  dont 
parlent  Jérémie,  c.  xlvj , Hérodote  & Etienne  le 
géographe.  L’itinéraire  d’Antonm  femble  la  placer 
Lx°environs  du  Delta,  à douze  milles  de  Pelufe. 

^ AGES  , SECTE  DES  , ( Hift.  de  l'Idol  orient .) 
Sefte  de  l’Orient , diamétralement  oppofee  à celle 
dos  Sabéens.  Toute  l’idolâtrie  du  monde  a été  long- 

, J QAnucvt; 


dos  Sabeens.  îoure  1 & 

tems  partagée  entre  ces  deux  te&es.Voyei  Sabeens, 

Seclt  des.  , 

Les  Mages  , ennemis  de  tout  fimulacre  que  les 
Sabéens  adoroient,  révéroient  dans  le  feu  qm  don- 
ne la  vie  à la  nature , l’emblème  de  la  Divinité.  Ils 
reconnoiffoient  deux  principes  , l’un  bon,  1 autre 
mauvais;  ils  appelaient  le  bon  yardan  ou  ormu^d , 
& le  mauvais,  ahraman. 

Tels  étôientles  dogmes  de  leur  religion  , torique 
Smerdis , qui  la  profeffoit , ayant  ufttrpé  la  couron- 
ne après  la  mort  de  Cambyle  , futaffaffme  parfept 
feigneurs  de  la  première  nobleffe  de  Perfe  ; 6c  le 
maffacre  s’étendit  fur  tous  fes  feftateurs. 

Depuis  cet  incident,  ceux  qui  Envoient  le  ma- 
gianifme  , furent  nommés  Mages  par  derifion  ; car 
miae-gush  en  langue  perfane  , figmfie  un  homme  qui 
a les  oreilles  coupées  ; 6 c c’cft  à cette  marque  que 
leur  roi  Smerdis  avoit  été  reconnu. 

Après  la  cataftrophe  dont  nous  venons  de  par- 
ler, la  refte  des  Mages  fembloit  éteinte  8c  ne  jet- 
toit  plus  qu’une  foible  lumière  parmi  le  peuple 
lorfque  Zoroaftre  parut  dans  le  monde  Ce  grand 
homme , né  pour  donner  par  la  force  de  ion  geme 
un  culte  à l’univers  , comprit  fans  peine  qu  il  pour- 
rait faire  revivre  une  religion  qui  pendant  tant  de 
fiecles  avoit  été  la  religion  dominante  des  Medes 
& des  Perfes.  ,.r 

Ce  fut  en  Médie  , dans  la  ville  de  Xiz  , difent 
quelques-uns , 6c  à Ecbatane , félon  d autres  , qu  il 
entreprit  vers  l’an  36  du  régné  de  Darius  , fuccef- 
feur  de  Smerdis,  de  reffufciter  le  magiamfme  en  le 

réformant.  „ ..  f 

Pour  mieux  réuffirdans  fon  projet , il  enfeigna 
qu’il  y avoit  un  principe  fupérieur  aux  deux  autres 
que  les  Mages  adoptoient  ; fçavo.r , un  Dieu  fume- 
me  auteur  de  la  lumière  6c  des  tenebres.  Il  fit  de- 
ver  des  temples  pour  célébrer  le  culte  de  cet  etre 
fuprème  , 8C  pour  conferver  le  feu  facre  a 1 abn  de 
la  pluie,  des  vents  6c  des  orages  11  confirma  fes 
feftateurs  dans  la  perfuafton  que  le  feu  «ou  le  tym^ 
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fcole  de  la  préfence  divine.  Il  établit  que  le  foleil 
étant  le  feu  le  plus  parfait,  Dieu  y réfidoit  d’une 
maniéré  plus  glorieufe  que  partout  ailleurs,  & qu’a- 
près  le  foleil  on  devoit  regarderie  feu  élémentaire 
comme  la  plus  vive  reprélentation  de  la  Divinité. 

Voulant  encore  rendre  les  feux  facrés  des  tem- 
ples qu’il  a voit  érigés , plus  vénérables  aux  peuples, 
il  feignit  d’en  avoir  apporté  du  ciel  ; & l’ayant  mis 
de  fes  propres  mains  fur  l’autel  du  premier  temple 
qu  il  fit  bâtir,  ce  meme  feu  fut  répandu  dans  tous  les 
autres  temples  de  fa  religion.  Les  prêtres  eurent  or*- 
dre  de  veiller  jour  & nuit  à l’entretenir  fans  celle 
avec  du  bois  fans  écorce , &c  cet  ufage  fut  rigoureu- 
fement  oblervé  jufqu’à  la  mort  d’Yazdejerde  , der- 
nier roi  des  Perles  de  la  religion  des  Mages , c’eft-à- 
dire  pendant  environ  1 1 50  ans. 

Il  ne  s’agilfoit  plus  que  de  fixer  les  rites  religieux 
& la  célébration  du  culte  divin  ; le  réformateur  du 
magianifme  y pourvut  par  une  liturgie  qu’il  com- 
pola, qu’il  publia,  & qui  fut  ponduellement  fuivie. 
Toutes  les  prières  publiques  fe  font  encore  dans 
l’ancienne  langue  de  Perle,  dans  laquelle  Z oroallre 
les  a écrites  il  y a 12.45  ans  » & [ ar  conféquent  le 
peuple  n’en  entend  pas  un  feul  mot. 

Zoroaftre  ayant  établi  folidement  fa  religion  en 
Médie,  pafla  dans  la  Baétriane,  province  la  plus 
orientale  de  la  Perfe,  où  le  trouvant  appuyé  de  la 
proteftion  d’Hyftalpe , pere  de  Darius,  il  éprouva 
le  même  fuccès.  Alors  tranquille  fur  l’avenir,  il  fit 
un  voyage  aux  Indes , pour  s’y  inftruire  à fond  des 
fciences  des  Brachmanes.  Ayant  appris  d’eux  tout 
ce  qu’il  defiroit  fa  voir  de  Métaphyficjuc,  de  Phyfi- 
que,  & de  Mathématique,  il  revint  en  Perfe , & 
fonda  des  écoles  pour  y enleigner  ces  mêmes  fcien- 
ces aux  prêtres  de  fa  religion;  en  forte  qu’en  peu 
de  tems  favanc  & mage  devinrent  des  termes  fyno- 
nymes. 

Comme  les  prêtres  mages  étoient  tous  d’une  mê- 
me tribu,  & que  nul  autre  qu’un  fils  de  prêtre  , ne 
pouvoit  prétendre  à l’honneur  du  facerdoce,  ils  ré- 
ferverent  pour  eux  leurs  connoilî'ances , & ne  les 
communiquèrent  qu’à  ceux  de  la  famille  royale 
qu’ils  étoient  obligés  d’inftruire  pour  les  mieux  for- 
mer au  gouvernement.  Aulfi  voyons-nous  toujours 
quelques-uns  de  ces  prêtres  dans  le  palais  des  rois, 
auxquels  ils  fervoient  de  précepteurs  & de  chape- 
lains tout  enfemble.  Tant  que  cette  fefte  prévalut 
en  Perfe,  la  famille  royale  fut  cenfée  appartenir  à 
la  tribu  facerdotale  , foit  que  les  prêtres  efpéraffent 
s’attirer  par  ce  moyen  plus  de  crédit , foit  que  les 
rois  crutïent  par-là  rendre  leur  perfonne  plus  fa- 
crée  , foit  enfin  par  l’un  & l’autre  de  ces  motifs. 

Le  facerdoce  fe  divifoit  en  trois  ordres,  qui 
avoient  au-deffus  d’eux  un  archimage , chef  de  la  re- 
ligion, comme  le  grand  facrificateur  l’étoit  parmi 
les  Juifs.  Il  habitoit  le  temple  de  Balck,  où  Zoroaf- 
ire  lui-même  réfida  long-temsen  qualité  d 'archima- 
gc  ; mais  3près  que  les  Arabeseurent  ravagé  la  Perfe 
dans  le  leptieme  fiecle , 1* archimage  fut  obligé  de  fe 
retirer  dans  le  Kerman , province  de  Perfe  ; &c  c’eft- 
là  que  jufqu’ici  fes  fuccelTeurs  ont  fait  leur  réfiden- 
cc.  Le  temple  de  Kerman  n’eft  pas  moins  refpe&é 
de  nos  jour6  de  ceux  de  cette  l'eûe  , que  celui  de 
Bafeh  l’étoit  anciennement. 

Il  ne  manquoit  plus  au  triomphe  de  Zoroaftre 
que  d’établir  la  réforme  dans  la  capitale  de  Perfe. 
Ayant  bien  médité  ce  projet  épineux,  il  fe  rendit  à 
Suze  auprès  de  Darius , & lui  propofa  la  doélrine 
avec  tant  d’art , de  force  & d’adreflé , qu’il  le  gagna , 
&:  en  fit  fon  profélite  le  plus  fincere  & le  plus  zélé. 
Alors  à l’exemple  du  prince  , les  courtifans , la  no- 
blefle  , & tout  ce  qu’il  y avoit  de  perfonnes  de  dif- 
tinélion  dans  le  royaume , embrafferent  le  Magianif- 
me. On  comptoit  parmi  les  nations  qui  le  profef- 
Torne  IX, 
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foient,  les  Per  fes,  les  Parthes  , les  Baûriens , les 
Çhowareftmens  , les  Saces  , les  Medes,  & plusieurs 
autres  peuples  barbares , qui  tombèrent  fous  la  puif- 
fance  des  Arabes  dans  le  leptieme  fiecle. 

Mahomet  tenant  le  feeptre  d’une  main  & le  glaïvè 
de  l’autre,  établit  dans  tous  ces  pays  là  le  Mufulma- 
nifme.  II  n’y  eut  que  les  prêtres  mages  & une  poignéd 
de  dévots,  qui  ne  voulurent  point  abandonner  une 
religion  qu’ils  regardoient  comme  la  plus  ancienne 
& la  plus  pure , pour  celle  d’une  fefte  ennemie , qui 
ne  faifoit  que  de  naître.  Ils  lé  retirèrent  aux  extré- 
mités de  la  Perfe  & de  l’Inde.  « C’cft  là  qu’ils  vivent 
» aujourd’hui  fous  le  nom  de  Gaures  ou  de  Gutbres  i 
» ne  fe  mariant  qu’entr’eux  , entretenant  le  feu  fa- 
» cré  , fideles  à ce  qu’ils  connoiffent  de  leur  ancien 
» culte,  mais  ignorans,  méprifés,  & à leur  pauvreté 
» près,  femblables  aux  Juifs , fi  long  tems  difperfés 
» fans  s’allier  aux  autres  nations  ; & plus  encore  aux 
» Banians , qui  ne  font  établis  & dilperfés  que  dans 
» l’Inde  ». 

Le  livre  qui  contient  la  religion  de  Zoroaftre,  <5c 
qu’il  compofa  dans  une  retraite  , fubfifte  toujours  ; 
on  l’appella  \enda  vefia , & par  contraaion  rend.  Ce 
mot  fignifie  originairement , allume  feu  i Zoroaftre 
par  ce  titre  expreffif,  & qui  peut  nous  fembler  bi- 
larre , a voulu  infinuer  que  ceux  qui  broient  fon  ou- 
vrage, fentiroient  allumer  dans  leur  cœur  le  feu  de 
l’amour  de  Dieu  , & du  culte  qu’il  lui  faut  rendre- 
On  allume  le  feu  dans  l’Orient , en  frottant  deux  ti- 
ges de  rofeaux  l’une  contre  l’autre  , jufqu’à  ce  que 
l’une  s’enflamme  ; & c’eft  ce  que  Zoroyftre  efpéroit 
que  fon  livre  feroit  fur  les  cœurs.  Ce  livre  renfer- 
me la  liturgie  & les  rites  du  Magianilme.  Zoroaftre 
feignit  l’avoir  reçu  du  Ciel , & on  en  trouve  encore 
des  exemplaires  en  vieux  cara&eres  perfans.  M. 
Hyde  qui  entendoit  le  vieux  perfan  comme  le  mo- 
derne, avoit  offert  de  publier  cet  ouvrage  avec  une 
verfion  latine,  pourvu  qu’on  l’aidât  à loutenir  les 
frais  de  l’impreftion.  Faute  de  ce  fecours  , qui  ne  lui 
manqueroit  pas  aujourd’hui  dans  fa  patrie  , ce  projet 
a échoué  au  grand  préjudice  de  la  république  des 
lettres,  qui  tireroit  de  la  traduftion  d’un  livre  de 
cette  antiquité,  des  lumières  précieufes  fur  cent  cho- 
fes  dont  nous  n’avons  aucune  connoitî'ance.  Il  fuffit 
pour  s’en  convaincre  , de  lire  fur  les  Mages  & le 
Magianifme , le  bel  ouvrage  de  ce  favant  anclois 
de  religione  veterum  Perfarum , & celui  de  Pocock  fur 
le  même  fujet.  Zoroaftre  finit  fes  jours  à Balk,  où  il 
régna  par  rapport  au  fpirituel  fur  tout  l’empire, 
avec  la  même  autorité  que  le  roi  de  Perfe  par  rap- 
port au  temporel.  Les  prodiges  qu’il  a opérés  en  ma- 
tière de  religion  , par  la  fitblimité  de  fon  génie , orné 
de  toutes  les  connoiffances  humaines , font  des  mer* 
veilles  fans  exemple.  ( D . 7.) 

M a G e s , ( Théologie.  ) des  quatre  Evangéliftes  * 
faint  Matthieu  eft  le  leul  qui  faffe  mention  de  l’ado- 
ration des  mages  qui  vinrent  exprès  d’Orient,  de  la 
fuite  de  Jofeph  en  Egypte  avec  fa  famille,  & du 
maffacre  des  Innocens  qui  fe  fit  dans  Bethléem  &: 
fes  environs  par  les  ordres  cruels  d’Hérode  l’ancien 
roi  de  Judée.  Quoique  cette  autorité  fuffife  pour  éta* 
blir  la  croyance  de  ce  fait  dans  l’efprit  d'un  chrétien 
& que  l’hiftoire  nous  peigne  Hérode  comme  un  prin- 
ce l'oupçonnetix  & fans  ceffe  agité  de  la  crainte  que 
fon  feeptre  ne  lui  fut  enlevé , & qui  facrifiant  tout  à 
cette  jaloufie  outrée  de  puiffance  & d’autorité , ne 
balança  pas  à tremper  fes  mains  dans  le  fan<r  de  fes 
propres  enfans  : cependant  il  y a des  difficultés  qu’on 
ne  fauroit  fe  diffimuler,  tel  eft  le  filence  des  trois 
autres  évangéliftes , celui  de  l’hiftorieti  Jofephe  (ur 
Un  événement  auffi  extraordinaire , & la  peine  ou’011 
a d’accorder  le  récit  de  faint  Luc  avec  celui  deVainf 
Matthieu. 

Saint  Matthieu  dit  que  Jefus  étant  né  à Bethléem 
PPppp 
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de  Juda , les  Muges  vinrent  d’Oticnt  à Jerufalem 
potm  s'informer  du  lieu  de  fa  naiffance , = norman 
roi  des  J tufs  : ubi  efi  qui  natus  ejt  nu  Juiæorum.  tpi  Hé 
rode  & toute  la  ville  en  furent  al  a™eS^ aS&es 
-rince  orenantle  paru  de  diffimuler,  fit  attemPler 
principaux  d'entre  les  prêtres , pour  lavoir  d eux 
principaux  u , es  prêtres  lui  repon- 

dmenTqne  cïoit  à Beth^em  de  U ; yi'Hérode 

fafff-a  partir  lesAf^x  pour  aller  adorer  le  Meflie  nou- 
veau né'  qu’il  fe  contenta  de  leur  demander  avec 
IXnce  di  s’informer  avec  foin  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  cet  enfant,  afin  qu’étant  lui-même  infant, 
il  pût , difoit-il , lui  rendre  aufli  fes  hommages , mais 
que  fon  delTein  fecret  étoit  de  profiter  de  ce  qu  il  ap- 
prendre.!, pour  lui  ôter  plus  furement  la  v.e^que 

les  Muets  après  avoir  adore  Jelus-Chnft,  8c 
avoir  offert  leurs  préfens,  avertis  par  Dieu  meme 
prirent  pour  s’en  retourner  une  route  differente  de 
celle  par  laquelle  ils  étoient  venus , évitant  ainfi  de 
reparoitre  à la  cour  d’Hérodc  ; que  Jofeph  reçut  par 
m ange  l’ordre  de  fe  fouftraire  à la  co  ere  de : ce 
prince  en  fuyant  en  Egypte  avec  fa  famille  , qu  Hc- 
?ode  voyantwfin  que  les  Muges  lu.  avoient  manqtie 
de  parole , fit  tuer  tous  les  enfans  de  Bethleem  Sc 
desPenvirons  depuis  l’âge  de  deux  ans  & 
félon  le  tems  de  l'apparition  de  1 étoile  , qu  apres  la 
1 -rince  Jofeph  eut  ordre  de  retourner 

a'véc  l’enfant  U fa  ’mere  dans  la  terre  d’Itrael  ; mais 
oli’avant  appris  qu’Archelatis  fils  d Herode , regnoit 
dans^la  Judée  , iUraignit,  8c  n’ofa  y aller  demeurer; 
de  forte  que  fur  un  longe  qu'il  eut  la  nuit , il  réfolut 
de  fe  retirer  en  Galilée,  8c  d établir  Ion  fepur  à 
Nazareth , afin  que  ce  que  les  Prophètes  avo.ent  dit 
,.A  ’ n,ie  Jefus  feroit  nomme  Nazaréen  . & 

fut  accomp  VA/L,/ TuuZs  au, cm  quoi  Archelaus 

& aimonhus  fournis  , JeceJfu  m portes  G*tL*6 
mens  h tkitant  in  civitau  quoi  vocatur  Njptre.h , ut 
■ZpUraur  quoi  Mum  ejt  per  Peaphetus  , quantum 

^vaVgéhftel'ftingue  là  Bethléem  par  le  terri- 
toire oh  elle  étoit  fituée , afin  qu’on  ne  la  confond, 
pas  avec  une  autre  ville  de  meme  nom  , f.tuee  dans 
la  Galilée  & dans  la  tribu  de  Zabulon. 

Saint  Luc  commence  fon  évangilepar  nous  affûter 
J fait  une  recherche  exafle  & particulière  de 
Z ce  qui  regardoit  notre  Sauveur ,aJecuto  apnn- 
tout  ce  qui  b effet , il  eft  le  feul  qui  nous 

de’ l’enfant  JefuI  Après 

mee  , enfuite  ordonne  par  un  edit , 

Vid  ; que  CeC  y fnf(.r.re  , fclon  fa  famille , dans 

^ ^fiTtènoient  l’esregiftresde  ceux  de  la  famille  de 
S*  d ôuÙ  îe  tems  des  couches  de  Marie  arriva 
précifément  dan^cette  circonftance  ; que  les  hcr 
P „ ,1,.  la  contrée  furent  avertis  par  un  ange  de  la 
^tX-a  „ ju  Sauveur:  qu’ils  vinrent  auffi-tot  1 ado- 
naiffance  du  .Sauveur y o ^ circoncit  re.nfant , qm 

T ; que  hm  P . j de  la  purification 

•t  nomme  Jefus  qu  âpre  le  .P  f ■„ 


fut  nommé  elus0;;qu  fept  jours 

marque  pa  _ trois  d"attente>  on  porta  l’en- 

redi  leur  demeure  ,in  civiuum  fuum  Nuqurelh , que 
l’enfant  y fut  élevé  croiffant  en  âge  & en  fageffe : 
que  fes  parens  ne  manquo.ent  point  daller  tous  les 
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ans  une  fois  à Jérufalem  ; qu’ils  l’y  perdirent  lorf- 
qu’il  n’ avoit  que  douze  ans  ; Sc  qu’a  près  1 avoir 
cherché  avec  beaucoup  d’inquiétude,  ils  le  trouvè- 
rent dans  le  temple  difputant  au  milieu  des  dofteurs, 

& ut  perfatrunt  omnia  fecundum  legem  Domini , rcvtrji 
/une  in  Galileam  in  civitatemfuam  Nazareth.  Puer  au- 
tem  crefcebat  & confortabatur  plenusfapiennd,  & gratta 
Dû  erat  in  illo , & ibant  parentes  ejus  per  omnes  annos 
in  Jerufalem  , in  die  folemni  pafehæ . , 

Tels  font  les  récits  différons  des  deux  evaageliltcs. 
Examinons-les  maintenant  en  détail.  i°.  S.  Mathieu 
ne  dit  rien  de  l’adoration  des  bergers , mais  il  n ou- 
blie ni  celle  des  Mages  , ni  la  cruauté  d Herode , 
deux  événemens  qui  mirent  Jérufalem  dansée  mou- 
vement & le  trouble.  S.  Luc  qui  fe  pique  d etre  mi- 
nutieux , comme  il  le  dit  lui-même , mufti  qutdem 
conati  Jiint  ordinare  narrationeni  quee  in  nobis  compléta 
funt  rerum  ; vifum  ejl  & mihi  ajfecuto  omnia  a pnncipio 
diligenter  : ex  ordinc,  tibï fcnb.ere  , opnme  Théophile , ut 
co^nofeas  eorum  verborum  de  quibus  eruditus  es  venta- 
t:m  • cependant  il  fe  tait  & de  l’adoration  des  Mages 
& de  la  fuite  de  Jofeph  en  Egypte,  & du  maffacre 
des  innocens.  Pouvoit-il  ignorer  des  faits  fi  publics , 
fi  marqués,  fi  finguliers , s’ils  font  véritablement  ar- 
rivés > & s’il  n’a  pu  les  ignorer, quelle  apparence  que 
lui , qui  affefte  plus  d’exaditude  que  les  autres,  les 
ait  obmis  ? n’eft-ce  pas  là  un  préjuge  contre  faint 

Matthieu?  , . ,,  , ,,  , 

x°,  S.  Mathieu  dit  qu’apreB  le  départ  des  Muges  de 
Bethléem,  Jofeph  alla  en  Egypte  avec  1 entant  8i  Ma- 
rie, & qu’il  y demeura  jufqu’à  la  mort  d Herode.  Saint 
Luc  dit  qu’ils  demeurèrent  à Bethléem  jufqu  a ce  que 
le  tems  marqué  pour  la  purification  de  la  temme  ac- 
couchée fût  accompli  ; qu’alors  on  porta  1 entant  a 
Jérufalem  pour  l’offrir  à Dieu  dans  le  temple, ouSi- 
méon  & la  prophéteffe  Anne  eurent  le  bonheur  de  le 
voir  ; que  de-là  ils  retournèrent  à Nazareth,  ou  J élus 
fut  élevé  an  milieu  de  fa  famille  ; & que  lesparens  ne 
manquoient  pas  d’aller  chaque  année  à Jerufalem, 
dans  le  tems  de  la  pâque,  avec  leur  fils , à qui  il  ar- 
riva de  fe  dérober  une  fois  de  leur  compagnie  pour 
aller  difputer  dans  les  écoles  des  dofteurs  quoiqu  il 
n’eût  encore  que  douze  ans.  Quand  eft-il  donc  aile 
en  Eevpte  ? quand  eft-cc  que  les  Mages  1 ont  adore  f 
Ce  dernier  tait  s’eft  paffé  à Bethléem , à ce  que  dit 
S Matthieu  ; il  faut  donc  que  ce  foit  pendant  les 
quarante  jours  que  Jofeph  Si  Marie  y fejournerent 
en  attendant  le  tems  de  la  purification.  Pour  le 
voyage  d’Egypte,  fi  Jofeph  en  reçut  1 ordre  immé- 
diatement après  l’adoration  des  Muges , enforte  qu  en 
même  tems  que  ceux-ci  évitèrent  la  rencontre 
d’Hérode  par  un  chemin , celui-ci  en  evitoit  la  co- 
lère en  fuyant  en  Egypte  : comment  ce  voyage 
d’Eevpte  s’arrangera  - t-il  avec  le  voyage  de  Beth- 
léem à Jérufalem , entrepris  quarante  jours  apres  la 
naiffance  de  Jefus,  avec  le  retour  a Nazareth  ,&  les 
voyages  faits  tous  les  ans  à la  capitale , exprefle- 
ment  annoncés  dans  S.  Luc?  Pour  placer  la  fuite  en 
E»vpte  immédiatement  apres  1 adoration  des  Mu- 
ms  , reculera- 1- on  celle-ci  jufqu’apres  la  purifica- 
tion lorfque  Jefus  ni  fa  famille  n étoient  plus  a 
Bethléem  ? Ce  feroit  nier  le  fond  de  l’hiftoirc  pour 
en  défendre  une  circonftance.  Reculera-t-on  la 
fuite  de  Jofeph  en  Egypte  jufqu’à  un  tems  plus  corn- 
mode  & les  promenera-t-on  à Jerufalem  & de-la  à 
Nazareth,  comme  le  dit  S.  Luc?  Mais  combien  de 
préjugés  contre  cette fuppofition ? Le  premier,  ce# 
nue  le  récit  de  S.  Matthieu  lemble  marquer  precife- 
ment  que  Jofeph  alla  de  Bethléem  en  Egypte  imme- 
diatemîent  apr^s  l’adoration  des  Muges , 6c  peu  de 
tems  après  la  naiffance  de  Jefus  Le  fécond  qu  1 ne 
falloir  pas  un  long  tems  pour  qu  Herode  fut  informe 
du  départ  des  Muges,  Bethleem  n étant  pas  fort 
éloignée  de  Jérufalem , 8c  la  |aloufie  d Herode  le  te- 
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Kant  très-attentif  ; auflî  ne  tarda-t-il  guère  à exercer 
û cruauté  ; fon  ordre  inhumain  d’cgorger  les  entans 
fut  expédié  auffi-tôt  qu’il  connut  que  les  Mages 
l’avoient  trompé  , videns  quod  illufus  ejfet  à Magis  , 
iriifit , &c.  On  ne  peut  donc  laiffer  à Jofeph  le  tems 
d’aller  à Jérufalem  6c  de-là  à Nazareth , avant  que 
d'avoir  prévenu  par  fa  fuite  les  mauvais  defleins 
d’Hérode.  Le  troiiieme,  c’eft  que  le  commandement 
fait  à Jofeph  prefloit,  puifqu’il  partit  dès  la  nuit, 
qui  confurgens  accepit  püerurn  & rHatrcm  ejus  nocle  , & 
JeceJJlt  in  Egyptum.  Et  comment  dans  la  néceflité 
prenante  d’échapper  à Hérode  lui  auroit-il  été  en- 
joint d’aller  de  Nazareth  en  Egypte,  c’eft- à -dire  de 
retourner  à Jérufalem  où  étoit  Hérode,  6c  de  paf- 
fer  du  côté  de  Bethléem  oii  ce  prince  devoit  cher- 
cher la  proie,  afin  de  traverfer  toute  la  terre  d’ifraél 
& le  royaume  de  Juda,  pour  chercher  l’Egypte  à 
l’autre  bout  ; car  on  fait  que  c’eft  là  le  chemin.  Étant 
à Nazareth,  il  étoit  bien  plus  fimple  de  fuir  du  côté 
de  Syrie,  & il  y a toute  apparence  que  S.  Matthieu 
n’cnvoye  Jefus  en  Egypte  que  parce  que  cette  con- 
trée étoit  bien  plus  voiline  du  lieu  où  Joleph  léjour- 
noit  alors;  c’eft-à-dire  que  cet  évangélifte  fuppole 
manifeftement  par  fon  récit  que  le  départ  de  la  lainte 
famille  fut  de  Bethléem  & non  de  Nazareth.  Le  qua- 
trième , c’eft  qu’Hérode  devoit  chercher  à Bethléem 
& non  à Nazareth  ; que  ce  fut  fur  cette  première 
ville  6c  non  fur  l’autre  que  tomba  la  fureur  du  tyran, 
& que  par  conféquent  Jofeph  ne  devoit  fuir  avec 
fon  dépôt  que  de  Bethléem  & non  de  Nazareth , où 
il  étoit  en  fureté.  Le  cinquième,  c’elt  que  S.  Luc 
nous  fait  entendre  que  Jefus  , après  fon  retour  à 
Nazareth,  n’en  fortit  plus  que  pour  aller  tous  les 
ans  à Jérufalem  avec  les  parens , 6c  que  c’elt  là  que 
fc  pafferent  les  premières  années  de  fon  enfance , 6c 
non  en  Egypte. 

3°.  Il  femble  que  S.  Matthieu  ait  ignoré  que  Naza- 
reth étoit  le  féjour  ordinaire  de  Jofeph  & de  Marie, 
& que  la  naiflance  de  Jefus  à Bethléem  n’a  été  qu’un 
effet  du  hafard  ou  de  la  Providence,  une  fuite  de  la 
defeription  des  familles  ordonnée  par  Céfar.  Car 
après  avoir  dit  fimplement  que  Jefus  vint  au  monde 
dans  la  ville  de  Bethléem , y avoir  conduit  les  Mages 
& l’avoir  fait  fauver  devant  la  perfécution  d’Hérode  ; 
quand  après  la  mort  de  ce  prince , il  fe  propofe  de 
le  ramener  dans  fon  pays , il  ne  le  conduit  pas  direc- 
tement à Nazareth  en  Galilée,  mais  dans  la  Judée 
où  Bethléem  eft  fituée , 6c  ce  n’eft  qu’à  l’occafion 
de  la  crainte  que  le  fils  d’Hérode  n’eùt  hérité  de  la 
cruauté  de  fon  pere,  que  S.  Matthieu  réfout  Jofeph 
à fe  retirer  à Nazareth  en  Galilée  , & non  dans  fon 
ancienne  demeure,  afin  que  les  prophéties  qui  di- 
foient  que  Jefus  feroit  nommé  Nazaréen  fuffent  ac- 
complies. De  forte  que  la  demeure  du  Sauveur  dans 
Nazareth  n’a  été,  félon  S.  Mathieu,  qu’un  événe- 
ment fortuit , ou  la  fuite  de  l’ordre  de  Dieu  à l’occa- 
fion  de  la  crainte  de  Jofeph,  pour  l’accompliffement 
des  prophéties.  Au  lieu  que  dans  S.  Luc,  c’eft  la 
naiflance  duSauveur  à Bethléem  qui  devient  un  évé- 
nement fortuit,  ou  arrangé  pour  l’accompliflemcnt 
des  prophéties  à l’occafion  de  l’édit  de  Célar  ; 6c  fon 
féjour  à Nazareth  n’a  rien  de  flngulier  , c’eft  une 
chofe  naturelle  ; Nazareth  eft  le  lieu  où  demeuroit 
Jofeph  6c  Marie  , où  l’ange  fit  l’annonciation  , d’où 
ils  partirent  pour  aller  à Bethléem  fe  faire  inferire, 
& où  ils  retournèrent,  après  l’accompliflement  du 
précepte  pour  la  purification  des  femmes  accouchées 
6c  l’offrande  des  aînés. 

Voilà  les  difficultés  qu’ont  fait  naître,  de  la  part 
des  antichrétiens , la  diverflté  des  évangiles  fur  l’a- 
doration des  Mages , l’apparition  de  l’étoile,  la  fuite 
de  Jofeph  en  Egypte  , 6c  le  maflacre  des  innocens. 
Que  s’enfuit  - il  ? rien  ; rien  ni  fur  la  vérité  de  la  re- 
ligion , ni  fur  la  fincérité  des  hiftoriens  facrés. 

Tome  IX. 
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Il  y a bien  de  la  différence  entre  la  vérité  de  la  reli- 
gion 6c  la  vérité  de  l’hiftoire,  entre  la  certitude  d’un 
fait , 6c  la  fincérité  de  celui  qui  le  raconte. 

La  foi  & la  morale,  c’eft-à-dire  le  culte  que  nous 
devons  à Dieu  par  la  foumiflion  du  cœur  & de  l’ef- 
prit,  font  l’unique  6c  le  principal  objet  de  la  révé- 
lation, 6c  , autant  qu’il  eft  poffible  6c  raifonnable, 
les  faits  6c  les  circonftances  hiftoriques  qui  en  ac- 
compagnent le  récit. 

C’eft  en  ce  qui  regarde  ce  culte  divin  & fpirituel 
que  Dieu  a inipiré  les  écrivains  facrés,  6c  conduit 
leur  plume  d’une  maniéré  particulière  6c  infaillible. 
Pour  ce  qui  eft  du  tiflù  de  l’hiftoire  & des  faits  qui  y 
font  mêlés , il  les  a laifle  écrire  naturellement , com- 
me d’honnêtes  gens  écrivent  , dans  la  bonne  foi 
6c  félon  leurs  lumières , d’après  les  mémoires  qu’ils 
ont  trouvés  & crus  véritables. 

Ainfi  les  faits  n’ont  qu’une  certitude  morale  plus 
ou  moins  forte,  félon  la  nature  des  preuves  & les 
réglés  d’une  critique  fage  6c  éclairée  ; mais  la  religion 
a une  certitude  infaillible , appuyée  non-feulcment 
fur  la  vérité  des  faits  qui  y ont  connexion  , mais  en- 
core fur  l’infaillibilité  de  la  révélation  & l’évidence 
de  la  raifon. 

Le  doigt  de  Dieu  fe  trouve  marqué  dans  tout  ce 
qui  eft  de  lui.  Le  Créateur  a gravé  lui -même  dans 
la  créature  ce  qu’il  infpiroit  aux  prophètes  6c  aux 
apôtres , 6c  la  raifon  eft  le  premier  rayon  de  fa  lu- 
mière éternelle , une  étincelle  de  fa  fcience.  C’eft  de- 
là que  la  religion  tient  fa  certitude , 6c  non  des  faits 
que  M.  l’abbé  d’Houteville , ni  Abadie,  ni  aucun 
autre  doéleur  ne  pourra  jamais  mettre  hors  de  toute 
atteinte , lorfque  les  difficultés  feront  propofées  dans 
toute  leur  force. 

Mages  étoile  des  , ( Ecrit,  fac.  ) Il  y a différeris  fer.ti- 
mens  fur  la  nature  de  l’étoile  qui  apparut  aux  Ma- 
ges. Beaucoup  de  favans  ont  penfé  que  cette  étoile 
étoit  quelque  phenomene  en  forme  d’aftre,  qui  ayant 
été  remarqué  par  les  Mages  avec  des  circonftances 
extraordinaires  , leur  parut  être  l’étoile  prédite  par 
Balaam,  & conféquemment  ils  fe  déterminèrent  à 
la  fuivre  pour  chercher  le  roi  dont  elle  annonçoit 
la  venue  ; mais  l’opinion  particulière  de  M.  Benoift , 
illuftre  théologien , né  à Paris  dans  le  dernier  flecle, 
6c  mort  en  Hollande  en  1728 , m’a  paru  d’un  goût  fi 
fingulier,  & remplie  d’idées  fi  neuves,  que  je  crois 
faire  plaifir  à bien  des  perfonnes  , au  lieu  de  l’ex- 
pofer  ici  dans  toute  fon  étendue,  de  les  renvoyer  à 
ce  qu’en  a dit  M.  Chaufepié  dans  fon  di&ionnaire. 

MAGE,  ( Jurifprud.')  Juge-mage , quaji  major  judex. 
eft  le  titre  que  l’on  donne  en  quelques  villes  de  Lan- 
guedoc, comme  àTouloufe  au  lieutenant  du  Séné- 
chal. ( A ) 

MAGÉDAN,  (Géog.  faertij)  lieu  de  laPaleftine, 
dans  le  canton  de  Dalmanutha.  Saint  Marc , c.  viij. 
Ÿ x.  dit  que  Jefus-Chrift  s’étant  embarqué  fur  la 
mer  de  Tibériade  avec  fes  difciples  , vint  à Dalma- 
nutha ( faint  Matthieu  dit  Magedan , 6c  dans  le  grec 
Magdala .)  Il  eft  allez  vrai-femblable  que  Médan, 
Magedam  , Delmana , 6c  Delmanutha  font  un  même 
lieu  près  de  la  fource  du  Jourdain  nommé  Dan , au 
pié  du  mont  Liban.  (Z>.  /.) 

MAGELLAN,  Détroit  de  (Géogé)  célébré  dans 
l’Amérique  feptentrionale. 

Ce  fut  en  1519,  dans  le  commencement  des  con- 
quêtes efpagnoles  en  Amérique,  6c  au  milieu  des 
grands  fuccès  des  Portugais  en  Afle  6c  en  Afrique, 
que  Ferdinand  Magalhaens  , que  nous  nommons 
Magellan , découvrit  pour  l’Efpagne  le  fameux  dé- 
troit qui  porte  fon  nom;  qu’il  entra  le  premier  dans 
la  mer  du  Sud;  6c  qu’en  voguant  de  l’occident  à 
l’orient,  il  trouva  les  îles  qu’on  nomme  depuis  Ma- 
riannts  , & une  des  Philippines,  où  il  perdit  la  vie. 
Magellan  é.toit  un  portugais  auquel  on  avoit  refufé 
pppppij 
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une  augmentation  de  paye  de  fix  écus.  Ce  refus  îe 
détermina  à fervir  l’Efpagne , & à chercher  par  1 A- 
mérique  un  paflage , pour  aller  partager  les  poffef- 
fions  des  Portugais  en  Afie. 

Le  détroit  de  Magellan  eft  félon  Acofta , fur  41  de- 
grés ou  environ  de  la  ligne  vers  le  fud.  Il  a de  lon- 

f ^ueur  80  ou  100  lieues  d’une  mer  à l’autre,  6c  une 
leue  de  large  dans  l’endroit  où  il  eft  le  plus  étroit. 

Nous  avons  plufieurs  cartes  eftimées  du  détroit  de 
Magellan  ; mais  la  meilleure  ad  jugement  de  milord 
Anfon,  eft  celle  qui  a été  dreffée  par  le  chevalier 
Narborough.  Elle  eft  plus  exatte  dans  ce  qu’elle  con- 
tient , & eft  à quelques  égards  fupérieure  à celle  du 
doâeur  Halley, particulièrement  dans  ce  qui  regarde 
la  longitude  de  ce  détroit  6c  celle  de  les  différentes 
parties. 

Les  Efpagnols , les  Anglois , & les  Hollandois  ont 
fouvent  entrepris  de  palier  ce  détroit  malgré  tous 
les  dangers.  Le  chevalier  François  Drake  étant  entré 
dans  la  mer  du  Sud , y éprouva  une  fi  furieufe  tem- 
pête pendant  cinquante  jours,  qu’il  fe  vit  emporté 
jufques  fur  la  hauteur  de  cinquante-fept  degrés  d’élé- 
vation du  pôle  antar&ique,  6c  fut  contraint  par  la 
Violence  des  vents  de  regagner  la  haute  mer. 

Les  difficultés  que  tous  les  Navigateurs  convien- 
nent avoir  éprouvées  à paffer  ce  détroit,  ont  enfuite 
engagé  quelques  marins  à effayer  fi  vers  le  midi  ils 
ne  trouveroient  point  un  paflage  moins  long  6c 
moins  dangereux.  Branr  hollandois  prit  fa  route 
plus  au  fud , 6c  donna  fon  nom  au  paflage  qui  eft 
à l’orient  de  la  petite  île  des  états. 

Enfin,  depuis  ce  tems  là  on  a découvert  la  nou- 
velle mer  du  Sud  au  midi  de  la  terre  de  Feu , où  le 
paflage  delà  mer  du  Nord  dans  l’ancienne  mer  du 
Sud  eft  très-libre  , puisqu’on  y eft  toujours  en  pleine 
mer.  C’eft  ce  qui  a fait  négliger  le  détroit  de  Magel- 
lan, comme  fujet  à trop  de  périls  6c  de  contre-tems. 
Néanmoins  ce  détroit  eft  important  à la  Géogra- 
phie, parce  que  fa  pofition  fert  à d’autres  détermi- 
nations avantageufes  aux  navigateurs.  Voye^  donc 
dans  les  Mém.  de  L'acad.  des  Scienc.  année  171  G,  les 
obfervations  de  M.  de  Lille  fur  la  longitude  du  dé- 
troit de  Magellan,  que  M.  Halley  fuppofe  être  dans 
fa  partie  orientale,  de  75  degrés  plus  occidentale 
que  Londres;  6c  M.  de  Lille  penfe  que  M.  Halley 
le  trompe  de  10  degrés.  ( D . /.) 

MAGELLANIQUE  la  terre,  ( Géog.  ) C’eft 
ainfi  que  l’on  nomme  la  pointe  la  plus  méridionale 
de  l’Amérique  , au  midi  du  Brefil  & du  Paraguay, 
à l’orient  6c  au  fud  du  Chili , 6c  au  nord  du  détroit 
de  Magellan.  Les  Efpagnols  regardent  ce  pays  com- 
me une  dépendance  du  Chili  ; mais  on  ne  connoit 
defes  côtes , du  côté  de  la  mer  du  nord  , que  quel- 
ques baies  où  les  navigateurs  ont  relâché  par  ha- 
fard.  Les  habitans  de  cette  vafte  contrée  nous  font 
par  conféquent  très-inconnus.  Nous  avons  appellé 
Pampas , un  grand  peuple  qui  en  occupe  la  partie 
feptentrionale  ; Ceffares,  les  fauvages  qui  font  à l’o- 
rient de  la  fource  de  la  rivière  Saint-Domingue  ; 
& Patagons,  ceux  qui  font  au  midi,  entre  la  mer  du 
Nord  6c  le  détroit  de  la  mer  Pacifique.  Voilà  juf- 
qu’où  s’étendent  nos  connoifl'ances.  ( D . J.) 

MAGELLI,  {Géog.  anc.')  ancien  peuple  d’Italie, 
dans  la  Ligurie  , félon  Pline,  /.  III.  c.  v.  { D.J.') 

MAGHIAN  , {Géog.)  ville  de  l’Arabie  Heureufe 
en  Afie,  fituée  dans  une  plaine,  à fix  ftations  de 
Sanan  , 6c  à trois  de  Zabid.  Long.  6t.5o.lat.  iG. 
3.  {D.J.) 

MAGICIEN , on  donne  ce  nom  à un  enchanteur, 
qui  fait  réellement  ou  qui  paroît  faire  des  aélions 
furnatureïles  ; il  fignifie  aufli  un  devin  , un  difeur 
de  bonne  avanture  : ce  fut  dans  les  fiecles  de  barba- 
rie ou  d’ignorance  un  affez  bon  métier  , mais  la 
Philofophie  6c  fur-tout  la  Phyfique  expérimentale , 
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plus  cultivées  6c  mieux  connues  , ont  fait  perdre  à 
cet  art  merveilleux  fon  crédit  6c  fa  vogue  ; le  nom 
de  magicien  fe  trouve  fouvent  dans  l’écriture  fainte, 
ce  quijuftifieroitune  ancienne  remarque , c’eft  qu’il 
n’y  a eu  parmi  les  auteurs  facrés  que  peu  ou  point 
de  philofophes. 

Moïfe  , par  exemple  , défend  de  confulter  ces 
fortes  de  gens , fous  peine  de  mort  ; Livit.  xix.  3 1 . 
Ne  vous  détourne £ point  après  ceux  qui  ont  Ütfprit  de 
Python  , n'y  après  les  devins  , 6cc.  Lévitiq.  xx.  6 . 
Quant  à la  perfonne  qui  fe  détournera  apres  ceux  qui 
ont  l'efprit  de  Python  & après  les  devins  , en  pailla r- 
dant  après  eux  , je  mettrai  ma  face  contre  cette  perfonne 
là  , & je  la  retrancherai  du  milieu  de  fon  peuple.  Ç eut 
été  manquer  contre  les  lois  d’une  faine  politique 
dans  le  plan  de  la  théocratie  hébraïque  , de  ne  pas 
févir  contre  ceux  qui  dérogeoient  au  culte  du  feul 
Dieu  de  vérité  , en  allant  confulter  les  miniftres  de 
l’efprit  tentateur  ou  du  pere  du  menfonge;  d’ailleurs 
Moïfe  qui  avoit  été  à la  cour  de  Pharaon  aux  pri- 
fes  avec  les  magiciens  privilégiés  de  ce  prince , la- 
voit  par  fa  propre  expérience  dequoi  ils  étoient  ca- 
pables , 6c  que  pour  leur  réfifter , il  ne  falloit  pas 
moins  qu’un  pouvoir  divin  6c  furnaturel;par-là  me- 
me il  vouloit  par  une  défenfe  ii  lage  , prévenir  le 
danger  6c  les  funeftes  illufions,  dans  lelquelles  tom- 
bent néceffairement  ceux  qui  ont  la  foibleflfe  de  cou- 
rir après  les  miniftres  de  l’erreur. 

Nous  lifons  dans  l’éxode,  ch.  vij.  v.  10.  11.  que 
Pharaon  frappé  de  voir  que  la  verge  qu’Aaron  avoit 
jettée  devant  lui  & fes  ferviteurs  , s’étoit  métamor- 
phofée  en  un  dragon  , fe  aujji  venir  les fages  , les  en- 
chanteurs & les  magiciens  d'Egypte  , qui  par  leur  en- 
chantement, firent  la  même  chofe  ; ils  jetterent  donc  cha- 
cun leurs  verges  , & elles  devinrent  des  dragons  ; mais 
la  verge  d'Aaron  engloutit  leurs  verges. 

Nous  connoiilons  peu  la  fignification  des  termes 
de  l’original  ; la  vulgate  n’en  traduit  que  deux , les 
envifageant  fans  doute  comme  des  fynonymes  inu- 
tiles ; chacamien  fignifie  des  fages , mais  de  cette  fa- 
gefle  qu’on  peut  prendre  en  bonne  & mauvaife  part» 
ou  pour  une  vraie  fageffe , ou  pour  cette  fageffe  dil- 
fimulée  , maligne,  dangereufe  & fauffe  par- là  mê- 
me ; ainfi  dans  tous  les  tems  , il  y a eu  des  hommes 
affez  politiques  & habiles  pour  faire  fervir  l’appa- 
rence de  la  Philofophie  à leurs  intérêts  temporels , 
fouvent  même  à leurs  paflïons. 

Mécafphim  vient  du  mot  cafchaph  , qui  marque 
toujours  dans  l’écrit , une  divination  , ou  une  ex- 
plication des  chofes  cachées;  ainfi  ce  font  des  devins, 
tireurs  d’horofeopes  , interprétés  de  fonges  , ou  di- 
feurs  de  bonne  avanture  : Les  carthumiens  font  des 
magiciens  , enchanteurs  , ou  gens  qui  par  leur  ait  Si 
leur  habileté  fafeinent  les  yeux  , 6c  lemblent  opé- 
rer des  changemens  phantaftiques  ou  véritables  , 
dans  les  objets  ou  dans  les  fens  ; tels  furent  les  gens 
que  Pharaon  oppofa  à Moïfe  & Aaron  , & ils  firent 
la  même  chofe  par  leurs  enchantemens . Les  termes  de 
l’original  expriment  le  grimoire  , ces  paroles  ca- 
chées que  prononçoient  lourdement  & en  marmo- 
tant  les  magiciens  , ou  ceux  qui  vouloient  paffer 
pour  l’être  ; c’eft  en  effet  l’être  à demi  que  de  per- 
luader  aux  fimples  que  des  mots  vuides  de  lens, 
prononcés  d’une  voix  rauque, peuvent  produire  des 
miracles  ; combien  d’auteurs  1e  lont  tait  une  répu- 
tation à la  faveur  de  leur  obfcurité  ? cette  efpece 
de  magie  eft  la  feule  qui  fe  pratique  aujourd  hui 
avec  fuccès.  t . 

U feroit  très-difficile  , pour  ne  pas  dire  impofîi- 
ble  , de  décider  fi  le  miracle  de  la  metamorphofe 
des  verges  en  ferpens  fut  bien  réel  & conftaté  de 
la  part  des  magiciens  de  Pharaon  ; le  pour  6c  le  con- 
tre font  également  plaufibles  6c  peuvent  fe  foutenir; 
mais  les  rabbins  dans  la  vie  de  Moïfe , préfentent 
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Cet  événement  d’une  maniéré  encore  plus  glorieufe 
pour  ce  chef  des  Hébreux  : vie  de  Moïfe  , publiée 
par  M.  Gaulmin  , C an  iGzc)  ; ils  difent  que  Balaam 
voyant  que  la  verge  de  Moife  convertie  en  dragon  , 
nvoit  dévoré  les  leurs  auffi  changées  en  ferpens  , 
fou  tint  qu’en  cela  il  n’y  avoit  point  de  miracle  * 
puifque  le  dragon  eft  un  animal  vorace  & carnaf- 
fier , mais  qu’il  falloir  voir  fi  la  verge  de  bois  ref- 
tant  verge  mangercit  auffi  les  leurs  ; Moïfe  accepta 
le  défi  , on  jetta  les  verges  à terre , celle  de  Moï- 
fe fans  changer  de  forme  conluma  celles  des  magi- 
ciens. 

Les  chefs  des  magiciens  de  Pharaon  ne  font  point 
nommés  dans  l’exode,  mais  S.  Paul  nous  a conlervé 
leurs  noms;  il  les  appelle  Jamn'es  6c  Manbrès  ; ces  mê- 
mes noms  fie  trouvent  dans  les  paraphrafies  chaldéen- 
ncs,  dans  le  Talmud,la  Gemarre  6c  d’autres  livres 
hébreux  ; les  rabbins  veulent  qu’ils  ayent  été  fils  du 
faux  prophète  Balaam  , qu’ils  accompagnoicnt  leur 
pere  lorfqu’il  vint  vers  Balac  , roi  de  Moab.  Les 
Orientaux  les  nomment  Sabour  6c  Gadour ; ils  les 
croient  venus  de  la  Thebaide  , 6c  dilent  que  leur 
pere  étant  mort  depuis  long-tems  , leur  mere  leur 
avoit  confieillé  , avant  que  de  fe  rendre  à la  cour, 
d’aller  confiulter  les  mânes  de  leur  pere  fur  le  luccès 
de  leur  voyage  ; ils  l’évoquerent  en  l’appellant  par 
fon  nom , il  oint  leur  voix  6c  leur  répondir,  6c  après 
avoir  appris  d’eux  le  fujet  qui  les  amenoit  à Ion  tom- 
beau , il  leur  dit  ; prenez  garde  fi  la  verge  de  Moï- 
fe & d’Aaron  fe  transfiormoit  en  fierpent  pendant 
le  fommeil  de  ces  deux  grands  magiciens  y car  les  en- 
chantemens  qu’un  magicien  peut  taire,  n’ont  nul  effet 
pendant  qu’il  dort  ; 6c  fâchez , ajoute  le  mort , que 
s’il  arrive  autrement  à ceux-ci,  nulle  créature  n’eft 
capable  de  leur  réfifier.  Arrivés  à Menphis,  Sabour 
& Gadour  apprirent,  qu’en  effet  la  verge  de  Moïfe 
& d’Aaron  fe  changeoit  en  dragon  qui  vcilloit  à 
leur  garde,  dès  qu’ils  commençoient  à dormir,  6c 
ne  laiffoit  approcher  qui  que  ce  fût  de  leurs  perlon- 
nes  ; étonnés  de  ce  prodige  , ils  ne  laifferent  pas  de 
fe  préfenter  devant  le  roi  avec  tous  les  autres  ma- 
giciens du  pays  , qui  s’y  étoient  rendus  de  toutes 
parts  , 6c  que  quelques-uns  font  monter  au  nombre 
de  foixante-dix  mille  ; car  Giath  6c  Moffa  célébrés 
magiciens , fe  préfienterent  auili  devant  Pharaon  avec 
une  fuite  des  plus  nombreufes  ; Simeon  , chef  des 
magiciens  6c  fouverain  pontife  des  Egyptiens, y vint 
auffi  fiuivi  d’un  très-grand  cortege. 

Tous  ces  magiciens  ayant  vu  que  la  verge  de  Moï- 
fe s’étoit  changée  en  fierpent , jetterent  auffi  par  ter- 
re les  cordes  & baguettes  qu’ils  avoient  remplies  de 
vif-argent  ; des  que  ces  baguettes  furent  échauffées 
par  les  rayons  du  fioleil  , elles  commencèrent  à fie 
mouvoir  ; mais  la  verge  miraculeuf'e  de  Moïfe  fie 
jetta  fur  elles  & les  dévora  en  leur  préfience.  Les 
Orientaux  ajoutent , fi  l’on  en  croit  M.  Herbelot , 
que  Sabour  6c  Gadour  fie  convertirent , 6c  renon- 
cèrent à leur  vaine  profeffion  en  fie  déclarant  pour 
Moifie  ; Pharaon  les  regardant  comme  gagnés  par 
les  Ilraëlites  pour  favoriter  les  deux  freres  hébreux  , 
leur  fit  couper  les  piés  6c  les  mains  , 6c  fit  attacher 
leur  corps  à un  gibet. 

Les  Pcrfians  enfieignent  que  Moïfe  fut  infiruit  dans 
toutes  les  fciences  des  Egyptiens , par  Jamnès  6c 
Mambrès,  voulant  réduire  tout  le  miracle  à un  fait 
afiez  ordinaire  ; c’eft  que  les  dificiples  vont  fiouvent 
plus  loin  que  leur  maître  ; Chardin , voyage  de  Perfe 
tom.  III . pag.  slo y. 

Pline  parle  d’une  forte  de  grands  magiciens , qui 
ont  pour  chef  Moife , Jannès  & Jotapel , ou  Joca- 
bel,  juifs;  il  y a toute  apparence  que  par  ce  dernier 
il  veut  défigner  Jofeph  , que  les  Egyptiens  ont  tou- 
jours regardé  comme  un  de  leurs  lagesles  plus  célé- 
brés. 1 
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■^aryel  Pafle  des  magiciens  & des  devins  de 
Chaldee  fous  Nabucodonofior  : i!  en  nomme  de  qua- 
tre fortes;  Cliarcumins,àes  enchanteurs;^/?/^'/?..  ,([cS 
devins  interprètes  de  fionges  , ou  tireurs  d’horofico* 
pes  ; MecaJphinSydes  magiciens,  des  forciers  ou  gens 
qui  ufoient  d’herbes  , de  drogues  particulières , du 
lang  des  victimes  & des  os  des  morts  pour  leurs  opé- 
rations  fnperflitieufesy  Cafdins, des  Chaldéens,  c’eft- 
a-dire  , des -aftrologues  qui  prétendoient  lire  dans 
I avenir  par  l’mfpeôion  des  altres  , la  fcience  des 
augures,  & qui  fe  meloient  auffi  d’expliquer  les  Con- 
ges & d’interpréter  les  oracles.  Tous  ces  honnêtes 
gens  etoient  en  grand  nombre  , & avoient  dans  les 
cours  des  plus  grands  rois  de  la  terre  un  crédit  éton- 
nant  ; on  ne  décidoit  rien  fans  eux  ; ils  formoient  le 
confeil  dont  les  dédiions  étoient  d’autant  plus  ref- 
peftablcs  , qu’étant  pour  l’ordinaire  les  mini  [1res  de 
la  religion  , ils  iavoient  les  étayer  de  fon  autorité 
& qu’ils  avoient  l’art  de  perfuader  à des  roi,  crédu! 
les,  qui  ne  connoifloient  pas  les  premiers  élémens 
de  la  Phiiofophie,  à des  peuples  li  ignorans  , qu’à 
peine  le  trouvoit-il  parmi  eux  , un  elprit  allez  ami 
du  vrai  pour  oler  douter;  qu’ils  avoient, dis  je,  l’art 
de  pcrluader  à de  tels  juges  , qu’ils  étoient  les  pre- 
miers conhdens  de  leurs  dieux:  on  auroit  fans  dou- 
te peine  à croire  un  renverfement  d’efprit  fi  incom- 
préhenfible,  s'il  ne  nous  étoit  rapporté  par  des  au- 
teurs dignes  de  foi  , puifqu’on  les  regarde  comme 
divinement  infipirés. 

Le  peuple  juif  étoit  trop  groffier  pour  s’affranchir 
de  ce  joug  de  la  fuperfiition  ; il  fembie  au  contrai- 
re , que  la  grâce  que  l’Eternel  lui  faifioit  de  lui  en- 
voyer fréquemment  des  prophètes  pour  l’infiruire 
de  la  volonté,  lui  ait  tourné  en  piège  à cet  égard  • 
l’autorité  de  ces  prophètes , leurs  miracles  , le  libre 
accès  qu’ils  avoient  auprès  des  rois  , leur  influence 
dans  les  délibérations  6c  les  affaires  publiques  , les 
faifoit  confidérer  par  la  multitude  , 6c  excitoit  par- 
là  même  l’envie  toute  naturelle  d’avoir  part  à ces 
diflinftions  ,6c  de  s’arroger  pour  cela  le  don  de  pro- 
phétie ; eniorte  que  ii  1 on  a dit  de  l’Egypte  , que 
tout  y étoit  Dieu  , il  fut  un  tems  qu’on  pouvoit  dire 
de  la  Palefiine  que  tout  y étoit  prophète  ; parmi  ce 
nombre  prodigieux  de  voyans , il  y en  eut  fans  dou- 
te plus  de  faux  que  de  vrais  ; les  premiers  voulurent 
s accréditer  par  des  miracles  , 6c  cette  pieufe  obfcu- 
rite  dans  les  difeours  qui  a toujours  fait  merveille 
pour  en  impofer  au  peuple  , il  fallut  pour  cela  avoir 
recours  aux  Sciences  & aux  Arts  occultes  : la  magie 
fut  mile  en  œuvre , on  en  vint  même  à élever  autel 
contre  autel  ; pour  foutenir  la  gloire  des  divers  ob- 
jets d’un  culte  fouvent  idolâtre  , rarement  raifion- 
nablc  , & prefque  toujours  allez  fuperflitieux  pour 
fournir  bien  des  reffources  à ceux  qui  afpiroient  à 
paffer  pour  magiciens. 

Ainfi , quoique  les  lois  divines  6c  humaines  févif. 
fent  contre  cet  art  illufoire  , il  fut  pratiqué  dans 
prefque  tous  les  tems  par  un  grand  nombre  d’impof- 
teurs  ; fi  les  tems  évangéliques  furent  féconds  en 
démoniaques  , ils  ne  furent  pas  ftériles  en  magiciens 
6c  devins,  il  paroît  même  que  ceux  qui  profelîoient 
ces  peu  philolophiques  métiers  ne  faifoient  pas  mal 
leurs  affaires  , témoins  les  reproches  amers  du  maî- 
tre de  cette  pauvre  fervante , délivrée  d’un  efprit  de 
Python  , fur  la  perte  confidérable  que  lui  caufoit 
cette  guérifon  , vu  que  Ion  domeftique  lui  valoit 
beaucoup  par  fes  divinations;  & Simon,  ce  riche 
magicien  de  Samarie  , qui  par  fes  enchantemens  avoit 
feu  renverfer  /’ efprit  de  tout  le  peuple  , fe  difant  être  un 
grand  per fonnage  , auquel  grands  & petits  étoient  atta- 
chés , au  point  de  l'appeller  la  grande  vertu  de  Dieu. 

A cl.  apojl.  chap.  viij . ÿ.  c).  & fuiv.  Au  refie  , il  n’efl 
perfonne  qui  n’ait  fes  apologiltes  , Judas  a eu  les 
fiens  comme  infiniment  dans  la  main  de  Dieu  pour 
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le  fai  ut  de  l’humanité  ; Simon  en  a trouvé  un  qui  le 
préfente  comme  un  fuppôt  de  tatan  , fmcerement 
converti , & qui  vouloir  par  1 aequilition  d un  pou- 
voir divin , rompre  un  paüe  qu  d avoir  avec  le  dia- 
ble Sc  s’attacher  à détruire  autant  Ion  empire  qu  il 
avoir  travaillé  à l’établir  par  les  fortilcges  ; mais 
S.  Pierre  n’a  pas  fourni  les  matériaux  de  cette  apo- 
logie • St  le  négoce  du  magicien  Simon  eft  h tort  dé- 
crié dans  réalité , qu’il  faudrait  une  éloquence  plus 
que  magique  pour  rétablir  aujourd’hui  la  réputation 
des  plus  délabrée  ; l’auteur  des  atles  des  Apôtres  ne 
s’explique  point  lur  les  chofes  curieuies  que  renter- 
mo.ent  les  livres  que  brûlèrent  dévotement  les  Ephe- 
fiens  , nouveaux  convertis  à la  toi  chrétienne  , il  te 
contente  de  dire  que  le  prix  de  ces  livres  tupputes 
fut  trouvé  monter  à cinquante  mille  pièces  d argent, 
fi  ces  chofes  curieuies  étoient  de  la  magie  , comme 
il  V a tout  lieu  de  le  croire  , alimentent  les  adora- 
teurs de  la  grande  Diane  étoient  de  tras-pe.its  Ph‘‘ 
lolophes,  qui  avoient  de  l'argent  de  relie  6c  payo.ent 
chèrement  de  mauvailes  drogues. 

Je  reviens  aux  magiciens  de  Pharaon  : on  agite  une 
vrande  queltion  au  lujet  des  miracles  qu  ils  ont  opé- 
rés H que  rapporte  Moïfe  ; bien  des  interprètes  veu- 
lent que  ces  preltiges  n’ayent  été  qu  appareils,  qu  ils 
font  dûs  uniquement  à leur  induftrie  , û la  touplctTe 
de  leurs  doigts  ; enfonc  que  s ils  en  impoleient  à 
leurs  fpeûateurs,  cela  ne  vint  que  de  la  précipita- 
tion du  jugement  de  ceux-ci,  & non  de  1 évidence 
du  miracle  , à laquelleleule  ils  auraient  du  donner 
leur  confentement. 

D’autres  veulent  que  ces  miracles  ayent  etc  bien 
réels  8i  les  attribuent  aux  lecreis  de  l art  magique 
& à l’aélion  du  démon , lequel  de  ces  deux  partis  eft 
k plus  conforme  à la  railon  6c  a analogie  de  la  foi, 
c'eft  ce  q«’il  ^ égulemcnt  difficile  & dangereux  de 
décider  > U faudrait  être  bien  ha. d.  pour  s er.ger 

“ÎXK  ? l’habilité  des 

loueurs  de  gobelets, tout  ce  que  la  mechanique  peut 
'avoir  de  plus  étonnant  ôc  de  plus  propre  J i lurpren- 
dre  & à faire  tomber  dans  1 erreur  ; les  admirables 
fecréts  de  la  chimie,  les  prodiges  fans  nombre  qu  ont 
opéré  l’étude  de  la  nature  , & les  belles  expériences 
nui  l'ont  dévoilée  jufques  dans  les  plus  fecrettes 
opérations  , tout  cela  nous  eft  connu  au|0urd  hui 
jufqu’à  un  certain  point  ; mais  il  faut  en  convenir  , 
nous  ne  connoiflbns  que  peu  ou  point  du  tou  le  dé- 
mon , & les  puiffances  infernales  qui  dépendent  de 
lui  ■ il  fcmble  même  que  grâce  au  goût  de  la  Philo- 
fonhie  qui  gagne  & prend  infenfiblement  le  deffus. 
Spire  du  démon  va  tous  les  jours  en  déclinant. 

1 Quoi  qu’il  en  foit,  Moïfe  nous  dit  que  les  magi- 
ciiïs  de  Pharaon  ont  opéré  des  miracles  , vrais  ou 

raTé»i.aeTdtci%Pùs  devons  braire “eligkufe- 
rnent  , 8c  nous  applaudir  de  n’en  avoir  pas  ete  les 

N*Ù“ envoyons  ce  qu’il  nous  relie  à dire  fur  cet- 
te  matière  à l 'article  Magie. 

MAGIE,  fcience  ou  art  occulte  qui  apprend  à 
faire  des  chofes  qui  paroilTent  au -deffus  du  pou- 

V°LahvMgi'r.  confidérée  comme  la  fcience  des  pre- 
miers mages , ne  fut  autre  chofe  que  1 etude  de  la 
faaeffe  • pour  lors  elle  fe  prenoit  en  bonne  part, 
mais  il  eft  rare  que  l’homme  fe  «nf=™e  dans  left 
bornes  du  vrai , il  eft  trop  fimpte  pour  lut.  Il l e 
prefqu’impoflible  qu’un  peut  nombre  d gens  »1 
traits , dans  un  fiecle  & dans  un P3?* e ' P™'e  ,* 
une  craffe  ignorance,  ne  fuccombent  bien  tôt  a la 
tentation  ’dc  paffer  pour  extraordinaires  8c  plus 
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ou’humains  : ainfi  les  mages  de  Chaldée  & de  tout 
l’orient, ou  plutôt  leurs  difciples  ( car  c’elt  de  ceux- 
ci  que  vient  d’ordinaire  la  dépravation  dans  les 
idées), les  mages,  dis-je,  s’attachèrent  à l’aftrojogie, 
aux  divinations,  aux  enchantemens,  aux  maléfices  ; 

& bientôt  le  terme  de  magic  devint  odieux , & ne 
fervit  plus  dans  la  fuite  qu’à  défigner  une  icience 
également  illufoire  & méprifable  : fille  de  l’igno- 
rance & de  l’orgueil , cette  fcience  a dît  etre  des 
plus  anciennes;  il  feroit  difficile  de  déterminer  le 
tems  de  l'on  origine,  ayant  pour  objet  d alléger 
les  peines  de  l’humanité,  elle  a pris  naiffance  avec 
nos  miferes.  Comme  c’eft  une  fcience  tenebreule, 
elle  eft  fur  fon  trône  dans  les  pays  où  régnent  la 
barbarie  & la  groffiereté.  Les  Lapons,  & en  gene- 
ral les  peuples  fauvages  cultivent  la  magic,  &C  en 
font  grand  cas.  . 

Pour  faire  un  traite  complet  de  magie , à la  con- 
fidérer  dans  le  fens  le  plus  étendu, c’eft-à-dire  dans 
tout  ce  quelle  peut  avoir  de  bon  & de  mauvais , 
on  devroit  la  diftinguer  en  magic  divine  , magie  na- 
turelle & magie  fur  naturelle. 

i°.  La  magie  divine  n’eft  autre  chofe  que  cette 
connoiffance  particulière  des  plans,  des  vues  de 
la  fouveraine  lageffe,  que  Dieu  dans  la  grâce  ré- 
vélé aux  faints  hommes  animés  de  fon  efprit,  ce 
pouvoir  furnaturel  qu’il  leur  accorde  de  prédire 
l’avenir , de  faire  des  miracles , & de  lire , pour  ainii 
dire  dans  le  cœur  de  ceux  à qui  ils  ont  à faire.  Il 
fut  d’e  tels  dons,  nous  devons  le  croire  ; fi  meme 
la  Philofophie  ne  s’en  fait  aucune  idée  jufte,  éclai- 
rée par  la  foi , elle  les  revere  dans  le  filence.  Mais 
en  eft-il  encore?  je  ne  fai,  &C  je  croi  qu’il  eft  per- 
mis d’en  douter.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  d acqué- 
rir cette  defirablc  magie;  elle  ne  vient  ni  du  courant 
ni  du  voulant;  cejl  un  don  de  Dieu. 

a°  Par  la  magie  naturelle , on  entend  1 etude  un 
peu  approfondie  de  la  nature  , les  admirables  fe- 
crets  qu’on  y découvre  ; les  avantages  ineftimables 
que  cette  étude  a apportés  à l’humanité  dans  pres- 
que tous  les  arts  & toutes  les  fciences  ; Phyiujue  , 
Aftronomie , Médecine,  Agriculture,  Navigation, 
Mechanique,  je  dirai  même  Eloquence;  car  c elt _ à 
la  connoiffance  de  la  nature  & de  Pefpnt  humain 
en  particulier  & des  refforts  qui  le  remuent , que 
les  grands  maîtres  font  redevables  de  hmpreffion 
qu’ils  font  fur  leurs  auditeurs , des  paffions  qu  ils 
excitent  chez  eux  , des  larmes  qu’ils  leur  arra- 
chent, bc.  bc.  &c.  A . r 

Cette  magie  très-louable  en  elle-meme , fut  pouf- 
fée  affez  loin  dans  l’antiquité  : il  paroit  meme  par 
le  feu  grégeois , & quelques  autres  decouvertes 
dont  les  auteurs  nous  parlent , qu’à  divers  égards 
les  anciens  nous  ont  furpaffés  dans  cette  efpece  de 
magie;  mais  les  invafions  des  peuples  du  Nord  lui 
firent  éprouver  les  plus  funeftes  révolutions , & la 
replongèrent  dans  cet  affreux  cahos  dont  les  lcien- 
ces  & les  beaux  arts  avoient  eu  tant  de  peine  a 
fortir  dans  notre  Europe. 

Ainfi,  bien  des  fiecles  apres  la  fpbere  de  verre 
d’Archimede,  la  colombe  de  bois  volante  d Archi- 
vas les  oileaux  d’or  de  l’empereur  Leon  qui  chan- 
toient,  les  oifeaux  d’airain  de  Boece  qui  chantoient 
& qui  voloient , les  ferpens  de  meme  matière  qui 
fiffloient,  &c.  il  fut  un  pays  en  Europe  (mais  ce 
n’étoit  ni  le  fiecle  ni  la  patrie  de  Vaucanfon)  il 
fut , dis-je  , un  pays  dans  lequel  on  fut  lur  le  point  de 
brûler  Brioché  8i  tes  marionnettes.  L n cavalier  fran- 
çois  qui  promenoit  & faifoit  voir  dans  les  loues  une 
jument  qu’il  avoit  eu  l’habilete  de  dreffer  a répon- 
dre exactement  à les  figues,  comme  nous  en  avons 
tant  vus  dans  la  fuite,  eut  la  douleur  en  Efpagne 
de  voir  mettre  à l’inquifitton  un  animal  qu.  taiioit 
toute  fa  reffource,  & eut  affei  de  peine  à le  tirer 
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lui-même  d’affaire.  On  pourrait  multiplier  fans  nom- 
bre les  exemples  de  chofes  toutes  naturelles,  que 
ignorance  a voulu  criminalifer  & faire  pafl'er  pour 
les  attes  d une  magie  noire  &c  diabolique  : à quoi  ne 
furent  pas  expoiés  ceux  qui  les  premiers  oferent 
parler  d’antipodes  & d’un  nouveau  monde? 

Mais  nous  reprenons  infenfiblement  le  deffus, 
& l’on  peut  dire  qu’aux  yeux  mêmes  de  la  multi- 
tude, les  bornes  de  cette  prétendue  magie  naturelle 
le  retréciflent  tous  les  jours;  parce  qu’éclairés  du 
flambeau  de  la  Philofophie,  nous  faifons  tous  les 
jours  d’heureufes  découvertes  dans  les  fecrets  de 
la  nature , &c  que  de  bons  f'yftèmes  foutenus  par  une 
multitude  de  belles  expériences  annoncent  à l’hu- 
manité dequoi  elle  peut  être  capable  par  elle-même 
& lans  magie.  Ainfi  la  bouffole,  les  thélefcopes  les 
microi'copes,  &c.  & de  nos  jours,  les  polypes , l'élec- 
tricité; dans  la  Chimie,  dans  la  Méchanique  & là 
Statique,  les  découvertes  les  plus  belles  & les  plus 
utiles,  vont  immortalifer  notre  fiecle;  & li  l’Europe 
retomboit  jamais  dans  la  barbarie  dont  elle  elt  enfin 
lortie , nous  pafferons  chez  de  barbares  fucceffeurs 
pour  autant  de  magiciens. 

3°.  La  magie  furnaturelle  efl  la  magie  proprement 
dite,  cette  magie  noire  qui  le  prend  toujours  en  mau- 
vaife  part,  que  produilent  l'orgueil,  l’ignorance  & 
le  manque  de  Philolophie  : c’eft  elle  qu ’Agrippa  com- 
prend fous  les  noms  de  cœ/eflialis  6c  ceremonialis  ; 
elle  n’a  de  fcience  que  le  nom,  & n’ell  antre  choie 
que  l’amas  confus  de  principes  obfcurs,  incertains 
& non  démontrés  , de  pratiques  la  plupart  arbi- 
traires, puériles,  & dont  l’inéflicace  le  prouve  par 
la  nature  des  chofes.  r 

Agrippa  auffi  peu  philofophe  que  magicien,  en- 
tend par  la  magie  qu’il  appelle  ccelejlialis , l’aftro- 
logie  judiciaire  qui  attribue  à des  eiprits  une  cer- 
taine domination  fur  les  planètes,  6c  aux  planè- 
tes fur  les  hommes,  6c  qui  prétend  que  les  diverfes 
conflellations  influent  fur  les  inclinations,  le  forr, 
la  bonne  ou  mauvaife  fortune  des  humains  ; 6c  fur 
ces  foibles^  fondemens  bâtit  un  fyflème  ridicule , 
mais  qui  n’ofe  paroître  aujourd’hui  que  dans  l’al- 
manach de  Liege  & autres  livres  femblables  ; tril- 
les dépôts  des  matériaux  qui  fervent  à nourrir  des 
préjugés  6c  des  erreurs  populaires. 

La  magie  ceremonialis  , fuivant  Agrippa , efl:  bien 
fans  contredit  ce  qu’il  y a de  plus  odieux  dans  ces 
vaines  fciences  : elle  confifte  dans  l’invocation  des 
démons , 6c  s’arroge  enfuite  d’un  pa&e  exprès  ou 
tacite  fait  avec  les  puiffances  infernales , le  pré- 
tendu pouvoir  de  nuire  à leurs  ennemis,  de  pro- 
duire des  effets  mauvais  6c  pernicieux,  que  ne  fau- 
roient  éviter  les  malheureufes  vidlimes  de  leur  fu- 
reur. 

Elle  fc  partage  en  plufieurs  branches,  fuivant  fes 
divers  objets  & opérations;  la  cabale , le  fortilege, 

1 enchantement , l’évocation  des  morts  ou  des  ma- 
lins efprits ; la  découverte  des  tréfors  cachés,  des 
plus  grands  fecrets;  la  divination,  le  don  de  pro- 
phétie , celui  de  guérir  par  des  pratiques  myflé- 
rieufes  les  maladies  les  plus  opiniâtres;  la  fréquen- 
tation du  fabbat,  &c.  De  quels  travers  n’eft  pas  ca- 
pable 1 efprit  humain  1 On  a donné  dans  toutes  ces 
rêveries;  c’efl  le  dernier  effort  de  la  Philofophie 
d avoir  enfin  defabufé  l’humanité  de  ces  humilian- 
tes chimères  ; efle  a eu  à combattre  la  fuperfiition , 
oc  même  la  Théologie  qui  ne  fait  que  trop  fouvent 
caufe  commune  avec  elle.  Mais  enfin  dans  les  pays 
ou  1 on  fait  penfer , réfléchir  & douter , le  démon  fait 
un  petit  rôle,  & la  magie  diabolique  relie  fans  cftime 
oc  crédit. 

Mais  ne  tirons  pas  vanité  de  notre  façon  de  pen- 
ier;  nous  y fommes  venus  un  peu  tard  ; ouvrez  les 
regiftres  de  la  plus  petite  cour  de  Juflice,  vous  y 
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trouverez  d immenies  cahiers  de  procédures  contre 
les  forciers,  les  magiciens  & les  enchanteurs.  Les  fei- 
gne..rs  de  junld, filons  fe  font  enrichis  de  leurs  dé- 
pouilles, te  la  confikation  desbiens  appartenais  aux 
prétendus  (orc.ersapeiitètre  allumé  plus  d’un  bûcher- 
du-moins  eft-ii  vrai  que  fouvent  la  paffion  a fu  tirer 
un  grand  part,  de  la  crédulité  du  peuple,  & faire  re 
garder  comme  un  foncier  & dofieur  en  magie  celui 
qu  elle  vouloir  perdre,  dans  le  rems  même  que  fui- 
vant la  jud.c.eule  remarque  d’Apulée  accufé  autre- 

tois  de  magie , ce  crime,  d.t-il , nefi pas  même  cm  par 
ceux  qu,  enaccufent  Us  autres;  car  fi  un  homme  Lit 
bien  perfuade  qu  un  autre  homme  U pût  faire  mourir  par 
magie,  U apprekenderoit  de  r irriter  en  Caccnfant  de  cc 
crime  abominable. 

Le  fameux  maréchal  d’Ancre,  Léonora  Galicaï 
fon  epoule,tont  des  exemples  mémorables  de  ce  que 
peut  la  funefte  accufat.on  d’un  crime  chimérique 
tomentee  par  une  paffion  fecretlc  & pouffée  par  la 
dangerenle  intrigue  de  cour.  Mais  il  ell  peu  d’exem- 
ples  dans  ce  genre  mieux  conllalés  que  celui  du  cé- 
lebie  Urbain  Grandier  curé  & chanoine  de  Loiidun 
brûle  vit  comme  magicien  l’an  .619.  Qu’un  philo- 

fophe  ou  feulement  un  amide  l’humanité  touffreavec 

peine  1 idée  d un  malheureux  immolé  à la  fimplicité 
des  uns  & à la  barbarie  des  autres!  Comment  le  voir 
de  lang-froid  condamné  comme  magicien  à périr 
par  es  flammes,  juge  fur  la  dépofiiion  d’Aftlroth 
diable  de  1 ordre  des  téraphins  ; d’Eafas,  de  Cel- 
Jus,  d Acaos,  de  Cedon,  d’Afmodée,  diables  de 
ordre  -des  trônes;  d’Alex,  de  Zabulon,  Nephta- 
lim.de  Cham,  d’Uriel,  d'Ahaz,  de  l’ordre  des  prin- 
cipautés? comment  voir  ce  malheureux  chanoine 
juge  impitoyablement  fur  la  dépofition  de  quel- 
ques religieutes  qui  difoient  qu’il  les  avoir  livrées 
a ces  légions  d efpr.ts  infernaux?  comment  n’ell-on 
pas  mal  à fon  aile,  lorfqu’on  le  voir  bridé  tout  vif 
avec  des  carafieres  prétendus  magiques , pourfuiv! 

a noirc>1  comme  magicien  jufques  fur  le  bûcher 
meme  ou  une  mouche  noirâtre  de  l’ordre  de  celles 
qu  on  appelle  des  bourdons,  & qi,i  rodoit  aut0l]r  de 
la  tete  de  Grandier,  fut  prife  par  un  moine  qui  fans 
doute  avoit  lu  dans  le  concile  de  Quieres,  que  les 
diables  fe  trouvo.ent  toujours  à la  mort  des  hom- 
mes pour  les  tenter,  fut  pris,  dis-je,  pour  Béelze- 
but  prince  des  mouches,  qui  voloit  amour  de  Gran- 
. r P0lIr  emporter  fon  ame  en  enfer  ? Obferva- 
tion  puenle  mais  qui  dans  la  bouche  de  ce  moine 
lutpeut-etre  1 un  des  moins  mauvais  argumens  qu’- 
une  barbare  politique  fut  mettre  en  ufage  pour  jufti- 
fter  tes  excès  & en  impofer  par  des  contes  abfur- 
des  à la  funetle  crédulité  des  Amples.  Que  d’hor- 
reurs  . & où  ne  fe  porte  pas  l’efprit  humain  lorfqu’il 
eft  aveugle  par  les  malheureufes  pallions  de  l'en- 
vie & de  1 efprit  de  vengeance?  L’on  doit  fans  doute 
tenir  compte  a Gabriel  Naudé.d’avoir  pris  généreu- 
tement  la  detente  des  grands  hommes  aceufés  de 
magie;  mais  je  pente  qu’ils  ont  pins  d’obligations 
a ce  goût  de  Philofophie  qui  a fait  fentir  toute  la 
vanité  de  cette  acculation , qu’au  zele  de  leur  avo- 
cat qui  a peut-être  marqué  plus  de  courage  dans  fon 
entreprife  que  d’habileté  dans  l’exécution  6c  de  for- 
ces  dans  les  raifonnemens  qu’il  emploie.  Si  Naudé 
a pu  jultifier  bien  des  grands  hommes  d’une  impu- 
ta,11011 qui  aux  yeux  du  bons  fens  6c  de  la  raifon  fe 
détruit  d’elle-même:  malgré  tout  ion  zele  il  eût  fans 
doute  échoué  , s’il  eût  entrepris  d’innocenter  entiè- 
rement à cet  égard  les  fages  de  l’antiquité,  puifqu* 
toute  leur  philofophie  n’a  pu  les  mettre  à l’abri  de 
cette  groffiere  fuperftition , que  la  magie  tient  par 
la  main.  Je  n en  citairai  d’autre  exemple  que  Ca- 
ton. Il  étoit  dans  l’idée  qu’on  peut  guérir  les  mala- 
dies les  plus  iéneufes  par  des  paroles  enchantées  : 
voici  les  paroles  barbares , au  moyen  defquellcs 
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iUepàraViaôriu«,a  ce  ton  changée  fur  un  point 
oifla  grande  obfcuri.é  du  texte  ouvre  un  vafte 

chSct^sr;xr?r;voie».rc«ics 

plus  grandes  vertus  au  mol  magique  abracadabra 
O Serenus,  célébré  Médecin,  prétend  que  ce  mot 
vdiJe  de  le  ns  écrit  lur  du  papier  êe  pendu  au  cou  , 

> n lur  reniede  pour  guérit  la  hevre  quarte  , 

fans  doute  qu’avec  de  tels  principes  la  lupe, limon 
étoit  toute  fa  pharmacie,  & la  to,  au  patient  la  meil- 

k CefttSc'foi  qu'on  peut  & qu’on  doit  rappor- 

SSf-ci  MfS  ce,T  fopetlition  qui 

nos  erreurs  de  nos  folies  le  tiennent  toutes  par  a 
Il  m lin  La  crainte  ell  tille  de  1 ignorance;  celle-c 
a produit  la  lupei Union  qui  ell  a Ion  tour  la  mere  du 
finatiime  , fource  féconde  d’erreurs , cl  Ululions  , de 
phantômes, d’une  imagination  échautee  qui  change 
v n i ,r;n,  en  loups- ua roux,  en  revenans , en  de 
U le  heurte  ; comment  dans 
tene  diipuiirion  d’elput  ne  pas  croire  à tous  les 
rêves  de  la  magic?  li  le  fanatique  ell  pieux  St  dévot, 
fSt  c'ell  prefque  toujours  ce  ton  lur  lequel  il  cil  mon- 
té iil  le  croira  magicien  pour  la  gloire  de  Dieu , 
î -1  A s s’auribuera-t-il  l’important  privilège  de 
du- moins  . . nire  magie  que 


tZ‘t  cU^unèrians  appel  : il  u’ell  pie  ,« 

die  des  faux  dévots.  Je  Unis  par  cette  remarque  , 

C’è  t qu'on  pourroit  appeller  W fabbath  1 empire  des 
umazones  fouterra.nes  ; du-mo.ns  .1  y a to.qours  eu 
fma  i...  fie  forcieres  que  de  forciers  : nous 

^ïtX'n  n meù t à “fllcfle  d’elpnt  ou  à la 
tron  crande  curiofité  des  femmes; filles  d’Eve,  elles 

veulent  fe  perdre  comme  elle  pour  tout  favom.  Mats 
* ( Vnvc7  Aleélor  ou  le  Coq,  Lb.  II.  des 
qui  voudrait  perfuader  au  public  qu’il  ell 
ni  d s mèmiers  confiions  de  fatan  , prête  aux  de- 

«nt Mtardà  Ame  le  julle  retour  de  cette  moitié  du 
genre  humain  avec  laquelle  pour  1 ordinaire  on  ga- 

8nMPAriOqTANne(V  nat.)  nom  que  l’on  donne 

en  Prov  mil  dais  Autres  provinces  du  royau- 
t/àX  l’ubllance  pierreufe  ou  à une  efpece  de 
’ “ n nu  de  tuf  qui  s’amalfe  à l'embouchure 

des"riv  1res' ôn dit  quelle  ell  tendre  St  fpongieu.e , 
&Sp"rVoh  formée  parle  limon  que  dépo.ent  les  eaux 
o,-  „ nrls  de  la  conlutance. 

Magique,  (4M*i»0  m enchante 

*«*'  ou  bâton,doî,fe 

fetven.  le^magiciem  pour  tracer  les  cercles  dans 

„ BteS*  être  de  coudrter , de  la  pouffee  de  l an- 
„ée.  11  faut  la  couper  le  premier  mercredi  t Je  1 la 

a *nrre  onze  & douze  heures  de  nuit,  en  la  cou 
"am  fi  fmit  prononcer  cenaines  paroles;.!  fautque 
„ te  couteau  loir  neuf,  St  le  retirer  en  haut  en  cou- 
,n  “à  baguette.  Il  faut  la  bénir, & écrire  au  gros 
C le  mot  agla,  au  milieu  -,  St  le 
’ au  oetk  boutt  avec  une  croix  à chaque  mot,  St  di- 
„ re  ? Conjure  U chb  milli  obcdirc.Pcn.as  per  Deum  vt 
„ rum,  St  faire  une  croix  , per  Deum  Tcrum,  une  le- 
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» condc  croix  ; per  Deum  fanclum  , une  troifieftlô 
,»  croix  «.  Mcrn.  de  Cacad.  'des  Infcript.  corne  XI L 
page  SG.  (G)  , 

MAGlOV  INTUM  , ( Géog . anc.)  ancien  lieu  de 
l’île  de  la  Grande-bretgne  entre  Lactodorum  & Du- 
rocobriva,  à dix  l'ept  mule  pas  de  la  première  , &C  à 
douze  mille  de  la  l'econde , félon  l’iiineraire  d’Anto- 
nin.  Cambden  croit  que  c’eltAshwell , bourgade  aux 
contins  d’Hertfordshire , en  tirant  vers  Cambridge. 

M.  Gale  penche  à croire  que  c’eit  Dunllable,  parce 
que  la  diltance  entre  Lactodorum  6c  üunllable  con- 
vient beaucoup  mieux  au  nombre  de  milles  déter- 
miné par  Antonin , quoiqu’elle  ne  s’y  accorde  pas 

tout-à-fait.  (D.  J.)  . , 

MAG1SÏERA.  mfiHift.mod.)  maure  ; titre  qu  on 
trouve  louvent  dans  les  anciens  écrivains  qui 
marque  que  la  perfonne  qui  le  portoit,  étoit  parve- 
nue à quelque  degré  d’eminence  , in  fcientid  ahqua 
prceferùm  Litterarid.  Anciennement  on  nommoit  ma- 
gillri  ceux  que  nous  appelions  maintenant  docteurs, 
ployer  Docteurs,  Degré  6-  Maître. 

C’ell  un  ufage  encore  habilitant  dans  runivcrfité 
de  Paris,  de  nommer  maîtres  tous  les  afpirans  au  doc- 
torat qui  font  le  cours  de  la  licence  dans  les 
examens,  les  thèles,  les  affemblées,  & autres  aétes 
publics  de  la  faculté  de  Théologie,  les  dofteurs  font 
nommés  5.  M.  N.  SapientiJJimi  M agi  fin  Nofin  Char- 
les IX.  appelloit  ordinairement  & d’amitie  ion  pré- 
cepteur A myot , mon  maître. 

MAGISTER  equicum  , ( Littéral.  ) il  n y a point 
de  moi  françois  qui  puille  exprimer  ce  que  c’étoit 
que  cette  charge;  ôt  en  le  rendant  par  général  de  La 
cavalerie  , comme  font  tons  nos  traduaeurs  , on 
n’en  donne  qu’une  idée  très-imparfaite  ; il  fuffit  de 
dire  que  c’étoit  la  première  place  après  le  diftateur, 
tant  en  paix  qu’en  guerre.  . 

M AGI  ST  ER  ferinii  difpojiuonum  , ( Antiq.  rom.  ) 
c’étoit  celui  qui  falloir  le  rapport  au  prince  des  fen- 
tences  & des  jugemens  rendus  par  lesjuges  des 
lieux  & qui  les  examinoit , pourvoir  s’ils  avoienr 
bien  jugé  ou  non,  & envoyoit  fur  cela  la  réponfe 
du  prince.  Il  y avoit  des  couriers  établis  pour  por- 
ter ces  réponles  nommés  agentes  ad  nfponfum  , Si 
un  fonds  pour  les  payer , appelle  aurum  ai  refpemjum. 

M AGI  ST  Eli  Jcrinii  epijlolarum  , (Antiq.  rom.) 
Secrétaire  qui  écrivoit  les  lettres  du  prince.  Augulle 
ccrivoit  les  tiennes  lui-même , & puis  les  donnoit 
à Mécénas  tk  à Agrippa  pour  les  corriger  , dit  Dion. 
Les  autres  empereurs  les  d.aoient  ordinairement , 
ou  diloient  à leur  fecrétaire  leurs  intentions , le  con- 
tentant de  les  loufcrire  de  ce  mot  vale.  Ce  fecretaire 
avoit  fous  lui  trente-quatre  commis  , qu  on  appel- 
loit  epifiolares.  . . 

Ma  GIS  T ER  ferinii  llbelLorum  , fi  Antiq.  rom.) 
maître  des  requetes , qui  rapportoit  au  prince  les 
requêtes  & les  placets  des  particuliers  , & recevoir 
la  réponie  qui  étoit  rédigée  par  écrit  par  les  com- 
mis au  nombre  de  trente-quatre  , nommes  libellen- 
Ces.  Nous  voyons  cela  en  la  notice  de  1 empereur  : 
œeniüones  & preces  magillcr  libellorum  traBabat,  6- 
acta  libdknfes  fcribebanc.  Nous  avons  une  formule 
de  requête  qut  fut  préfentée  à l’empereur  Antontn 
le  Pieux  , dont  voici  les  termes.  , 

Ciim  ante  lias  dits  conjugem  & fihum  amifenm  , Gr 
prejus  neceffitate  corpora.  eorumfiUUi  farcophago  com- 
mendavenm , donee  quieüs  Lotus  quem  cmeram  œdtjica- 
retitr  , vtd  flamintd , inter  militari  fccundum  tr  terttum^ 
euntibus  ab  urbe , parte  latvi  , cuftodta  monument!. 
Fiant.  Thymel.  Amelo.  M.  ftgnii  Orgilu  , rogo  , domi- 
ne , permutas  miht  in  eodem  toeo  , in  marmoreo  fareo- 
phago  quem  mihi  modb  comparavt  , eodem  corpora 
loingerl , ut  quando  b ego  ejje  déféra  , 
ponar.  Voilà  la  requete  que  prelentoit  Amui i A 
phius,  affranchi d’AmaFadllla , mere  del  empereu  , 
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fendante  à ce  qu’il  lui  fut  permis  de  ram  aller  les  os 
de  l'a  femme  & de  fon  fils  en  un  cercueil  de  marbre, 
qu’il  n’avoit  mis  que  dans  un  de  terre , en  attendant 
que  le  lieu  qu’il  avoit  acheté  pour  y faire  bâtir  un 
monument,  fût  conftruit;  à quoi  il  fut  répondu  ce 
qui  fuit  : decreturn  fieri  pla.cn  , Jubcntius  Cclfus  , pro- 
magifter  fubfcripjî.  III.  non.  Novembris. 

Magister  jerinii  memoriœ  , (Andquit.  rom.')  fe- 
crétaire  & officier  de  l’empire  , à qui  le  prince  don- 
noit  la  ceinture  dorée  en  le  créant.  Sa  charge  étoit 
de  mettre  en  un  mot  les  réponfes  que  faifoit  l’empe- 
reur aux  requêtes  & placets  qu’on  lui  préfentoit , & 
de  les  étendre  enfuite  dans  les  patentes  ou  brevets. 
Il  avoit  fous  lui  les  commis  qu’on  nommoit  feriniarii 
memoriœ  , ou  memoriales.  On  croit  que  cette  charge 
fut  inftituée  par  Augufte , & qu’il  la  faifoit  exercer 
par  des  chevaliers  romains.  ( D . J.) 

Magister  feripturœ , ( Littér .)  receveur  d’un  dé- 
partement de  Rome.  Scriptura  étoit  ce  que  l’on 
payoit  en  Afie  aux  fermiers  de  la  république  , pour 
les  pâturages.  Ceux  qui  levoient  ce  droit  étoient 
appellés  feriptuarii , & le  bétail  pecus  inferiptum. 

(■ O.  J .) 

MAGISTERE , f.  m.  (Chimie.)  On  donne  ce  nom 
à quelques  précipités  de  toutes  les  efpeces  , & par 
conféquent  fort  arbitrairement , fans  que  les  préci- 
pités qu’on  défigne  par  ce  nom  ayent  aucun  carac- 
tère diftindif.  Voye{  Précipité.  Il  y a un  magijlere 
de  bifmuth , un  magijlere  d’antimoine  , un  magijlere 
de  faturne  , un  magijlere  d’étain , un  magijlere  de  co- 
rail, un  magijlere  de  perle , un  magijlere  de  foufre  , 
&c.  Voye^  Bismuth,  Matière  perlée  , qui  eft 
un  autre  nom  du  magijlere  d' antimoine , Etain  , 
Corail,  &c. 

Magijlere  eft  auftï  un  des  noms  de  la  pierre  philo- 
fophale.  Pltifieurs  alchimiftes  l’ont  appellée  \ç.  grand 
magijlere , le  magijlere , notre  magijlere.  Voye ç Pierre 
PHILOSOPHALE,  (b) 

MAGISTRAL  remede  , (Tkcrapeut.)  le  remede 
ou  médicament  magijlral , appellé  aufti  quelquefois 
extemporané , extemporaneum , eft  un  médicament  com- 
pofé  fur  le  champ , ou  dans  un  tems  déterminé  , 
d’après  l’ordonnance  du  médecin  ; il  différé  par-là 
du  remede  officinal  qui  le  trouve  tout  compolé  dans 
les  boutiques  d’après  des  recettes  confignées  dans 
les  pharmacopées  ou  difpenfaires. 

Nous  avons  expolé  au  mot  Formule  les  réglés 
fur  lefquelles  le  médecin  doit  fe  diriger  dans  la  pref- 
cription  des  remedes  magijlraux.  Voye { cet  article,  (b) 

MAGI5TRAL,yfro/>,  (Pharmacie  & Mat.  méd.)  Il  y 
a en  Pharmacie  deux  firops  très-connus  qui  portent 
ce  nom  : le  firop  magijlral  purgatif  & le  ftrop  magij- 
tral  aftringent  ou  diftentérique.  Le  premier  eft  com- 
pofé  d’un  grand  nombre  de  purgatifs  des  plus  forts  ; 
aufti  eft-il  un  puiflant  hydragogue  : mais  ce  n’cft  pas 
la  peine  d’entaffer  douze  ou  quinze  drogues  pour 
purger  efficacement , lorfqu’on  peut  obtenir  le  mê- 
me effet  avec  une  feule.  Le  firop  de  nerprun  purge 
aufîi-bien  & plus  sûrement  que  ce  firop  très-com- 
pofé. 

Le  jîrop  magijlral  aftringent  fe  prépare  de  la  ma- 
niéré fuivante  , félon  la  pharmacopée  de  Paris. 
Prenez  de  rhubarbe  concaffée  une  once  & demie , 
defantal  citrin  6c  de  cannelle  de  chacun  un  gros,  de 
mirobolans  citrins  une  once  ; faites-les  macérer  dans 
un  vaiffeau  fermé  au  bain  marie  pendant  douze  heu- 
res dans  trois  livres  d’eau  de  plantain , paffez  & pre- 
nez d’autre  part  de  rofes  rouges  léchés  deux  onces , 
debalauftes  une  once , de  fucs  d’épinevinette  & de 
grofeille  de  chacun  quatre  onces  ; faites  macérer  pen- 
dant douze  heures  au  bain-marie  dans  un  vaiffeau 
fermé  dans  huit  onces  d’eau-rofe  ; paffez  avec  ex- 
preftion  ; mêlez  les  deux  colatures , iaiffez-les  fe  cla- 
rifier par  le  repos  ; & faites-les  cuire  au  bain-marie 
Tome  IX , 
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félon  Part  en  confiftence  de  firop , avec  une  livre  & 
demie  de  fucre. 

Ce  firop  eft  préparé  contre  les  réglés  de  l’art , en 
ce  que -le  bain-marie  eft  employé  dans  l’efpoir  très- 
frivole  de  retenir  le  principe  aromatique  du  fantal , 
de  la  cannelle,  des  rofes  rouges, de  l’eau  rofe  & peut- 
être  de  l’eau  de  plantain  ; car  il  eft  très-démontré 
qu’en  diflipant , comme  il  faut  le  faire  ici , pour  ob- 
tenir la  confiftence  de  firop,  environ  trois  livres  & 
un  quart  d’eau  , il  eft  impoflïble  de  retenir  une  quan- 
tité fenfible  de  ce  principe  aromatique,  quelque  lé- 
gère que  foit  la  chaleur  par  laquelle  on  exécute  cette 
prodigieufe  évaporation  : il  faut  donc  ou  négliger  ce 
principe  aromatique  , qui  ne  paroît  pas  être  un  in- 
grédient fort  effentiel  d’un  firop  aftringent , & dans 
ce  cas  retrancher  les  ingrédiens  de  cette  compofition, 
qui  ne  peuvent  donner  que  du  parfum  ; ou  charger 
quatre  ou  cinq  fois  davantage  les  infufions,  & em- 
ployer à-peu-près  huit  livres  de  fucre , au  lieu  d’une 
livre  & demie  ; & alors  le  faire  fondre  au  bain-marie 
dans  un  vaiffeau  fermé  , fi  l’on  ne  préféré  encore 
le  moyen  plus  exad  de  la  diftillation.  Voyt[  Sirop. 

Le  firop  magijlral  aftringent  eft  recommandé  pour 
remplir  l’indication  de  relferrer  le  ventre  & de  for- 
tifier l’eftomac  & les  inteftins,  après  avoir  évacué 
doucement.  On  le  confeille  aufti  contre  les  pertes 
de  fang.  La  dofe  en  eft  depuis  une  once  jufqu’à 
trois  pris  le  matin  à jeun  , pendant  plufieurs  jours 
de  fuite,  (b) 

MAGISTRAT  , f.  m.  ( Politique.  ) ce  nom  pré- 
fente une  grande  idée  ; il  convient  à tous  ceux  qui 
par  l’exercice  d’une  autorité  légitime,  font  les  dé- 
fenfeurs  & les  garants  du  bonheur  public  ; & dans 
ce  fens  , il  fc  donne  même  aux  rois. 

Le  premier  homme  en  qui  une  fociété  naiffante 
eut  affez  de  confiance  pour  remettre  entre  fes  mains 
le  pouvoir  de  la  gouverner , de  faire  les  lois  qu’il 
jugeroit  convenables  au  bien  commun,  & d’affurer 
leur  exécution,  de  réprimer  les  entreprifes  capables 
de  troubler  l’ordre  public  , enfin  de  protéger  l’in- 
nocence contre  la  violence  & l’injuftice , fut  le  pre- 
mier magijlrat.  La  vertu  fut  le  fondement  de  cette 
autorité  : un  homme  fe  diftingua-t-il  par  cet  amour 
du  bien  qui  caradérife  les  hommes  vraiment  grands  ; 
avoit  il  fur  fes  concitoyens  cet  empire  volontaire 
& flatteur , fruit  du  mérite  & de  la  confiance  que 
donne  quelquefois  la  fupériorité  du  génie,  & toû- 
jours  celle  de  la  vertu  ? ce  fut  fans  doute  cet  homme 
qui  fut  choifi  pour  gouverner  les  autres.  Quand  des 
raifons  que  nous  laiffons  difeuter  à la  Philofophie , 
détruifirent  l’état  de  nature  , il  fut  néceflairè  d’éta- 
blir un  pouvoir  lupérieur , maître  des  forces  de  tout 
le  corps,  à la  faveur  duquel  celui  qui  en  étoit  revêtu 
fût  en  état  de  réprimer  la  témérité  de  ceux  qui  pour- 
roient  former  quelque  entreprife  contre  l’utilité 
commune  & la  sûreté  publique,  ou  qui  refuferoient 
de  fe  conformer  à ce  que  le  defir  de  les  maintenir 
aurait  fait  imaginer  ; les  hommes  renoncèrent  au 
nom  de  liberté  pour  en  conferver  la  réalité.  Ils  fi- 
rent plus  : le  droit  de  vie  & de  mort  fut  réuni  à ce 
pouvoir  fuprème,  droit  terrible  que  la  nature  mé- 
connut , & que  la  nécefîité  arracha.  Ce  chef  de  la 
fociété  reçut  différentes  dénominations  fuivant  les 
tems , les  mœurs , & les  différentes  formes  des  gou- 
vernemens  ; il  fut  appellé  empereur , conful , dictateur , 
roi , titres  tous  contenus  fous  celui  de  magijlrat , pris 
dans  ce  fens. 

Mais  ce  nom  ne  fignifie  proprement  dans  notre 
langue  que  ceux  fur  qui  le  fouverain  fe  repofe  pour 
rendre  la  juftice  en  fon  nom , conferver  le  dépôt 
facré  des  lois , leur  donner  par  l’enregiftrement  la 
notoriété  néceffaire , & les  faire  exécuter  ; fondions 
auguftes  & faintes , qui  exigent  de  celui  qui  en  eft 
chargé,  les  plus  grandes  qualités.  Obligé  feulement 
QQqqq 


856 


M A G 


comme  citoyen  de  n’avoir  aucun  intérêt  fi  cher  qui 
ne  cede  au  bien  public , il  contracte  par  fa  charge 
•&  fon  état  un  nouvel  engagement  plus  étroit  en- 
core • il  fe  dévoue  à fon  roi  8c  à fa  patrie , 8c  de- 
vient l’homme  de  l’état  : paflions,  intérêts,  préju- 
gés, tout  doit  être  facrifié.  •L’intérêt  general  reflem- 
ble  à ces  courans  rapides  , qui  reçoivent  à la  vente 
dans  leur  l'ein  les  eaux  de  différens  ruiffeaux  ; mais 
ces  eaux  s’y  perdent  & s’y  confondent , & forment 
en  fe  réunifiant  un  fleuve  qu’elles  grofliffent  fans  en 
-interrompre  le  cours.  , 

Si  l'on  me  demandoitquellesvertus  (ont  neceltai- 
res  au  manftrat , je  ferais  l’énumération  de  toutes  : 
mais  il  en  eft  d’effentielles  à fon  état , 6c  qui , pour 
ainlidire,  le  caraflérifent.  Telles,  par  exemple, 
cet  amour  de  la  patrie,  paffion  des  grandes  âmes, 
ce  defir  d’être  utile  à fes  femblables  8c  de  taire  le 
bien  fource  intariffable  des  feuls  plailirs  du  cœur 
■qui  foient  purs  St  exempts  d’orages  , defir  dont  la 
fatisfaûion  fait  goûter  à un  mortel  une  partie  du 
bonheur  de  la  divinité  dont  le  pouvoir  de  taire  des 
heureux  eft  fans  doute  le  plus  bel  apanage. 

Il  eft  un  temple  , 8t  c’elt  celui  de  mémoire  , que 
la  nature  éleva  de  fes  mains  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  ; la  reconnoiffance  y retrace  d’âge  en  âge 
les  crandes  adlons  que  l’amour  de  la  patrie  fit  faire 
dans  tous  les  tems.  Vous  y verrez  le  conful  Brunis 
offrir  à fa  patrie  d’une  main  encore  fumante  le  tang 
de  fes  ent’ans  verfé  par  fon  ordre.  Quelle  eft  donc 
la  force  de  cette  vertu,  qui  pour  loutenir  les  lois 
■d’un  état , a bien  pu  faire  violer  celles  de  la  nature , 
& donner  à la  poftérité  un  fpeflacle  qu’elle  admire 
en  frémiffant  i Vous  y verrec  suffi  Larcher , Bnflon, 
Tardif  viftimes  de  la  caufe  publique  8c  de  leur 
amour  pour  leur  ro.  légitime  , dans  ces  tems  mal- 
heureux de  l’éditions  & d’horreurs  , ou  le  tanatilme 
déchaîné  contre  l’état,  fe  baignoit  dans  les  flots  du 
fan»  qu’il  tâifoit  répandre,  garder  jufqu’au  dernier 
moment  de  leur  vie  la  fidélité  due  à leur  fouverain , 
& préférer  la  mort  à la  honte  de  trahir  leurs  lermcns. 
Mânes  illulfres,  je  n’entreprendrai  pas  ici  votre  élo- 
ge ■ votre  mémoire  fera  pour  moi  au  nombre  de  ces 
chôfes  facrées  auxquelles  le  refped  empêche  de  por- 

xer  une  main  protane. 

Ma&istrat,  ( jurifprud . ) figmhoit  ancienne- 
ment  tout  officier  qui  étoit  revêtu  de  quelque  por- 
tion de  la  puiffance  publique  ; mais  pretentement 
par  ce  terme  , on  n’entend  que  les  officiers  qui  tien- 
rliftmaué  dans  l’adminiliration  de  la 


U Les  premiers  magi/lrtils  établis  chez  les  Hébreux , 
furent  ceux  que  Moïfe  choifit  par  le  confiai  de  Je- 
thro  fon  beau-pere  , auquel  ayant  expofe  qu  il  ne 
pouvoit  loutenir  feul  tout  le  poids  des  affaires,  Je- 
thro  lui  dit  de  choifir  dans  tout  le  peuple  des  hom- 
mes lages  8r  craignans  Dieu,  d’une  probité  connue, 
éc  Jiir-tout  ennemis  du  nienlonge  8c  de  1 avarice  , 
pour  leur  confier  une  partie  de  fon  autorité;  de 
prendre  parmi  eux  des  tribuns , des  centeniers , des 
cinquanteniers  8c  dixainiers,  ainfi  qu’il  eft  dit  au 
..XV,/,.  ehap.  de  l’Exode  : ceci  donne  une  tdee  des 
qualités  que  doit  avoir  le  magiftrat. 

Pour  faire  cet  établtffement , Mode  affembla  tout 
• oeuple;  8c  ayant  choifi  ceux  qu’il  crut  les  plus 
- ï-opres  à gouverner  , il  leur  ordonna  d’agir  toujours 
équitablement,  fans  nulle  faveur  ou  affetfion  de 
lettonnes,  8c  qu'ils  lui  référeraient  des  choies  diffi- 
ciles , afin  qu’il  pût  les  regler  fur  leur  rapport. 

Comme  les  ltraëlites  n avoient  alors  aucun  terri- 
toire fixe  , il  partagea  tout  le  peuple  en  diffé  rentes 
inbus  de  mille  familieschacune  , 8c  fubdivila  cha- 
que tribu  en  d’autres  portions  de  cent,  de  cinquante, 
-ou  de  dix  familles. 

Ces  dmlions  faites , il  établit  un  prefet  ou  inten- 
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étant  fur  chaque  tribu  , &:  d’autres  officiers  tl’tltt 
moindre  rang  furies  lubdivifions  de  cent,  de  cin- 
quante , & de  dix. 

Moïfe  choifit  encore  par  l’ordre  de  Dieu  même  * 
avant  la  fin  de  l’année,  70  autres  officiers  plus  avan-1 
cés  en  âge , dont  il  fe  forma  un  confeil , &c  ceux-ci 
furent  nommés  Jéniores  & magftri  populi  ; d’oii  eft 
fans  doute  venu  dans  la  fuite  le  terme  de  magftrats. 

Tous  ces  officiers  établis  par  Moïfe  dans  le  defert* 
fubfifterent  de  même  dans  la  Paleftine.  Le  fanhé- 
drin  ou  grand-confeil  des  70  établit  fon  fiége  à Jéru- 
fàlem  : ce  tribunal  fouverain , auquel  préfidoit  le 
grand-prêtre  , connoiffoit  feul  de  toutes  les  affaires 
qui  avoient  rapport  à la  religion  & à l’obfervation 
des  lois , des  crimes  qui  méritoient  le  dernier  fup- 
plice  ou  du  moins  effufion  de  fang,  ÔC  de  l’appel 
des  autres  juges. 

Il  y eut  aufli  alors  à Jérufalem  deux  autres  tribu- 
naux & un  dans  les  autres  villes , pour  connoître  en 
première  inftance  de  toutes  les  affaires  civiles , & 
de  tous  les  délits  autres  que  ceux  dont  on  a parlé. 

Les  centeniers , cinquanteniers  , dixainiers  , eu- 
rent chacun  l’intendance  d’un  certain  quartier  de  la 
capitale. 

Les  Grecs  qui  ont  paru  immédiatement  après  les 
Hébreux  , & qui  avoient  été  long-tems  leurs  con- 
temporains, eurent  communément  pour  maxime 
de  partager  l’autorité  du  gouvernement  & de  la  ma- 
giftrature  entre  plulïeurs  perfonnes. 

Les  républiques  prenoient  de  plus  la  précaution 
de  changer  fouvent  de  magftrats , dans  la  crainte 
que  s’ils  reftoient  trop  long-tems  en  place,  ils  ne  fe 
rendiflént  trop  puiffans  6c  n’entrepriffent  fur  la  li- 
berté publique. 

Les  Athéniens  qui  ont  les  premiers  ufé  de  cette 
politique , choififfoient  tous  les  ans  500  de  leurs 
principaux  citoyens  , dont  ils  formoient  le  l'énat  qui 
devoit  gouverner  la  république  pendant  l’année. 

Ces  500  fénateurs  étoient  diftribués  en  dix  claf- 
fes  de  50  chacune  , que  l’on  appelloit  prytanes  ; cha- 
que prytane  gouvernoit  l’état  pendant  35  jours. 

Des  50  qui  gouvernoient  pendant  ce  tems,  on  en 
tiroit  toutes  les  femaines  dix  , qui  étoient  qualifiés 
de  préfidens  ; & de  ces  dix  on  en  choififfoit  l'ept  qui 
partageoient  entre  eux  les  jours  de  ta  femaine,  & 
tout  cela  fe  tiroit  au  fort.  Celui  qui  étoit  de  jour , fe 
nommoit  archi , prince  ou  premier  ; les  autres  for-, 
moient  fon  confeil. 

Ils  fuivoient  à-peu-près  le  même  ordre  pour  l’ad- 
miniftration  de  la  juftice  : au  commencement  de 
chaque  mois , lorfqu’on  avoit  choifi  la  cinquantaine 
qui  devoit  gouverner  la  république , on  choififloit 
enfuite  un  magiftrat  dans  chaque  autre  cinquantai- 
ne. De  ces  neuf  magftrats  appelles  archontes , trois 
étoient  tirés  au  fort  pour  adminiftrer  la  juftice  pen- 
dant le  mois  ; l’un  qu’on  appelloit  préfet  ou  gouver- 
neur de  la  ville  , préfidoit  aux  affaires  des  particu- 
liers , & à l’exécution  des  lois  pour  la  police  & le 
bien  public  ; l’autre  nommé  ^xaiXivç,  roi , avoit  l’in- 
tendance & la  jurifdittion  fur  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port à la  religion;  letroifieme  appellé  polemarchus , 
connoiffoit  des  affaires  militaires  & de  celles  qui 
furvenoient  entre  les  citoyens  & les  étrangers  ; les 
fix  autres  archontes  fervoient  de  confeil  aux  trois 
premiers. 

Il  y avoit  encore  quelques  autres  tribunaux  in- 
férieurs pour  différentes  matières  civiles  & crimi- 
nelles ; ils  changeoient  auffi  de  juges  les  uns  tous  les 
mois  , les  autres  tous  les  ans. 

Tous  ces  tribunaux  n etoient  chargés  de  la  police 
que  pour  l’exécution  ; la  connoiffance  principale  en 
etoit  réfervée  au  fénat  de  l’Aréopage  , qui  étoit  le 
feul  tribunal  compofé  de  juges  fixes  & perpétuels  ; 
ou  les  choiliffoit  entre  les  principaux  citoyens  qui 
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avoient  exercé  avec  le  plus  d’applaudiffement  l’une 
des  trois  magiftratures  dont  on  vient  de  parler. 

Pour  ce  qui  eft  des  Romains  , lorfquc  Romulus 
eut  fondé  cet  empire  , il  rendoit  lui-même  la  juftice 
avec  ceux  des  principaux  citoyens  qu’il  s’étoit  choifi 
pour  confeil,  6c  qu’il  nomma  fénateurs.  Il  dillingua 
le  peuple  en  deux  dalles;  les  patriciens  ou  nobles, 
furent  les  feuls  auxquels  il  permit  d’afpirer  aux  char- 
ges de  la  magiftrature  ; il  accorda  aux  Plébéiens  le 
droit  de  choilir  eux-mêmes  leurs  magifrats  dans  l’or- 
dre des  patriciens. 

Lorfque  les  rois  furent  chalfés  de  Rome , la.puif- 
fance  du  fénat  s’accrut  beaucoup;  la  république  fut 
gouvernée  par  deux  confuls  qui  étoient  les  chefs  du 
fénat;  ils  Fétoient  encore  du  tems  d’Augufte,  6c 
néanmoins  le  fénat  leur  comraandoit  fur-tout  dans 
la  guerre  ; on  leur  donna  pour  collègue  le  cenfeur, 
dont  la  charge  étoit  de  faire  le  dénombrement  des 
citoyens,  & d’impofer  chacun  aux  fubfides  félon  les 
facultés;  6c  comme  les  confuls  étoient  quelquefois 
obligés  de  commander  dans  les  provinces , on  nom- 
moit  dans  les  tems  de  trouble  un  fouverain  magi- 
firat , qu’on  appella  dictateur. 

Le  préfet  de  la  ville , qui  avoit  été  inftitué  dès  le 
tems  de  Romulus  pour  commander  en  fon  abfence, 
devint  fous  Jitftinien  le  chef  du  fénat  ; après  lui  les 
patrices , les  confuls  , enfuite  les  autres  officiers  , 
tels  que  ceux  que  l’on  appelloit  préfets  6c  mefres-de- 
camp  ; enfin  les  fénateurs  6c  les  chevaliers,  les  tri- 
buns du  peuple , lefquels  avoient  été  inftitués  par 
Romulus , 6c  dont  le  pouvoir  augmenta  beaucoup 
fous  la  république  ; les  édiles , le  quefteur  6c  autres 
officiers. 

On  créa  aufîi  des  tribuns  des  foldats  , des  édiles 
curules  , des  préteurs  , les  préfets  du  prétoire  , un 
maitre  général  de  la  cavalerie , un  maître  des  offi- 
ces , un  préfet  de  l’épargne,  cornes facrarum  largitio- 
num  ; un  préfet  particulier  du  domaine  du  prince  , 
cornes  rerum  privatarum  ; le  grand  pouvoir  , cornes  fa- 
cri  patrïmonïï  ; un  maître  de  la  milice,  des  proconfuls 
& des  légats  ; un  préfet  d’Orient , un  préfet  d’Au- 
gufte , un  préfet  des  provifions  , prcefeîlus  annonx  ; 
un  préfet  des  gardes  de  nuit , prxfeclus  vigilum. 

Il  y eut  aufti  des  vicaires  ou  ïieutenans  donnés  à 
divers  magifrats  , des  affeffeurs  ou  confeillers  , des 
défenfeurs  des  cités , des  décurions , des  decemvirs , 
6c  plufteurs  autres  officiers. 

La  fon&ion  de  tous  ces  magifrats  n’étoit  point 
érigée  en  office  ; ce  n’étoient  que  des  commiiïîons 
annales  qui  étoient  données  par  le  fénat,  ou  par  le 
peuple,  ou  en  dernier  lieu  parles  empereurs. 

Aucune  magiftrature  n’étoit  vénale  ; mais  comme 
il  fe  gliffe  par-tout  de  l’abus , on  fut  obligé  de  dé- 
fendre à ceux  qui  briguoient  les.  charges , de  venir 
aux  aflemblées  avec  une  double  robe  fous  laquelle 
ils  puffent  cacher  de  l’argent , comme  ils  avoient 
coutume  de  faire  pour  acheter  le  fuffrage  du  peuple. 

Tous  ceux  qui  exerçoient  quelque  partie  de  la 
puiffance  publique , étoient  appellés  magifrats  , foit 
qu’ils  fufTent  fimplement  officiers  de  judicature,  foit 
qu’ils  euft'jnt  aufti  le  gouvernement  civil  &:  militaire, 
ou  même  qu’ils  fuffent  fimplement  officiers  mili- 
taires. Il  y avoit  des  magifrats  ordinaires , comme 
les  confuls  , les  préteurs , &c.  & d’autres  extraordi- 
naires , comme  les  dictateurs  , le  préfet  des  vivres, 
&c. 

On  diftinguoit  auflî  les  magifrats  en  deux  claftes, 
favoir  en  grands  & petits  magiftrats,  majores  & mi- 
nores magif ratus. 

En  Fiance  on  ne  donne  le  nom  de  magifrats  qu’à 
ceux  qui  tiennent  un  certain  rang  dans  l’adminiftra- 
îion  de  la  juftice  , tels  que  le  chancelier  , qui  ert  le 
chef  de  la  magiftrature,  les  confeillers  d’état  6c  maî- 
tres des  requêtes,  les  préfidens  6c  confeillers  de  cour 
Tonte  IX* 
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fouveraine,  les  avocats  & procureurs  généraux. 

Nous  avons  aufti  pourtant  des  magifrats  d’épée, 
tels  que  les  pairs  de  France  , les  confeillers  d’état 
d’épée , les  chevaliers  d’honneur , les  baillis  d’épée, 
les  Ïieutenans  criminels  de  robe  courte  , les  prévôts 
des  maréchaux. 

Les  juges  des  préfidiaux  , bailliages  6c  fénéchauf- 
lees  royales , font  aufti  regardés  comme  magifrats  ; 
ils  en  prennent  même  ordinairement  le  titre  dans 
leurs  jugemens. 

Les  prévôts  des  marchands  , maires  & échevins , 
6c  autres  juges  municipaux  qui  reçoivent  divers 
noms  en  quelques  provinces  , font  aufti  magifrats. 

Il  ne  fuffit  pas  à un  magifrat  de  remplir  exacte- 
ment les  devoirs  de  fon  état,  il  doit  aufti  fe  compor- 
ter dans  toutes  fes  actions  avec  une  certaine  dignité 
& bienféance  pour  faire  refpeCter  en  lui  l’autorité 
qui  lui  eft  confiée , & pour  l’honneur  de  la  magiftra- 
ture en  général. 

Sur  les  fondions  6c  devoirs  des  magifrats , voye* 
au  digefte  le  titre  de  origine  juris  & omnium  magif- 
tratuum  , 6c  au  code  le  titre  de  dignitatibus,  Loyfeau, 
traité  des  offices.  ( A ) 

MAGISTRATURE,  ( Politique . ) ce  mot  ligni- 
fie l’exercice  d’ilne  des  plus  nobles  fondions  de  l’hu- 
manité : rendre  la  juftice  à fes  femblables  , 6c  main- 
tenir fes  lois , le  fondement  & le  lien  de  la  fociété  , 
c’eft  fans  doute  un  état  dont  rien  n’égale  l’impor- 
tance , fi  ce  n’eft  l’exaditude  lcrupuleufe  avec  la- 
quelle on  en  doit  remplir  les  obligations. 

On  peut  aufti  entendre  par  ce  mot  magif  rature 
le  corps  des  magiftrats  d’un  état  ; il  fignifiera  en 
France  cette  partie  des  citoyens,  qui  divifée  en  dif- 
férens  tribunaux , veille  au  dépôt  des  lois  & à leur 
exécution  , femblables  à ces  mages  dont  les  fon- 
dions étoient  de  garder  & d’entretenir  le  feu  facré 
dans  la  Perfe. 

Si  l’on  peut  dire  avec  aflïirance  , qu’un  état  n’eft 
heureux  qu’autant  que  par  fa  conftitution  toutes  les 
parties  qui  le  compofent  tendent  au  bien  général 
comme  à un  centre  commun,  il  s’enfuit  que  le  bon- 
heur de  celui  dans  lequel  différens  tribunaux  font 
dépofitaires  de  la  volonté  du  prince , dépend  de 
l’harmonie  6c  du  parfait  accord  de  tous  ces  tribu- 
naux , fans  lequel  l’ordre  politique  ne  pourroit  fub- 
fifter.  Il  en  eft  des  différens  corps  de  magif  rature 
dans  un  état , comme  des  aftres  dans  le  fyftème  du 
monde,  qui  par  le  rapport  qu’ils  ont  entre  eux  6c 
une  attraction  mutuelle  , fe  contiennent  l’un  l’autre 
dans  la  place  qui  leur  a été  affignée  par  le  Créa- 
teur, 6c  qui  fuivent  , quoique  renfermés  chacun 
dans  un  tourbillon  différent , le  mouvement  d’im- 
pulfion  générale  de  toute  la  machine  célefte.  Voye £ 
L'article  MAGISTRAT. 

MAGISTRIENS , f.  m.  pl.  (Hif.  anc.  ) fatellites 
du  magifter.  Or  comme  il  y avoit  différens  magifters  , 
les  magif  riens  avoient  aufti  différentes  fonctions. 

MAGLIANO,  Manliana  , ( Géogr . ) petite  ville 
d’Italie  dans  la  Sabine;  elle  eft  fituée  fur  la  cime  d’une 
montagne  , près  du  Tibre  , à 12  lieues  S.  O.  de 
Spolete,  8 N.  E.  de  Rome.  Long,  go.ro,  Lat.  42. 20. 

MAGMA,  f.  m.  ( Pharmac . ) liniment  épais  dans 
lequel  il  n’entre  qu’une  très -petite  quantité  de  li- 
quide , pour  l’empêcher  de  s’étendre  6c  de  couler  ; 
Itri&ement  c’eft  la  partie  récrementicielle  d’un  on- 
guent , ou  les  feces  qui  reftent  après  l’expreflîon  des 
parties  les  plus  fluides.  Galien  reftraint  l’acception 
de  ce  terme  aux  feces  des  mirobolans , liv.  FIII . 
D.  C.  M.  P. G. 

MAGNA  CH  ART  A , ( Jurifpr.  ) Voye ç au  mot 
CHARTRE  l’ article  CHARTRE,  la  grande. 

MAGNANIME,  adj.  ( Morale.  ) c’eft  celui  quele- 
vent  au-dçffus  des  objets  & des  pallions  qui  condui- 
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fcnt  les  hommes , une  pafïion  plus  noble  , un  objet 
plus  grand  ; qui  facrifie  le  moment  au  tems , ion 
bien  être  à l’avantage  des  autres , la  cordera non, 
l’eftime  même  à la  gloire  ou  a la  patrie  : c eli  Fabius 
qui  s’expofe  au  mépris  de  Rome  pour  fauyer  Rome. 

H La  magnanimité  n’eft  que  la  grandeur  d ame  deve- 
nue inflina  , enthoufiafme  , plus  noble  & plus  pure 
par  fon  objet  & par  le  choix  de  les  moyens  , & qui 
met  dans  fes  faerificcs  je  ne  fais  quoi  de  plus  fort  & 
de  plus  facile.  . A 

MAGNANIMITE  ( Médecine.)  ce  mot  eft  un  eu- 
phemifme  dans  le  langage  médicinal  ; il  figniiie  exac- 
tement vigueur  dans  l’afte  venerien.  Au  refte , c elt 
expliquer  un  euphémifme  par  un  autre  , mais  le  der- 
nier nous  paroît  beaucoup  plus  intelligible  que  le 
premier  ; & il  ne  feroit  pas  honnête  de  fe  rendre  plus 

clair,  (b)  , , 

, MAGNE  f ÆRIS , ( Ch, mu.  ) nom  donne  par  e 
célébré  Hoiiman  à une  préparation  faite  avec  de  la 
craie  & de  l’efprit-  de-vin.  , - 

MAGNES  ARSENIC  JUS,  ( Chimie.  ) c eft  une 
combinaifon  faite  avec  parties  d’antimoine  , de  fou- 
fre  & d’arfencic , fondus  enfemble  dans  un  creulet. 

MAGNES  C ARN EUS,  ( Hift.  nui  ) nom  donne 
par  Cardan  à une  efpece  de  terre  blanche  qui  ie 
trouve  en  Italie  ; elle  eft  blanche  a une  certaine 
confiftancefemblable  à celle  de  l'ofteocolle,  elle  eft 
mouchetée  de  taches  noires  ; elle  s attache  forte- 
ment à la  la  langue  qu’elle  femble  attirer.  Le  meme 
Cardan  prétend  avoir  vu  qu’une  bleflure  faite  dans 
la  chair  avec  une  épée  dont  la  lame  avoit  ete  frottée 
de  cette  terre  , fe  referma  fur  le  champ.  Cette  fubl- 
tance  , que  quelques-uns  ont  appellee  caamita  a.  ta, 
fe  trouve  , dit-on , dans  l’ile  d’Elbe  , près  des  cotes 
de  la  Tofcane.  Voyeq_  Boetius  de  Boot , ie  Upid.  G 

^MAGNÉSIE  ou  MAGNESE  , (Hifi.  nul.  ) fubf- 
tance  minérale.  Voye{  MANGANESE. 

Magnésie  blanche,  (Chimie  & Mat.  medic .) 
c’eft  le  nom  le  plus  ufité  aujourd  hui  d une  poudre 
terreufe  blanche , & qui  a été  connue  auffi  aupara- 
vant fous  les  noms  de  panade  foluuve,  de  panacée 
anuloiÇe  , de  fécule  alkaline , de  panacée  anu-hyppo- 
condriaque  , de  poudre  du  comte  de  palma  , de  poudre 
de  fentinclli.  Voici  la  préparation  qu  en  donne  M.  Ba- 
ron dans  fes  additions  au  cours  de  Chimie  de  Lemery. 

Mettez  la  quantité  qu’il  vous  plaira  d eau-mere 
des  falpétriers  dans  une  terrine  de  grais  ; verfez  def 
fus  parties  égales  d’huile  de  tartre  par  défaillance  ou 
de  diffolution  de  cendres  gravelees  , peu  de  tems 
après  le  mélange  fe  troublera  ; mais  .1  reprendra  fa 
limpidité  aufli-tôt  qu’il  aura  depofe  un  («liment  blan- 
châtre qui  le  rendoit  laiteux  : decantez  alors  la  li- 
queur qui  fumage  le  précipité  , lavez_  e à plufieurs 
reprifes,  & meltez-le  égoutter  fur  un  filtre  , taitcs-le 
fécher  ènfuite  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  une 

poudre  blanche.  , 

V II  y a deux  autres  procédés  pour  préparer  la  ma- 
unifie  l’un  & l’autre  plus  anciens  que  le  precedent. 
Le  premier  confille  à évaporer  jufqifà  ficc.te  de  1 eau- 
mere  de  falpêtre , à calciner  le  produit  de  cette  deflic- 
cation  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  donne  plus  de  vapeurs 
acides  à l’édulcorer  enfuite  par  des  lotions  repetees 
avec  l’eau  bouillante , St  enfin  à le  faire  egoimer  & 
fécher  félon  l’art.  La  magnifie  préparée  ainfi  eft  peut- 
être  moins  fubtile  , moins  divtfee  que  celle  qu  on 
obtient  par  la  précipitation  , ce  qui  lirait  pour  ren- 
dre celte  derniere  préférable  dans  l’ulage  médicinal  ; 
mais  d’ailleurs  les  produits  de  ces  deux  procédés  font 
parfaitement  lemblables.  L’eau-mere  du  nitre  étant 
compolée  du  mélange  de  nure  à baie  terreufe  & de 
fel  marin  à bafe  terreufe  ( Voye^  Mitre  ) , qu,  font 
l’un  St  l’autre  des  tels  neutres  éminemment  lolubles 
par  l’eau  , il  eft  clair  que  la  portion  de  ces  tels , qui 
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pourroient  avoir  été  épargnés  dans  la  calcination  , 
eft  infailliblement  enlevée  par  les  lotions  réitérées. 

L’autre  procédé  confifte  à précipiter  l’eau-mere 
du  nitre  par  l’acide  vitriolique  : celui-ci  eft  abfolu- 
ment  défectueux  ; ce  n’eft  qu’un  faux  précipité  qu’on 
obtient  par  ce  môÿèn  {voyt[  Précipitation)  ; c eft 
un  fel  feleniteux  produit  par  l’union de  l’acide  vario- 
lique à une  partie  de  la  terre  qui  fert  de  bafe  aux  fels 
neutres  contenus  dans  l’eau-mere  du  falpêtre,  & 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  Je  dis  une  por- 
tion, car  ce  n’eft  pas  une  feule  efpece  de  terre  qui 
fournit  la  bafe  de  ces  fels.  Une  portion  feulement  eft 
calcaire  & produit  le  faux  précipité  avec  l’acide  vi- 
triolique ; l’autre  portion  eft  analogue  à la  bafe  du 
fel  de  feidlitz  & d’ébsham  , & elle  conftitue,  avec 
l’acide  vitriolique  un  fel  neutre  foluble , & qui  refte 
fufpendu  par  conséquent  dans  la  liqueur.  Voyt\  Sel 
marin , Sel  de  seidlitz  , Sel  d’ebsham  ,fous 
L'article  général  Sel.  . 

C’eft  évidemment  à cette  terre  que  j’appelle  feid- 
H tient  que  la  magnifie  doit  la  propriété  que  Hoffman 
y a remarquée  de  fournir  une  diffolution  faline 
amere  & falée,  lorl'qu’on  la  diffout  dans  de  l’efprit 
de  vitriol,  tandis  que  les  terres  purement  calcaires 
ne  donnent  avec  le  même  acide  qu’une  liqueur  très- 
peu  chargée  de  lel  qui  n eft  ni  amere  ni  falee  , ÔC 
qui  eft  même  prefqu’abfolument  infipide. 

La  magnifie  eft  donc  à mon  avis  une  terre  abforbante 
mélangée  d’une  porrion  de  terre  calcaire  & d’une 
portion  de  terre  analogue  à la  bafe  du  fel  de  feidlitz. 

La  comparaifon  que  fait  Hoffman  de  l’eau- mere 
des  falpétriers  & de  la  liqueur  faline  appellée  huile 
de  chaux , provenant  de  la  décompofition  du  fel  am- 
moniac par  la  chaux  Relativement  à la  propriété  de 
produire  la  magnefie  blanche  i cette  comparaifon  , 
dis-je  , n’eft:  point  exaCte. 

Le  D.  Black  , médecin  à Edimbourg,  qui  a pris 
comme  une  matière  absolument  femblable  à la  ma- 
gnefie blanche , la  terre  qui  fert  de  bafe  au  fel  d’ebf- 
ham  ( voye^  recueil  de  medecine  de  Paris  , vol.  Vllli)y 
a donné  dans  une  erreur  oppofée.  Le  précipité^de 
l'huile  de  chaux  eft  entièrement  calcaire  , & celui 
du  fel  d’ebsham  eft  entièrement  feidlitien  ; ni  l’un  ni 
l’autre  n’eft  par  conféquent  la  magnifie  blanche , quoi- 
que leurs  vertus  médicinales  foient  peut  - être  les 
mêmes,  ce  qui  eft  cependant  fort  douteux  & qui  refte 
à éprouver.  _ r 

La  magnifie  blanche  ordinaire , c’eft- à-dire  le  pré- 
cipité de  l’eau-mere  de  nitre,  purge  très-bien  pref- 
que  tous  les  fujets  à la  dofe  d’une  drachme  ou  de 
deux  , ou  même  de  demi-once  pour  les  adultes , & à 
proportion  pour  les  enfans.  Il  arrive  quelquefois  , 
mais  rarement , qu’étant  prife  à la  même  dofe  , elle 
ne  donne  que  des  envies  inutiles  d’aller  , & ne  purge 
point  du  tout.  Hoffman  attribue  cette  diverfité  d’ac- 
tion à la  préfence  ou  à l’abfence  des  acides  dans  les 
premières  voies.  Si  cette  terre , purement  abforbante 
& dépourvue , dit-il , de  tout  principe  purgatif  ren- 
contre des  acides  dans  les  premières  voies , elle  s’u- 
nit avec  ces  acides , & fe  change  par-là  en  un  fel 
neutre  , âcre  & ftimulant  : ce  qu’il  trouve  évident 
par  l’analogie  qu’il  admet  entre  ce  fel  formé  dans 
les  premières  voies , & celui  qui  réfulte  de  l’union 
de  cette  terre  à l’acide  vitriolique.  Cette  explication 
n’eft  que  du  jargon  tout  pur , qu’une  franche  théorie 
à prendre  ce  terme  dans  l'on  acception  la  plus  défa- 
vorable ; car,  i°.  elle  fuppofe  tacitement  que  la  pré- 
fence  des  acides  dans  les  premières  voies  eft  le  cas 
le  plus  fréquent,  puil'qu’en  effet  la  magnifie  purge  le 
plus  grand  nombre  de  fujets  ; or  cette  fuppofition 
eft  démentie  par  l’expérience:  z°  elle  indique  l’inad- 
vertence  la  plus  puérile  fur  le  degré  d’acidité  réelle 
des  fucs  acides  contenus  quelquefois  dans  les  pre- 
mières voies  : car  il  eft  de  fait  que  même  dans  le  de- 
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gré  extrême  d’acidité  de  ces  fucs  concourant  avec 
leur  plus  grande  abondance  , il  n’y  a jamais  eu  dans 
les  premières  voies  de  quoi  laturer  dix  grains  de  ma- 
gnifie ; & quand  même  on  pourroit  l'uppofer  qu’il  s’y 
en  trouvât  quelquefois  de  quoi  en  faturer  deux  gros, 
cette  quantité  devroit  être  la  dofe  extrême  , & tout 
ce  qu’on  pourroit  en  donner  au-delà  feroit  inutile. 
Or  il  eft  cependant  prouvé  par  l’expérience  que  dans 
tous  les  cas  l’aftivité  de  la  magnéjie  eft  proportion- 
nelle à fa  dofe  : une  once  purge  plus  que  demi-once. 
3°.  C’eft  gratuitement  au-moins  qu’on  eftime  la  na- 
ture du  fel  neutre  formé  dans  les  premières  voies  par 
celles  de  celui  qui  réfulte  de  la  combinaifon  de  l’a- 
cide vitriolique  avec  la  même  baie.  40.  Enfin  la 
diverfité  d’attion  reconnue  même  par  Hoffman  entre 
la  magnéjie  blanche  & les  autres  abforbans  , prouve 
fans  doute  qu’il  n’eft  point  permis  de  confidérer  la 
magnéjie  comme  un  fimple  abforbant.  On  a prefque 
regret  au  rems  qu’on  emploie  à réfuter  de  pareilles 
fpéculations  ; mais  comme  ce  font  principalement 
les  théories  arbitraires  & frivoles  dont  la  Médecine 
eft  inondée,  qui  deshonorent  l’art  aux  yeux  des  bons 
juges  , & que  celle  que  nous  venons  de  difeuter  eft 
détendue  par  l’appareil  desprincipes  chimiques  exafts 
& lumineux  en  foi,  & par  une  fimplicité  apparente 
quiféduit  toujours  les  demi  fa  vans,  & dont  les  vrais 
connoiffeurs  fe  méfient  toujours  au  contraire  jpour 
toutes  ces  confidérations  , dis -je,  on  s’eft  permis 
d’attaquer  ce  préjugé  plus  férieufement  & avec  plus 
de  chaleur  qu’il  n’en  mérite  dans  le  fond. 

Quant  à l’utilité  abfolue  de  la  magnéjie , il  eft  sûr 
que  l’ufage  fréquent  qu’elle  a chez  nous  depuis  quel- 
que tems , a été  principalement  une  affaire  de  mode , 
& qu’il  a été  foutenu  principalement  par  l’avantage 
d’être  un  remede  moins  dégoûtant  que  les  autres 
purgatifs.  On  doit  pourtant  convenir  qu’on  l’emploie 
avec  affez  de  fuccès  pour  purger  dans  les  affeéîions 
hypocondriaques  , & toutes  les  fois  qu’on  a à rem- 
plir la  double  indication  d’abforber  & de  purger  , 
comme  dans  la  toux  ftomachale  & l’afthme  humide  , 
& quelque  cas  même  d’afthme  convulfif.  Elle  eft 
très -utile  aufli  dans  la  conftipation  qu’occafionne 
quelquefois  le  lait,  voye^  Lait.  Hoffman  remarque 
& l’obfervation  journalière  confirme  que  cette  pou- 
dre eft  fujette  à caufer  des  ventofités  & de  l’irrita- 
tion dans  les  inteftins , fion  en  fait  un  trop  fréquent 
ufage. 

On  la  donne  dans  de  l’eau,  du  bouillon,  des  in- 
fufions  ou  décodions  de  plantes  laxatives,  dans  des 
fucs  de  plantes  émollientes  , dans  une  émulfion  , 
&c.  ( b ) 

Magnésie  opaline,  ( [Chimie.')  ou  Rubin  e d’an- 
timoine. Ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpece  de  foie 
d’antimoine  qui  ne  différé  du  foie  d’antimoine  ordinai- 
re ( voye^foie  d' antimoine  au  mol  ANTIMOINE  ) qu’en 
ce  qu’on  a fait  entrer  dans  fa  préparation  au  lieu  des 
deux  ingrédiens  ordinaires  , lavoir  l’antimoine  crud 
& le  nitre  employés  à parties  égales  , l’antimoine 
crud , le  nitre  & le  fel  marin  employés  aufli  à parties 
égales. 

Le  nom  de  magnifie  opaline  lui  vient  de  fa  couleur  ; 
elle  prouve  par  la  différence  d’avec  celle  du  foie 
d’antimoine  ordinaire,  que  le  fel  marin  a influé  réel- 
lement fur  le  changement  que  le  régule  d’antimoine 
a fubi  dans  cette  opération  : car  d’ailleurs  on  ignore 
encore  parfaitement  la  théorie  de  l’aâion  du  lel  ma- 
rin dans  cette  préparation  & dans  celle  des  régules 
médicinaux  préparés  avec  ce  fel.  Voyc{  régule  d'an- 
timoine médicinal  au  mot  Antimoine. 

La  magnifie  opaline  eft  regardée  comme  moins 
émétique  que  le  foie  d’ant  moine  ordinaire  , mais 
cela  ne  dépend  point  de  la  différence  reconnue  de 
l’a&ion  du  nitre  fur  le  régule  dans  l’une  & dans  l’au- 
tre opération  ; car  il  n’eft  pas  connu  que  le  fel  ma- 
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rin  affoiblifle  cette  attion  du  nitre  qui  eft  employé 
en  même  proportion  dans  les  deux  opérations.  ( b ) 
Magnésie,  ( Géog . anc.  ) province  de  la  Macé- 
doine, annexée  à la  Thoffalre;  elle  setendôit  entre 
le  golfe  de  Thermée  & le  golfe  Pélafgique , depuis 
le  mont  Offa  jufqu’à  l’embouchure  de  l’Amphrife» 
Sa  ville  capitale  portoit  le  nom  de  la  province, 
ainfi  que  fon  principal  promontoire,  qu’on  appelle 
à prélent  Cabo  S . Gregorio.  Les  monts  Olympe,  Offa, 
& Pélion , font  connus  des  gens  les  moins  lettrés. 
Aujourd’hui  cette  province  de  Magnifie  eft  une  pref- 
qu’île  de  la  Janna,  entre  les  golfes  de  Salonique& 
de  Volo.  {D.  J.)  ^ 

Magnésie,  {Géog.  anc.  ) ville  de  la  Macédoine, 
dans  la  province  de  Magnéfe.  Pline  l’a  nommée 
Pega^a , Pégafe,  parce  qu’elle  s’accrut  des  ruines 
de  cet  endroit.  Elle  étoit  fituée  au  pié  du  mont 
Pélée.  Paufanias  la  met  au  nombre  des  trois  villes 
qu’on  appelloit  les  trois  clés  de  la  Grèce.  Philippe  s’en 
empara,  en  affurant  qu’il  la  rendroit,  & fe  promet- 
tant bien  de  la  garder.  Le  D.  d’Albe  difoit  à un  au- 
tre Philippe , que  les  princes  ne  fe  gouvernoient 
point  par  des  fcrupules  ; & cet  autre  Philippe  prou- 
va , par  fa  conduite,  que  cette  maxime  lui  plaifoit. 

( D.J .)  f 

Magnésie  fur  le  Méandre , {Géog.  anc. ) ville  de 
l’Afie  mineure,  dans  l’Ionie  ; Ion  furnom  ad  Mcean - 
drum , la  diftinguoit  de  Magnéfe , ville  de  Lydie,  au 
pié  du  mont  Sipyle  : cependant  on  l’appelloit 
aufli  Magnifie  tout  court  , parce  qu’elle  étoit  beau- 
coup plus  confidérable  que  Magnéfie  ad  Sipylum  , 
qui  avoit  befoin  de  ce  furnom.  C’eft  de  cette  ma- 
niéré qu’on  en  a ufé  dans  les  médailles  qui  appar- 
tiennent à ces  deux  villes.  Strabon,  liv.XlV.  pag . 
647.  nous  apprend  que  la  Magnéfe  d’Ionie  n’étoit 
pas  précifément  fur  le  Méandre  , & que  la  riviere 
Léthée  en  étoit  plus  près  que  ce  fleuve,  vicinior 
urbiamnis  Lethœus.  Scylax  donne  à Magnéfe  Ionien- 
ne, le  titre  de  ville  grecque.  Paterculus  l’eftime  une 
colonie  de  Lacédémoniens  ; & Pline  la  regarde 
comme  colonie  des  Magnéfiens  de  Theffalie.  Elle  a 
été  épifcopale  fous  la  métropole  d’Ephefe  : on  la 
nomme  à préfent  Gufetlijfar.  {D.J.') 

Magnésie  ad  Sipylum , ( Géog.  anc.  ) autrement 
dite Manachie  (on  l’appelloit  encore  Héraclée,  félon 
dionyfius  dans  Euftathe)  ville  de  i’Afie  mineure  en 
Lydie,  au  pie  du  mont  Sipyle,  dans  un  pays  affez 
plat,  terminée  par  une  grande  plaine,  qui  mérite 
un  article  à part.  La  vittoire  que  les  Romains  y 
remportèrent  fur  Antiochus  , rendit  célébré  cette 
plaine  & la  ville,  & la  montagne  au  bas  de  laquelle 
elle  eft  fituée.  Sous  l’empereur  Tibere,  & du  tems 
de  Strabon , la  ville  fut  ruinée  par  des  tremblemens 
de  terre , & rétablie  à chaque  fois.  Elle  avoit  déjà 
été  pillée  antérieurement  parGygès,  roi  de  Lydie, 

& par  les  Scythes , qui  traitèrent  les  habitans  avec 
la  derniere  inhumanité  : voici  la  fuite  de  fes  autres 
viciflitudes. 

Après  la  prife  de  Conftantinople  par  le  comte  de 
Flandres , Jean  Ducas  Vatatze  , fucceffeur  de  Théo- 
dore Lafcaris,  régna  dan  s Magnéfe  pendant  trente- 
trois  ans.  Les  Turcs  s’en  rendirent  maîtres  fous  Ba- 
jazet;  mais  Tamerlan  qui  le  fit  prifonnier  à la  fa- 
meufe  bataille  d’Angora,  vint  à Magnéfe,  & y tranf- 
porta  toutes  les  richeffes  des  villes  de  Lydie. 

Roger  de  Flor,  vice-roi  de  Sicile , aflîégéa  cette 
place  fans  fuccès  : Amurat  y paffa  à la  fin  de  fes 
jours.  Mahomet  II.  fon  fils , forma  des  environs  de 
Magnéfe  une  petite  province  , & le  grand  Soli- 
man IL  y réfida  jufqu’à  la  mort  de  fon  pere.  C’eft 
un  monjfelin  & un  fardar  qui  commandent  à pré- 
fent dans  Magnéfe.  Elle  n’eft  pas  plus  grande  que 
la  moitié  de  la  Pruffe  ; il  n’y  a ni  belles  églifes  , ni 
beaux  caravanférais  i on  n’y  trafique  qu’en  coton. 
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La  plupart  de  fes  habitais  font  Mahométans , les 
autres  font  des  Grecs,  des  Arméniens , & des  Juifs , 
qui  y ont  trois  fynagogues.  Le  ferra.l  y tombe  en 
ruine  & n’a  pour  tout  ornement  que  quelques 

rr  « s: 

à jamais  célébré  , aux  environs  de  la  ville  de  meme 

nom  , au  pié  du  mont  Sipyle. 

Quoique  cette  plaine  foi.  d'unebeaute  fin-prenante, 
diî  M de  Tournefort,  elle  eft  cepeneam  prefque 
toute  couverte  de  tamaris,  & n eft  bien  cultivée 
que  du  côté  lit.  levant  : la  tendue  en  eft  marquée 
par  une  médaille  du  cabinet  du  roi  : d un  cote  c eft 
la  tête  de  Domitia,  femme  de  Dominer!  ; de  1 autre 
eft  un  fleuve  couché,  lequel  de  la  main  droite  tient 
un  rameau  , de  la  gauche  une  corne  d abondance. 
Du  haut  du  mont  Sipyle  la  plaine  pareil  admirable, 

& l’on  découvre  avec  plaifir  tont  le  cours  de  1 Her- 

C’eft  dans  cette  plaine  que  les  grandes  années 
d’Aeéûlaüs  & de  Thiffapherne  , & celles  de  Sermon 
& d’Antiochus  , fe  font  difputees  1 empire  de  1 Aire 
Le  loi  de  Lacédémone,  étant  de  centln  du  mont 
Sipy’e,  attaqua  les  Perles  le  long  du  Paftole,  & les 

mit  i n déroute.  ! , , . 

La  bataille  de  Scipion  & d Antiocbus  fe  donna 
entre  Magnifie  & la  rivière  Hermus,  que  Tite-Live 
& Appicn  appellent  le  fi’t-vt  de  Phrtgu. . Antiochus 
campé  avantageufement  autour  de  la  ville  ; des  ele- 
phans  d’une  grandeur  extraordinaire  briüoient  par 
l’or,  l’argent,  l’ivoire  & la  pourpre  dont  ils  «oient 
couverts  Scipion  ayant  fait  paffer  a rrvrere  à ton 
armée, obligea  les  ennemis  de  combattre,  & cette 
bataille,  qui  fut  la  première  que  les  Romains  gagnè- 
rent en  Allé,  leur  afiura  la  poffeff.on  du  pays,  jul- 

ou’aux  guerres,  de  Mithridate.  (■*'••/  . 

^MAGNÉTIQUE , ad,.  ( PhyJ. ) fe  dit  de  tout  ce 
qui  a rapport  à l’aimant  ; ami.  on  dit magnai- 
Le , vert»  magnétique, pâle  magna. que , &c.  V.  Mag- 
nétique , Aimant,  Aiguille,  Boussole  , &c. 

Magnétique  emplâtre,  ( Pharmacie  & matière 
médicale  externe  ) c’ell  du  magnes  arfen, cales , ou  ai- 
mant a, finirai.  Voy.  Aimant  arsenical,  que  cette 
emplâtre  qui  eft  fort  peu  utile  tire  fon  nom.  Son  au- 
teur Angélus  Sala , prétend  qu  il  guérit  les  charbons 
peftilentiels,  par  une  vertu  attraftive  ou  magnétique 
S’il  opère  en  effet  quelque  chofe  dans  ce  cas,  c eft 
par  la  vertu  légèrement  cauftique  de  1 aimant  arlenr- 
cai  : c’eft  par  cette  même  vertu  qu  il  peut  ctre  utile- 
ment employé  dans  le  traitement  des  ulcérés  rebel- 

U: Magnétisme,  f.  m.  {Phyf)  c’eft  k nom  général 
qu’on  donne  aux  différentes  propriétés  de  1 aimant  , 
ces  propriétés,  comme  l’on  fait,  font  au  nombre 
de  trois  principales  ; l’attraûion  ou  la  vertu  par  la- 
quelle  l’aimant  attire  le  fer  ; la  direflion  ou  la  vertu 
par  laquelle  l’aimant  fe  tourne  vers  les  pôles  du 
monde,  avec  plus  ou  moins  de  dechnaifon,  fe  on 
le  lieu  de  la  lerrc  où  .1  eft  placé  ; enfin  1 inclination 
ou  la  vertu  par  laquelle  une  aiguille  aimantée  lul- 
pendtie  fur  des  pivots  , s’incline  vers  1 honton  en  le 
tournant  vers  le  pôle  : fes  differentes  propriétés  ont 
été  détaillées  aux  articles  Aimant  , Aiguille  , 
Boussole,  & nous  y renvoyons  le  lecteur,  ainli 
qu’aux  mots  Déclinaison  , Variation  , COM- 
pas  &c.  Il  s’agit  maintenant  de  la  caule  de  ces  dit- 
féreas  phénomènes  , dont  nous  avons  promis  au  mol 
Aimant,  de  parler  dans  cet  article.  LcsPh.jolophes 
ont  fait  ià-deffus  bien  des  fyftèmes , mais julqu  ici 
ils  n’ont  pu  parvenir  à rien  donner  de  fanstailant . 
ceux  de  nos  lefleurs  qui  voudront  connoitre  ce 
qu’on  a dit  fur  ce  fujet  de  plus  plaufible,  pourront 
lire  les  trois  differtations  de  M"  Euler , Dufour , & 
Bernoulli,  qui  ont  remporté  le  prix  de  l’academie  en 
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1746;  ils  y trouveront  des  hypothefes  ingenieufesi 
& dans  celles  de  M.  Dufour  plufîeurs  expériences 
curieufes.  Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que 
chacun  de  ces  auteurs , ainfi  que  tous  les  Phyficiens 
qui  les  ont  précédés,  attribuent  les  effets  de  l’aimant 
à une  matière  qu’ils  appellent  magnétique.  Il  eft  diffi- 
cile en  effet , quand  on  a examiné  les  phénomènes , 

&:  fur- tout  la  difpofition  de  la  limaille  d’acier  au- 
tour de  l’aimant , de  lé  refufer  à l’exiftence  & à l’ac- 
tion de  cette  matière:  cependant  cette  exiftence  &. 
cette  a&ion  a fouffert  plufîeurs  difficultés  : on  peut 
en  voir  quelques-unes  dans  YhiJIoire  de  l academie  des 
Sciences  de  L'année  1733  ; on  peut  en  voir  auffibeau- 
coup  d’autres  dans  YEJ/ai  dephyfiqueàe  M.  Muuchen- 
broeck , §.  3 8 y . & fuiv.  contre  les  éçoulemens  qn  on 
attribue  à la  matière  magnétique-,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à ces  différens  ouvrages  , pour  ne  point  trop 
groffir  cet  article,  & auffi  pour  ne  point  paroitre 
favorifer  une  des  deux  opinions  préférablement  a 
l’autre , car  nous  avouons  franchement  que  nous 
ne  voyons  rien  d’affez  établi  fur  ce  fujet  pour  nous 
décider.  . . 

Au  défaut  de  la  connoiffance  delà  caufe  qui  produit 
les  propriétés  de  l’aimant,  ce  feroit  beaucoup  pour 
nous  que  de  pouvoir  au-moins  trouver  la  liaifon  oC 
l’analogie  des  différentes  propriétés  de  cette  pierre  , 
de  favoir  comment  la  dire&ion  eft  liée  à fon  atrac- 
tion,  & fon  inclinaifon  à l’une  & à l’autre  de  ces  pro- 
priétés. Mais  quoique  ces  trois  propriétés  loicnt  vrai- 
iemblablement  liées  par  une  feule  & même  caufe, 
elles  paroiffent  avoir  fi  peu  de  rapport  entre  elles, 
que  jufqu’à  préfent  on  n’a  pu  en  découvrir  l’analo- 
gie. Ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  jufqu’à  préfent , eft 
d’amafferdes  faits  , & de  laiffer  les  fyftèmes  à faire 
à notre  poitérité,  qui  vraiffemblablemcnt  les  laiffera 
de  même  à la  Tienne.  , 

M.  Halley , pour  expliquer  la  dechnaifon  de  la 
bouffole , a imaginé  un  gros  aimant  au  centre  de  la 
terre,  un  fécond  globe  contenu  au -dedans  d’elle 
comme  dans  un  noyau , &qui  par  la  rotation  fur  un 
axe  qui  lui  eft  propre  , entretienne  la  déclinaifon  de 
l’aiguille  dans  une  variation  continuelle.^  M.  Halley 
employoit  encore  ce  globe  d aimant  a l explication 
de  l’aurore  boréale  ; il  fuppofoit  que  l’efpace  com- 
pris entre  la  terre  &.  le  noyau  étoit  rempli  d’une 
vapeur  légère  & lumineufe,  qui  venant  à s’échap- 
per en  certain  tems  par  les  pôles  du  globe  terreftre, 
produit  toutes  les  apparences  de  ce  phénomène  ; 
mais  outre  que  toutes  ces  fuppofitions  font  pare- 
ment hypothétiques  , on  ne  verroit  pas  encore 
comment  ce  gros  aimant  produiroit  l'attraftion  du 
fer,  ni  comment  il  agiroit  fur  les  petits  aimans 
qui  fe  trouvent  fur  ce  globe  » & dont  il  elf  fi  eloi- 

S 'Le  réfultat  de  cet  article  eft  que  les  phénomènes 
de  l’aimant  font  vraisemblablement  produits  par 
une  matière  fubtile , différente  de  1 air;  nous  difons 
différente  dt  l'air  , parce  que  ces  phénomènes  ont 
également  lieu  dans  le  vuide  ; mais  nous  ignorons 
abfolument  la  maniéré  dont  cette  machine  agit. 
C’eft  encore  une  queftion  non  moins  difficile  que 
de  favoir  s’il  y a quelque  rapport  entre  la  caule  du 
magnétifme  & celle  de  l’éledricité  , car  on  ne  con- 
noit  guère  mieux  l’une  que  l’autre.  Voyt { Électri- 
cité , Conducteur , Coup  Foudroyant  , 
Feu  électrique,  &c.  (O)  . . . , . 

MAGNETTES  , f.  f.  ( Corn.)  toiles  qui  fe  fabri- 
quent en  Hollande  , & quelques  provinces  voifmcs  ; 
elles  font  pliffées  à plat  ou  roulées  : le  taux  les  ap- 
précie à 10  florins  la  piece. 

MAGNICE  ou  MAGNICA,  ( Geog . ) fleuve 
d’Afrique , dont  l’embouchure  eft  à Z7d.  40  . de  Lac. 
merid.  On  dit  qu’il  prend  fa  fource  du  lac  Gayane. 
I 11  le  divife  en  deux  bras,  dont  l’un  traverfe  les  ter-. 
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res  du  Monomotapa,  6c  fe  décharge  dans  la  mer 
par  fcpt  embouchures.  ( D.  J.  ) 

MAGNIFICENCE , ( Morale.  ) dépenfe  des  cho- 
fes  qui  font  de  grande  utilité  au  public.  Je  fuis  ici 
de  près  les  traces  d’Ariftote , qui  diftingue  deux  ver- 
tus , dont  l’office  concerne  l’ufage  des  richeffes  ; 
l’une  eft  la  fimple  libéralité  , îteuà-t'p/oTnç  ; l’autre  la 
magnificence.  /u‘?cc*G7rp»7re/ct.  La  première,  félon  ce 
fameux  philosophe,  regarde  l’ufage  des  petites  dé- 
pends ; l’autre  réglé  les  dépenles  que  l’on  fait  pour 
de  grandes  6c  belles  chofes , comme  font  les  prélens 
efforts  aux  dieux,  la  conftruftion  d’un  temple,  ce 
que  l’on  donne  pour  le  fervice  de  l’état,  pour  les 
feftins  publics , & autres  chofes  de  cette  nature. 
Ariffote  oppofe  à cette  vertu , comme  les  deux  ex- 
trémités vicieufes , une  fomptuofité  ridicule  & mal 
entendue,  & une  fordide  melquinerie.  (D.  /. ) 

MAGNIFIQUE,  adj.  (Gram.  ) il  fe  dit  au  lim- 
ple  6c  au  figuré  , des  perfonnes  6c  des  chofes , 6c  il 
défigne  tout  ce  qui  donne  un  idée  de  grandeur  6c 
d’opulence.  Un  homme  eft  magnifique , lorfqu’il  nous 
offre  en  lui -même,  6c  dans  tout  ce  qui  l’intéreffe, 
un  fpe&acle  de  dépenfe,  de  libéralité  6c  de  richeffe, 
que  fa  figure  & fes  avions  ne  déparent  point  ; un 
entrée  eft  magnifique,  lorfqu’on  a pourvû  à tout  ce 
qui  peut  lui  donner  un  grand  éclat  par  le  choix  des 
chevaux,  des  voitures , des  vêtemens,  6c  de  tout 
ce  qui  tient  au  cortege  ; un  éloge  eft  magnifique , 
lorfqu’il  nous  donne  de  la  perfonne  qui  l’a  fait,  6c 
de  celle  à qui  il  eft  adreffé,  une  très-haute  idée.  Le 
luxe  va  quelquefois  fans  la  magnificence , mais  la 
magnificence  eft  inféparable  du  luxe;  c’eftpar  cette 
raifon  qu’elle  éblouit  fouvent  6c  qu’elle  ne  touche 
jamais. 

MAGNI-SIAH,  ( Gcog .)  ville  d’Afie,  dans  la 
province  de  Serhan  , au  pié  d’une  montagne  ; c’eft  la 
même  ville,  félon  les  apparences,  que  Ta  Magnéfie 
du  mont  Sipyle.  Les  orientaux  lui  donnent  6od.  de 
long.  6c  4od.  de  lai.  ( D.  J.) 

MAGNISSA  , ( Hifi.  nat.  minéral.  ) nom  donné 
par  quelques  auteurs  anciens,  à unefubftance  miné- 
rale que  l’on  croit  être  la  pyrite  blanche,  ou  pyrito- 
arfenicale , que  l’on  nommoit  auffi  leucolithos  & 
argyrolithos  , à caufe  de  fa  reffemblance  avec  l’ar- 
gent. Voyei  Pyrite. 

MAGNOAC,  ( Gcog . ) petit  pays  fur  les  confins 
du  pays  d’Aftarac,  6c  qui  fait  aujourd’hui  partie  de 
celui  d’Arinagnac.  Voye^  Longucrue,  defeript.  de  la 
France  , part.  I.  pag,  20 1.  (D.  J.') 

MAGNOLE,  magnolia , f.  f.  (Hifi.  nat.  Botan.  ) 
plante  à fleur  en  rôle , compofée  de  plufieurs  péta- 
les difpofés  en  rond.  Le  piftil  s’élève  du  fond  du 
calice,  6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  dur,  tuber- 
culeux , dans  lequel  on  trouve  de  petits  noyaux  ob- 
longs,  qui  renferment  une  amande  de  la  même  for- 
me. Plumier  , nova  plant,  amer.gtn.  Voye{  Plante. 

Ce  genre  de  plante  a été  ainli  nommé  en  l’honneur 
de  M.  Magnole , botanilte.  Sa  fleur  eft  en  rofe , com- 
pofée de  plufieurs  pétales,  placées  circulairement. 
Du  calice  de  la  fleur  s’élève  un  piftil , qui  dégénéré 
en  un  fruit  conique , garni  d’un  grand  nombre  de 
tubes  contenant  chacun  une  noix  dure , laquelle 
.venant  à fortir , demeure  fufpendue  par  un  long  fil. 

Comme  c’eft  un  très-beau  genre  de  plante,  M.  Lin- 
neus  a pris  plaifir  d’entrer  encore  dans  de  plus  grands 
détails  de  fes  caraéteres.  Le  calice  particulier  de  fa 
fleur,  nous  dit-il , eft  formé  de  trois  feuilles  ovales 
6c  creufes , qu’on  prendroit  pour  des  pétales , 6c  qui 
tombent  avec  la  fleur.  Sa  fleur  confifte  en  neuf  péta- 
les , d’une  forme  oblongue , cavés  en  gouttière, 
étroits  à la  bafe,  6c  s’élargiffant  à la  pointe,  qui  eft 
obtufe.  Les  étamines  font  des  filets  nombreux , 
courts  & pointus.  Le  piftil  eft  placé  fous  le  germe , & 
,§ft  d’une  figure  comprimée.  Les  boffettes  des  étami- 
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hes  font  oblongues , fines  & déliées.  Le  friiit  eft  en 
cône  écailleux,  à caplules  comprimées,  arrondies,' 
compofées  de  deux  valvules  qui  forment  une  feule 
loge.  Cette  loge  ne  renferme  qu’une  graine,  pen- 
dante dans  fa  parfaite  maturité  par  un  fil  qui  procédé 
de  la  capfule  du  fruit.  Voyt{  auffi  Dillenius,  More. 
Eltham.  pag.  1 68.  (D.  J. 

MAGNUS , a , um  , ( Géogr.  anc.  ) Il  faut  remar- 
quer ici  fur  ce  mot  latin,  que  les  anciens  appelloient 
magnum  promontorium  le  cap  d’Afrique  nommé  Dey- 
rat- Lincyn  par  les  Africains  ; & qu’ils  ont  donné  le 
même  nom  au  cap  de  Lisbonne.  Us  appelloient  ma- 
gnum oflium , la  grande  embouchure , l’une  des  bou- 
ches du  Gange.  Us  donnoient  le  nom  demagni  campi 
à des  plaines  d’Afrique,  au  voifinage  d’Utique;  ils 
nommèrent  magnus  portas  , un  port  de  la  Grande- 
Bretagne  , vis-à-vis  l’île  de  Vigth  , 6c  magnus finus 4 
le  grand  golfe,  une  partie  de  l’Océan  oriental, 
&c.  (D.  J.) 

MAGNY,  (Géog.')  petite  ville  de  France,  au 
V exin  françois , fur  la  route  de  Paris  à Rouen  , à 1 4 
lieues  de  ces  deux  villes , 6c  dans  un  terrein  fertile 
en  blé  : le  P.  Breit  croit  que  c’eft  1 ePetromantalum  des 
anciens.  Long.  ic).  22.  lat.  4c,.  8. 

C’eft  la  patrie  de  Jean  - Baptifte  Santerre  , un  de 
nos  peintres  qui  a excellé  dans  les  fujets  de  fantaifie. 
Il a tai[  encore  des  tableaux  de  chevalet  d’une  gran- 
de beauté  , entre  autres  celui  d’Adam  & d?Eve. 
V°ye{  l'article  de  cet  illuftre  maître,  au  mot  École 
FRANÇOISE  (D.  J. 

MAGO,  (Géogr.  anc.)  ville  de  la  petite  île  Ba- 
leard  , félon  Pline  , liv.  III.  chap.  v.  6c  Pomponius 
Mêla  , liv.  II.  chap.  vij.  C’eft  prélentement  Port- 
Mahon  dans  l’île  de  Minorque. 

MAGODES,  (Liuér.  Théat.  des  Grecs.)  p.ayiS'tc  ; 
Athenée  , liv.  XIF . pag.  261 , nous  définit  ainli  les 
magodes ; ceux  qu’on  appelle  magodes  , dit  il,  ufenc 
des  tymbales,  s’habillent  en  femme  , en  jouent  les 
rôles , auffi-bien  que  celui  de  débauché  6c  d’homme 
ivre  ^ 6c  font  toutes  fortes  de  geftes  lafeifs  & def- 
honnetes.  Suivant  Héfichius,  ces  magodes  étoient  des 
elpecesde  pantomimes,  qui  fans  parler,  exécutoient 
différens  rôles  par  des  danfes  feules. 

Le  fpectacle  d’une  comédie  noble  qui  s’étoit  fixé 
dans  la  Grèce  un  peu  avant  le  régné  d’Alexandre  , 
& qui  étoit  fi  propre  à divertir  les  honnêtes  gens , 
ne  put  fuffire  au  peuple  , il  lui  fallut  toujours  des 
boulions.  Ariftote  nous  dit  que  de  fon  tems  , la  cou- 
tume de  chanter  des  vers  phalliques  fubfiftoit  encore 
dans  plufieurs  villes.  On  conferva  auffi  des  farces 
dans  l’ancien  goût , qui  furent  appellées  dicèlies  , 
magodics , & les  baladins  de  ces  farces  furent  nom- 
més dicélifics  , magodes  , mimographes.  Voyc^  D I C É- 

listes  , Mime  , Farce , Comédie.  (D.  J.) 

MAGODUS  , f.  m.  (Littérature.)  perlonnage  des 
fpeéfacles  anciens.  Il  paroiffoit  habillé  en  femme  ; 
cependant  fon  rôle  eft  d’homme.  Il  correfpondoit 
à nos  magiciens. 

M AGOPHONIE  , f.  f.  (Antiq.  de  Perfe.  ) fête  cé- 
lébrée chez  les  anciens  Perfes , en  mémoire  du  maf- 
facre  des  Mages , & particulièrement  de  Smerdis  , 
qui  avoit  envahi  le  trône  après  la  mort  de  Cambyfe. 
Darius  fils  d’Hyftape , ayant  été  élu  roi  à la  place 
de  cet  ufurpateur  , voulut  perpétuer  le  fouvenir  du 
bonheur  qu’on  avoit  eu  d’en  être  délivré  , en  infti- 
tuant  une  grande  fête  annuelle , qui  fut  nommée  ma- 
gophonie , c’eft- à-dire  le  mafifacre  des  Mages.  (D.  J.) 

MAGOT,  (Hifi.  nat.  ) Voyc{  SlNGE. 

Magot  , f.  m.  (Grammaire.)  figures  en  terre^en 
plâtre , en  cuivre , en  porcelaine , ramaffées , contre- 
faites , bifarres , que  nous  regardons  comme  repré- 
fentant  des  Chinois  ou  des  Indiens.  Nos  apparte- 
nons en  font  décorés.  Ce  font  des  colifichets  pré- 
tieux  dont  la  nation  s’eft  entêtée  ; ils  ont  chaffé  dç 
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nos  appartenons  des  ornemens  d’un  goût  beaucoup 
meilleur.  Ce  régné  eft  celui  &es  magots. 

MAGRA  , la  VALLÉE  de  (GcogrC)  en  arm  val- 
üsMacrte  ; vallée  d’Italie  dans  la  Tolcane,  d environ 
onze  lieues  de  long  fur  fix  de  large.  Elle  appartient 
prefque  toute  au  grand-duc.  Pontremoh  en  eft  la 

“magaa,  la  (Gregr.)  en  italien  Macra  , riviere 
d’Italie.  Elle  a fa  fource  dans  les  montagnes  de  1 A- 
pennin,  coule  dans  la  vallee  de  fon  nom  , & va  le 
perdre  dans  la  mer  , auprès  du  cap  del  Corvo. 

F MAGRAN  , ( Géograph.  ) montagne  d Afiique  au 
royaume  de  Maroc,  dans  la  province  de  Tedla.  Ses 
habitans  logent  dans  des  hutes  d ecorces  d arbres  , 

St  vivent  de  leurs  beftiaux.  Us  ont  a redouter  les 
lions  dont  cette  montagne  eft  pleine,  & le  troidqm 
eft  très-erand , fur-tout  au  fommct. 

MAGUELONE,  ou  magalo,  magalona 
MAGALONE,  en  latin  civitas  Magalonenjis , ville 
ruinée  dans  le  bas  Languedoc.  Elle  étoit  lituee  au 
midi  de  Montpellier  dans  une  île  ou  peninlule  de 
l’étang  de  Maguelone , fur  la  côte  méridionale  de  cet 
étang , qui  eft  à l’orient  de  celui  de  Thau,  mfula  Ma- 
galo. On  a fans  doute  dit  dans  la  fuite  Magalona  , 
d’où  l’on  a fait  le  nom  vulgaire  Maguelone. 

Il  n’eft  point  parlé  de  Maguelone  dans  les  anciens 
géographes  , ni  dans  aucun  écrit  anterieur  a la  do- 
mination  des  Wifigoths  ; c’eft  pourquoi  nous  pou- 
vons leur  attribuer  l’origine  de  cette  ville  & de  ion 

CV Maguelone  qui  tomba  fous  le  pouvoir  des  Sarra- 
fins , après  la  ruine  de  la  monarchie  des  Wigoths  , 
fut  prife  8c  détruite  par  Charles  Martel , 1 an  737, 
a“ôrs  l’évêque  , fon  clergé  , 8c  la  plC.part  des  habi- 
tans,  fe  retireront  en  terre  ferme  , a une  petite  ville 
ou  bourgade  nommée  Sufiarmon  , qui  eft  marquée 
dans  la  carte  de  Peutinger.  Ce  lieu  appelle  Suftan- 
tion  , qui  avoir  fes  comtes  particuliers  , a ete  entre, 
rement  détruit. 

Maguelone  au  contraire  fut  rebâtie  vers  I an  ioôo, 
au  lieu  où  elle  avoit  été  précédemment  dans  1 île  3 
& les  évêques  y eurent  leur  fiége  a.nfi  que  leur  ca 
thédrale  , jufqu’à  l’an  1536  , que  le  pape  Paul  III. 
transféra  ce  liège  dans  la  ville  de  Montpellier  ; la 
raifon  de  cette  tranflation  eft  qu’on  ne  pouvoit  plus 
être  en  fureté  à Maguelone , à caufe  des  mcurfions 
des  pirates  maures  &c  farrafins , qui  y faifoicnt  lou- 
vent  des  defeentes.  Si  vous  êtes  curieux  de  plus 
grands  détails , vqyrf  Catel , mèm.  de  Languedoc,  8 C 
Longuerue  , defeript.  de  la  France. 

J’aioute  feulement  que  cette  ville  a ete  la  patrie 

de  Bernard  deTréviez,  chanoine  de  fon  eglile  ca- 
thédrale , 8c  quivivoiten  117S.  Il  eft  1 auteur  du 
roman  intitulé  , hijioire  des  deux  vrai s & parfaits 
amans  Pierre  de  Provence  6c  la  belle  Maguelone  , 
fille  du  roi  de  Naples.  Ce  roman  fut  imprime  pour 
la  première  fois  à Avignon  en  1 5x4  , ‘«-8° 

MAGNEY,  voye^  Canule  Karata. 

MAGUIL  , ( Geogr .)  petite  ville  d’Afrique  en 
Barbarie  au  royaume  de  Fez.  Les  Romains  l’ont 
fondée.  Elle  eft  bâtie  fur  la  pointe  de  la  montagne 
de  Zarbon  , 8c  jouit  au  bas  d’une  belle  plaine  qui 
rapporte  beaucoup  de  blé , de  chanvre  , de  carvi, 
de  moutarde  , bc.  mais  les  murailles  de  la  ville  lont 
tombées  en  ruine. 

MAGULABA , ( 'Geogr . anc .)  ville  de  1 Arabie  heu- 
reufe  félon  Ptolomée,  liv.  VI.  chap.  vij.  qui  la  place 
entre  Jula  8c  Sylecum. 

MaGUSANUS  , ( Littéral.  ) epithete  donnée  à 
Hercule  , 8c  dont  l’origine  eft  inconnue  ; mais  on  a 
trouvé  au  temple  d’Hercule  , à l’embouchure  de  1 El- 
caut , Magujiei  Hercules  fanum.  Il  en  eft  fait  mention 
dans  une  ancienne  inlcription  qu  on  découvrit  en 
7514a  Berteappel  en  Zélande.  La  voici,  telle  que  la 
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rapporte  Ortclius  , qui  déclare  l’avoir  bien  exami- 
née. H erculi  Magutano.  M.  Prlmiluis.  Tcrtius.  V.  S. 

L.  M.  Le  nom  & la  figure  de  cet  Hercule , furnom- 
mée  Magutanus , fe  trouve  fur  une  médaille  de  pof- 
thume  en  bronze.  Trébellius  Pollion  nous  apprend 
que  cet  empereur  commanda  fur  la  frontière  du 
Rhin  , & fut  fait  préfident  de  la  Gaule , par  l’em- 
pereur Vallérien. 

MAGWIBA,  ou  RIO-NOVO  , (Geogr.)  grande 
riviere  d’Afrique  en  Guinée , au  royaume  de  Quoja. 

En  été  cette  riviere  eft  moins  grofle  qu’en  hiver , & 
l'eau  qui  y remonte  eft  talée  jufqu’à  deux  lieues  au- 
defîùs  de  la  côte. 

MAHA  , ( Geogr. ) peuple  errant  de  l’Amérique 
feptentrionale , dans  la  Louifiane  , au  nord  du  Mit- 
fouri  & des  habitations  les  plus  feptentrionales  des 
Padoucas , par  les  quarante-cinquieme  de  lat.  fep- 
tentrionale , & à deux  cens  lieues  de  l’embouchure 
du  Miflouri  dans  le  Mifliftlpi. 

M AH  AGEN , (Geogr.)  ville  de  l’Arabie  heureufe , 
où  elle  fépare  les  deux  provinces  nommées  Jèma- 
mah  Sc  Temamah.  Elle  eft  fituée  dans  une  plaine  fer- 
tile , à deux  journées  de  Zébid. 

MAHAL,  ou  MAHL .{Hijioire  mod .)  c’eft  ainft 
qu’on  nomme  le  palais  du  grand  mogol , où  ce  prince 
a fes  appartemens  & ceux  de  fes  femmes  & concu- 
bines. L’entrée  de  ce  lieu  eft  interdite  même  aux  mi- 
niftres  de  l’empire.  Le  médecin  Bernier  y eft  entré 
plufieurs  fois  pourvoir  une  fultanc  malade,  mais  il 
avoit  la  tête  couverte  d’un  voile , & il  étoit  conduit 
par  des  eunuques.  Le  maal  du  grand  mogol  eft  la 
même  chofe  que  le  Jerrail  du  grand  feigneur  & le  ha- 
ram  des  rois  de  Perlé  ; celui  de  Dehli  paflé  pour  être 
d’une  très-grande  magnificence.  Il  eft  rempli  par  les 
reines  ou  femmes  du  mogol , par  les  princeifes  du 
fang,  par  les  beautés  afiatiques  deftinées  aux  plaifirs 
du  fouverain , par  les  femmes  qui  veillent  à leur  con- 
duite , par  celles  qui  les  fervent , enfin  par  des  eu- 
nuques. Les  enfans  mâles  du  mogol  y reftent  auflx  juf- 
qu’à ce  qu’ils  foient  mariés  ; leur  éducation  eft  con- 
fiée à des  eunuques , qui  leur  infpirent  des  fentimens 
très-oppofés  à ceux  qui  font  néceffaires  pour  gou- 
verner un  grand  empire  ; quand  ces  princes  font  ma- 
riés , on  leur  donne  un  gouvernement  ou  une  vice- 
royauté  dans  quelque  province  éloignée. 

Les  femmes  chargées  de  veiller  fur  la  conduite 
des  princeflés  & fultanes , font  d’un  âge  mûr  ; elles 
influent  beaucoup  fur  le  gouvernement  de  l’empire. 
Le  fouverain  leur  donne  des  offices  ou  dignités  qui 
correfpondent  à ceux  des  grands  officiers  de  1 état; 
ccs  derniers  font  fous  les  ordres  de  ces  femmes  , qui 
ayant  l’oreille  du  monarque , difpoient  fouveraine- 
ment  de  leur  fort.  L’une  d’elles  fait  les  fondions  de 
premier  miniftre  ; une  autre  celles  de  fecrétaire  d é- 
tat,  &c.  Les  miniftres  du  dehors  reçoivent  leurs  or- 
dres par  lettres , & mettent  leur  unique  étude  à leur 
plaire  ; d’où  l’on  peut  juger  de  la  rigueur  des  me- 
fures  & de  la  profondeur  des  vues  de  ce  gouverne- 
ment ridicule. 

Le  grand-mogol  n’eft  fervi  que  par  des  femmes , 
dans  l’intérieur  de  fon  palais  ; il  eft  meme  garde  par 
une  compagnie  de  cent  femmes  tartares , armees 
d’arcs , de  poignards  & de  fabres.  La  femme  qui  les 
commande  a le  rang  & les  appointemens  d’un  omrah 
de  guerre  , ou  général  d armée. 

MAHALEB  , ( Botan .)  le  mahaleb  , ou  bois  de 
Sainte-Lucie,  fe  doit  rapporter  au  genre  de  cenfiers. 
Il  eft  nommé  cerafus  fy/oeflris  amara  , mahaleb  pu- 
tata,  par  Tourn.  J.  R.  H.  J.  B.  i.rexy.  Ray,  hift.z. 
i 5aq.  Cerafo  affinls , C.  B.  P.  4S1 . 

Le  mahaleb  eft  une  efpece  de  cenfier  fauvage , ou 
un  petit  arbre  allez  femblable  au  cerilier  commun  ; 
fon  bois  eft  gris,  rougeâtre  , agréable  à la  vue,  com- 
paét , alfa  pefant , odorant , couvert  dune  ecorce 
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brune , ou  d’un  noir  tirant  fur  le  bleu  ; fes  feuilles 
reffemblent  à celles  du  bouleau , ou  à celles  du  peu- 
plier noir  ; mais  elles  font  petites , un  peu  moins 
la  rges  que  longues , crénelées  aux  bords , veineufes , 
d’une  couleur  verte  ; fes  fleurs  font  femblables  à 
celles  du  cerilier  ordinaire , mais  plus  petites  , blan- 
ches , compofées  chacune  de  cinq  pétales  difpofés 
en  rofe , de  bonne  odeur , attachées  par  des  pédi- 
cules courts  , qui  l'ortent  plufieurs  d’un  autre  pédi- 
cule plus  grand  & rameux.  Quand  ces  fleurs  font 
tombées , illeurfuccede  de  petits  fruits  ronds , noirs, 
ayant  la  figure  de  nos  cerifes  , amers , teignant  les 
mains  quand  on  les  écrafo , peu  charnus , contenant 
un  noyau , dans  lequel  on  trouve  une  amande  amere. 
Quelques-uns  appellent  ce  petit  fruit  vaccinium  , 6c 
ils  prétendent  que  c’eft  de  lui  dont  Virgile  parle  dans 
ce  vers: 

Alba  ligufira  cadunt , vaccinia  ntgra  legitntur. 

La  racine  de  l’arbre  eft  longue  , groffe,  branchue 
6c  étendue;  il  croît  aux  lieux  aquatiques,  aux  bords 
des  rivières.  Son  fruit  contient  beaucoup  d’huile  6c 
de  fel  volatil. 

On  nous  apporte  d’Angleterre  6c  de  plufieurs  au- 
tres endroits,  l’amande  du  noyau  de  ce  fruit  feche, 
parce  que  les  parfumeurs  en  emploient  dans  leurs  fa- 
vonettes.  On  appelle  cette  amande  du  nom  de  l’ar- 
bre , mahaleb , ou  magaleb.  Elle  doit  Être  groffe  com- 
me l’amande  du  noyau  de  cerile  , récente  , nette  ; 
elle  a ordinairement  une  odeur  fort  defagréable,  & 
approchante  de  celle  de  la  punaife. 

Le  bois  de  Sainte-Lucie  qui  nous  eft  apporté  de 
Lorraine  , & dont  les  Ebéniftes  fe  fervent  pour  leurs 
beaux  ouvrages  , eft  tiré  du  tronc  de  l’arbre  maha- 
leb.  Il  doit  être  dur , compaft  , médiocrement  pefant, 
fans  nœuds  ni  obier,  de  couleur  grife  , tirant  fur  le 
rougeâtre , couvert  d’une  écorce  mince  & brune , 
femblable  à celle  du  cerilier , d’une  odeur  agréable, 
qui  augmente  à mefure  que  le  bois  vieillit. 

MAHALEU , ( Géog .)  confidérable  ville  d’Egypte, 
capitale  delà  Garbie,  l’une  des  deux  provinces  du 
Deltha.  Il  s’y  fait  un  grand  commerce  de  toiles  de 
lin  , de  toiles  de  coton , 6c  de  fel  ammoniac.  Il  y a 
des  fours  à faire  éclore  des  poulets  par  la  chaleur , à 
la  façon  des  anciens  Egyptiens.  Elle  eft  près  de  la 
mer.  Long.  qc). 56.  lac.  31.4.  (D.  /.  ) 

MAHA-OMMARAT , (Hifl.  mod.)  c’eft  le  nom 
que  l’on  donne  dans  le  royaume  de  Siam  aufeigneur 
le  plus  diftingué  de  l’état  , qui  eft  le  chef  de  la  no- 
blefl'e  , 6c  qui  dans  l’abfence  du  roi  & à la  guerre, 
fait  les  fondions  du  monarque  Sc  le  repréfente. 

MAHATTAM,  (Géogr.)  île  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Yorck,  à l’em- 
bouchure de  la  riviere  de  Hudfon , ainft  nommée 
par  ce  fameux  navigateur  anglois , qui  la  découvrit 
en  1609. 

MAHLSTROM,  ou  MOSKOESTROM,  (Gcog.) 
c’cft  ainft  qu’on  nomme  un  goufre  fameux  placé  pi  es 
des  côtes  de  Norwege,  à environ  quarante  milles  au 
fiord  de  la  ville  de  Drontheim.  En  cet  endroit  de  la 
mer  on  rencontre  une  fuite  de  cinq  lies , que  l’on 
nomme  le  diftriû  de  Lofôden,  quoique  chacune  de 
ces  îles  ait  Un  nom  particulier.  Entre  chacune  de  ces 
îles  le  pairage  n’a  jamais  plus  d’un  quart  de  mille  de 
largeur  ; mais  au  fudôueft  du  diftrid  de  Lofoden  , 
il  fe  trouve  encore  deux  îles  habitées , que  l’on  nom- 
me JFceron  6c.Roeflon,  qui  font  féparées  de  Lofoden  , 
6c  les  unes  des  autres  par  des  paffages  ou  détroits 
affez  larges.  Entre  cette  rangée  d’iles  & le  Helge- 
land,  qui  eft  une  portion  du  continent  de  la  Nor- 
vège , la  mer  forme  un  golfe.  C’eft  entre  le  promon- 
toire de  Lofoden  & l’île  de  Waron,  que  paffe  le 
courant  qu’on  nomme  Mahlflrom.  Sa  largeur  du  nord 
au  lud  eft  d’environ  deux  milles  ; fa  longueur  del’eft 
Tome  IX. 
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à Potteft  eft  d’environ  cinq  milles,  il  y a aufti  utl 
courant  entre  l’île  de  Vœron  & celle  de  Roeftort* 
mais  il  eft  moins  fort  que  le  Mahlflrom.  Au  milieu 
du  détroit  qui  fépare  Lofoden  6c  AVœron , mais  un 
peu  plus  du  côté  du  fud , fe  trouve  le  rocher  appelle 
Moskoe , qui  forme  une  île  qui  peut  avoir  un  tiers  de 
mille  de  longueur , & quelque  chofe  de  moins  en 
largeur  ; cette  île  n’eft  point  habitée,  mais  comme 
elle  a de  bons  pâturages , les  habitans  des  îles  voi-* 
fines  y lailfent  paître  des  brebis  l’hiver  & l’été.  C’eft 
entre  cette  île  de  Moskoe  6c  la  pointe  de  Lofoden  , 
que  le  courant  eft  le  plus  violent;  il  devient  moins 
fenfible  à mefure  qu’il  approche  des  îles  de  Wœrort 
6c  de  Roefton. 

On  trouve  dans  plufieurs  relations  des  deferîp- 
tions  étonnantes  de  ce  goufre  & de  ce  courant  ; mais 
la  plupart  de  ces  circonftances  ne  font  fondées  que. 
fur  des  bruits  populaires  ; on  dit  que  ce  goufre  fait 
un  bruit  horrible , & qu’il  attire  à une  très-grandé 
diftance  les  baleines  , les  arbres,  les  barques  6c  les 
vaifleaux  qui  ont  le  malheur  de  s’en  approcher  ; qua-» 
près  les  avoir  attirés  , il  les  réduit  en  pièces  contre 
les  rochers  pointus  qui  font  au  fond  du  goufre.  C’eft 
de  cette  prétendue  propriété  qu’eft  venu  le  nom  da 
Mahlflrom  , qui  fignifie  courant  qui  moud.  L’on  ajoute 
qu’au  bout  de  quelques  heures,  il  rejette  les  débris 
de  ce  qu’il  avoit  englouti.  Cela  dément  le  fentiment 
du  pere  Kircher , qui  a prétendu  qu’il  y avoit  en  cet 
endroit  un  trou  ou  un  abîme  qui  alloit  au  centre  de 
la  terre , 6c  qui  communiquoit  avec  le  golfe  de  Both* 
nie.  Quelques  auteurs  ont  alluré  que  ce  courant  > 
ainft  que  le  toitrnoyement  qui  l’accompagne  , n’é- 
toit  jamais  tranquille  ; mais  on  a publié  en  1750  , 
dans  le  tome  XII.  des  mém.  de  l'académie  royale  des 
Sciences  de  Suède , une  defeription  du  Mahlflrom , qui 
ne  laifle  plus  rien  à délirer  aux  Phyficiens , & qui  en 
faifant  difparoître  tout  le  merveilleux  , réduit  tous 
ces  phénomènes  à la  fimple  vérité.  Voici  comme  on 
nous  les  décrit. 

Le  courant  a fa  direction  pendant  fix  heures  dit 
nord  au  fud  , & pendant  fix  autres  heures  du  fud  au 
nord  ; il  fait  conftamment  cette  marche.  Ce  courant 
ne  fuit  point  le  mouvement  de  la  marée,  mais  il  en 
a un  tout  contraire  , en  effet  dans  le  tems  que  la  ma- 
rée monte  6c  va  du  fud  au  nord , le  Mahlflrom  va  du 
nord  au  fud , &c.  Lorfque  ce  courant  eft  le  plus  vio- 
lent , il  forme  de  grands  tourbillons  ou  tournoyé-' 
mens  qui  ont  la  forme  d’un  cône  creux  renverfé , qui 
peut  avoir  environ  deux  famnars , c’eft-à-dire  douze 
piés  de  profondeur  ; mais  loin  d’engloutir  6c  de  bri- 
fer  tout  ce  qui  s’y  trouve  , c'eft  dans  le  tems  que  le 
courant  eft  le  plus  fort , que  l’on  y pêche  avec  le  plus 
de  fuccès  ; 6c  meme  en  y jettant  un  morceau  de  bois, 
il  diminue  la  violence  du  tournoyement.  C’eft  dans 
le  tems  que  la  marée  eft  la  plus  haute  & qu’elle  eft 
la  plus  baffe  , que  le  goufre  eft  le  plus  tranquille  * 
mais  il  eft  très-dangereux  dans  le  tems  des  tempêtes 
& des  vents  orageux,  qui  font  très-communs  dans  ces 
mers  , alors  les  navires  s’en  éloignent  avec  foin  , 6c 
le  Mahlflrom  fait  un  bruit  terrible.  Il  n’y  a point  de 
trous  ni  d’abîme  en  ce  lieu , 6c  les  pêcheurs  ont 
trouvé  avec  la  fonde  , que  le  fond  du  goufre  étoit 
compofé  de  rochers  6c  d’un  fable  blanc  qui  fe  trouve 
à vingt  brades  dans  la  plus  grande  profondeur.  M. 
Schelderup , confeiller  d’état  en  Norwege , à qui  cette 
defeription  eft  due,  dit  que  tous  ces  phénomènes 
viennent  de  la  difpofition  dans  laquelle  fe  trouve 
cette  rangée  d’îles,  entre  lefquellcs  il  n’y  a que  des 
partages  étroits  qui  font  que  les  eaux  de  la  pleine 
mer  ne  pouvent  y paffer  librement  , 6c  par-là  s’a- 
maffent  6c  demeurent  en  quelque  façon  fufpcnducs 
lorfque  la  marée  haufle  ; d’un  autre  côté  lorfque  la 
marée  fe  retire,  les  eaux  qui  fe  trouvent  dans  Je  golfe 
qui  fépare  ces  îles  du  continent,  ne  peuvent  point; 
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s’écouler  promptement  an-travers  de  ccs  memes  pat- 
fages  étroits.  Voye^  les  mim.  de  L’ aeadémie  royale  il 

Sutde,  année  ryio  , tome  XII. 

Les  marins  donnent  en  general  le  nom  de  Maklj- 
trom  à tous  les'tournans  d’eau  qui  te  trouvent  dans 
la  mer.  Les  voyageurs  rapportent  qu’il  y en  a un 
très-conlidérable  dans  l’Océan,  entre  [Afrique  de 
l'Amérique;  les  navigateurs  évitent  avec  grand 
foin.  Les  goufres  de  Sylla  & de  Charybde  font  autli 
des  elpeces  de  mahlflroms.  (— ) ... 

MAHOL , (tfi/2.  nat.)  fruit  qui  croit  dans  les  îles 
Philippines. ’ll  ell  un  peu  plus  gros  qu’une  pêche  , 
mais  cotoneux  ; il  a la  couleur  d’une  orange  ; l'arbre 
qui  le  produit  ell  de  la  hauteur  d’un  poirier  ; les 
feuilles  reflemblent  à celles  du  laurier  ; Ion  bois  ell 
prefque  auffi  beau  que  l’ébene. 

MAHOMÉTISME,  f.  m.  ( Hift.  des  religions  du 
monde.)  religion  de  Mahomet.  L’biitorien  philofophe 
de  nos  jours  en  a peint  le  tableau  fi  parfaitement, 
que  ce  feroit  s’y  mal  connoître  que  d’en  paten- 
ter un  autre  aux  leéteurs. 

Pour  fe  faire  , dit-il,  une  idée  du  Mahometijme  , 
qui  a donné  une  nouvelle  forme  à tant  d’empires, 
il  faut  d’abord  fe  rappelier  que  ce  fut  fur  la  fin  du 
fixieme  fiecle,en  570,  que  naquit  Mahomet  à la  Mec- 
que dans  l’Arabie  Pétrée.  Son  pays  defendoit  alors 
fa  liberté  contre  les  Perles,  de  contre  ces  princes 
de  Conftantinople  qui  retenoient  toujours  le  nom 
d’empereurs  romains. 

Les  en  fa  ns  du  grand  Noushirvan , indignes  d un 
tel  pere  défoloient  la  Perle  par  des  guerres  civiles 
& par  des  parricides.  Les  fucceffeurs  de  Jullinien 
avilifl'oient  le  nom  de  l’empire  ; Maurice  veno.t 
d’être  détrôné  par  les  armes  de  Phocas  & par  les 
intrigues  du  patriarche  fyriaque&  de  quelques  évo- 
qués, que  Phocas  punit  enfuite  de  1 avoir  lei  vi.  Le 
fane  de  Maurice  6c  de  fes  cinq  fais  avoir  coule  lotis 
la  main  du  bourreau , & le  pape  Grégoire  le  grand, 
ennemi  des  patriarches  de  Conilantinople , tachoit 
d’attirer  le  tyran  Phocas  dans  fon  paru , en  lui  pro- 
diguant des  louanges  Si  en  condamnant  la  mé- 
moire de  Maurice  qu’il  avoir  loué  pendant  la  vie. 

L’empire  de  Rome  en  occident  étoit  anéanti  ; un 
déluge  de  barbares, Goths , Hérules  , Huns  , Van- 
dales , inondoient  l’Europe  , quand  Mahomet  jet- 
toit  dans  les  déferts  de  l’Arabie  les  tondemens  de  la 
religion  & de  la  puiffance  mululmanc. 

On  fait  que  Mahomet  étoit  le  cadet  d une  famille 
pauvre;  qu’il  fut  long-tems  au  iervice  dune  femme 
de  la  Mecque  , nommée  Cadilchée  , laquelle  exer- 
çoit  le  négoce  ; qu’il  l’époufa  6c  qu’il  vécut  obfcur 
iufqu’à  l’âge  de  quarante  ans.  Il  ne  déploya  qu  a cet 
âge  les  talens  qui  le  rendoient  fuperieur  a les  com- 
patriotes. 11  avoir  une  éloquence  vive  & forte  , ne- 
pouillée  d’art  & de  méthode , telle  qu  il  la  ta.lo.t  à 
des  Arabes  ; un  air  d’autorité  & d’infinuation  , am 
mé  par  des  yeux  perçans  6e  par  une  heureufe  phy- 
ftonomie  ; l’intrépidité  d’Alexandre  , la  libéralité  , 
& la  fobriété  dont  Alexandre  auroil  eu  belom  pour 
être  grand  homme  en  tout. 

L’amour  qu’un  tempérament  ardent  lui  rendoit 
néceffaire  > & qui  lui  donna  tant  de  femmes  6c  de 
concubines , n’affoiblit  ni  fon  courage  , ni  fon  ap- 
plication , ni  la  famé.  C’ell  ainfi  qu’en  parlent  les 
Arabes  contemporains , 6c  ce  portrait  eft  juftifiepar 
fes  aCtions. 

Après  avoir  connu  le  caraCterc  de  les  conci- 
toyens , leur  ignorance  , leur  crédulité  , 8c  leur 
dilpofition  à renthoufiafme  , il  vit  qu’il  pouvoit 
s’ériger  en  prophète  , il  feignit  des  révélations , il 
parla:  il  fe  fit  croire  d’abord  dans  la  maifon,  ce  qui 
étoit  probablement  le  plus  difficile.  En  trois  ans  , il 
eut  quarante-deux  dilciples  perfuades;  Omar  , Ion 
perfécuteur  , devint  fon  apôtre  j au  bout  de  cinq 
ans , il  en  eut  cent  quatorze. 
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Il  enfeignoit  aux  Arabes , adorateurs  des  étoiles 
qu’il  ne  falloit  adorer  que  le  Dieu  qui  les  a faites  . 
que  les  livres  des  Juifs  & des  Chrétiens  s’étant  cor- 
rompus 6c  talüfiés , on  devoit  les  avoir  en  horreur  : 
qu’on  étoit  obligé  fous  peine  de  châtiment  éternel 
de  prier  cinq  fois  le  jour,  de  donner  l’aumône  , 
6c  lur-tout,  en  ne  reconnoiftant  qu’un  feul  Dieu  , 
de  croire  en  Mahomet  Ion  dernier  prophète  ; en- 
fin de  halarder  fa  vie  pour  fa  foi. 

Il  défendit  l’ulage  du  vin  parce  que  l’abus  en  eft 
dangeieux.  Il  conlerva  la  circoncifion  pratiquée 
par  les  Arabes , ainli  que  par  les  anciens  Egyptiens  , 
inftituée  probablement  pour  prévenir  ces  abus  de 
la  première  puberté , qui  énervent  fouvent  la  jeu- 
nelie.  Il  permit  aux  hommes  la  pluralité  des  fem- 
mes , ulage  immémorial  de  tout  l’orient.  Il  n’altéra 
en  rien  la  morale  qui  a toujours  été  la  même  dans  le 
fond  chez  tous  les  hommes  , 6c  qu’aucun  légifiateur 
n’a  jamais  corrompue.  Sa  religion  étoit  d’ailleurs 
plus  aflùjettiftante  qu’aucune  autre,  par  les  cérémo- 
nies légales  , par  le  nombre  6c  la  forme  des  prières 
6c  des  ablutions  , rien  n’étant  plus  gênant  pour  la 
nature  humaine,  que  des  pratiques  qu’elle  ne  de- 
mande pas6i  qu'il  faut  renouveller  tous  les  jours. 

Il  propofoit  pour  récompenfe  une  vie  éternelle  , 
où  l’ame  leroit  enivrée  de  tous  les  plaifirs  fpiri- 
tuels , 6c  où  le  corps  refïùfcité  avec  fes  fens , goû- 
teroit  par  les  fens  mêmes  toutes  les  voluptés  qui  lui 
font  propres. 

Cette  religion  s’appella  Yijlamifmt , qui  fignifie 
réjlgnation  à la  volonté  de  Dieu.  Le  livre  qui  la 
contient  s’appella  coran  , c’eft-à-dire , U livre  , ou 
l’écriture,  ou  la  leCture  par  excellence. 

Tous  les  interprètes  de  ce  livre  conviennent  que 
fa  morale  efl  contenue  dans  ces  paroles  : « re- 
» cherchez  qui  vous  chalfe , donnez  à qui  vous 
» ôte  , pardonnez  à qui  vousoffenfe  , faites  du  bien 
» à tous , ne  conteltez  point  avec  les  ignorans  ». 
Il  auroit  dû  également  recommander  de  ne  point 
difputer  avec  lesfavans.  Mais,  dans  cette  partie  du 
monde  , on  ne  fe  doutoit  pas  qu’il  y eût  ailleurs  de 
la  fcience  6c  des  lumières. 

Parmi  les  déclamations  incohérentes  dont  ce  livre 
eft  rempli , lelon  le  goût  oriental,  on  ne  Iaiffe  pas 
de  trouver  des  morceaux  qui  peuvent  paroître  lu- 
blimes.  Mahomet,  par  exemple  , en  parlant  de  la 
ceflation  du  déluge  , s’exprime  ainfi  : « Dieu  dit  : 
» terre  , engloutis  tes  eaux  : ciel , puife  les  eaux 
» que  tu  as  verlées  : le  ciel  6c  la  terre  obéirent  ». 

Sa  définition  de  Dieu  eft  d’un  genre  plus  vérita- 
blement fublime.  On  lui  demandoit  quel  étoit  cet 
Alla  qu’il  annonçoit  : « c’eft  celui , répondit-il , qui 
» rient  l’être  de  foi-même  6c  de  qui  les  autres  le 
» tiennent,  qui  n’engendre  point  & qui  n’eft  point 
» engendré  , Si  à qui  rien  n’eft  femblable  dans  toute 
» l’étendue  des  êtres  ». 

Il  eft  vrai  que  les  contradictions  , les  abfurdités  , 
les  anachromlmes  , font  répandus  en  foule  dans  ce 
livre.  On  y voit  lur-tout  une  ignorance  profonde 
de  la  Phyfique  la  plus  fimple  6c  la  plus  connue.  C’eft- 
là  la  pierre  de  touche  des  livres  que  les  fauffes 
religions  prétendent  écrits  par  la  Divinité  ; car  Dieu 
n’elt . i abfurde  , ni  ignorant  : mais  le  vulgaire  qui 
ne  voit  point  ces  fautes  , les  adore  , & les  Imans 
emploient  un  déluge  de  paroles  pour  les  pallier. 

Mahomet  ayant  été  perfécuté  à la  Mecque , fa 
fuite  , qu’on  nomme  égire , fut  l’époque  de  fa  gloire 
6c  de  la  fondation  de  fon  empire.  De  fugitif  il  de- 
vint conquérant.  Réfugié  à Médine  , il  y perfuada 
le  peuple  8c  l’aflervit.  Il  battit  d’abord  avec  cent 
treize  hommes  les  Mecquois  qui  étoient  venus  fon- 
dre fur  lui  au  nombre  de  mille.  Cette  victoire  qui 
fut  un  miracle  aux  yeux  de  fes  feftateurs,  lesper- 
fuada  que  Dieu  combattoit  pour  eux  comme  eux 
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pour  lui.  Dès -lors  ils  efpérerent  la  conquête  du 
monde.  Mahomet  prit  la  Mecque  , vit  fes  perfécn- 
teurs  à fes  pies,  conquit  en  neuf  ans,  par  la  parole 
& par  les  armes  , toute  l’Arabie  , pays  auffi  grand 
que  la  Perfe,  6c  que  les  Perles  ni  les  Romains  n’a- 
voient  pûfoumcttre. 

Dans  ces  premiers  fiiccès , il  avoit  écrit  au  roi 
de  Perfe  Cofroès  II.  à l’empereur  Héraclius  , au 
prince  des  Coptes  gouverneur  d’Egypte,  au  roi  des 
Abiflins,  & à un  roi  nommé  Mandar , qui  régnoit 
dans  une  province  près  du  golfe  perfique. 

Il  ofa  leur  propofer  d’embrafl'er  fa  religion  ; & 
ce  qui  eft  étrange , c’eft  que  de  ces  princes  il  y en 
eut  deux  qui  le  firent  mahométans.  Ce  furent  le 
roi  d’Abiflinie  & ce  Mandar.  Cofroès  déchira  la  let- 
tre de  Mahomet  avec  indignation.  Héraclius  répon- 
dit par  des  préfens.  Le  prince  des  Coptes  lui  en- 
voya une  fille  qui  paffoit  pour  un  chef-d’œuvre 
de  la  nature  , & qu’on  appelloit  la  belle  Marie. 

Mahomet  au  bout  de  neuf  ans  fe  croyant  allez 
fort  pour  étendre  fes  conquêtes  & fa  religion  chez 
les  Grecs  & chez  les  Perles  , commença  par  atta- 
quer la  Syrie , foumife  alors  à Héraclius  , & lui 
prit  quelques  villes.  Cet  empereur  entêté  dedilpu- 
îes  métaphyliques  de  religion , & qui  avoit  embralfe 
le  parti  des  Monothélites , effuya  en  peu  de  tems 
deux  propofitions  bien  fingulieres  ; l’une  de  la  part 
de  Cofroès  II.  qu’il  avoit  long-tems  vaincu , & 1 au- 
tre de  la  part  de  Mahomet.  Cofroès  vouloit  qu’Hé- 
raclius  embraffât  la  religion  des  Mages , & Maho- 
met qu’il  fe  fît  mufulman. 

Le  nouveau  prophète  donnoit  le  choix  à ceux 
qu’il  vouloit  fubjuguer , d’embraffer  fa  feéle  ou  de 
payer  un  tribut.  Ce  tribut  étoit  réglé  par  l’alcoran 
à treize  dragmes  d’argent  par  an  pour  chaque  chef 
de  famille.  Une  taxe  fi  modique  eft  une  preuve  que 
les  peuples  qu’il  fournit  étoient  très-pauvres.  Le 
tribut  a augmenté  depuis.  De  tous  les  légiflateurs 
qui  ont  fondé  des  religions , il  eft  le  feul  qui  ait 
étendu  la  fienne  par  les  conquêtes.  D’autres  peu- 
ples ont  porté  leur  culte  avec  le  fer  & le  feu  chez 
des  nations  étrangères  ; mais  nul  fondateur  de  feéle 
n’avoitété  conquérant.  Ce  privilège  unique  eft  aux 
yeux  des  Mufulmans  l’argument  le  plus  fort , que  la 
Divinité  prit  foin  elle-même  de  féconder  leur  pro- 
phète. 

Enfin  Mahomet , maître  de  l’Arabie  & redou- 
table à tous  fes  voifins  , attaqué  d’une  maladie 
mortelle  à Médine,  à l’âge  de  foixante-trois  ans  & 
demi , voulut  que  fes  derniers  momens  paruflent 
ceux  d’un  héros  & d’un  jufte  : « que  celui  à qui  j’ai 
» fait  violence  & injuftice  paroiffe,  s’écria-t-il,  & 
» je  fuis  prêt  de  lui  faire  réparation».  Un  homme 
fe  leva  qui  lui  redemanda  quelque  argent  ; Maho- 
met le  lui  fît  donner,  & expira  peu  de  tems  après, 
regardé  comme  un  grand  homme  par  ceux  même 
qui  favoient  qu’il  étoit  un  impofteur , & révéré 
comme  un  prophète  par  tout  le  refte. 

Les  Arabes  contemporains  écrivirent  fa  vie  dans 
le  plus  grand  détail.  Tout  y reffent  la  fimplicité  bar- 
bare des  tems  qu’on  nomme  héroïques.  Son  contrat 
de  mariage  avec  fa  première  femme  Cadifchée , eft 
exprimé  en  ces  mots  : « attendu  que  Cadifchée  eft 
» amoureufe  de  Mahomet,  & Mahomet  pareille- 
»>  ment  amoureux  d’elle».  On  voit  quels  repas  ap- 
prêtoient  fes  femmes , & on  apprend  le  nom  de  fes 
épées  & de  fes  chevaux.  On  peut  remarquer  fur- 
tout  dans  fon  peuple  des  mœurs  conformes  à celles 
des  anciensHébreux(jene  parle  que  des  mœurs), 
la  même  ardeur  à courir  au  combat  au  nom  de  la 
Divinité,  la  même  foif  du  butin  , le  même  partage 
des  dépouilles  , & tout  fe  rapportant  à cet  objet. 

Mais  en  ne  confidérant  ici  que  les  chofes  hu- 
maines , & en  faifant  toujours  abfiraélion  des  ju- 
Tomt  IX, 
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gemens  de  Dieu  de  fes  voies  inconnues  , pour- 
quoi Mahomet  & fes  fucceflèurs  , qui  commencè- 
rent leurs  conquêtes  précifément  comme  les  Juifs, 
firent-ils  de  fi  grandes  chofes,  les  Juifs  de  fi  pe- 
tites ? Ne  feroit-ce  point  parce  que  les  Mufulmans 
eurent  le  plus  grand  foin  de  foumettre  les  vaincus  k 
leur  religion , tantôt  par  la  force  , tantôt  par  la 
perfualion  ? Les  Hébreux  au  contraire  n’afTocierent 
guere  les  étrangers  à leur  culte  ; les  Mufulmans 
arabes  incorporèrent  à eux  les  autres  nations  ; les 
Hébreux  s’en  tinrent  toujours  féparés.  Il  paroît  en- 
fin que  les  Arabes  eurent  un  enthoufiafme  plus  cou- 
rageux , une  politique  plus  généreufe  & plus  hardie. 
Le  peuple  hébreux  avoit  en  horreur  les  autres  na- 
tions, & craignoit  toujours  d’être  affervi.  Le  peu- 
ple arabe  au  contraire  voulut  attirer  tout  à lui , &C 
le  crut  fait  pour  dominer. 

La  derniere  volonté  de  Mahomet  ne  fut  point 
exécutée.  Il  avoit  nommé  Aly  fon  gendre  & Fati- 
me  fa  fille  pour  les  héritiers  de  fon  empire  : mais 
l’ambition  qui  l’emporte  fur  le  fanatifme  même  , en- 
gagea les  chefs  de  fon  armée  à déclarer  calife  , 
c’eft-à-dire  , vicaire  du  prophète  , le  vieux  Abubé- 
ker  fon  beau-pere , dans  l’elpérance  qu’ils  pour- 
roient  bien-tôt  eux-mêmes  partager  la  fucccftion  1 
Aly  relia  dans  l’Arabie  , attendant  le  tems  de  fe  ft- 
gnaler. 

Abubéker  raffembla  d’abord  en  un  corps  les 
feuilles  éparfes  de  l’alcoran.  On  lut  en  préfence  de 
tous  les  chefs  les  chapitres  de  ce  livre  , & on  éta- 
blit fon  authenticité  invariable. 

Bien-tôt  Abubéker  mena  fes  Mufulmans  en  Palef- 
tine,  & y défit  le  frere  d’Héraclius.  Il  mourut  peu- 
après  avec  la  réputation  du  plus  généreux  fte  tous 
les  hommes  , n’ayant  jamais  pris  pour  lui  qu’envi- 
ron  quarante  fols  de  notre  monnoie  par  jour  de  tout 
le  butin  qu’on  partageoit , & ayant  fait  voir  com- 
bien le  mépris  des  petits  intérêts  peut  s’accorder, 
avec  l’ambition  que  les  grands  intérêts  iplpirent.; 

Abubéker  paffe  chez  les  Mahométans  pour  un 
grand  homme  & pour  un  Mufulman  fidele.  C’eft  un 
des  faints  de  l’alcoran.  Les  Arabes  rapportent  fon 
teftament  conçu  en  ces  termes  : « au  nom  de  Dieu 
» très-miféricordieux  , voici  le  teftament  d’Abubé- 
» ker  fait  dans  le  tems  qu’il  alloit  paffer  de  ce  mon- 
» de  à l’autre , dans  le  tems  où  les  infidèles  croient,' 
» où  les  impies  ceffent  de  douter , & où  les  men- 
» teurs  difent  la  vérité  ».  Ce  début  femble  être  d’un 
homme  perfuadé  ; cependant  Abubéker  , beau-pere 
de  Mahomet,  avoit  vît  ce  prophète  de  bien  près.  Il 
faut  qu’il  ait  été  trompé  lui-même  par  le  prophète  , 
ou  qu’il  ait  été  le  complice  d’une  impollure  îlluftre 
qu’il  regardoit  comme  néceflaire.  Sa  place  lui  or- 
donnoit  d’en  impofer  aux  hommes  pendant  fa  vie  &: 
à fa  mort. 

Omar , élu  après  lui , fut  un  des  plus  rapides  con- 
quérans  qui  ait  défolé  la  terre.  Il  prend  d’abord  Da- 
mas , célébré  par  la  fertilité  de  fon  territoire  , par 
les  ouvrages  d’acier  les  meilleurs  de  l’Univers  , par 
ces  étoffes  de  foie  qui  portent  encore  fon  nom.  Il 
chaffe  de  la  Syrie  & de  la  Phénicie  les  Grecs  qu’on 
appelloit  Romains.  Il  reçoit  à compofition  , après 
un  long  fiége  , la  ville  de  Jérufalem,  prefque  toute 
occupée  par  des  étrangers  qui  fe  fuccéderent  les  uns 
aux  autres , depuis  que  David  l’eut  enlevée  à fes 
anciens  citoyens. 

Dans  le  même  tems,  les  lieutenans  d’Omar  s’a- 
vançoient  en  Perle. Le  dernier  des  rois  perfans , que 
nous  appelions  Hormidas  IV.  livre  bataille  aux 
Arabes  à quelques  lieues  de  Madain , devenue  la 
capitale  de  cet  empire;  il  perd  la  bataille  & la  vie. 
Les  Perfes  paffent  fous  la  dominaiion  d’Omar  plus 
facilement  qu’ils  n’avoient  fubi  le  joug  d’Alexan- 
dre. Alors  tomba  cette  ancienne  religion  des  Mar 
R R r r r i j 
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ges , que  le  vainqueur  de  Darius  avoit  rcfpeftée  ; 
car  il  ne  toucha  jamais  au  culte  des  peuples  vaincus. 

Tandis  qu’un  lieutenant  d’Omar  fubjugue  la  Pcr- 
fe  , un  autre  enleve  l’Egypte  entière  aux  Romains , 
& une  grande  partie  de  la  Lybie.  C eft  dans  cette 
conquête  qu’eft  brfilee  la  fameufe  bibliothèque  d A- 
lexandrie , monument  des  connoiffances  6c  des  er- 
reurs des  hommes  , commencée  par  Ptolomée  Phi- 
ladelphe,  6c  augmentée  par  tant  de  rois.  Alors  les 
Sarrafins  ne  vouloient  de  fcience  que  l’alcoran  ; 
mais  ils  faifoient  déjà  voir  que  leur  génie  pouvoir 
s’étendre  à tout.  L’entreprife  de  renouveler  en 
Egypte  l’ancien  canal  creufé  par  les  rois  , tk  rétabli 
en  lui  te  par  Trajan,  & de  rejoindre  ainfi  le  Nil  à la 
mer  Rouge  , eft  digne  des  liecles  les  plus  éclairés. 
Un  gouverneur  d’Egypte  entreprend  ce  grand  tra- 
vail fous  le  califat  d’Omar,  6c  en  vint  à bout. 
Quelle  différence  entre  le  génie  des  Arabes  6c  ce- 
lui des  Turcs!  ceux-ci  ont  laiffé  périr  un  ouvrage, 
dont  la  confervation  valoit  mieux  que  la  poffeflion 
d’une  grande  province. 

Les  liiccès  de  ce  peuple  conquérant  femblent  dûs 
plutôt  à l’enthouftalme  qui  les  animoit  & à l’efprit  de 
la  nation , qu’à  fes  conducteurs  : car  Omar  eft  aflafft- 
né  par  un  efclave  perfe  en  603.  Otman,  Ion  l’uc- 
cefl'eur,  l’eft  en  65  5 dans  une  émeute.  Aly, ce  fa- 
meux gendre  de  Mahomet  , n’eft  élu  6c  ne  gou- 
verne qu’au  milieu  des  troubles  ; il  meurt  affaffine 
au  bout  de  cinq  ans  comme  fes  prédéceffeurs  , 6c 
cependant  les  armes  muftilmanes  font  toujours  vic- 
torieufes.  Cet  Aly  que  les  Perfans  révèrent  aujour- 
d’hui , 6c  dont  ils  fuivent  les  principes  en  oppo- 
sition de  ceux  d’Omar,  obtint  enfin  le  califat, 
transféra  le  fiége  des  califes  de  la  ville  de  Médine 
t>ii  Mahomet  eft  enfeveli , dans  la  ville  de  Couffa  , 
fur  les  bords  de  l’Euphrate  : à peine  en  refte-t-il  au- 
jourd’hui des  ruines  ! C’eftle  fort  de  Babylone  , de 
"Séleucie  , 6c  de  toutes  les  anciennes  villes  de  la 
Chaldée  , qui  n’étoient  bâties  que  de  briques. 

' 11  eft  évident  que  le  génie  du  peuple  arabe  , mis 
en  mouvement  par  Mahomet,  fit  tout  de  lui-meme 
pendant  près  de  trois  fiecles , & reffembla  en  cela 
au  génie  des  anciens  Romains.  C’eit  en  effet  fous 
Valid,  le  moins  guerrier  des  califes  , que  fe  font 
les  plus  grandes  conquêtes.  Un  de  fes  généraux 
étend  fon  empire  jufqu’à  Samarkande  en  Un 
mitre  attaque  en  même  temsl  empire desGrecs  vers 
la  mer  Noire.  Un  autre  , en  71 1 , paffe  d’Egypte 
en  Efpagne  , foumife  aifément  tour  à tour  par  les 
Carthaginois , par  les  Romains  , par  les  Goths  & 
Vandales,  6c  enfin  par  ces  Arabes  qu’on  nomme 
Maures.  Ils  y établirent  d’abord  le  royaume  de  Cor- 
tioue.  Le  fultan  d’Egypte  fecoue  à la  vérité  le  joug 
tlu  grand  calife  de  Bagdat  , & Abdérame , gouver- 
neur de  l’Efpagne  conquife,  ne  reconnoit  plus  le 
fnltan  d’Egypte  : cependant  tout  plie  encore  fous 
les  armes  muftilmanes. 

Cet  Abdérame  , petit  - fils  du  calife  Hesham  , 
prend  les  royaumes  de  Caftille  , de  Navarre  , de 
Portugal,  d’Arragon.  Il  s’établit  en  Languedoc;  il 
s’empare  de  la  Guienne  & du  Poitou  ; &ians  Char- 
les Martel  qui  lui  ôta  la  viftoire  & la  vie , la  France 
étoit  une  province  mahométane. 

Après  le  régné  de  dix-neuf  califes  de  la  maifon 
des  Ommiades  , commence  la  dynaftie  des  califes 
abaffides  vers  l’an  751  de  notre  ere.  Abougiafar 
Almanzor , fécond  calife  abaflîde  , fixa  le  fiége  de 
ce  grand  empire  à Bagdat , au-delà  de  1 Euphrate, 
dans  la  Chaldée.  Les  Turcs  difent  qu’il  en  jetta  les 
fondemens.  Les  Perfans  affurent  qu’elle  étoit  très- 
ancienne  , 6c  qu’il  ne  fit  que  la  réparer.  C’cft  cette 
ville  qu’on  appelle  quelquefois  Babylone , 6c  qui  a 
été  le  fujet  de  tant  de  guerres  entre  la  Perfe  6c  la 
"Turquie, 
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La  domination  des  califes  dura  6<j<f  ans.’defpo- 
tiques  dans  la  religion  , comme  dans  le  gouver- 
nement , ils  n’étoient  point  adorés  ainfi  que  le  grand- 
lama  , mais  ils  avoient  une  autorité  plus  réelle  ; & 
dans  les  tems  même  de  leur  décadence  , ils  furent 
refpeftés  des  princes  qui  les  perfécutoient.  Tous 
ces fultans turcs  , arabes,  tartares,  reçurent  l’invcf- 
titure  des  califes,  avec  bien  moins  de  conteftation 
que  plufteurs  princes  chrétiens  n’en  ont  reçu  des 
papes.  On  ne  baiioit  point  les  piés  du  calife  , mais 
on  fe  profternoit  fur  le  feuil  de  l'on  palais. 

Si  jamais  puiffance  a menacé  toute  la  ierre , c’eft 
celle  de  ces  califes  ; car  ils  avoient  le  droit  du  trône 
&c  de  l’autel , du  glaive  6c  de  renthoufiafmc.  Leurs 
ordres  étoient  autant  d’oracles , ôc  leurs  foldats  au- 
tant de  fanatiques. 

Dès  l’an  67 1 , ils  aftiégerent  Conftantinople  qui 
devoitun  jour  devenir  mahométane;  les  divifions, 
prefque  inévitables  parmi  tant  de  chefs  féroces  , 
n’arreterent  pas  leurs  conquêtes.  Ils  reffemblerent 
en  ce  point  aux  anciens  Romains  qui , parmi  leurs 
giurres  civiles , avoient  fubjugue  l’Afie  mineure. 

A mefure  que  les  Mahométans  devinrent  puif- 
fans , ils  fe  polirent.  Ces  califes  , toujours  reconnus 
pour  fouverains  delà  religion  , 6c  en  apparence  de 
l’Empire,  par  ceux  qui  ne  reçoivent  plus  leurs  or- 
dres de  fi  loin,  tranquilles  dans  leur  nouvelle  Ba- 
bylone, y font  bien-tôt  renaître  les  arts.  Aarcn 
Rachild,  contemporain  de  Charlemagne,  plus  ref- 
p^étéque  fes  prédéceffeurs  , 6c  qui  fut  fe  faire 
obéir  jufqu’en  Efpagne  6c  aux  Indes  , ranima  les 
f.iences  , fit  fleurir  les  arts  agréables  6c  utiles,  at- 
tira les  gens  de  lettres , compofa  des  vers  , &c  fit 
fuccéder  dans  fes  états  la  politeffe  à la  barbarie. 
Sous  lui  les  Arabes , qui  adoptoient  déjà  les  chiffres 
indiens , les  apportèrent  en  Europe.  Nous  ne  con- 
nûmes en  Allemagne  & en  France  le  cours  des  af- 
tres , que  par  le  moyen  de  ces  mêmes  Arabes.  Le 
feul  mot  d’ almanach  en  eft  encore  un  témoignage. 

L’almagefte  de  Ptolomée  fut  alors  traduit  du  grec 
en  arabe  parl’aftronome  Benhonaïn.  Le  calife  Alma- 
mon  fit  mefurer  géométriquement  un  degré  du  mé- 
ridien pour  déterminer  la  grandeur  de  la  terre  : opé- 
ration quin’a  été  faite  en  France  que  plus  de  900  ans 
après  fous  Louis  XIV.  Ce  même  aftronome  Benho- 
naïn pouffa  fes  obfervations  affez  loin,  reconnut, 
ou  que  Ptolomée  avoit  fixé  la  plus  grande  déclinai- 
fon  du  foleil  trop  au  feptentrion  , ou  que  l’obliquité 
de  l’écliptique  avoit  changé.  11  vit  même  que  la  pé- 
riode de  trentc-ffx  mille  ans,  qu’on  avoit  affignée  au 
mouvement  prétendu  des  étoiles  fixes  d’occident  en 
orient , devoit  être  beaucoup  raccourcie. 

La  Chimie  6c  la  Medecine  étoient  cultivées  par  les 
Arabes.  La  Chimie,  perfectionnée  aujourd’hui  par 
nous , ne  nous  fut  connue  que  par  eux.  Nous  leur 
devons  de  nouveaux  remedes,  qu’on  nomme  les 
minoratifs , plus  doux  6c  plus  falutaires  que  ceux  qui 
étoient  auparavant  en  ufage  dans  l’école  d’Hippo- 
crate &C  de  Galien.  Enfin,  dès  le  fécond  fxecle  de 
Mahomet,  il  fallut  que  les  Chrétiens  d’occident  s’inf- 
truiffffent  chez  les  Mufulmans. 

Une  preuve  infaillible  de  la  fupériorité  d’une  na- 
tion dans  les  arts  de  l’efprit,  c’cft  la  culture  perfec- 
tionnée de  la  Poéfie.  Il  ne  s’agit  pas  de  cette  poéfie 
enflée  & gigantefque , de  ce  ramas  de  lieux  com- 
muns infipides  fur  le  foleil , la  lune  6c  les  étoiles , les 
montagnes  & les  mers  : mais  de  cette  poéfie  fage  6c 
hardie , telle  qu’elle  fleurit  du  tems  d’Augufte,  telle 
qu’on  l’a  vue  renaître  fous  Louis  XIV.  Cette  poéfie 
d’image  6c  de  fentiment  fut  connue  du  tems  d’Aaron 
Rachild.  En  voici  un  exemple,  entre  plufteurs  au- 
tres, qui  a frappé  M.  de  Voltaire,  6c  qu’il  rapporte 
parce  qu’il  eft  court.  Il  s’agit  de  la  célébré  difgrace 
de  Giafar  le  Barmécide  : 
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Mortel , foîble  mortel , à qui  le  fort  profpett 

Fait  goûter  de  fes  dons  Les  charmes  dangereux , 

Connois  quelle  ejl  des  rois  la  faveur  pajfagere  ; 

Contemple  Barmécide  , 6*  tremble  d'être  heureux. 

Ce  dernier  vers  eft  d’une  grande  beauté.  La  langue 
arabe  avoit  l’avantage  d’etre  perfeèlionnée  depuis 
long-tems  ; elle  étoit  fixée  avant  Mahomet,  & ne 
s’ell  point  aitérée  depuis.  Aucun  des  jargons  qu’on 
parloit  alors  en  Europe,  n'a  pas  feulement  lailfé  la 
moindre  trace.  De  quelque  côté  que  nous  nous  tour- 
nions, il  faut  avouer  que  nous  n’exilions  que  d’hier. 
Nous  allons  plus  loin  que  les  autres  peuples  en  plus 
d’un  genre , 6c  c’eft  peut-être  parce  que  nous  fommes 
.Venus  les  derniers. 

Si  l’on  envifage  à préfent  la  religion  mufulmane, 
t>n  la  voit  embraflee  par  toutes  les  Indes , 6c  par  les 
côtes  orientales  de  l’Afrique  où  ils  trafiquoient.  Si 
on  regarde  leurs  conquêtes  , d’abord  le  calife  Aaron 
Kachild  impofe  un  tubut  de  foixante-dix  mille  écus 
d’or  par  an  à l’impératrice  Irene.  L’empereur  Nicé- 
phore  ayant  enfuite  retufé  de  payer  le  tribut,  Aaron 
prend  File  de  Chypre , & vient  ravager  la  Grèce. 
Almamon  fon  petit-fils,  prince  d’ailleurs  fi  recom- 
mandable pour  Ion  amour  pour  les  fciences  6c  par 
fon  favoir,  s’empare  par  fes  lieutenans  de  l’île  de 
Crete  en  S 16.  Les  Mululinans  bâtirent  Candie,  qu’ils 
ont  reprife  de  nos  jours. 

En  8z8,  les  mêmes  Africains  qui  avoient  fubju- 
gué  l’Elpagne , & fait  des  incurfions  en  Sicile , re- 
viennent encore  défoler  cette  île  fertile,  encouragés 
par  un  ficilien  nommé  Ephémius,  qui  ayant,  à l’exem- 
ple de  f on  empereur  Michel , époulé  une  religieufe, 
pourfuivi  par  les  lois  que  l’empereur  s’étoit  rendues 
favorables , fît  à peu-près  en  Sicile  ce  que  le  comte 
Julien  avoit  fait  enElpagne. 

Ni  les  empereurs  grecs,  ni  ceux  d’occident,  ne 
purent  alors  chaffer  de  Sicile  les  Mufulmans,  tant 
l’orient  6c  Focccident  étoient  mal-gouvernés  1 Ces 
conquérans  alloient  le  rendre  maîtres  de  l’Italie , s’ils 
avoient  été  unis  ; mais  leurs  fautes  lauverentRome, 
comme  celles  des  Carthaginois  la  fauverent  autre- 
fois. Iis  partent  de  Sicile  en  8 46  avec  une  flotte  nom- 
breufe.  Ils  entrent  par  l’embouchure  du  Tibre  ; 6c 
ne  trouvant  qu’un  pays  prefque  defert,  ils  vont  afïié- 
ger  Rome.  Ils  prirent  les  dehors  ; & ayant  pillé  la 
riche  églife  de  S.  Pierre  hors  les  murs  , ils  levèrent 
le  fiege  pour  aller  combattre  une  armée  de  François, 
qui  venoit  fecourir  Rome,  fous  un  général  de  l’em- 
pereur Lothaire.  L’armée  françoife  fut  battue  ; mais 
la  ville  rafraîchie  fut  manquée , & cette  expédition, 
qui  devoit  être  une  conquête  , ne  devint  par  leur 
mélînteliigence  qu’une  incurlîon  de  barbares. 

Ils  revinrent  bien-tôt  avec  une  armée  formidable, 
qui  lembloit  devoir  détruire  l’Italie , & faire  une 
bourgade  mahométane  de  la  capitale  du  Chriftia- 
nilme.  Le  pape  Leon  IV.  prenant  dans  ce  danger  une 
autorité  que  les  généraux  de  l’empereur  Lothaire 
fembloient  abandonner,  fe  montra  digne,  en  défen- 
dant Rome,  d’y  commander  en  fouverain. 

Il  avoit  employé  les  richefl'es  de  FEglile  à réparer 
les  murailles,  à élever  des  tours,  à tendre  des  chaî- 
nes fur  le  Tibre.  Il  arma  les  milices  à fes  dépens , 
engagea  les  habitans  de  Naples  6c  de  Gayette  à ve- 
nir défendre  les  côtes  6c  le  port  d’Oftie , fans  man- 
quer à la  fage  précaution  de  prendre  d’eux  des  ota- 
ges, fachant  bien  que  ceux  qui  font  allez  puilTans 
pour  nous  fecourir , le  font  allez  pour  nous  nuire. 
11  viüta  lui- même  tous  les  polies,  & reçut  lesSar- 
rafins  à leur  delcente,  non  pas  en  équipage  de  guer- 
rier, ainfi  qu’en  avoit  ulé  Gollin  évêque  de  Paris, 
dans  une  occafion  encore  plus  preflante  , mais  com- 
me un  pontife  qui  exhortoit  un  peuple  chrétien , & 
comme  un  roi  qui  veilloit  à la  fureté  de  fes  fujets. 
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Il  étoit  né  romain  ; le  courage  des  premiers  â^es 
de  la  république  revivoit  en  lui  dans  un  tems  de  lâ- 
cheté  6c  de  corruption,  tel  qu’un  des  beaux  momt* 
mens  de  Fanciene  Rome,  qu’on  trouve  quelquefois 
dans  les  ruines  de  la  nouvelle.  Son  courage  6c  les 
foins  furent  fécondés.  On  reçut  vaillamment  les  Sar- 
rafins  à leur  defeente  ; 6c  la  tempête  ayant  dilfipé  la 
moitié  de  leurs  vailTeaux,  une  partie  de  ces  conqué- 
rans , échapés  au  naufrage,  fut  mife  à la  chaîne. 

Le  pape  rendit  fa  viêloire  utile , en  faifanr  travail- 
ler aux  fortifications  de  Rome  , 6c  à fes  embellifte- 
mens  , les  mêmes  mains  qui  dévoient  les  détruire. 
Les  Mahométans  relièrent  cependant  maîtres  du  Ga- 
rdian, entre  Capoue  & Gayette  ; mais  plutôt  com- 
me une  colonie  de  corfaires  indépendans  , que  com- 
me des  conquérans  difciplinés. 

Voilà  donc  au  neuvième  iiecle,  les  Mufulmans  à 
la  fqis  à Rome  6c  à Conllantinoplc , maîtres  de  la 
Pcrfe  , de  la  Syrie  , de  l’Arabie  , de  toutes  les  côtes 
d’Afrique  jufqu’au  Mont-Atlas,  & des  trois  quarts 
de  l’Elpagne:  mais  ces  conquérans  ne  formèrent  pas 
une  nation  comme  les  Romains , qui  étendus  pref- 
que autant  qu’eux  , n’avoient  fait  qu’un  feul  peu- 
ple. 

Sous  le  fameux  calife  Almamon  vers  Fan  815 
un  peu  après  la  mort  de  Charlemagne  , l'Egypte 
étoit  indépendante  , 6c  le  grand  Caire  fut  la  réfi- 
dence  d un  autre  calife.  Le  prince  de  la  Mauritanie 
1 angitane  , fous  le  titre  de  rniramolin  , étoit  maître 
ablolu  de  l’empire  de  Maroc.  La  Nubie  & la  Lybie 
obéiffoient  à un  autre  calife.  Les  Abdérames  qui 
avoient  fonde  le  royaume  de  Cordoue  , ne  purent 
empêcher  d'autres  Mahométans  de  fonder  celui  de 
Tolède.  Toutes  ces  nouvelles  dynallics  révéroient 
dans  le  calife,  le  fuccefTeur  de  leur  prophète.  Ainfi 
que  les  chrétiens  , alloient  en  foule  en  pèlerinage  à 
Rome , les  Mahométans  de  toutes  les  parties  du 
monde  , alloient  a la  Mecque  , gouvernée  par  un 
chérif  que  nommoit  le  calife  ; 6c  c’étoit  principale- 
ment par  ce  pèlerinage  , que  le  calife , maître  de  la 
Mecque  , étoit  vénérable  à tous  les  princes  de  fa 
croyance  ; mais  ces  princes  diflinguant  la  religion 
de  leurs  intérêts,  dépouilloient  le  calife  en  lui  ren- 
dant hommage. 

Cependant  les  arts  fleurifloient  à Cordoue  ; les 
plaifirs  recherchés,  la  magnificence,  la  galanterie 
régnoient  à la  cour  des  rois  Maures.  Les  tournois , 
les  combats  à la  barrière  , font  peut-être  de  l’inven- 
tion de  ces  Arabes.  Ils  avoient  des  fpeélacles , des 
théâtres,  qui  tout  grofîiers  qu’ils  étoient,  montroient 
encore  que  les  autres  peuples  étoient  moins  polis 
que^ces  Mahométans  : Cordoue  étoit  le  feul  pays 
de  l’occident,  où  la  Géométrie  , l’Allronomie  , la 
Chimie , la  Médecine  , fufl'ent  cultivées.  Sanche  le 
gros  , roi  de  Léon  , fut  obligé  de  s’aller  mettre  à 
Cordoue  en  956  , entre  les  mains  d’un  médecin  ara- 
be , qui , invité  par  le  roi , voulut  que  le  roi  vînt 
à lui. 

^ Cordoue  eft  un  pays  de  délices  , arrofé  par  le 
Guadalquivir , où  des  forêts  de  citronniers,  d’oran- 
gers , de  grenadiers  , parfument  l’air  , 6c  où  tout  in- 
vite à la  mollefle.  Le  luxe  6c  le  plaifir  corrompirent 
enfin  les  rois  mufulmans  ; leur  domination  fut  au 
dixième  fiecle  comme  celle  de  prefque  tous  les  prin- 
ces chrétiens  , partagée  en  petits  états.  Tolède , 
Murcie  , Valence  , Huefca  même  eurent  leurs  rois; 
c’étoit  le  tems  d’accabler  cette  puiftance  divifée  , 
mais  ce  tems  n’arriva  qu’au  bout  d’un  fiecle;d’abord 
en  1085  *es  Maures  perdirent  Tolède,  6c  toute  la 
Caftille  neuve  fe  rendit  au  Cid.  Alphonfe  , dit  le 
batailleur , prit  fur  eux  Sarragoce  en  1 1 14  ; Alphon- 
fe de  Portugal  leur  ravit  Lisbonne  en  1 147  ; Ferdi- 
nand III.  leur  enleva  la  ville  délicieufe  de  Cordoue 
en  1236 , 6c  les  chaffa  de  Murcie  & de  Séville  : Jac- 
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oues  , toi  d’Arragon  , les  expulfa  de  Valence  en 
1138  ; Ferdinand  IV.  leur  ôta  Gibraltar  en  1303  ; 
•Ferdinand  V.  furnommé  le  catholique  , conquit  fina- 
lement lur  eux  le  royaume  de  Grenade , & les  chaf- 
ia  d’Efpagne  en  1492.  , , ... 

Revenons  aux  Arabes  d’orient  ; le  Mahometif- 
mt  floriffoit , & cependant  l’empire  des  califes  étoit 
détruit  par  la  nation  des  Turcomans.  On  fe  fatigue 
à rechercher  l'origine  de  ces  Turcs  : ils  ont  tous  été 
d’abord  des  fauvages , vivant  de  rapines , habitant 
-autrefois  au-delà  du  Taurus  & de  l’Immaiis  ; ils  le 
répandirent  vers  le  onzième  fiecle  du  côté  de  la  Mol- 
covie  ; ils  inondèrent  les  bords  de  la  mer  Noire  » & 
ceux  de  la  mer  Cafpienne. 

Les  Arabes  fous  les  premiers  fucceffeurs  de  Ma- 
homet , avoient  fournis  prelque  toute  l’Aiie  mineu- 
re , la  Syrie  & la  Perlé  : Les  Turcomans  à leur  tour 
fournirent  les  Arabes , & dépouillèrent  tout  ensem- 
ble les  califes  fatimites  & les  califes  abaflides. 

Togrul-Beg  de  qui  on  fait  defeendre  la  race  des 
Ottomans,  entra  dans  Bagdat , à peu -près  comme 
tant  d’empereurs  font  entrés  dans  Rome.  11  fe  rendit 
maître  de  la  ville  &L  du  calife  , en  fe  profternant  à 
fes  piés.  Il  conduifit  le  calife  à Ion  palais  en  tenant 
la  bride  de  fa  mule  ; mais  plus  habile  & plus  heu- 
reux que  les  empereurs  allemands  ne  l’ont  été  à 
Rome , il  établit  fa  puiffance , ne  laifla  au  calite  que 
le  foin  de  commencer  le  vendredi  les  prières  à la 
mofquée  , & l’honneur  d’inveftir  de  leurs  états  tous 
les  tyrans  mahométans  qui  fe  feroient  fouverains. 

Il  faut  fe  fou  venir,  que  comme  ces  Turcomans 
imitoient  les  Francs  , les  Normands  & les  Goths , 
dans  leurs  irruptions  , ils  les  imitèrent  aufli  en  le 
foumettant  aux  lois  , aux  mœurs  & à la  religion  des 
vaincus  ; c’eft  ainfi  que  d’autres  tartares  en  ont  ufe 
avec  les  Chinois  , & c’eft  l’avantage  que  tout  peu- 
ple policé , quoique  le  plus  foible  , doit  avoir  lur  le 
barbare  , quoique  le  plus  fort. 

Au  milieu  des  croifades  entreprifes  fi  follement 
par  les  chrétiens , s’éleva  le  grand  Saladin,  qu’il  faut 
mettre  au  rang  des  capitaines  qui  s’emparèrent  des 
terres  des  califes , & aucun  ne  fut  aufli  puiffant  que 
lui.  Il  conquit  en  peu  de  tems  l’Egypte , la  Syrie , 
l’Arabie  , la  Perfe  , la  Méfopotamie  & Jérufalem  , 
où  après  avoir  établi  des  écoles  mufulmanes  , il 
mourut  à Damas  en  1195  , admiré  des  chrétiens 
même-  . . _ , 

Il  eft  vrai  que  dans  la  fuite  des  tems  , I amerlan 
conquit  fur  les  Turcs , la  Syrie  & l’Afie  mineure^  ; 
mais  les  fucceffeurs  de  Bajazet  rétablirent  bien  tôt 
leur  empire,  reprirent  l’Afie  mineure,  & conlerve- 
rent  tout  ce  qu’ils  avoient  en  Europe  fous  Amurath. 
Mahomet  II.  l'on  fils,  prit  Conftantinople , Trébi- 
zonde , Caffa , Scutari,  Céphalonie,  & pour  le  dire 
en  un  mot , marcha  pendant  trente-un  ans  de  régné  , 
de  conquêtes  en  conquêtes , le  flattant  de  prendre 
Rome  comme  Conftantinople.  Une  colique  en  déli- 
vra le  monde  en  1481 , à l’âge  de  cinquante-un  ans; 
mais  les  Ottomans  n’ont  pas  moins  confervé  en  Eu- 
rope , un  pays  plus  beau  & plus  grand  que  l’Italie. 

Jufqu’à  préfent  leur  empire  n’a  pas  redouté  d’in- 
vafions  étrangères.  Les  Perfans  ont  rarement  enta- 
mé les  frontières  des  Turcs  ; on  a vû  au  contraire 
le  fultan  Amurath  IV.  prendre  Bagdat  d’aflaut  fur 
les  Perfans  en  1638  , demeurer  toujours  le  maître 
de  la  Méfopotamie  , envoyer  d’un  côté  des  trou- 
pes au  grand  Mogol  contre  la  Perfe  , & de  l’autre 
menacer  Venife.  Les  Allemands  ne  lé  font  jamais 
préfentés  aux  portes  de  Conftantinople,  comme  les 
Turcs  à celles  de  Vienne.  Les  Ruffes  ne  font  deve- 
nus redoutables  à la  Turquie , que  depuis  Pierre  le 
grand.  Enfin , la  force  a établi  l’empire  Ottoman  , 
& les  divifions  des  chrétiens  l’ont  maintenu.  Cet 
empire  en  augmentant  la  puiffance,  s’eft  confervé 
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long-temsdans  fes  ufages  féroces , qui  commencent 
à s’adoucir. 

Voilà  l’hiftoire  de  Mahomet  , du  mahomètifme 
des  Maures  d’Occident,  & finalement  des  Arabes, 
vaincus  par  les  Turcs  , qui  devenus  mufulmans  dès 
l’an  1055,  ont  perfévéré  dans  la  même  religion  juf- 
qu’à ce  jour.  C’eft  en  cinq  pages  fur  cet  objet,  l’hift 
toire  de  onze  fiecles.  Le  chevalier  de] avcqv RT. 

M A H O N , 1.  m.  ( Monnoie . ) c’eft  un  vieux  mot 
françois.  On  nommoit  ainfi  en  quelques  lieux  , les 
gros  fols  de  cuivre , ou  pièces  de  douze  deniers.  Mé- 
nage dans  fes  étymologies,  remarque  qu’on  appelle 
en  Normandie  les  médailles  anciennes  des  mahons  : 
or  nos  mahons  font  de  la  groffeur  des  médailles  de 
grand  bronze  , 6c  les  demi  rellémblent  aux  moyen- 
nes ; li  I on  y joint  des  liards  fabriqués  en  même- 
tems,  & qui  ont  une  marque  toute  lemblable  , on 
aura  les  trois  grandeurs.  (ZL  /.) 

MAHON  , {Geog.')  voye^  Port-MaHON.  (Z>.  /.) 
M AH  ONN  E,  1. 1.  ( Marine .)  forte  de  galeaffe  dont 
les  Turcs  fe  1er  vent  &c  qui  ne  diffère  des  galeaflcs 
de  Venife  , qu’en  ce  qu’elle  eft  plus  petite  & moins 
forte.  Voye{  Galeasse. 

MAHOTS , f.  m.  ( Botan .)  c’eft  ainfi  que  les  ha- 
bitans  de  l’Amérique  nomment  diflèrens  arbres  qui 
croiffent  fur  le  continent  & dans  les  îles , fituées 
entre  les  tropiques. 

Le  mahot  des  Antilles  eft  encore  connu  fous  le 
nom  de  mangle  blanc  ; on  en  trouve  beaucoup  fur  le 
bord  des  rivières  & aux  environs  de  la  mer,  fon 
bois  eft  blanchâtre  , léger  , creux  dans  fon  milieu  , 
rempli  de  moelle,  & ne  paroît  pas  propre  à être  mis 
en  œuvre  ; fes  branches  s’étendent  beaucoup  en  fe 
recourbant  vers  la  terre , où  elles  reprennent  racine 
ôc  continuent  de  fe  multiplier  de  la  même  façon  que 
le  mangle  noir  ou  palétuvier  , dont  on  parlera  en 
fon  lieu  ; ces  branches  font  garnies  d’affez  grandes 
feuilles  prelque  rondes  , douces  au  toucher , fléxi- 
blés,  d’un  verd  foncé,  & entre-mêlées  dans  la  laifon 
de  groffes  fleurs  jaunes  à plulîeurs  pétales  , difpo- 
fées  en  forme  de  vafes. 

Plus  on  coupe  les  branches  du  mahot , plus  il  en 
repouflè  de  nouvelles,  leur  écorce  ou  plutôt  la  peau 
qui  les  couvre  eft  liante  , l'ouple  , coriace  & s’en  fé- 
pare  avec  peu  d’effort  ; on  l’enleve  par  grandes  la- 
nières d’environ  un  pouce  de  large  , que  l’on  ref- 
fend  s’il  en  eft  befoin  , pour  en  former  de  groffes 
cordes  treflées  ou  cordées , félon  l’ufage  qu’on  en 
veut  faire  ; la  pellicule  qui  fe  trouve  fous  cette  écor- 
ce s’emploie  aufli  à faire  des  cordelettes  propres  à 
conftruire  des  filets  de  pêcheurs  , & les  fauvages  de 
l’Orenoque  en  fabriquent  des  hamacs  en  forme  de 
rézeau  , très-commodes  dans  les  grandes  chaleurs. 

Les  terrains  occupés  par  des  mahots  s’appellent 
mahotierts  , ce  font  des  retraites  affurées  pour  les 
rats  & les  ferpens.  M.  le  Romain. 

Mahot  coton  ou  Cotonnier  blanc  , très- 
grand  arbre  , dont  le  bois  eft  plus  folide  que  celui 
du  précédent  ; il  produit  une  fleur  jaune  à laquelle 
fuccede  une  gouffe  , qui  venant  à s’ouvrir  en  mûrif- 
fant , laiffe  échapper  un  duvet  fin  & léger  que  le 
vent  emporte  facilement  ; on  en  fait  peu  d’ufage. 

Mahot  a grandes  Veuilles  , autrement  dit  ; 
Mapou  ou  bois  de  flot  ; quelques-uns  le  nom- 
ment liège , à caufe  de  fon  extrême  légèreté  ; il  eft 
de  moyenne  grandeur , fes  branches  font  affez  droi- 
tes , garnies  de  grandes  feuilles  fouples , veloutées 
comme  celles  de  la  mauve  , d’un  verd  foncé  en- 
deflus  & beaucoup  plus  pâle  en-deffous  ; fes  fleurs 
qui  de  blanches  qu’elles  font  au  commencement  de- 
viennent jaunes  enfuite  ; elles  font  compofées  de 
cinq  grandes  pétales,  difpofées  en  forme  de  clochet- 
te , au  fond  de  laquelle  eft  un  piftil  qui  fe  change  en 
une  grande  filique  ronde  , de  12  à 14  lignes  de  dia- 
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netre  , longue  d’environ  un  pié  , cannelée  dans  fa 
longueur  , un  peu  veloutée  6c  s’ouvrant  d’elle-mê- 
me  quand  elle  eft  mûre  ; cette  filique  renferme  une 
houate  fort  courte , de  couleur  tannée , un  peu  cen- 
drée , luifante  , & plus  fine  que  de  la  foie  , voyc{ 
Y article  Coton  de  Mahot.  Le  bois  de  cet  arbre 
eft  blanchâtre , extrêmement  mou  . 6c  prefque  aufli 
léger  que  du  liège  ; il  eft  percé  dans  le  cœur  6c  rem- 
pli d’une  moelle  blanche , feche,  très- légère,  qui  s’é- 
tend 6c  fe  prolonge  de  la  grofleur  du  doigt  dans  tou- 
te la  longueur  du  tronc  6c  des  branches;  les  pêcheurs 
coupent  ces  branches  par  tronçons,  de  5 à 6 pouces 
de  longueur,&  après  en  avoir  enlevé  la  moelle  avec 
une  broche  de  bois , ils  les  enfilent  dans  une  corde  , 
6c  s’en  fervent  au  lieu  de  liège, pour  foutenir  la  par- 
tie fupérieure  de  leurs  filets  au-deflus  de  la  furlace 
de  l’eau.  M.  le  Romain. 

Mahot  couzin  , f.  m.  ( Botan.')  plante  rameufe 
très  commune  aux  îles  Antilles , croilfant  parmi  les 
broffailles  qu’elle  enlace  de  fes  branches.  Ses  feuilles 
font  de  moyenne  grandeur , affez  larges  , dentelées 
fur  les  bords  , flexibles  & douces  au  toucher.  Elle 
porte  des  petites  fleurs  jaunes  à cinq  pétales , ren- 
fermant un  petit  grain  rond  de  la  grofleur  d’un  pois, 
tout  couvert  de  petites  pointes  crochues  au  moyen 
defquelles  il  s’attache  facilement  au  poildesanimaux 
& aux  habits  des  paffans.  La  racine  de  cette  plante 
eft  affez  forte,  longue  , blanche  , charnue  extérieu- 
rement & coriace  dans  fon  milieu  : elle  eft  ellimée 
des  gens  du  pays , comme  un  excellent  remede  con- 
rte  le  flux  de  fang.  La  façon  de  s’en  fervir  eft  d’en 
râper  la  partie  la  plus  tendre , 6c  de  la  mettre  bouil- 
lir légèrement  dans  du  lait , dont  on  fait  ufage  trois 
fois  le  jour  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

M AHOUTS  , f.  m.  pl.  ( Drap.  ) il  s’en  fabrique 
en  France  6c  en  Angleterre  ; ce  font  des  draps  de 
laine  deftinés  pour  les  échelles  du  Levant. 

MAHOUZA  , ( Géog.  ) ville  d’Alie  dans  l'ira  que 
arabique  , fituée  près  de  Bagdat.  Cofroës  , fils  de 
Noufchirvan  , y établit  une  colonie  des  habitans 
d’Antioche  qu’il  avoit  conquile. 

MAHURAH,  {Géog.)  ou  MAHOURAT,  ville 
d’Afie  dans  l’Indouftan , à peu  de  diftance  de  celle  de 
Cambaye.  C’eft  peut-être  la  même  ville  que  Maffou- 
rat,  qu’on  appelle  par  abréviation  Sourat.  {D.  J.) 

MAHUTES  , f . f . ( Fauconn.  ) ce  font  les  hauts 
des  ailes  pris  du  corps  de  l’oifeau. 

MAI , f.  m.  Maius , ( Chronol.)  le  cinquième  mois 
de  l’année  à compter  depuis  Janvier  , 6c  le  troifieme 
à compter  le  commencement  de  l’année  du  mois  de 
Mars  , comme  faifoient  anciennement  les  Romains. 
Voye{  Mois  & An  , 6c  r article J'uivant. 

Il  fut  nommé  Maius  par  Romulus , en  l’honneur 
des  fénateurs  6c  nobles  de  la  ville  qui  fe  nommoient 
majores , comme  le  mois  fuivant  fut  nommé  Junius , 
en  l’honneur  de  la  jeuneffe  de  Rome , in  honorem  ju- 
niorum  ; c’eft-à-dire  de  la  jeuneffe  qui  fervoit  à la 
guerre  , d’autres  prétendent  que  le  mois  de  Mai  a 
tiré  fon  nom  de  Ma) a , mere  de  Mercure,  à laquelle 
on  offroit  des  facrifices  dans  ce  mois. 

C’eft  dans  ce  mois  que  le  foleil  entre  dans  le  ligne 
des  gémeaux , 6c  que  les  plantes  flcuriffent. 

Le  mois  de  Mai  étoit  fous  la  proteôion  d’Apollon; 
c’étoit  aufli  dans  ce  mois  que  l’on  faifoit  les  fêtes 
de  la  bonne  déeffe , celles  des  fpeâres  appellés  mu- 
ria , 6c  la  cérémonie  du  regi-fugium  ou  de  l’expulfion 
des  rois. 

Les  anciens  ont  regardé  ce  mois  comme  malheu- 
reux pour  le  mariage  : cette  fuperftition  vient  peut- 
être  de  ce  qu’on  célébroit  la  fête  des  efprits  malins 
au  mois  de  Mai , 6c  c’eft  à propos  de  cette  fête  qu’- 
Ovide  dit  au  cinquième  livre  de  fes  faites. 

Nu  yidua  tadis  eadem  , nec  yirginis  apta 
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Tempora  , quoi  nupjît  , non  diuturna  fuit  : 

H de  quoque  de  caufd  ,fite  prov  erbia  tangunt , 
MenJ'e  malas  Maïo  nubere  vulgus  ait. 

Chambers. 

Mai  , ( Antiq.  rom.  ) le  troifieme  mois  de  l’année 
félon  le  calendrier  de  Romulus,  qui  le  nomma  Malus 
en  confidération  des  fénateurs  & des  perfonnes  dif- 
tinguées  de  la  ville , qu’on  appelloit  majores.  Ainlï 
le  mois  fuivant  fut  appelle  Junius  7 en  l’honneur  des 
plus  jeunes  , in  honorem  juniorum.  D’autres  veulent 
que  Mai  ait  pris  fon  nom  de  Maia , mere  de  Mercure  : 
ce  mois  étoit  fous  la  prote&ion  d’Apollon. 

Le  premier  jour  on  folemnifoit  la  mémoire  de  la 
dédicace  d’un  autel  drefîe  par  les  Sabins  aux  dieux 
Lares.  Les  dames  romoines  faifoient  ce  même  jour 
un  facrifice  à la  bonne  déeffe  dans  la  maifon  du 
grand  pontife  , où  il  n’étoit  pas  permis  aux  hommes 
de  fe  trouver  : on  voiloit  même  tous  les  tableaux 
6c  les  ftatues  du  fexe  mafeulin.  Le  neuvième  on  cé- 
lébroit la  fête  des  lémuries  on  rémuries.  Le  11  arri- 
voit  celle  de  Mars,  furn'ommé  ultor , le  vengeur , au- 
quel Auguftc  dédia  un  temple.  Le  1 5 , jour  des  ides  , 
le  faifoit  la  ceremonie  des  Argiens,  où  les  Veftales 
jettoient  trente  figures  de  jonc  dans  le  Tibre  par-def- 
lus  le  pont  Sublicien.  Le  même  jour  étoit  la  fête  des 
marchands,  qu’ils  célébroient  en  l’honneur  de  Mer- 
cure. Le  21  arrivoient  les  agonales.  Le  24  étoit  une 
autre  cérémonie  appellée  regifugium  , la  fuite  des 
rois  , en  mémoire  de  ce  que  Tarquin  le  fuperbe 
avoit  été  challé  de  Rome  6c  la  monarchie  abolie. 

Le  peuple  romain  fie  faifoit  un  fcrupule  de  fe  ma- 
rier dans  le  cours  de  Mai , à caufe  des  fêtes  lému- 
riennes  dont  nous  avons  parlé  , 6c  cette  ancienne 
fuperftition  lubfifte  encore  aujourd’hui  dans  quelques 
endroits. 

Ce  mois  étoit  perfonnifié  fous  la  figure  d’un  homme 
entre  deux  âges,  vêtu  d’une  robe  ample  à grandes 
manches , & portant  une  corbeille  de  fleurs  fur  fa 
tête  avec  le  paon  à fes  piés , fymbole  du  tems  où 
tout  fleurit  dans  la  nature. 

C’eft  ce  mois , dit  Aufione  , qu’Uranie  aime  fur 
tout  autre  ; il  orne  nos  vergers  , nos  campagnes  , & 
nous  fournit  les  délices  du  printems  ; mais  la  pein- 
ture qu’en  donne  Dryden  eft  encore  plus  riante. 

For  thee  , fweatmonth,  the  groves  green  liv’ries  weary 

Ifnot  the  firfl , the  fairejl  of  the  year. 

For  thee  the  grâces  lead  the  dancing  hours  , 

And  nature' s readi  pencil  paints  the  jlow'rs. 

Each  gentle  breaft  with  kindly  warm  : v thou  moves . 

lnfpires  new  fiâmes , revîtes  exünguislid  loves. 

When  thy  short  reign  is  pajl , thefzv'rish  J un 

The  fultry  tropicks  fears  and  goes  more  Jlowly  on. 

(JO.J.'i 

Mai,/,  m.  ( Marine.)  c’eft  une  efpece  de  plancher 
de  bois  fait  en  grillage,  fur  lequel  on  met  égoutter  le 
cordage  lorfqu’il  eft  nouvellement  forti  du  goudron. 
V jye^  Pl.  II.  Marine , la  vue  d’une  étuve  6c  de  fes 
travaux.  ( Z ) 

Mai  , ( Hijl.  mod.  ) gros  arbre  ou  rameau  qu’on 
plante  par  honneur  devant  la  maifon  de  certaines 
perfonnes  confidérées.  Les  clercs  de  la  bazoche  plan- 
tent tous  les  ans  un  mai  dans  la  cour  du  palais.  Cette 
cérémonie  fe  pratique  encore  dans  nos  villages  6c 
dans  quelques-unes  de  nos  villes  de  province. 

Mai  , ( Economie  rujlique.  ) c’eft  le  fond  d’un  pref- 
foir  , la  table  fur  laquelle  on  place  les  chofes  qu’on 
veut  rouler  pour  en  exprimer  le  fuc. 

Mai  , ( Economie  domeflique.  ) efpece  de  coffre  où 
l’on  paitrit  la  pâte  qui  fait  le  pain  quand  elle  eft  cuite. 
Voye{  Y article  Pain. 

MAID  A , {Géog.)  petite  ville  d’Italie  au  royaume 
de  Naples  , dans  la  Calabre  ultérieure  , au  pié  du 
mont  Appennin  , 6c  à 8 milles  de  Nicaftro  ; c’eft 
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peut-être  le  Malanius  d’Etienne  le  géographe. 

MAIDSTONE , ( Géogr.  ) en  latin  Madus  &Vag- 
niacum , ville  à marché  d’Angleterre  au  pays  deKent, 
fur  Medscay.  Elle  eft  allez  confidérable  , bien  peu- 
plée ; elle  envoie  deux  députés  au  parlement  , & 
eft  à 9 lieues  E.  S.  de  Londres.  Long.  iS.  zo.  lut. 
Si.  21.  , 

MAIED  , ( Géog.)  île  d’Afie  dans  1 Océan  orien- 
tal , iur  la  côte  de  la  Chine  , à trois  journées  de  na- 
vigation de  rîle  Dhalah.  Les  Chinois  y font  un  grand 
trafic. 

MAIENNE,  la,  {Géog.)  rivière  de  France.  Voyt^ 
Maine  , lt  , ( Géog.  ) 

Maienne,  ( Géograph.  ) ville  de  France.  Voyt{ 
Mayenne.  ( D.J.  ) 

M AJ  ES  QUE , ( Jurifprud.  ) terme  ufité  dans  le 
Béarn  pour  exprimer  le  droit  que  quelqu’un  a de  ven- 
dre feul  fon  vin  pendant  tout  le  mois  de  Mai  à l’ex- 
clufion  de  toutes  autres  peribnnes.  Ce  droit  a pris 
fa  dénomination  du  mois  de  Mai , pendant  lequel  le 
fait  cette  vente.  Il  eft  nommé  dans  les  anciens  titres 
malade  , majeneque  & majej'que  : c eft  la  meme  choie 
que  ce  qu’on  appelle  ailleurs  droit  de  banvin. 

Centule  , comte  de  Béarn,  fe  réferva  le  droit  de 
vendre  les  vins  & fes  pommades  ou  cidres  , prove- 
nans  de  fes  rentes  ou  devoirs  pendant  tout  le  mois. 
Ce  droit  eft  domanial , il  appartient  au  fouverain 
dans  les  terres  de  fon  domaine  , & aux  leigneurs 
particuliers  dans  leurs  villages  ; mais  prél'entement 
ce  droit  n’eft  prefque  plus  ufité , attendu  que  les  lei- 
gneurs en  ont  traité  avec  les  communautés  moyen- 
nant une  petite  redevance  en  argent  que  l’on  ap- 
pelle malade.  On  a aulfi  donné  le  nom  d e majej'que  au 
contrat  que  les  communautés  de  vin  paflent  avec  un 
fermier  pour  en  faire  le  lourniflcment  nécellaire  , 
aux  conditions  qui  font  arrêtées  entr’eux  ; 6c  comme 
ces  l'ories  de  monopoles  lont  détendus,  ces  contrats 
de  majefque  ne  font  valables  qu’autant  que  le  parle- 
ment en  accorde  la  permiflion.  Foye^  M.  de  Marca , 
h if},  de  Béarn  , liv.  IF.  ch.  xvij . 6c  le  glofjaire  de  Lau- 
riere , au  mot  Maiade.  {A  ) 

MAJESTÉ  , f.  f.  ( Hifi.  ) titre  qu’on  donne  aux 
rois  vivans,  & qui  leur  lert  fouvent  de  nom  pour 
les  diftinguer.  Louis  XI.  fut  le  premier  roi  de  France 
qui  prit  le  titre  de  majejlé , que  l’empereur  feul  por- 
tait , & que  la  chancellerie  allemande  n’a  jamais 
donné  à aucun  roi  jufqu’à  nos  derniers  tems.  Dans 
le  xij.  fiecle  les  rois  de  Hongrie  & de  Pologne  étoient 
qualifiés  d 'excellence  ; dans  le  xv.  fiecle  , les  rois 
d’Arragon  , de  Caftiile  & de  Portugal  avoient  en- 
core les  titres  d'alrejjè.  On  difoit  à celui  d’Angleterre 
votre  grâce , on  auroit  pu  dire  à Louis  XI.  votre  dej- 
potifme.  Le  titre  même  de  majtflé  s’établit  fort  lente- 
ment ; il  y a plufieurs  lettres  du  fire  de  Bourdeille 
dans  lefquelies  on  appelle  Henri  III.  votre  altejfe  ; & 
quand  les  états  accordèrent  à Catherine  de  Médicis 
l’adminiftration  du  royaume  , ils  ne  l’honorerent 
point  du  titre  de  majejlé. 

Sous  la  république  romaine  le  titre  de  majejlé  ap- 
partenoit  à tout  le  corps  du  peuple  & au  lénat  réuni  : 
d’où  vient  que  majcjlatem  minuere  , diminuer  , blefler 
la  majeflé , c’étoit  manquer  de  refpeét  pour  l’état.  La 
uiflance  étant  paftee  dans  la  main  d’un  feul , la 
atterie  tranlporta  le  titre  de  majejlé  à ce  feul  maître 
& à la  famille  impériale , majejlas  augujli , majejlas 
divinœr  domus . 

Enfin  le  mot  de  majejlé  s’employa  figurément  dans 
la  langue  latine  , pour  peindre  la  grandeur  des  cho- 
fesqid attirent  de  l’admiration  , l’éclat  que  les  gran- 
des atf  ions  répandent  fur  le  vilage  des  héros , & qui 
infprrent  du  refpeû  & delà  crainte  au  plus  hardi. 
Silius  Italicus  a employé  ce  mot  merveilleufement 
en  ce  dernier  fens  , dans  la  defeription  d’une  conl- 
piration  formée  par  quelques  jeunes  gens  de  Capoué. 
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II  fait  parler  ainfi  un  des  conjurés  : « Tu  te  trompes 
» fi  tu  crois  trouver  Annibal  défarmé  à table  : la  ma- 
» jejlé  qu’il  s’eft  acquife  par  tant  de  batailles , ne  le 
» quitte  jamais;  & fi  tu  l’approches,  tu  verras  autour 
» de  lui  les  journées  de  Cannes  , de  Trébie  de 
» Trafymène , avec  l’ombre  du  grand  Paulus  ». 

Fallit  te  menfas  inter  quod  credis  inermem. 

Tôt  bellis  quctjita  viro  , tôt  cœdibus  armai 
Majeftas  aterna  ducem  : fi  admovtris  ora , 

Cannai  & Trebiam  ante  oculos , Trafimenaque  kufidj 
Et  Pauli  fiare  ingentem  miraberis  umbram. 

(.D.J.) 

Majesté  , ( Jurifpr.  ) crime  de  lefi-majefiè.  F oye £ 
X article  Lese-M  AJESTÉ. 

MAJEUR  , ( Jurifpr . ) eft  celui  qui  a atteint  l’âge 
de  majorité,  auquel  la  loi  permet  de  faire  certains 
aftes. 

Comme  il  y a plufieurs  fortes  de  majorités,  il  y a 
aufiî  plufieurs  fortes  de  majeurs , favoir; 

Majeur  d'ans  , c’eft-à-dire  celui  qui  a atteint  le 
nombre  d’années  auquel  la  majoriré  eft  parfaite. 

Majeur  coutumier  eft.  celui  qui  a atteint  la  majorité 
coutumière  , ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  en- 
core mineur  de  droit.  Voye 1 l'article  fuivant  & les 
notes  l'ur  Artois  , p.  4/4. 

Majeur  de  majorité  coutumière  eft  celui  qui  a atteint 
l’âge  auquel  les  coutumes  permettent  d’adminiftrer 
fes  biens.  Cet  âge  eft  réglé  différemment  par  les  cou- 
tumes : dans  quelques-unes  c’eftà  10  ans,  dans  d’au- 
tres à 18  ou  à 1 5. 

Majeur  de  majorité  féodale  eft  celui  qui  a atteint 
l’âge  auquel  les  coutumes  permettent  de  porter  la 
foi  pour  les  fiefs.  Voye{  ci  - après  Majorité  féo- 
dale. 

Majeur  de  majorité  parfaite.  Voye{  ci-après  MAJO- 
RITÉ PARFAITE. 

Majeur  de  vingt  cinq  ans  eft  celui  qui  ayant  atteint 
l’âge  de  15  ans  accomplis,  a acquis  par  ce  moyen 
la  faculté  de  faire  tous  les  aétes  dont  les  majeurs  font 
capables,  comme  de  s’obliger  , tefter  , efter  en  ju- 
gement , &c.  Voyt^  Majori  1 É , Mineur  & Mino-, 
ritÉ.  {A  ) 

Majeur  , ( Comm .)  dans  le  négoce  des  échelles 
du  Levant , fignifie  un  marchand  qui  fait  le  com- 
merce pour  lui-même  , ce  qui  le  diflingue  des  com- 
miflionnaires,  fadeurs,  coagis  & courtiers.  Ceux- 
ci  appellent  quelquefois  leurs  commettans  leurs  ma- 
jeurs. yoye?  Facteur,  Coagi,  &c.  Dictionnaire  de 
Commerce.  ( G ) 

Majeur  , adj.  ( Mufique .)  eft  le  nom  qu’on  donne 
en  mufique  à certains  intervalles,  quand  ils  font  aulfi 
grands  qu’ils  peuvent  l’être  fans  devenir  faux.  Il  faut 
expliquer  cette  idée. 

Il  y a des  intervalles  qui  ne  font  fujets  à aucune 
variation , & qui  à caufe  de  cela  s’appellent  jujles  ou 
parfaits , voyc{  Intervalles.  D’autres  , fans  chan- 
ger de  nom  , font  fufceptibles  de  quelque  différence 
par  laquelle  ils  deviennent  majeurs  ou  mineurs , fé- 
lon qu’on  la  pofeou  qu’on  la  retranche.  Ces  inter- 
valles variables  font  au  nombre  de  cinq  ; lavoir  le 
femi-ton , le  ton  , la  tierce  , la  fixte  & la  feptieme. 
A l’égard  du  ton  & du  femi-ton,  leur  différence  du 
majeur  au  mineur  ne  fauroit  s’exprimer  en  notes  , 
mais  en  nombre  feulement  ; le  lemi-ton  mineur  eft 
l’intervalle  d’une  note  à fon  dièfe  ou  à fon  bémol  , 
dont  le  rapport  eft  de  24  à 15.  Le  lemi-ton  majeur 
eft  l’intervalle  d’une  fécondé  mineure , comme  d'ut 
à fi  ou  de  mi  à fa , & fon  rapport  eft  de  1 5 à 16.  La 
différence  de  ces  deux femi-tons  forme  un  intervalle 
que  quelques-uns  appellent  dièjc  majeur , & qui  s’ex- 
prime par  les  nombres  125.  1 2.8. 

Le  ton  majeur  eft  la  différence  de  la  quarte  à la 

quinte , 
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quinte,  & fon  rapport  eftde  8 à 9.  Le  ton  mineur  eft 
la  différence  de  la  quinte  àla  fixte  majeure,  en  rapport 
de  g à 10.  La  différence  de  ces  deux  tons,  qui  et!  en 
rapport  de  8oà  8 1 , s’appelle  comma,  voyc[  Gomma. 
On  voit  ainfi  que  la  différence  du  ton  majeur  au  ton 
mineur  cil  moindre  que  celle  dufemi-ton  nuneur  au 
femi-ton  majeur.  ....  , 

Les  trois  autres  intervalles,  lavoir  la  tierce  , la 
fixte  & la  feptieme , different  toujours  d’un  femi-ton 
du  majeur  au  mineur , & ces  différences  peuvent  le 
noter.  Ainfi  la  tierce  mineure  a un  ton  & demi,  & la 
tierce  majeure  deux  tons  , &c. 

Il  y a quelques  autres  plus  petits  intervalles  , 
comme  le  dièfe  & le  comma  , qu’on  diftingue  en 
moindres  , mineurs  , moyens,  majeurs  & maximes  ; 
mais  comme  ces  intervalles  ne  peuvent  s’exprimer 
qu’en  nombre , toutes  ces  diftinétions  font  allez  inu- 
tiles. Voye\  Dièse  <5- Comma.  (£) 

Majeur  , ( Mode.)  Voyt i Mode. 

MAIGRE,  MAIGREUR,  (G ram.)  Lu  maigreur 
eft  l’état  oppofé  à l’embonpoint.  Il  confifte  dans  le 
défaut  de  graille , & dans  l’affaiffement  des  parties 
charnues.  U fe  remarque  à l’extérieur  par  la  faillie 
de  toutes  les  éminences  des  parties  olléufes  : ce  n’eff 
ni  un  fymptome  de  fanté , ni  un  figne  de  maladie. 
La  vieilleffe  amene  néceffairement  la  maigreur.  On 
ne  fait  aucun  excès  fans  perdre  de  l’embonpoint  ; 
c’eff  une  fuite  de  la  maladie  & de  la  longue  diete. 
Maigre,  Voye^  Ombre. 

Maigre,  ( Coupe  des  pierres.)  par  analogie  àla 
maigreur  des  animaux,  fe  dit  des  pierres  dont  les 
angles  font  plus  aigus  qu’ils  ne  doivent  être , de  forte 
qu’elles  n’occupent  pas  entièrement  la  place  à la- 
quelle elles  étoient  deftinées. 

Maigre  , {Ecriture.)  fe  dit  dans  l’ecnturc  d un 
caraCtere  dont  les  traits  frappés  avec  timidité , ou 
trop  légèrement  ou  trop  obliquement , préfentent 
des  pleins  loibles  &c  délicats,  des  liailons  &c  des  dé- 
liés de  plufieurs  pièces. 

Maigre,  {Jardinage.)  fe  dit  dune  terre  ulee 
qui  demande  à fe  repoler  & à être  amandée. 

Maigre,  {Maréchal.)  étamper  maigre.  Voyt ç 

ÉTAMPER.  , , .. 

Maigre  ou  Exténue  .{Maréchal.)  On  dit 
qu'un  cheval  eft  exténue  , quand  ion  ventre,  au  lieu 
de  pouffer  en-dehors , fe  contrafte  ou  rentre  du  coté 
de  les  flancs. 

Maigre  , on  dit  en  Fauconnerie  voler  bas  & mai- 

5 MAIL,  f.  m.  {Jeu.)  Au  jeu  de  ce  nom  c’eft  un 
inftrument  en  forme  de  maillet,  dont  le  manche  va 
toujours  en  diminuant  de  haut  en  bas , dont  la 
tête  d’un  bois  très-dur,  eft  garnie  à chacune  de  les 
extrémités  d’une  virole  ou  cercle  de  fer  pour  empê- 
cher qu’elles  ne  s’émouffent.  Il  faut  que  le  poids  & 
la  hauteur  du  mail  foient  proportionnés  à la  force 

6 à la  grandeur  du  joueur  ; car  s il  eft  trop  long  ou 

trop  pelant , on  prend  la  terre , & s il  eft  tiop  court 
ou  trop  léger , on  prend  la  boule , comme  on  dit , 
par  les  cheveux.  . 

Ce  jeu  eft  fans  contredit  de  tous  les  jeux  d exer- 
cice le  plus  agréable , le  moins  gênant , & le  meil- 
leur pour  la  fanté.  Il  n’eft  point  violent  : on  peut 
en  même  tems  jouer , caufer  & le  promener  en 
bonne  compagnie.  On  y a plus  de  mouvement  qu  a 
une  promenade  ordinaire.  L’agitation  qu’on  fe  donne 
fait  un  merveilleux  effet  pour  la  tranlpiration  des 
humeurs , & il  n’y  a point  de  rhumatilmes  ou  d au- 
tres maux  femblables , qu’on  ne  puiffe  prévenir  par 
ce  jeu,  à le  prendre  avec  modération,  quand  le 
beau  tems  & la  commodité  le  permettent.  Il  eft  pro- 
pre à tous  âges,  depuis  l’enfance  jufqu’à  la  vieilleffe. 
Sa  beauté  ne  confifte  pas  à jouer  de  grands  coups  , 
mais  à jouer  jufte , avec  propreté , fans  trop  de  fa- 
Tomc  IX, 
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çons  ; quand  à cela  l’on  peut  ajouter  la  sûreté  & la 
force  qui  font  la  longue  étendue  du  coup, on  eft  un 
joueur  parfait.  Pour  parvenir  à ce  degré  de  perfec- 
tion, il  faut  chercher  la  meilleure  maniéré  de  jouer, 
fe  conformer  à celle  des  grands  joueurs,  fe  mettre 
aifément  fur  fa  boule  , ni  tiop  près  ni  trop  loin , 
n’avoir  pas  un  pié  guere  plus  avancé  que  l’autre  ; 
les  genoux  ne  doivent  être  ni  trop  mois  ni  trop  roi- 
des , mais  d’une  fermeté  bien  affurée  pour  donner 
un  bon  coup  ; les  mains  ne  doivent  être  ni  ferrées 
ni  trop  éloignées  l’une  de  l’autre  ; les  bras  ni  trop 
roides  ni  trop  allongés , mais  faciles  afin  que  le  coup 
foit  libre  & ailé  : il  faut  encore  fe  bien  affurer  fur  les 
piés,  fe  mettre  dans  une  pofture  ailée  ; que  la  boule 
foit  vis-à-vis  le  talon  gauche , ne  pas  trop  reculer 
le  talon  droit  en  arriéré , ni  bailler  le  corps , ni  plier 
le  genouil  quand  on  frappe  , parce  que  c’eft  ce  qui 
met  le  joueur  hors  de  mefure , & qai  le  fait  fouvent 
manquer. 

MAIL-ÊLOU,  f.  m.  {Botan.  exot.  ) grand  arbre 
du  Malabar,  qui  eft  toujours  verd , qui  porte  fleurs 
& fruits  en  même  tems,  & même  deux  fois  l’année. 
Commelin , dans  1 ’Hort.  malab.  earaûérife  cet  arbre 
en  botanifte  , arbor  baccifera , trifolia , malabarica  t 
Jimplici  ofjiculo , cum  plurimis  nucleis , lujitanis  carilla . 
On  fait  de  fes  feuilles  bouillies  dans  une  infufion 
de  riz  , qu’on  paffe  enfuite , une  boiffon  pour  ex- 
pulfer  l’arriere  - faix  , & faciliter  les  vuidanges. 
{D.  J) 

MAIL-ELOU-RATOU,f.  m.  {Botan.  exot.)  arbre 
de  Malabar , qui  croît  dans  fes  contrées  montagneu- 
fes , & qui  eft  encore  plus  grand  que  le  mail-elou.  II 
eft  toujours  vert , porte  fleurs  & fruits  à-la-fois  , 
vit  environ  100  ans  : il  eft  nommé  arbor  baccifera 
malabarica , folio pinnato  , jloribus  umbellatis  ,_ jimplici 
ofjiculo  , cum pluribus  nucleis.  H.  M.  {D.  J.  ) 
MAILLE,  ( Jurifprud.  ) terme  ufité  en  quelques 
coutumes  dans  le  même  lens  que  vendition.  V oye { 
Vendition. 

Maille  ou  Obole,  f.  f.  ( Monnoie.  ) monnoie 
de  billon , qui  avoit  cours  en  France  pendant  la 
troifieme  race.  Maille  ou  obole , dit  M.  le  Blanc  , ne 
font  qu’une  même  choie,  & ne  valent  que  la  moi- 
tié du  denier  ; c’eft  pourquoi  il  y avoit  des  mailles 
parifis  & des  mailles  tournois.  On  trouve  plufieurs 
monnoies  d’argent  de  la  fécondé  race , qui  pefent 
juftement  la  moitié  du  denier  de  ce  tems-là  , & qui 
par  conféquent  ne  peuvent  être  que  Yobole.  Dans 
une  ordonnance  de  Louis  VIII.  pour  le  payement 
des  ouvriers  de  la  monnoie  , il  eft  fait  mention  d o- 
boles.  On  continua  fous  les  régnés  fuivans  de  fabri- 
quer de  cette  monnoie.  La  maille  ou  Yobole  n’etoit 
pas , comme  on  le  croit,  la  plus  petite  de  nos  mon- 
noies ; il  y avoit  encore  une  elpece  qui  ne  valoit 
que  demi  -maille , & par  conféquent  la  quatrième 
partie  du  denier.  ( D.  J.  ) 

Maille  noire  , ( Jurifprud.  ) en  Angleterre  , 
étoit  une  certaine  quantité  d’argent , de  grains  , ou 
de  beftiaux  , ou  autre  chofe  que  payoient  les  habi- 
tans  de  Weftmorland , Cumberland  , Northumber- 
land  & Durham  , à différentes  perfonnes,  qui  les 
avoifinoient , & étoient  à la  vérité  gens  d’un  rang 
diftingué  , ou  bien  alliés , mais  grands  voleurs,  ne 
refpirant  que  le  pillage  , & taxant  ainfi  le  peuple, 
fous  prétexte  de  protection.  Cette  forte  d’extorfion 
a été  défendue  & abolie  par  la  reine  Elifabeth. 

Maille  , ( Bas  au  métier.  ) il  fe  dit  de  chaques 
petits  entrelacemens  du  fil,  qui  forment  par  leur 
continuité  l’ouvrage  qu’on  exécute  fur  le  métier.  Il 
y a des  mailles  fermées  , des  mailles  tombées , des 
mailles  mélées,  des  mailles  doubles , des  mailles  mor- 
dues, portées , retournées  , &c.  V oyc{  l article  Bas 
au  métier  , & Métier  à bas. 

Maille,  {Marine,  ) c’eft  un  menu  cordage  ou 
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ligne  , qui  fait  plufieurs  boucles  au  haut  d’une  bon- 
nette , & qui  fert  à la  joindre  à la  voile. 

Maille  le  dit  des  diltances  qu’il  y a entre  les  mem- 
bres d’un  vaifleau. 

Matlle,  ( Aiguilletier . ) eft  une  ouverture  en 
forme  de  lofange  , qui  étant  plufieurs  fois  tépétée  , 
forme  des  treilles  de  Hlde  fer  ou  de  laiton.  Ce  lont 
les  Epingliers  qui  font  les  treillis  à mailles;  ils  les 
vendent  au  pic  quarré  plus  ou  moins,  lelon  que  les 
mailles  font  larges  ou  étroites , & le  fil  plus  ou  moins 
gros.  w 

MAILLE  , voye^  l'article  Draperie,  ou  MANU- 
FACTURE EN  LAINE. 

Maille  , Mailler  , ( Jardinage . ) ce  font  des 
réfeaux  que  l’on  tait  dans  les  treillages  de  huit  a 
neuf  pouces  en  quarré.  Il  le  dit  encore  des  quar- 
reaux  faits  fur  le  papier , ainfi  que  fur  le  lieu  pour 
tracer  un  parterre.  Voyei  Parterre. 

Mailler  s’emploie  pour  fignifier  le  nœud  oii  fe 
forme  le  fruit  dans  les  melons  , les  concombres , & 
le  raifin.  On  dit  le  raijin  blanc  maille  bien  plus  près 
que  le  noir. 

Maille,  terme  d'Orfèvre , petit  poids  qui  vaut 
deux  félins  , & qui  eft  la  quatrième  parue  d’une 
once.  Voye{  Félin. 

Maille  , ( Rubannerie.  ) on  entend  par  ce  mot, 
des  tours  de  fil  ou  de  ficelle  qui  compolent  les  liftes, 
hautes  liftes  ouliffettes,  quoiqu’à  proprement  par- 
ler, on  ne  dût  donner  ce  nom  qu’à  l’endroit  où  le 
fait  la  jon&ion  des  deux  parties  qui  compolent  la 
maille,  6i  que  l’on  a toujours  jufqu’ici  nommée  bou- 
clette. L’ulage  de  la  maille  ainfi  entendue  , eft  de  re- 
cevoir la  trame  fi  ce  lont  des  hautes  liftes , ou  les 
foies  de  la  chaîne , fi  ce  font  des  liftes  ou  fillettes. 
Voyez  Hautes-lisses  , Lisses  , & Lissettes. 

Maille  de  corps  , inftrument  du  métier  d'étoffe 
de  foie.  ' 

La  maille  de  corps  eft  un  fil  pâlie  dans  le  maillon 
de  verre,  dont  les  deux  bouts  lont  attachés  à la  hau- 
teur d’un  pié  à l'arcade.  Voyt{  Maillons,  voyt\ 
Arcades.  . 

Mai  LLE , ( Chajfe.  ) c’eft  l’ouverture  qui  demeure 
entre  les  ouvrages  de  fil,  comme  on  le  voit  dans 
les  filets  à pêcheurs  ou  à chafiéurs.  Il  y aies  mailles 
à lofanges,  qui  font  celles  qui  ont  la  pointe  ou  le 
coin  des  mailles  en  haut , lorlque  le  filet  eft  tendu; 
les  mailles  quarrées  lont  celles  qui  paroiffent  toutes 
rangées  comme  les  quarrés  d’un  damier  ; il  y a en- 
core les  mailles  doubles. 

Mailler , on  dit  mailler  un  filet  ; c’eft  le  terme  dont 
fe  fervent  ceux  qui  font  des  filets. 

Mailler  le  dit  aufti  des  perdreaux  ; ce  perdreau 
commence  à mailler,  c’elt  à-dire,  à fe  couvrir  de 
mouchetures  ou  de  madrieres  : les  perdreaux  ne 
font  bons  que  quand  ils  font  mailles. 

MAILLE,  adj.  terme  de  Fourreur,  fe  dit  d’une  chofe 
marquetée  , pleine  de  petites  taches  , comme  les 
plumes  des  faucons  , des  perdrix  , &c.  ou  les  four- 
rures de  différentes  betes  fauves. 

MAILLEAU  , f.  m.  ( Tondeur  de  drap.  ) petit  in- 
ftrument de  bois  qui  fert  à ces  ouvriers  à taire  mou- 
voir le  côté  des  forces  à tondre,  qu’on  appelle  le 
mâle.  Voyei  FORCES.  Quand  le  mailleau  n’a  point 
de  manche  , on  l’appelle  cureau. 

MAILLER,  v.  ait.  {Artmilit.)  c’eft  couvrir  d’un 
tiffu  de  mailles.  ( Chaf.  ) c’eft  fe  moucheter  à l’efto- 
mac  & aux  aîles  ; il  le  dit  des  perdreaux  : ils  le  mail- 
lent. { Maçonnerie.  ) c’eft  conftruire  en  échiquier 
& à joints  obliques  : ce  mur  eft  maillé.  { Jardina- 
ge.) c’eft  bourgeonner  : c’eft  aufti  elpacer  des  échal- 
las  montans  , traverfans  par  intervalles  égaux , for- 
mant des  carrés  ou  des  lofanges  en  treilles:  c eft 
encore  former  un  parterre  d’après  un  deffein.  ( Blan - 
chifjagc  des  toiles.  ) c’eft  battre  la  toile  de  baptifte 
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fur  un  marbre  avec  un  maillet  de  bois  bien  uni, 
pour  en  abattre  le  grain  61  lui  donner  un  œil  plus 
lin. 

MAILLET,  f.  m.  {Gram,  arts  méchaniq.)  marteau 
de  bois  , à l’ulage  d’un  grand  nombre  d’ouvriers. 
Voyei  les  articles  Juivans. 

MAILLET  DE  PLOMB,  infirumcnt  de  Chirurgie , 
eft  une  malie  de  plomb  de  figure  cylindrique,  qui  a 
environ  deux  pouces  & demi  de  long  lur  quinze  li- 
gnes üe  diamètre.  Il  eft  percé  dans  fon  milieu  pour  le 
paftage  d’un  bout  du  manche,  lequel  eft  de  buis, 
parce  que  les  pores  de  ce  bois  étant  très  ferrés , le 
manche  a plus  de  réfiftance. 

Ce  manche  eft  compofé  d’une  poignée  & d’une 
tige  , orné  de  différentes  façons , fuivant  le  goût  de 
l’ouvrier.  Fig.  5.  Fl.  XXL 

Ce  maillet  lert  à frapper  fur  le  cifeau  ou  la  gouge, 
pour  enlever  les  exoftoles.  Voye\_  Exostose,  Ci- 
seau & Gouge. 

On  le  fert  du  plomb  préférablement  à toute  autre 
matière,  parce  qu’étant  plus  lourd,  il  agit  par  fa 
malle  , 6c  les  percuflîons  en  font  plus  fortes  , quoi- 
que faites  avec  moins  d'a&ion  de  la  part  du  ch  rur- 
gien  ; ce  qui  occafionne  moins  de  fecouffe.  Si  le  mail- 
let avoit  moins  de  poids  , il  faudroit  pour  un  effet 
égal  , que  la  gouge  fût  frappée  avec  plus  de  vîtcffe, 
d’où  il  fuivroit  un  ébranlement  qui  pourroit  être  pré- 
judiciable. (T) 

Maillet  , f.  m.  {Hydr.)  voye 1 outils  de  Fontai- 
nicr  au  mot  Fontainier. 

Maillet  db  Calfat  , {Marine.)  ce  mail  ou 
maillet  eft  emmanché  tort  court;  la  malle  eft  longue 
&C  menue,  avec  une  mortaiie  à jour  de  chaque  côté  ; 
les  tètes  font  reliées  de  cercles  de  fer.  11  fert  à cal- 
fater. (A) 

Maillet  . termes  d'Architeclure  ; efpece  de  gros 
marteau  de  bois  fort  en  ulage  parmi  les  artilans  qui 
travaillent  au  cifeau  ; les  Sculpteurs,  Maçons,  Tail- 
leurs de  pierres  & M u briers  s’en  fervent  ; U eft  or- 
dinairement de  forme  ronde  ; ceux  des  Charpentiers , 
Menuifiers,  font  de  forme  quarrée. 

Maillet  , {Artificier.)  c’eft  une  maffe  de  bois  dur 
& pelant , proportionnée  à celle  de  la  fufée  dont  elle 
doit  fouler  la  compofition  à grands  coups;  ainfi  cha- 
que moule  doit  avoir  fon  maillet. 

Maillet  , en  termes  de  Bijoutier  ; eft  un  marteau 
de  bois  ou  de  buis  , dont  on  fe  fert  pour  redreffer  ou 
repouffer  les  parties  d’une  piece  qu’on  ne  veut  point 
étendre  ni  endommager.  11  y en  a de  toutes  formes, 
groffeurs  & grandeurs. 

Maillet  , {Charpent.)  il  eft  de  bois , & fert  aux 
Charpentiers  pour  frapper  fur  leurs  ébauchoirs  ou 
cifeaux  , lorfqu’ils  ébauchent  leurs  ouvrages.  Voye^ 
la  fig.  PI.  des  outils  de  Charpentier. 

Maillet,  {Bourrelier.)  inftrument  de  bois  dont  fe 
fervent  les  Bourreliers  , 6l  qui  eft  compofé  de  deux 
parties  , fça voir  le  cylindre  & le  manche,  qui  tous  les 
deux  font  de  bois.  Le  cylindre  a environ  quatre  pou- 
ces de  diamètre , & cinq  à fix  pouces  de  hauteur  ; au 
milieu  de  la  hauteur  du  cylindre  , eft  pratiqué  un 
trou  dans  lequel  on  infinue  le  manche  du  maillet,  qui 
eft  environ  de  huit  à dix  pouces  de  longueur. 

Maillet,  {Carriers.)  eft  un  cylindre  de  bois  em- 
manché par  le  milieu  d’un  manche  aufti  de  bois  , 
dont  les  Cartiers  fe  fervent  pour  battre  fur  un  billot 
le  carton  dont  ils  font  leurs  cartes. 

MAILLET,  termes  & outil  de  Ceinturier  ; qui  leur 
fert  pour  frapper  fur  les  poinçons  avec  lelquels  ils 
découpent  leurs  ouvrages.  Ce  maillet  qui  eft  de  buis, 
eft  repréfenté  PI.  du  Ceinturier. 

Maillet  , outil  de  Charron  ; ce  maillet  n’a  rien  de 
particulier , & fert  aux  Charrons  pour  faire  des  mor- 
toifes  au  cifeau.  Voye{  Maillet  des  Charpen- 
tiers. 


M A I 

Maillet  , les  Ardoifiers  en  ont  de  plufieurs  for- 
tes ; le  maillet  à crener , le  maillet  à frapper,  6c.  Foye- 
l'article  ARDOISE.  L 

Maillet  , ( Ferblantier .)  ces  maillets  font  de  buis  ■ 
il  y en  a dont  les  deux  pans  font  ronds , &c  d’autres 
dont  l’un  des  pans  eft  large  & plat.  Ils  fervent  aux 
ferblantiers  a taire  prendre  à une  piece  de  fer  blanc 
une  hgure  cylindrique , en  la  faifant  tourner  fur  une 
bigorne  ronde , & frappant  avec  le  maillet  de  buis 
lis  s en  lervent  plus  volontiers  que  du  marteau  de 
a,  ’,attent*u  (lü>l1  forme  moins  d’inégalité.  Foyer 
PL  du  Ferblantier.  *■ 

Maillet,  ( Fourbiffeur .)  ce  maillet  n’a  rien  de 
particulier , & lert  aux  Fourbifleurs  pour  redreffer 
les  branches  des  gardes  d’épées  fauffées , 6c.  Foyer 
la  PI.  de  Fourbifjcur. 

Maillet  , terme  de  moulin  à papier  j c’eft  une  ef 
pece  de  mile  de  bois  garnie  par  un  bout  de  pièces 
de  ter  appellées  doux,  terrées  tout  au  tour  par  une 
barre  de  fer  appellée  guirlande  ; les  maillets  ont  en- 
viron deux  pies  ou  deux  pies  & demi  de  hauteur, 
& pari  extrémité  d’en  haut , ont  une  mortoife  dans 
laquelle  entrent  des  pièces  de  bois  longues  & plates 
( Foyeq les  Planches  de  Papeterie.)  qui  leur  fervent  de 
manches  , Si  qu’on  appelle  les  queues  des  maillets  ■ ces 
queues  font  traverfées  à leurs  extrémités  par  une 
grolle  cheville  de  bois  r,  qui  tient  à un  autre  aflern- 
blage  de  bois  de  la  même  hauteur  que  les  mail- 
lets , & qu  on  appelle  la  clef. 

. Lorfqu’on  veut  arrêter  un  maillet , il  faut  l’affu- 
/ettir  dans  un  ctat  d élévation  , tel  que  l’arbre  de  la 
roue  en  tournant  ne  le  rencontre  point  avec  l'es 
levées.  Pour  cet  effet  la  cié  des  maillets  eft  gar- 
nie en  - dehors  d’un  fort  crochet  de  fer  , que  l’on 
paffe  fur  l’extrémité  de  la  queue  du  maillet , & qui 
1 empêche  de  retomber.  Mais  comme  le  maillet  eft 
fort  pefant , & que  l’homme  n’a  point  affez  de  force 
pour  le  lever  feul,  on  fe  fertd’un  inftrumenr  appelle 
angitz  qm  eft  garni  d’un  long  manche  de  bois.  On 
introduit  le  fer  de  cet  inirrument  à l’extrémité  de 
la  aueue  du  maillet;  &c  en  appuyant  fortement  fur 
le  manche  de  l’engin , on  parvient  à faire  lever  le 
maillet , & à l’affujettir  dans  cet  état  par  Je  moyen 
du  crochet.  1 

Les  nez  des  maillets  , qui  eft  la  partie  du  manche 
par  où  les  levées  du  cylindre  les  élèvent,  partent 
dans  les  entailles  des  clés  qui  leur  fervent  de  cou- 
liffe. 

Maillet  , outil  de  Plombier  : c’eft  une  maffe  cou- 
pée en  deux  dans  fa  longueur  ; enforte  qu’un  de  les 
côtés  eft  plat , & l’autre  fait  en  demi-cercle  ; le  man- 
che eft  placé  dans  le  demi-cercle , mais  couché  & 
parallèle  à la  feefion  du  cylindre  ; on  s’en  fert  pour 
battre  le  plomb  par  le  côté  qui  eft  plat , & quelque- 
fois pour  frapper  fur  des  outils  par  un  des  bouts. 

V oye{  l’art.  PLOMBIER  & les  PI.  du  Plombier. 

Maillet  , en  terme  de  Tabletier-Cornetier , s’en- 
tend d’un  gros  marteau  d’un  bois  très-dur,  dont  le 
manche  eft  fort  long  ; on  s’en  fert  pour  faire  entrer 
les  coins  dans  les  plaques  de  la  prefle  à coins.  Voyez 
Coins, Presse  a coins  & Plaque. 

Maillet  , ( Tonnelier . ) outil  dont  fe  fervent  les 
Tonneliers.  C’eft  un  marteau  de  bois  dont  la  maffe 
eft  plate  , & d’environ  deux  pouces  d’épaiffeur.  Sa 
forme  eft  quarrée  , plus  longue  que  large , un  peu 
ceintrée  par  en  haut , & échancrée  par  en  bas  ; le 
manche  eft  placé  dans  le  milieu  de  l’épaiffeur  de  la 
maffe.  Les  Tonneliers  s’en  fervent  pour  chaffer  &: 
enfoncer  les  cerceaux. 

Maillet  , ou  Batoire  , f.  m.  ( Verrerie.  ) ce 
maillet  reffemble  à celui  du  menuifier.  On  s’en  fert 
pour  former  & battre  les  contours  du  pot.  Il  faut 
que  la  balle  & le  maillet  foient  couverts  de  toile. 
Maillet,  ( Blafon ,)  petits  marteaux  de  bois, 

/ g me  IX,  ' - ,r 
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dont  quelques  écus  Font  chargés.  Onles  appelle  mail. 
maiÙeTmi  ‘ " f°nt  dC  ‘er’  & plus  q>«  Ils 
MA1LLEZAIS  , Maliiacum  Piclonum  ( Gèosr  1 
ville  de  France  en  Poitou  ; fon  évêché  fi,  t transféré 
à la  Rochelle  en  1648.  Elle  eft  dans  une  lie  formée 
p.n  la  Seure  & 1 Autife , entre  dans  des  marais  à 
huit  lieues  N.  E.  de  la  Rochelle  , vingt  S.  O.  de  Poi- 
tiers,  quatre-vingl-onreS.  O.  de  Paris.  Long.  ,fi« 

io  . 22".  lat.  4(?d.  2.zf.  i(S",  (D.  J.) 

d*  ’i  ù 1 r,ichan.  ) petit  maillet 

de  bois.  En  blajon  la  mailloche  eft  de  fer. 

M AIL-OMBl , f.  m.  (.Bot.  exor.)  arbre  delagroffeur 

dirMPa?T,eï,0rina,rC  ’ qi,i  cro:ten  P,ufieu's  lieux 
du  Malabar.  Il  eft  toujours  verd , & porte  du  fruit 

deux  fois  1 année.  Il  eft  nommé  arbor baceifera  indica 

HM  Ù\lff)  UmUUalos  rotundo,  monopyrtno  , 

MAILLON  , f.  m.  ( Chaineticr . ) c’eft  chaque  pe- 
nte poition  du  liflu  qui  forme  une  chaîne  flexible 
fur  toute  fa  longueur;  comme  celle  d’une  montre  , 
ou  autre.  C eft  par  l’affemblage  des  maillons  que  fe 
cha“e-  En  ce  fens  maillon  eft  fynonyme  h 

Maillon,  f.  ni.  (Gabier.)  cfpece  de  petit  an- 
neau d email  qui  dans  le  métier  des  Gaziers  fert  à 
attacher  les  hffettes  aux  plombs.  Foyer  Gaze. 

Mai  l l o n , ( Rubanier.  ) c’eft  un'ires-  petit  mor- 
ceau de  cuivre  jaune , plat  & percé  de  trous  dans  fa 
ongueur  ; il  eft  arrondi  par  les  deux  bouts  pour  ta- 
cihter  les  montées  & defeentes  continuelles  qu’il  eft 
oblige  de  faire  lors  du  travail  ; il  fait  l’effet  de  la 
mai  le  dont  on  a parlé  i l’article  Maille  , au  fujet 
cta  liftes  & hffettes  : car  il  ne  peut  fervir  aux  hautes 
hues  pour  le  paffage  des  rames , attendu  qu’il  faut 
que  les  rames  ioient  libres  dans  les  mailles  des  hau- 
tes  hffes  pour  pouvoir  n’être  levées  qu’au  befoin  & 
iorfqu  il  faut  qu  elles  travaillent.  Les  deux  trous  des 
extrémités  du  maillon  lervent  à palier  les  deux  ricci- 
les  qui  le  fufpendent , &;  celui  du  milieu  pour  le  naf- 
lage  des  foies  delà  chaîne.  On  fait  des  maillons  de- 
mail , mais  qui  ne  font  pas  fi  bons  pour  l’ufage  ■ il  s’y 
trouve  fouvent  de  petites  inégalités  tranchantes  qui 
coupent  les  foies,  ce  qui,  joint  à leur  extrême  fragi- 
lité , rend  le  maillon  de  cuivre  bien  plus  utile.  Fore’ 
Lisses. 

Maillon  , inftruntent  du  métier  d'étoffe  de  foie.  Le 
maillon  eft  un  anneau  de  verre  de  la  longueur  d’un 
pouce  environ;  il  a trois  trous,  un  h chaque  bout 
qui  ont  ronds  , & dans  lefquels  paffent  d’un  côté  là 
maille  de  corps  pourfulpendre  le  maillon,  & à l'au- 
tre un  fil  un  peu  gros  pour  tenir  l’aiguille  de  plomb 
qui  tient  le  tout  en  raifon.  Ces  deux  trous  font  fé- 
pares  par  un  autre  de  la  longueur  d’un  demi-pouce 
environ , an-travers  duquell’on  paffe  un  nombre  de 
fils  de  la  chaîne  proportionné  au  genre  d’étoffe. 

MAILLOT,  I,  m.  {Economie  dome/lique.)  couches 
& langes  dont  on  enveloppe  un  enfant  nouveau-né 
à fa  namance  & pendant  fa  première  année. 

MAILLOfIN  , f.  m.  ( Artmlchan.  & Hijl.  moi  ) 
efpece  de  maffe  ou  mailloche  de  bois  ou  fer  dont  on 
en  enfonçoit  les  cafqucs  éc  cuiraffes.  Il  y a eu  en 
France  une  faftion  appellée maillotins  de  celte  arme 
MAILLURE , f f.  ( Chaffe.  ) taches , mouchetures,' 
diverute  de  couleurs  qui  lurviennent  aux  plumes 
d’un  otfeau.  On  dit  qu’un  perdreau  eft  maillé  lorf- 
qu  on  apperçoit  fous  les  ailes  aux  deux  côtés  de  fon 
eftomac  des  plumes  rougeâtres  : alors  il  eft  bon  à 
etre  châtié  & tué.  Le  même  mot  fe  dit  auffi  en  fau- 
connerie des  oifeaux  de  proie  dont  les  plumes  pren- 
nent des  taches  en  forme  de  mailles.  Les  taches  de 
devant  s’appellent  parement. 

MAILS  ou  MAILLETS,  ( An  milit.  ) efpece  de 
long  marteau  dont  on  fe  feryoit  autrefois  dans  les 
S S 1 f f ij 
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combats.  « ïean  V.  duc  de  freta8"'>u^dêf0S 
;;  “ (oU 

SéS^BBpi 

: éc”er  du  même  parti , bleffé  d’un  coup  de  mar- 

” “ autre  preuve  de  l’ufage  des  maillas  pour  les 
, fowL“T£ Von  rapporte  de  1. ^ * 

„ Parifiens  au  commencement  du  régné  de  Charles 
„ VI.  où  la  populace , au  fujet  "ouveaux  mpots 
força  l’arlenal  8c  en  tira  quantité  de  maillets  pour 
s’armer  8c  affommer  les  commis  des  douanes  , ce 
„ qui  fit  donner  à ces  féditieux  le  nom  de  maillot, ns  ». 

HUI.  de  la  milite  françoife.  ( <2  ) 

MAIN  f fi  ( Anatomd)  partie  du  corps  de  1 homme 
M ft  S IVxtrémité  du  bras , 8c  dont  le  mechamfmc 
rretd  «pat  de  toutes  fortes  d’arts  * de  manu- 

faLa  main  eft  un  tiffu  de  nerfs  8c  d’off^ts  en^châffés 

pour  les  P°“'„“rqPe  l’homme  eft  redevable 

à l’ufaee  de  fes .mains  de  la  fageffe , des  connoiffan- 
à X K la  fuoériorité  qu’il  a fur  les  autres  animaux. 
ces  & ck  1 .P  . penlee  d’une  maniéré  dif- 

De  ufu  part.  hb.  I.eap Æ^cine , s’étend  depuis 
l’épaX'pqu’à 

duum , f et  la  troi- 

qu  au  poignet , 8c  s PP  Celle-ci  te  divile  en- 

fieme  la  main  proprement  dite  Ce  le  c 

core  en  trois  parues,  paume détins;  en&i  les 

carpe  8t  des  do  g , Jteral  pour  preuve  qu  un 
S toti'ré  de  gloire  de  t académie  des  Sciences  , 

“nM  Petft'a  montré  à cette  académie  en  1717 , un 
moit  avec  l’avant  bras  un  angle  aigu  , elle 

mouvement  mamfefte , "4*.  tflfiuneMiiformation 

main  n’avoit  que  quatre  doiB  ^ jeur 

naturelle  dans  leur  longueur  , eur  g doiots 

articulation  ; il  n’y  avoit  point  de  pouce , les  doigts 
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étoient  dans  le  creux  de  la  main  ; l’annulaire  & le 
petit  doigt  étoient  par  deffus  8c  le  croifoient  avec 
eux  Cette  main  avoit  II  à 14  lignes  de  largeur  & 

18  de  longueur  en  étendant  les  doigts  Sc  en  compre- 

^Lamafneftie  fujet  de  la  chiromancie,  qui  s’occupe 
à confidérer  les  différente! si lignes  8c  emmences  qm 
paroiffent  fur  la  paume  de  la  main , 8c  a en  donner 
l’explication.  Chiromancie. 

Chez  les  Egyptiens  la  main  eft  le  fymbole  de  la 
force  • chez  les  Romains  c’ell  le  fymbole  de  la  foi  ; 

& elle  lui  fut  confacrée  par  Huma  avec  beaucoup  de 

on  appelle  m Botanique  les  mains  des 
plantes  , ce  que  les  Latins  on  nomm ecapreoh  , cla- 
S ’claZla  ; ces  mains  font  des  filets ; qui  s en- 
tortillent contre  les  plantes  voilines  8c  les  embral 
font  fortement , ainfi  que  l’on  voit  en  la  vigne  en  la 
couleuvrée  , 8r  en  la  plûpart  des  legumes.  On  les 
nomme  aufli  des  vrilles , voyeq_  Vrilles  , Botanique. 

^ AIN  DE  MER  , C Infectai.)  ficus  , 

Tourn.  produétion  d’infeétes  de  mtr.  Sa  “bltance 
eft  fongueufe  8c  de  la  nature  des  agarics  ; elle  eft 
couverte  de  quantité  de  peties  boffettes.  « Lorfqn  on 
les  regarde  attentivement  dans  l eau  de  mer  , o 
„ voit  qu’il  s’en  éleve  infenfiblement  de  petits  corps 
;;  cylindriques  8c  mobiles  d’une  lubftance  blanche 
, sJtranfoarente  , hauts  d’environ  trois  lignes  & de- 
: rnie  ! & largeVd’une  ligne  ; ils  difparo.ffent  des 
» qu’ils  ne  baifnent  plusdans  l’eau demer. Les™ 

„°dc  mer  varient  beaucoup  dans  leurs  figures,  cepen 
» dant  la  plûpart  ont  une  bafe  cylindrique  plus  ou 
I moins  évafee  , chargée  de  plufieurs  petits  corps 
» cvlindriques  longs  d’environ  un  pouce  8c  demi , 
repréfentant  autant  de  doigts  blancs.,  rouges  ou 
„ d’un  jaune  orangé  : toute  la  fuperficie  de  ce  corps 
„ chagrinée  par  les  mamelons  dont  toute  fon  ecorce 
, eft  couverte  ; mamelons  de  différente  grandeur 
„ dont  le  diamètre  dans  les  plus  grands  eft  d une  li- 
» gne  Ils  font  chacun  étoiles  par  la  difpofmon  de 
» huit  rayons  qui  ont  leurs  pointes  dirigées  vers  le 
„ centre.  Les  mamelons  étoilésde  ce  corps  s ouvrent 
„ lorfqu’il  eft  plongé  dans  l’eau  de  la  nier  ; & chacun 
» des  rayons  qui  forment  ces  efpeces  d étoiles  le  re 
” ,eva„t  alors  . donne  paffage  à une  efpece  de  cy- 
» lindre  creux  , membraneux , blanc  8c  tranfparent , 

„ nui  Parvenu  à la  hauteur  de  trois  lignes  8c  demie, 

„ repréfente  une  petite  tour  terminée  par  hmt  petites 
» découpures  en  forme  de  çrenaux , aigus.  T°  .tes  ces 
„ découpures  font  elles-memes  chargées  à leur  ex 
„ trémite  de  petites  éminences  en  maniéré  de  cornes, 

„ 8c  de  chacune  de  ces  découpures  naitun  filet  délié, 
^itre.ab^^U^d^^ 

” parenteélont  die  efttrmée.  Sa  bafe  eft  tellement 
” entonnée  de  ces  huits  rayons  , qu’elle  fait  corps 
» avec  eux.  Entre  ces  maniérés  de  crenaux  on  voit 
„ un  plancher  concave  percé  dans  fon  milieu  , au- 
„ deffous  duquel  eft  placée  dans  1 intérieur  de  cette 
” tour  une  èfpece  de  veff.e  allongée  launâtre  , qm 

» à fa  baie  eft  garnie  de  cinq  filets  déliés  ; exterieu 
» rement  courbés  en  are  prés  de  leu. : origine,  Scan- 
» fuite  perpendiculaires  8c  plus  gro 

” "“die  eft  l’apparence  de  ce  qui  fort ■ de  f aut 
„ des  mamelons  de  la  main  de  mettant  qu  elle  elt  dans 
» i & ce  qui  ne  laiffe  aucun  doute 
nue  ce  fort  des  animaux , c’eft  que  pour  peu  qu  on 
en  tou  he  quelques-uns  , on  voit  leur  cornes , que 
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>>  rondie  , lefquels  , fi  l’on  continue  à les  toucher , 
» rentrent  inlenliblement  dans  la  cavité  d’où  ils 
» étoient  fortis , & reparoifi'ent  peu  de  tems  apres 

fous  leur  première  forme , ce  qui  arrive  de  même 
»>  lorfqu’on  leur  ôte  ou  qu’on  leur  donne  l’eau  de 
» mer. 

v Le  corps  de  la  main  de  mer  confidérée  intérieu- 
» rement  eft  de  fubllance  fongueufe,  plus  molle  que 
» celle  de  fon  extérieur  qui  eft  coriace  ; & par  la 
» quantité  des  tuyaux  dont  il  eft  percé  , aboutiffant 
» aux  mamelons  extérieurs  , reifemble  aux  loges 
» d un  gateau  d’une  ruche , chacune  defquelles  con- 
» tient  le  petit  polype  que  j’ai  décrit , & un  peu 
» d eau  rouflatre  ».  Mem.  de  Cacad,  royale  des  S cienc. 
année  1740  , par  M.  de  Julfieu. 

Mains  , ( Critique J'acrée.  ) manus  lelon  la  vul^ate. 
Ce  mot  dans  l’Ecriture  fainte  fe  prend  quelquefois 
pour  1 etendue  1 hoc  mare  magnum  & J'pacioJ'um  mani- 
as» Job  xxviij.  8.  Il  fe  prend  aufiî  pour  la  puiflance 
du  faint-Efprit , qui  fe  fait  fentir  fur  un  prophète  : 
Faclaefijupereum manus  Domini.  E^ech.  iij.  22.  Dieu 
parle  à Jon peuple  par  la  main  des  prophètes , c’eft-à- 
dire  par  leur  bouche.  La  main  élevée  marque  la  force, 
l’autorité.  Ainfi  il  eft  dit  que  Dieu  a tiré  fon  peuple* 
de  l’Egypte  la  main  haute  & élevée.  Cette  exprelîion 
marque  aufiî  l’infolence  du  pécheur  qui  s’élève  con- 
tre Dieu ^peccare  elatâ  manu.  La  main  exprime  encore 
la  vengeance  que  Dieu  exerce  contre  quelqu’un  : la 
nlain  du  Seigneur  s’appefantit  fur  les  Philiftins  ; il  fe 
met  pour  fois.  Daniel  & fes  compagnons  fe  trouvè- 
rent dix  mains  plus  fages  que  tous  les  magiciens  & 
les  devins  du  pays.  Jetter  de  L'eau  furies  mains  de  quel- 
qu'un , c’eft  le  fervir  : ainfi  Elifée  jettoit  de  l’eau  fur 
les  mains  d’Elie,  c’eft-à-dire  qu’il  étôitfon  ferviteur. 
Laver  fes  mains  dans  le fan g des pécheurs , c’eft  approu- 
ver la  vengeance  que  Dieu  tire  de  leur  iniquité.  Le 
jufte  lave  fes  mains  parmi  les  innocens , c’eft-à-dire  eft 
lié  d’amitié  avec  eux.  Pilate  lave  fes  mains  pour  mar- 
quer qu’il  eft  innocent  de  la  mort  de  Jefus-Chrift. 
Baifer  la  main  eft  un  aéfe  d’adoration.  Si  j’ai  vu  le 
foleil  dans  fon  éclat , & fi  j’ai  baife  ma  main , dit  Job. 
Remplir  fes  mains  , fignifie  entrer  en  poffejfion  d'une  di- 
gnitéfacerdotale , parce  que  dans  cette  cérémonie  on 
inettoit  dans  les  mains  du  nouveau  prêtre  les  parties 
de  la  viftime  qu’il  devoit  offrir.  Donner  les  mains  fi- 
gnifï  q faire  alliance  Jurer  amitié.  Les  Juifs  difent  qu’ils 
ont  été  obligés  de  donner  les  mains  aux  Egyptiens 
pour  avoir  du  pain , c’eft-à-dire  de  fe  rendre  à eux 

Mains  , ( Antiq . rom.  ) Le  grand  nombre  de  mains 
chargées  quelquefois  de  fymboles  de  diverfes  divi- 
nités qui  fe  trouvent  parmi  les  anciens  monumens , 
défignent  des  accompliftemens  de  vœux.  Elles 
étoient  appendues  dans  les  temples  des  dieux  à qui 
elles  étoient  vouées , en  reconnoiffance  de  quelque 
faveur  fignalce  reçue , ou  de  quelque  miraculeufe 
guénfon.  S.  Athanafe  a cru  que  ces  mains  & toutes 
les  autres  parties  du  corps  prîtes  féparément , étoient 
honorées  par  les  gentils  comme  des  divinités.  On 
peut  reprocher  aux  payens  tant  d’objets  réels  d’ido- 
lâtriey  qu’il  ne  faut  pas  leur  en  attribuer  de  faux. 

Ma  1 m , ( Littéral.  ) L’inégalité  que  la  coutume 
l’éducation  & les  préjugés  ont  mis  entre  la  main  droite 
& la  main  gauche,  eft  également  contraire  à la  nature 
& au  bon  fens.La  nature  a difpenfé  fes  grâces  avec  une 
proportion  égale  à toutes  les  parties  des  corps  ré°ulie- 
rementorganifés.  L’oreille  droite  n’entend  pas  mieux 
que  la  gauche  ; l’œil  gauche  voit  également  comme 
l’œil  droit  ; & l’on  ne  marche  pas  plus  aifément  d’un 
pié  que  de  l’autre.  L’anatomie  la  plus  délicate  ne 
remarque  aucune  différence  fenfible  entre  les  nerfs 
les  mufcles  & les  vaiffeaux  des  parties  doubles  des 
enfans  bien  conformés.  Si  telle  obfervation  n’a  pas 
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l.eu  dans  les  corps  plus  avancés  en  âge,  c’eft  une 
m e de  1 ulage  abufit  qui  nous  affujettit  à tour  faire 
de  la  droite  & a iaifler  la  gauche  dans  une  inac- 
tion prelque  continuelle  : d’oi.  il  reluire  un  écoule- 
ment beaucoup  plus  confidérahle  des  lues  nourri- 
ciers dans  la  main  qui  eft  toujours  en  adfion  , que 
dans  celle  qu,  fe  repofe.  Il  feroit  donc  à fouhaiter 
quau  lieu  de  corriger  les  enfans  qui  ufent  indiffé- 
remment  de  1 une  ou  l’autre  main , on  les  accoutumât 
de  bonne  heure  à fe  lerv.r  de  leur  ambi-dextiriti  na- 
î“r.„  ’ d,0n.t  lis_tlreroient  de  grands  avantages  dans 
le  cours  de  la  vie.  Platon  le  penfoit  ainfi , 6c  défa- 
prouvoir  extrêmement  la  préférence  dont  on  hono- 
roit  déjà  de  fon  rems  la  main  droite  au  préjudice  de 
la  gauche;  il  foutenoit  avec  raifon  qu’en  cela  les 
hommes  n entendoient  pas  leurs  vrais  intérêts,  & 
que  , lotis  le  prétexte  ridicule  du  bon  air  & de’  la 
bonne  grâce  , ils  le  privoient  eux-mêmes  de  l’utilité 
qu  ils  pouvoient  retirer  en  mille  rencontres  de  l’u- 
lage  des  deux  mains.  Il  eft  étonnant  que  dans  ces  der- 
niers fiecles  on  ne  fe  loit  pas  avifé  de  renouveller 
dans  1 art  militaire  l’exercice  ambi-dextre , qui  donne 
une  grande  lupenorité  à ceux  qui  y font  dreffés. 
Henri IV  ht  fortir  de  les  gendarmes  cinq  bons  fujets, 
par  la  leule  raifon  qu’ils  étoient  gauchers  , tant  les 
préjugés  de  la  mode  6c  de  la  coutume  ont  de  force 
lar  1 clprit  des  hommes  ! ( D.  J.  ) 

Mains- jointes.  ( Art  numifmac.  ) Le  type  de 
deux  mains-jointts  eft  fréquent  fur  les  médailles  la- 
tines 6c  égyptiennes  ; il  a pour  légende  ordinaire 
ancordea  exercitttum.  En  effet , Tacite  nous  apprend 
que  du  tems  de  Galba,  c’étoit  une  coutume  déjà 
ancienne,  que  les  villes  voiiines  des  quartiers  des 
“g10"?  leur  envoyaient  deux  mains-jointts  en  ligne 
d holpitahte  : miferat  civitas  Lingonum  , vetere  inf/i- 
y dextras  hojpitii  infiene.  Et  pen- 
dant  la  guerre  civile  d’Othon  & de  Vitellius,  Sil’en- 
na,  centurion,  porte  de  Syrie  à Rome  aux  préto- 
riens des  figures  de  main  droite  pour  gage  de  la  con- 
corde que  vouloir  entretenir  avec  eux  l’armée  de 
Sy  rie  : unturiùmm  , Sifenna  dextras , concordiez  infi- 
rma Jyriaci  cxercitis  nominc  ad prxrorianos  ferentem. 
Ces  fymboles  étoient  reprélentés  en  bas-relief  fur 
1 airain  & fur  le  marbre  , qui  devenoient  dignes  de 
1 attention  des  princes  , quand  ces  monumens 
avoient  pour  objet  les  affaires  publiques  ; les  par- 
ticuliers mêmes  ornoient  de  ces  figures  les  monu- 
mens de  famille.  Sur  un  marbre  trouvé  dans  l’an- 
cien pays  des  Marfes  , fe  voyent  deux  mains-join - 
tes  pour  fymbole  de  la  foi  conjugale  , & au-deffus 
une  infeription  donnée  par  M.  Muratori  : D.  M.  S. 

Q.  Ninnio  , Q.  F.Jlrenuo  Scviro  aug.  titecia  januaria 
conjugi  B.  M.  F.  & fibi.  ( D.J . ) 

Main  harmonique  , ( Mufyue.  ) eft , en  mufi- 
que  , le  nom  que  donna  l’Arétin  à une  figure  , par 
laquelle  il  expliquoit  le  rapport  de  fes  hexacordes 
de  fes  fept  lettres , 8c  de  fes  fix  fyllabes  aux  cinq 
tetracordes  des  Grecs.  Cette  figure  repréfentoit  une 
main  gauche , fur  les  doigts  de  laquelle  étoient  mar- 
ques tous  les  fons  de  la  gamme  avec  leurs  lettres 
correfpondantes,  & les  diverfes  fyllabes  dont  on 
les  devoit  nommer  félon  la  réglé  des  muances  en 
chantant  par  béquarre  ou  par  bémol.  Voycr  Gam- 
me, Muances,  Solfier,  Grc.  (S) 

Main,  ( Marine.  ) forie  de  petite  fourche  defer, 
dont  on  fe  fert  à tenir  le  fil  de  caret  dans  l’auge 
quand  on  le  gaudronne. 

Main,  ( Jurifprud . ) Ce  terme  a dans  cette  ma- 
tiere  plufieurs  fignifications  différentes.  Il  fignifie 
fouvent  puijfance  , autorité  , garde  , confervation  , 

&c. 

Mettre  en  fa  main , c’eft  faifir  féodalemcnt  ; met- 
tre fous  la  main  de  juftice  , c’eft  faifir  6c  arrêter,  fai- 
fir-exécuter , ou  faifir  réellement. 
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Le  vaffal  doit  à l'on  feigneur  la  bouche  & les  mains , 
c’eft-à-dire  , qu’il  doit  joindre  fes  mains  en  celle  de 
(on  fefeneur  en  lui  faifant  la  foi  & hommage, 
que  le  feigneur  le  baifc  en  la  bouche  en  figue  de 

^'ïes^ums  lignifications  du  terme  <m»  vont  être 
expliquées  dans  les  divifions  buvantes  * ou  ce 
me  fe  trouve  joint  avec  un  autre.  . 

Xn-ass!se  en  Main-M.se  , eft  une  des  trots 
voies  ufitées  dans  certaines  coutumes  , telles  qu  A- 
miens  Sc  Artois  , Sc  autres  coutumes  de  1 icardic  & 
de  Champagne  , qu’on  appelle  coutumes  de  nancif- 
femtnt.  Pour  acquérir  droit  réel  d’hypotheque  fur  un 
héritage  , on  fait  une  efpece  de  tradition  feinte  de 
l’héritage  par  deffaifine  , ou  par  mam-ajjifc  , ou  par 

m Pour  acquérir  droit  réel  par  main-ajjife , le  créan- 
cier auquel  le  débiteur  a accorde  le  pouvoir  d ufer 
de  cetteq  voie  , c’eft-à-dire , de  faire  affeoir  la  main 
de  piftice  fur  l’héritage  pour  furete  de  fa  creance^ 
obtient  une  commiffion  du  pige  immédiat , ou  , fi 
les  héritages  font  limés  fous  differentes  juftices  im- 
médiates^ il  obtient  une  commiffion  du  jugelupe- 
rieur-  en  vertu  de  cette  commiffion,  lhuiffier  ou 
forgent  qui  exploite  déclare  par  fon  procès  verbal 
qu’il  affeoit  la  main  de  juftice  &r  i héritage  & 
en  cas  de  conteftation  , il  affigne  le  debiteur  6C  e 
feigneur  de  l’héritage  pour  confent.r  ou  débattre  la 
matr.-aJETt  8 c voir  ordonner  qu  elle  tiendra  furquoi 
le  créancier  obtient  fentence  qui  prononce  la  mam- 

^^On  ne'1  peut  procéder  par  main-ajfife  qu’en  ver- 
tu  de  lettres  authentiques  , & néanmoins  .1  tant  une 
commiffion  pour  aff.gner  ceux  qu.  s oppofent  à fe 

main-affifr-  "y*  les  "°teS  f"r  J rj 

'es  ro 

turiers  & fingulierement  le  menu  peuple.  On  dif 
tinguoit  les  bourgeois  des  gens  de  affemaen. 
les  affiles  de  lérulalem,  chap.  il.  {A  ) 

Ma  N AU  BATON  ou  a la  verge  Mettre  la 
. AIN,  e,c  c’eft  fe  défaifir  d un  héritage 

"“devant  le  feigneur  féodal  ou  cenfuel  dont  il  eft 
?enu  ou  patdevan,  fes  officiers.  Cette  expreffion 

riere  en  fon  glofairc  au  mot  main.  ( A ) 

paternelle , proUon.  Il  en  eft  parle  dans  les  lms  £ 

dire  , en  fa  garde.  ( ^)  irty'L5  manus , figni- 

un  circuit  inutile  , on  tan . une  « P d>  de 

9Uo"  mte  p“r^t  lté  un  payement 
,or?qûe  le  d"  aS  lieu  de  le  faire  direàetnen.  à 
fon  créancier  , le  fait  au  créancier  de  fon  crean- 

cier.  ^Coi-FORTEMENT.  . 

MA1N°FERME,  manu  firmitas , fignifioit  autrefois 
„ W d reine  t de  quelques  héritages  ou  terres  ro.u- 

K a; nfj  ré  audd  manu  donalorumfamabantur.  On  en 
loit  ai  nu  ta  quu  anciens  . entr  autres  un 

Vendôme  de  î’an  .001  Boue 
mif-A,  ; "-voit  en  .460 , en  parle  dans  la  femme 
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rurale  fie  dit  que  tenir  en  main- ferme , c’ eft  tenir 
une  terre  en  cotterie  ; que  c’eft  un  fiefquin  efttenu 
que  ruralement.  Voyc^  Fief- rural. 

La  main-ferme  étoit  en  quelque  chofe  differente 
du  bail  à cens,  bqycf  M.  de  Lauriere  en  fon  glojjaire 
au  mol  Main-ferme.  ffeynFiEF-FERME.  ( A ; 

Main  FORTE  , ( Jurifprud.  ) eft  lefecoursque  1 on 
prête  à U juftice  , afin  que  la  force  lui  demeure  3c 
que  fes  ordres  foient  exécutés. 

Quand  les  huifliers  & fergens , charges  de  mettre 
quelque  jugement  à exécution , éprouvent  de  la  re- 
fiftance  , ils  prennent  main-forte  , foit  des  records 
armés,  foit  quelque  détachement  de  la  garde  éta- 
blie pour  empêcher  le  défordre. 

La  maréchauffée  eft  obligée  de  prêter  main  forte 
pour  l’exécution  des  jugemens  tant  des  juges  ordi- 
naires que  de  ceux  d’attribution  8c  de  privilège. 

Les  juges  d’églife  ne  peuvent  pas  employer  main- 
forte  pour  l’exécution  de  leurs  jugemens  , ils  ne  peu- 
vent qu’implorer  l’aide  dubrasféculier.  Voye^  Bras 

Main-forte  fe  dit  atifii  des  perfijnnes  puiffantes 
qui  poffedent  quelque  chofe.  (A  \ 

Main-garnie  , ( Jurifprud.  ) lignifie  la  poffeffeon 
de  la  chef,  eonteftie.  Quand  on  fait  une  faifie  de  meu- 
bles , on  dit  qu’il  faut  garnir  la  main  du  roi  ou  ue  la 
juftice,  pour  dire  qu’il  faut  trouver  un  gardien  qui 
s'en  charge. 

Le  feigneur  plaide  contre  fon  vaffal  main-garme, 
c’eft-à-dire  , qu’ayant  faifi  le  fief  mouvant  de  lut , il 
fait  les  fruits  fiens  pendant  le  procès  , julqu  à ce 
que  le  vaffal  ait  fait  fon  devoir. 

On  dit  auffi  que  le  roi  plaide  toujours  main-gar- 
nie , ce  qui  n’a  lieu  néanmoins  qu’en  trois  cas  : 

Le  premier , eft  lorfqu’il  a faifi  feodalement , 6c  , 
dans  ce  cas  , ce  privilège  lui  eft  commun  avec  tous 
les  feigneurs  de  fief.  _ . . 

Le  lecond  cas  , eft  Iorfqu’il  s agit  de  quelque 
bien  ou  droit  notoirement  domanial  , comme  jul- 
tice  , péage , tabeilionage.  . _ 

Le  troifiemc  , eft  lorfque  le  roi  eft  en  poffeflion 
du  bien  contefté  ; car.comme  il  n’y  a jamais  de  com- 
plainte contre  le  roi,  il  jouit  par  provifion  pendant 

Mais  , hors  les  cas  que  l’on  vient  d’expliquer , le 
roi  ne  peut  pas  durant  le  procèsdepoffeder  le  poffef- 
feur  d’un  héritage  ; ainfi  il  n’eft  pas  vrai  mdiftinae- 
ment  qu’il  plaide  toujours  main-garme.  Voyt{  Bac- 
queten/on  lit.  du  droit  d'aubaine,  ch.  xxxyj,arl.  a, 
8c  eu.  des  droits  de  jiljlice  : Dumoulin,  lur  Paris,  art. 
LII  , n.  Z7  & fuivans. 

On  appelle  auffi  main-garnie  la  faifie  Sc  arretque 
le  créancier,  fondé  en  cédule  ou  promeffe,  peut 
faire  fur  fon  débiteur  en  vertu  d ordonnance  de  jul- 
tice.  Cela  s’appelle  main-garme , parce  que  1 ordon- 
nance qui  permet  de  faifir,  s’obtient  fur  fimple  re- 
quête avant  que  le  créancier  ait  obtenu  une  con- 
damnation contre  fon  débiteur.  ( A) 

Grande-Main  , {Jurifprud.  ) c eftla  main  du  roi 
en  matière  féodale  , relativement  aux  autres  fei- 
gneurs ; lorfqu’il  y a combat  de  fief  entre  deux  fei- 
gneurs , le  vaffal  fe  fait  recevoir  en  foi  par  main  fou- 
vetaine  , parce  que  le  roi  a la  grande-main  c ett-à- 
dire  que  tous  fes  fiefs  relèvent  de  lui  mediatement 
ou  immédiatement , & que  tout  eft  prefume  relever 
de  lui  direaement , s’il  n’y  a titre  ou  poffeflion  au 

C°Main  DE  JUSTICE,  {Jurifprud .)  on  entend  par 
ce  terme  l’autorité  de  la  juftice  8c  la  jouiffanee  qu  elle 
a de  mettre  à effet  ce  qu’elle : ordonne  en  consi- 
gnant les  perfonnes  8c  procédant  fur  leurs  biens. 
Cette  puiflance  qui  émane  du  prince,  de  meme  que 
pouvoir  de  juger  eft  repréfentee  par  une  main  d 1- 
I voire  qui  eft  au-deffus  d’une  verge.  On  repréfente 


mai 

Ordinairement  les  princes  fouverains  & la  indice 
perlonn.dee  fous  la  figure  d’une  femme  tenant  un 
Iceptre  d une  main  & de  l'autre  la  main  dejullice , h- 
quel  e ed  une  marque  de  puiffance , comme  le  (cen- 
tre, la  couronne  & l'épée.  F 

fc",rèerS  ¥ fg™  1ui  font  les  minidres  de  la 
X|cl?a  d exécuter  fes  ordres,  font  pour 
Cet  effet  dcpofitaires  d’une  partie  de  fon  autorité  nui 
ed  le  pouvoir  de  faire  des  commandemens , de  lai  ir 
toutes  fortes  de  biens,  de  vendre  les  meubles  faifis 
demp,  donner  les  perfonnes  quand  le  cas  y échet  ■ 
c cd  pourquo. .torique  l'on  fait  la  montre  du  prevôl 
dePans.leshutdiers  & fergens  y portent  entre  autres 
attributs  la  main  de jujiice. 

Mettre  des  biens  fous  la  main  dcjuftice , c’ed  les 
fa.fir,  les  mettre  en  fequedre  on  à bail  judiciaire 
Cependant  mettre  en  fequeftre  ou  à bail  judiciaire 
ed  plus  que  mettre  Amplement  fous  la  main  dejufice  ■ 
r e fequedre  defaifit , au  lieu  qu’une  faille  qui  met 
Amplement  les  biens  fous  la  main  dejufice,  ne  dcfai- 

„„f'0rt!qre  13  o Ce  met  flmP,ement  la  main  fur  quel- 
q e chofe,  c ell  un  a3e  confervatoire  qui  ne  pré- 
paie,c à perfonne , comme  dit  Loifel  en  fes  Inf.liv 
r.  ut.  4.  régit  JO.  (A}  J 
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dfn^ererétat,de 

le;  on  a les  mains  liées  p"  7„e ftifie = ?“' 

°.u  Par  ™ jugement  qui  défend  de  Zr?P  T" 
choie.  VoyK  Main  levée  (a)  q"  q“e 

d’appréhender  une  q"  ,’on  "momr e 
qu  un  ; on  me  de  cette  fiûion  dan  ^ f à quel- 
brens  immeubles  & dans  celles  dt  1?  ‘rad!t,on  des 
tes  d’un  poids  confidé  "ble,  & „t  jtte  m°b',iai- 
tre  dans  la  main.  > “ que  1 on  ne  peut  met- 

On  entend  audï  quelquefois  n, , , 

pouvoir  du  prince  ou  de  „ ‘j  P"  ma‘"-/o"g“‘  le 

tere  fionifi.»  „/?'  / Jrrud-  ) du  latin  manu-m 

Z:.  1 de  La  condition  fi 


Maïn-ï.êvee  , ( Jurifprud.  ) eft  un  afte  qui  levé 

idoneCoTnt  re,lUhant  d’Une  faifle  011  d'une  oppo- 
cé  aôe?d  *PFUer,a-lZ‘‘>  parce  que  l’effet  de 
ect  acte  ell  communément  d’oter  la  main  de  la  judice 
de  1 autorité  de  laquelle  avoit  été  formé  l’empêche- 

Mfi,  o„°f  d CePendan!  au®  main-Uvée  d’une  op. 
poluion  (ans  ordonnance  de  ]ufiice  ni  titre  paré 
On  donne  mam-levée  d’une  (aide  & arrêt,  d’une 
féôdafe.  execul,0">  d’une  faife  «elle,  & d’une  laide 

En  fait  de  faifie  réelle , la  main-Uvit  donnée  par  le 
pourfu.vant,  ne  préjudicie  point  aux  oppofans , 
parce  que  tout  oppofant  eft  faillira  nt.  P 

Lorlqu  on  fîatue  fur  Poppolîtion  formée  à une 
fen  ence,  ce  n’edpas  par  forme  de  main-levéeZl 
déclaré  non-recevable  dans  l’oppofiiion  ou  bien  l'on 

op^ofitir  ' U V’i  îui  aba"d°"ne  fon 

oppofition  , il  fe  iert  du  terme  de  déddement. 

Les  oppofitions  que  l’on  efface  par  le  moyen  de  la 
mam-leveefont  des  oppofuions  extrajudiciaires,  tel- 
la  cér-h"2  °PPJ0.fltl0n  à Une  Publica'fou  de  bans,  à 
entre t d,Un  mariaSe  >àum  Me  réelle , ou 

entre  les  mains  de  quelqu’un  pour  empêcher  qu’il  ne 
paye  ce  qu’,1  doit  au  débiteur  de  l’oppofan,  1 
La  main-cvec  peut  être  ordonnée  par  un  jugement 
ou  confentiepar  le  farfiffant  ou  oppofant,  fiïCiu- 
gement  ou  dehors.  r 1 

voi?"  dl<ilnsue  PluCeurs  fortes  de  main-levées,  fa- 
Main- levée  pure  & fimpl, , c’ed-à-dire,  celle  qui  ed 
condition.  °“  n » 

Main  levée  en  donnant  camion  ; celle-ci  s’ordonne 

cl  ™LT,eres  diffiren,CSi  favoir’  » 

caution  fimplement,  ce  qui  s’entend  d’une  caution 
reffeame  & folvable  ; ou  d la  caution  des  fonds  ou 
bien  a La  caution juratoïre.  } 

Main  - levée  provifoire,  ed  celle  qui  ed  ordonnée 
ou  coulent, e parprovif.on  feulement, & pour  avoir 

for  le  fond"  “ a"‘  qUe  Par““  foien‘  «gicles 

Main  levée  définitive,  ed  celle  qui  ed  accordée 
fons  aucune  reftriflion  ni  retour;  lorfqu’il  y a eu 
d abord  une>  mam-levée  provifoire , on  ordonne  s’il 
y a,lieU  ’ f lle  demeurera  définitive.  ’ 

vaZIs  Z‘\ôPayaT’  c’dllorftlue  les  faifies  font 
’ 1 Ee  “tdonneqtie  le  débiteur  en  aura 

po™!"s  Snt(^EMPÊtH“i->0'-- 


On  dit  auffi  fans  main  meure  nour  dira  r r 
de  main-mire.  Koyer  Main  viicc’  P ï'  d ^ U^‘T 
fier  fans  frais  niJleZ  ’ 0U  b,en  P°“rdgni- 

les  dixmeschampart&droi,rfeLqUa"d  d,t  CJl,e 

fansrw/,  ÆteS 

e/1  af- 

‘â-JThAm  ma^xT; 

en  fa  main  les  chofes  laifies  ie fo„  2"  “ "** 
On  entend  ordinairement  nar  ~ , . 

féodale,  qui  dans  quelnncc  ^ a‘n-mifc\a  faifie 

main  mifi féodale.  Berry  eli  aPPellée 

^4  , SS  , & Ut.  IX,  article  ^82  ' ’ ‘3  ’ ’ * * 

pom\eXneds%^d:fitf:prod  auffi  que,quefois 

lonne  de  quelqu’un  enle  franoam  f “T"  * per' 

& l’on  du  en  ce  fens  «î  K & maltraltant  i 
main  mife.  Voye-^  MAm-Ass,/E‘°“  P‘rmls *“fir de 

nu0mi^fZZ “r:''™  ~f‘ia  la,i"  ”»* 

foienede  leurs  fer  {^tover  ei^Z  ,es.  f‘;'gncllra  fai' 

■ nnr\t  b K°yt[  ci  devant  Mai mis  tV 

ci-ajrés  Main-mortable , Main-morte,  Serf^ 

i^æ.-iig^£sxt£ 

de  morte  main.  Voye^  Main-morte.  ( A') 

Ma'n-morte,  lignifie  puiffance  morte  , oul’é- 

égards  qd“  qU’Un  qU'  el!.  ,fa.nS  FOUTOir  à certains 

celle  ren,  J q”e  ! ‘ et01t  mort-  Ainfl  on  ap- 

pelle gens  de  main-mone  ou  main-monablcs  les  ferfs 

&gens  de  condition  fervile  qui  font  dan  un  éta 
d incapacité  qu,  tient  de  la  mort  civile 

On  appelle  auff,  les  corps  & communautés  gens 
de  main-morte , fou  pareeque  les  héritages  qn’ii/ac 
qmerent  tombent  en  main-mort,  & ne  changent  plus 

uofer  d" ’l  °"  Pi-'0t  pa‘Ce  qU'ils  ne  peuvent  pas  dif- 
poler  de  leurs  biens  non  plus  que  les  ferfs  fur  lefquels 
le  feignent  a droit  de  main-morte.  On  diftingue  néan- 
moins les  mam-mortables  des  gens  qui  font  fimple- 
mentde/72éw^-OT0r/(î.  1 rlc 

Les  main-mortables  font  des  ferfs  ou  perfonnes  de 

eovsTd  fer  V‘e  ''  °"JeS  appdle  aufli  û°™,gcns  de 
UnttiZ:1  & * morte  main. 

U n y a de  ces  main-mortes  que  dans  un  petit  nom 

bre  de  coutumes  les  plus  voilines  des  payé  de  droit 
écrit  comme danslesdeux  Bourgogne!  Nivernôi 
Bourbonnois,  Auvergne,  6-c.  6 vernois. 
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L'origine  * «s  ----X’en' tom=S 
des  Gaulois  6c  des  Germains  , ^ ^ fcrVorum 

dansfes  Commentaires  ,16.  ^ & a<ftitei<r 

habuurloco,  qute  per / /;  aal  magmtudtne 

««“*"  • » Aw  -*•  omnw/“ 

/««  Î“Œ  *"“?'■ 1 m^Zoru  vient  de  ce  qu’après  la 

Le  terme  dejium-^vieni ^ feignJur  a drolI 

mort  d un  chef  de  , dre  le  meilleur  meu- 

ÏdfdS”  ce  que  l’on  appelle  **  * 

table  ne  trouvo.t  point de .meuble  ^ ^ > & Q„ 

décédé , on  coupoi  marquer  qu’U  ne  le  fer- 

la préfentoit  au le.gneurpOur m q S ^ Flandres 

viroit  plus.  On  AdalUro, 

rùn  eT.% ^abit  cette  coutume  qui  étott  an- 
cienne dans  U 1 pays ‘ perfonnelle  eft  appel- 

La  main-morte  ou  1er  fc -Aition  lerve , comme 

lée  dans  quelques  provin' ces  “ d’autres  taiilabi- 

en  Nivernois  6c 'en  Savoie,  dans  les 
lui,  comme  en  D»“P^“A“  " V.ou  dit  main- 
deux  Bourgognes  6c  en  Auvergn  , 

"«“eft  affez  évident  ^^ZTlcsKo^. 
gine  de  l’elclavage  qui  d ans  les  Gaules  ; 

le  don,  ils  avoient  étendu que  l’ef- 

en  effet  la  .Mm-mom  ap  auffl  commune. 

clavage  a ceffe  , ell  ( occiipés  à la  campagne  au 
Les  mam-mortable  £it  ies  elclaves  , & A 

maîtres  ou  patrons  aJ  . fervoient  à |a  carn- 

leurs  affranchis.  Les  i c.eft.à_dire  qu’ils  fu- 

Sdé»ep^^^^r  I>0U' 

libres  qui  deveno.entfervespa 

bligeant  à cultiver  un  fonds-  ^ ferve  fe 

En  France  , la  , parla  naiffance, 

contraae  en  trois  mani  ,i  ^ conventlon 

SrÆ^-^ienthablterda“ 

£$  S'nîavant  la  convention  par  laquelle 

leperefefermt«^  f«‘-lanaiffanc(!  font  appelles 
Ceux  qui  font  1er  qu’ils  peuvent  etre 

cens  i‘  pourfuite  , c elt  a , H c,u’ils  lui 

pourfuivis  pour  le  Ft^Tu’.ls  aillent demeurer. 

tiontacite,  lorfqualvi  ou  tenement 

main-morte,  & qu  dy f rend  homme  du 
fervile  ; car  c’eft  par-la  qu 

feigneur.  demeurer  dans  le  meix 

L’homme  franc  qui  v Quitter  quand 

inain-mortable  de  fa  femme,  p • ^ ou  après 
bon  lui  lemble,  fo.t au  feignent 
fondeces  dans  Un &l  moyennant 
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ouoi  il  demeure  libre  ; mais  s’il  meurt  demeurant  en 
Z main-morte  , il  eff  réputé  main-mortable  , lu.  6C 

fa  Oinmd  au  contraire  une  femme  franche  fe  marie  à 

iour  clic  relie  de  condition  mortail labié. 

Suivant  la  coutume  du  comte  de  Bourgog  , 
l’homme  franc  affranchi,  fa  femmt 

SSrSasE^i 

aooorté  , & le  trouffean  & biens-meubles. 

ble^n  wm^mffon^ui^ftune^^p^ed^ociét^^ion- 

ttrxrtSKsaS*^ 

ss;r:ÿ.;*ï— 

îc  chef  de  la^ommunionou  communauté  , & qu 
minitlre  les  affaires  communes;  les  autres  Ion 

CTrotrrn7nl“r;^n’effpasun=fociété 
fnéaalëTparttculierc,  6c  n’ell  pas  non  plus  une 
Ké  pure  Sc  fimple  de  tous  biens  ; car  chacun  des 
communiers  conferve  la  propriété  de  ceux  qu  d 
„„  „m  lui  font  donnés  dans  la  fuite  , 6-  auxquels 

elle  elLcontraaée  pour  vivre  6c.tava.ller  enfemble, 

& Chaque^conummier  “eVut  fes  biens  petfon- 
nelsles1  charges  qui  leur  Von.  propres  comme  de 
marier  fes  filles , faire  le  patrimoine  de  fes  garçon  . 

Tes  main-monables  , pVur  conferver  le  drou  de 
fuccéder  les  uns  aux  autres,  doivent  vivre  enie 
b““  eft-à-dire  au  même  feu  & au  même  pain,  en  un 
mot  fous  même  toit  & à frais  communs. 

Ils  peuvent  difpofer  à leur  grc  entrevlfi  de  eu 

rSES^&rss* 

lont  pas  en  communion  , le  îei^, 
P1LfcommmtnCp™=1  ".“héritiers  & même  aux 

't^S^=delamaifon,ueles 
communiers  habuoient  enfemble^  £ommun;on  > car 
ouLpLTë^aeTl’émanciPé  de  rapporter  à la  maffe 

« foo,t  iui  ô,er 

tXfquë^n y vëuVto Entrer; U 

rpionPiif.  _ « 
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Quoique  l’habitation  féparée  rompe  ordinaire- 
ment la  communion  à l’égard  de  celui  qui  établit  fon 
domicile  à part  ; dans  le  comté  de  Bourgogne  , la 
fille  qui  fe  marie , & qui  fort  de  la  mailon  de  féspere 
6c  mere,  peut  continuer  la  communion  en  faifantle 
reprêt , qui  eft  un  a&e  de  fait  ou  de  paroles , par  le- 
quel elle  témoigne  que  fon  intention  eft  de  conti- 
nuer la  communion,  pourvu  qu’elle  retourne  cou- 
cher la  première  nuit  de  fes  noces  dans  fon  meix  & 
héritage. 

Dans  le  duché  de  Bourgogne,  le  parent  proche 
qui  eft  communier,  peut  rappeiler  à la  fucceffion 
ceux  qui  font  en  égal  degré , quoiqu’ils  aient  rompu 
la  communion. 

11  peut  aufti  y avoir  communions  entre  des  per- 
fonnes  franches  qui  poffedent  des  héritages  mortail- 
lables;  6c  fans  cette  communion,  ils  ne  luccedent 
pas  les  uns  aux  autres  à ces  fortes  de  biens,  fi  ce 
n’eft  les  enfans  à leurs  alcendans  de  franche  condi- 
tion. 

Les  fucceflions  ab  inteflat  des  mainmortables , fe 
règlent  comme  les  autres , par  la  proximité  du  de- 
gré de  parenté;  mais  il  faut  être  communier  pour 
luccéder , fi  ce  n’eft  pour  les  héritages  de  main-morte 
délaiffés  par  un  homme  franc  , auxquels  fes  delcen- 
dans  fuccedent  quoiqu’ils  ne  loientpas  communiers. 

Quelques  coutumes  n’admettent  à la  fuccefîion 
des  ferfs  que  leurs  enfans  ; d’autres  y admettent  tous 
Ls  parens  du  ferf  qui  font  en  communauté  avec  lui. 

Les  autres  charges  de  la  main-morte  conftftent 
pour  l’ordinaire  , 

,i°.  A payer  une  taille  au  feigneur  fuivant  les  fa- 
cultés de  chacun  , à dire  de  prud’hommes  , ou  une 
certaine  fomme  à laquelle  les  feigneurs  ont  compofé 
ce  qu’on  appelle  taille  abonnée. 

2°.  Les  mortaillables  ne  peuvent  fe  marier  à des 
perfonnes  d’une  autre  condition,  c’eft-à-dire  francs, 
ou  même  à des  ferfs  d’un  autre  feigneur  ; s’ils  le  font, 
celas’appelleyôr-OTû/ï<zge;le  feigneur  en  ce  cas  prend 
le  tiers  des  meubles  6c  des  immeubles  fitués  au-de- 
dans  de  la  feigneurie  ; 6c  en  outre,  quand  le  main- 
moi  table  n’a  pas  demandé  congé  à Ion  feigneur  pour 
fe  formarier  , il  lui  doit  une  amende. 

3°.  Ils  ne  peuvent  aliéner  le  tenement  fervileà 
d’autres  qu’à  des  ferfs  du  même  feigneur , autrement 
le  feigneur  peut  faire  un  commandement  à l’acqué- 
reur de  remettre  l’héritage  entre  les  mains  d’un 
homme  de  la  condition  requife  ; &.  s’il  ne  le  fait  dans 
l'an  & jour,  l’héritage  vendu  eft  acquis  au  feigneur. 

La  main-morte  finit  par  l’affranchiffement  du  ferf. 
Cet  affrànchiffement  fe  fait  par  convention  ou  par 
defaveu  :par  convention  , quand  le  feigneur  affran- 
chit volontairement  fon  ferf  ; par  defaveu  , lorfque 
le  ferf  quitte  tous  les  biens  mortaillables , &C  déclare 
qu’il  entend  être  libre  , mais  quelques  coutumes 
veulent  qu’il  laiffe  aufti  une  partie  de  les  meubles  au 
feigneur. 

Le  facerdoce,  ni  les  dignités  civiles  n’affranchif- 
fent  pas  des  charges  de  La  main- morte , mais  exemp- 
tent feulement  de  lubir  en  perlonne  celles  qui  avili- 
roient  le  caraûere  dont  le  mainmortable  eft  revêtu. 
Le  roi  peut  néanmoins  affranchir  un  lerf  de  main- 
morte, foit  en  l’ennoblifl'ant  directement , ou  en  lui 
conférant  un  office  qui  donne  la  nobleffe  ; car  le  titre 
de  nobleffe  efface  la  fervitude  avec  laquelle  il  eft  in- 
compatible : le  feigneur  du  ferf  ainfi  affranchi  peut 
feulement  demander  une  indemnité. 

La  liberté  contre  la  main- morte  perfonnelle  fe  pref- 
crit  comme  les  autres  droits,  par  un  efpace  de  teins 
plus  au  moins  long  félon  les  coutumes  ; quelques- 
unes  veulent  qu’il  y ait  titre. 

Les  main-mortes  réelles  ne  fe  preferivent  point , 
étant  des  droits  feigneuriaux  qui  font  de  leur  nature 
imprefcriptibles.  Voye { Coquille  , des  feryit,  perj'on- 
Tome  IX. 
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nelles  ; le  traité  de  la  main-morte  par  Dunod.(^) 

Main  au  pect,  ou  sur  la  poitrine,  fe  di-* 
foit  anciennementpar  abbréviation  du  latin  adptclus , 
& par  corruption  on  difoit  La  main  au  pis.  Les  ecclé- 
fiaftiques  qui  font  dans  les  ordres  facrés,  font  ferment 
en  maintenant  la  main  ad peclus , au  lieu  que  les  laïcs 
lèvent  la  main.  V oyeç  Affirmation  & Ser- 
ment. ( A ) 

Main-  morte  , Statut  de , (Hifl.  d'Angf)  ftatut 
remarquable  fait  fous  Edouard  1.  en  1278,  par  le- 
quel ftatut  il  étoit  défendu  à toutes  perfonnes  fans 
exception , de  difpofer  directement  ni  indirectement 
de  leurs  terres,  immeubles,  ou  autres  bien-fonds, 
en  faveur  des  fociétés  qui  ne  meurent  point. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  grande  charte  donnée  par  le 
roi  Jean  , il  avoit  été  déjà  défendu  aux  fujets  d’alié- 
ner leurs  terres  en  faveur  de  l’églife.  Mais  cet  arti- 
cle, ainfi  que  plufieurs  autres  , ayant  été  fort  mal 
obfervé  , les  plaintes  fur  ce  fujet  fe  renouvelleront 
avec  vivacité  au  commencement  du  régné  d’E.- 
douard.  On  fit  voir  à ce  prince  qu’avec  le  tems 
toutes  les  terres  pafferoient  entre  les.  mains  du  cler- 
gé, fi  l’on  continuoit  à fouffrir  que  les  particuliers 
difpofaffent  de  leurs  biens  en  faveur  de  l’églife.  En 
effet , ce  corps  ne  mourant  point , acquérant  toujours 
6c  n’aliénant  jamais  , il  devoit  arriver  qu’il  pofféde- 
roit  à la  fin  toutes  les  terres  du  royaume.  Edouard 
& le  parlement  remédièrent  à cet  abus  par  le  fameux 
ftatut  connu  fous  le  nom  de  main-morte,  C.e  ftatut 
d’Angleterre  fut  ainfi  nommé  parce  qu’il  tendoit  à 
empêcher  que  les  terres  ne  tombaffent  en  main-morte , 
c’eft-à-dire  en  mains  inutiles  au  fervice  du  roi  & du 
public  , fans  efpérance  qu'elles  duffent  jamais  chan- 
ger de  maîtres. 

Ce  n’eft  pas  que  les  biens  qui  appartiennent  aux 
gens  de  main-morte  foient  abfolument  perdus  pour 
le  public  , puifque  leurs  terres  font  cultivées  6c 
qu’ils  en  dcpenlent  le  produit  dans  le  royaume  ; 
mais  l’état  y perd  en  général  prodigieufement , en 
ce  que  ces  terres  ne  contribuent  pas  dans  la  propor- 
tion des  autres , & en  ce  que  n’entrant  plus  dans  le 
partage  des  familles , ce  lont  autant  de  moyens  de 
moins  pour  accroître  ou  conlerver  la  population.  On 
ne  fçauroit  donc  veiller  trop  attentivement  à ce  que 
la  inaffe  de  ces  biens  ne  s’accroiffe  pas , comme  fit 
l’Angleterre  dans  le  tems  qu’elle  étoit  toute  catholi- 
que. (Z>.  7.) 

Main-souveraine,  ( Jurifprud .)  en  matière 
féodale  lignifie  la  main  du  roi , c’eft-à-dire  fon  auto- 
rité à laquelle  un  vaffal  a recours  pour  fe  faire  rece- 
voir en  foi  6c  hommage  par  les  officiers  du  bailliage 
ou  fénéchauffée,  danv  le  diftritt  defquels  eft  le  fief; 
lorfque  fon  feigneur  dominant  refuie  fans  caufe  lé- 
gitime de.le  recevoir  en  foi , ou  qu’il  y a combat  de 
fief  entre  plufieurs  feigneurs  ; ou  enfin  lorfqu’un  fei- 
gneur prétend  que  l’héritage  eft  tenu  de  lui  en  fief, 
6c  qu’un  autre  foutient  qu’il  eft  tenu  de  lui  en  roture. 

Cette  réception  en  foi  par  main-fouveraine , ne 
peut  être  faite  que  par  les  baillis  6c  fénéchaux,  6c 
non  par  aucun  autre  juge  royal  ou  feigneurial. 

Pour  y parvenir  , il  faut  obtenir  en  chancellerie 
des  lettres  de  main-fouveraine  adreffantes  aux  baillifs 
6c  fénéchaux. 

Il  faut  affigner  le  feigneur  qui  refufe  la  foi  par-de- 
vant les  officiers  du  bailliage,  pour  voir  ordonner 
l’entérinement  des  lettres  de  main-fouveraine. 

S’il  y a combat  de  fief,  il  faut  affigner  les  feigneurs 
contendans  à ce  qu’ils  aient  à fe  concerter  entre  eux. 

Mais  il  ne  ftuffit  pas  de  fe  faire  recevoir  en  foi  par 
le  juge,  il  faut  faire  des  offres  réelles  des  droits  qui 
peuvent  être  dûs,  & les  configner. 

Quand  le  combat  de  fief  eft  entre  le  roi  6c  un  autre 
feigneur,  il  faut  par  provifion  faire  la  foi  & hom- 
mage au  roi , ce  qui  opéré  l’effet  de  la  réception  par 
T Tt  tt 
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main-fouvtraine , fans  qu’il  foit  befoin  dans  ce  cas 
d’obtenir  des  lettres  de  chancellerie. 

Le  vaffal  en  fe  faifant  recevoir  en  foi  par  main- 
fottv erainc , doitinterjetter  appel  des  faifies  féodales , 
s’il  y en  a , au  moyen  dequoi  il  en  obtient  la  main- 
levée enconfignant  les  droits.  Voye^  les  commenta- 
teurs de  la  coutume  de  Paris  fur  l'article  Go  ;Du- 
pleffis , chap.  vj . de  la fiaifit féodale.  , 

On  a aulfi  recours  à la  mai n-fouv traîne,  lorfqu’il  y 
a conflit  entre  deux  juges  de  feigneurs , ou  deux  ju- 
ges royaux  indépendans  l’un  de  l’autre  ; on  s adrelfe 
en  ce  cas  au  juge  fupérieur  , qui  ordonne  par  pro- 
yifion  ce  qui  lui  paroît  convenable.  (A) 

Main  du  Roi  , eft  la  même  choie  que  main  de 
juftice.  Mettre  & affeoir  la  main  du  roi  fur  un  héri- 
tage , c’eft  le  faifir.  Voye{  la  coutume  de  Beiry , tit. 
V.  an.  y ; Ponthieu  , article  120. 

Main-tierce,  ( [Jurifprud, . ) fignifie  une  perfonne 
entre  les  mains  de  laquelle  on  depofe  un  écrit , une 
fomme  d’argent  ou  autre  choie,  pour  la  remettre  à 
celui  auquel  ellç  appartiendra. 

Un  débiteur  qui  eft  en  même  tems  créancier  pour 
quelqu’autre  objet  de  fon  créancier , fait  lui-meme 
une  laifie  entre  fes  mains , comme  en  main-tierce  , 
c’eft  à- dire  comme  s’il  faifilfoit  cntreles  mains  d’un 
tiers.  Voye{  Tiers  saisi.  (A  ) 

Main- avant,  (Marine.)  c’efl  une  efpece  de 
commandement  pour  faire  palfer  alternativement  les 
mains  des  travailleurs  l’une  devant  l’autre  , en  tirant 
une  longue  corde  , ce  qui  avance  le  travail. 

Main-avant,  (Manne.)  monter  main-avant, 
c’elt  monter  lans  échelle,  c’elt  monter  aux  hunes  le 
long  des  manœuvres  fans  enflechures , mais  leule- 
ment  par  adrelfe  des  mains  &c  des  jambes. 

Main  , ( Com.  ) parmi  les  artifans  fe  prend  figure- 
men:  en  divers  fens. 

Acheter  la  viande  à la  main , c elt  1 acheter  lans 
la  pefer. 

Lâcher  la  main  fur  une  marchandée , fignifie  dimi- 
nuer du  prix  qu’on  en  a d’abord  demandé  à l’ache- 
teur , en  faire  meilleur  marché , la  donner  quelque- 
fois à perte. 

Acheter  une  chofe  de  la  première  main , c elt  1 ache- 
ter de  celui  qui  l’a  fabriquée  ou  recueillie  , fans 
qu’elle  ait  palfé  par  les  mains  des  revendeurs  : l’ache- 
ter de  la  fécondé  main , c’elt  l’avoir  de  celui  qui  l’a 
achetée  d’un  autre  pour  la  revendre.  On  dit  dans  le 
même  fens  , troijieme  & quatrième  main.  Rien  n’eft 
plus  avantageux  dans  le  commerce  que  d’avoir  les 
marchandées  de  la  première  main.  Diclionn.  de  Com. 

tom.  IL  (G)  ( 

Vendre  hors  la  main , terme  ufite  à Amfterdam 
pour  exprimer  les  ventes  particulières,  c’eft-à-dire 
celles  oit  tout  fe  paffe  entre  l’acheteur  & le  vendeur, 
ou  tout  au  plus  avec  l’entremile  des  courtiers,  lans 
qu’il  y intervienne  aucune  autorité  publique , ce  qui 
les  diltingue  des  ventes  au  balfin , qui  le  font  par 
ordre  du  bourguemcltre,  & où  prélide  un  vendu- 
meltre  ou  commiffaire  nommé  par  le  magiltrar. 
Diclionn.  de  Comm. 

Main  , (Comm.)  poids  des  Indes  orientales,  qui 
ne  fert  guère  qu’à  pefer  les  denrées  qui  fe  confom- 
fomment  pour  l’ufage  de  la  vie  : on  l’appeile  plus 
ordinairement  mas.  Voye { Mas,  Diclionn.  de  comm. 

Main,  infiniment  de  cuivre  ou  de  fer-blanc , qui 
fert  aux  marchands  banquiers,  commis,  caifliers, 
qui  reçoivent  beaucoup  d’argent  blanc , à le  ramal- 
fer  fur  leur  comptoir  ou  bureau  après  qu’ils  l’ont 
compté,  pour  le  remettre  plus  facilement  dans  des 
facs.  Cet  infiniment  appelle  main , à caufe  de  Ion 
ufage , eft  long  d’environ  dix  pouces , large  de  cinq 
à fix , de  figure  quarrée , avec  une  efpece  de  poignée 
par  en  haut.  Il  a des  bords  de  trois  côtes,  celui  par 
où  l’on  ramafle  les  efpeces  n’en  ayant  point.  Dicl. 
de  comm . 
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Main  , en  terme  de  Blanchifferie , c’eft  une  planche 
de  fapin,  longue  de  cinq  pies  fur  un  de  large,  dont 
les  cornes  font  bien  abattues.  Elle  eft  polée  à l’une 
de  fes  extrémités  en  ovale , & garnie  d’un  morceau 
de  bois  rond  qui  lui  fert  de  poignée  ; c’eft  avec  cet 
inftrument  qu’on  retourne  la  cire.  Voye ç les  fig.  des 
PI.  de  la  Blanchifferie  des  cires , & l’art.  BLANCHIR. 

Main,  outil  du  Ciritr , avec  lequel  ils  prennent 
la  chaudière  pour  l’ôter  de  defîùs  le  cagnard , àc 
éviter  de  fe  brûler  lorfqu’elle  eft  chaude , ou  de  fe 
remplir  les  mains  de  cire  fondue.  Voye{  les  fig.  des 
PI.  du  Cirier.  La  première  repréfente  la  main  feu- 
le, & la  féconde , la  main  qui  embrafle  la  chaudière , 
& qui  lui  fait  un  efpece  de  manche. 

Main  a l’épée  , l’épée  a la  main  , ( Gramm.  ) 
Il  y a de  la  différence  entre  mettre  la  main  à- P épée  , 
& mettre  l'épée  à la  main.  La  première  expreflion 
fignifie  qu’on  fe  met  feulement  en  état  de  tirer  l’épée, 
ou  qu’on  ne  la  tire  qu’à  demi  ; la  fécondé  marque 
qu’on  tire  l’épée  tout-à-fait  hors  du  fourreau.  Il  en 
eft  de  même  des  termes , mettre  la  main  au  chapeau , 
ou  mettre  le  chapeau  à la  main , & autres;  on  dit 
toujours,  mettre  la  main  à la  plume , & jamais  met- 
tre la  plume  à la  main.  (D.  J.) 

Main,  (Horlogerie.)  pièce  de  la  cadrature  d’une 
montre  ou  pendule  à répétition  : on  ne  s’en  fert  pref- 
que  plus  aujourd’hui  ; elle  faifoit  la  fonftion  de  la 
piece  des  quarts  dans  les  anciennes  répétitions  à la 
françoife.  Voye { les  figures  de  nos  Planches  de  l'Hor- 
logerie. Voye ç PIECE  DES  QUARTS,  RÉPÉTITION, 
&c.  C’eft  encore  un  inftrument  repréfenté  dans  les 
mêmes  PI.  de  l'Horlogerie , dont  les  Horlogers  fe  fer- 
vent pour  remonter  les  montres  & pour  y travailler, 
lorl'qu’elles  font  finies , lans  les  toucher  avec  les 
doigts  : on  en  voit  le  plan  , fig.  79.  p.  Les  parties 
9,9,9,  font  mobiles  fur  les  centres  t , / , 1 , & por- 
tent des  efpeces  de  griffes  9,9,  figure  80.  c , entre 
lefquelles  on  ferre  une  des  platines  par  le  moyen 
des  vis  v v , même  fig. 

Main,  ( Imprimerie.  ) eft  un  ligne  figuré  comme 
une  main  naturelle,  en  ulage  dans  l’Imprimerie  pour 
marquer  une  note  ou  une  obfervation  : exemp  e^J*. 

Main,  (Maréchall.)  terme  qui  s’emploie  dans 
les  expreflions  fuivantes  par  rapport  au  cheval. 
Avant-  main , arriéré  - main.  Voye { ces  termes  à la 
lettre  A.  Un  cheval  eft  beau  ou  mal  fait  de  la  main 
en  avant , ou  de  la  main  en  arriéré , lorfqu’il  a V avant- 
main  ou  l’ arriéré  - main  beau  ou  vilain.  Cheval  de 
main , eft  un  cheval  de  Celle  , qu’un  palefrenier 
mene  en  main  , c’eft-à-dire  lans  être  monté  deflùs , 
pour  fervir  de  monture  à fon  maître  quand  il  en  eft: 
befoin.  Cheval  à deux  mains , fignifie  un  cheval  qui 
peut  fervir  à tirer  une  voiture  & à monter  deflùs. 
Un  cheval  entier  à une  ou  aux  deux  mains.  Voye^_ 
Entier.  Le  cheval  qui  eft  fous  la  main  à un  car- 
rolfe,  eft  celui  qui  eft  attelé  à la  droite  du  timon, 
du  côté  droit  du  cocher  qui  tient  le  fouet  ; celui  qui 
eft  hors  la  main , eft  celui  qui  eft  attelé  à gauche  du 
timon.  Aller  aux  deux  mains , fe  dit  d’un  cheval  de 
carrofte,  qui  n’eft  pas  plus  gêné  à droite  qu’à  gau- 
che du  timon.  Léger  à la  main.  Voye{  LÉGER.  Etre 
bien  dans  la  main , fe  dit  d’un  cheval  dreflé  , & qui 
obéit  avec  grâce  à la  main  du  cavalier.  Pefer  à la 
main , voye[  PESER.  Obéir , répondre  à la  main.  Battre , 
tirer  à la  main.  Forcer  la  main.  Appui  à pleine  main. 
Voye{  tous  ces  termes  à leurs  lettres.  Tourner  à toutes 
mains , fe  dit  d’un  cheval  qui  tourne  aufti  aifément 
à droite  qu’à  gauche.  Le  terme  de  main  s’emploie 
aufti  par  rapport  au  cavalier.  La  main  de  dedans , la 
main  de  dehors.  Voye £ DEDANS  , DEHORS.  La  main 
de  la  bride , eft  la  main  gauche  du  cavalier.  La  main 
de  la  gauche,  de  la  lame  de  l'épée , c’eft  la  droite.  L'effet 
de  la  main,  eft  la  même  chofe  que  l’effet  de  la  bride. 
Voyc{  Bride.  La  main  haute , eft  la  main  gauche  du 
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cavalier  , lorfque  tenant  la  bride  il  tient  fa  main 
fort  élevée  au-delîus  du  pommeau.  La  main  ba[fe , 
efl  la  main  de  la  bride  fort  près  du  pommeau.  Avoir 
La  main  lettre , c’efl  conduire  la  main  de  la  bride  de 
façon  qu’on  entretienne  la  fenfibilité  de  la  bouche 
de  l'on  cheval.  N’avoir  point  de  main , c’efl  ne  lavoir 
pas  conduire  la  main  de  la  bride , & échauffer  la 
bouche  du  cheval,  ou  en  ôter  la  lènlîbilité.Ces  deux 
expreffions  fe  dilent  aulfi  à l’égard  de  la  main  des 
cochers.  Partir  de  La  main , faire  une  partie  de  main  , 
faire  partir  fon  cheval  de  la  main , ou  laijfer  échapper 
de  la  main  , tout  cela  fignifie  faire  aller  tout-à-coup 
fon  cheval  au  galop.  On  appelle  prefeffe  de  main , l’ac- 
tion vive  6c  prompte  de  la  main  du  cavalier,  quand 
il  s’agit  de  le  lcrvir  de  la  bride.  Faire  courir  en  main. 
Voyc i COURIR.  Affermir  Jon  cheval  dans  la  main , 
foutenir  fon  cheval  de  la  main , tenir  fournis  fon  cheval 
dans  la  main,  rendre  la  main  , changer  de  main  , pro- 
mener , mener  un  cheval  en  main  ,fèparerfes  rênes  dans 
la  main , travailler  de  la  main  , à la  main.  Voye £ tous 
ccs  termes  à leurs  lettres. 

Main,  en  terme  d'Orfevre , efl  une  tenaille  de  fer 
plus  ou  moins  grolfe,  dont  les  branches  font  recour- 
bées^ s’enclavent  dans  l’anneau  triangulaire  qui  efl 
au  bout  de  la  fangle , laquelle  efl  attachée  au  noyau 
du  moulinet  du  banc  à tirer  ; les  mâchoires  de  cette 
main , taillées  à dents  plus  ou  moins  fines,  happent 
le  bout  du  fil  qui  fort  de  la  filiere , 6c  le  moulinet 
mis  en  a£lion,  ferme  les  branches  ôcles  mâchoires, 
6c  fait  palferà  force  le  fil  par  le  trou  de  la  filiere. 

Main  de  papier,  (Comm.  ) c’efl  un  paquet  de 
papier  plié  en  deux,  qui  contient  vingt-cinq  feuil- 
les. Vingt  mains  de  papier  compofent  ce  qu’on  ap- 
pelle une  rame  de  papier.  Voyt{  Papier. 

Main,  f.  f.  fe  dit  encore  en  plufieurs  arts  mécha- 
nt ques.  On  dit  une  main  de  carroffe , ce  font  des  mor- 
ceaux de  fer  attachés  aux  montans  6c  au  bas  du 
c^rps  du  carroffe  , ou  l’on  pafî'e  les  foufpentes  pour 
le  foutenir.  Le  carroffe  verle , fi  la  main  vient  A man- 
quer. Les  cordons  ou  gros  tiffus  de  foie  qu’on  attache 
en  dedans  d’une  voiture,  à côté  des  portières,  pour 
appuyer  celui  qui  fe  fait  voiturer,  6c  le  garantir 
d'être  baloté,  dans  les  carroffes,  s’appellent  auffi 
mains.  Ce  qui  embraffe  une  poulie,  le  morceau  de 
fer  entre  les  branches  duquel  elle  fe  met,  s’appelle 
main  ou  cliappe.  La  main  d’un  preffoir  efl  ce  qui  fert 
à relever  le  marc.  La  piece  de  fer  à reffort  6c  cro- 
chet qui  efl  attachée  à l’extrémité  d’une  corde  de 
puits,  & qui  fert  à pendre  l’anfe  d’un  fceau,  quand 
on  le  defeend  6c  qu’on  le  retire  , a la  même  déno- 
mination. La  main-d'œuvre  fe  dit  en  général  du  tra- 
vail pur  & fimple  de  l’ouvrier,  fans  avoir  égard  à la 
matière  qu’il  emploie;  ainfi  en  Orfèvrerie  même, 
quelquefois  le  prix  de  la  main  d'œuvre  furpalfe  celui 
de  la  matière.  On  donne  encore  le  nom  de  main  à 
une  efpece  de  rateau  avec  lequel  on  ramaffe  l’argent 
épars  fur  les  tables  de  jeu , bureau  de  finance,  comp- 
toirs, &c.  Une  main  au  jeu  de  cartes,  ou  une  levee 
des  cartes  du  coup  joué,  c’efl  la  même  chofe.  Avoir 
la  main  fe  dit  au  piquet , & à d’autres  jeux  donner  la 
main ; celui  qui  reçoit  les  cartes  6c  qui  joue  le  pre- 
mier a la  main  ; celui  qui  mêle  6c  qui  diflribue  les 
cartes,  la  donne.  La  main  d’un  coffre,  c’efl  fon  anfe  : 
en  général  la  main  dans  un  meuble , c’efl  l’anfe  qui 
fert  à le  pofer , &c. 

La  main  des  puits  fe  fait  d’une  barre  de  fer  plat, 
au  bout  de  laquelle  on  forme  un  crochet  d’environ 
fix  pouces;  l’autre  partie  efl  repliée  en  double  de 
la  longueur  de  douze  à quinze , obfervant  de  prati- 
quer un  œil  pour  paffer  un  anneau  ; le  refie  de  la 
barre  revient  joindre  le  crochet,  l’un  chevauchant 
fur  l’autre  d’environ  deux  pouces  ,’obfervant  que 
la  branche  de  la  main  qui  fe  rend  au  crochet  foit  en 
dedans,  de  maniéré  que  gênant  cette  branche,  elle 
Tome  IX. 
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s’écarte  du  crochet,  & donne  la  facilité  à l’anfe  du 
fceau  d’entrer  6c  de  fe  placer. 

Main  de  soie,  (Soierie.')  ce  font  quatre  panti- 
mes  tordues  enfemble.  Voye^  l'article  Pantime. 

Main  , terme  de  Fauconnerie , on  dit  ce  faucon  a la 
main  habile , fine , déliée , forte  ^ bien  onglée. 

Mains  de  christ,  ( Pharmacie . ) on  appelle 
ainfi  certains  trochifques  faits  de  fucre  de  rofesavea 
une  addition  de  perles  ,&  alors  on  les  appelle  ma- 
nus  chrijli  perlatce ; ou  fans  perles,  & on  les  appelle 
manus  chrijli Jîmplices. 

Main  de  Dieu  ,(Pharmac.  ) nom  d’un  emplâtre 
vulnéraire  , réfolutif  6c  fortifiant. 

Prenez  huile  d’olive  , deux  livres  ; litharge  de 
plomb,  une  livre  ; cire  vierge,  une  livre  quatre  on- 
ces ; verd-de-gris  , une  once  ; gomme  ammoniac  , 
trois  onces  & trois  gros  ; galbanum  ,opopanax  , de 
chaque  une  once  ; fagapenum , deux  onces  ; maflic, 
une  once  ; myrrhe  , une  once  & deux  gros  ; oliban, 
bdellium  , de  chaque  deux  onces  ; arifloloche  ron- 
de , une  once  ; pierre  calaminaire , deux  onces. 

Commencez  par  mettre  votre  litharge  avec  votre 
huile  dans  une  grande  baffine  de  cuivre , enfuite 
agitez-Ies  enfemble  : ajoûtez-y  trois  livres  d’eau 
commune,  6c  faites-les  cuire  félon  l’art;  faites- y 
fondre  la  cire  : après  quoi , retirant  votre  baffine  du 
feu , ajoutez  les  gommes , le  galbanum  , la  gomme 
ammoniaque,  l’opopanax,&  le  fagapenum, que  vous 
aurez  diflous  dans  le  vinaigre  , pafles  6c  épaif- 
fis  ; & enfin , vous  y mêlerez  le  maflic , la  myrrhe  * 
l’oliban  , le  bdellium , la  pierre  calaminaire  , le 
verd-de-gris  & l’arifloloche  , réduits  en  poudre.  Ce 
mélange  fait , l’emplâtre  fera  parfait.  Il  efl  matura- 
tif,  digeflif,  déterlif,  6c  enfin  incarnatif. 

MA1NA  Brazzodi  , ( Géog.  ) contrée  de  Grece 
dans  la  Morée,  oii  elle  occupe  la  partie  méridionale 
du  fameux  pays  de  Lacédémone. 

Le  Bra^o  di  Maina  eft  renfermé  entre  deux: 
chaînes  de  montagnes  qui  s’avancent  dans  la  mer 
pour  former  le  cap  de  Matapan , nommé  par  les  an’ 
ciens , le  promontoire  de  Ténarc.  Ce  cap  fait  à l’ouell 
le  golfe  de  Coron , autrefois  golfe  de  Mefl’ene  ic 
à l’eft  le  golfe  Laconique. 

Les  habitans  de  Bra^o  di  Maina  font  nommés 
Mainates  , ou  Magnons , & ne  font  guère  qu’au  nom- 
bre de  vingt  à vingt-cinq  mille  âmes. 

On  parle  bien  diverfement  de  ce  peuple  : quel- 
ques-uns les  regardent  comme  des  perfides  Si  des 
brigands;  d’autres  au  contraire  trouvent  encore 
dans  les  Magnotes  des  traces  de  ces  grecs  magna- 
nimes , qui  préféroient  leur  liberté  à leur  propre 
vie  , Si  qui  par  mille  aûions  héroïques  , ont  donné 
de  la  terreur  8 i du  refpeft  aux  autres  nations. 

Il  eft  vrai  que  de  tous  les  peuples  de  la  Grece  il 
ne  s’eft  trouvé  que  les  Epirotes , aujourd’hui  les  AI- 
banois  & les  Magnotes,  déplorables  relies  des  La- 
cédémoniens , qui  ayent  pù  chicanner  le  terrein  aux 
Mufulmans.  Les  Albanois  luccomberent  en  1466 
que  mourut  Scanderberg  leur  général  ; & depuis  là 
pnfe  de  Candie  en  1669  , la  plupart  des  Magnotes 
ont  cherché  d’autres  habitations. 

Ceux  qui  font  demeurés  dans  le  pays , vivent  de 
brigandage  autant  qu’ils  peuvent , & ont  pour  dire- 
cteurs des  calogers , efpece  de  moines  de  l’ordre  de 
S.  Bafile  , qui  leur  montrent  l’exemple.  Ils  font  des 
captifs  par  tout,  enlèvent  des  Chrétiens  qu’ils  ven- 
dent aux  Turcs,  & prennent  des  Turcs  qu’ils  ven- 
dent aux  Chrétiens. 

Auffi  les  Turcs  ont  fortifié  plufieurs  portes  dan* 
le  Braigo , pour  tenir  les  Magnotes  en  rcfpefl,  Sc 
chaque  polie  eft  gardé  par  un  aga  , qui  commande 
quelques  janiffaires. 

MAINE  le  , Pagus  cenomanenfis  , ( Géog.  ) pro- 
vince  de  France,  Il  eft  borné  au  levant  par  le  Per» 
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che,  au  nord  par  la  Normandie  , au  couchant  par 
l’Anjou  & la  Bretagne  , au  midi  par  la  Touraine  & 
le  Vendomois.  Sa  longueur  du  levant  au  couchant 
eft  de  35  lieues  ; fa  largeur  du  midi  au  nord  de  20 
ou  environ  , & l’on  circuit  de  90. 

Le  nom  du  Maine  , aulïi  bien  que  celui  du  Mans 
fa  capitale  , vient  des  peuples  celtiques  , Ccnomani , 
nommés  auflt  Aulerci , nom  qui  leur  etoit  commun 
avec  quelques  autres  peuples  d’entre  les  Celtes. 

Les  Francs  fe  rendirent  maîtres  de  ce  pays,  peu 
après  leur  arrivée  dans  les  Gaules  : il  tut  fouvent 
défolé  fous  la  fécondé  race  par  les  Normands  ; 6c 
dans  le  x.  fiecle,  fous  le  régné  de  Louis  d’Outre- 
mer , il  vint  au  pouvoir  du  comte  Hugues , qui  laifla 
ce  comté  héréditaire  à fa  poftérité. 

Philippe  Augufte  conquit  le  Maine  fur  Jean-fans- 
Terre  ; S.  Louis  le  donna  en  partage  avec  l’Anjou  , 
à fon  frere  Charles  , qui  fut  depuis  roi  de  Sicile,  & 
comte  de  Provence  ; enfin  , il  échut  par  fucceflion 
à Louis  XI.  & depuis  lors , le  Maine  eft  demeuré  uni 
à la  couronne. 

C’eft  une  bonne  province,  où  l’on  trouve  des 
terres  labourables , des  coteaux  ornés  de  quelques 
vignobles,  de  jolies  collines  , des  prairies  , des  fo- 
rêts , & des  étangs.  Ses  principales  rivières  iont  la 
Mayenne  , l’Huifne , la  Sarte , & le  Loir. 

Il  y a dans  le  Maine  des  mines  de  fer , deux  car- 
rières de  marbre , & plufieurs  verreries.  Laval  a 
une  ancienne  manufacture  de  toiles  fines  & blan- 
chies. 

Cette  province  fe  divife  en  haut  & bas -Maine  ; 
elle  a fa  coutume  particulière  , & eft  du  reflbrt  du 
parlement  de  Paris.  . 5 

Entre  les  gens  de  lettres  qu’elle  a produits , c eft 
allez  de  nommer  ici  Belon , de  la  Chambre  , la 
Croix  du  Maine  , Lami , Merfenne  , & Poupart. 

Belon  (Pierre),  a publié  les  obfervations  quil 
avoir  faites  dans  les  courfes  en  Grèce  , en  Egypte , 
en  Arabie  , &c.  & d’autres  écrits  fur  l’hiftoire  natu- 
relle , qui  font  rares  aujourd’hui.  Il  fut  tué  près  de 
Paris  par  un  de  les  ennemis , à 1 âge  d environ  46 

ans.  _ x „ , 

M.  de  la  Chambre  , ( Marin  Cureau  ) , 1 un  des 
premiers  des  40  de  l’académie  françoife  , & enluire 
de  l’académie  des  Sciences , fe  fit  beaucoup  de  ré- 
putation par  des  ouvrages  qu’on  ne  lit  plus.  Il  décé- 
da en  1669  , à 75  ans. 

La  Croix  du  Maine,  (François  Grade  de  ) eft 
uniquement  connu  par  la  bibliothèque  françoife , 
qu’il  mit  au  jour  en  1584.  Il  fut  alfafliné  à Tours  en 

j 592  à la  fleur  de  fon  âge. 

Lami  ( Bernard  ) de  l’Oratoire  , favant  en  plus 
d’un  genre , compofa  fes  élémens  de  mathématiques, 
dans  un  voyage  qu’il  fit  à pié  de  Grenoble  à Paris. 
Il  eft  mort  en  1 7 1 5 , à 70  ans. 

Merfenne  (Marie  ) minime  , ami  de  Defcartes, 
philofophe  doux  & tranquille , fut  un  des  favans 
hommes  en  plus  d’un  genre  du  xvij.  fiecle  ; il  pré- 
féra l’étude  & les  connoiftances  à toute  autre  chofe  ; 
fes  queftions  fur  la  Genèfe , & fes  traités  de  l’har- 
monie & des  fons , font  de  beaux  ouvrages.  Il  mou- 
rut féxagénaire  en  1648.  Le  P.  Hilarion  de  Cofte  a 
donné  fa  vie. 

Poupart  ( François  ) , de  l’académie  des  Sciences, 
où  il  a donné  quelques  mémoires,  cultiva  beaucoup 
l’hiftoire  naturelle,  qui  eft  peut-être  la  feule  phyfi- 
que  à notre  portée.  Il  vécut  pauvre , & mourut  tel, 
ayant  toujours  mieux  aimé  étudier , que  de  cher- 
cher à fe  procurer  les  commodités  de  la  vie. 

Maine  le,  ou  la  Mayenne,  en  latin Meduana, 
( Géog.  ) riviere  de  France  ; elle  a fa  fource  à Limie- 
res  , aux  confins  du  Maine  & delà  Normandie , par- 
court la  feule  généralité  de  Tours  , & fe  jette  dans 
la  Loire , à deux  lieues  au-deffous  du  pont  de  Cé 
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en  Anjou.  Il  feroit  aifé  de  rendre  cette  riviere  na- 
vigable jufqu’à  Mayenne ; & ce  feroit  une  choie 
tres-utile  , non-feulement  pour  tout  le  pays  , mais 
encore  pour  les  provinces  de  Normandie  & de  Bre- 
tagne. 

MAINLAND , Minlandia , ( Géog.  ) île  au  nord 
de  l’Ecofle,  entre  celles  de  Schetland.  Elle  a envi- 
ron 20  lieues  de  long  fur  cinq  de  large  ; elle  eft  fer- 
tile, & bien  peuplée  fur  les  côtes.  Scs  lieux  les  p'us 
conlidérables  font  Lerwich  & Scallowai  : cette  île 
eft  à la  couronne  britannique.  ( D.  J.  ) 

M AINOTES , ( Hijl.  moi.  ) peuples  de  la  Morée  ; 
ce  font  les  defeendans  des  anciens  Lacédémoniens , 
& ils  conlervent  encore  aujourd’hui  l’efprit  de  bra- 
voure qui  donnoit  à leurs  ancêtres  la  fupériorité  fur 
les  autres  Grecs.  Ils  ne  font  guere  que  10  à 12  mille 
hommes,  qui  ont  conftamment  rélifté  aux  Turcs, 
& n’ont  point  encore  été  réduits  à leur  payer  tribut. 
Le  canton  qu’ils  habitent  eft  défendu  par  les  mon- 
tagnes qui  l’environnent.  Voye{  Cantemir , hijloire 
ottomane. 

MAINTENIR  , v.  a£t.  ( Gramm.  ) c’eft  en  général 
appuyer , & défendre  ; il  a ce  l'ens  au  fimple  ôL  au 
figuré  ; on  maintient  la  vérité  de  fon  Icntiment  ; on 
fe  maintient  dans  fa  religion  ; les  anciens  bâtimens 
fe  font  maintenus  en  tout  ou  en  partie  contre  le 
tems. 

Maintenir  & garder  le  change  , ( Vénerie.) 
il  fe  dit  des  chiens , lorfqu’ils  chaffent  toujours  la 
bête  qui  leur  a été  donnée , & la  maintiennent  dans 
le  change.  s 

Maintenir  fon  cheval  au  galop  , ( Manege.)  c eft 
la  même  chofe  qu’entretenir.  Voye^  Entretenir. 

MAINTENON  , ( Géog.  ) gros  bourg  de  France 
dans  la  Beauce , fur  la  riviere  d’Eure , à quatre  lieues 
de  Chartres.  Il  y a une  collégiale  & un  château  : ce 
fut  près  de  ce  bourg  , que  Louis  XIV.  entreprit  en 
1684,  de  conduire  une  partie  des  eaux  de  la  riviere 
d’Eure  à Verfailles.  Les  travaux  furent  abandonnés 
en  1688  , & font  reftés  inutiles.  En  1679,  le  même 
prince  érigea  la  terre  de  Maintenon  en  marquifat , & 
en  fit  prélent  à Françoife  d’Aubigné,  qui  prit  le  titre 
de  rr.arquife  de  Maintenon , fous  lequel  elle  devint  li 
célébré  par  fa  faveur  auprès  du  monarque  dont  elle 
conferva  la  confiance  tant  qu’il  vécut , quoiqu’elle 
fût  plus  âgée  que  lui.  Long,  de  ce  bourg,  /cj.  <5. 
lat.  48.  33.  ( D.  J.  ) 

MAINTENUE , f.  f.  ( Jurifprud . ) eft  un  jugement 
qui  conferve  à quelqu’un  la  poffeftion  d’un  héritage 
ou  d’un  bénéfice. 

Ces  fortes  de  jugemens  interviennent  fur  le  pof- 
feftoire  ; le  juge  maintient  & garde  en  poffeflîon 
celui  qui  a le  droit  le  plus  apparent. 

Lorfque  la  polTeftion  n’elt  adjugée  que  provifoi- 
rement,  & pendant  le  procès,  cette  fimple  mainte- 
nue s’ appelle  récréance. 

Mais  lorfque  la  poftefiîon  eft  adjugée  définitive- 
ment à celui  qui  a le  meilleur  droit , cela  s’appelle  la 
pleine  maintenue. 

Avant  de  procéder  fur  la  pleine  maintenue , le  ju- 
gement de  récréance  doit  être  entièrement  exécuté. 

L’appel  d’une  fentence  de  pleine  maintenue , n’en 
fufpend  pas  l’exécution. 

En  matière  bénéhciale , quand  le  juge  royal  a ad- 
jugé la  pleine  maintenue  d’un  bénéfice  furie  vu  des 
titres , on  ne  peut  plus  aller  devant  le  juge  d eghle 
pour  le  pétitoire.  Voyt{  l'ordonnance  de  i66y.  turc 
XV.  (A) 

MAINTIEN,  f.  m.  ( Gramm.  & Morale.  ) d fedit 
de  toute  l’habitude  du  corps  en  repos.  Le  maintien 
féant  marque  de  l’éducation  & meme  du  jugement  ; 
il  décele  quelquefois  des  vices  : il  ne  faut  pas  trop 
compter  fur  les  vertus  qu’il  femble  annoncer  ; il  prou- 
ve plus  en  mal  qu’en  bien.  Maintien  fe  prend  dans 
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«il  Cens  tftm-à-fair  différent  pour  les  précautions  mie 
Ion  emploie,  afin  de  conferver  une  chofe  dans  ton 
état  d intégrité.  Ainfi  les  juges  s’occupent  contlam- 
mem  ail  maintien  des  lois , les  prêtres  au  maintien  de 
la  religion  le  juge  de  police  au  maintien  du  bon 
ordre  «x  de  la  tranquillité  publique 
MAINUNGEN  , ( Giog.  ) ville'  d’Allemagne  en 
Fran corne , fur  la  Werre  , chef-lieu  d’un  petit  état 
dont  jouit  une  branche  de  la  maifon  de  Saxe-Gotha, 
tüe  eft  î trois  lieues  N.  E.  d'Henneberg.  Long  2S 
10.  Ut.  5o.  3ff.  (D.  J.  ) 6 

MAJOL1CA  , ( Arts.  ) c’eft  le  nom  qu’on  donne 
en  Italie  à une  elpece  de  poterie  de  terre  ou  de 
iayence  fort  belle  qui  le  fabrique  à Faenza.  On  dit 
que  ce  nom  lut  vient  de  Majolo  fon  inventeur, 
roye[  FAYENCE. 

MAJOR  f.  m {An  milit.)  dans  l’art  de  la  guerre 
elt  un  nom  donne  à plufieurs  officiers  qui  ont  diffé- 
rentes  qualités  & fondions. 

Major  général,  c’eft  un  des  principaux  offi- 
ciers de  1 armée  fur  lequel  roulent  tous  les  détails 
du  lerv.ee  de  1 infanterie.  C'eft  lui  qui  donne  l’or- 
dre qu  il  a reçu  de  1 officier  général  à tous  les  majors 
des  brigades  ; ,1  ordonne  les  détachemens,  &il  les 
voir  paitir  ; il  affigne  aux  troupes  les  portes  quelles 
doivent  occuper.  Il  doit  tenir  un  regiftre  exadl  de 
Ce  que  chaque  brigade  doit  fournir  de  troupes  & 
commander  les  colonels  Sdieutcnans  colonels  félon 
leur  rang  II  doit  aufli  avoir  grande  attention  que  le 
pain  ion  bon  , & qu  il  ne  manque  rien  aux  foldars. 

Le  major  general  va  au  campement  avec  le  maré- 
chal-de-camp  de  jour  : il  diltribuc  aux  majors  des 
brigades  le  terrein  que  leurs  brigades  doivent  oc- 
cuper. 

Le  jour  d’une  bataille  , le  major  général  reçoit  du 
general  le  plan  de  fon  armée  , pour  avoir  la  diftri- 
b linon  de  . infanterie.  Ses  fonaions  dans  un  fiége 
font  or.  étendues  ; il  avertit  les  troupes  qui  mon- 
tent la  tranchée,  les  detachemens,  & les  travail- 
leurs ; il  commande  le  nombre  de  fafeines  St  de  ga- 
bions qu.  convient  chaque  jour  , St  il  a loin  de  faire 
fournir  généralement  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la 
tranchée.  Cet  emploi  demande  un  officier  aûif  di- 
ligent  , expérimenté  , St  bien  entendu  en  toutes 
chofes  On  lu.  paye  fix  cens  livres  par  mois  de  4s 
jours  fans  le  pain  de  munition.  Il  a pour  le  foula- 
ger  deux  aides  majors  généraux , & plufieurs  autres 
aides  ; les  aides  majors  généraux  font  d’anciens  offi- 
ciers qu’on  prend  dans  l’infanterie  ; ils  ont  cent  écus 
par  mois  de  campagne  ou  de  4 ç jours. 

Chaque  brigade  d’infanterie  eft  obligée  d’envoyer 
un  lergent  d’ordonnance  chez  le  major  général  : il 
s en  fert  pour  taire  porter  aux  brigades  les  ordres 
qu  il  a a leur  donner. 

Cette  charge  eft  de  la  création  de  Louis  XIV 
elle  ne  donne  point  rang  parmi  les  officiers  géné- 
raux; mais  le  major  général  a toujours  quelque  gra- 
de , toit  de  brigadier , de  maréchal-de-camp,  01!  de 
lieutenant  general. 

Quand  le  major' général  vifite  les  gardes  ordinai- 
res , & autres  détachemens  portés  amour  de  l’ar- 
mee  ou  ailleurs  , elles  doivent  le  recevoir  étant  fous 
les  armes  , mais  le  tambour  ne  bat  pas. 

Major  de  brigade  de  cavalerie  ou  d'infanterie  , eft  un 
officier  qui  prend  l'ordre  des  majors  généraux  & 
ÂeA0.nne  mx  maim  particuliers  des  régimêns 
C eft  a lui  à tenir  la  main  que  les  détachemens  qu’on 
commande  de  fa  brigade  foient  complets  ; il  doit  les 
mener  au  rendez-vous,  foit  pour  les  gardes,  fbit 
pour  les  detachemens  ; c’eft  lui  qui  porte  l’ordre  au 
brigadier.  Il  doit  affilier  aux  diftribmions  des  vivres 
qu  on  fait, aux  troupes  de  fa  brigade;  c’eft  lu,  qui 
tait  taire  I exercice  aux  troupes  dont  clic  elt  corn- 
polee. 
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Major  dans  un  régiment,  eft  un  officier  qni  fait 
a peu-pres  dans  e régiment  les  mêmes  fonaions  que 

chareXd  8?‘lera.  fJK  oans  t0l,te  l’infanterie  IUql 
charge  de  taire  les  logemcns , de  pofer  & de  relever 
les  gardes , de  faire  les  détachemens  , d’aller  pren- 
re  1 ordre  du  major,  de  le  porter  au  commandant, 
valerfo.  a“'V  m‘‘r“haux  des  de  la  ca- 

Tout  major,  foit  d’infanterie,  de  cavalerie  oit 

fio^d380115'’  tlen‘  dU  '°ur  de  la  date  dc  fo  commif- 
iion  de  capitaine,  rang  avec  ceux  de  fon  régiment 
& commande  à tous  les  capitaines  reçus  J’èlZ 
Les  majors  dotvent  tenir  la  main  à l'exécution  des 
ordonnances  concernant  la  police  & la  diiciibne 
Us  peuvent  viftter  les  regimens  & comjLniés 
foit  dans  les  villes,  ou  dans  le  plat  pays  - „ffi  il 
vent  qu’ils  le  jugent  à propos  ; ils  afhrtjnt  aux  re- 
vues que  les  inlpeûeurs  ou  commütnres  en  font 
J.  ,Un \ma>°r.  de  avaler, e peut  fe  mettre  à la  tête  de 
lefeadron  de  ion  régiment,  & le  commander  toute 
& quantesfois  ,1  le  deltre,  lorlque  ion  lang  lui  en 
donne  le  commandement.  ë 

Les  majors  doivent  en  campagne  tenir  un  état  des 
travailleurs,  ainfi  que  des  fafeines  & gub-ons  que 
leur  régiment  fournit,  fnivant  le  nombre  que  le  lu! 
y»r  general  en  demande  à la  brigade , afin  que 
qu ,1s  reçoivent  le  payement,  ils  puiffent  taire  exa- 
étement  à chacun  le  compte  de  ce  qui  lut  revient. 

Ils  doivent  de  plus  tenir  un  contrôle  bien  exaft 
des  officiers  qui  marchent  aux  travailleurs  pendant 
un  fiege , afin  que  dans  un  autre  on  continue  le  tour  ■ 
les  diderens  mouvemens  que  les  régimêns  font , n V 
doivent  apporter  aucun  changement.  Y 

I ls  doivent  Suffi  conferver  le  contrôle  des  officiers 
qui  font  du  conieil  de  guerre  , afin  qu’aucun  capi- 
taine n en  foit  deux  tois  , qu’après  que  tous  les  au 
tics  en  auront  ete  une  lois  chacun  , à meliire  qu’ils 
le  trouveront  au  corps.  ^ s 

Les  majors  & aides-majors  des  régimêns  vont  à 
ordre  chez  le  major  de  brigade , qut  le  leur  diSe 
avec  les  details  concernans  le  lervice  de  leur  régi- 
ment & ceux  que  le  brigadier  a recommandés;  Ils 

vont  enlmte  poiter  le  mot  à leur  colonel;  chaque 
a, de-major  va  le  porter  au  commandant  de  fon  ba 
tail Ion  , 6i  lui  tau  leûure  de  l’ordre;  le  major  ne 

cofonS peréZlU  hemenant-C0l°nd  > *«‘q»e  le 
Les  majors  marchent  avec  leur  colonel  ; lorfq, fils 
kC0l0nd  “■»  -ecluiqU5 

Le  major,  & en  fon  abfence  l’officier  chargé  du 
tlaa.l  tient  un  contrôle  des  officiers  du  régiment 
avec  la  date  de  leur  commiffion  depuis  le  colonel 
uiqu  aux  lous-lieutenans , le  jour  de  leur  réception 
es  charges  vacantes , depuis  quand  & pourquoi  * 
ans  y comprendre  ceux  qu,  Am  pas  e^  Aüs  à 
eur  charge , le  nom  des  officiers  ablens , le  tems  de 
leur  départ , le  beu  de  leur  demeure , s’ils  on, congé 
ou  non , pour  quel  tems , & les  raifons  ; il  doit  don- 
ner une  copie  de  ce  contrôle  au  commiffaire  des 
guerres , lots  de  la  première  revue  & à chaque  ch  in- 
gement  de  garmfon , & une  autre  copie  mois  par 
revûe  “ cdanëemens  amvés  depuis  la  précédente 

L’officier  chargé  du  détail,  doit  écrire  compagnie 
par  compagnie  , dans  les  colomnes  marquées  furies 
regiftres  que  la  cour  envoie  à cet  effet,  les  noms 
propres  de  familles  & de  guerre  des  fergéns  & fn 
dats,  le  lieu  de  leur  naiftLe,  la  pJS&“ U Pfo-' 
vince , la  jurildiftion,  leur  âge , leur  taille,  les  mar- 
ques  qui  peuvent  lervir  à les  faire  reconnoître  leur 
mener,  la  date  de  leur  arrivée  Se  le  ternie  de’  leur 
enrôlement,  en  les  plaçant  tur  le  regiftre  fuivant 
leur  rang  d ancienneté  dans  la  compagnie  ; la  même 
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Chofe  doit  être  obfervée  pour  les  cavaliers,  les  dra- 

P°(f  • r„rce  reaiftre  , régulièrement  & à cote 

11  marque  fur  ce  regitt  > ,6  changemens 

ie  chaque  --  e , a da  e prec^  ^ ^ 

a™  ïr la  détection  des  foldats  ; .1  envoie 
ges  abfolus  o pétat  & le  finalement  des 

foldat^dT  recrues  arrivés  pendant  le  mois  prece- 
*^11  "tient  un  contrôle  ta  W™  li^de 

3i= aÇrînïS 

tits  des  cono  „ cn  donner  copie  au  commit- 

S;“p ’our  y -oir  recours  eu  cas  de  be- 

foif  ■ ' ,,  dp  cavalerie  doivent  tenir  un  contrôle 

^SefcntW  chargés  tata 

vent  donner  tous  les  : mots  un  1 =ordf  “‘  f ie  . le 
mêîne^compte  doit  êir^fur^curs  livres , & Igné  par 


le  ct^sv 

MPd-Héricourt. 

en  meme  teins. - ,e/,„„y0„  doivent  etre  à 

cheval’pour  f^ porter  par-tout  où  il  ® ^ ^°’n  ’ pour 

faire  ex'écu.er  les  o^“  eft  » officier 

MAJOR,  dans  un de ^erre  uf 

mmrfterc  de  M.  de  L°l'v^,ès  !es  «mm.ffionsPdes 
voir  ferort  énoncé  da  .p  g à l’exception 

; ce  V- “^s  ue  Peroune  , Abbeville  , 

tXiT^Æcsau,r|^-^-r 
îùanc'er'en^abfenc^ffi/gouverneur  ou  commandant 

’^Ma  cî11"1  a P°^g  *ies 

Major  ; l’heure  accoutumée  les 

le  port  de  farte  affemblei  a 1 hÇure  ace  _ y doit 
foldats  gardiens  pour  monter  la  garde  . * ^ 

Stl,  toujours  prtf* jitS  ta 
indiquer  lus  P.f  “ X, compte  de  tout  au  com- 
corps-de-garde,  & .e  f |ions  du  major  delà 
mandant  de  la  marine.  L . jg  s & détaillées 

marine  & de  l’a.  A - ma, y font  reglee  oc 
dans  l’ordonnance  de  1689.  &*•  ■ ; jjdb.com. 

MAJ?R^,c'effif(/;t-l^nrvif.Mc  , fait 

uns  graduel,  fuccel  , P P ferver  ,e  nom  , 

le  ^ maifon , te  deftiné  à 

toujourTp^ur  l aiué  de  la  famille  du  teilateur. 
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Il  eft  appelle  majorai , parce  que  fa  deftination 
eft  pour  ceux  qui  font  natu  majores. 

L’orioine  des  majorais  vient  d Elpagne  ; elle  te  tire 
de  quelques  lois  faites  à ce  fujet  du  tems  de  la  reine 
Jeanne  en  1505,  dans  une  affembléedes  états  qui  fut 
tenue  à Toro  , ville  fituée  au  royaume  de  Leon. 

Au  défaut  de  ces  lois , on  a recours  à celles  que 
le  roi  Alphofe  fit  en  1 511  pour  régler  la  fuccelhon 
de  la  couronne  , qui  eft  un  majorât.  , 

Le  teilateur  peut  déroger  à ces  lois,  comme  le  dé- 
cident celles  qui  fuient  faites  à Toro. 

Pour  faire  un  majorai , il  n’eft  pas  neceflaire  d y 
être  autorité  par  le  prince,  fi  ce  n’eft  pour  enger 
un  majorai  de  dignité. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  Efpagne  que  1 on  voit 
des  majorais , il  y en  a aufii  en  Italie  & dans  d autres 
pays.  Il  y en  a quelques-uns  dans  la  Franche-comtc, 
laquelle  en  paflant  de  la  domination  d’Efpagne  tous 
celle  de  France,  a confervé  tous  fes  privilèges  & 

fes  ufages.  , , . 

Les  majorais  font  de  leur  nature  perpétuels , i 
moins  que  celui  qui  en  ett  l’auteur,  n’en  ait  difpole 

autrement.  A ■ . \ 

La  difpofition  de  la  novelle  1 59 , qui  reftraint  a 
quatre  générations  la  prohibition  d’aliener  les  biens 
grévés  de  fidei-commis , n’a  pas  lieu  pour  les  ma- 

J°rUs  defeendans,  & même  les  collatéraux  defeen- 
dans  d’un  louche  commune , foit  de  l’agnation  ou 
de  la  cognation  du  teilateur , font  appelles  a 1 infini 
chacun  en  leur  rang , pour  recueillir  le  majorai  fans 
aucune  préférence  des  mâles  au  préjudice  des  femel- 
les, à moins  que  le  teilateur  ne  1 eut  ordonne  nom- 

™<Laï vocation  de  certaines  perfonnes , à l’effet  de 
recueillir  le  majorai,  n’eft  pas  limitative  ; elle  donne 
feulement  la  préférence  à ceux  qui  font  nommes  fur 
ceux  qui  ne  le  font  pas,  de  manière  que  ces  derniers 
viennent  en  leur  rang  après  ceux  qui  font  appelles 

nommément.  . ..  , r « > 

Quand  le  teftateur  ne  s’eft  point  explique  fur  la 
manière  dont  le  majorai  doit  être  dévolu  , on  y (lut 
l’ordre  de  fuccéder  ab  mtcjfat. 

La  repréfentation  a lieu  dans  Us  majorais , tant 
en  ligne  direûc  que  collatérale , au  lieu  que  dans  les 
fidei-commis  ordinaires  elle  n a lien  qu  en  direéte. 

Voyez  U Trahi  il  Molina/nr  l origine  du  majorais 
f Efpagne,  où  les  principes  de  cette  matière  font 

PaMAjORDOME,  f P ni.  {Hifi.  moi.)  terme  italien 
qui  eft  en  ufage  pour  marquer  un  ma.tre-d  ho  tel. 
royi-  Maitre-d’hotel.m  Intendant.  Le  tl  re 
d /majordome  s’eft  donné  d’abord  dans  les  cours  des 
princes  à trois  différentes  fortes  d officiers  , à celui 
qui  prenoit  foin  de  ce  qui  regardoit  la  table  & le  man- 
ger du  prince  , & qu’on nommoit  autrement  Ekala, 
prœfeilus  min  fit , archilriclinul  Jap. fer , principe  coquc- 
ram  z°  Majordome  fe  diloit  auffi  d un  grand-maître 
de  la  maifon  d’un  prince  ; ce  titre  eft  encore  aujour. 
d’hui  fort  eu  ufage  en  Italie  , pour  le  furmtendant  de 
la  maifon  du  pape  ; en  Efpagne  , pour  defigner  le 
grand-maître  de  la  maifon  du  rot  & de  larcin-,  & 
nous  avons  vît  en  France  le  premier  officier  de  a 
maifon  de  la  reine  douairière  du  ro,  Louis  I.  fils  de 
Phiünpe  V.  qualifié  du  titre  de  majordome,  j . M 
donnoit  encore  le  titre  de  m.joriome  au  prem.t: * 
niftre  , ou  à celui  que  le  prince  chargée!  de  adm. 
n, llration  de  fes  affaires , tant  de  paix  que  de  gu-rre 
un  étrangères  que  domeftiques.  Les  h.ftoircs  de 
France  , /Angleterre  Se  de  Normandie  tomn.ffent 
de  fréquens  exemples  de  majordomes.  D ms  ces  deux 

pr=miersfe»s.,vwMAÎTRE-D’HoTEL,eeGRAND, 

Maître  & Maire.  , f f f 

Majordome  , ( Manne .)  terme  dont  on  fe  fert 
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fur  les  galères  pour  défigner  celui  qui  a la  charge  des 

Vivres. 

MAJORITES,  f.  m.  ( Hijl . tccl .)  hérétiques  ainfi 
appellés  de  George  Major  , un  des  difciples  de  Lu- 
ther , qui  foutenoit  que  perfonne  ne  pouvoit  être 
bienheureux , fans  le  mérité  des  bonnes  œuvres , pas 
même  les  enfans. 

MAJORITÉ  , f.  f.  ( Jurifprud . ) eft  un  certain  âge 
fixé  par  la  loi , auquel  on  acquiert  la  capacité  de 
faire  certains  aéles.  On  diftingue  plufteurs  fortes  de 
majorités , fçavoir  : 

Majorité  coutumière  ou  légale,  eft  une 
efpece  d’émancipation  légale  que  l’on  acquiert  de 
plein  droit  à un  certain  âge,  à l’effet  d’adminillrer 
les  biens , difpofer  de  fes  meubles  , & d’efter  en  ju- 
gement. 

Elle  donne  bien  aufli  le  pouvoir  d’aliéner  les  im- 
meubles , & de  les  hypothéquer , mais  à cet  é«ard 
elle  n’exclut  pas  le  bénéfice  de  reftitution  au°cas 
qu’il  y ait  léfion. 

Elle  ne  fuffit  pas  pour  pofféder  un  office  fans  dif- 
penle , ni  pour  contraéler  mariage  fans  le  confentc- 
ment  des  pere  mere  ; il  faut  avoir  acquis  la  ma- 
jorité parfaite  ou  de  vingt-cinq  ans. 

Les  coutumes  de  Reims,  Châlons * Amiens,  Pe- 
ronne  , Normandie  , Anjou  & Maine , réputent  les 
perfonnes  majeures  à vingt  ans  , ce  qui  s’entend  feu- 
lement de  la  majorité  coutumière  ; celles  de  Ponthieu 
& de  Boulenois  déclarent  les  mâles  majeures  à quinze 
ans,  & les  filles  encore  plutôt. 

Cette  majorité  le  réglé  par  la  coutume  du  lieu  de 
la  naiffance , &c  s’acquiert  de  plein  droit  fans  avis  de 
parens  &fans  aucun  minifteredejuftice  ; néanmoins 
en  Normandie  il  eft  d’ufage  de  prendre  du  juge  un 
afte  de  paffé-âge  pour  rendre  la  majorité  notoire  ; 
ce  que  le  juge  n’accorde  qu’après  qu’il  lui  eft  apparu 
par  une  preuve  valable  de  la  naiffance  & de  l’âge  de 
vingt  ans  accomplis. 

Voyei  Dumoulin  en  fes  notes  fur  l'article  1S4  de 
la  coutume  d’Artois , fur  U trentejeptiync  de  celle  de 
Lille  , & le  cent  quarante- deuxieme  d'Amiens.  Le  Prê- 
tre, cent.  J.  chap.  xlvij.  Peleus , liv.  IF.  de  fes  attions 
forenfes,  ch.  xxix.  Soevre,  tome  I.  cent.  2 ch.  Ixxxj. 

Majorité  feodale,  eft  l’âge  auquel  les  coutu- 
mes permettent  au  vaffal  de  porter  la  foi  & hom- 
mage à fon  feigneur. 

La  coutume  de  Paris  , art.  32  , porte  que  tout 
homme  tenant  fief,  eft  réputé  âgé  à vingt  ans  , & la 
fille  à quinze  ans  accomplis,  quant  à la  foi  & hom- 
mage & charge  de  fief. 

Dans  d’autres  coutumes  cette  majorité  eft  fixée  à 
dix- huit  ans  pour  les  mâles,  & quelques-unes  l’a- 
vancent encore  davantage  , & celle  des  femelles  à 
proportion. 

Majorité  grande  , eft  la  même  chofe  que  ma- 
jorité parfaite  , ou  majorité  de  vingt-cinq  ans.  Foyc^ 
ci-après  Majorité  PARFAITE. 

Majorité  légale  , eft  la  même  chofe  que  ma- 
jorité coutumière.  Foye^  ci-devant  Majorité  cou- 
tumière. 

Majorité  parfaite  , eft  celle  qui  donne  la  ca- 
pacité de  faire  tous  les  aétes  nécellaires  tant  pour 
i’adminiftration  & la  difpofitiondes  biens  , que  pour 
efter  en  jugement , & généralement  pour  contrac- 
ter toutes  fortes  d’engagemens  valables.  Par  l’ancien 
ufage  de  la  France , elle  étoit  fixée  à quatorze  ans. 

La  majorité  coutumière  , la  majorité  féodale  , & 
l’âge  auquel  finiffent  les  gardes  noble  & bourgeoife , 
font  des  relies  de  cet  ancien  droit , que  les  coutumes 
ont  reformé  comme  étant  préjudiciables  aux  mi- 
neurs. Préfentement  la  majorité  parfaite  ne  s’acquiert 
que  par  l’âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis , tems  au- 
quel toute  perfonne  loit  mâle  ou  femelle  , eft  capa- 
ble de  contracter,  de  vendre , engager  & hypothé- 
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quer  tous  fes  biens , meubles  & immeubles  fan-  an 
cune  elperance  de  reftmtrion  , fi  ee  n’eft  par  es 
moyens  accordés  au  majeur.  h 

Le  tems  de  cette  majorité  fe  réglé  par  la  loi  du 
leu  de  la  naiflance  non  pas  néanmoins  d'un  lieu  où 
quelqu  un  lerott  né  par  hafard  , mats  par  la  lot  du 
fieu  du  domicile  au  tems  de  la  naiffance. 

Suivant  le  droit  commun  , la  majorité  parfaite  net 
s acquiert  qu’à  vingt-cinq  ans  ; cependant  en  No"! 
mandie  elle  s acquiert  à vingt  ans  ; & ce  n’eft  pas 
finalement  une  «rayer, ré  coutumière  ; elle  a tous  les 
memes  effets  que  la  majorité  de  vingt  cinq  ans , ft  ce 
n eft  que  pour  les  aaes  paffés  en  minorité , ceux  qui 
lotit  majeurs  de  vingt  ans  en  Normandie  ont  quinze 
ans  pour  le  fa.re_reft.tuer , au  heu  que  les  majors  de 
vngtcmq  ans  n ont  que  dix  années.  Foyer  Majeur 
^Restitution  en  entier. 

parfaite"4  PLEmE’  rW  ^vant  Majorité 

Major, té  du  Roi  , eft  fixée  en  France  à qua- 
torze ans  commences.  Julqu’au  régné  de  Charles  V 
ft  n y avait  rien  de  certain  fur  le  tems  auquel  les 
rots  devenoient  majeurs,  les  uns  l’avoicnt  été  re- 
connus plutôt , d’autres  plùtard. 

Charles  V.  dit  le  Sage,  fentant  les  inconvéniens 
qui  pourraient  refléter  de  cette  incertitude,  par  rap. 
port  a ion  fils  & à fes  fucceffeurs  , donna  un  édit  à 
Vincennes  au  mots  d’Août  ,;74  , par  lcqueI  p dé_ 
Clara  qu  a 1 avenir  les  rois  de  France  ayant  atteint 
I âge  de  quatorze  ans  , prendraient  en  main  le  <rau- 
vernement  du  royaume  , recevroient  la  foi  & hom- 
mage de  leurs  fujets  , & des  archevêques  & évê- 
ques ; enhn  qu  ils  lcrolent  réputés  majeurs  comme 
s ils  avoient  vingt-cinq  ans. 

Cet  edit  tut  vérifié  en  parlement  le  10  Mai  fui. 
vaut.  Il  y a eu  depuis  en  conféquence  plufteurs 
ed.is  donnes  par  nos  rois  pour  publier  leur  majorité 
ce  qui 'le  tait  dans  un  lu  de  juftice.  Cette  publication 
n elt  pourtant  pas  abiolumcnt  néceffaire , la  majorité 
du  Roi  étant  notoire  de  même  que  le  tems  de  fa  naif- 
lance. 

Voyc^  le  traité  de  la  majorité  des  rois , par  M Du  ' 
puy  j le  code  de  Louis  XIIL  avec  des  commemaires 
lut  1 ordonnance  de  Charles  V.  M.  de  Latiriere  fur 
Loifcl  Uv  I.  réglé  j 4 ; Dolive  , aillons  forenfes - 

part,  l.atl.  üs  notes.  J J l 

Majorité  de  vingt-cinq  ans  , voyt,  Ma- 

JORITE  PARFAITE.  1 

MAIORQUE  , LE  ROYAUME  DE  (Géogr.)  p-tlt 
royaume  qui  comprend!  les  îles  de  Maiorqûe  de  Mi- 
norque  , cl  Ivica,  & quelques  annexes,  tantôt  plus 
tantôt  moins.  Les  Maures  s’étant  établis  en  E'pal 
gne,  afin, entrent  ces  îles,  & fondèrent  un  royau- 
me ; mats  Jacques  , le  premier  des  rois  d’Arraeon 
leur  enleva  ce  royaume  en  i zz,  8c  , i;o  ; enfin  cent’ 
cinquante  ans  après  , il  fut  réuni  par  dom  Pedre  à 
1 Arragon  , à la  Caftille  , Sc  aux  autres  parties  qui 
compolent  la  monarchie  d’Efpagne.  M 

Maiorqûe  , île  de  ( Géogr.  ) Balearis  major  î'e 
connderablc  de  la  Méditerranée  , & l’une  de  celles 
que  les  anciens  ont  connues  fous  le  nom  de  Baléares 
Elle  eft  entre  Pile  d’ivica  au  couchant,  & celle  de’ 
Minorque  au  levant.  On  lui  donne  environ  trente- 
cinq  lieues  de  circuit. 

Il  femble  que  la  nature  fe  foit  jouée  agréablement 
dans  la  charmante  perfpeôive  qu’elle  offre  à la  vue. 
Les  fomrnets  de  fes  montagnes  font  entr’ouverts  ’ 
jour  laifler  fortir  de  leurs  ouvertures  des  forêts  d’o- 
liviers  fauvages.  Les  habitans  induftrieux  ont  pris 
loin  de  cultiver, & ont  fi  bien  choiii  les  greffes  qu’il 
n ]y  a guère  de  meilleures  olives  que  celles  qui  en  pro- 
viennent, ni  de  meilleure  huile  que  celle  qu’on  en 
tire.  Au  bas  des  montagnes  font  de  belles  collines  ou 
régné  un  vignoble  qui  fournit  en  abondance  d’ex- 
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cellens  vins  ; ce  vignoble  commence  une  vafte  plai 
ne  qui  produit  d’auffi  bon  iroment  que  cetat  de  a 
Sic  le  Une  fi  belle  décoration  de  terrein  a ta  t app u 
ftuer ingénieufement  nudciplicati 

i«w4  d,e 

{“  J c&és  un  grand  nombre  de  fontaines  & de  puits 
dont  l’eau  eft  excellente , réparent  le  manque  de  ri- 

V' Cette  île,  qu’Alphonfe  I.  ™ «°n  ; »»£ 
^^;StSù^;^,,don. 

nous  parierons , & Alcudia  , en  ion, : lut 

lieux  C’eft  là  qu’on  fabrique  la  plupart  des  . cales  tx. 

doubles  réales , qui  ont  cours  dans  le  commerce. 

Les  Maïorquois  font  robultes , 8c  d un  efpnt  fub- 
til  Leur  navs  a produit  des  gens  finguliers  dans  les 
arts  & lesPfaences.  Raimond  Lulle  y prit  naiffance 

SïïÏS  fomspar  éne  lapidé  en  Alri- 
mie  où  il  alla  prêcher  le  chriftiamfme  aux  inhdcles. 
q MaïorQUE  ,(G»gr.)  les  Latins  1 ont  connue  fous 
le  nom  de  Raima  ; c’ell  une  belle  8c 
oitale  de  l’île  de  même  nom  , avec  un  e veche  (ullra 
vant  de  Valence.  On  y compte  huit  à dix  mille  ha- 
£ s,  & on  loue  beaucoup  la  beauté  des  pbee 
"ub£es  de  '-f  £1£^S^- 
la  majfon  de  C°,"  vl  dans  cette  ville  un  capitaine  ge- 

du  commerce.  11  y a dans  ce  & une  garnilon 

c™t!eTinaXnndes  Maures.  Les  Anglois  prirent 

lence.  Long,  ielon  Caffim  ,2  0.  o.  4-  lat'  3D’  3 • 
( Dù  MR  R AIN  f m.  ( Tonnelier  & autres  arts  médian.) 

mkmm i 


futailles.  futailles  eft  différent  , fuivant  les 

Le  mairrain  a tutaïutb  eu  > jer 

ieulirr*in  deft.né  pour  faire  des  fonds  de  to 

neaux  doit 

l?ag;"  ^ eBft“  putPé  pareillement  ef- 

faUSR0Ërfbm  ( Jurifprud. ) fignifie  ou 
m;“ÆwoL£cojs  paquet  les  tins 

^r/^nrVdtrdu  Jin4ut.il  y a 

eftSfemenÏÏn  exercice,  Maire  perpe- 

iomus  régla , étoit  anciennement  la  preimeie  dig 
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du  royaume.  Cet  office  répondoit  affez  à celui  qu’on 
appelloit  chez  les  Romains  préfet  du  prétoire.  Les 
maires  du  palais  portoient  auffi  le  titre Mie  princes  ou 
ducs  du  palais  , Sc  de  ducs  de  France.  L hlftoirc  ne  fait 
point  mention  de  l’inftitut.on  de  cet  office,  qui  eft 
auffi  ancien  que  la  monarchie  ; .1  eft  vrai  qu  .1  n en 
eft  point  fait  mention  fous  Clovis  I.  m fous  fes  en- 
fans  ; mais  quand  Grégoire  de  Tours  Sc  Fredega.re 
en  parlent  fous  le  régné  des  petits-fils  de  ce  prince  , 
ils  en  parlent  comme  d’une  dignité  dep  établie.  Ils 
n’étoient  d’abord  établis  que  pour  un  tems  puis  à 
vie  , & enfin  devinrent  héréditaires.  Leur  inftitution 
n’étoit  que  pour  commander  dans  le  palais  , mais 
leur  puiffance  s’accrut  grandement , ils  devinrent 
bientôt  mimltres,  & l’on  vit  ces  min.ftres  fous  le 
régné  de  Clotaire  II.  à la  tête  des  armées.  Le  maire 
étoit  tput-à-la  fois  le  miniftre  & le  general  ne  de  1 ti- 
nt ; ils  étoient  tuteurs  des  rois  en  bas  âge,  on  vit 
cependant  un  maire  encore  entant  exercer  cet  office 
fous  la  tutelle  de  fa  mere  : ce  fut  Theodcoa  de , petit- 
fils  de  Pépin  , qui  fut  maire  du  palais  fous  Dagobert 

11  L’ufurpltion  que  firent  les  maires  d’un  pouvoir 
fans  bornes  ne  devint  fenfible  qu  en  66o,  par  la  ty- 
rannie du  maire  Ebroin  ; ils  depofo.ent  fouvent  les 
rois  , 8c  en  mettoieni  d’autres  en  leur  place. 

Lorfque  le  royaume  fut  divife  en  differentes  mo- 
narchies de  France  , Auftrafie,  Bourgogne  & Aqui- 
taine , il  y eut  des  maires  du  palais  dans  chacun  de 

Cepepln1' fils  de  Charles  Martel  , lequel  fut  après 
fon  pere  , maire  du  palais , étant  parvenu  a la  cou- 
ronne en  7jz  , mit  fin  au  gouvernement  des  maires 
du  palais.  Ceux  qui  les  ont  remplaces  ont  été  ap- 
pelles grands  Jenichaux  , & cnfulte  grands-maîtres  de 
France. , ou  grands-maîtres  de  La  maijon  du  Rot.  Voyeg_ 
dans  Moréryik  dansM  le  préf.detttHenauh ,1a fuite 
des  maires  du  palais  ; Grégoire  de  Tours  , Pafquier 
Favin  , Ducange  , 8c  l’auteur  du  livre  des  maires 

de  la  maifon  royale.  . . , 

Maire  perpétuel,  eft  un  maire  de  ville  érigé 
en  titre  d’office.  l'oye\_  ci  apr'es  Maire  de  vh.le. 

Maire  de  religieux  , major,  on  appelloit  ainll 
dans  quelques  monafteres  celui  qui  etoit  le  premier 
entre  les  religieux , qu’on  appelle  à prefentfirrM  . 
La  fondation  faite  à laint  Martin  des  Champs,  par 
Philippe  de  Morviltiers  , porte  que  [te  maire  des  reli- 
gieux Au  ce  couvent  prélen.era  deux  bonnets  , 8c  au 
premier  huiffierdes  gants  & une  ecntoire.  ! dye{  Du- 
cange au  mot  Major , & l’eloge  du  parlement  par  de 

la  Maire  royal,  eft  le  juged’unejurifdi£hon  royale 

qui  a titre  de  mairie  ou  prévôté. 

q Maire  de  ville  , eiUe  premier  offioer  muni- 
cipal  d’une  ville  , bourg  ou  communauté.  Le  maire 
eit  à la  tête  des  échevins  ou  des  conluls  , comme  à 
Paris  & dans  quelques  autres  grandes  villes  , le  pré- 
vôt des  marchands,  dans  quelques  provinces,  onlap- 

maire  & échevins  tiennent  parmi  nous  la  place 
des  officiers  que  les  Romains  appello.ent  deffenjores 
civitatum.  Ce  fut  vers  le  régné  de  Louis  VIL  que  les 
villes  achetèrent  des  feigneurs , le  droit  de  s dire  des 

maire  & échevins.  . ^ % 

Dans  toutes  les  villes  un  peu  importantes  , es 
maires  même  éleflifs  doivent  être  confirmes  parle  «». 

Il  y a des  villes  qui  ont  droit  de  mairie  par  char 
tes  , e’eft-à-dire  le  privilège  de  s’éhre  un  maire  Les 
villes  de  Chaumont , Pontoile  , Meu'an  , Mantes, 
Eu , & autres , ont  des  chartes  de  Philippe  Augufte, 
des  années  1 1B2  8c  1188,  qui  leur  donnent  le  croit 

de  On  trouve  auffi  un  mandement  de  ce  prince  adreffé 
au  maire  de  Sens  8c  autres  maires  6c  communes , pa 
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que  dans  ce  tems-Ià  la  juftice  temporelle  étoit  exer- 
cée dans  les  villes  par  les  communes,  dont  les  maires 
étoient  les  chefs  ; en  quelques  endroits  ils  ont  retenu 
l’adminiflration  de  la  juftice , en  d’autres  ils  n’ont 
que  la  juftice  foncière  ou  bafte-juftice. 

S,  Louis  fit  deux  ordonnances  en  12 56, touchant 
les  maires. 

Il  régla  par  la  première  que  l’éleéfion  des  maires 
feroit  faite  le  lendemain  de  la  faint  Simon  laint  Jude  ; 
que  les  nouveaux  maires  6c  les  anciens  , & quatre 
des  prud’hommes  de  la  ville  viendroient  à Paris  aux 
o&aves  de  la  faint  Martin , pour  rendre  compte  de 
leur  recette  6c  dépenle,  6c  qu’il  n’y  auroit  que  le 
maire , ou  celui  qui  tient  fa  place , qui  pourroit  aller 
en  cour  ou  ailleurs  pour  les  affaires  de  la  ville,  6c 
& qu’il  ne  pourroit  avoir  avec  lui  que  deux  per- 
fonnes  avec  le  clerc  6c  le  greffier , 6c  celui  qui  porte- 
roit  la  parole. 

L’autre  ordonnance  qui  concerne  l’éleélion  des 
maires  dans  les  bonnes  villes  de  Normandie  , ne  dif- 
féré de  la  précédente  , qu’en  ce  qu’elle  porte  que  le 
lendemain  de  la  faint  Simon,  celui  qui  aura  été  maire, 
6c  les  notables  de  la  ville , choifiront  trois  prud’hom- 
mes, qu’ils  préfenteront  au  Roi  à Paris , aux  oétaves 
de  la  faint  Martin , dont  le  Roi  choifira  un  pour  être 
maire. 

Les  maires  ont  été  éleélifs  , 6c  leur  fonéfion  pour 
un  tems  feulement,  jufqu’à  l’édit  du  mois  d’Août 
1692,  par  lequel  le  Roi  créa  des  maires  perpétuels 
en  titre  d’office  dans  chaque  ville  6c  communauté 
du  royaume , avec  le  titre  de  conledler  du  Roi  , à 
l’exception  de  la  ville  de  Paris  6c  de  celle  de  Lyon, 
pour  lefquelles  on  confirma  l’ufage  de  nommer  un 
prévôt  des  marchands. 

Il  fut  ordonné  que  ces  maires  en  titre  jouiroient 
des  mêmes  honneurs  , droits,  émolumens,  privilè- 
ges , prérogatives  , rang  6c  féance , dont  jouifloient 
auparavant  les  maires  éle&ifs  ou  autres  premiers  offi- 
ciers municipaux , tant  ès hôtels  de  ville , alfemblées 
6c  cérémonies  publiques  ou  autres  lieux. 

Il  fut  aufti  ordonné  que  ces  maires  convoqueroient 
les  aflemblées générales  & particulières  ès  hôtels-de- 
ville  , où  il  s’agiroit  de  l’utilité  publique , du  bien  du 
fervice  du  Roi , 6c  des  affaires  de  la  communauté  ; 
qu’ils  recevroient  le  ferment  des  échevins  ou  autres 
officiers  de  ville  , pour  celles  où  il  n’y  a point  de 
parlement. 

L’édit  leur  donne  droit  de  préfider  à l’examen , 
audition  & clôture  des  comptes  des  deniers  patrimo- 
niaux , & autres  appartenans  aux  villes  & commu- 
nautés. 

Le  fecrétaire  des  maifons-de-ville  ne  doit  figner 
aucun  mandement  ou  ordre  concernant  le  payement 
des  dettes  & charges  de  villes  & communautés , qu’il 
n’ait  été  ligné  d’abord  par  le  maire. 

Les  officiers  de  ville  ne  peuvent  faire  l’ouverture 
des  lettres  6c  ordres  qui  leur  font  adrefiés , linon  en 
préfence  du  maire  , lorfqu’il  eft  fur  les  lieux. 

Le  maire  a une  clé  des  archives  de  la  ville.  C’eft 
lui  qui  allume  les  feux  de  joie. 

Il  a droit  de  porter  la  robe  6c  autres  ornemens  ac- 
coutumés , même  la  robe  rouge , dans  les  villes  où 
les  préfidiaux  ont  droit  de  la  porter. 

Dans  les  pays  d’états  , il  a entrée  & féance  aux 
états  , comme  député  né  de  la  communauté. 

Le  privilège  de  nobleffe  fut  attribué  aux  maires  en 
titre  d’office  dans  les  villes  où  il  avoit  été  rétabli  6c 
confirmé  , comme  à Poitiers. 

On  leur  accorda  aufti  l’exemption  de  tutelle  6c  cu- 
ratelle de  la  taille  perfonnelle  dans  les  villes  tailla- 
bles  , de  guet  6c  de  garde  dans  toutes  les  villes , du 
fervice  du  ban  6c  arriere-ban , du  logement  des  gens 
de  guerre , 6c  autres  charges  & contributions , mê- 
me des  droits  de  tarif  qui  fe  lèvent  dans  les  villes 
Tome  IX . 
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abonnées , 6c  des  oéïrois  dans  toutes  les  villes  pour 
les  denrées  de  leurs  provifions. 

On  leur  donna  la  connoiffance  avec  les  échevins 
de  l’exécution  du  réglement  de  1669  concernant  les 
manufadures , & de  toutes  les  autres  matières  dont 
les  maire  6c  échevins  avoient  connu  jufqu’alors. 

Il  fut  aufti  créé  en  même  tems  des  offices  d’aftef- 
feurs  des  maires , 6c  par  édit  du  mois  de  Mai  1702 , 
011  leur  donna  des  licutenans  , 6c  par  un  autre  édit 
du  mois  de  Décembre  1706  , il  fut  créé  des  maires 
& licutenans  alternatifs  6c  triennaux. 

Dans  plufieurs  endroits  tous  ces  offices  furent  le- 
vés par  les  provinces , villes  6c  communautés  , 6c 
réunis  aux  corps  de  ville. 

Il  fut  même  permis  aux  feigneurs  de  les  acquérir, 
foit  pour  les  réunir,  ou  pour  les  faire  exercer. 

Tous  ces  offices  furent  dans  la  fuite  fupprimés. 

On  commença  par  fupprimer  en  1708  les  lieute- 
nans  de  maires  alternatifs  6c  triennaux  ; & en  1714 
on  fuppnma  tous  les  offices  d ternaire  6c  de  lieutenant 
qui  reftoient  à vendre. 

En  1717  on  lupprima  tous  les  offices  de  maire, 
lieutenant  & aflefleur  , à l’exception  des  provinces 
où  ces  offices  étoient  unis  aux  états , 6c  il  fut  or- 
donne qu  a 1 avenir  les  eledions  des  maires  & autres 
officiers  municipaux  , fe  feroient  en  la  même  forme 
qu’elles  fe  failoient  avant  la  création  des  offices  fup- 
primés. 

Ces  offices  de  maire  en  titre  furent  rétablis  en 
1722 , ôc  fupprimés  une  fécondé  fois  en  1714,  à l’ex- 
ception de  quelques  lieux  où  ils  furent  confervés  ; 
mais  depuis,  par  édit  de  1733  , ces  offices  ont  encore 
été  rétablis  dans  toutes  les  villes , 6c  réunis  au  corps 
des  villes , lelquelles  élilent  un  maire  , comme  elles 
failoient  avant  ces  créations  d’offices. 

Sur  la  juriidiéhon  des  maire  ôc  échevins  , voye £ 
Pafquier , Loyleau,  & aux  mois  Echevin  6*  Eche- 
vinage. ( A ) 

Maire  de  Londres  , ( Hifl.  d'Angl .)  premier  ma- 
giftrat  de  la  ville  de  Londres , & qui  en  a le  gouver- 
nement civil.  Sa  charge  eft  fort  confidérable.  Il  eft 
choili  tous  les  ans  dti  corps  des  vingt-ftx  aldermans 
par  les  citoyens  le  29  de  Septembre  ; 6c  il  entre 
dans  l’exercice  de  Ion  emploi  le  29  Oétobre  fui- 
vant. 

Son  autorité  s’étend  non-feulement  fur  la  cité  & 
partie  des  faubourgs,  mais auffi fur  la  Tamife , dont 
il  fut  déclaré  le  conl'ervateur  par  Henri  VII . Sa  jurif- 
diélion  fur  cette  riviere  commence  depuis  le  pont 
de  Stones  jufqu’à  l’embouchure  de  Medway.  Il  eft 
le  premier  juge  de  Londres , 6c  a le  pouvoir  de  citer 
6c  d’emprifonner.  U a fous  lui  de  grands  6ç  de  petits 
officiers.  On  lui  donne  pour  fa  table  mille  livres  fter- 
ling  par  an  ; pour  fes  plaifirs  , une  meure  de  chiens 
entretenue,  & le  privilège  de  chafler  dans  les  trois 
provinces  de  Middlefex , Suflex  & Surrey.  Le  jour 
du  couronnement  du  roi , il  fait  l’office  de  grand 
échanlon.  Une  chofe  remarquable,  c’eft  que  lorf- 
que  Jacques  I.  fut  invité  à venir  prendre  pofteftion 
de  la  couronne  , le  Lord-maire  figna  le  premier  aéte 
qui  en  fut  fait , avant  les  pairs  du  royaume.  Enfin , 
le  Lord-maire  eft  commandant  en  chef  des  milices  de 
la  ville  de  Londres,  le  tuteur  des  orphelins,  6c  a 
une  cour  pour  maintenir  les  lois , privilèges  & fran- 
chies de  la  ville.  Je  l’appelle  ioujours  Lord  maire  , 
quoiqu’il  ne  loit  point  pair  du  royaume  ; mais  on 
lui  donne  ce  titre  par  politefle.  C'eft  par  la  grande 
chartre  que  la  ville  de  Londres  a le  droit  d’élire  un 
maire  : il  eft  vrai  que  Charles  II.  & Jacques  IL  révo- 
quèrent ce  privilège  ; mais  il  a été  rétabli  par  le  roi 
Guillaume  , 6c  confirmé  par  un  aéte  du  parlement. 

0»./.) 

Maire  , détroit  de , ( Géog.) détroit  qui  eft  au-de- 
là de  la  terre  del  Fuego , entre  laquelle  eft  le.con- 
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îinent  de  l’Amérique  , &le  détroit  de  Magellan  au 
fud:  Ce  détroit  eft  ainfi  nommé  de  Jacques  le  Maire, 
fameux  pilote  hoilandois , qui  le  découvrit  le  pre- 
mier l’an  1615.  Nous  avons  la  relation  de  Ton  ex- 
pédition dans  le  recueil  des  voyages  de  l’Améri- 
que , imprimés  àAmftcrdam  en  162.1  in-folio  ; mais 
les  détroits  de  le  Maire  & de  Magellan  font  deve- 
nus inutiles  aux  navigateurs  ; car  depuis  qu’on  lait 
que  la  terre  de  Fcu,del  Fuego,  eft  entre  ces  deux  dé- 
troits & la  mer  , on  fait  le  tour  pour  éviter  les  lon- 
gueurs & les  dangers  du  vent  contraire , des  cou- 
rans  , & du  voifinage  des  terres.  ( D.J .) 

MAIRIE,  ( Jurïfprud.  ) fignifie  la  dignité  OU  fonc- 
tion de  maire. 

Mairie  foncière , c’eft  la  baffe-juftice  qui  appartient 
aux  maire  & échevins. 

Mairie  de  France , c’étoit  la  dignité  de  maire  du 
palais. 

Mairie  perpétuelle , c’eft  la  fon&iond’un  maire  en 
titre  d’office. 

Mairie  royale  , eft  le  titre  que  l’on  donne  à plu- 
sieurs jurifdiâions  royales  ; mairie  & prévôté  paroil- 
fent  fynonymes , on  le  fert  de  l’un  ou  de  l’autre , lui- 
vant  l’ufage  du  lieu. 

Mairie  feigneuriale , eft  une  juftice  de  feigneur  qui 
a titre  de  mairie  ou.  prévôté.  Voye^  ci- devant  Mai- 
re. (A) 

MAIS,  ( Botan.  ) & plus  communément  en  fran- 
■çois  blé  de  Turquie , parce  qu’une  bonne  partie  de 
ia  Turquie  s’en  nourrit.  Voye 1 Blé  de  Turquie. 

C’eft  le  frumentum  turcicum  , frumentum  indicum  , 
triticum  indicum  de  nos  Botaniftes.  Mais  , mai{ , 
mays  , comme  on  voudra  l’écrire , eft  le  nom  qu’on 
donne  en  Amérique  à ce  genre  de  plante , fi  utile  & 
fi  curieufe. 

Ses  racines  font  nombreufes  , dures  , fibreufes , 
blanches  &c  menues.  Sa  tige  eft  comme  celle  d’un 
rofeau , roide  , folide  , remplie  d’une  moelle  fon- 
gueufe  , blanche  , fucculente , d’une  faveur  douce 
& fucrée  quand  elle  eft  verte,  fort  noueufe  , haute 
de  cinq  ou  fix  piés , de  la  groffeur  d’un  pouce  , 
quelquefois  de  couleur  de  pourpre , plus  epaille  à fa 
partie  inférieure  qu’à  fa  partie  lupérieure. 

Ses  feuilles  font  femblables  à celles  d’un  rofeau  , 
longues  d’une  coudée  & plus , larges  de  trois  ou 
quatre  pouces,  veinées,  un  peu  rudes  en  leurs 
bords.  Elles  portent  des  pannicules  au  l'ommet  de 
la  tige  , longues  de  neuf  pouces , grêles,  épar  les  , 
fouvent  en  grand  nombre  , quelquefois  partagées 
en  quinze,  vingt,  ou  même  trente  épis  penchés, 
portant  des  fleurs  ftériles  & féparées  de  la  graine  ou 
du  fruit. 

Les  fleurs  font  femblables  à celles  du  feigle,  fans 
pétales  , compofées  de  quelques  étamines  , char- 
gées de  foui  mets  chancelans  & renfermées  dans  un 
calice  : tantôt  elles  font  blanches,  tantôt  jaunes, 
quelquefois  purpurines , félon  que  le  fruit  ou  les  épis 
qui  portent  les  graines , font  colorés  ; mais  elles 
ne  laiffent  point  de  fruits  après  elles. 

Les  fruits  font  féparés  des  fleurs  , & naiffent  en 
forme  d’épis  des  nœuds  de  la  tige  ; chaque  tige  en 
porte  trois  ou  quatre  , placés  alternativement  , 
longs,  gros,  cylindriques, enveloppés  étroitement 
de  plufieurs  feuillets  ou  tuniques  membraneufes , 
qui  fervent  comme  de  gaines.  De  leur  fommet  il 
fort  de  longs  filets  , qui  iont  attachés  chacun  à un 
embryon  de  graine  , & dont  ils  ont  la  couleur. 

Les  graines  font  nombreufes , groffes  comme  un 
pois,  nues  , fans  être  enveloppées  dans  une  folli- 
cule, liftes,  arrondies  à leur  fuperficie , anguleufes 
du  côté  qu’elles  font  attachées  au  poinçon  dans  le- 
quel elles  font  enchâffées.  On  trouve  dans  les  Indes 
jufques  à quatre  ou  cinq  cens  grains  fur  un  même 
épi , très-ferrés , rangés  fur  huit  ou  dix  rangs , ôc 
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quelquefois  fur  douze  ; ces  grains  font  de  différen- 
tes couleurs  , tantôt  blancs,  tantôt  jaunes,  tantôt 
purpurins  , tantôt  bruns  ou  rouges  , remplis  ce- 
pendant d’une  moelle  farineufe  , blanche,  & d’u- 
ne faveur  plus  agréable  & plus  douce  que  celle  des 
autres  grains. 

Cette  plante  qui  vient  naturellement  dans  l’A- 
mérique , fe  trouve  dans  prefque  toutes  les  con- 
trées de  cette  partie  du  monde  , d’oii  elle  a été 
tranfportée  en  Afrique  , en  Afle  & en  Europe  ; 
mais  c’eft  au  Chili  que  régnoient  autrefois  dans  le 
jardin  des  Incas  les  plus  beaux  mais  du  monde. 
Quand  cette  plante  y manquoit,  on  en  fubftituoit 
a l'a  place  qui  éioient  formés  d’or  6c  d’argent , que 
l’art  avoit  parfaitement  bien  imités , ce  qui  marquoit 
la  grandeur  6c  la  magnificence  de  ces  fouverains. 
Leurs  champs  remplis  de  mais  dont  les  tiges  , les 
fleurs  , les  épis  , & les  pointes  étoient  d’or  , & le 
refte  d’argent,  le  tout  artiftement  foudé  cnfemble  , 
préfentoient  autant  de  merveilles  que  les  fiecles  à 
venir  ne  verront  jamais.  ( D.  J.  ) 

M A ï S , ( Agricult.  ) C’eft  de  toutes  les  plantes 
celle  dont  la  culture  intéreffe  le  plus  de  monde, 
puifque  toute  l’Amérique  , une  partie  de  l’Afie  , 
de  l’Afrique  & de  la  Turquie  , ne  vivent  que  de 
mais.  On  en  feme  beaucoup  dans  quelques  pays 
chauds  de  l’Europe,  comme  en  Efpagne  , & on  de- 
vroit  le  cultiver  en  France  plus  qu’on  ne  fait. 

L’épi  de  mais  donne  une  plus  grande  quantité  de 
grains  qu’aucun  épi  de  blé.  Il  y a communément 
huit  rangées  de  grains  fur  un  épi , & davantage  fi  le 
terroir  eft  favorable.  Chaque  rangée  contient  au 
moins  trente  grains  , & chacun  d’eux  donne  plus 
de  farine  qu’aucun  de  nos  grains  de  froment. 

Cependant  le  mais  quoiqu’effentiellement  nécef- 
faite  à la  vie  de  tant  de  peuples , eft  fujet  à des 
accidens.  Il  ne  mûrit  dans  plufieurs  lieux  de  l’Amé- 
rique que  vers  la  fin  de  Septembre  , de  forte  que 
fouvent  les  pluies  qui  viennent  alors  le  pourriffent 
fur  tige  , & les  oileaux  le  mangent  quand  il  eft 
tendre.  II  eft  vrai  que  la  nature  Ta  revêtu  d’une  peau 
épaiffe  qui  le  garantit  long-tems  contre  la  pluie  ; 
mais  les  oifeaux  dont  il  eft  difficile  defe  parer,  en 
dévorent  une  grande  quantité  à-travers  cette  peau. 

On  connoît  en  Amérique  trois  ou  quatre  fortes 
de  mais:  celui  de  Virginie  pouffe  fes  tiges  à la  hau- 
teur de  fept  ou  huit  piés  ; celui  de  la  nouvelle  An- 
gleterre s’élève  moins  ; il  y en  a encore  de  plus  bas 
en  avançant  dans  le  pays. 

Les  Américains  plantent  le  maïs  depuis  Mars  juf- 
qu’en  Juin.  Les  Indiens  fauvages  qui  ne  connoiffent 
rien  de  notre  divifion  d’année  par  mois,  fe  guident 
pour  la  femaille  de  cette  plante  fur  le  tems  où  cer- 
tains arbres  de  leurs  contrées  commencent  à bour- 
geonner, ou  fur  la  venue  de  certains  poiffons  dans 
leurs  rivières. 

La  maniéré  de  planter  le  blé  d’Inde , pratiquée 
par  les  Anglois  en  Amérique  , eft  de  former  des 
filions  égaux  dans  toute  l’étendue  d’un  champ  à 
environ  cinq  ou  fix  pies  de  diftance  , de  labourer 
en-travers  d’autres  filions  à la  même  diftance,  & 
de  l'emer  la  graine  dans  les  endroits  où  les  filions 
fe  croifent  & fe  rencontrent.  Ils  couvrent  de  terre 
la  femaille  avec  la  bêche , ou  bien  en  formant  avec 
la  charrue  une  autre  fillon  par-derriere  , qui  ren- 
verfe  la  terre  par-deflus.  Quand  les  mauvaifes  her- 
bes  commencent  à faire  du  tort  au  blé  d Inde,  ils 
labourent  de  nouveau  le  terrein  où  elles  le  trou- 
vent les  coupent  , les  détruifent , & favorilent 
puilïamment  la  végétation  par  ces  divers  labours. 

C’eft,  pour  le  dire  en  paffant,  cette  belle  mé- 
thode du  labourage  du  ma  h , employée  depuis  long- 
tems  par  les  Anglois  d’Amérique,  que  M.  lull  a, 


M A I 

adoptée  , & a appliquée  de  nos  jours  avec  tant  de 
fuccès  à la  culture  du  blé. 

D’abord  que  la  tige  du  maïs  a acquis  quelque 
force,  les  cultivateurs  la  foutiennentpar  de  la  terre 
qu’ils  amoncelent  tout  autour,  6c  continuent  de  l’é- 
tayer ainlî  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pouffé  des  épis  ; 
alors  ils  augmentent  le  petit  coteau  & l’élevcnt  da- 
vantage , enfuite  ils  n’y  touchent  plus  jufqu’à  la 
récolte.  Les  Indiens  , pour  animer  ces  mottes  de 
terre  fous  lefquelles  le  mais  eff  femé , y mettent 
deux  ou  trois  poiffons  du  genre  qu’ils  appellent 
aloof\  ce  poiffon  échauffe  , engraille  & ferùlife  ce 
petit  tertre  au  point  de  lui  faire  produire  le  double. 
Les  Anglois  ont  goûté  cette  pratique  des  Indiens 
dans  leurs  établiflemens  où  le  poiffon  ne  coûte  que 
le  tranfport.  Iis  y emploient , avec  un  fuccès  ad- 
mirable , des  têtes  6c  des  tripes  de  merlus. 

Les  efpaces  qui  ont  été  labourés  à deffein  de  dé- 
truire les  mauvaises  herbes,  ne  font  pas  perdus.  Ony 
cultive  des  féverolles  qui , croiffant  avec  le  mais  , 
s’attachent  à les  tiges  6c  y trouvent  un  appui.  Dans 
le  milieu  qui  eff  vuide  , on  y met  des  pompions  qui 
viennent  à merveille,  ou  bien  après  le  dernier  la- 
bour , on  y feme  des  graines  de  navet  qu’on  recueille 
en  abondance  pour  l’hiver  quand  la  moiffon  du  blé 
d’Inde  eff  faite. 

Lorfque  le  mais  eff  mûr , il  s’agit  d’en  profiter.  Les 
uns  dépouillent  fur  le  champ  la  tige  de  fon  grain  ; 
les  autres  mettent  les  épis  en  bottes,  6c  les  pendent 
dans  quelques  endroits  pour  les  conferver  tout  l’hi- 
ver : mais  une  des  meilleures  méthodes  eff  de  les 
coucher  fur  terre  , qu’on  couvre  de  mottes , de  ga- 
zon , 6c  de  terreau  par-deffus.  Les  Indiens  avifésont 
cette  pratique  , 6c  s’en  trouvent  fort  bien. 

Le  principal  ufage  àxunaïs  eft  de  le  réduire  en  fa- 
rine pour  les  befoins  : voici  comme  les  Indiens  qui 
neconnoiffentpas  notre  art  de  moudre  s’y  prennent. 
Us  mettent  leur  maïs  fur  une  plaque  chaude  , fans 
néanmoins  le  brûler.  Après  l’avoir  ainfi  grillé , ils  le 
pilent  dans  leurs  mortiers  & le  laffent.  Ils  tiennent 
cette  farine  dans  des  facs  pour  leurs  provifions  , 6c 
l’emportent  quand  ils  voyagent  pour  la  manger  en 
route  & en  faire  des  gâteaux. 

Le  maïs  bien  moulu  donne  une  farine  qui  fépa- 
rée  du  fon  eft  très-blanche , & fait  du  très  - bon 
pain  , de  la  bonne  bouillie  avec  du  lait , 6c  de  bons 
puddings. 

Les  médecins  du  Mexique  compofent  avec  le  blé 
d’Inde  des  tifannes  à leurs  malades,  6c  cette  idée 
n’eft  point  mauvaife,  car  ce  grain  a beaucoup  de 
rapport  avec  l’orge. 

On  fait  que  ce  blé  eft  très-agréable  aux  beftiaux 
& à la  volaille  , & qu’il  fert  merveilleufement  à l’en- 
graiffer.  On  en  fait  aufli  une  liqueur  vineule,  & 
on  en  diftille  un  efprit  ardent.  Les  Améiicains  ne 
tirent  pas  feulement  parti  du  grain,  mais  encore  de 
toute  la  plante  : ils  fendent  les  tiges  quand  elles  font 
feches  , les  taillent  en  plufieurs  filamens,  dont  ils 
font  des  paniers  6c  des  corbeilles  de  différentes  for- 
mes 6c  grandeurs.  De  plus,  cette  tige  dans  fa  fraî- 
cheur , eft  pleine  d’un  lue  dont  on  fait  un  firop  auffi 
doux  que  celui  du  fucre  même  : on  n’a  point  encore 
effayé  li  ce  fucre  fe  cryftalliferoit , mais  toutes  les 
apparences  s’y  trouvent.  Enfin  le  mais  fert  aux  In- 
diens à plufieurs  autres  ufages,  dont  les  curieux 
trouveront  le  détail  dans  Vhifoire  des  Incas  de  Gar- 
cilaffo  de  la  Véga,  /.  VIII.  c.  ix , & dans  la  def- 
cription  des  Indes  occidentales  de  Jean  de  Laet.  /.  VII, 
c.  iij.  {O.  J.) 

Maïs  , ( Diete  & Mat.  méd.  ) voyez  BlÉ  DE  T UR- 
QUIE,  6c  l'article  FARINE  6*  FARINEUX. 

MAISON , f.  f.  ( Architecture.  ) du  latin  manjio  , 
demeure  ; c’eft  un  bâtiment  deftiné  pour  l’habita- 
Tome  IX, 
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tion  des  hommes , & confifte  en  un  ou  plufieurs  coros- 
de-logis. 

Maison  royale,  tout  château  avec  fes  dépen- 
dances , appartenant  au  Roi,  comme  celui  de  Ver- 
failles,  Marli , Saint-Gcrmain-en-Laye  , Fontaine- 
bleau, Choifi , Chambor , Compiegne  & autres. 
Maison-de-ville  , voye^  Hôtel-de-ville. 

Maison  de  plaisance,  eft  un  bâtiment  à la 
campagne  , qui  eft  plutôt  deftiné  au  plaijir  qu’au 
profit  de  celui  qui  le  poffède.  On  l’appelleen  quelque 
endroit  de  France  cajffuu  , en  Provence  baftde , en 
Italie  vigna,  en  Efpagne  6c  en  Portugal  quinta.  C’eft 
ce  que  les  Latins  nomment  villa , 6c  Vitruve  cèdes 
pfeudo-urbanæ. 

Maison  rustique.  On  appelle  ainfi  tous  les 
bâtimens  qui  compofent  une  ferme  ou  une  mé- 
tairie. 

Maison  , ( Hijl.  mod.  ) fe  dit  des  perfonnes  6c 
des  domelLques  qui  compofent  la  maifon  d’un 
prince  ou  d’un  particulier.  Voye z Famille,  Do- 
mestique. 

Maison-de-ville  , eft  un  lieu  où  s’affemblent 
les  officiers  6c  les  magiffrats  d’une  ville  , pour  y dé- 
libérer des  affaires  qui  concernent  les  lois  6c  la  po- 
lice. Voyez  Salle  & Hôtel-de-ville. 

Maison  , fe  dit  aufli  d’un  couvent,  d’un  monaf- 
tere.  Voyez  Couvent. 

Ce  chefd  ordre  étant  de  maifons  dépendantes  de 
fa  filiation  , on  a ordonné  la  réforme  de  plufieurs 
maifons  religieufes. 

Maison,  le  dit  encore  d’une  race  noble,  d’une 
fuite  de  perfonnes  illuftres  venues  de  la  même  fou- 
che.  Voyez  GÉNÉALOGIE. 

Maison  , en  terme  d 'Afrologie  , eft  unedouzie- 
me  partie  du  ciel.  Voyez  DodÉCATEMORIE. 

MAISONS  de  ¥ ancienne  Rome  , (A/niq.  rom.)  en 
latin  domus  , mot  qui  fe  prend  d’ordinaire  pour  tou- 
tes fortes  de  maifons,  magnifiques  ou  non,  mais  qui 
fignifie  le  plus  fou  vent  un  hôtel  de  grand  figneur  & 
le  palais  des  princes  , tant  en  dehors  qu’en  dedans: 
c’eft  , par  exemple  , le  nom  que  donne  Virgile  au 
palais  de  Didon. 

At  domus  interior  regali  fplendida  luxu. 

La  ville  de  Rome  ne  fut  qu’un  amas  de  cabannes 
& de  chaumières , fans  en  excepter  le  palais  même 
de  Romulus  , jufqu’au  tems  qu’elle  fut  brûlée  par 
Jes  Gaulois.  Ce  délàftre  lui  devint  avantageux  , en 
ce  qu’elle  fut  rebâtie  d’une  maniéré  un  peu  plus  fo- 
lide,  quoique  fort  irrégulière.  Il  paroît  même  que 
jufqu’à  l’arrivée  de  Pyrrhus  en  Italie,  les  maifons' de 
cette  ville  ne  lurent  couvertes  que  de  planches  ou 
de  bardeaux;  les  Romains  ne  connoifl'oient  point  le 
plâtre , dont  on  ne  fe  fert  pas  encore  à prélent  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Italie.  Ils  employoient 
plus  communément  dans  leurs  édifices  la  brique  que 
la  pierre,  6c  pour  les  liaifons  6c  les  enduits,  la  chaux 
avec  le  fable  , ou  avec  une  certaine  terre  rouge  qui 
eft  toujours  d’ufage  dans  ce  pays-là;  mais  ils  «voient 
le  lecret  de  faire  un  mortier  qui  devenoit  plus  dûr 
que  la  pierre  même  , comme  il  paroît  par  les  fouil- 
les des  ruines  de  leurs  édifices. 

Ce  fut  du  tems  de  Marins  & de  Sylla,  qu’on  com- 
mença d’embellir  Rome  de  magnifiques  bâtimens  ; 
jufques-là  , les  Romains  s’en  étoient  peu  foucié  , 
s’appliquant  à des  chofes  plus  grandes  6c  plus  nécef- 
faires  ; ce  ne  fut  même  que  vers  l’an  580  de  la  fon- 
dation de  cette  ville  , que  les  cenfeurs  Flaccus  & 
Albinus  commencèrent  de  faire  paver  les  rues.  Lu- 
cius-Craffus  l’orateur  fut  le  premier  qui  décora  le 
frontifpice  de  fa  maifon  de  douze  colonnes  de  mar- 
bre grec.  Peu  de  tems  après  M.  Scaurus,  gendre  de 
Sylla  , en  fit  venir  une  prodigieufe  quantité  , qu’il 
employa  à la  conftruétion  de  la  fuperbe  maifon  qu’il 
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bâtit  fur  le  mont- Palatin.  Si  ce  qu’Augufte  dit  eft 
vrai , qu'il  avoit  trouvé  Rome  bâtie  de  briques , & 
qu’il  la  laiffoit  revêtue  de  marbre , on  pourroit  ju- 
ger par  ce  propos  de  la  magnificence  des  maifons  & 
des  édifices  qu’on  éleva  fous  Ion  régné. 

Il  eft  du  moins  certain  que  fous  les  premiers  em- 
pereurs , les  marbres  furent  employés  aux  maifons 
plus  communément  qu’on  n’avott  encore  employé 
les  pierres  ; & qu’on  lefervit  pour  les  orner,  de  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  rare  6c  de  plus  précieux  ; 
les  dorures , les  peintures , les  fculptures , l’ivoire  , 
les  bois  de  cèdre  , les  pierres  précieufes , rien  de 
toutes  ces  magnificences  ne  fut  épargné.  Le  pavé 
des  appartemens  bas  n’étoit  que  des  mofaïques  , ou 
des  morceaux  de  marbre  rapportés  avec  fymmétrie; 
cependant  cette  ville  ne  fut  jamais  plus  magnifique, 
qu’a  près  que  Néron  y eut  fait  mettre  le  feu,  qui  en 
confuma  les  deux  tiers.  On  prétend,  que  lorfqu’elle 
fut  rebâtie  , on  y comptoit  quarante-huit  mille  mai- 
fons ifolées , & dont  l’élévation  avoit  été  fixée  par 
l’empereur  ; c’eft  Tacite  qui  nous  apprend  cette 
particularité.  Nous  favons  auffi  par  Strabon  , qu’il 
y avoit  déjà  eu  une  ordonnance  d’Augufte , qui  dé- 
fendoit  de  donner  aux  édifices  plus  de  foixante  dix 
piés  de  hauteur  ; il  voulut  par  cette  loi  remédier 
aux  accidens  fréquens  qui  arrivoient  par  la  trop 
grande  élévation  des  maifons  , lefquelles  fuccom- 
bant  fous  la  charge,  tomboient  en  ruine  au  moment 
qu’on  s’y  attendoit  le  moins.  Ce  vice  de  conftruc- 
tion  s’étoit  introduit  à Rome  à la  fin  de  la  derniè- 
re guerre  punique  ; cette  ville  étant  alors  devenue 
extrêmement  peuplée  par  l’affluence  des  étrangers 
qui  s’y  rendoient  de  toutes  parts  , on  éleva  extra- 
ordinairement les  maifons  pour  avoir  plus  de  loge- 
ment. Enfin , Trajan  fixa  cette  hauteur  à foixante 
piés. 

Dans  la  fplendeur  de  la  république , les  maifons 
ou  hôtels  des  perfonnes  diftinguées  , étoient  conf- 
truites  avec  autant  de  magnificence  que  d’étendue. 
Elles  contenoient  plufieurs cours,  avant-cours , ap- 
partemens d’hiver  6c  d’été  , corps- de-logis  , cabi- 
nets , bains , étuves  6c  falles  , foit  pour  manger , 
foit  pour  y conférer  des  matières  d’état. 

La  porte  formoit  en-dehors  une  efpece  de  porti- 
que , foutenue  par  des  colonnes , 6c  deftinée  à met- 
tre à l’abri  des  injures  du  tems , les  cliens  qui  ve- 
noient  dès  le  matin  faire  leur  cour  à leur  patron.  La 
cour  étoit  ordinairement  entourée  de  plufieurs  corps- 
de-logis , avec  des  portiques  au  rez-de-chauflée.  On 
appelloit  cette  fécondé  partie  de  la  maifon  cavum 
œdium  ou  cavedium.  Enfuite  on  trouvoit  une  grande 
falle  nommée  atrium  inttrius , & le  portier  de  cet 
atrium  s’appelloit  fervus  atrienjîs.  Cette  galerie  étoit 
ornée  de  tableaux  , de  ftatues  6c  de  trophées  de  la 
famille  ; on  y voyoit  des  batailles , peintes  ou  gra- 
vées , des  haches , des  faifeeaux  6c  autres  marques 
de  magiftrature  , que  le  maître  de  la  maifon  ou  fes 
ancêtres  avoient  exercée.  On  y voyoit  les  ftatues 
de  la  famille  en  bas  relief , de  cire  , d’argent , de 
bronze , ou  de  marbre  , mifes  dans  des  niches  d’un 
bois  précieux  ; c’eft  dans  cet  endroit  que  les  gens 
d’un  certain  ordre  s’affembloient , en  attendant  que 
le  maître  du  logis  fût  vifible , ou  de  retour. 

Polybe  rapporte  que  c’étoit  au  haut  de  la  maifon 
qu’étoient  placées  les  ftatues  de  la  famille,  qu’on  dé- 
couvroit , 6c  qu’on  paroit  de  feftons  6c  de  guirlan- 
des , dans  certains  jours  de  fêtes  & de  folemnités 
publiques.  Lorlque  quelque  homme  de  conftdéra- 
tion  de  la  famille  venoit  à mourir , on  faifoit  porter 
les  mêmes  figures  à fes  funérailles  , & on  y ajoutoit 
le  refte  du  corps , afin  de  leur  donner  plus  de  reflem- 
blance  ; on  les  habilloit  félon  les  dignités  qu’avoient 
poffédés  ceux  qu’elles  repréfentoient  ; de  la  robe 
confulairc,  s’ils  avoient  été  confiais;  de  la  robe  triom- 
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phale , s’ils  avoient  eu  les  honneurs  du  triomphe,  & 
ainli  du  refte.  Voilà,  dit  Pline,  comment  il  arrivoit 
que  tous  les  morts  d’une  famille  illuftre  affîftoient 
aux  funérailles , depuis  le  premier  jufqu’au  dernier. 

On  peut  aifément  concilier  la  différence  des  ré- 
cits qu’on  trouve  dans  les  autres  auteurs , avec  ce 
paflage  de  Polybe  , en  faifant  attention  que  ces  au- 
tres auteurs  lui  font  poftérieurs  ; que  de  fon  tems  le 
fafte  6c  le  luxe  n’avoient  pas  fait  autant  de  progrès 
que  fous  les  empereurs  ; qu’alors  les  Romains  ne 
mettant  plus  de  bornes  à leur  magnificence,  eurent 
des  falles  bafl'es  ou  des  veftibules  dans  leur  maifon  , 
pour  placer  de  grandes  ftatues  de  marbre  , ou  de 
quelqu’autre  matière  précieufe,  & que  cela  n’empê- 
choit  pas  qu’ils  ne  confervaffent  dans  un  apparte- 
ment du  haut  les  buftes  de  ces  mêmes  ancêtres, pour 
s’en  fervir  dans  les  cérémonies  funèbres  , comme 
étant  plus  commodes  à tranfporter  que  des  ftatues 
de  marbre. 

On  voyoit  dans  ces  maifons  , diverfes  galeries 
foutenues  par  des  colonnes  , de  grandes  falles  , des 
cabinets  de  converfation , des  cabinets  de  peinture, 
6c  des  bafiliques.  Les  falles  étoient  ou  corinthiennes 
ou  égyptiennes,  les  premières  n’avoient  qu’un  rang 
de  colonnes  polèes  fur  un  pié-deftal , ou  même  en 
bas  fur  le  pavé,  6c  ne  foutenoient  que  leur  architra- 
ve & leurs  corniches  de  menuiferie  ou  de  ftuc , fur 
quoi  étoit  le  plancher  en  voûte  furbaiflee  : mais  les 
dernieres  avoient  des  architraves  fur  des  colonnes, 
6c  fur  les  architraves  des  planchers  d’affemblage  j 
qui  faifoient  une  terraffe  découverte  tournant  tout 
au  tour. 

Ces  hôtels,  principalement  depuis  les  réglemens 
qui  en  fixoient  la  hauteur  , n’avoient  ordinairement 
que  deux  étages  au-deffus  de  l’entre  fol.  Au  pre- 
mier étoient  les  chambres  à coucher  , qu’on  appeL- 
loit  dormitoria  ; au  fécond  étoient  les  appartemens 
des  femmes  , 6c  les  falles  à manger  qu’on  nommoit 
triclinia. 

Les  Romains  n’avoient  point  de  cheminées  faites 
comme  les  nôtres  dans  leurs  appartemens  , parce 
qu’ils  n’imaginerent  pas  de  tuyaux  pour  laiffer  paf- 
fer  la  fumée.  On  faifoit  le  feu  au  milieu  d’une  falle 
baffe  , fur  laquelle  il  y avoit  une  ouverture  prati- 
quée au  milieu  du  toît , par  oit  fortoit  la  fumée  ; 
cette  forte  de  falle  fervoit  dans  les  commencemens 
de  la  république  à faire  la  cuifine , c’étoit  encore  le 
lieu  où  l’on  mangeoit  ; mais  dès  que  le  luxe  fe  fut 
gliffé  dans  Rome , les  falles  baffes  furent  feulement 
deftinées  pour  les  cuifines. 

On  mettoit  dans  les  appartemens  des  fourneaux 
portatifs  ou  des  brafiers,  dans  lefqitels  on  brûloit  un 
certain  bois  , qui  étant  frotté  avec  du  marc  d’huile, 
ne  fumoit  point.  Séneque  dit , que  de  fon  tems,  on 
inventa  des  tuyaux  , qui  paflant  dans  les  murailles, 
échauffoient  également  toutes  les  chambres, jufqu’au 
haut  de  la  maifon  , par  le  moyen  du  feu  qu’on  fai- 
foit dans  les  fourneaux  placés  le  long  du  bas  des 
murs.  On  rendoit  auffi  les  appartemens  d’été  plus 
frais  , en  fe  fervant  pareillement  de  tuyaux  qui  s’é- 
levoient  des  caves  , d’où  ils  tiroient  la  fraicheur 
qu’ils  répandoient  en  paffant  dans  les  appartemens. 

On  ignore  ce  qui  fervoit  à leurs  fenêtres  pour  laif- 
fer entrer  le  jour  dans  leurs  appartemens,  &pour 
fe  garantir  des  injures  de  l’air.  C’étoit  peut-être  de 
la  toile  , de  la  gaze , de  la  mouffeline  ; car  on  eft 
bien  aflùré  , que  quoique  le  verre  ne  leur  fût  pas 
inconnu  , puifqu’ils  en  faifoient  des  vafes  à boire  , 
ils  ne  l’employoient  point  comme  nous  à des  vi- 
tres. Néron  fe  fervit  d’une  certaine  pierre  tranfpa- 
rente  comme  l’albâtre , coupée  par  tables , au  tra- 
vers de  laquelle  le  jour  paroiffoit. 

L’hiftorien  Jofephe  nous  parle  encore  d'une  au- 
tre matière  qu’on  employoit  pour  cet  ufage , mais 
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Tans  s’expliquer  clairement.  II  rapporte  que  l’empe- 
reur Caliguîa  donnant  audience  à Philon  , ambalfa- 
deur  des  juifs  d’Alexandrie  , dans  une  galerie  d’un 
de  Tes  palais  proche  Rome  , fit  fermer  les  fenêtres  à 
eau fe  du  vent  qui  l’incommodoit  ; enfuite  il  ajoute 
que  ce  qui  fermoit  ces  fenêtres  , empêchant  le  vent 
d’entrer,  & laiflant  feulement  pafl'er  la  lumière, étoit 
fi  clair  & li  éclatant,  qu’on  l’auroit  pris  pour  du  cryl- 
tal  de  roche.  Il  n’auroit  pas  eu  beloin  de  faire  une 
defeription  atiffi  vague , s'il  s’agi  doit  du  verre , con- 
nu par  les  vafes  qu’on  en  faifoit  ; c’étoit  peut-être 
du  talc  que  Pline  nomme  une  clpece  de  pierre  qui 
fe  fendoit  en  feuilles  déliées  comme  l’ardoife  , & 
aufli  tranfparentes  que  le  verre  ; il  y a bien  des  cho- 
ies dans  l’antiquité  dont  nous  n’avons  que  des  con- 
noiflances  imparfaites. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  citernes  ; on  eft  cer- 
tain qu’il  y en  avoit  de  publiques  & de  particulières 
dans  les  grandes  maifons.  La  cour  intérieure  qu’on 
nommoit  f7//7/wviwm,ctoitpratiquéede  maniéré  qu’el- 
le recevoit  les  eaux  de  pluie  de  tout  le  batiment,  qui 
alloient  fe  raffembler  dans  la  citerne. 

Dans  le  tems  de  la  grandeur  de  Rome  , les  mai- 
fons de  gens  de  confidération  , avoient  toujours  des 
appartenons  de  réferve  pour  les  étrangers  avec  les- 
quels ils  étoient  unis  par  les  liens  d’holpitalité.  En- 
fin , on  trou  voit  dans  plufieurs  maifons  des  perfon- 
nes  aifées  , des  bibliothèques  nombreufes  & ornées  ; 
& dans  toutes  les  maifons  des  perf'onnes  riches , il  y 
avoit  des  bains  qu’on  plaçoit  toujours  près  des  fal- 
les  à manger  , parce  qu’on  étoit  dans  l’habitude  de 
fe  baigner  avant  que  le  mettre  à table.  Le  chevalier 
DE  J AU  COURT. 

MAISONS  de plaifance  des  Romains , ( Antiq.rom .) 
Les  maifons  de  plaifance  des  Romains  étoient  des  mai- 
fons de  campagne  , fituées  dans  des  endroits  choifis, 
qu’ils  prenoient  plaifir  d’orner  & d’embellir  , pour 
aller  s’y  divertir  ou  s’y  repofer  du  foin  des  affaires. 
Horace  les  appelle  tantôt  nitidœ  villa: , à caufe  de 
leur  propreté  , & tantôt  villa  candentes , parce  qu’el- 
les étoient  ordinairement  bâties  de  marbre  blanc  qui 
jettoit  le  plus  grand  éclat. 

Le  mot  de  villa  chez  les  premiers  Romains , figni- 
fïoit  une  mafon  de  campagne  qui  avoit  un  revenu  ; 
mais  dans  la  fuite  , ce  même  nom  fut  donné  aux  mai- 
fons de  plaifance , l'oit  qu’elles  euffent  du  revenu,  ou 
qu’elles  n’en  euffent  point. 

Ce  fut  bien  autre  chofe  fur  la  fin  de  la  république, 
lorfque  les  Romains  fe  furent  enrichis  des  dépouil- 
les de  tant  de  nations  vaincues  ; chaque  grand  fei- 
gneur  ne  fongea  plus  qu’à  employer  dans  l’Italie,  en 
tout  genre  de  luxe , ce  qu’il  avoit  amaffé  de  bien  par 
toutes  fortes  de  brigandages  dans  les  provinces;  alors 
ils  firent  bâtir  de  grandes  maifons  de  plaifance , ac- 
compagnées de  tout  ce  qui  pou  voit  les  rendre  plus 
magnifiques  & plus  délicieufes.  Dans  cette  vue , ils 
choilirent  les  endroits  les  plus  commodes  , les  plus 
fains  & les  plus  agréables. 

Les  côtés  de  la  Campanie  le  long  de  la  mer  de 
Tofcane  , & en  particulier  les  bord  du  golfe  de 
Bayes  , eurent  la  préférence  dans  la  comparaifon. 
Les  hiftoriens  & les  poètes  parlent  fi  fouvent  des 
délices  de  ce  pays , qu’il  faut  nous  y arrêter  avec 
M.  l’abbé  Couture , pour  connoître  les  plus  belles 
maifons  de  plaifance  des  Romains.  Toute  la  côte  voi- 
fine  du  golfe  étoit  poiffonneufe , & la  campagne 
aufli  belle  que  fertile  en  grains  & en  vins.  Il  y avoit 
dans  les  environs  une  multitude  de  fontaines  miné- 
rales , également  propres  pour  le  plaifir  & pour  la 
fanté.  Les  promenades  y étoient  charmantes  & en 
très-grand  nombre,  les  unes  fur  l’eau,  les  autres  dans 
des  prairies  , que  le  plus  affreux  hiver  fembloit  tou- 
jours refpeâer. 

Celte  image  du  golfe  de  Bayes,  & de  toute  cette 
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de  h Campanie,  n’el» qu’un  léger  crayon  du 
taeieau  qu’en  font  Rline  & Strabon.  Le  dernier  de 
ces  auteurs  qui  vivoit  fous  Augufte,  ajoute  nue  les 
riches  qui  armoient  la  vie  luxuriculc,  foie'  qu'ils 
tnflent  Iss  des  affaires,  foit qu’ils  fiiffe.it  rebutes  par 
a difficulté  de  parvenir  aux  grands  emplois , ou  que 
leur  propre  inclination  les  entraînât  du  co:  é des  niai- 
firs  , cherchèrent  à s’établir  dans  un  lieu  délicieuv 
qiu  n croit  qu’à  une  diffance  raifotlnable  de  Rome  ’ 
6e  ou  l'on  pouvoir  impunément  vivre  à la  far.taifie 
Pompée , Celer,  Védius  Poliion , Hottentots , Pilon , 
Servilms  Vat.a,  Polhus,  y firent  élever  de  fnperbes 
[T1,  PU,Jance-  Cicéron  en  avoit  an-moins  trois 
le  long  de  la  mer  de  Tofcane  , & Lucullus  autant. 

D aoord  ou  fut  un  peu  retenu  par  la  pudeur  des 
mœurs  antiques,  à laquelle  la  vie  qu’on  menoit  à 
Bayes  etoit  direttement  oppoféej  il  falloit  ai,-n.oins 
une  ordonnance  de  médecin  pour  paffeport.  Scipion 
1 Africain  fatigue  des  bruits  injurieux  que  les  tribuns 
du  peuple  repandoient  tous  les  jours  contre  lui  * 
choiftt  Interne  pour  le  lieu  de  (on  exil&  de  fa  mort 
preferablement  à Bayes,  de  peur  de  deshonorer  les 
derniers  jours  de  fa  vie , par  une  retraite  fi  peu  con- 
venable  à (es  commencemens. 

Marins,  Pompée,  & Jules  Céfsr  ne  furent  pas 
toul-à-fait  fi  relervés  que  Scipion  ; ils  firent  bâtir 
dans  le  voilinage,  mais  ils  bâtirent  leurs  maifons 
iur  la  croupe  de  quelques  collines , pour  leur  don- 
ner un  air  de  châteaux  & de  places  de  vueire  plu- 
tôt que  de  maifons  de  plaifance.  Illi  quîdtm  al  quos 
pnmos  fortunée  popuh  romani  publions  opes  tranflulit  ■ 
C.  Marias,  & Cn.  Pompeius  & Ccefar  txtntxentnt  qui- 
dem  villas  in  régions  Baianà  ; fid  Mas  irnpofuerunc 
fummis  jugis  monliam  : videbatur  hoc  magis  militari  , 
ex  ciitofpeculari  longé  UtbqutfubjcHa  : feias  non  villas 
fuijje  fed  cajira.  Croyez-vous  , dit  Séneque , car  c’efl 
de  lui  qu’011  a tiré  ces  exemjilcs , croyez-vous  que 
Caton  eût  pu  fe  réfoudre  à habiter  dans  un  lieu 
aufli  contraire  à la  bonne  difeipline,  que  l'ell  au- 
jourd’hui Bayes  ? Et  qu’y  auroit-il  fait  ? Quoi  } 
Compter  les  femmes  galantes  qui  duroient  paflé 
tous  les  jours  fous  fes  fenêtres  dans  des  gondoles  de 
tontes  lottes  de  couleurs  , &c.  Putas  tu  habitaturum 
fuijje  in  mica  Catoncm ? (Mica  étoit  un  falon  fur  le 
bord  du  golfe)  ut  prasler-navigantcs  adultéras  dintlme- 
rant , ù adipifiertt  tôt  généra  cymbarum  , & fluitantem 
toto  lacu  rojitm  , & audiret  canenlïum  nathtrna  convicia. 
Voilà  une  peinture  de  la  vie  liccmieufe  de  Bayes. 

Cicéron  Cil  avoit  parle  avant  Séneque  dans  des 
termes  moins  étudiés , mais  pas  moins  fignificatifs 
dans  (on  oraifon  pour  Cælius.  Ce  jeune  homme  avoiî 
fait  à Bayes  divers  voyages  avec  des  perfonnes 
d'une  réputation  allez  équivoque,  & s'y  étoit  com- 
porté avec  une  liberté  que  la  préfence  des  cenfems 
auroit  pu  gêner  dans  Rome  : fes  accufatettrs  en  pri- 
rent occalion  de  le  décrier  comme  un  débauché, 
& par  confisquent  capable  du  crime  pour  lequel  ils 
le  pourlmvoient.  Cicéron  qui  parle  pour  lui , con- 
vient de  ce  qu'il  ne  fauroit  nier  , que  Baye  étoit  un 
lieu  dangereux.  Il  dit  feulement  que  tous  ceux  qui 
y vont , ne  fe  perdent  pas  jjour  cela;  que  d'ailleurs 
il  ne  faut  pas  tenir  les  jeunes  gens  en  hraffreres 
mais  leur  permettre  quelques  plaifirs,  pourvu  que 
ces  plaifirs  ne  portent  préjudice  à perfonne , &c. 
mais  ceux  qui  fe  piquoient  de  régularité,  avoient 
beau  déclamer  contre  la  diffolution  qui  régnoit  à 
Bayes  & dans  les  environs , le  goût  nouveau  l’em- 
portoit  dans  le  cœur  des  Romains  ; & ce  qui  dans 
ces  commencemens  ne  s’étoit  fait  qu’avec  quelque 
retenue  , fe  pratiqua  publiquement  dans  la  fuite. 

Quand  une  fois  on  a pafle  les  premières  barrières 
de  la  pudeur,  la  dépravation  va  tous  les  jours  en 
augmentant.  Bayes  devint  le  lieu  de  l’Italie  le  plus 
fréquenté  & le  plus  peuplé.  Les  Romains  s’y  ren- 
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doient  en  foule  du  tems  d’Horace , & y élcvoîent 
des  bâtimens  fuperbes  à l’envi  les  uns  des  autres, 
en  forte  qu’il  s’y  forma  en  peu  de  tems  au  rapport 
de  Strabon  , une  ville  aufli  grande  que  Pouzole  , 
quoique  celle-ci  fut  alors  le  port  le  plus  conlidéra- 
ble  de  toute  l’Italie , & l’abord  de  toutes  les  na- 
tions.  _ ' A , 

Mais  comme  le  tefrein  étoit  fort  ferré  d’un  cote 
par  la  mer,  & de  l’autre  par  plufieurs  montagnes  , 
rien  ne  leur  coûta  pour  vaincre  ces  deux  obftacles. 
Ils  râlèrent  les  coteaux  qui  les  incommodoient , & 
comblèrent  la  plus  grande  partie  du  golfe  , pour 
trouver  des  emplacemens  que  la  diligence  des  pre- 
miers venus  avoit  enlevés  aux  parefl'eux.  C’eft  pré- 
cifément  ce  que  dans  Salufte  Catilina  entend  par  ces 
mots  de  la  harangue  qu’il  fait  à fes  conjurés  pour 
allumer  leur  rage  contre  les  grands  de  Rome,  leurs 
ennemis  communs.  Quis  ferat  illis  fuperare  divitias 
quas  profundant  in  ext'uendo  mari , coœquandifque 
montibus  ? Nobis  larem  familiartm  deeffe  ? Qui  eft 
l’homme  de  cœur  qui  puiiïe  fouffrir  que  des  gens 
qui  ne  font  pas  d’une  autre  condition  que  nous  , 
ayent  plus  de  bien  qu’il  ne  leur  en  faut  pour  appla- 
nir  des  montagnes  , 6t  bâtir  des  palais  dans  la  mer, 
pendant  que  nous  manquons  du  néceflaire? 

C’eft  à quoi  l’on  doit  rapporter  ces  vers  de  l'E- 
néide, dans  lefquels  Virgile,  pour  mieux  repréfen- 
ter  la  chute  du  géant  Bitias , la  compare  à ces  mal- 
fes  de  pierre  qu’on  jette  dans  le  golfe  de  Bayes  pour 
fervir  de  fondations. 

Qualis  in  Euboico  Baiarum  lit  tore  quondam  , &c. 

Ænéid.  1.  IX.  v.  yo8. 

Qu’un  de  nos  Romains  ou  Horace  fe  mette  en 
tête  qu’il  n’y  a pas  au  monde  une  plus  belle  fitua- 
tion  que  celle  de  Bayes , aufli  - tôt  le  lac  Lucrin  & 
la  mer  de  Tofcane  (entent  l’emprelfement  de  ce 
nouveau  maître  pour  y bâtir. 

Nullus  in  orbe  jinus  Bajis  prcelucet  ameenis  , 

Si  dixit  dives,  lacus  & mare  Jintit  amorem 
Fejiinantis  heri. 

Ep.  j.  liv.  I.  V.  83. 

Un  grand  feigneur,  obferve  ailleurs  le  même 
poëte,  dédaignant  la  terre  terme,  veut  étendre  fes 
maifons  de  plaifance  fur  la  mer;  il  borde  les  rivages 
d’une  fouie  d’entrepreneurs  & de  manœuvres;  il  y 
roule  des  mafl'es  énormes  de  pierre  ; il  comble  les 
abîmes  d’une  prodigieulè  quantité  de  matériaux. 
Les  poiffons  furpris  le  trouvent  à l’étroit  dans  ce 
vafte  élément. 

Contracta  pifees  œquora  fentiunt 
Jaclis  in  aliurn  molibus. 

Ode  j.  liv.  HL 

Mais  ce  ne  furent  pas  les  feuls  poiffons  de  Tof- 
cane qui  fouffrirent  de  ce  luxe  ; les  laboureurs  , les 
cultivateurs  de  tous  les  beaux  endroits  de  l'Italie 
virent  avec  douleur  leurs  coteaux  changés  en  mai- 
fons de  plaifance , leurs  champs  en  parterres,  & leurs 
prairies  en  promenades.  L’étendue  de  la  campagne 
depuis  Rome  jufqu’à  Naples,  étoit  couverte  de  pa- 
lais de  gens  riches.  On  peut  bien  le  croire,  puifque 
Cicéron  pour  fa  part  en  avoit  dix-huit  dans  cet  ef- 
pace  de  terrein  , outre  plufieurs  maifons  de  repos 
lur  la  route.  Il  parle  Couvent  avec  complaifance  de 
celle  du  rivage  de  Bayes , qu’il  nomme  Ion puteolum. 
Elle  tomba  peu  de  tems  après  fa  mort  entre  les  mains 
d’Antirtius  Vêtus,  & devint  enluite  le  palais  de  l’em- 
pereur Hadrien  qui  y finit  fes  jours,  & y fut  enterré. 
C’eft-là  qu’on  fuppofe  qu'il  a fait  Ion  dernier  adieu 
fi  célébré  par  les  vers  fuivans  : 

Anirnula  , vagula  , blandula , 

Hofpes  y co/nejque  corporis  , 
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Qux  nunc  abibis  in  loca 
Pallidula  , rigida  , nudula  , 

Nec , ut  Joies , dabis  jocos. 

0»./.) 

Maisons  des  Grecs,  ( Architec . gréq.)  Les 
maifons  des  Grecs  dont  nous  voulons  parler,  c’eft-à- 
dire  les  palais  des  grands  & des  gens  riches,  bril- 
loient  par  le  goût  de  l’archite&ure  , les  liâmes,  & 
les  peintures  dont  ils  étoienr  ornés.  Ces  maifons  n’a- 
voient  point  de  veftibules  comme  celles  des  Romains, 
mais  de  la  première  porte  on  traverloit  un  palfage 
oit  d’un  côté  étoient  les  écuries , & de  l’autre  la  loge 
du  portier,  avec  quelques  logemens  de  domeftiques. 
Ce  palfage  conduiloit  à une  grande  porte,  d’où  l'on 
entroit  dans  une  galerie  loutenue  par  des  colonnes 
avec  des  portiques.  Cette  galerie  menoit  à des  ap- 
partemens  où  les  meres  de  famille  travailloient  en 
broderie,  en  tapilferie,  & autres  ouvrages,  avec 
leurs  femmes  ou  leurs  amies.  Le  principal  de  ces 
appartemens  le  nommoit  thalamus , & l’autre  qui 
lui  étoit  oppolé  , anti-thalamus.  Autour  des  portiques 
il  y avoit  d’autres  chambres  & des  gardes-robes 
dellinées  aux  ufages  domeftiques. 

A cette  partie  de  la  maifon  étoit  jointe  une  autre 
partie  plus  grande , &c  décorée  de  galeries  fpacieu- 
les , dont  les  quatre  portiques  étoient  d’égale  hau- 
teur. Cette  partie  de  la  maifon  avoit  de  grandes 
l'allés  quarrées  , fi  vaftes  qu’elles  pouvoient  conte- 
nir, fans  être  embarraffées,  quatre  lits  de  table  à 
trois  fiéges,  avec  la  place  fuffilante  pour  le  fervice  , 
la  mufique  & les  jeux.  C’éroit  dans  ces  falles  que 
fe  failoient  les  feftins  où  l’on  fait  que  les  femmes 
n’étoient  point  admîtes  à table  avec  les  hommes. 

A droite  & à gauche  étoient  d’autres  petits  bâti- 
mens dégagés,  contenant  des  chambres  ornées  & 
commodes  , uniquement  deftinées  pour  recevoir 
les  étrangers  avec  lefquels  on  entretenoit  les  droits 
d’hofpitalité.  Les  étrangers  pouvoient  vivre  dans 
cette  partie  de  la  maijon  en  particulier  & en  liberté. 
Les  pavés  de  tous  les  appartemens  étoient  de  mofaï- 
que  ou  de  marqueterie.  Telles  étoient  les  maifons 
des  Grecs , que  les  Romains  imitèrent , &C  qu’ils  por- 
tèrent au  plus  haut  point  de  magnificence.  Voye { 
Maisons  de  l’ancienne  Rome.  ( D . J.) 

Maison  dorée,  /a,  (Antiq.  rom.)  C’eft  ainfi 
qu’on  nommoit  par  excellence  le  palais  de  Néron. 
11  fuffira  pour  en  donner  une  idée , de  dire  que  c’é- 
toit  un  édifice  décoré  de  trois  galeries,  chacune  de 
demi-lieue  de  longueur  , dorées  d’un  bout  à l’autre. 
Les  falles , les  chambres  & les  murailles  étoient  en- 
richis d’or,  de  pierres  précieufes  , & de  nacre  de 
perles  par  compartimens , avec  des  planchers  mo- 
biles 6c  tournoyans  , incruftés  d’or  & d’ivoire , qui 
pouvoient  changer  de  plufieurs  faces  , & verfer  des 
fleurs  & des  parfums  fur  les  convives.  Néron  ap- 
pella  lui-même  ce  palais  domum  auream , cujus  tanta 
Laxitas  , ut  porticus  triplices  milliarias  haberet.  In  ex- 
ttris  panibus  cuncla  auro  lita , diflincla  gemmis  unio- 
numque  conchis  ; erant  ccenationes  laqueatæ  tabulis 
eburneis  verfatilibus , ut  flores  y fijlulatisy  & unguenta 
defuper  J'pargerentur. 

Domitien  ne  voulut  rien  céder  à Néron  dans  fes 
folles  dépenfes:  du-moins  Plutarque  ayant  décrit  la 
dorure  lomptueufe  du  capitole , ajoute  qu’on  fera 
bien  autrement  furpris  li  on  vient  à confidérer  les 
galeries , les  baiiliques , les  bains , ou  les  ferrails  des 
concubines  de  Domitien.  En  effet  c’étoit  une  chôfe 
bien  étonnante,  qu’un  temple  fi  luperbe  & fi  riche- 
ment orné  que  celui  du  capitole,  ne  parût  rien  en 
comparaifon  d’une  partie  du  palais  d’un  leul  empe- 
reur. (D.  J.) 

Maison  militaire  du  Roi,  c’eft  en  France 
les  compagnies  des  gardes-du-corps,  les  gendarmes 


M A I 

de  la  garde,  les  chevaux-légers,  & les  mousque- 
taires. On  y ajoute  auffi  ordinairement  les  grena- 
diers à cheval,  qui  campent  en  campagne  à-côté 
des  gardes-du-corps  ; mais  ils  ne  font  pas  du  corps 
de  la  maifon  du  roi.  Les  compagnies  forment  la  ca- 
valerie de  la  maijon  du  roi.  Elle  a pour  infanterie 
le  régiment  des  gardes  françoifes , & celui  des  gardes 
lùiffes.  Voye{  Gardes-du-corps  , Gendarivies  , 
Chevaux-légers,  Mousquetaires,  &c. 

Maison,  ( Comm .)  lieu  de  correfpondance  que 
les  gros  négocians  établirent  quelquefois  dans  di- 
verlès  villes  de  grand  commerce , pour  la  facilité 
& sûreté  de  leur  négoce.  On  dit  en  ce  fens  qu’un 
marchand  ou  banquier  réfidant  dans  une  ville  , 
tient  maifon  dans  une  autre , lorfqu’il  a dans  cette 
dernière  une  maifon  louée  en  fon  nom , où  il  tient 
un  fadeur  ou  affocié  pour  accepter  & payer  les 
lettres-de-change  qu’il  tire  fur  eux , vendre , ache- 
ter en  fon  nom  des  marchandées,  &c.  Plufieurs  gros 
banquiers  où  négocians  de  Lyon , Bordeaux , &e. 
donnent  de  ces  maifons  dans  les  principales  villes 
du  royaume , & même  chez  l’étranger  qui  à fon 
tour  en  a parmi  nous.  Dictionnaire  de  comm.  ( G ) 

MAISONNAGE  , f.  m.  ( JuriJ'prud .)  terme  ufité 
dans  quelques  coutumes  , pour  exprimer  les  bois 
de  futaie  que  l’on  coupe  pour  conltruire  des  bâti- 
mens.  Voye^  la  coutume  d’Anjou , art.  4^7.  (A  ) 

MAITABIROTINE  , la,  ( Géogr . ) rivière  de 
l’Amérique  feptentrionale,  dans  le  Canada.  Plufieurs 
nations  làuvages  voifines  de  la  baye  de  Hudfon, 
defeendent  cette  rivière,  & apportent  les  plus  belles 
pelleteries  du  Canada.  (£>.  Â) 

MAITRE,  {Hift.  mod.)  titre  que  l’on  donne  à 
plufieurs  officiers  qui  ont  quelque  commandement , 
quelque  pouvoir  d’ordonner,  6c  premièrement  aux 
chefs  des  ordres  de  chevaleries,  qu’on  appelle  grands- 
maîtres.  Ainfi  nous  dirons  grand-maure  de  Malthe, 
de  S.  Lazare,  de  laToifon  d’or,  des  Franc-maçons. 

Maître , cht[  les  Romains  ; ils  ont  donné  ce  nom 
à plufieurs  offices.  Le  maître  du  peuple  magifer  po- 
puliy  c’étoit  le  di&ateur.  Le  maître  de  la  cavalerie, 
magifer  equitum , c’étoit  le  colonel  général  de  la  ca- 
valerie : dans  les  armées  il  étoit  le  premier  officier 
après  le  dittateur.  Sous  les  derniers  empereurs  il  y 
eut  des  maîtres  d’infanterie,  magifri peditum ; maître 
du  cens  , magifer  cenfûs , officier  qui  n’avoit  rien  des 
fondions  du  cenfcur  ou  fubcenfeur,  comme  le  nom 
femble  l’indiquer , mais  qui  étoit  la  même  chofe  que 
le  preepoftus  frumentariorum.  Maître  de  la  milice  étoit 
un  officier  dans  le  bas  empire,  créé  à ce  que  l’on 
prétend  par  Dioclétien  ; il  avoit  l’infpedion  6c  le 
gouvernement  de  toutes  les  forces  de  terre , avec 
une  autorité  femblable  à-peu-près  à celle  qu’ont  eu 
les  connétables  en  France.  On  créa  d’abord  deux  de 
ces  officiers,  l’un  pour  l’infanterie,  & l’autre  pour 
la  cavalerie.  MaisConftantin  réunit  ces  deux  offices 
en  un  feul.  Ce  nom  devint  enfuite  commun  à tous 
les  généraux  en  chef,  dont  le  nombre  s’augmenta  à 
proportion  des  provinces  ou  gouvernemens  où  ils 
commandoient.  On  en  créa  un  pour  le  Pont,  un 
pour  la  Thrace , un  pour  le  Levant,  6c  un  pour 
l’Illyrie;  on  les  appella  enfuite  comités , comtes,  & 
clarifîmi.  Leur  autorité  n’étoit  qu’une  branche  de 
celle  du  prefet  du  prétoire , qui  par  là  devint  un 
officier  purement  chargé  du  civil. 

Maître  des  armes  dans  l’empire  grec,  magifer  ar- 
morum , étoit  un  officier  ou  un  contrôleur  fubor- 
donné  au  maître  de  la  milice. 

Maître  des  offices , magifer  ojfciorum ; il  avoit  l’in- 
tendance de  tous  les  offices  de  la  cour.  On  l’appel- 
loit  magifer  ojfciî  palatini,  ou  Amplement  magifer  ; 
fa  charge  s’appelloit  magifleria.  Ce  maître  des  offi- 
ces étoit  à la  cour  des  empereurs  d’Occident  le  mê- 
me que  le  curo-palate  à la  cour  des  empereurs  d’O- 
ftient. 
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Maître  des  armoiries;  c’étoit  un  oflicier  qui  avoir 
le  foin  ou  l’infpeftion  des  armes  ou  armoiries  de  fa 
majefté.  Voye ^ Armes  & Armoiries. 

Maître  ès  ares,  celui  qui  a pris  le  premier  degré 
dans  la  plupart  des  univerlîtés , ou  le  fécond  dans 
celles  d’Angleterre , les  afpirans  n’étant  admis  aux 
grades  en  Angleterre  qu’après  fept  ans  d’études. 
Autrefois,  dans  l’univcrfité  de  Paris,  le  degré  de 
maître  ès  arts  étoit  donné  par  le  re&cur,  à la  fuite 
d’une thèfe  dePhilofophie  que  le  candidat  foutenoit 
au  bout  de  fon  cours.  Cet  ordre  eft  maintenant 
changé;  les  candidats  qui  afpirent  au  degré  de  maî- 
tre ès  arts,  après  leurs  deux  ans  de  Philofophie , doi- 
vent fubir  deux  examens;  un  devant  leur  nation, 
l’autre  devant  quatre  examinateurs  tirés  des  quatre 
nations,  6c  le  chancelier  ou  fous-chancelier  de  No- 
tre-Dame, ou  celui  de  Sainte-Genevieve.  S’ils  font 
trouvés  capables , le  chancelier  ou  fous-chancelier 
leur  donne  le  bonnet  de  maître  ès  arts , 6c  l’univer- 
fité  leur  en  fait  expédier  des  lettres.  Voye^  Bache- 
lier , Docteur. 

Maître  de  cérémonie  en  Angleterre,  eft  un  officier 
qui  fut  inftitué  par  le  roi  Jacques  premier,  pour  faire 
une  réception  plus  folemnelle  &plus  honorable  aux 
ambaffadeurs  6c  aux  étrangers  de  qualité,  qu’il  pré- 
fente à fa  majefté.  La  marque  de  la  charge  eft  une 
chaîne  d’or,  avec  une  médaille  qui  porte  d’un  côté 
l’emblème  de  la  paix  avec  la  devife  du  roi  Jacques, 
& au  revers  l’emblème  de  la  guerre , avec  ces  mots 
Dieu  ef  mon  droit.  Cet  office  doit  être  rempli  par 
une  perfonne  capable,  6c  qui  poffede  les  langues. 
Il  eft  toujours  de  fervice  à la  cour,  & il  a fous  lui 
un  maure- affiftant  ou  député  qui  remplit  fa  place 
fous  le  bon  plailir  du  roi.  Il  y a auffi  un  troilieme 
officier  appellé  maréchal  de  cérémonie , dont  les  fonc- 
tions font  de  recevoir  & de  porter  les  ordres  du  maî- 
tre des  cérémonies  ou  de  fon  député  pour  ce  qui  con- 
cerne leurs  fondions , mais  qui  ne  peut  rien  faire 
fans  leur  commandement.  Cette  charge  elt  à la  no- 
mination du  roi.  Voyc{  Maréchal. 

Maîtres  de  la  chancellerie  en  Angleterre  : on  les  choi- 
fit  ordinairement  parmi  les  avocats  ou  licenciés  en 
droit  civil,  6c  ils  ont  feance  à la  chancellerie  ou  au 
greffe  ou  bureau  des  rôles  6c  regiftres,  comme  affif- 
tans  du  lord  chancelier  ou  maître  des  rôles.  On  leur 
renvoie  des  rapports  interlocutoires,  les  réglemens 
ou  arrêts  de  comptes,  les  taxations  de  frais , &c.  & 
on  leur  donne  quelquefois  par  voie  de  référé  le  pou- 
voir de  terminer  entièrement  les  affaires.  Ils  ont  eu 
de  tems  immémorial  l’honneur  de  s’affeoir  dans  la 
chambre  des  lords,  quoiqu’ils  n’aient  aucun  papier 
ou  lettres  patentes  qui  leur  en  donnent  droit,  mais 
feulement  en  qualité  d’affiftans  du  lord  chancelier 
6c  du  maître  des  rôles.  Ils  étoient  autrefois  chargés 
de  l’infpeûion  fur  tous  les  écrits , fommations , af- 
fignations  : ce  que  fait  maintenant  le  clerc  du  petit 
fceau.  Lorfque  les  lords  envoient  quelque  meffage 
aux  communes  , ce  font  les  maîtres  de  chancellerie  qui 
les  portent.  C’eft  devant  eux  qu’on  fait  les  déclara- 
tions par  ferment,  & qu’on  reconnoît  les  aftes  pu- 
blics. Outre  ceux  qu’on  peut  appeller  maîtres  ordinai- 
res de  chancellerie  qui  font  au  nombre  de  douze , 6>C 
dont  le  maître  des  rôles  eft  regardé  comme  le  chef, 
il  y a auffi  des  maîtres  de  chancellerie  extraordinaires, 
dont  les  fondions  font  de  recevoir  les  déclarations 
par  ferment  6c  les  reconnoiffances  dans  les  provin- 
ces d’Angleterre,  à 10  milles  de  Londres  6c  par- 
delà  , pour  la  commodité  des  plaideurs. 

Maître  de  la  cour  des  gardes  & faifnes  en  étoit  le 
principal  officier,  il  en  tenoit  le  fceau  & étoit  nom- 
mé par  le  roi  ; mais  cette  cour  & tous  fes  officiers,' 
fes  membres.,  fon  autorité  & fes  appartenances  ont 
été  abolies  par  un  ftatut  de  la  fécondé  année  du 
régné  de  Charles  II,  ch,  xxiy,  Voye ç Gardes, 
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Maîtres  des  facultés  en  Angleterre  ; officier  fous 
l’archevêque  de  Cantorbéry  , qui  donne  les  licences 
& les  difpenfes  : il  en  eft  fait  mention  dans  les  /la- 
tues  XXII.  XXIII.  de  Charles  II. 

Maître  Canonnier.  V ôye^_  CANONNIER. 

Maître  de  cavalerie  en  Angleterre,  grand  officier 
delà  couronne,  qui  eft  chargé  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  écuries  & les  haras  du  roi , 6c  qui  avoit 
autrefois  les  poftes  d’Angleterre.  Il  commande  aux 
écuries  6c  à tous  les  officiers  ou  maquignons  em- 
ployés dans  les  écuries, en faifant  apparoître  au  con- 
trôleur qu’ils  ont  prêté  le  ferment  de  fidélité  , bc. 
pour  juftifier  à leur  décharge  qu’ils  ont  rempli  leur 
devoir.  Il  a le  privilège  particulier  de  fe  fervir  des 
chevaux,  des  pages,  6c  des  valets  de  pié  de  l’écu- 
rie ; de  forte  que  fes  carroffes,  les  chevaux,  & fes 
domeftiques  font  tous  au  roi,  & en  portent  les  ar- 
mes 6c  les  livrées. 

Maître  de  la  maifon ; c’eft  un  officier  fous  le  lord 
fteward  de  la  maifon , 6c  à la  nomination  du  roi  : 
fes  fonctions  font  de  contrôler  les  comptes  de  la 
maifon.  Voye^  Maison.  Anciennement  le  lord  fte- 
ward  s’appelloit  grand- maître  de  la  maifon. 

Maître  des  joyaux  j c’eft  un  officier  de  la  maifon 
du  roi , qui  eft  chargé  de  toute  la  vaiffelle  d’or  6c 
d’argent  de  la  maifon  du  roi  & de  celle  des  officiers 
de  la  cour , de  celle  qui  eft  dépofée  à la  tour  de 
Londres , comme  auffi  des  chaînes  6c  menus  joyaux 
qui  ne  font  pas  montés  ou  attachés  aux  ornemens 
royaux. 

Maître  de  la  monnoie,  étoit  anciennement  le  titre 
de  celui  qu’on  nomme  aujourd’hui  garde  de  la  mon- 
noie, dont  les  fondions  font  de  recevoir  l’argent  & 
les  lingots  qui  viennent  pour  être  frappés , ou  d’en 
prendre  foin.  Voyëf,  Monnoie. 

Maître  dé  artillerie , grand  officier  a qui  on  confie 
tout  le  foin  de  l’artillerie  du  roi.  Voye^  Artil- 
lerie. „ , , „ . 

Maître  des  menus plai/irs  du  rot , grand  officier  qui 
a l’intendance  lur  tout  ce  qui  regarde  les  fpedacles, 
comédie , bals , mafearades,  bc.  à la  cour.  Il  avoit 
auffi  d’abord  le  pouvoir  de  donner  des  permiffionsà 
ious  les  comédiens  forains  6c  à ceux  qui  montrent  les 
marionnettes,  bc.  6c  on  ne  pouvoit  même  jouer  au- 
cune piece  aux  deux  falles  de  i'pedacles  de  Londres, 
qu’il  ne  l’eût  lue  6c  approuvée  ; mais  cette  autorité 
a été  fort  réduite, pour  ne  pas  dire  abfolument  abo- 
lie par  le  dernier  réglement  qui  a été  lait  lur  les 
fpedacles. 

Maître  de  la  garde-robe.  Voye £ GARDE-ROBE.  . 

Maître  des  comptes , officier  par  patentes  & à vie , 
qui  a la  garde  des  comptes  6c  patentes  qui  paffent  au 
grand  fceau  & des  actes  de  chancellerie,  V ?ye{  Chan- 
cellerie. Il  fiége  auffi  comme  juge  à la  chancelle- 
rie en  l’abfence  du  chancelier  & du  garde  , 6c  M. 
Édouard  Cok  l’appelle  aj/îjlant.  Voye { Chance- 
lier. 11  entendoit  autrefois  les  caufes  dans  la  cha- 
pelle des  rôles  ; il  y rendoit  des  fentences  ; il  eft  auffi 
le  premier  des  maîtres  de  chancellerie  & il  en  eft  af- 
filié aux  rôles , mais  on  peut  appeller  de  toutes  fes 
fentences  au  lord  chancelier  ; & il  a auffi  féance  au 
parlement,  & y fiége  auprès  du  lord  chancelier  fur 
le  fécond  tabouret  de  laine.  Il  eft  gardien  des  rôles 
du  parlement , 6c  occupe  la  maifon  des  rôles , 6c  a la 
garde  de  toutes  les  chartes , patentes , commiffions, 
a fies , reconnoiflances , qui  étant  faites  en  rôles  de 
parchemin , ont  donné  le  nom  à fa  place.  On  1 ap- 
pelloit  autrefois  clerc  des  rôles.  Les  fix  clercs  en  chan- 
cellerie , les  examinateurs , les  trois  clercs  du  petit 
fac,  & les  fix  gardes  de  la  chapelle  des  rôles  ou 
gardes  des  rôles  font  à fa  nomination.  Voye[  Clerc 
b Rôle. 

Maître  d'un  vaiffeau , celui  à qui  1 on  confie  la 
direction  d’un  vailfeau  marchand , qui  commande 
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en  chef  & qui  eft  chargé  des  marchandées  qui  font 
à bord.  Dans  la  Méditerranée  le  maître  s’appelle 
louvent  patron , & dans  les  voyages  de  long  cours 
capitaine  de  navire.  V Capitaine.  C’eft  lé  pro- 
priétaire du  vaiffeau  qui  choifit  le  maître , 6c  c’eft  le 
maître  qui  fait  l’équipage  & qui  love  les  pilotes  6c 
les  matelots , &c.  Le  maître  eft  obligé  de  garder  un 
regiftre  des  hommes  qui  fervent  dans  fon  vaiffeau, 
des  termes  de  leur  engagement , de  leurs  reçus  & 
payemens , 6c  en  général  de  tout  ce  qui  regarde 
le  commandement  de  ce  navire. 

Maître  du  Temple;  le  fondateur  de  l’ordre  duTem- 
ple  & tous  fes  fucceffeurs  ont  été  nommés  magni 
T empli  magi/lri;  & même  depuis  l’abolition  de  l’or- 
dre , le  directeur  fpirituel  de  la  maifon  eft  encore 
appellé  de  ce  nom.  Voye ^ Temple  b Templier. 

Maîtres  , (Hifl.  mod. ) magifri , nom  qu’on  a 
donné  par  honneur  6c  comme  par  excellence  à tous 
ceux  qui  enfeignoient  publiquement  les  Sciences, 
6c  aux  reûeurs  ou  préfets  des  écoles  publiques. 

Dans  la  fuite  ce  nom  eft  devenu  un  titre  d’hon- 
neur pour  ceux  qui  cxcelloient  dans  les  Sciences, 
& eft  enfin  demeuré  particulièrement  affeété  aux 
docteurs  en  Théologie  dont  le  degré  a été  nommé 
magiflerium  ou  magijlerii  gradus  ; eux-mêmes  ont  été 
appellés  magijlri , & l’on  trouve  dans  plufieurs  écri- 
vains les  docteurs  de  la  faculté  de  Théologie  de  Pa- 
ris défignés  par  le  titre  de  magifri  parifitnfes. 

Dans  les  premiers  tems  on  plaçoit  quelquefois  la 
qualité  de  maître  avant  le  nom  propre,  comme 
maître  Robert , ainfi  que  Joinville  appelle  Robert  de 
Sorbonne  ou  Sorbon  maître  Nicolas  Orefme  de  la 
maifon  de  Navarre  : quelquefois  on  ne  mettoit  cette 
qualification  qu’après  le  nom  propre  , comme  dans 
Florus  magifer, archidiacre  de  Lyon  6c  plufieurs  au-, 
très. 

Quelques-uns  ont  joint  au  titre  de  maître  des  dé- 
nominations particulières  tirées  des  Sciences  aux- 
quelles ils  s’étoient  appliqués  6c  des  différentes  ma- 
tières qu’ils  avoient  traitées.  Ainfi  l’on  a furnommé 
Pierre  Lombard  le  maître  des  fentences,  Pierre  Comef- 
tor  ou  le  mangeur  le  maître  de  l'H foire  fcholaftique 
ou  favante , 6c  Gratien  le  maître  des  canons  ou  des 
decrets. 

Ce  titre  de  maître  eft  encore  d’un  ufage  frequent 
6c  journalier  dans  la  faculté  de  Paris,  pour  défigner 
les  dotteurs  dans  les  aétes  6c  les  difeours  publics  : 
les  candidats  ne  les  nomment  que  nos  trïs-fages  maî- 
tres , en  leur  adreffant  la  parole  : le  fyndic  de  la  fa- 
culté ne  les  défigne  point  par  d’autres  titres  dans 
les  affemblées  & fur  les  regiftres.  Et  on  marque 
cette  qualité  dans  les  manulcrits  ou  imprimes  par 
cette  abréviation,  pour  le  fingulier,  S.  M.  N.  c’eft-à- 
dirc  fapientifftmus  magiftr  nojlcr,  6c  pour  le  pluriel, 
par  celle-ci,  SS.  MM.  NN.  fapitntiffimi  magijlri 
nojlri,  parce  que  la  Théologie  eft  regardée  comme 
l’étude  de  la  lageffe. 

Maître  Œcuménique,  {Hifl.  mod.)  nom  qu’on 
donnoit  dans  l’empire  grec  au  directeur  d’un  fa- 
meux college  fondé  par  Conftantin  dans  la  ville 
de  Conftantinople.  On  lui  donna  ce  titre  qui  fignifie 
univerfel , ou  parce  qu’on  ne  confioit  cette  place  qu’à 
un  homme  d’un  rare  mérite , 6c  dont  les  connoif- 
fances  en  tout  genre  étoient  très-étendues , ou  parce 
que  fon  autorité  s’étendoit  univerlellement  lur  tout 
ce  qui  concernoit  l’adminiftration  de  ce  college.  Il 
avoit  infpeétion  fur  douze  autres  maîtres  ou  doc- 
teurs qui  inftruifoient  la  jeuneffe  dans  toutes  les 
fciences  divines  6c  humaines.  Les  empereurs  hono- 
roient  ce  maître  œcuménique  & les  profeffeurs  d une 
grande  confidération , 6c  les  confultoient  meme 
dans  les  affaires  importantes.  Leur  college  étoit  ri- 
che , 6c  fur- tout  orné  d’une  bibliothèque  de  fix  cens 
mille  volumes.  L’empereur  Leon  l’ifaurien  irrite  de 

ce 
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Ce  que  le  Jhaitrè  œcuménique  & fes  dofleurS  foute- 
îenoient  le  culte  des  images , les  fit  enfermer  dans 
leur  college,  & y ayant  tait  mettre  le  teu  pendant 
la  nuit,  livra  aux  flammes  la  bibliothèque  & le 
college  &c  les  favans,  exerçant  ainfi  fa  rage  contre 
les  lettres  aufli 'bien que  contre  la  religion.  Cet  incen- 
die arriva  l’an  726.  Cedfen.  Theoh.  Zonaras. 

Maître  du  SACRÉ  palais,  (Hift.  mod .)  officier 
du  palais  du  pape,  dont  la  fonction  eft  d’examiner , 
Corriger , approuver  ou  rejetter  tout  ce  qui  doit 
ts’imprimer  à Rome.  On  eft  obligé  de  lui  en  laitier 
line  copie,  & après  qu’on  a obtenu  une  permiflion 
du  vice-gérent  pour  imprimer  tous  le  bon  plaifir  du 
tnaître  du  fucré  palais , cet  officier  ou  un  de  les  com- 
pagnons (car  il  a fous  lui  deux  religieux  pour  l’aider) 
en  donne  la  permiflion  ; & quand  l’ouvrage  eft;  im- 
primé & trouvé  conforme  à la  copie  qui  lui  eft  refi- 
lée entre  les  mains,  il  en  permet  la  publication  & 
la  le&ure  : c’eft  ce  qu’on  appelle  le  publicetur.  Tous 
les  Libraires  & Imprimeurs  lont  fous  ta  jurifdiôion. 
Il  doit  voir  & approuver  les  images,  gravures,  fcul- 
ptures,  &c.  avant  qu’on  puifle  les  vendre  ou  les 
expofer  en  public.  On  ne  peut  prêcher  un  fiermon 
devant  le  pape,  que  le  maître  du facré palais  ne  l’ait 
fexaminé.  Il  a rang  & entrée  dans  la  congrégation 
de  l’ Indice,  & féance  quand  le  pape  tient  chapelle, 
immédiatement  après  le  doyen  de  la  rote.  Cet  of- 
fice a toujours  été  rempli  par  des  religieux  domi- 
nicains qui  font  logés  au  Vatican,  ont  bouche  à 
cour,  un  carrofle , & des  domeftiques  entretenus 
aux  dépens  du  pape. 

Maître  de  la  garde-robe  , mod.)  vef- 
tiarius ; dans  l’antiquité,  & fous  l’empire  des  Grecs, 
étoit  un  officier  qui  avoit  le  foin  & la  direttion  des 
ornemens,  robes  & habits  de  l’empereur.  Voye^ 
GarDÉ-robe.  . 

Le  arand  maître  de  la  garde-robe  proto-ve/hanus, 
étoit  le  chef  de  ces  officiers  ; mais  parmi  les  Ro- 
mains, vejliarius  n’étoit  qu’un  fimple  frippier  ou 

tailleur.  , , . 

Maître  des  comptes.  ( Jùnfprud .)  Voye{  au 
mot  Comptes  , à l’ article  de  la  chambre  des  comptes. 

Maître  des  eaux  et  forêts  ^Jurisprudence.) 
eft  un  officier  royal  qui  a infpeétion  & jurifdidhon 
fur  les  eaux  & forêts  du  roi,  des  communautés  laï- 
ques & eccléfiaftiques , & de  tous  les  autres  fujets 
du  Roi , pour  la  police  & confervation  de  ces  fortes 
de  biens.  , 

Ces  officiers  font  de  deux  fortes,  les  uns  qu  on 
appelle  grands-matins,  les  autres  maîtres  particuliers. 

Quelques  ieigneurs  ont  confervé  à leurs  juges  des 
eaux  & forêts  le  titre  de  maître  particulier;  mais 
quand  ces  officiers  fe  préfentent  pour  être  reçus  à 
la  table  de  marbre , ils  ne  prêtent  ferment  que  com- 
me gruvers  , & n’ent  point  féance  à la  table  de  mar- 
bre comme  les  maîtres  particuliers  royaux.  Voyt[  les 
deux  articles  fuivans.  (-4) 

Grands-maîtres  des  eaux  et  forêts,  font 
ceux  qui  ont  l’infpeflion  j un  (diction  en  chef  fur 

les  eaux  & forêts  ; les  maîtres  particuliers  exercent 
la  même  juridiction  chacun  dans  leur  difriêt. 

Pour  bien  développer  l’origine  de  ces  fortes  d’of- 
ficiers, il  faut  obfcrver  que  tous  les  peuples  policés 
ont  toujours  eu  des  officiers  pour  la  confervation 
des  forêts.  Les  Romains  apprirent  cet  ordre  des 
Grecs  ; ils  tenoient  cette  fonction  à grand  honneur , 
puifque  l’on  en  chargeoit  le  plus  fouvent  les  nou- 
veaux confiés , comme  l’on  fit  à l’égard  de  Bibulus 
Sc  de  Iules-  Céfar  : ces  magiftrats  avoient  fous  eux 
d’autres  officiers  pour  la  garde  des  forêts. 

En  France,  un  des  premiers  foins  de  nos  rois  fut 
auffi  d’établir  des  officiers  qui  cuiïent  1 inlpeciion  fur 
les  eaux  & forêts  ; c’ étoit  principalement  pour  la  con- 
fervation de  la  chafte  Sc  de  la  pêche,  plutôt  que  pour 
Terni  IX , 
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la  confervation  du  bois,  lequel  étoit  alors  fi  commun 
en  France  , que  l’on  s’attachoit  plutôt  à en  défricher 
qu’à  en  planter  ou  à le  confcrver. 

Sous  la  première  & la  fécondé  race  de  nos  rois 
on  les  appelloit  foreftiers , fore/la rii , non  pas  qu’ils 
n’euffent mlpettion  que  fur  les  forêts  feulement,  ils 
l’avoient  également  fur  les  eaux  ; le  terme  de  forêt 
qui  vient  de  l’allemand,  fignifioit  dans  fon  origine 
défends , garde,  ou  referv e,  ce  qui  convenoit  aux 
fleuves,  rivicres,  étangs,  & autres  eaux  que  l’on 
tenoit  en  défenfe,  aufli -bien  qu’aux  bois  que  l'on 
vouloit  conferver  : ainfi  fore  fier  fignifioit  gouverneur 
& gardien  des  forêts  & des  eaux. 

Grégoire  de  Tours,  liv.  X,  chap.  x.  rapporte  que 
la  quinzième  année  du  régné  de  Childebert , roi  de 
France,  vers  l’an  719,  ce  prince  chaffànt  dans  la 
forêt  de  Vofac  , ayant  découvert  la  trace  d’un  bufle 
qui  avoit  été  tué , il  contraignit  le  foreftier  de  lui 
déclarer  celui  qui  avoit  été  fi  hardi  de  commettre 
un  tel  aûe , ce  qui  occafionna  un  duel  entre  le  fore- 
ftier &un  nommé  Chandon,  foupçonné  d’avoir  tué 
le  bufle. 

Il  eft  auffi  parlé  des  foreftiers  dans  un  capitulaire 
de  Charlemagne  de  l’an  813  , art.  xviij.  de  foreflis , 
où  il  eft  dit  que  les  foreftiers,  foreflarii , doivent  bien 
défendre  les  forêts,  & conferver  foigneufement  les 
poiffbns. 

On  donna  aufli  le  nom  de  forefîiers  aux  gouver- 
neurs de  Flandres , ce  qui  vient  peut  - être  de  ce  que 
ce  pays  étoit  alors  prefque  entièrement  couvert  de 
la  forêt  Charboniere  , & que  la  confervation  de 
cette  forêt  étoit  le  principal  objet  des  foins  du  gou- 
verneur , ou  plutôt  parce  que  le  terme  de  foreftier 
fighifioit  gardien  & gouverneur , comme  on  l’a  déjà 
remarqué.  Quelques  Hiftoriens  tiennent  que  le  pre- 
mier de  ces  foreftiers  de  Flandres  fut  Lideric  I.  fils 
unique  de  Salvart,  prince  de  Dijon  , que  Clotaire  II. 
éleva  à cette  dignité  vers  l’an  611  ; qu’il  y eut  con- 
fécutivement  fix  gouverneurs  appelles  foreftiers , 
jufqu’à  Baudouin , lurnommé  Bras-de-fer , en  laveur 
duquel  Charles -le- Chauve  érigea  la  Flandres  en 
comté. 

Nos  rois  avoient  cependant  toujours  leur  foreftier, 
que  l’on  appelloit  le  foreftier  du  roi , forcjlarius  regis  , 
ou  régi  us , lequel  failoit  alors  la  même  fonélion  que 
fait  aujourd’hui  le  grand-veneur,  tk  avoit  en  même 
tems  infpe&ion  fur  toutes  les  eaux  lk  forêts  du  roi. 

Le  moine  Aymoin,  en  fon  Hijioire  des  ge fl  es  des 
François , liv.  V.  chap.xlvij.  rapporte  que  du  tems 
du  roi  Robert,  l’an  1004,  Thibaut,  furnommé  file- 
étoupe,  fon  foreftier,  fortifia  Montlhéry. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  foreftiers  du  roi , ou 
grands-foreftiers  avec  les  fimples  juges  foreftiers,  ni 
avec  les  gardes-bois , tels  que  ceux  que  nous  avons 
encore,  que  l’on  appelle  fergens- foreftiers. 

Il  paroît  que  le  titre  de  grand-foreflier  du  roi  fut 
depuis  changé  en  celui  de  maître  veneur  du  roi , quafl 
tnagiflcr  venatorum , appellé  depuis  grand-veneur. 

Le  maître  veneur  du  roi  avoit,  de  même  que  le 
grand-foreftier,  l’intendance  des  eaux  & forêts,  pour 
la  chafle  & la  pêche. 

Il  étoit  auffi  ordinairement  maître  des  eaux  & forêts 
du  roi,  pour  la  police  & confervation  de  cette  par- 
tie du  domaine,  qui  étoit  autrefois  une  des  plus 
confidérables. 

Jean  Leveneur,  chevalier,  qui  étoit  maître  veneur 
du  roi  dès  l’an  1189,  étoit  auffi  maître  des  eaux  & 
forêts ; il  alla  deux  fois,  en  1198,  pour  faire  des 
informations  fur  les  forêts  de  Normandie , &:  au  mois 
de  Juin  1300,  fur  celles  du  bailliage  de  Coutances  : 
il  mourut  en  1 302. 

Robert  Leveneur  fon  fils,  chevalier,  étoit  ve- 
neur dès  1308  , ôc  le  fut  julqu’en  13x2,  qu’il  fe  dé- 
mit de  cette  charge  en  faveur  de  l'on  frere , il  prit 
X X xx x 
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poffeflîon  de  la  charge  de  maître  des  eaux  & forêts  dn 
roi  ie  4 Février  1312.,  au-lieu  d’Étienne  Bienfait , & 
exerçoit  encore  cette  charge  en  1 330,  il  efl  qualifié 
de  maître  enquêteur  dis  eaux  & forêts  du  roi , dans  un 
mandement  du  1 1 Avril  1 32.6;  c’eft  la  première  fois 
que  l’on  trouve  la  qualité  d’enquêteur  donnée  aux 
maîtres  des  eaux  & fo/éts.  Il  y en  avoit  alois  piuiieurs, 
piulque  par  une  déclaration  de  13*7  1*»  nombre  en 
iiit  réduit  à deux. 

Jean  Leveneur , frere  de  Robert , & veneur  depuis 
5312,  fut  aufli  maître  enquêteur  des  eaux  & forêts  ès 
années  1303 , 1313,  1328  ,ôt  132.9;  il  paroît  par-là 
qu’il  fit  celte  fonâion  dans  le  même  tems  que  Robert 
Leveneur  Ion  frere. 

Henri  de  Meudon,  reçu  maître  de  la  venerie  du 
roi  en  1311,  fut  inftitué  maître  des  eaux  & jorêts  de 
France  le  24Septembre  1335  , & reçut  en  cette  qua- 
lité une  gratification  lur  le  domaine  de  Rouen,  en 
confidération  de  les  l'ervices,  il  eft  qualifié  maître 
enquêteur  des  eaux  & forêts  du  roi  par  tout  fon  royau- 
me, 6c  de  celles  du  duc  de  Normandie  dans  un  or- 
dre daté  de  Saint-Germain-en-Laye  le  premier  Août 
1339,  adreffé  au  receveur  de  Domfront , auquel  il 
mande  de  payer  la  dépenfe  que  Huart  Picart  avoit 
faite  en  apportant  des  éperviers  au  roi. 

Apres  la  mort  d’Henri  de  Meudon,  arrivée  en 
1344,  Renaud  de  Giry  fut  maître  de  la  venerie  du 
roi , maître  des  eaux  & forêts , 6c  de  celles  des  ducs  de 
Normandie  ÔC  d’Orléans  en  1347;  il  étoit  aufli  en 
même  tems  verdier  de  la  forêt  de  Breteuil , & exerça 
ces  charges  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  en  1355. 

Il  eut  pour  lucceffeur  dans  ces  deux  charges  de 
maître  de  la  vénerie  du  roi  & de  maître  des  eaux  & 
forêts  Jean  de  Meudon , fils  d’Henri , dont  on  a parlé 
ci-devant;  l’hiftoire  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne le  qualifie  de  maître  des  eaux  & forêts  , 6c  dans 
lin  autre  endroit  ^premier  maître  des  eaux  & forées , ce 
qui  iuppole  qu’il  y en  avoit  alors  piuiieurs  , 6c  qu’il 
avoit  la  primauté. 

Jean  de  Corguitleray , qui  étoit  maître  veneur  du 
duc  de  Normandie,  rigent  du  royaume,  6c  maître 
enquêteur  des  eaux  t>  forets  du  même  prince  , lut  aufli 
maître  enquêteur  des  eaux  & forets  du  roi. 

Jean  de  Thubcau  ville , maîire  de  la  vénerie  du 
roi,  fut  aufli  maître  enquêteur  des  eaux  & forêts  du  roi 
en  1371,  il  l'étoit  encore  en  1377  Ôi  en  1 379  : de 
fon  tems  fut  laite  une  ordonnance,  le  22  Août  1375, 
qui  réduildit  les  maîtres  des  eaux  & forêts  au  nombre 
de  tix,  y compris  le  maître  de  la  venerie,  qui  par 
le  droit  ne  cette  charge  devoit  être  aufli  maître  des 
eaux  & forêts. 

Phihppes  de  Corguilleray , qui  étoit  maître  de  la 
vénerie  du  roi  des  1377,  l’uccéda  à Jean  de  Thu- 
beauville  en  l’office  de  maître  enquêteur  des  eaux  & 
forêts  du  roi,  qu’il  exerça  juf qu’au  xx  Août  1399 
qu'il  en  fut  déchargé. 

Ce  fut  Robert  de  Franconville  qui  lui  fuccéda 
dans  ces  deux  offices.  Il  fe  démit  en  1410  de  l’office 
de  maître  de  la  vénerie  en  faveur  de  Guillaume  de 
Gamaches. 

Celui-ci  en  fut  deux  fois  defapointé;  & en  1414 
Charles  Vil.  pour  le  dédommager  des  pertes  qu’il 
avoit  loufFert , lui  donna  la  charge  de  grand  maître  & 
fouverain  réformateur  des  eaux  & Jorêts  du  royaume  , 
qu’il  exerçoit  encore  en  1418. 

Depuis  ce  tems  on  ne  voit  pas  qu’aucun  grand- 
véneur  ait  été  grand-maître  gênerai  de  toutes  Us  eaux 
& Jorêts  de  France,  on  en  trouve  feulement  quel- 
ques-uns qui  furent  grands-maîtres  des  eaux  & Jorêts 
d’une  province  ou  deux  ; tel  fut  Yves  Dufon,  le- 
quel dans  une  quittance  du  16  Novembre  1478, 
prend  la  qualité  de  général  réformateur  des  eaux  & 
forêts. 

Td  fui  aufli  Louis,  feigneur  de  Rouville,  que 
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François  I.  inftitua  grand  maître  enquêteur  & réforma- 
teur dus  eaux  & forêts  de  Normandie  & de  Picardie 
en  1519. 

Louis  de  Brezé,  grand-véneur,  dans  une  quittance 
du  9 Novembre  1490,  eft  qualifié  réformateur  général 
du  pays  Ôi  duché  de  Normandie,  mais  il  n’eft  pas 
dit  que  ce  fût  fingulierement  pour  les  eaux  & forêts. 

Le  grand- veneur  étoit  donc  anciennement,  par 
le  droit  de  la  charge,  leul  maître  des  eaux  & Jorêts 
du  roi:  Ôi  depuis,  lorlqu’on  eut  multiplié  le  nombre 
des  maîtres  des  eaux  & forêts , il  étoit  ordinairement 
de  ce  nombre  , 6t  même  le  premier;  on  a même  vu 
que  quelques-uns  des  grands-véneurs  avoient  le  titre 
de  grand-maître  & Jouverain  réformateur  des  eaux  6* 
forêts  eut  royaume;  mais  cette  fonction  n ’étoit  pas 
alors  un  office  permanent,  ce  n’étoit  qu’une  com- 
miflion  momentanée  que  le  roi  donnoit  au  grand- 
véneur,  Ôi  aufli  à d’autres  perlonnes. 

Les  maitr.s  des  eaux  & forêts , autres  que  les  grands 
veneurs,  font  nommés  magijlri forejlarum  & aquarum  : 
dans  une  ordonnance  de  Philippe- le -Bel , de  l’an 
1291,  ils  font  nommés  avant  les  gruyers  & les  fore- 
ftiers  ; ils  avoient  pourtant  aufli  des  fupérieurs  , car 
cette  ordonnance  dit  qu’ils  prêteront  lerment  entre 
les  mains  de  leur  lupérieur  : c’étoit  apparemment  le 
grand-véneur  qui  avoit  alors  feul  l’infpeûion  en 
chef  fur  les  autres  maures  des  eaux  & forêts. 

Quelque  tems  après  on  lui  donna  des  collègues 
pour  les  eaux  ôi  forêts  : le  nombre  en  fut  réglé  diffé- 
remment en  divers  tems. 

Le  plus  ancien  maître  ordinaire  des  eaux  & forêts 
qui  l’oit  connu  entre  ceux  qui  n etoient  pas  grands- 
véneurs,  eft  Etienne  Bienfait,  chevalier,  qui  étoit 
maître  des  eaux  & forêts  en  l’année  1294,  ôi  exerça 
cet  office  jufqu’en  1312.  Jean  Leveneur,  maître  de 
la  vénerie  du  roi  exerçoit  aufli  dans  le  même  tems 
l’office  de  maître  des  eaux  & forêts. 

Jean  Leveneur,  fécond  du  nom,  maître  de  la  vé- 
nerie du  roi,  avoit  pour  collègue  en  la  charge  de 
maître  des  eaux  & forêts,  Philippe  de  Villepreux,  dit  Le- 
convers, clerc  du  roi, chanoine  de  l’églifede  Tour- 
nay , puis  de  celle  de  Paris , 6c  archidiacre  de  Brie  en 
l’églife  de  Meaux.  Celui-ci  exerça  la  fonftion  de 
maître  des  eaux  & forêts  du  roi  en  plufieurs  occafions, 
& fut  député  commiflaire  avec  Jean  Leveneur,  fur 
le  fait  des  forêts  de  Normandie  au  mois  de  Décem- 
bre 1300.  Le  roi  le  commit  aufli  en  1310,  pour  ré- 
gler aux  habitans  de  Gaillefontaine  leur  droit  d’ufa- 
ge  aux  bois  de  la  Cauchie  & autres  ; & en  1314  pour 
vendre  certains  bois  , tant  pour  les  religieufes  de 
Poiffy,  que  pour  les  bâtimens  que  le  roi  y avoit 
ordonnés. 

Le  grand-véneur  n’étoit  donc  plus,  comme  aupa- 
ravant, feul  maître  des  eaux  & forêts  ; il  paroît  même 
qu’il  n’avoit  pas  plufieurs  collègues  pour  cette  fon- 
étion. 

En  effet , fuivant  un  mandement  de  Philippe  V.  du 
1 2 Avril  1317,  adreffé  aux  gens  des  comptes , il  ell 
dit  , qu’il  avoit  ordonné  par  délibération  de  fon 
confeil , que  dorénavant  il  n’auroit  que  deux  maîtres 
de  fes  forêts  & de  fes  eaux , lavoir  Robert  Leveneur, 
chevalier,  6c  Oudart  de  Cros,  Doucreux,  ou  du 
Cros,  8c  que  tous  les  autres  étoient  ôtés  de  leur  of- 
fice, non  pas  pour  nul  méfait,  car  il  penfoit,  difoit- 
il , à les  pourvoir  d’une  autre  maniéré,  6c  en  conlé- 
quence  il  mande  à fes  gens  des  comptes , que  pour 
caufe  de  l’office  de  maître  de  fes  eaux  & forêts , ils  ne 
comptent  gages  à nul  autre  qu’aux  deux  lufnommés, 
6c  que  nul  autre  ne  s’entremette  des  enquêtes  def- 
dites  forêts. 

Le  nombre  en  fut  depuis  augmenté;  car  fuivant 
une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois  du  29  Max 
1346,  il  y en  avoit  alors  dix  qui  étoient  tous  égaux 
en  pouvoirs,  favoir  deux  en  Normandie,  un  pour 
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la  vicomté  de  Paris,  deux  en  Yveline,  Senlis,  Va- 
lois , Vermandois , Amiénois  ; deux  pour  l’Orléanois, 
Sens,  Champagne  6c  Mâcon , & trois  en  Touraine, 
Anjou,  Maine , Xaintonge , Berry,  Auvergne  : tous 
les  autres  maîtres  & gruyers  furent  ôtés.  La  luite  de 
cette  ordonnance  fait  connoître  que  les  autres  maîtres 
qui  furent  fupprimés,étoient  des  maîtres  particuliers. 

Il  y en  eut  pourtant  de  rétablis  peu  de  tems  après, car 
dans  des  lettres  du  roi  Jean  du  2.  Oélobre  13  54,  il 
eft  parlé  des  maures  des  eaux  & forées  de  la  fenéchaul- 
fée  de  Touloufe  ; 6c  dans  d’autres  lettres  de  Jean , 
comte  d’Armagnac , du  9 Février  13  5 5 , il  eft  parlé 
des  maîtres  des  forêts  du  roi , de  la  lénéchauflee  de 
Carcafl'onne  6c  de  Beziers. 

Les  dix  maîtres  enquêteurs  des  eaux  & forées  qui 
étoient  au-deflus  de  ces  maîtres  particuliers,  étoient 
égaux  en  pouvoirs  comme  font  aujourd’hui  les 
grands-maîtres.  En  1356  un  nommé  Encirus  Dol, 
ou  Even  de  Dol,  fut  pourvu  de  l’office  de  maître  géné- 
ral enquêteur  des  eaux  & forets  dans  tout  le  royaume , 
& fur  fa  requifition  donnée  dans  la  même  année , 
Robert  de  Coetelezfur  pourvu  du  même  office,  mais 
nonobftant  le  titre  d’enquêteur  général  qui  leur  eft 
donné,  il  ne  paroît  pas  qu’ils  euffent  aucune  lupé- 
riorité  fur  les  autres  ni  qu’ils  fuflent  feuls;  car  Char- 
les, régent  du  royaume,  ordonne  qu’ils  auront  les 
mêmes  gages  que  les  autres  maîtres  enquêteurs  des 
eaux  & forêts , il  paroît  que  depuis  ce  tems  ils  prirent 
tous  le  titre  de  maître  enquêteur  général. 

Pendant  la  prifon  du  roi  Jean  , Charles  V.  qui 
étoit  alors  régent  du  royaume  , fit  en  cette  qualité 
une  ordonnance  le  27  Janvier  1359,  Portant  entre 
autres  chofes, qu’en  l’office  de  la  maîtrife  des  eaux  6c 
forêts, il  y en  auroit  dorénavant  quatre  pour  le  Lan- 
guedouil  ( ou  pays  coutumier  ) & un  pour  le  Lan- 
guedoc (ou  pays  de  droit  écrit)  tant  feulement: 
ainfi  par  cette  ordonnance  ils  furent  réduits  à moi- 
tié de  ce  qu’ils  étoient  auparavant. 

Jean  de  Melun , comte  de  Tancarville,  fut  inftitué 
fouverain  maître  & réformateur  des  eaux  & forées  de 
Fiance,  par  des  lettres  du  premier  Décembre  1360, 
& exerça  cette  charge  jufqu’au  premier  Novembre 
1362. 

Néanmoins  dans  le  même  tems  qu’il  exerçoit  cet 
office  , le  roi  Jean  envoya  en  1361  dans  le  bailliage 
de  Mâcon  & dans  les  fénéchauifée^  de  Touloufe , 
BeaucaireSc  Carcafl'onne  , trois  réformateurs  géné- 
raux ; favoir  l’évêque  de  Meaux  , le  comte  de  la 
Marche  , 6c  Pierre  Scatifle  , iréforier  du  roi , pour 
réformer  tous  les  abus  qui  pouvoient  avoir  été  com- 
mis de  la  part  des  officiers , & nommément  des  maî- 
tres des  eaux  & jorêts , gruyers  6c  autres. 

Robert,  comte  de  Roucy,  fuccéda  en  1362a  Jean 
de  Melun  en  l’office  de  fouverain  maître  & réforma- 
teur des  eaux  & forêts , qu’il  exerça  jufqu’à  fon  décès 
arrivé  deux  années  après.  a 

Cet  office  fut  enfuite  donné  à Gaucher  de  Cha- 
tillon  , qui  l’exerça  jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1377. 

Le  Souverain  maître  & reformateur  des  eaux  & forêts 
étoit  le  fupérieurdes  autres  maîtres  généraux  des  eaux 
& forêts  , qui  avoient  fous  eux  les  maîtres  particu- 
liers , gruyers , verdiers. 

Charles  V.  ordonna  le  dernier  Février  1 378  , que 
pour  le  gouvernement  de  fes  eaux  & forêts  il  y au- 
roit  pour  le  toutfix  maîtres  feulement  , dont  quatre 
feroient  ordonnés  maîtres  des  forêts , qui  vifiteroient 
par-tout  le  royaume , tant  en  Languedoc  qu  ailleurs, 
6c  que  les  deux  autres  feroient  maîtres  des  eaux. 

11  ne  paroît  point  qu’il  eût  alors  de  fouverain  maî- 
tre réformateur  général  au-deflus  des  autres  maîtres 
des  eaux  & forêts;  mais  en  1384  Charles  VL  établit 
Charles  de  Châtillon  fouverain  & réformateur  géné- 
ral des  eaux  6c  forêts  de  France  par  des  lettres  du  4 
Juillet.  Il  en  fit  le  ferment  le  1 5 du  même  mois  , & 
Tome  ITf, 
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donna  quittance  fur  les  gages  de  cet  office  le  24  Mai 
1387.  Il  mourut  en  1401  ; mais  il  paroît  que  depuis 
1387  iln’exerçoit  plus  l’office  de  fouverain  & réfor- 
mateur général  des  eaux  6c  forêts.  C’eft  ce  que  l’on 
voit  par  des  lettres  du  9 Février  de  ladite  année , oit 
Charles  VI.  réglant  le  nombre  des  maîtres  des  eaux  & 
forêts 6c  garennes  , ordonne  que  le  fire  de  Châtillon 
fera  fur  le  fait  de  fes  garennes  lèulement;  que  pour  les 
forêts  de  Champagne,  Brie,  France  6c  Picardie  , i!  y 
auroit  deux  maîtres  : qu’il  nomme  deux  autres  pour 
la  Normandie,  deux  pour  l’Orléanois  6c  la  Touraine, 
6c  un  pour  les  terres  que  le  roi  de  Navarre  avoit 
coutume  de  tenir  en  France  & en  Normandie. 

Guillaume  IV.  du  nom  , vicomte  de  Melun  , 
comte  de  Tancarville  , fut  inftitué  fouverain  maître. 
& général  réformateur  des  eaux  & forêts  de  France  , 
par  lettres  du  premier  Juillet  1394  , ce  qui  n’étoit 
probablement  qu’une  commiffion  paflagere,  ayant 
encore  obtenu  de  femblables  lettres  le  23  Janvier 
1395 , fuivant  un  compte  du  tréfor. 

Valeran  de  Luxembourg  III.  du  nom  , comte  de 
Saint-Pol  6c  de  Ligny,  fut  inftitué  au  même  titre  en 
l’année  1402  ; il  l’étoit  encore  en  1410  , fuivant  des 
lettres  du  24  Juillet  de  ladite  année,  qui  lui  font 
adreflées  en  cette  qualité. 

Cependant  le  comte  de  Tancarville  qui  avoit  déjà 
eu  cet  office  en  1394  6>c  1 395  , l’exerçoit  encore  en 
1407,  fuivant  une  ordonnance  du  7 Janvier  de  la- 
dite année , par  laquelle  on  voit  que  le  nombre  des 
niait' es  des  eaux  & forêts  étoit  toujours  le  même.  Char- 
les VI.  ordonne  que  le  nombre  des  maîtres  des  eaux 
& forêts  dont  le  comte  de  Tancarville  eft  fouverain 
maître  , demeure  ainfi  qu’il  étoit  auparavant,  favoir 
en  Picardie  & Normandie  trois  ; en  France  , Cham- 
pagne , Brie  6c  Touraine  deux , 6c  un  en  Xaintonge.' 

On  tient  aulfi  que  Guillaume  d’Eftouteville  fut 
grand-maître  & général  réformateur  des  eaux  & forêts 
de  France  ; il  eft  nommé  dans  deux  arrêts  du  parle- 
ment, des  années  1406  & 1408. 

Pierre  des  Eflarts  , qui  fut  prévôt  de  Paris , fut 
inftitué  fouverain  maître  & réformateur  des  eaux  & fo- 
rêts de  France  le  5 Mars  1411. 

Sur  la  réfignation  de  celui-ci , cet  office  fut  donné 
par  lettres  du  1 9 Septembre  1412,  à Charles  Baron 
d’Yvry , lequel  en  fut  deftitué  peu  de  tems  après  6c. 
fa  place  donnée  d’abord  à Robert  d’Aunoy,  par  let- 
tres du  12  Mai  1413  , & enfuite  à Georges  lire  de  la 
Trémoille , par  d’autres  lettres  du  18  du  même  mois. 
La  charge  fut  même  fupprimée  par  les  nouvelles 
ordonnances  , nonobftant  lefquelles  Charles  Baron 
d’Y vry  y fut  rétabli  le  1 7 Août  1 4 1 3 , 6c  donna  quit- 
tance fur  ces  gages  de  cet  office  le  7 Avril  1415. 
Après  Pâques  il  eut  procès  au  parlement  au  fujet  de 
cet  office  avec  le  comte  de  Tancarville  6c  le  fxeur 
de  Graville,  les  19  Novembre  & 4 Janvier  1415, 
x8  Mai  6c  14  Août  1416.  Du  Tillet  rapporte  que  le 
procureur  général  foutint  que  ce  n’étoit  point  un  of- 
fice, 6c  qu’xl  n’en  falloit  point. 

Cependant  Charles  VIL  n’étant  encore  que  régent 
du  royaume  , inftitua  Guillaume  de  Chaumont  maî- 
tre enquêteur  6c  général  réformateur  des  eaux  & fo- 
rêts de  France , par  lettres  du  20  Septembre  1418  ; 
il  paroît  qu’il  tint  cet  office  jufqu’en  1424. 

Dans  la  même  année  Guillaume  de  Gamaches 
fut  inftitué  grand  maître  & fouverain  réformateur  des 
eaux  & forêts  de  France  : c’eft  la  première  fois  que 
l'on  trouve  le  titre  de  grand  maître  des  eaux  & forêts  ; 
on  difoit  auparavant  maître  général  ou  fouverain  maî- 
tre. Il  exerçoit  encore  cette  fonftion  en  1428. 

Charles  de  la  Rivierefut  nommé  au  lieu  & place 
de  Guillaume  de  Gamaches  p’ar  lettres-patentes  du 
21  Mai  1428  , fous  le  titre  de  grand  maître  & général 
réformateur  des  eaux  & forêts  ; il  n’en  fit  pas  long-tems 
les  fonctions,  étant  mort  l’année  fui  vante. 

X X x x.x  ij 
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Chriftophe  8c  Guillaume  de  Harcour , qui  tinrent 
enfuite  fucceffivement  cet  office  , prenoient  le  titre 
de  fouverain  maure  & général  réformateur  des  eaux  & 
forêts. 

Leurs  fucceffeurs  prirent  celui  de  grand  maure , 
enquêteur  & général  réformateur  des  eaux  & forêts  de 
France. 

Cet  office , qui  étoit  unique , fubfifta  ainfi  jufqu’au 
tems  d’Henri  Clarifie  ,qui  en  fut  pourvu  en  1567;  il 
l’exerçoit  encore  en  1 570.  Depuis  cet  office  fut  lup- 
primé  en  1 575  ; Henry  Claufle  y fut  pourtant  réta- 
bli en  1 598  , & en  prenoit  encore  la  qualité  en  1609. 

Lorfque  l’office  unique  de  grand  maître  des  eaux  & 
forêts  fut  fiipprimé  en  1575 , on  en  créafix,  mais 
leur  établifl'ement  ne  fut  bien  affuré  qu’en  1609. 

En  1667  toutes  les  charges  de  grands-maîtres  fu- 
rent fupprimées  , ou  pour  mieux  dire  lufpendues 
jufqu’en  1670  qu’ils  furent  enfuite  rétablis  dans  leurs 
fondions  fur  le  pié  de  l’édit  de  1575. 

L’édit  du  mois  de  Février  1589  créa  16  départe- 
mens  de  grands-maîtres  ; il  a encoré  été  créé  depuis 
une  17*  charge  pour  le  département  d’Alençon,  par 
édit  du  mois  de  Mars  1703. 

Préfentement  ils  font  au  nombre  de  18  , qui  ont 
chacun  leur  département  dans  les  provinces  Ôc  gé- 
néralités ; favoir  Paris,  SoifTons  , Picardie,  Artois 
6c  Flandres  ; Hainault , Châlons  en  Champagne  , 
Metz  , duché  8c  comté  de  Bourgogne  ôc  Àllace  ; 
Lyonnois,  Dauphiné  , Provence  6c  Riom  ; Touloufe 
ÔC  Montpellier  ; Bordeaux , Auch , Béarn  , Navarre 
ôc'Montauban  ; Poitou , Aunis,  Limoges , la  Rochelle 
ÔC  Moulins  ; Touraine  , Anjou  ôc  Maine  ; Bretagne , 
Rouen , Caen , Alençon , Berry  & Blaifois , ôc  Or- 
léans. 

Dans  cette  derniere  généralité  il  y a deux  grands- 
maîtres  , l’un  ancien,  l’autre  alternatif. 

Il  a été  créé  en  divers  tems  de  femblables  offices  de 
grands-maîtres  alternatifs  ÔC  triennaux  pour  les  diffé- 
rens  départemens,  mais  ces  offices  ont  été  réunis  aux 
anciens. 

Les  grands-maîtres  ont  deux  fortes  de  jurifdi&ion; 
l’une,  qu’ils  exercent  feuls  & fans  le  concours  de  la 
table  de  marbre , l’autre  qu’ils  exercent  à la  tête  de 
ce  fiége. 

Par  rapport  à leur  jurifdiétion  perfonnelle , ils  ne 
la  peuvent  exercer  contentieufement  qu’en  réforma- 
tion , c’eft-à-dire  en  cours  de  vifite  dans  leurs  dépar- 
temens ; ils  font  alors  des  aftes  de  juflice  ôc  rendent 
leuls  des  ordonnances  dont  l’appel  eft  porté  direde- 
inent  au  parlement  ou  au  confeil , file  grand-maître 
agit  en  vertu  de  quelque  commiffion  particulière  du 
confeil. 

Les  grands-maîtres  étant  en  cours  de  vifite  , peu- 
vent , quand  ils  le  jugent  à-propos , tenir  le  fiége  des 
maîtrifes , ôc  alors  les  officiers  des  maîtrifes  devien- 
nent leurs  affiftans.  Il  n’y  a pourtant  point  de  loi  qui 
oblige  les  grands-maîtres  de  les  appeller  pour  juger 
avec  eux  ; mais  quand  ils  le  font , l’appel  des  juge* 
mens  qu’ils  rendent  ainfi  en  matière  civile  ne  peut 
être  porté  à la  table  de  marbre  , ni  même  devant  les 
juges  en  dernier  reffort  ; il  eft  porté  dire&ement  au 
confeil  ou  au  parlement , de  même  que  s’ils  avoient 
jugé  feuls , parce  qu’en  ce  cas  le  fiége  des  maîtrifes 
devient  le  leur , ce  qui  fait  difparoître  l’infériorité 
ordinaire  des  maîtrifes  à l’égard  de  la  table  de  mar- 
bre. 

L’habillement  des  grands-maîtres  eft  le  manteau  8c 
le  rabat  pliffé  ; ils  fiégent  l’épée  au  côté  , ôcfe  cou- 
vrent d’un  chapeau  garni  de  plumes. 

Ils  prêtent  ferment  au  parlement  , ÔC  font  enfuite 
inftallés  à la  table  de  marbre  par  un  confeiller  au 
parlement  ; ils  peuvent  enfuite  y venir  fiéger  lors- 
qu'ils le  jugent  à-propos  , ôc  prennent  toujours  leur 
place  au-deflus  de  leur  lieutenant  général,  ont  voix 
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délibérative  ; mais  c’eft  toujours  le  lieutenant  géné- 
ral , ou  autre  officier  qui  prélide  en  fon  abfence  , qui 
prononce. 

Les  grands-maîtres  ont  auffi  voix  délibérative  à 
l’audience  & chambre  du  confeil  des  juges  en  dernier 
reffort , & dans  ce  tribunal  ils  ont  droit  de  prendre 
leur  féance  à main  gauche  après  le  doyen  de  la 
chambre. 

L’ordonnance  des  eaux  & forêts  leur  attribue  la 
connoiffance  en  première  inftance  , à la  charge  de 
l’appel  de  toutes  adions  qui  font  intentées  devant 
eux  en  procédant  aux  vifites,  ventes  Ôc  réformations 
d’eaux  Ôc  forêts. 

Ils  ont  l’exécution  des  lettres  - patentes  , or- 
dres 6c  mandemens  du  roi  fur  le  fait  des  eaux  6c 
forêts. 

En  procédant  à leurs  vifites  ils  peuvent  faire  tou- 
tes lortesde  réformations  & juger  de  tous  les  délits, 
abus  6c  malverlations  qu’ils  trouveront  avoir  été 
commis  dans  leur  département  fur  le  fait  des  eaux  6c 
forêts. 

Ils  peuvent  faire  le  procès  aux  officiers  qui  font 
en  faute  , les  décréter , emprifonner  & lubdeléguer 
pour  l’inftrudion,  6c  les  juger  définitivement  , ou 
renvoyer  le  procès  en  état  à la  table  de  marbre. 

A l’égard  des  bûcherons,  chartiers , pâtres,  garde- 
bêtes  6c  autres  ouvriers  , ils  peuvent  les  juger  en 
dernier  reflorr  au  préiidial  du  lieu  du  délit , au  nom- 
bre de  fept  juges  au-moins  , mais  ils  ne  peuvent  juger 
les  autres  perlonnes  qu’à  la  charge  de  l’appel. 

Ils  doivent  faire  tous  les  ans  une  vifite  générale  en 
toutes  les  maîtrifes  & gruries  de  leur  département. 

En  fail'ant  la  vifite  des  ventes  à adjuger  , ils  défi- 
gnent  aux  officiers  des  maîtrifes  le  canton  où  l’on 
doit  affeoir  les  ventes  de  l’année  luivante. 

Ils  font  marquer  de  leur  marteau  les  piés  corniers 
des  ventes  & arbres  de  referve  lorfqu'il  convient  de 
le  faire. 

Les  ventes  6c  adjudications  des  bois  du  roi  doivent 
être  faites  par  eux  avant  le  premier  Janvier  de  cha- 
que année. 

Ils  doivent  faire  les  récolemens  par  réformation 
le  plus  fouvent  qu’il  eft  poffible , pour  voir  li  les 
officiers  des  maîtrifes  font  leur  devoir. 

Quand  ils  trouvent  des  places  vagues  dans  les 
bois  du  roi , ils  peuvent  les  faire  planter. 

Les  bois  où  le  roi  a droit  de  grurie,  grairie  , tiers 
6c  danger  ; ceux  tenus  en  apanage  ou  par  engage- 
ment, ceux  des  eccléfiaftiques , communautés  ÔC 
gens  de  main-morte , font  fujets  à la  viftte  des  grands- 
maîtres. 

Ils  règlent  les  partages  6c  triages  des  feigneurs 
avec  les  habitans. 

Enfin  ils  font  auffi  la  vifite  des  rivières  navigables 
ôc  flotables , cnfemble  des  pêcheries  6c  moulins  du 
roi , pour  empêcher  les  abus  6c  malverfations. 

Les  prévôts  des  maréchaux  6c  autres  officiers  de 
juftice  , font  tenus  de  prêter  main-forte  à l’exécution 
de  leurs  jugemens  6c  mandemens. 

Voye{  le  recueil  des  eaux  & forêts  de  Saint  Yon , ÔC 
les  lois  forejlieres  de  Pecquet.  ( A ) 

Maître  particulier  des  eaux  et  forêts 
eft  ie  premier  officier  d’une  jurifdidion  royale  ap- 
pellée  maîtrife , qui  connoît  en  première  inftance  des 
matières  d’eaux  6c  forêts. 

L’établiflèment  de  ces  officiers  eft  fort  ancien  ; ils 
ont  fuccédé  à ces  officiers  qui  fous  la  fécondé  race 
de  nos  rois  avoient  l’adminiftrationdes  forêts  du  roi 
fous  le  nom  de  juges  ou  de  forejliers  ; ils  font  nom- 
més dans  les  capitulaires  judices , 6c  quelquefois  ju- 
dices  villarum  rtgiarum , c’eft-à-dire  des  domaines  ou 
métairies  du  roi  ; 6c  ailleurs  foreflarii  feu  jujluiarii 
foreflarum. 

Ces  juges  n’étoient  proprement  que  de  Amples 
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admïniftrateurs  de  ces  domaines  , dont  le  principal 
objet  étoit  les  forêts  du  roi  ,foreJlee,  ce  qui  compre- 
noit  les  bois  6c  les  eaux.  Ils  étoient  obligés  de  bien 
garder  les  bêtes  6c  les  poiffons  , d’avoir  loin  de  ven- 
dre le  poilTon  & de  repeupler  les  viviers. 

Dans  la  fuite  on  établit  dans  certains  diftri&s  des 
efpeces  de  lieutenans  des  juges  fous  le  nom  de  vicarii , 
auxquels  fuccéderent  d’autres  officiers  fous  le  titre 
de  baillivi ; ces  baillis  connoitToient  de  certains  faits 
d’eaux  6c  forêts , comme  on  le  voit  par  des  a&es  de 
12.83  > ma'S  à melure  que  la  jurifdiûion  particulière 
des  eaux  & forêts  s’eft  formée , la  connoilfancc  de 
ces  matières ’a  été  ôtée  aux  baillis  & attribuée  aux 
maîtres  des  taux  & forets. 

Ces  officiers  étoient  dans  l’origine  ce  que  font  au- 
jourd’hui les  grands-maîtres  des  eaux  6c  forêts  ; il  y 
en  avoitdès  l’an  1318,  dont  la  fonftion  étoit  diftin- 
guéede  celle  des  maîtres  généraux  des  eaux  & forêts; 
& dès  l’an  1364  on  les  qualitioit  de  maîtres  particu- 
liers, comme  on  voit  dans  des  lettres  de  Charles  V. 
de  ladite  année. 

11  n’yavoit  au  commencement  qu’un  feul  maître 
particulier  dans  chaque  bailliage  ou  lënéchaufTée  ; 
mais  dans  la  fuite  le  nombre  en  fut  beaucoup  mul- 
tiplié , au  moyen  de  ce  que  les  maîtrifes  furent  dé- 
membrées , Ht  que  d’une  on  en  fit  julqu’à  quatre  ou 
cinq. 

Ces  maîtres  particuliers  n’étoient  que  par  commif- 
fions  qui  étoient  données  par  le  grand -maître  des  eaux 
& forêts  de  tout  le  royaume  ; ces  places  n’étoient 
remplies  que  par  des  gens  de  condition  6c  d’officiers 
qui  étoient  à la  fuite  des  rois,  comme  on  le  peut 
voir  par  la  lifte  qu’en  a donné  Saint-Yon  ; mais  par 
édit  du  mois  de  Février  1554,  tous  les  officiers  des 
maîtrifes  furent  créés  en  titre  d’office.  Préfentement 
ces  charges  de  maîtres  particuliers  peuvent  être  rem- 
plies par  des  roturiers  ; elles  ne  lailfent  pas  néan- 
moins d’être  toujours  honorables. 

Pour  pofféder  ces  offices  il  faut  être  âgé  au-moins 
de  2.5  ans  , être  pourvu  par  le  roi , reçu  à la  table  de 
marbre  du  département  lur  une  information  de  vie, 
mœurs  & capacité , faite  fur  l’attache  du  grand -maî- 
tre par  le  lieutenant  général. 

Les  maîtres  particuliers  6c  leurs  lieutenans  ont 
féance  en  la  table  de  marbre  après  leur  réception  , 
6c  peuvent  affifter  quand  bon  leur  femble  aux  au- 
diences , fans  néanmoins  qu’ils  y aient  voix  délibé- 
rative. 

Les  maîtres  particuliers  peuvent  être  reçus  fans 
être  gradués  ; ceux  qui  ne  font  pas  gradués  fiégent 
l’épée  au  côté  , ceux  qui  font  gradués  fiégent  en 
robe. 

Quand  le  maître  particulier  n’eft  pas  gradué , il  peut 
fiéger  avec  l’uniforme  qui  s’établit  depuis  quelque 
tems  dans  prefque  tous  les  départemens  des  grands- 
maîtres  : cet  uniforme  eft  un  habit  bleu  de  roi  brodé 
en  argent  ; la  broderie  eft  différente  félon  le  dépar- 
tement. Cet  uniforme  a été  introduit  principalement 
pour  les  vifites  que  les  officiers  des  maîtrifes  font 
obligés  de  faire  dans  les  bois  6c  forêts  de  leur  dtllritt  ; 
ils  doivent  tous  porter  cet  habit  quand  ils  font  à che- 
val pour  leurs  vifites  6c  defeentes  ; 6c  tous  ceux  qui 
ne  font  pas  gradués  doivent  fiéger  avec  cet  uni- 
forme. 

Le  maître  particulier^  fous  lui  un  lieutenant  de  robe 
longue,  un  garde-marteau  ; il  y a auffi  un  procureur 
du  roi , un  greffier , des  huiffiers. 

Il  doit  avoir  une  clé  du  coffre  dans  lequel  on  en- 
ferme le  marteau  de  la  maîtrife. 

Le  maître  particulier  ou  fon  lieutenant  connoît  en 
première  inftance , à la  charge  de  l’appel,  de  toutes 
les  matières  d’eaux  6c  forêts. 

Lorfqu’il  n’eft  pas  gradué  , fon  lieutenant  fait  l’inf- 
tru&ion  6c  le  rapport  : le  maître  cependant  a toujours 
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voix  délibérative  & la  prononciation  ; frais  quand 
il  eft  gradué , le  lieutenant  n’a  que  le  rapport  6c  fon 
fuffrage  : i’inftruttion  , le  jugement  6c  la  prononcia- 
tion fuivant  la  pluralité  des  voix  , demeurent  ait 
maître,  tant  en  l’audience  qu’en  la  chambre  du  con- 
feil. 

Les  maures  particuliers  doivent  donrter  audience  ait 
moins  une  fois  la  lemaineau  lieu  accoutumé. 

Ils  doivent  cotter  & parapher  les  régi  lires  du  pro- 
cureur du  roi,  du  garde-marteau  6c  des  gruyers, 
greffiers , fergens  & gardes  des  forêts  & bois  du 
roi , 6c  des  bois  tenus  en  grurie , grairie,  tiers  6£ 
danger , poffedés  en  appanage  , engagement  6c  pat' 
ufufruit. 

Tous  les  6 mois  ils  doivent  faire  une  vifite  généralô 
dans  ces  mêmes  bois  , 6c  des  rivières  navigables  U 
flottables  de  leur  maîtrife,  afli  ftés  du  garde-marteau  & 
des  fergens,  fans  en  exclure  le  lieutenant  6c  le  pro- 
cureur du  roi  s’ils  veulent  y afîifter.  S’ils  manquent 
à faire  cette  vifite , ils  encourent  une  amende  dô 
500  livres,  6c  la  lufpenfionde  leurs  charges,  même 
plus  grande  peine  en  cas  de  récidive. 

Le  procès-verbal  de  vifite  doit  êtrefigné  du  maîtri 
particulier , & autres  officiers  préfens.  11  doit  conte- 
nir les  ventes  ordinaires,  extraordinaires,  foit  dô 
futaye  , ou  de  taillis  faites  dans  l’année  > l’état , âgô 
6c  qualité  du  bois  de  chaque  garde  6c  triage , le  nom- 
bre & l’effence  des  arbres  chablis,  l’état  des  foffés, 
chemins  royaux,  bornes'  6c  féparations , pour  y 
mettre  ordre  le  plus  promptement  qu’il  fera  polfible. 

Ces  vifites  générales  ne  les  dilpenfent  pas  d’en 
faire  fouvent  de  particulières , dont  ils  doivent  auffi 
dreffer  des  procès-verbaux. 

Ils  doivent  repréfenter  tous  ces  procès-verbaux 
aux  grands-maîtres , pour  les  inftruire  de  la  conduite 
des  riverains , gardes  6c  fergens  des  forêts,  mar- 
chands ventiers,  leurs  commis,  bûcherons,  ou- 
vriers, & voituriers,  6c  généralement  de  toutes 
chofes  concernant  la  police  & confervation  des 
eaux  & forêts  du  roi. 

Les  amendes  des  délits  contenus  dans  leurs  pro- 
ces-verbaux de  vifite,  doivent  être  jugées  par  eux 
dans  la  quinzaine  , à peine  d’en  répondre  en  leur 
propre  6c  privé  nom. 

Il  leur  eft  auffi  ordonné  d’arrêter  & figner  en  pré- 
fence  du  procureur  du  roi,  quinzaine  après , chaque 
quartier  échu  , le  rôle  des  amendes , reftitutions  Sc 
confifeationsqui  ont  été  jugées  en  la  maîtrife,  & de 
les  faire  délivrer  au  fergent  collefteur , à peine  d’en 
demeurer  refponfables. 

Ils  doivent  pareillement  faire  le  récolement  des 
ventes  ufees  dans  les  bois  du  roi , fix  femaines  après 
le  tems  de  la  coupe  & vuidar.ge  expiré. 

Ce  font  eux  auffi  qui  font  les  adjudications  des 
bois  taillis  qui  font  en  grurie,  grairie  , tiers  6c  dan- 
ger,  par  indivis,  apanage,  engagement  6c  ufu- 
fruit, chablis,  arbres  de  délit,  menus  marchés,  pa* 
nages  & glandées. 

Ils  font  obligés  tous  les  ans  avant  le  premier  Dé- 
cembre, de  dreffer  un  état  des  furmefures  6c  outre- 
pafl'es  qu’ils  ont  trouvées  lors  durécolement  des  ven- 
tes des  bois  du  roi , 6c  des  taillis  en  grurie , 6c  autres 
bois  dont  on  a parlé  ci-devant,  6c  des  arbres,  pa- 
nage  6c  glandée  qu’ils  ont  adjugé  dans  le  cours  de 
l’année.  Cet  état  doit  contenir  les  fommes  à recou- 
vrer, 6c  pour  cet  effet  être  remis  au  receveur  des 
bois , s’il  y en  a un,  ou  au  receveur  du  domaine  ; 
ils  doivent  remettre  un  double  de  cet  état  au  grand 
maître  , le  tout  à peine  d’interdiélion  6c  d’amende 
arbitraire. 

Enfin  ils  peuvent  vifiter  étant  affiftés  comme  on 
l’a  déjà  dit , toutes  les  fois  qu’ils  le  jugent  néceffaire, 
ou  qu’il  leur  eft  ordonné  par  le  grand-maître , les  boi$ 

6c  forêts  fitués  dans  leur  maîtrife , appartenans  aux 
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prélats  St  autres  e'ccléfiaftiques , commandeurs , com- 
munautés régulières  & féculieres  , aux  , 

hôpitaux  & gens  demain-morte , & en  dreffer  leurs 
procès-verbaux  en  la  meme  torme  ,& fous  les  memes 
peines  que  l’on  a expliqué  par  rapport  aux  hors  du 
roi.  Sur  les  mètres  particuliers , -W  »T“, 
Miraulmont,  l 'ordonnance  dis  eaux  b forces , ttt.z 
£’■}■  la  conférence  des  taux  & jorets.  (A  ) 

Maître  des  Requêtes  , eu  Maître  des  Re- 
quêtes DE  L’HOTEL  DU  ROI , ( Junfpmd.  ) llhdlo- 
rum  fupplicum  magijlcr,  & anciennement  nqueftarum 
modifier , eft  un  magiftrat  ainû  appelle , parce  qu  il 
rapporte  au  confeil  du  roi  les  requêtes  qui  y lont 

Pr  Les 'magiftrats  prennent  le  titre  de  maîtres  des  re- 
cuites ordinaires , parce  qu’on  en  a créé  en  certains 
tems  quelques-uns  extraordinaires  qui  "«voient 
point  dégagés  : quelquefois  ceux-ci  y remplaçoient 
un  ordinaire  à fa  mort  ; quelquefois  ils  etoient  fans 

fo'lfeft  difficile  de  fixer  l’époque  de  l’établiffement 
des  matins  des  requêtes-,  leur  origine  ie  perd  dans 
l’antiquité  de  la  monarchie.  Quelques  auteuisles 
font  remonter  jufqu’au  regqe  de  Charlemagne  , & 
l’on  cite  des  capitulaires  de  ce  prince,  ou  le  trou- 
vent les  termes  d emiffi  dominât  - dénomination  qui 
ne  peut  s’appliquer  qu’aux  magiftrats  connus  depuis 
fous  le  nom  de  métrés  des  requîtes.  Ce  qu  il  y a de 
certain  , c’eft  qu’ils  exiftoient  long-tems  avant  que 
les  parlement  fuffent  devenus  fedenta.res , St  qu  ils 
étoient  chargés  des  rois  , des  fondions  les  plus  au- 

Ê'c«migm!'atsTortoicnt  autrefois  le  nomiepour- 
r,  6 r ou  de  mik  dominici  .noms  qu.  leur  «voient 
P-  rapport  à l’une  de  leurs  principales 

^En^effêt  plufieurs  d’entre  eux  étoient  chargés  de 
parcourir  les  provinces  pour  y écouter  les  plaintes 
des  peuples , veiller  à la  conlervation  des  domaines, 
à la  perception  & répartition  des  impôts  ; avoir  tnf- 
neaionfur  les  juges  ordinaires,  recevoir  les  re- 
quêtes qui  leur  étoient  prélentees  ; les  exped.er 
k champ,  quand  elles  ne  portoient  que  fur  des/oo- 
ets  de  peu  de  conféquence  , & les  renvoyer  au  roi 
lorfque l’importance  de  lamat.ere  1 exrgeo.t. 

D’autres  métrés  des  requêtes , dans  le  meme  tems 
fuivoient  toujours  la  cour  ; partie  d entre  eux  fer- 
voit  en  parlement  .tandis  que  les  parlemens  etoient 
afl’embles  ; Se  dans  l’intervalle  d un  parlement  a 
l’autre  , expédioient  les  affaires  qui  requeroient  cé- 
lérité : partie  répondoit  lesrequetes  a la  porte  du  pa- 
lais, & c’eft  pour  cela  qu’on  les  a fouvent  appelles 
juges  de  la  porte,  ou  des  plaids  de  la  porte  En : effet , 
dans  ces  tems  reculés , les  rois  etoient  dans  1 triage 
d’envoyer  quelques  perfonnes  de  leur  confeil , rece 
voir  & expédier  les  requêtes  à la  porte  de  leur  pa- 
lais ; fouvent  même  ils  s’y  rendoient  avec  eux  pour 
rendre  juftice  à leurs  tujets.  On  voit  dans  Joinville 
nue  cette  coutume  étoit  en  vigueur  du  tems  de  b. 
Louis , & que  ce  prince  ne  dédaignoit  pas  d exercer 
lui-même  cette  augulfe  fonction  de  la  royauté  : Sou- 
ventes  fois , dit  cet  auteur ,/e  ré  nous  envoyait  les  Jteurs 
de  N elle  de  Soldons  & moi , ouïr  les  plaids  de  la  porte  , 
& puis  il  nous  envoioit  quérir  , 6-  nous  demandait 
comme  tout  je  portait;  & s’il  y avait  aucuns  qu  on  ne 
put  dépêcher J'ans  lui , plufieurs  fois  , fuivant  notre  rap- 
port, il  envoyait  quérir  les plédoi ans  tr  ies  contentait 
les  mettant  en  réfon  & droiture.  On  voit  dans  ce  pal- 
lige  que  Joinville  lui-même  étoit  iUge  de  la  porte  , 
oudu-mo.ns  qu’il  en  fa.loit  les  tonftions,  fonêlrons 
qui  étant  fouvent  honorées  de  la  prefence  du  pl  tnce , 
n’étoient  point  au-deffous  de  la  dignité  des  noms  les 
plus  refpectables. 

Enfin , fous  Philippe  de  Valois , le  nom  de  maures 
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des  requêtes  lenr  eft  feul  demeuré , tant  parce  qu’ils 
connoifloientlpécialementdes  caufes  des  domefti- 
ques  & commenfaux  de  la  maifon  du  roi , que  parce 
que  c’étoit  dans  le  palais  même  qu’ils  exerçoient 
leur  jurifdiCtion.  Le  premier  monument  où  on  les 
trouve  ainft  qualifiés,  eft  une  ordonnance  de  1345- 
Le  nombre  des  maîtres  des  requêtes  a fort  varié.  Il 
paroît  par  une  ordonnance  de  1285,  qu’ils  n’étoient 
pour  lors  que  trois. 

Philippe  le  Bel,  par  une  ordonnance  de  1289; 
porta  leur  nombre  jufqu’à  fix,  dont  deux  feulement 
dévoient  fuivre  la  cour , & les  quatre  autres  fervir 
en  parlement.  Au  commencement  du  régné  de  Fran- 
çois I.  ils  n’étoient  que  huit,  & ce  prince  eut  bien 
de  la  peine  à en  faire  recevoir  un  neuvième  en  x 5 22  ; 
mais  dès  l’année  fuivante  il  créa  trois  charges  nou- 
velles. Ce  n’a  plus  été  depuis  qu’une  fuite  continuelle 
de  créations  & de  iuppreflions , dont  il  feroit  inutile 
de  fuivre  ici  le  détail.  Il  fuffit  de  favoir  que , malgré 
les  repréfentations  du  corps,  & les  remontrances 
des  parlemens  qui  fe  font  toujours  oppolés  aux  nou- 
velles créations , les  charges  de  maître  des  requêtes 
s’étoient  multipliées  jufqu’à  quatre-vingt-huit,  & 
que  par  la  derniere  fuppreflion  de  1751,  elles  ont  été 
réduites  à quatre-vingt. 

Il  paroît  que  l’état  des  maîtres  de  requêtes  étoit  de 
la  plus  grande  diftinCtion  , & qu’étant  attachés  à la 
cour,  on  les  regardoit  autant  comme  des  courti- 
fans,  que  comme  des  magiftrats  ; il  y a même  lieu 
de  penl'er  qu’ils  n’ont  pas  toujours  été  de  robe  lon- 
gue. 

Indépendamment  des  grands  noms  que  l’on  trou  ve 
dans  lepaflage  de  Joinville,  ci  deflùs  rapporté , ain- 
fi  que  dans  l’ordonnance  de  1 289 , & plufieurs  autres 
monumens,  lesregiftresdu  parlement  en  fourniflént 
des  preuves  plus  récentes.  On  y voit  qu’en  1406  , 
un  maître  des  requêtes  fut  baillif  de  Rouen  ; deux  au- 
tres furent  prévôts  de  Paris  en  1321  & en  1 5 1 2 : or 
il  eft  certain  que  la  charge  de  prévôt  de  Paris , &c  cel- 
les de  baillifs  & fénéchaux , ne  lé  donnoient  pour 
lors  qu’à  la  plus  haute  noblefté , & qu’il  falloit  avoir 
fervi  pour  les  remplir.  D’ailleurs  le  titre  de  Jieur  ou 
de  mejjire , qui  leur  eft  donné  dans  les  anciennes  or- 
donnances, & notamment  dans  celle  de  1289,  ne 
s’accordoit  qu’aux  perfonnes  les  plus  qualifiées.  C’eft 
par  un  refte  de  cette  ancienne  fplendeur  que  les 
maîtres  des  requêtes  ont  confervé  le  privilège  de  le  pré- 
fenter  devant  le  roi  &:  la  famille  royale  dans  les  céré- 
monies , non  par  députés , ni  en  corps  de  compa- 
gnie , comme  les  cours  fouveraines  , mais  iéparé- 
ment  comme  les  autres  courtifans. 

Les  prérogatives  des  maîtres  des  requêtes  étoient 
proportionnées  à la  confidéraîion  attachée  à leur 
état.Dutemsde  François  l.  &:  de  Henri  II.  ilsavoient 
leurs  entrées  au  lever  du  roi,  en  même  tems  que  le 
grand- aumônier.  Ils  ont  toujours  étéregardés  comme 
commenfaux  de  la  maifon  du  roi,  & c’eft  en  cette 
qualité , qu’aux  obfeques  des  rois , ils  ont  une  place 
marquée  fur  le  même  banc  que  les  évêques  ; ils  en 
ont  encore  un  aux  repréfentations  des  pièces  de 
théâtre. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  dès  les  tems  les 
plus  reculés,  ils  avoient  feuls  le  privilège  de  rece- 
voir les  placets  préfentés  au  roi,  & de  lui  en  rendre 
compte.  M.  le  duc  d’Orléans  les  enavoit  remis  en 
pofléflion  au  commencement  de  fa  régence , mais 
comme  il  falloit  les  remettre  aux  fecrétaires  d’état  ; 
l’ufages’eft  établi  de  les  donner  au  capitaine  des  gar- 
des , qui  les  met  fur  un  banc  dans  Fanti-chambre  du 
roi , fur  lequel  les  fecrétaires  du  roi  les  prennent  ; de 
forte  que  les  maîtres  des  requêtes  ne  jouiflent  actuelle- 
ment que  du  droit  de  luivre  le  roi  à fa  mefle  & d y af- 
ftfter&  le  reconduire  jufqu’à  foncabinet, comme  ils  le 
hiifoientlorfqu’il  leur  remettoitles  placets,  U y en  a 


M A I 

toujours  deux  nommés  parfemaine  pour  cette  fonc- 
tion , qu’ils  ne  remplirent  plus  que  les  dimanches  & 
fêtes.  Ils  font  en  robe  lorfque  le  roi  entend  la  meffe 
en  cérémonie  àfon  prié-dieu,  & leur  place  cil  au- 
près du  garde  de  la  manche,  du  côté  du  fauteuil  du 
roi,  & fur  le  bord  de  fon  tapis.  Lorfqu’il  entend  la 
me/Te  en  fa  tribune  , ils  font  en  manteau  court , &c 
fe  placent  auprès  du  fauteuil  : ils  ont  la  même  fon- 
ction lorfque  le  roi  va  à des  Te  Dtum,  ou  à d’autres 
cérémonies  dans  les  églifes. 

5 L’établiffement  des  intendans  a fuccédé  à l’ufage 
d envoyer  les  maîtres  des  requêtes  dans  les  provinces. 
L’objet  de  leur  million  y eft  toujours  à-peu-près  le 
même  , à cette  différence  qu’ils  font  aujourd’hui  at- 
taches d une  maniéré  fixe  à une  province  particu- 
lière ; au  lieu  qu’autrefois  leur  commiffion  embraffoit 
tout  le  royaume  , & n’étoit  que  paffagere. 

Les  fondions  des  maîtres  des  requêtes  fe  rapportent 
à trois  objets  principaux  ; le  fervice  du  conl'eil , ce- 
lui des  requêtes  de  l’hôtel,  & les  commiffions  ex- 
traordinaires du  confeil. 

Ils  forment  avec  les  confeillers  d’état,  le  confeil 
privé  de  S.  M.  que  tient  M.  le  chancelier.  Ils  y font 
chargés  de  l’inftruftion  & du  rapport  de  toutes  les  af- 
faires qui  y font  portées  ; ils  y affilient  & y rappor- 
tent debout,  à l’exception  du  doyen  feul  qui  ell  affis 
& qui  rapporte  couvert. 

Ils  font  au  contraire  tous  afïîs  à la  diredion  des 
finances  ; la  raifon  de  cette  différence  vient  de  ce 
que  le  roi  ell  réputé  préfent  au  confeil,  & non  à la 
diredion.  Ils  entrent  aulll  auconlcil  des  dépêches  &c 
à, celui  des  finances  , lorlqu  ils  le  trouvent  chargés 
d’affaires  de  nature  à être  rapportées  devant  le  roi 
& ils  y rapportent  debout  à côté  du  roi. 

Le  fervice  des  maîtres  des  requêtes  au  confeil  étoit 
divifé  par  trimellres  , mais  depuis  le  règlement  de 
2671,  ils  y fervent  également  toute  l’année;  mais 
a l’exception  des  requêtes  en  caffation  & des  rediftri- 
butions , ils  n’ont  part  à la  diftribution  des  inllances 
que  pendant  leur  quartier.  Cette  dillindionde  quar- 
tiers s’efl  conlèrvée  aux  requêtes  de  l’hôtel.  Ce  tri- 
bunal compofé  de  maîtres  des  requêtes , connoît  en 
dernier  refl'ort  de  l’exécution  des  arrêts  du  confeil , 
& jugemens  émanés  de  commiffions  du  confeil,  des 
taxes  de  dépens  du  confeil , du  faux  incident , & au- 
tres pourfuites  criminelles  incidentes  aux  inllances 
pendantes  au  confeil  ou  dans  les  commiffions , & à 
charge  d’appel  au  parlement  des  affaires  que  ceux 
qui  ont  droit  de  committimus  au  grand  fceau  peuvent 
y porter.  Il  y a un  avocat  & un  procureur  général 
dans  cette  jurifdidion. 

Ils  fervent  auffi  dans  lefdites  commiffions  qu’il 
plaît  au  roi  d’établir  à la  fuite  de  fon  confeil,  & ce 
iont^eux  qui  y inflruifent  & rapportent  les  affaires. 

L’affiilance  au  fceau  fait  encore  partie  des  fon- 
dons des  maîtres  des  requêtes.  Il  y en  a toujours  deux 
qui  y font  de  fervice  pendant  leur  quartier  aux  re- 
quêtes de  1 hôtel;  mais  quand  S.  M.  le  tient  en  per- 
sonne , elle  en  nomme  fix  au  commencement  de  cha- 
que quartier  pour  y tenir  pendant  ce  quartier  con- 
jointement avec  les  fix  conleillers  qui  forment  avec 
eux  un  confeil  pour  le  fceau.  Ils  y affilient  en  robe, 
debout  aux  deux  côtés  du  fauteuil  du  roi  ; & ils  font 
pareillement  de  l’affemblée  qui  fe  tient  alors  chez 
1 ancien  des  confeillers  d’etat , pour  l’examen  des  let- 
tres de  grâces  & autres  expéditions  qui  doivent  être 
prefentées  au  fceau. 

La  garde  des  fceaux  de  toutes  les  chancelleries  de 
firanceleur  appartient  de  droit.  Celui  de  la  chan- 
cellerie de  Pans  ell  tenu  aux  requêtes  de  l’hôtel  par 
le  doyen  des  maîtres  des  requêtes,  le  premier  mois  de 
chaque  quartier , & le  relie  de  l’année  par  les  doyens 
des  quartiers , chacun  pendant  les  deux  derniers 
mois  de  Ion  trimeltre. 
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ment , & ils  y font  reçus  ; c’eft  en  cette  qualité  qu’ils 
ont  le  droit  de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par  les 
chambres  affemblées , & ils  ne  peuvent  l’ê?re  ni 
meme  décrétés  par  autre  parlement  que  celui’ de 
Pans.  En  15 17  le  parlement  de  Rouen  ayant  décrété 

l’arrêt  fu,  caffiS  & lacère  & 
le  premier  prefidenr  décrété.  Autrefois  les  maints 
des  requêtes  iiegeoienr  au  parlement  fans  limitation 

.sb7’rrdepui!/es  chargcs  s'ét3m  fo,t  mui- 

tipbecs  , le  parlement  demanda  que  le  nombre  de 
ceux  qu,  pourroient  y avoir  entrée  àla  fois  fût  fixé 
Ces  remontrances  curent  leur  effet  vers  1600  ; il  fit 

refus, Tî  I ” f P0urr01t  y avoir  que  quatre  maîtres  des 
requetes  à ia  fois  au  parlement  ; & cet  ufage  a tou- 
jours  etc  obferve  depuis.  6 

Ils  ont  pareillement  iéance  dans  les  autres  parle- 
rnens  du  royaume  ; leur  place  eft  au-deffus  du  doyen 
delà  compagnie;  depuis  l’établiffement  des  préfi- 

Æ les  Pécldet  r‘qU£l“’  Usr'^t  on.  le 
Les  maures  des  requîtes  font  pareillement  membres 
du  gtand-conled  & préf.deus  nés  de  ce, te  conipa- 
gme.  Ce  droit  dont  1 exercice  avoit  été  fufpendu 
quelque  tems  leur  a été  rendu  en  ,738par  ffifûp- 
preihon  des  charges  de  préfidens  en  titre  d’office. 
Depuis  celte  année  ils  eu  fout  les  fonflionspar  com- 
miffiou  au  nombre  de  huit,  quatre  par  femeft™- 
ces  commiffions  fe  renouvellent  de  4 ans  en  4 ans! 

Dans  les  ceremonies  publiques,  telles  qt7e  les 
Te  Deum  , les  maures  des  requîtes  n’affiftent  point  en 
corps  de  cour  mais  quatre  d’en, Ceux  y vont  avec 
le  parlement . & deux  y font  à côté  du  prié-dieu  du 
roi,  lorlqu  1 ,ly  vient  ; d’autres  enfin  y accompagnent 
le  chancelier  & e garde  des  fceaux  , tuivant 
qu  Us  y font  mîmes  par  eux,  & ordinairement  a, 

SÏsd%at.Ult  ’ llS  * PrCnnCM  'P*  con- 
Le  doyen  des  maîtres  des  requêtes  eft  confeiller  d’é 
tat  ordinaire  ne  , .1  en  a les  appointemens  , & fieee 
en  cette  qualité  au  confeil  toute  l’année  ; les  doyens 
des  quartiers  , omirent  de  la  même  prérogative 
mais  pendant  leur  tnmeftre  feulement 
Les  maures  des  requêtes,  en  qualité  de  membres 
du  parlement,  ont  le  droit  d’induit.  De  tout  tems 
nos  rots  leur  ont  accordé  les  privilèges  & les  immu- 
mtes  les  plus  étendues.  Ils  jouiffent  notamment  de 
exemption  de  tous  droits  féodaux  , lorfqu’ils  ac- 
quièrent des  biens  dans  la  mouvance  du  roi. 

Leur  habitée  cérémonie  ell  une  robe  de  foie 
avec  le  rabat  phfle  ; à la  cour  ils  portent  un  péti’t 
manteau  ou  le  grand , lorfque  le  roi  reçoit  des  révé- 
rences de  la  cour  , pour  les  pertes  qui  lui  font  arrl 
vecs.  Us  ne  prennent  la  robe  que  pour  entrer  au 
conle.1  ou  pour  le  ferv.ee  des  requêtes  de  l’hôte 
ou  du  palais.  Faycq_  le  célébré  Budée  qui  avoir  été 
maure  des  requetes  , dans  fa  lettre  à Erafme  oil  ft 
declareles  prccminences  de  l’office  de  maître  des  re 
quetes  rejet  suffi  Mtraulmont , Fontanon , Boni 
cheul,  La  Rocheflav.n , Joly,  & le  mot  Inx 
DANT.(i) 

Maîtres  des  Requêtes  de  l’Hôtel  des 

enfans  nu  Rot,  ion,  des  officiers  établis  pour  rap. 
porter  les  requetes  au  confeil  des  enfans  de  France  - 
il  en  ell  parle  dans  une  ordonnance  de  Philippe  de 
"Valois  du  15  Février  1345  > P^r  laquelle  il  femble 
qu  ils  conno.iTo.ent  des  caufes  perfonnelles  des  sens 
du  ro.  ; ce  qu,  ne  fubiifte  plus  , ils  jouiffent  des  prb 
vileges  des  commenfaux.  ^ 

Maîtres  des  Requêtes  de  l’Hôtel  de  la 
Reine,  font  des  officiers  établis  pour  faire  le  ran- 
port  des  requetes  & mémoires  qui  font  préfentés 
au  confeil  delà  reine  ; il  en  eft  parlé  dans  une  or- 
donnance de  Philippe  de  Valois  du  1 5 Février  1 34ï 
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fuivant  laquelle  il  paroît  qu’ils  i connoiffolent  des 
caufes  pcrfonneiles  des  gens  de  1 hôtel  du  roi.  Pre- 
fentement  ces  Cottes  d’offices  lont  pretque  ans 
fonaion.  Ils  font  au  nombre  de  quatre  , ils  loulllent 
de  tous  les  privilèges  des  commentaux.  (A ) 

Maître  en  Chirurgie  ceft  le  titre  qu  on 
donne  à ceux  qui  ont  requis  le  droit  d exercer  la 
Chirurgie  par  leur  réception  au  corps  des  Chirur- 
giens , après  les  épreuves  neceffa.res  qui  ]u«ihent 
le  leur  capacité.  C’eft  aux  Chirurgiens  feuls  & 
exclufivement  qu’il  appartient  d apprécier  le  mente 
& le  favoir  de  ceux  qui  Ce  deftinent  a 1 exercice 
d’un  art  fl  important  8c  fi  difficile.  Les  lois  ont  pris 
les  plus  Cages  précautions  , 8c  les  mefures  les  plus 
üftls  , IL  que  les  études , les  travaux  8c  les  ata 
néceffaires  , pour  obtenir  le  grade  de  maître  tn  Chi- 
rurgie, fuffent  fuivis  dans  le  meilleur  ordre  , relati- 
vement à l’utilité  publique.  Nous  allons  indiquer  en 
quoi  confiftent  ces  différens  exercices. 

1 Par  la  déclaration  du  roi  du  Avril  1743  > “! 
Chirurgiens  de  Paris  font  tenus , pour  parvenir  a la 
maîtrife  , de  rapporter  des  lettres  de  maître- es- arts 
en  bonne  forme  , avec  le  certificat  du  teins  d étu- 
des On  V reconnoît  qu’il  eft  important  que  dans  la 
capitale  les  Chirurgiens  , par  l’étude  des  lettres 
Dûment  acquérir  une  connoiffance  plus  parfaite  des 
réglés  d’un  art  fi  néceffaire  au  genre  humain  ; 8c 
cette  loi  regrette  que  les  circonltances  des  tems  ne 
permettent  pas  de  l’établir  de  même  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume.  .11, 

Une  déclaration  fi  favorable  au  progrès  de  la 
Chirurgie  8c  qui  fera  un  monument  eternel  de 
l’amouf  du  roi  pour  fes  fujets , a trouvé  des  contra- 
diéleurs  8c  a été  la  fource  de  difputcs  longues  8c 
vives  dont  nous  avons  parlé  au  moi  Chirurgien. 
lesvûes  du  bien  public  ont  enfin  prévalu  , & les 
parlemens  de  Guyenne  , de Normandie  6t de : Bre- 
ravne  fans  égard  aux  conteftations  qui  fe  font  éle- 
vées à Paris  , ont  enregiftré  des  ftatuts  pour  les  prin- 
cipales villes  de  leur  reffort  , par  lefquels  les  frais 
de  réception  à la  maîtrife  en  Chirurgie  font  moin- 
dres  en  faveur  de  ceux  qui  y afpireront , avec  le 
crade  de  maître  ès-arts.  La  plupart  des  cours  fou- 
veraines  du  royaume  , en  enreg.ftrant  les  letires- 
patentes  du  10  Août  1756  , qui  donnent  aux  Chirur- 
giens de  provinces  , exerçant  purement  8c  finale- 
ment la  Chirurgie  , les  privilèges  de ; citoyens  nota- 
ble! , ont  reftreint  la  jouiffance  des  honneurs  8c  des 
prérogatives  attachées  à cette  qualité  aux  feu  s Ch.- 
rurgiens  gradués  , 8t  qui  prefenteront  des  lettres  de 
maître-ès-arts  en  bonne  forme. 

Un  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi  du  4 Juillet 17  50, 
oui  fixe  entre  autres  choies  l’ordre  qui  doit  être 
obfcrvé  dans  les  cours  de  Chirurgie  a Paris , établis 
par  les  bienfaits  du  roi  en  vertu  des  lettres-patentes 
du  mois  de  Septembre  ,7x4,  ordonne  que  les  e eves 
en  Chirurgie  feront  tenus  de  prendre  des  infcnp- 
lions  aux  écoles  de  faim  Côme  , 8c  de  rapporter  des 
certificats  en  bonne  forme  , comme  ils  ont  fait  le 
cours  complet  de  trois  années  fous  les  profeffeurs 
royaux  qui  y enfeignent  pendant  l’éte  ; la  première 
année,  la  Phyfiologie  Sc  1 Hygiene;  la  fécondé  an- 
née la  Pathologie  générale  8c  particulière  , qui 
comprend  le  traite  des  tumeurs , des  plaies  , des  ul- 
cérés, des  luxations  8c  des  fraflures  ; 8c  la  troifteme, 
la  Thérapeutique  ou  la  méthode  curative  des  mala- 
dies chirurgicales  ; l’on  traite  fpecialement  dans  ces 
leçons  de  la  matière  médicale  externe , des  faignees, 

des  ventoufes,  des  cautères , des  eaux  minérales, 
confidérées  comme  remedes  extérieurs , Æ-r.  Pen- 
dant l’hiver  de  ces  trois  années  d etudes , les  cleves 
doivent  fréquenter  affiduement  1 ecole  pratique  : 
elle  eft  tenue  par  les  profefieurs  8c  demonftiateurs 
loyaux  d’anatomie  8c  des  opérations  , qui  tirent  des 
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hôpitaux  ou  de  la  bafl'e-geole  les  cadavres  dont  iis 
ont  befoin  pour  l’inftruÜion  publique.  Il  y a en 
outre  un  profeffeur  8c  démonftrateur  pour  les  ac- 
couchemcns  , fondé  par  feu  M.  de  la  Peyronie, 
premier  chirurgien  du  roi , pour  enfeigner  chaque 
année  les  principes  de  cette  partie  de  la  Chirurgie 
aux  élevés  féparément  du  pareil  cours , qui,  fuivant 
la  meme  fondation , fe  fait  en  faveur  des  fages-fem- 
mes  6c  de  leurs  apprentiffes.  . 

Les  profeffeurs  des  écoles  de  Chirurgie  font  bre- 
vetés du  roi , 8c  nommés  par  Sa  Majefté  fur  la  pré- 
fentation  de  l'on  premier  chirurgien.  Ils  font  perma- 
nens  & occupés  par  état  8c  par  honneur  à mériter 
la  confiance  des  éleves  8c  l’applauJiffetnent  de  leurs 
collègues.  Cet  avantage  ne  te  trouverait  point  , fi 
l’emploi  de  profeffeur  étoit  paffager  comme  dans 
d’autres  écoles  , où  cette  charge  eft  donnée  par  le 
fort  8c  pour  un  feul  cours  ; ce  qui  fait  qu’une  des 
plus  importantes  fonctions  peut  tomber  par  le  ha- 
fard  fur  ceux  qui  font  le  moins  capables  de  s'en  bien 

aC  Outre  les  cours  publics  , il  y a des  écoles  d’Ana- 
tomieSt  de  Chirurgie  dans  tous  les  hôpitaux  , 8c  des 
maîtres  qui  , dévoués  par  goût  à l’inftruaion  des 
éleves , leur  font  diffequer  des  fujets , 8c  enfeignent 
dans  leurs  maifons  particulières  l’anatomie  , 8c  font 
pratiquer  les  opérations  chirurgicales. 

Il  ne  fuffit  pas  que  l’éleve  en  chirurgie  foit  pré- 
paré par  l’étude  des  humanités  8c  de  la  philofophie 
qui  ont  dû  l’occuper  jufqu'à  environ  dix-huit  ans  , 
âge  avant  lequel  on  n’a  pas  ordinairement  l’efpnt 
affei  formé  pour  une  étude  bien  férieufe  ; 8c  que 
depuis  il  ait  fait  le  cours  complet  de  trois  années 
dans  les  écoles  de  chirurgie  , on  exige  que  les  jeu- 
nes Chirurgiens  ayent  demeuré  en  qualité  d’éleve 
durant  fix  ans  confécutifs  chez  un  maître  de  l’art , 
ou  chez  plufieurs  pendant  fept  années.  Dans  d’au- 
tres écoles  qui  ont , comme  celle  de  Chirurgie  , la 
confervation  8c  le  rétabliffement  de  la  fanté  pour 
objet , on  parvient  à la  maîtrife  en  l’art , où  , pour 
parler  le  langage  reçu  , l’on  eft  promu  au  doûorat 
après  les  feuls  exercices  fcholaftiques  pendant  le 
tems  preferit  par  les  ftatuts.  Mais  en  Chirurgie , on 
demande  des  éleves  une  application  affidue  à la 
pratique  fous  les  yeux  d’un  ou  de  plufieurs  maîtres 
pendant  un  tems  affez  long. 

On  a reproché  aux  jeunes  Chirurgiens  . dans  des 
difputes  de  corps  , cette  obligation  de  domicile , 
qu’on  traitoit  de  fervitude , ainfi  que  la  dépendance 
où  ils  font  de  leurs  chefs  dans  les  hôpitaux , em- 
ployés aux  fondions  miniftérielles  de  leur  art  pour 
le  fervice  des  malades.  Mais  le  bien  public  eft  l’ob- 
jet de  cette  obligation  , 8c  les  éleves  n’y  trouvent 
pas  moins  d’utilité  pour  leur  inftruaion , que  pour 
leur  avancement  particulier.  L attachement  a un 
maître  etl  un  moyen  d’être  exercé  à tout  ce  qui 
concerne  l’art  , & par  degrés  depuis  ce  qu’il  y a 
de  moindre , jufqu’aux  opérations  les  plus  délicates 
& les  plus  importantes.  Tout  le  monde  convient 
que  dans  tous  les  arts , ce  n’eft  qu’en  pratiquant 
qu’on  devient  habile  : l’éleve  , en  travaillant  fous 
des  maîtres  , profite  de  leur  habileté  & de  leur  ex- 
périence ; il  en  reçoit  journellement  des  inftrudhons 
de  détail,  dont  l'application  eft  déterminée  ; il  ne 
néglige  rien  de  ce  qu’il  faut  favoir  ; il  demande  des 
éclairciflemens  fur  les  chofes  qui  partent  la  partie 
actuelle  de  fes  lumières  ; enfin  il  voit  habituellement 
des  malades.  Quand  on  a parte  ainfi  quelques  an- 
nées  à leur  fervice  fous  la  direftion  des  maures 
de  l’art  , 8c  qu'on  eft  parvenu  au  meme  grade  , on 
eft  moins  expofé  à l’inconvénient  , fâcheux  a plus 
d’un  égard,  de  fe  trouver  long  tems  , apres  fa  ré- 
ception , ancien  maître  6e  jeune  praticien , comme 
on  en  voit  des  exemples  ailleurs.  Dans 
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Dans  un  art  auffi  important  & qui  ne  demande  pas 
moins  de  pratiqueque  de  théorie  , ce  feroit  un  grand 
défaut  dans  la  conftitution  des  chofes,  qu’un  homme 
put  s’élever  à la  qualité  de  maître,  fans  avoir  été  l’é- 
Ieve de  perfonne  en  particulier.  Les  leçons  publiques 
peuvent  être  excellentes , mais  elles  ne  peuvent  être 
ni  allez  détaillées  , ni  allez  foutenues  , ni  avoir  le 
mérite  des  inftru&ions  pratiques, perfonnelles, varia- 
bles , fuivant  les  différentes  circonlfances  qui  les 
exigent.  Avant  l’établilfemcnt  des  univerfités  , la 
Médecine,  de  même  que  la  Chirurgie,  s’apprenoit 
fous  des  maîtres  particuliers , dont  les  éleves  étoient 
les  enfans  adoptifs.  Le  ferment  d’Hippocrate  nous 
rappelle , à ce  fujet , une  difpofition  bien  digne  d’être 
propofée  comme  modelé.  «Je  regarderai  toujours 
» comme  mon  pere  celui  qui  m’a  enfeigné  cet  art; 
» je  lui  aiderai  à vivre  , & lui  donnerai  toutes  les 
» choies  dont  il  aura  befoin.  Je  tiendrai  lieu  de 
» frere  à fes  enfans  , & s’ils  veulent  le  donner  à la 
» medecine,  je  la  leur  enfeignerai  fans  leur  deman- 
» der  ni  argent , ni  promefle.  Je  les  inftruirai  par  des 
» préceptes  abrégés  6c  par  des  explications  étendues , 
» & autrement  avec  tout  le  foin  polîible.  J’inftrui- 
» rai  de  même  mes  enfans  , 6c  les  difciples  qu’on 
» aura  mis  fous  ma  conduire  , qui  auront  été  imma- 
» triculés , &c  qui  auront  fait  le  ferment  ordinaire, 
» & je  ne  communiquerai  cette  fcicncc  à nul  autre 
» qu’à  ceux-là  ». 

On  pourroit  objeéter  contre  l’obligation  du  do- 
micile, qu’un  jeune  homme  trouve  des  relfources 
pour  fon  inftruftion  dans  les  leçons  publiques  , dans 
la  fréquentation  des  hôpitaux  , 6c  qu’il  fe  fera  par 
l’étude  l’éleve  d’Hippocrate,  d’Ambroife  Paré  , de 
Fabrice  de  Hilden  & d’Aquapendente  , comme  les 
Médecins  le  font  d’Hippocrate  , de  Galien,  de  Sy- 
denham & de  Boerhaave.  Mais  ces  grands  maîtres 
ne  font  plus  , & ne  peuvent  par  conféquent  nous 
répondre  de  la  capacité  de  leurs  difciples.  Il  eft 
de  l’intérêt  public  qu’avant  de  fe  préfenter  fur  les 
bancs , un  candidat  ait  été  attaché  pendant  plufieurs 
années  à quelque  praticien  qui  l’ait  formé  dans  fon 
art , introduit  chez  les  malades  , entretenu  d’obfer- 
vations  bien  luivies  fur  les  maladies  , dans  leurs  dif- 
férens  états , dans  leurs  diverfes  complications , & 
dans  leurs  différentes  terminaifons.  Le  grand  fruit 
de  l’affujettifl'ement  des  éleves  fous  des  maîtres  n’eft 
pas  feulement  relatif  à l’inftru&ion,  les  Chirurgiens 
y trouvent  même  un  moyen  d’avancement  & de 
fortune.  Menés  dans  les  maifons,  ils  font  connus 
du  public  pour  les  éleves  des  maîtres  en  qui  l’on  a 
confiance  ; ils  font  à portée  de  la  mériter  à un  cer- 
tain degré  par  leur  application  & leur  bonne  con- 
duite. Ceux  qui  n’ont  pas  eu  cet  avantage , percent 
plus  difficilement  : c’ell  ce  qu’on  voit  dans  la  Mé- 
decine , où  ordinairement  il  faut  veiller  avant  que 
d’atteindre  à une  certaine  réputation  qui  procure 
une  grande  pratique.  Il  eif  rare  que  des  circonftan- 
ces  heureufes  favorifent  un  homme  de  mérite.  C’ell 
la  mort  ou  la  retraite  des  anciens  médecins  , comme 
celle  des  anciens  avocats,  qui  pouffent  le  plus  chez 
les  malades  6c  au  barreau.  De  cette  maniéré  , on 
doit  à fon  âge  , plus  encore  qu’à  fes  talens , l’avan- 
tage detre  fort  employé  fur  la  fin  de  fes  jours.  De- 
là peut-être  eft  né  ce  proverbe  fi  commun  , jeune 
chirurgien , vieux  médecin  , dont  on  peut  faire  de  fi 
fauffes  applications.  Si  les  Chirurgiens  font  plutôt 
formés , ils  le  doivent  au  grand  exercice  de  leur  art  ; 

& ceux  même  qu’on  regarderoit  comme  médiocres  , 
font  capables  de  rendre  au  public  des  fervices  effen- 
tiels  & très-utiles  , par  l’opération  de  la  faignée  6c 
le  traitement  d’un  grand  nombre  de  maladies  , qui 
n’exigent  pas  des  lumières  fupérieures  , ni  des  opé- 
rations confidérables  , quoique  l’art  d’opérer  , con- 
fidéré  du  côté  manuel , ne  foit  pas  la  partie  la  plus 
Tome  IXS 
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difficile  de  la  Chirurgie  , comme  nous  l’avons  prou- 
ve  aux  mots  Chirurgie  (S*  Operation,  é^oye?  CHIRUR- 
GIE & Operation. 

L’éleve  qui  a toutes  les  qualités  requifes  ne  peut 
fe  mettre  lur  les  bancs  pour  parvenir  à la  maîtrife 
que  pendant  le  mois  de  Mars  , & il  fubit  le  premier 
Lundi  du  mois  d 'Avril , dans  une  affemblée  géné- 
rale , un  examen  fommaire  fur  les  principes  de  la 
Chirurgie  : les  quatre  prévôts  font  les  feuls  interro- 
gateurs ; & fi  le  candidat  eft  jugé  fuffifant  6c  capa- 
ble , il  eft  immatriculé  fur  les  regiftres.  L’ade  de 
tentative  ne  peut  être  différé  plus  de  trois  mois 
après  l’immatricule.  Dans  cet  exercice  , l’afpirant 
eft  interrogé  au  moins  par  treize  maîtres  , à com- 
mencer par  le  dernier  reçu  ; les  douze  autres  exa- 
minateurs font  tirés  au  fort  par  le  lieutenant  du 
premier  chirurgien  du  roi  , immédiatement  avant 
l’examen  6c  en  préfence  de  l’affemblée.  En  tenta- 
tive , on  interroge  ordinairement  fur  les  principes 
de  la  Chirurgie , 6c  principalement  fur  des  points 
phyfiologiques.  Le  troifieme  afte  , nommé  premier 
examen  , a pour  objet  la  Pathologie  , tant  générale 
que  particulière.  Le  candidat  eft  interrogé  par  neuf 
maîtres  , au  choix  du  premier  chirurgien  du  roi  ou 
de  Ion  lieutenant  : fi  le  candidat  eft  approuvé  après 
cet  afte  , il  entre  en  femaine.  Il  y en  a quatre  dans 
le  cours  de  la  licence  : dans  la  première  , nommée 
d'ojléologie , le  candidat  doit  foutenir  deux  attes  en 
deux  jours  féparés  , dont  l’un  eft  fur  la  démonftra- 
tion  du,  fquelete  , & l’autre  fur  routes  les  opéra- 
tions nécefi'aires  pour  guérir  les  maladies  des  os. 
Après  la  femaine  d’oftéologie.  vient  celle  d’anato- 
mie, pour  laquelle  on  ne  peut  le  préfenter  que  de- 
puis le  premier  jour  de  Novembre  , julqu’au  dernier 
jour  de  Mars , ou  au  plus  jufqu’à  la  fin  d’ Avril , fi 
la  faifon  le  permet. 

La  femaine  d’anatomie  fe  fait  fur  un  cadavre  hu- 
main : elle  eft  compofée  de  treize  aftes.  L’afpirant 
devant  travailler  6c  répondre  pendant  fix  jours  6c 
demi  conlécutifs  , loir  6c  matin  ; favoir , le  matin 
pour  les  opérations  de  la  Chirurgie  ; 6c  le  foir , fur 
toutes  les  parties  de  l’Anatomie. 

La  troifieme  femaine  eft  celle  des  faignées.  L’af- 
pirant y loutient  deux  afles  à deux  différens  jours  , 
l’un  fur  la  théorie , 6c  l’autre  fur  la  pratique  des 
faignées. 

La  quatrième  6c  derniere  femaine  eft  appellée  des 
médicamens  , pendant  laquelle  le  candidat  eft  obligé 
de  foutenir  encore  deux  aftes  à deux  différens  jours  : 
le  premier,  fur  les  médicamens  fimples  : le  fécond  * 
fur  les  médicamens  compofés.  Les  quatre  prévôts 
font  les  feuls  interrogateurs  dans  les  a&es  des  quatre 
lemaines , 6c  c eft  le  lieutenant  du  premier  chirur- 
gien du  roi  qui  recueille  les  voix  de  l’aflémblée  fur 
l’admiffion  ou  le  refus  de  l’afpirant. 

Après  les  quatre  femaines,  il  y a un  dernier  exa- 
men , nommé  de  rigueur , qui  a pour  objet  les  métho- 
des curatives  des  différentes  maladies  chirurgicales, 

& l’explication  raifonnée  de  faits  de  pratique.  Dans 
cet  afte  , le  candidat  doit  avoir  au-moins  douze  in- 
terrogateurs , tirés  au  fort  parle  lieutenant  du  pre- 
mier chirurgien  du  roi , en  préfence  de  l’afiémblée. 

Les  candidats  doivent  enfui  te  foutenir  une  thèfe 
ou  atte  public  en  latin.  La  faculté  de  Médecine  y 
eft  invitée  par  le  répondant  ; elle  y députe  avec  fon 
doyen  deux  autres  doéteurs,  qui  occupent  trois  fau- 
teuils au  côté  droit  du  bureau  du  lieutenant  du  pre- 
mier chirurgien  du  roi  & des  prévôts.  Cet  afte  doit 
durer  au  moins  quatre  heures  : pendant  la  première, 
les  médecins  députés  propofent  les  difficultés  qu’ils 
jugent  à-propos  fur  les  matières  de  latte  : les  maî- 
tres en  Chirurgie  argumentent  pendant  les  trois  au- 
tres heures  ; après  quoi , fi  l’afpirant  a été  trouvé 
capable  par  la  voie  du  ferutin  au  fuffrage  des  feuls 
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maîtres  de  l'art , on  procédé  à fa  réception  dans  une 
fa  lie  féparée.  Le  lieutenant  propofe  au  candidat  une 
queftion  , fur  laquelle  il  demande  fon  rapport  par 
écrit  ; il  faut  y fatistaire  fur  le  champ , St  taire  lec- 
ture publique  de  ce  rapport  ; enfuite  de  quoi , le 
candidat  prête  le  ferment  accoutume , & ligne  lin- 
les  regillres  fa  réception  à la  maitrile  en  1 art  & 
fcience  de  la  Chirurgie.  , . - 

Ceux  qui  ont  rendu  pendant  fix  années  des  fer- 
vices  gratuits  dans  les  hôpitaux  de  Pans  , avec  la 
qualité  de  gagnant-maîtrife , apres  un  examen  lufti- 
fant , font  dilpenfés  des  aftes  de  la  licence , 6c  tont 
reçus  au  nombre  des  maîtres  en  l'art  Sc  fcience  de 
la  Chirurgie  en  foutenant  l’afte  public.  Il  y a fix 
places  de  gagnant-maitrife  ; deux  a 1 Hotel-Dieu  , 
dont  une  par  le  privilège  de  l’hapital  des  Incura- 
bles, une  à l’hôpital  de  la  Chante  ; deux  al  hôpi- 
tal général  , l’une  pour  la  mailon  de  laSalpemere, 
l'autre  pour  la  mailon  de  Bicètre  ; enfin  une  place 
de  gagnant-maîtrife  en  Chirurgie  à 1 hôtel  royal  des 
Invalides  : enforte  que,  par  la  voie  des  hôpitaux, 
il  y a chaque  année  l’une  dans  1 autre  un  maure  en 

Chirurgie.  , , , .- 

Ceux  qui  ont  acheté  des  charges  dans  la  mailon 
du  roi  ou  des  princes , auxquelles  le  droit  daggic- 
gation  eft  attaché , font  aulîi  admis , lans  autre  exa- 
men que  le  dernier  , à la  maîtrife  en  Chirurgie  , de 
laquelle  ils  font  déchus , s’ils  viennent  à vendre  leurs 
charges  avant  que  d’avoir  acquis  la  vetcrance  par 
vingt-cinq  années  de  polfeflion. 

Les  Chirurgiens  qui  ont  pratique  avec  réputation 
dans  une  ville  du  royaume  où  il  y a archeveche  St 
parlement  , après  vingt  années  de  réception  dans 
leur  communauté , peuvent  le  faire  aggreger  au  col- 
lege des  Chirurgiens  de  Pans , ou  ils  ne  prennent 
rang  que  du  jour  de  leur  aggrégation. 

Les  examens  que  doivent  lubir  les  candidats  en 
Chiruroie  , paroiffent  bien  plus  utiles  pour  eux  & 
bien  plus  propres  à prouver  leur  capacité  , que  le 
vain  appareil  des  thèfes  qu’on  ferait  loutemr  fuc- 
ceffivement  ; parce  que  les  thefes  font  toujours  fur 
une  matière  au  choix  du  candidat  ou  du  prefident; 
qu’on  n’expofe  fur  le  programme  la  quellion  que 
fous  le  point  de  vûe  qu’on  juge  a-propos  ; que  le 
fujet  eft  prémédité  , St  fuppofe  une  etude  bornee  & 
circonfcrite  , qui  ne  demande  qu’une  application 
déterminée  à un  objet  particulier  & exclu!!!  de  tout 
ce  qui  n’y  a pas  un  rapport  immédiat.  11  n’y  a per- 
fonne  qu’on  ne  puiffe  mettre  en  état  de  loutemr 
a fiez  paffablement  une  thèfe  , pour  peu  qu  il  ait  les 
premières  notions  de  la  fcience.  11  y a long-terns 
qu’on  a dit  que  la  diftinaion  avec  laquelle  un  ré- 
pondant foutenoit  un  afte  public  , pr0l,',0‘t  "’01ns 
fon  habileté  que  l’artifice  du  maître.  M.  Baillet  a 
dit  à ce  fujet,  qu’on  pouvoit  parottre  avec  applau- 
diffement  fur  le  théâtre  des  écoles  par  le  fecoiirs  de 
machines  qu’on  monte  pour  une  ieule  repreienta- 
tion  St  dont  on  ne  conferve  fouvent  plus  rien  apres 
qu’elles  ont  fait  leur  effet.  On  peut  lire  avec  fatil- 
faftion  St  avec  fruit  une  differtation  contre  1 ulage 
de  foutenir  des  thèfes  en  Médecine , par  M.  h Fran- 
çois , doScur  en  Médecine  de  la  faculté  de  Pans  , 
publiée  en  17x0,  8t  qui  fe  trouve  chez  Cmilur,  li- 
braire , rue  S.  Jacques , au  lys-d’or.  11  y a du  meme 
auteur  des  réflexions  critiques  fur  la  Medecine , en 
deux  volumes  in-  11.  qui  font  un  ouvrage  tres-eftt- 
mable  8c  trop  peu  connu. 

La  réception  n’eft  pas  le  terme  des  épreuves  aux- 
quelles les  Chirurgiens  font  affujettis , pour  mériter 
la  confiance  du  public.  L’arrêt  déjà  cite  duconleil 
d’état  du  Roi  du  4 Juillet  1750,  portant  reglement 
entre  la  faculté  de  Médecine  de  Paris  Sc  les  maîtres 
en  l’art  & fcience  de  la  Chirurgie , a ordonne , fur 
les  reprélentations  de  M.  de  la  Martiniere , pre- 
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mier  chirurgien  de  la  Majefté,  pour  la  plus  grande 
perfedion  de  la  Chirurgie  , que  les  maîtres  nou- 
veaux reçus  feront  tenus  d’alîitter  aflîdument , pen- 
dant deux  ans  au  moins , aux  grandes  opérations  qui 
fe  feront  dans  les  hôpitaux , en  tel  nombre  qu’il  fera 
jugé  convenable  par  les  chirurgiens  majors  deldits 
hôpitaux , enforte  qu’ils  puiflent  y être  tous  admis 
fuccelîivement.  Par  un  autre  article  de  ce  réglement , 
lefdits  nouveaux  maîtres  font  tenus  d’appeller  pen- 
dant le  même  tems  deux  de  leurs  confrères  , ayant 
au  moins  douze  années  de  réception  , aux  opérations 
difficiles  qu’ils  entreprendront , fa  Majelfé  leur  dé- 
fendant d’en  faire  aucune  durant  ledit  tems  qu’en 
prélence  & par  le  conleil defdits  maîtres  à ce  appel- 
les. Cette  dilpofition  de  la  loi  eft  une  preuve  de 
bonté  vigilante  du  prince  pour  fes  fujets , & fait  l’é- 
loge du  chef  de  la  Chirurgie  qui  l’a  lollicitée. 

°Les  chirurgiens  des  grandes  villes  de  province  , 
telles  que  Bordeaux , Lyon  , Montpellier  , Nantes , 
Orléans,  Rouen,  ont  des  ftatuts  particuliers  qui 
jreferivent  des  ades probatoires  auffi  multipliés  qu’à 
Paris  ; 6c  , fuivant  les  ftatuts  généraux  pour  toutes 
les  villes  qui  n’ont  point  de  réglemens  particuliers  , 
les  épreuves  pour  la  réception  font  allez  rigoureufes 
pour  mériter  la  confiance  du  public,  fi  les  interroga- 
teurs s’acquittent  de  leur  devoir  avec  la  capacité  & 
le  zele  convenables. 

Les  afpirans  doivent  avoir  fait  un  apprentiffage 
de  deux  ans  au  moins , puis  avoir  travaillé  trois  ans 
fous  des  maîtres  particuliers  , ou  deux  ans  dans  les 
hôpitaux  des  villes  frontières , ou  au  moins  une  an- 
née dans  les  hôpitaux  de  Paris,  à l’Hôtel-Dieu , à la 
Charité  ou  aux  Invalides. 

L’immatricule  fe  fait  après  un  examen  fommaire 
ou  tentative  , dans  lequel  ade  l’afpirant  eft  inter- 
rogé par  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  Roi 
& par  les  deux  prévôts , ou  par  le  prévôt , s’il  n’y 
en  a qu’un  , Sc  par  le  doyen  de  la  communauté. 

Deux  mois  après  au  plus  tard , il  faut  foutenir  le 
premier  examen,  où  le  lieutenant , les  deux  prévôts  , 
le  doyen  & quatre  maîtres  tirés  au  fort,  interrogent 
l’afpirant  , chacun  pendant  une  demi -heure  au 
moins , fur  les  principes  de  la  Chirurgie , Sc  le  géné- 
ral des  tumeurs , des  plaies  £c  des  ulcérés.  S’il  cil 
jugé  incapable  , faute  de  fuffifante  application  , il 
eft  renvoyé  à trois  mois  pour  le  même  examen  ; finon 
il  eft  admis,  à faire  fa  femaine  d’Oftéologie  deux 
mois  après. 

La  temaine  d’Oftéologie  a deux  jours  d’exercice. 
Le  premier  jour  , l’afpirant  eft  interrogé  par  le  lieu- 
tenant , les  prévôts  Sc  deux  maîtres  tirés  au  fort  , 
fur  les  os  du  corps  humain;  &,  après  deux  jours 
d’intervalle,  le  fécond  ade  de  cette  femaine  eft  lur 
les  fradures  Sc  luxations , Sc  fur  les  bandages  & ap- 
pareils. 

On  n’entre  en  femaine  d’Anatomicque  depuis  le 
premier  de  Novembre  jufqu’au  dernier  jour  d’ Avril. 
Cette  femaine  a deux  ades.  Le  premier  jour , on 
examine  fur  l’Anatomie  , Sc  l’alpirant  fait  les  opé- 
rations fur  un  fujet  humain  ; à fon  défaut , lur  les 
parties  des  animaux  convenables.  Le  fécond  jour, 
l’examen  a pour  objet  les  opérations  chirurgicales, 
telles  que  la  cure  des  tumeurs,  des  plaies , l’ampu- 
tation, la  taille,  le  trépan  , le  cancer,  l’empyeme, 
les  hernies  , les  pondions , les  fiftules  , l’ouverture 
desabfcès,  &c.  _ . 

La  troifieme  femaine  , l’afpirant  foutient  deux 
ades  : le  premier  , fur  la  théorie  & la  pratique  de  la 
faignée  , fur  les  accidens  de  cette  opération  , Sc  les 
moyens  d’y  remédier.  Le  lecond  , fur  les  médica- 
mens  ftmples  Sc  compofés  , fur  leurs  vertus  Sc 
effets. 

Dans  le  dernier  examen  , 1 afpirant  eft  interroge 
fur  des  faits  de  pratique  par  le  lieutenant , les  pre- 
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vôts,  & fix  maîtres  tirés  au  fort.  S’il  eft  jugé  capa- 
ble , on  procédé  à fa  réception , 6c  il  prete  ferment 
dans  une  autre  féance  entre  les  mains  du  lieutenant 
du  premier  chirurgien  du  Roi  en  préfence  du  méde- 
cin royal , qui  a dû  être  invité  à l'acte  appelle  tenta- 
tive , 6c  au  premier  & dernier  examen  lentement. 
Sa  préfence  à ces  a&es  de  théorie  elt  purement  ho- 
norifique , c’eft-à-dire , qu’il  ne  peut  interroger  le 
récipiendaire  , & qu’il  n’a  point  de  droit  de  fuffrage 
pour  l’admettre  ou  le  refufer. 

Pour  les  bourgs  & villages,  il  n’y  a qu’un  feul 
examen  de  trois  heures  fur  les  principes  de  la  Chi- 
rurgie , fur  les  faignées , les  tumeurs , les  plaies  & 
les  médicamens , devant  le  lieutenant  du  premier 
chirurgien  du  Roi , les  prévôts  , ou  le  prévôt  6c  le 
doyen  de  la  communauté.  {Y) 

Maître  canonnier,  ( Hijî.  mod.  )eft  en  An- 
gleterre un  officier  commis  pour  enfeigner  l’art  de  ti- 
rer le  canon  à tous  ceux  qui  veulent  l’apprendre , 
en  leur  failant  prêter  un  ferment  qui , indépendam- 
ment de  la  fidélité  qu’ils  doivent  au  roi,  leur  fait 
promettre  de  ne  fervir  aucun  prince  ou  état  étran- 
ger fans  permiffion , &de  ne  point  enfeigner  cet  art 
à d’autres  que  ceux  qui  auront  prêté  le  meme  fer- 
ment. Le  maître  canonnier  donne  auffi  des  certificats 
de  capacité  à ceux  que  l’on  préfente  pour  être  ca- 
nonniers du  roi. 

M.  Moorobferve  qu’un  canonnier  doit  connoître 
fes  pièces  d’artillerie  , leurs  noms  qui  dépendent  de 
la  hauteur  du  calibre , 6c  les  noms  des  différentes 
parties  d’un  canon  ; comme  auffi  la  maniéré  de  les 
calibrer , &c.  Voye^  Artillerie.  Chambers . 

Il  n’y  a point  en  France  de  maître  canonnier  ; les 
foldats  de  royal-Artillerie  font  inftruits  dans  les 
écoles  de  tout  ce  qui  concerne  le  fervice  du  canon- 
nier. Voyt^yL COLES  D’ARTILLERIE. 

Maître,  ( Marine . ) Ce  mot  dans  la  marine  fe 
donne  à plufieurs  officiers  chargés  de  différens  dé- 
tails. Sur  les  vaiffeaux  du  roi,  le  maître  eft  le  pre- 
mier officier  marinier  : c’eft  lui  qui  eft  chargé  de  faire 
exécuter  les  commandemens  que  lui  donne  le  capi- 
taine ou  l’officier  de  quart  pour  la  manœuvre.  Dans 
un  jour  de  combat,  la  place  eft  à côté  du  capitaine. 
Cet  officier  eft  chargé  de  beaucoup  de  détails:  ilob- 
ferve  le  travail  des  matelots  afin  d’inftruire  ceux  qui 
manquent  par  ignorance,  & châtier  ceux  qui  ne 
font  pas  leur  devoir. 

Le  maître  doit  affifterà  la  caréné,  prendre  foin  de 
l’arrimage  & affiete  du  vaiffeau  , être  préfent  au 
magafin  pour  prendre  leur  première  garniture  & 
pour  recevoir  le  rechange , dont  ils  doivent  donner 
un  inventaire  figné  de  leur  main  au  capitaine. 

Il  doit  avoir  loin  du  vaiffeau  & de  tout  ce  qui  eft 
dedans,  le  faire  nettoyer,  laver,  fuifer,  brayer 
6c  goudronner  ; avoir  l’œil  fur  tous  les  agrès , &C 
faire  mettre  chaque  chofe  en  fa  place. 

Il  eft  défendu  aux  officiers  des  fiéges  del’amirau- 
îé  , de  recevoir  aucuns  maîtres  qu’ils  ne  foient  âgés 
de  vingt-cinq  ans  , & cju’ils  n’aient  fait  deux  cam- 
pagnes de  trois  mois  chacune  au  moins  fur  les  vaif- 
lèaux  du  roi , outre  les  cinq  années  de  navigation 
qu’il  doive  avoir  faites  précédemment. 

L’ordonnance  de  Louis  XIV.  pour  les  armées 
navales  & arfenaux  de  marine  du  15  Avril  1689, 
réglé  6c  détaille  toutes  fondions  particulières  du 
maitre  dans  lcfquelles  ilferoit  trop  long  d’entrer. 

Maître  de  vaisseau  ou  Capitaine  mar- 
chand, ( Marine .)  appelle  fur  la  Méditerranée  pa- 
tron. 11  appartient  au  maitre  d’un  vai[feau  marchand  de 
choifir  les  pilotes,  contre-maître,  matelots  & com- 
pagnons ; ce  qu’il  doit  néanmoins  faire  de  concert 
avec  les  propriétaires  lorfqu’il  eftdans  le  lieu  de  leur 
demeure. 

Pour  être  reçu  capitaine  , maitre  ou  patron  de 
Tome  IX. 
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navire  marchand , il  faut  avoir  navigué  pendant 
cinq  ans , & avoir  été  examiné  publiquement  fur  le 
fait  de  la  navigation,  6c  trouvé  capable  par  deux 
anciens  maîtres  , en  préfence  des  officiers  de  l’ami- 
rauté 6c  du  profeffeur  d’Hydrographie , s’il  y en  a. 

Le  maitre  ou  capitaine  marchand  eft  refponfable  de 
toutes  les  marchandées  chargées  dans fon  bâtiment, 
dont  il  eft  tenu  de  rendre  compte  fur  le  pié  des 
connoiffemens.  Il  eft  tenu  d’être  en  perfonne  dans 
fon  bâtiment  lorfqu’il  fort  de  quelque  port , havre 
ou  riviere.  Il  peut,  par  l’avis  du  pilote  & contre- 
maître , faire  donner  la  cale  , mettre  à la  boucle , 
6c  punir  d’autres  femblables  peines  les  marelotsmu- 
tins,  ivrognes  6c  défobéiflâns.  Il  ne  peut  abandon- 
ner fon  bâtiment  pendant  le  cours  du  voyage  pour 
quelque  danger  que  ce  foit,  fans  l’avis  des  princi- 
paux officiers  6c  matelots  ; 6c  , en  ce  cas , il  eft  tenu 
de  iauver  avec  lui  l’argent  6c  ce  qu’il  peut  des  mar- 
chandées plus  précieul'es  de  fon  chargement.  Si  le 
maitre  fait  fauffe  route,  commet  quelque  larcin  , 
fouffre  qu’il  en  foit  fait  dans  fon  bord,  ou  donne 
frauduleufement  lieu  à l’altération  ou  confifeation 
des  marchandifes  ou  du  vaiflèau  , il  doit  être  puni 
corporellement.  Voye^  l’ordonnance  de  1681 , IL 
tit.  /. 

Maître  d’équipage  ou  Maître  entretenu 
dans  LE  port  , ( Marine.  ) c’eft  un  officier  mari- 
nier choifi  entre  les  plus  expérimentés , 6c  établi 
dans  chaque  arfenal , afin  d’avoir  loin  de  toutes  les 
choies  qui  regardent  l’équipement , l’armement  6c 
le  défarmement  des  vaiffeaux  , tant  pour  les  agréer, 
garnir  6c  armer,  que  pour  les  mettre  à l’eau  , les  ca- 
réner , & pour  ce  qui  lert  à les  a marrer  & tenir  en  sû- 
reté dans  le  port.  Il  fait  difpoler  les  cabeihns  6c 
manœuvres  néceffaires  pour  mettre  les  vaiffeaux  à 
l’eau , 6c  eft  chargé  du  foin  de  préparer  les  amarres 
6c  de  les  faire  amarrer  dans  le  port.  Voye^  l’ordon- 
nance de  1089  citée  ci-deftus. 

Maître  de  quai,  ( Marine.  ) officier  qui  fait 
les  fondions  de  capitaine  de  port  dans  un  havre.  Il 
eft  chargé  de  veiller  à tout  ce  qui  concerne  la  police 
des  quais  , ports  6c  havres  ; d’empêcher  que  de  nuit 
on  ne  faffe  du  teu  dans  les  navires  , barques  6c  ba- 
teaux ; d’indiquer  les  lieux  propres  pour  chauffer 
les  bâtimens  , gaudronner  les  cordages,  travailler 
aux  radoubs  &C  calfats , 6c  pour  lefter  6c  délefter  les 
vaiffeaux  ; de  faire  palier  entretenir  les  fanaux  , 
les  balifes , tonnes  & boules , aux  endroits  néceffai- 
r es  ; de  viliter  une  fois  le  mois  , 6c  toutes  les  fois 
qu’il  y a eu  tempête,  les  palfages  ordinaires  des 
vaiffeaux , pour  reconnoitrc  fi  les  fonds  n'ont  point 
changé  ; enfin  de  couper , en  cas  de  nécelfité  , les 
amarres  que  les  maîtres  de  navire  refuleroient  de 
larguer. 

Maître  de  ports  , ( Marine.  ) c’eft  un  infpec- 
teur  qui  a foin  des  ports,  des  eltacades,  & qui  y 
fait  ranger  les  vaiffeaux , afin  qu’ils  ne  fe  puiffent 
caufer  aucuns  dommages  les  uns  aux  autres. 

L’ordonnance  de  la  marine  de  1689  le  charge 
de  veiller  au  travail  des  gardiens  6c  matelots , dif- 
tribués  par  elcouade  pour  le  fervice  du  port. 

On  appelle  auffi  maure  de  ports  un  commis  chargé 
de  lever  les  impofitions  & traites  foraines  dans  les 
ports  de  mer. 

Maître  de  hache  , ( Marine.  ) c’eft  le  maitre 
charpentier  du  vaiffeau. 

Maître  canonnier  , ( Marine.  ) c’eft  un  des 
principaux  officiers  mariniers  qui  commande  fur 
toute  l’artillerie,  & qui  a foin  des  armes. 

Le  fécond  maitre  canonnier  a les  mêmes  fondions 
en  fon  abfence. 

Maître  de  chaloupe  , ( Marine.  ) c’eft  un  of- 
ficier marinier  qui  eft  chargé  de  conduire  la  cha- 
loupe, & qui  a en  fa  garde  tous  fes  agrès.  Il  la  fait 
YYyyy.j 
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embarquer  , débarquer  & appareiller  , & il  empê- 
che que  les  matelots  ne  s’en  écartent  lorfqu’ils  vont 
à terre. 

Maître  mateur,  ( Marine .)  Ilaflifte  à la  vifite 
& recette  des  mâts , a loin  de  leur  conservation  , 
qu’ils  Soient  toujours  affujettis  Sous  l’eau  dans  les 
folles  , & qu’ils  ne  demeurent  pas  expoScs  à la  pluie 
6c  au  Soleil.  Il  Sait  Servir  les  arbres  du  Nord  aux 
beauprés  & mâts  de  hune  , & autres  mâtures  d’une 
feule  piece.  Il  fait  faire  les  hunes  , barres  & chou- 
-quets  , des  grandeurs  & proportions  qu’ils  doivent 
être,  &c. 

Maître  valet  , ( Marine.')  c’eft  un  homme  de 
l’équipage  qui  a loin  de  diflribuer  les  provilions  de 
bouche , & qui  met  les  vivres  entre  les  mains  du 
tuifinier  Selon  l’ordre  qu’il  en  reçoit  du  capitaine. 
Son  polie  ell  à l’écoutille , entre  le  grand  mât  6c 
l’artimon.  Il  a un  aide  ou  affiliant  qu’on  appelle 
maître  valet  d'eau , qui  fait  une  partie  de  Ses  fonc- 
tions lorSqu’il  ne  peut  tout  laire  , 6c  qui  ell  charge 
de  la  dillribution  de  l’eau  douce. 

Maître  en  fait  d’armes  , (Efcrime.  ) celui 
qui  enteigne  l’art  de  l’EScrime,  & qui  , pour  cet  ef- 
fet, tient  Salle  ouverte  où  s’afïembient  Ses  écoliers. 

Les  maîtres  en  fait  darmes  compol'ent  une  des 
cinq  ou  Six  communautés  de  Paris  qui  n’ont  aucun 
rapport  au  commerce  : elle  a Ses  Hatuts  comme  les 
autres. 

Maîtres  écrivains,  (Art.  méch.^h  commu- 
nauté des  maîtres  experts  jurés  écrivains , expédi- 
tionnaires 6c  arithméticiens  , teneurs  de  livres  de 
comptes  , établis  pour  la  vérification  des  écritures  , 
Signatures,  comptes  6c  calculs  conrellés  en  jutlice, 
doit  Son  établiffement  à Charles  IX.  roi  de  France 
en  1570.  Avant  cette  éreétion  , la  profeffion  d’en- 
feigner  l’art  d’écrire  étoit  libre  , comme  elle  ell  en- 
core en  Italie  & en  Angleterre.  Il  y avoit  pourtant 
quelques  maîtres  autorités  par  l’univerlité,  mais  ils 
n’empêchoient  point  la  liberté  des  autres.  Ce  droit 
de  l’univerfité  fubfilïe  encore  ; il  vient  de  ce  qu’elle 
avoit  anciennement  enfeigné  cet  art  , qui  faifoit 
alors  une  partie  de  la  Grammaire.  Pour  inllruire 
clairement  Sur  l’origine  d’un  corps  dont  les  talens 
Sont  néceffaires  au  public  , il  Saut  remonter  un  peu 
haut  & parler  des  fauflaires. 

Dans  tous  les  tems  , il  s*efl  trouvé  des  hotlimes 
qiii  Se  Sont  attachés  à contrefaire  les  écritures  & à 
fabriquer  de  faux  titres.  Suivant  l’hilloire  des  con- 
tellations  Sur  la  diplomatique  , pag.  g g , il  y en 
avoit  dans  tous  les  émis  , parmi  les  moines  & les  clercs , 
parmi  les  féculiers  , les  notaires  , les  écrivains  & les 
maîtres  d'écoles.  Les  femmes  mêmes  fe  font  mêlées  de  cet 
exercice  honteux.  Les  fiecles  qui  paroilTent  en  avoir 
le  plus  produit , Sont  les  Sixième,  neuvième  6c  onziè- 
me. Dans  le  Seizième  , il  s’en  trouva  un  affiez  hardi 
pour  contrefaire  la  Signature  du  roi  Charles  IX.  Les 
dangers  auxquels  un  talent  Si  funelle  expofoit  l’état, 
firent  réfléchir  plus  férieufement  qu’on  n'avoit  fait 
juSqu’alors  Sur  les  moyens  d’en  arrêter  les  progrès. 
-On  remit  en  vigueur  les  ordonnances  qui  portoient 
des  peines  contre  les  fauflaires,  & pour  qu’on  put  les 
-reconnoître,  on  forma  d’habiles  vérificateurs:  Adam 
Charles , Secrétaire  ordinaire  du  roi  Charles  IX.  & 
qui  lui  avoit  enfeigné  l’art  d’écrire  , fut  chargé  par 
ce  prince  de  faire  le  choix  des  Sujets  les  plus  pro- 
pres à ce  genre  de  connoiflances.  Il  répondit  aux 
vûes  de  Son  prince  en  homme  habile  6c  profond 
dans  Ion  art,  & choifit  parmi  les  maîtres  qui  le  pro- 
fefl'oient  ceux  qui  avoient  le  plus  d’expérience.  Ils 
fe  trouvèrent  au  nombre  de  huit,  qui  Sur  la  requête 
qu’ils  préSenterent  au  roi , obtinrent  des  lettres  pa- 
tentes d’éreélion  au  mois  de  Novembre  1570,  les- 
quelles furent  enregiftrées  au  parlement  le  31  Jan- 
vier 1576. 
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Ces  lettres  patentes  font  écrites  fur  parchemin  çrt 
lettres  gothiques  modernes,  très-bien  travaillées;  la 
première  ligne  qui  eft  en  or  a confervé  toute  fit 
fraîcheur  ; elles  peuvent  palier  en  fait  d’écriture 
pour  une  curioftté  du  leizieme  fiecle.  Ces  lettres 
etabhflènt  les  maîtres  écrivains  privativement  à 
tous  autres  , pour  faire  la  vérification  des  écritures  & 
fignalurcs  eonlejléts  dans  tous  les  tribunaux  & en. 
feigne,  V écriture  ù l'arithmétique  à Paris  * par  tout  le 
royaume. 

Telle  eft  l’origine  de  l’établiffement  des  maîtres 
écrivains , dont  l’idée  ell  dite  à un  monarque  fran- 
çois  ; il  convient  à préfent  de  s’étendre  plus  parti- 
culierement  fur  cette  compagnie. 

Cet  établiffement  fut  à peine  formé  , qu’Adam 
Charles  qui  en  étoit  le  protefteur , qui  vifoit  au 
grand  , & qui  par  l'on  mérite  s’étoit  élevé  à une  pla- 
ce eminente  à la  cour  , fentit  que  pour  donner  un 
reliet  à cet  état  naiflant , il  lui  falloit  un  titre  qui  le 
dithnguât  aux  yeux  du  public , 6c  qui  lui  attirât  fon 
eftime  & fa  confiance.  Il  fupplia  le  roi  d’accorder 
à chacun  des  maîtres  de  la  nouvelle  compagnie  , 
dont  il  étoit  le  premier  , la  qualité  de  fecrétaire  ordi- 
nuire  de  fa  chambre  , dont  fa  majefte  l’avoit  décoré. 
Comme  cette  qualité  engageoit  à des  fonflions  , 
Charles  IX.  ne  la  donna  qu’à  deux  des  maîtres  écri- 
vains qm  étoient  obligés  de  fe  trouver  à la  fuite  dit 
roi,  l’un  après  l’autre  par  quartier. 

I-es  maîtres  écrivains  vérificateurs  , ou  du  moins 
les  deux  qui  étoient  fecrétaires  de  la  chambre  de  fi 
ntajefté  , ont  été  attachés  à la  cour  jufqu’en  1633  . 
voici  le  motif  qui  fit  ceffer  leurs  fondions  à cc t 
egard.  Rien  de  plus  évident  que  l’établiffement  des 
maîtres  écrivains  avoir  procuré  aux  écritures  une 
correction  lenfiblc  ; il  avoit  même  déjà  paru  fur  l’art 
d’ecrire  quelques  ouvrages  gravés  avec  des  pré- 
ceptes. Cependant  malgré  ces  fecours , il  régnoir 
encore  en  général  un  mauvais  goût , un  refte  de  co- 
lloque qu’il  étoit  dangereux  de  laiffer  fubfitter.  Il 
conhlloiten  traits  luperflus,en  plufieurs  lettres  quoi- 
que difficrentes  qui  fe  rapprochoient  beaucoup  pour 
la  figure;  enfin  en  abréviations  multipliées  dont  la 
forme  toujours  arbitraire,  exigeoit  une  étude  parti- 
euhere  de  la  part  de  ceux  qui  en  cherchoient  la  li- 
gnification. On  peut  fentirque  le  concours  de  tous 
ces  vices , rendoit  les  écritures  curfives  auffi  diffici- 
les à lire  que  fatiguantes  aux  yeux.  Pour  bannir  ab- 
lolument  ces  défauts,  le  parlement  de  Paris  qui  n’ap- 
portoit  pas  moins  d attention  que  le  roi  aux  progrès 
de  cet  art  , ordonna  aux  maîtres  écrivains  de  s’af- 
fcmbler  6c  de  travailler  à la  correélion  des  écritu- 
res , & d’en  fixer  les  principes.  Après  plufieurs  con- 
férences tenues  à ce  lujet  parla  Société  des  maîtres 
écrivains , Louis  Barbedor  qui  étoit  alors  Secrétaire 
de  la  chambre  du  roi  & Syndic  , exécuta  un  exem- 
plaire de  lettres  françoifes  ou  rondes,  & le  Bé  un 
autre  fur  les  lettres  italiennes  ou  bâtardes  ; ces  deux 
artiftes  avoient  un  mérite  Supérieur.  Le  premier, 
homme  renommé  dans  Son  art , étoit  Savant  dans  la 
conllruction  des  caraèleres  pour  les  langues  orien- 
tales. Le  Second  , qui  ne  lui  cédoit  en  rien  dans  l’é- 
criture , avoit  eu  l’honneur  d’enfeigner  à écrire  au 
roi  Louis  XIV.  Ces  deux  écrivains  préSenterent  au 
parlement  les  pièces  qu’ils  avoient  exécutées  : cette 
cour  aPfès  en  avoir  fait  l’examen  , décida  par  un 
arrêt  du  26  Février  1633  > ydà  l'avenir  on  ne  fuivroie 
point  d'autres  alphabets  , caractères  , lettres  & forme 
décrire  , que  ceux  qui  étoient  figurés  & expliqués  dans 
les  deux  exemplaires.  Que  ces  exemplaires  feroient  gra- 
ves , burines  & imprimés  au  nom  de  la  communauté  des 
maîtres  écrivains  vérificateurs.  Enfin , que  ces  exem- 
plaires refieroieru  à perpétuité  au  greffe  de  la  cour  , & 
que  les  pièces  qui  fie  tireroient  des  gravures  feroient  dif- 
tribules  partout  le  royaume  , pour  Servir  Sans  douta 
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de  modèle  aux  particuliers , & de  réglé  aux  maîtres 
pour  enfeignerla  jeunefle.  Il  elt  aifë  de  fentirque 
le  but  de  cet  arrêt  étoit  de  Amplifier  l’écriture  6c 
empêcher  toute  innovation  dans  la  forme  des  carac- 
tères 6c  dans  leurs  principes. 

Les  deux  fecrétaires  de  la  chambre  du  roi , dont 
les  fondions  conftftoient  à écrire  & à lire  les  ou- 
vrages d’écritures  adrefles  aux  rois  , devenant  inu- 
tiles par  le  réglement  di&é  par  cet  arrêt  du  parle- 
ment ; on  jugea  à-propos  de  les  fupprimcr.  Mais  , 
quoique  les  maîtres  écrivains  n’euflent  plus  l’hon- 
neur d’être  de  la  fuite  du  roi , ils  ne  perdirent  pas 
pour  cela  le  droit  d’avoir  toujours  dans  leur  com- 
pagnie deux  fecrétaires  de  fa  majefté.  Parmi  ceux 
qui  ont  joui  de  ce  titre  , on  remarque  Gabriel  Ale- 
xandre en  1 6 5 8 , Nicolas  Duval  en  1677  > Nicolas 
Le/gret  en  1694,  & Robert  Jacqueflon  en  172.7. 

Après  avoir  parlé  d’un  titre  honorable  qui  fit  au- 
trefois dilfinguer  les  maitres  écrivains , je  laifferois 
quelque  choie  à defirer  , fi  je  négligeois  d’inftruire 
des  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés  par  les  rois 
luccefleurs  de  Charles  IX.  Cette  efpece  d’inllruc- 
tion  eft  importante  ; elle  fera  connoître  que  les  fou- 
verains  n’ont  pas  oublié  un  corps,  qui  depuis  fon 
inflitution  a perfectionné  l’écriture  , abrégé  le  dé- 
veloppement des  principes  , Amplifié  les  opérations 
de  1 arithmétique  , découvert  les  tronipeules  ma- 
nœuvres des  fauflaires  , & cherché  continuellement 
à être  utile  à leurs  concitoyens , dont  l’ingratitude 
Va  aujourd’hui  julqu’à  le  méconnoître. 

Henri  IV.  dont  la  bonté  pourfes  peuples  ne  s’ef- 
facera jamais  , leur  a donné  des  lettres  paternes  qui 
font  datées  de  Folembrai  le  22  Décembre  1595  , 
par  lefquels  ils  font  difpenfés  de  touus  commijfons 
abjectes  & de  touus  charges  viles  , à L'exemple  de  tous 
les  régens  & maitres -es- arts  de  L'univtrfité  de  Paris. 
C eft  fur  ce  fujet  que  le  13  Octobre  1657,  le  châte- 
let a rendu  un  jugement  où  cette  jurildidion  s’ex- 
prime en  termes  bien  honorables  pour  l’état  de  mai- 
ire  écrivain.  11  y eft  dit  , que  l'excellence  de  Cartd'é- 
trire  mérite  cette  exemption  ; & plus  bas  , que  les  char- 
ges viles  & abjectes  de  police  font  incompatibles  avec 
La  pureté  & la  noblejfe  de  leur  art  , reconnu  fans  con- 
tredit pour  lepere  & le  principe  des  fciences. 

Louis  XIII.  ne  perdit  point  de  vue  les  maitres 
écrivains.  Dans  des  lettres  patentes  qu’il  donna  en 
Jeur  faveur  le  30  Mars  1616  , il  déclare  qu’il  n’a 
point  entendu  comprendre  en  l'édit  de  création  de  deux 
maures  en  chacun  métier  , ladite  maitrife  d’écrivain 
juré  , qu! elle  auroit  exceptée  & refervée  , déclarant  nul- 
les  toutes  lettres  6*  provijions  qui  en  pourraient  avoir 
*té  ou  être  expédiées. 

Louis  XIV.  par  un  arrêt  de  fon  confeil  privé  du 
!lo  Novembre  1672,  ordonne  que  la  communauté  des 
maîtres  écrivains  feroit  exceptée  de  la  création  de  deux 
lettres  de  maitrife  de  tous  arts  & métiers  , créées  par  fon 
edit  du  mois  de  Juin  i6'6'o.  en  faveur  de  M.  Le  duc  de 
Choifeul.  C’eft  par  ce  dernier  titre  que  les  maitres 
écrivains  ont  fait  évanouir  depuis  peu  toutes  les 
efpérances  d’un  particulier  qui  étoit  revêtu  d’un  pri- 
vilège de  monieigneur  le  duc  de  Bourgogne  , pour 
enleigner  l’art  d’écrire  & tenir  claffe  ouverte. 

Louis  XV.  aujourd’hui  régnant  n’a  pas  été  moins 
favorable  aux  maitres  écrivains , que  les  prédécef- 
feurs  , dans  une  occafion  d’où  dépendoit  toute  leur 
fortune.  Les  maitres  des  petites  écoles  avoient  ob- 
tenu un  arrêt  du  confeil  du  9 Mai  1719  , qui  leur 
donnoit  le  droit  dé enfeigner  L'écriture,  l'ortographe,  l'a- 
rithmétique & tout  ce  qui  en  ef  émané,  comme  les  comptes  à 
parties  doubles  & fmples  & les  changes  étrangers.  Un 
arrêt  de  cette  conféquence  , à qui  l’autorité  fuprè- 
me  donnoit  un  poids  qu’il  n’étoit  pas  pofAble  de 
renverfer , étoit  un  coup  de  foudre  pour  les  maitres 
ferivains  ; en  effet , il  les  dépouilloit  du  plus  foliole 
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de  leurs  avantages.  J ignore  les  moyens  dont  fe  fer- 
virent  les  maitres  des  petites  écoles  pour  furprendre 
la  cour  & parvenir  à le  pofféder;  mars  il  elt  certain 
que  le  roi  ayant  été  fidèlement  inllruit  de  l’injullice 
de  cet  arrêt , I’annulla  Sc  le  calfa  par  un  autre  du  4 
Avril  1724. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  les  titres  6c 
privilèges  des  maitres  écrivains  ; mais  avant  d'en- 
trer dans  un  détail  fommaire  de  leurs  ltatuts , qu’il 
me  fort  permis  de  parler  des  grands  maitres  qui  ont 
lUuftre  cette  compagnie. 

Les  Grecs  & les  Romains  élevoient  des  flatues 
aux  grands  hommes  , qui  s’étoient  diltingués  dans 
les  arts  Sc  dans  les  fciences.  Cet  triage  n’a  point  lien 
parmi  nous  , mais  on  conlacre  leurs  noms  dans  l’hif- 
torre  ; jufqu  à prêtent  aucun  ouvrage  n’a  parlé  de 
ceux  qui  le  font  fait  admirer  par  la  beauté  de  leur 
ecrrture , & par  leur  talent  à former  de  belles  mains 
pour  le  lervrce  de  l’état  , comme  ft  les  grands  mai- 
tres dans  ce  genre  ne  pouvoient  pas  parvenir  au 
meme  degré  de  célébrité  que  ces  fameux  artiftes 
dont  les  noms  font  immortels.  Un  auteur  dans  le 
journal  de  Verdun  en  a dit  la  railon  ; c eft  que  lefra. 
cas  ejl  néccJJ aire  pour  remuer  l'imagination  du  plus  grand 
nombre  des  hommes  , & qu’un  bien  réel  qui  s’ opéré  fans 
bruit  ne  touche  que  les  gens  fenfés. 

Je  pourrais  palier  fous  fdence  le  tems  qui  s’eft 
écoulé  depuis  l’établiffement  des  maitres  écrivains 
vérificateurs  , jufqtt  à 1 arrêt  du  parlement  de  163 3 , 
dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Mais  dans  cet  intervalle  il 
a paru  des  écrivains  refpeaables  que  les  amateurs 
feront  bien  ailés  de  reconnoitre.  Les  laiffer  dans 
l’oubli , ce  feroit  une  rnjuflice  St  même  une  ingrati- 
tude : les  voici. 

Jean  de  Beauchêne  fe  fît  de  la  réputation  par  une 
méthode  fur  l’art  d’écrire  qui  parut  en  1580. 

Jean  de  Beaugrand,  reçu  profeffeur  en  1 594,  étoit 
un  habile  homme , écrivain  du  roi  Sc  de  les  biblio- 
thèques , 6c  fecrétaire  ordinaire  de  fa  chambre.  Il 
fut  choifi  pour  enleigner  à écrire  an  roi  Louis  XIII. 
lorfqu’il  étoit  dauphin  , Sc  pour  lequel  il  a fait  un 
livre  gravé  par  Firens , oîi  l’on  trouve  des  cadeaux , 
fur-tout  aux  deux  premières  pièces,  ingénieufement 
compofés  Sc  d’un  feul  trait. 

Guillaume  leGangneur  , natif  d’Angers,  & fecré- 
taire ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  fut  un  artiUe 
célébré  dans  fon  tems.  Ses  oeuvres  fur  l’écriture  pa- 
rurent en  M99,  ils  font  gravés  favamment  par  Fri- 
fius,  qui  étoit  pour-lors  le  plus  expert  graveur  en 
lettres  , Sc  contiennent  les  écritures  françoife,  ita- 
lienne 8c  greque.  Chaque  morceau  traite  des  dimen- 
fions  qui  conviennent  à chaque  lettre  Sc  à chaque 
écriture,  avec  démoniîrations.  M.  l’abbé  Joly,  grand 
chantre  de  I eglife  de  Paris  , en  fait  l’éloge  dans  fon 
Traité  des  écoles  épifcopales  pag.  466 , il  dit  que  les 
caractères  grecs  de  cet  écrivain  furpaffent  ceux  du  nou- 
veau Tejlamcnt  grec  imprime  par  Robert  Etienne  l'an. 
tddo.  Cet  artiUe  qui  avoit  une  réputation  éton- 
nante, Sc  que  tous  les  Poètes  de  fon  ftecle  ont  charité 
mourut  vers  l’an  1624. 

Nicolas  Quittrée,  reçu  profefleur  en  1598,  étoit 
éleve  de  Gangneur , & fut  comme  lui  un  très-habile 
homme.  Il  n’a  point  fait  graver,  & j’ai  entre  mes 
mains  quelques  morceaux  de  fes  ouvrages , qui  prou- 
vent fon  génie  & fon  adreffe  dans  l’art. 

De  Beaulieu,  gentilhomme  de  Montpellier , a été 
fort  connu  , & a fait  un  livre  fur  l’écriture  en  1624, 
gravé  par  Matthieu  Greuter , allemand. 

Defperrois,  en  1628 , donna  au  public  un  ouvrage 
fur  l’art  d’écrire , qui  fut  goûté. 

Ces  maîtres  ont  vécu  dans  les  premiers  tems  de 
letabliffement  de  la  communauté  des  maitres  Ecri- * 
vains  jurés.  Je  vais  parcourir  un  champ  plus  vafte, 
c’eft-à-dire  depuis  la  corre&ion  arrivée  aux  caraéte-. 
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res  en  1633  jufqu’à  ce  jour.  Je  pafferai  rapidement 
fur  une  partie,  & m’arrêterai  davantage  fur  les  arti- 
cles en  écriture  qui  paroiffent  plus  le  mériter. 

Entre  ceux  qui  fe  font  diltingués  dans  cet  efpace, 
on  peut  citer  le  Bp  Sc  Barbedor  dont  j’ai  déjà  parlé  , 
auxquels  ils  faut  ajouter  Robert  Vignon  , Moreau  , 
Pétré,  Philippe  Limofin,  Ravcneau,  Nicolas  Duval, 
Etienne  de  Blégny  , de  Héman , Leroy  , 6c  Baillet  ; 
tous  , excepté  les  trois  derniers  qui  n’ont  donné  que 
des  ouvrages  iculement  a la  main,  ont  produit  de 
bons  livres  gravés  en  l’art  d’écrire.  U en  ell  encore 
d’autres  dont  la  réputation  6c  le  talent  lemblcnt  l’em- 
porter. 

Le  premier  ell  Senault , qui  étoit  un  homme  ha- 
bile, non-feulement  dans  l’écriture,  mais  encore 
dans  l’art  de  les  graver.  Il  a donné  au  public  beau- 
coup d’ouvrages  où  la  fécondité  du  génie  ôcl’adreffe 
de  la  main  paroiffoient  avec  éclat.  C’étoit  un  travail- 
leur infatigable , & qui  dès  l’âge  de  24  ans  étonna 
par  les  productions  qui  fortoient  de  fa  plume  6c  de 
l'on  burin.  M.  Colbert  à qui  il  a préfenté  plufieurs 
de  ces  livres  l’ellimoit  beaucoup.  Cet  artille  habile 
en  deux  genres , 6c  qui  étoit  fecrétaire  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi , fut  reçu  profeffeur  en  1675. 

Le  fécond  ell  Laurent  Fontaine  ; il  mit  au  jour  en 
1677  fon  Art  d’écrire  expliqué  en  trois  tables,  & 
gravé  par  Senault.  Le  génie  particulier  de  ce  maître 
étoit  la  lîmplicité  ; tout  dans  fon  ouvrage  relpire 
le  naturel , le  clair , le  précis  & FinftruCtif. 

Le  troifieme  eft  Jean-Baptifte  Allais  de  Beaulieu, 
qui  en  1680  fit  paroître  un  livre  fur  l’écriture , 
gravé  par  Senault,  qui  eut  un  fuccès  étonnant.  Il 
médita  fur  fon  art  en  homme  profond  & qui  veut 
percer,  auffi  fon  ouvrage  eft  un  des  meilleurs  fur 
cette  matière  : tout  s’y  trouve  détaillé  fans  contufion 
ni  fuperfluité  ; fes  démonftrations  ont  pour  bafe  la 
vérité  6c  la  jufteffe.  Ce  grand  maître  ne  s’étoit  point 
deftiné  d’abord  pour  l’art  d’écrire  , mais  pour  le 
barreau.  Il  étoit  avocat,  lorlque  fon  pere,  habile 
maître  écrivain  de  la  ville  de  Rennes , mourut  à Paris 
des  chagrins  que  lui  cauferent  des  envieux  de  fon 
mérite  6c  de  fon  talent.  Cette  mort  changea  les  def- 
feins  ; il  fe  vit  forcé  vers  l’an  1648  , à travailler  a 
un  art  qui  ne  lui  avoit  fervi  julqu’alors  qu’à  écrire 
des  plaidoyers  ; mais  comme  il  vouloit  le  faire  con- 
coure par  une  capacité  lupérieure,  il  relia  pour 
ainfi  dire  enfeveli  dans  le  travail  pendant  douze  an- 
nées , 6c  jufqu’au  moment  où  il  fe  fit  recevoir  pro- 
feffeur, ce  qui  fut  en  1661.  Cet  habile  écrivain 
jouiffoit  d’une  lî  grande  réputation  6c  étoit  fi  recher- 
ché pour  fon  écriture , que  M.  le  marquis  de  Louvois 
lui  offrit  une  place  de  dix  mille  livres  qu’il  refufa , 
parce  que  fa  clafïè  compofée  de  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  mieux  à Paris,  lui  rapportoit  le  double.  L’éloge 
le  plus  flatteur  que  l’on  puiffe  faire  de  ce  célébré 
écrivain,  c’ell  qu’il  étoit  avec  juftice  le  plus  grand 
maître  en  écriture  du  xvij.  fiecle. 

Le  quatrième  ell  Nicolas  Lefgret,  natif  de  Reims. 
Il  fe  distingua  de  bonne  heure  dans  l’art  d’écrire,  6c 
j’ai  des  pièces  de  ce  maître  faites  a 1 âge  de  vingt- 
quatre  ans , ou  il  y a de  tres-belles  choies.  La  cour 
tut  le  théâtre  où  il  brilla  le  plus,  étant  fecrétaire  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi , 6c  toujours  à fa  fuite  ; 
il  fut  préféré  à tout  autre  pour  enfeigner  aux  jeunes 
feigiieurs.  Cet  expert  écrivain  reçu  profeffeur  en 
1659, donna  en  16941m ouvrage  au  public,  gravé 
par  Berey , où  le  corps  d’écriture  ell  bon  6c  correét , 
6c  les  traits  d’une  riche  compofition. 

Le  fiecle  où  nous  vivons  a produit , ainfi  que  le 
précédent,  de  très-habiles  écrivains.  Je  ne  parlerai 
Seulement  que  d’Olivier  Sauvage , Alexandre , Rof- 
fignol,  Michel,  Bergerat,  6c  de  Rouen. 

Olivier  Sauvage,  reçu  prorelleur  en  1693  , étoit 
de  Prennes , 6c  neveu  du  célébré  Allais.  Il  le  forma 
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fous  les  yeux  de  fon  oncle  ; il  poflèdoit  le  beau  de 
l’art , 6c  avoit  un  feu  dans  l’exécution  qui  le  'dillin- 
guera  toujours.  Cet  artille  qui  a eu  une  grande  ré- 
putation 6c  une  infinité  de  bons  éleves,  ell  mort  le  1 4 
Octobre  1737,  âgé  d’environ  72  ans. 

Alexandre  avoit  une  main  des  plus  brillantes.  II 
avoit  poffédé  de  beaux  emplois  avant  d’enfeigner 
l’art  d’écrire.  Dans  l’une  & l’autre  fonélion  il  a fait 
des  ouvrages  qui  méritent  d’être  confervcs.  Ce 
qu’on  pourroit  pourtant  lui  reprocher,  c’elt  d’avoir 
mis  quelquefois  trop  de  confulion  ; mais  quel  ell 
l’artille  exempt  de  défauts  ? Cet  écrivain  a fait  de 
bons  éleves , & cil  mort  au  mois  de  Juillet  1738. 

Louis  Roflignol , natif  de  cette  ville,  élevé  de  Sau- 
vage , a été  le  peintre  de  l’écriture.  Cet  artille  étoit 
né  avec  un  goût  décidé  pour  cet  art,aufli  l’a-t-il  exé- 
cuté avec  la  plus  grande  perfeélion  fans  fortir  de  la 
belle  iimplicité.  Il  a lu, en  iùivant  le  principe  d’Allais, 
éviter  les  défauts,  & donner  à tout  ce  qu’il  traçoit 
une  grâce  frappante.  Dès  l’âge  de  1 5 ans  il  commença 
à acquérir  une  réputation  qui  s’ell  beaucoup  accrue 
par  les  progrès  rapides  qu’il  a fait  dans  fon  art.  Sa 
claffe  étoit  des  plus  brillantes  6c  des  plus  nombreu- 
fes  ; il  la  conduifoit  avec  un  ordre  6c  une  régularité 
unique.  Son  habileté  lui  a mérité  l’honneur  d’être 
choiû pour  enfeigner  à écrire  à M.  le  duc  d’Orléans, 
aéluellement  vivant.  Je  m’ellimerai  toujours  heu- 
reux d’avoir  été  un  de  fes  difciples , & je  conferve 
avec  foin  les  corrcélions  qu’il  m’a  faites  en  1733, 
& beaucoup  de  fes  pièces  ; elles  font  d’une  beauté 
6c  d’une  jullefle  de  principes  dont  rien  n’approche. 
On  peut  dire  de  cet  habile  maître,  reçu  profeffeur  en 
1719 , 6c qui  mourut  en  1739  , dans  la  45e  année  de 
fon  âge  , ce  que  M.  Lépicié  dit  de  Rapaél , fameux 
peintre,  ( Catalog . raijonn.  des  tab.  du  roi , tom.  /. 
pag.  72.  ) <•  que  Ion  nom  fcul  emporte  avec  lui  l’idée 
» de  la  perfection  ». 

Michel  étoit  un  favant  maître,  & peut-être  celui 
qui  a le  mieux  connu  l’effet  de  la  plume  ; auffi  paf- 
foit-il  avec  railon  pour  un  grand  démonftrateur. 
Reçu  profeffeur  en  1698 , il  mourut  il  y a quelques 
années. 

Bergerat,  reçu  profeffeur  en  i739,écrivoit  d’une 
maniéré  diilinguée.  Il  excelloit  dans  la  compofition 
des  traits  , qu’il  touchoit  avec  beaucoup  de  goût  6 C 
de  délicateffe.  Il  réuffiffoit  auffi  dans  l’exécution  des 
états,  qu’il  rangeoit  dans  un  ordre  6c  dans  une  élé- 
gance admirable.  Ce  maître  qui  mourut  le  14  Août 
1755,  n’avoit  pas  un  grand  feu  de  main , mais  beau- 
coup d’ordre,  de  lagefle  6c  de  raifonnement. 

Pierre  Adrien  de  Rouen,  fut  un  homme  auffi  pa- 
tient dans  fes  ouvrages,  que  vif  dans  fes  autres  ac- 
tions. Ce  maître  qui  a été  habile  dans  l’art  d’écrire, 
ne  l’a  pas  été  autant  dans  la  démonflration  6c  dans 
l’art  d’enfeigner.  Son  goût  le  portoit  à faire  des  traits 
artiflement  travaillés,  6c  à écrire  extrêmement  fin 
dans  le  genre  de  ceux  dont  il  eft  parlé  dans  ce  dic- 
tionnaire à l’article  Ecrivain , fait  par  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt.  Tout  Paris  a vû  avec  lurprife  de  fes  ou- 
vrages, fur-tout  les  portraits  du  roi  6c  de  la  reine  ref- 
femblans.  A l’afpeél  de  ces  deux  tableaux  on  croyoit 
voir  une  belle  gravure  ; mais  examinés  de  plus  près, 
ce  qu’on  avoit  cru  l’effet  du  burin  , n’étoit  autre 
choie  que  de  l’écriture  d’une  fineflè  furprenante. 
Cette  écriture  exprimoit  tous  les  paffages  de  l’Ecri- 
ture-fainte,qui  avoient  rapporta  la  foumifiion  & au 
refpeél  que  l’on  doit  aux  louverains.  J’ai  quelques 
ouvrages  de  cet  artille,  fur -tout  une  grande  piece 
fur  parchemin,  repréfentant  un  morceau  d'archi- 
teflure  en  traits , formant  un  autel  avec  deux  croix, 
dont  l’une  efl  compofée  du  Miferere,  & l’autre  du 
Vexilla  regis,  &c.  Ce  chef-d’œuvre  (car  on  peut 
l’appeller  ainfi)  efl  étonnant  & fait  voir  une  pa- 
tience inconcevable.  Cet  écrivain  adroit  préfenta 
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tin  livre  curieux,  qu’il  avoit  écrit,  a madame  la 
chanceliere , qui  pour  le  recompenfer  le  fît  recevoir 
profeffeur  en  1734-  Le  long  efpace  de  tems  qu’exi- 
geoient  des  ouvrages  de  cette  nature  , 6c  le  peu  de 

gain  qu’il  en  retiroit , le  réduifirent  dans  un  état  de 

mifere  à laquelle  M.  l’abbé  d’Hermam  de  Clery, 
amateur  de  l’écriture , 6c  qui  poffede  beaucoup  de 
fes  ouvrages,  apporta  quelque  adouciffement , par 
un  emploi  qu’il  a conferve  juiqu’à'fa  mort,  arrivée 
en  1757,  âgé  feulement  de  48  ans. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  les  plus  grands  ar- 
tiftes  que  la  communauté  des  maîtres  Ecrivains  a 
produits.  J’ai  cru  ce  détail  néceffaire  pour  encou- 
rager les  jeunes  gens , 6c  leur  faire  comprendre  que 
par  le  travail  6c  l’application  on  peut  parvenir  à 
tous  les  arts. 

11  s’agit  à préfent  de  faire  l’analyfe  des  ftatuts , 
par  lequel  je  terminerai  cet  article. 

Les  ftatuts  attuels  des  maîtres  Ecrivains  font  de 
1727.  Ils  ont  été  confirmés  par  lettres- patentes  du 
roi  données  au  mois  de  Décembre  de  la  même  an- 
née, 6c  enregiftrées  en  parlement  le  3 Septembre 
i-ti8.  Ce  ne  font  pas  les  premiers  ftatuts  qu’ils  aient 
eus,  ils  en  avoient  auparavant  de  1658,  6c  ces 1 der- 
niers avoient  fuccéde  à de  plus  anciens , qui  1er- 
voient  depuis  l’éreélion  de  la  communauté. 

Ces  ftatuts  contiennent  trente  articles.. 

Le  premier  veut  qu’avec  de  la  capacité  l’on  foit 
delà  religion  catholique,  apoftolique  & romaine , 

Sc  de  bonnes  vie  6c  mœurs. 

Le  fécond,  que  l’on  ait  au  moins  20  ans  pour  être 
reçu , 6c  que  l’on  fubiffe  trois  examens  dans  trois 
jours  différens,  fur  tout  ce  qui  concerne  l’Ecriture, 
l’Ortographe , l’Arithmétique  univerfelle , les  comp  • 
tes  à parties  fimples  6c  doubles  , 6c  les  changes 
étrangers. 

Le  troifieme , défend  à tout  autre  qu’à  un  maître 
reçu , de  tenir  clafle  & d’enleigner  en  ville , à peine 
de  500  livres  d’amende.  , 

Le  quatrième,  que  chaque  maître  ait  le  droit  d e- 
crire  pour  le  public  , & de  figner  tous  les  ouvrages 
qu’il  fera  à cette  fin. 

Le  cinquième  fait  défenfe  à toutes  perfonnes  de 
prendre  le  titre  d 'écrivain  , à moins  qu’elles  ne 
l'oient  membres  de  la  communauté. 

Il  eft  dit  dans  le  fixieme , que  les  fils  de  maître 
nés  dans  la  maitrife  de  leur  pere  , feront  reçus  à 18 
ans  accomplis,  fans  examen , mais  feulement  feront 
une  legere  expérience  par  écrit  de  leur  capacité. 

Et  dans  le  feptieme , qu’ils  feront  reçus  gratis , 
en  payant  les  deux  tiers  du  droit  royal , le  coût  de 
la  lettre  de  maitrife  , & autres  petits  droits. 

Le  huitième,  après  avoir  expliqué  ce  que  l’on 
doit  payer  pour  la  maitrife  , ajoute  que  les  afpirans 
feront  reçus  par  les  fyndic , greffier , doyen , 6c 
vingt-quatre  anciens,  qui  étant  partagés  en  deux 
bandes , recevront  alternativement  les  afpirans,  qui 
feront  enfuite  ferment  pardevant  monfieur  le  lieu- 
tenant général  de  police. 

Le  neuvième,  porte  que  les  doyen  6c  vingt-qua- 
tre anciens , préfenteront  alternativement  les  afpi- 
rans à la  maitrife  , félon  leur  ordre  de  réception.  A 
l’égard  des  fils  de  maitres , ils  feront  prétentés  par 
leur  pere  ou  par  le  doyen. 

Le  dixième  , que  les  fils  de  maitres  nés  avant  la 
réception  de  leur  pere , ainfi  que  ceux  qui  époufe- 
ront  des  filles  de  maitres  , fubiront  les  examens  or- 
dinaires , 6c  payeront  la  moitié  des  droits , les  deux 
tiers  du  droit  royal , le  coût  de  la  lettre  de  maitrile 
6c  autres.  , , 

Le  onzième , qu’aucuns  maitres  en  general  ne 
pourront  affifter  à la  vérification,  qu’ils  n’ayent  at- 
teint l’âge  de  25  ans  accomplis. 

Le  douzième , que  chaque  maître  pourra  mettre 
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au-devant  de  fa  maifon  un  ou  deux  tableaux  ornés 
de  plumes  d’or,  traits,  cadeaux,  & autres  oine- 
mens , dans  lefquels  il  s’indiquera  par  rapport  aux 
fondions  générales  ou  particulières  attachées  à la 
qualité  de  maître  Ecrivain , defquelles  il  voudra  faire 
ufage.  Qu’aucun  ne  pourra  encore  faire  appofer 
affiches  ès-lieux  publics,  fans  un  privilège  du  roi, 
ni  même  envoyer  & faire  diftribuer  par  les  mai fons 
6c  fur  les  places  publiques,  aucuns  billets  , mémoi- 
res imprimés  ou  écrits  à la  main , pour  indiquer  fa 
demeure  6c  fa  profeffion  : le  tout  à peine  de  500  li- 
vres d’amende. 

Le  treizième  , que  les  veuves  de  maitres  auront 
la  liberté  pendant  leur  viduité  , de  tenir  clafle  d’é- 
critures  & d’arithmétique  pour  la  faire  exercer  par 
quelqu’un  capable , qui  à la  réquifition  de  la  veuve  , 
fe  fera  avouer  par  les  fyndic  , greffier  en  charge , le 
doyen  6c  les  vingt-quatre  anciens. 

Le  quatorzième  , que  fi  une  veuve  de  maitre  vou- 
loir fe  marier  en  fécondés  noces  à un  particulier  qui 
voulût  être  de  la  profeffion  de  fon  défunt  mari , elle 
jouira  du  privilège  attribué  aux  filles  nées  dans  la 
maitrife  de  leur  pere. 

Le  quinzième  , que  fi  quelqu’un  des  maitres  étOit 
obligé  d’agir  en  juftice  contre  un  ou  plufieurs  de  les 
confrères  pour  quelque  cas  qui  concernât  la  maitri- 
fe , il  ne  pourra  fe  pourvoir  que  par  devant  M.  le 
lieutenant  général  de  police,  comme  juge  naturel 
de  fa  communauté. 

Le  feizieme,  que  l’on  fera  célébrer  le  fervice  di- 
vin en  l’honneur  de  Dieu  &de  faint  Jean  l’Evangé- 
lifte  deux  fois  l’année,  le  fix  Mai&  27  Décembre, 

& que  le  lendemain  du  fix  Mai,  il  y aura  un  fervice 
pour  les  maitres  défunts. 

Le  dix-feptieme , que  tous  les  deux  ans  il  fera  élit 
un  fyndic  6c  un  greffier , pour  gérer  les  affaires  de  la 
communauté  , lelquels  feront  nommés  à la  pluralité 
des  voix  de  toutela  communauté  généralement  con- 
voquée en  l’hôtel,  & par-devant  M.  le  lieutenant  gé- 
néral de  police , en  prélence  de  M.  le  procureur  du 
roi  du  châtelet. 

Le  dix-huitieme  , que  le  fyndic  aura  la  conduite 
6c  le  maniement  des  affaires  conjointement  avec  le 
greffier  , lequel  fyndic  ne  pourra  cependant  rien 
entreprendre  fans  en  avoir  conféré  avec  les  vingt- 
quatre  anciens  , qui  doivent  être  naturellement  re- 
gardés comme  les  adjoints;  6c  quand  le  cas  le  re. 
querra,  avec  tous  les  maitres  généralement  convo- 
qués. 

Le  dix-neuvieme  , que  toutes  les  affemblées  gé- 
nérales feront  faites  au  bureau , 6c  que  tous  les  mai* 
très  convoqués  qui  ne  s’y  trouveront  pas , payeront 
trois  livres  d’amende. 

Le  vingtième  , que  quand  la  communauté  fera 
plus  nombreufe  , 6c  pour  éviter  la  confufion,  on  fera 
des  affemblées  feulement  compofées  du  doyen,  des 
vingt-quatre  anciens  , de  douze  modernes  6c  douze 
jeunes  ; en  forte  qu’elles  ne  formeront  que  49  mai- 
tres , non  compris  le  fyndic  6c  le  greffier,  lefquels 
feront  tenus  de  s’y  trouver. 

Levingt-unieme  concerne  l’ordre  des  affemblées, 
tant  générales  que  particulières,  & de  quelle  ma- 
niéré on  doit  fe  conduire  pour  les  délibérations. 

Le  vingt-deuxieme,  que  les  modernes  & jeunes, 
auront  la  liberté  de  venir  aux  examens  des  récipien- 
daires pour  y voir  leur  chef-d’œuvre,  à condition 
qu’ils  auront  foin  de  n’en  pas  abufer , 6c  qu’ils  fe 
tiendront  dans  le  refpett  6c  le  fiience. 

Le  vingt-troilieme  , qu’aucun  maitre  ne  pourra 
entrer  aux  affemblées  avec  l’épée  au  côté. 

Le  vingt- quatrième,  qu’il  fera  communiqué  aux 
récipiendaires  un  formulaire  par  demandes  6c  ré- 
ponfes  fur  l’art  d’écrire  , l’Orthographe , l’Arithmé- 
tique , les  vérifications,  &c.  quinze  jours  avant  fo» 
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premier  examen , afin  qu’il  puiffe  répondre  fur  tout 
ce  qui  lui  fera  demandé. 

Le  vingt-cinquieme , que  les  doyen  & vingt-qua- 
tre anciens  en  ordre  de  Me , feront  tenus  de  le  trou- 
ver aux  examens,  à peine  de  perdre  leurs  droits  de 
vacations,  qui  tourneront  au  profit  de  la  commu- 
nauté. 

Le  vingt-fixieme , qu’aux  affaires  qui  regarderont 
la  communauté,  le  fyndic  ne  pourra  mettre  l'on 
nom  feul , mais  feulement  fa  qualité , en  y em- 
ployant ces  mots  , les  fyndic  & communauté . Que 
dans  les  tableaux  d’icelle , qui  fe  placent  tant  aux 
greffes  des  cours  fouveraines,  du  Châtelet , qu’au- 
tres jurifdiûions , les  noms  des  fyndic  & greffier  en 
charge  n’y  feront  mis  que  dans  leur  ordre  de  récep- 
tion , & non  en  lieu  plus  éminent  que  les  autres 
maitres. 

Le  vingt-feptieme  , que  l’armoire  de  la  commu- 
nauté où  font  les  titres  & papiers,  aura  trois  clefs 
diftribuées  ; favoir  la  première  au  doyen,  la  fécon- 
de au  fyndic  , 6c  la  troifieme  au  greffier. 

Le  vingt-huitieme , qu’attendu  la  conféquence  de 
toutes  les  fondions  attachées  à la  qualité  de  maître 
Ecrivain  , il  fera  tenu  une  académie  tous  les  jeudis 
de  chaque  femaine , lorfqu’il  n’y  aura  point  de  fête  , 
au  bureau  de  la  communauté,  pour  perfectionner  de 
plus  en  plus  les  parties  de  cet  art , 6c  inltruire  les 
jeunes  maitres  particulièrement  de  la  vérification 
des  écritures. 

Le  vingt-neuvieme  , que  furies  fonds  oififs  de  la 
communauté  , il  fera  diftribué  aux  pauvres  maitres 
une  fomme  jugée  convenable  pour  leur  preffant  be- 
foin  & pour  les  relever,  s’il  elt  poffible. 

Le  trentième  & dernier  article  , enjoint  le  fyndic 
à oblerver  les  llaturs  6c  à les  faire  obferver. 

Voilà  ce  qu’il  y a de  plus  intéreffant  fur  une  com- 
munauté qui  a été  floriffante  dans  l’on  commence- 
ment & dans  le  fiecle  paffé.  Aujourd’hui  elle  eft 
ignorée , & les  maitres  qui  la  compofent  font  con- 
fondus avec  des  gens  qui  n’ayant  aucune  qualité  6c 
fouvent  aucun  mérite , s’ingèrent  d’enfeigner  en 
ville  & quelquefois  chez  eux , l’art  d’écrire  6c  l’A- 
rithmétique : on  appelle  ces  fortes  de  prétendus 
maitres  buiffonniers.  L’origine  de  ce  mot  vient  de 
ce  que  du  tems  de  Henri  II.  les  Luthériens  tenoient 
leurs  écoles  dans  la  campagne  derrière  les  buiffons, 
par  la  crainte  d’être  découverts  par  le  chantre  de 
l’églife  de  Paris.  Rien  déplus  véritable  que  les  buif- 
fonniers  font  ceux  qui  par  leur  grand  nombre , font 
aux  maitres  Ecrivains  un  dommage  qu’on  ne  peut 
exprimer.  Encore  s’ils  étoient  réellement  habiles, 
& qu’ils  euffent  le  talent  d’enfeigner,  le  mal  l'eroit 
moins  grand  , parce  que  la  jeuneffe  confiée  à leurs 
foins  feroit  mieux  inftruite.  Mais  on  fait  à n’en  pas 
douter  , que  quoique  le  nombre  en  foit  prodigieux 
aujourd’hui , il  en  eft  très-peu  qui  ayent  quelque 
teinture  de  l’art.  Ce  qui  eft  de  plus  fâcheux  pour 
les  maitres  Ecrivains , c’eft  que  ces  ufurpateurs  le 
font  palier  par  tout  pour  des  experts  jurés  ; & com- 
me leur  incapacité  le  reconnoît  par  leur  travail  & 
par  les  mauvais  principes  qu’ils  fement,  on  regarde 
les  véritables  maitres  du  même  œil , & l’on  fe  pré- 
vient fans  raifon  contre  leurs  talens  & leur  con- 
duite. 

Si  le  public  vouloit  pourtant  fe  prêter  , tous  ces 
prétendus  maitres  difparoîtroient  bien-tôt  ; ils  n’a- 
buferoient  pas  de  fa  crédulité , 6c  l’on  ne  verroit  pas 
les  mauvais  principes  fe  multiplier  fi  fort.  Pour  cet 
effet , il  faudroit  que  lorfqu’on  veut  donner  à un 
jeune  homme  la  connoiffance  d’un  art  quelconque, 
on  le  donnât  foi-même  la  peine  d’examiner  fi  celui 
que  l’on  fe  propofe  eft  bien  inftruit  de  ce  qu’il  doit 
enlc'gncr.  Combien  s’en  trouveroient  ils  quiferoient 
obliges  d embraffer  un  autre  genre  de  travail,  pour 
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plus  légitimement  au  befoin  qui  les  preffe  ? Ils  ne 
(ont  pas  repréhenfibles , il  eft  vrai , de  chercher  les 
moyens  de  fubfifter  ; mais  ils  le  (ont  par  la  témérité 
qu  ils  ont  de  vouloir  inllru.re  les  autres  de  ce  que  la 
nature  & 1 etude  ne  leur  ont  pas  donné.  Les  buif- 
‘onmers  font  un  tort  qu’il  eft  prefqu’impoffible  de 
reparer;  ils  corrompent  les  meilleures  difpofitions  ; 
ils  font  perdre  à la  jeuneffe  un  tems  qui  lui  eft  pré- 
cieux; ils  reçoivent  des  peres  & meres  un  l'alaire 
qui  ne  leur  eft  pas  dû  ; ils  ôtent  à toute  une  com- 
munaute  les  droits  qui  lui  appartiennent,  fans  par- 
tager avec  elle  les  charges  que  le  gouvernement  lut 
impole.  Il  elt  donc  autant  de  l’intérêt  des  particu- 
liers de  ne  point  confier  une  des  parties  les  plus  ef- 
lentielles  de  l’éducation  à des  gens  qui  les  trom- 
pent , qu’il  l’eft  du  corps  des  maitres  Ecrivains  de 
ievir  contre  eux.  Je  me  flate  que  les  parens  & les 
maîtres , me  fauront  gré  de  cet  avis  qui  leur  eft  éga- 
lement lalutaire  ; je  le  dois  en  qualité  de  confrère , 
/;Ç  U?/nn°re  Cn  <lualité  de  concitoyen.  Cet  article 
ejtde  Al.  PAILLASSON , expert  écrivain  juré. 

Maître  à danser  , ou  Calibre  à prendre 
LES  HAUTEURS  , outil  d.' Horlogerie , repréfenté  dans 
nos  Planches  de  l’Horlogerie.  Voici  comme  on  fe  fert 
de  cet  infiniment. 


On  piend  avec  les  jambes  //,  la  hauteur  d’une 
cage , ou  celle  qui  eft  comprife  entre  la  platine  de 
dellus,  6c  quelque  creufure  de  la  platine  des  piliers; 
6c  comme  les  parties  CE  , CE , font  de  même  lon- 
gueur pofitivement  que  les  jambes  E J , E /,  en 
leirant  la  vis  V , on  a une  ouverture  propre  à don- 
ner aux  arbres  ou  tiges  des  roues  la  hauteur  requife 
pour  qu  elles  ayent  leur  jeu  dans  la  cage  6c  dans 
leurs  creufurcs. 


Maître,  ancien  terme  de  Monnayage , nom  que 
1 on  donnoit  autrefois  au  directeur  d’un  hôtel  de 
monnoie.  Eoyei  Directeur. 

Maîtres  des  Ponts,  terme  de  rivière , font  ceux 
qui  font  obligés  de  fournir  des  hommes  ou  compa- 
gnons de  nviere  pour  paffer  les  bateaux  fans  dan- 
ger. lis  repondent  du  dommage , 6c  reçoivent  un  cer- 
tain droit. 


Maître  valet  de  chiens  , ( 'Vénerie. ) c’eft  ce- 
1m  qm  donne  l’ordre  aux  autres  valets  de  chiens. 

Maîtres, petits,  ( Gravure .)  on  appelle  ainfi  plu- 
Heurs  anciens  Graveurs,  la  plupart  allemands,  qui 
ne  le  lont  guere  attachés  qu’à  graver  de  petits  mor- 
ceaux , mais  qui  tous  ont  gravé  avec  beaucoup  de 
propreté.  On  met  de  ce  nombre  Aldegraf,  Hirbius, 
fvriipin  , Madeleine, Barbedepas,  &c.  ( D.  J .) 

Mah-re  (petit),  félon  les  jéfuites , auteurs  du 
dictionnaire  de  Trévoux,  on  appelle petits-maitres , 
ceux  qui  le  mettent  au-deffus  des  autres , qui  fe  mê- 
lent de  tout,  qui  décident  de  tout  fouverainement , 
qui  fe  prétendent  les  arbitres  du  bon  goût,  &c. 

On  entend  aujourd’hui  par  ce  mot,  qui  commence 
a n être  plus  du  bel  ufage , les  jeunes  gens  qui  cher- 
chent à le  diftinguer  par  les  travers  à la  mode.  Ceux 
du  commencement  de  ce  fiecle  affeCtoient  le  liberti- 
nage ; ceux  qui  les  ont  fuivis  enfuite,  vouloient  pa- 
roitre  des  hommes  à bonnes  fortunes.  Ceux  de  ce 
moment , en  confervant  quelques  vices  de  leurs  pré- 
déceffeurs,  fe  diftinguent  par  un  ton  dogmatique, 
par  une  infupportable  capacité. 

MAITRESSE  CONDUITE  des  Eaux,  ( Hydr .) 
eft  la  conduite  principale  qui  fournit  à plufieurs 
branches  , 6c  dont  le  diamètre  doit  être  bien  propor- 
tionne , afin  qu’il  y paffe  autant  d’eau  que  dans  tou- 
tes les  autres,  pour  qu’un  jet  ne  foit  pas  affamé  quand 
ils  jouent  tous  enfèmble.  (K) 

Maîtresse  piece,  ( Tonnelier.)  c’eft  la  princi- 
pale piece  du  faux  fond  de  la  cuve , celle  du  milieu 
fur  laquelle  la  clé  eft  po fée. 


MAITRISE 
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MAITRISE  , f.  f.  (Gram.  & Hiji.')  terme  de  ceux 
<]iu  font  parvenus  à la  qualité  de  maitres  dans  la 
fabrique  d’étoffe.  On  appelle  maître , l’ouvrier  qui, 
après  avoir  fait  cinq  années  d’apprentiflage  & cinq 
années  de  compagnonage,  & avoir  fait  l'on  chef- 
d’œnvre,  s’eft  fait  enregiftrer  au  bureau  de  la  com- 
munauté lur  le  livre  tenu  à cet  effet. 

Les  fils  de  maitre  ne  font  point  tenus  à cet  ap- 
prentilfage  ni  au  compagnonage;  ils  font  enregiffrés 
lur  le  livre  de  la  communauté  , dès  qu’ils  font  par- 
venus à l’âge  de  vingt-un  ans  , en  faifant  toujours 
un  chef-d’œuvre  pour  prouver  qu’ils  favent  travail- 
ler , & font  en  état  de  diriger  des  métiers,  foit  en 
qualité  de  maitre , foit  en  qualité  de  marchand. 

On  appelle  marchand , celui  qui , après  s’être  fait 
enregiftrer  maitre  de  la  maniéré  qu’il  eft  preferit 
ci-deffus , prend  une  lettre  de  marchand  en  la  qua- 
lité de  fabriquant,  & a payé  pour  cet  effet  la  fomme 
de  300  livres  , au  moyen  de  quoi  il  peut  donner  de 
1 ouvrage  à tout  autant  de  maitres,  qu’on  appelle 
communément  ouvriers , qu’il  en  peut  employer;  les 
maitres  au  contraire  ne  peuvent  point  travailler 
pour  leur  compte , mais  uniquement  pour  le  compte 
ces  marchands  en  qualités. 

MAITRISE  DES  EAUX  ET  FORÊTS , eft  un 
certain  département  ou  jurifdi&ion  pour  les  eaux& 
forêts. 

Les  grandes  maîtrïfes  font  les  départemens  des 
grands  maîtres  ; les  maîtrifes  particulières  font  le  ter- 
ritoire de  chaque  maître  particulier. 

On  dit  communément  que  les  maîtrifes  font  baillia- 
geres , c’eft-à-dire  que  ce  ne  font  point  des  jufticei 
perfonnelles  , mais  territoriales , & que  l’une  ne 
peut  empiéter  fur  le  territoire  de  l’autre , non  plus 
que  les  bailliages. 

Les  officiers  des  maîtrifes  ont  fuccédé  dans  cette 
fonélion  aux  baillifs&:  fénéchaux. 

Les  anciennes  ordonnances  défendoient  de  ven- 
dre ces  places,  mais  par  édit  du  mois  de  Février 
1544,  elles  ont  été  érigées  en  titre  d’office  6c  ren- 
dues vénales. 

Le  nombre  des  officiers  des  maîtrifes  ayant  été  trop 
multiplié,  il  fut  réduit  par  édit  du  mois  d’ Avril  1667 
pour  chaque  maîtrife  , à un  maître  particulier,  un 
lieutenant,  un  procureur  du  roi , un  garde-marteau, 
un  greffier , un  arpenteur,  6c  un  certain  nombre  de 
fergens  à garde. 

Il  y a eu  en  divers  tems  beaucoup  d’autres  officiers 
créés  pour  les  maîtrifes , comme  des  maîtres  lieute- 
nans  alternatifs  & triennaux,  des  confeillers  rappor- 
teurs des  défauts  , des  commiffaires  enquêteurs, 
examinateurs,  des  gardes-feels,  des  infpedfeurs  des 
eaux  & forêts,  des  avocats  du  roi , &c.  mais  tous 
ces  offices  ont  depuis  été  fupprimés  ou  réunis , foit 
au  corps  de  chaque  maîtrife  , ou  finguliercment  à 
quelqu’un  des  offices  qui  font  fubfiftans. 

Les  officiers  des  maîtrifeü ont  reçus  en  la  table  de 
marbre  , oit  reffortit l’appel  des  jugemensde  la  mai- 
trife  dont  ils  font  corps.  Voyc ç le  titre  fécond  de  l'or - 
donnante  des  eaux  & forêts , & les  deux  articles  prccé- 

dens , Maître  des  eaux  et  forêts,  Maître 

PARTICULIER,  6c  le  mot  EAUX  ET  FORETS  , & tOUS 
les  mots  indiqués  à la  fin  de  cet  article.  ( A ) 

MAITRISES  , ( Arts  , Commerce  , Politique,  ) Les 
maitrifes  & acceptions  font  cenfées  établies  pour 
conftater  la  capacité  requife  dans  ceux  qui  exercent 
le  négoce  & les  arts,  & encore  plus  pour  entretenir 
parmi  eux  l’émulation  , l’ordre  & l’équité  ; mais  au 
vrai , ee  ne  font  que  des  rafinemens  de  monopole 
vraiment  nuifibles  à l’intérêt  national,  & qui  n’ont 
du  relie  aucun  rapport  néceffaire  avec  les  fages  dif 
pofitions  qui  doivent  diriger  le  commerced’un  grand 
peuple.  Nous  montrerons  même  que  rien  ne  contri- 
bue davantage  à fomenter  l’ignorance,  la  mauvaife 
Tome  IX, 
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foi,  la  pttrefte  dans  les  différentes  profefîîons 
Les  Egyptiens , les  Grecs , les  Romains , les  Gau- 
lois , conlervoient  beaucoup  d’ordre  dans  toutes  les 
parties  de  leur  gouvernement  ; cependant  on  ne  voit 
pas  qu'ils  ayent  adopté  comme  nous  les  maitrifes 
ou  la  protellion  exclufive  des  arts  & du  commerce’ 
11  doit  permis  chez  eux  d tous  les  citoyens  d’exer- 
cer un  art  ou  négoce  ; & à peine  dans  toute  l’hiftoire 
ancienne  trouve-t-on  quelque  trace  de  ces  droits 
privatifs  qui  font  aujourd’hui  le  principal  réglement 
des  corps  & communautés  mercantilles.  ° 

, 11  encore  de  nos  jours  bien  des  peuples  qui 
n affujettiflent  point  les  ouvriers  & les  négocians  aux 
maurifis  & réceptions.  Car  fans  parler  des  orien- 
taux , chez  qui  elles  (ont  inconnues  , on  allure  qu’il 
n’y  en  a prelque  point  en  Angleterre,  en  Hollande 
en  Portugal,  en  Efpagne.  Il  n’y  en  a point  du  tout 
dans  nos  colonies , non  plus  que  dans  quelques-unes 

de  nos  villes  modernes,  telles  que  Lorient  S Ger- 
main, Verfailles  &L  autres.  Nous  avons  même  des 
beux  privilégiés  à Pans  oii  bien  des  gens  travaillent 
& trafiquent  lans  qualité  legale  , le  tout  à la  fatis- 
tattion  du  public.  D ailleurs  combien  de  proférons 
qui  lont  encore  tout-à-fait  libres,  & que  l’on  voit 
fubfifter  néanmoins  à l’avantage  de  tous  les  fujers  ? 
D’oii  je  conclus  que  les  maierifes  ne  font  point  né- 
ceffaires,  puifqu’on  s’en  elt  paflé  long-rems,  & qu’on 
s’en  pâlie  tous  les  jours  fans  inconvénienc. 

Perfonne  n’ignore  que  les  maîtrifes  n’ayent  bien 
dégénéré  de  leur  première  inftitution.  Elles  confif- 
roient  plus  dans  les  commencemens  à maintenir  le 
bon  ordre  parmi  les  ouvriers  Scies  marchands,  qu’à 
leur  tirer  des  fommes  confidérables  ; mais  depuis 
qu’on  les  a tournées  en  tribut , ce  n’cji  plus  , comme 
dit  Furetiere , que  cabale  , ivrbgnerit  & monopole  les 
plus  riches  ou  les  plus  forts  viennent  communément 
à bout  d’exclure  les  plus  foibles , & d’anirer  ainfr 
tout  à eux  ; abus  conltans  que  l’on  ne  pourra  jamais 
déraciner  qu’en  întroduifant  la  concuirence  St  la  li- 
belé  dans  chaque  profeffion  : Has  perniciofus  pcjle's 
tjicite  , réfrénait  coemptioncs  iflas  divitum , ac  relui  mo- 
nopole excrcendi  lietntiam.  Lib.  I.  Eutopiæ  Mori. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  là-deffus  ce  que  Colbert 
difoir  a Louis  XIV.  « La  rigueur  qu’on  rient  dans 
»>  la  plûpart  des  grandes  villes  de  votre  royaume 
» pour  recevoir  un  marchand,  eft  un  abus  que  votre 
» majeftéa  intérêt  de  corriger  ; car  il  empêche  que 
» beaucoup  de  gens  ne  fc  jettent  dans  le  commerce 
» où  ils  réuffiroient  mieux  bien  fouvent  que  ceux 
..  qui  y font.  Quelle  néceffité  y a-t-il  qu’un  homme 
..  fade  apprentilfage  ? cela  ne  fauroit  erre  bon  tour 
» au  plus  que  pour  les  ouvriers , afin  qu'ils  n’entre- 
» prennent  pas  un  métier  qu’ils  ne  laveur  point  ; 

Il  mais  les  autres,  pourquoi  leur  faire  perdre  le  teins  ? 
» Pourquoi  empêcher  que  des  gens  qui  en  ont  quel"- 
» quefois  plus  appris  dans  les  pays  étrangers  qu’il 
11  n’en  faut  pour  s’établir,  ne  le  fàflent  pas  , parce 
n qu’il  leur  manque  un  brevet  d’apprentilfage  î Ell-il 
11  jufie,  s’ils  ont  l’induftrie  de  gagner  leur  vie,  qu’on 
11  les  en  empêche  fous  le  nom  de  votre  majefté  elle 
n qui  eft  le  pere  commun  de  fes  fujets,  & qui  eff 
11  obligée  de  les  prendre  en  fa  protection  ? Je  crois 
n donc  que  quand  elle  feroir  une  ordonnance  par 
Il  laquelle  elle  fupprimeroit  tous  les  réglemens  laits 
n julqu’ici  à cet  égard,  elle  n’en  feroit  pas  plus  mal  v. 
Teftam.  polit,  ch.  xv. 

Perfonne  ne  le  plaint  des  foires  franches  établies 
en  plufieurs  endroits  du  royaume  , & qui  font  en 
quelque  forte  des  dérogeances  aux  maîtrifes.  On  ne 
fe  plaint  pas  non  plus  à Paris  de  ce  qu’il  eft  permis 
d y apporter  des  vivres  deux  fois  la  femaine.  Enfin 
ce  n’eft  pas  aux  maîtrifes  ni  aux  droits  privatifs  qu’on 
a dû  tant  d’heureux  génies  qui  ont  excellé  parmi 
nous  en  tous  genres  de  littérature  & de  fcience. 

Z Z zza 
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Il  ne  faut  donc  pas  confondre  ce  qu’on  appelle 
wiaîtrife  8c  police  : ces  idées  font  bien  différentes , 8c 
l’une  n’amene  peut-être  jamais  l’autre.  Audi  ne  doit- 
on  pas  rapporter  l’origine  des  maitrifes  ni  à un  per- 
fectionnement de  police  , ni  même  aux  befoins  de 
l’état , mais  uniquement  à l’efprit  de  monopole  qui 
régné  d’ordinaire  parmi  les  ouvriers  & les  marchands. 
On  fait  en  effet  que  les  maitrifes  étoient  inconnues 
il  y a quatre  à cinq  iiecles.  J’ai  vu  des  reglemens  de 
police  de  ces  tems-là  qui  commencent  par  annoncer 
une  franchife  parfaite  en  ce  qui  concerne  les  Arts  8c 
le  Commerce  : IL  efl  permis  a cil  qui  voudra , &c. 

L’efprit  de  monopole  aveugla  dans  la  fuite  les  ou- 
vriers 6c  les  négocians  ; ils  crurent  mal-à-propos  que 
la  liberté  générale  du  négoce  6c  des  arts  leur  étoit 
préjudiciable  : dans  cette  perlualion  ils  complotè- 
rent enfemble  pour  fe  faire  donner  certains  régle- 
mens  qui  leur  fuflent  favorables  à l’avenir , & qui 
fu (lent  un  obftacle  aux  nouveaux  venus.  Ils  obtin- 
rent donc  premièrement  une  entière  franchife  pour 
tous  ceux  qui  étoient  actuellement  établis  dans  telle 
8c  telle  profeffion  ; en  même  tems  ils  prirent  des  me- 
jures  pour  aflùjettir  les  afpirans  à des  examens  6c  à 
des  droits  de  réception  qui  n’étoient  pas  conlidéra- 
bles  d’abord , mais  qui  fous  divers  prétextes  fe  font 
accrus  prodigieufement.  Sur  quoi  je  dois  faire  ici 
une  obfervation  quimeparoit  importante,  c’eft  que 
les  premiers  auteurs  de  ces  établiffemens  ruineux 
pour  le  public,  travaillèrent  lans  y penfer  contre  leur 
poftérité  même.  Ils  dévoient  concevoir  en  effet , 
pour  peu  qu’ils  euffent  réfléchi  furies  viciffituclesdes 
familles,  que  leurs  defeendans  ne  pouvant  pas  em- 
braffer  tous  la  même  profeffion , aboient  être  affervis 
durant  les  fiecles  à toute  la  gêne  des  maitrifes  ; & 
c'eft  une  réflexion  que  devroient  faire  encore  au- 
jourd’hui ceux  qui  en  font  les  plus  entêtés  & qui  les 
croient  utiles  à leur  négoce  , tandis  qu’elles  font 
vraiment  dommageables  à la  nation.  J'en  appelle  à 
l’expérience  de  nos  voifins , qui  s’enrichiffent  par  de 
meilleures  voies , en  ouvrant  à tout  le  monde  la  car- 
rière des  Arts  6c  du  Commerce. 

Les  corps  6c  communautés  ne  voient  qu’avec  ja- 
loufie  le  grand  nombre  des  afpirans  , 8t  ils  font  en 
conféquence  tout  leur  polfible  pour  le  diminuer  ; 
c’eft  pour  cela  qu’ils  enflent  perpétuellement  les 
droits  de  réception  , du-moins  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  fils  de  maîtres.  D’un  autre  côté  , lorfque  le  mi- 
niftere  en  certains  cas  annonce  des  maitrifes  de  nou- 
velle création  8t  d’un  prix  modique  , ces  corps  , 
toujours  conduits  par  l’efprit  de  monopole , aiment 
mieux  les  acquérir  pour  eux-mêmes  fous  des  noms 
empruntés,  6c  par  ce  moyen  les  éteindre  à leur  avan- 
tage, que  de  les  voir  palfcr  à de  bons  fujets  qui  tra- 
vailleroient  en  concurrence  avec  eux. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  étrange  6c  de  plus 
inique  , c’eft  l’ufage  où  font  plufieurs  communautés 
à Paris  de  priver  une  veuve  de  tout  fon droit,  6c  de 
lui  faire  quitter  fa  fabrique  6c  fon  commerce  lorf- 
qu’elle  époufe  un  homme  qui  n’eft  pas  dans  le  cas 
de  la  maitrife  : car  enfin  fur  quoi  fondé  lui  caufer  à 
elle  6c  à fes  enfans  un  dommage  lï  confidérable  , 6c 
qui  ne  doit  être  que  la  peine  de  quelque  grand  délit. 
Tout  le  crime  qu’on  lui  reproche  6c  pour  lequel  on 
la  punit  avec  tant  de  rigueur  , c’eft  qu’elle  prend  , 
comme  on  dit , un  mari  lans  qualité.  Mais  quelle  po- 
lice ou  quelle  loi , quelle  puiflance  même  fur  la  terre 
peut  gêner  ainfi  les  inclinations  des  perfonnes  libres , 
8c  empêcher  des  mariages  d’ailleurs  honnêtes  8c  lé- 
gitimes ? De  plus , oit  eft  la  juftice  de  punir  les  en- 
fans  d’un  premier  lit  8c  qui  font  fils  de  maître , où  eft , 
dis-je,  la  juftice  de  les  punir  pour  les  fécondés  noces 
de  leur  mere  ? 

Si  l’on  prétendoit  Amplement  qu'en  époufant 
une  veuve  de  maître  l’homme  fans  qualité  n’açquiert 
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aucun  droit  pour  lui-même , 8c  qu’avenant  la  mort 
de  la  femme  il  doit  ceffer  un  négoce  auquel  ii  n’eft 
pas  admis  par  la  communauté , à la  bonne  heure , 
j’y  trouverois  moins  à redire  ; mais  qu’une  veuve  qui 
a par  elle  même  la  liberté  du  commerce  tant  qu’elle 
relie  en  viduité  , que  cette  veuve  remariée  vienne 
à perdre  fon  droit  8c  en  quelque  forte  celui  de  fes 
enfans  , par  la  raifon  feule  que  les  llatuts  donnent 
. l’exclufion  à Ion  mari , c’eft,  je  le  dis  hautement, 
l’injuftice  la  plus  criante.  Rien  de  plus  oppofé  à ce 
que  Dieu  preferit  dans  l’Exode 'xxij.  n.  viduce  & 
pupillo  non  nocebitis.  Il  eft  vifible  en  effet  qu’un  ufage 
ii  déraifonnabie , fi  contraire  au  droit  naturel , tend 
à l’oppreffion  de  la  veuve  8c  de  l’orphelin  ; 8c  l’on 
feutira  , li  l’on  y réfléchit , qu’il  n’a  pu  s’établir  qu’à 
la  fourdine , fans  avoir  jamais  été  bien  difeuté  ni 
bien  approfondi. 

Voilà  donc  fur  les  maitrifes  une  légiflature  arbi- 
traire, d’où  il  émane  de  prétendus  régiemens  favora- 
bles à quelques-uns  6c  nuiiibles  au  grand  nombre  ; 
mais  convient-il  à des  particuliers  fans  autorité , fans 
lumières  6c  fans  lettres , d’irapofer  un  joug  à leurs 
concitoyens , d’établir  pour  leur  utilité  propre  des 
lois  onéreufes  à la  fociété  ? Et  notre  magiftrature 
enfin  peut-elle  approuver  de  tels  attentats  contre  la 
liberté  publique  ? 

On  parle  beaucoup  depuis  quelques  années  de 
favoriler  la  population , 8c  fans  doute  que  c’eft  l’in- 
tention du  miniftere  ;mais  fur  celamalheureufement 
nous  fommes  en  contradi&ion  avec  nous-mêmes  , 
puifqu’il  n’eft  rien  en  général  de  plus  contraire  au 
mariage  que  d’affujettir  les  citoyens  aux  embarras 
dqs  maitrifes , 6 c de  gêner  les  veuves  fur  cet  article 
au  point  de  leur  ôter  en  certains  cas  toutes  les  ref- 
fources  de  leur  négoce.  Cette  mauvaife  politique 
réduit  bien  des  gens  au  célibat  ; elle  occafionne  le 
vice  6c  le  défordre , 6c  elle  diminue  nos  véritables 
richeffes. 

En  effet , comme  il  eft  difficile  de  paffer  maître  6c 
qu’il  n’eft  guere  polfible  fans  cela  de  foutenir  une 
femme  6c  des  enfans,  bien  des  gens  qui  fentent  6c 
qui  craignent  cet  embarras , renoncent  pour  toujours 
au  mariage  , 8c  s’abandonnent  enfuite  à la  pareffe  & 
à la  débauche  : d’autres  effrayés  des  mêmes  difficul- 
tés, penfent  à chercher  au  loin  de  meilleures  pofî- 
tions  ; 6c  perfuades  fur  le  bruit  commun  que  les  pays 
étrangers  font  plus  favorables , ils  y portent  comme 
à l’envi  leur  courage  6c  leurs  talens.  Du  refte  , ce 
ne  font  pas  les  difgraciés  de  la  nature , les  foibles  ni 
les  imbécilles  qui  longent  à s’expatrier; ce  font  tou- 
jours les  plus  vigoureux  6c  les  plus  entreprenans 
qui  vont  tenter  fortune  chez  l’étranger,  6c  qui  vont 
quelquefois  dans  la  même  vue  jufqu’aux  extrémités 
de  la  terre.  Ces  émigrations  fi  deshonorantes  pour 
notre  police  , 6c  que  différentes  caufes  occafionnent 
tous  les  jours  , ne  peuvent  qu'affaiblir  fenfiblement 
la  puiflance  nationale  ; Sac’eft  pourquoi  il  eft  impor- 
tant de  travailler  à les  prévenir.  Un  moyen  pour 
cela  des  plus  efficaces  , ce  feroit  d’attribuer  des 
avantages  folides  à la  fociété  conjugale  , de  rendre  , 
en  un  mot , les  maitrifes  gratuites  ou  peu  coûteufes 
aux  gens  mariés , tandis  qu’on  les  vendroit  fort  cher 
aux  célibataires , fi  l’on  n’aimoit  encore  mieux  leur 
donner  l’entiere  exclufion. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  maitrifes , je  le  répété , ne 
font  point  une  fuite  néceffaire  d’une  police  exatte  ; 
elles  ne  fervent  proprement  qu’à  fomenter  parmi 
nous  la  divifion  & le  monopole  ; & il  eft  aifé  fans 
ces  pratiques  d’établir  l’ordre  & l’équité  dans  le 
commerce. 

On  peut  former  dans  nos  bonnes  villes  une  cham- 
bre municipale  compofée  de  cinq  ou  fix  échevins 
ayant  un  magiftrat  à leur  tête  , pour  régler  gratuite- 
ment tout  ce  qui  concerne  la  police  des  arts  6c  du 
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négoce , de  maniéré  que  ceux  qui  voudront  fabriquer 
ou  vendre  quelque  marchandise  ou  quelqu’ouvrage, 
n’auront  qu’à  fe  prél'enter  à cette  chambre  , décla- 
rant à quoi  ils  veulent  s’attacher  , & donnant  leur 
nom  & leur  demeure  pour  que  l’on  puifl'e  veiller  fur 
eux  par  des  vifites  juridiques  dont  on  fixera  le  nom- 
bre & la  rétribution  à l’avantage  des  furveillans. 

A l’égard  de  la  capacité  requife  pour  exercer  cha- 
que profeflîon  en  qualité  de  maître  , il  nie  femble 
qu’on  devrait  l’eflimer  en  bloc  fans  chicane  &C  fans 
partialité  , par  le  nombre  des  années  d’exercice  ; je 
veux  dire  que  quiconque  prouveroit,  par  exemple, 
huit  ou  dix  ans  de  travail  chez  les  maîtres , feroit 
cenlé  pour  lors  ipj'ofaclo , fans  brevet  d’apprentiffa- 
ge,  fans  chef  d’œuvre  6c  fans  examen  , railonnable- 
ment  au  fait  de  fon  art  ou  négoce , & digne  enfin  de 
parvenir  à la  maîtrife  aux  conditions  prefcrites  par 
fa  majeflé. 

Qu’elbil  néceffaire  en  effet  d’affujettir  les  fimples 
compagnons  à de  prétendus  chefs  - d’œuvre , & à 
mille  autres  formalités  gênantes  auxquelles  on  n’af- 
fujettit  point  les  fils  de  maître  ? On  s’imagine  fans 
doute  que  ceux-ci  font  plus  habiles  , 6c  cela  devroit 
être  naturellement  ; cependant  l’expérience  faitaffez 
Voir  le  contraire. 

Un  fimple  compagnon  â toujours  de  grandes  dif- 
ficultés à vaincre  pour  s’établir  dans  une  profefîion  ; 
il  efl  communément  moins  riche  6c  moins  protégé  , 
moins  à portée  de  s’arranger  6c  de  fe  faire  connoî- 
îre;  cependant  il  efl  autant  qu’un  autre  membre  de 
la  république  , & il  doit  reffentir  également  la  pro- 
îeélion  des  lois.  Il  n’efl  donc  pas  julte  d’aggraver  le 
malheur  de  fa  condition  , ni  de  rendre  fon  établiffe- 
ment  plus  difficile  & plus  coûteux  , en  un  mot  d’af- 
fujettir un  fujet  foible  & fans  défenfe  à des  cérémo- 
nies ruineufes  dont  on  exempte  ceux  qui  ont  plus  de 
facultés  & de  protedion. 

D’ailleurs  eft-il  bien  confiant  que  les  chefs-d’œu- 
vre foient  néceffaires  pour  la  perfection  des  Arts  ? 
pour  moi  je  ne  le  crois  en  aucune  forte  ; il  ne  faut 
communément  que  de  l’exaditude  & de  la  probité 
pour  bien  faire  , 6c  heureufement  ces  bonnes  quali- 
tés font  à la  portée  des  plus  médiocres  fujets.  J’a- 
joute qu’un  homme  paffablement  au  fait  de  fa  pro- 
feffion  peut  travailler  avec  fruit  pour  le  public  & 
pourfafamille,fansêtreen  état  de  faire  des  prodiges 
de  l’art.  Vaut-il  mieux  dans  ce  cas-là  qu’il  demeure 
fans  occupation?  A Dieu  ne  plaife  ! il  tiavaillera 
utilement  pour  les  petits  6c  les  médiocres  , 6c  pour 
lors  fon  ouvrage  ne  fera  payé  que  fa  jufle  valeur  ; 
au  lieu  que  ce  même  ouvrage  devient  fouvent  fort 
cher  entre  les  mains  des  maîtres.  Le  grand  ouvrier, 
l’homme  de  goût  & de  génie  fera  bientôt  connu  par 
fes  talens  , & il  les  employera  pour  les  riches  , les 
curieux  & les  délicats.  Ainli , quelque  facilité  qu’on 
ait  à recevoir  des  maîtres  d’une  capacité  médiocre  , 
on  ne  doit  pas  appréhender  de  manquer  au  befoin 
d’excellens  artiflesACe  n’efl  point  la  gêne  des  mai- 
irifts  qui  les  forme , c’eft  le  goût  de  la  nation  6c  le 
prix  qu’on  peut  mettre  aux  beaux  ouvrages. 

On  peut  inférer  de  ces  réflexions  que  tous  les  fu- 
jets étant  également  chers  , également  fournis  au 
roi,  fa  majeflé  poutroit  avec  jullice  établir  un  régle- 
ment uniforme  pour  la  réception  des  ouvriers  6c  des 
commerçans.  Et  qu’on  ne  dife  pas  que  les  maîtrifes 
font  néceffaires  pour  affeoir  & pour  faire  payer  la 
capitation  , puifqu’enfin  tout  cela  fe  fait  également 
bien  dans  les  villes  oii  il  n’y  a que  peu  ou  point  de 
maîtrifes  : d’ailleurs  on  conferveroit  toujours  les 
corps  6c  communautés  , tant  pour  y maintenir  l’or- 
dre 6c  la  police,  que  pour  affeoir  les  impofitions  pu- 
bliques. 

Mais  je  foutiens  d’un  autre  côté  que  les  maîtrifes , 
& réceptions  fur  le  pié  qu’elles  font  aujourd’hui , 
Tome  IX, 
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fonteluder  la  capitation  à bien  des  fujets  qui^a  paye- 
raient en  tout  autre  cas.  En  effet , la  difficulté  de 
devenir  maître  forçant  bien  des  gens  dans  le  Com- 
merce & dans  les  Arts  à vieillir  garçons  de  boutique, 
courtiers,  compagnons  , &c.  ces  gens. là  prefque 
toujours  il'olés  , errans  & peu  connus,  efquivent 
affez  facilement  les  impofitions  perfonnelles  ; au  lieu 
que  fi  les  maîtrifes étoient  plus  acceflïbles , ily  aurait 
en  confcquence  beaucoup  plus  de  maîtres  , gen3 
établis  pour  les  Arts  & pour  le  Commerce , qui  tous 
payeraient  la  capitation  à l’avantage  du  public  Sc 
du  roi, 

Un  autre  avantage  qu’on  pourrait  trouver  dan* 
les  corps  qu  e le  l ien  des  maîtrifes  réunit  de  nos  jours, 
c ert  qu’au  lieu  d’impofer  aux  afpirans  des  taxes  con- 
flderablcs  qui  fondent  prefque  toujours  entre  les 
mains  des  chefs  & qui  font  infruélueufes  au  général, 
on  pourrait , par  des  difpofltions  plus  fages  , procu- 
rer des  reffources  à tous  les  membres  contre  le  de- 
faflre  des  faillites  ; je  m’explique. 

Un  jeune  marchand  dépenfe  communément  pont* 
fa  réception  , circonflances  & dépendances , environ 
iooo  francs , 6c  cela , comme  nous  l’avons  dit , en 
pure  perte.  Je  voudrais  qu’à  la  place,  après  l’examen 
de  capacité  que  nous  avons  marqué  ou  autre  qu’on 
croirait  préférable,  on  fît  compter  aux  candidats  la 
fomme  de  10000  livres,  pour  lui  conférer  le  droit 
& le  crédit  de  négociant  ; lomme  dont  on  lui  paye- 
rait l’intérêt  à quatre  pour  cent  tant  qu’il  voudrait 
faire  le  commerce.  Cet  argent  feroit  aufll-tôt  placé 
à cinq  ou  flx  pour  cent  chez  des  gens  folvables  6c 
bien  cautionnes  d ailleurs.  Au  moyen  des  10000  liv» 
avancées  par  tous  marchands  , chacun  auroit  dans 
fon  corps  un  crédit  de  40000  francs  à la  caiflé  ou 
au  bureau  général  : enforte  que  ceux  qui  lui  fourni- 
raient des  marchandées  ou  de  l’argent  pourraient 
toujours  affurer  leur  créance  julqu’à  ladite  fomme 
de  40000  livres. 

An  lieu  qu’on  marche  aujourd’hui  à tâtons  & en 
tremblant  dans  les  crédits  du  commerce  , le  nouveau 
reglement  augmenterait  la  confiance  6c  par  confé- 
quent  la  circulation;  il  préviendrait  encore  la  plû- 
part  des  faillites  , par  la  railon  principale  qu’on  ver* 
roit  beaucoup  moins  d’avanturiers  s’introduire  eu 
des  négoces  pour  lefquels  il  faudrait  alors  du  comp- 
tant , ce  qui  ferait  au  refte  un  cxclufif  plus  efficace 
plus  favorable  aux  anciennes  familles  & aux  anciens 
inflallés  , que  l’exigence  a&uelle  des  maîtrifes , qui 
n’operent  d’autre  effet  dans  le  commerce  que  d’en 
arrêter  les  progrès. 

Avec  le  l'urplus  d’intérêt  qu’auroit  la  caiffe,  quand 
elle  ne  placerait  qu’à  cinq  pour  cent , elle  rempla- 
cerait les  vuides  & les  pertes  qu’elle  effuyeroit  en- 
core quelquefois  , mais  qui  feroient  pourtant  affez 
rares  , parce  que  le  commerce,  comme  on  l’a  vu  , 
ne  fe  feroit  plus  guère  que  par  des  gens  qui  auraient 
un  tonds  6c  des  reffources  connues.  Si  cependant  la 
caiffe  fail'oit  quelque  perte  au-delà  de  fes  produits  , 
ce  qui  e 11  difficile  à croire , cette  perte  ferait  fu  p por- 
tée alors  par  le  corps  entier , fuivant  la  taxe  de  capi- 
tation impofée  à chacun  des  membres.  Cette  contri- 
bution , qui  n’auroit  peut-être  pas  lieu  en  vingt  ans , 
deviendrait  prefqu’imperceptiblc  aux  particuliers  , 
& elle  empêcherait  la  ruine  de  tant  d’honnêtes  gens 
qu’une  feule  banqueroute  écrafe  fouvent  aujourd’hui. 
Quand  un  homme  voudrait  quitter  le  commerce , on 
lui  rendrait  les  10000  liv.  pourvu  ciu’il  eût  fatisfaic 
les  créanciers  qui  auraient  alfuré  à la  caille. 

Au  furplus  , ce  qu’on  dit  ici  fommaircment  en 
faveur,  des  marchands  fe  pourrait  pratiquer  à pro- 
portion pour  les  ouvriers  ; on  pourrait  employer  à- 
peu-près  les  mêmes  difpoiîtions  pour  augmenter  le 
crédit  des  notaires  U la  fécurité  du  public  à leur 
égard, 
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Quoi  qu’il  en  foit , comme  il  eft  naturel  d’em- 
ployer les  recompenfes  6c  les  punitions  pour  intéref- 
i'er  chacun  dans  l’on  état  à le  rendre  utile  au  public, 
ceux  qui  le  feront  diftingués  pendant  quelques  an- 
nées par  leur  vigilance  , leur  droiture  6c  leur  habi- 
leté , pourront  être  gratifiés  d’une  forte  d’enfeigne, 
que  la  police  leur  accordera  comme  un  témoignage 
authentique  de  leur  exactitude  6c  de  leur  probité. 
Au  contraire  , fi  quelqu’un  commet  des  malverfa- 
tions  ou  des  friponneries  avérées,  il  fera  condamné 
à l’amende , & obligé  de  fouffrir  pendant  quelque 
tems  à fa  porte  une  enfeigne  de  répréhenfion  6c  d’in- 
famie ; pratique  beaucoup  plus  fage  que  de  murer 
fa  boutique. 

En  un  mot , on  peut  prendre  toute  forte  de  pré- 
cautions , pour  que  chacun  rempliffe  les  devoirs  de 
fon  état  ; mais  il  faut  laiffer  à tous  la  liberté  de  bien 
faire  : 6c  loin  de  fixer  le  nombre  des  fujets  qu’il  doit 
y avoir  dans  les  profefiions  utiles , ce  qui  elt  abfo- 
lument  déraifonnable  , à moins  qu’on  ne  fixe  en 
même  tems  le  nombre  des  enfans  qui  doivent  naître  ; 
il  faut  procurer  des  reffources  à tous  les  citoyens , 
pour  employer  à propos  leurs  facultés  & leurs  talens. 

Il  eft  à préfumer  qu’avec  de  tels  réglemens  cha- 
cun voudra  le  piquer  d’honneur  , 6c  que  la  police 
fera  mieux  oblervée  que  jamais , fans  qu’il  faille 
recourir  à des  moyens  embarralfans  , & qui  font 
une  fource  de  divifions  6c  de  procès  entre  les  diffé- 
rens  corps  des  arts  6c  du  commerce.  Il  réfulte  en- 
core une  autre  utilité  des  précautions  qu’on  a mar- 
quées , c’eft  que  l’on  connoîtroit  aifément  les  gens 
fûrs  6c  capables  à qui  l’on  pourroit  s’adrelfer  ; con- 
noiffance  qui  ne  s’acquiert  aujourd’hui  qu’a  près 
bien  des  épreuves  que  l’on  fait  d’ordinaire  à les 
dépens. 

Pour  répondre  à ce  que  l’on  dit  fouvent  contre 
la  liberté  des  arts  6c  du  commerce  ; favoir  qu’il  y 
auroit  trop  de  monde  en  chaque  profelîion  ; il  elt 
vifible  que  l’on  ne  raifonneroit  pas  de  la  forte  , fi 
l’on  vouloit  examiner  la  chofe  de  près  : car  enfin 
la  liberté  du  commerce  feroir-elle  quitter  à chacun 
fon  premier  état  pour  en  prendre  un  nouveau  ? Non, 
fans  doute  : chacun  demeureroit  à fa  place  , 6c  au- 
cune profelfion  ne  feroit  furchargée  , parce  que 
toutes  feroient  également  libres.  A la  vérité,  bien 
des  gens  à préfent  trop  milérables  pour  afpirer  aux 
maîtrijes , fe  verroient  tout-à  coup  tirés  de  fervitude, 
6c  pourroient  travailler  pour  leur  compte  , en  quoi 
il  y auroit  à gagner  pour  le  public. 

Mais,  dit-on  , ne  l'entez-vous  pas  qu’une  infinité 
de  fujets  qui  n’ont  aucun  état  fixe  , voyant  la  porte 
des  arts  & du  négoce  ouverte  à tout  le  monde  , s’y 
jetteroient  bientôt  en  foule  , & troubleroient  ainfi 
l’harmonie  qu’on  y voit  regner  ? 

Plaifante  objeftion  ! fi  l’entrée  des  arts  & du  com- 
merce devenoit  plus  facile  6c  plus  libre  , trop  de 
gens,  dit-on,  profiteroient  de  la  franchife.  Hé  , ne 
feroit-ce  pas  le  plus  grand  bien  que  l’on  pût  defirer? 
Si  ce  n’ell  qu’on  croie  peut-être  qu’il  vaut  mieux 
fubfifter  par  quelque  induftrie  vicieufe  , ou  croupir 
dans  l’oifiveté  , que  de  s’appliquer  à quelque  hon- 
nête travail.  En  un  mot , je  ne  comprens  pas  qu’on 
puiffe  héfiter  pour  ouvrir  à tous  les  fujets  la  carrière 
du  négoce  6c  des  arts  ; ptiifqu’enfin  il  n’y  a pas  à dé- 
libérer , 6c  qu’il  elt  plus  avantageux  d’avoir  bien 
des  travailleurs  & des  commerçans , dût-il  s’en  trou- 
ver quelques-uns  de  mal-habiles , que  de  rendre  l’oi- 
fiveté  prefque  inévitable  , & de  former  ainfx  des 
fainéans , des  voleurs  6c  des  filous. 

Que  le  fort  des  hommes  eft  à plaindre  ! Ils  n’ont 
pas  la  plûpart  en  nailfant  un  point  où  repofer  la 
tête  , pas  le  moindre  efpace  dans  l’immenfité  qui 
appartienne  à leurs  parens , & dontil  ne  faille  payer 
la  location.  Mais  c’étoit  trop  peu  que  les  riches  6c 
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les  grands  enflent  envahi  les  fonds,  les  terres,  les 
mailons  ; il  falloir  encore  établir  les  maîtrifes , il  fal- 
loit  interdire  aux  foibles , aux  indéfendus  l’ufage  fi 
naturel  de  leur  induftrie  & de  leurs  bras. 

L’arrangement  que  j’indique  ici  produiroit  bien- 
tôt dans  le  royaume  un  commerce  plus  vif  & plus 
étendu  ; les  manufacturiers  6c  les  autres  négocians 
s’y  multiplieroient  de  toutes  parts,  6c  feroient  plus 
en  état  qu’aujourd’hui  de  donner  leurs  marchan- 
dées à un  prix  favorable,  fur-tout  fi,  pour  complé- 
ment de  réforme  , on  fupprimoit  au-moins  les  trois 
quarts  de  nos  fêtes , 6c  qu’on  rejettât  fur  la  capita- 
tion générale  le  produit  des  entrées  6c  des  forties 
qu’on  fait  payer  aux  marchandifes  6c  denrées  , au- 
moins  celles  qui  fe  perçoivent  dans  l’intérieur  du 
royaume,  6c  de  province  à province. 

On  eft  quelquefois  furpris  que  certaines  nations 
donnent  prefque  tout  à meilleur  marché  que  les 
François  ; mais  ce  n’eft  point  un  fecret  qu’elles  ayent 
privativement  à nous.  La  véritable  raifon  de  ce  phé- 
nomène moral  6c  politique  , c’eft  que  le  commerce 
eft  regardé  chez  elle  comme  la  principale  affaire  de 
l’état , 6c  qu’il  y eft  plus  protégé  que  parmi  nous. 
Une  autre  raifon  qui  fait  beaucoup  ici,  c’eft  que 
leurs  douanes  font  moins  embarraffantes  & moins 
ruineufes  pour  le  commerce  , au  moins  pour  tout 
ce  qui  eft  de  leur  fabrique  & de  leur  cru.  D’ailleurs 
ces  peuples  commerçans  ne  connoifl'ent  prefque 
point  l’exclufif  des  maîtrijes  ou  des  compagnies  ; ils 
connoifl'ent  encore  moins  nos  fêtes,  6c  c’elten  quoi 
ils  ont  bien  de  l’avantage  fur  nous.  Tout  cela  joint 
au  bas  intérêt  de  leur  argent , à beaucoup  d’écono- 
mie 6c  de  fimplicité  dans  leur  maniéré  de  vivre  6c. 
de  s’habiller , les  met  en  état  de  vendre  à un  prix 
modique , 6c  de  confervcr  chez  eux  la  fupériorité 
du  commerce.  Rien  n’empêche  que  nous  ne  profi- 
tions de  leur  exemple,  6c  que  nous  ne  travaillions  à 
les  imiter,  pour-lors  nous  irons  bientôt  de  pair  avec 
eux.  Rentrons  dans  notre  fujet. 

On  foutient  que  la  franchife  générale  des  arts  6c 
du  négoce  nuiroit  à ceux  qui  font  déjà  maîtres , puif- 
que  tout  homme  pourroit  alors  travailler , fabriquer 
6c  vendre. 

Sur  cela  il  faut  confidérer  fans  prévention  , qu’il 
n’y  auroit  pas  tant  de  nouveaux  maîtres  qu’on  s’ima- 
gine. En  effet , il  y a mille  difficultés  pour  commen- 
cer ; on  n’a  pas  d’abord  des  connoiflances  6c  des 
pratiques , 6c  fur-tout  on  n’a  pas , à point  nommé, 
des  fonds  fuffifans  pour  fe  loger  commodément , 
pour  s’arranger , rifquer , faire  des  avances , &c.  Ce- 
pendant tout  cela  eft  néceffaire  , 6c  c’eft  ce  qui  ren- 
dra ces  établiffemens  toujours  trop  difficiles  ; ainfi 
les  anciens  maîtres  profiteroient  encore  long-tems 
de  l’avantage  qu’ils  ont  fur  tous  les  nouveaux-venus. 
Et  au  pis  aller , la  nation  jouiflant  dans  la  fuite,  6c 
jouiflant  également  de  la  liberté  du  commerce,  elle 
fe  verroit  à-peu-près  , à cet  égard , au  point  qu’elle 
étoit  il  y a quelques  fiecles  , au  point  que  font  en- 
core nos  colonies , 6c  la  plûpart  même  des  étran- 
gers , à qui  la  franchife  des  arts  & du  négoce  pro- 
cure , comme  on  fait , l’abondance  6c  les  richeffes.' 

Au  furplus,  on  peut  concilier  les  intérêts  des  an- 
ciens 6c  des  nouveaux  maîtres , fans  que  perfonne 
ait  fujet  de  fe  plaindre.  Voici  donc  le  tempérament 
que  l’on  pourroit  prendre  ; c’eft  que  pour  laiffer 
aux  anciens  maîtres  le  tems  de  faire  valoir  leurs 
droits  privatifs  , on  n’accorderoit  la  franchife  des 
arts  6c  du  commerce  qu’à  condition  de  payer  pour 
les  maîtrifes  6c  réceptions  la  moitié  de  ce  que  l’on 
débourfe  aujourd’hui,  ce  qui  continueroit  ainfi  pen- 
dant le  cours  de  vingt  ans  ; après  quoi , on  ne  paye- 
roit  plus  à perpétuité  que  le  quart  de  ce  qu’il  en 
coûte  , c’eft-à-dire  qu’une  maîtrife  ou  réception  qui 
revient  à izoo  liv.  feroit  modifiée  d’abord  à 6oo 
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liv.  & au  bout  de  vingt  ans,  fixée  pour  toujours  à 
300 liv.  le  tout  fans  repas  & fans  autres  cérémonies. 
Les  fommes  payables  par  les  nouveaux  maîtres, 
pendant  l’efpace  de  vingt  ans , feroient  employées  au 
profit  des  anciens , tant  pour  acquitter  les  dettes  de 
leur  communauté,  que  pour  leur  capitation  particu- 
lière , & cela  pour  les  dédommager  d’autant  ; mais 
dans  la  fuite  , les  fommes  qui  viendroient  des  nou- 
velles réceptions , & qui  feroient  payées  également 
par  tous  les  fujets , fils  de  maîtres  & autres , feroient 
converties  en  octrois  à l’avantage  des  habitans  , & 
non-diffipées , comme  aujourd’hui,  en  TeDcum , en 
pains  bénis  , en  repas , en  frairies  , &c. 

Au  refte  , je  crois  qu’en  attendant  la  franchife 
dont  il  s’agit , on  pourrait  établir  dès-à-préfent  un 
marché  franc  dans  les  grandes  villes  , marché  qui 
fe  tiendrait  quatre  ou  cinq  fois  par  an  , avec  une 
entière  liberté  d’y  apporter  toutes  marchandées 
non-prohibées  ; mais  avec  cette  précaution  effen- 
iielle,  de  ne  point  aflùjettir  les  marchands  à fe 
mettre  dans  certains  b.âtimens  , certains  enclos  où 
l’étalage  & les  loyers  font  trop  chers. 

Outre  l’inconvénient  qu’ont  les  maitrifts  de  nuire 
à la  population  , comme  on  l’a  montré  ci-devant , 
elles  en  ont  un  autre  qui  n’eft  guere  moins  confidé- 
rable , elles  font  que  le  public  eft  beaucoup  plus 
mal  fervi.  Les  maitrifts , en  effet,  pouvant  s’obtenir 
par  faveur  & par  argent , & ne  l'uppofant  effentiel- 
lement  ni  capacité  , ni  droiture  dans  ceux  qui  les 
obtiennent- , elles  font  moins  propres  à diflinguer  le 
mérite  , ou  à établir  la  juflice  & l’ordre  parmi  les 
ouvriers  6c  les  négocians , qu’à  perpétuer  dans  le 
commerce  l’ignorance  & le  monopole  : en  ce  qu’elles 
autorifent  de  mauvais  fujets  qui  nous  font  payer  en- 
fuite  , je  ne  dis  pas  feulement  les  frais  de  leur  récep- 
tion , mais  encore  leurs  négligences  & leurs  fautes. 

D’ailleurs  la  plupart  des  maîtres  employant  nom- 
bre d’ouvriers , 6c  n’ayant  fur  eux  qu’une  infpeftion 
générale  6c  vague , leurs  ouvrages  font  rarement 
auffi  parfaits  qu’ils  devraient  l’être  ; fuite  d’autant 
plus  nécelfaire  que  ces  ouvriers  fubalternes  font 
payés  maigrement  , & qu’ils  ne  font  pas  fort  in- 
tcrefles  à ménager  des  pratiques  pour  les  maîtres  ; 
ne  vifant  communément  qu'à  paflèr  la  journée  , ou 
bien  à expédier  beaucoup  d’ouvrages  , s’ils  font , 
comme  l’on  dit  , à leurs  pièces  ; au  lieu  que  s’il 
étoit  permis  de  bien  faire  à quiconque  en  a le  vou- 
loir , plufieurs  de  ceux  qui  travaillent  chez  les  maî- 
tres , travailleraient  bientôt  pour  leur  compte  ; 6c 
comme  chaque  artifan  pour-lors  ferait  moins  chargé 
d’ouvrage  , 6c  qu’il  voudrait  s’affûrer  des  pratiques, 
il  arriverait  infailliblement  que  tel  qui  le  néglige 
aujourd’hui  en  travaillant  pour  les  autres  , devien- 
drait plus  foigneux  6c  plus  aitaché  dès  qu’il  travail- 
lerait pour  lui  même. 

Enfin  le  plus  terrible  inconvénient  des  maitrifts. 
c’eft  qu’elles  font  la  caufe  ordinaire  du  grand  nom. 
bre  de  fainéans , de  bandits  , de  voleurs , que  l’on 
voit  de  toutes  parts  ; en  ce  qu’elles  rendent  l’entrée 
des  arts  & du  négoce  fi  difficile  6c  fi  pénible  , que 
bien  des  gens  , rebutés  par  ces  premières  obftades , 
s’éloignent  pour  toujours  des  profeffions  utiles,  & 
ne  fubfiftent  ordinairement  dans  la  fuite  que  par  la 
mendicité , la  fauffe  monnoie  , la  contrebande  , par 
les  filouteries , les  vols  6c  les  autres  crimes.  En  effet, 
la  plupart  des  malfaiteurs  que  l’on  condamne  aux 
gaferes , ou  que  l’on  punit  du  dernier  fupplice , font 
■originairement  de  pauvres  orphelins  , des  foldats 
licenciés  , des  domelbques  hors  de  place,  ou  tels 
autres  fujets  ifolés  , qui  n’ayant  pas  été  mis  à des 
métiers  folides , & qui  trouvant  des  obftacles  per- 
pétuels à tout  le  bien  qu’ils  pourraient  faire  , fe 
voient  par-là  comme  entraînés  dans  une  fuite  af- 
freulè  de  crimes  & de  malheurs. 
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Combien  d autres  gens  d’efpeces  différentes , her- 
mites,  foufleurs  , charlatans,  &c.  combien  daim- 
rans  a des  profeffions  inutiles  ou  nuifibles , qui  n’ont 
d autre  vocation  que  la  difficulté  des  arts  & du 
commerce  , 6c  dont  plufieurs  fans  bien  Sc  fans  em- 
ploi ne  iont  que  trop  fouveni  réduits  à chercher 
dans  leur  defelpoir  , des  reffources  qu’ils  ne  trou! 
vent  point  par-tout  ailleurs  ? 

Qu’on  favorite  le  commerce,  l’agriculture  & tous 
les  arts  ncceflaires  , qu’on  permette  à tous  les  liiiets 
défaire  valoir  leurs  biens  & leurs  talens , qu’on  an. 
prenne  des  métiers  à tous  les  foldats , qu’on  occupe 
“ qu  on  inftruife  les  enfansdes  pauvres, qu’on  faffe 
rogner  dans  les  hôpitaux  l’ordre  , le  travail  & l’ai- 
lance,  q;>  on  reçoive  tous  ceux  qui  s’y  prefenteronr, 
enfin  qu  on  renferme  & qu’on  corrige  tous  les  men! 
dians  valides  , bientôt  au  lieu  de  vagabonds  & de 
voleurs  fi  communs  de  nos  jours  , on  ne  verra  plus 
que  des  hommes  laborieux  ; parce  que  les  peuples 
trouvant  à gagner  leur  vie  , & pouvant  éviter  la 
milere  par  le  travail , ne  feront  jamais  réduits  à des 
extrémités  facheufes  ou  funeftes. 

Pandores  alantur  otio , reddaiur  agrîcolatio , Uni- 
Jicium  injlauretur , utju  honeftun i meotium  quo  Ce  mi- 
Uuc  txerceat  otlofa  ifta  mrba  , vd  quos  baSentls  inopia 
Jures  Jacit  , ydqui  nunc  erronés  aut  otioli  funt  minitlrb 
jures  mmirun,  utrique  fuluri.  Lib.  I.  Eutopiæ.  Article 
de  M.  Faiguet  be  riLLEHEvrn. 

MAJUMA  , (Lurent.)  ce  mot  défigne  les  jeux 

00  Jetés  tes  peuples  des  côtes  de  la  Palefline 

celebroient  & que  les  Grecs  Si  les  Romains  adop- 
tèrent dans  la  fuite.  Les  jurifconfultes  ont  eu  tort 
de  dériver  ce  mot  du  mois  de  Mai  ; i!  tire  fou  ori- 
gine d’une  des  portes  de  la  ville  de  Gaza  , appellée 
majuma , du  mot  phénicien maim,  qui  lignifie  les  eaux. 
La  fete  n eloit  d’abord  qu’un  divertiflement  fur 

1 eau  que  donnoient  les  pêcheurs  & les  bateliers 
qui  tachoient , par  cent  tours  d’adreffe  , de  fe  faire 
tomber  les  uns  les  autres  dans  l’eau  , afin  d’amufer 
fes-fpecrateurs.  Dans  la  fuite,  ce  divertiffement  de- 
vint un  fpeétacle  régulier  , que  les  magiftrats  don- 
noient  au  peuple  dans  certains  jours.  Ces  Ipeflacles 
ayant  dégénéré  en  fêtes  licentieufes , parce  qu’on 
taifoit  paroître  des  femmes  toutes  nues  fur  le  théâ- 
tre , les  empereurs  chrétiens  les  défendirent , fans 
pouvoir  néanmoins  les  abolir  entièrement  , Si  les 
peuples  du  Nord  les  continuèrent.  Le  malcamp  des 
Francs  , célébré  en  préfence  de  Charlemagne,  &le 
campus  roncaliæ  proche  de  Plaifance  oii  les  rois  d’Ita- 
lie le  rendoient  avec  leurs  vaffaux , conferverent 
pendant  plufieurs  fiecles  la  plus  grande  partie  des 
ufages  du  majuma.  (D.  J.  ) 

MAJUME  , ( Mythol .)  fête  que  les  Romains  cé- 
lébraient le  premier  jour  de  Mai  en  l’honneur  de 
Maia  ou  de  Flore.  L’empereur  Claude  l’inftitua , ou 
plutôt  purgea  fous  fon  nom  l’indécence  qui  ré^noit 
dans  les  florales.  Mais  comme  la  majujjute  iolemni- 
loit  avec  beaucoup  de  fomptuofité  , foit  enfefiins. 
toit  en  offrandes  , au  rapport  de  Julien  ; elle  dégé- 
néra bientôt  des  réglés  de  fon  inftitution  , 6c  jamais 
xi  ne  fut  poffible  d’en  arrêter  les  abus.  ^ 

Les  hiftoriens  prétendent  que  la  fête  majume  du- 
î°Ar/CptJOLîrS,>  ClVelIe  fe  Zébrait  originairement 
à Ottie  fur  le  bord  du  Tibre  & de  la  mer , & qu’elle 
fe  répandit  au  troilieme  fiecle  dans  toutes  les  pro- 
vinces  de  l’empire.  Bouche  dit  dans  fon  hiftoire  de 
Provence  que  la  fête  de  la  Maïe  , qui  fe  fait  dans 
plufieurs  villes  de  cette  province  , n’eft  qu’un  refte 
de  l’ancienne  majume.  ( D.  J.  ) 

Majume,  ou  Majuma  , ou  la  petite  Gaza  , 

( Géog.  ) c’étoit  proprement  le  port  de  la  ville  de 
Gaze.^  11  étoit  ordinaire  aux  villes  trafiquantes , fi- 
tuées  à quelque  diftance  de  la  mer  , d’avoir  un  p’ort 
pour  le  magafinage  U le  commerce,  tel  étoit  M 4. 
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juma  pour  Ga^a.  Mais  Conftantin  en  fit  une  ville 
féparée , indépendante  , lui  donna  le  droit  de  cité  , 

& l’appella  Conflantia.  L’empereur  Julien  la  dépouil- 
la de  les  privilèges  , lui  rendit  Ton  ancien  nom  , & 
la  remit  fous  la  dépendance  de  Gaze  quant  au  tem- 
porel. A l’égard  du  fpiritucl , Majume  conlerva  Ton 
évêque  , Ion  clergé  & ion  diocèfe.  Il  faut  donc 
diftinguer  l’ancienne  ville  de  Gaza  & la  nouvelle  , 
lurnommée  Majuma  ou  Conjlantia.  Cette  derniere 
étoit  au  bord  de  la  mer , & la  première  à environ 
a milles  de  la  mer.  On  ne  voit  plus  des  deux  Gaza 
que  des  ruines,  des  mofquées , & un  vieux  chateau 
dont  un  hacha  avoit  fait  fon  ferrail  dans  le  dernier 
fiecle  , au  rapport  de  Thevenot.  {D.  J.  ) 

MAJUSCULES  ou  MAJEURES  , ( Ecriture.  ) fe 
dit  dans  l’écriture  des  lettres  capitales  & initiales, 
dont  le  volume  eft  beaucoup  plus  confidérable  que 
les  autres.  Eoye[  les  Planches  à la  table  de  L'écriture  , 
& leurtxplic. 

Majuscules  , ( Imprimerie . ) eft  un  terme  peu 
ufité  dans  l’Imprimerie  , & qui  tient  plus  de  1 art  de 
l’écriture  ; mais  comme  l’art  de  l’Imprimerie  eft  une 
imitation  parfaite  de  l’écriture  , l’on  peut  dire  , fans 
bleffer  les  termes  d’art  , que  les  capitales  font  les 
majufcules  , & les  petites  capitales  les  minufcules  de 
l’impreflion.  Voyt{  Lettres  , Capitales. 

MA1XENT , Saint,  Maxentium , ( Géogr.  ) ville 
de  France  dans  le  Poitou , chef-lieu  d une  éleéhon, 
avec  une  abbaye.  Elle  eft  fur  la  Sevre  , à n lieues 
S.  O.  de  Poitiers,  86  S.  O.  de  Paris.  Long.  iy.  18. 
Lat.  46.  2J. 

Saint-Maixent  eft  la  patrie  d’André  Rivet,  fameux 
miniftre  calvinifte  , qui  devint  profeffeur  en  Théo- 
logie à Leyde.  Il  mourut  à Breda  en  1651  , âgé  de 
78  ans.  Ses  oeuvres  théologiques  ont  été  recueillies 
en  3 volumes  infol.  ( D.  J.  ) . , „ . - 

MAKAQUE,  f.  m.  ( Hijl . nat.  Medecint .)  c eftainli 
que  les  habitans  de  Cayenne  nomment  une  efpece 
de  ver , qui  le  produit  allez  communément  dans  la 
chair  de  ceux  qui  demeurent  dans  cette  partie  d’A- 
mérique. 11  eft  de  la  groffeur  d’un  tuyau  de  plume  ; 
fa  couleur  eft  d’un  brun  foncé , & il  a la  forme  d’une 
chenille.  11  naît  ordinairement  fous  la  peau  des  jam- 
bes , des  cuiffes , & furtout  près  des  genoux  & des 
articulations.  Sa  préfence  s’annonce  par  une  dé- 
mangeaifonluivie  d’unetumeur.  Lorfqu’on  la  perce, 
on  trouve  ce  ver  nageant  dans  le  fang.  On  le  retire 
en  preffant  la  peau  , & en  la  pinçant  avec  un  mor- 
ceau de  bois  fendu.  Pour  mûrir  la  tumeur  , on  la 
frotte  avec  l’elpece  d’huile  qui  le  forme  dans  les  pipes 
à fumer  du  tabac. 

MAKAREKAU,  f.  m.  (. Hijl.  nat. Botan .)  grand  & 
bel  arbre  des  Indes  orientales , remarquable  par  Ion 
utilité.  Ses  feuilles  ont  trois  à quatre  piés  de  lon- 
gueur fur  huit  ou  dix  pouces  de  largeur  ; elles  le  par- 
tagent & fervent  à écrire , comme  le  papier  ou  le  par- 
chemin. Son  bois  eft  poreux  , & n’eft  point  d une 
grande  utilité.  Son  fruit  eft  rond  , & de  la  groffeur 
d’une  citrouille  ; il  eft  couvert  d’une  peau  dure , di- 
vifée  par  quarrés  , qui  vont  jufqu’au  centre  du  fruit  ; 
fa  couleur  eft  d’un  rouge  incarnat.  La  chair  de  ce 
fruit  ne  fe  mange  point  ; mais  il  eft  rempli  de  pignons 
qui  font  d’un  goût  très-agréable.  Les  racines  de  cet 
arbre  font  hors  de  la  terre  , à laquelle  elles  ne  tien- 
nent que  très-foiblement , & qui  forment  comme  des 
arcades. 

MAKELAER  ,f.  m.  ( Commerce .)  l’on  nomme  ainfi 
en  Hollande  , & particulièrement  à Amfterdam  , 
cette  efpece  d’entremetteurs , foit  pour  la  banque  , 
foit  pour  la  vente  des  marchandifes , qu’on  nommoit 
autrefois  à Paris  Courtiers  , & depuis  quelque  tems , 
A gens  Je  trinque  & Je  charge.  Voyez  Agent  de 
Change.  Vayt{  aujfi  Courtiers  , Dtchonn.  Je 
Commerce , tom.  111.  pag.  U j 6 . 
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MAKI , f.  m .projtmia , {Hijl.  nat.)  animal  quadru- 
pède, qui  reffemble  beaucoup  au  finge  par  la  forme 
du  corps  , des  jambes  & des  piés  , mais  qui  en  dif- 
féré par  celle  de  fa  face  ; car  il  a le  mufeau  tort  al- 
longé , comme  celui  du  renard.  M.  Briffon  diftingue 
quatre  efpeces  de  maki. 

i°.  Le  maki  .fimplement , dit-il , a onze  pouces  de 
longueur  , depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  l’ori- 
gine de  la  queue , qui  eft  longue  de  quatre  pouces 
& demi  ; les  oreilles  font  courtes  & prefque  cachées 
dans  le  poil , qui  eft  doux , laineux  & brun  fur  tout 
le  corps  , à l’exception  du  nez  , de  la  gorge  & du 
ventre  , qui  font  d’un  blanc  fale. 

3°.  Le  maki  aux  piés  blancs.  Il  ne  différé  guere 
du  précédent  , qu’en  ce  que  les  quatre  piés  font 
blancs. 

3°.  Le  maki  aux  piés  fauve.  Il  eft  un  peu  plus 
grand  que  les  prccédens  ; il  en  différé  aufli  en  ce  que 
le  poil  eft  d’un  blanc  fale  & jaunâtre  par  deffous  le 
corps  & à la  partie  intérieure  des  jambes,  & que  la 
face  & le  mufeau  font  noirs. 

4°.  Le  maki  à queue  annelée.  Il  a depuis  le  fommet 
de  la  tête  jufqu’à  l’origine  de  la  queue  , un  pié  de 
longueur  ; celle  de  la  queue  eft  d’un  pié  & demi  ; 
fon  mufeau  eft  blanchâtre  ; le  poil  du  deffus  du 
corps,  des  piés  de  devant  & de  l’extérieur  des  qua- 
tre jambes  eft  roux  près  de  l’origine  , & gris  à la 
pointe  : on  ne  voit  que  cette  derniere  couleur , lorf- 
que  les  poils  font  ferrés  les  uns  contre  les  autres.  Le 
deffous  du  corps  , les  piés  de  derrière  & l’inté- 
rieur des  quatre  jambes  font  blancs.  La  queue  a des 
anneaux  alternativement  noirs  & blancs.  Voye^ 
le  Régné  animal  , divije  en  neuf  clajfes  , pag.  221. 
Voyei  QUADRUPEDE. 

MAKKREA  , ( Phyjique  & Hijl.  nat.  ) c’eft  ainft 
que  l’on  nomme  dans  le  royaume  de  Pégu  , aux  In- 
des orientales,  une  lame  d’eau  formée  par  le  îeflux 
de  la  mer  , qui  fe  porte  avec  une  violence  extraordi- 
naire vers  l’embouchure  de  la  riviere  de  Pégu.  Cette 
maffe  d’eau , appellée  makkrea  par  les  habitans  du 
pays,  a communément  douze  piés  de  hauteur  ; elle 
occupe  un  efpace  très-confidérable , qui  remplit  toute 
la  baie  , depuis  la  ville  de  Negraïs  jufqu’à  la  riviere 
de  Pégu.  Elle  fait  un  bruit  fi  effrayant , qu’on  l’en- 
tend à une  diftance  de  plufieurs  lieues  ; elle  eft  d’une 
force  fi  grande  , qu’il  n’y  a point  de  navire  qui  n’en 
foit  renverfé.  Cette  maffe  d’eau  eft  portée  contre  la 
terre  avec  une  rapidité  & une  violence , qui  fait  qu’il 
eft  impoflible  de  l’éviter. 

MAL  , le,  f.  m.  ( Métaphyjïq.  ) C’eft  tout  ce  qui 
eft  oppofé  au  bien  phyfique  ou  moral.  Perfonne  n’a 
mieux  traité  ce  fujet  important  que  le  dofteur  Guil- 
laume King,  dont  l’ouvrage  écrit  originairement  en 
latin  , a paru  à Loadres  en  anglois  , en  173 1 , en  2 
vol.  in-8°.  avec  d’excellentes  notes  de  M.  Edmond 
Law  ; mais  comme  il  n’a  point  été  traduit  en  fran- 
çois,  nous  croyons  obliger  les  le&eurs  en  le  leur 
faifant  connoître  avec  un  peu  d’étendue  , & nous 
n’aurons  cependant  d’autre  peine  que  de  puifer 
dans  le  beau  di&ionnaire  de  M.  de  Chaufepié.  Voici 
l’idée  générale  du  fyftème  de  l’illuftre  archevêque 
de  Dublin. 

i°.  Toutes  les  créatures  font  néceffairement  im- 
parfaites, & toujours  infiniment  éloignées  de  la 
perfeftion  de  Dieu  ; fi  l’on  admettoit  un  principe 
négatif,  tel  que  la  privation  des  Pcripatéticiens  , 
on  pourroit  dire  que  chaque  être  créé  eft  compofé 
d’exiftence  & de  non-exiftencc  ; c’eft  un  rien  tant 
par  rapport  aux  perfe&ions  qui  lui  manquent  , qu’à 
l’égard  de  celles  que  les  autres  êtres  poffedent  : ce 
défaut,  ou  comme  on  peut  l’appeller  , ce  mélange 
de  non-entité  , dans  la  conftitution  des  êtres  créés  , 
eft  le  principe  néceffaire  de  tous  les  maux  naturels , 
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& rend  le  ma/.moral  poffible , comme  il  paraîtra  par 
la  fuite. 

2°.  L’égalité  de  perfe&ion  dans  les  créatures  efl: 
impoffible  ; & l’on  peut  ajouter  qu’il  ne  feroit  pas 
même  convenable  de  les  rendre  toutes  également 
parfaites. 

f 3°*  I1  eft  conforme  à la  fagelTe  & à la  bonté  divine 
d avoir  créé  non-feulement  les  créatures  les  plus 
parfaites,  mais  encore  les  moins  parfaites,  comme 
la  matière  : attendu  qu’elles  font  préférables  au 
néant , & qu’elles  ne  nuifent  point  aux  plus  par- 
faites. 

4°.  En  fuppofant  de  la  matière  & du  mouvement , 
il  faut  néceflairement  qu’il  y ait  des  comportions 
& des  débilitions  de  corps  ; ou  , ce  qui  elt  la  même 
choie  , des  générations  &c  des  corruptions  , que 
quelques-uns  regarderont  peut-être  comme  des  im- 
pertedions  dans  1 ouvrage  de  Dieu  ; il  n’efT  pourtant 
pas  contraire  à fa  fagelTe  & à fa  bonté  de  créer  des 
êtres  qui  foient  néceflairemept  fujets  à ces  maux. 
11  eft  donc  évident  que  quoique  Dieu  foit  infiniment 
bon  , puiflant  & fage  , certains  maux , tels  que  la 
génération  6c  la  corruption  , avec  leurs  fuites  né- 
celîaires  , peuvent  avoir  lieu  parmi  les  œuvres  ; & 
fi  un  feul  mal  peut  y naître  fans  fuppofer  un  mau- 
vais principe  , pourquoi  pas  plufieurs  ? L’on  peut 
prélumer  que  fi  nous  connoiflions  la  nature  de 
toutes  chofes  & tout  ce  qui  y a du  rapport  , aulïï 
bien  que  nous  connoiffons  la  matière  &c  le  mouve- 
ment , nous  pourrions  en  rendre  raifon  fans  donner 
la  moindre  atteinte  aux  attributs  de  Dieu. 

5°.  Il  n’cft  pas  incompatible  avec  les  perfedions 
de  l’Etre  fuprème  d’avoir  créé  des  efprits  ou  des 
fubftances  penfantes , qui  dépendent  de  la  matière 
& du  mouvement  dans  leurs  opérations , 6c  qui  étant 
unies  à la  matière  , peuvent  mouvoir  leurs  corps  & 
être  fufceptibles  de  certaines  fenfationspar  ces  mou- 
vemens  du  corps  , & qui  ont  befoin  d’une  certaine 
difpofîtion  des  organes  pour  faire  ulagc  de  leur  fa- 
culté de  penfer;  en  fuppofant  que  les  efprits  qui 
n’ont  abfol  ument  rien  de  commun  avec  la  matière 
font  auffi  parfaits  que  le  fyftème  de  tout  l’univers  le 
peut  permettre  , 6c  que  ceux  d’un  ordre  inférieur 
ne  font  aucun  tort  à ceux  d’un  ordre  lupérieur. 

6°.  On  ne  peut  nier  que  quelques-unes  des  fenfa- 
tions  excitées  par  la  matière  & par  le  mouvement,' 
doivent  être  défagréables , tout  comme  il  y en  a 
d’autres  qui  doivent  être  agréables  : car  il  eft  im- 
poflible , & même  peu  convenable  , que  l’ame 
puiffe  lentir  qu’elle  perd  fa  faculté  de  penfer,  qui 
ieulela  peut  rendre  heureufe  , fans  en  être  affeûee. 

Or  toute  fenfation  défagréable  doit  être  mile  au  rang 
des  maux  naturels  ; & elle  ne  peut  cependant  être 
évitée  , à moins  que  de  bannir  un  tel  être  de  la  na- 
ture des  choies.  Que  li  1 on  demande  pourquoi'  une 
pareille  loi  d’union  a été  établie  ? laréponfe  eft  par- 
ce qu’il  ne  pouvoit  pas  y en  avoir  de  meilleure. 
Cette  forte  de  nécelfité  découle  de  la  nature  même 
de  l’union  des  chofes  qui  ne  pouvoient  exilter  ni 
ne  pouvoient  être  gouvernées  par  des  lois  plus  con- 
venables. Ces  maux  ne  répugnent  point  aux  perfec- 
tions divines  , pourvu  que  les  créatures  qui  y font 
fujettes  jouiffent  d’ailleurs  d’autres  biens  quicontre- 
balancent  ces  maux.  Il  faut  encore  remarquer  que 
ces  maux  ne  viennent  pas  proprement  de  i’cxiftence 
que  Dieu  a donnée  aux  créatures,  mais  de  ce  qu’el- 
les n’ont  pas  reçu  plus  d’exiftence , ce  que  leur  état 
& le  rang  qu’elles  occupent  dans  le  vafte  fyftème  de 
l’ univers  ne  pouvoient  permettre.Ce  mélange  de  non- 
exiltence  tient  donc  la  place  du  mauvais  principe 
par  rapport  à l’origine  du  mal , comme  on  l’a  dit 
ci-deflus. 

7°.  Le  bonheur  de  chaque  être  naît  du  légitime 
ufage  des  facultés  que  Dieu  lui  a données  ; 6c  plus 
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im  Sire  a de  facultés  , plus  le  bonheur  dont  il  eft 
lulceptible  elt  grand. 

8°:  Moins  un  agent  dépend  des  objets  hors  de  lui . 
plus  il  le  fuffit  a lui-même  ; plus  il  a en  lui  le  prin- 
cipe de  fes  aftions , & plus  cet  agent  elt  parfait.  Puis 
donc  que  nous  pouvons  concevoir  deux  fortes  d’a- 
gens,  les  uns  qui  n’agiffcnt  qu’autant  qu'ils  font 
pouffes  par  une  torcc  extérieure  , les  autres  qui  ont 
le  pnneipe  de  leur  activité  en  eux  mêmes;  il  elt 
évident  que  ces  derniers  font  beaucoup  plus  par- 
faits que  les  premiers.  On  ne  peut  nier  que  Dieu  ne 
puiffe  créer  un  agent  revêtu  de  la  puill'ance  d’agir 
par  lui-même  , lans  la  détermination  d’aucune  caule 
extérieure  J tant  que  Dieu  conferve  par  fonconcours 
general  a cet  agent  fon  exittence  S : lés  facultés 
9°.  Un  tel  agent  peut  fe  propoler  une  fin , y ten- 
dre par  des  moyens  propres  à y conduire  , & fe 
complaire  dans  la  recherche  de  cette  fin  , quoi- 
qu  d e put  lui  être  parfaitement  indifférente  avant 
quil  le  la  fut  propolée  , & qu’elle  ne  foit  pas  plus 
agreabie  que  toute  autre  fin  de  la  même  elpece  ou 
d une  elpece  différente  , li  l’agent  s’étoit  déterminé 
a la  pourluivre:  carpuilque  tout  plaifir  ou  bonheur 
dont  nous  jouiffons  conlifle  dans  le  légitime  ulage 
de  nos  facultés  , tout  ce  qui  offre  à nos  facultés  un 
liqet  (ur  lequel  elles  pmffent  s’exercer  d’une  manière 
egalement  commode  .nous  procurera  le  même  plai- 
, A , ‘a  radon  qui  fait  qu’une  choie  nous  plaît 
plus  qu  une  autre  , eft.fondée  dans  l’aétion de  l’agent 
meme,  favoir  le  choix.  C’eff  cc  qui  eit  expliqué 
avec  beaucoup  d’étendue  dans  l’ouvrage  dont  nous 
parlons. 

I0°*  Il  eff  impoflible  que  toutes  chofes  convien- 
nent a tous  les  êtres,  ou  ce  qui  revient  au  même. 
queUes  foient  bonnes:  carpuilque  les  chofes  font 
diltmctes  & differentes  les  unes  des  autres,  & qu’el- 
les  ont  des  appétits  finis  , diftinas  & différées  il 
s enfuit  neceflairement  que  cette  diverfité  doit  p’ro- 
diure  les  relations  de  convenance  & de  difeonve- 
nance  ; il  s’enlmt  au  moins  que  la  polfibilité  du  mal 
elt  un  apanage  nécefiaire  de  foutes  les  créatures 
& qu  il  n y a aucune  puiffance , fageffe  ou  bonté 
qm  les  en  pu, (Te  affranchir.  Car  lorfqu’ime  chofe 
elt  appliquée  à un  être  auquel  elle  n’eft  point  appro- 
inee,  comme  elle  ne  lui  ell  point  agréable  de  ne 
u.  convient  point , elle  lui  caufe  néceffairemem  un 
lentiment  de  peine  ; & il  netoit  p.is  poffible  quo 
toutes  choies  fuffent  appropriées  à chaque  être,  là 
ou  les  chofes  memes  & les  appétits  varient  & dit- 
ferent  neceflairement. 

n°.  Puifqu’il  y a des  agens  qui  font  maîtres  de 
leurs  aêhons  , comme  on  l’a  dit,  & qui  peuvent 
trouver  du  plaifir  dans  le  choix  des  choies  qui  don- 
nent de  I exercice  à leurs  facultés  ; & puiûu’ü  y a 
des  maniérés  de  les i exercer  qui  peuvent  Iqurire 
prejudiciables , il  eff  eyidem  qu’ds  peuyent  choilir 
mal  , & exercer  leu, -s  facultés  à leur  préjudtce  ou  à 
celm  des  autres.  Or  comme  dans  une  f,  grande  .va- 
riété d objets  il  eff  împoffible  qu’un  être  intelligent 
borne  6c  imparfait  par  fa  nature  , puiffe  toujours- 
dff  mguer  ceux  qui  font  utiles  & ceux  qui  font  nui- 
f>bles,ffeto,t  convenable  à-la  fageffe  & à la  bonté: 
de  Dieu,  de  donner  aux-  agens  des  direêtions , pour, 
les  inftriure  c e ce  qui  peut  leur  être  utile  ou  auift- 
ble  , ceft-à-dire  , de  ce  qui  eff  bon  ou  mauvais 
afin  qu  ils  pmffent  choiiir  l’un  & éviter  l’autre. 

11°.  Puifqu’il  eff  impoflible  que  toutes  les  créatu- 
res (oient  egalement  parfaites , & même  qu’il  ne  fe- 
rait pas  a propos  qu'elles  fuffent  placées  dans  un 
meme  ctat  de  perleftion , il  s’enfuit  qu’il  y a divers 
ordres  parmi  les  êtres  intelligent  ; & comme  quel- 
cues-uns  de  ceux  d’un  rang  inférieur  font  capables 
de  jouir  des  avantages  de  leur  ordre , il  s enfuit  qu’ils, 
doivent  etre  contens  d’une  moindre  portiondebon. 
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heur  dont  leur  nature  les  rend  fufceptibles , & qu’ils 
ne  peuvent  afpirer  à un  rang  plus  élevé  , qu’au  dé- 
triment des  êtres  fupérieurs  qui  1 occupent.  En  effet , 
il  faut  que  ceux-ci  quittent  leur  place  avant  qu  un 
autre  ptiiffe  y monter  ; or  il  paroit  incompatible 
avec  la  nature  de  Dieu  de  dégrader  un  être  tupé- 
rieur , tant  qu’il  n’a  rien  fait  qui  le  mérite.  Mais  fi 
un  être  fupérieur  choifu  librement  des  choies  qui 
le  rendent  digne  d’être  dégradé  , Dreu  femblerott 
être  injutle  vers  ceux  d'un  ordre  inférieur,  qui  par 
un  bon  ufage  de  leur  liberté  font  propres  à un  état 
plus  élevé  , s'il  leur  refufoit  le  libre  ufage  de  leur 
choix.  . 

C’eft  ici  que  la  fageffe  ôc  la  bonté  divine  lemblent 
s’être  déployées  de  la  maniéré  la  plus  gloneufe  , 
l’arrangement  des  chofes  paraît  l’effet  de  la  plus  pro- 
fonde prudence.  Par-là  Dieu  a montré  la  plus  com- 
plette  équité  envers  fes  créatures  ; de  forte  qu’il 
n’y  a perfonne  qui  foit  en  droit  de  fe  récrier  , ou 
de  fe  glorifier  de  l'on  partage.  Celui  qui  eft  dans  une 
fnuation  moins  avantageule  , n’a  aucun  fujet  de  fe 
plaindre  , puifqu’il  eft  doué  de  facultés  dont  il  a le 
pouvoir  de  fe  lérvir  d’une  maniéré  propre  à s’en 
procurer  une  meilleure  ; ôc  il  eft  obligé  d’avouer 
que  c’eft  fa  propre  faute  s’il  en  demeure  privé  : d’un 
autre  côté  , celui  qui  eft  dans  un  rang  fupérieur  doit 
apprendre  à craindre , de  peur  qu’il  n’en  déchée  par 
un  ufage  illégitime  de  fes  facultés.  Ainfi  le  plus  éle- 
vé a un  fujet  de  terreur  qui  peut  en  quelque  façon  di- 
minuer fa  félicité,  & celui  qui  occupe  un  rang  inté- 
rieur peut  augmenter  la  Tienne  ; par-là  ils  approchent 
de  plus  près  de  l’égalité , ôc  ils  ont  en  même-tems  un 
puiffant  aiguillonqui  les  excite  à faire  un  ufage  avan- 
tageux de  leurs  facultés.  Ce  conflit  contribue  au  bien 
de  l’univers  , ôc  y contribue  infiniment  plus  que  fi 
toutes  chofes  ésoient  fixées  par  un  deftin  néceflaire. 

1,3°.  Si  tout  ce  qu’on  vient  d’établir  eft  vrai , il  eft 
évident  que  toutes  fortes  de  maux , le  mal  d’imper- 
feftion  , le  mal  naturel  ou  phyfique  , ôc  le  mal  mo- 
ral , peuvent  avoir  lieu  dans  un  monde  créé  par  un 
être  infiniment  fage  , bon  ÔC  puiffant , ôc  qu’on  peut 
rendre  raifon  de  leur  origine,  fans  avoir  recours  à 
un  mauvais  principe. 

14°.  Il  eft  évident  que  nous  fommes  attaches  à 
cette  terre  ; que  nous  y fommes  confinés  comme 
dans  une  prilon , & que  nos  connoiflances  ne  s’é- 
tendent pas  au-delà  des  idées  qui  nous  viennent  par 
les  fcns  ‘ mais  puifque  tout  l’aflêmblage  des  élémens 
ivcft  qu’un  point  par  rapport  à l’univers  entier,  eft- 
il  furprenant  que  nous  nous  trompions  , lorfque  fur 
la  vue  de  cette  petite  partie , nous  jugeons , ou  pour 
mieux  dire,  nous  formons  des  conjectures  touchant 
la  beauté  , l’ordre  & la  bonté  du  tout  ? Notre  terre 
eft  peut  être  la  baffe-foïïe  de  l’iinivers  , un  hôpital 
de  foux  y ou  une  maifon  de  correftion  pour  des  mal- 
faiteurs ; ôc  néanmoins  telle  qu’elle  eft  , il  y a plus 
de  bien  naturel  & moral  que  de  mal. 

Voilà,  dit  M.  Law  , jufqu’oii  la  queftion  de  l’o- 
rigine du  mal  eft  traitée  dans  l’ouvrage  de  l’auteur  , 
parce  que  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  , ou  y eft  con- 
tenu en  termes  exprès  , ou  peut  être  déduit  facile- 
ment des  principes  qui  y font  établis.  Ajoutons-y  un 
beau  morceau  inféré  dans  les  notes  de  la  traduction 
de  M.  Law  , fur  ce  qu’on  prétend  que  le  mal  moral 
l’emporte  dans  le  monde  fur  le  bien. 

M.  K.ing  déclare  qu’il  eft  d’un  fentiment  différent. 

11  eft  fermement  perfuadé  qu’il  y a plus  de  bien 
moral  dans  le  monde  , ôemême  fur  la  terre  , que  de 
mal.  Il  convient  qu’il  peut  y avoir  plus  d’hommes 
méchans  que  de  bons , parce  qu’une  feule  mauvaife 
adion  fuffit  pour  qualifier  un  homme  de  méchant. 
Mais  d’un  autre  côté,  ceux  qu’on  appelle  méchans 
font  louvent  dans  leur  vie  dix  bonnes  aCtions  pour 
unç  mauvaife.  M.  King  ne  connoît  point  l’auteur  de 


MAL 

l’objeCtion , & il  ignore  à qui  il  a à faire  ; mais  il  dé 
clare  que  parmi  ceux  qu’il  connoît , il  croir  qu’il  y 
en  a des  centaines  qui  font  difpofés  à lui  taire  du 
bien  , pour  un  feul  qui  voudrait  lui  faire  du  mal , 
ôc  qu’il  a reçu  mille  bons  offices  pour  un  mauvais. 

Il  n’a  jamais  pu  adopter  la  doCtrine  de  Hobbes  , 
que  tous  les  hommes  font  des  ours,  des  loups  , & 
des  tigres  ennemis  les  uns  des  autres  ; enforte  qu’ils 
font  tous  naturellement  fauxôc  perfides , ôc  que  tout 
le  bien  qu’ils  font  provient  uniquement  delà  crain- 
te ; mais  fi  l’on  examinoit  les  hommes  un  par  un  , 
peut-être  n’en  trouveroit-on  pas  deux  entre  mille , 
calqués  fur  le  portrait  de  loups  ôc  de  tigres.  Ceux-là 
même  qui  avancent  un  tel  paradoxe  ne  le  conduilent 
pas  fur  ce  pié-là  envers  ceux  avec  qui  ils  font  en  re- 
lation. S’ils  le  faifoient , peu  de  gens  voudraient  les 
avouer.  Cela  vient , direz-vous , de  la  coutume  & 
de  l’éducation:  eh  bien  , fuppolons  que  cela  foit , il 
faut  que  le  genre  humain  n’ait  pas  tellement  dégé- 
néré , que  la  plus  grande  partie  des  hommes  n’exerce 
encore  la  bienfailance  ; ÔC  la  vertu  n’eft  pas  telle- 
ment bannie , qu’elle  ne  foit  appuyée  par  un  con- 
fentement  général  & par  les  fuffrages  du  public. 

Effectivement  on  trouve  peu  d’hommes , à moins 
qu’ils  ne  foient  provoqués  par  des  paffions  violen- 
tes , qui  aient  le  cœur  affez  dur  pour  être  inaccef- 
fibles  à quelque  pitié,  ôc  qui  ne  foient  difpofés  à té- 
moigner de  la  bienveillance  à leurs  amis  ÔC  à leurs 
enfans.  On  citerait  peu  de  Caligula  , de  Commode , 
de  Caracalla  , ces  monftres  portés  à toutes  fortes  de 
crimes  , ôc  qui  peut-être  encore  ont  fait  quelques 
bonnes  aCtions  dans  le  cours  de  leur  vie. 

Il  faut  remarquer  en  fécond  lieu , qu’on  parle  beau- 
coup d’un  grand  crime  comme  d’un  meurtre  , qu’on 
le  publie  davantage  , ôc  que  l’on  en  conferve  plus 
longtems  la  mémoire,  que  de  cent  bonnes  aCtions  qui 
ne  font  point  de  bruit  dans  le  monde  ; Sc  cela  même 
prouve  que  les  premières  font  beaucoup  plus  rares 
que  les  dernieres , qui  fans  cela  n’exciteraient  pas 
tant  de  furprile  ôc  d’horreur. 

Il  faut  obferver  en  troifieme  lieu  , que  bien  des 
chofes  parodient  très-criminelles  à ceux  qui  ignorent 
les  vues  de  celui  qui  agit.  Néron  tua  un  homme  qui 
étoit  innocent;  mais  qui  fait  s’il  le  fit  par  une  malice 
préméditée  ! peut-être  que  quelque  courtifan  flateur , 
auquel  il  étoit  obligé  de  fe  fier , lui  dit  que  cet  in- 
nocent conl'piroit  contre  la  vie  de  l’empereur , ôcin- 
lifta  fur  la  néceflité  de  le  prévenir.  Peut  être  l’accu- 
fateur  lui-même  fut-il  trompé.  Il  eft  évident  que  de 
pareilles  circonftances  diminuent  l’atrocité  du  for- 
fait, fi  Néron  change  de  conduite.  Au  furplus  il  eft 
vraiffemblable  que  fi  l’on  pefoit  impartialement  les 
fautes  des  humains , il  fe  prél'enteroit  bien  des  chofes 
qui  iraient  à leur  décharge. 

En  quatrième  lieu , plufieurs  a&ions  blâmables  fe 
font  fans  que  ceux  qui  les  commettent  fâchent  qu’- 
elles font  telles.  C’elt  ainfi  que  faint  Paul  perfécuta 
l’EMife,  ôc  lui-même  avoue  qu’il  s’étoit  conduit  par 
ignorance.  Combien  de  chofes  de  cette  nature  le  pra- 
tiquent tous  les  jours  par  ceux  qui  profeffent  des  re- 
ligions différentes  ? Ce  l'ont , je  l’avoue  , des  péchés, 
mais  des  péchés  qui  ne  procèdent  pas  d’une  volonté 
corrompue.  Tout  homme  qui  ufe  de  violence  contre 
un  autre  , par  amour  pour  la  vertu  , par  haine  con- 
tre le  vice  , ou  par  zele  pour  la  gloire  de  Dieu  , faic 
mal  fans  contredit  ; mais  l’ignorance  ÔC  un  cœur  hon- 
nête fervent  beaucoup  à l’exculer.  Cette  confidéra- 
tion  fuffit  pour  diminuer  le  nombre  des  méchans  de 
cœur  ; les  préjugés  de  parti  doivent  auffi  être  pelés  , 
ôc  quoiqu’il  n’y  ait  pas  d’erreur  plus  fatale  au  genre 
humain , cependant  elle  vient  d’une  ame  remplie  de 
droiture.  La  méprife  confille  en  ce  que  les  hommes 
qui  s’y  laiflent  entrainer,  oublient  qu’on  doit  délen- 
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dre  l’état  par  des  voies  juftes , & non  aux  dépens  de 
Phumanité. 

En  cinquième  lieu , de  petits  foupçons  font  fou- 
vent  regarder  comme  criminels  des  gens  qui  ne  le 
font  point.  Le  commerce  innocent  entre  un  homme 
& une  femme  , fournit  au  méchant  un  fuîet  de  les 
calomnier.  Sur  une  circonftance  qui  accompagne 
ordinairement  une  a&ion  criminelle , on  déclare  cou- 
pable du  fait  même , la  perfonne  foupçonnée.  Une 
mauvaife  aftion  fuffit  pour  deshonorer  toute  la  vie 
d’un  homme. 

Sixièmement , nous  devons  diftinguer  (&  la  loi 
même  le  fait)  entre  les  avions  qui  viennent  d’une 
malice  préméditée,  & celle  auxquelles  quelque  vio- 
lente paffion  ou  quelque  defordre  dans  l’éfprit  por- 
tent l’homme.  Lorfque  l’offenfeur  eft  provoqué  , & 
qu'un  tranfport  fubit  le  met  hors  de  lui,  il  eft  certain 
que  cet  état  diminue  fa  faute  aux  yeux  de  l’Eternel 
qui  nous  jugera  miléricordieufement. 

Enfin  la  coniervation  & l’accroiflement  du  genre 
humain  eft  une  preuve  allurée  qu’il  y a plus  de  bien 
que  de  mal  dans  le  monde  ; car  une  ou  deux  actions 
peuvent  avoir  une  influence  funefte  furplufieurs  per- 
sonnes. De  plus , toutes  les  actions  vicieufes  tendent 
à la  deftru&ion  du  genre  humain , du-moins  à Ton 
defavantage  & à fa  diminution  ; au  lieu  qu’il  faut  né- 
ceflairement  le  concours  d’un  grand  nombre  de  bon- 
nes aftions  pour  la  confervation  de  chaque  individu. 
Si  donc  le  nombre  des  mauvaifes  actions  furpalfoit 
celui  des  bonnes  , le  genre  humain  devroit  finir.  On 
en  voit  une  preuve  fenfible  dans  les  pays  où  les  vices 
fe  multiplient  , car  le  nombre  des  hommes  y dimi- 
nue tous  les  jours  ; fi  la  vertu  s’y  rétablit,  les  habi- 
tans  y reviennent  à fa  fuite.  Le  genre  humain  ne 
pourroit  fubfifter  , fi  jamais  le  vice  étoit  dominant, 
puifqu’il  faut  le  concours  de  plufieurs  bonnes  ac- 
tions pour  réparer  les  dommages  caufés  par  une 
feule  mauvaife  ; qu’un  feul  crime  fuffit  pour  ôter  la 
vie  à un  homme  ou  à plufieurs  : mais  combien  d’ac- 
tes de  bonté  doivent  concourir  pour  conferver  cha- 
que particulier  ? 

De  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  , il  refaite*  qu’il  y 
a plus  de  bien  que  de  mal  parmi  les  hommes,  & que 
le  monde  peut  être  l’ouvrage  d’un  Dieu  bon  , malgré 
l’argument  qu’on  fonde  fur  la  fuppofition  que  le  mal 
l’emporte  fur  le  bien.  Tout  cela  cependant  n’ert  pas 
néceflaire , puifqu’il  peut  y avoir  dix  mille  fois  plus 
de  bien  que  de  mal  dans  tout  l’univers , quand  même 
il  n’y  auroit  abfolument  aucun  bien  fur  cette  terre 
que  nous  habitons.  Elle  eft  trop  peu  de  chofe  pour 
avoir  quelque  proportion  avec  le  fyftème  entier;  & 
nous  ne  pouvons  que  porter  un  jugement  très-impar- 
fait du  tout  fur  cette  partie.  Elle  peut  être  l’hôpital 
de  l’univers  ; & peur-on  juger  de  la  bonté  & de  la 
pureté  de  l’air  du  climat , fur  la  vue  d’un  hôpital  où 
il  n’y  a que  des  malades  ? de  la  fagefle  d’un  gouver- 
nement , fur  la  vue  d’une  maifon  deftinée  pour  y 
héberger  des  fols  ? ou  de  la  vertu  d’une  nation , fur 
la  vue  d’une  feule  prifon  qui  renferme  des  malfai- 
teurs ? Non  que  la  terre  foit  effectivement  telle  ; mais 
il  eft  permis  de  le  fuppofer,  & toute  fuppofition  qui 
montre  que  la  chofe  peut  être  , renverfe  l’argument 
manichéen , fondé  fur  l’impoflibilité  d’en  rendre  rai- 
fon.  Cependant  loin  de  l’imaginer,  regardons  plutôt 
la  terre  comme  un  féjour  rempli  de  douceurs  ; « Au 
» moins , dit  M.  King  , j’avoue  avec  la  plus  vive  re- 
» connoiflance  pour  Dieu , que  j’ai  paflé  mes  jours 
» de  cette  maniéré  ; je  fuis  perfuadé  que  mes  parens , 

» mes  amis , & mes  domeftiques  en  ont  fait  autant , 

» & je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  de  mal  dans  la  vie  qui 
» ne  foit  fupportable , fur-tout  pour  ceux  qui  ont  des 
j*  efpérances  d’un  bonheur  à venir. 

Au  refte , indépendamment  des  preuves  de  l’il- 
luftre  archevêque  de  Dublin , qui  établiflènt  que  le 
Tome  IX. 
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bien , tant  naturel  que  moral , l’emporte  dans  le 
monde  fur  le  mal,  le  lefleur  peut  encore  confulter 
Sherlock , traite  de  la  Providence  ; Hutchefon  On 
tht  Nature  aud  conduit  of  lhe pajwns ; London  1718  • 
Leibnitz , effais  de  Théodicée  ; Chubb's  , fupplemæc 
to  the  vindication  of  God's  Moral  CharaHcr , &c  & 
Lucas  , Enquiry  afhr  Happinefs. 

Bayle  a combattu  le  fyftème  du  doCteur  King, 
dans  la  reponfe  aux  queftions  d’un  provincial  ; m ais 
outre  que  1 archevêque  de  Dublin  a répondu  aux 
remarques  du  favant  de  Roterdam,  il  eft  bon  d’ob 
ferver  que  Bayle  a eu  tort  d’avoir  réfuté  l’duvrage 
lans  1 avoir  lù  autrement  que  dans  les  extraits  de  M 
Bernard  & des  journaliftes  de  Léipfig.  On  peut  en- 
core lui  reprocher  en  général  d’avoir  mêlé  dans  l'es 
raiionnemens , plufieurs  citations  qui  ne  font  que 
des  fleurs  oratoires , & qui  par  conféquent  ne  prou- 
vent rien  ; la  méthode  de  raifonner  fur  des  autorités 
elt  tres-peu  philofophique  dans  des  matières  de  Mé- 
taphyfique.  {D.  /.) 

Mal  {Médecine.)  On  emploie  fouvent  ce  mot 
dans  le  langage  médicinal  & on  lui  attache  diffé- 
rentes  idees  ; quelquefois  on  s’en  fert  comme  d’uti 
lynonyme  à douleur , comme  quand  on  dit  mal  de 
tete,  maUnx  dents , au  ventre , pour  dire  douleur  de 
tete,  de  dents,  de  ventre;  d’autrefois  il  n’exprimé 
qu  un  certain  malaife  , un  fentiment  qui  n’elt 
P0*1?1  douleur,  °?ais  toujours  un  état  contre  nature, 
quil  eft  plus  facile  de  l'entir  que  d’énoncer:  c’elt  le 
cas  de  la  plupart  des  maux  d’eftomac,  du  mal  au 
cœur,  &c.  il  eft  aulfi  d’ufage  pour  défigner  une  af- 
tettion  quelconque  indéterminée  d'une  partie  ma- 
lade. Ainfi  on  dit  communément,  fai  mal  aux  yeux, 
a la  jambe  y &c.  fans  fpécifier  quel  eft  le  genre  ou 
elpece  de  maladie  dont  on  eft  attaqué.  Enfin  on 
fubftitue  dans  bien  des  cas  le  mot  mal  à maladie  &: 
on  1 emploie  dans  la  même  lignification.  C’eft  ainfi 
qu  on  appelle  l’épilepfie  mal  caduc  y une  elpece  de 
lepre  ou  de  galle  mal-mort.  On  dit  de  même  indif- 
féremment maladie  ou  mal  pédiculaire,  maladie  ou 
mal  de  Siam  , &c.  Toutes  les  autres  maladies  étant 
traitées  à leur  article  particulier,  à l’exception  des 
deux  dernières,  nous  nous  bornerons  uniquement 
ici  à ce  qui  les  regarde. 

Mal  pédiculaire.  Ce  nom  eft  dérivé  du  latin 
pediculus  qui  figmfie  poux.  Le  caraftere  univoque 
de  cette  maladie  eft  une  prodigieufe  quantité  de  poux: 
qui  occupent  principalement  les  parties  couvertes 
de  poils , fur-tout  la  tête  ; quelquefois  aufli  ils  in- 
fectent tout  le  corps.  Les  Grecs  appellent  cette 
maladie  çQupictrtç,  du  mot  çônp  qui  veut  dire  poux  y 
que  Gallien  prétend  être  tiré  radicalement  de 
corrompre;  faifant  entendre  par-là  que  les  poux  font 
un  effet  de  la  corruption.  On  a vu  quelques  malades 
tellement  chargés  de  ces  animaux, que  leurs  bras  & 
leurs  jambes  en  étoient  recouverts;  bien  plus  ils 
fembloient  fortir  de  deflous  la  peau,  lorfque  le  ma- 
lade en  fe  grattant  foulevoit  quelque  portion  d’épi- 
derme, ce  qui  confirmeroit  l’opinion  de  Galien  & 
d’Avenzoar  qui  penfent  que  les  poux  s’engendrent 
entie  la  peau  & la  chair.  Outre  le  défagrément 
l’efpece  de  honte  pour  l’ordinaire  bien  fondée  , qui 
lont  attaches  à cette  maladie , elle  entraîne  à fa  fuite 
un  fymptome  bien  incommode,  c’eft  l’extrême  de- 
mangeaifon  occafionnée  par  ces  poux.  C’eft  cette 
même  incommodité , que  Serenus  croyant  bonne- 
ment qu’il  n’y  a rien  de  pernicieux  ou  même  d’inu- 
tile  , regarde  comme  un  grand  avantage  que  la  na- 
ture tire  de  la  préfence  de  ces  vilains  animaux. 
Voici  comme  il  s’exprime  : 

Noxia  corponbus  quœdam  de  corpore  nojlro 
Progenuit  natura  , volens  abrumpere  fomnos 
Senjîbus  admonids  vigilefque  inducere  curas. 

Lib.  de  medic . 
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Mercuriel  réfuté  très-férieufement  cette  idée  & 
affure  que  cette  précaution  de  la  nature  pourroit 
être  très -bonne  pour  des  forçats  de  galeres,  mais 
qu’elle  feroit  très-déplacée  vis-à-vis  des  enfans,qui 
font  cependant  les  plus  ordinairement  mfeftes  de 
poux  & fujets  à cette  maladie. 

On  pourroit  établir  autant  d’efpeces  de  mal  pédi- 
culaire) qu’il  y a de  fortes  de  poux  ; mais  ces  fortes 
de  divifions  toujours  minutieufes , n’ont  aucune  uti- 
lité pour  la  pratique.  Il  y en  a une  qui  mente  feu- 
lement quelqu’attention  , c’eft  celle  qui  eft  occa- 
fionnée  par  une  efpece  de  petits  poux  qu  on  a peine 
à diftinguer  à la  vue  (impie.  Ils  font  aflèz  fembla- 
bles  à des  lentes,  leur  principal  effet  eft  de  couper , 
de  déchirer  les  cheveux  qui  tombent  alors  par  pe- 
tits morceaux.  On  pourroit  aufli  rapporter  a la  ma- 
ladie que  nous  traitons  , les  cirons  qui  s attachent 
aux  mains , & les  pénétrent , de  meme  que  les  mor- 
pions, efpece  de  poux  opiniâtres,  qui  fe  crampon- 
nent fortement  à la  peau  qui  eft  recouverte  de  poils 
aux  environs  des  parties  de  la  génération.  Voye^ 
Cirons  & Morpions.  , 

Parmi  les  caufes  qui  concourent  à la  maladie  pé- 
diculaire , quelques- autres  comptent  le  changement 
d’eau,  l’interruption  de  quelqu’exercie  habituel.  Avi- 
cenne place  le  coït  chez  des  perfonnes  mal-propres  ; 
Gai  lien  l’ufage  de  la  chair  de  vipere  dans  ceux  qui 
ont  des  fucs  vicieux  : cet  auteur  affure  aufli  que 
rien  ne  contribue  plus  à cette  maladie  que  certains 
alimens.Les  figues  partent  communément  pour  avoir 
cette  propriété.  Mais  il  n’y  en  a aucune  caufc  plus 
fréquente  que  la  mal-propreté  : on  peut  regarder 
cette  affeâion  comme  une  jufte  punition  des  craf- 
feux  qui  négligent  de  fe  peigner,  d’emporter  par-là 
la  crafle  qui  s’accumule  fur  la  tête  & qui  gene  la 
tranfpiration,  & de  changer  de  linge,  ce  qui  fait 
qu’elle  eft  fouvent  un  apanage  de  la  mire.  On 
' la  contrafte  facilement  en  couchant  avec  les  per- 
fonnes qui  en  font  atteints.  Rarement  elle  eft  prin- 
cipale ; on  l’obferve  quelquefois  comme  fymp- 
tome'dans  la  lepre,  dans  la  phthyfie,dans  les  fievres 
lentes,  heftiques,  &c.  La  plupart  des  anciens  au- 
teurs ont  cru  que  la  corruption  des  humeurs  étoit 
une  difpofition  néceflaire  & antécédente  pour  cette 
maladie  : ils  étoient  dans  l’idée  comme  leurs  phyfl- 
ciens  contemporains,  que  lesinleèles  s’engendroient 
de  la  corruption  ; la  fauffeté  de  cette  opinion  eft 
démontrée  par  les  expériences  inconteftables  que 
les  phyficiens  modernes  ont  faites;  nous  pouvons 
cependant  avancer  comme  certain,  fondés  fur  des 
faits , que  la  corruption  ou  plutôt  la  dégénération 
des  humeurs  favorife  la  génération  des  poux.  Sans 
doute  qu’alors  ils  trouvent  dans  le  corps  des  ma- 
trices plus  propres  à faire  éclore  leurs  œufs.  Dès 
qu’ils  ont  commencé  à s’emparer  d un  corps  dif- 
pofé , ils  fe  multiplient  à l’infini  dans  un  très-court 
efpace  de  tems  ; leur  nombre  augmente  dans  un 
jour  d’une  maniéré  inconcevable.  En  général,  les 
cfpeces  les  plus  viles,  les  plus  abjettes,  celles  dont 
l’organifation  eft  la  plus  Ample,  font  celles  qui  mul- 
tiplient le  plus  abondamment  & le  plus  vite. 

Cette  maladie  eft  plutôt  honteufe , defagréable  , 
incommode  que  dangereufe.  Il  y a cependant  des  ob- 
fervations  par  lefquelles  il  confie  que  quelques  per- 
fonnes qui  avoient  tout  le  corps  couvert  de  poux 
en  font  mortes.  Ariftote  rapporte  ce  fait  d’un  fyrien 
nommé  Phérecide  & du  poète  Alcmane.  Il  y a pour- 
tant lieu  de  préfumer  que  c’eft  moins  aux  poux  qu’à 
quelqu’autre  maladie  dont  ils  étoient  fymptome, 
que  la  mort  dans  ces  cas  doit  être  attribuée.  Apol- 
lonius nous  a tranfmis  une  remarque  d’Ariftote  , 
que  dans  cette  maladie , lorfque  le  maladeétoit  prêt 
à mourir , les  poux  fe  détachoient  de  la  tête  & cou- 
roient  fur  le  lit,  les  habits  dumoribond:  on  a depuis 
vérifié  cette  remarque. 
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Lorfque  la  maladie  eft  eflentielle  & qu’elle  eft 
bornée  à la  tête,  on  la  guérit  fouvent  par  la  Ample 
attention  de  la  tenir  bien  propre,  bien  peignée: 
quelquefois  l’on  eft  obligé  de  couper  les  cheveux  ; 
6c,  A malgré  cela,  le  mal  pédiculaire  fubAfte  & qu’il 
s’étende  à tout  le  corps , il  y a tout  lieu  de  foup- 
çonner  qu’il  eft  produit,  entretenu , fa vorifé  par 
quelque  difpofition  interne,  par  quelqu’altératiôn 
dans  les  humeurs  qu’il  faut  connoitre , & combat- 
tre par  les  remedes  appropriés.  Les  llomachiques 
amers  font  ceux  dont  on  ufe  plus  familièrement  ÔC 
qui  réuflifl'ent  le  mieux,  pris  intérieurement  ou  em- 
ployés à l’extérieur.  Galien  vante  beaucoup  les  pi- 
lules qui  reçoivent  l’aloès  dans  leur  compofition  ; 
mais  le  ftaphifaigre  eft  de  tous  ces  remedes  celui 
qu’une  longue  expérience  a fait  choifir  fpéciale- 
ment.  On  l’a  furnommé  à caufe  de  cette  venu  par- 
ticulière herbe  pédiculaire.  On  fait  prendre  intérieu- 
rement la  décottion  de  cette  plante,  & on  lave  la 
tête  & les  différentes  parties  du  corps  infe&ées  par 
les  poux  ; ou  on  fait  entrer  la  pulpe  dans  la  plu- 
part des  onguens  deftinés  au  même  ulàge.  La  céva- 
dille  découverte  depuis,  a paru  préférable  à plu- 
fteurs  médecins.  Je  penfe  que  tous  ces  médicamens 
doivent  ceder  au  mercure  dont  on  peut  faire  ufer 
intérieurement  & qu’on  peut  appliquer  à l’exté- 
rieur fous  forme  d’onguent.  L’aûion  de  ce  remede 
eft  prompte,  aflurée  & exempte  de  tout  inconvé- 
nient. Que  quelques  médecins  timides  n’en  redou- 
tent point  l’application  à la  tête,  & dans  les  en- 
fans  : on  eft  parvenu  à mitiger  ce  remede,  de  façon 
qu’on  peut  fans  le  moindre  inconvénient  l’appli- 
quer à toutes  les  parties , & s’en  fervir  dans  tous 
les  âges. 

Mal  de  dents  , eft  une  maladie  commune  que 
les  chirurgiens  appellent  odontalgie . Voyt{  Odon- 
TALGIE. 

Le  mal  de  dent  vient  ordinairement  d’une  carie 
qui  pourrit  l’os  & le  ronge  au-dedans.  Quant  aux 
caufes  de  cette  carie,  &c.  Voyt{  Dent. 

Quelquefois  il  vient  d’une  humeur  âcre  qui  fe 
jette  fur  les  gencives.  Une  pâte  faite  de  pain  tendre 
& de  graine  de  ftramonium , & mile  fur  la  dent  af- 
feêlée , appaife  le  mal  de  dent.  Si  la  dent  eft  creufe , 
& la  douleur  violente,  une  compofition  de  parties 
égales  d’opium , de  myrrhe  & de  camphre  réduites 
en  pâte  avec  de  l’eau-de-vie  ou  de  l’efprit  de  vin , 
dont  on  met  environ  un  grain  ou  deux  dans  le  creux 
de  la  dent,  arrête  la  carie,  émoufle  la  violence  de 
la  douleur,  & par  ce  moyen  foulage  fouvent  dans 
le  moment. 

Les  huiles  chimiques,  comme  celles  d’origan,  de 
girofle,  de  tabac , &c.  font  aufli  utiles,  en  détruifant 
par  leur  nature  chaude  & cauftique  le  tiflu  des  vaif- 
l’eaux  fenftbles  de  la  partie  affeétée  : néanmoins  un 
trop  grand  ufage  de  ces  fortes  d’huiles  caufe  fouvent 
des  fluxions  d’humeurs,  & des  abfcès. 

Un  vefteatoire  appliqué  derrière  une  oreille  ou 
derrière  toutes  deux , manque  rarement  de  guérir 
le  mal  de  dent,  fur-tout  lorfqu’il  eft  accompagné  d’u- 
ne fluxion  d’humeurs  chaudes,  d’un  gonflement  des 
gencives,  du  vifage,  &c.  Les  linimens  faits  avec 
l’onguent  de  guimauve,  de  fureau,  &c.  mêlé  avec 
l’eau  de  vie  ou  l’efprit  de  vin  camphré , font  bons 
extérieurement  pour  appaifer  la  douleur. 

M.  Chefelden  parle  d’un  homme  qui  fut  guéri 
d’un  mal  de  dent  par  l’application  d’un  petit  cau- 
tère aètuel  fur  l’anthelix  de  l’oreille,  après  que  la 
faignée,  la  purgation,  la  falivation  par  l’ufage  des 
mallicatoires , les  fêtons , &c.  avoient  été  inutiles. 
Une  chofe  fort  Anguliere  dans  ce  mal  de  dent , c’eft 
que  dès  que  la  douleur  devenoit  violente , ou  que 
le  malade  eflayoit  de  parler,  il  furvenoit  une  con- 
vulfton  de  tout  le  côté  du  vifage  où  étoit  la  dou- 
leur. 
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Scoockîus  dans  fon  traité  du  beurre,  prétend  que 
t ien  n’eft  meilleur  pour  coniérver  les  dents  belles 
& faines,  que  de  les  frotter  avec  du  beurre  : ce  qui 
fuivant  M.  Chainbers  qui  apparaniment  n’aimoit 
pas  le  beurre, n’eft  guere  moins  dégoûtant  que  l'uri- 
ne avec  laquelle  les  Elpagnols  fe  rincent  les  dents 
tous  les  matins. 

Pour  prévenir  & guérir  le  feorbut  des  gencives, 
on  recommande  de  fe  laver  tous  les  marins  la  bou- 
che avec  de  l’eau  lalée.  Et  pour  empêcher  les  dents 
de  fe  gâter  ou  carier,  quelques-uns  emploient  feu- 
lement la  poudre  de  corne  de  cerf  dont  ils  fe  frot- 
tent les  dents,  6t  les  rincent  enfuite  avec  de  l’eau 
froide.  On  prétend  que  cela  eft  préférable  aux  den- 
tifrices qui  par  la  dureté  de  leurs  parties  emportent 
l’émail  qui  couvre  les  dents,  & les  garantit  des  mau- 
vais effets  de  l’air,  des  alimens,des  liqueurs,  &c. 
iefque'les  occafionnent  des  douleurs  de  dents,  lorf- 
qu’elles  font  ufées. 

Les  dentifrices  font  ordinairement  compofés  de 
poudres  de  corne  de  cerf,  de  corail  rouge,  d’os  de 
icche , d’alun  brûlé , de  myrrhe , de  lan-dragon , &c. 
Quelques-uns  recommandent  la  poudre  de  brique, 
comme  fuffifante  pour  remplir  toutes  les  intentions 
d’un  bon  dentifrice.  Voye{  Dentifrice. 

La  douleur  de  dent  qui  vient  de  la  carie,  fe  guérit 
en  deflechant  le  nerf  & plombant  la  dent  : li  ce 
moyen  ne  réuflit  pas , il  faut  faire  le  facrificc  de 
la  dent. 

Mal  DES  ARDENS,  {Hifl.  de  France.')  vieux  mot 
qu’on  trouve  dans  nos  anciens  hiftoriens,  6c  qui 
dé  ligne  un  feu  brûlant.  On  nomma  mal  des  ardens 
dans  le  tems  de  notre  barbarie,  une  fîevre  ardente, 
éréfipélatcufe,  épidémique,  qui  courut  en  France 
en  1 1 30  tk  t 374,  6c  qui  ht  de  grands  ravages  dans 
le  royaume  ; voyez-en  les  détails  dans  Miserai  6c 
autres  hiftoriens.  ( D . /.) 

Mal  caduc.  Voye[  Epilepsie. 

M.  Turberville  rapporte  dans  les  tranfaclions phi- 
lofophiques , l’hiftoire  d’un  malade  qui  étoir  attaqué 
du  mal  caduc.  Il  obferva  dans  Ion  urine  un  grand 
nombre  de  vers  courts  qui  avoient  beaucoup  de 
jambes,  & femblables  aux-  vers  à mille  piés.  Tant 
que  les  vers  furent  vivar.s  6c  eurent  du  mouve- 
ment , les  accès  revenoient  tous  les  jours  ; mais 
aufli-tôt  qu’il  lui  eut  fait  prendre  une  demi-once 
d’oximel  avec  de  l’ellebore  dans  de  l’eau  de  ta- 
iiaife,  les  vers  moururent,  6c  la  maladie  cefla. 

Mal  de  mer,  ( Manne .)  c’eft  un  lonlevement 
de  l’eftomac,  qui  cauie  de  fréquens  vomiffemens  6c 
im  mal-être  général  par  tout  le  corps,  dont  font 
affeâés  ceux  qui  ne  font  pas  accoutumés  à la  mer, 
& qui  pour  l’ordinaire  celle  au  bout  de  quelques 
jours.  On  prétend  que  le  mouvement  du  vaifléau  en 
eft  une  des  principales  caufes. 

Mal  de  cerf,  ( Maréchal .)  rhumatifme  général 
par  tout  le  corps  du  cheval. 

Mal  teint,  {Maréchal.')  variété  du  poil  noir. 
Voyt[  Noir. 

Mal  de  ojo,  ( JfiJl • mod.)  Cela  fignifie  mal  de 
l'œil  en  efpagnol.  Les  Portugais  6c  les  Elpagnols 
font  dans  l’idée  que  certaines  perfdùnes  ont  quel- 
que chofe  de  nuilible  dans  les  yeux,  6c  que  cette 
mauvaile  qualité  peut  1e  communiquer  par  les  re- 
gards, fur-tout  aux  enfans  6c  aux  chevaux.  Les  Por- 
tugais appellent  ce  mal  quebranto;  il  paroît  que  cette 
opinion  ridicule  vient  à ces  deux  nations  des  Mau- 
res ou  Sarraftns  : en  effet  les  habitans  du  royaume 
de  Maroc  font  dans  le  même  préjugé. 

MALABAR,  la  côte  de,  ( Géogr . ) Quelques- 
uns  comprennent  fous  ce  nom  toute  la  partie  occi- 
dentale de  la  prefqu’ile  de  l’Inde  en-deçà  du  Gange , 
depuis  le  royaume  de  Beylana  au  nord  , julqu’au  cap 
Comorin  an  midi;  d’autres  prennent  feulement  cette 
Tome  IX. 
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I côte  à l’extrémité  feptentrionale  du  royaume  de 
j Canare,  6c  la  terminent  , comme  les  premiers  , au 
cap  Comorin. 

Le  Malabar  peut  pnffer  pour  le  plus  beau  pays 
des  Indes  au-deçà  du  Gange  : outre  les  villes  qu’on 
y voit  de  tous  côtés  , les  campagnes  de  riz  , les 
touffes  de  bois  de  palmiers , de  cocotiers  , & autres 
arbres  toujours  verds  ou  chargés  de  fruits  , les  ruif- 
feaux  6c  les  torrens  qui  arrofent  les  prairies  & les 
pâturages  , rendent  toutes  les  plaines  également 
belles  6c  riantes.  La  mer  6c  les  rivières  fourniffent 
d’excellens  poiffons  ; & fur  la  terre , outre  la  plûpart 
des  animaux  connus  en  Europe,  il  y en  a beaucoup 
d’autres  qui  font  particuliers  au  pays.  Le  riz  blanc 
& noir , le  cardamome  , les  ananas  , le  poivre  , le 
tamarin  , s’y  recueillent  en  abondance.  Il  fuffit’de 
lavoir  qu’on  a mis  au  jour  en  Europe  12.  tomes  de 
plantes  de  Malabar , pour  juger  combien  le  pays  eft 
riche  en  ce  genre. 

Les  Malabares  de  la  côte  font  noirs , ont  les  che- 
veux noirs,  liftes  6c  fort  longs.  Ils  portent  quantité 
de  bracelets  d’or  , d’argent , d’ivoire  , de  cuivre  ou 
d’autre  métal  ; les  bouts  de  leurs  oreilles  delcendent 
fort  bas  : ils  y font  plulieurs  trous  & y pendent  tou- 
tes fortes  d’ornemens.  Les  hommes,  les  femmes  6c 
les  filles  fe  baignent  enfemble  dans  des  baflins  publi- 
quement au  milieu  des  villes.  On  marie  les  filles  dès 
l’âge  de  huit  ans.  ( M.  Menuret.) 

L’ordre  de  fucceflion  , l'oit  pour  la  couronne , foit 
pour  les  particuliers  , fe  fait  en  ligne  féminine  : on 
ne  connoît  les  enfans  que  du  côté  de  la  mere  , parce 
que  les  femmes  font  en  quelque  maniéré  communes , 
6c  que  les  peres  font  incertains. 

Les  Malabares  font  divifés  en  deux  ordres  ou  caf- 
tes , favoir  les  nairos,  qui  font  les  nobles , 6c  les  po- 
liars,  qui  font  artil'ans , paylans  ou  pôcheuis.  Les 
nairos  feuls  peuvent  porter  les  armes  6c  commer- 
cent avec  les  femmes  des  poliars  tant  qu’il  leur  plaît: 
c’eft  un  honneur  pour  ces  derniers.  La  langue  du 
pays  eft  une  langue  particulière. 

La  religion  des  peuples  qui  l’habitent  n’eft  qu’un 
aftèmblage  de  fuperftitions  6c  d’idolâtrie  ; ils  repré- 
fentenc  leurs  dieux  lupérieurs  6c  inférieurs  fous  de 
monftrueufes  figures , Ôc  mettent  fur  leurs  têtes  des 
couronnes  d’argille , de  métal , ou  de  quelqu’autre 
matière.  Les  pagodes  où  ils  tiennent  ces  dieux  ont 
des  murailles  épaiffes  bâties  de  grofles  pierres  brutes 
ou  de  briques.  Les  prêtres  de  ces  idoles  laiffent  croî- 
tre leurs  cheveux  fans  les  attacher  ; ils  font  nuds 
depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux  : les  uns  vivent 
du  fervice  des  idoles,  d’autres  exercent  la  medecine, 
6c  d’autres  font  courtiers. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a eu  des  chrétiens  jettés  de  bonne 
heure  fur  les  côtes  de  Malabar , & au  milieu  de  ces 
idolâtres.  Un  marchand  de  Syrie  nommé  Marc- 
Thomas,  s’étant  établi  fur  cette  côte  avec  la  famille 
& les  facteurs  au  vj.  fiecle  , y laifla  fa  religion , qui 
etoit  le  Neftorianilme.  Ces  leftaires  orientaux  s’étant 
multipliés,  fe  nommèrent  les  chrétiens  de  S.  Thomas 
6c  vécurent  paifibleinent  parmi  les  idolâtres.  ( D.J .) 

MALABARES,  Philosophie  des  , ( H'jl.de  la. 
Philofophie.  ) Les  premières  notions  que  nous  avons 
eues  de  la  religion  6c  de  la  morale  de  ces  peuples  , 
étoient  conformes  à l’inattention  , à l’inexaditude  6c 
à l’ignorance  de  ceux  qui  nous  les  avoient  tranfmi- 
fes.  C’étoient  des  commerçans  qui  ne  connoiftoient 
guère  des  opinions  des  hommes  que  celles  qu’ils  ont 
de  la  poudre  d’or  , 6c  qui  ne  s’étoient  pas  éloignés 
de  leurs  contrées  pour  favoir  ce  que  des  peuples  du 
Gange,  de  la  côte  de  Coromandel  6c  du  Malabar 
penloient  de  la  nature  & de  l’être  fuprème.  Ceux 
qui  ont  entrepris  les  mêmes  voyages  par  le  zele  de 
porter  le  nom  de  Jefus-Chrift , ÔC  d’élever  des  croix 
dans  les  mêmes  pays , étoient  plus  inftruits.  Pour  fe 
A A A a a a ij 
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faire  entendre  des  peuples , ils  ont  été  forcés  d’en 
apprendre  la  langue  , de  connoître  leurs  préjugés 
pour  les  combattre , de  conférer  avec  leurs  prêtres; 
& c’eft  de  ces  millionnaires  que  nous  tenons  le  peu 
de  lumières  fur  lefquelles  nous  puiffions  compter  : 
trop  heureux  fi  l’enthoufiafme  dont  ils  étoient  poffé- 
dés  n’a  pas  altéré , tantôt  en  bien  , tantôt  en  mal , 
des  chofes  dont  les  hommes  en  général  ne  s’expli- 
quent qu’avec  l’emphafe  &c  le  myftere. 

Les  peuples  du  Malabare  font  diftribués  en  tribus 
ou  familles  ; ces  tribus  ou  familles  forment  autant 
de  feftes.  Ces  feétes  animées  de  l’averfion  la  plus 
forte  les  unes  contre  les  autres , ne  fe  mêlent  point, 
il  y en  a quatre  principales  divifées  en  98  familles , 
parmi  lefquelles  celle  des  bramines  eft  la  plus  confi- 
dérée.  Les  bramines  fe  prétendent  iffus  d’un  dieu 
qu’ils  appellent  Brama , Birama  ou  Biruma  ; le  pri- 
vilège de  leur  origine  c’eft  d’être  regardés  par  les 
autres  comme  plus  faints , & de  fe  croire  eux-mêmes 
les  prêtres  , les  philofophes,  les  doûeurs  & les  fages 
nés  de  la  nation  ; ils  étudient  6c  enfeignent  les  feien- 
ces  naturelles  & divines  ; ils  font  théologiens  & mé- 
decins. Les  idées  qu’ils  ont  de  l’homme  philofophe 
ne  font  pas  trop  inexaéles , ainfi  qu’il  paroît  par  la 
réponfe  que  fît  un  d’entr’eux  à qui  l’on  demandoit 
ce  que  c’eft  qu’un  fage.  Ses  vrais  cara&eres  , dit  le 
barbare  , font  de  méprifer  les  fautes  &c  vaines  joies 
de  la  vie  ; de  s’affranchir  de  tout  ce  qui  féduit  & en- 
chaîne le  commun  ; de  manger  quand  la  faim  le 
prefle , fans  aucun  choix  recherché  des  mets  ; de 
faire  de  l’être  fuprème  l’objet  de  fa  penfée  &c  de  fon 
amour  ; de  s’en  entretenir  fans  cefle  , & de  rejetter  , 
comme  au-deffous  de  fon  application , tout  autre  fu- 
jet , enforte  que  fa  vie  devient  une  pratique  conti- 
nuelle de  la  vertu  & une  feule  priere.  Si  l’on  com- 
pare ce  difeours  avec  ce  que  nous  avons  dit  des  an- 
ciens Brachmanes , on  en  conclura  qu’il  refte  encore 
parmi  ces  peuples  quelques  traces  de  leur  première 
iàgeffe. 

Les  Brames  ne  font  point  habillés , & ne  vivent 
point  comme  les  autres  hommes  ; ils  font  liés  d’une 
corde  qui  tourne  fur  le  col , qui  paffe  de  leur  épaule 
gauche  au  côté  droit  de  leur  corps , & qui  les  ceint 
au-deflus  des  reins.  On  donne  cette  corde  aux  enfans 
avec  cérémonie.  Quantà  leur  vie,  voici  comme  les 
Indiens  s’en  expliquent  : ils  fe  lèvent  deux  heures 
avant  le  foleil , ils  fe  baignent  dans  des  eaux  facrées  ; 
ils  font  une  priere  : après  ces  exercices  ils  pafî'ent  à 
d’autres  qui  ont  pour  objet  la  purgation  de  l’ame  ; 
ils  fe  couvrent  de  cendres  ; ils  vaquent  à leurs  fonc- 
tions de  théologiens  & de  miniftres  des  dieux  ; ils 
parent  les  idoles , ils  craignent  de  toucher  à des  cho- 
ies impures  ; ils  évitent  la  rencontre  d’un  autre 
homme  , dont  l’approche  les  fouilleroit  ; ils  s’abftien- 
nent  de  la  chair  ; ils  ne  mangent  de  rien  qui  ait  eu 
vie  : leurs  mets  & leurs  boiflons  font  purs  ; ils  veil- 
lent rigoureufement  fur  leurs  allions  & fur  leurs 
difeours.  La  moitié  de  leur  journée  eft  employée  à 
des  occupations  faintes  , ils  donnent  le  relie  à l’inf- 
truciion  des  hommes  ; ils  ne  travaillent  point  des 
mains  : c’eft  la  bienfaifance  des  peuples  & des  rois 
qui  les  nourrit.  Leur  fonction  principale  eft  de  ren- 
dre les  hommes  meilleurs , en  les  encourageant  à 
l’amour  de  la  religion  & à la  pratique  de  la  vertu  , 
par  leur  exemple  & leurs  exhortations.  Le  lefteur 
attentif  appercevra  une  grande  conformité  entre 
cette  inftitution  & celle  des  Thérapeutes  ; il  ne 
pourra  guere  s’empêcher,  à l’examen  des  cérémo- 
nies égyptiennes  & indiennes,  de  leur  foupçonner 
une  même  origine  ; & s’il  fe  rappelle  ce  .que  nous 
avons  dir  de  Xéxia,  de  fon  origine  & de  fes  dogmes, 
fès  conjeûures  fe  tourneront  prefque  en  certitude  ; 

reconnoiffant  dans  la  langue  du  malabare  u ne  mul- 
titude d’exprefftons  grecques,  il  verra  la  fagelfe  par- 
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courir  fucceftivement  l’Archipel , l’Egypte , I’AfrL 
que , les  Indes  & toutes  les  contrées  adjacentes. 

On  peut  conlidercr  les  Bramines  fous  deuxafpeéls 
diftérens;  1 un  relatif  au  gouvernement  civil,  l’autre 
au  gouvernement  cccléfiaftique  , comme  légifla- 
teurs  ou  comme  prêtres. 

Ce  qui  concerne  la  religion  eft  renfermé  dans  un 
livre  qu  ils  appellent  le  veda , qui  n’eft  qu’entre  leurs 
mains  & fur  lequel  il  n’y  a qu’un  bramine  qui  pu i fie 
fans  crime  porter  l’œil  ou  lire.  C’eft  ainfi  que  cette 
famille  d’impofteurs  habiles  s’eft  confervée  une 
grande  autorité  dans  l’état,  6c  un  empire  abfolu  fur 
les  confciences.  Ce  fecreteft  plus  ancien. 

II  eft  traité  dans  le  veda  de  la  matière  première, 
des  anges,  des  hommes,  de  l’ame,  des  châtimens 
préparés  aux  méchans , des  récompenfes  qui  atten- 
dent les  bons  , du  vice  , de  la  vertu , des  mœurs  , 
de  la  création  , de  la  génération  , de  la  corruption, 
des  crimes , de  leur  expiation  , de  la  fouveraineté  , 
des  temples,  des  dieux , des  cérémonies  &des  facri- 
fîces. 

Ce  font  les  bramines  qui  facrifient  aux  dieux  pour 
le  peuple  fur  lequel  on  leve  un  tribut  pour  l’entre- 
tien de  ces  miniftres  ,à  qui  les  l'ouverains  ont  encore 
accordé  d’autres  privilèges. 

Des  deux  fettes  principales  de  religion,  l’une  s’ap- 
pelle tchiva  famciam , l’autre  wijlna Jamciam  : chacune 
a fes  divifions , fes  fous-divifions  , fes  tribus  6c  fes 
familles,  & chaque  famille  fes  bramines  particuliers. 

Il  y a encore  dans  le  Malabare  deux  cfpcces  d 'hom- 
mes qu’on  peut  ranger  parmi  les  Philofophes  ; ce 
font  les  jogiguelcs  6c  guanigueles  : les  premiers 
ne  fe  mêlent  ni  des  cérémonies  ni  des  rits  ; ils  vivent 
dans  la  folitude  ; ils  contemplent , ils  fe  macèrent  , 
ils  ont  abandonné  leurs  femmes  6c  leurs  enfans  ; ils 
regardent  ce  monde  comme  une  illufion  , le  rien 
comme  l’état  de  perfeftion  ; ils  y tendent  de  toute 
leur  force  ; ils  travaillent  du  matin  au  foir  à s’abrutir, 
à ne  rien  defirer  , ne  rien  haïr  , ne  rien  penfer,  ne 
rien  fentir  ; 6c  lorfqu’ils  ont  atteint  cet  état  de  ftu- 
pidité  complette  où  le  préfent , le  parte  &c  l’avenir 
s’eft  anéanti  pour  eux  ; oit  il  ne  leur  refte  ni  peine  , 
ni  plaifir,  ni  crainte,  ni  elpérance  ; où  ils  font  ab- 
forbés  dans  un  engourdiflement  d’ame  & de  corps 
profond  oit  ils  ont  perdu  tout  fentiment , tout  mou- 
vement , toute  idée , alors  ils  fe  tiennent  pour  fages, 
pour  parfaits  , pour  heureux , pour  égaux  à Foé  , 
pour  voifins  de  la  condition  de  Dieu. 

Ce  quiétifme  abfurde  a eu  fes  fe&ateurs  dans  l’A- 
frique & dans  l’Afie  ; & il  n’eft  prefqu’aucune  con- 
trée , aucun  peuple  religieux  où  l’on  n’en  rencontre 
des  veftiges.  Par-tout  où  l’homme  fortant  de  fon  état 
fe  propolèra  l’être  éternel  immobile  , impaftible  , 
inaltérable  pour  modèle  , il  faudra  qu’il  defeende 
au-deftous  de  la  bête.  Puifque  la  nature  t’a  fait 
homme  , fois  homme  &c  non  dieu. 

La  fagefle  des  guanigueles  eft  mieux  entendue  ; 
ils  ont  en  averfion  l'idolâtrie  ; ils  méprifent  l’ineptie 
des  jogigueles  ; ils  s’occupent  de  la  méditation  des 
attributs  divins , 6c  c’eft  à cette  fpéculation  qu’ils 
partent  leur  vie.' 

Au  refte,  la  philofophie  des  bramines  eft  diverfi- 
fîée  à l’infini  ; ils  ont  parmi  eux  des  ftoïciens , des 
épicuriens  : il  y en  a qui  nient  l’immortalité , les  châ- 
timens 6c  les  récompenfes  à venir  , pour  qui  l’eftime 
des  hommes  6c  la  leur  eft  l’unique  récompenfe  de 
la  vertu  ; qui  traitent  le  veda  comme  une  vieille 
fable  ; qui  ne  recommandent  aux  autres  & ne  lon- 
gent eux-mêmes  qu’à  jouir  de  la  vie  , & qui  fe  mo- 
quent du  dogme  fondamental , le  retour  périodique 
des  êtres. 

Ces  impies  profeffent  leurs  fentimens  en  fecret.' 
Les  lettes  font  au  Malabare  aufli  intolérantes  qu’ail- 
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leurs  ; & l’indifcrétion  a coûte  plufieurs  fois  la  vie 
aux  bramines  épicuriens. 

L’athéifme  a auffi  fes  partifans  dans  le  Malabart  : 
on  y lit  un  poème  où  l’auteur  s’eft  propofé  de  dé- 
montrer qu’il  n’y  a point  de  Dieu,  que  les  raifons 
de  fon  exigence  font  vaines  ; qu’il  n’y  a aucunes  vé- 
rités abl'olues  ; que  la  courte  limite  de  la  vie  circonf- 
crit  le  mal  & le  bien  ; que  c’eft  une  folie  de  laifler 
à fes  piés  le  bonheur  réel  pour  courir  après  une  fé- 
licité chimérique  qui  ne  fe  conçoit  point. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  y ait  des  athées  par-tout 
où  il  y a des  fuperftiticux  : c’cft  un  fophifme  qu’on 
fera  par  - tout  oit  l’on  racontera  de  la  divinité  des 
chofes  abfurdes.  Au  lieu  de  dire  Dieu  n’eft  pas  tel 
qu’on  me  le  peint , on  dira  il  n’y  a point  de  Dieu. 

Les  bramines  avadontes  font  des  efpeces  de  gym- 
nofophiftes. 

Ils  ont  tous  quelques  notions  de  Medecine , d’Af- 
trologie  & de  Mathématiques  : leur  medecine  n’eft 
qu’un  empynfme.  Ils  placent  la  terre  au  centre  du 
monde , 6c  ils  ne  conçoivent  pas  qu’elle  pût  fe  mou- 
voir autour  du  foleil  , fans  que  les  eaux  des  mers 
déplacées  ne  fe  répandirent  fur  toute  fa  lurface.  Ils 
ontdesobfervationscéleftes,  mais  très  imparfaites; 
ils  prédifent  les  éclipfes , mais  les  caufes  qu’ils  don- 
nent de  ce  phénomène  font  abfurdes.  Il  y a tant  de 
rapport  entre  les  noms  qu’ils  ont  impofés  aux  fignes 
du  zodiaque  , qu’on  ne  peut  douter  qu’ils  ne  les 
aient  empruntés  des  Grecs  ou  des  Latins.  Voici  l’a- 
brégé de  leur  théologie. 

Théologie  des  peuples  du  Malabare.  La  fubftance 
fuprème  eft  l’effence  par  excellence  , l’effence  des 
cffences  & de  tout  ; çlle  eft  infinie  , elle  eft  l’être  des 
êtres.  Le  veda  rappelle  vajlou  : cet  être  eft  invifible  ; 
il  n’a  point  de  figure  ; il  ne  peut  fe  mouvoir,  on  ne 
peut  le  comprendre. 

Perfonne  ne  l’a  vu  ; il  n’eft  point  limité  ni  par  I’ef- 
pace  ni  parles  tems. 

Tout  eft  plein  de  lui  ; c’eft  lui  qui  a donné  naif- 
fance  aux  chofes. 

Il  eft  la  fource  de  la  fageffe,  de  la  fcience,  de  la 
fainteté  , de  la  vérité. 

Il  eft  infiniment  jufte  , bon  & miféricordieux. 

Il  a créé  tout  ce  qui  eft.  Il  eft  le  confervateur  du 
monde  ; il  aime  à converfer  parmi  les  hommes  ; il  les 
conduit  au  bonheur. 

On  eft  heureux  fi  on  l’aime  6c  fi  on  l’honore. 

Il  a des  noms  qui  lui  font  propres  6c  qui  ne  peu- 
vent convenir  qu’à  lui. 

Il  n’y  a ni  idole  ni  image  qui  puiffe  le  repréfenter; 
on  peut  feulement  figurer  fes  attributs  pardesfymbo- 
les  ou  emblèmes. 

Comment  l’adorera-t-on , ptiifqu’il  eft  incompré- 
henfible  ? 

Le  veda  n’ordonne  l’adoration  que  des  dieux  fu- 
balternes. 

Il  prend  part  à l’adoration  de  ces  dieux,  comme 
fi  elle  lui  étoit  adreflèe  , 6c  il  la  récompenfe. 

Ce  n’eft  point  un  germe  , quoiqu’il  foit  le  germe 
de  tout.  Sa  fageffe  eft  infinie  ; il  eft  fans  tache  ; il  a 
un  ceil  au  front  ; il  eft  jufte  ; il  eft  immobile  ; il  eft 
immuable;  il  prend  une  infinité  de  formes  diverfes. 

Il  n’y  a point  d’acception  devant  lui  ; fa  juftice  eft 
la  même  fur  tout.  Il  s’annonce- de  différentes  maniè- 
res , mais  il  eft  toujours  difficile  à deviner. 

Nulle  fcience  humaine  n’atteint  à la  profondeur 
de  fon  effence. 

Il  a tout  créé,  il  conferve  tout;  il  ordonne  le  paffé , 
le  préfent  6c  l’avenir  , quoiqu’il  foit  hors  des  tems. 

C’eft  le  fouverain  pontife.  Il  préfide  en  tout  6c 
par  tout  ; il  remplit  l’éternité  ; il  eft  luifeul  éternel. 

Il  eft  abîmé  dans  un  océan  profond  6c  obfcur  qui 
le  dérobe.  Ori  n’approche  du  lieu  qu’il  habite  que 
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par  le  repos.  Il  faut  que  les  fens  de  l’hofflme  qui  le 
cherche  le  concentrent  en  un  feul. 

Mais  il  ne  fe  montre  jamais  plus  clairement  que 
dans  fa  loi  & dans  les  miracles  qu’il  opéré  fans  ceflb 
à nos  yeux. 

Celui  qui  ne  le  reconnoît  ni  dans  la  création  ni 
dans  la  conf'eryation  , néglige  l’ufage  de  fa  raifon  6c 
ne  le  verra  point  ailleurs. 

Avant  que  de  s’occuper  de  l’ordination  générale 
des  chofes , il  prit  une  forme  matérielle  ; car  l’cfpric 
n’a  aucun  rapport  avec  le  corps  & pour  agir  fur  le 
corps  il  faut  que  l’efprit  s’en  revétifîe. 

Source  de  tout , germe  de  tout,  principe  de  tout,; 
il  a donc  en  lui  l’effence , la  nature , les  propriétés  _ 
la  vertu  des  deux  fexes. 

Lorfqu’il  eut  produit  les  chofes,  il  fépara  les  qua- 
lités mafeulines  des  féminines , qui  confondues  fe- 
roientreftées  ftériles.  Voilà  les  moyens  de  propaga- 
tion 6c  de  génération  dont  il  fe  fervit.  ° 

C’eft  de  la  féparation  des  qualités  mafeulines  6c 
féminines, de  la  génération  & de  la  propagation  qu’iî 
a permis  que  nous  fiffions  trois  idoles  ou  fymboles 
intelligibles  qui  fuffent  l’objet  de  notre  adoration. 

Nous  l’adorons  principalement  dans  nos  temples 
fous  la  forme  des  parties  de  la  génération  des  deux 
fexes  qui  s’approchent  , 6c  cette  image  eft  facrée. 

Il  eft  émané  de  lui  deux  autres  dieux  puiffans,  le 
tfehiven  , qui  eft  mfile  : c’eft  le  pere  de  tous  les  dieux 
fubalternes  ; le  tfehaidi , c’eft  la  mere  de  toutes  les 
divinités  fubalternes. 

Le  rfehiven  a cinq  têtes , entre  lesquelles  il  y en 
a trois  principales,  brama  , ifuren  6c  wifinou. 

L’être  à cinq  têtes  eft  inéfable  & incompréhenfî- 
ble  ; il  s eft  manifefté  fous  ce  fymbole  par  condef- 
cendance  pour  notre  foibleffe  : chacune  de  fes  faces 
eft  un  fymbole  de  fes  attributs  relatifs  à l’ordination 
& au  gouvernement  du  monde. 

L’être  à cinq  têtes  eft  le  dieu  gubernateur  ; c’eft; 
de  lui  qu’émane  tout  le  fyftème’théologique. 

Les  chofes  qu’il  a ordonnées  retourneront  un  jour 
à lui  : il  eft  l’abîme  qui  engloutira  tout. 

Celui  qui  adore  les  cinq  têtes  adore  l’être  fuprème; 
elles  font  toutes  en  tout. 

Chaque  dieu  fubalterne  eft  mâle,  & la  déeffe  fu.- 
balterne  eft  femelle. 

Outre  les  premiers  dieux  fubalternes,  il  yen  a au- 
deftous  d’eux  trois  cens  trente  millions  d’autres;  & 
au-deffotfs  de  ceux-ci  quarante  mille.  Ce  font  des 
prophètes  que  ces  derniers  , 6c  l’être  fouverain  les 
a créés  prophètes. 

Il  y a quatorze  mondes,  fept  mondes  fupérieurs 
6c  fept  mondes  inférieurs. 

Ils  font  tous  infinis  en  étendue , 6c  ils  ont  chacun 
leurs  habitans  particuliers. 

Le  padalalogue  , ou  le  monde  appelle  de  ce  nom, 
eft  le  féjour  du  dieu  de  la  mort,  d’émen , c’eft  l’enfer. 

Dans  le  monde  palogue  il  y a des  hommes  : ce 
lieu  eft  un  quarré  oblong. 

Le  magaloque  eft  la  cour  de  Wiftnou. 

Les  mondes  ont  une  infinité  de  périodes  finies  • la 
première  & la  plus  ancienne  que  nous  appelions 
ananden , a duré  cent  quarante  millions  d’annees  ; les 
autres  ont  fuivi  celle-là. 

Ces  révolutions  fie  fuccedent  & fe  fuccéderont 
pendant  des  millions  innombrables  dètems  6c  d’an- 
nées , d’un  dieu  à un  autre  , l’un  de  ces  dieux  oaif- 
lant  quand  un  autre  périt. 

Toutes  ces  périodes  finies , le  tems  de  l’ifuren  ou 
de  l’incréé  reviendra. 

II  y a lune  6c  foleil  dans  le  cinquième  monde  ^ 
anges  tutélaires  dans  le  fixieme  monde  ; anges  du 
premier  ordre , formateur  des  nuées  dans  le  léptremei 
6c  le  huitième,  • î 
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Le  monde  a&uel  eft  le  pere  de  tous  ; tout  ce  qui 
y eft,  eft  mal. 

Le  monde  eft  éclos  d’un  œuf. 

11  finira  par  être  embraie  i ce  fera  l’effet  des  rayons 
du  foleil. 

Il  y a de  bons  8c  de  mauvais  efprits  iffus  des 
hommes. 

L’effence  8c  la  nature  de  l’ame  humaine  ne  font 
pas  différentes  de  la  nature  8c  de  l’effence  de  l ame 
des  brutes. 

Les  corps  font  les  prifons  des  âmes  ; elles  s’en 
échappent  pour  paffer  en  d’autres  corps  ou  prifons. 

Les  âmes  émanèrent  de  Dieu  : elles  exiftoient  en 
lui  ; elles  en  ont  été  chaffées  pour'  quelque  faute 
qu’elles  expient  dans  les  corps. 

Un  homme  après  fa  mort  peut  devenir,  par  des 
tranfmigrations  lucceflives , animal , pierre  ou  même 
diable. 

C’eft  dans  d’autres  mondes,  c’eft  dans  les  vieux 
que  l’ame  de  l’homme  fera  heureufe  après  fa  mort. 

Ce  bonheur  à venir  s’acquérera  par  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  & l’expiation  des  mauvaifes. 

Les  mauvaifes  aélions  s’expient  par  les  pèlerina- 
ges , les  fêtes  , les  ablutions  & les  lacrifices. 

L’enfer  fera  le  lieu  du  châtiment  des  fautes  inex- 
piées  : là  les  méchans  feront  tourmentés  ; mais  il  y 
en  a peu  dont  le  tourment  foit  éternel. 

Les  âmes  des  mortels  étant  répandues  dans  toutes 
les  fubftances  vivantes  , il  ne  faut  ni  tuer  un  être 
Vivant  ni  s’en  nourrir  , fur-tout  la  vache  qui  eft 
fainte  entre  toutes  : les  excrémens  font  lacrés. 

Phyjique  d*s peupla  du  Malabare.  Il  y a cinq  ele- 
mens  ; l’air  , l’eau  , le  feu , la  terre  8c  l'agachum , ou 
l’efpace  qui  eft  entre  notre  atmofpherc  6c  le  ciel. 

Il  y a trois  principes  de  mort  6c  de  corruption  , 
anoubum  , maguei  6c  ramium  ; ils  naiffent  tous  trois 
de  l’union  de  l’ame  6c  du  corps  ; anoubum  eft  l’en- 
veloppe de  l’ame,  ramium  la  palfion,  maguei  l’ima- 
gination. 

Les  êtres  vivans  peuvent  fe  ranger  fous  cinq  claf- 
fes , les  végétans  , ceux  qui  vivent , ceux  qui  veu- 
lent , les  l'ages  6c  les  heureux. 

Il  y a trois  tempéramens  ; le  mélancholique  , le 
fanguin  , le  phlegmutique. 

Le  mélancholique  fait  les  hommes  ou  fages  , ou 
modeftes , ou  durs , ou  bons. 

Le  fanguin  fait  les  hommes  ou  pénitens , ou  tem- 
pérans , ou  vertueux. 

Le  phlegmatique  fait  les  hommes  ou  impurs , ou 
fourbes,  ou  méchans  , ou  menteurs  , ou  parefi'eux  , 
ou  triftes. 

C’eft  le  mouvement  du  foleil  autour  d’une  grande 
montagne  qui  eft  la  caufe  du  jour  & de  la  nuit. 

La  tranfmutation  des  métaux  en  or  eft  poffible. 

Il  y a des  jours  heureux  6c  des  jours  malheureux  ; 
il  faut  les  connoître  pour  ne  rien  entreprendre  fous 
de  mauvais  préfages. 

Morale  des  peupla  du  Malabare.  Ce  que  nous  allons 
en  expofer  eft  extrait  d’un  ouvrage  attribué  à un 
bramine  célébré  appellé  Barthrouherri.  On  dit  de  ce 
philofophe  que , né  d’un  pere  bramine , il  époufa  , 
contre  la  loi  de  fa  feéte , des  femmes  de  toute  efpece; 
que  fon  pere  au  lit  de  la  mort  jettant  fur  lui  des  re- 
gards pleins  d’amertume  , lui  reprocha  que  par  cette 
conduite  irrégulière  il  s’étoit  exclu  du  ciel  tant  que 
fes  femmes  6c  les  enfans  qu’il  avoit  eus  d’elles , 6c 
les  enfans  qu’ils  auroient  exifteroient  dans  le  monde; 
que  Barthrouherri  touché  renvoya  fes  femmes , prit 
un  habit  de  réforme , étudia , fit  des  pèlerinages , 6c 
s’acquit  la  plus  grande  confédération.  Il  difoit  : 

La  vie  de  l’homme  eft  une  bulle  , cependant 
l’bomme  s’abaiffe  devant  les  grands  ; il  fe  corrompt 
dans  leurs  cours  ; il  loue  leurs  forfaits,  il  les  perd , il 
fe  perd  lui-même. 
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Tandis  que  l’homme  pervers  vieillit  8c  décroît, 
fa  pcrverftté  fe  renouvelle  6 c s’accroît. 

Quelque  durée  qu’on  accorde  aux  chofes  de  ce 
monde,  elles  finiront,  elles  nous  échapcront,  & 
laifferont  notre  ame  pleine  de  douleur  ôc  d’amer- 
tume ; il  faut  y renoncer  de  bonne  heure.  Si  elles 
étoient  éternelles  en  foi-même , on  pourroit  s’y  at- 
tacher , fans  expofer  fon  repos. 

Il  n’y  a que  ceux  que  le  ciel  a daigné  éclairer , 
qui  s’élèvent  vraiment  au-deffus  des  pafftons  6 c des 
richeffes. 

Les  dieux  ont  dédommagé  les  fages  des  horreurs 
de  la  prifon  où  ils  les  retiennent , en  leur  accordant 
les  biens  de  cette  vie;  mais  ils  y font  peu  attachés. 

Les  craintes  attaquent  l’homme  de  toutes  parts  ; 
il  n’y  a de  repos  6c  de  fécurité  que  pour  celui  qui 
marche  dans  les  voies  de  Dieu. 

Tout  finit.  Nous  voyons  la  fin  de  tout  ; 6 C nous 
vivons  comme  fi  rien  ne  devoit  nous  manquer. 

Le  defir  eft  un  fil  ; fouffre  qu’il  fe  rompe  ; mets 
ta  confiance  en  Dieu,  6c  tu  feras  fauvé. 

Soumets-toi  avec  refpett  à la  loi  du  tems  qui  n’é- 
pargne rien.  Pourquoi  pourfuivre  ces  chofes  dont 
la  poffeffion  eft  fi  incertaine? 

Si  tu  te  laiffes  captiver  par  les  biens  qui  t’envi- 
ronnent , tu  feras  tourmenté.  Cherche  Dieu  ; tu 
n’auras  pas  approché  de  lui,  que  tu  mépriferas  le 
refte. 

Ame  de  l’homme , Dieu  eft  en  toi , 6c  tu  coure 
après  autre  choie  ! 

Il  faut  s’alfurer  du  vrai  bonheur  avant  la  vieil- 
leffe  6c  la  maladie.  Différer , c’eft  imiter  celui  qui 
creuleroit  un  puits , pour  en  tirer  de  l’eau  , lorfque 
le  feu  confumeroit  le  toit  de  1^  maifon. 

Laifle-là  toutes  ces  penfées  vaines  qui  t’attachent 
à la  terre  ; méprife  toute  cette  fcience  qui  t’éleve 
à tes  yeux  6 c aux  yeux  des  autres  ; quelle  reflource 
y trouveras-tu  au  dernier  moment? 

La  terre  eft  le  lit  du  fage;  le  ciel  le  couvre;  le 
vent  le  rafraîchit  ; le  foleil  l’éclaire  ; celle  qu’il  aime 
eft  dans  fon  cœur;  que  le  fouverain  , le  plus  puif- 
fant  du  monde  a-t-il  de  préférable? 

On  ne  fait  entendre  la  raifon  ni  à l’imbécille  ni 
à l’homme  irrité. 

L’homme  qui  fait  peu  fe  taira , s’il  eft  aflis  parmi 
les  fages;  fon  lilence  dérobera  fon  ineptitude,  6c  on 
le  prendra  pour  un  d’entr’eux. 

La  richeffe  de  l’ame  eft  à l’abri  des  voleurs.  Plus 
on  la  communique , plus  on  l’augmente. 

Rien  ne  pare  tant  un  homme , qu’un  difeours 
fage.  . 

Il  ne  faut  point  de  cuiraffe  à celui  qui  fait  fup- 
porter  une  injure.  L’homme  qui  s’irrite  n’a  pas  be- 
loin  d’un  autre  ennemi. 

Celui  qui  converfera  avec  les  hommes , en  de- 
viendra meilleur. 

Le  prince  imitera  les  femmes  de  mauvaife  vie  ; 
il  fimulera  beaucoup;  il  dira  la  vérité  aux  bons;  il 
mentira  aux  méchans  ; il  fe  montrera  tantôt  humain, 
tantôt  féroce  ; il  fera  le  bien  dans  un  moment , le 
mal  dans  un  autre;  alternativement  économe  6c  dif- 
fipateur. 

Il  n’arrive  à l’homme  que  ce  qui  lui  eft  envoyé 
de  Birama. 

Le  méchant  interprète  mal  tout. 

Celui  qui  fe  lie  avec  les  méchans , loue  les  enfans 
d’iniquité , manque  à fes  devoirs , coure  après  la  for- 
tune , perd  fa  candeur,  méprile  la  vertu,  n’a  jamais 
le  repos. 

L’homme  de  bien  conforme  fa  conduite  à la  droite 
raifon  , ne  confent  point  au  mal,  fe  montre  grand 
dans  l’adverfité , 6c  fe  plaît  à vivre , quel  que  foit 
fon  deftin. 

Dormez  dans  un  defert,  au  milieu  des  flots,  entre 
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les  traits  des  ennemis , au  fond  d’une  vallée , au  fom- 
met  d’une  montagne,  dans  l’ombre  d’une  forêt,  ex- 
pofé  dans  une  plaine,  fi  vous  êtes  un  homme  de 
bien  , il  n’y  a point  de  péril  pour  vous. 

MALABATHRUM,  ( Eotan . exot.)  ou  feuille 
indienne;  car  nos  Botaniftes  l’appellent  indifférem- 
ment malabathrum  folium , ou  folium  indicum.  Elle 
eft  nommée  Jddegi  par  Avicenne  , 6c  tamolapatra 
par  les  naturels  du  pays. 

C’eft  une  feuille  des  Indes  Orientales , femblable 
à celle  du  cannelier  de  Ceylan  , dont  elle  ne  différé 
prefque  cpie  par  l’odeur  6c  le  goût.  Elle  eff  oblon- 
gue,  pointue,  compade,  Iuifante,  diftinguée  par 
trois  nervures  ou  côtes  qui  s’étendent  de  la  queue 
jufqu’à  la  pointe.  Son  odeur  eft  aromatique , agréa- 
ble , & approche  un  peu  de  celle  du  clou  de  gé- 
rofle. 

On  recommande  de  choifir  celle  qui  eft  récente  , 
compade,  épaiffe,  grande,  entière,  6c  qui  ne  fe 
caffe  pas  facilement  en  petits  morceaux;  mais  au- 
cune des  feuilles  indiennes  qui  nous  parviennent , 
ne  poffede  ces  qualités  , de  forte  qu’on  n’en  fait 
point  d’ufage , 6c  on  a pris  lagement  le  parti  de  leur 
îiibftituer  le  macis  , dans  la  thériaque  & le  mithri- 
dat. 

Il  eft  affez  difficile  de  décider  fi  notre  feuille  in- 
dienne eft  la  même  que  celle  des  anciens  ; nous  fa- 
vons  feulement  que  quand  Diolcoride  nous  dit  que 
le  malabathrum  nage  l'ur  l'eau  comme  la  lentille  de 
marais  , fans  être  lbutenu  d’aucune  racine,  cet  au- 
teur nous  débite  une  fable , ou  bien  l'on  malabathrum 
nous  eft  inconnu  ; cependant  quand  l’on  confiJere 
que  les  Indiens  appellent  notre  feuille  indienne 
tamalapatra  , on  croit  s’appercevoir  que  le  mot  grec 
fxo.XciCx.Tpov  en  a été  anciennement  dérivé. 

De  plus , les  anciens  préparoient  du  malabatrum 
mélé  avec  d’autres  aromates,  des  effences  précieu- 
l'es.  Un  paffage  d’Horace  en  eft  la  preuve.  Il  dit , 
ode  vij.  liv.  II. 

Coronatus  nitentes 
Malabathro  fyrio  capillos. 

Couronné  de  fleurs,  & parfumé  d’effence  de  Sy- 
rie, mot-à-mot , du  malabathrum  de  Syrie.  Il  femble 
donc  qu’il  s’agit  ici  de  notre  feuille  indienne  qui 
croiffoit  comme  aujourd’hui  dans  le  pays  de  Mala- 
bar, en-deçà  du  Gange.  Cette  feuille  eft  appellée 
Jyrienne , parce  qu’avant  707  où  la  navigation  des 
Indes  fut  réglée  par  Ælius  Gallus  gouverneur  d’E- 
gypte , les  marchands  de  Rome  envoyoient  cher- 
cher le  malabathrum  en  Syrie,  qui  eft  une  contrée 
au  fond  de  la  Méditerranée , entre  l’Afie  mineure , 
l’Arménie , la  Méfopotamie , l’Arabie  6c  la  Phénicie. 
C’eft  là  l’origine  de  (on  nom  Syrium.  Et  quoique 
Pline  ait  écrit , /.  XII.  c.  xxvj.  que  le  malabathrum 
croiffoit  en  Syrie,  dat  & malabathrum  Syria ; il  n’a 
pas  été  bien  informé  ; mais  parmi  les  modernes 
M.  Dacier  fe  montre  encore  moins  inftruit  que 
Pline,  quand  il  nous  dit  que  le  malabathrum  d’Ho- 
race eft  la  feuille  de  bêtre. 

L’arbre  qui  porte  la  feuille  indienne  , eft  appelle 
canella  Jylvcfris  malabarica  , par  Ray,  Pifl.  lôGz. 
Katou  karua,  Hort.  Malab.  part.  5.  10S.  tamalapa- 
trum  five  folium , dans  C.  B.  P.  409. 

Cet  arbre  qui  eft  un  des  enneandria  monogynia  de 
Linnœus,  ou  du  genre  des  arbres  , fruclu  calyculato 
de  Ray,  reffemble  affez  pour  l’odeur  au  cannelier 
de  Ceylan,  mais  il  eft  pins  gros  & plus  haut.  Ses 
feuilles  parvenues  à leur  cru  ont  dix  à douze  pouces 
de  long,  fur  fix  ou  huit  de  large  ; elles  lont  ovalai- 
res , filïonnées  par  trois  nervures  qui  régnent  tout- 
du-long , & traveriees  par  plufieurs  veines.  De  pe- 
tites fleurs  difpolées  en  ombelles , naiffent  à l’extré- 
mité des  rameaux.  Elles  font  fans  odeur , d’un  yerd 
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jaune,  garnies  de  petits  fommets.  A ces  fleurs  fuc- 
cedent  de  petites  bayes  qui  reffemblent  à nos  gro- 
feillcs  rouges.  Cet  arbre  croît  dans  les  montagnes 
de  Malabar,  & au  royaume  de  Camboge.  Il  fleurit 
en  Juin  6c  Juillet  ; & les  fruits  font  mûrs  en  Décem- 
bre ou  Janvier , au  rapport  de  Garciaz.  ( D.  J.  ) 

MALABOBNARZA  , ( Hif.  nat.  ) c’eft  ainfi  que 
les  habitans  de  la  Carniole  nomment  un  canal  ou 
une  caverne  fouterreine  , qui  fe  trouve  aux  envi- 
rons du  lac  de  Cziikniz , qui  lorfqu’il  tonne  rend 
un  fon  lemblable  à celui  d’un  tambour.  Il  y a deux 
grottes  ou  cavernes  de  cette  efpece  ; l’autre  s’ap- 
pelle vclkabobnar^a.  Ces  deux  mots  fignifient  le 
grand  tambour  & le  petit  tambour. 

MALABRIGO,  {Géogr.  ) port  de  l’Amérique 
Méridionale,  au  Pérou,  dans  l’audience  de  Lima. 

Son  nom  qui  lignifie  mauvais  abri , montre  affez 
qu  on  n’y  eft  pas  à couvert  des  vents.  II  y a de  ce 
port  à celui  de  Guanchaco  qui  eft  fous  le  huitième 
degré  de  latitude  méridionale , environ  quatorze 
lieues.  ( D.  J.  ) 

MALACA,  ( Gêog.  anc.  ) ville  d’Efpagne  dans 
la  Bétique,  lur  la  Méditerranée.  Pline,  /.  III.  c.  j. 
dit  qu’elle  appartenoit  aux  alliés  du  peuple  romain. 
Strabon  remarque  que  c’étoit  une  colonie  des  Car- 
thaginois, & une  ville  de  grand  commerce,  où  l’on 
faloit  beaucoup  de  vivres  pour  les  habitans  de  la 
côte  oppofite.  La  riviere  qui  l’arrofe  s’appelloit  de 
même  que  la  ville;  fon  nom  moderne  eft  guadalme - 
dina,  6c  celui  de  la  ville  eft  malaga , au  royaume  de 
Grenade.  Voye^  Malaga.  (D.  /.) 

MALACASSA , {Hif.  nat.  Minéral.')  Quelques 
voyageurs  nous  apprennent  que  l’on  donne  ce  nom 
à une  efpece  d’or  qui  fe  trouve  dans  l’îie  de  Mada- 
gafcar,  6c  qui  félon  eux  différé  de  ce  métal  tel  que 
nous  le  connoiffons  en  Europe.  On  dit  qu’il  eft  d’une 
couleur  fort-pâle  , & qu’il  entre  en  fuiion  aufli  aifé- 
ment  que  du  plomb  ; cet  or , dit-on , fe  trouve  dans 
toutes  les  parties  de  l’île , 6c  fur-tout  dans  les  mines 
de  la  province  d’Anoffi.  On  en  diftinque  de  trois  for- 
tes: le  premier  s’appelle  liteharonga  , il  eft  très-fin; 
le  fécond  fe  nomme  voulamenefoutchi , il  eft  moins 
fin  que  le  premier  ; le  troifieme  tient  le  milieu  entre 
les  deux  efpeces  qui  précèdent , 6c  s’appelle  ahetfa- 
vau.  Il  feroit  à fouhaiter  que  les  voyageurs  à qui  l’on 
doit  ces  détails  , euffent  examiné  de  quelle  nature 
font  les  fubftances  avec  lefquelles  ces  différens  ors 
font  mélés , 6c  ce  qui  peut  contribuer  à leur  fufibi- 
lité. 

MALACCA,  Royaume  de,  (Géogr.)  royaume 
des  Indes  orientales , dans  la  partie  occidentale  de 
la  péninfule  de  Malacca , 6c  fur  le  détroit  de  même 
nom.  Sa  largeur  eft  de  huit  à dix  lieues,  & fa  lon- 
gueur de  trente.  ( D . J.) 

Malacca  , ( Géog.  ) capitale  du  royaume  de 
Malacca , dans  la  partie  méridionale  de  la  péninfule , 
fur  le  détroit  auquel  elle  donne  fon  nom. 

Cette  ville  eft  habitée  par  des  Hollandois  , des 
Maures  6c  des  Chinois.  On  y compte  quatre  à cinq 
mille  âmes.  Comme  fa  fituaiion  eft  à 2 degrés  12 
m.  de  latitude,  elle  jouit  toujours  d’un  parfait  équi- 
noxe ; fon  climat  tempéré  produit  prefque  tous  les 
fruits  qu’on  voit  à Goa  ; mais  les  coccos  y font  beau- 
coup plus  grands.  Le  port  de  Malacca  eft  fort  bon  , 

& il  s’y  fait  un  grand  commerce.  On  y trouve  dans 
les  bazards  les  marchandifes  du  Japon , de  la  Chine, 
de  Bengale  , de  Perfe  & de  la  côte  de  Coromandel. 
On  compte  environ  3 00  lieues  efpagnolcs  de  Ceylan 
à Malacca , 6c  350  de  Malacca  à ia  Chine.  Elle  eft 
défendue  par  une  fortereffe , dont  le  gouverneur  de 
la  ville  eft  le  commandant.  Les  Hollandois  en  (ont  . 
les  maîtres  depuis  plus  d’un  fiecle  ; car  ils  s’en  em- 
parerent  furies  Portugais  en  1640.  Long,  félon  Caf- 
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fini , / ig.  3 (S7  3 o"  j tlon  les  pp.  de  Beze  & Camille , 
ny.  2 o'.  30".  ( D.J. . ) 

Malacca  , P éninfult-de , ( Géog.  ) grande  pref- 
qu’île  des  Indes  , au  midi  du  royaume  de  Siam , en- 
tre le  golfe  de  Siam  à l’orient , celui  de  Bengale  6c  le 
détroit  de  Malacca  à l’occident.  On  eftime  que  la 
longueur  de  cette  péninfulè  , le  long  de  la  côte  ',  eft 
d’environ  150  lieues.  Cette  étendue  de  terre  ren- 
ferme le  royaume  de  Malacca  , 6c  fix  autres.  Les 
habitans  de  cette  prefqu’île  font  noirs  , petits,  bien 
proportionnés  dans  leur  petite  taille,  6c  redoutables 
lorfqu’ils  ont  pris  de  l’opium  , qui  leur  caufe  une  ef- 
pece  d’ivreffe  furieufe.  Ils  vont  tous  nuds  de  la  cein- 
ture en  haut , à l’exception  d’une  petite  écharpe  qu’ils 
portent  tantôt  fur  l’une,  tantôt  fur  l’autre  épaule. 
Ils  font  fort  vifs  , fort  fenfuels  , 6c  fe  noirciffent  les 
dents  par  le  fréquent  ufagequ’ils  fontdu  bétel.  Long. 
n9-lat.3.  40.  (D.  J.) 

Malacca  , Detroit  de  , ( Géog.  ) détroit  dans 
les  Indes,  entre  la  péninfulè  de  Malacca , qui  lui  don- 
ne fon  nom  , 6c  l’île  de  Sumatra.  Les  Portugais  le 
nomment  le  détroit  de  Sincapour.  Il  communique,  du 
côté  du  nord  , au  golte  de  Bengale.  ( D.J . ) 

MALACHBELUS  , ( Myth.  ) nom  d’une  faillie  Di- 
vinité qu’on  trouve  parmi  les  dieux  des  Palmyré- 
niens  , fujets  de  la  fameufe  Zénobie.  Il  paroît  que 
cette  partie  de  la  Syrie  adoroit  entre  fes  dieux  , 
Aglibelus  6c  Malachbelus  ; c’eft  du- moins  ce  qu’on 
peut  conclure  d’une  grande  table  qui  fut  enlevée  du 
temple  du  Soleil  , lorfqu’Aurelien  prit  la  ville  de 
Palmyre  , 6c  fur  laquelle  fe  lifoient  ces  deux  noms. 
Il  y avoit  autrefois  à Rome  , dans  les  jardins  qu’on 
appelloit  Horti  carpenfes  , & qui  font  aujourd’hui 
ceux  des  princes  Juftiniani  , près  de  S.  Jean-de-La- 
tran , un  beau  monument , qui  avoit  été  apporté  de 
Palmyre  à Rome.  M.  Spon  a publié  en  1685  ce  bas- 
relief,  avec  l’infcription  qui  l’accompagne.  Elle  eft 
en  langue  palmyrémenne  , qui  n’eft  plus  connue  , & 
en  grec , qui  contient  apparemment  la  même  chofe. 
On  trouvoit  déjà  dans  le  tréfor  des  antiquités  de 
Gruterus  l’infcription  toute  entière  , mais  fans  les  fi- 
gures. Le  R.  P.  dom  Bernard  deMontfaucon  s’en  eft 
procuré  une  copie  beaucoup  plus  exaCte  , & mieux 
deffinée,que  celle  qui  avoit  paru  dans  d’autres  re- 
cueils d’antiquités  ; c’eft  celle  que  nous  avons  fous 
les  yeux  ; elle  différé  un  peu  de  celle  de  Spon  : en 
voici  une  traduction  très-fidelle.  « Titus  Aurelius  He- 
5*  liodorus  Adrianus,  palmyrémen,  fils  d’Antiochus , 
» a offert  & confacré*  à fes  dépens  , à Aglibelus  & 
*>  à Malachbelus , dieux  de  la  patrie  , ce  marbre  , 6c 
» un  ligne  ou  petite  ftatue  d’argent , pour  fa  confér- 
er vation , & pour  celle  de  fa  femme  6c  de  fes  en- 
» fans , en  l’année  cinq  cent  quarante-fept , au  mois 
» Peritius  ». 

Le  bas-relief  eft  ce  qu’on  appelle  un  ex  voto.  Il  re- 
préfente le  frontifpice  d’un  temple  , foutenu  de  deux 
colonnes.  On  y voit  deux  figures  de  jeunes  perfon- 
nes  , au  milieu  defquelles  eft  un  arbre  que  quelques 
antiquaires  ont  pris  mal-à-propos  pour  un  pin , mais 
qui  eft  fûrement  un  palmier  , ce  qui  caraCtérife  la 
ville  de  Palmyre  , qui  s’appelloit  aulïi  Tadmor  , ou 
Tamor  , ce  qui  eft  la  même  chofe  ; car  thamar  en 
hébreu  fignifie  palme.  Au  côté  droit  de  cet  arbre  , eft 
le  dieu  Aglibelus  , fous  la  figure  d’un  jeune  hom- 
me , vêtu  d’une  tunique  relevée  par  la  ceinture  , en 
forte  qu’elle  ne  defeend  que  jufques  au-deffus  du 
genou  , & qui  a par-deffus  une  efpece  de  manteau  ; 
tenant,  de  la  main  gauche  , un  petit  bâton  fait  en 
forme  de  rouleau  ; le  bras  droit , dont  peut-être  il 
tenoit  quelque  chofe , eft  cafté.  A l’autre  côté  eft  le 
dieu  Malachbelus  , qui  repréfente  aufti  un  jeune 
homme  , vêtu  d’un  habillement  militaire  , avec  le 
manteau  fur  les  épaules,  une  couronne  radiale  à la 
tête  , 6c  ayant  derrière  lui  un  croiffant,  dont  les 


deux  cornes  débordent  des  deux  côtés. 

Le  lavant  & judicieux  M.  l’Abbé  Bannier  , dans 
fon  excellent  ouvrage  de  la  Mythologie  & des  fables 
expliquées  par  l’hifioire  , tom.  III.  chap.  vij  p.  loy. 
n eft  pas  latisfaifant  fur  cet  article  ; il  s’en  rapporte 
à l’idée  de  M.  Spon  , dont  l’opinion  , dit-il , n’a  point 
ete  contredite  : mais  afturément  il  ne  s’en  luit  pas 
de-là  qu’elle  ne  puiffe  l’être.  Quelques  auteurs,  dit 
M.  Spon , prétendent  que  ces  deux  figures  repré- 
fentent  le  foleil  d’hiver  6c  d’été  ; mais  comme  l’un 
des  deux  a derrière  lui  un  croiffant  , il  vaut  mieux 
croire  que  c’eft  le  foleil  & la  lune.  Chacun  fait  s 
comme  le  remarque  Spartien  , 6c  d’autres  auteurs  , 
que  les  Payens  avoient  leur  dieu  Lunus  ; 6c  parmi 
les  médailles  de  Seguin  , il  y en  a une  qui  reprélente 
ce  dieu  Lunus  avec  un  bonnet  arménien. 

Pour  Aglibelus  , ajoute  M.  Bannier,  il  n’eft  pas 
douteux  que  ce  ne  loit  le  Soleil  , ou  Bélus  ; caries 
Syriens  peuvent  fort  bien  avoir  prononcé  ainfi  ce 
nom  , que  d’autres  appelaient  .ZLm/  , Belenus  , Bel 
ou  Belus.  Le  changement  de  l’e  en  0 eft  peu  de  chofe 
dans  lesdifferens  dialc&es  d’une  langue , mais  le  mot 
a "//  fera  inintelligible  , à moins  qu’on  n’admette  la 
conjecture  du  favant  Malaval  , qui  prétend  que  ce 
nom  lignifie  la  lumière  qu  envoie  U foleil , fondé  fur 
l’autorité  d’Hefichius  , qui  met  parmi  les  épithetes 
du  foleil  , celle  d’ttijXn-niç  ; or  il  n’eft  pas  éton- 
nant que  les  Grecs  ayent  prononcé  Aglibolus  > 
au  lieu  d ' Egletes Belos.  Il  appuie  ce  fenfiment  fur  le 
culte  particulier  qu’on  lait  que  les  Palmyréniens  ren- 
doient  au  foleil. 

Pour  ce  qui  eft  de  Malachbelus  , ce  mot  eft  com- 
pofé  de  deux  autres  ; fa  voir , malach  , qui  veut  dire 
roi  , 6c  baal , feigneur.  Ce  dieu  étant  repréfenté 
aVec  un  croiffant  6c  une  couronne  , il  eft  certain  , 
prétend  M.  Spon,  que  c’eft  la  Lune,  ou  le  dieu  Lu- 
nus , l’Ecriture-lainte  défignant  fouvent  la  lune  par 
l’épithete  de  reine  du  ciel  ; ainfi  le  prophète  Jéré- 
mie , condamnant  1 ulage  d’offrir  des  gâteaux  à cette 
déeffe,  s’exprime  ainfi  : Placentas  offert  reginas  cœli. 

M.  Jurieu  penfe  que  Aglibolus  fignifie  Yoracle  de 
Bel,  dérivant  agit  du  mot  hébreu  revelavic.  Une 
attention  plus  particulière  au  mot  Aglibelus  6c 
aux  divers  attributs  des  deux  figures  du  monument , 
auroit  donné  à ces  favans  une  idée  plus  jufte  , 6c  les 
eut  conduit  à trouver  dans  ces  deux  figures  les  deux 
points  du  jour  , le  matin  6c  le  midi  ; l’une  fignifie 
gutta  , ou  uligo  , humor  quee  fit  ex  rare  liquefaclo  ; ce 
mot  fe  trouve  dans  ce  beau  paffage  Mu  livre  de 
Job,  chap.  xxxviij.  v.  2 8.  La  pluie  na-t-elle  point  de 
pere  } ou  qui  produit  les  gouttes  de  la  rojee  ? Aglibolus 
eft  donc  le  dominateur  des  gouttes , le  feigneur  de  la 
rofée,  qui  eft  dans  la  nature  un  des  plus  grands  prin- 
cipes de  végétation  6c  de  fécondité  ; le  rouleau  qu’il 
tient  à la  main  , font  les  cieux  de  nuit  , éclairés  & 
embellis  par  une  multitude  d’aftres,  que  le  point  du 
jour  fait  difparoître , 6c  qu’il  roule  , fuivant  l’expref- 
lion  du  pfalmifte  , figure  très-belle,  empruntée  dans 
l’énergie  du  ftyle  oriental  ; & fi  le  bras  droit  d’Agli- 
belus  ne  manquoit  pas , on  verroit , fans  doute  , qu’il 
tenoit  une  coupe  , ou  qu’il  exprimoit  une  efpece 
d’éponge  , ou  de  nue,  dont  il  faifoit  diftiller  la  ro- 
fée ; peut-être  même  avoit-il  dans  la  main  droite 
l’étoile  du  matin , conjectures  que  juftifient  un  grand 
nombre  d’autres  figures  analogues,  qu’on  trouve 
dans  des  recueils  d’antiquités.  La  tunique  relevée 
par  la  ceinture  , 6c  qui  ne  defeend  que  jufqu’au  ge- 
nou , lert  encore  à confirmer  notre  explication  , 
puifque  c’eft  la  précaution  que  prenoient  fans  doute 
les  anciens,  habillés  de  longues  robes  , & que  pren- 
nent encore  nos  femmes  de  la  campagne , lorfqu’elles 
vont  à l’ouvrage  , avant  que  la  rolée  foit  diflipée. 

Quant  à Malachbelus , l’on  ne  peut  affez  s’étonner 
que  M.  Spon  , M.  l’Abbé  Bannier,  après  lui , ayent 
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pu  , malgré  fon  nom  , qui  femble  l’élever  au-deflus 
de  toutes  les  autres  divinités  , 6c  les  divers  attri- 
buts qui  lui  font  donnés  dans  le  monument  de  Pal- 
myre  , & qui  foutiennent  fes  prérogatives  ; que  ces 
MM.  dis-je  , ayent  pu  le  poftpofer  en  quelque  forte 
à Aglibelus  ; taire  de  celui-ci  le  foleil , 6c  de  Ma- 
lachbdus la  lune.  Malachbdus  eftcompofé  de  deux 
mots  : malac  , moloch  ou  molech , luivant  les  divers 
dialeétes , fignifie  roi , belus  , ou  bahal  vient  de 
dominer  , être  maître  : ainfi  Malachbdus  eft  un  roi 
dominateur  6c  maître  ; ce  qui  nous  donne  l’idée  d’un 
êtrefuprême  , du  plus  grand  des  dieux  : aufli  il  pa- 
roît  dans  le  monument  palmyrénien , avec  un  éclat 
& une  diftin&ion  particulière , vêtu  d’un  habille- 
ment militaire  , le  manteau  royal  fur  les  épaules,  la 
tête  couronnée  ; cette  couronne  radiale  marque  l’é- 
clat du  foleil  dans  fon  midi  ; & s’il  a derrière  lui  un 
croiflant , dont  les  deux  cornes  débordent  des  deux 
côtés  , c’eft  pour  marquer  l’empire  que  le  foleil  a 
fur  la  lune , qu’il  fait  difparoître  par  fa  préfence. 

Au  relie  , Aglibolus  occupant  la  droite  dans  ce 
monument  , nommé  avant  Malachbdus  dans  l’inf- 
cription  , juftifie  encore  notre  opinion , parce  que  le 
point  du  jour  précédé  le  midi.  Le  pin  , ou  plutôt  le 
palmier  qui  elt  entre  les  deux  figures  , nous  fait  con- 
noître  que  le  dévot  palmyrénien  vivoit  à la  campa- 
gne , ou  du  moins  s’intérefl'oit  à l’agriculture , 6c 
qu’implorant  le  fecours  des  dieux  pour  iaconferva- 
tion , &C  celle  de  fa  famille , il  s’adreffoit  à ceux  qui 
influoient  le  plus  fur  la  fertilité  de  la  terre. 

C’eft  à ces  divinités  fyriennes  que  nous  devons 
rapporter  le  furnom  du  dernier  empereurromain  de 
la  famille  des  Antonins  ; il  s’appelloit  Marc-Aurele 
AntoninusVarius  , furnommé  Elagabale  ^ parce  qu’il 
avoit  été  facrificateur  de  ce  dieu  , dont  les  divers 
auteurs  écrivent  le  nom  avec  quelques  petites  dif- 
férences ; les  uns  , comme  Herodianus  , Alagabalus  ; 
d’autres , comme  Capitolinus , Elagabalus  ; quelques- 
uns  , comme  Lampridius  , Hdœogabalus  ; mais  les 
Grecs  6c  les  Latins , pour  l’ordinaire  , Hdiogabalus. 

Le  mot  de  Bahal  parodiant  dans  ces  divers  noms , 
c’eft  de  l’intelligence  de  ce  mot  que  dépend  la  con- 
noiffance  de  ces  divinités , & de  Malachbdus  en  parti- 
culier. Il  n’y  a pas  de  faux  dieu  plus  célébré  dans  l’E- 
criture-fainte  que  Bahal;  c’eft  qu’il  étoit,  fans  doute, 
l’un  des  principaux  objets  de  la  religion  des  peuples 
qu’avoient  dépofledés  les  Hébreux  , ou  des  Hordes 
qui  avoifinoient  la  Paleftine.  C’eft  fur  - tout  dans 
l’hiftoire  de  Gédéon  qu’il  eft  extrêmement  parlé  de 
Bahal.  Juges  }S.v.  1$.  Gedéon  démolit  fon  autel  , & 
coupa  le  boccage  qui  étoit  auprès  ; les  gens  du  lieu  s' en 
mirent  fort  en  caler e , & voidurentle  faire  mourir  ; mais 
Joas,  pere  de  Gédéon,  le  défendit;  6c  plus philofo- 
phe  qu’on  ne  l’étoit  dans  ce  tems-là  , 6c  qu’on  ne  l’a 
été  depuis , il  dit  fort  judicieufement  : Si  Baal  efl  un 
dieu  , qu’il  prenne  la  caufe  pour  lui-même  , de  ce  qu’on 
a démoli  fon  autel.  Et  il  l’appella  du  nom  de  fon  fils, 
Jetabbahal , qui  lignifie  , que  Bahal  prenne  querelle  , ou 
qu’il  plaide  6c  difpute  ; 6c  c’eft  fans  doute  là  le  Je- 
rombahal  duquel  le  fameux  Sanchoniaton  dit  avoir 
emprunté  une  partie  des  choies  qu’il  rapporte  , 

TTCtpct  TOU  lipOp(hctS  OU  lipteLÇ  TOU  ilOU  ItUM  , OU  félon  Pot- 

phire.  «a,  Jézabel , femme  de  l’impie  Achab  , roi 
d’Ifraël , 6c  fille  d’Ethbahal , roi  des  Sydoniens  , 
apporta  avec  elle  à Samarie  , le  culte  de  Bahal , 6c 
fut  perfuader  à fon  époux  de  le  préférer  à celui  de 
l’Eternel , I.  Hv.  des  Rois , chap.  xviij.  v.  4.  dont  tous 
les  prophètes  furent  exterminés , à la  réferved’Elie, 
& de  cent  autres , qu’à  l’infçu  même  de  ce  grand  pro- 
phète, qui  fe  croyoit  feul  en  Ifraël , le  pieux  Abdias 
(v.2  2.)avoit  cachés  dans  deux  cavernes, & qui  échap- 
pèrent ainfi  à la  fureur  d’Achab  Ôc  de  Jézabel.  Au 
refte , ce  couple  impie  détruifoit  d’un  côté  pour  édi- 
fier de  l’autre  ; car  ils  confacrerent  plus  de  450  pro- 
Tome  IX. 
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phetes  au  fervice  du  nouveau  Dieu  , & 400  à celui 
de  ces  boccages  6c  hauts  lieux  qu’a  voit  fait  planter 
Jézabel.  Dans  un  état  aufti  petit  que  Samarie , & dans 
un  tems  oii  l’efprit  humain  emporté  à tous  vents  de 
dodrine  , fe  livroit  à toute  forte  de  culte  , c’eft 
fans  doute  conlacrer  beaucoup  trop  de  miniftresaux 
folemnités  6c  auxmyfteres  du  culte  d’un  feulDieu; 
mais  il  faut  croire  qu’alors  ceux  qui  fervoient  aux 
autels  , n’étoient  pas  , comme  parmi  nous  , en  pure 
perte  pour  la  fociété  civile , 6c  que  du  moins  on  pou- 
voit  être  prophète  , 6c  donner  des  fujets  à l’état. 
Quoi  qu’il  en  foit , ce  peuple  de  prophètes  , 6c  la 
cruelle  Jézabel  , leur  protedrice  , furent  étrange- 
ment humiliés  dans  le  fameux  procès  qu’ils  eurent  à 
foutenir  avec  Elie  , pour  fa  voir  qui  étoit  le  vrai 
Dieu  , l’Eternel  ou  Bahal.  Elie  demande  qu’on  af- 
femble  ( I.  liv.  des  Rois  , chap.  xviij . v.  1 9.)  les  850 
prophètes  de  Bahal  6c  des  boccages , qui  mangeoient» 
à la  table  de  Jézabel  ; il  leur  propofe  de  facrifier  des 
vidimes  fans  feu , (v.  23 .)  lui , fur  un  autel  qu’il  bâ- 
tiroit  à fon  Dieu  ; eux  , fur  l’autel  de  Bahal  ; 6c  que 
celui  qui  feroit  brûler  fes  vidimes , en  failant  tom- 
ber le  feu  du  ciel  pour  les  confumcr,  feroit  eftimé  le 
véritable  Dieu.  La  propofition  fut  acceptée  ; l’en- 
thoufiafme  s’en  mêloit  fans  doute  ; il  eft  rare  que  le 
don  de  prophétie  en  foit  exempt. 

I.  Rois , xviij.  v.  2 6.  Ils  prirent  donc  une  jeune 
génjfle  qu’on  leur  donna  , & l’apprêterent , & invo- 
quèrent le  nom  de  Bahal,  depuis  le  matin  jufqu’à 
midi , difant  : Bahal , exauce-nous  ; mais  il  n’y  avoit 
ni  voix  , ni  réponfe  , 6c  ils  fautoient  d’outre  en  ou- 
tre par-deftus  l’autel  qu’on  avoit  fait , &c.  &c.  Ils 
crioient  donc  à haute  voix  , 6c  fe  faifoient  des  inci- 
fions  avec  des  couteaux  6c  des  lancettes , félon  leur 
coutume  , tant  que  le  fang  couloir,  v.  27.  Elie  , de 
Ion  côté,  fe  mocquoit  d’eux,  6c  difoit:  Crie ^ à haute 
voix  j car  il  ef  dieu  ; mais  il  penfe  à quelque  ckofe , ou 
il  efl  occupé  à quelque  affaire  , ou  il  ef  en  voyage  ; peut- 
être  qu'il  dort  , & il Je  réveillera. 

v.  3 o & feq.  L’Eternel  foutint  fa  caufe  , 6c  fit  glo- 
rieufement  triompher  fon  prophète  , qui  avoit  im- 
ploré avec  ardeur  fon  puiffant  fecours.  A peine  Elie 
eut-il  élevé  fon  autel , qu  après  plufieurs  ablutions 
& afperfions  réitérées  , tant  fur  la  vidime  , que  fur 
le  bois  qui  devoit  lui  fervir  de  bûcher  , au  point 
que  les  eaux  alloient  à l’entour  de  l’autel , 6c  qu’Elid 
remplit  même  le  conduit  d’eau  , le  feu  de  l’Eternel , 
un  feu  miraculeux  defeendit , confuma  l'holocaufte , 
le  bois , les  pierres  6c  la  poudre  , rédurfit  tout  en 
cendres  , 6c  huma  toute  l’eau  qui  étoit  au  conduit. 

Dans  une  fécherefte  des  plus  extraordinaires , 6c 
telle,  que, (O temporal  O mores! j[c  roi  Achab  , pour 
ne  pas  laifler  dépeupler  fon  pays  de  bêtes  , /.  Reg. 
xviij.  v.  j. S.  G.  parcouroit  fes  états  à la  tête  de  fes 
chevaux  , ânes  6c  mulets  , pour  chercher  vers  les 
fontaines  d’eaux  6c  torrens  , de  l’herbe  pour  leur  fau- 
ver  la  vie  ; fon  favori  , fon  premier  miniftre  Ab- 
dias faifant  la  même  choie  de  fon  côté  ; dans  de  telles 
circonftances  , dis-je  , l’eau  qu’Elie  prodiguoit  dans 
ce  facrifice  extraordinaire,  ne  fut  fans  doute  pas  ce 
que  les  fpe&ateurs  regrettèrent  le  moins.  Il  eft  vrai 
que  le  peuple  s’étant  profterné  , 6c  ayant  reconnu  , 
après  le  lacrifice  , l’Eternel  pour  le  feul  vrai  Dieu  , 
les  prophètes  de  Bahal  tous  égorgés  par  l’ordre  d’E- 
lie,  ce  grand  prophète  obtint  de  la  bonté  du  Très- 
Haut  une  pluie  abondante. 

II.  Reg.  cap.  xj.  v.  ty.  18.  La  malheureufe  Atha- 
lie  , mere  de  Joas  , avoit  établi  dans  Jérufalem  le 
culte  du  même  dieu  Bahal  ; mais  Joas,  fous  la  con- 
duite 6c  par  l’ordre  du  fouverain  facrificateur  Je- 
hojada  , détruifit  cette  idole  , & tout  le  peuple  du 
pays  entra  dans  la  maifon  de  Bahal , 6c  la  démoli- 
rent , enfemble  fes  autels , 6c  briferent  entièrement 
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les  images;  ils  tuerent  aufli  Mathan,  facrificatêur de 
Bahal , devant  fes  autels. 

Au  relie,  Bal,  Baal , Bahal,  Behel,  Bel  , B élus  , 
font  une  feule  & même  divinité  , dont  le  nom  eft  va- 
rié par  les  divers  drale&es  dans  lefquels  il  ell  em- 
ployé. Connu  des  Carthaginois  , le  nom  de  ce  faux 
dieu , fuivant  l’ufage  des  anciens  , fe  remarque  dans 
les  noms  de  leurs  princes  , ou  généraux  ; ainfi  , en 
langue  punique  , Annibal  fignifie  exaucé  ou  favo- 
rifc  par  Bahal  ; Afdrubal , recherché  par  Bal , Ad- 
htrbal , aidé  par  le  Dieu  Bahal. 

J’obferve  que  l’Ecriture  - lainte  parle  fouvent 
de  ce  faux  dieu  au  pluriel , les  Bahals  ou  Baha- 
lins , je  ferois  donc  allez  porté  à croire  que  cela  elt 
dans  le  génie  des  langues  orientales  ; car  quelque 
foin  que  prenne  l’Etre  fuprême  de  rappeller  (ans 
celle  les  hommes  à l’unité  de  fon  elïence adorable, 
très-fouvent  les  auteurs  facrésle  nomment  au  plu- 
riel ; peut  - être  aufli  qu’il  elî  parlé  des  Bahals  ou 
Bahalins  , fuivant  les  diverfes  liantes  ou  idoles  qui 
avoient  accrédité  1a  dévotion  ; c’eli  ainfi  que  Jupi- 
ter reçoit  les  différens  noms  de  Olympien  , Dodo- 
neen  , Hammon  , Feretr'un , &c.  Et  (ans  aller  plus 
loin  , n’avons-nous  pas  la  même  Notre-Dame  qui 
s’appelle  en  un  lieu  de  Montferrat , ici  de  Lieffe  , là 
de  Loreice  , ailleurs  des  Ardilleres  , d’ Einfelden , &c. 
fuivant  les  images  miraculeufes  qui  lui  ont  fait  éle- 
ver des  autels , ou  confacrer  des  dévotions  parti- 
culières. Maisce  qui  eft  digne  de  remarque , c’eli  que 
très-fouvent  les  70  Interprètes  défignent  ce  dieu 
Bahal  , comme  une  déefle  , aufli  bien  que  comme 
lin  dieu  , 6c  conftruifent  ce  mot  avec  des  articles 
féminins,  comme  S.  Jean,  vij.  4.  7itpiti><ovTaç 
ils  détruifirent  les  Bahalines.  Jer.  ij.  18.  xj . 73. 
xix.  3.  xxx ij.  33. 

Au  relie  pour  peu  qu’on  foit  au  fait  de  la  Mytho- 
logie , on  fait  que  les  Payens  croy oient  honorer 
leurs  dieux  , en  leur  attribuant  les  deux  fexes  , & 
Jes  faifant  hermaphrodites  , pour  exprimer  la  vertu 
générative  6c  féconde  de  la  divinité.  Aufli  Arnobe 
remarque  que  dans  leurs  invocations , ils  avoient  ac- 
coutumé de  dire,  foit  que  tu  fois  dieu,  foit  que  tu 
fois  déefle  ; nam  confuetis  in  precibus  dicere  , five  tu 
deus  ,five  tu  dea , quee  dubitationis  exceptio  dare  vos  dûs 
fexum  , disj unelione  ex  ipj'a  déclarât.  Arnob.  contra 
Gent.  lib.  III. 

Vid.  Aul.  Gel.  lib.  II.  23.  Dans  les  hymnes  attri- 
buées à Orphée  , parlant  à Minerve  , il  dit  : aptw  pw 
xai  flxXtir  1 puç,  tu  es  mâle  & femelle.  Chacun  fait  la  Pen- 
fée  de  Plutarque  dans  fon  traité  d’ifis  & d’Ofiris  : 

e<Tt  rouç  0 ôec C a pj. tvnnXvs  uv  £mh  x.ai  tpu ç a7rtxvn<Tt 
ùoyov  tTipor  vovv  Siptvpyov  , or  Dieu  qui  efl  une  in- 
telligence mâle  & femelle , étant  la  vie  & la  lumière  , 
a enfanté  un  autre  verbe  qui  efl  l'intelligence  créatrice 
du  monde. 

Vénus  même  , la  belle  Venus  a été  faite  mâle  & 
femelle.  Macrobe  ,faturn.  I 11.  dit  qu’un  poète  nom- 
mé Cœlius  , l’avoit  appellée  pollentemque  deum  Ue- 
'nercm  , non  deam  , 6c  que  dans  l’île  de  Chypre  , on 
la  peignoit  avec  de  la  barbe  : fc poèfis  ut pitlura , 6cc. 

Comme  les  Peintres  6c  les  Poètes  donnent  tou- 
jours à leurs  héroïnes  les  traits  &la  reflemblance  de 
leurs  maîtrefles  , fans  doute  que  le  premier  peintre 
Cypriot , qui  s’avifa  de  peindre  Vénus  barbue  , ai- 
moiî  une  belle  au  menton  cotonné  & velu  , telles 
qu’on  en  voit  qui  ne  laiflent  pas  d’être  appétifl'antes 
6c  très-aimables.  Nous  connoîtrons  plus  particuliè- 
rement ce  que  les  Orientaux  adoroient  lous  le  nom 
de  Bahals,  i nous  nous  rappelions  que  Moyfe,  dans 
l’hilîoire  de  la  création  , dit  que  Dieu  fit  les  deux 
grandes  lumières  , le  foleil  6c  la  lune  , pour  dominer 
iur  le  jour  6c  la  nuit  ; 6c  c’eli  pour  cela  fans  doute, 
que  ces  deux  allres  ont  été  appelles  Bahalins,  les  do- 
BÛnateurs  ; que  Malachbelus  loir  le  foleil , c’eli  ce 


dont  on  conviendra  fans  peine  , fi  confidérant  que 
les  luminaires , les  allres  en  général  , les  planètes 
en  particulier  ayant  été  les  premiers  objets  de  l’ido- 
lâtrie des  anciens  peuples,  le  foleil  a dû  être  regar- 
dé comme  le  roi  de  ces  prétendues  divinités  ; 6c  cer- 
tes , tant  de  raifons  parlent  en  fa  faveur  , que  l’on 
conçoit  fans  peine , j’ai  prefque  dit,  que  l’on  exeufe 
le  culte  qu’ont  pu  lui  rendre  les  peuples  privés  de  la 
révélation. 

Unique  & brillant  foleil , s’écrie  Zaphy ) manufeript * 
Lugd.  in  Batavis , Zaphy  ) , poète  arabe  , unique  & 
bridant  foleil , fource  de  vie , de  chaleur  & de  lumière , je 
n adorerois  que  toi  dans  l'univers  , fi  je  ne  te  confidérois 
comme  l'tfclavt  d'un  maître  plus  grand  que  toi , qui  a 
fu  t'affujettir  à une  route  de  laquelle  tu  nofes  t'écarter  f 
mais  tu  es  & feras  toujours  le  miroir  dans  lequel  je  vois 
& connois  ce  maître  invifible  & incomprîhenfible.  Nous 
trouvons  dans  Sanchoniaton  * le  théologien  des  an- 
ciens Phéniciens , une  preuve  fans  réplique  que  Ma- 
lachbelus étoit  le  foleil.  Les  Phéniciens  , dit-il,  c’ell- 
à dire  ceux  de  Tyr,  de  Sidon  6c  de  la  cote,  regar- 
daient te  foleil  comme  l'unique  modérateur  drt  ciel  ; ils 
l' ap p elloient  Beelfamein  ou  Baal-famen  , qui  fignifie  , 
feigneur  des  deux.  Sur  quoi  j’obferve  que  l’Ecriture 
ne  parle  prefque  jamais  de  l’idole  Bahal , qu’elle  n’y 
joigne  Alloreth  , 6c  toute  l’armée  des  deux  ; c’eli: 
ainlï  qu’il  efl  dit  de  Jolïas,  II.  Rois  , xxiij.  3.  qu’/Y 
abolit  aujfi  ceux  qui  faifoient  des  encenfernens  à Bahal , 
à la  lune  , aux  aflres  , & à toute  l'armée  des  deux  , 
cefl-à-dire  au  foleil,  à la  lune  & aux  étoiles. 

Servius , fur  le  premier  livre  de  l’Enéide , dit  que 
le  Bahal  des  Aflyricns  cil  le  foleil  : Linguâ  pumex 
deus  dicitur  Bal , apud  A ffyrios  auttm  Bel  dicitur  , qua- 
dam  facrorum  ratione  & J'aturnus  & fol. 

La  ville  de  Tyr  étoit  confacrée  à Hercule  , c’é* 
toit  la  grande  divinité  de  cette  ville  célébré  dans 
l’antiquité.  Or , fi  on  confulte  Hérodote,  6c  fi  l’on 
doit  & peut  l’en  croire , on  ne  peut  raifonnablement 
douter  que  cet  Hercule  tyrien  ne  foit  le  Bahal  des 
Orientaux,  c’ell-à-dire  le  foleil  même.  Hérod.  liv.  II. 
pag.  1 20.  Hérodote  dit  s’être  tranfporté  à Tyr  tout 
exprès  pour  connoître  cet  Hercule  ; qu’il  y avoir 
trouvé  (on  temple  d’une  grande  magnificence  , 6c 
rempli  des  plus  riches  dons,  entr’autres  une  colon- 
ne d’émeraudes  qui  brilloit  de  nuit , & jettoit  une 
grande  lumière.  Si  le  fait  elt  vrai  , ne  feroit  - ce 
point  parce  que  les  facrificateurs  avoient  ménagé 
dans  le  milieu  de  la  colonne , un  vuide  pour  y placer 
un  flambeau  ? Quoi  qu’il  en  foit , cela  étoit  vilible- 
ment  deltiné  à reprélenter  la  lumière  du  foleil,  qui 
brille  en  tout  tems.  Hérodote  ajoute  que  par  les  en- 
tretiens qu’il  eut  avec  les  facrificateurs , il  fut  per- 
fuadé  que  cet  Hercule  tyrien  étoit  infiniment  plus 
ancien  que  l’Hercule  des  Grecs  ; que  le  premier  étoit 
un  des  grands  dieux , que  l’Hercule  grec  n’étoit  qu’un 
héros,  ou  demi-dieu. 

Le  nom  même  d’HercuIe  prouveroit  que  c’eli 
le  foleil  ; ce  mot  elt  pur  Phénicien.  Heir-coul  figni- 
fie , dans  cette  langue,  illuminât  omnia.  Je  ne  vou- 
drois  cependant  pas  décider  que  jamais  le  foleil  ait 
porté  à Tyr  ou  Carthage  , le  nom  d’HercuIe  ; je 
penfe  même  que  non  , 6c  qu’on  l’appelloit  Baal  ou 
Moloch  , ou  , à l’imitation  de  ceux  de  Tadmor* 
Malachbelus  ; mais  je  ne  doute  point  que  parmi  les 
éloges  ou  attributs  de  Bahal , on  ait  mis  celui  de 
Heir-coul , c’e(t-à-dire,  illuminant  toutes  chofts. 

Les  Romains  , fort  portés  à adopter  tous  les  dieux 
étrangers  , avec  lefquels  ils  faifoient  connoiffance  , 
voyant  que  les  Carthaginois  donnoient  à leur  Baal 
le  titre  6c  l’éloge  de  Heir-coul , en  ont  fait  leur  ex- 
clamation , me  Hercle  ! 6c  me  Hercule  ! 6c  même  leur 
Hercule  ; & de-là  ell  venu  que  celui  que  les  Ty- 
riens  , &.  leurs  enfans  les  Carthaginois , appelioient 
Bahal , les  Latins  l’ont  appellé  Hercules , 
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Saturn.  lîb.  I.  cap . xx.  Macrobe  paroît  être  dans 
l’idée  qu’HercuIe  étoit  le  foleil,  lorlque  faifant  uni- 
quement attention  à l’étymologie  grecque , il  dit  : & 
révéra  Hcrculem  folem  ejjc  , vcl  res  nomine  claret  ; Her- 
cules enim  quid  aliud  eft  nift  lieras  , ici  eft,  aeris  cleo  s , 
id  eft  gloria.  Il  ajoute  plulieurs  raifons  très -fortes 
pour  prouver  la  même  thefc , c’eft  qu’HercuIe  eft 
le  ioleil.  Les  douze  travaux  d'Herculc  n’auroient- 
iis  point  été  inventés  fur  les  douze  conftellations  du 
zodiaque  , que  le  foleil  parcourt  tous  les  ans  ? Le 
célébré  Voftms  a mis  dans  le  plus  grand  jour  ce  fyf- 
tème  , qu’HercuIe  eft  le  foleil , vraisemblablement 
adoré  à Palmyre  fous  le  nom  de  Malachbelus  ; le  fo- 
leil y avoit  un  temple  très-fameux.  Guillaume  Halli- 
fax  , gentilhomme  anglois  , a examiné  avec  foin  les 
ruines  ftiperbes  de  ce  fomptueux  édifice  : on  peut 
voir  la  defeription  magnifique  qu’il  en  a faite  dans 
les  Tranfa&ions  philofophiques  en  l’année  1695. 
Deux  gentilshommes  de  la  même  nation , ayant  avec 
eux  un  peintre  fort  habile  , ont  entrepris  ie  voyage 
de  Palmyre  , 8c  ont  donné  au  public , depuis  quel- 
ques années,  les  planches  gravées  de  ce  qui  refie  du 
fuperbe  temple  du  foleil  ; ce  qui  annonce  un  bâti- 
ment p’us  grand  , plus  magnifique,  qu’on  n’auroitdû 
l’attendre  du  fiecle  dans  lequel  il  fut  élevé  , & mieux 
entendu  qu’on  ne  pouvoit  l’efpérer  des  mains  barba- 
res qui  y travaillèrent. 

MALACHE,  ( Médecine.  ) remede  propre  à relâ- 
cher le  ventre,  ou  à mûrir  les  tumeurs.  ( Blanchard .) 

MALACIE,  f.f.  (Médecine.')  /xu^cwict , maladie  qui 
coniîfle  dans  un  appétit  dépravé  , 8c  où  le  malade 
fouhaite  avec  une  paffion  extraordinaire  certains  ali- 
mens  particuliers , & en  mange  avec  excès.  Voye { 
Appétit. 

Le  mot  a été  formé  de  fauXanc? , mal  ; car  le  relâ- 
chement des  fibres  de  l’efîomac  eft  ordinairement  la 
caufe  des  indigeftions  8c  des  appétits  finguliers. 

Plulieurs  auteurs  confondent  cette  maladie  avec 
une  autre  appellée  P ica , qui  eft  une  dépravation 
d appjùt , où  le  malade  fouhaite  des  choies  abfur- 
des  6c  contre  nature  , comme  de  la  chaux , du  char- 
bon , &c.  Voye{  Pic  a. 

Le  malade  paroît  venir  d’une  mauvaife  difpofi- 
tion  de  la  liqueur  gaftrique,  ou  de  quelque  dérange- 
ment de  l’imagination  , qui  la  détermine  à une  choie 
plutôt  qu’à  une  autre. 

Ces  deux  maladies  font  très  - ordinaires  aux  filles 
qui  ont  les  pâles-couleurs  , de  même  qu’aux  femmes 
qui  font  nouvellement  enceintes;  il  eft  aifé  d’apper- 
cevoir  que  la  caule  éloignée  de  ces  fymptômes  eft 
l’épaiftilfement  du  fang  qui  obftrue  les  rameaux  de 
la  cœliaque , & empêche  par  conféquent  la  fecrétion 
aifée  de  la  liqueur  llomacale  qui  doit  exciter  l’appé- 
tit 6c  opérer  la  digeftion.  Le  meilleur  remede  à ce 
mal,  eft  d’emporter  la  caufe  par  les  médicamens 
qui  lui  font  propres.  Voyc^  Pales  couleurs, 
Grossesse. 

MALACODERME  j adj.  m.  & f.  ( Hijl , natur.') 
épithete  qu’on  donne  aux  animaux  qui  ont  la  peau 
molle , pour  les  dillinguer  des  oftracodermes  , oç-pa- 
Kcà'np //O/,  ou  des  animaux  teftacés,  qui  ont  la  peau 
dure.  Malacoderme  eft  formé  des  mots  grecs, 
mou , 8c  S'tp/j.a.  peau . (D.  J.) 

MALACOÏDE,  (Botan.  ) Tournefort  ne  connoît 
que  deux  efpeces  de  ce  genre  de  plante  : la  grande 
6c  la  petite  malacoïde , à fleur  de  bétoine;  m l’une 
ni  l’autre  n’ont  befoin  d’être  décrites.  Malacoïde 
vient  de  /xa^ay-n  mauvey  8c  de  lu Toç  apparence , comme 
qui  diroit  reftcmblant  à la  mauve.  La  malacoïde  en  a 
aufti  les  propriétés.  {D.  J.) 

M ALACOSTRACA,  ( Hift.  nat. ) nom  donné 
par  quelques  Naturaliftes  à des  animaux  cruftacés 
pétrifiés , ou  à leurs  empreintes  dans  des  pierres. 

MALACHITE , MALACHITES,  ou  MOLOCHI- 
Tome  IX. 
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TES,  f.f.  (Hift.  nat.  Min,')  fubftancc  minérale,  opa- 
que, dure, compa£fe,6c  d’un  beau  verd.  Pline  donne 
le  nom  de  malachites  à un  jafpe  de  couleur  verte; 
mais  Walieftiis  met  la  malachite  au  rang  des  cryfo- 
colles,  il  l’appelle  œrugo  nativa  folida , ou  lapidea . 
Quoi  qu’il  en  (bit , M.  Pott  a obfervé  que  la  mala-i 
chite  devient  phofphorique  à une  chaleur  médiocre, 
ce  qui  n’arrive  point  au  jafpe  à la  plus  grande  cha- 
leur. 11  regarde  la  malachite  comme  un  fpath  qui  tient: 
de  la  nature  du  quartz , 8c  qui  a été  pénétré  & co- 
loré par  du  cuivre  , mis  en  diftblution  6c  réduit  en 
verd-de-gris  dans  le  fein  de  la  terre.  Voye^  la  Litho- 
géognojie  de  M.  Pott , tome  II. page  249. 

Boetius  de  Boot  regarde  la  malachite  comme  une 
efpece  de  jafpe;  il  dit  que  fon  nom  lui  vient  de  fa 
couleur , qui  eft  d’un  verd  femblable  à celui  des 
feuilles  de  mauve , que  les  grecs  nomment 
Il  en  diftingue  quatre  efpeces;  la  première  eft,  fé- 
lon lui,  exa&ement  du  verd  des  feuilles  de  mauve; 
la  fécondé  a des  veines  blanches  8c  des  taches  noi- 
res ; la  troifieme  eft  mêlée  de  Lieu;  la  quatrième 
approche  de  la  couleur  de  la  turquoife,  c’eft  elle 
qu’il  eftime  le  plus.  Il  dit  qu’on  en  trouve  des  mor- 
ceaux affez  grands  pour  pouvoir  en  former  des  petits 
vaifleaux.  On  trouve  delà  malachite  enMifnie,  en 
Bohème,  en  Tirol , en  Hongrie,  ÔC  dans  l’île  de 
Chypre.  V oye ç Lapidttm  6*  Gemmarum  hift. 

M.  de  Jufti,  dans  fon  plan  du  régné  minéral , die 
que  la  malachite  eft  une  pierre  verte  6c  tranfparente 
qui  n’a  point  une  grande  dureté  ; il  prétend  que  l’on 
a tort  de  la  regarder  comme  une  cryfocolle  qui  croît 
en  mamellons,  dont  elle  différé  confidérablement; 
il  dit  que  la  malachite  eft  d’une  forme  ovale  8c  hemi- 
fphérique  , 6 c quelle  eft  remplie  à la  furface  de 
taches  noires  8c  rondes.  Il  ajoute  que  la  malachite  fait 
effervefcence  avec  les  acides. 

• On  voit  par-là  que  les  Naturaliftes  ne  font  guère 
d’accord  fur  la  fubftancc  à laquelle  ils  ont  donné 
le  nom  de  malachite , 8c  qu’ils  ont  appcllé  de  ce  nom 
des  fubftances  très-différentes  au  fond.  Au  refte,  il 
s’en  trouve  dans  beaucoup  de  mines  de  cuivre,  8c  la 
malachite  doit  elle-même  être  regardée  comme  une 
terre  imprégnée  de  cuivre,  qui  a été  diflout  8c  changé 
en  verd-de  gris , 8c  par  conléquent  comme  une  vraie 
mine  de  cuivi  e qui  ne  différé  du  verd  de  montagne  que 
parce  qu’elle  eft  folide  8c  fulceptible  de  prendre  le 
poli. 

Quelques  auteurs  ont  vanté  l’ufage  de  la  mala- 
chite dans  la  médecine , mais  le  cuivre  qui  y abonde 
ne  peut  que  la  rendre  très-dangereufe  ; quant  aux 
autres  vertus  fabuleufes  qu’on  lui  attribue,  elles 
ne  méritent  pas  qu’on  en  parle.  (— ) 

MALACTIQUES , adj.  (Médecine.)  il  fe  dit  des 
chofes  qui  adouciffent  les  parties  par  une  chaleur 
tempérée  8c  par  l’humidité,  en  diffolvant  les  unes 
8c  dillipant  les  autres.  Blanchard. 

MALACUBI , (Hift.  nat.  ) c’eft  ainfi  que  les  Sici- 
liens nomment  des  endroits  de  la  terre  dans  le  voi- 
finage  d’Agrigente,  qui  font  agités  d’un  mouvement 
perpétuel,  8c  dans  lefquels  il  fie  fait,  par  l’éboule- 
ment  & l’écoulement  des  terres,  des  trous  fort  conli- 
dérables,  d’oii  il  s’échappe  un  vent  fi  impétueux, 
que  les  bâtons  8c  les  perches  que  l’on  y jette  font 
repouffés  en  l’air  avec  une  force  prodigieufe.  Ce 
terrein  eft  raboteux,  8c  relfemble  à une  mer  agitée, 
loccone  dit  qu’il  y a en  Italie  pluficurs  endroits 
qui  font  pareillement  agités,  ce  qui  vient  des  feux 
fouterreins  qui  font  continuellement  allumés  dans 
l’intérieur  de  ce  pays,  8c  qui  dégagent  avec  vio- 
lence l’air  qui  eft  renfermé  dans  le  fein  de  la  terre, 
8c  qui  obligé  de  fortir  par  des  conduits  étroits,  en 
acquiert  beaucoup  plus  de  force.  Hoye^  Boccone, 
Mufeo  di fiftea  & di  ej périnée.  (—) 

MALADIE,  f.  t.  ( Médc,  ) ioVoî,  vbVoc  , ron/x*  , 
B B B b b b ij 
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rnorbus , c’eft  en  général  l’état  de  l’animal  vivant, 
qui  ne  jouit  pas  de  la  lanté  ; c’eft  la  vie  phylique 
dans  un  état  d’imperfedion. 

Mais  pour  déterminer  avec  plus  de  précifion  la 
lignification  de  ce  terme,  qui  d’aiileurs  eft  mieux 
entendu  ou  mieux  ienti  de  tout  le  monde  qu’il  n’eft 
aifé  d’en  donner  une  définition  bien  claire  6c  bien 
exade , il  convient  d’établir  ce  que  c’eft  que  la  vie, 
ce  que  c’eft  que  la  fanté. 

Quiconque  paroît  être  en  fanté,  eft  cenfé  pofle- 
der  toutes  les  conditions  requifes  pour  jouir  aduel- 
lement , non  - feulement  de  la  vie , mais  encore  de 
l’état  de  vie  dans  la  perfedion  plus  ou  moins  com- 
plette,  dont  elle  eft  fufceptible. 

Mais  comme  la  vie , par  elle  - même , confifte  ef- 
fentiellement  dans  l’exercice  continuel  des  fondions 
particulières , fans  lefquelles  l’animal  feroit  dans  un 
état  de  mort  décidé;  il  fuffit  donc  que  l’exercice  de 
fes  fondions  fubfifte,  ou  du  moins  qu’il  ne  foit  fuf- 
pendu  que  de  maniéré  à pouvoir  encore  être  rétabli 
pour  qu’on  puilfe  dire  que  la  vie  exifte  : toutes  les 
autres  fondions  peuvent  cefler  ou  être  fufpendues, 
ou  être  abolies  fans  qu’elle  cefle. 

Ainfi  la  vie  eft  proprement  cette  difpofition  de 
l’économie  animale  , dans  laquelle  lubfifte  le  mou- 
vement des  organes  néceffaires  pour  la  circulation 
du  fang  6c  pour  la  refpiration  , ou  même  feulement 
le  mouvement  du  cœur,  quelque  imparfaitement 
qu’il  fe  faffe. 

La  mort  eft  la  ceffation  entière  & confiante  de  ce 
mouvement , par  conléquent  de  toutes  les  fondions 
du  corps  animal  ; la  fanté  ou  la  vie  faine  qui  eft 
l’état  abfolument  oppofé,  confifte  donc  dans  la  dif- 
pofition de  toutes  fes  parties , telle  qu’elle  loit  pro- 
pre à l’exécution  de  toutes  les  fondions  dont  il  eft 
fufceptible,  relativement  à toutes  fes  facultés  & à 
l’âge,  au  i'exe,  au  tempérament  de  l’individu:  en- 
forte  que  toutes  ces  fondions  foient  aduellement 
en  exercice  , les  unes  ou  les  autres , félon  les  diffé- 
rens  befoins  de  l’économie  animale  , non  toutes  en- 
femble,  ce  qui  feroit  un  del’ordre  dans  cette  écono- 
mie , parce  qu’elle  exige  à l’égard  de  la  plupart  d’en- 
tre elles,  la  luccefîion  d’exercice  des  unes  par  rap- 
port aux  autres;  mais  il  fuffit  qu’il  y ait  faculté 
toujours  fubfiftante,  par  laquelle  elles  puifl'ent,  lorf- 
qu’il  eft  néceftaire  , être  miles  en  adion  fans  aucun 
empêchement confidérable.  V.  Vie, Santé,  Mort. 

La  maladie  peut  être  regardée  comme  un  état 
moyen  entre  la  vie  & la  mort  : dans  le  premier  de 
ces  deux  états  , il  y a toujours  quelqu’une  des  fon- 
dions qui  fubfifte,  quelque  imparfait  que  puifTe  en 
être  l’exercice;  au- moins  la  principale  des  fonc- 
tions auxquelles  eft  attachée  la  vie , ce  qui  diftin- 
gue  toujours  l’état  de  maladie  de  l’état  de  mort , tant 
que  cet  exercice  eft  fenlible  ou  qu’il  refte  fufcepti- 
ble de  le  devenir. 

Mais  comme  celui  de  toutes  les  différentes  fonc- 
tions ne  fe  fait  pas  fans  empêchement  dans  la  mala- 
die i qu’il  eft  plus  ou  moins  confidérablement  altéré 
par  excès  ou  par  défaut,  6c  qu’il  cefle  même  de  pou- 
voir fe  faire  à l’égard  de  quelqu’une  ou  de  plufieurs 
enfemble , c’eft  ce  qui  diltingue  l’état  de  maladie  de 
celui  de  fanté. 

On  peut,  par  conféquent,  définir  la  maladie  une 
difpofition  vicieufe  , un  empêchement  du  corps  ou 
de  quelqu’un  de  fes  organes , qui  caufe  une  léfion 
plus  ou  moins  fenfible,  dans  l’exercice  d’une  ou  de 
plufieurs  tondions  de  la  vie  faine , ou  même  qui 
en  fait  cefi'er  abfolument  quelqu’une,  toutes  même, 
excepté  le  mouvement  du  cœur. 

Comme  le  corps  humain  n’eft  fujet  à la  maladie 
que  parce  qu’il  eft  fufceptible  de  plufieurs  change- 
mens  qui  altèrent  l’état  de  fanté  ; quelques  auteurs 
oçt  défini  la  maladie , un  changement  de  l’état  natu- 
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rel  en  un  état  contre  nature  : mais  cette  définition 
n’eft,  à proprement  parler,  qu’une  explication  eu 
nom  , 6c  ne  rend  point  railon  de  ce  en  quoi  confit- e 
ce  changement , d’autant  que  l’on  ne  peut  en  avoir 
une  idée  üiftinde , que  l’on  ne  foit  d’accord  fur  ce 
que  l’on  entend  par  le  terme  de  nature  & contre 
nature , fur  la  lignification  deiquels  on  convient  très- 
peu,  parmi  les  Médecins  : ainlï  cette  définition  eft 
tout  au-moins  oblcure  , & n’établit  aucune  idée 
diftinde  de  la  maladie. 

11  en  eft  ainfi  de  plufieurs  définitions  rapportées 
par  les  anciens,  telles  que  celle  de  Galien  ; lavoir, 
que  la  maladie  eft  une  affeètion,  une  difpofition  , une 
conftitution  contre  nature.  On  ne  tire  pas  plus  de 
lumières  de  quelques  autres  propofées  par  des  mo- 
dernes ; telles  font  celles  qui  préientent  la  maladie , 
comme  un  effort,  une  tendance  vers  la  mort,  un 
concours  de  fymptomes  ; tandis  qu’il  eft  bien  re- 
connu qu’il  y a des  maladies  falutaires  , 6c  que  l’ex- 
périence apprend  qu’un  feul  fymptome  peut  faire 
une  maladie,  Poye{  Mort, Symptôme,  Nature. 

La  définition  que  donne  Sydenham  n’eft  pas  non 
plus  fans  défaut  ; elle  confifte  à établir  que  la  mala- 
die eft  un  effort  falutaire  de  la  nature , un  mouve- 
ment extraordinaire  qu’elle  opéré  pour  emporter  les 
obftacles  qui  fe  forment  à l’exercice  des  fondions, 
pour  féparcr,  pour  porter  hors  du  corps  ce  qui  nuit 
à l’cconomie  animale. 

Cette  idée  de  la  maladie  peche  d’abord  par  la 
mention  qu’elle  fait  de  la  nature  fur  laquelle  on  n’eft 
pas  encore  bien  convenu  : enfuite  elle  fuppolè  tou- 
jours un  excès  de  mouvement  dans  l’état  de  maladie , 
tandis  qu’il  dépend  fouvent  d’un  défaut  de  mouve- 
ment , d’une  diminution  ou  ceffation  d’adion  dans 
les  parties  affedées  : ainfi  la  définition  ne  renferme 
pas  tout  ce  qui  en  doit  faire  l’objet.  D’ailleurs , en 
admettant  que  les  e.fforrs  extraordinaires  de  la  na- 
ture conftituent  la  maladie , on  ne  peut  pas  toujours 
les  regarder  comme  falutaires,  puifqu’ils  font  fou- 
vent  plus  nuifibles  par  eux -mêmes  que  la  caufe 
morbifique  qu’ils  attaquent  ; que  fouvent  même  ils 
font  caufe  de  la  mort  ou  du  changement  d’une  ma- 
ladie en  une  autre,  qui  eft  d’une  nature  plus  funefte. 
Ainfi  la  définition  de  Sydenham  ne  peut  convenir 
qu’à  certaines  circonftances  que  l’on  obferve  dans 
la  plupart  des  maladies , fur-tout  dans  celles  qui  font 
aiguës;  telles  font  la  codion,  la  crife.  Voyt{  Ef- 
fort, Coction,  Crise,  Exspectation. 

Le  célébré  Hoffman , après  avoir  établi  de  bonnes 
raifons  pour  rejetter  les  définitions  de  la  maladie  les 
plus  connues,  fe  détermine  à en  donner  une  très-dé- 
taillée, qu’il  croit,  comme  cela  fe  pratique,  préfé- 
rable à toute  autre.  Selon  lui , la  maladie  doit  être 
regardée  comme  un  changement  confidérable  , un 
trouble  fenfible  dans  la  proportion  6c  l’ordre  des 
mouvemens  qui  doivent  fe  faire  dans  les  parties  fo- 
lides  6c  fluides  du  corps  humain,  lorfqu’ils  font  trop 
accélérés  ou  retardés  dans  quelques-unes  de  fes  par- 
ties ou  dans  toutes  ; ce  qui  eft  fuivi  d’une  léfion  im- 
portante, dans  les  lécrétions,  dans  les  excrétions, 
6c  dans  les  autres  fondions  qui  compofent  l’écono- 
mie animale  ; enforte  que  ce  defordre  tende  ou  à 
opérer  une  guérifon , ou  à caufer  la  mort , ou  à éta- 
blir la  difpofition  à une  maladie  différente  6c  fouvent 
plus  pernicieule  à l’économie  animale. 

Mais  cette  définition  eft  plutôt  une  expofition  rai- 
fonnée  de  ce  en  quoi  confifte  la  maladie , de  fes  cau- 
fes  & de  fes  effets  qu’une  idée  Ample  de  fa  nature , 
qui  doit  être  préfentée  en  peu  de  mots.  Mais  cette 
expofition  paroît  très -conforme  à la  phyûque  du 
corps  humain,  6c  n’a  rien  de  contraire  à ce  qui  vient 
d’être  ci-devant  établi , que  toute  léfion  de  fondion 
confidérable  & plus  ou  moins  confiante , préfentç 
l’idée  de  la  maladie , qui  la  diftingue  fuffifamment  de 
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fce  que  l’on  doit  entendre  par  affedion , cpû  n’eft 
qu’une  indilpofition  légère  de  peu  de  durée  ou  peu 
importante,  que  les  Grecs  appellent  77a' Ao? , pafjio. 
Telle  eft  une  petite  douleur  inltantanée,  ou  que  l’on 
Supporte  fans  en  être  prefque  incommodé  ; une  dé- 
jection de  la  nature  de  la  diarrhée , mais  qui  ne  fe 
répété  pas  fou  vent  & qui  eft  ians  coni’équence,  une 
verrue  , une  tache  fur  la  peau  , une  égratignure  ou 
toute  autre  plaie  peu  conlidérable,  qui  ne  caufe  au- 
cune léfion  effentielle  de  fonction.  On  peut  éprou- 
ver fouvent  de  pareilles  indiipolitions  fans  être  ja- 
mais malade. 

L’homme  ne  jouit  cependant  jamais  d’une  fanté 
parfaite,  à caufe  des  différentes  chofes  dont  il  a be- 
foin  de  faire  ufage,  ou  qui  Taffedent  inévitablement, 
comme  les  alimens,  l’air  & fes  différentes  influen- 
ces, &c.  mais  il  n’eft  pas  aufii  difpofé  qu’on  pour- 
roit  fe  l’imaginer  à ce  qui  peut  caufer  des  troubles 
dans  l’économie  animale  , qui  tendent  à rompre 
l’équilibre  néceflaire  entre  les  folides  6c  les  fluides 
du  corps  humain  , à augmenter  ou  à diminuer  elfen- 
tiellement  l’irritabilité  6c  la  fenfibilité  , qui,  dans  la 
proportion  convenable,  déterminent  6c  regient  l’ac- 
t.on,  le  jeu  de  tous  les  organes,  puifqu’il  eft  des 
gens  qui  paffent  leur  vie  fans  aucune  maladie  pro- 
prement dite.  Voyc^  Equilibre , Irritabilité, 
Sensibilité  , Santé  , Physiologie. 

Ainfi  , connoître  la  nature  de  la  maladie , c’eft  fa- 
voir  qu’il  exifte  un  défaut  dans  l’exercice  des  fonc- 
tions, &quel  eft  l’empêchement  préfent,  ou  quel- 
les font  les  conditions  qui  manquent  ; d’où  s’enfuit 
que  telle  ou  telle  fondion  ne  peut  pas  avoir  lieu 
convenablement.  Par  conléquent , pour  avoir  une 
connoiflance  luffifante  de  ce  qu’il  y a de  défectueux 
dans  la  fondion  lélée,  il  faut  connoitre  parfaitement 
toutes  les  fondions  dont  l’exercice  peut  fe  faire  dans 
quelque  partie  que  ce  foit  6c  les  conditions  requifes 
pour  cet  exercice.  Il  faut  donc  aulîi  avoir  une  con- 
noiflance  parfaite,  autant  que  les  fe  ns  le  compor- 
tent , de  la  ftrudure  des  parties  qui  font  les  inftru- 
mens  des  fondions  quelconques.  Car,  comme  dit 
Boerhaave  ( comrn . in  injlit.  med.  pathol.  §.  6ÿ8 . ) , 
il  faut , par  exemple  , le  concours  6c  l’intégrité  de 
mille  conditions  phyfiques  pour  que  la  vilion  le  fafle 
bien,  que  toutes  les  fondions  de  l’œil  puiffent  s’exer- 
cer convenablement,  ayez  une  connoiflance  parfai- 
te de  toutes  ces  conditions,  par  conféquent  de  la 
difpofition  qui  les  établit,  6c  vous  faurez  parfaite- 
ment en  quoi  confifte  la  fondion  de  la  vifion  6c  tou- 
tes fes  circonftances.  Mais  fi  de  ces  mille  conditions 
il  en  manque  une  feule,  vous  comprendrez  d’abord 
que  cette  tondion  ne  peut  plus  fe  faire  entièrement, 
6c  qu’il  y a un  défaut  par  rapport  à cette  millième 
partie  lefée,  pendant  que  les  autres  999  conditions 
phyfiques  connues,  avec  les  effets  qui  s’enfuivent 
relient  telles  qu’il  faut  , pour  que  les  tondions 
des  parties  néceflaires  à la  vilion  puiffent  être  con- 
tinuées. 

La  connoiflance  de  la  maladie  dépend  donc  de  la 
connoiflance  des  adions,  dont  le  vice  eft  une  mala- 
die : il  ne  fuftit  pas  d’en  favoir  le  nom , il  faut  en 
connoître  la  caufe  prochaine  : il  eft  ailé  de  s’apper- 
cevoir  qu’une  perfonne  eft  aveugle  pour  peu  qu’on 
la  confidere  ; mais  que  s’enfuit-il  de  là  pour  fa  gué- 
rifon  fi  elle  eft  poflible  ? Il  faut , à cet  égard  , favoir 
ce  qui  l’a  privée  de  la  vue , fi  la  caufe  eft  externe  ou 
interne , examiner  fi  le  vice  eft  dans  les  enveloppes 
des  organes  de  l’œil,  ou  s’il  eft  dans  les  humeurs  & 
les  corps  naturellement  tranfparens  qui  font  ren- 
fermés dans  ces  enveloppes  , ou  li  c’eft  dans  les 
nerfs  de  cette  partie.  Vous  pourrez  procurer  la  gué- 
rifon  de  la  maladie , fi  par  hafard  les  conditions  qui 
manquent  pour  l’exercice  de  la  fondion  vous  font 
connues  : mais  vous  ferez  abfolument  ayevigle  you§- 
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même  fur  le  choix  des  moyens  de  guérir  la  cécité 
dont  il  s’agit , fi  le  vice  qui  continue  ja  maladie  fe 
trouve  dans  le  manque  de  la  condition  requife  qui 
eft  Tunique  que  vous  ignorez  entre  mille.  Si  au  con- 
traire vous  connoiffez,  toutes  les  caufes  qui  copfti- 
tuent  la  fondion  dans  fon  état  de  perfedion  , vous 
ne  pouvez  manquer  d’ayoir  l’idée  de  la  maladie  qui 
fe  préfente  à traiter. 

La  Pathologie,  qui  a pour  objet  la  confulération 
des  maladies  en  général , 6c  de  tout  ce  qui  eft  con- 
traire à l’économie  animale  dans  l’état  de  fanté , 
eft  la  partie  théorique  de  l’art  dans  laquelle  on  trou- 
ve l’expofition  de  tout  ce  qui  a rapport  à la  nature 
de  la  maladie , à fes  différences,  à les  caufes  & à fes 
effets  , voye[  Pathologie  , ce  qui  vient  d’être  dit 
pouvant  luffre  pour  connojtrç  ce  qu’on  entend  par 
maladie  proprement  dite,  il  luffit  d’ébaucher  l’idée 
que  Ton  doit  avoir  de  ce  qui  la  produit. 

On  appelle  caufe  de  la  maladie , dans  les  écoles, 
tout  ce  qui  peut,  de  quelque  maniéré  que  ce  foit, 
changer , altérer  l’état  lam  des  folides  6c  des  fluides 
du  coips  humain,  conféquemment  donner  lieu  à la 
leflon  des  tondions , 6c  difpofer  le  corps  à ce  dé- 
rangement , foit  par  des  moyens  directs,  immédiats, 
prochains  , foit  par  des  moyens  indireds,  éloignés , 
en  établiflant  un  empêchement  à l’exercice  des^ fonc- 
tions , ou  en  portant  atteinte  aux  conditions  nécef- 
faires  pour  cet  exercice. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  caufes  morbifi- 
ques, dont  la  recherche  fait  l’objet  de  la  partie  de 
la  Pathologie,  qu’on  appelle  aithiologie.  Il  fuffit  de 
dire  ici  en  général , comme  il  a déjà  été  preffenti , 
que  tout  ce  qui  peut  porter  atteinte,  de  quelque  ma- 
niéré que  ce  loit,  à l’équilibre  néceflaire  entre  les 
parties  fondes  e*.  fluides  dans  l’économie  animale,  & 
a 1 irritabilité , a la  lenfibilné  des  organes  qui  en  font 
fufceptiblcs , renferme  l’idée  de  toutes  les  différentes 
caufes  des  maladies  que  Ton  peut  adapter  à tous  les 
différens  fyftèmes  à cet  égard,  pour  expliquer  ce  que 
Ton  y a trouvé  de  plus  occulte  jufqu’à  préfent,  par 
exemple  les  qualités , les  intempéries  des  galéniftes, 
le  refferremenc  & le  relâchement  des  méibodiftes , 
les  vices  de  la  circulation  des  hydrauliques , l'excès 
ou  le  défaut  d’irritation  &c  d’aélion  des  organiques- 
meçhaniciens , le  principe  adif,  la  nature  des  auto- 
cratiques , des  fthaaliens , &c.  Voyc^  Pathologie, 
Aithiologie,  Irritabilité,  Sensibilité,  Ga- 
lénisme, &c. 

Toute  dépravation,  dans  l’économie  animale, 
qui  furvient  à quelque  léfion  de  fondions  déjà  éta- 
blie, eft  ce  qu’on  appelle  fymptome , qui  eft  une  ad- 
dition à la  maladie  de  laquelle  il  provient  comme 
de  la  caufe  phyfique.  Dans  la  pleuréfie , par  exem- 
ple , la  refpiration  génée  eft  une  addition  à l’inflam- 
mation de  la  plèvre , c’eft  un  effet  qui  en  provient , 
quoique  l’inflammation  n’affede  pas  toute  la  poitri- 
ne : le  lymptome  eft  une  maladie  même,  entant  qu’il 
eft  une  nouvelle  léfion  de  fondion  ; mais  c’eft  ion- 
jours  une  dépendance  de  la  léfion  cfui  a exifté  la 
première,  d’où  il  découle  comme  de  Ion  principe. 

La  conlidération  de  tout  ce  qui  concerne  en  gé- 
néral les  lymptomes  de  la  maladie  , leur  nature,  leur 
différence , eft  l’objet  de  la  troifieme  partie  de  la 
Pathologie,  qu’on  appelle  dans  les  écoles  Jympto- 
maiologie.  Voyt{  PATHOLOGIE  , SYMPTOMATO- 
LOGIE. 

Ce  font  les  différens  fymptomes  qui  font  toute 
la  différence  des  maladies  qui  ne  fe  manifeftent  que 
par  leur  exiftence  fenfible  , par  leur  concours  plus 
ou  moins  confidérable.  C’eft  pour  déterminer  le  ca- 
radere  propre  à chaque  genre  de  maladies , d’où  on 
puifle  dériver  les  efpeces , & fixer  en  quelque  forte 
leur  variété  infinie  , que  quelques  auteurs  fentant 
que  la  Icience  des  Médecins  lera  en  défaut  tant  qu’il 
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manquera  une  hiftoirc  générale  des  maladies , ont 
entrepris  de  tirer  du  recueil  immenle  d’obfervations 
fur  toute  fortes  de  maladies , qui  jufqu’à  prêtent  a 
refté  fans  ordre,  une  méthode  qui  indique  la  maniéré 
d’en  diltinguer  les  différens  caraéteres , tant  généraux 
que  particuliers. 

On  a propol'é  plufieurs  moyens  d’établir  cette 
méthode  ; on  en  connoit  trois  principaux , favoir 
l’ordre  alphabétique, l’aithiologique  & l'anatomique. 
Le  premier,  tel  qu’elt  celui  qu’ont  adopté  Burnet, 
Manget,  conlifte  à ranger  les  maladies  fuivant  les 
lettres  initiales  de  leurs  noms  grecs  , latins  ou  au- 
tres , par  conféquent  à en  former  un  dictionnaire  : 
mais  ces  noms  étant  des  lignes  arbitaires  6c  varia- 
bles , ne  préfentent  aucune  idée  qui  puiffe  fixer  celle 
qu’il  s’agit  d’établir  , de  la  nature,  du  caradtere  de 
chaque  maladie. 

L’ordre  des  caufes  prochaines  ou  éloignées  de 
chaque  maladie , tuivi  par  Juncker,  Boerrhaave  6c 
d’autres,  eftfujet  à de  grands  inconvéniens  & fup- 
pofe  la  connoiffance  du  fyltème  de  l’auteur  : ainli 
un  moyen  auffi  hypothétique  ne  paroît  pas  propre 
à fixer  la  maniéré  de  connoître  les  maladies. 

La  plus  fitivie  de  toutes  eft  l’ordre  anatomique  , 
qui  range  les  maladies  , fuivant  les  diiférens  fiéges 
qu’elles  ont  dans  le  corps  humain  : tel  eit  l’ordre 
fuivi  par  Pilon  , par  Sennert , Riviere  , &c.  dans  le- 
quel on  trouve  l’expofition  des  maladies  , tant  ex- 
ternes qu’internes , telles  qu’elles  peuvent  affeder 
en  particulier  les  différentes  parties  du  corps  , com- 
me les  inflammations  , les  douleurs  de  la  tete  , du 
cou  , de  la  poitrine  , du  bas- ventre  , des  extrémi- 
tés , 6c  enfuite  celles  qui  font  communes  à toutes 
les  parties  cnfemble  , telles  que  la  fièvre  , 6c  la  vé- 
role , le  lcorbut , &c.  mais  cette  méthode  ne  paroît 
pas  mieux  fondée  que  les  autres  , 6c  ne  fouffre  pas 
moins  d’inconvéniens,  eu  égard  fur  tout  à la  diffi- 
culté qu’il  y a dans  bien  des  maladies  , de  fixer  le 
fiége  principal  de  la  caulé  morbifique  , dont  les  ef- 
fets s’étendent  à plufieurs  parties  en  même- tems  , 
comme  la  migraine,  qui  lenible  affeCter  autant  l’ef- 
tomac  , que  la  tête  ; le  flux  hépatique  dans  lequel 
il  eft  tres-douteux  fi  le  foie  elt  affetté,  & qui , fé- 
lon bien  des  auteurs , paroît  plutôt  être  une  maladie 
des  inteflins.  Yoye^ Migraine,  Flux  hépatique. 

Il  relie  donc  à donner  la  préférence  à l’ordre 
fymptomatique  , qui  eft  celui  dans  lequel  on  range 
les  maladies  , fuivant  leurs  effets , leurs  phénomè- 
nes effentiels,  caraêtériftiques , les  plus  évidens  6c 
les  plus  conflans  ; en  formant  des  claffes  de  tous  les 
genres  de  maladies  , dont  les  fignes  pathognomoni- 
ques ont  un  caraCtere  commun  emr’eux,  6c  dont  les 
différences  qui  les  accompagnent  conflituent  les 
différentes  elpeces  rangées  fous  chacun  des  genres, 
avec  lequel  elles  ont  le  plus  de  rapport. 

Suivant  cette  méthode,  on  doit  diltinguer  en  gé- 
néral les  maladies  en  internes  ou  médicinales,  6c  en 
externes  ou  chirurgicales;  les  médicinales  font  ainfi 
défignées  , parce  qu’elles  intéreffent  effentiellement 
l’œconomie  animale  , dont  la  connoiffance  appar- 
tient fpécialement  au  médecin  proprement  dit;  c’eit- 
à dire  , à celui  qui  ayant  fait  une  étude  particulière 
de  la  Phyfique  du  corps  humain  , a acquis  les  con- 
noiffances  néceffaires  pour  prelcrire  les  moyens 
propres  à procurer  la  confervation  de  la  fanté  , 6c 
la  guérilon  des  maladies.  Voye^  MÉDECIN.  Les  ma- 
ladies chirurgicales  font  celles  , qui  pour  le  traite- 
ment dont  elles  font  fufceptibles , exigent  principa- 
lement les  fecours  de  la  main  ; par  conféquent  les 
foins  du  chirurgien  pour  faire  des  opérations, ou  des 
applications  de  remedes.  Voye^  Chirurgien. 

Les  maladies  font  dites  internes , lorfque  la  caufe 
morbifique  occupe  un  fiége  , qui  ne  tombe  pas  lous 
les  l’ens , par  oppofition  aux  maladies  externes,  dont 


M A L 

les  fymptômes  cnraCtcriftiques  font  immédiatement 
fenfibles  à celui  qui  en  recherche  la -nature  : c’eft 
ainli , par  exemple  , que  l'éréfipele  au  vifage  fe  ma- 
nifefte  par  la  rougeur  Ôi  la  tenfion  doulourcufe  que 
l’on  y apperçoit  ; au  lieu  que  la  même  affeâion  in- 
flammatoire qui  a fon  liège  dans  la  poitrine  , ne  le 
fait  connoître  que  par  la  douleur  vive  de  la  partie, 
accompagnée  de  fièvre  ardente , de  toux  féchc , &c, 
qui  font  des  fymptômes  , dont  la  caufe  immédiate 
ell  placée  dans  l’intérieur  de  la  poitrine. 

Les  maladies  ont  plufieurs  rapports  avec  les  plan- 
tes ; c’eft  par  cette  confidération  , que  Sydenham 
avec  plufieurs  autres  auteurs  célébrés , deliroit  une 
méthode  pour  la  diftribution  des  maladies , qui  fût 
dirigée  à l’imitation  de  celle  que  les  botanifte  s em- 
ployent  pour  les  plantes  : c’eft  ce  qn’on  fe  propofe, 
en  établiffant  l’ordre  fymptomatique  , dans  lequel 
la  différence  des  fymptômes  qui  peuvent  être  com- 
parés aux  différentes  parties  des  plantes , d’où  fe  ti- 
rent les  différens  caraêteres  de  leurs  familles  , de 
leurs  genres  6c  de  leurs  elpeces , établit  auffi  les  dif- 
férences des  claffes  , des  genres  & des  elpeces  des 
maladies. 

Mais  avant  que  de  faire  l’expofition  de  la  métho- 
de fymptomatique,  il  eft  à-propos  de  faire  connoître 
les  diftinctions  générales  des  maladies  , telles  qu’on 
les  prefente  communément  dans  les  écoles  ôt  dans 
les  traités  ordinaires  de  pathologie. 

Les  différences  principales  des  maladies  font  effen- 
tielles  , ou  accidentelles  : commençons  par  celles- 
ci,  qui  n’ont  rien  de  relatif  à notre  méthode  en  par- 
ticulier , & dont  on  peut  faire  l’application  à toute 
forte  de  maladies  dans  quelqu’ordre  que  l’on  les  dis- 
tribue : les  différences  effentielles  dont  il  fera  traité 
enfuite , nous  ramèneront  à celui  que  nous  adopte- 
rons ici. 

Les  différences  , qui  ne  dépendent  que  des  cir- 
conlfances  accidentelles  des  maladies , quoiqu’elles 
ne  puiffent  point  fervir  à en  faire  connoître  la  na- 
ture , ne  laiffent  pas  d’être  utiles  à lavoir  dans  la 
pratique  de  la  Médecine  , pour  diriger  dans  le  ju- 
gement qu’il  convient  d’en  porter  6c  dans  la  recher- 
che des  indications  qui  fe  préfentent  à remplir  pour 
leur  traitement. 

Comme  les  circonftances  accidentelles  des  ma- 
ladies font  fort  variées  6c  font  en  grand  nombre  , 
elles  donnent  lieu  à ce  que  leurs  différences  loient 
varices  & multipliées  à proportion  ; on  peut  cepen- 
dant, d’après  M.  Aftruc,  dans  fa  pathologie,  cap. 
ij.  de  accidentalib.  morbor.  different,  les  réduire  à 
huit  fortes  ; lavoir,  par  rapport  au  mouvement , à 
la  durée,  à l’intenlité  , au  caraCtere,  à i’événemenr, 
au  fujet,  à la  caufe  6c  au  lieu. 

i°.  On  appelle  mouvement  de  la  maladie,  la  manié- 
ré dont  elle  parcourt  les  différens  tems  , qui  font  le 
principe  ou  commencement  lorfque  les  fymptômes 
s’établiffent  ; l’accroilfement , lorfqu’ils  augmentent 
en  nombre  6c  en  intenfité  ; l’état , lorfqu’ils  font  iî- 
xés  ; le  déclin  , lorlque  leur  nombre  &leur  intenfité 
diminuent  ; & la  fin  , lorfqu’ils  celfent  ; ce  qui  peut 
arriver  dans  tous  les  tems  de  la  maladie  , lorfque 
c’eft  par  la  mort.  Voye^  Tems  , Principe,  &c. 

i°.  La  durée  de  la  maladie  eft  différente  par  rap- 
port à l’étendue , ou  à la  continuité.  Ainfi , on  dis- 
tingue des  maladies  longues  , chroniques,  dont  le 
mouvement  1e  fait  lentement,  comme  l’hydropifie; 
d’autres  courtes,  fans  danger,  comme  la  fièvre  éphe- 
mere  , ou  avec  danger , comme  l’angine , l’apoplé- 
xie  : celles-ci  font  appeilées  aiguës , dont  il  n’a  pas 
été  fait  mention  dans  l’ordre  alphabétique  de  ce  dic- 
tionnaire ; elles  font  encore  de  différente  efpece  : 
celles  qui  font  les  progrès  les  plus  prompts  6c  les 
plus  violens  , avec  le  plus  grand  danger  , morbi 
peracuti , fe  terminent  le  plus  fouyent  par  la  mort 
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dans  I’efpace  de  quatre  jours , quelquefois  dans  un 
jour,  ou  même  ne  durent  que  quelques  heures  , ou 
qu’une  heure  ; ou  tuent  f ur  le  champ  , comme  il  ar- 
rive quelquefois  à l’égard  de  l'apoplexie,  & comme 
on  l’a  vû  à l’égard  de  certaines  pelles , qui  faifoient 
cefler  tout  à coup  le  mouvement  du  cœur.  Il  y a 
d’autres  maladies  fort  aigues  qui  ne  paffent  pas  fept 
jours , morbi ptracuti.  D’autres  encore  qui  font  moins 
courtes,  qu’on  appelle  fimpiement  aiguës.  Morbi  acu- 
ti  qui  durent  quatorze  jours  , & s’étendent  même 
quelquefois  jufqu’à  vingt  ; telles  font  les  lièvres  in- 
flammatoires . les  fièvres  putrides , malignes.  En 
général  , plus  le  progrès  de  la  maladie  ell  rapide  & 
excelîif , plus  elle  ell  funelte  &c  plus  il  y a à crain- 
dre qu’elle  ne  devienne  mortelle  ; une  partie  de  la 
durée  de  la  maladie  ell  fou  vent  retranchée  par  la  mort. 
A l’égard  de  la  continuité  des  maladies , il  y en  a 
qui , lorfqu’elles  ont  commencé  affedent  fans  inter- 
valle,pendant  toute  leur  durée  : ce  font  1 esconiinues, 
proprement-dites,  comme  la  fièvre  ardente.  D’au- 
tres , dont  les  fymptomes  ceffent  & reviennent  par 
intervalles  ; ce  font  les  maladies  intermittentes  que 
l’on  appelle  périodiques  , lorfque  leur  retour  ell  ré- 
glé comme  la  fièvre  tierce,  quarte;  & erratiques, lorf- 
que leur  retour  ne  fuit  aucun  ordre  , comme  l’aflh- 
me , l’épilepfie  : le  retour  des  périodiques  continues 
fe  nomme  redoublement , & dans  les  intermittentes  , 
accès;  le  relâche  dans  les  premières  ell  connu  fous 
le  nom  de  rémijfton  , & dans  les  autres  fous  celui 
d 'intermijjion.  L’ordre  des  redoublemens  ou  des 
accès  ell  appellé  le  type  de  la  maladie,  Voye { IN- 
TERMITTENTE. 

30.  L'intenfité  des  maladies  ell  déterminé , fuivant 
que  les  lélions  des  fondions  qui  les  conflituent  , 
font  plus  ou  moins  confidérables  ; ce  qui  établit  les 
maladies  grandes,  ou  petites  , violentes  ou  foibles  , 
tomme  on  le  dit , de  la  douleur,  d’une  attaque  de 
goutte  , &c. 

4°.  Le  caradere  des  maladies  fe  tire  de  la  diffé- 
rente maniéré  dont  les  fondions  font  léfées  : fi  les 
lélions  ne  portent  pas  grande  atteinte  au  principe  de 
la  vie  , que  les  forces  ne  foient  pas  fort  abattues , 
que  les  codions  & les  crifes  s’opèrent  librement  ; 
elles  forment  des  maladies  bénignes.  Si  la  difpofi- 
tion  manque  à la  codion  , aux  crifes  par  le  trop 
grand  abattement,  par  l’opprelfion  des  forces  ; les 
maladies  font  dites  malignes.  Voye^  MALIGNITÉ.  Les 
maladies  malignes  font  aulfi  dillinguées  en  vénéneu- 
fes,  en  pellilentielles  & en  contagieufes.  Voye ç Ve- 
kin  Peste,  Contact  , Contagieux. 

5°.  Les  maladies  ne  différent  pa^peu  par  l'événe- 
ment ; car  les  unes  fe  terminent  , non-feulement  fans 
avoir  caufé  aucun  danger , mais  encore  de  maniéré 
à avoir  corrigé  de  mauvaifes  difpofitions  , ce  qui 
les  fait  regarder  comme  falutaires  ; telles  font  pour 
la  plupart  les  fièvres  éphémères  qui  guérilfent  des 
rhumes  , & même  quelques  fièvres  quartes  , qui  ont 
fait  celfer  des  épilepfies  habituelles.  Les  autres  font 
toujours  mortelles , telles  que  la  phthifie  , la  fièvre 
hedique  confirmée.  D’autres  font  de  nature  à être 
toujours  regardées  comme  dangereufes,  & par  con- 
féquent  douteufes  , pour  la  maniéré  dont  elles  peu- 
vent fe  terminer  ; telles  font  la  pleuréfie , la  fièvre 
maligne  , &c.  Voye{  Salutaire  , Mortel  , Dan- 
gereux. Les  maladies  fe  terminent  en  général  , 
par  le  retour  de  la  fanté  ou  par  la  mort  , ou  par 
quelqu’autre  maladie , de  trois  maniérés  , ou  par  fo- 
lution  lente  ou  par  crife  , ou  par  métaflafe  ; ce  qui 
établit  encore  la  diilindion  des  maladies  guériffa- 
bles,  comme  la  fièvre  tierce,  & des  incurables,  com- 
me la  plûpart  des  paralyfies.  Voye^  Terminaison, 
Solution,  Crise,  Métastase,  Mort. 

6°.  Les  différences  des  maladies  qui  fe  tirent  du 
fujet  ou  de  l’individu  qui  en  ell  affedé,  conliflent , 
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en  ce  qu’elles  I’intéreffent  tout  entier,  ou  feulement 
quelques-unes  de  fes  parties,  ce  qui  les  fait  appeller 
univerfelles  ou  particulières  ; qu’elles  ont  leur  fiége 
au -dehors  ou  au -dedans  du  corps  , ce  qui  les  fait 
diflinguer  , comme  on  l’a  déjà  dit  , en  excernes  & 
internes  ; quelles  font  idiopathiques  ou  fymp.ithi- 
ques,  protopathiques  ou  déutéropathiques  ; lorlqué 
la  caulè  de  la  maladie  réfide  primitivement  dans  la 
partie  affedée  , ou  lorfque  cette  caufe  a fon  fiége 
ailleurs  que  dans  la  partie  affeélée  , ou  lorfque  lâ 
maladie  ne  dépend  d’aucune  autre  qui  ait  précédé, ou 
lorfqu’elle  ell  l’effet  d’un  vice  qui  avoit  produit  une 
première  maladie.  Voye { la  plûpart  de  ces  différées 
mots  en  leur  lieu. 

7°.  Les  maladies  différent  par  rapport  à leur  cau- 
fe, en  ce  que  les  unes  font  fimples  , qui  ne  dépen- 
dent que  d une  cauie  de  lefion  de  fondions  ; les  au- 
tres compofées  qui  dépendent  de  plufieurs  , les  unes 
font  produites  par  un  vice  antérieur  à la  génération 
du  fujet , & qui  en  a infedé  les  principes,  morbi  con- 
geniti  ; les  autres  font  contradées  après  la  concep- 
tion , pendant  l’incubation  utérine  & avant  la  naif- 
fance , morbi  connati  ; les  unes  & les  autres  font  éta- 
blies lors  de  la  naifiance  , comme  la  claudication  , la 
gibbofité , qui  viennent  des  parens  ou  de  quelques 
accidens  arrivés  dans  le  fein  maternel  : les  pre- 
mières font  héréditaires,  les  autres  font  acquifes  oit 
adventices , telles  que  font  aulfi  toutes  celles  qui 
furviennent  dans  le  cours  de  la  vie.  On  diflingue 
encore  refpedivement  à la  caufe  des  maladies  , les 
unes  en  vraies  ou  légitimes  , qui  font  celles  qui  ont 
réellement  leur  fiége  dans  la  partie  qui  paroît  affec- 
tée ; telle  ell  la  douleur  de  côté  , qui  provenant  en 
effet  d’une  inflammation  de  la  pleure,  efl  appellée 
pleuréfie  ; les  autres  en  fauffes  ou  bâtardès  ; telle  efl 
la  douleur' rhumatifmale  des  mufcles  interccflaux 
externes,  qui  forme  la  faulfe  pleuréfie  avec  bien  des 
apparences  de  la  vraie. 

8°.  Les  maladies  different  enfin  par  rapport  au  lieu 
où  elles  paroiffent , loriqu’elles  affedent  un  grand 
nombre  de  fujets  en  même  tems , fe  répandent  & 
dominent  avec  le  même  caradere  dans  un  pays  plu- 
tôt que  dans  un  autre , avec  un  regne  limité  ; elles 
lont  appellées  maladies  épidémiques,  c’efl-à-dire  po- 
pulaires; telles  font  la  petite  verole , la  rougeole  , la 
dyfenterie  , les  fievres  pellilentielles , &c.  Lorfqu’el- 
les afledent  fans  dilcontinuer  un  grand  nombre  de 
perfonnes  dans  un  même  pays , d’une  maniéré  à-peu- 
près  femblable , elles  font  appellées  endémiques  ; tel- 
les font  les  écrouelles  en  Eipagne , la  pelle  dans  le 
Levant , &c.  Loriqu’elles  ne  font  que  vaguement  ré- 
pandues en  petit  nombre,  & fans  avoir  rien  de  com- 
mun entr’elles  , au-moins  pour  la  plûpart , c’elt  ce 
qu’on  appelle  maladies fporadiques  ; telles  font  la  pleu- 
réfie, la  fievre  continue  , la  phthyfie  , l’hydropifie, 
la  rage,  qui  peuvent  fie  trouver  en  même  tems  dans 
un  même  eipace  de  pays.  V oyt{  Epidémique  , En- 
démique, Sporadique. 

ünpeut  ajoûter  à toutes  ces  différences  acciden- 
telles des  maladies , celles  qui  font  tirées  des  diffé- 
rentes laifons,  où  certaines  maladies  s’établiffent , 
paroiffent  régner  plutôt  que  d’autres;  telles  font  les 
fièvres  intermittentes  , dont  les  unes  font  vernales  , 
comme  les  tierces;  les  autres  automnales,  comme 
les  quartes  ; diflindion  qui  renferme  toute  l’année 
d’un  (olllice  à l’autre  , & qui  efl  importante  pour  le 
prognolfic  &:  la  curation.  On  ne  1 aille  cependant  pas 
de  remarquer  dans  quelque  cas,  fur  tout  par  rap- 
port aux  maladies  aiguës,  les  maladies  d’été  & celles 
d’hiver. 

Il  y en  a de  propres  aux  différens  âges  , comme  la 
dentition  à l’égard  des  enfans,  les  croiffans  aux  gar- 
çons de  l’âge  de  puberté,  les  pales-couleurs  aux  filles 
du  même  âge  ;âles  hémorrhoïdes  aux  perfonnes  de 
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l’âge  de  confidence  ; la  d y furie  aux  vieillards.  Il  y en 
a de  particulières  aux  differens  fexes  , aux  differens 
tempéfamens  , comme  i’hiftéricité  aux  femmes,  la 

manie  aux  perlonnes  fanguines  & bilieufes.  Il  y en  a 
d’affeCtées  à differentes  profeffions , comme  la  coli- 
que aux  plombiers  , d’autres  au  pays  qu’on  habite, 
comme  la  fievre  quarte  dans  les  contrées  maréca- 
geufes,  &c. 

Enfin  on  diftingue  encore  les  maladies  , félon  les 
Sthaaliens  (qui  lont  aufli  appelles  animifles , natu- 
rijles  ) , en  actives  & en  paffives.  Les  premières  font 
celles  dont  les  fymptômes  dépendent  de  la  nature  , 
c’cft-à-dire  de  la  puiffance  motrice  , de  la  force  vi- 
tale, de  l’aCtion  des  organes , comme  l’hémophty- 
fie  , qui  furvient  à la  pléthore , & toutes  les  évacua- 
tions critiques.  Voye{  Nature  , Crise.  Les  der- 
nières font  celles  que  produifent  des  caufes  exter- 
nes , contre  la  difpofition  de  la  nature , fans  con- 
cours de  la  puiffance  qui  régit  l’économie  animale; 
comme  l’hémorragie  à la  fuite  d’une  bleflure,  l’apo- 
plexie, par  l’effet  de  la  fraflure  du  crâne  ; la  paraly- 
fie  , par  la  compreflion  que  fait  une  tumeur  fur  les 
nerfs  : la  diarrhée  , la  fueur  colliquative  par  l’effet 
de  quelque  venin  diffolvant,  ou  d’une  fonte  ly  mp- 
tomatique  des  humeurs. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  des  diffé- 
rences accidentelles  des  maladies  , qu’elles  ontplu- 
fieurs  chofes  communes  avec  les  plantes , parce 
qu’elles  prennent  comme  elles  leur  accroiffement , 
plus  ou  moins  vite  ou  doucement  ; que  les  unes  fï- 
niffent  en  peu  de  jours , tandis  que  d’autres  fubfiftent 
plufîeurs  mois  , plufieurs  années;  il  y a des  maladies 
qui , comme  les  plantes  , femblent  avoir  ceffe  d’e- 
xifter  , mais  qui  font  Vivaces  , & dont  les  caufes  , 
comme  des  racines  cachées  qui  pouffent  de  tems  en 
temsdes  tiges,  des  branches  , des  feuilles  , produi- 
fent auffi  differens  fymptômes  ; telles  font  les  mala- 
dies récidivantes.  De  plus,  comme  il  eft  des  plantçs 
parafites , il  eft  des  maladies  fecondaires  entretenues 
par  d’autres,  avec  lefquelles  elles  font  compliquées. 
Comme  il  eft  des  plantes  qui  font  propres  à certaines 
faifons , à certains  climats , à certains  pays , & y font 
communes  ; d’autres  que  l’on  voit  par-tout  répan- 
dues ça  & là  , fans  affeCter  aucun  terrein  particu- 
lier ; d’autres  qui  font  fufceptibles  d’être  portées 
d’une  contrée  dans  une  autre , de  les  peupler  de  leur 
efpece  , & d’en  difparoître  enfuite  ; il  en  eft  auffi 
de  même  , comme  il  a été  dit  ci-devant,  de  plufieurs 
fortes  de  maladies. 

Telle  eft  en  abrégé  l’expofition  des  différences  ac- 
cidentelles des  maladies  : nous  ne  dirons  qu’un  mot 
des  différences  effentielles  , qui  feront  fuffifamment 
établies  par  la  diftribution  méthodique  des  maladies 
mêmes  qui  nous  reftent  à expofer. 

Comme  la  maladie  eft  une  léfton  des  fondions  des 
parties  , il  s’enfuit  que  l’on  a cru  pouvoir  diftinguer 
les  maladies  en  autant  de  genres  differens , qu’il  y en 
a de  parties  qui  entrent  dans  la  compofition  du  corps 
humain , dont  les  vices  conftituent  les  maladies.  Ainft 
comme  il  eft  compofé  en  général  de  parties  folides 
& de  parties  fluides  ; il  eft  affez  généralement  reçu 
dans  les  écoles  , & admis  dans  les  traités  de  Patho- 
logie qui  leur  font  deftinés , de  tirer  de  la  conlidé- 
ration  des  vices  de  ces  parties  principales  ou  fonda- 
mentales , les  différenceseffentielles  des  maladies.  On 
en  établit  donc  de  deux  fortes  ; les  unes  qui  regar- 
dent les  vices  des  folides  , les  autres  ceux  des  flui- 
des en  général  ; fans  avoir  égard  aux  fentimens  des 
anciens,  qui  n’admettoient  point  de  vices  dans  les 
humeurs , & n’attribuoient  toutes  les  maladies  qu’aux 
vices  des  folides,  aux  différentes  intempéries.  V oye{ 
Intempérie. 

On  diftingue  les  maladies  des  folides,  félon  la 
plupart  des  modernes,  en  admettant  des  maladies 
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des  parties  fimples  ou  fimilaires , & des  maladies  des 
parties  compolées , organiques  ou  inftrumentales. 

Quant  aux  fluides,  on  leur  attribue  différentes 
maladies  , félon  la  différence  de  leur  quantité  ou  de 
leur  qualité  vicieufe. 

Enfin  on  confidere  encore  les  maladies  qui  affe- 
ctent en  même  tems  les  parties  folides  & les  parties 
fluides. 

Mais  comme  il  eft  affez  difficile  de  concevoir  les 
deux  premières  diltinCtions , en  tant  qu’elles  ont  pour 
objet  les  vices  des  folides , diftingués  de  ceux  des 
fluides,  & qu’il  ne  paroit  pas  qu’il  puiffe  y avoir 
réellement  de  pareille  différence,  parce  que  le  vice 
d’un  de  ces  genres  de  parties  principales , ne  peut  pas 
exifter  fans  être  la  caufe  ou  l’effet  du  vice  de  l’au- 
tre ; il  s’enfuit  qu’il  eft  bien  plus  raifonnable  &:  bien 
plus  utile  de  confidérer  les  maladies  telles  qu’elles 
fe  préfentent , fous  les  fens  que  l’on  peut  les  obfer- 
ver , que  de  fubtilifer  d’après  l’imagination  & par 
abftraCtion  , en  fuppofant  des  genres  de  maladies  , 
tels  que  l’économie  animale  neies  comporte  jamais 
chacun  féparément. 

Ainft,  d’après  ce  qui  a été  remarqué  précédem- 
ment, par  rapport  aux  inconvéniensque  préfentent 
les  méthodes  que  l’on  a fui  vies  pour  l’expofitiondes 
maladies , & eu  égard  aux  avantages  que  l’on  eft 
porté  confequemment  à rechercher  dans  une  mé- 
thode qui  foitplus  propre  que  celles  qui  font  le  plus 
ufitées  à former  le  plan  de  l’hiftoire  des  maladies  ; il 
paroît  que  la  connoiffance  des  maladies  tirée  des  li- 
gnes ou  fymptômes  évidens , & non  pas  de  certaines 
caufes  hypothétiques , purement  pathologiques , doit 
avoir  la  préférence  à tous  égards.  Il  fuffira  vraiffem- 
blablcmentde  préfenter  la  méthode  fymptomatique 
déjà  annoncée , pour  juftifier  la  préférence  que  l’on 
croit  qu’elle  peut  mériter , à ne  la  confidérer  même 
que  comme  la  moins  imparfaite  de  toutes  celles  qui 
ont  été  propofées  jufqu’à  pféfent. 

Elle  confifte  donc  à former  dix  claffes  de  toutes 
les  maladies , dont  les  fignes  pathognomoniques,  les 
effets  effentiels  ont  quelque  choie  de  commun  entre 
eux  bien  fenfiblement , & ne  different  que  par  les 
fymptômes  accidentels , qui  fervent  à divifer  chaque 
claffeen  differens  genres , & ces  genres  en  différen-, 
tes  efpeces. 

Dans  la  méthode  dont  il  s’agit , toutes  les  maladies 
étant  diftinguées , comme  il  a été  dit , en  internes  & 
en  externes  , en  aiguës  & en  chroniques , on  les  dif- 
tingue encore  en  univerfelles  & en  particulières.  Les 
maladies  ordinairement  aiguës  forment  la  première 
partie  de  la  diftribution  ; les  maladies  ordinairement 
chroniques  forment  la  fécondé , & les  maladies  chi- 
rurgicales forment  latroifieme. 

I.  Claffe.  Maladies  fébriles  fimples.  Caraclere.  La 
fréquence  du  poulx,  avec  léfton  remarquable  & conf- 
tante  de  différentes  fondions,  félon  les  differens  gen- 
res & les  différentes  efpeces  de  fievres.  Voyc^  Fie- 
vre. On  pourroit  encore  rendre  ce  caraCtere  plus 
diftinCtif,  tel  qu’il  peut  être  plus  généralement  ob- 
fervé  dans  toutes  les  maladies  fébriles , en  établiffant 
qu’il  confifte  dans  l’excès  ou  l’augmentation  des  for- 
ces vitales,  abfolue  ou  refpeCtive  furies  forces  muf- 
culaires  foumifes  à la  volonté.  Confultez  à ce  fujet 
les  favantes  notes  de  M.  de  Sauvages  , dans  fa  tra- 
duction de  l’hæmaftatique  de  M.  Haies  ; la  differta- 
tion  de  M.  de  la  Mure,  profeffeur  célébré  de  la  fa- 
culté de  Montpellier , intitulée  nova  theoria  febris  , 
Montpellier  1738  ; &la  queftion  feptieme  parmi  les 
douze  thèfes  qu’il  a foutenues  pour  la  difpute  de  fa 
chaire,  Montpellier  1749. 

Les  maladies  de  cette  claffe  font  divifées  en  trois 
feCtions.  La  première  eft  formée  des  fievres  inter- 
mittentes, dont  les  principaux  genres  font  la  fievre 
quotidienne,  la  tierce,  la  quarte,  l’erratique  (les 
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bornes  d’un  dictionnaire  ne  permettent  pas  de  détail- 
ler ici  les  efpeces).  La  fécondé  feCtion  eft  celle  des 
fièvres  continues , égales , dont  les  genres  font  la 
fievre  éphémère,  la  fynoche  fimple  , lafievre  putri- 
de , la  fievre  lente.  La  troifieme  feétion  eft  celle  des 
fievres  avec  redoublement,  dont  les  genres  font  la 
fievre  amphimérine  ou  quotidienne  continue , la  tri- 
tée  ou  tierce  continue,  la  trithiophie  ou  fievre  ar- 
dente, l’hémitritée,  les  fievres  irrégulières,  colli- 
quatives,  les  irrégulières,  prothéiformes. 

II.  Clafle.  Maladies  fébriles  compofecs  ou  inflammatoi- 
res. Caractère.  La  fievre  avec  redoublemens  irrégu- 
liers, accompagnée  d’inflammation  interne  ou  exter- 
ne , marquée  dans  le  premier  cas  par  la  douleur  de  la 
partie  afî'eétée,  avec  différens  fymptômes  relatifs  à la 
difpofition  de  cette  partie  ; dans  le  fécond  cas,  parla 
tumeur,  la  rougeur  ,1a  chaleur,  qui  font  le  plus  fou- 
vent  lenfibles  dans  la  partie  enflammée , & pard’au- 
tres  fymptômes  abfolus  & relatifs  , comme  à l’égard 
de  l’inflammation  interne.  Voye ç Inflammation. 

Les  maladies  fébriles  ou  inflammatoires  font  divi- 
sées entrois  feûions;  fa  voir,  i°.  les  inflammations 
des  vifeeres  parenchymateux  , comme  le  cerveau, 
les  poumons , le  foie.  Les  genres  différens  font  le 
fphacélifme  ou  l’inflammation  du  cerveau  dans  fa 
fubftance;  la  péripneumonie,  l’hépatite  ou  l’inflam- 
mation du  foie  , celle  de  la  rate,  des  reins,  de  la  ma- 
trice. 2°.  Les  inflammations  des  vifeeres  membra- 
neux , comme  les  méningés , la  plevre , le  diaphrag- 
me , l’eftomac  , les  inteftins,  la  veffie,  &c.  Les 
genres  font  l’efquinancie , la  pleuréfie  la  paraphré- 
nélie  , la  gaftrite  ou  l’inflammation  du  ventricule  , 
l’enthérite  ou  l’inflammation  des  inteftins,  celles  de 
la  veflie.  30.  Les  inflammations  cutanées  ou  exan- 
themateufes  , dont  les  genres  font  la  rougeole,  la 
petite-vérole  , la  fievre  milliaire  , la  fievre  pour- 
prée, la  fcarlatine,  i’éréfipelateufe,  la  fievre  pef- 
tilemielle. 

I I I.  Clafle.  Maladies  convulflves  ou  fpafmodiques . 
Caractère.  La  contraction  mufculaire , irrégulière  , 
confiante , ou  par  intervalle , par  fecoufles  ou  vi- 
brations : le  mouvement , la  rigidité  d’une  partie 
indépendamment  de  la  volonté  à l’égard  des  organes 
qui  y font  fournis.  Voye ç Convulsion  , Spasme, 
Nerf  , Nerveuses  ( maladies .)  &c. 

Ces  maladies  font  diltinguées  en  trois  feélions.  i°. 
Les  maladies  toniques,  qui  confitlent  dans  une  con- 
traélion , quife  loutient  conflamment , avec  roideur, 
dans  une  partie  mufculeufe,  ou  dans  tous  les  muf- 
cles  du  corps  en  même  tems.  Les  genres  de  cette 
fettion  font , le  Ipafme,  auquel  fe  rapportent  le  ftra- 
bifme  , le  priapifme , & c.  la  contracture  qui  eft  la 
rigidité  qui  fe  fait  infenfiblement  dans  une  partie, 
le  tétane  qui  eft  la  roideur  convullive,  auquel  fe 
rapportent  l’épifthotône  , l’emproftotône , &c.  le 
catoche , qui  eft  la  roideur  fpal’modique.  2°.  Les 
maladies  convulflves  proprement  dites  , que  l’on 
peut  appeller  cloniques  , avec  quelques  praticiens  , 
parce  qu’elles  confiftent  dans  une  irrégularité  de  vi- 
brations mufculaires  de  mouvemens  involontaires  , 
de  tremblement  dans  les  organes  , qui  en  font  fuf- 
ceptibles  , indépendamment  d’aucune  fievre  inflam- 
matoire. Les  genres  font  la  convuliion  proprement 
dite  , qui  eft  le  mouvement  convulfif  d’une  partie 
fans  perte  de  connoiflance , le  friflbn  , la  convul- 
fion  hyftérique  , ou  les  vapeurs,  l’hieranofos,  ou  la 
convulfion  générale  fans  perte  de  fentiment,  l’épi- 
lepfie , le  tremblement  lans  agitation  confidérable 
des  parties  affèdées  le  feelotyrbe  ou  la  danfe  de 
S.Wit,  le  béribéri  des  indiens,  la  palpitation.  3°.Les 
maladies  dylpnoïques,  c’eft-à-dire , avec  gêne  , fpaf- 
me , ou  mouvement  convulfif  dans  les  organes  de  la 
refpiration.  Les  genres  font  l’éphialte  ou  cochemar, 
l’angine  fpalmodique  ou  convullive,  la  courte  ha- 
Tome  IX. 
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leine,  la  fuffocation,  l’afthme,  la  faufle  pleuréfie 
nerveufe  , la  faufle  péripneumonie  fpafmodique , le 
hocquet , le  bâillement , la  pandiculation  : les  ef- 
forts convulfifs  tendans  à procurer  quelqu’évacua- 
tion  le  plus  fouvent  fans  effet , tels  que  l’éternu- 
ment , la  toux , la  naufée , le  ténefme , la  dyfurie 
la  dyftocie.  * 

IV.  Clafle.  Maladies  paralytiques.  Caractère.  La 
privation  du  mouvement  & du  fentiment , ou  au» 
moins  de  l’un  des  deux. 

Cette  clafle  eft  partagée  en  trois  feûions , qui  ren- 
ferment les  différens  genres  de  maladies  paralyti- 
ques. i°.  Les  fyncopales  , qui  confiftent  dans  l’a- 
battement , la  privation  des  forces  indépendamment 
de  la  fievre,  &c.  Les  genres  font  la  fyncope  , pro- 
prement  dite , la  léypothymie  ou  défaillance , l’af- 
phicie,  1 afthémie.  2°.  Les  affeélions  foporeufes , qui 
font  celles  où  il  y a une  abolitiôn  ou  diminution 
îrès-confidérable  du  fentiment  & du  mouvement 
dans  tout  le  corps , avec  une  efpece  de  fommeil 
profond  & confiant  , fans  ceflation  de  l’exercice 
des  mouvemens  vitaux.  Les  genres  font  l’apoplexie, 
le  carusou  affoupiffement  contre  nature,  le  cata- 
phora  ou  fubeth , qui  eft  le  coma  fomnolentum , la  lé- 
thargie , la  typhomanie,  ou  le  fommeil  fimu’.é  , in- 
volontaire, la  catalepfie.  30.  Les  paralyfies  exter- 
nes ou  des  organes  du  mouvement  & des  fens.  Les 
genres  font  l’émiplégie,  la  paraplégie,  la  paralyfie 
d’un  membre,  la  cataradle,  la  goutte  fereine  la 
vue  trouble  , la  furdité  , la  perte  de  l’odorat ,’  la 
mutité,  le  dégoût,  l’inappétence,  l’adipfée  ouYa- 
bolition  de  la  lenfation  de  la  foif , l’atheenie  ou  l’im- 
puiflance. 

V.  Clafle.  Maladies dolorifiques.  Caractère.  La  dou- 
leur plus  ou  moins  confidérable  par  fon  intenfité 
par  fon  étendue,  & par  fa  durée  , fans  aucune  agi- 
tation convulfive,  évidente,  fans  fievre  inflamma- 
toire , & fans  évacuation  de  conféquence  ; en  forte 
que  le  fentiment  douloureux  eft  le  lÿmptôme  domi- 
nant. Voye^  Douleur. 

On  diftingue  ces  maladies  entre  elles  par  les  dou- 
leurs vagues  & par  les  douleurs  fixes  ou  topiques  ; 
ce  qui  forme  deux  feélions  principales.  i°.  Les  diffé- 
rens genres  de  douleurs , qui  affeftent  différentes 
parties  fucceflivement,  ou  plufieurs  en  même  tems  ; 
telles  font  la  goutte  & toutes  les  affections  arthriti- 
ques,  le  rhumatifme , la  catarre,  la  démangeaifon 
douloureufe  des  parties  externes  , appellée  prurit 
l’anxiété  à laquelle  fe  rapportent  la  jeéligation  , la 
laflitude  douloureufe.  20.  Les  genres  différens  de 
douleurs  fixes , topiques  , telles  que  la  céphalalgie 
ou  le  mal  de  tête  fans  tenfion  , la  céphalée  ou°le 
mal  de  tête  avec  tenfion , la  migraine , le  clou 
qui  eft  très-fou  vent  un  fymptôme  d’hilléricité , l’oph- 
talgie  ou  la  douleur  aux  yeux  , l'odontalgie  ou  le 
mal  aux  dents , la  douleur  à l’oreille  , le  foda , vul- 
gairement,cremoil'on , la  gaftrique  ou  douleur  d’e- 
ltomac  , la  douleur  au  foie  ( voye ^ Hépatite  Ic- 
tère ) , à la  rate  , la  colique  proprement  dite  ’ qui 
eft  la  douleur  aux  inteftins  ( voye < Colique)  la 
paflion  iliaque  ou  miferere , l’hypochondrialgie 
qui  eft  la  douleur  à la  région  du  toie,  de  la  rate* 
l’hiftéralgie , mal  de  mere  , ou  douleur  de  matrice’ 
la  néphrétique , à laquelle  fe  rapportent  le  calcul 
comme  caufe,  la  courbature,  la  l'ciatique,  la  dou- 
leur des  parties  génitales. 

VI.  Clafle.  Maladies  qui  affectent  l'efprit , qu’on 
peut  appeller  avec  les  anciens  maladies  parapkroni- 
ques.  Caractère.  L’altération  ou  l’aliénation  de  l’ef- 
prit  , la  dépravation  confidérable  de  la  faculté  de 
penler,  en  tant  que  l’exercice  de  cette  faculté,  fans 
ceffer  de  s’en  taire,  fouvent  même  rendu  plus  aétif 
n’eft  pas  conforme  à la  droite  raifon , &c  peut  en  véné- 
rai être  regardé  comme  un  état  de  délire,  fans  fievre, 
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qui  confiée  dans  une  production  d’idées,  qui  ont  dit 
rapport  à celles  des  rêves , quoiqu’il  n’y  ait  point  de 
fommeil  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ; en  forte  que  les 
idées  ne  font  point  conformes  aux  objets  qui  doi- 
vent affeCter  , mais  font  relatives  aux  difpofuions 
viciées  du  cerveau.  Voy&{  Aliénation,  Esprit, 
Délire  , Mélancholie  , Manie  , Folie. 

L’aliénation  de  l’efprit  ell  fufceptible  de  beau- 
coup de  variété  , foit  pour  l'on  intenlité , l'oit  pour 
fa  durée , foit  pour  fes  objets  ; c’elt  ce  qui  fournit  la 
divifion  de  cette  clalTe  en  trois  ferions.  i°.  Les  ma- 
ladies mèlancholiques  qui  dépendent  d’un  exercice  cx- 
celTif  & déprave  de  la  penlée , du  jugement  6c  de  la 
raifon.  Les  genres  font  la  démence,  la  folie , la  mé- 
lancholie , proprement  dite  , la  démonomanie,  à la- 
quelle fe  rapportent  le  délire  des  forciers , celui  des 
fanatiques,  celui  des  vampires  , des  loups  garoux  , 
&c.  la  paflion  hypochondriaque , i’hylténque , le 
fomnambuliline  , la  terreur  panique.  2°.  Les  mala- 
dies de  l'imagination  affoiblie  , dont  l’exercice  ell 
comme  engourdi.  Les  genres  font  la  perte  de  la  mé- 
moire , la  ltupidité  , le  vertige.  30.  Les  maladies  de 
l'efprit , qui  font  une  dépravation  de  la  volonté  , un 
déreglement  des  delirs  par  excès  ou  par  défaut,  effet 
du  vice  des  organes  de  l’imagination  ou  de  ceux  des 
fens.Les  genres  font  lanoftralgie  ou  maladie  du  pays, 
l’érotomanie,  le  fatyrialis , la  fureur  utérine,  la 
rage  , les  envies , c’elt-à-dire  les  appétits  déréglés, 
à l’égard  des  alimens  , de  la  boilfon,  6c  autres  cho- 
fes  extraordinaires,  la  faim  canine,  la  foif  excefll- 
vc  , le  narautifme , qui  conlilte  dans  un  delir  inl'ur- 
montable  de  fauter , de  danfer  hors  de  propos,  l’an- 
tipathie , l’hydrophobie. 

VII.  ClalTe.  Maladies  évacuatoires.  Caractère.  Pour 
fymptome  principal,  une  évacuation  extraordinai- 
re, primitive,  conllante,  6c  confidérable  par  fa 
quantité  ou  par  les  efforts  violens  qu’elle  occafionnc. 
Voye^  Evacuation.  Cette  évacuation,  le  plus 
fouvent , ed  de  courte  durée  , & forme  une  mala- 
die aiguë. 

Cette  clalTe  efl  compofée  de  trois  ferions , qui 
comprennent,  i°.  les  maladies  évacuatoires , donc  les 
écoulemens  font  fanglans  ou  rougeâtres.  Genres. 
L’hémorrhagie,  le  ltomacace  ou  l’aignement  des 
gencives , l’émophtyfie , le  vomifl'ement  de  lang  , la 
dyfenterie  fanglante , le  flux  hépatique,  le  pifle- 
ment  de  fang  , le  flux  hémorrhofdal , la  perte  de 
fang , la  lueur  fanglante.  20.  Les  maladies  évacua- 
toires  à écoulement  féreux  ou  blanchâtre , dont  la 
matière  ell  ou  la  lymphe  , ou  l’urine  , ou  la  lueur  , 
ou  la  fali ve  , le  chyle , la  femence , le  lait  utérin , &c. 
Genres.  L’épiphora , ou  l’écoulement  des  larmes 
contre  nature  , le  flux  des  oreilles , le  flux  des  nari- 
nes, que  Juncker  défigne  fous  le  nom  do  phltgma- 
torrhagit , le  corya  , le  ptyahfme  ou  lalalivation , la 
vomique  , l’anacatharre , ou  expectoration  extraor- 
dinaire, le  diabète,  l’incontinence  d’urine , les  fleurs 
blanches,  les  lochies  laiteufes  ou  léreules,  immo- 
dérées , la  gonorrhée.  30.  Les  maladies  dans  lei— 
quelles  la  matière  des  évacuations  cil  de  diverfe 
couleur  6c  confidence.  Genres.  Le  vomifl'ement , 
la  diarrhée  , la  lienterie  , la  cœliaque  , le  cholera- 
morbus,  les  ventolités. 

VIII.  Clafle.  Maladies  cachectiques.  Caractère.  La 
cachexie , c’eft  à-dire  la  dépravation  générale  ou 
fort  étendue  de  l’habitude  du  corps , qui  conlilte 
dans  le  changement  contre  nature  de  les  qualités 
extérieures  ; l'avoir,  dans  la  figure , le  volume,  la 
couleur , 6c  tout  ce  qui  ell  fufceptible  d’affecter  les 
fens,  par  l’effet  d’un  vice  dépendant  ordinairement 
de  celui  delamaffe  des  humeurs.  Voye^  Cachexie. 

Cette  claffe  ell  divifée  en  quatre  feétions,  qui  ren- 
ferment i°.  les  cachexies,  avec  diminution  excefli- 
ve  du  volume  du  corps.  Genres,  La  coafomption , 
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îeétifle,  laphtifie,  l’atrophie,  le  marafme.  i°.  Le, 
cachexies , avec  augmentation  outre  mefure  du  vo- 
lume du  corps , ou  de  quelqu’une  de  fes  parties. 
Genres.  La  corpulence  ou  l’embonpoint  exceffif , la 
bouffiffure  , la  leucophlegmatic  , l’hydropifie  géné- 
rale ou  particulière  ; comme  l’hydrocéphale  , l’hy- 
dropilie  de  poitrine , du  péricarde , 1 ’afeite , l’hydro- 
pihe  enkiuee,  t’hydromphale , l’hydrocele,  l’hydro- 
pilie  de  matrice,  l’emphyfémc  , le  météorifme  la 
rympantte,  la  grofl'effe  vicieufe,  comme  la  tuboce 
la  molaire , le  rachitis  ou  la  chartre , les  obflructions 
skirrheufes , chancreufes , fcrophuleules  , l’éléphan- 
tial'e.  3°.  Les  cachexies , avec  éruptions  cutanées 
lépreufes,  contagieulés  & irrégulières.  Genres.  La 
vérole,  le  feorbut,  la  gale,  la  lepre,  la  ladrerie  les 
dracuncules , l’alopécie  , le  plica , le  phtiriafis  ou  la 
maladie  pédiculaire , la  teigne  , la  rache  , la  dartre. 
4°.  Les  maladies  cachectiques,  avec  changement  dans 
la  couleur  de  la  peau.  Genres.  La  pâleur,  la  cache- 
xie proprement  dite  , la  chlorofe  ou  les  pâles  cou- 
leurs, la  jauniffe,  l’iftere  noir,  la  gangrené  & les 
lphaceles.  On  peut  rapporter  à cette  clafle  la  cata- 
rafte,  Ie  glaucome,  & toutes  les  maladies  des  yeux 
non  inflammatoires , fans  écoulement , qui  provicn- 
nent  d’obftruction. 

IX.  Clafle.  Affections  fuperfîcielles , la  première 
des  deux  claffes  des  maladies  chirurgicales.  Caractères . 
Ce  font  toutes  les  mauvaifes  difpofltions  topiques  * 
Amples  de  la  furface  du  corps , qui  bleffent  l’inté- 
grité , la  beauté  , ou  la  bonne  conformation  des 
parties  externes  par  le  vice  de  la  couleur,  du  volu- 
me , ou  de  la  figure  ou  de  la  fltuation,  fans  caui'er 
directement  aucune  autre  léflon  importante  de  fon- 
ctions ; ce  qui  diftingue  ces  maladies  des  fièvres  in- 
flammatoires 6c.  exanthémateufes , 6c  des  affeftions 
cacheCliques.  Voye{  Chirurgie. 

Cette  claffe  ell  divifée  en  deux  feflions , qui  com- 
prennent i°.  les  affections  externes  fans  prominen- 
ce , ou  toujours  fans  fievre  primitive  6c  ordinaire- 
ment dans  la  plûpart  fans  élévation  confidérable, 
comme  les  lâches  6c  les  efflorefcences.  Genres.  Le 
leu  corne  , la  lepre  des  Juifs,  le  haie , les  Touffeurs , 
les  bourgeons,  le  feu  volage,  les  marques  qu’on 
appelle  envies  , l’échimofe  , la  meurtriffure  , l’é- 
bullition de  fang,  les  élevûres  , -les  boutons  , les 
pufluiles , les  phlyCtenes.  i°.  Les  affedions  des'  par- 
ties externes , avec  prominence  confidérable.  Gen- 
res. Les  enflures  circonfcrites , humorales,  dolen- 
tes, telles  que  les  tumeurs  phlegmoneufes , éréfypé- 
lateufes  , chancreufes,  offeufes,  les  bubons , les pa- 
rotydes,  les  furoncles , le  panaris,  le  charbon,  le 
cancer  , les  aphtes  fans  fievre.  x°.  Les  enflures  cir- 
conf'crites , indolentes.  Genres.  Les  excroiffances 
dans  les  parties  molles , telles  que  le  farcome , le  po- 
lype,  les  verrues,  les  condylomes,  les  tumeurs  en- 
kiftées , comme  l’anévryfme,  la  varice,  l’hydati- 
de  , le  ltaphyloine , l’abfcès  ou  apoftème , les  lou- 
pes , 1 atherome,  le  ftéatome,  le  méiiccris  , le  bron- 
cocele  ou  gouetre  , les  tumeurs  dans  les  parties  du- 
res, comme  l’exoflofe,  le  fpina  ventofa,  Iagibbo- 
fité , les  tumeurs  , les  difformités  rachitiques. 

X.  Clafle.  Maladies  dialiùques  , c’efl  la  fécondé 
clafle  des  maladies  chirurgicales.  Caractère.  La  fépa- 
ration  contre  nature  accidentelle  des  parties  du 
corps  entr’elles , avec  folution  de  continuité  ou  de 
contiguité.  Aoye^SoLUTlON,  &c. 

Cette  claffe  ell  divifée  en  deux  fe&ions , qui  com- 
prennent i°.  les  maladies  de  fçparation  avec  déper- 
dition de  fubflance.  Genres.  La  plaie , avec  enlève- 
ment de  quelque  partie  du  corps  , Tulcere , la  carie. 

2°.  Les  maladies  de  féparation  , fans  déperdition  de 
fubflance.  Genres.  La  plaie  limple,  la  fraCture,  les 
luxations , tant  des  parties  molles , que  des  parties 
dures,  c’eft-à-dire  le  déplacement  de  ces  différentes 
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parties  , comme  des  os  ( ce  qui  forme  la  luxation 
proprement  dite  ) , des  tendons , des  mufcles , & de 
tous  autres  organes  ; ainfi , dans  ce  genre  deléfion, 
toutes  les  différentes  fortes  de  hernies  fe  trouvent 
comprifes,  telles  que l’exophtalmie , l’omphalocele, 
l’hyftérocele,  l’entérocele,  le  bubonocele  & la  her- 
nie proprement  dite. 

Tel  eft  le  plan  d’une  méthode  générale  , d’après 
laquelle  on  peut  entreprendre , avec  ordre , l’hilloire 
des  maladies  , qui  eft  fufceptible  de  prefqu’autant 
de  préciiîon,  que  la  botanique.  En  effet,  après  avoir 
déterminé  , comme  on  le  fait  pour  les  plantes  , ce 
que  les  maladies  ont  de  commun  entr’elles  , comme 
l’eft  la  végétation  à l’égard  de  celles-là  , on  recher- 
che ce  quilesdiltingue  en  général  à raifonoude  leur 
nature  , , our  en  former  des  claffes  différentes  qui 
raffemblent  les  maladies  , qui  ont  le  plus  de  rapport 
cntr’elles , c’eft-à-dire  que  chaque  claffe  eft  formée 
des  maladies  en  plus  ou  moins  grand  nombre , dont 
les  fymptomes  principaux  ont  beaucoup  de  reffem- 
blance.  Mais  comme  il  en  eft  entr’eux  de  fulcepti- 
bles  d’être  encore  diftingués  plus  en  détail , & d’une 
maniéré  plus  caraûérillique  dereffemblancejdes  ma- 
ladies fufceptibles  de  cette  différence , il  en  a réfulté 
la  formation  des  genres  ; & enfuite  , par  la  deferip- 
tion  des  fymptomes  particuliers  à chaque  dif- 
rente  maladie  du  même  genre  , s’eft  établie  la  diffé- 
férence  des  efpeces , qui  dépend  de  la  variété  des 
circonftances  fenfibles  qui  accompagnent  le  carac- 
tère de  chaque  genre  de  maladies. 

La  péripneumonie  feche  , par  exemple  , qui  dé- 
pend d’une  inflammation  éréiipélateufe  , eft  bien 
différente  par  les  effets  , & conféquemment  par  rap- 
port au  prognoftic  6z  à la  curation,  de  la  péripneu- 
monie phlegmoneufe  , humide  ou  catarreufe.  De 
même  , l’althme  qui  eft  produit  par  une  goutte  re- 
montée , c’eft-à-dire  qui  furvient  lorfque  l’humeur 
de  la  goutte  change  de  iiege  & fe  porte  parmé- 
taftafe  dans  la  fubüance  des  poumons  ; cet  afthme 
donc  a des  fymptomes  fpécifiques  bien  différens 
de  ceux  des  autres  fortes  d’afthmes  : on  doit  aufîi 
fe  comporter  bien  différemment  dans  le  jugement 
& le  traitement  de  cette  maladie  : ainfi  ce  font  là 
des  maladies  qui , fous  le  même  nom  générique  , ne 
laiffent  pas  d’être  diflinguées  d’une  maniéré  bien 
marquée  les  unes  des  autres , ce  qui  forme  la  diffé- 
rence des  efpèces  fous  un  même  genre  ; comme  fous 
le  nom  générique  de  chardon  fe  trouve  compris  un 
grand  nombre  de  plantes  bien  différentes  entr’elles, 
qui  forment  autant  d’elpeces  de  chardons  , parce 
qu’elles  ont  toutes  quelque  choie  de  particulier, 
comme  elles  ont  aufîi  quelque  chofe  d’effentiellement 
Commun  entr’elles  , c’eft-à-dire  un  caraéiere  domi- 
nant , un  grand  nombre  de  rapports  , ce  qui  fait 
qu’on  les  range  toutes  fous  un  meme  genre. 

Cette  maniéré  de  faire  l'expofition  des  maladies , 
de  les  diffribuer  par  claffes  , genres  & efpeces , 
comme  on  le  pratique  pour  les  plantes  , fi  différente 
de  celle  des  Arabes,  qui  a dominé  dans  les  écoles 
& dans  les  livres  de  Pathologie,  a été  préfentée, 
defirée  , propofée  , approuvée  par  la  plupart  des 
plus  grands  maîtres  de  Part  parmi  les  modernes , 
tels  que  Plater  , Sydenham  , Matgrave , Baglivi, 
Neuter , Boerhaave  , comme  la  plus  propre  à for- 
mer le  plan  d’une  hilîoire  des  maladies.  Cependant 
cette  méthode  fans  doute  , parce  qu’elle  demande 
trop  de  travail  , n’a  encore  été  employée  & même 
feulement  ébauchée  que  par  M.  de  Sauvage,  célé- 
bré profeffeur  de  Montpellier  , grand  botanifte  , 
dans  fon  livre  des  nouvelles  clajfes  des  maladies  , 
édition  d'Avignon  1731  , qu’il  a retracée  dans  fa  Pa- 
thalogie,  P atkologia  methodica , &c.  Amjlelod,  t y S2, 
& dont  il  fait  efpérer  une  nouvelle  édition  aufîi 
complette  qu’elle  en  eft  fufceptible , qui  ne  pourra 
Tome  IX, 
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être  qu'un  excellent  ouvrage  qui  manque  Juiqu’à 
préfent  à la  Médecine  , & dont  Boerhaave  a^réa  fi 
fort  le  projet , lorfque  l’auteur  dans  le  tems  le  fou- 
rnit à fon  jugement  qu’il  lui  écrivit  en  conféquence 
pour  le  lui  témoigner  & l’exciter  à l’exécution  d’une 
entreprife  auffi  grande  & aufîi  utile.  C’eft  ce  qu’on 
voit  dans  la  lettre  du  célébré  profeffeur  de  Leyde  , 
mife  à la  tête  du  livre  dont  on  vient  de  parler,  qui 
eft  devenu  fort  rare. 

Il  contient  le  dénombrement  des  claffes  des  nid - 
ladies,  de  leurs  genres  , avec  leurs  carafteres  parti- 
culiers & leurs  efpeces  indiquées  par  des  qualifica- 
tions difîinêHves  , ce  qu’on  appelle  des  phrafes  à 
1 imitation  de  celles  qui  font  employées  par  les  bo» 
taniftes;  enforte  que  ces  efpeces  îont  ainli  lommai* 
rement  défignées  telles  qu’elles  ont  été  obfervées 
en  détail  par  les  auteurs  cités  à la  fuite  de  ces  qua- 
lifications. 

^ C eft  d après  cet  effai  de  M.  de  Sauvage  que  vient 
d etre  expofée  ici  en  abrégé  la  méthode  fympto- 
matique  de  diftribution  des  maladies  par  claffes  & 
par  genres , à quoi  il  auroit  été  trop  long  d’ajouter 
les  elpeces  , comme  a fait  cet  auteur,  que  l’on  peut 
consulter  félon  lui,  dans  la  préface  du  livre  dont 
il  vient  d être  fait  mention  : le  nombre  des  efpcceS 
des  maladies  eft  actuellement  porté  à environ  trois 
mille  bien  caraétérilées  par  des  fignes  , qui  paroif* 
lent  conftamment  toutes  les  fois  que  la  même  caufe 
eft  lubfiftante  dans  les  mêmes  circonltances  , qui 
produit  toujours  les  mêmes  effets  effentiels  ; enforte 
qu  en  general  la  marche  de  la  nature  eft  effentielie- 
ment  la  meme  chofe  dans  le  cours  de  chaque  efpece 
des  maladies , malgré  la  différence  de  l’a>e  , de  fexe, 
du  tempérament  du  fujet  ; malgré  la  différence  du 
climat , de  la  faifon  , de  la  pofition  par  rapport  au 
lieu  d’habitation. 

Toutes  ces  differentes  circonftances  peuvent  bien 
contribuer  à procurer  quelques  différences  dans  les 
fymptomes  accidentels  de ‘la  maladie  fpécifique  ; 
mais  elles  ne  changent  prefquê  jamais  les  fympto- 
mes caraClériftiques , tels , par  exemple , que , dans 
le  genre  de  fièvres  exanthéinateufes  , qu’on  appelle 
petite-vcrole  , l’éruption  inflammatoire  , la  fuppura- 
tion , qui , dans  cette  maladie  lorfqu’elle  parcourt  fes 
tems,  arrivent  conftamment  à des  jours  marqués, 
félon  la  différence  de  fa  nature  particulière , qui  peut 
aufîi  produire  des  accidens  bien  différens  qui  font 
- réguliers , pour  diftinguer  la  petite-vérole  diferete 
de  la  confluente  ou  irrégulière  , qui  établiffent  une 
différence  entre  la  petite-vérole  bénigne  & la  ma- 
ligne , la  fimple  la  compliquée , ce  qui  forme  les 
différentes  modifications  de  ce  genre  de  maladie. 

Mais  quoique  le  caraftere  connu  de  chaque  genre 
& de  chaque  efpece  de  maladie  ne  foit  point  fuf  cep- 
tible de  changer  originairement  & effentiellement , 
cependant  une  fois  établi , il  arrive  quelquefois  qu’il 
change  par  fubftitution  ou  par  addition  , ce  qui  eft, 
félon  les  Grecs , par  métapiofe  par  épigenefe. 

La  metaptofe  ou  fubftitution  eft  le  changement 
qui  fe  fait  , de  maniéré  que  tous  les  fymptomes  de 
la  maladie  font  remplacés  par  d’autres  tous  diffé- 
rens. On  diftingue  deux  fortes  demétaptofe , le  dia - 
doche&c  la  mètaptofe  : la  première  , lorfque  la  caufô 
morbifique  change  entièrement  de  fiege  , eft  tranf- 
portée  d’une  partie  à une  autre,  fans  effort  critique, 
qui  opéré  ce  changement , & comme  par  voie  de 
fécrétion  de  mouvemens  naturels  : c’eft  ainfi  que  le 
diabete  furvient  à l’afcite,  ou  que  le  flux  hémorrhoi- 
dal  fait  ceffer  l’afthme  pléthorique  : la  fécondé  efpece 
de  mètaptofe  , lorfque  , par  un  effort  de  la  nature, 
il  fe  lait  un  tranfport  de  la  matière  morbifique  d’une 
partie  à une  autre;  comme  lorfque  les  parotides  fur- 
viennent  dans  la  fievre  maligne  , que  l’afthme  fur- 
C C C c c c ij 
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vient  à la  goutte.  Voyt{  Nature  , Effort,  Me- 
taptose. 

L’épigenefe  ou  addition  eft  le  changement  qui  fe 
fait  dans  une  maladie , entant  qu’il  paroù  de  nou- 
veaux fymptomcs , fans  aucune  celfarion  de  ceux 
qui  fubfiftoicnt  auparavant  ; par  conléquent  c’eft: 
un  état  qui  eft  toujours  plus  fâcheux  poür  le  ma- 
lade : c’eft  ainfi  que  ce  ténefme,  qui  lurvient  à la 
diarrhée  dans  la  groflefle  , eft  fouvent  caufe  de  l'a- 
vortement ; que  le  fpafme  , qui  eft  une  fuite  de  la 
fuperpurgation,  eft  fouvent  mortel.  Ces  fymptomes 
ajoutés  à la  maladie  , font  appelles  épiphénomènes  ; 
ils  font  tout  le  fujet  du  feptieme  livre  des  aphorilines 
d’Hippocrate.  Voye^SYM. ptome,  Épiph é nomene. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  faire  mention  en  général 
de  tout  ce  qui  a rapport  aux  fymptomes  , avec  lignes 
diagnoftics  6c  prognoftics  , & au  traitement  des  ma- 
ladies ; mais , pour  fe  conformer  aux  bornes  pres- 
crites dans  un  di&ionnaire  , 6c  pour  éviter  les  ré- 
pétitions , voyei  Pathologie, Symptôme  , Sé- 
méiotique , Signe  , Thérapeutique,  Cure , 
Traitement  ; & pour  trouver , en  ce  genre , plus 
de  lumières  réunies  , conlultez  les  ouvrages  des  au- 
teurs célébrés , tels  fur-tout  que  les  Traités  de  la  Ale- 
decine  raifonnée  d’Hoffmann, contenant  les  vrais  fon- 
demens  de  la  méthode  pour  connoître  & traiter  les 
maladies , la  Pathologie  & la  Thérapeutique  de  M.  Af- 
truc  ; les  aphorifmes  de  cet  auteur,  de  cognnjeendis 
& curaturis  morbis  ; le  Commentaire  de  cet  ouvrage , 
par  M.  Wanfwietcn,  &c.  la  Pathologie  & la  Théra- 
peutique de  Boerhaave  , avec  fon  propre  Commen- 
taire. 

Maladie  des  COMICES,  comitialis  morbusy 
( Médecine.  ) c’eft  un  mot  dont  on  fe  fervoit  ancien- 
nement pour  lignifier  Yépilepjie  , ou  le  mal  caduc  : 
elle  a voit  ce  nom  à caufe  que  fi  quelqu’un  en  étoit 
afaqué  dans  les  comices  des  Romains  , l’aflemblée 
fe  rompoit  ou  fe  féparoit  immédiatement,  cet  acci- 
dent étantregardé  coinmeun  très-mauvais  préfage  ; 
ou  plutôt  à caufe  que  ceux  qui  y étoient  fujers  en 
avoient  principalement  des  attaques  dans  les  comi- 
ces ou  dans  les  grandes  aflemblées.  Voye^ Épilepsie. 

Maladie  herculéenne  , èerculeus  morbus  y 
( Médecine.  ) eft  le  nom  que  l’on  donne  en  Méde- 
cine à Yépilepjie , à caufe  de  la  frayeur  qu’elle  caufe, 
6c  de  la  difficulté  avec  laquelle  on  la  guérit.  Toye^ 
Épilepsie. 

Maladie  hongroise,  (Médecine.)  c’eft  le  nom 
d’une  maladie  qui  eft  du  genre  des  fievres  malignes , 
6c  en  quelque  façon  endémique  & contagieufe. 
On  l’appelle  autrement  fievre  hongroife  ; fon  fi°ne 
diftinéhf  6c  caraélériftique  eft  qu’outre  tous  les 
fymptomes  généraux  de  fievres  continues  6c  rémit- 
tentes , le  malade  fouffre  une  douleur  intolérable  à 
l’orifice  inférieur  de  l’eftoniac  qui  eft  enflé,  & dou- 
loureux au  moindre  attouchement. 

Cette  maladie  paroît  d’ordinaire  en  automne , 
■après  une  faifon  pluvieufe  , dans  les  lieux  humides, 
marécageux  , où  les  habitans  ont  manqué  de  bonne 
<eau  6c  de  bonne  nourriture.  La  fievre  de  cette  ef- 
pece  eft  en  conféquence  contagieufe  6c  fréquente 
dans  les  camps  6c  les  armées.  Voyt{  le  traité  du  dr 
Pringle  fur  cette  matière  intitulée  : Oljervations  on 
the  dijeafes  of  the  army. 

Les  caillés  pathognomiques  de  la  maladie  hon- 
groife  hors  de  la  contagion  , autant  qu’on  en  peut 
juger  , femblent  être  une  matière  bilieufe  , âcre  , 
putride  , qui  s’eft  en  partie  raflemblée  à l’orifice  de 
î’eflomac  , & en  partie  mêlée  avec  les  autres  hu- 
meurs dans  la  circulation. 

Cette  matière  bilieufe , âcre , putride  , adhérente 
au  ventricule  , caufe  la  cardialgie  , le  mal  de  tête 
par  la  communication  des  nerfs  , une  chaleur  & une 
ardeur  mordicante  , l’anoréxie , l’anxiété,  les  nau- 
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fées  , une  foif  continuelle  6c  violente  , 6c  autres 
maux  de  1 eftomac  & du  bas-ventre  , accompagnés 
d’une  fievre  continue  ou  rémittente  qui  redouble 
fur  le  loir. 

Cette  maladie  fe  guérit  par  des  vomiflemens  na- 
turels , ou  par  un  cours-de-ventre  bilieux  ; la  gué- 
rifon  n’eft  qu’incomplette  par  les  urines  ou  par  des 
fueurs.  Si  la  matière  morbifique  refte  dans  le  corps, 
elle  prolonge  la  maladie  au  delà  du  cours  des  mala- 
dies aiguës  , produit  la  Iccherefle  ou  la  faleté  de  la 
langue,  des  anxiétés  ,1a  difficulté  de  refpirer,  l’ef- 
quinancie  * la  fnrdité  , ralfonpiifement  , le  délire 
la  phrénéfie , & quelquefois  une  hémorrhagie  fymp- 
tomarique.  Rarement  cette  maladie  fe  termine  par 
un  abfcès  ou  des  parotides  , mais  elle  arnene  des 
pétéchies , ou  dégénéré  en  lphacele  fur  les  extré- 
mités. 

5 La  méthode  curative  , lorfque  la  caufe  procédé 
d’une  mauvaile  nourriture  , eft  d’abord  un  vomitif 
diluent.  Si  les  maux  de  tète  6c  du  bas-ventre  s’v 
trouvent  joints  , les  purgatifs  doux  , antiphiogifti- 
ques  , font  préférables  aux  vomitifs  ; quand  la  ma - 
ladie  provient  de  contagion  fans  aucun  ligne  de  dé- 
pravation d’humeurs , il  faut  employer  dans  la  cure 
les  acides  6c  les  antiputrides  , en  tenant  le  ventre 
libre.  La  faignée  6c  les  échauftâns  doivent  être  évi- 
tés comme  contraires  aux  principes  de  l’art. 

Cette  maladie  eft  quelquefois  fi  cruelle  dans  des 
tems  de  contagion  , que  Schuckius  , qui  en  a fait  un 
traité  , la  nomme  lues  pannoniœ  , 6c  en  allemand 
ungarifehe  pejl.  ( D.  J.) 

Maladie  jaune  , (Alcdecme.)  voyeç  Jaunisse. 

Maladie  imaginaire,  (Médecine.)  ceite  ma- 
ladie concerne  une  perfonne  qui , attaquée  de  mé- 
lancholie  , ou  trop  éprife  du  foin  d’elle  même  , 6c 
s’écoutant  fans  ceflé  , gouverne  fa  fanté  par  poids 
&parmefure.  Au  lieu  de  luivre  le  defir  naturel  de 
manger  , de  boire  , de  dormir  , ou  de  le  promener 
à l’exemple  des  gens  fages  , elle  fe  réglé  fur  des  or- 
donnances de  fon  cerveau  , pour  fe  priver  des  be- 
loins  6c  des  plaifirs  que  demande  la  nature  , par  la 
crainte  chimérique  d’altérer  la  fanté,  qu’il  fe  croit 
des  plus  délicates. 

Cette  trille  folie  répand  dans  l’ame  des  inquié- 
tudes perpétuelles  , détruit  infenliblemenr  la  force 
des  organes  du  corps  , & ne  tend  qu’à  atfoiblir  la 
machine , 6c  en  hâter  la  deftruélion.  C’eft  bien  pis,  lï 
cet  homme  effrayé  fe  jette  dansles  drogues  de  la  phar- 
macie , & s’il  eft  a fie  z heureux  au  bout  de  quelque 
tems  , pour  qu’on  puifle  lui  adrefier  le  propos  que 
Réralde  tient  à Argan  dans  Moliere  : « Une  preuve 
» que  vous  n’avez  pas  befoin  des  remedes  d’apo- 
» thicaire  , c’eft  que  vous  avez  encore  un  bon  tem- 
» pérament , 6c  que  vous  n’êtes  pas  crevé  de  toutes 
» les  médecines  que  vous  avez  prifes  ».  (D.  J.) 

Maladie  noire,  (Médecine.  ) ptXctiva  vwroc.  Cet- 
te maladie  tire  Ion  nom  & fon  principal  caraûere  de 
la  couleur  des  matières  que  les  perlonnesquien  font 
attaqués  rendent  par  les  Telles  , ou  par  les  vomifle- 
mens.  Hippocrate  , le  premier  6c  le  plus  exaél  des 
obfervateurs , nous  a donné  une  defeription  fort  dé- 
taillée de  cette  maladie  (lib.  II.  demorb.fecl.  v.  ) , 
qu’on  a quelquefois  appeliée  pour  cette  raifon  mala- 
die noire  d’Hippocrate.  Voici  les  termes  Amplement 
traduits  du  grec  : le  malade , dit-il , vomit  de  la  bile 
noire  qui  quelquefois  reflemble  aux  excrémens  , 
quelquefois  à du  fang  extravafé , d’autres  fois  à du 
vin  prefluré.  Dans  quelques  malades,  on  la  prendroit 
pour  le  fuc  noir  du  polype , voye[  Polype  , boijfon  , 
hijl.  nat,  dans  d’autres , elle  a l’âcreté  du  vinaigre  : 
il  y a aulfi  des  malades  qui  ne  rendent  qu’une  efpece 
de  pituite  tenue,  une  falive  aqueufe,  une  bile  ver- 
dâtre. Lorfque  les  matières  rejettées  l’ont  noires, 
fanguinolentes , elles  exhalent  une  odeur  détefta- 
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bîe  qu’on  pourroit  comparer  à celle  qu’on  fent  dans 
les  boucheries  ; elles  fermentent  avec  la  terre  fur 
laquelle  elles  tombent , elles  enflamment  la  bouche 
& le  gofier,  & agacent  les  dents.  Cette  évacuation 
diffipe  pour  quelques  inftans  le  mal-aife  du  malade 
qui  fent  alors  renaître  l'on  appétit,  il  a mêmebefoin 
de  manger, & s’il  contient  fon  appétit, s’il  refte  à jeun, 
les  entrailles  murmurent , il  fent  des  borborigmes  , 
& la  falive  inonde  fa  bouche;  fi  au  contraire  vou- 
lant éviter  ces  accidens,  il  prend  quelque  nourritu- 
re , il  tombe  dans  d’autres  inconvéniens  , foncfto- 
mac  ne  peut  fupporter  les  alimens , il  éprouve  après 
avoir  mangé  un  poids  , une  opprefîion  dans  tous 
les  vifceres  , les  côtés  lui  font  mal , & il  lui  femble 
qu’on  lui  enfonce  des  aiguilles  dans  le  dos  & dans  la 
poitrine  , il  furvient  un  léger  mouvement  de  fîevre 
avec  douleur  de  tête,  les  yeux  font  privés  de  la  lu- 
mière , les  jambes  s’engourdiffent , la  couleur  natu- 
relle de  la  peau  s’efface  6c  prend  une  teinte  noirâtre. 
A ces  fymptômes  expofés  par  Hippocrate  on  peut 
ajouter  les  déjettions  par  les  felles  , noirâtres  , ca- 
davéreufes,  un  amaigriffement  fubit , foibleffe  ex- 
trême , cardialgie , fyncopes  fréquentes  , douleur 
& gonflement  dans  les  hypocondres,  coliques , &c. 

La  maladie  noire  qui  clt  allez  rare  , attaque  prin- 
cipalement les  hyflériques,  hypocondriaques  , ceux 

?;ui  ont  des  embarras  dans  les  vifceres  du  bas-ventre , 
ur-tout  dans  les  vaiffeaux  qui  aboutirent  à la  veine 
porte,  dans  les  voies  hémorrhoïdales  ; les  perfonnes 
dans  qui  les  excrétions  menftruelles  6c  hémorrhoï- 
dales font  fupprimées  y lont  les  plus  fujettes.  On  ne 
connoît  point  de  caufe  évidente  qui  produite  parti- 
culièrement cette  maladie  , on  fait  feulement  que  les 
peines  d’efprit , lesloucis,  les  chagrins  y dilpofent , 
& il  y a lieu  de  préfumer  qu’elle  fe  prépare  de  loin  , 
& qu’elle  n’eft  qu’un  dernier  période  de  l’hypocon- 
driacité  6c  de  la  mélancolie  : voye^  ces  mots.  Les  ma- 
tières qu’on  rend  par  les  felles  & le  vomilfement  ne 
font  point  un  fang  pourri , comme  quelques  méde- 
cins modernes  peu  exaélsont  penfé  , confondant  en- 
femble  deux  maladies  très-diflerentes  ; la  couleur 
variée  qu’on  y apperçoit,  leur  goût  , l’impreffion 
qu’elles  font  fur  le  gofier  , fur  les  dents,  la  fermen- 
tation qui  s’excite  lorfqu’elles  tombent  à terre,  6c 
tout  en  un  mot  nous  porte  à croire  que  c’eft  vérita- 
blement la  bile  noire , / aXaiva  «ex» , des  anciens , qui 
n’eft  peut-être  autre  chofe  que  de  la  bile  ordinaire 
qui  a croupi  long-tems , 6c  qui  eft  fort  faoulée  d’aci- 
des; les  caufes  qui  dilpofent  à cette  maladie  favori- 
fent  encore  cette  alfertion.  On  fait  en  outre  que  les 
mélancoliques  , hypocondriaques  , abondent  com- 
munément en  acides  , 6c  que  c’eft  une  des  caufes 
les  plus  ordinaires  des  coliques  Sc  des  fpafmes  aux- 
quels ils  font  fi  fujets.Lesobfervations  anatomiques 
nous  font  voir  beaucoup  de  défordre  & de  déla- 
brement dans  le  bas-ventre  & fur  tout  dans  l’épi- 
gaftre,  partie  qui  joue  un  grand  tôle  dans  l’écono- 
mie animale  , voy.  ce  mot , 6 c qui  eft  le  liège  d’une 
infinité  de  maladies.  Riolan  dit  avoir  obfervé  dans 
le  cadavre  d’un  illuftre  fénateur  qui  étoit  mort  d’un 
vomilfement  de  fang  noirâtre  ( c’eft  ainlï  qu’il  l’ap- 
pelle ) , les  vailfeaux  courts  qui  vont  de  la  rate  à 
l’cftomac  dilatés  au  point  d’égaler  le  diamètre  du 
petit  doigt , Sc  ouverts  dans  i’eftomac  ( Anthropo - 
log.  lib.  II.  cap.xvij.  ).  Columbus  allure  avoir  trou- 
vé la  même  chofe  dans  le  cadavre  du  cardinal  Cibo , 
mort  de  la  maladie  noire  ( rerum  anatomie,  lib.  XV. 
pag.  49 2.  ).  Wedelius  rapporte  auffi  uneobfcrvation 
parfaitement  femblablc.  Félix  Plater  raconte  que 
dans  la  même  maladie  il  a vû  la  rate  principalement 
affedée  , fon  tilfu  étoit  entièrement  détruit , fon 
volume  diminué , ce  qui  reftoit  paroifloit  n’être 
qu’un  far.g  coagulé  ( obferv.  lib.  IL  ).  Théophile 
Bonet  a obfervé  la  rate  noirâtre  à demi  rongée  par 
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un  ulcère  carcinomateux , dans  un  fénateur  qui 
étoit  attaqué  d’un  vomilfement  périodique  de  ma- 
tière noirâtre  ( Medic.  fcpientr.  lib.  III.  fccl.  v.  cap. 
4.  ).  Tous  ces  faits  réunis  6c  comparés  aux  rait'ons 
expofées  ci-deffus,  nous  prouvent  clairement  com- 
bien les  opinions  des  anciens  fur  l’exftence  de  l’atra- 
bile,  fur  la  part  que  la  rate  a à fon  excréiion,  ap- 
prochent de  la  vérité,  & combien  peu  elles  méri- 
tent le  ridicule  dont  les  théoriciens  modernes  ont 
voulu  les  couvrir  : le  ficelé  de  l’obfervation  renaif- 
fant,  toutes  ces  idées  , vraiment  pratiques  que  les 
anciens  nous  ont  tranlmifes  , font  fur  le  point  de 
reprendre  leur  crédit. 

La  maladie  noire  d’Hippocrate  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  , a été  défigurée  , mal  interprétée  , ou  confon- 
due avec  une  autre  maladie  dans  un  petit  mémoire 
qu’on  trouve  inféré  dans  le  journal  de  Médecine  (mois 
de  Février  1757,  tom.  Vl.pag.  83.  ).  L’auteur  rap- 
porte quelques  obfervations  de  malades  qu'il  pré- 
tend attaqués  de  la  maladie  noire  d’Hippocrate  ; il 
dit  que  les  matières  rendues  par  les  felles  étoient 
un  lang  corrompu  , gangrené  , qu’on  ne  pouvoit 
méconnoître  à la  couleur  6c  à l’odeur  cadavéreufe 
& que  les  acides  lui  ont  prefque  toujours  réuffi  dans 
la  gué  ri  ion  de  cette  maladie  qu’il  croit  produite  par 
le  fameux  6c  imaginaire  alkali  fpontané  de  Boer- 
rhaave  : il  tâche  d’ailleurs  de  diftinguer  avec  foin 
cette  maladie  de  celle  qu’on  obfèrve  chez  les  hy- 
pocondriaques , 6c  qui  eft  marquée  par  l’excrétion 
des  excrémens  noirâtres  , fcmblablcs  à la  poix  par 
leur  confiftance  6 c leur  couleur,  & qui  eft  cepen- 
dant la  vraie  dans  le  fens  d’Hippocrate  , de  Coelius 
Aurelianus , de  Frédéric  Hoffman , &c.  Ce  qui  prou- 
ve encore  ce  que  j’ai  avancé  plus  haut  que  ce  que  ces 
malades  vomiffoient  n’étoit  que  de  la  bile  altérée 
dégénérée  , c’eft  qu’elle  a différentes  couleurs  plus 
ou  moins  foncées,  tantôt  exactement  noire  , d’au- 
trefois brune,  quelquefois  verte,  &c.  6c  lorfque  la 
maladie  prend  une  bonne  tournure  , la  couleur  des 
excrémens  s’éclaircit  par  nuances  jufqu’à  ce  qu'ils 
deviennent  jaunâtres , comme  cet  auteur  dit  l’avoir 
lui- même  obfervé,  les  felles  prirent  une  nuance  plus 
claire  ; 6c  comme  le  prouve  une  autre  obfervatiou 
rapportée  dans  le  même  journal  ( Juin  175S  , tome 
VI  U.  pag.  St  y.  ) , où  il  eft  dit  qu’après  quelques  re- 
mèdes ce  que  le  malade  rendoit  n étoit  plus  noir  mais 
d'un  jaune  verdâtre.  Il  peut  bien  arriver  que’  dans 
quelques  lujets  feorbutiques  , dans  des  gangrenés 
internes  , dans  une  hémorrhagie  des  inteftins  ou 
rende  par  les  felles  un  fang  noirâtre,  fur-tout  fi  dans 
le  dernier  cas  il  a croupi  long-tems  avant  d’être 
évacué  . mais  ce  fera  une  maladie  particulière  tout- 
à fait  différente  de  celle  dont  il  eft  ici  queftion.  L’au- 
teur de  ce  journal  M.  de  Vandcrmonde,  médecin 
de  Paris,  a auffi  fort  improprement  caraCtéiilé  du 
titre  de  maladie  noire  , une  fièvre  maligne  accom- 
pagnée d’exanthèmes  noirs  Sc  de  déjetfions  de  lu 
même  couleur.  ( Mai  1757,  tome  Vl.pag . 336.  \ 

Le  pronoftic  de  cette  maladie  eft  prefque  toujours 
très-fâcheux.  Hippocrate  a décidé  que  les  déjedions 
noires,  l’excrétion  de  l’atrabile  , ayant  lieu  fans 
fièvre  ou  avec  fièvre,  au  commencement  ou  à la 
fin  d’une  maladie , étoient  très-dangereufes  ( lib. 
iv.aphor.  2,  & 22.)  ; & que  fi  on  J’obfervoit  dans 
des  perfonnes  exténuées,  épuiféçs  par  des  débau- 
ches , des  bleffures,  des  maladies  antérieures  011 
pouvoit  pronoftiquer  la  mort  pour  le  lendemain 
( apbor.  23 . ).  Lorfque  la  mort  ne  termine  pas 
promptement  cette  maladie,  elle  donne  nailfanee  à 
l’hydropifie  afeite  , qui  eft  alors  déterminée  par  les 
embarras  du  bas-ventre  , qui  augmentent  6c  pren- 
nent un  cara&ere  skirrheux  ; Marcellus  Donatus 
Dodonéc  6c  quelques  autres  rapportent  des  exem- 
ples de  cette  terminaifon.  On  a vû  quelquefois  auffi , 
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quoique  très-rarement , ces  déjeélions  noires  deve- 
nir critiques  , mettre  fin  à des  dérangemens  dans 
Faction  du  foie  , des  vifceres  abdominaux  , diffipcr 
les  maladies  qui  en  dépendoient  : Hippocrate  a vîi 
guérir  par-là  une  fièvre  aigue,  6c  dilparoître  une 
tumeur  confidérable  à la  rate.  ( Epidem.  Lib.  lll.jecl. 
vij.  ) Heurnius  a aufii  oblèrvé  ces  déjections  lulu- 
ta  ires  dans  une  fièvre  aiguë. ( Comment,  in  aphor . 21  , 
lib.  iy.  ) Fœlius  , fur  la  fin  d’un  iétere  très  long  , &c. 
Il  arrive  aufii  quelquefois  que  la  mélancolie  le  gué- 
rit par  cette  voie.  Voyt ^ Mélancolie. 

Il  elt  rare  qu’on  puillë  admmiltrer  efficacement 
des  remedes  dans  cette  maladie ; ceux  cependant  qui 
paroifïent  devoir  être  les  moins  infructueux  , loit 
pour  foulager  , ou  même  pour  guérir  tout-à-fait, 
s’il  elt  encore  tems  , font  les  anti-fpafmodiques  , 
les  caïmans , les  terreux , les  fondans  aioétiques,  les 
favonneux  , les  martiaux  , 6-c.  Ces  différens  reme- 
des , prudemment  adminiftrés  6c  habilement  variés 
fuivant  les  cas,  remploient  toutes  les  indications 
qu’on  peut  fe  propofer.  Ain.fi  le  camphre,  le  nitre  , 
le  caltor,  pourront  être  employés  avec  fucces  lorl- 
que  les  fpafmes  lont  fréquens  , les  coliques  vives  , 
les  douleurs  aiguës;  6c  lorfque  les  matières,  rejet- 
tées  par  le  vomiliement  ou  les  felles  , manifeltent 
leur  acidité  par  le  fentiment  d’aültriéhon  qu  elles 
impriment  à la  bouche  , par  l'agacement  des  dents, 
par  le  goût , &c.  c’efl  le  cas  de  faire  ulage  des  ab- 
forbans  terreux.  Les  autres rernedes  fondans,  favon- 
neux , l’aloës,  le  tartre  vitriolé,  le  la  von,  la  rhubar- 
be, les  préparations  de  Mars  & fur-tout  les  eaux  mi- 
nérales & ferruginenfes , font  plus  appropriés  au 
fond  de  la  maladie  ; leur  aétion  confilte  à corriger 
la  bile,  à en  rendre  le  cours  libre  6c  facile,  6c  à 
emporter  les  embarras  du  bas-ventre.  11  faut  fécon- 
der leurs  effets  par  des  purgatifs  convenables,  ména- 
Jagogues , qu’il  faut , luivantle  conleil  d’Hippocra- 
te, réitérer  fouvent.  On  doit  bannir  du  traitement 
toutes  les  compofitions  huileul’es  , fades,  l'ucrées  , 
grades,  6c  fur-tout  les  acides  qui  ne  feroient  qu’ai- 
grir la  maladie , ou  du  moins  feroient  inutiles  , com- 
me l’ont  éprouvé  ceux  qui  ont  voulu  les  employer 
(voycç  l’obier  v.  citée  journal  de  Médec.  Juin  1756'.), 
animés  par  leurs  merveilleux  luccès  dans  les  préten- 
dues maladies  noires  dont  on  donne  l’hiltoire.  (Ibid, 
Février  1757  , pag . 83.)  M.  Menuret. 

Maladie  de  vierge  ou  de  fille,  ( Médec.  ) 
virgintus  morbus.  Ce  font  les  pales-couleurs , ou  ce 
que  l’on  appelle  autrement  chlorojis.  Eoye^  Chlo- 
rosis  & Pales-couleurs. 

MALADRERIE  , 1. 1.  (Police.')  hôpital  public  de 
malades  , ÔC  particulièrement  de  lépreux  : 

A fad  , noi[om  place  , wherein  are  laid 

N'umbcrs  of  ail  difeas'd  of  ail  maladies  ! 

Dire  is  the  tofflng , deep  die  groans  ; defpair 

Tends  die  Jick , bufy  from  couch  to  couch  ; 

And  over  them , triurnphant  death  his  dart 

Shakes  , but  dtlays  to  Jlrike , thô  oft  invok’d 

With  vows  , as  theirs  chief  good , and  final  hopt. 

C’eft  la  peinture  qu’en  fait  le  célébré  Milton , 
voyei  Infirmerie  , Léproserie.  (D.J.) 

MAL-ADROIT,  MAL-ADRESSE,  ( Gram.  ) ils 
fe  dilent  du  peu  d’aptitude  aux  exercices  du  corps, 
aux  affaires.  Il  y a cette  différence  entre  la  mal- 
adreffit  61  la  mal-habileté , que  celle  ci  ne  fe  dit  que  du 
manque  d’aptitude  aux  fondions  de  l’efprit.  Un 
joueur  de  billard  efl  mal-adroit , un  négociateur  efl 
mal- adroit  ; ce  fécond  eft  aufii  mal-habile  , ce  qu’on 
ne  dira  pas  du  premier. 

MALA-ELENGI , ( Botan.  exot.  ) arbre  du  Ma- 
labar , d’environ  vingt  piés  de  haut,  toujours  verd  , 

6c  qui  porte  du  fruit  une  fois  par  an.  L’auteur  du  jar- 
din de  Malabar  appelle  cet  arbre  arbor  baccifera , in- 
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oVca  , flore  compojito.  Les  habitans  du  pays  font  de 
les  fleurs,  bouillies  avec  du  poivre  & du  calamus 
aromatique  dans  de  l’huile  de  Séisme  , un  Uniment 
peur  les  affections  céphaliques.  (D.J.) 

MALAGA , ( Géog.  ) en  latin  Mataca ; ancienne  , 
belle,  riche  & torre  ville  d’Efpagne  , au  royaume 
de  Grenade,  avec  deux  châteaux,  un  évêché  de 
vingt  mille  ducats  de  revenu, fuffragant  de  Grenade, 
& un  bon  port  qui  la  rend  très  - commerçante.  Les 
Anglois  6c  les  Holiandois  y vont  charger' des  fruits 
exquis,  6c  des  vins  délicieux  que  fon  terrein  pro- 
duit en  abondance.  Eile  eft  fur  le  rivage  de  la  mer 
au  pié  d’une  montagne  ctcarpée  , à vingt-deux  lieues 
de  Gibraltar,  34  S.  de  Cordoue  , 25  S.  O.  de  Ma- 
drid. Long.  , 3. go.  lac.  36.  46.  (D.J.) 

MALAGME,  i.  m.  (Pharmacie.)  efl  ordinairement 
fynonyme  au  cataplafme  émollient.  C’elt  un  médi- 
cament topique  &;  peu  différent  de  l’emplâtre  ; on 
ne  donna  ce  nom  dans  le  commencement  qu’aux  ca- 
taplalmes  émohiens,  mais  on  l’étendit  dans  la  fuite 
au\  altringens.  Le  malagme  efl  compofé  principale- 
meni  de  gommes,  d’aro'mats , 6c  d’autres  ingrédiens 
flimulans , tels  que  les  Tels  6c  d’autres  lubflances 
lembiables.  Le  cataplalme , le  malagme  & l’emplâtre, 
lont  trois  compofitions  dans  lefqueltes  il  entre  peu 
de  grailfe , d huile  6c  de  cire  : onpulvérife  d’abord 
les  ingrediens  lolidcs,  cnlmte  on  les  humeéle  de 
quelque  liqueur , 6c  on  les  applique  fur  les  parties 
affeètees. 

Malagme  de  l'Arabe , pour  les  tumeurs  fcrophuleufes 
& pour  Les  tubercules.  Prenez  myrrhe  , lel  ammoniac , 
encens  , réfine  feche  & liquide,  crocomagma , cire, 
de  chaque  un  gros.  Celle  , lib.  y.  cap.  xxviij.  Le  ma- 
iagme  d’Ariflogene , pour  les  nerfs  6c  les  os , fe 
trouve  dans  le  même  auteur. 

MALAGOS,f.m.(/fi/L/2;zr.)oifeau  aquatique  du 
cap  de  Bonne-Efpérance,  qui  eft  de  la  grandeur 
d une  oie,  mais  dont  le  bec  efl  plus  court  que  celui 
d’un  canard,  il  elt  garni  de  dents  courtes  St  poin- 
tues. Ses  plumes  lent  mêlées  de  blanc  , de  gris  6c 
de  noir.  Ses  jambes  font  fort  courtes  & proches  du 
croupion,  ce  qui  le  fait  marcher  délagréabiement.  Il 
le  nourrit  de  poilfon. 

MALAGUETTE,  la  cote  de,  (Géogr.  ) ou  la 
côte  de  Maniguctte , grand  pays  d’Afrique  dans  la 
Guinée  , le  long  de  la  mer.  On  borne  ordinairement 
ce  pays  depuis  Rio-Sanguin  jufqu’au  cap  de  Palmes. 
Cette  côte  efl  partagée  en  plulieurs  fouverainetés , 
dont  la  principale  elt  le  royaume  de  Sanguin  Elle 
efl  arroiée  de  quantité  de  rivières.  Les  nègres  du 
pays  font  grands , forts  & vigoureux.  Les  hommes 
de  les  femmes  y vont  plus  nuds  qu’en  aucuns  autres 
Leux  de  la  Guinée.  Ils  ne  portent  au  plus  qu’un  fort 
petit  chiffon  lur  ce  qui  diflingue  un  l’exe  de  l’autre. 
Leur  pay:>  qui  efl  bas , uni , gras , arrofé  de  rivières 
& de  ruilfeaux , cil  extrêmement  fertile  , 6c  propre 
à produire  tout  ce  qu’on  y lemeroir.  On  en  tire  de 
l’ivoire,  des  cfclaves , de  l’or  en  poudre , & fur-tout 
de  la  maniguette  ou  malaguette  , qui  donne  le  nom 
au  pays  ; c’eft  une  graine  rondelette  , de  la  oroffeur 
du  chénevi , d’un  goût  piquant , 6c  approchant  de 
celui  du  poivre , d’où  vient  qu’on  l’appelle  aufii  poi- 
vre de  Guinée.  (D.J.)  , 

MALAISE  , (Anatomie.)  nom  d’une  apophyfe  de 
l’os  de  la  pommette , qu’on  appelle  auffi  os  malaife , & 
d une  apophyfe  de  l’os  maxillaire  qui  s’articule  avec 
cet  os.  yoycr^  Pommette. 

Malaise , 1.  m.  Malaise, adj. (G ramm .) manque 
des  choies  néceffaires  aux  befoins  de  la  vie.  On  ciit 
dans  ce  lèns  , il  eft  dans  le  malaife.  Cet  homme  ell 
pauvre  6c  malaife. 

Mais  l’adjeétif  malaifé  a une  acception  que  n’a 
point  le  fubllantif  malaij'e  ; il  efl  fynonyme  à diffi- 
cile. Cette  affaire  efl  malaifée.  De  i’adjeftif  malaifé 
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pris  en  ce  fens , on  a fait  l’adverbe  malaifcment , & 
l’on  a dit , une  ame  fenfible  s’accommode  malaijé- 
mtnt  de  la  fociété  des  hommes  ; elle  y trouve  une 
infinité  de  petites  peines  qui  l’en  dégoûtent. 

MALANDRE , ( Maréchal ,)  maladie  de  chevaux 
qui  a pris  ce  nom  du  mot  italien  malandare , aller 
mal. 

Elle  fe  manifefte  par  certaines  crevafl'es  ulcéreufes 
dans  l’intérieur  de  la  jambe  de  devant , précifément 
au  pli  du  genoux,  qui  rendent  une  humeur  rouge, 
âcre  & piquante. 

Malandres  , ( Charp .)  endroits  gâtés  & pourris 
dans  les  pièces  de  bois,  qui  en  reftreignent  l’emploi 
à un  plus  petit  nombre  d’ufages. 

MALANDRIN  , f.  m.  (Hijt.  moderne .)  nom  qu’on 
donna  dans  les  croil'ades  aux  voleurs  arabes  & égyp- 
tiens. Ce  fut  auffi  celui  de  quelques  brigands  qui 
firent  beaucoup  de  dégâts  fous  Charles  Quint.  Ils 
parurent  deux  fois  en  France  ; l’une  pendant  le  ré- 
gné du  roi  Jean  , l’autre  pendant  le  régné  de  Charles 
Ion  fils.  C’étoit  des  foldats  licentiés.  Sous  la  fin  du 
régné  du  roi  Jean  , lorfqu’on  les  nommoit  les  tards- 
venus,  ils  s’étoient  pour  ainfidire  accoutumés  à l’im- 
punité. Ils  avoient  des  chefs.  Iis  s’étoient  prefque 
difeiplinés.  Ils  s'appelaient  entr’eux  les  grandes  com- 
pagnies. Ils  n’épargnoient  dans  leurs  pillages  , ni  les 
maifons  royales  ni  les  églil'es.  Ils  étoient  conduits 
par  le  chevalier  Vert,  frère  du  comte  d’Auxerre, 
Hugues  de  Caurelac  , Mathieu  de  Gournac  , Hugues 
de  Varennes  , Gautier  Huet , Robert  l’Efcot , tous 
chevaliers.  Bertrand  du  Guefclin  en  délivra  le  royau- 
me en  les  menant  en  Efpagne  contre  Pierre  le  Cruel, 
fous  prétexte  de  les  employer  contre  les  Maures. 

MALAQUE,  pierre  de  ( Hifl . nue.)  nom  que 
l’on  donne  quelquefois  au  bezoard  de  porc  , ou  une 
pierre  qui  fe  trouve  dans  la  veflîe  des  cochons  de 
malaque.  On  lui  attribue  un  grand  nombre  de  ver- 
tus , en  la  faifant  infufer  pendant  quelques  minutes 
dans  une  liqueur  quelconque,  Hoye{  Bezoard  & 
Hystricites. 

M ALARMAT  , lyra  altéra  , Rond.  ( Hifl.  natur.  ) 
poilïon  de  mer  dont  tout  le  corps  eft  couvert  d’é- 
cailles  dures,  larges  & épaiffes.  Il  y a fur  le  milieu 
de  chacune  de  ces  écailles  une  efpece  de  crochet 
dont  l’extrémité  eft  dirigée  en  arriéré.  Ces  crochets 
forment  des  rangs  de  pointes  qui  divifent  le  corps 
en  huit  faces  dans  toute  fa  longueur.  La  tête  paroit 
comme  entièrement  ofl'eufe , & fe  termine  en  avant 
par  deux  prolongemens  larges  en  forme  de  cornes , 
ce  qui  a fait  donner  à ce  poiiïon  le  nom  de  cornuta. 
Ces  prolongemens  ont  quelquefois  jufqu’à  un  demi- 
pié  de  longueur.  La  bouche  manque  de  dents;  il  y a 
au-devant  de  la  mâchoire  fupérieure  deux  barbillons 
mois  & charnus.  Ce  poiffon  refl'emble  au  rouget  par 
le  nombre  & la  pofition  des  nageoires  & des  piquans. 
Il  a tout  le  corps  rouge  quand  il  eft  vivant  ; mais 
cette  couleur  fe  perd  dès  qu’il  eft  mort  ; il  eft  très- 
peu  charnu,  & fa  chair  eft  dure  & feche.  Rondelet, 
hifl.  des  poijfl.  première  partie  , liv.  X.  chap.  ix.  Voye { 
Poisson! 

MAL  AT,  ( 'Géogr.' ) montagne  de  l’Amérique  fcp- 
tentrionale  au  Méxique , dans  la  province  de  Seiton  ; 
c’eft  un  des  grands  volcans  des  Indes , qui  vomit  de 
tems  en  tems  par  plufieurs  bouches  , la  fumée , le 
feu  & des  pierres  ardentes. 

M ALATHIA , (Geogr.)  ville  d’Afie  fur  l’Euphrate , 
à 71  degrés  de  long.  6c  à 37  de  lat.  Elle  dépend  de 
la  Syrie  , & en  eft  frontière. 

MALATHIAH  , (Geogr.)  ville  d’Afie  en  Turquie 
dans  l’Aladulie , fur  la  nviere  d’Arzu.  C’eft  la  Mé- 
litene  des  anciens.  Elle  eft  fituée  à 6 1 degrés  de  long. 
& à 39.  8.  de  latitude.  1 

MALATOUR , (Géogr.)  anciennement  Mars-la- 
tour  y en  latin  Martis  turris , çhef-lieu  d’un  petit  ter- 
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ritoire  de  France  au  pays  Mefiîn,  fur  lequel  on  peut 
lire  Longuerue  , defeript.  de  la  France  , II.  partie  , 
pag.  202.  (D.  J.) 

MALAVISÉ  , adj.  ( Gramm.  ) qui  a reçu  un  mau- 
vais avis , ou  qui  s’eft  donné  à lui-même  un  mauvais 
conleil.  On  dit , je  fus  bien  malavifé  lexique  je  m’en- 
barquai  dans  une  entreprife  qui  devoit  avoir  de  fi 
facheufes  fuites. 

MALAXÉ,  (Pharmacie.)  du  mot  grec  qui  fignifie 
ramollir.  Cette  exprelfion  eft  Jur-tout  ufitée  en  par- 
lant des  emplâtres , foit  qu’on  les  ramollifie  en  les 
maniant , & les  preflant  fucceftivement  dans  les  dif- 
férentes parties  de  leur  mafle , ou  bien  qu’on  les 
batte  dans  le  mortier,  foit  feuls,  foit  en  ajoutant  un 
peu  d’hude  , ou  enfin  & plus  communément , foit 
qu’on  mole  enfemble  plufieurs  emplâtres  par  l’une 
ou  l’autre  de  ces  manœuvres,  (b) 

MALAYE  , (Géogr.)  ville  d’Afie,  dans  l’île  de 
Ternate  , une  des  Moluques.  Les  Hollandois  à qui 
elle  appartient , l’ont  fortifiée.  ' 

M ALCHIN  , ( Géogr.  ) prononcé  Malkin  , petite 
ville  d’Allemagne  en  balle  Saxe  , au  duché  de  Mec- 
kelbourg  dans  laVandalie,  à l’entrée  de  la  riviere  de 
la  Pêne  , dans  le  lac  de  Cummerow.  Long.  30.  18. 
lat.  S3.58.  (D.  J.) 

MALCON  TENT , adj.  (Gramm.)  il  ne  fe  dit  plus 
guère.  C’eft  mécontent  qui  eft  d’ufage. 

Ce  fut  le  nom  d’une  faéhon  qu’on  appella  auffi 
celle  des  politiques.  Elle  fe  forma  en  1573  fous  Char- 
les IX.  C’étoit  des  frondeurs  qui  fe  plaignoient  de 
l’adminiftration  & de  l’inoblervation  des  édits  ; ils 
demandoient  Paiïemblée  des  états.  Ils  avoient  à leur 
tête  le  duc  d’Alençon , frere  du  roi , Henri  de  Mont- 
morency , & Guillaume  de  la  Tour  vicomte  de  Tu- 
renne. 

MALCROUDA , (Hifl.  nat.)  oifeau  de  l’île  de 
Ceylan  de  la  grofteur  d’un  merle  , & noir  comme 
lui  ; on  dit  qu’il  apprend  à parler  très-facilement. 

MALDEN , ou  plutôt  MALDON , ( Géogr.  ) ville 
à marché  d’Angleterre,  dans  la  province  d’Elfex , 
fur  le  Chelmer , à dix  milles  de  Colcheller,  à douze 
de  la  mer , & à trente  N.  E.  de  Londres.  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement.  Long.  18.  10.  lat.  Si.  42. 

Plufieurs  l'avans  ons  prétendu  que  Malden  eft  le 
Camulodunum  des  Trinobantes.  Le  pere  Porcheron  , 
le  pere  Hardouin  , & autres , dont  l’autorité  peut 
prévenir  en  faveur  d’une  opinion,  ont  embraflé  ce 
lentiment  d’après  Cambden  ; mais  les  raifons  du  con- 
traire , données  par  le  feul  M.  Gale  , font  triom- 
phantes. Le  Camulodunum  défigne  une  colline  fur  la 
riviere  Cam , dont  la  fource  eft  aux  frontières  du 
côté  d’Effex.  De  ces  deux  noms , Cam  & Dunum , les 
Romains  ont  tait  leur  Camulodunum,  qui  étoit  la  Wal- 
demburgh  des  Saxons  ; cette  colline  s’appelle  à pré- 
lent Sterburg-Hill.  On  y a trouvé  une  médaille  d’or 
de  Claudius  Celar,  une  coupe  d’argent  d’un  ouvrage, 
d un  poids  & d’une  figure  qui  en  juitifient  l’antiquité  ; 
6c  ce  font  des  découvertes  qui  conviennent  à ee  que 
dit  Tacite,  qu  on  avoit  érigé  dans  cet  endroit,  un 
temple  au  divin  Claudius  ; mais  M.  Gale  apporte  un 
concours  d’autres  preuves , qu’il  leroit  trop  long  de 
fuivre  , & qui  perluadent  toutes  que  cette  célébré 
colonie  romaine  dont  parlent  les  auteurs , étoit  dans 
cet  endroit  là.  (D.  J.) 

MALDER,™  MULDER,f.  m.  (Commerce.)  me- 
fure  de.conrinence  pour  les  grains  dont  on  fe  fert  en 
quelques  lieux  d’Allemagne.  Trois  malders  font  deux 
feptiers  de  Paris,  f oy^SEPTlER  , Diclionn.  decomm. 

MALDIVES  , ( Géogr.  ) îles  des  Indes  orientales 
en-deçà  du  Gange,  dans  la  grande  mer  des  Indes, 
Elles  commencent  à huit  degrcs  de  la  ligne  équino- 
xiale du  côté  du  nord  , & linifl'ent  à quatre  degrés 
du  côté  du  fud.  Leur  longueur  eft  ainfi  de  zoo  lieues  , 
mais  elles  u’ont  que  30^35  lieues  de  largeur.  Elles 
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font  éloignées  de  la  terre  ferme , & à 50  lieues  du 
cap  Comorin. 

Ce  fut  en  1506  que  dom  Laurent  d’Almeyda  , 
portugais , fils  du  viceroi  des  Indes,  fît  la  découverte 
des  Maldives , enfuite  les  Portugais  les  ont  divifées  en 
treize  provinces , qu’ils  nomment  atollons.  La  divi- 
sion eft  naturelle  , félon  la  firuation  des  lieux.  Cha- 
que atollon  eft  féparé  des  autres,  6c  contient  une 
grande  multitude  de  petites  îles. 

Ptolomée,  liv.  VII.  c.  iv.  en  parlant  de  ces  îles, 
qu’il  met  devant  celle  de  Taprobane , dit  que  de  fon 
îemSjOn  vouloit  qu’elles  fuflent.au  nombre  de  1378. 
Il  eft  certain  que  le  nombre  en  eft  grand,  quoiqu’il 
diminue  tous  les  jours  par  les  courans  6c  les  grandes 
marées.  Le  tout  même  femble  n’avoir  autrefois  formé 
qu’une  feule  île,  qui  a été  partagée  en  plufieurs.  La 
mer  y eft  pacifique  , 6c  a peu  de  profondeur. 

Entre  ces  îles  , il  y en  a beaucoup  d’inhabitées, 
& qui  ne  font  couvertes  que  de  gros  crabes,  6c  d’oi- 
feaux  qu’on  nomme  pinguy. 

Par  la  pofition  de  toutes  ces  îles,  on  doit  juger 
que  la  chaleur  y eft  exceffive  ; les  jours  en  tout  tëms 
y font  égaux  aux  nuits  ; mais  les  nuits  y amènent 
une  rofée  abondante  , qui  les  rafraichiffçnt , &c  qui 
font  qu’on  fupporte  plus  aifément  la  chaleur  du  jour. 
L’hiver , qui  dure  fix  mois , confifle  en  pluies  perpé- 
tuelles , qui  fertillifent  la  terre.  Le  miel , le  riz  , 6c 
plufieurs  fortes  de  racines  .croiffent  aux  Maldives  en 
abondance.  Le  coco  y eft  plus  commun  qu’en  au- 
cun lieu  3 u monde,  6c  la  banane  y eft  délicieufe. 

La  religion  des  Maldivois  eft  celle  de  Mahomet  ; 
le  gouvernement  y eft  monarchique  6c  abfolu  ; mais 
il  y régné  une  bonne  coutumebien  différente  de  celle 
de  la  Perfe,  du  Japon  , 6c  autres  états  defpotiques  ; 
c’eft  que  lorfqu’un  feigneur  eft  difgracié  , il  peut  al- 
ler tous  les  jours  faire  la  cour  au  roi , jufqu’à  ce  qu’il 
rentre  en  grâce  ; fa  préfence  delarme  le  courroux  du 
prince. 

On  trouve  dans  ces  îles  une  allez  grande  police  ; 
les  peres  y marient  leurs  filles  à dix  ans , 6c  la  loi  per- 
met de  reprendre  la  femme  qui  a été  répudiée.  Pyrard 
vous  indiquera  leurs  autres  ufages. 

On  croit  que  les  Maldives  ont  été  autrefois  peu- 
plées par  les  Chingulois  ; c’eft  le  nom  que  l’on  donne 
aux  habitans  de  l’île  de  Ceylan.  Cependant  ils  ne 
leurreffemblent  guere,  car  les  Chingulois  font  noirs 
6c  mal-faits,  au  lieu  que  les  Maldivois  font  bien  for- 
més 6c  proportionnés,  6c  qu’ils  ne  different  prefque 
des  Européens  que  par  la  couleur  qui  eft  olivâtre. 
C’eft  vraisemblablement  un  peuple  mêlé  de  diverfes 
nations,  qui  s’y  font  établies  après  y avoir  faitnauf- 
frage.  11  eft  vrai  que  toutes  les  femmes  6c  les  hom- 
mes y ont  les  cheveux  noirs,  mais  l’art  y contribue 
pour  beaucoup , parce  que  c’eft  une  idée  de  beauté 
du  pays.  L’oifiveté  6c  la  lafciveté  y font  les  vices  du 
climat.  Le  fexe  s’y  met  fort  modeftement , 6c  s’aban- 
donne aux  hommes  avec  la  plus  grande  ardeur  6c  le 
moins  de  retenue.  (D.  /.  ) 

MALE,  f.  m.  (Gram.)  il  défigne  dans  toutes  les 
efpeces  des  animaux , le  fexe  de  l’homme  dans  l’ef- 
pece  humaine.  Son  oppofé  ou  corrélatif  eft  femelle: 
ainfi  le  bélier  eft  le  mâle , la  brebis  eft  fa  femelle. 

La  génération  le  fait  par  l’approche  du  mâle  de  la 
femelle.  La  loi  falique  ne  permet  qu’aux  mâles  de 
fuccéder  à la  couronne.  Il  y a des  plantes  mâles  6c 
des  plantes  femelles  ; tel  eft  le  chanvre.  Le  mâle  dans 
les  efpeces  animales  ayant  plus  de  courage  6c  de 
force  que  la  femelle,  on  a tranfporté  ce  terme  aux 
chofes  intelleétuelles,  6c  l’on  a dit,  un  efprit  mâle , 
un  ftyle  mâle,  une  penfée  mâle. 

Male  , ( Marine.  ) il  fe  dit  des  pentures  6c  gonds, 
ou  des  charnières  qui  s’affemblent  pour  tenir  le  gou- 
vernail fufpendu  à l’étambord  ,ôc  fur  lefquelles  ilfe 
meut. 
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Male  , ( Ecriture . ) s’emploie  dans  l’écriture,  pour 
exprimer  un  carattere  dont  tous  les  plainslont  tou- 
ches^ avec  vivacité , & le  trouvent  dans  leur  force 

Male,  (Çéoÿ.)  petite  de  des  Indes,  qui  eft  la 
principale  ôc  la  plus  tertile  des  Maldives  , quoique 
mal-laine  & toute  couverte  de  fourmis , qui  y font 
ton  incommodes.  Le  roi  des  Maldives  réf.de  dans 
cette  île  , & y a un  palais  .dont  Pyrard  a fait  la  def- 
cription.  Long.  gz.  lac.  4.  3 o.  (D.  J.) 

■ MAL E,A » ( G‘°ë-  an: • ) caP  de  l’îïe  de  Lesbos , 
vis-a-vis  deMuylene,  félon  Thucydide  ; c’elt  auffi, 
(D  y )t0l°mée  » une  montagne  de  la  Taprobane. 

MALEBESSE,  f.  f.  ( Marine.  ) efpece  de  hache  à 
marteau , dont  on  fe  fert  pour  pouffer  l’étoupe  dans 
les  grandes  coutures. 

M ALEBRANC HISME,  f.  m.  ow  philoso- 
phie DE  MAL£BRANCHE,(  Hift,  de  la  P Ail.) 
Nicolas  Malebranche  naquit  à Paris  le  6 Août  1638, 
d un.  fccretaire  du  roi  6c  d’une  femme  titrée  : il  fut 
le  dernier  de  fix  enfans.  Il  apporta  en  naiffant  une 
complexion  délicate  6c  un  vice  de  conformation.  II 
avoit  1 epine  du  dos  tortueufe  6c  le  fternum  très- 
enfonce.  Son  éducation  fe  fît  à la  maifon  paternelle. 
Il  n en  fortit  que  pour  étudier  la  philofophie  au  col- 
lege ue  la  Marche , 6c  la  théologie  en  Sorbonne.  IL 
le  montra  fur  les  bancs  homme  d’efprit , mais  non 
génie  lupérieur.  Il  entra  dans  la  congrégation  de 
1 Oratoire  en  1660.  Il  s’appliqua  d’abord  à I’hiftoire 
fainte  , mais  les  faits  ne  le  lioient  point  dans  fa  tête, 
& le  peu  de  progrès  produifit  en  lui  le  dégoût.  Il 
abandonna  par  la  même  raifon  l’étude  de  l’hébreu 
& de  la  critique  facrée.  Mais  le  traité  de  l’homme 
de  Delcartes  que  le  hafard  lui  préfenta  , lui  apprit 
tout  - d’un  - coup  à quelle  fcience  il  étoit  appellé.  Il 
fe  livra  tout  entier  au  cartéfianifme , au  grand  fean- 
dale  de  fes  confrères.  Il  avoit  à peine  trente-fix  ans 
lorfqu  il  publia  fa  Recherche  de  la  vérité.  Cet  ouvrage, 
quoique  fonde  fur  des  principes  connus  , parut  ori- 
ginal. On  y remarqua  l’art  d’expofer  nettement  des 
idées  abffraites,  6c  de  les  lier;  du  ftyle , de  l'imagi- 
nation, & plufieurs  qualités  très-eftimables,  que% 
propriétaire  ingrat  s’occupoit  lui-même  à décrier; 
la  Recherche  de  la  vérité  fut  attaquée  6c  défendue  dans 
un  grand  nombre  d’écrits.  Selon  Malebranche,  Dieu 
ejl lefeul agent ; toute  action  eft  de  lui;  les  caufes  fécon- 
dés ne  font  que  des  occaftons  qui  déterminent  l'action  de 

Dieu.  En  1677  cet  auteur  tenta  l’accord  difficile  de 

fon  fyftème  avec  la  religion  dans  fes  Converfations 
chrétiennes.  Le  fond  de  toute  fa  doftrine  , c’eft  que  le 
corps  ne  peut  être  mu  phyftquement par  l'ame  , ni  l'ame 
affectée  par  le  corps;  ni  un  corps  par  un  autre  corps , 
c eft  Dieu  qui  fait  tout  en  tout  par  une  volonté  générale. 
Ces  vûes  lui  en  infpirerent  d’autres  fur  la  grâce.  II 
imagina  que  l’ame  humaine  de  Jefus-  Chrift  étoit  la 
caufe  occafionnelle  de  la  diftribution  de  la  grâce , 
par  le  choix  quelle  fait  de  certaines  perfonnes  pour 
demander  à Dieu  qu’il  la  leur  envoyé;  & que  com- 
me cette  ame , toute  parfaite  qu’elle  eft , eft  finie  il 
ne  fe  peut  que  l’ordre  de  la  grâce  n’ait  fes  défe&uo- 
fités  ainfi  que  l’ordre  de  la  nature.  Il  en  conféra  avec 
Arnauld.  Il  n’y  avoit  guère  d’apparence  que  ces  deux 
hommes,  l’un  philolophe  très-lubtil,  l’autre  théo- 
logien très-opiniâtre,  priflent  s’entendre.  Auflî  n’en 
fut-il  rien.  Malebranche  publia  lonTraité  delanature 
& de  la  grâce  , & aulîi-tôt  Arnauld  fe  difpofa  à l’atta- 
quer. 

Dans  cet  intervalle  le  pere  Malebranche  compofa 
fes  Méditations  chrétiennes  & métaphyftques ; elles  pa- 
rurent en  1683  : c’eft  un  dialogue  entre  le  Verbe  6c 
lui.  Il  s’efforce  à y démontrer  que  le  Verbe  eft  la 
raifon  univerfelle  ; que  tout  ce  que  voyent  les  efprits 
créés,  ils  le  voyent  dans  cette  fubftance  incréée, 
même  les  idées  des  corps  ; que  le  Verbe  eft  donc  la 

feule 
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frule  lumière  qui  nous  éclaire  & le  feul  maître  qui 
nous  inftruit.  La  même  année  , Arnauld  publia  fon 
ouvrage  des  vraies  & faujfes  Idées.  Ce  fut  le  premier 
afte  d’hoftilité.  La  proportion  que  L'on  volt  toutes  cho- 
fes  en  Dieu  y fut  attaquée.  II  ne  falloir  à Arnauld  ni 
tout  le  talent,  ni  toute  la  confidération  dont  il  jouif- 
foit,  pour  avoir  l’avantage  fur  Malebranche.  A plus 
forte  raifon  étoit-il  iîiutile  d’embarrafler  la  queftion 
de  plufieurs  autres,  & d’accufer  fon  adverfaire 
d’admettre  une  étendue  matérielle  en  Dieu , & d’ac- 
créditer des  dogmes  capables  de  corrompre  la  pu- 
reté du  chriftianifme.  Au  relie,  il  n’arriva  à Male- 
branche que  ce  qui  arrivera  à tout  philofophe  qui 
fe  mettra  imprudemment  aux  prifes  avec  un  théolo- 
gien. Celui  - ci  rapportant  tout  à la  révélation , & 
celui-là  tout  à la  raifon  ; il  y a cent  à parier  que  l’un 
finira  par  être  très-peu  orthodoxe,  l’autre  allez  min- 
ce raifonneur  , &que  la  religion  aura  reçu  quelque 
bleflure  profonde.  Pendant  cette  vive  conteilaticn, 
en  1684,  Malebranche  donna  le  Traité  de  la  morale , 
ouvrage  oii  cet  auteur  tire  nos  devoirs  de  principes 
qui  lui  étoient  particuliers.  Ce  pas  me  paroît  bien 
hardi , pour  ne  rien  dire  de  pis.  Je  ne  conçois  pas 
comment  on  ofe  faire  dépendre  la  conduite  des  hom- 
mes de  la  vérité  d’un  fyltème-métaphyfique. 

Les  Réflexions  philofophiques  & théologiques  fur  h 
Traité  de  la  nature  & de  la  grâce  parurent  en  1 68  5.  Là 
Arnauld  prétend  que  la  doârine  deMalebranche  n’elt 
ni  nouvelle  ni  fienne  ; il  reltitue  le  philofophique  à 
Delcartes,&  le  théologique  à S.  Augultin.  Malebran- 
che las  de  difputer,  au-lieu  de  répondre,  s’occupa 
à remettre  fes  idées  fous  un  unique  point  de  vue, 
6l  ce  fut  ce  qu’il  exécuta  en  1688  dans  les  Entretiens 
fur  la  métaphyfique  & la  religion. 

Il  avoit  eu  auparavant  une  contellation  avec  Ré- 
gis fur  la  grandeur  apparente  de  la  lune , & en  gé- 
néral fur  celle  des  objets.  Cette  contellation  fut  ju- 
gée , par  quatre  des  plus  grands  Géomètres , en 
faveur  de  notre  philofophe. 

Régis  renouvella  la  difpute  des  idées  & attaqua 
le  pere  Malebranche  fur  ce  qu’il  avoit  avancé,  que 
le  plaiflr  rend  heureux  : ce  fut  alors  qu’on  vit  un  chré- 
tien aultere,  apologilte  de  la  volupté. 

Le  livre  de  la  connoijfance  de  foi- mime , oit  le  pere 
François  Larni,  bénédidin,  avoit  appuyé  de  l’auto- 
rité de  Malebranche  fon  opinion  de  l’amour  de  Dieu, 
donna  lieu  à ce  dernier  d’écrire  en  1697, l 'Ouvrage 
de  l'amour  de  Dieu . Il  montra  que  cet  amour  étoit 
toujours  intérelfé,  & il  fe  vit  expofé  en  même  tems 
à deux  accufations  bien  oppofées  ; l’une  de  favori- 
fer  le  fentiment  d’Epicure  lur  le  plaiflr  ; &c  l’autre  , 
de  fubtilifer  tellement  l’amour  de  Dieu  qu’il  en  ex- 
cluoit  toute  déledation. 

Arnauld  mourut  en  1694.  On  publia  deux  lettres 
poflhumes  de  ce  dodeur  fur  les  Idées  & fur  Le  Plaiflr. 
Malebranche  y répondit,  & joignit  à fa  réponfe  un 
Traité  contre  la  prévention.  Ce  n’elt  point,  comme  le 
titre  le  feroit  penfer,  un  écrit  de  morale  contre  une 
des  maladies  les  plus  générales  de  l’efprit  humain  , 
mais  une  plaifanterie  où  l’on  fe  propofe  de  démon- 
trer géométriquement  qu’Arnauld  n’a  fait  aucun  des 
livres  qui  ont  paru  fous  fon  nom,  contre  le  pere 
Malebranche.  On  part  de  la  fuppofition  qu’Arnauld 
a dit  vrai , lorfqu’il  a protefté  devant  Dieu , qu’il 
avoit  toujours  un  defir  fincere  de  bien  prendre  les 
l'entimens  de  ceux  qu’il  combattoit,  & qu’il  s’étoit 
toujours  fort  éloigné  d’employer  des  artifices  pour 
donner  de  fauffes  idées  de  fes  auteurs  & de  fes  li- 
vres: puis  fur  des  paffages  tronqués,  des  fens  mal 
entendus  à deflein , des  artifices  trop  marqués  pour 
être  involontaires,  on  conclut  que  celui  qui  a fait  le 
ferment  n’a  pas  fait  les  livres. 

Tandis  que  Malebranche  fouffroit  tant  de  contra- 
dictions dans  fon  pays , on  lui  perfuada  que  là  philo- 
Tome  IX, 
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fophie  réuffiffoit  à merveille  à la  Chine  , & ponr 
répondre  à la  politeffe  des  Chinois,  il  fit  en  1708  un 
peut  ouvrage  intitule  , Entretien  d’un philofophe  chré- 
tien 6-  d’un  philofophe  chinois  fur  la  nature  de  Dieu. 
Le  chinois  prétend  que  la  matière  eft  éternelle  in- 
finie, incréée,  & que  le  1 y,  efpece  de  forme  d’e  la 
matière,  eft  I intelligence  & la  fagelfe  fouveraine, 
quoiqu’il  ne  foit  pas  un  être  intelligent  & face , dif- 
tma  de  la  matière  &c  indépendant  d’elle.  Les  Journa- 
liftes  de  Trévoux  prétendirent  que  le  philofophe 
européen  avoit  calomnié  les  lettrés  de  la  Chine,  par 
l’athéifme  qu’il  leur  attribuoit.  * 

Les  Réflexions  fur  laprémolion  phyjtquc , en  répon- 
fe 4 un  ouvrage  intitulé , de  Taélion  de  Dieu  fur  les 
créatures , furent  la  derniere  production  de  Malebran- 
che.  Il  parut  à notre  philofophe  que  le  fyllème  de 
1 action  de  Dieu  , en  confervant  le  nom  de  la  liberté 
aneantiffoit  la  chofe,  &il  s’attache  à expliquer  corn! 
ment  fon  fyftème  la  confervoit  toute  enticre  II  re- 
préfente la  prémotion  phyfique  par  une  comparai- 
ion,  auffi  concluante  peut-être,  & certainement 
plus  touchante  que  toutes  les  fubtilités  métaphyfi. 
ques,  il  dit:  un  ouvrier  a fait  une  flatue  qui  fe  peut 
mouvoir  par  une  charnière,  6-  s’incline  refpeclueufemenc 
devant  lut , pourvu  qu'il  tire  un  cordon. Toutes  les  fois 
qu  il  are  le  cordon,  il  ejl  fort  content  des  hommages  de 
Ja  flatue  ; mais  un  jour  qu  ’il  ne  le  cire  point , la  flatue 
ne  le  fi  lue  point,  O il  la  brife  de  dépi,.  Malebranche 
n a pas  de  peine  à conclure  que  ce  ftatuaire  bifarre 
nam  bonté  ni  juftice.  Il  s’occupe  enfuite  à expofer 
un  fentiment  où  l’idée  de  Dieu  eft  foulagéc  de  la 
fauffe  rigueur  que  quelques  théologiens  y attachent 
& jullifiée  de  la  véritable  rigueur  que  la  religion  y 
découvre , St  de  l’indolence  que  la  philofophie  y fup. 

Malebranche  n etoitpas  feulement  métaphyficieni 
il  etnt  auffi  géomètre  & phyficien  , St  ce  fut  en  con- 
fia eration  de  ces  deux  dernières  qualités  que  l’aca- 
demie des  Sciences  lui  accorda,  en  1S99,  le  titre 
d honoraire.  Il  donna  dans  la  derniere  édition  do 
la  Recherhe  de  la  vérité,  qui  parut  en  1711,  une  théo- 
rie des  lois  du  mouvement,  un  effai  fur  le  fyftème 
général  de  l’univers,  la  dureté  des  corps,  leur  ref- 
fort,la  pefanteur,  la  lumière,  fa  propagation  inftan- 
tanee,  la  réflexion,  la  réfraétion , la  génération  du 
feu  & les  couleurs.  Defcartes  avoit  inventé  les  tour- 
billons qui  compol'ent  cet  univers.  Malebranche  in- 
venta les  tourbillons  dans  lefquels  chaque  grand 
tourbillon  étoit  diftribué.  Les  tourbillons  de  Male- 
branche font  infiniment  petits  ; la  vîteffe  en  eft  fort 
grande,  la  force  centrifuge  prefquc  infinie  ; fon  ex- 
preflion  eft  le  quarré  de  la  vîteffe  divifé  par  le  dia- 
mètre. Lorfque  des  particules  groftîeres  font  en  re- 
pos les  unes  auprès  des  autres , & fe  touchent  immé- 
diatement, elles  font  comprimées  en  tous  fens  par 
les  forces  centrifuges  despetits  tourbillons  qui  les  en- 
vironnent ; de-là  la  dureté.  Si  on  les  preffe  de  façon 
que  les  petits  tourbillons  contenus  dans  les  interfti- 
cesne  puiffent  plus  s y mouvoir  comme  auparavant, 
ils  tendent  par  leurs  forces  centrifuges  à rétablir 
ces  corps  dans  leur  premier  état,  de-là  le  reffort 
Oc.  II  mourut  le  15  Octobre  1715 , âgé  de  77  ans! 
Ce  fut  un  rêveur  des  plus  profonds  & des  plus  fnbli! 
mes. Une  page  de  Locke  contient  plus  de  vérités  que 

tous  les  volumes  de  Malebranche  ; mais  une  ligne  de 

celui-ci  montre  plus  de  fubtilités,  d’imagination , de 
fineffe , & de  génie  peut-être , que  tout  le  gros  livre 
de  Locke,  Poète,  il  méprifoit  la  poéfie.Ses  fentimens 
ne  firent  pas  grande  fortune,  ni  enAUemagne,  où 
Leibnitz  dominoit  , ni  en  Angleterre,  oùNewton 
avoit  tourné  les  efprits  vers  des  objets  plusfolides. 

MALl.il  cap,  ( Gcogr.  anc.  ) !.la}da , Mabtat , St 
en  latin  Malea,  promontoire  du  Péloponefe,  dans  la 
Laconie,  où  il  tait  l’angle  qui  unit  la  côte  méridio- 
DDD  ddd 
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nale  avec  la  côte  orientale.  Tous  les  auteurs  grecs 
& latins  en  parlent  comme  d’un  cap  où  la  mer  eft 
fort  orageufe  ; c’eft  ce  qui  fait  dire  à Malherbe  : 

Il  faut  dans  la  plaine  faite 
Avoir  lutté  contre  Malée, 

Et  prés  du  naufrage  dernier , 

S'être  vît  dejfous  Us  Pleyades 
Eloigné  des  ports  & des  rades  , 

Pour  être  cru  bon  marinier. 

Son  nom  moderne  eft  Cabo  Malio , & quelquefois 
par  les  matelots  françois,  les  ailes  de  S.  Michel : le 
golfe  de  Malée,  Maleus  fnus,é  toit  fans  doute  près 
du  cap  Malée.  ( D.  J.  ) 

MALÉDICTION,  (Gram.  ) imprécation  qu’on 
prononce  contre  quelque  objet  mal-faifant.  Un  pere 
irrité  maudit  fon  enfant  ; un  homme  violent  maudit 
la  pierre  qui  l’a  bleffé  ; le  peuple  maudit  le  fouve- 
rain  qui  le  vexe  ; le  philofophe  qui  admet  la  nécef- 
fité  dans  les  évenemens , s’y  l'oumet  6c  ne  maudit  per- 
fonne  ; Dieu  a maudit  le  méchant  de  toute  éternité. 
On  croit  que  la  malédiction  afîife  fur  un  être  eft  une 
efpece  de  carattere;  un  ouvrier  croit  que  la  matière 
qui  ne  fe  prête  pas  à les  vues  eft  maudite  ;u n joueur 
que  l’argent  qui  ne  lui  profite  pas  eft  maudit  ; ce  pen- 
chant à rapporter  à des  caufes  inconnues  6c  furna- 
turelles  les  effets  dont  la  raifon  nous  échappe , eft 
la  fource  première  des  préjugés  les  plus  généraux. 

Malédiction,  {J urif prudence.)  ce  terme  figni- 
fie  les  imprécations  qu’on  inféroit  autrefois  , 6c 
qu’on  inféré  encore  en  quelques  endroits  dans  les 
aétes  de  donation  en  faveur  des  églifes  ou  des  mai- 
fons  religieufes  , contre  quiconque  en  empêche  l’ef- 
fet : cetufage  de  faire  des  imprécations  n’eft  point  du 
fiyle  de'nos  notaires  de  France. 

MALÉFICE  , f.  m.  (. Divinat .)  forte  de  magie  ou 
forcellerie.  J^oye\  Magie  & Sorcellerie. 

Ce  qu’on  appelle  maléfice  ou  fafcination  n’eft  pas 
fans  fondement.  Il  y a fur  cette  matière  une  infi- 
nité d’exemples  6c  d’hiftoires  qu’on  ne  doit  pas  re- 
jetter  précilément,  parce  qu’elles  ne  s’accordent 
pas  avec  notre  philol'ophie;  il  femble  même  qu’on 
pourroit  trouver  dans  la  Philofophie  de  quoi  les 
appuyer.  Voye{  Fascination. 

Tous  les  êtres  vivans  que  nous  connoiffons,  en- 
voient des  écoulemens,  l'oit  par  la  refpiration,  foit 
par  les  pores  de  la  peau.  Ainfi  tous  les  corps  qui 
fie  trouvent  dans  la  fphere  de  ces  écoulemens , 
peuvent  en  être  affettés,  & cela  d’une  maniéré  ou 
d’une  autre  fuivant  la  qualité  de  la  matière  qui 
s’exhale , & à tel  ou  tel  degré  fuivant  la  difpofi- 
tion  des  parties  qui  envoient  les  écoulemens , 8c 
de  celles  qui  les  reçoivent.  Voye[  Écoulement. 

Cela  eft  inconteftable  ; 6c  il  n’eft  pas  befoin  pour 
le  prouver,  d’alleguer  ici  des  exemples  d’animaux 
qui  exhalent  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  odeurs, 
ou  des  exemples  de  maladies  contagieufes  commu- 
niquées par  ces  fortes  d’écoulemens , &c.  Or  de 
toutes  les  parties  d’un  corps  animal , l’œil  paroît 
être  celle  qui  a le  plus  de  vivacité.  Il  fe  meut  en 
effet  avec  la  plus  grande  légèreté  6c  en  toutes  for- 
tes de  dire&ions.  D’ailleurs  fes  membranes  & fes 
humeurs  font  aufli  perméables  qu’aucune  autre  par- 
tie du  corps,  témoin  les  rayons  du  foleil  qu’il  re- 
çoit en  fi  grande  abondance.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
douter  que  l’œil  n’envoie  des  écoulemens  de  même 
que  les  autres  parties.  Les  humeurs  fubtilifées  de 
cet  organe  doivent  s’en  exhaler  continuellement; 
la  chaleur  des  rayons  qui  les  pénètrent , les  atté- 
nue 6c  les  raréfié  ; ce  qui  étant  joint  au  liquide 
fubtil  ou  aux  efprits  du  nerf  optique  voifin,  que 
la  proximité  du  cerveau  fournit  abondamment,  doit 
faire  un  fonds  de  matière  volatile  que  l’œil  diftri- 
buera,  & pour  ainfi  dire  déterminera.  Nous  avons 
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donc  ici  le  trait  à la  main  pour  le  lancer  ; ce  trait 
a toute  la  force  8c  la  violence , 8c  la  main  toute 
la  vîteffe  8c  l’adivité  néceffaires  : il  n’eft  donc  pas 
étonnant  fi  leurs  effets  font  promts  8c  grands. 

Concevons  l’œil  comme  une  fronde  capable  des 
mouvemens  6c  des  vibrations  les  plus  promtes  &C 
les  plus  rapides,  6c  outre  cela  comme  ayant  com- 
munication avec  la  fource  d’une  matière  telle  que 
le  fuc  nerveux  qui  fe  travaille  dans  le  cerveau  ; 
matière  fi  fubtile  8c  fi  pénétrante , qu’on  croit 
qu’elle  coule  en  un  inftant  à-travers  les  filets  fo- 
lides  des  nerfs  , 8c  en  même  tems  fi  aûive  6c  fi 
puiffante,  qu’elle  diftend  fpafmodiquement  les  nerfs, 
fait  tordre  les  membres,  & altéré  toute  l’habitude 
du  corps , en  donnant  du  mouvement  8c  de  l’ac- 
tion à une  maffe  de  matière  naturellement  lourde 
& fans  activité. 

Un  trait  de  cette  efpece  lancé  par  une  machine 
telle  que  l’œil,  doit  avoir  fon  effet  par-tout  où  il 
frappe  ; 8c  l’effet  fera  plus  ou  moins  grand  fui- 
vant la  diftance,  l’impétuofité  de  l’œil,  la  qualité, 
la  fubtilité,  l’acrimonie  des  fens,  la  délicateffe  ou 
la  grofliereté  de  l’objet  qui  eft  frappé. 

Par  cette  théorie  on  peut,  à mon  avis,  rendre 
raifon  de  quelques-uns  des  phénomènes  du  maléfice , 
& particulièrement  de  celui  qu’on  nomme  fafcina- 
tion. Il  eft  certain  que  l’œil  a toujours  été  regardé 
comme  le  fiége  principal  ou  plutôt  l’organe  du  ma- 
léfice, quoique  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  écrit 
ou  parlé,  ne  fuffent  pas  pourquoi.  On  attribuoit  le 
maléfice  à l’œil,  mais  on  n’imaginoit  pas  comment 
il  opéroit  cet  effet.  Ainfi  félon  quelques-uns,  avoir 
mauvais  œil  , eft  la  même  chofe  qu’e/r*  adonné  aux 
maléfices  : de-là  cette  expreflion  d’un  berger  dans 
Virgile  : 

Nef  cio  quis  teneros  oculus  mihi  fafeinat  agnos. 

De  plus , les  perfonnes  âgées  6c  bilieufes  font 
celles  que  l’on  croit  ordinairement  avoir  la  vertu 
du  maléfice,  parce  que  le  fuc  nerveux  eft  dépravé 
dans  ces  perîonnes  par  le  vice  des  humeurs  qui  en 
l’irritant,  le  rendent  plus  pénétrant  & d’une  nature 
maligne.  C’eft  pourquoi  les  jeunes  gens  8c  fur-tout 
les  enfans  en  font  plutôt  affedés,  par  la  raifon  que 
leurs  pores  font  plus  ouverts,  leurs  fucs  fans  cohé- 
rence , leurs  fibres  délicates  6c  très-fcnfibles  : aufli 
le  maléfice  dont  parle  Virgile  n’a  d’effet  que  fur  les 
tendres  agneaux. 

Enfin  le  maléfice  ne  s’envoie  que  par  une  per- 
fonne  fâchée , provoquée , irritée , &c.  car  il  faut  un 
effort  extraordinaire  6c  une  vive  émotion  d’efprit 
pour  lancer  une  fuffifante  quantité  d’écoulemens , 
avec  une  impétuofité  capable  de  produire  fon  ef- 
fet à une  certaine  diftance.  C’eft  une  chofe  incon- 
teftable que  les  yeux  ont  un  pouvoir  extraordi- 
naire. Les  anciens  Naturaliftes  aflùrent  que  le  ba- 
filic  8c  l’opoblepa  tuent  les  autres  animaux  par  leur 
feul  regard.  On  en  croira  ce  qu’on  voudra;  mais 
un  auteur  moderne  affure  avoir  vu  une  fouris  qui 
tournoit  autour  d’un  gros  crapaud  lequel  étoit  oc- 
cupé à la  regarder  attentivement  la  gueule  béante  ; 
la  fouris  failoit  toujours  des  cercles  de  plus  petits 
en  plus  petits  autour  du  crapaud,  6c  crioit  pendant 
ce  tems-là  comme  fi  eile  eût  été  pouffée  de  force  à 
s’approcher  de  plus  en  plus  du  côté  du  reptile.  En- 
fin nonobftant  la  grande  réfiftance  qu’elle  paroiffoit 
faire,  elle  entra  dans  la  gueule  béante  du  crapaud 
6c  fut  auffitôt  avalée.  Telle  eft  encore  Faction  de 
la  couleuvre  à l’égard  du  crapaud  qu’elle  attend  la 
gueule  béante , 6c  le  crapaud  va  de  lui-même  s’y 
précipiter.  On  peut  rapporter  à la  même  caufe  ce 
que  raconte  un  phyficien.  Il  avoit  mis  fous  un  ré- 
cipient un  gros  crapaud  , pour  voir  combien  il  y 
vivroit  fans  aucune  nourriture,  8c  il  l’oblervoxt 
tous  les  jours  : un  jour  entr’autres,  qu’il  avoit  les 
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ÿeux  fixés  fur  cet  animal,  le  crapaud  en  s’enflaflt 
dirigea  les  liens  fur  ceux  de  l’obt'ervateur  , dont 
înfenfiblement  la  vue  fe  troubla , & qui  tomba  en- 
fin en  fyncope.  Qui  eft-ce  qui  n’a  pas  obfervé  un 
chien -couchant  6c  les  effets  de  l'on  œil  fur  la  per- 
drix , dès  qu’une  fois  les  yeux  du  pauvre  oificau 
rencontrent  ceux  du  chien,  la  perdrix  s’arrête,  pa- 
role toute  troublée , ne  penle  plus  à fa  conlerva- 
tion  6c  fe  laiffe  prendre  facilement,  je  me  fou  viens 
d’avoir  lu  qu’un  chien  en  regardant  fixement  des 
écureuils  qui  étoient  fur  dfcs  arbres,  les  avoit  arrê- 
tés, ftupéfiés,  6c  fait  tomber  dans  1a  gueule. 

Il  eft  aifé  d’obferver  que  l’homme  n’eft  pas  à 
Couvert  de  femblables  impreffions.  Il  y a peu  de 
gens  qui  n’ayent  quelquefois  éprouvé  les  effets  d’un 
œil  colere, fier,  impotant, dédaigneux , lalcif,  fup- 
pliant , &c.Çes  fortes  d’effets  ne  peuvent  certaine- 
ment venir  que  des  différentes  éjaculations  de  l’œil , 
& font  un  degré  de  maléfice.  Voilà  tout  ce  qu’une 
mauvaife  philofophie  peut  dire  de  moins  pitoyable. 

Les  Démonographes  entendent  par  maléfice  une 
efpece  de  magie  par  laquelle  une  perlonne  par  le 
moyen  du  démon , caufe  du  mal  à une  autre.  Ou- 
tre la  fafeination  dont  nous  venons  de  parler,  ils 
en  comptent  plufieurs  autres  efpeces,  comme  les 
philtres,  les  ligatures,  ceux  qu’on  donne  dans  un 
breuvage  ou  dans  un  mêts,  ceux  qui  fe  font  par 
l’haleine,  &c.  dont  la  plupart  peuvent  être  rappor- 
tées au  poifon  ; de  forte  que  quand  les  juges  iécu- 
liers  connoifl'ent  de  cette  efpece  de  crime  & con- 
damnent à quelque  peine  afïlidive  ceux  qui  en  font 
convaincus , le  difpofitif  de  la  fentence  porte  tou- 
jours que  c’eft  pour  caufe  d'ernpoifonnement  6c  de 
maléfice.  Voyei  LIGATURE  , PHILTRE  , &c. 

MALE-GOUVERNE  , f.  f.  (Hifi.  eccléf.)  nom 
que  l’on  donne  en  certains  monalteres,  aux  bâti- 
mens  qui  font  acceflibles  aux  perfonnes  de  dehors, 
& où  la  réglé  ne  s’obferve  pas. 

MALEMBA,  ( Géog .)  royaume  dans  la  baffe- 
Éthiopie  , au  midi  du  royaume  de  Metamba.  La 
Coanza  , dont  la  fource  eff  inconnue,  le  coupe 
d’orient  en  occident.  ( D . 7.) 

M ALEMUCK,  f.  m.  (Hifi.  nat.)  oifeau  qui  eft  com- 
mun fur  les  côtes  deSpitzberg.  Ils  s’attroupent  com- 
me des  moucherons,  pour  manger  la  graille  des  ba- 
leines, qui  nage  à la  furface  des  eaux;  ils  en  pren- 
nent avec  tant  d’excès  qu’ils  lont  obligés  de  la  re- 
jetter,  après  quoi  ils  en  prennent  de  nouveau.  Lorf- 
qu’une  baleine  a été  frappée  avec  le  harpon,  ils  font 
fort  avides  de  s’abreuver  de  fon  lang  : en  un  mot, 
il  n’eft  point  d’animal  plus  vorace.  Cet  oifeau  a 
comme  deux  becs,  l’un  au-deffus  de  l’autre.  Il  a 
trois  ongles  liés  par  une  peau  grife  ; 1a  queue  eft 
large  & lès  ailes  longues;  la  couleur  de  fes  plumes 
varie , mais  en  général  il  eft  gris  6c  blanc  fous  le 
ventre.  Il  ne  plonge  point  lous  l’eau,  mais  il  fe 
foutient  à fa  lurface  ; l’odeur  de  ces  animaux  eft 
d’une  puanteur  révoltante. 

MALETTE  A berger,  ( Botan .)  burfa  paflo- 
ris.  Offic.  Voye{  Tabouret,  Botan.  (TL  7.) 

MALEUS  Sinus t (Géog.  anc.)  le  golfe  de  Ma- 
Iée  qui  étoit  fans  doute  près  du  cap  Malée.  Flo- 
rus  en  parle  lib.  111.  cap.  vj.  ( D . 7.) 

MAL  FAÇON  , f.  f.  ( Art  méchan.')  le  dit  de  tout 
defaut  de  matière  & de  conftruftiôn , caufe  par 
ignorance  , négligence  de  travail,  ou  épargne.  Par 
exemple,  les  jurés-experts  font  obligés  par  leurs 
ftatuts  6c  réglemens,  de  viliter  les  bâtimens  que 
l’on  conftruit,  pour  réformer  les  mal-façons  6c  au- 
tres abus  qui  fe  commettent  dans  l’art  de  bâtir. 

MAL  FAISANT,  adj.  (Gram.  6c  Morale .)  qui  Unit, 
qui  fait  du  mal.  Si  l’homme  eft  libre  ; c’eft-à-dire  , 
fi  l’ame  a une  activité  qui  lui  foit  propre , 6c  en 
vertu  de  laquelle  elle  puiffe  fe  déterminer  à faire 
Tome  IX. 
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Ou  ne  pas  faire  une  aâion,  quelles  que  fuient'  fes 
habitudes  ou  celles  du  corps , fes  idées , fes  paA 
lions,  le  tempérament,  l’âge,  les  préjugés,  6'c.  il 
y a certainement  des  hommes  vertueux  & des  hom- 
mes vicieux;  s’il  n’y  a point  de  liberté,  il  n’y  a 
plus  que  des  hommes  bien  faifans  & des  hommes 
mal- fai J'ans ; mais  les  hommes  n’en  font  pas  moins 
modéfiables  en  bien  6c  en  mal  ; les  bons  exemples  , 
les  bons  dilcours,  les  châtimens,  les  récompenfes, 
le  blâme  , la  louange,  les  lois  ont  toujours  leur  efi* 
fet:  l’homme  mal-fafant  eft  malhctireufement  né.  • 

MAL  FAISANTE,  ( Infccl .)  Voye ç Mille-pi  fs. 

MALHEUR,  (Morale.')  infortune,  défaftre,  ac- 
cident dommageable  6c  fâcheux. 

Les  malheurs  font  tout  l’appanage  de  l’humanité. 
Il  y en  a pour  tous  les  états  de  la  vie;  perfonne 
ne  peut  s’y  fouftraire , ni  fe  flater  de  s’en  mettre  à- 
l’abri  ; il  eft  peut-être  même  plus  fage  de  préparer 
Ion  ame  à l’adverftté-  que  de  s’occuper  à la  pré- 
venir. On  voit  des  gens  des  plus  eftimables  fur  la 
lifte  de  ces  noms  facrés  que  l’envie  a periècutés,  que 
leur  mérite  a perdus,  6c  qui  ont  laifle  aux  remords 
de  leurs  perfecuteurs  le  foin  de  leur  propre  ven- 
geance. Les  malheurs  développent  fouvent  en  nous 
des  fentimens,  des  lumières,  des  forces  que  nous 
ne  connoiffions  pas , faute  d’en  avoir  eu  befoin. 
Ergotele  chanté  par  Pindare,  n’eût  point  triomphé 
tans  l’injufte  exii  qui  l’éloigna  de  fa  patrie  ; fa  gloire 
fe  feroit  flétrie  dans  la  maifon  de  fon  pere,  com- 
me une  fleur  fur  fa  tige.  L’infortune  fait  fur  les 
grandes  âmes  ce  que  la  TOl'ée  fait  fur  les  fleurs,  fi 
je  puis  me  fervir  de  cette  comparaifon;  elle  ani- 
me leurs  parfums;  elle  tire  de  leur  ièin  les  odeurs 
qui  embaument  l’air.  Socrate  fe  difoit  Vaceoüchtur 
des  penlèes  : je  croi  que  le  malheur  l’eft  des  vertus. 
Ce  lage  a été  lui- même  un  bel  exemple  de  Finjuf- 
tice  des  hommes  , à condamner  celui  qu'ils  dé- 
voient le  plus  refpefter.  Après  cela  , qui  peut  ré- 
pondre de  la  deftiiiée  ? Il  ne  tiendrait  quelquefois 
qu’à  cinq  ou  fix  coquins  de  faire  pendre  le  plus 
honnête  homme , en  atteftant  qu’il  a fait  un  vol, 
auquel  il.  n’a  pu  penfer.  Enfin  nous  n’avons  à nous 
que  noire  courage,  qui  forcé  de  céder  à des  obf- 
tacles  iniurmontables,  peut  plier  fans  erre  vaincu. 
Cette  penfée  poétique  de  Sénèque  eft  fort  belle  : 
« La  vraie  grandeur  eft  d’avoir  en  même-temsla  foi- 
>*  bleffe  de  l’homme , 6c  la  force  de  Dieu  ».  Les  Poe-' 
tes  nous  difent  que  lorfqu’Hercule  fut  détacher  Pro- 
méthée  (qui  repréleate  la  nature  humaine),  il  tra- 
verfa  l’Océan  dans  un  vafe  de  terre  : c’en  donner 
une  vive  idée  du  courage,  qui  dans  la  chair  fra- 
gile furmonte  les  tempêtes  de  ce  monde.  (D.  7.) 

MALHEUREUX,  MISÉRABLE.  (Gramm.)  On 
dit  indifféremment  une  vie  malheurenft , une  vie  mi-* 
fit  Alt  i c’eft  un  malheureux  ; c’eft  un  homme  m f éra- 
ble. Mais  il  y a des  endroits  où  l’un  de  ces  deux  mots> 
eft  bon,  6c  l’autre  ne  vaut  rien.  On  eft  malheureux 
au  jeu , on  n’y  eft  pas  miférable  ; mais  ôn  devient 
miférable,  en  perdant  beaucoup  au  jeu.  Miférable  Terri- 
ble marquer  un  état  fâcheux,  fort  que  l’on  y foie  né , 
foit  que  l’on  y fort  tombé.  Malheureux  fembfe  mar- 
quer un  accident  qui  arrive  tout-à-Coup , & qui 
ruine  une  fortune  naiffante  ou  établie.  On  plaint 
proprement  les  malheureux •;  on  aftiftè  les  rniferables. 
Voici  deux  vers  dè  Racine  qui  expriment  fort  bien 
la  différence  de  ces  deux  mots  : 

Haï,  craint , envié j,  foüyent  plus  miférable 

Que  tous  Us  malfyçurçui’  que  mo^potfvoir  accabU. 

De  plus,  miférable  a d’ autres  fens  que  77 fàlheureux  n’a 
pas;  car  on  dit  d’unméchànt  auteur  & d’un  méchant 
ouvrage  : c’eft  un  aùtéur  miférable,  cela1  eft  miférable. 
On  dit  encore  à-peu-pfès  dans  le  même  fens  : Vous 
me  traitez  comme  ùfl  nûférablè;  c’eft-à* dire,  vous 
D D D d d d i j 
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n’avez  nulle  confidération , nul  égard  pour  moi.  On 
dit  encore  : c’eft  un  mijérable,  en  parlant  d’un  homme 
méprifable  par  fa  bafleflë  & par  les  vices.  Enfin 
mijérable  s’applique  aux  choies  inanimées , aux  rems, 
aux  faifons.  (Z>.  /.) 

MALHERBE, f.  f.  ( Teinture.  ) plante d’u  ne  odeur 
forte , qui  croît  dans  le  Languedoc  & dans  la  Pro- 
vence , qui  fert  aux  Teinturiers. 

MALHONNÊTE  , adj.  ( Gram.  ) c’eft  l’oppofé 
d’honnête.  Voyt{  l'article  Honnête.  Il  fe  dit  des 
choies  & des  perlonnes.  11  y a des  avions  malhon- 
nêtes , & il  y a des  hommes  malhonnêtes.  Tout  ce  qui 
eft  contraire  à la  probité  rigoureul'e,  ale  cara&ere 
de  la  malhonnêteté. 

MALIAQUE,  Golfe,  en  latin  Maliacus  Jinus  , 
( Gi°g-  ) ancien  nom  d’un  golfe  de  Grece  dans  l’Ar- 
chipel. Polybe  l’appelle  Melicus  Jinus,  6c  Paufanias 
Larniacus  Jinus.  Son  nom  moderne  eft  golfe  de  Zeiton, 
& non  pas  golfe  de  Volo , car  ce  golfe  de  Volo  eft  le 
Jinus  P elafgicus  des  anciens.  ( D.  J.  ) 

MALICE , f.  f.  ( Mor.  Gramm.  ) C’eft  une  difpo- 
Ction  à nuire  , mais  avec  plus  de  fînefte  que  de  force. 

11  y a dans  la  malice  de  la  facilité  & de  la  rufe , 
peu  d’audace , point  d’atrocité.  Le  malicieux  veut 
taire  de  petites  peines , & non  caufer  de  grands  mal- 
heurs. Quelquefois  il  veut  feulement  fe  donner  une 
forte  de  fupériorité  fur  ceux  qu’il  tourmente.  Il  s’ef- 
time  de  pouvoir  le  mal , plus  qu’il  n’a  de  plaifir  à en 
faire.  La  malice  n’eft  habitude  que  dans  les  amespe 
tites , faibles  & dures. 

MALICORIUM  , f.  m.  ( Hijl . nat.')  c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  quelquefois  l’écorce  de  la  grenade  ; 
c'eft  comme  qui  diroit  écorce  de  grenade. 

MALICUT  , ( Géog. ) petite  île  des  Indes  fur  la 
côte  de  Malabar, 6c  à 3 5 lieues  N.  des  Maldives.  Elle 
eft  entourée  de  bancs  dangereux  , mais  l’air  y eft 
tempéré  , 6c  le  terroir  abonuant  en  toutes  fortes  de 
fruits.  ( D.  J.') 

MALIGNE  , Fievre  , ( Medec.  ) fievre  accompa- 
gnée d’affeclions  morbifiques  très-dangereufes,  & 
dont  la  caufeeft  difficile  à dompter  par  la  coâion, 
ou  à expulfer  par  les  excrétoires  naturels  , où  à le 
dépofer  par  éruption. 

Ainfi  les  fîevres  que  les  Médecins  appellent  ma- 
lignes , font  celles  dont  la  caufe,  les  complications, 
les  accidens , s’oppofent  aux  effets  falubres  que  le 
mcchanifme  propre  de  la  fievre  produiroit , fi  la 
caufe  de  la  maladie  n’avoit  pas  des  qualités  perni- 
cieufes  qui  la  rendent  funefte  , ou  du-moins  indom- 
ptable; ou  fi  les  complications,  les  accidens.les  fymp- 
tômes  étrangers  à la  fievre , ou  le  mauvais  traitement 
du  médecin  , ne  rroubloient  pas  les  opérations  par 
lefquellesce  méchanifme  pourroit  procurer  la  gué- 
rifon  de  la  maladie. 

Ce  n’eft  donc  pas  à la  fievre  même  qu’on  doit  im- 
puter la  malignité,  ou  les  mauvais  effets  de  la  ma- 
ladie , puifque  ce  defordre  n’en  dépend  pas  ; qu’il  lui 
eft  entièrement  étranger,  &c  qu’il  la  dérange  & la 
trouble.  Quelquefois  même  cette  malignité  ne  pa- 
roît  pas  accompagnée  de  fievre,  car  elle  y eft  d’a- 
berd  fort  peu  remarquable.  Ainfi,  lorfque  félon  le 
langage  ordinaire  , nous  nous  fervons  de  i’expreffion 
de  fievre  maligne , nous  entendons  une  fievre  qui  n’eft 
pas  falutaire  , parce  quelle  ne  peut  pas  vaincre  la 
caufede  la  maladie  : alors  cette  caufe  & fes  effets  font 
fort  redoutables,  fur-tout  dans  les  fîevres  continues 
épidémiques , où  l’art  ne  peut  fuppléer  à la  nature  , 
pour  expulfer  une  caufe  pernicieufequi  n’a  pasd’af- 
fînité  avec  les  excrétoires;  c’eft  pourquoi  on  peut 
regarder  dans  ce  cas  une  maladie  comme  maligne , 
par  la  feule  raifon  que  la  nature  ne  peut  pas  fe  déli- 
vrer de  cette  caufe  par  la  fievre,  ou  par  des  éruptions 
extérieures,  avant  qu’elle  faffe  périr  le  malade. 

Les Jieyrcs  malignes  font  cara&érifées  par  les  fignes 
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fâcheux  que  l’on  tire  des  fymptômes  qui  les  acconr- 
pagnent , & par  les  fignes  pr  yatifs  de  coflion.  Le 
meJecm  doit  toujours  envuager  enfemble  ces  deux 
dalles  de  lignes  , pour  reconnoître  une  fievre  ma. 
Ugn',&i . pour  établir  (on  pronofiiefur  l'événement. 
Encore  faut-,  qu  ,1  prenne  garde  fi  les  fymptômes 
redoutables  de  ces  fievres  ne  dépendent  point, 
comme  il  arri  ve  lottvent , du  fpafme  excité  dans  les 
premteres  voies,  par  des  matières  viciettfes  rcte- 
nues  dans  1 cltomac  ou  dans  les  inteftins  ; car  alors 
les  mauvais  prelages  peuvent  difparoître  en  peu  de 
tems  par  l’évacuation  de  ces  matières.  Mais  quand 
lesdefordres  dépendent  tl’une  caufe  pernicieule  qui 
a pâlie  dans  les  votes  de  la  circulation;  & qu’il  n’v 
a à l’egard  de  la  coftion  ou  de  la  dépuration  des  hu- 
meurs , aucun  ligne  favorable , on  peut  prévoir  les 
luttes  tunelles  de  la  maladie. 

Les  lymptômes  des  fievres  caraaérifées  malignes, 
font  le  ipalme,  les  angoiffes,  la  proftration  deï  for- 
ces, les  coll, quations,  la  dilTolutionputr.de,  des 
évacuations  exceff.ves,  les  affoupiffemens  léthar- 
giques, les  inflammations,  le  délire  & les  gangre- 
nes , la  fievre  eft  ici  le  mal  qui  doit  le  moins  occuper 
le  médecin  ; elle  eft  même  Couvent  ce  qu’il  y a de 
plus  favorable  dans  cet  état.  Les  accidens  dont 
nous  venons  de  parler,  préfentent  feuls  la  conduite 
qu  il  tant  remplir  dans  le  traitement  de  ces  maladies 
compliquées.  En  général,  le  meilleur  parti  eft  de 
corriger  le  vice  des  humeurs  fuivantleur  caractère 
d'acrimonie , de  putridité  , de  coll, quation  ; les  éva- 
cuer doucement  par  des  remedes  convenables  & 
fo  .tenir  les  forces  accablées  de  la  nature.  Confultez 
le  livre  du  doéleur  Pringle,  on  the  itficafies  ofithe  army 
6i  le  traite  des  fievres  de  M.  Quefnay.  ( D.  J.)  * 

Malignité,  I.f.  (Gram.)  malice  fecrette  & 
profonde,  Voyen  l’article  Malice.  Il  fe  dit  deschofes 
“ des  perlonnes.  Sentez-vous  toute  la  malignité  de 
ce  propos  ? Il  y a dans  le  cœur  de  l’homme  une  ma- 
Itgrttleqm  lut  tait  adopter  le  blâme  prefque  fans  exa- 
men. Telles  (ont  la  malignité  & l'injuftice  , que  ja- 
mais I apologie  la  plus  nette  , la  plus  autentique  , ne 
tait  amant  delenfatton  dans  la  fociété  que  l’accufa- 
tion  la  plus  ridicule  & la  plus  mal-fondée.  On  dit 
avec  chaleur  ; favez-vous  l’horreur  dont  on  l’ac- 
eufe,  & froidement  ils’eft  fort  bien  défendu.  Qu’un 
homme  pervers  faffe  une  fatyre  abominable  des  plus 
honnêtes  gens , la  malignité  naturelle  la  fera  lire  .re- 
chercher 6i  citer.  Les  hommes  rejettent  leur  mau- 
vaise conduite  fur  la  malignité  des  affres  qui  ont  pré- 
fide  a leur  naiffance.  Le  fubftantif  malignité  a une 
toute  autre  lorce  que  fon  adjeaifWœ.  On  permet 
aux  enfans  d’être  malins.  On  ne  leur  paffe  la  mali. 
gntte  en  quor  que  ce  foit,  parce  que  c’eft  l’etat  d’une 
amequ.  a perdu  l’inlWi  delà  bienveillance , qui 
dente  le  malheur  de  fes  femblables,  & fouvent  en 
jouit.  Il  y a dans  la  malignité  plus  de  fuite , plus  de 
protondeur,  plus  de  diiftmulation , plus  d’aftivité 
que  dans  la  malice.  Aucun  homme  n’eft  né  avec 
ce  caractère , mats  plufieurs  y font  conduits  par  l’en- 
vie , par  la  cupidité  mécontenté,  par  la  vengeance  , 
par  le  fenttment  de  l’injuftice  des  hommes.  La  mali- 
gnité n eft  pas  auffi  dure  & suffi  atroce  que  la  mé- 
chanceté ; elle  tait  verfer  des  larmes , mais  elle  s’at- 
tendriroit  peut-être  fi  elle  les  voyoit  couler. 

Malignité,  1.  f.  ( Médecine .)  fe  dit  dans  lesma- 
iadies,  lorlqu  elles  ont  quelque  chofe  de  fingulier 
& d extraordinaire,  foit  dans  les  fymptômes  , foit 
dans  leur  opiniâtreté  à réfifter  aux  remedes;  fut 
quoi  il  faut  remarquer  que  bien  des  gens , faute  d’ex- 
perience,  irouvem  de  la  malignité  où  il  n’y  en  a point. 

On  ne  peut  pas  donner  de  réglés  fures  de  pratique 
dans  ces  lortes  de  maladies  ; car  fouvent  les  remedes 
rafraîchiflans  y conviennent,  tandis  que  d’autres 
foi*  îlfrlont  très-contraires,  6c  qu’il  eft  befoin  d’emtr 
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ployer  des  remedes  ftimulans.  On  voit  cela  dans 
la  pratique  ordinaire , où  les  fievres  malignes  fe 
combattent  tantôt  par  les  rafraîchiffans,  tantôt  par 
les  évacuans , tantôt  par  les  diaphorétiques  ; d’autres 
fois  parles  apéritifs  6c  les  véficatoires , & cependant 
avec  un  fuccès  égal  félon  les  cas. 

Cependant  il  faut  avouer  que  la  malignité  eft  in- 
connue aux  praticiens  , & que  les  caufes  l'ont  impé- 
nétrables. 

MALIN,  adj.  ( Gram.  ) Foye^  Malice,  Mali- 
gnité, & Méchanceté. 

M ALINE,  f.  f.  {Marine.')  c’eft  le  tems  d’une 
grande  marée  ; ce  qui  arrive  toujours  à la  pleine  lune 
&à  fon  déclin.  Grande  malint , c’eft  le  tems  des 
nouvelles  6c  pleines  lunes  des  mois  de  Mars  & de 
Septembre. 

Maline,  la,  ( Géog.  ) riviere  de  l’Amérique 
feptentrionale,qui  fe  perd  dans  le  golfe  duMexique. 
Les  Efpagnols  la  nomment  riviere  defainte  Tkérefe. 

M AUNES,  ( Géog.  ) ville  des  Pays-bas  dans  1^. 
Brabant  autrichien,  capitale  de  la  l'eigneurie  du 
même  nom , avec  un  archevêché  érigé  par  Paul  IV. 
en  1559,  dont  l’archevêque  prend  le  titre  de  pri- 
mat des  Pays-bas,  & un  conleil  que  Charles  IV. 
duc  de  Bourgogne,  y établit  en  1474.  Il  s’eft  tenu 
à Malincs  trois  conciles  provinciaux. 

Cette  ville  eft  appellée  Machelen  par  les  Flamands, 
& Machel  par  les  Allemands.  Le  nom  latin  Mechli- 
nia  qu’on  lui  donne , ne  différé  guere  de  celui  que  lui 
donnoient  les  anciens  écrivains. 

Efle  eft  fur  la  Dendre  près  du  confluent  de  la  Dyle 
6c  de  i’Efcaut , au  milieu  du  Brabant,  à 4 lieues  N. 
O.  de  Louvain,  autant  N.  E.  de  Bruxelles,  6c  à pa- 
reille diftance  S.  E.  d’Anvers,  10  S.  E.  de  Gand. 
Long . 22.  S.  lat.  61.2. 

Malincs  a perdu  l'on  ancien  éclat  ; elle  ne  cher- 
che qu’à  fubfmer  de  fon  commerce  de  grains , de 
fil  & de  dentelles.  Autrefois  on  la  nommoit  Malincs 
la  magnifique , Malincs  labelliqueufe  ; 6c  elle  produiloit 
encore  de  tems  à autre  des  hommes  de  lettres , dont 
à préfent  ni  elle , ni  les  autres  villes  des  Pays-bas  au- 
trichiens , ne  renouvellent  plus  les  noms. 

Rembert  Dodoné,  Chriftophe  Longueuil,  Van 
den  Zipe , naquirent  à Malincs.  Le  premier  eft  connu 
des  Botaniftes  par  les  ouvrages.  Le  fécond  mort  à 
Padoue  en  1512a  32  ans,  eft  un  écrivain  élégant 
du  xvj.  fiecle.  Van  den  Zipe,  en  latin  Zipœus , eft 
un  célébré  canonifte , dont  on  a recueilli  les  œu- 
vres en  1675  » en  1 V°1‘  in-fol*  Il  mourut  en  1650, 
à 71  ans.  (D.J.) 

MAL-INTENTIONNÉ  , ( Gramm.  & Morale.  ) 
qui  a le  deffein  de  nuire.  Votre  juge  eft  malinten- 
tionné. Il  y a des  mécontens  dans  les  tems  de  trou- 
bles. Il  y a en  tous  tems  des  mal  intentionnés.  Le  mé- 
contentement & la  mauvaife  intention  peuvent  être 
bien  ou  mal  fondés.  Le  mécontentement  ne  fe  prend 
pas  toujours  en  mauvaife  part.  Il  eft  rare  que  la  mau- 
vaife intention  foit  excufable;  elle  n’eft  prefque  ja- 
mais fans  la  difîîmulation  6c  l’hypocrifie.  Si  l’on  eft 
mal  intentionné , il  faut  du-moins  l’être  à vifage  dé- 
couvert. Il  eft  malhonnête  de  donner  de  belles  efpé- 
rances  lorfque  nous  avons  au  fond  de  notre  cœur  le 
deffein  formé  de  deffervir. 

MALJUGÉ,  f.  m.  ( Jurifpr . ) fignifie  un  jugement 
rendu  contre  le  droit  ou  1 équité. 

Le  mal  jugé  donne  lieu  à l’appel  ; & lorfque  le 
juge  d’appel  n’eft  pas  une  cour  l'ouveraine , il  ne 
doit  prononcer  que  par  bien  ou  mal  jugé.  11  ne  peut 
pas  mettre  l’appellation  ni  la  fentence  au  néant.  (^?) 

MALLE , f.  f.  ( Gainier.  ) efpece  de  coffre  de  bois 
rond  6c  long , mais  plat  par-deffous  & par  les  deux 
bouts , couvert  de  cuir  , dont  on  fe  fert  pour  mettre 
des  hardes  que  l’on  veut  porter  en  campagne.  Foyer 
Coffre  & les  PL.  de  Cofjruicr, 
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. Suivant  les  ftatuts  des  maîtres  Coffretiers-Malle- 
riers  , les  malles  doivent  être  de  bois  de  hêtre  neuf 
& fans  ourdiffure  , dont  les  joints  foient  au-moins 
éloignés  d un  pouce  , bien  cuirées  par  - tout  d’une 
bonne  toile  trempée  en  bonne  6c  fuffifante  colle.  Le 
cuir  qui  les  couvre  doit  etre  de  pourceau  ou  de  veau 
paffé  dans  l’alun  & tout  d’une  piece  ; elles  doivent 
être  ferrées  de  bon  fer  blanc  ou  noir  , avec  plus  ou 
moins  de  bandes,  fuivant  leur  grandeur.  Les  couplets 
& ferrures  doivent  être  pareillement  bien  condi- 
tionnes 6c  de  forme  requife.  Foye^  Coffretier. 

Malle  , f.  m.  ( Hijl.  de  France.  ) Dans  la  baffe  la- 
tinité mallus  , malle , eft  un  vieux  mot  qui  fignifie 
ajjemblée.  M.  de  Vertot  s’en  eft  fervi  dans  une  dijer - 
tationfur  lesfermens  ujités  parmi  les  Francs.  On  voy  oit, 
dit-il  , au  milieu  du  malle  ou  de  l’aflemblée  une  hache 
d’armes  6c  un  bouclier. 

, Les  Ffoncs  setant  jettes  dans  les  Gaules  , & 
n’ayant  pas  encore  de  lieu  fixe  pour  leur  demeure  , 
campoient  dans  les  champs  6c  s’y  affembloient  en 
certains  tems  de  1 année  pour  regler  leurs  différends 
&:  traiter  des  affaires  importantes.  Ils  appeüerent 
cette  affemblée  mallum , du  mot  malien  , qui  figni- 
fioit parler  ) d où  ils  avoient  fait  maal , un  difeours  ; 
&C  eniuite  on  dit  mallarc  ou  admallare  , pour  ajourner 
qt^qu’un  à l’affemblée  générale.  Voyt{  M.  du  Cange. 

MALLÉABLE  , adj.  ( Art  méchaniq.  ) ce  qui  eft 
dur  Ht  du&ile , qui  fe  peut  battre  , forger  6c  étendre 
fous  le  marteau , & ce  qui  peut  fouffrir  le  marteau 
fans  fe  brifer.  Foyc^  Ductilité. 
t Tous  les  métaux  lont  malléables  : le  vif  argent  ne 
1 eft  point.  Les  Chimiftes  cherchent  la  fixation  du 
mercure  pour  le  rendre  malléable.  C’eft  une  erreur 
populaire  de  croire  qu’on  ait  trouvé  le  fecret  de  ren* 
dre  le  verre  malléable  : fa  nature  y répugne  ; car  s’il 
étoit  dudile , fes  pores  ne  feroient  plus  vis-à-vis  l’un 
de  1 autre  , 6c  par  conféquent  il  ne  feroit  plus  tranf- 
parent  6c  il  perdroit  ainfi  fa  principale  qualité.  Foyer 
Verre  & Transparence. 


Une  matière  tranfparente  qui  feroit  malléable , ne 
feroit  point  du  verre  ; il  eft  impofîible  que  le  verre 
foit  malléable^  parce  qu’il  eft  impofîible  que  ce  qui 
eft  fragile  foit  malléable  : 6c  il  eft  de  la  nature  effen- 
tielle  du  verre  d’être  fragile , parce  que  ce  qui  conf- 
titue  eflentieliement  le  verre  , c’eft  l’union  de  fels 
avec  terres  ou  fables  fondus  enfemble , 6c  qui  étant 
refroidis  font  enfemble  un  corps  compofé  de  parties 
différentes  6c  qui  eft  fragile. 

MALLEAMOTHE,  ( Botan . exot.)  arbriffeau  de 
Malabar  qui  s éleve  jufqu’à  8 ou  9 pies  : c’eft  le  pa~ 
vate  de  Parkinfon  , le  pavate  arbor , foliis  mali  aurtot 
de  J.  B.  arbor  Malabarenjium , fruclu  lencifci  de  C.  B. 
On  fait  grand  ufagedes  diverfes  parties  de  cet  arbre; 
le  plus  avantageux  eft  celui  de  fes  feuilles  pour  fumer 
les  terres.  ( D.J.  ) 

MALLE-MOLLE,  f.  f.  (Commerce.)  mouffeline 
ou  toile  de  coton  blanche  , claire  & fine , qui  nous 
vient  des  Indes  oridenrales. 


MALLEOLE,  f,  f.  (Anatomie,  ) eft  une  apophyfe 
à la  partie  inférieure  de  la  jambe , immédiatement 
au-defl'us  du  pié.  Vi yt{  Apophyse  , Pié  , &c , 

Il  y a une  malléole  interne  & une  externe. 

La  malléole  interne  eft  une  éminence  du  tibia 
voyc{  Tibia.  L’externe  eft  une  éminence  du  péroné, 
voyc{  Péroné,  &c.  Les  deux  enfemble  forment  la 
cheville  du  pié.  Foye^  nos  Planches  anatomiques. 

MALLIENS  , LES  , ( Géog.  anc.)  en  latin  Malli ; 
anciens  peuples  des  Indes,  voifins  des  Oxydraques, 
vers  la  fource  de  l’Indus.  C’eft  chez  ce  peuple  que 
Alexandre  rifqua  d’être  tué  , dit  Strabon  , en  affié- 
geant  une  place.  Quint-Curfe  prétend  que  c’étoit 
chez  les  Oxydraques  mêmes.  (D.J.) 

MALLIER.  t f,  m,  (Martchall,  ) on  appelle  ainfi  utj 
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cheval  de  pofte  deftiné  à porter  la  malle  des  lettres 
ou  celle  de  celui  qui  court  la  pofte  ; c’eft  proprement 
le  cheval  que  monte  le  poftillon.  Les  malliers  t'ont 
fujets  à être  écorchés , ft  on  n’a  foin  de  leur  donner 
de  bons  couftinets. 

MALLOEA  , (Géogr.  anc.')  ancienne  place  de  la 
Perrhébie  , félon  Tite  - Live.  Elle  fut  prife  par  les 
Etoliens  dans  la  guerre  contre  Philippe , reprife  par 
ce  prince , & enfin  parles  Romains  qui  la  mirent  au 
pillage.  ( D.  J.  ) 

MALLOPHORE,  adj.  ( Mythol .)  épithete  que 
les  Mégariens  donnoient  à Gérés,  parce  qu’elle  leur 
apprit , dit-on  , à nourrir  les  troupeaux  &C  à profiter 
de  leur  laine  ; mais  Rhodiginus  eft  mieux  fondé  à 
p.enfer  que  les  premiers  Grecs  qui  tinrent  des  trou- 
peaux nommèrent  ainti  cette  déeffe.  Quoi  qu’il  en 
foit  , le  mot  eft  formé  de  puéhXov , laine , & <pîfo,je 
porte.  (D.  J.  ) 

MALLUS  , ( Géog . anc.  ) ville  d’Afie  en  Cilicie, 
& dans  les  terres  affez  près  du  fleuve  Pyram , que 
l’on  remontoit  pour  y arriver  par  eau  quand  on  ve- 
noit  de  la  côte.  Elle  avoit  été  bâtie  par  Amphiloquc 
&par  Mopfus,  fils  d’Apollon  & de  la  nymphe  Manto, 
c’eft  pourquoi  l’oracle  de  Mallus  eft  nommé  l’oracle 
d’Amphiloque  par  Dion  Caflius , dans  la  vie  de  Com- 
mode. 

Mallus  de  Cilicie  étoit  la  patrie  du  fameux  gram- 
mairien Cratès  , contemporain  d’Ariftarque , & que 
le  roi  Attalus  députa  vers  le  fénat.  Il  mit  le  premier 
à Rome  l’étude  de  la  grammaire  en  honneur  , & fut 
aufll  goûté  que  fuivi  dans  les  leçons  qu’il  en  donna 
pendant  le  cours  de  fon  ambaffade.  Strabon  le  fur- 
nomme  le  Mallotis. 

MALMÉDI , (Géog.)  en  latin  moderne  Malmun- 
darium  ; petite  ville  d’Allemagne  vers  la  frontière 
des  pays  de  Liège  6c  de  Luxembourg,  avec  une  ab- 
baye de  Bénédidins.  Malmédi  eft  fur  la  riviere  de 
Recht,  à z i lieues  N.  de  Luxembourg.  Long.  23.40. 
lat.  60.  2.8. 

MALMESBURY  , ( Géogr .)  en  latin  Maldunum  ; 
petite  ville  à marché  d’Angleterre  en  Wiltshire.  Elle 
envoie  deux  députés  au  parlement , 6c  eft  fituée  fur 
l’Aven  , à 71  milles  O.  de  Londres.  Long.  i5.  3G. 
lat 5t.  3 6. 

Ce  lieu  eft  remarquable  par  les  ruines  de  fa  célé- 
bré abbaye  fondée  en  660  , 6c  pour  avoir  donné 
la  naiffance  non-feulement  à Guillaume  de  Malmef- 
bury , mais  au  fameux  Hobbes. 

Le  moine  bénédidin  qui  porte  le  nom  de  cette 
abbaye  détruite  , floriffoit  dans  le  xij.  fiecle.  Il  eft 
auteur  d’une  hiftoire  eccléfiaftique  d’Angleterre,  & 
d’autres  ouvrages  qu’Hcnri  Saville  fit  imprimer  à 
Londres  en  1 596. 

Hobbes  (Thomas)  , l’un  des  plus  grands  efprits  du 
dernier  fiecle  & qui  en  abufa , homme  étonnant  par 
la  profondeur  de  fes  méditations,  naquit  en  1588, 
& mourut  en  1679  à 91  ans  » cependant  fa  mere, 
faifie  de  frayeur  à l’approche  de  l’armée  navale 
d’Efpagne  , étoit  accouchée  de  lui  avant  terme. 
Tout  le  monde  connoît  les  dangereux  principes  qu’il 
établit  dans  fon  traité  du  citoyen  6c  fon  léviathan  ; 
il  déligne  le  corps  politique  fous  le  nom  de  cette 
bête.  Les  inconvéniens  du  fyftème  de  cet  auteur  in- 
génieux font  iramenfes  , 6c  les  beaux  génies  d’An- 
gleterre, les  ont  trop  bien  mis  au  jour  pour  qu’on 
puifl'e  jamais  les  déguifer  à foi-même  ou  aux  autres. 
Voyei  Tan.  HOBBISME.  (D.  J.) 

MALMIGNATTO,  f.  m.  (Infecl.)wom  que  les  habi- 
tans  de  l’île  de  Corfe  donnentà  un  gros  inlefte , qu’on 
a pris  mal-à-propos  pour  la  tarentule  de  la  Pouille. 
L’île  de  Corfe  n’a  d’autres  animaux  venimeux  , que 
\zmalmignauo , dont  on  diftingue  deux efpeces  ; l’une 
ronde , 6c  l’autre  oblongue,  lemblableànotregroflë 
el'pece  de  fourmi  à fix  jambes  ; mais  monftrueufe  en 
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I groffeur  , & très-venimeufe.  Ces  deux  efpeces  oc- 
I cafionnent,  par  leur  morfure,  de  grandes  douleurs  , 
avec  une  fenfation  de  froid  , de  la  lividité  fur  la 
plaie  , & des  convulfions  par  tout  le  corps.  Le  meil- 
leur remede  eft  de  cautérifer  la  blefl'ure , de  la  panfer 
avec  de  la  thériaque  de  Venife,  6c  de  prendre  de 
cette  meme  thériaque  diffoute  dans  du  vin.  ( D.J.) 

MALMISTRA  , ( Géogr.  ) ville  en  Caramanie  , 
fituée  fur  une  riviere  de  même  nom  , entre  les  ruines 
de  Tarie  6c  d’Adena.  Cette  ville  eft  encore  le  fiege 
d’un  évêque  grec.  (D.J.  ) 

MALMOÉ , ou  Malmuyen,  en  latin , Malmo- 
gica , ( Géogr.  ) petite  ville  de  Suede , dans  la  Sca- 
nie.  Elle  fut  cédée  aux  Suédois  par  les  Danois  en 
1658.  Les  Flamands  l’appellent  Ellemogen  , c’eft-à- 
dire  coude , parce  qu’elle  fait  une  maniéré  de  re- 
coin. Elle  eft  fur  leSund , à 4 lieues  S.  O.  de  Lunden, 
capitale  , 6 S.  E.  de  Copenhague.  Long.  30.^4.  lat. 

^3  C D.  J.  ) 

^ MAL-MORT,  malum-mortuum  , ( Médec.  ) efpece 
de  lepre,  que  les  Médecins  appellerent  de  ce  nom  , 
dans  le  tems  qu’elle  regnoit  en  Europe , parce  qu’elle 
rendoit  le  corps  livide  , 6c  , pour  ainfi  dire  , morti- 
fié par  des  ulcérés  noirs  , fordides,  croûteux,  fans 
fentiment , fans  douleur  6c  fans  pus  , fe  formant  fpé- 
cialementaux  hanches  6c  aux  jambes,  6c  provenant 
d’une  dépravation  exceflîve  du  fang  6c  des  fucs 
nourriciers.  ( D.  J.  ) 

MALMOULU  , adj.  ( Vèner . ) On  dit , fumées 
malmoulues , ou  mal  digérées,  en  parlant  des  fumées 
des  jeunes  cerfs. 

MALO  , Saint  , en  latin  moderne  Macloviopolis , 

( Géogr.  ) ville  de  France  en  Bretagne , avec  un  évé- 
ché  luftragant  de  Tours  , qui  vaut  aujourd’hui  36 
mille  livres  de  rente.  Elle  a pris  le  nom  qu’elle 
porte  de  Saint-Malo  fon  premier  évêque  , en  1 149. 
Son  port  eft  célébré  , & très- fréquenté  ; cependant 
il  eft  d’un  difficile  accès,  à caule  des  rochers  qui 
l’environnent.  Les  gros  bâtimens  vont  décharger  à 
Saint-Sorvand  , qui  eft  plus  avant  dans  la  baie  au 
midi. 

Saint-Malo  eft  détendu  par  un  château  , qui  eft  à 
l’entrée  de  la  chauffée , & par  plufieurs  forts.  C’eft 
une  des  villes  du  royaume  où  fe  fait  le  plus  grand  & 
le  plus  avantageux  commerce  , fur-tout  avec  l’Ef- 
pagne  pour  l’Amérique , & en  terre  ferme , pour  la 
pêche  de  la  morue. 

Elle  a formé  d’illuftres  pilotes,  entr’autres  Jac- 
ques Cartier,  célébré  navigateur,  & qui  découvrit 
le  Canada  en  x 5 34.  On  fait  qu’elle  eft  la  patrie  de  M. 
du  Guay  du  Trouin,  un  des  grands  hommes  de  mer 
de  notre  fiecle.  On  a de  lui  des  mémoires  curieux, 
imprimés  à Paris  en  1740 , in- 4.  où  l’on  peut  voir  le 
détail  de  fes  expéditions. 

Saint-Malo  eft  fitué  dans  une  île , jointe  à la  terre 
ferme  par  une  chauffée  ou  jettée  très-folide,  à 7. 
lieues  N.  O.  deDol , 17. N.  O.  de  Rennes,  38  N. O. 
de  Nantes,  82.  S.  O.  de  Paris.  Long,  félon  Caffini, 
>5.  d.  21'.  30".  lat.  49.  d iÇ'.iz" .Mém.de  Tac.  1772. 
(D.J.) 

MALPIGHI , (corps  réticulaire  de),  A nat.  doéleur  en 
Médecine  de  l’univerfité  de  Boulogne , fa  patrie.  Il  a 
publié  différentes  obfervations  anatomiques  fur  le 
poumon , la  langue , la  peau , &c.  Il  y a entre  la  peau 
& l’épiderme  un  corps,  que  tantôt  on  appelle  corps 
réticulaire  de  Malpighi , comme  dans  la  langue  ; tan- 
tôt corps  muqueux  de  Malpighi , & il  s’oblerve  dans 
différentes  parties.  On  dit  auffi  , le  Jyfiime  de  Mal- 
pighi  fur  les  glandes.  Voye ^ Glande.  Ses  ouvrages 
font  , Marc.  Malpighii  Opéra  , Londres,  1686.  Amf- 
telodami,  in- 4.  in-fol.  Marc.  Malpighii  Opéra  pojl- 
huma  , Londres  , 1697  , in-fol. 

MALPIGHIE  , malpighia  , ( Botan.  ) genre  de 
plante  à fleur  en  rofe , compofée  de  plufieurs  peta- 
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les  difpofés  en  rond.  Le  piftil  lort  du  fond  du  ca- 
lice , Ôi.  devient  dans  la  lmte  un  truit  charnu  , mou , 
prefque  rond  , qui  n’a  qu’une  feule  caplule.  Ce  fruit 
contient  ordinairement  trois  noyaux  ailés  , qui  ont 
chacun  une  amande  oblongue.  Plumier , nova  plant. 
Amer.  gen.  Foye^  PLANTE. 

Les  Anglois  appellent  cet  arbre  barbadoes-cherry , 
cérifier  des  Barbades  , malphighia  , mali punicifacie. 
Pium.  720v.  gen.  plant. 

La  Botanique  devoit  à Malpighi  l’hommage  de 
donner  fon  nom  à un  des  premiers  genres  de  plantes 
dignes  de  lui , qu’on  viendroit  à découvrir  un  jour. 
Tout  le  monde  a trouvé  ce  procédé' fi  jufte,  qu’on 
s’eft  empreffé,  par  déférence,  à caradérifer  à Tenvi 

la  malpighia. 

Son  calice,  difent  Boerhaave  & Miller  , eft  petit, 
d’une  feule  piece , divifé  en  cinq  parties , & en  deux 
fegmens.  Sa  fleur  eft  en  rofe  , pentapétale  & à éta- 
mine, qui  croiflant  à côté  les  unes  des  autres , for- 
ment un  tube.  Son  ovaire  eft  placé  au  fond  du  calice. 

Il  dégénéré  en  un  fruit  charnu  , fphérique  , mono- 
caplulaire  , & contient  trois  noyaux  aîiés , qui  ont 
fchacun  une  amande. 

Voici  maintenant  comme  la  malpighia  eft  carac- 
térifée  parle  P.  Plumier  , rar.  plant,  hijl.  p.  jG.  &c 
par  Linnœus  , gen.  plant,  p.  /<M.  ■ 

Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  petit , creux  , 
permanent , compolé  d’une  leule  feuille  divifée  en 
cinq  fegmens  , dans  chacun  delquels  fe  trouve  une 
glande  mellifere.  La  fleur  eft  à cinq  grands  pétales  , 
taillés  en  rein  , à onglets  longs  & étroits.  Les  éta- 
mines,au  nombre  de  dix, font  des  filets  larges , droits, 
qui  croiffent  en  forme  de  cylindre.  Les  boffettes 
des  étamines  font  Amples  , l’embryon  du  piftil  eft 
court  & arrondi.  Les  ftilesfont  au  nombre  de  trois, 
à couronne  obtufe.  Le  fruit  eft  une  groffe  baie , ron- 
de , renfermant  trois  noyaux  offeux  , oblongs,  ob- 
tus , dont  chacun  contient  une  amande  de  meme 
forme. 

L’arbre  dont  on  vient  de  lire  les  caraderes , s’é- 
lève dans  les  Indes  occidentales  , à la  hauteur  de 
quinze  & feize  piés  , & eft  foigneufement  cultivé 
dans  les  jardins , à caufe  de  l’abondance  & de  la  bonté 
de  fon  fruit.  En  Europe , on  ne  le  confidere  que  pour 
la  variété  & la  curiofité.  Il  fe  multiplie  des  graines 
qu’on  reçoit  d’Amérique.  On  lui  donne  les  mêmes 
foins  qu’aux  autres  plantes  étrangères  & des  cli- 
mats chauds.  On  le  tient  toujours  dans  des  pots,  ou 
des  cailles  remplies  de  tan  ; & de  cette  maniéré  on 
eft  parvenu  à lui  faire  porter  du  fruit.  ( D.  J.  ) 

MAL -PROPRE,  MAL  - PROPRÉTÉ.  ( Gram.  ) 
Ce  font  les  contraires  de  propre  & de  propreté. 
Voye^  ces  articles. 

MAL-SAIN,  adj.  ( Gram.  ) C’eftl’oppofé  de fain. 
Voye%_  f article  S A IN. 

Mal-Sain  , ( Marine.  ) fe  dit  d’un  fond  , ou  d’un 
rivage  où  il  fe  trouve  des  roches  qui  en  rendent 
l’approche  ou  le  mouillage  peu  fur  pour  les  vaif- 
feaux.  On  dit , une  côte  mal-faine. 

MAL-SERRÉ.  ( Féner.  ) C’eft  quand  le  nombre 
des  andouillers  eft  non-pair  aux  têtes  de  cerfs  , 
daims  & chevreuils. 

MAL-SUBTIL,  ( Véner.  ) efpecede  phthifie  ou  de 
catarre  qui  tombe  dans  la  mulette  des  oifeaux , & 
qui  empêchant  la  digeftion  , les  fait  mourir  de  lan- 
gueur. 

MALT,f.  m.  ( Brajferie.  ) Nous  avons  emprunté 
le  mot  de  malt  des  Anglois  , pour  lignifier  du  grain 
germé , comme  orge , froment  , avoine  , & autres 
propres  à faire  de  la  biere. 

On  macéré  pendant  deux  ou  trois  jours  le  grain 
qu’on  a choifi , ( qui  eft  plus  communément  de  l’or- 
ge ou  du  froment , ou  tous  les  deux  enfemble  ) dans 
une  grande  cuve  , jufqu’à  ce  qu’il  commence  à s’a- 
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mollir  & à fe  gonfler  : on  laifte  écouler  l’eau  par-def- 
fous  : on  retire  le  grain,  & on  le  feche  fur  des  plan- 
ches étendues  fur  terre,  pour  difliper  la  trop  grande 
humidité.  Comme  il  refte  encore  un  peu  humide , on 
en  fait  des  monceaux  de  la  hauteur  d’environ  deux 
piés , afin  qu’il  fermente  , qu’il  germe  , & pouffe 
quelques  filets  ou  racines  fibreufes.  Quand  le  grain 
eft  bien  germé  , la  fubftance  du  malt  en  eft  plus  po- 
reufe  & plus  propre  à l’infufion  & à l’cxtra&ion. 
Dans  le  tems  qu’il  germe,  on  retourne  tk  on  remue 
tous  les  jours  , deux  ou  trois  fois  le  grain  , afin 
qu’il  germe  également , & pour  empêcher  qu’il  ne 
pourrifie  par  trop  de  chaleur.  D’un  autre  côté,  pour 
éviter  que  le  malt  ne  perde  fia  force  par  une  trop 
grande  germination  , on  l’expofe  , en  forme  de  fil- 
ions , à l’air  , & on  le  feche  peu-à-peu  ; ou  bien  on 
le  met  fur  une  efpece  de  plancher  , fous  lequel  on 
fait  du  feu  ; on  le  remue  fouvent , de  peur  qu’il  ne  fe 
brûle  : car  fi  la  torréfaction  eft  trop  forte , la  biere  a 
une  faveur  délagréable. 

On  réduit  ce  malt  mou  en  une  efpece  de  crème  , 
parle  moyen  de  la  meule;enfuite  on  le  verfe  dans  une 
cuvcpleined’eau  très-chaude,&  on  en  met  unequan- 
tité  fuffifante , pour  que  le  mélange  d’eau  & de  malt 
paroifle  comme  de  la  bouillie.  Alors  des  hommes 
robuftes  le  remuent  de  tems  en  tems  avec  des  inftru- 
mens  de  bois  applatis , jufqu’à  ce  qu’il  paroifle  de  l’é- 
cume, qui  eft  la  marque  d’une  extradion  fuffifante. 
Si  cette  macération  dure  trop  long-tems  , la  biere 
devient  mucilagineufe , & a bien  de  la  peine  à fer- 
menter. Enfuite , par  le  moyen  d’un  couloir  de  bois  , 
placé  dans  la  cuve , on  paffe  la  liqueur  imprégnée  de 
la  crème  du  malt  ; on  la  tranfporte  tour  de  fuite  dans 
une  chaudière  , dans  laquelle  on  la  fait  encore  bouil- 
lir une  ou  deux  heures  , afin  qu’elle  fe  conferve 
mieux.  Bientôt  après,  on  verfe  cette  liqueur  dans 
des  cuves  , pour  qu’elle  s’y  réfroidiffe.  Enfin  , on 
verfe  une  livre  ou  une  livre  & demie  de  levain  de 
biere  , fur  huit  ou  dix  livres  de  la  décodion  fufdite, 
placée  dans  un  lieu  tiede  ; on  la  couvre  avec  des 
couvertures , & on  y verfe  peu-à-peu  le  refte  de  la 
liqueur  , afin  qu’elle  fermente  plus  commodément. 
Quand  tout  cela  eft  achevé  , on  paffe  la  liqueur  fer- 
mentée, on  en  remplit  des  tonneaux  ; & quand  la 
fermentation  eft  entièrement  finie  , on  les  bondonne 
exaâement.  Voilà  une  idée  groffierc  de  la  fermenta- 
tion & de  la  germination  du  malt.  Mais  il  ne  s’agif- 
foit  pas  ici  d’entrer  dans  les  détails  , parce  que  le 
leCteur  les  trouvera  complets  au  mot  Brasserie. 

Le  négoce  du  malt  eft  en  Angleterre  d’une  éten- 
due conlidérable.  En  effet,  fans  parler  de  la  quantité 
qui  s’emploie  pour  la  petite  biere , dont  on  fait  ufage 
aux  repas  journellement , & de  la  quantité  qui  fe 
braffe  dans  les  maifons  particulières  , quantité  qui 
monte  à dix  millions  de  boiffeaux , il  s’en  confomme 
en  Angleterre  trente  millions  de  boiffeau  ' , tant  pour 
la  bieredouble , que  pour  la  diftillation.  On  ne  com- 
prend point  dans  cette  quantité  celle  qui  fert  pour 
la  biere  & les  liqueurs  qu’on  envoyé  au-delà  de  la 
mer.  Ce  calcul  eft  fait  d’après  le  produit  de  l’impôt 
appelle  le  malt-tax , à l’aide  duquel  on  a remonté 
jufqu’au  total  du  malt  qui  fe  vend  en  Angleterre.  La 
diftillation  en  emporte  un  million  600  mille  boif- 
feaux. On  eltime  que  l’excife  levé  fur  la  biere  dou- 
ble , tant  dans  la  Grande  Bretagne  qu’en  Irlande  , rap- 
porte au  gouvernement  800  mille  livres  fterlings  par 
an  : à la  vérité , il  refte  à déduire  les  frais  de  la  régie. 
Mais  le  produit  de  cet  impôt  ne  laiffe  pas  cependant 
d’étonner  , quand  on  fe  rappelle  que  l’Angleterre , 
qui  en  paye  la  majeure  partie , ne  contient  pas  au-de- 
là de  huit  millions  d’habitans.  On  dit  qu’il  y a des 
braflèurs  à Londres,  qui  braffent  mille  barils  parfe- 
maine.  ( D.  /.) 

MAL  TAILLÉ  , adj.  en  termes  de  Blafon  , fe  dit 
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d’une  manche  d’habit  bifarre.  Il  n’y  en  a des  exem- 
ples qu’en  Angleterre.  Haftinghs,  en  Angleterre, 
d’or  à une  manche  mal  taillée  de  gueules. 

MALTER , f.  m.  ( Comm.  ) cju’on  prononce  plus 
ordinairement  malder,  &:  en  françois  maldrc)eü.  une 
mefurè  de  continence  pour  les  grans , dont  on  le  fert 
à Luxembourg.  Voyt{  Malder  , Dicl.  de  Commerce. 

MALTHA  , ixtùA « , ( Architccl.  ) dans  l’antiquité, 
marque  un  ciment , ou  corps  glutineux , qui  avoit  la 
faculté  de  lier  les  choies  les  unes  aux  autres.  Foye^ 
Ciment  , Lut  , Glu. 

Les  anciens  font  mention  de  deux  fortes  de  ci- 
mens , le  naturel , & le  faCtice  ; l’un  de  ces  derniers , 
qui  étoit  fort  en  tifage  , étoit  compofée  de  poix  , de 
cire  , de  plâtre  & de  graifle  ; une  autre  efpece,  dont 
les  Romains  fe  fervoient  pour  plâtrer  & blanchir  les 
murs  intérieurs  de  leurs  aqueducs  , étoit  fait  de 
chaux  éteinte  dans  du  vin  , & incorporée  avec  de  la 
poix  fondue  & des  figues  fraîches. 

Le  maltha  naturel  eft  une  efpece  de  bitume  avec 
lequel  les  Afiatiqties  plâtrent  leurs  murailles.  Lorf- 
qu’il  a une  fois  pris  feu  , l’eau  ne  peut  plus  1 etein- 
dre  , & elle  ne  fert  au  contraire  qu’à  le  faire  brider 
avec  plus  d’ardeur. 

MALTHACODE , f.  m.  ( Pliarm .)  eft  un  médica- 
ment amolli  avec  de  la  cire , ou  de  l’huile.  Blanchard. 

MALTHE  , ( Géog . ) en  grec  /-«Ami  , en  latin  Me- 
lun , île  de  la  mer  Méditerranée , entre  les  côtes 
d’Afrique  , & celle  de  File  de  Sicile,  qui  n’en  eft 
éloignée  que  de  quinze  lieues  au  feptentrion. 

Elle  a à l’orient  la  mer  Méditerranée  qui  regarde 
l’île  de  Candie , au  midi  la  ville  de  Tripoli  en  Bar- 
barie , & à l’occident  les  îles  de  Pantalavée  , de  Li- 
nofe,  & de  Lampadouze.  Elle  peut  avoir  fix  ou  fept 
lieues  de  longueur , fur  trois  de  large , & environ 
vingt  de  circuit. 

Olivier  croyoit  que  cette  île  étoit  l’ancienne 
Ogygie,  oh  la  nymphe  Calypfo  demeuroit,  &c  où 
elle  reçut  Ulyfle  avec  tant  d’humanité , après  le 
naufrage  qui  lui  arriva  fur  fes  côtes.  Mais  outre 
qu’Homere  nous  en  fait  une  defeription  fi  riante , 
qu’il  eft  impoflîble  d’y  reconnoître  Malthe , il  ne  faut 
chercher  en  aucun  climat  une  île  fictive , habitée 
par  une  déefle  imaginaire. 

Ptolomée  a mis  Fille  de  Malthe  entre  celles  d’A- 
frique, foit  faute  de  lumières,  foit  qu’il  fe  fondât  fur 
le  langage  qu’on  y parloit  de  fon  tems  , & que  les 
natifs  du  pays  y parlent  encore  aujourd’hui;  c’eft 
un  jargon  qui  tient  de  l’arabe  corrompu. 

Malthe  eft  en  elle-même  un  rocher  ltérile,  où  le 
travail  avoit  autrefois  forcé  la  terre  à être  féconde, 
quand  ce  pays  étoit  entre  les  mains  des  Carthagi- 
nois ; car  lorfque  les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jéru- 
falem  en  furent  pofleffeurs,  ils  y trouvèrent  des  dé- 
bris de  colonnes,  & de  grands  édifices  de  marbre, 
avec  des  inferiptions  en  langue  punique.  Ces  relies 
de  grandeur  étoient  des  témoignages  que  le  pays 
avoit  été  floriflant.  Les  Romains  l’uliirperent  fur  les 
Carthaginois  , & y établirent  un  préfet , ®fUTC(j  I 
comme  il  elt  nommé  dans  les  aCtes  des  Apôtres , 
c.  xxviij.  v.  y.  & comme  le  prouve  une  ancienne 
infeription  qui  porte  TrpuToç  MtXnaidv  ; ce  préfet  étoit 
fous  la  dépendance  du  préteur  de  Sicile. 

Les  Arabes  s’emparèrent  de  Fille  de  Malthe  vers 
le  neuvième  fiecle,  & le  Normand  Roger  , comte 
de  Sicile,  en  fit  la  conquête  fur  les  Barbares,  vers 
Fan  1190.  Depuis  lors,  elle  demeura  annexée  au 
royaume  de  Sicile , dont  elle  fuivit  toujours  la  for- 
tune. 

Après  que  Soliman  eut  chafle  les  chevaliers  de 
Malthe  de  fille  de  Rhodes  en  1 513,  le  grand  maître 
Villiers-Lifie-Adam  fe  trouvoit  errant  avec  fes  reli- 
gieux & les  Rhodiens  attachés  à eux  fans  demeure 
fixe  & fans  ports  pour  retirer  fa  flotte.  Il  jetta  les 
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yeux  fur  l’ifle  de  Malthe,  & fe  rendit  à Madrid 
pour  demander  à l’empereur  qu’il  lui  plût  par  une 
inféodation  libre  & tranche  de  tout  aflujeitiflemenf , 
remettre  aux  chevaliers  cette  ifle , fans  lefquelles 
grâces  la  religion  alloit  être  ruinée. 

L’envie  de  devenir  le  reftaurateur  & comme  le 
fécond  fondateur  d’un  ordre  qui  depuis  plufieurs 
tiecles  s etoit  confacre  à la  detenfe  des  chrétiens 
& l’efpérance  de  mettre  à couvert  des  incurfions 
des  infidèles  les  ides  de  Sicile  & de  Sardaicme  le 
royaume  de  Naples  , & les  côtes  d’Italie  détermi- 
nèrent Charles-Quint  en  1515,  à faire  préfent  aux 
chevaliers  de  Jérufalem,  des  itles  de  Malthe  & de 
Goze , aufli  bien  que  de  Tripoli , avec  tous  les  droits 
honorifiques  & utiles.  Le  pape  confirma  le  don  en 
1 )i°i  mais  Tripoli  fut  bien-tôt  enlevé  à la  religion 
par  les  amiraux  de  Soliman. 

Les  chevaliers  de  Jérufalem , après  leur  établifle- 
ment  à Malthe , la  fortifièrent  de  toutes  parts  ; tic 
même  quelques-unes  de  fes  fortifications  fe  firent 
des  deniers  du  grand-maître.  Cependant  Soliman 
indigné  de  voir  tous  les  jours  fes  vaiffeaux  expofés 
aux  courfes  des  ennemis  qu’il  avoit  cru  détruits , 
fe  propofa  en  1565  de  prendre  Malthe , comme  il 
avoir  pris  Rhodes.  Il  envoya  30  mille  hommes  de- 
vant la  ville , qu’on  appelloit  alors  le  hourg  de  Mal- 
the-. elle  fut  défendue  par  700  chevaliers,  & envi- 
ron flooo  foldats  étrangers.  Le  grand-maître  Jean 
de  la  Valette,  âge  de  71  ans,  foutint  quatre  mois 
le  fiege;  les  Turcs  monrerent  à l’aflaut  en  plufieurs 
endroits  différens;  on  les  repoufloit  avec  une  ma- 
chine d’une  nouvelle  invention;  c’étoient  de  grands 
cercles  de  bois  couverts  de  laine  enduite  d’eau-de- 
vie  , d’huile,  de  falpètre,  & de  poudre  à canon  ■ Sc 
on  jettoit  CCS  cercles  enflammés  fur  les  affaillans. 
Enfin , environ  fix  mille  hommes  de  fecours  étant 
arrivés  de  Sicile  , les  Turcs  levèrent  le  fiége. 

Le  bourg  de  Malthe  qui  avoit  foutenu  le  plus 
d aflauts , fut  appellé  la  cité  victorieufe , nom  qu’il 
conlerve  encore  aujourd’hui.  Pierre  de  Monté  grand- 
maître  de  l’ordre,  acheva  la  conftruCtion  de  la  nou- 
velle ville , qui  fut  nommée  la  cité  de  la  Valette.  Le 
grand-maître  Alof  de  Vignacourt,  fit  faire  en  1616 
un  magnifique  aqueduc  pour  conduire  de  l’eau  dans 
cette  nouvelle  cité.  Il  fortifia  plufieurs  autres  en- 
droits de  l’ifle  ; & le  grand-maître  Nicolas  Cotoner 
y joignit  encore  de  nouveaux  ouvrages  qui  rendent 
Malthe  imprenable. 

Depuis  ce  tems-là , cette  petite  ifle  brave  toute 
la  puiflance  ottomane;  mais  l’ordre  n’a  jamais  été 
aflez  riche  pour  tenter  de  grandes  conquêtes  , ni 
pour  équiper  des  flottes  nombreufes.  Ce  monaftere 
d îlluftres  guerriers  ne  fubfifte  guere  que  des  rede- 
vances des  bénéfices  qu’il  poifede  dans  les  états  ca- 
tholiques , & il  a fait  bien  moins  de  mal  aux  Turcs 
que  les  corfaires  d’Alger  & de  Tripoli  n’en  ont  fait 
aux  chrétiens. 

L’ifle  de  Malthe  tire  fes  provifions  de  la  Sicile.  La 
terre  y eft  cultivée  autant  que  la  qualité  du  terroir 
peut  le  permettre.  On  y recueille  du  miel,  du  coton, 
du  cumin,  & un  peu  de  blé.  On  comptoit  dans  cette 
ifle  & dans  celle  de  Goze,  en  1662,  environ*?  o mille 
habitans. 

La  diftance  de  Malthe  à Alexandrie  eft  eftimée  â 
1S3  lieues  de  20  au  degré,  en  cinglant  à Feft-fud- 
eft.  La  diftance  de  Malthe  à Tripoli  de  Barbarie, 
îeut-être  de  53  lieues  en  tirant  au  lud,  un  quart  à 
F011  eft.  ^ 

Dappert  a fltué  Malthe  à 49  d.  de  longitude , & à 
3 5 10  de  latitude.  Cette  fituation  n’eft  ni  vraie 

ni  conforme  à celle  qui  a été  exactement  déterminée 
,ar  les  obl'ervations  du  P.  Feuillé , fui  van  t lefquelies 
a longitude  de  cette  ifle  eft  de  33  d.  40  o ".  & la 
latitude  de  35  d.  54  33  ",  (Z>.  /.) 
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Malthe  , ( Géogr.  ) autrement  dite  La  cite  nota- 
ble , la  ville  notable , capitale  de  Lille  de  Malthe  , &C 
l’ancienne  réûdence  de  Ton  évêque.  Elle  eft  lituée 
dans  le  fond  des  terres , & au  milieu  de  Lille , éloi- 
gnée d’environ  ftx  milles  du  bourg  & du  grand  port. 
Les  anciens  l’ont  nommée  Melita , Malice , du  nom 
commun  à toute  Lille , dont  elle  étoit  à proprement 
parler , la  feule  place  importante , oppidum  ; c’eft 
maintenant  une  ville  confidérable , que  les  Catho- 
liques ont  pour  ainli  dire  en  commun,  & qu’on  peut 
regarder  comme  le  trille  centre  d’une  guerre  per- 
pétuelle contre  les  ennemis  du  nom  chrétien.  On 
l’a  fi  bien  fortifiée , qu’elle  pâlie  pour  imprenable  : 
fon  hôpital  eft  aufli  beau  que  néceflaire  à l’ordre  de 
Malthe. 

Une  ancienne  tradition  veut  que  les  Carthaginois 
foient  les  fondateurs  de  cette  ville.  Il  eft  au-moins 
certain  qu’ils  l’ont  pofledée,  que  les  Romains  après 
avoir  détruit  Carthage,  chafl'erent  ces  Africains  de 
l’ille , & que  les  Arabes  mahométans  s’en  empare- 
rent  à leur  tour , & lui  donnèrent  le  nom  de  Mé- 
dina. 

Diodore  de  Sicile , /.  V.  c.  xij.  après  avoir  loué 
la  bonté  des  ports  de  Lille  de  Malthe , fait  mention 
de  fa  capitale.  II  dit  qu’elle  étoit  bien  bâtie  , qu’il 
y avoit  toutes  fortes  d’artifans , & principalement 
des  ouvriers  qui  faifoient  des  étoffes  extrêmement 
fines  , ce  ‘qu’ils  avoient  appris  des  Phéniciens  qui 
avoient  peuplé  Lille.  Cicéron  raconte  à-peu-près 
la  même  choie  : il  reproche  à Verrès  de  n’être  jamais 
entré  dans  Malthe , quoique  pendant  trois  ans  il  y 
eût  occupé  lui  feul  un  métier  à faire  une  robe  de 
femme.  Il  parle  enl'uite  d’un  temple  confacré  à Junon, 
qui  n’étoit  pas  loin  de  cette  ville,  & qui  avoit  été 
pillé  par  les  gens  de  Verrès  ; tel  maître  , tels  valets. 
Long,  de  cette  ville  jj.  40.  lat.  jJ.  S4.  ( D . /.) 

Ordre  de  Malthe,  (Hijl.  mod . ) c’eft  le  nom 
d’un  ordre  religieux  militaire  , qui  a eu  plufieurs  au- 
tres noms  , les  hofpitaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  , 
OU  les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem , les  chevaliers 
de  Rhodes,  l'ordre  de  Malthe , la  religion  de  Malthe , ou 
les  chevaliers  de  Malthe  ; & c’eft  le  nom  qu’on  leur 
donne  toujours  dans  l’ufage  ordinaire  en  France. 

Des  marchands  d’Amalri  au  royaume  de  Naples, 
environ  Lan  1048,  bâtirent  à Jérufalem  une  églife 
du  rit  latin,  qui  fut  appellée  Sainte-Marie  la  latine ; 
& ils  y fondèrent  aufli  un  monaftere  de  religieux  de 
l’ordre  de  S.  Benoît,  pour  recevoir  les  pèlerins,  & en- 
fuite  un  hôpital  auprès  de  ce  monaftere,  pour  y 
avoir  foin  des  malades , hommes  & femmes , fous 
la  direction  d’un  maître  ou  refteur  qui  devoit  être 
à la  nomination  de  l’abbé  de  Sainte-Marie  la  lati- 
ne. On  y fonda  de  plus  une  chapelle  en  l’honneur 
de  S.  Jean-Baptifte,  dont  Gérard  Tung , provençal 
de  l’île  de  Martigue , fut  le  premier  dire&eur.  En 
il 099  Godefroi  de  Bouillon  ayant  pris  Jérufalem  , 
enrichit  cet  hôpital  de  quelques  domaines  qu’il  avoit 
en  France.  D’autres  imitèrent  encore  cette  libérali- 
té ; & les  revenus  de  l’hôpital  ayant  augmenté  con- 
fidérablement , Gérard,  de  concert  avec  les  hofpi- 
taliers , refolut  de  fe  féparer  de  l’abbé  & des  reli- 
gieux de  Sainte-Marie  la  latine , & de  faire  une 
congrégation  à part,  fous  le  nom  & la  prote&ionde 
S.  Jean-Baptifte  ; ce  qui  fut  caufe  qu’on  les  appel- 
la  hofpitaliers  , ou  freres  de  l'hôpital  de  S.  Jean  de  Jé- 
rufalem.  Pafchal  II.  par  une  bulle  de  Lan  1 1 13.  con- 
firma les  donations  faites  à cet  hôpital  qu’il  mit 
fous  la  proteftion dufaintfiége , ordonnantqu’après 
la  mort  de  Gérard , les  refteurs  fcroient  élus  par  les 
hofpitaliers.  Raymond  du  Puy,  fucceffeur  de  Gé- 
rard , fut  le  premier  qui  prit  la  qualité  de  maître  ; 
il  donna  une  réglé  aux  hofpitaliers  ; elle  fut  ap- 
prouvée par  Calixte  II.  Lan  1 1 20. 

>Tel  fut  le  premier  état  de  Y ordre  de  Malthe.  Ce 
Tome  IX. 
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premier  grand-maître  voyant  que  les  revenus  de 
1 hôpital  jfurpaflbient  de  beaucoup  ce  qui  étoit  né- 
ceffaire  à l’entretien  des  pauvres  pèlerins  & des 
malades , crut  devoir  employer  le  furplus  à la  guer- 
re contre  les  infidèles.  Il  s’offrit  donc  dans  cette 
vue  au  roi  de  Jérufalem;  il  lépara  fes  hofpitaliers  en 
trois  claffes  : les  nobles  qu’il  deftina  à la  profeflîon 
des  armes  pour  la  défenle  de  la  foi  & la  proteftion 
des  pèlerins  ; les  prêtres  ou  chapelains  pour  faire 
l’office  ; &C  les  freres  fervans  qui  n’étoient  pas  no- 
bles, furent  aufli  deftinés  à la  guerre.  Il  régla  la  ma- 
niéré de  recevoir  les  chevaliers  ; & tout  cela  fut 
confirme  Lan  1130  par  Innocent  II.  qui  ordonna 
que  l’étendard  de  ces  chevaliers'  feroit  une  croix 
blanche  pleine , en  champ  de  gueulée,  laquelle  fait 
encore  les  armes  de  cet  ordre. 

Après  la  perte  de  Jérufalem,  ils  fe  retirèrent  d’a- 
bord à Margat  , enfuite  à Acre  qu’ils  défendirent 
avec  beaucoup  de  valeur  Lan  i2.;o,  après  la  perte 
entière  de  la  Terre-fainte.  L’an  1291  les  hofpitaliers 
avec  Jean  deViliers,  leur  grand-maître , 1e  retirè- 
rent dans  l’île  de  Chypre,  où  le  roi  Gui  de  Lufi- 
gnan  qu’ils  y avoient  fuivi,  leurdonnala  ville  deLi- 
niifl'on  ; ils  y demeurèrent  environ  dix-huit  ans.  En 
1 308  ils  prirent  111e  de  Rhodes  fur  les  Sarralins , & 
s’y  établirent  ; ce  n’eft  qu’alors  qu’on  commença  à 
leur  donner  le  nom  de  chevaliers , on  les  appella 
chevaliers  de  Rhodes , équités  Rhodii.  Andronic  , em- 
pereur de  Conftantinople , accorda  au  grand  - maî- 
tre Foulque  de  Villaret  l’inveftiture  de  cette  île. 
L’année  lùivante , fecourus  par  Amedée  IV.  comte 
de  Savoie , ils  fe  défendirent  contre  une  armée  de 
Sarraflns,  & fe  maintinrent  dans  leur  ile.  En  1480 
le  grand-maître  d’Aubuffon  la  défendit  encore  con- 
tre Mahomet  II.  & la  conferva  , malgré  une  armée 
formidable  de  Turcs , qui  l’afliégea  pendant  trois 
mois;  mais  Soliman  1 attaqua  Lan  1522  avec  une 
armée  de  trois  cens  mille  combattans , & la  prit  le 
24  Décembre , après  que  l’ordre  l’eut  pofledée  2 1 5 
ans.  Après  cette  perte  , le  grand-maître  & les  che- 
valiers allèrent  d’abord  en  l’île  de  Candie,  puis  le 
pape  Adrien  VI.  & fon  fucceffeur  Clément  VII.  leur 
donnèrent  Viterbe,  enfin  Charles-Quint  leur  donna 
l’île  de  Malthe  qu’ils  ont  encore  ; c’eft  de- là  qu’ils 
ont  pris  le  nom  de  chevaliers  de  Malthe  ; mais  leur 
véritable  nom  c’eft  celui  de  chevaliers  de  L'ordre  de 
faim  Jean  de  Jérufalem  , & le  grand-maître  dans  fes 
titres  prend  encore  celui  de  maître  de  Thôpital  de 
faint  Jean  de  Jérufalem  , & gardien  des  pauvres  de 
notre  Seigneur  Jefus-Chrijl.  Les  chevaliers  lui  don- 
nent le  titre  d’ éminence  , & les  fujets  celui  d 'altejfe. 

L'ordre  de  Malthe  ne  poffede  plus  en  fouveraineté 
que  l’île  de  Malthe,  & quelques  autres  petits  endroits 
aux  environs  , dont  les  principaux  font  Gofe 
Comnio.  Le  gouvernement  eft  monarchique  & arif- 
tocratique  ; monarchique  fur  les  habita  ns  de  Malthe 
&c  des  îles  voifines , & fur  les  chevaliers , en  tout  ce 
qui  regarde  la  réglé  & les  ftatuts  de  la  religion  ; 
ariftocratique  dans  la  décifion  des  affaires  impor- 
tantes , qui  ne  fe  fait  que  par  le  grand-maître  & le 
chapitre.  Il  y a deuxeonfeils  ; Lun  ordinaire , qui  eft 
compofé  du  grand-maître , comme  chef  des  grands- 
croix  ; l’autre  complet , qui  eft  compofé  de  grand- 
croix  , & des  deux  plus  anciens  chevaliers  de  chaque 
langue. 

Par  les  langues  de  Malthe,  on  entend  les  différentes 
nations  de  l’ordre  ; il  y en  a huit  : Provence  , Au- 
vergne , France , Italie  , Arragon,  Allemagne , Caf- 
tille  & Angleterre.  Le  pilier  (comme  on  dit)  de  la 
langue  de  Provence  eft  grand-commandeur  ; celui 
de  la  langue  d’Auvergne  eft  grand-maréchal  ; ce- 
lui de  France  eft  grand-hofpitalier  ; celui  d’Italie  eft 
grand-amiral  ; celui  d’Arragon  grand-confervateur, 
ou  drapiers  , comme  on  dil'oit  autrefois.  Le  pilier 
EEEece 


952  MAL 

de  la  langue  d’Allemagne  eft  grand-bailli  ; celui  de 
Caftille  grand-chancellier.  La  langue  d’Angleterre, 
qui  ne  fubfifte  plus  depuis  le  fchifme  d’Henri  VIII. 
avoit  pour  chef  le  turcoporlier  ou  colonel  de  ca- 
valerie. La  langue  de  Provence  eft  la  première, 
parce  que  Raymond  du  Puy  , premier  grand-maître 
ÔC  fondateur  de  l’ordre  , ctoit  provençal. 

Dans  chaque  langue  il  y a plufieurs  grands  prieu- 
rés ôc  bailliages  capitulaires.  L’hôtel  de  chaque  lan- 
gue s’appelle  auberge,  àcaufe  que  les  chevaliers  de 
ces  langues  y vont  manger  ôc  s’y  affemblent  d’ordi- 
naire. Chaque  grand-prieuré  a un  nombre  de  com- 
manderies  : les  commanderies  font  ou  magiftrales, 
ou  de  juftice , ou  de  grâce.  Les  magiftrales  font  celles 
qui  font  annexées  à la  grande-maîtrife  ; il  y en  a une 
en  chaque  grand-prieuré.  Voyc{  Magistrat.  Leurs 
commanderiesde  juftice  font  celles  qu’on  a par  droit 
d’ancienneté , ou  par  améliorifl'ement.  L’ancienneté 
fe  compte  du  jour  de  la  réception , mais  il  faut  avoir 
demeuré  cinq  ans  à Malte , ÔC  avoir  fait  quatre  ca- 
ravannes  ou  courfes  contre  les  Turcs  & les  cor- 
faires.  Les  commanderies  de  grâce  font  celles  que 
le  grand-maître  ou  les  grands-prieurs  ont  droit  de 
conferver  ; ils  en  confervent  une  tous  les  cinq  ans , 
ôc  la  donnent  à qui  il  leur  plaît.  On  compte  en  France 
deux  cens  quarante  commanderies  de  Malte. 

Les  chevaliers  nobles  font  appellés  chevaliers  de 
jujlice  , ôc  il  n’y  a qu’eux  qui  puiffent  être  baillis , 
grands-prieurs  ôt  grands  maîtres.  Les  chevaliers  de 
grâce  font  ceux  qui  n’étant  point  nobles  , ont  obte- 
nu, par  quelques  fervicesimportans  ou  quelque  belle 
aftion,  la  faveur  d’être  mis  au  rang  des  nobles.  Les 
frères lervans  font  de  deux  fortes  : i°.  les  freres  fer- 
vans  d’armes  dont  les  fondions  font  les  mêmes  que 
celles  des  chevaliers  ; ôc  les  freres  fervans  d’églife  , 
dont  toute  l’occupation  eft  de  chanter  les  louanges 
de  Dieu  dans  l’églife  conventuelle  , ôc  d’aller  cha- 
cun à fon  tour  fervir  d’aumônier  fur  les  vaiffeaux 
ôc  fur  les  galeres  de  la  religion.  Les  freres  d’obé- 
dience font  des  prêtres  qui,  fans  être  obligés  d’aller 
à Maltkc , prennent  l’habit  de  l’ordre  , en  font  les 
vœux  , ôc  s’attachent  au  fervice  de  quelqu’une  des 
églifes  de  l’ordre  fous  l’autorité  d’un  grand-prieur 
ou  d’un  commandeur  auquel  ils  font  fournis.  Les 
chevaliers  de  majorité  font  ceux  qui , fuivant  les 
llatuts,  font  reçus  à 16  ans  accomplis.  Les  cheva- 
liers de  minorité  font  ceux  qui  font  reçus  dès  leur 
naiftance  ; ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  dilpenfe  du 
pape.  Les  chapelains  ne  peuvent  être  reçus  que  de- 
puis dix  ans  jufqu’à  quinze  : après  quinze  ans,  il  faut 
un  bref  du  pape  ; jufqu’à  quinze  ans , il  ne  faut  qu’une 
lettre  du  grand-maître , on  les  nomme  diaco  ; ils  font 
preuves  qu’ils  font  d’honnête  famille  , ils  payent  à 
leur  réception  une  fomme  qu’on  nomme  droit  depaf- 
fage , ôc  qui  eft  de  cent  cens  d’or. 

Pour  les  preuves  de  noblefte  dans  le  prieuré  d’Alle- 
magne , il  faut  1 6 quartiers.  Dans.les  autres  , il  fuffit 
de  remonter  jufqu’au  bitayeul  paternel  ou  maternel. 

Tous  les  chevaliers  font  obligés,  après  leur  pro- 
feflion , de  porter  fur  le  manteau  ou  lur  le  jufte-au- 
corps  , du  côté  gauche  , la  croix  de  toile  blanche  à 
huit  pointes,  c’eft  la  véritable  marque  de  l’ordre. 

Les  chevaliers  de  Malte  font  reçus  dans  l’ordre 
de  S.  Jean  deJérufalem  en  faifant  toutes  les  preuves 
de  noblefte  requifes  par  les  ftatuts  ou  avec  quelque 
dilpenfe.  La  dilpenfe  s’obtient  du  pape  par  un  bref, 
ou  du  chapitre  général  de  l’ordre,  ôc  eft  enfuite  en- 
térinée au  lacré  conleil.  Les  dilpcnles  ordinairement 
fe  donnent  pour  quelques  quartiers  oit  la  noblefte 
manque  principalement  du  côté  maternel.  Les  che- 
valiers font  reçus  ou  d’âge  ou  de  minorité  ou  pages 
du  grand-maître.  L’âge  requis  parles  ftatuts  eft  de 
feize  ans  complets  pour  enti  er  au  noviciat  à dix-fept 
ans,  ôc  faire  profeflion  à drx-huit. 
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Celui  qui  fouhaite  d’être  reçu  dans  l’ordre , doit 
fe  prélenter  en  perl’onne  au  chapitre  ou  à l’aftemblée 
du  grand-prieuré  dans  l’étendue  duquel  il  eft  né.  Le 
chapitre  du  grand-prieuré  de  France  fe  tient  tous  les 
ans  au  temple  à Paris,  le  lendemain  de  la  S.Bar- 
nabé  , c’elt-à  dire  le  1 1 de  Juin , ôc  dure  huit  jours  , 
ôc  l’affemblée  fe  fait  à la  S.  Martin  d’hiver.  Le  pré- 
fenté  doit  apporter  fon  extrait  baptirtaire  en  forme 
authentique  ; le  mémorial  de  les  preuves,  contenant 
les  extraits  des  titres  qui  juftinent  fa  légitimation  & 
fa  noblefte , ainfi  que  celle  des  quatre  familles  du 
côté  paternel  & maternel.  Il  doit  joindre  à ces  piè- 
ces le  blalon  ôc  les  armes  de  fa  famille  peint  avec  fes 
émaux  & couleurs  fur  du  velin.  Lorfqu’il  eft  admis, 
la  commifîion  pour  faire  fes  preuves  lui  eft  délivrée 
parle  chancelier  du  grand-prieuré.  Si  le  pere  ou  la 
mere  ou  quelqu’un  des  ayeux  eft  né  dans  un  autre 
grand-prieuré , le  chapitre  donne  une  commiftxon 
rogatoire  pour  y faire  les  preuves  néceffaires. 

Ces  preuves  de  noblefte  fe  font  par  titres  ôc  con- 
trats, par  témoins  ÔC  épitaphes,  titres,  & autres 
monumens.  Les  commiflaires  font  aufliune  enquête, 
fi  les  parens  du  préfenté  n’ont  point  dérogé  à leur 
noblefte  par  marchandile , trafic  ou  banque  ; & il  y 
a à cet  égard  une  exception  pour  les  gentilshommes 
des  villes  de  Florence , de  Sienne  & de  Lucques , 
qui  ne  dérogent  point  en  exerçant  la  marchandife 
en  gros.  Apres  que  les  preuves  lont  faites , les  com- 
miliaires  les  rapportent  au  chapitre  ou  à l’aftem- 
blée ; & fi  elles  y font  admifes , on  les  envoie  à 
Malte , fous  le  fceau  du  grand-prieur.  Le  préfenté 
étant  arrivé  à Malte,  les  preuves  font  examinées 
dans  l’affemblée  de  la  langue  de  laquelle  eft  le  grand- 
prieuré  oh  il  s’eft  préfente  ; 6c  II  elles  font  approu- 
vées, il  eft  reçu  chevalier  , ôc  fon  ancienneté  court 
de  ce  jour , pourvu  qu’il  paye  le  droit  de  paflage 
qui  eft  de  deux  cens  cinquante  écus  dor,  6c  qu’il 
faffe  profeflion  aufti-tôt  après  le  noviciat,  autre- 
ment il  ne  compte  fon  ancienneté  que  du  jour  de  fa 
profeflion,  fi  l’on  fuit  à la  lettre  les  ftatuts  ôc  les 
reglemens  ; mais  l’ufage  eft  que  le  retardement  de 
profeflion  ne  nuit  point  à l’ancienneté.  On  ne  peut 
néanmois  obtenir  aucune  commanderie  fans  l’avoir, 
faite.  On  paye  ordinairement  le  paflage  au  receveur 
de  l’ordre  dans  le  grand-prieuré.  Les  preuves  font 
quelquefois  rejetrées  à Malte  ; ôc  en  ce  cas  , on  ren- 
doit  autrefois  la  fomme  qui  avoit  été  payée , mais 
depuis  il  a été  ordonné,  par  de  nouveaux  decrets, 
quelle  demeureroit  acquife  au  tréfor.  Outre  cette 
lomme , le  nouveau  chevalier  paye  aufli  le  droit  de 
la  langue , qui  eft  réglé  fuivant  L’ciat  ÔC  le  rang  où 
le  préfenté  eft  reçu. 

La  réception  des  chevaliers  de  minorité  qui,  en 
vertu  d’une  bulle  du  grand-maître,  font  ordinaire- 
ment reçus  à fix  ans  , 6c  par  grâce  fpéciale  à cinq 
ans  ôc  au-deftous,  exige  d’autres  formalités.  Leur 
ancienneté  court  du  jour  porté  par  leur  bulle  dç 
minorité , pourvu  que  leur  paflage  loit  payé  un  an 
après.  On  obtient  d’abord  le  bref  du  pape  à Rome  , 
puis  on  pourfuit  l’expédition  de  la  bulle  à Malthe , le 
tout  coûte  environ  1 5 piftoles  d’or.  Le  paflage  eft  de 
1000  écus  d’or  pour  le  tréfor,  avec  50  écus  d’or  pour 
la  langue , ce  qui  fait  prés  de  4000  livres  ; on  nç 
les  rend  point , loit  que  les  preuves  foient  refufécs, 
foit  que  le  préfenté  change  de  réfolution , ou  meure 
avant  fa  réception.  Le  privilège  du  préfenté  de  mi- 
norité eft  qu’il  peut  demander  une  affemblee  extra- 
ordinaire pour  y obtenir  une  commiflïon  afin  de 
faire  fes  preuves,  ou  pour  les  préfenter,  fans  atten- 
dre le  chapitre  ou  l’affemblée  provinciale.  Il  peut 
aller  à Malte  dès  l’âge  de  quinze  ans  y commencer 
fon  noviciat  ôc  faire  profeifion  à feize  ; mais  il  n eft 
obligé  d’y  être  qu’à  vingt-cinq  ans  pour  faire  pror 
feluon  à vingt- lix  au  plus  tard,  à faute  de  quoi  A 
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fierd  fon  ancienneté,  & ne  fe  commence  que  du 
jour  de  ta  profeffion.  Dès  que  Tes  preuves  fit  re- 
çues, il  peut  porter  la  croix  d’or , que  les  autres  ne 
doivent  porter  qu'après  avoir  fait  leurs  vœux 

en  a felffif?,  C^vahsrs;PaS^  , le  grand  - maître 
en  a tare  qui  le  fervent  depuis  doute  ans  iuiqu’à 

placent*  “ fort,  d’autres  lés  Z- 

placent.  Apres  avoir  obtenu  de  fon  éminence  leur 

01  fl’affembî’  * d°IVenî  ^ Préf'nrer  au  chapitre 
ou  a i aflemblee  provinciale , pour  obtenir  conimif 

fion  de  Jaire  leurs  preuves  à fie  d’onz"  ans  rlf 
quelles  font  admîtes  , ils  vont  à Malle  faire  leur 
fervice , à quinze  ans  ,1s  commencent  leur  noviciat 
& font  profeffion  à feize.  Leur  paflape  eft  ri . i ’ 
cens  cinquante  écus  d’or  & LP„  ,**  eft,de  deux 
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mais  ce  n etl  pas  une  condition  effentielle  • ,1 
qu.Is  foient  d’une  famille  honnête  U , ’ ,1 f 
lervansd  Office  employés  à Malle  aufervice  de  l’hô 
puai  , & a de  lemblables  fonSions  ; des  donnés  ou 
demi- croix  qui  font  mariés  su  . normes  ou 

croix  d’or  à trois  branches  ; celle  des^hevallers11^ 
a quatre  aufli-bien  que  celle  des  chapelains  & des 
fervans  d armes  ; mais  ceux-ci  ne  la  non 
par  permiffion  du  grand-maitre.  P ‘ q 
Outre  la  croix  oflogone  de  toile  nul  l, 
que  de  l'ordre,  lorfq, ?e  les  chevalièrîtam  l™*' 
que  profès , vont  combattre  contre  les  infidV"' 

* P°»-'  fi»  leur  habit  une  Cbrevelî"  rOU“  ' 
chargée  devant  & derrière  d’une  grande  croix  bfen 
che  ians  pointes.  L habit  ordinaire  i X D«‘ 

eft  une  fërte  de  foutane 

verte  par  le  devant  , & liée  d’une  ceinture  Xi' 
pend  une  greffe  bourfe,  pour  marquer  la  charité  en 
vers  les  pauvres  fuivant  l’inffitution  de  l'ordre" 
Par  deffus  ce  vêtement  il  porte  une  robe  de  y": 
urs,  ou  plus  communément  un  manteau  à bec 
Au-devant  de  la  foutane  , & fur  la  robe,  vers  la 
manche  gauche,  eft  une  croix  à huit  pointes 

Depuis  que  la  confeffion  d’Augsbouïg  s’eft  mro 

dune  en  Allemagne  , les  princes  qui  e/embrXër' 
cette  religion  te  font  approprié  les  revenus  ecclé- 
fiartiques,  fe  font  aufli  arrogé  le  droit  de 
les  commanderies  qui  fetrouvoient  dans  leurs  naïf 
& de  conférer  1 ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  à des 

l’orfre  nTT1ES  qi“  P°r-tent  Ia  Croixde  Mal“ i mais 
l ordre  ne  les  reconnoit  point  nour  fec  u 

Bruzen  de  la  Martin,  addit.  d l'ilZduS  dTZ  F?’ 
de  l univers  par  PufFendorf,  tom,  //  ’ 
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terre  bolaire  for.  dënfe  & fon & 
f 1 f^Cg  e l°r|qu'elle  a été  fraëchemeiëëtiré^  C mais  en 
fefechantellç  jaunit  un  peu.  Elle  eft  unie’&  lifte  î 
a furface , s attache  fortement  à la  langue , & fe  dif 
fout  comme  du  beurre  dans  la  bouche  ■ elle  „ë f' 
point  effervefcence  avec  les  acide  , & faaion  du 
feu  ne  change  point  fa  couleur  n„  i , du 
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des,  & doit  etre  regardée  rnmm 
craie  ou  de  marne.  Le  prêLSTia  fairS"'  F^'  * 
me  un  grand  remede  contreîaXfure  fs  C°m' 
venimeux.  Ces  deux  e/peces  de  n , ““ 

parlement.  {D.  J')  voie  les  députés  au 

‘liffinglcr  lësmSr^^S^r’^UIe 
qui  ne  font  pas  dûs,  de  ceuxXol,  Inbl“S 

des  contributions  impofées  J? , P"S  en,  P?r.“ 

timc;  cependantoneftencorePdanslepreWte  eg‘~ 

fortes  de  gens  engénéral , on,  par  éta, il  T 
parce  qu’ils  augmentent  leur  frf  f 6131  cœur  dur  • 

peuple,  domlamiferedevientlaVëëë  d“ 

dance.  D’abord  ce  forent  S If  'Cm  abo"- 

rent  fans  fe  connoître,  qui  fe  ÎiereSrA  * affen,blc' 
lemême  intérêt;  qui  la  plupart  fane é 1 1 onementPar 
tingueren,  parler  fa  lie  &pa"/anseducat.on,  ledif- 
miniftration  de  leur  cmnloi  m,-  ?p0rCcrci:tdans  1 ad- 
avidité , avec  la  balM?  d“s  v ùofT"  u & f°rd,de 
nairement  une  extraftion  vfte  loëfuue°rne  °rd‘" 
l’étude,  la  philofophie.l’amour’d  t?  l,Ve"U,’ 

point  annobli  la  naiffance  (D  , s Ien  publlc  > n * 
MALTRAITER, Tra.tm  mal  <Gr  ■ x 

îfr  dit  1“>q«  chofe  de  pire  nie 

Il  lignifie  outrager  quelqu’un  fmt-  1 iraiUr  maL > 

coups  de  mains  ; il  défL^cS  d™  Par°ae  ’/0,t  de 

dans  cette^eëgl T~,Dm  "l‘U 

«■r.  Le  cavagnol  me  traiu  mal  depuis  huit  io.më  r * 
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états  du  Mogol.  Ce  royaSU’Si^j,^^1 

de  revenu  auiotiverain.  Le  pays^ftVertfte  en  grains’ 
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çois  , MALVOTSFF  f f"  ^ Par  les  Frarï- 

? , ’ x/lL  v » {Geogr  ) pente  île  de  la  Grcrr 

lur  la  cote  orientale  de  la  Morée.  Elle  n’eft  élojgnéë 
de  la  terre  ferme  que  d’une  portée  de  pillde/on 

pom  de  ;ëe5rre  m'er  ^ de  ‘’Une  à 1,ai'tre  &r  un 
Le  territoire  de  cette  île  n’a  en  tout  que  trois 
J es  de  circuit.  11  ne  peut  donc  conten?-  que  la 
Plus  petite  partie  de  ces  vignes  célèbres  qui  ran 

Efc  MVmS  Clair,etS  C|l,e  nous  n°mmons  v,«  Si 
f . Mais  ces  plants  fameux  régnent  U s’eren 

dën^,qUKelqUeSahel,eS  de'là  ’ lur  la  cûte  oppofée 
depuis  la  bourgade  Agios  Pauloa , jufqu’à  PofmddU 

°"  accouroit  autrefois  de  tous  les  endroits  de  la 
E E E e e e ij 
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Grcce  dans  cette  petite  île  , pour  y adorer  le  dieu 
Etculape.  Ce  culte  qui  la  rendoit  !i  fameufe , y avoit 
été  apporté  par  ceux  d'Epidaure.  Ils  partirent  du 
territoire  d’Argos  , pour  venir  fonder  une  colonie 
en  ce  lieu , & ils  lui  donnèrent  le  nom  de  leur  an- 
cienne  habitation.  . . 

Les  Latins  s’étant  empares  de  Conftantinople , ac- 
cordèrent Vile  de  Malvoifu  ou  L’Epidaure  , à un  fei- 
eneur  françois  nommé  Guillaume.  Peu  de  tems  apres, 
Michel  Paléologue  s’en  empara  ; les  Vénitiens  la  ra- 
virent à Paléologue  ; Soliman  la  reprit  fur  les  Veni 
tiens  en  1 540  , mais  ils  s’en  rendirent  de  nouveau 
maitres  an  1690.  La  capitale  de  cette  île  fe  nomme 
auffi  Malvafia,  voyez-en  l’article. 

Malvazia  , ( Gcogr.  ) ville  capitale  fituee  dans 
l’ile  de  ce  nom.  Elle  eft  fur  la  mer  au  pie  d un  ro- 
cher efearpé , au  fommet  duquel  eft  une  fortereffe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville  avec  Epidaurus, 
Limera  , qu’on  appelle  aujourd’hui  Malvafia  la  vieille , 

& dont  les  ruines  fubfiftent  à une  lieue  de-la.  Parmi 
les  ruines  de  cette  ancienne  ville , on  voit  encore  les 
débris  du  temple  d’Elculape,  où  l’on  venoit  autre- 
fois de  toute  la  terre  pour  obtenir  la  guenfon  des 
maladies  les  plus  défefpérées.  ...  . . 

Le  port  de  la  nouvelle  Malvafia  n'cft  pas  fi  bon 
que  celui  de  l’ancienne , & ne  mérite  pas  comme 
elle  le  furnom  de  Limera , néanmoins  cette  ville  elt 
affez  peuplée.  Les  Grecs  y ont  un  archevêque. 

Le  lavant  Arfcnius,  ami  particulier  du  pape  Paul 
III.  & qui  fit  fa  foumiffion  à l’églife  romaine  , a ete 
le  plus  illuftre  dans  cette  place  , à ce  que  dilent  les 
Latins;  mais  fa  mémoire  eft  odieufe  aux  Grecs , qui 
prétendent  qu’après  fa  mort , il  devint  broncolakas, 
c’eft-à-dire  que  le  démon  anima  fon  cadavre  , ûc  le 
fit  errer  dans  tous  les  endroits  où  il  avoit  vécu  La 
nouvelle  Malvafia  eft  à xo  lieues  S.  E.  de  Mififtra  , 
30  S.  O.  d’Athènes.  Soliman  IL  la  prit  lur  les  Ve 
nitiens  en  1 540.  Long.  41.  iS.  lot.  J \ 6.  Sq. 

MALVEILLANCE, 6*  MALVEILLAN  f,  (Gram.') 
qui  a la  volonté  de  faire  du  mal , ou  plus  exactement 
peut-être , qui  veut  mal  à quelqu’un , par  le  reflen- 
timent  du  mal  qu’il  a fait.  D’où  ilparoît  que  la  mal- 
veillance eft  toujours  fondée  , au  lieu  qu’il  n en  elt 
pas  ainfi  de  la  mauvaile  intention.  Il  eft  facile  aux 
miniftres  de  tomber  dans  la  malveillance  du  peuple , 
fur-tout  lorfque  les  tems  font  difficiles. 

MALVERSATION  , f.  f.  ( Jurifprudence . ) fignific 
toute  faute  grave  commife  en  l’exercice  d’une  char- 
ge , commiffion , ou  maniement  de  deniers.  ( A ) 

MA  LUM , (Anatomie.)  os  malum  , voyez  POM 

MALVOISIE,  (Botan.)  la  malvoifu  eft  un  railin 
de  Grece  d’une  efpece  particulière , dont  on  faifoit 
le  vin  clairet , auquel  il  a donné  fon  nom.  On  cueil- 
loit  les  grappes  avec  foin,  on  ne  prenoit  que  celles 
qui  étoient  parfaitement  mûres  pour  les  porter  au 
preffoir.  Quand  le  vin  avoit  fuffifamment  fermente  , 
on  le  tiroit  en  futailles , & l’on  y jettoit  de  la  chaux 
vive  , afin  qu’il  fe  confervât  pour  le  tranlporter 
dans  tous  les  climats  du  monde. 

L’ancien  vin  de  malvoifîe  croiffoit  à Malvafia , pe- 
tite île  de  Grece  dans  la  mer  qui  baigne  la  partie 
orientale  de  la  Morée.  Ilétoit  encore  un  des  plus  cé- 
lèbres dans  le  fiecle  paffé.  On  fait  qu’Edouard  IV. 
roi  d’Angleterre , ayant  condamné  fon  frere  Geor- 
ges , duc  de  Clarance,à  la  mort,&  lui  ayant  permis 
de  choifir  celle  qui  lui  lembleroit  la  plus  douce , ce 
prince  demanda  d’être  plongé  dans  un  tonneau  de 
malvoifu  , & finit  ainfi  fes  jours.  Ce  vin  de  malvoifu 
ne  venoit  pas  feulement  à Malvafia  & fur  la  cote 
oppofée  , on  en  recueilloit  encore  fous  ce  nom  en 
Candie , à Lesbos , & en  plufieurs  autres  îles  de  l’Ar- 
chipel. Aujourd’hui  nous  ne  le  goûtons  plus , la  mode 
en  eft  paffée.  Ce  que  nous  nommons  vin  de  malvoifu 
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n’eft  point  un  vin  de  Grece  , c’eft  un  vin  qui  le  re- 
cueille dans  le  royaume  de  Naples,  ou  une  efpece 
de  vin  mufeat  de  Provence,  qu’on  cuit  jufqu’à  l’é- 
vaporation du  tiers , 6c  dont  on  fait  peu  de  confom- 
mation.  . 

Le  vin  de  malvoife  des  anciens  Grecs  n’eft  point 
celui  que  les  Latins  appelloient  Arvifum  vinum  , 
comme  le  dit  le  dictionnaire  de  Trévoux  ; c’eft  le 
vin  d’Arvis  , montagne  de  l’île  de  Scio  , qui  portoit 
ce  nom.  (D.  J.) 

MALVOISIE,  vinum  malvaticum  , (Dicte  & Mat. 
med.)  efpece  de  vin  de  liqueur  fou  vent  demandé 
dans  les  pharmacopées  pour  certaines  comportions 
officinales , & que  les  Médecins  preferivent  auffi  fpé* 
cialement  quelquefois  comme  remede  magiftral. 

Ce  vin  ne  poflede  d’autre  qualité  réelle  que  les 
vertus  communes  des  vins  de  liqueur,  Voyei  l ar- 
ticle VlN,  Dieu  & Mal.  med. (b) 

MAMACUNAS,  (Hifl.  mod.  culte.)  c’eft  le  nom 
que  les  Péruviens , fous  le  gouvernement  des  Incas , 
donnoient  aux  plus  âgées  des  vierges  confacrées  au 
foleil  ; elles  étoient  chargées  de  gouverner  les,  vier- 
ges les  plus  jeunes.  Ces  filles  étoient  confacrées  au 
foleil  dès  l’âge  de  huit  ans  ; on  les  renfermoit  dans 
des  cloitres  , dont  l’entrée  étoit  interdite  aux  hom- 
mes ; il  n’étoit  point  permis  à ces  vierges  d’entrer 
dans  les  temples  du  foleil , leur  fonction  étoit  de  re- 
cevoir les  offrandes  du  peuple.  Dans  la  feule  ville 
de  Cufco  on  comptoit  mille  de  ces  vierges.  Tous 
les  val'es  qui  leur  fervoient  étoient  d’or  ou  d’argent. 
Dans  les  intervalles  que  leur  laiffoient  les  exercices 
de  la  religion  , elles  s’occupoient  à filer  & à faire 
des  ouvrages  pour  le  roi  & la  reine.  Le  fouverain 
choififfoit  ordinairement  fes  concubines  parmi  ces 
vierges  confacrées  ; elles  fortoient  de  leur  couvent 
lorfqu’il  les  faifoit  appeller;  celles  qui  avoient  fervi 
à fes  plailirs  ne  rentroient  plus  dans  leur  cloître, 
elles  paffoient  aufervice  de  la  reine  , & jamais  elles 
ne  pouvoient  époufer  perfonne  ; celles  qui  fe  laif- 
foient corrompre  étoient  enterrées  vives , & l’on 
condamnoit  au  feu  ceux  qui  les  avoient  débauchées. 

MAMADEBAD  , ou  MAMED-ABAD  , (Géogr.) 
petite  ville  d’Afie  dans  l’Indouftan , à cinq  Lieues  de 
Nariad.  Ses  habitans  font  Banians , & font  un  grand 
trafic  en  fil  & coton.  (D.  J.) 

MAMMAIRE,  adj.  en  Anatomie , fe  dit  des  par- 
ties relatives  aux  mammelles.  Voyez  Mammelles. 

L’artere  mammaire  interne  vient  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  fouclaviere , defeend  le  long  de  la  partie 
latérale  interne  du  fternum , & va  fe  perdre  dans  le 
mufcle  droit  du  bas- ventre  ; elle  communique  avec 
la  mammaire  externe,  avec  les  arteres  intercoftales 
& l’artere  épigaftrique.  Voye ç Epigastrique  , &c. 
L’artere  mammaire  externe.  V . Thorachique. 
MAMANGA  , f.  m.  (Bot.  exot.)  arbriffeau  fort 
commun  au  Bréfil , décrit  par  Pifon  dans  fon  hiftoire 
naturelle  du  pays.  Sa  feuille  approche  de  celle  du 
citronnier  , mais  elle  eft  plus  molle  & un  peu  plus 
longue  ; fes  fleurs  font  jaunes,  attachées  à des  queues, 
& pendantes.  Il  leur  fuccede  des  filiques  oblongues , 
vertes  d’abord  , noires  enfuite  , qui  le  pourriflent 
aifément.  Elles  font  remplies  de  femences.  Ses  fleurs 
paffent  pour  être  déterfives  & vulnéraires.  On  tire 
de  fes  gouffes  un  fuc  huileux,  propre  à amollir  & à 
faire  réfoudre  les  abfcès.  (D.  J.) 

MAMBRÉ  ou  MAMRÉ  , (Hif-  ecclef.)  c eft  le 
nom  d’une  vallée  très-fertile  & fort  agréable  dans 
la  Paleftine , au  voifinage  d’Hébron , & à 3 1 milles 
environ  de  Jérufalem.  M.  Moréry , je  ne  fais  fur 
quel  fondement , en  fait  une  ville  : à la  vérité  , 1 é- 
pithete  de  ville  fertile  prouve  que  c eft  ou  une  faute 
d’impreffion  , ou  d’inadvertence  de  la  part  ; ce  lieu 
eft  célébré  dans  l’Ecriture  fainte  , par  le  féjour  que 
le  patriarche  Abraham  y fit  fous  des  tentes  , après 
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l/v^f^r/es  tt  ’an&  P!US  Paf 
céleftes  , q„i  vinrent  if.:  I ^ »u  mcflagers 
naiffance  d’ifaac.  noncer  ia  mtraculeufe 

quité  chez  L Hdbrfuv  cVerr~I10nd„ans  '•»«!- 
voyoït  encore  de  fon  tem’s  'c’eùZr  Jflure  qu’on 
P-re  de  Conllance  le  iame  ’ ™ t ° ‘°US  1 em' 
&r  fi  l'on  en  croit  quelaues  v«C  arDIe  «ipeûablej 
quoique  le  térébinthe  ai?  été  déuJtZ  °"  pelenns  ’ 
d autres  de  fa  fouche  tm’nn  “ “ ( ’ cn  a reP°ufl'é 
l’endroit  oh  il  étoit  Les  rahlf  "tr.e  > Pour  marquer 
on  le  (ait , de  répandre  du  qm°n‘  ''art>  ^—e 
qui  a quelque  rappo,  t avec  Hf t(™  u"!  <llr  tout  ce 
& fur-tout  à celle  dé  Z ‘K  de  ,cur  "ation, 
le  térébinthe  de  Jl„*  prétendu 

™nde.  Jofcph  d.  Belle , li  t y Z anC,an,Suc 
apres  par  un  nouveau  miraefo ZZZiï  l'™01 
peut  s accorder  a vnn  difficilement 

difent  que  cct  arbre  étoit° 1 Cux raijbins 
anges /qui  ayan  été  pïmé  e^é°n  <Pun  d“  ‘rois 

g dev‘,n  nnygranfarPbre  EXcrheû/^'raC,"-e 

Honoré  de  la  nrpfnn™  i C'llltach-  ab  allatio  edu. 

n ont  point  manqué  de  dire  que  qua!d  o„ 
feu  a ce  térébinthe  X!  1 “ ,°n  mettoir  le 

fiammi  ; mais  nii’apris  avoir  ‘l  Pfoijbit  cn. 

reftoit  (ain&  entier  éomX  ™'  'e  tcu  ’ l’arbre 

facrcc.fil.  cruels  p ZiS  1 fait  Sanute(‘« 

-'le  même  hon/«^u&1^U^l>“'hî«'««l-- 
& allure  qu’on  montroit  de  fon  tem  1 Vr!"e  Cr0,x  ’ 
arbre  , dont  on  arrachoit  des  m " "'oni:  de  cct 
on  attribuoit  les  plus  erand  fl:,;ail:v  , auxquels 
Pephe , faint  ÆÆS  IX  A"  refta’ ■ *>- 
lent  tous  de  ce  vénérable  tLbfnrh!™""  ’ q“  par‘ 
tant  encore  de  leurs  ioufs  1»  l * ’ C,°mme  ™f- 
ces  toutes  différentes  de  la  hlIefeon  * difla"- 

lement  fort  portés  au  commercé  & llf*  naUirc'- 
rent  occalion  d’v  établir  „n„  f ■ ?fic  > en  Pr‘- 
fameufe  dans  la  fuite  Et  faint  I ° devim  très- 
XXXI.  & in 

qu’Adrien  lit  aux  jidfs  X qU,-apr,ès  ,a  guerre 
A/amiré  grand  nombre  dé  capttf!  foj'i  à '■  f°ire,  de 
na  a un  prix  très-vil  • r,  J.  s,  qu  on  y don- 
vendus  ;fure„rtra„fpo?tés  enXpqlU  "e  fu«nt  point 
plupart , ils  périrent  dé  maux  & g “ ’ P°" Ia 

tage , X clS  W'Ir  X 'agio- 

tereffant  la  dévotion  , & les  convertir  " ’ er,ym- 
que  forte  , en  des  fêtes  relieieuTes  f""  ’■  Cn  ‘l1,ci- 
nonfeulement  les  marchands  & fi  Jij'  a,,ira 
tuais  auffi  ceux  de  Phénicie  d’a  f?vo's  du  pays 
Vinces  voifines.  La  diverfi  é dt  ,d  " ’ & *s  P™’ 
un  obftacle  k la  fréquentation  jfeIlf.,on  n,e  fut  point 
vo.tfatisfaire  tout-à-la-fois,  Patié’té^fo'’^  l’°"  P°U' 
les  plailirs  , fon  amour  PJ  ! 'ong°utpour 
Mumbré  fe  célébrant  en  été  le  tf'iy  ^ ftte  de 
ham  devint  le  rendez-vous  de’s  Juif!  d'X  d'Abra- 
& meme  des  Payens.  - S J ’ des  Chrétiens, 

Les  Juifs  vendent  y vénérer  f,  ' 
grand  patriarche  Abraham  ■ les  ,eur 

perfuades  que  celui  des  trois  “ ChrUians  orientaux 
la  parole  , étoit  le  Verbe  étemel  ‘ qm,?TOlt  Por‘ô 
ce  refpeft  religieux  qu’ils  ont  !"  ’ Y °wnt  avec 

conlbmmateurde  leur  ^oi'^nant'aux  Payens  ^éont 
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lis  leur  eleverent  des  autels  vi  S favorab  les, 
des  idoles;  ,1s  lesinvonS’  ? " C1°”fa"ere„t‘ 

mes  , au  milieu  des  libations  .i’ f îvant  ,eura  coutu- 

lss-’  des  chants  d’allégrelfe  & de!1"’  "'c  C des  <!an~ 

*°ient  de  l’encens  é!  n , tnomPhe  , leur  of. 

a leur  honneur  un  bœuf,  mbmZdZ  ,mno,o!eut 
ton  , un  coq  même  , chacun  Lui  ’ ^ a“îresiln  mou- 
le  caraûere  de  fa  dévotion  & I ’éforhde  f ficf& > 
ï°z.mane  > qui  détaille  dans  le  fo  //  X prîL’res- 
Ion  hilloire  ce  qui  concerne  la  t>  i V,  t,s 

Point  clair  ; & f„r  ces  diverLXfo  ' “X’  n’c<l 

& fur  l’intention  de  ceux  oui  lP  que,s  re!lgieufes 
Pe  contente  de  dire  que  ce  ■ ra:upliffoient , il 
mens  dans  la  plus  gra ’de  vénérai  T"  ^ :ln‘ 
qui  le  frequenloient  étoient  dans  " ’ clLlet0lls  ceux 
rebgieufe  de  s’expofer  à la  vengea!!!  Wéhenr‘™ 
protanant , q„’ils  n’oloient  v SC!  ' en  ,a 

eipece  d’impureté  , ni  avoir  de  TZT™  a“C'"'e 
lemmes  ; que  celles-ci  frémie.w  é T avec  les 
a plus  grande  liberté  mieux  &‘,reS  avec 

1 etoient  d’ordinaire  dans  les  autrü  &S  clles  nc 

ques,  oi,  leur  honneur  u’avoit  n^  fo?03. ‘°nS  publi- 

gardes  que  fous  le  Pacré  térébinthe  ”Cmt:s  lai,vc- 
Mais  ces  beaux  témoignages  cmé  ms  1 
auteurs  rendent  à la  prétendit,.  ?"  ? deux  d‘vers 

Mnmbrc  , font  contteS.ts  "ptc  "X  h”  flt“  de 

les  dévots  qui  les  fréquemoi"  ?q  S-T“te"t  que 
Jom  pendant  toute  l’année  ce  ^ 

leur  pour  s’en  régaler  avec  I?  avo‘ent  de  meil- 

Peffin  de  téréb,n,4  ; comme,  '*?'  &fairel= 

de  ces  repas  en  queiqu  • for,»  ’ a rai!,cude  la  joie 
deux  fexes  y étoient  admis  ; comme"?  ’ ,pi,ifq"er,es 

n’y  avoir  d’autres  ma, Ions  mü  X ,?X!f  > Pmfqu’il 


n’y  avoir  ^ 

doit  qu  Abraham  avoir  logé  - °î  p-rc,en- 

mdieu  de  ces  piaif.rs  bmyans’  T?  ’ “s'|e  ’ au 
tances  ceux  qui  affiftoienr  a ’ ?»dans  ces  CIrconf- 
garder  la  déclncé  ou  la  “p “ ‘“f5  P»“ voient 
teré  du  lieu  ? Ceft  ce  al  ZZ  eX‘SCm  h h'“" 
tour  f,  l’on  conftdere  H ” PeV  Cr,0Lab!e,  fur. 
verfes  religions  “ & que  co!?""8, dC  ,dé V°tS  dc  di' 
(Sozom .Jupri  cisac.)  pe’rlbnné  ?'•  Vn  auteur. 

'a  fête  de  l'eau  du  puf,!  dé  L A V""0"  pendant 
Payent  en  gâ, oient  S , en  yXn’t  ParC<>qUe  ka 
non  , du  vin , des  gâteaué  1 ' ' 1 ’ Par  Puperfti- 

des  parfums  focs  I liquidés  XX"  ^ mo"noie. 

-,  un  grand  nonfoït^SSX 

de  la  fête  fain,eté 

(Socrat.  liv.  1 c xm,  PiXk"!"1 -P  “beurs  ailteurs 

f?fi=«aKSrrrtt 

ia  fete  , & de  toufpq  Inc  h S fuPer^»nons  de 

en  écrivit  à iVmfS'f  ctXb?"/  S'y  palPo‘ent, 
ordonna  tout  de  fuite  an  r»  ' , P°n  gendre  , qui 
1er  les  idoles , de  XerferT  C?Ce»de  faire  b“‘- 
felon  l’exigence  du  cas  7 ai,tds>&  de  châtier, 
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Fetend  que  e’efl  à lui  ,ué  la 
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fut  adreffie  , que  ce  fut  lui  qui  fut  charge  du  oui 

de  faire  exécuter  fes  ordres.  nal  Bot,^  arbrif- 

MAME  ou  MAMELOS  , ( / longues  & 

feau  du 

droites  , le  bois  dur  , mat L.“8. , ’ 1 à cciies  du  ceri- 

fleur  en 

ro“Mcorupiee  de  £ 

te  ms  à la  famille  Emma. 
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MAMERS  , Manurcix  , ( Grog.)  ancienne  petite 
vilb  de  France  , dans  le  Maine , fur  la  Dive.  LonS. 

,#MAmËrTINS,  les,  (Grog,  une.)  en  latin  Mu- 

^“;rP“U.iensg  on  l’appelle  au- 

^°UMAMI RA  A Pharmac.  ) nom  d’un  ingrédient  de 
l’antidote , que  Myrepfe  L quelques  antres  anciens 
appellent , andiou  iuprophttt  EJdras, 
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